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DICTIONNAIRE 


DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


POSTES  ( AdmioiftlrtUon  à»  ).  Celle  gniule  admiDÎstra- 
lion,  chargée  par  prifüégc  du  traniport  des  lettres,  des  jour- 
naux et  des  imprimés  de  toutes  sortes , dépend  en  France 
du  ministère  des  finances.  Elle  a à sa  tète  un  directeur  géné- 
ral, aidé  de  deux  admlnistratears.  Le  service  se  fait  par  des 
directeurs,  assistés  d'un  ou  de  plusieurs  commis,  et  par  des 
facteurs,  chargés  de  la  distribution  des  lettres  à domicile; 
des  iiis|M>ctear8  ont  mission  de  surveiller  le  service.  Les 
directeurs  des  postes  fbnt  pratiquer  i rextérieur  des  nui- 
sons occupées  par  leurs  bureaux,  et  dans  le  lieu  le  plus  ex- 
posé à U vue  dn  public»  une  ouverture  correspondant  à une 
boite  intérieure  par  un  couloir  incliné.  Ce  couloir  est  cons- 
trnit  de  manière  que  l'on  ne  puisse  pas  en  extraire  les  lettres 
par  le  dehors,  et  qu'elles  soient  à l'abri  de  toute  avarie. 
Cette  botte  est  lermée  à clef.  Elle  porte  au-dessus  de  l’ou- 
verture extérieure  ces  mots  ; Boite  aux  lettres. 

L’bétel  des  postes , situé  à Paris,  dans  la  rue  Jean-Jac- 
ques Rousseau  » avait  été  construit  par  te  duc  d’Épernon, 
iri  avait  passé  dans  les  mains  d’un  fermier  général,  lorsque, 
dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  l'Etat  en  fit  l'acquisi- 
tion  ponr  y placer  la  ferme  des  postes  et  tes  bureaux.  Mal 
approprûrs  i cette  destination,  les  bètiments  successivement 
a)outé.s  è cet  hOtel  sont  depuis  longtemps  insuffisants.  C'est 
pour  cela  qn’en  ISIO  Pîapoléon  1**^  avait  fait  bfttir  un  hAtel 
au  coin  des  rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione  qu'il  destinait 
aux  postes,  et  qui  est  devenu  le  ministère  des  finances.  Dans 
ces  derniers  temps  on  s'est  décidé  à transporter  ri>étel  des 
postes  sur  la  quai  de  la  MégUserie,  au  coin  de  la  place  du 
Cliélelel  ; et  les  eonslnicUons  vont  bientôt  commencer. 

[Toute  lettre  jetée  dans  l’une  des  nombreuses  bottes  répar- 
ties dans  Paris  est,  à l'Iieore  de  la  levée,  portée  au  bureau 
de  poste  de  l’arrondissement.  Là  toutes  les  lettres  sont  frap- 
pées d’un  timbre  qui  indique  l’arrondiasenicnt,  là  date  et 
l'heure  de  la  levée , pour  les  lettres  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue. On  fait  ensuite  trois  paquets  diiïércnts  des  lettres  pour 
Paris,  pour  la  banlieue  et  pour  les  départements.  Ces  trois 
natures  de  dépêches  sont  au  même  moment  expédiées  par 
tous  les  bureaux  des  arrondisseeneDts  à l’administration  cen- 
trale et  transportées  par  les  omnibus  des  facteurs  et  les  til- 
burys. Là  les  lettres  sont  soumises  au  triage.  Les  paquets 
qoe  les  voitures  des  fseteurs,  comme  ceux  que  les  chemins 
df  fer  ont  apportés,  sont  subdivisés  pour  Paris  entre  les 
dirrérenls  arrondissements  de  poste  que  compte  la  capitale; 
pour  les  départenxents  et  la  banlieue,  entre  les  diverses  routes 
que  desservent  les  chemins  de  fer  et  les  voitures  de  la  ban- 
lieue. 

Pour  tes  (leux  destinations  de  la  banlieue  et  des  dépar- 
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tements,  te  travail  arrivé  à ce  point  est  complet,  et  il  ne 
reste  plus  an  moment  de  l'expédition  qu'à  envelopper  cha- 
cun des  paquets  et  à écrire  sa  destioaliOQ.  Pour  les  lettres 
de  Paris,  au  contraire,  reste  encore  à effectuer  une  subdi- 
vision qui  donne  lieu  à un  des  tableaux  les  plus  animés 
que  l'intérieur  d’une  administration  puisse  offrir.  Après  que 
les  lettres  pour  Paris  ont  été  classées  entre  les  différenta 
arrondissements  de  poste,  il  reste  à subdiviser  le  paquet 
énorme  de  chacun  de  cei  arrondissements  entre  les  facteurs 
qui  les  desservent.  Ces  dépéclies  sont  à cet  effet  montées 
dans  une  vaste  salle,  oh  des  tables  immenses  sont  dressées, 
dominées  par  trois  inspecteurs,  et  auxquelles  prennent  place 
les  facteurs  de  chaque  arroodisseineot  sous  la  direction  de 
deux  chefs  de  briga^.  Lea  dépècties  de  l'arrondissement  en- 
tier sont  remises  à ceux-ci,  qui  en  donnent  immédiatement 
une  portion  à classer  à chacun  des  facteurs  assis  autour 
de  ia  table  spéciale  au  bnrean  qu’ils  desaervent,  et  ayant  de- 
vant eux  un  rasier  non  couvert;  chacun  défmse  ^ns  son 
casier  toutes  les  lettres  du  parcours  dont  il  est  chargé  et 
lancedans  les  casiers  de  ses  camarade-,  même  les  plus  éloi- 
gnés de  lui,  celles  qo’en  triant  il  reconnatt  être  pour  leur 
quartier. 

Ces  diver.«es  parties  du  service  se  reprodoisent  dans  les 
bureaux  des  départemenU  sur  une  échelle  plus  petite  et 
proportioDoelle  à l'importance  même  du  bureau. 

Quant  au  service  des  postes  sur  les  cl»emins  de  fer,  Use 
fait  pendant  le  trajet  dans  des  bureaux-v'açons  ; tes  em- 
ployés trient  les  lettres,  écrivent  cl  cliiffrent  delwut.  Ces 
travaux  de  inanipulalîon  sont  de  deux  sortes  : ia  réception 
et  la  réexpédition  des  dépêches  tant  à l'aller  qu’au  retour. 
Les  correspondances  de  toutes  natures  recueillies  en  route 
ou  aux  points  de  départ  arrivent  pêle-mêlo  au  bureau  am- 
bulant; elles  en  sortent  peu  d'instants  après,  classées, 
triées,  comptées , réparties  oitre  une  fonle  de  bureaux  dif- 
férents dans  toutes  les  directions  pos«bles.  Les  lettres  pour 
Paris  sont , de  même , avant  leur  arrivée  triées  par  quar- 
tiers, et  sont  aussitêt  (îiitribuées  grâce  au  service  des  om- 
nibus pour  le  transport  des  facteurs.  ] 

Le  prix  du  port  des  lettres  circulant  en  France  est  réglé 
comme  suit  : de  direction  de  poste  à direction  de  poste , y 
compris  les  directions  situées  en  Corse  et  en  Aigé^ , Jus' 
qu'à  7 grammes  1/3,  affraochies,  30  centimes , non  sfÂun- 
ebies,  30  centimes;  jnsqu't  grammes,  aTR'anchies, 
40  centimes,  non  affranchies,  00  centimes;  de  15  à 100 
grammes  inclusivemeot,  affranchies,  00  centimes,  non  af- 
franchies, I fr.  30  centimes;  au-dessus  de  lOO  jusqu'à  300 
grammes incliiBivement, affranchies,  l fr.OO,  non  affranchies, 
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9 fr.  40  centimes»  et  ainsi  de  suite,  en  r joutant  par  rliaqne 
100  gramineaoo  frartion  de  100  gramntesexrédant,  OOcen- 
iiine<  en  cas  d'alfranchissement , et  I fr.  20  centintea  en 
cas  de  non*anrancliisscinent.  D‘une  direction  de  po»te  pour 
line  dislribiition  relevant  de  cette  direclloo,  et  réciproque* 
mrnt . et  des  lettres  d’une  commune  pour  une  autre  com* 
niiine  du  même  arrondUsetneol  postal,  les  lettres  alTrancliifS 
mi  non  aftraDchies  payent,  jusqu’à  7 erammcs  et  exclusif 
veinent,  10  reoftmci^  ito  7 graoiiues  à IS  eKelu||\enieiit, 
20  centimes  ;4e  l^  à M grainnies  eKlusivomenl , 30  cen> 
times;de  30  A AO  ymiUNies  evIuMvfioent,  40  eciilimei;  et 
ainsi  de  suite,  en  ajoiriaiit  10  centimes  par  clt<n|ue  30  Kiam* 
mes  ou  Traction  de  30  grammes  excédant.  Ü'nne  ville  pour 
U même  ville,  Paris  excepté,  les  lettres  aTIranchies  ou  non 
afTranchies  payent,  jusqu'à  1^  gràinnuw  siotusivemniit,  fO 
centimes;  de  1&  a 30  grammes  exrjiiiivepieot , 20  cenfl- 
mes;de  3u  A 60  grammes  excluslveinent,  3u  centimes  ; et 
ainsi  de  suite,  en  ajoutant  10  centimes  par  chaque  30  grain* 
mes  ou  Traction  de  30  grammes  excédant.  De  Paris  pour 
Paris  et  pour  les  seize  bureaux  compris  dans  Penceinte  de.s 
lortilications,  et  réciproquement  de  ces  seize  bureaux  pour 
Paris  et  entre  eux,  les  lettres  [>ayeut  juiupi'a  15  grammes 
exclusivement,  10  centimes  ai  elles  sont  aTiranchies , 
15  centimes  non  aTTranchies;  de  lô  grammes  à 30  grammes 
exclusivement,  20  centimes  si  elles  sont  aTfrancliie<.  26  ren* 
limes  non  alfranohies  ; de  30  à fiO  grammes  exclusivement, 
30  r.entimes  atlrancliies,  85  centimes  non  aifVanchtes;  et 
ainai  de  suite,  en  ajoutant  10  centimes  par  chaqne30  gram* 
mes  ou  fraction  de  30  grammea  pour  les  Mtres  aTTianclues 
ou  non  affranchies. 

Les  letlres  de  l'intérieur  (>our  les  armées  françaises  A Té* 
tranger,  et  rcriproquernent,  ne  supportent  que  la  taxe  de 
direction  A direction  lorsqu'elles  sont  transportées  exclusi- 
vement par  des  services  français. 

Lee  Irllras  [knk  les  cotoaies  françaises  iieuvenl  être  et- 
pèdiées  affranchies  on  non  affrancliies  par  les  navires  de 
commerce  français  partant  des  ports  de  France;  la  taxe  est 
celle  des  ieltres  échangéea  entre  les  bureaux  de  poste  de 
rinlérieur,  phis  un  droit  tixe  de  10  eenHines  pour  voie  de 
mer.  Les  lettres  pour  les  militaires  cl  marias  smit  exemp- 
tas de  ce  droit,  ainsi  que  celles  qui  viennent  d’eux.  Par  la 
voie  d’Angtttcrre  elfes  payent  on  droit  un  peu  plus  élevé, 
réglé  par  dm  traités  sp^iaux. 

Il  y a des  timkrtt-posteM  àe  cinq  couleurs  ; ceux  de  cou* 
leur  verte  valent  5 cenllmes;  ceux  de  routeur  l>lstre  ra- 
tent 18  centimes;  ceux  de  cmiletir  bleue  valent  20  centt* 
ini'S  ; ceux  de  couleur  orange  valent  40  cenüuios  ; ceux  cle 
couleur  rouge  valent  BO  centimes.  Ils  sont  vendus  dans  les 
burcanx  do  |Histc,  dans  les  débits  de  tabac  et  par  les  fac- 
teurs et  Ica  boîtiers  des  postes.  1/emplot  fait  sciemment 
d'un  timbre-poste  ayant  déjà  servi  est  puni  d^ll>c  amende 
de  50  fr.  A 1,000  fr.,  suivant  la  loi  do  16  octobre  1849. 

Moyennant  un  droit  do  1 pour  100,  la  poste  se  charge 
dn  transport  des  sommes  d'argent  déposées  A découvert 
dans  ses  bureaux.  Il  (sl  remis  en  échange  anx  déposants 
des  mandats  qui  peuvent  être  payés  aux  ayants  droit  dans 
tous  les  boréaux  de  l’inlérûuir  et  de  l’Algérie.  Le  minimum 
des  A'pôtsast  toé  A 50  centimes.  An-dessus  de  lo  francs 
les  maadats  sdipportentnn  droHde  85  centimes  pour  timbre. 

liCs  lettres  auxquelles  le  public  attarlie  une  Importance 
particulière  peuvent  être  chargées.  Ces  lettres  doivent 
tonjonrs  être  présentées  au  burean  de  poste  et  sifranchit's. 
L’administration  en  donne  reçu  anx  déposants,  et  ne  les 
livra  que  sur  reçu  anx  destinataires.  Elles  payent,  outre  la 
taxe  ordinaire,  une  surtaxe  Hxe  de  20  centimes.  Les  lettres 
chargées  doiveot  être  placées  sous  enveloppe  et  cachetées  au 
moins  de  deux  cachets  en  ctre  fine  de  même  couleur  et  por- 
tant nne  empreinte  spéciale  A l'expéditeur  t ces  cachets 
doivent  être  placés  de  manière  A retenir  tous  tes  plis  de 

l’envrloppe, 

J.a  lui  Intenîîl  le  lrsnspr»r!  par  toute  voie  étrangère  an 
s«rvfec  des  postes  «les  lettres  cachetées  ou  non  cacitetées 


circuUnt  A découvert  ou  renfermées  dans  dea  sacs,  bottes, 
paquets  ou  colis;  des  journaux,  feuilles  A la  main,  ouvrages 
périodiques,  drculaires,  prospectus,  catalogues  et  avis  di- 
vers, imprimés,  gravés,  titliographiés  ou  auto^pliiés.  Toute 
contravention  est  punie  d’one  amende  de  1 50  A 300  francs, 
et  en  cas  de  récidive  d’une  amende  de  300  A 3,000  francs,  d'a- 
près l’arrêté  du  27  prairial  an  ix  et  la  loi  du  22  juin  1854. 
Les  ouvrages  périodiques  formant  on  paqqet  dont  te  poids 
dé|Mssa  un  kUogimnroe  on  faMant  partid  d'un  paquet  de 
librairie  qui  dépasip  le  «lénve  ^ids  soql  exceptés  de  cette 
proliibilion. 

La  loi  des  lo  et  14  aoOt  1790  déclare  que  le  secret  des 
lettres  confiées  A la  poste  est  inviolable,  et  qoe  son.*  aucun 
prétexte  il  ne  peut  y être  porté  atteinte,  ni  par  les  individus, 
ni  par  les  corps  constituée,  t'ae  autre  loi,  rendue  le  26  du 
niAmc  P10Î.S,  Aitiaiiil  les  adminlitrateurs  et  employés  des 
postes  il  prêter  serment,  les  premiers  entre  les  mains  du 
chef  de  l’État,  les  autres  devant  les  juges  ordinaires  du 
lieu,  dejorrfer  et  observer  fidélmnent  la /oé  due  au  secret 
des  lettres  et  de  dénoncer  aux  tribunaux  toutes  les  con- 
ffTUvnffoni  çr»!  pourraient  avoir  lieu  et  qui  parvten- 
draient  d leur  connaissance.  Le  secret  dû  aux  corres- 
poadano(.«  ne  s'entend  pas  seulement,  |>our  les  employés 
des  postes,  de  la  défeasc  de  clierclier  A pi^nétref  leur  con- 
tenu, mais  il  comprend  même  l’interdiction  de  clvercber  A 
emmattre  et  A divulguer  que  tel  expédie  on  reçoit  des 
lettres  par  la  poste.  Toute  siippres*ton,  tonte  ouverture 
de  lettres  confiées  A la  poste,  commise  ou  fàcilitiH*  par  un 
fonctionnaire  ou  par  un  agent  dn  gmivemement  ou  de  l’ad- 
ministration des  (K>sles,  est  punie  dhine  amende  de  l r.  francs  A 
300  francs.  Le  (-oiipable  est  de  plus  interdit  de  toute  rnnetion 
ou  emploi  public  (H-ndant  cinq  ans  au  moins  et  dix  an-«  au 
ptws.  Si  les  lettres  suppi  hm^  ou  smi«traltcs  par  un  employé 
des  postes  renfermaient  des  valeurs  dont  cet  employé  s’esl 
emparé,  II  subit  la  peine  des  travaux  forcé»  A temps.  Le 
pnqtosé  des  postes  convainen  d’avoir  sraistraU  une  lettre, 
encore  bien  qu’il  soit  constaté  qn'etle  ne  contenait  pas  de 
valeurs,  encourt  la  peine  de  la  réclusion. 

Avant  I84H  les  lettres  étaient  tarifées  d'après  la  di-tanre 

parcourue,  et  pourslmfdifier  la  le  ce  tarif,  le  lertt- 

toiæ  français  avait  été  divisé  en  onze  zones.  La  taxe  de  la 
leltra  simple  de  sept  grammes  et  demi  était  de  20  centimes 
pour  la  correspondance  de  bureau  A bnroau  de  poste  dan» 
un  rayon  de  40  kilomètres,  et  elle  s’élevait  prx^ressivemenl 
jusqu’à  t fr.  20  pour  celles  qui  avaient  la  plus  grande 
distance  A parcotirir.  Quant  an  tarif  des  lettres  de  bureau 
A Imrean  de  distribution,  il  était  depuis  ta  suppres-^ion  dn 
décime  rural,  en  1847,  seulement  de  10  centimes.  A cette 
t'poque  H circulait  de  bureau  à bureau  94  millions  de  lettres 
taxées,  sur  lesquelles  30  millions  supportaient  la  t.nede  20 
centimes  et  64  celle  qui  s’élevait  progrexsivernent  ju<qu’A 
t fr.  20  c.  Cependant  on  avait  rccouim  qn’îl  y a tout  au 
plus  une  différence  de  5 centimes  entre  la  dépense  occa* 
sionnéepar  la  lettre  qui  parcourt  la  plus  grande  di.vlanccet 
la  dépense  occasionnée  pir  celte  qui  parcourt  la  di.stance  la 
plus  courte.  Ainsi  la  lettre  qui  ne  parcourait  «pic  40kilomèlres 
et  qui  coûtait  envirou  10  centimes  de  frais,  m quiltaut  une 
taxe  de  20  centimes,  payait  dix  centimes  d’impot,  tandis 
que  la  lettre  parcourant  ladistance  la  plus  longue,  coûtant  en- 
viron tScenlimesde  frais,  et  payant  une  taxe  de  1 fr.  20  cen- 
times, acqiiilta’t  1 fr.  jrenlimcsdimpdt,  c’est-à-dire  un  impôt 
onze  fols  pitrs  fort.  Cette  inégalité  dans  la  répartition  de  l’im- 
pôt excita  enfin  de  vives  réclamations.  La  plupart  des  cou- 
seits  généraux  réclamèrent.  Divers  systèmes  se  produisirent 
A la  chambre  des  députés;  et  le  7 février  t845  la  taxe 
unijorme  des  lettres  fut  votée  pàr  130  voix  sur  239  votants. 
Le  lendemain  ce  vote  se  trouva  annulé  par  le  partage  égal 
des  voix  snr  l'cnxemble  de  la  proposition.  I.e  24  août  1848 
la  taxe  uniforme  fut  adoptée  par  l’Asiteuiblée  nationale.  H 
en  résulta  une  certaine  diminution  dans  les  recettes.  La  loi 
du  budget  de  1830  porta  iudisliurteii^ent  <^c  20  A 25  ceu-, 
times  la  taxe  de  tonte  lettre  simple  de  sept  grammes  et  demi 
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(iroalanl  de  txireavo  tnireau  de  Il  en  i-éxulU  une  ag-  . 
gravatioo  pour  U correapoodtDce  locale,  dite  de  bureau  I 
ooUtia,  taxée  aoulement  à 20  oentiineit  avant  la  réforme.  La  ‘ 
loi  do  5 jiiia  IHM,  qui  fixe  la  taxe  aetoelle,  mit  fin  b cette 
liti«ulioe,el  pour  pousacr  davantage  à raffrancliiMement  préa* 
labié,  elle  éleva  à 30  centimea  le  port  des  lellres  non  af> 
franchies;  ce  qui  fait  nne  prime  de  la  moitié  du  prix  do 
timbre  k raflranchisseinenl  préalaWe.  En  Angleterre,  o6 
oetle  prime  est,  il  est  vrai,  é^le  an  montant  de  la  taxe  elle> 
même,  le  nombre  de  lettres  anranchies  a soccessivement  at* 
teint  98  pour  100. 

Kn  ifiM  le  nombre  des  lettres  distribuées  par  la  poste  s'é- 
levait k I22,t40,000.  Kn  1848,  aoDs  l'empire  de  la  nouvelle 
loi  apptiquée  le  1*'  janvier  de  ta  même  année,  le  nombre 
lettres moola  rapidcmentb  i&h, 288.000.  En  1854,  après 
avoir  constamnient  progressé,  ce  nombre  est  arrivé  an  chiffre 
prüdigitfux  de  112,385,000.  Es  1855  11  était  de  133,51 1,000. 
Ëti  1848,  la  dernière  année  de  l'application  de  la  taxe  par 
lone,  les  recettes  s’étalent  élevées  à 43,941,050  fr.  En  ik49 
cites  denceudtrrat  à31,fM,lâ8  fr,,inaisdepnls  elles  progrès* 

enl  chaqoe  année  avec  le  nombre  des  lettres,  ponr  arriver 
en  1855  au  cUffre  de  45,787,701  (r.  Gomme  on  le  >oH,  l'é- 
quilibre a été  |iroQipteraent  rétabli.  Quant  aux  dépenses, 
l’angineiitalioii  considérable  do  nombre  des  lettres  ne  les 
a pas  affectées  sensiblement.  Kn  revanche , la  réduction  de 
la  taxe  et  la  création  des  tlmbrea-posteè  ont  amené  une 
grande  simpllAcation  dans  le  travail  de  la  poste.  L’nffran- 
chisserneot  pré.-daWe,  en  faveur  duquel  la  loi  récente  du 
28  mai  1854  créa  une  prime  de  10  centimes  par  lettre,  prit 
de  grandes  proportions.  En  1848,  sur  192,110,400  lellres, 
12,214,040  seuleiorot  étalent  affranchies.  Kn  1A56,  sor 
133,51 1 ,000,  on  en  tronve  108,489,450  qui  le  sont. 

L.  Locvet. 

POSTHUME  (du  latin  posthumiu,  après  la  mori,  fait 
déposé,  a|uès,  et  firrmns,  terre,  dans  ta  signinralion  de 
mort,  enterrement  >,  qnl  est  né  après  la  mort  de  son  père, 
t'n  efitant  posthome  rompt  par  sa  naissance  le  testament 
de  son  pèn*  dam  leqvel  il  était  pa»<é  .soos  silence. 

En  Kttéralnre , on  nomme  po$thume  nn  ouvrage  qtri 
pnnMt  pour  la  première  fois  après  la  mort  dé  son  antenr. 
La  propriété  des  ouvrages  posthumes  est  réglée  par  le  dé* 
eret  iKi  1^  ger minai  an  xui,  qui  porte  : • Les  profirlélalres 
par  succession  ou  à autres  titres,  d'on  otivrage  posthume  , 
ont  kea  mêmes  droits  qne  faotctir,  et  les  disposUhms  des 
lois  anr  lo  propriété  exclnslvé  des  aotenra  et  ri»r  sa  dorée 
tenr  irnit  ippHcaMes,  touleMa  h ta  charge  d'fmprimef  sépa- 
rément les  ouvres  porihomea,  et  aans  les  joindre  5 ime 
iMQveite  édition  de*  ènvrggea  défa  pubttéa  et  devéfhn  pfo* 
priélé  pnbHqiie.  * 

IK>S4TIIUIIE(CAntAmaL4Tmfv8POSTmiMC9),lepfiT4 
eHèhre  de  ce*  wmntirewi  compettièurs  à l'empire  qui  trmi- 
Wérent  le  règne  de  GalWen,  ét  que  tldatotre désigne  Mus  le 
nam  des  frenfe  fpmna,  était  né  d'itne  Aanltte  ohscnre.  De 
benne  heure  H m M sMdai,  et  mança  rapMemenl;  Pempe- 
reor  Vatérien  lot  eonttalé  commandement  des  légtoÉs  de 
la  Gaule.  App^  «n  Fannonie  par  la  révolte  iTIngennos , 
Oallieii  confia  son  M*  Sétonin  aux  soins  de  Sylvnims.  Cet 
affront  irrite  rtvemtwl  Peefteime.  Il  coufinn  cependant  fè 
ceon  do  ses  videim  centre  les  Gcrmalné,  dont  II  dhriii- 
Nuit  les  dépooMlea  à sea  soldats;  mais  Monin  ayant  or- 
dnanéqu'etteohd  fa  mont  apportées,  les  légions  se  sonfetèrent 
cl  proeJamèreirt  Feolhntnt  emperenr  ( 18?  ) : n rmrelie  ans- 
sitèi  vers  baftoubi  et  Sjfvmtia,  qui  se  réfugient  A Cologne. 
Les  habüarrts  lui  » ourrenl  lu  fmrtes , et  le  prinos  et  son 
gouverneur  rent  égorgés.  Cependant,  Gallten  acconrnt  de  M 
Pannonie,  et  la  victoire  avaN  passé  dans  un  eamp  qnsrrd 
une  mvaSMHi  de  bnrbares  l'appela  sondainement  ed  Germa* 
nie  A In  teveur  de  relte  dfverxioU , Posthume  éfabfff  son 
autorité  dons  lu  Oanios  et  l'Espogne , Introduisit  dans  ses 
trottpre  Pordra  et  ladteeipIftM',  en  même  tempo  qnll  balMll 
les  Germaint  et  lorfHiatf  les  bords  du  Rhin.  De  nouveau 
attequé  par  GtBieo,  It  fut  rodevabte  de  son  salut  à la  révotfe 
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des  h'^rjonH  oc  ü)Z8iico,  qni  força  rnnpereur  à rélioKiader. 
Poslhtrme  cnl  le  lolxfr  d’afrertnir  sa  pnissaDco,  et  s’.iss'>cla 
Vidorin,  qui  [tassa  A lui  avec  ses  lésions.  Malgré  les  pi-rüs 
incessants  que  lui  suscitait  Gallten,  Povihiirne  sut  accroltru 
la  prospérité  de  scs  Etats,  ou  florissaient  le  coininene  et 
l’abondance,  quand  11  lui  fallut  conibaltxe  la  révolte  d'nn  de 
SOS  lieutenants,  l.æiius.  Posthurm*  l’asstéRoa  dans  Ma>ouco, 
qui  tomba  entre  ses  mains.  Victorieux,  il  fut  éRorgé  par 
ses  soldats,  auxquels  H refusait  le  pillage.  Il  avait  rninédlx 
ans;  et  durant  les  agitations  perpétuelles  de  son  ré^ne,  Il 
avait  déployé,  avec  le  courage  du  guerrier,  le  caractère  et 
ritahilcté  d'un  sage  et  vertueux  admiiiislratenr. 

Son  fils,  Po^nuns  le  jeune,  qui  avait  été  nommé  |»réfet 
d»  Yormicés  ou  tribun  d’une  légion,  péril  à Mayrncp , avec 
ion  père,  qui  l'avait  associé  k l'empire.  Digne  de  «on  père 
par  ses  grandes  qualités,  il  lui  était  supérieur  en  éloquence. 
On  lai  a attribué  dlx*neur  déclamations  qui  ont  paru  .sous  le 
mnn  de  Quintilien. 

POSTICHE  (de  riUlienpor/ircio,  ajouté  après  coup), 
ce  qui  a été  fait  ou  ajouté  après  coup.  Des  ornementx  j>os~ 
hches  sont  de*  ornements  ajoutés;  des  dents  postiches 
sont  des  dents  fausses  ; des  cheveux  postiches  >*ont  de  faux 
cheveux.  Posllc/ie  signifie  aus.si  qui  ne  convient  pas  au  Heu 
oè  il  est  placé. 

Kn  termes  mihiaires,  ce  mot  se  dit  d’un  tiomme  qui  lient 
momentanément  la  place  d’un  antre;  un  grenadier  postiche 
est  im  fusilier  qui  ne  sert  que  provisoirement  dans  les  grena- 
diers, nn  caporal  postiche  est  un  simple  soldat  fal-sant  les 
fonctions  deca|K>ral. 

POSTILLON,  homme  attaché  au  service  de  la  poste 
anx  chevaux,  |>oiir  conduire  les  voyageurs.  Il  se  dit  aussi 
de  celui  qui  monte  sur  un  des  chevaux  de  devant  d'un  at- 
tflagç,  qui  mime  les  chevaux  attelés  A une  voilure.  Les 
dtligenres  avaient  des  postillons.  Les  chemins  do  fer  ont 
presque  anéanti  la  poste  aux  riicriux  eu  Fraiifc , et  le  pos- 
tillon est  déjà  devenu  un  être  assez  rare. 

Postillon,  an  Irirlrac,  au  piquet  à écrire,  se  dit  de  cha- 
cun des  marqués  qu’un  joueur  fait  par-dolA  la  moitié  «lu 
nombre  des  marqués  convenu  pour  in  (wrtîc. 

POÎST-^RIPTUM, expression  cmpninléc  du  latine! 
eompov^  de  post,  après,  jrripfMm,  écrit,  et  qui  veut  dire 
écrit  après  coup.  On  t'emploie  ponr  in«iiqner  ce  qu’on 
ajoute  à une  lottcc  après  la  signature  et  qu’on  man|ue  par 
rette  ahréviatinm  P.  %. 

POSTULAT  ou  POS’Tltf.ATUW.  On  désigne  par  là, 
èn  philosophie,  ce  que  l'on  demande  A son  adversaire,  au 
éemmencement  d’une  disrn'slon,  comme  fait  reconnu  on 
atlome.  Dans  fa  philosophie  de  Kant,  on  donne  pAriieu- 
lièreinent  ce  nom  à trois  id«H*s  sans  tesquelles  il  serait  im- 
possible de  concevoir  rimpératif  catégorique  «!c  la  raison 
pratique  : ce  sont  le  postulat  de  fa  liberté,  le  ]mlulnl  de 
Vimmortalité  de  l'dme,  et  le  postulat  de  l'existence  de 
Dieu. 

POSTULATION  (dd  fafïn  postufarc,  deniander,  .solli- 
citer), action  d'occuper  ponr  une  partie  devant  un  tribu- 
nal. Le  droit  de  postulation  est  exclusivement  atiribiié  aux 
avoués.  Les  individus  qui  sans  être  avoués  se  livrent  a la 
postdlation  et  leurs  complices  sont  punis  d'une  amendi',  de  la 
confiscation  du  produit  de  l'inslru^îon  au  profit  de  ta  rhrmt* 
bre  des  avoués,  cl  de  dommages-intérét.s  nu  profil  dos  par- 
ties lésées.  Ils  sont  de  plus  déclarés  incapables  d'élrc  nom- 
mes avoués.  Les  pefûes  sont  plus  sévères  contre  les  avoués 
qui  seraient  etix-mémes  convaincus  de  complicité  dans  la 
contravention  ; elles  sont  prononcées  par  le  trihun.il  ou  la 
cour  nantie  de  PafTaire.  Le  concert  (rauduleuv  entre  plu^^cur8 
personnes  pour  exploiter  les  bénéfice-x  que  peut  pnHiuire 
une  éttide  d'avoué  constitue  le  délit  de  postulation. 

POSTURE,  état,  situation  du  cor|)s,  manière  duol 
oïl  tient  son  corps,  sa  tête,  ses  bra«,  se*  jami'es,  etc.  On 
autrefois  rfr7n.<t«*.t  de  postures  celles  on  les  danseurs 
aflipctaient  certaines  postures  bizarres. 

POT,  rase  de  ferre  ou  de  métal  servant  a di\ers  u&ages. 

1. 


POT  — POTAGE 


Famiitèroment,  Être  sourd  fomfnt  wn  pot , héte  comm<*  un 
potf  c^esl  Atrc  «trAn>cnu*nl  sourd,  excAssiveiiiont  WJo. 

Ln  ajoutant  la  préposition  à au  mot  pot  on  exprime  &a 
destination  ordinaire;  avec  la  préposition  du  on  exprime 
son  usage  actuel. 

Pot  signifiait  aotrefois  une  mesure  contenant  deux  pintes. 

Pût  se  dit  encore  de  la  marmite  où  Ton  met  iMuillir  la 
viande  pour  faire  du  bouillon.  On  sait  qu*Henn  IV  vou* 
lait  que  Uxu  les  paysans  de  son  royaume  pussent  mettre  la 
poule  au  pot  tous  les  dimanches  : 

Tool  a l'huDenr  gaxcooDr  eo  ua  aulenr  gatron. 

La  fortune  du  pot^  c'est  manger  ce  qu'il  y a quand  on 
n'attend  personne.  Courir  la  fortune  dupot,  c'est  s’exposer 
ù faire  maigre  chère  en  allant  dîner  dans  une  maison  où  l'on 
nV>l  pas  attendu.  Il  ne  faut  jamais  s’inviter  à la  fortune  du 
pot;  car  c’est  risquer  de  mal  dîner  d'abord,  et  ensuite  défaire 
faire  bien  du  mauvais  sang  à la  maîtresse  de  la  maison  qui 
TOUS  reçoit. 

Une  rui//er  à pot,  c'est  une  grande  cuiller  en  bots  ou  de 
métal  qui  üert  à prendre  du  bouillon  dans  le  put. 

La  croûte  au  pof,  c’est  une  croûte  que  l'on  fait  tremper 
dans  le  pot  avant  de  le  retirer  du  feu. 

Pire  à pot  et  à rôt,  c’est  être  bien  avec  qoelqn^un,  manger 
souvent  dans  une  maison,  y vivre  lainilièremenl. 

I<n  Fontaine  nous  a appris  i tons  l’Iibloire  de  la  lutte 
du  pot  de  terre  conire  \epot  de  fer.  Cesl  une  histoire  qui 
se  renouvelle  tous  les  jours.  Mopotfélédure  longtemps, 
animie-l>on , pour  dire  qu'une  personne  maUdo  et  vali*tu> 
dinnire  peut  vivre  encore  longues  années.  Les  vieillards  qui 
se  croient  encore  lions  à quelque  chose  prélrmlent  <iue 
ron  fait  de  l>onne  soupe  dans  les  rieujc  pots.  Parler 
romwc  tm  pot  cassé,  opoir  «ne  voix  de  pot  cassé,  c'est 
avoir  la  voix  usée,  cassée.  On  dit  d'un  homme  sur  qui 
l’on  croit  que  les  frais,  la  perte,  le  dommage  d'une  af- 
faire doivent  retomber,  qn'i/  en  payera  les  pots  cassés. 

7'nwrner  autour  du  pot , c'est  user  de  détours  inutiles, 
au  lieu  d’aller  droit  au  fait.  Découvrir  le  pot  aux  roses, 
cV'‘t  découvrir  le  fin,  le  mystère  de  quelque  affaire  secrète, 
de  quelque  intrigue.  Cen'est  paspar  làgue  tepot  s'enfuit, 
ce  n'e^l  pas  là  le  délaut  qu'on  doit  reprendre  dans  une 
per<umnc;  ce  n’est  pas  par  là  qu’une  affaire  doit  man- 
quer. 

Gare  le  pot  au  noir  se  dit  au  jeu  de  colin-maillard  pour 
avertir  celui  qui  a les  yeux  bandés  qu'il  court  risque  ^ se 
licurter  contre  quelque  chose.  De  là  Texpresaion  gare  le 
pot  au  noir  pour  dire  qu’on  va  se  taire  battre  ou  pour  an- 
noncer qu'il  y a dans  une  aflalre  quelque  inconvénient, 
quelque  danger  à prévoir. 

Les  religieuses  qui  vivent  en  communauté  et  qui  s'oc- 
cupent du  soin  des  malades  sont  vulgairement  appelées 
sœurs  du  pot. 

POT  A FEU.  En  termes  d’artificier,  c'est  une  pièce  de 
feu  d’artifice  faite  en  forme  de  pot,  de  vase,  et  remplie 
de  fusées  et  d’autres  artifices.  En  artillerie,  c’est  un  pot  de 
fer  rempli  d’artifkcs  et  dont  on  se  sert  dans  les  siéger.  C'est 
aussi  le  nom  d’un  gros  lampion,  d'un  falot. 

POT  À FLEURS)  petit  vaae  en  terre  cuite  dans  lequel 
les  jardiniers  font  venir  ou  enterrent  des  fleurs,  des  plantes, 
de  petits  arbuste.4 , pour  les  vendre.  On  les  place  ainsi  ou , 
si  l’on  veut , dans  des  jardinières , sur  les  cheminées , dans 
des  serres,  sur  les  bakons,  sur  les  fenêtres.  L'avantage  de 
cet  empotement,  c’est  de  pouvoir  changer  les  plantes  de 
place,  les  mettre  dan.s  le  milieu  qui  leur  convient  le  mieux, 
suivant  la  saison  ou  le  temps  ; mais  d’un  autre  cdlé  la  nour- 
riture sotivent  leur  manque.  Ces  pots  sont  généralement 
percés  d’un  tron  an  fond.  « Pourquoi  ce  trou?  ••  demande 
un  agriculteur  en  voulant  expliquer  le  drainage.  « Je 
TOUS  demande  cela , ajoute-t-il , parce  qu’il  y a toute  une 
révolution  agricole  dans  ce  petit  trou.  — Il  permet  le  re- 
Douvellement  de  l’eau  en  l'évacnant  à meiure.  — • El  pour- 
quoi renouvder  l'eau?  — Parce  qu’elle  donne  la  vie  ou  la 


mort  : la  vie,  lorsqu'elle  ne  fait  que  traverser  la  couche  de 
terre,  car  d'alionl  elle  lui  abandonne  les  principes  fécondants 
qu'elle  porte  avec  elle,  ensuite  elle  rend  solubles  les  aliments 
destinés  à nourrir  la  plante;  la  mort  au  contraire  lorsqu'elle 
séjourne  dans  le  put , rar  elle  ne  tarde  pas  à «e  corrompre 
et  à pourrir  les  racines,  et  puis  elle  en)|ièche  l'eau  nouvelle 
d'y  pénéircr.  1 e drainage  n'est  que  le  trou  du  pot  de 
fleurs  ménagé  dans  tous  les  champs.  » L.  Lotver. 

POTAGE.  La  base  de  presque  tous  les  potages  est 
ic  bouillon.  Le  meilleur  s'obtient,  par  ébullition,  au 
moyen  de  viande  de  bœuf  lavée,  écuti^  et  cuite  dans  une 
marmite.  La  proportion  de  l’eau  à la  viande  est  d'un  litre 
par  demi-kilogramme;  et  le  lefnp«  de  la  cuisaon  est  de  cinq 
lieures  et  demie  à six  heures.  Quand  le  liquide  est  suflisaro- 
ment  diminue  pour  que  la  mariiiile  puis.se  recevoir  les  lé- 
gumes , on  ta  fournit  d’une  bonne  qiumiité  de  raves  et  de 
earoltes  fraîches,  d’un  oignon  piqi>é  de  deux  clous  de  girofle, 
d’un  iioiiqiiel  de  thym  et  de  i^ersit , d'un  morceau  de  panais, 
et,  si  l’on  veut,  d’on  demi-pieii  de  c^deri.  Inutile  de  dire 
que  la  viande  se  met  sur  l'eau  froide  assaisonnée  d’on  peo 
de  sel , et  qu'elle  doit  cuire  à un  feu  doux  et  soutenu , jus- 
qu'à ce  que  le  pot-au-feu  soit  diminué  d'un  tiers.  Ce  même 
bouillon  prend  le  nutn  de  consommé  quand  on  joint  au 
bœuf  qui  le  cüi»|)Os«  une  grosse  volaille  ou  la  moitié  d'un 
dindon.  Quelques  cuisiniers  y emploient  de  vieilles  perdrix , 
quatre  pigeons , quelquefois  un  morceau  de  lard  : ciria  varie 
le  goût.  Pour  obtenir  un  excellent  bouillon,  il  faut  au  moins 
deux  sortes  de  viande  : ceci  est  un  axiome. 

Liirsque  le  bouillon  est  doré , légèrement  étoilé  de  graisse , 
après  avoir  été  passé  à la  serviette  ou  au  tamis  de  soie,  on 
peut  en  faire  toutes  sortes  de  potages.  Les  potages  au  riz, 
aux  {tûtes  d’Italie,  exigent  qu'on  fasse  crever  ou  cuire  ces 
matières  dans  une  partie  du  bouillon , qu’on  étend  ensuite 
avec  le  reste.  lU  ne  doivent  pas  être  trop  fournis , siirlout 
le  riz,  qui  a besoin  d’ètre  clair  et  bien  crevé.  Les  juliennes 
paraissent  avec  quelque  distinction  sur  la  table  du  rkhe; 
elles  ne  différent  des  Jardinières  qi>e  |Mr  la  manière  tiont 
les  légumes  sont  coupés.  La  hase  de  ces  légumes  est  la  ca- 
rotte, le  navet,  le  poireau,  le  céleri,  émincés,  atixqiieU 
on  ajoute  tout  ce  que  la  sai.son  donne  d'autres  légumes 
verts.  Ce  mélange  doit  être  mis  dans  une  casserole  couverte, 
avec  un  morceau  de  jambon  de  Uayonne,  et  sur  un  feu 
doux.  Pour  achever  de  le  cuire,  on  le  rkhUIIc  à plusieurs 
reprises  avec  d’excellent  consoatmé;  puis  on  ajoute  le 
bouillon  nécessaire.  On  peut  mêler  avec  les  légumes,  qui 
font  ici  l’office  de  pftte , quelques  croûtons  coupés  en  petits 
dès,  mais  cela  n’est  pas  de  rigueur.  Les  autres  potages,  k 
consistance  de  purée , se  font  avec  du  tapioka , des  mairona, 
de  la  semoule,  des  blancs  de  diverses  volailles  pilés,  des 
pois  verts,  des  liaricols  secs,  des  lentilles  , etc.,  etc.  On 
leur  donne  des  noma  sonores , qui  n’ajoutâat  rien  à leur 
mérite  : les  oombiiiaisoiis  culinaires  par  lesquelles  on  ob- 
tient de  bons  potages  sont  toutes  renfermées  dans  ce  que 
nous  venons  d’expliquer.  Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que 
de  quelques  légères  déviations,  laissées  au  caprice  ou  à 
rinteliigeooe  de  l’artiste,  et  d’une  exécution  plus  ou  moins 
soignée.  Les  bisques  méritent  pourtant  une  mention  parti- 
culière : ce  sont  des  potages  aux  écrevisses , fort  estinaAt 
des  connaisseurs.  On  en  trouve  la  formule  dans  Iwaucoup 
de  livres  de  cuisine  ; mais  ces  formoles  ne  sont  pas  plus 
capables  de  former  un  artiste  tel  que  Carême,  que  les 
traités  de  versification  île  former  un  Corneille  ou  un  Kacine. 

Après  les  {xotsges  au  gras , viennent  les  potages  au  maigre, 
qu’on  fait  avec  toutes  sortes  de  légumes,  des  coulis  de 
poisxon  ou  du  lait.  Puis  viennent  les  joupes,  parmi  les- 
quelles il  faut  comprendre  la  soupe  à l'oignon , les  soupes 
au  pain,  aux  herbes,  etc.  Dans  les  classes  inférieures, 
qui  méritent  aussi  qu’on  s’occupe  d’elles,  la  soupe  est  la 
partie  la  plus  importante  de  la  nourriture.  11  ne  serait  donc 
pas  hors  de  propos  de  cherclver  à propager  les  recettes  an 
moyen  desquelles  nn  l’obtient  dans  difTi^ente»  contrées. 
Nous  ne  parlerons  pa«  de  la  soupe  à la  bière,  qui  n’est 
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^uère  u»itée  üaiu  notre  paji.  Le  manque  de  beurre  dans  le 
mkU  a obligé  de  cl>ercher  des  équivalenU,  qui  ont  fourni 
le  iDO)eo  de  foire  d'assez  bonne  soupe.  La  graisse  de  porc» 
le  lard  ou  la  graisse  «Toie  en  font  les  principaux  frais.  On 
ne  saurait  croire  avec  combien  de  matières  différentes»  et 
les  ressources  que  nous  venons  d’indiquer,  une  liabile  mé- 
nagère de  la  campagne  parvient  à laite  une  très-buODe 
soupe  ; surtout  quand  elle  peut  y joindre  une  cuisse  d'oie, 
un  morceau  de  petit  salé  ou  toute  autre  viande  confite  à la 
graisse;  mais  il  fout  avoir  grand  soin  de  préserver  de  U 
rancidilé  ces  matières  premières  dont  nous  venons  d’indi- 
quer l'emploi.  Avec  des  procédés  qui  sont  i peu  près  les 
mêmes»  on  peut  foire  des  sou|)es  du  navets,  de  choux»  de 
giraumoot»  d’un  mélange  de  diflérentes  herbes  combinées» 
telles  que  poirée»  oseille,  épinards,  laitues,  bonne-dame, 
mautes,  etc.;  toutes  sortes  de  li^umes  verts  et  secs;  avec 
cette  diflérence  que  les  légumes  secs  se  mettent  sur  l’eau 
froide»  et  les  autres  sur  IVau  bouillante»  après  avoir  été 
échaudés.  La  purée  aux  pommes  de  terre  est  simple,  saiiw 
et  sana  frais. 

POTAGER)  jardin  où  Ton  cultive  des  légumes;  aux 
environs  de  Paris , les  jardins  potagers  ou  légumiers  so 
nomment  marais.  Les  conditions  nécessaires  pour  l'établis- 
sement d'un  |K>tager  productil  sont  une  exposition  conve- 
nable, au  levant  par  exemple,  des  eaux  abondantes  et  fa- 
ciles à distribuer,  une  terre  meuble  et  profonde  : avec  ces 
trois  éléments,  un  jardin  doit  toujours  produire  en  abon* 
dance  des  légumes  de  belle  qualité  ; si  Tna  des  trois  manque» 
U culture  est  ingrate  et  ruineuse. 

La  (Ustributiou  en  carrés  d'une  vingtaine  de  mètres  en- 
viron» se|)arés  par  des  allées  d'nn  mètre,  est  la  plus  conve- 
nable iKHjr  la  culture  et  le  service  du  jaixlin  : ces  carrés  sont 
ensuite  divisés  en  planches  d’une  longueur  variable,  selon  le 
goût  du  jardinier,  mais  toujours  assex  étroites  pour  que  les 
•emU,  les  sarclages,  les  binages  et  les  arrosages  puissent  i 
s’exécuter  facilement.  L'oseille,  le  cerfeuil,  la  ciboule,  1a  j 
pimpreoeile,  le  fraisier»  le  persil,  etc.,  placés  eu  bordure, 
fixent  la  terre  autour  des  esrrés;  si  on  les  entoure  d’une 
pute-bande , ces  semis  se  font  au  bord  externe  de  la  plate- 
bande»  qui  est  garnie  d’arbres  fruitiers»  nains,  en  éventail . 
en  buisMn,  k quenouiile,  etc.,  mais  tenus  à une  distance 
et  k une  iMuteur  qui  n'empèctient  pas  le  libre  accès  de  l'air  ^ 
et  de  la  lumière  ; c’est  une  condition  importante,  que  nous  [ 
avons  vue  né^igée  souvent  dans  des  jardins  potagers»  où  les 
arbres,  peu  judicieusement  entassés,  formaient  autour  de  | 
chaque  carré  une  enceinte  impénétrable.  lU  se  nuisaient  > 
mutuellement  et  favorisaient  la  multipUcaÜon  d’insectes 
voraces  sur  les  légumes. 

Les  carrés  reçoivent  chaque  aimée  » pendant  l’hiver  ou 
au  cominencement  du  printemps , un  lalxiur  qui  défonce 
profundenumt  la  terre  : c'est  lors  de  cette  façon  qu’il  fout 
y mettre  du  fumier  en  aiwndance»  mais  il  est  nécessaire  de 
rediercher  avec  soin  quelle  espèce  convir-nt  au  sol  et  à son 
état  : est-ce  le  fumier  de  vache.’  esLce  celui  de  clieval  ou 
un  mélange  de  l’un  et  de  l’autre?  La  nature  du  terrain  peut 
seule  fournir  les  indications  à cet  égard. 

Pour  faire  les  semis , il  est  bon  de  passer  la  terre  au  rA- 
leau,  et  pour  beaucoup  de  légumes,  de  la  recouvrir  d’une 
légère  coucl>e  de  fumier  court  ou  de  terreau  ; quant  à l’é- 
poque où  il  convient  de  semer,  il  est  bien  difficile  de  donner 
une  règle  invariable,  car  elle  varie  selon  l’espèce  des  plantes 
cultivées  » selon  l’exposilion , le  climat  et  une  foule  d'au- 
tres conditions  ; toutefois , presque  tous  les  semis  de  graines 
potagères  de  première  saison  se  font  sur  couche,  celles  de 
la  seconde  se  font  en  pleine  terre,  et  pour  la  troisième, 
qui  a lieu  en  automne,  on  fait  en  sorte  de  semer  par  un 
temps  pluvieux. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  arroser  est  le  coinmen- 
ceroent  ou  la  fin  de  la  journée , au  lever  ou  au  coucher  du 
aolril  ; si  des  circonstances  extraordinaires  obligent  à ar- 
roser une  ou  plusieurs  planches  pendant  la  grande  chaleur 
du  jour»  il  est  prudent  de  les  ombrager  après  l'arrosage 
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d'une  toile  soutenue  par  des  piquets.  Tout  le  inonde  sait 
d'ailleurs  que  l’eau  tirée  des  puits  doit  être  conservée 
vingt-quatre  heures  au  moins  dans  des  réservoirs  à la  sur- 
face du  sol , afin  qu’elle  y prenne  la  température  de  l’air  et 
ne  saisisse  pas  les  plantes.  Dans  les  environs  de  Paris , où 
toutes  les  eaux  de  puits  ou  de  source  tiennent  en  dissolu- 
tion une  grande  quantité  de  sels  calcaires , elles  ont  besoin 
de  ce  temps  pour  laisser  déposer  une  partie  des  sels  dont 
U présence  nuit  au  développement  des  plantes. 

Nous  ne  dirons  pas  toute  la  persévérance  que  le  jardinier 
dmt  apporter  dans  la  destruction  des  taupes,  des  rhenilles» 
des  Limaces,  etc.  Ces  animaux  sont  ses  ennemis  natu- 
rels , et  ici  son  intérêt  est  le  plus  sûr  garant  de  son  ac- 
tivité. 

Un  beau  jardin  potager,  où  sont  cultivés  l'artichaut, 
ras|>erge,  la  carotte,  le  céleri,  le  cerfeuil,  la  cidcorée,  le 
chou  » les  concombres»  le  cresson , les  épinards  » les  fèves» 
les  fraises , les  haricots  » la  laitue  » les  lentilles  » les  melons» 
l’oseille»  les  panais,  le  persil,  les  pois,  les  raiforts,  les 
raves»  les  ulsifis,  la  mAclie,etc.,  est  assurément  chose 
nécessaire  dans  les  grandes  propriétés  éloignées  des  villes. 
Hais  les  personnes  qui  se  livrent  par  économie  A la  culture 
des  légumes  partout  où  des  jardiniers  les  fournissent  en 
abondance  font»  à notre  avis,  une  mauvaise  spéculation, 
car  il  leur  est  impossible  de  produire  au  même  prix  que 
les  cultivateurs,  qui  ne  vivent  de  leur  industrie  qu'à  force 
de  fatigues  eide  privations.  P.  Gxcbeat. 

POTAMON  9 d’Alexandrie.  Voyez  Ëcixctiqlcs. 

POTASSE)  deutox) de  de  potassium.  Cette  sub- 
stance a été  pendant  longtemps  appelée  alcali  végétal;  et 
en  clfet  c'est  ordinairement  dans  les  cendres  des  végétaux 
brûlés  qu'on  la  rencontre.  Mais  depuis  que  l'analyse  chi- 
mique en  a fait  reconnaître  la  présence  dans  plusieurs  pierres 
et  autres  substances  minérales,  l'ancienne  dénomination 
a dû  être  abandonnée.  La  potasse  du  commerce  est  presque 
en  totalité  à l’état  de  carbonate  déliquescent;  mais  elle  se 
mêle  constamment  à d’autres  matières  salines  et  terreuses. 
Par  divers  procédés  chimiques,  on  parvient  à l’en  dégager. 
De  ces  procédés,  le  plus  économique  consiste  à brûler  de  la 
crème  de  tartre  (ùi  ou  quadri-tartrate  de  potasse)  avec 
du  nitre  (nitrate  de  potasse).  Dans  celle  combustion  » l’a- 
cide tartrique  brûle  k l’aide  de  l'oxygène  de  l'acide  nitri- 
que. Il  s'en  dégage  du  gaz  nitreux  » et  il  se  forme  de  l'acide 
carbonique,  qui  s'unit  à la  potasse  contenue  à la  fois  dan.s 
le  tarlrate  et  dans  le  nitrate.  C’e.>t  ce  produit  que  l'on  con- 
naît en  pliaimade  et  dans  les  arts  sous  le  nom  de  sel  d: 
tartre. 

La  Isolasse  a de  nombreux  points  de  resseroUance  ave  * 
la  soude;  mais  elle  en  diffère  très-essentiellement  sons 
bien  des  rapports  : avec  les  mêmes  acides,  elle  constitue 
des  sels  tout  diffiérents , et  elle  ne  forme  jamais  par  sa  com- 
binaison avec  les  huiles  que  des  savons  mous,  au  lieu  que 
la  soude  donne  lieu  par  le  noême  procédé  à des  savons 
plus  ou  moins  consisUnts.  Les  seb  de  |>otass« , à peu  d’ex- 
oeptions  près,  sont  déliquesceoU  » et  les  sels  de  soude  gé- 
néralement einoresoents. 

Sous  le  point  de  vue  commercial  » la  potasse  est  d'un  prix 
lieaucoup  plus  élevé  que  la  soude , que  nous  nous  procurons 
aujourd’hui  eu  grande  abondance  au  moyen  de  la  décompo- 
sition du  sel  marin.  Les  lieux  principaux  de  provenance 
de  la  potasse  du  commerce  sont  la  Russie , la  Pologne  et 
l’Amérique  du  Nord  , où  la  vaste  étendue  des  forêts  et  les 
travaux  continuels  de  défrichement  mettent  à la  disposition 
des  bsbitants  d'énormes  quantités  de  bois  dont  l'incinéra- 
tion oiïre  une  source  abondante  de  potasse. 

Le  nom  de  potasse  vient  du  bollandais  pot»asche,  qü 
veut  dire  cendres  de  pots , parce  qu'on  la  mettait  jadis 
«lans  des  pots  pour  la  conserver  et  la  transporter. 

La  perlasse  est  une  potasse  plus  pure,  mieux  calcinée, 
et  dans  laqiielio  il  reste  moins  de  matières  charbonneuses 
cl  colorantes  ; mais  elle  est  tout  aussi  peu  que  la  potasse 
exemple  de  sels  étrangers. 
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La  pierre  à caufère  n’<»l  autre  qu«  <k*  U poUMe  | 
remliio  laualique  par  la  cliau\  et  (urteiueat  <l«saécbée.  j 
Pelouzc  père. 

POTASSIUM  «nouveau  luéial,  ou  au  moins  subalaitee  | 
nivUlloiile  eYtrômeuieiil  remarquable , et  (h>nl  la  découverte  ' 
a marqué  il'une  manière  brilLiQle  l’éiMKiue  des  beaua  Irv  j 
vaux  4;tiimk|ues  du  célébré  Humpliry  Davy.  Cette  sub-  | 
staoce . qu’il  a obteuue  ea  privant,  par  d'inKéiiieux  procédés, 

Jj  |H)lx<vse  de  son  ovyi^ène  de  coostitulioii , jouit  de  pro' 
prièlé»  vraicueot  curieuses.  Klle  est  >l‘un  gris  arftenlé  biil- 
lant,  plus  légère  que  l'eaii,  très  ductile,  plus  molle  que  la 
cire,  émiaeiunieat  inflammable,  même  k la  lempéraliire 
ordinaire  de  raliuosplicre  : on  ne  peut  èviler  qu'elle  ne  ' 
brftle  et  ne  re|>JW>e  à r*ial  de  pota'ise  qu'en  la  coii^îcrvaot 
sous  de  rimile  de  napbte  Le  potassium  est  susceptible  de 
s'oxyder  on  pasvanl  à I Vlat  île  poUs’^.*,  el  de  suroxyder 
au  point  de  douncr  naissance  à une  autre  substance  qui 
jouit  de  projirièlii^s  partinilicres.  Psioizupère. 

POT'~AU'’FEIJ,  b quantité  de  viande  destinée  à être 
mi>e  dans  les  poU,  dans  lamaruiile,  pour  faire  du  boni  lion 
(roÿfa  PoTACt). 

Ce  mot  revient  sonvenl  dans  le  langage  ItabUuel  des  Fraa- 
çais.  Ou  u'en  mellra  pas  plus  grand  po(^u-/eu , rela  veut 
dire  : On  n'eik  féru  pas  plus  de  dé(»ense.  On  n'y  fera  pas  pkis 
de  céremouic.  On  uc  s’en  iiu'ttra  pas  plii>  en  peine.  Avoir 
son  po(-au‘/eu  lusurv,  c’est  jouir  d’uue  inôdesie  iailé-  | 
pcndance.  j 

POT-l)K“VT\«  ce  qui  •'c  donne  par  msmèredi.'  présent 
au  delà  du  prix  qui  a été  convenu  pour  un  marcité. 

Ce  nu>l  a joué  sous  le  règne  de  LouU-I'bilippc  un  graod 
rôle  dans  la  pulcmiquc  de  la  pre^e.  U «Ubigiie  les  gratifi- 
cations illiciles  (|ue  des  particuliers  accordent  souveol  à i 
des  foncliuuiiaires  p<Kir  obtenir  d'eux  des  places,  des  gréces,  ! 
des  privik'gus,  ou  encore  des  ruurnitures  et  des  adjudica- 
tions. Un  peut  dire  qu’à  aucune  épo(]ue  de  notre  bisloire  la 
corrupliou  lie  fut  plus  pui^^^ante,  plus  effroatéc,  que  pen- 
dant !e^  dix-tiuU  auuéei  qui  s’écoulèrent  de  1S3U  à 1S4Â. 
I.a  remise  et  raaeplalion  de  po(s-de-i'iH  sont  d'ailleurs  de 
cex  délits  qui  se  coinmellent  trop  ntysliTieusemcnt  pour  que  . 
la  jiisticc  (KiUse  être  appelée  souvent  à punir  les  individus 
qui  s'en  r>-ndcul  coupables.  Les  releulissaols  scatulales  de 
ce  genre  rlont  le  hasard  aiuetia  successircmeiil  U découverte 
SÛU9  le  dernier  règne,  depuis  le  (ameux  vaisseau  de  carton 
construit , en  1834  , sur  la  Seine,  entre  le  {tout  Royal  el  Ig 
(Hjfil  Louis  XVI,  à l'occasion  des  fêtes  aonpclle^  instiluéca 
pour  célébrer  l'auniversaire  de  la  révolution  de  Juillet,  jus- 
qu’au procès  inb'iité  an  ministre  Teste,  ne  révélèrent 
qu’une  miniiuc  paitie  du  mal.  Aucune  administration  pu-  I 
bllque  n’en  fut  préservée;  à cet  égard , il  y avait  des  b^i-  ' 
ludes  ai  profondément  invétérées , qu’aucuns  allirment  que 
II'  po(  de-vin  constitue  encore  aujourd'hui  la  plus  pui.ssantÉ 
des  recommandations  pour  réussir  auprès  de  certaines  ad- 
ininislralions. 

On  est  muios  difftcile,  À ce  qu'il  parait,  en  Angleterre  sur 
la  question  des  |K)ls-dt)-viD.  « Tous  les  jours,  eu  effiet,  dit 
M.  John  Lemoinoe,  on  trouve  dans  les  journaux  anglais  den 
avis  par  lesquels  ou  promet  telle  ou  telle  prime  à qui  pourra 
procurer  au  dcwaïuleur  une  place  dans  uive  «linlniatralioQ , 
et,  ( bosc  s-ittgulière,  ce  commerce  en  plein  vent  des  déniera 
de  l’État  UC  tombe  point  sous  le  coup  de  la  loi.  Pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons  pol-de-Vin,  les  AngUis  ont 
bien  voulu  emprunter  un  mot  a 1a  langue  française  : iis  ap- 
pellent cçla  douceur.  » 

POTÉE  (du  latin  pofo,  boire),  ce  qui  est  coolenudans 
un  pot  ; une  potée  d’eau.  Une  poÛe  «Tei^/d/t/s,  c'en  eat  on 
grand  nombre.  Uvoillé  conmte  une  potée  de  sourts , se  dit 
(i*un  enfant  qui  est  vif,  reumaiit,  trè^-gai. 

I,a  pofèe  d'étain  est  l'oxyde  d’elain  qui  se  foriDC  h la 
vurface  de  ce  mêlai  lorw)u'on  le  fond  au  couUrI  de  l'air.  On 
s'en  sert  dans  les  arts  |M>ur  polirleverrect  autrescorps  durs. 

La  potée  (femert  est  la  poudre  qui  su  trouve  sur  les 
meules  qui  ont  servi  pour  Lullcr  les  pierres  liues. 


POTEMKIN 

Ku  terme*  de  fondeur,  la  j>ofée  est  une  rvtiifM>siMr>n  ter- 
reu.'C  pre(>arec  avec  de  la  fiente  de  cHeval,  de  Pargile  ri  de 
la  bourre,  laquelle  s’applique  sur  les  moules  des  pièces, 
avant  que  de  idnaer  ce  qu'on  appelle  la  chape  dti  moule,  qui 
est  faile  (Tusc  terre  plus  grossit.  Cette  potée  eet  le  terre 
qui  eouerve  rimpreaaioa  dee  traite  et  des  ornements  du 
ilàoule. 

Pour  la  potée  nmge,  noyés  Ooux>TAn. 

POTEMKIN  (GeiGoiee  ALexsMMoviTsen , prince), 
fdd-tnar\‘cbal  russe , et  le  (dus  célèlirc  de  tous  le*  favoris  de 
l'ittipératrice  Catherine  11,  naquH  en  sefdembre  17M , 
aux  environs  deSaiolensk,  dens  une  terre  appartenant  à son 
pèn‘.  Uu  basord  le  fit  rnflM^|uer  |uir  l'impératrice.  Cette 
piinccttc  passait  un  jour  ( I7él)  une  revue  de  sa  ganle;  elle 
était  en  unifortne  et  avait  l'épee  h la  main,  mais  elle  était 
sans  porte-épée.  Potoiiikin  (ce  nom  se  prononce  en  rmae 
/'a/iottiNitàie),  alors  encore  simple  enseigne,  hii  offrit  le  ^len, 
«i  C'atberiac  fût  vivamcRl  frappée  de  bi  mMe  apparence  cl 
de  la  Iwooe  lournase  du  janfie  bas  officier , qu'elle  ne  lanh 
point  à atliiclHT  à son  service  personnel.  Peu  à peu  l*otemkln 
rmsxU  à supplanter  dans  le*  bannos  grâces  de  l’imprmtrirc 
ses  prédécesseurs,  lesOrloff,  et  tse  rendre  de  plus  en  pins 
afpéaÉde  à sa  souveraine,  qui  finit  par  frire  de  loi  son  frvmi 
ai  Sun  amant  déclaré.  Son  Influenoe  dura  encore  après  qu'il 
eut  cessi)  de  jouer  le  rMe  d'amant  en  litre;  scvilement,  jamais 
d ne  permit  a un  de  sas  MKceseeurs  de  s’élever  au-dr«sos  de 
la  position  secondaire  à laquelle  d les  condamnait  tous,  rnr 
c’est  lui  qui  les  d<>ignart  à rimpéralriee.  t'alherine  se  soumet- 
tait aux  caprices  et  aux  hixaiTerfes  de  Poteinkin  , st>K  qtill 
sét  trop  de  secrets  pour  qn'H  n'y  pas  lianger  pour  clla  de 
ronrpreavec  lui,  soit  qne  Polemkin  fût  parvena  à lui  frire 
croire  qoe  lui  seul  pouvait  la  prob*ger  contre  des  couspira- 
tiuna  at  des  révolulioos  de  palais.  C'ret  ainsi  que  Potemhin 
Bon-seuleoient  remplit  le*  plus  hautes  fociclions  de  l'Étal, 
mais  encore  fut  chargé  de  la  direction  des  affaires  étrangères  ; 
et  à partir  de  l'année  1770 , il  fnt , en  rnison  de  l’empire  qiifl 
exerçait  sur  Catherine,  le  pim  Important  représentant  de 
1a  polilique  russe  on  Europe.  D'nne  nalore  vulgaire , mah 
rusé,  souple  et  rompu  au  manège  des  cours , il  aimait  asseï 
à se  donner  les  airs  d’im  Immme  extraordintere , tandis  qu'en 
réalité  U faveur  et  le  hasard  étaient  les  seules  causes  de  .sa 
forfaine.  Grossier  et  capricieux  , n’ayant  que  des  sentmieirtx 
bas  et  vulgaires,  brutal  eotume  tut  barbare  et  rampant 
comme  l'esclave  dVo  sérail  orienfai,  H ne  prouva  pas  dans 
une  setile  occasion  U supériorité  de  son  esprit,  mais  uni- 
quement et  toujours  lu  faiblesse  de  la  souveraine  qui  lui 
laissait  ainsi  la  bride  sur  le  cou.  Quoique  dépourvn  de  toutes 
es()èces  de  talents  et  de  connaissances,  il  fnt  placé  à ta  tète 
dtf  armées  et  chargé  de  l’admlnistralion  des  plus  importantes 
provinces.  En  même  temps  qn’il  bravait  llmpérritrire  et  qu'il 
la  d<»minait  par  l'intimidatlnn , il  usait  tics  moyens  les  plut 
étonnants  pour  la  Hatler.  C*est  ain«t  qn'i*n  1797,  lors  do 
fameux  voyage  de  la  Tanrlde , en  faisant  élever  de  distance 
en  distance  le  long  de  la  route  qu’eüe  parcourut  «tes  décora- 
thms  Ihéétrales  représentant  dans  le  lointain  do«  villages, 
des  bourgs  el  des  villes,  et  en  organisant  îles  bandes  de 
figurante  chargées  de  jouer  le  rôle  de  population.s  agncoles 
se  livrant  avec  bonheur  k leurs  travaux , il  la  charma  dans 
sa  vanité  en  même  temps  qu'tl  réussissait  ainsi  à se  faire  re- 
garder par  elle  comme  un  homme  indispensable.  Quoique 
revêtu  d’une  foule  de  foncltont  et  de  dignités  toutes  plus  pro- 
Ittebles  les  unes  que  lea  autre*,  il  ne  dédaignait  pas  (far- 
rondir  encore  sa  fortune  en  puisant  à pleines  mains  dans 
le  tn^r  de  l’État  et  en  se  faisant  soudoyer  par  les  puUsancet 
étrangères.  Jo!ief)h  11  el  Frédéric  le  Grand  s'abaissèrent  oon 
pas  seulement  jusqu’à  l’accabler  de  cadeaux  et  de  |tensious, 
mais  encore  ju5(|u’à  en  |»as.çcr  par  ses  caprices  les  plu.s 
buarres  et  les  plus  insolents.  Ju>epli  cl  Fndèric  le  mépri- 
saient égulcineni;  mais  par  suite  de  la  rivalité  qui  s’établit  entre 
eux  pour  obtenir  l'altianrc  russe,  le  premùr  le  crea  prince 
du  .Suinf'frm;}ir/!  ronrnbi,  et  le  stvond  lui  uiï(it  ses  bons 
ofUce*  pour  lui  faire  obtenir  le  duché  <le  Coiirhinde.  Ce  fut 


poti<:mk(N 

CS  partie  pmir  üatiiMrc  soh  iiiNneflM  vanité  qa'co  t787  on 
pouMO  Im  Porte  à riMopio  avec  la  Rusaie  ol  à ooiDiiioncer  la 
grande  guerre  pendaol  laqueile  il  aiarça  biao  le  commancln* 
ment  <le  nom,  nuûs  avec  de  boas  oflbeiefa  sons  aea  ordres, 
qui  dirigèreot  en  réalilé  les  opératieos.  L’heofettae  issue  de 
cette  guerre,  aebetèe,  U est  vrai,  au  prix  daa  plus  graoils  sa- 
crilioes,  Int  vaint  un  noaveaa  surcroît  de  dialinct«Mhi  bono- 
rtltques.  Mais  la  ssorl  l'asleva,  le  16  octobre  iTtti,  avant 
qu’il  eOt  pucooclara  la  pan,  au  milieu  même  des  aégociaiions 
ouvertes  à cei  ^et , peiKlaal  un  voyage  de  Jeaay  k Nicolajelf 
en  BeaseraMe. 

Queiqua  sa  vanité  et  aaa  intérêts  particuüara  y aiaot  été 
IKMir  beaucoup,  on  ne  saurait  nier  qoa  la  Rosale  ne  lui  soit 
rcdevablf  de  bien  des  œuvres  utiles  ai  durables.  C’est  à lui 
qu'on  doit  la  réunion  de  la  Crimée  à la  Russie,  la  fondation 
«Hi  ragraadissefDeotdeChersun,  de  ICertscb,  de  Nicola|erf, 
de  Sébastopol,  cia.,  lee  amélioeatioas  de  l’agriciiUdra  en 
Tauride,  le  dévetoppanMiat  donné  aux  manufocturus  et  a 
Kiniostrie,  enfin,  la  eré^km  d'une  marine  russe  dam  la 
mer  Noire. 

Tandia  qne  Gitberioe  11  aa  dfopaattt  à lui  foira  élever  an 
mausolée  de  propoetions  giganteaques , l'empereur  Paul  I", 
en  moulent  sur  le  tréne,  es  1796,  s'empressa  de  faire  ex- 
humer le  cadavre  de  l'odieux  favori  et  de  le  foire  jeter  dans 
les  fosaés  de  le  fortereese.  L'empereur  Alexandre  accorda 
plus  lard  une  aéputture  eosvesable  k saa  OMemaots.  Cn 
la  ville  de  Cheraoa  a élevé  une  statue  k Potemkin;  et  plus 
lard  encore  sa  nièce,  dans  les  bras  de  laquelle  il  était  rouri , 
la  comtesse  Braaidka,  lui  fit  élever  on  obélisque,  sur  la 
route  de  Skulaoi  k Kisebioeff,  à Pendroil  où  il  avait  rendu 
l’ânie. 

POTENCE» gibet  de  beis,  oompoaéd’ua  ntontanl  b 
l'extréniHé  duquel  il  y a un  chevron  assemblé.  Ce  chevron 
est  soutenu  es  deesoos  par  une  pièce  de  bois  qui  s'eimuor- 
taise  avec  lui  et  avec  le  monlant.  Cest  à l'extrémité  de  ce 
chevron  qu’est  attacliée  la  corde  que  l'exécuteur  passe  au 
col  dti  malfaitrur.  Sous  Pempire  de  l’ancienne  kÿslation, 
en  France,  cliaque  justice  seigneuriale,  eliaque  coounuoaute 
religlense  voulait  avoir  dans  sa  juridiction  un  gibet  ou  une 
potence.  La  potence  difforait  du  gibet  en  ce  que  l'on  des- 
cendait le  corps  do  supplieié  aussitôt  après  l’exécution,  tandis 
qu’on  le  laismft  su  fpbel  pour  servir  d’exemple,  jusqu'à  le 
destruction  naturelle.  Aussi  les  gibets  étaient-ils  toujoura 
placés  hors  des  villes , souvent  dans  des  lieux  écartés  et  dans 
les  endroit*  même  oü  s'étslent  commis  quelques  erlmes , 
el  l’on  choisivsait  de  préférence  le  sonnnet  d’un  monticule 
ou  de  lout  autre  lieu  apparent.  A Paris  même , indépeniiam* 
ment  de  l'iDslniroent  de  supplice  qui  s'élevait  à la  place  de 
Grève,  aux  Helics,  à Montfouçon,  etc. , l’abbé  de  Saint- 
Gennain  possédait  nœ  potence  près  de  la  barrière  des  Ser- 
gents, et  l'évêque  de  Paris  en  avait  deux  au  parvis  Notre- 
Dame  et  an  port  Saint-Landry.  Du  reste,  ce  supplice  toutro- 
tnrier  fut  aboli  le  91  janvier  1790.  Préeédemmeot  on  avait 
supprimé  te  gibet  de  Montfaucon.  Ce  genre  de  supplice 
est  encore  en  usage  dans  quelques  pays,  notammefit  en  An-  i 
gicterre  ' 

POTENTAT  (du  latin  potens,  puissant),  relui  qui  a 
la  puissance  souveraine  dans  un  grand  ^,tat.  Il  ne  s’emploie 
guère  que  dans  le  style  soutenu.  Un  poète  du  stèele  dernier 
disait  : 

Le  polcDtat  le  pltu  grsad  Se  do»  jouri 
4>e  ser4  neo  qa’iae  umhre 
A«aot  qu'ao  tlmi-iiicle  ait  achevé  tea  coan. 

Dire  fonrilièrement  : C’est  on  petit  poteniai.  Il  ae  croit  on 
poleniai , il  tranche  du  potentat , c’est  désigner  un  liomme 
sffèctant  une  importance  qui  ne  lui  appartient  pas. 

POT  EN  TÈTE.  Foyes  Casqdb. 

POTENTIEL.  On  qualifie  de  œ uom,  en  inédecine.  des 
vemèdea  qui,  quoique  très-éoattiques,  n’agissent  quequelqiie 
fouips  ap^  leur  application , à la  difforence  des  remèdes 
ociufls,  qui  produisent  leur  effet  sor-le-cbanap.  La  pierre 


— POTERIE  T 

' infomale  est  un  cautère  potentiel,  <4  le  boiUon  de  fer 
. rouge  est  uo  cautère  actuel. 

' Dans  la  grammaire  grecque,  on  appelle  particule  itoUn- 
tkeUeXe  particule  év,  perce  qu’elle  sert ordiaairetuent  a indi- 
quer que  recUou  du  verbe  auquel  on  la  joint  est  con&idorée 
comme  possible,  douteuse,  hypolltéüque. 

POTERIE»  POTIER.  La  poterie  la  plus  commune  ne 
ditière  de\eporcelaine\à  plus  remarquable  pour  la  beauté 
de  sa  péte  qnepar  la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  la  terre 
qui  sert  à les  confectionuer.  Presque  partout  ou  rencontre 
; del’argile  propre  à fabriquer  des  carreaux,  de  la  (Kttcrie 
! commune, des  briques  destinées  seulement  aux  construc- 
tions ordinaires;  les  terres  destinées  à la  fabricaltun  de  la 
faiince  sont  déjà  moins  répandues;  celles  qui  exigent 
les  terres  blancbesse  rencontrent  moins  Iréquemment  encore, 
et  ce  n’est  que  dans  des  localités  peu  nombreuses  que  l'on 
trouve  les  terres  réfractaires  propresàla  confection  des  bri* 

I que*  employées  dans  les  fouraeanx  destinés  à supporter  une 
très-haute  températnre,  et  dans  un  plus  i^Ut nombre  encore 
I que  l’on  a rencontré  dea  terres  à porcelaine.  La  dîfièteuce 
j de|HiretédesmatièrespreiDières  n'en  apporte  presque  aucune 
I dana  la  première  opération  que  l'on  (ait  subir  à toutes  les 
j terres  dont  les  piles  doivent  être  cuites;  mais  leur  cuisson 
: doitavoirlieu  àune  température  d’autant  plusélevéeque  ces 
terres  sont  plus  infusibles,  car  si  oACbercltait  à cuire  de  la 
terre  à faïence  à la  température  à laquelle  on  cuit  U por- 
] celaioe,  les  pièces  éprouveraient  une  altération  profonde,  |»ar 
I la  vitrification  plus  ou  moias  prononcée  à laquelle  ell&>  se 
, trouveraient  soumises , tandis  que  la  porcelaine  ne  pourrait 
être  confectionnée  convenableinent  à la  température  de  la 
coisson  de  la  faïence  on  de  la  terre  de  pi|)e. 

Lesargiles  qniservent  à la  fabrication  de  toutes  tesespèces 
de  produite  cèromifuei  sont  susoepUbles  «le  former  avec 
l'eau  une  pite  plus  ou  moins  liante  : de  là  leur  vient  lenom 
d'aryifos  plaetiques.  On  les  trouve  dans  le  sein  de  In  terre, 
sous  la  forme  de  oouelies  plus  ou  moins  étendues.  Après  les 
avoir  extraites , il  est  indispensable  de  les  délayer  dans  l'eau 
pour  en  séparer  les  portions  de  sable  et  de  matières  gros- 
! sières  qu  elles  peuvent  renfermer,  et  qui  se  précipitent  au 
' fond  ; l’eeu  enlevée  par  décautatioo  lalssedéposer  peu  à peu 
I l'argiie  sous  forme  de  pite.  Les  argiles  renferment  toutes 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  silice,  mais  il  est 
toujours  nécessaire  d'en  ajouter  a la  pAle , el  dans  certains 
cas  l’alumine  peut  être  remplacée  par  la  magnésie;  ce  mélange 
donne  uafosance  à des  pètes  joumant  de  certaines  qualités 
particulières.  L'argile  seule,  moulée  et  coite , donnerait  des 
pâles  qui  éprouveraient  trop  de  retrait  et  seraient  trop  dis- 
posées à se  tendre.  Gerlaiues  aripJes  très-peu  colorées  preo- 
nmt  une  tdnic  plus  ou  moins  jaunâtre  ou  ruugeâlre  par  la 
cuisson  , parce  que  le  fer  qu’elles  renfèroteiit  passe  à l’élat 
d'oxyde  rouge,  beaucoup  plus  colorant  ; d'autres,  au  contraire, 
d'une  oouleor  grise  ou  noirâtre,  perdent  complètement  leur 
cooleurquand  elles  sont  rougies  : la  teinte  particulière  qu’dles 
présentaient  était  duc  à des  matières  organiques  que  la  dm- 
leur  décompose  ; on  ne  peut  donc  pas  toujour.s  juger  par 
l'aspect  d'uue  terre  si  elle  fournira  une  pâte  blanche. 

En  générai,  \e poterie  est  l'eosemble  des  produits  de  l’ar- 
gile, des  terres,  des  pâtes,  transformées  par  l’art  en  carreaux, 
en  briques , en  vaisselle  de  porcelaine , de  faïence,  etc. , etc. 

Le  mot  pofter  s'emploie  dans  un  sens  plus  resireiut  ; il 
ne  désigne  commiioénienl  que  l’ouvrier  qui  confoctfooiie  el 
qui  vend  des  pots  et  de  la  viümelle  de  terre. 

H.  GxcLVtBii  DeCLAueav. 

On  sait  peu  de  chose  sur  U forme  et  la  matière  des  vases 
employés  aux  usages  domestiques  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité;  à peine  nous  reite-t-il  de  ces  objets  si  fragiles  des 
fragmenta  qui  puissent  nous  mettre  sur  la  voie.  Mais  le  temps 
a épargnéqoeiqoes  pièces  monumentales  el  de  pur  ornement, 
qui  constatent  que  déjà  à une  époque  très-reculée  l’art  de 
mouler  la  terre,  de  lui  donner  des  formes  détcrminécH  et 
arrêtées  par  la  cuisson , avait  fait  des  progrès  as.«cz  ancés. 
En  descendant  le  cours  des  âges , on  a))erçoit  de  nouveang 
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prog*^ , qui  nous  sont  «tleslÀ  par  des  coupes  à boire,  des 
plat'i  et  dcA  plateaux  destinés  à recevoir  des  fruits  et  des 
aliments  ; mais  uo  ne  voit  pas  encore  des  vases  propres  à 
faire  cbauKer  les  liquides  ou  cuire  les  aliments  : cette  appli> 
cation  n'est  venue  que  beaucoup  plus  tard.  La  desUnaUoD 
religieuse  que  les  peuples  de  l’antiquité  donnaient  a leurs 
produits  céramiques  nous  en  a transmis  plusieurs  modèles 
riches  d'iustructiou.  Ils  nous  ont  fourni  de  nombreuses  no* 
lions  d^uQ  bien  vit  intérêt  sur  l’Iiistoire,  la  religion,  les  usages, 
les  coutumes  des  peuples  qui  avaient  conMcré  ces  vases  à 
leurs  dieux  cl  les  avaient  enfermés  dans  les  tombeaux.  Mais 
ce  n'est  qu’assez  récemment , du  moins  en  Europe,  que  le 
progrès  des  arts , en  ajoutant  aux  productions  de  celui  de 
la  céramique  des  qualités  solides  et  brillantes,  enrichit 
d’objets  de  luxe  et  même  d'apparat  rameuhlemeot  des  |>er* 
sonnages  marquants  par  leur  rang  ou  leur  ricliesse.  Avant  le 
qDatorzième  siècle  on  ne  connaissait  guère  aucune  poterie  à 
pète  compacte,  imperméable  et  dure,  comme  le  grès,  au- 
cune poterie  à pite  aussi  imperméable  et  aussi  solide  que 
cdic de  la  fa  le  nce  proprement  dite  ou  taience  ilaUeune, 
aucune  |K>terie  à vernis  de  plomb  ou  d’élain , elendu  égale- 
ment sur  degrandes  surfaces,  commeceux  des fatenccs  liues. 
Quant  aux  vraies  porcelaines  européennes , dies  sont 
encore  bien  plus  modernes;  elles  ne  remontent  pas  au  delà 
du  dix-buitième  siècle,  et  les  faïences  tiiies,  dites  Unes 
de  p*pe  ou  /aunce  anglcUse,  sont  d’une  origine  encore  plus 
réceule. 

Aux  argiles,  aux  marnes , aux  ocivs,  bases  oniioairi'-s  des 
poterii^  ri  des  malièrescolorantes  de  la  poterie  desanck&s, 
les  imwlcrnes  oui  ajoute,  parmi  les  nombreuses  subsUmees 
terretiM^  : U craie  , U magnésie , le  quartz,  le  silex , le  talc, 
le  feldspath,  le  kaolin  ; itamii  lessiib&lauces  salines  : leg>|isc, 
le  phospliate  de  diaux,  le  sulfate  de  baryte,  le  borax,  l’aeûle 
borique;  parmi  les  métaux,  aux  innombrables  pré|»anitiuns 
de  fer,  k l'emploi  de  l'or,  du  plomb,  de  rélaio,  du  cuivre, 
métaux  connus  des  anciens,  mais  peu  employés  par  eux 
dans  l’art  de  la  poterie , les  modernes  ont  ajouté  le  cultall , 
l'anlimoine,  le  zinc,  le  chrême , l’urane,  le  manganèse,  etc. 
La  chimie,  modillant  tous  ces  corps  ut  leurs  propririus  Ion- 
danifs , ilurcissantes , colorantes , a fourni  aux  potiers  mo- 
dernes une  imiltUude  d’éléments  et  de  cum|>o«es  inconnus 
aux  anciens.  De  U le  nombre  considérable  d’es|ièccs  du  |k>- 
teries  que  ies  ails  M le  commerce  nous  fournissent  aujour- 
d'hui. 

11  faut  distinguer  une  pdfe  en /abrica/iou  d'avec  la  yidfe 
/olfe  ou  cuite.  On  peut  regarder  comme  pillocn  fabrication 
celle  dans  laquelle  les  éléinents  sont  rapprochés,  mais  non 
eocoreréunis  : le  silicate  n’est  pas  encore  lormé.  L'eau  suflit 
alors  pour  séparer  les  cléments  de  la  pite.  Dans  une  |tàte 
faite , les  silicates  sont  formes,  l’eau  n'eotéve  plus  rien,  ut 
les  acides  mêmes  ne  peuvent  attaquer  que  les  parties  non 
combinées  ou  non  enveloppées  par  la  masse  combinée.  Le 
feu  , c’est-k-dire  la  cuiasoo,  est  le  sail  moyen  connu  pour 
former  ces  cumbioaisoos  et  favoriser  la  formaUoa  durable 
des  silicates.  Plus  la  proportion  des  silicates  neutres  sera 
grandedans  la  |)Ate faite, |dusilsreinporteroalparleurmasse 
sur  les  élémuols  en  exete,  et  plus  la  poterie  sera  solide  et 
inalbTablu.  Les  faïences  Unes,  dites  vulgairement  terrer  de 
pipe,  et  les  poteries  de  grès  nous  offrent  des  exemples  de 
piles  dans  lesquelles  il  y a plus  de  silicate  neutre  ou  parfait 
et  moins  d’éléuients  en  excès. 

Les  luulcriaux  qui  dans  la  nature  fournissentles  élémetili 
des  pâtes  de  poterie  sont  : 1*  les  a r g i t e s plastiques  ; 2*  les 
argiles figulines;  3”  lesioarDOsaifileuses;  4*  IcskaoM  ns 
divers. 

La  fabrication  générale  des  pâtes  de  poteries  a pour  but 
de  lier  tes  éléments  des  piles  de  la  manière  la  plus  facile, 
la  plus  complété  et  U plus  convenable,  ou  de  former  des 
piles  faciles  k travailler  et  solides  .>>oih  tous  les  rapports.  La 
plnsticitê  et  l'Aomopénctte  sont  les  conditions  essentielles  de 
toute  |>ile  céramique.  Oa  entend  par  />/as/icite  la  faculté 
qu’ont  CCI  laines  malièrcs  molles  de  prendre  sous  la  main  de 


l'ouvrier  toutes  les  lorues  qu'il  veut  produire.  Vfwmogé- 
netU  des  uuuses  est  fort  importante;  on  doit  1a  recliercber 
pour  toutes  les  pâlesel  dans  toutes  les  circonstances  : c’est  à 
elle  qu'eslatlaclié  le  succès  de  presque  toutes  les  pièces  ilaus 
toutes  les  fabrications.  Les  matériaux  des  pâtes  , réduits  au 
même  degré  de  ténuité  par  le  décantage  et  le  broyage , sont 
en  état  d’être  mêlés.  Ce  mélange  se  fait  commuactuenl  à 
l’état  liquide  ; il  ne  faut  pas  cependant  que  la  liquidité  aqueuse 
des  matériaux  soit  tropgraode,  parce  qu'eUut  de  |>esaatcurs 
spécihques  différentes,  iU  se  sépareraient  facilement.  On  doit 
les  prendre  à l'état  d’une  bouillie  claire,  et  les  uiéler  avec  ra- 
pidité ; après  quoi , on  leur  fait  acquérir  une  consistance  qu'on 
nomme  pdittue;  vient  ensuite  le  petrisiage,  dont  le  iiuiii 
indique  l'opération.  Tantôt  la  |>ête  est  iinmediiteiiicnt  em- 
ployée après  celte  0|)éralioo  (dans  les  fabriques  de  poteries  et 
de  faumees  communes } , tantôt  U pâte,  après  avoir  &ul»i 
encore  une  opération  préparatoire,  qu'on  nomme  eOauc/mpe, 
est  mise  en  réserre  dans  des  fosses,  bâclies  ou  caves,  pour 
y acquérir  les  qualités  qui  paraissent  résulter  de  l’ancien- 
neté. Mais  dans  toutes  les  fabriques  dont  les  puleries  s'élè- 
vent au-dessus  des  poteries  grossières , l’homogénéité  de  la 
pâte  est  encore  auguienlée  {»ar  le  battage  ri  le  coupage. 
Battre  la  pâte,  c'est  la  comprimer  à l'aide  d'une  |>ercu»sion 
violente,  exercée  |iar  les  forces  seules  de  l'ouvrier  ou  quel- 
quefois |iar  dus  tuachines  de  diverses  espèces. 

Vébauchage  une  sorte  de  façon  qui  cou&ute  à donner 
à la  pâte  molle  une  forme  quelconque  avec  le  seul  uiojcn 
des  mains,  sans  l'aided’aucune  espèce  de  moule  ni  d'appui. 
Commel’^ucbagu  n'agénéralement  lieu  que  iKiiir  les  pièces 
rondes,  et  que  celte  opei’alion  se  fait  presque  loujuui>  »ur 
le  tour,  elle  se  lie  géoeralumenl  avec  le  tournage,  qui  en 
est  la  suite  ordinaire , mais  non  pas  nécessaire.  Le  tour  a 
tbaucher,  qui  est  le  véritable  fou/'  a potier,  offre,  dans  si 
simplicité  primitive,  un  des  iostrumenU  les  plus  aucienstde 
l'induslrie  humaine.  Le  tour  simple  est  mis  en  mouvement 
parle  pioil  de  l'ouvrier.  Pour l'ébaudioge sur  le  tour  d'une 
pâle  comique  quelconque,  l'ouvrier  prend  une  masse 
humide  de  |vâte  pruiKirlionnée  à U pièce  qu*il  veut  fonner  ; 
il  U met  sur  la  girelle  du  tour,  mouille  ses  mains  avec  de 
la  barboUne  ( terre  délayée  dans  l'eau  ),  met  le  tour  eu  mou- 
vement , élève  cette  masse  en  un  cône  informe , la  lahaisse 
ensuite  en  une  e^cc  de  gi  osse  lentille  ,et  |ieroe  celle  masse 
leolicuUire  avec  les  deux  pouces  ; il  l’élève  ensuite  de  nou- 
veau en  la  |>iuçaol  eulre  le  pouce  et  les  autres  doigts,  ri  lui 
donne  le  coinmeoceuent  de  foniie  qu'il  veut  faire  prendre  à 
cette  masse.  Lors>tue  ce  sont  des  poteries  à formes  grossières 
elà  parois  d’uneiuoyenne  épaisseur  que  le  potier  doit  pro- 
duire, l’ébaucliage  peut  quelquefois  compicier  les  fuiviies  de 
mani^  à ce  qu'il  n'y  ail  plus  à rclouclier  à ces  pH>ces; 
mais  lors(|uc  les  formes  doivent  être  moins  grossières  ri  les 
pièces  moins  (‘|iai.NSus,  U lui  mine  l’ébaucbe  a l’aide  d'une  sorte 
d'ébauclKiirde  bois  qu'on  nomme  atèque,  ri  duut  U se  dcrt 
pour  amincir  les  pièces  |>ar  dedans  et  eu  unir  eu  tiiémc 
temps  b siirlàce.  Lnlîn , lors<|UC  la  |iâ(e  qu’il  travaille  doit 
donner  des  pièce.s  légères , délicates  et  de  contours  bien  purs, 
il  arrête  son  éluuiclie  lougletnps  avant  d'approcher  de  ce 
terme,  afin  de  lui  conserver  assez  d'épaisseur  pour  |H>uvuir, 
après  que  par  la  dessiccation  elle  aura  acquis  un  peu  de 
consistance,  lui  enlever  par  le  tmirnagie»  à l’aide  d'un  fer 
trancliant,  tout  ce  i)ui  excéderait  tes  contours  et  les  épais- 
seurs détemiiné-s. 

Le  moulage  est  une  des  o|iéraÜons  les  phi$compli(|iiées, 
les  plus  diflicilcs  et  les  plus  imi>ortaQles  de  l'art  céramique  ; 
il  s'exerce  sur  toutes  sortes  de  |4teb  cl  sur  toutes  sortes  de 
pièces,  depuis  les  briques  jusqu'aux  statues.  Le  moulage  dif- 
fère de  Vébauchage  et  du  toui'nage  en  ce  qu'il  suppose  un 
moule  ou  appui  sur  lequel  la  pile  doit  être  appliquée  et  pressée 
pour  en  prendre  la  forme;  le  moulu  lui-inème  supiiose  onli- 
nairement  un  modèle  sur  lequel  il  a rié  fait.  L’appui  ext  U 
condition  esseutielie  du  moulage.  Le  umulage  le  plux  p'm-ral 
(celui  ditù  la  main)  s'exerce  sur  des  pâtes  molles  ; suivaut 
i'objri  qu'on  veut  mouler,  on  prépare  la  pâle  eu  ballon,  en 
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eroitto,  en  houue.  Pourle  moulage  en  ballon , aiiot  ouvert 
le  moule  en  deti\ parties,  on  imprime  roiicment,  duos  touies 
kscaTilés  des  deui coquilles  de  cemoule,  le  plus  également 
et  te  plus  leotement  possible , les  petites  balles  de  pAte  qu’on 
a préparées.  Le  moulage  à la  croûte  consiste  à (aire,  sur 
une  table,  une  croûte  ou  lame  de  f4(e  qui  soit  bien  égale 
de  densité  et  d^épaisseur,  et  qui  est  destinée  à prendre  sur 
le  moule  la  forme  de  la  pièce  qu'on  veut  obtenir.  Le  mou- 
lage dit  à la  Aoruie  est  la  combioaison  de  rébaoclie  par  le 
tour  et  du  moulage  : c’est  le  plus  précieux  pour  les  pAtes  dé- 
licates. La  pièce  ébaucliée,  dite  Aoiuie,  encore  molle,  est 
placée  dans  un  moule  de  plAlre  creux  , mais  nécessairement 
simple  et  d’une  assez  grande  ouverture;  le  mouleur  a(ipii- 
que  la  housse  avec  l’éponge  contre  les  parois  du  moule,  et 
lui  en  fait  prendre  extérieurement  exactement  la  forme. 

Lorsque  les  pièces  de  poterie  sont  façonnées  et  parfaite- 
ment s^es,  tantôt  on  les  passe  au  four  immédiatement, 
pour  leur  donner  ou  une  demt-cuisson  ou  une  cuisson  com- 
plète, tantôt,  avanttoute  cuisson  ou  après  la  demi-cuisson, 
un  les  recouvre  d'un  enduit  qui  doit  se  vîtriQer  par  l’action 
d’une  cuisson  apprr^riée,  et  qui  s’appelle  nemiz,  émail 
ou  couverte.  ?fous  appelons  vernis  de  polerie  tout  en- 
duit vitrifiable,  transparent  el  plombilère,  qui  se  l'und  A 
une  température  basse  et  ordinairement  inlMeure  A la  cuis- 
son de  la  pAte  ( poteries  communes , faïence  fine } ; émail , 
un  enduit  vitrifiable , opaque , ordinaireiitent  xlannirère 
(^ence  proprement  dite);  couverte,  un  enduit  vitrifiable 
terreux,  qui  ne  $e  foivl  qu’à  une  haute  température  , égale 
à celle  de  la  cuisson  de  la  pAte  (porcelaines  dures,  quel- 
ques grès).  L'objet  de  cc.s enduits  vitreux  est  do  rendre  U 
^te  des  poteries  imperméable  aux  corps  liquides  et  grais- 
seux , et  de  leur  donner  un  éclat  et  quelquefois  des  couleurs 
agréables  à rœil. 

Le  but  essentiel  de  la  cuisson  des  poteries  est  de  leur 
donner  assez  de  solidité  pour  qu'on  puisse  les  manier  sans 
les  briser,  et  assez  de  densité  pour  les  rendre  imperméables 
aux  liquides.  On  s'est  proposé  ensuite  de  leur  donner  plus 
d’éclat,  d’aviver  certaines  couleurs,  et  l’on  a été  Jusqu’à  vou- 
loir donner  Aces  pâtesiioe  translucidilé  flatteuse  et  plus  ou 
moins  avancée  (porcelaine). 

Il  7 a des  poteries  qui  n’ont  reçu  aucune  cuisson  réelle. 
Les  peuples  des  pays  méridionaux  , les  seuls  chez  lesquels 
on  les  ait  laites , se  sont  contentés  de  les  laisser  fortement 
sècber  A l’ardeur  do  soleil.  On  en  cite  de  telles  dans  l'Inde 
et  en  Égypte;  mais  il  en  est  encore  un  bien  plus  grand  nom- 
bre qui  n'ont  éprouvé  qu'un  feu  si  faible  qu’on  peut  A peine 
lui  donner  le  nom  de  cuisson.  Presque  tous  ces  vases  jsu- 
nltres,  rougeâtres  et  noirs,  les  anciens  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  faits  à peu  près  avec  les  mêmes  matériaux  par  quel- 
ques peuples  moderites  très  en  arrière  dans  l’art  céramique, 
se  laissent  traverser  plus  ou  moins  promptement  par  l’eau 
qu’on  y net. 

Les  fours  pour  la  cuisson  des  poterks  sont  très- variés, 
non-seulement  par  rapport  aux  époques  et  aux  pays , mais 
aussi  suivant  la  naturedes  objetsqu’onydoitcnirc.  Laçons- 
tnicbon  des  fours  est  une  partie  de  l’art  qui  a reçu  dans  ces 
derniers  temps  de  grands  perfèclionnemeots. 

L'encastage  est  raction  de  placer  les  pièces  sur  des  sup- 
ports ou  espèces  de  moules  (cast,  en  allonand),  ou  dsns 
des  étuis  de  terre  nommés  cadettes  ( petites  boMes ) et, 
par  corruption,  gazettes.  L'encastage  est  entièrement  lié  arec 
la  nature  de  la  pAte  ; et  comme  les  pâtes  forment  deux  clas- 
ses de  poteries  très-differentes , celles  qui  sc  ramoflis.«^t  et 
celles  qui  ne  se  rarooDissent  pas  au  four,  on  a été  forcé  d’é- 
tablir deux  modes  différents  d’eorasfage. 

Nous  n’avons  considéré  sous  le  titre  d'encastage  que  l'o- 
pératiOQ  de  disposer  les  pièces  A être  portées  dans  le  four, 
il  y a trois  sortes  de  méthodes  principales  d'enfourner  : la 
première , la  plus  ancienne , la  plus  simple , mais  qui  ne 
peut  s'appliquer  qu’A  des  poteries  grossières  et  solides , et 
qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  vernissées  A l'extérieur,  ronsisie  à 
fdacer  les  pièces  les  unes  sur  les  autres;  la  sccoiûk  est  celle 


dite  par  échappade  ou  par  chapelle  : elle  consiste  àplacer 
les  pièces  sur  des  plaocbers  faits  avec  de  grandes  diÀes  de 
terre  déjà  cuites  et  soutenues  par  des  piiters  de  même  nature 
(aiissoD  de  la  faïence  commune);  la  troisième  est  l’en- 
founiement  en  eluis  ou  case//rs.  Les  pièces  sont  placées 
dans  des  boMes  en  terre  coite,  ordinairement  cylindriques 
ou  ovales,  et  mèn>e  quadrilatères,  suivant  la  forme  des 
pièces. 

Les  couleurs  et  les  lames  métalliques  très-minces  dont  on 
décore  ordinairement  les  poteries  devant  être  fixées  A leur 
surface  par  unciwrte  de  vitriAcatioo , il  faut  que  ces  couleuis 
et  ces  métaux  soient  a.ssez fixes  etassex  peu  ailerables  pour 
résister  A l'action  d’une  ritaleurqui  doit  toujours  être  élevée 
au  moins  jusqu'à  l'incandescence  rouge-sombre,  et  souvent 
beaucoup  au  delà.  Cette  conditkm  exclut  de  cet  eiiipl»i 
toutes  les  matièn'S  organiques  ou  d'origine  organique,  U»us 
les  métaux  A oxydes  volatilisablea  a cette  faible  temjkrature, 
et  même  les  oxydes  dont  les  couleurs  pourraient  y être  ou 
détruites,  ou  considerableineut  altérées.  Les  matfèrea  colo- 
rantes et  décorantes  des  poteries  peuvent  se  classer  sous 
trois  divisions  : t^  les  oxydes  rnélalliqoes  et  les  ocres  ou 
terres  colorées  naturelleiuentpar  ces  oxydes;  i*  les  lustres 
métalliques;  3°  les  lames  de  métaux  A l'état  métallique 
complet.  Toiitesces  matières  n'adhèreraient  pas  sur  la  plu- 
part des  itAtes  céramiques , et  surtout  n’y  prendraient  aucun 
brillant,  aucun  vernis  par  l’action  du  ieu,  si  elles  ne  pou- 
vaient s’y  vitrifier.  Pour  leur  donner  cette  faculté,  ou  l’exal- 
ter dans  celles  qui  ne  t’auraient  |>as  par  elles-mêmes  ou  par 
l’action  de  l.i  pâte  céramique,  on  sjoiitcA  toutes  ces  cou- 
leurs tirées  des  oxydes  métalliques  ce  qu'ooap|>elle  un /on~ 
dont.  C'est  généralement  un  verre  Irès-fusibte , composé  de 
silice , d’alcali , de  borax  et  d’oxyde  de  plomb. 

Les  lustres  tnélalttgues  sont  un  genre  de  décoration 
dans  lef{uel  les  couleurs  participent  un  peu  de  l'éclat  mélal- 
lique,  ou  dans  lequel  les  métaux , extrêmement  iliviscs  et 
posés  A la  manière  des  couleurs , doivent  prendre  leur  éclat 
laétallique  par  la  cuisson,  et  n’ont  pas  besoin,  pour  être 
polis  et  brillants,  d'étre  soumis  Al’o^kraiion  du  hrunibsage. 
On  peut  admettre,  en  raison  de  leur  source,  cinq  sortes 
de  lustres  métalliques  : P’  le  lustre  d'or;  7‘  le  lustre  de 
platine;  3**  le  lustre  de  Durgoa , qui  a le  chatoienient  rosâtre 
et  en  même  temps  jaunâtre  de  quelques  coquilles;  4*  le 
lustre  caotliaride;  â**  le  lustre  IKharge. 

Quoiqu’il  soit  possible  de  fabriquer  des  variétés  presque 
innombrables  de  poteries  qui  passeraient  des  unes  aux  autres 
par  des  nuances  in.sensihles,  il  est  cependant  assez  remar- 
quable que , dan.s  l’état  actuel  de  celte  labriealion , si  an- 
denne  et  ri  universelle , on  puisse  encore  établir  parmi  les 
poteries,  en  y comprenant  même  les  terrescuites,  plusieurs 
groupes  distincts  assez  bien  caractérisés , et  auxquels  on 
peut  donner  le  nom  de  classes.  On  en  aperçoit  au  moins 
sept  : l*  terres  cuites  (plastique  des  anciens);  2*  pofe- 
ries  communes;  3“ /aiences  communes , ou  ffo/iennes; 
4*  futencts  ftnes,  ou  anglaises,  dite*  terre  de  pipe) 
5*  grès<érames,onpoteries  cuites  en  grès porcelaines 
dures  chinoises  ; 7**  porcelaines  fendrei , ou  andennes 
porcelaines  françaises. 

Dans  la  l’*  classe  nous  trouvons  les  briques,  carreaux, 
tuiles,  les  fourneaux  de  laboratoire,  les  fourneaux  et  ré- 
cliaiids  domestiques , clkaufferettes,  etc.  ; les  pots  A fleurs 
vases  de  jardin  sans  émail,  tuyaux  de  conduite  pour  là 
fumée,  elc.,  et  enfin  les  statues , statnettes , figurines  et 
divers  oraements  d’architecture.  Les  anciens  se  sont  plus 
occupés  que  les  modernesde  ces  derniers  produits  : il  reste 
une  multitude  de  fragments  de  corniciws , d’eatablemenls, 
de  mausolées,  de  lombeAux  antiques  enterre  cuile,  qui 
sont  ornés  de  scnlptures  et  de  bas  relielb  composés  avec 
autant  üeguèt  et  de  style  qu’exécutés  avec  pureté. 

2' classe  ( poterie  grossière,  grosse  poterie).  C’est  une 
poterie  A pâte  homogène,  tendre,  A cassure  terreiixc,  A 
texture  poreuse , opaque , colorée,  recouverte  d’un  vernis 
ptombüère  iraashicitie. 
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3*  clas«e(raienc4' romiDuoe  ou  italienne).  Polerieàpàle 
upaque,  culorcu  on  liiiiucluHre,  tendre  , à texture  Udie  » à 
cassure  terreuse,  recouverte  d'un  èuiail  opaque,  ordinaire* 
ment  ploiuiH>>s(annir<ère. 

é**  classe  (raiem  e tineuu  anglaise).  Cette  poterie  est  carac* 
téri>ée  |»ar  une  (»dte  hlandie,  opaque,  à texture  line,  dense 
et  sunoie,  recouverte  d'un  vernis  alcalino  ploinhifère. 

cl.isse  (grès  cérames,  grès  ou  poteries  de  grès).  C’est 
une  poterie  ï (4te  dense , très-dure , sonure  , opaque , àgrain 
plus  ou  muius  On,  de  cmdours  Tarioes. 

C classe  (|K>rcciaiuc  duie  chinoise,  ou  plutôt  façon  de 
Chine).  Les  deux  cla>scs  de  {tôleries  auxquelles  ou  donne 
le  nom  de />orce/aine  ont  une  pdtv  (Ine,  quoique  grenue, 
dure,  trausiijcide;  celle  qu’on  ap|)elle  porcelaine  dure  se 
distingue  parce  qu'elle  a pour  enduit  vitreux  une  couverte 
terreuse  r/nre.qui  ne  tond  qu'à  une  tr>  s-hauU;  température. 

7*  classe  (porcelaine  tendre,  ou  française).  Pite  line, dense, 
à texture  presque  vitreuse,  dure,  tianslucMe , fusible  à 
une  haute  température,  recouverte  d'un  enduit  vitreux, 
transparent , alcalino^plombitère , tendre. 

Pelocu  père. 

POTERIE  {Architecture)  se  ditde  ce.v  espèces  depots 
qu’un  emploie  quelquefois  dans  la  construction  des  voûtes  et 
des  planchers.  Les  Romains  mêlaient  souvent  ces  ouvrages 
de  plastique  aux  luassiCs  de  leurs  cooslnictions.  Lorsqu’on 
avait  à faire,  8<nt  de  grandes  masses  de  maçonnerie,  aoit 
des  voûtes  d’une  certaine  épaisseur,  selon  lu  système  de 
Otocage  qu’on  appelle  aujourd’hui  o/fa  rtr^uia,  dans  lequel 
de  |H:iits  Iragiuenls  de  picnes  sont  mêlés  avec  du  uioriier 
de  chaux  et  de  (luuzzolane,  les  constructeurs,  pour  écono- 
miser le  temps  et  la  matière , la  charge  et  la  dépen.se , (>la* 
çaient  d'e>|ia(x'  en  espace,  dans  le  massif,  des  |K>Uüe  terre 
du  genre  de  uos  cruclies,  dout  cliacuu , environué  de  ma- 
çonnerie , formait  naturdlenient  et  .sans  art  une  |»elilearcbe 
qui  devenait  comme  une  voûte  de  décharge.  Ainsi  s’allégis- 
sailla  construction  et  s'oconoinUaieiit  les  liais  de  malciiaux 
et  de  inaiiMrmuvre.  C’est '•urlout  au  cirque  de  Caracaila , à 
Rome,  qu'on  voit  de  nombreux  vestiges  de  celte  méthode 
économique  de  constniclion.  On  a retiré  de  massifs  de 
maçonnerie  plus  d'une  hydria  entièrement  conservée.  Un 
architecte,  Saint-Fart,  employa,  vers  li  fin  du  siècle  dernier, 
des  briques  creuses  à former  des  voûtes  et  dc.s  planchers. 

11  existe  un  rap|>ort  de  l’Académie  des  Sciences  &ur  t'appli- 
cation  de  ces  {toterics  à la  coiislruclion  des  (dafoiids.  Ce 
raïqxn't  loue  la  rcsislance  des  puis  contre  la  pression  cl  la 
coii'isfaiire  des  planchers  ainsi  construits.  11  y a au  Palais- 
Royal  (juclques  galeries  dont  les  plafonds  sont  élevés  d'après 
ce  procédé. 

l*OTERlE  D’ÉTAIN»  nom  que  l’on  donne  à toutes 
sortes  d’objets  formés  d’un  alliage  dont  Pétain  est  la  base.  On 
en  fait  des  assiettes,  des  plats,  des  pots,  des  brocs,  descuil)er.5, 
des  couvercles,  des  comptoirs,  des  seriugues,des  robinets  de 
fontaine,  de  jouets  d’enfants,  des  timbales  et  toutes  sortes 
d’ustcnsiles  de  ménage.  L'alliage  le  plus  ordinaire  est  coui- 
posede  83  parties  d’élain  et  18  de  plomb.  Ou  le  coule  dans 
des  moules  en  brooxe  préalablement  cliaufTés  et  inlériMire- 
ment  recouverU  d'un  enduit  de  pierre  ponce  pulvérisée  et 
délayée  avec  du  bUuc  d’muf.  On  polit  ensuite  lea  pièceaavant 
de  le.s  livrer  au  commerce. 

POTERNE  (du  bas  latin  posUrna^  fait  de  post,  der- 
rière ) . On  donne  le  nom  de  jao^erne  à une  fauase  porte 
piaciS^  dan»  le  milieu  ou  dans  l’angle  d'une  courtine  et  sur 
le  terre-plein  du  rempart  Ces  ouvertures  donoent  issue  dans 
les  fossé.v  ot  sont  destinées  à faciliter  les  sorties  de  la  place 
sans  être  aperçu  des  assiégeants.  Après  les  avoir  francliies, 
les  troupes  montent  les  escaliers  sans  rampes  ( poi  de 
souris)  pratiqués  dans  les  forUfications  en  pierre  qui  en* 
cauxseot  les  fossés  du  côté  de  ta  campagne;  elles  arrivent 
ainsi  au  cliuinin  couvert,  et  se  furmeni  on  bataille  sur  les 
glacis  : c'est  de  là  qu'on  attaque  l’eaiicmi  à l’improviste.  Lu 
temps  du  guerre,  les  clefs  des  portes  et  des  poternes  sont 
dt^poséu)^  chaque  soir  au  chevet  du  lit  du  couimaudanl  de 
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la  place , sur  qu»  repose  touU  1a  r•spiN»^ubUiU‘  de  la  sûreté 
delà  iléfemve.  Sicxan. 

POTHIER  ( RuoeuT-Joek.ru),  né  à Orléans , le  19  jan- 
vier lovu , mort  dans  la  môme  ville,  le  2 mars  1772,  fui  un 
dus  plusgrandi  jurisconsultes  dont  laFrauco  s'honore;  maK 
ce  fui  surtout  un  homme  du  bien.  Magistrat  austère  sans 
durelé  et  humain  sans  faiblesse,  profes-seur  c-rudil  sans  pé- 
dantisme, et  plutôt  l'ami  que  le  amseur  de  la  jeune.xse; 
religieux  sans  inlulérance  et  sans  fanatisme;  profliguc  en- 
vers les  pauvres  «le  sa  uiodiipic  foi1ui>e,  et  de  se»  conseils 
envers  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin;  modeste  jusqu'à 
l’humilité,  |>aUent,  affable  pour  tout  le  monde,  il  oflrc  l’heu- 
reux et  Uup  rare  assemblage  des  taleuL<  <;ui  font  le  graml 
homme,  des  qunliti^  qui  relèvent  l'ectat  de  U toge,  des 
vertus  qui  constituent  le  bon  citoyen. 

Dans  les  premiers  élans  d’une  piété  qui  ne  l'abandonna 
jamais,  Pothier  voulut  embrasser  l’élat  ecclésiaslique ; mais 
heureu.-'ement  des  considérations  «W  famille  l’en  em|)ècliè- 
rent.  Aloi^  il  tourna  scs  rcq^rd.s  vers  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, qu’avaient  suivie  son  père  et  son  aieiil  : c'eUit 
un  autre  >ac«*rdoce.  Ses  progrès  furent  rapides  dans  l’élude 
du  droit.  Doue  d'un  prodigieux  instiocl  d’équité , il  trouvait, 
comme  d’inspiration , dans  la  rectitude  de  .xcs  kléu«  et  U 
droiture  de  son  cœur  cc&  règles  et  ces  déci>ion.s  que  la 
science  setile  r*'vèle  à tant  d'autres.  Les  priQci|>es  les  plus 
abstraits  entraient  saus|«ine  et  sc  cla^sai«nt  merveilleuse- 
' ment  dans  cet  esprit  exact  et  métliodûtue.  A vingt-un  ans 
il  fut  appelé,  d'une  voix  unanime,  à la  cliarge  de  consulUer 
au  présidial  d'Orh'ans,  et  s'y  disÜagua  par  ta  tualuritc  pré- 
coce de  son  jugement,  l'étendue  de  scs  omoaiisaiite'.,  la 
fermete  «le  ses  décisions,  t'ne  seule  fuis  il  faillit  dans  le 
c«mrsde  sa  magistrature.  Clergé  de  l’examen  et  du  raïqHjrl 
d’une  affaire,  il  avait  négligé  une  pièce  décisive  en  faveur 
delà  partie  qui  perdit  son  procès  ; utais  il  se  liàla  d'imlum- 
iiiser  lu  |ilaiJ«*ur  victime  de  son  erreur.  Sa  conscience  so 
soulevait  contre  l'absurde  et  révoltante  atrocité  de  la  tor- 
ture. Aussi  UC  voulut-il  jamais  être  rapporteur  dans  un  pro- 
cès de  grand  criminel. 

Nulle  auteur  86  livrait  avec  ardeur  à la  science  de.'  loii. 
Non-sciilcinent  il  « tmlia  toutes  les  anciennes  coutumes  qui 
régissaient,  oii,  pour  mieux  dire,  qui  divisaient  alors  la 
France,  mais  il  s'altarlia  surtout  au  droit  romain,  ce 
dépôt  immense  des  règle.s  do  l'iWiiiilé  naturelle  appliquée  airx 
affaires  bumaine.s , celle  mine  féconde,  où  les  Icgislaleurs 
de  tous  les  pays  vont  puiser  des  leçons  cl  des  précepics, 
comme  Si  la  «testimSe  du  pcuplc-rui  n’était  pas  encore  accom- 
plie, cl  qu’il  dût  ri^nersur  Tuniverspar  sa  législathm  alors 
qu'il  ne  lui  commande  plus  par  sa  puissance.  Toutefois, 
Pothier  fut  vivement  frappé  des  vices  qui  «ItTiguraicnl  le  re- 
cueil des  lots  romaines,  et  qui  en  rendaient  l’élude  (iè<- 
difticile,  souventméme  dangereuse.  compilateurs  chargés 
par  Justinien  de  cet  important  travail  avaient  entassé,  sous 
divers  titres,  de  précieux  lambeaux  arrachés  aux  ouvrages 
des  plus  célèbres  jurisconsultes;  mais  H n'y  avait  dans  ces 
extraits  aucune  liaison , aucune  suite.  Tout  était  jeté  pèle- 
luélc  et  dans  la  plus  grande  coiifusioa.  Pothier  ose  entre- 
prendre det>or(er^U  lumière  au  milieu  des  ténèbres,  de  ré- 
tablir l'ordre  à la*  place  du  chaos.  H conçoit  la  pcn.s<^  liar- 
die  de  reconstruire  régulièrement , avec  les  matériaux  épars 
dans  le  corps  de  droit , l’în^santèdilice  de  la  législation 
romaine.  Qu'on  se  figure  uinirchitccle  se  promenant  sur  tes 
ruines  d’Athènes , rassemblant  des  débris  mutih^s  (lar  le 
temps  ou  par  les  barbares,  retrouvant  leur  place,  devinant 
leur  destination , remplaçant  ceux  qui  ont  péri , cl  faisant 
revivre,  par  une  création  nouvelle, le prodi;;e  du  ParOicnoii! 
Ce  ne  serait  qu'une  faible  iuiage  de  ce  qu’a  fait  Potlü«.‘r. 
Pendant  plus  dè  vingt  ans  il  a travaillé  à cet  ouvrage  im- 
mense, interrogé  les  anciens,  étudié  les  mod^rocs,  devoré 
tous  les  commentateurs.  Sa  scrupuleuse  érinlitionatoul  con- 
sulté, tout  vérilié,  reproduit  et  classé  tout  ce  qui  méiilail 
de  rester.  11  a fait  ceqiic  soixante  juriscouviiîlc^  dnc.sis  |)ar 
Justinien  n’avaîcnl  pu  (aire  sur  les  lois  de  leur  pays!  Sou 
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vent  livre  un  mot  vaut  un  coinmenUire,  et  le  ' diisent  moins  citer  et  que  la  scieoce  se  propa§eAl  plus  Csci- 

cla^mcnl  iTuoe  loi  suflil  it  son  iiilerprclalion , Uni  est  leinetit. 

gramJe  la  puissance  de  la  méthode!  Et  &i  l’on  ajoute  que  Ainsi  s’écoulait  c^  eaUtenoe  laborieuse,  que  se  parta* 

dans  unn  clas&ilkatioo  aussi  coupliiiuve  et , par  sa  nature,  geaieut  les  devoirs  de  la  magistratnre , les  soins  du  prufea* 

au&si  arbitraire,  il  ne  s’e:»t  eocoie  élevé  aucune  ctitiquei  sorat  et  U*  études  du  savant.  Pendant  sa  longue  carrière, 
qu’il  n'est  pas  une  seule  loi,  dans  trois  volumfrt  in^lblio , qui  Polluer  travailla  coDstammcnt  depui.s  quatre  ou  (inq  licurfti 

ne  soit  à sa  place , quelle  force  do  tôte  ne  suppose  point  un  du  matin  jusqu’à  trois  heures  du  soir,  sans  dire  distrait  par 

pareil  travail  ! aucun  plaisir  ni  par  le  moindre  amosonient.  Il  avait  seule* 

Cependant , le  modeste  auteur,  qui  fuTait  jusqu’aux  féli*  nient  réservé  dans  chaque  semaine  un  après*diner,  qu’il 
nialions  derainitié,  n'osait  le  livrer  à l’iiniireMun.  Mais  ap|>elait,  comiue  lesécohers,  son  jour  de  eonpe,  et  qu'il 
par  riieiirt-use  indiscrétion  d'un  ami , il  fut  revélt;  au  chance-  employait  en  visites  et  en  pi'omenados  Mais  bien  «lu’avare 
lier  d'Aguesseau , qui  lumoradu  son  suffrage  et  l’ouvrage  et  d'un  tetn|M  qu'il  employait  si  utilement,  U ne  laissa  jamais 
railleur.  Pütlùer  ht  un  voyage  à Paris  pour  présenter  sou  i réponse  lei  nombreuses  lettres  qu’on  lui  adressait  de 
uumKcril  a ce  digne  cliei  delà  magistrature.  Sou  extérieur  I toutes  parts  pour  le  con>ulter.  Il  avait  même  cliei  lui  une  es- 
simple  et  négligé  fut  uuc  sorte  de  spectacle  pour  les  magis-  pèce  de  tribunal  privé , dans  lequel  il  prévenait  ou  terminait 
trnls  courtisans;  leurs  dtrliors  fiivoles  lurent  presque  un  une  grande  quantité  d'affaires  que  la  cunliance  des  parties 
scandale  pour  le  jurisconsulte  Orléanais  ; ils  sc  quittèrent  reuieltsit  s sa  décision.  Sa  lorUine , quoique  médiocre  , était 
sanss'appricier,  et  p^iur  ainsi  dire  sans  se  comprendre.  Ajov*  de  beaucoup  au-dessus  de  ses  besoins  eide  ses  désirs,  i»uds 
Ions , à la  honte  de  notre  pays,  que  le  mérih:  des  Pandectes  j non  au-dessus  de  sa  charité.  Ü en  confiait  l’adininistratiou  k 
rétahlies  dans  un  nouvel  ordre  ne  fut  pas  d'abord  compris  dc.s  servllcurs  dignes  de  sa  cooliance.  C’étaient  eux  qui  ré* 

parmi  nous,  «l  qu'il  nous  fui  signalé  par  k»  etrangers!  Ce  glaient  son  modeste  budget.  Il  se  soumelUil  avec  bunltomie 

it'esl  pas  le  seul  exemple  de  couiuible  indiflereuce  que  pré*  <'^ux  remoatraiicc.s  de  leur  lèle,  et  se  cachait  d'eux,  dans 
scnle  notre  histoire  scicntiliqne  et  littéraire.  Après  cet  iio*  Ia  naïveté  de  sa  vertu  , pour  réi»andre  sous  le  toit  du  pauvre 

(Mirtant  ouvrage,  qui  créa  une  nouvelle  ère  pour  le  droit  des  aumônes  qui  ilcpassaient  souveut  scs  facnlles.  Il  a laissé 

romain , et  qui  plaça  l'autour  au  rang  des  Cujas , des  Douiat  des  souvenirs  qui  sont  populaires  dans  Orléans.  La  Iraililiufi 

et  des  Dumoulin,  Pothier,  ramenant  ses étndoaet  sa  peiu4e  i y consi'rre,  avec  une  sorte  de  religion , une  foule  d'auec* 
sur  notre  droit,  entreprit  de  faire  un  traité  spécial  suc  cba-  | dotes  intéressantes  sur  sa  vie  privée.  Elles  allc>tent  toutes 
cime  de  ses  parties,  et  d’y  Iransportor  les  trésors  de  doc*  ' » candeur,  sa  modehtie,  ses  rares  vertus.  Une  inscription  a 
trine  qu’il  avait  recueillis  dans  la  législation  de  Itome.  U consacré  sa  maison  à la  vénération  imUique.  üii  a donm^ 
premier  traité  qui  sortit  de  sa  plume  fut  le  traité  des  Oidi-  nom  à la  rue  qu'il  habitait.  Tout  atteste  le  res]»ecl  qu’un 
gâtions,  qii'oii  regarde  comme  son  ckef*d'o'iivre  dans  le  a gardé  pour  sa  mémoiru. 

droit  fr.inçais.  Ce  choix  n’était  pas  seulement  d'un  habile  jn-  I’»»"  «s  opinions  religieuses,  FoUiier  appartenait  à l'tcole 
ri-cunsulte,  il  était  d’un  profond  moraliste.  Les  diHgationa  »é'ère  de  Porinoyal.  Il  talfc.it  partie  de  ces  shuciens  du 

en  effet  sont  le  lien  de  la  société  ; dies  en  forment  la  base,  christianisme  clies  qui  l’austérité  des  imcurss'uiul  u Ui  pu* 

la  société  ne  subsiste  que  par  elles.  Chaque  contrat  fut  en*  reléde  la  toi.  On  a même  de  lui  quelques  lettres  inaiiusrrilea 

suite  Irailé  avec  .ses  régies  et  ses  inodilkatioos  particulières,  contre  les  jésuiU’e.  Sur  ia  fm  du  mois  do  février  l77î,  Po- 
Payant  le  tribut  4 son  pays  natal,  le  laborieux  jurisconMiite  thier  fut  attaqué  d imc  lièvre  léthargique.  Il  mourut  le  3 

donna  au.s»i  un  commentaire  de  la  Coutume  (COrléwts.  U mars  suivant.  Celle  inoil  doivce  et  calme  rappelle  les  vers 

liclia  de  jeter  quelque  lumière  sur  notre  ancienne  procédure,  touclianU  ou  l'ontaine  nous  |toinl  la  lin  du  sage  : 
.lébroiiiiu  la  iwWredM  fief»,  et  publia  de  bi  wrte  18  toI.  »„pr„,hcWI  d.  bu.,  ,«i.t,-i-a  « .i|.ür , 
in-11,  daos  lesquels  on  trouve  runsUniment  unegrande  pro-  ,.«,1.  „ ; .'«i  I.  »ir  d'.»  beu  joar. 

fondeur  de  doctrine,  une  méttiode  admirable  pour  l'ordon- 
nante et  le  plan  général , une  sAreté  de  décisions  qui  ne  se  ^ cendres , qui  avaient  été  déposées  au  grand  cimetière , 
dément  jamais.  Le  style  en  est  simple  et  toujours  clair.  Il  a oot  été  réceimivent  transférées  dans  ta  catlkdrale  de  Sainte* 

un  loi)  de  naïveté  Inirnitable,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  Croix,  où  un  lit  um^epiUphe  qui  rappelle  assez  heureuse* 

celte  odeur  patriarcale  qui  rend  si  suave  la  lecture  des  meut  tous  ses  mérites. 

livrev  saints.  Partout  règne  la  morale  la  plus  pure  et  la  ^ renoroioée  de  Pothier,  comme  celle  de  tous  les 

plus  st’vère;  on  retrouve  partout  l'Iioume  de  bien,  dont  la  hommes  vraiment  granits,  n’a  fait  que  croître  ds^uis  qu'il 

plume  religieuse  soumet  les  trausactions  humaines  noo-  n'est  plus;  et,  parunl»ciireuxprivil^e,ila  acquis  denou* 

scnlotueol  aux  luis  des  Uoiiuues,  mais  è celles  de  rétemelie  veaux  droits  li  la  reconnaissance  de  1a  postérité  : ses  ou* 

jU'vticc.  vrages  ont  puissauimeut  contribué  à la  rèlornK  et  a raïué- 

Dansl'anDée  qui  suivit  la  publication  des  Pandectes,  la  üoration  de  notre  législation;  leur  sagesse  a pas^é  dans 

mort  de  PréviH  de  Lajanoès  laissa  vacante  ia  chaire  de  pro*  plusieurs  de  nos  lois  nouvelles  ; près  de  la  moilié  de  notre 

fesseur  en  droit  frauçaia  à l'université  ilOrléan.s.  Pothier  (ni  Code  Civil  n'est  que  l'analyse  de  ses  principaux  traités.  Hon* 

choisi  par  lé  cliancelierd'Aguesscaupour  remplir  cette  chaire,  ueur  à ceux  qui  donnent  ainsi  des  lois  a leur  pays,  non  par 

sans  l'avoir  demaudt^.  Mais  la  récompense  qui  était  venue  **  violence  et  par  l'empire  de  la  force,  mais  par  la  seule  au- 

ciierclier  le  mérite  avait  été  espérée  par  un  antre,  Goyot,  tuiilé  de  ta  justice  et  de  la  raison!  IMiilippe  DniN. 
docteur  agrégé,  et  depuis  professeur  de  droit  à rmtivervité  POTiËIÎ  (CuAULiis).  comédien  distingué,  était  né  à 
d'Orlénns.  PoUiier  te  savait,  et  sa  délicatesse  extrême  lui  Paris,  en  177&,  et  descendait  de  l’ancii'oue  famille  parieroeu- 

persuada  qu'U  devait  un  üèdoQunagement à son  émule.  Il  lui  tai>‘c  des  Potier,  souche  des  ducs  deTresmes  et  îles  mai* 

proposa  le  partage  du  produit  d’un  emploi  qui  avait  été  quis  de  Gèvres.  On  assure  même  qu’il  avait  le  droit  de  ro 

l'ol^el  de  leurs  vœux  mutuels.  L'érouio  avait  le  cœur  trop  dire  duc  et  d'appeler  sou  fils  aine  marquiSj  comme  repré* 

élevé  pour  accepter  antre  chose  que  ramilié  de  Pothier  : sentant  direct  et  unique  de  cette  maison.  Potier  avait  été 

il  ajourna  «es  prétentions  sans  murmure.  Toutefois,  le  dé-  placéà  l'Ecole  Militaire  : on  sait  qu'avint  17S9  on  ne  |>ou- 

sintéressemeuL  de  Pothier  ht  un  généreux  emploi  deshono*  vait  y être  admis  sans  faire  préalablensent  preuve  de  no* 

ratres  que  son  ami  avait  refusé  de  partager,  il  les  consacra  blesse.  Ce  fait  seul  suffit  donc  pour  confirmer  rautlienlicité 

à fonder  des  prix  pour  les  éludianLx  qni  se  disliugueraieiit  de  l’origine  illustre  de  l’artiste  qui  pemiant  Ireote  ans  fut 

le  pins  dans  des  exercices  sur  le  droit  français  et  sur  le  droit  en  possession  d'égayer  les  Parisiens.  Mais  1a  révoliiltoo 

romain,  stimulant,  par  ces  pateruellus récompenses,  l'ému*  détruisit  l’aristocratique  pépinière  d’ofHckrs  de  laquelle 

laiton  d'une  jeunesse  laborieuse,  qu’il  diérissail  Icndremcnl.  Bonaparte  était  sorti  depuis  t|uelqnes  années,  et  renvoya 

Autre  exemple  de  désintércs-sement  : il  ne  retira  jamais  le  les  élèves  dans  leurs  foyers  en  méiuo  temps  qu’elle  ruinait 

moindre  prix  de  ses  ouvrages,  afin  que  les  libraires  les  veo-  sans  ressources  les  parents  de  Potier.  Aussi , en  179J,  fut* 
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il  trop  heureux  d’étre  compriit  dan*  la  réquisition.  Libéré 
après  deux  année»  de  service  dans  un  bataillon  d’infanterie , 
Potier  se  lit  comédien,  et  débuta  sur  une  des  scènes  les  plus 
infimes  du  boulevard.  C'est  aux  Variétés  et  ii  la  Porto-SainL 
Martin  que  le  talent  comique  de  cet  excellent  acteur  brilla 
de  tout  son  éclat.  Ses  débuts  sur  le  premier  de  ces  tliéâtres 
eurent  lieu  en  1809  -,  et  en  1817  les  propositions  avanta- 
geuses que  lui  lit  le  directeur  de  la  Porle-Sainl-Martin  le 
delenuinérent  à paraître  sur  celte  scène , qu'il  voulut  aban- 
donner en  1823 , mais  sur  laquelle  un  jugement  le  coudainiu 
à jouer  jusqu'en  1824 , è|K>que  où  finissait  son  engagement. 
11  revint  alors  aux  Variétés , puis  les  quitta  de  nouveau 
pour  entrer  au  TlH'Atre  des  Nouveautés.  Mais  l'àge  et  les  iu- 
firmilés  qui  en  sont  le  cortège  ordinaire  ne  tardèrent  pas 
k l’obliger  de  prendre  définitivement  sa  retraite.  Il  mourut 
à Paris,  en  1837. 

Les  principaux  rélcs  de  sa  création  dont  le  public  ait  con- 
servé le  souveoirsont  : Pomadio,  dans  L'/ntriçtte  du  Car- 
r^our  ; M.  tle  la  Flûte, dazu  L* intrigue  $ur  les  Toits  ; l>s- 
accords,  dans  La  Matrimoniomanie  ; le  prince  Mirlillur, 
dans  LaChaite  merveilleuse iM.Crouion,  dans  Tout  ftotir 
rSnseigne  etdans  Le  Postulant  au  Salon;  M.  Pinson, dans 
Je  /ais  mes  farces;  M.  de  Bois-Sec,  dans  Le  CHievunt 
Jeune  Homme;  le  Bourgmestre  du  Saardam;  le  {Hère 
Sournois,  dans  Les  Petites  Danaides  ; Bonardin,  dans  Les 
Frères  féroces  ; le  jeune  Werther,  dans  Les  grandes  Paf 
sions  ; M.  Pique-Assiette ^ Le  Bénéficiaire^  Les  Inconve 
nients  de  la  Diligence,  le  Ch{ffonnierf  etc. 

POTIER  DT^TAlNy  celai  qui  fabrique  ou  qui  vend 
de la  poteried'etain. 

POTIN  9 métal  factice  et  cassant , mélange  de  cuivre 
jaune  et  de  quelques  parties  de  cuivre  rouge.  Il  se  dit  aussi 
d’une  sorte  de  cuivre  rouge  fomiédes  bavures  que  donne  la 
fabricatioudu  laiton , et  auxquelles  on  mêle  du  plomb  ou  «le 
l'étain.  Le  premier  se  nomme  ordinairement  potin  jaune, 
le  second  potin  gru.  Ce  métal  supporte  mal  la  dorure. 
On  en  fait  aussi  avec  de  vieux  cuivres  étaméa.  Son  nom  lui 
vient , suivant  quelques  érudits , de  ce  qu’autrdois  on  en  fai- 
sait des  |>ots.  Il  y a beaucoup  de  médailles  en  potin. 

POTION*  On  a longtemps  confondu  sous  ce  nom  des 
médicaments  qui  n'avaient  entre  eux  aucun  rapport.  Oaiiuil 
réserver  le  nom  de  potions  à des  mélanges  de  sirops , d’eaux 
dUtillées,  dinfiisions , de  décoctions,  dans  lesquels  on  fait 
entrer  des  teintures,  de  l'étber,  des  électuaircs,  des  |k>u-> 
lires,  des  sets  , des  huiles,  des  gommes-ié:>iiies,  etc.,  en 
agissant  de  manière  que  ces  sul)Ktances  soient  dissoutes  ou 
incorporées  d’une  manière  convenable.  Ces  médicament  ne 
sont  point  destinés  à servir  de  boisson  luibiluelle  aux  mala- 
des, mais  à être  pris  |)ar  fractions,  parce  qu'en  général 
ils  sont  beaucoup  plus  actifs  que  les  ÜMnes  et  qu'ils  pour- 
raient souvent  occasionner  des  accidents  graves  si  l'on  agis- 
sait imprudemment. 

Les  potions  varient  à rinfini;  ausri  est-il  difficile  de  leur 
assigner  unmode  de  prt'paralioo  général.  Parmi  les  potions 
le  plus  Iréqueroment  ordonnées  par  les  médecins , il  en  est 
quelques-unes  dont  la  préparation  présente  de  grandes  dtfTi- 
cuUés  ; c’est  lorsqu’on  doit  y ajouter  des  matières  Uuilcuses 
ou  résineuses.  Le*  médicaments  que  l’on  connaît  sous  le 
nom  de  looctis  sont  aussi  de  véritable*  po/ion*. 

C.  Favkot. 

POTIRON)  espèce  remarquable  du  genre  courge,  qui 
préseale  un  grand  nombre  de  variétés.  Ses  tiges  acquiérent 
une  étendue  considérable;  «es  feuilles  sont  très-amples,  en 
cccur  arrondi,  à trois  ou  cinq  angles,  plus  ou  moins  mar- 
qués , molles  et  couvertes  de  poils;  ses  Qeurs,  évasées,  sont 
grande*  et  placées  à l’aisselle  des  feuilles  ; ses  fruits  sont 
d'une  grosseur  énorme,  de  forme  spliérique,  aplatis  et 
même  enfoncés  aux  pOles,  marqués  de  eûtes  régulières  et 
profondes,  ayant  la  peau  fine  et  la  cbair  ferme,  quoique 
juteuse  et  fondante.  Les  graines  sont  grosses,  ovales,  com- 
primées, lisses,  blandifttres,  à bords  épaissis  en  bourrelet. 
Le  potiron  jaune  e^  le  plus  gros;  il  s'en  trouve  de  16  à 20 
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kilogrammes  ; on  en  a même  vu  qui  pesaient  jusqu'à  100  ki- 
logramiur»^.  On  fait  avec  ce  potiron  d’excellents  potage* 
au  lait  ; ou  a aussi  trouvé  le  moyen  d'en  faire  des  uèmes , 
des  tourtes  et  autres  entremets  délicats.  Parmi  les  variétés, 
ou  distingue  le  gros  potiron  vert,  moins  estimé  (lourtant 
que  le  petit  potiron  vert,  qui  reste  bou  è manger  jusqu’à 
Ja  lin  de  mars.  Il  existe  aussi  un  pettl  potiron  jaune,  qui 
est  le  plus  liitil.  Le*  courges  dites  melonnces  ou  citrouille* 
musquées  sout  préférées  aux  poUroos  pour  la  délicatesse 
de  leur  goût. 

Les  semences  de  potiron  étaient,  dans  l'ancienne  pltarma- 
de.au  nombre  des  quatre  semences  frtAdes  majeures  ; comme 
elles  sont  les  plus  grosses,  et  qu'on  peut  se  les  prtKurer 
Iralches  pendant  1a  moitié  de  l'année,  c'étaient  elles  qu’on 
employait  plus  particuliéremeot  en  m^edne.  L’Iiuile  grasse 
qui  almndedans  ces  graines  est  d'une  saveur  deouisetic.  On 
les  emploie  aussi  en  guise  d'amandes  pour  faire  des  émul- 
sions adoucissante».  L.  Loivct. 

POTOCKI  (Les),  grande  famille  polonaise,  dont  le 
manoir  originaire , Potock,  était  situé  dans  l'andeniie  voi- 
vodie  de  Cracovie , et  qui  possède  encore  aujourd’hui  d’im- 
menses domaines , tant  en  Ukraine  qu’en  GalUcie.  Dupuis 
le  sciziènse  siècle,  ses  membres  sont  en  |K)sses$ion  d’ocv'u- 
per  les  plus  hautes  fondions  administratives  et  ccdé>id>- 
tiques  de  leur  pays.  Parmi  les  iwrsoouages  les  plus  cé- 
lébrés qu’elle  ait  produits , nous  citerons  Jean  et  Jacques 
Porocxi,  braves  capitaines  do  IVpoque  de  SigUmond  111, 
Stanislas  Porocxi,  surnommé  Révéra,  mort  en  I6ti7,  à 
l’Agede  quatre*vüigt-liuit  ans,  grand-hetman  de  ta  couronne, 
l'effroi  des  Suédois  et  de  Ragotxi;  Pawel  Porocxi,  cnMollan 
de  Kaminiec,  et  Antoni  Potocki,  ambassadeur  d’Auguste  11 
près  de  l'impératnce  Anne,  ensuite  voivode  de  Beiz  et  ma- 
réclial  de  la  noblesse  sous  Auguste  111. 

Potocki  (Stanislas-Fétuc,  comte ),grand-nialtre de  l'ar- 
tillerie, fut  un  aristocrate  |>as.sionné,  qui,  eu  raison  de 
l’influence  que  lui  donnaient  ses  riches.ses,  prit  une  part  im- 
portante aux  troubles  de  1788.  N ayant  pu  empèciier  l’accep- 
talioa  de  la  constitution  du  S mai  I7ûl , il  organisa , pour  la 
renverser,  U confédération  de  7'a  r g o tr  i f «.  Catherine  11 , 
qu’il  avait  engagée  h intervenir  dans  les  dissensions  intes- 
tiœs  de  la  Pologne,  lui  accorda  de  oonibreuse.vdislioclions, 
et  à larlir  de  1793  lecliargea  de  missions  importantes.  A 
rapparitioQ  de  kosciusxko  sur  la  scène  politique , en  1794 , 
il  s'enluit  en  Russie.  Le  tribunal  suprême  de  la  république 
le  condamna  k mort,  comme  traître  à la  patrie.  Ses  biens 
furent  confisqués,  et  un  le  pcodit  en  effile.  Les  victoires 
de  Souvarof  mirent  cette  procédure  à néant,  et  eu  1796 
CaUierioe  II  le  nomma  général  en  cbef  de  l'armée  polonaise. 
Mais  il  vécut  dès  lors  presque  continuellement  dans  ses 
terres  de  l'Ukraine , Imurrelé  de  remords  au  sujet  du  triste 
sort  qu'il  avait  tant  contribué  à faire  k son  pays.  Il  mou- 
rut eu  1803.  Si*»  lils  entrèrent  au  service  russe.  L’un  d'eux, 
Wladimir  Potocki  , désireux  de  racheter  les  torts  de  son 
père,  prit  en  1809,  dans  les  rangs  de  l’armée  polonaise,  la 
part  la  plus  glorieuse  à la  campagne  contre  les  Aiilricliiens, 
et  faisait  concevoir  le*  plus  brillantes  espérances , quand  il 
mourut  en  1811,  avec  le  grade  de  colonel.  On  voit  sa  statue 
f>ar  Tliorwaldsen  dans  la  cathédrale  de  Cracovie. 

Potocki  ( Ignace,  comle),  né  en  1761,  grand-maréchal 
de  Lithuanie,  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  constitution  du 
31  mai  1791.  Quand  les  Russes  envahirent  la  Pologne,  il 
ne  put  (^lenir  de  secours  de  Berlin,  se  réfugia  alors  a 
Dresde,  en  même  temps  qu'on  lui  confisquait  ses  biens. 
L’insurrection  de  Kosciuszko,  en  l?94,  le  ramena  Vars>>vie, 
où  il  fut  chargé  de  la  direction  de*  affaire*  étrangères.  Sur 
la  foi  de  U capIlulatioD  conclue  pour  Varsovie  avec  Sou  varof, 
il  resta  dans  cette  ville;  mais  on  l'arrêta  et  on  le  conduisit 
comme  prisonnier  d’Rtat  à Schlusselbourg.  Lo  t79B  l'em- 
pereur Paul  le  lit  remettre  en  liberté.  11  se  retira  alors 
en  Gallicie,où  il  resta  en  surveillance  jusqu'en  180C,  épo- 
que où,  par  suite  des  espérances  qu’avaient  fait  naître  les 
victoires  de  Napoléoo,  U rentra  dans  la  vie  politique.  U 
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rendu  à Yienne  anprès  de  Napoléon , à la  tête  d'une 
déptiUtion  du  duché  de  Varsovie,  lorftqu'ü  uiounit,  le  30 
août  1809. 

Poiocai  iSlanislas  Kotska,  comte),  frère  du  précé<lcnt, 
•e  fit  remarquer  par  ton  éloquence  dans  les  diètes  de  1788 
et  1791.  Il  était  général  d’artillerie  et  partisan  de  la  cons- 
titution de  1791  ; mais  il  se  retira  en  Autriche  quand  le  roi 
Stanislas-Augnste  eut  adhéré  à la  confédération  de  Targo- 
wiU.  Étranger  désormais  aux  éTénements  qui  s’accomplis- 
laieot  en  Pologne  , il  se  consacra  ii  l'étude  des  sciences  et 
à la  culture  des  beaun-arU  jusqu'en  1807  , époque  où  fut 
créé  ledttché  de  Varsovie,  llrerint  alors  dans  sa  patrie,  et 
fat  nommé  président  de  la  commission  supérieure  d’ins- 
tniction  publique.  En  181 5 l'empereur  Alexandre  le  nomma 
ministre  du  culte  et  de  l'instruction  publique.  Sa  maison 
était  l’une  des  plus  brillantes  de  Varsovie , el  sa  femme , 
née  princesse  lubormiskat  l'une  des  femmes  les  plus  ins- 
triùlcs  et  les  plus  spirituelles  de  son  temps.  Il  mourut  le 
14  août  1821. 1.'iin  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  son  Essai 
sur  l'Éloquence  et  le  Style  (Varsovie,  1815).  Nous  devons 
encore  mentionner  sa  traduction  de  l'onvrage  de  Winckel- 
mann  sur  l'art  des  anciens  (1815). 

Potocki  (/ean,  comte  ),  l'un  des  hommes  qui  avaient  le 
plus  approfondi  Hilstoireet  les  antiquités  slaves,  s'y  était 
préparé  en  parcourant  la  plus  grande  partie  des  contrée* 
ou  les  populations  slaves  se  sont  fixées,  depuis  la  Pomé- 
ranie jusqu’au  Caire  et  à Kischta.  Il  mourut  en  1816.  .S<s 
principaux  ouvrages  sont:  Voyage  en  Turquieet  en  Égypte, 
fait  en  1784  (Varsovie , 1788);  iïrsni  sur  f'Ai.ifotre  «ni- 
venelle  et  Recherches  sur  la  Samofic  (1790)  ; et  His- 
toire primitive  des  Peuples  de  ta  Russte  ( Saint-Péters- 
bourg, 1802).  En  1823  Klaprotli  publia  le  journal  du 
voyage  de  Potocki  au  Caucase. 

PoTOCKA  {ClaudynOf  comtesse),  née  DUalynska,  épouv 
du  comte  Bernard  Potocki,  accounit  à Varsorie.à  fa  première 
nouvelle  de  la  révolution  de  1830,  pour  se  consacrer  au 
service  des  hôpitaux.  Son  dévouement  et  son  héroïsme  la 
rendirent  l’objet  de  l’admiration  universelle.  Elle  partagea 
ensuite  l’exil  de  ses  principaux  compatriotes,  et  raoarui  le 
H juin  1836,  à Genève,  où  l'émigration  polonaise  lui  a fait 
ériger  un  monument. 

POTOSI 9 chef-lieu  du  département  de  la  république  de 
îk.iltvie,  dans  rAmérique  do  Sud,  qui  porte  le  même  nom 
rt  est  célèbre  par  l'abondance  de  ses  richesses  métalliques, 
était  .iiitrefois  U capüale  d'une  intendance  du  même  nom 
dans  la  vice>royautc  de  la  Piata  (Pérou  méridionat).  Cette 
viile,  l'une  des  plus  élevées  de  la  terre , fut  fondée,  en  1547, 
sur  le  vorsanl  méridional  du  Cerro  de  Potosi , montagne 
lisutc  (le  5,050  mèires  et  où  Ton  trouve  une  foule  de  mines 
d’argent.  Les  rues  eu  sont  étroites  et  irrégolières  ; et  l'appa- 
rence (Ica  maison*  c4  généralement  des  plus  misérables. 
Toutefois,  on  y voit  quelques  belles  églises  et  de  vastes  cou- 
vents. La  contrée  environnante  oc  convient  en  rien  5 Pagri- 
culture ,'  et  ne  présente  même  presque  pas  de  traces  de  vé- 
gétation. Les  seuls  produits  du  sol  runt  c.eux  des  célèbres 
mines  d’argent  du  Cerro  de  Potosi , qui  de  1547 , époque  où 
e&cumrnença  l'exploitation,  jusqo'en  1820  avait  livré  k la 
circulsUon  pour  près  de  six  milliards  de  francs.  Le  nombre 
d'indiens  et  d’Espagnols  que  l'exploitation  de*  mines  y at- 
tirait alors  était  immense.  Les  fortune*  particulières  y étaient 
nombreuses  et  le  laxe  extrême.  C'est  au  commencenieot 
du  dix-septième  siècle  que  la  ville  de  Potosi  atteignit  l’apogée 
de  sa  prospérité  : on  y comptait  alors  environ  160,000  habi- 
tants. A la  suite  de  la  guerre  de  l'indépendance,  puis  des 
guerres  civiles  qui  lui  succédèrent  lé  comme  dans  toutes  les 
autres  cotonies  espagnoles,  et  qui  anéantirent  à peu  près 
complètement  l'exploitation  des  mines , elle  est  tombée  dans 
une  complète  décadence.  En  1826  on  n’y  comptait  plus  qoe 
9,000  hahilanU,  chiffre  qui,  d’après  les  rensrigoements  les 
plus  récents,  s'était  cependant  relevé  dans  ces  derniers  temps 
jusqu'à  13,500. 

l/cs  mines  de  la  province  de  Potosi  sont  soumises  à on 
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règlement  particulier  ; et  les  luinque*  de  Potosi  et  d’Oiiiro 
possèdent  le  privilège  exclusif  d'acheter  de  l'or  et  de  l'argent 
et  d’en  faire  le  commerce.  Le  prix  payé  pour  le  nuire  d’ar- 
gent fin  par  la  banque  aux  producteurs  est  huit  piastres 
quatre  réaux.  En  1819  la  banque  de  Potosi  acheta  147,493 
marcs  d’argent  fin,  représentant  une  valeur  de  1,233,883  pias- 
tres. A côlé  de  ce  monopole  existe  un  commerce  interlope 
considérable. 

POT~POtIRRI.  On  entend  par  là,  en  cuisine,  diffé- 
rentes sortes  (le  viandes  assaisonnées  et  cuites  ensemble  avec 
diverses  sortes  de  légume.*,  à l’instar  de  Voila  potrida 
des  Fjtpagnols. 

Par  extension,  on  a donné  le  même  nom  à diverses  sortes 
de  (leurs  et  d'herhes  odoriférantes  mêlées  ensemble  dans 
im  vase  pour  parfumer  une  chambre. 

C’est  aussi  le  nom  d’un  morceau  de  musique  composé  de 
différents  airs  connus.  On  le  dit  en  outre  d’une  chanson  dont 
les  couplets  sont  sur  différents  airs.  Dosaugiers  et  d'autr(!s 
vaudevillistes  ont  composé  d'amnsaols  pots-pourris.  Tout 
te  monde  connatt  celui  de  La  Vestale ^ parodie  d^ln  opéra 
fameux,  et  celui  de  La  Tentation. 

Pot-pourri  se  dit  encore  d'un  livre  ou  autre  ouvrage  d’es- 
prit composé  de  divers  morceaux  assemblés  sans  ordre, 
sans  liaison,  et  le  plus  souvent  sans  cltoîx.  Lorsqu’un 
homme  parlant  sur  quelque  matière  confond  tellement  tou-s 
les  faits  et  les  circoiutances  qn'on  n’y  peut  rien  comprendre, 
on  dit  qu’il  en  a fait  un  pot-pourri. 

POTSDAM)  chef-lieu  du  cercle  du  même  nom  dans  la 
province  de  Brandebourg  (Prusse),  et  seconde  résidence 
du  roi,  à 28  kilomètres  de  B e r 1 i n . C’est,  après  la  capitale, 
la  plus  belle  ville  de  la  monarchie  pni.s.sicnne ; et  le  séjour 
qu’y  fait  la  cour  en  été  lui  donne  une  grande  animation,  hile 
est  située  à l’embouciiure  de  la  Neilhe  dans  l'Havel,  dans 
une  lie  de  28  kilomètres  de  circuit(  Pastdamsche-  Werder), 
formée  par  ITIavel,  quelques  lacs  et  un  c^nal;  et  on  y cumple 
40,366  habitants.  Les  rues  en  sont  larges  et  droites,  garnies 
d'une  foule  de  maisons  ayant  l'air  de  palais,  et  ornées  |K>ur 
In  plupart  d'arbres  comme  les  places  publiques.  Le  rliâteau 
royal,  dont  la  construction  fut  commencée  par  l'électeur 
Frédéric-Guillaume  et  terminé  par  Frédéric  11,  forme  un 
carré  oblong,  à trois  étages.  F.ii  fait  d'«mifices  publics,  on  re- 
marque surtout  lliôtel  de  ville,  que  Frédéric  K fit  construire, 
en  1754,  sur  le  modèle  de  celui  d’Amsterdam;  la  mai.^on  mi- 
litaire des  Orphelins;  l'église  de  la  garnison,  contenant  le 
tombeau  de  Frédéric  11;  l'église  Saint-Nicolas,  constniite 
de  1830  à 1837,  par  l’architecte  Schinkel,  sur  le  plan  du  Pan- 
théon de  Paris;  l'église  de  I.A  Paix,  constniite  depuis  1845, 
on  forme  de  basilique  byzantine;  l’église  du  Sainl-E*prit; 
l'égliae  réformée  française,  construite  sur  le  modèle  du  Pau- 
(Iléon  de  Rome;  le  tbéèlre,  le  Casino,  les  casernes , etc.  En 
fait  d’établissements  iaduslriels , on  remarque  en  première 
ligne  la  manufacture  royale  d’armes , des  ateliers  de  laquelle 
il  sort  huit  cents  fusils  par  semaine.  A peu  de  distance  de  la 
ville  on  trouve  le  château  de  Sans-Sou  ci  et  celui  de  Char- 
)ottenl>of , ainsi  que  diverses  villas  appartenant  à des  princes 
delà  famille  royale. 

POTT  (Mal  de).  Voyez  GiBSOsrré. 

POTTER  (Paitl)  naqiiità  Enckliuyien , en  (625  11  fut 
élève  de  Pieter  Pottck,  son  père,  peintre  médiocre,  qu’il 
surpassa  de  très-bonne  heure.  A peine  âgé  de  seize  ans,  il 
•partit  pour  La  Haye,  et  y ouvrit  une  éeole.  11  épousa  en  1650 
la  fille  de  l'architecte  Balkenende.  Son  atelier  devint  pour 
ainsi  dire  l'académie  de  La  Haye  et  le  rendez-vous  des 
personnages  les  plus  distingués  de  la  Hollande.  Paul  Potter 
peignait  tomme  en  se  jouant  an  milieu  du  bruit,  et  était  lui- 
même  un  des  plus  vifs  parieurs  ; mais  il  ne  lut  pas  toujours 
d'un  goOt  exquis  dans  sa  manière  de  plaisanter.  U princesse 
Emilie , douairière  et  comtesse  de  Solms , lui  ayant  commandé 
un  grand  tableau,  le  peintre  fit  pour  elle  sa  fameuse  Vache 
qui  pisse.  En  1651  Paul  Potter  vint  demeurer  â Amstcritniu, 
à la  sollicitation  du  bourgmestre  Tulp,  qui  lut  commanda 
lin  avez  grand  nomlffc  «le  tableaux.  Il  peignait  toute  la  jour» 
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né<*,  le  soir  il  alluiiiail  sa  laujpc  |»Oiiv  "ravcr  à l’rtiu-forte. 


Sa  cuiiblitulion  «lélicale  ne  put  résUter  i ce  travail  forr^;  n 
tornl^  en  6tisie,  et  mourut  n*ayan(  pas  encore  vingt  neuf  | 
ans  accofUpUs,  en  janvier  1654. 

Paul  Polter  a peint  dc*a  paysages  et  des  animaux  avec  une 
vérité  et  nne  perfection  d’ex^ution  inimitables.  Il  est  tou- 
jours vrai  f quelquefois  trop  vrai.  Dans  son  temps  Pinduence  , 
du  paysage  italien  était  si  générale  qu'un  l’aceusa  de  voir 
faux,  parce  qu'il  donnait  & ses  prairies  leur  ton  réel , le  vert  [ 
tendre  et  argentin,  et  que  ses  gazons  D’élaienl  ni  roux,  ni 
gris,  ni  sales.  Dans  ses  animaux  il  est  à la  fois  énergique  et 
naïf.  « Kn  les  regardant  longtemps , disait  Carie  Vemet , on 
croit  respirer  la  saine  otieur  que  les  bêles  exhalent.  ■ Paul  Pnt- 
ter  ainviitavanttoutla  sîmpUcJté;  de  rien  il  faisait  un  tableau  : 
un  peu  de  gazon,  quelques  grandes  (leurs  des  champs,  un 
maigre  arbrisseau,  un  coin  de  ciel,  voilà  pour  lui  un  sujet 
bien  a&scz  compliqué.  H e»t  arrivé  jusqu'au  style  à force  | 
de  vérité,  comme  |»ar  la  largeur  et  la  solidité  de  sa  touche.  | 
Personne  n'a  fait  sentir  comme  lui  l’ostéologie  des  quadru* 
|>é<les  et  n’a  rendu  leur  poil,  leurs  muscles,  leurs  narines  hu- 
mides , leur  air  de  béatitude  et  de  nonclialoir,  avec  un  pin-  j 
ceau  aussi  ferme  et  aussi  vrai.  Ses  ouvrages  de  petites  et  1 
de  moyennes  dimensions,  surtout  ceux  qu'il  a produits 
depuis  1652  Jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  sont  lUa  chefs-d’œuvre, 
dont  les  rares  beautés  justiüent  le  prix  énorme  quilv  attei- 
gnent dans  les  ventes.  Il  eut  pour  élève  Jau  Ix  Ducq  el  pour 
imitateurs  Karel  Dujardin,  Herman  Zachtleven  el  Albert 
Klomp,  qui  a fait  souvent  de  belles  copies  de  ses  ta* 
hhaux. 

POTTER  (Louis  DÉ),  l'un  des  princiftaux  instigateurs 
de  la  r volution  belge  de  septembre  1 830 , est  né  à Bc  uges  , 
en  I7K6.  Riche  et  indépendant,  il  se  consacra  à la  culture 
dos  lettres,  et  alla  passer  sa  jeunesse  en  Italie,  où  il  (ît  imo 
étmio  toute  particulière  de  lliistoire  ecclésiastique.  I.a  pre- 
mière publication  par  laquelle  il  .se  Tit  connaître  fut  son 
Esprit  de  t Église  ^ qu1l  fit  suivre  de  divers  autres  pam- 
|diti‘U  remplis  d’invectives  contre  le  clct^é  catholique  et  la 
cour  de  Rome.  .Mais  de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  (U  le 
plus  do  bruit  fut  sa  He  de  Scipion  Rirci,  de  Pis-  \ 

foie  ( 1825),  où  il  donnait  libre  cours  à l’expression  de  la  ' 
haine  qu'il  a vouée  au  cleigé  et  à la  noblesse.  Qiioiqu’en  rap-  | 
ports  suivis  avec  les  ministres  du  roi  Guillaume,  il  ècUoua  I 
dans  srs  cflorU  pour  parvenir  à U liaule  position  (lolilique  ' 
à laquelle  U rtoyail  avoir  droil.  De  dépit,  il  se  jeta  alors  I 
dan-*  l'npimsition  la  plus  ra<Iicale.  De  violents  articles  contre 
le  roi  el  <rs  nunisires  (pt'il  puhlia,  en  1828,  dans  le  Cour- 
rier (les  Piiys-Das  lui  attirèrent  un  procès,  par  suite  duquel  ' 
Il  fut  t'oiidamné  h dix-huit  mois  dVmprisouiiemenl  el  a mille 
florin-^  «ramende.  Celle  condamnation,  Iiabilementexploitée, 
lui  valut  une  pande  |K)puIariU'.  Jusque  alors  adversaire  furi-  \ 
bond  de  l'idée  religieuse  et  surtout  du  clergé,  sa  haine  pour 
le  ministre  van  Maa  nen  le  t>orta  à se  réconcilier  avec  le 
parti  prêtre  el  à se  mettre  à la  tète  de  ce  qu'un  appela  l'u- 
nion des  répiiblicairis  el  de»  catholiques.  Du  fmid  de  sa 
prison  il  Ijnça  les  brochures  les  plus  incendiaires;  puis  il  fuiit 
par  Ctic  impliqué  dans  un  procès  de  liautc  (l'ahk'm,  per 
suite  duquel  intervint , le  30  avril  1830,  un  arrêt  qui  le 
cnndainna  a huit  ans  de  bannissement. 

Aprè-v  la  révolution  de  Juillet,  M.  Dé  Putter  vint  sVtabUr 
à ParU.rfoù,  le  2 août,  iladressaît  au  roi  Guillaume  une  lettre 
dans  I.upiclle  il  rengageait  à songer  uu  salut  de  S4in  trùne 
l>i‘udanl  qull  en  était  temps  encore.  Après  la  révolution  de 
septi-mbre,  H rentra  en  triomphe  à Bruxelles,  et  fut  nommé 
membre  du  gouverurment  provisoire;  iiidi.s  il  ne  larda  point 
à >e  brouiller  avec  ses  collègues,  qui  ne  partageaient  en  rien 
sr.s  idiies  republic^iincs.  Il  ne  réussit  pas  mieux  à les  faire 
prévaloir  au  sein  du  congrès.  II  donna  sa  démission,  et  s'a- 
piTvul  que  c'en  élait  irréiiiissibleuteiit  lait  de  son  influence. 
Depuis  retle  è[Mi-]ue,  quelques  rares  pamphlets, écrits  d'iio 
si  vie  aussi  lounl  que  peu  alti  ayant,  ont  seuls  appris  au 
monde  que  cette  grandeur  déchue  existait  encore,  l’in  1H3G 
M*  Dé  Potier  a publié  mie  Histoire  du  Cht  tsltanisme, 


dans  laquelle  il  se  montre,  comme  toujours,  Peimemi  iroplà- 
cable  du  sacerdoce. 

POTTER Y-DISTRICT.  On  désigne,  en  Angleterre, 
sous  ce  nom  le  district  manufacturier  du  comté  de  MrafTord 
où  SC  fabriquent  les  référés  faïences  el  porcelaines  anglaDes. 
Il  comprend  la  vallée  delà  haute Trent,  sur  une  longueur 
de  14  à 15  kilomètres,  avec  une  population  de  84,000  âmes, 
répartie  en  quatorze  petites  villes  et  ltourg.vdes  si  rapprorhéea 
les  unes  des  autres,  qu'elles  semblent  ne  formcT  qu'une  seolé 
grande  ville.  Le  Pottery’ District  a un  aspect  tout  particu- 
lier. Il  se  composed'iin  amas  confus  de  bâtiments,  à la  cons- 
truction desquels  l’art  est  demeuré  étranger,  situés  au  milfeti 
des  champs  el  des  fermes , unis  entre  eux  par  de  simples 
sentiers  et  constamment  entourés  d’une  épaisse  atnuKpbère 
de  fumée  s'échappant  de  cheminées  oii  jamais  le  feu  ne  s'é- 
teint. La  xic,  les  m4eurs  et  la  constltulinn  propre  de  cette 
e^pèce  de  ré|Hibriqii«  industrielle  ont  aussi  qael<|ue  chose  de 
tout  à fait  singulier.  Il  y parait  une  Pottery-Gaieffe , et  il 
s*y  est  même  formé  une  sociélé  savante,  qui  s’intitule  : Pld- 
losophical  Society  oj  Poltery. 

I..e  district  des  Poteries  doit  .son  origine  au  génie  entre- 
prenant  de  Wedgwoodf  ainsi  qu’à  sa  proximité  dos  plus 
riches  mines  de  houille  qu'il  y ait  en  Angleterre  et  des  fieux 
d'où  1*011  tire  la  uieilteure  argile.  Au  commencement  dudlv- 
liuitième  siècle,  U n’y  avait  là  qu'un  polit  nombre  >te  |>ay- 
sans,  fabriquant  des  poteries  du  genre  le  plus  grossier.  Par. 
suite  de  llmpulsion  que  donnèrent  en  Angleterre  à ce  genre 
d'indosttie  les  perfN  tionncmrnts  introduits  dans  «es  procédés 
de fabriealuin  par  \Nr<lgwood  , dont  le  ccnlic  d’activité  > lait 
le  village  d'A’/ruria,  qu'il  avait  fondé  lui-iiiéme,  la  produc- 
tion aimuelle  du  pays  en  fait  de  poteries  ne  Itnia  |Hiint  à 
dépa.sser  2,650,000  livres  sterling.  Daii.s  relie  soiniTfc  k^s 
usines  du  Slratfordshire  entiaienl  à elles  seules  pour 
l,8uo,û00 Cvres  sterling;  le  resle>«  partageait  entre  (elles 
de  \\  orcester,  Lamlielli , Derby  , Colebrookdale  et  Rother- 
liam.  La  plus  grande  partie  Je  ces  produits  se  consomment 
à rîDtérieur.  De  540,000  livres  sterling  oh  elle  était  en 
1834,  l’exportation  était  parvenue  en  1850  à 999,354  livres 
sterling. 

POU,  insecte  aptère , de  Tord  re  des  p a r a s i t e s , et  dunf 
le  coiqis , déprimé,  ovalaire,  presque  transparenl,  esl  muni  Je 
six  pattes  terminées  par  des  ongles  ou  des  croclœU  tièv 
forts.  La  bouclie  est  fonnée  d'un  petit  mattvelon  en  foritw 
de  trompe,  qui  renferme  tm  suçoir,  dont  l'animal  se  sert  pour 
pomper  le  sang  après  qu’il  a percé  la  peau  au  moyen  d'nn 
aiguillon , qu'il  porte  à l'extrémité  du  ventre.  Les  petits 
changsiit  plusieurs  fois  de  peau , el  cependant  leur  crois- 
sance est  si  rapide  qu’au  bout  àe  dix  jours  Os  ont  atteint 
leur  complet  développement 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-multipliées , et  sont 
réparties  sur  un  grand  nombre  d’animaux.  L'homme  en 
nourrit  trois  : celle  qui  vil  sur  la  tête  {pedtculus  humnnus 
capilis),  et  qui  est  la  plu.s  commune,  surtout  dans  l'en- 
fance; celle  qui  vit  sur  le  corps  (pediculus  humanus 
corporis  ) ; enfin,  une  troisième  espèce , dont  il  n'est  iia.>  né* 
cessaire  de  parler  ici.  Ces  êtnM,  auxquels  nous  sommes 
condamnés  à fournir  le  gite  et  la  pâture,  sont  ovi|»ares. 
L'éclosion  de  leurs  œufs,  ap;>elés  lentes,  est  si  rapide  qu'une 
femelle,  au  dire  d'un  scrutateur  intrépide,  peut  produire  une 
généraUoo  de  neuf  mille  individus  en  vieux  mois.  La  repro- 
duction de  ces  insectes  est  quelquefois  assez  surprenante 
pour  donner  crédit  aux  naissances  spontanées.  On  les  a 
vus  apparaître  sur  certains  sujets , siirgis.xant  par  les  pores 
de  la  peau , par  les  narines , par  les  oreilles , couvrir  tout  te 
corps  d'un  troupeau  épais,  et  qui  reuaUsait  à l'infini.  De  U‘U 
cas  rappeUeol  la  maladie  d'il  érode  et  la  piteuse  situation 
de  Job. 

C’est  à la  suite  de  diverse*  afTeclions  qui  pervcr.i<^s-.‘nt 
l'ensemble  des  actes  nutritifs  qu'on  voit  sorvenir  ces  énor- 
mes productions,  lesquelles  constituent,  si  elles  peisisloot, 
une  maladie  appelée  pédicn/oire  ou />AfAiriasts.  On  a m^'me 
considéré  cet  étal  comme  une  crise  salutaire  : on  a cité  «leu 
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et«  de  gouttes  ft  rhn  mat  U meê  diroiii(|uc«  qui  ont  | 
oMé  à cette  apparition , et  4|iii  nk:i4)ivajent  ai  on  CNterminait 
tnip  promptement  les  armi^  de  parasites.  D'antre  iiart , si 
la  maladie  pédiculaire  a semblé  devoir  flre  respectée , on  a 
observé  aussi  des  cas  dans  lesquels  tes  malades  ont  succombé 
par  épuisement.  i 

L'exHtence  des  Insectes  dont  noos  noos  occupons  se  ren-  j 
ronh-e  avec  des  altérations  de  la  peau , souvent  peu  appa> 
rentes,  mats  qui  dénaturent  plus  ou  moins  les  fonctions  et 
même  la  texture  de  cette  enveloppe  du  corps.  \a  cause  lu 
plus  commune  d’une  telle  altération  est  la  malproprclé; 
an^si  voit-on  pulluler  des  para.sites  de  la  (été  et  du  corps 
sur  ceux  qui  négligent  des  soins  dont  la  nécessité  est  recon- 
nue. Cette  iocurle  est  nationale  en  divers  pays,  et  lorsque 
nous  sommes  alltH  cueillir  tant  de  stériles  lauriers  en  Ks- 
ps^ne  et  en  Pologne,  nous  ntoms  pn  nous  consalncre  que  ' 
rinrection  pcdiculaîre  est  contagieuse.  La  grande  année, 
malgré  sa  Iwavonre,  fut  contrainte  ^ pas'^eren  Pologne  sous 
res  foorcbcs  Caudlnes  : sesliéros  n'étaient  pas  niii<|ueiiicnt 
converts  de  gloire , comme  l’auteur  de  cet  article  entendit 
le  niaréchal  Lefebvre  en  feire  la  rcmarqiie  à Varsovie.  Au 
reste , îl  paraît  que  de  tons  temps  ces  ignoble.s  insectes  ont 
en  une  prédilection  marquée  j»onr  les  enfants  de  Mars. 
Louis  XIII  en  ayant  prison  sur  l’habit  du  marécliai  de  Bas- 
sDinpierre , le  voulait  montrer  à tout  le  niotide  : > N’en  faites 
rien,  sire,  lui  répliqua  le  marécliai;  chacun  dirait  qu’on 
ne  gagne  que  des  poux  à votre  service.  » 

Les  enfants  .sont  communément  la  proie  des  parasites  de 
tête,  parce  que  le  cnir  clicvelu  présente  citez  enx  des  con- 
ditions favorables  h la  production  de  ces  insectes  : cette  ' 
partie  de  la  peau  se  rapproche  encore  des  membranes  mu- 
queuses , et  ordinairentent  elle  est  le  sir^e  d’un  éruption  i 
appelée  croûte  de  lait.  I.’invasion  itédiculaire  est  ainsi  ta*  j 
Torisée  par  une  irritation  du  péricréoc,  l omme  la  pro<hic-  ! 
lion  des  vers  l’est  par  l'irritalion  Jus  intestins  grêles.  La  I 
communication  des  individus  entre  eux  explique  souvent 
comment  la  chevelure  est  souillée;  mai.s  on  observe  aussi  I 
cette  souillure  sur  des  enfants  isolés  et  tenus  avec  la  plut 
grande  proprélé.  Dons  Pâge  adulte , les  irritations  du  cuir 
chevelu  favorisent  également  la  naissance  et  la  vie  de  ces 
parasites  : c’est  ce  qu’on  remarque  dans  la  p Uqu  e- 
La  malpropreté  ot  la  luusere  sa  compagne  engendrent  les 
infectes  qui  résident  sur  le  corps.  On  les  voit  naître  surtout 
chez  ceux  qui,  n’ayant  pas  de  chemise  ou  nu  pouvant  pas  i 
en  clumger,  ont  la  peau  en  contact  avec  des  haillons  de  ; 
laine  : il  n’est  pas  étonnant  que , sous  nniluence  d’un  tel  i 
dénûmrni  et  de  dures  privations,  U |H;âu  acqnicre  unecon-  I 
dition  appropriée  à la  génération  |M'-diculaire.  Des  maladies 
général]  s pcuvenldéfermioer  lu  même  elfel  chez  leshoimnea 
favorisés  de  la  fortune;  la  cause  sculunient  dilfere. 

Ln  gétiéral , fl  l’cxccplion  des  cas  extrêmes  qui  consti-  , 
tuent  la  maladie  pediadairc,  les  accidents  causés  par  ces 
trois  espèces  rc  réduisent  à une  démangeaison  plus  ou  moins 
inrmiuuiMle,  et  quclqiiefuis  à des  ulcérations;  néanmoins, 
ptu-iinirs  s’y  résignent  et  s'y  habituent.  Ces  animaux  ont 
même  trouvé  des  défenseurs  parmi  les  houuiuni.  Il  en  est  ^ 
qui  tes  ont  présentés  comme  élaul  destinés  à absort>er  les 
humeurs  corrompue.»;  d'nutifs  ont  invoqué  en  leur  faveur  i 
l'ordre  ébbli  dan»  la  nature,  et  selon  lequel  nul  être  n'est  ! 
créé  vainenumt;  Q.  Serenus  a même  recommandé  cesexis-  j 
tencos  «l'inscctes  comme  des  moyens  providentiels  pour  teziir  ' 
l'homme  conslamnuuit  éveillé  el  l'cmpécher  d'oublier  ses 
devoirs  : il  n’y  a pas  d'opiuioo.s  .xhsurdes  qui  n'aient  trouvé  i 
deâ  avocaU.  Il  en  est  ric  même  di'S  goût».  Qui  le  croirait? 

Il  y a des  hommes  qui  ont  le  courage  de  manger  les  insectes  ; 
dégoâtants  que  nous  n’osons  nommer;  ils  s’en  rcpaisMDt  | 
il  rinstar  des  singes  : des  peuplades  de  l’Aftique  et  de  la 
Nouvelle-Hollande  ont  celte  coutume , selon  le  récit  de  di-  1 
vers  voyageurs,  et  sont  appelées phthiropiuigts.  Cette  dé-  : 
pravation  gustiielle  est  quelquefois  le  rd^ultat  d’uu  état  ] 
morbide,  tri  que  riiy()oa)iidriu  et  U chrorose.  Mais  corn-  1 
ment  des  uiéducins  ont-iU  (hi  conseiîlur  un  tulle  pMiire  ^ 


pour  remédier  à la  jaunisse  et  aux  rétentions  d’urinet 

La  présence  de  IcU  hôtes  révoUe  à l>on  droit  l'imagina- 
tion de  toute  ;>ersunne  qui  se  respecte  : aussi  est-il  naturel 
de  les  traiter  impitoyahlemuot  un  ennemis.  l.es  arme»  ne 
manquent  pa»  à la  défen.se,  mais  Ü faut  en  user  avec  prudence  : 
il  iin|M>rte  de  ne  jamais  négliger  les  soins  de  propreté,  qui 
à tout  âge  préviennent  ces  fitcheux  a.ssauts , el  de  fnir  au- 
tant que  possible  le  contact  de»  individus  suspects.  Ce  sont 
surtout  les  enfant»  qu’on  doit  surveiller  dans  leurs  relations; 
tuais  à cet  Age  toute  la  prudence  est  souvent  déjouét^  par 
une  apparition  dont  on  rte  |>eut  expliquer  naturellement  la 
cause.  Quand  l’invasion  est  produite,  il  faut  user  du  pt'igne 
autant  <|ue  pos>ible,  cuu|>er  tiiëmu  les  cheveux,  avoir  re- 
cours ensuite  à des  lolions  d'eau  liè^lu  et  à des  onctums  de 
cérat  soufré.  Il  faut  en  général  considérer  que  chez  les  en- 
fants l'éruption  cutanée  qui  auompagiie  celte  appariliun 
est  une  cri»e  souvent  salutaire,  et  qu’un  ne  poitnail  sup- 
primer (ont  A coup  .sans  causer  de  graves  accidents;  il  ne 
convient  non  plu»  de  l’aggraver  (nxi  de»  lotion»  irritante». 
.Avec  des  soins  assidus  et  simples,  on  parvient  à détniiro  ces 
insecte.».  Au  contraire,  les  décoctions  de  tabac , les  uncltoiis 
mercuriuUu»  , peuvent  avoir  des  suites  fniie'te». 

Ia:s  liains  de  corps  réitérés , et  surtout  les  l>ams  aitificieU 
de  Baréges , un  fréquenl  changement  de  linge , la  U«‘»inlec- 
(ioo  du.v  vêleiitcnU  par  de»  vapeurs  sulfureuses  ou  mercu- 
rielles , suffisent  pour  détruire  la  seconde  <spcce  pédiculaire, 
sauf  les  cas  exlrêmes  où  la  génération  de  ces  ennemis  se 
succède  avec  uue  rapidité  et  une  quantité  .siirprenanle.». 

CU.VHOUNMCa. 

POUBASTl.  Voyez  Bibastu. 

POUC£  (du  latin  potUx^  fait  de  po/fere,  avoir  tie  la 
force).  Oo  appelle  ainsi  le  plus  gros  desdoigls  delà  main 
el  du  pied , parce  qu’il  a plu.»  de  force  que  les  aiitic». 

Dans  notre  ancien  système  de  mesures , ie  pouce  èlail  la 
Jouzièiuc  partie  du  pied,  et  se  sulxlivisait  lui-iuètnc  eu 
douze  lignes  : il  valait  a peu  près  27  Hiillimélre». 

POUCE  D'E.\U.  Voyez  ÉcouLEMCiirT  nas  Lu^nnes. 

POCCETTE8,  corde  ou  clialnetle  à cailena.»,  avec  la- 
quelle ou  atUdie  ensemble  les  deux  pouces  d’un  prisonniur 
pour  l’empécher  de  s'évader. 

POUDv  nom  d’une  mesure  de  peaaaleur  dont  font  usage 
les  commerçanta  rosses,  et  équivalant  à 16  iLilograiumes 
3^  graiimiea-  Dix  pouds  font  un  berkowttz. 

POUDDIN'G-  Voyez  Fumiiivc. 

POU  UE  POISSOX.  Voyez  Cacicsa. 

POUUINIGUE.  Celle  expresaioo , d’origine  tout  k fait 
anglaise,  indique  une  substance  minérale  dont  l'aspect  *e 
rapproche  plus  ou  moins  de  ce  inels  favori  des  Anglais  connu 
sous  le  nom  de  plum'puddtng.  En  effet,  le  [ujudingne  mi- 
néral n’ost  qu'un  assemblage  de  r.ail)oux  roules,  agglulint^s 
avec  un  ciment  naturel.  C’ette  suhslaoce  se  trouve  abondam- 
ment dans  la  nature,  et  partout  ou  cuult-nf  des  neuve»  ou 
des  rivières  ; mais  une  peüle  quantité  seuleoienl  mérilo  notre 
attention  ; une  aïeule  variété  même  peut  être  de  queb{ue  em- 
ploi dans  les  arU.  L'éclat,  la  Aoease,  le  poli  de  rerfaiiM 
potidingues  les  ont  fait  prewlre  pour  des  porphyres  par 
quelques  miBéralogi.»tes  ; toutefois,  les  caraclères  qui 
disUngiieot  sont  trop  évidents  pour  que  la  confuMoa  puisse 
exister  ; il  n’y  a pas  même  entre  eux  de  rafiports  d'origine , 
puisque  les  uns  sont  de  première  formation , les  autres  au 
contraire  sembleraient  appartenir  aux  terrains  d’alluv  ion , 
mais  non  pas  exclusiveiMOt  La  nature  des  pomiiogiies  peut 
être  extrèmeeneot  variable  : tantôt  le  ciment  qui  entoure  le 
galet  est  siliceux,  tantôt  il  «al  calcaire;  le  galet  lui-méine 
présenle  une  foule  de  nsodiAcations  qui  ne  permettent  pas 
de  leur  asaigaer  une  compotitioo  générale. 

De  toutes  les  variétés , 1a  pins  remarquable  est  celle  q«i  a 
servi  de  type  aux  Anglais  pour  l«or  putUlinyetotte  : il  «a 
rencontre  dans  le  coaxU  d’Herford , en  Angleterre.  Son 
noyau  n'a  que  le  volume  d’une  amande  ou  dHrae  noix  ; il  e«l 
de  nature  siliceuse,  piéaenUnl  des  rotilems  très-varféet, 
quelquefoU  assez  vives  el  Irsnrhant  lien  sur  le  fond.  Son 
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cimentent  sabionneu%,  ((rtü  ou  de  nature  ailicée, 

comme  le  noyau  et  ««(veptiblc  d’un  beau  poli. 

Mnllictireui^ement,  ce  poudlogiie  est  eitr^memenl  rare,  et 
encore  ne  le  rencontre>t'On  que  .sous  forme  de  petites  masses 
de  quelques  centimètres  de  diamètre,  dont  on  ne  peut  faire 
que  des  plaques , des  boites  et  autres  menus  objets. 

On  rencontre  quelquefois  , particulièreraent  en  Sibérie, 
poiidins^ues  <Tune  formation  tout  à fait  difTèrente  : Ut 
présentent  dans  leur  intérienr  des  couches  coocentriques 
toujours  parallèle*  à letir  surface,  ce  qui  semblerait  indb 
quer  que  ce  n'est  point  au  frottement  qu’ils  doirent  leur 
forme  arrondie. 

Ce  que  les  poudingue*  offrent  de  plus  singulier,  c’est  qu'ils 
se  réiinis.sent  quelquefois  le*  uns  aux  autres  de  manière  à 
former  de  véritables  murailles  d'un  cinquantaine  de  mètres 
d'élévation,  et  d'une  épaissenr  proportionnelle.  Il  en  existe 
line  sur  les  cèles  occidentales  de  l'Ecosse,  qui  a G6  nudres 
de  haut  sur  10  d’épaisseur  ; elle  est  adossée  h des  montagnes 
taillées  è pic.  Souvent  ces  muraiile* , minées  à leur  luise 
par  les  eaux,  s'écroulent  en  se  déchirant,  de  sorte  qu’une 
moitié  reste  debout,  pendant  que  Pautre  se  renverse.  Ce 
phénomène  est  surtout  remarqnable  sur  le*  bords  de*  grands 
fleuves , des  lacs  ou  de  la  mer. 

Parmi  les  autre*  variétés  dont  on  dte  ég^ement  la  teinte 
et  le  poli,  se  trouve  celle  de  la  vallée  de  Cosséir,  dans  la 
haute  f'4iypte,  très-estimée  des  marbriers  italiens.  Les 
Egyptiens  en  ont  fait  de  magni5que*  sarcophages , entre 
fliitre*  le  tombeau  de  CléopAtre,  qui  se  trouve  maintenant 
è Londres.  Ce  poudingue  se  rapproclie  beaucoup  du  por* 
phyre  antique  vert , et  sert  aussi  À de*  vases  et  à de*  orne- 
ments d’une  grande  beauté.  Il  en  est  de  même  des  poudin- 
gnes  du  Rigi , en  Suisse,  devenu  célèbre  par  ses  bancs,  qui 
en  IR07  écrasèrent  et  rasevelirent  te  village  deGoldan. 

Nous  devons  encore  citer  celui  que  l'on  rencontre  en  cou- 
che* épaisses  dans  l’intérieur  de  Pfsthme  de  Sues  , è ta  mon- 
tagne Rouge , et  dans  la  vallée  qui  rondiilt  de  l'ancienne 
Memphis  A la  mer  Ronge.  Les  ancieas  Egyptiens  en  tai- 
saient des  statues  colossales , comme  celle  de  Meronon.  Il 
est  composé  de  galets , de  jaspe  jaune  et  brun , connu  sous 
le  nom  de  cailloux  ti’Egspfft  réunis  par  un  gré*  quartxrux 
lustré  excessivement  solide. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  poudingue*  avec  le*  6 réc  A es, 
qui  sont  aussi  des  agrégat*  composés  de  fragments  de  roche* 
préexistantes,  réunis  par  un  ciment  : on  les  reconnaît  à leur 
forme  anguleuse , qui  exclut  toute  idée  de  transport  éloigné  ; 
il  en  est  même  que  l'on  dirait  formées  sur  la  place  même 
qu’elles  occupent,  puisque  leurs  fragments  anguleux  appar- 
tiennent è la  roche  qui  les  supporte,  fait  très-commun  dans 
le*  liions.  C.  F*vbot. 

I*OUDRE  (du  latin  pulvis,  pulvfris}^  êUnm,  pous- 
sière , petites  particules  de  terre  desséchée  qui  s'élèvent  à (a 
moindre  agitation , au  moindre  vent. 

An  figuré , Jeter  de  la  poudre  aux  feux,  c’e*t  imposer, 
éblouir  par  se*  discours , par  se«  manière*.  Le*  érudits  ont 
fait  remonter  ce  proverbe  aux  jeu*  Olympiques;  ils  préten- 
dent qu’on  disait  de  ceux  qui  avaient  gagné  les  devants  : 
Ils  jettent  de  la  poudre  aux  yeux  des  autres. 

Poudre  désigne  aussi  ditTérents  corps,  différentes  sub- 
stance* solides  qu'on  a broyées,  pilées  et  réduites  en  molé- 
cule* Irès-témics  ; de  la  poudre  d’H* , de  corail,  de  vio- 
lette ; du  sucre , du  tabac , du  café  en  poudre. 

On  appelle  poudre  impalpable  une  poudre  ai  déliée  qu'on 
tic  la  sent  presque  pas  sou*  le*  doigts. 

I.a  poudre  de  Jntion  est  un  composé  de  3 parties  do 
salpêtre,  3 de  fleur  de  soufre  et  3 de  sciures  ou  de  rApure* 
fines  de  quelque  bois  tendre  que  l'on  broie  et  que  l’on 
mêle  bien  ensemble.  Son  nom  loi  vient  de  ce  qu'une  petite 
quantité  de  cette  poudre  embraaée  fait  fondre  une  petite 
pièce  mince  de  métal  en  un  temps  fort  court. 

Pondre  se  dit  de  divers  médicaments , simples  ou  com- 
posés, ayant  forme  de  poudre  : Poudre  médicale  purga- 
tive, vermffnçe,  pectomlp , sremutatoire , dentlfiice,  anti- 


spasmodique ; poudre  d'ipécaenanha,  de  magn^ie;  prendre 
des  poudres. 

Poudre  est  encore  ce  qu’on  met  sur  l'écriture  pour  la 
sécher,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s’efface  : Poudre  de  buis, 
poudre  de  bois  de  Brésil. 

POUDRE  A OANONt  tnélange intime  de  salpêtre, 
de  soufre  et  de  charbon,  qui  s'enflamoM  aisément  cl 
sert  à charger  le*  canons,  les  fusils  et  le*  aoires  armes  à 
feu.  On  prétend  que  les  Cliinoîs  connaisMient  la  poudre  et 
se  servaient  du  canon  dans  leurs  guerres  plusieurs  siècle* 
avant  notre  ère.  Cette  assertion  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits 
positifs,  et  l’époque  de  la  découverte  de  la  poudre  reste 
encore  incertaine.  Cependant,  les  historiens  s'accordent  A 
dire  que  la  poudre  fut  pour  la  première  fois  employée  en 
1338  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

On  fabrique  des  poudres  de  guerre , de  chasse , de  mine 
et  de  commerce  eafaHieur.  Leur  dosage , ou  la  quantité  de* 
matières  composantes,  varie  avec  chacune  d'elles.  la 
même  poudre  se  divise  aussi  eu  plusieurs  espèces.  La  poudre 
de  guerre  contient  75  partie*  de  salpêtre , n,50  de  soufre, 
13,50  de  charbon  ; la  poudre  de  chasse,  78  do  salpêtre,  lo 
de  soufre,  13  de  charbon  ; la  poudre  de  raine  et  de  com- 
merce, 63  de  salpêtre,  30  de  soufre,  18  de  cirarbon.  La 
poudre  de  guerre  se  divise  en  pomdre  à coNon  et  poudre 
d mousquet  ; la  poudre  de  chasse  en  poudre  JtUe,  superjine, 
et  impériale.  La  différence  entre  les  espèces  d’une  même 
poudre  ne  réside  que  dans  la  grosseur  du  grain , et  quelque- 
fois dans  un  plu*  grand  soin  apporté  A la  fabrication. 

On  fabrique  les  poudres  par  deux  procédé*  différents  : 
le  premier  et  le  plus  ancien  emploie  le*  moulins  A pilons  ; 
dans  le  second , on  se  sert  des  meules , laminoirs , roélan- 
geoirs , eic.  Quel  que  soit  te  procédé , on  commence  toujours 
par  préparer  avec  soin  le*  matières  premières.  Le  salpêtre 
raffiné  est  tamisé  pour  en  séparer  le*  corps  etrangers,  bois 
ou  cailloiix , qu'il  |)eut  contenir.  Le  soufre  est  préparé  dans 
un  élablisscroent  spécial  ; B est  extrait  par  distillation  du 
soufre  brut  du  commerce,  et  coulé  daus  de*  barils  qui  sont 
envoyé*  aux  poudreries.  Le  clurbon  se  fait  dan*  les  poudre- 
rie*, soit  A rétoiiffée,  dans  de$  chaudières  en  fonte  enfoncée* 
en  terre,  soit  par  distillation , dan*  des  cylindres  en  tèle  ou 
CD  fonte.  On  D’cmploie  que  des  charbons  de  bois  blanc  pré- 
parés avec  le  saule,  le  peuplier,  l'aune  et  le  noisetier;  celui 
de  bois  de  bourdaine  e«t  réservé  pour  les  poudres  de  guerre 
et  de  chasse  siiperfine.  La  qualité  du  cliarbon  influe  beaucoup 
sur  celle  de  la  poudre  ; il  d<rit  èlrr  léger,  sonore,  poreux  ei 
cassant  ; le  cliarbon  roux  obtenu  par  distillation,  et  qui  con- 
vient bien  aux  poudres  de  chasse , est  le  produit  d'une  car- 
bonisation incomplète.  Le  charbon  est  trié  A la  main , au 
sortir  de  l'atelier  de  carbonisation,  pour  en  séparer  les  corps 
étranger*  et  fumerons  ; on  n'en  fait  jamais  d'approvisionne- 
ment, parce  qu'A  l'air  il  perd  de  ses  qualités. 

Poudre  de  mine.  On  se  sert  pour  cette  poudre  de  cliarlKMi 
de  bois  blanc.  Le  soufre  et  le  charbon  sont  d'abord  triturés 
ensemble.  A cet  efTet,  on  met  dans  une  tonne  en  cuir,  con- 
tenant des  gobilles  en  cuivre,  18  kilogrammes  de  charbon 
et  30  kilofp’ammes  de  soufre  en  morceaux  ; la  tonne  est 
mmitée  sur  l'arbre  d'une  rone  hydraulique,  qui  lui  donne  un 
mouvement  rapide  de  rotation;  les  golnllcs  en  se  choquant 
entre  elles  o|ièrent  une  pulvérisation  complète.  Apré<«  une 
trituration  de  cinq  heures , la  matière  e.*t  rihiuite  en  poudre 
impaipaple;  elle  est  retirée  de  la  tonne  et  versée  dans  un 
roaye  avec  63  kilogrammes  de  salpêtre  et  B kilt^raromcs 
d’eau  : l’ouvrier  en  commence  le  mélange  avec  la  main , et 
le  termine  avec  un  crible  en  toile  métalUque.  La  matière  ainsi 
préparée  est  portée  dans  les  moulins  A pilons  : c.e  sont  des 
atelier*  bétis  ou  seulement  recouverts  eu  plancires,  pour 
offrir  moins  de  résistance  et  occa.sionncr  moins  de  liégAts 
pariineexplosion.  On  y compte  ordinairement  vingt  niorliers, 
qui  sont  creusés  en  forme  de  poire  dans  une  grande  pièce 
en  chêne;  les  pilons  sont  soulevé*  par  des  cames  adaptées 
A un  arbre  boritontal , que  fait  tmrnier  une  roue  liydrau- 
lique,  par  l'intermèdiatre  d'une  laaleme  et  d'un  rouet.  Cba* 
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que  iDortief  reçoit  10  kilogrammes  de  matiite,  et  3/4  de  litre 
dVau  ; on  donne  l'eau  à ta  roue , et  k«  pilons  battent  pcn- 
tlaot  dnq  lieures , à raison  de  coups  par  minute.  On  fait 
un  rm-ltange  après  cbacune  des  trois  premières  heures  : par 
cette  opération,  essentielle , on  transTase  la  matière  d’un 
mortier  dans  un  «itre , et  on  détadie  arec  soin , au  moyeu 
d’une  main  en  cuirre , les  croates  qui  ae  scmt  attachées  au 
fond  et  qui  n’obéissent  plus  à l'action  du  pilcm.  La  matière 
battue  est  retirée  du  mortier  et  portée  dans  un  atelier  ap* 
pelé  grénoir;  elle  est  en  morceaux  denses  et  fermes  , qu'il 
faut  concasser  et  réduire  en  grains.  Cette  opération  so  fait 
aur  on  crible  en  peau,  dont  les  trous  ont  deux  millimètres 
de  diamètre , k l'aide  d'un  tourteau  ou  disque  eu  bois  dur  et 
pesant , qui , gbsMnt  sur  la  matière , l’écraM  par  son  poids 
et  la  brise , en  la  heurtant  contre  les  parois  du  crible.  L’ou- 
vrier imprime  à la  fois  un  mouvement  de  va-et-vient  au  crible 
et  de  rotation  au  tourteau.  Le  grain  passe  avec  de  la  pous- 
sière ou  pouMîer  ; on  les  sépare  sur  un  crible  ou  grenoir  è 
troua  plus  petits , qui  ne  laisse  passa*  que  le  poussier  et  re- 
tient le  grain.  Ce  dernier  est  encore  passé  dans  un  grenoir 
à trous  plus  gros,  pour  retenir  les  croûtes  ou  gros  fragments 
qui  ont  écliappé  au  tonrteau.  La  poudre  ainsi  pr^uirée  est 
portée  au  sécbotr. 

Poudre  de  guerre.  Dana  la  tabricalioa  de  celte  poudre , 
on  n’emfdoie  que  le  charbon  de  bois  de  bourdaine  ; elle  soufre 
«st  trituré  à part  poidant  deux  heures  dans  la  tonne  à go- 
billes.  Les  mortiers  sont  d'abord  cbaigés  en  charbon  seule- 
ment , avec  un  peu  d’eau , et  reçoivent,  après  un  court  bat- 
tage, le  soufre  et  le  salpêtre  en  quantité  convenable.  Le 
battage  dure  huit  lieures;  il  était  Jadis  de  doute  heures  : 
la  poudre  est  ensuite  grenée,  soit  en  canon  , soH  en  mous- 
quet, tamisée  et  égalisée. 

Poudre  dechauejkne.  La  fabrication  de  cette  poudre  est 
la  même  que  celle  de  la  poudre  de  mine.  Les  matières  sont 
battues  sous  les  pilons  pendant  sept  heures  et  demie,  ensuite 
grenées,  tamisées,  égalisées,  et  enAn  lissées.  Le  lissage  a pour 
but  de  détruire  les  aspérités  des  grains,  en  les  faisant  glisser 
les  uns  sur  les  autres,  et  de  leur  donner  un  certain  lustre 
qui  les  rend  plus  résistants.  Celte  opération  se  fait  en  met- 
Unt  la  poudre  encore  humide  dans  une  tonne  en  bois,  montée 
sur  l’arbre  d’une  roue  hydraulique , qui  lui  imprime  un  mou- 
vement lent  de  rotation  pendant  douze  heures.  En  sortant 
du  lissoir,  la  poudre  est  tamisée  de  nouveau , pour  la  dé- 
barrasser des  croûtes  qui  se  sont  formées.  Le  listage  donne 
à la  poudre  pins  de  densité,  quabté  très-préeieose. 

Poudre  de  chasse  superjine.  On  emploie  pour  cette  fa- 
brication du  charbon  de  bourdaine.  La  matière  est  battue 
pendant  douze  heures . et  grenée  ai  poudre  de  chasse  fine  ; 
ces  grains  sont  battus  pendant  deux  heures  sous  les  pilons  et 
grenés  de  nouveau  en  poudre  de  chasse  fine;  les  grains  tout 
de  nouveau  battus  pendant  deux  beures,  grenés  de  nouveau , 
pnls  rebattus  acore  pendant  quatre  heures  environ,  et  eoûn 
grenés  en  poudre  superfine  : ces  divers  battages  et  grenages 
ont  pour  but  de  mélanger  plus  intimement  les  mstiëres 
composantes.  Cette  poudre  est  lissée  : son  grain  est  plus  fin  que 
celui  (le  la  poudre  de  chaMS  flne,  et  elle  est  bien  plus  forte. 

La  poudre  de  commerce  extérieur  se  tabriqoe  comme  celle 
de  mine  , et  n'en  dUlère  que  par  la  grosseur  do  grain  ; i 
quelquefois  elle  est  tissée,  pour  loi  donner  un  aspect  plus  I 
a^éable. 

Itous  allons  maintenant  décrire  le  procédé  de  fabrication 
de  la  poudre  de  citasse , à l’aide  des  meules  et  roéltngeoirt  ; 
il  parait  que  ces  machines  donnaient  des  poudres  de  guerre 
trop  fortes. 

On  commence  par  tiitnrer  le  charbon  seul  pemUnt  douze 
lieures  dans  la  tonne  k gcdiilies;  on  y ajoute  ensuite  le 
soufre  CO  morceaux,  et  le  tout  est  trituré  pendant  six  heu- 
re*. On  retire  la  matière  parfaitement  pulvérisée , et  on 
ajoute  le  salpêtre  en  quantité  convenable.  Le  mélange  de  ces 
trois  matières  est  fait  dans  une  tonne  en  cuir,  appelée  md- 
langeoir,  contenant  des  gohilles  en  bronze,  qu'une  roue 
hydraulique  fait  tourner  pendant  douze  heures.  Au  bout  de  ce 
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/ temps, lemélange  64 parfait;  il  estarroié de  Ip.  100  d'eau 

et  porté  sous  des  meules  en  fonte,  mues  par  des  arbres  de 
couche,  et  qui  compriment  la  poudre  dans  une  auge  cir- 
culaire en  boU  d’orme;  un  méonisme  particulier  relève  la 
matière  derrière  les  meules  pour  renouveler  les  surfaces  : 
au  bout  d’un  certain  temps,  la  galette  est  dense,  ferme,  et 
asset  dure  pour  être  grenée  : elle  est  concassée  en  mor- 
ceaux avec  un  martean  de  bois  et  portée  au  grenoir.  Le 
grenage  se  fait  dans  les  cribles  ordinaires  ; mais  ceux-ci  ne 
sont  pas  mus  par  les  ouvriers  : ils  reposent  en  nombre  sur 
un  cldssis  auquel  une  roue  hydraulique  imprime  un  nmu- 
vemeot  convenable  de  rotatMtn.  Par  nne  disposition  par- 
ticulière et  ingénieuse,  le  grain  se  dépouille  à la  fois  des 
ramandeaux  et  du  poussier,  se  divise  selon  la  grosseur  vou- 
lue , ci  sort  du  grenoir  tout  préparé  et  en  peu  de  temps.  Le 
poussier  recueilli  est  passé  sous  des  laminoirs  qui  le  compri- 
ment etiui  donnent  assez  de  dureté  pour  ëtregreoé  ; le  lami- 
noir se  compose  de  trois  cylindres  superposés,  dont  les  deux 
extrêmes  sont  encuivre  et  celui  du  milieu  eu  b(Ms,et  qu'en- 
roule une  toile  sans  fin,  sur  laquelle  est  placé  le  pou.*sier. 
Cette  compression  te  lait  aussi  à l’aide  d'une  presse  hy- 
draulique. Le  grain  encore  humide  est  lisse,  puis  porté  au 
séchoir. 

Séchage.  Les  poudres  grenées  sonlf  séchées  soit  su  su- 
leU , soit  k l'aide  d'une  chaleur  artificielle.  Le  sédioir  k l’air 
se  compose  de  tables  en  bois  reposant  sur  des  miiraülons 
d'un  mètre  de  hauteur,  et  sur  lesquelles  on  développe  des 
draps.  La  poudre  est  étendue  en  couclie  mince , remuee  de 
temps  en  temps  pour  renouveler  les  surfaces,  et  sèdie  par- 
failemenlà  une  douce  clialeur.  Quelquelbis  les  rayons  du  so- 
leil sont  assex  ardents  pour  volatiliser  seosiblctnenl  le  sou- 
fre et  ne  pas  permettre  de  continuer  le  sécluge.  Dans  la 
lécberie  artificielle , un  ventilateur  pousse  l'air  dans  de 
p-os  tuyaux  en  cuivre , contenant  intéritMirement  de  i>eliu 
cylindres  creux  cbaufTés  par  uii  courant  de  vapeur  d'eau  ; 
l'air  chaud  traverse , par  l’action  du  ventilateur , la  couclie 
de  poudre  étendue  sur  un  drap  qui  recouvre  la  caisse  dans 
laquelle  sont  les  cylindres.  Les  poudres  sècties  sont  mélan- 
gées de  poussier , qu'on  sépare  sur  un  tamis  fia  : cette  opé- 
ratioQ  s'appelle  époussetage. 

Empaquetage  et  emharillage.  Les  poudres  fabriquées 
sont  enfennéesdans  des  barils,  des  sacs,  ou  des  cartouches. 
La  poudre  de  nuoe  e4  mise  daos  des  sacs  de  toile , coo* 
tenant  SO  kilogrammes,  qu'on  enferme  dans  un  baril.  Cdle 
de  guerre  est  mise  dans  des  liarils  de  bU  ou  loo  kilo- 
grammes , qui  sont  enfermés  dans  des  dupes  : ce  double 
barillage  est  nécessaire  pour  conserver  la  poudre  daos  les 
transports.  La  pondre  de  chasse  fine  est  mise  dans  dee  car- 
touches de  1/4  , 1/8,  i/16  de  kilograrome,  qui  sont  renfer- 
mées dans  des  caisses.  La  poudre  de  diasse  superfine  ne  se 
met  que  dans  des  cartouches  de  1/1  kilogramme , où  elle  est 
enveloppée  d'une  feuille  de  plomb. 

Toutes  les  poudres  fabriquées  subissent  des  épreuves 
avant  d’être  livrées  k 1a  consommation  : elles  doivent  avoir 
un  grain  égal , dur  et  bien  dépouillé  de  poussier.  L’égalité 
do  grain  se  juge  à la  vue.  La  dureté  est  convenable  si  le 
grain  pressé  fortement  par  les  doigts  dans  le  creux  de  Is  main 
ne  s'écrase  que  difiicilemeot  ; le  grain  est  bien  épousseté  s'il 
ne  laisse  pas  de  trace  en  glissant  sur  ic  dos  de  la  main.  La 
poudre  de  guerre  est  essayée  dans  un  mortier;  93  grammes 
de  poudre  (ioivenl  lancer  k 325  mètres  de  distance  un  globe 
en  cuivre  pesant  Gokilogrammes  : la  poudre  de  mine  ne  doU 
le  porter  qu'k  180  mètres.  X.es  poudres  de  chasse  sont  es- 
sayées soit  dans  un  fusil-pendule , soit  dans  une  petite 
éprouvettek  ressort,  dite  de  Renier.  Le  ressort  a la 
forme  d'un  V ; une  de  ses  extrémités  porte  une  petite  cham- 
bre en  cuivre , que  ferme  on  obturateur  Axé  k l’autre  extré- 
mité : la  poudre  placée  dans  la  chambre  rapproche  deux 
brandies  par  l’explosion , et  le  rapprochement , indiqué  par 
un  index  mobile,  mesure  u force.  Le  fusil-peodule  est  un 
canon  de  fusil  suspendu  borizontalemail  (>ar  son  centre  ne 
gravité  k des  tiges  verticales  en  fer  qoi  lui  permellenl  d'os- 
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ciller;  recul  l'troM  peûdaut  rexploeioa 
force  (k  U poudre. 

Lee  graioi  de  la  pmtdre  roMàe  aoot  parfaMement  ftpbéH- 
quo»  el  bMfl  iiMtré»  ; t’aipect  en  est  très-agréable.  Sa  forme 
eet  Uctt  ceUe  qui  oHre  le  plua  de  réaiRlance  au  cIh>c  et  i la 
preaeloe , leaia  ma  mode  de  fahiicatiou  lui  donne  une  po* 
socilé  et  une  faible  densité  qui  ne  lui  permettent  pas  de  mi|>- 
porler  de  lottes  tiaosporU.  Sa  fabricatioii  eet  très-simple  : 
les  trais  matières,  bien  pulvérisées  et  roélanRècs,  dans  uuc 
tûoee  è gobiiles,  sont  bumeclées  de  10  p.  100  d’eau  , tami- 
sées et  enfermées  dans  une  tonne  tournante  ; il  se  forme  par 
le  frottement  de  petits  graine  irr^ulters  appelés  tioÿauje  : 
ces  derniers  sont  recueillis  avec  un  tamis,  et  remis  dans 
la  toooe  avec  une  certaine  quantité  du  premier  melan;:e. 
Fendant  le  mouvement  de  rotation,  les  noyaux  grossissent 
en  s'enveloppant  de  matière  , et  liaiaseol  par  prendre  une 
forme  splv^que. 

£n  France,  la  fabrication  dos  poudres  est  eonAée  à une 
administnition  particulière  I dont  un  général  de  division 
d’artillerie  est  le  directeur.  Sous  sesordres.les  commissarreH 
dea  poudres  et  salpêtres  dirigent  les  établiesemeats  qui  leur 
sont  confiés.  Ils  sont  divisée  en  trois  classes , et  pris  (uirmi 
les  élèves  des  poudres,  qui  sortent  tous  de  l’École  Polvlech- 
nlqtie.  Us  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre;  dans 
chaque  établissement  réside  un  oHicter  d'artillerie,  avec  le 
titre  û‘in»pêcirur.  Les  produits  fabriqués  sont  livrés  è l’ar- 
tillerie,  à la  marine  et  aux  contributions  indirectes,  dont 
les  agents  vendent  aox  particuliers  les  poudres  de  cbav^e 
et  de  mine.  L’administration  des  poudres  compte  21  établi^- 
senients , dont  1 1 poudreries , 9 ralHnerics  de  salpêtre  et 
une  soufrene.  Ciiaque  établissement  reçoit  au  commenre* 
ment  de  l’année  une  commande,  soit  en  |K)udres,  soit  en 
salpêtre  : ces  commandes  sont  calculées  d’après  les  besoins 
des  divers  tninislères. 

La  |)Oudre  en  s'enflaramant  donne  naissance  à plusieurs 
gas,  raeidc  carbonique,  Puvytle  de  carbone,  l'azote,  la 
vapeur  d’eau,  et  à un  résidu  solide  de  sulfure  de  potassium, 
qui  crasse  les  armes.  Un  litre  de  tmiidre  proihiit  4â0  litres 
lie  gai  à 0^;  mais  ce  volume  devient  peut-être  vingt  fois 
plus  grand  , k cause  de  l’énorme  température. qui  se  produit 
dans  l’explosion.  C’est  cette  prodigieuse  et  rapide  exlen- 
sioH  des  gaz  qui  explique  la  force  de  la  poudre.  La  |iouitre 
la  plus  forte  n’est  pas  la  meillleure , parce  qu’elle  réagit  sur 
les  armes  et  les  dÀruit , sans  porter  plus  loin  te  projectile. 
On  sait  que  k mouvement  ne  sc  communique  pas  instaiita- 
iiément , et  une  inflammation  trop  prompte  aura  proiluit 
une  partie  de  son  effet  contre  l’arme  quand  le  projectile 
coniiuencera  seulement  k se  mouvoir.  Elle  doit  être  telle 
que  tous  le»  grains  s’eDlIanunent  successivement  tant  que 
le  projeelile  est  dans  Tanne,  e(  que  la  combustion  soft 
complète  au  moment  on  il  la  quitte.  La  densité  de  la  pou- 
dre a une  grande  Influence  sur  ses  effets  : une  poudre  lé- 
gère et  pttreusc  est  brisante , parce  qu’elle  s'enflamme  trop 
vile;  id  elle  est  trop  dense,  son  intemmaUon  est  lente  et 
diriicile , et  k projectile  a quitté  Ttrme  quand  tous  les  grains 
ne  sont  pas  brûlés.  Il  existe  donc  une  densité  convenable, 
qui  donne  la  purlée  ia  plus  longue  sans  endommager  l’arme. 

On  fuit  une/Mudre  à tirerblunche,  en  triinrant ensemble 
10  |Utrlies  .de  salpêtre , 1 partie  de  soufre , el  2 parties  de 
sciure  de  sureau  : die  est  moins  forte  que  Tautre.  On. com- 
pose une  poudre  blancfte/ttlminante  en  pulvérisantetiDè- 
kot  3 parties  de  salpêtre , l partie  de  soufre , et  2 parties  rk 
crème  de  tartre  : ce  mélan;;e , clmuffé  i^èrement  dans  une 
cuiller  en  fer,  détone  avec  violence.  On  fait  de  la  /nm- 
dreenife  en  faisant  bouHIir  dans  l’eau  un  mélange  conve- 
nable de  salpêtre,  soufre  el  charbon  réduits  en  poudre, 
évuporant  k ijccrté , et  grenaiit  la  matière  sèche  : elle  a 
moin^  de  force  que  In  (Muidrc  ordinaire.  Le^  amorces  des 
foRils  à pistou  SC  font  avec  de  la  poudre/u/minanfe  ; cette 
puiiiirc  était  faile  jadis  avec  du  chlorate  de  potasse , mats 
elle  oxydait  proiiijilctucMit  les  .xnives  : on  ta  fait  maintenant 
avec  dei'aigent  ou  du  mercure  fiilmi&ant.  On  prend  pour 


la  composer  i partie  de  eette  atibetancé  détonante  qu’o* 
mêle  avec  3 parties  de  poussier  de  poudre  ortlinaire  ; oa 
l’biimccte  avec  de  l’eau  légèrement  gommée,  et  Tou  en 
tonne  aiou  de  |>ctits  grain<,  qu'on  laisse  bien  séclier  avnnt 
d’en  faire  usage.  La  poudre  fulminante  n'a  pas  été  incoainue 
à Roger  Bacon  ; el  c'est  de  cette  |>uudre,  et  non  de  celle  à 
tirer,  qu’il  parte  dans  un  de  ses  ouvrages. 

H.  VMLtTTE, 

«oBniuairc  dn  poudrea  et  l•ipètr«■. 

Tout  le  monde  sait  les  dangersqu’on  court  dans  les  voisi- 
nages des  magasins  à poudre,  des  petulrières.  Un  officier  su- 
pé^ur  d'artillerie  français  a trouvé  k nroyen  d'empêcher 
que  la  poudre  ne  fosse  explosion.  Après  avoir  subi  U|M-éparn» 
tien , elle  ne  |ieut  plue  que  /user  ; elle  brûle  coiuitre  de  ta 
poix  , de  la  résine , etc.  Il  suffit  pour  oeta  de  U mêler  avec 
de  la  poussière  métangée  de  graphite  ou  avec  de  la  |K>uMière 
deebarboB.  Lorsqu'on  a bcüoin  de  s'en  servir,  il  suffit  de 
tamiser  te  mélange  : la  pousalère  passe , la  poudre  reste , 
et  elle  peut  servir  immédiatement  à tous  les  usages  de  la 
guerre.  On  comprend  l'Importance  de  cette  découverte,  non- 
seiilemcot  ]»our  la  conservation  de  la  poudre  dans  des  ma- 
gasins, mais  encore  pour  son  transport,  et  Ton  voit  com- 
bien de  niatlieurs  on  aurait  pu  éviter  dans  œs  demiert 
temps  si  on  Tavait  mis  en  usage. 

[ La  poudre  à canon  , qui  a eu  une  si  grande  influence , 
non-seulement  sur  k sort  des  empires , mais  sur  la  marche 
de  la  civilisation  , et  qui  a lait  faire  à l’bomme  un  si  grand 
pas  vers  Tégalik,  est-elle  un  produit  du  hasard  ? Quelle  est 
son  originê^  Voilà  des  quêtions  auxquelles  nous  avons  déjà 
tâciié  de  répondre  dans  Tarlicle  ARTii.LF.fiif.,  ou  nous  a\ons  fait 
voir  que  la  poudre  à canon  a été  k produit  du  déveioppe* 
ment  naturel  de  l’art  des  compositions  tnoendiaires  imaginées 
depuis  fongleanps,  et  surtout  en  usage  en  Asie  el  en  Afri- 
que. Le  feu  grégeois  avait  à ;>eu  près  la  même  coin- 
pohitioo,  mais  U jiuait:  aa  force  explosive  se  révéla  natu- 
relkmeal  lorsqu'on  obtint  un  sal;>èlre  |^us  pur.  Mats  com- 
ment Teaprit  humain  passa-t-il  de  la  conoaissauce  de 
l'explosion  à l’idée ik  faire  usage  de  cette  force  uoiivdicpour 
lancer  des  projectiles*  C'est  une  question  dont  la  réponae 
est  en  parfait  accord  avec  la  trarlttion.  Oo  retrouve  pourks 
premières,  les  plus  anciennes  pré|»arations  de  la  poudre  à 
canon,  des  préjMiraÜons  à l’aide  du  feu,  c’est-à-dire  qu’il 
est  prescrit  de  faire  fondre  ensemble,  pour  les  bien  mélanger, 
du  salpêtre,  du  soufre  el  du  charbon.  Ces  préparations  sont 
fort  dangereuses , et  il  csl  probable  qu’on  les  prescrivit  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  avant  d’en  connaître  d'autres, 
parce  que  celui  en  ks  pratiquant  que  l’on  fol  eooduit  à la 
connaiManoedelaforcede  Texplosionetà  lldéede  Temployer 
pour  lancer  des  projectiles.  Ainsi  se  trouve  vérifiée,  dans 
un  de  ses  éléments  essentiels , la  IradUion  qui  rapporte  qu’im 
alchimiste  nommé  Scflimrfs,  ayant  mélangé  du  salpêtre,  du 
soufre  et  (hi  charbon  dans  on  mortier  qu*ll  recouvrit  d'une 
pierre,  une  étincelle  qui  vola  par  ha.sard  mit  k feu  à la  com- 
position, et  lit  Tokr  la  pierre  par  son  explosion  à un  dis- 
tance  considérable.  H n'était  pas  même  besmn  d’étincelle 
' pour  produire  l'explosion  , la  chaleur  du  feu  y suflisalt. 

La  création  de  la  force  même  de  la  poudre  a été  k résultât 
I du  travail  de  l’esprit  humain  appliqué  pendant  plusieun 
! siècles  à l’art  des  composilioos  incendiaires.  L'Iromme  est 
arrivé  ainsi  à un  résultat  tout  autreque  celui  qu’il  cherchait  ; 
en  voulant  augmenter  de  plu.s  en  plus  la  vivacité  de  la  corn- 
hustlon,  H afin!  par  créer  une  force  inattendue,  qui  a bkn- 
têt  dépassé  celles  qu’il  employait  i la  guerre , et  qui  a pres- 
que fait  oublier  entièrement  l'art  même  d'où  elle  était  sortie, 

I en  diminuant  beaucoup  scs  applications  Nous  devons  rc- 
I marquer  que  les  pays  situés  à l’occident  do  TF.urope  res- 
! lèrent  étrangers  i l’art  des  feux  de  guerre  jusqu'à  Teropkd 
! de  la  poudre  à canon.  L'opinion  générale  attribuait  à la  ma- 
gk,  c’est-à-dire  à un  pouvoir  infernal , cet  art  effrayant;  él 
la  loi  del'Eglisedéfendait  d’eu  faire  n«age.  Un  moine anglabi 
(Tun  génie  Itardi,  Roger  Bacon,  niait  que  cet  art  fût  le  pro- 
duit (k  la  magk , et  coosetllait  aux  chrétàeas  de  k culiNer 
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pour  4*M  MCfir  eostra  les  infidèles  i mau  une  dure  et  lon- 
gue ceptiTité  lui  fit  eipier  le  tort  d'avoir  devancé  ton  tiè- 
elt  et  d'avoir  tenté  de  le  diriger  vert  l'avenir  qu’il  entre- 
voyait. I.  Favé,  officier  d'onlOBoiDce  de  l'eoperfur.  -J 
- POÜDRK  A POUDRER  9 amidon  pulvérisé  dont  on 
t'eat  aervl  al  dont  on  te  sert  encore  quelquefoit  pour  les  cbe- 
veuk.  Un  eHl  de  poudre,  un  petit orii de  poudre,  c'eat 
une  teinte  légère  de  poudre.  Poudrer  quelqu'un,  poudrer 
as  perruque,  ae  poudrer,  c'est  couvrir  légèremeot  de 
pondre.  Être  poudré  à blanc,  c'eat  être  extrêmement  pou- 
dré. La  poudre  purgée  à Vetpril  de  iHn  eat  le  même 
amidon  réduit  en  pondre  après  avoir  été  huraecté  d'etprM 
de  vin.  Les  cheveux  sont  la  parure  natnreHe  de  l’homine  t 
e'eat  pour  cette  rakon  qu’on  a cherché  à corriger  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  défectueux.  Les  anciens  les  teignaient  en 
Moud , quelquefois  même  ils  les  couvraient  de  poudre  d'or. 
Ou  Kt  daoê  Brantéme  que  Marguerite  de  Valois,  qui  était 
dèaeapérae  d’avoir  les  riieveux  très-noirs,  recourait  k toutes 
sortes  d'artifices  pour  en  adoucir  la  couleur.  Le  premier  de 
nos  écrivains  qui  parle  de  la  poudre  est  L'Êtuile,  dans  son 
ionmal,  sons  la  rubrique  de  1&9S.  Il  rapporte  qu’oii  vil 
alors  trois  reli^^euaei  se  promener  dans  Psris  frisées  et  iK>e- 
drées.  Sur  la  tin  de  l’avanl-dcmier  siècle,  il  n’y  avait  guère 
encore  que  les  comédieita  qui  fussent  poudrés  et  seoiement 
è la  seent.  Depuis,  la  poudre  devint  peu  à peu  à la  mode 
ebes  noos , et  passa  enmile  chca  les  astres  peuples  \ l’usage 
s'en  conserva  josqu’eu  17S9. 

POUDRE“OOTOCV.  Yogez  Keun-CoroN. 

POUDRE  D’AUiAHOTH.  Foy«  Alcakotu  (Pou- 
dre d’ }. 

POUDRE  DE  PROJECTION*  Voyez  PaoiEcrioN 
et  Ai£iiiuix. 

POUDRE  DES  CHARTREUX.  Kopes  Kiamàt  u- 

KÙlAt. 

POUDRE  D'OR,  POUDRE  D'ARGENT,  noms  que 
l'uii  donne  quelquetoU  au  mica. 

POUDRE  t'ULMINANTE.  On  appelle  ainsi  ceMe 
qui  détone  par  le  simple  frottement,  par  la  clu>c  ou  encora 
par  la  choienr  luoyes  PoensE, KuuiiUATn,  FoLnrnsirt,  etc.). 

POUIHIES  ( CoMpiratlon  des).  Quand  le  roi  Jac- 
ques P*  monta,  en  1603,  sur  le  trdite  d'Angleterre , ce  qu'il 
y avait  d’équivoque  dans  ses  opinions  religieuses  et  l’anli- 
poUiie  qu’il  témo^psait  pour  les  purilalas  éveHlèrent  parmi 
lis  calhallqqea  des  esp^nees  qnil  ne  remplit  point  Con- 
tsmémetit  k n potKiqna,  qui  consistaA  è tmiir  tons  les 
partis  soos  sa  dépradaoee , il  meaaça , as  cenCraire,  les  ca- 
thobqaes  de  Wve  eiécoler  les  lois  rigoovenses  qui  avaient 
SIé  psftéet  contra  eax , et  il  chassa  d’Angleterre  les  jésuites 
cl  las  praénseurs  de  séminaire  qui  enseignaient  que  la 
p<iiMance  do  papa  aal  supévtenre  à celle  des  rois.  Qnetqneti 
cithotiipmi  Isamtiiqurs  songèrent  alors  a«i  moyeau  de  se 
venger  et  da  tahu  de  nouveau  do  eattmliciame  la  reNgioa 
domtimnle  de  PAnglalene.  U*  cathoMqoe  auglaia,  ««fre 
aatras,  appsid Robert Calasby , forma  avec  Thomas  Parcy, 
de  la  wafoao  de  ItortiMiBhariaad,  la  plan  ^axtermlner  de 
mime  coup  la  rat,  sn  tnulhe  et  las  membres  des  demi 
ehaashres , la  jour  de  Faoverlara  do  poriement  poar  ta  ses- 
sioa  de  tM,  par  l'aupiosion  «Pana  mine  qu’en  pratiquerait 
•eus  In  saUe  dès  aéances.  Mm  Wright  et  Thomm  Winter 
fm«it  leo  pveaieru  qo'on  Mtia  au  complot  Ce  deraier  se 
rendit  en  Flandre , b l*ii#et  da  prendre  conseil’  de  Jaan  de 
Velasco,  ooeadUMe  da  Chstilie,  et  da  ^bMarminei  Guy 
Fanfces,  sActer  Anatlqtsa  au  service  d'Espagaa,  à entrer 
dNs  le  oosnpiel.  Lesjihuttês  approuvèrent  fort  la  ef>ose; 
et  certains  eaojardt  ayant  éprouvé  des  scritpolas  en  peneant 
que  beaucoup  de  eaàioHquea  trooveraient  ncoeswairewent 
b mort  au  miüeii  dU  esUe  catastraptve , re  forent  les  bons 
Pérc-«  qui  se  chargèUBt  de  trlom^er  de  em  sempufes. 
Wiocer  et  f arrhes  étairt  revenus  de  Flandre,  Ferey  fona  dans  , 
1rs  «lemlers  moif  de  t664  nnr  maiaen  attenant  immédiate-  I 
omit  à Tédifca  où  rouverture  du  fiarlement  devait  avoir  | 


lieu,  le  7 lévrier  iMé.  Le  mois  de  déeambre  Ait  employé  à 
percer  dans  celle  cave  le  mur  de  fondabon , de  trois  mètres 
d'épaisseur,  qui  séparait  la  cave  de  celle  de  la  maison  oè 
devait  se  réunir  le  parlement.  Mais  alors  iU  trouvèrent  cette 
cave  presque  euUèreoieol  remplie  de  charbon  de  terre.  Le 
hasard  les  tira  de  cet  embarras;  car  la  cave  ayant  été 
mise  à louer  à quelque  temps  de  la,  Percy  non-scnletnent 
la  prit  à son  compte,  mais  aocore  achela  toute  la  provision 
de  charbon  qui  s'y  trouvait.  Les  conjurés  introduisirent  en- 
suite danslacave  Denle-six  barils  remplis tie  poudreà  canon, 
les  couvrirent  de  bois,  de  fascines  et  de  charbon,  et  laissè- 
rent les  portes  do  la  cave  tout  ouvertes,  afin  qu'on  ne  put 
concevoir  aucun  soupçon.  Comme  il  fallait  que  le  prince 
Charles,  âgé  alors  sculmeiit  do  quatre  ans . ecliappét  k l'at- 
tentat, Percy  se  chargea  de  l'enlever  ou  de  l’assassiner.  La 
princesse  Élisabeth,  égée  de  huit  ans,  qui  se  trouvait  chef 
lord  Harrington,  dûis  le  comte  de  Warwick,  devait  être 
pulevéepar  le  chevalier  Vaxsiiarl  Digby  et  proclamée  reine 
après  la  cataslroplie.  Les  rctard.v  succe.ssiveineut  apportés  à 
la  réunion  du  parlement,  qu'on  finit  par  renvoyer  au  à no- 
vembre léOS,  donnèrent  anx  conjurés  le  U‘m|Mi  m eesKaire 
pour  bien  prendre  leurs  mesures.  Fawkes  repartit  a cet 
eflet  pour  la  Flandre,  et  revint  en  Angleterre  au  moU  de  sep- 
tembre en  compagnie  du  jésoHe  Owen.  Quoique  les  prépsra- 
tifiidurasseDt  de|)uis  dlx-huil  OMts , et  que  vingt  personnes  an 
moins  fussent  dans  le  secret , aucun  soupçon  ne  s’éleva  , et 
il  n'y  eut  pas  la  moindre  tralûson.  Toutefois , dix  jours  avant 
l’époque  fixée  pour  l'onverture  du  pariement,  lord  Moun- 
teagle  reçut  une  lettre  écrite  par  une  main  inconnue,  et  dans 
laquelle  on  rengageait  h s'abstenir  d'assister  à la  céré- 
monte,  |>arceqiie  ce  jour-la  un  horrible  désastre  frapperait 
le  parieirvent.  NI  lord  Moonteagle  ni  le  secrétaire  d'Etat , 
lord  Sali'^bory , ne  surent  comment  interpréter  ret  avht  mys- 
térieux. Mais  le  roi  se  délia  de  quelque  niachiualion  ; et  le 
4 novembre  il  cliarqsa  le  grand-diambellan , le  comte  de 
Sullolk,  et  qiielqnes  autres  de  faire  une  perquisition  dans 
les  caves  de  la  etaison  da  parlement.  On  Ironva  dans  la 
cave  située  aoue  la  sotte  des  aéances  de  la  clianibre  haute 
l'approvîsioanemeat  de  bois  et  de  charbon  dont  U a été  fait 
meulioA  plus  haut,  et  an  Iwmmo,  Guy  Fankes,  qui  déclara 
être  au  service  de  Percy.  Comme  Percy  ne  venait  que  fort 
rarement  k Londres,  il  paroi  singalier  qn'd  ehl  fait  nne  si 
forte  provision  de  combcistible  ; et  le  roi  insista  poor  que  la 
perquisilioD  tût  eoaplèle.  Après  mteml,  vertdnq  heures  do 
matin,  le  juge  de  paix,  TIkmdm  Koevet,  IM  envoyé  avec  une 
escorte  examiner  les  Maux,  où  Fen  troeva  enoore  Fawkes , 
numi  d'une  lanterne  innrde  et  posté  prèn  de  ta  porte  de  la 
cave  au  bois  elau  dnrhon.  Le  juge  de  paix  donna  l'ordre  de 
l’arrHer,  et  de  mettre  teoA  dessm  dessous  l'amas  de  bois  et 
de  charbon  ; opér^ion  qui  M tout  ausattét  découvrir  les  ba- 
rda de  powhe.  Dès  W premier  moment  Pawkes  avoua  son 
crime,  ■'exprimant  qu'un  regret , celui  de  ae  s'étre  |>as  tout 
auiaitdl  foit  saulm  en  l'air  avec  les  assistants.  Il  refusa  d'ail- 
leurs o^Métrément  de  lévéler  lee  ooens  de  ses  compUces. 
Empriwmié  à la  Tour  et  menacé  de  la  questfon,  U déclara, 
drax  jours  après,  les  immus  de  tous  ceux  qui  avalent  pris 
pnrt  au  complot  hiv  apprenant  ParreililSon  de  Fawbes , Ca- 
teaby,  Percy  et  quelqoea  nutres  encore  s’étalent  bren  vite 
«ifufai  dans  le  comté  de  Warwick , ob  Digby  se  tenait  prêt 
à enlever  la  prioceaee.  Mais  le  sheriir  appela  tonte  la  po- 
pntatlon  du  comté  à poursuivre  les  coupables , qui  forent  ré- 
duits k se  retirer,  au  nombte  d'eaviron  quatre-vingts,  dans  le 
manoir  fortttlé  de  Holbeach , au  comté  de  Stafford , résolus  k 
y vendre  chèretnent  leurvie.  Un  aeddent,  par  suite  diHjuel 
le  fou  prit  k une  partie  de  la  poudre  qu’ils  avaient  apportée 
avec  eux,  et  qufls  araieol  étalée  afin  de  la  fatre  sécher,  en 
ndt  te  phis  grand  nombre  dans  l'impossIbilKé  de  lenir  cette 
lêholution.  On  brisa  les  portes  du  manoir,  qui  fut  immédta- 
temeot  envahi  par  la  mtike.  Cate«by , Perry  et  l^*s  frèrex 
Wright  périrent  les  annes  à la  main  ; le  l’este  fut  fait  pri- 
sonnier et  condtiti  rfiargé  de  chaînes  k Loixhr<i.  Dif^y , 
Robert  et  Thomas  Winter,  Grant  et  Bâtis,  le  (lonmi^Uquc 
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de  Catesby»  Rockwood,  Kcye«  et  FawVe«  lurent  {>endua, 
le  30  janvier  1606,  i la  suite  d’une  procédure  régulière  par 
laquelfe  ils  avaient  été  déclarés  coupables  du  crime  de  haute 
trahison.  Les  jésuites  Garnet  et  Hall  éprouvèrent  le  ntème 
sort,  le  lendemain,  comme  complices  de  la  conspiration. 
SI  le  roi  témoigna  dès  lors  aus  catholiquea  une  tolérance 
provenant  bien  moins  de  ses  seotimenlsde  oaodératioo  que  de 
la  sympathie  qu’il  éprouvait  pour  leurs  doctriaca  en  matière 
de  gonvemeiDent  absolu,  U terreur  et  l’indignation  du 
peuple  n’en  trouvèrent  que  de  plus  puîssaoles  eipressions. 
Le  parlement , quand  il  se  réunit , imposa  un  serment  de 
fidélité  {oath  0/ aUfgiance)^  aux  termes  duquel  les  callio* 
liqoes  devaient  aussi  dénier  au  pape  tout  autorité  sur  le  roi 
et  ses  Etats.  La  grande  majorité  des  catholiques,  leur  ar» 
cliiprètre  Blackevell  en  (éle,  n’hésitèrent  {las  à prêter  ce  ser* 
ment,  malgré  la  défense  fumieile  du  pape.  En  I6tu  la  pres- 
tation de  ce  s'-rment  lut  rendue  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionnaires  de  l'ordre  adminislralif  et  de  l'ordre  ecclé- 
siastique, afin  de  prévenir  ainsi  l'iutruMon  des  catholiques 
dans  les  loiictions  publiques. 

POUDRE  SYMPATHIQUE*  Vofti  bTMPsruiqtE 
{ foudre  ). 

POUDRETTE*  On  appelle  ainsi  une  poussière  inodore 
obtenue  par  la  dessiccation  des  matines  fécales  liumaines 
séparées  des  urines,  mélangées  de  cliaux,  de  pUlre,  de 
marne,  de  cendres,  etc.,  qu'on  soumet  d’abord,  dans  des 
fosses  constniites  à cet  effet,  à une  fermentation,  puu 
qu'on  fait  séclier,  et  qu’on  pulvérisé  ensuite  au  rouleau. 
C'est  en  France  qu'on  a pour  1a  première  fois  ensayé  de 
tirer  parti  des  matières  excrémentitielles , qui  pos.sédeut  évi* 
demii>ent  une  grande  (Hiistance  de  fécondation , mais  qu’on 
emploie  plutèt  cependant  en  horticulture  qu’en  agriciiU 
ture , en  raison  de  l’énorme  déperdition  de  substances  pre- 
mières et  de  temps  qu’entratne  leur  préparation.  Un  procédé 
incontestablement  i^ns  avantageux  est  celui  qui  a été  re- 
commandé par  M.  Payen , pour  opérer  la  dessiccation  aans 
perte  de  substances  de  tous  les  excréments  et  autres  matières 
infectes  et  liquides,  et  les  transformer  en  un  engrais  conve- 
nant à toutes  les  natures  de  sol  et  è toutes  les  cultures. 
L’engrais  obtenu  de  la  sorte  a reçu  le  nom  de  noir  anémn/ùé 
{wyn  Nom  ahimal). 

POUGATSCHEFF  (Jeukuaic),  Kosak  fameux, qui  se 
lit  passer  pour  l’empereur  de  Russie  Pierre  111,  était  le 
fils  d'un  Kosak  de  basse  extraction,  et  naquit  en  1 726,  à Simo* 
weisk,  village  aitoé  snr  les  bords  du  Don,  où  dès  sa  jeu- 
nesse il  ae  mit  à U tète  d'une  bande  de  brigands  régulière- 
ment  organisée.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  il  servit  d’a- 
bord dans  l'armée  prussienne,  et  entuite  dans  l'armée  au- 
trichienne , qu'il  suivit  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Revenu  dans  sa  patrie , il  ne  tarda  pas  être  interné,  è cause 
de  sa  coiMluite  turbulente,  k Markowka,  sur  les  bords  du 
Volga  ; puis  il  fut  emprisonné  à Kaxan.  Il  parvint  toutefois 
è s’écliapper,  et  s'enfonça  plut  avant  dans  l'est  jusqu'à 
Jaizkoi.  Là,  séduit  par  la  ressemblance  que  quelques  indi- 
vidus pr»*teDdirent  trouver  entre  lui  et  l'eropereur  Herre  111, 
Il  résolut  de  se  faire  passer  pour  ce  prince.  Ses  partisans 
répandirent  le  bruit  que  c'éUit  un  soldat  offrant  quelque 
resaemblanee  avec  l’empereur,  qu’on  avait  exposé  sur  le 
lit  nMrtuaire  de  parade,  tandis  que  l’empereur  avait  pu 
s'érhappef  à l'aide  d'un  déguisement.  Après  avoir  longtemps 
erré  su  milieu  de  périls  de  toutes  esp^ies,  Pierre  111  répa- 
raissait enfin  parmi  ses  fidèles  Kosaàs  pour  reconquérir  avec 
leur  appui  son  empire  et  sa  couronne.  L’insurrection  éclata 
en  août  1773,  et  on  n-pandit  partout  un  manifeste  de  Pou- 
gatachefT  an  nom  de  l’empereur  Pierre  111 . D'abord  00  mé- 
prisa cette  tentative,  paice  que  pougatsebeff  ne  céussit  à 
réunir  suus  ses  ordres  que  quelques  centaines  de  partisans. 
Mais  lorsqu’il  eut  réussi  à déterminer  la  garnison  de 
JaUkoi,  forte  de  600  hommes,  de  même  que  la  secte  reli- 
gieuse des  RoskolnickSfà  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  et  surtout  de  paysans, 
à qui  il  promettait  la  liberté,  vinrent  grossir  les  rangs  de 
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M petite  troupe.  H lui  fut  dès  lors  poaaible  de  s’emparer  de 
diverses  places  fortes  russes  de  l’Oural  et  du  Don,  oè  U 
exerça  d’effroyables  cruautés.  Son  armée  présentait  déjà 
un  effectif  de  l&.OOO  liommes,  lorsque  la  grande  majorité 
des  Baschkirs,  des  Woljasks,  des  Permjeks  et  d'autres  peu- 
plades finnoises,  ainsi  que  des  TaUrs  proprement  dits , re- 
connurent  son  autorilé.  A ce  axoment  ü y avait  là  un  vrai 
péril  pour  la  Russie , et  l'embarras  de  Catherine  11  était 
d'autant  plus  grand , que  le  général  Michelson , qu'oo  fil 
marcher  pour  comprimer  ce  mouvement , n’osa  d’abord  rien 
entreprendre  de  sérieux.  Poagatscheff  réussit  même  à se 
rendre  maître  de  l'antique  capitale  du  royaume  de  Kazaii  ; 
et  quand  il  eut  franchi  le  Volga,  et  transporté  en  Europe  la 
base  de  ses  opérations,  il  résolut  de  viser  tout  d'aliord  à 
s'emparer  de  Moscou,  à l'aide  d’une  brusque  poiule  tentée 
sur  cette  capitale.  Déjà  Moscou  était  Sérieusement  menacé 
quand  Michelson  et  SouvaroR,  en  combinatti  leurs  mnnve- 
inenU , parvinrent  à eduper  Pougatsclieff  de  son  corps  prin- 
cipal et  à s’emparer  de  sa  personne.  Il  fut  ramené  chargé 
de  chaînes  à Moscou , où  un  conseil  <le  guerre  le  condamna 
à la  peine  de  mort.  Cette  sentence  ayant  été  confirmée 
par  l’impératrice  (c'est  1a  seule  condamnation  capitale  qui 
ait  été  mise  à ex'xotioo  sons  son  règne),  Pougatscheff  fut 
décapité  avec  scs  principaux  rompUces , te  10  juin  I77à,  à 
Moscou,  l'ne  foule  d’individus  compromis  dans  cet  écliaut- 
fuurée,  qui  coûta  la  vie  à plus  de  100,000  personnes,  furent 
en  outre  envoyés  en  Sibérie  ou  dans  des  compagnies  disci- 
plinaires. Pouicbkin  a écrit  l'histoire  de  la  révolte  du 
Pougat«clieR. 

POUGEX'S  ( MAtiE-CuiUVL»  JosEMi  ne),  né  à Paris, 
en  I7&5,  était  le  fils  naturel  du  prince  de  Ck>nti  et  d'une 
dame  qui  tenait  un  rang  élevé  à U cour,  et  fut  élevé  comme 
l’enfant  d’une  dame  Baugé,  qui  lui  fit  donner  l'éducalion 
la  plus  distinguée.  Destiné  à la  carrière  diplomatique , il 
alla  en  1776  à Rome,  pour  s'y  lorroer  sous  le  cardinal  de 
Bernis,  à qui  la  cour  de  France  le  recommandait  de  U 
manière  la  plus  pressante.  Il  profila  de  son  séjour  à Rome  et 
des  relations  qu’il  y eut  avec  les  hommes  les  plus  distinguée 
pour  accroître  ses  connaissances  scientifiques , dont  téinoi- 
gne  l’ouvrage  Intitulé  Ttésor  des  Origines  des  Langues»  ou 
dictionnaire  grammatical  et  raisonné  de  ta  langue  fran^ 
çaise»  en  dix  volumes  in-folio,  dont  il  fit  imprimer  un 
volume  comme  spécimen  en  1619,  et  qui  était  presqoe  en- 
tièreroeot  terminé  au  moment  où  la  murt  Tint  le  frapper. 
Dès  l’àge  de  vingt  ans  l’Académie  de  la  Cmsca  l'avait  admis 
au  nombre  de  ses  membres.  Quelques  innées  plus  tard,  une 
attaque  de  petite  vérole  lui  éta  l'uuge  de  la  vue.  Revenu  ea 
France  dans  l’espoir  de  s'y  faire  guérir,  un  cltarlalaa  acheva 
de  le  rendre  complètement  aveugle,  à l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  habita  alors  Paria  pendant  plusieurs  années  jusqu’au 
moment  où  II  fut  chargé  d'une  muslon  diplomatique  à 
Londres , où  U rendit  d'utiles  services  lors  des  négocistioQS 
qui  se  suivirent  pour  Is  conclusion  du  traité  de  commerce 
interveiui  en  1766  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dépouillé 
par  la  révolutioii  de  ses  revenus,  qui  provenaient  de  peosioaa 
payées  par  le  trésor  et  du  produit  d’un  prieuré  de  l'ordre  de 
MMte  dont  il  était  titulaire,  il  lui  fallut  demander  son  pain  au 
travail,  et  il  traduisit  alors  un  grand  nmnbre  d'ouvrages 
allemands  et  anglais.  Plus  tard  il  fonda  une  UMtton  de  li- 
brairie, qui,  après  avoir  d’abord  pris  de  grands  développe- 
ments , éprouva  ensuite  des  reven  immérités  et  n'échappa 
à une  ruiee  complète  que  grâce  è un  emprunt  que  lui  con- 
sentit Napoléon.  En  tâOS  il  épousa  mba  Bayer,  nièce  de 
l’amiral  anglais  B<Mcaweo  ; en  1606  il  se  retira  des  affaires , 
pour  aller  s’établir  à Vauxbatns , près  de  Soissooa , où  soo 
inépuisable  charité  lui  mérita  le  somoen  de  Le  Bonhomme. 
Il  était  membre  de  l’Académie  dea  Beaux-Arts,  et  mourut 
le  19  décembre  t833.  Oo  s de  lui,  entre  autres  ouvrages 
d’éruditioo,  un  Suai  sur  Us  Antiquités  du  Aord  et  Us 
anciennes  iang%us  uptentrionales  (2*  édition,  Paris,  1799) 
et  vnt  Archéologte  françoise^ou  vocabulaire  de  mots  an- 
ciens fomMi  en  d^uétude  ( 2 vol.,  1823  ),  livre  où  l’oa 
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trouve  UM  foule  de  caUlkœ  dee  tuteurs  français  do  dou- 
Bème  et  du  treisième  tiède.  Pouifeot , quelque  peu  poète 
tutti,  publia  dee  Confei  iagéaieut  (l79è)  et  un  pbeme  ia- 
titolè  Ut  Quatre  Ages. 

POUILLE,  YApulia  des  andeiu,  en  italien  Puglia.  On 
dëfligne  encore  aujOunThut  sous  ce  nom  une  r^ipon  géogra- 
phique tans  înportance,  comprenant  les  provinces  du 
rojraome  actuel  de  Naplee  appelées  Capiianata  (avec  Foggia, 
ManfredcHiia  et  Locera) , Terra  dh  Bari  (avec  Bari  et  Gra- 
vint)  et  Terra  iPOtranto  (avec  Otranlo,  Lecce,  Brindisî 
et  Tareote).  Toute  cette  contrée  n'ett  plus  que  l’ombre  de  ce 
qn'eUüt  l’Apulie  à l'époque  des  colonies  grecques,  tout  la 
doinioatioo  des  Romaina  et  encore  sous  celle  des  Nor- 
mands. Ses  villes  sont  dépeuplées , son  commerce,  jadis  si 
Aorissant,  est  anéanti  et  son  industrie  nulle.  Quoique  célèbre 
par  la  brânlé  de  son  climat,  elle  n’est  plus  que  Irès-impar- 
(aitement  cultivée.  Le  peu  de  routea  qui  s'y  trouvent,  en- 
tr’autres  l'ancienne  voie  romaine  conduisant  à Brindes  par 
Ariano  et  Bari , sont  Infestées  par  des  brigands.  L’ignorance 
et  lasuperstilion  régnent  généralentent parmi  la  population, 
qui  d’ailleurs  ne  laisse  pas  que  d’ètre  assez  hospitalière. 

( La  Fouille  montagneuse,  l'andenne  Peucétie^  à la  droite 
de  rofanto,  est  peu  lertile.  La  plaine  de  la  Fouille,  ou  l'an- 
cienne i>atMie,  entre  l’Ofantu  et  le  mont  Gargano , produit 
du  blé,  du  vin  et  de  l’buile  |»uur  la  consommation  des  ha- 
bitants ; mais  sa  richesse  principale  consiste  dams  le  com- 
merce des  laines.  De  nombreui  tronpeauz  de  nsoutons  y 
paissent  pendant  l’hiver,  et  la  quittent  an  mois  de  mai, 
après  la  tonte , pour  passer  dans  tes  montagnes  de  l’Abruxze. 
A cette  époque,  qui  est  aussi  celle  des  moissons,  le  sirocco 
commence  à soufOer.  Sa  violence  s’accroît  si  rapidement , 
qu'en  peu  de  jours  les  riants  piturages  de  la  plaine  ne  sont 
plus  qu'un  désert  sablonneux  , d'où  s'élèvent  des  nuages  de 
poussière  très-incomniodcs  aux  voyagetirs. 

Après  lâ  destructiua  de  l’Empire  d'Oeddent  et  l’invasion 
des  Lombards,  la  Fouille  et  la  Calabre  restèrent  sux 
empereurs  grecs.  Charlemagne  ni  ses  successeurs  no  purent 
les  réunir  à leur  empire.  A la  fin  du  dixtème  siècle,  quel- 
ques chevaliers  français,  partis  des  cèles  de  Normandie, 
ayant,  au  retour  d’un  pèlerinage  à Jérusalem , abordé  à Sa- 
leme,  détivrèfent  cette  Tille  au  moment  de  tomber  au  pou- 
voir des  mahométans.  Ils  s’établirent  dans  le  pay«,  et, 
aidés  blenléi  par  quelques  autres  Normands  qui  vinrent  les 
joindre,  ils  fondèrent  ou  phitèt  rétablirent  la  ville  d’Aversa 
(1030).  Quelques  années  pins  tard,  les  fUs  de  Tancrède  de 
Ilaiiteville,  près  de  Coutances,  passèrent  en  Italie  arec 
quelques  autres  aveoturiers.  D’abord  auxiliaires  du  gouver- 
neur grec  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  ils  finirent  par  se 
brouiller  avec  lui , et  par  le  chasser  de  la  Fouille,  dont  un 
des  Haoleviile , Guillaume  Fier  è Bras,  se  fit  comte  (101 1). 
Ses  frères  et  leurs  desoendan  U firent  soccessivemeol  la  con- 
quête de  U Calabre,  de  l’Ahruzie,  de  la  Sicile  et  de  Ca- 
poue.  En  tOSS  Us  possédaient  tout  ce  qui  compose  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Naples,  mais  sous  le  titre  de  ducs  do 
Fouille  et  de  Sicile  et  de  comtes  de  Capoue.  Ils  ne  prirent 
qu'en  1 130  le  titre  de  rois  de  Sicile  et  de  Fouille.  Roger  fut 
le  premier.  Naples  ne  leur  appartint  que  pins  tard. 

G*'  G.  ne  VAcnoncocar.] 

POUILLET  (Ci.ACDR-GiaTAts-MsTmiu),  célèbre  phy- 
sicien , membre  de  l'Académie  des  Sciences  ,’(ist  né  en  1791. 
Jeune  encore,  U s'était  fait  connaître  par  d’ingénieuses  expé- 
riences sur  i’èledridté  et  sur  la  lumière.  Disciple  de  Biot 
et  de  Gay-Lussac,  il  sortait  à peine  de  l’École  Nonnalo,  que 
dejè  il  était  appelé  à remplacer  ses  maîtres , soit  au  Collège 
de  France,  soit  à la  Sorbonne , ou  son  rare  talent  d’exposi- 
tion et  sa  parole  accentuée  et  limpide  avaient  le  don  d’at- 
tirer la  foule  et  de  l’y  fixer.  Il  fui  nommé  dès  1S77  pro- 
fesseur titulaire  à la  Faculté  des  Sciences , et  membre  do 
noMitot  en  1S37,  en  rcmpiscement  de  Girard.  Il  complaît 
donc  déjà  vingt  années  de  succès , lorsque  le  département 
dn  Jura  l'élut  député.  Il  devint  homme  poliliqiie , mais  ce 
fut  malgré  lui , car  U s’an  défendait  à toute  occasion.  11  vou- 
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' lait,  disait-il , rester  homme  de  science;  mais  la  sdenoe  ne 
saurait  longtemps  frayer  avec  des  avocats , des  administra- 
teurs, un  gouvernement,  sans  s'exposer  à dérailler.  Ce- 
pendant, c’est  une  justice  de  convenir  qu'à  Is  chaml>ro  il 
s’atlaebait  avec  prédilection  anx  quesUons  industrielles  et 
scientifiques.  Il  étail  de  toute  commission  s’occupant  de  che- 
mins de  fer,  de  inacliines  à vapeur,  de  télégraphes  «Hectri- 
ques , de  |>haree , de  véhicules  pour  la  poste , d’insiniments 
pour  les  obaervatoires , de  la  refonte  des  monnaies,  et  na- 
turellement au  rang  des  juges  souverains  en  fait  d’inventions 
de  tontes  espèces,  de  même  que  F.  Arago.  Il  s’inlére^sait 
j par-dessus  tout  à ce  qui  concernait  le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers,  importante  institution,  où  U professait  la  physique 
depuis  des  années , et  dont  on  le  nomma  administrateur 
avec  direction , une  direction  presque  absolue , tant  elle  était 
peu  contrôlée.  Mais  plus  M.  Pouillet  sentait  croître  son  in- 
I fluence , plus  il  ae  défendait  de  ta  voir  ratlachée  à la 
politique,  dont  I)  appréhendait  jusqu’au  contact.  C'est  ainsi 
, que  lorsqu’on  créa  un  journal  de  parti  extrême , sous  le 
; nom  de  Contervateur^  Il  fut  peut-être  le  SfCul  membre  aisé 
I de  la  majorité  de  la  clmmbre  qui  refusa  d’ètre  actionnaire 
I de  ce  Moniteur  acéphale  du  parti  dominant.  Il  accordait 
se.4  conseils , non  son  concoure  : en  même  temps,  et  comme 
pour  paraître  moins  politique  que  jamais,  il  Invcolail  le 
pgrhéttomèire ^ et  lisait  à l'Acailémie  des  Sciences  un  mé- 
moire sur  la  répartition  dans  l’atmosphère  de  la  chaleur 
du  soleil.  Alors  aussi  il  publiait  U cinquième  édition  de  son 
; TuiHé  de  PhgsUfue{1  vol.  in-8*,  avec  40  planches  [Paris, 
j 1847]).  Quand  fit  explosion,  quelque  temps  après,  le  parti 
! qui  à Paris  n'éUit  en  minorité  qu’a  la  chambre,  M.  Fouil- 
I let  cessa  J'étre  député,  conservant,  avec  le  calme  de  son 
; caractère,  la  situation  que  son  seul  mérite  lui  avait  faite  à 
rinstitut , à la  Sorbonne , de  mémo  qu'au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  où  il  continua  de  résider  comn>e  directeur. 
S'il  perdit  cette  haute  position  au  13  juin  1849,  on  peut  dire 
' que  ce  fut  par  un  malentendu;  car  en  quoi  M.  Leüru- 
I Roil  in  et  les  représentants  qui  raccoinpagruient  avaient- 
ils  besoin  du  coosentement  de  M.  Pouillet  pour  s'établir  et 
délibérer  dans  les  salles  du  Conservatoire?  Après  le  roup 
d'Etat  du  2 décembre  18SI,  M.  Pouillet  quitta  l’enseigne- 
ment par  refus  de  seraient  au  nouveau  gouvernement.  De- 
puis il  a donné  une  septième  édition,  augmentée,  de  son 
I Trnilé  de  Phgtique  et  de  Météorologie  et  travaillé  a une 
nouvelle  instructioo  pour  la  construcUon  des  parstonnerres 
' demandée  à l’Institut  à proposdes  grandes  construclioiiâ  éle- 
vées dans  ce  moment  à Paris,  et  dans  lesquelles  ou  fai- 
sait un  plus  grand  usage  du  fer.  Isid.  Ooiboon. 

POUILLYy  hameau  du  département  de  Saône-et-Loire, 

I avec  1 14  habitants,  et  qui  produit  d’excellents  vins  blancs 
fins  nmommés. 

POUJOULAT  ( Baptiste),  né  en  1802,  à Marseille,  se 
consacra  de  bonne  heure  aux  études  historiques,  et  devint 
l’ami  et  lecoUaboraleurde  M i c h a ii  d , qu'il  accompagna  dans 
son  dernier  voyage  en  Orient  et  en  Grèce.  Longteo^is  attaché 
à la  rédaction  de  La  Quotidienne  et  de  L'Vnton^  M.  Fou- 
joulat  était  à bon  droit  considéré  comme  l’un  des  principaux 
écrivains  du  parti  h^itimiste.  Après  Is  révolution  de  Février, 
il  DO  mit  pas  son  drapeau  dans  sa  poclio  ; et  les  électeurs  du 
suffrage  universel,  qui  en  juin  1848,  dans  te  départemeal  des 
Boucbcs-du-Rhôoe , l'envoyèrent  à l'As-semblée  nationale 
savaient  parfaitement  qu’ils  s’y  faisaient  représenter  par  un 
homme  sîocèrcnient  convaincu  que  le  retour  au  principe  de 
la  légitimité  pouvait  seul  assurer  le  salut  du  pays.  I.es  mêmes 
âecteors  le  renvoyèrent  eorore  siéger  à l’Assemblée  légis- 
lative. M.  Poiijonlaty  faisait  partie  de  la  réunion  dite  de  la 
rue  de  PoUiert , et  votait  avec  la  droite.  En  18&I  il  entre- 
prit le  pèterinage  de  légUimiste  de  Wiesbaden  ; et  c'est  à 
celle  occasion  qu’il  fit  paraître  dans  VVnion  une  lettre  qui 
fit  beaucoup  de  bruit,  et  où  il  se  disait  autorisé  à dt'clarer 
que  M.  le  comte  de  Chambord  repoussait  formellement 
d expressément  l'appel  au  peuple  français.  On  a de  M Pou- 
joulat  une  Hittoire  de  Jérutalem  (1843),  fruit  de  son 
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voyagR  en  Orient  jtle«£fu</eia/rtcnù»4^«(lAi6);  une  Uti- 
/oire  de  saint  Augustin  ( 1»47  ) ; dt.»  Récits  si  «oueeniri  d’un 
\oijagt  en  Orient  ( une  Histoire  de  la  Révolution 

/ra/jçaiie(2  va!.,  0^8);  une  Histoire  de  ConstantinopU 
(J8&3).  de.  Tuufi  ces  ouvrage»,  vivemenl  empreinU  des 
conviclions  religieuses  de  l'auteur,  ont  reuui  plus  par  Té- 
légiince  et  la  clarté  du  style,  et  par  l'abondance  des  obser* 
Tatiuns  ingénieuses  qu’on  y trouve,  que  par  la  prolondeor 
des  investigations. 

POULAIIXER.  Dans  une  fernMi,  à rettrémitéde  l'é- 
curie doit  se  trouver  une  fenêtre  communiquant  avec  la  pou- 
lailler cl  lui  donnant  de  la  chaleur,  qui  esl  toujours  si  nÀ^ei- 
saire  à res{>èce  des  gsilinnecs.  Au-devant  de  ce  poulailler 
doivent  être  places  quelques  mûriers,  une  pdile  tonlaine, 
un  espace  où  les  poules  puiaenl  gratter  cl  pulvériser  la 
(erre,  et  une  vermillière,  qui  doit  former  leur  aliment  prin- 
cipal. Le.s;ucAoirs  sont  des  bâtons  équarris.  l^es  pondotrt 
sont  des  pniers  d’osier  lixt«  contre  les  murs.  Vépinette  est 
une  ljoltediviS4'c  en  cases  ou  l'ou  rcnrcriue  les  poules  et  les 
poulets  que  l'on  veut  eograisKcr.  Chacun  de  ces  animaux  y 
e»t  placé  de  manière  à ne  pouvoir  s’y  rdoumer. 

Comte  FHvsç«ts  (de  Nantes). 

POULAI.V.  Voyez  (’iirval  et  lUhvs  ors  CHEvstrx. 

POULAINE  (de  rihilien  pidena).  bn  termes  de  ma- 
rine, c'est  l'asscinhlage  de  plusieurs  pièces  de  boit  formant 
une  (Htrlioii  Je  cercle  lL'rmtn4<«  en  pointe  et  faisant  |>arlie  de 
l'Avant  d'im  vaisseau. 

On  nomme  souliers  à la  poulaine  une  chaussure  à 
longue  iK>inle  recourbée , qui  a été  fort  à la  mode  en  France 
aulrefois.  Loa  puiules  de  ces  souliers  sVIcvaient  queltpterois 
de  15  a 30  cealiutèlres.  • Cette  mode,  qui  dnle  ilu  Irriztéme 
siècle,  dit  Dulaure,  prohibée  par  les  sermons  des  préüica* 
leurs,  par  les  conciles,  ftar  les  ordonnances  des  rois,  ei 
que  l'on  qualifiait  depou/ainr  de  Dieumaudilr^  s’est  nuiln- 
teoue  grâce  aux  prohibitions  jusque  vers  la  Hodu  quiniième 
siècle.  U 

POTIjARDE.  Voyez  Poule. 

POULE , femelle  du  coq.  Le  coq  et  la  poulo  qi>e  des 
naturalistes  ont  cru  enleadre  chanter  dans  ta  profondeur  des 
bois  qui  bordent  les  rivages  du  MissIsMpi , le  coq  et  la  poule 
que  le  célèbre  Sonnerat  nons  a apportés  de  l’Inde  orientale, 
sont  d’ntie  taille  plus  petite  que  ces  oiseaux  réduits  à l'état 
durocsliqiic;  ils  doivent  avoir  aussi  d’autres  mmiirs.  II  est 
probable  que , la  poule  domestique  n'ajant  que  deux  pontes 
par  an , la  poule  sauvage  ne  doit  connaître  que  deux  épo- 
ques pour  la  pariaile  ; que  l'usage  du  sérail  est  inconnu  dans 
celte  espèce,  et  qu'elle  est  monogame.  La  polygamie  et  la 
panade  perpétuelles  sont  on  du  moin.s  paraissent  être  le  ré- 
sultat de  l’état  social.  poules  s’acclimatent  sous  tous  les  I 
méridiens,  s'accommodent  de  tous  les  pays,  et  le  présent 
le  plus  agréable  que  les  Européens  pnisseiit  faire  A des  peu- 
ples sauvages,  ce  ne  sont  pas  des  vêtements,  des  armes, 
des  hacltes  ou  des  barils  d’ean-de-vie,  ce  sont  des  pooles. 

Les  poules  sont  généralement  farouches , Irascibles , que- 
relleuses. Fortes  de  leurs  ailes,  de  leurs  ergots,  de  leurs  i 
éperons , elles  sont  toujours  prêtes  à se  cherd^er  dispiile  et  j 
A se  fsire  ta  gume.  Ce  sont  de  véritables  mégères,  qui  ne 
peuvent  se  tolérer  entre  elles.  Si  vous  pénétres  dans  un 
poulailler^  vous  apercevrez  des  poules  qui  se  clumiaillent, 
qni  se  crèvent  les  yeux  , et  qui  s'arhamenl  sur  les  poules  i 
étrangères  que  vous  introduisez  cliez  elles.  Suivez  les  dans  | 
la  l)as8e-cour,  elles  se  ponrsuiveot  pour  arracher  le  ver  ou  | 
le  grain  de  mil  que  portent  leurs  rivales  dans  le  bec  ; elles  se  ' 
battent  comme  de  véritables  coqs;  et,  par  une  déprivation 
parficAilière  A l’étal  social , elles  semident  les  imiter  dans  les 
assauts  qu'elles  se  donnent  entre  elles.  Si  parmi  elles  11  y a 
une  infirme,  ayant  la  crête  pâle  et  l’atlè  traînante,  au  lieu  de 
la  secourir,  elles  l'attaquent  A coups  de  bec;  s'il  y a une 
poule  difforme,  elles  béquetlent  sa  difformité  jusqu’à  ce 
qu'elles  l'aient  tuée. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue , il  n’y  a pas  dsoa 
le  règne  ammal  de  mères  plus  tendres  et  plus  courageuses 


qu’elles.  Vous  les  voyei  desséebéea,  extéBeém  per  le  czm- 
vakoD,  se  priver  de  toute  ta  nouiriture  dont  HIes  ont  he- 
aeie  pour  la  donner  A leurs  posurins.  Le  coq , si  redoutable 
pour  ses  rivaux , est  le  plus  dévoué  des  époux  et  le  mdl- 
leur  des  pères.  SfésiUDoiM , s'il  vient  A lombar,  œ qn'll  soit 
hors  de  service,  Isa  poules  l'assafllent  à coups  de  bec  re- 
doublés, et  il  ne  se  défend  jamais  contre  elles.  On  a des 
exemples  de  vieux  coqs  sueoombanl  sous  les  coups  de  piniim 
plus  vieélies  qu’eux. 

Le  canal  allmenlalre  d’une  poule  a cinq  fols  la  longuetir 
de  l'oiseau.  Il  est  pourra  de  deux  creriims  et  de  deux  reins 
qui  estraient  des  matières  tritnrées  le  carbonate  de  chsux 
desliné  à former  la  coquille  de  l'rruflnrs  de  rè|K>qne  de  la 
ponté , ou  A être  jeté  en  dehors  avec  les  fientes  dans  les 
tempe  de  slériHté.  Ce  carbomie,  dont  la  fiente  des  oi«eau\ 
est  entièremHit  couverte , qnsod  ils  ne  pondent  pas , est  un 
vériUbio  albumen , Insoluble  dans  l’eau  Itoiiillante , et  qui  se 
combine  avec  le  tanin  , qui  a une  grande  afllnilé  avec  les 
matières  animales,  comme  on  le  voit  dans  les  tanneries. 
Quant  aux  coqs,  qui  ne  font  pas  ordinairement  des  oeufs, 
cl  qui  cependant  frètent  l'albumen , l'expérienre  fait  con- 
naître qu’ils  rejettent  cette  matière  avec  plus  d'abondance 
que  leu  poules.  Elle  peut  être  aussi  absorbée  dans  k cJoa<(ue, 
et  elle  peut  leur  servir  «pirlquefois  A former  la  coqniiiede  ces 
œufs  sans  jaune  «iir  lesquels  on  faH,  dana  les  knnes,  des 
contes  si  absurdes.  Le  gésier  des  volailles  est  doué  d'une  ferre 
miiscnlaire  Icllomcnt  poUsanlc , et  imprègne  de  sucs  gastri- 
ques tellement  Acres,  qu'il  léilult  on  qm-lqucs  hetires  fe  verre 
en  poudre,  bmie  et  digère  tes  noyaux  les  plus  durs,  aplatit 
des  lul>esile  fcr-blrmn , attaque  et  ronge  d^  iMltesde  plomb, 
émousse  des  aiguilles  H iruViie  «les  lancettes  d’acier.  C’est 
IA  qu'il  faut  aller  clierrhcr  la  cause  de  ]'omniv«>rance,  de  la 
voradté  et  de  la  variété  des  appétits  des  poules. 

coq,  adulte  A trois  mois,  n’est  cependant  employé 
comme  tel  qu’à  dix  irmis.  Il  peut  suffire  A trente  et  même 
à quarante  poules , et  leur  sufitre  tous  les  jours,  suivant  le 
degré  de  la  température  et  la  quantité  de  nourriture  qu’on 
lui  donne.  L'inruhalinn  dore  vingt-et-un  jours;  les  nouveaux 
nés  sont  pouszf  n.<  Jusqu’à  quatre  mois,  poulets  ou  poulettes 
ju<qn'A  six,  coqs  ou  poules  le  reste  de  leur  vie,  lorsqu'on 
n'en  fait  pas  dos  potrferrfrv  on  îles  chapons  f au  moyen 
«l'une  mutilation  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu’ils  ont  trois  ou 
quatre  mois. 

La  poule  et  le  coq  vivraient  dix  ans  si  on  ne  les  détmisalt 
pas.  Ces  oiseaux  sont  en  pariade  en  toute  saison , avec  plus 
ou  moins  d'acMvité,  quoltiue  la  femelle  ne  faaseque  deux 
pontes  par  année,  celle  du  printemps  et  cHIe  de  l’aiitonine. 
L'ovaire  de  la  poule  athiKeest  toujours  composé  de  près  d'une 
centaine  d'œuls,  quoique  l'on  ne  compte  ordinairement 
dans  les  fermes  qn'ime  repi  oduction  de  chnpiante  A cinquante- 
six  rrufs  par  an  et  par  chaque  poule.  On  conserve  les  bonnes 
pondeuses  et  bs  couveuses  assidues  le  plus  longtemps  qu’on 
peut , et  lorsqu'elles  cessent  de  pondre , on  les  met  durant 
trois  ou  quatre  semstneH  A la  mue  pour  les  engraisser.  Pour 
se  décider  si  i’«>n  fera  les  mâles  adultes  coqs  ou  chapons, 
l'usage  veut  qu'on  les  fesse  battre  les  uns  contre  les  autres  ; 
les  vainqueurs  deviennent  coqs , les  vaincus  deviennent  dia- 
pons.  C’est  le  sort  des  combats,  et  non  la  justice,  qui  en  décide. 

La  poule  sc  réveillant  dès  l’aube  du  jour.  Il  ne  feut  Jamais 
la  retenir  prisonnière  dans  le  poulailler  après  cette  époque. 
La  poule  sauvage  nichant  en  plein  air  dans  des  nids  qu’elle 
place,  non  à fieur  de  terre  ni  sur  la  cime  des  artirts,  mais 
A une  hauteur  moyenne,  il  convient  que  k poulailler  ne 
soit  ni  trop  bas  ni  trop  haut,  que  les  pondoirs  soient  placés 
par  étage  contre  les  murailles , que  les  Jueholrs  soient  com- 
posés ^ baguettes  non  cylindriques,  mais  carrées,  parce 
que  les  articulations  des  doigts  de  la  poule  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer que  snr  des  siirfaces  A angle  droit.  La  |>orte  du  pou- 
lailler doit , autant  que  possible , regarder  te  midi , avec  une 
ouverture  au  nord  pour  établir  im  courant  d’air.  Comme 
les  nids  qo’édifient  les  gallinaok  sont  toujours  propres,  el 
qu’ils  ont  soin  d’en  retirer  ks  ftenlas  el  de  jeter  en  defaon 


POULE  — POULE  D’EAU 


(iÿbris  aliments  (piMls  ont  donnés  à leurs  pousslns[, 
de  infinie  il  faut  que  le  poulailler  soit  toujours  propre  et  la 
lilièt  e cii.ingi^  deux  fols  par  semaine.  Comme  la  poule  sau- 
rage gratte  sans  cesse  la  terre  pour  y tronrer  de  petites  proies 
animales,  qu'elle  ra  toujours  cherchant  les  grosses  et  les 
pelUes  graminées,  il  faut  qu'il  y ait  dans  la  cour  un  carré 
de  terre  labourée,  sur  lequel  elle  puisse  satisfaire  son  Ins- 
tinct puUéraleur,  et  un  autre  carré  garni  de  gazon  dont  elle 
puisse  picoter  les  Jeunes  graines , manger  la  lige  rcrie , et 
ob  fille  puisse  prendre  «es  éhals.  Plus  l'oiseau  se  croira  en 
liberté , plus  il  prospérera.  Pour  économiser  les  grains  qu'on 
est  dans  Tliahitude  de  leur  donner,  on  a imaginé  une  sorte 
de  manufacture  de  matières  nulrillTes  qu’on  appelle  nermif- 
/fére.  On  doit  éti  placer  toujours  une  dans  nn  coin  de  la 
basse<our,  ainsi  qu'un  monceau  de  paille  et  de  fond  tle  gre- 
nier, de  sorte  que  les  poules  puissent  passer  du  rt^me 
maigre  au  régime  gras  k volonté.  Cne  petite  flaque  d'eau, 
une  liaie  vive , quelques  arbres  soé  lesqueU  elles  puissent 
« perclieron  sous  l’otiibrase  desquels  elles  pid>sentse  mettre 
à r«bri  du  soleil , un  hangar  pour  les  garantir  de  \i  ploie 
et  dN  orages , voilà  quel  doit  être  te  mobilier  d’une  liasse- 
cour  de  poulet,  mobilier  qui  lenr  cal  d’autant  plus  agréable 
que  cette  cour  a un  air  plus  champêtre  et  quVtle  leur  offre 
aniant  de  joniasances  que  la  nature  elte-méme. 

n faut  que  le  logis  de  la  poule  soit  élevé  au-deasus  du  sol 
de  ImIs  à quatre  mètres  , qu’elle  ne  puisse  y monter  que  par 
une  échelle  placée  en  dehors  et  n’y  entrer  que  par  une  cha- 
tière ; que  les  crevasses  des  murs  en  soient  soigneusement 
iMMicliéês,  que  les  murailles  eo  soient  recrépies,  les  ferme- 
tures soHdes , de  manière  à préserver  rtiabitation  des  be- 
lettes et  des  souris  ; qn’ll  y sil  nn  avant-toit  qui  rejette  la 
pluie  en  a>  ant  de  l’habitation  ; que  les  nkis  ou  pondolrs  soient 
couverts  par  une  planche , afin  que  les  couveuses  et  les  pon- 
(ieuse-«  placées  dans  l’étage  supérieur  ne  paissent  pas  les 
Muiller  de  leur  lîeole.  II  faut  de  plus  que  le  poulailler  ne 
«oit  pas  trop  vaste,  parce  qu’on  a remarqué  que  les  jioules 
réunies  dans  on  étroit  espace  en  élèvent  la  température,  et 
que  plus  la  communauté  est  nombreuse  et  resserrée,  plus 
il  7 a de  disposition  et  d’émulation  pour  la  ponle.  Il  y a entre 
elles  une  sorte  de  rivalité  : c’est  h celle  qui  fera  le  plus  d’œufs, 
et  lorsqu'elle  a rempli  ce  premier  devoir  de  la  nature , allé 
sort  bèrement  de  son  nid  , et  elle  annonce  riieureux  événe- 
ment par  un  caquetage  que  répètent  toutes  les  habitantes 
du  poulailler,  comme  une  princesse  qui  vient  d’accoucher 
re^it  les  félicilations  de  foutes  les  dames  qui  composent  u 
cour, 

Le<  chapons , ayant  été  mis  hors  du  droit  commun  par  ia 
barbarie  des  hommes,  sont  toujours  mal  venus  des  iioiiles. 
Elles  les  attaquent  dans  la  basse-cour,  et  Hlcs  ne  les  souf- 
frent jamais  à côté  d’elles  sur  les  juchoirs.  Cependant,  le 
pauvre  animal  dégradé  de  sa  dignité  de  coq  cherclie  à 
rentrer  en  grâce  par  les  services  qu’il  rend  en  cotivanl  et  en 
<brigeanl  la  jeune  couvée.  Pour  le  rendre  propre  à rincii- 
bation , la  fille  de  la  basse-cour  doit  lui  arracher  les  plumes 
de  dessous  le  ventre,  le  lut  frotter  avec  des  orties , et  exciter 
linM  en  lui  une  démangeaison  qtii  nesie  calme  <|ue  lors<|u’ll 
se  lient  assidfimmt  dans  un  nid  rempli  d'ieufs.  Le  chapon 
Hicnbaleur  étant  par  le  «Iroil  de  sa  place  devenu  gouverneur 
de  la  jeune  couv^ , il  la  conduit , au  boni  de  huit  jours , du 
poulailler  dans  ta  basse-cour  ; mais  il  n’a  ni  l’orgueil  ni  les 
•ttenlions  d'une  mère.  Il  faut  ta  voir,  celte  bonne  mère, 
lowqu’cite  sort  pour  la  première  fols  avec  toute  sa  famille , 
et  qu’elle  reçoit  les  rélicitations  de  toutes  ses  compagnes.  Elle 
esf  partagée  entre  le  smllmcnt  d’une  noble  fierté  et  l’in- 
qaMiudc  que  lui  cause  le  sort  de  scs  poussins , jeunes 
étourdis  faisant  leur  entrée  dans  le  monde. 

L’époque  de  la  mue  tloit  attirer  toute  l’aUenlion  des  flllca 
de  basse-cour.  C’est  nn  temps  de  crise  pour  toutes  les  es- 
pèces animales.  î.év  (toulos  sont  siijetles  à celle  loi  com- 
mune ; elles  sont  abirs  inqulèles  et  malades.  Elles  cessent 
de  chanter  et  de  pondre , elles  font  alors  leur  ramazan.  Vous 
les  voyez  ébouriffées,  la  créle  pâle,  l'allo  traînante,  arra- 
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chant  leurs  plumes  de  dessous  le  venti^  el  les  pennes 
de  leur  queue.  H faut  leur  donner  une  nourriture  ptiis 
substantielle , fliire  porter  dana  la  cour  des  fumiers  dont 
la  chaleur  puisse  les  échauffer.  Dès  les  premiera  beaux 
jours,  lorsque  de  nouvelles  pluntes  el  un  nouveau  dnvel 
1rs  couvrent , elles  appellent  le  coq , qui  obéit  à leur  voix. 
Elles  coquelleni,  chaulent  et  pondent.  Les  poules  sont 
encore  plus  carnivores  que  frugivores.  Lorsqu'elles  sont  sau- 
vages et  qu’elles  habitent  an  fond  des  bois,  ob  les  grami- 
nées sont  rares  et  oii  il  n'y  a pas  de  céréales,  elles  vivent 
de  mouches , de  papillons , de  larves , de  limaces  mortes , 
de  vers  el  de  toutes  les  substances  vivantes  ou  infficies 
qu'elles  peuvent  rencontrer.  En  état  de  domesticité,  elles 
sont  fidèles  à leurs  premiers  instincts.  Voyez  dans  les  bas- 
se<-coars,  au  milieu  de  tons  les  aliments  qn*on  huir  pré- 
sente , quelle  est  leur  chère  la  plus  délicate  et  leur  proie  la 
plus  friande  et  la  pins  prédeuse  : c'est  odie  d’un  ver , qu’ellea 
cherclient,  en  grattant  la  terre,  durant  des  heures  entiè- 
res; qu'elles  prennent , qu’elles  transportent  triomphale- 
ment au  bout  de  leur  bec,  au  milieu  de  tontes  les  poules  qui 
célèbrent  cette  capture  par  des  chants  de  fletofre,  k peu 
près  comme  les  piqueurs  qui  sonnent  de  le  trompe  lorsqu'on 
a forcé  un  cerf;  les  querelles  ne  commencent  entre  elles 
que  lorsque  les  coqs  sonnent  l’Iialali , et  qutl  s'agiil  de  par- 
tager le  butin  et  de  faire  curée.  Alors  on  sê  donne  et  l’on 
reçoit,  comme  de  raison , maints  et  maints  cbiips  de  bec. 

Comte  FnxNÇAts  (de  (Vantes). 

Poule  se  dit,  par  extension,  des  femelles  de  plusieurs  es- 
pèces de  volatiles  : poule  /aisane,  poule  perdrix , poule 
pintade,  poule  de  Barbarie. 

La  poule,  au  pat  est  le  régal  de  l'artisan  aisé.  Henri  IV 
la  promettait  à ses  sujets  pour  tous  les  dimanches  ; hsais  le 
peuple  l'attendra  longtemps  encore. 

Au  figuré,  on  appelle  poufe  mouillée  un  liomme  qui 
manque  de  résolution  et  de  courage.  On  dit  de  même 
poule  laitée,  d'un  homme  faible  et  sans  vigueur.  Étreem- 
pi'tré  comme  une  poule  qui  n'a  qu'un  poussin,  c'est  être 
très-embarrassé  de  peu  de  chose.  Être  le  fils  de  la  poule 
blanche,  c'est  être  extrêmement  heureux  en  tout  ce  qu’on 
enlrcpreml.  Avoir  une  peau  de  poule,  c'est  avoir  une  peau 
qui  n'e>it  pas  lisse  et  qui  a des  élevures  pardtics  k ôellea 
qu’on  voit  sur  la  peau  d’une  poule  plumée.  Le  frisson  dodnc 
la  chair  de  poule  ou  la  peau  de  poule.  Plumer  la  poule, 
c’est  faire  la  maraude.  Tuer,  pfttmer  la  poule  sans  la 
faire  crier,  c’est  comm*dtre  des  exactions  avec  assez  d’a- 
drc6.se  pour  qu’il  n’y  ait  point  de  plaintes.  Vn  bon  renard 
ne  manqe  jamais  les  poules  de  son  voisin,  dit  le  proverbe; 
cela  signifie  que  lorsqu’on  veut  faire  du  mal , on  ne  le  fait 
pas  dans  un  endroit  où  l'on  serait  tout  de  suite  soupçonné. 
Faire  le  cul  de  poule,  c’est  faire  une  espèce  de  moue  en 
avançant  et  pressant  les  lèvres.  Fwer  la  poule  pour  avoir 
rœu/,  c’est  agir  comme  l’homme  de  la  poule  aux  au/s  d'or 
de  la  fahie,  se  priver  de  ressources  à venir  pour  un  petit 
intérêt  présent.  Ce  n'est  pas  à la  poule  à chanter  devant  te 
coq,  disaient  nos  pères,  qui  soutenaient  qu’ane  (bmme  doit 
se  tenir  en  infériorité  devant  son  mari . 

1H>ULE(/Ctf).  Au  billard,  au  trictrac,  k d’autres 
jeux,  poule  sc  dit  de  la  quantité  d’argent  ou  de  jetons  qui 
résulte  de  la  mt.se  de  chacun  des  joueurs,  et  qui  appartient 
k celui  qui  gagne  ta  partie. 

POULE  {Paléontologie).  Voyei  Coq  (Paféon/o/oÿia). 

IHtt'LE  ( Lail  de  l'oyes  Loor.n. 

IHUJLE  ANTARCTIQUE.  VoÿesCoif/mKUpnfi. 

POÔLE  Ü’EAC,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  échat» 
r.lcrs,  ayant  ponr  caractères  : Bec  droit , épats  I sa  bane , 
comprimé,  convexe  en  dessus;  mandibule  snpéfieurc incli- 
née à la  |M)inle,  et  débordant  nn  peu  l’Inférieure,  qui  étt 
lé.gèrement  renllée  en  dessous,  vers  l’extrémité  ; naridfit 
oblongues,  nues,  percées  dans  des  fosses  nasales  larges  et 
triangulaires;  une  plaque  nue  s'étendant  de  la  base  de  la 
mandibule  supérieure  sur  le  front;  tarses  longs,  minces, 
réticuléa  ; doigts  allongés,  aplatis  en  de«ous,  bordés  d^oïkt 
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mttftbniiMi  étroite  ; ailei  courte*»  concave*»  arrondies  ; queoe 
très«courle. 

On  troore  des  poules  <reau  en  Europe,  en  Afrique , en 
Asie  «t  eo  Amérique.  Elles  hahilent  le  Iwrd  des  rivières  et 
étaofp,  qoelquefois  aussi  les  Keuv  maréeageui.  Pour* 
suivies,  elles  courent  avec  rapidité»  et  nagent  même  très- 
bien.  Celles  des  pays  (lolds  émigrent  à la  mauvaise  saison , 
pour  chercher  des  climats  plus  dotti.  Mais  elles  revtennent 
ordinairement  au  pays  natal  pour  faire  leur  ponte  annuelle» 
qui  se  compose  de  huit  i dourc  œufs.  Leur  nourriture  con- 
siste en  insectes,  en  Irarfoes  et  en  graines  de  plantes  aqua- 
tiques. 

La  seule  espèce  européenne  est  ta  pou/e  d’eau  ordinaire 
(gaUlnuia  chloroptu,  [4iUi  ),  commune  en  France,  en  Ita- 
lie , en  Allemagne  et  en  Hollande.  Sa  tête»  sa  gorge»  son 
cou  et  toutes  ses  parties  inférieures  sont  d'uu  bleu  d’ai^oise  ; 
le  brup  olivitre  foncé  domine  dans  les  parties  su|)érieures  ; 
le  bord  antérieur  de  l’aile  est  d'un  blanc  pur»  ainsi  que  de 
grandes  taches  qui  marquent  les  flancs  et  les  couvertures 
interienres  de  la  queue. 

POULE  DES  COUDRIERS.  Voyez  GétiNom. 

POULE  D’INDE)  COQ  D’INDE,  noms  que  l’on  donne 
à la  dinde  et  an  dindon. 

POULE  GRASSE.  Voyez  Msene. 

POULE  PETEUSE,  loyes  Agami. 

POULE  PONDEUSE.  Voyez  Acburginc.  ' 

POULET)  le  petit  d*une  poule.  On  nomme potifef  de 
ffrain  un  petit  poulet  nourri  avec  du  grain. 

On  appelle  encore  poti/ef  un  petit  billet  amoureux,  parce 
qu'en  le  pliant  on  y fakait  deux  pointes  qui  représentaient 
les  ailes  d’un  poulet.  Audehert , dans  ton  voyage  d*ltalie , 
rat>porte  qu’on  pendait  autrefois  deux  poulets  vifs  aux  pieds 
de  celui  qui  avait  porté  des  tMlleli  doux  aux  femmes  pour 
les'  suborner.  Ces  Mcrcores  galants  étaient  pour  l'ordinaire 
des  marcliands  de  volailles»  qui»  eo  .se  présentant  dans  les 
maisons  » mettaient  Tépllre  sous  l’aile  de  Toîseau  le  plus 
gros.  Le  premier  qui  fut  pris  sur  le  fait  subit  cette  nouvelle 
peine.  Ménage  et  Dacier,  d’après  Sautnaise,  font  venir 
poulet  f\e  puMirum,polylicum  ( petite  tabicite  ). 

POULIGIfE,  nom  de  la  jeune  ravale  jusqu'à  l'Age  de 
trois  ans.  Autrefois  on  disait  poulaine  ou  pouline. 

POULIE)  machine  formée  d’nne  sorte  de  roue  mobile 
tournant  sur  un  axe  et  ordinairement  creusée  rn  gorge  à sa 
circonférence  pour  recevoir  une  corde,  une  chaîne  ou  une 
courroie.  Il  y a des  poulies  en  boU,  d'autres  en  métal.  Leur 
axe  est  supporté  par  une  barre  de  fer  recourbée  que  l'on 
nomme  chape.  On  la  met  au  nombre  des  machines  sim- 
ples, quoiqu’on  ne  puisse  remployer  sans  y adapter  une 
corde,  dont  un  des  bouts  reçoit  l'action  de  la  force  motrice» 
et  l'autre  est  attaclié  soit  à la  masse  à nmuvoir,  soit  à un 
point  fixe.  Dans  le  premier  cas»  la  poulie  est  fixe»  c’est-à- 
dire  que  son  axe  de  rotation  est  immobile;  la  vitesse  du 
raoleur  est  alors  égale  à celle  de  la  masse  qu’elle  met  en 
mouvement;  mais  la  tension  de  la  corde  n'est  pas  la  même 
de  part  et  d’autre,  car  du  cdté  du  moteur  il  faut  ajouter 
à la  force  qui  prodoit  l'eflet  utile  celle  qui  surmoole  les 
résistances  opposées  par  la  raideur  de  la  corde  et  le  frotte- 
ment sur  Taxe.  Si  l’un  dos  bouts  de  la  corde  est  fixe,  Taxe  <1c 
la  poulie  est  mohile,  ainsi  que  tout  ce  qui  la  compose»  et 
la  masse  à mouvoir  est  attachée  à la  chape  de  cette  machine. 
En  supposant  que  les  deux  cordons  sont  parallèles,  la  vitesse 
du  moteur  est  double  de  c^le  de  la  poulie  et  de  la  masre 
dont  elle  est  chargée  ; i I ne  feud  rait  donc  que  la  moitié  de  la 
force  nécessaire  pour  imprimer  le  mouvementé  celte  masse 
augmentée  de  celle  de  la  poulie  et  de  la  diape;  mais,  ainsi 
que  dans  le  cas  précédent,  on  doit  tenir  compte  des  résis- 
tances qui  proviennent  du  frottement  et  de  la  corde.  Comme 
les  poulies  mobiles  soutiennent  au  moyen  dedeux  cordons  la 
charge  atlacliée  i leur  chape,  la  corde  peut  être  moins  grosse, 
et  devient  plus  flexible:  il  y a donc  réellement  un  peu  moins 
de  force  perdue  par  cet  emploi  des  poulies  que  lorsqu’elles 
sont  fixes. 
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Un  systèmede poulies  snoMtefFéoniesdans  une  diapc  com- 
mune et  de poulies  /ixes  disposées  de  manière  qu’une  même 
corde  passe  sur  toutes  en  allant  atomativemont  d'une  poulie 
fixe  à une  mobile,  et  cooaervaot  le  parallélisme  de  tons  les 
cordons,  compose  une  mou/le.  Ce  roécaoisme  a l'avantage 
de  diviser  un  poids  à soulever  en  autant  de  parties  qu'il  y 
a de  poulies  dans  tout  le  système,  en  sorte  qu’au  moyen  de 
la  poulies,  le  moteur  pourrait  être  réduit  au  douxième  de 
la  résistance  à vaincre»  s’il  ne  fallait  pas  y ajouter  un 
supplément  en  raison  des  frottements  et  de  U roldeiir  de  la 
eoràe. 

‘ Les  poulies  sont  prindpalMnent  employées  dans  les  mé- 
canismes mus  à bras  d’hommes.  On  en  place  un  si  grand 
nombre  dans  le  gréement  d’un  vaisseau  qu’U  a fallu  cher- 
cher  le  moyen  de  les  fabriquer  promptement  et  avec  la  pré- 
I eision  de  mesures»  l’exacUtudede  formes,  qui  garantissent 
! leur  bon  service.  Cet  art  est  maintenant  aussi  avuicé  eo 
I France  que  dansla  Grande  Bretagne.  Finit. 

POULIN)  roULlNE.  Voyez  Poclair  et  Pocucai. 

POULINIERE  (Jument  ),  jument  destinée  à la  repro- 
duction de  son  espèce  ( voyez  Crstal  et  Elétk  os  Cii- 
VAUX  ).  Pouliner  se  dit  de  la  cavale  qui  met  bas. 

I POULO-PINANG  ou  POt'LO-PENANG»  c’eat-à-dire 
en  malais  Ile  aux  noix  de  bétel  (dans  l’Iode  en  deçà  du 
Gange  Poulo  signifie  Ile),  appelée  par  les  Anglais  Ile  du 
Prince  de  Galles,  possession  britannique  de  l’Inde  en  deçà 
du  Gange,  située  entre  b*  U' et  5”  19'  de  latitude  «eplen- 
' trionale,  située  à environ  3 kilomètres  de  la  province  de 
! Wellesley  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  dépendant  du  district 
de  Singapore  et  relevant  avec  cdui-ci  delà  présidence 
du  Bengale,  est»  an  point  de  vue  militaire  comme  an  point  de 
vue  commercial , l’un  des  principaux  centres  de  la  puissance 
. anglaise  dans  ces  parages.  Elle  domine  l’entrée  septentrio- 
nale du  détroitde  Malacca»  possède  un  port  franc  aussi  vaile 
que  sûr.  une  citadelle  formidable ( le  fort  Comwallis)  et 
protège  le  commerce  qui  a lieu  entre  la  Chioeet  l’Iude  aussi 
bien  que  les  établissements  anglais  de  la  presqu’île  de  àta- 
laoca.  Poulo-Pioang  a 5 myriamètres  carrés  de  superficie 
(9  myriamètres  carrés  en  y comprenant  le  district  des  entes 
qui  lui  fait  lace).  Sa  population,  forte  de  90,000  habitants, 
se  compose  pour  U i^ut  grande  partie  de  Malais  (6}»ooo), 
qui  SC  livrent  au  commerce*  et  do  Cbinofs  ( 14,000)  ; lé  reste 
Anglai.s,  Hollandais,  Portugais. 

Georgestown,  siège  du  gouverneur»  compte  ?A,ooo  habi- 
tants de  presque  toutes  les  nations  de  la  terre,  et  que  fait 
vivre  l'actif  commerce  qui  a Heu  de  là  avec  l'Inde.  Sons  le 
rapport  du  climat»  de  la  situation,  delà  fertilité  et  delacon- 
figuralion  dusol»niede  Poulo-Hnang  peut  soutenir  la  com- 
' paraUon  avec  les  contrées  de  la  terre  les  plus  favorisées  du 
ciel.  Le  centre  et  la  partie  occidentale  en  sont  occupés  par 
I une  montagne  granitique,  atteignant  900  mètres  d’altitude  et 
I fortement  boisée;  à l'est  le  sol  est  plat  et  aboutit  à des  ma- 
récages bordant  la  mer.  Néanmoins,  le  climat  de  l’Ile  est 
d’une  telle  salubrité , que  les  Anglais  envoient  s’y  refaire 
celles  de  leurs  troupes  qui  ont  souffert  dans  les  autres  par- 
ties de  llnde.  La  plaine  est  cultivée  partout  à l'instar  d’un 
jardin,  et  ressemble  à un  beau  parc.  Elle  est  très-peuplée, 
tandis  que  la  montagne,  sauf  le  mont  Flagstaff,  haut  d’en- 
viron 990  mètres,  oii  quelques  riches  habitants  ont  créé  d’a- 
' gréables  villas,  est  désert  et  inculte.  Sur  la  cdle  occidentale 
on  ne  trouve  non  plus  en  fait  d’habitants  que  quelques  pé- 
cheurs matais.  L’Ile  de  Poulo-Pioang  produit  d’excellents 
bois  de  construction,  beaucoup  de  poivre  et  de  riz»  sans 
compter  le  bétel  et  la  plupart  des  productions  parücnlières 
à l’Inde.  Les  plantations  de  sucre,  de  café»  d'indigo,  de  gin- 
gembre y ont  pris  de  vastes  développements.  Les  plantatioiis 
de  noix  muscade,  de  cannelle  et  d’épices  qu'on  y a récemment 
créées  ont  acquis  un  haut  degré  de  pro.spérité,  et  fournissent 
déjà  beaucoup  à l’exportation.  Lite  a son  gouverneur  parti- 
culier et  sa  propre  garnison.  La  Compagnie  des  Indes  orien- 
talesen  prit  possession  le  il  aoûtlTSc,  jouranniversaire  de 
la  naissance  du  prince  de  Galles  ; elle  l'avaitacquise  peu  de 
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toBpi  anparaTtnt  du  eapit^ne  aogitis  Ligbt,  à qui  eüe  tvâlt 
été  doDate  en  dot  par  son  beau>père,  le  prinee  de  Keddii 
Ce  dernier  vendit  (S^dement  à la  Compegoie»  eo  iftoo,  le 
«inihctdu  littoral  qui  lui  fait  face,e(qu*on  appelle  aujour- 
d'hui Provinc€  WtUesley. 

POULPË  ( de  icoXv; , plusieurs,  et  koOc,  pied  ),  genre  de 
nuUusqiies  céphalopodes,  nus  et  sans  oss^t  Inleroe.  Leur 
corps,  mou,  ovoide,  est  en  partie  contenu  dans  un  manteau 
en  forme  de  sac,  d'où  sort  en  avant  une  tête  volumineuse, 
terminée  par  huit  kmgi  tentacules, au  milieu  desquels  s’ouvre 
use  bouche  armée  de  deux  mandibules  cornées,  recourbées 
et  très-dures.  En  arrière  des  tentacules  se  montrent  deux 
yeux  saillants,  que  U peau  environnante  peut  couvrir  entiè- 
rement, comme  le  ferait  une  paupière.  Les  tentacules  sont 
munis  de  ventouses,  qui  permettent  aux  poulpes  de  retenir 
la  proie  dont  ils  se  nourrissent.  Cette  proie  se  compose  de 
cnistaoées,  dont  les  poulpes  broient  le  lest,  à l'aide  de  leurs 
fortes  mandibules.  Comme  les  seiches,  les  poulpes  ont 
une  sécrétion  particulière,  d'on  noir  très-foncé,  qu'ils  ré- 
pandent dans  l’eau,  sous  forme  d'un  nuage,  pour  se  dérober 
A la  poortuilade  leurs  ennemis.  Les  femelles  produisent  des 
(eiifs  assez  gros,  réunis  en  grappes,  qui  portent  volgaireinent 
le  nom  de  raisin  de  mer. 

On  connaît  quatre  espèces  de  ce  genre.  Aristote  avait  déjà 
signalé  le  poulpe  musqué  (octopus  moschafus,  Lam.\ 
que  l’o»  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  doit  son  nom 
à l'odeur  quil  répand.  Celte  espèce  n'a  qu’une  rangée  de 
ventouses  sur  chaque  tentacule,  tandis  que  lepoufpe  rom- 
mun  {octopus  vutgaris,  Lam.)  en  offre  deux  rangs.  Ce 
dernier  se  trouve  dans  les  roénaes  parages  que  le  précédent. 
Son  corps  n'a  guère  plus  de  13  à 16  centimètres  ; mais  en 
y com|>retiant  les  tentacules  U compte  de  5 à 8 décimètres. 
Quoique  sa  diair  soit  dure,  on  1a  mange  sur  nos  cèles  iné- 
dlterrsnécones. 

POULS  (en  latin  pulsus).  Ce  mot  sert  à désigner  les 
impulsions  que  le  toucher  perçoit  dans  le  cœur,  dans  les 
artères,  et  quelquefois  dans  les  veines  et  les  capillaires. 
NéanmWs,  il  s'applique  plut  spécialement  aux  battements 
ou  pulsalions  de  l'artère  radiale  explorée  auprès  du  poi- 
gnet. C'est  en  effet  dans  ce  point  qu’il  est  d’uuge  de 
tâter  le  pon/i;  mais  sauf  la  facilité,  la  décence  et  autres 
considérations  plus  ou  moins  importantes , on  pourrait  le 
toucher  à la  tempe,  sur  Icscètésdti  cou,  à la  partie  interne 
du  bras,  an  pUderaioe,  etc.;  et  surtout  au  cœur,  où  l’on 
est  obligé  d'aller  le  cberclier  dans  l’agonie  ou  dans  certaines 
nfleetious  qui  éteignent  les  ixilsations  artérielles,  telles  que 
l'asphjrxte,  la  syncope,  le  choléra,  etc.  Inutile  de  dire  que 
le  pouls  artériel  est  le  résultat  composé  do  i'iropnision 
communiquée  au  sang  |)ar  le  cœur,  de  la  dUatabililé  et  de 
rélastlcité  des  vaisseaux . 

Dans  certaines  maladies  du  cœur  ou  des  poumons,  les 
▼eioes  du  cou  se  gonflent  et  s’affaissent  altemaiivement  : 
c'est  à ce  phéflom^,  dû  à l’embarras  de  la  circulation  dans 
le  cœur  ou  les  poumons,  qu’on  a donné  le  nom  de  pouls 
veineux. 

Dans  les  inflaromationsdecerUines  parties, dans  le  panaris, 
par  exemple,  les  vaisseaux  capillaires  peuvent,  dit-oo,  de- 
venir le  siège  de  pulsations  anomaales,  dont  souvent  le  ma- 
lade fui  seul  a U Knsation.  Il  est  protiahle  que  ce  pouls 
capillaire  est  produit  par  l’ébranlement  communiqué  aux 
pa^ea  douloureuses  ctgoufléespar  les  artères  sous  jacentes. 

On  peut,  au  moyen  de  l'auscultation , percevoir  le  pouls 
du  ftetus  jusque  dans  le  sein  maternel  ; c'est  même  la  peut- 
Hjt  le  signe  le  plus  |>ositif  de  U grossesse  arrivée  au  terme, 
où  des  battements  do  cœur  du  fœtus  peuvent  être  perças 
ati  stéthoscope. 

On  conçoit  que  les  médecins  ont  dû  faire  une  étude  appro- 
fondie des  varMtés  du  pouls  : on  a en  effet  écrit  des  volumes 
et  bâti  des  théories  médicales  complètes  sur  ses  qualités, 
depuis  Galien  jusqu'à  Boerhaave,  Füuquut,  Bordeu,  etc. 
Le  pouls  présente  effectivement  d'innomlirables  modihea- 
lons  de  force , de  résistance,  de  largeur,  de  fréquence,  de 


rl>yUinMf,  etc.  Mais  aujourd'hui  Poo  n'attaebe  qu'une  im- 
portance relative  à ces  divers  états,  qui  néanmoins  four- 
nisseol  des  renMignemests  précieux,  indispensables  même, 
dans  l’étude  des  maladies,  à l’occasion  de  diacunedesquelles 
le  pouU  doit  être  étudié  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
symptèmes.  D'  Fonerr. 

Le  nombre  des  baUements  du  pouls  pendant  une  minute, 
d’après  le  docteur  Jones,  est  généralement  chez  les  poissons 
. de  30  à 34;  de  69  environ  cliez  les  grenouilleM;  diez  les 
oiseaux,  de  foo  à 300,  le  pigeon,  La  poule  commune  et  le 
I héron  ayant  le  premier  130,  la  seconde  I40  et  le  troisième 
300  battements  s la  minute.  \je  bœuf  a 38  battements  seule- 
ment, le  cheval  56,  le  mouton  7s , le  singe  90,  le  diien  90 
à 95,  la  dial  100  à 1 10,  le  lièvre  130,  lecochon  de  lait  140. 
ChezPliomme  à l'état  de  santé,  les  battements  sont  au  nombre 
de  115  à 130  pour  la  première  année,  de  lOO  à 1 15  pour  la 
seconde;  de  90  à lOO  pour  la  troisième;  de  85  à oo  vers  la 
septième  ; de  80  à 85  vers  la  quatorzième  ; de  70  A 7 5 au  mi- 
lieu de  la  vie;  de  50  A 6^  dans  la  vieillesse.  Ainsi,  on  peut 
comprendre  les  battements  du  pouls  des  mammifères  en  gé- 
néral entre  38  et  1 40  A la  minute. 

Au  figuré.  Le  pouls  lui  bût  se  dit  d'un  homcDe  qui  a |>eur  ; 
Téter  le  pouls  à quelqu'un,  c’est  le  pressentir  sur  quelquiî 
chose,  sonder  ses  dispositions  ; Se  tdter  le  pouls,  c’est  con- 
sulter ses  forces,  ses  ressources,  avant  de  faire  une  entre- 
prise, une  démarche. 

POUMON  (du  latin  pufmo,  fsit  du  grec  nveOptav,  or- 
gane respiratoire).  Les  poumons,  au  nombre  de  deux,  sont 
situés  doosta  cavité  de  la  poitrine,  pour  y accomplir  les 
phénomènes essentids  de  la  respiration.  Onlcx  distingue 
en  droit  et  en  gauclie,  séparés  par  une  cloison  médiane  nom- 
mée médUutin.  Leur  forme  est  celle  d’un  cène  irrégulier, 
tronqué  àsa  base,  qui  repose  obliquement  sur  le  diaphragme, 
tandis  que  le  sommet  correspond  au  point  le  plus  élevé  de 
la  pmtrine,  c'eat-à-direau  niveau  et  même  un  peu  au-dessus 
de  la  première  cèle.  Ils  présentent  deux  faces,  l’une  externe, 
qui  est  convexe  et  se  trouve  en  rapport  avec  toute  U cavité 
latérale  de  laiioltrine.et  l’autre  interne,  légèrement  cnnca'ie, 
à cause  de  la  présence  du  cœur.  Ce  dernier  organe,  quoique 
situé  cotre  tes  (wumons,  est  cependant  incliné  et  placé  un 
peu  A gauche  de  la  poitrine.  Le  bord  antérieur  des  fKiiimons 
est  mince,  aplati,  et  situé  en  arrière  derin«ertion  des  cètes 
au  sternum  ; tandis  que  leur  bord  postérieur  é(uiis,  très-sail- 
lant, et  plus  prolongé  , correspond  A la  profonde  gouttière 
formée  par  1a  réunion  des  eûtes  A la  colonne  dorsale. 

La  face  exierne  du  poumon  gauche  présente  un  sillon 
très-profond,  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant, 
divisant  cet  organe  en  deux  lobes,  un  supérieur  et  l'autre 
inférieur.  La  lace  externe  dn  poumon  droiloffre  deux  sillons 
I également  profonds,  qui  le  divisent  en  trois  Inlies,  un  siipé- 
, rieur,  un  moyen  et  un  inférieur.  Le  poumon  gauche  est 
moins  large  que  son  congénère,  à cause  de  la  présence  du 
> cœur,  dont  la  |ioin(c  surtout  empiète  sur  le  cèlë  gauche  de 
1a  poitrine.  Le  poumon  droit  est,  au  contraire,  moins  prolongé 
que  le  gauche,  A cause  du  voisinage  du  foie,  qui,  refoulant  en 
haut  Iccèlé  correspondant  du  diaphragme, diminue  d’autant 
la  cavité  droite  de  la  poitrine.  En  somme,  le  poumon  gauche 
est  remarquablement  plus  |>etit  que  le  droit.  I.es  poumons, 
quoique  i»éparés  dans  presque  toute  leur  étendue  par  le  mé- 
diasUn,  le  Uiymus  et  le  cœur,  sont  cc|iendant  réunit  vers  leur 
parlie  supérieure  et  interne  par  la  trachée-artère , conduit 
aérien  qui,  d'abord  unique,  se  divise  en  deux  branches,  une 
pourcha<;ue  ponmoii.  Les  cavités  pulmonaires  communiquent 
par  conspuent  entre  elles  parl’intennédiaire  de  la  division 
bifide  de  la  tracliée-artère.  Outre  ce  moyen  d'union,  il  en 
existe  un  second,  formé  par  la  division  dichotomique  de 
l’artère  pulmonaire,  qui  pénètre  aussi  dans  les  deux  pou- 
mons, et  parles  quatre  veines  pulmonaires,  qui  proviennent 
de  l’intérieur  de  ces  organes.  La  réunion  de  ces  conduits 
aériens,  artériels  et  veineux,  qui  s’insèrent  aux  poumons  A 
peu  près  vers  le  même  point,  constitue  ce  que  les  anato- 
mistes ont  appelé  les  racines  des  poumons. 


)6  POUMON 

ooiiieurilttA  potiiDons  ««t  roM  foftoé  chet  les  enfants, 
^ri^AIr*!  clu't  loft  pai«einér  de  Int  lie^  bleiiilrea  ou 

(»runi*&  «luidiiU'âKe  >irit,  et  marbrée  «le  noircliea  les  f ieilUrda. 
La  densité  et  la  pe»anti>iir  A|»éritique  dc«  poomona  est  moin* 
lire  que  celle  des  antres  oreanea,  k cauae  de  l'air  qu'iU  ren> 
reniient,  et  qui  tes  fait  surnager  lorsqu'on  les  plonge  dans 
l'eau,  luntefois,  nous  lerons  remarquer  qu'il  n'en  est  pas 
<ie  luéiue  à l'eganl  «1rs  (Huimons  du  fœtus,  dont  le  tissu  n'a 
(Miint  été  pénétre  par  l'air  : ils  sont  d'une  routeur  litkJe,  pré- 
«•‘iiteni  |KMi  de  Toluine,  sont  d'une  consisUnce  remarquable , 
el  ne  |ieuvenl  surnager  â la  surlac«!  de  l'eau-  C'est  mir  In 
dilfeieoce  de  pesanteur  spécilique  «pie  présentent  ces  «leva 
sortes  de  pouinoiu  «pi't^l ftMidée  la  rfoeimasie  puimo- 
Hoire,  expérieiKe  qui  a(K>nr<»bjet  de  constater  si  i'eufaat 
dont  on  examine  le  (Kiumon  a respire  ou  non. 

Le  % uiiinie  «les  poumons  est  toujours  relatif  à la  capacité 
de  la  puitiim* , «Umt  tes  diiiumsious  rarieiil  suivant  l'igef  le 
sew,  la  ciinstitulion  primitive,  ou  bien  certains  étals  mor- 
bides. Dans  l’état  normal,  les  poumons,  y compris  le  cœur, 
remplissent  exactement  toute  lacavite  lltoracique.  Ainsi,  du- 
rant les  inuiiveiDents  de  la  ix»piraUoD,quel  que  soit  le  degré 
d’ampliation  ut  de  resserrement  qu'éprouve  la  poitrine,  il 
uVxiste  pas  le  moimlre  intervalle  entre  les  ctVU»  et  tespon* 
luuns.  t elle  «lisposilion  est  constante,  sauf  qitelquea  caa  de 
maladie,  tels  que  des  «'pancbenmiU  pleurétiques,  sanguins 
ou  purulents,  des  plaies  largement  pénétrantes  dans  la  poi- 
trine, etc. 

Les  (loumons  sont  fonnés  de  conduits  aériens  garnis  de 
quelqiic.s  libr«.'smiu«ulaires,<leTai&seaiit  artériels  et  veineux, 
de  lileU  nerveux,  de  vais<^aux  et  glandes  lyinpliatiques,  le 
tout  réuni  por  du  tissu  cellulaire  trés-tiu.  Une  membrane 
uiuqueiisé  les  tapisse  à l'intérieur,  et  une  autre  st  reuse, 
nomiiMV  plèvrr,  les  recouvre  dan«  loutc leur  tace  exleuie. 
Les  canaux  aériens,  désignes  sous  l<‘ n«>in  de  bronchti^ 
i\e  raonficaiious  bronchi(fU(St  proviennent  d«  la  «livtsion 
extrêmement  multiple  qu’eprouve  ta  trachce-artère  en  péné- 
trant dans  tes  poumons:  sea  dernières  subdivisions  s'y  ter- 
minent (>ar  line  (letilc  ampoule,  ipron  nomme  vHicule 
atrifnnr^  dont  le  volume  est  C4:lui  d'un  grain  de  civenevis. 
Li's  artén^  ilos  poumons  sont  de  deux  sortes,  les  unes  foor- 
nie»  par  l'artérc  pulmonaire,  qui  conduit  le  sang  veineux 
«laiis  CCS  organes  pour  v être  artérialisé  ; les  autres  sont  les 
artères  bronchiques,  uniquement  «ieslinées  à U nutrition  des 
poumon',  l^s  \eines  pulmonaires  sont  également  de  deux 
Sorti?»,  el  portent  ta  imbue  deoominalion.  Les  nerfs  de»  |>ou- 
inons  Mjnl  rouniis  par  le  pneumo-gmtrtque  et  |iar  le  grnnd 
symfMtihtque  (^lunt  aux  vaisseaux  lymphatiques,  les  uns 
sont  MJ|Huiiciels,  prenant  naissance  à la  idévre  puimouaire  ; 
le.s  aulrcs  sont  profonds,  et  accolés  sur  les  divisions  broa- 
rhique». 

{.a  membrane  muqueuse  des  poumons  est  formée  par  un 
prolongement  de  celle  qui  tapÎKse  la  Imuche,  les  fosses  na- 
sales, U gorge  et  les  organes  digestifs.  Elle  a pour  usage  de 
sécréter  une  mucosité  plus  ou  moins  ^liondante,  qui  .sert  à 
humecter  l*int«‘rieur  «lu  poumon,  que  le  passage  continuel 
lie  l’air  tendrait  sans  cesse  é desséclier.  L'cnvelop|te  séreiLse 
pulmonaire  &<!t  fournie  par  la  plèvre,  «pit,  après  avoir  ta- 
pissé U face  interne  de  la  cavité  thoracique,  et  après  avoir 
formé  le  nuduistin , vient  se  rélléchir  sur  toute  l'étemlue 
des  |jouu)ODS  : elle  est  destinée  par  ses  sécrétions  séi'euses 
à luhrétier  la  surface  de  ces  organes,  alla  d’en  faciliter  les 
moiivemenls  continuels  «lurent  l’inspiration  et  l’expiration. 
L'ensemble  de  toute  cette  organisation  si  complexe  donne 
lieu  à ta  formation  des  lobes  el  des  lobules  pulmonaires: 
tes  premiers,  faciles  é «listinguer,  à cause  des  prufondes 
scissure.» qui  les  séparent;  lessecunds,  qu'on  peut  recon- 
naître par  la  «lissection  et  même  par  la  seule  impectinn  des 
figure.»  hexagonales  qu'ils  dessinent  à la  surface  externe  des 
poumons. 

Les  poumons  sont  les  principaux  agents  de  la  respiration, 
fonction  qui  a pour  objet  imporlant  de  convertir  le  sang 
veineux  en  sang  artériel.  Cotte  tranifbrmatioo  s'effccbie  de 
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I la  manière  suivante  : la  sang  velnaut  porté  riant  les  pnv- 
I moos  par  l'artèfc  pulmonaire  cède  son  exrèa  dliydrogène 
: carbone  à l'air  contenu  dans  les  vésicules  aériennes,  et  lui 
emprunte  une  portion  i peu  prés  égale  d’oxygène.  Par  suite 
de  cette  double  o|M-ration  ebimique,  le  sang  veineux  peni  sa 
couloir  noire,  el  aéquiert  en  s’artérialisant  une  couleur 
rouge  vermeille.  Redevenu  propre  à la  nutrition  et  i la  ralœ 
rifleation,  ce  sang  artériel  est  ramené  auerrur  par  les  veioe» 
pulmonaires,  pour  reprendre  ensuite  le  cours  de  la  circula- 
tion générale.  Telle  est  la  lonetivn  rraiment  admirable  que 
le  |>«Hiii>on  est  destiné  è remplir  dans  l’éronomie  animale  t 
son  importance  est  telle  pour  les  phénomènes  de  la  vie  que 
son  moindre  di-rangeroent  compromet  l'existence,  et  que  la 
suspension  on  peu  trop  proloogiée  de  aea  fonctioM  doit  iné- 
. viUbiemeRt  être  suivie  de  la  mort. 

Les  sympathies  des  poumons  avec  les  principaux  organes 
j sont  aussi  nombreuses  que  variées.  Ces  sympathies  éprxHivent 
: un  surcroît  d'aclion  durant  l'excilatipn  que  ressent  le  sys- 
tème puhuonaire  au  retour  do  printcoips,  et  priar.ipalemeni 
à l'époque  où  les  feuilles,  vésllsbles  poumons  des  idantos, 
prennent  un  rapkie  aecroissenMOl.  Mais  c'est  surtout  l'irri- 
tation niorbhie  des  poumons  qui  exagère  leurs  sympludhies 
d'une  manière  vraiment  surprenante.  On  dirait  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  altiié  et  vicieusement  concentre  dans  les  pon- 
mons  irrités  du  phthisique  s'y  exalte  pour  s’échapper  de  sa 
poitrine  haletante,  ou  bien  pour  porter  son  surcrq|t  d'ac- 
tion nerveuse  su  cerveau , au  cœur  et  sur  tous  les  organes 
des  sens.  On  s considéré  l«?s  itouioons  comme  le  balancier 
des  organe»:  chu  te  poitrinaire  le  bslancier  se  meut  plii.s 
iap««fen>eut  que  rhez  k»  autres.  1)'^  L.  Lxbxt. 

l*OUMONSDË  MER.  l'oyca  Méuss  (ifoo/ogir). 

IMJUPË  (du  latin  puppti  ),  la  parlie  de  Tsmèi**  d’un 
navire.  Dans  les  vaisseaux  de  ligne,  la  poupe  est  «h-corée 
d'iiiie  galerie  («our  les  vaisseaux  a deux  ponts  et  do  deux  ga- 
lcrii'A  |>our  les  Tais.»eaux  a trois  |N>nU.  /*oa/>ese  prend  aU'si 
pour  synonyme  d’arnère  : ainsi  /'«user  d poupe  u'u»  r«i«i- 
seaUf  c’est  passer  aopr«>  de  lui  on  se  rangMiit  dernere  sa 
poupe  pour  lui  parler,  recevoir  ses  orrlres  ou  le  canonner. 
Avoir  le  vent  en  pou/te^  c’est  la  même  c1k>m  que  le  vent 
arrière  ; an  figuré,  c'esi  être  secondé,  favorise  par  le»  cir- 
constance». 

POUPI^K-  Ce  mot,  qui  sert  a «lésigoer  un  des  prinsi- 
paux  jouets  de  l'enfance,  vient.  Suivant  la  plupart  des  ély- 
mologixtes,  de  l' op  pee,  ftnnmede  Méron,  qui,  de  («Hiles  la 
Romaines,  eut  le  plus  de  soin  de  Min  ajiistemeni,  cl  sc  serrit, 
«lit-on,  lu  première  d'un  masque  pour  conserver  la  «leiica- 
tesse  da  trait»  «hi  vidage  : poupée  se  nommait  aus«i  popea 
dans  la  bas«u>  lalinilé.  C'ed,  comme  on  sait,  une  petite  figura 
de  bois,  de  cartou,  de  porcelaine  ou  «te  cire  travaillée  arec 
plus  ou  moins  d’art  et  de  goût.  Nous  avons  en  France  des 
magasins  de  bimbeloterie  qui  ne  laissent  absolument 
rien  a désirer  en  ce  genre,  tant  sous  le  rapport  du  goût  que 
sous  celui  de  l'art,  de  la  variété,  de  la  riclMsse  ; auaii,  cuire 
autres  genres  de  su|>eriorité  que  nous  avons  sur  nos  voi- 
sins, |Kissons-ni)US  yMur  exceller  dans  Part  do  faire  les  pou- 
pi^  : il  evt  an  moins  certain  que  nos  dame»  excellent  dans 
celui  de  les  ajuster,  car  ella  s'en  «ervenl  à faire  panreuir 
et  à répandre  clies  nos  voisins  le  goût  dm  élégantes  modes 
françaises. Cégenredo  bimboluterieèUittrès-asitéelJézIasfto 
I mains,  au  rapport  de  Perse , et  les  jaunes  fillosnubifes  allaient , 
suivant  cet  auteur,  suspendre  leurs  poupc-aaou  autres  amu- 
sements «le  leur  enfance  aux  autels  «le  Vénus  ; témoignant 
|»ar  là  qu’elles  étaient  dans  un  ège  et  dans  des  dispoaithms 
à se  lêvier  aux  occupations  M'rieiises  du  mariage.  Ou  sait 
atisai  que  les  Roinain.s  ensevelUnaienUa  enfants  morU  avec 
leurs  joueU,  coiilumc  dans  laquelle  ils  lurent  imités  par  las 
premiers  chrétiens;  ce  qui  (ait  qu’on  a souvent  trouve  dans 
les  tombeaux  des  mailyrs  prés  de  Rome  de  prtita  figura, 

I des  grelots  et  auties  joujoux,  avec  des  ossemenis  d'enlanU 
|iai>tisé'. 

, l,a  petite  figure,  ordinaircmiMit  en  pUlre,  qui  He«  t «le  Ih;(  au 
I pistolet  «Uns  la  tirs  sa  nomma  a«:«»i  poupte. 
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POUQUEVILLE  ( 

iRNT),  neuo  17*0,  è MerlerauU  (Orne),  mort  à Parli,  le  20 
décembre  1S3S,  se  cooMcra  d'a^nl  b rétude  de  la  méde- 
cine, et  se  Al  iiu  nom  par  iin  mémoire  sur  1a  peste  d'Orieol , 
avait  eu  occasion  d’observer  en  Êftypte.  Après  avoir 
été  membre  de  lacommiMiood'Ê^pte,  puis  avoir  entrepris 
un  voyage  A Coostajitinople  et  en  Grèce,  il  fut  envoyé  par 
Mapol^n  i Ali«l*adia , avec  te  titre  de  consul  général , et  ré* 
sida  à Janina  jusqu'en  U)  12.  Plus  lard  il  fut  nommé  consul 
général  ^ Patras.  On  a de  lui  : Vojfaçfi  en  A/oreet  à Cône* 
tantinopU^  en  d/éoNfe,elc.  (3  vol , Paris,  Voyage 

de  la  Grécc(Svol.,  1820),  et  une  Hittoire  de  ta  Régénéra» 
tiondelc  Grèce , 1746*1874  (4  vol.,  182)}, ouvrage  qui,  en 
raison  des  rircoiisunces où  il  parut,  uhtiol  un  grand  succès, 
maigre  IVnIluro  et  la  parlialilé  dont  il  est  entaché.  1/ Aca- 
démie de-^  Inscriptions  avait  élu  Pouque\üle  au  nombre  de 
»ea  membres. 

POURBU&  Voÿes  Poaica. 

POURCEAU.  Koyes  Cochon. 

POURPIER 9 genre  de  plantes  delà  famille  des  portula* 
cécs  et  de  la  dodécandrie*nwHiogyoie  de  Linné.  On  n’en 
trouve  qu'uue  seule  espèce  en  Litro(»e  : le  pourpie.r  ctmitmtn 
(poriulaca  oleraeeat  L.  ).  Ses  tiges,  arrondies,  tis<es, 
luisantes,  ordinairement  couchées,  sVlèvenl  qmriquefuis  k 
la  liaoleur  de  o*",  30.  Ses  feuilles , opposées  ou  alternes , sont 
épaisses  et  oblongiies.  On  distingue  deux  variétés  principales 
de  cette  es|)ècc  : l'une,  appelée  pelit  pourpier,  ooit  spoo- 
lanéinenl,  dans  des  terrains  sablonneux;  l'autro,  Ap|ielce 
pourpier  à larges /euilles,  doit  a la  culture  un  d>‘Ydop> 
peinent  plus  coiiHidérable  ; srm  colorU  veriIAtre  prend  aussi 
une  teinte  blonde  : celle  nuance,  la  plus  (*sHm''e,  C/onstitue 
le  pourpier  doré.  Le  mois  de  m.*ii  « st  le  temps  opportun 
pour  semer  le  |»ourpicr  ; il  stiflit  de  répandre  les  graines  très- 
fines  sur  la  terre , de  la  fouler  un  peu , de  la  couvrir  légère- 
ment de  terreau , et  de  l'arroser  frt'queiiiment  : au  bout  d'un 
mois  et  demi , on  peut  en  faire  usage. 

La  vue  des  feuilles  cliarnues  de  ce  végétal  fait  supposer 
des  qualités  savoureuses,  que  res|>érien€e  ne  justilie  pas  : 
cependant,  on  l’associe  aux  diverses  salades;  on  te  prépare 
k la  manière  des  cardes;  après  avoir  été  blanchi , il  est  très- 
bonorableiDeDt  placé  sous  un  gigot  île  mouton  rùti , recevant 
nue  saveur  agréable  du  jus  dont  il  s'imprégne. 

Ainsique  les  autres  végétaux,  les  pourpiers,  sauvage  et 
cultivé,  ont  été  signalés  comme  clant  doues  de  proprietrs 
médicales.  On  trouve  dans  de  vieux  livres  l’eau  distillée  de 
ces  plantes  vantée  comme  vermifuge.  Un  sirop  de  pour- 
pier a été  préconisé  comme  diurétique  et  propre  à guérir  la 
néphrite,  égraine  a figuré  an  nombre  des  quatre  semences 
frwdes  mineurei.  Aujourd’hui  l'expérience  nous  a appris 
que  toutes  ces  propriétés  étaient  gratuitement  accordées  au 
pourpier,  et  en  conséquence  végétal  a été  expulsé 
des  pharmacies , relégué  à la  cuisine , et  ce  jugement  est  resté 
sans  apfwi.  D'  Cuarbonxifji. 

POURPOINT)  vêtement  à manches , dont  on  se  servait 
antrefois  en  France.  Il  descendait  jusqu’au  défaut  des  reins , 
nb  il  finissait  par  des  basques.  Tirer  à bnUe-pourpoinl, 
c'était  tirer  à bout  |K>rtanL  Au  figuré,  Tirer  sur  quelqu'un 
^brûle-pourpoint , lui  dire  quelque  chose,  à brtlfe-pour* 
point,  c’eat  lui  dire  en  face  quelque  chose  de  dur,  de  désobli- 
géant.  Y aller  d brii/a-pourpoinf , c’est  parler  ou  agir  sans 
détours,  sans  ménagement.  UiMer  le  moule  de  son  pour- 
point  te  dit  d’un  boramequi  a été  tué.  Sauver  te  moule  de 
ion  pourpoint,  c’est  sauver  son  corps,  sa  personne. 

IMMIRPRÉ,  genre  de  moHusques  ga.stéropodes  ppcli- 
nibranehr’,  ayant  pour  caractères  : Coquille  uoiralve, ovale, 
btse  ou  tuberculeuse , à ouverture  dilatée  se  terminant  in- 
lériciiremenl en  uneéchancrurc  oblique;  columelle  aplatie, 
iniftsant  en  |x>intc;  operente  mince,  cartilagineux,  li>ae  et 
•ûirfttre , semi-lunaire,  beaucoup  plus  petit  que  rouvertiirc 
même,  parce  que  l’animai  se  retirant  jiis4]u’au  milieu  du  der- 
nier tour  de  spire,  l’opercule  n'a  qu'une  largeur  correspon- 
dante ; animal  à tête  p^te , portant  tloux  tentacules  coniques, 


au  milieu  et  en  dehors  desquels  «ont  placés  les  yeux  ; pied 
elhpUqtie. 

Lamarck  a formé  le  genre  pourpre  des  mollusques 
rangés  par  Linné,  partie  dans  scs  mures:,  partie  d.-uis 
buccins.  H lui  a donné  ce  nom , d'après  l'opinton  qu’ils 
fournissaient  i:i  teinture  si  précieuse  dans  rantMptilé  ( engez 
PouHi>at;(  Couleur)].  L’espèce  type  est  \s  pourpre  pentque, 
qui  vH  dans  la  mer  des  Indes;  sa  ro«|uiUe,  longue  de 
se|it  centimètrfri,  est  d’un  brun  noiratri*,  avec  des  sillons 
transvrrsfK,  tiil>erruleu\  et  tacliés  de  blanc 

POURPRE  (Couleur).  Cette  liqueur  colorante  s’obtient 
de  certains  imdlusques  dont  Lamarck  a formé  le  genre  pour- 
pre, et  que  l’on  péchait  sur  les  cétes  {l’Afrique,  de  la  Grèce, 
de  la  Phénicie  et  de  divers  points  de  la  M(^literram^'.  Son 
résorvuir  est  placé  aiituiir  du  cou  comme  un  petit  collier. 
• Mais,  «lit  M.  Dujardin,  quoique  tou.s  les  pectinihranrlies 
zoopbages  à siphon  paraissent  également  |Hiurvus  d'une 
sécrétion  particulière  pourpre  ou  violette,  si  qiieiqti’nn 
d’eux  a été  employé  pour  l’usage  de  la  teinture,  il  est  plus 
vraisemblable  que  c’est  te  murex  brandnhs,  très.r^tmmun 
dans  la  Méditerranée , ri  encore  peut  on  douter  que  les  tein- 
turiers syriens  aient  voulu  livrer  le  secret  de  celle  Icinliire, 
qui  était  iioe  des  sources  de  leur  richeN^c.  N'aiironl-ils  pas 
plutôt  accrédité  cette  fable,  mv,  dit-on,  de  ce  qu'un  chien 
avait  le  museau  teint  i!c  pourpre  après  avoir  mangé  des  co- 
quilt.-iges  nu  bor>i  de  U mor;  n'aiiront-Us  pas , diM»ns-nous, 
accr61ilé  relie  fable,  plutôt  que  de  lai^sc^  soupçonner  com- 
ment diverse*  es|tèces  d'insectes  du  genre  cocrus  (vogez 
CoaicMU.B)  leur  foiirnis.saient  la  matièn*  première  d'une 
teinture  que  seuls  alors  ils  anvaienl  fixer?  » Kt  d'aiiieurs, 
comme  rien  ne  prouve  l'origiDc  animale  de  la  (KUirpre  ries 
anciens,  ne  peut-on  pas  aussi  admettre,  ainsi  que  nous  avons 
déj^  eu  lieu  de  le  supposer,  qu’elle  provenait  de  l'or- 
seillc? 

[ l.a  connaissance  de  celte  couleur  remonte  aux  temps  l«  s 
plus  reculés;  chez,  les  Hébreux,  on  la  remarrpte  (>annl  le* 
ornements  du  grand-prétre  et  <hi  tabermirle.  Dans  l'antiquilé 
païenne,  cette  couleur  était  destinée  s|>eciaienicnl  a la 
royauté  : les  plus  grands  seigneors  portaient  aussi  des  robes 
teintes  d'un  pourpre  moins  éclatant.  LesTyriens  excettaicot 
dan*  Part  de  teinrire  en  ce  genre.  C’est  ;>onr  cela  <|ue  les 
poètes  disaient  : Tyrio^Mc  ardebal  murice  lana.  Horace 
apiH'lle  la  pourpre  par  excellence  lana  tyria , Yircileiarrn- 
num  ostrum , SasénA\  snrrann  purpura.  Lalx  aulèet  la 
rareté  de  cette  couleur  l’avaient  rendue  propre  aux  ro's  de 
l'Asie,  aux  empereurs  romains  et  aux  premiers  magistrats 
de  Rome.  Le.s  dames  n’osaient  l’employer  pour  leur  habille- 
ment. Elle  était  réservée  jiour  les  robe*  prétextes  des  pre- 
miers magistrats.  De  IA  vient  rette  expression  tle  cestis  pur- 
purea  pour  désigner  un  sénateur,  unconfu/.  Il  y avait  alors 
des  pêcheurs  de  pourpre,  des  magasins  et  des  teinturiers 
en  pourpre.  On  lit  dans  les  mémoire*  de  Catei , dans  la  Gal- 
hn  christiana,  etc.,  qu'il  existait  dans  tout  l’Enipire  Romain 
neuf  teintureries  en  pourpre,  ilont  la  direction  était  une  des 
grandes  dignité*  de  l’empire.  Lorsque  Alexandre  s'empara 
de  Siizc,  il  y trouva  5,000  quintaux  de  ta  riche  |>ourpre 
d’IIermion,  qui,  à 300  francs  le  demi-kilo,  faisaient  150  mil- 
lions de  notre  monnaie.  Ji  i.u  or.  Foxii-xki.lk.  ] 

Au  figuré,  l’étoffe  teinte  en  pourpre  est  dc<ign»'e  dans 
l’Ecriture  Sainte  et  un  grand  nombre  d'aiitetirs  prnfaives 
comme  un  emblème  de  puissance  ou.ile  supériorité.  Ce  nmt 
signifiait  aussi  la  robe  des  rois  et  de  ceux  A qui  ils  accor- 
daient cet  honneur  ; de  là  vient  qu’on  les  nommait  ptirpu- 
rati.  Pourpre  se  prend  même  figurémenl  pour  ta  itignHé 
souveraine  dont  elle  était  autrefois  la  marque.  Les  païens  en 
revêtaient  letirs  idoles,  et  par  la  suite  l’opulence  eut  ses 
robes  pourprées. 

La  cour  romaine  a conservé  cette  couleur  pour  ses  grands 
dlgnil.iires;  et  «juand  quelqu’un  vient  «l’élre  promu  A la  di- 
gnité de  car  din  al , on  dit  qu’il  vient  lie  recevoir  la  pour- 
pre  romaine. 

POURPRE  (B/nion).  Voyez  Èuaüx. 
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POURPRE  {Médtcine  \ exanthème  offrant  de  petitea 
taches  pourprées  et  nettement  circonacritea , que  quelques 
auteurs  re^nleot  cooime  produites  par  une  hémorrhagie 
ctilanècious^pidcrroique.  Le  vulgaire  nomme  ainsi  quelque- 
fois la  III  i I i a i r e. 

POURPRE  DE  CASSIUS  ou  POURPRE  MirtÉRAL  , 
pnkipite  d'ur  découvert  par  Cassius,  et  qu’on  obtient  en 
faisant  ri'a^ir  le  detitochlonire  d'or  avec  une  solution  de  pro- 
lochlorurc  d'étain.  Il  en  résulte  aussitôt  des  effets  différents, 
suivant  J'état  de  concentration  des  deux  blutions,  le  rap« 
port  des  deu:v  chlorures  et  leur  neutralisation.  St  ces  soiti- 
lions  sont  concentrées,  le  précipité  est  brun,  et  composé 
en  grande  partie  d’or  métallique  ; si  elles  sont  plus  ou  moins 
étendues  d'eau , il  est  violet,  rose  ou  pourpre  Ce  précipité, 
dont  la  composition»  quoique  étudiée  par  plusieurs  chimis- 
tes , u'est  pas  eucore  bien  connue,  est  eiuplojé  dans  les  arts 
pour  former  des  fonda  roses  ou  pourpres  sur  la  porcelaine. 

JCLIA  ne  FONTilVCLLE. 

POURPRÉE  ( Fièvre }.  On  appelle  ainsi  des  afTeftions 
morhiliqiies  dont  la  nature  est  bien  différente»  mais  qui  sont 
aciuitnpA^m^  d’un  exanthème  analogue  au  pourpre. 
Ces  taches  ressemblent  aux  piqûres  fralclies  des  puces,  mais 
elles  00  présentent  à leur  centre  aucune  marque  de  la  pi- 
qûre; elles  ii'excèilcnl  pas  le  niveau  de  la  peau.  Les  taches 
de  pourpre  sont  le  cortège  de  ces  maladies  dangereuses  qu'on 
désignait  jadis  sous  les  noms  de  fièvrt  maligne , fièvre  adg- 
namtque,e\c.  Elles  semblent  annoncer  un  danger  imminent. 

Jl'LU  DS  FOKTEVELLC. 

POURRIEou  PUTRIDE  (Mer).  Foyes  Azof. 

POURRITURE  {Médecine  véUrtnaire).  Voyez,  Ca- 
chexie. 

POURRITURE  DES  BLES.  Foyes  Carie  { Bota- 
nique). 

POURRITURE  D'HOPITAL,  espèce  de  gangrène 
qui  Mirvient  quelquefois  aux  plaies  et  aux  ulcères  des  ma- 
lades fpi’un  traite  dans  les  hôpitaux.  C'est  ainsi  qu’on  la  voit 
quelquefois  np(mraltre après  t’aroputalion. 

POURSUITE  {Droit).  La  pourru  if  e est  la  mise  en 
action  d’un  <lruit.  Tout  fait  qui  ble&sc  un  intérêt  protégé 
par  un  contrat  ou  par  une  loi  sert  de  principe  è des  ré- 
parations. Les  réparations  s’tHahlis&enl  par  une  demande 
judiciaire  : si  c'est  un  intérêt  privé  qui  rédame,  et  que  le 
dommage  dont  U souffre  soit  appréciable  en  argent,  la 
poursuite  se  nomme  cirtfe;  .s’il  s’agit  d’un  délit  et  d'une 
réparation  |iénate,  la  poursuite  s’appelle  pttblique.  En 
France,  l'exercice  des  actions  publiques  a été  remis  au 
ministè  republie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ta  poursuite  d’un  délit  avec  l'i  ns-  j 
truction  qui  la  précède.  Après  le  jugement  définitif,  H 
y a encore  des  poursuites  pour  arriver  À rcxécution  ; mais 
ces  poursuites,  fondé<‘8  sur  un  titre  judiciaire,  ne|>euveiit  pliii 
rencontrer  d’obstacles. 

POURSUlVAMTyCeliii  qui  brigue  |>oiir  obtenir  qml- 
que  chose.  En  termes  deprocèdurc,  le  pourrNironf  es!  celui 
qui  exerce  les  poursuites  : ce  mot  s’emploie  parliculiù- 
remenl  en  matière  do  saisies,  d’expropriations  forcées , de 
ventes , etc. 

Poursuivant  d'armes  se  disait  anciennement  d’un  gen- 
liihnmnre  qui  était  attaché  aux  hérauts  d’armes,  et  qui 
aspirait  à leur  charge. 

On  «lonne  encore  quelquefois  le  nom  poursuivant  à 
celui  qui  recherche  uue  femme  en  mariage,  qui  prétend  à sa 
main. 

POURTALÊS  (Les  comtesde).  Celte  famille,  originaire 
dficanlon  de  ^'eufdlétel,oüelle  appartient  au  parti  rovaUsle, 
d qui  possède  en  outre  aujourd’hui  de  vastes  propriél<S(  en 
lluliéme , en  Lusace , en  Üilcsie  et  dans  le  grand-diiché  de 
Pusen , a pour  souclie  un  riche  et  ioduslrieux  négociant  de 
la  Suisse  française,  qui  s’était  établi  à NeiifcliAtel,  et  à qui 
k roi  de  Prusse  accorda  des  lettres  de  nohlesvo,  en  t7û0. 
1.1k!  ne  possède  le  litre  de  comte  que  depuis  181&. 

* I>e  comte  kouis  PoiniTALÈs,  né  le  14  mai  1773,  fut  pré- 


I aident  du  conseil  d’État  de  Neufchàlei  » inspedour  général 
' de  PartiUerie  de  la  Confédération,  et  mourut  le  8 mai  i848, 
laissant  une  nombreuse  po-^térité.  Son  fils  ainé,  le  comte 
Louis  POURTALÊS,  Dé  le  17  mars  t7W>,  est  conscilkr  d'Êlat 
prussien  en  service  extriordinaire.  Les  deux  irère^  de  son 
: père , clvefs  eux  aussi  de  nombreuses  familles , sont  : James 
dfexnndre, cmnlePouRTALéa-GEORcirA,  néen  177C,  cham- 
bellan du  roi  de  Prusse,  et  Jutes-  Uenn-Charles,  romte 
PouaTALÈa,  Dé  en  1779,  grand-maltrc  des  cérémonies  de 
Prusse  , et  conseiller  d’État  en  service  ordinaire. 

POURVOI.  C’est  l’acte  par  .lequel  on  attaque  devant 
i la  cour  de  cas  sation  les  jugeraenU  ou  arrêts  des  jurtdic- 
lions  inférieures  En  matière  de  justice  administrative,  on 
donne  le  même  nom  au  recours  formé  devant  le  r u n s e i | 
d’État  contre  les  décisions  des  juridictions  Bdmlnî«tra- 
lives. 

On  appelle  pottruoi  en  grâce  l’acte  par  lequel  un  condamné 
(ail  appel  à la  clémence  du  souverain  pour  obtenir  soit  une 
I commutation,  soit  la  remise  entière  de  sa  peine  Voyez  Cr  vce, 

POUSCIIKIXE  ( ALEXAXDRE-SmCÉJPVlTCn  ),  le  plus 
I célèbre  poète  qu'ait  encore  eu  U Russie,  naquit  le  7r>  mai 
' 1799.  En  1811  il  fut  admis  au  lycée  de  Tzarslioé  Zel»,  où 
sa  grande  occupation  fut  b lecture  des  poète*,  et  où  il  se 
livra  aussi  à quelques  essais  poétiques,  qui  ont  été  publié* 
sous  le  titre  de  Poèmes  du  Lycée.  Beaucoup  de  poésies  fri- 
voles qu'il  composa  A cette  époque  n’ont  point  été , il  est 
] vrai,  livrées  à l'impression,  mais  continuent  à circuler  ma- 
: nuscrites.  Après  avoir  terminé  son  cmirs  d’étude^  au  Lycée 
en  I6l7,  il  entra  au  minUlèrc  des  afTaircs  étrangères,  où  il 
resta  employé  jusqu’en  1820.  Il  pas.sa  ces  trois  anné«^  à 
Pétersbourg,  au  milieu  des  distractions  dn  grand  monde, 
tout  en  continuant  A s’occuper  de  poésie , composant , entre 
autres,  Nusslanel  f.Judmittn,  conte héroiqueen  six  chant*, 
consacré  A la  gloire  des  temps  héroïques  où  la  Russie  ar.iit 
1 KiefT  pour  capitale.  Qiielqms  poèmes  contenant  l’expression 
j enthousiaste  sentiments  les  plus  tiardis  eurent  alors  pour 
I résiiltatdelefaireéloigner  de  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  nommé 
j A un  emploi  A Kischineff,  dans  la  chancellerie  du  général 
j Insoff,  gouverneur  général  de  la  Bet-sarahie.  Plus  tard,  il  fut 
I attaché  au  comte  Woronzorf,  gouverneur  général  d’Odt  jsa. 

Une  satire  qu’il  écrivit  contre  cc  dernier  le  fit  exiler  dans 
' son  domaine  paternel,  situé  dans  le  guiivernemeut  de 
' PskofT.  Pondant  les  cinq  années  qu’il  passa  an  »ud  de  la 
Ru.ssie,  contrée  qu’une  foule  dV\ciirsions  lui  permirmt 
d'apprendre  A connaître  à fond , U trouva  le  temps  d'élu- 
dicr  les  langues  Italienne  et  espagnole.  I)  lut  aussi  avec 
eotliousiasme  les  œuvres  de  Byron,  dont  l’innuence  sur  se* 
poésies  de  ce  tcmps-la  est  évidente.  De  ce  nombre  sont  Le 
Prisonnier  du  Caucase  (1813),  La  Source  de  Baktschi- 
saraï  ( 1824  ) et  le  commencement  du  roman  en  vers  Bu- 
geniOnegin^  ( I82j-I832),  peinture  fidèle  des  rocHirs  russes, 
dont  le  suc^  fut  immense. 

Pou  de  temps  après  l’avénementde  l’empereur  Nicolas , 
Pouschkinc  fut  rappelé  d'exil.  En  182C  on  toi  rendit  son 
erripioi  nu  ministère  des  affaires  étrangères,  et  jusqu’en  1831 
ilhahila  alternativement  Saint  Pétersbourg  et  Moscoo.  C'est 
dans  rct  intervalle  que  parurent  Lea  Bohémiens^  Us  Frères 
brigands^  Le  comte  Pottawa  Angeto,  La  Jfafion- 

nette  de  Kntomna,  ses  nouvelles  en  prose  publiées  sous  I* 
pseudonyme  d’Iran  Belkin  , plusieurs  petits  poèmes,  et  son 
poeme  dramatique  (7odot/noj()f  ( 1831  ).  Ce  poeme, 
dont  le  sujet  est  emprunté  à l’histoire  nationale , se  eom- 
po«e  de  .scènes  diatrq;uécs  ; l’exécution,  on  peut  le  dire,  en 
e«l  parfaite.  En  t83t  Pouschkinc  vint  se  fixer  tout  A fait 
à Pétersiwurg , où  il  entreprit  son  Histoire  de  Pierre  te 
Grand.  Son  Histoire  de  ta  Conjuration  de  Poutgatschefif 
est  une  cravre  qui  témoigne  de  l’élude  approfondie  qu'il 
avait  faite  de  l'histoire  nationale.  5kn  roman  Pique-Dame 
parut  dans  la  Bibliothèque  de  Lecture;  sa  Fille  du  Capi^ 
taine,  dans  le  Sowremennik , journal  dont  il  entreprit  lui> 
même  la  publication  à partir  de  t83A.  Pouschkine  mourut 
le  10  février  1837,  des  suites  d’une  blessure  qu’il  avait  reçut 


POUSCHKINE 

tfoUjounauparavant,  d‘unalUchéàrainbaasa<lede  France; 
maii  peu  emluraut»  U l’avait  provoqué  en  duel  parce  qu’il 
fai»aU  la  cour  À aafcmnte. 

POUSSE  (du  latin  puh\u^  fait  de puUo^  je  baU,  je 
frappe  y je  pou&ae),  jet  d'un  arbre,  nouvelle  production.  La 
premt^e  et  la  «econde  pousie  déaignent  lea  jeU  qu’ont 
produlta  les  arbres  à la  sève  du  printemps  et  è celle  d’au- 
tomne. 

En  hippiatriqiie , poHSU  se  dit  d\me  maladie  des  cbe- 
vaua  qui  est  caractérisée  par  un  baUement  de  flancs  et  par 
une  sorte  d'essoufflement  cuntiouel  ; par  une  pousse  exces- 
sive , et  une  suffocation  très-faligante , surtout  quand  l'a* 
nimal  est  obligé  de  monter  ou  de  Itèler  le  pas  : on  dit  alors 
qu'il  cit  povMif.  I<a  pousse  est  un  vice  rédhibitoire. 
POUSSE-CAILLOUX.  Toy-c  Csatou. 

POUSSÉE,  action  île  pousser,  c’est-à-dire  de  faire  ef- 
fort contre  quelqu’un  ou  quelque  chose  pour  l'ôler  de  sa 
place. 

On  nomme  poxuit  d'une  rodfe  l’effort  que  son  poids  lui 
fait  faire  contre  les  murs  sur  lesquels  elle  est  bâtie.  Pouuée 
se  dit  ausai  de  reffort  que  fait  un  arc  ou  une  voûte  pour 
écarter  les  pieds-droits  de  l'aplomb  où  on  les  a élevés,  c( 
qu'on  retient  par  de^i  conlrefurts. 

Poussée  des  ferres  se  dit  de  l'efTort  que  font  les  terres 
d'un  rempart,  d’un  quai  ou  d’une  terrasse  contre  le  rêvé- 
tement  de  maçonnerie  qui  les  soutient. 

En  médecine  on  apiielie  poussée  une  éruption  qui  vient 
à la  peau  apres  cerUins bains  d’eaux  minérales. 

POUSSETTEyjeu  d’enfants,  qui  consiste  à mettre  deux 
^ugles  en  croix  l'une  sur  l’autre , cliacun  poussant  ta 
sienne  à son  tour;  celle  qui  se  trouve  dessus  gagne 
l’autre. 

POUSSIÈRE}  matière  terreuse  réduite  à l’état  pulvé- 
rulent par  la  secberesse  ou  par  le  piétinement  des  hommes 
et  des  animaux,  et  qui  se  trouve  surtout  dans  les  routes 
battues  ou  dans  lesdésert  s arides  et  sablonneux.  Sur  cer- 
taii»es  eûtes  de  la  mer,  comme  aux  environs  du  mont  Saint- 
Micliel  en  Bretagne,  le  sable,  d’une  ténuité  extrême,  Tonne 
une  poussière  très-iocoinmode  et  même  dangereuse  pour  la 
poitrine.  MaU  peut-être  nexiste-l-Ü  pas  au  monde  une 
poussière  plus  délétère  que  celle  d'une  grande  partie  de  la 
Sibérie.  Comme  tout  le  sol  de  celle  contrée  est  une  es- 
pèce de  tourbe  chargée  de  sds  vitrioUques,  de  sulfates  de 
f^er  et  de  magnésie,  lesdiemins  sont  couverts  , à quelques 
centimètres,  d'une  poussière  aussi  noire  ei  presque  aussi  lé- 
gère que  du  noir  de  fumée. 

Un  nuoye  de  potttuère  dérobe  souvent  la  vue  des  enoe- 
Diîs.  Les  savants  doivent  affronter  la  poussière  des  biblio^ 
thèquet.  L’Iiomme  n’e&t  que  cendre  et  pouuière  devant 
Dieu.  Poétiquement , Mordre  la  poussière , c'est  être  tué 
dans  un  combat.  Un  liomme  qui  s'est  couvert  d'une  nobit 
poussière  est  un  guerrier  qui  a assisté  à plusieurs  bstailles. 
Tirer  quelqu'un  de  la  poussière,  c’est  le  retirer  d’un  étal 
bas  et  misérable.  On  dit  dédaigneusement  : Un  légiste  en- 
seveli dans  la  poussière  du  greffe  ; Un  pédant  tout  cou- 
ve» t de  la  poussière  de  V école. 

Ln  botanique,  la  poussière  fécondante  et  séminale 
est  la  même  chose  que  le  pollen , qui  se  montre  le  plus  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'une  poussière  jaune , composée 
de  petites  vésicules  sphériques  ou  ovales. 

POUSSIN.  Vogez  Pouls  et  DinnoM. 

POUSSIN  (Nicolas)  naquit  en  1594,  auxAndelys, 
«D  Nonnaudie,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre;  Il  mani- 
festa de  bonne  lieure  du  goût  pour  la  peinture,  cl  commença 
à l’ébidier  sous  des  maîtres  médiocres  : les  hommes  de 
génie  se  forment  d’eux-mêmes.  Poussin  travailla  avec  ar- 
deur; ses  progrès  lureut  si  rapides,  ton  mérite  perça  si 
promptement,  que  sa  vogue  était  déjà  grande  quand  il  par- 
tit pour  l’Italie.  A Rome,  il  se  lia  d’amitié  avec  le  cavalier 
Marin,  célèbre  |iar  son  poème  A' Adonis  : celui-d  lui  donna 
du  goût  pour  la  lecture  des  poètes  anciens  et  modernes  ; et 
Poussin  trouvait  dans  cette  lecture  beaucoup  à profiter  pour 
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ses  compositions.  Après  la  mort  de  son  ami , Poussin , pour 
subsister,  fut  obligé  de  vendre  à vil  prix  les  onvr.iges  qu’il 
avait  faits.  Cette  circonstance,  au  lieu  d’afbibllr  son  cou- 
rage, l’augmenta  ; Il  n’en  travailla  qu’avec  plus  d’ardeur. 
Sans  cesse  désireux  d’acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  apprit  la  géométrie , la  |>erspective , l'architecture  et  l’a- 
natomie; la  perfection  de  ces  parti»!  de  Part  dans  ses  ta- 
bleaux prouve  à quel  point  l’étude  de  ces  sciences  est  né- 
cessaire au  peintre  : sa  conversation,  ses  lectures  et  ses 
promenades  avaient  ordinairement  trait  à sa  profession.  Il 
étudia  à Rome  \ex  statues  antiques , les  tableaux  des  grands 
maîtres,  les  fresijues  de  naphael;  et  l'on  $o  demande  si, 
pour  la  profondeur  des  pensées  et  l’exactitude  de  la  panlo 
mime,  il  n'a  pas  surpassé  son  modèle. 

Ce  peintre,  né  Français,  manque  pourtant  à la  gloire  de 
notre  école.  Ses  plus  beaux  tableaux  ont  été  faits  en  Italie , 
où  il  vécut  de  son  talent , sous  la  protectiou  du  cardinal 
Barberini,  plus  heureux  et  plus  grand  ceul  fois  dans  sa 
misère  que  Le  Br  un  entouré  d’artistes,  ses  rKlaves,  et 
honoré  des  faveurs  de  Louis  XIV...  Poussin  avant  de 
peindre  observait  les  hommes  en  particulier  et  dans  loules 
les  classes  de  la  société  ; il  écoutait  leurs  discours,  exami- 
nait leur  physionomie  et  leurs  gestes.  Rentré  dans  son  ate- 
lier, il  crayonnait  de  mémoire  ce  qu'il  avait  appris  de 
la  nature.  Ce  que  Poussin  a écrit  est  parfaitement  exprimé 
dans  ses  tableaux  , et  dans  celui  surtout  où  il  a représenté 
le  général  lacédémonien  Eudamidas  au  lit  de  mort,  dic- 
tant ses  dernières  volontés.  Rien  de  plus  simple  que  l'en- 
semble de  ce  bel  ouvrage  dans  sa  composition,  rien  de  j>lus 
sublime  dans  ses  détails.  Dans  le  tableau  du  La  Femme 
adultère,  qa\  est  au  Musée  impérial,  on  admire  l'abattement 
de  Paccusée  et  l’entreben  de  ses  accusateurs  sur  la  sentence 
plelue  d'équité  et  de  philosophie  prononcée  par  Jèsus- 
Clirist.  Le  tatdeau  de  L'Extrême  Onction  , qu'on  voyait 
à U galerie  d'Orléans,  est  un  autre  exemple  de  la  con- 
naissance approfondie  que  Poussin  avait  du  conir  humain. 

A Rome,  Poossiu  se  lia  d amitié  avec  Do  m I n i q u i o , dont 
il  plaignait  la  triste  destinée , et  auquel  il  donnait  plus 
af^ueuses  consotalions.  C'était  dans  l’atelier  de  ce  grand 
peintre  qu’il  allait  dessiner  le  nu;  il  défendit  son  admirable 
ouvrage  de  la  Communioii  de  Saint  Jéràme  contre  les 
envieuses  déclamations  dos  Lanfranc,  des  Spada,  des  Ri- 
bera,  et  des  autres  peintres  bassement  jaloux  de  sa  gloire. 
Toute  U vie  de  Poussin  semble  prouver  que  pour  de- 
venir un  grand  artiste  la  force  du  caractère  est  peut-être 
aussi  nécessaire  que  l’élévation  du  génie.  Plus  occupé  de  la 
véritable  gloire  que  des  moyens  de  combattre  l’intrigue 
qu'OD  lui  opposait  et  d’ailleurs  plus  généreux  que  modeste, 
il  laissa  ses  ennemis  jonir  en  paix  de  leur  funeste  triomphe, 
et  passa  en  Italie  dans  l'espoir  d’y  parvenir  à une  perler- 
tioD  dont  il  se  sentait  encore  fort  éloigné,  quoiqoe  cepen- 
dant il  sentît  sa  supériorité  sur  ses  antagonistes.  MaU  il 
ne  quitta  pas  la  terre  natale  sans  emporter  l’espérance 
d’y  revenir  un  jour  et  de  consacrer  à sa  patrie  les  produc- 
tions d’un  talent  dont  la  culture  faisait  tout  le  cliarme  de  sa 
rie.  Pottsain  travailla  et  étudia  longtemps  dans  le  silence  et 
la  retraite.  Il  était  dans  la  vigueur  de  l'àge  lorsqu'il  donna 
aux  Romains  l’occasion  d’admirer  ses  productions.  Bientôt 
ses  tableaux  attirèrent  les  regards,  quoique  ptscés  à côté 
de  ceux  des  plus  grands  maîtres. 

La  renommée  d'un  peintre  aus^  justement  admiré  à 
Rome  ne  pouvait  manquer  de  se  répandre  jusque  dans  la 
capitale  de  la  France,  témoin  de  ses  premiers  essais.  Des- 
noyers,  alors  surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne  , 
les  avait  vus  et  appréciés  ; il  ne  pouvait  souffrir  qu’on  lais- 
sAt  jouir  l'Italie  d’un  talent  dont  la  France  devait  à bon 
droit  SC  glorifier.  Il  sollicita  de  Louis  XIII 'ét  du  cardinal 
de  Richelieu  la  permission  de  faire  venir  Poussin  de  Rome 
pour  décorer  depelntureset  d'architecture  la  grande  galerie 
du  Louvre , et  il  lui  envoya  le  brevet  de  premier  peintre  du 
roi.  Mais  le  souvenir  des  dégoûts  dont  II  avait  été  abreuvé 
à Paris , la  crainte  de  voir  renouveler  les  inlrigoes  de  ses 
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nombreux  rivaux  « le  lireat  liéaiter;  il  »e  Toaliit  qnilter 
Ronie  que  demaoiié  par  le  roi  iui>niè»ie  ; Louia  XIII  y ton* 
sentil,etlui  écrivitqa'ü  trouverail  prèa  dntia  ptreonne  rovaie 
avantagea  réelf  et  proleclion  iininiNltate.  Ce  fut  en  laV)  que 
Pousain  revit  la  Fraaoe.  A son  arrivée  à Paria , comble  de 
gloire  et  d’IiODiKur,  il  fut  admis  aupréa  du  roi , et  lui 
aeota  aou  immortelle  compoaition  du  reafameNft/’fudoiHi- 
das.  Louia  XIII  a'inclioa , et  lui  remit  le  titre  d’uns  penaiou 
do  3.(K*0  livres. 

Ce  que  Pou&ain  avait  craint  ne  manqua  pas  d’arriver  : 
on  le  mit  en  rivalité  avec  Jacques  Fouquera,  l’une  dearrea> 
lurex  de  la  reine.  Ce  peintre  flamand , moins  fameux  par  ses 
pa)  sages  que  par  le  surnom  juslenient  mérite  de  Bnron 
aux  longues  oreilles  avait  aussi  un  brevet  par  lequel 
ie  roi  l’avait  autorisé  à décorer  la  galerie  de  ses  seuls  la* 
biraux.  Ce  eonilil  de  cour  étonna  peu  le  peintre  des  An* 
dfljrs;  il  eut  encore  h lutter  contre  Le  Mercier , arcliilecte 
du  roi , qui  venait  de  surcUarger  celle  même  galerie  de  dé> 
coralioos  et  d'arcliiteriure  ; et  ces  décorations  étaient  de  si 
tnativats  goilt  qu'à  |»eine  entré  en  eaercloe  de  m cliarge. 
Poussin  avait  été  obligé  de  les  foire  abattre.  Vouet,  avec 
toute  son  école,  alors  en  foreur  auprès  de  la  reine,  ne 
manqua  pas  de  se  réunir  à Le  Mercier  cl  à Fooqum.  Cé* 
lait  trop  d'ennemis  à combattre  |KHir  un  peintre  philosoplie , 
uniquement  livré  à l'amoDr  de  son  art;  et  c^te  tourbe, 
aussi  orgueilleuse  qu’ignorante,  s’agita*  tellement , que, 
malgré  le  roi , malgré  le  premier  ministre,  Putissio  se  xit 
abreuvé  de  dégoûts,  et  forcé  , pour  la  seconde  fois,  de 
<piitter  la  France  et  d'aller  finir  ses  ^ur«  à Rome,  le  ber* 
ccaii  de  sa  gloire.  Il  était  arrivé  à Paris  vers  la  tin  de  1640; 
il  en  sortH  en  septembre  1M2.  Pendant  son  séjour  il  s'é- 
tait occupé  |K)tir  la  galerie  du  l^tivrc  d'une  suite  de  car- 
tons représentant  les  ac/>on.f  â' Hercule  ^ qui  ont  été  gra- 
vées par  Gérard  Audrsn.  Celle  fois  Poussin  voulut,  avant 
de  s’éloigner,  se  venger  de  ses  ennemis , et  il  fil  une  allé- 
gorie satirique  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le  tilred’A* 
dieux  de  Nicolas  Poussin  à ses  ennemis^  ou  Le  Coup  de 
tunsiue.  Par  cette  oHivre  Poussin  a prouvé  qu'un  peintre 
avec  son  pinoeau  peut  manier  la  satire  aussi  bien  que  le 
poète  avec  ta  plume. 

Après  U mort  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Ridielleu , 
Poussin,  quoiqu'à  Rome,  n’en  conserva  pas  moins  le  titre 
et  les  appointemenb  de  premier  peintre  dn  roi.  Je  ne  sa» 
si  Louis  XIV  désira  le  foire  revenir  à Paris,  mais  i!  est 
certain  qn’U  lui  fit  payer  ses  quartiers  arriérés.  Dans  oette 
ville , antique  patrie  des  beaux -arts,  notre  grand  peintre  il 
bon  nombre  de  beaux  tableaux,  dont  Louis*  Phi  lippe  enrichit 
de  nos  jours  son  cabinet  ; il  composa  et  refit  avec  des  varian- 
te.*^ Les  Sept  Sacrements^  qn’tl  avait  peints  pour  M.  «le  Clian* 
teloiip , et  qui , passant  dans  la  ricire  oollectian  forinén  par 
le  régent,  liguraient  encore  en  1788  dans  la  galerie  du  Pa- 
lais Royal.  Il  peignit  ausal  Moïse  exposé  sur  tes  eaux  du 
A'i/,  cher-d'u‘uvre  dans  lequel  on  admirera  tot^oura  l’atti- 
tnde  et  l'expreiLsion  d'Amram,  père  de  Moïse , se  retirant 
après  avoir  abandonné  son  fils,  et  la  composition  si  riche 
du  paysage  et  des  fonds  de  ce  tableau.  On  a vu  dans  la  ga- 
lerie de  mesdames  De  Frainay  deux  tableaux  de  Poussin, 
représentant  des  groupes  d’enfants.  Id  notre  artiste,  pins 
sévère  dans  son  dessin . a égalé  la  grâce  et  la  gentillesse 
d’Albanc.  Ce  sont  des  sujets  allégoriques  composés  dans  la 
goût  dos  peintures  antiques , et  ayant  le  caractère  des  Bac- 
chan.xles.  Ils  ont  été  gravés  par  Nicolas  Ctiaperon.  C*eat 
encore  à Rome  que  Pous.siii  peignit  ses  beaux  et  magnifi- 
ques paysages  historiques. 

Il  avait  peint  sur  bois , pour  la  galerie  du  Louvre , un  w- 
perbe  plafond  représentant  Le  Fempi  qui  délivre  la  vérité 
du  joug  de  ta  colère  et  de  l'envie.  On  le  voit  an  Musée, 
ainsi  que  trente  autres  cbefs-d’œii  vre  ; La  Cène,  que  Louis  XIV 
lui  lit  peindre  pour  la  chapelle  du  château  de  Saint-GerroaiB- 
en-Laye,  et  U Diclaieur  Furius  Catnitlus/aisant/ouetler 
un  maifre  d'école  par  ses  propres  écoliers.  Le  régent  avait 
acquis  de  ce  gr.md  pintre  qualor/e  tableaux,  au  nombre 
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sans  cesse , vécut  sd  philosophe  ; sa  maison  èlail  moatéesor 

I le  ton  le  plue  inode<4e.  Un  jour  qu'il  reconduisait  hii.méiue , 
la  lampe  à la  main , le  cardinal  Maocini , ce  prélat  ne  pu*. 
s’eiDpèclier  de  lui  dire  : « Je  vous  plains  beaucoup , mon- 
sieur PouMio,  de  n’avoir  pas  un  seul  valet.  — Et  moi, 
répondit  Poussin,  je  vous  plains  beaucoup  plus , mensei- 
gneur , d'en  avoir  un  si  grand  nombre.  » 

« Nicolas  Poussin  , dit  VolUire,  fut  élève  de  sesi  génie;  il 
ae  perfectionaa  à Rome  : on  l’appelle  la  peintre  des  get» 
d'esprit,  on  pourrait  aussi  l’appeler  celui  des  gens  «le  goAI. 
Il  n’a  d’autre  défaut  que  ceiui  d’avoir  oulré  le  sombré  dn 
coloris  de  l'écoie  romaine.  Il  était  de  son  temps  le  pins 
grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de  Rome  à Pans , il  céila 
à l’envie  et  aux  cabales;  il  se  relira.  Pouavin  retourna  à 
Rome,  où  il  vécut  pauvre  et  coûtent.  C’rstce  qui  est  arrivé 
à plua  d'un  artiste.  Sa  plulosopiiie  le  mit  au-dessas  de  sa 
fortune.  » C’est  [>rut-étre  la  «eule  fois  que  Voltaire  ail  parlé 
avec  Justesse  à propos  de  pt^lure.  Quant  au  stMnbre  du 
coloris  qu'il  lui  reproclie,  U a riis«}o  pour  certains  ouvrages, 
mais  U en  est  d’autres  dans  lesquels  Poussin  a égalé  U x^ 
gueur  de  Tititui.  Sas  longs  travaux  avaiesit  aflaiblt  sa  santé; 
il  la  sentait  décliner  «le  jour  en  jcMir:  travaillant  à lui tableau 
représt‘ntaol  .Samnri/oine  conicrsant  avec  Jésus,  qu'il 
faisait  pour  M.  <ie  Chsnteloup,  il  fut  tout  a coup 
comme  anéanti,  quitta  brusquement  ms  pinceaux  , et,  pre- 
nant U idume,  lui  écrivit  ces  mots  remarquables  (i-'etait 
en  1667)  : « Mon  ami , je  sens  que  je  touche  à ma  tin,  «(  que 
c'est  le  dernier  tableau  que  je  ferai  pour  votis...  » 11  avait 
été  frappé  de  paralysie.  Dans  cet  étal , Poussin  no  peignait 
que  trré-raremeni  ; sa  main  tremblante  ne  ré|K>udait  pl«w 
à l’activité  de  son  geoie.  Cejiendaat,  il  entreprit  de  termi- 
ner Les  Quatre  Saisons , qui  sont  au  Muarfe  de  Paris , et 
qu’il  avait  ébaucliées  avant  sa  OMUdie.  hi  res  quatre  la- 
beaux,  dans  leur  touche  molle  et  incertaine,  dans  leur 
coloris  tesne  et  sans  vigueur , dans  k*ur  dennemunt  entier 
des  prestiges  de  i’art , nous  montrent  ralfaüilisseinenl  des 
foroea  phytiqueadu  grand  artiste,  on  y retrouve  encore  son 
eaprit  tout  entier  et  sa  pensée,  toujours  noble  et  siiblioM. 
Mats  par  un  dernier  effort , qui  n'a  peut-être  pas  dVxem- 
ple  dans  les  arts , Poussin  termina  u carrière  piUorev- 
que  par  un  clief*d’œuvre  : il  Ht  son  tablrau  du  iMdnge,  qui 
dans  ses  Quatre  Saisons  a le  titre  d'Hiver,  H ce  prodiga 
de  Part , qui  est  au  Musée  , fut  son  testament  de  gloire. 

Aux  granrks  Uleots  àe  la  peinture , de  l’art  d écrire  et  de 
la  sculpture,  Poussin  joignait  de  grandes  vertus snoraM et 
domestiques.  ReconnaiasaBt  des  soins  qu’il  avait  reçus 
dam  une  loogiie  maladie  d'une  certain  Dughel , Parttlen  dn 
naissanca,  qui  s’étaR  fixé  à Rome,  ilepoosa  aatitle,  aient 
pour  élève  Gaspard  D u g li  e t , son  fils , qui  s'adonna  a la 
peinture,  et  qui  «scella  dans  le  paysage.  Celui*«i , par  recen- 
nausanee  pour  son  illustre  maître . ajouU  le  nom  de  Pona* 
sm  à celui  de  Gaspard , et  fat  connu  dans  la  sniCe  aauv  oe^ 
lui  de  Gaspard  PousHn. 

^ssin,  frappé  de  deux  attaques  de  paralysie,  ne  sur- 
vécut point  à la  troUième;  il  cessa  de  vivre  dans  la  soixantn» 
et-oniième  année  deson  à^,  en  I6éâ.  CnmunumeAt  hii  aélé 
élevé  aux  Andelys,  en  1881.  Ch”  Alexandre  Lmorn. 

POUSSIN  (Gaspard  ),  dit  Le  Guaspre.  Vo^i  Dociwv. 

POUSSTEX  y mot  qn’on  traduit  orilniatreiBeiit  par 
(fé^rrfs.  C’est  le  nom  qu'on  donne  en  Hongrie,  ucitammeat 
dans  la  vallée  de  la  Tlieiss,  à de  vastes  fomlt  s,  qu'a  l’étran- 
ger on  se  représente  couime  d'affreuses  soIHuilcs , caruetèm 
qu’elles  sont  loin  d’avoir.  En  elfet,  les  steppes  y altei  nenl 
avec  les  régions  ferUles;  et  le  sot , U ou  ii  est  saeceptible 
d’èlre  mis  en  culture,  produit  d’abondaotes  réodles , surtout 
en  froment , qui  «l’ordinaire  donne  vingt  grains  pour  uu. 
Les  villages  sont  rares  dans  les  pouuten  t en  revaarhe  Isa 
métairies  y abondent.  On  y rencontre  même  quelques  hahv- 
talions  seigneuriales;  mais, en  raison  de  Pimmeiistte  dm  éo- 
mairies  qui  s’y  laltariienl,  u»  y fait  peu  atlenlion. 

Le  bétail  roi>te  toute  l'année  dans  les  poussteiSf  et  le  tm- 
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De  le  quHte  p»<  ; drcoiHlanre  qui  f&plique  la  grossière 
igot^ranre  des  irtilif  iilus  de  « elle  rlasso.  Ces  bergi'r^  furmenl 
une  race  loiile  particulière,  divisée  en  castes  nombreuses , 
eatre  Ies4|iieiles  celle  «les  kanasi  (poreliers)  occupe 
le  rang  le  plus  infinie.  Viennent  ensuite  les  csordàs  ( bou- 
aiera),piiU  lea>iiAdsae( pitres);  <>nfin,en  première  ligne, 
lescaiiios,  intrépides  dompteurs  «le  chevaux  et  voleurs  de 
chevaux  plu»  intrépides  encore.  Les  lieux  de  réunion  de 
tous  ees  bergers  sont  «pielqm*»  aoherges  isolées  (csàrda), 
ou  ils  pasaent  souvent  des  nuits  entières  à boire , à danser  et 
a clianler.  Cfest  une  race  remarquable,  aux  traits  vivement 
accentués,  au  teint  ba«isné,  à l'rpti  noir  et  brillant,  aux 
clieveux  gras.  Si  les  événements  acromptis  de  nos  jours  ont 
tlésDontré  combien  les  classes  infimes  de  la  population 
hongroise  sont  demeurées  sous  le  rapport  des  lumières  et 
tie  l'instruction  en  arrière  du  reste  de  l'Kurope , ils  ont  aussi 
prouvé  qu'il  y avait  dans  ce  fieuple  une  ardeur,  une  ener- 
ipo,  capables  de  briser  toutes  les  entraves  «{u'on  clierclie 
à lui  impofer.  En  IS4H  et  1349  les  bergers  des  pitussten, 
dont  jamais  auparavant  il  n'avait  été  question,  jouèrent  tout 
à coup  un  rôle  Important.  Ils  rormèrent  la  meilleure  partie 
de  l'armée  nationale,  précisément  pam*  qu'ils  connaissaient 
parfaitenumt  les  tocalites  haigné«.4  |iar  la  Tlieis.s. 

IN  lllTRIil,  grosse  pièce  de  bois  èquarri,  qui  sert  princi- 
palement à être  placée  de  travers  sur  des  murs  pour  faire 
fies  planchers  et  soutenir  des  solives  ou  un  pan  de  bols , et 
qu'on  emploie  aussi  «tans  la  construction  «les  ponls,  des 
navire*,  etc.  On  disait  autrefoia  /re/,  d’on  vient  encore 
le  mot  travée  , du  latin  trabs. 

Üotts  le  stjile  de  l'ÊcrHure  , dans  le  sublinv*  langage  de 
Jésos^hrist,  Voir  une paiUe  dans  Fait  de  son  prochain  et 
ne  pas  voir  «ne  poutre  dans  le  tien , c'est  remarquer  jus- 
qu'aux moindres  défauts  d'autrui , et  ne  {ms  apercevoir  les 
aiens,  quelque  grands  qu'ils  soient. 

IHIIIVOIR  , faculté  de  faire  et  «Pagir.  Le  libre  arbitre 
DOUX  donne  le  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal. 

Oe  mot  exprime  aussi  le  droit , ta  faculb^  d'agir  pour  un 
autre , en  vertu  de  l'ordre , du  maudrment  qu'on  en  a reçu, 
soit  oralement , soit  par  écrit.  Il  se  prend  aussi  pour  Pacte 
par  le()urt  oo  donne  pouvoir  d'agir,  et  en  ce  sens  il  se 
met  qttetquefois  au  pluriel.  A l'ouverture  d'une  chambre, 
on  procé«le  è la  vériJtcaHon  des  pouvoirs  des  députés 
nonvrttement  élus.  On  entend  par  plein  pouvoir  un  pou- 
voir entier,  absolu.  Lat  ambaissadeurs  avant  de  traiter 
écitangent  leurs  pleins  pouvoirs.  Un  fondé  de  pouvoirs 
est  une  personne  qui  a reçu  d'une  autre  l'autorisation  de 
suivre  une  affaire  b sa  place. 

Dans  une  autre  acception,  pouvoir  signifie  autorité , droit 
de  commander,  puKsance.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  pou- 
voir ar  bit  rai  re,  du  iwavoir  absolu,  ou  absolutisme. 
Dans  le*  PdiN  constitutionnels,  le  pouvoir,  loujonre  b*- 
gal,  c'est-à-dire  fondé  sur  la  loi,  est  limité  ou  tempéré  de 
«Nver*e*  mnniérès;  de  plus,  Ü est  divisé  entre  le  prince  et 
les  grands  corps  rfo  l'Etat.  Voyez  le*  mots  Pouvoir  Rxf.- 
cnir,  LÉr.isLsnr  et  JumasmE. 

Nou*  ne  reviendrons  pas  non  plus  sur  le  pouvoir  dit- 
crétionnatre  des  piiisidenta  des  cours  d’assises. 

Oe  mot  en  droit  n'a  pas  d'autre  sens  que  capacité  de 
faire  une  eitose.  t'n  furieux , un  mineur,  n'ont  pas  pourolr 
de  tester  ; une  fomme  n'a  pas  pouvoir  d'agir  en  justice  sans 
rautoriaaUAn  de  son  mari. 

Enfin,  pouvoir,  dans  l'ordre  moral,  signifie  crédit,  em- 
phf,  ascendant  : Il  est  diffictle  d'exercer  un  grand  pouvoir 
sur  les  antres , et  plus  difficile  encore  d'exercer  un  grand 
pouvoir  sur  aoi*mèroe. 

POUVOIR  (Excès  de  ).  Voyez  Exets  or  PooToia. 
POUVOIR  niSCRËTIOK.N'AIRE.  Fo,fS  Dikhé- 
Tjo^sxniE  ( Pouvoir  ). 

«•OUVOIR  EXCrUTIF.  FoyMExto-ni-CPoutolr). 

POUX  (Herbe  aux).  Fojfes  Pirj>  oHlocette. 

POUZZOLX.VE.  Sable  en  grains  plus  ou  moins  volu- 
Hdoeux,  qui  provient  d'éjections  volcaniques.  C'est  le  putois 


puteotanus  de  Pline  te  naturaliste.  Celle  matière  eatem- 
plovée  avec  leplu.s  grand  avantage  pourfairedesmor tiers 
elej  me  ut  8,  qui  aiqiiièrent  une  grande  dureté  mêlés  avec 
de  la  ciiaux.  Ce  qui  distingue  surtout  ces  mortiers , c’est  la 
prodigieuse  solidité  qu'ils  acquièrent  très-promptement  dans 
l'eau.  Les  pouiiolanes  nous  sont  ap(>ortees  d'Italie.  A An- 
demacb,  on  trouve,  dans  un  terrain  qui  parait  avoir  été 
voicanisé,  une  espèce  de  pouuolane  beaucoup  plus  fine 
que  celle  d'Italie,  et  qu’on  emploie  aux  mêmes  usages,  avec 
presque  autant  de  succès.  Cette  cendre  fine  est  (»nnue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  strass.  Peloisr  père. 

POUZZOLES.  Voyez  Poucou. 

POYET  (CiCiLUtMR)  naquit  vers  1474.  Il  était  fils  d'un 
avocat  d’Angers.  Aprt's  de  br)imes  études,  il  parut  avec  éclat 
au  barreau  de  Paris.  Louise  de  Savoie , mère  de  François  K, 
le  clioisit  pour  soutenir  ses  prétentions  dans  te  procès  qu'elle 
intenta  au  connétable  de  Bourbon.  Ayant  plaidé  cette  cause 
avec  succès,  «elle  princesse  lui  Ht  obtenir  en  is3i  la  cliarge 
d'avocat  general.  Trois  ans  après  il  fut  nommé  président  A 
mortier,  puis  cliancelicr  de  France  en  1&36.  Dès  qu'il  fut 
parxciui  à cette  première  place  de  la  magistrature,  Il  ne 
songea  plus  qu'à  s'y  maintenir  par  un  aveugle  dévouement 
à la  cour.  PourUht,  il  s'occupa  de  la  réforme  de  ia  justice 
et  publia  l'ordonnance  Je  Villers-Cutterebi,  qui  renfermait  «le 
sages  dis}H)sitions,  mais  déployait  une  excessive  rigueur  en- 
vers les  accuses.  Poyet,  qui  s’eiait  fait  ordonner  prèlre  à plus 
de  Boixanic  ans,  et  qui  convoitait  le  clta(>eau  de  ca^iinal, 
crut  qu’il  l'obUendraît  en  se  faisant  llastrument  de  la  liaine 
du  connétable  de  .Montmorency  contre  l'amiral  de  Cha- 
bot. En  peu  de  temps  il  eut  rassemblé  vingt-cinq  chefs 
d'accusatkm , dont  chacun  emportait  la  peine  capitale.  Cha- 
bot ayant  échappé  au  supplice,  Poyet,  qui  craignait  son 
ressenliroent,  essaya  de  le  fiécliir;  mais  ayant  déplu  à la  reine 
de  Navarre  et  à la  ducliesse  «l’R.tampes,  il  fut  arrêté  en  I &43, 
et,  après  une  captivité  «le  trois  ans,  fut  enfin  mis  en  juge- 
ment. Péculat , aitération  de  jugements , faussetés  commises 
et  protégées,  concussions,  créations  et  dispositions  d’of- 
fices, évocations  vexatoires,  violences,  abusde  pouvoir,  etc., 
telles  étaient  les  accusations  dont  on  te  cbargoaiL  Le  roi 
hii-roéme  déposa  contre  lui , et,  à la  honte  de  François  1", 
c’est  le  seul  exemple  d'un  prince  entendu  contre  un  de  ses 
sujets  dans  un  procès  instruit  par  ses  ordres.  Un  arrêt  du 
parlement,  rendu  le  24  avril  1&45,  le  déclara  privé  de  toutes 
ses  dignités,  iniiablle  à tenir  aucune  cliargc , et  le  condamna 
à cent  mille  livres  d’ameode  et  à une  détention  de  cinq  ans. 
Poyet  mourut  en  t&48.  H avait  repris  sa  profession  d'a- 
vocat consultant. 

POZZO  DI  BORGO  (CnxitLBS-AüimF.,  comte),  l'un 
des  plus  célèbres  diploiuates  qu'ait  eus  la  Russie , na«4uit  le  a 
mars  1763,  à Alala,  |>etite  ville  de  Corse,  d'une  faoiille  an- 
cienne, mais  tomb^  dans  ia  pauvreté.  Avocat  occupé  au 
moment  où  éclata  la  révolution  fVançaise,  il  en  épousa  les 
princi|M.'8  et  tes  intérêts  avec  ardeur,  et  fut  élu  eu  1791 
nvembre  de  i’Assernblée  législative,  dans  laquelle  il  prit  parti 
pour  les  girondins,  de  mémo  qn'il  vota  avec  le  parti  de  la 
gnerre.  Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à quitter  la  France,  où  il 
ne  se  croyait  plus  en  sûreté;  et  dans  l'automne  de  t?92  il 
se  rendit  auprès  de  Paoli.  Il  accepta  alors , pendant  la  domi- 
nation des  Anglais  en  Corse,  la  présidence  du  conseil  d'Rlat; 
et  quand  les  Anglais  se  virent  rMuHs  à évacuer  111e , il  s'em- 
barqua avec  eux.  Dès  cette  époque  U existait  entre  Puzzo  di 
Borgo  et  les  Bonaparte  une  de  ces  bonnes  liaincs  de  Corses 
qui  ne  s’éteignent  jamais  ; et  par  suite  de  la  position  qu'elle 
fui  fit  en  politique,  il  déserta  le  camp  de  la  révolution  avec 
armes  et  bagages  pour  aller  se  metlre  au  service  de  la 
contre-révolution.  Après  avoir  été  employé  par  la  eoali- 
tiOQ  dans  diverses  missions  secrètes,  par  exemple  à Vienne 
en  1798,  il  entra  en  1902  ju  service  de  Bus«le.  L’année 
suivante,  il  tut  attaché  au  quartier  général  de  l'armée  anglo- 
napolitaine  en  qualité  de  commis<.iire  russe;  et  en  1808 
il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  d«-  r.irm«V  pm<Nlenne. 
L'alliance  qui  s’établit  alors  entre  la  Russie  et  Napoléon  le 
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détermina  à abandonner  paMag^rement  le  service  ruséc;  et 
(te  1609  à UlO  ce  futen  Aiitricbe,  en  Orient,  en  Angleterre 
4]irit  déploya  son  inCitigablo  activité  à combattre  le  compa* 
triote  qu'il  abhorrait.  C’est  avec  les  désastres  de  la  campagne 
(le  1812  que  commence  la  partie  la  plus  importante  de  son 
réle  en  politique.  11  négocia  l'alliance  avec  la  $uè<le,  décida 
Alexandre  à continuer  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  que  ja- 
mais, et  ne  négligea  rien  pour  triompher  des  hésitations 
et  des  temporisations  de  Dernadotto.  II  fut  ensuite  accrédité 
en  qualité  de  commissaire  russe  au  quartier  général  suédois  ; 
et  en  janvier  1814  ce  fut  sur  lui  qu'on  jeta  les  yeux  pour 
line  roîs^jion  en  Angleterre  ayant  pour  but  de  décider  la  po- 
litique britannique  à agir  envers  Napoléon  avec  encore  plus 
d'achamement  que  jamais.  Au  congrès  de  Ch&tillon,  lors  de  | 
la  rupture  du  traité  de  Chaumont,  de  l'abdication  de  l’em- 
iieicur,  etc.,  il  fut  du  nombre  des  diplomate»  qui  combattirent 
avec  le  plus  de  vivacité  ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec 
Napoléon  ou  tout  au  moins  de  conserver  sa  dynastie.  A la 
restanratiun  des  Bourbons,  Pozzo  di  Borgo  fut  pour  quelque 
chose  dans  l'adoptiondu  système  constitutionnel.  L'empereur 
Aiéxandic  le  récompensa  de  ses  services  en  le  nommant  son 
ami>as^deur  h Paris;  et  il  l’emmena  avec  lui  au  congrès  de 
Vienne,  où  il  se  montra  Gdèle  à tous  ses  antécédents  politi- 
que». Il  déclina  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  rentrer  au 
service  de  France;  mais  comn>e  amba.ssadeur  de  Russie  à 
Paris,  il  demeura  l’un  des  conseillers  secrets  des  Bourbons 
de  ta  branche  aînée.  Il  leur  recommanda  la  modération , les 
dissuada  de  recourir  à l’emploi  de  la  violence,  et  s'efforça 
de  leur  faire  quelque  peu  modérer  cette  politique  de  réaction 
qui,  à partir  surtout  de  1821  et  1822,  l’emporta  décidément 
dans  leurs  conseils.  Lors  de  la  révolution  de  Juillet  1830, 
qu'il  avait  prédite  à l'avance,  sa  position  fut  d'une  difUciillé 
extrême.  Il  conseilla  à l'émpereur  Nicolas  de  sc  rapprodicr 
de  lu  dynastie  de  Juillet,  et  rencontra  là  de  grands  ohslartes. 

A Paris,  les  russopbobcs  alfectèrent  de  le  considérer  comme 
l'incarnation  de  la  politique  suivie  à l'égard  de  la  Pologne; 
et  à ta  suite  de  la  chute  de  Varsovie  il  fut  de  la  part  de  la 
populace  parisienne  l'objet  de  dénvonstralions  qui  détermi- 
nèrent l'empereur  son  maître  à le  rappeler  au  printemps 
de  1832.  Cependant,  au  bout  de  quelque  temp»,  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  lui  rendit  l’ambassade  de  Paris,  où  per- 
sonne ne  pouvait  alors  mieux  aervir  la  politique  russe.  L'ar- 
rtvTe  d(îs  tories  à la  direction  des  affaires,  en  1834,  détermina 
son  gouvernement  à l’accréditer  à Londres  en  qualité  d’am- 
Ita^sadenr  de  Russie.  Mais  il  comprit  bientôt  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  faux  pour  lui  dans  une  semblable  position.  Il  sollicita 
donc  sa  retraite,  et  put  alors  revenir  à Paris,  où  le  rappe- 
laient de  vioilles  et  chères  habitudes,  et  qu'il  continua  aussi 
d'habiter  comme  simple  particulier,  tout  en  tenant  un  très- 
grand  élal  de  maison,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  15  fé- 
vrier 1842.  Consultez  Ouwaroff,  Siein  et  Pozzo  di  Borgo 
{Saint-Pélersljourg,  1846). 

POZZL'OLI  ou  POZZUOLO  (le  Dicxarchéa  des  an- 
ciens, appelé  plus  tard,  comme  colonie  romaine,  Puteoli  ), 
ville  de  10,000  habitants,  dans  une  ravissante  contrée,  sur 
la  baie  du  golfe  de  Naples , avec  des  bains  chauds  célèbres, 
est  remarquable  surtout  par  les  débris  de  constructions 
romaines  qu'on  y trouve;  ils  consistent  en  ruines  d’un 
temple  d'Auguste,  qui  forme  aujourd'hui  la  cathédrale  placée 
sous  I invoration  de  Saint-Proculus,  d'un  temple  de  Jupiter 
Serapis , d'un  ancien  amphithéâtre  appelé  Cotozseum , et  en 
constructions  smiterraines  qui  portent  le  nom  de  Labyrinthe 
de  Dcdole.  Cest  nui  environs  de  cette  ville  qu'on  trouve 
rispèce  de  terre  dite  pouzzolane,  qui  se  compose  surtout 
d'un  saide  ferrugineux  auquel  la  chaux  donne  la  dureté  de 
la  pierre.  Entre  Pouuoli  et  Baies,  on  trouve  )c  lac  Luce- 
rino,  avec  le  Monte-Nuoro,  qu'un  tremblement  de  terre  Gt 
surgir  en  1538,  le  lac  Avemo,  tes  ruines  de  plusieurs  temples 
et  le-i  bains  de  Néron.  La  délicieuse  position  de  ret  endroit 
et  la  heauté  de  son  climat  avaient  décidé  bon  nombre  d’an- 
dens  Romain.»  à s'y  faire  construire  des  rrf/oi,  et  les  em- 
pereurs à y entreprendre  des  constructions  gigantesques, 


' dont  les  débris  frappent  encore  anjonrd'hoi  d'Moftnement  le 
j voyageur,  à qui  ils  permutent  de  se  faire  une  idée  de  cc 
qu’étaieot  autrefois  les  édiGces  auxquels  ils  appntienoenL 

PRADIER  (James), sculpteur  et  inmabre  del'Académie 
des  Beaux-Arts,  né  à Genève,  le  13  mai  1791,  d’une  fainille 
d’origine  française,  vint  très-jeune  à Paris,  et  entra  dans  râ- 
telier de  Lemot.  Par  une  faveur  execptioniielle,  il  obtint  de 
Napoléon  une  pension  qui  lui  permit  d’acitever  ses  éludes. 
A peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  obtint  en  181S  le  preoiier 
prix  de  sculpture,  et  il  partit  pour  Roow.  Là , U étudia  l’art 
antique;  mais  ce  serait  aussi  une  curieuse  question  que 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'radier  a pu  se  laisser 
influencer  par  C’anova  ou  plutôt  par  son  œuvre,  dimt  le 
succès  était  alors  si  considérable.  Déjà  à cette  date  nous  le 
voyons  préoccupé  surtout  do  la  grâce,  de  l'élégance  et  des 
formes  déikateroeot  voluptueuses.  Revenu  de  Rome,  Pradier 
exposa  en  18i9rne  Bacchanteei  Un  Centaure,  et  sucees- 
siveroent  Un  /Ifs  de  Mobé  (1821),  Psycàé,  statue  taillée 
dans  un  fragment  de  colonne  du  temple  de  Vetes  ( 1814  ), 
et  les  bustes  de  I/>uis  XVllI  et  de  Charles  X.  Pradier, 
grâce  à la  sédnetion  de  son  talent , tut  célèbre  de  bonne 
heure.  Dès  1817  U fut  nommé  membre  de  l'Institut,  ou  il 
prit  la  place  de  son  maître,  Lemot.  C'est  vers  cette  époque 
que  sa  manière  se  développa  tout  à fait  et  qu’il  acquit  cette 
liabileté  d'exécution  qui  depuis  lors  ne  s’est  pas  démentie. 
Sans  citer  ici  toutes  les  rpuvres  de  Pradier,  il  suffira  de  rap- 
peler Les  Trois  Grâces  (1831),  Cyparisse , et  une  Chaue- 
resse  (1833),Kénu»e(  L*Amour  (1836),  une  Vierçe,  pour 
la  cathédrale  d'Avignon  (1838),  un  Vase /nnéraire (IS4v), 
VOda/isçue  (1841  ),  Caizan(/re(  1843),  Phryné{  1846),  le 
Duc  d'Orléans , La  Poésie  légère  ( 1 846  ),  une  Pieta  ( 1847  ), 
tiyssia,  Sapho  (1848),  Le  Printemps  (1849),  Flore, 
A/<tfanfe(  18S1  ),  SapAo(1851  ).  Oo  cite  «a  outre  de  Pra- 
dier la  statue  de  J.-J.  Routsean  , exécutée  en  hronte  pour 
U ville  de  Genève , la  slatuc  du  maréchal  Soult  ; Promélhée 
et  Phidias,  au  jardin  des  Tuileries , les  bas-reliefs  du  Palais 
Législatif,  les  quatre  Renommées  de  l'arc  de  triuinphe  de  l'E- 
toile : les  villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  personnifiées  de  la 
place  de  la  Concorde,  le  Mariage  de  la  Vierge  à La  Ma- 
deleine, les  deux  Muses  de  la  fontaine  Molière,  etc.  Ainsi, 
déesses  et  courtisanes , nymplies  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps,  toutes  les  formes  de  femmes  convenaient,  pourvu 
qu'elles  fussent  peu  vêtues  , au  gracieux  ciseau  de  Pradier. 
Il  a modelé  aussi  un  très-grand  nombre  de  statuettes  de 
petite  dimension , d'un  type  quelquefois  un  peu  vulgaire, 
mais  d'un  mouvement  s^uisant  et  heureux.  La  manière 
dont  il  rendait  les  plis  des  chaias , les  finesses  veloutées  de  la 
peau,  était  vraiment  supérieure.  Son  malheur,  c'est  de  s'ètovt 
parfois  essayé  dans  la  sculpture  de  style  : le  Vhrtsl  qu’il  « 
fait  pour  M.  Demidoff,  u Pieta  du  salon  de  1847 , saslstue 
de  b Industrie  pour  le  soubassement  de  la  Bourse  de  Parts, 
peuvent  être  considérés  comme  des  erreurs.  Nous  ajoulerons 
que  Pradier  prêtait  le  plus  souvent  à ses  modèles  des  formes 
ntesquines  etsans  am|deur.  Malgré  ces  grand»  défaut,  il  mé- 
ritait d’étre  considéré  comme  le  plus  élégant  de  nos  sta- 
tuaires. 

Pradier  mounit  d’une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
le  5 juin  1852,  dans  une  promenade  qu’il  faisait  à Bon- 
gival. 

PRADOy  nom  d'une  promenade  de  Madrid  cl  d’un  des 
baU  publics  de  Paris,  situé  sur  la  place  du  Palais  de  Justice, 
là  ou  s’élevait  jadis  l'église  Saint-Bartliélemy . Sous  la  révo- 
lution.c'était  un  théâtre  appeië  Théâlredèia  Ci/é.  Une  partie 
des  acteurs  des  Variétés  Amusantes  vint  s'y  établir,  alternant 
le  drame  et  le  vauderille  avec  les  exercices  équestres  du 
sieur  F r a n c o n i . En  1807  il  fut  transformé  en  salle  de  danse, 
et  reçut  d’abord  le  nom  de  La  Veillée.  Le  bal  du  Prado  est 
à peu  près  uniquement  fréquenté  par  les  étudiants  et  ceux 
qu  se  mêlent  à leur  vie  et  à leurs  plaisirs. 

PRADO  (Bias  ob),  né  à Tolède,  vers  IMO,  c*t  du  |>etit 
nombre  des  artistes  espagnols  qui  ont  travaillé  hors  de  leur 
patrie.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Philippe  U,  dont  U fuite 
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peintre.  ITa  long  a^our  daas  le  Maroc  Taviit  tetlement  fa- 
mitiari&é  aece  lea  mœurs  el  les  usages  de  ce  pays  que  long- 
temps il  porte  le  costume  mauresque  et  mangea  Us  jambes 
<Ti>isé«t  sur  on  divan.  D’après  Palomino,  le  maître  de  BUs 
t!«  Prado  Alt  Pedro  Berruguete,  père  du  célèbre  sculpleur 
Remigueto  ; Oetn  Bermudes  ledit  élère  de  Francisco  de  Co 
montes.  On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  à Tolède  et  lieux 
aroûiiwmts.  Ses  ouvrages  les  plus  remarquables  sont  ta 
Vierçe  deSaint-Cdme  et  Saint-Damien,  une  Descfntc  de 
Croix^  k Tolède  ; la  Sainte-Famille  dn  couvent  de  Gua- 
dainpe,  une  autre  Descente  de  croix , La  Vierge  et  sainte 
Catherine,  à Madrid.  Toutes  ces  peintures,  grandes  et 
simples  de  eomposiüoo,  sootanssi  d'un  dessin  très-pur.  Cet 
artiste  a peint  souvent  des  fleurs  et  des  fruits,  qui,  par  la 
légèreté  de  la  touche  et  la  transparence , Tédat  du  coloris , 
ne  le  cèdent  pas  è ce  que  les  Flamands  ont  laissé  de  plus 
parfait  en  ce  genre.  Prado  mounit  vers  le  commencement 
dn  dix-septième  siècle  : il  avait  soixante  ans. 

raADON  (Nicouut),  auteur  dramatiqne,  naquit  à 
Rouen,  en  1633.  On  s'accorde  à penser  qu'il  vint  à Paris  de 
bonne  henre.  Sa  première  IragMie,  Pgrame  et  Thisbé, 
fut  jouée  en  1674 , et  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur.  Dans 
ce  moment.  Racine  était  dans  toute  sa  gloire,  et  ses  en- 
nemis, qu'il  avait  co  le  tort  de  provoquer  souvent  par  de 
sauvantes  épigrammea,  n'attendaient  qu’une  occasion  pour 
se  venger  de  toi.  La  tragédie  de  Pradon  leur  lotirait  cette 
oeeasion.  Ils  se  portèrent  en  foule  à la  première  représenta- 
tion,  et,  pour  nous  servir  d’une  expression  technique  et 
consacrée,  ils  enlevèrent  le  succès.  Pradon,  ainsi  encou- 
ragé par  oee  cabale  fmissante,  qu'il  n'avait  point  soUirltée, 
et  qui  rélevait  jusqu'aux  nues , pot  se  croire  et  se  crut  en 
effet  destiné  k balancer  au  moins  la  grande  rerwmmée  de 
RacUie;  U se  remit  «nsHiU  k l’omivre,  et  l'année  suivante 
il  donnaao  UtéAIre  Tamertan,  ou  la  mort  de  fit^ja&et,  que 
quelques  rxHiqueB  ont  trouvée  supérieure  è sa  première 
tragédie,  et  qui  nous  a semblé  égalemeul  illisible.  Malgré 
les  efforta  de  la  cabale , Tamerlan  ne  fut  joué  que  rare- 
ment , et  avec  une  défaveur  de  plus  en  plus  marquée.  Pradon 
a’eo  vengea  enacensant  amèrement  dès  ennemis , qu’il  n'a- 
vait pas  encore,  et  l'envie,  qu'il  n'excita  jamais.  On  raconte 
qu’à  lïssne  de  la  première  représentation , l’alné  des  princes 
deConti  loi  faisant  observer  qu'il  avait  placé  en  Europe  une 
ville  sHnée  en  Asie,  il  répondit  : ■ Je  prie  Votre  Altesse  de 
m'excuser,  car  je  ne  sais  pas  trop  bien  la  chronologie.  > 
Pradon  tenait  tes  ouvrages  en  haute  estime.  Dans  une 
de  tes  préfaces,  U s'exprime  ainsi  en  parlant  de  ramerlan  : 
m Ma  pièoe  vivra  peut-être  autant  sur  te  itapier  que  certains 
ouvrages  qui  ne  tirent  leur  succès  que  de  la  déclamation , 
dont  les  aeleors  sont  les  maîtres , et  qui  ne  réussit  que  pour 
eox.  » C'était  unealluaioD  à Racine,  qui  déclamait  admirable- 
nMmt  et  donnait  aux  comédiens  de  précieuses  leçons; c'était 
iosmner  en  même  temps  que  ceux-ci  ne  voulaient  consacrer 
tout  leur  talent  qu’aux  tragédieade  son  rival.  En  1677  parut 
la  Phèdre  de  Pradon.  La  puissante  cabale  de  l'hélel  de 
Bouillon  lui  fit  un  succès  scandaleux.  Pour  assurer  ce  soccèi, 
au  moins  pendant  quelque  temps, elle  rctintà  l’hétel  Guéné- 
gnud  et  à lliétel  de  Bourgogne , où  se  jouaient  concurrem- 
luent  In  P/ièdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon , une  grande 
p;irli«dc  la  salle  pendant  les  six  premières  représentalions. 
On  comprend  qu’en  se  portant  exclusivement  à l'hêlel  Giié- 
né;4aad,  ou  laissait  le  Ihéàlm  rival  dans  une  solitude  à peu 
près  complète.  Boileau  évalue  à 15,000  livres  l'argent  que 
Cl  s messieurs  i-oiMarrccnit  à cette  loyale  dépense;  toutefois, 
lapiècede*  Pradon  n'eut  que  seize  rc|>réscntstions,  tandUqne 
celle  de  Racine  louroit  une  longue  et  brillante  carrière.  On 
raconte  que  le  premier  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  une 
actrice  qui  consonllt  à se  charger  du  râle  do  Phèdre  et  à 
soutenir  la  redoutable  cvncurrencede  la  célèbre  Cbaminnélé. 
Pradon,  forcé  du  se  contenter  de  l'un  des  talents  les  plus 
obscurs  de  riiôtel  Guénégaud , ne  manqua  pas  de  a'eo  plain- 
dre aiirèremcnt,  et  d'accuaer  Racine  de  ton  malheur.  « Ces 
nressieurs  , écrivll-il  dans  ses  Nouvelles  Remarques  sur 
Mcr.  M U conma.  — t.  xv. 
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Boileau,  voyant  qu'ils  ne  poovaient  plus  apporter  d'obstacle 
è ma  Phèdre  do  côté  de  la  cour,  par  des  ba>ses'cs  Iton- 
teuses,  indignes  du  caractère  qu’ils  doivent  avoir,  empè- 
cl)èrent  les  meilleures  actrices  d’y  jouer.  » Toutefois , les  np- 
plaudis.seinentsprodigué«à  Pradon  pendant  les  six  premières 
représentations  de  sa  tragédie  furent  tels  (et  on  en  sait  la 
cause)  que  Racine  sVn  alarma  sérieosement.  Il  s’attrista 
surtout  du  succès  de  vogue  qu'obtint  un  sonnet  satirique 
sur  U Phèdre,  sonnet  attribué  d'abord  au  duc  de  Nevers, 
et  dont  M"*  Deshoulières  sc  reconnut  plus  tard  coupable. 

Subligny  avait  dit  " que.  pour  avoir  une  Phèdre  com- 
plète, n faut  le  plan  de  Pradon  et  les  vers  de  Racine.  » La 
Harpe , dans  une  discussion  semée  trop  souveot  de  railleries 
de  mauvais  goût,  combat,  après  Voltaire,  celte  opinion,  et 
démontre  avec  raison  que  aoui  tous  les  rapports  ta  tragédie 
de  Pradoo  mérite  le  mépris  ou  plutôt  le  ridicule  dans  lequel 
elle  est  tombée. 

Boileau,  en  voyant  le  découragement  de  Racine , lui  avait 
dédié  une  épitre  sur  les  fruits  qoe  l’on  retire  de  l'envie. 
Pradon  écrivit  è cette  occasion  que  la  satire  est  une  bête 
enragée,  et  gu*on  pourrail  bien  lui  /aire  subir  le  sort  qui 
est  réservé  aux  chiens  malades,  etc.  Presqu'en  même 
temps,  Racine,  comme  pour  faire  ressortir  tout  ce  qtill  y 
avait  d’odieax  et  de  brutal  dans  ce  langage , disait  à ses 
amis  : • La  différence  qu’il  y a entre  Pradon  et  moi,  c'est 
que  je  sais  écrire,  ■ c'^t-k-dire,  à en  croire  Racine,  que 
Pradon  aurait  eu  les  mêmes  inspirations , autant  d'invention, 
autant  d'habileté  dans  la  création  de  ses  personnages  que 
lui , mais  que  seulement  la  versillcatioo  lui  aurait  manqué. 
La  critique  est  bien  loin  d'accepter  un  pareil  jugement  ! 

« La  Troade,  jouée  en  1679,  attira,  dit  Pradon,  l'atten- 
tion perticulière  de  Louis  XIV  ; » mats  le  public  eut  le  mal- 
Itetir  de  n'étre  pas  de  l’avis  du  grand  roi.  Pradon  s'en  con- 
sola par  urte  préface  fastueuse,  dans  laquelle  il  est  souvent 
tenté  d'en  appeler  à la  postérité  de  l'arrêt  d’un  parterre  mal- 
veillant ou  endormi.  Storira  (Aile  de  Darius,  veuve  d'A- 
lexandre) est  la  seule  des  tragédies  de  Pradon  qu’il  n'ait  pas 
cm  devoir  annoncer  au  public  dans  des  formes  épiques.  Il  se 
contente  de  dire,  • quêta  lecture  pourra  n’en  pas  déplaire,  pnis- 
qu'elle  a semblé  assex  bien  écrite  aux  plus  délicaU.  » ffè- 
gulus,  qui  parot  en  1698,  eut  vingt-sept  repré.’^ialions. 
Pradon  écrivit  aussitôt  une  autre  préface , où  nous  lisons  ; 
« Le  succès  de  ma  pièce  a été  si  grand  que  son  litre  seul  peut 
servir  d'apologie  pour  répondre  à quelques  critiques.  •*  Re- 
mise au  théâtre  en  1733  par  Baron , qui  fit  du  rôle  principal 
une  de  ses  plus  belles  créations,  Rcgulus  fut  assez  favora- 
blement accneilll.  Les  premières  représentations  de  Seipion 
P Africain , joué  en  1697 , entretinrent  quelque  temps  les  il- 
lusions de  notre  poète  ; mais  il  ne  put  se  méprendre  sur  les 
dispositions  du  public  à son  égard  quand  il  vit  tomber  soc- 
cesaivemenl,  et  pour  ne  se  relever  jamais,  Antigone, 
Électre,  Germanicus  H Tarquin,  qui  furent  si  impitoya- 
blement stfllés  qoe  l'auteur  n'osa  pas  les  faire  imprimer. 
Nous  ne  connainoot  même  Germanicus  et  Tarquin  que 
par  deux  épigrammes , l’une  de  Racine  .sur  la  première  de 
ces  tragédies,  l’autre  de  J.-B.  Rousseau  sur  la  seconde. 

On  a dit  que  Pradon  avait  quelque  talent  pour  la  poésie 
légère, et  « qoe  plusieurs  de  ses  madrigaux  sont  encore  lus  ». 
Cette  opinion,  que  noua  trouvons  dans  les  Trois  .Siècles  de 
la  lÀtléralure française  de  Pabbé  .Sabatier,  ne  soutient  pas 
la  discussion,  l'radon  a dans  ses  petits  vers  des  défauts  en- 
core plus  graves  peut-être  qoe  dans  ses  antres  ouvrages. 

Il  est  assez  curieux , après  avoir  étudié  Pradon  comme 
poète  dramatique,  de  le  joger  comme  critique.  Roiloau, 
comme  on  «ait , l’avait  cité  dans  quelques  pa<sages  Uen  con- 
nus de  ses  satires  à côté  des  noms  littéraires  les  plus  mé- 
prisée de  l'époque.  L'auteur  de  Régulus,  après  avoir  pro- 
digué les  injures  à notre  grand  Aristarque  dans  plusieurs  de 
ses  préfaces,  résolut  de  l'attaquer  corpa  à corps.  Dans  ce 
but,  il  publia  d'alwrd  un  evaroen  du  Discours  au  Roi  et  des 
trois  ftremières  satires  ( 1684 , tn-13).  Ce  livre,  inlilulé  Le 
Triomphe  de  Pradon , et  bien  connu  des  commentateurs  de 
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l>uiUau,  portait  pour  frontispice  un  Mercure*  fustigeant  un 
s:^l)rc  par  ordre  de  la  justice.  L'anuce  sui\antc  il  til  pa> 
raltreses  ^'ouirlles  Kemargua  sur  ious  les  oMirflÿCs  du 
sieur  D***  ( iU'12).  Tout  ce  que  U plus  gran^  pré* 

venlion,  l'ignorance,  IViprit  de  veu^caiice,  |>euveDt  ima- 
giticr  de  ridicule  et  d'odieux  sc  rencoutre  dau»  ces  deux  \u* 
lûmes, uù  la  bassesse  du  langage  nVst  surpassée  que^iai  U 
miIHlé  ou  la  sottise  des  idées.  On  lui  attribue  encore  le 
pampldet  intitulé  Le  Salirifjue/rauçais  ejtptruuL  Ce  pam- 
phlet, de  198  pagea  environ,  signale  plus  de  ti,UUO  fautes  dans 
l<*.s  ouvrages  de  Boileau.  I*iadou,dunt  la  bile  ne  tarissait 
pas,  imprima  en  outre  contre  sou  ennemi  plusieurs  piccea 
de  vers  injurieuses.  Dans  uae£p(fre  d Atcandrç,  U dit  : 

Si  Bdilrati  de  Barîne  rnbraïue  l'intérét , 

K défvodre  Boileau  Redae  rstloujours  pré({ 

Ces  riiucurs  f«utiles  Tua  l’dUtre  «c  rbilouillctil , 
bt  de  leur  lade  cueem  (pur  a luur  ae  barfaaaiUaol. 

Il  trouva  encore  l'occasiou  d'attaquer  Boileau  en  pubUanl 
une  comédie  contre  Racine,  iiililulue  Le  Jugement  iCApol’ 
Ion  sur  la  i'hidre  drs  anciens.  Un  |»arcii  acUarmuuent , 
une  si  insigne  uraiHaise  toi  dcxaicul  suscitur  à Pradou  de 
grands  ennemis.  Il  eu  eut  eu  effet , et  nu  put  se  coasolèr  de 
leurs  railleries,  üii  croit  qu'il  mourut  dVpopluxte,  i Paris, 
eu  janvier  lG9tt.  P.-F.  Trasor,  de  rAc.iU«aiic  Fr^arjUr. 

PRAUT  ( DoaiMote  DUFUUU  , abbé  m;},  publiciste  et 
diplomate,  né  lu  23 avril  17^9,  à Alloncbc»,  eu  Auvergne, 
su  voua  à la  caniure  cedésio-stique,  ut  remplissait  avant  la 
révolution  les  funcliuus  de  grand-vicoiro  auprès  de  Farcbe* 
Téque  de  Rouen,  le  cardinal  de  La  Rocbefoucauld , son 
parent  éloigné.  Désigné  en  1789  par  les  rauinbres  de  son 
ordre  comme  leur  député  aux  élats  généraux , il  se  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  vivacité  à l'As.sembl^  nationale 
contre  toute  espèce  de  réforme;  et  quaml  t'Assembiée  cous- 
tituanic  eut  terminé  ses  travaux,  il  émigra,  et  se  fixa  è 
llaiiiboui^.  Dans  relie  ville,  i.1  publia,  en  1798,  son  An- 
Udote  au  congrès  de  Basltull,  pajiipliU't  où  les  puissances 
coali-sérs  étaient  fortement  bléméc.s  d'avoir  noué  des  rap- 
ports diplomatiques  avec  la  république  française.  Deux  ans 
ptitô  tard , il  fit  également  paraître  sous  te  voile  de  l’a- 
non^mc  ; La  Presse  et  sa  neutralité,  pamptdet  ou  il  prê- 
chait uuxerlemeut  une  croisade  de  l'ab^oluUsnie  contre  la 
l'rance  répuiilkaine. 

Aprèâ  la  révolution  du  18  brumaire,  U obtint  l'autorisation 
de  rentrer  en  France.  Mais , dénué  de  fortune  et  de  tous 
moyen»  d'existence,  U changea  alors  conipléleoienl  de  cou- 
leur politique,  et  mit  h profit  les  relations  de  parenté  exis- 
tant entre  lui  et  D uroc  pour  se  faire  présenter  au  premier 
consul.  Passé  maître  dans  Tari  de  la  flaUcrie , il  sut  si  bien 
s'insinuer  dans  les  bemnes  grâces  de  Bonajiarte , que  celui- 
ci,  après  couronnement,  l'attaclia  à sa  nvaison  avec  le 
titre  d'aumOnier.  lUc  créa  baron  de  l’empire,  lui  accorda 
une  gralUkation  de  40,000  fr.  et  le  outnma  en  outre  évêque 
de  Poitiers.  Quand  reiniicrciir  alla  se  faire  couronner  è Mi- 
lan comme  roi  d'Italie,  l'ahbé  de  Pradt  l'y  accompagna,  et 
officia  à la  cérémonie  religieuse  du  couronnement.  Kn  1808 
il  fut  emplo)  é dans  les  négociations  du  Bayonne  ; et  dans  l'in- 
trigue qui  enleva  à la  maison  de  Bourbon  le  trOnc  des  Rs- 
pagnes , U rendit  à Pfapoléoii  des  services  tels , qne  celui  d 
crut  devoir  l'cn  récompenser  l’année  suivante  par  la  colla- 
tion (le  l'archevécité  de  Malincs.  Ciiaigé  par  l'empereur,  en 
181 1 , de  suivre  les  négociations  entamées  a Savone  avec  le 
pqpe,  il  s'en  acquitta  si  peu  h la  satinfaction  de  son  maître, 
que  celui-ci  l'exila  dans  son  diocèse.  La  haute  estime  que 
Napoléon  comervait  encore  pour  la  capacité  et  la  fidéliléde 
l'abbé  de  EVadt  l'engagea  cependant  en  1817, au  moment 
où  s'ouvrit  la  campagne  de  Russie,  à l'envoyer  en  qualité 
de  ministre  pléniprtlontiairedc  l'rance  à Varsovie.  L'ald)*'  de 
Pradt  s’est  vanté  depuis  d’avoir,  dans  ce»  fonctions  diplo- 
matique.s,  nnveih'meut  hnvaiilé  contre  les  Intérêt»  de  l’ein- 
pètoiir;  cl  suctiuditüu  indisposa  aussi  bien  les  Polonais  que 
le» généraux  f ançals  avec  qui  il  sc  trouva  en  rapport.  A 
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l’approdie  des  Russes,  il  quitta  Varsovie,  et  s en  reviut  k 
Paris , où  U fut  (oit  tuai  reçu  par  l’empereur,  qui  le  ren- 
voya sèchumeiil  a Maiiues. 

A partir  de  ce  moment , l'ahbé  devint  l’implacabie  adver- 
saire du  guuverucment  impérial , qu'il  s'cITwçrf  de  miner  m 
s'associaut  aux  meuics  souterraines  de  quelques  autres 
anciens  membres  de  l’Assemblce constituante,  nolaimnentde 
Tatlcyrand,  qui  au  temps  de  la  pru^périlu  de  Napoléon 
n'avaiciil  |H>iuteu  pour  lui  de  paroles  asses  adulatrices,  bous 
prétexte  de  l'invasion  de  sou  diocèse  par  les  ariosev  alliées, 
l’archevêque  de  Maliues  reviut  à Paris  au  coumtvncement 
de  1814,  el  se  liuuva  aiusi  mieux  en  position  pour  prendre 
part  aux  iulrigues  dont  l'hûlel  Talleyraiid  Liait  la  centre  et 
qui  avaient  pour  but  d'empéclier  les  |MÛssaoces  de  traiter 
avec  NapoJoun.  Une  fuis  les  alliés  k Paris,  l’abbé  de  Pradt, 
eu  récompeUMi  de  sa  coo>pbüté  dans  ces  éxéiiemeats,  fut 
appelé  à U graade-clMnceilerïe  de  la  Légmu  d'iloimcur  par 
le  gouvernement  provisoire.  Malgré  le  xète  gu’it  aikeba 
alors  pour  le  rétablissement  de  la  maison  «le  Bourbon , il 
perdit  cette  brillante  sinécure  peu  de  temps  après  l'arrivée 
du  comte  d'Ailois,  à quion  lit  comprendre  que  tes  loncliom» 
do  grand-chancelier  de  le  Lé^ood'ttouneur  avaiant  quel- 
que chose  de  beaucoup  lrof>  belUquoux  pour  un  iMimme  d'^ 
glise , encore  bien  que  ce  prêtre  se  fût  imlis  alRifaie  Itû-méme 
du  sobriquet  d’atrmdiuer  du  dseu  Man. 

L’abbe  de  Pradt  dUsimuU  plus  ou  nmini  bien  te  proComi 
mécootenlemeut  que  lui  iuplreM  l'infrofifu^e  dus  Bour- 
bons , el  se  relira  dans  tes  belles  tenes  qu'd  avait  pu  ac- 
quérir en  Auvergne  gréce  aux  lucratives  fonctions  qu’il 
avait  remplies  sous  l’empire,  li  n’abandonna  sa  retraite 
qu'après  les  cent  jours , et  accourut  béen  vile  k Paris,  {xMir 
jeter  sa  part  de  boue  au  grand  honune  malbcureux.  L’atiké 
de  Pradt  eut  alors  la  Ucbnte  d’écrire  que  Napoléon  avait  fini 
c«Mnm«  un  polisson  ; dans  un  autre  pemiibtet , il  1e  qua- 
lifia de  Jupiter  Scapin.  Non  content  de  onsgeotiüeesae,  qui 
avaient  un  grand  succès  dans  un  certain  monde,  h eut 
l'infamie  de  prêter  iio  mot  atroce  É Plvomiiie  dont  U avait 
été  si  longtemps  l'un  des  intrépides  fiattenrs,  et  d'avancer 
que , dans  un  entretten  Intime , NapokSMi  lui  avait  dit  on 
}our  que  les  conscrits  n'élateiit  que  de  la  cAnir  à eunon. 
Malgré  la  fiagiunle  invralsembianoe  d’un  tel  proftos,  il  eut 
un  immense  succès;  et  le  mol  mveaté  par  le  pamphlétsire 
en  soutane  resta  pendant  plusieurs  années  romme  stérét^ 
typé  dans  toutes  lea  imprkneries  k l’usage  des  écrivains  de 
police  cliargés  par  le  gouvemenioot  royal  de  te  d^eodre , 
aux  yeux  de  la  naüoo,  contre  tes  entratnants  souvenirs  de 
la  gliAre  Impériale. 

L’abbé  de  Pradt  n’en  fut  pas  moins  onbHé  «loom  nne  Ibis 
par  la  Restauration , qui  ne  lui  acconta  pu  même  h moin- 
dre position  dans  te  service  de  la  grande-aumtoerie.  Son 
Utstoire  de  PAmbauade  dans  te  grand-duché  de  Pdrso- 
nle,  en  18I7  (Paris,  1818),  véritable  libelte,  qtfi  llatlâit 
admirabletnent  tes  passions  haineuses  du  moment,  et  dans 
lequel  étaient  ou  dillbroés  ou  eel<muites  k bettes  «tenta  la 
plupart  des  liommes  (Mvlitiques  de  l’époque  impériale,  ob- 
tint un  succès  de  scandale  constelé  par  neuf  éditions  suc- 
c«naives.  Le  gouvernement  delà  seconde  restauration  ac- 
cepta le  bénéfice  de  cette  publiealkm,  mais  ne  songea  pat 
plus  k en  ré«x»tnpenscr  l’aoteur  qu’il  n’avait  fait  l’année  pré- 
cé«tente  à l’occasion  de  son  Récit  historique  sur  la  res- 
fouraffon  de  la  royauté  en  fVoitce  ; ouvrage  dans  lequel 
l’ancien  archevêque  de  Malines  se  vantait  si  naivement  de 
ses  trahisons  è l'égard  de  l’empereur.  Après  les  événements 
de  1815,  l’abbé  de  Pradt  avait  consent!  à se  démettre  du 
siège  de  Mallues,  moyennant  une  pension  de  17,000  franc*. 

L’indifférence  du  gouvernement  royal  è son  égard  piqua 
an  vif  l’abbé  de  Pradt.  Pour  «e  dédommager  des  déceptions 
immenses  éprouvées  par  sa  vanité,  H retourna  encore  une 
lois  son  habit,  el  sc  (U  l’aivétre  de  l’idée  de  liberté  et  de  pro- 
gn‘*s  liuliTini  de  l’esprit  hmnaSn,  dans  nne  série  d’ouvrages 
assez  mal  écrits  d'aultiirs , mais  où  U m;  montre  toujours 
Incisif  el  souvent  tqiiriluel.  ils  furent  publiés  de  1816  À1SS7{ 
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et  toutes  les  quesüoas  de  politique  générale  ou  «Je  lègfsle- 
lion  qui  préoccupèrent  alors  successivement  les  esprits  y 
sont  traili^.  En  IH20  Tabbè  de  Pradt  eut  même  les  hoo' 
neufs  ilu  maiijrc.  Une  broclmre  qu'il  publia  alors  sur  les 
dvriions  fut  déférée  aux  tribunaux.  L’ancien  ardievéque 
re^ut  as.stgiiation  à comparaitre  en  polke  correctionnelle. 
Il  SC  défendit  lui-même,  et  non  sans  quelque  dignité.  I.c 
tribunal  le  renvoya  absous. 

Lors  des  élections  générales  de  1827,  le  nom  de  l'abbé 
de  Pradt  sortit  de  l’urne  électorale  à Clermont  en  Auver> 
gtie  ; mais  l’ancien  archevêque  de  .Malines,  qui  prit  tout 
aussitét  place  k l’extrême  gauche,  ne  siégea  pas  longlt-mjts 
au  palais  Boni  Iran.  Sa  vanité  se  trouva  prolondément  bles- 
sée duréle  lecondaire  auquel  le  condamnait  la  supériorité 
de  tribune  de  Casimir  Périer,  de  Benjamin  Constant,  et 
des  autres  chefs  de  l’opinion  consUlutionneltc.  Un  moment 
il  ent  l’idée  d'échapper  à sa  quasi-obscurite,  en  exagérant 
les  ùb^n  de  l’op(»osition.  • Elit  de  quel  club  de  1793  bor> 
ter.  vuus  donc , l'abbé?  » lui  dit  un  de  ses  collègues  au  mi- 
Ucti  des  travaux  d'une  commission.  L’abbé  de  Pradt  donna 
olor.4  avec  éclat  sa  démission  , pour  ne  pas  être  confondu 
avec  une  inqjorilé  d^eunugues.  La  révolution  de  juillet  1830 
s’effectua  sans  qu’on  s'avisât  de  songer  à lui.  M.  de  Pradt 
en  fut  réduit  à coulinuer  d’i^crire  des  brochures  ( Un  Chapi- 
tre sur  la  Wÿitimi(é[i^3l  ],  Ve  la  Presse  et  du  Journa^ 
flSMe[l832j,  VtCEsprU  actueldu  Clei gé/rançals[i^3^\ 
auvqu«-lles  t*^r»onue  ne  prit  garde.  Il  mourut  complètement 
oublie,  dans  son  iliileaii  de  Yédriue,  en  Auvergne,  le  18 
luat^  1837,  d’uiie  attaque  d'apoplexie. 

PRAICT  ( JosbHii-DvMLb-BuvNAHD  Yan)  , estimable  sa- 
vant, mort  conservateur  des  imprimés  de  la  Bibliothèque 
impériale  , était  né  le  29  juillet  1764,  à Bruges,  où  son  père 
cvctçaii  |j  profession  d'imprimeur  libraire.  De  bonne  heure, 
iJ  manilesla  une  prédilection  toute  particulière  |>our  la 
science  bibliographique;  et  au  colkge  d’Arras,  à Pari.s,  où 
son  père  Pavait  placé,  il  se  livra  à une  étude  approfondie 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Gaignat.  En  1772  i)  re 
vint  k Bruges,  et  après  y avoir  consacré  sept  années  â s'ini- 
tier à tous  les  secrets  de  Part  typographique,  il  se  rendit 
de  nouveau  â Paris,  où  il  entra  dans  la  maison  du  libraire 
Debure.  Quelques  travaux  lUléraires  le  firent  bientdl  con- 
naître. Son  patron  le  prit  pour  collaborateur  dans  U rédac- 
tioa  dn  célèbre  catalogue  de  la  Inbliollièque  du  duc  de  La 
Vallière  (3  vol.,  1783),  beau  travail,  qui  le  mil  tout  è fait 
en  évideuev  et  qui  Int  valut  Phouueur  d'élre  présenté  à la 
roM  Marie-AfltoiDeUe.  Cette  princesse  chargea  Yan  Praet 
de  mettre  en  ordre  sa  biidiollièque  particulière;  et  il  s'en 
acquitta  de  telle  sorte,  que  la  reine  le  recommanda  â M.  Le- 
DOtr.  directeur  de  la  Bibliothèque  royale.  Celui-ci  allacba 
aussitôt  le  protégé  de  Marie-Autoioeüe  à la  Bibliothèque,  avec 
le  titre  de  premier  secrétaire;  ruoctions  uiodcstes,  que  Van 
Praet  préféra  aux  offres,  bien  plus  brillantes,  que  lui  faisait 
en  ce  moment  même  Slrallmann,  premier  conservateur  de 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  pour  PalUcher  à cei 
éubli»sement. 

En  1792  il  fut  nommé  conservateur  adjoint  au  départe- 
ment des  imprimés,  et  k peu  de  temps  de  là  trésorier  de  la 
Bibliothèque.  Il  eut  le  boolvecv  d'ikivapper  k la  tounneate 
révoliiUoniiaire,  et  en  fut  quitte  pour  une  incarcération  de 
courte  durée  et  une  comparution  devant  Je  trilHinal  révo- 
lutionnaire comme  suspect  d'incivisme,  eu  sa  qualité  de 
Brlge.  Une  explosion  ayant,  le  18  août  1794 , mis  le  feu  au 
réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  Van  Praet  aceourat 
des  premiers  sur  le  tbéâlredu  sinistre, etcoiitribua  beaucoup 
par  MS  efforts  personnels  k préserver  des  ilaimnes  une  foule 
de  manuscrits  précieux  de  la  bibliothèque  de  ce  couvent.  U 
fut  chargé  succeatvivcmcnl  par  le  gouvernement  consulaire 
^ par  le  gouveroeuvent  impérial  d’opérer  le  clasaeineotdea 
livres  rares  et  des  manuscrits  précieux  nobles  troplkesdes 
vicloiros  remportées  k Pétranger  par  les  armées  françaises; 
sa  douleur  dut  être  poignante  lorsqu'il  lui  fallut  préeider, 
eu  1816,  aux  restitutions  mises  au  nombrcües  conditions 


que  nous  imposèrent  alors  les  alliés,  vainqueurs  à leur  tour. 

Yan  Praet  a publié  un  livre  qui  sauvera  son  nom  de 
l’oubli  ; il  a pour  litre  : Catalogue  des  Livres  imprimés 
sur  vélin  de  la  Vibliothégue  du  Roi  (6  vol.  en  C parties; 
Paris,  1822-1828;.  Le  Catalogue  des  Livres  fm^rriméisui* 
vélin  qui  SC  trouvent  dans  les  bibliothèques , tant  pu- 
bliques que  p<irticulières  (4  parties;  Paris,  1824-1828), 
en  e.st  le  complément  natur<*l. 

Les  studieux  habitués  de  U Bibliothèque  im|K'riale  con- 
serveront longtemps  le  souvenir  de  l’infaligable  activité  que 
Vau  Praet  ajiporlail  conslaiiitueiit  dans  Pexrrcice  de  ses 
fonctiotH,  comme  aussi  de  son  exquise  pol^te^&e  et  des  pré- 
venances de  toutes  e-|)éces  qu'il  avait  pour  ceux  qui  venaient 
lui  demander  soit  des  livres , soit  des  renseignements,  quels 
que  fus.senl  d'ailleurs  leur  êge  ou  leur  |H)sitiun  sociale.  Il 
a été  remplacé,  mais  il  n'a  pas  eu  de  successeur.  V.m  Praet 
avait  <lans  la  tête  lec;italogue  tout  entier  de  la  Bibliotlièque, 
et  pour  répondre  aux  demandes  du  public,  il  ne  lui  arri- 
vait que  bien  rarement  d'étre  obligé  de  consulter  PinvcQ- 
taire  officiel.  Il  mourut  le  5 février  1837. 

PRAGAÿ  ville  forte  du  gouvernement  de  Ma.sovie  (Polo- 
gne), stir  la  rive  droite  de  la  Vistule,  en  face  de  Varsovie, 
et  considérée  ({uelqiiefuls  comme  n'en  formant  que  le  fau- 
bouig,  est  reliée  a celte  capitale  par  un  pont  de  bateaux, 
et  compte  euxiron  8,000  habiUmts.  A son  nom  se  ratlacfie 
dans  riii.stoire  de  Pologue  le  souvenir  d’une  lauientahlc  ca- 
tastrophe. Après  la  bataille  de  Maciejowice(  10  octobre  1794), 
Souvaroff  marcha  sur  Piaga,  la  place  d'anue.s  et  le  dernier 
Iwulevard  des  Polonais,  qui,  au  nombre  de  20,000  hommes, 
dont  6,000  de  cavalerie  et  quelques  mibiers  de  |ia>i>ansariuéâ 
de  faux,  avec  4S  pièces  de  canon,  s’y  étaient  réfugiés  sous 
les  ordres  de  Maîranowsld.  Zajoncxek  fut  alors  noiuiué 
au  commandement  su|>erieur  de  la  garnison,  portée  main- 
tenant au  chiffre  de  30,000  hommes,  qui  occupait  un  cam|i 
relranclié  enavanfde  Praga.  Arrivé.<  sous  )c>  murs  de  Praga 
le  2 novembre  1794 , les  Rus.ves , dans  U malméc  du  4 , mar- 
chèrent sur  sept  colonnes  à l'assaut  de  la  place.  Deux  de  cet 
colonnes,  après  avoir  refoule  la  cavalerie  polonoi>eei  préci- 
pité un  millier  d'hommes  dans  la  Vistule,  cuu|>èteat  lea 
communications  de  la  garnison  de  Praga  avec  le  pont  du 
bateaux  et  avec  Varsovie,  UiidU  que  les  autres  colonnes  s’eui- 
paraieo  1 des  bastions  et  des  ouvrages  iulérieur.s  et  atbu}uaient 
les  Polonais  eu  avant  et  en  arrière.  Un  uugasin  à poudre, 
renfenuanl  un  approvisiouminent  de  bombes,  lit  explu»ion. 
Les  Busses,  à la  suite  d’iiue  lutte  sanglante  et  acharnée, 
pénétrèrent  dans  la  ville  jusqu'à  la  place  du  iirarcbe;  et 
après  une  rési>tance  qui  avait  duré  quatre  heures,  Praga, 
que  défendait  une  triple  ligue  de  fortifications , était  prise 
d'assaut  vers  neuf  heures  du  matin  par  32,000  Russes.  Lea 
vainqueurs  la  livrèrent  au  pillage.  Environ  l3,000  Polonais 
étaient  restée  sur  lediamp  de  bataille,  entre  autres  les  gé- 
néraux Jasinsky,  l'un  des  officiers  les  plus  dislinguii»  de 
l’armée  polonaise,  et  Grabow>ki;plusde  2,000  avaient  trouvé 
la  mort  dans  la  Vistule,  et  14,080  eUienl  pri-onniers.  Dana 
le  nombre  on  comptait  les  généraux  Alayeo,  ilasiei  et  Eru- 
pinski.  Un  grand  nombre  de  paysans,  16,000  suivant  quel- 
ques rapports,  hommes,  femmes  et  eofants,  qui  s'élaient 
réfugiés  k Praga,  avaient  été  massacrée  pendant  l'acliuii  et 
le  pillage  qui  l’avait  suivie.  Lu  soir,  U s’éleva  en  outre  un 
(erilbte  incendie,  qui  réduisit  en  cendres  la  plus  grande  par- 
tie de  la  ville.  Le  comioandaiit  de  Varsovie  , Wawrzecki, 
avait  fait  brûler  le  pool  de  bateaux  qui  reliait  Praga  k cette 
capitale  ; mais  cdlo-ci  u'en  était  pas  moins  forcée  de  se  sou- 
mettre au  vainqueur  dès  le  8. 

PRAGMATIQUË-SANCTIOiX.  Ce  terme  est  em- 
prunté du  code  romain , où  les  réécrits  impciiaiix  pour  te 
gauvemeiMnt  des  provinces  sont  appelée  JdrmuUs  pvag- 
mtUxquet  ou  pragmatiquessanctions.  Il  vient  du  mot  te- 
tin  snne/fo , éqoivalcnl  d'ordonnance,  et  d'un  nvot  grec  qui 
signîAe  afjavre.  On  l’employait  pour  exprimer  les  ordon- 
nances qui  conoernaicnl  tes  objeU  lea  [dus  îiu(»ortAnts  de 
radmlnistraüon  civile  ou  ecclésiastique,  surtout  iorsqu'eltee 
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nviient  dlé  rcihIuM  <lans  une  assemblée  <le«  granda  du 
ro)aume  otde  l'avis  <Ie  plusieurs  jnrisc<Mi&uUe&.  Il  y a «leux 
pr:i;;ma(iqoes  relèbres  dans  le  droit  fraitçais  : Tune  est  de 
Raint  l/ouis,  l'autre  de  Clkarles  VII. 

1^  première,  remlm'  eu  et  divisée  en  six  articles, 
règle  Us  (Iroila  des  coUateurs  et  patrons  des  béoélices;  elle 
assure  la  liberté  dos  élections,  promotions  et  collations; 
elle  confirme  les  lilicrtés,  privilèges  et  francliisesde  l'Église 
gallican  e;  elle  modère  les  taxes  et  lus  exactions  de  la 
cour  de  Rome.  La  seconde,  datée  du  7 juitlet  143d,  fut  ré- 
digée à llourges,  dans  une  nombreux  assemblée  des  grands 
du  rovaume  et  des  prélats.  C'est,  à proprement  parler,  un 
recueil  des  règlements  dressés  par  les  pères  du  concile  de 
BAle , auxquels  on  ajouta  quelques  modifications  relalivee 
aux  usages  et  aux  circonstances.  On  ne  voulut  jamais  l’ap- 
prouver à Rome  ; elle  fut  même  regardée  , dit  Roiiert  Ga- 
giiin, comme  une liérésâ'  pernicieuse.  poiitiquede  Louis XI 
osa  abattre  ce  mur  de  division,  «levé  depuis  depuis  plus 
de  vingt  ans  entre  les  cours  de  France  et  de  Rome.  Ce  mo- 
narqiu'  crut  voir  bien  des  avantages  dans  la  destruction  de 
la  pragmalique.  La  discipline  établie  par  cette  ordonnance, 
ramenant  tout  au  droit  commun,  «léféraot  aux  évéques  la 
collation  des  liénèfices , il  arrivait  que  «lans  chaque  pro- 
vince, dans  chaque  évécité,  les  seigneurs  particuliers  se 
rendaient  maîtres,  par  leur  crédit  ou  par  leurs  menaces, 
des  principales  dignilés  ecclésiastiques.  En  rendant  aux  pa- 
pes la  distribution  des  grâces  ecclésiastiques,  Louis  se  flat- 
tait d’acquérir  une  sorte  de  direction  générale  pour  le  choix 
des  sujets.  Mais  ce  parfait  accord  n’eut  pas  lieu,  d Louis, 
en  1 479 , tenta  de  rétablir  la  pragmatique  dans  une  n.ssem- 
blée  tenue  h Lyon,  qui  en  rappela  les  dispositions  prinri 
p.'iles.  I,oüis  XII  conltrina  ce  décret  dès  son  avènement  à 
la  couronne,  et  jusqu'en  1512  plusieurs  arrêts  du  parlement 
on  maintinrent  l'autorilé , ce  qui  n’empéc)>ait  pas  qu’on  y 
déh^cdtde  temps  en  lemps,surlnut  quand  U courdeKrance 
était  en  Iwnne  intelligence  avec  celle  de  Rome;  au  reste, 
la  pragmatique  était  toujours  une  loi  de  discipline  dans 
l'Église  gallicane.  Enlin,  Léon  X et  François  dans  Imir 
entrevue k Boulogne , conçu rent  l'idée  du  concordat,  qui 
régla  depuis  la  discipline  de  l'Eglise  gallicane.  Une  pragma- 
liquc-sanction  d’iin  genre  diltérent  est  celle  qui  régla  la 
succession  de  l’empereur  Charles  VI.  A.  Savaokr. 

PliAGUEycaintole  deUDolième,  située  presqu’aucentre 
de  ce  royaume,  dans  une  fertile  contrée,  d tout  entourée  de 
pittoresqnes  hauteurs,  qui  la  protègent  contre  leoâpres  vents 
du  nord  et  de  l’est,  se  compose  de  quatre  quartiers  prt>}»rc- 
menldits,  la  vieille  ville,  la  ri//e  nenrr,  la  A7efnseiéeet 
le  Hradciin. On  ycompte  3,337  maiaonaet  134,200  liabilanLs, 
non  compris  la  garnison,  forte  ordiaiiroment  de  10,000 
hommes. Des  quatrequarliers  de  Prague , les  deux  premiers 
sont  situés  sur  la  rive  droite  et  les  deux  derniers  sur  la  rive 
gauclie  de  la  Moldaii , et  reliés  entre  eux  par  deux  ponts  et 
diverses  passerelles.  Le  plus  ancien  et  le  plus  fréquenté  de 
ces  ponts  est  le  Karlsbîveke,  construit  en  pierres  de  taille 
par  l'empereur,  Charles  IV,  en  1357.  Il  est  orné  de  chaque 
edté  de  vingt-huit  statues  en  pierre  ou  en  bronze,  et  pré- 
sente un  développement  total  de  544  mètres,  avec  une  lar- 
geur de  7 mètres.  L’autre , construit  à quelque  distance  en 
amont,  est  un  pont  suspendu,  dont  la  construclion  dale  de 
1841.  Sa  longueitr  totale  est  de  485  mètres  cl  sa  largeur  de 
7 mètres.  Le  gigaotcsqcte  viaduc  jeté  pour  le  service  «lu  die- 
min  de  fer  de  Dresdeà  Prague,  sur  la  Moldau,  qui  en  cet  endroit 
se  divise  en  cinq  bra.s,  forme  un  troisième  pont,  de  l,4oo 
mètres  de  développement  total,  et  reposant  sur  87  plies,  avec 
des  «relies  dont  l'envei^ure  varie  de  3 è 27  mètres. 

Parmi  les  édiflccs  de  Prague  qui  méritent  le  plus  l'atten- 
tion du  voyageur,  U faut  citer  : dans  le  ^radesfn,  l’immense 
cbAtenu  royal , le  chapitre  royal  des  dames  de  Thérèse,  qui 
l'avoisine,  et  d'où  l’on  jouit  des  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques sur  Prague  et  sur  sesenvirons  ; la  viettleégli«e  Saint- 
Genrgop , de  style  byzantin;  la  magnIfKiuo  catluhlrale  go- 
tliique,  avec  un  clocher  de  105  mètres  d'éténtion,  et  qui  en 


avait  autrefois  169  ; les  palais  impoftanls  habités  par  rardi<'- 
véque , parles  princes  die  .Schwarizenberg  et  par  l'emperctir 
Fe^inand;  le  lieaii  bélimeat  contenant  la  galerie  de  ta- 
bleaux, etc.,  etc.  Dans  ta  KMnteUe,\à  belle  église  Sainl- 
Nicolas,  qui  appartenait  autrefois  aux  jésuites;  le  vaste 
Palais  «ks  étals;  le  bAtiiiient  de  la  caisse  d’épargne,  un 
graml  nombre  d'i^lis«?s  et  «te  cliapelles  ; l’hOlol  du  comman- 
dant militaire;  les  vastes  ItOlels  des  princes  Fnrstenl>erg, 
Wiiidtscligrælz,  Lobkowilz  et  Rohan,  des  comtes  Nostiz, 
Morxen  etThun,  et  surtout  celui  du  comte  de  Walr1st«*in,  avec 
son  beau  parc  et  scs  magnifiques  serres  chaudes  ; l'institut 
des  jeunes  aveugles,  le  ciiéleau  de  plaisance  construit  par 
Pempereur  Ferdinand  P',  la  grande  caserne  d'artillerie,  etc. 
Dans  la  ville,  la  tour  du  pont,  la  statue  en  bronz«>  en 
pied  de  l'empereur  Charles  IV;  les  «élises  Saint-Sauveur, 
Saint-Ciétnent , Saint-.Mcolas , Saint-Egide  et  Saint-Gall  ; le 
séminaire,  les  bAtimenU  de  riiniversilé,  U hiblio(l>éque, 
l'oluervatoire;  l'Uâtel  du  prince  CoUor«*tlo.Mansreld,  et  celui 
do  comte  Clain-Gallax ; riH)lel  de  ville,  é«lifice  de  style 
gothique,  etc.  Dans  la  ville  nmre,  les  embarcadères  «les 
citemins  de  fer  de  Dres<le  et  de  Vienne , la  belle  église  Saint- 
Ignace,  niôpital  militaire,  l'impita)  général,  l'école  des  s«>u rds- 
muets,  l’église  de  la  Trinité,  l'eglise  Saint-Henri  et  celle 
Saint-Pierre.  Il  faut  aus^i  mentionner  les  deux  «.^lises  pro- 
testantes et  les  dix  synagogues.  Les  deux  faulwurgs  de  JTn- 
rolineH/linl  et  de  SmieAow  sont  remarquables  par  les 
vastes  élablisscments  industriels  qui  s'y  trouvent.  C’est  dons 
le  premier  qu'est  sitixk  l’usine  k gaz,  qui,  avec  ses  rlcnix 
gazomètres,  pourvoit  à l'éclairage  de  toute  la  ville  de  Prague. 
I.CS  promenades  les  plus  agréables  et  les  plus  fréquentées 
sont  : dans  rintérieur  de  la  ville,  les  remparts  plantés  d'arbres, 
le  Voiksgnrten,  le  fMstgnrfen  impérial,  les  Iles  Sophie  et 
des  Arliali'triers,  «lans  la  Moldau;  Ivorsde  la  ville,  les  lies 
Helz  et  Ktrppli,  dans  le  K(trolinenlfMl,etc. 

Le  |>iu8  important  élahlissement  sricntirH]ue  «le  Prague  est 
son  université.  L'empereur  Charles  IV  la  fonda  en  I34S,  sur 
lemotlèle  de  celle  de  Paris,  et  lui  accorda  d’im|K>rtanls  pri- 
vilèges. Au  commencement  du  quinzième  siècle  on  y comp- 
tait plus  de  deux  mille  étudiants;  mais  li^  qiicrellcsqui  sous 
l'empereur  Wenceslas  éclatèrent  entre  les  étudiants  indigènes 
et  les  étudiants  étrangers,  querelles  par  suite  desquelles  une 
grande  partie  de  ces  «lerniers  s'en  altèrent  suisTC  les  cours 
des  universités  de  Leipzig,  d'IngoUtadt , de  Cracovie  et  de 
Roslock,  amenèrent  la  décadence  de  cet  établissoincnt.  Les 
encouragements  de  Marie-Ttiérèse , de  Josepti  II  et  «le  Fran- 
çois Il  ne  lui  manquèrent  pas;  et  on  y compte  aujo«ird*liui 
une  cinquantaine  «)e  professeurs  et  près  de  1,500  étudiants. 
H en  dépend  tine  école  vétér  Inairc,  une  école  «le  sages  • femm«^ , 
cinq  cliniques,  des  collections  de  zoologie  et  d'anatomie, 
un  jardin  botanique,  un  laboratoire  de  chimie , un  ridic 
ol>serv.atoire , une  bibliothèque  «le  plus  de  loo.ooo  volumes 
avec  4,000  manuscrits,  pour  la  plupart  d'un  grand  prix  .Prague 
compte  aussi  un  bon  nombre  d'éLablis.scmenls  de  bienfai- 
sance , de  collèges  et  d'écoles  privées  à l'usage  des  «leux 
sexes.  Le  nombre  totaldes  églises  etdes  chapelles  consacrées 
au  culte  catliolique  est  de  35;  il  était  de  117  A l’avénemcnt 
de  l'empereur  Joseph  II. 

On  présume  que  la  ville  de  Prague  fut  fondée  on  l’an  723, 
par  la  duchesse  Lihussa.  Dès  le  treizième  siède  HIe  avait 
pris  tant  d'importarveu  que  les  Tatares  qui  envahirent  alors 
la  Bol>èfne  n’OKèrent  rien  entreprendre  contre  elle.  Elle  fut 
prise  d’assaut  et  en  grande  partie  détruite  en  1474,  par  l<?s 
hussites,  qui  quatre  ans  auparavant,  commandés  par  leur 
chef  Zlska,  avaient  battu  l'empereur  SigUmond  .sur  nnr  hau- 
teur voisine , qui  en  a conservé  le  nom  de  mont  Ziska.  Mais 
lorsqo'ellese  fut  de  nouveau  soumise  à l'cmpcrèur,  en  143.1 , 
elle  fut  reconstruite  sur  un  plan  Itcaucoiip  plus  régulier.  En 
1618  les  conseillers  de  l'empereor  forent  jetés  du  haut  des 
fenêtres  dn  chAleau  {voyez  GoeanE  nr.  niRTrr.  vxs).  Le  8 no- 
vembre 1630  11  se  liTrn  sur  In  Weis^en  Berge,  situé  k quel- 
ques kilomètres  de  la  ville , entre  le  roi  Fréd-  rtc  V ron  (ter 
Pfal%  (Palatin)  et  l'empereur  Ferdinand  11,  une  bataille  qui 
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oo<tte  U coorooBe  «u  precnier  de  oes  princee,  et  fit  tomber  le  i 
ville  eu  peuvoir  de  l'empereur.  ÏM  1631  Pi^ue  fut  prise  ! 
per  les  Savons»  mais  Walleostein  U leur  enleva  quelques  I 
iDüU  plus  tard.  Le  lOmei  1635  un  traité  depaixj  futcondu  | 
cQlre  reuipereur  et  l’electeur  de  Saxe.  Dans  la  guerre  de  la  < 
succesaioa  d*Autriclte»  Prague  tomlta  le  26  octobre  1742  au  ; 
pou>oir  des  Français  et  desBavarois.  Au  mois  de  septembre  ' 
1744  die  ouvrit  ses  portes  5 Frédéric  le  Grand,  par  capitu-  ! 
lalkm.  Dans  la  guerre  de  sept  ans»  le  6 mai  1757,  Frédéric  ' 
le  Grand  balUt  sur  le  mont  Zisàa  le  prince  de  Lorraine.  | 
£ji  juillet  et  août  1813  U se  tint  à Prague  des  conférences  ■ 
pour  la  paix  entre  t’Autridie,  la  Prusse,  l’Angleterre  et  la 
France. 

Dans  ces  derniers  temps,  cette  ville  a'est  bien  relevée  de  la 
ilecadence où eUeétait successivement tombée;ct depuis  une 
soixantaine  d'années , sa  population  a presque  doublé,  lia 
1646  Prague  fut  le  principal  tliéâtre  de  la  lutte  nalionale 
entre  les  Allemands  «C  les  Caèquea.  A la  fin  du  mois  de 
mai  de  cette  otême  année,  U s’y  tint  un  congrès  général  slave 
(poyea  pAasLAVians  ) , qoi  prit  tin  par  suHe  de  rinsurrectloa 
slavo'démocratique  qui  éclata  le  il  juin.  A cette  occasion , 

It  viei//a  vilie  et  la  viUe  neuve  furent  canonnées  deux 
jours  durant  parte  prince  Windiscligraetz. 

PRAGUE  (JÉaÔMEDB).  Foires  JéaéME  db  PiAOoe. 

PRAGUERIE  (La),  épisode  de  l'histoire  de  France  au 
quiiuième  siècle  auquel  œ nom  fut  donné , par  allusion  aux  i 
troubles  provoqués  à Prague  par  les  doctrines  de  Jean  I 
lluss.  lûi  1440  la  France  commençait  è respirer  un  |>eu. 
Ciiaries  Vil  avait cliasaé  FAnglais , et  la  rréation  d'unearmée  ' 
pennaneate  mettait  un  terme  aux  brigandages  des  routiers. 
L’oligarchie  territoriale  nepouvnit  laisser  le  nouvel ordrede  j 
cliosess’établir  sans  conteste.  Le  bâtard  de  Bourbon,  Alexan>  , 
dre,  se  mit  à 1a  tète  d'une  ligue  dont  les  rangs  se  grouirenl  de  I 
Jean  H,  duc  d'Alençon,  de  Charles  P*'  et  de  Louis  de  Bour*  ' 
bon, de  LaTrémoille,raocien  favori  du  roi  Charles  Vil,  | 
du  célèbre  Dunois,  et  même  du  dauphin,  qui  fut  depuis 
Louis  XI.  Ce  prince  n’avait  encore  que  dix-sept  ans , et  les  i 
conjurés  se  propoaaieDl  de  le  proclamer  roi.  L’entr^risefut  | 
conduite  avec  peu  de  décision  et  d'ensemble.  On  laissa  le  | 
roi  réunir  des  forces  considérables , â la  tète  desquelles  U 
marcha  contre  lea  chefs  de  la  Praguerie,  qui  finirent  par  se 
trouver  acculés  dans  la  ville  de  Niort , sans  avoir  essayé  du 
sort  des  ariaes.  Chemin  faisant,  Charles  VII  avait  vu  Danois,  ' 
repentant,  venir  deiaaader*grâceetnierci,  cl  gros«r  l’armée 
royale  des  bandes  qull  conduisait  vers  les  révoltés.  Cette 
d^ctiou  désorganitt  complètement  la  Pragnerie , dont  les  ; 
meneurs  firent  leur  soumission  les  uns  après  les  autres.  Le 
roi  refusa  de  faire  ffice  à La  Trémotllc,  ainsi  qu'au  bâtard  . 
de  Bourbon,  qui  fut  noyé.  Quant  au  dauphin,  il  fut  exilé 
dans  le  Daupliinè.  Cette  levée  de  boucliers  ne  dura  que  six  i 
mois. 

PRAIRIAL  (du  français  prairie,  fait  du  latin  prafam),  i 
oeiivième  mois  du  calend  rier  républicain.  Il  corn*  ^ 
meoçait  le  20  mai  et  finissait  le  18  juin.  Son  nom  lui  venait 
de  ce  que  c'estâ  celteépoqoeqne  Ton  fauche  les  prés  et  qu’on 
récolte  les  foins. 

PRAIRIAL  an  ni  (Journée  du  l*').  Koyes  Cofnreu*  ; 

TIO.V  ÜATIONALB,  BOISSV  D'ÀNCLlS  , FÊaxCn. 

PRAIRIE*  terre  qui  se  couvre  d'he  rbes  assex  abon> 
dantes  et  assez  liautes  pour  |)ouvoir  être  faucliées  et  con- 
verties en  fourrages.  On  disCinguedeux  espècesde  praî- 
ries  : celles  qui  se  forment  naturetkfnent,  et  que  l’on  nomme 
prairies  aofurei/es,  prés , herbages  ;ti  celles  qui  sont  dues 
i la  culture,  appelées  prairies  arttJlcietUs.  Les  plantes  qui 
composent  ces  dernières  varient  selon  la  nature  des  terrains  : 
ce  sont  le  plus  souvent  le  trèfle,  la  luzerne,  le  sain* 
foi  n. 

L'intrMoctioa  de  ces  récoltes  dans  les  assolements  a 
créé  une  ère  nouvelle  pour  l’agriculture  : en  améUoraatlea 
fonds,  elle  a augmenté  les  autres  produits,  elle  a permis  de 
doubler,  de  tripler,  de  décupler  même  le  nombre  des  bes* 
Uaux  dans  de  certaines  localités.  Mais  combien  de  départe- 


ments en  France  se  refusent  encore  au  bienfait  de  cette  in- 
novatiou!  Les  meilleurs  conseils  ont  été  donnés  en  vain; 
les  exemples  les  plus  entraînants  ont  iouUlement  frappé  len 
yeoxdes  partisansdelajacUère.  Que  faire  cependant  pour 
les  convaincre?  Attendre  et  laisser  faire  K:  temps;  car  lea 
fermages  énormes , les  impôts  toujours  croissants,  toute* 
causes  sous  l’influence  desquelles  leur  misère  s’accroît  cha- 
que jour,  tes  mettront  dans  la  nécessité  de  reclierclicr  de 
nouvelles  sources  de  fortune.  Alors  ils  comprendront  que 
les  millions  enlevés  cliaque  année  par  tes  importations  de 
chevaux , de  b«ufs,  de  vaches,  de  moulons,  etc.,  iMiivcnt 
leur  être  acquis  par  la  multiplication  des  élèves , c’esl-iHiire 
par  la  culture  des  prairies  artifidelies. 

L’étendue  des  terres  consacrées  â ces  fourrages  dans  une 
exploitation  rurale  doit  être  subordonnée  en  général  au 
rapport  absolu  du  fond  et  au  nombre  des  bestiaux  que  veut 
entretenir  le  cultivateur;  elles  occuperont  le  quart , le  tiers 
et  même  1a  moitié  du  ten^n  àexploiter  d’après  ces  données. 
Les  plantes  cultivées  en  prairies  artificielles  stmt  semées 
ordinairement  avec  quelque  céréale , telle  que  l’orge,  l’a- 
voine, dont  on  confie  â la  terre  les  deux  tiers  environ  de 
la  semence  nécessaire  pour  ensemencer  le  cliamp  sans  les 
fourrages.  L’expérience  a prouvé  que  ce  mélange,  tout  en  pn*- 
servant  les  jeunes  semis  des  ardeurs  de  l'été,  maintient  U 
terre  dans  une  fraîcheur  favorable  à leur  développement. 
Elles  doivent  être  semées  en  automne  ou  au  printemps,  et 
de  préférctice  au  printemps,  sur  un  hersage.  Ce  qui  importe 
surtout  pour  les  terres  qui  doivent  recevoir  les  prairies  arti- 
ficielles , c’est  qu'elles  soient  meubles  et  bien  divisées;  un 
seul  lalraur  sullit  souvent  pour  les  disposer  ; la  graine  de 
trèfle  et  celle  de  luzerne  de  la  ] remière  ou  de  la  seconde 
année  réussissent  également  bien  lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité,  ce  qui  se  reconnaît  à sa  couleur,  à son  poids,  à 
son  volume  et  â son  odeur,  toutes  qualités  qui  doivent  an- 
noncer line  maturité  parfaite  dans  les  bonnes  graines.  La 
quantité  de  semence  varie  d’ailleurs  selon  la  nature  des 
fonds. 

Les  soins  â donner  aux  prairies  nafure/fea  varient  néces- 
sairomvnt  selon  leur  position , qui  les  a fait  diviser  en  prai- 
ries hautes  ( (lâtunges  des  montagnes },  prairies  moyennes 
et  prairies  basses. 

Les  prés  de  la  première  division , qui  ne  sont  |^s  faucha- 
bles, pourraient  être  améliorés  pardes Irrigations  eld’aulres 
travaui,  ou  bien  convertis  en  prairies  artificielles , eu  prés- 
gazons,  en  terres  arables,  s’ils  aVtaienttrop  souvent  pro- 
priétés communales  : la  première  condition  pour  les  amé- 
liorer serait  d'en  faire  le  partage.  Ceux  des  prés  élevés 
dont  l’herbe  peut  être  fauchée  ont  un  sol  plus  riche  et  des 
eaux  plus  abondantes  ; ils  méritent  des  soins  de  chaque 
année;  la  destruction  des  taupinières,  des  mousses  par  le 
liersége,  des  pianlcs  nuisibles,  l’addition  de  terre  végétale, 
de  terreau,  de  fumier,  augmentent  leurs  produits  et  payent 
abondamment  les  propriétaires.  Une  connaissance  approfon- 
die de  la  botanique  rurale  serait  d’ailleurs  d’un  grand  secours 
aux  cultivateurs  pour  la  direction  de  leurs  prairies;  ils  pour- 
raient alors  y multiplier  les  plantes  utiles , en  éloigner  lea 
plantes  nuisibles  : la  réforme  qui  en  résulterait  paraîtra  im- 
mense si  l’on  se  reporte  aux  travaux  des  botanistes  qui 
ont  analysé  les  prairies  naturelles  : 1*’  snr  quarante-deux 
espèces  de  plantes  que  contenaient  quelques  prairies  moyen - 
nea,  Us  en  ont  trouvé  quinze  bonnes  et  vingt-cinq  inutileH 
ou  nuisibles  ; 2*  daos  les  hauts  pâturages , Is  proportion  des 
bonnes  aux  mauvaises  a été  moindre  encore,  puisque  suc 
trente-huit  espèns  ils  n’en  ont  reconnu  que  huit  d'utiles; 
y enfin , dans  les  prairies  basses , il  n'y  en  avait  que  quatre 
sur  vingt-oeuf-  De  tels  résultats  montrent  tout  ce  qui  reste 
à faire  pouramélioreret  augmenter  les  fourrages.  D’ailleurs, 
les  soins  que  nous  venons  de  recommander  pour  les  prairies 
élevées  qui  peuvent  donner  du  f o i n s'appliquent  aux  prai- 
ries moyennes  et  basses  ; pour  les  dernières,  les  travaux 
d'améliocatioo  qu’elles  exigmt  tendent  tous  à les  faire  pasaar 
de  la  dernière  seethm  dans  U précédente  : ce  sont  dm  dm- 
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Kéchemcnlft,  det  du  lerrAin,  ««ulf  mo)C09 

CAfMlilefl  dechatiKfr  la  nature  <le  leim  prckliiils. 

P.  Gacbcrt- 

PRAIRIES  (Le<).  FoyesSATANir-v 

PRAkRIT.  royn  l'iDir.ixR»  (Ungue«). 

PHAM  (('iiRtRTC!<-lir(RiK8r(),  poète  et  èronomUte <U' 
noM,  nè  en  I7»«,en  Norvège,  ftjt  attaché  à partir  de  t7St  au 
ministère  du  commerce  à Copenhague,  et  prit  m retraite  en 
IgIS.  Cependant  en  iai9  it  ac-cepta  encore  une  ptaiu*  dans 
failministration  des  douanes,  à Salnt-TImmas;  et  H tnounil 
dans  cette  colonie,  en  tait.  On  a de  lui  uneèpo|>è(‘  roman* 
tique,  .S/.rrAodder  (I7SS),  diftérentes  pfè<  es  de  tlu'âlre  et 
des  nouvelles  pleines  de  gaieté,  et  plusieurs  travaux  d’fcomi- 
mic  politique,  par  exemple  un  Examen  de  l’état  des  |>èclie 
ries  de  U Norvège. 

PRASIJN  ( Aftaire).  Le  17  aortt  1S17,  vers  neuf  heures 
du  soir,  le  dur  et  ta  duchesse  de  Praslin  descenrhiienl  atce. 
leurs  enfants,  en  revenant  <les  eaux,  àl'lidlel  du  m.aierhal 
Sobastiani,  situé  rue  du  Faubourg- Saint- Honore,  ij"  ir», 
qu’ils  hahitnirnt  durant  leur  séjour  à Paris.  Ils  Jevahni  y 
passer  feulement  quehpies  jours  avant  de  retourner  à la 
campagne;  et  comme  leur  .xb«ence  avait  été  as.st'i  longue, 
Ms  permirent  6 la  plus  grande  partie  des  gens  «le  leur  maison 
d'aller  voir  leors  parents  et  amis,  eide  s’absenter  jusqu'au 
lendemain  matin.  duc  fil  une  sortie  avec  trois  de  ses  filles 
et  un  de  sès  jeunes  garçons,  La  duchesse , (alignée,  se 
coucha  de  bonne  heure.  Uèsonw  lieurcs  tout  riiùlel  était 
plongé  dans  le  silence  du  somn>ell. 

L’hdlel  Sehasllani  ne  présentait  sur  le  faulwurg  Salnl- 
lloiioré  qu’une  (bçade  Irès-exiguè,  se  com|josaul  seulement 
«le  la  porte  «J'eutrèe,  foiilenne  par  deux  colonnes,  cl  d’un 
polit  logement  allen.ant  à droite  et  servant  de  loge  au  ton- 
cierge.  Après  avoir  frauchi  la  porte,  on  suivait  un«*  longue 
avenue  aii  bout  «le  laquelk*  se  ih  vcl«>pi>ai!  Ia  façad»?  «le  rhôlel, 
dont  le  derrière  donnait  Mir  les  jardins  qui  s>len«lent  «lans 
Ia<ilrectlontlesrhamps-Kljsèes.  A reth»  èi»oque,  rarchilecte 
Vlsconti  bâtissait  «le  rec«>lé  un  luïlel  pour  M.  Cibiel , député. 
L’apjkarlemeiU  de  h «luchesse  de  Praslin  était  situe  au  rez- 
dc-cbatssée,  mais  cepeiulaut  à une  certaine  baulour,  car 
p«mr  y arriver  il  fallait  franelur  un  pernui  «le  six  marches. 
I-a  chambre  II  courber  «le  la  diiches.se,  sîliu^  au  midi,  ou- 
vrait ses  fenêtres  sortes  janlm.s.  Lue  porte  «lonnait  sur  le 
gran«l  salon  qui  cmnroimiquail  avec  le  jnrdm  par  un  iH’rrou. 
De  l'autre  cQté,  un  bs>udoir  terminait  à fouest  ce  corps  de 
bâtiment  ; en  retour,  vers  la  cour,  près  «lu  lit  de  la  «Itichessc, 
imü  |>orte  cnummniqiiait  avec  un  caliinel  «le  toibdlo,  qui 
nïtalt  séparé  de  la  chambre  à coucher  «lu  «lue  qu<>  par  une 
antichambre.  Cette  chambre  à coucher  do  «hic  avait , à l’esl, 
une  fenêtre  sur  la  cour.  Près  de  ralc«He  était  un  cabinet  de 
toilette.  Dans  un  vestibule  appuyé  conlr>'  la  rhamhre  à cou- 
cher de  la  duchesse,  un  homme  «le  rontiance,  exerçant  la 
profession  de  frotteur,  couchait  chaque  nuit.  An  jour,  U se 
leva  et  s'cnalla,  laissant  l'hâtel  parfaitement  trantpiillo, 

Entre  quatre  et  dn<{  heures  «lu  malin , un  violent  coup  de 
sonnette  éveilla  la  femme  de  chambre  de  la  dudiesse,  qui 
couchait  au-dessus  de  son  appartcmeul.  Celle  femme,  alors 
enceinte,  voyant  le  gran«l  jour,  s’habilla  &jinplélement  avant 
de  descendre.  Biciilùt  le  bruit  d’une  clochette  «lonnont  dans 
le  vestibule  rtWrilla  un  des  domestiques,  qui,  passant  à l’ins- 
tant <^on  pantalon , se  porta  dans  riutérieur  des  apparteiueols. 
• £nten«lantlcs  cris  «le  la  duchesse,  il  courut  aux  portes  de  la 
chambre  à coucher,  qu’il  cherrba  vaiueiuent  à ouvrir,  et  à ce 
moment  la  duchesse  oc  poussait  plus  que  «ic  sourds  gémisse- 
menu.  Le  domestique  courut  dans  le  jardin,  où  U csptTait 
voir  fuir  les  assassins,  Rien  nes'oflrilà  ses  regards;  il  crut 
cc|H'iid.int  apercevoir  le  duc  Uu-mâxnc  retirer  précipUam- 
mrnt  à lui , â la  vue  du  domestique,  des  persiooncs  qu*il  se 
d{<{M\sait  «I  ouvrir.  Le  domestique  revînt  alors  À U porte  de 
la  rliambre  â rouchcr  qui  communiquait  avec  les  apparte- 
ments du  duc;  en  mèn>e  temps  arrivait  la  femme  de  cliaiis- 
bre.  L’ob'-tade  qui  s’opposait  à l'inh^rieur  à rouverturc  de 
fdle  porte  était  levé  cette  fois.  On  put  enWor  clies  la  4u- 
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1 cliesM.  U ciiaoihre  éteit  dans  UM  obievrHé  compléta.  U 
' lani(N‘  «le  nuit  avait  été  portée  dans  me  plèea  ailiacentcen«. 

! duisant  à rapparteflaent  du  duc-  Oa  se  proconi  de  U Inmièm  ; 
le  domestiqua  et  U femme  de  chambra  aperçorent  alors  leur 
infortunée  mallrasae  baignée  dans  so«  sang  et  frappée  de 
nombreux  coups  de  couteau.  AusaitM  Me  se  mirent  a erler 
au  secours  dans  la  cour  mémo  de  l’bélal  ; le  eonderge  et  nn 
autre  donxestiqiie  aceonnirant.  La  duc  parut  le<femier;  il 
était  tout  habillé.  Il  roanilasU  un  séngalier  étoimement , se 
i mit  a gronder  et  à dira  aux  domestiques  : « Je  vons  rsvals 
, bien  <IH,  qu'il  arriveratl  en  maHienr;  toiu  laissez  toujonrs 
les  portes  ouvertes.  ■ 

La  ducitessc  était  appuyée  sur  une  causeuse  placée  prhs 
de  la  dominée,  baignée  daua  te  sang  qui  a'écltappaii  avec, 
i âboodance  des  largea  ri  profondes  bleaaiiT««  qu’elle  avait 
reçues  à la  gorge,  et  ne  laissait  entendra  qu’un  gilble  rtle- 
j ment  d’intervalle  à Intervalle.  FJIe  ne  pouvait  phn  n|  rrfrr, 

I ni  parler,  ni  foire  des  signes  ; aHe  avait  encore  les  yenx  ou- 
verts , fixes,  hagards;  malt  elle  saotiMail  avdr  perdu  font 
sentiment.  Das  médecins  fitrMil  appelés;  maU  las  aeeonrs 
«le  l’art  furent  inutiles.  En  même  temps  h justice  fui  avertie. 
I>e»  mains  da  la  duchesse  étaient  teintes  île  sang,  et  l’em- 
preinte d'une  main  ensanslanlée  nu  cordon  da  la  sontirne 
indiquait  qu'elle  n'avait  sonné  qu 'après  avoir  été  frapp«'>*. 
Des  mécl»e8decl)eveiix,  éparses  sur  le  parquet , annonealenl 
! qu'elle  avait  dû  soutsuir  une  lutte  acliamea  avec  le  mexir- 
: trier.  Sa  main  gaucite  en  avait  rcienu  quHqneo-nnt  entre 
I .ses  «loigU  crispés;  une  petite  t.nWa avait  élé  renversée,  «les 
1 porcelaines  et  «les  objets  d’art  jonrtiaïent  le  parquet  ; r«No(fe 
qui  gamisiuùt  les  f>aron  du  mttr  était  msriil^  «le  sang  â plu- 
sieurs  endroits,  notamment  auprès  du  lit  et  anpréa  «te  la 
dieiainee,  ou  se  trouvaient  des  cordons  de  sonnelte.  Il  y 
avait  encore  des  taches  de  sang  près  de  la  porte  eommii- 
I niquant  avec  le  aakm  ; fl  n’y  en  avait  pas  près  du  iMiiidolr, 

I qui  n'offrait  ntieune  issue.  Tool  mdiqoait  que  la  victime , sur- 
prise dans  le  sninmeil,  avait  «qipmé  i son  meurtrier  une  vive 
résistance.  Sur  son  c«>rps  on  pot  roiistatur  onre  hlessnres  à 
j la  léte , parmi  lesquelles  cinq  proiiniiden  ot  étendues , faites 
av<«  un  instriHnent  tranchant,  les  antres  avec  le  pommean 
d'un  pisiolel  qw  avait  laissé  l’empreinte  du  ses  risHnres  sur 
la  eliair.  Cinq  excoriations  an  ner , il  rmil  giiielie,  h la  lèvre 
inférieura,  au  mi'nton,  indk|tiaient  une  forte  pre«sion  faite 
sur  res  parties  ponr  etooffer  les  cris  du  la  victime;  qnntre 
! larges  plaies,  d'on  instrnraeot  piquant  et  traaetiant,  an  eov, 
n’aval«Md  cepen«tant  atteint  ni  Fartèra  earnttde  ni  la  veirm 
jugulaire  interne.  Aux  «leux  malus,  au  ventre,  à l’estomar, 
on  ruinpiait  une  douwae  da  blessares.  Ijb  ponce  de  la  main 
gaiicim  était  presque  cniièremcat  «Marhê.  Ainsi,  plus  de 
treule  Idessures  larges  et  profondes  furent  trouvées  snr  le 
corps  de  l’inforlimée  duchesse.  On  remartpiaü  en  outre  snr 
les  membres  des  contusions  et  eeehymoses  nombreuses.  1^ 
mort  avait  été  proJaite  par  i'béniorrfangie  qui  sntvR  los  plaiea 
(lu  cou. 

Dès  six  heures  du  matin  le  préfet  de  poUee,  le  proeurenr 
général , le  procureur  du  roi , accompagnés  des  juges  d'ins- 
trurlion  et  «lu  chef  de  la  police  de  sûreté  arrivaient  sur  les 
' lieux  et  commençaient  une  mquétu.  Des  premières  eonsla- 
tatinns  il  résulta  qu'auenn  vol  n'avait  été  commis  iri  même 
Icole;  le  jardin,  examine  avec  le  soin  le  pins  adnulietjx 
dans  toutes  les  parties , so  trouva  dans  nn  état  tel  qu’il  de- 
meura évident  que  personne  n'y  avait  pénétré  ponr  entrer 
ni  pour  sortir  <fo  l’hôtel.  La  police,  i l'inspeclion  des  I4es- 
sur«» , nltesUa  pas  i déclarer  que  le  crime  n'étatt  pas  r«eii- 
vre  «te  oiaifaitcurs.  ■ Ces  gens-là  s’jr  preOMst  mirai , » dit 
M.  AUard.  U fut  donc  décûté  que,  à i'excefilion  des  «nfonta 
de  la  üucl>e«.sè , tous  cetix  qui  avalant  passé  la  nnit  dans 
I l'hôtel  seraient  gardés  à vue  et  interTO”e.x  séparément.  Le 
I duc  fut  lui-même  lœrais  à une  certaine  snrvHItanée;  mais 
I pour  lui  laisser  plus  de  sécurité , dmn  mandats  fnreflt  déeer^ 
I nés  contre  d'autres  tiabitaata  de  l’Mtel.  Uee  traces  de  sang 
j se  pouvaient  suivre  sur  le  parquet,  depuis  la  chambre  à 
I coucinr  de  la  ducliesse  jusqu’à  caéte  du  d«e-  Cétall  aveg 
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tnxiélé  qu’il  ft’était  inforiBé  1a  duchesse  stsH  psrW.  Ia^ 
clie^ctix  trouvés  entre  les  ilo  U duclies^e  et  sur  le  |>sr> 
quel  se  rapportsienl  |H>ur  la  loiij^ueiir  et  la  couleur  k ceux 
du  duc;  les  doiikesliques  dévlaraient  avoir  vu  le  duc  faire 
brûler  dilféreiits  ob|^  dans  la  cheminée  de  sa  chambre 
après  la  perpétration  du  crime.  Une  robe  <)e  chambre  dVié 
qui  était  la  YetUe  dans  la  chambre  du  duc  avait  disparu. 
Un  pistolet  qui  avait  servi  k frapper  la  duchesse  était  resté 
ciiargé  et  muni  de  sa  capsule  sur  le  lieu  du  crime  ; il  ap- 
partenail  |au  duc.  Interrogé  sur  ce  fait,  le  duc  répondit  qu'en 
entendant  crier  k rassassin  il  était  venu  avec  ce  pi>toUd,  et 
qu'ensuUe  il  l’avait  jeté  sar  le  parquet.  Mais  il  y avait  après 
des  débris  de  chair,  un  cheveu  de  la  ducliesse , maJ.s  le  crâne 
de  la  victime  reproduisait  les  dessins  de  cette  crosse.  l.e  duc 
fut  |dus  catégoriquement  interrogé.  11  s'offensa  d'ubord 
qu'on  osât  lui  (aire  des  qoeslions,  mais  saus  prote»ler  de 
aoo  innocence.  Ses  mains  étaient  gantées;  on  lut  ht  éier  ses 
gants,  et  l’on  vit  sur  sa  main  gauche  une  profonde  oguLh 
gniire;le  pouce  de  celle  main  axait  été  violemment  mordu. 
Qn  le  fît  déNltabiller;  on  lui  vit  aux  cuis.ses  des  contusions 
qui  reasemblaient  è la  pression  d'une  main  énergique  ; aux 
jmiibes  il  y avait  aussi  des  marques  qui  jMiuvatent  provenir 
du  choc  contre  quelques  meubles.  Le  duc  prétendit  s’étre 
blessé  k la  rotin  la  veille  en  faisaut  des  paquets,  et  k ta 
jambe  en  inontaAt  dans  le  dieinin  de  fer.  On  découvrit  dans 
le  foyer  de  rapparteroeot  ilu  duc  des  cendres  toutes  récentes, 
parmi  lesqudles  on  pouvait  reconnaître  les  débris  d’un  fou- 
l«rd , un  morceau  de  métal  provenant  d'une  gaine  de  cou* 
teiu  ou  de  poignard.  Oo  vil  dUférenU  objets  qui  venaient 
d'étre  lavés;  enfin,  on  trouva  de  l'eau  roélée  de  sang  dans 
une  cuvette,  dans  le  cabinet  de  toilette  du  duc.  Au  moment 
où  le  duc  était  forcé  de  se  dépouiller  de  ses  vêtements , op  vit 
b>rober  de  d«.vsous  sa  chemise  une  corde  semblable  k celle 
dont  se  servent  )es  chasseurs  pour  suspendre  leur  poudrière, 
disposée  en  lacei.  Le  procureur  général  lui  demanda  ce  qu’il 
vooUit  taire  de  cette  corde;  il  ne  put  répondre. 

Tous  ces  indices  désignaient  suflisamment  le  «lue  aux  re- 
cherches  de  la  justice.  1)  tomba  alors  dans  une  cerlnine  stu- 
peur; la  colère  qu'il  avait  plusieurs  fois  montrée  fit  place  k 
une  sorte  de  torpeur  stupide.  De  temps  en  temps  il  relevait 
la  tête,  balbutiait  quelques  vagues  questions,  demandant 
il  l’on  avait  d>es  soupçons,  des  indices  sur  l’assassin  ; pitbi  il 
rdonifaait  dans  l'aflaissomeol,  sans  retrouver  ses  allures  habi- 
tuellement si  Ixautaines,  sans  avoir  un  roouveuicnt  d'indi* 
gnation  ponr  ret>ousser  les  loupçona  qu'on  dirigeait  contre 
Ini.  il  fut  alors  eonfié  k la  ganie  du  clmf  de  service  do  sû- 
reté, en  attendant  qu’une  ordonnance  royale  convoquât  la 
diambre  des  pairs.  Un  scrupule  anèiail  les  magi.strats.  La 
charte  dttail  bien  qii'uu  dépolé  pouvait  être  arrêté  dans  le 
CM  de  fUgraot  défit  sans  l’autorisation  de  la  diambre;  elle 
0e  ounteftalt  pas  le  même  texte  pour  les  pairs  de  l-'rance. 
On  n’arrêta  donc  pas  le  due  de  PrasUn,  qui  appartenait  k la 
chambre  des  pairs;  on  se  contenta  de  le  surveiller  de  plus 
près.  Comme  on  ne  retrouvait  pas  rinstrument  tranchant 
qui  avait  servi  à Caire  les  blessures  de  la  duchesse,  on  Ht 
vider  les  fœsea  d’atsancea;  mais  ce  fut  imiUleoieni.  Le  duc 
de  Praslln  fut  conduit  dans  un  appartement  supérieur,  cl  en 
pottvsuivant  leé  investigations  on  découvrit  un  petit  poignard 
dont  la  lame  avait  été  lavée , mais  qui  avait  encore  conservé 
des  troees  dtsang.  Ëo  se  voyant  soupçonné , le  duc  de  Pras- 
tin  éêall  parveim  à prendre,  tans  être  vu,  une  forte  dose 
d’arseaic  M de  laiidaBuro  qu'il  avait  rapportés  de  Vaux, 
renfermés  dans  bm  petite  fiole.  Dans  la  soirée  du  jour  du 
«rime  des  vonumemenU  se  déclarèrent.  Des  roédecios  fiiteal 
npfdés.  On  emt  d’abord  devoir  attribuer  son  état  de  souf- 
france aui  comraotions  morales  ; puis  oo  le  erut  atteint  du 
choléra.  Les  yeux  ne  s’ouvrirent  que  quand  les  agents  de 
police  déconvrirent  des  fioles  qui  avaient  conicno  du  laudt- 
aam,de  Pacide  nitrique  et  du  laudanum  mêlé  à de  raehte  ar- 
sénieux. llallail  mieux  alors;  car  le  poison,  en  raison  de  la 
grande  quantité  ingérée , n’avait  pas  produit  immédiaternent 
CM  cooséqueacet  inorteiles* 
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Il  n’y  avait  plus  givèro  à douter  pourtant  snr  la  enlpabi- 
Uto  du  duc.  Une  estafette  fut  envoyée  au  roi , qui  était  k Ru. 
Le  roi  signa  une  ordonnance  convoquant  la  chambre  des 
pairs  et  motivée  sur  les  indices  graves  qui  s’élevaient  contre 
le  duc  de  Pra^lin.  En  signant  cette  ordonnance,  i.ouis-PhU 
lippe  s’dcrin  : n J'aUubi  dejS  bien  des  épreuves;  innis  ceci 
est  r.-ictc  le  plus  douloureux  de  mon  règne.  » Le  chnmolicr 
lança  alors  un  mandat  contre  le  duc,  et  le  docteur  Antirai 
rayant  trouvé  mieux  , il  fut  tran.sféré  avec  de  grantics  pré- 
cautions, le  121,  à cint]  lieures  du  malin,  à la  prison  du 
Luxembourg.  Lt*  même  jour  la  diambre  des  pairs  sc  con<-li- 
(iia  en  cour  de  justice,  et  ordonna  la  continuation  de.s  pour- 
suites. MâU  le  poison  que  le  duc  avait  prit  continua  k faire 
de  grands  ravagc-s , et  après  d'horribles  M)ufrrances , il  ex  pira, 
le  2t , Il  quatre  heures  et  demie  du  soir,  après  s’être  con- 
fessé au  curé  de  Saint-Jacques-du-llant-Pas,  sans  avoir 
voulu  avouer  ton  crime  au  président  de  la  rhainbredes  pairs, 
et  sans  trouver  pourtant  d'expression  pour  s'en  défendre. 
Apn^s  l’autop*.ic,  qui  constata  l'empoisonnement  par  Tarse- 
uic,  le  cadavre  fut  porté  de  nuit, sans  cérémonie,  au  cime- 
tière du  Munt-Parnasse,  où  il  fut  inhumé. 

du  Praslin,  qui  venait  de  périr  si  ipisérablement, 
était  la  lille  unique  du  maréchal  Sébastian!.  Elle  était  née 
à Constantinople,  pendant  l‘amba-<sade  de  son  père,  à l'é|M)- 
qiio  où,  s’élant  mis  k la  tète  des  Turcs,  il  força  ta  flollc  an- 
glaise à quitter  les  Dardanelles.  Au  milieu  des  préoi  cujialiona 
qui  ra&siégeaicnl  alors,  le  comte  Sebasliani  eut  la  douleur 
de  |>erdre  la  comtesse  Antoinette- Françoise- Jeanne  de  Coi- 
gny,  sa  femme,  morte  à la  suite  de  ses  coucJies.  Ne  pouvant 
garder  son  enfant  auprès  de  lui,  il  dut  l'envoyer  en  France; 
mais  la  mer  était  fermée  par  les  Anglais,  et  nous  étions  en 
guerre  avec  la  Russie.  La  jeune  Fanny  dut  donc  parcoiipir 
avec  sa  nourrice  et  quelques  serviteurs  une  grande  i^endue 
dc|4)S,en  faisant  de  Irmgs  détours,  pour  arriver  dans  sa 
patrie.  En  I82â  elle  épousa  le  duc  C/mWfr'Lniirr-//uÿ»ei- 
Tfieobald  df;  Cuoismi.-Phxsu.x,  né  à Paris,  le  29  juin  lâOà', 
lils  du  duc  de  Praslin,  cliamhellan  de  l'impératrice,  rotouel 
de  la  garde  naliouale  de  Paris  et  pair  du  France.  M"“  Se- 
iiasliaiii  apportait  en  mariage,  du  chef  lie  sa  mère,  plus 
de  lü0,O(K)  francs  de  rente;  diliérents  héritages  avaient  élevé 
sa  fortune  à plusieurs  millions  de  capital.  Le  duc  de  Praslin 
ét.iil  fort  riclio  lui-même.  En  I84I  il  Inrilade  son  fH-rv,  et 
devint  duc  de  Praslin.  Ils  avaient  k attendre  ta  fortune  du 
maréchal  .Sebasliani,  du  générai  Tibiiice  Sebastiaiii,  qui  n’a- 
vailpas  d’enfant,  et  leur  part  dans  l'héritage  de  U duchesse 
douairière  de  Praslin,  sreur  du  comte  de  Oreteuil,  qui,  oiilre 
MM.  TJiéultald  et  Edgard  de  Praslin,  avait  encore  qualru 
filles,  M"**'’ th*  iléarn,  de  Calvières,  de  ^hran  et  d'Har- 
court. Le  6 avril  I8't3,  le  roi  avait  appelé  le  duc  de  Prasliq 
k la  pairie.  Quand  le  duc  de  Coigny,  onde  maternel  de  sa 
femme,  se  rallia  à la  brandie  radellc  des  Uourbons  et  fut 
nommé  chcva>u*r  d'bonmnir  do  la  durlusse  d’Oiléans,  il  le 
(it  nommer  è son  tour  etievalinr  a<ljoiut  de  cette  princesse. 
Le  fortune  et  les  honneurs  ne  roanqiiaienl  pas,  comme  oa 
voit,  êcelte  famille. 

Dix  enfants  étaient  nés  coup  sur  coup  k la  ducliesse  de 
Pra.Hlin  ; neuf  vivaient  : six  filkâ  et  trois  garçons.  L'aJnée  des 
niksètait  seule  mariéeàiin  riche  seigneur  piémontais.  Le  duc 
et  la  duchesse  semblaient  devoir  être  lieureux.  Mariés  très- 
jeunes,  les  commencemeDls  de  leur  union  avaient  en  effet 
été  pleins  de  bonheur.  Mais  la  n>éeinlelMgeo(-e  s’était  mise 
anses  vite  dans  le  ménage.  C'est  daas  les  lettres  laissées  par 
M*”*  de  Praslin  qii’on  peut  lire  cette  liistoiro  intime.  La  du- 
clieese  était  vive,  jalouse,  emportée,  aigre,  dépensière, 
aans  ordre  ; aile  ne  pouvait  supporter  une  caresse  qui  ne  se 
rapportait  pas  à elle:  te  due  devint  froid,  réservé,  taquin, 
indifférent.  Dans  la  crainte  d'avoir  de  nouveaux  enfants,  H 
relégua  la  duchesse  dans  ses  appartonents , se  fit  une  vie 
.séjiaréc , libre , indépendante , mystérieuse,  dnclie«se  prit 
de  Pombrage,  devint  plus  aigre,  plus  emportée;  le  duc  cessa 
de  la  voir,  et  il  lui  retira  sot  enfants,  qu’il  confia  àües  gou- 
vernantes. Enfin , une  demoiselle  I^uxy-Despnrtes  eotrq 
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avec  cette  qualité  daaa  la  maisoOf  k 1**^  mai  ISU.  Ce  (ut 
.lion»  ua  eukr.  La  diicl>e»^  ne  dut  ÿ\oi  entrer  tlan^  l’ai»- 
parternent  de  md  mari,  où  la  gouvernante  allait  a toute 
heure.  Cette  demoiteile  Henriette  Deluay  était  née  à Pam, 
en  1810;  elle  avait  étudié  la  peinture  juaqu’a  Tige  de  vingt 
an»,  iHiia  le  besoin  lui  avait  (ait  accepter  une  place  de  gou- 
veroante  dans  une  (amille  anglaise»  rliea  lady  Uislop,  à 
Charleatown  » et  elle  demeura  en  Angleterre  six  ou  sept  ans. 
Ensuite,  elle  entra  chea  la  ducitesse  de  PrasUo»  sur  la  recoin* 
mandalionde  M**de  Flal)aul..On  prit  une  sous-gouvernante  ; 
mais  on  ne  s'entendit  pas  kngteaips , et  U gouvernante 
resta  souveraine  maîtresse.  La  ducltesse  céda  d’abord,  espé- 
rant que  son  mari  lui  reviendrait  ; mais  délaissée , abandon- 
née, ne  sachant  plus  rien  de  ce  que  son  mari  faisait,  elle 
se  plaignit  avec  aigreur,  accusant  le  duc  de  manquer  aux 
plus  simples  régies  des  convenances-  Il  s'ensuivait  des  scè- 
nes où  te  duc  brisait  tout  chez  sa  femme,  voulant,  disait-il , 
la  corriger.  Parfois,  pour  la  rassurer,  il  lui  faisait  entendre 
que  cette  vie  d'épreuves  n’aurait  qu'un  temps  ; qu'un  jour  il 
retoirrnerait  à elle  d'autant  plus  aimant  qu’elle  l'aurait  laissé 
plus  libre , et  qu'dle  n'aurait  plus  ses  defauts  ; d'autres  fois , 
il  lui  faisait  entendre  qu'elle  avait  tort  de  ne  pas  se  ciéer 
quel'iues  relations  aii  delmrs,  de  ne  pas  cherclier  aiikurs 
le  bonheur  qu’dle  Retrouvait  plus  citez  elle.  Mais  l'orgueil  de 
la  duchesse  se  révoltait.  D'un  esprit  distingué  quoique  altier, 
d'un  cœur  excellent  bien  qu'evigeant , elle  avait  de  grands 
principes  religieux , et  se  rejetait  dans  U prière  pour  obtenir 
un  cliaogemenl  dans  U conduite  du  duc  ; le  duc , imbu  d’i- 
dées matériaUstes , se  riait  des  souffrances  morales  de  la 
duchesse. 

Une  terrible  maladie  nerveuse  vint  à atteindre  U du- 
cliesse,  et  U place  n'était  plus  tenable,  lorsque,  sous  Tin- 
fluence  de  son  père,  qui  depuis  longtemps  avait  renoncé  à 
voir  sa  fille , son  gendre  et  ses  petits-enfants , de  peur  d'èlre 
un  obstacle  à une  réconciliation  toujours  espérée , elle  me- 
naça d'une  séparation.  Alors  le  duc  se  radoucit.  De  grandes 
dépenses  qn’Ü  avait  faites  au  clièteau  de  Yaus , illustré  par 
Pouqijét,  dont  il  voulait  égaler  ks  magnificences,  avaient,  à 
ce  qu'il  parait,  compromis  sa  forUine  personnelk.  Les  pro- 
digalités de  sa  vie  de  garçon  avaient  sans  doute  achevé  de 
la  dissiper.  Le  dèslwnneur  pouvait  suivre  une  t<’paraüoa. 
Le  duo  bt  tout  pour  l'éviter.  Il  pria  la  gouvernante  de  m 
sacrifier.  Par  son  tesUment  il  lui  avait  assuré  3,ooo  francs 
de  rente.  M”*  Detuzy  fut  congédiée  au  mois  de  juillet  1847, 
ei  la  dueliesse  reprit  ses  droits  sur  ses  enfants.  MaUienren- 
sement  son  caradère , aigri  par  les  cluigrios , sa  jahMM , ses 
emportements,  les  soins  d'une  étrangère,  lui  avalent  aliéné 
le  ocnir  de  ses  enfants;  Us  connaissaient  peu  leur  mère.  Le 
duc  était  bien  cliangé.  11  était  morose,  tacilome,  grotnleur, 
maugréant,  toujours  Tinsulte  à la  bouclie.et  son  orgueil 
était  trop  bleasé  pour  qu'il  pdt  pardonner.  La  ducliesse  ne 
dontait  pas  qu'elle  ne  lui  eût  rendu  un  grand  service  en  le 
soustrayant  à la  ptiissance  d'une  gouvernante,  qni  le  dont- 
nalt;  mais  le  cliarrae  étût  plus  fort  que  loi,  et  11  préférait 
les  cliaioes  d'une  femme  à qui  il  n'avait  pas  de  comptée  i 
rendre.  La  doebeaae,  blessée.  Irritée,  ne  mit  peol-ètre  pas 
toute  l'adresse  nécessaire  à ramener  son  mari  ; elle  avait  trop 
souffert,  f^te  exigea  que  Tex-gouvemante  passât  à l'étran- 
ger ; elle  lui  faisait  une  pension  è ce  prix.  M"*  Deluzy  vou- 
lut rester  à Paria.  Trois  fois  le  duc  la  revit  après  sa  sortie 
de  chez  lui  ; deux  fou  il  emmena  avec  lui  ses  enfants,  qui  la 
tmilaieiit  comme  leur  mère.  Le  17  août,  au  soir,  c'était 
près  d'elle  que  le  duc  s’étalt  rendu.  Une  roaltresae  de 
pension  ches  qui  elle  était  demandait  un  certificat  de 
la  ducliesse  ; le  doc  promit  de  l'obtenir.  Sans  doute  la 
duclieuw  le  rcAisa  ; In  démarche  du  duc  avait  dû  l’exas- 
pérer. De  lè  vraiaembiabtement  Tborrible  drame  que  nous 
avons  raooifté,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  malbeu- 
reax  époux. 

Une  pareille  positkm  devait  faire  comprendre  M"*  Detuzy 
dans  les  poursuites  Intentées  contre  le  duc.  En  apprenant  la 
mort  de  la  dncheeie,  elk  se  réfhgin  auprès  de  la  Femme  d'nn 
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professeur.  C’est  lè  qu'eüe  fut  arrêtée.  Sa  corrnspondanen 
avec  le  duc  fut  saisk  chez  une  autre  personne,  blk  pro- 
testa de  son  innocence , rejeta  loo  s ks  torts  sur  k caractère 
irascibkde  la  ducliesse;  et  comme  rien  ne  prouvait  effecU- 
vement  sa  complicité,  die  fut  mi»e  plus  lard  en  liberté. 

L'assassinat  de  M**  de  PrasUn  eut  un  grand  retenÜMteinenl 
en  France.  La  cour  des  |*airs  venait  de  juger,  un  mok  aupa- 
ravant, un  ministre,  des  pairs  prévsricateurs;  puis  un  autre 
pair  vexuit  de  se  souiller  d’un  crime  atroce.  Leî  sotmnets 
coennae  les  bas-fonds  de  U société  pouvaient  donc  roofcriner 
des  voleurs  et  des  assassins;  et  la  du  moins  on  n'avait  paa 
l'excuse  du  besoin , du  manque  d'éducation.  On  rejetait  ces 
fautes  snr  k corruptkm  gCnérak,  qu’on  accusail  le  gouverne- 
ment  de  préconiser.  Bienlût  Tamour  de  Tégalité  mimmira 
de  cette  iœinunité  qui  semblait  couvrir  de  si  grands  criini- 
neU.  On  se  demandait  comment  le  duc  de  Praslio  avait  pu 
libremeot  avaler  du  poison,  détruire  des  pièces  de  convk- 
tion  , quand  dès  k premier  moment  tous  les  soupçons  de- 
vaient {daoer  sur  loi.  On  se  demandait  quel  presli^  pouvait 
conserver  cette  eliambre  des  pairs  émanée  du  roi , et  qni 
avait  reoélé  de  si  grands  coupabks.  On  ne  pouvait  croire 
qu’une  justice  exoeptioanelle  jUlt  être  impartiale.  Qoelqoes- 
uns  disaient  même  que  k due  n’était  pas  mort , ei  qu’il  était 
allié  è de  trop  grands  noms  pour  que  k boorreau  pût  ja- 
mais approcher  de  lui.  D'autres,  enfla,  se  demandaient  com- 
ment un  tel  Itorome,  dont  ks  journaux  avaient  è (dusieurs 
reprises  fait  connaître  la  vie  désordonnée,  avait  pu  si  long- 
temps approcher  d'iiue  princesse  irréprochable.  Et  la  réponne 
è tout  cria  ébranlait  la  laonarchie  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. L.  LotTfiT. 

PRARONCOCPE*  Fopes  AanècoE.  * 

PUAT  ( Antoi>r  nu  ).  Yoytt  Dupust. 

PILVTICIErV  « celui  qui  entend  Tordre  et  la  manière 
de  procéder  en  justke.  Dans  les  sciences , c'est  celui  qui 
s’ea  plus  livré  à U pratique  qu’a  la  Ibéorie  : Du  médecin 
praheien.  Dans  la  sculpture,  c'est  Thomam  qui,  ne  possé- 
dant ni  Tlnventioo  ni  la  poésk  de  cet  art,  sait,  à Tidde  de 
moyens  mathématiques , copier  avec  assez  de  pnfectioa 
k modèle  qui  lui  est  confié.  Parmi  les  proficiens , ks  uns 
sont  de  simples  ouvriers,  qui  ne  peuvent  qu'ébaueber  ou 
üi'grossir  k marbre  ; d’autres  ont  assez  de  talMt  pour  at- 
teindre presque  è la  perfeclka,  sans  pourtant  pouvoir 
donner  au  nuxrbre  k seuliment  et  la  vie.  Lorsqu'un  bloc  est 
tpatutelèt  c'est-è-dire  lorsque  avec  la  scie  on  a enlevé 
tous  ks  pont  de  marbre  iuutik;  lorsqu’il  est  déproasi,  et 
que  sa  forme  présente  la  masse  de  la  figure,  sans  pourtant 
olfrir  aucun  détail , alors  k prafkkn  place  sur  son  modèle 
des  points  sur  ks  parties  les  plus  saillantes  et  sur  oeiks  qni 
sont  ks  pins  profondes;  U multiplie  ces  points  autant  que 
les  dilficullés  l’exigent , ou  que  son  taknt  k rend  néces- 
saire ; ensuite , pur  k moyen  de  61  è plomb  et  démesures  au 
compas,  Ü vient  placer  ces  pirints  sur  k bloc  de  marbre  ou 
de  pierre , de  manière  que  ees  points  ae  trouvent  mathéma- 
tiquement  dans  les  mêmes  places  que  sur  TorigmaL  S'il 
sùflil  d'efikurer  la  toperfide  du  marbre  pour  atteiodre  k 
point , k praticien  em^doie  k ciseau  et  la  masse  ; tuais 
s’il  est  obligé  d'aller  è une  certaine  profondeur,  c’est  avec 
k trépan  qu'il  enlève  la  matière,  et  qu'il  découvre  In 
la  place  oû , avec  un  crayon  noir.  Il  vient  mclbe  son  peint 
Ensuite,  avec  le  ciseau,  il  enlève  k marbre  de  trop,  et 
passe  d'on  point  è Tnutre,  de  sorte  que  k figure  a Tapfw- 
rence  d'être  terminée.  Cependant,  Il  reste  encore  è en- 
lever quelque  cliose  pour  irriver  è la  pnrfiilr  imitation  de 
la  nature  ; mais  ce  n'est  plus  un  oovrier  qui  peut  douncr  ces 
finesses,  il  faut  Toil  ,1a main  , la  sentiment  d'un  artiste.  Cette 
opération  se  fait  ordbiairemeotdaas  TaleUer  du  slatunire  : 
il  en  surveille  rexéeulion , et  lofequ'elk  est  terminée  il  dit 
que  U statue  est  mise  au  point.  Deenesna  atné. 

PRATIQUE  (dn  grecupsanxi^  exercice  du  pouvoir  d’a- 
gir ).  Onappeik  ainsi  tout  acte  de  la  volonté  ayant  un  but  déter- 
miné. Un  acte  fortuit  et  faivolontaire  ne  saurait  être  ainsi  qua- 
lifié, parcequela pratique  aloajounquelqiierapport  direct  on 
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fnd(rect  avec  la  théorie»  sansquoi  le  »eul  nom  qui  lui  coo« 
viennceat  lemotrott  f tne.  Il  y a en  ctfet  une  connexité  telle 
entre  la  pratique  et  la  théorie, que  eequiest  exactdansl'une 
ne  peut  être  faux  ^ans  l'autre.  Ceci  D’tmplique  point  que  la 
théorie  c'ait  pas  beaucoup  a i^at^ner  de  la  pratique  ; tout  an 
contraire,  les  essai»  et  les  expériences  de  la  pratique  con- 
tribuent l^ucoup  è agrandir  le  cliaiiip  de  la  théorie.  II  n'y 
a d'opposition  entre  la  théorie  et  la  pratique,  que  lorsqu'on 
n'a  pas  les  moyens  d’atteindre  le  but  qu'on  se  propose , car 
ce  qui  est  vrai  en  tliéoric  peut  être  inexécutable  dans  la  pra- 
tique ; ou  bien  encore , que  lorsqu'on  ignore  tes  rapports 
existant  entre  le  but  et  tes  moyens,  entre  les  causes  et  les 
conditions  de  certains  résultats  qu'on  a en  vue.  Cn  ce  sens, 
il  est  vrai  de  dire  que  la  pratique,  notamment  en  ce  qui  re- 
garde la  raédecine , doit  souvnit  sc  tenir  [HKir  satisfaite 
quand  certains  moyens  obtiennent  un  résultat,  encore  bien 
que  les  rapports  cotre  les  canses  et  les  efleta  ne  lui  parais- 
sent pas  toujours  parfaitement  clairs. 

Praftfue  an  moral  signiBe  exercice , accomptissemeot 
d'une  vertu,  d'on  devoir.  Il  signifie  quelquefois  métltode, 
procédé , manière  de  faire  certaines  choses  ; ou  bien,  usage, 
coutume,  manière  d'agir  reçue  dans  un  pays,  dam  une 
classe  particulière  de  persMUMs  ; ou  bien,  expérience,  ha- 
bitude des  choses. 

Pro/éque  s'eatend  encore  des  personnes  qui  achètent  cbet 
un  marchand  dHioe  manière  habituelle  , qui  emploleDt  lia- 
MtueUement  un  artisan , un  ouvrier , un  avoaé , un  mé- 
decin. 

Il  se  dit  aussi  de  la  manière  de  procéder  devant  les  tri- 
banaux , et  en  général  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  actes 
que  font  les  orfieiers  ministériels,  notamment  les 
avoués  et  les  huissiers. 

En  marine , on  nomme  pratique  la  liberté  (Tabordef  et 
de  dâMrquer.  On  dit  aussi  libre  pratique. 

Pratique  se  dit  en  outre  d’on  inslnjment  d'acier  ou  de 
fer-blanc  que  les  joueurs  de  ma  r ion  net  tes  mettent  dans 
leur  bouche  pour  faire  parler  Polichinelle  . il  a avalé 
la  pratique  de  Polichinelle  se  dit  d'un  liocnme  dont  la  voix 
est  très^rouée. 

PRATIQUES  DE  DEVOTION.  Voqei  Divonox. 

PHATO9  ebef-Ueu  d'un  vicariat  de  Toscane , à environ 
trois  myriamètres  au  nord-ouest  de  Florence , sur  le  8t- 
xeozio , dans  une  belle  et  fertile  contrée , siège  d'un  évéque. 
On  y trouve  vingt  places  publiques , une  vieille  citadelie , un 
lliéAtro,  une  caihédrale  ornée  de  beaux  lableaax  , et  dans 
l'onc  des  cbaftclies  de  laquelle  on  conserve  la  ceinture  de 
la  Sainte-Vierge  { Cintola  délia  Madonna),  vingtHMmf  au- 
tres églises,  dix  couveoU,  un  palais  épiscopal,  quatre  lid- 
pilaux  , un  hospice  d'orphelins , un  mont  de  piété,  un  sé- 
minaire, noe  Aecademia  Petrarehesea , un  collège  ( Cotlegio 
Ckoçniiti  ).  Il  y a dans  la  ville  n,000  liabitants  (et  34,l&4 
en  y comprenant  la  banlieue  ),  qui  se  distinguent  par  leur  in- 
dustrie et  entreUenneut  notamment  des  biatores  de  laine 
et  de  soie,  des  fabriques  de  soieries,  de  cotonnades,  de 
toiles  , de  chapeaux  de  paille , de  papier , de  savon , d'ar- 
Ikles  en  cohre,  etc.  Leurs  boulangeries  sont  justement 
renommées,  et  c'est  à Prato  qu'on  mange  le  meilleur  pain 
de  l’Italie. 

PAAXITfcLE,  sculpteur  fameux , né  dans  la  Grande- 
Grèce,  florissait , soivant  Pline,  à la  104”* olympiade,  en- 
viron quatre  cent  huit  ans  avant  notre  ère  : c'était  aussi  l'é- 
poqoe  on  parurent  Pampliile  et  Eupliranor , autres  sculp- 
teurs célèbres  de  la  Grèce.  Praxitèle  travaillait  autant  en 
bronae  qu’en  marbre.  Soaclief-d'œuvre,  suivant  Winckel- 
maon , serait  U statue  d'Apollon  oonoue  sous  le,noin  de  .Stm- 
rocéonos,  ou  le  tueur  de  léaards  i elle  aurait  été  de  brooxe. 
On  en  voit  an  musée  de  Paris  un  très-benu  marbre,  qui  nous 
vient  de  la  collection  Borghèse.  ParaU  les  ouvrages  en 
brooae  de  Praxitèle,  00  citait  son  satyre  PeriMias  < te  cé- 
lèbre, le  renooiiné),  et  une  Vénus  qui  ne  le  cédait  en  lioi 
àsa  Vénus  en  marbre.  On  croit  qu-’un  faune  du  Muséeestuoe 
copie  du  Pà'iboédot , dont  U re^  d'ailleurs  pluMMUs  üiûto- 
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lions  antiques.  Athénée  assure  que  la  courtisane  P )i  r.y  n é lui 
servit  de  modèle  |M>ur  produire  sa  Vénus  Gnidlcnne.  Cette 
femme  , si  célèbre  par  sa  richesse  et  sa  beauté,  eut  la  fan- 
taisie Je  posséder  le  plus  bel  ouvrage  Je  Praxitèle  : elle  Pa- 
vait prié  Je  le  lui  choisir;  mais  coimne  ü s’y  refusa,  elle 
se  servit  d'un  stratagème  pour  le  connaître.  Ûle  lit  dire  au 
célèbre  artiste  qoe  le  feu  avait  pris  è son  atelier  : alors, 
toot  liors  de  lui-inème,  il  s'écria  : « Je  suis  perdu  si  les 
flammes  n'ont  point  épargné  mon  Safyre  et  mon  Cupi- 
dont  » Phryné,  sachant  le  secret  de  Praxitèle,  le  rassura 
sur  cette  fousse  alarme , et  demanda  le  Cupidon , qu’elle 
obtint.  Ce  sculpteur  a souvent  répété  les  mêmes  sujets  quand 
ils  nattaient  son  imagination,  car  les  auteurs  parlent  d'un 
autre  Cupidon  ; il  a fait  aussi  plusieurs  Vénus. 

Les  habitants  de  Pile  Je  Cos  avaient  demaoJé  une  statue 
Je  Vénus  à Praxitèle  : il  en  lit  Jeux  , entre  lesquelles  il  leur 
ofTrit  do  cltoisîr  pour  le  même  prix.  L’une  était  nue,  l’autre 
voilée.  Ceux  de  Cos  donnèrent  la  préférence  è la  dernière, 
ne  voulant  pas  InUodiiirc  dans  leur  ville  des  images  capa- 
bles de  produire  de  trop  vives  impressions  sur  la  jeunesse. 
Les  Gnùlicns  acltetèrent  avec  empressement  la  Vénus  rebu- 
tée , qui  fit  depuis  la  gloire  Je  leur  ville.  Elle  passe  pour 
1a  plus  belle  Vénus  de  Praxitèle.  On  dit  que  pour  la  rendre 
pnrfaite  il  lui  avait  donné  le  sourire  séducteur  de  Gratina, 
celle  de  ses  maîtresses  qu’il  affectionnait  le  plus.  Les  Gni- 
dieos,  jaloux  de  possétier  uii  si  rare  trésor,  le  placèrent 
dans  leur  temple,  cl  Padorèrent.  C’est  de  cette  statue  fameuse 
que  Pline  a dit  qu'un  jeune  homme , ayant  conçu  pour  elle 
une  passion  violente , se  cacha  dans  le  temple  pendant  la 
nuit , afin  de  pouvoir  la  palper  à son  aise  sans  être  vu.  Le 
temple  qui  la  renfermait  était  ouvert  de  tous  célés , en  sorte 
qu'on  pouvait  la  voir  en  tous  sens  : la  déesse  (taraibsait  se 
prêter  elIc  iDéme  è cette  disposition , tant  sa  figure  était  ad- 
mirable , sous  quelque  aspect  qn'on  la  considérât  : son  at- 
titude ajoutait  encore  à PiUusion.  Elle  attirait  cooUnuelle- 
ment  une  foule  de  curieux.  Eïifln , elle  obtint  sans  réserve 
l'admiration  d'un  peuple  qui  perfectionna  (ooi  les  arts; 
d'un  peuple  entouré  de  chefs-d'œuvre  en  tous  genres,  et  qui 
respirait  véritablement  Pair  du  beau.  Les  poètes,  les  histo- 
riens et  les  orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  Pont  célébrée 
è Penvl  i on  lit  dans  VAnthotogie  un  ingénieux  éloge,  line- 
ment  traduit  en  notre  langue  |»ar  Voltaire  et  l’abbé  Arnaud. 
On  raconte  que  Praxitèle  fut  épris  de  son  propre  ouvrage , 
tt  qii'aprés  avoir  vendu  sa  statue  aux  Gnidtens,  U la  Ictir 
demanda  en  mariage.  Sans  acce^der  son  offre,  dit  Pline, 
les  Gnidkas  ne  furent  pas  fècliés  de  l'amour  tnactué  de  l’ar- 
tiste, esUmant  que  cela  faisait  honneur  à ta  beauté  do  leur 
déesse,  et  la  rendait  plus  célèbre  dans  le  monde.  Il  y a an 
Musée  du  Louvre  une  Vénus  fort  belle  : on  y ht  (e  nom  de 
Praxitèle  ; selon  toutes  les  apparence» , ce  n’est  qu'une  iiui- 
tation  du  dief-d'œuvre  ; mais  je  ne  suis  pas  éloigné  de  ihvimt 
que  la  statue  découverte  h Milo  ne  soit  la  rcuMi  de  Cos, 
qoe  Praxilèie  avait  aussi  sculptée  d’après  Phryné. 

Il  y eut  du  temps  de  Cicéron  un  autre  sculpteur  du  nom 
de  Praxitèle,  ou  plutôt  Pasitéle.  11  représenta,  ciselé  k.ti 
argent , le  célèbre  acteur  Rosdus,  au  moment  où  sa  nourrice 
le  trouva  dans  son  berceau  entouré  d'un  serpent.  Riccoboni 
l’a  confondu  avec  le  fameux  Praxitèle  de  la  Grande-Grèce. 
Celui-ci  eut  deux  fils , qui  pratiquèrent  la  sculpture  comme 
leur  père.  Pausanias  fait  mention  d’une  statue  de  la  décs>e 
Bnifo  ou  Bellone , et  d'une  autre  de  Cadmus , qu’ils  exécu- 
tèrent en  commun.  L'un  d'eux  sc  nommait  Céphhsodorc  oo 
Céphisaodote  ; il  était  l’auteur  du  sqmpleqma  d'Epltèse , ou, 
du  groupe  de  deux  athlètes  qni  s'entrelaçaient  à la  iiille. 

Ch*'  Alexandre  Lnxoui. 

PRÉ*  Ce  mot  désigne  «ne  P ra  i ri  e de  peu  d’étendue. 

PHEADAMITËS.  Voqez  Adamivuc. 

PRÉALABLE  (du  latin  prx»  avant,  et  du  français 
alUtblCt  (ait  d'nf/cr),  qui  précède,  qui  va  devant  /Yéa- 
toète  se  dit  de  ce  qui  doit  être  fait  anparavant , ou  avant 
que  de  passer  outre.  L'instruction  du  fait  d’une  cause  est 
préalable  à rètabUssecncBl  du  droit  de  cette  raèiue  cause. 


43  PRÉCAIRE  — 

I>«ns  Ic*AS««^nhU'w  iUMib*>rnntC‘»,  on  «lotnamlc,  on  réclame 
la  'jiioïtion  primai  a bic  pour  empêcher  de«lêlll>ércr  Mir 
une  prop^j^ilion. 

PRIÎAMBULE  { du  latin  pr.T , avant , ambulare  » 
marcher  : ce  qui  marche  devant , ce  qui  précède) , e^-pèce 
de  préface,  d'exordc,  qu’on  fait  avant  une  narration, 
avant  que  d’entrer  en  matière. 

I.e  prfamhuie  {l’une  charte  n'était  pas  antre  chose  que  le 
rnotil  allrftué  apré*^  ta  suscription  pour  autoriser  l'objet 
principal  de  l'acte,  hes  lofs  étaient  aussi  quelquefois  précé* 
(fées  d’un  préambule,  qui  expliquait  d qurilrs  elles 

avaient  été  portées  ; mais  il  sembla  peu  conforme  à la  dignllé 
du  législateur  d'entrer  pour  ainsi  dire  enpouqiarler  sur  le  mé- 
rite lie  son  (viivre , et  de  discuter  en  rhéteur  rprand  il  ero3falt 
devoir  commander  en  maître.  C’est  ce  qui  a fait  dire  iSé> 
néqiie  que  rien  ne  paraît  plus  froid  et  plus  inejde  qu’une  loi 
afTuhlt^  d’un  prologue.  En  France,  il  fut  décidé  d'une  ma* 
nière  prêche  le  I i noOt  1791 , » que  dorénavanl  les  décrets 
seraient  imprimés  et  publiés  sans  préambule  >.  C'était  sans 
doute  fXinr  donner  plus  il’aiitorité  à ta  loi;  mais  la  raison 
|>roles|alt  contre  ce  iles{M)tivme  légal,  et  la  discussion  des 
lois  fut  presque  toujours  précédée  d’un  exposé  des  mo- 
tifs, qui , avec  les  rap{Kirls  et  les  discours  prononcés , en 
fonne  souvent  comme  le  préambule.  Les  constitutions 
sont  presque  toujours  piÀ'i^UW  d’un  prcandmle.  Oo  con- 
naît celui  de  In  charte  de  1814,  et  celui  de  la  conBlituliao 
de  1818. 

Préambule  se  dit  aussi  du  titre  qu'on  met  en  tête  d’un 
compte^  d’ordre. 

PRE.\U  f |>elit  pré.  Il  ne  se  dit  pins  que  d'un  espace  dé- 
couvert que  l’on  réserve  ordinairement  au  milieu  du  cloître 
des  maisons  religieuses,  ou  «le  la  cour  des  prisons.  Toute 
prison  ilolt  avoir  son  prt^au  puir  que  les  pri.:onnîer.s  puis- 
serd  y prendre  l’air.  Ce  nom  vient  tic  ce  que  ri'erbe  |k>us- 
sait  <»rdinaîremciil  dans  ces  sortes  de  cours. 

PRÉ"AUX"CLERCS.  A l’ou^-st  et  au  nord  de  l’abbaje 
et  du  b«v»rg  Saint-Germain  étaient  de  vasle.s  prairies  qui 
s’étendaient  jusqu’à  la  Seine  et  & la  plaine  de  Grcm-lh*.  Les 
clercs  de  Tuniversité  de  Paris  étaient  en  usage  de  venir  s’y 
promener  cl  de  s’y  permeUre  l>eaucoiip  de  désordres;  ils  ro- 
ganlairnt  cc  pré  coimne  leur  propriété.  A c»*  sujet,  en  1 1B.1, 
une  «HsfussiüD  sVIeva  entre  eti\  et  les  moines  de  Saiol-Ger- 
main  qui  la  letir  contestaient.  L'affaire  tut  soumi.se  nu  ju- 
gement du  concile  «le  Tours,  et  les  écoliers  |>erdirint  leur 
cause;  pourlant, dix-neuf an«  phislard,lePré-aux-Clercs  fut  , 
enrôle  le  théâtre  d'une  querelle  sanglante  entre  les  étu- 
diants et  les  habitants  du  bourg  Saint-flcrmain  : les  deux 
partis  invoquèrent  rautorité  ilii  pape,  {}ui  ne  <k‘cida  rien, 
t’n  règlement  de  1215  l’adjugea  délinitivcmenl  à riiniversUé. 
Le  Pré -aux  Clercs,  qui  asubsisté  ju<u|uc  sous  LouisXlV,  fut 
presque  toujours  un  théâtre  de  tumulie,  de  galanterie,  de 
comtwits,  de  duels,  de  débauches  et  «le  s^Iition. 

On  ap|w*lait  Petit  Pré-aux-Clercs  uu  U*rraia  donné  en 
I36H  par  l'abhé  de  Saiot-Gcnnain  û l’université,  en  échange 
de  celui  qn’il  avait  pris  sur  le  grand  Pré^aux-Ckres  pour 
faire  cretiser  des  fossrt  autour  de  l’abbaye.  Ce  terrain,  situé 
entre  les  nie.s  Mazarine  et  Bonaparte,  était  séparé  du  grand 
pré  par  un  canal  largo  de  27  mètres,  qui  communiquait  de 
la  rivière  aux  fossés  de  l'abbaye  cl  qu’on  appelait  la  Petite 
Seijic.  Il  fut  comble  ver»  l’an  i:»»o.  Îæ  Petit  Pré-aux-Clercs 
vers  la  fin  du  règne  ilc  Henri  IV  était  entièrement  couvert  de 
maisons  ; il  ne  tarda  pas  à en  être  de  nx^mc  du  grand.  Dés 
IB30  le  parlement  permit  5 l'univerwlé  de  raliéner. 

PR  ERK\Dë.  Ce  mot  so  confondait  ordinairement  avec 
chftnointe  ex  c anon  icat . Néanmoins , dans  le  <ir<ût  ca- 
nonique, il  y avait  quelque  différence.  La  prebende  était 
un  droit  qu'avait  un  ecclésiastiqiie,  dans  une  cathédrale  ou 
colkgiale  qu'il  d(>sscrvait,  de  percevoir  certains  revenus  et 
de  jouir  decer(ain.s  droits  ; elle  était  ainsi  appelée  a pree- 
bendo.  La  chanoinic,  au  contraire,  était  simplement  un 
titre  ou  qualité  spirituelle,  imh‘p»  ndante  de  celle  prestation, 
on  de  ce  revenu  teaiporel.  Il  ^c^ulla.t  de  14  que  la  prt'bende 
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pouvait  siibvMer  sans  le  canonicat,  tandisqne  Uchanotsié 
on  canonicat  éhil  inséparable  de  la  pret>eniii>.  pans  la  ca* 
tliHdrale  <le  Chartres , il  y avait  des  préiieiirles  n^scrvik*  à 
des  laïques , particulièrement  à des  iKrrsonues  de  naissance. 

Prebeudiers,  /trébendt^i,  chanoines  jouissant  <les  revemta 
d’une  préliende.  lU  avaient  la  préstknce  aur  les  rlianoîntM 
honoraires.  On  donnait  aassi  ce  nom  kreitains  pauvrets  que 
lea  églises  nourrissaient. 

PRÉCAIRE!  lu  latin  preenrius,  fait  de  preror,  prier, 
supplier  ),  re  qui  ne  s’exerce  que  par  tolérance,  par  |>rrmis- 
sion , par  emprunt  ou  4 tout  autre  litre  rcvoeable.  On  rlit 
une  autorité  précaire,  un  jiouvoir  précaire,  une  posses-iun 
précaire,  une  existence  précaire,  une  vie  précaire.  Em- 
ployé siib.stanlixement,  il  se  dit  en  jurisprudence  des  choses 
dont  00  ne  jouit,  dont  nn  u’a  l'usage  que  par  une  conces- 
sion toujours  révocable  au  gré  de  celui  qui  Ta  faite,  ( lie/  les 
Romains,  le/)rec(2rii(m  était  une  concession  gratuite  de  l’u- 
sufruit d’une  propriété  pour  un  temps»  limité.  En>u*te  oii 
donna  ce  nom  à un  bénéfice  tenqioraire  accordé  par  n-> 
glise  à un  ss'culier  $ur  les  biens  mêmes  de  l'Eglne, 

l‘IU-CAL’TI<>.\  ( du  latin  pr.rcautio  ) , ce  qn'on  fait 
par  prévoyance , pour  ne  pas  tomber  en  qnelqne  inconvé- 
nient , pour  éviter  quelque  mal.  bearroo  a fait  une  nouvelle 
de  la  précaufion  fnnfrfe  contre  l'infidélité  des  femmes.  C’est 
aussi  le  seeood  litre  du  fiarbier  de  SévtUe. 

Preeautkm  signifie  enrorerirronsperfkui,  ménagement, 
prudence.  Les  mystères  de  la  rclifpon,  dit  Bossuet,  sont 
d(«  matières  délicates,  qn'il  faut  traiter  avec  lieaticovp  de 
sagesse  et  deprécrrv/foit. 

Les  précautions  oratoires  sont  des  moyens  adroits  qu'au 
orateur  emploie  pour  se  concilier  la  bîenvêillanee  de  ses  au- 
diteurs, ou  pour  affaiblir  des  préventions  qui  reranvit  con- 
traires k l’olqet  qnll  ae  propose. 

PUÉCÉOEXT  fdii  htin  pr.rce^fens,  qui  va  devant, 
fait  de  prxcedn , Je  précède  ).  On  appelle  ainsi  ce  q\d  a existé 
auparavant.  Les  précédents  jonent  un  grand  réle  dans  la 
politique,  dans  la  diplomatie,  dans  la  procé«hire  ; on  les 
invoque  avec  raison  là  oà  U y a absence  de  loi  ou  de  con- 
vention ex  prisse. 

On  dit  inditféremment  cTad  indivMu  un'il  a de  fScheux 
précédents  (m  antécédents  : ces  deux  mots  sont  en  effet 
I synonyme*  et  ont  une  étynrologle  Irè.s-proche  voisine. 

PUÉCEIMTE  (du  latin  pr,rcinrta,  fait  de  prxctngo, 
j’entoure),  longue*  fih^  de  hord.igc.s  extérieurs  plus  forts 
et  phis  épais  que  autres,  qui  forment  de  «lislanre  en  dis- 
tance des  bandes  ou  cefnlores  entourant  le  vaUseau  «lé  l’a- 
vant à Tarriére  au-dessus  de  la  flottaison  {voyez  Cotri.r). 

PRÉCE1*TE  (do  latin  prxcepfum  , fait  de  pr.rcipio , 
prendre  d’avance,  Instruire,  enseigner,  commander,  or- 
donner ) , règle , leçon , maxinie , enseignement , princi]ic  des 
arts  et  des  sciences , cc  qu'il  faut  savoir  pour  y réussir. 
Aristole  a donné  des  préceptes  àe  logique,  de  morale, d’é- 
loquence, de  poésie.  Les  préceptes,  dit  Nicole,  deviennent 
si  présents  par  l’excrcice  qu'on  les  prati<ptc  sans  avoir  l»c- 
fioin  d’en  repasser  toirte  la  >uite  et  d'y  faire  allrnlioii.  lioi 
lean  lui-roèine  ajoute  : 1-a  contraîole  prccepies  alfaiblit 
et  dessècite  l'esprit. 

Précepte  signifie  aussi  commandement,  et  en  ce 
sens  il  ne  se  dit  guère  que  des  commantleiuents  de  Dieu , 
des  commandement  de  l'Eglise , de  ce  qui  nous  est  ortionné 
par  l'Evangile.  Les  préceptes  de  la  loi  se  réduisent  à aimer 
Dieu  (le  tout  .son  ccrur  et  le  procJiain  comme  soi-mèoie. 

PRÉCEin'ËUR  (du  latin  prxeeptor,  qoi  enseigne, 
qui  instruit , qui  donne  des  préceptes  on  des  r^lo  ) , relut 
quieat  ciitrgé  de  l’instruction  et  de  l’éducation  d'un 
enfant,  d’un  jeune  homme.  Bossnet  fut  le  préeepteitr  du 
dauplim,  et  Féodon  le  précepteur  An  due  de  Bourgogne. 
Dans  1rs  grandes  maisons  on  donne  des  précepteurs  aux 
enfants.  H*  .«ont  diargés  de  les  accompagner,  d'assister  i leurs 
jeux,  de  xedler  à leur  comtaite , de  présider  aux  leçons  dee 
l>roressenrs,  etc. 


PRÉCEPTEUR 

Précepteur  se  dit  ptr  eiitention  de  tous  ceux  qui  iu- 

Inti-rnt  1rs  autres. 

riU'lCESSlOÂî  (du  letio  præcedo,  præcesiumt  pré- 
aller  devant) , lenne  doot  on  seserten  astronomte  pour 
e 31  primer  le  mou  vement  insensible  par  leque  lleséquinoies 
rhaiii;eQt  continueUeineot  do  place  et  se  transportent  d*o* 
rient  en  occident.  Ce  mouvement  est  indiqué  par  raugroeo- 
talion  successive  des  longituiles  des  étoiles,  qui  croissent 
J‘im  dtxré  en  suiMnte*douseans. 

PRf%CllA\TBE.  t'oÿcs  CsNscoL. 

PItfXllE  ^ dit  des  sermons  que  les  ministres  de  U 
religion  prolcsiaute  prononcent  «lans  leurs  temples.  On  s'en 
Sort  aussi  pour  designer  le  lieu  où  les  proL'sUnts  s'asscm> 
Ment  |K>iir  rcvcrcîce  de  leur  culte.  Les  seigneurs  protestants 
bout  justiciers  avaient  tIroH  de  prêche  dans  Icors  terres. 

On  abattit  Igus  les  prêches  en  France  tors  de  la  révoca- 
tion de  rédit  de  Nantes.  Ce  mot  vient  par  mctatlié&e  de 
l’Iiêbreu  pamscht  qui  signilie  esposttitf  parce  qu’il  s'jr 
füil  une  exposition  de  la  Bible , ou  plutôt  du  latin  pnedico. 
Les  réfoimés  ne  l'emploient  ni  dons  l’un  ni  dans  l'autre 
Ei-nsj  et  >i  ce  n’i^.t  quand  il  s’agît  du  prêche  dam  te  drsert 
au  temps  des  pcnu'cutions,  ils  lu  regardent  comme  un  terme 
injurieux  que  leur  jettent  tes  catbolii|ues.  Ils  disent,  dans 
!e  premier  cas,  sermons,  discours,  et  temple  dan.s  le 
fécond. 

rRÉciiEcns  (Frères).  Poyes  Douimcmns. 

PItECIEUisE,  femme  qui  est  afTcctée  dans  son  air,  daiLs 
sr>  luaitières  et  spt^ialomeiit  dans  son  laugrige.  Ce  mot, 
<!an^  l’origine,  ne  fu  prenait  pas  en  mauvaise  |>arl.  « Deux 
périmbs,  dit  M.  Cb.  Lîvet.  «c  succèdent  dans  rhistoîrc  des 
pic  tenues:  Fune  calme,  re<pedee,  où  tout  est  progrès; 
i'imirc  violente,  touriueutée,  où  tout  c.st  révolte  ; Fune  avec 
une  (èle,  l'autre  avec  vingt  ebiTs  ; la  première  qui  précède  la 
Fronde,  l'autre  qttilasuit  et  U reflète  : toutes  deux  curieust^s , 
et  par  ce  qu’elles  cberc  benl  et  par  ce  qu’elles  combaUrnt. 
Dans  la  première  époque,  les  précieuses  tiennent  leur  prin- 
cipale assemblée  dans  le  palais  «te  CUntinire,  cumme  parle 
le  ryrtfs,  dans  la  ebambre  bleue  d’.Xrtbénice,  comme  on 
disait  aussi,  e*csi-à dire  à Iliôtel  de  RambouM let , dont 
les  portes  ouvertes  en  IGIO  se  fermèrent  ou  à peu  près 
en  IdiS;  la  mort  i!e  Voiture,  qui  élait  Pdme  du  rond, 
le  mariage  de  Julie  d’Angennes,  tille  de  .M’”'  de  Bam- 
boiiillei,  avec  le  moripiis  de  Montausier,  qui  t'emmena 
dans  «on  gouvernement  d’Angoumois;  U mort  du  marquis 
de  Bambouilict,  l’iigc  assez  avancé  de  la  marquise,  la  Fronde, 
eiinn,  sont  autant  de  circonstances  qui,  produites  ensemble 
ou  a un  faible  intervalle,  expliquent  ai»én)ent  la  dissolution 
<lc  la  société.  De  nombreux  salons  s'élevèrent  sur  les  débris 
(le  cetul-d , où  était  né  Fc&prit  <lc  conversation,  et  en  furent 
en  quelque  sorte  la  menue  monnaie.  Le  Dura  de  précieuses 
avait  élé  jus(}ue  li  un  titre  d'Iiouneur  ; on  y joignit  l’epilbèle 
de  r»drftt/ez,consarrée par  rauloritée  de  Molière, cl  elk.« es- 
sayèrent en  vain  de  le  remplacer  par  celui  A'illustres.  Leurs 
coteries  s’attirèrent  les  railleries  de  tou.s  les  liommcs  de  sen.s, 
par  Fexcès  où  elles  portèrent  les  mèiives  mérites  qui  avaient 
fait  ta  gloire  de  Fliôtel  de  Rambouillet,  par  leur  maladresse 
â reuipUcez  la  pudeur  par  la  pruderie,  la  pureté  du  Lmgage 
par  FafTiterle,  le  savoir  modeste  par  Forifueil  d’un  pédan- 
tisme préteulmux.  • 

Le  premier  noyau  du  cercle  de  Flidtel  de  Rambouillet  se 
conposait  de  Malberbe,  Gombaud  etRacan,  auxquels 
ae  joignirent  bH‘Htôl  Balzac,  Richelieu,  Vaugelas, 
Voiture,  Sarasln,  Conrart,  Mairet,  Palm,  Pierre 
Corneille,  Rotrou,  Benserade,  Saint-Evrumond, 
Charleval,  Ménage,  La  Rocliefoucauld,  Bossuet, 
Flécbier,  puis  Scudéry,  sa  femme  et  sa  sœur;  puis 
M"*'*  de  Sablé,  de  Lo  ngueville  et  de  La  Suie  ; mais  au 
(•  mps  le  plus  brillant  de  ces  réimions,  tes  bOlea  les  plus  rc- 
matqiiés  et  les  plus  inliines  étaient  Voiture,  M"'*'  Paulel , le 
marquis  de  La  Salle^  qui  fui  depuis  duc  de  .Muulau&ier,  et  qui 
ven^iit  p>'iir  Julie  d'Angennes,  C)i apclain,  qui  rccbcrchait 
Robineau  ; Godeaü , Arnaud,  le  meslre  de  camp,  Cou- 
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rart  et  Cliandrvillc , neveu  de  Malherbe.  M*'*'  de  Scudéry  et 
Ménage  continuèrent  à briller  dans  les  salon.s  qui,  avec  une 
société  fort  mélangée , entaebée  de  bourgeoisie , remplacèrent 
les  réunions  de  la  marquise  : toutes  les  célébrités  du  tempa 
étaient  admises  chez  celle  ci , et  sans  doute  le  nom  de  pré- 
cieuses n’y  fut  gtfèrc  prononeé;  les  nouveaux  cerdes  au 
contraire  furent  en  proie  aux  précieux  , aux  précieu>:es , à 
quiconque  acceptait  ou  mérilait  ce  nom.  Les  précieuses  du 
second  âge  avaient  leur  jour,  « car  Ton  olkserve  mamtenant 
pour  la  commodité  du  public  celle  manière  de  rendez-vous, 
dit  l’abbé  de  Pure.  Il  n’est  plus  de  femme  qui  n’afreflc  d’a- 
voir une  précieM.<é,oiipourse  mettre  en  répulnlion,  ou  pour 
avoir  le  droit  de  censurer  autruy  et  de  se  tirer  de  la  juris- 
dlction  dea  eonnotsseurs  et  des  raisonnables  >.  Dans  leura 
rnelles  on  parie  un  langage  dont  Sanmaise  noos  aconservé 
de  ctirienx  échantiHons  (tans  sa  romédie  Les  Véritables  Pré- 
cieuses , dans  l.e  Procès  des  Précieuses  et  dans  son  Dfc- 
tionnaire  des  Préeienses. 

m Téméraire*  dans  les  loetrtions  qu’elles  osaient  hasarder, 
dit  M.  Ch.  Livet,  les  précieuses  portèrent  la  même  audace 
Hans  la  réformalion  de  FortHographe.  Vn  jour,  M*“*  Rruscr, 
M"'  f^Roy,  M”*  Le  Clerc,  .M*"'*  de  Saint-Mauric#  et  de 
la  Durandièrâ  « ae  mirent  à dire , lisons- noos  dans  le  pic- 

• tinnnnire  des  Précieuses,  qu'il  falloil  faire  une  nouvcilo 

• orlbograptie,  afin  que  les  feniraes  pu&scot  écrire  aii.«‘»i  as- 
« seuréiiieot  et  aua»i  correcdcmenl  que  ks  bomiiK's.  Vuicy  à 
<1  pi-u  près  ce  qui  fut  déci«b‘  : que  l'un  diininucruit  Ions  les 
N mots  et  que  Foo  en  oslcruit  toutes  les  kllres  supci  flues  ». 
Celle  réforine,  a^sez  mal  motivée,  on  le  voit,  n'>us  la  sui- 
vons encore  nraintenant  en  partie,  et  en  effet  c’est  comme 
les  prôcicii>efi  que  nous  écrivons  auteur,  prône,  hôtel, 
méchant,  solennité,  üge,  avis,  savoir,  pour  autheur, 
prosne,  hostel,mrschanf,solemnité,  ange,  advis,  sçavoir, 
que  l'usage  avait  conservés,  malgré  le»  n^.)amations  des 
grammairiens  du  seizième  siècle.  Nombre  d'autres  fornies 
pro|)oaées  par  elles  n'ont  pas  réussi;  Forlho^sraphc  même  de 
res  mots  s'e.vt  modifiée  peu  à peu,  et  non  tout  à coup,  par 
suite  de  leur  arrêt;  mats  c’est  aux  prccieuses  qu'est  due 
celle  initiative  puissante,  cette  mode,  si  l'un  veut,  qui  d(;vint 
l'uiage.  >» 

On  est  donc  plus  juste  aujourd'hui  pour  les  précieuses 
qu'<iu  temps  (le  Molière;  un  grand  nombre  de  locutions 
cn-ée.s  |>ar  elles  ont  dù  être  rejetées  comme  luaiiiéréi's  et  af- 
fectées; mais  Ih>ii  nombre  d'autres  sont  re.-décs.  Ainsi  elles 
ont  rendu  quelques  services  a la  langue. 

« Avant  d'arriver  A la  forme  ddiiiilive  que  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  |Hit  atteindre  et  nnu.s  léguer,  dit  encore 
M.  Cil.  Livet,  notre  lingue  eut  à subir  des  phases  dtverres. 
Les  grammairiens  du  seizième  siècle  abusèrent  en  quelque 
sorte  de  son  enfance;  absolus  dans  leiir.s  système*,  faux  et 
iucouipleU  comme  sont  tous  les  syMémc-s,  ils  ia  clouèrent 
dan»  le  lit  de  Procuste  d'une  législation  arbitiaire.  l.c*  Du- 
boi.s,  les  .Meygret,  l(»  Pelletier,  les  Ramus  virent  ccliouer 
leurs  prétentions  exagérées,  et  livrèrent  la  langue  tout  en- 
tière , orllKigraplie  et  prononciation , aux  poete*  et  aux  pro- 
sateur.* , dont  les  écrits , plus  répamlux,  acceptés  avec  moins 
de  défiance,  pouvaient  exercer  une  iolluence  plus  générale. 
Poètes  rl  prosateurs  appelèrent  l'étranger  : les  Grecs  et  les 
Litins  s'emparèrent  de  lalangtie,et  la  traitèrent  eu  |>ay*  con- 
quis. Lx  France  fut  prompte  à repous.ser  l'invasion.  l<a  langue 
cependant,  ainsi  exercée,  allait  s'assoiiplissaat  et  se  forlilianl; 
comme  U société  qui  la  parlait,  elle  so. polissait  et  dciuandait 
au  temps  et  à l’usage  des  perfectionnements  que  ni  le*  gram- 
mairieus  jusque  là  ni  les  œuvres  d'fcrivains  à syslètno  n'a- 
vaient pu  lui  donner.  Toutes  le*  grammairest,  exctqdc  rc'le 
de  Meygret,  qui  seul  av.Tit  osé  <k.claroj  que  ta  langue  iVaii- 
çaisü  n’avait  pas  de  déclinaisons,  étaient  calquée*  sur  Donat 
ou  Priscien  ; avant  que  de*  règle»  propres  à ello-méiiu)  fus- 
sent écrites,  cllo  diû  se  le*  doiiuer  et  ks  suivre.  Malherbe, 
qui  servit  tant  la  langue,  laiUit  la  coro promettre  ; Balzac,  an 
iifème  degré,  lui  aurait  coiuinumquc  une  ruideur  funeste, 
et  i'9ura»t  mise  hors  d’état  d’exprimer  ce  qu'il  y a de  phtf 
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naiveiucut  fhinçaii»,  la  flaease  malkicuse  et  U franche 
gaielé.  L’inallnct  piibMc,  Je  bon  sen»  général  protesta  : le 
biirlestiac  au  nom  du  populaire,  les  précleuies  au  nom  de 
la  société  |K>lle,  Scarron  et  Voitore,  Saint-Amant  et  Sarasin 
eurent  donc  leur  raison  d’éire;  ils  furent  le  contre-poids  de 
Baltac  et  de  .Malherbe  ; la  dignité  et  Penjouement  purent 
marcltcr  de  pair  sans  se  heurter.  » 

I^préciewaes avaient  eocoreeuuneautre influence.  « En 
exigraul  de  leurs  adorateurs,  dit  M.  Ed.  Tliierry,  ces  purs 
liouinuges 

Et  re«  teadres  prosée* 

Du  cooiwercc  dn  mus  »i  bice  débirrtMées , 

les  prcctetues  avaient  placé  l’amour  dans  un  cbaiop  sans 
limites.  Le  corps  une  fois  mis  à part,  la  vieillesse  était  à peu 
près  suppriuu*e.  L’esprit  affranchi  des  conditions  de  la  chair 
reprenait  son  droit  de  jeunesse  éternelle.  Les  imes  invisibles 
s'altiraienl  et  k cherchaient  dans  un  commerce  charmant 
de  galanterie  littéraire.  Ame  pour  âme,  Armande  uu  Béli»e 
c’était  preaque  tout  un.  L’une  faisait  fi  désagréments  de  son 
visage;  l'autre,  presque  aussi  magnanime , faisait  fi  de  ses 
rides  : 

Ce  i|u’s  l’esprit  leui  ue  «sot  tous  1m  trsaipsrts , 

ElToo  M •'•per^â  jaiasU  qu’eo  ait  ua  corps. 

beaux  esprits  inventent;  les  esprits  moins  délicats,  pro- 
fitent  de  leurs  agréables  ftetions.  Le  mot  trouvé  sortit  dca 
belles  ruelles,  et  fil  fortune  ailleurs,  ou,  ai  Ton  veut,  aida  plus 
d’un  cadet  de  famille  à faire  sa  fortune.  Le  spiritualume  ro- 
manesque de  lliétel  de  Rambouillet  commença  par  être  une 
généreuse  prolestaUoo  des  feounes  contre  la  grossièreté  d'une 
cour  que  Henri  IV  avait  refaitie  gauloise  et  laissée  toute  mi- 
litaire. Lorsqne  Molière  ridiculisa  les  femmes  savantes, 
l'hélel  de  Rambouillet  avait  fini  son  œuvre  et  son  temps , 
l’élégance  qu'il  avait  créée  s'était  répandue  hure  de  lui.  Dès 
la  première  année  de  h»  mariage , IxMiis  XIV  avait  nommé 
h lidlc  Julie  gouvernante  des  enUnts  de  France.  Le  roi 
avait  réconcilié  la  cour  avec  les  lettres.  • 

L’Académie  Fra  n ça  i teayanl  pris  une  certaine  importance, 
son  autorité  finit  par  Remporter  sur  le  jar^  ridicule  des 
/auues  précieuses.  Le  langage  ne  se  divisa  plus  en  partis, 
comme  iee  factions  du  cirque,  la  cx»r  ou  la  ville,  les  pré- 
cieuses ou  l’Académie.  Les  questions  de  langage  reçurent 
kur  solution,  les  cot«*rici  se  turent  ou  se  laissèrent  oublier; 
et  grâce  â l'Académie  s’établit  et  se  propaga  une  règle  uni- 
forme. La  langue  écrite  ou  parlée  se  fixa,  adoptant  (anldt 
on  usage  raisonnable,  tontM  les  travers  de  la  mode. 

L.  LotVET. 

PBÉCIPICE  <du  latin  prreeps , prseapUiSt  qui  va  en 
penle,  qtd  est  escarpé },  sbime,  lieu  tr^-profood,  où  l’on  ne 
l>eut  tomber  sans  péril  de  sa  vie.  « On  tombe  dans  le  pré- 
cipice , dit  l'ablié  Girard  ; on  est  englouti  par  le  gov//re  ; 
on  se  perd  dans  l’abime.  I.e  premier  root  emporte  avec  lui 
l'idée  d’un  vkle  escarpé  de  toutes  parts,  d'où  il  est  presque 
impossible  de  se  retirer  quand  on  31  est.  Le  second  renferme 
une  idée  partirnliére  de  voracilé  insatiable  qui  entraîne , fait 
drsparaUre  et  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième 
emporte  l’Idée  d’une  profondeur  immense  jusqo'où  l'on  ne 
saurait  parvenir,  et  où  l’on  perd  également  de  vue  le  |H>iol 
d'où  l’on  est  parti  et  celui  où  Ton  voulait  aller.  » 
PRÉCIPITÉ  ( du  latin  prmeeps , pTsedpUis^  qui  va 
en  pœitc , qui  est  escarpé , qui  se  prédite  ).  Quand  , en  chi- 
mie , on  met  en  contact  une  substance  dissoute  dans  uu  li. 
qitide  avec  nne  autre  siüMlance  composée,  également  en 
dlssolntion , il  peut  arriver  que  les  combinaisons  changent. 
La  neovelle  substance  ajoutée  peut  s’emparer  d’un  élément 
de  cette  qu’en  met  en  contact  avec  elle  et  éliminer  par  con- 
séi;uent  l'autre  élément  ; de  ce  dé(4aceioent  il  peut  résulter 
un  prédpifé  insoluble,  parce  que  la  nouvelle  combinaison 
tonnée  sera  ette-méme  insolubile,  ou  que  l’éiétnent  éliminé 
le  sera , ou  même  parce  que  tout  deviendra  insoluble.  C’est 
là  ceqn’on  appelle  en  chimie  un  précipité.  Du  sous-carbo- 
nate  de  potaaae  en  diasohition  dans  Tenu  étant,  par  exem- 


ple , versé  dans  du  nitrate  de  baryte  en  dbaolulion  dans 
l’eau,  l’acide  carbonique  del’alcati  se  portera  sur  ta  barjte, 
et  se  précipitera  avec  elle  sous  forme  de  rarlumate  de  ba- 
ryte Irès-wsoluble , tandis  que  la  potasse  iciidue  libre  s’em- 
parera de  l’acide  nitrhiue  du  nitrate  de  baryte,  et  restera 
avec  lui  en  dissolution  dans  la  liqueur.  Il  est  bon  d’avertir 
que  les  précipites  sont  rarement  purs  ; souvent  une  partie 
du  précipitant  est  entraînée  avec  eux.  Pelocze  père. 

On  distingue  encore  les  préci|>ités  par  1a  forme  de  leur 
matière  : ainsi  il  y a des  précipités  floconneux , cristal- 
lins^ oie.  Quelquefois  leur  couleur  leur  a (ait  donner  un 
nom  particulier.  Ainsi  on  donnait  le  nom  de  précipité 
blanc  au  protochlorure  de  mercure,  poussh'rc  blanclie 
obtenue  primitiveroent  au  moyen  de  La  décom|>osition  du 
nitrate  de  mercure  par  le  sel  marin  ; le  préctptté  jaune 
est  un  sulfate  jaune  de  mercure  avec  excès  d’oxyde;  le 
précipité  rose  s’obtient  en  versant  une  dissolution  de  ni- 
trate de  mercure  dans  rurine  : ce  précipité  recueilli  sur  un 
filtre  et  séché  offre  des  étincelles  phosplK>resceates  lorsqu’on 
le  frotte  dans  l’obscurité  ; le  précipité  rouge  s'obtient  en 
faisant  dissoudre  le  mercure  par  le  moyen  de  l’acide  nitri- 
que ; on  met  la  dissolution  dans  des  vases , et  l'on  fait  éva- 
porer jusqu’à  ce  qu'on  obtienoe  une  masse  ronge  et  brillaofe, 
composée  de  petites  aiguilles.  Le  précipité  perse  est  un 
oxyde  de  mercure  rouge,  qui  s'obtient  en  mettant  du  mer- 
cure dans  un  mains  dont  l’extrémité  du  col  est  Irès-réire- 
cie , de  manière  à ne  laisaer  qu'un  très-petit  accès  à l’air. 
On  place  ce  matras  sur  un  fourneau  dans  un  bain  de  sable; 
00  l’y  laisse  pendant  longtemps,  et  on  finit  par  s’apercevoir 
que  le  mercure  est  chao^  en  une  poudre  rouge  : c'est  un 
bioxyde  de  mercure,  he  précipité  de  Coisiiaest  plus  connu 
eo  peinture  sous  le  nom  de  pourprede  Cassius. 

PHÉCIWIT,  du  latin  capereprx  prendre  avant.  CV4 
une  disposition  faite  au  profit  d’un  héritier  présomptif  pour 
qu’il  prélève  et  conserve  Itors  part  une  certaine  somme  uu 
une  certaioe  cfiose  indépeodammcnl  de  la  portion  que  la  lui 
lui  défère  dans  la  succession. 

On  appelle  préciput  conventionnel  l'avantage  que  le  con- 
trat de  mariage  donne  à l’un  des  époux. 

PRÉCISION'*  n La  prédsioQ,dit  l'abbé  Giranl , est  une 
hrièvelé  convenable,  en  pariant  ou  en  écrivant,  et  qui  con- 
siste â ne  rien  dire  de  superflu  et  à ne  rien  omettre  de  né- 
ccssùre.  La  précision  a deux  op|iosés,  savoir  : la  prolixité, 
qui  dégénère  en  une  abondance  de  peroles  vagues,  et  l’rx- 
tréroe  concisio  n,  qui  fait  qu’on  lombe  souvent  dans  l’obs- 
curité. X II  y a également  une  différence  à (aire  entre  les 
mots  précis  et  concis  : le  premier  regarde  plus  spécialement 
les  idées , et  le  second  la  manière  de  les  exprimer  ; le  dis- 
cours précis  ne  dit  rien  qui  s'écarte  de  son  sujet  ou  qui  lui 
soit  étranger;  le  dtsooure  concis  bannit  tous  les  mots  inu- 
tiles et  surabondants  ; les  digressions  empêchent  d’éire  pré- 
cis , tes  circonlocntions  s'opposent  à ce  qu’on  soit  concis; 
en  s’y  livrant  on  devient  prolixe  et  diffus. 

La  précision  est  sans  contredil  une  des  qualités  les  plus 
essentielles  du  style.  Dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  c'est 
atteindre  de  la  manière  la  plus  parfaite  le  but  du  discours. 

PRÉCOCITÉ  se  dit  d'une  maturité  rapide  ou  qui 
devance  l’époque  ordinaire  rl>rz  riiomroe,  les  animaux  etlea 
végétaux , comme  s'ils  étaient  cuits  à l’avance  ( prx  coctus). 
Cette  hâtiveté , qui  semble  se  dépêcher  d’atteindre  la  pléni- 
tude de  l’existence  et  d’en  conquérir  les  avantages , a pour 
résultat  nécessaire  d'en  abréger  la  durée.  On  a dit  des 
femmes,  dont  la  puberté  précède  toujours  cette  du  sexe  roa.v- 
culio  , cifitts  pubescunt,  cttius  smeserrnf  ; les  signes  de 
la  vieillesse  anticipent  cites  elles  plus  tôt  aussi  que  clies 
riiomroe.  Plusieurs  causes  contribuent  à la  préoodté  de  la 
végétation  et  de  l’accroUsemeRt  dans  le  règne  végétal 
comme  dans  le  règne  animal.  Ce  sont,  1"  une  certaine  mol- 
lesse des  tissus  qui  se  prèle  (aolement  â la  croissance  ; 3*  la 
chaleur  qui  sollicite  tous  Ica  oKiuvemcnls  fonctkraneU  de 
rurganisme;  3*  l’abondaoco  des  nourritures  ou  engrais, 
4*  le  raocoorciMetneutde  la  ttillc,  résultant  dos  floraisons  an- 
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Udp^  ou  des  jouissances  prémaliirées  : ces  causes  peuvent 
aipr  séparément  ou  siroulianéiiieut. 

On  connaît  les  inconvénients  ü*une  é<hicalion  trop  liAtivc 
ou  Mllicitée  par  tous  les  moyens  d'excUalion  . swt  physique^ 
soit  morale,  par  des  écliaulfanU,  café,  spirilueui,  et  les 
nourritures  ou  boissons  stimulantes , le  travail  trop  intense 
ou  trop  assidu,  les  cveroples  ou  spectacles  qui  animent  IV- 
miilatioo,  etc.  De  là  souvent  des  fièvres  cérélirales  mor- 
telles; de  là  encore  cette  tension  perpétuelle  qui  floil 
par  usée  des  ressorts  trop  tendres.  Nous  ne  sommes  point 
partisan  de  cette  multiplicité  de  cx^niiaissances  qu'on  en- 
tasse le  plus  qu'on  peut  dans  la  cervelle  de  pauvres  enfants, 
pour  les  faire  raîsouner  en  perroquets  sur  toutes  clioses 
devant  leurs  parents,  émerveillés  do  celte  science  prématu* 
réa.  Mille  preuves  viennent  démontrer  ensuite  <|ue  la  plii- 
patl  de  ces  prodiKCs  surcliargés  de  couronnes  universitaires 
ne  forment  guère  que  des  esprits  sans  nerf,  sans  carKtère, 
dans  l'ége viril,  tel  quecerliétcur  Hermogène,  admirable 
de  précocité  pendant  son  enfance,  piiisrlevenu  vieux  , fou 
dans  sa  vieillesse»  comme  t'd  avait  vécu  à reiiours.  D'au- 
tres phénomènes,  comme  Itlaisa  Pascal,  succombent 
jeunes  dansrépuisemenl.  On  doit  donc  proportionoer  l’ins- 
truction à U force  des  individus. 

L’aboiulance  des  nourritures  est  un  moyen  ite  précocité 
i]ui  liéle  efficacement  la  végétation.  Non-seulement  les  en- 
grais spéciaux,  animalisés,  les  composts  cxcilants,  tels 
que  les  iirates  de  diaux«  les  cendres  et  autres  élémenU  sa- 
lins, soUidtent  fortement  la  croissance  des  piaules,  mais 
les  procédés  de  taille,  les  suppressions  de  brandies  gour- 
mandes ou  de  ieuiUages  superflus  font  encore  refîner  la  sève 
Ters  les  fruits  ou  l&i  parties  du  végétal  qu'on  veut  multi- 
plier davantage.  C'est  en  soustrayant  cette  alimentation 
trop  alioodantc,  qui  ne  sert  qu'à  des  parties  luxuriantes, 
qu'on  détermine  la  précodté  dans  la  floraison  ou  la  fruc- 
tification. Tels  sont  tes  procédés  des  janliniers  pour  sc  pro- 
curer des  espèces  bèüves , rndépendamment  du  coneoors 
de  la  chaleur  dans  des  serres , des  courbes  de  tan , sous  des 
cloches,  des  bêches,  etc.  En  général , les  espèces  précoirs 
sont  naines,  les  tardives  appartiennent  aux  races  gigantes- 
ques ou  livrées  h l'état  de  nature,  poussaot  surtout  en  bois 
ou  en  chair. 

La  domestication  des  animaux,  la  civilisation  de  lliomme 
en  général , ont  pour  n^ultat  de  hâter  U précocité  ou  le 
développement  reproductif,  comme  rbortîctillure , qui  n le 
même  eifet  sur  les  végétaux.  D'ailleurs,  la  vie  sociale  pro- 
cure aux  liestiaux  une  nourriture  abondante,  égaie , avec  la 
chaleur  des  étables,  loin  des  intempéries  de  ralmosphrre  : 
c’est  pourquoi  ces  animaux  deviennent  plus  féconds  cl  plus 
tdl  pubères.  De  plus,  te  voisinage  perpétuel  des  sexes, 
dans  celte  vie  civilisée,  leurs  relations  habituelles,  réveil 
de  rioftinct  reproducteur  par  l'édiiealion  , par  l’exemple, 
par  le  spectacle  de  l’amour,  tout  sollicite  celte  fonrlkm.  Il 
en  résulte  que  les  sociétés  les  plus  civilisées  deviennent 
malheuTeusemenl  pour  l'ordinaire  les  plus  précoces  dans 
toutes  les  jouissances.  On  se  hâte  de  les  cueillir  dans  la 
fleur,  on  reeherclic  des  primeurs  non  mflres  encore,  et  res 
dejlorations  avant  Tige  ne  satisfont  que  la  vanité , puis- 
qu'ebes  ne  sont  pas  avouées  par  la  nature  II  est  bien  ma- 
nifeste que  rien  n'accourcit  la  taille  et  ne  hâte  plus  te  déve- 
loppement reproductif  que  1a  précocité  des  générations.  En 
voici  la  preuve  : pour  obtenir  ces  petits  cliiens  Nchons 
si  recherchés  à queues  époqtves,  l'on  eboUit  d’abord  des 
espèces  de  petite  taille;  on  les  arcouple  de  très-bonne 
heure,  avant  leur  parfaite  croissance  ; les  petits  qui  en 
viennent  sont  également  accouplés  avec  les  plus  jeunes  qu’on 
peut  eroplojer,  et  ainsi  pendant  plusieurs  ^nérations  avant 
leor  accroissement  complet.  Il  en  résulte  des  races  extrême- 
ment mignonnes,  mais  frètes,  délicates  et  précoces  elles- 
mêmes,  parce  que  la  vie  de  ces  cliiens  nains  est  racconrde 
et  prompte.  Voilà  donc  le  résultat  inévitable  de  la  précocité, 
tandis  que  le  plus  grand  retard  dans  l’acte  repèoduetear, 
cher  les  Individus  arrivés  à leur  parfait  développement  cl 


restés  chastes,  procure  des  individus  robustes,  tardifs, 
mais  de  longue  résistance  de  vie.  C’est  ainsi  que  hrillèrent 
les  anciens  (femuins , tant  célébrés  par  Tacite , si  grands  de 
taille , si  rrdoutahlesà  la  guerre , et  chex  lasquels  il  était  hon- 
teux d'approcher  des  femoies  avant  viogi  ans.  Peuples  dé- 
générés, ne  vantex  pas  votre  précocité!  tant  de  funérailles 
prématurées  aujourd'hui,  tant  de  talents  avortés,  tant 
de  petits  génies  étouffés  d'aliord  dans  les  délices  , atleslcnl 
aasex  vos  vices  et  voire  prompte  caducité. 

J.-J.  VlSRV. 

PRIXiàRDIALE  (Ré(pon),  du  latin  prxcordia^ 
diaphragme,  entrailles»  fait  ^ prx,  avant,  cl  de  cor,  cor- 
dis,  ctMir.  l'oyc;  ÉncssTKe. 

PRÉCUHSEUK  (du  latin  prarcursor,  aTant-conreur, 
composé  de  prx,  avant,  et  ewrro.  Je  cours),  celui  qui  pré- 
cède, qui  marche,  ou  qui  court  devant  un  autre  |Kmr  an- 
noncer son  arrivéi*.  C'est  le  nom  <|u’on  donne  particiiliè- 
reinent  à s.iint  Jr an-Ra p Ils  t c , qui  annonçait  aiu  Juifs 
l'avénement  prochain  du  Messie. 

Employé  adjectivement , il  se  dit  de  certaines  clioses  qui 
pour  l'ordinaire  en  précèdent  d’autres,  comme  certains 
symptdmes  qui  indiquent  une  maladie  prochaine. 

PRÉDÉCESSEUR  ( du  latin  prixcedere,  précéder, 
aller  devant).  On  applique  ce  mol  à tout  individu  qui  en 
a pn'cédé  un  autre  dans  une  fooction , une  cliargc  on  un 
emploi  queleonqoes.  On  dira  donc  les  prédécesseuri  d'un 
roi,  pour  désigner  ceux  qui  ont  occnpé  le  trOno  avant  lui,  et 
qui  souvent  ne  sont  pas  de  la  mècno  famille.  Ou  descéod 
des  ancêtres  ; on  occupe  U place  des  prédécesseurs.  Le  mot 
ancêtres  se  rapporte  à la  suite  du  sang,  et  le  mot  prédé- 
cesseurs h celle  de  la  dignité. 

PRÉDESTINATION  (do  latin  prxdesti/Miio , fait 
de  prx,  avant , et  destinatio,  destination  ).  Ce  mot , dans 
la  théologie  catliolique , exprime  le  dessein  que  Ûeu  a 
formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  sa  grâce  certains 
hommes  au  salut  éternel.  Des  Pères  de  l'Église  l'ont  appliqué 
tant  à la  grâce  des  élus  qu'à  la  damnation  des  réprouvés  ; 
aujourd'hui  il  ne  se  prend  qti’en  bonne  part.  C'est  sous  ce 
point  de  vue  que  saint  Augustin  et  saint  Tliomas  l'ont  traité 
avec  toute  la  su|iériorité  de  leur  génie.  Il  n’est  point  de  ques- 
tion tiiéologiquc  sur  laquelle  on  aK  écrit  davantage  et  avec 
plus  de  clialeur.  D'un  côté,  lesangustiiurns,  xTals  ou  faux, 
et  les  thomistes  tiennent  pour  la  |irédcalinallon  absolue  et 
antécédente;  de  l'autre , les  molinistes  ou  csngriiisles  sont 
pour  la  prédestination  condHionnelle  et  cooséquonle.  Pour 
les  premiers  le  choix  que  Dien  fait  de  certaines  créaturea 
pour  les  rendre  éternellement  heureuses  est  absolument 
gratuit  ; il  précè<li>  la  prévision  des  méritea , et  n'a  d'antre 
motif  que  la  volonté  de  Dieu.  Pour  les  socomls,  la  prédes- 
tination  n'esl  fondée  que  sur  la  prévision  des  mérites , c’est- 
à-dire  sur  la  connaissance  que  Dieu  a que  telle  ou  telle 
personne  fera , avec  le  secours  de  la  gràœ , les  bonnes  œu- 
vres nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle.  Cette  ques- 
tion fut  vivement  débattue  au  concile  de  Trente  entre  les 
franciscains  et  les  dominicaint  ; l’assemblée  s’abstlnl  de  pro- 
noncer, se  bornant  à condamner  la  doctrine  dm  prolectanls. 

I.CS  musulmans  croient  à la  prédestination,  sans  aucune 
réserve  et  de  la  manièrela  plosabsolue. 

f La  prédestination  est  un  terme  de  théologie  plutôt  sco- 
lastique que  chrétien,  résumant  l’Idée  principale  et  toutes  les 
conséquences  de  la  théorie  philosophique  de  le  prescience 
et  de  la  f a t a I i t é.  Comme  la  niann  humaine  est  entièrement 
impuissante  pour  éclairdrl’antinomiefonndle  qui  exisCcfutre 
la  prescience  divine  et  la  liberté  de  la  cféatare,  il  nWt  pas 
surprenant  que  l'on  aHpIutdisputésuroe  dogme  que  sur  tous 
les  autres  réunis.  Calvin,  qui  s’élalt  pénétré,  comme  la  ptopart 
des  autres  réformateurs,  desWées  de  saint  AugeMèn,  cherche 
à résoudre  h*  prohlème  dans  son  célèbre  Traiêé  dé  Vtnsttht» 
(ion  chrétienne , oô  il  fit  deeefforts  ineu»  peerdémentrer 
que  le  décret  de  la  prédestlnetloQ  est  absolu  et  Immuable  * 
que  Dieu  sauve  scnlemcut  cenx  qn’ll  a résoins  de  sanver  de 
lonterlernité,  et  qiw  par  coneéquent  lesétosBO  peuvent 
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déctiulr  de  leur  assurance  de  Mlut.  Cl*$  tIo){ine!( , révoltaoU 
pour  la  raison  et  |>our  la  morale , fureul  eu  vain  conOnués 
et  nitfiue  Julmittet  [tar  le  cuitcUedc  liuid  redit.  Depuis  deux 
siècles,  au  moins  dans  les  relises  francai-^s,  la  prédesti- 
nation alisolue  a tu  diminuer  progressivement  le  nombre 
de  ses  disciples,  qui  de  nos  jours  constituent  plutdt  une 
excepiioo  qu'une  règle  dans  l’I-lgiisc  nationale.  Toutefois, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  plusieurs  sectes  sont  res* 
tccs  tidèles  aux  idées  priinilives  de  Calvin.  Cette  persis- 
tance a même  amené  une  rupluie  grave  dans  U grande  so- 
ciété inéllto  liste;  une  brandie,  celle  que  fonda  Charles 
NMiitefield,  prulcsvi  la  préJesliiutlo  i atr-olue,  taudis  que 
le  tronc  princi(ia) , qui  reconnaissait  Wesîe)  pour  cticf,  etn* 
brassa  fiaarhement  raitnittianisme.  Ajoutons  seulement  que 
ce  dogme,  qui  u*  C4>nfniui  presque  a>ec  le  fatal isroe  des 
anciens,  semble  être  destiné  dans  tous  le»  Iviups  à trou- 
bler la  paix  des  (uinuumions  chrétiennes,  puisque  les  dé- 
crias atohigiis  du  concile  de  Trente,  pa>  plus  que  les  canons 
formels  du  symxlede  Imrdreclil , d’ouI  pu  pré^euir  les  dis- 
putes intarissabie»  aiiV(|udles  il  aduimé  naissance. 

V.  CüVl  CHI.L.  J 

PUKDÉTbinMIMSME.  Voyez  UtTumiMsiiB. 

PltLDlC.WT*  Celte  dénomination  a été  jetée  par  dé- 
nigremi-otdii  ministre  de  ia  religion  protestante,  dont  la  fonc- 
tion e-hle  i>récher. 

PHÉDIC.ITEUR, celui  qui  prêche,  qui  s’applique^  la 
P réd  ica  I io  n , qui  annonce  l'Evangile  en  chaire.  l.a  rdl* 
gi«m  calhiiUquca  eu  m‘.s  orateurs  sacrée,  ses  ordres  de  frères 
prêcheurs,  se»  missionnaires;  queh)ue->*uns  sc  sont  élevés 
jusqu'à  la  plus  haute  éloquence.  Les  prutestauls  ont  eu 
aussi  do  bon»  prodit  atours.  Le  prouiior  do  loua  est  S a u r I o. 
Eu  Altemague  on  cite  Mosheliii , Rambacli , Ritnbeck, 
Haumgailcn,  HUkiv,  S<uk,  Ciamer,  Jérii.«ali'm,  Spahliog, 
Zollikofer,  llerder,  Auiiuou,  Exiert,  UreUdmeider,  TIim^- 
iiiiu , Ditcsckc,  Kruiiuiudiur,  lUrm»,  Scliteiorinacher, 
Marhcincke,  Thuluk,  etc.  Eu  Anglotorre  ou  cite  surtout 
lIugiio>  nuir. 

l‘nÜK'ufeur  so  dit  par  extension  de  celui  qui  publie  de 
vive  voix  ou  |>ai  écrit  certaiuea  doctrine»  bonnes  ou  mau* 
vai'^o.s. 

PRÉDICATION  (du  latin pCiCdicafio,  publication), 
aclioii  d’aniioiucr  U parole  do  Dieu  en  public,  faite  par  uo 
liomino  rexètu  d’une  luissiuu  légitime.  Ou  appelle  propre- 
ment i»cdtcultons  le»  di>cours  qu'on  adroMie  aux  iufidèles 
pour  leur  auouucor  l’Exangile,  et  sermons  ceux  qu'on 
adresse  aux  fidèles  pour  nourrir  leur  piété  et  les  exciter  k la 
vrrtu. 

Dons  les  premiers  siècles  tk  rÊglise,  les  évêques  seuls  an- 
noQçaioiil  la  parolo  de  Dieu.  A l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  de  saint  Paul,  tU  regarilaient  cette  fuoclion  comme  ta  plus 
iiuportoule  do  leur  ministère.  Les  premiers  exemples  que 
jiüti»  conoaissioiis  de  prêtres  chargé  de  prèclicr  sont  ceux 
d'Oiigeue , de  saint  Jean  Clirysoslome , dans  rÉglise  d’O- 
rîeot,  de  saint  Félix  do  Noie  et  de  saint  Augustin , en  Oc- 
cident. Aujourd'hui  dans  l'Eglise  romaine  U faut  être  au 
iitoins  diacre  pour  avoir  le  pouvoir  de  prêcher.  La  fuacüoo 
rcs|M.‘clable  de  prédicateur  demande  non  seulement  itn  talent 
uaUiiel  pour  la  parole,  tuais  une  cuimaissauce  très-étendue 
de  la  morale  cltretienoc , |»ar  cousequeul  une  étude  assidue 
de  rEciiliirc  bainle  et  des  ouvrages  dos  Pères  do  l’Église  , 
uoo  connaissance  sunisuntu  dos  mœurs  de  la  sociélé , des 
passions  cl  dos  vices  du  emur  bumain , des  moyens  qui  sou- 
tieiineol  la  vertu  et  la  piété,  dus  dangers  et  des  Icntatioiu 
auxquels  elles  sucoombéul.  Les  pasteurs  elles  mission- 
uairesqui  oui  juiut  a de  longues  éludes  l'expéiiouce  que 
l'on  acquiert  dans  le  tribunal  de  la  iiénilooce  et  dans  la  con- 
duite di‘s  àtnes  sont  inliniment  plus  capables  d'instruire  et 
du  loocJtef  leurs  auditeurs  que  de  jaunes  orateurs  qai  ne  se 
soûl  munis  d’aucun  du  ces  secours.  Mais  comme  cette  fooc- 
tiou  «si  «n  ello-uému  très-diüicik,  U est  nécessaire  de  s'y 
exercer  d«  boQiie  bnure;  un  ne  doit  donc  pas  bUmer  les 
pren\icr'  Cï^ais  do  ceux  qui  cnlrout  dans  cette  cariiéro,  lors- 


qu'ils donnent  lieu  d’fspérer  qu’ils  sc  perfectionneront  dans 
la  suite.  On  demandait  à saint  Jean  d'Avila,  rs|iélre  de 
l’Andalousie,  des  règles  sur  Part  de  prêcher  : « Je  ne  con- 
nais , ré|Hmdit-[l,  d'autre  art  que  l'amour  de  Dieu  et  le  xèl« 
pour  sa  gloire.  » ( Voyez  ELOQtxKca.  ) 

[Un  sait  que  le  discours  oral  prononcé  par  le  ministre 
forme  la  partie  sinon  la  plus  essentielle,  au  moins  la  plus 
dévelopi»^  du  culte  protestant.  Il  en  est  résulté  que  l'art 
de  prêciu-r  ou  de  composer  et  de  réciter  un  sermon  a dâ 
être  cultivé  et  enselgoè  avec  le  plus  grand  s«>in  dans  les  éta- 
blissement» religieux  de  1a  religion  réfomiix*.  Eji  France,  la 
pn^ication  protestante  a suivi  les  pliases  du  temps  et  dv  la 
litlératurr  dominante.  D'abord  âcre  et  sulgiîo,  en.suiic  élevée 
et  véliémeiitc,  enfin  douce  et  remplie  peut-être  de  trop  d'oiic- 
tioa,  elle  nous  offre  très-exactement  tour  â tour  le  carac- 
tère de  l'époque  orageuse  de  la  réforme , de  Père  classique 
de  I.ouis  XIV,  et  de  la  langueur  religieuse  du  dix-hiiitiéine 
.siècle,  ou  ledoç  iie  fut  annulé  par  la  morale.  On  peut  citer 
|)our  excinpk'  de  ce-s  trois  lypM  1rs  «ermons  de  Calvin, 
ceux  de  Jacques  S a u r I n , et , presque  de  nos  jours , ceux 
du  pastnir  Ceilerier  père , dt>  Genève. 

Lorsque  1rs  églises  protestantes  françaises  formaient  un 
corps  uni  et  compacte,  régi  par  une  discipline  unifonue, 
Fur  laquHie  dis  synodes  veillaient  avec  sévérité,  les  prédica- 
tion» élaii'Ula«àtijetlies  â de^^  conditions  dont  lesilispObUions* 
étaient  fuK  sages.  Muise  Amiraot , d.in<  son /l/>o/o9lr  pour 
ceHj  de  ta  religion,  veut  que  le  ministre,  après  une  (•ré* 
face  ou  evirde  accommoihh*  k son  texte,  explique  son  sujet 
le  plus exadement  i{u'il  lui  sera  possible,  • se  tenant  sirré 
aux  paroles  et  iuleiilion.s  de  son  auteur,  sans  se  laisser  em- 
piarter  en  des  digressions  inutiles  , ni  à des  narrations  dliia- 
toires  Itors  de  propos , ni  â des  amplifications  pédanlesque», 
Di  à licauciHip  de  citatkHM  d'anciens  auteurs , de  quelque 
nature  quils  soient , et  se  contente  d'illustrer,  de  cooliriner 
et  d'expliquer  ce  qu'il  se  pro|K>se  par  passages  de  la  parole 
de  Diiii  et  par  les  raisons  qui  s'en  déduisent  ».  S’il  se  pré- 
sente quelque  controverse  â traiter,  Amiraut  exige  que  le 
prédicateur  <i  s'y  appltipic  modestement , sans  autres  pas- 
sion» que  celles  qui  sont  pennises  par  le»  loi»  de  dispute  et 
que  U véhémeace  ordinaire  de  la  passion  donne  ».  Il  con- 
seille encore  de  oe  point  Insulter  aux  personnes  avec  qui  le 
démêlé  existe,  ni  même  au  dogme  que  le  discours  tend  à 
réfuter.  * Toute  la  prédication  , ajoute  t-il , doit  se  faire  avec 
une  siinplidlé  et  une  gravité  dignes  de  la  sainteté  de  l’action 
et  du  sujet  qui  s’y  traite  ; sans  gestes  de  bateleur  ou  de  char- 
latan, sans  cootenancc  de  bouffon  ni  dliypocrite,  sans  af- 
fectation d'éloquence  ni  de  vaine  érudition,  sans  in.irqiies 
de  vanilé,  sons  ostentation  et  sans  parade.  De  sorte  que 
s'il  y parait  quelque  grâce  ou  quelque  véliémencc  dans  la 
prononciation , c'est  l'excellence  du  sujet  et  la  nature  du 
prédicateur  qui  la  donnent.  S'il  y a quelques  fleurs  on  son 
langage  et  quelques  ornements  en  son  (iro|ios,  on  les  y volt 
naître  d'eux-ntêuies , et  non  y être  amenés  de  loin  ; et  quoi- 
qu'on n'y  vienne  point  sans  {trémèditalitm , l'action  est  tou- 
jours pleine  d'autant  du  simplicité  et  autant  éloignée  de  U 
magnificence  de  l'art  que  si  elle  était  imprèmétlitue.  » 

C.  COQI  EBEl.] 

PRÉDICTION  ( du  latin  piadictio,  fait  de  prx,  avant, 
et  dicere,  dire),  divination  et  déclaration  nette  des  êvéïic- 
nienta  à venir  qui  sont  hors  du  cours  de  la  nature  ou  de  la 
pénétration  de  l’esprit  huniaio.  C'est  en  cela  qu'elle  diffère 
de  la  prévision,  qui  a sa  raison  dans  les  connaissances 
de  celui  qui  voit  d'avance  un  événement  arriver;  du  près- 
sentiment,  qui  a son  origine  dans  les  scn.xalions  de  celui 
qui  le  ressent;  de  la  p r o p hétie,  qui  est  suppo.-véc  in^piréq 
par  Dieu  mênre,  des  pronostics,  qui  s«  ronileiit  sur 
certaines  observations  ayant  lliabilude  de  faire  pré%ager  tel 
ou  tel  résultat.  Les  almanachs  du  vieux  temi>s  qu’inspi- 
raient lesNostradarous.  les  Matthieu  La- us  b erg, 
avaient  la  spécialité  des  prêdiclions  de  toutes  sorlcs,  mais 
surtout  en  météorologie.  Ces  prédictions  n'étaient  fondéai 
sur  aucune  recherche,  sur  aucune  étu<le  ; c'était  le  capric«| 
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l«la«ar(l  qui  le»  fai»eil  écrire;  auMÎ  le»  vojr»tl*on  raremeul 
M réaliser:  cependant  bien  de»  g«n»  y croyaieut  et  y croient 
encore.  Il  sullit  que  rauteur  rencontre  juste  une  fuis  sur 
cent  pour  qu«  toute  coutiance  lui  soit  reuduc.  C't«t  d'ailleurs 
use  i«lée  trèi*n^Mudue  dans  le  monde  qu'il  e^t  du  ressort 
de  raUronoiiiie  de  préiliro  le  beau  et  le  mauvais  temps,  U 
pluie.  U neige  et  la  grêle , le  vent,  la  tnnpéle,  et  niêiite  les 
uwp»  de  tonnerre.  Celte  idoe  u'est  pas  itelée  enfouie  dans 
bu  camiiagpes  et  dans  le  petit  peuplades  villes;  elle  a si  bico 
pinélté  dan»  toutes  te»  classes,  qu'en  ItMO  Arago  se  crut 
oblige  de  faire  U déclaration  suivaule  dans  VAnuuatre  du 
Jiurtau  de»  LoHgéituUu  : • Jamais,  quels  que  puissent  être 
le»  progrès  de»  sdouccs,  les  savanU  de  bonne  ii»i  et  soiicieui 
4e  leur  réputation  ne  m liasaideront  u piédiro  le  temp». 
t'ne  dcdaraltou  si  e»|dicite  me  donnerait  le  droit  d'esiierar 
qu'on  ne  me  (ei'a  plus  jouer  le  rôle  do  Nu»lradamu.'«  ou  de 
.MotUiieu  Lo^iislwrg.  Des  centaines  <lc  personnes , qui  ceptui* 
dani  ont  parcouru  tous  l«s  éclielouâ  des  «tudes  universitaires, 
ne  niatiqueronl  pas  de  in*assaUlir  celte  auuee,  coiimie  elle» 
le  faisaient  aulérîeureiueot,  de  ces  questions  vraiineul  de- 
plurablcs  à nobe  époque  : L'Uitor  sora*t  il  rude?  Penses- 
\ousquo  nous  aurons  un  été  chaud,  un  autumne  biimideP 
Yiàia  une  sèche  rosse  bien  longue,  bieu  ruineuse;  va>l*«llu 
cesser  ? Ou  annonce  que  U lune  rotuse  produira  cette  anuc4- 
de gniuiis ravages  :qu'«i  pcasea-vousTetc.,elc.  s bt  en  eflel, 
tant  qu'Arago  vécut,  ou  entendait  dire  qu'il  avait  prédit  que 
la  Scitto  serait  gelée  tel  jour,  que  riû\er  serait  long , etc. 
C'était  du  reste  un  Iwmmage  rendu  à sa  réputation.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'en  celle  partie,  umi  plus  qu'eu  bieu  d'au- 
tres, il  ail  laissé  des  successeurs.  L.  Lolvst. 

l'HKLMI.\l^\CE  9 supériorité  de  rang,  de  diguiU*, 
de  droits,  de  privilège»,  et  plus  géneraiemeut  d'avautagus 
quelconques  t'n  cardinal  a la  prééminence  sur  un  prviat,  un 
prèlre  sur  un  diacre,  un  tmuUtxe  sur  un  employé , un  of>  : 
licier  sur  un  soldat,  etc.  LKins  notre  pays  d'égalité,  ces  raïq^s  i 
sont  peu  observés  dans  k>  monde.  Dans  la  diplomatie,  la  i 
préémioeoce  a souvent  amené  des  discussiuus  entre  les  am- 
bassadeurs, et  il  a fallu  des  guerres  et  des  traite»  pour  User  le 
rang  de  ctiacun  {pogêi  PsésAs-vca). 

l'ilÉÉTAULlE  (Uariuome).  Lei  boita,  le  premier, 
s'est  servi  de  cette  expression  pour  désigner  le  dogme  d'un 
ordre  de  clioses  à jauuis  établi  par  Dieu,  et  eu  vertu  duquel 
cliaqoc  cliose  est  en  corrélation  directe  et  ni^csaaire  avec  j 
ppe  autre , cliaque  substance  simple  étant  comme  un  miroir  , 

Kù  rcHèlu  l'eoseoLble  du  tout.  On  a ainsi  reapiicalion  de  , 
ulcs  les  moditicalioas  qu'affectent  les  choses  pour  cunoourîr  i 
à un  même  but , et  notamment  aussi  de  l'union  du  corps  | 
arec  lAme.  i 

PHÉE\IST£\CE  (Doctrine  de  la).  Certains  pbilo>  | 
iti}4iev  oui  soutenu  que  Tâme  Uumaioe  eustail  bien  avant  \ 
la  création  du  corps  de  rbouuue  ; et  c’éUil  U une  bypoUiéée  i 
cxtrduicuusil  adinue  en  Orient.  Plusieurs  pbilosopbes  greu,  | 
noUiument  ceus  qui  adiuettaieut  1a  loélempsyrhose , par  i 
exemple  Ica  pytliaguriciens,  Empédocle  et  Platon  lui-mteu' 

(i  luuÜK  que  elles  ce  dernier  la  pr&xûleaco  ou  soit  qu'une 
allêguric  in)  (bique  ) partagèrent  celte  opinion,  fort  accréditée 
duÆ  ks  Juifs  et  traduite  par  Virgile  en  beaux  vers.  Parmi 
les  cbreticus,  ladocUioe  du  U préexistence  de  l'iuse  su 
raltariu  é l'opinion  suivant  laquelle,  Dieu  ayant  créé  les 
émes  avant  le  monde,  cclks-ci  s'unissent  au  corps  de 
Plioiume  au  luoneot  de  sa  création  ou  du  sa  naissance.  Ain*i 
I'Aqic  a vécu  avant  son  arrivée  sur  la  terre,  et  elle  y est 
bien  ou  mal  traitée  suivanlsacooduiteaulèrieure.  CcUu  by- 
pollkie  a été  runouvetée  et  soutenuede  uo*  jours  par  M.  J. 
Kryoaud,  dans  son  livre  intitulé  Terre  et  ciel  (Paris,  ). 

Au  rooycfl  Age  on  appela  préexUte^cicus  ceux  qui  par* 
tagroK'iil  ccUc  manière  de  voir  ; et  on  les  distingua  du»  tra- 
dltcieus,  Inuiuds  prétendaient  que  l’Ame  de  l’Iiocuino  futur 
existe  dt'ja  cliex  les  individus  qui  le  procréent 
Lcf  Ib.  oWJcus  orllioJoxcs  enseignenl  que  Dieu  a créé  lu 
monde  du  l 'en , et  non  d'uuc  uiaüére  pre&mt»nU  qm-l- 
COOqil**, 


PRÉFACE  (du  latin  prrr/ufio,  fait  de  pro!,  avant, 
et  de/art , parler).  On  nomme  ainsi , dans  le  sens  général, 
une  sorte  d'avant-propos,  de  discours  préliminaire,  placé 
en  têtu  d'un  livre  |>uur  en  indiquer  l'objet , l'ordre  des  ma- 
tières, etc.,  et  plus  ordiuaiieiiient  pour  prévenir  favora- 
blement les  lecteurs  en  faveur  de  l’ouvrage  et  de  l'auleiir. 

Un  aulcur  à grnau«,  dans  uae  (lonbla  prèftM , 

Au  lecteur,  qiill  ennuie,  a beau  dcmaoéer  grlL-e  .. 

dit  Boileau  11  est  eu  effet  peu  de  prélaces  qui  ne  soient 
ennuyeuse». 

On  appelle  aussi  familièi  emeiil  pré/ace  une  es|>ècu  de  petit 
discours  ou  de  préambule  qu’uu  Ùt  avant  d'entrer  un  ma- 
tière. 

PRÉFACE  {Liturgie)^  partie  Je  la  iiiesseqni  prùcèile 
immédialenu’nt  le  canon,  et  qui  coniiiieiire  ru  .Sir/sum 
corda.  On  trouve  celle  prière,  qui  suri  de  préiiarnl-oti  à U 
consécration,  ilaiis  lus  plus  vieux  satruiienUircs,  les  plus 
ancienne»  liturgies;  et  l’usAge  eu  parait  ruuiuiilur  an  temps 
des  Apôtres,  snivant  saîut  Cyprien,  salut  Cluysoftomu  cl 
quelque-»  autre.»  Pères  du  l'Église.  Ou  trouve  dans  le  sacra- 
uuoûiro  du  saint  Gii'goiru  «lus  préface»  propres,  comme 
des  colleclt»,  pour  presque  toulê»  les  ine.sM-»;  «m  nV-u  a 
gardé  que  neuf  dans  le  missel  romain , mais  les  miwnds  de 
divers  diocèses  en  contitnineot  de  particulière.»  irour  (ouïes 
les  grandes  fétus  t ces  préfaces  uni  éui  comito^ei*»  .vur  le 
modèle  des  ancieiioes.  Dan»  le  rit  gallican  ou  golliiqiiu,  la 
préface  s'ap|>elle  immolation  ; dans  lu  muzMrabi«|uo  t/fa- 
hon;  cliei  les  France,  aucieuuujnent  on  la  nommait  etm- 
lutation. 

PRÉFECTURE.  Ce  mot  a une  Iripluaccepliou  : il  si- 
gnifie la  cirargu  de  prefet , le  üeu  où  ü siège , la  citcunscrip- 
Uoo  du  pays  soumb  à sa  juridicüuu.  Il  y a Irais  da.Hses  de 
préfectures  et  également  trois  classes  de  sous-prefecturus.  Ijo 
décret  du  2 février  18&3  a créé  une  iuspectiou  des  pre/ee- 
ture».  Lesdé|Nu1einsatAde  l'cmpireontété  reparti.»  enlie  neuf 
circonscriptions  d'inspection,  üu  auditeur  au  conseil  d'blal 
est  altacbé  A cliaque  inspecteur,  en  qualité  «le  hocrétaire. 

Quant  aux  seeretairu  généraïusde  préfecture,  celte  inv 
titulioa , établie  on  l'an  vin , sufipriinée  en  1817,  rétablie  en 
I83U,  supprimée  de  nonveau  en  1833  et  en  1848,  a subi  bien 
des  alternatives.  Cep«aodanl , soit  qu'en  1a  supprimant  on 
en  cunliAl  la  cliarge  aux  conseillers  de  préfecture,  soit  qu'en 
la  rétablissant  ou  lui  üonuAI  des  titres  S|iécia(ix  , la  fonc- 
tion n'a  jamais  cessé  d'élre  remplie,  parce  qu’elle  est  néces- 
saire. On  conçoit  que  dans  les  préfecUireA  oii  les  alTaires 
sont  faciles  et  en  pelit  nombra  un  seul  bomnic  pui.ssc  cu- 
muler sans  Inconvénient  pour  le  service  la  surveillance  ao- 
tive  du  secréiaii e général  et  le  travail  sé«l«nlaire  du  conseiller 
de  préftMdnre;  tuai»  dans  ces  grands  départernenU  dont  la 
pofmiatiou  nombreuse,  le  tt^rUoire  étendu,  les  intérêts  con- 
sidérables et  divers,  les  afiaires  importantes  et  multipliées, 
coimoanJeat  un  cootiôle  incessant  sur  les  lonombrables 
détails  du  mouvement  administratif,  le  secrétaire  général 
doit  exislur  en  litre  et  sc  consacrer  tout  entier  à sa  fouclion. 

Depuis  le  l*'  janvier  1884  les  secrétaires  généraux  de  pré» 
fecture  nu  remplissent  plus  les  fcoclioos  de  sous-préfet  dans 
i'arrondisseiueat  clief-lleu.  Celte  administration  a été  réunie 
A celle  du  dtipai  leiiuiil.  ludépendaminent  des  altributk)n-ic|iii 
leur  sont  ooQfértje»  par  les  luis  et  rêgleiivenU,  l««  secrétaires 
généraux  peuvent , par  délégation  et  sous  la  «lirection  des 
préfets , être  cliargés  d'une  partie  de  l'administration  défuir- 
tément^le. 

FREFECTEAE  (CoomII  de).  Fopea  Consul,  dx  Pné- 
rtcuim. 

PRÉFÉRENCE  (du  latin  prat/lero,  je  préfère,  fait 
de  pr.i^ , dyivant , /ero , je  porte  ).  Foyes  Choix. 

PRÉFERICULE  (en  latin prs^ferieuium),  vase  servant 
aux  bëi TÜices  cUez  les  anciens . 11  avait  un  bec  ou  une  avance 
c«nuiue  oui  nos  aiguières.  C’était  «tans  ce  vase  quVm  met- 
tait le  vin  ou  autree  liqueurs  eniployérs  dnus  ces  suites  dé 
céi  ûui«>uieA. 
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PREFET,  « latin  præ/fciust  c’esl-à-dlrc  préposé. 
C’èuit  a Rome  le  titre  de  certains  commandants  militaires 
et.  surtout  à l'époque  impériale,  de  dirent  liants  fonction' 
nains.  Leur  charge  et  leurcercle  traction  s'appelaient  pr<t/aC' 
twe.  Les  prx/ecU  iocionon  étaient  les  ofllclera  supérieurs 
nommés  par  le  consul  et  placés  à la  tête  du  contingent 
d'alliés  adjoints  à la  légion  ; les  prxfeclk  atx , ceux  de 
l'escadron  de  cavalerie  ; et  les  pr.Tftrti  fepiontim,  au  temps 
des  empereurs,  ceux  qui  commandaient  les  diverses  légions 
çous  les  ordres  des  légats.  Les  prx/teti  classis  étaient  les 
amiraux  des  deux  flottes  stationnées,  surtout  depuis  l'époque 
d’Auguste,  à Ravenoeel  à Misène  ; le  prxferttu  fabrorum 
était  le  clief  des  ouvriers  (Jabri  ) attachés  à l’armée  ; te  prx> 
/fchis  castrorum,  l'officier  chargé  de  la  surveillance  gé- 
nérale du  camp.  Parmi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil, 
on  appelait  prxf^ti  xrarU  ceux  qui  administraient  le  trésor 
piihlic  (arrnriMw),  commis  à cet  effet  par  Auguste,  en 
remplacement  des  questeurs,  et  élus  parmi  les  préteurs  d’a* 
boni  par  le  sénat , puis  au  sort,  et  finalement  par  l’empereur. 
I.«e  prxfrctHs  annonx  était  le  magistrat  chargé  de  veiller 
à l’approvisionnement  de  la  capitale  en  grains  ( nnnona  ) et 
à ce  qu’ils  s’jr  vendia-sent  à bon  marché  A l’origine,  ce  fut 
une  charge  extraordinaire  qoe  revêtirent  Pompée  et  Auguste 
rax*ménies;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  moment  oh  elle  dp* 
vint  une  fonclion  |>crrnanenle,  qui  s’accordait  aux  cheva- 
liers, sans  constituer  cependant  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Les  pr.rjecii  jttri  dicundo  étaient  les  magistrats 
institués  pour  la  juridiction  par  le  préteur  de  Roii>e  dans 
certains  municipes,  dépouillés  ainsi  du  droit  d’élire  leurs 
propres  magistrats,  et  qui  |Kuir  cela  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  préfectures.  L'adininUlration  des  villes  de  la  Cam- 
panie, lors<|uc  après  la  seconde  guerre  punique  leur  défection 
lut  punie  par  la  mise  à néant  de  leur  constUntion , avait  été 
confiée  il  quatre  «le  cas  prs^fecti  juri  dicundo , mais  qui 
étaient  élus  cliaqiie  année  par  le  peuple  romain  parmi  ceux 
qu’on  appelait  les  pigentisexviri. 

Pr.rjectus  prxlorio  ( Préfet  du  prétoire  ) était  le  titre  du 
commandant  supérieur  des  prétoriens.  Institué  par  Au- 
guste. Sa  puissance  s'accnit  sous  Tibère  avec  Finfluence  de 
cette  milice  privilégitie.  C’était  le  premier  personnage  après 
l’empereur;  et  sous  les  princes  faibles  il  exerça,  comme 
premier  ministre,  un  pouvoir  absolu.  Il  était  chargé  de  veiller 
é la  shrelé  de  l’em|»emir,  et  avait  dans  ses  allributions  la 
dtrerlion  suprême  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à l'armée.  On 
le  consultait  dans  toutes  les  affaires  de  quelque  importanre 
et  même  sur  ries  questions  de  droit.  A l'origine,  Auguste 
avait  partagé  ces  aUribulions  entre  deux  titulaires  ; mais 
]Mr  la  suite  elles  furent  réunies  entre  les  mains  d’un  seul 
fonctionnaire,  que  l’empereur  citoisissait  parmi  les  cheva- 
liers sans  fixer  de  terme  à la  durée  de  ses  fonctions , et  que 
d’ordinaire  II  nomnoait  k vie.  Lors  de  1a  séparation  passa- 
gèremenl  faite  par  Constantin  entre  le  |H>uvoir  civil  et  le 
pouvoir  militaire,  celui-ci  fut  attribué  à des  maçistri  mi- 
litum  ( généraux  ),  tandis  que  le  premier  fut  affecté  à 
quatre  prx/ecti  prxtorio,  entre  lesquels  l’cmpiro  était  di- 
visé en  quatre  grands  territoires  ou  préfectures.  Une  dn> 
qiitème  fut  créée  par  Justinien  pour  l'Égvple.  Leur  puissance 
s'étendait  sur  toute  la  juridiction , ou  tout  au  moins  à l’o- 
rigine sur  toutes  les  branches  de  l’adminislratinn. 

Au  temps  des  rois,  on  appelait  pra^eefns  urbi  le  ma- 
gistrat chargé , en  l'absence  dit  roi,  de  veiller  à la  sécurité 
de  la  ville.  Celle  ciiarge  se  maintint  aussi  sous  les  consuls 
jusqu'au  troisième  siMe  de  la  fondation  de  Rome.  En  l'an 
339  de  notre  ère,  Constantin  érigea  une  ntagistrature  ana- 
logue pour  (.’4>nilantinopIe.  I.e  préfet  de  la  ville  était  nommé 
par  rem|N^reor  parmi  les  personnages  consulaires , sans  que 
le  terme  de  sas  fonctions  fût  fixé  ; et  dans  l’ordre  «les  rangs. 
Il  venait  immédialemcnt  après  leprs^eetus prxtorio. 

Auguste  institua  aussi  une  charge  de  prx/ectHS 
«font  la  durée  était  limitée , dont  on  investissait  des  cheva- 
liers, meis  qui  ne  constitoail  pas  une  magistrature  propre- 
ment dite.  Il  avait  k Rome,  dans  ses  altrihulions,  la  police 


des  incendies,  la  direction  des  sept  colmrtes  d’archera  dit 
guet  i vigiles),  qu* Auguste  avait  composées  d'affranriiis;  il 
exerçait  en  outre  un  pouvoir  de  répression  sur  les  voleurs, 
les  bandits  et  les  incendiaires. 

Dans  rEgüse  romaine  on  appelle  préfet  apostotique  le  su- 
périeur «les  missions  envoyées  dans  les  pays  idolâtres.  Plu- 
sieurs congrégations  religieuses  donnent  h leur  supérieur  le 
titre  de  préfet. 

On  compte  dans  le  gouvernement  pontifical  de  nombreux 
emplois  dont  les  titulaires  sont  appelés  pr^^eft.  Le  pins  im- 
portant est  le  préfet  de  ta  .sacristie  du  pape. 

Kn  France,  les  préfets  sontdes  magistrats  chargés  de  l’ad- 
ministration d’un  d épar  te  ment  s«>ns  l’autorité  du  ministre 
de  l'intérietir.  Les  préfets,  fonctionnaires  nommés  parle  ciief 
du  gonvernement  et  révocables  par  lui,  ont  été  sub««titués 
par  Bonaparte  aux  directoires  de  département.  Ils  forment 
l’un  «l(*s  principaux  rouages  du  système  de  centralisa- 
tion, qui  depuis  lors  a continué  de  régir  la  France.  La 
création  des  préfccluresesirtpuvre  du  aénatiis-ronsiille 
organique  du  33  pluviése  an  vm  ( i?  février  1800). 

Le  préfet  est  seul  chargé  de  l’administration  ; il  préside 
le  conseil  «le  préfecture;  en  cas  de  {lartage  d’opinions, 
il  a voix  prépondérante.  Il  peut  snspendre  les  membres  des 
conseils  municipaux  ; il  suspend  les  maires  et  adjoints  dana 
les  villes  dont  la  population  est  au-dessous  de  5.000  habi- 
tants. Les  préfets  prêtent  serment  an  chef  de  l’Etat  avant 
d’entrer  en  fonctions.  lU  doivent,  après  en  avoir  prévenu  les 
ministres,  faire  rltoqiie  année  une  tournée  dans  leur  dépar- 
tement, et  en  rendre  compte.  Ils  ne  peuvent  s’absenter  sans 
la  permission  du  chef  de  l'Elat.  Les  twnncurs  militaires  leur 
sont  rendus  à leur  entrée  dans  le  département  ; dans  leurs 
tournées,  iis  sont  accompagn«H«  d'une  escorte  de  gendarmerie  : 
le  cérémonial  qui  les  concerne  a été  réglé  par  un  décret  im- 
périal du  34  messidor  an  xii  ( juillet  taoi  ). 

Dans  chaquo  arrondissement  communal,  excepté  dans 
celui  dont  lecl>ef-1ieu  est  aussi  celiii  du  département,  il  y 
a un  sous-préfet  ntumivé  par  l'empereur,  qui  exerre  son  au- 
torité sous  les  ordres  immédiats  du  préfel.  Ils  sont  â l'égard 
de  ces  hauts  fonctionnaires,  ce  qn'ctiicot  jadis  les  subdé- 
légués à l'tiganl  des  intendants.  Leur  traitement  est  fort 
modique  : ils  ne  sont  d'ailleurs  assujettis  à aucune  dépense 
de  représentation.  Les  frais  d’étabUssement  et  d’entretien 
du  mobilier  sont,  comme  pour  les  préfets,  h la  charge  do 
trésor  public. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  préfet  de  police  qui  réside 
à Paris.  L’administration  spiS^iale  des  ports,  comprenant  la 
direction  d»  constructions  navales  et  des  travaux  mari- 
times, la  direction  de  l'approvisionnement  des  subaistancos 
et  «les  mouvements  du  port,  l’inscription  maritime, 
la  stirveillance  du  commissariat  de  la  marine,  des  écoles 
d'artillerie  navale,  est  confiée  à dea  préfets  maritimes,  sont 
les  ordres  du  ministre  de  la  marine.  Il  y a cinq  préfectnrtui 
ou  arrondissements  maritimes,  dont  les  chefs-lieux  sont  : 
Clterbourg,  Brest,  Lorient,  Rochefort,  Toulon. 

PRÉFET  DIJ  PALAIS»  fonctionnaire  de  la  maison 
de  l’empereur,  lissent  au  nombre  de  quatre.  Leurs  fonclîoni 
consistent  dans  un  service  d’honneur,  la  surveillaDcc  d’une 
partie  de  l’administration  du  palais  sous  les  ordres  du  grand- 
maréclMl.  Ils  suivent  l'empereur  dans  ses  voyages,  lis  exis- 
taient paiement  sous  le  premier  empire. 

PREFLORAISON  (du  latin  prx,  avant,  flarere, 
fleurir),  état  des  diverses  parties  d'une  fleur,  depuis  le 
premier  moment  oii  elles  deviimnent  visibles,  jiiscpi’à  celui 
de  leur  dévetoppement  complet.  La  préfloraison  ou  la  con- 
sidération des  parties  de  la  fleur  dans  la  position  primitive 
du  bouton  et  du  calice,  dans  la  plicatore  des  pétales  et  l’étal 
des  organes  sexuels  avant  répanouissément , ost  pins  im- 
portante qu’on  ne  l'avait  cru  d'abord  , pour  bien  saisir  les 
rapports  génériques  et  même  cenx  de  famille  dans  les  plantes. 
Bile  explique  les  causes  de  l’Inégalité  des  divisions  du  calice 
ou  de  la  corolle;  celles  de  leur  direction  droite  ou  oblique, 
du  plissement,  «ie  la  ooetorsioa,  etc. 


PKÉFLORAISON  — PRÉJÜGÉ 


Oo  (lit  U préfionis<m  quand  les  pétales  se 

recouvrent  partieUeiDeat  les  uns  les  autres,  comme  on  le 
Toit  dans  U rose;  elle  est  obvolutive  quand  ces  mêmes 
(livisiüAS sont  très-nombreuses,  fortement  imbriquées  ou 
roulées  en  spirale,  comme  cbex  les  osaliJes,  les  apocyns; 
elle  est  valvaire  quand  les  parties  de  la  corolle  se  touchent 
seulement  par  les  bords,  comme  les  valves  d'une  capsule  : 
eterapte,  les  arialacées,  les  clématites;  elle  est  plicative 
qpand  la  corolle  se  montre  plissée  surellc-méme,  comme 
celle  des  liserons  eide  plusieurs  solanées;  elle  est  dite  cAtA 
fonnét  lorsqu'elle  est  sans  ordre  et  pliée  dans  tous  les 
sens,  comme  dans  les  papavéracées;  enfin,  elle  est  éfuifo* 
tïve  lorsque  dans  une  corolle  irrégulière  quelques  divisions 
plus  grandes  que  les  autres  viennent  les  embrasser  toutes, 
comme  les  labiées,  les  papiHonacées,  etc. 

Presque  toutes  ces  dispositions  peuvent  s'appliquer  au 
calice  en  général  ; cependant,  sa  plicalure  est  loin  d’être 
toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  corolle;  l'œillot,  l'éphé* 
mère  de  Virginie  et  plusieurs  autres  plantes  présentent  des 
différences  très-sensibles  dans  la  position  du  calice  et  de  la 
corolle  pendant  la  préfloraison. 

Le  mot  ei/tpafk>n  s'emploie  comme  synonyme  de  préllo- 
raison.^  L.  Locvet. 

PRÉrOLIATION(du  latin /irf, avant, /o/i  Km,  feuille), 
manière  dont  les  feuilles  sont  dis|'os<-ts dans  le  bourgeon 
avant  leur  évolution.  La  situation  des  feuilles  dans  les  bour- 
geons est  assex  constamment  uniforme  dans  le  niênie  ordre 
naturel,  ce  qui  prouve  que  l’étude  de  la  préfoliation  peut 
fournir  de  curieuses  observatiorts  an  bohioMc.  Linné  la  di- 
vise en  deut  sections,  selon  qu’elle  est  plissée  ou  roulée. 

A la  première  section  se  rapportent  : t"  la  pré/oliation 
applicative,  dans  laquelle  les  feuilles  se  montrent  appli* 
quéesTune  sur  fautre  sans  être  aucunement  ployées,  comme 
00  le  voit  cbez  les  amaryllis;  2*  la  pr^/olutlion  plicative, 
quand  les  feuilles  sont  repliées  dans  toute  leur  longueur,  à 
la  manière  d'un  éventail  fermé,  comme  dans  la  giiimaiive 
btiisaonneuse  ; 3*  la  pré/oliation  complieatire,  ()ui  pré* 
srate  les  feuilles  ployées  parallèlement  en  leur  longueur, 
s’embrassant  successivement  et  se  recouvrant  par  les  côtés 
et  par  le  sommet,  comme  dans  les  laiches;  4°  la  pré  folia- 
tion condupUcatwe , dont  tes  feuilles  sont  ployées  dans 
leur  longueur  par  la  bce  interne  et  placées  l'une  à côté  de 
l'autre  : eiemple  les  pois,  le  noyer,  etc.;  5°  la pré/o/ia* 
fion  obvolutive t qui  porte,  comme  dans  les  sauges,  une 
feuille  disposée  en  gouttière  sur  la  face  interne  et  dans  toute 
U longueur,  laquelle  reçoit  dam  son  pli  la  moitié  d'une 
autre  feuille  disposée  de  la  même  manière;  G*  la  pré  folia- 
tion équitatire,  quand  les  fenilles  sont  opposées,  légèrement 
pliées  en  leur  longueur,  de  façon  que  les  bords  ae  touchent 
et  correspondent  parfaitement  ensemble,  comme  chez  le 
troène;  7**  la  pré/oUation  Im^rfcafine,  quand  les  feuilles  se 
recouvrent  les  unes  les  antres  comme  les  tuiles  d'un  toit,  et 
forment  pins  de  deux  séries,  ainsique  celasevoit  sur  les  mé- 
lèzes ; 8^  enfin,  la  pré/oliation  réc/inafit'e, quand  les  feuilles, 
pliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  ont  leur  partie  supé- 
rieure renversée  sur  llnférieure,  comtne  dans  Pacocit  et 
l'anéoione  orobellée  des  montagnes. 

Dans  la  seconde  section  on  trouve  : I*  la  pré/oliation 
circinale,  c’est-à-dire  avec  tes  feuilles  roulées  en  volute 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  hase,  comme  dans  le  rosier 
des  marais  ; V la  pré/oliation  convolutive,  dont  les  feuilles 
mnlées  sur  efles-mèmes  par  leur  face  interne,  imitent  ou  un 
cylindre,  comme  dans  le  balisier,  ou  un  cornet,  comme 
dann  l(K  astères;  y*  la  pré/oliation  involutive,  qui  offre  le 
bord  des  feuilles  roulé  en  dedans  ou  en  dessus,  comme  dans 
les  peupliers;  4*  la  pré/oliation  rétfolutive,  quand  les 
feiiiHes  présentent  leurs  bords  rooléa  en  dehors,  comme 
dans  les  primevères. 

On  dit  encore  que  la  prèfoliation  est  eançestivê  quand 
les  fruillos  ne  suivent  aucune  disposition,  et  que,  repliées 
sor  elles  mêmes  irrégnlièrement,  elles  présentent  une  masse 
confuse,  comme  dans  les  daphnés;  on  la  dit  critpative 
Mcr.  or.  Lt  r.osvRas.  r.  xv. 


lorsque  les  feuilles  affeclent  tin  reploiement  très-irrêguHer, 
comme  la  mauve  de  Syrie  en  offre  un  exemple. 

L.  Lul'VF-T. 

PREGADI*  C’est  ainsi  qu’on  appelait  le  sénat  de  Ve- 
nise, institué  avant  la  fin  du  treizième  siècle.  U n’avait  pas 
alors  une  position  fixe.  Les  principaux  patriciens  étaient 
priés  de  s’assembler  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la 
république.  Cette  dénomination  de  Pregadi  a été  conservéo 
tant  que  Venise  a joui  de  son  indépendance.  Les  sagee 
grands,  au  nombre  de  six,  traitaient  les  affaires  importantes 
de  l’État,  et  envoyaient  leur  décision  au  pregadi,  avec  leur 
avis  motivé.  Ils  remplissaient  tour  à tour  et  par  semaine 
les  fonctions  de  ministre  secrétaire  d*État.  hts  sages  grands 
de  terre  ferme,  dont  le  nombre  éUtt  fixé  à cinq,  étaient 
nommés  par  le  sénat.  Dlprv  (derveoae). 

PREGËLy  fleuve  qui  prend  sa  source  au-dessus  de  la 
Tille  de  GiimMnnan  et  provient  de  la  réunion  de  la  Pissa , 
servant  de  décharge  au  lac  de  Wistitten,  situé  près  des 
frontières  de  la  Pologne,  et  de  la  Rominte,  taisant  le  même 
office  pour  le  lac  de  Przerosl  en  Pologne.  Le  plus  Impor- 
tant de  ses  affluents  est  l'Angerap,  qui  communique  avec 
les  grands  lacs  du  plateau  de  la  Prusse  orientale.  Sur  sa 
rive  droite  il  reçoit,  non  loin  d’insterbnrg,  l’Inster,  et  sur  sa 
rive  gauche  l'Aile,  qui  est  navigable  à partir  de  Friedland, 
ainsi  que  la  Gruber.  Après  avoir  envoyé  l'un  de  ses  bras, 
qui  est  navigable,  la  Deine,  dans  le  Kurische-Ha//,  il  se 
jette  dans  la  Baltique  à Pillan,  à 4 myriamèlre.s  au-dessous 
de  Kœnigsberg.  Navigable  depuis Insterburg,  il  est  suscep- 
tible, à partir  de  Kceoigsbeig,  de  porter  des  t>ètimenU  de 
90  lonocanx. 

PRÉHENSION  (du  latin  preAensio,  action  de  prendre), 
opération  par  laquelle  les  alimenU  .sont  saisis  et  portés  dans 
la  bouche  de  l’homme  ou  dans  la  cavité  qui  la  représente 
chez  les  animaux  inférieurs.  Elle  s’eflectue  soit  à Paide 
des  doigts,  si  puissants  dans  l’espèce  humaine  et  quelques 
espèces  d’animaux  inférieurs,  et  de  la  trompe  chez  Tété- 
phant,  soit  par  le  moyen  des  lèvres  et  des  <)enU  réunies  cbez 
les  animaux  dont  les  extrémités  supérieures  «ont  impropres 
à cet  usage,  soit  enfin  par  le  secours  du  bec  des  oiseaux 
ou  d’autres  organes  particuliers  à une  multitude.  d’c*^pèces  , 
et  qu'il  «erait  trop  long  d’indiquer  ici.  Le  mécanisme  de  la 
préhension  dos  aliments  varie  selon  que  cet  aliments  sont 
liipiides  ou  solides  ; les  liquides  peuvent  être  pris  par  tq/u- 
Sion,  par  succion  et  par  projection  ; les  solides  ne  le  sont 
guère  que  d’une  seule  manière.  Ce  mécanisme,  pour  l’une 
et  l’autre  préhension , consiste  dans  le  reUebement  des 
muscles  qui  meuvent  et  écartent  les  mâchoires,  prompte- 
ment suivi  de  la  contraction  complexe  de  ces  organes  mo- 
teurs, qui  ferment  la  cavité  buccale  et  retiennent,  chez 
l'homme  et  un  grand  nombre  d'animaux  ( que  nous  prenons 
presque  toujours  pour  exemple),  l’aliment  solide  destiné  à 
être  broyé  par  rappareil  dentaire , chargé  d'exécuter  la 
mastication,  qui  s’accomplit  en  même  temps  que  la 
dégustation.  D’ BairnEraxo. 

PR^GDICE.  Vogez  Doumacc. 

PREJUDICIELLE  (Question).  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  Palais,  toute  question  de  nature  à jeter  de  la  lu- 
mière sur  une  autre,  laseconde  ne  pouvant  être  jugée  qu'au- 
tant  que  la  première  a été  préalablement  décidée  et  résolue. 
Kn  matière  de  succession , par  exemple  si  on  contesto  à un 
liéritier  naturel  du  défunt  sa  qnalité  de  parent , celte  ques- 
tion d’état  est  une  question  préjudicielle.  Ainsi  encore , en 
matière  correctionnelle,  si  un  individu  se  prétend  proprié- 
taire d’un  cl^min  sur  lequel  il  est  prévenu  d’anticipatioo , 
la  question  de  propriété  devra  être  jugée  avant  celle  du  délit 
dontlajusüce  est  saisie. 

PRÉJUGÉ.  Ce  nom  s’applique  à toutes  les  opinions 
qui  sont  arrêtées  avant  que  la  raison  les  discute  cl  que 
le  jugement  les  confirme , à tous  les  motifs  qui  préparent 
notre  croyance,  sans  naître  des  circoostances  mêmes  de  la 
chose  en  question.  Ils  peuvent  être  Ugitima  ou  (émérairtti 
ils  peuvent  seconder  nos  bonnes  inclinations  oo  entraver 
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ootre  raison  ; et  noni  M d«tons  paa  plus  rejeipr  aver 
mépris,  qtie  noua  y soomettre  Bref  ronfhnre.  iuçfmenf 
doit  demeurer  indépendant  du  pf'éjug^;  U ne  doit  ni  se 
roidir  contre  lui,  ni  le  mettre  i la  place  dé  la  réflexion , 
mais  Pappréeier  lukméme  ponr  éeqii'M  eat.  Une  opinion 
ne  petit  point  être  sntflaamment  éclaircie  tous  tes  préjuip^ 
qui  IVnlourent  n'ont  pas  été  analysés,  si  l'on  n'est  pas 
remonté  à inors  ranses,  et  si  on  ne  les  a pas  estimés  h leur 
juste  valeur. 

li'homme  arrive  dans  ce  monde  comme  un  être  destiné 
à «me  plus  longue  existence,  avec  des  lacultés  et  «ne  activité 
disproportionnées  k la  carriéré  qn'il  parcourt.  Il  ne  sait 
rien,  td  il  vent  tout  Mvoif;  Il  ne  touche  qu'à  une  partie  de 
la  chaîne  des  êtres,  et  il  veut  lea  cannatlfe  tons  et  prévoir 
l'.vction  de  cliacim.  Aon  e\i>énence  ne  saurait  siifllre  à ac- 
quérir les  notions  nécessaires  poiirsacomltiile.  Il  est  obligé 
d'adopler,  sur  la  fol  d’solnii , la  plupart  des  régies  qu'il  sent 
le  besoin  ilc  suivre.  II  ne  saurait  ni  se  défendre,  ni  se  nout* 
rir,  ni  se  vélir,  s’il  ne  croyait  pas  sur  parole  ce  que  d’autres 
lui  rap[>ortcntdes  propriétés  des  corps.  Dieu,  en  faisant  de 
lui  on  être  snHal,  l’a  appelé  il  rédamer  sa  part  dans  le 
grand liériLvge  des  connaissances hilmalnea.  Tout  est  tra- 
dition pour  lui,  kingtemps  avant  d’étrc  conviction  ou  ex- 
périence. Il  imite  avant  de  raisonner,  et  l'hnltation  est 
tléja  rarloption  îles  connaissances  des  autres.  Toutea  ses 
lacultés  physiques  se  développent  dans  Tenfanre  selon 
l'exemple  qti’Ü  reçoit  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie. 
Toutes  ses  facultés  morales  sont  de  même  Implantées  on 
(-ultivées  dans  son  âme  par  des  matrrs  étrangères;  et  lors- 
qu'il arrive  à l'âge  d'honmie,  il  sc  croit  riche  de  son  propre 
fonds,  tandis  que  toute  sa  richesse  tni  a été  transmise  par 
les  générations  qui  ne  sont  plus. 

f/enfânt  qui  apprend  de  ses  parents  â M nourrir,  à mar- 
cher, h parler,  à se  garder  (tes  dangers,  apprend  encore 
d'eux  à penser  et  â juger,  et  plus  encore  à exprimer  dea 
pensé(-s  qui  ne  sont  pas  nées  en  lui,  â se  Conformer  à des 
jngemeats  qu’il  n'a  pas  portés.  Celte  adoption  continuelle 
de  ridée  d'aulru!  est  une  eonsé«iuence  liéc^saire  de  sa  si- 
tuation dans  le  monde.  Appelé  â agir  et  à se  décider  sans 
cesse  avant  d'avoir  pu  réllécidr.  Il  faut  qu’il  se  faiac  une 
croyance,  tme  morale,  une  opinion  politique,  sur  le  dire 
d’aâtrdi,  de  mêtnc  qd’il  fHnt  qu'il  prenne  ses  notions  sur  tea 
sciences,  stir  les  arts,  sur  le  commerce,  d’après  des  ob- 
servations qa’iln'a  point  faites  tul-inéme.  Tout  est  préjugé 
dans  sa  tête  avant  d'être  jugement . A mesure  ce(»endan1  que 
sa  raison  se  forme,  il  reprend  Tooe  après  l'autre  quelques- 
unes  des  opinions  qu'il  avait  adoptées,  élit  tes  apprécie 
poor  elles-mêmes,  autant  do  moins  qu'il  lui  est  po&sible 
de  te  faire,  tandis  que  tous  les  points  de  comparaison , que 
toutes  les  notions  par  lesqiieilea  il  a commencé  à former  son 
esprit  ne  sont  encore  établies  pour  loi  que  sur  le  préjugé. 

>ions  croyons  ce  que  nous  avons  appris  des  autres  ; nom 
vmonsce  que  nous  avons  reconnu  par  nous-mêmes.  Ainsi 
dans  roeèeplion  la  plus  générale  du  mot,  tout  ce  que  nous 
croyons  est  encore  pour  nooâ  préjugé  jusqu'à  ce  que, 
ayant  porté  succes.sircmenl  le  doute  piitlosophique  qui  pré- 
cède et  qui  nécessite  l’examen  sur  chacun  des  points  de 
notre  croyance,  ce  doute  et  l'épreuve  qui  l'a  suivi  aient 
changé  pour  noos  ce  préjugé  en  jugement  ; mais  la  diffi- 
culté et  la  lenteur  de  cette  opération  sont  bientôt  sensibles, 
même  à celui  qui  y apporte  rosprit  te  plus  fort  et  le  plus 
net.  Parmi  les  opinions  généralement  admises,  et  que  cha- 
cun avait  d'abord  reçues  de  confiance,  plusieurs  demeurent 
douteuses  après  cet  examen  ; et  le  nombre  de  celles  qu’un 
penseur  n’a  point  eu  le  temps  ou  la  force  d'examiner  reste , 
jusqu'à  la  lin  de  la  vie  ta  plus  longue,  Infiniment  supérieur 
à eelol  des  opinions  qu’il  a fait  passer  à cette  coupelle. 
Aussi,  quelles  qoe  soient  l’aclivlté  de  son  esprit  et  la  recti- 
tude de  sa  pensée , Il  est  contraint  pendant  tout  le  coitrs  de 
ta  vif  de  se  conRer  an  préjugé  ponr  la  plu|iart  de  ses  ac- 
tlon<i,  parce  qu’il  n'a  point  encore  établi  tous  les  principes 
qe'ii  voudrait  ne  vtevoir  qu’au  jugmgnt» 


C'est  justement  parce  qne  le  philosophe  ne  pent  point 
échapper  an  préjugé,  et  parc*  qu’il  te  trouve  à toute  heure, 
et  dans  lui-même  et  dans  les  autres , qu’il  est  essentiel  ponf 
lui  de  ronnattre  les  penrhants  humains  qui  ont  Influé  sur 
les  opinions  des  autres  et  de  tni-même.  Il  n'êrhappera  pat 
su  préjugé , car  alors  il  se  perdrait  dans  une  mer  de  doutes  ; 
mais  n s'élèvera  assez  haut  pour  l'apprédér  lui-même,  pour 
pres-sentir  la  rnanière  dont  chacune  de  ses  faculté  doit 
modifier  rhnrune  de  scs  opinions  ; et  après  avoir  fait  sa  part 
légitime  au  penchant  naturel  qui  tend  à accréditer  eliaque 
notion  , il  ne  recevra  plus  sur  la  fol  d’autrui  que  la  notion 
elfe-même,  telle  qu’un  témoignage  Iminain  fa  loi  transmet; 
témoignage  donteux,  i!  eri  vrai,  mais  qu’il  ne  peut  encore 
remplacer  par  rten  de  plus  solide. 

.Au  premier  coup  d'ddl,  on  découvre  un  rapport  entre  let 
préjugés  etlesprésompfioni,  qui  servent  en  jii^llcc  à 
préparer  tes  preuves  et  à suppléer  à leur  défaut , et  qui  dant 
i’Iiabitiide  de  la  vie  nous  déterminent  sur  té  tboix  des  opi- 
nions probables,  quand  nous  ne  (touvons  pa<  arriver  ou  du 
moins  que  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à la  démons- 
tration. Mais  les  présomptions  naissent  des  circonstances 
delà  chose  même  que  noiisexamlnons;  lèspré/Mjéi  naissent 
des  dispositions  de  notre  propre  esprit.  Les  présomptions 
sont  étrangères  à nous-mêmes,  les  préjugés  êotit  étrangers 
à ta  question  qu’ils  dérident.  Ainsi,  pour  arriver  à plus  dé 
précision  dans  le  langage,  nouv  ap|>eHefons  présomptions 
toulf^les  nuances  de  probabilité  qui  na1«sentde  là  question 
mémo  que  nous  exàminons  ou  de  ses  clreonttances  acces- 
soires, tandis  que  nous  appeltefous  préjugés  toutes  les  dis- 
positions à croire  ou  à ne  pas  croire  qui  nal>-sent  du  Jeu  de 
nos  facultés,  des  habltiules  de  hotte  esprit,  des  monvemenu 
de  notre  âme.  Les  présomptions  sont  en  dehors  de  nous  ; 
elles  sont  aussi  variées  que  les  circonstances  qui  peuvent 
les  faire  naître;  et  quoique  la  loglqaè  poisse  enseigner  à les 
apprécier,  elle  peut  dillicneraent  tes  comprendre  toutes  et 
les  ranger  par  classes.  Mais  les  pré/uÿél  sont  en  nous;  ils 
naissent  de  nous-mêmes;  et  qiioiqo’il  soit  imixKsibIc  <lo 
prévoir  les  millions  de  formes  que  peoèêot  prendre  les  pré- 
jugés humains,  fl  ne  doit  pas  réfredeles  clas-ser  d'après  les 
sentiments  naturels  auxquels  Ils  se  raltacbcnt. 

Cette  analyse  de  l'origine  des  pr^ugés  n’est  pas  seulement 
un  objet  de  curiosité;  elle  doit  nous  rendre pbiê  indulgents 
pour  les  opinions  des  autres,  et  en  mêm«!  temps  plus  justi*« 
dans  les  ndtres.  Elle  nousfàit  voir  presque  toujours  un  cAlé 
noble  et  pur  dans  les  croyances  les  plus  absurdes  : c’est  celui 
par  tequel  elles  se  sont  introduilet  ; et  elle  tmos  enseigne  en 
même  temps  à surprendre  en  nous-méraei  êl  à déjouer  te 
penchant  secret  qui  nous  fait  préjuger  ce  qoe  la  sagesse 
nous  ordonne  de  n’admettre  qu'aprèa  l’atoir  jugé.  En  effet , 
les  traditions,  et  c'est  ainsi  que  nous  appdtef^ni  toute  ta 
misse  de  connaissances  que  nous  recevoitt  des  autres,  be 
nous  préieolent  encore  que  des  présomptions  ; ce  sont  nos 
facultés  qui  les  transforment  en  préjugés,  par  fa  manière 
(font  elles  nou.s  préparent  à les  admettre.  Dés  facultés  anâ- 
logucssc  trouvent  dans  les  hommes  qui  nous  ont  transmis 
ces  présomptions,  et  elfes  tes  ont  modifiées  de  même.  Cet 
facultés,  qui  se  roelteot  à laplacedayu^emcn^sont  le  prisme 
qui  colore  pour  nous  les  objets;  c’(^t  lui  qu'il  s’agit  de  sou- 
mettre à son  tour  à l’analyse.  On  est  assez  généralement 
dans  l’usage  de  distinguer  an  nous  te  jugement,  la  mé- 
moire, Vimagination  et  la  sensiltitUé.  Nous  suivrons  cette 
division  pour  montrer  commeoi  léa  diverses  dispositions  de 
notre  âme  modiBent  tes  objets  qui  lui  sont  soiimû,  ou  plutôt 
comment  les  trois  demlèrèi  usurpent  la  place  du  jugement, 
et  mettent  chacune  leurs  préjugés  à la  place  des  décisions 
du  premt(>r.  Mais,  indépeadamment  Ae  ces  facultés  actives, 
nous  pouvons  eu  observer  une  en  nous  qui  est  passive,  et 
c'est  une  sorte  de/orce  d'inertie  qui  résiste  à faction  des 
antres.  Cee  ntentlés  nom  dMoerool  la  division  de  tous  iea 
préjogés.  ÿfons  les  rapporte««à  en  elTé!  à la  mémoire,  4 
Vtmgination,  à te  sênsiéUtté,  è(  â famour  du  repos,  note 
à 11  place  du  jugement. 


PRÉiUQÉ 


Là  méoiotrc,  sans  éire  la  première  de  nos  faailtés,  esl 
odie  qui  doitoe  ntiManoe  au  plus  puiftsanl»  su  plus  uni* 
versel  de  nos  préjugés,  à celui  dont  l’ioHueooe  est  ta  plus 
constante  sur  nos  opinions  et  nos  affections;  c'est  le  culte 
des  sourenirs  de  notre  enfance.  Nous  aimons  i croire  qu*il 
y avait  quelque  réalité  dans  des  sentiments  dont  nous  c<mi- 
«errons  des  stMivenirs  si  vifs,  et  cepondsnt  si  éloignes  de 
nous.  Nous  attribuons  au  diangemeul  des  autres,  et  non  à 
noos-iDécnes , la  défiance  qui  depuis  est  oée  en  nous.  Il 
uous  aemble  lonjonrs  qu’antrefois  les  autres  méritaient 
cette  fol  {tarfaite  que  noos  leur  attribuions;  les  pnncea,  les 
magistrals  et  les  patres  n’abosalMt  jsiuAls  de  leur  pouvoir, 
car  nous  ne  soupçonnions  en  eux  aiicun  abus;  les  pères, 
les  maris,  les  maître*,  n^avaient  d'autre  intérêt  que  celui  de 
leurs  sufaordomiés,  car  nous  leur  obtdssioas  alors  avec  une 
pleine  confiante  ; les  mmurs  étaient  pures,  car  nous  n'as  ions 
pas  deviné  leur  déréflement.  Le  rêve  de  l'âge  d'or,  l amaur 
du  bon  vieux  temps,  le  respect  pour  la  sagesse  de  nos  |>ères, 
•ont  les  coDséqueiKes  souvent  aimables , mais  toujours 
frompeoscs,  de  ce  culte  rendu  à nos  souvenirs,  et  de  cet 
amour  que  dans  on  âge  avancé  nous  conservons  pour 
toules  les  émotions  de  la  jeunesse.  Il  n’y  a aucune  de  ces 
iaatHiitlons  publiques,  qui  servent  comme  de  piliers  â la 
sodété,  dont  la  stabilité  ne  soit  maintenue  par  ce  pencliant 
universel,  par  ee  cuite  des  souvenirs  de  l’enfance. 

Les  souvenirs  d’eofance  donnent  l'appui  d'un  préjugé  ra< 
vorable  k tout  ce  qui  existe  ou  a existé,  que  U chose  «oif 
bonne  ou  mauvaise.  Us  jouent  donc  un  réle  très-iiop<irt«nl 
dans  rorganîsalion  sociale , paisi;ue  la  garantie  de  la  <iuré<.> 
et  de  la  sinbililé  est  une  de«  premières  que  les  hommes  doi- 
veut  eltercher  dans  leurs  institutions.  La  puissance  des  sou- 
venirs d'enfance  sert  de  frein  à lV«pril  novateur  et  à l'in- 
quiétude  populaire  que  le  malaise  occasionne.  SI  le  désir 
constant  ^ réformer  était  seul  •‘coûté,  aucune  réforme  ne 
téus^sU , parce  qu'aucuae  n'aurait  le  temps  de  porter  les 
friiits  qu'on  atteaflrail  (Pelle.  Mais,  excepté  dans  les  temps 
degrarûle  souffrance,  la  puissance  des  souvenirs  a bien  plus 
dlnflnencc  sur  le  peuple  que  le  désir  des  réformes  ou  le 
gaôl  lies  clitngfunenta.  D’ailleurs,  d'autres  préjugés  encore 
s'arment  constamment  en  bveur  de  l'ordre  établi  ; aussi  la 
temur  de  Pesprit  d'innovatioo  qu'on  citerche  si  souvent  â 
exciter,  et  la  défiance  avec  laquelle  on  se  tient  en  garde 
contre  linquiétude  du  peuple,  sont-elles  le  plus  souvent 
destituées  de  tout  fondement.  Il  y a cependant  on  cas  dans 
lequel  la  puissance  des  souvenirs  d'enfance  et  des  préjugés 
qui  en  rêraltent  s'arme  c4Hilre  Tordre  établi , et  peut , sans 
que  cet  ordre  soit  (rès-vldetix , exdler  de  frih^uenles  révo- 
lÜoas;  c'est  cehri  où  l’organisation  complète,  civile  ou 
ffUgteose,  a déjà  été  changée  par  une  révolution.  Il  est  de 
fessence  de  la  mémoire,  qui  nous  retrace  un  temps  diffé- 
rent du  oôlce , (Ten  effacer  le  mal  et  de  renforcer  le  tonte- 
nir  do  bien  ; paree  que  la  mémoire  nous  rappelle  toujours 
t%  même  temps  et  les  choses  étrangères  et  nous-mêmes  ; 
mais  nous  pins  jeunes,  doués  de  plus  de  vie,  de  plus 
d>spérances  et  de  plus  de  jouissances,  nous  supportant 
plus  légèrement  te  fardeau  dn  mal , le  connaisMnt  moins  et 
nous  confiant  davantage  dans  les  autres  et  dans  nous-mèmcs. 
Lon  donc  qu’une  révolution  complète  a cliaogé  le  régime 
<oos  lequel  nous  tlvions,  nous  voyons  au  twut  de  peu 
<ràon>'‘ei  Tordre  actuel  des  tristes  regards  de  Tige  avancé , 
Tordre  renversé  avec  le  prisme  coloré  de  la  jeunesse.  Celte 
•flxpositJoQ  constante  entre  le  souvenir  et  Tapprédalion  du 
tHbps  présent , cc  préjugé  universel  en  faveur  du  régime 
qa’nn  a perdu,  est  une  des  grondes  causes  de  eet  longues 
eitillations  qui  suivent  toujours  les  révolutions  politiques 
et  religieuses,  de  oes  efforti  insttendus  et  souvent  heureux 

rir  rélahlfr  un  ordre  de  dioses  qu'on  croyait  n’avoir  pins 
|uriiuiL<.  LliUtoIre  nous  en  montre  les  effets  à chacune 
de  pages , dès  la  conspIratioD  des  fils  de  Brutns  en  fb- 
Thir  de  Tarqiiin  jusqu’à  nos  jours. 

('fucono  de  nos  facultés  nourrtl  des  préjitgiSi,  par  son 
effort  pour  exercer  une  action  plus  complète  ; elle  étend 


ainsi  ion  empire  sor  la  faculté  voisiiw,  et  elle  usurpe  la 
place  de  la  raison.  La  mémoire  oppose  ce  qu'elle  garde  dans 
son  dépét  à ce  qui  existe;  et  ^us  elle  a de  pouvoir  sur 
nous,  pins  elle  donne  au  monde  des  souvenirs  Tavontage 
sur  celui  de  Tobservation . L'efTert  de  Timagioation  est 
d’une  nature  analogue;  die  étend  de  même  son  empire  aux 
dëpeii.s  de  la  raison,  et  plus  elle  nous  domine,  plus  aussi 
elle  nous  donne  d’atirsit  pour  le  monde  merveilleux,  et  elle 
sub.stitue  ses  illusions  à celui  que  nos  sens  ont  reconnu. 
L’amour  du  me  r veilleux  est  en  effet  ia  seconde  source 
universcUe  et  constante  de  nos  préjugés , parce  qu'il  pro- 
cède de  la  seconde  de  noA  facuMÀ,  qui,  dans  un  degré  plut 
ou  moins  éminent,  se  retrouve  dans  tous  les  Iramnies.  Nos 
jugements  sont  l’ouvrage  de  la  raison  toute  seule;  mais  la 
raison  n'e»t  pas  la  seule  puissante  de  nos  facultés  ; surtout 
ce  n'est  cerlainement  pas  celle  qui  nous  donne  le  plus  <ie 
jouissance».  L'imagination  se  développe  avant  elle  ; de  sa 
nature,  elle  est  plus  populaire,  elle  se  communique  plus 
aisément  des  indivklus  aux  masses;  elle  se  met  plutdt  en 
harmonie  entre  gens  qui  ne  se  sont  point  eiitemius.  L'ima* 
ginaUon  créatrice  est  rare  sans  doute;  mais  l'imAgioation 
contemplative,  celle  qui  se  repaît  sans  fatigue  des  images 
qui  lui  sont  présentées , est  presque  nniverselle.  Or,  le  mer- 
veilleux est  la  pâture  de  Timaginalion.  Croire  est  pour  Time 
homsine  un  plaisir  et  un  l>esoin  ; tout  cc  qui  Tétnnne,  tout 
ce  qui  agrandit  la  splière  liabltuelle  de  ses  i<lées , tout  ce  qui 
recule  iee  bornes  de  l'univers  dans  lequel  elle  se  sent  pri- 
sonnière lâchtmie;  lesburri^^t  du  posdble  la  révoltent; 
elle  les  frandiit  avec  la  même  joie  qu'un  oiseau  qui  s’é- 
diappe  de  sa  cage;  et  son  motif  pour  croire  la  plupart  des 
opinions  qu'elle  saisit  avec  avidité,  c'est  précisément  qu'elles 
sont  incroyables. 

Quelquefois  le  merveilleux  noos  est  présenté,  par  les 
poètes  et  les  romanciers,  comme  an  jeu  de  Timaginalion; 
alors  noits  nous  y livrons  sans  scrupule,  puisqu'il  ne  (lemande 
point  le  sacrifice  de  notre  raison  ; mais  aussi  notre  plalsit 
n'est  pas  complet,  parce  qu’il  n'eseroe  pa.s  notre  faculté  de 
croire.  Le  merveilleux  se  présente  encore  à noos  dans  des 
récits  populaires  que  notre  raison  ne  saurait  admettre, 
mais  qui  semblent  reravoir  de  leur  nombre , de  l'accord 
de  leurs  circonstances,  de  leurs  résultats,  une  certaine 
•alhentldlé.  Le  tnervrilieox  nous  est  aussi  présenté  dans 
M vie  rédie,  et  sans  sortir  de  Tordre  naturel  des  événe- 
ments; la  pas.sk)n  avec  laquelle  le  peuple  s’en  saisit  alors 
n’est  pas  une  des  moindie-s  causes  de  ses  erreurs  et  de  ses 
souffrances.  La  vie  romanesqne  d'un  héros  arentarier 
a plos  de  citances  pour  lui  plaire  qnc  toutes  les  verlus  et 
toute  la  sagesse  d'un  grand  législateur.  La  puissance  sa* 
préme  attrihoée  à an  homme  est  déjà  en  sol  quelque  rliosa 
de  mervellieux , cl  c’e«t  peut-être  une  des  grandes  raisons 
de  l'adoration  des  peuples  pour  les  rois  ; nous  en  avons  fait 
des  dieux  sur  la  terré , et  nous  nous  prosternons  devant 
Tidole  de  nos  mains.  Mais  un  roi  fugitif,  prisonnier,  conduit 
au  supplice,  est  une  divinité  qui  souffre;  c'est  le  merveil- 
leax  porté  au  plus  haut  degré  dans  la  réalité  , c’est  le  plut 
piii.saant  mobile  de  Tenlhousiasme.  De  tous  les  éTéncmtmtt 
humains,  celui  qui  prête  le  plus  au  merveilleux , c’esl  ta 
guerre;  et  de  là  vient  le  préjugé  si  universel  des  hommes 
pour  le  talent  qui  lenr  est  le  plus  Ibtal , leur  admiration 
pour  les  conquérants,  et  Tenlhousiasme  qo'éveille  en  eux 
la  gloire  militaire.  Une  inimitié  secrète  contre  les  forces  de 
laoatarcqui  les  asservissent  Influe  toujours  sur  leurs  juge- 
ments. C’est  parce  qu'ils  se  sentent  faibles  que  U force  leâ 
ravit  ; et  la  toute-puissance  d’un  liominuicnr  si'mhle  relever 
leur  race,  tandis  qu’au  contraire  elle  rabaisse  les  égaux  de 
cehii  qui  Ta  obtenue.  Le  merveilleux , enfin,  est  porté  à son 
plus  haut  terme  dans  les  croyances  religieuses  : comme 
elles  ont  pour  objet  Aa  choses  que  la  raison  ne  peut  ni 
C4)ncevoir  ni  mesurer,  il  y a un  motif  apparent  pour  exclura 
absolument  la  raison  de  leur  domaine.  La  distinction  entra 
Cf  que  la  raison  ne  peut  concevoir  et  cc  que  la  raison  con- 
çoit ne  pouvoir  être  paratt  à la  plupart  des  hommes  trop 
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subtile  pour  qu'ils  sacbeot  »y  arrêter.  Dans  la  plupart  des 
religions,  la  crujance  comprend  non-seulement  ce  qui 
êrli.ip[>e  à rentendeinefil  humain,  mais  ce  qui  lui  est  con* 
traii  e.  L'oinpresseinent  h croire , la  soif  du  raenreilleux  , se  , 
manifestent  dans  l’adoption  successive  des  croyances  dont 
se  compose  chaque  religion.  Plus  un  dogme  particulier  ré- 
pugnait aux  sens,  à la  raison , h tous  moyens  de  connaître  | 
1a  vérité,  et  plus  il  a été  adopté  avec  zèle  et  soutenu  avec  - 
adiarnemenl.  l>es  paroles  qui  présentent  deux  sens,  l’un 
conforme  et  l'antre  contraire  à notre  raUon,  ont  toujours 
été  prises  dans  celui  qu’on  nommait  mystérieux , parce  qu'il  | 
demandait  un  plus  grand  sacrilke  de  notre  intelligence.  Des 
expressions  figurées,  où  l'on  reconnaît  la  tournure  propre 
k la  langue  tonte  poétique  oti  elles  étaient  employées , ont 
été  interprétées  dans  te  sens  littéral,  contre  l'évidence 
même  du  texte.  L'Insloire  des  hérésies,  qui  noos  présente 
successivement  toutes  les  (piesüons  élevées  sur  le  dogme, 
nous  montre  aussi  que  rKglise  s'est  Imijours  pronoueik  en 
faveur  de  ropinion  la  plus  extraonlinaire,  contre  la  plus 
naturelle. 

L’amour  du  nierveillcux  altère  toute  espèce  de  témoignage. 
Plus  un  homme  a d’agrément  dans  l'esprit , et  plus  il  cbcrclie 
à donner  du  piquant , de  l'effet  à ses  r^its , sans  croire  avoir 
en  aucune  manière  altéré  la  vérité.  Il  rejette  pour  cela  des 
circonstances  qu'il  appelle  oiseuses,  mais  qui  cependant  au- 
raient fait  nalû^  des  doutes;  il  presse  les  évéoements,  il 
lie  ce  qu’il  croit  les  effeU  è ce  qu'il  croit  les  cause-s;  il 
forme  un  tout  de  ce  qui  n'éUit  auparavant  que  des  faits 
délaclks,  et  U dirige  sur  une  seule  peoM'e  l'iinprfN'iion  qui 
8c  disseiiiine sur  plusieurs.  Cependant,  ret  eflet  que  l'esprit 
recherche  est  celui  qui  llatte  le  plus  rimagiiiatiun , c'est  ù- 
dire  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  merveilleux.  Ne 
prenez  point  mauvaise  idée  du  couleur  qui  vous  rap|>orte 
des  (ails  extraordinaiies , ne  croyez  point  qu'il  ail  voulu 
mentir  ou  vous  tromper  ; mais  avant  d'admettre  son  récit 
faites  ta  part  de  la  crédulité  qui  saisit  avidement  et  celle 
de  l’esprit  qui  arrange  : souvenez-vous  qu’il  a pu  voir  beau- 
coup de  choses  qui  n'étaient  point,  parce  qu'il  se  plaisait 
à lea  voir;  qu’il  a pu  se  souvenir  de  beaucoup  de  choses 
qu’il  n'avait  point  vues,  parce  qu’il  trouvait  <hi  plaisir  à 
confondre  son  imagination  avec  sa  mémoire.  Ne  dites  pas 
d'un  témoin  oculaire  qu'il  n'a  pas  pu  se  tromper;  car  pro- 
bablement il  trouvait  du  plaisir  à se  tromper  iui-mème,  et 
ses  yenx,  qui  cherchaient  avidement  le  merveilleux,  n’a- 
vnîent  pas  de  peine  à le  trouver.  Ne  dites  pas  qu’il  n’a  eu 
aucun  intérêt  à vous  tromper,  car  c'est  un  intérêt  sufRsant 
que  celui  de  faire  effet  en  disant  une  chose  extraordinaire. 
Doutez  donc  des  faits,  sans  douter  des  personnes;  et  au 
préjugé  universel  du  vulgaire  qui  adopte,  répand  et  am- 
pliUe  le  merveilleux , opposez  le  préjugé  du  sage,  qui  s'en 
délie. 

De  même  que  la  mémoire  et  l'iinaÿnatioD , la  sensibilité 
est  toujours  prête  à substituer  en  nous  ses  impressions  k 
celles  de  la  raison.  On  dirait  qu'il  nous  semble  n'élre  point 
assurés  que  noos  vivions,  et  que  nous  sommes  avides  de 
tout  ce  qui  en  développanl  quelqu’une  de  nos  facultés 
nous  fait  vivre  davantage , on  plutôt  sentir  davantage  la  vie. 
Nous  sommes  désireux  de  tout  ce  qui  nous  fait  soulfrir, 
de  tout  ce  qui  nous  lait  jouir,  de  tout  ce  qui  nous  tait  aimer, 
de  tout  ce  qui  nous  fait  bair.  Nous  nou.<(  complaisons  h 
sentir  notre  canir  bien  rempli  d'une  émotion , fùt-elle  n>èii>e 
pénible.  Nous  nous  rendons  alors  témoignage  que  nous  .sen- 
tons vivement,  et  nous  en  tirons  vanité  en  nous-mêmes, 
tout  comme  nous  affectons  souvent  cette  aptitude  aux  émo- 
tions , vit-è-vit  des  autres.  Le  besoin  des  émotions  peut 
donc  être  regardé  comme  le  principe  générateur  des  préjugés 
que  dév^ppe  en  nous  la  sensibilité. 

Les  opinions  fausses  ou  hasardées  ne  natssent  pas  toutes 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  U sensiblité,  do  nos 
facultés  enfin,  de  nos  disporilioos  on  de  nos  faiblesses; 
quelques-unes  sont  purement  accidentelles  : elles  tiennent  A 
des  cas  fortoils,  qti’on  ne  peut  ranger  sous  aucane  classe. 


Mais  ce  sont  nos  dispositions  innées  qui  leur  font  faire  for- 
limedans  le  monde;  la  puissance  des  souvenirs , l'amour  du 
merveilleux  ou  le  besoin  de»  émotions , les  transfoiment  en 
préjugés  doroinanls. 

La  roeberebe  des  émotions  doulotireuses  est  1a  plus  liizarre 
entre  nos  dispositions.  Nous  aspirons  sans  doute  A êtio 
heureux , et  la  poursuite  du  bonheur  est  un  des  grands 
mobiles  de  nos  actions;  mais  nous  ne  voudrions  pas  non 
plus  abandonner  dos  titres  à être  malheureux , ou  plutôt 
il  n'y  a pas  de  chose  contradictoire  que  nous  ne  voulions 
être  en  même  tenips.  Cette  recberdiede  la  peine  n'est  point 
entièrement  alTectée  : souvent  elle  est  le  vrai  mobile  de  nos 
actions,  la  vraie  direction  de  nos  pensées.  De  même  que 
nous  portons  la  main  à la  place  qui  nous  fait  mal  et  que 
nous  l’irritons  encore,  nous  cliercbons  aussi  le  point  dou- 
loureux fie  DO.S  pensées , nous  en  réveillons  la  torpeur,  et 
noirs  excitons  des  angoisses  que  la  nature  nous  avait  épar- 
grvées.  De  ta  nsU  un  préjugé  presque  général  en  faveur  de 
ce  qui  nous  fait  souffrir.  Uu  récit  qui  nous  ébranle  forte- 
ment c»t  déjà  A moitié  prouvé  à nos  yeux  ; une  crainte  qui 
nous  rrivirait  trës-mallieiir«Mix  est  déjA  A moitié  réalisée. 
Au  reste,  le  contraire  est  également  vrai,  et  d’aprèe  le 
même  principe.  La  joie  e^t  aussi  un  développement  de  dous- 
mêmes;  mais  il  est  luoin.s  étrange  que  nous  en  soyons 
avilies.  Que  l'inlluencede  l'événement  raconté,  de  l'opinion 
pré-«s‘nlée  A notre  jugetiient  soit  Iteureuse  ou  malheureuse, 
notre  sensibitilc  ajoute  presque  toujours  à notre  croyance, 
et  ce  qui  donne  de  l'émotion  devient  probable  à nus  yeux. 

Parmi  les  préjugés  qui  dominent  sur  les  nalmn» , plu- 
sieurs scnibleDt  avoir  pris  naissance  dans  relie  disposition 
de  notre  Ame,  et  le  culte  de  la  douleur  fait  partie  de  la 
plupart  de  nos  religions.  La  Diviiiilo  nous  a entourés  «le 
jouissances  sur  la  terre  : elle  nous  a rendus  accessibles  à In 
douleur,  mais  smileinenl  cumiiic  un  avertissement  et  un 
préservatif  <lu  mal  , et  afin  do  notis  apprendre  à lutter  avec 
elle,  ou  pour  nolrt*  i]«‘fens«.’,  ou  |>our  celle  des  autres.  M.'iis 
nous  eu  avons  fuît  un  hnmmage  que  nous  aimons  A lui 
rendre,  un  sactilire  par  lequel  nous  nous  figurons  l'apaiser. 
Nous  avons  invriitr  tous  les  ponres  «le  inortificalion  et  «te 
pénitence.  Ct'ux  qui  ont  modilie  toutes  nos  croyances  ont 
multiplié  sans  nic«iire  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  ter- 
reurs. Le  malheur  d'une  courte  vie  ne  leur  sufiisait  |>oint. 
Us  ont  eu  tiesoin  d’ouvrir  fous  le«  Irésoi-s  de  la  rtmgoaiice 
éternelle  pour  les  verser  sur  les  hommes.  CIkmo  étrange  t 
c’est  IA  ce  qui  fait  leur  force;  et  tandis  <{ue  nous  croyons 
que  le  désir  du  bonheur  est  le  principal  mobile  des  actions 
humaines,  c'est  l'attente  du  malheur,  ou  plutôt  le  malheur 
présent  «te  contempler  sans  cesse  une  douleur  infinie,  qui 
s'est  trouvé  avoir  sur  les  Ames  humaines  le  plus  puissant  de 
tous  les  attraits. 

Ce  n'e!<t  }«as  seulement  dans  la  douleur  on  la  joie  que  æ 
développe  notre  sensibilité,  c'est  dans  l’ansour  ou  la  haine. 
Nous  nous  senlons  davantage  nous  mêmes,  toutes  les  foie 
que  nous  éprouvons  des  émotiou-s  fortes  ; nous  nous  applau- 
dissons de  nous  y livrer,  et  nous  aimoas  mieux  encore  que 
notre  conduite  soit  ré^éc  |>ar  la  sympalliie  et  l'anUpatliie» 
que  si  elle  l'était  tout  entière  par  la  raison.  C'est  à la  sensi- 
bilité A diriger  notre  choix  entre  les  personnes,  à nous  faire 
contracter  les  tiens  qui  rendent  la  vie  lieiircuso,  à élire  dos 
amis  et  A nous  rendre  dignes  du  retour  de  toute  leur  affec- 
tion. Cest  IA  sa  fonction  propre,  et  elle  s’en  acquittera 
mieux  que  ne  ferait  la  raison.  Mais  nous  consultons  aussi 
presque  toujours  notre  sensibilité  sur  l'appréciation  des 
cImmcz  et  sur  celle  «les  principes  ; nous  faisons  de  la  morale 
elle- même  une  affaire  de  sympathie  cl  d'antipathie , et  nous 
nous  interdisons  souvent  l'examen  de  ce  que  nous  avons 
approuvé  ou  bUmé , comme  si  la  décisioo  du  sens  iotérieur 
qui  a parlé  le  premier  en  nous  était  sans  Appel.  Il  ne  faut 
pas  nier  l'existmice  de  ce  sens  Intérieur  qni  nous  dirige  ra- 
pklcment  au  bien , sans  passer  par  toutes  les  teoguenrs  du 
raisonnement,  qui  le  discerne  du  mal,  et  qui  pour  nous  est 
le  plus  souvent  le  flambeau  de  la  conactefloe.  Il  est  innUte 
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àt  chercher  ei  ce  leM  moral  eet  une  marche  iMUnUnée  du 
reMODoeiDent , qui  par  ta  rapidité  même  échappe  à noire 
obeervation , comme  la  plupart  des  jugeineoU  de  noe  sens  ; 
ai  c'eai  une  empreinte  de  ropinioo  publique  que  noos  avona 
reçue  ; on  eofin  ai  noua  avons  réellement  apporté  arec  noua 
ces  idées  en  oaiaaant»  comme  une  révélation  personnelle» 
qui  doit  nous  servir  de  fiuide  dans  le  doute,  car  cens  même 
qui  s’attachent  à celte  dernière  opinion  sont  forcés  de  con- 
venir que  les  deui  autres  causes  concourent  aussi  à exciter 
en  noos  des  mouvements  de  sympathie  et  d’antipathie,  et 
qu’ils  se  confoodenl  à nos  yeui  avec  les  suggestions  de  la 
conscience.  D'ailieurs,  ces  aperçus  rapides  du  raisonoeinent 
ou  de  Popinion  publique  sont  eaaenti^emeot  du  domaine  de 
la  raison,  et  les  jugements  d’instinct  doivent  toujours  s’ac- 
corder avec  elle.  Nous  devons  prêter  une  grande  attention 
à la  voix  de  ce  moniteur  intérieur;  mais  nous  devons  aussi 
la  juger. 

La  sympathie,  appliquée  aux  personnes  et  non  plus  aux 
eboaes  ou  aux  principes,  est  la  source  du  phis  aimable  de 
tous  nos  préjugés.  C’est  elle  qui  nous  fail  prendre  U défende 
de  quiconque  souffre,  de  quiconque  est  mallieurtux  ou  op- 
primé. C’est  elle  qui  nous  mène  le  plus  sûrement  au  bonheur, 
en  le  répandant  autour  de  nous.  La  ronipasaion  éclaire  et 
dirige  bien  plus  souvent  qu’elle  n’égsre  notre  jugement  ; et, 
dùt-elie  nous  donner  sur  les  personnes  des  préventions  fa- 
vorables que  rexamen  ne  Justifiera  point  ensuite , il  vaut 
souvent  mieux  pour  nous  avoir  été  trompés  que  de  nous 
être  loujours  dtôés.  .Mais  ranllpatbic,  le  préjugé  de  la 
haine,  a eu  sur  le  sort  de  la  race  humaine  l’innuence  la  plus 
ftiDC>te.  L’aclivîté  de  notre  sensibilité  semble  n'ètre  point 
satisfaite,  si  on  ne  lui  sacriSe  que  ceux  que  nous  avons  de 
bonnes  raisons  de  liair.  Elle  demande  des  liécatorobcs.  C’est 
par  classes,  c'est  par  milliers  d’individus,  que  nous  compre- 
nons les  iKHnaaes  dans  nos  antipathies  générales.  Unsyrobole 
extérieur,  une dilféreoce  de  nom,  de  couleur,  de  langage, 
suffit  pour  nous  empèctier  d’être  justes  ; et  nous  nous  ap- 
plaudissons encore  de  l’énergie  avec  laquelle  notre  haine 
poursuit  ceux  que  le  loème  étendard  rallie,  et  que  souvent 
noos  ne  cmin^ssoos  point  La  faute  d’un  seul  individu  est 
étendue  sur  toute  sa  race,  sur  toute  sa  secte,  sur  tous  ses 
ooTO|ialriotes  ; celle  d’un  siècle  passe  au  siècle  qui  le  suit. 
Nous  croyons  voir  dans  ces  jugeinenU  imprudents  et  insen- 
sés l’horreur  du  vice;  noos  nous  applaudissons  pour  cette 
vertueuse  indignation , à laquelle  nous  sacrifions  la  charilé, 
et  nous  arrivons  souvent  b la  regarder  commo  la  meilleure 
preuve  de  nos  sentiments  religieux. 

Les  préjugé*  haineux  ont  sans  doute  leur  source  dans  le 
cœur  humain;  mais  c’est  l’intérêt  de  ceux  qui  gouvernent 
qni  les  a pert^toés.  Ils  ont  pris  soin  d'encourager  et  de 
ccHiserver  les  haines  nationales  ; et  ils  ont  ainsi  soustrait  une 
foule  d’erreurs  à l'examen  de  la  raison.  Les  gouverueinenU 
s’ofleosent  réciproquement,  et  ce  sont  les  peuples  qui  se 
baasent  ; les  clen^  esnemis  se  chargent  tour  à tour  d'ana- 
thèmea,  et  ce  sont  leurs  troupeaux  qui  se  regardent  avec 
horreur.  Il  n'y  a point  cependant  d’inimitié  réelle  entre  ka 
natiooa;  Il  en  a point  entre  les  Ëgtiscs.  Comment  un 
homme  ferait-il  tort  b un  autre  par  une  manière  différente 
d'honorer  ou  d'eimer  Dieu  ? Pourquoi  les  sentiments  qui 
rdèvent  vers  son  Créateur  derraient-ils  le  compromettre 
avec  ses  frères?  Ce  n’est  pea  la  piété  qui  est  intolérante; 
irais  c’est  rhomme  qui  a fondé  sur  la  piété  d’autrui  sa 
pohaaoce  et  sa  grandeur;  c’est  lui  qui  a cultivé  les  haines 
reVgieuMs,  et  qui  les  a intimement  unies  b un  sentiment 
qui  devrait  n'inspirer  que  l'amour.  Comment  une  nation 
serait-elle  reanemte  naturdlc  d'une  autre?  Chacune  n'a-t-elle 
pas  dans  son  propre  aeln  les  éléments  de  sa  propre  félicité  ? 
Chacune,  si  elle  a besoin  de  ses  voisins,  ne  trouvera-t-elle 
pas  plus  d’assistance  cbet  eux  lorsqu’ils  seront  heureux  et 
satisfaits  que  lorsqu’ils  seront  opprimés  et  méoonlents  T 
Mais  cetui  qui  veut  garder  pour  lui  seul  l’honneor  et  le 
profit  de  la  pros|iérité  de  sa  patrie  est  jaloux  des  autres 
peuples,  emurae  il  l'est  de  ses  concitoyens;  il  excite  b son 


tour  la  jalousie  des  uns  et  des  autres  ; et  è'est  parce  qnll  la 
redoute  contre  lui-même , qu’il  Uebe  de  la  diriger  contre 
ses  voisins. 

Une  autre  classe  de  préjugés  naît  en  nous  de  l’absence  de 
facultés,  de  la /orce  d'inertif,  qui  est  comme  une  ptti<isonce 
oéf^live  de  l'âme.  L'amour  du  repos,  la  paresse  d’esprit  et 
I la  timidité  sont  des  maladies  de  la  volonté , qui  paraly^nt 
la  raison  dle-roéme,  sans  substituer  une  autre  des  foricltoni 
de  l'âme  â sa  place.  La  cratute  des  Idées  nouvelles,  la  crainte 
do  changement,  la  crainte  des  réformes,  ta  crainte  de  tout 
ce  qui  exige  quelque  contention  d’esprit,  sont  des  dispositions 
i infiniment  répandues  chex  tous  les  |>euples,  et  leur  empire 
est  d’autant  plus  graud  , que  ces  peuples,  plus  soumis  aux 
préjugés,  auraient  plus  besoin  de  faire  effort  sur  eux-mêmes 
pour  les  secouer.  L’activité  d’esprit  est  bien  une  disposition 
innée  en  llKMnme;  mais  c’est  une  disposition  qui  s’use; 

I elle  semble  n’être  propre  qu’à  la  jeunesse;  et  dans  la  plu- 
' part  des  hommes  elle  diminue  à mesure  qu’ils  avsncent 
plus  en  âge.  La  contention  d’esprit  est  une  grande  fatigoe 
I pour  celui  qui  n’en  a pas  acquis  et  conservé  l’habitude.  Le 
doute  qu’on  éveille  sur  un  préjugé  est  l'annonee  d’un  tra- 
' vail  pénible.  Il  faudra  suivre  des  idées  qn’on  se  sent  b 
peine  la  force  de  manier  ; il  faudra  creuser  des  spéculations 
qui  demandent  un  degré  d'attention  qui  nous  effraye  ; et 
peut-être,  en  dernier  résultat,  se  trouvera-t-on  arrête  par 
l’impossibilité  de  suivre  l'erTort  de  la  méditation,  et  faudra- 
l-ilse  retirer  de  l’épreuve  avec  le  sentiment  huiniliaxkl  qu’on 
n'est  jtoint  propre  ou  qu’on  a cessé  d’étre  propre  b s'élever 
jusqu’aux  hautes  régions  delà  pensée.  Ce  n’est  pas  seulement 
en  matière  de  ftri  <|ue  le  doute  effraye  loua  les  boramet»  qui 
SC  défient  de  leurs  forces  ; soit  qu'il  s'agisse  de  leurs  intérêU 
pnblicK  ou  de  leurs  intérêts  privés,  ils  se  défendent  toujours 
avec  une  sorte  d'emportement  contre  le  premier  soupçon 
qu’on  vent  faire  naître  en  enx.  La  confiance  est  un  état  de 
repos , le  doute  est  un  romroencement  de  gtmrre.  Lorsque 
le  péril  est  iaéviUble,  il  est  peu  d’hommes  qui  ne  préfèrent 
s’y  engsger  les  yeux  fermés  et  sans  le  voir;  et  lors  même 
qu'il  est  encore  tem;*  d'agir,  la  plupart  regardent  comme 
un  ennemi  celui  qui  leur  donne  la  première  nouvelle  du 
danger  qu'ils  courent.  Cet  effroi  d’une  expérience  nouvelle, 
cette  répugnance  au  doute  et  b la  défiance , celte  paresse 
d'exercer  son  esprit  sur  des  méditstluns  inaccoutumées, 
sont  encore  fortifiés  par  i'orgueit  personnel  et  l'orgoeil 
national.  On  ne  veut  pas  convenir  qu'on  ait  mal  fait  et  tou- 
jours mal  tait,  et  que  ceux  qu’on  étùt  accoutumé  b respec- 
ter dès  l'entanee  aient  toujours  mal  fait. 

Telle  est  sans  doute  la  raison  principale  de  la  statNlilé 
inébranlable  de  ces  constitutions  de  l’Orient  qui  ont  enchaîné 
la  race  hiimuicie  sans  lui  permettre  de  faire  jamais  aucun 
progrès,  de  ces  divisions  en  castes  qui  ont  r^uH  une  race 
nombreuse  à tant  de  misère  et  d’huiniliation , sans  qu’il  eu 
résultât  presque  aucun  avantage  pour  les  classes  supérieures. 
D’après  la  violence  qu’elles  font  b la  nature,  elies  semblent 
ne  pouvoir  être  maintenues  que  par  la  force.  Les  nations 
indiennes  ont  été  conquises  par  des  peuples  d’autres  reli- 
ions et  d’autres  mœurs,  qui  travaillent  depuis  Ibngtfmips  b 
détruire  une  organisation  qui  les  choque;  mais,  en  dépit 
d'eux , les  classes  opprinDées  ont  continué  b vouloir  être 
opprimées;  elles  se  sont  sounüses  au  mépris,  qn’elles  par- 
tagent au  reste  avec  leurs  conquérants,  et  elles  ne  se  révol- 
tent point  pour  briser  un  joug  imposé  par  les  plus  faibles 
des  hommes.  La  longue  durée  de  celte  législatioa  de  l’Inde 
est  le  plus  étonnant  des  triomphes  du  préjugé  : ce  qui  fait 
sa  force,  c'est  qu’elle  a été  soustraite  tout  entière  b l’examen, 
et  que  U crainte,  l'orgueil,  la  paresse  nationale,  concourent 
sans  cesse  b la  défendre. 

Le  préjugé  est  stationnaire  de  sa  nature  ; la  raison  seule 
est  progressive  : aussi,  les  législatetirs  qui  ont  eu  l’intention 
de  donner  b leurs  ouvrages  une  durée  elerneUe  ont-ils  fait 
prudemment  de  les  placer  sous  la  garantie  du  la  force  d’i- 
nertie du  genre  huroaio,  d’interdire  l’oxamen  et  d exiler  la 
raison  de  leurs  domaines.  lU  ont  trouvé  dans  le  préjjogâ 
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une  force  toujtturs  prête  k tjêfeodre  ce  qui  ett  coatre  ce 
qui  «erait  mieux  , uoc  force  qui  è'enue  en  foveor  de  leur 
ouvrA(!c,  de  leur  pensée  propre,  contre  toute  Urece  humeiae. 
Us  ont  lait  pmdâsnept,  pieU  dnos  on  but  pernicieus.  Itcc 
uiiu  arrogance  qu*on  est  étonné  de  trouver  dene  rimittaie* 
ils  ont  posé  des  bornes  au  pouvoir  de  l’eeprit  t II*  ont  ar> 
rété,  dan*  leur  prélcndue  sageete,  qsie  rien  ne  pourrait  ja« 
mais  étru  mieux  que  ce  qu'ils  avaient  inventé  ; et  il*  ont 
rendu  ce  mieux  impossible.  Mai*  ce  pr^ugé  » qui  *e  croit 
conservateur,  ne  *auvo  |>oinl  le*  loiUtullon*  sociak*  ou 
d^une  détérioration  insensible,  ou  de*  eelamilé*  qui  le* 
bouleversent.  Les  pays  dont  la  dviUselion  est  fixée  sont 
en  même  temps  toujours  de  même , et  touiour*  plus  mai  : 
de  même,  |>arce  qu’aucune  des  ioatilutiuA*  sociales  n'y  a 
changé,  plu*  mai,  parce  que  la  race  bumaine  y a dégénéré 
et  y dégénéra  encore  i plus  mal , parce  que  l’empire  lenr  a 
éciiappé;  parce  que  les  arts  qui  y florissaieat  y ont  dispani , 
parce  (|ue  U fixité  de  leur*  insUtulions  no  le*  défond  ai 
contre  les  coaquéles,  ni  contre  U tyrannie,  ni  contre  U peste 
et  la  famme,  ni  coatre  les  divers  fléaux  de  le  terre  et 
du  ciel. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Indiens  dont  1a  légUlation 
est  immuable;  tous  les  autres  Orientaux  repoussent  avec 
une  horreur  presque  égale  toute  idée  de  cbangemeni,  encore 
que  Pordre  actuel  soit  pour  eux  un  étal  de  souffrance , de 
ruine  et  «récraseinent  Chez  les  peuples  mime  de  rEun>po, 
où  Ic^  i^uivls  de  législatioR  ont  été  moins  complètement  soiis* 
tniu  à U pensée,  les  deux  mots  d'innovorion  et  de  danger 
'Semblent  presque  s>non)me»;  et  toute  une  classe  d'Iiunitne* 
e>t  presque  toujours  prête  à repousser  saiu  examen  un  clian* 
grment,  par  cHa  seul  qu’il  est  cliangeroeol.  Sans  iloule  les 
plus  graves  inconvénients  seraient  attachés  à une  versatilité 
continuelle  dans  les  mesures  politiques;  mais  il  n'y  a point 
de  daivcr  couire  lequel  le  caractère  universel  de  l’homme  le 
préiuuiiisse  davantage,  car  11  n’y  a |Joint  de  préjugé  qui 
soit  entouré  île  plus  lortes  garanties  qne  celui ^quimaiotienl 
l'ordre  établi. 

Nous  avons  en  quelque  sorte  folt  ainsi  le  tour  de  l'ètra 
humain,  pour  chrrclier  k surprendre  partout  ses  opinions  à 
leur  nais^anee  ; et  pour  établir  quelque  classification  dans 
celte  variélô  infinie  de  |>ensée!t , d'erreurs  et  de  pn^ugé* , 
eolre  le.stpicU  se  partage  notre  race.  Nous  l'avons  tenté,  si 
ce  n'i‘4  «l'après  la  nature  des  idt'es,  du  moins  d’après  leur 
origine.  Nous  sentons,  U est  vrai,  combien  cette  classifica* 
tion  est  arbitraire,  combien  no*  différenlos  ûicultés  rentrent 
l’une  dans  l’autre,  et  combien  souvent  les  mêmes  erreurs 
penverit  procéder  de  deux  ou  de  plusieurs  des  sources  que 
nous  avons  séparées.  Il  y a cependant , nous  le  croyons , 
quelque  avantage  à se  rendre  ainsi  coinplo  de*  pcnctiants 
naturels  de  notre  ànve  et  à prévoir  en  quelque  sorte  nos 
«rroiirs  avant  leur  naissance.  En  soumettant  le*  oiiinions 
que  non*  trouvons  en  nous  À celte  clasaiücation,  tout  arbi- 
traire qu'elle  puisse  nous  paraître,  et  en  nous  demandant 
BuccexMvemciit  comment  nos  souvenirs  ont  pu  Inlliier  sur 
telle  opinion,  comment  elle  a pu  séduire  notre  imagination, 
comment  elle  ébranle  notre  ienêtinlUé  et  excite  le  plaisir  \ 
ou  b douleur,  l’amour  ou  la  baioe  ; comnveot,  enfin,  elle  peut 
satisfaire  notre  paresse,  nous  la  dégagerons  peu  à peu  de  : 
tous  scs  accessoires , nous  la  livrerons  toute  nue  k l’examen  : 
ai  clic  peut  le  supporter,  nous  nous  serons  enricbls  dHine  ^ 
vérité  nouvelle;  si  elle  s'évapore  é cette  coupelle,  du  moiM  ! 
une  telle  analyse  nous  délivrera  d'une  erreur.  | 

, SiNOTtDE  06  fllSUOIfOl.  ! 

PRÉJUGÉ  (Procédure)  se  ditirun  point  de  fait  ou  de 
droit  qui  a été  jugé  par  un  jugement  interlocutoi  re,  et 
d'oü  par  conséquent  l’on  peut  tirer  quelque  induction  pour 
le  sens  du  jugrinenl  définitif.  Par  exemple,  en  ordonnant  la 
preuve  du  payement  d'une  obligation,  le  juge  a tacitement  ; 
anu'UKt'  que  le  défendeur  sera  déchargé  de  Tobligation  sU  j 
foiiniit  (Cite  preuve.  Ceat  là  un  point  préjugé.  i 

A.  IKssok. 

PRÉLART  ou  prélat,  grosse  toile  pcinle  ou  gou-  | 
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I dronnée  qu'on  emploie  dans  ta  mai-ina  et  avec  laqueB^  oa 
I recouvre  des  objets  qu'on  veut  mettre  h t'abri  de  fo  pluie. 
1 Elle  aert  aussi  à fenaer  le*  6eo«tt|le*.  ' 

I RBELAT*  On  appelle  ainsi  dans  Pftgliso  ratboHqna 
I les  fonriiottoalres  qui  exercent  une  juridiction  en  leur  |»ropre 
I imn.  A rqrigine,  les  évAque*,  lea  arcéievèques,  les  patrfor* 
I cbee  et  le  pnpe  étaient  aenls  dans  ee  cas.  Par  la  tiiKe  les 
cardinaux  et  les  légats.  Ira  H les  cheIK  d*ordro  ob- 
• linreot,  tant  par  des  privilèges  que  par  IHisage,  uim  certaine 
I juridiction  ; et  le  titra  de  préiat  Ait  donné  en  outre  aux 
hauts  digniliiras  des  chapitra*.  Kn  Allemagne,  il  y eut  jusqu'à 
I l'époque  de  la  sécularisation  un  grand  nombre  de  prélats 
I qui  rnlevaient  immédiatement  de  l'RmpIre  seul,  et  étaient 
de  1a  sorte  MMisIreHs  à l'aotorilé  du  souverain.  Ils  étaient 
I investis  de  droits  politiques,  pour  la  plupart  qualifiés  de 
: prineas,  et  avaient  droit  de  siéger  et  de  voter  à la  diète  de 
; l’Empire.  En  Angleterre,  en  Danemark  et  en  Suède  la  pré- 
Utnra  s'esi  eoiservée  mime  après  la  rélonnallon.  Dans  t'AI- 
lemagne  protestante,  le  titre  de  prêtai  n'est  plivs  resté  qu'aiii 
cbanoiiiM  capitulalréa,de  mime  que  dan*  Ira  pays  oà  exls- 
I tenl  des  ronslUutioos  d'états , où  Vordre  des  prélats  rat 
I quelqutfois  représenté  par  k*  université*. 

PRELAT,  boisson.  Koyes  Bisnor. 

PRELE  ( de  lllallen  asperetlo,  rude,  parce  que  In  tige 
de  cette  plante  est  hérissée  d'inégalités  qui  paraissent  être 
des  petits  grains  de  sable  que  la  plante  ramasse  dans  la 
terre).  Son  nom  Mlentillque  rat  OTuiaeéii»,  qui  vient  de 
cfuus,  cheval,  et  sela,  c^n.  On  la  nomme  aussi  viilgair^ 
ment  ÿueuc  de  cAcua/  ou  cAcroftné.  La  prêle  forme  up 
, genre  de  plantes  cryptogames,  de  la  famille  des  équisé- 
lacées.  Ce  genre  renferme  des  végëlaux  semi-aquatiques, 
qui  ne  se  plaisent  que  sur  le  bord  des  eaux  ou  au  milieu 
de*  marais,  d'où  iis  élèvent  leur  tige  fistuleuseet  arliculée, 

, qui  ressemble  en  |ietit  à celle  de  certains  conifère*.  Ce  sont 
I le*  seules  cryptogames  dans  lesquelles  ou  Irouxe  quelque 
chose  qui  ressemble  à une  fleur.  Les  étamines,  au  nombre 
de  quatre  , sont  attachées  en  croix  i la  base  de  l'ovaire  ; 
ce  sont  des  lames  alIougéo<,  élroîtes,  un  peu  élargies  au 
sommet , couvertes  d'un  pollen  très-fin,  qui  sc  contractent 
et  se  roulent  «n  spir.il>  autour  de  l'ovairç  , quand  riiimii- 
j dlW  le*  pénèlie,  et  qui  s’él* mh-nl  çoimife  les  pattes  d’une 
I araignée  sitdt  «juVlU»?»  \iennenl  h se  Dans  çe 

' dernier  cas,  elles  <4*  di^nmhml  par  une  éla>tfdlé  de  ressort 
I si  briLsque  et  ferme,  (|ii'«‘Ues  impriment  un  moineineot 
de  projection  an  pistil  auquel  elles  sont  fixées,  cl  s’élancent 
; avec  lui  à une  hatiteur  cotoidérableru  égard  an  poids  iiifi- 
niment  légi-r  «h-  cette  petite  machine  hygrométrique. 

Les  prêles  iVu(iuu:nt  t'bcrlw  de$  marécage*  par  leurs 
longues  tiges  itsiuleusc^  «le  deux  sortes,  les  une* , fertiles, 
très-simples , ilr|»)urvue>.ile  rameaux,  lorniirxVs  fiar  un  bel 
épis  épais  «*(  «-oniqur;  1rs  antres,  chrirgêcs  de  ra- 

meaux verticilh-^,  irév-noinbrenx,  avant,  par  lem  ensemble, 

; l'appaience  d'une  (jm-ue  «lei  ljeval  ; telle-i  Mjnt  la  prèle  des 
champs  {equisrtum  arvense,  L.)  et  la  prêle  des  Jleuves 
(equisetum  Jluviatite,  L.).  Les  tiges  fructifères  se  montrent 
en  avril,  la  première  hors  de  la  terre , comme  le*  jeune^ 
pousses  de  l’asiJOi^e  : elles  s'élèvent  droite*  comme  uvp 
petite  colonne  d'un  blanc  d'albâtre,  articulées,  à fines  l auuu- 
lures,  surmontées  d'un  bel  épi  conique  ou  eu  mas>uc.  iLa 
prèle  d'hiver  (cquiselutn  kiemale,  L.  ) apparaît  au  prin- 
temps, sur  le  brârt  de*  rivière*  ou  dnns  les  bois  humide*. 
Elle  *’tiève  *ur  de*  tiges  d'un  vert  glauque , iiue«,  Irè*- 
aimples,  divisée*  par  des  anneaux  blanc*  dii  roussàtrra,  et 
qui  rassemblent  à de  petites  baguettes  agréableœeotdÿcqfées. 
Elle  n’a  point  de  li^s  rameuses.  Là  prêle  des 
(eguiséfum  paiusire,  L ) a la  tjge  profqndéipeQt 
ses  rameaux  sont  diviiés,  redressés;  ils  avprieq)  sotitim, 
et  vont  en  diminuant  de  longuenrven  le  sbmmotde  )à 
ce  qui  lui  donne  une  forme  pyramidaJe.  Dans  upe 
Ira  rtmeatix  se  terminent  par  de  péüts  épis  ovoides , "npiri- 
tres.  La  prête  du  timon  (eguisetam  /jAiraum,  L.j 
tingue  dei'es|)èce  précédente  parsâtige, qui  ât  |rfasgro£ra, 
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à pejne  «triée  » et  par  m TerUeiUei,  rncéiu  8»mi«  qq  en 
partie  «vorl<<«.  La prilt  rfe«  &o)«  (e^wirett/n  «itva/iciim,  L.) 
ale  iwrUortéléaaDt,  àcaiisede  la  déUcaleAsedeiiearameaua, 
Doinbreuk  ; lei  gainas  de  U tige  soot  lârbcs  et  oiuoias  de 
(ifuls  rousses. 

A Rome  autrefois,  cooime  dans  quelques  cantons  de  l’I* 
talio  encore  aujourd’lmi,  on  mangeait  les|eunes  pousses  du 
la  prête  des  jfetmes  ci  de  ta  prête  du  timon  en  guise  d'as- 
perges. Les  bentiaui,  surtout  les  radies,  tes  aiment  beau- 
coap.  La  prèle  d’iiirer  ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  les 
tiges  sont  nues,  rodes  et  cannelées,  étant  dessédiées,  serrent 
aux  menuisiers  et  auxorférres,  sous  le  nom  d’aepréte  |>our 
polir  les  buis  et  les  mélsux.  Pour  les  soutenir  on  introduit 
un  bl  de  fier  dans  la  cartlé  de  la  tige.  Les  doreurs  se  ser- 
vent aussi  de  la  prèle  pour  adoucir  te  blanc  qui  sert  de 
couche  à l'or.  Eolin,  on  Remploie  pour  érorer  les  vases  de 
cuivre.  Converties  en  emdre,  les  prèles  donnent  une  grande 
quantité  de  sUtoe,  qu'on  aperçoit  même  queiquefois  on 
points  cristatlius  sur  1m  stries  rudes  des  articulations. 

L.  Lotvrr. 

PfiKLIBATION  (Droit  de).  On  désigne  sous  ce  nom 
un  usage' qui  d'Ecosse,  où  U fut  éiahli  par  le  roi  Evène, 
pas»  en  Attideterre,  puis  dans  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope, en  France  nolammenl,  et  suivant  lequel  le  seigneur 
d’un  fief  avait  droit  A i'Iiabilation  de  la  première  nuit  avec 
les  épousés  de  ses  tenants.  A rorigiue,  ce  droit  n’était  que 
la  redevanceen  argent  payée  par  le  tenant  k son  seigneur  à 
l'occasioii  du  mariage  de  chacune  de  ses  filles  ; mats  la  cor- 
ruption des  mopurs  amena  peu  h peu  la  substitution  du  droit 
en  natma  au  droit  en  argent.  Dans  leschartes  elles  lilres de 
cette  époque,  rédigés  toujours  en  latin,  cet  usage  infime  est 
désigné  par  les  orats  Jus  pnelibaiionU  ; en  France  on  l’dp- 
peln  droit  du  seigneur,  et  vuigniremeot  droit  de  jambage, 
droit  decuusageti  même  droit  de  cutage.  Vers  l’an  lOdü, 
Ia  femme  de  Malcolm  III,  roi  d'Ecosse,  obtint  de  son  mari 
que  ce  droit  pourrait  être  racheté.  C'était,  coroiuc  on  voit, 
revenir  au  point  de  départ  de  cette  odieu.se  coutume  ; et  le 
droit  ainsi  que  ia  compoailion  prirent  alors  loua  deux  le 
novn  de  morçuette.  Quand  ledébiteur  ne  pouvait  pas  s’acquit- 
ter en  argent,  Ü était  admi.s  h se  libérer  en  bétail.  Les  filles 
de  basse  condition  étaient  taxées  à trois  sous  trois  deniers 
ou  une  génisse;  les  filles  d'hommes  libres,  à six  sous  six  de- 
niers ou  UM  vnciie;  celles  d'un  l>aron.  à douze  sous  ou  deux 
vaches  au  profil  duseigneui  dominant;  celles  d'un  comte, 
à douze  vacbes  nu  profit  de  la  reine.  Ce  fruit  odieux  de  la  ty- 
rannie et  de  In  débaoclie,  s’il  sulût  de  bonne  lieure  une  pro- 
foode  modificntioQ  dans  U Grande-Bretagne,  subsista  long- 
temps en  France,  où  on  vitdes  abbés,  des  evéques  inéiue,  en 
|oair  comme  ùaronz  ; et  pour  ne  rien  perdre  de  leurs  privi- 
léges,  iM  monastèrei  de  femmes  qui  en  étaient  investis,  cm 
rnieon  dm  terren  dont  ils  étaient  propriétaires,  le  faisaient 
exercer  par  leurs  avoués  ou  vidâmes.  La  Boétie  rapporte 
avoir  vu  plaider  de  son  temps,  h l'ofiicialité  de  Bourges,  un 
procès  par  appel  pour  un  certain  curé  du  diocèse  qui  récla- 
mait en  SB  faveur  le  droit  de  pré/i6arion  dans  sa  paroise, 
en  vertu  d'un  usage  admis  de  tous  temps.  |t  ajoute  cepen- 
dant que  la  demande  fut  repoussée  avec  indignation,  et  le 
curé  libertin  condamné  k l'ameiKle.  Partout  d’ailleurslcs  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières  firent  peu  k peu  lom- 
bor  re  droit  en  désuétude,  sans  que  ceux  qui  en  étaient  in- 
vestis osassent  demander  d'indemnité. 

PBIÊUMINAIRE  (de  l'HalieD  pi'eliminare,  formé  du 
UÜn  præ,  avsjil,  et  itmen,  porte,  entrée  ),  qui  précède,  qui 
doit  être  exauai»é  avant  que  d’entrer  dans  la  matière  prin- 
dpnie.  En  diplomatie,  on  appelle  prétimlnairei  ou  articles 
pê^Hmtnaàres  les  points  généraux  qui  doivexit  être  réglés 
•vnnt  qoa  d’entrer  dans  la  discussion  des  intérêts  particu- 
Kers  et  moins  importants  des  puissances  contractantes  ou 
belligérantes. 

Dans  les  lettrM  et  les  solences,  on  nomme  préffmiaafre 
ce  qui  précède  In  mstièro  prindpide  et  sert  k Pfelaircrr  t une 
question,  an  dficvmri  p^Uminaire. 
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Enjurupnidence,  on  appelle  préliminaire  de  coneili  a^ 
tion  la  tentafix'eqne  la  loi  pi'eserÜ  défaire  devant  le]  nge 
d 6 P a i X pour  concilier  des  parties  qui  sont  sur  le  |ioint  d’en- 
tamer un  procès. 

Le  mot  préliminaire  prend  en  musique  le  nom  de  prg- 
tude.^ 

PRÉLUDE  (du  latin  praludium , compo.vé  de  prap, 
avant,  et /udo,  je  joue).  En  musique,  c’était  autrefois  ce 
! que  nous  appelons  aujourd’hui  i n f roducf  ion.  Ccitedé- 
I nominatiofi  s'appliquait  même  alors  k des  ouvertures  tout 
' entières,  qui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  aussi  iinportante.v  sous 
le  rapport  des  déxeloppeinonlsqu’elles  le  soot  de  nuire  lemps. 
) On  appelait  encore  du  nom  de  prélude  les  improvisatiops 
qui  se  faisaient  sur  l’orgue,  et  dans  lesquelles  l’artiste  dé- 
; ployait  toutes  les  ressources  de  son  génie  et  toutes  les  coni- 
' binaisons  scientifiques  de  l’art.  Ce  mot  ne  s'applique  plus 
guère  aujourd’hui  qu's  des  |ùècM  de  musique  composées 
dans  un  style  de  fantaisie,  et  destinées  à servir  d’exercice 
’ sur  un  inMrutneot  quelconque.  Il  désigne  aussi  les  traits  de 
chant  qu'un  exécuiant  joue  d’inspiration  ou  de  mémoire  imiir 

> annoncer  le  ton  dans  lequel  il  va  se  faire  entendre  ou  pour 

essayer  uo  instrument.  Cliarles  flécBtv. 

Par  extension,  le  mot  prélude  est  employé  pour  dé&igner 
figurément  cequi  précè^  quelque  chose,  ce  qui  lui  sort 
comme  d’entrée  et  de  préparation.  Il  y a,  comme  ou  le  voit, 
beaucoup  d’analogie  entre  les  mots  ^/ace,  prèfimi/mfre 
•I  prèfutfe  ; setileinent,  le  premier  ne  s’emploie  guère  que 
dans  le  sens  littéraire  et  liturgique  : c’mI  ordinairement  à 
un  ordre  de  farta  moraux  que  s’applique  te  terme  préfimi- 
nafre,  tandis  que  celiiidepré/ude  sert  k caractériser  indis- 
tinctement des  faits  de  l’ordre  physique  et  moral. 

PHÉMÉDITATION  sifUilUe  U d«libération  inMeura 
que  l’on  fait  en  soi-même  avant  de  prendre  un  parti  ou  d’exé- 
cuter un  dessein . Dans  notre  droit  criminel,  la prémédiloiion 
est  une  circonstance  essentiellement  aggravante.  ToiiIm 
IM  fois  qu’elle  accompagne  un  fait  qualifié  crime  et  puni 
comme  tel  par  la  loi,  la  peine  qu'on  doit  prononcer  contre 
son  auteur  est  Décetsairement  plus  forte.  L’art.  307  du  Ctide 
Pénal  définit  ainsi  la  préméditation  : • Le  dessein,  formé 
avant  l’action,  d'attmiter  k la  personne  d’un  individu  déter- 
miné, ou  même  de  celui  qui  sera  trouvé  ou  renctmlré,  quand 
même  ce  dessein  serait  dépendant  de  quelque  circonstance 
ou  de  quelque  condition.  « La  préméditation  no  s'applique 
qu’aux  attentats  contre  les  personnes  : ainsi,  le  meurlrcde- 
vient  assassinat  s’il  a été  commis  avec  piémf^ilation;  ainsi 
les  blessures  et  coups  volonUlres  et  1m  violences  sont  punis 
d’une  peine  plus  forte  s’il  est  démontré  qu’ils  ont  été  portés 
et  qu’elles  ont  élé  exercées  avec  préméditation. 

Gcii.i.EuirrEAu. 

PRÉMICES  (du  latin  primitUe),  premiers  fruits  de  la 
récolte,  premières  productions  delà  férondUé  des  animaux. 
Il  était  ordonné  par  la  lui  de  Moïse  d'offrir  les  prémices  au 
Seigneur;  et  elles  se  prenaient  depuis  la  trentième  |tar1ie 
jusqu’à  la  cinquantième.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
où  les  fidèles  mettaient  leurs  biens  en  commun,  les  mi- 
nistres vivaient  généralement  d'obislions,  sans  qu'il  y eût 
d’ailleurs  de  disposition  légale  qui  leur  accordât  la  d I m e ou 
les  prémices,  jusqu’au  pape  Alexandre  II,  qiiiajoiita  les  pré- 
mices au  premier  de  ces  impôts,  dont  il  fit  un  précepte  re- 
I llgicux.  Far  le  condle  de  1336  tenu  k Bordeaux,  la  quotité 

> de  ces  don.s  fut  fixée  depuis  la  trentième  jusqu'à  la  quaran- 
tième partie  du  tout;  un  autre  concile,  tenu  k Tours  vingt- 

' sept  ans  plun  tard,  fivs  celte  quotité  à la  soixantfènH!  partie. 

I L'usage  d’offrir  à Dieu  les  prémices  de  la  terre  et  de  la  fé- 
f condité  des  animaux  est  fort  ancien;  il  existait  chez  les 
I païens  : les  Egyptiens  falMietil  des  offrandes  de  ce  genri'  à 
Isis,  les  Grecs  et  les  Romains  à Gérés  ouà  Diane.  Moïse, 
qui  convertit  en  maximes  religieuses  les  préceptes  livgt^ 
niques  de  son  tempv,  rejetait  comme  impurs  les  (niits  den 
trois  premièros  années:  ceux  delà  qiiataUme  seule  étalent 
censés  prémices. 

Prémices  te  dit  figurément  du  oommevioement  de  beau. 
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cvup  de  des  premières  productions  de  l’esprit  et  des  ? 

premiers  mouvements  dura'iir. 

PREMIER  (du  latin  prrmüs).  L’acception  le  plus  gé- 
nitrate  de  ce  mol,  qui  en  a un  très-grand  nombre,  est  celle 
parUquetleildèsigneceqni  prècèdemimèriquementlesclioses 
dont  on  |tarlc  relativement  à l’espace,  au  temps,  à l’ordre,  I 
k la  dignité,  etc.  Pirnuer  se  prend  parfois  |KMir  b sopério-  | 
rité  du  mérite,  du  génie:  Un  esprit  du  premier  ordre.  On  , 
le  dit  aussi  de  ce  qui  est  |>assé,  de  ce  qui  etisbit  aupara-  , 
Tant:  Il  regrette  sa  première  grandiiir.  Il  s’emploie  de  même 
pour  devant , en  avant  : Il  a passé  le  premier,  premier  '• 
indique  également  toute  espèce  de  pr^roineni'e  dans  des  | 
qualités,  des  aptitudes  ipidconques.  Le  travail  est  la  pre- 
mière riehessede»  sociétés.  Premier  sert  ausslàdésigner  les 
choses  les  plus  indis|>cii8ablcs  : les  premières  nw  cs-silés,  les 
premiert  hesolos  de  la  vie.  On  le  dît  emore  du  commen- 
ceiiicnt  ou  de  IVbaticlie  de  certaines  cIiom^  : Cet  homme 
n’a  pas  la  première  teinture  d«*s  roonaisvinces  quevous  loi 
supi*oMrt,  A la  cour,  on  nwnmait  mowsinir  te  premier 
celui  qui  remplissait  les  fouctinns  de  premier  écuyer  du  roi. 

On  nomme  Dieu  la  cause  première  eu  métiiaphysiqiie. 
Les  physiciens  appellent  mo/iére  première  la  malicre  qu’ils 
Mipp^fifut  dénuée  de  toute  forme  et  des  autres  cuiuHlions 
cpii  la  peuvent  mo«iitier.  Lesmo/ièrei  premières,  en  termes 
de  commerce  et  de  manufacture,  sont  les  productions  brutes 
qui  doivent  être  soumises  à un  travail  industriel  quelconque 
(Mjiir  avoir  une  certaine  valeur.  Premier,  dans  l’hcrilure 
Sainte,  ik^signe  celui  qui  donne  l'eseiuple  aux  autres.  Pre- 
mier-nt‘  veut  dire  encore,  dans  rticritute,  le  premier  enfant 
inMe  ; Lieu  voulait  sous  l’ancienne  loi  qu’un  lui  ulli  tt  tous 
les  premiers-nés  des  hommes  et  des  onimaux.  César  pré- 
tendait qu'il  vaut  mieux  être  le  prcmirr  dans  un  («Ut  en- 
droit que  le  second  à Rome.  L'tvangilc  prèclie  une  autre 
doctrine,  en  faisant  entendre  que  les  premiers  sont  souvent 
les  rfcrwicrs  devnnt  Dieu. 

PREMIER  (>ombre).  Un  nombre  est  dit  premier  , 
lorsqu’il  n’admet  d’autres  diviseurs  que  lui-niéme  cl  l’u- 
nité  : tels  sont  les  nombres  1,2,  3,  &, 7, 11. 13, 17,23, 29,  etc. 
On  n’a  pu  encore  trouver  la  kd  de  aiicceasion  de  ces  nombres 
reniarquahles,  dont  tous  les  autres  nombres  dérivent  par  voie  ' 
de  muillplicalion.  Mais  on  ades  méthodes  très-simples  pour  | 
reconnaître  quels  sont  les  nombres  premiers;  on  peut  en  ; 
former  rapidi'inefit  une  table  à l’aide  de  celle  de  cet  mé- 
thodes qui  (Hvrte  le  nom  de  criè/ed’ArnfosfAèite.  Ces  tables 
sont  nécessairement  toujours  incomplètes,  car  on  démontre  | 
que  la  suite  des  nombres  premiers  est  illimitée.  Le  plus  ' 
grand  nombre  premier  connu  jusqu'ici  est  2’*— 1,  d’après 
l'assertion  d'Luter. 

Deux  nombn‘8  sont  dits premiers  entre  eux  lorsqu'ils  n'ont  ' 
d'autre  diviseur  commun  que  l’unité;  ainsi  18  et  3&  sont 
premiers  entre  eux.  On  voit  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les 
nombres  premiers  entre  eux  avec  les  nombres  premiers  que 
nous  venons  de  délinir,  et  que  l’on  appelb  aussi  nombres 
premiers  a^olus.  t.  Mehueox. 

PREMIERE  INSTA]SCE(Tribunal  de).  Fojpes  Tni- 

acivxL  DsPaRMii.iixl?isTivi«CE.  i 

PHEMIER  HAItRE,  grade  do  la  marine  qui  équL  ' 
vaut  il  celui  de  sergent  major  ou  adjiidanl  sous-officier.  On  . 
appelait  egalement  ainsi  autrefois  les  maîtres  ou  officiers  < 
chargés  de  la  direction  d'un  vaisseau  marchand,  et  commis  j 
à la  didivrance  des  marcliandisesplacéesè  bord.  L'expression 
patron  elaitpiusgéoéraletnent  en  usage  dans  la  Médilerrancc. 
Aujourd’hui  on  ne  se  sert  plus  d'autre  terme  que  de  celui 
de  capifatnet  même  pour  les  bétinvents  qui  se  bornent  an 
cabotage. 

PRIvMISSES  ( la  latin  præmitsir,  formé  do  præ^  de-  I 
▼ant,  et  mbnu,  envoyé),  terme  de  logique,  qui  sort  do  nom 
collectif  aux  deux  premières  pru|H>sitkms  d’unsyllogisme.  I 
Ces  doux  propositions,  dont  la  première  s’appelle  la  majeure, 
et  la  seconde  la  mtiteure,  ont  reçu  le  nom  de  promisses 
parce  qu'elles  sont  comme  envoyées  devant  la  troisième  pro- 
position, qui  CO  nséque  net.  CuaiteAGNAC. 
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PRÉMONTRÉ  (Ordre  de).  AacHocèaedelAonaetroiiT* 
un  vallon  désert  et  marécageux,  qu’on  nomme  PrCmontre  : 
c'est  dans  ce  lieu  sauvage  qu'en  it?0  saint  Norbert  rassembb 
quelques  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  |H)ur  les 
soumettre  à des  obaervances  rigoureuseeneot  monastiques; 
sa  règle,  a|iprouTée  par  Honoré  II,  en  1 1 26 , lot  confirmée 
dans  la  suite  par  pluueurs  autres  papes.  Le  dootcI  institut, 
accessible  aux  deux  sexes,  s'accnitavec  une  prodigieuse  ra- 
pidité. Moins  d’un  siècb  après  sa  fondation,  il  comptait 
déjà  mille  abbayes , trois  cents  prévétés,  un  nombre  con- 
sidérable de  prieurés,  et  cinq  cents  communautés  de  filles; 
d’ailleurs,  on  comptait  neuf  arcbevêcbés  et  aept  évècbés 
dont  les  sièges  étaient  occupés  par  des  clianoines  réguKere 
de  l'ordre.  De  grands  seigneurs,  des  daines  de  liante  quâ- 
litr  s'empressaient  de  s'y  faire  admettre.  Les  évêques  de 
Brandebourg,  de Havelberg et  deRatiebourg étaient  toujours 
prisdans  l’ordre  de  l’rémootré  : leurélectiottapparteosit  aux 
chanoines  de  ces  rgUses,  qui  ne  dépendaient  point  de  leurs 
évêques,  reconnaissant  pour  sui>érieur  le  prévôt  de  Sainte- 
Marie  de  Magdebonrg.  Saint  Norbert  avait  lié  ses  disciples 
par  des  prescriptions  fort  austères  : ils  devaient  renoncer 
entièrement  k l’usage  de  la  viande,  et  jeûniT  iiendant  tout 
lacours  de  leur  vie.  Ces  abstineoces  furent  religieuieinent  ob- 
servées jusqu’en  1246;  mais,  par  suite  de  justes  réclamation*, 
Nicolas  IV,  en  1268,  et  Pie  II, en  t460,  pennireut  d'en  tem- 
pérer l’extréine  rigidité.  Les  travaux  apostoliques  des  pre- 
moolrés  n’ont  point  été  sans  fruits  pour  l’Kglise  : ainsi  saint 
Norbert  ririivra  les  Pays-Bas  des  trdubles  que  l'Iiérétique 
Taoquelin  y avait  causés,  et  plusieurs  chanoines  se  distin- 
guèrent par  leur  zèle  dans  la  guerre  contre  les  albigeois. 

L’ahbaye  de  l’réiiHMitré  n'ofTrait  tie  remarquable  qu’une 
grande  cour,  oti  l'on  voyait  ranges  en  assez  bel  ordre  plu- 
sieurs corps  de  bâlîmeots  destinesà  loger  les  abbesqulse  ren- 
daient au  rlvapilre  gem'ral.  L’église,  de  médiocre  importance, 
renfermait  ie»  tombeaux,  bien  exéciilex,  de  Gaultier,  évéque 
de  Laon  ; de  TIvomas  et  d’Enguerrand  de  Couci.  La  biUio- 
tbèque,  de  va-ste  étendue,  possédait  une  grande  quantité 
de  bons  livres  et  qudquea  manuscriU  curieux,  entre  au- 
tres un  Jupénal,  un  Perse,  un  Ainèfone,  un  Jean  deSatis- 
beri. 

Il  existait  à Paris,  au  carrclour  de  la  Croix-Rooge,  un  col- 
lège de  PréiDontré;  en  rannée  1661,  Anne  d'Autriebe  avait 
posé  la  première  pierre  de  cette  nouvelle  fondation. 

b.  L&vicke. 

PRÉNESTE,  aujourd'hui  Palestrina,  dana  lea  Etats 
de  rEglise,  k environ  3 myriamètrea  de  Rome,  au  pied  d’une 
montagne  laiaant  partie  de  la  Cam^^no,  était  une  antique 
vHIe,  qui  faiuit  partie  de  la  confédération  des  Latins.  Elle 
embrassa  ralUance  romaine,  en  l’an  490  av.  J.-C.,  puis  elle 
a'en  détaclia,  et  soumise  de  nouveau  en  386,  fui  alorê  érigée 
en  colonie  romaine.  En  l’an  82  ar.  J.-C.,  époque  oîi  elle 
servit  de  dernier  refuge  au  jeune  M a r i u s , elle  fut  obligée 
d'ouvrir  ses  portes  aSylla  victoriL*ux.  La  forteresse  construite 
sur  une  liauteur  voisine  qui  la  dominait  axait  alors  une 
grande  importance  stratégique;  elle  était  jointe  à la  ville  par 
une  muraille.  Le  temple  que  la  Fortune  avaM  k Prèneate 
jouiaaait  d’une  grande  célébrité. 

La  petite  bourgade  qui  remplace  aujourd’hui  l’antique 
Préneste  n’a  aucune  espèce  d'iinportanee.  On  y a cependant 
trouvé  tont  récemment  quelques  précieux  antiques. 

PRETEUR.  Voyez  Bail. 

PRÉNiOM  (du  latin  prænomen  , formé  de prsB , devant , 
et  nomen,  nom).  Cliez  les  anciens  Romains,  le  prénom 
était , comme  le  dit  son  etyroologie,  un  nom  qui  se  naet- 
tait  devant  le  nom  de  famille  : les  gens  d'one  condilion  li- 
bre avaient  seuls  le  droit  de  prendre  un  prénom.  Lea  jeraitia 
gens  ne  recevaient  un  prénom  qu’au  moment  où  iis  pre- 
naient la  robe  prétexte  ou  virile  , c’est-à-dire  à l’àge  de  dix- 
sept  ans.  On  donnait  oixlinnircmcnt  le  prénom  du  père  au 
fila  aîné,  au  second  fils  celui  du  grand-père,  et  aux  xuj- 
T.xnU  ceux  des  ancêtres  de  la  famille,  buivanl  Ciccron , les 
prénoms  avaient  à Rome  une  aorte  dignité,  et  ils  n’élaieot 
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ihNUiés  qu’Mi  boœme»  et  aux  femmes  d'mie  certaine  nais«  ! 
•lance.  | 

Clin  les  peuples  modernes  « on  com^idére  comme  pré- 
noms , et  avec  raison»  les  noms  de  baptême  qui  précèdent 
les  noms  de  famille  ; mais  ces  préboms  n’ont  pas  d’autre  j 
importance  que  de  serrir  b faire  distinguer  les  enfants  d'une  ' 
loéme  famille  aussi  bien  que  les  personnes  qui  portent  le 
même  nom.  CuikurACMAC. 

La  loi  du  1 1 germinal  an  xi  défend  de  donner  aux  enfants 
d'autres  prénoms  que  ceux  qui  sont  pris  soit  dans  les  diffé- 
rents calendriers  reuonoos , soit  parmi  les  noms  de  l'Itis- 
laire  sncicone. 

PRÉOCCUPATION  (du  latin  præoccupatio ^ fait 
de  preeoccupare , s’emparer»  se  saisir  par  avance)»  dis> 
position  mentale  dans  laqnelte  nous  sommes  tellement 
absorbés  par  une  idée  fixeque  nous  ne  pouvons  donner 
que  peu  on  point  d’attaition  b tout  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous.  Les  idées  qui  délenninent  le  plus  ordinairement 
l'état  de  préoceupatioo  sont  celles  qui  se  rattaclientireiercice 
de  qiidque  passion  favorite.  Ainsi  » la  possessioa  d’un  royaume 
préoccupera  ordinairement  l’eaprit  d’un  conquérant  ambi- 
tiens  i le  désir  de  U veniteance  et  le  moyen  de  raccomplfr 
absorberont  tontea  les  facultéa  mentales  d’un  esprit  luineux, 
vindicatif;  la  solution  d’un  problèaie  sera  la  preoccvpation 
ordinaire  du  géomètre  studieux.  Cet  état  de  préoccupation 
entraîne  nécessairement  toujours  celui  qu’on  nomme  dis-  i 
traction  ; et  cependant  la  üistraelioo  n’est  le  plue  sou- 
vent qu’une  sorte  de  vague  dans  mille  idées  qui  se  croisent 
sans  ordre  et  sans  suite  dans  la  tête  de  l’Iiomme.  L’effet 
de  la  préoccupation  n'est  pas  d’aiUeitn  » comme  on  dit  » d’al-  i 
térer  le  jugemeiU  ; elle  peut  le  développer»  au  contraire»  dans 
des  Unitm  incroyables  sur  ce  qui  en  fait  robjel  ; et  quoi- 
qu'elle précède  ou  accompagne  fréqneromenl  la  folia  » elle 
n'en  est  pas  moins  fréquemment  aussi  le  signe  on  le  cachet 
du  génie.  I 

PRÉPARATEUR.  Cette  dénomination  » qui  Indique  , 
quelqu’un  qui  prépare  quelque  clmse»  s’applique  à plusieurs 
arts»  mai»  surtout  aux  arts  ebimiques  et  pharmaceutiques. 
Un  préparateur  est  celui  qui  fait  des  préparations  cliimi- 
ques  devant  servir  à des  expériences  pendant  le  cours  du 
protsMeor.  Celle  expressioo  » d’abord  généralisée,  est  de-  , 
venue  nuiolenanl  spéciale  à l’homme  qui  prépare  des  expé- 
riences : cependant , elle  peut  s’étendre  non-seulement  à celui 
qui  s'occupe  d’expériences  chimiques , mais  encore , dans 
ks  mêmes  circonstances  »>  tous  ceux  qui  disposent  avant  le 
mors  ce  qui  doit  servir  à la  démonstration.  U n’y  a vraiment 
d'exception  que  pour  ranalomie  : le  préparateur  prend  alors  le 
nom  de  prosecteur.  Cette  funclionde  préparateur  exige 
des  oonDaissancea  esses  étendues»  une  grande  habileté  et  sur- 
tout unu  extrême  prudence»  priiicipaiement  dans  les  opé- 
rations ebimiqueft.  Trop  souvetil  en  effet , malgré  toutes  les 
précautions  y des  accidents  graves  viennent  interrompre  les 
travaux  du  chimiste.  On  aurait  tort  de  regarder  la  prépara- 
tion des  cours  soit  de  chimie»  soit  de  pharmacie , comme 
une  clioee  très-simple  ; elle  est»  au  contraire»  hérissée  de  dif- 
bcoltés»  et  souvent  les  expériences  ne  réussissent  pas  » par 
des  cames  ou  qui  demeurent  inconnues»  ou  auxquelles 
toute  l’habileté  d’un  liomme  ne  saurait  remédier.  Les  e\- 
périeoeex  de  physique,  tout  en  offrant  moins  de  dangers,  : 
n’exigent  pas  moins  de  talent  et  moins  d’Iiabitude.  Dans  tous 
les  établissements  puNics  où  l’on  fait  des  coors  de  difmre  » I 
il  y a » outre  le  préparateur»  des  aides  de  faèora/oire,  qui,  | 
sous  1a  directioD  du  premier,  appreaneutà  manipuler,  à ' 
monter  des  appareils  et  à préparer  des  produits  qui  doi-  | 
veut  servir  à U leçon  du  professeur.  Le  préparateur  doit  les  : 
turveiUar  avec  soHi , éviter  de  leur  couder  des  operations 
dangereuses , parce  quels  crainte  ou  ie  peu  d’habitude  pour-  i 
rasent  leur  octastooner  quelquefois  de  graves  accidents.  | 

C.  Favbot. 

PRÉPARATION  (du latin pra^pnrafio,  faitdepr^»  ' 
avant  » et  para , j’arrange , je  dispose  ).  C’est  ce  qui  doit  pré-  > 
eéder  aneaction,ce qvdcstnécessaire pourUbienexécuter. 


On  conçoit  combien  cette  acception  peut  être  étendue;  il  y 
a la  préparattOH  à ta  messe  pour  les  prêtres  et  pour  les 
laïques  ; elle  consiste  à appeler  par  des  prières  la  bénédiction 
du  del  avant  l'un  des  plus  grands  mystères  Je  la  religion 
cbrélienne;  la  préparation  à ta  communion , autre  acte  de 
religiofl  qui  exige  l’ême  la  plus  pure,  la  plus  détachée  de 
des  elrasea  de  ce  monde.  On  |MMirrait  dire  que  la  confession 
est  une  préparation  à ta  communion  » puisqu’elle  doit  tou- 
jours la  précéder  ; cependant , on  applique  davantage  ce 
mot  aurecueillenietit  que  doit  avoir  et  aux  prières  que  doit 
adresser  à Dieu  celui  qui  est  convk*  li  la  sainte  table. 

Dans  lesarts , celte  expression  n'a  pas  tout  b fait  la  même 
acception  ; elle  indique  non  point  ce  qui  doit  précéder  un 
fait,  mais  1r  fait  lui-même  : ain.si,  les  préparations  chi- 
miques ou  pliannaceutiqiies  ne  i^out  autre  chose  que  le  tra- 
vail nécessaire  |M>ur  obtenir  des  produits. 

On  emploie  encore  le  mot  préparation  en  anatomie  » 
pour  désigner  l’art  de  conserver  les  inêccs  d’anatomie  ou 
de  patliologie.  Un  grand  nombre  de  physiologistes  distingué 
se  sont  occupés  des  préparations' anatomiques.  Parmi  les 
modernes,  il  faut  citer  MM.  Duméril  » Breschet,  Jules  Clo- 
que!. Un  temps  très-chand  ou  très-froid  est  celui  qui  con- 
vient le  mieux.  Tout  le  monde  sait  que  des  cadavres  sont 
restés  enfouis  dans  les  glaces  pondant  des  années  entières 
sans  éprouver  la  moindre  altération  ; mais  aussi  dès  qu’on 
les  avait  placés  dans  un  lieu  où  la  température  était  an  des- 
sus de  zéro,  k décomposition  se  manifestait  à l’instant 
inêuie  et  marchait  avec  une  rapkiilé  effrayante.  La  dessic- 
cation est  un  moyen  préférable,  en  ce  que  le  corps  peut 
alors  se  conserver  ijendant  longtemps  à l’abri  de  l’humidité 
sans  éprouver  de  fennentatioii  putride,  surtout  lorsqu'on  a 
eu  le  soin  de  te  recouvrir  d’uo  vernis.  Mous  n’avons  |«as  be- 
soin de  dire  qu'avant  de  soumettre  les  pièces  soit  b ladessic- 
caltoo,  soit  b la  macéralkm  dans  les  liquides»  il  faut  avoir  le 
soin  de  les  nettoyer  parfailcmeot , d*eo  enlever  les  matières 
grasses  et  les  autres  parties  dont  la  conservation  est  plus  <lif- 
fidle , peut-être  loême  impossible , et  d’injecter  les  veines  et 
les  artères»  afin  que  la  pièce  présente  ie  plus  possible  sa  forme 
naturelle.  Un  des  meilleurs  agents  de  conservation  est  lu  »u- 
biimé  corrosif  : il  a le  double  but  d'empêcher  la  décompo- 
sitioo  de  la  matière  et  sa  destruction  par  les  insectes.  Ce 
n’est  point  le  seul  agent  diiwique  qui  jouisse  do  cette  pro- 
priété : l'alun  » le  sultate  de  fer,  le  sel  matin»  et  la  créosote» 
la  partagent  avec  lui.  Quant  au  dernier  de  ces  composés  » 
son  emploi  » qui  deprinu:  abord  semblait  devoir  donner  de 
très-ltcureiix  résultats  » n’a  pas  répondu  b ce  qu’on  en  at- 
tendait , parce  que  la  matière  animale  se  dcssêclie  beaucoup 
et  qu’ello  présente  une  odeur  très-<lésagréabfo  ; en  outre , 
die  est  toujours  axsex  fortement  colorée.  Un  aide  d’anatomie 
à la  FacuUé  de  .Médeciue  de  Paris  a indiqué  im  nouveau 
procédé  pour  les  préparations  anatomiqnex  : il  consiste  b 
faire  macérer  les  pièces  dans  un  mélange  de  deux  parties 
d’essence  de  térébenttiinc  et  d’une  d’alcool , et  b les  faire 
séclier  quand  elles  oot  fait  un  assez  long  séjour  dans  ce 
com|iusé.  11  parait  que  l’alcool  s’empare  de  l'eaii  et  que  l'es- 
sence de  térébenthine  se  combine  avec  le  tissu  adipeux. 

U est  encore  un  srt  que  l’on  pourrait  désigner  sous  le  nom 
de  préparation , et  pour  lequel  oo  a créé  le  mol  taxider- 
mie  : c’est  celui  qui  a ra|>port  b 1a  conservation  des  ani- 
maux avec  leurs  foroMa  primitives  et  leur  état  naturel.  Cet 
art  tout  nouveau  a pris  depuis  quelques  années  un  déve- 
loppement extraordinaire;  et  1a  dénoroination  ancienne 
d'empoiffeu/'j , que  l'on  donnait  à ceux  qui  remplissaient 
de  paille  des  peaux  d'animsux  écorchés»  ne  peut  plus  être 
appliquée  aux  savants  qui  maintenant  nous  offrent  l'image 
frappante  de  la  nature , et  nous  font  comiallre  ces  animaux 
étrangers  dont  la  beauté  et  les  formes  extraordinaires  exci- 
tent chaque  jour  notre  admiration.  C.  Favsot. 

PnÉPAHATOlBE  (Jogemwl).  Yofei  Juct.tnT 
(Orml). 

PRÉPONUÉRANCEt  du  laUn  prmfmtétn,  coœpotd 
de  la  prépoeiüoo  prx  » qui  marque  antériorité  ou  supério* 
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rilé,  et  d«  poMdero,ie  pèse)»  MipérioriU  d'eulorité,  de 
criait  » de  coDiûlèrülioo.  On  nomnie  vou  prépondéranfe 
iiQc  von  qui  remporte  ea  u»  de  partage  dans  une  délibé> 
ration-  t'ne  raison  prépondérante  est  la  raison  qui  doit 
IVuqtorter  dans  une  dUciis^dop,  qui  doit  agir  avec  force  sur 
les  espriU.  En  mécanique»  on  appelle  poids  prépondérant 
un  {>oids  qui , étant  mis  dans  un  bras  de  balance  » remporte 
sur  le  poids  opposé. 

Pour  ce  qu’on  entend  par  prépondérance  du  canon , 
toyéi  Cksos,  tome  IV, «page  360. 

PBÉPOSITIF.  grammairiens  qualifient  ainsi  tout 
inot  qui  sert  à être  mis  avant  un  autre  mot.  Il  > a aus.d  des 
lettres»  des  syllabes préitosilioet  : ce  sont  celles  qui  servent 
i étrr  |da(-ées  i la  tête  d’un  mol. 

PRElMtSlTlOX  (du  latin  prxposttiOf  fait  de  pr«, 
avant , et  pono,  >e  meU , je  place).  C’est»  en  grammaire» 
un  mot  qui  sert  ^ marquer  un  rapport  antre  Jeux  objeU. 

prépoiitiOH  ne  signiHe  rien  |>ar  elle-tnéme  » mais  avec 
son  complément  ou  régime  » avant  lequel  elle  est  toujours 
placée , elle  exprime  1a  relation  qui  existe  entre  ce  qui  prô- 
cètie.  Cette  partie  du  discours  À,  comme  Padverbe»  un 
mot  invariable,  qui  n’a  ni  genre  ni  nombre»  mais  ce»  deux 
mots  ditrèrenl  en  ce  que  Ia  préposition  est  toujours  suivie 
d’un  régime  exprimé  ou  sous>entendu  » et  que  l’adverbe 
n*a  point  de  régime.  Les  principaux  rap|M>rts  qu'axpriiueut 
les  pr«|)ositions  sont  des  rapports  du  lieux  » de  temps  » d’or- 
dre , d’unioQ , de  séparation  » d'exclusion  » d'opposition  , du 
but,  de  cause»  de  moyen.  Par  exemple»  à,  de»siir»iuar' 
quent  U place»  le  lieu  : Aller  à Paris»  sortir  de  Lyon, 
mettre  un  manteau  sur  ses  épaules.  Â , de  marquent  aussi 
le  temps  et  l’ordre  : Aujourd’hui  à neuf  heures  ; je  suis  ar* 
rivé  lu  premier  de  tous.  Ai>ec  est  le  signe  de  Tunion  : Ve- 
nés  aifc  vos  enbiits.  Excepté  indique  la  séparation»  l'ex- 
ce|)tiou»  ruxclusioQ  : Il  nous  aime  tous,  excepte  moi. 
Contre  dénote  rop|K)silion  : Su  révolter  cou/re  ses  roaltras. 
Envers  » sur , dusigneol  le  but  : Charitable  envers  les  pau- 
vres, raisonnement  sur  la  icieoce.  Par  est  évidemment 
l’indice  ilc  la  cause  ou  du  moyen  : Je  l’ai  fléclii  par  mes 
prières. 

Les  pré^tositions  sont  simples  ou  complexes  i simples 
lorsqu'elles  s’expriment  en  un  seul  mut»  comme  arae,  ions» 
par  »;>oMr,  etc.;  coinpf«.sei  quand  elies  s'expriment  en  plu^ 
sieurs  mots , comme  auprès  de , au  travers  de  » /oén  de,  etc. 

bcs  prépositions  contribuent  beaucoup  à répandre  l’har- 
monte  et  la  clarU*  dans  les  tableaux  de  la  (taroie  ; elles  sont 
inéinc  si  nécessaires  que  sans  elles  lu  langage  n’offrirait 
que  des  peinlures  imparfaites.  « Il  n’est»  a dit  un  gramoiah 
rien»  aucun  objet  qui  oe  suppoKc*  r«xistence  de  quelque 
autre  objet  avec  lequel  U est  lié  immédiatement  : une  vallée 
suppose  dos  roooUgnes»  et  des  montagnes  des  terrains 
moins  élevée;  la  fumée  suppose  du  feu;  et  il  n’est  point 
de  roses  sans  épines.  U faut  donc  que  ces  divers  objets 
soient  liés  dans  le  discours  comme  ils  le  sont  dans  la  nature; 
qu'un  ait  des  mots  qui  expriment  les  rapports  qui  régnent 
entre  eux  , ce  qu’ils  sont  l’un  k l'autre.  ■ Cela  montre  l’u- 
tilité, la  nécessité  des  prépositions  ; et  ce  qui  ajoute  encore 
a leur  importance  » c’est  qu'elles  constituent  une  grande  par* 
lie  des  iMautés  et  des  finesses  d’une  langue.  Des  savants  se 
sont  exercés  sur  l'origine  des  mots  qui  servent  de  préposi* 
bon.  Aucun  de  ces  mots  ne  fut  jamais  l'eiïet  du  Ivasard  ; ils 
furent  toujours  formés  sur  des  noms  qui  désignaient  des  ob- 
jets relatils  au  sens  physique  qu’oflreot  ces  prépositions. 
Ainsi , par  exemple»  à . désignant  un  rapport  ^ propriété  » 
vient  du  prioiitif  a » qui  désigne  la  possession  ; sur , formé 
du  latin  super,  vient  du  primitif  hup,  qui  désigne  l’éléva- 
bon.  Toutes  les  autres  prépositions»  de  quelque  lengue 
qu’elles  soient  » ont  des  origines  semÛebles.  Elles  tiennent 
dune  toute  leur  énergie  du  nom  dont  elles  ont  été  formées 
et  dont  elles  représentent  elliptiquement  la  valeur.  Ainsi, 
sur,  ».igniliaDl  clcvation,  et  se  trouvant  entre  les  noms  de 
deux  uL^ls»  montre  qu'il  y a entre  eux  rapport  d’élévation» 
que  l'un  evl  élévé  relaUvemcot  à l'autre.  Ainsi,  les  prépo* 


sitiona,  kiin  d'élre  de  nouveaux  nmU  ajoutés  aux  langoee» 
ne  sont  qu'un  nnploi  particulier  de  mots  déjà  existante. 

H y a des  prépositions  qu'on  peut  apfielcr  insépareMes. 
Ce  sont  celles  qui  sont  placées  à 1a  télé  des  mots  pour  en 
diversifier  le  sens  et  en  indiquer  les  rapporte.  Du  seul  verbe 
mitre  » au  moyen  des  prépositions  inséparables  et  ini- 
lialea , n'a-t-ofi  |tas  fait  une  foule  d’autres  verbes»  comme 
I admettre,  démettre,  commettre,  transmettre,  ele. 

I Nous  ajouterons»  d’après  la  remarque  de  Lanjiiiiiaia » 
que  dans  plusieurs  langues  les  préposHtêsts , c’est-à-dire 
^ mots  qui  exposent  les  repporta  entre  deux  olÿeU»  se 
placent , ou  C4  m.staiiiiiient  ou  quelquefois  » après  les  mots  qai 
I complètent  l'expreasion  du  rapport  : ce  sont  alort  des  poef- 
' positions-  Mail  l’auteur  cité  lait  observer  que  ai  on  Isa  ap- 
pelait exposants , ce  terme  cqnvieodrait  an  tout  cas  et  ea 
toute  langue.  CuanpaoiiAC. 

PBE  QUI  TBËUBI4E  (U),  t’epea  üauramé. 

PBIfBOGATiVE*  Ce  mot  sert  à désigner  les  privi- 
lèges ou  lus  avantages  attacliés  à cerUinas  fonctinas  cmBme 
à certaines  dignités,  bous  la  moaarebie  coastituüonaelle, 
on  appelait  preroffolire  repaie  loi  droite,  las  pouvoirs  ot 
ks  Uonneum  que  la  coosbUitiim  accordait  au  roi.  La  Beo- 
tauration  avait  conservé  la  pléDîtiide  de  la  prérogative 
roy  ale  » le  droit  exclusif  d’ i 0 i t ial  i v •»  la  dndl  de  paix  et 
de  guerre,  le  droit  exclosil  de  reftti  de  saaetioo  » la  pouvoir 
exécutif  tout  enber,  etc.»  etc.  La  révedutina  de  Juillet  dimi* 
nua  singuliéremonl  la  préragativ#  royale,  cl  donna  oaHseaoe 
a laprérop0fit.'eparteÎMii/airé»qiii  transporta  l’action  goo* 
vernemcnlale  a des  chambrée  mobiles»  temimraires,  iMsaa- 
gièrex  » sujetlea  aux  fluctuationa  d’une  majorité  inoertamc  et 
flottante,  détruisant  ainsi  rnnité  et  ia  préteeloa,  bases  pre- 
mières et  indispensables  de  tout  pouvoir  qui  vent  un  avenir. 

Giiua«m:AU. 

PBÉSAGEfdu  latin  pnesagium  ;compoeé  de  près,  d'n- 
vance  » et  de  sagio,  je  pénètre,  je  sens  )»  signe  bon  ou  maa- 
vaU  par  loque]  un  argue  d’un  preasonliinent  de  l'avenir.  Les 
Grecs»  iiuUateurs  des  devins  d'Egy  pte  et  de  Cbaldée»  don* 
uèreul  à cette  superstition  les  non»  de  ol»viv|ui  et  de 
xXn&âv  ; le  premier  vient  de  eiwvsc  ( ^aud  oisea  u ),  parce  q u 'ils 
consultaient  le  clianl  ou  le  volda  ca  quasi*babitant  du  ciel  ; ot 
le  second  de  vjùaioi  (bruit),  lorsque  le  présege  était  tiré  de 
quelques  paroles  ou  de  quelques  mroeursveguei.  Aussi  Ho- 
race» dans  son  Upmne  séeulatre,  recommande  aux  jeunes 
hommes  et  aux  jeunes  viergM  le  /avéré  linguis  des  prêtres 
d'Apollon  et  de  Diane»  c’est-a-dire  de  garder  le  sllonco. 
Les  Humains  rencbtrirenl  de  beaucoup  sur  les  Hellèoes  dans 
l'art  de  rüionoaropie  ou  inspection  des  oiseaux»  art  fiiülo  et 
vain  qu  lU  tenaient  des  Etrusques,  cbex  lesquds  t'avait  na- 
. Uonalisé  un  certain  Xagès»élre  mystérieux»  Elrurien  d’o- 
rigine. Quand  le  présage  se  tirait  des  lèvres  ou  des  paroles» 
iU  rappelaient  oinen,  de  os  (bouche)  ; si  c'élail  des  enlraü» 

^ les  de  la  victime,  onispiciuin  (aniipicc)  ; si  c’était  des 
volatiles  (ouspicium et  augurium  (au  spice,  augure)  : 
de  la  CCS  derniers  mots  sont  devenus  cliex  les  modernes 
synonymes  de  présage.  Les  fib  du  Latium»  lors  de  leur 
couqiiète  de  la  Grande-Bretagne , y laiasérenl  avec  leurs 
' ritei  le  nom  d'omen,  qui  est  le  nom  usuel  cliea  elle  aujour- 
d'hui encore  pour  aigoifier  un  pronostic  favorable  mi  fu- 
neste. 

Les  anciens  UraicDl  encore  leurs  présages  de  certaines 
voix  invisibles,  qu’ib  pensaient  être  celles  des  dieux  ; drs 
voix  humaines,  des  ÜnlenieoU  d'oreillM  r oomoïc  cliex  nous, 
cét  accidool  subit  et  momenUné  aaoonçait  queqiielqueAlan- 
gues  absentes,  bonnes  ou  malignes,  devisaient  à l’instant 
même  sur  notre  compte.  Ainsi  que  cbex  nous  encore»  l'ê- 
ternument  avait  quelque  chose  de  mystérieux;  celui  du 
matin  n'était  pas  favorable»  et  il  était  ordinairement  accom- 
pagné d’un  aouhait  de  ia  personne  piéacale;  c'élail  notre 
> Dieu  vous  bénisse  ! » Toutefois»  Properce  et^t  dans  te  re- 
vwseroentde  ce  que  l’amour  éternua  sur  1e  bmreau  de  sa 
Cyutbte.  Dans  notre  civilisation , e’estunbou  pre^agc  imur 
les  formuoi  si  te  nouveau  jow  (te  l'apnée  c’est  uu  iiomme 
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d^ibor^  <iu’<4^  Toieot  et  quVUe$  embraient.  CItet  k«  < 
Grec»  etks  flurpaUu*  elles  mloiiUieut  en  ce  même  jour 
la  vue  d'un  nain,  d’uu  être  eonltelaU  et  lurlout  celle  d'un  eu- 
oiiqoe;  Taapect  d'un  liun  allier,  de«  fourmi»  intelligentes,  des 
a^ilee  laborieuses , était  un  pronostic  des  plus  heureux  ; 
l’aspect  du  ser|ient  qui  rampe,  du  loup  et  du  chien  qui  luir' 
tant,  était  du  plus  triste  aqgure.  Mais  ceux  quit  avec  le 
sage  de  Virgile,  nrttaient  sous  les  pieds  le  vain  bruit  de  Té’ 
ciieroo  avare,  jeUient  up  onl  dédaigueux  sur  ces  pauvretés, 
sur  ces  laiblesaes  de  l’esprit  Immain.  Colla  disait  que  cVtait 
olTeoser  1a  roajesié  des  dieux  que  de  vouloir  sooder,  k force 
d’observations  si  fdUes  et  si  ridicules,  irgrs  décrets  immor- 
tels; Cicéron  pe  «avait  comment  deux  augures  iiouHaieiil 
se  renconiror  4ap>  les  rues  de  Home  uns  rire  ; et  une  char* 
manie  plaisanterie  du  grave  Caton  confondit  un  snpnrsti* 
(»eux  qui  accourait  tout  tremblant  lui  annoncer  que  le*^ 
fsU  gTaieol , la  nuit,  puoflé  ses  souliers  i * Ce  serait  bien 
uneptre  prodidé»  répliqua  l'illustre  censeur,  siroessoulieis 

ivaiwt  mangé  lu  riU*  • 

Cl»ex  les  modernes,  une  salière  répandue  sur  la  Uülc  (ail 
pAlircertaines  penonpM  ; elle  prédit,  seioa  eux,  queiqueé  véue- 
ment  melepooutreux  ou  sinistre;  chex  les  anciens,  cet  acci- 
deot  annonçait  une  giniUé  rompue.  Des  tisons  qui  roulent  de 
ritrefor  leplapcbcr  présageai  des  visites;  les  petillautciétin- 
edies  qui  se  dsgagent  de  la  mèche  de  la  chandeUe,  dus  nou- 
velles, des  lettres.  Des  tendres  villageoises,  pleuraut  rabsencu 
de  leur#  amants,  à la  veillée,  tournent  soiivrat  Us  yeux 
yar#  la  lampe-  Celle  de  la  jeune  épouse  de  Pætus,  dans  Pro- 
perce, ne  lui  dit  que  trop  son  mallieur.  Beaucoup  de  gens, 
pour  tout  au  monde,  ne  meüraietit  pas  une  chemise  bl.iii- 
che  le  vendredi,  ou  sortent  de  table  quand  ils  \ oient  treUu 
gouverts.  D'autres  sont  iiuiuiets  h),  ruioiua  au  bon  l.a  l'oii- 
taine,  il  leur  arrive  de  lueltrc  le  matin  un  bas  ii  iVuvers. 
Dans  rinde,  si  une  pie  de  son  ade  frêle  votre  vêtement, 
danv  moins  t|e  six  semaines  vous,  ou  quelqu’un  de  votre 
famille,  umurrez,  assurent  les  naturels  du  pay».  Dans  ruc 
de  Bornéo,  te  vol  et  le  cri  des  oiseaux , ainsi  que  dans  l'an- 
tique Ëtrurie,  sont  des  prono-tkx. 

Qui  croirait  que  ces  terreurs  d’enfants,  plus  vaines  que  les 
vainex  ombre#,  ont  plus  de  prise  sur  les  graïuUgénies,  lesàmex 
les  plus  rennes,  que  sur  le  vulgaire,  énguste,  le  matire  du 
proode,  le  spirituel  Henri  III,  l'altière  Médicis,  et  ce  ^la- 
pedéon  à l'Ame  de  fer,  duquel  sa  mère  disait  qu'elle  lui  avait 
mis  un  boulet  dans  la  )K>Urioe  au  lieu  d’un  cauir,  étaient 
tous  MHis  celte  puérile  influence.  C'ex  âmes  furies , si  fai- 
Mes  par  moments,  sont  un  témoignage  d’un  Dieu  qui  tient 
dans  ses  roaini  t>os  frêles  destinées  et  le  fli  de  cliacnoe  do 
nos  nclkins , dont  cependant  il  nous  laisse  libre*.  Cou  gé- 
lùc-i  uy  sentent  ètreinU  dans  leur  vulimté , si  ferme  et  si 
puissante , par  une  volonté  sumaturello  : c'est  re  qui  fait 
qu’à  chaque  pas,  dans  leur  vie  inquicD,  iU  craignent  et  Irera- 
btent.  attesUnt  ainsi  è l'univers,  malgré  la  révolte  de  leur 
orgocil , qu’ils  ne  sont  que  le  roseau  pensant  de  Pascal , 
que  courbe  et  peut  rompre  le  moindre  aouflle  d’en  haut. 

Dennc-Baeo.v. 

PRESBOIIRG(en  latin  rosoniwm,  en  hongrois  Posob, 
en  slave  press^urfk)^  ville  royale  libre  de  Hongrie,  sur  la 
rive  gancitedu  Danube,  existait  déjà  du  temps d^  Kornains, 
dit-on,  et  fut  fondée  par  l*ison,  l’un  des  géiHTaux  de  Tibère. 
Penpiee  en  grande  partie  de  colons  allemands,  ^le  devint 
de  bonne  henre  une  importante  place  de  fronttère*  et  ob- 
tint de  nombreux  privilèges.  Quand  le*  Tares  se  furent  em- 
parés, en  IMl,  d’Ofen,  Presbourg  devint  la  capitale  de  la 
liofigrie,  la  rille  où  avait  lieu  le  eour<moea»eiit  des  rob; 
et  il  en  fut  ainsi  encore  hmgtecn|M  après  que  le*  Turc*  eu- 
Tenl  été  chassés  de  la  Hongrie.  Jusqu*!  la  fin  du  dix-hof- 
ttème  siècle  elle  demeura  la  ville  la  plux  belle,  la  pins  peu- 
plée et  la  plus  Inqiortaote  de  la  Hongrie;  niab  depqii  lors 
F es  t II  Pa  dépa-xs^  à k>at  égards,  de  même  qu’Ofen  eomree 
siéiie  des  prbcipales  autorités,  et  Debreciin  som  le  rap- 
port de  la  fiopaialioa.  Sa  décadence  date  de  t7M,  époque 
où  l’empereur  Joseph  11  rétablit  Ofea  en  possession  dn  tUrs 


de  rapilale,  et  dikida,  que  le  couronnement  des  rob  de  Hon- 
grie y aurait  lieu  à l’avenir.  D’après  le  dernier  rerensement 
on  y comptait  43,)&0  babitanls,  dont  30,ouo  cathuliqnes, 
7,000  iutlbriens  et  4, $40  juifa.  Les  principaux  édifices  sont 
b cathédrale,  ranciea  palais  de*  étals,  l’hétel  de  ville,  le 
palaisarcliié|Hsoopal.  Un  y compte,  outre  la  cathédrale,  douae 
églises  catlioliqiies,  deux  églises  protestantes  et  une  syna- 
gogue. Les  eUblissements  d’instruction  publique  y sont  nom- 
breux i et  on  y trouve  un  Uiéàlre , une  Mlle  de  redoute  et 
un  casino.  La  navigation  du  Danube  et  divers  cliemins 
de  fer  favorisent  le  commerce  de  celle  ville , où  il  se  bit 
surtout  d'importanles  aflaircs  m céréales.  La  langue  et  les 
nMTurs  allemande*  y doiniarnl. 

Aux  terme*  de  la  paix  conclus  à Presbourg  à la  suite  de 
la  bataille  d’Austerliti,  le  26  décembre  1606,  l’empe- 
reur François  11  dut  1”  abaiulonner  au  royaume  d’Italie  la 
perde  du  territoire  vénitienque  le  traité  de  Luné  ville  avait 
adjugée  à rAulriebe  ( &1 1 myr.  carrés  et  i,i30,uoù  bsbi- 
tanb  ) ; 1**  reconnaître  aux  Acteurs  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière  le  Htrc  de  roi  ; 3*  céder  à la  Bavière  le  Tyrol,  le 
Vorarlberg , Eichsla*dt  et  Passau  ; au  grand-duc  de  Bade  la 
plus  grande  partie  du  Brbgau  avec  la  ville  de  Constance; 
au  Wurtemberg,  le*  viUss  du  Danube  al  quelques  districls 
de  la  Souabe  autriebienne.  Comme  indemnité  de  ce*  di- 
verses cessions , le  ci-devant  électorat  de  Salzbonrg  fut  in- 
ooqMré  à la  monarchie  aatriehiesine.  L'archidnc  Charles- 
Ferdinand  d'Bste , qui  perdait  le  Brisgau  et  devait  être 
eomplétement  iinlemnixé  en  Allemagne,  oc  reçut  jamais 
rien.  En  revaiicite  la  dignité  de  grand-maltre  de  l’ordre  Teu- 
tonH|ue  fut  rendue  bèréiiitairc  dans  la  bmille  de  l’archiduc 
Antoine.  li  ne  (ut  (Kiint  qiieslion  dans  ce  traité  de  la  oo- 
blcMe  Iminèdlale  de  l'Kinpire,  posseastonnée  tant  en  Bavière 
qii'en  Wiirten)l>erg  et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Un 
ordre  du  jour  de  Ns|ioléon,  en  date  du  19  décembre  IHOS, 
avait  déjà  placé  ces  divers  pelits  dynaste*  sous  1a  sonre- 
raioeté  des  princes  dans  lex  Etals  desqueb  se  trouvaient  leurs 
posM^ons.  Immédiatement  après  la  signatun;  de  la  paix 
de  PrfslKMirg,  Napoléon  déclara,  à la  date  du  27  décembre, 
que  la  dynnsitede  ^ap^es  amit  cesse  de  ri*gner,  |iarce 
que  Ferdinand  IV  avait  violé  le  traité  de  nentiaiité  conclu 
avec,  la  France  an  mois  de  septembre  précédent. 

PREf»BYO|*IE.  Vopes  PaFABvrtg. 

PRESBYTERE  vdugrecnpseévTcpiov,  fait  de  upcaéuc, 
vidllaril,  prêtre),  maison  sllu^  près  d'ime  église  parois- 
siale , et  servant  de  Iv^ement  au  curé.  Anciennement,  l’on 
nommait  ainsi  le  chœur  des  cgibes,  parce  que  les  préires 
seuls  avaieot  droit  d’y  prendre  place  : b nef  était  pour  les 
laïques.  Dans  saint  Paul,  le  presép fére  xignihe  l’assemblée 
des  prêtres. 

PRESBYTÉRIENS  4 noiu  que  le*  calvinistes  d’£- 
cosse  se  sont  donné,  et  qui  exprime  un  ilogme  esseotiel  de 
leur  discipline  religieuse,  par  lequel  ils  admettent  une  par- 
faite égalité  de  rang  parmi  tous  1rs  ininbtres , et  ne  recon- 
naissent i>oint  de  dignité  ecclésiastiqoe  supérieure  à celle  de 
preièsrfrs  ou  de  pasteur.  U pretb^hrianisme  n'est  autre 
chose  que  le  dogme  et  la  discipline  de  Calvin  transplantés 
en  Ecosse  par  John  Knox.  Go  célèbre  n'formateur  ressem- 
blait à lyiither  par  son  courage,  à Calvin  par  son  austérité, 
etâ  Zwingle  par  son  alUchemonl  aux  libei  les  nationales.  La 
dbdpline  presbytérieaine  ou  calviniste  est  cstentiHIcment 
démocratique.  C’est  un  vaste  systéinr  reprt'M'iitalif  à vote 
universel  : ce  lyslAnie  eommenee , en  Ecosse,  par  laeAwrc/i- 
eessiont  et  sc  termine  par  le  presbulery,  le  provincial 
synod,  et  b général  atsemhly,  qui  exerce  la  plus  liaote 
autorité.  Ces  expressions  sont  la  traduction  écossaise  de* 
mot*  fhmçâi*  calviuisieseotisbéosre,  coUogue,  synode  pro’ 
ninâal  et  synode  national.  Le  presbytériantMnr  a exorck 
b plus  grande  Influence  sur  l’Ecosse,  et  même  sur  l'Angle- 
terre.  En  Écosse , après  de  longues  et  MAglanles  querelles, 
où  les  minutie*  du  gouvernement  eccksiaslique  engrndralcot 
des  luttes  désastreotes , b presbytérianisine  devint  religion 
de  l'ÉUI,  Ion  de  Paoeumiofi  de  Guilbume  III , en  I6flfl.  Il 
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a conaenré  cette  préémioeoce  dep«U  eette  époque.  Le*  cod>  ' 
ftéqufnce&  démocratiqueit  de  ce  «ytiUme  « admirableiofut 
of^anisé  par  CaMn  et  par  Koox,  lea  droiU  d’appel  et  de 
nfTrage  qu'il  donne  k tout  Adèle  > U préaeoce  deit  laïque*  è 
toute*  les  assembtéiüa  religieuse*  délibérantes , et  leur  droit 
de  vote  égal  à celui  des  ministres,  même  en  matière  de 
dogme,  surtout  la  lecture  constante  de  la  Bible , et  l'inier* 
prétatiofl  priféedes  disciples,  tout  cela  exidique  siifnsam- 
meut  la  ferveur  et  l’activiM  de  cette  vaste  congrégation  de 
chrétiens.  Sous  le  rapport  poiilique , elle  dé|>loya  le  même 
zèle,  et  ses  enUiousiakes  recevaient  le  nom  de  puritains. 
Mais  l’Angleterre,  reconnaissante,  n'a  point  répudié  le  sou- 
venir de  leur*  services.  C'est  ans  puritains  que  le  peuple 
anglais  doit , en  très-grande  partie , la  conservation  de  scs 
libertés  ; et  la  mémoire  de  ces  sectaire*  est  sortie  intacte  et 
pure  du  milieu  du  déluge  de  Irait*  que  l’on  a dingé<  contre 
eux , depuis  le*  épigramiDe*  spirituelles  de  Butler  jusqu’aux 
tableaux  béroi-comiques  de  Walter  Scott.  L'Église  preshy- 
térienne  a de  nombreux  adhérents  en  Allemagne , en  Suisse 
et  en  Hollande  ; aux  États-Unis  d'Amérique,  elle  Agnre  pres- 
que au  premier  rang.  C.  CoQCEaeL. 

Les  rapports  des  preebylérkfi*  avec  l’Église  anglicane 
août  aujourd’hui  bien  moins  IrasUtes  qu’ils  ne  l’étaient  autre- 
fois j et  de  son  cdté  cette  secte  s’est  beaucoup  relâchée  du 
rigorisme  qui  la  caractérisait  à rorigine.  Yoid  les  points  es- 
sentiels deson  organisation  ecdésiasüque  : chaque  commune 
esiste  pour  clie-méme , élit  ses  anciens,  se*  diacres  et  ses 
prêtres,  parmi  lesquels  il  n’exkte  point  de  classes  différen- 
tes. Il  n’existc  iioint  de  synodes.  Les  prêtres  ddlbèrent  sur 
toutes  les  affaires  de  l'Ëgliiie,  mais  ne  peuvent  prendre  au- 
cune résolution  obligatoire  sans  l’approbation  de  U coro> 
mune.  La  liberté  de  conscieoce  existe  pour  tous  ; U disci- 
pline ecclésiastiqne  a pour  sanction  les  avertissement*  et 
l’exclusion.  Le  culte  consiste  en  citant  sans  accompagne- 
ment d’orgue,  en  prières,  en  sermons  et  en  célébration  des 
sacrements.  Le*  sermons  sont  lus.  Au  baptême,  il  y a sim- 
ple aspersion  d’eau,  et  on  ne  fait  point  le  signe  de  la  croix. 
Les  parrains  n’assistent  point  à la  cérémonie;  et  c’est  au 
contraire  le  père  do  l’enfant  ou  un  parent  qui  prononce  la 
formule  de  foi.  Dans  la  communion , qui  sc  reçoit  assis , il 
y a rupture  du  pain.  En  Écosse , où  sous  le  rè^c  de  Guil- 
laume III  la  cunsUtution  presbytérienne  fut  introduite  de 
nouveau,  elle  a conservé  toute  son  ancienne  sévérité,  et 
diffère  par  oooséquent  de  celle  des  presbytériens  d’Angle- 
terre. Là  chaque  cororoune  a un  prrsbfftère  composé  du 
prêtre  et  de  quelques  laïcs,  et  qui  tient  s^ce  toutes  le*  se- 
maines. Douze,  seize  ou  vingt  pretbÿtèrei  en  élisent  un  plus 
considérable , qni  se  réunit  une  fois  par  moi*.  Au-dessus  de 
ce  grand  presbytère  est  placé  le  synode  provincial , fonné 
tous  les  six  mois  par  la  réunion  d’un  certain  nombre  de 
presbytères  (en  général  de  deux  à huit).  La  juridiction  su- 
prême est  le  synodegénératj  que  les  députés  des  divers  pres- 
bytères tiennent  tous  les  ans  en  Écosse,  et  qui  s’ouvre  par 
une  commission  royale.  Toutefois , cette  assemblée  ne  peut 
rendre  de  lots  nouvelles  que  de  l’asaeotimeot  de  la  cou- 
ronne. 

Dans  ces  derniers  temps  l’Église  presbytérienne  d’Écosse  | 
s’est  à diverses  reprises  trouvée  en  conflit  avec  la  couronne,  i 
parce  qu'elle  voulait  se  soustraire  à l’influence  du  chef  de  I 
l’État  et  des  patrons  pour  la  collocation  des  charges  ecclé-  ^ 
siastiques.  i 

Après  l’Écoeee,  l’Ainérique  dn  Nord  est  le  pays  on  l'Église  I 
presbytérienne  est  le  plus  répandue;  mais  elle  s'y  trouve 
divisée  en  une  fouie  de  petites  sectes  particulières. 

PRESBYTIE  on  PRESBYOPIE  (du  grec  npcaAu;,  | 
vieillard,  et  œil },  vice  de  La  v uequi  ne  permet  point  I 
de  distinguer  aisément  les  objets  rapprochés,  tandis  qu’on  | 
volt  sans  peine  ceux  qui  sont  loin  de  nous.  1^  |>oint  de  : 
vision  pour  les  objets  Ans  citet  les  personnes  jouissant  de  | 
toutes  leurs  facultés  est  communément  à 40  ou  &&  centime  i 
Ires  de  l’œil  : les  presbytes  ne  volent  distinctement  qu'à  ao 
centimètres,  et  même  pUis.  La  presbytie  se  oianileste  près- 
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que  toujours  par  quelques  prodromes.  Au  eoenmeneement 
les  malades  se  plaignent  d’un  manque  de  Itmiière;  U*  ne 
peuvent  distiogoer  les  couleur*  à la  distance  ordinaire;  les 
objets  leur  paraissent  plus  petits  et  comme  agglomérés  ; en- 
suite, le  foyer  s'éloigne  beaucoup  de  Pmil , et , chose  singu- 
lière, le*  presby  tes , qui  recherclient  une  lumière  très-in- 
tense, ont  coutume,  le  soir,  lorsqu’ils  lisent,  de  placer  le 
doigt  entre  la  chandelle  et  l’œil.  Ce  vice  de  la  vue  s’aggrave 
continuellement  à mesure  qn'on  avance  en  âge  : cependant, 
il  ne  va  jamais  jusqu’à  atteindre  l'intensité  de  la  myo  pie. 
Quand  la  mala<lie  est  à son  apogée,  les  presbytes  peuvent 
ordinairement  distinguer  des  objets  assez  ténus  à une  dis- 
tance fort  éloignée,  lorsque  ces  objets  sont  un  peu  colorés  : 
ils  ne  peuvent  pas  pourtant  voir  distinctement  les  objets 
tout  à fait  petits. 

La  cause  prochaine  de  la  ptesbyiie  doit  être  attribuée  à la 
trop  petite  réfraction  que  les  rayons  lumiiieox  éprouvent  en 
entrant  dans  l'œil;  de  là,  il  anive  que  limage  des  objets 
tombe  par  derrière  la  rétine , et  qu’on  ne  peut  les  voir  si 
on  ne  les  éloigne.  En  effet,  les  rayons  se  rapprochent  d’au- 
tant plus  vMe  du  foyer  de  la  rétine  que  l’objet  d’oii  ils  par- 
tent est  plus  éloigné , parce  que  les  rayons  himineux  qui 
{tarviennenl  à l’œil  sont  moins  divergent*.  Le  trop  peu  de 
réfraction  des  rayons  lumlnent  provient  d'une  diminution 
dan.*  la  convexité  de  la  cornée  et  du  crbtalln  : c’est  ce  que 
l’on  trouve  fort  souvent  chez  le*  vieillards , et  très-rare- 
ment avant  rtge  de  quarante  ans.  Dans  un  âge  avancé , il 
y a une  grande  diminution  de  vilaiité  dans  les  organes;  la 
cornée  et  le  cristallin  s’en  ressentent  tellement , chez  bau- 
coirp  de  personnes,  que  ce*  organes  ne  réfractent  pas  assox 
les  rayons  lumineux  : ce  qui  occasionne  la  dilTormHé  dont 
nous  nous  occupons.  Les  niateloL*  , les  chasseurs , les  co- 
cher* , sont  tr^-exposé*  à cette  affection , par  suite  de* 
effort.*  qn'ils  font  pour  distinguer  de  loin  les  objets.  La  pres- 
bytie peut  être  aussi  symptomatique,  comme  dans  la  syné- 
chie et  riiydrophthalroie,  qui  naissent  d'une  trop  grande 
accumulation  de  riinroear  aqueuse. 

La  presbytie  ne  se  guérit  jamais  • son  traHement  n’est 
que  paltialif,  et  ne  s’oûient  qu’en  recourant  à des  verres 
convexes.  Un  grand  soin  doH  goiderdans  le  choix  qu’on  en 
fait  : il  faut  savoir  y faire  adapter  un  foyer  convenable.  Il 
faut  commencer  par  des  numéro*  faibles  ; de*  numéros  trop 
forl*  occasionnent  quelquefois  une  augmentation  de  presbytie 
telle  que  le  malade  ne  trouve  plus  emuite  de  verrez  conve- 
nable*. D*  Oaïutox  Dt  Viii.sRDs. 

PRESCIENCE  {du  latin  præscientia,  làH  de  pnesi  ire 
ou  prxtci%eerc , savoir  auparavant,  par  avance),  connais- 
sance certaine  et  infaillible  de  l’avenir.  La  révétation  noua 
enseigne  que  Dieu  a de  toute  éternité  connu  lont  ce  qui 
arrivera  dans  la  durée  des  siècles,  soit  les  événements  qui 
dépendent  de*  cau.*es  physique*  et  nécesuires,  soit  les  ac- 
tions libres  des  créatures  intelligenles.  Sur  celte  connais- 
sance de  Dieu  est  fondée  la  certitude  des  prophètes.  Aussi 
Tertullien  a-t-il  eu  raison  de  dire  qnela  prescience  de  Diea 
a autant  de  témoins  qu’elle  a tormé  de  prophètes.  Il  n’est 
pas  jMSsible  de  concevoir  en  Dieu  nne  providence  à moins 
qu’on  ne  lui  suppose  une  connaissance  parfaite  de  l’avenir 
et  des  actions  libres  de  toutes  les  créatures.  Sans  cela  cette 
providence  se  trouverait  à chaque  instant  déconcertée  dans 
ses  desseins  et  arrêtée  dans  l'exécution  de  ses  volontéa  par 
les  actions  imprévues  des  homme*.  On  ne  pourrait  plus  lui 
attribuer  la  toute-puissance , encore  moins  rimmntabilité; 
Dieu  serait  obligé  de  changer  conUntiellement  ses  décrets, 
et  d'en  former  de  contraires , parce  qu'il  rencontrerait  à 
chaque  pas  des  obstacles  qu’il  n’aurait  pas  prévus.  Cette 
prescience  de  Dieu  ne  nuit  en  aucune  maniéré  à la  liberté 
de  l'iKHuroc.  Dieu  a voulu  que  Hiomme  fût  libre,  afin  qu’il 
fût  capable  de  mérite  et  de  démérite,  digne  de  récompense 
et  de  châtiment.  Dieu  contredirait  ce  d^rct  s’il  en  fahait, 
un  autre  incompatible  avec  cette  liberté , et  s’il  usait  de  sa 
toute-puissance  pour  détruire  ce  qu’il  a sagement  établi.  La 
prédei(inatione*\  fondée  sur  la prefcience  de  Dieu, 
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et  sur  ce  que  tout  raTenir  lui  e»t  présent.  Oo  doit , dit  Ma* 
lebraoclie,  admirer  la  profondeur  de  la  prescience  et  de  la 
ugessede  Dieu,  qui  en  imprimant  le  premier  mouvement 
à la  matière  a prtvu  toute»  le»  combinaisons  possibles  que 
pouvait  avoir  cette  première  impression  pour  des  siècles 
Infinis. 

PRESGOTT  ( WiixiAH-HicauM;  ),  historien  américain, 
est  né  le  4 mai  17U6,  à Salem,  dans  l’État  de  Massachusetts. 
Son  père,  mort  en  1K44,  était  un  jurisconsulte  distingué; 
100  grand-père,  le  colonel  Prescott,  avait  commandé  les 
troupes  ankéricaines  à la  bataille  de  Bunkersiiill.  Destiné  À 
la  carrière  du  barreau , le  jeune  Prescott , à qui  un  accident 
arrivé  à Tuniversité  avait  enlevé  un  œil , tandis  que  son  tra- 
vail immodéré  avait  singoltereinent  alTaibli  la  puissance  de 
l'autre , était  menacé  d'être  bientét  frappé  d'une  compU-te 
cécité,  il  se  décida  alors  i renoncer  aux  éludes  oéccsuires 
pour  exercer  la  professkm  d'avocat , et  alla  passer  deux  an* 
néesea  Europe,  où  il  consulta  lesoculistes  les  plus  en  renom 
de  Londres  et  de  Paris , mais  sao!>  éprouver  d'adoucissement 
k ses  maux.  Forcé  dès  lors  de  s’abstenir  de  toute  activité 
publique,  il  résolut  de  se  vouer  à l'élude  de  l'bbtoire , qui 
avait  toujourscu  pour  lui  un  attrait  particulier.  Malgré  les  dif* 
dcollés  énormes  que  la  réalisation  d’un  tel  projet  rencontrait 
dans  son  infirmité,  il  emploja  dix  années  à réunir  les  maté- 
riaux de  son  Ilistorÿ  q/  Ferdinand  and  tsabeUa,  L’ou- 
vrage parut  en  même  temps  à Boston  et  à Londres  ( édit., 
3 vol.,  Londres,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 

Son  état  s'elaot  assezamélioré  pour  <|u'il  pût  se  passer  de  se- 
cours étrangers  pour  lire  et  écrire,  il  composa  son  Oislorÿ 
of  the  Conquest  o/  Jlcxico  ^3  vol.,  Boston,  1843),  livre 
remarquable  par  le  style  et  par  U pensée,  dont  le  succès 
fut  encore  plus  grand  que  celui  de  son  précédent  ouvrage , 
et  qui  lui  valut  l'honneur  d'étre  nommé  corres|K>udant  de 
rimtitut  de  France.  On  trouve  dans  son  //istorÿ  a/  Peru 
(3  vol.,  Boston,  1847)  les  qiulités  qui  distinguent  toutes 
ses  productions  : une  élude  attentive  des  sources,  uife 
exposition  pittoresque  et  une  chaleur  de  sentiment  qui  nuit 
bien  rarement  è nmpartialité  de  riiUlorien.  Il  s'occupe 
maintenant  d’une  Uistory  oj  Philippe  U.  On  a réuni  et 
publié  en  corpsd'ouvruge,  sotis  le  litrede  Bioqraphicaland 
crttual  MuceÜanies  (Ixindrcs,  1843)  et  encore  sous  ce- 
lai de  CriUcal  £ssaj/s  (l.oudres,  I8ô7)  les  différents  ar- 
ticles fournis  par  lui  à la  yorth-American  Beriew. 

PRËSCHIP^riOM,  La  prescription  est  un  moyen  d'ac* 
quérir  la  profiriété  d'une  chose  par  la  possession  non 
wlcrrooipue  pendant  un  certain  laps  de  temps  et  sous  les 
corwliüoos  déterminées  par  la  toi , ou  de  so  libérer  d'iiue 
dette  quand  le  créancier  a laUsé  écouler  un  certain  temps 
MOS  en  demander  le  payement. 

Toutes  les  choses  qui  se  trouvent  dans  le  commerce  sont 
soumises  a la  prescription  ; mais  celles  qui  en  sont  exclues, 
comoie  l’état  des  {lersonnes,  les  clioses  publiques,  ne  peuvent 
être  prescrites.  L’État,  les  communes,  les  établissements  pu- 
blics sont  d’ailleurs  régis  aujourd'hui,  en  ce  qui  touche  la 
prescription,  par  le  droit  commua. 

La  prescription  peut  sans  doute  favoriser  la  mauvaise 
fui  d’un  débiteur,  et  dans  ce  cas  légitimer  les  attaque.»  dont 
elle  à été  l'objet  au  nom  de  la  morale  étemelle.  Elle  a eu  en 
eficl  des  adversaires  dans  tous  les  temps.  Justinien,  dans  sa 
quatrième  Novelle,  l’appelle  impium  prxsUlium.  Cependant, 
die  est  fondée  sur  de  graves  consi^rations  d’ordre  public 
et  d’intérêt  social,  et  c’est  encore  le  meilleur  ntoyen  d’as- 
seoir ta  propriété  sur  des  bases  inébranlables. 

Le  cours  d’une  prescription  peut  être  interrompu  ou  sus* 
pendu.  Elle  est  interrompue  naturellement  quand  le  pos- 
sesseur est  privé  pendant  plus  d’une  année  de  la  jouissance 
de  la  diose.  Elle  est  interrompue  civilement  par  une  de- 
mande judidaire,  an  commandement,  une  saisie.  La  pree- 
crfplion  se  compte  par  jours,  et  non  par  heures  ; elle  est  ac- 
quise lorsque  le  dernier  jour  du  terme  est  accompli.  Elle 
ne  court  pas  entre  époux  , non  plus  que  contre  las  mineurs 
et  les  interdits  ; die  ne  court  pa»  également  contre  l’I^éritler 


bénélldaire  à l'égard  des  créances  qu'il  a contre  la  succes- 
sion. Dans  ces  difTérenti  cas  il  y a suspenriou  <le  la  pres- 
cription. Il  yacettedifTéreoceentre  nn/errNp/ion  et  la  sm- 
penston  de  la  prescription,  que  la  première  anéantit  entière- 
ment les  effets  de  la  possession  qui  l’a  précédée,  tandis  que 
la  suspeDsi<m  les  laisse  subsister  et  arrête  seiilcmeDt  le  cours 
de  la  prescriptioB. 

La  prescription  à reffet  d'acquérir  s'obtient  par  une  pos- 
session dont  la  durée  varie  suivant  que  le  possesseur  a titre 
et  bonne  foi  ou  qu’il  ne  réunit  pas  ces  deux  conditions. 
Toutes  les  actions , tant  réelles  que  personnelles , se  pres- 
crivent par  trente  ans,  sauf  celles  que  la  Int  a soumises  à 
des  prescriptions  particulières.  Celui  qui  l'allègue  n’est  tenu 
de  justilier  d'aucun  litre,  et  l'on  ne  peut  lui  opftoser  l’exception 
déduite  de  la  mauvaise  foi.  L'acquéreur  de  bonne  foi  et  par 
juste  litre  prescrit  la  propriété  de  rimmcuble  qu'il  a acquis 
par  dix  ou  vingt  ans,  s^n  que  le  véritable  propriétaire  a 
son  domicile  dans  le  ressort  ou  hors  du  ressort  de  la  cour 
impériale  dan»  rélenduc  duquel  l’immeuble  est  situé.  La 
prescription  des  hypothèques  dont  pourrait  être  grevé  cct 
immeuble  lui  est  aussi  acquise  par  le  même  laps  de  temps, 
k compter  du  jour  de  la  transcription  de  son  contrat  d'ac- 
quisition. 

Les  juges  ne  peuvent  suppléer  d’offic«'  le  moyen  résultant 
de  la  prescription;  elle  peut  être  opposée  en  tout  état  de 
I cause,  même  en  appel , a moins  qu’on  ne  doive  être  pré- 
I sumé  par  les  circonstances  y avoir  renoncé.  La  renonciation 
peut  être  expresse  ou  tacite.  Celle-ci  résulte  de  tous  les  fails 
I qui  supposent  l’abandon  d'uu  droit  acquis.  On  ne  peut 
I d’avance  renoncer  à la  prescription  : il  faut  qu'elle  soit  ac- 
I quise  ; il  u'y  a que  celui  qui  peut  aliéner  qtii  peut  y renoncer. 
I Le  Code  Napoléon  a établi  des  proscriptions  p.irtjculières 
I de  six  mois,  un  an,  deux  ans  et  cinq  ans.  Ces  prescriptions 
' courent  contre  les  mineurs  et  les  interdits,  sauf  leur  re- 
I cours  contrôles  tuteurs.  Ceux  auxquels  sont  opposées  cer- 
: laines  de  ces  prescriptions,  fondées  sur  une  présomption 
I de  payement , peuvent  déférer  le  sermentk  ceux  qui  les 
\ opposent. 

Kn  fait  de  meubles  bi  potsessiuo  vaut  titre,  c'csi-k-dirc 
! que  si  l’on  arbèle  un  meoble  de  celui  qui  n’en  est  («as  pro- 
! priétaire,  on  n’a  pas  besoin  de  la  presrriplion  pour  que  l’ar- 
; quisiUon  soit  valable.  Cette  règle  souffre  (lourlant  exception 
. à l'égard  des  choses  perdues  ou  volées;  mais  même  dan.»  ce 
I cas  le  possesseur,  trois  an»  après  le  vol  ou  la  perle,  est  k 
■ l'abri  delà  revendication. 

i En  matière  de  crimes,  de  délits  ou  de  eontravcolions,  la 
I prescription  se  rapporte  à l'cxercice  «oit  de  l’action , soit 
: de  la  peine.  L’action  |itibUque  et  l'action  cisÜe  résultant 
I d’un  crime  se  prescrivent  après  dix  années  rt-volucs  ; celles 
' qui  résultent  des  déliU  apiés  trois  année»  révolues;  celles 
, pour  contraventions  après  une  année  révolue.  Les  pcin«^ 
J portées  par  les  arrêts  ou  jugements  rendus  en  matière 
I criminelle  se  prescrivent  par  vingt  années  révolues  .'i  dater 
I desarrêt»  ou  jugements.  I^es  iieine»  prononcées  pourles  déltts 
jugés  oorrectionnriloDeol  et  po«ir  los  contraventions  de  po- 
lice se  prescrivent  le»  unes  après  cinq  ans,  les  autres  après 
deux  ans  également  révolus,  à dater  du  Jour  de  l’arrêt  ou 
do  jugement  rendu  «n  dernier  ressort  ; et  lorsqu'il  s’arit 
d’un  Jugement  rendu  en  première  irntanre,  kcompter  du  jotir 
, où  il  ne  peut  plus  être  attaqué  par  1a  voie  de  l'appel. 

PRÉSÉANCE  (du  latin  prx,  avant,  au-dessu.»,  et 
sedeOf  je  m’asseois).  On  nomme  ainsi  le  rang  ou  la  place 
d'honneur  que  les  usages  reçus  assignent  k certaines  per- 
I sonnes  ou  k certains  corps  dans  des  circonstances  données. 

I II  y a des  préséances  de  droit  et  des  préséances  purement 
lionorifiqucs,  ou  plutél  de  politesse  : les  premières  sont 
I fixées  |iar  des  règlements  ad  hoc  ou  des  usages  ayant  force 
; de  loi  : telle  est  la  préséance  des  cours  impériales  snr  te» 
I tribunaux  de  prnni^  instance;  les  préséances  d'Iionnctir 
I appartiennent  à l 'Age , k la  qualité , et  se  règlent  d’apré  s les 
usages  de  la  civilité  ou  de  la  politesse. 

De  tous  temps  et  en  tous  pays  les  préséances  ont  ameté 
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de  vives  discunionsau>d  hicu  entre  Ie«  particuliers  qu'entre 
les  corps  consHtiaîs.  On  en  a souvent  appelé  à ta  force 
pour  maintenir  dei«  droit<i  de  prééinitienre.  Les  princes  ont 
rendu  grand  nombre  d'ordounances  et  de  décrets  pmir  fixer 
le  rang  de  chacun  dans  les  cérémonies,  sans  parsenir  à 
éviter  toute  discussion.  L'n  décret  impérial  du  24  messidor 
an  XII  sur  les  cérémonies  publiques  réglait  les  préséances , 
honneurs  civils  et  militaires;  diverses  dispositions  l’ont  de- 
puis modifié,  l’n  décret  du  73  avril  l«&2  a réglé  lapréséaoce 
des  trois  grands  corps  de  rÉtal.  DcsrèglenieoLsspéciau\  fixent 
le  rang  des  difTérentes  autorités.  Dana  le  même  corps,  I.-  rang 
se  détermine  par  liiérarclne. 

I.a  cour  de  Rome  s’avi'8,  dans  le  seizième  siècle,  de  vou- 
loir régler  le  rang  des  princes  souverains  : le  roi  de  France 
avait  le  pas  après  Pempereiir;  la  Castille , l’Aragon , le  For- 
tugal , ta  Sicile  devaient  allcrner  avec  l’A  ngleterre.  L'Fcosse, 
la  Hongrie,  la  Navarre  , Chypre,  la  Bohème  et  ta  Pologne 
venaient  ensiiile.  I.e  Danemark  et  la  Suède  étaient  mis  an 
dernier  rang.  Cet  arrangement  prétendu  de»  préséances  n’a- 
boutit qu^ft  causer  de  nouveaux  démêlés.  Les  princos  d’Ita- 
lie se  soulevèrent  k l’occasion  du  titre  de  grand-duc  de  Tos- 
cane , que  le  pape  Pic  V avait  donné  ë C^mc  1*',  et  «lans  la 
suite  le  duc  de  Ferrare  lui  disputa  son  rang.  L’Espagne  en 
lit  autant  à i'égard  de  la  France.  Tous  les  rois  voulu- 
rent être  égaux  ; il  en  ^é^ulU  des  discussions  très-graves. 
L'antiquilé  do  l'État  ou  de  la  famille  régnante,  Tétendue 
et  l*u)mlcnce  des  pays  qui  sont  sous  leur  domination , leurs 
forces,  leur  puis-sance,  leurs  titres,  rien  de  tout  cela  ne  fonde 
en  efTet  un  droit  parfait  i la  préséance;  il  fallait  qu’on  i'eùt 
acquis  par  quelque  traité  ou  du  moins  par  la  concession 
tacile  des  princes  ou  des  peuples  avec  lesquels  on  avait 
à négocier  ; mais  ë chaque  giiei  re  ces  traités  étalent  annuité, 
et  avant  de  négocier  la  paix  il  fallait  cli.ique  fois  discuter 
et  réMMHire  les  questions  de  préséance  qui  pouvaient  bien- 
tôt après  donner  lieu  à une  nouvelle  rupture. 

PR  F^SENICE)  existence  d'une  personne  dans  un  lieu 
marqué. 

On  ap(>elle  droU  de  présence  la  rétribution  accordée  anx 
tiicnibres  de  cerUines compagnies,  de  certaines  as>ociationj(, 
lorsqu'ilsassistenl  aux  assemblées.  On  uommedans  le  même 
sens  ;>/ons  de  présence  les  méilailles  qui  représentent  cette 
rétribution. 

La  présence  d'esprit  est  celte  vivacité,  celte  prompti- 
tude de  jugement,  qui  fait  faire  ou  dire  sur-le-champ  ce 
qiiM  J a de  mieux  ë faire  ou  à dire. 

présence  se  dit  aussi  de  Dieu  , quoiqu’il  ne  toit  contenu 
dans  aucun  espace  : Dieu  remplit  runivert  de  sa  présence. 
« It  y a,  dit  FlL-chicr,  une  présence  fn/fme que  Dieu  fait 
64‘ntir  à l'flme  lorsqu’il  se  communique  ë elle  avec  plus  d'a- 
bondance. ■ Dans  le  langage  de  la  dévotion,  se  mettre  en 
présence  de  Dieu,  c*e»t  considérer  Dieu  comme  présent  à ce 
que  l’on  va  faire. 

Dans  le  langage  du  droit,  ce  mot  fl  diverses  flrceplions. 
On  pas.se  un  acte  par-devant  notaire  ou  en  présence  de  no- 
taire. A ta  levée  de  .scellés  pour  cause  de  mineurs  ou  d’flb- 
nmis , la  présence  ou  l'assisiance  d’un  magUtral  est  ntkres- 
saire  Présence  se  dit  particulièrement,  en  jurisprudence, 
de  rexislenre  d'une  personne  an  lieu  de  son  domicile;  et 
quelquefois,  surtout  en  matière  de  prescription , de  la  rési- 
dence habituelle  d'une  personne  dans  le  ressoK  d’une  cour 
royale. 

PRÉSEMOE  REEtXE.  On  dé.signe  par  cette  expres- 
sion le  dogme  qui  enseigne  que  Jésus-Christ  est  réellement 
présent  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, sous  l’hostie 
consacrée,  et  que  c’est  réellement  le  corps  et  le  sang  du  Ctirist 
que  le  tidêle  consomme  sons  les  apparences  du  pain  on  du 
vin  dans  l’acte  de  la  communion,  suivant  cette  expression 
de  l'Evangile  : • Prenez  et  mangez,  car  ceci  est  mon  corps, 
et  ced  est  mon  sang.  > La  cène , regardée d’alrord  par  quel- 
ques-uns Comme  un  acte  purement  symbolique,  destiné  à 
rappeler  tes  résultats  de  la  miision  et  de  la  mort  du  Sauveur, 
devint  cependant  bien  vile  un  mystère , un  sacrement.  Dès 
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l’origine,  la  controverse  s’exerça  sur  ce  point  dèdbbtriiie,  et 
les  opinions  étaient  loin  d'ètrv  fixées  lorsque  l*a«cfiase  Red- 
berl,  moine  de  CorWe,  publia  son  traité  De  Cor/tore  et  .Son- 
çuine  Domini,  m fl.3t.  Il  y enseigne  qu’sprés  la  consé- 
cration, le  pain  et  le  vhfi  sont  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ; et  que  ce  ror;)se6l  le  même  qoe  celui  qui  e«t  né  de  la 
vierge  Marie  ; d’où  il  conclut  que  le  Aauvéïir  est  linntofé 
tous  les  jours  réellement , mais  en  mystère,  c'est-à-dire  que 
l'eucharistie  est  vérité  et  figure  ë la  fois  . Cette  doctrine,  com- 
battue par  Hraban-Maur,  Ratramne  et  Jean  Értgéne, 
qui  sotitenaient  que  les  éléments  consaerés  ne  sont  qtm  des 
symhotes,  des  gages  de  salut , Irmira  d’ardents  défenseurs 
dans  Hincmar  et  Remy  d’Auxerre.  Gerhert  conseilla  de  s>n 
tenir  purement  et  simplement  aux  paroles  de  rmslttution  rie 
la  sainte  cène.  L’Égli^'c  inti>rvin(  dans  ces  di-senssions  au 
onzième  siècle,  lorsqu’elle  censura  Bérenger  de  Tours,  qui 
avait  enseigné  que  le  Christ  n’est  mangé  qiiespiritoelh'mefit. 
Cette  censure  fut  confirmée  la  même  année  par  le  roncRè 
de  Verceil.  Condamné  de  nouveau  par  les  conciles  de  Roneti, 
de  Poitiers,  de  Rome,  Bérenger  souscrivit  une  nonvefle 
formule  portant  que  par  la  cnns»^:ralion  le  pain  et  lè  vlil 
sont  ctmngés  sub^tantielifment  en  la  vraie,  propre  et  vtvt* 
fianté  chair  et  au  sang 'le  NoIre-Selgneur,  et  non  pat  «W 
Icntcnl  en  signe , eu  vertu,  en  sacrement,  mais  en  proprtété 
de  nature  et  en  vérité  de  substance.  Hlldebert  de  ‘l'otirX 
traduisit  touteeta  plus  lard  (tarie  mot  de  f r nn  ssttèsf  o n- 
tiation.  Aprèseette  décision,  ledogme  semblait  fixé.  On  se 
divisa  (pourtant  sur  la  manière  dont  s’opérait  la  transsub- 
stantiattou.  Les  uns  prétendirent  que  la  substance  «In  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  prenait  la  place  de  la  snhstancn 
du  (laio  et  «lu  vin;  et  qu’il  ne  restait  de  ceux-ci  que  les  tccî- 
denls , comme  te  (loids,  le  goût,  la  roulettr,  U fbrme,  etc. 
Cette  opinion  remporta  an  concile  de  I..atran  de  171  S,  et 
dès  lors  fut  regardée  comme  une  hérésie  l’ophi'on  de  Robert 
de  Detilz  et  de  Jean  de  Paris,  qui  ènseignaieiit  que  la  snh- 
atancedu|tain  et  du  vin  reste,  et  qoe  èeltedu  corps  et  du  ung 
de  Jésiis-Clirist  s'y  ajoute  seulement.  Ce  système,  eafniit 
sous  ie  nom  de  consuMantiation  ou  &impaHatU>n,  fhl 
•«foplé  par  Luther,  qui  admettait  ainsi  hi  présence  réelle  et 
stibstuitlelle  du  cor|>s  de  Ji^siis-Christ  dans  les  repèces  eSM- 
Mcrées,  mais  s.ins  que  le  pain  et  te  vin  perdissent  pour 
cela  leur  propre  substance.  Caristoilt  et  T.winglé  téjetIfeAi 
celte  doctrine,  et  ne  voulurent  voir  dans  la  cène  qU*on  flèfè 
symbolique.  Calvin  prit  un  moyen  tènné,  et  éflsilgflfl  qM 
les  fidèles  partici|)eot  d’tme  manière  spiritHolle  au  ûorpi 
au  sang  de  Jésui-Cbrist , admettant  «inil  une  Union  my#- 
li«|ue  du  corps  etdusangdu  Sauveur  avec  len  sÿmlitdèe.  Lee 
anabaptistes,  les  menoonites,  les  socinlens  et  IritnTrainlerfa 
n’ont  iamais  reconnu  d'autre  signification  ë l’eucharistie 
que  crilc  de  retracer  U mémoire  de  la  mort  du  Christ  ; et 
presque  toutes  les  ^llses  reformées  en  sont  revenues  au 
système  de  Éwingle  sur  la  communion  ; mais  la  doclriiiû 
de  la  présence  réelle  est  restée  article  de  foi  dans  l’Égfba 
Catlioii«(uè.  L.  Lo(  vrr. 

PRIENT  (du  latin  priesens),  qui  est,  qui  so  rea- 
contre  dans  le  lieu  dont  on  parte.  Co  ce  sens,  il  est  opposé 
à absent. 

Présent  signifie  aussi  qui  existeaduellcment,quiest  danfl 
le  temps  où  noua  sommes.  Dans  ce  sens,  Ü est  opposé  à 
passé  et  à Jutur.  C'est  une  sorte  de  milieu  entre  le  passé 
et  l'avenir,  milieu  mobile, qui  change  ë cluique  Instant, 
mais  dont  on  étend  plus  ou  moins  la  sigoificalion  auv  faiU 
coutemporains. 

Fji  termes  de  grammaire,  prérenf  se  dit  du  temps  des 
verbes  qui  expriment  la  simultanéité  d'existence  ë l'égard 
d’une  époque  «le  comparaison.  Le  présent  est  le  premier 
temps  de  chaque  mode. 

Présent  »c  dit  encore  d'un  don,  d’une  libéralité.  Le«  pré- 
sents  de  noces  sont  les  cadeaux  qu’un  homme  envole  ë la 
personne  qu'il  doit  éponser  et  cexix  que  des  parents  ou  defl 
j amis  de  la  future  lui  envoient  ë l’occa-vion  de  son  mariage. 

! Le»  présents  de  Ville  ou  de  forf/fe  se  dîMient  de  cadeaux 
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qu’on  corps  de  vflte  donnart  en  de  eerUlnee  occasion  h des 
pertonnasea  de  diatlnction. 

PHÉSEMTATION  ( dit  latin  præiento,  je  présente  ) , 
action  depréien/er,  c'esl'ii-dired’oirHr,  d’introduire  en  pré* 
MBce^de  montrer.  Prérenley'une  lettre  de  cliange  h l'accep* 
tation  est  la  aoumeltre  à la  aigiratiire  de  celui  qui  doit  la 
payer  à aon  étMmet. 

La  prdaen/aliondtocimr  est  une  cérémonie  qui  constate 
à être  préaenté  ao  mMiarque  et  à sa  fkmille.  Il  y a des  pré- 
aeotallona  allleara  qu’à  la  eonr. 

Dana  l’aDcéenne  pratique,  on  appelait  présentation  Pacte 
par  lequel  un  procureur  déclarait  se  preseftter  pour  telle 
partie  t on  dit  aujourd’hoi  constitution  d'avoué. 

Présentation  se  dit  encore  du  droit  de  présenter  à ane 
place»  k un  empioi.  Ainsi,  on  dira  ; Cette  place  est  k la 
nomination  du  ministre  snr  la  présentation  du  préfet. 
omders  ministériels  préaeitfenf  an  ministre  leur  succes- 
seur. 

En  matière  bénédciale,  la  présentation  étaN  la  nomination 
<fO'on  patron  laïc  ou  ecclésiastique  faisait  de  quelque  écrié  • 
siastique  À un  bénéfice  auquel  ce  patron  avait  droit  de 
prénenter  pour  en  être  poorrn  par  celui  qui  en  avait  la  col* 
lation. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE,  fétc  qui  se 
célèbre  dans  l’Église  romaine  le  31  noveintirc,  en  mémoire 
delà  présentation  de  la  vierge  Mar  je  au  temple  par  scs 
permis.  C’était  un  usage  religieux  chez  les  Juifs  de  vouer 
k Dieu  leurs  enfants , même  avant  leur  naissance.  L’Écri- 
ture nous  CO  offre  plusieurs  exemples.  Les  parents  qui 
avaient  fait  un  semÙable  vœu  conduisaient  IVnfani  au 
temple  avant  quil  eUt  atteint  l'Age  de  cinq  ans.  Ils  le  re- 
mettaient entre  les  mains  des  pr^res , qui  l’offraient  au  Sel- 
gneor;  puis,  s’ils  voulaient  le  racheter,  Us  payaient  aux 
prêtres  une  cortaioe  somme,  sinon  renfant  restait  dans  le 
temple,  et  était  employé  au  ministère  sacré , à la  confection 
des  omcoients,  k tous  les  ofTices,  en  un  mot,  qui  conerr- 
nairnt  le  culte  de  Dieu.  Or,  une  tradition  porle  quels  sainte 
Vierge  fut  vouée  à Dieu  par  Joachim  et  Anne,  et  cunduito 
au  temple  de  Jérusalem  dès  l'Age  de  trds  ans.  C’est  celte  of- 
frande de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que  l’Église  célébré  par 
la  fétede  la  Présentation. 

Celle  tète  est  plus  ancienne  chez  les  Orées  que  clicz  les 
Latins.  Les  premiers  la  oélébralent  dès  le  douzième  siècle, 
sous  le  nom  d’A'Mfrée  de  ta  Mire  de  Pieu  an  temple.  Le 
pape  Grégoire  XI  fit  célébreMa  fête  de  la  Présentation  dans 
l’bgKse  romaine,  vers  Pan  1372  ; et  dans  le  même  temps 
Cltarles  V,  roi  de  France,  la  ût  solenniser  dans  la  Sainte- 
Cliapelle  de  Paris.  Mais  ella  fbt  presque  oubliée  dans  les 
siècles  Suivants;  jusqu’au  pontltlcat  de  Sixte  V , qui  la  réta* 
MH  en  158&. 

Trois  ordres  de  religieuses  ont  porté  le  nom  de  Préten- 
tntionde ?iatre-Dame.Le  premier  fut  projeté,  en  iniA,  par 
une  fille  pieuse,  appelée  Jeanne  de  Cambray  ; mais  il  ne  fiit 
pas  établi.  Le  second  le  fut  en  France,  vers  l'an  1G27  , par 
Nicolas  Sanguins,  évêque  de  Sentis;  U fnl  approuvé  [far 
t'rhaio  Vlll , mats  H ne  fit  pas  de  progrès.  Le  troisième, 
enfin,  fut  Imititué  en  I6C4,  par  Frédéric  Dorromée,  visi- 
teur apostolique  de  la  VaUeUnc;  Il  lut  donna  la  règle  de 
Saint-Augustin. 

PRÉSERVATIF  (de  Titalien  preservatico , formé 
(lu  hlin  prx  , avant , et  xerro,  je  garde , je  défends , je  ga- 
rantis ).  Ce  mot  ne  se  dit  guère  qu’on  parlant  des  remèdes  qui 
sont  censés  avoir  la  vertu  de  préserver  de  l’atteinte  de  ma- 
ladies quelconques.  Les  préservatifs  sont  ime  des  parties  dé 
la  médecine  sur  lesquelles  le  charlatanisme  s'est  le  plus 
exercé;  et,  loiitofois,  Il  n’y  a guère  do  médirametils , s’il  y 
en  a un  seul,  qui  mérite  réellement  cetilre,  àPexcepUondu 
vaccin,  considéré  comme  préservatif  de  la  petite  vérole. 
Le  plus  puissant  préservatifeontre  les  maladies  conlaglonses 
résulte dr  la  dls{»nsilion  particulière  de  l’élre  moral,  inac- 
cessible A loules  les  influences  de  la  crainte , >ns(tosHion  qui 
■Mlbeureuaeiuent  ne  dépend  pas  de  la  volonté  ( voyei  Co.x- 
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TACiox).  Quelques  fribosd'.Vfriquese  chatgont  d’a  in  u I e t te  a 
comme  d'infaillibles  préservatifs  contre  tous  le^  accidents 
pos<IWos,  quoiqu'il  n'v  ait  en  tout  ceci  d’infaillible  que  la 
robuste  fol  et  la  stupidité  des  croyants. 

/*réJerraf(/s’emploieltguroinont  comme danscelte  phra.se; 
La  lechire  est  un  ficellent  préservatif  contre  l’ennui. 

PRÉSIDENT.  C’est  le  titre  qui  dans  l’ordre  judiciaire 
est  attribué  aux  chefs  des  compagnies.  On  l’applique  encore 
dans  beaucoup  d’autres  occasions , cl  c’est  notamment  la 
qiialiflcation  donnée  à relui  des  membres  d’une  assemblée 
politique  que  ses  collègues  ont  élu  [wur  diriger  les  débats. 
L’ensemble  des  quallté.s  nécessaires  pour  remplir  l’éminenlo 
fonction  de  président  d'un  corps  délilrérant  se  trouve  rare- 
ment chez  le  même  personnage.  Il  faut  être  doué  tout  à la 
fbis  de  la  facilité  d’élocution  , de  la  rectitude  du  jugement , 
de  l’esprit  d’analyse,  de  la  noblesse  du  (caractère , du  sang- 
froid  qu’aucun  lumulte  n’étonne,  de  la  fermeté  à laquelle 
rien  n’Iiujiose , et  de  la  dignité  qui  commande  l’attention  et 
le  respect. 

Dans  un  ordre  moins  élevé,  moin.s  éclatant,  mais  peut- 
être  non  moins  utile,  on  j>cut  placer  lea  présidents  d'assi- 
ses. Outre  certaines  qualités  extérieures,  telles  que  la  gra- 
vité fie  ralfîludc  et  du  geste,  la  force  et  la  netteté  de  la  voix, 
la  rapidité  et  la  sAreté  du  regard,  ces  fonctions  exigent 
d’autres  qualités  qui  tiennent  A ta  maturité  de  l'esprit  et  à 
la  droiture  du  cœur  : c’est  ainsi  que  le  pn  siJentdes  assises 
doit  montrer  la  bienveillance  qui  encourage  à l'accusé  dis- 
posé à s’approcher  de  la  vérité,  et  au  témoin  qui  veut  la 
dire  tout  entière;  la  fermeté  qui  déjoue  les  calculs  du  men- 
songe, qui  confond  l’audace  du  crime , et  les  égards  que  peut 
réclamer  une  position  malheureuse.  Mats  c'est  surtout  par 
l’impartialité  laplus  entière  qu’il  doit  se  distinguer  : exempt 
de  passions,  il  doit  comprendre  l’intérêt  de  la  société,  qui 
s’anéantirait  par  la  tolérance  du  crime,  et  se  pas  oublior 
d’ailleurs  que  la  faiblesse  Immaine  a besoin  qiieiqiieroU 
d’indulgence.  En  un  mot,  ai  la  modération  du  caractère,  si 
la  dignité  du  langage,  des  mœurs  et  du  maintien,  doivent 
être  eu  général  les  atlrlbuU  du  magistrat,  cette  modéra- 
tion et  cette  dignité  sont  plus  nécessaires  encore  aux  presi- 
dents des  compagnias  , et  spécialement  aux  présidents  des 
assises,  dont  la  tAcIn  publique  est  de  proclamer  l'inno- 
cence en  même  temps  qu'ils  prononcent  la  punitfon  des 
coupables. 

Autrefois,  quand  le  roi  nommait  un  premier  président, 
et  même  dès  pré.tldenf.f  en  général,  ti  les  choisissait  ordi- 
nairement entre  les  barons  ou  les  chevaliers;  mais  plus 
tard  on  s’était  départi  de  cette  exigence  : lorsqu'on  était 
pourvu  d'une  présidence  qui  voulait  le  tilre  de  chevaliiT, 
on  était  censé  posséder  ce  titre;  et  les  présidents  ù mor- 
tier étaient  dans  l'usage  de  prendre  dans  tous  les  actes  la 
qualification  de  cAera/fer,  en  vertu  de  leur  dignité,  et  lors 
même  qu’elle  no  leur  appartenait  point  par  la  naissanre. 
Quand , après  la  chute  des  parlements,  des  tribunaux  dè|KJur- 
vus  de  toute  importance  politique  furf^nt  établis  pour  les 
remplacer,  le  tilre  de  président  ,qul  fut  décerné  par  élec- 
tion, et  qui  n’était  plus  que  tem[K>raire,  perdit  tout  à la 
fols  son  éclat  et  ses  attributions.  Naj^êoa  lui  rendit 
quelque  lustre  ainsi  qu'A  la  magistrature.  Par  un  sénatus- 
con<ui1le  du  3A  floréal  an  xii,  il  établit  d'abord  que  tes 
présidents  de  la  cour  de  cas.salion,  de*  cours  d’appel  et  de 
justice  criminelle,  seraient  nommés  d rie  par  l’empereur. 
Quetipies  mois  après,  nne  dislinrlion  de  costume  ii-ur  fut 
assignée.  Plus  tard,  le  SO  mars  1 sus,  un  décret  liiipéiiat 
régla  les  attributions  des  premiers  présidents  et  des  prési- 
dents des  cours  d'appel  ainsi  que  de.s  presidents  et  vice- 
[irésidents  des  tribunaux  de  première  Instance.  Enfin,  et 
le  19  novembre  ISOA,  sous  le  nom  de pré.si(/enfx  des  ntsises, 
furent  établis  des  magistrats  qui,  pris  temporairement  parmi 
les  cnnfelllers  des  cours  Impériales,  furent  chargé-i  delà 
distribution  de  la  justice  criminelle.  Dobarp. 

TRÉSIDENT  , tilre  que  prend  le  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif aux  Èlata-Uuiaet dans  quelques  autre» république 
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«le  r.XnwMque  da  Sud.  Kn  France,  la  ronsülutinn  de 
dt^li^nait  le  poorolr  etécntif  à un  citoyen  qui  recevait  le 
litre  de  prétideni  de  la  republiifve.  l\  «levait  Mre  né  fran» 
fai«,  hfl'  de  freole  anti  au  tnom!(,  et  n’avoir  jamais  perdu  la 
qiialit<^de  françaii.  Il  était  élu  pour  quatre  ans  , et  nVlait 
réélifdMe  qti'aprés  un  intervalle  de  quatre  années,  fie  pou- 
vaient non  plus  être  élus  après  hiidans  le  même  intervalle 
ni  le  vice-président  ni  aucun  des  parents  ou  alliés  du  pré- 
sident jusqu'au  sixième  degré  indusirement.  L'élection  du 
préaident  devait  avoir  lieu  de  plein  droit  le  deuxième  dimanche 
du  mois  de  mai.  U était  nommé  au  scrutin  secret  et  k la 
majonlé  absolue  des  votants  par  le  surTragc  direct  «le  tous 
les  électeurs  des  départemeoU  français  et  de  l'Algerie.  L'As- 
aembiée  natiofule  statuait  sur  la  validité  de  IVIerlion  et  pro- 
clamait le  président  «te  la  république.  Si  aucun  candidat 
n'obleniit  plus  de  la  moitié  des  suffrages  exprimés  et  au 
moins  deux  millions  de  voix  , ou  si  le  premier  élu  ne  rem- 
plissait pas  les  conditions  exigées,  TAssembli'e  nationale 
devait  élire  le  président  de  la  république  ii  la  majorité  ab- 
solue et  au  scrutin  secret  parmi  les  cinq  candhlats  éligibles, 
qui  avaient  obtenu  le  plus  de  voix.  Avant  d'entrer  en  func- 
lions , le  prèKident  de  la  république  prêtait  au  «u*in  «le  ras- 
semblée le  serment  suivant  : ■ En  présence  de  l)i«i  et  de- 
vant le  |>eiiple  français,  représenté  par  l’Assemblée  nationale, 
je  jure  de  n^ter  fidèle  à la  république  démocraliqiio , une 
et  indivisibie,  et  de  remplir  tous  les  dexoirs  que  m'impose 
la  con«litnÜon.  • Le  président  avait  le  droit  «le  faire  pré- 
senter «tes  projets  de  lot  h l'Assemblée  nationale  par  les 
ministres;  U surveillaif  et  assurait  rex«H:uiton  des  lois;  il 
disposait  de  la  force  armée  sans  pouvoir  jamais  la  comman- 
der en  personne.  Il  devait  chaque  année  présenter  par  un 
message  ii  l'Avsembléenatiooalcrcxposéderétat  desalfaires 
«te  la  république;  il  négociait  et  ratiliait  tes  traités,  qui  ne 
devenaient  tléliniUrsqu'aprésavoirétéappruiir«^p.->r  rAss4'm- 
blée;  il  veillait  à la  défense  de  l’I^tat,  mais  ne  r>«uiTr4it  entre- 
prendre autnme  guerre  saDsIf^conseutcmcnt  de  rAsseiohli'e; 
il  jouissait  du  droit  de  grâce  limité.  Il  prnmnlsuaii  Jes 
lois  au  nom  du  peuple  trançoi.s , dans  te  délai  de  trots  jours 
pour  les  lois  d’urgence,  dans  le  délai  d’un  mois  pour  les 
autres.  Il  pouvait  |>ar  un  message  moUvé  «K'mand«‘r  une 
deuxième  délibéralion  ; si  l’Assernhléc  persistait  dans  sa  ré- 
solution, elle  devenait  définitive;  et,  A défaut  de  prnnml- 
gatioo  par  le  président  de  la  république,  elle  avait  lieu  par 
le  président  de  l'As-semblée.  I>es  envoyés  étrangers  étaient 
accrédités  auprès  du  prési<)entde  la  république.  11  pti^idait 
aux  solennités  nationales,  était  logé  aux  frais  de  la  répu- 
blique, recevait  un  traitement  de  600,000  Ir.  par  an , cl 
devait  résider  au  lieu  où  siégeait  l’Assemblée.  Il  ne  pouvait 
sortir  du  territoire  continental  sans  y être  autorisé  par 
une  lui.  Il  nommait  et  révoquait  les  ministres , les  agents 
diplomatiques,  les  commandants  d’armée,  les  préfets,  etc. 
Il  avait  le  droit  de  suspeodre  pour  trois  mois  au  plus  les 
agents  du  pouvoir  exécutif  élus  par  les  citoyens;  il  ne  pou- 
vait \cs  révoquer  que  de  l’avis  du  c«msdl  d’EUt.  Les  actes  du 
président  autres  que  ceux  par  lesquels  il  nommait  et  révoquait 
les  ministres  oc  devaient  avoir  d'effet  que  lorsqu'ils  étaient 
contresignés  par  un  minislrc.  I.e  président,  comme  lesautres 
fonctionnaires,  était  déclaré  responsable.  Toute  mesure  contre 
rA««<eml>téerratioruile  constitnaitun  crime  de  haute  trahison. 
Far  ce  seul  fait  il  était  déchu  de  ses  fonctions  ; les  citoyens 
étaient  tenus  de  lui  refuser  obéissance,  et  le  pouvoir  exé- 
oiltf  |ta«sail  à l’Assemblée  nationale  ; la  haute  cour  de  justice 
devait  s’assembler  immé«liatemenlâ  peine  de  forfaiture  , etc. 
Il  y avait  en  outre, commeaux  Eiats-Unis,un  rice-//résj«/enf 
de  In  république  nommé  pari' Assemblée  nationale  sur  la  pré- 
sentation de  trois  candidats  faite  |iar  le  président  dansie  mois 
qui  suivait  son  élection.  Le  vice-président  ne  pouvait  être 
choisi  parmi  les  parents  et  alliés  du  président  jusqu'au 
sixième  <h*gré  inclnsivcment.  Kn  casd’empèchementdo  pré- 
sident, le  vice-président  devait  le  remplacer.  Le  conseil 
d’Etat  était  présidé  par  le  vice-préskient.  Si  la  présidence 
devenait  vacante  pvrdeci'î,  démission  du  président,  ou  au- 
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tremcnl,  il  devait  étr«>  |iroeéd«^  dans  le  inob  à Pélection  d'un 
président.  L'élection  du  président  n’eut  lieu  qu’une  foi*, 
comme  on  sait,  au  mois  de  décembre  1 646 . Au  mois  do 
décembre  18S1,  le  coup  d'Etat  mit  fin  à l'existence  de  ce 
régime  ; nuùs  U présidence  fut  encore  conservée.  It  fut  pro- 
posé au  peuple  français  de  maintenir  l’aulorité  à l.outs- 
Mapoléon  Bonajuule  et  de  lui  confier  les  pouvoirtde  faire 
une  constitutmn  «lana  laquelle  le  chef  «te  l'Êtat  serait  nom- 
mé pour  dix  ans.  Par  la  consUtuti«m  promulguée  le  I4 
janvier  1S&2,  le  gouvernement  de  la  république  était  confié 
pour  dix  ans  au  prince  Louis  Itonaparte.  président  d<» 
la  république.  Les  droits  du  prési<tent  étaient  à peu  près  les 
mêmes  «pie  ceux  de  l'empereur;  et  lorsque  l'anmV  suivante 
on  sénatuH-consulte,  approuvé  par  un  plébisdle,  rétablit  la 
dignité  impériale  au  profit  de  Louis-Napoléon  Bonaparte,  il 
y eut  peu  de  chose  â changer  à la  constitution.  Voici  seule- 
ment les  dispositions  abrof^s  :1e  présidentdevait  présenter 
tous  les  ans  au  sénat  et  au  corps  l«‘gislatif,  par  un  message, 
l’état  des  affaires  de  la  république.  Si  le  plaident  de  la  ré- 
p«iblique  mourait  avant  l'expiration  de  son  mandat , le  sénat 
conv«>qoail  la  nation  pour  procéder  à une  nouvelle  élection  ; 
le  chef  de  l'Etat  avait  le  droit,  par  un  acte  secret  et  déposé 
aux  archives  du  sénat, de  ih-signer  le  nom  du  citoyen  qu’il 
recommandait  «tans  fintérèt  de  la  France  à U confiance  du 
peuple  et  à ses  suffrages.  Jusqu’à  l’éleclion  de  nouveau  pré- 
si«lent , le  prcHident  du  sénat  gouvernait  avec  le  conc:ours 
des  ministres  en  fonctions  qui  se  formaient  en  onnsai]  «le 
gouT<nrncment  et  délibéraient  à la  majorité  des  voix.  Du 
^c^te,  comme  l'empereur,  le  présid«>nt  gouvernait  au  moyen 
des  ministre»,  du  c«>nseil  d'Etat,  du  sénat  et  du  corps  législatif  ; 
il  exerçait  la  puissance  législative  collectivement  avec  le 
sénat  et  le  corps  lèçi>lalif;  il  était  responsable  devant  le 
peuple  français,  auquel  il  ^ait  toujours  le  droit  de  faire 
ap|)el  ; il  élait  le  citef  «le  l’Etal  ; il  cummandait  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  «lèclarail  U giM*rTe , faisait  les  traités  de  paix, 
«l’alliance  et  de  cunuiierce , nommait  à tous  les  emplois, 
faisait  les  réglements  et  décrets  nécessaires  po«ir  l'extH'ulion 
des  lois;  la  jtislice  se  reodait  en  s«)n  nom;  il  avait  seul 
l'initiatitc  ilés  luis  ; il  avait  le  droit  «le  faire  gr^;  il  sanc- 
tionnait et  promulguait  le^  loisetM-natus-consulles;  il  avait 
le  «Iroil  de  «h'clarrr  l'etat  «te  sit^e  «laos  un  ou  pluficiirs  de- 
partements, sauf  à en  ri  lérer  au  sénat  dans  le  pins  bref 
délai.  Les  ministres  ne  de|>endaienl  que  de  lui.  l'n  sénatus- 
consulte  du  39  avril  1853  avait  fixe  a 13  mîllmns  rallocation 
annuelle  du  |MVsi«lent  de  la  république,  et  lui  avait  conféré 
le  droit  de  cliasse  exclusif  «lans  un  cerlain  nombrede  forêts. 

L.  IxnvKT. 

PRESIDES  (en  espagnol  presidios).  On  désigne  sous 
le  nom  de  prejides  d'Afrique  les  différentes  places  ou  for- 
teresses possé<tés  par  l'Espagne  sur  le»  côtes  barl>arcsqa«*8, 
comme  Fenon,  Velet,  CeulaetMelîll  a.  Ces  places  servent 
encore  de  lieu  de  punition  pour  un  grand  nombre  de  con- 
damnés, qui  y sont  entretenus  sous  le  nom  de  présidia- 
rios. 

PRÉSIDI.\L,  juridiction  établie  dans  les  principaux 
bailliages  et  séoécliaussées  par  l'édit  de  Henri  11  (janvier 
1551).  On  appelait  aux  juges  présidiaux  des  jugeroeots 
rendus  |tar  les  justices  seigneuriales,  et  l’édH  avait  pour  but 
d'abréger  les  procès  en  déchargeant  les  cours  souveraines 
d’un  grami  nombre  d'appels  «le  peu  d'importance.  Le  siège 
présidial  se  c«>mposait  «le  neuf  magistrats  au  moins,  y oora- 
l>ris  les  li«nilenants  généraux  et  particuliers,  civil  et  cri- 
minel. Un  second  édit  du  mois  de  mars  de  la  même  année 
créa  trente-deux  présidiaux  dans  le  ressort  du  |iarleroeot  de 
Paris  ; d’autres  furent  successivement  institués  pour  tous 
les  parieroenLs  et  même  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas 
bailliage  et  sénéchaussée  royale.  Leur  compétence  avait 
été  fixée  par  l’édit  de  Henri  II  ; les  présidiaux  jugeaient  en 
premier  ressort  toutes  les  affaires  crioiineUea , et  en  dernier 
reasort  les  matières  ci  viles  jusqu'à  la  concurrence  d’un  prin- 
cipal de  150 livres  on  10  livres  de  rente  annuelle;  et  à la 
charge  d'appel , jusqu'à  500  liv.  ou  30  fr.  de  revffin  ; roaH 
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let  MRteoces  en  ce  ca«  étaient  exécutoires  par  provision. 
Dans  tous  les  cas,  les  présidiaui  jugeaient  souveraincineat 
quant  aux  dépens , quel  que  fût  le  cliilTre.  Les  parleuienU, 
(|iii  auraient  dû  se  féliciter  de  riiisUtiition  des  présidiaux , 
leur  contestèrent  leur  droit  de  compétence.  Henri  III , pour 
faire  cesser  ce  conflit,  aliribua  au  grand  conseil  la  connais- 
sance des  atteintes  portées  aux  attributions  des  présidiaux. 
Mais  c'ttait  forcer  les  plaideurs  de  toute  la  France  é se  dé- 
placer pour  des  causes  de  peu  de  valeur.  Ce  déplorable  étal 
de  choses  neful  modiliéqu’cn  1774.  Un  nouvel  éditagrandit 
le  chiflre  de  ta  compétence  : il  fut  ordonné  que  la  juridic- 
tion présidiale  jugerait  en  dernier  ressort  toutes  les  matières 
civiles  qui  n'excéderaient  pas  ],000  liv.,  ou  80  liv.  de  rente  et 
ksdépenset  restitutions  de  fruits  ou  revenus,  quelle  qu’eu  fût 
la  somme,  et  par  provision  jusqu’à  4,000  liv.  ou  160  liv.  de 
rente.  Lajuridictioaprésidialelut  encore  modifiée  par  une  or- 
donnance de  1777.  Les  juges  de  chaque  siège  ne  pouvaient 
prononcer  de  sentence  qu’au  nombre  de  sept.  A défaut  de 
juges,  les  parties  pouvaieotconvenird'avocaUüu  siège  pour 
compléter  le  nombre.  Les  conseillers  des  présidiaux  devaient 
être  âgés  de  vingl-cioq  ans,  licenciés  et  gradués, et  n'elaieat 
admis  qu’aprës  avoir  subi  un  examen  du  diancelier  ou  du 
garde  des  sceaux.  Dcrcv  (de  l’Vonne  ). 

PnÉSUHPT10\,  du  latin pra»ume/e,  prendre  d’a- 
vance , d'où  nous  avons  lait  présumer.  La  présomption  est 
un  raisonueiuent  par  lequel  nous  induisons  d'un  fait  conon 
à un  (ait  inconnu.  C*estsajis  douteparce  qu’il  est  très-facile 
de  se  tromper  en  raisonnant  ainsi,  que  dans  l’ordre  moral 
1a  présomption  est  devenue  la  dénomination  d’un  vice. 

£a  droit  on  appelle  présomptions  les  conséquences  qnela 
loi  ou  le  magistrat  tire  d'un  (ait  connu  à^un  fait  inemmu. 

La  présomption  légaUf  que  l’on  nommait  en  droit  romain 
prx^sumptiojuris  et  de  jure  ^ est  celle  qui  est  attachée  par 
une  loi  spéciale  à certains  actés  ou  à certains  faits,  qui  dès 
lors  sont  présumés  vrais. 

Le»  actes  auxquels  la  présomption  légale  est  attachée 
sont  : i’’  iesactes  que  la  loi  déclare  nuis , comme  présumés 
faits  en  fraude  de  ses  dispositions,  après  leur  seule  qualité, 
par  exemple  ceux  qui  sont  faits  à des  personnes  primée» 
interposées;  3*  les  cas  dans  lesquels  la  loi  déclare  la  pro- 
priété ou  la  libération  résulter  de  certaines  circonstances 
déterminées,  telles  que  la  présomption  de  mitoyenneté; 
.’i"  l’autorité  que  la  loi  allribne  à la  c liose  j ugée;  4°  la 
force  que  la  loiattaclie  à l’aveu  de  la  partie  on  à son  ser- 
ment. Les  présomptions  légales  ont  été  intro<luiles  par  des 
motifs  d’ordre  public,  et  leur  force  est  telle  qu’elle  dispense 
de  toute  preuve  celui  au  profit  duquel  elles  existent. 

11  est  en  outre,  au  milieu  dnsintéréts  divers  qui  réclament 
le  concours  de  la  justice , une  foule  de  circonstances  varia- 
Mes,  que. le  législateur  ne  ponvail  ni  prévoir  ni  cependant 
perdre  de  vue,  et  auxqudles  il  ne  devait  pas  appliquer  des 
principes  abeoius  ; il  a donc  établi  qu'il  pouvait  se  rencon- 
trer d’autre»  présomptions  que  le»  présomptions  légales,  et 
à cet  égard  il  s’en  remet  aux  lumières  et  à Is  prudence  des 
ma^triLs.  Toutefois,  il  avertit  le  juge  de  D'admieUre  que  des 
préaoinpUons  graves , précises  et  concordantes.  Il  ajoute 
qu’elles  ne  sont  autorisé  que  dans  les  cas  où  la  loi  admet 
ta  preuve  testimoniale,  ou  bien  lorsqu’un  acte  est  attaqué 
peur  cause  de  fraude  ou  de  dol. 

PKlüi^D’lLEl.  Vogez  Péninsule. 

PRESSE»  foule  de  personnes  rassemblées  sur  un  même 
point,  et  plus  ou  moins  fortement  serrées  ou  pressées  les 
unes  contre  les  autres.  Ce  mot  sert  aussi  à désigner  l'emprex- 
xement  qu’on  met  à voir  ou  à faire  quelque  chose.  On  dit 
dans  le  même  sens  qu'il  y a presse,  en  parlantde  tout  ce  qui 
attire  la  fuule,  comme  la  vente  d’une  nouveauté,  la  vogue 
d*unc  pièce  de  théâtre.  On  dit  qu’il  n'y  aura  pas  de  presse, 
[AS  grande  presse  on  çrand'prtsse  ,x\t  ce  qui  n’est  pas 
de  nntnre  à exdler  rtntévé|,ou  plutAt  la  curiosité  publique. 

On  dit  d'un  ouvrage  qui  s’imprime,  qu’il  est  sous  presse. 
Faire  gémir  la  presse,  ^est faire  iropriroeruogrand  nombre 
d’ouvrages. 

MCT.  DE  U CONVenS. 


PRESSE  (Mécanique).  C’est  le  nom  donné  aux  ma- 
chines qui  servent  en  général  à comprimer  les  corps  ou 
y laissent  des  empreintes.  Le  presse  la  plus  simple,  dérivéo 
du  pressoir,  est  Upresse  à papier.  Elle  se  compose 
d’un  bâti,  à la  partie  supérieure  duquel  se  trouve  un  écrou 
où  tourne  une  vis  dont  la  tête  porte  sur  un  ais  placé  dans 
l’intérieur  du  bâti.  Les  corps  que  l'on  veut  presser  sont 
placés  xur  la  |iartte  iorèrieure  de  ce  hâli,  et  recouverts  de 
l’ais  mobile;  on  fait  tourner  la  vis  au  moyen  d’un  levier 
qu'on  introduit  dans  les  trous  dont  sa  tête  est  percée  ou  par 
un  mécanisme  à engrenage.  Cette  ai  lion  force  l’aU  mobile  k 
decendre  et  comprime  de  plus  en  plus  les  corps  qui  sont 
au-dessous. 

Les  presses  à copier  sont  ordinairement  composées  d’une 
vis  tournant  dans  un  écrou  |>ercé  au  milieu  d'une  f ièce  de 
fonte  ou  de  fer  fixée  sur  une  table;  cette  vis  lait  descendre 
une  platine  métallique  qui  presse  les  feuilles  de  papier  pla- 
cées dessous  et  sur  la  table. 

Les  timbres  secs  s’obtiennent  aussi  au  moyen  d'une  petite 
presse  à vis,  dont  la  tête  est  traversée  par  un  levier  à balancier, 
ou  bien  au  moyen  d'un  levier  à clmrnière,  qui  vient  buter 
fortement  sur  la  têle  du  timbre,  maintenu  par  un  ressort. 

Nous  avons  décrit  la  presse  monétaire  en  parlant  du 
roonn  ayage. 

La  presse  des  relieurs  est  formée  de  deux  forts  morceaux 
de  bois  qitedeuxvis  en  tournant  aux  deux  extrémités  forcent 
à se  rapprocher. 

Les  presses  qui  oiéritent  surtout  de  nous  occuper  sont  les 
presses  à imprimer.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces.  D’abord 
les  presses  t ypographtques,  puis  les  presses  en  tailtt’douce 
et  enfin  les  presses  lithographiques. 

11  y a deux  sorle.s  de  presses  typographiques,  te» presses 
à bras,  et  les  presses  tnécaniques . Le  monisme  des  presse» 
à bras  est  encore  à (leu  près  le  même  que  celui  qui  fut  ima- 
giné à l'origine  de  l’invenlion  de  riiiiiH-imeric  : seulüinent  on 
a généralement  substitué  la  fonte  au  bois,  et  les  dimension» 
de  la  platine  sont  devemies  plus  grandes.  Sur  toutes  ces 
presses  la  forme  à imprimer  se  fixe  sur  un  tiuirêre  en  fer 
glissant  sur  des  espèces  de  rails  à l’aide  d'une  courroie  qui 
s’enroule  sur  un  petit  rouleau  mû  par  une  manivelle.  La 
feuille  de  itapicr  à imprimer,  légèrement  trempée,  s'étend  le 
long  d'un  tympan  en  soie  tendu  .sur  un  châssis  en  fer  tenant 
par  deux  cliarnièresà  l'extrémité  du  marbre,  et  s'y  fixe  à 
i'aidc  de  deux  pointures,  ou  petits  piquants  perpeiHlIculaire» 
nUacItés  au  châssis  du  tympan , ou  bien , simplement,  lors- 
qu'il s’agit  d'un  petit  format , par  une  épii^le  faisant 
ressort.  Un  autre  cixàssis  de  fer,  tenant  è celui  du  tympan 
par  deux  autre»  charnières , est  recouvert  de  papier,  dans 
lequel  on  découpe  toutes  les  parties  de  la  forme  qui  doivent 
être  imprimées  : ce  châssis  se  nomme  /risquette.  Après 
qu'un  ouvrier  a étalé  de  l’encre  avec  son  rouleau  sur  la 
forme  posée  à pial  sur  le  marbre  de  la  presse,  un  autre, 
ou  le  même  au  besoin  , replie  la  frisquette  sur  le  tympan  : 
on  ne  voit  plus  alors  du  papier  que  ce  qui  doit  recevoir 
de  l'impression.  Le  tout  est  renversé  sur  la  forme;  la 
feuille  qui  se  trouve  entre  la  irisquelle  et  le  tympan  loudie 
à ï'ceil  de»  caractères  dans  tous  le»  endroits  non  masqués 
par  la  frisquette.  L'imprimeur , saisissant  la  manivelle , fait 
avancer  le  train  sous  U platine,  plaque  de  fonte  ii^aintcnant 
aussi  grande  que  le  tympan  ; ensuite,  par  des  pro<‘é(lég  qui 
diffèrent  selon  les  inventeurs , à l'aide  d’un  barreau,  levier 
de  fer  avec  poignée  en  bois  supérieur  à la  platine,  que  l’im- 
primeur  amène  à lui  et  qui  agit  sur  une  vU,  la  platine  s’a- 
baisse sur  le  tympan  et  presse  fortement  la  feuille  de  papier 
sur  l'œil  des  caractère»  : cette  pression  donne  ce  qu'on 
appelle  le  foulage.  Elle  peut  être  assez  forte  pour  écraser 
le  caractère , par  exemplelorsqu'un  corpsdur  sc  trouveenlre 
lui  et  la  platine.  Pour  le  modérer,  on  interpose  entre  le 
tympan  et  la  feuille  de  papier,  des  lange»  de  laine,  et  pour 
donner  plus  de  couleur  aux  endroits  qui  viendraient  grbi 
on  ajoute  des  feuilles  de  papier  découpées  ou  garnies  de 
hausses,  c'est-à-dire  de  petito  morceaux  de  papier.  Dan» 
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ie»  anaeniMé  |ire«Mfien  hoH,  Itplatino  «^(aU  n^c«a»airfmrnt 
re«tretnt<^  k la  largeur  d'unf  pJanrho  nrdinairo  ; on  ne  pnii- 
vall  donc  imprimer  d’un  »enl  rotip  une  feuille  de  papier 
d’une  i-ertainp  grandeur  : on  n'avançait  d'abord  le  train 
qu'à  moitié  pour  imprimer  une  partie,  puis,  rete>ant  te  bar- 
reau , on  arançait  la  aecoode  partie  du  train , et  l’on  im> 
primait  cette  dernière  rooitit^  : c'e«t  pour  celte  r.it'mn  qu’on 
nommait  ces  rieille^  preftse^  prejies  à dfitx  cûupi.  Quand 
la  feuille  est  imprimée , l’imprimeur  lâche  le  Ivirrean  ; uti 
con(re-|N>Hla  fait  relever  la  platine,  li'imprimeur  d'dnurne 
la  manivelle;  le  train  gliase  sur  Ie<  rail*  en  plan  inrlîm^. 
IK'routaiit  la  courroie  , il  relire  le  tvmpan,  déploie  la  fris- 
quette, retire  la  Feuille  imprinn'c , et  rciiket  une  feuille  blan- 
che. Pendant  tout  ce  temps  son  compagnon  a encr<‘  .son 
rouleau  en  le  faisant  tourner  sur  une  table  ou  il  disfrihtfi^ 
de  l’encre  d'iin|H-ession  ; il  en  <^teod  de  nouveau  sur  la  forme  ; 
et  la  m^me  opt^ration  se  ré|*èle  jusqu'à  ce  rpi’on  ait  impri- 
mé le  nombre  de  feuilles  voulu.  On  change  alors  de  forme  : 
on  prend  celle  qui  doit  se  trouver  imprimée  do  Taiitre  cOlé 
du  papier,  qu’on  nomme  refirafion^  h moinaqn^nne  autre 
presse  i»e  <M>!l  chargée  de  ce  travail  , et  l'opération  devient 
la  même  ; Mnilement  l’ouvrierdoit  avoir  soin  de  faire  tomber 
eiacteinent  lea  page*  en  re^tvfre,  c'ust-a-dire  les  une.s  sur 
les  aiitrea. 

Pour  imprimer  en  pluaieura  couleurs,  on  se  sert  de  plu- 
sieurs cx)mpositlons,  chacune  présentant  cn'blanc.  c'e^t-è-dir^ 
par  des  parties  trop  basses  pour  recevoir  l cncfe,  tout  ce  qui 
■e  doit  pas  être  Imprimé  dans  la  même  conleur,  et  ce  que 
les  antres  offrent  dîe  «aillant  à imprimer.  On  a autant  de 
frimpieltes  que  de  couleurs , et  on  ne  découpe  sur  cliarune 
que  ce  qui  doit  être  imprimé  d’une  même  couleur. 

Antrefois  on  encrait  let  formes  avec,  des  ballet,  assex  ^em- 
Mabtes  aux  tampons  qnl  servent  encore  aux  imprimeurs  en 
taiffé  donee  ; mais  il  arrivait  quelquefois  que  l’ouvrier  ou- 
bliait de  toucher  à certain*  endroits,  et  H en  résullait  un 
moiirc,  une  place  non  imprimée,  une  leuiile perdue.  Les  balles 
ont  élé  remplacées  par  des  rouleaux,  qui  sont  de*  cylindres 
de  colle  fondne  avec  de  la  naéla*^  aotour  d'une  lige  de  fer, 
et  ajusté*  anr  une  monture  k deux  poignée*  en  Imis.  I.'rn- 
▼ention  de*  rouleaux  a amené  PHiveiitlon  de*  presses  mé- 
canique*. 

ta  presse  méconl^ue  est  composée  de  deux  ou  quatre 
eylindrcs  en  fonte , ou  plus;  d’autres  petits  cylindres  m iiots 
servent  à retourner  le*  feuilles  lorsqu’elles  sont  déj  i imprimée* 
(Tan  eOté.  Les  feuilles  de  pafder,  conduites  et  serriS-spnr  de* 
cordons  contre  ces  cylindres  garni*  de  dFoncAefi  ou  langes  en 
laine  touchent  *ur  les  formes  qui , par  un  mouvement  de 
va-et-rient  bori/onlal , ront  a’encrer  ei  viennent  passer 
sous  le  cylindre , pour  reloorner  s'encrer  au  moyen  de  pe. 
ttts  rouleaux  prenant  Pencre  sur  une  planche  qui  fait  le 
prolongement  dnr  marbre  snr  lequel  est  fixée  la  forme. 
Lorsque  la  feuille  est  imprinnée  d’un  côté , elle  pav*e  sur  le 
Méond  cylindre  pour  s'imprimer  du  célé  opposé  par  im 
procédé  analogue , et  sort  de  la  presse  complètement  îm  • 
primée,  presse  méranhfue  est  mise  en  mrmvcment  par 
nn  volant  attaché  à une  manivelle  mue  soit  par  nne  machiné 
a vapeur  , soit  à hra*  d'hommes.  Une  femme  on  un  enfant 
dispose  la  feuille  de  papier  sur  une  planclie  d’ofi  elle  passe 
«on*  les  cylindre*  au  moyen  de  lacet*  ou  de  cordon*  ; c'est 
ce  qu'on  appelle  mnrger.  Pour  obtenir  on  plu*  i^and  débit , 
on  a Imaginé  d'augmenter  le  nombre  de  cylindres , ou  bien 
on  cliché  rapidement  la  composition  ponr  former  de*  es- 
pèces de  rouleaux  qui  Impriment  la  feuille  de  papier  éten- 
due droite  ftiir  une  plate-forme. 

Le  tirage  de*  jonmanx  allant  toitjoor*  croi*&ant,  le*  presses 
mécaniques  destinée*  k cet  usage  sont  généralement  faite*  en 
vue  de  la  plus  grande  rapidité  d'exécution,  iüi  |g&6,  oo 
a construit  pour  te  Lin<rs  Weekly  A'etcipopér,  de  Ixmdres , 
une  machine  â *1*  cylindres,  la  cinquième  de  ce  genre 
qui  aîf  jauMls  été  cnn*imltc  et  la  seule  qui  fonctionne 
en  Kuropp,  Le*  plu*  grandes  presses  qui  aient  jamais  été 
eoftstruice*  aont  celles  è hultcybidresy  qol  tirent  20,000 


exemplaires  àVhenre  on  333  par  minuté.  t1  nVxHde  qoê 
tfol*  de  ce*  presse*  , et  chacune  d’elle*  a coûté  100,000  fr. 
Le*  deux  première*  furent  constriiité*  pour  le  Fhtfadel^ 
phto  fjedger,  journal  tiré  qnoliiliennement  à SO.OOO  exem- 
plaires. Peu  après , le  A'eir-  York  Sun  commanda  la  troi- 
sième, dont  il  fait  osage  ronjolnlementavec  une  machine 
a quatre  cylindre*.  .\u  moyen  de  ce*  deux  machine*,  il 
produit  30,000  etemplalrc*  k l’heure.  I>*  Herald  emploie 
deux  machine-;  à quatre  cylindre*  et  une  à six  , ce  qui  loi 
permet  de  lirer  40,000  rtemplaires  à rhetire.  macliine* 
a quatre  cylindre*,  comme  celle  qti’emplole  l/s  P ressek 
Paris,  tirent  10,000  exemplaires  a l’heure;  celle*  à six  , 
A dêlaiit  de  ces  prodigienae*  machine*,  la  France  en 
possède  de  moins  gigantesque*,  qui  tirent  parfaitetnenl  les 
vigneltis.  Citons  smiemenr  celle*  de  L'/tluitration , de 
la  Semnfne,  que  possMeat  MM.  DIdot,  celle  dti  Mnçasm 
Pittoresque , etc. 

C’est  ver-;  le  commeneenteiit  de  tst.*!  qne  h*  mécantrfen 
allemand  K a*  n I g employa  pour  la  première  foi*  a Lon- 
dre*  une  machine  q»tl  pro>hH<att  riinpre*«lon  au  moyen  île 
deux  cylindre*  tte  bois;  cette  macliifte  distribuait  en  niéme 
temps  l'encre  sur  le*  caractères,  à PaWe  de  rouleaux  com^ 
posé*  d’une  matière  élastique.  Celte  tentative,  couronnée 
de  succès,  excita  l'i^ulattoa  des  mérantelen*  anglais.  Kn 
arrivèrent  h Pari*  les  premtére*  machines  à Imprimer 
qui  y aient  fonctionné  d’une  maiilère  suivie  ; elle*  éfaient 
dues  à l'mduslrie  anglaise.  L'empkil  des  rouleaux  ne  *’m 
troduirit  même  fut*  *an*  peine  dau*  l’tmpresvlon  à hra*. 
De*  mécaniciens  français  s'oeciifM>rentalnrsdeta  comttrncfion 
des  pres*es  mécaniques  . et  y aequlvenf  me  certaine  habi- 
leté. i/cs  machine*  a deux  cylindres  en  l>oN  de  Krrnig  li- 
raient en  moyenne  t ,000  feufflet  à l’heure  ; 1rs  maehines  fr.xn* 
çatHC*  ordinaire*  ai  tirent  maintenaM  3,000  avec  k mémo 
personnel.  On  ne  tea  employa  d’abord  qn’à  l’impre**ion  de* 
joornatix;  mais  enfin  rimpression  des  livre*  frit  obtemie, 
puis  encore  oHIe  des  ouvrage*  de  luxe. 

Lapresaedeé’hnptimeur  eutoHle  daveeest  composée  de 
dent  jumefles  ou  morceaux  de  bois  s'élevant  perpendien- 
lairement  et  recevant  le*  axes  de  denx  rouleaux  Hbres  l’on 
an-desRu*  de  l'autre  : celât  de  dessous  ne  peut  que  tourner 
lur  lui-même,  sans  nmnterni  deacsidre;  l’autre  a son  axe 
prolongé  d’on  cûté  en  dehors  de  la  jumelle',  s’embottant 
par  un  pignon  carré  dans  le  centre  d'une  OMnivelle  oo  mon- 
linet  c.omposé  de  deux  ou  trot*  bras  en  croix  ; des  carton* 
oo  cales , dont  on  augmente  ou  dinihtoe  le  oombre  à volonté, 
fintssent  de  remplir  les  jumetles,  et  servent  à rapprocher 
on  à cloigner  le*  deux  rouleoox  Ton  de  l'autre,  et  donnent  par 
conséquent  la  force  de  pression,  h oMé  de  rimprimeiir  est 
un  gril  sou*  lequel  on  réctiand  jette  me  légère  cfialeur. 
La  ptanclic  étant  posée  à plat  anr  ce  gril,  i'imprhnenr  prend, 
avec  un  tampon  composé  de  chiffons  serréaet  Ké*  «naemble, 
l'encre  broyée  qni  se  trouve  étalée  sur  un  marbre  auprès 
de  lui.  Il  étend  l’entre  sur  la  planche,  et  essnie  avec  un 
chiffon  ou  avec  le  Uton  de  la  inahi  frotté  sur  du  blanc 
d'Espagne  les  paibes  pleines,  c'e*t-à-tiire  celles  qut  ne  sont 
pas  gravées.  La  planelte  gravée  est  ensnite  placée  sur  une 
planche  de  bois  située  en  avant  de  la  presse , et  dont  on 
bout,  taillé  en  blsean,  *e  trouvé  engagé  entre  les  rouleaux. 
L'imprimeur  pose  sur  la  planche  gravée  la  feuille  de  pa- 
pier qui  doit  être  imprimée,  et  qui  aété  iKfiMctée  d'avance. 
Il  foll  retomber  dessus  les  bmges  dont  est  recouvert  le  rou- 
leau supérieur  de  la  presse  ; pots , à l'aide  du  moulinet,  il  fait 
tonner  le  rouleati  sopérfeor  sur  le  rouleau  inférietir.  Ce 
mouvement  entraîne  la  plandie  de  bois  et  tout  ce  qn’etle 
supporte  entre  les  deux  ronietux  ; leur  pression  fàit  pénétrer 
lepapier  dans  las  creux  de  la  pènehe  gravée,  et  répreuve 
est  obtenue. 

U lithographie  et  rantographie  s’impriment 
<f  une  antre  manière.  L’encre  est  étalée  sur  un  marbre;  c’est 
là  que  rimprimeur  lithographe  la  prend  avec  son  rouleau 
pour  la  transmettre  mr  la  pierre  nprét  qu'il  l'a  mouillée 
coDvenablccneot.  Sa  preiae  est  composée  d'un  bâti  ai  cliêse 
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MlMiMneDtétabli,  sar  iw|UBi  ttfow  un  charioi  desUaé  à 
ce«oir  la  |sierre,  et  tenant  une  sangle  à uB  treuit 
ou  rouleau  que  Poo  fait  tourner  à Paitle  <t’un  moulinet  i bras 
nsMz  semblable  à celui  de  la  |^se  à imprimer  en  taille- 
douce,  moins  grand;  à l’autre  extn'mité  du  cbariot 
ttt  filée  une  corde  iu^peodant  un  poids  destiné  à ramener 
le  chariot  à sa  première  place.  Lorsque  la  pierre,  fixée 
d’une  manière  inunobile  sur  le  chariot,  est  encrée,  la 
fenille  à impriiner  posée  , un  tympan  ( espèce  de  cldLs&ia 
en  fer  rectai^laire , garni  d'un  cuir  temlii  ) s'abaisse  des- 
Hjs,  et  reçoit  l’action  d’un  rateau  en  Iwis  fixé  sur  une  forte 
traverse  aussi  en  bois,  laquelle  vient  s’appuyer  sur  le 
tyinpao  en  roulant  sur  un  axe  placé  à l’une  des  extrémités  ; 
au  bout  de  cette  traverse  , prés  de  l’ouvrier,  un  mentonnet 
en  fef  entre  dans  une  pièce  fixe , placée  sur  le  câlé  de  U 
presse  ; l’imprimeur  détermine  la  pression  par  le  moyen 
d'vie  pi^afe  attenant  à cette  pièce  et  sur  laquelle  son  pied 
agit  avec  plus  ou  moins  de  (dree.  Tournant  le  moulinet,  le 
oU^iul  avance  par  le  moyen  du  treuil  sur  lequel  s'enroule 
la  sangle  ; chariot,  pierre , papier,  tympan,  passent  ensemble 
sous  le  râteau,  et  l’encre,  détachée  de  la  pierre,  s'attache 
au  papier  : riiuprtiuaur  été  le  pied  qu'il  a sur  la  pédale 
et  relève  te  ritcan  en  le  retirant  du  mentonnet  ; le  contre- 
poids ramène  alors  la  eliariot;  riinprimeur  relève  le  tym- 
pan, enlève  1a  feuille  iiuprimée  et  mouille  la  pierre,  puis  il 
i«Miie  avec  une  époitge,  et  remet  de  l’encre  pourtirer  de  nou- 
velles épreuves. 

On  doit  k Cngelmann  une  presse  enfer  qui  diffère  un 
peu  de  crHe-ci , et  dans  laquelle  le  rdteau  est  forme  d’une 
lame  d’acier  évidée,  assea  éhisliqpe  pour  produire  une  pres- 
lion  suffisamment  égale  stir  une  pierre  dont  la  surface  ne 
serait  pas  parfaitement  unie.  La  pierre  repose  &ar  un  clia- 
rialM  bois  portant  sur  un  rouleau  en  fer  cannelé  qui  lo 
fed  mouvoir , en  s’imprimant  par  pression  sur  la  surface 
inferfeore.  MM.  Benoît  et  François  en  ont  construit  une  au- 
tre, dans  laqueUa  la  preasioa  est  produite  par  un  rouleau 
qni  reçoit  «»  mouvement  pins  lent  que  celui  que  lui  con>- 
OkuiqiH'rait  la  pierre  s’il  était  entraîné  par  elle,  et  qui 
i^alon  à la  fois  comme  cyliodre  «t  comme  r&leau  ; mais 
ces  presfses  sont  encore  peu  répandues. 

U üUtegraFdiie  présente  quelques  difficiités  à l'impres* 
dM  mécanique.  Ce  n’eat  pas  une  surface  déjà  préparée 
ftg  ne  précédente  appiicacUon  qu’on  y rerKontre,  mais 
ime  surface  rebelle  : rinterveotion  inévitable  de  l’eau  dans 
romroge  lilbogn^tiqiie  e»l  une  source  de  difficultés  qu'on 
n'a  pas  encore  su  vaincre.  En  in3S  on  imagina  d’employer 
discyliniirea  de  pierre  lilbograpkique  au  lieu  de  pierres  plates. 
Des  rouleaux  encreurs  recévaieol  leur  mouveineut  de  ce 
cylindre  de  pierre  sur  lequel  se  trouvait  le  dessin.  Le  tout 
était  aniaié  d’une  actieo  oonllnue.  Le  papier  è plat  sur  une 
plafe  iorne  ayant  un  mouvement  de  va-et-vient  était  pressé 
par  ii  cylindre  encré  qû  tournait  en  appuyant  dessus; 
l’tea  pouvait  facilement  être  interpoeée  enanite  sur  le  dea- 
du  au  moyen  d’cpouies  pressant  contre  le  cylindre , avant 
que  cetui-ei  n’atrivàl  aux  rouleaux  encreurs,  et  tes  épreuvee 
Avaient  sortir  muh  inlorruption  de  la  presse.  Malgré  des 
résultau  aiweuraiieaHU,  cet  «Mas  n'eut  pas  de  suile. 

hàchromo-ltlhographie  d'Kugelmana  ,ou  impre^on  Ii- 
Ibograpbiquc  en  couleurs,  s’obtient  en  imprimant  sticcessi- 
vmmt  sur  une  mêtoe  feuille  autant  de  pierres  qu'il  y a de 
eaaleurs differentes;  ma» celte  opération  exige  une  grande 
•vacUtuiledaita  le  repérage,  L’imprimeur  en  taille-douroim- 
prinioplnaieurH  couleurs  fila  fuis;  pour  cela  il  encré  d’abord 
fegêremest  le  fond  avec  une  encre  foncée;  puis  ilcxsuic  for- 
tsment  el,  suivant  le  iwnlèle  qu1l  a sous  les  yeux , il  appli- 
que au  pinceau  les  diverse*  encres  cotorée*. 

Ou  sait  que,  d’après  les  lois  de  l'imprimerie  en  France , 
H M interdit  de  poaaéder  une  presae  quelconque , si  l'on 
■’esi  pourvu  d’on  brevet  d’imprimeur. 

Vn  décret  du  22  mars  , ayant  force  de  loi , a régle- 
menté la  vente  et  la  posseaaion  de*  presse*  de  petite  dimen- 
sion. D’aprè*  les  dispositionsdece  dte4el , • nul  ue  peut,  pour 


dm  irapre*si')ns  privées , être  |H>s*esseur  ou  faire  usage  de 
prenscA  de  petite  dimension,  de  quelque  uature  qu'elles  .«.uieiit, 
sans  l'aulorLuklion  préalable  du  ministre  (de  l'intérieur)  à 
Paris , et  des  préfets  dans  les  départemenU,  Celte  auturi&a- 
tion  peut  loujuurs  être  révoquée , s’il  y a lieu.  Les  cuuire- 
venant^  sont  punis  des  pelues  édictées  par  l'art.  13  de  la  loi 
du  21  octobre  1811  (six  moUd’empri^^orineiucnlel  1 0 ,Oaofr. 
d’amende).  Les  fondeurs  en  caractères,  les  rliciieurs  ou 
siéréotypeurs , les  fabricants  de  pres.se  de  tous  genres , les 
marchands  d'usleosiles  d'imprimerie,  sont  tenus  d’avoir 
unfivrecotéetparaplié  par  le  maire,  sur  lequeUontin.se riU, 
par  ordre  de  dote , les  ventes  par  eux  effectuées,  avec  le* 
nom.s , qualités  el  domicile  des  acquéreurs.  Au  fur  et  à 
meaure  de  chaque  livraison , ils  ont  è transroeltre  , sou* 
forme  de  déclaration,  au  ministère  (de  riiilcriuur ) à 
Paris,  et  à la  préfecture  dans  les  départeincnU , copie  de 
l’inscription  faite  au  registre.  Chaque  infraction  Caite  à l’une 
de  ces  dispositions  est  punie  d’une  amende  de  ôO  fr.  4 
200  fr.  • L,  LotvET. 

PRESSE  ( Liberté  de  la  ).  Lv  pouvoir,  quel  qu’il  soit, 
seratimioursenDeini  de  la  liberté  de  la  presse,  quelle  qu’elle 
poisse  être.  Mais  c'est  une  faculté  qu’il  ne  peut  po>6eiler 
seul  ; elle  appartient  à tou.s,  en  dépit  de  luu.s.  Des  qu'elle 
apparut  cbex  nous,  totit  lui  fut  permis,  excepte  les  atta- 
ques contre  le*  choaea  et  les  hommes  du  pouvoir.  Ralielais 
et  Montaigne  ouvrent  avec  courage  une  ère  que  Voltaire  et 
Rousseau  ferment  avec  gloire.  La  presse  ne  peut  être  seu- 
lement l'hUtoriographe  de  la  société,  elle  en  est  a la  fui* 
l’expression  et  la  critique,  immorale  comme  expression, 
hostile  comme  critique  de  ce  qui  est.  La  monarchie  ne  sut 
intéresser  personne  4 la  réprobation  de  celte  liberté.  Dès 
que  la  société  fut  attaquée  dans  sa  morale , dans  sa  hiérar- 
chie subalterne,  dans  sa  vie  intime,  elle  voulut  ses  repré- 
sailles , et  la  presse  clandestine  ou  étrangère  vint  lui  révéler 
les  crimes,  le*  vices,  les  fautes  el  les  ridicule.s  du  pou- 
voir. Dès  que  la  liberté  peut  être  importée  de  l'extérieur, 
elle  ne  tarde  guère  4 se  bire  naturaliser.  Beaumarchais  et  Di- 
derot ouvrent  l’époque  d’hostilité  politique  , dont  on  com- 
mence 4 prentlresoD  parti.  Mai*  demandez  aux  partements, 
4 la  Bastille  , aux  prisons  d'tUt,  ce  qu'ils  ont  t ondamné , 
renfemvé  , étouffé  de  puissante*  iolelUgences  ou  d'eNprits 
téméraires  ! Demandez  4 la  république , 4 l’empire  , 4 la 
Restauration  , tout  ce  qu’Us  ontfrapfié  de  grands  caractères 
et  de  nobles  talents  , À consciences  impatientes  de  toute 
oppression  el  d’esprits  novateurs  généa  par  tous  les  pouvoirs! 
Ou  n'a  rien  cmpéclié;  on  a tout  h4lé.  Lu  pcrséculiuii  est 
acte  de  force,  et  uondesages.se.  Par  un  sentiment  gém  reux, 
l'homme  est  toujours  |K>ur  le  faible  contre  le  fort  ; par  la  cu- 
riosité de  son  esprit,  l’homme  veut  toujours  Mvoir  pour- 
quoi on  est  oppriwié , quels  sont  les  motüs  de  l'oppression 
et  le*  droits  de  l’oppresseur.  Aussi  le.s  poursuites  contre  la 
presse  ne  roao<)UCDt  pas  seulement  leur  but , elles  pro<lui- 
senl  un  effet  contraire  4 celui  qu’elle*  cherchent.  Kn  pareille 
matière , le  procès  le  plus  sage  est  folk.  Je  ne  saurai*  le 
concevoir  que  si  l'état  social , la  morale  publique  ou  l’hon- 
neur personnel  sont  attaques  : alors  le  pouvoir  a la  société 
pour  auxiliaire.  Mais  toute  persécution  de  principes  ou  de 
doctrine*  ne  produira  janmi*  sur  l’opinion  l’effet  qu’on  en 
allend. 

Depuis  1780,  nul  pouvoir  en  France  n'aurait  osé  nier  1« 
principe  de  la  li terU  de  la  presse.  Tous  ont  proclamé  le  droit, 
mais  tous  en  ont  paralysé  l’exercice  , la  république  par  la 
terreur,  le  premier  empire  par  la  gloire.  C’est  de  la  ( h.irle 
de  I8t4, c'est  de  la  paix  qui  suivit  la  restauration  que  date 
la  lutte  régulière  entre  U pensée  et  le  pouvoir.  La  charte 
paraissait  4 peioe,  que  le  combat  s’eugagea  dans  l'arène 
qu’elle  ouvrait.  Personne  ne  contesta  le  prioripe  : homme 
d’avenir,  Bcnjainin-ConstaDt  réclama  la  liberté  üiiinittk  de 
ta  presse , sauf  la  loi  qui  punirait  l’abu*.  Homme  du  |>as*é, 
M Guizot  s’effrayait  delà  licence;  il  voulait  prévenir  pour 
n’èlre  pas  contraint  de  punir.  La  querelle  dura  quinze  ans 
sur  ce  pauvre  terrain  La  pensée  >le  Benjamin-fjonalant , 

fi. 
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puissAnte  de  Térité,  adoptée  par  ropioioo  publique,  devint 
la  loi  constitutionnelle  de  France  par  la  charte  de  18S0.  La 
pensée  de  M.  Ouixot , iorte  de  la  puiuance  de  la  cour,  des 
minialrcs  et  des  majorités,  noua  donna  la  censure,  et  cette 
haute  commission  de  la  liberté  de  la  presse,  organisée  par 
M.  de  Peyronnet,  et  présidée  par  M.  de  Bonald. 

Telle  e>t  la  puissance  de  la  vérité  que,  malgré  l'oppression 
de  toutes  les  formes  revêtues  par  la  pensée  pour  arriver  À 
la  publicité , le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  a 6ni  par 
être  proclamé  par  tous  les  gouvernements.  Les  peuples , 
À leur  tour,  doivent  également  reconnaître  an  autre  prin- 
cipe conservateur  : c'est  l'abus  que  peut  entraîner  l’usage  de 
la  presse.  Dès  lors  la  loi  qui  proclame  cette  liberté  ne 
peut  se  concevoir  séparée  de  la  sanctioD  qui  punit  celte 
licence. 

La  liberté  a ses  bornes:  le  pouvoir  doit  vim  comme 
pouvoir,  la  société  comme  société;  et  ce  qui  les  attaquerait 
dans  leur  légitime  existence  ne  serait  pas  liberté,  mais  li- 
cence, folie  et  faction.  La  licence  coimnenre  oii  Hnil  la  li* 
borté  : mais  où  se  pose  la  limite  qui  les  sépare?  Les  gou- 
Ternements  et  les  peuples  n’en  savent  rien.  La  lllierté  des 
£(ats*Unis  est  licence  en  Hollande,  U liberté  des  Hollandais 
est  licence  en  Angleterre,  1a  liberté  des  Anglais  est  licence 
à Paris  , la  liberté  des  Français  est  licence  en  Allemagne , la 
liberté  des  Allemands  est  licence  h Rome.  Restreinte  on 
libre , la  liberté  de  la  presse  est  partout  admise  ; et  pour  en 
régulariser  l’exercice  chaque  pays  admet'  deux  formes  de 
répression  ;leipsfémeprcrenfi/et  le  système  pénal.  sys- 

tème préventif , c'est  la  censure.  Qu’a  lait  lacensurcpour  la 
religion?  l.isez  nos  auteurs,  de  Rabelais  à Voltaire.  Pour  les 
mœurs?  rte  lisez  pasdepuisl'Arétin  jusqu'é  de  Sade.  Ponrla 
réputation  des  citoyens? Toutes  les  vertus  ont  été  deshnno* 
rées  avec  prlvili^e.  Fin  France , avant  la  révolution  , coiiime 
aujourd'hui  en  Allemagne  et  en  Italie , la  censure  n’était 
pour  le  pouvoir  qu'un  bouclier  impuissant.  Les  directeurs 
de  la  lllKairie  avalent  honte  de  paraître  en  arrière  de  leur 
siècle-  Par  amour  de  la  liberté  ou  par  amour-propre,  ils 
n'osaient  s’opposer  qu’à  demi  à 1a  publication  des  idées 
nouvelles.  D'un  autre  cèté , la  censure  ne  peut  rien  sons  la 
douane  contre  la  vérité  qui  vient  de  l’étranger.  La  pliiloso- 
phie  vint  do  Hollande , la  république  d’Angleterre.  Le  corn* 
merce  souffrit  de  cette  contre-bande  intellectuelle,  et  on 
permit  d'imprimer  en  France  1a  plupart  des  ouvragi»  pro- 
hibés , à condition  qu’Us  porteraient  le  titre  mensonger  d'une 
ville  étrangère. 

Depuis  Galilée,  la  censure  s’est  opposée  à toute  vérité 
nouvelle,  à toute  raison  : donc  elle  est  absurde.  Elle  n’a 
remédié  à rien  : donc  elle  est  inutile.  Dans  les  États  de  ré- 
présentalion,qui  vivent  de  publicité,  elle  est  un  crime;  car 
elle  attente  à rcssencc  constitutive  de  l'État.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  des  sophistes  et  des  minisires  ont  conseillé  à 
r.tvcngle  Restauration  de  France.  Depuis  cette  époque,  et 
malgré  leurs  pauvres  efforls,  la  presse  a brisé  ses  entraves 
dans  l'Amérique  entière,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Bel- 
gique. Le  temps  achèvera  son  œuvre. 

J’aborde  le  système  pénal.  Institution  politique  du  gou- 
vernement représentatif , U ne  (leul  vivre  sans  lui.  Cetfe  loi 
même  ne  (>eut  être  isolée  et  spéciale  ; elle  est  incomplète  si 
elle  n'embra<><c  l’ensemble  de  la  presse,  celui  qui  fait  le 
livre , ( clui  qui  le  fait  imprimer,  celui  qui  rimprime  et  celui 
qui  le  vend  : Fauteur,  l'éditeur,  l’imprimeur  et  le  libraire. 
Elle  est  incomptete  si  elle  ne  les  considère  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion  , tes  mœurs,  la  société,  le  gouverne- 
ment et  les  citoyens.  F^llc  est  incomplète  si  elle  ne  s’applique 
à tous  les  modes  typographiques , à toutes  les  formes  que  la 
pensée  de  Fhomme  peut  revêtir  pour  se  manifester  à l’homme. 
La  liberté  de  la  presse  ne  {>eut  se  concevoir  sans  la  liberté 
de  Fimpriroerie  et  de  la  librairie.  Libre  d’écrire , Fauteur 
doit  Fétre  aussi  de  faire  imprimer  et  circuler  son  livre.  Dire 
à l'imprimeur,  au  libraire  : N'imprimez  pas , ne  vendez  pa.s, 
ou  voire  privilège  vous  sera  retiré,  c’est  tuer  la  liberté  des 
uns  par  la  servitude  des  autres  ; c’est  allier  le  système  pré- 


ventif au  tjstèsne  pénal  ; c’est  la  liberté  de  principe  enchaî- 
née par  l'esclavage  d’application.  L’imprimerie,  la  librairie 
par  brevet  et  privilège,  la  conséquence  naturelle  et  forcée 
de  l’état  préventif  de  la  F'rance  de  l’ancien  régime , de  la 
France  impériale,  élaietit  um*  monstruosité  sous  le  régime 
pénal  de  la  France  consUtulionaelle.  La  presse  sans  publicité 
est  un  non-sens;  et  la  presse  placée  sous  le  régime  pénal 
avec  la  publtcilé  restée  sous  le  régime  préventif  est  une  aU 
surdité  des  époques  transitoires,  où  Fon  ne  sait  pas  bien  en- 
core ce  qui  est  mort  arec  le  passé , ce  qui  doit  vivre  avec 
l’avenir. 

La  liberté  sans  garantie  dégénère  en  licence  dans  les 
mains  du  peuple,  en  arbilrsire  dans  les  mains  du  gouver- 
nement. Punir  l'abus , c’est  garantir  Fusage.  Il  est  des  ou- 
vragesque  la  morale  condamne,  que  le  soin  de  la  paix  pu- 
blique et  de  la  stabilité  sociale  repousse , que  la  sûreté  de 
Flionneur,  «les  |>crsonDes,  des  |>ropriélée,  réprouve.  La 
presse  a sa  licence  , parce  qu'elle  a sa  liberté  ; la  loi  doit 
(h'finir  celte  liberté  ou  préciser  cette  licence,  car  ou  l’une 
commence  Faulre  finit.  Où  que  le  législateur  place  la  limite 
qui  st^pare  l'usage  de  Fabus,  il  faut  dire  clairement  ce  qui 
est  défendu,  pour  «pie  le  utoyen-sacbe  ce  qui  est  permis, 
|tour  que  te  juge  sache  ce  qu'il  doit  punir.  La  lui  qui  crée 
le  délit  doit  le  di'finir.  L'usage  à Londres  est  abus  à Vienne; 
mais  partout  la  loi  déHait  Fabus,  pour  qu’on  poisse  con- 
naître Fusage.  Il  ne  suffit  pas  de  déiioir  le  délit,  il  faut  en- 
core indiquer  le  coiqiabic.  S'il  y a provocation  directe  au 
crime,  il  y a présomption  égale  de  culpabilité  cliez  Fauteur, 
Ft'diteur,  l'imprimeur  et  le  libraire.  Hors  ce  cas  unique,  il 
oc  peut  exister  qu'un  coupaUe , Fauteur,  s'il  habite  le  pays 
qui  se  plaint  du  livre,  ou  Fédileur,  si  l’auteur  est  à l’étranger. 
'Tout  le  reste  rentre  dans  la  complicité , qui  doit  être  directe 
et  proiivi-e  {»ar  l'accusation.  En  France,  on  la  présuma. 
Les  libraires,  les  iiuprimcurs , ont  des  brevcLs  qui  peuvent 
être  retirés  après  condamnation  , et  la  justice  qui  les  con- 
damne les  vend  ainsi  à l'arbitraire  de  la  police.  loi  sur  la 
presse  est  facile  : ce  n'est  pas  l’habileté , c'est  ta  loyauté  qui 
manque.  La  France  n'a  connu  que  la  censure;  et , comme 
on  le  voit , le  système  pénal  n’est  qu’une  censure  déguisée; 
on  Feoiève  à la  police  pour  la  donnera  la  justice. 

J. -P.  Pacès,  de  FAriége. 

PRESSE  (Législation  de  la).  La  liberté  de  la  preaae  est 
le  droit,  pour  llioiuinc,  de  manifester  cl  de  rendre  publique 
sa  pensée  par  le  moyen  de  l’iiuprùnerie.  Ce  droit  a paaaé 
par  des  viciuiludes  et  des  alternatives  diverses  de  com- 
pression et  de  faveur.  Dès  que  l’art  de  l'imprimerie  eut 
fourni  les  moyens  de  multiplier  à Finrini  et  de  propager  de 
la  manière  la  plus  rapide  et  la  plus  étendue  les  produits  «le 
la  pensee,  les  pouvoirs  existants  se  deiDaDclèreol  s'il  était 
bon  de  laisser  cette  propagation  générale  de  la  pensée  s'ef- 
fectuer sans  limites  ni  coolrûle.  On  reconnut  bieotût  l’iin- 
men>e  inlluence  que  les  productions  de  1a  presse  exerçaient 
sur  les  esprits,  auxquels  rien  n’était  plus  facile  que  d'incul- 
quer par  ce  moyen  telles  ou  telles  idées,  qu'on  prévenait 
soit  pour  soi  contre  tels  ou  tels  principes,  qu'on  reo«lait 
hostiles  aux  gouvernements  eux- mêmes,  aux  intérêts  qu'ils 
protégeaient,  aux  principes  qu'ils  représentaieat.  On  ar- 
riva ainsi  à la  petùèe  d’une  surveillance  à exercer  sur  la 
presse,  soit  en  enlevant  et  en  prohibant  les  excnqilaires 
déjà  publiés  d’un  écrit,  et  en  punissant  Fauteur,  l'impri- 
meur H les  propagateurs;  soit  en  prenant  une coonaistaBoe 
préalable  de  Fourrage  qu’il  s’agissait  d’imprimer,  à l'effet 
d’en  empêcher  la  niultipiicaüoo  s'il  paraissait  dangereux.  Gu 
dernier  moyen,  la  censure,  parut  bienlût  le  plus  cooh 
mode,  et  fut  le  plus  généralement  employé.  On  retrouve  les 
premières  traces  de  Fexisteace  d'une  censure  dans  les  luttes 
religieuses  du  quinzième  el  du  seizième  siècle.  Le  pape 
Alexandre  VI  avait  déjà  organisé  une  censure  des  ouvragua 
multiplié.-i  par  voie  de  copie;  et,  après  la  découverte  du 
l’imprimerie,  Léon  X |»crrcctiooiu  eacore  cette  institution. 
Là  où  ne  s’étendait  pas  le  pouvoir  temporel  de  la  cour  du 
Rome , on  eut  recours  à rcxcommunicALloo  powr  empécber 
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U propagalion  des  ouvrages  jugés  diogereua»  Dotamment 
de  ceux  de  Luther,  de  Hutlen , etc. 

En  France,  sous  l’aocietine  monarchie,  aucun  livre  ne  pou- 
vait être  publié  sans  une  approbatioo  expresse  donnée  dans 
la  prinripe  par  rooiversité,  et  plus  tard  par  le  roi  (édit  de 
Henri  II,  du  H décembre  lb47).  Cette  approbation  consti- 
tuait un  privilège  pour  le  libraire  qui  l’avait  obtenue.  Une 
ordonsance  du  10  septembre  1SS3  défendit  à toutes  per- 
sonnes de  publier  aucun  ouvrage  sans  permission  du  roi,  à 
petoe  d’étre  pendues  et  étrangiées.  Un  édit  de  1 &b7  punit  de 
mort  tous  lès  auteurs,  imprimeurs  et  colporteurs  de  livres 
tendant  à attaquer  la  religion , à émouvoir  lu  esprits  et  à 
troubler  la  tranquillité  de  l’État. 

. L'ordonnance  de  Moulins  de  l&M,  rendue  sur  le  rapport 
du  cUincelter  de  L’Hospital,  diminua  les  rigueurs  contre 
ia  presse.  En  1616,  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  la  peine  de 
mort  est  rétablie  pour  les  auteurs  d’ouvrages  « contre  la  re- 
lipon  et  les  affaires  de  l’État  • . Kn  17 14  la  faculté  de  Uiéo- 
logie  publia  un  catalogue  des  ouvrages  prohibés.  Enfin,  parut 
ie  fameux  règlement  de  1723  sur  l’imprimerie  et  la  librairie, 
dont  plusieurs  dispositions,  dans  resprit  de  quelques  ju- 
risconsultes et  de  quelques  tribunaux  , sont  demeurées  en 
v^tfur  jusqu  'en  ces  derniers  temps.  Vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième et  dans  le  dix-huitième  siècle  naquit  la  presse  poli- 
tique,  et  la  censure  prit  alors  un  caractère  plus  politique.  Les 
guettes , comme  los  livres  ne  purent  paraître  qu^eo  vertu 
d'une  autorisation  et  d'un  privilège. 

Ce  tut  la  révolution  de  1789  qui  la  première  brisa  les 
cliaines  de  la  presse.  La  liberté  de  1a  presse  fut  proclamée 
par  la  constitution  du  3 septembre  1791,  titre  1",  article  3,  en 
ces  termes  ; • La  coDstitutioo  garantit  à tout  homme  la  li- 
berté d'écrire,  d'imprimer  et  dé  publier  %e*  pensées,  sans 
que  les  écrits  puissent  être  soumis  à aucune  censure  ni  ins- 
pection avant  leur  publication.  • Ce  même  principe  fut  ré- 
pété dans  la  constitution  du  24  juin  1793 , article  6 de  la  Dé- 
cUralioB  des  Droits  de  l’homme,  et  dans  l’article  363  de  la 
ronslilution  de  l'an  ni.  lois  des  19  fructidor  an  v et  9 
fructidor  an  vi  placèrent  les  journaux  et  les  feuilles  pério- 
diques soufi  rinspcction  de  la  police.  La  constitution  du  22 
Irimaire  an  viii  ne  fbit  plus  mention  de  la  liberté  de  la 
presse.  Un  arrêté  du  29  p^vifise  an  viii  fixe  le  nombre  des 
jonrnanx,  et  autorise  les  consuls  àsuptirimer  ceux  qui 
énonceraient  des  doctrines  contraires  aux  principes  du  gou- 
vernement. Un  autre  arrêté  du  4 vendémiaire  an  viii  décide 
que,  pour  assurer  la  liberté  de  la  presse^  aucun  libraire 
ne  pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l’avoir  présenté  à 
une  commifwion  de  révision.  Au  sein  du  sénat,  une  commis- 
sion est  hwtitnée  pour  veiller  an  maintien  de  la  liberté  de 
la  presse.  Enfin,  la  censure  est  oflicielleraent  rétablie  par 
le  déerrt  du  5 février  1610,  qui  coDUent  un  règlement  sur 
rimprioierie  et  la  librairie.  Par  un  décret  du  3 août  1810,  la 
presse  périodique  est  réduite  k un  seul  journal  par  départe- 
ment, à l’exception  de  Paris,  qui  en  compte  quatre. 

La  charte  de  1814  « reconnut  aux  Français  le  droit  de 
publier  et  de  faire  imprimer  leurs  opinions  en  se  conformant 
lux  Icpîs  qoi  doivent  réprimer  ks  abus  de  celte  liberté  >. 
Néanmoins  t'ordonnance  du  10  jirin  I8t4  maintint  provisoi- 
rement to  législation  antérieure  ; et  la  loi  du  21  octobre  de  la 
même  année,  qoi  donna  un  règlement  nouveau  sur  la  librairie, 
rétaMH  définitivement  la  censure,  qui  fut  supprimée  en  1 827. 
Les  ordonnances  de  juillet  1890,  qui  la  rétablissaient,  coOtè- 
reot  le  trône  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée.  La  révolution 
des  trots  jonrs  rendit  à la  presse  toute  sa  liberté.  Les  délits 
commis  par  la  voie  de  ia  presse  rentrèrent  dans  le  droit  coin- 
mon , et  Rirent  sonmis  k rappréclation  du  jury  ; seulement , 
des  dtipoeitioDs  pémlea  particulières  furent  prises  pour  la 
pnnMon  des  attaques  contre  la  personne  du  roi  on  contre  les 
ctwfnbrcs.  Atasuitedel'titentat commis  le  28 juillet  1835  par 
Pîesehl  centre  Louis-Philippe,  furent  rendus  la  même 
année  tes  lofe  dHes  de  septembre,  qui  flippaient  de  pdnrs 
très^vères  les  crimes  et  défits  de  presse , soustraits  dans 
certains  cas  graves  à ia  atnnaissance  du  jury,  et  soumis  à 


rappréclation  de  la  cour  des  pairs.  Cetle  légisIsUon  de  la  presse 
demeura  en  vigueur  jusqu’en  1848,  qui  rendit  à 1a  presse,  mais 
pour  quelquesmois  seulement,  une  liberté  4 peuprèsillimHée. 
A ia  suite  de  la  grande  insurrection  de  juin  1848  et  de  U 
mise  de  Paris  en  état  de  siège , ie  génÀ-al  Cavaignac, 
investi  de  la  dictature , suspendit  un  grand  nombre  de  jour- 
naux politiques  ; et  sous  le  régime  présidentiel , mais  plus 
particulièrement  après  le  coup  d'Etat  du  2 d é c e m b r e 1851, 
de  nouvelles  entraves  furent  apportées  à l’exercice  d«>  la  li- 
berté de  la  presse.  Aujourd’hui,  comme  on  sait,  rexisleooe 
des  journaux  dépend  à peu  prfe  du  bon  vouloir  de  la  po- 
lice. La  presse  opposante  est  obligée  de  garder  un  silence 
prudent,  et  ne  peut  plus  avoir  d'organes  qu’à  l’étranger. 

En  Delgiqne  la  constitution  garantit  aux  citoyens  la  liberté 
de  la  presse  sous  robservatioo  des  lois  spèciales  qui  la  ré- 
gissent, et  vingt-six  années  de  pratique  y ont  de  plus  en  plus 
donné  de  force  à ce  grand  et  salutaire  principe. 

En  Angleterre  la  presse  étail  encore  fort  peu  libre  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  était  placée  alors  dans  les  attributions 
de  la  chambre  étoilée,  tribunal  d'exception  créé  par 
Henri  Vllf.  Ce  tribunal  fixait  le  nombre  des  imprimeurs, 
des  presses  qu'ils  pouvaient  avoir,  et  nommait  un  com- 
mbsaire  surveillant  sans  l'autorisation  duquel  ils  ne  pou- 
I valent  Hun  imprimer.  Les  peines  appliquées  à tous  les  dé- 
' lits  commis  par  la  vme  ^ la  presse  Paient  arbitraires  et 
; cruelles.  C'est  ainsi  qu’un  individu  fut  condamné  à avoir 
I les  oreilles  coupées  pour  avoir  écrit  contre  la  reine.  En  16U 
I on  supprima  (s  chambre  étoilée;  et  c'est  au  parlement 
I qu'on  attribua  la  connaissance  des  délits  de  presse.  Les  or- 
! donnances  du  parlement  qui  remettaient  aux  autorités  lo- 
I cales  le  droit  de  censure  furent  renouvelées  à diverses  re- 
! prises.  Mais  en  1694  il  se  prononça  contre  ia  prolongation 
J de  ces  ordonnances;  l’abolition  de  la  censure  en  fut  la  con- 
' séquence  tacite,  et  on  lui  substitua  le  régiroe  aujourditui 
I encore  en  vigueur,  d'après  lequel  il  n’est  apporté  aucune 
I entrave  k l’exercice  de  la  liberté  de  la  presse  non  plus  qu'à 
la  circulation  des  écrits  impriiités , sauf  que  les  auteurs  de 
I libelles  peuvent  être  dénoncés  comme  perturbateurs  de  la 
[ paix  puÛique  el  punis  suivant  la  décision  du  jury  diargé  de 
prononcer  su^le  délit  qui  leur  est  imputé.  Toutefois,  dea 
procès  de  ce  genre  sont  extrêmement  rares  aujourd'hui.  En 
Angleterre  on  suit  ce  principe  fort  juste,  que  l'opimon  publique 
abandonnée  à elle-même  sait  parfaitement  distinguer  le  vrai 
du  faux , et  que  la  presse  est  encore  le  meilleur  moyen  de 
faire  le  plus  complètement  justice  des  délits  qu’elle  peut 
servir  k commettre.  De  Ui  rindépcndancc , mais  aussi  U mo- 
dération et  la  dignité  extrêmes  de  la  presse  anglaise.  Les 
mêmes  principes  prévalent  de  tous  points  en  Amérique. 

Ce  ne  fut  qu’en  1529  que  la  diète  de  l'Empire  lémiie  k 
Spire  soumit  k l'obligation  de  la  censure  préalable  lo<it  ce 
qui  devait  s’imprimer.  Depuis  lors  cette  loi  fut  toujours 
maintenue  en  vigueur  en  Allemagne , sauf  qu'on  tint  plus  ou 
moins  rigoureusement  la  nuin  k son  exécution  suivant  les 
pays.  Comme  k cette  époque  la  presse  ne  s'occupait  guère 
que  de  discussions  religieuses,  c’était  aussi  Ik  la  seule  ma- 
tière dont  la  censure  prit  souci.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
et  dans  le  dix-lmilième  siècle  naquit  la  presse  politique;  et 
la  censure  prit  alors  un  caractère  plus  politique.  Les  aociennes 
lois  de  l’Empire  relatives  k la  presse  tombèrent  en  désuétude  ; 
et  dans  certains  États  il  se  forma  une  législation  particulière 
de  la  presse.  Sons  Frédéric  le  Grand  il  existait  bien  une 
censure  en  Prusse  ; mais  elle  était  exercée  avec  tant  de  doii- 
cenr,  qu’on  ne  s’apercevait  pas  de  son  existence.  Sous  k$ 
successeurs  de  ce  prince,  cite  fonctionn.1,  au  contraire,  ave<> 
un  redoublement  de  sévérité,  notamment  en  matières  reU* 
gieu«ns.  Fji  Autriche,  k l’esclavage  le  plus  tyrannique  auquel 
la  presse  avait  été  soumise  sous  Marie- Ttiérèse  siiccé<1a,  sous 
le  règne  de  Joseph  11,  une  liberté  presque  absolue.  Kn  Saxe 
il  y avait  en  matières  religieuses  une  censure  assex  sévère. 
Le  Hanovre,  le  Brunswick,  et  le  HoMein,  étaient  k crtle 
époque  les  contrées  de  l’Allemagne  où  la  presse  était  sou- 
mise aux  moindres  entraves.  Napoléon,  ennemi  de  la  liberté 
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partout  et  touiours , >ouaii(  la  iirc&se  alloinande  à rcscltTage 
Je  plu»  aviJisaaot.  Le  coagri  » de  Vieiine  a’occupa  de  réfuter 
eatli-  «pMbtiou  d’une  maoièrc  à peu  pnb-  uoifurinc  pour  tous» 
lu»  LUU  de  la  Confédération  (^luaniquL'.  lia  iHi8  la  liberté 
complété  de  la  preaae  eii^il,  6«>it  en  fak,  wit  en  vertu  de 
la  lé^islttUutt  eiûtaatc,  danaka  dudie»  de  Weimar,  de  Na;^- 
aau,  «t  de  Jdecttieiubüuif , dans  U ile:u»e4>annAUdt,  <lan» 
iea  ru>aume»  de  W urteniLurg  et  de  Hanovre,  il  n’y  avait  de 
oeosute  qu'un  ilavicre,  eu  Autriche,  en  Saae,  dans  k 
^aoil-ducU*  de  Hade  ut  en  i^ruaae,  et  dans  ou  dcraier  tiat 
aeulcuieiU  ihmit  la  furuie.  Maia  un  lbU>  parut  ta  reaulutiuii 
de  la  diete  ^émualc  , qui,  au  lieu  de  cuBsacrw  le  priiicipi' 
de  ia  libufté  de  la  pre»ée  provlauiee  eu  idiS,  soumit  a la 
ceuMiro  préalable  loue  lea  écrit*  au^d«à*oua  de  vingt  teuilles 
d’impressiou.  C’était  té  use  n«eeore  provieoire»  dont  le  terme 
était  liaé  à cinq  aunee»;  tuais  eu  ib24  ou  en  prolon(;ea  lei^ 
rlTets  pour  un  tenue  illimité.  Le  contre-coup  de  la  révolution 
de  f uiliet  eu  Alleiuagiie  «ut  pour  céauitat  de  donner  uu  |>eu 
plu*  de  vie  a Ja  presse,  et  toul  aiuudtdl  coiumença  luu*  lutte 
entie  re>|»rit  de  liberté  du  Ump»  nouveau  et  le  sysleme  de 
cuiapre»»ioii  de  la  vioillc  politique.;  lutte  qui  durait  cucote 
au  tiiumeot  uu  la  révolution  de  1k48  vint  briser  toutes  Us 
entiavesqui  avaient  pisque  alors  pesé  sur  la  presse.  Ikpuis 
lors  le  triomphe  de  ia  leacltou  a amené  presque  partout  i« 
reloui  d'un  régiuw  qui  soumet  la  presse  a de  uombieuars 
rcslncUuus. 

Oq  peut  dire  an  général  qu'aujourd’-lud  ia  preMc  est 
soumise  4>resque  partout  tii  Kurope,  sauf  la  Jtussic,  a un 
régime  répressi/;  sous  le<)uel  les  délits  couuiüs  (»ar  cetle 
voie  sout  punis  d'une  laçou  plus  ou  inuûis  M-vere,  mais 
ttuii  u un  «ystàuic  preve/iti/,  ce»l-À-dirc  A U censure  prés* 
labk.  Oo  admut  que  le  premier  de  ces  systèmes  est  le  seul 
<)ui  bc  puisAi^usUlier.  On  reconnaît  le  droit  qu’a  tout  hoiniue 
d'eaprimer  Ubreuieut  sa  peo&ee  et  de  cherdier  à agir  sur 
les  convicliüus  de  ses  semblables , tant  qu'il  ne  viole  pas  -les 
Jois  otahbes  ou  qu’il  ne  porte  point  atluiiitc  aux  droits  d’au- 
trui. Lie  pareilles  idées  excluent  toute  censure  ptévenlive. 
Ou  a essayé,  il  est  vrai,  d’enlever  a la  censure -le  caiactère 
d'arbittaire  et  de  police  qui  lui  est  iuUiTeut  eu  la  counanl  à 
4àoe  autorité  éi  igee  en  manière  de  mogislraUire;  maà«  un  u'a 
-jaiiiuis  t*u  > parvuüir. 

l'ftESbE  (sLa).  Tel  est  le  litre  d'un  jouruai  |>olitiqiie  et 
ülteraire  de  i*aris  fondé  eu  juillet  tbdé  par  M.  Luiile  G U 
rardiu,  quelques  jours  seulement  après  la  création  du 
Siécie  par  un  autre  iiuJustriel,  ap|>elé  liuLicq.  Les  deux 
feuilles  ne  devaient  d’abord  en  faite  qu’une  seule,  <iui  arbo> 
ferait  le  drapeau  du  centre  gauche.  .MM.  Uiitacq  elGirardio 
se  mirent  oliacuu  de  leur  côte  a l'œuvie  pour  réaliser  l’idée 
commune;  tuais  le  premier  ayant  tout  aus.sitât  réussi  à 
trouver  dans  ses  relations  personnelles  les  capitaux  neccs- 
SMires,  cl  pouvant  dés  lors  se  passer  du  concours  d'uu 
oo-iiitcressi',  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  s'emparer  de  l'af* 
taire.  M.  tlmde  Girardin  u’etait  pas  luMume  à se  laissar 
souiller  une  spéculation,  sans  essayer  dcpreiHlrc  immédia* 
temetil  sa  ravuiclM:.  Le  Siicle  se  moulait  au  capital  de 
600,000  francs,  en  actions  de  30U  francs;  M.  Giriudin  cons- 
titua La  Preuf  au  capital  de  fiüO.üoo  francs,  représenté  par 
des  actions  de  2M  francs.  Créer  des  actions  est  cliose  fa- 
cile; avec  quelque*  centaines  do  Iraocs  de  pupier  et  d’im- 
pression le  premier  industriel  venu  en  créera  pour  des  mil- 
lions. bn  opérer  le  placement  est  bien  une  outre  histoire;  les 
çoços  sont  (rarfbis  recalcilraiils  en  diabh* , et  M . Girardin  en 
fit  alors  la  triste  ovperienoe.  11  y avait  diéjik  plus  de  quime 
jours  que  le  prospectus  iodustriei  de  >iM  Presse  était  ré|>aodu 
avec  profiaMuu  à Paris  et  dao-s  les  départemeols;  et  pas  un 
aetkmiMite  n’avait  encore  mordua  l’hameçon.  Lu  spéculation 
était  donc  considérée  dans  le  monde  journaliste  comme 
arorlée,  lorsque  le  fondateur  de  f’alkire,  à bout  de  res- 
sources et  d'eapédienls,  eut  eiiiiii  le  bonlieur  de  rencontrer 
un  iuipriincur  et  un  fiapeticr  qui  uonseotirent  à souscrire 
cluicun  cent  actious  de  l’entreprise  agonismle;  actions  fi- 
vraOUs  imiiiediaieiiient,  mais  payaMes  seulement  en  dé- 


dortroB  de  tant  potrr  ceift  sur  les  factores  respecttva  dei 
, deux  somseri pleurs.  Celui  qui  écrit  ces  fignea  avatl  fait  com- 
prendre k re>  deux  négodanU  que,  grâre  a la  prrrau- 
tion  parfaitement  licite  qu’il  leur  indiquait,  il  n’y  avait  pour 
eux  aucun  danger  a «ct-pter  li»  pr^qiosHiuns  «In  fondateur 
do  ta  yvcjjc . l’f nireprisc  échouant,  ris  n*y  perdraient  en 
I réalité  que  leurs  tKuébces  particuliers  corainc  foumUsctin- ; 

tandis  que  si  INm  parvenait  à reatiaer  le  fonds  social,  U re- 
' vente  imiiiédiale  de  leurs  actions  letir  ferait  touclier  d’a- 
van<«  une  année  de  iK-oéfices  eoTînm.  Le  calcul  était  aussi 
simple  que  juste;  mais  on  v<nt  que  si  La  l*resse  n’avatt 
j pas  trouve  d’autres  baUteurs  fie  fonds,  elieserait  forcément 
I deuteurèeé  l'elat  de  jirojet  fn  nouveau  prospectus  fit  ha- 
: blletnefit  mousser  ce*  deux  soiiscrfpfions  tmiques,  montant 
à &0,000  fr.  et  absorbant  ainsi  a elles  M-ules  U seizième 
{tartie  du  tonds  social,  mais  dont  on  n’eot  garde  de  révéler 
^ ta  clause  résolutoire;  et  auviitM  les  moutons  de  Pnnurÿe 
d'aceourtr  à la  caisse  de  La  Presse  avec  leurs  2Sé  francs , 

; eu  iiVxprimant  plus  qu’une  rrainte,  cefle  qu’il  ne  resUd 
plus  d'actions  a ta  souche.  C>n  était  donc  fait!  La 
; se  trouvait  lonch  e ni  plus  ni  moins  que  Le  Siède , et 
même  avec  un  rapüal  de  21  pour  100  plus  fort. 

, teut  on  inaintenaot  savoir  qiidle  pensée  avait  mis  va 
j c.am|Mgne  no*  deux  s|)éculateiirs , un  imiaiit  rrateruellen>efvt 
I unis  et  maintenant  rivatn.  acharnés?  tllc  était  des  pli»  sini- 
I pies.  Ils  av  aïeul  pu  remarquer  que  dans  le  Doiiiltre  immense 
des  lecteurs  de  Journaux  , le<  «Ha-nt-uf  vingtièmes  au  moins 
n'en  {uitrouraient  plu-*  gu«TC,  *4uf  le*  jrmrs  d'eueute  où  le 
tocsin  grundtiit  dans  les  rues , que  la  jtarlh'  anecdotique, 
IKléraire  et  judiciaire,  Lqigués  qu’ils  Otaient  depuis  iu«i-4temp6 
. du  ft.irla^  stérile  rt  mui*  liu  de  la  trihiHic  et  des  disniMiions 
iiiteriiiHiahloh  et  nou  moins  stérilM  du  preiuirr- Parts,  m- 
variablement  cadencées  toutes  dans  le  même  nombre  de 
ligiisi,  mais  sc  répétant  toutes  avec  la  plut  aMou|UMaote 
monotonie  a quelque*  jours  de  distance;  et  ils  en  avairol 
judicieuHcntent  coiichi  qu'il  y avait  là  un  trcsoiit  réel  à sa* 
ii^faire.  partant  une  affaire  à iiionler.  Il  (allait  créer  un 
: journal  s’adressant  avant  tout  aux  mas.ve  par  sa  partie  amw- 
I sanie  et  ancc<loti<|i>e.  [bM-oiiper  en  feuilleton  qiielqne  roman 
bien  - cnlimental,  ou  bien  immoral, en  garnir  sam  intt*rruptkMi 
d'iiii  bout  de  l'année  a l’autre  le  ivz  de  üliauasèe  de  la  féniUa 
noijvrlh',  c’était  fournir  delà  pàliirea  uih‘  foule  de déxo-uvré» 
|H.*u  difltciles  ou  peu  scrupuleux  sur  le  clioix  rie  leurs  din* 
tractions  ; cVtait  surtout  s’assurer  les  sympathies  des  femmos, 
dont  la  voix  a tant  rie  |Hiids  en  nMlièn-s  d’abonnemeiiL  Ob 
devait  de  la  sorte  arriver  imtnanqiMibleinent  en  jkui  detampn 
a compter  uu  grand  nombre  d’alwnnés.  et  partant  a être 
compté  pour  quelque  dtose  daos^le  monde  de  la  polUique, 
à avoir  part  au  gâteau  dans  le  vaste  syslèuie  d'intrigue*  ni 
de  lri|K>tages  rfe  toutes  eçpèccs  qui  avait  fini  par  resomnr 
chez  nous  le  système  |>arleinentaire  et  le  gouvernement  orna- 
litutionnel , objets  à leur  origine  de  tant  et  de  si  gonereuMS 
es{H-i  ancra.  Un  autre  élemenldc  succès  sur  lequel  calcuhinat 
encore  avec  raison  nos  dein  spéculateurs,  c’est  la  refonue 
radicale  qu’appelait  depuis  longtemps  le  taux  exagéré  du 
prix  d'abonnemenl  des  journaux  poUtkjiiea  de  l^aris.  Ce 
prix  pouvait  facilenvenl  être  réduit  de  moitié,  c'est-à-dire 
fixé  à 40  fraucs  par  an,  au  lieu  de  60  francs;  dès  la  Ira 
de  1831  le  comte  de  Lennox  ( suivant  en  cela  les  cooaeila 
et  le  plan  de  l’auteur  du  cei  article}  l’avait  surabondamment 
démontré  en  publiant  à ce  prix  de  40  francs  par  an  La 
Communei,  courrier  des  etecleurs,  journal  répobhnnio 
qu’il  venait  d’acquérir  aux  «nclières , et  qu’il  rendait  désor* 
nvais  quotidien,  pour  le  mellrc  au  service  de  la  cause  de 
«Napoléon  11.  Les  premiers  prospectus  indiistrids  dé  La 
presse  avaient  soin  d’aillevtrs,  pour  justifier  une  innova- 
tion, regardée  encore  alors  comme  héroïque,  de  faire  ro- 
murquar  aux  futurs  actionnaires  que  le  nouveau  joornal  de- 
vant chémerle  dimanche,  à l'instar  de  ceux  qui  se  publient 
do  raulro  cbté  du  Détroit , il  en  réiiillerait  naturellement  une 
notable  diiniuiiUun  ilans  les  frais.  publication  du  pixxn- 
pecUis  du  SûctCy  journal  que  so»  ruodaleur  trompcUaitéli  j 
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placé  MMia  lesoaupicftf  de  ^atre^n^ü  lifpiUét  du  centre 
ÿaucketByanl  pour  olierde  ûlc  M.  OïliltMi  Bar  rut,  et  où. 
coiilrrfireuicDt  à ce  dont  étaient  cunveoua  naguère  ka  deux 
ex*aA$ociéa,  il  n'etait  pas  k moios  du  moodc  questiuo  de 
rompre  avec  les  liabituües  du  pnblk  français  et  d'uliservar 
le  baltbat,  put  seule  detenuiaer  M.  Girardio  à violer  le  coid> 
uukiuiciueut  du  Seigiieui  qui  ordonne  de  a’atisteuir  de  tout 
travail  le  septièroe  jour.  Il  ne  s'y  résigna  pourtant  pas  saiu 
regret  ; pour  s‘«o  excuser  auprès  de  ses  co-mtér«aMés,  il  allé' 
gua  avec  un  viaible  eoibams  les  necossités  de  la  coneur* 
ronce,  et  leniiina  aun  ifiecch  en  leur  diaaul  fatidiquement  : 
Il  le/alUtUl 

Le  fondateur  de  La  Presse  était  trop  liabile  industriel 
pour  songer  désormais  à aller  sur  les  brisées  du  .Sièc/e  eu 
invoquant,  lui  aussi.  Le  patronage  du  reulre  gauche,  qui  ne 
lui  eût  certes  pas  plus  fait  défaut  qua  M.  Uulacq.  Mais  la 
plaa^  était  prise,  et  il  était  sage  à lui  de  lecuuuattre  qu  elle 
apparti'iiait  de  droit  au  premier  occuppuL  Jtetournaul  donc 
aussitôt  Mss  balUrie» , .11  sej>osa  en  oi^aiie  du  grand  parti 
eomcrvaUur,  ut  pour  aciialander  sa  kiulique  olïûtau  public 
comme  eiueigoe  une  liste  non  luoio»  lonllaute  de  doutés 
(lucenlrectUu  ceuUc  droit.  Bu  reste,  parue  queoous  venons 
«le  raconter,  on  pressent  deya  que  hatif  la  couleur  du  prenuer- 
Paris  y bleu  foucé  au  Siècle,  bleu  bien  pâle  et  tiraul  sur  le 
blanc  à La  Presse , sauf  encore  la  üiiférence  du  nuiu  de 
l’imprimeur,  les  deux  feuilles  devaient  avoir  l'air  du  iiiéiue 
journal  remanié  en  deux  éditions  à l'adresse  cliacunc  d'un 
public  spécial.  A La  Presse  comme  au  Siècle,  le  roman  on 
feuille  Ions  était,  avec  la  réduction  de  60 pour  100  u|iérée  sur  le 
piix  derabonneRKiit,  rap|kât]eteàla  tétede l'aboimé.  L’opi' 
iiionà laqiielles’adrevaaîli.e  6'<éc/econiptantbieoplusdepar'' 
iLsaiiH  que  toute  autre,  le  succès  du  ce  journal  dès  qu'il  parut 
ne  lut  pas  un  seul  iuslant  douteux  ; et  en  quelques  mois  il  eut 
réuni  au deUde  vingt  milleaboniiés.  CélaUiinresuilat  ctuur- 
(ilNsant  \ l'heure  fatale  du  üèsiibonnement  avait  sonné  {mur 
Le  Consti  lui  ionn  et.  Le  Cuurrter, français,  LeTetups, 
U tuNuuerce,  etc  , qui  naguère  regardaient  en  pitié 
leur  coiiciiirunt  au  rabais,  mais  qui  maintenant  voyaient 
leur  clientèle  réduite  de  moilk‘,  el  plus  même,  au  prqlit 
du  nouveau  venu.  Les  choses  allèrent  beaucoup  plu.s  leo* 
(«jueut  i La  Presse;  non  pas  que  la  feuille  conservatrice 
lut  redigee  avec  moins  de  talent  que  le  juuinal  du  centre 
gauche , mais  paru*  que  le  parli  auquel  elle  s'adressait  était 
iulmimvul  moins  nombreux.  M.  Emile  Girardin  s'en  était 
ehibli  le  lèijacleur  en  du>f.  Membre  fort  insigmllant  jus- 
que nlur»  de  la  chambre  des  députés,  où  te.s  meneurs  du  parti 
umseï  valeur  alfectaienl  de  le  tenir  à dl.taace,  comme  un 
intrus,  siiu  inlervyntiun  directe  dans  la  presse  luililaiite,  en 
nicllaul  incessamment  en  relief  sa  jiersuimalilé , lui  lit  force 
envieux  p.uuii  tus  hommes  dont  il  défendait  les  doctrines  et 
les  iuletéls.  On  lui  savait  surtout  mauvais  gré  eu  haut  lieu 
de  ses  effoiU  pour  insufller  quel(|ui&>  idée.s  de  progrès  et  de 
reforme  a ce  vieux  parti  du  slatu  quo  ; et  le  jour  vint  enfin 
uù  il  lui  fallut  déimlémeot  rompre  avec  les  bornes.  A partir 
de  ce  iuumeiit  Eu /'rexve,  devenue  un  instrument  de  quasi- 
oppo>itiun,  acquit  une  giaiiJe  iulluence  sur  l'opinion , et  elle 
vil  bieulôl  sa  dienlele  atteindre  \t  chiffre  de  près  de  trente 
mille  abonné.^.  Le  roman-feuillelon  ètiil  sans  doute  pour  les 
qudlre  ciuquiéloe^  dams  ce  succès,  comme  il  avait  etc  dans 
celui  du  Strcle;  mais,  léptime  ou  illégitime,  rinltuence  des 
Jeux  journaux  nVn  était  [tas  moins  réellu,  et  ce  fut  une  giande 
faute  de  la  part  du  ininislère  Guizot  que  de  [tersévérer  dons 
ses  dédains  à l'endroit  du  rcdacleur  un  chef  de  La  Presse, 
dans  lequel  les  doctrinaires  afTeclajeiit  luujuur.s  Je  ne  voir 
qu’un  parvenu  sati'^  valeur  réelle,  qu'un  aventurier  [Kilitique 
MUS  importance.  Ln  {Hilèmique  àcrc  el  |icr.vonuelle  du  La 
Presse  fut  pour  k [>aiti  orleaniste  le  plus  actif  des  dis>ol' 
vauts{  elle  lit  au  système  du  Louis-lMiilippu  des  bic^tsures 
que  la  .rlktoriqiie  ain|M)uléu  du  yourna/  des  Débats  ne 
put  iaïuals  cicatriser.  La  Presse  se  trouva  alors  Je  la  part 
des  mivaius  mangeant  au  râtelier  de.s  fonds  .secrets  l'objet 
d*attaque.s  aiisvi  vives  que  Le  Sational;  mais  ces  allaquus 


ne  firent  que  grandir  son  rédacteur  en  chef  aux  yeux  du  pu- 
blic , ut  011  lui  pardonna  son  passé  en  faveur  de  son  bostüilé 
ardente  au  ministère  fatal  qui  s’obnlinait  à vouloir  conserver 
le  pouvoir  envers  et  contre  loua , dût  la  monarchie  de  Juillet 
y |)érir.  Il  ne  Jaüail  plus  songer  à transiger  avec  un  adver- 
saire qu'aux  débuts  de  La  Presse  on  eût  anipleioeut  satis- 
fait avec  une  [letilc  allucaltoo  sur  les  fonds  secrets , ut  ijui 
maintenant  refusait  de  traiter  autrement  que  de  puissance  a 
puissance.  L orgueil  doctrinaire  ne  put  jamais  s'y  résigner  ; 
et  plutôl  que  d'en  passer  par  une  telle  buuiiüation,  il  eut 
recours  à touteslesuiamuuvres,  à toutes  les  intrigues,  aiiii  de 
démolir  un  Journal  conservateur  devenu  assez  puissant  j>our 
refuser  de  prendre  le  mot  d'ordre  à la  rue  de  Urçocfle.  C’est 
alors  que , les  fonds  secrets  aidant,  on  suscita  à La  Presse 
de  nuuibreuses  et  redoutables  concurreoces.  Une  kuIc  ep- 
tre]>rise  de  ce  genre , L'é'poqtte,  engloutit  en.iupins  Je  deux 
auiiccs  près  de  deux  milliuos  è ce  jeu-ià,  sans  réussir  à 
faire  perdre  à La  Presse  cinq  cents  de  ses  abonnés. 

Les  quatre  dernières  années  du  règne  de  J.^MiU-Philippe 
sont  san.s  contredit  la  phase  la  plus  brillante  Je  l'uxisleqce 
de  Ui  Presse.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  sqii  rôle  à 
partir  de  la  révolution  de  Février  ; car  noua  ne  ,pourriuas 
que  ré(>éter  ce  qui  a été  dit  à l’article  GiHXHiim. 

Ce  juunuil,  qui  fut  .pendant  près  de  viugbdepx  années  la 
per»oiiuilicalion  de  son  fondateur,  a subi  tout  récemmel  une 
complète  Iransformalion.  Heste  jusfjue  alors  une  arme  puis- 
sante aux  mains  d'un  homme  puliüque , ce  n’est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  afUche , une  trompette,  au  service  des 
opérations  de  banque  et  d'industrie  d'un  banquier  juif.  Dé« 
goûté,  a ce  qu'il  semble,  de  1a  vie  publique , d'ailleurs  con.v- 
tauimenl  placé,  comme  tous  les  autres  journalistes,  sous  le 
coup  d’iinu  législation  qui  peut  du  jour  au  lendemain  sup- 
primer purement  et  siuiplciuent  tout  journal  dont  ratliluüe 
déplaît  au  pouvoir,  M.  Girardiu  s'est  décidé  au  commeuce- 
ment  de  la  présente  auuée  IS57  à vendre  ta  direction  poli- 
tique et  U moitié  de  U propriété  de  Ltt  Presse  muyennant 
hutt  cent  mille  Jrancs.  Il  en  eût  tiré  un  meilleur  prix 
dix  ans  au{>aravant. 

l'RËSSE  DES  MATELOTS»  On  appelle  ainsi  la  cou- 
tume barbare  usUee  jadis  en  Angleterre  pour  le  recnitemunt 
des  matelots  el  des  soldaU  de  marine,  lorsejue  les  etirôlcmenU 
volontaires  ne  suflisaienl  pas  aux  besoins  du  service.  Llle 
consistait  dans  l’colèvemeut  par  force  de  tous  les  hoiimies 
propres  au  service  maritime.  Lorsque  la  presse  devail  avujr 
lieu,  dix  à quinze  matelots  armés  de  bâtons  et  de  « ouleiuix  , 
commandes  [>ar  unollicier,  parcouraient  les  rues,  vi^itatent 
les  auberge.s , les  cabarets  cl  les  uiaiivons  piililiques , et  iirré- 
taient  tous  ceux  qu'iU jugeaient  aptes  A servir  sur  la  llotto 
royale.  Pendant  la  guerre  contre  là  France , la  presse  fai- 
sait luèmeàbord  des  bâlimenb  marcbamls  que  rencontraient 
dus  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  résullail  souvent  dus  rives 
sanglantes,  des  aMassiuats,  qui  restaient  impunis.  Les 
Itommes  ainsi  arrétéx  étaient  emprisonnés  dans  un  vaisseau 
jti.s4(u'è  leur  IronslalioD  sur  celui  où  ils  devaient  servir. 
C'eU  en  1779  qu'un  acte  du  parlement  avait  permis  U 
(iresse  des  matelots;  mais  cette  munstrucuve  pratique  a au- 
jourd'hui cessé  eu  lait,  les  enrôlements  volontaires  suffisant 
et  au  delà  à tenir  les  caiires  des  equifiages  au  complet. 

PRESSE  11  YDKAUUQCE.  L’idi'c  do  cette  machine, 
dont  l'action  est  si  puissante,  est  dueà  Pascal;  mais  elle 
fut  d’abord  mise  en  pratique  par  un  mécanicien  anglais 
nommé  Brahmab.  Elle  cmisiste  en  deux  forts  cylindres  luc- 
taUique.s  de  dilfèrenUdiamètrcs  ; chacun  de  ces  cyliudies  est 
muni  d’un  p is  t o n ; un  de  ces  pistons  corre^lHuul  h uu  bras 
du  levier  sur  lequel  agit  le  moteur  qui  doit  operer  ^iir  la 
machine  entière  ; l'autre  piston  est  surmonté  d'uiie  plaque 
en  fonte  sur  lai|uelle  on  place  les  objets  > presser.  Ce  der- 
nier cylindre , donl  la  li.'uituur  surpasse  celle  (|u  preuiior,  est 
placé  daitv  un  cadre  de  fer  tiès-solide,  dunt  la  paitie  su- 
{krieure,  parallèle  à la  plaque  de  foute,  sert  de  plan  réac- 
teur, du  sorte  quo  la  coiujuvssion  est  produile  juir  1 ■ rappro- 
rbemtnt  de  1a  plaque  du  piston  vers  ce  plan.  Les  deax 
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cylinitri«  commnnlquent  par  un  lpy»u  lM>riKonUI.  Le  pre-  i 
m!cr  cylimîre  plonfje  dans  une  citerne  ou  bàcl)«  remplie  j 
d'etiu , et  le  jeu  de  la  iiiacliine  er.t  produit  au  moyen  de  deux  i 
80u|»aites.  Quand  Tarent  moteur  soulève  le  levier  et  le  pi»*  i 
ton  qui  y est  atUrlie,  une  soupape  placée  au-dessous  du  ; 
tuyau  de  jonction  s'ouvre  de  hasen  haut  et  laisse  passer  ; 
l’eau  ; dès  que  le  piston  descend , cette  aojipapc  se  ferme  : et 
une  autre , }dacèe  à rextrèndlé  du  tuyau  de  communication» 
s’ouvre  dansTe sens  intèrimirdu  second  cylindre.  Puis,  le 
piston  remontant , cette  seconde  soupape  se  relermc  et  la 
première  s’ouvre»  pour  repiotluire  (oujours  le  même  effet. 
Du  jeu  aUcrnalifde  ces  deux  soupapes , il  résulte  qirc  IVau 
monte  dan»  le  prentier  corps  de  |>ompe,  loraqoe  le  piston 
s'élève»  et  que  le  liquide  est  refoulé  dans  le  srcomi  cylindre 
lorsque  le  même  piston  s’abaisse.  La  pression  opéiw  sur 
l'eau  que  renferme  le  premier  cylindre  se  transmet  au  se- 
cond piston  » et  soulève  la  plaque  qui  te  surmonte  avec  une 
force  irrésisUble  ; car  on  sait  que  l’eau  ne  .se  comprime  pas. 
Comme  on  le  voit , la  force  de  la  presse  hydraulique  n’a  d'au*  , 
tre  limite  que  celle  de  la  résistancedes  malériaiu  avec  les- 
quels elle  est  construile  On  emploie  la  presse  hydraulique  à 
tous  les  usagceoii  Ton  a besoin  d’une  énorme  corapressioo.  | 

L.  LmvET.  I 

PRESSENTIMENT.  C’est  imeémotkm  interne,  spou*  ^ 
tanée»  involontaire,  qui  peut  découvrir  à l’avance  certaines  ' 
affections  de  not  re  organisme , ou  île  celui  di*s  personnes  que 
nous  cunnaissons , et  auxquelles  nous  prenons  intérêt  ; car 
la  sympathie  est  surtout  une  grande  soureede  pressentiment 
cotre  le»  imliridiis  éloignés.  l^prerisioH  lient  davantage 
a une  inluilkm  par  l’intelligence  : tVsl  une  si-rle  ik  eon- 
<;hision  tirée  de  l'appréi  ialion  de»  rirconstances»  lurs  même 
que  ce  travail  s’clabore  en  secret  dans  notre  esprit;  niaLs  le 
pres&eniimcnl  est  tout  inslinclif  et  im  résultat  de  la  sen.si- 
biiilê»  comme  l'indique  sou  nom;  aussi  les  personnes  les 
plus  délicate» » le»  plus  sensibles»  telles  que  les  femmes»  | 
M>nt  éminemment  douces  de  la  faculté  de  pressentir,  plu»  ^ 
que  les  homme»  aux  tempéraments  froid*  et  durs. 

Il  est  de  ces  pressentiments  communs  que  tout  le  monde  i 
avoue.  Uîs  personnes  qui  ont  des  cors  aux  pietls,  di*s  rlni- 
matismcs^  éprouvent  des  douleiirs  assez,  vives  avant  le»  | 
mutations  de  1.x  température»  la  pluie,  la  gelée,  etc.  L’ap-  > 
proche  des  orages  cause  une  pesanteur  de  tète  et  des  iiiem-  I 
bres  » ou  un  engourdissement  aux  individit»  nerveux.  On 
prc.sseni  la  fièvre,  un  accès  de  goutte,  etc.  I<e»  animaux» 
plus  encore  que  l’homme  » prévoient  ainsi  les  changciiienU  | 
atmosphériques.  Privés  de  baromètre , les  anciens  cher-  I 
chaienl  à prévoir  les  variations  météoriques , surtout  dan»  ' 
leurs  expédihons  militaires»  par  l’observalion  des  oiseaux,  i 
qui  sont  fort  sensibles  aux  cliQiigement»  de  temps.  De  la  est  ' 
nérartdcsanftpiccs.  L’intelligence  de  riioinme,  l’appli* 
quant  d’orihnaire  à un  grand  nombre  de  réflexions  sur  le» 
objets  extérieurs,  fait  peu  «rattciiUon  à ce»  impulsions  ol»- 
currs  ou  subtile»  du  dedans;  mais  elles  sont  éprouvée» 
presque  niissitôt  par  le» animaux,  qui  ne  pensent  li  rien.  Aiimî 
les  homme»  très'.simpie»  les  ressentent  bien  mieux  que  les 
plu»  savant»  l’n  paysan,  sans  haronxètro,  prédit  le  beau 
temps  ou  l’orage.  L'ignorance,  abandonnant  l’imeason  allure 
spontanée,  est  plus  propre  à recevoir  des  notions  insboctives 
que  la  marche  logique  et  compassée  du  raisonnement. 

Ces  pressentiments  intimes  sont  aperçus  par  le»  moyens 
propre»  à augmenter  U subtilitc  ou  la  délicatesse  de  no» 
impressions  intérieures  le»  plu»  serrètes.  Tnule  inulliplicité 
des  ofiéralions  tiraille  l'âme  en  pluBietir»  sens  : aussi  le» 
ébranlements  des  passions  abnitissenl-ils  no»  facultés  in- 
terne». Ainsi»  l’absence  de  tout  trouble  dispose  à sentir 
mieux  une  lé^re  émotion , de  même  que  le  silence  profond 
permet  d'entendre  le  ptus  faible  bruit.  La  solitude , séparant 
resprit  du  tourbillon  desaflaires,  concentre  la  sensibilité  , 
acroutumeàla  méditation,  rend  plus  altenlif  aux  actes  in* 
téricurs  de  l'âme.  Celle-d»  se  recueillant  an*4ledans»  s’é- 
coute davantage  ; elle  grossit  et  enfle  no»  luotndres  aensa-  j 
tioos  dans  le  repos  et  l'obscarité  dt  la  nuit  surtout.  Les  | 


songe»  sont  les  sotiioques  de  l'âine  dans  m liberté  et  sa 
conscience,  boiiveot  elle  se  trahit  alors  par  de»  voix  , de» 
gestes» des agiuUon» insolites»  et  jusqu’à  des  sueurs»  d’a- 
Irooes  anxiétés , des  soupirs,  des  anhélationa,  des  sugülation» 
ou  épanebemeots  de  sang , comme  si  tes  scélérats  se  sen- 
taient déjà  poursoivi»,  frappés  par  1a  main  lemble  des  bour- 
reaux sur  leur  poitrine  frérotssaote!  Il  y a des  songe»  funè- 
bre» qui  dénoncent  de  redoutables  maladies»  surtout  aprins 
le»  grarNfs  excès.  S’il  y a de»  pronosticatioo»  de  mort , il  y a 
pareilleoxent  des  espérance»  soudaines  de  ^uétivon  et  de  joie 
qui  surgissent  dans  le  corur  d'un  mallteureox  moribond  et, 
iLin»  le  fort  même  du  délire  » font  éclore  le  rire  sur  ses  lè- 
vres dtk'olorécs. 

ytuii»  n’irooH  pa»  remonter  à l'onéirocrifique,  ou  à l’art 
de  la  divtnalioD  par  les  songes  » inventé  par  le»  Clialdéen»  » 
le»  Egyptiens  et  les  Arabes  ; nous  n'ajoutons  fui  aucunement 
aux  prédictMHts  de  nos  somnambules  magnétiques  dans  lèvre 
préteodiies  etiases.  Nous  ne  croyons  pas  davantage  aux  cé- 
rémonies magiques  des  sauvage»  et  de»  populations  igno- 
rantes qui  s’enquièreot ainsi  des  secrets  d'un  incertaiu  ave- 
nir; mat»  il  est  des  conjectures  ou  plutôt  une  inexplicable 
sympathie  des  âmes  pour  entrer  en  coftsonnance  avec  d’au- 
tres êtres  sensible»  » pour  pressentir  des  èvénenH-aU  dans 
le  monde  qui  nous  touclie  et  nous  avoisine.  Qui  pressent 
plus  tôt»  dans  les  familles,  le»  maladies,  les  morts»  les  péril» 
et  autres  accidents  de  la  vie  » si  ce  n’est  la  tendresse  inqniète 
d’une  mère,  la  sollicitude  d’uor  jeune  épouse?  Leur  âme 
toujours  craintive,  tetxdue  h s'enquérir  de  ce  qui  peiilnuiie 
aox  êtres  qu’elle  dtérit , court  au-devant , pour  ainsi  dire» 
des  conps  du  sort.  Kt  coniisu  avant  U blessure  que  nous 
voyons  faire»  noire  sensibilité  com|iâlit  d’abjrd  dan»  ta|>ar- 
Ue  semblable  par  une  syiiipalliie  involontaire,  de  irrèuie  les 
âmes  s'enlretieunent  par  ce  comiocrce  secret  » à de  longues 
distanres;  elle»  vivent  aussi  dans  le»  autres  par  de  saintes 
et  indi«»oluldes  amours;  elles  s'alladienl  par  ks  liens  du 
sang,  par  l'élroite  communauté  des  liaüiliKie» , qui  persiste, 
malgré  l'absence  jusque  sous  d’autres  hétni.»pirères.  Qui 
niera  que  dan»  celte  a<Uié»ioo  perpétuelle  de»  âmes  il  ne 
se  forme  pas  de  vrais  presien/imenfj  » et  qu'ils  ne  pui»sent 
s’accomplir  T 

Comme  une  balance  dans  l’équilibre  parfait  reste  mobile 
par  le  plus  léger  atome»  landi»  que  des  poids  «branlent  à 
peine  une  lourde  balance»  inégalement  chargée,  de  même 
ces  impressions  subtile»  sont  a|>erçue»  par  un  corps  délicat, 
mais  passent  sans  émouvoir  des  couvUtutions  n>assivc».  Les 
corps  augmentent  encore  leur  déUcates.<e  par  le  jeûne 
oti  l'ahstinence»  qui,  laissant  ilans  la  vacuité  les  organes 
digestifs»  rend  l’esprit  plus  net,  les  Mms  plus  déliés»  les 
le»  pendiani»  plus  vifs.  J. -J.  Viakr. 

RRE8SION  (du  latin  pretsio,  d>-rivé  de  presse  » je 
presse  )»action  d’un  corpsqui  fait  efiorlpouren  comprimer 
, un  autre.  Telle  est  l'action  d'un  cor|is  pesant  contre  un  sup- 
port sur  lequel  il  cet  appuyé.  La  pression  sc  rapporte  aussi 
bien  au  corps  qui  presse  qu’à  celui  qui  est  pressé»  et  tous 
I deux  éprouvent  la  même  action  de  la  part  l'un  de  l’autre; 
c'est  pour  cela  qu’on  dit  que  ta  réaction  est  égaie  à Uprrs- 
sion  ou  à la  compression. 

Il  y a de»  machines  à vapeur  à Aau/e»â  moyenne,  a 
basse  pression , suivant  1a  force  de  la  vapeur  qui  les  fait 

‘^PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE.  Lo>  mciens  se 
connaissaient  pas  cette  force  en  quelque  sorte  invisible  qui» 
pesant  d’un  poid»  considérable  sur  tous  le»  objets  que  l'at* 
I mosplière  entoure  » les  presse  également  en  tous  sens  daoa 
I les  cas  ordinaires,  et  ne  se  fait  remarquer  que  lorsque  la 
manque  d’air  dans  une  partie  rompt  l’êquitibre  général.  Las 
anriens  pliyalciens  expliquaient  les  pliénomènes  dans  les- 
quels  ce  défaut  d’équilibre  se  fait  senlir  » eu  disant  que  la 
nature  a Itorreur  du  vide.  C'est  ainsi  qu'ils  comprcnai>.'nt 
l’ascansion  de  l’eau  dans  la  pompe  aspirante.  Le  piston  en 
montant  dans  le  corps  de  pompe»  disaient-ils»  produit  le 
vide  entre  lui  et  l'eau;  or»  la  nature  ayant  horreur  du  ride» 
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l'eiu  U pr^piteà  )a  place  qu’ocriipait  le  piaton.  Mais  cette 
préleoihie  horreur  du  vide  aTait»  à ce  qu*il  parait,  ses  li« 
mites;  rar  k une  certaine  luuteur  t’eau  refiiM!  de  suivre  le 
I istun.Torricelli  pensa  avec  raison  quecephénomèneavait 
une  autre  caose,  et  U l’attribua  à la pren\on  de  Vatmoephère 
sar  la  surface  de  l'ea».  Ayant  mis  du  mercure  dans  un  tube 
h une  de  sesexiréinités,  il  renversa  ensuite  ce  tube 
par  son  bout  libre  dans  une  cuvette  pleine  du  même  métal. 
Le  merrure  se  maintint  dans  le  tube  k une  élévation  bien 
moindre  que  celle  de  l'eau  dans  les  pompes , et  ce  savant 
Italien  en  conclut  que  cette  colonne  de  mercure  taisait  équi> 
libre  k une  colonne  atmosphérique  de  même  base.  Pascal 
coofinna  celte  belle  découverte  en  démontrant  que  b co- 
lonne de  mercure  du  baroroètredevait  diminuer  de  hau- 
teur k mesure  qu'on  s’élevait  dans  les  airs,  puis(|ue  la  près- 
ston  atmoephérique  devait  être  moindre  k mesure  qu'on 
montait.  L'expérience  appuya  cette  théorie,  et  la  pesanteur 
de  ratroosphêre  fut  mise  hors  de  doute.  Bieotét  l'expérience 
d'Otto  deGnericke  sur  les  hémisphères  de  Magdehourg 
pronva  saraboodamineol,  et  d'une  manière  irréfragahle,  la 
pression  de  l’atmosphère.  Denx  hémisphères  parfaitement 
joints  se  disjoignent  en  effet  facilement  quand  il  y a de  Pair 
dans  l'intérieur;  mais  si,  au  moyen  d’une  pompe,  on  retire 
Pair  qui  se  trouve  enfermé  entre  eux,  H faudra  une  for(« 
extraordinaire  pour  séparer  ces  deux  hémisphères  ; u'ost-il 
pas  évident  que  dans  ce  cas  c'est  le  poids  de  Pair  extérieur 
qull  faut  vaincre?  Le  siphon  démontre  également  la  peun- 
leur  de  l 'atmosphère. 

Une  colonne  d'air  atmosphérique  fait  équilibre  aune  ro- 
loone  de  mercure  de  même  base  de  765  millimètres  de  liau- 
leur(26  pouces)  ou  k une  colonne  d'eau  de  10  mètres  io 
centimètres  (33  pieds).  L'atmospliére  presse  sur  tous  les 
corps  qui  sont  k la  surface  de  la  terre;  la  pression  quelle 
exerce  sur  le  corpe  de  Pliomme  est  éraluée , d'après  la  su- 
perficie moyenne  de  notre  corps,  à un  poids  de  16,447  kilo- 
grammes (33,^61  livres  ).  Si  nous  ne  sommes  point  incom- 
modés d’une  pression  si  considérable,  cV^sl qu'elle  s'exeice 
en  tous  sens  , et  anni  bien  de  bas  en  liant  que  latéralement 
et  de  haut  en  bas.  La  superficie  de  la  Terre  étant  évaluée  k 
509,073,516,905,000 n>èlres  carrés  ,1e  poids  de  l’atmosphère 
qo'elte  supporte  peut  être  porté  k 5,307,130, 040, 000,000  de 
kilogrammes.  La  pression  exercée  par  Patnrosphère  varie 
presque  k tous  monrents  pour  divers  points  du  globe,  et 
celte  hiéfpililé  explique  les  différents  courants  qui  s’étahüs- 
sent  dane  Tatroosph^  et  qui  produisent  les  vent. s.  On 
compremlra  parfaitement  que  des  ouragans  terribles  puis- 
sent résulter  do  déplacement  de  masses  atmoaphériques 
d'un  pokh  si  considérable.  L'homme  peut  heureusement 
supporter  sans  accidents  graves  des  ditférenccs  notables  de 
fTfsswn  atmosphérique.  Ainsi,  il  supporte  dans  les  mon- 
tagnes un  abaivement  barométrique  k 543  millimètres,  et 
Gay-Lussac,  dans  ton  ascension  aéro^tatiqtie , a vu  des- 
cendre son  baromètre  k 33  centimètres.  A une  telle  hau- 
teur et  sous  une  si  faible  pression,  les  phénomènes  de  la  vie 
sont  notablement  troublés,  la  respiration  ilevient courte  et 
haletante , on  s'évanouit  d'un  rien , on  a des  envies  de  vomir, 
et  le  sang  s'échappe  facilement  parla  peau. 

On  a imaginé  de  se  servir  du  poids  do  l'atmosphère  comme 
d'une  force  : delà  les  chemins  de  ftr  atmosphériques . Un 
Américain  avait  proposé  d’employer  le  mèrae  moyen  pour 
faire  parvenir  les  lettres  d'on  point  à un  autre  k travers  un 
lobe.  L.  Lonvir. 

PRESSOIR  (du  latin  pressa ^ je  presse),  machlac  qui 
sert  k extraire  du  raisin,  des  poires,  des  pommes, 
des  ol  I ves  et  des  grahies  k huile  le  suc  qu'ils  contiennent. 
On  donne  aussi  le  nom  de  pressoir  au  lieu  oh  est  établie 
celte  machine  aiitsi  que  les  cuves  dans  lesquelles  le  raisin 
fermente.  La  partie  de  la  maison  mslique  qui  conlient  le 
preMoiret  les  caves  doit  être  exposée  au  levant  ou  an  mkü, 
bien  éclairée , et  assez  vaste  pourqne  tous  les  travaux  de  la 
vendange  s'accomplissent  Ibcilement.  I<lous  nenons  occupe- 
rons id  que  des  pressoirs  qui  servent  à faim  la  vin  et  le 


cidre  . Us  sont  assez  nombreux  et  vsriés  dans  leur  cons- 
truction, mais  les  plus  employés,  le  prtssoir  à étiquet  et 
le  pressoir  à féison,  compriment  sur  une  table  lixe  ( la 
maie  ) le  marc  pour  en  faire  sortir  le  jus.  Le  premier  se 
compose  d’une  table  inférieure  qui  reçoit  h vendange , d’imo 
table  .supérieure  qui  lui  est  superposée , et  d’une  vis  en- 
gagée par  le  liaul  dans  son  écrou,  reposant  par  sa  partie 
.inférieure  sur  la  table  supérieure;  un  cabestan  met  la  vis 
en  mouvement , et  le  marc , placé  entre  les  deux  tablez , est 
soumis  k la  pression.  Dana  te  pressoir  k tcs<«n , la  compres- 
sion est  exercée  k l'aide  de  deux  longues  poutres  reliées  en- 
semble (tardes  clefs,  et  faisant  fonction  de  levicri^.  Ces  pou- 
tres, appliquées  k la  table  supérieure,  ont  leur  point  d*.ip- 
pui  au  fond  du  pressoir,  et  peuvent  s'élever  et  s'abaisser  à 
volonté  dans  une  rainure  qui  le.s  reçoit.  Lv  maie  chargée, 
elles  sont  abaissées  par  l'extrémité  qui  doit  rester  fixe,  et 
prennent  ainsi  une  direction  inclinée  de  bas  en  Isaut , k 
partir  du  fond  du  pressoir.  Une  vis  appliquée  k rentre  ex- 
trémité, et  maintenue  par  un  écrou  à sa  partie  supérieure, 
est  mise  en  mouvement  au  moyen  d’une  roue;  son  action, 
qui  tend  kramener  l’extrémité  mobile  dos  tessons  à la  (km!- 
lioolioritooubln,  et  qui  même  au  besoin  peut  U leur  faire 
dépasser,  produit  la  pression.  P.  Gst  bcrt. 

PRESTANCE.  Ce  mot , qui  dérive  évidemment  de 
praret  de  slare,  action  de  poser  en  public  ou  devant  le  pu- 
blic est  ordinairement  affecté  k caractériser  le  maintien 
d'un  individu;  00  dit  ainsi  de  quelqu’un  qui  est  bien  fait, 
dont  l’altitude  est  grave,  majestueuse,  qu'il  a une  licHe 
prestance,  beaucoup  de  prestance. 

PRESTANT  (du  latin  pr.rstans,  fait  de  prar,  au-dessus, 
ei State,  être  placé  ),  nom  d'un  des  principaux  jeux  d'or- 
gue, ainsi  appelé  parce  qu’il  sert  k régler  les  tons  de  l'or- 
gue, étant  pro|>ortk)ODé  k la  voix  de  l’homme. 

PRESTATION.  On  comprend  sous  cetiedénomi nation 
certaines  redevances  annuelles  en  grains,  denrées,  vo- 
lailles, etc. 

La  prestation  en  nature,  loculion  d'un  usage  très- fré- 
quent dans  les  contrats  féodaux,  e«t  encore  employée  dans 
les  baux  k ferme.  De  plus,  elle  est  consacrée  dans  la  langue 
du  droit  administratif  en  matière  de  réparations  de  che- 
mins vicinaux.  La  prestation  en  nature  est  réglée  sui- 
vant les  circonstances  k une,  deux  ou  trois  journées  de  tra- 
vail pour  chaque  habitant,  chef  de  famille  ou  d'cUbliê^cment, 
suivant  l'importance  de  son  exploitation.  Elle  doit  être  a|>- 
préciée  en  argent  pour  que  le  contribuable  puisse  rac<|inlipr 
à son  gré  soit  en  deniers , soit  en  nature.  L’emploi  des  pres- 
tations en  nature  est  une  affaire  d’administration  locale,  <|ui 
doit  être  dirigée  dans  des  vues  toutes  paternelles.  Le  cxin.scil 
municipal  peutd'ailleurs  convertir  (e.s  prestations  non  rache- 
tées en  tâches . d'après  les  ba.ses  et  évaluations  de  travaux 
préalablenvent  fixées. 

La  prestation  de  serment  n'esl  autre  chose  que  le  ser- 
ment lul-mème. 

PRESTESSE  (de  ntalien pret/esxu,  agilité,  siiblilité). 
En  peinture  ce  mot  s'entend  de  la  fadlUé  et  de  la  prompti- 
tude de  la  manœuvre.  La  prestesse  a l'avantage  d’étre  favo- 
rable k la  couleur,  qui  n'est  jamais  plus  belle  que  quand 
elle  n’est  pas  tourmentée,  quand  l’artiste  la  pose  largement 
et  avec  facilité. 

PRESTIDIGITATEUR  (du  \àiin  prsestigiator,  en- 
chanteur, sorcier, joneur de  gobelefs  ; ou  peut-être  de  l'italien 
presto,  preste,  et  du  latin  digitus,  doigt).  Chez  les  Romainson 
nommait  prariffÿiufores  (es  baladins,  les  danseurs  de  corde 
les  plus  célèbres  et  tous  ceux  en  général  qui  dans  les  jeux 
scéniques  excellaient  k faire  des  tours  de  force,  d'adresse  et 
d’agilité.  Il  y avait  k Rome  beaticoup  de  gens  de  cetlo  es- 
pèce qui  rlvarmaient  l’oisiveté  du  peu|dc,  et  faisaient  sur  te 
tliéâtre  des  clioscs  si  merveilleuses  qu'elles  semblaient  tenir 
du  prodige.  Aujourd'hui  le ;>resfMlipitofeiir  est  celui  qui  fait 
des  tours  subtiles  avec  les  doigts.  C'esl  un  escamoteurf 
mais  un  escamoteur  de  bon  goût , dont  les  tréteaux  ne  sont 
pas  ordinairement  en  pfeâii  vent  Quoique  les  deux  moU 
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tticut  le  tnétue  , cdui  üe  prtsÜiUi;ita(eur  a eji  cfTul  ijuel- 
>|ue  clio&e  (lt‘  (lUis  idex*,  d oi.’  m;  «iU  ^uàrc  (|utf  Uc  cca 
adroits  e»caaiut£un>  dont  le  taliut  b'c.verceau  ujilieu  d'uae 
fto<-iété  chobie  d payante  cuumie  au  apccUde.  l'.iria  a vu 
dauà  ces  denuers  leuips  d'hdüUe.s  piecsUdi^itaUMirs  ae  dU* 
|»ultT  la  faveur  publique.  l*eiid<iul  que  Cuiule  iR-Kti^uut 
cet  arl,  qu’il  a illustre  , Philippe  et  llubecl  lluudiii  ùiveu- 
Uieut  de»  tours  aurprenanU,  que  le  pcofaue  revoit  loujuur'^ 
avec  plabsir,  aau»  jamais  le>  couipreudre. 

PIÎKSTU*  Ce  mot  italien,  qui  sqpiiiic  (’r/e,  p<  umpfe;yu7i/, 
écrit  eu  teto  d'uii  morceau  de  musique  indique  le^dus 
piüiiipt  et  le  plus  auitnc  des  mou  v emeuta . 

l*Uiù8TO\«  ville  du  comte  du  Laocastre  ( Aogletorie)» 
sur  la  live  sepleutrioDale  du  Kibble,  qu’on  y traverse  »ur 
deux  poiiU , est  a.'MSt  bieu  Itàtie  et  compte  Jti,000  lialùlanU. 
Au  siècle  deruier , sié|m  deir  cours  de  justice  du  duciré  de 
L.iucaslre,  et  lieu  de  reuuiou  de  la  iioblcsM'  deseuviroua, 
die  avait  une  pliydunumie  arislocraUquu  que  lui  a fait  perdre 
de  noti  jours  le  développement  de  J'iudu&trie  cotonnière. 
C'est  liiiiiutenaul  une  ville  uaaentielIciDunt  luanufaclurière  et 
coinniervaute.  Des  coun<>es  de  clievaux  uut  lieu  diaquenn* 
uèeda:isson  voisinage.  Le  i7  août  I64é,  l'aruiee  du  parW* 
ment  ballil  les  Iroupcx  royales  »uua  Jus  murs  du  Preduu. 

PitEâTON'rAMâ,  eu  Lcos.se,  est  une  vidu  lUJtilJure  du  la 
idludu  Fi-Uhu/  yorth^vtte  un  beau  portfifonso/uAcucii  j, 
situé  a peu  du  distance.  Ses  3,000  liabitaoU  ont  |H>ur  priod* 
pales  iodiLstries  la  prè|taratiu«i  du  sel  et  la  fubricalion  du 
viliiol,  dus  (tôleries,  etc.  Lev  huîtres  de  Pruaton'Pans, 
CUUUUU.V  ÿooi  le  imiii  de  Paitdoors , jouissuul  d'une  grande 
réputatiou  et  «expédient  au  loin. 

PKLSUliE  (du  latin  pressura,  action  du  presser,  de 
tirer  le  suc  eu  pressant),  ce  qui  sert  à foire  cailler  lu  lait. 
On  donne  particulièrement  ce  nom  a uiu*  liqueur  acide  con* 
tuuuc  dans  la  cailleUe  dus  veaux  et  des  (euui^7>  aiüiiwux  rm 
luinanls,  à Tuge  ou  ils  soiil  encore  nourris  de  lait,  ut  aux 
Heurs  du  ccrlaiiLs  végétaux  qui  ont  la  même  proprieto.  La 
présure  du  crmr  est  une  matière  composée  de  sucs  gastriques 
et  du  lait  presque  réduit  un  caséum.  La  preaure  récente  » 
une  saveur  acide;  elle  est  en  grumeaux  blancliètrus,  qui  de- 
viennnot  unsuilu  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Lor.s<(ue 
cette  .substance  a cto  lavée,  salue  et  «iTltéc  à l'air,  elle  prend 
une  con&blancu  et  un  aspect  ungucnlacés.  On  se  sert  du  la 
présure  dans  la  labrication du  fromage. 

PIIKT,  acic  par  lequel  on  cède  U jouissance  temporaiie 
d’une  diose qu'on  possède.  Dans  le  prêt  à intérêt,  clcat 
la  faculté  productive  d'un  capital  qu’un  prête,  ut  nou  une 
somme  ü'aigent.  La  moniiaie  qui  a servi  à Iransaiellie  la 
valeur  prêtée  ne  reste  pas  dans  les  mains  de  rempruuluur; 
au  premier  adiat  qu’il  lait,  elle  passe  en  d'autres  mains, 
taudis  que  la  valeur  reste  prêtée.  J. -B.  S.u. 

I..C  prêt  est  un  contrat  par  lequel  l’une  des  (larties  livre 
une  chose  à l'autre  pour  s'en  servir,  et  à la  charge,  après 
s’eo  être  servi,  de  rendre  celte  même  chose  en  nature  ou 
d’en  rendre  autant  de  même  espèce  et  qualité.  Le  contrat 
üe  prêt,  disent  les  autéurs,  est  un  contrat  réel  ; le  plus  sou* 
vent  il  est  Mni/a/érafet  de  bienfaisance;  quelquetois  il  est 
synaifagmatique  et  commufati/.  Il  doit  être  lait,  C4)iniue 
tout  autre  contrat,  par  une  personne  capable;  toutefois,  le 
prêt  fait  par  nn  ioca{>able  oblige  reinprunteur  k restitution , 
non  |>as  en  vertu  du  contrat,  non  valable,  mais  en  vertu  de 
l’obligation  naturelle  auquel  il  a donné  lieu. 

Il  y a trots  sortes  de  prêts , celui  des  choses  dont  on  peut 
oser  sans  les  détruire  : c’est  le  préi  à usage  ou  corn* 
modat  ; celui  de  choses  qui  se  consomment  par  l’usage 
qu’on  en  lait:  c'est  le  préfdeconiomma/ion,  ou  simple 
prêt;  eiifin,  le  prêt  à intérêt. 

Le  prêt  peut  avoir  lieu  avec  garantie  sur  choses  mobilières, 
niois  H se  mêle  au  contrat  de  d épét  ou  de  g a ge  et  s’ap. 
pelle,  suivant  les  circonstances,  pré/  sur  dépôt  ou  canstyna. 
lion  demarchandises\  prêt  sur  gage;  prêt  à la  gros  se. 

Quantau  prêt  sur  immeubles,  topes  llvKiTuÈqut>. 

XRÉT  iAdminisUaUon  sudUaire).  bolde  fournie  aox 
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troupe.>  )*ar  U»  mùus  de  radiniuialralioo  des  corpa*  Cette 
déüoiuiuatiOD  dérive  du  mut  prêter,  parce  que  le  prêt  est 
payé  par  anticipation.  La  première  ordunuance  qui  fait 
iJHUilioii  du  Juul  prêt  &»l  du  20  juillet  IM»0.  Ou  > voit  que 
uè.'i  ot'tto  epuque  li  eUul  fait  tou»  les  cinq  jours  par  les  ser- 
geul>.  Lue  auUe  ordouQaoce,du  l*' juillet  1727,  condamoail 
a murtou  aux  galère» perpétuelles,  suivant  les  cifcoastapccs , 
le  soldat  qui  avait  vole  le  prêt  de  sou  camarade. 

La  solde  se  divue  aqjourd’Uui  eu  trois  parties  : la  pre- 
mière, destinée  a alimeuter  la  itvasse  dite  de  liage  et  c/toMS* 
sure,  reste  eu  reserve  dans  ia  caisse  du  corps  ; U deuxicuie 
est  cuuMcree  aux  dépenses  de  V urdmtuie,  la  troisième, 
foriuaul  le  suiplus  du  prêt,  est  remise  individuelkmout  a 
chaque  homme  cuuune  cenUmes  de  poche.  Les  deux  der- 
nières Mjul  di'.tj  ihuees  a l'avance,  «uus  le  litre  de  prêt.  CeUe 
dUtribulioD  se  tait  de  cinq  jours  en  cinq  juurs,  aux  hoiuiues 
présent»  sous  le^  armes,  les  C,  il , IC,  2l  et  de 
clmque  mots.  Les  adjudants  sous-ofticiers  ul  les  enfants  de 
troupe  . u'ayant  point  de  tuasse  de  linge  et  dmussure,  re- 
çoivent la  totalité  de  leur  solde.  U distrUHOwii  du  prêt  se 
lait  d'après  les  états  dressés  par  les  capitames.  Ces  elaU 
doivent  présenter  ia  siLuatioo  de  refCactil  par  4$rade,  tes  luu- 
talions  survenues  d'un  prêt  à l’autre,  avec  la  balance  des 
gains  et  pertes.  Les  hautes  payes  wot  comprises  posir  le 
mois  entier  dans  l’etal  de  prM  du  26  : elles  sont  acquittées 
en  même  tempe  que  les  centimes  ou  deniers  de  poche  du 
dernier  prêt.  Ces  étals  sont  quittancé»  pu*  Im  sergents  ma- 
jura  et  les  maréchaux  des  logis  cliefs  : ils  sont  vis^  par  les 
ofliciersde  semaine.  Les  feuilles  de  prêt  du  petii  état  ma- 
jor sont  dressées  par  radju<lant  major,  et  quiUaAoée»  |iar 
l’adjudant  wus-oflicier.  Le  prêt  est  distribué  a la  Iroupt*  par 
le»  sergents  majors  at  le»  marecliaux  des  kigUcliet»,  es 
présence  «les  uniciers  de  semaine.  Les  centiiues  de  pocite 
sont  distnbués  aux  Miu»-oniciers  et  soldaU  un  même  temps 
que  le  prêt , et  il  ue  peut , sou.»  aucun  prétexte  que  ce  sod , 
être  lait  dessus  aucune  retenue.  Sicxan. 

PRKT  A liXTEHÉX.  C est  un  contrat  par  lequel  une 
de»  |»artie»  livre  uue  soinnve d’argent,  des  denrees  ou  aulrcs 
diûsea.uiubiliêies  et  foogiblo,  |Kiur  en  jouir  luoyenoacit  un 
prolit  déterminé  en  faveur  du  prêteur.  Autrefois  le  pt^l  à 
intérêt  en  argent,  lemboursable  à terme  llxe,  était  défendu 
par  l'ordonTunce  du  8 décembre  1X12  ; mais  il  a été  autorisé 
par  la  loi  du  3 octobre  J78Ü  et  maintenu  par  le  CVle  Napo- 
léon. 

Le  prêt  à intérêt  n’est  autre  clmsc  qu’un  (vrêt  de  con- 
souunaliou  intéressé,  ce  qui  c-st  contraire  aux  aucieux  prin- 
cipe.*. li  SC  rappi  oclie  du  1 o u a g u , sou.»  lu  nqi(iurl  du  prolit 
revenant  à lehii  qui  livre  la  cliuse  objet  du  prêt;  mai>  il  en 
dinère  en  eu  que  la  propriété  delà  chose  |uu»se  à rciupriin- 
leur  du  moment  de  la  livraison,  eu  sorte  que  le  profil  du 
prêteur  reste  le  même,  malgré  ia  privation  de  jouiasaoce  de 
l'emprunteur  et  la  diminution  ou  même  ia  perte  totale  de  la 
clM>se  prêtée.  Du  reste,  rargenl  est  l'objet  lu  pins  frequent  du 
prêt  à intérêt. 

Le  prêt  à intérêt  ne  se  présume  pas,  il  doit  être  stipulé 
expresséinenl  cl  j>ar  écrit;  autrement,  la  dette  dus  intérêts 
ne  pmirrait  être  prouvée  ni  par  témoins  ni  par  les  livres  «t 
registre.»  du  creanuier,  même  en  matière  du  commerce.  Lu 
taux  de  rinlérêt  conventionnel  doit  être  ü\é  )»arccrtl;  il 
peut  excéder  celui  de  la  toi  toute.»  les  lois  que  la  lot  ne  le 
prohibe  (»a».  Four  exclure  la  répeUlion  et  l’imputation,  il 
faut  que  le  payement  ait  été  fait  à titre  d'intérêt  ; si  la  quil* 
lance  ne  s'en  explique  |>as,  elle  iloit  s’intefprètor  en  fgveur 
du  débiteur.  La  quittance  du  capital  donn^!  sans  réserve 
des  intérêl»  stipulés  en  fait  i>résumer  le  pajernent  et  co  ojiére 
la  hbi'mtion.  Toutefois,  cette  pmsoinptioo,  qui  dispense  de 
toute  preuve,  n'exclut  pa»  la  preuve  contraire  dans  le  cas 
où  celli*  par  témoins  est  admissiblu.  Le  prêt  à intérêt  n’est 
assujetti  à aucune  fornur  particulière  ; il  est  le  plu»  souvent 
constaté  par  un  billet  ou  une  obligation.  On  peut  stipuler 
que  l'intérêt  sera  payé  en  deuréns.  Quoique  la  lui  art  fixé 
seulement  le  taux  de  l'intérêt  péouoiiire,  U n’ea  résulte  jpM 


<{oe  Vintérèt  ittipulé  |iaytilile  un  dtiorées  tmt  iUUaité,  et  les 
justes  fmiveut  le  réduire  ct>inme  exceuKif. 

WtÉT  À LA  GROSSE.  C’«»t  uo  prêt  fait  aur  des 
objeta  expotids  à la  iurluoe  de  luer,  avec  œtte  couditiou , 
que  »*iU  arriveot  beureusemeat , k préteur  oUkodra,  outre 
le  reoiboursoneal  de  ses  avaaees,  une  aonuue  à Uüre  de 
jNrqfSta,  et  qu'en  cas  de  aiuMtre  il  ne  puuria  rien  réolauter, 
siaoo  la  irakna  que  ct>  objets  auront  couervée.  On  conduit 
.que  dans  une  ««mvenüoa  de  ce  neore  rinterét  ou  profit 
aîoit  être  plus^devé  que  dans  te  pidt  ordiuaire,  puisqu'il  y 
•ii  beaucoup  de  cltangca  pour  que  te(  r«iut>uunMMueut  n'ait 
|>as  lien,  ou  du  iiiouk»  nea’oUeclue  quHmpai'taiteuieul.  Onul 
que  soit  le  leux  du  lover  i.oiiveau,  un  n y peut  donc  voir 
une  usure. 

La  loi  accorde  au  préteur  è la  grosse  une  graotle  pri-ro- 
gativu  : tes  objets  sur  lesquels  il  a fourni  scs  fouds  lui 
aoot  allectés  ipar  privilège»  Oiuat  àdice  qu’il  eut  iMyé  lur 
leur  produit  par  pceféraaoc  à tauedw  autres  créanciers  du 
prop^aife.  .Cotte  faveiu:  oaoeptt<iuuoUe  pourrail  deveuir  Ja 
source  de  gcaoüs  inoonvdoiuiiU,  ai  labus  n'en  avait  pas  été 
prévenu  par  uoe  précaution  conaeaable.  Un  annnteur  ou 
uo  négociant  pourrait  s'enleudre  asec  un  bon  du  iiiauvoKe  ] 
foi  pour  suppaoer  un  prêt  qui  n’auiait  puiut  eu  lieu,  et  dé* 
roA>er  ainsi  a des  créanoiars  léqiUuius  le  page  de  teui'  |kaye* 
meut,  iüin  de  rendre  uoe  telle  cuUu(iit)u  inulilc,  on  a dis* 
posé  que  le  contrat  æ vaudrait  qu’auUut  qu'il  serait  prouve 
par  écrit,  et  encore  à te  charge  d'étre,  sous  peine  de  peste 
du  privilège  t enregtsiré  dans  it»  six  jours  de  m tlate.  uu 
greffe  du  tribunal  de  cuoui»eroe,  quelle  4iue  ftd  d'ailleurs  U 
ioriDe  de  sa  rédaction,  notariée  ou  faite  sous  soiag-ptivé. 

Le  prêt  à la  grosso  ne  doit,  pa.s  plus  que  i’assurajice, 
pouvoir  deveuir  une  occaston  de  béuéltet'ipour  retuprimleur . 
parce  qu'autrement  on  lucUrait  la  lu'obilé  du  piopriétalve 
dea  objets  qui  en  auralesü  fait  la  matière  à une  trop  perd-  ' 
IttikM  épreuve.  Supposons  eu  effet  qu'il  pùl  valablôuieut  | 
obtenir  I0,00U  fr.  surdosiuarcliandUes  qui  ii'en  vaudraient  { 
que  ü,000  : il  est  clair  alors  qu'il  n'aurait  plus  aucun  intérêt 
auaucoeRdu  voyage,  putequ'une  vente,  même  heureuse,  au 
port  de  destination,  ne  lui  {lOurraU  promettre  de  difrérciice 
M plus  entre  la  somme  à percevoir  et  celle  à rendre,  t'u 
gaufrage  eu  pareil  cas  sora^  donc  {Hiur  lui  une  buiine  fur* 
laae,  et  U se  trouverait  solUcUéà  un  crime  dont  on  n'a  que 
trop  d’eaeinpics.  Ue  lé  les  textes  du  Cotle  de  Coiiunerce  qui 
déclarent  que  tout  emprunt  à la  grosse  teU  pour  une  Mmiiic 
excévkiiit  la  valeur  des  objeU  sur  k-iquete  il  est  allecté  peut 
dilreH^ilaré  nul,  A la  demande  du  préteur,  s’il  est  prouvé 
qu'il  y alraude  de  la  part  «te  IVmpfunléur,  cl  que  s'il  n*y 
a pas  fraude,  il  est  valable  jusqu'à  coocurreace  seulemeot 
des  objtds  aUectéa. 

Cas  euiuidéralteus  laissent  asseï deviner  que  le  prêt  à 1a 
crusse,  réduit  a une  applicaliuo  spéciale,  n'a  qu’une  utilite 
axscx  buinee.  Un  ne  sait  même  (tas,  à vrai  dire,  si  ce  nw>t 
d'utilité  lui  convient  rk-ellemont;  car  trop  souvent  ses  con- 
séquences sont  désastreuses.  Le  préteur,  se  dédommageant 
gaturt’ileiuuul  de  l'eveutualité  à laquelle  il  i>e  soumet  |»ar 
l'elévaUuo  du  profil  qu'il  stipule,  il  arrive  que  sas  prélève* 
luenU  absorbaol  la  nieiilaure  .partie  des  proliU  de  l’entre- 
pcMi.dle  droit  l'armalcur  a sans  doute  uo  recours  contre 
aux  «O  parail  cas;iuaU  défait  ce  recours  est  illusoire  par 
la  presiiue  impossibilité  conataule  de  se  procurer  le.s  preuves 
oecMsnirtts  à son  exercice.  Comment  en  effet  ccmvaiitcre  eu 
France  d'itteaactitude  des  procés<vecbsu.x  réiligés  dans  l'iude 
ou  au  béttégnl,  sur  la  foi  de  gan.s  intéressite  à déguiser  lu 
véiitepOii  di>moios,san»iaterét  a te  d^leodre?  Qui  appelle- 
t-uü,  «teusie  puit  cUanger,  ,|H>ür  constater  les  avaries  <i'mi 
onvire  et  par  suite  te  iieceasilé  d'un  emprunt  a lin  ite  ré- 
paration? Le  cuusUuctcui  ou  te  cliaitniulKr  qui  devrunt 
être  Lhargésdetebes4>g0ti;  etl'ou  iiuaginosils  iiMUquariiQt 
de  te  déclarer  urgMte^  Cast  donc  Uèt^-justeuieul  que  l'on- 
leur  cliargé  de  l'ex|uisc  dus  itaolite  du  code  sur  Ja  mattere 
'disail  qu'un  graaj  cooMiecce  ne  {Miurreit  se  passer  lunu' 
teuton  des  osaurauces  ai  user  lungtemps  du  {wàt  à 4a 
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grosse,  il  faut  puuriant  convenir  que  oe  contrat  est  parfois 
iudiepeosaUe  en  uu  cas  de  beauiu  inopiné.  Mais  alors  même 
il  ne  cQDstilue  encore  qu'une  ressource  onéreuse,  as»es 
semblable  à l'usure,  et  prupre  à ruiner  ceux  auxquels  elle 
vient  en  aide.  Jankt. 

PRÊT  A USAGEy  cooirat  par  lequel  um^  «!>r*  parties 
livre  gralulleincnl  à l'autre  une  chose  non  Ibugible,  a charge 
de  te  rendre  après  s’en  Rre  servi.  Dans  ce  cas , l'emprun- 
teur est  MiuioU  à deux  obligations  priacipalrn  : d'abord , 
n doit  veiller,  un  bou  père  de  famille,  à 1a  garde  et  à In 
cooservutiun  de  la  chose  prêtée  et  ne  s'en  servir  que  |M>ur 
l'u»age  déterminé  par  te  convention  ou  la  nature  deJacltose; 
ensuite,  il  doit  umlre  la  chose  pt  êlée  au  terme  convenu  ou, 
à défaut  de  convention,  après  qu’elle  a D«rvi  à l’usage  pour 
leqitel  elle  a été  mnprunlée.  Faute  du  soin  néceasaire,  l'em- 
prunteur ré])oud  de  toute  inerte  et  de  tout  dommage  arrivée 
! à te  diü«e  prèleu.  Le  prêt  à usage  s'appelle  encore  com  • 

! modaf;  il  ne  Uansltee  à l'emprunteur  que  l'usage  de  la 
chose  prêtée,  dont  le  prêteur  conserve  te  propriété.  Le  prê- 
teur est  donc  tenu  de  restituer  à rempruntetar  les  dépenses 
que  ce  dernier  aurait  telles  pour  .te  oonservalion  de  la  citose  ; 
mais  il  faut  que  ces  dépenses  aient  été  extraordinaires,  né- 
cessaires, et  Bases  urgentes  pour  que  te  prêteur  n’elt  pu  être 
prévenn  de  l’événement  qui  les  a néoassilée«.  Le  prêt  à 
usage  est  easentiellemeat  gratuit.  On  peut  prêter  à usage 
I foules  les  cimses  qui  sont  dans  te  commerce,  noa^scuicmeot 
lesmeubtes,  mais  aus.si  tes  iiumeubies,  comme  pour  y balMter. 
On  ne  (>eul  en  général  prêter  à usage  les  choses  qui  se 
oonsonunent  psr  l'usage  qu'on  en  teit.  L’emprunteur  ne 
peut  retenir  la  chose  prêt^en  compensation  de  ce  que  le 
prêteur  lui  doit.  L.  Loivet. 

PAÈl'  OE  COtVSOHMATION  ou  i>KC:T, 

contrat  par  loquet  une  partie  livre  h l’autre  one  certaine 
quanlitede  chosesqui  secunsomineotpar  l’usage,  à la  charge 
par  celle  demiere  de  lui  en  rendre  autant  de  même  espèce 
et  de  même  qualité.  Les  Romaios  l’appelaient  reufuMm  , 
parce  i|ue  l'objet  devient  ex  mec  tuum,  de  mien  tien.  Le 
prêt  de  coniwiDiualioa  ditfôre  sous  plusieurs  rapports  du 
prêt  à usage.  D'abord , par  reflet  de  ce  prêt  l’emprimti'ur 
devient  propriétaire  do  la  obose  prêtée.  D’ou  il  suit  qu'il  a 
le  droit  de  la  consommer  et  qu'elle  péril  pour  son  compte, 
de  quelque  manière  que  la  perte  arrive,  même  avant  qu’il 
en  ait  pu  user.  Il  difTèrc  encore  du  commodat  en  ce  qu’il 
eet  de  son  essence  que  les  cltoses  qui  en  font  l’objet  soient 
fongibles,  et  en  ce  qu'il  n'est  pas  «issciitiellemenl  gratuit,  et 
peut  perdre  son  caractère  de  bienfaisauce  pour  devenir  cum* 
roulatif.  Lorsque  ce  contrat  est  intéressé,  il  prend  le  nom  de 
prêt  à intérêt.  Le  prêt  de  consommation  est  un  con- 
trat réel. 

L’emprunteur  est  taon  de  retMlrc  te  quantité  de  choses 
prêtées  dans  te  même  espèce  et  qualité  et  au  tenue  convenu . 
Si  te  prêt  a été  (aR  en  argent,  l'obligation  qui  en  résulte 
n'est  toujours  que  de  te  somme  oumerique  énoncée  au  coo* 
trat.  S’il  y ae<i  augmentation  ou  diinkiulion  d'es|>èceaav.xnt 
l’époque  du  payement,  l’emprunteur  doit  rendre  1a  somme 
numérique  prêtée,  et  ne  doit  rendre  (pte  cette  somnie  dans 
tes  espèces  ayant  cours  au  iiminent  du  payement.  Il  en  serait 
autrement  si  1e  prêt  avait  été  fait  en  lingots.  Si  ce  sont  des 
lingots  ou  des  denrées  qui  ont  été  prêtés , quelle  que  soit 
raiigriH'iiUtioi)  ou  la  diminution  de  leur  prix,  le  délûteur 
doit  toujours  rendre  te  même  quantité  et  qualité,  et  né  doit 
rendre  <|ue  cela.  S’il  est  dans  rimpossibilité  de  .satUteire , 
il  est  tenu  d'en  payer  1a  valeur.eu  égard  au  teiu|is  et  au  lieu 
oh  la  clmse  devait  être  rendue  d’après  te  convention.  Si  ou 
teoipft  et  oe  tten  n’oot  pas  été  réglée,  te  payemeat  se  fait  an 
prix  dn  temps  et  du  lieu  où  l’emprunt  a été  fait.  Si  l'em- 
pnmteur  ne  rend  pas  les  oltoscs  prêlées  eu  leur  valeur  au 
tenne  convenu , il  en  doit  l’inléfêt  du  jour  de  te  demande 
en  justice. 

Le  prêteurdeittraawuiettre  la  propriété  de  la  chose  à Item- 
prunteuretle  garantir  derévletioo.  Il  cstrespcaimWe.  comme 
te  prêteur  à uaage,  du  préjudice  misé  à reinpronteur  par 
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les  di^fatîts  de  la  choae  pr«(^.  Tl  ne  peut  redemander  la  ’ 
cliAse  avant  le  terme  ronrenu.  S'il  n'a  pas  été  fixé  de  terme 
pour  la  restitution,  le  juge  peut  accorder  à l’emprunleiir  un 
délai  suivant  les  circonstances.  El  s'il  a été  seulement  con- 
venu que  reinprunteur  payerait  quand  U le  pourrait  ou  . 
quand  il  en  aurait  les  moyens,  le  juge  lui  fixera  un  terme 
de  payement  suivant  les  circonslaocot ■ 

WtÉTEX'DANT.  Ce  mol,  d'aprè*  l'AcaiWmie , signifie 
un  homme  qui  pri'-lend  , qui  aspire  A une  chose  : c'est  le 
sens  le  plus  complet  et  le  plu.s  absolu  du  mot  ; mais  on  lui 
a donné  une  signification  plus  restreinte  et  plus  spéciale. 
Par  prétendant  oit  désigne  celui  qui  déi>osaédé  d*un  tréne, 
aspire  i y remonter.  Toutes  les  routes  du  monde  sont 
couvertes  de  majestés  errantes  : il  y a peu  d'Etats  en  Eu- 
rope qui  n'aient  dans  l'exil  ou  la  proscription  des  préten* 
dauts  plus  ou  moins  légitimes,  plus  ou  moins  fondés , plus 
ou  moins  habiles , qui  redemandent  leur  |>art  de  peuple.  ' 
Sans  doute  je  suis  touché  du  sort  des  hommes  frappés  par  | 
la  justice  populaire  ; mais  j'ai  le  mall>eur  de  croire  aux  | 
masses  et  au  temps,  les  deux  grands  éléments  qui  détruisent  ‘ 
les  dynasties.  L’expulsion  d'une  famille  régnante  est  pour 
moi  la  manifestation  pure  et  simple  de  la  souveraine  lé  ^ 
qui  résMe  dans  les  citoyens  composant  un  État.  Lorsque  le  , 
fils  ou  le  descendant  du  prince  expulsé,  lorsque  l'héritier 
de  ses  prétendus  droits  porte  noblement  ladisgrfice,  je  le  | 
plains  du  plus  profond  de  mon  ccrur  : car  je  ne  sais  ri»  de  | 
plus  triste  et  de  plus  douloureux  que  d’errer  dans  le  irionde  | 
sans  y avoir  de  patrie,  rien  de  plus  digne  de  pitié  que  l'in*  I 
fortuné  qui  marche  avec  l'incessante  douleur  de  saluer  de  | 
loin  des  rivages  adorés,  où  l'on  n'aura  pas  même  la  permis* 
siou  de  Caire  déposer  ses  cendres.  De  ces  illustres  ^nnis , ' 
les  uns  peuvent  accuser  avec  plus  ou  moins  de  raison  les 
malheurs  des  temps,  mais  tous  sont  dignes  d'intérét.  C'é-  ! 
talent  ces  hommes  devant  lesquels  les  anciens  a'înclinaimt  i 
avec  respect,  comme  devant  des  êtres  marqués  du  sceau  I 
d'une  inévitable  fatalité.  Noble  et  généreuse  croyance , qui  ! 
faisait  des  infortunés  quelque  cliose  de  saint  et  de  sacré  ! i 
Hais  l'intérêt  qui  s'attache  au  royal  proscrit  devient  un  crime  ' 
de  lesanattoD  lorsqu'il  croit  appuyer  ses  prétentions  sur  la  I 
force  des  baïonnettes  étrangères.  ! 

Oa  appelle  encore , dans  un  sens  tout  spécial,  préfendanf  ^ 
ou  prétendu  un  I tomme  qui  aspire  ouvertement  À la  main  | 
d'une  fomme.  A.  Genrtat. 

PRÉTENDANT  (fie).  Koyea  Jacgies  IM  et  Ciiarlu-  ; 
Énouvan.  > 

PRÉTENDU.  Vofti  PaéTRNDA5T.  | 

PRÊTE-NOM,  celui  qui  prUe  ton  nom  à autrui,  en  I 
SC  prescotant  comme  inforeasé  apparent  dans  une  affoire  I 
où  il  n’a  en  réalité  aucun  intérêt , parce  qu'il  agit  pour  le  ! 
compte  d'utttiars.  Les  prite-nom  sont  quelquefois  institués  | 
pour  couvrir  une  interposition  de  personnes  et  réaliser  une  - 
slipnlalion  détendue  par  la  loi.  Il  est  cependant  quelques  j 
circonstances  où  l'emploi  d'un  prète-nom  n'a  rien  que  de 
licite,  comme  cela  a lieu  notamment  dans  tous  les  cas  où  U 
lot  admet  une  déclaration  de  command. 

PRÉTENTION , certitude  où  Ton  est  qu'on  possède 
certains  talents,  certains  avantages  ; qu'on  est  digne  d'être 
promu  ù telle  ou  telle  dignité  importante,  que  l'injustice  ou 
le  passeKlroit  vous  enlèvent  II  résulte  de  celte  définition 
que,  juge  dans  sa  propre  cause,  on  s'accorde  tout  : la  so* 
ciété  ou  le  pouvoir  refusent-ils  de  ratifier  l'arrêt,  on  tombe 
dans  une  irritation  sans  bornes  \ en  d'autres  termes,  c'est  un 
long  désespoir  qoi  trouble  la  vie  entière.  Les  hommes  doi- 
vent, pour  leur  bonheur,  veiller  avec  soin  sur  le  nombre  et 
l'élendoe  de  leurs  prétention*  : la  quantité  dans  ce  genre 
est  mortelle , car  oVat  une  sorte  de  guerre  déclarée  à l'amour- 
propre  des  autres;  ils  se  rallient  : il  faut  donc  succomber 
tôt  ou  tard,  puisqu'on  a contre  sol  la  majorité.  Si  on  pareil 
sorlesl  réservé  aux  prétentions  les  plus  justes,  des  douleurs 
cncora  phf s amères  attendent  les  piétentions  futiles,  qui  ne 
rrpoMiU  sor  aacuoe  base  solide;  elles  deviennent  le  texte 
de  Bfcoqiseries  intarissables , et  quelquefois  font  tache  an 


milieu  du  génie  le  plus  élevé.  Maintenant,  voici  l'avantage 
des  prétentions  qui  se  caciteni  ; elles  n'iaspireot  aoenne  in- 
quiétude, puisqu’on  ne  li's  connaît  pas.  L'ne  occasion  favo- 
rable se  présente;  elles  la  saisissent  et  triomphent,  aucun 
ennemi  n’embarrassanl  la  route.  Il  y a des  gens  plus  habiles 
encore  : ceux  qui  découvrent  un  nouveau  genre  de  flatterie 
pour  les  prétentions  des  supérieurs  dont  kur  fortune  déi>eBd  ; 
ils  exercent  sur  eux  un  genre  de  puissance  inc  ont  e*  table  , 
car  ils  Je*  rendent  heureux  à volonté.  Ce  n'est  |ias  tout  : on 
ne  veut  point  tenir  dans  la  médiocrité  de*  esprits  asses 
éclairés  pour  avoir  senti  toute  1a  profondeur  de  notre  mérite  ; 
on  les  place  très-haut  : c’e*t  une  manière  de  ae  relever  soi- 
mème.  Les  femmes,  si  adroites  pour  sentir  le  côté  faible  de 
nos  prétentions , succombent  toutes  à un  piège  que  leur 
teud  l'amour-propre  : elles  veulent  rester  jeunes  en  dépit 
de.*  années  qui  les  envahisaeot.  On  remonte  alors  aux  dates, 
et , de  crainte  de  se  tromper,  on  les  fait  toujours  un  peu 
plus  vieilles  qu'elles  ne  sont.  I^acée  entre  deux  mensonges, 
la  aodété  préfère  celui  qui  amuse  sa  malignité,  et  lesfanmes, 
pour  n’avoir  pas  voulu  être  sincères,  perdent  jusqu’aux  pri- 
vilèges de  la  simple  vérité.  Ssiirr-PfioseeR. 

PRÉTÉRIT,  temps  du  verbe  qui  s'applique  A une 
action  faite,  A un  éréneineDl  passé,  ainsi  que  l'expriine  le 
mot  latin  præteritumf  dont  U offre  l'exacte  traduction.  On 
distingue  plusieurs  prétérits,  le*  prétérits  dejlnis  et  tes 
prétérits  indéjtnits.  Ces  derniers  comprenoent,  suivant 
quelques  grammairiens  anciens,  le  prétérit  ocfwef,  lepré- 
tértt  antérieur  et  le  prétérit  por/ffrfeur.  Ces  dUtincUooa 
ne  nous  semblent  pas  d’une  extrême  clarté.  Nous  ne  voyons 
pa*  non  plus  pour  quelle  raison  oo  a asseï  généralement 
substitué  le  mot  parfait , dans  beaucoup  de  grammaires,  au 
mot  prétérit,  qui  porte  pourtant  avec  lui  sa  significatioB. 
TActrans  maintenant  d'éclaircir  la  théorie  des  prétérits.  Ce 
temps  secondaire  du  verbe  se  manifeste,  avec  des  fonctions 
et  des  formes  différentes,  dans  trois  de*  modes  de  la  con- 
jugaison, l'indicatif,  le  subjonctif  et  l'inlinitif.  Dans  l'indi- 
calif.  Il  y a le  prétérit  déjini,  qui  marque  qu'une  ctiose  a 
été  faite  dan*  un  temps  déterminé  qui  est  entièrement  écoulé, 
comme  f aimai,  je  rendis , etc.  ; le  préfértf  indéfini , qui 
marque  qu'une  cliose  a été  faite  dan*  un  temps  qui  n’eat 
pa*  déterminé,  ou  qui,  s'il  est  déterminé,  n'est  pas  eutièro- 
ment  écoulé,  comme  fai  aimé,  j*ai  rendu,  etc.  ; le  prété- 
rit antérieur,  qui  marque  qu'une  chose  a été  Ciîle  avant 
une  autre  dans  un  temps  pa^,  comme  feus  aimé,  feus 
rendu,  etc.  Dans  le  subjonctif,  le  prétérit  marque  ordioai- 
rement  un  passé  A l'égard  du  verbe  avec  lequel  il  entre  en 
concordance,  comme  dans  que  faie  aimé , que  faie  ren- 
du, etc.  ; enfin,  il  y a le  prétérit  de  Cinfknit\f,  qui  exprinra 
aussi  une  action  faite,  mais  sans  nombre  ni  personne,  comme 
quand  on  dit  avoir  aimé,  anotr  rendu,  etc.  Encore  un  root 
au  sujet  du  prétérit  du  aubjonclif.  On  n'emploie  ce  temps 
que  quand  on  veut  parler  d’une  chose  passée  et  accompli 
par  rapport  au  temps  du  verbe  qui  précède  la  conjonctios. 
Exemple  : Je  doute  qu’aucun  phik^plie  dtf  jamais.bien 
nmnr<  l’origine  des  vents;  Je  n’entrepretidrai  rien  que^'e 
n'aie  consulté  de*  personnes  sages.  CaAMPAG.vsc. 

PRÉTÊRITION  on  PRËTERMISSION  (dn  llUn  prx- 
ferire,  passer  outre , et  prstermittere , envoyer  au  delà , 
faits  de  præter,  outre,  eo , je  vais,  je  passe,  ou  vûlto,  je 
lanec,  |e  Jette).  Voyez  Pasaupse. 

PRETÉRITION  [Droit),  C’est  ainsi  qu’on  appelait  en 
droit  romain  et  dans  les  pays  de  droit  écrit  l'omission  d'ins* 
tHucr  héritiers  ceux  à qui  le  testateur  devait  au  moins  une 
portion  légitimaire.  Cette  omission  entraînait  la  nullité  do 
testament.  Aujourd'hui  cette  nullité  n'existe  plus. 

PRÉTEUR.  C'était  à Rome  le  magistrat  qui  venait 
immédiatement  après  le  c o n s u I , et  on  donnait  le  nom  d« 
préture  aux  fonctions  dont  il  était  revêtu.  Lorsqu'sn  l’an 
3ô0  av.  J.-C.  les  patriciens  furent  contraints  de  partager  le 
consulat  avec  le*  plél»éien*,  H*  cherchèrent  i réserver  tout 
ao  moins  la  juridiction  à leur  ordre,  auquel  appartenaient 
alors  presque  tous  les  Jurisconsultes.  En  conséquence,  on 
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la  juridictioa  du  consulat,  et  on  créa  pour  elle,  sous 
le  nom  de  préteur ^ qui  auparavant  avait  aussi  été  eioployé 
pour  désigner  les  consuls,  un  magistrat  particulier,  chargé 
de  présider  à Tadmiaistration  de  la  justice  dans  la  cité.  Ce 
ne  Alt  qu'en  l'an  306  av.  J.>C.  que  cette  magistrature  de> 
vint  (^entent  accessible  aux  plébéiens.  Vers  l'an  213,  comme 
le  nombre  dee  étrangers  (peregnni)  qui  habitaient  Rome 
avait  augmenté,  on  élut  un  second  préteur,  chargé  de  la  juri* 
diction  civile  dans  les  causes  entre  étrangers  ou  bien  entre 
des  citoyens  et  des  étrangers  ( de  là  la  dénomination  de  prx- 
tor  peregrinus , qu'il  reçut  plus  tard  ) ; tandis  que  le  pre- 
mier, ie  prxtor  uràanus  on  prætor  urbis , ne  conserva 
que  la juridiction  entre  citoyens.  Cependant,  il  arriva  quel- 
quefois, à rorighie,  qoe  lorsqu'un  de  ces  magistrats 
se  trouvait  employé  ailleurs  , leurs  attributions  respectives 
se  trouvassent  confondues.  K partir  de  l’an  327  on  élut  deux 
nouveaux  préteurs  pour  l’adniinistralion  des  provinces  de 
Sicile  et  de  Sardaigne  ; et  en  177  on  y en  ajouta  encore  deux 
autre*  pour  l'administration  des  deux  provinces  d’Espagne. 
Mais  lorsque  des  tribuniox  permanents  ( les  qnxiUone» 
perpettut)  eurent  été  institués  à Rome  pour  connaître  de 
certains  crimes,  lesaccusatioiuü'exiorsion(de  repetundts) , 
de  brigue  (deambi/iOidecrinoes  eQvcrsl'État(de  majestate), 
d'inlidéHtés  envers  le  trésor  ( de  pectUatu  ) , ces  préteurs 
restèrent  aussi  dans  la  ville  pour  les  présider,  et  ne  sc  ren- 
dirent  dans  les  provinces  qu'à  l'expiration  dn  temps  de  leurs 
fonctions.  Ils  ivortaient  alors  le  titre  depropréfeurs;ct  beau- 
coup se  signalèrent  par  leurs  abus  de  pouvoir  et  leurs 
exactions , comme  Verrès  en  Sicile.  Sylla  ajouta  encore  deux 
préteurs  pour  ces  7U.rsrionfS,  pour  juger  lescrimc.s  de  faux 
dans  les  testaments  ou  autres  actes  et  dans  la  labricalion 
de  la  monnaie  (de/also } ; pour  les  assassins , les  empoison- 
neurs les  parricides.  Cesar  en  porta  le  nombre  à dix,  puis  à 
quatorxeet  à seize.  Les  seconds  triumvirs  en  instituèrent  jus- 
qu'à soixante-seize.  On  connaît  cet  adage  qui  indique  l'impor- 
tance des  fonctions  de  ce  magistrat  : Df  minimis  non  curât 
pr.rlor.  Les  préteurs  étaient  élus  dans  les  mêmes  comices  et 
sous  les  mêmes  auspices  que  les  consuls  ; leurs  auspices  élaienl 
également  maxima  ; ce  qui  faisait  qu’on  les  considérait 
comme  les  collègues  des  consuls  ; mais  leur  imperium  était 
consiiléré  comme  moindre.  l>e  tous  les  préteurs  le  prxtvr 
urbanuséiiât  le  plus  considéré.  Il  exerçait  en  outre  les  lune- 
lions  urbaines  des  consuls  en  leur  absence,  et  c’est  lui  qui 
était  chargé  de  U dispendieuse  tenue  des  jeux  apoliin.iires. 
Dans  radoiioistnttion  de  la  justice,  le  préteur  s’exprimait  par  ; 
ces  trois  mots  : do,  dico,  addieo.  Il  donnait  la  formule  tie  ^ 
l'action  et  nommait  des  juges  formant  une  espèce  üc  jury; 

il  prononçait  le  jogement  ; 3°  il  adjugeait  les  biens  du  débi- 
leuran  créancier.  En  prenant  possession  de  sa  charge,  le  pré-  , 
leur  de  la  vHIe  publiait  un  édit  (ediefum),  ou  exposé  (/or-  ‘ 
muta } des  règles  qu’il  se  proposait  de  suivre  dans  l'adminis- 
iralion  de  la  justice  pendant  l’année.  C’est  surtout  des  publi- 
r.altons  connues  sous  le  nom  d'édits  prétoriens,  qu'il  rendait 
de  concert  avec  le  prsetor  peregrinus  en  matines  de  droit, 
exerçant  tou.s  deux  leurs  fonctions  du  haut  do  leur  tribunal , 
que  se  forma  sousl'influencedu  jusgentium  le  droit  prétorien, 
magistral  (Jus prsttorium,  ou  Aonornrium),  qui  exerça  une 
si  profonde  înlluence  sur  le  développement  et  la  formation  de 
tout  le  droit  romain.  Comme  magistrats curules,  revêtus 
de  l’impertum,  les  préleurs  jouissalenl  des  distinctions  ho- 
norifique* de  la  sella  curulls , de  la  toga  prxtexta , et  des 
Ikleors,  vraisemblablement  au  nombre  de  deux  à Rome  et 
de  six  dans  les  provinces.  Sous  le  régime  impérial,  où  à partir 
de  Tibère  leur  nombre  fut  généralement  de  seize,  leurs  altri- 
botionsdemeurèrent  d’abord  i peu  près  les  mômes.  Quelques 
prêteurs  connaiftsaient  aussi  de  certaines  afifaires  civiles, 
BotMiraent  des  questions  relatives  aux  fidéicommis , des 
difAcultés  survenant  entre  le  fisc  et  les  particuliers,  et  des 
teteUei.  A la  longue  leur  cercle  d'action  se  trouva  de  plus  en 
pins  revtreint , par  suile  de  la  suppression  des  guststiOMS 
|tery>e/t4<r,  et  surtout  (tar  le  pouvoir  judiciaire  attribué  aux 
empereurs  et  i leurs  fonctionj.  Dès  lors  le  soin  de  présider 
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à la  célébration  des  jeux  publics  devint  leur  principale  at- 
tribution ; toutefois , même  après  Constantin,  qui  «‘tabiit 
également  des  prêteurs  à Constanlinople , ils  cuusci  vèrent 
toujours  une  juridiction  propre , mais  seuletuent  comme 
funclionnaires  urbains.  Valentinien  les  rétiuisit  à trois  . 
cette  magistrature  n'offrant  plus  qu'un  valu  litre  sans  puis- 
sance, inane  nomen  , dit  Boece  dans  sa  Consolaiton,  fut 
entièrement  abolie  sous  Justinien.  Cependant,  on  n'en  trouve 
pas  moin.x  dans  le  Digeste  et  dans  le  Code  un  titre  autre  que 
l'office  du  préteur. 

On  appelait  familles  prétoriennes  celles  où  U y avait  eu 
un  préteur. 

l^s  auteurs  latins  appellent  quelquefois  préteur  le  général 
en  clief  (otpavriYÔ;)  des  ligues  acUéenoe  et  étotienne. 

PRÉTEXTÂT , évêque  de  Rouen  au  sixième  siècle. 
Son  nom  semble  indiquer  qu'H  n'éUU  pas  d'origine  franque, 
mais  gauloise  ou  ronvaine.  II  succ6la  sur  le  siège  épiscopal 
de  Rouen  àxaint  Evode,  en  &4à.  il  assista  au  condlè  de  Pa- 
ris de  &à7,  à celui  de  Tours  de  667,  et  de  Besançon  en  666. 
11  s'élail  fait  remarquer  par  sa  courageuse  énergie  contre 
Fr  édégon  de.  Le  jcuue  Mérovée,  proscrit  parcelle  impla- 
cable marâtre , qui  ne  reculait  devant  aucun  crime  pour  sa- 
tisfaire son  ambition,  était  allé  cherclier  un  asile  auprès  de 
Bruucbaul,  sa  taule,  alors  capUrc  et  mallieureuse.  Pré- 
textât était  {tarraio  du  prince  ; U n’bésita  point  à donner  la 
bénédictluii  nuptiale  à Brunebaut  et  à Merovee.  Ce  mariage 
entre  la  tante  et  le  neveu  éUil  contraire  à la  loi  canonique  : 
il  ne  |H>uvait  avoir  lieu  sans  une  dispense  que  l’autorité  ec- 
clésiastique pouvait  seule  accorder;  mais  dans  le  sixième 
siècle  celle  prérogative  u’apparleoail  i>as  exciusivement  au 
pape,  et  l'abbé  de  .Maroles  observe  « que  les  évêques  d'a- 
lors , en  t»eauroup  d'occasions  semblables , ne  s'avisoieiit 
nullement  de  renvoyer  à Rome  ces  sortes  de  causes,  qu'ils 
croyoient  pouvoir  bien  juger  par  eux-mêmes  ».  Mérovée, 
lorcé  de  s’cloigiier  d'une  épouse  qu'il  adorait , erra  de  pro- 
vince en  proviuce,  partout  poursuivi  par  son  père  et  par  la 
haine  de  I rédégoiide,  et  fut  assassiné  par  ordre  de  celte 
courtisane  couronnée. 

Frédégonde  brûlait  de  se  v^tger  des  censures  de  Prétex- 
tai et  du  dévouement  de  ce  prélat  à Bruneliaut  et  au  mal- 
tieurcux  Mérovée  : elle  le  fit  accuser  de  crimes  absurde*.  Un 
concile  de  quarante-cinq  évêques  fut  assemblé  à l’abbaye 
Saiut-Germaiii-des-Prés,  à Paris.  Chîlpéricne  rougit  pas 
de  se  présenter  comuie  accusateur.  Frédégonde  exigeait  nue 
condamnation  terrible  et  prompte.  Los  Pères  du  concile  pa- 
raissaient dis|K)sés  en  faveur  de  l'accusé,  contre  kquel  ne 
s'élevait  aucun  indue  sérieux  de  culpabilité,  ditlpério  de- 
mandait qu'il  fût  déclaré  inf&ine,  dégradé;  qne  n rôtie 
épiscopale  fût  décliirée  en  plein  concile , qu'on  récitât  sur  lui 
les  malédictions  du  pMame  103,  et  qu'il  fût  exoomniunié  pour 
toujours;  puis,  passant  de  la  menace  à la  prière,  le  roi  se 
prosterna  aux  pieds  des  évêques,  les  suppbant  de  condam- 
ner Prétextât.  L’accusé  manqua  de  courage  potir  se  «téfen- 
dre  : il  s’avoua  coupable  de  tout  ce  que  lut  reprodiait  l'ac- 
cusation. Il  lut  condamné  à la  prison,  et  bientôt  après 
exilé  dans  une  petite  tie  du  Cotentin  ; mais  à la  mort  de 
Chilpéric  il  fut  rappelé  par  Contran,  solennellement  roha- 
Nlilé,  et  rendu  à ses  fonctions. 

Cependant  Frédégonde  vivait  encore,  et  elle  savait  que 
Prétextât  se  prononçait  avec  U même  bardiesse  contre  ses 
déporteoients  : elle  le  fit  menacer  d’une  nouvelle  eondamna- 
Uon,  plus  révère,  s'il  continuait.  Prétextât  répondit  i se*  me- 
naces qu'il  était  évêque,  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  l'être, 
qu’il  le  serait  toujours;  mais  qu'elle  au  contraire  ne  jouirait 
pas  longtemps  du  pouvoir  qu'elle  avait  usurpé  : • J’ai  été 
rappelé  par  la  grâce  de  Dieu  du  baonlMemenl  au  siège  épi^ 
copal , disait-  il  ; mais  sa  justice  vous  précipitera  du  trôna  au 
fond  de  l'ablme.  Ou  renoncez  à l'orgueil,  à voé  pasdoos,  à 
la  mécivanceté  qui  vous  guide , ou  ne  penses  pa*  aUmir  ja- 
I mais  de  salut  ni  la  grâce  d'éiever  votre  fils.  • Fredêgpode 
I garda  le  silence,  et  paraUsail  avoir  renoncé  â M vengeaaet.  j 
Chilpéric  était  mort  en  634 , assasaioé  par  ordre  da  Fiédé- 
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gondf.  Prétextât  avait  l’anni^  Mi?anl«  m eoncilo  dn 
Mftcnn.  De  refoor  dan*  *on  diocè**,  it  célébrait  la  ft'le  de 
paqtie*  en  &A6,  quand  it  fiit  mortellemeiit  frapf»é  au  pied 
deTautol.  Frédéf^onde  accuurt,  témoif^e  ta  pin*  rive  dou- 
leur de  cet  accidfnt,  el  la  plu4  profonde  indipoatiou  CAintre 
ra**a*«in  *acnlége,  et  jure  de  le  ptinir  : « Le  criminel , Ini 
dit  le  prélat  expirant  « e*t  la  peneonne  même  qui  a lait  as*aa- 
ftiner  de*  roi*,  qiri  e*t  aecoutnniée  à répaiadre  le  aaog  de* 
innocents,  quia  rempli  le  royaume  de*e*  crime*.  • FnSIé- 
f(oiide  l'interronipit  : • J'ai , lui  dit-elle  , d’habiles  nMMecin*  ; 
penoettez  qu'ils  visitent  votre  Mesaore.  — Il  n'e*t  plu*  besoin 
de  médecin,  répond  Prétextai  : Dieu  m’ap|>elle  à lut , et 
mon  heure  e*t  veoae.  Vous,  qui  ne  devez  le  titre  de  reine 
qu’à  \o*  eriine*,  trefnblii  pour  voui.  Dieu  venpera  le  sanp 
que  TOUS  avez  r*‘pandu  : il  retombera  atu*  votre  tête , et  mau- 
dite en  ce  monde,  vous  le  serez  flans  l'autre.  » BieotAI  après 
il  expira 

Un  seipîrtff  pressait  Prédégoade  de  faire  chercher  l’assas- 
sin ; elle  applaudit  à son  zèle,  et,  suivant  l’usage  de  ceienip*, 
ellel’invrta  a boire  avant  de  sortir  du  palais,  alin  qu'on  no 
pitt  pas  dire  qu’il  était  sorti  à jeun  d'une  maison  royale.  I.a 
IxHsson  d’honneur  offerte  en  pareil  cas  était  un  mélange 
d’absinthe , de  vin  et  de  miel  ; mai*  à peine  le  trop  crédnle 
seigneur  eut-il  bu , qu’il  expira  dans  d’horribles  convulsioas. 
Cependant,  tant  de  gens  s'occupaient  à cliercher  l'assâ-ssin 
qu'il  lut  découvert  et  livré  an  neveu  de  Prétextai.  La  torture 
lui  arracha  l'aveu  de  son  crime  : il  déclara  qu'il  avait  été 
excité  à le  commettre  par  la  reine  Frnlégonde , par  l’arthi- 
iliacre  de  Rouen  et  parl'évèqiie  Melanlius,  qui  avait  suc- 
céf^  à la  vklime.  I<es  principales  circonstances  de  ce  «Irame 
épouTanlabic  ont  été  décrite*  par  tîrégoire  de  Tours.  Prétex- 
tât a été  mis  au  noenbre  de*  saints  dans  les  martyrologes  de 
Rome  et  de  Paris.  Dctrt  (de  rYonne). 

PRÉTEXTE.  C'est  tout  motif  feint  ou  dissimulé  qui 
sert  d’excuse  ou  de  mobile  apparent  à une  action  De  là 
deux  locutions  tK  verses,  qui  ont  exercé  la  sagacité  des  pbilo- 
logoes  : sur  U prétexte,  sous  le  prétexte.  Le  P.  Rouikourt 
prétend  que  l'emploi  de  ces  expressions  est  indifTéreut  el 
synonyme  : ce  qu'il  conArne  par  de*  exemples.  Roubaud 
établit  distinctesnent  leur  spécialité  : • Ainsi , dit-il , ou  agit, 
on  fonde,  on  appuie  sur  un  prétexte  ; on  cache . on  disai- 
mule  MS  desseins , sa  conduite  sous  un  prétexte  ; façon  de 
parler  plus  en  liarmonie,  dit-il,  avec  la  signilication du  root 
latin , pr.rtextre  ( mettre  dessous , étendre  un  voile  sur  ).  » 

PRÉTEXTE  (Robe).  La  robe  prétexte, ou  sioiplemeot 
la  prétexte  ( prætexta  ) , dont  l'iavention , suivant  PUoe , re- 
montait à TuUus  Hostiliua , était  une  robe  longue  et  blancbe, 
aux  bords  ornés  et  comme  tissu*  (/cjft)  de  pourpre.  KUe 
était  la  marcpie  distinctive  des  jeunes  gens  de  qualité  ^ les 
fille*  la|>ortaieat  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage,  et  les 
garçons  la  prenaient  vers  l’à^  de  quinze  ans  environ,  pour 
l’éclianger  deux  ans  plus  tard  contre  la  robe  virile,  appelée 
pura  et  libéra. 

La pretexte  donnait  à ceux-ci  libre  entrée  aux  assemblées 
publiques , et  même  au  sénat  ; aussi  le  jour  où  Us  s’eo  rêvé- 
taif’nt  pour  la  première  fois  était-il  un  grawl  jour  de  lète  et 
de  rejoutssance  dans  leur  famille.  Le*  magistrats , les  an- 
gures , les  prêtres , les  préteurs  et  les  sénateurs , se  paraient 
également  de  la  prétexte  dans  les  soleonttés;  mats  le  pré- 
teur la  quittait  toutes  les  luis  qu'il  devait  prononcer  one  oon- 
dftmaation  contre  quelqu’un , el  il  ne  conservait  alors  qu'une 
rohe  de  deuil , de  couleur  ixoira  en  gris  de  fer,  connue  sous 
le  nom  de  puUa  toga. 

PKETI  (Mattia).  FoyezCsuBfiEse. 

PRETOIRE  9 du  latin  prxtortum , signifiait  dans  l'o- 
rigine la  tente  du  général;  elle  était  placée  ordinairement 
au  milieu  du  camp.  Ce  im>t  signiftail  aussi  le  lieu  on  le  p ré- 
teiir  rendait  la  justice;  c’était  encore  le  palais  qu’il  liabi- 
tait.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  préjet  du  prétoire. 

PRÉTORIEN  (Édit)  on  ÉDIT  DIT  PRÉTEUR.  Kopes 
PaéTMia  M ÉniT. 

FfIÊTORIENS.  Ainsi  s’appelaient  tes  gnrdw  dee«m- 


peretirs  romaitts.  Le*  généranx  de  la  aépubUfift  avaieiit  dé^ 
eu , depuis  luie  époqne  Irès-reenlén , mie  ooHorle  de  soldais 
d'élite  empleyés  à leur  sbreté  personneUe  et  qui  leur  ser- 
vaient d'eseorle.  C'est  ce  qu’on  appelait  la  eohors  prxto^ 
ria,  qui  faisait  partie  de  la  légion,  et  elle  n’élnit  distinguée 
des  autres  coliorles  que  par  le  cas  tout  particulier  qu’eo  lui- 
sait le  général.  En  l'an  27  av.  J.-C.,  Autiste  lormade  ces 
troupes  qui  jusque  alors  lui  avaMot  servi  de  garde,  et  soua 
lad^omination  de  prætoriani , neuf  cohortes,  auxquelles  il 
en  hit  ajouté  pins  tard  une  ditième , chacune  de  t ,000  hom- 
me*. Elle*  n’apparlenaieni  point  aux  légjous  ; leur  solde  élait 
plus  élevée,  leur  temps  de  aerricc  plus  court,  «t  la  graüll- 
ration  dounéc  à rltoque  lioinnve  lors  de  aoa  congé  était  plan 
forte.  Elle*  étaient  placée*  soin  tes  ordres  do  præ/eetm 
prr/orio  (vogez  Pnércr);  et  jusqu'au  règne  de  Septime 
.Sévère  elle*  se  recrutèrent  parmi  les  Ilaiiein.  Sous  Aogonle 
il  n’y  avait  à Rome  que  troL*  coliortes , et  ellen  y iaisainnt  le 
servicedu  palais;  le*  autre*  étaient  casernée*  dans  de*  villes 
de  province.  Tih^  k*  réunit  toutes  dan*  un  grand  caag» 
permanent , qui  était  stiiié  à l’angle  nord-est  de  Rome.  Bien- 
tôt elle*  exercèrent  une  influence  sans  homes.  Le*  bibles 
empereur*  se  trouvèrent  complètement  à la  discrétion  dm 
prétorien* , qni  aMez  souvent  reoveraèrent  le  trône,  tgerpè- 
rent  les  prioee^  qni  avaient  encouru  leur  méoontenlenMNkt , et 
lors  lie  l’élection  nouvelle  faisaient  prévaloir  leur  choix  , que 
le  sénat , frappé  de  terreur,  ne  manquait  jamais  de  consacrer 
par  se*  suffrages.  EMoclélien , comprenant  bien  ce  qu'avait 
de  dangereux  one  pareille  institatioo  , dionoua  le  nombre 
de*  eoltorle*  de  prétorien*.  Con*tnn(in  le*  licencia  complè- 
tement, et  créa  pour  le*  remplacer  deux  corps  spéciaux  , 
et  qu'on  appelait  les  domestici  et  les  profeefores , qui  m- 
cevaienl  irae  solde  plus  élevee , étaient  placé*  «ous  les  ordres 
de  deux  comités  et  casemés  partie  dans  l'inlérieur  de  la 
capitale,  partie  au  delmrs.  Il  y avait  en  outre  sou*  le  corn- 
mandennenl  iln  magisfer  (if/ietorum  (charge  qui  revenait  à 
celle  de  grand-maréchal  de  la  cour)  un  corps  particulier, 
chargé  de  la  garde  du  palais. 

PRÊTRE.  Ce  mot  vient  ihi  grec  Kpéodu;  ( vieillard]  ; U 
fait  comprendre  que  te*  fonctions  de  ministre  de  la  Divinité 
ne  doivent  pa*  être  conflées  à l’inexpérience  de  la  jeunesse 
et  d'une  science  mparbite , mai*  qu’il  faut  être  arrivé , pour 
le*  obtenir,  à un  point  convenable  d'âge  et  de  sagesse.  En  ce 
sens,  l’application  du  mol  itpceéûnpo;,  comparatil  denpae- 
^ , est  partimlière  à la  retigion  dirélienne.  Le*  Grecs  eux- 
mêmes  désignaient  les  ministre*  des  divinités  par  le  naot 
Upcûc , qui  se  traduisait  exactement  par  te  latin  sacerdot, 
et  n'a  pa*  d'autre  sigmiication  que  celte-ci  i homme  des 
choses  sacrées. 

Citez  tous  le*  peuple* , et  dès  les  temps  les  plus  aneieiis , 
des  Ikomme* , des  (àmillê* , îles  castes  à part , furent  géné- 
raleroeol  chargé*  d’une  tnanière  toute  s^iate  de  la  partie 
la  plus  sainte,  In  plu*  mystérieuse  et  de  la  direction  géné- 
rale du  culte  divin.  L'Égypte  ancienne  avait  «les  collégee 
de  prêtre.*,  dont  le  pouvoir,  l'inAueece  et  te  science  étaient 
immenses.  Mais  ce  pouvoir  et  cette  influence  n’étaient  pan 
aus.*i  illimités  qu'on  l'a  supposé  ; plus  d’une  (ois  lee  i^tren 
trouvèrent  un  coulre-poid*  saliiUire  dans  la  caste  des  guer- 
rier* et  dan*  l'esprit  inflépendant  des  rois,  surtout  sous  lee 
dernières  dynastie*  ; enlln , leur  science , essentiellement  sU- 
Uonnaire,  développée  probablement  par  les  couNnunicalione 
avec  les  Grecs,  seulement  depuis  le  sixième  siècle  avant  J.-C.» 
était  loin  d'étre  aussi  étemlue  que  l’ont  représaotée  tes  ama- 
teurs de  roroxM  et  d’hypothèses  historique*. 

Le*  lévites  étaient  tes  prêtres  des  Juils;  les  druides, 
lei  prêtres  gaulois;  les  brahmes  ou  brahm  ines,  tes  sages 
ou  prêtres  indien*. 

Chez  les  Grecs , tes  prince*  (aisaient  Is  plupart  de*  fonn- 
tioAs  des  sachltees;  c'e*t  pour  cela  qu'ils  portaient  toujoon 
un  couteau  dans  un  étui , près  <te  l’épée , lequel  servait  seul 
à eel  mage,  mais ÿsmate l’èpée.  Outre  tes  princes,  U y avnll 
encore  de*  prêtres  pr(^niM!iit  dit* , qui  faisaieni  les  pried- 
petea  ficmetions  du  saceidoce , et  que  Ton  appelait  néom^. 


PRÉTRB 


n y ivMt  aassl  dn  tantfitoa  à qti(  apparfi^nnifnt 

rt  l'intendance  des  serriflee^  et  du  cnlfê  de  cerftims 
d»i«U»’<.C«  fimfîle^ , {?rflcf  à cette  preroj^aHvo , nccnpaienf 
mt  nn^  extrêmement  dntimtne.  A Atlienes,  par  exemple, 
e’ét^  la  famnie  des  Lyeomédiena  avait  la  dtreetion 
det  mrrificee  qtit  l'on  Maatf  à CéiV>a  et  aux  prandex  dëeaxe^. 

Grecx  avalent  de  pins  une  classe  particull^e  appelée 
porte^torehf  : tta  portaient  de  longs  ettevenx  ; leur  fête  était 
ceinte  d*im  bandeatf  pareil  an  iflademe  des  rots  ; ils  étaient 
admis  aox  mystères  les  plus  secrets  de  la  reltginn , et  on 
les  environnait  do  plus  grand  re<pert.  Nul  nVtait  admis 
dans  aoranetbncfion  do  sacerdoce  qn'H  n’eAt  prêté  sermenl 
d>R  remplir  tons  tes  devoirs. 

Les  prêtres  ehea  toutes  les  nations  étaient  la  plupart 
Têtas  de  blanc  ; chez  les  Romains  ils  ne  formaient  pas  une 
caste  à part  r tous  les  citoyens  étaient  propres , chex  ce  peu- 
pie,  aux  fonctions  religieuses  comme  aux  fonctions  civftes. 
Les  prêtres,  même  des  dieux  d*un  ordre  inférietir,  étaienf 
• généralement  choisis  parmi  les  citoyens  les  pins  distingués 
par  leurs  emplois  et  letirs  «Kgiiités.  ôn  scrordait  qnelqaefofs 
cet  honneur  h des  jeunes  gens  d'illustre  famille,  dès  qn^îs 
évident  pris  la  robe  virile.  L'histilution  des  prêtres  Hier  le« 
Romains  était  aossî  ancienne  que  celle  du  rnlfe  des  dietîx , 
et  Romulos  choisit  dam  chaque  curie  deux  personnes  qu'on 
honora  do  saeerdoee.  Nnma , qui  aufpnenta  Ir  nombre  des 
dieux , augmenta  aossi  le  nomhre  de  ceux  qui  éisient  ronsa* 
crésk  leur  service.  Ef abord,  on  ne  confia  rcs  ftmcfionfs  qn’à 
dm  patriciens;  mais  avec  le  temps  on  y admit  également 
les  plébéiens.  Dons  le  principe  les  prêtres  Rirent  élus  par 
le  collège  dam  lequel  ils  entraient  ; et  dans  la  suite  le  tribon 
Lidnhis  Craasinns  entreprit  de  transporter  ce  droit  an  peu- 
|ée,  mais  sans  soceès,  Domitiirs  AlienobarNis  fnl  pins  beu- 
rrax.  Le  peuple  ent  donc  le  droit  d’élire  et  les  rolléges  ne 
eonserrèrent  qne  celui  d’agréer  fe  récipicmlaîre.  Sytti  rétaWtt 
leschosca  dans  ^eHr  premier  état;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Le  tribun  Atim  Lablenus  M revivre  la  loi  Do- 
milis , que  Marc  Antoine  anéantit  de  noiivonu  ; et  enfin  les 
empereurs  s’emparèrent  dn  droit  qne  le  peuple  et  les  poTitrf«»s 
s’étalent  dfspufé.  Les  prêtres  romains  avaient  pfusieurs  prt- 
riiéges  : ils  ne  ponvatent  être  dépooitlés  de  leur  dignité;  rTv 
étaient  exempts  de  la  mlKce  et  de  toute  antre  fonction  .it- 
tachée  à fa  personne  des  citoyens.  Le  sacerdoce  se  maintint 
prndant  qnelqoe  temps  sous  les  empereurs  chrétiens  ; H ne 
fut  aboli  entière  ment  qne  do  temps  de  Hiéotose , qui  rfrassa 
de  Rome  les  prêCrea  de  tous  genres  el  de  Ions  sexes. 

Il  faut  distinguer  les  prêtres  romains  en  deux  classex.  Les 
uni  n’étaient  attachés  k aocon  dieu  m particulier,  nutis  h 
tous  les  dieux  en  général  : tels  étalent  les  pontifes,  tes 
augn  res,  les  q uind  écem  vira,  qu’on  nommait  snerls 
/'icienâls,  les  araspices,  l**s  /ratres  arvales,  les  cu- 
rions, les  septemvirs,  nommés  epnlones,  les  fécfaox; 
d'antres,  Il  qui  on  donnait  le  nom  de  sotfalei  fUiensrs,  et 
le  ml  .les  s.'irrifices  (rcr  JireriyîcKfwr).  Les  autres  prêtres 
avairnt  chanm  leur  divinité  particnflère  : c’étiient  les 
Damines,  les  salicns,  les  tuperei,  les  plnaril,  tc^po^ 
(itii  pour  Hercule;  d’autres,  nommés  aussi  çafti,  pour  Cy- 
bêle;  les  vestales,  etc.  Les  prêtres  avaient  des  ministres  pour 
Wserrlr  dans  lessacriflrcs.  Les  rami//i  et  tes  ramtl/x  étaient 
rfe«  jeunes  gens  libres  des  deux  sexes,  qui  serv-flenf  dans  les 
féfémnnics  religieuses  ; Us  avaient  été  institués  |»ar  Rnmntiis, 
et  les  prêtres  qui  n’avalent  pas  d'enfants  étaient  obftgés  d'en 
prendre.  f>e*  jeunes  garçons  devaient  servir  jusqu'à  Tâge 
de  puberté , et  les  jeunes  filles  jusqu’à  leur  mariage.  I.es 
/fofli/nii  et  les  /fnminif  servaient  te  ftamine  de  Jupiter: 
res  jeunes  gens  devaient  avoir  leur  père  et  lenr  mère.  Les 
quiridécemvirs  avalent  aussi  des  ministres  qui  leur  ser- 
vaient de  secrétaires.  Les  aditui  on  æditumi  avaient  soin 
de  tenir  les  temples  en  bon  état.  Les  joiteiTrs  de  lldte 
étaient  aussi  (Ton  grand  usage  chez  les  Romains , dans  les 
sanitlces,  les  jeux,  les  rnnêrallles.  On  se  servait  encore, 
dans  les  sacrifiées, de  trompetiez.  I^es  popirei  les  riefi- 
Mnrtf  étaient  chargés  de  lier  les  victimes  : ils  se  couron- 


naient de  laurfer,  étaient  à demi  mis , e!  coniTnisaient  les  vic- 
times à i’anlel , apprêtaient  l’eau  et  les  cho«;es  néeessatrea 
pour  les  sacrifices,  frappaient  les  victimes  et  l«^  égorgeaient. 
D'antre^  s’appelaient  Jiefores , parce  qu’ils  représentaient 
les  victimes  avec  du  pain  et  de  la  cire;  car  le.s  aacritices  si- 
mulés passaient  pour  de  vrais  sacriilces.  Il  y aval!  de  plus 
les  ministres  dn  ftamine  de  Jupiter,  appidés  pr.rclam4tores  ; 
les  licteurs  des  vestales,  les  scribes  des  pontifes  et  des 
quindécemvirs , et  les  aides  des  auspices  ; ajoufei!  les  put- 
iarii,  qui  avaient  soin  des  poulets  sacrés.  Enfin , les  prêtres 
avaient  des  hérauts,  qu’on  appelait  kafatores. 

r<es  prétre.sdes  anciens  peuples  du  Nord  étaient  nommés 
droites.  On  les  appelait  soiiTcnt  ainsi  propftHe*,  hommes 
sages,  hommes  divins.  A üpsal , chacune  des  (rois  grandies 
divinités  qui  se  partageaient  le  W al  ha  lia  avecOtlin  avait 
ses  prêtres  parttcuUers,  dont  les  princtpaiu  , au  nombre  de 
douze , étaient  les  chefs  des  sacriftees , et  exerçaient  une  au- 
torité sans  bornes  sur  tout  ce  qui  leur  parai<(sxit  avoir  np- 
port  à la  religion  On  leur  rendait  un  respect  proportionné  à 
I celle  autorité,  f.e  sarenloce  avait  été  de  tons  temps  pres- 
que exclusivement  réservé  à une  famille  qui  s«  vantait  d’a- 
voir Dien  même  ponr  auteur,  et  qui  l’avail  persuadé  au  peu- 
ple. Softvent  hs  memtires  de  cette  famine  réunissaient  le 
sacerdoce  à rempire,  et  ce  Tut  par  une  suite  de  celle  cmi- 
bime  que  dans  IH  temps  plus  récents  les  rois  faisaient 
encore  quelquefois  les  fonctkins  de  pontifes,  ou  qu’ils  desli- 
naient  letirs  enfants  à un  état  si  révéré.  i.a  déesse  Frigga 
était  ordinafreroeat  servie  par  des  ftltesderoi,  qu’on  nom- 
mait prophêfesses  et  déesses.  Elles  rendaient  des  oracles , 
se  vouaient  à one  éternelle  virginité , et  entretenaient  le  feu 
sacré  dans  le  temple  de  Frigga. 

Si  dans  l'antiqufté  tontes  les  religions  enreni  des  prê- 
tres, il  serait  difficile  d’en  cHer  une  qui  n'ait  pas  eu  des 
prêtresses.  Les  savants  ont  discuté  longtemps  pour  dé- 
cider si  les  égy  ptiens  eurent  des  prêtresses , ou  s’ils  réser- 
vèrent exchishrementaiix  hommes  les  fonctions  sacerdotales. 
Quelques  Indications  semblent  pronver  jusqu’à  révideiiee 
que  si  des  fonctions  imporlanfes  ne  lurent  pas  conftées  aux 
femmes  dans  les  temples , HIes  furent  du  moins  chargées 
quelquefois  en  Égypte  de  fonctions  religieuses  <l’on  or«lre 
inférieur.  Quant  aux  Grecs , les  règles  qu’ils  observaient 
dans  le  choix  des  prêtresses  n'étaient  pas  nnifortnes  : en 
cerfains  lienx  on  prenait  des  jeunes  fiHes  qni  n'avaient 
contracté  auetm  engagement  : telles  étaient  la  prêtresse  du 
temple  de  Neptune,  dans  l’IledeCalaurie;  celle  du  hvnpie 
de  Diane,  à Égtreen  Achnie,  et  celle  de  Minerve,  à Tégée  en 
Arcadie.  Aîtieurs,  comme  dans  le  temple  de  Junon  en  Mes- 
sénie,  on  revêtait  du  sacerdoce  des  femmes  mariées.  Dans 
un  temple  de  Locioe , situé  près  dn  mont  CronUis  en  KItde, 
outre  la  prêtresse  princifuile , on  voyait  des  femmes  et 
des  filles  attachées  au  service  du  temple,  et  occupées  tantôt 
à chanfer  le  génie  futélalre  de  PÉfide , (antdt  à brûler  de.s 
|iarfiimsen  son  honneur.  Deny.s  d’Halicarnasse  fait  observer 
aussi  que  les  temples  de  Junon , dans  la  ville  «le  Thalèrc  en 
Italie,  et  dans  Fe  (errHoire  d’Argoa,  étalent  desservis  par 
par  une  prêtresse  vierge,  nommée  canéphore,  qui  fai- 
sait les  premières  cérémonies  des  sacrtfices , et  par  des 
clMTursdefemmes  qui  chantaient  des  hymnes  en  n>ooDeur  de 
cette  déezve.  L'ordre  de*  prétresses  d’Â|wllon  Amycf  en  était 
vraisemblablement  formé  sur  le  même  plan  qne  celui  des  prê- 
tresses de  Junon  à Phalère  et  à Argoa  ; c’était  une  espèce  de 
société  où  les  fonctions  dn  ministère  se  trouvaient  partagées 
entre  plusieurs  personnes.  Celle  qui  était  à la  tête  des  autres 
prenait  le  litre  de  mère  ; elle  en  avait  une  sons  ses  ordres, 
à qui  l’on  donnait  le  titre  de  Jille  ou  de  vierge,  et  après 
cela  venaient  peut-être  tontes  les  prêtresses  subalternes, 
dont  les  noms  isolés  paraiiisent  dans  quelques  fnscriplions. 
Les  Romains  ont  eu  aussi  des  prêtresses  ; les  Inscriptions 
recueillies  par  .Mnratori  en  offrent  mille  preuves  {voyez 
Vrstxifs). 

On  n prétendu  assez  souvent  que  dans  Im  premiers  temps 
de  l’Kflise  chrétienne  il  n'y  avait  ni  hiérarchie  itf  diitine- 
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tion  eatre  minktres  de  U religion  et  les  lttque«  ; que  le« 
prélres  daient  eiroplemeat  les  incieos  on  les  boaimes  les 
plus  distingués  par  leur  mérite  et  leur  rang  dans  b sociclé  ; 
et  que  le  cliangement  de  discipline  sur  ce  point  vint  plus 
tard.  , Auguste  Sxyac.nfji. 

PRÊTRE  ( Entomolog'if).  Voyez  Libellilc. 

PRÊTRE  {ichthyologie).  Voyez  Csuxtisoi'. 

PRETRE^EAN  ( Le).  C'est  ainsi  qu'on  appelait  au 
moyen  4ge  un  personnage  fabuleux  de  la  haute  Asie,  dont  les 
voyageurs  de  ce  tempsdà  ne  parlent  jamais  qu’avec  un 
certain  respect.  L’origine  de  cette  traditioa  fut  peut  être  une 
race  de  princes  tatares,  les  Oung-Kham  ou  Vang-Khuns, 
qui,  suivant  les  récits  d'écrivains  syriens  et  arabes,  couvertis 
au  cbrisüanistne  vers  le  commencement  du  ourième  siècle 
par  des  missionnaires  syriens-nesloriens,  formèrent  jusqu'au 
treiaième  siècle  dans  l'est  de  la  baule  Asie  une  dynastie  chré- 
tienne. C'est  vers  le  milieu  du  douzième  sitxle  qu'on  reçut 
en  Europe  la  première  nouvelle  de  l’exi-stencc  de  ce  souve- 
rain cbrétieo , auquel  on  donna  d'une  manière  qui  n'a  pu 
être  expliquée  jusqu’à  ce  jour,  peut-être  bien  par  suite  d’une 
confusion  faite  avec  un  nom  indigène,  le  nom  de  Prêtre* 
Jean.  En  effet,  à partir  de  celte  époque  plusieurs  chroui* 
qiieurs  font  mention  du  Prêtre-Jean;  et  le  moyen  âge, 
toujours  si  porté  au  merveilleux,  accueillit  avec  avidité  tous 
les  rcnseigivements  qu'oo  lui  communiquait  à cet  égard,  et 
dont  on  eut  bientôt  fait  une  légende.  Au  quinzième  siècle 
cette  légende,  qui  s'était  de  plus  en  plus  alTaiblie,  cITacée , 
reprit  une  vogue  nouvelle,  par  suite  des  voyage:^  de  décou- 
vertes entrepris  à celte  époque;  seulement,  on  transféra  la 
^é^ideocc  prétendue  de  ce  souverain  chrétien  dans  l'Inde, 
parce  quil  était  résulté  des  rensoigneinenls  recueillis  par  des 
voyageurs,  entre  autres  par  Jean  de  Piano  Carpiiii  (au 
milieu  du  treizième  siècle),  que  l’on  ne  trouvait  plus  de  sou- 
verain de  ce  genre  dans  la  partie  orientale  de  la  haute 
Asie.  Les  Portugais  entreprirent  à ce  sujet  d’aclives  démar- 
ches. Luc  ambassade  de  l’Ltat  nègre  de  Bénin  leur  apprit 
notamment  (vers  14&4)  qu’à  vingt  mois  de  marche  detrière 
le  royaume  de  Bénin  régnait  un  puissant  roi  chrétien,  ap- 
pelé Oganéi  une  expédition  partit  aux  ordres  de  Barto- 
IrMnmco  Diaz,  en  1496,  |K)ur  explorer  toute  la  c6tu  occiden- 
tale de  l’Afrique,  en  même  temps  qu'une  autre  expédition, 
cumroaodi'c  par  Pero  de  Covilha,  cherchait  à pénétrer  d'É- 
gypte vers  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  à l'effet  de  s’assurer 
s’il  y existait  réellement  un  royaume  du  Prêtre-Jean  {Preste 
Joâo)  et  s’il  était  en  rapport  avec  celui  de  l'Inde.  Covilha 
rencontra  effecUveineot  dans  l'Habescli  un  État  chrétien;  cl 
de  la  sorte  la  légende  se  trouva  enliu  justifiée.  Depuis  cette 
époque  jusqu’au  dix-septième  siècle  l’Abyssinie  fut  di'signée 
sous  le  nom  de  roy  aume  du  Prêtre-Jean  ( Regnum  Presby- 
(eri  Johannis).  CoasuUez  Ritter,  Géographie  de  l'Asie 
(tome  P'). 

PRÊTRES  ASSERMEA'TÉSet  INSERMENTÉS 
ou  RÉFRACTAIRES*  Voyez  Co»stitutio?i  aviu:  ni: 
cuRcf:. 

PRÊTBES  DE  LJV  DOCTRINE  CHRETIENNE. 

Voyez  ÜocTRiKAiHss. 

PRÊTRES  RÉGULIERS  ou  PÈRES  DE  LA  FOI  DE 
JÉSLî^  Voyez  PACCANAmsTCS. 

PRÊTRISE,  le  premier  des  trois  ordres  majeurs  dans 
le  sacerdoce  catliolique,  celui  que  confère  le  sacrement  de 
l’ordre.  Les  tliéologiens  le  définissent  : " Ordre  sacré,  qui 
donne  le  pouvoir  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Cbrût,  de  l’offrir  en  sacrifice  et  de  remettre  les  pécliés. 
Foyes  Ordixatio:*. 

PRÊTS  DTIONXEUR  (Banques  de),  institutions  de 
crédit  à peine  essayées  en  France  et  depuis  longtemps  éta- 
blies en  Italie,  et  qui  consistent  à prêter,  moyennant  un 
faible  intérêt,  à des  gens  momentanément  dans  le  besoin, 
de  faibles  sommes  sans  autre  garantie  que  leur  moralité. 
Pour  cela , des  fonds  sont  formés  par  des  dons  volonlairea 
on  par  des  actionnaires  bienfaisants.  Au  mois  de  février  18M, 
M.  Ferdinand  Barrot,  alors  ministre  de  rinlcrieur,  adressa 


aux  prélets  une  circulaire  pour  leur  xinaler  ces  sortes  d'Ins* 
lituüons,  que  le  président  de  la  république  prenait  sous  son 
patronage.  Il  leur  adressait  en  même  temps  un  plan  |K>ur 
• la  fondation  de  ces  établissements.  D’après  ces  statuts , le 
I maximum  des  prêts  eût  été  de  200  fr.  Un  conseil,  composé 
‘ de  certains  notables  de  la  commune , devait  nommer  un 
de  ses  membres  pour  constater  l’urigiiie  et  l'étendue  du  b«'- 
soin  xignalé  par  la  demande  de  prêt,  et  pour  apfirétier  li 
, moralité,  les  antécédents  et  les  habitudes  de  l’empruotc-nr. 

Ce  membre , en  faisant  son  rapport , eût  éclairé  le  con.^il 
. sur  la  convenance  du  prêt , sur  son  importance  et  sur  les 
conditions  de  rembourM-roent  qu'il  convenait  de  stipuler 
] pour  rendre  toujours  la  libération  possible  et  même  facile. 
Ces  mesures  préalables  acconiplie.s , l'emprunteur  devait 
être  appelé  devant  le  conseil , accompagné  de  sa  femme  et 
de  set  enfants , ou  de  son  père  et  de  sa  mère.  Deux  registres 
eussent  été  ouverts  devant  lui  ; dans  l’un , il  aurait  vu  les 
noms  de  ceux  qui  auraient  rempli  leurs  engagements  ; dans 
, l'autre,  on  lui  aurait  montré  les  noms  des  mauvais  débi- 
I leurs.  Il  n’y  avait  pas  d'autre  sanction.  L'institution,  après 
les  rcnseigncmenls  pris,  s’en  rapportait  à l’Itonneur  de  l'em- 
prunteur. On  espérait  par  là  créer  un  nouveau  signe  de  crédit, 
1 l’Ao/iiteur,  mot  qui,  au  dire  de  l'empereur  Napoléon,  exprime 
I le  seul  senliinent  qui  soit  resté  au  cceur  des  Français.  Ce- 
, pendant,  jusque  ici  ces  instiliiUous  n'ont  pu  se  constilucr. 
j Déjà  M.  de  Heniusat,  en  là40,  avait  appelé  l’atlention  des 
préfets  et  des  conseils  généraux  sur  un  système  de  prêts 
gratuits,  de  monts-de-piété,  dans  lequel  la  caution  d'un 
I citoyen  solvable  eût  remplacé  le  gage.  M.  Eugène  Sue,  dan.s 
; ses  Mystères  de  Pans^  parle  aussi  de  ces  institutions.  En 
I I81G  il  en  a été  institué  une  par  te  baron  de  Damas  à Haute- 
fort  ( Dordogne),  laquelle  ronclioune  encore.  On  en  cite  une 
qui  de  19^1  à 19&2  a prêté  sans  perte  »40,000  fr.  à l»09 
artisans  peu  aisés  à Prague  (Bohème).  Sans  doute,  un  jour, 
on  sentira  mieux  de  quelle  utilité  elles  |>ourraiciit  être,  et 
nous  les  verrons  se  former,  en  se  modifiant  stiiv  ant  les  temps 
et  les  lieux.  L.  Loult. 

PRÉTURE*  Voyez  PnéTEia.  Celte  dénomination  fut 
Rous  l’ctni>ereur  Napoléon , appliquée  à l’administration  in- 
térieure du  sénat.  Le  sénat  avait  detix  preieuiSt  un  chan- 
celier et  un  trésorier,  pris  dans  son  sein.  Us  étaient  nommés 
pour  six  ans  par  l'empereur,  sur  la  présentation  du  sénat, 
qui  pour  cliaque  place  désignait  trois  sujets.  I-cs  préteurs 
' étaient  chargés  de  tous  les  détails  reUlifs  à la  guixle  du 
) sénat,  à U police  et  à l'entretien  de  son  palais,  de  ses  jar- 
dins et  au  cérémonial,  lis  avaient  sous  leurs  ordres  deux 
messagers,  six  huissiers  et  six  brigades  de  garde  |>our  la 
police  du  palais  et  des  jardins  du  sénat.  Le  local  de  la  pré' 
ture  était  établi  dans  le  palais  du  PeÜt-Luxeinl>ourg. 

Charles  Dt  Rozoïu. 

PREUVE  9 du  latin  probaito , qui  a la  même  significa- 
tion. Ce&t  un  terme  général , qui  embrasse  tout  ce  qui  peut 
tendre,  soit  dîreclement,  soit  indirectement,  à établir  la  vérité. 
En  jurisprudence  la  preuve  a ce  caractère  particulier  qu'elle 
est  admise  par  la  loi  pour  établir  de  (elle  sorte  que  la  vé- 
rité se  reconnaît  alors  à un  signe  certain.  Le  juge  n'est  pas 
obligé  d'aller  lui-même  à la  recherche  des  preuves;  cest 
aux  parties  en  cause  à les  produire , et  même  à leur  égard 
les  obligations  changent  suivant  le  rôle  que  chacune  d'elles 
est  appelée  à remplir.  La  charge  de  la  preuve , en  règle  gé- 
nérale, tombe  tout  entière  sur  le  demandeur,  aciori  îneutH' 
bit  onus  probandit  disait  le  droit  romain.  S’il  ne  fournit 
pas  ses  preuves,  il  doit  être  déclaré  non  recevable , faute  de 
justification;  le  juge  n'a  pas  même  à examiner  si  la  de- 
maude  est  juste,  car  il  n'agit  pas  ordinairement  d’office. 
La  règle  est  la  même  sous  ce  rapport,  au  civil  cl  au  cri- 
minel. 

La  loi  admet  suivant  la  nature  des  actions  diverse^,  sortes 
de  preuves.  En  droit  civil  les  preuves  se  font  par  litres  et 
par  témoins,  endroit  criminel  elles  se  font  par  témoins 
seulement.  La  preuve  par  litres,  on  preuve  littérale,  doit 
résulter  d’un  acte  écrit  qui  constate  que  (el  fait  a eu  lieu. 
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que  telle  coDTentio&aéléarrélée  ou  conclue.  Si  l'écrit  est  dans 
U forntc  proltaote  et  d«^terminée  parla  toi,  la  preuve  est  faite. 
La  pttuve  liltiTale  clian^  elic*méiiie  de  caractère  suivant 
la  nulure  de  l'acte  écrit  qui  est  repré-ventè  : s’il  a élé  dressé 
par  rofficier  public  expressément  institué  pour  le  recevoir, 
il  tonne  une  preuve  autheniiquet  qui  no  peut  être  allaquée 
que  |»ar  l’inscr  ip tion  defau  X ou  autres  Toics  extraor* 
diuaire-.  Si  elle  résulte  d’un  acte  sous  seing  privé,  elle  a la 
même  force  lorsque  les  parties  ont  déclaré  ne  pas  mêcon* 
naître  leur  signature.  En  Pabseoee  de  titres  fonneU,  il  n’y  a 
plus  que  des  demi-preuves,  dont  le  juge  doit  apprécier  ta 
valeur.  Orlains  écrits  privés  peuvent  tenir  lieu  de  preuves, 
comme  cela  arrive , par  exemple , entre  marchands  pour  faits 
de  commerce.  Il  en  est  de  même  de  tous  tes  écrits  qui  peu* 
vent  auloriser  à croire  qu’une  conventiooa  été  conclue  sans 
qu'il  en  ail  été  dressé  un  acte  formel  ; ils  forment  dans  cer- 
tains ras  un  eommeneemenl  de  preuve  par  écrit,  qui  per*  | 
mettra  de  recourir  à de  nouveaux  moyens  d’instruction  i 
pour  U compléter.  Ils  en  est  de  même  encore , dsns  certaines 
circonstances,  des  écrits  soussignés  des  parties,  des  simples 
letlres  inksives  et  des  papiers  domestiques.  Les  copiea 
son!  aussi  admises  comme  supplétives  du  titre  avec  certaines 
di»tiiirtions.  11  peut  être  également  suppléé  au  titre  original 
{lar  d'autres  actes,  qu'oo  appelle  récoçniti/s,  parce  qu’ils 
rcionnaissent  rubligaiion  contractée  précédemment  ^ ces 
actes,  s’ils  sont  doubles  et  se  rapportent  è une  possession 
non  interrompue  depuis  plus  de  trente  ans , peuvent  servir 
de  t>«coDds  titres. 

Lorsque  la  preuve  par  litre  manque,  les  juges  peuvent  en 
certaiues  circonstances  recourir  aux  simples  présomptions 
ou  a ta  pi  euce  par  témoins.  La  preuve  par  témoins,  dont  abu* 
sait  l'ancienne  législation , a*est  admise  aujourd'hui  que 
pour  les  sommes  modiques  4 raison  desquelles  on  n'est  pas 
tenu  de  passer  acte.  Toutes  les  fois  qu'il  s’agit  d'une  summe 
excédsnt  cent  cinquante  francs,  ce  mode  de  preuve  est  ri- 
goureusement interdit;  k moins  qu’il  n'exlstc  déjà  un  com- 
meflcemeut  de  preuve  par  t^ril  ou  que  le  créancier  sc  soit 
trouvé  dans  une  condition  telle  qu'il  lui  ait  élé  impossible  de 
se  proairer  une  preuve  littérale  de  l'obligation  contractée  en- 
vers lui , ou  «le  com>crTer  celle  qu'il  avait  obtenue.  Ainsi  la 
preuve  testiinoniate  sera  admise  pour  les  obligations  qui 
uaissent  des  qu a st*con tr.ats  et  des  délits  ou  quasi* 
«Ici il. s;  pour  tes  dépdls  nécessaires  faits  en  cas  d’incendie, 
ruine  , tumulte  ou  naufrage,  ou  par  les  voyageurs  dans 
riiôtellerie  où  ils  logent  ; pour  les  obligations  contractées 
en  cas  d'accidents  imprévus,  qui  ne  permettaient  pas  de 
faire  emploi  d'actes  écrits  ; et  enfin  , pour  le  cavob  le  créan- 
cier a perdu  le  titre  qui  lui  servait  de  preuve  liltérale,  par 
suite  d'un  cas  fortuit,  imprévu  et  résultant  d'une  force  ma- 
jeure. 

En  droit  commercUI,  les  juges  adinetlrnt  ta  preuve  testi- 
mouiale  dans  tous  les  cas  où  Us  croient  ce  mode  de  preuve 
nécessaire  |*our  constater  les  aeluts  et  les  ventes. 

Lorsqu'il  u’est  produit  à l’appui  d’une  demande  ni  titre  ni 
commencement  de  preuve  par  écrit,  et  que  la  preuve  tes* 
timooUIe  est  ioterdile , il  ne  reste  au  demandeur  pour  justi- 
fier son  action  que  la  preuve  rètullant  soit  de  l'interro- 
gatoire sur  faits  et  articles,  soit  de  i’a v e u fait  en  justice 
par  le  débiteur,  soU  du  serment  qu'il  peut  déférer.  Le 
juge  a même  le  droit,  dans  les  cas  douteux,  de  déférer 
iToftice  le  serment  à la  partie  à qui  il  donne  gain  de  cause. 

En  matière  criminrlle,  il  n’y  a plus  de  preuve  écrite , ef  la 
preuve  tesUmuniale  n’est  qu’un  moyen  d'instruction  ; le  sort 
des  personnes  est  remis  à la  conscience  des  juges  et  des 
jurés. 

II  rst  qoestioa  ailleurs  des  épreuves  j ndiciaires, 
des  preuves  barbares  du  moyen  âge,  et  de  U torture, 
ce  moyen  de  preuve  plus  barbare  encore. 

On  disait  autrefois  /aire  ses  preuves  de  noblesse,  Jaire 
ses  preuves , de  celui  qui  justlfisit  par  des  titres  héraldi- 
ques qu'il  sortait  d’une  extraction  noble. 

Dans  les  sckoces  exacte*  le  mot  preuM  désigne  une  opé- 
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ration  qui  a pour  objet  de  certifier  qu'aucune  erreur  n’a  été 
oominUe  dans  les  calculs.  Elle  consiste  à refaire  le  mèiiM 
calcul  avec  les  mème-t  déments  eu  leur  donnant  une  autre 
disposiiioD. 

PREUVE  ONTOLOGIQUE.  Voyez  OitTOLOciqui. 

PREUX»vieux  mot  qui  signifiait  Aardf  et  vatUant.  Au 
moyen  àgc , on  donnait  cette  épithète  à tous  le»  aventurier!^. 
C'était , disait-on , un  preux  et  hardi  c h e v a 1 i e r qui  fit  plu- 
sieurs actioafl  de  grande  prouesse  et  valeur.  U y a une  lûs- 
toire  particulière  des  neuf  preux.  Ménage  dérive  ce  mot  de 
probus , comme  prouesse  de  probicia , qu’on  a dit  pour 
probitru. 

PRÉVARICATION.  C’est  l'action  de  trahir  la  cause, 
rinlérèt  des  personnes  qu’on  est  obligé  de  soutenir;  l'action 
de  manquer  par  mauvaise  foi  aux  devoirs  de  sa  charge, 
aux  oblignUons  de  son  ministère.  Sous  l'ancienne  législa- 
tion, on  entendait  principalement  par  là  l'infraction  dus 
ofliciers  de  justice  à leurs  devoirs.  Nos  lois  modernes  ne  se 
servent  plus  du  mot  de  prévarication , et  d’après  elles  l’er- 
reur du  juge  n’est  plus  une  cause  de  responsabilité,  car 
l’erreur  n'est  pas  un  crime.  Elles  n’en  ouvrent  pas  moins 
aux  justiciables,  dans  des  cas  qu’elles  déterminent , la  voie 
âels  prise  à partie,  et,  au  crimioel,  elles  prévoient 
et  punissent  les  infractions  que  peuvent  commettre  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  cootraireiDent  aux  devoirs 
de  leur  cliarge,  tous  les  looctiounaires  de  l’ordre  admi- 
nistratif ou  judiciaire.  Les  articles  166  et  suivants  du  Code 
Pénal  énunièrent  les  différenU  crimes  et  délits  des  fonction- 
naires publics  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ; Us  sont  ran- 
gés en  trois  classes  principales,  savoir  : la^or/aifure, 
laconcuistoR,  U corruption  des  fonctionnaires 
publieset  les  abusd’autorité. 

PRÉVENANCE,  suite  de  surprises  aimables  qui  ten- 
dent toutes  à la  salisfacUon  de  ceux  qui  nous  entourent , et 
leur  procurent  un  boolieur  de  tous  les  iustanU.  On  peut 
avoir  une  grande  générosité  de  sentiments,  une  liliènilité 
sans  bornes,  un  d^r  continuel  d'èlre  utile,  et  cependant 
manquer  de  prévenances.  C'est  un  point  sur  lequel  iea 
honiines  se  trouvent  es  défaut,  et  que  ne  leur  donuo  pat 
toujours  l’habitude  du  tnoode  ; U inculque  seulement  te  tact 
des  convenances.  Les  inquiétudes  d'esprit  causées  pat  les 
alfaires , l’attention  exclusive  exigée  par  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences,  absorbent  »i  complètement  U pensée 
qu'elle  n'aperçoit  plus  les  délails  de  la  vie  : or , voilà  pré- 
cUément  où  s’exercent  avec  délices  les  prévenance'’.  A 
bien  dire  , elles  coosliluent  une  qualité,  ou,  si  l’on  aime 
mieux,  un  charme  particulier  aux  femmes,  et  qui  devient 
chez  elles  une  séduction  irrésistible.  Cependant,  si  l'on 
veut  que  les  prévenances  acquièrent  leur  vêrilable  dé- 
veloppement , il  faut  des  l’enfance  en  faire  un  des  |>oinU 
principaux  de  l'éducation.  En  effet , une  mère  enseigne  jour 
par  jour  à sa  fille  avec  quelle  délicatesse  on  sème  danà  la 
société  cette  foule  de  prévenances  qui , en  dépit  de  l’inéga- 
lité des  fortunes,  assurent  à tous  leur  part  de  considéra- 
tion. Les  jeunes  filles  élevées  dans  tes  pensionnats  ignorent 
l’art  des  prévenances  ; elles  ont  trop  à vdlier  sur  leur  petits 
iotérèts  pour  songer  à ceux  des  autres.  La  sociélé  où  elles 
entrent  plus  lard  les  améliore  et  les  réforme.  Les  grande* 
crises  révèlent  tout  à coup  aux  femmes  du  petit  peuple  les 
prévenances  du  cœur,  qui  soutiennent  et  consolent  ceux  qui 
souffrent  : elles  savent  en  une  minute  ce  qu’il  a fallu  pen- 
dant tant  d'années  montrer  à d’autres.  SxixT-pRospeii. 

PRÉVENTION.  C’est  d'ordinaire  une  certaine  préoc- 
cupation d'esprit  qui  oe  permet  pasou  d'apprécier  les  chose* 
sous  leur  véritable  point  de  vue,  ou  de  les  juger  avec  im- 
partialité; c’est  une  opinion  favorable  ou  défavorable,  qui 
s’empare  de  vous  , et  avant  examen.  Les  préventions  soat 
surtout  à redouter  quand  elles  vienneut  assaillir  l’esprit  du 
nsajpstral  et  lui  enlever  aiiui  l’indépendance  et  la  liberté  d* 
son  jugement 

En  droit , prévention  exprime  l’étal  d’im  homme  renvoyé 
par  une  ordonnance  de  1a  chambre  du  conseil  soit  devuni 
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lt‘  tribunal  ôe  police  correctionnelle,  à raison  il'iin  délit , 
Mdt  détint  la  chambre  de»  mises  en  arciiMtion , li  raison 
d*im  crime  Lindivida  qui  ae  trouve  dans  cet  éUtae  rromroe 
prévenu.  GviLieaETCAV. 

La  détention  préventive  trop  souvent  s«  prolonge  bien 
au  delà  du  temps  qui  formera  la  durée  de  la  condamna* 
tloD  déftBiUte,  et  les  plaintes  tes  miens  fondées  se  soni  éle- 
vées sur  les  at^  au\quels  elle  peut  donner  lieu.  Far  esem- 
|de , le  juge  qui , après  avoir  décerné  un  mandat  de  dépdt 
contre  unpréveou,  neponvait,  mîeus  Infonné,  ordonner 
son  èlaridssement  ; cette  mesure  r»e  devant  résulter  que 
d'une  ordonnance  de  la  chambre  du  conseil. 

La  mise  en  liberté  sous  caution  n'était  pas  nn  remède 
suflnaDt  de  celte  injustice.  Une  KH  votre  par  le  corps  lé^s- 
latif  dans  sa  session  de  185S,  et  promutgnée  au  mois  d'avril 
de  le  même  année,  a modifié  l'ailfcle  du  Code  d'Instmc* 
lion  crtminrile  et  donné  en  partie  satisfaction  à l'opinion 
publique  sur  ce  point  en  réduirent  le  nombre  et  la  durée 
des  détentions  préventives.  SM  arrive  que  les  indices  qui 
avaient  déterminé  le  pige  à faire  arrêter  un  fndfvMti  s’afTai- 
Missent,  et  si  ia  présomption  (Tfnnocence  finit  par  prévaloir 
sur  celle  de  la  culpabilité;  si  le  caractère  du  fait  incrimine 
s'atténue,  et  qu’au  lieu  d’un  crime  la  justice  n’aH  é punir  qu'un 
délit  ; enfin  si  la  position  sociale  de  l'inculpé , ses  intérètH  et 
ses  liens  de  fainflie  offrent  nne  garantie  suffisante  pour 
qn’il  ne  songe  pas  à se  soustraire  par  la  fuite  à la  peine  lé 
gère  qui  peut  l'atteindre , le  juge  peut  dans  le  cours  de  l'Ins- 
tnictkm , sur  les  condoslons  coofonnes  dn  procureur  im- 
périal , doDoer  main-levée  de  toot  mandat  de  dépôt , à la 
cdiarge  par  le  prévenu  de  se  représenter  à tous  les  actes  de 
la  procédure  et  pour  l’exécution  du  jugement  aossitèt  qu'il 
en  sera  requis. 

PRÉVENU,  f oyes  Accusé. 

PRÉVILLG  (Pit:nne-Locis  DUBUS,  plus  connu  immis 
lu  nom  de),  coroédieii  sans  modèle,  sans  rival , sans  imita- 
teur , qui  fit  longtemps  les  délices  de  ta  capitale  et  l'hoonear 
de  la  aetne  française.  Né  k Paiis,  en  I72t , de  parents 
pauvres,  destiné  d’abord  à i'égKse,  et  fafsaot  son  noviciat 
religieoa  comme  eoAnt  de  chumr,  ü quitte  la  paroisse  où 
on  l'avàlt  placé , est  ramené  chet  ses  parents  et  rois  chez  un 
procureur  ,donl  fl  fiitirétudepourae  jeter  dans  nne  troupe  de 
comédiens  ambulants,  oh, pour fbire perdre satrere,  fl  prend 
te  nom  de  Prévitle.  Seseompagnons  dramatiques  le  condui- 
sent à Dijon , Rouen  , Strasbourg , et , enfin , à la  direction  du 
tliéètre  de  Lyon.  C'est  là  qu'un  aoditoire  beaucoup  mellleor 
que  celui  quM’avait  précédemment  applaudi  parvint  àle corri- 
ger de  quelques  légers  déhuts  dont  étaient  entachés  scs  talents , 
déjà  remarquables,  et  qnll  jeta  les  fondemerrts  dhine  répu- 
tation qui  engagea  les  premiers  gentflshommes  de  la  cham- 
bre, alors  clieN  supérieurs  des  spectacles,  à rappeler  i 
Paris  pour  l'y  fàlre  débuter  : ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin 
de  1753.  Lc.s  circonstances  étalent  critiques.  Poisson  , ai 
vivement  applaudi , venait  de  monrir;  Armand , sans  le  rem- 

f lacer  entièrement , consolait  un  peu  les  amatenrs  du  théà- 
re  d'une  perte conitdérée  comme  irréparable  : il  fallait  lutter 
à la  fois  contre  le  souvenir  d'un  grand  talent  et  l^>plnion 
favorable  attachée  à celui  de  son  successeur.  Fréville  triom- 
pha de  tant  d'obstacles , fut  reçu , et  effaça  tout  ce  que  Jus- 
que alors  on  avait  connu.  Émule  de  facteur  anglais  Ga  r • 
rick,  celui-ci  vint  te  voir,  se  lia  intimement  avec  lui,  et 
Us  luttèrent  dans  des  scènes  comiques  improvisées,  éludes 
précieuses  pour  tous  deux.  Mais  Préville,  après  avoir,  du- 
rant vingt-trois  ans , enchanté  Paris  et  les  étrangers  qui  xdsi- 
fèrent  cette  brillante  capitale,  quitta  le  théâtre  en  t786, 
ainsi  que  son  épouse , actrico  remarquable  dans  les  râles  de 
mère  noble,  qu’elle  remplissait  avec  autant  d'esprit  et  de 
grâce  que  de  dignité.  Il  vivait  heureux  au  sdn  de  m ft- 
millc,  du  produit  de  sa  pension  de  retraite,  de  quelques  res- 
tes, fruit  de  se.<  économies  sur  son  traitement , et  de  ce  que 
tes  voyages  dans  les  provinces  lut  avaient  fait  gagner.  II  céda 
pourtant  aux  désirs  de  scs  anciens  cvnarades,  et  reparut 
goçoie  sur  la  cène  en  I7ttt , ce  qui  attira  de  nouveau  un 
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public  qui  commençait  à déserter  le  théàtru.  Hais  let  exoèu 
de  la  révolution  le  rejetèrent  dans  son  asile  chéri , et  la  âé~ 
préciatiun  des  assignats  l'ayant  ruiné,  les  Cométlit-as  Fian- 
çais, sortis  de  prison,  donnèrent  une  représentation  à son 
profit  : pour  la  rendre  plus  fructueuse,  ils  l’engagèrent  à y 
jouer  lui-même  dans  le  rftic  du  Mercure  galant  ; et  e\ie 
eut  lieu  le  n février  1795.  C'était  un  effort  au-dessus  Jes 
forces  de  son  âge  ; sa  tète  s'égara , et  il  n’eut  plus  guère 
de  moments  hicidcs  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1799 , deux 
ans  après  celle  de  son  éf>ouse, 

> J'ai  va  des  acteurs  naturels,  mais  froids,  disait  Pi- 
card; j’en  ai  vu  d'autres  pleins  de  chaleur,  msU  souvent 
outrés;  Prévflte  réunissait  au  naturel  la  clialeur,  l'esprit, 
U grâce  et  )a  verve  : jamais  comàlieo  n'est  mieux  entré 
dans  la  pensée  de  fauteur.  > En  effet , toujours  supérieur 
dans  tous  STS  rôles,  quelque  di\er$  qu'ils  fussent,  parce 
qull  y était  toujours  vrai , on  lui  a vu  jouer  avec  te  ii>éme 
succès  les  rôles  du  Meivure  galant , Figaro  dans  Le  Bar^ 
hier  de  ÜéviUe,  le  marquis  deClainville  dans  La  Gageure 
imprévue.  Le  Bourrti  bienfaisant  de  Goldooi  ; le  |ièrc 
dans  Eugénie,  Antoirvedans  Le  Philosophe  sans  le  savoir, 
Freeport  dans  L'Ecossaise , Mieliaud  dans  La  Partie  de 
Chasse  (fffenrl  IV.  Comique,  spirituel,  naif, pathétique, 
selon  la  nature  du  caractère  qo'il  repn-t»enUil , il  faudrait, 
pour  se  faire  aujourd’hui  quelque  idée  de  son  talent,  réunir 
par  la  ;>ensée  tout  ce  qu’on  a connu  de  meilleur  dans  ces 
divers  genres,  et  se  dire  encore  : Fréville,  à lui  seul,  fut 
supi^rieiir  à ciiacun  de  ces  talents  réunis.  Au  reste , ce  célèbre 
coméilien , qui  ne  voulut  jaïuai.s  descendre  dans  la  société 
au  personnage  de  bouffon  , vécut  généralement  estimé,  H 
mourut  regretté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  PrévUle 
fut  enterré  à Beauvais,  où  le  préfet  (Cambiy)  fil  élever  un 
mausolée  au  grand  acteur , dont  tes  verhis  privées  égalèrenl 
le  haut  talent.  P*  Aitnand  D’Auomillc. 

PRÉVISION,  s n ne  s'agissait  ici  que  des  calculs  ordi- 
naires de  la  prévoyance  humaine , que  des  conjcitures 
tirées  de  fin-spection  des  choses , il  ne  vaudrait  pas  la  (leine 
d’eti  traiter.  Certes , le  moindre  laboureur  prédit  les  chan- 
gements de  temps  et,  par  ses  iatem|*éries,  U stérilité  ou 
la  fertilité  des  récoltes;  le  médecin  pronostique  la  naUsaoce 
et  le  cours  des  maladies , le  guei  lier  la  lortune  des  com- 
bats, le  polilique  les  révolutions  cTÉUl  : une  réflexion  at- 
tentive peut  faire  découvrir,  jusqu'à  certaines  flinit&s,  tes 
indices  de  faveoir.  Le  peuple  même  devine  parfois  ce  qui 
l’inlére'ise  vivement.  Notre  Inae  est  avide  de  pénétrer  dans 
l'avenir  parcelle  pente  universelle  du  temps  qui  entraîne 
toutes  choses.  Le  passé,  n’existant  plus,  exclut  l'espérance 
et  la  crainte,  tandis  que  le  futur  amène  chaque  jour  des 
biens  et  des  maux.  Mais  pour  s’élancer  dans  l'avenir  it  faut 
que  fespril  recule  dans  le  passé,  afin  de  s'instruire  par  l’ex- 
i^rience  ou  l'bistoire.  Les  affaires  liumainesn'arrivent  point 
inopinément;  le  temps  passé  en  contenait  les  semences, 
qui  se  développent  peu  i peu  ; fl  se  tait  comme  un  dérou- 
lement des  événements  dans  l’orbe  de  la  destinée.  Le  temps 
retournant  sans  ces.se,  avec  les  a.s(res,  sur  ses  propres 
trace.s , autour  du  fuseau  de  la  nécessité , comme  s'exprime 
Platon,  n’amène  rien  d'absolument  nouveau.  Ce  qui  est  a 
déjà  été  et  sera  encore , par  une  révolution  inévilaMe  : car 
c'est  par  Pignorance  où  nous  sommes  de  ce  qui  était  ad- 
venu jadis  qu'une  chose  nous  parait  neuve.  Moins  on  sait, 
plus  on  s'étonne  des  nouveautés,  et  tout  serait  vieux  pour 
quiconque  saurait  tout 

Tandis  que  le  pressentiment  se  borne  Insffnc^ve- 
roent  à senfir  d'nrance,  cliei  lc.x  êtres  délicats,  sensibles , 
comme  les  femmes  , la  précision  est  une  conjecture  se- 
crète ou  sjtontanée  qui  appartient  davantage  à l'mtelligence 
de  n»omme , lequel  vit  surtout  par  le  cerveau.  Les  prédic- 
tions les  plus  certaines,  en  cfTet,  a(q>articiinent  au  calcui» 
comme  dans  l'astronomie , qui  prévoit  les  lèvoluiions  de» 
astres , les  périodes  de  leurs  éclipses,  etc.  On  a donc  penad 
que  cette  scloicè  rendait  les  esprits  propres  à dévoiler  le 
cours  dea  événemeala  comme  des  temps  ; de  U est  né  fart 
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illiMoIre  (le  l'att  rglogie  judiciaire  [et  celui  de«  lioro> 
8cope£.  C’e^une  tâche  qii'ooimpoaait  encore,  eo  1740  , 
â nilustre  Euler,  à la  cour  de  Ru&aie. 

Si  DOtts  pouvions  pénétrer  reoclialoeineot  des  causes  sa* 
turelles,  nous  trouverions  dans  chaque  être  les  veMiges  de 
ce  qu*il  fiit  et  le  germe  de  ses  altérations  subséquentes.  Les 
parties  de  Tunivers  ont  nécessairement  une  telle  concaténa- 
tion de  causes  et  d’efTets  que  chacune  correspond  plus  ou 
moins  avec  toutes,  syinpatlùsent  entre  elles  ou  s'influencent 
réciproquement.  Elles  peuvent  donc  être  l'indice  Tune  de 
l'autre.  Ainsi , l'oo  peut  saisir  quelques  fils  des  événements. 
Apollon  lui-mihiie , selon  Carn^de , ne  prononçait  ses  ora- 
cles que  sur  des  clioses  soumises  à cette  fatalité , ou  plutôt 
à celle  sage  Providence  qui  régit  le  monde.  Si  Dieu  seul 
peut  tout  prévoir , c’est  que  tous  les  inouvetuenU  de  cet 
univers  se  rapportent  à ce  premier  mobile.  C’est  peut-être 
moins  la  vanité  de  l'art  de  conjecturer  que  notre  propre  in- 
câjiadlé  qui  rend  fausses  plusieurs  de  noe  prévisions.  Tacite 
eutre  eo  ^ute  si  les  révolutions  de  l’état  social  ne  sont  pas 
déterminées  par  cette  fatale  nécessité  ou  par  le  Ivasard.  V i c o , 
H e r d e r et  d'autres  pliilosoplies  modernes  ont  pu  observer, 
après  Moutesquicu,  que  la  vie  des  oalions  est  sou- 
mise â des  lois  providentielles  ou  déterminées  par  leurcons* 
tituUuo. 

Panni  les  événements  douteux  dont  on  ne  peut  nullement 
entrevoir  Pisaue,  il  peut  arriver  que  l'homme  les  prenne 
teilemenl  à cœur  que  son  âme  s't^ire  et  pénètre  quelque- 
fois dans  l'avenir.  Caton , transporté  de  l'esprit  de  la  r^u- 
bttque,  prédit  si  bieu  à Pompée,  selon  Plutarque,  tout  ce 
qui  devait  lui  arriver  avec  César,  qu'on  fut  ùès^urpris, 
après  révéoement , de  1a  justesse  de  ses  prédktmitô.  Les 
mourants,  dit-on  encore,  n'ayant  plus  d’autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité , donnent  de  sages  conseils  aux  vivants. 
L'on  suppose  que  Pâme , quittant  les  organes , se  concentre 
alors  au  cerveau , «t  brille,  comme  une  lampe  prête  à s’é- 
teindre,  d’un  éclat  plus  vif.  Pourquoi  des  iKHumes  d’un 
^ud  génie.  César , Napoléon , croyaient-iU  k une  faiatilé, 
à leur  étoUeP  fiyUa,  surnomiiU  VHeureuXt  ne  trouva  ja- 
mais le  sort  plus  favorable  que  U où  il  se  confiait  en  lui 
seul.  Au  contraire , U tristesse , la  crainle  ou  la  défiance 
lûQt  des  présages  dé  |>ertei  U fortune  délaisse,  dit-oo , qui- 
conque ne  s’abandoune  pas  tout  en  elle.  Mais  peut-être  aussi 
la  témérité  parvient  où  U prudence  ne  saurait  aUeiodre. 
Plusieurs  lionnnes  «n  effet  n’ont  dfi  leur  fortune  extra- 
ordinaire qn’à  l'opioion  qu’ils  devaient  y parvenir  t cetta 
persuasion  les  faisait  redoubler  d'audace  ou  d'efforts  pour 
atteindre  le  faite.  ApMrions  qnc  la  fortune  pousse  aouveot 
des  individns  k des  démarches  inconnues,  comme  k une 
sarte  de  éesUnée.  Si  elle  résuHait  du  pur  hasard , elle  ne 
s'attacherait  poinlà  persécuter  comme  à favariser  constum- 
tnenl  les  noâoies  perseanea. 

Quand  on  voit  un  cbétlf  insecte,  unspbège(ou  guêpe 
idtaeumoB  ) , creuser  des  trous  en  terre  ou  dans  dn  bob 
pour  sn  postérité , y déposer  en  chaque  eeilule  un  mur  avec 
ue  cheadle  ou  une  aragmée  bleasée  presque  k mort  d’ua 
eoupd’aignükm , pou  raaprbonoée  par  une  elélure,  afia  da 
mrvlr  d’aliuxeot  lirab  à la  larve  du  apbège  qui  doH  More  de 
cH  <ruf,  oo  M peut  qn’admircr  la  pfévnioo  inatiaehve 
dont  la  nature  a doté  cet  fayœénoptère.  Que  aerait-oe  donc 
si  nous  suivlofts  rimmeose  détml  de  toutes  les  mmtœevres 
de  tant  d’autres  insectes  pour  la  conservation  de  leur  prugé- 
nltore  ! Que  dira  aortoot  de  llndustrie  des  oieesux  dans  la 
ruobmctioa  de  leurs  néda  et  de  plosleura  otammtfèrea  dam 
leiirs  retraites  sontemines , leurs  ^qvrovfadonneuientit  <Phi- 
vrr,  leur  art  de  ae  gamnlir  contre  le  froM , contre  lei  em* 
bftehea  de  tcura  eoDinnia,  etc.  t C'eet  princlpaleiiieot  dans 
\ti  soin»  raitenkets  pour  assurer  l'aabtence  des  petits  qu'é- 
cbhiit  des  prévisions  tneiptteables , parce  qn'on  ne  sauratt 
le*  allriboer  à rinteHIgMiee  de  ces  animaux,  qui  opèrent  ma- 
d)iiialfinent  et  toujours  avec  le  même  de^  de  perfection , 
MHS  avoir  été  atteuaement  tnetrutts , puisque  U phtpart 
naivent  orphelins  et  après  la  mort  de  leurs  parents,  oomme 


tous  les  insectes  à méUiuorphose.  Or,  s’il  y a prévision  , k 
point  nommé,  des  objets  nécessaires  à la  vie  du  nouvel 
être  ; si  tout  est  combiné  d’avauce  parfaitement  uns  qu'on 
puisse  attribuer  une  si  haute  divination  à la  science  iunée 
d'un  scarabée  ou  d'un  vermisseau,  il  faut  bien  en  accuser 
la  providence  de  la  nature. 

Allons  plus  loin.  Les  végétaux  eux-mèmes  avaient  besoin 
de  précautkms  prévoyantes  pour  assuier  leur  propagation. 
Indépendamment  des  moyens  dedispeoion  de  leurs  semen- 
ces, celles-ci  soBtpUisou  moins  prot^ées  par  des  enveloppes 
qui  les  défendent  contre  les  intempéries  des  saisons.  De 
même,  la  nature  garantit,  sou.vlev  cliiuaU  froids,  les  bour- 
geons k fruits  contre  rbiimidilé  , par  des  écailles  enduites 
de  résine,  lesquelles  n’existent  pas  chez  les  arbri*»  des  itays 
chauds.  Un  duvet  chaud,  tel  qu’un  manteau,  revêt,  sur  les 
liauh-8  montagnes  venteuses,  la  même  plante  qui  v«  gète  nue 
et  glabre  dans  les  chaudes  vallées.  Il  serait  infini  de  réciter 
les  merveilles  de  structure  si  savamment  prédisposées  pour 
assurer  rexUteocc  et  la  propagation  de  toutes  les  créatures. 

J, -J.  Vmv.v. 

PRÉVOST  D'EXILES  ( ANTmnB-Fnxhçow,  abbé), 
Tauteur  de  Clevelund,  du  Doyen  de  A't//erine  et  de  Ma- 
non Lescaut,  naquit  k llesdin,  dans  l'Artois,  le 
avril  16117.  Son  père,  procureur  du  roi  au  bailliage,  avait 
cinq  enfants.  Antoine- François,  qui  était  le  second,  sut 
pallier  quelques  écarts  de  jeunesse  par  des  dispositioDS  ai 
brillantes  que  les  jésuitea  de  la  ville  crurent  devoir  tout 
mettre  en  œuvre  pour  l’attirer  dans  leur  compagnie.  Il  y 
fut  d’al)ord  fervent  novice.  Puis , k seize  ans , il  prit , comme 
volontaire,  du  service  dans  l'armée;  mais  la  rigueur  de  la 
discipline  inililaire  s'accordant  peu  avec  l’indépendance  de 
son  esprit,  U retourna  bientôt  auprès  de  ses  insUres.  A peine 
y fut -U  rentré  que  le  désir  de  la  vie  mondaine  se  réveilla 
plus  violemment  dans  son  âme  ; il  se  lança  de  nouveau  dans 
U carrière  des  armes , se  brouilla  avec  u famillo , courtisa 
Im  femmes,  et  s'abandonna  sans  réserve  k ta  vie  libre  et 
bruyante  d’un  jeune  officier.  Un  violent  amour  trahi  vint 
désencliantcr  son  existence , et  le  conduisit  au  tombeau  : 
c'est  ainsi  qu’il  appelait  l'ordre  de»  bénédictin»  de  Saint- 
Maur,  où  U alla  s’ensevelir,  à l'âge  de  vingt-deux  ans.  Élevé 
k la  prêtrise  par  l'évêque  d'Amiens , il  sc  livra  à l'enseigne- 
ment avec  un  succès  marqué.  La  vUle  d'Évreux  demandait 
un  prédicateur  pour  le  carbue;  Prévost  fut  choisi,  cl  ses 
sermons  excilèréot  une  admiration  générale,  qui  lui  valut 
son  entrée  k l’abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  où  se  trou- 
vait rtume  PélUe  de  cbâe  savante  congrégation.  11  partagea 
ses  utiles  travaux,  et  un  voUime  du  fameux  recueil  connu 
sous  le  nom  de  tkUiia  ChristUma  est  presque  eo  entier  son 
ouvrage. 

Cepoadant,  ce  ceeur  al  vif  était  encore  brûlant  sous  la 
cendre,  et  l'étude  pouvait  k peine  en  comprimer  les  éuer- 
glques  battements.  Au  mUieu  de  ses  veille»  laborieuse» , le 
•ouveuir  dea  voluplés  du  monde  venait  luire  dans  sa  pensée, 
et  alors  il  maudissait  ses  vœui  indissoluUes  et  les  fou- 
gueuses révélalioos  de  son  génie.  Bientôt  un  léger  utt-cuo- 
tentement  lui  sert  de  prétexte;  U quitte  Salot-Gcriiiain-dea- 
Prée,  M congrégatioa,  son  baUt , et  paiae  en  Hollande  eo 
17ât.  ■ Avant  de  le  juger,  dit  M,  Villemain,  il  faudrait  sa- 
veir  tout  ce  que  cet  bomme,  né  tendre  et  passionne,  avait 
•ouflért  dans  la  aéoberesae  et  les  tracasseries  du  cloître , et 
combien  U avait  beaoin  de  rcepirer  Pair  libre , au  prix  même 
du  nmtbeur  et  delà  disgrâce  publique.  « Fixé  k La  Haye, 
où  il  publia  lea  Mémoirts  d'un  homme  de  gualiié,  son 
premier  ouvrtgt , Prévost  connut  une  jeune  |>crsoune  pro- 
testante, aussi  reonrquable  par  sa  l)eeuté  que  par  se«  niai- 
beers,  et  leur  liaison  peMSS  les  bornes  de  la  simple  amitié. 
Sa  «MKiQète  te  lUivH  en  Angleterre , ou  il  entre|Hit  un  jour- 
nal littéraire,  Le  Pour  et  te  Contre,  Imiiieitse  recueil, 
dam  lequel  ee  trouvent  réunis  la  plos  vaste  ériNlition, 
t’eaprtt  le  pins  pétillant,  la  plaisanterie  la  pins  divertisHanle, 
et  où  il  fit  égstemeiK  paraître , en  1 731 , CUceland , el  son 
cbef'd'œQvrp,  fifâiWK  Lneunt. 


S. 
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Quclqae  6oin  qu'il  êât  de  iu(4itger  Painour' propre  des 
aulciirs^  les  succès  de  Prérnstlui  avaient  fait  do  Donibroux 
t’imeniis  dans  sa  |ialrie.  Le  plus  adiarné  «roiitre  eux  , un 
obW  Looglel  Dufre^noy  , le  Zoile  de  toutes  les  illuslralions 
littéraires  de  l'i^oque,  l'accablait  de  brocards  au  sujet  de 
son  aventure  avec  la  jeune  protestante;  il  prédisait  qu’il 
irait  è Constantinople  se  faire  circoocire , et  que  de  U il 
pourrait  gagner  le  JaiK>n  pour  y choisir  m religion , et  y 
fixer  eniio  ses  courses  vagabondes.  Las  de  lutter  contre  la 
baioe  active  de  ses  détracteurs,  Prévost  sollicita  son  retour 
en  France  ; et , grâce  i la  protection  du  prince  de  Cunti  et  du 
cartiinal  de  Boissy,  il  obtint  la  perini.vsion  d'y  paraître  sous 
le  coslunoe  ecclesiastique  séculier.  Le  prince  le  nomma  son 
aumdnier  et  son  secrétaire.  Dans  cette  sitiiationi  plusindé* 
pendante  et  plus  heureuse,  il  continua  Le  Pour  et  te  Contre, 
et  publia,  en  1735,  Le  Doyen  de  A'i//erine.  Mais  cette  tran- 
quillité ne  devait  pas  être  durable.  Compronii<s  par  un  jour- 
naliste, dont  U gazette  déplut  à la  cour,  il  se  vit  obligé  do 
fuir  en  Belgique,  il  revint  bientôt,  et  dès  son  retour  il 
eutreprit,  sur  les  instances  du  chancelier  d'Aguesseau,  sa 
granité  collection  de  l7/iz/otre  yénérale  des  Voyages,  en 
partie  traduite  de  l'anglais,  eu  partie  composée  par  lui  avec 
le  talent  le  plus  remarquable  , et  qui  laisse  bien  loin  en  ar- 
riére le  fratras  décousu  de  La  Harpe.  En  même  temps , U 
naturalisait  chez  nous  les  beaux  romans  de  Richard.son , 
Paméia,  Clariise  Harlowe,  GrondUson,  dont  Diderot 
le  blAme  à tort  d’avoir,  élagué  les  détails  qui  faisaient  lon- 
gueur. 

Le  succès  de  ses  ouvrages,  la  faveur  des  grands,  le  silence 
des  passions,  après  une  vie  si  orageuse,  tout  semblait  pro- 
mettre à l’abbé  Pn^'ost  une  x ieillesse  douce  et  {uiuibic , lors- 
qu'un affreux  aecident  vint  lui  ravir  cette  illiiston  dernière. 
C'était  le  33  novembre  I7tt3.  En  traversant  a pie«l  le  bijis  de 
Chantilly  t>our  se  rendre  à son  ermitage  de  Saint-Firmin,  il 
fut  Irappé  d'une  attaque  soudaine  d'apoplexie  , et  trans- 
porté chez  un  curé  voisin,  ob  la  Ju.«ik;e,  appelée,  selon 
l'usage,  vint  procéder  à l'ouverture  du  prétendu  cadavre. 
Au  premier  coup  de  scalpel,  un  cri  terrible  révèle  rexis- 
tcncede  la  victime,  et  glace  d'horreur  Ica  assistanta;  mais  le 
coup  mortel  eat  porté,  et  l’infortuné  Prévost  expire  à Tina- 
tant  même. 

PRÉVÔT*  du  latin  preepositus,  et,  par  abréviation 
pr^epostut.  Ce  titre  était  donné  , sous  l'ancien  régime,  à 
certains  officiers  investis  pour  la  plupart  de  fonctions  judi- 
ciaires. 

Noua  consacrons  des  articles  spéciaux  au  prévét  de 
Paris  et  au  prévôt  des  marchanda. 

Le  prévôt  delaconnétab  lie,  qu’on  appelle  aoasi 
prétôt  de  Vannée,  était  un  olider  général,  juge  suprême  de 
tous  les  délits  commis  par  les  militaires.  Les  régiments  des 
gardes  de  la  maison  miltUire  du  roi  n’élaieat  pas  sous  sa 
juridiction.  Les  gardes  français»  avaient  leor  prévôt  par- 
ticulier, sous  le  titre  de  prévôt  des  bandes  ou  prévôt  de 
Vif{fanterie  française.  Celai  des  régiments  smsaes  au  ser- 
vice de  France  s'appelait  tout  simpl«xi»it  prévôt  des 
bandes  suisses. 

ht  prévôt  de  V hôtel  fUt  institué  par  Philippe  le  Long  pour 
connattre  de  tous  les  délits  commit  dans  1a  maison  du  roi.  11 
s’appelait  dans  rorigine  roi  des  ribauds.  Il  prit  tous  Char- 
les VI  le  titre  de  grand'prévôt  de  Fronce.  Ce  magistrat 
d'épée  jugeait  en  premier  ressort  lontea  \es  causes  dvüea 
des  personnes  attachées  à la  cour,  quels  que  fussent  leur 
rang  et  leur  emploi , et  partout  où  se  trouvait  U cour,  et 
sans  appel , toutes  les  causes  cziminelles  et  de  police.  Un 
corp.H  militaire  spécial  était  cltargé  du  service  de  sdreté  et 
de  Texécution  des  ordres  de  celte  juridiction , sous  le  nom 
de  compagnie  de  la  prévôté  de  VMtel.  11  fut  remplacé  à 
la  révolution  par  lagendarmerle. 

I,a  dtarge  de  grand-prévôt  de  Vannée,  rélabbe  sous  le 
premia  et  le  second  empire,  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
du  graud-prévôt  de  France.  Voyet  Pouca  niUTAtaB. 

Le  titre  de  prévôt  ligure  dans  un  grand  nombre  de  oou- 


tum»,inéme  dans  celles  qui  ont  été  rédigées  depuis  le  quin- 
zième siècle.  Les  prévôts , suivant  Pasquier,  furent  au  nom- 
bn*  de»  magistrats  subrogés  aux  comtes  comme  juges  eu 
preiniiT  ressort.  Ces  nouveaux  magistrats  achetaient  leur 
charge  ou  plutôt  la  prenaient  à ferme  ; et  c'est  ce  que  le 
même  auteur  appelle /irérdfé  à /erme.  Celte  vénalité  lut 
abolie  sous  Louis  IX , et  il  n'y  eut  plus  que  des  prévôtés  en 
garde,  c'ud-a-dire  électives  et  temporaires;  mats  elles  tu- 
rent remises  aux  enchères  sous  le  roi  Jean  et  pour  luuroir 
aux  frais  de  sa  rançon.  Les  adjudicataires  du  produit  des 
amendes , des  frais  de  justice  , d»  épaves , etc.,  s'appelaient 
prévôts  /erniirrs.  Les  agents  proposés  |>ar  les  seigneurs 
pour  U perception  des  rentes  et  de  tous  les  revemix  de  la 
tîM^alité  féodale  s'appelaient  aussi  prévôts.  Les  prévôts  étaient 
chargés  de  la  direction  des  revenus  des  cites  et  des  pro- 
vinces. 

Les  prévôts  des  maréchaux  avaient  été  établis  pour 
juger  en  dernier  ressort  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  , et 
les  accusés  antérieurement  condainrtés  è une  peine  corpo- 
relle, au  bannissement  ou  à l'amende  hoirorable;  les  gem 
de  guerre , soit  dans  une  marclte , soit  dans  dans  les  lieux 
d'ëlape  et  de  séjour  ; les  vols  commis  sur  les  grands  che- 
mins , les  séditions , allroupcmcoU  et  assemblées  illicites , 
ta  fabrication  ou  émisMuo  de  fausse  monnaie,  la  désertion 
et  les  enrôlements  faits  sans  permission  royale.  I.es  ecclé- 
siastiques et  les  nobles  n’étaieul  point  justiciables  d»  pré- 
vôts , à moins , quant  A ces  derniers,  qu'ils  n'eussent  été 
déjà  condamm^à  une  peine  corporelle.  Les  pn  vôtsdes  ma- 
réchaux prenaient  letltre  â'écuyers  conseillers  du  roi.  Ils 
siégeaient  aux  présidiaux  après  le  lietileoant  crioüneL 

las  prérôt  de  Vile  n’était  que  le  délégué  ou  le  it'présen- 
tant  du  prévôt  des  maréchaux  de  France  dans  ce  qu’on  ap- 
pelait VJle  de  France.  Il  jugeait  les  causes  appelées  pré- 
vôtales  conjointement  avec  les  magistrats  du  présidial  de 
Paris  (le  CliAtelet),  comme  les  autres  prévôts  des  maré- 
chaux avec  les  présidiaux  des  provinces. 

ht  prévôt  général  de  la  marine  était  an  officier  civargé 
d'inatruire  les  procès  des  gens  de  mer  accusés  de  crime,  et 
d’en  faire  le  rapport  au  conseil  de  guerre. 

Dans  quelques  cliapüres  ecclésiasllques  tes  premiers  di- 
gnitaires portaient  le  nom  de  prévôts,  et  administraient  les 
biens  de  la  communauté,  üeiucoup  de  bénéfices,  surtout 
dans  l'ordre  des  bénédictins , étaient  appeié.s  prMtés. 

La  communauté  des  chirurgiens  avait  aussi  pour  chef 
des  prévôts  placés  à Paris  sous  les  ordres  du  prévôt  per- 
pétuel. 

La  dénomination  de  prévôt  de  salle  s’applique  encore 
aujoor<rhai , surtout  dans  I»  régiments,  à ceini  qui  donne 
des  leçons  sous  un  mettre  d'armes  , ou  au  maître  d'anues 
lui-même.  Derev  ( de  l'Yoooc }. 

FRÉVOTALES  (Cours).  Ces  juridicUont  exception- 
nelles ont  été  instituées  avec  d»  attributions  difTérentes  sous 
l'empire  et  la  restauration.  L»  premières  avaient  été  éta- 
bli» per  un  décret  impérial  do  8 octobre  I8l0,  sous  le 
titrede  court  prévôtales  des  douanes.  Ell»coDoaissaieDtde 
tous  les  crimesel délits  de  contrebande  ; leur  but  était  d'era  pé- 
cher rintrodocUon  d»  marchandises  Rrangôres.  Le  ressort 
de  chaque  cour  était  déterminé,  et  les  causes  étaient  por- 
tées en  première  instence  devant  des  tribunaux  spéciaux 
appelés  tribunaux  des  douanes.  Ces  juridictions  ont  fini 
avec  le  régime  impérial. 

Les  cours  prévôtales  sous  U restanratioa  étaient  établies 
pour  juger  I»  crimes  et  délits  poUtiqoes  : c'était  la  cootre- 
pertie  des  anciens  tribunaux  révolutionnaires.  Le  projet  de 
loi  préeenU  per  Clarke,  duc  de  Feltre  , ministre  de  la 
guerre,  le  17  novembre  1815,  à la  diambre  des  députés, 
ne  ftil  adopté  qu'à  U majorité  de  141  voix  contre  132 , et  à 
la  chambre  des  pairs  à la  majorité  de  120  voix  contre  1 1 . 
Lachartede  1814  (art.  63),  en  déclarant  le  principe  qo’ilne 
serait  point  créé  de coromissions  et  tribunaux  extraordindres, 
idotttait  : « Ne  sont  pas  comprises  sous  cette  dénomination 
les  juridicitons  prévôtales,  si  leur rétabtisieroeat  était  jugé 
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> Et  ces  redootoUestribunsux  d*exoeptioo  furent 
institoés  STec  des  attributions  plus  étendues , plus  arbitrsi- 
res,  quo  les  juridictioos  prévdtales  de  t’ancienoe  monar- 
chie. Elles  ne  furent  abro|^  qu*après  plu.«leurs  années 
d'aetiTîté.  Dorev  (de  rYoQDe). 

PRÉvOt  de  paris,  magistrat  d'épée,  chef  de  la 
juriiKclion  du  Chfttelet.  Quelques  auteurs  font  remonter  ' 
ju«qu*À  Hugues  Capet  Toriglae  die  cet  ofBce.  il  est  certain  ^ 
que  les  prévéts  de  Paris  n’ont  été  subrogés  aiu  anciens  ; 
comtes  et  Tkomtes  qu'en  1032.  Ils  précédaient  les  baillis  et 
les  sénéchaux , et  ne  leur  étaient  point  subordonnés  : 

« C'est,  du  Jean  Le  Coq,  le  premier  dans  la  ville  après  le 
roi  et  mesaienrs  du  parlement  qui  représentent , le  prince.  > 

Il  avait  son  sceau  particulier  ; sa  signature  imprimait  un 
caractère  d’autlienticité  aux  actes  de  sa  Juridiction.  Dans 
l'origine,  il  ne  pouvait  se  faire  remplacer  |»ar  un  lieutenant 
que  dans  le  cas  de  maladie.  Il  commettait  des  auditeurs  ; 
pour  le  rapport  des  affaires  importantes,  qu’il  Jugeait  avec  ' 
des  conseillers  choisis  par  lui  conjointement  avec  le  clian- 
ceJier  et  quatre  conseillers  au  parlement.  11  portait  la  parole 
an  nom  du  roi  dans  les  causes  soumises  au  parlement , et 
dans  truelles  le  roi  était  intéressé.  Il  avait  enûn  le  droit 
de  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban , et  déjuger  toutes  les 
conUslalions  relatives  à ce  sujet.  Le  prévôt  de  Paris  devait 
être  né  dan.s  celle  ville.  Plus  lard , quoique  ses  prérogatives 
fussent  moins  élendiies,  il  représentait  encore  le  roi  au 
ClUUflet , liait  te  premier  juge  ordinaire , civil  et  politique 
de  Paris-,  et  avait  voix  délibérative.  Les  Jugements  rendus 
en  sa  présence  étarent  ainsi  formulés  : « M.  le  prévôt  de 
Paris  dit....  Nous  ordonnons,  etc.  • Il  signait  les  délibérations 
de  la  compagnie  à la  chambre  du  conseil.  Dans  les  séances 
du  lit  de  justice,  il  se  plaçait  au-dessous  du  grand-cham- 
bellan, et  siégeait  au  Chîtelct  sous  un  dais,  comme  repré- 
sentant U personne  du  roi.  C'était  en  France  le  seul  msgistrat 
qoi  eôt  cette  prérogative.  Chef  de  la  noblesse  de  toute  U 
I^TÔlé  et  vicomté  de  Paris,  il  commandait  è rarrière- 
ban , sans  être , comme  les  baillis  et  les  sénéchaux , soumis 
lux  gouverneurs.  Il  était  partout  accompagné  de  douze 
gardes,  qa*on  appelait  sergenfi  dt  ta  dousuint  ou  hoque- 
tons, à raison  de  leur  nombre  et  de  leurs  armes.  Le  prévôt 
de  Paris  portait  ritabit  court,  le  manteau  , le  collet , l'épée, 
et  le  chapeau  orué  de  |duroe.s.  Il  tenait  un  béton  de  com- 
maniiinl  couvert  de  toile  d'argent  ou  de  velours  blanc.  Il 
aasistail  au  parlement  lors  de  l'ouverture  do  rôle  de  Paris; 
et  après  l'appel  de  la  première  caose  il  se  couvrait.  Il 
connaissatl  du  privilège  des  bourgeois  de  Paris  de  faire  ar- 
rêter leurs  débiteurs  loraios,  et  passait  pour  le  conservateur 
des  privilèges  de  runiversité.  La  cérémonie  de  son  instal- 
lation était  une  solennité;  elle  se  taisait  par  un  président  à 
mortier  et  quatre  conseillers  du  parlement , etc.  Il  devait 
faire  présent  d'un  cheval  au  président  qui  l’avait  installé. 

Il  avait  trois  lieulenants  généraux , civil,  criminel  et  de  po- 
lice; deux  lieutenants  particuliers  et  un  lieutenaDt  de  robe 
courte.  L'agrandissement  de  la  capitale  et  de  su  |>opuIation 
avait  rendu  nécessaire  celle  adjonction.  La  charge  de 
prévôt  de  Paris  ne  restait  jamais  vacante.  L'iniérim  était 
rempli  j>ar  le  procureur  général.  Durav  (<l«  rreoae). 

PRÉVÔT  DES  MARCUAN'US,  premier  magistrat 
municipal  de  Paris  sous  l’ancien  régime.  Duhaillan  fixe  & < 
l'année  II  PO  rinslitutioo  de  cette  magistrature  à Paris  : 

" Soiu  le  règne  de  Philippe-Auguste,  dit  Malingre  dans  ses 
Annales,  la  cité  de  Paris  n'étoit  point  close  du  côté  du 
Petit-Pont,  tirant  vers  le  mont  de  Sainte-Geneviève  ; et  pré- 
voyant que  durant  son  absence  ( pour  la  croisade  ) quelques 
ennemis  survenant  la  ponrroieot  facilement  prendre  et  la 
piller,  il  lit  venir  vers  lui  sept  perscNioages  dtoisis  d’entre 
les  plus  notables  bourgeois  de  la  ville , auxquels  ayant  donné 
le  goaTemement  d’icelle , il  les  nomma  échevios , et  leur 
donna  pour  armoiries  l'escu  de  gueules , h la  navire  d'ar- 
gent, au  chef  d’azur  semé  de  fleurs  de  lys  d’or,  ponr  mon- 
trer que  Paris  est  la  capitale.  » Cette  nouvelle  magistrature 
remplaçait  l'ancien  parlouer  aux  bourgeois.  Dix  sergents 
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étaient  attachés  au  service  do  prévôt  des  marchands  et  des 
éche  V in 8.  Six  de  ces  agenU  subalternes  continuèrent  d’étre 
appelés  sergents  du  parlouer  aux  bourgeois , et  les  quatre 
autres , sergents  de  ta  marchandise.  Le  prévôt  des  mar- 
chands était  élu  tous  les  (rois  ans,  le  lendemain  de  la  fêle 
de  l’Assomption,  par  les  vingt-quatre  conseillers  municipaux, 
lesquarteniers  et  les  représentants  des  délégués  des  bourgeois 
de  Paris.  Le  père  et  le  fds,  les  deux  frères,  l'oncle  et  le 
neveu , les  deux  cousins  germiiins , ne  pouvaient  être  élus 
en  môme  temps  aux  foocUons  de  prévôt  des  marchands  et 
d'éclievinx.  Les  citoyens  nés  à Paris  étaient  seuls  électeurs 
et  éligibles.  R Le  prévôt  des  marchands  et  eschevins,  dit 
Oubreuil , ont  charge  des  fortifications  et  guets  de  la  ville, 
de  tenir  la  main  à ce  que  les  blés,  vin,  bois  et  charbon 
soient  vendus  à prix  raisonnable;  à ce  que  les  bourgeois 
ne  soient  foulés  ni  oppressés;  à avoir  c«gard  qu'il  ne  se 
fasse  par  la  ville  monopole  ni  entreprise  contre  le  roi  et 
l'Estat...  En  assemblées,  et  processions  générales  et  publi- 
ques, lesdicU  magistrats  sont  revestus  de  robes  mi-parties 
de  rouge  et  tanné  ( brun  foncé }.  La  robe  du  prévôt  est  de 
satin,  celle  des  eschevins  de  drap.  » Cette  roagûtrature  avait 
de  grands  privilèges,  accordés  par  Charles  V',  Charles  VI 
et  Louis  XI.  Ces  privilèges  furent  encore  augmentés  par 
Henri  ill.  Des  lettres  patentes  de  janvier  1577  anoblirent 
les  phWôls,  les  éclievîns  et  leurs  enfants.  Le  prévôt  eut  le 
titre  de  clievalier,  le  privilège  d’avoir  ses  causes  commises 
aux  requêtes  du  palais,  comme  commensal  de  la  maison  do 
roi.  Le  prévôt  des  marchands  ne  haranguait  le  roi  qu’à  ge- 
noux. 11  présidait  le  bureau  de  la  ville,  assisté  des  éche- 
vins,  jugeait  toutes  les  causes  de  commerce  pour  les  mar- 
chandises expédiées  par  eau,  celle.s  des  ofliciers  de  la  ville 
pour  fait  de  leur  cliargc,  les  procès  des  marchands  et  des 
roimnU,  les  conleslatioiis  relatives  aux  rentes  sur  l’hôlel 
de  ville;  il  fixait  le  prix  des  marclundises  arrivée  dans 
les  ports  ; il  avait  la  police  de  la  navigation  de  la  Seine  en 
aval  et  en  amont.  Il  ordonnançait  toutes  les  dépenses  rela- 
tives aux  constructions,  entretien  des  ponts,  fontaines, 
remparts,  et  de  tous  les  édifices;  il  réglait  les  cérémonies 
publiques,  et  tenait  ses  audiences  à l'hôtel  de  ville  quatre 
fois  par  semaine.  Ses  sentences  ressorti  suaient  diri'ctement 
au  parlement.  Par  la  suite  beaucoup  de  ses  attributions  fiireot 
conférées  au  lieutenant  général  depolice. 

Lyon  était  la  seule  ville  de  France  dont  le  clief  de  l'ad- 
rainistration  communale  portât  également  ce  litre.  Le 
prévôt  ilesmarcliandsdeLyon  avait  été  institué  par  on  édit 
d'Henri  IV,  de  décembre  1595.  Le  roi  nommait  à cette 
magistrature;  mais  ce  choix  devait  être  confirmé  par  une 
assemblée  sp^iale  des  citoyens  de  Lyon,  convoquée  de  droit 
le  31  décembre,  jour  de  Saint-Thomas. 

Derev  (de  rVeone). 

PRÉVOYANCE)  qualité  qui  met  l’homme  en  garde 
contre  le»  périls  qui  peuvent  rassaillir,  soit  dans  le  présent, 
soit  dans  l'avenir.  Aux  époques  de  paix , de  tranquillité  et 
de  plaisir,  lorsque  tout  paratt  stable,  ta  prévoyance  occupe 
une  très-petite  place  dans  la  pensée  ; on  s'abandonne  au 
courant  de  la  vie , on  compte  sur  un  présent  qui  ne  chan- 
gera pas.  Dans  les  temps  de  troubles,  oh  l'on  voit  passer 
subitement  de  la  fortune  la  plus  prodigieuse  à une  détresse 
qui  ne  laisse  pas  de  pain,  une  Inquiétude  générale  pénètre 
dans  la  société;  alors  U prévoyance  devient  infinie,  elle 
dépasse  les  limites  de  la  raison  : on  sacrifie  les  agréments , 
les  jouissances,  les  besoins  du  présent  ponr  un  avenir  qui 
ne  se  réalisera  jamais;  rindividualité  s’empare  de  tous  les 
esprits,  et  bientôt  il  n’y  a plus  ni  citoyens  ni  Étal.  La  pré- 
voyance , pour  être  une  vertu , doit  donc  se  tenir  dans  une 
certaine  mesure  : elle  ne  doit  pas  onblier  ses  devoirs  pour 
songer  exclusivemeot  à ses  intérêts. 

I^  femmes  dont  les  mœurs  se  montrent  régniières  sont 
douées  en  général  d'une  grande  prévoyance  ; celles  au  con- 
traire qui  s’abandonnent  à la  galanterie  sont  prodigues  et 
dépensi^es  : elles  apportent  tout  à U fois  la  mine  et  le  dé- 
shonneur. 
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Oe  aol  disUnG^^  l’hoinmp  civimé  du  Movtfte,  c'e«t  que 
tNin  embraue  m prévoyance  les  généraliofis  les  ptos 
AcHp>ms,  tendis  qoe  l*au(re  oublie  les  dtfféfentes  heures 
qoi  c4Mnpo«eiit  leiournée.  Svint^Psosmu. 

PBIÀM , Ms  <te  Laomédon.  Tut  CSH  prisonnier  (lar  Her- 
cule , lorsque  oe  deftii-ilieii  s'empara  Trois.  Le  héros 
ayant  peniils  à Héstone  de  racheter  iio  des  captifi , eelle-ci 
rendit  la  liberté  à son  frère  Priam , qui  s’appelait  auparavant 
Pwtarrés.  A la  mort  de  Laoiuédon , Hercule  le  plaça  sur 
le  trftoe  de  son  père.  La  première  épouse  de  Priam  lut 
Arisba^  liHe  de  Mérops;  de  cette  fecnoie  il  eut  Ksaciis.  lié» 
cube«  sa  seconde  épouse,  lui  donna  dix-neur  Ils  et  doute 
tilles  ; il  eut  encore  «Patilres  enfrinU,  d\ine  union  antérieure 
avec  Laothée,  ülle  d’Altès.  Eaftn,  le  n<>mbre  total  de  ses 
enfants  était  de  cinquante.  L'histoire  de  la  )eunesse  de 
Priam  est  vague , incertaine  : il  semble  que  la  vérité  s'est 
perdue  sous  les  surcharges  snceesshes  des  écrivains  de 
rantiquité.  MaU  le  voilé  vieux,  et  les  Grecs  sont  devant 
Troi  e : dès  lors  tout  est  clair,  animé,  brillant  comme  la 
parole  d'Homère.  Priam , aux  cheveux  blancs , c»t  une  des 
plus  graves,  des  plus  noMea  créations  de  V Iliade  : H inté- 
resse an  plus  haut  degré.  Tant  de  sagesM»,  de  bonté,  une 
telle  puissance , une  telle  famille , sont  impuisuntes  contre 
la  lance  d’AchHIe  et  la  volonté  des  dieux  irrités.  Priam,  du 
haut  de  la  tour  de  Scée,  apprend  dTlélèoe  le  nom  des  guer- 
riers qui  vont  a-saillir  la  cité  troyenne  : c'est  là  sans  con- 
tredit la  phis  belle  et  la  phn  poétique  exposition  qui  ait 
lamais  i4c  farte,  l’est  sur  cetle  tour  qu'Idée  vient  le  trouver 
pour  le  prévenir  du  combat  singulier  qui  va  avoir  lieu  entre 
PAris  et  Ménélas,  rombat  dont  Hélène  doit  être  le  prix. 
F.nfin,  après  les  kucccs  remportés  par  Hector  durant  la 
retraite  d’ArhiHe,  succès  dont  Priam  eut  toujours  la  sagesse 
de  so  méfier,  le  vieillard  vit  tous  ses  enfants  périr  tour  à 
Imir,  et  He<  tor  lui-même,  le  grand  Hector,  tomber  sous  les 
rcmp.vrts  ite  Troie.  La  douleur  de  Priam , le  désespoir 
(fAndroiusque,  foniient  un  admirable  tableau.  Mais 
pendant  qtM  le  vieux  mi  souille  sa  elievelure  d'argent.  Iris, 
messagère  des  dieux , vient  lui  ordonner  de  se  rendre  dans 
In  tente  d'Acttille,  )KMir  racheter  les  précienx  restes  de  son 
noble  fils  Le  vémvahle  vieillard  part  sous  la  garde  des  dienx 
et  du  luallteur;  il  baise  la  main  terrible  du  llls  de  Pétée, 
C4‘Uc  main  toute  muge  encore  du  sang  des  (ils  d*Hécube. 
Achille  accue^lit  les  paroles  siipptiantes  et  les  dons  de 
Priam , et  lui  rendit  le  cadavre  d'He«ior,  que  le  malheureux 
pere  dt  ensevelir.  A la  prise  de  Troie,  Priam  surpris  voulut 
recouvrir  ses  vieux  membres  du  poids  d'une  armure  pour 
iBuurir  comme  ses  (Us;  mais  à la  prière  d'Ilécube,  H ae 
lefiigia  au  pied  de  l'autd  de  JupHer.  Lorsque  Pyrrhus 
fnppa  son  fils  PoUlès,  le  vieillard  désolé  lança  son  faible 
javelot  contre  le  guerrier  grec  : alors  celui-ci  saisit  le  mal- 
bciin  ux  |iCre,  le  traîna  par  aes  cheveux  blancs  jusqu'au 
vestibule  du  palais,  et l’cgorgea  ssas  pitié,  bsrvius  prétend 
toutt'fo»  que  Pyrrhus  le  sacrilte  aux  mènai  d’Achille , sur 
le  tomlieau  d’Achille  méoM.  A.  Gbksvat. 

PRI  APE-  La  Fable  dit  que  Priape  était  flis  de  Bacctius 
et  de  Vénna , les  dieux  les  phis  seosoels  du  culte  grec.  Jn- 
non,  eu  haine  de  la  mère  des  amours,  donna  des  formes 
monalrueuses  à Pria|>e.  Vénus,  indignée  de  la  dilTormité  de 
sou  fils,  réloigna  il'elle,  et  le  fit  élever  à Lampsaque,  d'où 
les  maris  furieux  l’expulsèrent.  Mais  nue  maladie  vioteule 
ayant  attaqué  la  ville,  lev  habitants,  effrayés,  rappelèrent 
dans  le  sein  de  la  cité  le  fils  de  Vénus  : il  devint  l’objet  de 
l'adoration  publique.  La  puissance  féconde  de  l’enfant  de 
Bacchus  te  (U  préposer  à la  garde  et  à la  fnsctlficatlon  des 
jardins.  On  le  rcpré^nlart  1e  phia  généralement  sous  la 
forme  d'un  Terme,  avec,  des  cornes  ^ bonc , des  oreUtes 
de  ciièvro  et  une  couronne  de  feuilles  de  vigne.  D'autres 
(ois , personnification  (dus  ardente  de  la  puissance  créatrice, 
il  KC  voyait  l'objet  ou  d'tin  euHe  bien  naif  ou  des  passions 
les  (dus  «lt‘<uinloiinées.  Ia's  jeunes  filles  épanchaient  sur  son 
autel  du  vin,  du  lait  et  de  i'orga  grillé.  Au  printemps,  on 
rournnuait  sou  image  de  roses,  d’épis  en  été,  de  panipres 


en  sutumae,  d'olivter  en  Muer.  La  Grèce  eélébrsH  ses  gran- 
des (êtes  tous  les  trots  ans.  A.  Gehctat. 

mAPéEf  en  latin  ^aptia  ou  Pttorum  vetemn 
(N  Pfiafmm  Itu us.  On  appelte ainsi  une  coilectioa  de  poèmes 
épigrammatiques  dont  Priape  est  le  !>ojet;  pro<)uetioo8  où 
te  pins  souvent  bcauoaup  de  ftneasa  est  jointe  à une 

remirquabte  baWteté  dans  te  lariM»,  mate  trop  souvent  aussi 
dégénérant  en  peintures  Iteeneteuses  et  an  jeux  de  roots  obs- 
cènes. Elias  ns  protienaeni  pas  tontes  su  reste  du  même 
auteur,  mate  spparttennent  k des  poètes  st  à des  wMes 
dWfévents.  Peut-être  Orlde,  Virgile  et  Calulto  ont-tts  eus- 
eiémes  oonimto  quelques-uns  de  ces  vers,  enlants  dhwe  gaieté 
par  trop  libre.  Las  meilteurs  cHoix  qu'oa  en  poasède  «ont 
ceux  de  l'Antludogte  latine  de  Iturmann  et  de  Meyer. 
PRIAPE  MARIN.  Koyes  Hoummati. 

PRICE  ( fticiuBn  ),  économiste  anglais,  naquit  à Tyn- 
(on  (comte  de  Gtamorgan ),  le  13  février  1793.  Après  avoir 
étudié  tes  maHiéiBitiques , la  philosophie  et  la  fbéolagie,  il 
devint cbaptlain  d'un  particuUer.  En  17S7  ott  l7&ft,rt  pu- 
blia une  Mente  éts  prinnpeiee  qunHont  et  é^ntlUi  en 
morofe,  qui  hii  valut  qtielqiie  réputalioa  comme  roétaf*Ky- 
skieo.  Quelques  années  s(»rés,  le  marquis  de  l,ao*town«  ae 
rattacha  en  qualité  de  Racreiaire  lorM|n*il  devint  mhiiMrc. 
Prtee  *a  mit  à étudier  les  questions  politiques  et  éconooiiqites, 
sor  tesqueilea  il  publia  ensuite  de  nombreux  ouvrages;  et 
comme  ministre  diisiitent.  Il  aborde  des  Mijets  de  cette  nalure 
dans  ses  prédiralH>ns,  ce  qui  (U  anitter  les  andHeurs  airtour 
de  sa  chaire  : mais  ses  o|»lniof»e  lui  attirèrent  de  nombreuses 
<Ns«u<slons.  11  mmirot  le  tu  mars  i79t.  On  a rie  lui  des  Od- 
eereation$  $nr  fes  lonfines,  nnnirifér,  etc.;  un  Appel  ms 
pvbhe  nu  sujet  de  le  dette  noffono/c,  ni\  il  exposait  le  sys- 
tème d’un  fonds  d’amortissement  propre  à éleindre  las 
dettes  publiques.  Oet  écrit  htspirt  à Piit  l'idée  d’établir  un  tel 
fonds  pour  amortir  la  dette der  Angleterre. Price éerivHenrore 
un  livre  .Sur  ta  hberte  civile,  rt  un  ouvrage  (va  Guerre 
d^Amet'ique,  les  detles  et  les  Jlnnnees  du  Mot/nume^rni) 
oii  U concluait  en  faveur  des  Amcricatns  ; enfin,  nn  Btsei 
sur  la  Population  de  FAngle/erre  depuis  la  revektHoH, 

PHIIXIIEU,  meuHe  d*égtfse , d'abhaye,  d'oratoWn 
et  de  ehainbea  k couclier.  CesI  un  (Hipitre  h hauteur  d*np- 
pui  d'un  homme  a.*enotdlié  et  au  pied  dtiqitel  est  un  degré 
ou  l'on  fléchit  leu  genoux.  On  montre  encore  à Versaittes  In 
prie-dieu  de  l^iiis  XIV. 

PRlfeRE.  Pour  bien  définir  la  prière,  il  fant  une  pen- 
sée qui  vienne  du  emur.  Vainement  on  dira  que  c*est  Pacte 
par  le<|uei  on  s'adresse  à Dieu  , si  Ton  ne  aenl  pas  qu’en  se 
metiairt  en  coromunicatkm  avec  relui  qni  peut  tout,  <>n  ne 
le  fait  jamais  sans  ooneotetion.  Cn  des  plus  beaux  priri- 
lé:;r^  q(»e  IHrn  se  sfplt  réservés,  un  de  cetix  qui  sont  le  pins 
dignes  de  lui,  c’est  de  r«?.ler  notre  dernier,  notre  ser»l  ami, 
quand  le  mallieur  nous  enlèxe  tous  tes  autres.  C'est  alors 
que  quelques  paroles  diliu  au  Mon  Mea , à qui  l'on  confie 
sa  peine , résonnent  bien  délicieusement  à l'ime , et  pénè- 
trent le  ccpur  qui  hal  amis  tes  haillom  du  pauvre,  tous  In 
}K)jds  du  fer  rivé , dans  le  plus  noir  cachot.  La  prière  peut 
être  aussi  une  demande  à titre  de  grâce. 

Quand  ils  priairni  les  dieux,  les  Romains  lu  faisaiast  dans 
un  religieux  ei  prufond  rcrueillemeut  ; lenr  tète  était  voi- 
lée, afin  qu’auctine/nce  ennemie  ne  vint  les  troubler  dans 
cet  acte  pieux  , et  que  toute  l’attention  de  hsir  esprit  (M 
exclusivetnent tendue  vert  leriel.  Leur  nsain  bmchail  l'autcé, 
iis  embrassaient  les  genoux  des  dieux,  ils  ne  cessalenl  en- 
fin d’être  debont  que  lorsqire  te  prière  cite-méma  cessait,  afin 
de  donner  un  témoigrvage  plus  constant  de  leor  respect  pour 
la  Divinité,  l'n  profond  recoHHemeiU  se  taisait  aussi  remar- 
qr»er  pendant  les  prières  des  Grecs.  Ils  les  adressaient  de- 
bout ou  assis , et,  en  entrant  dans  le  vestibule  do  temple, 
ils  s’étalent  purifiés  avec  l'eau  lustrale. 

Dans  lenr  langage  si  poélirpiement  figuré,  les  anciens  nous 
ont  hissé  des  portraits  parlants  des  prières  : Hésiode  les  dit 
filles  do  père  des  dieux  ; Homère  nous  tes  peint  • boitettses, 
ridées,  à l’air  ranqiiaot  et  bumilte,  marchant  après  l*iivnrtf. 
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poor  guérir  les  maux  qu'elle  a faits;  car  linjure  altière , se 
eoütlaat  en  ses  propres  forces,  et  marchant  d’uo  pas  rapide, 
parcourt  le  monde  et  offense  les  hommes  ; 1m  humbles 
prières  viennent  ensuite  pour  réparer  les  roalbears  qn'elle 
a causés.  Celui  qui  les  écoute  avec  respect  en  recueille  de 
ipands  secours  : elles  prêtent  aussi  Toreitie  au  récit  de  ses 
besoins , qu*elles  exposent  au  grand  Jupiter.  Hais  elles  sont 
bientôt  vengées  par  leur  père  et  par  rinjure  du  cœur  in- 
traitable et  barbare  qui  les  a rejetées.  » 

Théodore  Le  Mot:<E. 

PRIESSKlTZ(Vim;Ein‘),nnveoteiirde  l’b  y dro  théra- 
pie, naquit  le  0 octobre  1709,  à Grælenberg,  dans  la  Silésie 
utricldenne.  Son  père,  simple  paysan , renvoya  b l'école 
de  Krelwaldau,  où  il  re^l  l'éducation  qui  convenait  à son 
état;  et  plus  tard,  il  entreprit  rexpluitation  de  la  petite  mé- 
tairie paternelle.  L'exemple  d'un  de  ses  voisias , 4 qui  il 
arrivait  quelquefois  de  guérir  de  légères  hiessiiruH  par  le 
iûnplc emploi  de  l'aau  froide,  et  rexpérinnee  de  l’efticacité 
de  ce  remède  qu’il  eut  lieu  de  faire  sur  lui-même  par  suite 
d’un  coupde  pieil  de  clveval  qu'il  avait  reçu,  engagèrent  Vin* 
oent  priessniU,  homme  à qui  oo  ne  saurait  refuser  une  in- 
des  ^us  vives , à donner  fréqucmincnt  des  con- 
sulUUons  aux  babUauts  de  la  contrée  environnante  sur  la 
niaaière  de  eombaitre  toutes  les  maladies  par  l’eau  froide  ; 
et  diverses  cures  remarquablement  heureuses , dues  4 l'em- 
ploi de  cc  remède  MMivcraia , ne  tardèrent  pas  4 répandre 
au  loin  la  réputation  de  V'hydrotbérapieeideaon  inventeur. 
Bien  que  poursuivi  à diverses  reprises  par  raulorité  pour 
eurcice  iUégal  de  la  médecine,  Priessnita  trouva  toujoucs 
dans  l innocuité  de  son  remède  un  motif  de  complète  jus- 
tilicatioo.  Consulté  de  plus  en  plus  par  des  malades,  U en 
liât  peu  4 peu,  4 l'aide  des  nradilicationa  qu’il  apporta  4 l’ad- 
mioistratiüsi  de  sa  panacée , de  même  que  par  les  expérico- 
ces  que  lui  donna  lieu  de  frire  une  cUenlèle  toujours  crofr- 
sanle,  4 se  faire  un  système  4 l’égvd  des  dittérents  cas 
pour  lesquels  on  venait  auprès  de  lui  en  coosuUatinn.  Ce 
(iil  en  iflsn  qu'on  vit  pour  la  première  lois  arriver  des  étran- 
fws  4 Graufrnberg.  ta  1819  le  nombre  des  baigneurs  y fut 
de  49,  et  jusqu’en  1837  U s’éleva  au  cUilfre  de  587.  4 par- 
tir de  1833  Prrtiiiprl-  renoiHrad’aUtettrs  compléteffleot  4 son 
eapioitatioa  agricole  pour  se  consacrer  exclusivement  à sa 
vocatieii  médicale  et  4 la  surveil  lance  des  étalilissements  qu'il 
avait  créés  pour  recevoir  et  traiter  les  malades  qui  venaient 
4 hii,  et  <h)iit  plus  lard  le  chiffre  s’éleva  4 plus  de  1,000  par 
M.  U est  mort  le  38  novembre  1841 , laissant  ion  établis- 
sement à son  gendre. 

Les  jugements  émis  au  sujet  du  caractère  de  Vincent  Priesa- 
aitaet  de  M doctrine  varient  beaucoup.  Ce  qu’il  y a d’in- 
cooleitabie , c'est  que  les  critiques  qu’on  en  a frites  n'ont 
pas  teqjours  été  exemptes  de  passion.  Il  n'a  jamais  rira  écrit. 
Ce  n'est  pea  lui  non  plus  qui  correspondait  avec  les  mala- 
des, osais  son  secrétaire  ; et  U observait  en  général  4 l’é- 
de  son  système  le  silence  le  plus  prudent 

PRIESTllfiY(Jowpa),  célà^lbéulogiea,pbilosopl»e, 
càiiMde  et  pbysiiien  aoglris,  né  le  18  mars  1733,  4 Field- 
4ead,  près  die  Leeda,  étudia  la  théologie,  et  devint  osmiatre 
des  sodoseM  de  Leeds.  Cooune  Utéologien,  U ne  torde  poiet 
4 avoir  dee  démHéi  avec  Read,  Beattie,  etc.,  4 propos  sur- 
tout de  ses  écrits  Mitulés  : Sxamination  qf  tfu  Ik>cCriHe 
qfeommon  SenM  ( Londres,  1774);  l>itquisUioH  on  jVnffer 
mé  Bpbrtt  ( 1777  );  TAe  Üoefrine  q/* pMlotophical  Neces- 
sUy  iffttsfrtz/«d  ( 1777),  Uutorp  qf  the  Corruption  oj 
CArfrrioJiify  1 1782  ),  o(i  U représesteit  les  vibralions  des 
■rfs  eérébreux  cmame  Ice  causes  mriériellcs  de  is  sensatioa 
et  de  lâ  pensée,  où  U déclerait  que  l’Eglise  est  l’enoemse  de 
le  vérité , et  d^radeit  le  doctrine  de  la  nécessité , etc.  L'An- 
iletcrra  était  de  Ions  les  pays  du  monile  le  plus  ^favorable 
a dss  recherches  de  celte  naUire  : aiusi , tout  en  remfrnt 
aux  ouvrages  de  Pitestley  sur  la  physique  oit  U chimie,  tels 
que  son  Htstarp  and  prcjeaf  Stett  q/  A7ecfrtci/y  ( Loo- 
drea,  I7u7),  ion  HUton/  and  prêtant  Stata  o/  Discoaeries 
relatiiiÿ  to  Vuion  , light  and  colours  (1773) , ses  Observa- 
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tionx  on  different  Kindt  oJ  A jr  (i  773),  tonte  la  justice  qu’lis 
méritaient,  on  ne  voulait  4 aucun  prix  tolérer  ce  qu’on  v 
croyait  coiilraire  4 le  religion.  En  1780  il  fut  pourtant  appelé 
4 Birminglisru  pour  y remplir  tes  fonctions  de  ministre 
d’une  commune  de  dissidents.  Toutefois,  lee  censures  soles* 
D8ltes  dont  le  clergé  frappa  ses  ouvrages  1e  mireui  en  mauvais 
renom,  et  en  publiant  ses  F'aml/lurLe/tersarfreMed  to  fAe 
/uAuèifunfr  o/^irmiN^Aum  inrq/wfofroa  q^seuerofcAor* 
gSf  (1790),  U ne  réussit  pas  àfaire  revenir ropinion  de  se* 
préventions  4 son  égard.  A un  anniversaire  de  U prise  de 
la  Bastille,  la  colère  de  la  populace  de  Birmingliam,  ameutée 
contre  lui,  éclata  avec  une  telle  frénésie,  qu'on  Incendia  se 
maison.  Sa  bibliothèque,  ses  iostrumeote  et  tes  colleclioes 
icteolifiques  devinrent  U proie  des  flammes , et  lui  tnênie 
n’éctvappa  qu’à  grapd'peine  eux  furieux  qui  en  vouieient  4 
aa  vie.  Trois  ans  plus  tard , fatigué  des  perséoulimu  aux- 
quelles il  était  en  butte  en  Angleterre,  U s’emberqua  pour 
les  ÉUU-üuu,  où  il  se  fixa  d'abord  4 NortliumberUod , en 
Peonsylvaoio,  puis  4 Pliiladelpliie.  Le  président  Jefferson 
lui  témoigna  de  la  bienveitUnce  et  de  l’emilié.  Ü meqrut 
le  6 tévrisr  1804. 

L’ecüvite  littéraire  et  scientifique  de  PrtesUey  fut  vraiment 
merveiileuse.  Ses  ouvrages  ne  se  MrueDtpes  aux  matière#  que 
BOUS  evonsiodiquécf  plus  haut, Ut  embrassent  sa  outre  l’éda- 
oetioo,la  rhétorique,  le  grammaire,  rbisloire,  lapoiilique^lc. 
La  chimie  lui  doit  bon  nombre  de  ses  piueimporteniesdévoo- 
verte*.  £o  théologie,  malgré  la  liberté  de  tee  eptniom,  U 
était  l'ennemi  de  rinerédulUé,  qu’il  comhotUt  dens  divera 
écrits,  par  exemple  dons  see  instUutaa  qfnulurat  and 
ravaaUd  Setigton.  Conaulia  Momaira  q/^JottpA  Prietitap 
(Londres,  178G). 

PRIEUR  (du  litin  prior ),  celui  ou  celle  qui  tUriite  un 
eouveulde  moùies  et  de  religieuses.  Oe  distiagnait  tee  prieurs 
cm  ctatufrau.*  et  en  aonvantuats  : les  premiers  avetent 
raulorité  temporelle  et  spirituelle  dens  te  clultre  ; ils  ne 
dépendaient  point  de  l’ebbé;  tee  seconds,  eu  eontraire, 
étaient  tout  lee  ordre#  de  ee  dignitaire.  Hais  tes  prteurs 
clausteaux  rendaient  compte  tous  lee  eus  du  revenu  do 
l'abbeye,  sur  lequel  ils  préievotent  les  tommes  eécessaires 
pour  i'ralretiea  des  desservante.  Cette  disÜQctten  ra  etaua- 
treux  et  conveotnels  ne  fut  établie  qu'au  commenceaMat  du 
quetrièsee  tiède. 

Les  raouastères  importants  per  te  nombre  des  moines  «n 
des  religieux,  ou  par  rétendue  de  tenr  douMiae  et  de  leur 
joridietkm,  avetent  sous  tes  ordres  immédlets  du  prieur  un 
souj*prtettr. 

Le  prieur  du  pmple  romain  était  un  magirirat  miNiietpel 
temporaire , sommé  par  te  pape  chaque  trimestre  t ses  at> 
tribotfoM  se  bornateol  eu  régime  intérieur  de  te  cité. 

Avant  te  réunion  do  Sienne  su  grandKlecbé  de  Toscane, 
ee  pays  tonnait  une  des  républiques  Ualteaoes , et  éleil  gow* 
venté  per  neuf  magistrats  appelé*  prteurs. 

Les  présidents  de  plusieurs  tribunaux  de  eommerce  ou 
eoaMtleires,  notaniment  ceux  de  Toulouae  et  de  Mratpel- 
ller,  preoateaC  aosai  autrefois  te  litre  de  priawr. 

En  Sorbonne , on  appotoft  prieso’  un  tancbelter  en  licence, 
que  1a  maison  et  société  de  Sorbonne  choisissait  chaqne 
année  parmi  se*  membres.  On  lui  portait  tooi  les  soirs  tes 
elefs  de  te  maison.  11  présidait  aux  essembléee  des  docteur* 
et  des  bachdters  qui  y deeneunient.  Il  ouvrait  te  cours  dee 
thèses  dites  iorbonni^uaa  pur  un  di*cours  latin , et  diaqoe 
ihèse  de  celle  nature  par  une  courte  allocution  et  quelques 
vers  en  l’honneur  dn  boebeiter  ; dans  les  repes  donnés  par 
les  nouveaux  admis  su  bnccateiivéat  ou  eu  docioral,  H do- 
vait  aussi  présenter  des  vers.  Il  précédait  tout  te  rorp*  dns 
licenciés  <tans  les  cérémonies  iotérieores  et  tes  proeeMtons; 
mais  cette  préséance  était  souvent  contafttéo  par  le  doyen 
de.s  baclielters.  Ourev  ( de  l'Yonne). 

PRIEUR  (Grand-  ).  Voyez  GR*nD-AuKoe. 

rUIEUR.ÀL^qui  appartient  eu  titre  on  au  régime d*mi 
prieuroii  d’un  prieuré.  Les  ^ises  dont  te  clergé  se  com* 
posaitd'un  prieur  et  de  prêtres  irgoliers  ou  séculiers  du  même 
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ordre  «joaUiaiit  à leor  quetiSctUon  d'église  partHuiaU  celle  i 
dVf>liise  prieurnie,  Dikey  ( d«  rYoBoe). 

PRIÉURE.  L'origine  de<t  prieuré-^  remonte  «u  temps 
où  rlcrgé  régulier,  ricite  des  libéralilés  des  Gdeles,  délé* 
(pi&it  dans  les  domaines  éloignés  des  religiens  ou  chtooines 
réguliers  pour  régir  te  temporel  et  j célébrer  Tolfioe  divin 
dans  one  cliapelle  domestique.  Ces  délégués  étaient  quaK' 
fiës  prieurs  ou  prtvôU , et  les  chapelles  qu'Hs  desser* 
valent  prieurés  ti prévôtés.  L’abbé  du  monastère  changeait 
à son  gré  les  prieurs  et  les  religieux.  Mais  vers  la  bn  da 
troisième  siècle  les  abbés  qui  avaient  donné  k vie  des  prieurés 
no  purent  erapéclier  les  titulaires  institués  par  eux  d'expulser 
les  autres  religieux  , et  de  rester  seuN  maîtres  du  domaine 
eide  la  chapelle.  Ainsi  fut  formée  la  distinction  des  pneurés 
conventuels  et  des  fmeures  stmples.  On  comptait  dans 
l’ancienne  France  beaucoup  de  prieurés  qui  nVtaient  que 
des  bénéiiees  sans  charge  d'àmcs;  leur  titulaire  n’eUrt 
pas  soumis  k la  résidence,  et  on  ne  lui  imposait  d'autres 
conditions  que  d'élre  tonsuré  ci  de  lire  le  bréviaire. 

DurET  (de  rYoone). 

PRIKASE.  Voyet  Oexase. 

PRIM.AIRES  (KcolesI.royes  Écolm  pHiiiAiaEs 

PRIM.VT(d«ilatinprimafui,  premier  rang,  primauté), 
prélat  dont  la  |uridictk>n  e^t  considérée  comme  étant  au- 
dessu.s  de  celle  des  archevêques.  Dans  la  primitive  t'élise  d’Oc* 
rident  .tous  les  métropolitains  avaient  le  titre  deprimof . 
Ce  titre  dans  les  siècles  suivants  fut  réservé  à quelques 
sièges , et  devint  le  premier  dans  U hiérarchie  épisc4)pale. 
Les  ptimals  se  placèrent  au-dessus  des  métropolitain*.  Quel- 
ques prélats  des  grandes  cités  s'arrogèrent  enx-mèmes  te 
titre  et  les  attributions  de  primat  ; d’autres  les  reçurent  des 
papes.  L’évéque  d'Arles  fut  le  premier  décoré  de  ce  titre  par 
le  souverain  pontife.  Depuis,  il  fut  conféré  a rarrhevèqoe 
de  Reims  par  Zoiime  et  Adrien  1*^  à celui  de  Sens  par 
Jean  Ylll,  et  àoeluide  Lyon  par  Grégoire  VII,  qui  lui  donna 
la  juridiction  supérieure  des  quatre  Lyonnaises.  L' Aquitaine 
ayant  «de  partag*^  en  deux  provinces  , Bourges  devint  la 
capibile  de  la  première , et  rarcUcvéc|ue  de  cette  ville  prit 
le  litre  de  primof  des  Aquitaines.  tJi  (iaule  Lyonnaise, 
qui  comprenait  tonte  randenne  Gaule  Celtique,  fut  divisée  j 
en  première  et  seconde  Lyonnaise  t la  première  eut  pour  : 
métropole  l.yon , la  seconde  Rouen  ; celle-ci  sulût  une  nou- 
velle transformation,  et  fut  partag«^e  en  deux  métropoles, 
Sens  «t  Tours.  L'archevéqtie  do  Lyon  nVn  prétendit  pas 
moins  conserver  sa  suprématie  sur  toutes  res  métropoles  ; 
mais  elle  lui  fut  toujours  conlesL-c  par  les  archevé«iues  de 
Sens  et  de  Tours.  En  1A5I  le  p.xpe  reconnut  pourtant  le  ' 
titre  de  primo/  des  Gaules  à l'arclievéque  de  Lyon.  L'ar- 
chevèque  de  Rouen  prenait  le  titre  de  prima/  de  Plor- 
mandie;  et  à l'érection  du  «ége  de  Paris  en  arcltevèché, 
en  162),  il  fut  stipulé  que  la  nouvelle  métropole  serait  sou- 
mise & la  juridiction  primaiiaie  de  Lyon.  L'archevéque  de 
Toléile  se  dit  primat  d'Espaçne.  L’arclievêque  de  Canlor- 
béry  est  primat  d’Angleterre. 

L’archevéqne  de  Gnesen  était  primat  de  toute  la  Pologne. 

II  était  de  droit  légat  du  sainl-siége,  président  du  sénat; 
il  gouvernail  l'Etat  pendant  rrnterrègne  ; il  ne  marchait  qu'avec 
un  nombreux  cortège  ; et  lorsqu’il  se  rendait  chex  le  roi , 
celui-d  venait  au-devant  de  lut.  Il  avait  un  maréclial  <lii  pa- 
lai.s,  un  chancelier,  une  nombreuse  ganle  à cheval.  Le  pri- 
mat de  Pologne  prenait  le  titre  d'aliesse  et  de  prince.  Cette 
haute  institution  militaire  et  religieuse  n'est  plus  qu'un  sou- 
venir iii’^toriquc. 

Dans  l'Eglise  d'Orieni,  le  mot  grec  exarque  n'est  que  la 
traduction  de  primat.  Lesancieos  historiens  donnent  iodis- 
Ünelement  le  titre  de  primat  et  de  patriarcfie  aux  chefs 
des  (Boeèses.  L’évèque  de  Cartilage  prenait  le  titre  de  primat 
d'Afrique  : U était  indépendant  du  patriarche  d’Alexandrie. 

DersT  ( de  l'Yoane). 

PRIMATIALe  tilre  et  dépendance  des  pr^uaUt  siège 
primahalf  autorité  primaiiaie. 

On  ooroine  primatie  la  juridiction  du  primat,  ou  le  chef- 


lieu  de  la  circonscription  territoriale  sur  laquelle  s’ééend 

son  autorité.  Dt’vr.v  ( é«  rYoooe). 

PRIMATICE  (FnxNÇots),  fiancesco  Prima/iccio, 
naquit  à Botogne,  en  1&04,  d’une  famille  nolde.  Il  fut  d’a- 
bord élève  d'Innooeuio  da  Imola , qui  excellait  à contrclaire 
les  ouvrages  de  Raphaël  ; puis  il  étudia  sous  Bagoacavallo, 
disciple  du  grand  matlre.  En  J&26  il  fit  un  voyage  S Man- 
loue,  et  se  mit  sous  la  direction  de  Jules  Romain,  qui  le 
payait  plus  que  les  autres  jeunes  gens  employés  par  lui  dan 
se*  nombreux  travaux.  Il  resta  six  ans  k Mantoue;  mais  il 
revint  pendant  quelque  temps  à Bologne,  quand  Cbarles- 
Quint  s'y  fit  couronner, en  1&30,  En  1&31  il  vint  à la  cour 
de  France  avec  la  permisskin  et  la  protection  du  duc  de 
Mantoue.  Ilavait  la  réputation  d’exreller  dans  Pari  de  peindre 
les  stucs,  genre  de  décoration  dont  François  1*'  désirait  orner 
son  rhitcau.  Déjà  l’artiste  s'était  fait  admirer  par  les  frises 
qu'il  avait  peintes  sur  stuc  k Mantoue.  Le  peintre  tiolonais 
vit  à Fontainebleau  les  bâtiments  et  les  riclies  décorations 
de  maître  Roux,  dit  le  i?o  jfo:  il  vit  surtoot  la  grande  galerie 
qu’il  avait  construite  et  ornée  de  peintures  et  de  boiseries, 
et  il  en  conçut  une  si  violente  jalousie  que  le  roi  prit  le  parti 
de  les  séparer.  D envoya  Priinatice  en  Italie,  et  le  chargea 
de  recherctrer  bon  nombre  de  figures  antiques  et  d'en  faire 
racqiiisilioD.  Après  ta  mort  de  Roux,  Primatice  revint  en 
France  avec  1 2S  statues  antiques , quantité  de  bustes , et  les 
creux  de  la  colonne  Trajaoc,  du  ùiocoon,  de  la  Venus  de 
.Médicis,  de  la  Cléopâtre,  etc.  La  jalousie  de  Primatim 
contre  Rosso  ne  s'i-teignit  pmnt  par  la  mort  de  celui-ci;  il  fit 
abattre  la  galerie,  excepté  toiilffots  certaines  (tarîtes,  sous 
' prétexte  d'agrandir  les  appartenienU  du  roi.  Il  y repré- 
senta ensuite  l’hUtoire  d't'hsae,  travail  qui  l'occupa  huit 
I années. 

Après  la  mort  de  François  Primatice  fut  conservé  dans 
I ses  fonctions.  Henri  II  l’employa  au  château  «fAnet,  â U 
décoration  des  appartements  de  Diane  de  Poitiers,  et  voulut 
qu'il  nt  les  dessins  du  tombeau  de  son  (>ère.  François  II  le 
. nomma  surintcn<1ant  de  ses  bâtimenU;  Cliarles  IX  lui 
I conserva  cette  dignité , et  Catherine  de  Médicis  lui  lit  (aire 
les  deasins  de  la  chapelle  des  Valois,  et  lui  donna  la  con- 
duite du  tombeau  du  roi  H«  iiri  II , son  époux,  qui  est  à 
Saint-Denis.  Il  fut  également  chargé  du  monument  de  l'église 
«)<’•;  réleslins  de«liné  à contenir  le  cœur  de  Henri  II.  Enfin , 
il  fil  « ncore  le  modèle  du  monument  qui  devait  renlcnuer 
le  etpurde  François  11,  d«^liné  à la  ville  d'Orléans. 

Après  vingt  ans  de  travaux,  il  obtint  im  congé,  et  (Uirtit 
pour  sa  patrie,  où  U demeura  quelque*  années.  H était  de- 
puis |>cu  de  retour  en  France,  lorsqu'il  mourut  à Paris,  en 
1&70. 

Quand  il  arriva  à la  cour  de  François  I*',  ce  prince  le 
nomma  abité-commendataire  de  Saint-Martin  de  Troyes  ; il 
fut  ensiiilc  fait  prieur  de  Brétigny , conseiller  et  aumônier 
du  roi,  et  commissaire  général  de  tous  les  bâtimeaU  do  roi  en 
France.  Primatice  vivait  plus  en  courtisan  qu'en  peintre; et 
comme  il  excellait  dans  la  composition  des  fêtes , des  tour- 
nois , des  ma.scarades , des  ballets  et  des  comédies , Il  était 
I continuellement  employé  par  la  cour,  et  s’occupait  rarement 
; de  peinture.  Aussi  notre  musée  possède-t-il  peu  de  ses  ou- 
: vrages.  D'ailleurs,  il  se  montrait  grand  et  généreux  envers 
I tous  les  artistes  qui  travaillaient  sous  ses  ordres, 
i On  remarqnera  que  le  faire  de  Primatice  ap()artlent  plus 
à l'Ecole  norentine  qu'à  celte  de  la  Lombardie,  sa  patrie.  Son 
, dessin  est  généralement  peu  correct , et  toujours  maniéré; 
; une  imagination  ardenle  et  fécondé  lui  a fait  produire  des 
j siqets  spirituels  et  gracieux.  Dans  ses  tableaux  romme  dans 
ses  dessins , la  pose  des  femmes  est  incertaine , et  leurs  atti- 
tudes ont  un  laisaer-aller  qui  inspire  1a  volupté.  Drapées , 
elles  le  sont  légèrement  et  avec  goût  ; quant  aux  hommes, 
ils  n'ont  ni  caractère  ni  énergie.  Primatice  et  Rosso  fondè- 
rent une  école  connue  sous  le  nom  di'école  de  Fo>i/oineôftf<nc, 
qui  eut  sur  l'art  français  une  grande  ialluence  jusqu'à-  l'épo- 
que de  Poussin,  de  I.e  Bran  et  de  Lesueor.  Malheureusement 
U ploi  grande  partie  de  ses  travaux  ont  été  détruit*,  et  fl 
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n'eitiile  plM  oorome  pelntare  décorative  do  Priioatice  que 
U gelerie  de  Henri  11  à FooUinebleen. 

Ch'  Alexandre  Lckoir. 

PRIME  (ifconofiiie  potititme).  On  appelle  ainsi  les 
eneonragemeats  accordés  par  l'Etat  à certaines  industries, 
au  coaiDeree  oo  k l'agriculture  pour  la  fabrication,  rimpor> 
tatk)o,  l'exportation  ou  la  culture  de  certains  produits. 

Les  primes  les  plus  importantes  sont  celles  qui  sont  at- 
tachées à Texportation  de  certaines  marchandises.  Quelque- 
fois cette  prime  se  déguise  sous  forme  de  drawback  ou 
de  restitntion  de  droit,  lorsqu'elle  s'élève  au-dessus  des  som- 
mes payées  à l'entrée. 

Les  produits  dont  l'exportation  donne  lien  aux  primes 
sont  le  sucre  rafTiné,  les  fils  et  tissus  de  laine,  les  fils  et  tissus 
de  colon,  les  savons,  le  soufre,  les  acides,  les  meubles  et 
feuilles  d’acajou , le  plomb,  le  cuivre , le  laiton  , les  peaux 
apprêtées,  les  chapeaux  de  paille , d'écorce  et  de  sparierie , 
les  salaisons , les  beurres  salés. 

Parmi  les  articles  qui  entrent  pour  la  plus  grande  part 
«tans  les  M k;  27,000,000  de  primes  payés  par  l’adrainis- 
Iration  de» douanes,  on  remarque  an  premier  rang  te  sucre 
raffiné  pour  16,000,000,  les  lils  et  tissus  .de  laine  pour 
7,560,000  fr.,  les  fils  et  tissus  de  coton  pour  1,700,000  fr., 
les  savons  pour  1 ,ooo,ooo. 

Les  primes  sur  les  pêches  de  la  baleine,  du  cachalot  et  de 
la  morne  ne  sont  pas  des  remboursements  ni  des  compensa- 
tions, mais  de  valables  récompenses  attachées  à des  opé- 
rations commerciales  qui  présentent  de  nombreuse»  cliance» 
de  dangers  et  de  pertes,  et  qui  servent  en  même  temps  à 
former  des  marins.  Elles  ont  été  augmentées  de  50  pour  100 
par  le  décret  du  10  juin  1848.  Les  primes  pour  la  pêche  de 
la  morue  absorbent  de  6 à 7,000,000 

Prime  était  autrefois  un  jeu  de  caries  fort  en  vogue.  En 
termes  d'escrime,  prime  désigne  ta  première  position  qu'on 
prend  an  commencement  d'un  assaut. 

PRIME  {Mttrgie).  Voyfz  HEvaes 

PRIME  (Bourse),  MARCHÉ  A PRIME,  RÉPOMSE 
DES  PRIMES.  Voyez  Bourse  (Opérations  de). 

PRIME  D’ASSURANCE.  Voyez  Aksirance. 

PRIMEUR  s'applique  au  temps  où  commence  à pa- 
raître chaque  fruit , chaque  légume  ; on  dit  : Nous  sommes 
dans  la  primeur  des  petits  pois,  des  cerises,  des  fraises,  etc. 
Le  mot  primeur  convient  surtout  aux  fniiU  eux-même» 
et  aux  h^mes  qu'on  obtient  par  des  moyens  artificiels,  tels 
que  le»  abris,  les  couches,  les  bâches,  les  serres  chaudes,  etc. 
Les  asperges  que  l’on  vend  à la  fin  de  février  sont  une  primeur. 
Re  confondons  pas  les  fruits  précoces  avec  les  primeurs  : 
les  fniils  précoces  viennent  A maturité  les  premiers,  seu- 
lement par  leur  nature,  par  le  fait  de  la  saison  ; tandis  que 
les  primeurs  ne  sont  telles  que  par  le  secours  de  l'art.  Le 
jardinier  qui  les  cnillve  avec  succès  est  «onsommé  dans  l'ob- 
serviUon  : il  a dû,  avant  de  tenter  ses  es.sais,  constater 
exaciement  les  conditions  naturelles  les  plus  favorables  au 
développement  des  friiiU  ou  des  iégumei  qu'il  a voulu  mettre 
en  primeur.  Cetle  culture  est  de  la  plus  liaute  importance , 
mais  elle  ne  peut  être  pratiquée  qu’aux  environs  de»  grandes 
villes  ; car  c’est  là  seulement  qu'elle  peut  recevoir  des  cn- 
coaragements  convenables.  Boancoop  de  personnes  proscri- 
vent tes  primeurs,  parce  que,  disent-elles,  elles  ne  sont  ja- 
mais aussi  savoureuses  que  les  fruits  mûris  naturellement. 
Nous  comprendrions  qu’un  amateur  mis  au  choix  entre  une 
primeur  ou  une  production  naturelle  au  même  point  pût 
préférer  le  produit  de  la  nature;  mais  ta  question  ne  se  pré- 
sente pas  ainsi  : celui  qui  collive  les  primeurs  (ait  au  con- 
sommateur riche  et  gourmet  cetle  question  toute  simple  : 
Lequel  des  deux  aimez-vous  mieux,  des  laitues  appu^is- 
santés  en  janvier,  des  melons  parfumés  en  mai,  des  as- 
perge» d’nn  aspect  admirable  au  i"  mars , ou  rien  du  tout.’ 
La  réponse  n’est  pas  douteuse.  Les  primeurs  sont  donc 
réeüeinent  chose  excellente  ; et  d'aiileura  celles  qui  n’éga- 
lent pas  les  fruits  mûrs  natureUcmenl  attendent  un  dernier 
perfectionoemeot  de  l'art.  P.  Gsvbert. 
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L’Algérie  envoie  raainteiiaot  en  France  des  primemrs  de 
toute»  espèces.  Dè»  le  mois  de  janvier  elle  expédieà  la  métro- 
pole quelques  légumes  verts;  an  moisd’avril  elleexpédle  des 
cargaisons  de  petits  pois , de  têtes  d'articliaiits  et  d’autres 
légumes.  D'abord  ces  envois  s'arrêtaient  à Marseille  ; grâce 
aux  ciMvnins  fer,  ils  arrivent  aujourd’hui  h Paris. 

PRIMEVEREy  genre  de  planies  de  1a  penUndrie-roo- 
nogynie,  de  la  famille  des  primulacées.  Il  contient  une  ving- 
taine d’espèces,  dont  qoelqiies  unes.  cultivées,  ont  donné 
de  nombreuse»  variétés.  Ses  caractères  botaniques  sont  : un 
calice  persistant  tubuleux;  une  corolle  tubuleuse,  à cinq 
lobes,  à orifice  libre;  cinq  étamines  saas  filet  ; un  style,  un 
stygmatc  globuleux , une  capsule  uniloculaire,  qui  s’oovre 
en  dix  dents  au  sommet. 

La  primevère  o//lcinale  (primula  verts,  L.),  à racines 
vivaces,  fihrcu.ses  ; à feuilles  toutes  radicales,  pétiolëes,  den- 
tées, ridées,  velues  en  dessous;  à tige.s  liantes  de  nn  à deux 
décimètres , et  portant  à leur  sommet  une  ombelle  de  fleurs 
penchées,  jaunes,  croit  en  abondance  dans  quelques  prés; 
die  les  embellit,  au  mois  d'avril,  de  ses  (leurs,  qui  exhalejit 
une  douce  odeur  de  mid.  Perfectionnée  par  la  culture, 
cetle  plante  est  d'un  bel  effet  dans  les  jardins  paysagers,  où 
on  la  multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds.  lo  culti- 
vateur soigneux  détruit  la  primevère  dans  ses  prés,  car  les 
bestiaux  ne  la  mangent  pas  ; elle  occupe  la  place  des  bonnes 
herbes.  La  primevère  fut  doui^  par  les  anciens  d'une  mer- 
veilleuse eflicacité  contre  l’agitation  des  nerfs,  la  répltalal- 
gic,  etc.  Quelques  médecins  partagent  encore  cette  opinion. 
Celte  planle  est  connue  de  nos  paysans  sous  tes  noms  de 
primeroUe,  broyeffe,  coucou,  etc. 

Nous  cultivons  encore  dans  les  jardins  deux  espèces  ris 
primevère  : la  primevère  sans  itge  ou  à grandes  /leurs 
(primula  acaulis,  L.  ; primula  grandijlora,  I..am.), 
facile  à distinguer  par  ses  hampes  untflores,  qui  sortent  im- 
médiatement de  la  racine , et  la  primevère  oreille,  d'ours 
(primula  auriciUa,  L.),  dont  les  nombreuses  variéti*» of- 
frent les  plus  riches  couleurs  : toutes  deux,  comme  la  pré- 
cédente, se  plaisent  dans  une  terre  légère  et  .Mibstautielle. 

P.  Cubert. 

PRIMICIER  (en  latin  /irimlcei  rus).  C'était  autrefois, 
à la  cour  de  nos  rois  , le  titre  qu'on  donnait  au  clief  de  leurs 
ofHriers , dont  les  fonctions  ré|>ondaicnl  à celles  du  primu 
dus  o/Jiciorum,  ou  chef  des  officiers  domestiques  de  l'em- 
pereur. Lors  de  l'elablisseineDt  des  chapitres  adjoints  aux 
églises  cathédrales,  on  appela  indifféremment , et  suivant 
le»  lieux,  primicier,  doyen,  prévôt  ou  abbé,  l'ecclésias- 
tique chargé  de  la  direction  des  clerca  inférieurs.  Dans  l’an- 
cienne Faculté  de  Droit  do  Paris,  dont  tous  les  actes  étaient 
rédigés  en  latin , le  doyen  ao  qualifiait  de  primicerius  et 
cornes. 

PRiMIDI.  Voyez  Calirdrier  HépcaucAin. 

PRIMITIF  (du  latin  prfmus)  se  dit  lorsqu’il  est  qoes- 
lion  des  differents  états  successifs  d'un  même  être.  Ce  mot 
est  plus  significatif  que  premier;  il  emporte  avec  lui  l'idée 
de  l'origine  d'une  cliose  ; c'est  le  nee  plus  ultra  de  ranclen- 
noté.  Adam  est  tout  à la  fois  le  premier  des  hommes  et 
l'homme  primitif;  le  premier,  perce  qu'il  est  à la  tête 
de  toutes  les  gén^ations  humûnes;  primitif,  parce  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui  sont  issus  de  lui.  C'est  pour 
la  même  raison  que  pour  désigner  les  plus  ancien»  temps 
du  monde  on  dit  assez  fréquemment  le  monde  primitif. 
Court  de  Gé  bel  in  a laissé  un  ouvrage  intilulé:  Le  Monde 
primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  mande  moderne. 
Quoique  le  sarcastique  Rîvarol  ait  dit  qne  cet  ouvrage  sol- 
licite on  abrégé  dès  la  première  page,  il  n'en  est  pas  moins 
fort  intéressant  dans  plusieurs  parties  ; et  il  est  eiirienx  de 
suivre  l'auteur  cherchant  à faire  connaître  le  monde  pH- 
mir(/daos  m langue  prfmiDrr,  dans  tous  ses  dialeÂes, 
dans  ses  hiéroglyphes,  ses  mythes,  son  histoire,  etc. 

Une  langue  primitive  e«t  celle  qui  a donné  naissaBoe  à 
une  foule  d'autre»  Idiome».  Les  greromsiriCBs  dtslingnent 
dans  les  langues  des  mots  prisMtifs  et  des  mots  dérivés 
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Par  mot  prirniH/  on  i*ntfn<i  relui  donl  d’autre*  sont  Ibr- 
ou  dans  la  tn^rne  langue* , ou  dans  des  langues  dilf«^- 
rent«!<.  On  ap|ii*IIe  aussi  tmt  prémifij  wliiî  qui  nV*l  dé- 
rivé d'aucun  autre,  tels  que  ceux  qui  ont  été  torniés  par 
ono  motop(^e . 

Vinnoetnee  primitive  peu!  s«  dire  ou  de  l’éUl  de  l’Ame 
avant  ts  souillure  du  péché  , ou  , mieux  encore,  de*  inuMirs 
de*  premiers  siècles  du  inonde , que  la  mythologie  grecque 
a surnommés  l’d^e  cTor. 

Quand  on  parte  de  relise  caUiollque  au  temps  des  Apé> 
très  et  de  leurs  premiers  successeurs , on  dit  cominunénicia 
rÉRlIse  primirii'e. 

On  appelle  titre  primitif  \e  premier  acte  constitulU  de 
quelque  établissement  ou  de  quelques  droiU. 

Les  couleurs  primirirej,  en  physique,  sont  lessepteou- 
leurs  principales  dans  lesquelles  la  lumière  se  déroiu- 

PlllJIOGIÎ\ITURE  (du  latin  primua,  premier,  et 
çenitus,  participe  de  gtgnOf  eogeadré).  loves  Aisessi 
( Droit  d).  ' 

PRISIORDIAL(dulatinprimordium,  commencement, 
origine,  formé  de  primum  ^ premier,  et  ordirt,  ourdir, 
taire  une  trame)  se  <111  de  ce  qui  remonte  à l’origino  <rune 
chos<‘.  Un  titre  primordial,  c’est  le  titre  le  premier  eu  date, 
le  litre  original. 

PRIA'CEy  PRINCESSE.  Prince,  d’après  son  étymologie 
(princeps),  signilie  qui  est  le  premier  en  (été,  le  chef. 
On  lionne  le  nom  de  princes  i tous  les  souverains  : cette 
qiinlifjcalkm  désigne  le  premier  rang.  Cependant,  le  titre  de 
prince  se  trouve  attaché  à des  dignités  de  dinérenU  degré*. 
On  est  prmcc  d’une  province,  d’un  canton  qualilié  de  prin- 
cipfiuté.  Prince  n’e*t  souvent  qu’un  titre  d’honneur,  sans 
autorité , comme  on  le  retrouve  dans  plusieurs  anrieunes 
familh**  noble*  île  France,  et  dans  quelques-unes  qui  datent 
du  règne  «le  Na|»oléon.  Dans  les  gramles  familles  «le  France, 
les  princes  étaient  Ica  cadets  de  familles  ducales  (royc5 
Dic);  dans  la  noblesse  impériale,  le  litre  de  prince  était 
supérieur  h celui  de  duc.  Les  fils  de  nos  sonverains  pren- 
nent aussi  le  titre  de  prtncea.  Sous  l’aocieone  dynastie  ,iJ  y 
avait  les  princes  du  son  g. 

f»rlncc«e,  féminin  de  prince,  est  le  titre  de  ta  femme 
qui  épouse  un  prince,  nu  bien  de  la  fille  d'un  souverain  ou 
de  quelque  membre  d’urw  famille  WHiveralne.  Il  est  aussi 
porté  par  les  souveraines  de  certains  petits  ÉlaI.s. 

Le*  princr.v  de  la  légion  romaine  élafentdes  soldai*  pe- 
saroment  armés , qui  marchaient  après  les  liastalres  ; lia 
coinir>en(;.ûent  jwr  lancer  leurs  dards,  et  marcliaient  ensuite, 
l'épée  a la  main,  contre  l'ennemi. 

Le  prince  du  srnal  à Rome  était  celui  que  le  censeur 
nommait  le  premier,  en  lUant  la  liste  des  sénateurs.  Ce  titre 
était  fort  respecté;  il  restait  k eaux  à qui  H avait  élé  une  foi* 
deceroe.  La  nomination  de  prince  du  sénat  dépendait  ordi- 
nairement  du  choix  du  censeur,  qui . il  est  vrai , ne  défé- 
rait ccl  honneur  qu’à  un  ancien  sénateur  d'une  ugesse  et 
d’une  probité  recxMinues  et  ayant  exercé  avec  distinction 
les  plus  hautes  charges  de  la  république. 

Dans  les  premiers  tiède*  de  l’Empire  Romain,  à commen- 
ter du  règne  d’Augu-vtc,  le  titre  de  prince  de  la  Jeunesse 
était  le  premier  a{ianage  des  je«ines  césars  que  leur  nais- 
saocé  appelait  au  tréoe. 

Che»  les  anciens  Hébreux , le  mot  prince  signifiait  assez 
souvent  le  principal  ou  le  premier.  Il  y avait  les  princes 
des  familles,  des  tribus,  des  maisons  d’Isrtd  ; les  princes 
des  lévite»,  les  princes  du  peuple,  le*  princes  des  prêtres, 
Im  princes  de  la  synagogue. 

Souvent  aussi  princes  s’enteml  des  principaux  officiers 
d’une  armée,  d’un  royaume.  Saint  Pierre  est  le  prince  des 
Apôtres  ; les  car<linaux  sont  le*  princes  de  l'Église,  SaUn  est 
souvent  appelé  le  prince  des  ténèbres.  Prince,  dan»  lesarU 
comma  dans  las  sciences , marque  rexceilence,  la  supério- 
rité. Ainsi,  Platon  peut  être  surnouimé  le  prince  des  phi- 
lasophej,  Cicéron  celui  des  orateurs,  Virgile  celui  des  poètes. 


de  mèfm-  que  Raphaël  peut  étm  appein  la  printe  éas  pein- 
tres, .Mozart  celui  de*  uuMciens , etc. 

Princier  sert  à qualifier  tout  ce  qui  sa  rspporài  à In  di- 
gnité de  prince  ; Un  apanage  prtacitr,  une  M’in- 
cière , etc.  Cnanaacnac. 

PRINCE  (Grand-  ).  l’opés  GasAn-PiiikCb 

FRINIIE  (Ile  du),  lia  «la  l'Airiqua  |*urUigaiso,  dans  le 
golfe  de  Guinée,  au  nord  de  Saint-XlMUnas.  Sa  langueur 
est  éyatuéa  à 3ü  kilomètres,  u Urgaur  à il,  al  sa  popula- 
tion à 10,000  babilauU;  son  sol  a4  muota^aus  al  fertile, 
son  climat  salubre. 

PRINCE  DE  GALLES  (Ua  du),  fopax  Povu>- 

P»*A.SC. 

PRINCE  ÉDOIJARD(lladu},autrct»Ugoinf-/aan, 

Ile  de  l’Amérique  anglaisa,  dans  le  golfe  de  Saint- Laurent. 
Sa  superfic  ie  est  évaluée  à Mk3,iS3  Imctares  et  sa  p«ip«d>twn 
à 00,000  liabitanU.  Son  sol,  plat  et  bkn  arrosé,  e«>l  Irèa-firtile. 
^ y récolte  des  céréales,  du  Un,  du  chanvre.  On  j «lève 
du  bétail , des  porcs;  U pédia  y est  activa.  On  y toit  un 
certain  commerce  de  bois. 

L’Ile  du  prince  Édouard  forma  un  gouvarnanaent  calo- 
niai,  à la  tête  «tuquel  sa  trouve  un  lieulénant-gouverDeur,**- 
sisté  d'un  conseil  de  neuf  inenibras  et  d'une  ig- 

slalive  de  dix-liuit  meinbraa,  ooimoés  par  la  pi>tKitotion. 

y a une  cour  suprême  et  des  tribunaux  qui  praoèifent 
yec  la  secours  du  jury.  La  ctkef-Uau  de  l’Ua  d«  prinea 
Edouard  porte  le  nooi  <la  Charlotte-Toum. 

PRINCE  NOIR  (Le).  Voya  Énovaan,  pstoen  de 
Galles. 

PRINCES  ( Confédération  dns),  l'ojras  Conrénénanan 

nts  PniNccs. 

FHI^’CES  ( EsUTeiBcia  dw  ).  fo,ei  KtvrtMEK 
(Kunz  «la  ). 

PRINCES  DK  I/EMPiRE.Oo  appaUil  ainai  autoa- 
fois  en  Allemagne  lesmembras  de  l’ordre  des  Priacae.  Celte 
dignité  ne  pouvail  s'acquérir  que  par  la  posacmian  réelle 
d’une  des  grande*  cbargas  de  l’EiniHre,  d'in  duché  ou  d*nn 
comté,  et  n’élait  prisa  que  par  las  comlaa  palatias,  lea 
landgraves,  les  margraves  et  les  burgravea.  Can’esiqne 
postérieurement  au  règne  de  Rodolphe  T’,  que  iesaoiperanrs 
raccordèrent  oomme  simple  titre  ttooorifiqiie  et  sans  qu’au* 
cuoe  charge  de  l'Fanpira  y fût  atlacliéa.  Cas  nominations 
étant  devenues  de  plus  en  plus  fréquenta.»  à partir  de  to 
guerre  de  trente  aos,  puisqu’on  en  gratifia  alors  jusqu'à  dit 
étrangers ( par  exerapie  les  Portis,  \en  Piccolomini,  etc.),  U 
s’établit  une  diflércnce  esseotiella  autre  las  priucea  de  l’Eac 
pire  réels,  ayant  droit  de  séance  à 1a  diète , «t  las  princes  de 
l’Empire  titulaires , dont  peu  à peu  le  nombre  devint  sasea 
considérable , attendu  que  beaucoup  de  (amiUa*  nobles  et  de 
prélats  obtinrent  ce  titre  en  Pologne , en  Russie,  en  Itolia , 
en  Suisse  et  dans  les  Etats  autrichiens  héréditaires.  Une 
dilTéreuce  existait  aussi  entra  les  anciennes  maisons  ^in* 
cières , ayant  possédé  U dignité  de  prince  avant  1 ^ et  les 
nouvelles  maisons  princières,  n’ayanl  obtenu  ce  titre  que 
postérietrremeot  à cette  data. 

PRINCES  DU  SANG»  Celle  axprassioB,  employée 
pour  désigner  les  parents  éloignés  d’un  souverain  qui  samt 
sples  à hériter  de  la  couronne , quoiqu’il*  o'en  soient  p^ 
toujours  et  prochaioemeat  las  liéritiart  presompUfs,  osi  emu- 
psrativemenl  toute  moderne , et  ne  date  guère  que  du 
quinzième  siècle.  Sous  les  deux  premières  races , oo  donnait 
le  titre  de  roi  et  de  reine  aux  individus  à qui  ntonneur 
do  descendre  «lu  roi  conférait  tles  droits  éventuels  à la  cou- 
ronne; mai»  celui  de  prince  ou  de  princesse  n’appartint 
jusqu’à  Charles  VI  qu’aux  empereurs , aux  roi.»,  aux 
ducs  et  aux  seigneurs  de  terre*  érigées  en  prioctpaulés. 
Quand  l'usage  s'établit  de  ne  plus  partager  le*  Etats  d’un 
roi  entre  se»  enfants,  eide  ne  rci;onnatlre  qu’à  rainé  seul 
le  droit  d’hériter  de  la  couronne,  les  cadets  perdirent  la 
qualification  de  rois,  sans  ac«|ucrir  celle  de;j*incc.  Oo  les 
appela  seigneurs  du  sang  <m)  du  lis,  ou  encore  icignetui 
du  lignage  du  roi.  Ce  fut  sous  Cliarles  VJl  et  Louis  XI 
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qt.e  t€»  proches  parents  du  roi  prirent  |»our  la  première 
(a  4)iiat»ftcatioii  de  préneri  du  sang , ea  même  temps 
qu’oa  leur  accorda  la  préséance  à la  co<ir  sur  les  pairs  et 
aar  tous  tes  ordre;»  de  l’État.  L'ordre  des  ran^  s’établit  entre 
etu  soiTant  ta  proximité  du  U^iage,  c'est-à-dire  que  c«iu- 
14  eureoi  la  prééminence  sur  tous  les  autres  qui  se  trouvaicat 
le  plus  rapprocbes  de  U eouronoe.  Cette  matière  fut  l'ub- 
iet  de  deux  ordonnances  spéciales  : Tune,  en  date  de  dé- 
cembre 1&70,  rendue  pas  Henri  III;  l’autre , en  date  de  mai 
I7lt , rendue  par  Louis  XtV.  La  constitution  de  1791  sup- 
prima la  qualiâcatioQ  de  jM^ince  du  wig-  1^  transforme  le 
ilauplûo  en  princi  rogal , et  las  proches  parents  du  roi  en 
priMCfs  /rançau. 

PRINCIPAL.  Ce  mot  s’applique  aux  personnes  et  aux 
clioees  t et  sert  à désigner  ce  qu'il  y a de  plut  important , de 
plus  reioarqiiabie  » dans  les  objets.  Dans  une  élude  d’olfrier 
ininUtériel  le  premier  clerc  prend  le  titre  de  principal  cUrc. 
Uu  principal  locataire  est  celui  qui  loue  une  maison  d'un 
proprirtairo,  pour  la  sous-loucr  ensuite.  On  appelle  pria- 
cipal  oblige  lê  principal  débiteur,  pour  le  distinguer  de  la 
caution.  Principal  est  U somme  capitale  d'une  dette  : // 
nPesl  dû , tant  en  principal  qu'en  arrérages,  la  somme 
de...-.  Les  intériis  excèdent  le  principal.  Principal,  en 
tenues  de  l’aUis,  désigne  proprement  la  première  demande, 
le  fonds  d'une  alhüre , d'une  cootestatioD  : La  cour  a évo- 
qué le  principal,  el  y a/ait  droil.  Principal  est  souvent 
l'uppo'é  d'occcrroirf.  La  substance  est  ce  qu'il  y a de  prin- 
cipu/daus  les  corps , la  forme  ut  les  antres  propriélés  ii'cn 
soDt  que  les  accessoires  : Oublier  le  principal  pour  ne 
s'oceuirer  que  de  l'accessoire.  On  nomme  auKüi  p-incipal 
le  directeur  d'un  collège  communal.  Les  cliefs  des  lycées 
font  appelés  proviseurs. 

riUA'CIPAt'TÉ.  C'esi  la  <Hsni(«  ü«  prince  elle- 
mèine,  ou  la  terre  qui  donne  la  qualité  de  prince  à celui 
qui  en  est  propriétaire  : La  princi|>aiité  de  ?leufehAtel , la 
principauté  de  Monaco,  etc. 

Les  Pi  incipauiés  , thé«dogi(|ufrAent  parlant , forment  le 
troisième  onlre  delà  hiérarchie  réti‘ste.  Ciiaupacisac. 

PBINUPAUTÉS  DANUBIENNIIS.  Voyez  Moi.- 
DiviE  et  VaiAcnii:. 

PRl.NCIPAL'TÉS  ECCLIilSI  ASTIQUES.  On  dé- 
signait  ainsi  les  électorats  atUcliés  aux  archevêchés  de 
Mayence,Trèvcs  et  Cologne,  qui  à |>artir  de  t756 
existèrent  coocurremuient  dans  l'Kinpire  d'Allemagne  avec 
les  eledorats  laïques  <lu  l’alatiiut,  du  Rnmdebonrg,  de 
la  Save  et  de  U Bohêioe.  Comme  électeurs  de  l'Empire  , 
les  avrhcvéques  de  Ma)enc«,  de  Trêves  et  de  CoiogM 
él.'iieot  c<»Qsidérês  à l'égal  des  têtes  couronnées;  sariement 
iis  n'avaient  pas  plus  que  les  autres  électeurs  droit  a la  rpta- 
yiir.nlion  de  majesté.  On  ne  leur  donnait  qi>e  le  titre  d'af- 
ttssc  électorale. 

PRINCIPE  (du  latin  principïum,  première  eao«e), 
la  cauæ,  l'auteur , la  stjurcc,  l'origine  d'une  chose  : Dien 
a'a  point  de  principe,  il  est  lui-même  son  propre  principe  ; 
U faut  remoolcr  à un  premier  principe,  qui  est 
principe  de  toutes  choses.  f.e.s  manichéens  admcttaleiit 
deux  principes  éternels,  celui  du  bien  et  celui  du  mal, 
dont  ils  taisaient  comme  deux  divinités  contraires,  sa  com- 
battant sans  cesse.  Selon  Pétage , nos  volontés  seraient  lei 
princi/ies  de  nos  bonnes  actions,  et  nous  serions  noos- 
mêmes  les  principes  de  nos  bonnes  volontés. 

principe  signifie  aussi  commencement,  naiasanea.  Il 
faut  oser  extirper  l'errciir  dès  son  principe. 

En  physique,  c'est  ce  qui  constitue,  ceqni  compose  les 
clioses  inatérlellos  Les  péripatétieiens  adroettaieni  trois 
principes  ; la  matière,  la  forme  et  la  privation.  Démo* 
crite  et  Epicure  considéraient  les  atomes  comme  las 
principes  de  toas  les  corps. 

Principe  se  dit , en  chimie,  des  corps  simples  ou  »> 
décomposés.  On  nomme  principes  actifs  eeriakis  corps  qui 
agèvÂeDl  sur  les  autres,  ct/irincipea  pnxi^  ceux  qui  sont 
le  sujet  de  celte  action.  Les  prisuipes  imsné^ts  sont 


' des  substances  composées  au  moins  de  trois  élétnenU;  un 
, tea  relire  des  animaux  el  des  végétaux , sans  altération , par 
’ des  procédés  simples , et  en  quelque  sorte  iroinédlatcou'nL 
I La  i^onion  de  deux  ou  de  idusieiirs  principes  imiuodUU 
I constitue  les  parties  solides  el  liquidas  des  anim-aux , les 
feuilles , les  racines  et  les  Heurs. 

Principe  se  dit  aussi  de  toutes  les  causes  naturelles,  cl 
particulièrement  de  cellee  par  lesquelles  les  corps  agissent  et 
j ae  meuvent  i Le  principe  de  la  chaleur,  le  principe  du  mou- 
j vemeot.  On  dit  que  les  animaux  ont  le  principe  du  luouve- 
I ment  en  eux-mênies  el  que  les  corps  inanimés  ne  se  ueu- 
, vent  que  par  un  principe  qui  leur  est  étranger- 

Principe  s’applique  encore  aux  premier»  préceptes,  aux 
premières  règles  d'un  art , d’une  science  : Principes  de 
géométrie , de  chitNle , de  peinture  , de  .«-tntuaire. 

Principe,  en  philosuphie,  se  dit  des  preniièfes  et  des  plus 
! évidentes  vérités  qui  peuvent  être  conoues  par  la  raison. 

: Le  premier  principe  de  la  philosophie  de  Dcsc actes, 

: c'est  Je  pente , d’où  l’oo  tire  celte  conséquence  : donc , je 
I suis. 

I Principe  signifie  enlinmatime,  motif,  règle  de  conduite: 

! principe  de  religion,  de  morale,  de  politique,  île  cous- 
j cienca . d'Irannaur , de  justice,  do  probité , etc.  Il  s'emploie 
abaoluinent  au  plnriel,  el  alors  il  signifie  de  boas  principes 
de  morale  ou  Je  politique.  On  a fort  abusé  de  ce  mut  : Li 
plupart  des  bomuics  se  font  des  principes  au  gré  de  leur 
intérêt  ; Céaar  avait  pour  principe  de  ne  rien  reroeltre  au 
leodemaln.  « La  plupart  des  femmes,  dit  La  Bruyère, 
avec  moins  de  galanterie  que  de  justesse , u’ont  point  de 
principes;  elles  ne  se  conduisent  que  par  le  cœur.  » 

PRINCIl'E  ( i’élitiuu  de).  Voyez  Pétitio.v  ok  Pai.%cipv. 

PRINTEMPS.  Voyez  Saiso.vs. 

URIOH  (Mattiiicu),  naquit  en  1664,  dans  le  Dor- 
•etshire.  U élait  neveu  d’un  aubergiste , à Chariog-Cruss , 
qui , après  l'avoir  envoyé  pendant  quelques  années  à l'école , 
le  rappela  chex  lui.  Le  comte  de  Dorset  le  trouva  dans 
oetto  mai«OQ  lissât  Horace.  11  l'eovuya  à l’imiversité  de 
Cambridge,  où  Prior  ciunpLéta  el  finit  scs  études.  Sous  le 
haut  patrooagn  du  comte,  il  entra  dans  le  monde,  où  le 
firent  rapidement  connaître  ses  essais  ^Kiéliques.  Nnuimé 
secri'taire  du  comte  de  Berkeley,  ambassadeur  à La  Haye,  le 
roi  Guillaume  fut  si  satisfait  de  sa  conduite,  qu'il  le  nomma 
geoUlbommede  sa  chambre.  En  1697  il  fut  serrétaired'am- 
bassade,  et  prit  part  aux  m'-goidatioas  que  termina  le  traité 
de  Ryswick.  L'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fono 
tlous  à la  cour  de  France.  11  y fut  traité  avec  une  grande 
distiDcUon.  Soo  esprit  ne  déparait  pas  cette  cour.  Cn  jour, 
on  lui  montrait,  dans  les  ippartemenls  de  Louis  XIV,  les 
tableaux  de  ses  victoires,  par  Le  Brun  ; et  on  demandait  à 
Prior  si  les  palais  du  roi  d'.4ngietcrre  avaient  de  pareilles 
décorations  : « LesmooumenLs  des  grandes  sciions  de  mon 
maître, répoodit-il,  sont  partout , excepté  dans  son  palais.  « A 
son  retour,  il  fut  sous-secrétaire  d'Étal.  11  siégea  an  |>nrlement 
jusqu’en  1701.  Comme  poète,  il  célébra,  sous  la  reine 
Anne , les  batailles  de  Blenlreim  et  de  Ramillies;  comme  po- 
litique , U quiUa  les  whigs  pour  les  tories;  il  accompagna 
Oolingbroke  à Paris,  dans  des  vues  de  pacification , el  y 
resta  ambassadeur.  Les  whigs  ne  le  lui  pardonnèreut  pas. 
Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  fut  persécuté  comme 
Bolingbroke , enveloppé  dans  une  accusation  de  haute  Ira- 
liisofi  et  mb  en  prison.  11  y reata  deux  ans.  A cinquanlc  trois 
ans , il  se  trouva,  après  avoir  rempli  «le hauts  emplois,  sans 
aucune  fortune.  Mais  il  publia  ses  poésies  par  souscription, 
et  grèce  à l’appui  de  lord  Harley , H vécut  dans  l'aisance 
le  reste  de  ses  jours.  11  mourut  en  1771  , « en  philofop)»#, 
dit  Voltaire,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête 
Anglais,  > et  fut  enterré  k Westminster. 

Prior  est  en  Angleterre  un  des  derniers  de  celte  race  de 
poêles  qui  eiupruoUieot  les  ornements  de  leurs  (loêmes  aux 
tradUiona  paienucs,  et  qui  se  ptaisaleni  à <ies  al1usion<  aux 
diflérenlH  auteurs  de  l'antiquité , mais,  comme  Snlfl,  c'était 
«I  se  jouant , et  U obtint  un  grand  succès.  Les  vers  d'Ai  - 
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drfeux  pinifem  donner  «ne  idée  de  U manière  de  conter  de 


Prier , et  Protogine  et  ApeUes  est  un  conte  qu'aurnit  dû 
traduire  en  français  cet  aimable  aradémicien.  Prier  a <Syit 
en  rer»  une  Ristoire  de  P Ame  ^ que  Voltaire  analyse  gai- 
ment  : • C’est  de  Prior,  dit-il , qu'eal  V Histoire  de  V Ame  : 
cette  hislolie  est  U plus  nattirelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à  pr>^ 
sent  de  cet  être  ai  bien  aenti  et  si  mal  connu.  I/âme  est 
d’abord  aux  extr^ités  dn  corps,  dans  les  pieds  et  dans 
les  mains  des  enfants,  et  delà  elle  se  place  insensiblement 
au  milieu  ducorps  danarâ«e  de  puberté :eosiMte,  elle  monte 
au  cœur,  et  là  elle  produit  les  seoUmenU  tk  l’amour  et 
de  PMrfJisme;  die  s’élèfc  jusqu'à  la  léte  dans  on  âge  plus 
mûr  : elle  y raisonne  comme  elle  peut;  et  dans  U vieillesse 
on  ne  sait  plus  ce  qu’elle  devient  : c’est  la  sève  d’un  vieil 
arbre,  qui  s'évapore  et  ne  se  répare  plus...  » 

Ernest  DescLoznAi’i 

PRIORI  f A)Toyex  A ratoai. 

PRIORITE» antériorité,  primauté  va  ordre  de  tentps; 
comme  ilans  ces  phrase»  : Priorité  de  date , d’hypothèque! 
Réclamer  la  priorité  d’une  invention,  c’est  prétendre  l’avoir 
trouvée  Je  premier;  Demander  la  priorité  |>our  une  ques- 
tion, c’est  demander  qu’elle  soit  discutée  la  première.  Souvent 
ausai  ce  mot  indique  un  degré  de  prééminence  dans  la 
comparaison  de  diverses  choses,  cutniiie  les  facultés  mentales. 
U priorité  de  nature,  on  théologie  et  en  philosophie  sco- 
lastique , est  l’attribut  essentiel  qui  distingue  Tliomme  de« 
animaux , comme  la  priorité  de  raison  ou  inteiliçence  est 
celui  qui  distingue  un  Irororoe  d’un  autre  homme. 

PHIS<}IEN»  Priscianus  Cxsatientis , le  plus  remar- 
quahie  dt^s  grammairiens  latins , ainsi  sornoinmé  parce  qu’il 
était  natif  de  Césarée,  contemporain  de  Casslodore,  en- 
seignait la  langue  latine  à Constantinople  au  sixième  socle, 
sons  le  règne  de  Ju-stînlen , et  était  attaché  en  qualité  de 
professeur  à la  courde  cet  empereur.  Sous  le  titre  d’/nr- 
tUuttones  Grammatiex  o»  de  CommentorH  Grammatici, 
il  a composé  en  dix-liiiit  livres  l’ouvrage  le  plus  complet  et 
le  plus  savant  qu’on  possède  sur  la  langue  latiiu'.  Les  seize 
premiers  traitent  des  diverses  parties  du  discours  ; et  les 
deux  derniers,  qui  portent  pour  litre  particulier  De  Tonz- 
iructione  /Jfrri  duo , traitent  de  l'arrangement  des  mots 
ou  lie  la  syntaxe.  On  a encore  de  lui  six  autres  disserta- 
tions grammaticales  de  moindre  étendue,  et  deux  |K>émes 
en  vers  hexamètres  Pe  laude  impet atoris  AnasfnsH, 
ain.si  qu’une  traduction  libre  de  la  Periegesis  de  Denys  lé 
Périégèle  L’édition  princeps  de  sea  onivres  est  celle  de  Ve- 
nise ( 

PRISCIMJEN  » fondateur  d’une  secte  de  gnostiques 
en  Espagne,  apparut  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avec 
son  sysfèine  , mélange  de  dualisme,  de  la  doctrine  de  l’é- 
manatinn,  et  d’astrologie.  Il  prétendait,  entre  autres,  que 
Pâme  humaine  es!  de  même  nature  que  le  Divinité , et  que 
le  démon  est  Incréé.  Par  l’austérité  deses  mœurs , de  même 
que  par  son  éloquence , il  se  fit  de  nombreux  partisans , 
parmi  Icsipiels  figurèrent  jusqu’à  des  évêques.  Excommunié 
par  un  synode  tenu  à Saragusse,  en  Pan  360,  il  réfissit  par 
l'emploi  de  la  corruption  à faire  infirmer  ce  jugement  et  à 
forcer  son  principal  adversaire,  Pévèque  Ithacius  d’Ossa- 
nuha , à prendre  la  fuite.  Mais  le  fugUif  trouva  un  protec- 
teur à Trêves,  en  la  personne  de  l'nsurpatear  .Maxime,  j 
Bientôt  même  il  le  domina  si  complètement,  que  Maxime  | 
fit  jeter  en  prison  tous  les  partisans  de  Priscillien;  et  les 
principaux  d’entre  eux  furent  même  misé  mort.  Saint  Mar-  1 
lin,  évêque  de  Tours,  condamna  vivement  ce  premier 
exèm|de  de  la  peine  de  mort  appliquée  k punir  Phérésie  ; 
cl , en  dépit  des  persécutions  sanglantes  dont  elle  était  l’ob- 
jet , la  secte  fondée  par  rriscillien  fit  pendant  longtemps 
encore  des  progrès. 

PRISCT7S.  Pores  ÉCLrcnqrn. 

PRISE» du  latin preAeiijio,  action  de  saisir  avec  la  main. 

Les  prises  maritimes  sont  les  navires  de  commerce,  lea 
vaisseaux  de  guerre,  etc.,  enlevés  à rennemt.  Autrefois,  et 
même  sous  l'empire,  il  y avait  en  France  un  conseil  des 
prises , chargé  At  décider  si  les  navires  capturéa  étaient  de 


bonne  prtae.  Aujourd'hui  «en  nUributiont  H trauTenl  déM- 
rées  au  conseil  d’État. 

Prue  (Tarrntt  rnetion  de  prendre  Iw  armes 

pour  marrlier  A l'ennemi.  U«  prita  d’armer  dee  prote». 
innu  Miil  luDeuies  dans  rhisloire. 

U priie  de  posmiion  est  le  rail  de  la  mise  en  pneees- 
sion  du  propriétaire  en  rertu  d'un  trtre  légitime,  qat  pour- 
mil  s'appuyer  au  besoin  sur  la  forte  publique. 

Noos  coiuacru»  un  article  particulier  i la  prise  A 
partie. 

On  appelle  priât  d'eau  l'aclion  de  détonmer  d’un  cours 
d'esu  géoéral  une  certaine  quantité  d’enn  pour  les  brsoins 
de  l'igricultiire  on  de  l'industrie.  Us  prises  d'esu  se  ré- 
gleni  par  lea  Utrea,  par  la  jouiaaauce  etauaai  par  des  consi- 
déralions  d'utilité  publique. 

La  prwè  d'habU  est  l’actioD  de  vêtir  l’habit  religieux  et 
la  cérémonie  dans  laquelle  s’opérait  cette  consécration . 

Prise  était  enfin  une  formule  de  ta  langoe  médicale.  On 
disait  prises  de  tisane,  de  pilules  ; et  cette  locution  : prise 
de  tabac  ne  fut  d’abord  qu’une  preacription  pharmaoeutiqiie. 

PHJSE  A PARTIE»  action  dvlle  dirigée  contre  un 
magistrat  de  l'ordre  judiciaire  ou  un  greffier,  pour  le  faire 
déclarer  responsable  de.v  torts  qu’il  a causés  dans  l’exfv- 
cice  de  ses  fonctiotts.  Les  juges  peuvent  être  pris  à partie  : 

I*  s’il  y a dol,  fraude  ou  concussion,  qu’on  prétendrait 
avoirélé  commis  soit  dans  le  cours  de  rinstruetion,  soit  lors 
des  jugements  ; T»  si  U prise  à partie  est  expressément  pro- 
ooQoée  par  la  loi  ; S®  si  la  loi  déclare  les  juges  responsables 
à peine  dedommages-iolérêts;  4*  s’a  y a déni  de  justice.  La 
prise  à partie  contre  les  juges  de  paix , contre  les  tribsmaux 
de  commerce  ou  de  première  instance,  ou  contre  quel- 
qu’un de  leurs  membres , et  la  prise  à partie  contre  un  con- 
seiller de  cour  d'appel  ou  de  cour  d'assises , sont  portées  à 
la  cour  d'apjH*!  du  rrssort.  U prise  à partie  contre  les  cours 
d'assiseset  contre  lescoiirs  d'appel  ou  l'une  deleurs  sections 
est  jiortéc  à la  haute  cour.  Aucun  juge  no  peut  être  prit  à 
partie  sans  la  perraistion  préalable  du  tribunal  devant  lequel 
la  cause  sera  jtortée.  Néanmoins , une  autre  section  ou  une 
autre  cour  d’appel  quecdle  qui  aura  auloriaéU  pri.<e  àpartie 
jugera  surle  fond . Si  le  demamieur  est  débouté,  comme  dans  le 
cas  où  sa  requête  u'aurait  pas  été  admise , il  est  condamné 
à une  amende,  qui  ne  peut  être  moindre  de  300  franen,  sans 
préjudice  de  dommages  intérêts  s’il  y a lien.  Il  est  à remar- 
quer que  la  prise  à partie  est  Je  seul  moyen  d't^tenir  dm 
dommageH-iotérêls  contre  un  magistrat;  mais  l'appiicatioa 
de  cette  procédure  est  très-rare.  L.  Loevrr. 

PRISE  ÜE  CORPS*  C'est  l'action  de  saisir  un  liomme 
BU  cor|«  pour  quelque  aflaire  criroioeUe,  en  vertu  «l’un 
mandat  du  juge.  Ce  mandat  s’appelle  Ordonnance  de 
' prise  de  corps. 

La  prise  de  corps  est  aussi  l’acbon  par  laquelfe  on  met 
la  main  an  nom  de  la  loi  sur  nn  débiteur,  pour  le  forrer  an 
payement  d'une  dette. 

I.es  dettes  ayant  un  caractère  commercial  sont  les  seulm 
au  sujet  desquelles  le  juge  puisse  décerner  la  prise  de  corps 
contre  un  débiteur  récalcitrant  (vogez  ConTRAircri:  par 
Corps). 

PRISÉE  » action  d’apprécier,  de  mettre  à prix.  On  ap- 
pelle de  ce  nom  le  prix  que  le  commissaire  priseur 
met  dans  les  inventaires  aux  choses  qui  sont  inventoriées. 
C’est  aussi  le  nom  qu’on  donne  aux  états  de  lieux  d’usine. 
PRISES(Conselldes).  royesCoRSUL  ncs  Prises. 
PRISME.  La  géométrie  définit  le  priime  : un  soKde 
cornpri»  sous  plusieurs  faces  parallélogrammiqiies , termi- 
nées de  part  cl  d’antre  à deux  pians  |>olygones  é^nx  et 
parallèles.  Les  faces  paralléiograromiques  forment  la  sur- 
face latérale  ou  convexe  du  prisme;  les  côtés  reeltiignes 
qui  les  séparent  en  sont  les  arêtes,  et  les  Cacet  polygones  en 
sont  les  bases.  On  nomme  hauteur  d'un  prisme  la  per- 
pendiculaire abaissée  d'un  point  de  la  base  supérieure  sur 
le  plan  de  la  base  inférkure.  Lorsque  les  plams  qui  lorroent 
la  surface  convexe  sont  perpendiculaires  aux  plans  des 
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bas»,  le  (iri^me  est  droit.  Les  cdtës  sont  alors  aussi  perpen* 
dkulaire*  au\  bases,  et  leur  longueiir  mesure  la  liaiilcur 
du  prUnie.  Dans  tout  autre  ras,  le  prisme  est  ur,  et  sa 
iMUtcur  est  plus  petite  que  son  cdû*.  La  forme  et  la  nature 
de  la  base  dulerininunt  le  classement  des  prisme^.  Ils  sont 
/rianpu/aires,  qundrangulaires  ^ pêniagonaux^  hexa- 
gonaux, etc.,  suivant  que  leurs  bases  sont  des  triangles  , 
des  quadnlatères,  des  pentagones,  des  hexagonej,  etc. 
Quand  la  base  est  un  parallélogramme,  tontes  les  faces  du 
prisme  sont  parallélogrammlques ; U s'appellepara//é/i> 
pipède.  Un  prisme  quelconque  a pour  mesure  le  produit 
de  sa  Itase  par  sa  hauteur. 

Fji  [ibysique , on  entend  par  le  mot  prisme  employé  seul 
et  sans  autre  désignation  un  prisme  droit  à base  triangu- 
laire, tonné  de  verre  ou  d’une  autre  subsUnce  transparente. 
Cest  au  moyen  du  prisme  que  l’on  met  en  évidence  les  di* 
verses  couleurs  élémentaire»  dont  est  composée  la  lumière 
solaire , oo  en  général  une  lumière  quelconque.  Ces  diverses 
couleurs  éléinentaires  ne  se  réfrartanl  pas  avec  la  même 
force  lorsque  les  rayons  lumineux  sont  déviés  por  le  prisme, 
elles  SC  séparent, ol  donneutlleu  b l’image  miillirolore  , que 
Ton  appelle  spectre  solaire.  La  dispersion  qu'éprouvent 
les  diverses  coulenrs  de  la  lumière  en  traversant  un  prisme 
ont  aussi  pour  conséqueuce  que  si  l'on  regarde  un  objet 
i traders  un  prisme,  on  le  verra  bordé  de  franges  de  di- 
verses couleurs,  et  possédant  un  grand  éclat  pour  peu  que 
la  lumière  soit  vive.  C’est  do  là  qu'est  venoe  l’acception  fl> 
gnrée  du  mot  prisme , que  l’on  emploie  au  stijet  des  divers 
états  de  l'àme , des  diverses  situations  de  la  vie , qui  colo- 
rent les  choses  de  l'avenir  de  teintes  plus  hritlantes  qu’elles 
n'en  présentent  à l’oal  calme  de  la  raison.  C’est  ainsi  que 
l'on  dit  : Le  prisme  de  la  jeunesse,  le  prisme  de  l’amour. 

L'espéroAce  est  po«r  l'IigouM  or  pritmt  déccTanl. 

L -L.  VatTitiM. 

PRISON*  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  l’on  enferme  soit 
les  individuA  présumés  auteurs  d’une  infraction,  en  at- 
tendant que  la  justice  ait  prononcé  sur  leur  sort , soit  les 
individus  reconnus  coupables , et  qui  ont  été  condamnés  À 
une  peine  d'emprisonnement.  L'effîcacité  d'un  système 
pénal  tient  en  grande  |tartieau  régime  des  prisons,  pri- 
sons de  Rome  étaient  alfreuses,  si  nous  nous  eu  rapportons 
au  tableauqu’eu  onl  tracé  Cicéron  cl  Sallusle,  et  pourtant  ce 
n’était  alors  que  des  prisons  préventives  : Carter  non  ad 
puRtendos  sed  ad  continendos  homines  haberi  debet.  C’est 
aux  chrétiens  qu'on  doit  l’initiative  des  adoudsscnicots  ap- 
portés auasouffrances  des  prisonniers.  Lucien  en  fait  foi.  Des 
bottines  et  des  femmes,  appelés  diacons  et  diaconesses, 
aebèteot  b prix  d’or  la  permission  de  visiter  les  détenus;  tel 
est  le  genre  des  confréries  religieuses  qui  se  fornoent  plus  tard, 
comme  celle  des  Frères  de  la  Miséricorde.  L’œuvre  des  prisons 
dut  un  grand  avancement  à saint  Clmrles  Borroméeetè  saint 
Viaceol  de  Paul.  La  pbilosopliiedu  dix-huitième  siècle  trans- 
porta la  question  sur  le  terrain  de  l’économie  sociale.  L’im- 
puisioo  fut  donnée  par  Beccaria  et  John  Howard , dont 
Blackstone  et  Bentham  suivirent  les  traces.  5>ous  l’empire 
de  rancienne  législation  française,  U existait  trois  espèces 
de  prisons  : !•  les  prisons  rogales,  3*  les  prisons  des  sei- 
gneurs,  3*  les frrisoNS  des  o/^ciaflfés.  Ces  établissements 
répondaient  alors  aux  diverses  classifiealions  delà  justice, 
ri  bien  que  leur  r^ime  ait  paru  peu  préoccuper  le  législa* 
four,  on  reooootre  cependant  dans  les  ordonnances  quel- 
qoes  di«positk)os  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Mais  on  y 
chercherait  vainement  un  système  suivi,  une  orgaoisatkm 
générale. 

Du  reste,  avant  coname  depuis  l’ordonnance  de  1670,  la 
prison  n’ftait  admise  comme  peine  ni  dans  les  mœurs  ni 
dans  le«  lois  criminelles  de  l’ancienne  monarchie.  La  prison 
o’riait  que  le  vestibule  des  galères,  de  la  roue  ou  de  l’écha- 
quand  elle  n’étail  pas  seulement  l’anlictiambre  du  juge 
d'iD^niclion.  Même  daui  le  droit  canon,  où  la  prison  était 
•dtaim  comme  peine  ecclésiastique,  les  décrépies  défon- 
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daient  aux  ofTiciaUtés  de  la  mentionner  dans  leurs  sentences. 

Ce|>eu(Jant,  Il  y avait  sons  l’ancien  régime  des  priions  ap- 
pelées vulgairement  maisons  de  force',  mais  l'emprisoR. 
nement  n'était  alors  qu’une  peine  at^ssoirc  de  ta  question^ 
du  fouet , etc.  D’autres  maisons  de  force  étaient  destinées 
aux  mendiants , aux  vagabonds  et  aux  filles  publiques, 
atix  fous  ; mais  c’était  purement  h litre  de  sûreté,  et  non  de 
pénalité. 

Il  y avait  aussi  les  prison.t  d'Élat;  mais  c’étaient  des 
prisons  préventives , politiques  et  exce^ionnelles.  Ce  n’est 
qu’à  partir  de  la  révolution  que  la  prison  se  transforme  en 
instnirnrnt  légal  de  pénalité.  Le  régime  intérieur  des  prisons 
resta  dans  les  attributions  de  l’administration,  et  la  ré- 
publique et  t’empire  ne  firent  que  peu  de  chose  pour  les 
améliorer.  Elles  ne  commencèrent  à préoccuper  sérieuse- 
mt-nl  radroinisiration  et  le  public  que  sous  U Restauration. 
Il  fut  alors  créé  une  société  des  priions,  qui  {>osa  les  bases 
des  premières  améliorations , excita  le  zèle  de  l'admiaislra- 
tioii,  et  indiqua  au  publiciste  une  voie  nouvelle  d’obser- 
vations et  de  rechercl»es. 

En  isii  la  chambre  des  députés  voU  une  toi  aur  la  ré- 
forme des  prisons , dont  la  base  était  le  système  péniten- 
tiaire. Mais  il  n’a  pas  produit  les  bons  résultats  qu’on  en 
atlcndntl. 

Duiii  l'étal  actuel  de  notre  législation,  les  prisons  sont 
divisées  en  cinq  espèces  différentes,  savoir  t les  maisons 
de  police  municipale,  les  maisons  d’arrêt,  les  maisons  de 
fustice , les  maiioMs  de  correction,  les  maisons  de  déten- 
tion ou  de  force , et  les  bagnes. 

Les  maisons  de  police  municipale  sont  établies  dans 
chaque  arrondissement  de  juge  de  paix,  et  dans  les  villes  où 
il  y a une  maison  d'arrél;  la  maison  de  police  peut  y être 
placée  dans  un  quartier  distinct  et  séparé  : elles  sont  desti- 
nées k recevoir  les  individus  condamnés  à l’emprisonnement 
par  les  tribunaux  de  simple  police.  Dans  l’usage,  on  y en- 
ferme aussi  les  gardes  nationaux  condamnés  h la  iitéine 
peine. 

Les  maisons  d*arrét  sont  situées  dans  clmqiie  arrondis- 
sement ; elles  sont  destinées  à recevoir  : l”  les  inculpés  con- 
tre lesquels  une  information  est  dirigée,  3*  les  p ré  r e n u s. 
Jusqu'à  ce  que  le  tribunal  correctionnel  ou  la  chambre  des 
mises  en  accusation  ail  slati>é  sur  leur  sort , 3*  tes  condam- 
nés à un  emprisonnement  de  moins  d’un  an  et  un  jour. 

Les  muirons  de  justice  sont  placées  au  clief-licu  judi- 
ciaire de  chaque  département  ; éïee  sont  destinée.!  à rece- 
voir : 1*  les  individus  qui  se  pourvoient  par  appel  devant 
les  tribunaux  de  cbef-lieu  ou  devant  les  cours  impériales; 
3*  les  individus  condamnés  par  le  tribunal  ou  la  cour  im- 
périale, lorsque  reroprisonnement  prononcé  ne  doit  être  que 
de  courte  durée;  car  lorsque  celte  durée  est  longtie,  sans 
toutefois  être  d’une  année,  le  condamné  est  reconduit  dans 
U maison  d’arrêt  établie  près  le  tribunal  qui  a statué  en  pre- 
mier ressort  ; 3*  les  individus  sous  le  poids  d’une  ordonnance 
de  prise  de  corps  et  renvoyés  devant  la  cour  d’assises  en 
attendant  leur  jugement. 

Les  maisons  de  correetion  sont  destinées  à recevoir  : 
f*  leseufants  des  deux  sexes  qne  les  pères  et  mères  font  en- 
fermer d’après  les  disposilioDS  de  U loi  sur  iapulssance 
paternelle;  3”  les  enfants  condamnés  aux  termes  des  ar- 
ticles 66  et  67  du  Code  Pénal.  Il  n’existe  qu’un  très-petit 
nombre  de  maisons  de  correction  en  France  : ce  sont  en 
général  les  maisons  d’arrêt  qui  en  tiennent  lien. 

Dans  les  mnisons  de  détention  ou  de  force,  qu’on  dési- 
gne aussi  sous  le  nom  de  maisons  centrales,  on  enferme 
1*  les  Individus  condamnés  correctionnellement  à plus  d’un 
an  de  prison , 3*  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  les  cours 
d’assises  à la  réclusion , S*  les  femmes  condamnées  aux  tra- 
vaux forcés.  U y a en  France  vingt-neof  maisons  centrales. 

Ces  différentes  espèces  de  prisons  répondent,  comme  on 
le  voit , aux  difTérenls  genres  de  peines  établies  par  les  lois 
crimioelles.  U arrive  néanmoins  sonveot,  en  ce  qui  con- 
cerne les  maisons  d'arrêt  et  de  justice , que  la  spédalHé  dè 
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leur  destioatiou  nW  |ia->  tuujoiir»  oWt'rvée,  radiuîniAlra* 
tioD  par  dc«  motif»  |»rltculiers,  le*  priM>uniers 

d'uDe  inaiM>ii  darm  une  autre  ; «ourent  au»Ai  H n’e«i»(e  au 
clicMieu  du  dé|kar1eincnt  qu'une  aeule  prison,  quiaert  à la 
fois  (le  niaUou  J Vrét  et  de  maiaon  de  jualice. 

La  surveillance  de*  prisons  est  confiée  soit  aux  ma^s* 
traU,  soit  à raduiinistraüoa  : ainsi,  tout  caquicoDceroe  l'eo- 
tretien  des  biliinenU,  la  police  intérieure,  la  nommalioo 
des  emplojés,  appartient  exclusivement  à Padmmistration  ; 
cVsl  elle  qui  est , en  outre,  chargée  d'assurer  l'exécution 
des  peines  lorsque  la  condamnation  a été  prononcée. 

Les  magistrata  doivent  veiller  à tout  ce  qui  tient  à la  li- 
berté  indivtcluolle;  ils  doivent  s'assurer  que  les  prisonniers 
ne  sont  pas  détenus  illégalement;  mais  Ils  n'ont  aucune  au- 
torité en  ce  qui  cooceme  l'ordre  et  l’économie  réglefueoUire 
de  ces  éUbltssetncnls. 

CVst  encore  d'après  les  distinctions  que  nous  venons 
d'établir  que  les  permis  de  coimnuniquer  avec  le*  prison- 
niers sont  accordé*.  Ainsi,  quand  un  individu  a été  con- 
dnmtié,  c'est  à radministratioo  qu'il  appartient  d'accordes'  la 
jicrmissioD  de  communiquer  avec  lut.  l<orsqiril  est  détenu 
jti  eeeiUnement  t c'est  le  juge  chargé  de  rinfornutioo  qui 
doiuie  les  permissions  jusqu'à  l'ordonnaiice  de  la  cliambre  du 
conseil  qui  le  dessaisit.  F.lles  sont  accordées  par  le  ministère 
public  depuis  l'ordonnance  de  la  chambre  du  conseil  jusqu'au 
jugement.  Peut-être  seraieot-dle*  plus  régulièrement  déli- 
vrées dans  ce  CAS  par  le  président  du  tribunal  correc- 
tionnel , ou  ]>ar  le  pré-sident  de  la  cour  d'assises , suivant 
que  le  prévenu  est  renvoyé  devaut  Tune  ou  l’autre  de  ce* 
jurblictiuuH.  Les  |>eioes  disciplinaire*  établies  dansl'inlë- 
rieur  des  prisons  sont  le  cachot  et  les  fers. 

Si  mainteuâol  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
plus  sévère  de  notre  système  de  prisons , nous  Irouveron* 
facilement  qu'au  lieu  (l'agir  avec  elticacité  sur  l'esprit  des 
p.'isoiiuiers,  il  les  |icrvertit  davantage.  Les  prisons,  dans 
i'eUl  acluel  de  notre  législation  , Kont  une  école  de  crime  t 
noii-seuleoieol  le  méchant  o'y  devient  |»as  meilleur,  mai* 
eucurc  ceux  qui  (conservent  au  fond  de  leur  conscience 
quelque  resté  de  moralité  achèvent  du  s'y  corronipre  tout 
à fait.  De  là  té  nombre  effrayant  des  récidives  qui  sc  mul- 
tiplient tous  tes  jour*.  Comment  en  serait  il  autrement  ?Dan* 
nos  maiao/ii  arrêt  et  justice,  il  n’y  a pas  toujours  de 
travail  organisé  : l'oUivelé  dispose  déjà  beaucoup  le  coeur  de 
riiommc  aux  impressions  du  vice.  Les  prévenus  et  le*  con- 
damnés,  l'innocent  comme  le  coupable,  s'y  trouvent  coo- 
fondu*  dans  les  mêmes  prisons  et  (lans  les  mêmes  dortoirs; 
de  là  des  coinmunicAtions  frequentes  , de*  conversaüoiu 
de  tous  le*  iiislants , dans  lesquelle*  le  crime  a presque  tou- 
jours l'avantage.  Sortis  de  prison,  on  finit  par  se  retrouver  : 
alors,  les  souvenirs  de  1a  captivité  cimentent  entre  les  lU 
bérés  une  sorte  d'aiuitié,  et  bienldt  on  s'associe  |>our  de  plus 
grands  forfaits.  Telle  est  l'hkloire  qui  tous  le*  jours  se 
déroule  devant  mn  cour»  d’assises. 

Le  régime  de  nos  maitom  ceniralet  de  détention  est,  à 
la  Vérité , plus  régulier;  la  di&cipliue  yc&t  mieux  entendue; 
des  ateliers  de  travaux  ^vers  pré&enlenl  sux  prisonniers  des 
ressources  contre  l'oisiveté,  et  leur  fournissent  quelques 
secours  dont  Us  profilent , dans  l'intérieur  de  la  prison , on 
qu'ils  retrouvent  à leur  sortie; aussi  nos  maisons  centrales 
•ont  à tous  égards  mieux  adininUtréos  que  le*  autre*  pri- 
sons. Toutefois,  ce  n'eet  encore  là  qu’un  ordre  mat<‘rie] 
et  en  quelque  sorte  mécanique,  qui  n'agit  pas  davantage 
sur  l'(î&prit  des  détenus.  La  coiiKnunication  entre  les  pri- 
sonniers est  la  même  ; le  crime  y trouve  le*  mêmes  moyens 
(lu  ré;uindre  *e*  funestes  leçons,  d’y  faire  des  prosélytes, 
cl  d'y  former  ces  associations  de  malfaUeurs  qui,  née*  dans 
l'ial^ieur  des  prisons,  deviennent  plus  tard  le  lléau  delà 
société.  Uien  mieux , tout  le  système  des  maisons  centrale* 
semble  être  organisé  pour  favoriser  le  vice.  Quelque*  ré- 
flexions suffiront  à le  prouver. 

En  effet,  dan*  ces  maisons,  à cdté  du  directeur,  agent 
moral  de  rudmiaistratkm,  il  y a toujours  un  entrepreneur. 


qui  est  chargé  de  toute*  le*  fourniture*  de  l’élablisseroeoL 
11  est  ordinairement  aussi  adjudicataire  de  tous  les  travaux 
qui  s’evécuteot  par  le*  prisunaiers;  c’ebt  dune  lui  qui  se 
trouve  à la  tête  des  ateliers,  qui  le*  dirige,  et  qui  «Ihpose 
des  bras  des  détenus  ; ainsi , d'une  part  il  vend  à reUhlis- 
seinent  tout  ce  qui  est  néceaaaire , et  de  l'autre  il  profite 
des  travaux  qui  s’y  fout , moyennant  un  léger  salaire , dont 
une  partie  se  délivre  aux  détenus,  dans  l’intérieur  de  U 
prison,  sous  le  nom  de  deniers  de  poche,  et  dont  l'autre 
forme  une  masse  de  réserve  qu'ils  retrouvent  à l'époque 
de  leur  libérati(m. 

Ce  n’est  pa«  Uml  : il  existe  aussi  dans  les  maisons  cen- 
trales des  cantim-s , où  le  prisonnier  trouve,  en  boi.ssons  et 
comestible*  de  toute*  sort<>s , à satisfaire  tous  ses  goûts  : c'est 
là  qu'il  vient  dépenser  le  denier  de  poche  qu'on  laisse  à 
sa  dis|M)fitioQ.  Ce*  cantine*  sont  tenues  par  le  même  en- 
trepreneur, qui  \oit  rentrer  de  ce  cûté  dans  sa  caisse 
Tarant  qu'il  a payé  aux  prisonniers.  Son  inlérél  e*t  donc 
qu’il  se  de|>ease  à la  cantine  le  plu*  |>o*sible.  Qui  ne  \uit 
aussitôt  le  vice  radical  de  ce  système?  L'enlreprenenr  se 
trouve  eu  quelque  sorte  maître  de  toute  la  di&cipliue  de  U 
maison;  le*  «létenu*  sont  sous  son  entière  dépendance, 
et  le*  fooettons  du  directeur  se  réduiitcnt  au  rèle  de  geOlier, 
dont  l’aulorité  est  sans  (-e>ii>e  paralynéc  par  le  conliOlc  obligr 
de  l'enlrepreoeur.  Il  est  vrai  que  depuis  quelque*  aniic-es  ici 
état  de  chose*  aèb'  modifié  sous  quelques  rap[>or(*.  Ainsi, 
la  cantine  a été  plac4>e  dans  des  conditions  plu*  sages , car 
c'était  là  surtout  la  (daie  des  prisons;  elle  n'a  pas  été  ccpcQ. 
daol  eulièrcnient  supprimée,  et  tant  qu'il  en  r<»d('^ra  quel- 
que chose,  on  peut  être  sûr  qu'elle  sera  la  cause  de»  pins 
grave»  (ksordres.  E.  i>e  Ciuauoi.. 

Le  décret  du  24  mars  1848,  en  abolissant  k travail  dans 
les  prison*,  avait  altéré  profondèmeol  les  conditions  légale» 
et  morales  de  la  peine;  et  la  conciirretRe  qu'H  avait  en  vue 
de  supprimer  au  profil  du  travail  libre  n'exi*tait  pa*  réelle- 
loent.  La  loi  du  U janvier  I8&0  prescrivit  le  rélablissemeat 
dn  travail  dans  des  condiirons  rcstrrlntes.  Le  décret  du 
15  février  (852  a sagement  comUm:  le  retour  à la  règle  ab- 
solue du  travail  avec  les  garanties  que  pont  exiger  l'indus- 
trie Hbre.  Le  défrichement , les  travinx  d’utilité  publique 
ou  privée  peuvent  avec  les  précautions  Décessaiirs  trouver 
des  auxiliaires  daus  le*  condamnés.  Le  travail  IndiistrieT, 
qui  embrasse  un  a.ssez  grand  nombre  de  métier*,  s'applique 
à la  fibricalion  des  étolTes  et  autres  objets  propre*  à la  con- 
soiQinalion  intérieure  des  élabliseemenU  partout  oà  les  adjn- 
dicatlons  et  les  marchés  de  gré  à gré  n'ont  pas  rénstl. 

PRISOX  (Bris  de).  Voyez  Bmis. 

PRISOiWIER.  Oo  ap[telle  ainsi  celai  qui  est  déteim 
dans  une  prison.  Dans  l'état  aclnel  de  notre  législation, 
les  prisonnier*  se  divisent  en  trois  classes  : la  classe  des  fn- 
euljtês,  détenus  par  une  mesure  de  précaution  pendant  que 
le  juge  dlnslruction  Informe  sur  leur  position;  U classe  de* 
prévenus  ou  accusés , tracluits  en  vertu  d'une  décision  judi- 
ciaire, soit  devant  le*  tribunaux  correctionnels,  soit  devant 
les  cours  d’assises;  enfin,  la  classe  des  condamné*, qui  sont 
répartis  suivant  la  nature  de  leurs  peine*  dans  le*  mai»ons 
d'arrêt,  de  justice,  dedélentioa,  ou  dans  k» bagne*.  C’eét 
un  principe  de  notre  droit  public  que  nul  ne  peut  être  con*- 
Ulue  prisonnier  sans  une  décision  de*  magistrats  auxquels 
la  loi  a conféré  dans  rintérét  public  le  droit  de  priver  un 
homme  de  sa  liberté;  et  les  article*  615  el  suivants  du  Cmle 
d'instruction  criminelle  prescrivent  les  mesures  nécessaire* 
pour  s'assurer  que  personne  n’est  injustement  détenu. 

E.  DF.  CUABROL. 

PRtSOXXIER  DE  GCERRE,  celai  qui  a été  pris 
dans  un  combat,  dans  une  bataille,  dans  une  e*carmoucIio.  On 
payait  autrefois  la  rançon  des  privonnim  de  guerre  ; aujour- 
(Tliui  00  le*  renvoie  sur  parole , ou  bien  on  les  i rtiange. 
On  a vu  dans  des  guerre*  moderne*,  surtout  dan*  no»  guerre* 
civiles,  de  cruelles  représailles  venger  d'alvominablc*  alro- 
cités,  et  le  sang  des  jirisonniers  répandu  d'une  part  appeler 
del'aulreune  plus  abondanlc  effusion  de  sang. 


PRlSOiNiNlEB  D’ETAT  ~ PUIVILEGE  ’jS 


PRISONNIER  D’ÉTAT.  Vo»ei  rnno!<i.  ' 

PRISON  POUR  DETTES*  Vo^t%  Detto  ( Prison 
pour). 

PRfTCtlARD  ( Affaire).  Otaïti. 

PRIVAS)  clieMieu  du  département  dePArdèche,  sur 
rOuvése,  avec  5,178  babitaots,  une  église  consistoriale  cal* 
TioUte , dea  tribunaua  de  première  Instance  et  de  commerce, 
une  école  normale  primaire  départementale,  tme  institutinn, 
une  Botiété  d'agriculture , un  journal  politique , une  typo-  ' 
graptile,  une  blblio1l>èqDe  publique  de  1,000  Totuiuei,  one  | 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  une  caisse  ' 
d'épargne , une  maison  de  santé  pour  les  aliénés , on  abattoir  ' 
public.  Son  principal  commerce  consiste  en  soie  et  cuirs.  En 
hiver  11  s'jr  fait  une  vcnle  considérable  de  codions  gras. 
C’est  A son  marctié  que  la  rive  gauche  du  RhOne  vient  t’ap- 
provisionner  en lieoire, fromages, châlalgoes,  etc.  Privasest 
une  assez  ancienne  ville.  An  douzième  siècle  ce  n'était  qu’un 
chiteau.  Les  habitants  se  drent  remarquer  dans  les  gncrri'S 
de  religion  par  leur  attacliejnent  au  proteslanlisme.  En  1561 
ils  embrassèrent  le  parti  du  prince  de  Condé , et  en  1 57  4 le 
duc  de  Monlpensier,  dauphin  d'Auvergne,  à U tête  de  Par* 
mée  royale,  les asBiégea  sans  succès.  En  1611  elle  vit  siéger 
dans  son  sein  un  synode  de  toutes  les  Églises  réformées. 
Surprise  par  les  catholiques  et  démantelée . elle  retomba  au 
pouvoir  des  rellgtonnaires,  qui  la  forüliérenl  de  nouveau. 
En  J 619  Riclielleu  et  le  roi  en  personne  vinrent  eu  faire  le 
siège.  La  courageuse  défense  de  Saint  André  .Munthrun  né 
put  erapéctier  l’armée  royale  d'y  entrer  par  la  brèclie.  Une 
partie  de  la  poputalion  se  saura  dans  les  montagnes , ob  elle 
fut  impitoyablement  massacrée  ; et  Saint-André,  obligé  enHn 
de  se  soumettre,  fut  pendu  avec  tous  ses  compagnons,  par 
ordre  du  monarque.  Les  lialntanU  restés  dans  la  ville  furent 
passés  au  fit  de  l’épée,  les  maisons  pillées,  les^  fortifications 
rshées,  tontes  les  propriétés  confisquées , et  défense  fut  faite 
d’y  habiter  uns  lettres  do  grand  sceau.  Toutefois , le  gou- 
vernement ae  irlAchade  cette  sévérité  sans  but,  cl  Privas  put 
renaître  de  ses  raines.  Mac  Casthv. 

PRIVATIFS  (du  latin  prtvoHvus , fait  de  prit-o,  je 
prive , je  frustre,  je  dépouille).  On  appelle  ainsi , en  termes 
de  grainiiMlre , les  mots  qui , |iar  raddlUon  d’une  syllabe  ou 
d’une  simple  lettre,  prennent  une  acception  tout  utqvosée  à 
kur  signification  première  : ainsi,  de  Valpha  privatif  des 
Creca  joint  an  mot  pofus , qui  veut  dire  plusiettrSf  on  a but 
Apollon  , synoQTtne  de  toi  ou  soleil,  comme  brillant  seul 
d'un  édat  non  disputé.  En  latin  et  dans  la  plupart  des  lan- 
gues vivantes  de  TEorope , cette  fonction  est  le  commu- 
nément remplie  par  la  particule  in;  mais  de  même  que  Pa 
privatif  desGrcci  est  parfois  oupmenfoft/,  si  la  syll  tbe  in 
représente  one  autre  prépositioo , les  mots  ainsi  coui|iosés 
B’empoileot  rien  mofbs  qu’une  idée  négative.  C’est  ce  que 
l'on  voit  dans  les  mots  inné , insinuation , intelligent  .in- 
tention , et  dans  ie  mot  IniNfef/ipièfe , ob  ta  même  uarti- 
edk  joue  les  detn  rôles  dlamétrslemcot  opposés.  Les  divers 
idiomes  présentent  à ce  sujet  de  grandes  Idzarrcries  : en 
aagUH,  InAâMfnnf  signfOe  la  même  chose  que  nuire  root 
Aoèifanf.  Le  privatif  est  sous-entendu  appareroroent  dans 
k mot  1^  pojnslatus,  qui  vent  dire  dépeuplé.  Populata 
trmpora  doit  se  rendre  par  We  cAnufe,  c’est-A-dire  tempes 
dépouillées  de  leur  chevelure.  Tel  est  le  caprice  de  l'usage 
qu'il  est  un  grand  nombre  de  privatifs  qu’on  ne  pourrait 
junals  dépouiller  de  leur  perticule  : on  dH  insolent,  inso- 
lite, intestat  ; on  ne  pourrait  dire  ni  soient , ni  solite,  ni 
âesfof,  pu  plus  qo’ii  ne  serait  permis  de  dire  ^/able, 
cmnaele  contndie  à'ine/fisbk.  tnnovation  n’est  pas  le  con* 
trairede  nomutoii,  qui  npriMè,  su  contrëre,  une  idée  ana* 
lagne,  demènia  qn^nAérenf  a ife  l'analogie  avec  adhérent; 
knpeinmni  n’est  pin  même  le  oontraire  de  pertinent.  Le 
pràaiar  terme  est  employé  dans  1a  converution  usoene , 
A le  second  an  jurispradence , pour  e&priroer  du  idéu  d’un 
autre  ordre. 

Outre  la  partlonle  privative  In , à laqueHe  lu  Allemands 
ti  dans  plnsieort  eu  lu  Anglais  ont  substitué  la  syllabe 


un,  nous  avons  les  préposllion<«  dé  et  dis,  qui  rendent  des 
idées  négatives  ; ma»scenesont  pas  |>ri‘t:tsémeiil  îles  signifi- 
cations contraires.  Le  root  (/t*sAaôil/é  n’impllque  pas  tou- 
jours l’absence  d'IiahUs  ; dans  disproportion  , la  première 
syllabe  a un  tout  autre  sens  que  dans  dutribufion , ou  dé 
dans  les  mots  dr/aire  ei  désa//f ction.  Cetie  dernière  par- 
ticule est  remplacée  souvent  en  italien  par  la  lettre  s : on  dit 
jcaricnre  |iour  décharger,  scorso  pour  passé,  c’est-à-dire 
hors  de  cours. 

Pou  geo  s,  qui  prétendait  enrichir  la  langue  française  d’une 
foule  de  nouveaux  privatifs  empruntés  a l’ilalien,  A res|ia- 
gnol,  au  portugais,  a l'anglais,  à l'allemaad  , etc.,  a publié, 
en  1794,  un  vocabulaire  de  nouveaux  privatifs,  qui  n’onl  pas 
été  accepl^.  BacTun. 

PRIVÇ  (Conseil).  Vopes  Comul  nuvA. 

PRIVEE  ( Droit ).  Voyei  Droit. 

PRIVILEGE.  Ce  mot  a plusieurs  acceptions , qui  ex- 
priment toute»  des  avantages  en  delior»  de  la  loi  coroinuoe. 
PrivUege  signifie  d'abord  la  faeullé  concé*léc  à un  individu 
ou  à une  corporation  de  faire  nue  chose  ou  de  jouir  d’un 
avantage  qui  u’e^t  pas  de  droit  commun  et , par  une  evten- 
siün  assez  uaturclle , l’acte  même  qui  contient  celte  conces- 
sion. S’iU  étaient  nombreux  autrelois,  les  privU>>gcs  sont 
fort  rares  aujourd'hui , et  ceux  qui  subsistent  encore  ne  sont 
que  purement  honorifique». 

I Privilège  exprime  encore  lea  avantages  , droits  ou  pré- 
j rogatives  attachi^  aux  emplois,  aux  conditions,  aux  cliarges, 
ani  états:  c'est  dans  ce  sens  qu’on  dit  : Les  privilèges  du 
sénat , les  prtuifepes  du  corps  légisUlif , les  privilèges  de 
la  magistralure. 

Ce  mol  sert  souvent  àdéslguer  les  dons  naturels  du  corps 
et  de  l’eqKvt,  les  qualités  ptiysiques  et  morales,  et  quel- 
quefois cerUmes  libertés  que  l'on  s'attrihne  dans  le  monde, 
ou  que  les  autres  veulent  Nen  vous  Mcordcr. 

En  tenues  de  jurispradenor , c’est  un  titre  * la  préférence, 
un  droit  que  la  qualité  de  la  créance  donne  à un  créancier 
d’élre  préféré  aux  autres  créanciers , même  Iiypotliécaires. 
Celte  dernière  disposition  , qui  peut  |tarsltre  exorbitante 
au  premier  aspect , prend  sa  source  dans  la  diffcrencc  qni 
existe  entre  le  privilège  eAl'hgpothégue,  h'hgpothèq  ue 
n’a  en  général  d'autres  fondements  qu'une  convention  , 
et  jamais  d’autre  rang  que  celui  que  donne  sou  ioiieriptiott, 
à moins  qu’elle  ne  aoit  Mgale;  le  privilège,  au  oonUaire , 
tient  tout , existence  cl  rang,  de  la  nature  spéciale  et  parti- 
culière de  la  créance.  Les  privilèges  peuvent  porter  sur  les 
meubles  seulemeutou  sur  les  immeubles  seulemeat , ou  sur 
les  uns  et  les  autres  A ta  fois. 

Les  pric>vi<^  sur  les  meubles  août  ou  généraux , ou  par- 
ticuliers sur  ceriaini  aMubles. 

Le.x  privilèges  généraux  sont  cent  qui  frappent  l’univer- 
salité des  meubles  du  débiteur  s les  créances  qui  ont  un 
privilège  général  sont  : 1”  tes  frais  de  justice  ; )*  les  frak 
funéraires  ; 3^  les  frais  quelconques  de  la  derni^  roaisdie , 
concurremment  entre  ceux  à qui  Us  tout  dus;  4*  les  Mlairea 
des  gras  de  service,  pour  l'année  échue,  et  ce  qui  est  dô 
sur  l'année  courante  ; 5**  les  fournitures  de  subsistance  faites 
au  débiteur  et  à a famille,  savoir  : pendant  les  six  derniers 
mois  pour  les  marchands  en  détail , tais  que  boulangers , 
bonclters  et  autres , et  pendant  la  dernière  année  pour  les 
maîtres  de  pension  et  marchands  en  gros.  Ces  divers  pri- 
vilèges s'exercent  dans  l’ordre  même  oh  ils  sont  énoncés. 
Enfin,  n est  un  dernier  priviUgo  général,  c’est  celui  du 
trésor  dont  rexercioe  et  le  rang  sont  réglés  par  des  lois  spé- 
ciales, mais  qui  ne  peut  cependant  préjudicier  aux  droits 
anléricuremenl  acquis  à des  tiers. 

Les  privilèges  particuliers  sur  certains  meubles  sont  ceux 
qui  ne  s'exercent  que  sur  une  partie  désignée  des  meubles  : 
tout  ce  qui  les  concerue  est  résumé  dans  l’irUcle  3101  du 
Code  Civil.  Ajoutons  Id  que  la  loi  du  15  nivôse  sa  xiii  a 
créé  depuis  uii  nouveau  privilège  sur  lus  caulionuements 
des  foDClionnaires  publics  et  des  officiel»  lumistériel»  ; et 
c’eut  celui  qui  est  accordé  aux  préleur:)  qui  ont  Isunii  en 
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tout  ou  en  partie  tes  fondu  destinés  à les  former.  Mais  ce 
privilège , qu'on  appelle  de  xrrond  ordre , ne  peut  être 
exercé  qu's[^s  celui  qui  termine  l’artide  3102. 

Les  privilèges  qui  frappent  les  imiiwublca  sont  au  nombre 
de  cinq.  lU  sont  acquis  au  vendeur  sur  l’immeuble  vendu 
|H)ur  le  payement  du  prix  ; et  s’il  y a plu>ieurs  ventes  suc- 
cessives dont  le  prix  soit  dû  en  tout  ou  en  partie , le  prc> 
mter  vendeur  est  |>référé  au  second , le  deuxième  au  troi- 
sième » et  ainsi  de  Mile  ; 2*  à ceux  qui  ont  fourni  les  deniers 
pour  l’aequisHioA  d’un  immeuble,  pourvu  quil  soit  constaté 
authentiquement  par  l’acte  d'emprunt  que  la  somme  était 
destinée  à cet  emploi , et  par  la  quittance  du  vendeur  que  ce 
payement  a été  tait  des  deniers  empruntés  ; 7*  aux  cohéri- 
tiers, sur  les  immeubles  de  la  succession  pour  la  garantie 
des  partages  faits  entre  eux  et  dessoultcs  ou  retours  de  lots  ; 

4°  aux  architectes , entrepreneors , maçons  et  autre»  ou- 
vriers employés  pour  édifier , reconstruire  ou  réparer  des 
bâtiments , canaux  ou  autres  ouvrages  quelconques,  pourvu 
néanmoins  que  par  on  expert,  nommé  d’office  par  le  tribunal 
de  première  instance  dans  le  ressort  duquel  sont  ritoés  les 
bâtiments , il  ait  éO^  dressé  préalablement  un  procès-verbal 
à l’effet  de  constater  l’état  des  lieux  relativement  aux  oo- 
r rages  que  le  propriétaire  déclarera  avoir  dessein  de  faire, 
et  que  les  ouvrages  aient  été  , dans  les  six  mois  au  plus  de 
leur  perfection , reçus  par  un  expert  également  nommé  d'of- 
fice : le  montant  de  ce  privilège  ne  peut  excéder  les  valeurs 
oonslaléet  par  le  aeoond  procès-verbal , et  il  se  réduit  À la 
plus-value  existant  â Pépoque  de  l'aliénation  de  Pimmeubie 
et  résultant  des  travaux  qui  ont  été  faits.  Enfin , le  cin- 
quième privilège  sor  les  immeubles  est  acquis  à ceux  qui 
ont  prête  leadeniers  pour  payer  on  rembourser  les  onvriers, 
pourvu  que  oet  ccnplot  de  leurs  fonds  soit  autlienUquemeot 
constaté  par  Pacte  d’emprunt  et  par  la  quittance  des  ou- 
vriers , ainsi , au  surplus , que  cela  se  pratique  à Pégard  de 
ceux  qui  ont  prMé  k»  deniers  pour  Pacquisitfon  d’an  im- 
meuble (art.  3103).  La  ku  do  16  septembre  tfiO?  a,  dans 
Mn  article  23,  créé  on  sixième  privilège  sur  les  immeubles, 
au  profit  des  ooucessionnaires  de  marais  desséchés  snr  la 
plus-value  résultant  du  dessèchement.  Il  leur  est  acquis , è 
la  rhai^  par  eux  de  faire  transenre  Pacte  de  concession 
ou  l’ordonnance  qui  a ordouné  le  dessécbement , au  compte 
de  l’État,  dans  le  bureau  ou  les  bureaux  des  hypothèques  de 
Parrondisaement  ou  des  arrondlsaements  où  sont  situés  U-s 
marab  désséciiés. 

Les  privilèges  qui  s’étendent  sur  les  meubles  et  les  im- 
meublé)  soûl  ceux  qu’énonce  l'article  2101 , c’est-â-dire  tous 
les  privilèges  généraux  sur  les  meubles.  Lorsqu’à  défaut  de 
mobilier  ces  privilégiés  se  présentent  pour  être  payés  sur 
le  prix  d’un  immeuble,  en  concurrence  avec  les  créanciers 
privilégiés  Mr  Pimmeubie,  l’ordre  des  payements  est  réglé 
ainsi  : 1**  les  privilèges  énoncés  en  PaïUde  3101,  3*  les 
créances  désigné  en  l’article  3103. 

Le  privilège  du  trésor,  en  sa  qualité  de  privilège  général, 
porte  tout  à la  fois  sur  les  meubles  et  les  immeubles.  Le  pri- 
vilège du  trésor  sur  les  meubles  existe  pour  fe  recouvrement 
des  contributions  directes,  à savoir  : pour  la  contribu- 
tion foncière,  sortes  récoltes,  fruits,  loyers  et  revenus 
des  immeubles  sujets  à la  contribution  ; pour  les  contribu- 
tions mobilières,  des  portes  et  fenêtres,  des  patentes, 
et  toute  autre  contribution  directe  et  personnelle,  sur  tous 
les  meubles  et  autres  effets  mobiliers , en  quelque  lieu 
qu’ils  se  trouvent.  Ce  privilège  est  étemt  s’il  n’a  pas  été 
tttscrit  dans  les  délais  flx^  par  Particle  834  du  Code  de  Pro- 
eédure.  Le  trésor  a un  privilège  sur  tous  les  meubles  et  bn- 
meuUes  des  comptables  chargés  de  la  recette  ou  du  paye- 
ment de  ses  denien  ; toutefois , il  ne  peut  l’exercer  qu’après 
les  privilèges  généraux  cl  particuliers  mentionnés  aux  ar- 
ticles 3101  et  2103.  La  préférence  entre  les  créanciers 
privilé^  êe  rtf^e  par  les  différentes  qualités  de  privilèges, 
et  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  tnême  rang  sont  payés  par 
eoncurrence.  La  question  de  savoir  à qui  appartient  la  pré- 
férence (kins  le  cas  où  les  privilèges  généraux  et  les  pri- 
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viléges  s|>éciaux,  eulraot  en  coocurrence,  viennent  s'exereor 
sur  les  mêmes  meubles,  est  une  des  plus  contestées  de  la  ju- 
rixprudestee.  A cet  egard  on  doit  consulter  les  arrètisleset  les 
ouvrages  de  Grenier,  de  MaleviUe,  de  Favart  de  Lan- 
glade  et  de  Seuil. 

Les  privilèges  ne  se  conservent  et  ne  peuvent  produire 
d'enirt  à l'égard  des  iiumeubles  qu'autant  qu’ils  ont  été  ins- 
crits sur  les  registres  de  la  coniervatiou  des  hypoUièques, 
et  qu’à  compter  de  cette  inscripliun.  Cette  règle  générale 
reçoit  quelques  exceptions  : d’atord,  tous  les  privilèges  gé- 
néraux énoucés  en  l'article  2101  sont  dispensé  de  l'inscrip- 
tion. 

Le  vendeur  privilé^  conserve  son  privilège  par  1a  trans- 
cri p t i o n du  titre  de  vente  qui  constate  que  tout  ou  partie 
du  prix  lui  est  dû  : ain.si , la  transcription  faite  par  l’acqué- 
reur vaut  inscription  }K>ur  le  vendeur,  comme  pour  le  pré- 
teur qui  aura  fourni  I»  deniers  payés  et  qui  se  trouve  su- 
brogé aux  droits  du  vendeur  |tar  le  même  contrat.  Toutefois, 
ie  conservateur  est  tenu,  sous  peine  de  dommages  et  inté- 
rêts envers  les  tiers,  de  faire  d'office  nn.xcriplioa  des  créan- 
ces existant  tant  en  faveur  du  vendeur  que  des  prêteurs, 
qui  peuvent  é};alcmeat  faire  faire  1a  transcription  du  contrat 
si  l'acquéreur  ne  l’a  pas  demandée. 

Four  conserver  son  privilège  sur  les  biens  de  cliaque  lot 
ou  sur  le  bien  lidté  {H>ur  les  soulles  et  retour  de  lots,  ou 
pour  le  prix  de  la  licitation, le  culièritier  ou  copartageant 
doit , dans  soixante  jours , à dater  de  l'acte  de  partage , ou 
de  l'adjudication  par  licitation,  le  faire  inscrire  au  bureau 
des  hypothèques.  Durant  ce  temps  aucune  inscription  ne 
peut  avoir  lieu  à son  préjudice  sur  le  bien  chargé  île  souUe 
ou  adjugé  par  licitation.  CVtte  inscripliuu  doit  être  laite  à sa 
diligence,  c’est-à-dire  que  la  transcription  de  l'acte  de  |var- 
tage  ou  du  jugement  d'adjudication  constatant  la  créance  oe 
suÂlrait  pas  pour  conserver  le  privilège. 

Les  architectes , maçons,  entrepreneurs  et  autres  ouvriers 
employés  aux  constructions  ou  réparations,  aioM  que  ceux 
qui  pour  les  payer  et  rembourser  ont  prêté  les  deniers  dont 
remploi  a été  constaté,  conservent,  parla  double  inscrip- 
tion faite  : l*dii  procès-verbal  qui  constate  l’état  des  lieux, 
3”  du  procès-verbal  de  réception,  leur  privilège  à la  date 
de  l’inscriptiou  du  premier  procès-verbal. 

Enfin,  les  créanciers  et  légataires  qui,  conformément  à 
l'article  878,  demandent  la  séparation  du  patrimoine  du  dé- 
funt conservent  à l'égard  de  ses  créanciers,  liériliers  ou 
représcnlaots,  leur  privilège  sur  les  immeubles  de  la  suc- 
cession, par  les  in.xcriptions  faites  sur  chacun  de  ses  biens 
dans  les  six  mois  à compter  de  l'ouverture  de  la  succession. 
Avant  l'expiration  de  ce  delai , il  ne  peut  être  établi  k leur 
préjudice  aucune  hy  pot  hèque  avec  effet  sur  ces  biens 
par  les  héritiers  ou  représentants  du  défunt 

Chacun  comprend  aisément  que  les  cessionnaires  des 
diverses  créances  privilégiées  exercent  les  mêmes  droits  au 
lieu  et  place  de  leurs  cédants. 

Les  créances  privilégiées  soumises  à l’inscription  , et  qui, 
à défaut  de  l’inscription  dans  les  délus  fixés , ont  perdu  leur 
caractère  de  privilégiées , ne  cessent  pas  n^nmoins  d’être 
hypothécaires  ; mais  l’hypothèque  ne  date  à l’égard  des  tien 
que  de  l’époque  des  inscriplioas  faites  cooforméoieot  aux 
formalités  exigées  en  pareil  cas. 

Les  créanciers  qui  ont  privilège  Mr  un  immeuble  le  mî- 
vent , en  quelques  mains  qu’il  passe , et  les  règles  touchant 
l’effet  des  privil^^  contre  les  tiers  détenteurs  sont  les 
mêmes  que  pour  les  hyiwthèques.  GuixautTExi;. 

PRIVILÉGIÉES  ( Classes }.  Oo  appelle  ainsi  celles  des 
classes  d’une  nation  dont  la  sup^orilé  sociale  et  pofilique, 
résultat  d'un  plus  haut  degré  d’instruction,  est  encore  ar- 
tificiellemeat  augmentée  par  les  lois,  de  telle  sorte  qu'elles 
les  exonèrent  de  diverses  charges  ou  prohibitions  qui  pèsent 
Mr  tous  les  autres  citoyens , ou  bien  leur  acoordenl  des  pré- 
rogatives exceptiomieiles.  Il  arrive  souvent  que  ces  classes 
sacrifient  leur  puissance  politique  pour  obtenir  ces  immu- 
nités. Sous  ce  rapport,  c’est  un  pb^omène  curieux  à oonsi' 
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détcr  dans  l*hictotre,  que  rempressemeot  apporté  per  la 
Doble«fie  aUemaode  à vendre  ita  puiasance  |)olilk}ue  aux 
souveraine  nx)yeonaDt  la  concéa»ioii  de  divers  privilèges 
particuliers  et  généraux , tels  que  l'exemption  du  service 
militaire  et  de  toute  taxe  persuDuelle,  riodépeodance  des 
tribunaux  de  pretuière  instance,  le  monopole  des  grandes 
chargea  de  l’Étal , etc-  ; tandis  qu’on  voit,  au  contraire,  la 
noblesse  anglaise  mettre  non  moins  d'eropreaseoMnl  à re- 
noncer h ces  ménres  privilèges , ahu  de  pouvoir  mieux  ron* 
server  sa  prééminence  dans  la  vie  politique.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c'est  que  les  privilèges  accordés  dans  un  État  k 
certaines  classes , en  vertu  de  lois  exceptionnelles , trahis* 
sent  l’existence  de  quelque  chose  de  profondéoienl  vicieux 
dans  son  organisation  politique  ou  dans  sa  législation  , et 
que  le  passage  du  régiuie  du  privilège  à celui  de  l'égalilé 
devant  la  loi,  cet  inappréciable  bienfail  dont,  nous  autres 
Français,  nous  sommes  redevables  à notre  immortelle  ré- 
volution de  1 789  { vojfcz  l’arlicle  Août  1789  [ >*uit  du  4 ] ) , 
est  partout  et  toujours  un  iumiense  progrès.  Nous  ne  con- 
fondons pas  d'ailleurs  Végaltté  devant  la  lot  avec  cette  éga^ 
lité  absolue  qui  n’exUte  nulle  part  dans  1a  nature  et  que 
nous  précl>ent  aujourd’hui  avec  une  si  imperturbable  assu- 
rance les  charlatans  de  la  démagogie  ; égalité  qui  ne  serait 
que  le  retour  de  riiuroanité  h sa  barbarie  primitive.  Appeler, 
comme  font  chaque  jour  les  apôtres  de  l’anarchie,  classes 
prii'ifèjriées  les  citoyens  qui  par  leur  travail  et  leur  indus- 
trie sont  parvenus  k s’assurer  certains  avantages  sociaux, 
que  Ions  peuvent  obtenir  aux  mêmes  conditions , est  un 
odieux  abus  du  langage,  dont  ne  sont  d’ailleurs  pas  dupes 
les  sycophanles  quile  tiennent,  mais  qui  constitue  une  re.s- 
source  comitMxie  et  facile  potirexciter  tes  classes  laborien^es 
et  peu  éciairéesà  hairles  classes  élevées,  riches  et  instruites. 
Trop  souvent  en  elflet  la  paresse,  rimpuissance  et  l’inca- 
pacité , voient  des  privilèges  dans  les  vertits  qui  leur  sont 

opposé. 

PRIVILÉGIÉS  (Créanciers).  Voyez  Piuvil^ce. 

PRIXf  valeur  d’une  cliose  exprimée  en  monnaie,  ou, 
si  l'on  veut , la  quantité  de  monnaie  dont  la  valeur  corres- 
pond à U valeur  de  cette  chose. 

Le  prix  courant  est  cehii  auquel  en  chaque  lieu  une 
chose  trouve  des  acquéreurs.  Les  différentes  quantités  de 
monnaie  que  valent  en  même  temps  au  mèmè  lieu  deux 
choses  diverses  offrent  une  manière  commode  de  comparer 
leur  valeur.  C’est  sous  ce  rapport  seulement  que  te  prix  est 
la  mesure  de  la  valeur.  On  achète  un  produit  soit  avec  la 
mounaie  que  l'on  tire  de  la  vente  d’un  autre  iM'oduit , soit 
avec  ce  que  l'on  paye  pour  ses  Irais  de  production.  Ce  qu’il 
coôtc  dans  le  premier  cas  est  son  prix  retati/;  ce  qu’il 
coûte  dans  le  second  cas  est  son  prix  réel  on  ongitiairc. 
C'est  ce  qu'.Vdam  Smith  appelle  le prirnaturel ; mai.'i  ce 
prix  n'a  rien  de  plus  naturel  qu’un  autre.  Il  est  fondé  sur 
le  prix  courant  des  services  productifs  ^ comme  le  prix 
relatif  est  fondé  sur  le  prix  courant  des  autres  produits. 

Les  variations  dans  le  prix  relatif  changent  la  richesse 
réciproque  des  possesseurs  des différeols  produits,  mais  ne 
changent  rien  à la  richesse  générale  : quand  le  sucre  ren- 
chérit par  rapportai!  prix  des  autres  produits , les  proprié- 
taires de  sucre  sont  plus  ricites , mais  les  propriétaires  des 
autres  produits  sont  plus  pauvres  d'autant  ; ils  ne  peuvent 
plus  avec  ce  qu’ils  possèdent  acquérir  U même  quantité 
de  sucre.  Les  variations  dans  le  prix  réel  ou  originaire  d’un 
pro^luit,  c’est-à-dire  dans  ce  qu’il  coûte  en  services  pro- 
ductifs , diminuent  les  ricltes.ses  des  nations  quand  ce  prix 
liau<o^,  et  accroissent  1rs  richesses  des  nations  quand  ce 
prix  baisse.  Chaque  famille  en  effet  étant  obligée  à 
mains  de  dépense  pour  ce  produit  s«  trouve  avoir  plus 
de  ressources  pour  s’en  procurer  d’sntres.  Le  prix  varie 
nominalement  lorsque  sans  qu’il  y ait  aucun  changcmeol 
dans  1.1  quantité  de  la  marchandhe-roonnaie  qu’on  donne 
en  pavement , H y a un  cliangement  dans  sa  dénomina- 
lioa.  Si  l’on  achète  une  chose  au  prix  d’nne  once  d’argent 
qui  frap|>ée  en  monnaie  s'appelle  trois  livres , comme  à la 
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fin  du  dix-eeplième  siècle,  et  qu'on  aciiéte  U même  chu^o 
au  prix  d'une  once  d’urgent  qui  frapitce  en  inonuuic  s’ap- 
pelle six  livres , comme  au  milieu  du  dj\-liuilh-me  aiede, 
sou  prix  en  argent  a changé  seulement  de  nom,  mais  non 
pas  de  fait.  J,-B.  Sxv. 

PRIX  DÉCENNAUX.  Par  un  décret  daté  du  palai-i 
impérial  d'Aix-la-Cha|teUe,  le  2i  fructidor  an  xii,  Napoléon, 
« étant,  dit  te  préamlmle,  duus  l’intention  d’encourager  les 
sciences,  le«  lettres  et  les  arts. qui  contribuent  éminemment 
à rillustraliun  et  à la  gloire  dos  nations  ; désirant  non-seule- 
ment que  la  France  conserve  la  supériorité  qu'elle  a acquise 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  , mais  encore  que  le  siècle 
qui  commence  l’emporte  sur  ceux  qui  l’ont  précédé  ; voulant 
aussi  connaître  les  hommes  qui  auront  le  plus  participé  à 
l’éclat  des  sciences , des  lettres  et  des  arts , • institua  des 
prix  décennaux,  qui  devaient  être  décem&s  de  dix  ans  en  dix 
ans,  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire,  de  la  propre  main 
de  l’empereur.  Tous  les  ouvrages  de  sciences,  de  littérature 
et  d'arts , toutes  les  inventions  utiles  , tous  les  établlsse- 
ments  consacrés  aux  progrès  de  l'agriculture  ou  de  l'indus* 
trie  nationale  publiés,  connus  ou  formés  dans  l’intervalle 
des  distributions  devaient  concourir  pour  les  grands  prix. 
La  première  distribution  devait  avoir  lieu  le  18  brumaire 
an  xvin,  et  comprendre  les  travaux  de  l’an  vu  à l’an  xvii. 
Ces  grands  prix  devaient  être,  neuf  delà  valeur  de  tO.OOO  fr., 
et  treize  de  la  valeur  de  5,000  fr.  Les  premiers  étaient  des- 
tinés et  2*  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrage.s 
de  sciences  , l’un  |>our  les  sciences  physiques , l’autre  pour 
les  sciences  mathématiques  ; 3*  à l’auteur  de  la  meilleure 
histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'Iiisloire,  soit  ancienne, 
soit  moderne  ; 4*  à l’invention  de  la  machine  la  plus  utile 
aux  arts  et  aux  manufactures  ; 5'’  au  fondateur  de  rétablis- 
sement le  plus  avantageux  à l’agriculture  ou  à l’industrie 
nationale;  8*  à l’auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique, 
soit  comédie,  soit  tragédie,  représenté  sur  les  théâtres 
français  ; 7**  et  8*  aux  auteurs  des  deux  meillenrs  ouvrages , 
l’un  de  peinture,  l’autre  de  sculpture,  représentant  des  ac- 
tions d’éclat  ou  des  événements  mémorables  puisés  dans 
notre  histoire;  9* au  compositeur  du  meilleur  opéra  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  l'Académie  Impériale  de  Musique. 
Les  autres  grands  prix  étaient  destinés,  dix  aux  traducteurs 
de  dix  manuscrits  de  la  Bibliotitèque  impériale  ou  des  autres 
bibliothèques  de  Paris,  écrits  en  langues  anciennes  ou  en 
langues  orientales,  les  plus  utiles,  soit  aux  sciences,  soit  à 
l'histoirè,  soit  aux  belles-lettres,  soit  aux  arts;  trois  aux 
auteurs  des  meillenrs  petits  poèmes  ayant  pour  sujets  des 
événements  mémorables  de  notre  histoire  ou  des  ac- 
tions honorables  pour  le  caractère  français.  Ces  prix  de- 
vaient être  décernés  sur  la  rapport  et  la  proposition  d’un 
jury  composé  des  quatre  secrétaires  perpéUieb  des  quatru 
classes  do  l’Instilut  et  des  quatre  présidents  en  fonctions 
dans  l’année  qui  précédait  celle  de  la  distribuÜOB. 

Un  décret  du  28  novembre  1809 porta  les  grandsprix  dé- 
cennauxha  nombre  de  treole-cinq,  dont  dix-neuf  de  première 
classe  et  seiredeseconde  classe.  Les  grands  prix  de  première 
classe  devaient  être  donnés:  l^et  2*  aux  auteurs  des  deux  omIL 
leurs  ouvrages  de  sciences  malliéinatiqiieM , l’un  pour  Is  géo- 
métrie rt  l'analyse  pure , l'autre  pour  les  sciences  soumises 
aux  calculs  rigoureux,  comme  l'astronomie,  la  mécani- 
que, etc.  : 3"  et  4”  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages 
de  sciences  physiques,  l’un  pour  la  physique  pro|irpjnenl  dite, 
la  chimie,  la  minéralogie,  etc.,  l'autre  pour  la  médecine, 
ranalointe , etc.  ; 5*  à l’inventeur  de  la  machine  la  plus  impor- 
tante |M)ur  les  arU  et  les  manufacUires  ; 0*  an  Ibodateur  de 
rétablissement  le  plus  avantageux  à l'agriculture;  7*  au  fon- 
dateur de  l'étahlisaement  le  plus  utile  à l'industrie;  8°  a l'au- 
teur de  la  metlleure  histoire  ou  du  meilleur  morceau  d'Iiistoire 
générale,  soit  ancienne,  soilmoilerne;  9*  à l'auteur  du  meil- 
leur poeme  épique  ; 10”  à l’auteur  de  la  nMrilleiiretragedie  re- 
présentée sur  nos  grands  théâtres  ; 11*  àTaoleur  do  la  meil- 
lenre  comédie  fo  dnq  actes  représentée  sur  nus  grands  lliéé- 
très;  12*  à l’auteur  de  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira  au 
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plus  lisut  degré  U nouveeiité  des  idée*,  le  (alcDl  de  Is  coin- 
positiüD  cl  Tclégincc  du  Mytc;  13'  à l’auteur  du  meilleur 
ouvraj;c  de  pliilu^pliic  en  général,  soit  de  morale , soit 
d’élucalion  ; 14”  auconipo'iileur  du  meilleur  opéra  représeulé 
sur  le  théâtre  de  rAcadémie  im|)érialc  de  Musique;  15*  à 
l'auteur  du  oteilleur  tableau  d'bUluire;  16”  â l'auteur  du 
meiiieiir  tableau  présenlant  un  sujet  honorable  |K>ur  le  ca> 
ractére  national;  17”  à l'auteurdu  tufilleur ouvragede sculp- 
Ime,  sujet  héroïque;  là*  a l’auteur  du  meilleur  ourrage  de 
sculpture  dont  le  sujet  sera  puisé  dans  les  faits  mémorables 
de  rtiistoire  de  France  ; lu”  à l'auteur  du  plus  beau  niouu- 
ment  d'archilcclure. 

Le  travail  du  Jury  devait  être  soumis  à l’examen  des 
classes,  qui  le  confirmeraient.  La  première  distribution  fut 
rc|>ortée  au  9 novembre  1810,  la  seconde  au  9 novembre 
1819.  Le  jury  lonclionna  et  fit  des  rapports.  On  cite  encore 
ceux  de  Chénier,  de  Cuvier,  de  Uelaïubre,  qui  ont  été  iiupri- 
inés.  Parmi  les  hommes  qu'il  proposait  de  couronner,  on  reinar. 
qiiait  Lagrange, Laplace,  Lacroix,Cuvier, Delille, 
Cirodet,  David,  Jouy,  Montgolfier,  Kay  nouard.ctc. 
Mailles  classes  de rjnslitut  ne  furent  |>as  toujours  d’accord 
avec  le  jury,  tiré  de  son  sein.  Chénier  se  révolta  de  ce  qu’on 
avait  omis  La  Har|«e,  et  la  classe  de  htü^rature  française 
s'associa  à sa  rêdamatiou.  Lnsuile,  on  demaudait  de  nou- 
veaux prix,  des  changements  dans  l’ordre  apporté;  enllo, 
au  milieu  de  ces  discussious  et  dos  malheurs  de  la  Frauce, 
Fiiistitution  di.v)tarul.  Les  prix  ne  furent  pas  distribués,  et 
personne  n’en  parla  plus.  Quelques-uns  des  grands  prix 
forim’9  a^ec  les  libéralités  des  Monlyon  et  <les  (jobert 
idpiH-lUnl  les  prix  decennaui.  L.  LotvtT. 

PRIX  D’HOWEUBé  t'o^ec  Com:ü>  hs  oLvéasl. 

PROBABILISME.  C’esUenoiu  qu'on  donne  à l’o|»mioo 
qui,  pour  la  solulioii  des  questions  scientifiques  , se  cunlenle 
d’un  degré  plus  ou  muius  grand  de  vraisemblance.  C’est  la 
forme  ordinaire  du  scepticisme,  lorsqu'il  |>ose  en  principe 
général  qu'il  u'exUlc  pas  de  moyen  certain  d’arriverà  Ucon- 
uai.ssance  de  la  vérité.  Les  jésuites  ont  donné  à ce  mot  une 
acception  spéciale  en  morale.  Le  probabilisme  est  alors  la 
maxime  qui  tient  une  action  quelconque  pour  jusUtke  du 
muineiit  oii  l’on ‘f«ut  al  léguer  {K)ur  sal>outé  un  motif  vraUem- 
l)Lad)lc  quelconque,  soit  que  celui  qui  agit  ou  tout  autre,  par 
exemple  un  Uiéologien,  la  déclare  vraLseiublable , encore 
bien  qu’â  cct  égaid  d’autres  autorités  puisseut  |>eiiser  autre* 
ment.  La  prédication  du  probabilisme,  quia  rc|Km»e  à toutes 
ics  iiicerütudes  de  la  con.sdeuce,  est  inlimeioeul  liée  a U fa- 
meuse maxime  la  fin  justifie  les  moyens;  car  l'emplfÀde» 
moyens  les  plus  deUstalles  sejustitîe  par  l'opinion  probable 
qu’il  on  peut  résulter  quelque  bien. 

PROBABILITÉ  (du  latin  probabihlas,  fait  du  protni, 
preuve , et  à'kabUitas , disposition  ) , qualité  de  ce  qui  est 
probable,  c’est-à-dire  qui  peut  être  prouvé,  qui  a une  grande 
vraisembiance , une  apparence  de  vérik\  Locke  définit  la 
probabUiU  U copvenance  ou  U discoovcnance  apparente 
de  deux  idées  appuyées  sur  des  preuves  qui  ne  sont  pas 
suiceidibles  de  déuoustralion  lualliéiuatiquc , mais  qui  en 
ont  ordioairemeul  toute  la  force. 

PROBABI LITÉS.  (Calculs  des).  La;>ro6a6tf}/é  mat/ui- 
maluiue  d’un  éveocioeul  quelconque  est  la  raison  que  nous 
avons  du  croire  qu'il  a eu  lU-u  on  qu’il  aura  lieu.  Four  sou- 
mellre  les  événements  de  toutes  natures  aux  invesiigationsdu 
calcul  dos  probabilités,  un  les  assimile  à l’extraction  d’une 
boule  blanche,  par  exemple,  d’une  urne  qui  contiendrait  des 
boules  blanches  et  noires.  Les  cas  favorables  sont  at^imilés 
aux  boules  biaiiclies,  les  cas  défavorables  aux  boules  noires. 
Pour  donner  une  idée  du  calcul  des  pro6a6i/ffés,uousdirons 
qu’il  se  divise  en  deux  parties  esseotiellement  distinctes. 
Dans  la  première,  on  suppose  connus  les  cas  favorables  et 
ddavorobies,  et  l'ou  sc  propose  de  délermmer  la  probabilité 
d'un  ovéuement  simple  ou  composé.  L’evéuujneot  simple  ne 
comprcuil  qu’une  seule  évertlualilé  : la  probabilité  qui  lui 
correspond  est  dite  sttiipU  ; i'evéaemcntci/wposé  comprend 
u&  CétUiu  nuuduu  d'éuuciuaiU  qui  doivent  se  succéder 
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ou  avoir  lieu  Mœultanément  dans  vn  ordre  déterminé  : bx 
probabilité  corroxpondaol  à un  sambiaUe  évéïienveiit  est 
A\\n  composée.  La  probabHilé  sfmpfe , dont  toulei  les  autres 
se  déduisent  par  ties  théorèmes  {dus  ou  nsoins  compliqués, 
est  une  notion  foodameotale.  On  démontre  qu’elle  est  ^ui* 
valcnte  au  nombredes  cas  favorables,  divUé  par  le  nombre 
total  delcos  ()Os«iblcs.  Ainsi,  dans  une  urne  11  y a trois 
boules  blanches  et  oiie  noire.  La  probabilité  de  l’extraction 
d’une  boule  blanclieest  exprimée  par  3/4  ; l’extraction  d’une 
boule  noire  aurait  1/4  pour  probabilité.  La  plus  grande  pro- 
babilité ou  la  certitude  est  représentée  par  t’iinilé Dons 

la  seconde  partie  diicacuf  des  probabilités , qui  est  la  plus 
utile , car  elle  seule  est  sascepllhle  irapplicallous  impor- 
tantes , on  se  propose  de  déienniner  les  probahililés  des 
événements  futurs  d’après  Pobservatlon  faite  d'événements 
de  même  nature. 

L’origine  du  calcul  des  prubabiiftés  remonte  au  milieu  du 
dix-Si-ptième  siècle,  t'n  bomme  ilistingué  |tar  son  esprit  H 
la  variété  de  ses  i imnalssances , un  orachi  des  salons  les  plus 
dislingiié.s  du  siccle  de  Louis  XIY,  le  chevalier  de  Méré,  que 
M*ir  de  Sévlgne  traileavec  raison  peut-être  de  coUet-monté, 
fait  naître  le  calcul  des  frobabilités,  et  provoque  ainsi  l’une 
drs  découvertes  les  plus  importantes  de  cette  grande  épo* 
que.  Pascal,  qui  estimait  le  savoir  de  M.  de  Méré , et  qui 
le  consultait  même  quelquefois,  reçut  un  jour  de  lui,  sui- 
vant b coulunte  du  temps , le  défi  de  résoudre  le  proMème 
que  voici  : « Deux  |»crsonncs  joucut  ensemble;  dans  leur 
jeu , 011  ne  prend  qu'un  jeton  à cha<|ue  coup  gagné  : leur 
adresse  est  égale;  mais  à un  certain  moment,  où  elles  ont 
des  nombres  dejeUms  ilifrérenls , elles  conviennent  de  quit- 
ter lâ  partie  sans  la  finir;  que  doit-il  revenir  de  l'enjeu  à 
chaque  joueur.’  » Cette  question  c^bre  sous  le  nom  de 
probtime  des  parfis  fut  résolue  par  Pascal,  qui  découvrit 
même  à ce  sujet  sou  friun 9 /e  arithmétique.  Fer- 
mai, membre  du  parlement  de  Toulouse,  et  géomètre  dis- 
tingué , résolut  depuis  le  même  prohlèoie  d'une  manière 
plus  générale , en  supposant  un  nombre  quelconque  de 
joueurs  au  lieu  de  deux,  ^ou$  verrons  bientôt  sortir  de  là 
une  science  que  les  travaux  de  Pitiustre  Laplace  et  de 
Poisson  ont  mise  <le  no«  jours  au  premier  rang. 

Lorsque  les  problèmes  dont  Pascal  et  Fermât  foDmirent 
les  solutions  eurent  été  connus , on  en  imagina  de  nonveaax 
du  uiéiue  genre;  Huyghens,  de  Hollande, ap{>e}é{>ar  Col- 
bert à venir  prendre  part  aux  inunilicences  royales  à l'é* 
gard  des  savanU  étrangers,  publia  un  petit  tmité  sur  les 
chances  des  jeux,  l'n  discipltMle  Descartev,  Jean  de  Witt, 
qui  fui  depuis  grand-jiensionnaire  de  Hollande,  imagina  le 
premier  d’appliquer  le  calcul  à des  questions  d’administra- 
tion publique,  et  de  fixer  le  taux  des  n*ntes  viagères  d’a- 
près les  probabilités  de  1a  vie.  Mais  ce  fut  Halley,  ea 
Angleterre , qui  publia  les  premières  tables  de  mortafité  : ces 
bbles , très-imparfaites,  par  la  difficulté  même  que  leur  con- 
fection olfrait  alors,  servirent  néanmoins,  sous  la  reine  Anne, 
pour  établir  des  cçunpagaies  d'assurance  sur  la  vie,  qui 
depuis  se  sont  succe.xsi  veinent  multipliées  et  perfectionné 
sous  plusieurs  formes  diverses,  et  toutes  de  |a  plus  haute 
utilité. 

En  suivant  rapidement  les  progrès  du  calcul  des  probabi- 
lilés,  on  rencontre  un  homixie  qui  a donné  i cette  branche 
d'analyse  l'une  des  plus  puissantes  impulsions  qu'elle  ait 
reçues.  Ce  géomètre  est  l'illustre  Jacques  Bernoulli, néà 
Bâle,  en  ICM.  11  conçut  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
du  caicnl  des  probabilités , considéré  jusqu'à  lui  surtout  par 
rapport  aux  jeux.  11  reconnut  qu'on  pouvait  l’appliquer  à 
des  questions  intéressant  lea  questions  morales  et  celles 
qui  ont  trait  aux  aflaires  publiques;  dans  diverses  Ibêses 
qu'il  fit  soutenir  à ses  élèves , il  en  étendit  les  priori|K«  et 
les  applications,  ^'tcolas  Bernoulli  réunit  et  fit  iroyirimcr  les 
travaux  de  son  oncle  sous  le  titre  d’Ars  conjectandi.  C’est 
dans  cct  ouvrage  que  l'ou  trouve  la  fameuse  proposition 
uiéditee  vingt  ans  par  son  auteur,  et  connue  sous  le  nom  de 
Ihcareme  de  Jacques  Bernoulli.  Lbe  fil  faire  un  grand 
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pw  au  caIc4iI  (les  probabilitét  » car  elle  fournil  le  moyen  de 
Uouver  U probabililé  d’une  événemaolloraque  l’on  saiteeu- 
lt*meol  combieo  de  fois  il  est  arrivé  dans  un  Krand  nombre 
d'épreuves.  Cependant,  le  itiéorèine  pris  en  lui-même  o'esl 
Ruàre  qu'une  abslraclkta,  car  U supikmo  que  la  cause  de 
rcvénemeul  est  invariable.  Or,  dans  les  applirations,  les 
6(t*iieaieuU  dont  on  lient  a coniialire  les  probabilités  sont 
küuinis  a une  mulliluüe  de  causes  variables  ei  irrégu- 
lières. Tuis  sont  noire  eshlence,  la  perle  d’un  navire,  un 
incendie , les  erreurs  des  observations  qu'il  esl  babiiuel  de 
aqmneUre  au  paliuil , etc.  FuiiiSOQ  a déqionlré  que  même 
dans  ceica-^lii , si  diniciles  à analyser  au  premier  abord , te 
IbéoréuM  de  Jacques  Bernoulli  subsista.  1)  a justibe  ainsi 
|p»  applicaiious  que  l'on  en  avait  faitas.  (kinine  par  anti- 
sipaliun,  dans  les  bieniaisantes  ioMitutions  d’as-Mirances  sur 
Lt  >iL',i'uuiie  l'iiicembe,  contre  les  pertes  de  vaisseaus  mar- 
cbinüs,  etc.  i'elle  u'rilication  ulUe  el  Imporlanle  ii'est 
qu’uqe  partie  de  t'euseiuhledes  lieaui  ibéorèmes  démontrés 
par  Poisson,  et  qu'il  t appatus  Ia  foi  dugrondinom- 
kres  : c'est  sur  celle  que  sont  footiées  les  applications  capi- 
lalss  du  r^vul  des  prubalMlUés. 

Vers  la  lin  du  siede  dernier,  Turiçol,  convaincu  delà 
possibilité  d'epptiquer  t'aaelyse  aua  événanemts  morauv , 
entiagee  puudorcet,  aiou secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
dénùo  dés  Beiencea , à sounieltre  au  calcul  das  probabilités 
les  léuKMipiatias,  les  votes  ni  tes  desisious  des  ass(unléées 
driibéraultis  et  Uts  jugamoota  des  liibunauv.  üoodorcnl 
suis  U les  iuspiralions  de  Turgot , el  publia , nrais  après  la 
luorl  de  c«{{ram]  bomiiie  d'Etat,  son  drâsai  de  i'ap|i^Ka^^o^ 
de  Cau(tlg»e  ù la  probabilité  des  décumnt  rendues  à la 
pluralité dfi  VOIX.  Ce  travailest  propre  à rappeler  rsllai- 
tien  sur  ce  genre  de  rediercbea,  mais  il  ii'a  point  tracé  la 
roule  à suivre  pour  fournir  des  résulUU  utileineut  applica- 
ble». Condorcet  d'ailleurs  ne  se  fit  pas  illusion  our  l'iui|M)r- 
taoce  de  son  (euvre  ,car  il  la  termine  en  disant  que  • la  dit- 
licuUé  d’avoir  des  dunuées  asies  séres  pour  y appliquer  le 
calcul  t'a  forcé  4 sa  borner  à des  aperçus  généraux  el  liypo- 
UiéUques  >.  Néanmoins,  an  jetant  un  regard  on  arrière,  on 
voit  cuiubieo  avait  grandi  déjà  la  nature  des  investigations 
auxquellei  servait  une  science  qui  avait  commencé  par  d’iu- 
■ucentes  questions  de  jaua.  A l’époque  dont  nous  parlons, 
Laplace  pré|>araitsa  Théorie  ahalgtique  des  l*robabililis  i 
00  peut  lire  dans  son  Suai  philosophique  sur  les  Proba- 
bthtes  tous  les  renseignements  prédeiix  que  lui  a fournis 
celle  nouvelle  braoebe  des  Kicucas  inailiéroatiques  pour  ta 
guider  dans  l’étude  dumouvenmnl  dé  ta  lune , du  flui  et  du 
rttfux  de  la  met  { dans  l’exaimia  des  grandes  irrégularités 
des  planètes  Saturne  et  Jopiter  ; c’est  par  te  «akul  des  pro- 
babilités qu’il  fut  conduit  4 ta  fol  remarquable  qui  règle  tes 
nuHivanwnU  moyens  des  trois  premiers  salettites  de  Jupi- 
Isf;  le  Qsème  calcul  lui  bit  encore  un  puissant  anxillaire 
pour  ésoetire  rexplicalion  trés-plausIMe  qu’il  e fournie  snr 
la  formation  de  notre  système  planétaire.  O^esl  qu'en  aftat 
ta  tliéorie  des  proliabitités  prête  un  iuMireui  appui  enx 
sciences  foo>lées  sur  robsanation , et  souniisee  par  consé- 
quent aux  chaooas  d’erreurs  provenant,  soit  des  instm- 
Beats,  soit  de  causes  extérieures  accidenletles , soit  des 
obscrvatauneua-iaémes;  il  guide  sur  ledtoixdes  résultats 
auxquels  il  aUaclta  U degré  de  couBanee  qu’on  doit  kur 
appcNTter.  Le  parfosUannement  inespéré  des  tables  aslnmo- 
mlques  tient  en  ggands  parik  aux  progrès  récents  faits  dans 
ce  i^re  par  ranalyae  dns  probabilités. 

L'apptieation  dn  cakul  des  probabilités  aux  phénomènes 
physiques  nk  jeo^èté  aanttsiée  ; on  a toujours  admis  qu'il 
est  possible  d’évaluer,  dkstimar  les  cbanoes  d'arrivée  d’uue 
BuUiludn  d'événenails  pfaysiqiMS  : par  exemple,  te  pro- 
babilité de  ta  perte  dhin  navire,  celte  d’un  incendie , etc. 

«véaementiMnorauR , an  doatrair«,ont  toujours  rencon- 
tré une  iseev  vive  oppodtten,  mats  priadpatMieal  depuis 
que  Coadorcel  et  Lsfèaee  ont  échoué  dans  leurs  mdiercbes 
sur  la  iNTobabiUté  de  rexaetitude  des  jugements  rendus  è k 
ptwaitté  des  voix.  Or,  l’on  s’est  trop  hilé  de  prononcer  è 


' cet  (%aid  rimpuiasanee  du  calcul  des  probabilités.  Les  deux 
géomkres  que  nous  xenousde  citer  avaient  envisagé  le 
problème  tous  un  |)uiQl  de  vue  qui  le  rendait  insoluble  : on 
ne  poura  jamais  prononcer  que  tel  accusé  condamné  est 
réellement  innocent  ou  rèettemeiit  coiipaUe.  11  ne  faut  donc 
pas  se  protK)»er  de  recherclHir  la  probabilité  de  la  culpabi- 
lité  ou  de  l'innocence  stMiolued'un  individu.  Une  telle  ques- 
tion est  du  rosÀort  de  Dieu  seul.  Il  faut  rechercher  seule- 
ment la  cJiauce  que  tel  accu^*  court  d’ètre  coudamné  ou 
acquitté  d'après  les  charges  qu’il  a contre  lui.  et  te  jury 
d’ailleurs  n’augmentant  ni  ne  diminuant  son  degré  habituel 
de  sévérité.  Empretaoas  nous  même  d'ajouter  que  le  pro- 
blème deviendrait  insoluble  s'il  s’agissait,  comme  noussein- 
btons  le  dire,  d'un  jugeaient  particulier.  On  ne  peut  arriver 
qu'à  des  résultats  moyens  ; il  faut,  pour  pouvoir  résoudre 
la  question , unvisager  un  grand  nombre  d'accusés.  Lus 
comptes  de  la  justice  crimîuelle  donnent  pour  cliaque  année 
la  proportion  des  coodamnés  an  nombre  total  des  accusés  ; 
ik  dislingiieot  même  les  crimes  et  les  sexes.  Ce  qu'd  y a 
de  bien  remarquable , c'est  qu’avec  une  législation  dtmoèé 
el  un  état  social  permanent,  au  moins  pendant  quelques 
années , la  proportion  des  condamnés  est  constante  : ainsi, 
il  y avait  en  France  chaque  année  avant  IS30  61  coo- 
damnés  |>our  100  accusés,  sans  distinction  de  crimes.  Le 
calcul  des  probsbilités  se  sert  de  ces  données  statistiques 
pour  en  déduire  iinestatistiquesupérieureen quelque  sorte: 
il  permet  ainsi  de  trouver  dans  la  statistique  ordinaire  des 
résultats  que  l’on  ne  saurait  y découvrir  sans  le  puissant 
secours  <|u’it  donne.  Poisson  a le  premier  ouvert  celte  voie 
ftH^oudu  aux  mathéiiiathiques  : lès  travaux  remarquables 
qu’il  a faits  dans  ce  genre,  et  consignés  dans  ses  Ae- 
cherches  snr  les  Probabilités  des  ^Uj^emen/x , ajoutent  ua 
titre  important  à tous  ceux  qu'il  s’est  déjà  cré^  dans  les 
sciences. 

Aux  personnes  dont  nous  n'surious  pas  vaincu  l’incrédu- 
lité parce  qui  précède,  et  qui  persisteraient  4 croire  que  le 
I bon  sens  et  l’instinct  sont  des  guides  suffisamment  sûrs  dans 
l'examen  des  problèmes  qui  dépendent  de  l’ordre  moral, 
nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  oè  ces  guides  se 
trouveraient  certaioement  Impuissants;  mais  nous  nous 
Iromerons  4 un  seul,  qui  nous  seiutde  asses  concluant.  Dans 
^ lesafTaires  civiles,  il  faut  suinoiustrolsjuges  pour  prononcer 
un  jugement  de  première  instance,  et  sept  pour  prononcer 
! un  arrêt  d’appel.  Pour  être  valable,  cet  arrêt  doit  avoir  été 
^ readii  à la  majorité  de  quatre  su  moins  contre  trois;  et  ü 
j est  péremptoift* , quel  qu’ait  été  le  jugement  de  première 
I Instance.  Or,  le  ministrede  1a  justice  |K>urrait  imaginer,  dans 
; un  but  d’économie  par  exemple,  de  réduire  le  nombre  des 
^ juges  de  la  couriinpériale  4 six  ; et  alors  que  hudraiMI  faire 
I dans  le  cas  de  partage  ou  de  trois  contre  troU='  V auraît-ll 
I pour  les  ptaideors  même  degié  de  garantie  que  prérédem- 
j ment  ? Aurait-on  la  même  probabilité  de  voir  le  bon  droK 
assuré , en  établissant  que  dans  le  cas  de  partage  ie  juge- 
' ment  d'ap)»el  devrait  être  regardé  comme  eonlirmant  le  ju- 
I gement  de  première  tosUncc?  Le  meilleur  bon  sens,  le  meil- 
I leur  instinct,  ne  saurait  reiuplacerle  calcul dan»ees(|uesUoos 
I comme  dans  une  foule  d autres. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  citant 
l’opinion  de  La|4ace  sur  le  cakul  des  probabilités,  auqi»el  il  a 
fait  foire  des  progrès  immenses  t « Lalüéorie  des  probabilités, 
! dit-il,  nkat  au  fond  que  le  bon  sens  réduit  au  calcul  ; die 
i fait  apprécrer  avec  exactitude  ce  que  les  espribijustes  sentent 
' par  une  sorte  d’instinct,  sans  qu'ils  puis-seul  souvent  %'ea 
I rendre  compte  ; elle  ne  laisse  rien  d'arbitraire  dans  le  choix 
i des  opinions  eldes  partis 4 prendre,  toutes  les  foisqitel’on 
peut , 4 son  moyen  , délcrminer  le  clmii  le  plus  avsittsgeut. 
Par  14  die  devient  le  supplément  le  plus  heureux  4 l’igno- 
rance et  4 la  faibicsoe  de  iWpril  humain.  Si  foa  ronsMêre 
les  métlrndes  analytiques  suxqnelles  cette  théorie  a donné 
naissance , la  vérité  des  principes  qui  lui  servent  de  base , U 
logique  fine  et  délkale  qu’exige  leur  emploi  dans  la  solution 
des  problèmes,  les  établissements  d'utilité  publique  qui  s'ap- 
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puient  lur  elle , et  rextension  qiiVlle  a reçue  et  qu'elle  peut 
recevoir  encore,  par  Mm  application  aux  questions  plus 
int|>ortaiik'iiie  ia  plùJuMpliie  naturelle  etdea  sciences  mo- 
ralts  ; si  Ton  observe  ensuite  que  dans  les  choses  m^me  qui 
ne  peuveiU  ^Ire  suuiiiiiknau  calcul,  elle  dooncles  aperçus  les 
plus  sûrs  qui  pui>>ent  nous  guider  dans  nos  jugenieoU,  et 
qu  elle  apprenii  à se  garantir  drs  illusions  qui  souvent  noos 
garent,  on  verra  qu'il  n'ot  point  de  science  plus  «ligrve  de 
DO!»  meditationii  et  qu'il  soit  plus  utile  de  faire  entrer  dans  le 
système  de  rinstruction  publique.  • 

AugO,stO  ClIEVALlUt,  dépQlé  AU  corp»  léguUtif. 

PROBITK  (du  latin  probttas)^  • droiture  de  cœur 
qui  |M>rte  à l’observation  stricte  et  constante  des  devoirs 
de  la  justice  et  de  la  morale,  dit  TAcadéinie.  » « C'est , dit 
un  moraliste , l'habitude  d'agir  conforinénient  à la  loi  morale 
qui  parie  à tous  les  hommes , quel  que  soit  le  culte  qu’ils 
profes>eul  ; c'est  te  vif  sentiment  du  bien  et  du  mal  dans  le 
commerce  de  la  vie,  et  la  répugnance  la  plus  prononcée 
poui  tout  ce  qui  est  injuste  et  déloyal.  » La  proM/e  sc  rap> 
proche  de  V tntègrïté honnêteté.  Roubaiid  fait  entre 
ces  luoU  les  dilférences suivantes  : • La  probité  rend  te  coen* 
nwree  sùr»  l'intégrité  le  rend  sain,  l'honneleté  le  rend  doux 
et  .salutaire.  La  probité  exclut  toute  injustice  , rinlégrité 
la  corruption,  riionnétctè  le  nval  et  même  les  mauvaises 
manières  de  faire  le  bien.  « Juvénal  comparait  la  probité  au 
sein  de  la  mer.  L’une , disait*!! , rassemble  toutes  les  riviè* 
res , et  l'autre  toutes  les  vertus  pour  en  composer  riiorome 
de  lûcn.  La  probité  n’implique  pas  les  idées  de  sacrifice  au 
même  degré  que  le  désintéressement,  mais  elle  réprouve 
tout  calcul  personnel  qui  pourrait  {torter  atteinte  à des  droits 
positifs  oppoM-s  aux  nôtres.  Llle  est  Time  du  commerce, 
elle  tait  U sûreté  des  trans.vctions  : aussi  Solon  regardait-il 
la  probité  reconnue  comme  le  plus  sûr  de  tous  les  sennents. 
malheureusement  trop  auvent,  ainsi  que  le  dit  la  sages.se 
des  nations  : • La  probité  est  louée;  mais  elle  se  morfond.  • 
Kèanriioins,  bien  des  exemples  prouvent  qu’en  définitive  le 
droit  cbciuin  est  le  plus  sûr  en  morale , comme  il  est  le  plus 
court  en  géométrie.  L.  Loever. 

PROBLÉtlATIQCE.  Voyez  ÉQLivoQCR. 

PliOBLÈME.  En  mathématiques , on  donne  ce  nom  à 
toute  <|u&'tioD  proposée  qui  exige  une  solution.  La  résolu* 
Uuu  d'uii  problème,  pour  être  complète,  doit  rrniermer  sa 
üiscu&iion  , c'e4>l*à>dire  l’examen  des  cas  particuliers  qui 
peuvent  se  présenter  et  l'interpréUtion  des  valeurs  singuiièies 
des  inconnues.  En  géométrie,  il  faut , en  outre,  donner  la 
construction  de  ces  inconnues,  ou  les  luétliodes  graphiques 
à l'abio  desquelles  on  peut  arriver  k leur  représentation. 

Dans  les  scjeuces  morales  et  historiques , on  applique 
souvent  le  nom  àv  problème  à dos  qu«stion.s  sur  li'squelles 
on  n’a  que  dt'^  données  contradictoires , ou  qui  se  trouvent 
encore  entourée.^  d’une  obscurité  telle  que  l’on  peut  égalo* 
lueol  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Cette  expression  s’applique 
aussi  vulgairement  à tout  ce  qui  est  difücile  à concevoir  : 
Vhomme  est  pour  /ui-méme  un  grand  problème. 

PROBOSCIDE  (du  grec  npo^oexU,  trompe)  se  dit , en 
Uason,  de  la  trompe  de  l’élépliant  {voyez  Mecbces). 

PROBOSCIDIEIMS*  Voyez  Pacutoejihcs. 

PROBLS  ( .M  vkcis  Ai  rclics),  empereur  romain,  né  i 
Sinnium , dan»  la  Pannonie,  l'an  de  J. *C.  23?,d’nne  famille 
obscure.  Tribun  A vingt*deux  ans,  il  arriva  par  degrés 
jusqu'au  commandement  enclief,  qu’il  exerçait  avec  gloire 
en  Orient  lorsqu'on  apprit  le  meurtre  de  Tacite.  Les  l^ons 
de  Probus  ne  balancèrent  pas  a le  proclamer  auguste.  Mais 
la  vertu  est  humble  : « Vous  n'y  avez  point  assez  pensé, 
disaibil  à ses  soldats;  je  ne  sais  pas  vous  flatter.  » Il  fut 
pourtant  forcé  de  vaincre  cette  irrésolution.  Florien,  frère 
de  Tacite , voulut  revendiquer  l'empire  à titre  d’héritage; 
mais  la  comparaison  des  deux  empereurs  amena  la  perte  de 
Floriitt  et  le  trioroplie  de  Probus.  Le  sénat  écrivit  à ce 
dernier  : * Que  Probus  gouverne  la  république  comme  il  l’a 
servie  l » Toutes  ces  hautes  espérances  furent  réalisées  ; 
tes  Germains , les  Bourguignons,  les  Vandales,  les  Goths , 
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furent  vaincus , les  Perses  forrés  à demander  une  boi^eoar 
paix.  Ce  n'étaUpas  assez  pour  ses  vues  sages  etetendaea  : 
il  voulut  faire  de  ses  .soldats  «les  citoyens,  appliquer  san 
armée  A des  travaux  publics  t la  vigne  M implantée  dans 
l«  Gaules , l'Espagne  et  la  Pannonie.  Mais  ks  Romains 
étaient  dég<4>érés , et  les  mesures  d'uu  sage  empereur  ne 
furent  pas  comprimes  par  des  hommes  qui  ne  redontaient 
rien  tant  que  la  discipline.  Il  se  préparait  A aller  porter  la 
guerre  jusqu’en  Perse,  lorsqu'il  fut  tué  ea  3A2,  pardea 
soldats  séditieux  qu'il  occupait  à destravaoi  publics  près 
Sfrmium.  Car  us  fut  son  siKxesseur. 

PROBI'S  (Mancus  Vaixatus),  célèbre  grammairien 
latin , èlait  originaire  de  Béryte  en  Syrie , et  vécut  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  sous  Néron,  jusqu’au  régne  de 
Uomitien.  Outre  divers  ouvrages  aujourd’hui  perdus,  il  écri- 
vit des  commentaires  sur  Virgile  el  sur  Terence,  qui  d’ail* 
leurs  ne  sont  pas  parvenus  compteU  jusqu'à  nous.  Quant 
aux  InttitutUmum  yrammatiearum  Libn  duo  el  à une 
dissertation  refative  A la  stéoograptiie  des  Romains,  De 
interptetanéis  notii  JhWMmorKin , qu’on  kii  attribue, 
elles  sont  évidimnieot  d'une  époque  poetérieure. 

PROCÉDÉ  (du  latin  proesderr,  s'avancer). On  appelle 
ainsi , en  chimie , une  opération  de  l'art  ou  de  1a  nature  au 
moyen  de  laquelle  4M1  modilie  l'essence  d’un  corps.  Lesprin* 
cipales  opérations  cliimiques-par  lesquelles  on  modifie  les 
corps  sont  le  duso/ttlion  , réaaporuf  son.  U distil- 
faflon,  lésion  et  la  tuAlinsalion.  La  nature  em- 
ploie lee  niéoMs  procédée  que  la  science. 

Au  moral,  procédé  se  dit  de  la  maiiière  d'agir  envers 
quelqa'un. , 

PROCÉDURE  (du  latin  procedertt  s'avancer).  La 
proci'dure  en  effet  règle  la  manière  de  procéder  t de  mnr* 
cArr  dans  la  réclamalioD  que  l'on  |H>rle  devant  la  justice. 
C’est  cette  partie  essentielle  de  la  science  du  droit  qui  em- 
brasse les  règles  A observer  lorsqu'il  s’agit  de  faire  prononcer 
par  les  tribunaux  sur  les  contestations  relali\es  P*  A l’usage, 
A la  disposition  ou  à raffennissement  des  prupriélés;  T A 
l'état  des  |>crsonae8  : S°  aux  attointes  contre  la  sûreté  des 
personnes  ou  des  propriétés.  Dans  les  deux  premiers  cas 
un  ia  nuinmc procédure  civile;  dans  le  dernier,  procédure 
criminelle. 

La  procédure  civile  se  divise  en  judiciaire  et  extra-ju- 
diciaire : la  première  comprend  ia  série  des  actes  A faire  pour 
obtenir  jugement;  la  seconde  coniUle  dans  certains  actes 
particuliers  qui,  ne  supposant  pas  un  üirTérend , ne  sont  pas 
nécessairement  suivis  de  la  décision  d’un  tribunal  : tels  sont, 
par  exemple,  les  actes  prescrits  pour  arriver  au  partage  d’une 
succession,  pour  vendre  cerlsitis  biens,  etc. 

Rapidilé  tlan.s  la  marche,  brièveté  dans  les  délais,  siio- 
plicité  dans  les  fomu» , économie  dans  les  frais,  autant  que 
Cela  est  conipatlbie  avec  une  instruction  suflisanle,  teHsont 
les  principes  esseolieJs  que  les  législateurs  ont  cl>erché  A réa- 
liser en  matière  de  procédure.  Ont-ils  toujours  atteint  leur 
but  f Non,  sans  doute , nous  n'Iiésituns  pas  A le  rcconnaRre. 
En  général , la  justice  coûte  cher,  et  so  fait  longtemps  atten- 
dre ; les  procès  niic»ent  parfois  ceux  qui  les  gagnent.  Au 
dvil,  des  fornulités  dispendieoses  dont  on  n'aperçoit  pas 
bien  clairesneul  le  but  ; au  criminel , des  précautions  parfois 
excessives,  dont  l’effet  est  de  oompromettre , sur  de  légères 
apparences,  la  liberté  individuelle,  proloogeni  iodéfiniroent 
les  procédures,  et  nuisent  au  respect  dû  A U juitice. 
L'œuvre  est  donc  fort  loin  de  1a  perfection  ; éUt  réclame  en- 
core des  amélioratioDs  nombreuses  ; c'est  le  cri  général. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Il  suffit  de  jeter  on  coup  d^eil  sur  lea 
lois  modernes  pour  se  convaincre  de  leur  éclatante  sopério* 
rité  et  sur  les  lois  romaines  et  sor  celles  de  l'andenae  mo* 
narchie  française.  Il  est  constant  que  nos  législateurs  ae 
sont  attachés  A prescrire  les  formes  les  plus  rapides  et  lea 
moins  coâteases , surtout  dans  les  procédures  sommaires, 
comme  callea  des  tribunaux  de  paix  et  de  conuaeroa.  Ce  qui 
ne  laisse  aaioui  doute  A cet  éga^,  c’est  qn'ib  ont  ipréféré 
souvent  sacrifier  certaines  rè^es,  certains  principes,  afin 
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d’obtenir  phi&  lûrement  et  cette  rapidité  et  cette  économie 
dont  noue  fNirlions  toat  à Tiieure.  C’est  aiasi , par  eiemple, 
qu’ils  ont  astreint  les  juges  à statuer  par  une  seule  et  même 
decision  sur  une  demande  provisoire  et  sur  une  demande 
c’est  ainsi  encore  qu’ils  ont  accordé  des  préroga- 
tives ans  parties  tes  ptus  diligentes,  conformément  aux 
anciens  axiomes  : Prior  tempor»,  poiiorjure.  Vtgilan- 
Obus  jura  subvenibunt. 

La  nicesfiité  de  faire  obserrer  rigoiireusement  les  règles 
établies , afin  de  garantir  les  justiciables  contre  les  surprises, 
les  erreurs  ou  l’arbitraire,  a conduit  le  législateur  à près* 
crire  des  niillUés,  des  déchéances,  dont  l’efTet  est  souvent 
irréparable;  c’est  ce  qui  a donné  naissance  à œt  axiome  : 
/orme  emporte  le  fond , contre  lequel  se  récrient  la  plu- 
part des  gens  du  inonde.  Voltaire  écrivait  un  jour  à un  ma* 
gistrut  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  trouver  quelque  biais  |>our 
que  le  fond  remportât  sur  la  forme.  Le  mot  était  joli;  il 
fit  fortune , et  en  effet  ce  vceu,  exprimé  alors  par  l’illustre 
écrivain,  répondait  assez  bien  i l'opinion  génénüe  sur  les 
inconcevables  et  inextricables  formalités  qui  i celte  époque 
entravaient  le  cours  de  la  justice.  Mais  aujourd’hui,  avec 
quelques  réflexions  sur  la  marcliedes  affaires  et  sur  l'esprit 
du  temps , ou  verra  que  ce  biais  ne  serait  antre  chose  peut- 
être  qo’un  pouvoir  arbitraire  on  une  funeste  précipitatioo  de 
jugement.  La  procédure  est  une  institutioD  nécessaire. 

Auguste  Hesson. 

Les  formes  de  la  procédure  administrative  sont  fixées 
pour  les  affaires  portées  devant  le  consei  I d’Ét  at  par  le 
décret  du  juillet  1S08.  Devant  les  conseUs  de  préfeclare, 
les  affaires  sont  instruites  sur  mémoires,  et  les  comrounica- 
lions  ont  lieu  par  voie  de  correspondance  adminfaitrative. 

PROCÉDURE  CIVILE  (Code  de).  Un  arrêt  du  3 ger- 
minal an  X nomma  une  commission  qui  fut  chargée  de  pré- 
parer un  projet  de  code  de  procédure  civile.  Cette  commis- 
sion fut  composée  de  TreMhard,  Trj,  BerUtereau , 
Scgiiier  et  Pigeau.  Le  projet,  auquel  ce  dernier  cul  la 
plus  grande  part,  fut  précédé  d’observations  préliminaires,  ré* 
d^gé<^s  par  Trcilliard,  et  adress<^  aux  tribunaux  pour  avoir 
leur  avis.  Du  reste,  on  suivit  pour  ce  code  ta  marche  que 
l'on  avait  suivie  pour  le  Code  Civil.  Ce  fut  celui  de  tous  que 
l'on  discuta  le  moins  au  conseil  d'État  ; la  discus^n  s'ouvrit 
le  30  germinal  an  \iii,  et  fut  terminée  le  ^0  mars  1906,  après  ' 
V iogt  trois  séances.  Il  se  divise  en  deux  parties  : la  première 
inlittilée  Procédure  devant  les  tribunaux , la  seconde  Pro- 
cédures  diyrrsej.  La  première  partie  comprend  cne-même 
cinq  livres,  la  seconde  trois.  Le  livre  premier  de  la  première 
partie  subdivise  en  neuf  titres;  il  est  intitulé  De  la  jus- 
tice de  paix  ; le  livre  second,  intitulé  Des  tribunaux  infé- 
rieurs , se  subdivise  en  vingt-cinq  titres  ; te  lixTe  troisième, 
intitulé  Des  tribunaux  d'appel,  ne  contient  qu’un  litre  uni- 
qite;  le  quatrième  livre,  qui  a pour  titre  Des  voies  ejrfraor- 
dtnairespour  atloquer  les  jugetnents,  contient  trois  titres; 
Je  livre  cinquième,  intitulé  De  l'exécution  des  Jugements, 
en  contient  seize.  Le  livre  premier  do  la  seconde  partie  con- 
tient douze  litres  ; le  livre  second,  qui  traite  Des  procédures 
relativej  à l'ouverture  d'une  succession,  en  comprend  dix, 
et  le. litre  troisième  n’en  comprend  qu’un.  Iæ  Code  entier 
Ivnne  mille  quarante-deux  articles. 

Le  Code  do  Procédure  n’a  subi  depuis  sa  promulgation 
poc  très-peu  de  modifications  ; les  plus  importantes  sont 
celles  qui  résiiUait  des  lois  des  35  mai  1 838,  1 1 avril  1 839, 

3 mars  fS40,  3 juin  1841,  sur  les  ventes  judiciaires  d'im- 
rneubles;  34  mai  1842,  sur  la  saisie  des  rentes  sur  particu- 
liers. Le  texte  ofliciel  a été  révisé  en  1842;  cependant,  U est 
peut-être  le  plus  imparfail,  quoique  plusieurs  lois  et  décrets 
|)o«téiiears  soient  encore  venus  y ap|>orter  quelques  ainélio- 
ratioDS  parlieUes. 

PRCK’ES  (du  latin  proeedere,  avancer).  On  nomme 
ainsi  toute  ioUancc  liée  devant  les  tribunaux  entre  deux 
on  plusieurs  parties.  Tool  procès  intenté  commence  nécts- 
siiremetttptruiietffmaiicfe,6tse  termine  par  unjugement. 
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La  demande  et  les  actes  écrits  ou  défenses  verbales  qnl  la 
suivent  forment  Vinsfructlon. 

Procès  s'emploie  souvent  au  figuré  pour  désigner  une 
querelle,  une  lutte,  une  rivalité,  une  contestation  quel- 
conque, qui  ne  suppose  poiot  un  difiérend  judiciaire 

PROCES  CILIAIRES.  Voyez  Œil. 

PROCESSION  « marche  solenoelle  du  clergé  et  du 
peuple,  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  l'église  ou  au  dehors, 
en  récitant  des  prières  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu . 
L'usage  des  processioas  est  commun  à presque  toutes  les 
religions.  On  trouve  dans  l’Ancien  Testsment  des  exemples 
qui  prouvent  que  les  Juifs  admettaient  ces  pieuses  marches 
parmi  les  cérémonies  de  leur  culte.  L’époque  de  i'imstilulion 
des  processions  dans  le  christianisme  est  ordinairement  fixée 
an  règne  de  Constantin  le  Grand. 

La  confrérie  de  Sainte-Gertrude,  établie  à Nivelle,  faisait 
tous  les  ans,  Je  lendemain  delà  Penlecéle,  une  procos-sinn 
solennelle.  On  y voyait  d’abord  paraître  un  homme  k cheval, 
portant  assise  en  croupe  une  fille,  choisie  entre  les  plus 
belles , pour  représenter  la  sainte.  Devant  elle,  un  Jeune 
homme  alerte,  figurant  le  diable,  faisait  mille  sauts,  mille 
gambades,  Ucirant,  parses  gestes  bouffons,  de  faire  rire  la 
sainte,  qui  s’efforçait  de  conserver  sa  gravité.  De  jeunes 
filles  suivaient,  portant  l’image  de  la  Vierge. 

Dans  1a  procession  des  disciplinants , qui  se  fsisait  en 
Espagne  le  vendredi  saint,  en  l'honneur  de  la  passion  de 
Jésu5-a»rist,  onvoyaildes  hommes  portant  lin  long  bonnet 
couvert  de  toile  de  ^tiste,  de  la  Itauteiir  d’un  mètre  et  de  la 
forme  d'un  pain  de  sucre,  d’où  pendait  un  morceau  de  toile, 
qui  tombait  par  devant  et  leur  couvrait  le  visage.  Ces  dis- 
ciplinants avaient  des  gants  et  des  souliers  blancs,  et  ils 
portaient  à leur  bonnet  un  ruban  de  la  couleur  qui  plaisait  le 
plus  à leurs  dames.  Ils  se  fustigeaient  en  cadence,  avec  une 
discipline  decordelcUes,où  l'on  attachait  au  bout  de  petites 
boulesdecire,  garnies  de  verre  pointu.  De  retour  chez  eux, 
les  disciplinants  se  frottaient  avec  des  éponges  trempées 
dans  du  sel  et  du  vinaigre,  et  se  plongeaient  ensuite  dans 
b débauche  d’un  somptueux  repas , pour  flatter  la  chair 
qu’ils  avaient  si  maltraitée. 

Dans  la  procession  da  Rosaire  k Venise , dont  les  domi- 
nicains s’honorent  d’étre  les  inventeurs,  on  voyait  d’abord 
paraître  une  troupe  de  jeunes  garçons , les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits,  qui  ro présentaient  des  anges  et  des  saints; 
avec  eux  il  y avait  aussi  im  grand  DotnbêCr''dR  jeunes  filles, 
d'une  beauté  et  d'une  taille  d'élite,  qui  représentaient  des 
saintes.  Chacune  avait  le  nom  du  personnage  qu'elle  figurait. 
Parmi  toutes  ces  jeunes  filles  étaient  dispersés  quelques 
jeunes  égrillards,  déguisés  en  diables,  avec  de  longues 
queues,  des  cornes  et'  des  griffes.  Leur  emploi  était  de 
gesticuler  auprès  des  saintes  et  de  lâcher  de  les  distraire 
par  les  postures  les  pliLS  grotesques.  Enfin , une  jeune  cl 
belle  fiUe,  portée  sur  un  bancard,  et  remarquable  par  son 
éclatante  parure,  par  le  sceptre  et  par  le  bandeau  royal 
fermait  la  marche.  Tous  ces  attributs,  ainsi  qu’un  rosair 
d’une  dimension  extraordinaire  et  dont  les  grains  étaient 
d'une  grossenr  protligieuse,  faisaient  aisément  rcconnallre 
que  ce  personnage  représentait  la  sainte  Vierge. 

A Madrid , k Lisbonne , à Rio-Janeiro , il  y a encore  de 
solennelles  processions,  entre  antres  celle  de  Saint-Georges, 
le  grand  guerrier,  dont  le  mannequin,  soutenu  par  deux 
écuyers  sur  un  cheval  richement  caparaçonné,  parcourt  an- 
nuellement les  mes  et  les  places  de  ces  capitales. 

Nous  ne  rappellerons  pastoot  ce  qu’on  a dit  des  processions 
d’hommes  et  de  femmes  en  chemise , et  même  mis , qui  onl  ' 
eu  lieu  longtemps  en  France,  ni  celles  des  flagellant  s si 
des  mignons  de  Henri  III,  converts  de  cilices,  et  se 
fustigeant  par  les  rues  de  Paris.  Citons  seulement  la  pro- 
cession dansante  qn’on  célèbre  chaque  année  le  mardi  de 
la  Pentecôte  à Eclitemacli  (grand-doché  de  Luxembourg). 
FJIe  consiste  à franchir,  au  moyen  d’un  branle  ou  danse  de 
trois  pas  en  avant  eldcux  on  arrière,  l’espace  entre  le  (>ont 
de  la  Sure  et  l’église  où  git,  sous  l'autel,  la  tombe  do  saint 


lOî  PROCESSION 

V^'iilibroii , d'Utrecht»  pttron  d»:hteniKli.  Les  i 

saiileurH  «•oui  *ur  quatre  de  iVoot  t ae  icnaiit  par  ^ mains  | 
ou  par  leurs  mouchoirs , raillés  en  escouades  de  plusieurs 
C4-nlaines,  ayant  cbaeone  sou  corps  de  musique.  Arrivé  à 
IVglîse , on  pas!i«  défaut  l’autel  et  les  retlquea  du  saiot,  on 
de|N>se  son  offranilc,  on  fait  le  tour  Je  sa  nef.  On  attribue  i 
cette  procession  bitarreà  une  ^dénüe  qui  autrefois  sèfU 
sur  les  bestiaux  «lu  pays.  (’eiix*dt  atteints  d'une  sorte  de 
l.éoéKie»  sautaient  et  i^mbadaient  dans  leurs  établrs  Jus- 
qu'à ce  que  mort  s'cnsuifU.  I#e  |tcnple  lit  vceu  pour  con- 
jurer le  Ikau  d’aller  sauter  lui*mdroe  en  l'Iionnenr  de  saint 
VNillibroJ  i ce  qui  fut  suivant  la  tradition  enuronné  d*an  i 
plein  sucràs.  I 

Quand  refn[>ereiir  de  la  Chine  va  dans  quelque  nrande  ' 
oITrir  des  sacriiices  aux  idoles , le  corb'ge  pompeux 
dont  il  est  suivi  forme  la  plus  magnifique  processioa  qu’il 
soit  possible  de  voir. 

L’usage  de^  processions  était  également  commun  cliex  les 
anciens,  ünlnmvcla'lescriptlon  d'une  procession  en  l’hon- 
neur dcDûineau  livre  XI  de  l’Atted'Or,  d’Apulée. 

Lu  lâàd  les  ligueurs  inventèrent  ce  qu’on  appelait  alors 
les  processions  blanches.  On  allait  avec  croit  « iMnnières  et 
lorclies  allumées  jusqu’à  trois  et  quatre  journées  de  clienitn , 
les  }cux  baisses,  en  bel  ordre,  deux  à deux  , et  un  linge 
blanc  par-dessna  le.s  liabils  ordinaires  ; quelques-uns  même 
se  meUaivnt  nu-pied.v,  et  tous  portaient  une  |)elite  croix 
d’une  main  et  un  cierge  allumé  de  l'autre,  l'n  de  la  bande 
tcn;titnne  laotmie  pour  couserver  le  feu  par  les  champs, 
et  pour  fournir  «le  la  lumière  dans  le  ras  ob  lea  cierges 
venaient  a s’fteiiidrc.  Les  prêtres  venaient  ensuite  ; i'im 
d’eux  (K>rtàit  le  saint-sacrement  sous  un  dais  blanc,  sup- 
porté par  les  plus  honorables  du  cortège. 

Dans  toule  I Lgiise catholique,  les  plus  célèlKcsproceasions 
sont  aujourd'hui  celles  du  saint-sacrement , le  jour  fl  péti- 
llant l'octave  de  la  F ête-l)ieu.  Un  decret  du  2t  messidor 
an  XII  a nglé  les  honneurs  à leur  rendre.  Elles  ne  doivent 
pas  M}rtir  dans  las  villes  où  un  autre  culte  reconnu  compte 
uiM  iiiq>oaante  |K>pulatioD.  En  grand  honneur  sous  la  Res- 
tauration, elles  furent  interdites  liors  des  églises  pendant  le 
règne  de  Louis  Philippe.  Elles  ont  reparu  sous  le  nouvel 
ciiipire.  , 

PliOCKS-VERBAL»  On  donne  ce  nom  à tout  acte 
par  lequel  un  magistrat , un  oQieier  public,  un  agent  de 
rautorité,  un  arbitre,  un  expert,  rend  compte  de  ce  qnhi 
i fait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  de  ce  qu*li  a ru,  de 
ce  qui  s’ost  fait  ou  dit  en  sa  présence. 

El)  malière  civile,  les  procès-verbaux  sont  destinés  à oons- 
luter  d'une  manière  certaine  et  authentique  les  faits  qui 
loivi-nt  servir  de  base  aux  discuasioDs  d'intérét  privé  : ils 
.«ont  clrcsfu's  par  les  notaires,  les  huiasiers,  les  grellicrs,  les 
juges  de  paix,  ou  par  des  juges  commis  à oei  elle!  par  uli 
tribunal.  Ces  procès-verbaux  font  toujours  foi  de  Ce  qu'ils 
conlif nnent jusqu'à  inicripfion  de /au s. 

Eu  matière  do  police,  en  malière  oorrcctionoelle  et  crimi- 
nelle , un  grand  nombre  de  foncUonnairee  ont  le  droit  de 
réiliger  dos  procès-verbaux  t tels  sont  les  ofllciers  de  police 
juiliciaire,  les  gendarmes,  les  gardes  diampétru,  les  pré- 
pOi^A  des  douanes , de  la  régie  des  contributions  indirectes, 
(le  la  iliroctioQ  des  domaines,  du  timbre  et  de  l’cnregistre- 
ment,  etc.  Tons  ces  actes  ont  pour  but  d'auurer  l'exécution 
de»  lois  répressives. 

La  preuve  contraire  par  écrit  ou  par  témoins  est  admise 
contre  les  procès-verbaux  de  ceux  des  agents  de  l’antorité 
auxquels  la  loi  n'accorde  pas  le  «Irottd  être  crus  jmtqu'à  ins- 
cription de  (aux  : tels  sont,  entres  sulres , eaux  qui  sont 
(ktîssés  par  les  gardes  champêtres.  A.  Hrsson. 

Par  extension  on  appelle  procès-verbal  un  compte  rendu 
par  écrit,  dans  lequel  le  secrétaire  d’une  assemblée  read 
compte  do  ce  qui  s’est  pasaé  dans  m dernière  séance. 

PHOCIf  dans  l’ÊcrHare  Sainte,  signift«;  quelquefois 
un  proche  parent,  d'antres  fois  un  homme  du  même  paya, 
de  la  même  tribu;  souvent  U désigne  uu  voisin  ou  u«  ami 


— PROCLUS 

Mais  kir.ique  IMén  nons  commande  (filmer  le  produta 
comme  nous-mêmes,  il  vent  que  noua  ayons  de  la  hien^fll- 
laD(«  pour  tous  lea  hommes  aana  eteeption , et  qne  noos 
four  fassions  à tons  du  bien.  C'est  ainri  qne  iéana-Christ 
l'entend  dans  la  parabole  du  Bamirilain  charitable. 
PBOCHRONISMB.  Topes  AxxcRnovisvm. 

PRIM'.IDA,  la  Prochÿta  des  anclena , petite  Ile  dépen- 
dantdu  royaume  de  Naplee,  de  H kilomètres  de  circmit, 
dans  lu  golfe  de  Staples,  entre  111e  d'Ischia  et  le  cap  Mlsène, 
est  d'une  rare  ferlilUé  et  ne  forma  qu'un  vaste  verger.  Lea 
habitant  s,  au  nombre  de  plus  de  15,ooo,  connus  comme 
marins  intrépides,  se  livrent  avec  succès  à la  pédte  du  lltoo 
sur  leurs  cèles  et  à celle  du  corail  sur  la  cèle  d’Afriqne. 

Au  moyen  âge  retie  charmante  lie  était  la  pr«>priélé  du 
célèbre /ran  DE  Paocins,  le  principal  iostigateurdes  vêpres 
sielMennee. 

La  petite  viUe  de  Proeida^  située  sur  les  bords  de  1a 
mer,  avec  nn  bon  port  et  un  chlleNii  de  plaisance  royal , 
compta  4,000  habiianU.  aussi  industrieux  que  commerçants. 

PROCIDBA'OE  ÜE  L'IRKS.On  adonnêau.asi  à celte 
arfection  tes  noms  de  hernte  de  Viris  , et  de  staphiflome  de 
l’iris.  Cette  maladie  a lieu  toutes  les  fois  que  l'iris  sort  à 
travers  ta  cornée  transparente , quelle  que  soit  la  nature 
de  l’ouvrrtiire  qui  y existe.  L'on  comprend  donc  qu'il  doit 
y avoir  différenles  espèce-»  de  procidences  de  l'iris  : les  unes 
sont  te  résultat  de  blessures  faites  à la  cornée,  à travers 
iesqiietles  l'huineur  a<iueusc  s’échappe  et  eolriilne  avec  elle 
l’irU  t il  en  est  d’autres  qui  sont  le  résultat  d’ulcérations 
perforantes,  au  travers  desquelles  l'irîs  s’échappe.  Kn  raison 
de  sa  forme  et  de  sa  grosseur,  U proclilcnce  Irîenne  rtçoit 
des  dénominations  varie«*s.  Est-elle  grosse  comme  une  tète 
de  mouche,  on  lui  donne  le  nom  île  fnçnei^plinhn  ; ès(-elle 
étranglée  à son  passage  et  plus  large  à sa  sorbe,  un  l’ap- 
pelle clou  ou  hylon  ; différentes  petites  tumeurs  se  grou- 
j>en!-ellfs  ensemble,  on  les  nomme  proddenrfx  rameuses 
ou  rdisinlèret. 

Il  arrive  parfois  que  ces  Inim-urs  do  l’Iris  «ont  peu  dé- 
velopj>ées  au  moment  do  leur  origine;  peu  à peu  elle» 
grossls-ent,  cl  llnls-ionl  par  se  recouvrir  d’un  tls«u  presque 
fibreux.  Pour  peu  que  la  buneur  «oit  proéminente,  la  pu- 
pille ('st  déformée,  et  Ct-tle  délormatinn  est  d'autanl  plus 
grande  que  la  protidence  Irionne  se  tnmvcpbis  rappro- 
cIm^o  ‘l'i  centre  de  la  cornée.  Comme  on  le  votl,  la  prod- 
d«‘f>ce  de  t’irls  e*!  une  maladie  gr.ive,  «pd  p«'ot  en  même 
temps  iion-sculomenl  faire  perdre  la  vue,  mais  encore  dé- 
former rti'il  : cela  o>t  si  vrai  que  souvent  l’ulcération  con- 
tinue, et  que  r«i*il  finit  par  se  vider.  !.««  in«liralions  curati- 
ves principales  sont,  T*  dertiercher  à faire  rentrer  Tlrls,  s«>it 
en  le  fuul.int  nsec  précaution  à l’aide  d’un  {M  lit  stylet,  soit 
en  übleuatit  une  dilatation  forcée  de  l'iris , au  moyen  de  U 
belladone;  dans  quelques  cas,  l'on  peut  combiner  l’exctsion 
de  la  partie  herniée  avec  la  cauléri-^alion. 

D'  CsHBox  nr  Viu.sM»s. 

PROCLII)E5L  Nom  des  dcscen'lants  «le  Prorféi,  fils 
d'ArisMème,  qui  régnèrent  à Sparte  concurremment  a\ec 
les  Agides,  de  l’an  11S6  à 319  av.  J.-C.  On  les  nomme 
aussi  Eurÿpontides  t d’Eiirypon,  un  des  successeurs  de 
Proc  lès. 

La  rare  des  Proclides  fournit  vlagl-dnq  ou  vingt-six 
rois.  En?!9  av.  J.-C.,  le  tyran  Lycurgue,  de  la  famille 
de*  Proclidf*,  s’empara  du  pouvoir  unique,  et  mit  Hn  af 
gouvernement  des  Aghies. 

PROCLUS,  philosophe  néoplatonicien,  malliéniallcieft, 
poêle  et  grammairien,  naquit  à ron<lantinnplc,  l'an  413,  sou* 
le  règne  de  Théiwlmtp  lé  Jeune  ; mars  H fut  surnonuné  te 
Lycien^  parre  que  sa  fàmille  élalt  de  la  ville  de  X.inthe  en 
Lycie,  et  (lull  y futssa  lui-même  une  partie  dè  sa  jcum*s««. 
On  a aussi  appelé  ProeWs  WnrfecAos  tsoccessenr),  parce 
queSyrianus,  srm  màltrc,  Tavnll  désigné  smi»  ce  non)  à ses 
mitres  disciples , comme  le  vérilahle  Irfrilicr  de  son  enseî- 
gnevnent.  Tonlelols,  la  philosophie  n'avatt  pu  élé  le  premier 
objet  doses  études;  son  père  l’avait  d'abord  destiné  à Pé- 


PROCLUS  — 

loqoeoce  judiciaire.  La  sdaoceeut  plus  d'altraiu  pour  Pro* 
diiB.  Il  en  reçu!  Ie«  .premièra»  leçoua  à Alexaii<lf  ie,  de 
la  boudie  d’Oijrmpiodore,  qui  profewail  le  Bjrncretiame.  Peu 
uüftfait  de  ce  niaUre»  U ae  rendit  ensuite  à Athènes  i ob 
OnriMail  depuis  peu,  sous  Plularqneet  sous  Syriaous , l'é- 
cole du  nteplatooisme,  et  ob  plus  lard  11  contribua  lui-nième 
à la  Hier.  Kiiaeignant  ostensiblement  la  philosophie  de  Pla- 
ton, et  abritant  sous  le  manteau  de  ce  philosophe,  révéré 
lu^me  des  cliréllcnst  son  Apollon,  sa  Minerve  et  tous  ses 
dieua  proscrils , proclus,  sc  livrant  en  leur  nom  et  au  nom 
des  th  inons  à la  magie,  h ta  dlvinatioa,  à toutes  les  pratiques 
de  ce  qu'un  appelait  alors  la  thinrgte,  vit  ses  jours  mena- 
ces ; il  fut  forcé  de  disparaître  un  Instant  ; il  en  proiîta  pour 
Voyager  en  Asie  et  étudier  le  culte  des  différesiU  peuples 
de  celte  contrée. 

Après  un  an  de  séjour  en  Lydie,  Il  revint  en  Grèce,  et 
rouvrit  sonécola  à A tb  è n e i.  Ce  fut  II  que  Jusqu'à  sa  mort, 
aniree  en  489 , il  continua  d'rusclgoer  publiqucmml  les 
dogmes  iiéoplalonlciens,  sauf  à ne  contier  qu'à  des  hommes 
d'une  discréliun  éprouvée  la  partie  secrète  de  sn  ttoelrine. 
Sa  prélention,  aasea  mal  justiliee  par  ses  écrits,  e^t  de  reve- 
nir a Platon,  et  de  faire  descendre  le  néoplatontsme  des 
bauteurs  nébuleuseê  ob  l'avaU  porté  le  Méoie  hardi , mais 
obscur,  de  Plot  in.  Il  sc  datte  encore  de  se  rapprocher  du 
disciple  de  Socrate  en  employant  à la  démonstration  de  ses 
doctrines  une  suite  de  raisonnements  réguliers , subordon- 
nés à un  enchaînement  logique  ignoré  des  autres  néoplato- 
niciens. Quant  au  fond  même  des  cltosea , il  s’écarte  quel- 
quefois sensiblement  des  dogmes  de  Ploün.  Il  affirme  que 
do  l'uullé  de  l>ieu  doit  émaner  une  multiplliâté  qui  lui  rcs- 
semble,  et  étant,  comme  lui , divine  et  une.  Do  la  les 
tnadeSf  de  la  une  sorte  de  lilérarcliie  composée  des  dieux 
Mupra-casmi^uei,  et  coitnique»  intellifibles  tt  iit/ef/rc- 
tmels. 

L'intuition  de  t'absolu  était  la  base  du  syslèmede  Plotin  ; 
mais  l*rT>clQs,  suivant  plus  rigoureusement  dans  ses  con- 
•equracAs  le  principe  de  l'émanaf  ion,  exige  entre  l'àiiie 
et  Dieu  rinterveution  des  déinoni.  Il  suppose  l'âme  huiuainu 
moins  parfaite,  moins  impassible,  moins  indépendante  du 
corps,  cl  la  confoU  comme  ayant  besoin  de  secours.  C’est 
ahtsi  qu'il  ainèoe  la  nécessité  de  la  Utéurgie,  refllcacité  des 
puritications,  des  consécrations,  etc.  U avait  fait  dans  ces 
pratiques  (Tiinmenses  progrès  : selon  ses  disciples , il  eut 
coromcrc''  avec  les  démons;  il  opéra  des  prodiges.  Sa  prière 
avait  ta  vertu  de  guérir.  Il  attribuait  au  nom  de  Dieu  une 
vertu  surnaturelle  ; l'art  magique  lui  penueltalt  de  com- 
mander aux  éléments,  et  la  vérité  lui  était  divinenveDt  révé- 
lée en  songe.  Apollon,  Minerve,  Asclépios,  furent  pour  lui 
rohjet  d'un  culte  tout  particulier  ; mais  il  étendait  aussi  ses  ! 
hommages  à tons  les  dieux  de  toutes  les  religious,  et  disait  | 
que  le  phiinsoplie  est  le  prêtre  de  tout  l uaivcrs. 

Sa  vie  aurait  été  conforme  à ce  rôle  qu’il  se  donnait , 
solvant  M biographie,  ou  plutôt  son  panégyrique  par  Mari- 
nus,  son  disciple  enthousiaste.  On  y voit  pourtant  que  Pro 
citié  était  sujet  à s'emporter,  avide  do  louanges  ; que  le 
célibal  ue  fut  pas  toujours  pour  lui  la  ronlincnce,  et  que  ses 
privalions  les  plus  pénibles  consistaient  dans  les  jeûnes  ré- 
guliers et  sévères  qu’il  s’imposait. 

Ses  œuvres  philosophiques  tienoentle  premier  rang  parmi 
ses  écrits  : sou  commentaire  .Sur  U Tinu’e  (te  iVa/on 
était  celui  qu'il  estimait  le  plus.  On  a de  lui  ausxi  des  ob- 
Mrvatloos  sur  le  premier  A Icibiade,  sur  le  PariMnide^  sur 
le  Cra/pfe,  autres  dialogues  de  Platon,  et  sur  le  traité  De  ta 
RépubUque;nnt  Th/ologiede  Platon  etuue. Intuition  théo- 
logique.  Aux  oeuvres  philosophiques  de  Proclus  peuvent  se 
rattacher  ses  dix-huit  arguinents  Contre  tes  ehrétiens,  où 
il  combat  la  création  et  élablit  l’éternilé  du  monde.  Comme 
mathématicien,  il  a laissé  im  traité  Ou  mouvement , èebo 
de  la  phyidque  d'Aristote;  im  traité  Oes  PosiUont  oetro- 
nointquej,  des  commentaires  .Sur  te  premier  livre  des 
£lements  dtEuciide.f  une  paraphrase  du  Tetrab^os  de 
rtoli-méo , monument  d’astrologie  plutôt  que  d’astronomie. 


PROCONSULS  103 

11  a dooué  a la  püilologia  une  Chreetomathle  gramnmti^ 
cn/f,  connue  stnilecsciit  par  les  extraits  de  Pliotius;  des 
Sco/ies  sur //ornére,  des  Commentaires  sur  tes  lYavaux 
et  les  Jours  d'Hésiode.  lh«  pocsies  qu'il  composa , il  ne 
nous  reste  que  quatre  livmaes  au  Soleil,  à Vénus  et  aux 
Mus».  J.-M.  Uoimi.. 

PHOfXUS  (Saint),  arciievè(|ue  ou  patriarciie  de  Cons- 
tantinople, avait  été  lecteur  dès  ses  plus  jeunes  années , et 
l'on  suppose  que  c'est  en  cctle  qualité  qu’il  fut  connu  de 
ssinl  Jenn  Chrysostome;  on  a même  dit  qu'il  fut  sou  te- 
crétatre.  Ce  qu'il  y a de  certain , c’est  que  ce  grand  homme 
lui  conserva  toute  sa  vie  et  lui  témoigna  constamment  la 
plus  vive  affection.  Trois  fuis  Proclus  fut  pro(K)sé  pour  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople  avant  d'étre  promu  à 
cette  haute  dignité.  Il  jouit  d’un  grand  crédit  auprès  de 
l’empereur  Théoilose;  et  ai  on  lui  a reprodté  son  iolerven- 
bon  dans  la  condamnation  de  ^ estori  us,  on  n'a  que  des 
éloges  pour  sa  lettre  toute  chrétienne,  tout  évangélique, 
adressée  aux  Artnéniens  dans  i'aiïaire  de  Théodore  de  Mop- 
sueslr.  C'ast  à lui  qu'on  rapporte  l’introduction  dans  la  li- 
turgie du  /riJdpion,  c’est-è-dire  de  cea  paroles  clwinh-es  dans 
l’office  sacré  : Sutnf,  saint,  saint  le  Seigneur,  le  Dieu  des 
armées.  Il  gouverna  pendant  dooic  ans  l’église  de  Constan- 
tinople, et  mourut  vers  le  12  juillet.  On  a de  lui  des  houté- 
Iles  et  dM  épttrea,  qui  ne  satisfont  pas  autant  notre  goût 
qu'elles  plaisaient  aux  Grecs  de  ton  tempe. 

J.-M.  OOISTEI.. 

PROCOiN'SULS  et  PROPRLTELTIS.  On  appelait  aiiiM 
a Rome  des  loncHonoatres  qui , sans  être  eux-mêmes  ni 
consuls  ni  préteurs,  étaient  revêtus  du  poiiToir(rm- 
perium)  consulaire  ou  pràtorien  (tour  administrer  uru*  pro- 
vince. Cette  magistrature  accidentelle  lut  d’abord  atlriliuée 
aux  consuls  et  aux  préteurs  dont  un  plébiscite,  rendu  sur 
la  proposition  du  sénat , prolongeait  les  pouvoirs  à l'occa- 
sion  d'une  guerre,  d'im  siège  commencés,  quand  le  temps  legal 
de  lenrs  fonctions  était  expiré.  Le  premier  exempte  qu'on 
eu  ait  est  celui  du  consul  Qnintus  Puhlius  Philo,  l'an  '.iXI 
av.  J-C.  Comme  un  plus  grand  nombre  do  généraux  que  les 
inagiiitrats  en  functions  était  souvent  indispen.sabic , il  en 
résulta  qu'un  pouvoir  formel  proconsufotre  ou  prvpreto- 
rten  était  conlié  |tar  une  résolution  du  peuple,  le  plus  or- 
dmalremeiit  a desmdivklu.s  apttarlenanl  aux  magistrats  sor- 
tant de  fonctions,  et  rarement  a un  simple  particulier,  comme 
l’était  PublitM  Cornélius  Scipion. 

lorsque , vers  ks  derniers  temps  de  la  république,  les 
préteurs  ne  furent  plus  cliargés  de  l'administralinn  du 
pays  conquis,  mais  passèrent  à Rome  l'année  de  leurs  fonc- 
tions, eomiire  lireol  aussi  les  consuls,  il  devint  d'usage 
( quand,  aprèa  être  entrés  en  fonctions , ils  allaient  dans  les 
provinces  en  qualité  de  gouverneurs  ) de  les  revêtir  comme 
proconsuls  ou  proprétcurs  de  pouvoirs  consulaires  ou  pro- 
préloriens.  Ces  |)ouvoir«  (imperium  ) leur  étaient  solennelie- 
roenl  conférés , a Rome  mémo,  ordinairement  pour  un  an, 
mais  plus  tard , en  ce  qui  est  des  proconsuls,  pour  deux  an- 
nées. Touletois,  ils  n'en  obtenaient  les  insignes(les  licteurs  et 
les  faisceaux)  que  lorsqu’ils  avaient  quitté  Rome;  cl  c'est 
seulement  dans  la  province  qui  leur  était  assignée  qu'ils  poo- 
vaicflt  exercer  l'sutorité  qui  en  découlait-  Leurs  pouvoirs 
expiraient  à leur  retour,  dès  qu'ils  étakot  rentrés  à Rome  ; 
et  en  cas  de  t r I O m P h e,  pour  qu'ils  pussent  etmiinuer  à en 
jouir  dans  la  ville  il  fallait  une  résolution  spéciale  du  peuple. 

Cliaqiie  proconsul  ou  propréteur  avait  un  ceiiain  nombre 
de  lieutenanU  ( legati  ),  nommée  par  le  sénat,  soH  spontané- 
ment, soit  sur  la  désignation  du  proconsul  luhméme.  Leur 
nombre  était  proportionné  à l'importaoce  de  la  province. 
Les  proconsuls  et  les  propréteurs  avaient  encore  aoiis  leurs 
ordres  on  questeur.  Arrivé  dans  sa  province,  le  proconoul 
et  le  |>ropréleur  pienairnt  en  main  l'autorité  civile  et  nnü* 
taire.  Ils  y réunissaient  la  puissance  de  toutes  les  magistra- 
tures romutnes,  celle  «lu  sénat,  cl  roéxne  celle  du  peuple; 
car  en  entrant  dans  leur  province  iU  faisaient  les  édits  d'a- 
près ksqticls  ils  se  proposaient  de  gouverner.  En  an  mot, 
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les  procQOiifU,  lelon  letexpremoni  de  Montesquieu,  ■ exer* 
raient  les  trois  pootoirs;  iis  (‘laient  les  pachas  de  la  répu- 
blique ».  Une  Msofe  barrière  arrêtai!  la  tyrannie  des  procon- 
suls ; cVtall  le  titre  de  citoyen  romatn.  Sous  les  emperctirs 
tous  k's  gfouremeurs  de  prorince  |K)rtèrent  indistinctement 
le  titre  de  proconsul. 

En  France,  durant  le  régime  de  la  Convention,  les  com- 
missaires qu'elle  onroyail  dans  les  <lépar1ements  insurgés , 
dans  les  pays  conquis  ou  aux  années  , furent  nommés  pro- 
consuls , quelquefois  par  flsUerie,  plus  souvent  par  r^ro- 
bation.  En  effet,  si  quelques-uns  montrèrent  du  courage, 
du  talent  et  de  IVnergie , eomlmrn , comme  les  Fouetté,  les 
Collot-d'llerbois  , les  Ju«eph  Lebon,  eifacèrent  les  excès 
des  Vt'irès  et  dr*s  Catilina! 

PROCOI*E,né  à Crsarée  en  Palestine,  «ii  commencement 
du  sixième  siecte,  y professi  ta  rhétorique,  s'établit  ensuite 
h Constantinople,  oii  il  professa  également,  fut  avocat,  et 
devint  le  secrétaire  de  Bélisaire,  qu'il  suivit  dans  ses  ex* 
péditionsd’Asie,  d'Afrique  et  d’ilalie.  Décoré  par  J u • t i n le  n 
du  titre  d'illtatre  t U fut  .sénateur,  et  en  &63  préfet  <le 
Constantinople.  Sa  vie  ne  fut  pas  loiilelois  sans  disgrioe.  li 
mourut  vers  la  fin  du  règne  de  Justinien.  FuMI  chrétien  T 
Fiit-il  médecin,  comme  Pont  ero  quelques  écrivains 7 Ce 
sont  là  des  questions  indécises.  On  a de  lui  l’iiistoire  de  U 
Guerre  de$  Pene$  et  celle  de  la  Guerre  des  Goths.  La  va- 
leur de  ses  Anecdotes  ^ ou  histoires  serrèteti,  a donné  Hou 
à beaucoup  de  diaruMions;  on  a même  contesté  qu'il  ea 
fdt  l'auteifr.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  anecdotes  rontieunent  de 
terribles  correctifs  aux  éloges  que,  dans  ses  autres  ouvrages, 
Proropc  a prodigués  à Justinien;  elles  flétrissent  surtout  la 
rmirlis.*)ne  Theodora,  devenue  impératrice.  Son  traité 
t>es  /^difices  construits  ou  réparés  sous  les  auspices  de  Jus- 
tinien est  une  production  fostidieuse.  Il  existe  un  grand 
nombre  d'éditions  des  muvres  de  Procope.  La  plus  complète 
est  celle  du  P.  Mattret.  en  grec  et  en  latin,  1 vol.  in-toi.  ; 
elle  fait  partie  de  la  collectioQ  des  bislortens  byiantins. 
M.  Isamberl  a donné  en  1S66  une  traduction  des  Anecdota. 

Auguste  SsvAGsui. 

PROCOPE  (AKDaé) , sumomroé  U Grand,  et  atq>clé 
anssi  quelquefois  Paocop  Holt  (rasus),  c'est-à-dire  le 
Tondu,  parce  qu’il  avait  été  moine,  était  le  neveu  d’un  gen- 
tilhomme de  Prague, qui  l’adoplaet  le  fit  étudier.  Sononde 
remmena  avec  lui  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  et 
jusqu’t-n  Palestine.  Ordonné  prêtre  à son  retour  en  Bohême, 
U accourut  auprès  de  Ziska  dès  qu’éclata  U guerre  des  boa- 
sites,  fut  nommé  capitaine,  et  exécuta  diverses  expéditioiis 
avec  beaucoup  de  Imnhcur.  A lamort  de Ziska  (octobre  U24), 
l^urnpc  fut  élu  pour  chef  |»ar  la  plus  grande  partie  des 
hii.s<iles,  par  les  lahorites  ; et  dès  l’année  suivante,  il  porta 
le  fer  et  le  Icu  dans  les  provinces  de  rAiitrkhe.  Après  a’étre 
réuni  atix  autres  cltefs  tinssites.  Il  anéantit  dans  la  sanglante 
hMaille  livrée  le  16  juin  1426,  sous  les  murs  d'Ausslg,  l’ar- 
mée de  Misnie,  malgré  les  20,000  Saxons  qui  étaient  venus 
la  renforcer;  et  U nuit  suivante  il  |>rit  la  ville  d’assaut, 
puis  la  réduiriten  cendres.  En  1427  il  expulsa  les  Autrichiens 
de  la  .Moravie,  et  ravagea  l’Autriche  jusqu'au  Danube. 

Pendant  ce  lemps-là,  une  autre  bande  de  taborites,  qu’on 
appelait  les  orphanites,  dévastait  U I.usace,  sous  les  ordres 
d’un  autre  Procope,  dit  le  Petif.  Les  deux  Procope  réunis 
envatûrent  la  Silésie,  en  même  temps  qne  la  Boltêroe  était 
impiinyabicment  ravagée,  par  suite  de  la  lotte  acharnée  des 
talxu  itcs  et  des  utraqnistes.  L'union  ne  se  rétablit  parmi  les 
bii^^ftes  qne  lorsque  le  pays  se  trouva  menacé  de  trois  côtés 
à la  ff»is  par  des  arm<^  de  croisés  allemands.  Procope,  à 
la  tète  de  15,000  hommes  de  cavalerie  et  de  16,000  fanlas- 
«ns,  marriia  à la  rencontre  des  Allemands,  dont  les  forces 
étaient  de  beaucoup  supérieures,  mais  qni  furent  ballns; 
puis  il  pareouritt  la  Silésie  ainsi  que  la  Moravie,  et  pénétre 
en  Tlnngrie  Jusqu’à  Preshourg,  en  mettant  tout  à fen  et  à 
sang  snr  son  passage.  De  leur  côté,  les  Allemands  envahirent 
aussi  la  Bohême,  et  n’y  commirent  pas  moins  d'atrocités, 
pour  prévenir  une  nouvelle  expérlitkm  de§  Allemands,  Pro- 


cope envahit,  à deux  reprises,  en  14M  et  en  1430,  la  Mis» 
nie , où  ton  armée  pilla  toute  la  contrée  s'étendant  jusqu'A 
Magdeboorg.  L’empereur  Sigimond  lui  ayaot  offert  de 
traiter,  Procope  se  remlit  à Egra  à la  tête  d'une  auîte  nom- 
breiise;  mats  leanégociatioiisentainees  furent  rompues  parce 
que  l'empereur  exigea  que  les  huaaites  se  aoomistent  aux 
décisioas  d’on  concile.  Pendant  ce  temps  Is  cardinal  Julien 
avait  réussi  à lever  une  nouvelle  armée  de  crottés  dans  les 
Etats  de  l'Fjnpirc.  Cette  armee,  forte  de  près  de  100,000 
hommes  et  auxordres  de  l’électeur  Frédéric  de  Brandebourg, 
entra  en  Bohème  en  1431  ; maii»  à l’approcite  de  l'annee  de 
Procope  elle  prit  bonteuseineat  U fuite  (14  août  1431)  ; et  a 
la  bataille  de  Kiesenberg,  le  cardinal  Julien  fit  d'inutiles  effitrls 
po«ir  maintenir  l’ordre  dans  ses  rangs.  Hus  de  1 2,0oo  hommes 
|wrin>nt  dans  cette  déroule.  Procope  le  Petit,  lieulenant  de 
PrDco|»e  le  Grand,  rha*va  ensuite  le  duc  Albert  <le  la  .Mo- 
ravie pendant  que  son  homonyme  expulsait  de  1a  BoliéiDe 
U*s  débris  de  l’armée  saxonne  et  envahissait  à son  tour  la 
Silésie.  1/eiirs  armées  s’étant  réuoiea,  ils  |Mtlèrent  et  itéva.v 
tèrent  la  Hongrie  jusqu’au  delà  de  la  WAg  ; mais  repousséa 
de  ce  côté,  ils  firent  une  pointe  sur  Francfort  en  Iraveraanl 
la  Lnsace.llay  éprouvèrent  encore  un  échec,  et  durent  alors 
se  séparer.  Procope  se  jela  sur  la  Silésie , où  il  consentit  à 
un  armistice  de  ^ix  ans  moyennant  le  payement  d'une 
somme  eonaidérabLe.  La  Saxe  fut  réduite  à son  tour  à 
acheter  un  armistice  de  deux  aunées  au  prix  de  ù,uOO  du- 
cats. Enfin,  lea  Pèses  da  concile  réuni  à Bàle  obtinrent  den 
bussHes  qu’ils  oonaontisMnl  à y envoyer  unn  députation  d« 
huit  membres , dont  Procope  fit  partie.  Dana  1a  di&cu.<sioQ 
qui  eut  lieu  au  anjet  dea  quatre  nrticlea  de  fm,  Procope  prit 
souvent  la  parole  avec  éoeigie,  et  soutint  notamment  que  les 
ordres  mendiiots  étaient  PuBovre  du  démon.  Après  qu'on 
eut  Iden  disputé  pendant  craquante  jours,  lea  Bohèmes  per- 
dirent pntieiKC,  et  s’en  retournèrent  chez  eux.  Alors  le  con- 
cile envoya  à Prague  dix  célèbres  théologiens  et  phtsinurs 
princes  de  l'Empire  avec  le  titre  de  dé{»ulés.  Il  en  résulta , 
sur  divers  points  de  doctrine,  un  rapprochement  qui  an>ena 
la  condusioa  d'un  imité  dont  Procope  ne  se  tint  pas  ponr 
salisfaH.  Enfin,  le  30  novembre  1433  fut  conclu  le  traité 
dit  des  compaetata  de  Bàle , qui  accorda  aux  hussitea  la 
commiinioa  sous  ies  deux  es^es,  et  qui  attribua  aux 
Bolièmcs  le  titre  de  Fils  aint^*  de  V Bçlise  eatkoltque.  Seuls, 
avec  les  taborites  et  les  orplianitos,  les  deux  Procope  se 
refusèrent  à reconnaître  la  suprématie  du  papo  : dîsaideooe 
qui  amena  des  luttes  sanglantes  et  prolongé^  entre  eux  et 
les  calixtina.  Procope  ravagea  lea  terres  de  ses  adver- 
saires. FaiflB,  après  divers  engagements,  fut  livrée,  le  30  mai 
1434,  lion  loin  de  Bœhmisdibrod,  nne  bataille  décisive.  Quand 
elle  parut  décidément  perdue  pour  Procope,  les  chefs  de  sa 
cavalerie  prirent  la  fuite.  Qnant  à lui.  entouré  dé  aes  plus 
braves  guerriers,  il  se  précipita  avec  fureur  sur  les  batail- 
lons ennemis,  au  milieu  desquels  il  Ironva  la  mort.  Procopn 
le  Petit  fut  tné  à ses  côlés.  La  défaile  des  taboriles  fut 
complète.  La  ville  de  Tabor,  centre  d'action  des  taborites» 
ayant  dô  à son  tour  se  aonmetlre,  la  Botième  se  trotiva  pa- 
cifiée sans  mtervcniion  étrangère,  et  la  «lièie  présenta  à 
l’empereur  Sigismond  des  conditions  dont  raccepUtion  imr 
ce  monarque  eut  pour  résultat  de  le  faire  reconnaître,  on 
1436,  comme  roi  de  Bohème 

PROCOPE  (Café).  loyesCAi-to. 

pr4x:ris.  Voyei  C^salk. 

PROCRUSTE.  Voyez  Psocpste. 

PROCTER  (BavAX  Wvu.Rn),  poète  anglaia,  pluneomiu 
sous  te  pseudonyme  de  Barry  CorntvaUt  naquit  à Londres» 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle , et  fut  élevé  an  collège  d« 
Harrovr.  Il  sc  consacra  à la  carrière  de  la  juri«priidence» 
et  exerce  encore  anjotird  Iwi , à Londres,  U profession  do 
barrister  et  tes  fonctions  de  commissaireprès  l’administra- 
tion des  établissemenls  d’aUéné.a.  Ses  débuts  coimoe  |H>rle 
datent  de  1815,  époque  oti  il  lit  paraître  ses  Oituiuific 
Scene$,ou  il  s’eftorçail  d'inlrotluire'un  duJogtio  plui  un- 
lurel  dans  la  littératore  Uramnlique.  En  1830  U publia  itfar- 
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eian  Cohnna,  an  Ualian  tate,  qui  puI  également  un  grand  1 
suMèe.  L'annte  d*aprè« , m tra;;Mle  de  hftrandola  obtint  I 
k pluK  brillant  accueil  aur  le  tii^Atre  dn  Cotrexit-Garden.  On  { 
ne  «aurait  nier  eepeiidanl  que  cet  ouvrage  »e  préie  peu  à la  | 
repréacntatton  , ne  fût-ce  qu'a  came  de  «on  manque  de  mou-  i 
retncnt  dramatique.  En  1833  on  vit  paraître  «es  English  i 
.SoN^t  ( nouveMe  édition,  18&3),  dont  plusieurs,  par  exemple  i 
The  Sea , «ont  des  eouea  tout  à fait  populaires.  i 

Procter  semble  avoir  pris  pour  modèles  les  poetes  de  ! 
IVpoque  d*ÊUsabetli;  ses  petits  poèmes  lyriques  «ont  |)our  I 
la  plupart  des  ctiefs-d'oeuvre.  Il  s'est  auvi  essayé  romme  ; 
proaaicar.  En  1837  il  a publié  la  Vie  d'Edmond  Kenn 
( 3 vol.  ) ; en  1838,  une  A'o/iee  sur  la  vie  et  les  ouvrages  dé  \ 
Ben  Johnson , placée  en  tète  de  l'édition  compacte  des  œu-  j 
Très  de  ce  poete  (Londres),  et  un  Essai  sur  le  génie  dé  ' 
Shakespeare,  placé  également  en  tèle  d’une  édition  du  gi-and  i 
poete  ( 1843).  Il  a paru  en  1863  on  recueil  de  ses  Essags  t 
and  talés  én  prose. 

PROCURATION  (du  latin  curare  pro,  prendre  soin 
pour  un  antre).  C'est  le  pouvoir  donné  verbalement  ou  par 
écrit  par  une  personne  à une  autre  d’agir  en  son  nom  comme  ; 
elle  ferait  cHé-mëme.  On  donne  aussi  cette  déooiainatioo  k ' 
l'ACte  qui  contient  pouvoir  d'agir.  Voyez  Mamdst.  i 

PROCUREUR.  On  nomme  procureur  celui  qui  agit,  i 
Aolgne  ou  gère  pour  autrui , en  vertu  d'un  pouvoir  ou  pro-  | 
ctrrafion  à loi  donnée.  Les  devoirs  et  les  droits  do  pro-  ' 
cureur  fondé  sont  ceux  du  mandataire  en  général. 

Sons  l'ancien  régime  on  appelait  procureurs,  procureurs  • 
ad  lues , procitreurs  postulants , des  ofbciers  établis  poor  | 
postuler  et  agir  en  justice  eu  non , et  dans  l’intérêt  des  piai-  > 
rieurs.  L'institution  de  ces  ofbdors  est  fort  ancienoe;  des 
lettres  de  Philippe  Vf,  du  mois  «1c  février  1337,  attestent  t 
rexisteace  à cette  époque  de«  procureurs  au  G h à t e I e l ; en  , 
1331  on  voit  également  Ia  compagnie  des  procureurs  au  i 
parlement  |»asseriin  traité  relalifa  rinstHuUon d’une  confrérie  , 
devote.  La  loi  du  30  mars  1701 . qui  abolit  la  vénalité  «t  , 
rbéredilé  de  tous  les  offices  ministériels  près  des  tribunaux, 
sopprimales  procureurs,  mais  les  remplaça  par  des  avoués.  I 
Le  nom  seul  élait  changé.  I 

Les  procureurf  ^fseoux  étaient  des  officiers  établis  dans  i 
cliaque  justice  seigneuriale  pour  y défendre  les  inb'rèU  pu* 
blicset  seigneuriaux  : iis  remplissaient  près  d'elles  les  fonc- 
tions dont  s'acqnfttaieot  les  procureurs  du  roi  près  des  jus- 
tices royales. 

On  ap|ietait  procurtwr  général  l’oflicier  principal  chargé 
ries  inlérèla  du  prince  et  du  public  dans  l’éleodue  <lu  rcs* 
sort  des  andeanes  cours  souveraines  ; ce  litre  parait  remon- 
ter jnsqu'à  1813,  et  l'on  croit  qu'il  appartint  alors  à Simon  i 
rie  bney.  J 

L'instetulMndesproevreursdtiroiexUtaitdèslelrdxième  { 
siècle,  comme  le  prouvent  les  registres  du  parlement  de  Pa-  : 
ris  t subordonnés  au  proenreur  général  de  la  cour  supérieure  I 
b laquelle  ressorüssait  letribanal  près  duquel  ils  si4;ea>en(,  ; 
ils  élaieot  avant  la  révolution  qualifiés  devant  celte  cour  | 
de  substituts  du  procureur  général.  Pour  les  procureurs  j 
impériaux  et  les  procureurs  généraux  impériaux  d'aujour*  i 
dlârai,  ivipes  McusTfcaE  pvolic.  Charles  Lcuonniui. 

PROCIIREIÎR  FISCAL.  Voyez  Orfict. 
PROCLREUR  GKNKR.AL  IMPÉRIAL.  Voyez 

Misi>.TgaF.i'rBMr. 

l’ROCt'KËUR  IMPÉRIAL.  Voyez  MimsriKE  Po> 
at-ic. 

PROCUSTË  ou  PROCRUSTE  ( c'est-8-dire  celiü  qui 
me#  à la  tovtnre),  nom  d'un  brigand  appelé  encore  Poly- 
pémon  par  Pamanias , et  Damastus  par  Plutarque.  Il  fai- 
sait son  séjour  ordinaire  à Corydallos,  dans  l’Atlique,  et 
riévaalait  toute  la  contrée.  L'invention  d'un  nouveau  genre 
de  supplice  l’a  surtout  rendu  célèbre.  11  consistait  A couclrer 
sa  ridime  sur  un  lit  de  fer,  et , jusqu'à  ce  que  son  oorpa 
s'y  tint  en  de  certaines  proportions,  à le  raocoiircir  par 
d’imrrlblrs  mulliations,  oo  à l’étendre  par  des  tiraillements 
piaaaflreox  encore.  Il  Int  tué  parThé  sée,  prèsd’Hermione. 


Bodliger  a établi  sur  des  profaabiillés  asset  fondées  que  les 
noms  de  Prorruste , Dainaste,  Sinis , Philyoeainpte,  dési- 
gnent le  même  personnage,  cl  n'emportent  qu'une  désigna- 
tion spéciale  aux  divers  supplices  qui  lui  étaient  familiers. 

DtrAILtT. 

PROCIJSTE  (Le  lit  de).  Si  nul  ne  s'est  avisé  de  re- 
nouveler physiquement  les  horribles  expériences  du  Ht  de 
P roc  II  s te.  en  revanche,  cette  expression  est  journellemeot 
en  usage,  au  bguré.  11  «e  dit  d’une  chose  que  l'on  rogne  ou 
que  l’on  allonge  contre  la  raison,  sans  autre  motif  que  celui 
de  la  faire  entrer  dans  un  cadre  donné,  dans  une  étendue  dé- 
terminée C'est  ainsi  que  le  besoin  de  faire  tenir  un  livre 
en  nn  nombre  de  volâmes  indiqué  d’avance  expose  à le  faire 
passer  sur  le  lit  de  Proaisle.  bcrAiu.Y. 

PROF.YOX.  Voyez  Chtfn  ( Astronomie). 

PRODATAIHE.  Voyez  OvTr.aii'. 

PRODIGALITÉ  9 défaut  de  mesure  dans  les  dépenses 
auxquelles  on  «e  livre , ou  bien  encore  dsns  les  dons  ou  les 
récompenses  que  l'on  distribue;  en  d'autres  termes,  c’est 
une  mauvaise  adminhiration  de  son  argent  ou  de  «a  for- 
tune. Aosai , comme  il  est  de  règle  générale  de  marcher  ai 
toutes  choses  à la  voix  de  la  raison , la  morale  réprouve  la 
prodigalité  : voilà  son  premier  arrêt  ; nvais  elle  riidirme 
dans  bien  des  cas,  et  ps&sc  du  blàroe  à l’admiration.  l-.;a 
ceci,  la  morale  e<t  conséquente  avec  elle-inècne;  elle  se 
OHMitre  sévère  ou  indulgente  suivant  les  objets  auxquels 
s'attadic  la  prodigalité.  Celui  qui  dans  une  catastrophe  pu- 
blique se  dépouille  de  ce  qu'il  pos'^ède  pour  venir  au  ^ecours 
des  roalbeureux,  ou  qui  accomplit  sa  ruine  complète  afin 
de  sauver  sa  patrie  d’un  grand  ^ril,  mérite  des  applaudis- 
sements : ce  sont  1a  des  prodigalib'S  .«ubliines,  devant  les- 
quelles toute  pensée  d'avenir  personnel  doit  disparaître.  Mais 
U kul  prononcer  aosUvème  lorsque  pour  satisfaire  les  ca- 
prices des  sens  oo  jette  l’or  à pleines  mains  : on  e«t  encore 
coupable  lor«que  pour  attirer  les  regards  de  la  foule  on 
entretient  un  luxe  somptueux,  dont  on  fait  pe«er  les  dépeosea 
sur  scs  créanciers.  SsinT-Pnospaa. 

PRODIGE  ( du  latin  pro,  en  avant , devant , et  dicere, 
montrer,  indiquer).  Qii’est-ce  que  \e  prodige  ? Ln  pliéno- 
mène  éclatant,  qui  sort  du  cours  ordinaire  des  cho.'^.  Le 
miracle,  au  contraire,  est  un  étrange  événement,  qui 
arrive  contre  l’ordre  naturel  des  choses,  tandis  que  la  rnrr- 
veille  est  simplement  une  œuvre  admirable  qui  efface  tout 
un  genre  de  choses.  Ainsi  le  prodige  surpasse  les  idées 
communes;  le  miracle,  toute  autre  inteiligence ; la  mer- 
rrif/e,  notre  attente  et  notre  iinaginatiun.  Sans  cause  connue, 
le  soleil  perd  tout  à coup  sa  lumière  : c'est  un  prodige,  t’n 
mort  secoue  les  vers  du  sépulcre,  et  renaît  à la  vie  : c*&>t 
un  miracle.  Un  inventeur  puissant  fabrique  de>  ailes,  et 
s’élance  dans  les  airs  : c'est  une  uierveille.  Il  nous  sc4nble 
assex  inutile  d'ajouter  qu'aujourd'lmi  les  prodiges,  les  mer- 
veilles et  les  miracles  ont  cuniplètement  di-^paru  devant  le 
flambeau  de  la  science,  des  arts,  de  la  raiivon  ou  de  la  fol. 

PRODIGUE.  Voyez  I’kodicvuté  et  Dissii’ateik. 

PRODROME  (dugrecTipô,  deianl,eUpopo<, course). 
Dans  les  ouvrages  scientiliqiies  on  donne  «otivenl  ce  nom  à 
un  écrit  qui  en  précède  un  autre  devant  paraître  dans  la 
suite,  qui  est  l’avant  rotireiir  d’un  ouvrage,  l'essai  et  l'idée 
qu'un  auteur  donne  d’avance  de  son  entreprise. 

PRODUCTION  ♦ PRODUCTEUR,  PRODUIT.  Toutes 
les  fois  qu'un  homme , par  l'emploi  de  ses  facultés  morales, 
intellectuelles  ou  physiques , obtient  un  résultat  que  les  au- 
tres hommes  sont  disposés  à payer  ce  qu'il  coûte,  le  phé- 
nomène de  la  production  s'accomplit  : cet  homme  e«t  un 
producteur,  et  l'œuvre  exécutée  par  lui  un  produit.  Le 
savant  qui,  dans  ia  solitude  du  cabinet  ou  devant  les  four- 
neaux du  laboratoire,  con«ume  ses  jours  et  ses  nuils  à la 
recherche  des  lois  qui  constituent  la  vie  du  monde  exté- 
rieur; l’agriculteur  qui  applique  à 1a  meiileurc  culture  des 
champs  les  découvertes  de  la  théorie;. le  commerçant  qui 
double  ci  quelqirefois  centuple  la  valeur  des  choses  par  un 
simple  déplacement;  le  uanufacliuier  qui,  par  d'habiles  trans- 
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furroationi , cliaafic  on  ohjeU  prO<'iMi\  les  inaUères  le»  plox  : 
vilcfi;  rnitisle  tluni  le  pinc-e.ui,  Iü  f/unte,  U |wirule,  le»  | 
ehanU,  le  rideau,  le  ge?iUs  (leias&eiit  it*s  aulroa  liomiikea  , 
le»  arraclienlau  cercle  élroilile  Unir  spérialîle  pour  réveiller 
dai>«  leur  oeur  e(  daiu  leur  e»piU  à la  fow  le»  üleeft 
Dorüle»  et  le»  senlimciiU  généreux  j radniinUtrâteur  dont  , 
la  vigilance  a^aidue  procure  l'exocuiioa  de»  règicinenUi  le 
magistrat  qui  surveille,  luamlient  et  dirige  l’application  de 
la  loi,  loua  cea  hommes  sont  dus  /iroc/nc/eura.  Le»  produits 
du  savant  sont  le&  connaissances  apoitees  aux  trésor.»  de  la 
science,  ou  vulgarisée»  par  IVnseigiieiueot  ; des  fruit»,  de» 
légiiine»,  de»  ;:raias,  de»  bestiaux , de»  laine» , des  bois , des 
minerai»,  de«  marbres,  de»  pierre»  à bâtir,  etc.,  etc.,  voilà  | 
ceux  de  i‘agriculteiir  ; de»  draps , des  toil*'»  , de»  leinlores,  i 
des  quincaillerie»,  des  meubles,  de»  comestibles , dca  bi-  | 
tiit»,  et  toute  la  mullitude  des  objets  indis(«n»abie»  aui 
n.vliiins  civiliser»,  com|K>sent  le»  pru<luits  du  manufacturier;  t 
tout  comme  le»  sculiincnts  d’cntltoiioiAsuie.  de  dévoueuienl,  I 
irambiiion,  que  le»  chanU,  les  doitses,  le.»  drames,  le»  | 
srulplitros,  les  moniimcnis,  les  |>eiulores,  inspirent  aux 
travailleurs,  sont  les  prcHloiLs  de  l'artiste. 

Mais  dans  la  sévérité  du  langage  econontii|ue,  le  résultat  | 
quelcuD'itic  d'un  tr.xvail  tiuiiidiu  ne  iiiérile  le  tium  de  pro- 
duit qu'aillant  qu'il  vaut  ce  qu'il  cuOle,  c’est  àdirc  autant 
que  les  autres  hommes  sont  <Us}Nisé»  a pajer,  pour  en  jouir, 
les  dé|>ense»  de  son  établissement.  L'Iiumrnc  qui  détruirait 
une  valeur  égale  à ra>ut  Iram-s  pour  en  créer  nue  autre  égale 
à qu.alrC'vingt»  francs  ne  serait  pas  un  producteur,  mais 
im  consommaleur  imprixludif;  il  est  même  évident  qu'il 
ne  {Kuirrait  continuer  un  travail  aussi  disf^rndieux  i^ns  .se 
miner,  c'c»tô-ilire  sans  «létruire  à l.i  longue  suii  capital. 
Celle  remarque  mênedroit  à Tune  de»  questions  le»  plus  im- 
pôt laiiies  de  l'économie  sociale.  Il  piMit  arriver  qu'un  lu. mine 
qui  méiih-ra  un  jour  le  nom  <!e  productfui\  parce  qu’un 
jour  le»  n'sultal»  de  son  Invail  pajeront  bien  au  delà  ce 
qu’il»  aiKojit  roiMé,  poursuive  infriiclueuS4'iiient  durant  de 
longue»  années,  que  dîs-jc.’  pendant  sa  vie  entière,  un 
hiil  que  ses  contemp<jrains  mépriseront  comme  chimérique! 
il  est  tel  protluit  que  ileux  ou  Irol»  vie»  d'hurmne  seraient  j 
nécessaire»  jmiir  conquérir,  et  dont  la  reclicrchc  permjvé- 
rante,  après  avoir  valu  le  litre  de  fous  aux  deux  premier» 
învenlciu»,  procurera  de»  richesse»  iiiimeii«’s  au  Iroi'-iéme, 
qui  ne  sera  pourtant  que  le  continuateur  et  riH'rilier.  Les  , 
prodiiil»  scientifique»  ne  «ont  point  les  seul»  qui  se  fassent  . 
souvent  .acheter  .'lU  prix  de  tels  sacrifices;  H est  Uaucoiip 
dVi'iivre»  lndu»liieile»  «hmt  rutillté  demeure  longU-mps 
Inférieure  à la  valeur  de»  capitaux  , perdu»  »*n  apparences 
les  .^i-coinplir.  et  qui  plus  lard  ren.lt  nl  an  centuple  les  frai»  , 
énormes  de  leur  élablissemenl. 

J. -B.  Say  et  le»  économiste»  île  «on  école  coinplcnt  an  ; 
rang  do*  producteurs  les  proprietaires  fonciers  et  le» 
eapitiilisteSy  quand  même  ils  ne  .»e  livrent  de  leur  per-  I 
sonne  è aucun  travail  ; non»  croyon»  mal  fondées  le»  raisons  j 
apixirtéps  pour  justifier  cette  classification.  * LMionune  ne  ' 
ci-éc  rien,  dit  Say  ; son  travail  s'applique  toujours  .1  quelque  [ 
chose  qui  existe  antérieurement;  les  agenl»  naturel»,  aussi  j 
Mm  ceux  dont  la  Jouissance  e»trcsl»«  commune,  l'air,  la  I 
lumière,  la  chaleur  solaire,  là  mer,  et  toule»  le»  eaux  na- 
vigable», que  ceux  que  rapproprlatlmi  a mis  dans  le  do-  ; 
maine  individuel,  la  terre  rullivable,  par  exemple,  ont  une 
action  et  une  pari  nécessaire  dan»  loiUe  imm^  hutnaine;  , 
en  d’antre»  termes,  tout  produit  est  le  réMillat  de  deux  ‘ 
force»  unies,  fa  force  de  l’homme  et  la  force  du  inonde;  ; 
donc , le  propriétaire  foncier  qui  loue  sa  terre  pour  que  ' 
le  fermier  en  lire  par  rappUc-allon  de  son  travail  le»  fruils 
qu’elle  ne  donnerait  point  »»n»  eulliire , mal»  que  la  cullurc 
ne  Naurait  prorlulre  sans  l'aide  du  sol,  concourt  à la  pro- 
doctioii,  non  point  directement  et  de  sa  personne,  mais  In- 
dlreftement  cl  par  le  moyen  de  son  inslrnrnenf  : de  même , 
puisqn'il  est  impossible  qu’aucune  produclion  s'opère  ».in» 
capitaux,  le  capitaliste  qui  délient  rinstniinenl  de  travail 
elqiilea  tooel’utaRe  aox  lravalIleurB,concmirt  à la  produc- 


tion , an  même  titre , et  de  la  même  iMirièret  il  ae  piNxiaH 
point  par  liii-niéme,  mai»  son  ca|iital  travaille  et  produit 
|ioar  lui.  • Haisonneenent  pareil  4 biea  d'autree;  ooneé- 
queoce  fauue,  tirée  de  |>ré(iiiaaea  inoootcataWes  I Point  de 
prutluctioB  sans  la  mise  en  œovre  de  la  tene  et  dea  copi« 
taux;  en  d autres  (enoea,  point  de  trtTatl  ann»  iüstra- 
ineots  ; cela  e»t  juste  et  vrai  ; oécesaHé  par  eonséqncnt,  ai 
le  droit  de  disposer  de  ces  ioatroments , terres  ou  cipitâux, 
se  trouve  dans  le  domaine  excluait  de  quelqties-una , de 
payer  a leurs  «iéienteurs  une  prime  dont  l'appét  les  déter- 
mine à jierinettre  l'usage  de  leur  propriété  : oda  est  eneore 
îoeontestaMe;  mais  ne  coofonden  point  soiis^in  même  nom 
des  hommes  dont  lé»  (onclkmi.  In  aitoalioo,  le  sort  et  le 
mérite  sont  si  diffi^rents;  ne  dites  point  que  lé  propriétaire 
et  le  capiUlisIe  prennent  part  à le  prodoclkm , dites  senle- 
ment  qu’il»  n'empêclient  point  qu'elle  nlt  lieu  : U»  ne  font 
point , ils  lais'-ent  faire , et , qui  plus  est , ib  profitent  de  ce 
qui  »e  fait. 

l’uiiquu  toute  richesse,  c'est-à-dire  toute  valeur,  est  un 
produit,  la  nation  la  plus  riebe  est  celle  qiri  prodoit  le  plus  ; 
et  une  nabun  comme  uu  individu  ne  saurait  produire  trop; 
mais  c-é  n'e>l  pas  à dire  qu'il  Caille  produire  aveugttqDent , 
sans  aucune  cunoniisance  ni  aucun  calcul  de»  besoins,  ou, 
pour  mieux  dire,  de»  ressources  de»  conaommntenrs.  On  ne 
paye  des  produits  qu'avec  des  produits  : c’est  une  vérité 
admirablement  ileiiMiutiéedaos  les  chapitres  consacrés  par 
Say  à >a  belle  Iheurio  tics  délMHiciiés.  On  ne  peut  en  rifet 
consoiumor  qu'on  payant  ; et  si  l’un  paye  en  arpent,  oo  n’est 
devenu  proprietaire  de  cet  argent  ( à moins  qu'im  ne  aoit 
propriétaire  foncier  ou  capitaliste)  qu'en  échange  d'un  pro- 
duit; ce  qui  revient  à dire  que  le  lait  de  la  con.xomtnation 
ne  s’accomplit  que  par  l'eclunge  iioiversol  que  font  le»  pro- 
diicb'iirs  de»  pnxluil»  que  cluicun  d'eux  met  sur  le  marché  ; 
donc,  plu»  on  produit,  plus  ou  consomme;  mais  s’il  est 
vrai  que  l'on  ne  produit  jamais  trop  tant  qu'on  reste  dans 
te»  condition»  normale»  de  la  pruiluclion  , on  produit  tou- 
j’ours  trop  quand  le  pio«luit  aincuo  au  marché  ne  trouve  point 
d’ac  iH’teur  au  prix  qu’il  coûte  ; et  cela  peut  arriver  de  hean- 
coup  de  luaiiièies,  mais  priocipaleiuent  quand  un  tlé»a»tre 
subit,  une  guerre,  une  épidémie,  uoe  mauvaise  recuite,  aip- 
pauvrissaot  plusieurs  classes  de  producteurs,  ceiii*d,  qui 
manquent  de  moyens  d'échange,  restreignent  leurs  aclial», 
et  comiminiquent  ainsi  à d'autres  branche»  de  prodiuêioiM 
U |iertiirbatiou  qui  lésa  d'abord  frappés.  11  arrive  encore  que, 
faute  de  s’enlemlre,  Irop  d'individus  expluilent  à la  foi»  le 
même  genre  de  produeboo,  pui»,  quand  le  marciié  s'ouvre, 
ne  trouveul  pas,  au  prix  que  leur  coûte  le  produit,  des  coo- 
fommateiirs  a.»»er  rklics  et  as.sez  nombreux  pour  i'eeoulcr 
en  ItHalilé.  D.-in»  ces  deux  cas,  il  est  ejicore  inexact  de  dire 
que  l’on  protluit  trop,  cnr,  au  coutraire,  il  est  visible  que 
le»  coiisoiiiinaleur»  ne  s'abstiennent  que  jiaice  qu'il»  tuaii- 
quent  cux-inême»  de  richesses,  c'est-à-dire  de  produits; 
mais  il  faut  dire  qu'on  a relativement  trop  produit  uue 
clio»e. 

En  n^umé , la  produclion  et  la  consommation  sont  deux 
fait»  corrélatif»,  agissant  et  réagissant  continuellement  l'uu 
sur  l’aiilre,  cl  (lonlla  marche  normale  doit  être  un  redou- 
blement réciproque  de  puis.«ance  et  d’activlié.  Peur  que  ce» 
deux  fait»  cunnlituent  par  un  «léveloppemenl  régulier  U prtx- 
périté  publique,  il  faut  que  toute  coosouimalion  lailo  eu  vue 
de  la  production  soit  rcprwhictive,  que  tuule  priKliiclion 
faite  en  vue  de  la  consommation  soit,  s’il  nous  est  j>ermLi 
de  créer  l’expression  qui  manque,  consoMpiià/e.  Ivlablir 
entre  la  produclion  et  la  consommation  le  rapport  conslant 
que  nous  venons  d'indiquer,  ce  serait  avoir  résolu  le  pro- 
blème le  plu.»  diflicilc  qu'éltidif nt  les  publiciste»  mndcruca , 
ce  fierait  avoir  organisé  l’indu-slrie,  et  iiu  mémo  a*up  la 
socii-té  tout  entière.  Charles  Lr.noxMCU, 

PROnUUTIOX  (Procédure).  f.orsqu'une  affaire  pa- 
rait aux  juge»  a<sc2  compliquée  pour  rendre  néce«<»irc  une 
înMructioi)  par  écrit,  thacune  ties  parties  e>l  tenue,  dan»  le 
délai  que  ta  loi  lui  pre»rril,  ficloii  sa  qualilé  de  demandeur 
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r>n  ôe  déf«n4t^nr,  Aiirê  nlgnifler  reqiiMr  coniMaot  tes 
fiKTfPOR , rl  If rmln<‘e  p«r  on  #lal  fiw  pi^cp*  et  titre»  qoi  jiii- 
flflent  M demande  on  m d^fenM  ; dtuiK  le»  vingt-quatre  heo- 
re«  aiiivent  cotte  »ignjd"4tlon,  charnne  de»  partie»  doit 
dépover  au  greffe,  ponr  r^mmaniration  en  ftre  priae  ptr 
râdtre , MS  pièce*  et  titrm  > c’e»t  ««  qti'on  appelle  dan»  la 
procedure prnrffrtre.  L*icte  par  lequel  on  déclare  à l’adver* 
«être  que  Pon  a Tait  »a  firodHrtion,  en  le  àoimnani  de  fîiire 
la  sienne , a*appelle  adê  de  froditf^  et  le  mot  produc/lon 
iliéMgne  d'nne  manière  générale  Tenaemble  de»  piére»  et  titre» 
que  Ton  a proditil»  : Faire  xa  prodnrflon,  rdnbdr  ta  pro- 
duction , mettre  sn  production  ou  greffe.  Lorsque , »m 
une  po<trMiile  k fin  rTevpropHation^  le  Wen  dn  déWtciir  ayant 
été  saisi  et  adjugé  selon  les  terme»  tonhis,  Il  s'agit  d'opé- 
m entre  les  créancier»  la  distribution  du  pris  en  prove> 
Dant,  Tante  par  eu»  de  i*étre  réglé»  avec  la  partie  saisie, 
Sommation  leur  e»t  hite  de  produire  entre  les  mains  d’nn 
Juge-commisMire,  chargé  d’ouvrir  l’ordre,  leurs  titre»  de 
créance  ; actè.  de  prodtrif  signé  de  l’avoné , el  contenant 
demande  en  collocation.  Produire,  c’est  donc,  en  général, 
dans  le  langage  de  la  procédure,  remettre  an  grelTe  ou  entre 
fe»  milns  du  juge  des  titres  et  pièces. 

Charles  Lesommifs. 

PRODUCTION  ( itftnfomfe  ).  Ce  mot  e«l  pris  fpielqne- 
fofs  poi  r synonyme d*fr;/onçe»ienT,  de  jirnhagement  : c’ret 
aT.si  qnVn  dit  qiuj  le  mé^fère  est  une  production  ou 
prolongement  dn  péritoine.  Une  frorfucTfon  séreuié  Rsno- 
viair  rut  tout  repli  de»  membranes  séreuses  et  synoviale», 
qnoique  rien  ne  soit  plus  impropre  que  ces  loriitlons;  rar 
If  mésentère , par  etemple , n'est  pas  pins  une  produe tion 
du  péritoine  que  celui-ci  n’en  est  une  du  mésentère.  On  dit 
avec  plus  de  raison  qu’une  etcroissance  de  matière  cornée 
est  nne  production  cornée. 

PRODUIT  ( ft'conomiepoll/i^Me).  rojrs  Prooictios. 

PRODUIT  [Arithmétique).  Voyei  MuLrimcsnoa. 

PRODUIT^  Acie  de).  Voyez  pRor>tcTiON(  Procédure ). 
PRODl’ITS  DIFFÉRENTS.  Voytz  Comi^KiM» 
f Mathématiques  J. 

PROFANATION  (»îd  latin  pro  âeennt,/nnum,  tem- 
plej.  l.  umrnfnunfion  n'e«t  pas  le  sacriiege,  et  ce|>en- 
dant  ce  premier  terme  s'idcnlifie  quelquefois  très-bien  avec 
le  second.  Ainsi,  la  profanation  est  tout  simplement  nue 
Irrévérencecommiseenverslesfhoses  consacrées  parla  reli- 
gion , tandis  que  le  sacrilCge  exi  un  crime  commis  envers 
la  l^vtnilé  même;  mais  dans  la  religion  catliolique,  la  pro- 
lanation  des  saints  mystères  e»t  un  vrai  sacrilege,  parte 
qne  la  présence  de  Dieu  en  tait  un  attentat  contre  ta  Divi- 
nité. Ce  cas  esreplé , une  barrière  immense  sépare  le  incri- 
tfge  de  la  profanation  { le  sacrilège  se  commet  toujours 
Avec  une  intention  criminelle  ; la  profanation  peut  avoir 
Neii  par  oubli  ou  par  Ignorance. 

PROFANE.  Dans  te  style  des  écrivains  sacrés,  un 
vrq/ône,  cVq  ritnpie  qui  ne  fait  aucun  cas  des  choses  sain- 
te». Citez  les  anciens  ^ cette  qualification  servait  également 
à désigner  celui  qui  n'étail  pas  initié  aux  mystère^.  Il  s'em- 
ploie maintenant  souvent  au  figuré  pour  dire  qu’on  n’est 
pM  initié  A rerlaine  science,  k certaine  chose. 

PROFkS,  l’ROFESSK. , se  illt  de  celui  mi  de  celle  qui 
S’engage  par  des  væux  dans  un  ordre  rcligient  quelconque, 
après  l’expiration  du  temps  du  noviciat  : on  dit  ainsi  rell- 
glmn  prqfts,  religieuse  professe.  On  anploie  aussi  ces 
mot»  sub<tantivemen(  ( voyez  Momastioie  [ Vie]). 

PROFESSEUR  , celui  qui  fait  profession  d'enseigner 
tme  «dence  ou  un  irl.  Ce  titre  ne  s'aeronlalt  autrefois  qn’à 
cent  qui  donnaient  leurs  leçons  dan»  certains  établissement.» 
public»  ; aiijoiird'lmi , il  est  attribué  même  à ceux  qui  vont 
débiter  en  ville,  Atant  le  cachet,  leur  science  nomade.  Ainsi, 
un  wmf'rrrfe  rfn/ise prend  et  reçoildan.»  le  monde  letilrcdc 
professeur,  ao»«i  bien  que  tel  éhK|uent  lilstorien , philosophe 
dn  riiébur  de  la  Sorbonne  et  du  Coth^e  de  France.  Dans 
fanefenne  linl+érslté,  le  litre  de  prnfes.seur  ne  s'accordait 
Dflicicllement  qu'aux  maîtres  qui  occupaient  des  chaires  en 


théologie , en  droit  et  an  Collège  de  France.  Lesprofessenr» 
en  droit  joignaient  à cette  qualité  celle  d’^rimseurs,  et  les 
protesseors  royaux  celle  de  lecteurs.  Dans  la  faculté  de 
médecine,  il  n’y  avait  que  des  docteurs  règenft.  Quant 
anx  professeur*  de  collège , il»  s’appelaient  purement  et  sira- 
piemenl  régenta , et  ce  n’élait  que  lors  de  Vèméritnt,  au 
bout  de  vingt  ans  de  service,  qu’ils  s’intitulaient  ofTiciHIe- 
ment  professeurs  emèritest 

Anjourtl’hui  le  litre  rte  professeur  appartient  officielle- 
ment  aux  titulaires  de  èhairesde  faculté:  cea  professeurs 
dans  les  école»  de  droit  et  de  médecine  sont  nommé.»  au 
cuncoars;  dans  les  facultés  de  lh«x>loglc,  des  science»  et 
des  lettres,  il»  sont  choisis  par  le  ministre,  sur  une  double 
liste  d'élection  , émanées  l’une  des  professeurs  de  la  faculté, 
l'autre  du  conseil  académique.  Pour  devenir  professeur  de 
feciillé,  il  Tant  être  docteur.  Dans  les  facultés,  il  y a des 
professeurs  adjoints  ou  suppléants,  superfétation  souveot 
abusive.  La  nouvelle  université  reconnaît  dans  les  lyc^ 
des  profes-seurs  de  phi»ieurs  degrés , des  professeurs  iitiilairee, 
des  agrégés.  Dans  les  collèges  le»  professeurs  qui  ne  sont  pas 
agrégé»  ont  le  litre  de  n^enl.  I,es  professeurs  de  faculté  por- 
tent la  robe  et  la  to«p}o  de  soie,  aurore,  violetle,  rrainoisle 
ou  ponrpre,  imi»  seulement  dans  les  solennités  iinivcrtsilai- 
res.  Le»  professeurs  de  coll<^e  n’ont  que  la  robe  de  voile 
et  la  toque  noire;  et  le  règlement,  qui  n'est  pu*  toujours 
observé,  exige  qu'ils  la  portent  en  classe. 

Souvent  on  emploie  pruverbialemcnl  et  en  mauvaise  part 
le  mot  professeur  pour  indiquer  un  anfeur  qui  fait  profes- 
sion d’une  ilocirine  : ainsi  l'on  dit  professeur  d’atlidsinc, 
d’incrédulité, etc.  Charles  Du  Roeoik. 

PROFESSION  (du  latin  pmfteri,  avouer).  Dan»  son 
sens  le  plus  général,  ce  mot  désigne  une  «lécUralioii  publi- 
que , sinon  de  quelque  engagement  par  lequel  on  se  lie , au 
moins  des  princiiies  qu'on  professe,  de.»  sentiincnl»  dont 
on  est  pénétré  : Les  sentiments  dont  cet  homme  lait  pro- 
fession; Caton  faisait  profession  de  prinri|ies  fort  sévè- 
res ; C'est  une  marque  <)e  peu  de  sens  et  de  peu  de  jugement 
que  de  faire  profession  d'athéisme  ; On  a exigé  <le  ce  député 
ponr  l’élire  une  profession  de  ses  principe»  (K>liliques.  La 
locution  familière,  faire  profession  d'une  chose,  veut 
dire  y mettre  de  la  prétention,  s'en  piquer  particuUèreiucut  : 
Faire  prq/Mjfo«  de  bel  esprit,  de  haïr,  de  mépriser  le  genre 
humain,  etc.  Une  profession  de  foi,  en  style  liturgique, 
est  la  dirlaration  publique  de  ce  que  l'on  croit  ; quand  elle 
e«l  coucliéc  par  écrit,  on  rapjielle  s ym  ô wfe  ou  confession 
de  foi.  Quand  on  baptise  les  eiifaisb,  les  |>arr.un»  et  mar- 
raines font  profession  de  foi  au  nom  du  baptise;  un  l'exige 
aussi  des  hérélîqiiex  qui  veulent  se  réconcilller  avec  l'Eglise. 

Profession  se  dit  aussi  de  tous  les  dilfércut»  états  ou  cm- 
pluls  de  la  vie  : Kmbrasaer  la  profession  d'avocat,  de  mé- 
decin, des  armes,  etc.  On  nomme  joueur,  ivrogne  , liber- 
tin de  profession,  celui  qui  s’adonne  au  jeu,  à rivroguerie, 
au  libertinage,  t'n  dévot  de  profession  est  celui  qui  affecte 
de  paS'Cr  pour  dévot,  un  athée  de  profession  celui  qui  se 
dit  athée  , qui  affîche  l’atliéisme. 

PROFESSO  (Ex).  Voyez  Ex  propesso. 

PROFIL,  autrefois se  dit,  en  architecture,  d’un 
dessin  offrant  la  coupe  ou  section  verlicalc  d'un  bàliiiieiil 
qui  en  laisse  voir  les  dedans,  la  hauteur,  la  largeur,  la  pro- 
fondeur, répai«.seur  des  niuraillcs,  etc.  Profil  se  dit  aussi 
du  contour  d'un  membre  d'architecture,  hase,  corniche  ou 
chapiteau.  Le  goht,  en  architecture,  se  maiiifole  surtout 
dans  profils,  dont  le»  proportions  elle»  i-apport»  doi* 
vent  être  calcules  pour  pro<lairc  un  bon  olfet.  ('«»  pro|>or- 
tions  sont  ou  générale»,  pour  réiUitce  entier,  ou  particu- 
lières, pour  chaque  pailie  ou  chaque  membre  d’arcliilec- 
liire.  C’est  par  les  profil»  que  .»e  disliogueat  d’uue  loanière 
notable  les  caraclérea»  d’architecture  «le»  diver.»e»  na- 
tions. L’architecture  grecque  e»l  celle  dont  le*  protila  ont 
le  gohl  le  plus  pur. 

Profit  s’emploie  aussi  pour  les  dessins  de  traxoux  de 
fortifications  cl  de  terrassement  qui  nccewlenl  des  coupe» 
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d«  terrains  dont  il  faut  signaler  les  dirers  mouTcmenU,  les 
hauteurs  relatives,  etc. 

Kn  peinture,  profil  signifie  le  contour  des  objets.  On 
s’eti  sert  pres<{tie  exclusivement  en  parlant  d'une  tète  qfi'on 
volt  do  c«>lé  ; profil  du  visage,  Wtc  vue  de  profil,  comme 
sur  les  luunnaies  et  les  mé«lailles.  On  appelle  profil  perdu 
celui  qui  est  légèrement  tourné  de  manière  qu'on  voit  un 
peu  moins  du  visage  et  tin  peu  plus  du  derrière  de  tête. 
C'V.st  par  le  profil  que  Fart  du  dessin  a commencé  ; riiis* 
toiic  de  Dibutade,  vraie  ou  fausse,  en  est  la  preuve,  en  ce 
qu'elle  cunlicnt  l’expression  d'un  fait  généralement  reconnu. 
Ên  effet,  il  est  plus  facile  de  tracer  un  portrait  de  profil 
qu’un  portrait  de  face , et  il  est  naturel  que  les  premiers 
e&sais  aient  porté  sur  ce  qui  offrait  le  plus  de  facilité.  Il 
faut  observer  en  outre  que  le  caractère  distinctif  du  visage 
ae  fait  mieux  sentir  par  le  profil  que  par  1a  face  , et  que 
c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue,  sur  les  médailles  anU-> 
ques , refTigie  des  grands  liommes  dont  on  a vmilu  léguer 
les  traits  à la  postérité.  l>e  même  que  les  profils  servent 
à établir  des  différeoces  dans  le  style  d’architeetnre  de 
peuple  à peuple,  de  même  les  profils  du  visage  servent, 
du  moins  en  partie,  à dilfërencier  cl  & classer  les  races 
huma  inc  8,  et  il  est  à remarquer  encore  que  le  profil  grec, 
qui  rentre  dans  la  race  caucasienoe,  est  celui  qui  offre  le 
plus  beau  type.  Charles  Fabcy. 

PROFIT*  C'est  la  part  que  chaque  producteur 
retire  de  la  valeur  d'un  produit  créé  co  échange  du  service 
qui  a contribué  à la  création  de  ce  produit.  Le  possesseur 
d*2s/acuUés  induiirieUt*  retire  les  produits  indmtncls, 
le  possesseur  du  capital  les  profils  capitaux,  le  posses- 
seur du  fonds  de.  terre  les  profits  /erriforioitr.  Cliatpic 
producteur  rembourse  à ceux  qui  l'ont  précédé,  en  même 
temps  que  leurs  avances,  les  profils  auxquels  ils  peuvent 
prétendre.  Le  dernier  producteur  est  à son  tour  rrml>oursé 
de  ses  avances  et  payé  de  ses  profits  par  le  consommateur, 
la  totalité  des  profits  que  fait  un  producteur  dans  le  cours 
d'une  année  compose  son  revenu  annuel,  et  U totalité  des 
profits  fait  dans  une  nation  le  revenu  national.  Quand  le 
producteur  (industrieux  , capitaliste  ou  propriétaire  fonrier) 
vend  le  service  productif  de  son  fond« , il  fait  une  espèce 
da  marclté  a forfait  dans  lequel  il  abandonne  ji  un  entre* 
preneur  le  profit  qui  peut  résulter  de  U cliose  produile  : 
moyennant  un  salaire,  si  son  fonds  est  une  facidté  indus- 
trielle ; un  intérêt , si  son  fonds  est  un  capital  ; un  fermage, 
si  son  fonds  est  une  terre.  La  totalité  de  ces  profils  à forlait 
se  nomme  aussi  revenu.  J.-H.  Svv. 

profil  est  en  général  synonyme  de  gain,  bénéfice,  rmo/u> 
ment,  avantage,  utilité.  Le»  profils  des  domestiques  sont 
les  petites  gratifications  qu’ils  reçoivent , les  petits  avantages 
qu'ils  te  procurent. 

En  jurisprudence  finale,  les  profits  de  fiefs  étaient  tes 
droits  de  quint,  requinl,  reliefs,  lods,  ventes,  qui  reve- 
naient au  seigneur  à raison  des  mutations  de  vassaux  ou 
de  censitaires. 

Profit  se  dit,  au  sens  moral,  du  progrès  qu'on  fait  dans 
le<  éludes , de  l’instruction  qu'on  acquiert  par  des  lectures , 
du  fruit  qu’on  en  retire,  etc. 

THOFITS  ET  PERTES.  Dans  la  tenue  des  livres 
en  |>artie  double,  on  appelle  ainsi  l’un  des  comptes  géné- 
raux qui  représentent  le  négociant  sur  les  livres  duquel  ils 
figurent.  Le  nom  que  porte  ce  compte  indique  clairement 
les  écritures  qui  doivent  y figurer  ; tels  sont  les  escomptes, 
les  bonifications  de  toutes  natures,  etc.  C'est  à l'aide  du  compte 
de  pRoriTS  F>T  PF.fiTU  que  se  solde  le  compte  de  CxerrAL 

(rOiféA  BaI.ANCE  CFJSÉftALE  DES  UVRES). 

PROFUSION,  excès  de  libéralités  ou  de  dé|>enses 
( l'oÿei  PnoomsuTÉ). 

PROOXÉ.  Voyez  PniLouiLE. 

PROGRAMME  (du  grec  auparavant,  ypdppa, 
écrit  : ce  qui  est  écrit  au^iaravant).  Jamais  terme  n’eut 
une  signification  plus  élastique.  Celait  du  temps  de  Tré- 
voux un  billet,  un  mémoire  qu'on  affichait,  qu’on  répan- 


dait à la  main , pour  inviter  à quelque  harangue . à quelque 
cérémonie , à quelque  tragédie  de  collège,  et  qui  eu  conte- 
nait à peu  près  le  sujet  ou  l'analyse.  Puis  le  programme  a 
pris  la  figure  d’on  placard,  d'une  aifiche,  d'un  jietit  im- 
primé qu’on  distribue  à profusion.  Il  y a des  programma 
de  concerts,  de  fêtes,  de  spectacles,  de  balleU;  des  />ro- 
grammes  de  |>rix  d'académie,  des  programmes  de  toutes 
formes , de  tons  papiers  de  toutes  couleurs. 

PROGRAMME  DE  L'HÔTEL  DE  VILLE.  Ce 
programme,  nié  par  les  uns,  a été  présenté  parles  autres 
comme  un  traité  synallagmatique  entre  la  république,  ou 
La  Fayette,  et  la  monarchie,  ou  Louis-Philippe.  Oo 
désignait  par  U une  sorte  d’exposé  des  consé<|iiences  qui 
devaient  découler  de  1a  nouvelle  révolution  et  des  règles  que 
devait  suivre  le  nouveau  gouvernement  ; expose  lait  par  les 
hommes  Ica  plu-«  avancés  qni  se  trouvaient  à llidtel  de  ville 
lorsque  le  duc  d'Orléana  s'y  présenta  après  la  révotulioa  de 
Juillet,  alors  qu’on  lui  préparait  un  trdoe,  ci  que  ce  prince 
aurait  accepté.  Il  parait  certain  du  moins  qu'il  aurait  dé- 
claré ou  laU<;é  croire  que  c'etaient  lè  ses  principes  ses 
idées.  Dans  la  pratique,  on  ne  tarda  pas  à voir  qu’U  ne  pen- 
sait pas  s'y  èjire  engagé  fomiellenient. 

PROGRES  (du  latin  progressus,  avancement).  Tmit 
progrès  cunsUUio  un  changtaDeat  successif , soit  en  bien , 
soit  en  mal.  Progresser,  c'est  se  porter  en  avant  dans  fdle 
ou  telle  direction.  C'est  ainei  qu'on  fait  des  progrès  dans  les 
Bcienoes,  dans  les  arts,  toutes  les  fois  que  J'on  ajoute  à la 
masse  des  connaissances  humaines,  à leur  portée,  par  la 
découverte  de  faits  qui  sont  de  nature  à améliorer  la  con- 
dition de  riKmnie.  Le  progrès  dans  les  mœurs,  c'est  tout 
ce  qui  mène  l'hoinine  à la  consécration,  la  plus  exacte  que 
possible,  des  lois  de  son  organisatiun.  Cette  consécration, 
elle  est  dans  rharmoiiie  universelle  ; c'est  le  monde  exté- 
rieur sulllsantà  tous  les  modes  de  l’activih^  humaine,  de 
mutère  à présenter  l'image  du  plus  grand  accord  possible 
entra  ce  qui  est  en  nous  et  ce  qui  est  hors  de  nous.  De  cet 
état  résulte  le  bien-être  de  l’Iiumanité.  Or,  niumanitè  trnd 
incessamment  vers  le  mieux,  c’est-à-dirc  vers  la  plus  grande 
masse  lie  bien-être  possible  {voyez  pF.BFCc-nBiuTÉ).  Tout 
ce  qui  ajoute  au  développemimt  de  son  activité,  selon  les 
lois  de  cette  tendance  suprême , constitue  an  cJiangement 
en  bien , un  progrès. 

Considéré  sous  ce  point  vue , le  progrès  est  donc  un  avan- 
cement vers  le  mieux.  F.n  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'hommo 
se  complète  par  le  progrès.  Cela  reconnu,  il  faut  d’antre 
part  tenir  pour  constant  ce  point  à peu  prés  incontesté , qu'il 
n’est  pas.  donné  à l'homme , par  suite  de  l'action  à laquelle 
il  est  soumis , de  se  compléter  par  le  progrès  d'une  manière 
définitive,  et  de  constituer  un  terme  de  perrectionnemeot 
immuable.  La  raison  de  cela  est  dans  ce  qu'a  d’indéfini 
cette  action  continue  du  monde  extérieur  sur  l’tiomme , ac- 
tion sans  T.CS8C  réfléchie,  et  dont  à ces  divers  titres  les  effets 
échappent  à tous  les  calculs.  C'est  ce  qui  explique  comment 
la  somme  de  bien-être  à laquelle  l'homme  est  réservé  est 
susceptible  d’augmenter  indéfiniment,  et  d’une  manière  de 
plus  en  plus  relative. 

Sans  parler  des  immenses  développements  qoe  la  sdence 
et  l'art  ont  acquis  de  nos  jours , et  qui  ont  conduit  l’homme 
de  la  découverte  de  la  boussole,  à la  connaissance  exacte  des 
lois  de  l’iioivcrs;  sans  nou.s  appesantir  sur  le  fait  généra- 
teur qui  mit  dans  nos  mains  l'imprimerie,  création  puissante 
qni  rend  impérissable  l’action  de  la  penser , qui  ajoute  è 
sa  portée , à son  activité , et  qui  fait  que  l'œuvre  du  passé  se 
tient  debout , dans  toute  la  force  traditionnelle  de  son  ensei- 
gnement , nous  constaterons , ce  qui  est  autrement  impor- 
tant pour  prouver  le  progrès  de  l’huaianiU^,  les  chsngeroenU 
admirables  que  les  siècles  ont  opérés  dans  la  conscience  de 
l’homme,  dans  1a  manière  dont  il  sent  son  individualité. 

P.  Coq. 

PROGRESSION.  Oo  nomme  progression  arithmé^ 
tique  on  progression  par  différence  une  suite  de  nombres 
tels  que  chacun  soit  é^lau  prucédent,  augmenté  on  diminué 
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d^JM  inèiDe  quanlUé.  On  ooinrae  progression  géomélrique 
oo  progression  par  quoUent  une  suite  de  nombres  tels  que 
ctiacun  soit  au  precétient  multiplié  uu  divisé  per  une 
iuén>e  quantité  La  quantité  constante  h Taide  île  iai)uelle 
ctuque  terme  d’uue  progression  aritliméliquc  ou  georoé* 
trique  se  «léduil  du  précédent  est  dite  raison  de  la  pro- 
gression. Ainsi  les  nombres  4, 7,  to,  13,  iC,elc.,rurmealuoe 
IwogreiHioa  anUtmétique  dont  la  raison  est  3 ; les  nombres 
200, 100,  àO,  25,  etc-,  forment  une  progression  géométrique 
dont  la  raison  est  On  voit  qu'une  progression  |>cut  être 
croissante  ou  décroissante  : les  progressions  nriUunétiques 
sont  croUsanlea  ou  décroissantes , suivant  que  la  raison  est 
plus  grande  uu  plus  petite  que  zéro;  les  progressioos  géo- 
métriques se  divisent  de  même,  suivant  que  la  raison  est 
plus  granité  ou  plus  petile  que  runilé. 

La  repn'scnlant  par  n,  b,  c,....k,  /,  les  termes  d’une  pro- 
gression aritluuéliquo , un  l’écrit  de  la  manière  suivante  : 

•r  a.b.c....ti.l  (1). 

Si  l'on  désigne  par  r la  raison , on  a,  par  itétinition , 
6=sft-fr,  e = 6H-rE=o-t-2r,etc.  (2), 
d'où  l'on  voit  que  si  n est  le  rang  du  terme  i , 

l = a-^in--l)r  (a). 

Il  est  farile  de  reconnaître  que  ilaos  toute  progreeslon 
arithmétiqiie  1a  somme  de  deux  termes  éqiiidisUnts  des 
etlrénves  est  égale  h la  somme  des  extrêmes.  Celle  remarque 
permet  de  déterminer  la  tomme  des  termes  de  la  progres- 
sion (1), 


2 


(4). 


1 


Appliquons  ce  résulUl  & la  fomme  des  n premiers  nom- 
bres impairs,  1,3,5,  etc.,  qui  forment  évidemment  iin<* 
progression  arUlimétiqiic  dont  la  raison  est  2.  La  formule 
(3)  donne  i»ur  la  valeur  du  nombre  Impair  : / = l -f-  2 
(n  — l)  = 2 n — 1.  Donc  s 3=s  n »,  ce  qui  nous  apprend 
que  la  somme  des  n premiers  nombres  impairs  est  égale 
au  carré  de  n. 

Une  progression  géométrique  se  représente  ainsi  : 
4fa:6:C:....*W  (5). 

Soit  g 1a  raison , on  aura  ; 

b = ag  , c = fr?  =s  n?  ’ , etc.  (6), 
d'où  /ssaq"""*  (?)♦ 

Dans  toute  progression  géométrique,  le  produit  de  deux 
termes  équidistants  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des 
eatréinea.  Par  conséquent,  le  produit  des  tenues  de  la  pro- 
greasioQ  (5)  est  donné  par  la  formule  : 


PrrViflO'*  (8)- 

Si  Ton  compare  entre  elles  les  égalités  (2)  et  (6),  (3)  et 
(7) , (4)  et  (8) , ainsi  que  celles  qui  en  sont  les  conséquiflces, 
on  reconnaît  certaine»  analogies  constantes.  Ainsi,  l’on  volt 
que  toute»  les  opérations  indiquées  dan,s  les  formules  rela- 
tives aux  progressions  arithmétiques  sont  remplacées  dans 
les  progressions  géométriques  par  des  opérations  d’iin  ordre 
sufkérieur  ; l'addition  par  la  multiplication,  la  soustraction 
par  la  division  , la  multiplication  par  t’elévatlon  anx  puis- 
saut<’>  , etc.  Cctle  remarque  contient  le  germe  de  l'impor- 
tante tliéuriedei  logarithmes. 

1^1  somme  des  termes  d'une  progression  géométriqoe  est 
donnée  par  la  formule  : 


S 


Iq  — a 
9 — I 


(»). 


ou  par 


(lO), 


suivant  que  la  raison  est  plus  grande  ou  pins  petite  que 
Vunilé.  Du  reste , ces  denx  expressions  de  S sont  identiques. 
Lorsque  la  progression  e«t  décroissante , si  on  la  suppose 
prolongée  k rinflni,  t s’annule , et  li  la  limite  oa  a eoila  : 


(U). 


Si,  par  exemple,  «i  suppose  la  suite  i,  etc.,  in- 
définiment prolongée,  nous  trouvons,  en  appliquant  la 
fonmilt;  (11),  que  la  somme  de  cette  .suite  est  égale  à l. 
Cette  dernière  formule  |>eut  serv  ir  à trouver  la  génératrice 
d’uiie  fraction  périodique  simple,  car  une  telle  fraction, 
en  la  déaimposant  en  périodes,  n'est  autre  ctiose  que  la 
aonime  des  termes  d'une  progression  géométrique  décrois- 
sante à l’infini.  E.  MEauiein. 

Les  progressions  croissantes  par  quotient  fournissent  des 
résultat»  presque  inattendus;  en  voici  des  exemples  dans 
les  solutions  des  problèmes  suivanU  : Un  Français,  k Saint- 
Pétersbourg,  offrit  de  parier  que  la  Néva  serait  prise  le  8 
novembre.  Les  conditions  du  pari  étaient  que  pour  chaque 
jour  de  retard  ou  d'avance  il  donnerait  ou  receviail  trois  fois 
plus  que  le  jour  précédent , et)  commençant  le  premier  jour 
par  & centimes;  la  Néva  ayant  été  prise  le  20  novembre, 
combien  a-t-il  dû  donner  le  dernier  jour,  et  combien  a-t-il 
perdu  en  tout?  Il  a dû  donner  8,857  fr.,  35  c.  et  perdre  en 
tout  13,286  fr.  Quelqu’un  ofliit  de  vendre  son  cheval  aux 
conditions  suivantes  : U demandait  1 centime  pour  le  pre- 
mier clou , 2 pour  le  second , 4 pour  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite,  en  doublant  par  chaque  clou  ju.s4)u*au  trente- 
deuxième  et  dernier.  Quel  serait  6 ce  compte  le  prix  du 
dieval?  42,949,675  fr.  95.  Tout  le  monde  connaît  l’anecdote 
de  ce  prince  de  l’Inde  qui  demandait  à l’inventeur  du  jeu 
des  écliecs  quelle  récom|»en.»c  U voulait  pour  sa  découverte. 
Ccliii-ci , dit-on , demanda  un  grain  de  blé  pour  la  première 
, 2 pour  la  deuxième , 4 pour  la  troiriéme , et  aiosi 
de  suite,  en  doublant  toujours  Jusqu’à  la  64*  et  dernière 
case.  Le  prince,  qui  avait  ri  d’abord  de  la  modesiic  de  son 
protégé,  fut  bientôt  effrayé  de  l’énormité  de  la  demande  : il 
s’agissait  tout  simplement  de  18,446,744, 073,709, 551, 6IS 
grains  de  blé , à peu  près  autant  que  toute  la  terre  jmuTrait 
à peine  en  produire  en  soixante-dix  ans. 

La  mutUptication  des  êtres  organisés  est  entièrement 'du 
ressort  des  progressions  croissantes  par  quotient , et  l'on 
peut  voir  par  les  exemples  préc.édcnts  combien  elle  dut  être 
rapide  dans  les  premiers  âges  du  monde , tant  qne  ee«  êtres 
ne  furent  pas  dans  la  nécessité  de  vivre  aux  dépens  le*  vins 
des  autres.  Voilà  sans  doute  pourquoi  non.»  en  tronvons  en- 
core tant  de  débris  que  la  surface  de  la  terre  ne  semble 
qu'un  vaste  cimetière  abandonné  depuis  très  pen  de  temps. 
Maintenant,  les  choses  sont  bien  changées  : un  quotient  de 
rétiuclion  semble  avoir  été  Introduit  dans  tonte»  les  voie* 
de  reproduction  : les  phyricienR  en  trouvent  même  dans  le 
mouveruentpériodique  des  corps  le*  plus  inertes,  comme  les 
astres.  Nous  voilà  donc  à peu  près  lancés  en  tontes  chose» 
dans  des  séries  de  progressions  décroissantes.  Mal*  si  le* 
progressions  croissantes  sont  capables  de  conduire  à des  ré- 
sultats surprenanU,  les  progressions  inverses  conduisent  In- 
failliblement à la  fin  du  monde,  à la  cessation  de  tout  mou- 
vement, à une  mort  étemelle.  Les  géomètres  ne  sauraient 
préciser  l'époque  de  la  clôture  générale  de  ces  représenla- 
tions  épiques  de  la  nature,  données  ainsi  aubénéttcc  du  plii- 
losoplie  religieux  ; mais  dte  qu'une  fols  le»  staticiens  leur  au- 
ront fouroili  raison  de  cespr«:^ressiona  pourcliaquo  genre, 
dès  qu’on  sera  seulement  parvenu  à trouver  le  cliîlfre  de  la 
réabtance que  le  fluide  lumineux,  par  exemple,  oppose  au 
mouvement  périodique  de»  planète»,  on  pourra  prouver  ma- 
thématiquement que  le  nombre  total  des  repré.scntations  ne 
dépassera  pa.s  tel  nombre  donné. 

Le  mol  progression  est  aussi  en  usage  dans  le  style  didac- 
tique. On  nomme  nufuvement  de  progression  la  marche, 
le  mouvement  en  avant.  Ce  mot  s’einploîc  au  figuré  : La 
progression  des  idées.  P.  FasIwt. 

PROHIBITIF  (Système).  Jusqu’à  la  ftn  do  moy«n  âge 
les  gouvernement*  ne  firent  aucune  aticntion  aoit  nrfcrcban- 
dises  que  les  négociant»  tiraient  de  l’étrangerj'  ètt  échange 
de  celle*  qu’il*  y envoyaient.  Le  but  de  tous  les  impôt*  pré- 
levés à l'entrée  et  à la  sortie  était  uniquement  Aacai:''Maia 
dè*  qu'oo  s’aperçut  que  le  commerce  procurait  dea  rtelMaiei 
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et  (le  le  puisaence,  on  conçut  la  fausse  lüéo  que  pour  enricliir 
uo  pays  il  Allait  aiiUnl  que  possible  y attirer  les  inOlaux 
piOcieuXf  tan«Us  que  la  premiOriM  ontUtion  pour  le^i  posséder 
est  d'étre  riche.  On  proliiba  en  cun>é(4uoiice  rex|>ortatioa 
de  l’ur  et  de  l’argeut,  doinéiiie  que  riinportatiou  des  mar* 
chandiaes  qu’oii  pouvait  labriquer  dans  le  pays  même  ; et  on 
crut  que  sirexporlaliündé((asMit  l'imiiorUtiou  Ja  dinérenre 
devrait  m solder  en  métaux  précieux.  On  chercha  en  consé- 
quence à favoriser  le  commerce  d'expurlalioii  par  des  traités 
au  moyen  de  priu>es.  Ainsi  naquit  le  système  de  la  balance 
du  commerce.  AdamBmilh  le  premier  Pattaqua,  et  prouva 
que  si  un  laissait  un  peuple  libre  de  choisir,  il  recevrait 
toujours  les  marchandises  qui  lui  procurent  le  plus  grand 
profit  ; et  encore,  qu'è  la  longue  il  étidt  impossible  a un  pays 
ne  |H)S8édan(  point  de  mines,  de  solder  U différence  en  mé- 
taux précieux.  Celte  doctrine  fut  bienidt  comprise  de  ceux 
qui  avaient  quelques  notioiu  d’économie  politique  i mais 
elle  n’exerça  que  peu  d’influence  sur  les  gouvernements, 
même  les  plu»  éclairés.  Une  importation  fait  toujours  sup- 
poser une  exportation,  et  cice  versa,  qu’dle  le  compose  de 
matières  premières  ou  de  métaux  pr^ieux,  qnt,  eux  aussi, 
sont  des  roarclMDÜises,  bien  qu’ils  ne  servent  k rien,  ou  que 
du  iiroins  l'usage  en  soit  très-limité  L iinporUncedes  actiaU 
d’une  nation  dépend  de  ses  revenus;  et  ceux-ci,  à leor 
tour,  de  la  quanUpé  de  solco  culture  qo'eile  possède,  de  son 
activité,  de  son  industrie,  de  l'importance  de  ses  capitaux. 
Pour  être  réelleaieut  uUk»,les  métaux  précieux  doivent 
dans  la  règle  être  vendus  contre  des  objets  de  consomma- 
tion. La  crainte  d'un  commerce  ruineux,  de  tributs  imposés 
aux  cousoniiualeurs  par  l'industrie  étrangère,  n'a  aucun  fon- 
dement réel. 

Le  commerce  est  un  échange  auquel  consentent  deux  parties 
contraclautes.  La  tendance  des  métaux  précieux,  comme  de 
toute  autre  e.s;tèce  de  marchandises,  est  d’aller  d'où  ils  sont 
a bas  prix  dans  les  pays  où  ils  ont  une  valeur  plus  élevée. 
Or,  comme  iU  sont  en  abondance  lé  ou  Us  ont  une  moindre 
valeur,  et  qu'ils  ne  sont  plus  chers  dans  un  autre  pays 
que  parce  qu’ils  y sont  plus  rares , le  commerce  s'fdlbrce 
cooslamiueiit  d'introduire  dans  un  pays  ce  qui  lui  manque, 
que  ce  soit  de  l’or,  de  l’argent  ou  toute  autre  matière.  Les 
marcliandises  se  soldent  avec  d’autres  inarcliandises  ; et 
comme  les  marchands  ne  peuvent  trouver  leur  compte  au 
commerce  qu’autanl  querimportation  dépasserexportalioo, 
il  en  résulte  qu'un  pays  reçoit  toujours  plus  de  mardian- 
dises  qu'il  n’en  exporte.  C'est  là  ce  qu’on  a jusqu’à  cejour 
fort  ridiculement  apiKtIé  la  balance  du  commerce.  Au  pré- 
sider abord,  il  semble  qu’il  y ait  contradicUoD  à dire  que 
tous  les  iiaysiiuporteiileQ  même  temps  piusqu’ila  n’exportent  ; 
mais  cette  contradictioQ  n’est  qu’apparente.  On  estime  ios 
marcliaadbtes  à exporter  d'après  la  valeur  qu’elles  ont  avant 
leur  exfiortation  ; et  l'étranger  ne  les  apprécie  qued'après  la 
valeur  qu'elles  ont  à leurarrivée.  De  même,  nous  apprécions 
les  marchandises  que  nous  tirons  de  l’étranger  d’après  la 
valeur  qu'elles  ont  en  arrivaotchoinous  ; tandis  que  l'étranger 
ne  leur  en  donnait  pas  d’autre  que  celle  qu’elles  avaient  ciiex 
lui  au  iQOinenl  de  leur  exportation.  On  sent  tout  de  suite 
par  U ce  qu'uni  de  faux  les  inaguiliques  tableaux  olticiels 
des  partisans  de  ta  balance  du  commerce,  où  l’on  voit  tou- 
jours l'exiKirUtion  dépasser  de  plusieurs  millions  le  cliiflre 
des  importations , et  uù  on  ne  peut  pas  tenir  compte,  en 
outre,  (le  ce  qui  s'importe  ou  8'ex|mrle  par  la  voie  de  la 
contivbaude.  On  rencontre,  à la  vérité,  des  gens  assez  dis- 
po&(  s À admettre  que  la  richesse  né  console  pas  seulement 
dans  la  po»»c:^ion  de  l’or  et  de  l'argent;  nuis  ils  estiment 
toujours  qu’il  vaut  mieux  im|>orlerdus  matières  hrutes  que 
des  produits  tout  fabriqué»,  et  exporter  dos  produits  fabri- 
qués que  des  matières  brutes.  Ils  ne  réflérhissenl  pas  que  If 
pnrlit  ou  la  perte  d’une  nation  comiiie  celui  d'un  particulier 
ne  consiste  pas  dans  k |ioids  ou  l 'étendue  de  la  chose,  mais 
dans  sa  valeur.  Si  une  nation  agricole  vend  à une  nation 
manufacturière  pour  &00,000  fr.  dr  latnc  brute,  et  si  celle-ci, 
I aou  tour,  lui  xend  pour  la  inOine  liuuimc  dedrap,  ccUe  der- 


nière, tout  en  ne  livrant  qu'une  marchandise  (>èsant  1rs  trois 
qiiartv  de  moins  quela  laine  qu'elle  a acliett^-  â l’autre,  n'eu 
fonriiit  pas  moins  pour  j00,000  fr.  de  inarcbandiH-s  ; par 
ron-(équenl  elle  ne  donne  en  (xhangt*  qu'une  vaU'ur  de 
600,000  fr.  On  dira  t>e\il-èlre  fpi'on  réali'-e  bien  plus  de  bé- 
nédrrstir  la  main-ü’«i‘Uvrc  et  U mattère  brute  de  Cè-s  rnar- 
cltandisr^  fabriquées,  qu'on  en  jieut  faire  avec  des  matières 
brutes  d'ég,ik  valeur.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l’autre 
cas  il  y a échange  de  payeoient  d’une  valeur  de  600,000  fr.  ; 
et  la  masse  de  U nalioD  gagne  à cet  échange  tout  autant 
dans  un  pays  que  dans  l'autre.  Ce  n'est  puint  la  fonne  du 
l>roduit  manufacturé,  mais  sa  valeur  qui  a de  rim|>orttiuce 
pour  lé  hû-n  général.  Quand  on  force  les  gens  à vendre  ce 
dont  il  leur  ed  moins  av  aniagéux  de  »e  défaire , cl  à acheter 
ce  qu’il  leur  est  moins  avantag*>iii  d’avoir  a acquérir,  il  est 
incontestable  qu’il  s’achète  etse  vend  moinsde  ces  objets,  et 
avec  (te  moindres  bénéfices.  Consulter  à cet  égard  les  négo- 
ciants et  les  fabricants  ett  une  erreur.  On  n’acquiert  Je  la 
sorte  que  des  ren«éigaements  incomplets,  et  toujours  em- 
preints d’intérêt  personnel.  Il  est  de  l’intérét  général  des 
liumtnes  de  librement  commercer  entre  eux  ; et  tout  ce  qui 
I>orle  entrave  a celles  de  leurs  actions  qui  ne  saiiruieol 
nuire  est  un  mal  pour  tous.  Moins  il  y a d'obstacles  aux 
rapports  internationaux,  et  plus  les  peuples  y gagoeot.  Quand 
on  e\|K>r1e  pour  600,000  fr.  de  laine  brute,  ii  y a |>our  la 
masse  le  même  tiénéflee  que  si  on  ex|>ortait  pour  600,000  fr. 
de  drap.  Mais  la  plus  grande  |»artie  de  retie  soninu-  va  aux 
pro|>riétaires  des  troupeaux  et  aux  autres  producteurs  de 
la  matière  brute.  Au  coutraire,  sur  les  600,000  fr.  de  drap 
ex))orté,  il  n'y  a qu'un  tiers  de  celle  somme  qui  aille  onx 
propriétaires  et  aux  autres  prcnlucteurs;  le»  deux  au(rc| 
tiers  vout  aux  mioufaduriers  et  à leurs  ouvriers.  àUis 
comiDC  k profil  de  1a  mas.-«dii  peuple  est  toujours  le  même 
dans  l'une  comme  dan»  l'autre  opéraiiuu,  U que*liuu  n'est 
plus  que  de  savoir  quelle  est  celle  qui  procure  à un  (veufde  le 
plus  de  bonl»eur  et  (le  puissance.  Chaque  classe  d'une  nation 
tendant  à s'accroitre  en  ^ai^on  de  scs  béoélkes , et  U classe 
agricole  ayant  une  «xislence  plus  assurée  que  Uclasse  indus- 
Iriéllé,  si  la  liberté  du  commerce  n’était  {tasprér'Yable  à toute 
autre  voie , c’est  la  cla-uw  agricole  et  l'exportalion  des  ma- 
tières hnitè^  auxquelles  la  législation  devrait  ienilre  è pro- 
curer une  plus  grande  exteOMon,  attendu  qu'elle  dépend 
moins  des  événements  et  de»  caprices  des  hummea.  D’ail- 
leurs, H n’y  a pas  de  protection  qui  puisse  constaromenl  as- 
surer du  travail  aux  populations  mamifacturières.  La  con- 
sommation des  produits  fabriqués  est  beaucoup  moins  de  né- 
cessité première  que  celle  d'une  foule  d'autres  produits , el 
notamment  de  ceux  qui  entrent  dans  la  nourriture  de 
ritomme.  Une  mode  privera  souvent  toute  unf  vüléde  \f- 
vail;  autant  en  feront  une  guerre  ou  une  pruhibition  à l'é- 
tranger. Ouire  ces  inconvénients  accidentels,  il  en  est  un  de 
tout  particulier  au  système  qui  fait  dépendre  la  prospérité 
d'une  nation  du  placement  à l'étranger  des  produits  de  son 
industrie.  Une  nation  placée  dan»  de  telles  conditions  o’olh 
tient  la  préférence  que  si  elle  peut  vendre  à meilleurnMrcM 
que  scs  rivaux.  11  en  résulte  lurcément  qu’elle  doit  apporter 
la  plusrigourciiseécoQomiedaus  ses  procédés  dé  fabricatioo; 
éconuinicqui  avant  tout  sur  les  ouvriers,  et  qui  les  oblige, 

alors  iuêir«  que  les  affaires  ont  le  plus  d'activité,  à en  pas- 
S(T  (lar  les  conditions  de  travail  les  plus  dures  ; en  n>é<ns 
temps  qu’un  accident  très  fréquent,  une  mauvaUe  récolte, 
ou  un  simple  changement  de  mode,  peut  leur  enlever  tout 
à coup  ce  qui  leur  est  le  plus  indispensable  pour  vivre.  Une 
autre  maxime  d'économie  f>olitique  qui  demande  à être  lé- 
rieuseincnt  approfondie  et  examinée,  c’est  celle  d'après  la- 
quelle il  vaut  mieux  lu.heter  cher  à l'intérieur  que  bon  mar- 
ché à l'étranger.  Un  marcliaud  envoie  dans  un  pays  pour 
600  fr.  de  produits  de  sa  fabrication , et  reçoit  en  rdour 
560  fr.  Il  emploie  celle  somme  en  produits  de  la  Ubricatiog 
parlii  ulière  de  ce  pays,  et  les  revend  dm  lui  ooo  fr.  Daitl 
celle o|HTatioii, ou  voit  que  l'intérieur,  en  labriquaot  sel 
produits,  a égalcmeiil  favorisé  U production  des  produits 
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de  Tétranger.  Il  en  résulte  qu'on  se  considère  alors  comme 
tributaire  delVtranger.el  que  iiourécliapperàccilrslionnciir 
on  croit  nécessaire  de  s'approprier  le  gciia*  de  production 
qui  a été  jusque  alors  particulier  à l'étranger.  On  ou  proliibe 
ninportatiou  ; et  la  mémo  quantité  de  produits  d'un  objet  du 
fabrication  ou  de  production,  devenu  iiiaiiilenanl  indigène, 
coûte  7M  fr.  On  dira  à la  vérité  qu'il  importe  |>eu  que  lé  | 
consommateur  paje  alors  350  ir.  de  plus|>aur  se  la  procurer, 
parce  que  cela  profite  auv  producteurs  nationaux.  Mais  I 
c’est  U un  raisonnement  absolument  pareil  à celui  qu'on  | 
ferait  pour  recommander  de  détruire  les  machines  hydrau»  j 
liqnea  et  les  inatliincs  à vapeur,  ann  d'occuper  plus  de  bras,  J 
alors  qu'un  progrès  évident  «le  l'imlustrie  est  de  pouvoir  ' 
produire  k |>eu  de  frais  toutes  les  (ois  que  l'économie  faite 
Mir  la  inain-trtruvre  ne  diminue  ni  le  nombre  des  ouvriers 
ni  leur  salaire,  mais  no  (ait  que  donner  un  nouveau  produit 
ou  qu'augmenter  la  coiisonmiaUon  d’uo  produit  ancien. 
Ainsi,  quand  on  veut  produire  quelque  eboee  qui  revient  k 
7&U  fr,  tandisqu'on  |reut  se  le  procurer  en  produisant  quel* 
que  chose  autre  ne  revenant  qu'a  635  Ir.,  il  } a Ik  une  perte 
sèdie  de  t35  fr.  Recourir  au  mode  de  production  )e  plus 
coûteux,  c'est  renoncer  k res  dérck>p|>emeuts  du  commerce 
et  de  la  prmiuction  d'où  résulte  un  étal  de  haute  civilisa- 
tioB  et  d'industrie  avancée.  On  oublie  compléiement  que  le 
revenu  s'auguianle  tout  autant  «it  ce  qn’on  paye  en  moins 
que  de  ce  qu'un  paye  en  plus,  et  qn’un  liénélice  fait  par  une 
classe  de  la  nation  aux  dépens  de  l'autre,  qui  pourrait  éviter 
celte  dépense,  n'en  est  pas  un  en  réalité.  Si  celle  nalion  con- 
somme des  produits  étrangers,  elle  ne  fait  jamais  en  cela 
que  consommer  les  produits  de  son  propre  sol  ; car  U n'y  a 
pas  moyen  de  se  procurer  les  produHsdes  {H-uples  étrangers 
autrement  qu’en  les  éclimgeant  contre  ses  produits  propres. 
Forcer  par  dus  prohiMtions  la  consommateur  k payer  plus 
cher  un  objet,  c'est  dimhioer  son  revenu  ; or,  le  revenu  de 
tüiii,  quelle  qu'en  puisse  être  d’ailleurs  la  source,  est  d’au* 
tant  pins  grand  qu'il  leur  est  permis  d'acheter  plus  d’objets 
de  consooimalion.  Plus  on  devra  donner  pourraci|iilsilion 
d'un  objet,  et  moins  on  sera  en  état  de  dépenser  pour  s’en 
procurer  d'autres.  Les  producteurs  eux-mémes  gagnent  k 
l'abaissement  des  prix,  parce  qn'ators  l’écoulement  de  leur 
produits  est  plus  grand.  Tout  système  prohibitif  et  même 
les  droits  qui  n'ont  pour  bot  que  de  protéger  l’industrie  na- 
liofiaW  ne  peuvnit  protéger  une  industrie particulièrcqii'aiix 
dépens  «le  plusieurs  autres  et  des  consommateurs.  Qu'on 
cesse  de  favoriser  partieullèremeot  une  classe  quelconque 
de  la  nation,  tontes  rechercheront  aussitôt  les  industries  les 
plus  profitables  ; et  elles  aroèneront  par  Ik  le  développemenl 
netiiiel,  et  par  conséquent  le  meilieur,  des  forces  vives  de  U 
nation. 

PRtIHIBITIOM  (du  latin  proMàerê,  empêcher,  dé* 
fendre  }.Ce  mot  s'entend  surtout,  en  matières  de  douanes,  de 
la  défense  d'im|»orter  ou  d’exporter  cetUines  marchandises. 
C’est  ainsi  que  dans  les  temps  de  diselte  oo  prohlùe  à la 
sortie  les  grains  et  autres  sobstances  servant  k ta  nmirriture. 
E;o  cas  de  guerre,  on  prokibe  aussi  à la  sortie  les  armes, 
innnitloos  et  provisions  mililaires,  les  chevaux,  etc.  Les 
protdbttions  k l'entrée  ont  soi-disani  pour  objet  de  protéger 
le  travail  national.  La  prohibilion  est  absoiue  ou  résulte  de 
la  trop  grande  élévatioD  des  droits  qui  augmentent  tellmeot 
le  pvixdes  marchandises  étrangèresqu'ilesl  impossible  qu’elles 
tronvent  à s'écouler  sur  le  marché.  La  législation  douanière 
rrançaweest  incomperablement  la  plus  rigouretisc  et  la  plus 
minutieusement  restrictive  du  monde  entier,  m a l'égard  des 
neuf  dixièmes  des  articles  manufacturés,  disait  Armand  Ber- 
tm,  elle  procède  purement  et  simplement  par  la  prohibilion 
absuliM,  avec  l'accompagnement  dek  visiti'S  domiciliaires,  de 
la  dénonciation  soldée,  et  d’autres  allure.^  qui  répUfinenI  au 
géniede  la eivHisaUon moderne,  aux  mouirsetaux  habitudes 
d'une  nation  qui  fui  cas  de  la  Kberte.  Depuis  quelques  an- 
nées, tous  les  iieupics  qui  comptent  ont  effacé  k peu  près  com* 
plétement  la  prohibition  de  leurs  tarifs.  Ainsi  la  prohibition 
réste  dans  le  tarif  français  la  règle  dominante,  tandis  qu’elle 
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n’est  plus  qu’une  exception  infioimeot  rare  dans  lea  tarifa 
étrangers.  > Le  luxe  inouï  de  prohibitions  absolues  qui  dit* 
lingue  le  tarif  français  date  du  Directoire.  Il  résulte  de  la 
toi  du  10  brumaire  an  v,  loi  dr  guerre  ri  de  circoni/ance» 
disent  les  considérants.  La  guerre  et  les  circonstances  ont 
cessé  depuis  longtemp.v , et  n’en  sont  pas  moins  toujours 
prohibées  k la  frontière  les  étoffes  de  laine,  de  coton  et  de 
soie;  Ira  fiU  de  laine,  de  coton  et  do  soie;  toutes  espèces  de 
bonneterie  de  coton  ou  de  laine;  toutes  sortes  «le  plaqués, 
tous  ouvrages  de  quincaillerie  fine,  de  coutellerie,  de  ta* 
blélterie,  d'horlogerie  et  autres  ouvrages  en  fer,  en  acier,  en 
étain,  cuivre,  airain,  fonte,  tôle,  fer-blanc  ou  autres  métaux 
polis  ou  non  polLs,  purs  ou  mélangés;  les  cuirs  tann«‘>,  cor- 
royés ou  apprêtés,  ouvrésou  non  ouvrés,  les  voilures  mon- 
tées ou  non  montées,  les  harnais  et  tou-s  autres  objets  do 
sellerie  ; toutes  sortes  de  peaux  pour  gants,  culottes  ou  gîMs, 
et  ces  mêmes  oiijets  fabriqués;  toutes  espèce.^  de  verres  et 
de  cristaux  aiiires  que  les  verres  servant  k la  lunetterie  et 
à l'horlogerie  ; les  sucres  rafiioés  en  peins  et  en  poudre  ; toutes 
espèces  de  fatence  ou  |>olerie  line  autres  que  la  (K>rcetnine. 
Un  |>etil  nombre  de  prohibitions  seulement  ont  été  alMtlies 
depuis,  (Kiiir  quelqu«is  variétés  ou  sous-variétés  de^  objets 
CHiessiis  ilénominés,  et  encore  k la  condition  «facquitteriies 
droiU  Irès'étevés.  D’un  autre  côté,  diverses  loi.«de  dôu.vne«, 
particulièrement  c«llc.v  lie  1630  et  de  1636,  ont  ajoute  à la 
noniendaturedes  marctiaiidises  dontl'imporlalion  est  prohi- 
bée, notamment  les  produits  chimiques  non  dénommés  an 
tarif.  A U suite  de  l'exposition  universelle  de  1655,  Je  gou- 
vernement impérial  pensa  que  les  progrès  de  notre  iniluslrie 
; ayant  été  parfàitement  constatés,  ce  moment  était  opirortun 
pour  remplacer  par  des  droits  protoclHirs  les  prohibitions 
inscrites  dans  lois  de  douanes.  Un  projet  de  loi  levant 
tontes  Icsproliibitions  fut  présenté  au  corps  législatif  «tans  la 
ses.«ion  de  1856.  Celle  lui  ne  put  être  votîée.  Une  enquête 
fut  ouverte.  « Éclairé  par  le  rapport  du  ministre  de  l’agri- 
culture,du  commerce  et  des  travaux  publics,  sur  la  véritable 
situation  de  notre  industrie,  disait  le  Moniteur  du  1 7 «»ctobre 
1856,  l’empereur  a déd<ié  que  le  projet  de  loi  soumis  au 
corps  législatif  .serait  modifié  en  ce  aens  que  la  levée  üea 
proldbllions  n’aurait  lieu  qu'à  partir  du  1"  juillet  1661... 
L’industrie  française,  prévenue  des  intentions  bien  arrêtées 
du  gouvernement,  aura  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  pré- 
parer k un  nouveau  régime  commercial.  * L.  Louvxt. 

PROJECTILE  (du  latin  pro  , en  avant,  et/odo,  je 
jette),  nom  que  l'on  donne  k un  corps  pesant  lancé  dans 
une  direction  par  un  mouvement  ou  une  impression  quel- 
conque,  et  abandonné  k Ini-méme  dans  cette  direction. 
Telle  est  une  pierre  lancée  avec  la  main  ou  avec  une 
fronde,  une  flèche  partant  d’un  arc,  un  bouli‘t,une 
balle  chassée  d’un  canon,  d’un  fusil  par  l’explosion  delà 
poudre , etc.  C'est  un  principe  reconnu  en  mécaoi«|ue,  qu'un 
projectile  mis  en  mouvement  continuerait  k ae  mouvoir 
étcrnellefnent  en  ligne  droite  et  avec  une  vitesse  toujours 
uniforme,  si  la  résistance  du  milieu  dans  lequel  U se  meut 
et  l'action  de  la  gravité  n'altéraient  son  mouvenaent  primitif. 
La  tliéorie  desmonvements  des  projectiles  est  le  fondemefil 
de  la  balistique. 

En  artillerie,  on  entend  par  projectiles  ks  boulets^ 
bombes,  obus,  grenades , balles,  elc.;  nom  ne 
nous  occulterons  ici  que  de  la  manière  de  les  disposer  po-.ir 
en  faire  usage.  D’abord,  oo  les  passe  aux  lunettes  de  n'cep- 
tion.  Ce  sont  des  pièces  ron«lés  en  fer  battu , avec  une  poi- 
gnée , et  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  ou  un  |teii  plus 
petit  que  les  projectiles  dont  elles  serrent  k vérifier  les 
dimensions  Tous  les  projectiles  sont  présentés  aux  deux 
lunettes:  Us  doivent  paaser  sans  aucune  dimculté  et  dans 
tous  les  sen.s  dans  la  première , et , au  contraire , ne  passer 
en  aucun  sens  dans  la  seconde.  Les  bombes  ne  peuvent, 
k cause  «te  leurs  anses,  être  préi^tée^  dans  tous  les  sens. 
Celte  expérience  a pour  but  de  faire  reltiiter  les  houh'ts 
qui  ont  des  cavilé.s  ou  soufflures  de  plu»  d«t  deux  lignes 
de  profonilear,  ceux  qui  ont  des  bevoree  et  fD*igaUtdi, 
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ceu%  qui  ne  passent  pas  en  loui^  »ens  dans  U grande  lunette 
et  cea\  qui  pauent  datii  la  petite.  On  rebute  le*  lioinbes , les 
l't  les  grenades  qui  ont  dea  Boufllure*  ou  des  cavités 
ma-sqiiees.  C'est  surtout  Ters  l'a'U  qu'on  trouve  les  souf- 
liurvs  ; on  «loit  les  tnarteler  tout  autour  et  pass^^r  k doigt 
dans  l'intérieur.  Si  Ton  est  obligé  de  »e  servir  de  bombes 
deftH  tueuses , on  garnit  en  cire  ou  en  mastic  les  fentes  et 
les  irous,  afin  de  préserver  la  diargc  du  feu  <le  la  fusée. 
Pour  reconnaître  au  ton  si  les  projectiles  creus  ne  sont  pas 
fondus,  on  les  Irappc  avec  un  tnarlean. 

Après  cette  Térification,  on  e/isafro/e  les  boulots  et  les 
obus.  Le  sabot  est  une  pièce  C)lindrique  en  bois  bien  sec, 
dr  tilleul,  d’onne,  de  frêne  ou  d'aiine.  La  surface  de  la 
base  Kupéiicure  est  creusée  d’une  quantité  égale  au  qiurt 
du  iHtulet;  sa  base  inférieure  est  légèrement  arrondie,  aûn 
dVnIrer  plus  tadleineiit  dans  le  boulet.  A millimètres  de 
roUc  base , on  pratique  une  rainure  pour  rolraiigleineui  du 
sacbet.  Ensaboter  le  boulet , c'est  te  liier  dans  te  sabol  à 
l’aide  d’une  crois  de  deui  bandelettes  de  kr-bUoc , ajant 
quatre  lignes  de  largeur , et  as.sez  longues  pour  que  leurs 
exlmnités  soient  attachées  par  deux  |ietiU  clous  k la  partie 
inferieure  du  sabot  et  au-dessous  de  la  raÎDiin*  : l'une  d’elles 
est  fcrtdue  en  long  vers  k milieu  pour  y passer  la  seconde  en 
crois.  Les  sabots  des  obusiers  île  sii  pouces  sont  tiéiiiispliéri' 
ques,  les  autres  sont  cylindriques , comme  ceux  des  Itoukts. 

projectile  une  fois  ensabok,  on  emplit  k sachet  ivoyei 
Gakcoisss)  do  poudre,  que  l'on  tasse  convenablement  en 
frappant  latéralement  dessus  avec  la  main.  Ensuiie , on  pose 
d’aplomb  k boulet  enio^fé,  k plat  du  &abot  sur  la  pou* 
dre.  On  Ik  fortement  par  un  nonid  d'artificier  croisé  le  sa- 
chet dans  la  rainure  du  sabot;  on  rabat  ensuik  la  serge 
sur  la  cliarge,  et  on  fait  uue  nouvelle  ligature  au-dessous 
du  saliot.  Cette  secomle  ligature  sert  à empâdier  nun-»eu- 
Irinent  k sachet  de  quitter  le  sabot,  mais  encore  la  (Kiuüre 
de  se  loger  entre  k sachet  et  k saliot,  et  d'y  former  un 
bourrelet  capable  d'empécher  la  chaire  d’entrer  dciiis  la 
bouche  à feu.  Chaque  cartouclie  rinie  doit  èire  présentée  k 
h grande  Innelte  de  son  calibre  et  y pa-nscr  avec  facilité. 

Li's  boites  a balles , iiiipruprement  apiK'lées  hoUes  àmi- 
traHlet  se  coinpOM'iit  d'un  cylindre  eu  fer-blanc , d’un 
culot  en  fer  battu  et  d'un  couvcrck  en  tdle.  Le  haut  du 
cylindtesedi'Coiipeen  franges  rabattues  sur  le  couvercle;k 
bas  du  cy  lindre  est  fixi-  par  six  clous  sur  k sabot  en  liois.  Le 
couvercle  poile  un  anneau  en  fil  de  fer.  On  calibre  les  boites 
ealespav»anl  à la  grande  lunette.  Elles  sont  chargées  avec  des 
bal  les  en  fer  liattu.La  boite  remplie,  on  couvre  la  cuurlie  &u. 
péricurc  de  siiure;  on  In  ta.<cse  en  la  couvrant  ilu  couvercle 
et  d’un  culot,  et  en  frappant  du  maillet  on  enlève  le  culot 
et  on  rabat  les  frangeas  avec  le  marteau.  I«a  ligature  du  sadtet 
sur  la  rainure  duMbot,  comme  celle  du.Scichet,  se  fait  à bou- 
let. En  Hutaut  de  la  bouche  à feu  au  moment  de  l'explosion , 
h boiteiclateet  lais.se  passage  aux  projectiles qu'elkconlienl, 
et  qui  en  s’êcaitant  atieigoent  k une  petite  portée  un  front 
assfs  ètemiu.  Le  6iscr?ifn  est  un  nom  que  l'on  donne  iiu- 
propiemcnl  au  projectile  contenu  dans  la  boite  k balles. 

Knün,  les  pierres  sont  souvent  employées  aussi  comme 
projectiles  par  rartillerie  ( t'oye«  Focessse  et  PibaRicK  ). 

Martial  >1cru.x. 

PROJECTION  ( Chimie } , action  de  jeter  par  portions 
ilans  un  m‘u.«et  nu  dans  un  vaisseau  placé  sur  k feu  une 
matière  i •‘iluilc  en  poudre , soit  que  ce  creuset  contienne 
une  autre  matière  déjà  échauffiH.*,  soit  qu'il  n'en  contienne 
point.  Les  cuillères  avec  lesquelles  se  font  les  projections 
sont  longues  et  garnies  d'un  long  manche.  Les  usages  de 
la  projcclion  sc  bomenl  aux  alteraliuns  soudaines  qui  se 
font  par  k moyen  du  feu  dans  les  matières  inflammables, 
et  qui  sont  accompagnées  de  détonation.  On  appelle  poudre 
de  projection  celle  avec  laquelle  les  alchimisles  prétendent 
changer  les  métaux  en  or.  La  projection  se  fait  au  moment 
où  io  mclal  est  en  fusion.  Martial  Muu  ix. 

PROJECTION  ( Géométrie  ).  La  projection  <f  un  point 
sur  un  plan  est  k piOil  de  la  perpendiculaire  {projetante  ) 
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aluissée  de  ce  sur  ce  pUn.  La  projection  d'urve  ligne 
est  l'en!«embk  des  projections  de  ses  points.  Lorsque  l'oa 
connaît  les  projcclions  d’un  corps  sur  deux  plans  dontk-s 
de  position  , ce  corps  est  généraknienl  dcknniné.  Tel  c»t 
le  princi{>e  foiidaïuenlal  dclagéoméiriedcscriptive, 
dont  l'illustre  .Monge  à posé  le>  principes,  qu'il  a appliqu*^ 
à la  cou|)e  des  pierres,  k la  charpente,  à U |)crspeiiivc, 
aux  ombres,  etc.  ICn  architecture,  k plan  d’iin  édifice  li’e^t 
autre  cltose  que  la  projection  horizontak  de  ses  murailles 
et  de  ses  stiÙivisions.  L'ékvatloo,  les  coupes  en  sont  les 
projections  verticalen. 

Les  projections  que  nous  venons  de  déânir,  et  qui  sont 
les  plus  u^itées , sont  dites  proyec/ioiM  orthogonalei.  Mais 
au  lum  de  mener  les  projetantes  perpendiculairement  au 
plau  de  projection , oo  peut  les  assujettir  à être  parallèles  à 
une  droite  donnée  : on  aura  ainsi  des  projeettons  obltques. 

Oo  peut  encore  imaginer  toutes  ks  projetantes  issues  d'un 
point  fixe.  La  projection  d'un  |>omt  est  alors  rintenecliuo 
du  plan  de  projeclion  et  de  la  droite  qui  nnit  ce  point  au 
point  fixe.  Ces  prujecltoos,  que  l'on  nomme  projections 
centrâtes^  sont  d’un  usage  continuel  «i  perspective. 

Dans  la  construction  de  certaines  caries, on  emploie 
divers  modes  de  projection  , principalement  la  profect$on 
orthographique  et  1a  projection  stéréographique  : la  pre- 
mière rentre  dans  la  classe  des  projections  orll>ogpoalcs  ; 
la  seconde,  dans  celle  des  projections  centrales. 

£.  MEnuctx. 

PROJECTION  (Mécanique).  Cest  l’action  d'impri- 
mer un  mouvement  à un  p roj  ectile.  Si  k corps  a été 
lancé  periiendiculairement , la  projection  est  rer/ica/e;  si 
U direction  du  projectile  est  parallèle  à l'horizon , on  dit  que 
la  projection  est  honzontate  ; enfin,  la  projection  est  oblique 
si  la  direction  de  force  fait  un  angle  aigu  avec  ritorizoo. 

Martial  .Mcaun. 

PROJET  (du latin projfc/uns,  lancé  en  avant),  pre- 
mière pensée,  première  rédacUon  d'une  chose  mise  par  écrit , 
ébaucl»e  d’un  plan  d'édifice , d'un  drame , d'un  roman , d'un 
poeine,  d'un  acte,  d'un  traité,  etc.  Tout  ce  qui  a besoin 
d'étre  soumis  aux  délibérations  d'une  assemblée,  au  visa 
d’un  souverain,  d'une  autorité  supérieure,  ou  à l'apprubalioo 
d'une  autre  (>artio,  doit  être  d'atord  rédigé  en  prqjet. 

PROJET  DE  LOI*  C'est  ainsi  qu'on  appelle  la  rédac- 
tion d'une  proposition  destinée  à ikvenir  loi  lorsqu’elle  aura 
été  adopUe  par  ks  dilferents  corps  délibérants  indiqués  par 
la  constitution.  D’après  la  cunstiluUoo  de  1H&),  les  projeta 
do  loi  et  de  sénatua-consultes  préparés  par  les  dilférents  dé- 
parleroeoU  uünislériets  sont  soumisâ  l'empereur,  qui  les  remet 
directement  ou  les  fait  adresser  par  k ministre  d'Etat  au 
président  du  conseil  d'Etat.  Après  avoir  été  claliorés  nu  con- 
seil d'Elal,  ces  projets  sont  remis  à l’empereur  par  le  pré- 
sident du  conseil  d'Etal,  qui  y joint  les  noms  des  conunU- 
saires  qu'il  propose  pour  en  soutenir  la  discussion  devant  le 
corps  legislatif  ou  k sénat.  Un  décret  impi'iial  en  ordonne 
1a  présentation  et  nomme  les  conseiller»  d'Elat  chargés  d'en 
soutenir  la  discussion.  Les  projets  de  loi  sont  transmis  au 
corps  législatif,  lus  en  séance  publique.  Ils  sont  iiu|iriin«*s , 
distribués  et  misàl'ordredujour  des  bureaux,  qui  lesdi-icutent 
et  nomment  une  conunission  de  sept  ou  <le  qualorze  membres 
suivant  l'importance.  Les  amendements  provenant  des  mem- 
bres du  cor|is  législatif  sont  remis  par  k président  k U com- 
mission, qui  entend  les  auteurs  de  ces  amendement».  Si  un 
' xinendemenl  est  admis  par  elle . elle  en  tran.smet  la  tent'ur 
au  président  du  corps  législatif  qui  k renvoie  au  conseil 
d'Etat,  et  il  est  sursis  au  rapport  de  la  commission  jusqu’à 
ce  que  1e  conseil  d’Etal  ait  émis  son  avis.  Si  k ronsril  d’Etat 
accepte  un  amendement  ou  unenotiveik  rédaction , k projet 
de  lot  e»t  modifié  en  ce  sens  ; si  Favis  dn  conseil  d'Etat  est 
défavorable  ou  qu'une  nouvelle  rédaction  admise  ati  conseil 
d'Etat  ne  soit  pas  adoptée  par  la  commission,  ramendement 
est  considéré  comme  non  aveno.  Le  rapport  de  la  commis- 
sion e»l  lu  en  séance  publique,  imprimé  et  distribué.  Il  est 
discub' , puis  adopté  par  article.  Aucun  membre  ne  peut 
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preiNire  la  parole  sans  l'aroir  demandée  et  oldenoe  du  pré- 
sident, ni  parler  ailleurs  que  de  sa  place.  Les  membres  du 
eonwil  d*EUt  chargés  de  soutenir  la  discussion  des  projets 
de  loi  ne  sont  point  assujettis  au  tour  d'inscription,  et  obtien- 
nent la  parole  quand  ils  la  réclament.  Si  un  article  est  rejeté, 
il  est  renrojré  à la  comroissioo,  qui  reçoit  de  nouveau  des 
amendements,  et  propose,  s'il  y a lieu,  une  rédaction  nou- 
velle au  conseil  d*^l  ; si  celui-ci  adopte,  la  question  revient 
en  séancepublique,  et  levotcqui  intervient  est dérmitif  Après 
le  vote  sur  les  articles,  Il  est  procédé  au  vote  sur  l'ensemble 
du  projet  de  loi.  Le  vote  a lieu  au  scrutin  public  et  à la 
majorité  absolue.  La  présence  de  la  oujorité  des  députés  est 
nécessaire  pour  la  validité  du  vote.  Le  corps  légistatif  ne 
motive  ni  son  acceptation  ni  son  refus.  La  minute  du  projet 
de  loi  adopté  est  signée  par  le  préaklent  et  les  secrétaires  et 
déposéedsns  les  archives.  Uoeespédition  revêtoedesinémeis 
signatures  est  portée  par  le  président  et  les  secrétaires  à 
Tempereur.  Les  projets  de  loi  adoptés  par  le  corps  législatif, 
et  qui  doivent  être  soumis  au  sénat,  sont  transmis  par  le  rai- 
niitre  d*£(ataii  président  du  sénat,  qui  en  donne  lecture  en 
séance  générale.  Le  sénat  décide  immédiatement  par  assis 
et  levé,  s'il  est  nécessaire  de  renvoyer  le  projet  de  loi  à la 
discussion  des  bureaux  et  à Texamen  d'une  commission,  ou 
s'il  peut  être  passé  outre  k la  délibération.  Aucun  amendement 
r>e  {>eut  être  proposé.  Le  sénat  vote  seulement  après  la  cl6- 
lurc  de  ta  discussion  générale  par  le  président  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y a lieu  de  s'opposer  à la  promulgalion. 
Le  vote  n’est  pas  secret  ; il  est  pris  à ta  majorité  absolue  par 
un  nombre  de  votants  supérieur  a la  moitié  de  celui  des 
membres  du  sénat.  Le  résultat  de  la  délibération  est  trans- 
niis  au  ministre  d*É(al  par  le  président  du  sénat.  Si  son  avis 
est  favorable,  l’empereur  promulgue  le  projet  adopté,  qui 
devient  loi  de  l*Etat. 

L'initiative  des  projets  de  loi  manque  au  corps  légis- 
latif; mais  tout  sénateur  peut  proposer  de  présenter  è Pem- 
pereur  un  rapport  posant  les  bases  d’un  projet  de  loi  d’un 
grand  intérêt  national.  La  proposition  est  motivée  par  écrit, 
remise  au  président  du  sénat,  imprimée, distribuée  et  ren- 
voyée dans  les  bureaux.  Si  trois  bureaux  sont  d’avis  de  la 
prise  en  considération , le  ministre  d’Êtat  est  averti , une 
commission  est  nommée,  et  cetle  commission  rédige  le  projet 
de  rapport  à envoyer  À l'empereur.  Ce  projet  est  discuté  en 
séance  générale,  et  s'il  y a adoption  il  est  transmis  au  roi- 
oistre  dTtat. 

Sous  la  monarchie  coDstUuUonneile,  les  projets  de  loi 
étaient  apportée  aux  chambres  par  les  ministres  assistés  de 
commissaires  du  gouvemeioeDt.  lis  étaient  envoyés  aux  bu- 
reaux, examinés  par  des  commissions,  discutés  en  séance 
publique,  adoptés  ou  rejetés,  et  transmis  par  un  message  à 
l'autre  diambie,  pois  présentés  au  roi  qui  les  promulguait. 
Sous  le  gouvernement  de  Loub-Piiilippe,  chaque  membre  de 
chacune  des  deux  chambres  |H>uvdt  proposer  tel  amen- 
denienl  qui  lui  convenait,  ou  faire  une  proposition  qui  pou- 
vait devenir  loi.  Pendant  la  république,  et  lorsqu'il  n’y  avait 
qu'une  seule  assemblée,  les  projets  de  loi  émanant  du  pou- 
voir exécutif  ou  de  Pinitiative  parlementaire  devaient  être 
di»culés  et  adoptés  à plusieurs  reprises,  à moins  qu’il  n’y 
ait  eu  auparavant  une  déclaration  d'urgence  adoptée.  Les 
projeU  de  loi  importants  devaient  être  soumis  au  conseil 
d’Elat.  L.  Louvet. 

PROLATIOX.  On  appelle  ainsi , dans  la  musique  an- 
cienne , une  manière  de  déterminer  la  valeur  des  notes  semi- 
brèves  sur  ceilc  de  U brève , ou  celle  des  minimes  sur  celle 
de  la  semi-brève.  Cette  prolation  se  marquait  après  la  clé, 
et  quelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un  cercle  ou 
DD  demi-cercle  ponctué  ou  sans  point  Regardant  la  division 
sous-triple  comme  la  meilleure , les  anciens  maîtres  divisaient 
la  prolation  en  par/aUe  et  impar/aUe.  La  prolation  par- 
fatte  était  sous  la  mesure  ternaire  , et  te  marquait  par  un 
point  dans  uu  cercle  quand  elle  était  majeure,  ou  par  un 
point  dans  un  deml-ce^e  quand  elle  était  mineure.  La pro- 
laikoa  impar/aile  était  sons  la  mesure  binaire,  et  se  mar- 
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I quait,  comme  le  temps,  par  un  simple  cercle  quand  elle 
, était  majeure,  ou  par  un  demi.ccrcle  quand  elle  était  ml- 
' Heure. 

PROLÉGOMÈNES  (du  grec  xpô,  avant , et  >1701,  je 
dis  j , discours  ou  traités  placés  au  rommencemont  d'un 
, ouvrage,  d’un  livre , et  qui  contiennent  les  choses  les  plus 
' nécessaires  >1  l’intelligence  des  matières  qui  y sont  contenues. 

PROLEPSE  (du  grec  anticipai  ion  I,  figure 

de  rhétorique  par  laquelle  on  prévient  une  objection  pour 
la  réfuter  d’avance.  Au  moyen  de  celte  figure , on  affaiblit, 
en  les  éludant,  les  raisons  de  sr>n  adversaire;  on  lui  fait 
tomber  pour  ainsi  dire  les  arm»  des  mains  avant  qu'il  ait  pu 
a’en  servir , et  l'on  se  ménage  une  transition  facile  |>our  les 
nouvelles  attaques  qu'on  va  diriger  contre  lui.  Quintilien  si- 
gnale la  prolepse  comme  susceptible  de  produire  un  trè-s-bon 
e^rt  dans  les  plaidoyers,  particulièren»‘nt  dans  l'exorde, 
qnand  l'orateur  juge  cette  espèce  de  précaution  utile  è sa 
cause.  C’est  ainsi  qne  Cicéron,  plaidant  pour  Ccecilius, 
prévient  dès  l’abord  l'étonnement  où  l'oo  pouvait  être  en  le 
voyant  accusateur , lui  qui  ne  s’était  occupé  jusque  b qne 
de  défendre  I»  accusés.  On  sent  facilement  quel  peut  être 
l’avantage  de  la  prolepse;  un  coup  prévu  ne  ferait  plus  la 
même  impression.  On  pouvait,  dit  l'abbé  Girard,  reprocher 
à Boileau  son  goût  pour  la  satire  et  la  manière  dont  il  trai- 
tait Chapelain.  Aus.si  le  poète  prévient-il  cetle  objection , 
et,  sous  prétexte  de  se  Justifier,  U acttêve  d'accabler  le 
malheureux  auteur  du  poème  de  la  Pucelte  : 

Il  a lcrt,  dira-t-on;  ponrquoi  faat-il  qa'il  nommer 
Attaquer  OupeUin!  ahi  cW  un  ai  bon  homme* 

Quelques  rhéteurs  donnent  encore  à la  prolepse  le  nom  de 
anté’oceupntion.  CuAnPAcnic. 

PROLÉTAIRE  y prolétariat.  Les  Rotnains  appe- 
laient prolétaires  les  citoyens  qui,  pos.sé<)ant  moins  di* 
11,000  as,  composaient  la  derniète  des  six  classes  dans  I»- 
quetles  Servius  Tullius  distribua  selon  le^  fortunes  la  popu- 
lation romaine  : dispensé  de  tout  imp«U  et  même  du  service 
miiitairi*,  qui  se  At  longtemps  A Rome  aux  frais  particuliers 
de  chacun,  la  république,  grande  consoininatrire  d’Iiom- 
mes,  ne  leur  demandait  que  de  la  race,  prolem , et  de  lA 
leur  nom  de  proletarii.  Les  prolétaires  formaient  donc  A 
Rome  la  dernière  et  la  plus  nombreuse  classe  de  citoyens  ; 
mais  bien  au-dessous  d’eux  , et  dans  une  position  dont  l’hu- 
miliation ne  trouve  heureusement  plus  d’aoslogue  dans 
notre  société  moderne,  se  toarmenUil  rinnombreble  et  vile 
roiiUitude  des  esclaves,  qui  ne  jouissaient  d’aucon  droit 
civil,  qui  ne  comptatenl  ni  parmi  I»  citoyens  ni  parmi  les 
libres  ou  ingénus , et  que,  malgré  leur  titre  d’Aomme  (Homo), 
titre  fort  peu  respecté  d»  premiers  Romains,  on  rangeait 
dans  la  classe  des  propriétés.  Plus  tard , quand  les  liens  de 
fer  de  l'antique  constitution  romaine  cé<1èrent  peu  A peu  jus- 
qu’A  so  rompre  entièrement  sous  le  poids  croissant  des  peu- 
ples et  des  pays  conquis  ; quand  le  droit  des  gens , faisant 
irruption  dans  le  vieux  droit  civil , engendra  le  droit  hono- 
raire du  préteur;  plus  tard  encore,  quand  la  puissante  pa- 
role du  christianisme  sanctifia , par  le  dogme  de  l'Incarna- 
tion, le  titre  d'Aomme,  que  la  philosophie  païenne  avait 
enfin  commencé  A menre  en  honneur,  Homo  sum,  nlhil 
husnani  a me  alienum  puio,  les  fers  de  l'esclave  tom- 
bèrent , sa  position  changea,  le  servage  s’établit  : il  n’y  eut 
plus  d'esclav»  ( servi  ) , mais  des  colons  ( inquilini  ) , atta- 
cliés  A la  glèbe , faisant  partie  du  fonds  de  terre  avec  lequel 
on  les  vendait,  jouissant  de  droits  pins  étendus  cl  mieux 
détinis,  passés,  pour  ainsi  dire,  de  1a  condition  de  meublet 
A celle  d’immeubles,  et , chose  étrange  ! trouvant  dans  cette 
immobilisation  de  leur  personne,  qui  semblaft  les  identi- 
fier au  soi , une  garantie  tutélaire  contre  les  comulsiobs  Tio- 
lentes  qui  déchirèrent  l'Empire  Romain  A l'agonie. 

En  Occident,  le  servage,  Introduit  par  la  conquête,  par 
les  lois  romaines,  par  le  christianisme,  qui  consamlt  es 
lui  un  progrès  réel  vers  la  liberté,  prit  une  cnnstitution 
ferme  et  régulière  dans  l’étabUasemeatléodal.  Quebpiês  siè- 
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clc«  plus  tard , quand  le  tuiuuKe  de  |>euples  et  les  doU  de 
l oiuiuéranls  qui  précédèrent  ut  rendirent  tnéiuo  néveaMÎre 
la  féodalité  <e  lurent  calmés  sou»  le  réseau  i>esant  de  m 
vi};ouieuse  organisation,  a l’abri  du  otooiwr  et  du  donjon, 
naiiuil  un  fait  sudai  à peu  (>rès  inconnu  de  rantH)uilr , I in- 
dustrie, que  ne  |Miuvait  créer  ralirulisaeioent  de  iVsdaïc 
ancien,  qui  voulait  |>our  naître  au  moins  la  deini*liberlt-  du 
serf.  Mère  des  richesses  et  surtout  »les  rieltesise»  motûlieri-s, 
i’induvlrie  mit  aux  mains  du  serf  une  puissance  inconnue; 
le»  communes  se  rachetèrent,  »e  fonuèrent,  s’aliraochi* 
rent;  les  corp  orations  d'arts  et  métiers,  le»  jurande» 
elles  mstlriae»  parurent,  et  leurs  modesti'-»  lonnicres 
furent  autant  de  drapeaux  qui,  soutenu»  de  l’inlluencc  ro)a!e, 
menèrent  tout  doucement  les  dernières  cla»ses  du  peuple  du 
servage  à la  tiberlé.  On  «ait  entin  conimenl  nos  imi.-ur$>  d 
nos  lois  révolutionnaires , pré|ian-ts  par  Iw  predicatioufi  de 
Luthvi  au  séuièinc  siècle  et  de  Vollaire  au  dix-lmilièiue, 
proclamèrent  le  droit  de  tout  hotiimu  à l’entière  liberté,  le 
droit  de  tout  l'rançais  au  titre  de  citoyen,  l'egalilé  dviie  et 
politique , la  destruction  du  régime  féodal,  etc. , l’eUacotuenl 
complut  de  tout  privilège  de  rave. 

C'otde  cejour  qucdalevi'!ril.iblouMrul  leproféfarMf  mo< 
denie,  Siicc«»>eurs  diret  ts  du  serf,  comme  le  <«rf  lui>mé(ue 
t'était  de  l’esclave  antique,  les  prolétaires  forment  parmi 
nous  la  classe  U (dus  |>auvre  et  <ie  t>cau€oiip  la  pliM  nom> 
breuse;  égaux  en  droit  aux  autre»  citoyen»,  libre»  comuie 
eux,  exttinne  eux  appelés , s'ils  |*cuvunt  y parvenir,  aux  plus 
liants  emplois,  aux  fortune'  les  plus  opuleiiles,  les  proie* 
taire»,  que  tant  d'avantages  relèvent  aii-th’SMis  «le  la  posi- 
tion avilie  de  leurs  préileee'M'iirs  esclaves  on  »erfs , ont  pour- 
tant de  moins  qu'eux  la  cerliluda  d'avoir  toufour*  du  |>aiii. 
Deux  choH!»  font  et  caractérisent  te  |>roléIaire  : t*  il  n'a  point 
par  le  fait  seul  de  sa  naissance  la  propriété  d’tni  iostfa  de 
terre  ou  d'un  capital  liimt  l«  fermage  on  le  loyer  assure  son 
existence , indopomlaiumeat  de  tout  travail  ; il  ne  vit  que  de 
aalaire  ; 2"  quel»  que  soient  sa  bonne  volonté , »a  nioralilè, 
son  dévouement,  il  n'a  (loiat  la  garantie  d'obtenir  cl»ai}ue 
jour  par  ^0D  travail  un  salaire  qui  suffise  à aea  besoins  et  à 
ceux  de  sa  famille. 

L'indépendance,  inévitable  condition  de  la  lilttclé  qu’il  a 
comiu  se,  a brisé  tout  lien  personnel  et  durable  entre  lui  et 
les  classe»  riebes.  Lu  propriétaire  fum  ier,  la  pouoaseor  de 
capitaux , renh  epreueur  d'imlustrie , qui  lui-inéine  n’est  or* 
dinaireiiMimt  qii'un  prolétaire  looias  misérable  , anipkiienC  las 
bras  du  piolètairee  en  guise  «rinsIrumeDl  {quand  ces  liras  leur 
sont  ni'^essaire»,  cV&t-à  dire  quand  ils  leur  rapportent  pins 
qn’il.s  ne  cotltenl,  iU  les  «alarient,  et  iU  le»  salarient  lenvoms 
possible;  dû»  qu'il»  roûient  plu»  i{u’iU  ne  rapportant,  dès 
qu'une  uvachioe  péril  les  remplacer  avec  économie,  ils  las 
congé«lieQt  : ce  que  devieiwlronl  les  malheureux  ainsi  bras- 
qiieineiit  licencié,  rentrepraneur  d’ioduAlrie  na  s’en  m> 
quiète  poitti,  ce n'eM  point  son  affaire,  et  nous  ajoularoM , 
p<mr  être  vrais,  que  s'il  en  faisait  son  affaire , il  se  ruineraH 
iofailliblameni  lui-mème  sans  ayiporler  un  remède  alReaee 
aux  maux  ipi'il  voudrait  soulager.  Telle  élail,  au  coniraira, 
l'or ganitai  ion  de  la  loclélé  antique  et  da  la  société  du  naoyw 
Age  que  l’esciave  et  le  serf  ctiilent  individueUemenI  et  db 
rt'Ciement  rattachés , biui  qu’à  litre  de  cliose  plutôt  qu'à  ütrt  | 
d'iMHiune,  à l'cxUteitce  même  de  c«Ue  société;  ua  lien  par- 
ticulier existait  entre  chaque  esclave,  chaque  serf  et  chaque  : 
membre  <les  classe»  priTÜégiée»,  lien  durable,  constant, 
g.irauti  A U foi»  par  la  loi , par  lo»  mipars  et  par  rinlérêt 
ciproque.  Le  maître  nonrrisaait  et  entretenait  Peaclave , par* 
ra  que  Pesdave  était  »a  chose,  et  que  sa  mort,  ses  ioArmi* 
tés,  sa  maladie,  sa  faiblesse,  étaient  pour  le  propriétaire 
une  dinûnution  de  fortune.  De  même,  une  impérieuee  aé* 
ci*»»ité  obligeait  le  seigneur,  le  maître  du  serf , A le  nourrir, 
à le  dérciiike,  A le  protéger.  Être  puUsaul  par  lesarmaa, 
s'entourer  coii'tamment  de  moyen»  d'allaque  ci  de  défense 
briijours  pri*t«  A »e  firut  tirer,  A prix  de  sang  et  par  la  forre 
tUm nncerbuur.iyon.U  patx,«pn  ne  pouvait  alm  s'aebeler 
aulrcjuent  ^ c’étaieiU  lé.»  premters  besoin»  de  b vie  dans  le 
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I BMada  féodal  : de  IA  b Décasatté  d'one  aaaociaHon  étrvvite 
entre  le  plu»  fier  barx>o  et  b pins  humble  vaiMl  ; b terre  ap- 
partenait au  seigneur  seul,  et  svec  la  terre  le  serf  altactié  A sea 
glèbe»;  mai»  sur  oette  terre,  s’il  voulait  la  conserver,  il  lui 
fallait  de»  gens  de  guerre,  dealilHHireurs,  quelque»  aili.xana  ; 
les  revenus  du  aol  devai«*nt  «tonc  payer  cm  homme» , véri- 
tables compagnons  de  sa  fortune , aaaociés  par  le  même  in- 
térêt A U même  a-uvre. 

Tant  que  la  société  fiortem  dans  ses  llaiics  des  mtlllons 
d’IuNnrae»  auxquels  les  mtrars  et  les  Histltntion»  promettent 
une  égalité  de  droits  qu’elles  ne  donnent  l'oint , auxquels 
toute  rèdiication  inspire  tme  ambition  qui  manque  de  car- 
rière et  d'esaoc,  elle  ne  jouira  point  iTnii  repos  plus  assuré 
que  ne  l'est  eUe-même  l'existenee  de  ces  mtlHons  dliomme»  : 
ce  qu'il  y a de  pns-aire  dans  ta  via  de  chaque  prolêUire  In- 
divNlneUeincBt  se  retrouvera  dans  la  vie  générale  de  la  so- 
ciélé  même.  Considéré  comme  terme  de  passage  tertre  le  ser* 
vage  ut  une  nonvelli-  organi<Milioii  dea  classe»  lAborlmtses , 
la  prolétariat  est  certainement  un  progrèa  | mai»  fonsfdéié 
dans  ses  effets  préM-nts,  c'est  un  danger  grave,  c’es(  une 
plaie  saignants,  dont  il  fsut  hèter  la  dlsparlthMi.  Mais  par 
cela  même  qu'il  nous  a été  facile  da  dira  en  quoi  consiste  te 
prolétariat , il  devient  aisé  d’indiqwr  d*nne  manière  gênê- 
rala  te»  institutions  dont  l’êtnbMssemet  ou  te  dêveloppc- 
OMfit  le  fera  dIsparsMre.  91  par  rela  seul  qu'on  homme  vient 
au  monde  la  société  lui  donnslt , dans  toute  l'étendue  que 
et*  nauls  peuvent  conporter,rédiipflflnii<t  rinffrMcfion,  et 
plu»  tard,  quand  H serait  vieux  ou  Infirme , la  retraite  et 
l’Aosprce;  si.  en  aceoud  tien,  le  travail,  qnl  ne  manquera 
jamais  aux  bras  de  lliomnie , était  a»»cc  ré^piHèremcnt  or;;a- 
nisé  pour  que  clmcun  fèl  employé  «eton  «es  forces  et  payé 
selon  l’utilité  de  j«on  oMivra , il  n’y  anmil  plus  de  prot«^ 
lai  ce»  i 

La  sociéié  n'est  pna  ancore  asam  rlclie  pour  rénKaer  un 
si  beau  prograiniM  1 Non , sans  douta , at  v ollA  ponrqum  le 
progrès  le  plus  nrgaot , c'est  d’augmenter  ta  rh-tiaase  géné- 
rale ]>ar  l'accroissement  de  la  produclion , oe  qui  ram^e  en 
première  ligne  rorganisallon  dn  travail  et  la  néeessitê  de  fa- 
voriser le»  efforts  dm  Uavailleiirs ; voilÉ  pourquoi  le»  vrais 
amis  du  prolétaire  kil  défemlront  tonte  violence , Imite  ré- 
volte, et  anamtiaodroni  avant  tout  l’ordre.  Ia  paix  et  l.x 
tranquilHie  piiMiqoe  Du  resta  ca  programme , qui  paraît 
une  pura  théorie,  une  rèrarla  Invnotée  à toiair,  non»  l’avon» 
tracé  l'œil  fixé  sur  no»  institution».  Donner  A tons , homme» 
et  leniina» , l'édoralion  at  rinatrneCion  f Kl  que  rignilient  Ir» 
Mlles  d’a»ile.  laa  écolo»  prtmatrea , les  écolo»  secofidsirea , 
le»  t«oloa  d'ndnitos , bn  écoles  profoisloniielia»  f A*«nrar  aux 
intirrao»  et  aux  vieillarda  la  repos  aprèa  le  travail  et  ta  »a- 
lisfactkm  dea  oéressHéi  da  U vie  I Cl  que  sa  prapoaent  le» 
Itosptres , las  calsMs  da  retraita,  tes  calmas  d’épargne?  Or- 
ganiser la  travail , associer  las  produeteurs  aux  fruits  de 
Irxir  labenr  en  proportfon  da  rotltllé  de  ieor  rravte  ! Rt  qne 
font  les  banques  qui  eommenoaiit  A naltrev  Q«e  produiront 
les  cl>emia»  da  for,  les  routas , las  ponte , laa  caiianx  , les 
chemin»,  qot  vont  sillnnnar  le  territoire*  Qtrehi  trirtl»  ne 
doit-on  pas  atlendra  d'noa  appHrattem  phi»  large  de»  |>rin-' 
ciprs  de  la  aoch'lé  en  eommandile , si  l’on  pnrvteat  A régler 
leur  dêteloppeuiesrt  sans  gêner  leur  emorTTmiles  ees  Insti- 
tutions ne  sont  que  des  germes , moi»  des  germe»  prédeox , 
dont  noiis  ne  pouvons  encore  ni  calculer  U fecon«tilê  ni 
I mesurer  1rs  résuMnls.  Une  chose  certaine,  e*ist  qne  ton» 
les  mouvaasenU  da  hi  société  moderne , Ion»  ses  Instincis , 

I tous  SOS  travaux,  tous  ses  désirs,  foules  ses  recberrhes, 
j vont  à rétablir  euire  tous  aes  membres  la  aoèMarité,  briaéa 
par  le  mouveniaut  révolutioanaire.  Clmrfoa  LanouNinn. 

PROUXe,  PROUklYK  (du  lathi  al- 

{ iotiffé).  Voffei  Dirrra,  Dmacsson. 

I PROIAMvt’Iù  ( du  grec  «péàTToc,  avimt-psopos,  fait  de 
{ «pô,  avant,  >dr«c,di»coiirs).  C’est  la  préiaea  d’au  drame  nrisa 

Ian  action,  Clim  ie*  anciens  f)  y avait  im  acteur  spécial  pour 
jouer  ou  récitet  le  prologue}  il  s'appelait  do  ncMBda  sonsélé 
même,  profogur.  Le  prai^a  parait  remontar  nu*  déhafodi 
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prendiie,  de  nos  Jours»  ses  prérogaltves  dramAtiqiies  : 
M.  Alexandre  DuroaH  en  a mis  à plusieurs  de  ees  iiiéces. 


Tart  «lniDâtk|ue.  A celle  époque  , le  poète  se  méliait  sans 
dûitlede  la  paresse  el  parfuis  de  rigaorancede  ses  auditeurs. 
Soji  .'i\ant‘prupos  setoique  était  une  espèce  d'afliclie,  par 
laquelle  il  annonçait  toujours  le  sujet  de  sud  drame  ; qud- 
qiiefüU  mi'^me  il  y développait  le  lil  de  l'action.  O dernier 
ôtail  ainsi  aux  auditeurs  la  surprise  des  inciileiiU,  des 
||«■uoûmcnU  et  des  péripéties;  mais  dee  poeli*»  plus 
sVu  sont  abstenus:  en  tout  ce  qui  nous  reste  d’ArUto*  > 
P b a n e , un  ne  voit  pas  un  seul  prologue.  A la  vérité , dans 
VAinphtiiyou  de  Piaule,  le  prologue  Mercure  fait  une 
brève  anal)^c  de  la  pièce  ; mais  son  sujet  était  depuis  long- 
temps si  (iopulaire,  &i  trivial,  que  le  poète lui-méine,  par 
la  boucltcdutilsdc  Maia,  ne  craint  pas  de  l'appeler  une  vieille 
fable.  Le  prologue  était  si  bien  une  anuonce,  un  afiielie 
verbale,  que  dans  A’Asinaire  de  Plaute  l’acteur  è'expriiuc 
ainsi  : • Je  vais  cooinieacer  à vous  dire  ce  qui  in'aiivène  et 
pourquoi  Je  suis  icj  ; c'est  pour  vous  apprendre  le  nom  de 
la  piése , car  pour  le  sujet,  d est  fort  court.  Ce  que  je  vou- 
lais JcDC  vous  dire , cVst  qu'elle  s'n|>pi‘tleen  grec  d'un  nom 
qui  signilie  d/iicr.  11  y a dujeu  et  de  l'agrément  dans  cette 
couiiMic;  elle  cet  tout  à fait  divertissante.  £couteE-la  lavura- 
tdemeot.  » 

On  admire  loutefuia  Jusque  dans  ses  prologues  le  génie  na- 
turel et  rtide  du  comique  tourneur  de  meule,  üo  aime  à 
voir  Plaute  a’)i  dt^bainer  contre  les  cabales  et  les  intrigues, 
et  du  tbcitrc,  et  dee  comédiens;  il  y signale  les  spec  tateurs 
qui  ont  été  apposléa  par  toi  ou  tel  acteur  pour  l'applaudir; 
il  ù}  épargne  pas  non  plu»  les  édiles  qui  pr^idaieat  aux  jeux 
puljiic.s,  mellaieot  le  prix  aux  pièces,  et  les  payalenl.  Par- 
fois aussi , dan<  le  proto^e,  le  poete  versiliait  son  apolo- 
gie, ou  deummiait  t'indulgeoce du  public,  on  reluiait  les  j 
critiqiic^  passées , ou  prévenait  celUÂ  à venir.  Tel  est  celui  ' 
de  l'Andrintne  de  Téreoce,  où  il  se  plaint  de  penlre  son 
Iciiips  à écrire  des  protoguen  pour  se  justilier.  Molière,  | 
M griiie  duquel  il  appartenait  seul  de  fixer  sur  notre  tlieitre , 
où  il  exrüe  meure  un  franc  rire , la  vielUerie  roytiioiogique 
<te  1a  mê^veoture  d'Anipbitryoa , tlonoe,  dans  sa  scène  de 
.t/erenre  et  de  la  i\mi,  un  exemple  du  prologue  antique. 

Le  vieux  lliéMre  anglais  accepta  aussi  le  prologue;  Shakes- 
peara  a tes  siens.  Mais  la  cet  accessoire  ne  tient  nullement 
à l’actioa  : ce  n'est  point  un  personnage  du  drame  qui  en 
entretient  le  pnbilc  t c'est  comme  si  l’auteur  devisait  devant 
le  parterre  sor  ce  que  bon  lui  semble.  On  ne  lève  même 
pas  le  ridesa.  Ces  prologues  étaient  ordinairefueul  l'apologie 
de  raotenr  dont  on  allait  jouer  la  pièce. 

bans  les  nsystères,  le  prologue  était  urdinaireiuonl  oiic 
espèce  d'moiMti#  on  d'hooiébe  : celui  de  VlncarnatioH  ei 
^attvUé  ëe  N.’8.  /d*ia-6’Arij/,  représentéa  Rouen  en  1474, 
«Ans  feitmira  an  exesnyde  de  la  foi  nanre  à cette  époque, 
toot  ensemble  des  autours  et  des  acteurs  t il  y est  dit  t 

ffqscfon»  {miter»etlfiilpnt 
A (oùl  Migneors  d'èptue  oa  «otreaeot; 

F,t  in  eoaiMm  , bref  à looSc  persoose , 
gi  cosSwUions  faute,  qS'on  nous  psrdonsC| 

Al  cbasuDi  Dieu  de  prier  d’baïuble  cceor, 

Qql-  par  M grice  U nous  aoit  adjuieur. 

0oiH(l  lé  tbéitre  sa  fOrma  en  Frucé , des  aeteins  par- 
HfxiHers  femrl  cbirgél  ; comme  eliex  les  Grecs  et  les  Ro- 
maiiu,de  pfwioDcerces  harangues deraot  le  public  : lesplus 
faméot  portèrent  les  noms  burlesques  (le  Gros-Qnil- 
laiitne,  Oifilthièr-Gargulllet  Guillot-Gorja, 
itrf scambllle  et  Tarluptn;  le  pitni  célébré  dVntre 
ctrx.  9(iiis  le  Mèclè  dè  imnfs  RIT,  les  prologues  avaient 
(tKftam  dés  drantes  ; IM  reiitèrem  toolefols  dans  tes  drames 
dianlés,  lesopéras.  Qui na tilt  s'en  servit  mervdltouse- 
inéM  è son  fIfolH , I h RAiangé  du  prince , en  téfe  de  cha- 
cune de  ses  frfèces  lyriques,  èlvaqne  prologue,  qui  le  plus 
!^oté(rt  n’a  aucun  rapport  avéc  ta  ptoec,  dst  èééiîme  fan 
aotèl  i part  et  obHgé , oè  le  poète  brOle  un  encens  au  grand 
rni,  queœ  dfen  de  Tersantei  venait  respirer  tous  les  soirs 
•véc  nn  voloïitnent  orgdéft.  I;è  temps  n fait  /nsflce  de  ees 
adulations  inouïes.  Lé  prologue  semblerait  vouldtr  re- 


D autres  l'ont  imité  avec  plus  on  moins  dr  bonheur;  mais 
en  général  le  prologue  modenie  est  une  |>etite  si  ène  jouée 
;>ar  plusieurs  acteurs  qui  initie  le  s|kerlaleur  k un  fait  p.v>«é 
bien  longtemps  avant  le  temps  du  drame,  et  le  prépare  à en 
comprendre  l'action. 

Nous  ne  somine.s  pas  de  l’avi.s  de  Marmuntol , qui  donne 
le  nom  âe prologue  à ces  brillants  ou  ingénieux  frontispices 
de  poésie  qui  ornent  les  chants  de  Lucrèce,  d'Aristote,  de 
Milton , dans  sa  belle  invocation  à la  bimière , et  de  Im  Pa- 
telle de  Voltaire.  Ces  morceaux  tirnneiit  trop  au  sujet  pour 
ressembler  au  prologue  antique;  ils  y tiennent  par  un  lil 
imperceptible,  mais  fort,  qui,  une  fuis  rompu,  laisserait 
des  lacunes  désagréables  à la  vue,  sur  les  magnifN{iK^  trames 
ourdies  par  ces  grands  poètes.  Diivx^-nvaux. 

PROLOMiE  , nom  que  l'on  donne  à des  cordage^  dont 
ou  se  sert  dans  tes  luancriivres  de  l'artilterie,  11  y a des  ;>r  o- 
longet  doubles  et  des  prolonges  simples.  Un  se  sert  des 
premières  dans  les  roameuvres  de  force,  lorsqu'il  est  né- 
cessaire d'équiper  la  chèvre  à haubans  ; dans  les  maïuonvres 
do  cabestan,  du  vindas,  etc.,  elles  ont  24  tiudres  de  lon- 
gueur et  8 centimètres  de  diamètre.  Les  seconde^  sont  em- 
ployées dans  les  luanœuvn^s  des  pièces  de  campagne.  Dans 
les  mouvements  de  retraite,  et  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
perdre  le  moins  de  temps  possible  pour  s’arrêter,  faire  feu, 
et  ae  remetlir  en  route,  on  place  la  prolonge,  qui  joint 
l’avant-train  à la  pièce , au  moyen  du  crocbel  de  prolonge^ 
qui  est  lixe  à l'afTét. 

On  donne  aussi  le  nom  de  prolonges  à des  chariots  .ser- 
vant an  lrans|K>rt  tle-s  munitions  on  des  agrès  i de  |H.-tites 
diit.nnres.  Martial  Mfruv. 

PR<KME\AUE.  On  appelle  ainsi  des  l'spaccs  Je  ter- 
rain plus  ou  moins  vastes , et  du  domaine  public , qui , mé- 
nagés aux  abords  ou  dans  les  itarties  centrales  des  villes, 
les  a.vsaînissent , tes  dégagent , et  servent  de  lieu  de  reimiou 
' ou  de  plaisance  à leurs  iKilMiauls.  Les  promenades  different 
i des  places  publiques,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  de— inées 
sur  un  plan  circulaire,  carré  ou  en  polygone  régulier,  rivais 
de  forme  oblongnc. 

Dans  un  parc,  nn  Jardin,  un  champ  destiné  à des  courses, 
k des  mancpuvies  on  k des  fêles  pO|H)laiics , on  donne  le 
j nom  de  promem/des  k des  allées  sablées,  diuites  et  larges, 
j régolièvêmenl  plantées  d'arbres,  quHqnefuis  ornées  de  sto-> 
' tues , de  va.sea , de  fontaines  et  d’arbustes  étrangers. 

I..es  boulevards  intérieurs  de  Paris,  qui,  à la  révo- 
lution de  1H30,  ont  TU  tomber  sous  la  liacbe  populaire  leur 
vieux  ormes  si  touffus,  pourraient,  à peu  de  frai>^,  être 
transformés  on  la  plus  délicieuse  promenade  du  momie.  Ce 
ne  sont  plus  que  de.s  cliaussécs  arides  et  sans  ombrage  du- 
rant la  belle  saison,  sales  cl  boni^ises  eu  hiver.  Liénuées  de 
tout  aspect  piltores(|uc,  el  oITrant  pour  tout  agrémeni  aux 
promeneorf  qiiuhpies  bancs  de  pierre  placés  de  loin  en  loin, 
H ftiodriit  y élever  des  fonlaioea  Jaillissantes  et  dr.s  sbttucs, 
y plaiTter,  mire  des  arbres  d'es|)èces  variées , et  à l'abri  de 
quelques  treillages , des  haies  d'arbosles  vivaces  qui  produi- 
raieot  un  très-bon  effet , en  interrompant  les  lignes  tristes 
et  sèches  des  troHoirs  d’asphalte.  Ces  boulevards  .si  fré- 
qoeotés,  mats  si  mal  entretenus,  et  susceptibh's  d’einbcliis- 
sevneots  qui  ajouteraient  beaucoup  à reh'el  de  leurs  riches 
perspectives,  ne  sont  pa.s  les  soldes  promenades  publiques 
de  Paris.  Cette  ville  en  possède  beaucoup  d'autres,  que  pea- 
venl  lui  envier  les  capitales  ites  principaux  ÉUU  européens  : 
etterons-nous  tes  Cbamps-Êlysées,  qui,  taisant  .«uite 
au  jardin  des  Tuileries  et  k la  place  de  la  Concx>rde, 
troverxés  par  la  grande  avenue  de  Neoilly;  foroveot  une 
perspective  imposante  que  teniiine  dignement  l'arc  de 
trioiuphe  de  l'Ittoile;  Ü n’y  a rien  an  monde  qui  puisse  être 
comparé  k rè  vaste  ensemble  de  clairières  aux  surlacc^  Imch 
aplam'es,  et  propres  à toutes  .sortes  de  jeux  et  d'oxi  rcjc.e», 
de  routeis  spacletKcs  oii  peuvent  circuler  les  gi-iis  à cheval 
et  les  voitures,  de  sentiers  ombragés  el  de  gt.md»  massifs 
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d’onoes  et  de  UlleoU.  Au  delà,  de  loperbes  avenoe!}  rondtii- 
ftetUau  bois  de  Boulogne,  IransforiDé  lui>m6iuc  à grandi 
frais  en  promenades  par  la  ville  de  Paris. 

lAi  jardin  du  Luxembourg  et  le  Jardin  des 
Plantes  soûl  d'une  ordonnance  fort  élégante,  mais  man- 
quent de  fontaines  et  de  pièces  d'eau.  Le  Palais-Royal 
est  une  des  promenades  les  plus  fréquentées  à Paris.  On 
y iroure  des  cafés,  des  restaurants , des  cabinets  de  lecture  ; 
on  y peut  goûter  à la  lois  le  frais  et  la  chaleur,  éviter  la  pluie 
et  jouir  de  températures  variées  selon  les  saisons.  Elle  est 
exécutée  dans  le  goût  de  celles  qui  accompagnaient  les  pa- 
lais arabes  ; bienarrosée  pendant  le  jour,  elle  est  bien  éclairée 
pendant  la  nuit. 

Londres  a son  parc  Saint-James,  aux  vastes  et  sombres 
allées,  plantées  sous  le  règne  de  Jacques  II  par  un  célèbre 
artiste  français , nuire  Oatiüe  Perrault  ; ses  jardins  de  Ken- 
singlon  avec  leurs  parterres  bigarrés , leurs  arbres  singu- 
lièrement taillés , dans  le  goût  qui  était  en  grande  faveur 
du  temps  de  la  reine  Anne  ; son  Heÿen/’s-/*arÀ,  sou  Hyde- 
parA,  son  Green- Park  et  ses  nombreux  sçuares,  cliaitoan- 
tes  petites  places  ombragées,  qui,  situées  auxdél)oucliés  des 
rues,  donnent  de  l'air  et  quelque  fratcheor  à celte  imnaense 
ville,  où  \e  peu|^ étouffe.  Madrid  a son  Prado,  prome- 
nade étroite  et  longue,  ruban  vert  que  sillonnent  quatre 
allées  du  platanes  et  de  sycomores,  qu'arrosent  de  nom- 
breuses fontaines  d’un  joli  goût , qui  lurrat  construites  sous 
le  régne  de  Charles  11  ; ses  grands  jardins  de  Buen-Retiro 
et  ses  belles  nappes  de  verdure  étendues  sur  les  bords  du 
Mauunares.  Pétersbourg  ascs  jardins  d’été  et  d’Iùvrr, 
et  son  boulevard  de  l’Amirauté,  qu'ombragent  de  magnitiquet 
bèlres,  plantés  parle  tsar  Pierre  I".  Berlin  a sim  Cnter 
den  Linden  (Sous  les  Tilleuls),  sa  IVithemStrasse,  et  son 
Thiergarien^  créé  sous  Frédéric  II.  Vienne  a,  tout  au 
milieu  du  Danube , son  délicieux  Praier,  si  calme,  fertile 
comme  toutes  les  Iles  des  grands  fleuves , et  couvert  de  maa- 
aifs  superbes,  où  sont  percées  de  larges  avenues  de  mar- 
ronniers. Venise  a son  chaud  Lido,  et  ses  promenades 
en  gondoles  sur  les  canaux  et  les  bords  de  l'Adria.  Florence 
a ses  meiveilleux  jardins  Boboli , et  Rome  sa  villa  Borglièsc, 
qui  occupe  deux  collines  et  une  vallée.  A.  Fillioux. 

PROMENADE  MILITAIRE.  Au  temps  où  les  légions 
romaines  fusaient  réloonenient  et  l'effroi  de  l'univers,  leur 
vigueur,  leur  agilité,  étaient  entretenues,  aux  époques  des 
repos  et  dans  les  saisons  propices,  au  moyen  de  promenades 
en  troupes,  et  conformément  à des  règles  dont  les  auteurs 
anciens  nous  entretiennent.  Dix  mille  pas,  le  retour  non 
compris,  paraissent  avoir  été  le  rmxrfmun  de  cette  fatigue 
d'étude,  de  ce  genre  d’eirrcke  avec  armes  et  bagages.  Tite- 
Live  rapporte  que  Scipion  obligeait  les  légionnaires  placés 
sous  son  commandement  à faire  à la  course  quatre  mille 
pas  sans  halte  : un  tel  effort  passe  toute  croyance , surtout 
ai  le  légionnaire  avait  sur  lui  le  pesant  bagage  que  la  loi  et 
rasage  lui  imposaient.  Les  ordonnances  d’Auguste  et  d'A- 
drien exigeaient  que  trois  fois  par  mois,  liormis  en  temps 
de  guerre , les  promenades  miUlaires  fussent  une  image  des 
manoeuvres  sérieuses  et  des  actions  d’une  campagne.  Au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  il  n’y  avait  pas  en- 
core une  seule  infanlcrie  européenne  qui  en  temps  de  paix 
connût  et  pratiquât  la  méthode  des  promenadea,  comme 
simulacres  des  marches  de  guerre.  Les  troupes  de  cavalerie, 
dans  l'intérêt  de  la  santé  et  de  la  conservatioD  des  chevani, 
faisaient,  il  est  vrai,  d'insignifiantes  excursions  à poil  et 
haut  le  pied  ; mais  l’infanterie  n'était  pas  assujettie  à ces 
pérégrinations.  Si  quelques  régiments,  gouvernés  par  des 
coionels  lélés  ou  exercé  par  des  majors  habiles , faisaient 
des  tournées  le  fusil  sur  l’épaule,  c'était  le  petit  nombre, 
et  par  exception . Le  ministre  Choiseol , à qui  l'armée  fran- 
çaûe  fut  redevable  de  tant  d’amélioraiioDt,  fuescrivil  le 
premier  aux  corps  à pied  d’exécuter  de  petites  marclies- 
routes  les  jours  do  beau  temps.  L’ordoonance  du  janvier 
l7éé  en déii mitait  la  durée  enUelemtAlmnm  et  le  moximum 
d’une  lieure  et  de  trois  beures.  Saint-Germain , par  son  or- 
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donnance  du  mars  l776,  détermina  que  ce  serait  avec 
armes  et  bagages  que  l'infanlene  se  livrerait  à cet  appren- 
tissage des  marches  ; jusque  U elle  n'y  portail  pas  le  Ûvre- 
sac.  Sous  le  régime  impérial . les  dé^aceroents  de  troopes 
élai<«t-assa  réels, assex  fréquents,  ponr  que  la  législation 
pût  se  dispenser  de  s'expliquer  sur  des  détails  qu’en  eût  re- 
gardés comme  dérisoires.  La  paix  étant  revenue , ce  qui 
avait  aagnneot  été  prescrit  le  fut  de  nouveau.  Les  inalroe- 
Uons  sur  l’inspection  et  des  ordonnances  ou  règlemnts  de 
I8ié,  1823,  1831,  tS3l,  rcfsouvelèrent  les  anciennes  dispoei* 
bons  et  prescrivirent  les  promenades  militaires , auxqueUes 
devaient  être  exercés  les  hommes  de  pied  et  de  clieval  pen- 
dent les  beaux  jours  de  l’automne  ou  de  l’hiver.  Elles  sont 
plus  que  jamais  en  usage  aujourd'hui.  G**  Bsanm. 

PROMENOIR.  Celte  rkisigiiatton  s'appliquait , dans  le 
langage  d'autrefob , aux  Keux  découverts  que  nous  uom- 
moDs  maintenant  promenadee  publiques.  On  en  trouve  de 
fréquents  expoiples  dans  les  ouvrages  des  rcrivains  fran- 
çais du  seixième  et  du  dix-septième  siècle.  Aujourd’hui  ce 
terme  ne  convient  plut  qu'à  un  vaste  local  couvert  et  bien 
aéré , tantût  ménagé  sur  le  poarlonr  extérieur,  tantôt  dans 
riolérieur  même  d’un  monument,  pour  y servir  de  salle 
d’attente,  de  ilégagemeot , de  lieu  de  refuge  contre  le  mau- 
vais temps  ou  le  froid.  Nos  passages,  nos  galeries,  nos  ba- 
zars , sont  à la  fois  des  marchés  publics , des  lieux  de  pro- 
menade , et  des  voies  de  oommunicatloo  qui  suppléent  à 
rinsufhsance  des  rues  ; mais  ces  roonommts  diffèrent  à 
beaucoup  d’égards  des  portiques  de  l'anUquité  et  des 
promenoirs , qui  ne  sont  considérés  que  comme  des  acces- 
soires plus  ou  moins  importants  dans  un  ensemble  archi- 
tectural , indispensables  toutefois  aux  édiûœs  publics  très- 
fréquentés  et  liabilés  par  un  grand  nombre  de  peraoonea , 
tels  que  collèges , casernes , hospices , couvents , séminaires, 
prisons , palak  de  justice , théâtres,  etc. 

Les  anciens  envisageaient  l'exercice  de  la  promenade 
comme  agrément  et  principe  d'hygiène.  Les  gvinnases,  1rs 
xystes,  les  stades, les  portiquea,  les  tbenoes , oflmienl des 
promenoirs  à ceux  qui  n'avaient  paa  de  maiaons  asset  spa- 
cieuses pour  s'y  procurer  de  fiarcils  locaux.  A Rome , les  pro- 
menoirs, tantôt  disposés  en  ftoriiques , tantôt  en  colonnades, 
étaient  d'on  usage  ^néral,  et  décoraient  l’intérieur  ou  l'exté- 
rieur des  coostniciions  publiques  et  partieutiéres.  Pline  le 
jeune , dans  ses  descriptions  des  tif/os  ou  msisons  de  plai- 
tance  romain<‘s , parle  de  plusieurs  espèces  de  galeries  des- 
tinées à servir  dt  promenoir.  Les  oonstmetioos  modernes 
qui  pourraient  prendre  ce  nom  sont  très-nombreusea  : nos 
galeries  de  peinture  ei  de  sealptnre,  nos  musées,  sont, 
anssi  bien  que  nos  passages,  des  promsnmrs:  et  l’on  ne 
peut  pas  appeler  autrement  Isa  gronda  portiques  de  la  cour 
des  Invalides , du  jardin  du  Palaïa-Royal , des  rusa  Casb- 
gKooect  Rivoli,  du  IbéAtrederOdéon.  La  grande inf/e  des 
Pas- Perdus , au  Palais  de  Justice,  à Paris,  est  un  magni- 
fique promenoir  publie  qui  peut  donner  une  idée  de  ceux 
qui  embellissaient  Atlvèoes  et  Roms.  Fuxioux. 

PROMESSE  (du  latin  promiiiere,  engager  sa  parole), 
l'aasurance  que  l'on  donne  vive  voix  on  par  éait  de  iaire 
ou  de  livrer  nne  chose.  La  promesse  par  écrit  peut  être 
faite  par  acte  public  et  anlhentique  ou  sous  signature  pri  vee. 
Celle  qui  est  faite  sous  signature  privée  doit  être  écrite  en 
entier  de  la  main  de  celui  qui  la  souscrit  j du  moins  U faut 
que,  outre  sa  signature,  U ait  écrit  de  sa  main  un  èoii  ou 
approuvé  portant  en  toutes  lettres  U somme  ou  la  quantité 
de  la  cliose  promiae  ; excepté  dans  les  cas  où  elie  émane  de 
marchanda,  artisans,  laboureurs,  vignerons,  gens  de  journée 
et  de  service. 

La  promesse  de  rente  vaut  vente  lorequ’ü  y a coosen- 
tevnent  réciproque  des  deux  parties  sur  la  cliose  et  le  prix. 

PROMÉTUÉE,  de  U rare  des  T i t a n s , était  fils  de  Japat 
et  de  Clymène,  frère  d’Atlas,  de  .MénoiUos  et  d' Ê p i nu- 1 h é e , 
et  père  de  Deucalion.  F.schyle  lui  donne  Thémis,  et 
Apollodore  Asia  pour  mère;  cette  dernière  suivant  Héro- 
dote serait,au  contraire,  son  épouse.  Doué  ü'uno  prudence  et 
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d’aoe  hAbiteté  exIréiDe,  il  se  po«a  ea  rivAl  de  Zeos , le  créa- 
teur du  genre  humain , après  l’avoir  pourtant  assisté.  Lors- 
que les  Titans  songèrent  à détrôner  Chronos  et  è le  rem- 
plaeer  par  Zeus , Prométliée  leur  conseilla  de  recourir  à la 
ruse;  mais  ceux-ci  ne  voulurent  employer  que  ta  force. 
Ce  que  voyant,  Prométiiée  s'adressa  à Zeus  lui-même , qni 
l’emporta  en  effet,  gréce  à ses  conseils,  et  qui  monta  sur 
le  trône  paterr>el.  Toiitefoès , il  ne  tarda  pas  alors  è se  brouil- 
ler avec  le  nouveau  chef  des  dieux , attendu  que  dan.s  la 
distribution  des  biens  de  ce  monde  il  avait  été  décidé  non- 
seulement  qu’on  n'aurait  pas  égard  au  genre  humain , mais 
encore  qu'on  l'exterminerait  et  qu’on  en  créerait  un  au- 
tre. Protnéüiée  sauva  les  hommes  d’une  perte  totale;  il 
fit  plus  : H déroba  dans  un  tube  creux,  appelé  nar/Aex,  le 
feu  du  riel , et  le  donna  aux  hommes  en  leur  ensei(prant  les 
différents  usages  auxquels  ils  pouvaient  ie  faire  servir.  En 
pimition  de  cet  attentat , Zeus  envoya  aux  Itomines  Pan- 
dore, qui  leur  apporta  tous  les  maux.  Quant  à Promé- 
thée,  il  l’enlaça  de  liens  et  l'attacha  à une  colonne  ; ou  bien, 
suivant  le  récit  d'Eschyle,  il  le  fit  douer  par  Héf^estlon  à 
un  rocher  du  Caucase,  où  un  aigle  dévorait  le)our  son  foie, 
qui  refioassait  la  nuit.  Promdhée  souffrit  longtemps  avec  un 
courage  liérotque  ces  tourments  sans  nom,  parce  qu’il  sa- 
vait qu'ils  devaient  avoir  un  terme.  En6n , Hercule  vint  à 
son  secours , tua  l'aigle  et  le  délivra,  de  l’agrément  de 
Zea%  Ini-méme,  qui  avait  voulu  par  cet  ext)k>it  rendre  le  nom 
de  son  fils  Hercule  plusglorieux  encore. 

Voici,  au  rapport  d'Hésiode,  pourquoi  Zeus  en  voulait  tant 
au  genre  humain.  Quand  les  dieux  cberchérent  h se  rac- 
commoder a Mekoné  avec  les  mortels,  une  dispute  s'éleva 
entre  eux  à ce  sujet;  et  Prométbée  prit  parti  pour  les 
liomnaes.  A cet  etÛ,  il  divisa  un  énorme  taureau , mit  d*un 
côté  ta  chair,  les  entrailles  et  la  graisse  enveloppées  dans  la 
peau  et  recouvertes  de  l'estomac , et  de  l'autre  les  os  artiste- 
inent  enveloppés  dans  la  membrane  graisseuse.  Zens  s*y 
laissa  tromper  ù dessein,  et  choisit  le  côté  des  os,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  se  mettre  en  colère  ; et  il  punit  de  sa  méprise 
les  hommes,  dont  Prométiiée  était  le  protecteur,  en  les  pri- 
vant dn  leu.  C'est  dépiris  cette  époque , ajoute  Hésiode , que 
les  hommes  brûlent  de  blancs  ossements  en  llionnenr  des 
dieux,  sur  des  ouMs  ex/iafant  des  vapeurs. 

La  tradition  qui  veut  que  Prométiiée  ait  ansiM  créé  les 
iKKnmes  appartient  à une  époque  postérieure.  C'est  par 
ÉHnna , la  femme  poète , que  Prométiiée  est  pour  la  première 
fofci  représenté  commeayant contribué  à la  création  du  genre 
bumain;  mais  l'ortgine  de  ce  mythe  est  inconnue.  Hi^iode 
n'en  dit  mot.  Dans  Eschyle  il  n'est  non  plus  fait  mention  de 
Proenéthée  que  comme  de  celui  qui  sauva,  qui  instruisit  te 
ftenre  humain,  et  qui  fut  son  bienfaiteur.  Du  reste,  poètes  et 
pbilosoplies  ont  nrâdiflé  k l’infini  ce  mythe,  suivant  le  but 
qii'Ha  avaient  en  vue.  Ce  qni  parait  en  r^niter  de  plus  clair, 
c’est  que  les  uns  et  les  autres  voient  dans  Prométhée  le 
créateirr  de  la  culture  intellectuelle.  A Atliènes  on  célébrait 
les  ohHgitions  que  lui  avait  le  genre  humain,  dans  des  fê- 
les appelées  PromefAeio,  l’une  des  trois  courses  annuelles 
nnxfUmbenux  qui  avaient  lieu  dans  le  Céramique.  Consultez 
Wféske , Prométhée  et  ton  cycle  fabuleux  {eio  allemand  ; 
Leipzig,  194)}. 

PROMONTOIRE  (du  latin  promon/orftim),  synonyme 
deçà  P,  employé  surtout  dans  le  sly  le  élevé.  On  pourrait  cepen- 
dant établir  une  différence  entre  ces  deux  mots,  et  définir  le 
jsromontoirt  « une  masse  de  terre  élevée  ou  une  montagne 
formant  saillie  dans  les  eaux , » en  un  mot  un  cap  monta» 
gneux  ou  dominé  par  un  plateau  élevé.  O.  MAc^^arniy. 

PROMOTEUR  (Disciféioe  ecclésiastique).  Voyes  Or- 
vtakLrrt. 

PROMOTION  ( du  latin  promoveo,  ^it  de  pro,  en 
avant;  moreo,  je  pousse),  action  par  laquelle  on  élève,  on 
est  élevé,  à une  di^é , à un  grade  supérieur,  à une  position 
plus  avancée.  Ainsi , oo  dit  que  Pempereur  a fait  une  pro- 
fHo/k>n  d* officiers , de  magistrats  ; que  le  pape  a fait  une 
promotion  de  cardinaux , etc.  Comme  on  le  voit , dans  le 
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sens  actif,  on  ne  dit  protnofion  que  de  plusieurs  personnes. 
Une  promofioR  de  l(^s  est  considéré  en  AngteUvre  ea 
quelque  sorte  comme  un  coup  d'Élat  lorsqu’elle  a pour 
motif  apparent  la  roodibeatiou  de  resprit  politique  de  la 
chambre  haute.  Martial  MmuN. 

PROMULGATION.  C’est  l’acte  par  lequel  le  chef  de 
l'Etat  atteste  l'exbtence  d’une  disposition  lé^lative  et  or- 
donne son  exécution.  La  promulgation  des  lois  résulte  de 
leur  Insertion  au  Bulletin  officiel.  Dès  l'instant  de  la  pro- 
mulgation la  loi  peut  être  exécutée,  mais  elle  ne  devient 
obligatoire  dans  chacun  des  départements  de  la  France  que 
du  moment  où  la  promulgation  y est  réputée  connue.  Elle 
est  réputée  connue  dans  le  département  de  la  résidence  im- 
périale lin  jour  après  celui  où  le  bulletin  a été  reçu  de  l'Im- 
primerie  impériaile  par  le  ministre  de  la  justice,  qui  constate 
sur  un  registre  la  date  de  la  réception.  Cette  date  est  tou- 
jours indiquée  à la  fin  de  chaque  Bulletin.  A l'égard  des 
autres  départements,  la  promulgation  y est  réputée  connue 
aprè.s  l’expiration  du  même  délai  augmenté  d'autant  de  jours 
qu’il  y a de  fois  dix  myriamétres  entre  la  ville  où  ta  pro- 
mulgation a été  faite  et  le  chef-lieu  de  chaque  département. 

PRÔ\E,  espèce  de  sermon  qui  se  fait  tous  les  diman- 
ches dans  les  églises  paroissiales  pour  instruire  les  fidèles  de 
leur  religion  et  de  leurs  devoirs,  pour  les  avertir  des  fêtes  et 
jeûnes  de  la  semaine , et  faire  les  publications  des  choses 
qu’il  est  nécessaire  qnlls  sachent.  Figiirément,  cVst  une 
remontrance  importune  qu’une  personne  fait  k une  autre. 

PRÙNEUR)  PRONEUSE.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus 
qu'au  figuré,  H U désigne  celui  ou  celle  qui  loue  avec 
excès. 

PRONOM.  Il  y a eu  i l'occasion  de  la  nature  du 
pronom  de  nombreuses  disputes  entre  les  grammairiens. 
Voici  ce  que  dit  au  sujet  de  cette  partie  du  discours  l'auteur 
de  VHistoire  de  ta  Parole  : • Les  discours  qui  ne  sont 
composés  que  de  noms,  d'articles  et  d'adjectifs,  sont  tous 
étrangers  aux  personnes  qui  tiennent  ces  discours,  et  à ceux 
auxquels  on  les  tient;  mais  si  la  parole  se  bornait  k cela, 
elle  serait  très-imparfaite.  Lorsqu'on  parle,  ce  n’est  pas 
toujours  d'objets  étrangers  que  l'on  s’entretient.  On  a sans 
cesse  occasion  de  parler  cl  de  soi  et  de  ceox  auxquels  on 
s’adresse.  Ici  on  père  et  une  mère  s'adressent  k leurs  enfants  ; 
Ik  un  ami  pariera  k un  ami;  partout  des  hommes  s'entre- 
tiennent avec  des  hommes  ; H faut  donc  des  mots  au  moyen 
desquels  celui  qui  parle  se  désigne  lui-même,  et  puis.se  dé- 
signer et  ceux  auxquels  il  parle,  et  ceux  dont  II  parle,  et 
qu'on  voie  k l'inslant  k quelle  de  toutes  ces  personnes  86 
rapporte  te  reste  du  tableau.  Ces  roots  indispensabies  exis- 
tent dam  toutes  les  langues.  Cest  ce  qu’on  appelle  ;wx>Rom, 
c'eslk-dire  mots  qui  désignent  les  personnes  sans  le  se- 
cours des  noms , et  dans  des  occasions  où  II  serait  impossible 
d’employer  ceux-ci.  ■ Cela  revient  k peu  de  chose  près  k la 
définition  vulgaire  énonçant  que  le  pronom  est  un  mol  qui 
tient  la  place  d'un  nom  et  qui  en  évite  la  répétUioo.  Sans  le 
secours  du  pronom,  on  serait  obligé  de  répéter  un  nom 
chaque  fois  qu'on  a quelque  chose  k en  dire  : ce  qui  ferait 
languir  le  discours  et  le  rendrait  obscur  et  confus. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  pronoms  ; pronoms  per- 
sonnels, pronoms  possess{fs , pronoms  relatifs,  pronoms 
absolus,  pronoms  démonstratifs,  pronoms  indéfnis.  Le 
pronom  personne/ est  celui  qui  désigne  une  personne.  Il  y 
a trois  personnes  : la  première  est  celle  qui  parle  : fe,  me, 
moi,  au  singulier,  nous  au  pluriel;  la  seconde  est  celle  k 
qui  rôn  parle  : tu,  te,  toi,  pour  le  singulier,  vous  pour  le 
pluriel;  la  troisième  personne  est  celle  de  qui  l'on  parle: 
il,  elle,  ils,  elles,  lui,  eux,  le,  ta,  les,  tour,  se,  soi. 
Le  pronom  poszrizf/ est  celui  qui , en  rappelant  Rdée  d'nn 
nom , marque  la  possession  ou  ta  propriété  d’une  chose  : 
mon,  ton  , son  , ma,  ta,  sa,  mes,  tes,  set;  le  «fen,  la 
mienne,  etc.  On  appelte  pronom  relatif  celui  qui»a  rap- 
port k un  objet  dont  on  a déjk  parlé , et  qui  a été  désigné  par 
I un  nom  oti  par  un  autre  pronoro:(fonf,  qui, que,  quel,  lé~ 
I quel,  daçué/,  e!c.,  sont  des p»*onomi  retoftA;  le  p>  onam 
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nh%oht  wt  le  même  que  te  |iréfWent , ayec  oetlï*  lUffiTenfC  ! 
qno  te*'  pronoms  relalifc  m nippurlenl  lonjoiirs  à un  antece* 
«kilt , f'i  que  te  pronom  absolu  n’a  rapport  à aucun  nom  (fe> 
lorniiué  tquif  que,  quoi,  sont  des  pronoms  abtclna.  Ou  , 
futend  par  ^nom  dtWonstratt/  un  mot  dont  on  se  sert  ' 
pour  intüquer  ou puur  montrer  nn  objet  ;efcl,  Cf/a,  cclut-ci,  : 
crlni-hi  sont  «tea  pronoms  démonstratif!.  Enfin , te  pronom 
désqtne  une  personne  ou  une  chose  d*une  manière  ' 
vagiieet  indéterminée,  comme  on,  ^uefr/N'tin,  rien. 

On  *e  KPrl  <te  l’adjeetif  pronominof  pour  désj|nWT  nn  mol 
qui  appartient  en  quelque  chose  h la  classe  du  pronom.  On 
«lit  dans  re  s4sa«,one  expression  prtmomfnnte,  un  verbe 
pronominaL  Ciuui*ir.%\c. 

PHONON€IATIO\\  mo  tion  d>\prin»eroii  tte  faire  en- 
tendre  qucK|ue  chose  par  le  moyen  de  la  Yui\  j articulation 
th*s  tetires  , des  syllabes  dans  les  mots;  manière  de  réciter 
ou  ite  lire  a hante  voix.  On  dislingue  U prononcintwn  Ja~ 
mi/iéi'e  et  La  /m>«oaciaOon  vrafotre.  La  prononciation 
laioiitere,c’esl-.i.dTre  coite  <|u'on  aime  dans  la  conversation, 
«lod  être  cnrn*cte,  claire,  sans  atteclation , sans  éclat  de 
Tuix  , ni  tr*jp  tente,  ni  trop  précipitée.  Quant  h U pronon- 
ciofton  oratoire,  nous  allons  l'examiner  comme  une  partie 
iiopnrlaute  de  ta  rlietoriqiie.  Démosthénes  en  faisait  te  plus 
praod  cas,  et  la  cultivait  sans  cesse.  Cicéron  reg.vrdait  la 
pronotiaalion  comme  une  sorte  d’éloquence  coriwrelle  ^ 
en  effet,  une  pronuorîatiun  animée  ftallie  tes  im|H>rfeclinns 
d’un  discours  faible,  tandis  qu'une  lecture  simple  çl  mono* 
tune  dérobé  S4»uvent  l<^  beaulésrte  la  pièce  la  plus  éloquente. 
Les  princ«{Ki!es  qualités  de  la  prononciation  oratoire  f^unl  la 
rorri'ctioii  cl  la  clarté.  Lite  est  correcte  quaqd  le  son  de  U 
voix  a quelque  eboM»  d’aisé,  de  naturel,  d’agreabte  , joint 
à un  certain  air  de  politesse  et  de  délicatesse,  qui  constitue 
riir&o/iifé;  elle  c^t  claire  lorsqu’un  articule  ni’lft'iucut  tou- 
tes les  s)ilab(N , et  <|ii’on  sait  soutenir  et  suspendre  m voix 
de  nraniérc  à marquer  difTérente.s  pauses  dans  tes  divers 
rntHiibrcH  ites  phrases  et  des  périodes.  Ce  n’est  pas  par  de 
vhitents  efforts  (|u'on  parvient  à se  faire  entendre , mais 
par  une  j>ro)ionciation  nette,  di.slincte  cl  soutenue.  L'ha- 
bilolé  consiste  à savoir  ménager  avec  art  tes  re.*<.S4>urcc*s  de 
sa  voix;  a commencer  sur  un  ton  qui  puisse  hausser  et 
bais.s4  T san.v  contrainte  et  sans  peine;  à conduire  sa  voix 
arec  sages4«>,  de  façon  qu'olte  puisse  »e  déployer  tout  eii> 
Itère  dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  force  et  de  la 
vchémcnrc.  La  bonne  prononciation  n’est  pa.s  moins  néccs- 
SAïre  pour  se  rendre  intelligible  que  pour  parler  arec  grâne 
et  arec  noblesse. 

Pour  ac4piérir  une  bonne  prononciation,  H est  indis(>ea- 
sable  de  bien  connaître  la  prosodie,  c'est-à-dire  l'art  de 
«tonner  à clia<|iie  syllabe  le  ton  qui  lui  est  propre. 

Il  y a une  prononciation  conventionnelle  propre  à cha-  , 
que  langue.  Celte  prononciation  varie  à riutini , suivant  la  : 
«illférence  des  habitudes  nationales  et  des  cliiiials.  La  diRl* 
«mllé  de  saisir  les  inflexions  de  la  voix  propres  aux  langues 
(te  chaque  naticm  est  UD  des  grands  obstacles  poui  les  parler 
avec  perfection.  Les  défauts  (|ue  nous  trouvons  dans  la  pro- 
uonciation  des  langues  étrangères  ne  naissent  que  de  Piia- 
hilnde  que  nous  avons  contrarlcc  de  parler  une  autre  langue.  ; 

Cüv'ijvcxvc. 

PRONOSTIC.  Ce  mol , Iraduclion  lUtérale  du  sub- 
>laTitif  grec  rpoTvwTrtxêv,  désigne  la  prévitionde  l'avenir; 
iri.vis  Tu-sage  en  a limité  l’acception  : ain«i,  lu  prévision  des 
événements  futurs,  dictée  par  nnspiraUun  divine,  est  h|)é- 
ciliée  par  fe  mot  prophétie.^*  prévisions  des  astrologues 
sont  des  P ré  <l  i c f i O U s : telles  sont  cellet  du  fameux  Matthieu 
I.uMisherg.  Aujourd'hui  le  mol  pronostic  s'applique  prin> 
fipalement  aux  prévisiorw  des  médecins  rciaüvement  aux 
chances  de  Ui  santé.  L’éfinle  si  vaste  et  si  variée  des  condi- 
tions de  fa  vie,  robservalion  et  l’expérience , dolent  eflecU*  , 
vcmenl  te  médecin  de  connaissances  suffisantes  pour  porter 
des  jugements  rationnels  et  certains  sur  un  a\eulr  s;inttaire. 
I/emernHc  de  ces  connaissances  est  de  l.i  phriUran  te  impor*  j 
lance  jxuir  U oratique;  c’est  une  boussole  h l’aide  de  la<|tielte 


il  dit  Igp  sa  conduite  ; c'est  pour  le  public  uqp  iiiecrede  IuucIn* 
qui  aide  à rccunuailre  U valeur  U’utte  tnatructioa  lupdiCAk- 
Hâtons  nous  ce{iendant  d’avertir  que  c««  noUoits,  toulM  re- 
tiounelk-h  qu'ellea  puissent  être , ont  dm  bornes  qiû  iluâvepl 
inspirer  à tous  te  plus  grande  resef  ve.  Il  est  bon  qu'uq  aeebe 
qu’il  u'est  presque  aucun  cas  dvu  lc«Ukel  un  imulaciQ  xraÛHeo  t 
digne  de  sa  professioA  puisae  |»rt«r  qn  jug«iaicst  abaolu. 
Que  les  malades  et  leurs  assisUnt»  lui  épargseol  «kuK  «les 
in  stances  presNantes  poqç  çoiioaltre  Wk  eapéraqcM  «4  ma 
crainlo  ; qu'iU  lie  s clonocol  point  de  recevoir  de  sa  Unioke 
des  n ponses  atnbiguei  et  évasives  : cu  sont  tes  marques 
d'une  prudence  éclairée.  Ce  n'es(|iotiil  ainsi  quate  vulgaire 
nous  comprend  : il  accorde  sa  confiance  el  s«ui  adtuUatkHt 
au  nnslecin  i{ui  hésite  te  moiiu  à fui  peimtee  l'aveair  , et 
princii*aleiiieul  avec  des  couleurs  séduteanles.  La  reaerve 
dans  les  prouustica  relatifs  4 la  eonsei  vation  de  la  santé , 
ainsi  que  de  la  vie,  est  surtout  uu  fruit  de  l'expérience  ; et 
c'est  potirqitoi  les  vieux  loédecins  Irésiteut  Itaauixiop  plus 
qiu*  les  jeune>  4 iKtilcr  leurs jugeiueaU.  D'  CuvBBoantfia. 

PllO\LTl.\«rutt  des  surnoiu.s  de  J un  on. 

TROW  Cixia-Kiu!«çois-MxnicRlCUL,l»ar4Mi 

ok),  l'mi  de  nos  plus  habiles  ingénieurs,  né  en  t74ô,  4 CUa- 
melet  (ilhôQv),  entra  4 l’iiiicole  des  Ponts  et  Claussttes  en 
|776, etfuluummé  sou-viugénteur en  1740.  Perronel,  qui 
l'avait  distingué,  l'emmena  dans  un  voyage  qu'il  lit  4 Uik- 
kerqm*,  puis  en  Angleterre.  Ln  1740  U lui  confia  là  diroclios 
d(‘s  travaux  du  pont  Louis  XVI  4 Paris.  En  1791  Proiiy 
fut  nomute  ingéuicur  « a ciief  a te  résâtem^  de  l'erpignoa; 
mais  «huil  ant  ne  pas  s'éloigner  de  Paris,  U ablml  qn’«M>  cbaui- 
gedt  -SCS  fuDdioiu  contre  celtes  de  directeur  du  l’vifgaaisn- 
tion  du  radastru.  L'clablisseiueni  du  xyslèsoa  dériaûl  «ke 
poids  et  mesuruâ  a)  aut  rendu  nécessaire  te  cottsUuctioa  de 
nouvelles  bibles  de  logaritluues,  le  gouverneneent  te  chargée 
de  ce  travail  iiuiucase,  dual  U s’erquitla  en  deux  annéee, 
de  manière  4 luéi  iter  tes  éloges  uiianuues  des  savants.  Le 
gouvernement  avait  voulu  uon-seutemcnl  «^le  ces  labtes  ne 
laissassent  rien  à désirer  sous  te  rapport  de  resncUiude . 
mais  encore  qu’on  en  fU  le  inonuaieot  le  plus  vaste  et  te  plus 
imposant  qui  eût  jauvais  élé  exécuté  on  nAme  ctMiçn.  Ses 
intentions  furent  reuiplios  ; mate  tes  embarras  financiers  de 
cette  é|K>quu  ne  |>urmircnt  pas  d'imprimer  tes  dix-sept  vo> 
luQ>ea  grand  in-folio  dont  se  compose  oe  beats  travail  ; et 
ils  lunt  aujourd'liui  partie  «te  te  blbHolbéque  de  l'Observa- 
toire. En  I7u4  ProDjr  fut  nooicné  protesscur  4 l'Êcote  l*oW- 
technique,  en  août  1798  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées,  et  directeur  de  l'école  de  ce  corps  le  4 octobre 
suivant  11  fut  compris  en  1794  dans  te  premtere  orgaoi^' 
tion  du  nastitut  ; mais  il  s’etiéoa  RoMparte  eo  refusant  de 
le  suivre  en  Egypte,  ce  qui  ne  l’empécha  pas  toiitetoie  du 
couserver  ses  places  4 l'£<»te  Polytecbnsqoe  et  4 l’École  des 
PnnU  ot  Cisausaétis  pendant  tonie  te  dontede  Pempire. 
Restauration  te  créa  baroe  eo  léU;  et  en  1836  Loute-Phi- 
lippe  lui  accorda  tetitrede  pair.  Il  moonil  te  juillet  IS39. 

Ou  a de  lui , entre  autres  : Mémoire  sur  la  poussée  des 
t'oU/es  (1763)  ; KxposUiOtt  (fune  méthode  ponreoAifruire 
les  équations  indéterminéesqiU  se  rapportent  aux  sec- 
lions  coniques  (I7»0)  ; youvelle Architecture hqdrauhque 
(a  vol.  10  4",  1790-1798);  JtfécaniquepfiifosopAiqiferai' 
soAAce,  o«  analyse  raisonnée  des  diverses  parties  de  la 
science  de  VtquUibre  et  du  mouvement  (tMO);  He- 
cherches  physico-mathemalhiques  siw  la  théorie  des 
eaux  courantes  (I804);  Essai  expérimental  et  aneUy- 
tique  SU!'  les  fois  de  la  dilaUitton  des  ftuides  étashques 
( UOk)  ; Cours  de  Métantque  concernanl  les  corps  soHdcs 
(2  vol.  in«l*,  1813);  cl  Description  hydrographique  et 
historique  des  marais  Pontkns  ( n»l3  f,  ouvrage  dans  le- 
quel ou  trouve  l'inlcrivi.vanl  récit  des  différentes  lentaKvm 
faites  pour  arriver  au  des*^bcuient  des  nuirais  Pontbrs, 
avec  l'expositioD  des  vues  particulièri»  de  fanleur  4ectégsrd. 

Sa  femme,  née  L.vixux  dc  1'bluixviu.v  , morte  en  1871, 
jouissait  d'une  laveur  toute  particulière  aupré-s  de  ftopé- 
ralrice  Joscpliinc, 
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Sun  frère,  Claudt  Antoine  Riciik  df.  Piioxy,  né  en  1762, 
fui  attadii'  eu  qualité  ile  naluvati^tc  à IVxix'iliUon  envoyée 
à la  reeiicrdie  Je  La  Peyrou^^e,  et  mourut  eo  I7ti7 , à la 
suite  (les  fali{;(ies  <|u*tl  éprouva  dans  ce  voyage. 

PROPAGANDE.  Sous  cette  déoumination  on  com- 
prend en  général  toute  institution  ayant  pour  but  de  rx^pandre 
une  opinion  dans  la  foule  et  de  la  lui  faire  adopter.  Dans 
rPÿU'e  cbrelienne  ou  donne  ce  nom  4 toute  institution  ayant 
pour  but  suit  de  répandre  le  diristianisme  parmi  les  i>oiiples 
non  cbrétien>,  soit  plus  sp<^;ialcmeot  de  répandre  une  ron* 
f<Kision  rlireticnne  parmi  se»  a<lversaires.  ^us  ce  rapport, 
un  appelle  spécialement  ainsi  dan.s  r£glise  catholique  une 
grande  iu%litutioa  deatiiiée  à ré^iandrc  ses  dogtires  parmi  les 
i>eup!eâ  n<  u chrétiens  ou  séparés  du  catholicisme,  et  (|ui  se 
rattache  à l’œuvredea  missions.  Ellea  pour  centre  d’action 
U CoH'jrtgoUo  dt  propaganda ^de,  londée  en  1622,  par 
Oiégoire  XV.  Elle  se  compose  de  cardinaux  cl  de  prélats 
nommés  à %ie  par  le  pape,  chargés  de  la  direction  du  tout 
ce  qui  a rapport  à la  propagation  de  la  foi  catliolique  et  è 
l'eMiipalioii  de  rUérévie.  En  1626  Urbuin  VIII  réunit  à 
cctle  coogrt'gaüou  le  CotUgium  sru  seuiinartum  de  pro- 
pogandd  /ir/e , institution  pré(iaraloirc  où  se  formaient  tes 
missionnaires.  La  congrégation  s'as-seuiblait  autrefois  claque 
seiiuine,  sous  la  président  e du  pape.  Elle  célèbre  ^a  fêle 
principale  k G jauvieri  et  à celte  occasion  elle  tient  une 
!M-ance  littéraire,  ou  ses  élèves  parlent  ou  déclauM^nt  tics  mor- 
ceaux «le  poésie,  diacun  dans  la  langue  du  pays  d'où  il  est 
originaire.  I.a  propagande  possède  une  hupniuerie  ceU-bre 
I ar  U variété  de  ses  caractères.  Elle  publie  di'S  bréviaires, 
dus  et  des  catéclùsuies  à l’usage  de  toutes  les  con- 

trées du  monde  connu.  Elle  s’occu(>e  de  la  siluatiou  de 
r^.glt&e,noa*M;ukmcnt  in  parttbus  infidelmm^  mai»  encore 
dans  tes  pays  qui  se  sont  séparés  du  saint-siège,  dans  k 
nord  de  i’Luropo,  en  Angleterre  et  eu  Allemagne.  Elleadi- 
\ Isé  toutes  les  cootiées  de  la  terre  en  provinces  ; et  eUu  en- 
tretieut  les  rapports  les  plu>  iolüues  avec  divers  «t'uiinairtu 
ou  collèges  placés  sou>i  Ut  direction  «le  la  Société  de  Jé- 
sus, comme  k Lulkgmui  GenumucHm  et  le  CoUegium 
Utingancumh  Rome,  le  CoUegium  Helteticum  à .Milan. 
La  très-grande  majorité  des  membres  de  la  congrégation 
de  la  propagantle,  sont  des  prêtres,  et  généralement  des  jé- 
suite» ou  des  rranctecaÎQ  8.  Les  arcLe\èqucs,  et  lit  où  ils 
nuiujueat,  le»  nonces  apû.stulMtut>«  ou  dokgiiés  spéciaux,  sont 
le»  inturmctliaires  entre  la  propngamio  et  le»  évêques.  La 
propagande  de  Roue  reçoit  r^ulièrcmeut  les  rapporta  de 
tous  les  l'vèques  et  archevêques  qui  lui  sont  subordonnés, 
puis  de  tous  les  élèves  par  l’intermédiaire  des  nonces,  de 
tous  les  préfets  des  missions  régulkres. 

A l’epoque  du  la  révolution  frâOçai.>e,  on  donna  le  nom  | 
de  prapagand*  aux  associations  secrètes  qui  avaient  pour 
luit  de  répaadru  ks  piiacipc.s  de  la  démocratk  dans  ks 
gptres  pays  au  moyen  d'émissaires.  A la  suite  de  la  révolu- 
tion «lu  Juillet  il  s’en  forma  en  Belgique,  en  Ualie,  en  Pologne 
et  eo  Alkmagne. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI  (Association  pourla), 
sociék  religieuse  établie  pour  l’extenskn  des  missions. 
Ea  laj3  scs  reccites  se  sont  élevées  à la  somme  de 
3,330,1-tlirr.  dt)  c.  La  France  .seule  avait  donné  2, .361,146  fr. 
31  c.;  les  Luis  sardes,  257,114  fr.  18  c.;  la  Pru«sc, 
2uu,'Jt)a  Cr.  57  c.;  ks  lle.<^  Britanniques,  193,746  fr.  15  c: 
rirlau-lc  figure  dans  ce  ebifire  pour  143,431  fr.;  la  Rc'Igiqiie, 

1 50.62»  fr.  80  c.  ÏM  France , le  diocèse  de  Lyon  avait  donné 
336,667  fr.  25  c.^  le  diocèse  de  Paris,  122,710  fr.  OC  c.; 
le  diocèse  de  Carobcay,  95.725  Ir.  7h  c.;  le  diocèse  de  Nauics, 
&5,000  tr.i  le  diocèse  de  Toulouse,  56,422  (r.  01  c ; le  dio- 
cèse d«  Um duaux,  52,358  fr.  90  c.;  le  diocèse  de  MarKiUe, 
44,39«i  fr.  5è  c.  Les  dépenses  se  répartiasaient  ainsi  : mis- 
sions d'Europe,  936,120  fr.  50  c.^  d'Ask,  1,440,510  Ir.  49c  ; 
d'Atrique,  342,700  fr.;  d'Amérique,  l,Oe9,42S  fr.  2G  c.; 
de  l'Ou^auk,  413,787  fr.  05  c.;  frais  de  publication  des 
Annales  et  autres  imprimés,  172,636  fr.  80  c,;  frais  d’a- 
minUlr.ilioD,  32,089  fr.  50  c.  Les  Annales  de  la  Propa- 
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I galion  de  la/oi,  |>arai«.sanf  tons  les  don  mois,  étaient 
, tirées  à 173,000  cxom|)lairet,  savoir  : en  français,  106,500  ; 
en  anglais;  10,000.  en  allemand,  15,200;  en  eapi^nol, 
1,200;  en  friroand ,4,800 ; eo  italien.  24,300;  en  portugais  , 
2,500;  en  hollandais,  2,000;  en  polonais , 500.  En  1854  les 
recettes  de  Tir-tivre  se  sont  élcvéesèla  somme  de  9,722,756  fr. 
44  c.;  ta  part  du  la  France  éUit  de  2,205,501  fr.  78  r.  En 
1855,  ks  recettes  furent  de  3,778,180  fr.  05  c.,  dont 
2,323,337  fr.  75  C.  pour  la  France.  diocèse  ilu  Lyon 
avait  donné  244,000  fr.  5 lui  seul.  Comm**  on  le  voit,  cette 
œuvre  est  c^scilt^ollument  française;  elle  répond  h la  propa- 
gande dus  soc.iéiés  b i h I i q u e s , et  elle  a cela  de  remarquable 
qu'elle  est  furrnéu  «tes  sommes  les  plus  minimes. 

L.  I.OÜVIT. 

PROPENSION^  pente,  tendance  naturelle  d’un  corps 
vers  un  autr«>  corps,  vers  un  jjoint  : tous  les  corps  pesants 
ont  uuu  pro)»ension  naturelle  à descendre.  Ce  mot  se  prend 
au  figuré  pour  inclination.,  penchant.  On  dit  dans  ce  sens  : 
Là  proftnision  sa  bien,  la  propension  au  mal. 

PROPERC-E  na  point  de  biographie  : il  aima,  voilé 
toute  sa  vie;  il  chanta  ses  amours,  et  il  est  immortel.  Sa 
gloire  même  surpasserait  celle  «l'Homure  -si  on  ta  mesorail 
par  le  nombre  des  villes  «jul  se  disputèri'nt  l’honneur  d’a- 
voir été  son  Iterceau  : neuf  y prétendirent.  N«‘  ver*  l’.m 
702  de  Rome,  h Mevsnia,  aujoiirdlmi  bevngna  ( dan*  le  duché 
du  Spolèle  ) , il  mourut  ver*  740,  h Ili.spellum  ( Spetio) , où 
l'on  retrouva  son  tombeau  en  1722,  sous  une  inai.<on  qii'on 
appelle  encore  la  nmiion  du  pot-fe.  Pendant  «pi'il  étudiait 
à Kome,  une  |>as*i»n,  à laquelle  il  parait  avoir  tout  Mcritié, 
vint  donner  è son  esprit  une  autre  direction.  Il  vil.  il  aima, 
cl  célébra,  sous  lu  nom  de  Cynthie,  un  de  eetix  de  la  chaste 
Diane,  k courtisane  Hostia  ou  lloslilia,  que  des  comnrenta- 
trurs  ont  fait,  d'un  trait  de  plume,  descendre  en  droite  ligne 
du  troivièiue  rot  de  Rome,  Tiillus  lloslilius  Elle  avait  reçu 
du  moins  une  éducation  brillante,  qui  autant  que  sa  beauté 
attirait  chez  elle,  pour  k désespoir  de  Properce,  tous  les 
poules  de  rèpofjuc.  F.lle  excellait , s'il  faut  en  errdre  son 
amant,  à dtanler.à  jouerde  la  lyre.  A faire  «tes  vers,  et  il 
en  cite  même  quelques-uns.  Mais  tant  de  charme*,  s’ils 
firent  souvent  la  joie  de  Properce,  firent  aussi  son  mallicnr; 
car  eu  n'était  point  {«ourlui  seul  que  chantait  Cynttiie,  pour 
lui  seul  qu’elle  jouait  de  la  lyre  et  qu’elle  faisait  des  vers; 
et  le.s  infidélité*  de  sa  nvaltresse  excitèrent  chez  lui  de  vio- 
lents accès  de  jalousie  et  d«)  déses|H)ir.  fl  parle  de  mettre  fin 
è scs  jours,  d'attenter  è ceux  de  Cynthie;  d’avance,  il  or- 
donne la  p«>mpe  de  scs  funérailles,  et  marque  la  place  de 
.son  tombeau.  Mais  bienlGI,  une  nuit,  une  seule  nuit  passée 
dans  lus  bras  de  Cynthie,  lui  fait  oublier  qu'il  a résolu  de 
mourir.  Ses  amis , scs  rivaux  en  poésie,  lu  trahissaient , fui 
disputaient  Cynthie,  écrivaient  contre  lui  à celte  courtisane 
du»  lettres  ut  dus  libelles,  qu’elle  montrait  ensuite  à Pro- 
perce,  toujours  préféré.  Il  se  débat  sans  cesse  contre  cet 
amour  qu’il  ne  peut  vaincre;  et  pour  en  gu«^rir,  il  a,  nxiis  en 
vain,  recours  à nnfidélilé,  anx  voyages,  aux  ondes.  C’est 
de  culte  lutte  de  sa  raison,  toujours  impuissante,  contre  cette 
passion  impérieuse,  qu'est  résulti^  lu  mérite  principal  de» 
élégies  de  Propurce,  qui  .«ont  moins  de*  soupir*  que  des 
sanglots.  L’amour  d’ailleurs  a parlé  rarement  un  plus  ma- 
gnifique langage  que  dan»  le*  productions  de  ce  poêle  : la 
tnéUncolie  et  le  dé*e*poir  ont  rarement  trouvé  de*  accent* 
plus  vrais , plus  pénétrants.  Aussi  tient-U  le  premier  rang 
daosTélégie  pa.ssionnée;  et  Ovide,  auquel  II  est  supérieur,  a 
bien  caractérisé  ses  poésies,  en  les  appclnat  des /eux  : 

Sxp<  *u<»s  mUius  rcriUr»  Propertios  igtiri. 

Propette  m'a  tottV€nt  fait  Juge  de  tes  feux. 

Les  plus  beaux  mouvementa  lyrique*  en  animent  le  style,  et 
quelques-unes  «ont  desodes,  qui  le placenlàcôléd* Horace. 
Quoiqu'il  ait  dit  souveol  qu’il  n’avait  «Eautre  talent  que  ce- 
lui de  peindre  lu*  lourinunls  de  l’amour,  quoiqu’il  ait  fur  ce 
motif  refusé,  malgré  les  conseils  de  Mécène,  de  chanter  Au- 
guste, quelques-unes  de  scs  élégie*  prouvent  qu'il  eût  pu 
fournir  avec  éclat  la  carrière  de  l’épopée. 
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lA  traduction  en  f^roee  de  l’abbé  de  Longcliampa.  et  c^le 
on  Ters  de  Denne-Baron,  sont  le^  ouvrantes  qui  ont  le 
plus  cAOtribué  à Taire  ooonallre  et  aimer  Properce.  Denne- 
Baron  surtout  a trioropbé  avec  un  rare  bonheur  d’iDDotn> 
brables  diflicullés.  On  retrouve  dans  sa  traduction,  qui 
inallicureuseinent  ne  comprend  pas  toutes  les  élégies  de 
Propercc,  relégance,  la  riebesso  d'expressions  et  parfois  la 
touche  x'îKOureuse  qui  caractérisent  le  poete  latin. 

T. 

PROPHAXTIDES.  Voyez  lllT:Rul•lU^TlDF>. 

PUOPlitTES.  Ainsi  s'appelaient  diei  les  Hébreux  les 
voyanti^  sages,  tes  orateurs  populaires,  qui  contribuaient 
au  maintien  de  la  religion  mosaïque,  de  la  murulité  et  de  la 
prospérité  de  U nation  ;quî,  en  coiiirouiiication  intime  avec 
Dieu,  remplis  de  son  esprit  (inspires)  et  conduits  par  lui, 
vo>aient  dans  l'avenir  et  révélaient  scs  volontés  aux  liommes. 
11$  ap|iaraissenl  toujours  comme  agissantau  nom  de  Jéhovah, 
el  non  de  leur  propre  autorité.  Aussi  leur  dunnait*on  k nom 
riVnnoyes  ou  d’Aommet  de  Dieu;  aussi  est-il  dit  d'enx  que 
l'esprit  de  Dieu  ou  que  la  main  de  JéiMvah  est  étendue  sur 
eux,  ou  encore  que  c'est  sa  main  qui  les  dirige,  t’n  fait  bien 
remarquable,  c'est  qu'on  ne  rclrouvechriaucunaulre  peuple 
d'institution  semblable  à relie  du  prophrUsme.  Les  traces 
en  remontent  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés;  cependant, 
on  trouve  le  prophétisme  constitué  déjà  vers  la  Hn  de 
la  période  des  juge*.  A l'époque  de  Samuel,  qui  lui- 
même  fut  prophète  et  en  même  temps  le  ilemier  juge,  on 
trouve  d’abord  les  cco/es  de  prophètes,  associations  où 
vivaient  ensemble  à la  manière  de  la  société  pjtlkagoricienae 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  tribus,  auxquels  des  maîtres 
de  la  loi  cl  de  poésie  apprenaient  l'esprit  de  la  loi , et  qui 
l'exprimaient  en  chants  sacrés.  Des  écoles  de  œ genre  exis- 
taient à Rama,  à Jéricho,  a Bétiiel  et  à Gitgal  ; et  les  disciples 
de  ces  écoles  portaient  le  litre  d'èlèves-prophètes.  C'est  de 
leur  sein  que  sortirent,  sous  le  nom  iie prophètes  de  C An- 
cien Testament,  les  célèbres  orateurs  populaires  qui  puri- 
Kèrent  et  étendirent  la  religion  et  la  monde,  qui  défendirent 
l*idée  mosaïque  du  royaume  de  Dieu  contre  les  prétentions 
des  rois  et  contre  la  mollesse  des  prêtres,  lesqueU,  trop 
préo<-copés  des  formes  eviérieuresdu culte,  sont  représentés 
comme  l'ayant  trop  souvent  confondu  avec  la  religion 
elle-même,  et  avec  qui  la  plupart  des  prophètes,  qui  s’ef- 
forçoient  de  pémdrer  plus  intimement  <lans  l’esprit  du  mo- 
aaisine,  n’étaient  pas  précisément  dans  de  fort  bons  termes. 
Comme  vêtement  les  propMtes  portaient  un  long  manteau 
avec  une  ceinture  de  cuir.  Mats  dans  le  nombre  H se  glissait 
parfois  des  individus  indignes  de  telles  fonctloos,  et  les  vrais 
prophètes  prennent  bien  soin  de  mettre  en  garde  contre  eux . 

belle  époque  dn  prophétisme  dura  jusqu’à  la  destruction 
du  royauuie  de  Juda;  et  l’époque  de  l'exil  fut  plus  parti- 
culièrement peureux  un  liunps  do  nides  éprenves.  Quand 
l'exil  prit  nu,  les  prophètes  accompagnèrent  les  colonies  juives 
à leur  retour  en  Palestine  don  de  prophétie  était  perdu  ; 
mais  d’après  les  croyances  populaires  il  devait  revenir  après 
l’apiiarllion  du  Meuie.  Tous  les  prophètes  ne  se  mêlaient 
point  de  prédire  les  destinées  dn  peuple  : quelques-uns  des 
plus  grands  se  contentèrent  même  d’étre  des  orateurs  do 
peuple  ; fKMdtion  que  désigne  au  propre  le  mot  prophète,  qui 
est  d'origine  grecque.  Pour  ce  qui  est  des  lumières,  de  l'ha- 
Mlcté  el  de  la  piété,  la  plupart  des  prophètes  étaient  l>eaa- 
coup  au-dessus  de  tenr  époque.  Comme  ils  sc  posaient  en 
envoyés  de  Dieu,  leurs  discours  et  leurs  chantsétaient  consi- 
dérés comme  la  parole  de  Dieu,  de  même  qu'ils  pénétraient 
dans  l'esprit  des  masses  par  l'énerf  le  de  la  poésie  et  par  la 
musique  dont  ils  les  accompagnaient.  A l'origine  ilsdonnaicQl 
leurs  enseqpvemeBts  à ciel  découvert,  et  dans  un  certain  état 
d'inspiration;  mais  k partir  do  la  destnietion  du  royaume  de 
Juda  Ms  prirent  l'habitude  d'écrire  leurs  sentences.  Leurs 
poésies,  considérées  comme  des  oracles,  et  dont  l’orlginaltté, 
la  profondeur  el  la  sobtimité  de  pensées  font  encore  aujou^ 
d'hui  ra<imiralioa  de  tous  les  connaisseurs,  sont  des  signes 
et  des  prodiges  plus  grands  que  les  actions  extraordinaires 
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qu'on  leur  attribuait.  Le  eoolMu  des  oracles  prophétique^, 
où  apparaissent  le  plus  ordinairenMQt  des  vUhws,  est  tan- 
tôt poliliqne,  tantôt  religieux,  tantôt  moral  ou  bien  encore 
tient  de  ces  trois  caractères  à la  fois.  Leurs  prophéties  sont 
remarqoables.  Toutefois,  il  ne  faut  pasy  voir  des  prédictions 
positives,  mais  seulement  comme  des  prédirtions  générales, 
se  rattarhant  aux  cirronstanres  du  moment  et  s)aol  pour 
butderonlribuer  k l’amélioration  moTaledu|keupieau  moyen 
de  menaces  dont  l'af  complisseinent  est  n*|)ré^nté  comme 
procliain.  Mais  souvent  aussi  il  arrive  que,  détournant  la 
vue  d'un  firésent  plein  d’angoisses  et  de  misèras,  ils  s'élèvent 
vers  un  avenir  plus  radieux,  où  la  sage-seet  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  feront  triomplier  la  verilé  el  la  vertu  , telle  est 
l'origine  des  prédictions  des  proplicics  relatives  au  Messie. 
Ils  dirigeaient  alors  h-s  yeux  de  leurs  auiliteurs  vers  cet 
avenir  idéal  ou  un  sublime  sauveur  du  peuple  amènerait 
l'Age  d’or  et  n^ndrait  radorattoo  du  vmiüieu  |>arim  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Avec  celle  idée  do  Messie  les  pro- 
phètes exercèrent  une  puissante  inRuence  sur  la  nation;  et 
c'est  par  elle  que  la  prédication  de  la  doetnne  de  J**sus  se 
raltacive  à la  religion  hébraïque.  Les  livres  proplKdiqiies  de 
l'Ancien  TinUment  nous  ont  conservé  lesdiscou^^d<'8  quatre 
grands  prophètes  1 sa I e,  Jérémie , Kxéchiel  et  Da- 
niel, et  (les  douze  petits  f>roplictes,  Oser,  Joël,  Autos, 
Ohadta , Jonas , Michée , AnAum , Habacuc , Zephouir , 
Haggèé  , Zacharie  et  Malachie;  ces  trois  dernier^k  appar- 
tiennent A l'époque  de  1a  captivité  de  Babylone.  Nous  ne 
connaisMMis  les  autres  que  de  nom.  L'histoire  fait  aussi  men- 
tion de  prophétesses , notamment  de  DèOoroA.de  tiuida, 
de  Miriam,à'Anne,d'Abtgaeleià'/lsthcr.  Klaieiit  consi- 
dérés comme  de  /aux-prophètes  ceux  qui  pnqiliétisaient 
sans  mission  véritable  ou  bien  qni  enseignaient  au  nom  d'un 
dieu  étranger.  Consultez  Knobel , Du  Prophétisme  des 
Hébreux  (en  allemand  ; Breslau,  1637). 

Dans  l'Église  chrétienne,  des  fanatiques  religieux  ont  sou- 
vent tenté  de  se  faire  passer  pour  prophètes.  Le  dix-sep- 
tième siècle  surtout  lut  riche  w prophètes  et  en  peuphr- 
tisants  de  cette  espèce.  Tous,  la  télé  farcie  de  fausses  inter- 
prétations de  l'Apocalypse,  annonçaient  U vernie  prochaine 
de  l’ADle-Christ  la  fin  du  nronde. 

Prophète  est  aussi  le  tilre  que  les  musulmans  donnent  à 
Matwmel.  Ils  disent  : • Il  n'y  a qu’un  Dieu , et  Malioniet  est 
son  propliète.  « Proverbialement , Sut  n'est  prophète  dans 
son  pays  signifie  : On  a ordioairement  moins  de  succès  daiie 
son  pays  qii'ailleurs. 

[ Qu'éUit-ce  qu'un  proplièle?  d'où  venait  m mission  ? quel 
était  son  rôle,  et  quelle  sa  destinée  7 La  ré|M>nae  à la  première 
question , facile  à soi-même , est  impossible  aux  autree. 
D’abord , les  Hébreux , les  chrétiens  et  les  islamites , peu- 
vent seuls  s’interroger  et  se  répondre;  les  autres  religions 
ne  pourraient  comprendre.  Ensuite,  parmi  les  liommen 
qui  admettent,  comme  règle  actuelle  ou  passée,  la  légis- 
lation de  Morse,  l'esprit  est  tncaédule,  philosophique  oo 
fidèle. 

Pour  l'incrédulité , le  prophète  n’est  qu'un  jongleur , 
appuyant  le  mensonge  par  le  prestige.  Elle  ne  fait  que  re- 
dire ce  qu’ont  dit  les  prophètes  mêmes.  ÉxéchicI  vit  avec 
horreur  parmi  ses  contemporains  des  voyants  qui  prophé- 
tisaient le  mensonge , et  des  prêtres  qui  dominaienl  par  ce 
moyen.  ••  'Vos  prophètes  vous  ont  perdus,  s’écrie  Jérémie, 
Us  ont  annoncé  l'errear , et  n'ont  ouvert  U bouche  que  pour 
de  l’argent.  » Ainsi,  quand  on  les  attaque , oo  ne  fait  que  tes 
répéter.  Il  y eut  de  faux  prophètes , mais  tous  sont-ils  faux  ? 
Pour  l’incrédule,  raflirmative  n'est  pas  douteuse  : il  juge  ce 
qu'il  n'a  pas  examiné. 

Ce  que  nie  i’incré«lulité,  1a  philosophie  le  dénature.  Les 
propl>èt68  ne  panirent  que  durant  le  premier  tecnplé;eûus 
le  second,  iei  docteurs  remplacèrent  les  propivètes,  et  vou- 
iureolexpllquer  ce  qu'Us  ne  pouvaient  comprendre.  Le  rab- 
binisme, cette  scolastique  argutie  des  Hébreux,  a oommenlé 
et,  persuit(*  encore,  obscurci  les  obscures  explkalioru»  des 
docteurs.  Il  a découvert  les  onze  degrés  de  l’esprit  proptié- 
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: le  premier  tient  à Time,  le  eecnod  au  génie,  celui- 
ni  à l'exaltation,  celui-U  k runaginative. 

Qu’est  le  prophète  pour  le  fidèle?  L'o  homme  Miacîté  de 
Dieu,  une  parole  inspirée  |iar  res|>ht  de  Dieu  : Oeus  suJci- 
faffit  fiât  propA^/am , <Ul  Moïse;  Deus  /ocu/tis  es/  per 
propheiaSf  dît  récriture.  Dans  la  propltètie,  l'Iioinme 
disparaît,  Dieu  seul  parle  : voilà  le  voyant  pour  le  croyant. 

MaU  comment  discerner  le  vrai  prophète  du  (aux  ? L'un 
et  Pautre  peuvent  posséder  une  i^ale  supériorité  d'intelli- 
pence  humaine  : et  l’esprit  qui  prévoit  n'esl-il  |>as  semblable 
à l'esprit  qui  voit?  La  hauteur  du  génie  n’est  donc  pas  la 
pierre  de  touche  du  don  propliétiquc.  •>  Plût  à Dieu  que 
le  peuple  entier  tôt  prophète!  » disait  Moïse  à ce  |>euple 
où  chacun  pouvait  s’écrier  : « Je  suis  propliète!  «Aussi 
tribuns  cl  tetteurs  se  disaient  tous  envoyés  de  Jcliovuli , 
cl  l'Hébreu  se  demande,  dans  le  Deutéronome  : « Comment 
pourrai*}e  connaître  que  Jéliovali  n'a  point  parié  par  leur 
bouclie?  > — « Tu  le  connaîtras  à ce  signe,  lui  répond 
rEcritiire  : si  ce  que  le  prophète  prédit  ne  s’accomplit  pas. 
Dieu  n'a  point  parlé.  » Êtcependanl  l’accoro|ilissement  de  la 
pn»|dietie  n’est  pas  encore  un  signe  certain  de  la  nabsion 
do  propliète  ■ Si  un  proplièle  annonce  un  miracle,  et  que 
<*e  miracle  s'accomplisse,  dit  Moïse;  et  si  ce  prophète 
vous  dit  alors:  Servez  d’autres  dieux,  n’écoutez  pas  ses 
paroles , et  punissez  le  prophète.  ■ Ainsi , celui-U  n’est  pas 
propiiëte  dont  les  |iarol«s  sont  justifiées  par  les  faits  ; le 
seol  envoyé  <le  Dieu  est  celui  qui  parle  selon  l’esprit  de 
Dieu , et  qui  veut  le  salut  de  son  peuple  par  l’accoiuplibse- 
ment  de  sa  loi.  La  mission  se  prouve  moins  par  les  pro- 
diges que  par  la  sainteté  du  discours. 

Quelle  était  encore  cette  mission?  Remarquons  d'abord 
que  David  roi  n'est  pas  compris  au  nombre  des  prophè- 
tes, que  Salomon  roi  n’est  pas  un  des  voyants  d’Is- 
raël ; que  Daniel  même,  ministre  du  roi  de  Bahylone,  est 
privé  par  les  Hébreux  du  titre  de  prophète.  Les  hommes 
qui  font  la  loi  humaine,  qui  disposent  du  pouvoir,  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  destinées  du  peuple  , n’ont  pas 
eu  de  mission  propliétique , n'étaient  pas  les  envoyés  de 
Dieu,  et  son  esprit  ne  reposait  pas  sur  eux.  Le  prophète 
était  donc  celui  qui  sans  autorité  politique  portait  dans  le 
temple , dans  le  palais,  sur  la  place  publique,  la  parole  ins- 
piré de  Jéliovah,  qui  s'élevait  contre  les  usurpations  de  la 
puissance,  qui  la  ramenait  sans  cesse  à ta  loi  deDicu,  qui 
lançait  l'anatlième  contre  la  tyrannie , le  crio>e , le  vice  du 
prince,  du  prêtre  ou  du  juge,  qui  promettait  au  peuple  tldèle 
le  bonheur  qne  Dieu  avait  placé  pour  lui  dans  l’avenir,  qui 
effrayait  le  peuple  apostat  et  corrompu  de  cette  colère  de 
l'Êtemei  qui  frappe  enlîn  lorsque  l’orgueil  de  l'homme  ne 
lui  permet  plus  de  pardonner. 

Pour  détourner  le  pouvoir  de  Dieu , le  pouvoir  humain 
voulut  aussi  susciter  des  prophètes,  lis  furent  nombreux , 
mais  le  temps  n’a  pas  consacré  leurs  paroles , et  leurs  noms 
même  nous  sont  inconnus.  Les  voyants  inspirés  par  l'esprit 
du  ciel  n’âvaicnt  pas  a.ssex  de  colère  et  de  mépris  contre  ces 
jongleurs  mercenaires  poussés  par  l’esprit  de  servitude  et 
de  rapacité.  • lifts  fanx  prophètes  vous  ont  |>crdus,  « dit 
Jérémie , et  lui-tnéme  fut  deux  fois  accusé  par  eux  ; et  ces 
hommes  qui  publiaient  le  mensonge  accusaient  io  voyant  de 
propiiétiser  le  nvalheur.  • Dieu  m'a  envoyé  annoncer  des  ca- 
lamités : je  sois  dans  vos  mains,  faites  de  moi  comme  il  vous 
aemblm  bon.  Mais  je  suis  innocent.  » Absous  la  première 
fois , condamné  la  seconde , Jérémie  remplit  sa  mission 
jusqu'au  bout. 

Si  fou  va  du  cercle  religieux  sur  le  terrain  politique,  les 
prophètes,  tels  qu'ils  apparaissent  à l'esprit  de  nos  jours , 
k travers  les  siècles  et  les  révolutions  du  monde , |>eiivent 
sembler  une  c.spèce  k part  de  trtbtms  du  peuple.  It  faut  se 
garder  de  cette  méprise.  Que  voulaient  ils  f La  loi  telle  que 
Moïse  l’avait  inscrite  sur  les  tables,  teüe  que  Dieu  l'avait 
donnée  à son  peuple, telle  qo’lsraet  l’aveit  jurée.  Or,  tous 
les  pouvoirs  humains  ont  toujours  étégênésparleslon  (on- 
dùnieatales;  enclins  à rusurpatioo,  iis  ont  toujours,  au- 
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tant  qu’ils  t’ont  pu,  violé  le  pacte  qui  s’oppose  à leur  vo- 
lonté propre.  S'élever  contre  une  usur|ûâion  nouvelie, 
qu'est-œ  autre  chose  que  ressusciter  une  vieiUe  lilterté? 
En  ce  sens  , ils  étaient  défenseiirH  du  peuple  et  adversaires 
du  pouvoir.  Mais  les  prophètes  étaient  les  Aommez  du 
passé,  les  tribuns  sont  les  hommes  de  l’avenir  : ceux-là  re- 
poussent riiumanité  vers  h toi  première , étemelle,  perce 
qu’elle  émane  de  l’Etemel;  ceux-ci,  ne  voyant  dans  le  monde 
queledéveiop|)en>entirun  grand  drame  tiumanilsirc , écar- 
tent Dieu  des  œinres  de  leur  intelligeoce.  et  tendent  au 
plus  liant  degré  de  perfectibilité  que  l’esprit  du  ciel , tel 
qu'il  éclate  dans  l'organlsatioD  de  l’homme,  puisse  promet- 
tre au  genre  humain.  L’un  veut  que  la  loi  de  Moïse  domine 
le  peuple  jusqu’au  règne  du  Messie  ; l’autre  veut  que  l'es- 
prit do  l'Iioiniite  , Moïse  sans  in.<q>iralion  divine , toujours 
présent  et  jamais  le  même,  varie  la  loi  au  jour  le  jour, 
selon  les  idées  du  temps  et  les  opinions  du  peuple. 

On  cherclie  les  prof^iètes  dans  les  orateurs  chrétiens  ; on 
ne  saurait  les  y trouver,  et  cependant  les  uns  et  les  au- 
tres tendent  au  même  but  : les  uns  veulent  que  la  loi  de 
Muise  demeure  stable  et  ferme,  au  milieu  du  peuple  de 
Jéhovah , jusqu’à  l’svéneiiient  du  Messie  ; les  autres  veulent 
que  la  loi  du  Mussi-  plane  inaltérable  et  permanente  entre 
toutes  les  nations  jusqu'à  la  coosoimiution  des  siècles  : tous 
sont  l'esprit  du  passé  luttant  contre  l’esprit  du  pié.setil. 
L’éi<M}urnce  et  l'oncUon  de:»  prophètes  turent  sublimes; 
mais  de  saint  Chrysostome  à Itossuct  l'éloquence  chrétienne 
eut  aussi  des  foudres;  et  d'Augustin  à Massillon  jamais 
parole  ne  fut  plus  douce,  |dus  onctueuse , plus  suave.  Leur 
àme  est  également  pleine  de  vie,  de  bTretir  èi  de  pitié  ; la  ri 
valité  n’est  pas  inégale  lorsqu'ils  retracent  la  |>aix  de  riimo- 
cenoe , la  douleur  vertueuse  du  remonis , ta  dégradation  du 
vice,  les  angoisses  du  crime,  les  honeurs  de  la  mort;  et 
mieux  que  ses  prédécesseurs,  et  seul  entre  toutes  les  reli- 
gions, le  dirislianisme  fait  retentir  ce  mot  terrible,  ce  mol 
l'espoir  et  l'etlroi  de  l’àme  iium.'iioe,  ce  mot  i’e/ernifé, 
qui  roule  comme  un  tonnerre  au  delà  de  l'abîme , au  delà 
do  rcs|iace  et  du  temps.  Que  manque-t-il  donc  au  prêtre 
clirétien  pour  être  prophète?  Sa  |»arolc  est  religieuse , 
mais  elle  n'est  pas  inspirée}  on  voit,  on  sent  qu’il  n’est 
pas  l’envoyé  de  Jéhovali , que  l’esprit  de  Dieu  n'est  pas 
en  lui;  il  pactise  avec  le  vice  puissant,  avec  le  criure 
heureux  ; il  hésite  devant  la  tyrannie  ; il  n'ose  dire  que  la 
vérité  qui  ne  peut  déplaire;  ü treroUe  devant  la  piiissanco 
de  la  terre  ; it  craint  de  la  saisir  corps  à corps  ; il  ne  se 
sent  pas  la  mission  de  la  terrasser  sous  la  puissance  du 
ciel.  Sa  parole  est  un  noble  effort  de  l'iulelligence  du  prêtre , 
mais  le  prêtre  n’est  qu’un  Itomme  : au  conlraire , la  voix 
de  Dieu  éclate  dans  la  parole  du  propltète;  il  est  sans  peur, 
parce  que  sa  mission  vient  d'en  liaut. 

On  lente  de  nos  jours  le  mélangé  adultère  de  l’esprit  du 
prophète , de  l’esprit  de  l’évangéliste  et  de  l’esprit  du  pliilo- 
Bophe.  On  lente  une  religion  monstre,  on  veut  allûT  la  xérilé 
au  mensonge;  l'inlelligenceaura  aussi  sa  tour  de  babel,  aoo 
(ruvre  de  confusion  ; l’arbre  sera  stérile  ; et  s’il  |K>rt«it  des 
fruits,  à leur  amertume  cruelle  on  reconnailm  ta  main  de 
l’homme.  Quelques  sectes,  en  Suisse,  en  Angleterre , aux 
ÉUU-Unis , croient  à des  inspirations  spontanées  et  trauM- 
toires.  Tout  fidèle  peut  être  saisi  de  l'esprit  de  Dieu  ; et  on  en 
voit  plusieurs , comme  obsédés  par  un  pouvoir  surnaturel , 
se  débattre  sous  le  génie  qui  les  pousse,  et  cétler  enfin  à je  ne 
raisquelle  fureur  de  parole  prophétique.  Réelles  ou  Mnmlées, 
tes  convulsions  n’ont  rien  de  l’esprit  du  christianisme  ou  du 
génie  biblique  ; c’est  de  l'exalUlion  sans  inspiration  ; c'est 
le  jongleur  qui  s’agite  dans  le  cercle , ou  la  sibylle  qui  bon- 
dit sur  son  trépied.  Ce  d’csI  pas  la  parole  que  >e  coiidainnc, 
je  nie  seulement  l’espril  qui  l’inspire-  Tout  peut  éire  pieux  , 
rien  n’est  divin.  J B.  P*cu,  l'Ariége.  ] 

VROPIIKTIE.  C'est  U prédicüon  des  clioses  luliires 
par  inspiration  <livine  : Le  don  de  prophétie,  l'accomplU* 
sement  des  propliéUcs. 

On  entend  par  prophélée  (T/Mte,  prophéliê  d'ÜU* 
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i kifl,  le  reeaeil  de*  propWIte*  hitês  per  Isaïe,  par  Éi«^hiel. 

PROPIIYLACIIC  on  PRüPHYLACTIQl’F  (du  grec 
npô,  ilevani , et  fyVi^ow,  je  ronMifve  : 7MI  /Trr'jerre).  C’esl 
aiiiiii  qu'op  appelle  les  efforU  hits  pour  préserver  les  corps 
Ituniâiiis  de  la  maladie,  partie  esscntielie  de  la  médecine 
praüqtie  ainsi  que  de  la  surTeillance  de  la  santé  publique, 
et  reiilranl  dans  le  domaine  de  l'Ii^Kiène.  Elle  comprend  les 
mesures  k prendre  en  général  contre  les  influences  peml- 
riei)<.ei(  qui  peuvent  eolotirer  une  |MipuUlion  ( par  conséijonit 
la  surveillance  dont  )*air,  l'eau  et  les  habitations  doivent 
Aire  l'objet),  les  pn^autions  à prendre  contre  des  maladies, 
soit  endémiques,  soit  épidémiques,  ou  pour  pré>ervcr  les  in* 
dividus  des  suites  possibles  de  certaines  aflections. 

Prophÿtactrque  est  aus^i  employé  comme  adjectif.  Les 
reméik"A  prophylnctnives  sont  ceux  qui  entreliennent  la 
santé  ci  préviennent  la  iiialailie. 

PltOPITIATOIRK.  Voyez  Anrna  h'Alliascb. 

PROPOATIUE.  Les  anciens  avaient  ilonné  ce  nom  à I 
IVIargivseiuent  de  la  rner  qui  le  trouve  axant  d'arriver  au 
Pont>Euxin,e(  la  partie  de  la  mer  shuee  entre  le  Bos- 
phore de  Thrace  et  PHellespont , appelé  aujourd'liui  Mer 
de  Marmara,  k celte  diflérenre  prés  cependant  que  la  partie 
septentrionale  des  Dardanelles  ne  faisait  pas  <lans  ranli- 
qiiilé  partie  de  la  Projnntide 

PROPORTIOX , expression  de  l'égalité  de  deux  r a p- 
ports.  Une  proportioii  est  dite  arifAmé/içue  ou  ^eomé- 
|ïri7«e,  scion  la  nature  des  rapports  qui  la  composent.  Par 
exemple  7 . 4 : 9 . G est  une  progression  arithmétiqiio  (ou 
encore  fqntdkfférence),  qui  s'énonce  delà  mauière  suivante  : 

7 ejf  à 4 comme  9 est  d 6.  La  progression  gt^inelrique 
(011  èquiquotient)  12  : 4 ::  l&  : 5 se  lit  de  même  : 12 
ut  à h comme  IS  est  d 5.  Dans  une  proportion  quelconque 
le  premier  et  le  dernier  terme  prennent  le  nom  d>jr/rémea; 
le  second  et  le  troisième  sont  les  moyens. 

Los  propriétés  fondamentales  des  proportions  s'énoncent 
ainsi  : i^jans  loule  proportion  arilhinéliqTie,  la  Mimme  des 
extrêmes  est  égale  à celle  des  moyens;  2"  dans  tonte  propor- 
tion géométrique , le  produit  des  extrêmes  est  égal  k celui  des 
moxens.  De  là  résultent  tous  les  autres  principes  qui  consii* 
tuent  leur  théorie. 

Mais  nous  n'entrerons  pas  dans  ces  détails,  car  les  /a- 
tnetix  programiixes  de  1853  ont  exclu  les  proportions  do  notre 
enseigoen>ent  public.  Celles  que  nous  avons  données  pour 
exemples  ci-dess«s<k»ivents'i‘crire  ainsi  : 7 — 4=9 — 6,  v=*/- 
Les  f>ro|>orUons  génmétriqu«.4 , qui  servaient  atitrefois  à ré- 
soinlre  les  questions  d'intérêt,  d'escompte,  de  société,  et 
généralement  toutes  celles  que  l’on  traitait  par  la  règle  de 
trois,  n'ont  plus  ces  applications  depuis  qu'on  leurasuh- 
stitué  la  méthode  dite  de  rér/uef  io»  d Punifé. 

Ctqxcixiant , comme  l'interdit  jeté  sur  les  proportions  sera 
aans  doute  levé  un  jour,  disons  qu'on  appelle  proportion 
continue  celle  dont  les  moyens  sont  égaux;  8 . 5 : 5 . 2 c«t 
une  pro|H>rIioii  arithmétique  continue;  12  ; 6 6 : .3  est 

une  proportion  gtVunétrique  continue.  Ces  proportions  s'é- 
enveni  aussi  de  la  manière  suivante  : 

8.5.2  12  ; 6 : 3; 

notations  qui  rappellent  relies  des  progressions,  dont 
les  proportions  continues  ne  .sont  que  des  ras  particuUers.  On 
voit  que  dans  la  proportion  arithmétique  continue  le  moyen 
(que  l'on  nomme  moyenne  arithmétique)  est  égal  a la 
demi-i^mme  des  extrêmes,  tandis  que  dans  la  progres.ston 
géoiuélriqiie  conliniie  le  moyen  (nwyenne  géometriqué  ou 
tnoyenne  proportionneile)esl  la  racine  carréedu  produit  dos 
exirêmes.  La  moyenne  gé<uHétrique  de  «leux  nombres  e»t  plut 
petite  que  leur  movenne  aritlimétique.  K.  Mchueix. 

Le  mot  proportion  a le  même  sens  dans  le  discours  or- 
dinaire et  dans  tous  les  arts  où  il  est  employé  : il  désigne 
les  relations  de  grandeur,  soit  entre  les  dimensions  d'un 
objcl , soit  entre  ses  parties  comparées  entre  elles  ou  à leur 
ensemble.  Il  u'est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas  que  les 
relations  soieni  déterminées  t>ar des  opérations  de  mesure, 
que  l'on  puisse  les  exprimer  par  des  nombres  : on  se  con- 
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tente  le  plus  souvent  de«  Impressions  prodnKes  par  U vue 
d(s  objets, iorsifue  le  coup  d'rrii  est  siifTivaimnenl  exercé. 

Dans  toutes  les  applications  de  l'art  du  dessin,  il  est  ri- 
goureusement prescrit  do  conserver  dans  les  images  les  pro- 
portions des  choses  représentées , quelle  que  soit  U ré<luc- 
tion  des  grandeurs  réelles.  Dans  la  peinture,  quelques  arlistea 
nxédiocros  ont  eu  la  prétention  de  se  soiuitraire  à celle  loi 
constamment  observé  par  les  grands  maîtres.  Selon 
|>artisans  de  l'indopendance  des  beaux-arU , le  génie  ne  se 
prêle  |»as  à celte  régularité , qui  ressemble  trop  a la  marche 
du  raictd , aux  o|)ération«  faites  avec  le  compas;  mais  M est 
évident  que  si  les  proportions  des  objets  ne  sont  pas  trana- 
porlées  dans  tour  image,  les  formes  sont  changées,  il  o'y  a 
plus  de  resj-oinlilance.  Que  penserait-on  d’un  portrait  si  le 
tirage  était  trop  long,  les  yeux  trop  petits  ou  placés  aulre- 
inonl  que  Ceux  de  l'original?  On  convient  que  la  peinlure 
serait  fruidc  si  elle  rve  joignait  pas  à l'exacte  représcnlat'ion 
des  foruxov  rexpre^Ntoo  de  la  physionomie,  de  tout  ce  qui 
caracleri^  l'i^lre  intelligent,  sensible,  passionné;  on  exige 
irxême  que  le  sculpteur  sache  animer  le  marbre , le  brunxe. 
Cctio  source  de  perfection  des  beaux-arts  ne  reçoit  rien  des 
proportions;  mais  i'arcliitccture , soumise  aux  lois  du  bon  , 
plus  s«‘vères  que  celles  du  beau , tire  toutes  ses  ressources 
des  propriétés  des  fomiex  et  de  leur  assortiment , et  l'étude 
<les  proportions  peut  seule  rx^véler  à l'arcbltecte  les  secrets 
de  sou  art.  Fouit. 

PROPORTION'  HARMONIQUE.  Voyez  Hxuo- 
ixiQC  E [MathnnafiqHes), 

PRÔPORTIO.NNEL,  qui  a rapport  à une  propor- 
tion géométrique.  Les  nomirres  24  et  15  sont  prqpor/toN- 
nels  à 8 et  5,  parce  que  24:B::i5:5.  Trois  quanlUés quel- 
conques a,  b,  e,  étant  donnéi's,  si  l'on  en  détermine  une 
quatrième  d,  telle  que  l'on  ait  a : 6 : :c:d , d est  dite  qua- 
trième proportionnelle , par  rapport  à a,  b,  c.  La  moyenne 
proportionnelle  a été  définie  à l’article  I'roportio.x. 

L’antiquité  a longtemps  cherclié  une  méthode  pour  cous- 
liiiirc  géométriquement  deux  moyenneA  proportionnrllos 
entre  iloux  lignes  donnée.^.  Si  l'on  représente  ces  lignes  par 
a ét  A , ks  moyennes  par  t et  y,  on  devra  avoir  x*=-a  y,  et 
&T=y*  ; (fnù , par  une  rliinination  tr<>s>sirople , x*=a*A. 
On  reconnaît  tout  de  suite  quecelleconstruc.liooiiepeut  s'ef- 
fectuer avec  la  règle  et  k compas.  Ixirsque  6=2a  , ce  pro- 
blème n’e»t  autre  que  celui  de  la  <! u plica  lioii  du  cube, 
cl  c'est  ce  cas  particulier  qui  a surtout  exercé  la  sagacité 
des  Grecs.  E.  Mejimccx. 

PROPOSANT.  Voye*  Co»8écr*tiox  (ch«  les  protes- 
lant-il. 

PROPOSITION  (du  latin  prr>po»j/#o,  fàitde  pro,  eo 
avant,  et  /wno,  je  mets  ).  Ce  mot,  dans  «m  acception 
grammaticale  ou  plotùt  logique,  désigne  l'énoRdarion  orale 
d'un  ^'tryemrn/.  Ainsi,  dans  CCS  phrases:  Jjt  miel  est 
doux , Dieu  n'est  pas  injuste,  on  affirme  que  la  qualité  de 
doux,  convient  au  mkJ,  que  cdle  d’in^'trsfe  ne  convient  pas 
à Dieu.  I.a  proposition,  dans  son  état  le  plus  simple,  se 
rom|>ose  néoc'^sairement  ainsi  de  trois  parties,  l'une  qu'on 
nomme  sujet,  on  l'étre  qu'on  veut  qiialilier,  comme  mtef. 
Dieu,  dans  les  phrases  ci-dessus.  Vattribut  est  ce  qu'on 
affirme  convenir  ou  ne  pas  convenir  au  sujet , comme  doux 
et  injuste  dans  ks  mêmes  phrases;  et  cnlin  k verbe,  qui 
lie  l'attribut  au  sujet.  Il  n’est  pas  possible  de  concevoir  dt 
proposition  sans  ces  trois  choses,  et  le  jugnneot  le  plus 
simple  les  renferme  toujours,  comme  dans  ces  phra<es  : 
J'aime,  on  m'a  volé,  qui  se  dikomposenl  en, >e  suis  ai- 
mant, je  ou  moi  ai  été  volé,  etc.  ; nuis  on  conçoit  que 
ctiacune  de  ces  idées  principales  de  l'attribut  et  du  sujet  peu- 
vent être  unies  à une  multitude  d'autres , traduites  amis  une 
infinité  ik  formes , qui  n’en  constituent  pas  moins  dans  tous 
les  cas  une  série  de  propositioiLS  atixquellcs  les  sroliAliquâS 
ont  autrefois  donné  et  même  donnent  encore  aujourd'hui 
parfois  une  sorte  de  dénomination  particulière. 

Proposition  signifie  aussi  une  cliose  propcttéc  : la  propo» 
sihon  d’uDO loi.  Oo  ae  sert  parUculièrement de  ce  uvol  quand 
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f!  i’agit  d’une  chose  prof>oe^  pour  arrWcr  é «n  afranp»*ii»ent 
quelconque,  à la  concUi&ion  d’une  afTairc  : Pmposihon  de 
paix,  proposition  de  niariafte ; Rejeter  une  proposition. 

Lea  théorèmes  ou  problèmes,  en  mathématiques, 
les  syllogismes,  en  logique,  et  tout  ravsemblage  en  UD 
mol  des  jugemenU  qui  constituent  les  discours,  toutes  les 
piirast'S  dont  un  livre  quelconque,  une  conversation,  etc., 
peuvent  se  composer,  ne  sont  rien  autre  des  sé* 

ries  de  propositions  plus  ou  moins  romplii}uêes  ou  com- 
plexes, 

PRtIPOSITION  {Pains  de)  ou  D’OPFBXNOE.  On 
nommait  ainsi  rhor  les  Hébreux  les  pains  qui  étaient  pré- 
setiti's  à Dieu,  et  renouvelés  chaque  semaine  par  le  prêtre 
dans  le  tabernacle,  et  ensuite  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Le  prêtre  de  semaine,  tons  les  jours  du  sabbat  ,mellail  ces 

Sains  $ur  une  table  d'or  dans  le  sanctuaire  : i|  y en  avait 
uuze,  désigTMiDt  les  douze  tribus  d'Israël.  Six  pintes  de  fa- 
rine environ  entraient  dans  la  com|>osition  de  chacun  de 
ces  pins,  qu’on  plaçait  tout  chauds  sur  la  table,  après  en 
avoir  ôté  les  vieux.  Les  prêtres  avaient  seuls  le  droit  d’eo 
manger.  On  ufl'rait  de  l’encens  et  (ht  sel  avec  ces  pains , dont 
la  forme  et  le  mode  de  préparation  ont  longtemps  excrc«‘  la 
plume  de«  savaids  rabbins. 

PROIK)SITIO.\S([æs  cinq).  Voyez  Jvxstxiis. 

PROPRES.  Voyez  Pvtumiuixk. 

PROPRETÉ^  qualité  de  ce  qui  est  net,  exempt  de  sa- 
leté et  d'ordure.  La  propreté,  dit  Bacon,  est  a l'cgan!  du 
corps  ce  qu’evt  la  déccmce  dans  les  mœurs  : elle  sert  À fciu(»î. 
giier  le  respi'ct  qu’on  a pour  s«>i-inêuie , car  riiomme  doit  se 
respecter.  La  propreté  sur  soi  est  comme  une  seconde  pu- 
deur, dit  encore  M*®  Nix  kcr.  Ij»  pr4»prel:.i  e^l  a,u  corps  ce 
que  l'amalnlité  est  à Pâme,  ajoute  Rtrcbefoucaubl.  Lt  en 
effet,  comiuont  plaire  sans  propreté?  Or,  nous  avons  reçu 
plus  que  toute  autre  créalun*  ledosirdc  plaire,  parce  que 
nous  vivons  en  société;  nous  avons  donc  hC'oin  plus  que 
tous  les  autres  êtres  de  suivre  tes  lois  de  ta  propreté  ; c'est 
une  grande  partie  de  la  santé.  L'bmnme  propre  sait  faire 
estimer  jusqa'a  la  pauvreté,  et  conserve  qtiel(|ut‘  lustre loétoe 
h des  baillons.  C’est  donc  avec  raison  que  le  gran<l  arche- 
vé<{ue  de  Cambrav  disait  que  la  propreté  était  prosqur*  une 
xertu.  Sans  U propreté,  h beauté  n’est  qu'un  diamant  dans 
une  ignoble  gangue;  on  la  devine  à freine,  mais  on  ne  la 
prise  pas.  Elle  ne  trouve  son  prix  iiu’avec  celte  vérilable 
parure.  Dans  la  vieillesse,  la  piopreté  devient  aussi  nw»s- 
aairc  qu’elle  est  malhcurcti«emi'nl  rare;  cl  M™*  Nèclicr  dit 
avec  justesse  que  la  propreté  est  la  toilette  de  la  vieillesse. 
L’enfaiirc  aussi  se  ressent  de  l’influence  salutaire  de  la  pro- 
preté, et  il  n'est  point,  quoi  qiiVo  dise  le  vulgaire,  d’en- 
fanl  rolMiste  dans  la  fhuge  et  la  vermine.  Il  est  une  limite 
tontefiiis  aux  soins  delà  propreté.  I.'exeês  peut  gâter  la  beauté 
m<^me,a  dit  un  de  nos  coltaboralcurs.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, effectivement,  la  propreté  avec  les  rechc'chcs  d’un 
luxe  supertlu.  I/atTétcrie  «laiis  la  parure,  les  parfums  et  les 
odeurs,  tous  res  soins  coquets  de  la  sensualité,  n’ajoutent 
rien  à la  pro|irelé,  la  gâtent  quelquefois,  et  recouvrent  sou- 
vent une  malpropreté  radicale,  sans  réu<sir  jamais^  si  raffi- 
nés qu’ils  surent , è tronipiT  les  yeux.  Que  de  gens  emlvau- 
ment  leur  (nourriture  <htns  les  sachets  du  parfumeuF, 
et  la  vcmiinir  s’agite  parfois  tous  la  sole  et  l'or  ausn-î  bien 
que  sous  ta  bure  fangeuse.  L.  Loüvrr. 

PROPHÊ'rElTR*  Voyez  PaocovsoL. 
l•Il*)I•Rll5T-VlRE,  relui  que  Ig  loi  Investit  du  droit 
de  propr iét^é. 

PROPRIÉTÉ.  I.C  dro/f  de  propriété  est  cette  portion 
du  droit  i|ui  règle  les  rapports  des  (icrsunnes  avec  les  chosea. 
si  te  droit  en  général  est  |'rogres.sif,  si  les  rapports  qu’U 
consacre  varient  en  s'améliorant,  le  droit  de  propriété  c.xt 
liii-inêroe  changeant  et  (w-rfeclible.  Vérité  négligée  ou  plutôt 
iné(.»niiuc  de  la  plujwrl  des  publirLstt^  ! Parce  que  le  droit 
de  proprtéfé  est  U l^a-e  matérielle  de  la  société;  parce  qiill 
est  m‘ le  jour  même  on  naquit  rtiumanité,  appui  etsouln^o 
de  son  berceau  ; parce  que.  sons  |>eine  de  mort,  tonte  société 
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■ doit  potier  à son  maintien  h plus  jalouse  sollicitude,  on  <e 
, l*e<t  reiiré'cnté  investi  d'un  caractère  (Phnmiitabtlilé  absolue. 

I Aussi,  toutes  tes  hypothèses  construites  a plaisir  sur  l'ori- 
I gineet  la  nature  du  droit  de  propriété  l’ont  été  constamment 
j en  dehors,  et  même  en  conlradicll«»  de*  hits.  Tantôt, 

I rêvant  un  âge  d’or  chimérique,  on  représente  les  hoimnee 
I des  premiers  siècles  obéissant  d’instinct  aux  princ>|>es  «le 
nos  temps  civilisés,  établis>iant  le  droit  de  propreté  sur  l’or- 
: r.upation  d«^  choses  nudius,  sur  U détention  et  la  possea- 
sion  de  bonne  foi  d’objets  demeurés  jusque  U sans  proprié- 
taires ; et  ces  règles  prélenducs,  on  Ies«jécoredu  titre[>nm|teux 
de  firott  naturet,  c’est-à-dire  «le  droit  pratiqué  dans  lou^ 
tes  temps,  par  tons  l<*s  [>eiiples,  «lans  tous  les  lieux,  ensei- 
gné par  la  nature  même,  «lonl  les  institutions  p«istériciires 
du  droit  civil  n'auraient  été  souvent  que  la  subversion  <l<‘- 
plorablpmcnt  violente  A «l'aulres,  Il  plall  de  rapporter  la 
naissance  du  droit  de  propriété  à |c  ne  sais  quel  contrat, 
en  vrrtu  duquel,  ctiactm  reconnaissant  le.s  droits  d'autrui 
pour  faire  lui-même  respecter  les  sitms,  les  principes  qui 
constituent  aujounnmi  le  cotle  «le  la  propriété  auraienl  étt- 
dêsrorigineuqiverseUenvenlet  Inconte'.tahlemiHit  pratiqués. 
Cela  n’e-t  (wvs  re  que  niistoiredes  temps  les  plus  recjilés, 
d’dcconi  avec  les  téirvoignages  des  voyageurs  moil«  me»,  nous 
attelle  ; cV^t,  au  contraire,  la  vio!«*nce  universelle  de» 
niœur»  primitives,  la  brutalité  des  premier»  limumcs  et  la 
tégitirnilé  re««inntie  jiar  les  sociétés  nai»sante«  au  droit  d»> 
plu»  f«»itT  Remarquons  que  celle  violence,  «pji  constitue  a 
Sun  origine  le  droit  de  propriété,  ne  le  rend  en  lui-même  ni 
iiuuns  sacré  ni  moins  précieux  ; chaque  temps  et  diaque 
lieu  a sa  loi  ; l'homme  n'est  point  passif  en  face  du  monde 
qui  l’exdte,  qui  i'allire,  «pii  lui  résHc,  qui  le  rcjKm.sM?  et 
le.  provoque;  |tar  cela  seul  qu'il  existe,  il  faut  «pie  riioinme 
a’assüch’  au  monde;  dê»  que  la  personne  vil,  elle  s'.attacho 
à la  clit)se,  cUc  agit  sur  la  chose;  choses  et  [ier»onnes  .sont 
mutuellement  faites  les  unes  pour  les  autres  : mais  les  pre- 
miers modes  d’union  entre  les  hommes  et  les  chuses , aussi 
bien  qu'entre  Ic.s  hommes  eux-mêanes,  sont  des  mode.*  vio- 
Unis  : la  lutte,  U conquête,  la  rapine.  Brutale,  inculte, 
sauvage,  cmporti'C,  l’humanité  ne  connaît  pas  encore  les 
ressourcus  infinies  de  la  [^lience,  de  la  réfleviou,  «le  l'élude, * 
les  premières  générations  n'unl  point  derrière  elles  un  long 
passé  «lonl  elles  soient  hériliêre.s;  l’aMivre  si  longue  de  l’as- 
sociation de  l'humanité  et  du  luoDtIe,  foinlement  éternel  du 
droit  de  proprléli*,  elles  la  commcni  ent  à leur  waidêre,  se- 
lon le  mode  d'action  qui  leur  est  propre;  cl,  s'il  faut  te  dire, 
j la  nature  exl«‘rieure,  sauvage  elle -même,  âpre  et  n’belle,  ne 
: courberait  pas  sous  une  main  moins  robuste  <p««^  «ctle 

main  de  fer  de  la  priiuitive  liumanité  : la  force  appelle  U 
force,  tout  iléfrldiement  commence  par  une  d«-»trudion, 
c'est  à-dire  par  une  violence;  à la  terre  iutloiiiplét-  il  fallait 
des  dompteurs  infaligabh**  et  grorcsiers  : qinsi  parurent  par- 
l«Mil  les  premières  races  humaines,  c'csl-à-dire  les  premier* 
pro[>iiélaires.  De  ce  que  le  droit  de  pro|ui«dê  fut  à l’origine 
le  droit  du  plus  fort;  de  ce  qu’il  alla  dans  sa  grossièreté 
prim«>rdial(>  jusqu’à  confon«lre  (et  cette  confusion  a duré 
j des  $^èclcs)  le*  limites  que  plu*  tard  il  traça  profondément 
lui- même  enire  lltormne  et  la  chose  ; de  ce  que  «es  premier* 
titres  furent  scellés  par  la  rapine  et  parle  sang,  je  veux 
tirer  seulement  celle  conséquence,  qu'il  est  progressif,  que 
son  unité  consiste  À consacrer  au  nmn  de  Dieu  et  de  la 
société  un  certain  rapport  de  lliomutc  à la  chose,  mais  que 
cerapiKfrtetlodroU  qui  l'exprime  changentet  varient  à me- 
sure que  riiumanité  et  le  monde  *c  perlcctionoenl  mutuel- 
lement par  une  action  rérûproquc.  J'en  veux  «lonnei  un 
t exemple  frappant  z Je  suppose  qu’en  France  un  législateur 
vienne  aujounlliui  nous  «lire  : « Vold  les  rél«>nucs  que  je 
pro|K).sc  de  fairr;  au  droit  civil  de*  Français  en  ce  qui  touche 
la  propriété  i attachez  exclusivcim'nl  à l'observatioti  «le  cer- 
tains riles,  à 1a  prali'juc  miiuilic«i»e  <!e  .solennités  convenues, 
l'existenec.l'acquLsilioa  et  la  Irausmissiun  du  droit  do  l'homme 
sur  la  chose;  que  la  loi  no  ter«miuïl»sc  «’l  n«‘  protège  «|uc  !«» 
droit*  «qui*  et  transféré*  selon  cesrile*;  puis,  quaîul  vous 
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tarez  refusé  toute  etMeoce  léf^le  m droit  de  propriété  te*  | 
qoH  et  constaté  séton  ifautre»  rormee,  ajeutea  qoe  les  d>  { 
loyens  français  seuls  seront  admis  à la  participation  de  ees  ' 
rites  solennels;  poses  ea  Dnmolle  principe  que  lesFrançaia 
seols  peuvent  être  propriélairts  ; que  de  toute»  les  cJioset  I 
possédées,  œlle»-là  seulement  le  sont  léKkitneiiient  qui  lesoot 
par  un  Français  selon  la  forme  français.  Ce  n’e&t  pa>  tout  : 
fautes  synonyniea  ces  deux  mois,  Hrangrr,  ennemi  ; érigea  | 
en  droit  que  rcaoecpi  captif  tombe  de  ta  classe  de»  personnes 
dam  la  classe  des  cimes;  que  les  fils  et  nilrs  de  resdave 
suivent  la  coodHioo  de  la  otère  et  soient  cImmcs  comme  elle; 
altea  plu»  toin  : après  aveir  dargi  le  cercle  des  dioses  et 
resserré  une  prenuèfe  lois  dans  renednte  de  la  natioualilé  i 
le  droit  de  propriété,  dites  eacore  que  parmi  les  Français  | 
Mois  capable»  d*en  avoir  U jouissance,  le  plus  petit  nombre 
en  aura  l'exercice;  qu'il  n*y  ail  par  fomille  qu’un clief,  qu'un 
maître,  qu'un  propriétaire,  Fasoeodaot  mâle  le  plus  ancien  : 
sous  son  pouvoir,  dans  scs  liens,  dans  sa  propriété,  mettez  < 
DOD'Seulement  1rs  choses  acquises  par  on  membre  quel  • ' 
conque  de  sa  famille , mab  b persoiuie  même  de  loua  ses 
descendants,  et  jusqu'à  sa  propre  femme,  à laqodle  son 
titre  de  mère  ne  vaudra  point  de  droits  plus  étendus  quecoiix 
accordés  aux  filles  sorties  de  son  sein!  » Assurément,  le  pré>  I 
dicateur  d'une  pareille  réforme  ne  serait  pas  longtemps 
écouté; des  erb  d'indignation,  ou,  pour  mieux  dire,  un  rire 
universd accueillerail  ses  paroles;  et  cependant,  cts  prin- 
cipes sur  la  constitution  do  droit  de  propriété,  qui  nous  fout 
hausser  les  épaules  ou  monter  an  front  le  rouge  de  la  colère, 
ce»  principes  ont  été  pratiqués  duraiU  des  siècles  ; ils  Mit 
fondé  la  domination  romaine,  assuré  la  prospérité  de  la 
république;  ib  lui  ont  valu  l'empire  do  monde  et  cette  liaute 
leoommée  devant  laquelle,  après  trob  mille  ans , nos  troots 
s'inclinent  encore! 

Si  le  droit  de  propriété,  contemporain  de  l'humanité 
même,  et  saos  lequel  on  ne  saurait  comprendre  l’existence 
d'un  seul  homme  pendant  une  seule  journée,  s'est  perpétuel- 
lement modifié  à mesure  que  les  sociétés  ont  eUes-mémes 
perfectionDé  leur  mode  d'exbtence  ; si  une  certaine  forme  de 
re  droit  correspond  à chaque  forme  sociab  particulière,  il 
but  ou  tenir  pour  arrivée  a la  perfection  absolue  ta  foriae 
actuelle  de  U société,  ou  reconnaître  que  des  moditicalioos 
Douvetles  dans  b oonstitolioo  do  droit  de  propriété  pourront 
contribuer  a se»  progrès  futurs.  Il  y a plus,  tous  les  chan- 
gecnenls  survenus  depuis  l'origine  dans  b coastitution  de  1a 
propriété  ayant  offert  ce  double  caractère,  qu'à  cliaque 
modification  nouvelle  le  droit  de  propriété  mt  deveou  le 
partage  d’un  plus  grand  nombre,  en  même  temps  qu’il  con>  | 
ferait  à chaque  |m>pnelaire  un  domaine  plus  entier,  plus  ' 
étendu,  plus  complet  sur  b chose,  il  laol  conclure,  à moins  de 
renier  U doctrine  du  progrès,  que  les  cbaogemcots  à tenir  de- 
vront égalesneot  produire  ce  double  effet,  eu  sorte  que  U per- 
foctioo  du  droit  def  propriété  serait  atteinle  b jour  ou,  à litres 
égaux,  tous  les  iHMDmes  seraient  égalemeot  admissibles  au 
droit  de  propriété,  ou  rempire  qiiece  droit  coofëreà  lltomme  • 
sur  b dioae  serait  aussi  complet  et  absolu  qu'on  puisse  b 
concevoir. 

Faat-il  aïooter  que,  b surface  du  globe  ne  pouxant  suf-  | 
Are  a former  un  domaine  poor  chacun  de  se»  labitants , et 
h possession  indivise  excluant  b libre  dUpoxitkio  des  choses,  : 
plus  b droit  «b  propriété  se  rapprochera  de  cette  perbcUon,  ! 
et  plus  il  s'ébagneradea  théories  absurdesde  b loi  agraire  I 
et  du  communisme.  i 

.Si  maintenant  nous  jetons  les  >enx  sur  rorganisaüon  ao-  > 
tuetb  du  droit  de  proprblé,  sans  vouloir  provoquer  des  in- 
Dovatious  dmgervuses  et  préroalnrées,  nous  dirons  franche-  j 
ment  que  les  conditions  auxquelles  on  peut  l'acquérir  ^ 
aujourd'hai  naos  parabscnl  peu  cmifomies  en  beaucoup 
de  poiaU  au  bat  vers  laque!  seuabb  teadre  la  sodete  : l'ère 
de  la  paix  resnpiace  défiotovement  Tère  de  b guerre  ; une 
certiÉic  éfulité  désnocratiqoe  est  devenue  b fond  de  nos 
nKcurs  ; b Iraveil , qb  Jadb  déshonorait , devbst  pour 
tous  un  besoin,  une  nécessité,  une  convenance.  Cependant, 


bs  lois  qui  règbsetit  la  propriété,  traditions  vieillies , sont 
moins  favorablës  aux  travailleur»  qu'aux  hommes  de  loisir. 
EIbs  oonsUtuent  souvent  au  profit  des  premiers  des  privi- 
lèges dont  les  second»  supportent  tout  b fanleaii  ; eUes  sont 
loin  d'assurer  à tout  homme  l'entier  développemeot  et  b 
libre  essor  de  ses  faculté»  morales,  intellectuelles  ou  phy- 
siques; elles  ne  mettent  point  assez  facibnieot  à b dispo- 
sition des  intelligences  et  des  bras  capables  les  inslrumoits 
du  travail  ; enfin,  elles  ne  repartissent  point  les  fruits  de  ce 
travail  dans  une  piv^iortion  assez  équitabb.  Tel  est  b tripb 
point  de  vue  sous  lequel  U constitution  actuelb  de  la  pro- 
priélé  nous  parait  prêter  à une  critique  judicieuse  ; peu  à peu 
elle  se  corrigera,  sous  la  tripb  influence  dea  mœurs,  des  idées 
et  des  faits.  Nous  ne  Tixdons  point  dire,  au  reste,  que  b 
travail  personnel  doive  devenir  le  titre  unique  et  la  source 
exclusive  du  droit  de  propriété,  ce  serait  méconnaître  tout 
un  cété  de  b nature  bumame  en  refusant  au  propriélalre  U 
beuité  de  disposer  de  sa  chose  selon  b caprice  de  l'afbctiou 
ou  de  b fantaisb  ; mab  nous  sommes  convaincu  Dèanimiiaa 
que  de  jour  en  jour  les  travailleurs  se  feront  dans  la  r*‘par- 
titioD  des  rkbesMs  une  part  beaucoup  plus  large  que  ecUe 
qui  leur  est  attribuée  aujourd'hui. 

Charles  LEiio.v?nu. 

Propriété  se  dit  aussi,  F*  de  ce  qui  appartient  essentiel- 
lemcot  a une  chose  : nmi*enélrabilil«'  est  une  propriété  de 
la  matière  ; 2*  de  la  vertu  particulière  des  plantes , des  mi- 
néraux , des  autres  objets  naturels  : les  proprié4ét  de»  fleurs, 
b propriété  de  raîmanl;  3*  de  ce  qui  distingue  particulb- 
reinent  ime  chose  d’avec  une  autre  du  même  genre  : 1a 
propriété  d'une  macliine  ; k*  de  l’emploi  du  mot  prx^re , 
du  terme  propre  : la  propriété  des  termes. 

PROPRIÉTÉ  (Droit  de).  Le  droit  français  a reproduit 
sur  cette  matière,  comme  en  beaucoup  d'autres,  b plu|art 
des  principes  professés  par  bt  derniers  joriscoosulles  de 
rEmpireRoioain,et  résumés  par  Justinien  dans  ses  Pandectes 
et  se»  Institutes.  La  propriété  est  un  droit  sur  ta  chose, /lu 
tu  re,  qui  consacre  entre  b diose  et  le  propriétaire  un  lien 
complètement  indépendant  des  rapports  qui  peuvent  s'étre 
établis  entre  elle  et  une  autre  personne  : en  quelques  mains 
que  b chose  soit  passée,  nimporte  a quel  litre  et  par  queUe 
voie,  b propriétaire  peut  donc , foujours  et  parUwl,  la  re- 
vendiquer. Telle  est  l'étendue  de  ce  droit  qu’il  comprend 
non-seubinenl  celui  de  jouir  de  toustes  produits  de  la  cliose, 
mais  encore  celui  d’en  user  et  d'en  abuser  selon  le  caprice 
de  U fantaisb  individueUe  ; d'en  changer  la  forme  ou  l'em- 
ploi, de  la  ibiruire,  de  râliéner  en  tout  ou  en  partie,  de 
l’obliger,  de  l'abdiquer,  etc.,  etc.  A ce  droit  si  étendu,  1a 
société  s'e»t  rèsen  é cependant  U faculté  de  peser  les  restric- 
tioos  commandée»  par  rintérèC  public  : • La  proprie/e,  dit 
b Code  Civil,  est  b droit  de  jouir  et  de  disposer  des  choses 
de  la  manbre  1a  plus  absolue,  pourvu  Umtefois  que  l'on 
n'en  fasse  pas  un  usage  proliibé  par  les  lois  ou  par  les  rè- 
glements. « Le  droit  de  propriété  conférant  le  domaine  b 
plus  riendu  qu’un  Itomme  puisse  avoir  sur  les  choses  , oo 
conçoit  qu'il  se  décompose  en  une  foub  de  droits  secondaires 
dont  b réunion  forme  b propriété  pleine  et  entière  : ainsi , 
bs  droitsd'u su  fruit , d'usage,d'habitalion,d'em- 
pbhy  téose;  le  gage,  riitjrpothèque,  etc.,  sont  des  droits 
particuliers  qui  ne  prennent  nai-xsance  que  par  un  démeinbre- 
menl  du  droit  de  propriété.  Indépendamment  des  limites 
que,  dans  l’intérêt  gén^l,  la  socblé  a voulu  poser  au  droit 
de  propibté  exercé  soit  par  des  individus , soit  par  des  com- 
munautés , elle  a placé  hors  du  commerce  certaine»  choses 
qui  ne  peuvent  devenir  b proprblé  de  personne  : telle»  sont 
les  fooetbas  publiques,  que  bs  titulaires  ne  peuvent  ni  cé- 
der ai  vendre;  teb  soûl  encore  les  Uis  et  relau  de  U over, 
bs  ports  de  mer,  les  routes,  canaux,  fleuve»  ci  rivières,  bs 
rues  et  les  pbccs  publiques. 

La  loi  reconnait  sept  modes  d’acquérir  U propriété  des 
choses  bissées  par  elle  dans  b commerce  : r*  l'occupa- 
tion, qui  ne  s’applique  en  droit  français  qu'aux  choses 
mobiüèrès  ; 2°  l’accession  ou  incorporalion;  3*  bs  tao* 


PROPRI^:  — 

ee«»ion«i  4”  et  5®  le*  donation*  entre  vifs  et  te*tanien- 
l«ke*i  6*  les  obligations;  7*  la  prescription. 

. , Ctiarics  Lcvo^Nini. 

PROI*RIETE  (Cerlifiral  de).  Vo^os  CERTinrsT. 

PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE.  Oq  appelle  ainsi  le  droit 
de  propriété  quand  il  s'applique  àun  fonds  de  terre;  U même  | 
espressioB  désigne  sosivent  aussi  le  fonds  lui-même.  IVn-  ; 
dant  le  moyen  âge  et  sous  le  régime  féodal , la  propriété  ' 
fondèrecut  une  importance  et  conféra  des  pririléges  qu'elle 
a perdus  à mesure  que  s'est  accrue  la  propriété  mobilière  ; 
au  Ütrt  depropnéiaire/oRciert*  rattacliait  alors  la  sine- 
rainclé,  lanoMesse,  le  pouvoir;  Pindustrie , en  multipliant 
tesrifhesse*  motûHèm  ,a  brisé  les  liens  des  serls,  affranchi 
les  communes,  relevé  la  roture,  tiré  des  mains  nobles  la 
meiileare  portion  des  terres,  et  donné  aux  capitaux  moUUers 
une  importance  à peu  près  égale  k celle  des  capitaux  immo- 
biliers. Toutefois,  Pandenne  prééminence  de  la  propriété  fon- 
ctère  subsiste  encore,  non-sailement  ilans  les  mœurs  e<  dans 
le  langage  vulgaire,  qui  accorde  spécialement  le  titre  de 
propriétaire  au  propriéUIre  foncier,  mais  mallieureusemeot 
encore  dans  nos  lois , qui  favorisenl  beaucoup  plus  la  pro- 
priét«*du  sol  que  toute*  les  autre*.  A me*ure  que  PafTennis- 
sement  de  la  paix  assurera  tes  progrès  de  Pindustrie,  le 
principal  mérite  de  la  propriété  fundêre,  celui  d'offrir  un 
gage  indestructible,  disparaîtra  devant  les  progrès  du  crédit 
public  et  privé.  Ctiarle*  LevoKKTEfi. 

PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  <-l  ARTISTIQUE. 
Le  travail,  c'est-â-dire  Papplication  et  l'emploi  des  faculté* 
întellectueilc*,  ntorale*  et  physiques  de  cliaque  individu, 
étant  la  source  de  toute*  ridiesses,  et  par  conséquent  PorigirM 
1a  plus  légitime  et  la  moins  contestable  du  droit  de  propriété, 

U est  évident  que  les  droits  de  Pécrivain , du  peintre,  du  sta- 
tuaire, du  graveur,  du  muslcteo,  *or  le  livre,  les  lableaux, 
tes  slalues,  lesdesKins,  sortis  de*a  plume,  de  son  pinceau, 
de  son  ciseau  ou  de  son  burin , méritent  toute  la  protection 
des  lois , et  que  la  soclélé  ne  doit  souffrir  aucune  atteinte  à 
leur  libre  exercice.  Mai*  les  droits  de  la  propriété  artistique 
et  littéraire  sont  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  dont 
jouisitent  les  autres  genres  de  propriété.  Klicconsisie  d'abord 
dans  l'objet  matériel  que  l'artiste  a façonné , manuscrit,  ta- 
bleau , sculpture , etc.  C'est  une  propriété  mobilière  comme 
toute  autre,  dont  on  peut  disposer  i son  gré.  Elle  consiste 
encore  et  principalement  dans  le  droit  de  reproduction  ou 
d'exécution.  Ce  droit  est  garanti  aux  inventeurs  dan*  une 
certaiim  limite  d'espace  et  de  temps.  ïa  copie  ou  imitatiou 
frauduleuse  de  leurs  œuvres  est  un  délit  appelé  conlre- 
façon,  et  que  punit  la  loi.  Le  droit  de  propriété  littéraire 
et  artistique  a été  hxé  en  France  par  la  loi  du  8 mars  1 854. 
Elle  décide  que  les  auteura  d’écrits  en  tmis  genres,  ie« 
compositeurs,  le*  artistes  et  leurs  veuves,  jouhsént  durant 
leur  vie  enll^  du  droit  exclnsîf  de  vendre  ou  do  (aire 
vendre  lenrs  ouvrage*  et  d'en  céder  la  propriété  en  font  ou 
en  partie.  Après  eux  leur*  enfants  en  jouissent  pendant 
trente  an*.  SNI  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre,  la  veuve  n'a, 
comme  les  enfants,  le  droit  exclusif  d'en  autoriser  la  repré- 
•entalion  pendant  Irenle  ans.  Enfin , si  l'aiileiir  laisse  pour 
héritiers  non  des  enfants,  mais  de*  ascendants  ou  collaté- 
raui, la  jouisvanct  est  r6liiMe  5 dix  ans.  Quant  au  cession- 
naire de*  droits  de  l'atilcur  ou  de  se*  liérilien,  H en  Jouit 
pendant  tout  le  temps  concétié  é l'aiitenr  et  sa  veuve,  ainsi 
qu’à  leurs  l»érfticrs,  à moins  que  facte  de  cession  n'ait 
fixé  un  terme  plus  court  à la  jouissance.  I<e*  luopriétalres 
des  oiis'rages  posllMimes  sont  aséimilés  en  droit  aux  auteurs. 
Autrefois  la  propriélé  littéraire  était  reconnue  et  garantie  à 
per|>étuité  ou  à temps,  selon  le  bon  plaisir  du  souverain.  L'or- 
donnance de  Moulins  de  1 566 , une  déclaration  de  Charles  IX 
en  1 570  et  des  lettres  pateolesdc  Henri  IM  constituent  à cet 
égard  la  législation  de  l'annen  régime.  Le  prince  demeurait 
toujours  le  maître  de  reconnatlre  et  de  garantir  le  droit  de 
propriété  littéraire  ou  de  *'j  refuser,  comme  anssi  de  subor- 
donner sa  reconnaissance  et  sa  garantie  aux  conditlomi  qnll 
jugeait  convenable  d’imposer.  Ordinairenvent  aiicane  limi- 
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(ation  n'était  fixée.  Un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  14  sep- 
laiobre  176f,  cootinoeaux  pcUts-lils  de  La  Foutaine  le  privi- 
lège de  leur  aïeul  soixute-ftix  ans  aprte  u mort.  Toutefois, 
l'auteur  n'était  investi  à perpétuité  de  U propriété  de  aun 
œuvre  qu’à  condition  de  ne  la  point  céder  à un  libraire; 
en  cas  de  cession,  ce  droit  tombait  dans  le  domaine  public 
à la  mort  de  l’auteur.  Le  règkoieat  de  1616,  l'arrêt  de  1A65, 
i celui  de  1GS7,  l'édit  de  1666  et  le  règlement  du  21  février 
1723  garantissaient  ce  droit , en  instituant  de*  peiMs  corpo- 
relles et  pécuniaires  contre  les  eoiitrefacteura. 

En  Angleterre,  le  droit  de  propriélé  est  garanti  à l'auteur 
pendant  quarante-denx  ans  à dater  de  la  pubticatkm  de  f ou- 
vrage. En  Belgique  et  en  Hollande,  la  loi  française  est  en 
vigueur.  En  Pmsse  H eu  Autriche,  U propriété  appartient  à 
Fauteur  pendant  toute  sa  vie  et  à se*  Ikéritters  pendant  trente 
an*  à partir  de  sa  mort.  Ce  terme  eat  de  vingt-cinq  ans  en 
Russie,  de  quinte  ans  aeuteroeot  en  Sardaigne,  de  trente  ans 
en  Portugal , de  cinquante  ans  en  Espagne. 

Quelques  pnbiieistes  ont  réclamé  d’une  manière  absoine 
riiéréditèà  rinfmidecette  espèce  de  propriété  ; mais  leprin- 
dpe  contraire  se  justifie  par  d'excelleates  raiioos  et  surtout 
per  l'intérêt  de  la  dvilisatlon,  qui  prime  tou*  les  autres. 

Les  truvres  du,génio  sont  le  patrimoine  de  rhumanité. 
PROPRIETE  INDUSTRIELLE.  Voye*  BaüVETS 
n'IxvEimo.x  et  .Manques  dk  FaaaïQi'a- 

PROPYLEES  ( du  grec  npé,  devant , et  vnAai , portes). 
Les  Grecs  donnaient  ce  nnmaux  salie*  qui  formaient  l'eolrte 
de  remidacemeot  des  temples.  Ce  n'étoient  pas  de  simples 
portes,  mai*  déjà  des  constructions  d'une  certaine  étendue, 
ayant  à leur  centre  une  salle  entourée  decolonneaet  diverses 
pièces  de  chaque  cdté.  On  vantait  surtout  les  magnifiques 
Propylée»  d'Athênea,  conduisant  à l'Acropole,  que  Pe- 
ridès  avait  fait  constniire  d’après  les  plans  et  sous  la  direc- 
tion de  Mnésiclès,  ainsi  que  les  Propylées  du  temple  d élai- 
sis,  qui  oflraieot  beaucoup  de  roMaiiblaoco  avec  celle*  d’A- 
tbftn^ 

PROROGATION.  Ce  mot  est  synonyme  d'exfeniion. 
La  prorogation  de  délai  est  accordée  en  procédure  à raison 
de  la  distance.  On  appelle  prorogation  de  Juridiclion  l'at- 
tribution ou  la  reconnaissance  volontaire  que  fait  une  partie 
de  la  juridiction  d’un  juge  qui  n’a  pa*  droit  de  connaître  de 
Faflaire.  Il  ne  peut  y avoir  de  prorogation  de  juridicliou 
qn'à raison  des  exceptions  portant  sur  la  qualité  des  person- 
nes, car  il  fant  toujours  que  le  tribunal  saisi  soit  compétent  à 
raison  de  la  matière. 

Dan*  la  langue  CMiatitutionneUa  le  mol  prorogation  est 
consarré  pour  désigner  l'acte  par  lequel  le  chef  de  l’État  déclaré 
les  travaux  des  axaembléea  foipslative*  suspendus  pendant  un 
délai  déterminé. 

PRORORACA.  Fopes  Poaoaocs. 

PROSCENIUM.  Voyet  OacnearaE. 
j PROSCRIPTION  (du  latin  proscribere , afficlier,  pu- 
! btier  par  le  moyen  d'un  écriteau  ).  La  proeeription  Mt  une 
condamnation  au  baonissemeot  ou  à 1a  mort  sans  aucune 
fornve  jtMüciaire  : cette  définition  seule  implique  la  répro- 
bation deoette  mesure.  Itons  voyons  dans  Athtoes,  vers  l’as 
600  avant  l'ère  vulgaire,  la  proscription  des  Alcméonides 
et  celles  que  commirent  plus  tard  les  trente  tyrans,  l-a  loi 
dans  cette  répobllque  avait  prévu  lecasoü  un  citoyen  serait 
proscrit  par  un  jugement  du  peuple  t la  chose  n'avail  pas 
lieu  sans  formalités.  Le  jugement  qui  déclarait  w citoyeo 
ennemi  de  la  patrie  mettait  à prix  sa  tête.  Un  Itéraull  sc  pré- 
sentait dans  les  lieux  publici  pour  faire  connaître  la  récom- 
pense promise , et  la  somme  était  déposée  ou  dan*  la  place 
publique  ou  sur  l'aolel  de  quelqoo  divinité.  Il  était  rénarvé 
aux  Romains  de  perfectionner,  en  l’étendant,  l'odimix  aya- 
lème  de*  proscriptfons.  Déjà  des  proscriptions  eo  masso 
avaient  été  prononcées  après  la  mort  de  CainsG  r a c o h u s. 
Cellc-i  de  Mario*  et  de  Sylla  surtout  le*  firent  oubliœ. 
Florus , Velleius  Palercolim  et  Appien  sont  tTaoeoril  ponr 
dire  qu*iHnt  le  premier  anieur  de  ce  genre  de  condamnation 
(en  masse),  et  le  premleraessi  qui  assura  des  récompen*** 
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à retix  qui  ègorgeraieot  les  proscrits  ou  qei  rêiri^lerAient 
l«‘itr  a«ile,  ci  qui  prononça  rie*  peines  contre  ceux  qui  leur 
;ikleraieot  à se  dérober  à sa  «eiiqeaiice.  Plus  tard,  les  triuin- 
Tira  Antoine,  Lépide  et  Octa  v e encliénrent  |uir  leurs 
proscriptions  surtout  ce  qui  s’était  fait  avant  eux.  Fiilvic, 
remiiie  d’Antoine,  proscrivait  de  son  côté.  Octave , qui 
d’abard  avait  paru  se  décider  avec  peine  à dresser  des  listes 
<le  tiros4;riplkm , fut  entutle  de  tous  les  triumvirs  le  plus 
iiopilo>ah4  dans  l’exécution.  C’est  de  lui  que  plus  tant 
AsiniiK  Pollion  disait  ; « Je  ne  veux  pas  écrire  contre  qui 
|ieut  proscrire.  » En  effet,  U ma/Aevreuse  coutume  de  pros- 
cnre  ( Montesquieu  ) continua  sous  les  empereurs  : c'élail 
pour  eux  un  mo>eii  de  s'enrichir  par  les  conliscations  , et 
jamais  Ms  ne  te  négligèrcni.  Cent  ce  qui  a fait  dire  àHay- 
n a I , qui  le  premier  a introduit  dans  notre  langue  le  mot 
proicripfcttr  : ■ Les  auteurs  des  proscriptions  soutiennent 
que  dans  la  vie  politique  de*  Etats  il  ji  a des  àrcoosUuces 
malheureuses  qui  exigent  m'cessairement  le  sacrifice  de 
quelques  têtes;  mais  ce  que  ees  honnêtes  gens  n’oseiit  pas 
dire , et  ce  quils  pensent  profondément , c'est  que  res  cri* 
mes  envers  les  proscrits  sont  infinitnenl  utiles  aux  pros- 
criptfurs. 

St  je  voulais  fouiller  les  annales  de  tons  le«  peu|iles  mo  • 
dernes,  combien  trouvenia>je  de  sanglantes  proscriptions, 
depuis  celle  des  Armagnacs,  au  temps  rie  Charles  VI , 
jusqu’à  ceiie  de  Guillaume  de  Nassau  et  rie  ses  adliémils 
sous  Philippe  11.  Combien  de  foii,  dans  les  monarchies 
clm-tiennes , U proscription , encoirragée  par  la  confiscation, 
a frappé  la  malheureuse  et  impérissable  nation  juive!  Qoeile 
prasrription  rie  la  vieille  Rome  pourrait  être  comparable  à 
la  journée  de  la  Saint-Barthélemy  ? Louis  XIV,  par 
ses  dragonnades,  n'a-t-il  pas  été  un  bien  cruel  proscrip- 
teur  de*  calvitiistcs  ? Parlerai-^  des  proscriptions  qui  roar* 
qiiérent  chaque  page  de  notre  histoire  dans  les  dix  derniè- 
res années  du  dixdiuitièiiM  siècle  ê II  était  enfin  réservé 
à l'epoque  contemporâiue  de  voir  reiMralIre  cette  crnelle 
é|Mve  révolutionnaire.  tranaportationsdejiiln  IM8  et  de 
décetni)re  i k5  i nous  (ml  ramenés  ans  plus  manvais  jours  du 
|)a8sé. 

Le  mot  proicriret  dans  une  aoceplion  figurée,  indf* 
que  une  chose  <|ui  est  inlerdile  |>ar  l’usage  : t'u  excès  de 
•h  licate»He  a proscrit  de  notre  langue  une  infinité  de  mots 
exeeilenLs , expressifs , qu’un  Irotive  dans  Montaigne , dans 
Aiiivot  et  fiiêiue  dans  La  Fontaine.  Charles  ih;  Rosotn. 

PlUKSt:,  prosaïsme,  prosateur.  Les  uns  font 
venir  le  moi  proie  tout  siin|demenl  du  latin  prosa  ; suivant 
d’autres,  prosn  serait  dérivé  de  l'Iu^breu  porni,  qui  signifie 
expendit i enfin,  quelques  élymologbies  ont  trouvé  le 
moyen  de  faire  descendre  prose  <ie  prorsa  ou  pi'onus  (qui 
va  en  avant,  par  opimsition  à rerm,  qui  retourne  en  arrii'- 
re).  Puisqu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  d’une  ma- 
ntérc  satisfaisante  d’ou  vient  le  mot  pJtVé , tfidiotts  de  dire 
ce  qu'il  «‘xprirne.  Pour  cela,  Molière  vient  admirablement  à 
notre  aide.  Dans  le  Bourftois  feniiUtomme , dans  cette 
coQié<ije  qui  a le  privilège  d'être  toujours  decirconslance, 
il  y a une  scène  qui  a été  souvent  cHéo,  et  qui  appartient  de 
droit  à notre  aqjei.  On  se  rappelle  que  M.  Jounlain  désire 
écrire  à uue  dame  rie  qualité  un  fietil  billet  galant,  et  qu'il 
veol  que  ce  billel  ne  soit  ni  en  prose  m en  t?ers.  Le  dialo- 
gue .suivant  s’engage  alors  entre  le  bourgeois  el  son  mallre 
de  philosoptiie  : • Mais,  lui  répond  celui *rJ,  il  faut  bien 
que  ce  soit  l'un  ou  l'autre.  — Pourquoi?  — Par  U raison , 
monsieur,  qu’il  n'y  a pour  s’exprimer  que  la  prose  ou  les 
vcri.  — Il  n’y  a que  la  proae  ou  les  vers?  — Non,  raoo- 
sieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  el  tout  ce  qui 
n’esi  point  vers  est  prose.  — Et  comme  l'on  parle,  qu’ext- 
ce  que  c’est  donc  que  celaf  ~ De  la  prose.  ~ Quoi  ! quand 
je  dis  : ?iicoie , apportci-moi  mes  pantoulka , el  me  don- 
on  mon  bonnet  de  nuit,  c’est  de  la  prose?  — Oui,  mon- 
sler.  — Par  ma  (oi , il  y a plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
la  prose  sans  que  j’en  susse  rie*;  et  je  vous  suis  le  plu.s 
dWilgé  ^ BooÀ  de  m’avoir  appris  orhi.  • Quel  rliétour  ao- 


rail  la  préleution  de  Jonoer  une  définition  plus  claire  de  la 
prose? 

El  prose  est  donc  notre  langage  de  tous  les  instants.  Et 
piurlüut , malgré  les  progrès  de  l'instruction  , que  de  gens, 
dignes  docendants  de  Vhonotvble  M.  Jourdain  , ont  fait  et 
feront  de  la  prose  toute  leur  vie  sans  le  savoir.  Mais  à rer* 
taines  é|KK|iies,  chez  les  peuples,  la  prose  est  jugée  indigne 
d’être  écrileet  de  servir  surtout  à conserver  la  mt-moire  des 
événements.  De  là  tant  de  poemes  historiques , allégoriques  ^ 
moraux,  composés  dans  t’eiifancc  des  nations  les  plus  cidé- 
bre*.  Mais  partout , avec  les  (lerfectionnements  des  siècles, 
un  voit  la  prose  se  réitabililer  glorieusement;  on  la  voit 
s'eiijparer  des  vastes  domaines  des  sciences,  de  U philoso- 
phie, rie  l'éloquence,  et  qu«‘lqiicfois  empiéter  avec  succès 
sur  le  terrain  rie  la  poésie  elle-rnénie,  qu’il  ne  faut  pji$  con- 
fondre avec  la  t?ersiyic(7/ton.  Toutes  les  littératuro  fourtiis- 
■sent  «les  preuves  uoiubreuses  de  cette  assertion.  La  prose 
|>eut  aliorder  tous  les  sujets;  il  en  est  uii  grand  nombre 
qu'elle  seule  peut  traiter  conveoahlenicnl.  Le  genre  de  la 
prose  est  orcsenUellenient  dilTérent  de  celui  de  la  vcrsifira 
lion;  elles  ont  chacune  leur  harmunie  ivartirulière,  mais  si 
opfKMée  que  ce  qui  embellit  l’une  défigure  souvent  l'autre. 
La  prose  peut  très-bien  exprimer  des  idées  poétiques,  maîA 
elle  doit  conserver  son  caractère  de  prose;  sans  quoi  elle 
n’oiïre  qu'une  lourde  ou  grotesque  caricature  de  la  poésie. 
L'oreille  est  choquée  lorsqu’elle  rencontre  dans  la  prose  des 
vers  qu’on  iiourrait  appeler  marrons,  et  qui  la  déparent  aii 
lieu  de  l’embellir.  La  prose  n’a  point  le  rhythme  des  vers , 
mais  elle  a un  nombre  riche  et  harmonieux,  qui  nall  de  riiou 
reux  arrangement  des  mots,  delà  terminaison  des  phrases, 
de  la  coupure  des  période*. 

Dans  le  dernier  siècle,  et  aussi  de  nos  jours,  des  écri- 
vains ont  pris  la  plume  pour  prouver  la  supériorité  de  la  pro<e 
sur  la  poésie.  Nous  ne  partageons  point  celte  opiniuu.  Les 
excellenl.s  vers  auront  toujours  un  cliarme,  une  ptiissance 
qu'obtient  rarement  la  prose  la  plus  parfaite.  Lorsque  Ruf- 
fon , riiabile  prosateur,  voulait  louer  «les  vers , il  disait  : 
« Cela  est  beau  comme  de  la  belle  prose. 

Le  prostùâme  est  le  défaut  de  poésie  dans  les  vers  ; c’est 
le  careclère  distinctif  «le  riminense  majorité  des  liomiiu^s  qui 
se  tuent  à rimer,  et  qui  ont  la  fMihlesse  de  sc  croire  du 
génie.  Autrefois,  on  citait  les  vers  prosaïques  de  Lanmlhe- 
Hou«lani;  aujourd  hui,  bien  des  noms  viendraient  d’eux- 
mème  .se  placer  sous  notre  plume  si  nous  entreprenions  de 
citer  tous  les  rimeurs  qui,  avec  prémiNlitalion  et  par  sys- 
tème, se  sont  rendus  coupables  de  prosaïsme.  Pour  éviter 
lu  proaaisme,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  exactement  à ses  or- 
drea  la  rime  et  la  mesure , il  faut  encore  qu’une  pensée  belle 
et  jiiate  soit  encliâsséc  dans  le  vers  de  manière  à ce  qu'«ui 
n’y  a|)crçoive  ni  vide  ni  gène. 

On  appelle  prosateur  tout  écrivain  qui  n'emploie  que  tâ 
prose  comme  formule  de  sa  p«msée.  Bossuet,  Pascal,  Fé- 
nelon, La  Bruyère,  llamilton,  dans  des  genres  divers,  fu- 
rent d'admirables  prosateurs.  De  tous  nos  poètes.  Voltaire 
est  eeliii  qui  s’est  montré  en  même  temps  le  plus  ingénieux 
ftrosateur.  Cuvupacmac. 

PROSË  (Liturgie).  On  se  douterait  peu  que  la  dénomi- 
nation de  termo  pedesfrût,  dont  parle  Horace  dans  son 
itrf  poéfi^tic,  ait  été  donnée  par  l’église  à certaines  hyrnnt» 
latines  composées  «le  vers  non  rhytIumS , mais  tenuinés 
par  des  rimes  obligées,  comme  le  vers  gaulois,  cl  n’uyant, 
ainsi  que  lui,  pour  prosoille  qu’un  certain  nombre  de  syl- 
labes. Ces  Itymues,  qui  se  chantaient  aux  mes-^^  solenhidies 
après  le  gr  ad  ue  I,  étaient  parleur  nature  à |ieu  près  rtivili- 
miqoe,  mais  par  h rime  surtout,  une  transition  grossière 
à notre  versification  française , qui  sans  longues  cl  sans 
brèves  au.ssi  subitement  appréciabk^s  que  celtes  des  idioiiuts 
grec  et  latin , mais  servie  par  rtV.ho  de  la  rirue , n'en  es) 
pas  moins  riionléeà  un  haut  degré  d’Iiartnonie.  Dansquclqut** 
missels,  lé*  proses  ont  le  nom  de  sn/uences  ( seguentia  ) , 
parce  qu'elles  se  chantaient  ajirès  Valletuirt. 

La  prose,  fHlc  du  moyen  âge,  rcmolaça,  dans  ces  temps 
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de  bêrberie,  U poin|*«u«e  |>roi(xiie  de<t  hymnes  d'OrpItée  et 
du  Carmen  seculare  «i'IIorace;  il  lui  suflisail  pour  toute 
beauté  ilVlre  pleiue  de  l’esprilde  lu  toi  et  de  l'ainuur  du 
vni  Uieu.  Celle  pruse  liiiiée  et  chaulée  po'céda  i'an  i^u  ; 
car  11  celle  époque  on  sait  que  le  luoiue  Nolker  de  Saint* 
Coll  en  coiuposa  plusieurs,  les  premières  a)ant  Oté  brûlées 
dans  le  sac  de  Pabbaje  de  Jumict^os,  iiiceiuiioe  par  les  Nor- 
maiiils  : il  n’eu  élail  écliappé  qu’uue  seule  aua  (laiiHiies,  dans 
tinaiillplionaire.  Uepuis,  on  en  composa  lieauroup  d'autres  : 
il  y eu  eut  pour  tonies  les  fêtes  et  tous  les  diiBanclm  de 
l’année , eaceplé  depuis  la  SepUiaftésiuie  iusqu'à  l’àquee. 
Les  rliartreux,  par  austérité,  et  les  Iternanlins,  sans  doute 
par  révérence  pour  la  philologie  latine , n’rn  voolureot  pas 
admettre  dans  leurs  missels.  Presque  à l'exemple  de  ces 
abtiayes,  l’I-^lise  rotnaine  n’admet  que  quatre  hymnes  prin* 
ctpales  ; les  autres  sont  comme  accessolri's  ; ce  sont  celle  <ie 
Piques,  VictimM  pascal i ; celle  de  la  Penleedle,  Feai, 
Sancle  Spiritus  ; celle  du  Saint-Sacrcmeiii,  Latula,  Sion; 
(H  celle  qui  >e  dit  |war  les  morU,  Dkes  iræ.  Selon  les 
chroniqueurs , le  roi  Robert , au  oiixièiiiv  siiH-le , aurait  été 
railleur  de  la  seconde,  nuiis  on  attribue  plus  généralement 
ù ce  roi  dérot  le  SoMCti  adsit  nobU  gratia  ; la  troisième 
est  du  fametia  saint  Thomas  d’Aquin.  Depuis,  il  en  lut  corn* 
poHé  de  plus  correctes,  de  plus  pliiloli^iques , de  plus  [>oé- 
liijues,  mais  non  parfumées  de  celle  conviction  salole , de 
celte  foi  naïve,  seule  félicite  de  celle  époque,  ofi  nos  rois  de 
l'raecc,  portant  cliape,  elianUicnt  au  lutrin. 

DENRK’BAHON. 

PROSECTEUH  (du  latin  proseclor,  qui  coupe  à l'a* 
vance).  C’est  celui  qui  est  cliargé  de  dis|H>ser  l«»  pièces 
anatomiques  qui  doivent  faire  le  sujet  de  la  leçon  du  pro- 
fesseur : cette  préparation,  abandonnée  ordinairement  à de 
jeunes  elêves,  exige  cependant  de  profondes  connaissanoes 
et  une  grande  liabitiHle  des  disM;ctkms.  Depuis  la  réorgani* 
salion  des  écoles  de  médecine,  on  a donné  aux  fonctionx  du 
prosecteur  une  tout  autre  importance  : c’est  à lui  qu’est  con- 
fite U direction  des  élèves  dans  leurs  études  de  disaecllon; 
il  doit  les  faire  opérer  sous  ses  yeux , et  préparer  devant 
eux  des  pièces  analuiuiques.  Plus  lard,  sous  la  dirrt'Iion  du 
chef  des  travaux  anatomiques , ils  doivent  répéter  devant 
eux  les  diverses  opérations  de  la  chirurgie  et  do  l'art  îles 
accoiH-l»eiueats  ; ils  les  font  même  exécuter  sous  leurs  yeux, 
pour  que  les  élèves  ne  les  praliquent  qu’après  s'y  être  exer* 
c<‘s  longtemps.  Le  cours  d’anatomie  n’est  pas  le  seul  qui  ap* 
p<*lle  lo  laient  du  prosecleur;  ceux  de  patliulogie  externe, 
de  physiologie,  d’opérations,  d’aocoucliemcnts  et  de  niéde* 
cine  légale,  réclament  aussi  ses  soins,  et  quelquefois  même 
plus  encore  que  celui,  d'anatomie.  Quand  les  cours  sont 
terminés,  les  prosecteurs  s’occupent  de  la  prépnratMin  des 
pièces  anatomiques  destinées  è être  conservé  dans  les 
collections  de  Técoln,  pour  servir  plus  lard  à la  démonstra* 
tion  dans  les  cours.  Des  profesMurs  distingués  ont  cona- 
loencé  par  être  prnsectevrs.  Les  pruseetenrs  des  diverses 
farultéM  sont  nomniés  au  concours.  G.  Favbot. 

PROSi^YTEy  PROSbLYTlSIIR  (du  grec  npoon^Mrvos, 
étranger  J.  Sutii  le  rapport  religieux,  on  itésigne  ainai 
riiormno  qui  abjuresa  religion  pour  en  embrasser  une  antre, 
et  en  géiuTal  ceux  qui  changent  de  parti.  Les  Juifs  distin* 
guaicot  deux  espèces  de  proièiÿfar , ceux  de  hi  parie  et 
ceux  de  la  >u4f»ce.  Les  premiers,  qui  avaient  abjuré  le 
paganisme  pour  adopter  la  croyance  d'un  senl  Dieu  el  vivre 
conforinétDentauxsept  lois  des  lils  deNoé,  refusaient  cepen* 
dant  de  se  soumeUre  è la  circoucinion  et  aux  prescriptkms 
de  Moisc.  ils  ne  pouvaient  pénétrer  que  dans  le  vestilHile 
du  temple  ; la  place  qui  leur  était  assignée  avoisinait  la  porto 
extérieure.  De  la  leur  nom  de  prosetgles  de  ta  porte.  Ils 
avaient  l’.aulorisaÜoB  de  vivre  en  Judée , mais  seutomeni 
dans  les  faubourgs  et  dans  les  villages.  Sous  le  règne  de  Sa* 
lomoQ,  on  en  couplait  I jo,ooo,  qui  Iravaillèreat  ao  lèinpte, 
elqiii  tous  étaient  d’origine  diauaaéeniie.  Les  prosélytes  de 
\â  justice,  en  se  converli»^nt , s’engageaieot  à olisarver 
toutes  Ica  lois  de  èloise.  Après  U «irconcisiou  on  les  puri* 


liait  en  les  plongeant  dans  une  piscine  en  présence  de  trois 
juges.  Cette  ablution,  eonnue  amis  le  nrnn  d'aè/«/lnn  rfes 
prosélgtu,  n'avâil  lieu  pour  les  enfbnls  d'un  prosHyte  qne 
lorstpie  leur  mère  était  païenne.  Lea  garçons  Agés  de  moins 
de  doiixe  ans  el  les  lilèM  Agées  de  moins  de  t^ie  ans  ne 
poiivaieni  être  admta  parmi  les  prosélytes  que  du  con^en- 
tomenl  de  leurs  parents,  et  en  cas  de  refus  de  ces  derniers, 
qu’avee  l’aasiaUnce  des  juges.  Pour  les  lûtes  , l’ablutioti 
seule  remplaçait  la  circoncision,  a la  suite  de  cette  céré- 
monie, le  prosélyte  était  considéré  comme  admis  à une  vie 
nouvelle;  l’eselave devenait  libre  de  droH. 

On  a beaucoup  iliseuté  sur  l'Age  que  les  prosélytes  chex 
les  Jiiirs  devaient  avoir  atteint  pour  être  aptes  à recevoir 
l’ablution.  Les  rabMns  enseignent  qu’aux  prosélytes  de  la 
justice  le  ciel  donnait  une  âme  nouvette  et  une  forme  es- 
sentielle nouvelle.  Du  reste,  la  loi  de  Motse  exclut  («ilains 
individus  du  prosélytisme,  tantôt  A jwnais,  tantôt  pour  un 
certain  lemp>.  Il  est  évident  qu’il  y avait  des  p^v>sH>te^  de 
la  porte  du  temps  da  Jésus-Olirist  ; cela  réMiiio  du  ret>rortic 
qu'il  adres>c>  aux  pliarbiens  de  parcourir  la  (erre  et  la  mer 
pour  faire  des  pn»sélytes. 

On  entend  aujonrd’liui  par  prosélytisme  les  effoi  ts  faits 
IHU*  un  parti  religieux  cbiétien  pour  ramener  A tout  prix  k*s 
dissidents  A partager  sa  foi.  Au  figuré  on  emploie  aussi  refte 
expression  pour  désigiier  l’esprit  de  p^>pagande  des  |iartis 
poliliques. 

I*R08CHPINE«  en  grec  é>ersépAone,  et  aussi  Persé- 
phatla,  appelée  par  Homère  Persephoneia , fille  de  />eus 
et  (le  Détnéter,  ou  eiieore  de  Styx , est  représenlce  depuis 
Homère  comme  l'épouse  de  Hailèa  ou  PI  uton,  et  comme 
régnant  avec  lui  mr  l’Ame  des  trépassés  ainsi  que  i^ur  les 
monstres  du  monde  souterrain.  C'est  Pluton  qui  en  Ht  ta 
souveraine  des  eufors,  après  l'avoir,  du  consentement  de 
Zeus,  enlevéeà  sa  mère  Déméter.  lEetis  lui  même  cr>nseitla  en 
eftelà  Pluton  d'euleverProserpine,  dont  il  était  épris,  attendu 
que  jamais  sa  mère  na  consentirait  A ce  qu'elle  alldt  dans 
l’emiûre  des  morts.  L’enlèvement  eut  lieu  au  moment  où 
Pn>'ier|Nne  cueillait  avec  lea  compagnes  de  ses  jeux  ries 
Heurs  dans  une  prairie.  Déméter  dverciia  pendant  longtemps 
en  vain  sa  tille  sur  toute  la  terre  à la  luenr  des  (orriics  ; 
mais  HéHos  lioil  par  lui  révéler  où  elle  se  trouvait.  Plie 
s’abandonna  alors  à un  violeot  accès  rie  colère  et  de  déses- 
poir, dont  le  résultat  fut  dé  frapper  U terre  de  stérilité. 
Zeus  fie  vR  par  II  forcé  d’ordonner  è Pluton  de  renvoyer 
Proser pine  sur  la  terre.  Celui-ci  obéit,  mais  r.ommença  par 
lui  faire  manger  une  grenade  ; ce  qui  la  contraignit  A 'ester 
dans  le  noir  séjonr.  Ce  fnt  A grand’  peine  que  Déméter  flidt 
par  obtenir  de  £eus  qne  Proserpine  ne  poMerait  dans  les 
enfors  qu*nn  tiers  ou,  snivantune  tradition  postérieure,  que 
la  moitié  de  l'aimée.  Ce  mythe  est  évidemment  une  allégorie 
A la  végétaUon  tenreaire,  qni  m produit  an  printemps  et  dis- 
paraKrie  nouveau  en  aotomne.  Dans  les  poèmes  orphiques 
cA  dans  les  mystiques  des  Ages  postérieurs,  Proserpine  est 
représentée  comme  la  trurte-putssxnte  déesse  de  la  natnre , 
qni  produM  et  tue  tout  ; aussi  ta  confond-on  et  la  personid- 
tte-t-on  avec  lus  autres  divinilés  mysttqoee,  avec  Rhéa.  Ar* 
tévnise , Hécate , etc.  Cette  Proeerpine  mystlqiie  est  atissf 
ceiie  de  laquelle  Xens,  sous  la  forme  d'on  serpent,  eut  Dio- 
nysos Ragrens.  KUe  était  d’ordinaire  adorée  arec  Déméter 
sous  le  nom  de  Cori  ou  vierge.  La  Sicile , où  avait  eu  lieu 
son  enlèvement,  et  la  Grande-Grèce  étaient  les  pays  où  on 
l'adorait  plt»  spécialement.  On  U représente  tantôt  comme 
l'époim  de  Pluton,  assise  A ses  côtés  sur  un  trfine , arec  te 
caractère  grave,  tantôt  comme  une  jeune  et  délicate  Démé- 
ter, habiHée  ainsi  quil  convient  A une  jeune  ftite. 

PRCHiERNNE  {Astronomie),  planète  télescopique  dé- 
couverte A Blik,  le  6 mat  1S53,  par  M.  Luther.  Sa  distanre 
movenne  ao  SoteH  est  l,AA&,  en  prenant  celle  de  la  Terre 
ponr  unité  ; son  excentricité  n’est  que  de  0,ô87  ; son  inclb 
naisocif  également  trèa-fAible,  est  de  3’^  9.V47'’.  I.a  durée 
de  sa  révolutjon  sidérale  est  de  1 AèO  jour  et  denrt. 

(de  xpô;,  eo  avant  de,  et  {IpAy- 
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branchies),  ordre  de  molliiM]iies  f^sléropodes , propos4^ 
|>ar  M.  Milne  EdwartU , et  dans  lequel  il  8>^upe  le«  qnatre 
famlUes  instituée*  par  G.  Cuvier,  mus  les  noms  de  pecth 
uibranchtSf  de  tubvtibranches , de  scti/ibroncAei  et  de 
cyctûbranches.  Le  caractère  commun,  ainsi  que  Tiodique 
le  terme  prosobranche , est  la  situation  de*  branchies  en 
avant  sur  le  corps  de  ranimai  ; ce  qui  forme  contraste  arec 
la  disposition  des  branchies  en  arrière  de  quelques  autres  fa- 
milles ( voyez  OptarnoRSANCDes  ). 

PROSODIE,  partie  mtèfçrante de  l’art  grammatical,  qui 
traite  de  la  prononciation  accentuée  des  syllabes,  et.  selon 
d'Oiivet.  de  leur  aspiration,  et  surtout  de  leur  quantité, 
c’cst-i-dire  des  brèves,  des  longues  et  douteuses  qu’un  mot 
renferme . et  qui  sont  ses  trois  propriétés  phoniques  ^ mar- 
qiii^  quelquefois  par  l'accent  aigu . on  grave . ou  circoo* 
llcse.  substantif  prosodie  (ire  son  étymologie  de  U croie 
ou  fusion  grecque.  irafd'To^èictv  (l’aclioci  Je  chanter).  Il 
n’y  a guère  de  prosodie  bien  déterminée  et  fue  que  dans 
ridiome  des  Gréck  et  des  Lalins;  c’est  aussi  la  plus  mélo* 
dieuse , la  plus  magnifique  et  la  plus  riclie  : aussi  dit-on 
que  c’est  une  (irèlrcsse  m^e  d’Apollon , une  pythonisse,  qui 
en  fut  l'inventrice.  I.a  prose  a aussi  sa  prosodie,  mais 
libre,  ainsi  que  le  récitatif  en  musique.  Certains  orateurs, 
surtout  Cicéron . affectaient  de  rhythmer  leurs  discours,  afin 
de  séduire  l’oreille  en  même  temps  que  l’esprit.  Nous  ne 
snmtiH's  pas  de  l’avis  de  Marmontei,  qui  prétend  que  c’est 
la  musique  qui  donna  scs  nombres  à la  poésie  : nous  pen* 
sons  tout  le  contraire.  La  voix  de  Hiomroe  est  naturelle- 
ment une  succcs-sion  de  notes  ou  degrés  musicaux,  lors 
même  qu’il  parle  ou  émet  sa  pensée.  C’est  la  plus  grande 
preuve  de  la  présence  d’une  ime  qui  donne  ses  passions  k 
la  matière. 

Il  est  impoMible  que  le  premier  homme  ait  manifesté 
son  admiration  pour  les  merveilles  de  la  création  et  son 
amo<ir  pour  la  première  femme  sans  accentuer  vivement  sa 
parole,  sans  l’animer  de  longues  et  de  brèves,  tanlét  plus 
lentes,  (antét  plus  rapules.  enfin  sans  la  clianter  en 
quelque  sorte.  La  musique  fut  depuis  une  extension  de  cette 
prosodie  naturelle  : elle  se  sert  même  quelquefois  du  verbe 
prosodier  |>OQr  exprimer  les  diverses  mesures  et  rliytltmes 
de  iu>n  chant.  Toutefois,  la  musiqne.  par  son  art.  |>erlec- 
tionna  et  fixa  depuis  la  prosodie  innée  dans  chaque  idiome  : 
c’est  fc  qti’on  no  peut  nier.  Certes , les  vers  et  la  musique 
sont  le  dépôt  conservateur  de  la  ;>roM>dfe  générale  de  tous 
les  («uples. 

Ile  tous  les  idiomes  qui  ont  donné  une  âme  à la  langne 
humaine , le  nôtre  est  peut-être  celui  oü  se  fasse  sentir  da- 
vantage l’absence  de  prosodie.  Cela  est  vrai  ; mats  si  elle 
existe  quelquefois  presque  k l’insu  de  l'oreille,  quclquelois 
aus.si  elle  s’^ève  à un  acccnl , à un  diapason,  si  l'on  peut 
ainsi  s’exprimer,  si  extraordinaire , si  plein , si  fort,  qu'elle 
ébranle  les  sens  les  plus  endormis  ; puis . selon  le  lieu  de 
la  scène,  elle  redescend  à son  gré  à celle  mollesse  de  sons 
qui  enchante  ou  fait  rêver  les  esprit*  : nous  en  donnerons 
quelques  exemples  incontestables.  Des  grammairiens  ont  été 
jusqu’à  avancer  que  le  français  n’a  point  de  syllabes  qui 
soient  longues  oo  brève*  par  elles-mêmes  : certes,  il  faut 
qu’Apollüo  ait  bouché  avec  de  la  dre  tes  oreilles  de  ces  mal- 
heureux lettrés.  Il  sufïiraU  de  citer  certains  vers  de  Boi- 
leau , de  Yollaire , de  Racine,  pour  prouver  que  le  rhylhoie 
existe  dans  le  français.  Restons  donc  persuadés,  tout 
amour-propre  national  de  côté,  que  l’idiome  Italien,  si  ac- 
centué. et  l'anglais,  avec  ses  éternels  et  inévitables  tro- 
chées (pied  d’une  longue  et  d'une  brève),  n'ont  nul  droit 
de  se  p^valotr  de  leur  prosodie  sur  la  nôtre.  Nos  grands 
poètes  ont  mervetlleuscment  joué  de  leur  instrument.  Met- 
tant à part  les  douteuses.  Qnintilien  a dit  que  « les  Latins 
avaient  des  longues  plus  longiuvs.  des  brèves  plu.s  brèves, 
les  unes  que  le*  autres,  mais  que  le*  poètes  ne  laissaient 
pas  de  leur  attribuer  une  valeur  égale  ■.  Notre  idluine  est 
dans  le  môme  cas . el  c’est  ce  qui  fait  la  richesse  de  notre 
prosodie,  qui  devient  ;iinsi  pleine  de  ressources  variées  pour 


le  pœte.  C'est  dans  Malheroe , Boileau  et  Racine  qu’esi  tonte 
notre  prosodie,  le  Gradus  ad  Parnassum  de*  muses  fran- 
çaises. Cet  poètes  l’ont  à jamais  fixée  : cela  seul  le*  rendrait 
immortels.  Ce  qui  place  Horace  bien  au-dessus  de  Virgile , 
c’est  d'avoir  le  premier  transplanté  de  la  Grèce  en  Italie 
la  poésie  lyrique , avec  ces  rhythmes  magnifiques  des  Sapito, 
des  Alcée  et  des  Pindare.  Le  cygne  de  Mantoue,  d’ailleurs 
si  lunnonieux , était  loin  d'être  doué  de  cette  puissance 
musicale.  Dcnme-Bajion. 

PROSOPOGRAPHlE(du  grec  npôowaov . face  exté- 
rieure, physionomie,  elYpaow.jedécris),  figure  de  rliétorique 
consistant  dans  la  descriptioo  des  traits  extérieurs  de  la 
figure  et  du  maintien  d’une  personne.  Tout  réceminent  oo 
a employé  ce  terme  pour  dé.-tgner  la  peinture  de  U vie  et 
des  caractères  des  personnages  que  les  auteurs  et  les  poètes 
font  parler  et  agir  dans  leurs  ouvrages,  et  dont  la  connais- 
saoce  exacte  est  indispensable  à l’apprécialtoo  et  à l’intelli- 
gence parfaite  de  ces  mêmes  ouvr<iges.  C’est  ainsi  que 
Groen  van  Prinsterer  a publié  une  Platonica  Prosopoçra- 
phia  (Leydc.  ld2J).et  d’Eslré  une  /torafiana  Prosopo- 
jrrapAfo  (Amsterdam,  1844). 

PROSOPOPÉË*  C'est  le  nom  de  la  figure  de  rhétorique 
la  plus  hardie,  la  plus  frappante,  la  plus  magnifique,  et 
aussi  la  plus  diffîcile  à mettre  en  œuvre.  Son  nom  vient  du 
grec  irpo9bmonot(a,  formé  de  icpôswxov  ( personne),  el  xoiét* 
(je  suppose) , parce  qu’en  effet  la  prosopopee  a en  quelque 
sorte  le  pouvoir  de  faire  une  personne  de  ce  qui  n’en  est  pas 
une.  Elle  fsit  agir  ou  parler,  en  leur  prêtant  du  sentiment, 
tou*  être*,  quels  qu'il*  soient,  soit  animés,  soit  ina- 
nimés, absents  ou  présents,  réels  ou  imaginaires.  L'élo- 
quence et  la  poésie  ont  seules  le  privilège  de  la  prosopopée  ; 
encore  ne  peuvent-elles  y recourir  qu'en  des  circonstances 
particulière*  et  rares.  Si  la  prosopopee  n’est  pas  de  nature 
à produire  un  grand  effet,  elle  tombe  dans  le  ridicule,  ou 
glace  le*  auditeurs , au  lieu  de  les  électriser.  Il  y a dans  ta 
première  Calüinaire  un  bel  exemple  «le  celle  figure  : Cicéron 
y fait  parler  l'Italie,  la  patrie,  la  république  entière.  C’est 
aussi  une  saisissante  prosopopée  que  celle  qui  signale  le 
premier  ciumt  de  la  Pharsale  de  Lucain . où  la  patrie . sous 
la  forme  d'un  fantôme  lumineux , dont  le  front  est  courooné 
de  tours,  et  montrant  les  débris  de  *e*  clieveux  blancs  qui 
tombent  sur  ses  inemhres  dépouillés,  apparaît  tout  à coup 
devant  César,  prêt  à franchir  le  Rubicon . et  le  supplfe.  d’uue 
voix  gémissante,  de  s’arrêter  et  de  renoncer  à la  guerre 
civile.  No*  grand*  orateurs  de  la  cliaire  ont  queiquefutt 
employé  la  prosopopée  avec  succès.  Bossuet  en  offre  plu- 
sieurs exemples.  On  trouve  aosM  dans  toutes  les  rhétoriques 
l’éloquente  prosopopée  de  Kabricîus,  dans  le  discours  rie 
J.-J.  Rousseau  contre  les  arls  el  les  Kclences  : cette  tirade 
ciialeureuse  serait  parfaite  si  elle  était  mieux  placée , c’est-à- 
dire  si  elle  ne  servait  à étayer  un  paradoxe,  et  si  sa  conclu- 
sion n’était  point  un  tophiame. 

Les  rltéleurs  distinguent  une  autre  espèce  de  prosopopée. 
q«i’ils  appellent  diatoqisme , parce  qu’elle  a la  forme  du 
dialogue.  Il  faut  regar^r  comme  des  diatogismes  la  fiction 
où  Boileau  met  en  scène  un  auteur  qui  défend  ses  vers,  el 
celle  où  il  représente  L’Avarice,  excitant  le  marchand  à 
courir  sur  le*  mers.  CuAHrAcirAc.. 

PRUSOPOSE,  PROSOPOSCOPIE  (du  grec 
lace,  et  axoniia , je  regarde  ).  Voyez  Faciès. 

PROSPECTUS  (mot  latin  dérivé  de  prospMo,  je 
vois,  je  cx>n*idère  ),  es|  èce  de  programme  qui  se  publie  avant 
qn’un  ouvrage  paraisse,  et  dans  lequel  on  en  donne  une 
idée,  on  en  annonce  le  format,  le  caractère,  l’étendue,  un 
dit  le  nombre  de*  volumes,  les  conditions  de  1a  souscrip- 
tion. etc.  : On  ne  doit  pa*  avoir  grande  confiance  dans  les 
promesses  des  prospectus.  Maintenant  ce  root  s’est  étenilii 
et  s’applique  à toutes  sortes  d'entreprises. 

PROSPER  D’AQUITAINE  (Saint)  naquit,  à ce  qu’«m 
croit,  en  403,  dans  la  province  d’Aquitaine.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  famille  ni  sur  ses  premtèies  années.  Il  alla  vitro 
quelque  temps  en  Provence  el  s’y  trouvait  encore  lorsque 
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saint  Augustio  tdressi  au  clergé  de  relte  province  1rs  deux 
livres  De  ta  Correction  et  De  ta  Grdce.  Ces  deux  ouvrages 
ayant  été  vhrement  critiqués  par  quelques  ecrlésiasliques 
gaalots  de  renom , comme  tendant  & détruire  le  libre  ar- 
bitre, laint  Prosper  et  Hilaire  crurent  devoir  en  inrormer 
saint  Augustin , qui  répondit  par  ses  traités  De  la  PrCdeS’ 
tination  ^ De  la  Persévérance , où  les  objections  de  ses 
adversaires  sont  si  coniplétensent  et  si  solidement  réfutées. 
Après  la  mort  de  Pévéque  d'Hippone,  saint  Prmper  iit  avec 
Hilaire  le  voyage  de  Rome,  afin  de  tourner  la  vigilance  du 
pape  sur  leserreursdes  séroi-pélagiens.  C-éiesiin  r'.  qui 
pour  lors  occupait  le  siège  pontifical,  s'empressa  de  con- 
damner ta  naissante  hérite,  dans  une  lettre  aux  évêques 
des  Gaules,  adressée  nommément  à Venerins,  évé«|ue  de 
Marseille.  Cédant  anx  instances  d’Hilaire,  saint  Prosper  en- 
treprit aussi  de  combattre  le  semi- pélagianisme , qu*il  jugeait 
dangereux  : œ fut  à cette  occasion  qull  composa  son  beau 
poème  Contre  les  ingrats.  Plus  tard,  vers  Pan  440,  sur 
Pinvitation  du  pape,  sifint  Léon  le  Grand,  il  revint  à Rome, 
et  acheva  d’écraser  le  pélagianisme,  qui  recommençait  à 
lever  U tète,  malgré  \m  rudes  coups  que  lui  avait  portés 
saint  Augustin. 

Une  cootestaiion  s’étant  âevée  (444)  toucliant  le  joor 
auquel  on  doit  célébrer  la  ftte  de  f’Aques . saint  Prosper  y 
prit  part,  et  dans  cette  circonstance  naontra  des  connais- 
sances trte-élendues  en  mslhématiques  et  en  chronologie.  Il 
avait  même  composé  sor  ce  sujet  un  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  curieux  monument  que  le  temps  nous  a dé- 
robé. Quoique  saint  Prosper  ait  été  jugé  digue  de  prendre 
place  parmi  les  Pères  de  l'Église,  on  s’accorde  k croire  qu’il 
resta  toujours  laie,  et  Pon  rejette  comme  fabuleux  tout  ce 
que  disent  de  son  épiacopsi  UglieUns,  Trithème  et  quelques 
autres  écrivains  postérieurs.  L’époque  de  sa  mort  est  incer- 
taine ; mais  on  voit  dans  la  chronique  de  Marcellin  qu’il 
vivait  encore  eu  463. 

On  lui  attribue  : Lettres  à saint  Augustin  et  à R^ftn  ; 
Poème  contre  les  ingrats;  Réponses  aux  Objections  des 
prêtres  gaulois  ; Réponse»  à Vincent  ; Réponse  aux  pré- 
très  de  Gènes;  Commentaire  sur  les  Psaumes;  Livre  des 
Sentences  tirées  de  saint  Augustin  ; Êpigrammes  ; Chro- 
niquep  commençant  à la  création  du  monde , et  finissant  à 
la  prise  de  Rome  par  Genséric,  en  455.  E.  Lavickc. 

PROST APHERESE  (de  npôeds,  devant,  et  ipoupécu, 
je  retranche  ).  Voyet  Eçuatioii  du  Cditiib. 

PROSTATE  (du  grecfcpootarnc,  qui  est  placé  devant). 
C’est  le  nom  dedeux  glandes  situées  vers  le  col  de  la  vessie. 
Elles  sécrètent  une  humeur  bianchâtrs  et  glaireuse,  qui  hu- 
mecte le  canal  de  Purèt  re. 

On  appelle  prostates  inférieures  ou  petites  prostates 
dqpx  petits  groupes  de  foUicules  muqueux , situés  au-devant 
de  la  prostate,  et  que  Pon  nomme  aussi  glandes  de  Covyper, 

PROSTHÈSE(dn  grec  npéaènvtç,  dérivé  de  npM- 
vièript,  ajouter,  opposer),  figure  de  diction,  qui  consiste 
è ajouter  une  lettre  au  commencement  d’un  mot , sans  en 
changer  le  sens  : cette  figure  est  donc  une  espèce  demé* 
iaplasme.  C’est  gerprosthèse  que  le  mot  français  pre- 
nouitte,  par  la  simple  addition  d’un  p,  vient  du  latin  ra- 
nunculus  ; nombril  de  umàiUeuSt  en  y ajoutant  un  n.  Nous 
sommes  redevables  à la  même  figure  des  mots  alkali,  al- 
manach , etc.  La  prosthise  se  fait  par  une  addition  au  ma- 
tériel du  mot,  sans  rien  changer  au  sens  de  ce  mot;  il  ne 
faut  donc  pas  regarder  comme  des  exemples  de  cette  figure 
les  mots  qui  commeocent  par  quelque  particule  significative, 
■usceptible  d’altérerd'une  manière  quelconque  le  sens  du  mot 
simple,  comme  dans  comprendre,  d^airct  insinuer^  etc. 

CBAUeACNAC. 

En  chirurgie,  prosfAdaese  dit  quelquefois  pour  pro- 
thèse. 

PROSTITUTION 9 terme  dérivé  de  prorfore,  se  te- 
nir en  avant,  on,  pour  mieux  dire,  s’exposer  en  vente,  puis- 
que IVtre  qui  se  prostitue  étale  ses  charmes  et  fait  marchan- 
dise de  s<Mi  corps.  Les  moralistes  n'oot  pas  manqué  d'accuser 
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' de  ce  honteux  trafic  la  civilisation,  cette  véritable  boite  de 
Pandore,  source  unique  à leurs  yeux  de  tous  les  forfaits 
comme  de  tous  les  don.s  de  notre  vie  ioteUecliielle.  Mais  la 
' prostitution  appartient  peut  être  à toutes  les  époquesde  notre 
fraÿle  humanité,  et  plus  d'une  Ève  succomba  jadis  aux 
' suggestions  du  serpent  tentateur.  Nous  sera-t-il  permis  de 
rappeler  les mccurs  antiques  et  les  livres  sacrés?  Dirons-nous 
que  le  LévUiqiie  défend  aux  femmes  de  s'abandonner  aux 
animaux,  selon  une  ancienne  superstition  égyptienne  (celle 
du  bouc  sacré  de  Mendès } ; que  la  pyramide  de  Chéops  fut 
b6Ue,au  rapport  d’Hérodote,  par  tous  les  amants  de  la 
, fille  de  ce  roi,  laquelle  n’éleva  si  haut  ce  monument  qn’k  force 
I de  multiplier  ses  prostitutions?  Oserons-iiotis  citer  les  dé- 
' portements  de  la  fameuse  reine  Cl  éo  pètre  et  ceux  de 
Messaline?  Tout  l’Orient,  la  Syrie,  la  Médie,  la  Phénicie, 
la  Chaldée,  Tyr  et  Sidon , ne  furent-ils  pas  jadis  le  théâtre 
de  toutes  les  prostitutions?  La  nature,  si  fertile  en  ces  heu- 
reux climats,  ne  porte-t-elle  pas  sans  cesse  aux  dissolutions? 
Sous  l’emblème  du  dieu  de  la  lumière,  les  peuples  de  ces 
contrées  adorèrent  le  principe  de  la  vie  et  les  organes  con- 
sacrés à la  reproduire. 

Tel  lut  l’empire  de  la  volupté,  quoi  qu’en  ait  pensé  Vol- 
taire, que  les  Babyloniennes  étalent  obligées  par  les  lois, 
une  fois  en  leur  vie , de  se  livrer  aux  désirs  des  étrangers 
dans  le  temple  de  Vénus-Mylilta  sans  qu’il  leur  fût  permis 
d'en  repousser  aucun  ( Hérodote,  CHo,  c.  199).  Les  Car- 
thaginoises,comme  les  Tyriennes,  étaient  astreinte  à 1a  même 
profanation  religieuse  ; et  l’argent  que  leur  valait  la  perte 
de  leur  virginité  servait  à leur  dot  (Valère  Maxime,  I.  If, 
c.  6,  sect.  XV).  H en  était  de  rnèUM  en  Lydie.  Vénos-Aa- 
tarté  exigeait , à Biblos,  de  pareils  sacrifices  (Lucien,  Dé 
Dea  Syra  ),  et  ces  prostitutions  dévotes  existaient  encove 
dans  toute  la  Phénicie  au  temps  de  saint  Augustin  ( De  Ci- 
vitale  Dei , I.  VI.,  cap.  10);  elles  ne  furent  abolies  que  sous 
Constantin,  qui  renversa  les  temples d’Héliopolis , en  Phé- 
nicie, et  ceux  du  mont  Lil>an,  repaires  sacrilèges  de  ces 
impiidicités.  Les  Arméniennes  ne  devenaient  dignes  de  trou- 
ver des  maris  qu’après  avoir  immolé  leurs  prémices  dans  le 
temple  de  Diane- Anaiüs  (Strabon,  Géog.,  I.  II).  Il  serait 
facile  de  poursuivre  ces  reeliercbes  historiques  en  Égypte  et 
jusque  cliez  les  Libyens , les  peuples  du  cœur  de  l’Afrique, 
qui  prisaient  d’autant  plus  la  beauté  de  leurs  filles  qu'elles 
avalent  conquis  un  plus  grand  nombre  d’adorateurs  et  sa- 
crifié davantage  leur  pudicité.  Tous  les  Pères  de  rÉgliaeont 
tonné  avec  une  juste  véiiémeoce  contre  cette  démoralisation 
profonde  dans  laquelle  était  tombé  le  polyUiéisoie  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Quinecoonait  les  lieux  qu’avait  choisis  la  mèredea  amours 
pour  ses  divers  séjours?  Paphos,  Gatde,  Cypre,  Amatl»oDte, 
Milet,  Corinthe , le  mont  Ida , et  mille  autres  temples  ail- 
leurs lui  furent  consacrés.  Malheur  aux  jeunes  vierges  dont 
les  mépris  outrageaient  cette  déesse!  elles  en  étaient  cruel- 
lemenl  punies  en  sentant  bientèC  dreuier  dans  leurs  veines 
des  fiammes  criininelles.  Telles  furent  les  Propmlides,  les 
premières,  dit  Ovide , que  la  vengeance  de  Vtous  contrai- 
gnit de  se  prostituer  à tout  venant.  Les  filles  de  Prœtiis , 
les  Milésiennes,  en  furent  également  châtiées,  et  coururent 
toutes  nues  comme  des  folles  dans  le  Péloponnèse  ( Ælien , 
Var.  hist.,  1. 111,  c.  4?).  C'est  ainsi,  selon  Euripide,  que 
Pti  èd  re  devint  la  victime  infortunée  de  cette  déesse,  une 
car  aux  yeux  des  anciens  la  nympliomanie  passait  pour 
punition  de  l'oubli  du  culte  de  Vénus. 

La  prostitution  fut  honorée  chex  les  Grecs  ; et  le  métier 
de  cour  tisane  n’y  paraissait  guère  déslMunète.  Les  lieux 
que  fréquentaient  ces  femmes  du  monde  recevaient  les 
hommes  les  plus  distingués  : on  voit  Socrate  lui-mènres’sp- 
proeber  de  plusieurs  courtisanes  de  son  temps.  L’histoire  a 
célébré  non-seulement  les  plus  belles  femmes  qui  allumèrent 
de  fuoesles  guerres,  comme  Hélène,  tant  de  fois  ravie , mais 
surtout  Aspasie,  celle  spirituelle  msttresse  de  Périclès; 
Lais,  dont  les  faveurs  parurent  trop  cltères  à Démo$U>èoe  ; 
Léontium , amie  d’Épicure  cl  de  Méirodore  ; GUcère , rk>- 
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dèle  raTtuAnt  dei  peintre*  de  Sicyone  ; IMi  i y n é,  dont  le* 
charmer  ftéduiiirent  tout  l'aréopai^eeQ  plein  (ribunal,  mats 
qui  ne  put  thomplter  rependant  de  la  modération  du  pbilo- 
topliC  X«-nocrale;TliaU,  celte  aialtresac  d'Alexandre»  qui 
lui  lit  ioceiuiier,  dans  une  orgie , le  paiaia  de  Persêpolis  ; 
Bitotlupc,  qui  de  l'éUt  d'e^^rc  aVleva  à la  plua  liante 
fbriiJDe,  etc.  Que  serail’ce  ai  uoux  paMÎons  à l'anlbiuc  Rome» 
k laquelle  U fut  rtvervé  dVloniier  le  monde  non  nioin&  par 
tes  abominations  de  toutes  ii'S  délMuicliL*s  que  par  IVrlat  de 
ses  triomphes  I ?(i  Rhodes , ni  Mile!»  ni  Sybaris»  ni  Capuue, 
ni  Tarente»  ne  poussèrent  jamais  aussi  loin  U rerherdie 
des  lubrii  itef»  qui  semblaient  être  venues  fondre  sur  les  Ro> 
mains  et  les  abîmer  dans  la  mollesse  pour  les  lis  rer  en  proie 
à tout  l'unit  ers. 

Nous  ne  descendrons  pas  dans  le  coulfre  erfrojaldc  de 
ces  obscénités  inouïes  ; elle*  sont  retrao'os  par  de*  auteurs 
tda  que  Suétone  et  Pétrone,  ou  des  {loetea  comme  Jnvénal» 
Catulle,  Martial»  etc.  >ous  ne  citerons  point  les  actes  in* 
tradiiiûhies  des  monstres  hideux  d'impudicité  et  de  cruauté, 
li  faudrait  aiimnceler  tout  ce  que  ta  suprême  puissance  du 
despotisme»  jointe  à celle  de  l’or  et  à un  luxe  effréné,  peut 
réunir  en  impuretés  et  en  liorribles  extravagances.  Ce  n’est 
qu’avec  honte  que  les  bUloriciu  eux-inèmes  rappellent  ces 
dernières  drgradeüoiis  de  l'humanité  ; elles  sont  moins  en* 
un  sujet  de  scandale  aux  >eux  de  la  philosophie  que 
PoliservaUon  des  excès  dont  et4  ca|>abie  notre  csi>^.  Mal- 
gré les  rtécUmatkms,  Irès-tbodées  su  reste,  contre  la  cor- 
ruption actuelle,  nous  croyons  qu'è  cet  égard  pourluit  notre 
race  ne  va  point  toiijoursen  empirant,  et  que  réiablissenienl 
du  chrisUanisoie  et  rirnipUos  dea  barbares  du  Nord,  plus 
chastes,  ont  o|iénj  une  salutaire  réisénération  murale,  à 
la  cJiiilt  de  l'bopire  Romain, dau  celle  partie  de  l’aacieD 
monde. 

On  peut  donc  affirmer  qu'en  général,  dans  l'Europe,  l'O- 
rienl  et  toute*  les  contrées  où  le  ebrislianisme  abolit  avec 
le  paganisme  le  cuUe  de*  passion*  naturelles  sous  les  noms 
de  Vénus,  d*  Priape,  de  Baccluis  et  d'autres  divinités  al- 
légoriques, la  pudicité  foi  rétablie  en  honneur,  tandis  que 
sur  tout  le  reste  du  globe  l'acle  de  reproduction  avait  lou 
yoiirs  été  placé  au  rang  des  obligaüons,  et  même  érigé  comme 
tsne  sandtficalion  par  les  luis  religieuses.  Cliez  les  Hindous, 
le  culU  du  /iMgnm  on  pkailus  existe  de  toute  antiquité. 
Outre  la  fduraiilé  ries  femmes,  on  y voit  des  troupes  de  b a y a- 
d é r e s ou  monpnmy,  sorte*  de  danseuses  et  cbanleuses  dé- 
vouées à riiicoatfncnce  pubUque , comme  le*  a f m é r , Us 
çawhasiés  en  Égypte.  On  on  remarque  égaienieut  à Siam» 
au  Tonquin.  Le  voyageur  Chardin  a donné  des  details  sur 
les  courtisanes  de  Perw,  et  le  haut  prix  de  tomans  qu’elles 
mettent  à leurs  cbarmes.  S'il  y a peu  «le  prosUUiées  publi- 
ques en  Turquis  , c'est  parce  que  tout  le  sexe  féminin  y de- 
vient un  objet  dé  conuiMTOs  si  fscile,  que  clmcun  y peut 
aciteter  «las  esdavss  on  des  concubines  a terop*.  En  Cldna, 
las  pa«  «mts  qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  bUes  les  coosacreot 
aux  votopie*  d'un  putdic  toujours  adonné  à la  laaciveté» 
m se  procuranl  un  brevet  légal  de  prostihilion.  Les  Clûnoi- 
ses  le  livrent  en  effet  avec  passion  à cet  art.  Nulle  nation 
ne  présente  peut-être  an  si  grand  nombre  <ie  crMurtisanes 
(|ue  les  Japonaises  ; • lies  assiègent  les  passants  jusque  sur 
les  routes.  On  n'ignore  pas  qu'à  Cochin , au  Caticut , les 
jeuoG*  filles  doivi^t  leurs  piéfiûces  à la  divinité , c'est-è- 
dùe  à ses  ministres.  Les  Canarins  de  Coa , qui  ont  rstenii 
le  culte  (lu  phallus  , font,  dit-on , déflorer  leurs  vierges  par 
une  idole  de  fer.  Clu»  pluaicurs  peuple*  encore,  à Mada- 
gascar, au  Thibet,  au  royaume  d'Ar«c4D,  la  «iedoratson  des 
vierges  y est  abandonuro,  soit  su  preraier  venu»  soit  à 
des  élrangm,  à tel  point  qnt  tes  Mlès  les  pins  débaucliée* 
paraissent  un  ragoût  Mvoureux  dont  les  bomines  sensuels 
se  disputent  la  possession. 

Tous  les  Afrirams,  sous  un  eict  brbiant , seniMent  attiser 
sans  ces<ie  le  feu  de  la  lubricité  ; aussi  la  plupart  de  leum 
femiiu»  sont  ardentes.  Les  nègres  du  Congo  et  «ÉAngula 
prosUtueot  leurs  fiUca»  et  le*  letofi  veodenl  tnêiiie  leurs 


I femme*  pour  quelques  houleiUet  d'eau-de-vie,  a la  C6te 
d’Or,  les  jeunes  bile*  se  font  gloire  de  p«>rter  autant  H'ome- 
raenU  qu'elles  ont  eu  d'amants , comme  dépouilles  de  vain- 
cus. l£i  Adqcos  , les  Jaggas , méprisent  la  chasteté  et  la 
stérilité.  Parmi  plusieurs  de  ces  peuplades,  on  ordonnsdes 
prostHiiUons  générales  pour  obtenir  lot  faveurs  célestes , 
comme  ailleurs  oo  ordonnersit  des  jrèses.  Tels  sont  les 
jubilés  sur  les  cèles  de  Sleera-Loone,  <is  .Msjoaibo»  de 
Loengo . au  Bénin , à Ardrs , an  Sénégal , au  Cap- Vert , etc. 
Au  ruyaume  de  Jui<ia , un  grand  nombre  de  MHet  ne  peuvent 
SC  marier  qu’en  amasaaat,  par  U pruetilation , leur  petit 
pécule,  et,  è cause  de  raboadance  des  offres . ellea  qué- 
^ tcot  chaque  jour,  et  au  plut  bas  prix  possible,  le  ^us 
grand  nombre  de  chrianda.  Au  reste,  lee  nè^rex,  quoique 
pubères  de  bonne  lieure . Iièlent  la  nubsiité  de  leurs  filles  par 
des  jouissances  prématurées. 

On  sait  que  les  insulaires  de  l'Océanie,  de  race  malaie  et 
papoue,  sont  exlrémement  conompiis  dent  tout«^s  les  dé- 
baurhes.  Olb^-ri  ont  foi  par  antiaoUr  la  population  à Ota- 
h i I i , celle  nouvelle  Cylhère , avec  PfntroducMon  de  llnfec- 
Uon  sypltililique.  Aux  Iles  ds  la  .Somte , aux  Mohiqiies , aux 
Célelw^s,  il  y a si  peu  de  respect  moral,  que  les  pères  mêmes 
y cueillent , dit-on , le*  premières  Bear*  de  leurs  Ailes , pré- 
tendant que  quiconque  plante  un  arbre  s bien  le  droit  d’sn 
goûter  les  fruits.  Quoique  les  nstorris  américains  aient  passé 
toujours  pour  froids  en  amour,  cependant  leurs  Ailes  le  li- 
vraient fadicmeat  aux  étrangers.  La  plupart  des  aiuvagas 
font  encore  très-pon  de  distinction  des  Beos  de  parenté  dans 
leurs  unions,  en  sorte  qu'ils  rivent  pêle-mêle.  Ce  Nouveau 
Monde  a-t-il  communiqué  à l’ancien,  parla  prostitution, 
te  A«*au  redontaUc  qui  empoisonne  mémo  les  sources  de  le 
vieT  Certes,  les  corruptions  antiques  auraient  pu  inventer 
cette  meladie,  si  elle  était  le  révuRsl  unique  de  la  débeoebe. 

Après  sv«Mr  remarqué  combien  le*  climata  bridants  et  les 
religions  polythéistes  favorisaient  \»  éébortiemeiRs  de  la 
proetftulion , il  faut  en  signaler  les  canaes  partieuliêres  dans 
i'êtal  soGÎâl  des  diveram  nattons. 

t*  L'inégalité  des  sexea  dans  tant  gouvernement  «ieapo- 
tique,  laissant  la  femme  esdave,  ou  du  moins  revendiquant 
le  pouvoir  et  la  fortune  ponr  les  bomrosa  seul* , est  une 
cause  de  corruption.  L’on  • dit  avec  raison  «n  sfTet  qne 
la  Ruosio  étail  pourrie  avant  d'être  mère , et  sans  l'usage 
des  b a r a m s «sl>sa  les  gouvemenaanU  musiif  maos  d'AMe  «'t 
d'Alriqur,  avec  la  polygamie  la  proatHution  ynamsterait 
au  comble,  comme  il  en  advient  A la  Chfoe,  au  Japon,  à 
Siam  et  dans  toute  l’Iode  Iraasgaogèliqos.  Les  liorames 
surabondant  au  Tbibel,  an  Routan,  donnent  lieu  ê une  praa- 
titulioo  «le  leur  sexe. 

7^  ije  luxe  on  la  trop  Inégale  diatribnUon  des  rieliesses 
et  du  pouvoir  engendra  rinlaenwaent  le  proetitutkm , parce 
que  le  pudicité  du  pauvre  est  arbelée  par  repulence.  Quand 
i un  luxe  effréné  rend  le  mariage  trr>p  dispendieua  M las  en- 
I Mots  ene  charge  pesante , alors  le*  moms  ridies  inéttreat 
I vivre  en  concubinage.  A fépxMpM  «io  m<^ea  âge , oè  les 
nattons  étaient  |»arlagées  en  scigaeiirs  de  hMde  arjstoemtte, 
pnvecnanirs  de  Aefs , et  en  aerit  mainmoriabtis , mtnriers  vÊ 
vassaux , les  hâtris  des  grands  étaient  ramplw  per  une  livrée 
nombreuse  de  «kunestiquei , mêle*  et  fémeMes,  assujettis 
à (ou*  le*  caprices  de  leurs  maftres  \ le  oéttbst  devint  une 
sorte  de  néeessilé  pour  cette  etesee.  C’est  poorqurn , dans 
les  contrées  cites  Imquelles  domme  une  noblesae  ou  un  pa- 
tfidat  éminent  par  sa  fortune  béréditrire,  tl  se  fvoupe  à l’en- 
lour  nae  muHitinie  iodigmte  sonmise  à tontes  les  rimnees 
ds  corruption  st  de  iibm^age.  Ce  tell  s'observait  dans  les 
républiques  telles  qae  ^'eniss , eonuoe  aoos  les  gouverne- 
mrats  despotiques,  car  la  luxure  est  fille  du  luxe. 

Les  grantte  foyers  de  popidatton  msiamblent  des  qnasses 
inégales  d'individus  «le  chaque  sexe  qui  peuvent  dérober 
leurs  aettoos  à la  médisance  pnbéiqua , ti  BMdigns  conserva- 
Irioe  des  nKSom  dans  Iss  psUtes  villes.  Il  es  résulte  que  les 
capilalcs,  centres  de  riebesee  et  ds  puisssnec,  devisoaent 
en  même  temps  ceux  d'une  profonde  comxpttoo.  L’«DbMioa 
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de  Mrreuir,  qpi  tounaeate  cet  aAlux  perpétuel  d'bomroe» 
de  toutes  contrées , appelle  également  des  femmes , dont  les 
charmes  ne  sont  pas  Tun  de»  moins  puissants  ressorts  de  la 
forlune.  Ue  castes  inonarcliies  ont  été  la  proie  des  prosti' 
luèt'S  : il  suftirait  de  citer  les  régnes  de  lucsdames  de  Pom* 
padour  et  Dubarry  en  France,  delà  princesse  des  Ur- 
sins  Cil  Kspagoe,  des  maHressea  du  cruel  Henri  YfU  et  du 
dissolu  Charles  li  en  Angleterre. 

4"  En  général , Ip  edibaf , et , par  poe  réaction  neces- 
saire , la  prostitution , résultent  de  certaines  conditions  so- 
ciiles,  comme  Ic^  militaires,  lesuuxios,  les  étudiants,  etc. 
De  là  \k‘Ot  le  grand  nombre  de  courtisane»  ou  téjiinics  li- 
bres quis’ufTrent  dans  tous  les  pa)  s frequentes  par  ces  céli* 
iKilaires,  tels  que  les  ports  de  nn:r,  les  >iiles  de  garnison,  Ut 
slogcs  des  grande»  écoles,  etc.  L'ue  des  sources  les  plus  vul- 
gaires aujourd'hui  de  cette  contagion  iiuiiioroJeesl  J’evtension 
des  grandes  fabriques  et  autres  ateliers  du  commerce,  qui 
présentent  une  immense  promiscuité  des  deua  sexes  damt 
tes  trav  aux.  Ainsi , l'un  observe  dans  les  districts  manulac- 
luiiers  pour  le  colon  en  AAgleterre  (comme  pour  la  soie  en 
France  j uae  disposition  inévitable  à la  proslibilion , à cause 
(lu  mélange  des  ouvriers  de  différents  seses.  Tout  com- 
merce, en  général,  élait  signalé  par  les  anciens  littkla- 
leurs  cofuine  une  casise  de  corcupUon  ; car  les  nations  les 
plus  commerçantes  out  de  tous  teiiip^  moulrc  parcûlleinent 
te  pins  de  dUsoluÜon  dans  leurs  moeurs.  tl  en  est  de  même 
des  pcsiples  tnaritimes  ou  insulaires  compares  aux  nations 
agricoles  çqotinecUales , qui  conserrent  le  mieux  leur  pureté 
origiueUe. 

Indépendamment  de  cea  causes  générales  de  dérooralisa- 
lion,  qu’il  serait  impossible  d'extirper  de  nos  socicléa,  it 
faut  en  accuser  encore  l'eidriaM  affaiblissenieDt  des  croxan- 
ces  religieuses,  les  vices  naturels  de  vanité  et  de  paretise, 
joints  à mille  exemples  corrupteurs,  jusque  dan.s  le  sein  de 
plusieurs  familles  : heureux  encore  si  la  prostitution  rcs- 
|iecte  les  liens  du  sang  ou  sc  borne  à un  seul  .sexe  ! De  là 
cette  propagation  perpétuelle  de  la  t^philis^  cette  dété- 
rioration de  l’espèce  humaine,  suite  de  vices  honteux  et  de 
la  misère,  qui  d’ordinaire  la  dévore  avec  le  désordre  de  riin- 
prévoyanre. 

La  prostitution  recrute  sas  adeptes  surtout  parmi  les 
cla.«s(?s  inférieures  des  artisans,  manouvriers,  tisseurs,  do- 
Dwsliques , etc.,  qui  fournissent  aussi  en  grand  nombre  des 
filles  illéfplimes , souvent  délaissées.  Le  besoin  d'abord , puis 
la  paresse,  l’exemple,  les  entraînent.  Cost  surtout  à l’é- 
poque de  la  plus  beik  floraison  du  sexe  féminin , de  soire  à 
vingl-frix  ans,  que  se  rcfnarqqe  ifi  plus  grand  uoq/jbre  d^ 
proslituées. 

Dès  avant  le  treizième  siècle,  les  républiques  d'ilalie.  Ve- 
rdie, Florence,  etc.,  nageant  dans  les  délices  que  l’opulenl 
rrunmerre  de  l’Orient  y avait  amassées,  virent  se  muUi- 
plier  la  lubricité  et  le  libeiiinage,  éternels  com|tagnons  de 
l’opulence  et  des  loisirs.  On  songea  aussitôt  à constituer  des 
maisons  de  drbauebe,  aliu  de  prévenir  du  moins  les  dangers 
trop  cotmouns  de  cea  repaires  dans  un  tel  genre  de  com- 
merce. i.es  pujies  Jules  II,  Léon  X,  Sixte  IV,  Ciéuwnt  Vil, 
furent  même  obligéa  de  promulguer  des  statuts  pour  cea  lieux, 
en  réservant  certaines  redevances  pour  soutenir  des  cou- 
vents de  filles  repenties,  à Rome  et  ailleurs.  Avignon  eut 
son  Ueode  débauche  solennellement  organisé  l’an  1347  par 
Jean  net'*,  reine  de  Naples  comtesse  de  Provence,  célèbre 
par  ses  aventures  galantes.  DÎéjà  nos  villes  du  midi  en  récla- 
mèrent dè.v  l’an  1201.  Nos  rois  Oiiarles  VI  et  Cliarles  VII 
fondèreot  des  abènpei  toutes  pareUtes  à Toulouse,  et  permi- 
rent des  rues  chaudes  à Paris,  avec  des  chartes  de  protec- 
tion. Il  J avait  un  rot  des  ribauds  du  temps  de  Pbilippc- 
Aiigii^te , et  les  filles  foUes  suivant  la  cour  étaient  tenues, 
au  mois  de  mai,  de  lui  faire  son  lit,  etc.  On  a ditassez  que  la 
inalarlie  syphilitique,  déclarée  an  temps  du  siège  de  Naples 
dans  l’année  de  Charles  Vil,  a'était  promptement  propagée 
pxr  ce  débordemesi  de  la  prasütntion  au  quinzièine  et  au 
feitième  siècle.  On  suppose  que  la  crainte  de  cette  infecliou , 


alors  si  foneste,  avait  contribué  à la  u^formation  d<»  raopurs. 

Pour  nous  borner  à des  remarques  essentielles , nous 
dirons  que  la  plupart  des  prostituées  doivent  l«ur  embuu- 
poiiit  potelé,  non  aux  suites  d'un  trsUetnent  mercuriel, 
comme  l'uot  suiipçnuné  quelques  iiiéilerins,  mais  à leur  vie 
oisive,  iiisouciaiiW,  souvent  dans  k lit , ainsi  qu’a  kiir  gour- 
mandise, à l’abus  des  bains  ihauds,  qui  sonl  kurn  habi- 
tudes comimincs.  La  raucilé  de  leur  voix  ext  altribuée  aussi 
par  Parcnt-Duchàlelet  ( De  la  PmsUlulion  dans  ta 
ville  de  Paris,  etc.)  à l'abus  des  liqueurs  brAlanles,  à 
l'inlcmpëiie  de  l'air,  à laquelle  elles  s’exposent  la  gorge  nue, 
et  à leurs  vodleralious  criardes  dans  ces  gargofos  où  elles 
maogeni  avec  vcnacilé , et  se  saoûlent  jusqu'à  se  rouler  dans 
tes  ruisseaux  et  à s’cntre-baltre  au  milieu  de  leurs  colères 
furibondes,  lélles  sont  en  effet  tes  movirs  dcc**^  dévergon- 
dées parmi  les  lascivetés  infâmes  des  p|u>  dt'goiHaiilcs  dé- 
bauches. Passant  par  toutes  sortes  de  personnes,  croupi^sunt, 
par  l'oubli  des  ablutions , dans  la  malpropreté  et  le  defaut 
de  linge,  elles  ont  iiiérité  le  nom  de  putidâc  (puantes)  et 
d’autres  dénotninalions  anciennes  ou  modernes.  l.es  plus 
élégantes  même  de  noire  temps,  seiou  Parent-Ducliàtelet , 
sont  heureuses  de  nVn  être  quilles  que  pmir  la  gale  et  les 
poux , les  moindres  iaconvênicnls  du  metier.  Telle  est  cette 
exj.s(eDce  de  desordre  où  elles  clierciient  à s’étourdir  par  les 
cltangements  de  pays , de  nom  , ü'allarbomenl  ; elles  ne 
s’occupent,  dans  l'ignorance  ou  roiibii  des  devoirs,  que  de 
i>agaIeUe.s , ne  songent  qu’à  manger,  qu’à  dan.oer,  jouir; et 
sont  obligé!»  de  dissimuler,  de  mentir  .«ans  cesM?  pour  dé- 
guiser leur  étal  et  leur  origine.  Souvent  sans  vêtements  à 
elles,  car  on  leur  prête  jusqu’aux  plus  nécessaires  dans  ces 
maisons  où  tdles  n'appoiicat  que  leur  corps,  elles  végèient 
dans  la  plus  ignoble  incurie.  Leurs  infvcüons  s'euveuimeot 
panui  leurs  orgies  sous  ces  taudis  fétides,  ces  gnntts  sales, 
ces  rues  obscures , ces  allées  tortueuses,  où  elie^  dorol>ent 
au  j(Hir  leurs  hideux  déporteinenLs.  Telles  sont  surioiil  ces 
pierreuses  du  plus  bu  étage,  réservée»  aux  brutales 
aiiK>urs  des  soldats',  des  matelota,  trop  souvent  de  con- 
nivence avec  les  filous  et  les  malfaiteurs,  parmi  les  guin- 
guettes des  barrières,  où  l’on  s'accoinmoile  à bas  prix  avec 
ks  plus  ordurières  et  les  plus  dégoûtantes. 

Si  Parent-DucJUltekt  ne  craint  pa.x  de  retracer  de  pareils 
tableaux  avec  la  vertueuse  indignation  d'un  homme  d'hon- 
neur, qu’il  nous  soit  permis  d’oquisser  ici  l'elst  pliysiolo- 
gique  des  prostituées  à Paris.  11  y a peu  de  Messalioe»  parmi 
elles  : ce  sont  plutét  des  aliénées  , sous  certains  rapports , 
par  l’imprévoyance  complète  de  l’avenir , le  besoin  des  jouis- 
sances du  moment , 1a  mobilité  futile  de  leur  esprit , avec  la 
gourmandise,  l'amour  effréné  des  parures,  qui  composent 
tout  leur  être.  Sans  cesse,  elles  retombent  dans  les  mêmes 
péchés.  Cktte  sorte  d’aliénation  érotique , qui  a ses  recru- 
descences, ne  dure  qu’un  temps,  avec  débilitalion  des  fa- 
cultés cérébrales  et  accro*s.sement  des  fonctions  utérines. 
L’c^uilibre  peut  sc  rétablir  si  l’on  n’assock  pas  tes  jeunes 
prostituées  non  entièrement  dépravées  à cts  misérables  or- 
durières, pélriliées  dans  la  plus  infime  débauche.  Ën 
effet , celles  qui  ont  longtemps  vécu  dans  Ica  prisons  de  po- 
lice et  dans  leurs  Itôpilaux  y contractent  des  vices  affreux, 
et  en  sortent  cnUèreiivent  gangrénées  au  moral.  Ce  qui 
prouve  cet  aflaiblUsemenl  de  tète,  c’est  qu’elles  tombent  plus 
souvent  dans  l’klkttisme  ou  la  démence  que  ks  aulres 
femmes;  «nsi  la  décrépitude , jointe  k rabriilis-sement  de 
toutes  les  orgies,  l’excès  des  jouissances  et  de  l'ivrognerie , 
puis  les  cliagrins , les  abandons  dans  la  misère , linisaeni 
par  ruiner  la  vie  de  ces  misérables  ; elles  périssent  rongées 
de  syphilis,  d'abcès , de  fistules  rcclo-vagÎBales  ou  de  phUd* 
sie , à la  suite  de  treitemeots  mercuriels , etc.  IJ  est  suriouC 
reinarquabk  que  ks  femmes  adonnées  à la  gloutonnerie  le 
sont  également  à la  prostitution  : ces  deux  vices,  pour  l’or- 
dinaire, s'accompagnent,  car  rinconlineace appelle  rintom- 
pérance  par  des  fonc^tons  antagoirisles. 

On  sait  que  ks  prostituées  produisent  moins  d’enfants  que 
les  aulres  femmes , et  que  sur  les  trois  à quatre  mille  cour* 
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lUâne»  de  Paris , soUante  à peioe  deriennenl  eitc^inUfc  par  ■ 
année.  A cette  infécondité,  Millicitée  souvent  par  de  cou* 
pables  maDQPUvres,  rejoignent  tantôt  des  accoiicitcments 
laborieux , tantôt  des  avortements.  On  peut  même  dire  que 
leurs  difficiles  men^^truations  tieniKnt  à de  frt'quenU  avor* 
temenU  des  germes  provoqués  par  des  copulations  nouvel-  [ 
les,  qui  font  rejeter  le  fruit  de  ces  imprégnations  répétées.  ’ 
La  preuve  de  cette  cause  d’infécondité  résulte  de  la  possi-  i 
bilité  de  devenir  fécondes  par  un  mariage  régulier,  car  c'est  ; 
plutôt  à leurs  amis  de  cœur  qu’é  des  hommes  de  passage 
que  ces  femmes  rapportent  leur  grossesse.  D'ailleurs,  les  | 
enfants  des  prostituées,  la  plupart  mal  venus,  périssent  en 
grand  nombre.  Cependant,  ces  femmes i!«  font  ^oire  d’étre 
tendres  mères  ; elles  croient  se  réhabiliter  en  retrouvant  les  ' 
plus  purs  sentiments  de  la  nature.  Il  faut  le  dire  aus.si,  elles  ' 
conservent  en  général  très-l>on  etpur,  soit  entre  elles,  soit 
pour  ceux  qu’elli'S  aiment,  malgré  les  mauvais  trailemeots  ! 
qu'elles  en  éprouvent;  plusieurs  se  privent  du  m^e»saire  ! 
par  générosité;  elles  nourrissent  même  des  parents,  des 
vieillards , avec  les  profits  de  leurs  débauches.  Sachant 
qu’elles  agissent  mal  ]»ar  leur  état , elles  se  montrent  sen* 
aihies  aux  témotgnag*‘S  d’intérêt  qui  les  relèvent  de  la  dé- 
gradation on  leur  offrent  nne  porte  ouverte  au  repentir  et 
à l'honneur;  mais  la  contrainte  religieuse  les  rejette  en  sens 
contraire.  Les  jeunes  et  simples  sont  plus  susceptibles  de  < 
rentrer  dans  l'ordre  mural  qi»e  les  vieilles,  adonnéi's  à des  ' 
vices  contre  nature.  Celles  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation  : 
reslcnt  par  orgueil  dans  le  métier,  non  moins  que  par  le  | 
désir  du  lucre.  j 

I.es ///es  pudiiçufs  se  soustrayant  aux  inspections  de  la 
police  sont  de  toutes  les  plus  infectées,  non-seulement  les  ' 
/ançeusfs  et  misérables,  abandonnées  à la  populace,  mais  | 
surtout  les  plus  jeunes  et  jolies,  qui  riant  très-recbercla^, 
se  trouvent  aussi  1 rès-ex  posées  ; car  les  hideuses,  par  cela  | 
seul  que  leur  approd>e  est  abominable , ont  un  trafic  moins 
périlleux.  On  actuse  i’Iiiver  et  le  temps  du  carnaval  de  1a 
recrudescence  plus  granrle  du  virus  citez  elles. 

Au  treizième  siècle  on  appelait  les  filles  publiques  riàaudet, 
ôourdr/réres , et  leurs  demeures  c/apiers  ou  bourdeaux. 
Elles  étaient  alors,  comme  aujounl’lial,  soumises  à des  } 
statuts  et  règlements  dont  saint  Louis  augmenta  la  sévérité, 
croyant  diminuer  la  prostitution.  Ce  roi  leur  enjoignit , par 
ordonnance  royale , de  ne  pas  porter  des  ceintures  dorées 
dont  la  mode  régnait  alors,  afin  de  les  distinguer  des  femmes 
honnêtes.  Des  peines  corporelles , comme  le  fouet,  fexpo- 
siHon  publique , étaient  prononcées  contre  celles  qui  c<m- 
treviendraient  à l'ordonnance  ; mais  nis.surées  par  1a  dUfi- 
cullé  de  la  preuve,  presque  aucune  n’obéit  à la  loi.  Aussi  c*est 
de  cette  infraction  qu'est  venu  le  proverbe  : Sonne  renommé 
paut  mieux  çue  cein/ure  dort>e.  Elles  célébraient  avec 
piété  la  fêle  de  sainte  Maileleine,  leur  palronoc,  portant 
souvent  au  cou  des  opntes  Sei  et  toutes  sortes  d’amulettes, 
auxquels  elles  attachaient  des  vertus  secrètes.  Des  lasses 
d’argent  pendaient  à leur  ceinture , et  elles  proposaient  aux 
passants  de  venir  boire  avec  elles.  Les  dimanci»es  et  jours 
de  fêle , elles  lisaient , assises  sur  la  borne , en  attendant 
les  chalands , dans  un  livre  de  prières  à fermoir  de  cuivre 
doré.  Ce  mélange  de  pratiques  religieuses  et  d’ignoble  pros- 
titution est  un  trait  caractéristique  du  siècle  de  saint  Louis. 
Ce  monarque  faisait  suivre  sa  cour  en  voyage  d’one  com- 
pagnie de  ribaudes  inscrites  sur  le  rôle  tenu  par  la  dame  dej 
amours  publics , qui  était  léur  supérieure. 

Quoique  le  nombre  des /emmes  publiques  à Paris  ait 
été  singulièrement  exagéré  avant  l’ouvrage  de  PareohDucliâ- 
telet,  il  y existe  UNtjoors  une  grande  quantité  de  femmes 
entretenues  non  inscrites  comme  prostituées  sur  les  re- 
gistree  de  la  police,  exerçant  une  prostitution  clandestine, 
éi  qui  ont  été  décorées  dans  ces  derniers  tempe  des  noms 
delorettes,  dames  aux  camélias,  files  de  marbre, 
files  déplâtré,  etc.  Il  serait  donc  difficile  d'évaluer  l’é* 
tendue  de  la  dépravation  dans  cette  grande  ville , surtout 
à la  vue  de  ces  vieilles  proxénètes  et  marcheuses,  qui,  guet- 


tant 1a  plus  tendre  jeunesse,  aroorceot  et  séduisent  des  «i- 
fanis  pour  les  sacrifier  k l’impudicité  et  ruiner  la  vie  dès 
son  aurore.  A dater  de  1791,  tous  les  règlements  contre  la 
prostitutkHk  cessèrent  d'être  exécutés  après  Is  pubikatiou 
des  Droits  de  r Homme  et  du  Citoyen  ocHf.  U hceace 
effrénée  qui  en  résulta  dut  révolter  Is  Convention  naUooale 
die-mème,  qui  avait  accordé  des  secours  aux  flies-mét^e. 
Ce  fut  le  Directoire  exécutif  qui  aolUdta  en  1796  { an  rv  de 
la  république  ) U répresskm  de  oes  femmes,  l'opprobre  (Tvn 
sexe  et  le  ftéau  étun  a%Ure  ; mais  ce  n’est  que  sous  le  con- 
sulat, en  1600,  que  cette  répression  devint  efficace,  par  la 
création  de  la  préfecture  de  police.  Une  taxe  fut  établie, 
comme  Mlrdois  dans  Athènes  et  Rome.  Cei  impôt,  dit 
ourum  lustrale,  on  purificateur,  a depuis  été  répronvé 
par  l’opinion  pobliqne,  qui  croyait  y voir  une  prolecUoa 
acconlée  à l’immoralité  et  une  sorte  de  droit  die  patente 
pour  expkMler  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Sa  suppression  fut 
enfin  obtenue  par  M.  de  Bdleyme,  sans  que  les  visites  des 
médecins  dans  les  mmsona  de  tolérance  soient  moins  obli- 
gatoires et  moins  rigonreutjs  aujourd’hui , et  sans  que  les 
filles  libres  en  ctMunbre  ou  ayant  un  numéro  soient  motus 
tenues  que  les  pensionnaires  de  se  présenter  trois  ou  quatre 
lois  chaque  mois  au  dispensaire. 

Nous  coodurons  de  ces  recberclies  que  les  cUmats  cbands, 
les  nations  les  (dus  opulentes , les  gonvememeQU  despo- 
tiques, les  rdigioos  polythéistes,  les  classes  les  plus  élevées 
de  la  société , ont  partout  offert  les  exemples  de  la  corrup- 
tiott  des  musirs  et  de  la  prostitution.  Les  lésultati  de  oes 
débauclies  ont  partout  sà^lé  U décadence  des  empires  par 
la  multiplication  des  célibslaires  et  des  enfants  illé^times  , 
ta  plupart  abamionoés,  périssant  en  grand  nombre  ou  cons- 
tituant à la  suite  des  temps  cette  plèbe  dangereuse,  sans 
nom , sans  fortune,  aspirent  à renverser  l’etat  social  poui 
te  créer  une  existence.  Tels  sont  auaiU  les  homme*  de  cou- 
leur dans  tes  colonies,  et  cette  nuée  de  bâtards  métis  qui 
menacent  aujourd'hui  l'Iode.  D’ailleurs,  per  tous  pays,  U 
prostitution,  plus  que  les  cliasles  plaisirs  do  mariage,  ac- 
oourcit  l'existence,  énerve  et  aliâtardit  la  race,  mine  la 
santé,  la  vigueur  et  le  courage,  multiplie  les  vices  bas  et 
lâclies  en  luême  temps  qu'elle  appelle  le  désordre  et  la  mi- 
sère. Il  est  curieux  de  voir  les  plus  déterminés  épicuriens 
reconnaître  eux-mêmes  les  dangers  de  la  prostitution.  Ce 
ne  sont  pas  des  Pères  de  rÉglise , c'est  le  poète  Lucrèce , 
moissonné  jeune  au  milieu  de  ses  voluptés  : 

Adde  qood  ibmamal  vires,  percuMqee  Isbere; 

Adde  quod  eltenot  rab  aatu  degitar  nUs. 

Lebitor  iateru  res  et  radimooie  âaat..... 

Ser.  Nmt.,  l,  IV. 

On  a dit , par  analogie , prostituer  sa  parole , sa  plume  , 
sa  renommée.  On  dit  aussi  que  la  fortune  est  une  fille  de 
bonne  maison,  qui  trop  souvent  se  prostitue  à des  valets. 
La  bassesse  prostitue  U louange  au  vice  en  crédit,  etc. 

J.-J.  VlRtt. 

PROSTRATION  (du  latin prosternere,  abattre , jeter 
par  terre).  Ce  root  est  employé  dans  le  langage  roi^ical 
pour  désigner  une  diininotion  considérable  des  forces  dont 
rhomme  est  doué  dans  l'état  de  santé.  C’est  une  expression 
synonyme  d’adyn  a mi e ou  de/a  t ô/esic.  La  prostra- 
tion des  forces  se  manifeste  au  début  de  la  plupart  des  ma- 
ladies,  et  les  accompagne  dans  leur  cours  ainsi  que  dans 
la  convalescence.  Broussais,  reprenant  les  travaux  de  Bi- 
chat , a fait  concevoir  l’excilatNlilé  comme  une  propriété  de 
tissu  suscitant  des  effets  généraux  dans  l'organùine,  par  la 
sympathie,  et  produisant  la  faiblesse  ou  la  prostration  beau- 
coup plus  souvent  par  excès  que  par  défaut  des  excitants  j 
il  a prouvé  que  les  médications  stimulantes  étaient  rueur- 
triêres  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Neanmoins,  le  vul- 
gaire, sachant  que  1a  vie  s'enlrelient  effediveiuenl  selon 
des  conditions  dont  b principale  à ses  veux  est  l'emploi 
des  aliments  et  des  boissons,  juge , en  voyant  la  faiblesse  se 
manifester  au  début  des  maladies , qu'il  est  nécessaire  de 
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rtninoer  e(  de  eoMtesir  les  force»  : elore  on  a recours  aui 
bouillons  et  aui  liqueurs  spirltueuses  ; c'est  ainsi  qu'on  al- 
lume DO  incendie  qu'on  ne  peut  soureot  pa$  mattriser  plus 
tard.  Comnse  ce  sont  les  alTections  imorbide»  des  Tiscifts, 
prindpaui  rouagesde  l'organisme , qnî  causent  la  prostration 
des  forces , on  comprend  combien  il  est  dangereux  de  se 
méprendre  sur  cette  origine.  Les  maladies  de  l’estomac  et 
des  iotesUns  ébutt  surtout  très-communes,  on  doit  coocevoir 
combien  il  est  insensé  de  les  traiter  dès  leur  début  par  des 
remèdes  stimulants  : point  de  foute  cependant  plus  corn* 
mune  ; aussitdt  qu’on  ressent  une  lassitude  spontanée , des 
vertiges,  on  a recours  au  vin,  aux  liqueurs  spiritueuses: 
quoi  de  plus  naturel , pense-t-on , que  de  raviver  les  forces 
par  ce  moyeu  1 On  ddt  cependant  le  contraire  de  ce  que  la 
raison  commande.  En  remarquant  que  lesexcitanUrauimcnt 
les  forces , ou  oublie  trop  que  l'abus  qu'on  fait  de  ces 
agents  est  la  cause  de  la  plupart  des  maladies , et  que  le 
repos  ainsi  que  1a  diète  calment  le  mal  dans  u naissance , 
ou  du  moins  ne  l’aggraveraient  pas.  Les  animaux  malades 
penventeo  cela  noos  servir  d’exemple  : au  lieu  de  recourir 
nnx  stimulants , ils  cltoislssent  le  repos  et  l'abstinence. 

La  prostration  , toutefois,  peut  provenir  d'un  défaut  des 
excitants  : la  privation  des  aliments , d’un  air  salubre,  etc., 
alfoiblit  incontestablement  : l'exdtabiiité  doit  être  attisée; 
mais  dans  de  tels  cas  la  cause  est  trop  ostenrible  pour  la 
méconnalUe , et  l’indication  du  remède  saillit  nalnrellernenL 

CllJUtBO:«?(IER. 

PROTAGORAS  9 pbiloMplte  grec  de  la  secte  dite  des 
aiomisiett  appelée  aussi  nouvelle  école  tPjSlée,  est  moins 
célèbre  pour  avoir  modilié  et  propagé  les  doctrines  philoso* 
phiqoes  de  Démoc  r Ite  et  de  Le  uc  I ppe  que  pour  avoir 
le  premier  fait  abos  de  la  dialectique,  inventée,  dit*on, 
par  ZénoD  d'Elée.  Il  était  d’Abdèrc;  et  si  le  tr^Mien  Eu- 
potis  l’appelle  7étea,  c’est  parce  qu’Abdère  était  une  cola* 
nie  de  Téos.  Comme  Protagoras  était  compatriote  de  Dé- 
mocrite,  et  que  leurs  priocipes  étaient  les  mêmes,  on  a di  ( qu  'il 
était  son  élève,  son  auditeur , comme  s’cxpriine  Diogèue; 
maU  de  Ritter  en  doule , invoquant  la  chronolo^e  , qui 
sonble  en  etfet  mettre  une  trop  grande  dislaoce  entre 
ces  deux  hommes  célèbres.  11  faudrait  alors  rejeter  au 
rang  des  fables  l'anecdote  d’Aulu-Gelle  sur  la  vocation  de 
Protagoras.  Celui-d  aurait  été  primltiveraent  portefaix  ; Dé* 
mocrite  l’aurait  rencontré  marchant  avec  une  charge  de  bois 
sur  le  dos,  mais  si  artistement  arraugée,  si  parfaitement 
équilibrée , que  le  philosophe  géomètre  en  aurait  été  ravi  et 
aurait  tiré  le  crocheteur  de  cette  abjection  pour  l'élevcr  aux 
spéculations  de  la  science.  Il  y aurait  bien  loin  d’un  pareil 
conm>encen>ent  à la  condition  où  parvint  Protagoras;  car 
U fot  l'un  des  hommes  les  plus  habiles  de  son  temps  dans 
l'art  de  la  parole,  et  tira  de  son  (aient  une  grande  fortune. 
Le  premier  il  exigea  des  honoraires  de  ses  disdples  ; le  pre- 
mier aussi  il  lit  consister  la  philosophie  dans  les  mots 
plutôt  que  dans  les  choses  ; U pervertit  la  raison  humaine  en 
U faisant  descendre  à de  subtiles  arguties , et  il  pervertit 
le  langage,  dont  H accroissait  les  ressources  et  perfection- 
nait* l'élégance,  CD  le  faisant  servir  à l'indigne  usage  de  dé- 
naturer ou  de  combattre  la  vérité;  colin  , U attira  sur  lui , 
dans  la  puissante  raillerie  et  l'argumenUlion  pressée  de 
Socrate,  tes  seuls  anatlièmes  que  le  bon  sens  devrait  ja- 
mais lancer  contre  l'erreur. 

Ce  sophiste  n'était  pas  resté  confiné  dans  sa  patrie  ; Il  était 
venu  SC  fixer  à Athènes,  mais  il  6nlt  par  s’en  faire  chasser 
comme  athée , pour  avoir  commencé  un  livre  par  ces  mots: 
••  Je  ne  puis  rien  affîrmer  de  la  Divinité , ni  même  dire  si 
elle  existe  ou  non:  plusieurs  raisons  m'en  ctnpèclieot, 
tclti*»  que  llncertihide  de  la  chose  on  ello-mème  et  la  briè- 
veté de  la  vie  humaine  ».  Ix livre  fut  livré  aux  flammes, 
après  qu'on  en  eut  réuni  tous  les  exemplaires  qu'on  put 
trouver.  L'auteur,  exilé,  parcourut  les  différentes  lies  de  la 
Méditerranée.  Il  avait  longtemps  enseigné  à Athènes  avec 
un  grand  succès , et  c'est  lè  qu'il  avait  développé  sa  doc- 
trine que  rien  n'a  l'existence  en  propre , une  existence 


immuable;  que  tout  sc  borne  à une  série  de  phénomènes 
qui  se  produisent  incessamment;  que  tout  est  apparence,  que 
rien  n’est  réalité  dans  toute  la  force  du  mot:  que  l'instabi- 
lité est  le  caractère  commun  de  toutes  clioset;  qu’il  n'y  a 
pas  de  vérités  indépendantes,  absolues  ; que  toutes  sont  rela- 
tivesâ  l'esprit  de  l’homme,  del  individu.  De  là  celte  con- 
séquence, que  le  vrai  peutètro  rendu  faux,  le  faux  rendu 
vrai  par  le  talent  de  celui  qui  parle  ; de  là  tout  cet  arsenal 
de  sophismes  qu'il  ouvrait  si  largement  à ses  disciples , et 
dont  son  talent  avait  porté  le  prix  si  haut.  Il  en  aurait  été 
puni,  s’il  fallait  croire  l’anecdote  qu'on  rapporte.  Un  de 
scs  disdples , qui  so  destinait  au  barreau , lui  avait  promis 
d’achever  de  le  payer  s'il  gagnait  sa  première  cause;  comme 
il  lardait  à plaider,  Protagoras  le  dte  en  justice,  et  lui  pose 
ce  dilemme  devenu  si  fameux  depuis  lors  ; l’élève  lui  en 
rétorque  aussitôt  la  contre-partie  ; les  juges,  dit-on,  remi- 
rent la  cause  à cent  ans.  Du  reste , Protagoras  ne  se  don- 
nait pour  maître  en  aucune  sdencespédaie  ; parler  sur  tout, 
babüuer  ses  diKlples  à en  faire  autant,  et  les  rendre  ainsi 
hommes  d'État  et  citoyens,  tel  était  le  programme  ambitieux 
et  vagoe  de  son  enseignement , plus  superficiel  que  solide. 
Protagoras  avait  même  donné  des  loi:)  aux  Thuriens , d'après 
HéradiJe  le  PonUque , cité  par  Diogène  Laerce.  Prota- 
goras périt , dit-on . dans  un  naufrage , comme  II  se  rendait 
en  Sicile.  11  peut  revendiquer  une  large  part  et  du  mal  et 
du  peu  de  bien  qu’ont  fait  les  sophistes.  La  rhétorique  (qui 
de  son  tem|js  se  confondait  avec  la  sopliisüque)  lui  doit 
l’invention  et  la  pratique de^  U eux  communs.  Aucun  de 
ses  ouvrages  n’est  parvenu  jusqu'à  nous  . on  en  peut  du 
moins  voir  les  titres  dans  DiogèÂe  Laerce.  Protagoras  flo- 
rissait  vers  too  avant  J. -G.  J. -B.  Boistei.. 

PROTAIS  (Saint).  Toyes  Gravais  (Saint), 

PHOTASE  (du  grec  npoTMK,  proposition).  On  appe- 
lait ainsi,  dans  raodenne  poésie  dramatique,  la  première 
partie  d’une  pièce  de  IbéAlre  qui  servait  à faire  connaître  le 
caractère  des  principaux  personnages  et  à exposer  le  sujet 
sur  lequel  roulait  toute  la  pièce.  C’est  ce  que  nous  apiielons 
préparation  de  Vaclion  ou  exposition  du  sujet;  deux 
choses  qu’il  ne  faut  pas  confondre  cependant  La  préjiaiatioa 
de  l’action,  de  laquelle  Boileau  a dit  : 

Qo«  dès  le  prc«ier  vert  l'sctiOB  préparée 

Saoi  pciae  ou  sejet  aplaDÎtse  l'enlrce , 

doit  donner  une  idée  générale  de  ce  qui  va  se  passer  dans  le 
cours  de  la  pièce,  par  le  récit  de  quelques  évéoemenis  que 
l'action  suppose  nécessairement  L’expovitlon  di  udoppe 
d'une  manière  un  peu  plus  précise  et  plus  circonstanciée  le 
véritable  sujet  de  U pièce. 

Dans  le  tl>éAlre  des  anciens,  les  personnages  profnf if  ues 
prenaieot  une  faible  part  à l'actirm  ; et  c'est  un  délaul  qu’on 
a justement  reproché  à Corneille  dans  quelques-unes  de  ses 
pièces.  Racine  l'a  évité  avec  soin.  Ainsi,  dans  Iphigénie t 
c'est  Agsmemnoo;  dans  AfAn/ie,  Joad  ctAbner;  dans  Bri- 
tannicus,  Agrippine  et  Burrims  : c'est-à-dire,  les  person- 
nages les  ^us  distingués  et  qui  influeront  le  plus  sur  le  reste 
de  la  pièce,  qui  prennent  le  soin  d'instruire  le  spectateur  de 
tout  ce  qui  précède  l'actiou. 

PROTATIQUES  (Personnages).  Voyez  Peotasx. 

PROTË  (du  grec  npûvo;,  premier),  titre  que  porte  dans 
uoc  imprimerie  celui  qui  sous  les  ordres  du  maître  dirige, 
conduit  et  surveille  l'exécution  typographique  des  ouvrages. 
Le  profe  est  exactement  le  premier  des  ouvriers,  le  cÂe/- 
ouvrier  d’une  imprimerie  ; il  est  la  cheville  ouvrière  qui 
mène  tout.  Il  a des  fonctions  fort  étendues,  qui  demandent 
beaucoup  de  soin,  de  l’activité,  de  l'ordre  et  de  l'instruction. 
En  l’absence  du  maître,  il  le  remplace,  soit  pour  entre- 
prendre des  Impressions  , soit  pour  en  établir  le  prix  avec 
les  éditeurs.  Au  proie  appartient  la  surveillance  des  ateliers  ; 
il  doit  tenir  U main  à ce  que  cliaque  ebo^e  soit  bien  en  place, 
afin  que  les  ouvriers  ne  perdent  point  leur  temps  à chcrcimr 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  travailler.  C’est  à lui  que 
sont  confiés  les  caractères  elles  ustensiles;  ceat  par  lui  que 
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i'uuvrai;^*  est  dictribué  aux  C4)tnpo<ileur<;  il  üirigf  Irar  tra> 
>atl,  k\e  Im  dtfHcuMéa  qui  n'j  rracoDtreiit.  Autrefois  le 
)Hule<le\aUlire  f>ur  U copie  toute»  les  pmiiièresepre  ure< , 
les  i4ire  corriger  par  les  compoaiteor»;  mais  aujourd'hui 
cW  le  plus  généra leineot  U bnognc  des  correcleurs  d'im- 
primerie. Il  a bien  a».«cz  de  revoir  les  tiercfSf  c'est>à*dire 
de  «érilicr,  Kur  une  première  feuille  tirée,  »i  tontes  les 
fautes  luarquL^  par  l'auteur  Mjr  la  seconde  épreu>e  ont  éti; 
cvacterneiit  corrigiY»,  s'il  n'v  a point  dans  la  /nrme  de  let- 
trc's  mauvaise»,  tofiibees,  dérangées,  hautes  ou  bosses.  Il 
»'a<»ure  en  mêitte  temps  de  la  Iwnne  distnbulioii  des  blancs^ 
ou  marz'es,  de  l'exactitude  «lu  registre t c’est-à-dire  «pje  les 
page»  tüiiibeol  exactement  l'une  sur  l'aulie,  de  la  bonne 
couleur  de  l'encre , de  la  valeur  du  foulage,  etc.  U est  encore 
de  M>n  devoir  de  visiter  plusieurs  fois  dans  la  journée  l ou* 
vragedes  inipiiiueurs,  et  «le  les  avertir  des  défauts  qu'il  y 
liuuve.  Kniin , il  est  aussi  dans  les  attributions  du  iTote 
de  faiie  la  bangue  aux  jour»  lise»  par  l'usage  de  chaque  éta 
blis'^.'iiient  pour  la  paye  des  ouvriers;  il  détaillé  sur  le  re- 
gistre de  rimptimerie  le  nombre  «les  feuille»  par  signatures , 
qui  ont  été  composées  et  impninérs  «lepuis  la  dernière 
baii«(U4‘ , et  met  le  pnx  a la  fin  de  cliaqiie  article,  he  maître 
remet  le  monlaiit  geiréral  de  lou»  ces  articles  au  proie,  qui 
dhtriliue  à chaque  ouviier  ceqiii  lui  c^t  dû.  Dans  le»  fortes 
imprimerie»  , où  le  prote  seul  ue  pourrait  siiflirc  à tout , Il 
a à ^a  dis{ko<j(ion  une  ou  plusieurs  personnes  ca|>able»  et 
ill^lruiles,  qui  le  sexondunt  dans  scs  lonctions. 

Cil  VNI'ACNAC. 

PROTKCTEt'R«  celui  qui  aide  et  soutient  une  autre 
petsomie  de  sa  recuiiiiiiandatiun,  de  son  créilit.  Rien  n'e»t 
plu»  rare  <|u'iiii  piuiecteur  désintéressé  : dans  les  niions  de 
i'iiilrigiie,  «tans  les  grandes  aflaircs  do  ce  monde,  chacun 
fait  payer  se»  serv  icvs  : 

Tant  rV*t  chère  denrée 

Qu'ua  pruteeleur 

a dit  rontalnc.  D'autres,  qui  ne  mettent  pas  h prix  leur 
prul«‘(  tii>u,  la  font  acheter  bien  cher  h leur»  oblige»  en  pre* 
nant  avec  eux  ce  qu'un  appelle  l'oir  proirr/eur.  tnfin,  il 
est  de»  liomim-s  sans  crédit,  mais  ayant  actés  chez  les  grands, 
qui  se  donnent  à tout  venant  de»  airs  de  prolecteur,  et  il» 
ont  leurs  dupe»;  c*e»l  une  vérité  «luc  Cre>-cl  a rêMiméc  dans 
cc  vers  si  connu  : 

Des  pruircteon  »î  ba» , dei  protégés  si  bêles. 

Il  faut  se  melier  de»  proUx^teurs  mielleux  dan»  leurs  paroles  : 
les  protecteurs  bourrus  ont  été  comparés  |iar  je  ne  sais  plus 
quel  diileur  à ce»  nuage»  noirs  et  brûlants  qui  menacent  tes 
campagne»  de  la  foudre,  en  les  fertilisant  par  de»  pluie» 
abondaute».  L'homme  obscur,  i.volé,  trouve  rarement  des 
protecteur»;  l’homme  important  que  vient  frapper  noc dcini- 
disgràce  ne  manque  pas  de  gens  qui  lui  prêtent  leur  apivul. 
bous  ce  rapport , les  protecteurs  sont  comme  les  amis  du 
grand  uiouile.  Combien  de  foi»  dans  nos  révolution»  la  pro- 
tection d'un  honiiDé  pauvre  et  obscur  a été  utile  à de  hauts 
pcisonnagc»!  Lu  auteur  qui  débute  sans  protection  a bien 
de  la  iH'ine  à |K-icenlaQS  le  moude  littéraire,  où  les  amis  et 
les  piOueur»  font  tout. 

Au  temps  des  preux  le  gentilhomme  investi  de  l’ordre 
de  la  chevalerie  était  le  protecteur  né  des  veuves  et  des  or- 
jUitlin».  Anjuurd  hui  ce  beau  titre  se  donne  à l'avocat  qui 
le»  défend  gratuitement,  au  magi.»trat  du  parquet  qui  stipule 
et  soutient  leurs  droits  en  justice.  On  a tout  dit  de  cériatnes 
femme»  quand  on  a dit  : Elle  a un  protecteur. 

Protecteur  était  un  litre  que  portaient  k Rome  les  car- 
dinaux, &ou»la  |)rotcction  desquels  étaient  certain»  ordre» 
et  luéoie  chaque  nation.  On  disait  le  cardinal  protecteur 
d'EspiXgne  . de  Erauce.  En  Angleterre,  le  titre  de  tord  pro- 
tecteiu  de  la  couroooc  d'.Angleterre  fut  porté,  au  conitnen- 
ceiiienl  de  la  querelle  de  la  rose  rouge  i-t  de  la  ruse  blan- 
elle,  par  lUclianl,  duc  d’York,  qui  espérait  par  là  atteindre 
à U couronne , déjà  chancelante  sur  la  t^c  du  faible  Hem  i VI . 


Porté  par  t’rorn  well , mal»  comme  protecteur  de  la  répu- 
blique d'Angleterre,  re  litre  était  devenu  Tégal  de  celui  de 
monarque;  malswihtiU  Richard  fut  trop  Iteureuv  de  pouvoir 
s'erf  démettre  pmr  rentrer  dan»  la  vie  privée.  Enfin,  Napo- 
léon , dan»  toute  »a  piiUxance,  ne  dédaigna  pa»  U qualMcatio'ii 
de  protecteur  de  la  Cun/éd^rntion  du  Rhin. 

CliSfle»  ni  Roitoia. 

PROTECtEI’R  ( ),  PnoTECTtO.S,  Vofn 

PKmnaiTir  (Sy'^U-me  . Dot  ksia,  etc. 

PKÜTIÎE,  dieu  marin,  était  fil»  «le  Nêplone  et  de  Plié- 
nice,  et  .»elon  «l'autre»  de  rt)«éan  et  de  Th«4y»,  La  cruauté 
«le  .»e»  d«ni\  fil»  le  força  d«*  sC  rv'fugier  en  f4:v  pfe,  ob  Nep- 
tune lui  confia  la  gatdr  «le»  phoque»  on  Veaut-marin».  Il 
reçut  du  dieu , en  réi-«»tut’en»e  de  »e<  fcolnv , le  don  de  pro- 
pliétie,  et  .sa  pen»«-e  embrassait  toute  chose  : 

(yiue  aiol,  que  fuerint,  q«ic  not  vretar»  Irsbantar. 

Mal»  au  rebour»  rie  la  plupart  de»  prophète» , qui  rirndenl 
volonller»  leurs  oracle»  , Protée  »e  faintt  arracher  le»  »ien.s. 
Se  tran^furmant  b volonté , il  se  dérobait , sou»  ta  variété  in 
finie  de  se»  figures  empruntée»,  aux  poursuites  de»  soilirl- 
leur»  : il  laltail  IVpui»er  pour  le  vaincre.  C'est  ainsi  qu  a 
l'fnstigation  «le  la  sreur  de  Protée,  Eidolhée,  Mcnéla:», 
|voussé  par  de»  vent»  contraire*  sur  la  côte  d'Egypte,  .ap- 
prit de  lui  la  route  nouvelle  «{ul  devait  le  conduire  à Truie  : 
Virgile  a popularité  ce»  traditions  sur  Protée,  dan»  l'épi- 
sode d'Aristée , «}ui  se  trouve  au  quatrième  livre  de»  Geor- 
çiqttes. 

A part  cé»  details  fahiiteut,  le  nom  de  Protée  appartient 
â riiistoirc  : c’e»t  celui  d'iin  roldo  rcftornmé  par 

la  prudence  de  «e»  dessein»  et  sa  profondeur  dan»  le»  w fénee» 
astronomiques.  Celle  r4>tmAis»anc«'  et  le  rara«téie  iunvéné- 
Irablé  de  cé  prince,  dont  le»  pen»oe»  secrète»  déliaient  la  ia- 
gacilé  dé»  couvii.san»;  de  plu»,  puissance  sur  le»  mers, 
sont  de»  fnllsqui  expliquent  siiffivimmenl  \ci  attribut»  di- 
vin» «lonl  le  gmtiftc  la  mythologie  • c’est  encore  ce  Protée 
qui  passe  j»our  avoir  retenu  ert  K-^yple  Hélène,  qui  avait  dé- 
torqué  avec  Pâtis,  tandis  qu'oii  se  battait  à Troie  pour  un 
fantôme. 

i.’kxce<»ite  inutaWtlté  dn  Protée  de  la  fable  est  deventté 
proverbiale  |»our  déMgner  ce»  cafartère»,  ces  e«prlts  nioUlcs, 
qui  ne  ce»<enl  de  s'oflrir  aux  yeux  sous  de*  fa«»  nouvelles. 
Byron  a nommé  ^^^Hahe  le  Protée  du  expression  à 

la  fol»  heureuse  et  juMe.  Souvent  on  compare  les  lourti- 
»ans  à I^téc.  Comme  lui  Ils  savent  bü  besoin  motlilier  leur 
vlsace.  ou  en  c.-»c!»er  l’expression  sous  un  masque  faclioe. 

PROTE-E  ( Vonchgholagie).  Poyes  CAsf.  ( Ntstoire 
naturelle 

PROTÉE  ( Zoologie) , genre  de  rejdilc»  «le  l'oriliv  des 
batracien»,  dont  on  ne  coiuiaII  encore  qu'une  seule  e»|>è<T, 
\oprotens  angnissus,  dfcouterte  dan»  un  «les  lac»  sou- 
terrain» «leSillIch,  en  ba»se  Cartiiole,  cl  di'pui»  dan»  la 
grotte  d’Adehbcrg , entre  Vienne  et  Iriestc.  Cet  animal 
recherche  l'obscurité.  Il  offre  uuc  certaine  lessemblance 
avec  les  triton»;  mai»  il  est  plus  gran«l,  car  a»  loiigwur 
esttl’envlron  30  cenlimèlre».  Se»  patte»  sont  courtes  et  n’ont 
que  trois  <k>igt».  La  peau  e»t  d’une  couleur  jaune  rosée, 
mai»  qui  |>ren'l  bientôt  une  teinte  fuligineuse  lorsqu'on 
expo»e  l'animal  à l'nction  de  la  himière. 

PROTÉES  Un/usoires).  Voget  Auibfa. 
protelies.  c était  la  vrille  de»  noce* , Jour  où  les 
les  Atliénien»  condui»aienl  la  jeune  épouse  au  temple  dé 
Minerve  , et  sacrifiaient  pour  elle  à la  dresse.  La  jenoe  fille 
y consacrail  sa  chevelure  i Diane  et  aux  Parqœs.Les  prêtre» 
immolaient  uu  |k>it. 

PROTESTA^TISME,PROTmANTS.Um4)lpra- 
désigne  en  général  une  opposition  A des  idées, 
A de»  théories  et  A de»  faits  «pil , en  apparence  ou  en  réalité, 
blessent  qiielqtic  vérité , quelque  droit  établi».  Que  si  en 
roatiéi'e  de  fol  et  de  colle  l’Écriture  Sainte  «Joilètie  ta  règle 
d«*  toute  foi  et  «le  Icnitfl  vie,  ce  mol  protestantisme,  pre- 
nant alors  une  Kception  plus  larg«',  signifie  la  contradlctfon 
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d’tisertioo»  M tebl  fm»  confirmées  par  r^te.  Ce 
gaorf  de  prolcsiaatisme  oaMiH  lonf;temp«  déjà  avant  la 
Rèio  rtna  lion;  mais  i:e  ne  fut  <{u'à  l'occaiion  et  |>ar  suite 
de  telle  réToluUon  que  le  mot  devint  d'on  uaage  gi^iicral , 
après  avoir  cooineBce  par  être  un  terioe  de  chanoellerie 
evDplujré  dana  les  affaires  de  la  diete  de  l'Kmpfre.  Coidim  la 
RéfurtiialioD  prcteodaH  ramener  tonte  doctrine  sur  le  ter- 
rain de  r£oriUire  Sainte  et  constituer  une  société  religiouae 
■’ayaol  pas  d*anlre  base«  il  Aut  entendre  par  protmtan- 
iisme  iea  doclrines,  uelquemavt  fondées  rarrÊcrilure  Sainte, 
d^uee  aodétd  rcU|d^>^  pubüqMmeDt  établie , eontredisant 
il  niaat,  ce  opposMioa  à rÉgliae  eaUioiique,  tout  enteiRBe- 
ment  qui  ne  s’accorde  pas  de  la  manière  la  plos  positive 
avec  i’£crilore  Sainte,  et  pratiquant  ouvertement  le  prioeipe 
qu’elle  proclame.  Le  protestantisine , d'ailleurs,  ne  croit 
pas  être  uiUquemetit  nnenépolion.  L'Ecriture,  sur  laquella 
Il  prétend  s’appuyer,  Ini  fournit  son  élément  positif;  et  c’eel 
pour  cHa  qu’il  se  donne  le  sumon  d*évangHUfue. 

Le  nom  de  proUstanU  est  pour  la  première  fois  roentioimé 
par  rhlstoire  à l’occaston  de  la  seconde  diète  de  l'Empire, 
tenue i bplre.en  1&29,  et  ob,  le  19  avril,  crut  des  Etala 
de  l'Einpire  qui  avaient  adopté  la  Réformation,  et  qui  l’a- 
vaient introduite  dans  tenrs  territoires,  ^ofei/èrenf  contre 
une  décision  du  la  diète  rendue  p«r  les  États  catboliquet  et 
par  le  représentant  de  l’Empereur,  qui  était  ainsi  conçue  t 
« Ai»euo  État  de  l'Empire  n'entreprendra  dorénavant  de 
cliangeaient  en  matières  de  doctrine  ou  de  coite  ; aucun  d'eux 
ne  recueillera  les  sujeta  d’autrea  États  ; auenn  d'eux  n’a- 
bolira la  messe.  Au  contraire,  ceux  des  États  qni  se  sont 
rattachés  à la  Réformation  devront  autoriser  le  rét^lisse- 
ment  de  la  reeaae  et  ordonner  à leurs  prédicalcura  de  garder 
le  silence  au  sujet  des  matières  et  des  doctrines  contestées, 
et  n’employer  et  expliquer  l'Écriture  Sainte  que  de  la  ma- 
niéré dont  die  a été  Jusqu’à  présent  inlcrprélée  par  rÉafise  ». 
Les  États  évangéliques  protestèren  t contre  cette  décision , en 
déciaranl  qn'HIe  était  le  fait  des  États  catholique^  rétifs  , 
« qui  ne  poovaient  pas  senla  et  contre  tout  droit  mettre  à 
néant  le  récès  de  la  premièfe  diète  de  Spire;  qu'en  matières 
de  foi  St  de  aalut  il  ne  pouvait  être  question  de  majorité 
ou  de  minorité;  qu'il  leur  était  dès  lors  iiDpoaûbte  de  re- 
connaître de  déciainn  de  la  diète  allant  en  quelque  matière 
que  ce  fot  contre  Dieu  et  sa  uinte  parole,  contre  le  ulut  et 
la  conscience  ; qo’en  conséquence  Ils  ne  pouvaient  non  ploi 
reronnoUre  le  droit  de  juridiction  du  pape  en  matières  de 
religion  , refnser  asile  et  protection  à leurs  coreligionnaires 
persécutés,  autoriser  le  rétabibsememt  de  la  messe,  fnterdtro 
à leurs  prédicateurs  de  combattre  l’erreur  eu  s’appuyant  snr 
la  parole  de  Dieu , et  encore  moins  leur  commander  de  n’ex  pli- 
qner  rÉrrilure  que  d'après  l'enseignementtraditionnel  de  t'É- 
glise.quièiaiterroné,  purement  humain  ;quetoutau  contraire 
leur  devoir  était  de  tenir  la  main  à ce  que  la  parole  de  Dieu 
fût  enseignée  et  prèchée  dans  tonte  sa  pureté  d’après  l’Écri- 
ture Sainte , qui  est  eu  cette  matière  l’autorité  suprême , au 
lieu  de  laisser  expliquer  l’Écriture  Sainte  d’apr^  une  doc- 
trine traditionnelle  et  purement  humaine , tandis  qu’il  n'y  a 
rien  de  pliH  sAr  que  la  parole  elle-même  ».  C’est  depuis  celte 
prolestalion  des  Étals  évangéliques  que  leurs  adversaires 
inir  donnèrent  1a  dénoinioation  de  protestants. 

C'est  également  par  voie  de  protestation  que  fut  déterml- 
ntx:  l'essence  même  du  protestantisme  , lequel  ne  constitue 
l>as  une  dogmatique,  ou  un  formulaire  de  foi,  mais  une 
o]>inion  ayant  les  bases  snivantes  : 1"  l’Église  calhnltque 
ne  saurait  être  juge  de  rEgllsc  protestante , qui  ne  relève 
point  d’elle  ; 2*  la  Bible  est  l’autorité  suprême,  autorité  su- 
périeure à celle  des  conciles  et  des  évéquea  ; 3°  la  Bible  ne 
doit  pas  être  interprétée  et  appliquée  d'aprte  la  traditioD , 
mais  d'après  elte-inême,  d’ap^s  son  loxte  et  tout  son  en- 
semble. Telle  fut  la  forme  primitive  et  essentielle  du  pro* 
festantisme  ^vang^hgue,  et  ces  principes  contenaient  aussi 
bien  la  base  de  la  rérormatiun  que  sa  justilication  ; de  là 
vient  qu’Hs  ont  eonatamment  été  inainleous  par  réalise 
évangélique  proteatanto.  Plus  tard  on  donna  égatemcnl  le 


nom  de  protestants  à tous  ceux  qui  les  adoptèrent , bien 
qu'ils  n’eussent  point  à l’origine  signé  la  prole^tation  de 
Spire,  elle  mot proferfanfisme eut  pour  signincation  pré- 
cise de  désigner  tous  ceux  qui  en  Suisse,  en  Franco,  on  An- 
gleterre, en  Écosse,  en  Hollande,  etc.,  adhérèrent  à ces 
principes  pc^s  par  la  Réformation , et  de  désigner  aussi 
VÉgltse  reformée. 

1^  constitution  de  ll'lglise  protestante  varia  tout  d'aboid, 
et  Ü en  devaK  é(re  ainsi,  puisque  le  Nouveau  Testament  est 
peu  explicite  à cel  ^ard  et  qu'il  est  douteux  que  le  peu  qu'il 
contient  doive  être  regardé  comme  une  règle  {>oiir  tons  tea 
figes  futurs.  Mais  un  point  sur  lequel  tous  les  proloNlaoU 
sont  d'accord  , c’est  que  la  puissance  exécutive  appartient 
au  chef  protestant  de  l'Ktat,  le<{ucl  ne  saurait  exercer  la 
puissance  légistative  .sans  la  participation  et  l’assenlimont 
de  l'Église.  Quant  à la  question  de  savoir  jusqu'où  doit 
aller  cette  participation,  c’est  là  un  point  sur  lequel  la  loi 
et  la  tradition  varKnt  suivant  les  pays. 

[La  réunion  des  Églises  séparées  de  la  communion  ro- 
maine qui  n'adoptèrent  point  les  opinions  de  Luther  furent 
en  général  nommées  Égiises  reformées;  celle  de  Franco 
eut  pour  véritable  fondateur  (Ikorique  Ultic  Zwingle, 
cet  bunime  doué  de  tant  de  sent  et  de  tant  de  zèle  , qui 
consomma  l'œuvre  du  génie  de  Luther,  en  poussant  la  ré- 
forme bien  plus  loin  que  lui,  en  jetant  les  ba.sc$  d’une  foi 
simple,  morale  et  raisonnable,  et  en  d^agoant  le  culte  do 
toute  superstition,  même  poétique.  L’esprit  vast  *,  actif,  orga- 
nisateur de  Calvin,  vint  étendre  au  loin  l’œu  vre  de  Zwiiigle. 
Établi  irrévocablement  à Genève  depuis  l’an  iàtl  jus4{u’a 
sa  mort,  Calvin  administra  en  quelque  sorte  la  république 
de  Genève  , en  même  loiups  qu’il  dirigea  la  vaste  confédé- 
ration protestante  de  l'Europe.  Il  constitua  VÉÿhse  réfor- 
mée en  corps  indépendant  et  législatif;  il  institua  les  syn- 
odes et  les  consistoires;  en  un  mot,  il  fonda  le  genra 
particulier  de  gouvernement  ecclesiastique  démocratique 
qui  areçu  le  nom  de  presbÿtérianisme.  Le  trait  caractéris- 
tique de  ce  système  est  que  tous  les  inini'^tres  de  Dieu  sont 
égaux  en  rang  et  en  autorité,  et  que  les  laies  comme  les  pas- 
teurs ont  droit  de  jugement  et  de  délibéraiiuii  en  malièrea 
dogmatiques.  Calvin  adopta  et  étendit  toutes  les  reformes  de 
Luther  ; il  simplifia  les  idées  sur  la  communion  et  rejeta  la 
présence  réelle  ; enfin , il  professa  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion absolue  cl  sans  retour.  Par  scs  efforts  et  ses  pathétiques 
exhortations,  les  premiers  protestants  français,  qui  s'êtaieol 
contentés  du  titre  vague  de  fuf  Aériens,  se  constituèrent  en 
Église  (Uslincte,  adoptèrent  une  confession  de  foi  calviniste» 
et  se  réunirent  pour  la  première  fois  en  synode,  à Paris , le 
2&  mai  là^9,  en  présence  même  du  procès  du  courageux 
conseiller  Anne  Du  bourg.  Le  tableau  des  luttes  saoglantea 
qu’ils  eurent  à soutenir  contre  un  clergé  dominateur,  lavorisé 
par  les  traditions  d’une  cour  absolue , a déjà  été  tracé  dans 
ce  I vre  aux  articles  Édit  de  Nantes  , Uogienots  , etc.  Nous 
n'avons  pas  à y revenir. 

Aujourd'hui  les  Églises  luthériennea  de  France,  princi- 
palement celles  de  la  ci-devaot  province  de  l'Alsace  et  alen- 
tours, sont  réglées  par  une  autorité  irarticuUère  sous  la  haute 
autorité  d'un  directoire  ou  consistoire  central. 

Sous  le  rap|K>rl  de  la  doctrine , la  croyance  oflicielle  et  le- 
gale des  Églises  réformées  de  France  est  encore  la  Confes- 
sion de  foi  de  Calvin  et  la  Discipline  ancienne,  adoptées 
par  les  synodes  nationaux , et  notamment  par  ceux  de  La 
Roclielle,  en  1&7I.  Mais  cen'est  pas  en  vain  que  prè.sde  (rois 
siècles  ont  jeté  leurs  lumières  sur  ces  symboles  de<  croyan- 
ces du  pa.x$é.  Le  calvinisme  rigoureux  n’est  pl(H  la  fui  de  U 
majorité  d js  Églises  de  France,  ni  celle  des  pasteurs , ni  celle 
des  fidèles  ; et  la  religion  de  l’Évangile  pur,  interprété  par 
Ix  libre  rai.son  de  ctiacuu,  a remplacé  lei  délinitious  scolas- 
tiques de  ces  intolérants  formulaires.  C'est  assez  dire  que  le 
rationalisme  évaugeliciuca  gagné  du  terrain-  Devant  lui,  et 
comme  son  antagoniste  naturel,  se  dresse  rancu*nne  foi 
orthodoxe , qui , ;dus  ou  moins  modifiée , a reçu  le  nom  g^ 
mriquedeméfAorilsme,  qui  tanU^t  fuliDine  dans  It 
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{;cin  même  des  cliairea  de  l'église  nationale , et  y divise  ai*  > 
grcment  les  esprits,  et  qui  tantôt  s'établit  û côté  dVlIcs  sous 
Tonne  de  chapelles  dùsidtnles  pour  la  convertir  et  pour  la 
miner.  Des  sociétés  de  pi<:lieur»  émérites  et  des  congré- 
gations de  dévotes  précieuses  sont  les  missionnaires  de  ces 
mysliques  entreprises.  Mais  U n’est  pas  douteux  que  l'Ëglisc 
réformée  de  Franco  ne  continue  sa  inarclie  dans  U voie  du 
progrès,  qui  doit  aboutir  à une  foi  libr^rale  et  ralionneUe. 

Quant  aux  meutirs,  les  protestants  français  sont  telleiueiit 
mêlés  et  confondus  aujourd’liui  avec  les  autres  citoyens 
rpic  Ton  tenterait  en  vain  d'dabiir  et  de  démontrer  quelque 
düfèrencc  tranchée  entre  eux  elles  Français  du  culte  dil- 
fércot.  L^lboUtio^  si  tar  dive , mais  ce|»endda(  enfin  si  coin- 
ptcle,des  lois  qui  les  traitaient  en  véritables  parias  d'une  ' 
caste  proscrite,  ont  fait  tuiiilH.‘r  les  haine»  populaires,  et  les 
princii»es  de  la  tolérance  et  de  l égalité  religieuse  se  sont 
étalilis  d*une  inunière  sans  doute  inébranlable  ilans  les  idées  . 
dn  pays.  Toutefois , <les  intolérances  locales  se  laissent 
apercevoir  de  Icmps  à autre  contre  les  protestants , comme 
pour  nous  faire  «loiitcr  que  la  raison  publique  , sur  ce  point 
comme  sur  tant  d’aiilies , soit  aussi  avancée  que  lu  prélcn* 
dent  ses  llallcur».  Cependant , les  inhumations  prolestaulcs 
dans  les  ciiivetièrus  communs , ohjd  aiitrelois  de  tant  d'hors 
reur,  se  font  maintenant  avec  recueiikinent  au  milieu  de  la 
foule  découverte , cl  iVn  ne  comprend  plus  ce  barbare  fa- 
natisme qui  rejetait  les  cendres  d*un  Duquesne  sur  la  terre 
étrangère.  C'est  qu’en  général  le  |>euple  ne  dcle»te  plus  ceux 
(|ue  les  lois  protègent  ; ut  les  bmnéres  d'un  code  sage  (inis- 
sent  par  dominer  et  irénclrrr  le»  nrassi's.  L'exclusion  de  lous 
les  états  avait  forcé  lesprolestauls  français  «k  se  vouer  piin- 
ci]Kilem«nl  au  commeaei  cet  usage  Krgne  encore  parmi 
eux  ; de  là  ces  énormes  fortunes  d’industrie  ou  de  banque , 
qui  occupent  nos  principales  places  et  qui  sont  |ios»édt-cs 
(uir  des  prulesianls.  Aussi,  on  nu  peut  contester  qu'une  pur- 
tiOD  trèvnotdble  de  la  fortune  publique , territoriale  et  sur- 
tout indu»trieUe  et  linancierc,  ne  soit  entre  les  main»  des 
citoyens  de  ce  culte.  Tous  montrent  une  grande  arteclion 
pour  les  souvenirs  héréditaires  d'une  foi  si  vivante  encore 
après  tant  de  violences  et  do  s|>oliations ; ceux  même, et 
te  nombre  en  est  grand,  qui  négligent  les  pratiques  de  leur 
culte , braveraient  des  maux  inouïs  plutôt  ipie  fl'en  trahir 
la  profession  ; maison  remanpte  souvent  chez,  eux  , comme 
chez,  leurs  comtmtriütcs  en  général,  une  certaine  tiédeur  à 
toulentr  de  leurs  fonds  la  dignité  d'une  Kgliae  riche  a la  fuis 
de  tant  de  souvenirs  ut  de  tant  d’es[>érances.  Dans  cette 
Église,  comme  dans  toutes  les  autres,  parmi  nous,  il  y a 
des  gens  qui  doutent  que  la  religion  vaille  qucl(|uus  légères 
dépenses , des  gens , en  un  mot,  dont  les  intérêts  materiels 
ont  al><orl)é  tuut  le  emur.  Toutefois,  dans  les  classes 
mciyennes  et  agricoles  des  protestants  français,  le  culte  est 
suivi,  la  religion  est  respectée,  et  les  ministres  sont  en 
honneur.  On  y voit  cependant  bien  des  personnes  qui  no 
fréquentent  les  églises  que  dans  les  plus  rares  solennités  de 
leur  vie  , et  qui , après  y avoir  paru  pour  faire  bénir  leur 
mariage  et  baptiser  leurs  enfants,  ne  rappellent  le  ministre 
que  lorsqu'ils  vont  mourir.  Pour  guérir  ce  fâcheux  dédain 
des  choses  qui  arraclient  le  plus  l'homme  à la  |>ous5ièrc  de 
cette  vie,  on  devra  de  plus  en  plus  rendre  la  foi  protes- 
tante ralionneUe  et  son  culte  moral.  Sous  ce  double  point 
de  vue,  il  n'est  point  facile  de  décider  quel  est  l'avenir  de 
la  foi  rélormée  en  France,  et  quelles  mesures  inévitables 
I.i  marche  des  choses  et  les  nouveaux  besoins  amèneront 
dans  son  organisation.  Sa  disciplinu  e>l  ruinée,  et  nuis  rè- 
glements modernes  n'ont  remplacé  des  dis|>ovilions  qui  sont 
incompatibles  avec  nos  nHTurs.  D’uiiautrecôté,sun  dogme, 
flottant  entre  la  notion  du  ratioualisme  et  l'id^  d'une  té- 
vélallon  siirnaturelle,  n'est  plus  le  calvinisme  et  n'est  pas 
encore  une  philusophic  iiMqangéodesymboles  poétiques  poor 
le  ctiUe.  Toute  cette  confusion  doit  s'évanouir,  et  il  faudra 
bien  un  jour  se  rallier  autour  d’une  bannière  faite  pour  ap- 
peler à elle  tes  coeurs  froissés  ut  irrésolus,  et  toutes  ces 
nombreuses  victimes  que  Fabscnce  de  foi  consolante  pré- 


cipite aujourd'hui  dans  le  déseapolr  dn  suicide.  U «st  d'au- 
tant plus  urgent  que  le  protestsatûiBe  aboutisse  k une  solu- 
tion rationnelle,  que  le  vague  de  la  croyance  entraîne 
nécessairement  vers  un  abject  matérialisiDe , et  que  t'anar- 
dite  des  esprits  engendre  le  désordre  dee  coenrs.  Alors  les 
passions  débordées  marchent  de  front  avec  les  neuvainet 
comme  avec  les  prêcher,  et  les  dévots  hypocrites  déshono- 
rent une  croyance  bien  plus  que  les  incrédules  railleurs. 
Le  grand  danger  des  fonnes  religieuses  vagues  cl  incertai- 
nes et  des  symboles  sacramentaires d'une  sainteté  exagérée , 
c'est  que  l'on  peut  voir  des  âmes  insensibles  et  corrompues 
cultiver  U piété  publique  pour  masquer  leur  vie  , et  venir 
ensuite  tête  levé^  dans  ies  églises  pour  expier  de  honteux  dé- 
règlements, qudles  vont  en  quelque  sorte  offrir  sur  les 
aulcU.  Qu'on  y prenne  garde,  nos  mœurs  tendent  vers  l'hy- 
pocri>i«  dévote  , et  c’est  une  question  tort  douteuse  si  les 
dévots  et  dévotes  qui  se  pressent  dans  les  églises  de  lous  les 
cultes  aujourd’hui  ont  deslxabitixlesplus  loyales  et  des  cœurs 
plus  purs  que  s'ils  n’y  entraient  jamais.  Cet  usage  scanda- 
leux, de  tous  le  plus  funeste , peut  surtout  se  montrer  dans 
les  cultes  de  liberté , où  le  piètre  ne  s’arroge  point  le  droit 
d'interroger  le  pénitent , et  où  il  lui  donne  tous  les  sacre- 
ments sans  autre  épreuve  que  les  averUtsemeoU  de  sn 
conscience , comme  si  tous  en  avaient  une.  C'est  là  le  plus 
grand  abus  qui  puisse  envahir  une  religion  fondée  sur  te  Li- 
bre examen  individuel , et  aussi  ls  plus  grsode  néoessUé  de 
ce  genre  de  croyance  est  de  formuler  avec  précision  sa  mo- 
rale et  son  dogme.  11  est  facile  de  voir  que  les  efforts  des 
hommes  les  plus  iolellecUiels  ei  les  mieux  intentionoés  des 
Églises  réfonnées  françaises  vont  se  diriger  de  plu*  ea 
plus  vers  la  solution  do  ces  questions,  qui  fornsenl  notre 
œuvre,  et  qui  décideront  de  l'avatir  du  protestanlisme  en 
France.  Clvaries  CoquensL.  j 

l*AOTESTATION  ( de  testari  pro , être  en  témoi- 
goago  de  ...}.  témoigoage  public,  déclaration  publique  que 
l'on  fait  de  ses  dispositions , de  sa  volonté  : protestation  de 
fidelité  au  souverain  ; promesse,  assurance  positive  : pro- 
testation  d'amour , de  fidélité. 

Protestation  est  aussi  l'action  de  déclarer  qu’on  ne  laiase 
frire  une  chose  que  parce  qu’on  ne  peut  pas  l'eapéciior; 
qu'on  lient  un  acte  pour  nul,  qu’on  lui  refuse  son  assen- 
timent , qu'on  entend  se  pourvoir  contre.  Les  protestations 
qui  sont  fsiles  contre  un  acte,  contra  un  jugement,  par 
celui  k qui  U est  slgoiûé , sont  conservatoires  de  ses  droits. 
Le  défaut  de  protestations,  au  contraire,  peut  rendre  non 
recevable  k l'attaquer.  En  cas  de  perte  d’une  lettre  de  cltange 
par  celui  qui  en  est  porteur,  un  acte  de  protestation  de  sa 
part , notifié  aux  tireurs  et  endosseurs,  dans  les  formes  et 
délais  prescrits  pour  1a  notiAcaUon  de  protêt,  lui  conserve 
tous  sesduits. 

PROTET»  acte  par  lequel  celui  qui  est  porteur  d'une 
lettre  de  change,  d'un  billet,  frit  constater  le  refus 
de  les  accepter  ou  de  les  payer,  de  la  part  de  ceux  sur  qui 
la  lettre  de  clksnge  a été  tirée  ou  par  qui  le  billet  a été  sous- 
crit. Les  protêts  doivent  être  faits  par  dtnix  notaires , ou 
par  un  notaire  et  deux  témoins , ou  par  un  huissier  et  deux 
témoins.  , 

PROTHESE  ( en  grec  npôQeoic,  addition,  menant  de 
npo,  au  lieu  de,  et  de  T (Oripi,  je  place,  je  po»e}.  ün  Domme 
ainsi  en  chirurgie  la  branclte  de  la  thérapeutique  qui  a (K>ur 
but  de  remplacer  par  une  préparation  arUricklIe  un  organe, 
une  partie  quelconque  du  corps  qui  a été  enlevée  en  tout 
ou  en  partie,  ou  decaclter  une  difformité  : ainsi,  l'ou  fait 
une  prothèse  en  posant  un  obturateur  au  palais,  en  plaçant 
une  jambe  de  buis,  un  œil  artificiel,  etc.  Quelques  pra- 
Uciens  ont  fait  des  établissemenU  où  ils  se  livrent  exclusi- 
vement k cette  partie  de  la  liièrapetiüque  chirurgicale,  en 
corrigeant  tant  bien  que  mal  les  ditforinités,  au  moyen  d'ap- 
pareils  ad  hoc. 

Les  Grecs,  en  style  liturgique,  nomment  autel  de  fro- 
thése  un  petit  autel  sur  lequel  ils  préparent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  messe,  le  pain,  le  vin,  les  vases,  etc,. 
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puis  ils  porleot  le  tout  en  proc^ion  et  evec  benucoap  de 
respect  sufrautel  principal  où  l'on  doit  célébrer. 

PR0TI10RAX  (du  greespô,  devant,  tliorai). 
V'oyes  CoRseiJ!T. 

PROTOCjOLE*  Dans  la  langue  du  Palais  on  appelle 
ainsi  un  Tofinuiaire,  un  livre  qui  contient  les  modèles  des 
actes  publics.  Les  ofliders  ministériels,  Imissiers,  notaires 
ont  des  protocoles.  En  termes  de  clianccllerie  on  entend  par 
protocole  le  formulaire  contenant  la  manière  dont  les  sou- 
verains, les  princes  cl  les  chefs  d'administration  traitent, 
dans  leurs  lettres,  ceux  h qui  ils  érritent.  Dans  la  langue 
de  la  dipIoiiMtie  on  appelle  protocole  le  registre  où  Ton 
inscrit  h»  délil)éralions , les  actes  d‘im  congrès , d'une  diète , 
d*unc  conférence.  Les  protocoles  en  devenant  publics  n'em- 
pruntent aucune  forme  solennelle;  ils  gardent  la  même 
rédaction  que  sur  les  feuilles  d’audicnre  où  ils  étaient 
conservés.  Ces  procès-verbaux  seuls  portent  le  cacliet  des 
circoDslanres,  et  offrent  te  récit  détaillé  des  propositions,  des 
aveux , des  rébceoces  des  plénipotentiaires  entre  cnx. 

PROTOiàÈN'iC,  peintre  et  statuaire,  naquit  à Caune, 
environ  350  ans  avant  J.-C.,  d'une  famille  pauvre  et  incon- 
nue ; 00  ignore  aussi  quel  fut  son  maître , mais  on  sait  que 
le  b^in  lui  fit  contracter  l'Iiabilude  d’une  sobriété  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  Protogène  fut  d’abord  peintre  de  vais- 
seaux ; mats  ii  faut  se  rappeler  que  les  navires  grecs  étaient 
décorés  inagninquement.  Savante!  correct,  délicat  et  plein 
d'teei^ie,  notre  artiste  voulait  exceller  en  tout,  mais,  cher- 
citant  toujours  àpcifeclionner,  mettait  trop  de  (empa  h finir 
ses  tableaux.  Apelles  l'avertit  de  cet  excès.  CeprâdanI,  il 
appréciait  l’habileté  de  l'artiste,  puisqu’il  offrit  50  talents 
d’un  de  .ses  ouvrages,  et  fixa  ainsi  ratlenlion  des  Rbodiens 
sur  la  valeur  des  peintures  de  leur  compatriote.  Pline  rap- 
porte que  Protogène  fut  sept  années  à taire  son  tableau  repré- 
sentant lalÿsus  et  la  uÿinphe  Rhodos;  au  bout  de  ce 
teno|>s,  U tigure  principale  était  la  seule  que  l'auteur  con- 
siderit  comme  lenuinéc.  Cest  sans  aucun  doute  une  mé- 
prise de  la  part  de  Pline,  qni  raconte  aussi  que  ce  même 
tableau  fut  peint  quatre  fuis  l'une  sur  l’autre,  et  que  ce  pro- 
cédé fut  imaginé  par  son  auteur  pour  donner  plus  de  durée 
à son  oovrage,  parce  qtie  si  lé  temps  enlevait  les  coucIms 
supérieures  on  retrouverait  alors  celles  de  dessous.  On  doit 
également  rejeter  une  autre  anecdote  aussi  rapportée  par 
IHine,  qui  prétend  que  Protogène,  impatienté  de  ne  pouvoir 
réussir  è bien  imiter  U bave  écumensc  du  chien  placé  près 
d’Ialv^iu,  iela  vivement  sur  son  tableau  l'éponge  avec  la- 
quelle il  nettoyait  ses  pinceaux  : ce  iiasard  lui  fit  obtenir  un 
succès  inespéré.  Palconcl,  traducteur  de  Pline  et  malin  cri- 
tique, demande  si  Protogène,  en  refaisant  quatre  fois  son 
tableau , lança  aussi  quatre  lois  son  éponge  avec  le  même 
succès. 

On  ne  sait  pas  dans  quel  monument  fut  placé  d'abord 
le  lalÿstii  de  Protogène  ; mais  Pline  nous  apprend  qu’on  a 
vu  ce  tableau  dans  le  temple  de  la  Paix  à Rome.  Un  tableau 
éi^leinent  remarquable  de  ce  peintre,  et  dont  te  sujet  était 
tire  de  \'Oitjssi‘e,  représentait  A'austona  conduisant  un 
char  traîné  par  des  mules.  Il  était  placé  dans  le  vestibule 
du  temple  de  Minerv  e è Athènes,  ainsi  que  celui  de  Paralua, 
inventeur  des  vaisseaux  à trois  rangs  de  rames.  Protogène 
a peiutaiiSM  plusieurs  sujets  de  l'histoire  d'Alexandre,  puis 
im  saiyre tenant  une  flûte,  etdésigné  sous  le  nom  d’/tna- 
poumenos,  parce  que  ce  virtuose  aux  pieds  de  bouc  était 
reprcscolé  dans  l’instaot  où  H reprend  haleine.  Protogène 
était  occupé  de  ce  travail  lorsque  Démétriusde  Phalèrevint 
assiéger  la  ville  de  Rhodes  ; mais,  par  égard  pour  l'auteur 
d'ialÿsus,  le  quartier  qu'il  habitait  fut  épargné;  le  prince 
alla  le  voir,  et  lui  laissa  une  saiive-garde,  ce  qui  fît  dire  à 
l'artiste  : •<  Se  vois  que  vous  êtes  venu  pour  faire  la  guerre 
ani  Rtiodiens,  mais  noo  aux  beaux-arts.  » Les  autres  pein- 
tures citées  par  Pline  sont  les  portraits  de  Paralus,  Cydippe, 
Ttciwlème,  Phthscus,  pocle  grec,  composant  une  tragédie, 
du  roi  Antigone,  et  de  la  mère  d'Aristote.  Protogène  exécuta 
atsni  en  bronze  qoelques  iiçures  d*alblèles,  de  chasseur» 
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et  de  sacrificateurs;  mais  il  parait  qu'elles  n'existaient  déjà 
plus  du  temps  de  Pline. 

C'est  à tort  qu'on  a paru  douter  du  talent  de  Protogène  ; 
aucun  auteur  ancien  ne  peut  fairenalire  une  semhlabte  idée, 
tandis  que  Paiisanias,  Cicéron,  Pline  et  Qiiintllien  lui 
donnent  beaucoup  d’éloges  ; Pétrone  même  va  jusqu'à  dire  : 
« Je  vis  des  tableaux  de  Protogène  qui  par  leur  vérité  lut- 
taient avec  la  nature,  et  je  ne  pua  plai«r  mon  doigt  sur  ses 
figures  sans  éprouver  un  certain  frémissement.  » 

OocansHV  aîné. 

PROTOGY.XE.  Voyez  Ghaxit. 

PROTO\'OT.\IRE,  secrétairedes  empereurs  romains 
et  des  rois  du  France  de  la  première  race. 

Dans  le  gouvernement  papal  on  appelle  protonotaires  des 
officiers  chargés  d’écrire  toutes  les  délibérations  et  tes  dé- 
cisions des  eonsistuirt's  publics.  Ijc  protonotaire  prend  le 
titre  de  ponttficius  notnrius.  C’est  une  des  premières  cliar- 
ges  du  saint-siège.  Le  collège  des  protonotaires  partici- 
pants forme  une  corporation  spéciale  ; Us  ont  rang  de  pré- 
lat, ils  en  portent  le  costunvc  et  les  insignes.  Une  partie  des 
droits  d’expétlition  à ta  chancellerie  leur  est  affectée.  Us  ex- 
pédient dans  les  causes  majeures  les  actes  que  les  notaires 
apostoli(|ues  ex|)édient  dans  les  csuses  ordinaires.  Eux  seuls 
r^igeiit  les  procès-verbaux  d'intronisation  des  papes.  Ils 
assistent  aux  consistoires  et  aux  canonisations.  Les  proto- 
notaires  furent  institués  par  le  pa|ie  Clément  et  eurent 
d'abord  pour  mission  d’écrire  1a  vio  des  martyrs. 

Protonotaire  est  encore  le  litre  d'un  officier  du  patriar- 
che de  Cunstanlinople. 

PRO'FOXYDE  (du  -grec  npcHo;,  premier,  et 
acide).  Ou  désigne  ainsi  l'oxyde  le  moîus  oxydé  de  fous 
ceux  que  peut  former  une  substance  quelconque  en  se  com- 
binant avec  l’oxygène.  Il  est  synonyme  dioxyde  nu  mini- 
mum (roÿCS  NoueNCtATtRC  CIIIUIQi'C). 

PROUDIIOM  (PiERttE-JosEPn),  fameux  sophiste  con- 
temporain et  ancien  représentant  du  peuple,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  savant  jurisconsulte  son  liomonyinu, 
auteur  du  Traité  des  Droits  cT  Usage  et  d* Usufruit , est 
né  le  15  janvier  1809,  à BeMOçon,  dans  une  |>auvre  fsiniile 
d'ouvriers.  Son  père  était  tonnelier,  et  destinait  naturelle- 
ment son  fils  à suivre  son  étal.  Mais  les  dis(>osliions  et  les 
facultés  précoces  de  l'enfant  n’échappèrent  pas  à quelques 
personnes  bienveillantes,  qui  s'entremirent  pour  lui  faire 
obtenir  la  permission  de  suivre  gratuitement  tes  classes  du 
collège  de  u ville  natale;  cl  quoique  noanquanl  souvent  des 
re4wources  les  plus  inclispensahles  en  livres,  à cause  de 
l'éiat  de  gène  de  scs  parents,  il  y obtint  des  succès  brillants. 
Toutefois , il  ne  put  terminer  toutes  ses  classes , et  dut  aban- 
donner l’ètiidedes  humanités  pour  apprendre  dans  une  im- 
primerie l'éiat  de  compositeur.  Sa  vive  intelligence , ses 
connaissances  déjà  de  beaucoup  supérieures  à celles  des 
compositeurs  ordinaires , furent  bientôt  remarquées  par  son 
]>atron , qui  lui  confia  alors  dans  son  officine  les  fonctions 
de  correcteur,  puis  celles  de  prote.  La  révolution  de  Juillet 
surprit  M.  Proudhon  dans  celte  position,  modeste  sans 
doute,  mais  qui  lui  pcnnetlait  laidement  de  suffire  à tous 
scs  besoins  ; cet  événenn'nt,  en  surexcitant  ses  asplrationa 
ambitieuses,  lui  permit  en  même  temps  d'afficlier  noo  pas 
seulement  contre  le  clergé  catholique  et  scs  tendances,  mats 
encore  contre  le  ebristianisme  lui-inème,  la  haine  qu'il  leur 
avait  vouée  depuis  longtemps,  mais  qu'il  avait  Jugé  printent 
de  dissimuler  pendant  tout  le  règne  de  la  c o ngréga  t ion . Co 
que  voyant , le  prêtre  qui  lui  avait  appris  le  catécliisioe  et 
qui  lui  avait  fait  faire  sa  première  communion  enlrepiit  de 
reconquérir  à Dieu  cette  brebis  égarée.  Pendant  plus  tl'uQe 
année  il  eut  avec  lui  des  conférences  presque  quotidiennes  ; 
or.  dans  rinlervalle,  notre  cathécumène  avait  eu  le  temps 
de  s'apercevoir  que  ses  déclamalious  contre  l'ordre  politique, 
religieux  et  social  existant  en  France  venaieut  avant  le  triups 
et  ne  pouvaient  encore  le  mener  â grand’  cho.xe.  Il  feiguit 
donc  de  revenir  à résipiscence,  se  montra  dèriors  infiniment 
plus,  réservé,  et  à ce  prix  il  se  fil  des  amis  et  protecteurs. 
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Kn  is;i7  on  l'aModâ  à la  direclkui  d’un  Kra»l  otabli«seai«ot  Ift49).  Dans  en  dernier  U?re  il  eoatlimail  sa  (j^rre  à In 


l}{iosrs|iliique  qui  se  fundait  à Boisnçoii.  Col  aussi  rcrs 
ct'ile  époque  qu’i  l’occasion  du  coD<ours  ouvert  ;k)ut  la  col- 
latiun  d’une  pension  de  l.&OO  fr.  fondée  |»ar  Suard  en  la- 
veur de  sa  ville  natale,  et  destinée  à être  servie  pendant  trois 
siintk‘s  coosécnUves  à un  ^auoe  bomme  de  Besançon  an- 
nonçant des  dispositions  pour  les  lettree , il  adressa  è l'Aca- 
clémicde  celle  ville  un  ouvrage  intitulé  : EUttients  primiiif$ 
drs  Longues^  écrit  sous  le  rapport  des  tendsnces  religieuses 
au  point  de  vue  le  plus  catholique , et  qui  obtint  le  pris  pro- 
posé. M.  Proudhon  partît  alors  pour  Paris,  et  employa  dans 
la  grande  ville  ks  trois  années  «te  >ubvention  de  la  fondatioa 
à des  travaux  aussi  sérieux  qu’assidus.  Uc  retour  à Besançon , 
en  1840,  il  ne  tarda  pas  à faire  paraître  son  livre  : De  la  Celé’ 
bration  du  dimancAe,  conçu  dans  l’esprit  le  pins  démocra- 
tique, et  on  l’observation  du  jour  du  Seigneur  est  recom* 
inandte  oominc  pur  précepte  ü'bjgiène,  puis  sa  fameuse  bro- 
chure: Qu(xt<€  7U<*  fn  propriéfé?  ou  iironclut, en  réponse 
à celte  que-tion,  que  la  propriété  c'ett  le  vol;  sophisme 
audacieux  sans  doute,  mais  dont  l’idée  première  ne  lui  ap- 
|>artient  pourtant  |>as,  car  on  la  trouve  déjà  indiquée  dans 
les  Recherche»  sur  le  droit  de  propriété  et  le  ro/,  pu- 
bliées soixante  ans  auparavant  par  Brissot  • W arville. 
Cette  dissertation , comme  la  précédeote,  était  dédiée  k TA- 
cadéinie  de  Besançon,  qui  celte  fois  vit  avec  raison  une 
insulte  dans  cet  ironique  iHinimage  de  son  lauréat  et  fil  con- 
damner l'auteur  à le  Mipprimer  de  sou  cruvre.  L'n  lao- 
inent  aussi  le|>ouToir  eut  la  pensée  de  faire  poursuivre  l'auteur 
de  ce  pamphlet  incendiaire  ; puis,  sur  lerapporldeBlanq  ui , 
de  l’Institut,  Il  y renonça.  Mais  alors  il  voulut  prendre  à 
ses  gages  ritabile  sophiste  qui  l'avait  tant  ému,  et  lui  offrit 
à M)n  cliois  une  cliaire  d'histoire  ou  d'économie  |>olitiqae. 
M.  Proudhon  refusa  su|>cibement.  l-:n  déclarant  la  guerre 
à l’ordre  social  et  à la  religion,  en  se  posant  en  rnnemi  per- 
sonnel de  Dieii(l),{l  avait  calculé  ((u'il  attirerait  tout  de  suite 
l'aUenUon  publique  sur  son  iiulividuaiité,  jusque  alors  si  obs- 
cure et  si  iuconuue  liorsde  Besançon.  A partir  de  ce  moment 
en  cITct  il  se  trouva  passé  à l'ëlat  de  edébrité  incontestée; 
et  en  1842  il  obtenait  même  les  honneurs,  alors  tant  re- 
cliercliés,  d’une  dtation  on  cour  d’assises  |>our  avoir  à ren- 
dre compte  d’un  nouveau  pamphlet  lancé  |>ar  lui  contre  la 
proprii-té,sous  le  litre  d’AtTrlMsemenf  aux  Propriétairu  : 
lettre  à M.  Comidérant.  Chose  curieuse,  et  qui  |teint  bien 
l’état  des  esprits  à ce  moment  du  règne  de  Louis-Philippe  ; 
le  jury,  coiu|KMé  de  propriétaires  ou  d’industriels,  ayant  tous 
un  intérêt  direct  au  luainlien  de  la  propriété,  rendit  un  ver- 
dict de  non-culpabilité  contre  riiommc  qui  s’attaquait  aux 
bases  mêmes  de  cclto  institution  avec  une  audace  jusque 
alors  sans  exemple,  et  secondée  par  la  dialectique  la  plus 
acérée. 

Sur  la  recommandation  d'un  memlire  de  la  diainbre  de 
commerce  de  Besançon,  M.  l*roudlion  obtint  quelque  temps 
après  la  très-lucrative  direction  d'une  entreprise  de  trans- 
ports par  eau  sur  la  SaAue  et  sur  le  Itliôoe , dout  le  siège 
était  à Lyon.  Touten  s'acquittant  avec  autant  d’ioteUigcnce 
que  d'activité  de  ses  nouvelles  fonctions,  notre  |Hibliciste 
trouva  encore  le  temps  d'écrire  difTerenU  ouvrages  de  phi- 
losophie sociale  et  d’économie  |H>liUque,  tels  que  : Delà 
concurrence  entre  le»  chemin»  de  fer  et  le»  coies  naviça~ 
bU»;  De  la  création  de  l'ordre  dans  fAumânife,*  Oryani- 
salumducrédit {SjfStémedes  contradictions  économiyues,  \ 
oupAi/osopAiede /a  miiére(2  vol,.  Paris,  l84ü;  2*«^lt.,  I 

(1)  Voici  «■  qurlilensMl*  nslhearmi  IssbUcSIs  DIrlsité  : c Dits  | 

• imlweil*,  tos  régse  set  isi  t ebersks  parmi  les  bStes  d‘satr«s 

« Tictism Msiotsaist  ts  voilà  dàtràné  et  brieé.  Toa  nom  , si 

« looftcmpt  le  dersier  mot  do  Mvsat,U  Msetios  do  juf«,  Is  roroi 

• du  prince,  l'eepoir  do  psuvre,  le  refuxe  de  l'iosoccut , ck  blés , ce 
a nom,  voaé  déeortnsUau  néprii  et  4 t‘aD»thèmc,  icra  lifflé  parmi 
a Ice  kommea  ; car  ilico , e'etl  •nilUc  et  I&cbet^  ; Pieu  , c’est  kypo- 
« crUic  et  Beutoofe;  Dku  , c’eat  tyraBoie  cl  mltàre;  Üiru,  e'fit  le 

• OMll  ' s 

Moai  dedalB«OB«  d’ea  appeler  à U eoBScleoco  4a  geore  banaia 
pose  faire  jeatica  de  cm  adieux  UupfaaBM.  , 


propriété;  mais  en  passant  II  y disait  aussi  leur  fait  aux 
communistes,  aux  fouriéristes,  aux  démocrates,  aux  répu- 
I bticains  de  toutes  couleurs,  qui  dans  les  dernières  anuto 
I du  règne  de  Lonis-Philippe  olMeot  ebaeun  à l'eovi  et  avec 
. tant  d’intrépide  assurance  leur  lafaUlible  panacée  pour 
faire  le  bonheur  de  la  France  en  particulier  et  de  l'buinanlté 
^ en  général  L'orgueil,  un  orgueil  farouclie,  implacable, 
eti,  comme  on  sait,  le  vice  dominant  de  loua  les  réformateurs 
sociaux.  Lea  unset  let autres  prirent  donc  en  fort  uiauvai«e 
part  les  observaliona  criliquea  dont  ils  étalent  l’objet,  et 
s’entendirent  fratemeHement  pour  parler  le  moins  |>oxrilde 
du  sectaire  audacieux  qui  élevait  une  Toh  diMnrdantrdans 
ce  conr«r1  d’admirations  mutuelles  qu’ils  faisaient  iucrxxam- 
ment  entendre  au  pays.  M.  Proudhon,  le  socialiste  èinérilc, 
fut  compris  avec  M.  Graoier  de  Casaagnac,  t’avocat  inso- 
lent et  provocateur  du  ministère  Guizot,  dans  la  fameuse 
conspiration  du  silence.  En  vain  II  se  décida,  en  1840,  à 
venir  s'étabtir  à I*aris,  dans  l’espoir  de  forcer  les  meneurs  do 
l’opinion  de  ooni|iter  avec  lui  et  de  lui  laisser  prendre  sa  place 
au  adeil  de  ta  popatarité.  Rien  n'y  fit;  et  quand  1848  ar- 
riva, son  nom  était  encore  oompléiemeni  inconnu  desinas- 
ses.  Alors,  pour  regagner  en  un  dia  d’œil  tout  le  temps 
perdu  en  efforts  inutiles , il  lui  sufHt  de  revendiquer  la  pa- 
ternité du  fameux  axiome  : La  propriéfé , e'nt  le  vol  I pour 
compter  auasitét  une  Imroenae  clientèle.  Son  nom  oc  sortit 
point , U est  vrai , de  l’ume  lors  des  premières  otections 
pour  la  Constiluaale;  mais  à la  suite  des  élections  nou- 
vellfv,  qui  eurent  lieu  au  commencement  de  juin  pour  com- 
bler les  vides  produits  dans  l'Assemblée  par  l’annulation 
d’un  certain  nombre  de  doubles  élections,  il  fut  nommé  re- 
prévenlant  du  peuple  h Paris,  et  réunit  plus  de  77.000 
stiflrages.  C'est  que  depuis  le  1*'  avril  il  publiait  un  journal 
appelé  Le  Représentant  du  Peuple^  dont  il  se  vendit  jus- 
qu’à 70,000  exemplaires  par  jour  et  dont  lea  collections 
oomplèfes  ( lOH  numéros  ) ,très-reclicrchi'os  des  r^dlcclion- 
oeurs,  alteignent  aujourd’hui  dans  les  ventes  publiques  un 
|)rtx  fort  élevé.  Deux  fois  suspendue  par  mesure  de  sûreté 
générale,  cette  touille  incendiaire  fut  Hiipprirnée  |»ar  le  gé- 
néral Cavaignacen  vertu  delà  puissance  dictatoriale  dont 
l'Assemblée  l'avait  investi.  Quelques  jours  après  .M.  Proudlioo 
la  ressuscitait  sous  le  titre  de  /^e  Peuple^  et  la  l irculatiun  de 
ce  nouveau  brûlot  ne  fut  pas  moindre  dans  les  masses. 
Pour  donner  un  conuneocemefil  de  réalisation  aux  idées 
socialistes  qu'H  y prftcliait  en  matière  d’économie  jMlilique, 
il  fonda  la  Banque  du  Peuple , iiutilution  de  crédit  qui  de- 
vait Itioetîonner  sans  capitaux , par  la  voie  du  simple  & bange 
et  au  moyen  de  papier-monnaie.  La  Banque  du  Peuple 
émit  effecUvement  quelques  billets  ; mais  M.  Proudhuu  |»ro- 
fita  d'une  condamnation  à la  prison,  que  lui  valut  un  article 
de  son  journal,  pour  mettre  en  liquidation  cette  cntrej»ri$e  , 
tout  en  restant  d’aitburs  inébranlablement  convaincu  de 
rinlailUbilité  de  son  système  pour  supprimer  è tout  ja- 
mais parmi  les  hommes  rioduence  de  cet  infâme  capital. 
Remarquons  en  passant  que  l’idée  de  se  passer  de  numéraire 
dans  les  transaclious  et  de  ramener  le  commerce  à ne  plus 
être  qu’un  simple  écliange  comme  dans  lot  temps  primitifs, 
n’a  rien  de  nouveaii , et  qu'à  cet  égard  M.  Proiidliou  ne  peut 
{)as  s'attritnicr  le  mérite  de  la  priorité.  En  1832,  pour  ne 
pasreinonterplus  haut , d'autres  utopistes,  fiourvus.  comme 
dirait  Habdais , d'une  langue  tout  aussi  bien  jtendur  que 
uolreréfonnateurfrano«ocntuU , avalent  fondé  à Paris  même 
une  banque  d’échange,  dont  l’insuccès  avait  été  identique. 
Depuis,  cette  idée  a été  reprise  en  sous-œuvre  et  modiCée, 
à Marseille  ; et  celte  fois  elle  semble  avoir  mieux  réussi,  puis- 
que le  comptoir  d'échange  a pu  être  transféré  à Paris,  où 
au  moment  où  nous  écrivons  ii  continue  de  foire  flores , 
mais  a|>puyé  dans  ses  upérutious,  à la  dilTt'rence  de  la 
Banque  du  Peuple,  sur  tm  capifal  (rës-rcs|K'cta1>le. 

M.  Proudbon  avait  trop  d’iDÜ<q>cndancc  de  caractère  et 
trop  de  talent  réel  |>our  ne  pas  être  l’objet  de  grandes  dt> 
l'mnceaelde  vives  répulsions  de  lapart  des  meneurs  bavards 
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aillant  qii'impuHaanta  de  la  démagnf^le.  Sur  la  Montagne , 
où  H avait  dù  planter  son  dra}x*au , il  resta  eomplétenient 
fsflié  ; et  il  sVn  vengea  en  fai«aal  l>onae  jinitiee  dea  hAblerlea 
des  ctinuquea  poHliqiies  qui  prétendaient  atoregmiTemer  la 
France.  Regardécomine  le  plosriangerent  desdiaaolTanla  do 
grand  parti  démocratique,  ta  querelle  entre  lui  et  sesroMègtiae 
montagnards  s cnreniitia  à tel  point , qit'nn  lifaii  jonr^  dans 
les  cualoirs  de  l'Assemblée  , ce  fut  à roufis  de  poing  qn'ii 
lut  flilint  rétorquer  les  nrguments  par  trop  pressants  d'un  j 
adversaire.  I/électiondn  tu  décembre  iS4H  lit  comprendre  I 
au  parti  le  besoin  de  l’union;  et  tlév  lurs  cltacuii  lais&a  ' 
M.  Proodlioo  libre  d’attaquer  à sa  guise  l’ennemi  ronunon,  ' 
LoitiS'Napoléon,  à qui  Le  Peuple  miitinua  jusqu’au  < 
dernier  jour  de  son  esi'<lencc  à proiligui-r  les  outrages  et  ' 
la  calomnie.  Condamné  en  mars  1849  |Knir  ce  fait  à trois 
années  (reinprisoniietneul  et  à tiois  mille  francs  d amende , 
M.  Pruoühon  essaja  d'abord  de  se  soustraire  t reflet  da 
cette  condamnation  en  se  r«'fugiant  en  Sntssej  mais  il  fut  i 
arrêté  le  à juin,  envové  d’abord  a Üoulieasi  puis  ramené 
bieulM  à Sainte-Pélagie.  C^est  la,  pendant  qn’ii  subissait 
sa  peine»  qn'H  obtint  la  |iertnis«on  de  se  marier  dans  la  ' 
clu|telle  de  l<i  piison,  avec  la  tille  d'un  légitimiste,  connu 
l»ar  la  |>ai1  qu'il  avAit  prise  en  1S32  au  fameux  ixinq>iot  de 
la  rue  des  Prouvaires.  Il  y écrivit  ses  ro>i/eJ*to»fS  </’»#! 
HèvvluHowmire  et  son  Ulet  générale  de  la  t écoluiton  au 
rfix-newrieme  stécle;  et  comme  il  sortait  de  prison  sur  j>a- 
rote  aussi  souvent  que  l’exigeait  le  soin  de  se»  aliaires 
ftarticidières , les  nténagements  UienveHiants  dont  il  était 
l'objel  de  la  part  de  M.  Csriier,  préfetde  |>oiice,  autmi'ii'n'nt 
les  démagogues  ses  l o-détenns  g le  caloumier  en  le  présen- 
tant comme  un  Taux  frère.  Rendu  à la  liberté  le  4 juin  IS32, 
il  publia  peu  de  temps  aprê^,  avec  l'Biitorvisiition  préalable  de  . 
I:t  police,  ira  livre  qui  bl  alois  grand  bruit,  cl  qui  a pour 
litre  : La  fievolulionsoctulédemonlréepar  lecoupd'£lat 
du  2 décembre  ts&l.  Plus  lard  il  lit  encore  paraître  une  ; 
Msposiliou  des  principes  de  rorçarmatioHSociale  (Paris, 
1663),  ouvrage  dédie  à rempereur.  On  a aussi  de  loi  ! 
un  J/«Mue/ rfesoperu/umsdeftourse, espèce  de  narfe-meenm 
de  l'ugiotenr , qui  en  ot  arrives  sa  cinquième  cüitioo , 
publié  d'abord  sons  le  voile  de  l'anonyme,  et  auquel  H a 
rini  par  altacber  bravement  sou  nuiu. 

M . Pruudlion  est  un  des  cunletn[Hmiins  les  plus  dMUciles 
à apprécier  avec  une  complète  justice  et  une  stricte  im- 
parlîAÜté.  Logicien  loujonrs  subtil  et  parfois  entraînant, 
tout  est  contradicUoii  dans  ses  ecribv  et  ses  idées,  de  même 
«}ue  sa  conduite  privée  eu  est  la  réprobation  fomielie.  Irré- 
prorhable  dans  ses  mœurs , il  $e  i>ose  en  ennemi  de  l>ieu. 

Il  soidient  que  la  morale  n'est  qu’une  affaire  de  con- 
venance , que  toutes  les  religions,  tous  tes  cultes , sont  ries 
inv  entions  humaines  à l’usage  de  l’enfance  de  l’huinanite  ; 
et  il  se  marie  à , et  il  fait  baplisn*  scs  enfants  ! Tous 
ceux  qui  ont  pu  le  voir  dans  son  intérieur  s’accordent 
à If  représenter  comme  le  meilleur  des  époux  et  des  |)éres , 
après  avoir  été  le  meilleur  des  fils  : car  dès  qu’il  a pu  subve- 
nir è scs  l>csoins,  il  n’a  pas  cessé  un  seul  instant  de  faire 
des  produits  de  son  travail  deux  parts  égales,  dont  l'une 
a loiijotirs  été  religieusement  adressée  à sa  famille.  On  cite 
de  lut  une  foulé  de  traits  qui  font  linmieur  à son  cœur  et  à 
soa  caractère  ; et  c'est  pourtant  le  même  homme  qui  a ' 
tHrrIl  les  horribles  phrases  que  nous  avons  citées  plus  liant, 
giianti  rivomme  (tolitiquc,  la  ditâcnlté  n’est  pas  moindre  j 
si  on  veut  se  rendre  bien  compte  de  son  système,  tant  ses 
idées  sont  confuses  et  contradictoires.  A cet  egard  il  peut  se  , 
résomer  ainsi  : La  poliliquè  doit  sc  réduire  a un  simple 
contrat  de  citoyen  à ctlnyen,  après  discussion  prcalable 
et  réciproque,  mais  susccptilde  é ntdiui  de  madifleations  ' 
suivant  l'objet  qu’ont  en  vue  iev  |vartlcs  conlractenlcs  , et 
toujours  rê<iHable  à volonté.  Le  gouvernement,  au  lieu  d’être 
l'autorité,  le  pouvoir  public,  etc.,  ne  repréeenle  que  le  j 
rapport  de  tous  le»  Intérêts  , d’on  décoidmt  la  liberté  du 
travail,  la  lilierté  du  commerce,  la  liberté  d’enseignement 
et  la  gratuité  du  crédit  ; il  n’a  par  conséquent  qu'une  valeur 
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idéale,  tout  comme  les  hilletsde  banque.  Jusque  ici  le  lecteur 
ébloui,  par  tes  artlRces  d'une  phras^Wilogie  toute  spéciale  et 
par l’eloquence  passioniu^  du  rhéteur  qui  l’emploie,  cher- 
che vainement  à deviner  oii  l’autciir  veut  ramener.  I.a 
lumière  ne  se  fait  j»oiir  lui  qrte  lorsqu’il  rmtend  .ijoiiter, 
en  forme  de  eonfludon  , que  Vannrehie,  dans  le  sens  pro- 
pie  du  mol,  c’e<t-à- lire  l'ribsenec  complète  de  buife  au- 
lofité,  constitue  l'idéAl  d’une  répuldiqne  o(i  chacun  stipule 
pour  ses  propres  luléréts.  De  pareils  sophismes  ne  seraient 
certes  pas  bien  dangereux  , si  celui  qui  les  débile  n’élaU 
pas  un  éf'-itahi  rompu  à toutes  les  suMiIHés  de  la  dialec- 
tique la  plus  captieuse,  habile  entre  tons  à ^ignaler  te« 
vices  inliéirnts  6 foute  oreanisation  sociale,  doué  eu  outre 
d’un  «tvie  brillant  et  énergique,  et  évidemment  nu-'i’iilenl 
de  la  position  que  le  sort  lui  a faile  dans  une  soriélé  qu'il 
voüilr.iit  bouleverser  à tout  prix,  déf-il,  nouvel  Kroxlrale, 
périr  le  premier  au  mttieu  dêii  nilnes  qu'il  aura  amoncelées 
autour  de  lui. 

PROUEHSfi.  Vogei  Paeex. 

PROUST9  Htimiste  français,  né  en  I7.SS,  à Angcre,  élail 
le  lils  il'iin  pliarinéden.  Il  obllnl  au  concours  In  place  de 
pliirmacien  do  la  Salpétrière  j pois  il  accepta  les  offl-cs  du 
roi  d'Espagne,  et  alla  se  fixer  à Madrid.  Ruiné  |uir  la  guerre 
d’Ks(iagne,  Urevinten  rrance,ct  Louis  XV lit  lui  lit  une  |>«d- 
&ion.  Kn  1610  il  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
Scienres,  et  mourut  à Paris  en  1626.  On  lui  doit  de  nom- 
breuses découvertes.  Il  réussit  a faire  triomplier,  malgré 
l’otqtosition  de  Hertiiollel , ce  |iriocipe  chimique  que  les 
corps  en  .<e  combiiiant  s’iioisaent  en  proportions  fixes,  il  a 
publié  dilférenls  meuioires  dans  les  recuals  scientiliques. 
On  cite  surtout  s<‘S  travaux  sur  les  solfures  cl  les  hydrates. 

l*HOUV.\IRK8  (Conspiration  de  la  rue  dee).  Aia  Un 
de  1631 , les  b^iluiiisles , qui  déjà  comptaient  sur  une  prise 
d'armes  dans  la  Vcivih^  et  sur  on  aoutèvcmefit  dans  le 
midi,  ciierchèrent  à se  former  un  appui  dans  la  capitale. 
Quelques  secours  distribués  au  nom  de  la  duchesse  de 
Berry  à des  ouvriers  sans  travail  et  à d’anciras  serviteurs 
de  la  royauté  proscrite,  fournirent  l'klée  d'une  conspiralioa. 
Un  médecin  piil  l’initiative;  sa  profession  le  mettait  eu  rap- 
port avec  beaucoup  du  mécontents  et  de  roallteuretix  : il 
essaya  sur  eux  In  domination  des  bèenfaits  ; et  quand  il  vit 
tout  ce  qu'on  )>oOTait  obtenir  par  ce  moyen , il  s’en  ouvrit 
à quelques  amis.  Un  plan  lut  arrête , des  clicfs  furent  dé- 
signés (K)ur  chaque  arrondissemenl.  Chaque  chef  se  mit  en 
rv;lalioii  avec  quatre  commandants,  qui  avaient  sous  leurs 
urdnH  des  brigades  de  dix  hommes,  et  tout  membre  d'une 
brigade  dut  enrôler  des  conspirateurs  secondaires  prêts  à le 
suivre,  sans  savoir  où  on  les  menait,  l ne  caisse  se  forma 
du  produit  de  diverses  souscriptions  et  de  sommes  aséei 
consHiéraldcsapportees  d’Italie  p^r  unagentde  la  duchesse  de 
Berry.  Bientôt  commença  un  vaste  système d’rnibuuciuige, 
et  les  aftiilès  devinrent  tres-nombreiix.  On  y trouvait  des  of- 
ficiers et  soiis  ofUdert  delà  garde  royale,  d'anciens  employés 
de  la  liste  civile,  quelques  anciens  serviteurs  encore  en  fonc- 
tions, quelques  soldats  d'un  régiment  de  ligna  et  d'un  régi- 
ment de  dragons.  Des  pro|>OMlions  furent  faites  I Château- 
briand,  qui  les  repoussa.  l‘n  maréctwl  de  l'rance  cl  quatre 
manflniix  de  camp  promirent  leur  concours  , un  général 
bonapartiste  même  y entra,  dans  l’espoir  d’en  apt*eler  au 
peuple  après  le  renversement  du  pouvoir  alors  établi,  lin 
bottier,  nommé  txmis  Poncelet,  irrité  des  suitésd'unerêvo- 
Intlon  dont  le  peuple  avait  si  peu  profité , devint  l’ftme  de 
la  conspiration,  et  il  était  maintenant  prêt  a se  battre  pour 
U légitimité  qu'il  avait  comballue  en  1830. 

l>anuHdu  l*’  au  2 février  1832  fut  choisie  pour  oietlrc 
le  complot  à etécuti<m.  Cette  nuit-là  un  grand  bal  devait 
être  donné  au  château  des  Tuileries.  Les  conjurés  comp- 
taient des  ooinplicés  jonque  dans  la  domostidlé  du  ti«A- 
teau;  ils  étaient  en  possession  de  cinq  clefs  mivrantlcs  grilles 
du  jardin  des  Tuileiies,  et  l’entrée  du  Louvre  hnir  était 
proint.se.  U fut  dune  convenu  que  dans  la  nuit  dcsiguix* 
les  uns  se  réuniraictit  par  détackeaieals  sur  divers  poiiUs  de 
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U capitale  « pour  partir  <te  là  k un  signal  convenu  et'mar- 
cher  vers  les  Tuileries , tandis  que  d’autres,  pénétrant  dans 
le  Louvre,  suivraient  la  galerie  des  tableaux  et  feraient  ir- 
ruption dans  la  salle  de  bal , où , grâce  au  désordre  d'une 
attaque  imprévue,  on  espéraits’einparerde  la  familleroj'ale. 
Poncelet  fut  chargé  de  la  prise  du  Louvre.  Mais  une  in- 
trigue s’était  ourdie  dans  le  sein  même  du  complot , à pro- 
pos du  chef  supérieur  à lui  donner;  et  l'unité  de  direction 
disparut,  t'u  marclié  de  fusils  avait  été  convenu  par  Pou- 
ciHet  avec  un  certain  Dermenon.  Le  1*'  février  Poncelet , 
retenu  dans  un  conciliabule  de  conjurés  qui  voulaient  faire 
retarder  rcsécutioii  du  complot,  manqua  le  rendez-vous 
qu'il  avait  avec  Dermenon.  Celui<i,  inquiet,  craignant  d'a- 
voir eu  affaire  h un  espion,  se  d^ida  à pn^venir  le  pré- 
fet de  police.  M.  Gi>quet,  qui  avait  déjà  été  dupe  de  faux 
avis , tant  le  mret  de  la  conspiration  avait  été  jusque  U 
iHen  gardé  par  les  principaux  personnages  , se  montra  d'a- 
bord fort  incrédule. 

Cependant  l'Iieiire  fatale  arrivait.  Les  diverses  brigades 
se  réunirent,  comme  II  avait  été  convenu,  dans  leurs  quar- 
tiers respeclUs  ; elles  comprenaient  de  2,500  à 3,000  lioio- 
mes.  Poncelet  s'était  rendu  chez  un  restaurateur  de  la  rue 
des  Prouvaires,  et  lui  avait  commandé  un  relias  de  deux 
cents  couverts  pour  la  nuit , en  lui  remettant  un  billet  de 
1,000  francs.  Les  ordres , contrecarrés  par  les  conjurés  dis- 
sidents, s’exécutaient  mal.  Pourtant,  à onze  heures  du 
soir,  une  ceolaine  de  conspirateurs  étaient  rassemblés  rue  des 
Prouvaires.  La  réunion  comptait  des  liomnies  déterminés; 
des  factionnaires  veillaient  aux  portes.  Mais  la  police  avait 
eu  des  renseignements  pins  précis  ; elle  savait  que  Dermenon 
avait  rcfii  6,000  francs.  M.  Gisquet  lui  tlonoa  l'ordre  de 
livrer  quelques  armes.  Kn  effet,  vers  minuit  et  demi,  un 
fiacre  apporta  dix-sept  fusils  chez  le  restaurateur  de  la  rue 
des  Prouvatren.  Ces  armes  furent  distribuées  ; Poticelel  mon- 
tra deux  pistolets  à sa  ceinture.  On  approchait  du  moment 
décisif,  lorsque  la  rue  des  Prouvaires  s’emplil  de  sergents 
de  ville  et  de  gardes  municipaux.  La  maison  du  restaura- 
teur fut  envahie.  Poncelet  s’avança , ol  voyant  un  sei^ent 
de  ville  porter  la  main  sur  la  garde  de  son  épi^ , il  le  tua 
d'un  coup  de  pistolet.  Ses  complices  ne  purent  faire  usage 
de  leurs  fusils,  qui  étaient  la  plupart  en  mauvais  état.  Ce- 
pendant quatre  agents  ou  gardes  municipaux  furent  blessés. 
Un  des  conjurés  tomlia  percé  d’un  coup  de  baïonnette , 
les  autres  furent  arrêtés.  Poncelet  parvint  d'abord  a se 
soustraire  aux  reclierchcs  de  la  police  ; mais  on  linil  par  le 
trouver  caché  dans  une  dieminée.  Lorsqu'on  le  fouilla  au 
dépôt,  il  avait  encore  sur  lui  140  francs  en  argent  et  7,000 
francs  en  billets  de  banque  dans  la  doublure  de  ses  bottes. 
Les  groupes  répandus  dans  Paris  se  dispersèrent,  soit  par 
suite  de  contre-ordre  reçu,  soit  par  impatience  ou  fatigue; 
d'autres  se  retirèrent  â la  vue  des  gardes  municipaux  qui 
se  montraient  sur  tous  les  points  dans  Paris.  Les  voilures 
qui  circulèrent  celte  nuit  dans  la  capitale  furent  visitées 
par  ordre  de  la  police,  et  on  arrêta  beaucoup  de  monde. 

Le  lendemain  la  ville  fut  étonnée  de  ce  qui  s’était  passé, 
cl  l'on  regarda  généralement  cette  conspiration  comme  une 
folle  entreprise.  Néanmoins,  le  25  juillet  cinquanle-el-un 
accusés  parurent  en  cour  d’assises;  leur  attitude  fut  en 
général  énergique.  Poncelet  se  fil  remarquer  par  la  loyauté 
de  ses  réponses  et  son  liabileté  à ne  pas  compromettre  ses 
complices,  sans  clierclier  k se  ménager  tui-méme.  Vingt- 
quatre  prévenus  furent  acquittés.  Poncelet  et  dnq  autres 
accusés  furent  condamnés  à la  déportation  ; douze  furent 
condamnés  k ciivq  ans  de  détention;  quatre,  entre  autres 
M.  Charbonnier  de  la  Gue*nerie,  dont  la  complicllé  n'elalt 
pourtant  démontrée  que  par  des  témoignages  peu  hono- 
rables, furent  condamnés  à deux  années  d’emprisonne- 
ment ; cinq  , enfin , à une  année  de  la  même  peine.  Envoyé 
au  mont  Saint-Micirel , Poncelet  se  fit  remarquer  en  1834 
dam  rioccodie  de  cette  prison , et  fut  gracié  à cette  occasion. 

L.  Louvet. 

PROVÉOITEOR9  qualification  attachée  aotrefois , k 
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Venise,  à certaines  fonctions  publiques.  Au  temps  où  cette 
ville  était  â bon  droit  surnommée  la  reine  de  rAdriatiqiie, 
on  y comptait  deux  provuditeurndirTérents  : le  provedUettr 
commun,  espèce  de  magistrat  dont  les  fonctions  tenaient  de 
celles  des  édiles  chez  les  Romains  et  de  celles  de  nos  lieute- 
nants de  police  ; et  le  provédtteur  général  de  mrr,  officier 
dont  rautoritè  s’étendait  sur  1a  flotte  rn  l'absence  du  gé- 
néral. Sa  cliarge , â laq  uelle  étaient  allacliées  en  même  temps 
les  fonctions  de  trésorier  de  la  marine  , ne  durait  que  deux 
ans. 

Le  titre  de  provéditeur  est  encore  donné  aujourd’hui 
dans  certaines  localités  de  l'Italie  k des  directeurs  de  douane 
et  à des  magistrats  de  police. 

PROVEXÇA  LES  ( Langue  cl  litb^ature  ).  De  toutes  les 
langues  romanes  le  provençal  est  celle  qui  fut  formée  le  pins 
(6t  et  qui  se  rapproche  le  plus  et  avec  le  plus  de  purete  de 
leur  source  commune,  la  langue  latine  populaire.  Cette 
langue,  dont  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Loire  et  une 
partie  du  oord-eetde  l’Espagne  forment  le  domaine,  avait  été 
nommée  langue  d’oc,  à cause  de  sa  fonnule  affirmative  oe 
( üérivéedu  latin  Aoc),  ou  taooniangueoccilanienne,  pour 
la  distinguer  de  la  langue  d'oui,  parlée  au  nord  de  la 
France.  Mais  elle  reçutensuilelenomde  langue  provençale, 
de  la  Provence,  où  elle  avait  été  riilUvi^liUéraireinent  pour 
la  première  fois;  et  du  pays  où  elle  était  parlée  avec  le  plus 
de  pureté , le  Limousin , celui  de  langue  limousine.  En 
Espagne,  on  la  retrouve  dans  le  dialecte  catalan  et  dans  celui 
de  Valence.  A l’origine  le  provençal  dUTérait  peu  du  français 
du  nord  de  la  France.  La  différeoce  ne  se  produisit  guère 
que  du  ODxièmeau  douzième  siècle,  époque  où  la  langue  de 
la  France  septentrionale  commença  â |>olir  ses  formes  de 
plus  en  plus.  Outre  ses  éléments  romains,  le  provençal  con- 
tient surtout  un  grand  nombre  d’éléments  grecs  etgermains. 
Les  monuments  les  i^us  anciens  de  la  langue  provençale  re- 
montent jusqu’à  l’année  9ü0;ce  sont  quelques  phrases  dis- 
séminées dans  des  chartes  n^igées  en  latin.  M.  Mary  Lafon 
lésa  recueillis  dans  son  Tableau  hislorûjue  et  littéraire 
de  la  tangue  parlée  dans  te  midi  de  la  h ance  et  connue 
sous  le  nom  de  langue  provençale  ( Paris,  I8'i2).  Le  pre- 
mier ouvrage  formant  un  tout  est  un  fragment  de  257  vers 
d’un  poème  sur  Bocce  , datant  du  dixième  siècle  et  publié 
pour  la  première  fois  par  R a y nou  ard.  L'époepte  du  plus 
complet  développement  de  la  langue  provençale  est  le  on- 
fième  et  le  douzième  siècle,  où  elle  fut  dans  le  raidi  de  la 
France  l’organe  de  la  poésie  de  cour,  de  la  poésie  des  trou- 
badours. On  a des  grammaires  provençales  datant  déjà 
du  treizième  siècle.  M.  Guexsard  les  a publiées  sous  le 
titre  de  Grammaires  Homanes  inédites  du  treizième 
siècle  ( Paria,  1840).  Les  auteurs  contemporains  qui  se  sont 
surtout  occupés  de  cette  ancienne  langue  provençale  litté- 
raire sont  : Raynouard  {Choix  des  Poésies  originales 
des  Troubadours  et  Lexique  Roman)]  Dicz  (dans  sa 
Poésie  des  Troubadours  [traduit en  français  avec  additions 
par  RuisiD,  Paris,  I845]et  dans  sa  Grammaire  des  Langues 
Romanes  (en  allemand  ]) , et  Fauriel  ( Histoire  de  la  Poésie 
Provençale  [ 3 vol.,  Paris,  1846  ]).  .Mande!,  dans  son  His- 
toire de  la  Langue  Romane  ( Paris,  1840  ) , n’a  fait  que  ré- 
péter des  choses  déjà  connues.  Quant  à VHUtoire  des  Lon- 
gues Romanes  et  de  leur  Littérature  {Z  \ol.,  Paris,  1841), 
de  Bruce- Whyte,  elle  est  remplie  d’bypotl>èses  insoutena- 
bles. Mais  la  poésie  des  troubadours  dut  dès  la  fin  du  trei- 
zième siècle  dégénérer  avec  l’esprit  de  la  clievalerie,  auquel 
elle  M rattachait  si  étroitement  ; et  les  efforts  faits  par  quel- 
ques poètes  de  Toulouse  pour  lui  donner  de  la  vie  lurent 
inutiles  (vogez  Jeux  Fumuix}.  Vers  U fin  du  qiiatorziènie 
siècle  cessa  donc  eo  France  la  culture  indépendante  et 
réellement  littéraire  de  la  langue  provençale  ; et  la  prépon- 
dérance du  français  du  nord  réduisit  peu  à |>eu  à r<Hat  de 
dialecte  le  provençal  ,qui  n’en  conserv  a pas  moins  un  grand 
nombre  de  ses  caractères  propres  et  qui  a continué  d'tMre 
jusqu'à  nos  jours  l'objet  de  nombreux  travaux.  En  efft-j,  la 
poésie  des  troubadours  avait  été  précédée  par  une  poésie  po- 
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piilftire,  qu'on  cuttiva  eu  même  temps  que  celle  des  jon  • 
g I eu  rs,  encore  bien  que  ceuv-ci  fussent  souvenl  au  serrice 
«tes  poêles  (le  cour  ou  des  «eigneura , d'où  te  nom  de  minis- 
(eriales,  qu’on  leur  donnait,  et  dont  on  a fait  ménestrels, 
mais  qui  n'en  continuaient  pas  moins,  comme  poètes  et 
comme  conteurs,  à exercer  leur  art  devant  le  peuple.  Sou- 
vent même  il  arriva  aux  poètes  de  cour  de  s'abaisser  jusqu’à 
composer  des  |>odstes  populaires,  telles  que  des  pastorales, 
des  sérénades  du  matin  et  du  sdr,  etc.  La  littérature  pro- 
vençale, par  suite  de  la  disparition  des  troubadours,  ayant 
cessé  de  produire  par  elle-même , et  la  langue  provençale 
ayant  fini  par  dégénérer  en  patois,  il  ne  subsista  plus  de 
poésie  provençale  (pie  dans  la  bouche  des  poètes  populaires 
com|>osanl,  par  exemple,  des  ,Yoe/j,  des  Farsas, eic.  (Con- 
sulter ;VüfiCM  et  extraits  de  quelques  ouvrages  écrits  en 
patois  du  midi  de  la  France  [ Paris,  1940  ] ).  On  a même 
vu  dans  tes  temps  modernes  reparaître  de  véritables  poctes 
emplo)ant  ridiome  provençal,  tels  que  Godulia  , Cyprien 
Despourrinstné  en  1698),  et  de  nos  jours  le  célèbre  J as  min. 
Consnllet  Cabrié , Le  Troubadour  moderne  (Paris,  1944). 
Aujourd'hui  encore  le  dialecte  provençal  l'emporte  sur  la 
langue  française  pour  la  plénitude  des  aons  et  1a  richesse  d«» 
Tonnes , et  il  a le  même  avantage  en  ce  qui  est  de  l'har- 
monie sur  le  catalan , qui  a pourtant  avec  lui  tant  d’afBnité. 
Consulter.  Schnakenbourg,  Tableau  des  Idiomes  populaires 
de  la  Fi'ance  (Berlin,  1940  );  Pierquin  de  Gembloux, 
Histoire  littéraire,  philologique  et  bibliographique  des 
Patois  (Paris,  IMI). 

PROVEiXCK,  ancienne  province  de  France,  dont  la 
capitale  était  Aix , les  villes  principales  Si  s ter  on,  Forçai- 
q U 1er,  Manosque,  A p t , Vitlars  , Digne,  Seyne,  Senez, 
Castcliaoe,  Barresme,  Colmars,  Barcelonette,  RiiTr, 
Moustiers,  Glandève,  Entrevaux,  Guilleatimes,  Arles,  Sa- 
lon, Tarascon,  Lambesc,  Brignoles,  Salnt-Maxiinio , 
Marseille,  Les  Martigues,  M Ciot  at , La  Sainte-Bau- 
me, Toulon,  Ilyères,  Fréjus,  Lorgues,  Dragui- 
gnan, Bargemont,  Saint-Tropez,  Grasse,  Antibes, 
Vence,  Saint-Paul.  Sa  superficie  est  d'environ  2,i28,f07 
hectares.  FJIe  était  divisée  on  haute  et  basse  Provence. 
Son  territoire  est  aujourd’hui  réparti  entre  les  départements 
des  Basses-Alpes,  des  Hautes- Alpes,  des  Bouchea^u-RhOne, 
de  la  DrOme , du  Var  et  de  Vaucluse. 

La  PruTcnre  était  bornée  au  nord  par  le  Dauphiné,  à 
l'est  (>ar  tes  Alpes  et  le  Var,  qui  la  séparaient  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  Nice,  au  sud  par  la  Méditerranée,  à l’ouest 
par  le  Rhène,  qui  servait  de  limite  entre  elle  et  le  Languedoc. 
La  Provence  était  un  des  douze  goaveniemeDia  de  la  France.  | 
Il  y avait  en  Provence  doute  évêcbés  et  deux  archevêchés. 
Célait  un  pays  tPétals.  I 

Cette  province  était  une  des  plus  remarquables  do  royaume, 
par  son  climat,  par  ses  productions  variées,  par  son  beau 
ciel,  par  le  génie  et  la  vivacité  de  ses  habitants.  L'oranger, 
le  citronnier,  les  figuiers,  les  oliviers,  y prodoisent  des 
fniiU  délicieux. 

Les  Romains  appelaient  Provincia  Gallica,  en  opposition 
à la  Gaule  libre,  la  partie  de  la  Gaule  Transpadane  dont  Us 
s’emparèrent  pour  la  première  fois  vers  l’an  120  av.  J.-C., 
et  qui  comprenait  ce  qu’on  ap|»clle  aujourdiiul  la  Pro- 
vence , le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Quand  les  victoires 
de  César  eurent  aussi  transformé  le  reste  de  la  Gaule  en  pro- 
vince romaine,  U dénomination  de  ProvinciartHà  spéciaie- 
rociit  affectée  à 1a  partie  du  territoire  qui,  Ion  du  nouveau 
partage  de  la  Gaule  effectoê  à ce  moment,  reçut  le  nom 
de  Callia  JS'arbonentu.  L'one  des  petites  provinces  entre 
lesquelles  la  Gaule  Narbonaise  se  divisa  au  quatrième  siècle, 
la  Yurèoneniii  Prima  on  5sy>fimanto,  comprenant  la  plus 
grande  partie  du  Languedoc,  lut  conquise  dans  la  première 
partie  du  cinquième  si^le  parles  Visigoths,  en  même  temps 
que  le  territoire  s'étendant  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu’à 
la  Durance,  le  Dauphiné  actuel , tombait  an  pouvoir  des 
Bourguignons  ; de  telle  sorte  que  les  possessions  romtlMs 
ain«i  que  le  nom  de  Provincla  se  trouvèrent  désormais 


— PROVERBES  141 

I limités  an  pays  situé  entre  la  Durance  et  la  Méditerranée.  Ce 
: nom  resta  en  propre  à ce  territoire , quoique  avec  une  ac- 
ception moins  rcstreinte'plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  trans- 
formé dans  la  langue  romane  en  Provence;  elle  nom  de 
Provençaux  fut  alors  employé  pour  déHigner  les  habitants 
de  tout  le  midi  delà  France.  Ce  dernier  débris  de  Tancienne 
Provineia  ne  tarda  point  à être  aussi  enlevé  aux  Romains, 
▼ers  l’an  470,  par  le  roi  des  Visigoths  Enric,  qui  fixa  sa  rési- 
deoceà  Arles.  En  S07,  sous  Théodore  le  Grand,  la  Provence 
devint  partie  de  l’empire  des  Ostrogolhs,  en  raison  de  l’appui 
qu’il  prètaaux  Visigoths  contre  les  Francs.  Mais  dès  l’an  5.16 
le  roi  desOitrogoths  Vitigèsla  cédait  au  roi  franc  Tliéodebert; 
après  quoi  elle  fut  réunie  à l'empire  des  Francs.  Lors  du 
partage  qui  eut  lieu  entre  les  fiU  de  Louis  le  Di^bonnaire, 
la  Provence  fut  attribuée  à Lolliaire  I«r,  puis  à Charles  le 
, Chauve.  A la  mort  de  Louis  le  Bègue  elle  devint , en  l'an 
879,  partie  intégrante  doroyaume  de  Bourgogne,  ou 
d’Arles. 

Mais  les  comtes  d'Arles , qui  possédaient  la  plus  gande 
I partie  de  ta  Provence,  et  prenaient  en  consé(iucoce  le  litre 
I de  comtes  de  Provence,  nedépendirenl  que  très-faiblement 
! de  ces  rois.  Leur  descendance  mâle  étant  venue  à s'é1eio<lre, 

' en  1 100,  le  pays  passa  par  Itérilage  à Raymond  IV  de  Bar- 

- celone.  Aux  termes  d’un  traité  conclu  en  132&,  le  .sud  du 
i royaume  d’Arles,  ou  de  l'Arélat,  se  trouva  divisé  entre  le 

comte  de  Toulouse  et  celui  de  Barcelone  de  telle  façon  que 
le  premier  eut  les  comtés  de  Valence,  de  Die , d'Orange  et 
de  Venaissin,  et  le  second  la  Provence  proprement  dite,  ou 
le  comté  d’Arles,  dont  Nice  fit  partie  jusqu’en  1265,  cl  le 
comté  de  Forcalquier  (composé  du  territoire  situé  imoicS 
diatement  au  nord  et  à l’ouest  de  la  Durance).  En  1 162  ce 
pays  échut  à Alphonse  II,  descendant  delà  ligne  des  comtes 
de  Barcelone  qui,  en  1137,  avait  obtenu  la  couronne 
d’Aragon.  Il  le  laissa  à son  fils,  nommé  comme  lui;  et  la 
ligne  mâle  des  comtes  de  Barcelone  s’éteignit  en  la  personne 
du  filsde  celui-ci,  Raymond  Bérenger.  C'est  sous  cette  dynas- 
tie, et  grâce  à sa  protection  éclairée,  que  la  poésie  pro- 
vençale avait  brillé  d'un  si  vif  éclat.  Béatrice,  fille  de 
Raymond  IV,  apporta  la  Provence,  en  I2&4,  à son  époux, 
CIjirles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis  , qui  plus  tard  de- 
vint roi  de  Sicile.  La  Provence  demeura  dans  la  possession 
de  sa  maison  jusqu’à  la  reine  de  Naples  Jeanne,  qui,  en  1382, 
institua  pour  héritier  Louis  d’Anjou,  frère  du  roi  de  France 
Charles  V.  Charles  IV,  son  dernier  descendant, transmit  par 
héritage  la  Provence  au  roi  de  France  Louis  XI.  Consultez  ; 
Pspon,  Üistoiregénérale delà  Provence {Vem,  1777-1780); 
Bouclié,  Essai  surCHistoire  de  Provence  (.Marseille,  1 7«5  ) ; 
Merry,  Uistoire  de  Protfence  (Paris,  1930);  Oarcin,  Dic- 
tionnaire historique  et  topographique  de  la  Provejxce 
ancienne  el  moderne  (Draguignan,  1933). 

PROVERBE.  Cest,  dans  le  sens  le  plus  large  , toute 
phrase  ou  expression  qui  s’adresiant  k tous,  par  sa  forme 
comme  par  son  contenu,  a trouvé  une  application  et  une  va- 
leur ayant  généralement  cours  dans  un  pays.  Dans  un  sens 
particulier  et  plus  restreint  le  proverbe  est  une  plira<e  qui 
exprime  une  doctrineou  unavertissemenl  moral  conçu  d'une 
manière  brève,  mais  parlant  aux  sens,  dans  une  forme  sc 
ratUicd»ant  à un  point  de  vue  particulier.  C’est  là  ce  qui  dif- 
férencie leproverbe  de  la  sentence,  qui  a tant  d’alfinité 
avec  lui,  qui  contient  également  une  dodrine  on  un  avertis- 
sement moral  conçu  de  la  manière  la  plus  brève,  mais  géné- 
ralement compréhensible,  et  n’exprimant  d’ordinaire  qu’uim 
parole  de  l’inteUigmce.  Aussi  la  sentence,  quand  elle  revêt 
la  forme  poétique,  appartient-eUe  à la  lyrique  didactique, 
tandis  que  le  proverlie  sc  rattache  à l’épopée  didactique,  et 
tout  d’abord  à la  parabole  ainsi  qu’à  la  fable,  d’où  II  provient 
as.sez  souvent.  La  sentence  dira  : « L'abondance  engwdre 
la  satiété  *,  et  le  proverbe  ! « Quand  la  souris  est  rassasia,  le 
grain  de  blé  lui  semble  amer.  • Qtioiqnc  épique  par  son  ca- 
ractère, le  proverbe  parle  rarenaent  au  passé,  mats  ordinaf- 
rement  au  présent  ; cl  cela  parce  qn’M  doit  être  un  avertjs- 
Kfneot  moral,  non  pas  applicable  à uo  cas  particoHer,maii 
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ft'adrfi&sânl  a ciMcun  et  r£\£Jiant  à tous  iostaals.  Sortis  de 
la  büucliC  du  peuple  et  vivant  dans  la  boucJte  du  peuple, 
leH  proverbes  ne  coulienoent  pas  seulement  un  riche  trésor 
de  sagesse,  mais  offrent  aus&i  une  valeur  et  un  attrait  tout 
particuliers  au  point  de  vue  historique  pour  U connaiasance 
du  caractère  et  du  degré  de  civilisation  d’un  peuple,  en  tant 
qu’ils  expriment  sa  pensée  et  sa  manière  de  voir,  lesquelles 
esercenl  une  inHuenca  essentielle  sur  la  politique,  la  morale 
et  la  religion  de  ce  peuple.  lU  expliipient  aussi  se»  mœurs, 
ses  nsages,  ses  fêtes  et  ses  occupations,  et  font  comprendre 
le  véritalHe  sens  de  certains  événements  historiques.  lU 
sont  nombreux  cliez  U plupart  des  nations  et  à toutes  les 
époques  ; et  ntélés  aux  sentences,  Us  se  rencontrent  plus  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  que  dans 
ceux  de»  modernes,  parce  que  dans  ranliquilé  la  différence 
existant  entre  la  litléraLure  populaire  et  la  littérature  d’art 
nVtail  pas  encore  netlemcut  delerminée.  On  fit  de  bonne 
Iieiire  des  collections  de  proverbes  grece;  mais  les  seules 
qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont  celles  des  grammai- 
riens de  l’époque  postérieure , de  Zénoduie , de  Diogéaien , 
d’A(K)stoléus,  etc.,  qu’un  désigne  sous  1a  dénomiuaüoa  gé- 
nérale de  Parémiogrographe»  (du  grecnafupîa,  proverl>e,  et 
Tpâfcü,  j’écris).  Krasme,  dans  ses  Adagio,  dont  on  compte 
plus  de  cinquante  éditions,  a réuni  une  grande  masse  de 
pro\erbes  grecs  et  latins.  Il  a été  fait  de  mèn»e  des  recueils 
des  provertlee  existant  dans  les  diverses  langues  parlées  au- 
jourd’hui en  Europe.  Consullex  ; Duplessis,  Biblxographu 
Par^miologique  te47). 

PROVERBE  {Art  drarnatigw).  Vers  le  milieu  du  dix- 
liuitièmc  siècle , le  plaisir  de  jouer  la  comédie  en  société 
élait  devenu  une  aorte  de  passkm.  tes  grands  seigneurs 
avaient  dans  leurs  hèteU  ou  leurs  cl»Ateaux  des  salles  de 
spectacle,  dans  lesquelles  on  pouvail  repré^nler  les  pièces 
de  DOS  grands  Ibéètres.  Des  amateurs  aises  , mais  qui  m 
pouvaient  se  permettre  ce  luxe,  imaginèrent  de  translormer 
leurs  salons  en  théâtre» , en  remplaçant  les  coulisses  et  les 
di^orations  par  des  paravents  et  quelques  tentures.  I)  (allait 
trouver  des  pièces  en  rapport  avec-  ces  modestes  scènes , et 
pour  cela  on  traça  de  légers  canevas,  dont  l’aclioa,  peu 
compliquée,  servait  de  développement  à quelque  provtrbt 
populaire.  Conune  les  anciens  comédiens  italiens,  les  acteurs 
anùleurs  improvi;»aient  imsuite  leurs  r6lcs  d'après  hi  scéna- 
rio convenu.  Toutefoi.*,  cette  facilité  d'improvisaliun  s’é- 
tant trouvée  le  partage  de  trop  peu  de  personnes,  et  uéaa- 
moîoi  le  goût  de  la  comédie-proverbe  se  propageant  de  plus 
en  plus,  un  homme  d’un  e«>prU  naturel  et  (acUe,  Cannon- 
telle,  vint  au  secours  des  inMgioations  paresseuses,  et 
composa  plusieurs  volume»  de  proverites  dramatiques,  qui 
devinreut  bieotùt  le  r^^erioirede  tous  les  théâtres  de  société. 
Ces  proverbes  ont  eu  de  nombreuses  éditions  ^ peut-être 
trouverait-on  aujourd'hui  que  leur  dialogue  n'vn'M*  un  peu 
de  Irait  ; mais  la  vérité  n’y  failfauiais  défaut,  non  plus  que 
la  gaieté. 

Les  succès  de  CarmonteUe  loi  attirèrent  de  rwmhreux 
imitateurs;  mais  ce  genre,  qui  semble  d'abord  facile,  a sans 
doute  plus  de  difficultés  qu'on  ne  pense,  puisque  U plupart 
des  proverbes  qui  ont  succédé  aux  siens  sont  tombés  dan» 
l'oubli.  Qui  se  souvient  en  eflet  aujourd'hui  de  ceux  que 
firent  paraître  Sacy,  Gosse  et  quelques  autres?  Un  écrivain 
de  nos  jours  a été  pliis  beureux  : les  Proverbe*  drama- 
tique* de  Théodore  Leclercq  ont  renouvelé  la  réussite 
«le  ceux  de  CarmonteUe.  Le  nouvel  auteur,  se  conformant 
au  goût  de  loo  époque,  a mie  dans  son  dialogue  plus  de  sel 
et  de  malice,  comme  il  a jeté  dans  ses  sujets  une  action  un 
peu  plus  intriguée  ; plusieurs  de  ses  proverbes  se  sont  trou- 
vé» de  petites  comiédles  toutes  faites,  à peu  de  chose  près , 
et  qui  ont  coûté  peu  de  travail  à nos  arrangeurs  pour  les 
transporter  sur  lestliéAtres  public».  M.  Alfred  de  Musset 
a aussi  écrit  quelques  proverbes,  qui  ont  été  joués  avec  luccès 
sur  notre  première  scène. 

i?ROVERBES  ( Livre  des  ).  C'est  un  des  livres  cano- 
niques de  l'Ancien  Testament,  un  rocndl  de  sentences  mo- 
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raies  et  de  ma\iine.s  de  ctmduite  pour  tou»  les  états  de  la 
vie , généralement  attribué  à Salomon.  docteurs  juifs , 
comme  l’Église  catholique,  en  ont  toujours  fait  honiieur  k 
ce  prince,  et  l'ont  mis  au  nombre  des  livres  sainU.  ('o|«nd8nf, 
quelques  critiques  Irardis,  Grulius  entre  autres , ont  douté 
que  Salomon  en  fût  l'auleur.  lU  iienienl  point  que  ce  |>rince 
n’ait  fait  faire  un  recueil  des  maximes  morales  des  écrivains 
de  sa  natioD  ; mais  ils  prétendent  que  sous  Ezéchias,  bUiadm, 
Sobna  et  Joaké  y ajoutèrent  ce  qui  avait  été  écrit  de  mieux 
depuis  Salomon;  quec’asi  une  compilation  puisée  à plu- 
sieurs sources.  Grotius  en  donne  pour  preuve  la  difTéreoce 
de  style  qu'il  a cru  jr  remarquer. 

PROVIDENCE.  Ce  mol,  qui  vient  du  latin  prêvidere 
(voir  d'avance  ou  prévoir),  caractérise  la  prévoyance  divine. 
Un  théologien  célèbre  l’a  merveilleusement  détinie  : «C'esl, 
drt-il , r»tl>'nli<in  i l la  volonté  de  Dieu  de  conserver  Tordre 
physique  et  moral  qu’il  a établi  dans  le  inonde  en  le  créant.  » 
Aprè-s  qu'il  eut  tiré  l'univers  du  néant.  Dieu  sanctionna  sa 
création  en  disant:  Tout  e*t  bien.  C’est  Moïse  qui,  dans 
le  premier  cfaapUre  de  la  Genèse,  nousa  transmis  celle  loa- 
nifesUlion  de  la  Providence  divine  par  la  voix  du  Créateur 
lui-mème.  Tous  les  peuples,  les  idoUires  nièmrs,  recon- 
naissaient une  Providence,  première  motrice  et  conserva- 
trice de  l’univers  ; les  Cbsldéeosetleiirs  OMges  étaient  du 
nombre;  les  pliilosoplies  grec» aussi,  si  ce  n’est  Épicure, 
qui  n’accordait  aux  diaux  que  la  puissance  d'inertie.  Le  Por- 
tique leur  donnait  une  providence  générale  et  première, 
soumise , loulefoi»  , au  Destin , et  qui , ayant  tout  arrangé 
d'abord  pour  la  suite  des  temps , se  repo<e  au  fond  du  ciel , 
et  abaadouoe  au  hasard  les  détail»  : c’était  le  senUraent  de» 
stoïciens  Zenon  etEpictète.  a La  majestédesdieiix,  disaicot- 
ils,  s’occu|>eraU-elle  de  si  peu  de  chose  que  U fleur  des 
cJiâinpset  le  brind’berbe?  » PyÜiagoreet  Platon,  d'après  te» 
Égyptien'*,  laissaient  à des  génies  suitallernes,  aux  nym- 
phes, auxdryades,  aux  naïades,  aux  néréid  es, aux 
zéphyrs,  le  soin  rtc  veiller  sur  la  nature:  c’eVaient  les 
noms  que  leur  donnaieol  les  Heilènes. 

Avec  quelle  cliarraante  image  Jésus-Christ  a coulé  à fond 
Tabsiirdité  do»  stnkions , négative  de  toute  proTtdence  par- 
ticulière , quand  il  dit  à ses  disciples , inquieb  du  pain  du 
lendeinaio  : • Voyez  les  Us  des  cbamps , ils  ne  travaillent 
ni  ne  filent  ; mat.» , en  vérité , Salomon , dans  sa  grandeur, 
n’était  point  vêtu  avec  plu.»  de  pompe  que  l’itn  d'eux.  >.  l-.es 
incrédules  nient  une  providence  divine  : < Au  lieu  du  bien 
et  du  mal  dont  la  lutte  alûige  le  globe,  s'écricat-Us,  la 
sagesse  étemelle ,«  elle  eût  été  prudente  et  bonne,  eût 
tout  arrangé  pour  une  félicité  universelle . > Mais  la  foi  nous 
apprend , et  même  un  mythe  païen , Tige  d'or  de  Saturne , 
que  Dieu  avait  créé  l’homme  pur,  Ivcureiix  et  libre,  mais 
qu'abusant  de  sa  liberté , le  plus  beau  don  du  ciel , il  infesta 
lui-méme  la  terre  de  tous  ces  maux,  qui  deviareot  de  plus 
en  plus  inhérents  à la  création  et  à 1a  créature  dégénérées. 
Commeut  peut-il  se  trouver  un  homme  niant  la  Providence  t 
Elle  réplique  à cet  orgueilleux  atome  pensant  : « Eat-ce 
toi  qui  d'un  jet  unique  et  au  même  moment  as  lancé  dan.» 
l'espace  ces  planètes , mue»  toutes  d’occident  en  orient  pour 
qu'elles  ne  «l’enlre-clvoquèat  point  et  qu'elle»  jouissent 
avec  ordre  des  rayons  vivifiants  d'une  étoile  centrale , le 
Soleil  ? Est-ce  toi  qui  leur  as  imprimé  leur  mouvement  de 
cûlé,  afin  qu’elles  tournent  sur  eUes-mêmes,etnous  amènent 
la  succession  des  nuits  et  dos  jours , et  qui  a»  composé  le» 
C4MDètes,  qid  se  croisent  par  mUtiersdansTabtme  descieux, 
d’une  subàtanoc  liioûiMuse,  mai»  étbérée,  pour  que  leur 
eboe  terrible  ne  brise  pas  les  monde»?  lùvt- ce  toi  qui  donnas 
aux  otaenux  des  voiles  de  plumes  pour  voguer  dan»  les  air«, 
et  des  rames  aux  poissons;  des  armes  défensives  et  ofifensiv  es 
aux  ammaux;  è ceux-ci  des  dards,  de»  épées,  de» cornes 
aiguès  ; à ceux-iè  des  fourrure» , des  toison» , cuii  a»»cs, 

de»  écaillesT  Est-ce  toi  qui  t'es  donné  cette  raison  , cette 
balance  du  bien  et  do  mal,  que  fausse  ai  souvent  4 vauité 
cupidef  H 

La  Providence  est  le  Cmel  du  malhenreox  qui  ee  noie 
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dans  l«s  flots  de  cette  rie  : combien  d’Iionunes  forU, 
luttiinten  vain  contre  de  graiiiie^infortuncft,  tombant 
et  nus,  levant  les  yeux  au  ciel , se  sont  abaikJonui^s  à la  Pro* 
iriilenrc;  et  dans  combien  de  res  naufrages,  par  de*  chemins 
secrets , cet  œil  de  Dieu , en  rccomiiense  de  leur  fut , ne  les 
a-t-il  pas  conduits  dans  une  terre  de  lait  et  de  miel?  Qu’on 
aime  ii  voir  des  matelots  grossiers,  battus  par  la  tciiiprîte, 
nommer  une  Ile  inroiinucet  lointaine,  qui  tes  sauve,  du 
doux  nom  de  Prorirtence!  Tel  est  relui  de  Tune  dc«  Lucaye^, 
sur  le  canal  de  Babaina,  dans  l’Amérique  septentrionale. 
El)  quoi  ! pourrait'on  nier  nnc  providenro  dans  le  rtel,  puis- 
rju’îl  est  certain  qu’il  en  est  une  sur  U terre  t .Ne  dit-on  pas, 
au  figuré , qu’uu  bon  roi  est  une  providence  |>our  son 
peuple;  qu'un  ami  gém^reux , un  homme  diaritable , sont 
une  providence  pour  une  tamille! 

La  superbe  Rome,  qui  aÜrîbuaU  sescnnqnétrs  , sa  irloire 
et  sa  longue  prospérité  & la  sente  faveur  des  dieux , ne 
manqua  pas  d’ériger  des  statues  à la  déesse  Providence.  Ses 
emblèmes  sont  : une  colonne  sur  laquelle  dles’appiiie,  une 
corne  d'abondance  renversée  dans  sa  main  gauche,  et  dans 
la  droite  une  verge  qu'elle  y tient  étendue  sur  un  globe, 
symbole  de  protection  : la  foudre  et  l’aigle  de  Jupiter, oiseau 
aux  yeux  si  pénétrants,  sont  parfois  à ses  pieils. 

Df^xe-Basox, 

PROVINCE 9 provincia.  C’était,  dans  la  bngue  du 
droit  public  des  Romains  et  dans  Pacceplion  la  plus  etendue, 
le  cercle  d'action  d'un  magistrat,  notamment  la  dirertion 
d’iine  guerre  à lui  confiée,  et  au  point  de  vue  géographique 
un  territoire  soumis  à la  domination  romaine,  régi  d’après 
une  cousÜtuUon  (/orma  pronneisr  ),  ordinairement  déter- 
minée parle  général  et  par  le  délégué  du  sénat,  par  un  gou- 
verneur, qui  réunissait  en  .sa  personne  les  pouvoirs  militaire 
et  civil.  En  ce  sens  la  première  province  fut  la  Sicile,  i 
lartir  de  l’an  av.  J.-C.,  et  la  seconde  la  Sardaigne,  à 
partir  de  l'an  236.  C'élait  tantôt  le  sort , tantôt  la  réunion 
des  collèges  ou  bien  la  volonté  du  sénat  qui  décidait  de  la 
dialribntion  des  provinces,  qui  d’urdinaiie  avait  lieu  )K>ur 
un  an , après  que  le  sénat  avait  déclaré  quelles  seraient  les 
provinces  «oiunises  à des  consuls  et  ceiies  qui  obéiraient 
è des  préteurs.  A l'origioc,  les  gouvernements  étaient  confiés 
à des  préteurs  particuliers  : plus  tard  ils  furent  edniinistrés 
par  des  proconsuls  et  des  propréteurs.  Le  gouverneur 
était  accompagné  delégals,  auxquels  il  pouvait  confier 
des  pouvoirs  tant  civils  que  militaires,  d'un  questeur 
cliargé  de  tout  ce  qui  avait  Irait  è l'admaistratioo  des 
finances,  et  d’une  eoltorta  prétorienne;  dénomioation  sous 
laquelle  on  comprenait  aussi  bien  sa  garde  pau-ticulière  que 
sa  suite  d’auiis,  d'écrivains  (scriba)  et  de  serviteurs.  Le 
sol  des  provinces  était  réputé  pour  une  partie  apparlmiir 
au  domaine  public  ( <zper  publicm  ) , et  le  reste  abandouné 
aux  anciens  propriétaires.  Mais  le  sol  des  provinces  n'avait 
| a<,  comme  le  sol  italique,  le  privil^e  de  pouvoir  être  pro- 
priéti-  quiritaire  et  d'étre  exempt  d’impOt , sauf  les  coaces- 
slous  parUuilières  Ujlcs,  surtout  à l’époque  impt^riaJe,  A 
villes  aMxquellcaon  accordait  la  ^issanœ  du  droit  ila- 

Toutes  les  villes  de  province  étaient  soumises  A Rome, 
cl  régies  par  une  conslituUoa  urbaine  particulière,  ordi- 
naireiuexU  expédiée  de  Rome.  D'ailleurs,  leur  position  va* 
riait  A i’iaitni,  suivant  qii'cUes  avaumt  été  tout  d'abord 
déclarées  iiiü<‘pcndanteH  (cipifa/er /aderair)  par  un  traité 
qui  détcruiinait  leurs  obligaüoos,  ou*  bien  qu’elles  avaient 
(•lus  tard  oblauu  la  libellé,  souvent  même  celle  d'impôts 
{immunifé)  t ctigces  en  eivitules  überx  el  immunes, 
cl  ^ouslraUés  dès  lors  à rautorilé  ümuédiate  du  gouverneur, 
ou  encore  suivant  qu'elles  deroouraienl  sous  la  complète  dé- 
(Kuidanco  de  celui-ci.  Ces  dernières,  A bien  dire,  lonuaient  ce 
que  dans  le  sens  le  plus  restreint  on  appelait  des  provinces. 
Les  colonies  établies  hors  de  ITtalie , A partir  de  Caius  Grac- 
chus, de  même  que  les  villes  qui,  sans  être  drclarées  colo- 
nies, recevaient  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  latinité,  comme 
il  arriva  d'abord  aux  villes  de  1a  Gaule  Traospadane  qui 
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I le  reçurent  de  Coeus  Poinpeius  Slrabo,  et  A quelques  villes 
^ de  Sicile  et  dTispague,  qui  le  reçiirenl  de  Jules  César,  ob- 
tinrent ensuite  plus  de  Ubcrlé.  Les  impôts  prélevés  sur  les 
I provinces  &e  composaient  de  la  capitalio»  et  de  la  contribu- 
tion foncière.  Cette  dernière  était  afTennéo  par  l'^l,  de 
même  que  les  droits  de  douanes  et  de  port,  les  (vroduiU  des 
I mines  et  salines , lorsque  o«llcs-ci  n’appartenaieot  point  au 
domaine  public,  il  y avait  en  outre  les  impôts  extraordinaires 
et  1rs  frais  d'eiilreticn  des  troupes  rouiaioes  slalionnées 
I dans  le  pays.  A lin  d’exercer  ses  fonctions  et  surtout  sa  juri* 
diction , pour  laquelle  ou  observait  Im  lois  du  pays  eu  ma- 
tièrev  civiles,  tandis  qu'en  matières  rriminelles  c’étaient 
les  fonues  du  droit  romain  qui  prévalaient,  le  gouverneur 
parcourait  le  paya  el  leuailen  certains  lieux  rl«k  conventuê 
ou  espèce  de  diètes.  Ce  1er  me  de  conventut  de-nigue  (l'a  dis- 
IricU  formés  A cet  effet  par  Urèuiiiun  de  plu»ieurs  vilJ«!s.  Lee 
ctloyens  romainsclablis  dans  les  prov  tuces  avaient  leurs  con- 
rentus  à eux.  Apri*s  sa  sortie  de  fonctiuii.s  le  gouvi  rueur 
rendait  roiiipte  au  séuat  d'après  scs  livres  et  ceux  du  ques- 
teur, car  le  .sénat  restait  toujours  l’autorité  supi^rioure  des 
province^.  C'est  lui  qui  recevait  les  ptaiolea  et  lès  g)  tels  des 
proviurtaux.  l.e  plu*  urilinairemeut  les  plaiules  avaient  trait 
I A (les  actev  de  con(:ui>&ion  ; el  en  l'an  1 49  uoe  lui  calpuruienne 
ét4>iit  pour  les  affaires  un  tribunal  penuanont  {QukiUo 
perpétua  de  repelundis), 

Auguste  divisa  les  provinces  romaines  de  toile  sorte  qu'il 
se  réserva  pour  liii-iuêiue  celles  qui  avaient  besoin  d’une 
nombreuse  garnison  militaire;  U laissa  au  rénal  et  au 
peuple  celles  qui  étaient  plus  séres;  et  cette  distinction 
entre  les  provinces  du  prince  et  celles  du  peuple  subsista , 
sauf  d'a$*ex  fréqucnles  modiflcaiioiis,  jusqu'au  troisième 
siècle  de  l’ère  dirélieane.  Dans  deux  dernières,  I'Amc  el 
l’Afrique,  qui  n’élaient  pourtant  pas  complètement  sous- 
traites a la  surveillance  du  prince, on  envoyait,  suivant  l’an- 
cien  mode,  avec  le  litre  de  gouverneur  pour  une  année,  des 
ci  devant  consuls , et  dans  les  autres  dcâs  ci-devant  préleurs 
avec  des  légats  el  des  questeurs  ; et  on  leur  donuait  alors 
indifféremment  le  titre  de  procomuU.  Le  prince  faisait 
administrer  les  provinces  placées  dans  sesallributions  par  ses 
légats , sans  liuiilrr  la  durée  de  leurs  fonctions  ; et  ils  pre- 
naient alors  le  titre  de  prx$ides.  Les  questeurs  y élaieot 
remplacés  par  dos  procuralores  impériaux,  ou  raUonales, 
auxquels  on  adjoignit  souvent  aussi  des  vice^prxtide* 
chargés  de  l’administralion  d’une  subdivision  de  la  pro- 
vince. C’est  ainsi  que  Ponce  • Pila  te  administrait  comme 
procurator  la  Judée,  qui  lai&ait  partie  du  la  Syrie.  L’£- 
gypte  avait  son  pi-éfet  impérial  en  (iropre , avec  un  juridtcus 
cl  un  rationah».  I.#e8  gouverneurs,  qui  maintenant  ne 
touchaient  plus  seulement  des  rations  en  nature , mai.s  en 
outre  une  solde  régulière,  obéissaient  A des  instructions 
s(K.'ciales.  Dès  lors  les  provinces  se  trouvèrent  mieux  garan- 
(icj)  que  du  temps  de  la  république  contre  l'arbitraire  des 
gouverneurs , notamment  pour  ce  qui  avait  trait  aux  levées 
de  troupes , A l'impôt  et  A radmiaislratioo  de  la  justice. 
Déjà,  ■'^ous  la  république,  l'IUlie  avait  élé  politiqueuMmt  di- 
vjsée  en  quatre  provUires  questonennei  ; Claude  .supprima 
celte  division.  Adrien  y confia  raJmiuistration  de  la  justice, 
sauf  Ruine  et  son  territoire,  A quatre  personnages  con- 
sulaire;. Plus  lard  elle  fut  partagée  en  plusieurs  districts, 
Home  el  son  territoire  toujours  exceptés,  lesquels  restèrent 
soumis  A l'autorité  du  préteur  et  du  pnefeetm  urbit  et 
étaient  administrés  par  de.s  correclores,  A la  manière  des 
provinces,  l'iic  iroiiortanle  modification  eut  lieu  dans  te 
syslèmo  provincial,  lorsque  Constantin  partagea  tout  l’em- 
pire, à l’exception  des  deux  ra|)itales,  en  dioeéses^  soumis 
à des  gouverneurs  qui  étaient  les  subordonnés  des  prx/ecti 
prfUoriif  et  dont  les  subdivisions  obéissaient  A des  rec- 
teurs. 

De  nos  jours  le  innt  province  s’emploie  pour  désigner 
les  divisions  ierrilori.'iks  d'un  pays  sootidses  a une  admi- 
nistration particulière.  On  appelle  aus>i  proetnee  tout  oa 
qui  ü’apparMent  (las  au  territoire  de  la  capitale  d'on  Ëtal 
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PROVINCIAL.  On  dt^signe  par  ce  nH>t  ce  qui  Tient  de 
U proTincc,  ce  qui  Itenl  à la  (troTinoe  ; on  dit  dana  un  aens 
ironique  d*un  boinme  qu'il  a l'air,  le  ton,  tes  manières  d'un 
protfinciat,  pour  indiquer  qu’il  n’est  pas  fait  aui  usages  et 
à la  tenue  des  capHaies. 

Dans  quelques  ordres  monastiques,  on  appelle /^rotrinciof 
le  personnage  qui  a la  direction  et  l’autorité  sur  plusieurs 
couvents  d'une  province,  selon  la  dirUion  établie  dans  ces 
ordres.  Le  général  a sous  lui  plusieurs  propinciaux  ; le  pr<y 
vinciat  a sous  loi  plusieurs  prieurs.  A.  SATacaeii. 

PROVINCIALES  (Assemblées).  Voyea  Conseil  ué- 
NÉaaL. 

PROVINS)  clteMien  d'arrondisseeneot  dn  départe- 
ment de  Seine-et*Mar  ne,  dans  un  vallon  arrosé  par  deux 
petites  rivières,  le  Darteinet  la  Youliie,  avec  6,961  habitants, 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège, une  bibliotbèque  publique,  une  société  d’agriculture, 
des  sciences  et  des  arts,  une  typographie.  On  y trouve  des 
sources  d'eaux  femigiaeuses  froides,  de  nombreux  mouliiu 
à farine  et  à tan , de  nombreuses  et  importantes  tanne- 
ries , une  labrication  de  grosses  étoffes,  des  fours  h chaux 
et  à plâtre,  des  tuileries  et  des  briqueteries,  des  pépinières. 
On  s'y  occupe  de  la  culture  de  l’espèce  de  roses  dites 
roi»  de.  Provins,  employées  aux  mé<iicaments.  Il  s’y  lait 
un  grand  commerce  de  laine,  de  cuirs  et  de  grains. 

Provins  est  situé  au  pied  d’un  coteau  élevé,  et  se  divise 
en  haute  et  basse  ville;  celle-ci  est  plus  propre,  mieux  bâtie 
que  l'autre,  dont  les  rues  sont  escarpées  : toutes  deux  sont 
environnées  de  murailles  flanquées  de  tours  ruinées.  Des 
prontenades  en  forme  de  boulevarts  entourent  une  partie  de 
la  ville  basse.  A reilrémité  sud-ouest  de  la  ville  haute  s’é- 
lève un  ancien  édifice,  vulgairement  nommé  la  Tàur  de 
César,  d'environ  4S  mètres  de  haut,  et  qui  domine  tout  le 
pays.  Les  principaux  édifices  sont  Pégltse  Saint-Quiriace, 
tUiu'e  près  de  la  grosse  tour,  et  qui  se  distingue  par  son 
étendue  et  par  l'élégance  de  son  architecture , l’église  Saint- 
Ayoïil,  où  l'on  voit  un  magnifique  tableau  de  Stella  ; l’hdpital 
général,  ancien  couvent  de  cordeliers  où  se  trouve  le  tom- 
beau de  Thibaut  IV  ; la  porte  Saiol-Jean  cl  la  porte  de 
Jouy  ; les  ruines  de  l'^Use  du  collège  ; le  quartier  de  cava- 
lerie; on  y remarque  encore  les  caves  do  l’hétel-Dieu.  La 
cave  de  la  Grange-aux  •Dîmes  et  les  souterrains  de  l'église 
du  Refuge. 

L’origine  de  Provins  est  très-controversée.  Quelques-uns 
pensent  que  c'est  celle  ville  qu’a  désignée  César  sous  te  nom 
d*Agendicumou  Agedincum  fienonum.  Mais  d'autres  sou- 
tiennent que  Sens  occupe  seule  la  place  de  cette  ancienne 
cité  gauloise,  et  cette  opinion  semble  confirmée  par  une  ins- 
cription  romaine  récemment  découverte  â Sens.  D'ailleurs, 
Il  est  reconnu  que  les  forlificalions  de  la  ville  haule,  dont 
la  coiLstruction  est  allrlbiiée  à César,  ne  sont  point  ro- 
maines. Toute  aussi  fabuleuse  est  la  tradition  qui  rattache 
l'origine  <ie  Provins  & l'empereur  Probus.  Le  premier  titre 
où  il  soit  fait  mention  de  celte  ville  est  un  capitulaire  de 
Charlemagne  de  80Î.  Ce  prince  y envoya  ies  mlMf  dotni- 
nici  et  y fit  frapper  monnaie.  Plus  tard  Provins  devint  la 
capitale  des  comtes  de  Champagne,  sous  lesquelsla  ville 
prit  un  développement  considérable.  Au  commencement  du 
douzième  siècle,  Abétsnl  y on<etgna  la  philosophie.  Thil>ault 
le  Poète  l’érigea  en  commune  en  1230;  et  il  s’y  tint  un  con- 
cile en  12^1.  Il  s'y  établit  denombreuses manufactures  ;e(le 
commerce  y était  favorisé  par  des  foires  où  se  rendaient 
des  marchands  de  toute  la  France.  La  décadence  de  Provins 
commence  avec  les  invasions  des  Anglais,  qui  en  furent 
maîtres  deux  ans.  En  1433  Charles  VII  en  reprit  possession. 
Henri  IV  s’en  empara  sur  les  ligueurs  en  t&9?.  Henri  11 
y avait  créé  quarante-el-un  ans  auparavant  un  siège  prési- 
dial; et  CtiariesIX  y avait  rétabli,  en  1564,  la  mairie,  depuis 
longtemps  supprimé. 

PROVISEUR,  titre  d'une  dignité  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  université , vient  du  mot  latin  providere , pour- 
voir; en  effet,  le  pruviM  ur  était  jadis,  et  encore  pluiaujour- 
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dliui , chargé  de  pourvoir  à toutes  les  nécessités,  soit  tem- 
porelles, soit  spirituelles,  delà  maison.  I>e  supérieur  de  la 
Sorbonne  et  celui  du  collège  d'Harcourt  portaient  autrefois 
ce  titre.  Le  proviseur  de  Sorbonne  était  ordioairemenl  un 
homme  fort  important  dans  le  clergé. 

Lors  de  la  c^ation  des  lycées  impériaux,  le  chef  de  «va 
étaMissements  reçut  le  litre  de  proviseur.  Tous  les  autres 
fonctionnaires  , savoir  : le  censeur,  l'auménier,  Péconoine , 
les  prolesseurs , les  agrégés , les  raatlres  d’études , nommés 
par  le  ministre,  lui  sont  subordonnés.  Il  n'a  i sa  nomination 
directe  qne  les  maîtres  d'arts  ou  d'agrément  et  les  diverses 
personnes  nécessaires  au  service  de  Ia  maison.  11  est  chargé 
de  dre.wer  â la  fin  de  chaque  année  scolaire  et  de  trans- 
mettre au  recteur  le  tableau  des  divers  fonctionnaires  du 
lycée,  en  y joignant  des  notes  sur  les  talents  elles  succès 4e 
chacun  d'eux.  Il  exerce  en  outre  au  sein  de  l’établissement 
une  survcülaoce  générale  sur  tout  cé  qui  intéresse  la  reli- 
gion, les  mœurs,  l'ordre  et  les  études.  Il  notifie  et  fait 
exécuter  les  ordonnances,  arrêtés  et  décisions  de  l'auto- 
rité supérieure  relatifs  au  lycée.  Il  visite  et  inspecte  Pinfir- 
merie,  le  réfectoire,  les  cuisines,  etc. 

PROVISION,  nom  collectif  de  tout  ce  qui  est  compris 
dans  la  consommation  alimentaire,  l’usage  et  l'entretien  de 
la  vie  domestique  des  individus,  d'une  ville,  d'une  province, 
d’une  place  de  guerre,  pour  un  temps  déterminé  ou  indéter- 
miné. On  distingue  dans  ce  dernier  cas  les  provisions  de 
bouclie  et  les  provisions  de  guerre , qu'on  appelle  aussi 
muniiions. 

PROVISION  (Droii),  du  latin  providere,  pourvoir.  On 
appelle  proi'ision  ce  qui  est  adjugé  dans  le  cours  d’une  ins- 
tance à une  partie  qui  annonce  des  droits  à la  clu>so  deman- 
dée par  elle,  en  attendant  le  jugement  (U^nitif,  et  sans  pré- 
judice des  droits  de  l’autre  partie  au  principal. 

On  entend  aussi  par  provision,  en  sty  le  judidaire,  la  somme 
allouée  avant  jugement  déiinilir  à une  partie  dont  ie  droit 
parait  certain,  et  lorsqu’il  n'y  a contestation  que  sur  la  quo- 
tité de  la  valeur  prindiiale  demandée.  Dans  ia  sépara- 
tion de  corps,  par  exemple,  on  adjuge  souvent  à la  fcroine 
une  somme  pour  subvenir  â ses  bénins  durant  rinstance, 
à titre  de  provision. 

On  appelait  sous  l'ancien  régime  lettres  de  provisions 
l'ordre  royal  qui  conférait  descharges  ou  des  offices 
aux  tiluMres. 

PROVISOIRE  (du  latin  providere,  poarvoir),  mot 
d’un  fréquent  usage  en  matière  judiciaire;  c’est  ie  contraire 
de  définitif.  Dans  son  acception  spéciale,  il  s’applique  à 
un  acte,  un  élablissemeol , une  transaction  d'urgence,  qui 
exige  célérilé;  et  il  implique  en  même  temps  une  idée 
de  durée  essentiellemoit  passagère  : Un  jugement  provi- 
soire, une  main-levée  provisoire,  un  arrangement  pro- 
visoire. 

I^  jugements  des  tribunaux  dvlls  pour  provision  ali- 
mentaire, pour  réparations  urgentes  et  pour  tous  les  cas 
exceptionnels  qui  exigent  célérité,  sont  exécutoires  par 
proruioR.  Quant  àux  jugements  des  Iribanaux  de  com- 
merce, quel  que  soit  le  chilfre  du  principal,  l'exécution  pro- 
visfAre  peut  être  ordonnée  avec  ou  sans  caution.  Toutefois, 
les  juges  d’appel  peuvent  en  certains  ras  accorder  des  arrêts 
de  sursis  â l’exécution  provisoire  ordonnée  par  les  premiers 
jugea. 

Dans  le  langage  de  la  politique , ce  terme  est  devenu  sy- 
nonyme d'iR/érimoire.  Ainsi,  dans  nos  différentes  révo- 
lutions, on  a toujours  vu  succéder  au  gnovemement  qni 
venait  d’être  renversé  un  gouvemement  provisoire,  investi 
seulement  de  pouvoirs  devant  expirer  aussitôt  qu'il  aurait 
été  possible  de  constituer  un  gouvernement  déAnitif.  Mous 
avons  eu  des  gouvernements  provisoiresen  1614, 
en  1660  et  en  1846. 

Provisoire  est  aussi  employé  comme  substantif.  On  dit 
le  proHiofre,  an  provisoire,  pourunélat,  une  chose  pru- 
viioire. 
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PROVISOIRE  (Eiéeiitioii)»tormed«  procédure.  Koy«s 

Ex  ictuox. 

PROVISOIRE  (GouTemeoieDl).  Voycs  Govteuksmcivt 

PROTIHOIAI. 

PROV^ISOIHE  (Jugomeot).  Voycs  JecEMRrrr. 

PROVOCATEÙilS  (Jours).  Voyez  Crue. 

PROVOCATION  (du  latto provocare,  appeler,  eict- 
ter,  pousser  à (aire quelque clwse).  La  provocation  à une 
action  qiialiriée  crime  ou  délit  constitue  la  comf)Ucité.  La 
provocation  offre  toujours  un  caractère  odieux  ; c’est  un 
des  vils  iDoyeoique  la  police  ne  s'est  |tas  fait  (ante  d’employer. 
Voyez  AcEins  paovoCATEoas. 

PROV^OCATION  (Droitde),  Provocatio  ad  populum. 
C’est  ainsi  que  jusqu’à  la  chute  de  la  république  romaine 
on  désigna  Vappel  au  peuple , comme  instance  suprême , 
des  décisioas  rendues  par  les  consuls.  Cette  provocatio,  en 
tant  que  moyen  de  protection  contre  l'arbitraire  consulaire, 
différait  de  la  simple  appellatio,  en  ce  qire  dans  cette  der> 
nière  on  n’en  appelait  qu’à  certains  magistraU.  Sous  les  em- 
pereurs ta  provocatio  ad  populum,  de  même  que  Vapel- 
latio  se  tr^sforma  en  appel  à l’empereur. 

PROXÉNÈTE  ( du  grec  npotsvTiTTK,  courtier  ) se  dit  de 
celui  qui  s’entremet  pour  faire  conclure  un  marché , un 
mariage  ou  quelque  autre  affaire.  Chex  les  Romains,  celui 
qui  s'enlrenretlait  pour  faire  réussir  un  mariage  ne  poiirait 
pas  recevoir  pour  son  salaire  au  delà  de  la  TingUème  partie 
de  la  dot  ou  de  la  donation  à cause  de  noce.  Ainsi  qu^oo  le 
voit,  le  commerce  des  de  Foy  et  des  H***  Saint-.Marc,  né- 
gocialeurs  en  mariage,  cotntae  ils  s'sppellent  eux-mêmes, 
gens  qu’un  avocat  distingué  a quaiith'*»  de  prork/f/icei  dee 
cê/iêa/airrs,  oe  date  pas  d’hier  ; mais  le  nom  de  proxénète 
ne  leur  est  pas  sculemenl  appliqué,  il  s'entend  surtout  des 
enlremetteurs  de  marcltés  plus  honteux  entre  les  deux  sexes. 

L.  LoovbT. 

PROYER.  Le  proyer  (emberiza  milharia,  Linné) 
est  un  oisesii  long  de  0**,}0.  C'est  notre  plus  grande  es- 
pèce du  genre  bruant.  Il  est  gris  bran,  tacheté  partout 
de  brun  foncé,  niche  dans  l’herbe  ef  le  blé,  nous  quitte  l’hi-  I 
Ter,  et  pendant  l’été  nous  faligue  souvent  dans  la  campagne  | 
de  son  cri  monotone  : tri,  tri,  tri,  tiritz,  qu’il  répète  sans 
discontinuer  pendant  des  heures  enlières.  Les  œufs  sont  au  i 
sombre  de  quatre  ou  cinq , d'un  gvis  cendré , lacbetéa  et  ; 
pointillés  de  roux , avec  quelques  xigxags  noirs.  Quand  les  | 
petits  sont  en  élat  de  voler,  c'est-à-dire  vers  la  lin  de  l’été,  { 
les  proyers  se  répandent , en  compagnies  quelquefois  fort  | 
nombreusev,  dans  les  cluunps  d’avoine  ou  de  fèves,  d’où  I 
ils  disparaissent  peu  de  temps  après  les  hirondelles,  pour 
passer  dans  les  régimis  plus  cliaudes.  C'est  vers  l’êpoque 
de  leur  dq»art  que  les  oiseleurs  en  prennent  une  gratkle 
quantité.  Iis  sont  alors  chargés  de  graisse  ; et  la  cliair  des 
jeunes  est  regardée  comme  un  mets  délicat. 

Déhczil. 

PRUDENCE*  Ce  mot,  ^révialionde  providence,  vient 
du  latin  proridere  (prévoir).  En  effet,  cette  vertu  est  la  pro- 
vidence humaine.  Son  essence  est  d’éclairer  la  route  «le  la  vie  ; 
de  vous  faire  discerner  le  tuen  d’avec  le  mal,  le  vrai  d’avec  le 
faux.  Elle  vous  sert  à agir  conveuablemciit  à l’égard  des 
aotres,à  saisir  lesoccasiont,  les  circonstances  propices,  à user 
de  la  parole  avec  circonspection  , des  cIhkcs  avec  sagesse; 
à mettre  tous  ses  soins,  à employer  loules  les  Iteures  de 
.«on  existence  à peser  ses  actions,  et  relativement  celles  des 
autres,  quoique  avec  réserxe  et  décence.  Socrate  a dit: 

« llien  que  la  prudence  ne  snil  pas  à elle  seule  toutes  les 
vertus , il  n'y  a pas  sans  elle  de  vertus  complètes.  « Rare-- 
rnenl  la  prudence  brille  de  toute  sa  |»erfecUoo  dans  la  raison 
humaine,  dont  l’essence  est  de  se  tromper  et  de  faillir  à 
chaque  pas*  Aussi  Boèce  dit-il  avec  justes.«e  qu’il  y a beau- 
coup de  savants  hommes , mais  bien  peu  qui  soient  doués  de  i 
cette  vertu  qu’on  nomme  prudence.  On  a aussi  défini  cette  ! 
vertu  comme  étant  l'expérience  du  passéappliquée  à l’avenir.  | 
Cette  définition  ne  peut  être  prise  d'une  manière  absolue; 
car  rien  quelquefois  ne  ressemble  moins  au  passé  que  l’a-  | 
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venir,  que  modifient  tant  de  ctrconsUnces  qut  éch^pnt 
souvent  à toute  prévision  humaine.  L’homme  le  plus  prudent 
doit  avoir  toujours  présent  à l’esprit  ce  vers  de  Boileau  : 
Souvent  U peur  d'an  aal  fait  tomber  dasa  un  pire. 
Toutefois,  il  y a plus  de  chana*  de  réussite  pour  le  prudent 
que  pour  l’imprudent. 

L’orgueil,  la  vanité,  sont  les  plus  terribles  de 

celle  vertu.  Elle  est  U force  du  faible  et  le  tréaor  du  sage.' 
Les  anciens  l’ont  symbolisée  dans  le  célèbre  persottnagê 
de  Pr  orné  thé  e.  Ils  ne  voyaient  dans  la  prudence  qu'une 
espèce  de  vertu  mondaine , qui , escortée  de  la  méfiance 
et  de  la  crainte  , préparait  et  déblayait  les  senliers  difficiles 
qui  menaient  à leurs  intérêts  particuliers.  Mais  l’Êvangüe 
fit  de  cette  vertu  un  don  de  Dieu  appliqué  à notre  salut  et 
à celui  de  notre  prochain;  il  nous  invite  à joindre  la  pru- 
dence  du  serpent  À UsimpltcUédela  colombe.  Les  mythes 
en  tirent  une  divinité  allégorique  : ils  lui  donnèrent , comme 
à Janus,  deux  visages,  un  tourné  vers  le  passé,  l’autre 
vers  l’avenir.  Les  Égyptiens  la  représentèrent  sous  l’cmbleaie 
d’un  énorme  serpent  à trois  tètes,  une  de  ciiien , qui  flaire; 
une  de  lion,  dont  la  gueule  puissante  est  prèsd’agir,  et  une 
de  loup,  qui  médite  une  retraite  en  cas  de  besoin.  Cette 
prudence  brutale  n a-l-eile  pas  quelque  chose  d'elTrayanlf 
f)VM>r.-UARON. 

PRUDENCE  ( AuasLius  Clemkns  PRUDKMIUS)  , l’un 
det  plus  anciens  poèleschrétiens,  natif  de  CaUgurris,  co  F.s- 
pagoe , vivait  vers  la  fin  du  quatrièine  siècle  et  au  commen- 
cement du  cinquième.  D’abord  avocat , il  parvint  aux  loue- 
lions  de  gouverneur  de  province  ; mais  vers  la  fin  de  sa  vie  il 
ue  s'occupa  que  de  son  salut,  et  composa  un  certain  nombre 
de  poemes  consacrés  les  uns  à redificalion  domestique,  les 
autres  à cétéforer  les  louanges  des  martyrs,  ou  bien  traiUnt 
d’autres  sujets  religieux  de  cette  nature.  Ces  poèmes,  qui 
en  dépit  de  tous  les  défauts  qu'ils  tiennent  de  l’epoquo  pré- 
sentera encore  un  grand  nombre  de  beautés  et  de  nobles 
pensées,  ont  été  publiés  |Mir  Arevali  (Rome,  I7b8)  cl  en 
dernier  lieu  par  Obbarius  (Tubingue,  1&45). 

PRUDERIE V aflectalion  de  sagesse,  de  décence,  de 
délicatesse  dans  le  langage  et  dans  le  maintien  , diclee  |>ar 
le  désir  d’obtenir  une  bonne  réputation  plutôt  que  par  celui 
de  la  mériter.  La  pruderie  joue  les  vertus  morales , comme 
l'hypocrisie  joue  vertus  religieuses  : la  première  est  plus 
ridicule,  la  seconde  plus  criminelle.  Les  femmes  galantes, 
que  la  société  o’a  pu  encore  rejetées  de  son  sein , et  qui 
veulent  réunir  les  plaisirs  du  vice  aux  honneurs  de  la  vertu, 
sont  Décessaircinenl  prudes,  c’est-à-dire  qu’elles  outrent 
la  modestie  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  gestes , {lar  la 
crainte  de  laisser  pénétrer  leurs  pensées,  et  |K>ur  réprimer 
«)  présence  de  témoins  le  ton  familier  que  les  hommes 
contractent  avec  elles  dans  l'intimiU'.  Si  la  pruderie  n'est 
pas  toujours  une  preuve  de  la  corruption  du  cœur , elle 
en  est  une  de  vanité  prétentieuse  à l’esUme  qu’inspire  le 
genre  de  vertu  dont  la  pruderie  n’est  point  l'image,  mais  la 
caricature. 

Les  prudee  sont  ennuyeuses  dans  le  monde  par  leurs  exi- 
gences , et  dangereuses  par  letirs  observations  et  leurs  ju- 
gements dépourvii.4 de  charité;  elles  ciMrehent  à reiiausser 
leur  mérite  en  publiant  les  torts  qu’elles  découvrent  ou 
créent,  et  passent  rapidement  de  la  médisance  à la  calom- 
nie. Le  manque  de  naturel  rend  insipide  et  pénible  dans 
leur  bouche  l’éloge  de  la  vertu , et  elles  en  flétrissent  la 
beauté  aux  yeux  du  vulgaire.  Mais  si  ce  travers , comme 
toute  fau.vseté , est  émioetnment  répréhensible , les  femmes , 
surtout  dans  la  jeunesse,  n'eu  d<dvcnt  pas  moins  être  en 
garde  contre  la  crainte  d'être  accusées  de  pruderie.  Les 
hommes  ont  intérêt  à leur  persiia<lfr  que  Pextrême  réserve, 
U vigilance  scrupuleuse,  l’embarras,  l’inquiétude,  ta  fuite 
à la  simple  apparence  du  mal , suffisent  pour  les  faire  ap- 
fieler  prudes,  et  leur  représentent  ce  nom  comme  synonyme 
de  sottes  : que  le*  femmes  n’en  conçoivent  aucune  frayeur! 
Être  jeune,  belle,  et  s’attirer  de  certaines  gens  le  reproche 
de  pruderie , c’est  remplir  ses  devoirs  et  ne  pas  s’exposer  à 
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les  rnfrciiulre  en  Tlvanl  troc  de»  penoAiic»  légèree  ei  peu 
ni  :&uréCÂ  itaiis leurs  dtNCourset  üaufi  leurs  actîu&i. 

Les  >Iauic$  anglaises  {>assenl  i»uur  Ctre  lee  remiues  Itt  plut 
prmlos  de  l'Lurope.  Nulle  i^art  u>peadant  U mode  qui  dé- 
couvre les  bras,  les  épaules  cl  la  poitrine  u'a  fait  autant 
de  pin^rès  qii'en  Angleterre  ; nulle  part  le  tlieAtre  n'est 
luoiits  cliâtié;  uullc  paît  les  mères  ne  manifestent  plus 
fiiiru  liciiieut  le  <lésir  de  marier  leurs  filles;  nulle  part  ces 
d<  rnirres  ne  déguisent  moins  le^  senliiucnls  qu’on  leur 
inspire  : 1rs  dames  anglaises  ne  sont  donc  point  pruiles 
quand  elles  observent  les  vieux  usages  de  leur  pays  elcn  par- 
lent la  langue  avec  les  mois  choisis  el  consacrés  par  la  bonne 
compiigue;  car,  U faut  le  ré;>eler,  la  prude  est  celle  qui, 
sub-titu.mt  la  lofiuG  au  fond  , paye  seulotucnl  lie  ruaialien 
cl  de  paroles,  ou  qui , ne  >e  coiileutant  pas  d’élre  cbasle, 
veut  encore  que  sa  chastet<^  fasse  du  bruit. 

Dc  Dnsiti. 

l'RriniOSIMES.  Ce  mot,  emprunté  du  latin  (pru* 
df  fîtes  homnies)t  a ru  autrefois  différentes  acceptions.  U a 
désigné  tantôt  des  ufnciers  municipaux,  coruuie  à Bourges; 
tantôt  des  jurés,  comme  à Laon  ; tant6t  des  notables  assis- 
tant le«éclievins.  On  aau.«^i  attribué  le  litre  deprud'Aommcs 
k ceux  qui  étaient  préposés  à la  garde  et  inspcclion  des  gens 
d'une  même  profe-ision  ou  d'un  même  métier.  Quelquefois 
aussi  relie  dénomination  s'appliquait  aux  experts  noninés 
par  les  juges  pour  faire  la  visite,  le  rapport,  la  prisée  d'une 
chose  queicoiiquc-  D'autres  fois  les  prucTAommeji  éLûeat 
em-mèmesd&s  juges,  et  l'on  voit,  dans  un  ihIU  de  Louis  XI, 
del<tC'«,  qidil  estduniié  pouvoir  aux  conseillers,  bourgeois, 
manants  et  habitants  de  la  ville  de  Lyon,  de  commettre  un 
prucT/iommr  suffisant  et  idoine  \HjuT  régler  lesconlesUtions 
qui  |>ourraient  s'élever  entre  les  marchands  fréquentant  les 
fojro.s  de  la  ville.  A .Marseille,  le  roi  René  établit,  en  1452, 
un  conseil  deprud'huinmcs  pédu'urs|K>ur  juger  les  dilTéreuds 
relatifs  6 la  pèche.  Ce  conseil  $e  composait  de  quatre  mem- 
bres, élus  annuellement  p^ir  lesftécliours,  qui  le$clioi«issaient 
entre  eux.  Leur  justice  était  sommaire.  I^e  diruaiiclie  ils 
tenaient  audience,  et  les  deux  parties  , sans  être  assistées 
d'avocats  ni  de  procureurs,  disaient  leurs  raisons; les  prud’- 
hommes prononçaient  un  jugement,  qui  devait  s'exécuter 
sur-le-champ.  Cette  iuridiclion  fut  maintenue  et  confirmée 
par  des  Icllrcs  patentes  de  plusieurs  rois  de  France,  et  en 
dernier  lieu  pur  un  arrêt  du  conseil  de  1738. 

L'emiicreiir  Na|>oléon  ayant  eu  occasion,  dans  un  vityage 
qu'il  fit  b Lyon,  d'eiitemlre  cl  de  recueillir  les  veeux  des  fa- 
bn'c.mls,  comprit  «luel'iridustrie  avait  besoin  de  certains  con- 
seils de  famiile  qui  pus.sent  régler  les  différends  des  membres 
des  corporations  sans  gêner  cl  entraver  U liberté  du  travail. 
Par  une  loi  du  fs  mars  ISOG  un  conseii  de  prud'fwmmes 
fut  créé  à Lyon.  Ce  conseil  était  institué  <>  pour  terminer, 
par  la  voie  de  rnuciiiatjon,  les  ]>etits  différends  qui  s'élèvent 
joumeiiement  soit  entre  des  fabricants  et  des  ouvriers, 
soit  entre  des  chef  sd'atclicr  et  des  compagnons  et  apprentis  ». 
C<dle  loi  u'ndmettait  comme  membres  de  ce  conseil  quelles 
fabriranU  ou  cheU  d'atelier;  mais  elle  exigeait  qu’ils  le  fus- 
sent depuis  six  niiv  au  moins,  aliii  «|u'il  piuscnt  juger  plus 
sainement  les  différends  (|ut  riaient  livrés  à leur  apprécia- 
tion H qu'ils  eussent  sur  les  jusliciables  l'autorité  que  don-  i 
nont  b pratiipic  d<^  affaires  et  une  |H>silion  acquise  par  le 
travail.  Les  parties  dev.iienl  se  présenter  en  personne,  sans 
|K)i)Vuir  SC  faire  assister,  ni  par  un  avocat,  ni  même 
par  des  individus  appartenant  à la  fabrique.  La  lot  de  180G 
avait  été  faite  dans  riulérét  de  U falvrique  de  Lyon  ; mais  lo 
guiiverm  rueiit  avait  pressenti  quei'insiiluliündesprmriH»m- 
nies  était  pleine  d'avenir  et  susceptible  d’une  grande  exten- 
sion. Aussi  seréserva-t  il  la  faculté  d'«iablir,  par  un  règle- 
nient  d'adniinistralion  publique,  un  conseil  de  priid'honimes 
diiQ',  les  villes  de  bbriipie  où  il  le  jugerait  convenable,  et 
d'en  varier  la  coioposilion  aelon  les  lieux.  D'aju  i**  un  règle- 
ment du  3 juillet  lAOO,  tout  mareliaod  fabriraiil,  tout  cliel 
d'atelirréliùtapjvidéàeunc'mrirÂ  l'elecliuii  despnid'bomntca, 
eo  jvMliliaBt  de  b patente.  Pour  èlre  6li|ible  il  futlait  être 
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Agé  de  trente  an»,  patenté  et,  OMMcne  s»M  Psfvma  HH, 
compter  six  aanéea  d'exercice. 

Le  décret  organique  du  20  lévrier  ISlo  katnxbiîMt  4ana 
la  composition  des  conseils  de  prud’hommes  un  éléinent  noo- 
veau  : lesGODtre-mallres,lea  teinturiers  et  oitvner»  patontés 
y eurent  entrée,  dans  une  proportion  entouiée  de  ietie  sorte 
que  les  marchands  (abricanb  eussent  on  nembin  de  plus 
que  les  chefs  d'atcUer  el  ouvriers  |>ateotés.  A Lyon , ie  con- 
seil de  prud'hommes  était  composé  d«  neuf  membres,  ein4| 
négociants  fabrkantset  quatre  diefs  ü’alelier'ou  ouvriers  pa- 
tentés Celte  condition  de  patente  aurait  singiilièremenl  ré- 
duit Is  quantité  d’ouvriers  électeurs  des  prud'lwinmas , si  les 
adioinistralions  locales  n’avaient  trouvé  moyen  d'éltider  la 
loi  (Uns  la  formation  des  listes.  Dans  In  but  d'eviter  des  dé- 
placement.^  trop  fréquents,  le  décret  du  20  février  1810  au- 
torisait  la  nomination  de  deux  suppléants  pour  remplscnr 
les  prud'Uouiiives  qui  viendraient  à mourir  ou  à donner  leur 
démission  pendant  l’exercice  de  leurs  toacUons  ; l'usage  Ht 
admettre  plus  tard  les  suppléants  eu  cas  d'eiigiâoheineol  dns 
titulaires.  Les  uominatioiis  des  prud'ltoimue*  titulaiiea  ou 
suppléants  se  faisaient  en  assemblée  générale  unique,  maî- 
tres el  ouvriers  votant  ensemble.  Chaque ociaseil  se  fueioait 
ou  en  bureau  ÿénéral , ou  en  buraau  particulier.  Deux 
membres  <le  chaque  classe  suffMaiani  pour  constituer  le  bu- 
' reau  parliciiUer  devant  lequel  les  |)artics  comparaissaieoi 
I en  conciliation,  et  si  les  tentatives  de  conciliation  étaient 
I sans  effet,  l'alToire  était  reuvoyee  au  bureau  général , c'eet- 
j à-dire  devant  le  coaihmI  réuni , qui  jugeait  les  parties  dans 
{ les  limiteiv  do  sa  compétence.  Four  être  valables,  les  juge- 
menU  devaient  être  rendus  en  présence  des  deux  tiers  des 
! membres  co(u|>osaDt  le  bureau  général.  La  loi  de  1806 
n'exigeait  que  la  moitié  plus  un  des  membres  du  conseil. 

L’article  1 1 du  décret  oigaaiqiie  porte  que  ■ la  juridictioo 
j de<  conseils  de  prud'hommes  s'étend  sur  tous  les  marchands 
I fabricants , les  cltefs  d'atelier , contre- maitree , leinluriers  , 
j ouv  riers , compagnons  el  apprentis  travaillant  pour  la  fsbri- 
î que  du  lieu  ou  le  canton  de  la  situatioo  de  la  fabrique . sui- 
vant qu’il  sera  exprimé  dans  las  décrets  particuliers  d'éta- 
I blisseincnt  de  chacun  de  ces  conseils,  à raison  des  localités, 

I quel  que  soit  l’cmlroit  de  la  résidence  desdita  ouvriers  ». 
U a été  décidé  par  la  jurisprudence  que  les  conseils  de  prud*- 
hotmnes  ne  (Miivaienl  connaître  que  des  coiitestationi  né«s 
(Kitre  individus  appartenant  l'un  et  l'autre  à des  profesaioos 
représentées  dans  ces  conseils;  cependant,  l'usage  prévalut 
dans  plusieurs  localités  de  saisir  contiue  arbitres  les  conseils 
do  prud’hommes  de  conlestalioas  dont  ils  n'auraient  pu  con- 
naître comme  juges , tant  cette  juridiction  semblait  oflHr  de 
garanties  aux  intéressés. 

Le  paragraphe  2 de  l’articlo  6 de  la  loi  de  ISM  autori- 
sait les  prud’hommes  à ji^er  jusqu’à  la  somme  de  60  francs, 
sans  formes  ni  frais  de  procédure , el  sons  appel , les  dif- 
férends à l'égard  desquels  la  voie  de  conciliation  aurait  été 
sans  effet  Le  décret  de  1810  les  autorisa  à prendra  con- 
nais-xance  de  toutes  les  affaires  qui  n'auraient  pu  être  ter- 
minées par  ta  voie  de  conciliation  , quelle  que  fiU  la  quo- 
tité de  la  somme  dont  elles  seraient  l'objet;  mais  leurs 
JugemoiiU  ne  rlevaient  être  définitifs  qu’autant  qu'Us  porte- 
raient sur  des  différends  qui  n’excéderaient  pas  60  francs  en 
principal  et  accessoires.  L’article  2 du  décret  du  3 août 
1810  éleva  celte  somme  à 100  francs.  Enfin,  les  pnid'honunes 
sont  autorisés , par  Tarticle  4 de  ce  décret  de  1810 , à pro- 
noncer un  emprisonnement  n'excédant  pas  trois  jours, 
contre  tout  individu  qui  se  rendrait  coupable  d'un  délit 
tendant  a troubler  l'ordre  et  la  discipline  de  l'atelier,  et  con- 
tre tout  apprenti  coupable  d’un  manquement  grave  envers 
ses  maîtres. 

En  outre, la  loi  de  1806  chargeait  spécialement  les  prud’- 
Itomnie^  de  constater,  d’après  les  plaintes  qui  pourraient 
leur  être  adressées  : 1**  les  contraventions  aux  règleumots 
nouveaux  ou  remis  en  vigueur,  cl  même  d'ordonner  la  saisie 
des  objets  propres  à constater  le  délit  ; 2"  les  soustractions 
de  msUêres  premières  qui  pournùent  être  faites  eu  pr^udici 
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fiibricsob , «t  les  comnm^  par  frs  (eiü' 

turim;  3*  ka  rtglefifiimt<i  de  eompte  en  ce  qni  eonrene  les 
livrelji  d'aeqirit  de  métiert.  Les  eemeîk  de  pniJIiomiwci 
nirent  encore  ehai^  des  meeures  conserrat  rires  de  la 
propriélé  des  dessIm  de  AibH<fne  et  dea  marques  des  pro> 
dttHs  iisdindriels.  Un  arrèW  spéciat  do  5 septembre  t8l& 
clendH  Tinlmeiitioa  des  pra(fhommes  an  jogemeirt  de  la 
contreraçon  des  marques  de  couteHerie  cl  de  quincaillerie, 
et  les  aitlorlsa  à prononcer  contre  les  coupaMes  une  amende 
de  900  fr.  la  première  Ibis,  el  de  600  fr.  arec  on  empri* 
■sonncmentdesixTnoiseacasderécidire.  C^Hait  faire  dérier 
celle  instifotion  des  formes  paternelles  qni  sont  nn  de  ses 
atfrihuto  essentiels,  üne  deniièrc  attribotion , plutôt  adml* 
nîstratiTe  que  jndidaire.atrtorisail  les  pmd*liommes  à ftdre 
une  on  deux  hispectfons  par  an  dans  les  fobriqties  pour 
constater  le  nombre  dea  mélien  existants  et  le  nombre 
d’onrriers  de  Ions  genres  employés.  Cette  disposition  n’a 
jamais  Hé  exérutée. 

LMnsHtntmn  des  conseils  de  prud'hommes  frétait  succès - 
sitement  étendue  dans  soixante-six  villes  de  France , quand 
une  ordonnance  do  99  décembre  1644  , rendue  sur  le  rap- 
port de  M.  C(inin*Gridaine,  établit  un  eonsell  de  prud'hom- 
mes poinrllndiistrie  des  métaux  è Paris.  Ce  conseil , divisé  en 
ciiHf  caté^rics , était  composé  de  quinze  membres  et  de  dix 
suppléants.  Ctiaqiie  catégorie  devait  nommer  séparément  ses 
membres,  patrons  et  ouvriers,  d.ins  une  assemblé  commune, 
composée  des  fabricants  ,contre-roaUres  et  ouvriers  patentés 
de  la  même  catégorie  La  réunion  des  membres  nommés 
par  tes  cinq  sections  formait  le  conseil.  Ce  conseil , formé  à 
titre  d’expérience  pour  la  capitale,  obtint  nn  tel  succès, 
que  le  9 juin  1847  trois  nouveaux  conseils , divisés  aussi 
en  plusieurs  catégories,  furent  institoés  à Paris , savoir  : 
un  conseil  dos  tissus  et  des  industries  qni  s*y  raltaclient , un 
conseil  des  produits  dumiqiiea,  un  conseil  des  industries 
diverses.  La  joridiclion  de  ces  conseils  fut  étendue  k toutes 
les  fabriques  et  maoufaclures  du  département  de  la  Seine. 

Après  la  révolution  de  Février,  un  dtVrrI  présenté  à l'As- 
semblée oonstlliiante  par  M.  Floc  o n,  ministre  de  ragricnl- 
lure  et  du  commerce,  adopté  par  celte  assemblée  le  97  mai 
1648,  et  promulgué  le  29,  reconstitua  les  conseils  de  prud’- 
hommes sur  de  nouvelles  bases.  D'après  ce  décret,  le 
nombre  des  prudliommes  ouvriers  était  égal  è celui  des 
prudliomincs  patrons.  Chaque  conseil  pouvait  être  composé 
de  six  h vingt-sii  membres,  mais  toujours  en  nombre  pair. 
Les  patrons  et  1rs  ouvrière  de  chaque  catégorie  étaient  eoo. 
voqués  tous  les  ans  séparément,  par  le  préfet,  pour  pro- 
oé<ler,  par  scrutin  de  liste , à la  majorité  relative , à la  dé- 
signation d'un  nombre  de  candidaU  triple  de  criai  des 
membres  è élire.  Les  patrons  procédaient  ensuite  è félec- 
lion  des  prudliommes  ouvriers, et  les  ouvriers  à celle  des 
prud’hommes  patrons , sur  les  listes  des  candidaU , dressées 
celle  des  patrons  par  tes  patrons,  et  celle  des  ouvriers  par 
les  ouvriers.  Celte  élection  était  faite  à la  majorité  absolue. 
Etaient  électeurs  tous  tes  patrons , clieU  d'atelier,  contre- 
maîtres, ouvriers,  compagnons , âgés  de  vingt-et-un  ans  et 
résidant  depuis  rix  mois  au  n>oiD.s  dans  la  rirconscripüon 
du  coosetl  des  prud'hommes.  Etaient  éligibles  tous  les 
patrons , clieU  d'atelier,  contre-maîtres , ouvriers  et  com- 
pagnons âgés  de  vingt-cinq  ans  sachant  lire  et  écrire  et 
domiciliés  depoiv  un  an  au  moins  dans  la  circonscription  du 
conNeil.  Ne  )>oiivaiont  être  élocteiir-s  ni  éligibles  les  étran- 
gers, les  faillis  non  réhabilités,  et  toute  personne  ayantsubi 
une  condamnation  pour  un  acte  contraire  à laprobiU.  Tous 
relit  qui  depuis  plu.v  d’un  an  pavaient  la  patente  et  ocen- 
paieot  un  ou  plusieurs  ouvriers  étaient  considérés  comme 
patroas;  les conlre-mattre-»  et  chefs  d'atelier  votaient  avec 
les  patrons,  et  pouvaient  être  élus  ï la  prud'homie,  sans 
que  leur  nombre  pât  exo'der  le  quart  des  membres  du 
conseil.  Les con&elU étaient  renouvelés  tous  les  an.s  parliers. 
Lo>>  prud'hommes  étalent  rééligibles.  Les  suppléants  étaient 
supprimés.  La  présidence  et  la  vice  - présidence  étaient 
altemativemcDt  déférées , par  l'élection , à un  patrun  et  è 


on  onvrfor.  La  prAsIdeoce  donnait  vohe  prépondérante.  Sa 
dorée  était  de  trois  mob.  Les  patrons  élisaient  le  président 
ouvrier  ; les  ouvriers  éHsaieirt  le  prt^ident  patron.  Cne  au- 
dianen  an  moins  par  semaine  est  consacrée  aux  concilU- 
tions  ; elte  est  tenue  par  denx  membres , Ton  patron  , l'autre 
ouvrier.  Le  conseil  se  réonlt  an  moins  deux  fois  par  mois 
pour  joger  les  conslestations  qui  n’ont  pu  être  termrni^ 
par  voie  de  eonctliaUon.  Il  doit  être  composé  de  quatre 
patrons  et  de  quatre  ouvriers. 

Une  lot  dn  mois  de  jnm  US3  eM  veone  modiller  l’orga- 
nisation des  conseils  de  prud’hommes.  Selon  cette  loi  les  pré- 
sidents et  les  vkc-présidents  sont  nommés  par  l’empcrenr, 
et  peuvent  être  pris  en  deliors  des  éligibles.  Leurs  fonctions 
durent  trob  années , et  »b  peuvent  être  nommés  de  nou- 
veau. Les  secrétaires  sont  nommés  et  révoqués  par  le  préfet, 
snria  proposition  du  président.  Sont  électenrs  : ries  patrons 
âgés  de  vîogt-dnq  ans  accomplis  et  patentés  depuis  cinq 
années  an  moins,  et  depuis  trois  ans  dans  la  ctrconscrlplian 
du  conseil;  2®  les  chefs  d’atelier,  contre-maîtres  et  ouvriers 
âgés  de  vingt-dnq  ans  accomplis  exerçant  leur  industrie 
depuis  dnq  ans  an  moins  et  domiciliés  depuis  trois  ans  dans 
la  circonscription.  Sont  éligibles  les  électeurs  âgés  de  trente 
ans  accomplis  et  sachant  lire  el  écrire.  Dans  chaque  cnnt- 
roone  de  la  circonscription , le  maire  inscrit  les  électeurs 
de  chaque  catégorie  ; le  préfet  dresse  la  liste  générale.  I..es 
patrons  nomment  dtredomHnt  les  prud’hommes  p.vlrons  ; les 
contre-maîtres,  chefs  d'atelier  et  les  ouvriers  nomment  li*s 
prudliommes  ouvriers,  en  nombre  égal  aux  prud'lioninu*s 
patrons,  les  confre-mattres,  chefs  d’atelier  et  les  ouvriers 
nomment  les  prudliommes  ou  vriers  en  nombre  égal  aux  prud'- 
hommes patrons.  La  majorité  absolue  est  nécessaire  au  pre- 
mier tour  de  scrutin , au  second  tour  la  majorité  relative  suflU. 
Les  consens  de  prud'hommes  se  renouvellent  par  moitié  tous 
les  trois  ans.  Ils  .sont  rééligibles.  Le  burean  général  est 
composé , indépendamment  du  président  on  du  vice-prési- 
dent, d'un  nombre  égal  de  pnid’hommes  patrons  et  de  prud’- 
hommes ouvriers;  ce  nombre  doit  être  au  moins  de  denx 
de  chaque  catégorie.  Les  jngemenls  des  conseils  de  prud'- 
hommes sont  définitifs  et  sans  appel  lorsque  le  chiffre  de  la 
demande  n'excède  pas  200  fr.  en  capital  ; au-dessus  de  celte 
•omme  il  peut  y avoir  appel  au  tribunal  de  commerce.  Dans 
€«  cas  le  jngement  des  prud'hommes  peut  or  lonner  l'ex^ku* 
üon  immédiate  et  à titre  de  provision  jusqu’à  concurrence  de 
cette  somme,  sans  qoll  soit  liesdn  de  fournir  cauKon  ; pour 
le  surplus  fexécution  provisoire  ne  peut  être  onlonntV  qu'à 
la  charge  de  fournir  caution.  Les  conseils  de  pnitThommes 
peuvent  être  dissous  par  l'empereur,  sur  la  pro|>osition  du 
ministre  compétent. 

Il  existait  en  18SS  85  consdis  de  prud’hommes,  mais 
72  seulement  avaient  fonctionné  pendant  l'année.  .Sai>is  en 
bureau  porficu/icr,  c’est-à-dire  comme  conciliateurs  de 
43,426  affaires,  il«  en  ont  arrangé  28,699;  t2,:>86  ont  été 
retirées  parles  parties  ou  abandonnées  après  la  comparution 
devant  te  bureau  particulier;  2,141  seulement  ont  été  por- 
tées devant  le  bureau  général  pour  y recevoir  jugement.  Il 
est  intervenu  dans  ces  dernières  f,783  jugements  défini- 
tifs en  dernier  ressort,  et  358  en  premier  ressort,  dont  33 
seulement  ont  été  frappés  d’appel.  Le  nombre  moyen  annuel 
des  affaires  soumises  aux  conseils  des  prod^ommes  qni  n'a- 
vait été  que  de  18,201  de  1841  à 1845,  el  de  21,822  de 
1846  à 1850,  s’csl  élevé  à 40,696  de  1851  à 1855.  Il  a plus 
que  doidjlé  en  quinze  ans.  L.  Louvet. 

I^RtJDflON  (PieaRE-PAUL),  peintre,  le  Corrége  de  la 
France,  était  le  treizième  et  dernier  fils  d'un  pauvre  maçon.  Il 
naquit  àCluny  (SaOne-et-Loire),  le  6 avril  1760,  et  avait  à peina 
vu  le  jour  que  son  père  mourut.  Parvenu  à l’âge  de  neuf 
uis,  PnidhoD  n’avait  pas  quitté  un  instant  sa  mère.  Ce  fut 
à renseignement  gratuit  des  moines  de  Cluny  que  Pierre  fil 
ses  premières  études.  Vers  ce  temps  commcncèreot  à se  dé- 
velopper avec  impétuosité  ses  extraordinaires  disposilloas 
pour  la  peinture.  Au  lieu  de  faire  ses  devoirs,  il  remplissait 
ses  cahiers  de  dessins  à la  plunae.  Il  s'improvisait  même 
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•cuïptour  ; ü tailUit  avec  boq  easif  dana  da  savon  tous  les 
persoaoages  de  la  |iaasioo  de  Jésus*  Christ , et  sa  mère  cou- 
servail  avec  soin  toutes  les  œuvres  de  son  fiU.  Manqunol 
de  lout,  il  suppléait  à tout  par  ses  intelligeotes  invuéoof. 
L'évéque  de  Mâcon  prit  le  Jeune  Prodlion  sous  sa  protetlioo, 
et  renvoya  étudier  le  dessin  dans  l’atelier  de  Vosges  à Dijon. 
Ses  progrès  y furent  rapides;  mais  ce  n’était  pas  assex  pour 
Prudhon.  Comme  Raphaël,  il  avait  besoin  d’aimer.  Sitôt 
qu'il  le  put , il  épousa  sa  maîtresse.  Le  premier  jour  de 
son  mariage  fut  le  dernier  de  son  bonheur.  Il  n’en  retrouva 
plus  de  fugitives  étincelles  que  dans  quelques  bonnes  actions 
et  dans  le  travail  assidu  de  son  art 

Concourant  à Dijon  pour  le  prix  de  peinture  établi  par 
les  états  de  Bourgogne , et  dont  le  vainqueur  était  envoyé  â 
Rome , il  vit  un  de  ses  camarades  se  désespérer  de  ne  pou- 
voir réussir.  Prudhon  enlevs  une  pUndie  de  la  doison  qui  les 
séparait,  prit  sa  palette  et  litle  tableau  de  son  ami.  Les  juges 
se  prononcèrent  en  faveur  de  l'ami  de  Prudhon.  Le  prix  allait 
lui  être  adjugé,  lorsque,  {Musse  par  la  reconnaissance,  et 
ne  voulant  pas  d'une  gloire  acquise  au  prix  d'une  injustice, 
il  dévoila  tout,  et  demanda  que  la  précieuse  couronne  fèt 
placée  sur  le  front  du  véritable  vainqueur.  Les  états  de 
Bourgogne  réparèrent  l’erreur  commise , cl  la  ponaion  de 
Rome  fut  accordée  â Prudbon.  Tous  les  jeunes  artistes  de  la 
ville  se  réunirent  pour  le  porter  en  triomplie.  En  Italie,  il 
étudia  Raptiael , Léonard  de  Vinci , André  del  Sorte  ; mais 
son  maître  par  excellence  futleCorré^.  Canova  voulait  retenir 
Prudhon  auprès  de  lui  : Il  voulait  lui  payer  ses  ouvrages,  et 
les  exposer  dans  son  atelier  pour  le  (aire  connaître.  Prudhon 
préféra  revenir  â Paris,  en  I7â9. 

Accablé  de  misère,  Il  fut  obligé  de  peindre  la  miniature 
pour  vivre.  A force  d’économie  et  de  tnvail , il  parvint  à 
réunir  quelques  épargnes  ; mais  sa  femme  les  eut  bientot 
dis*i|>ée&.  La  misère  lùdeuie  frappa  de  nouveau  à sa  porte. 
La  famille  augmenta  à mesure  que  les  ressources  s’épuisaieot, 
et,  par  surcroît  de  malheur,  I7M  arrivait  escorté  de  la  fa- 
mine.  Pressé  par  ses  amis,  Prudhon  fuit  la  capitale,  et  va 
vivre  deux  ans  i Rigny.  Il  y a laissé  une  foule  de  délicieux 
portraits  au  pastel  et  à l’huile.  C’est  là  aussi  qu’il  acheva 
pour  Didot  Talné  les  dessins  do  Daphnis  et  Cloé  et  de 
Gentil  Bernard.  U revint  à Paris,  et  tdentèl  ses  épargnes 
eurent  de  nouveau  disparu.  11  fit  alors  les  dessins  de  Ra- 
cine  et  de  VAfUinte  dn  Tasse,  et  grava  Phrosine  et  Idelnior; 
car,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille , il 
ne  pouvait  entreprendre  de  grands  travaux;  il  fallait  vivre 
avant  tout.  11  exteuli  néanmoins  un  dessin  représeotant  La 
Venté  descendant  des  cieiu  çuidée  par  ta  Sagesse.  Le 
gouvernement  lui  commanda  d’exécuter  ce  sujet  en  grand, 
ce  qu'ü  nt  avec  beaucoup  de  succès.  L’envie  ne  larda  pas 
à se  dresser  sur  ses  pas.  Ses  ennemis  publiaient  qu'il  excel- 
lait dans  la  vignette  et  dans  les  petites  choses , mais  qu’il 
y avait  témérité  et  folie  à lui  de  viser  plos  haut.  Le  mal- 
heureux Prudhon  se  laissa  influencer  par  oes  basses  attaques  : 
il  abandonna  les  grandes  compositions , et  perdit  ainsi  ses 
plus  belles  années.  Ce  ne  lut  que  dans  un  âge  plus  avancé 
qu’il  essaya  de  nouveaux  pas  dsns  sa  noble  carrière.  Cliargé 
de  décorer  l’hétel  de  H.  de  Landy,  il  fit  éclore  sous  ses 
pinceaux  tout  ce  que  peut  enfanter  rimaginaüon  la  plus 
suave  et  la  plus  gracieuse.  Mais  sa  femme  était  toujours  là, 
semant  sa  vie  de  nouveaux  cliagrins  : cette  mauvaise  mère 
abanduona  plusieurs  fois  ses  eoûnls,  et  leur  excelleot  père 
essayait  en  soupirant  de  la  remplacer;  souvent  on  l’a  sur- 
pris travaillant  avec  les  plus  jeunes  sur  ses  genoux.  Mais, 
malgré  sa  résignation , une  triste  mélancolie  minait  ses  jours  ; 
l’éclat  de  ses  yeux  s'éteignait;  ses  lèvres  n’avaient  plos  que 
d’amers  sourires  ; on  craignit  un  instant  qu'il  ne  mil  fin  à ses 
jours. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à le  décider  à donner  des  le- 
çons à Mayer,  élève  de  Greuie,  qui  désirait  Tivemeot 
l’avoir  pour  maître.  Douée  d'une  âioe  sensible  et  pure,  cette 
vertueuse  femme  sentit  un  sentiment  profond  se  glisser  dans 
son  cœur  ; Prudhon , de  son  oélé , touché  des  soins  et  do 
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rattachement  qu’elle  loi  témo^nait , se  la^  Mlv  à de 
doux  peoebants.  Tout  le  monde  a connu  leur  liaison.  Cette 
période  de  la  vie  de  Pmdbon  a été  la  plus  beorense.  Ce  fut 
vers  cette  époquequ'U  entreprit  ses  grands  travaux.  Il  exposa 
au  salon  de  tâou  sa  belle  composition  du  Crime  poursuivi 
par  la  Justice  et  ta  Venp^once,  qui  lui  valut  U croix  de 
la  Légion  d’Honneor.  11  exposa  encore  cette  même  année 
VRnlèvement  de  /*sgché  par  les  Zéphgrs,  compositioD 
gracieuse  qui  dénote  la  facilité  avec  laquelle  Prodlion  savait 
aborder  tous  les  sujets.  PtosietiTS  atuaéet  se  passèrent  pen- 
dant lesquelles  les  succès  qu’il  ne  cerna  d’obtenir  désarmè- 
rent enfin  la  criliqoe,  et  en  1816  il  obtint  un  laiileuil  à l’Ins- 
titiit  de  France.  Comblé  d’honneurs , Prudbon  pouvait  jouir 
longtemps  de  cette  vie  honorable  et  paisiNe.  Mais  M'^ 
Mayer,  âgée  seulement  de  quarante-six  ans , fut  subilement 
attaquée  d'une  sombre  folie,  et  se  donna  la  mort,  le  16  mai 
I82t.  M.  de  Boisfremoot  arracha  à grand’peliie  Prudhon 
à ce  corps  inanimé,  te  ramena  cheslui,  lui  prodigua  les 
plus  douces  eoosolâlions.  Il  était  trop  tard.  Prudbon  ne 
reprit  ses  pinceaux  que  pour  achever  une  esquisse  commencée 
par  celle  dont  il  pleurait  la  perte  : Une  /amiUe  au  déses- 
poir, entourant  «n  père  mourant  au  sein  de  ta  misère, 
•cène de  désolation  qui  fait  frémir;  et  Le  Christ  qui  vient 
d'expirer  pour  racheter  les  hommes,  que  possède  le  musée 
du  Louvre.  Il  s’éteignit  en  1823.  V.  Dximoux. 

PRUNEy  fruit  du  prunier  domestique.  Les  pmues 
sont  d'etoellénts  fruits  mucoso-sucrés  et  nourrissants,  on 
peu  acidulés  dans  la  plupart  des  variétés , susceptibles  de 
former  une  boisson  fermeotée  bien  supérieure  à celles  que 
boivent  les  cultivateurs  dam  1a  plupart  de  nos  départements. 
Elles  pourraient  être  d’une  grande  ressource  dans  les  nH^na- 
ges  rustiques  si  on  les  appréciait  oe  qu’elies  valent.  En  effet, 
elles  se  conservent  facilement  d’une  année  à l'autre,  en  mar- 
melades, en  confitures  et  cuites  au  four  (voges  IhiUNeAU). 

Les  prunes  mûrissent  àdiiïéreotes  époques  : la  ;auite  Ad- 
fine,  plus  grosse  à l’extrémité  que  du  cété  de  la  queue, 
très-fertile,  mûrit  en  espalier  au  commencement  de  juillet; 
\e précoce  de  Tours,  à peau  noire  et  très-lleurie;  le  mon- 
steur  hdit/,  à peau  d'un  violet  foncé,  peu  sucrée;  le  Da- 
mas de  Provence  hdt\f,  à ciiair  jaune  très-sucr^,  sont 
bonnes  vers  la  Gn  de  juin  et  le  commencemeot  de  juillet. 
Viennent  ensuite  Is  grosse  noire  hâtive,  la  meilleure  des 
prunes  précoces  et  la  plus  cultivée  en  espalier  ; le  gtos 
Damas  de  Tours,  mûr  vers  le  milieu  de  juillet;  la  prune 
d'Agen,  employée  pour  faire  les  pruneaux  d'Agen;  le  mon- 
sieur,  qui  a jusqu’à  quatre  cenlimètres  de  diamètre;  la 
rogaie  de  Tours , excellente  et  très-productive  ; le  Damas 
rouge,  mûr  vers  le  milieu  du  mois  d’août  ; le  Damas  min- 
q%ié,  de  la  même  saison  ; la  mirabelle,  à peau  jaune , ex- 
cellente en  confitures , en  compotes  et  en  pruneaux  ; la  ptlUe 
mirabelle,  moinsgrosse  que  1a  précédente, qui  ajusqu'à  27 
millimètres  de  diamètre;  \cdrap  d’or,  Vimpêriale  violette. 
Xts  Damas  violet , noir,  d'Hatie,  de  Maugerou;  la  grosse 
reine-Chiirde , mûre  vers  la  Gn  d’août , à peau  line , verte , 
frappée  de  rouge  du  cété  du  soleil , la  meilleare  de  toutes  les 
prunes  pour  être  mangée  crue,  exceUenle  en  compotes,  en 
conGtures,  nommée  aussi  abricot  vert,  vertebonne;  U 
reine-Chiifde  violette,  1a  petite;  les  perdrigons  blanc, 
violet  ei rouge;  la  sainte  Catherine,  etc.  Nous  pourrions 
énumérer  ki  beaucoup  d’autres  variétés,  mais  celles  que 
nous  avons  données  sont  les  meilleures  de  chaque  saison  : 
elles  sont  ou  hâtives , ou  d’été,  ou  d’automne. 

P«  GAVBEar. 

PRUNEAU*  Les  prunes  cnitesan  four  s'appellent  pru- 
neaux.  La  fabrication  des  pruneaux  communs  est  des  plus 
simples  : elle  consiste  â cueillir  tes  prunes  lorsqu'elles  sont 
bien  mûres,  à les  déposer  sur  des  claies , à les  exposer  dans 
le  four  â une  douce  température , trois  ou  quatre  fois  de  suite. 
Après  ces  opérabons , les  pruneaux , placés  dans  un  lieu  sec, 
se  conservent  sans  altération  nne  et  deux  années. 

Le  petit  Damas,  le  saint- Julien,  traités  comme  noos 
venons  de  le  dire , servent  à faire  les  pruneaux  purgatifs. 
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Le»  nMftiieareft  espèces  desséchées  (ont  le  çros  Damas  de  | 


Tour»,  U sainte^Caikerine,  Vimpériale  vMett»,  la 
reUte-C/ouf/e , et  U prune  itÀ$€n  : les  pruAeiax  de  cet 
espèces,  préparés  ea  compotes,  sont  une  nourriture  agréable 
^ d^in  grand  secours  pour  les  cooTaleaoeats , pour  les  per> 
sonnes  qui  sourTrent  de  la  coosüpation  ; les  médecins  qui 
cltercbent  U modiBcatlon  des  organes  ailleurs  que  dans  des 
drogues  les  font  souTent  entrer  dans  le  régime  des  pereon> 
nés  alteinles  d'atfections  dirooiqoes. 

Les  pruneaux  de  quelques  pays , de  Tours , de  Nancy,  de 
Brignoles,  d'Agen,  ont  acquis  une  réputation  méritée,  et  sont  la 
source  d'un  revenu  important  : Us  sont  d'ailleurs  préparés  avec 
plus  de  soin  que  les  pruneaux  commoiu  du  commerce.  Four 
préparer  les  pruneaux  de  TtmrSf  il  faut  prendre  des  prunes 
de  iolnfé'Caf  Aerine  bien  mOres,  qui  toxnbent  de  la  braoclie 
à la  moindre  secousse;  on  les  range  sur  des  claies,  et  on  les 
expose  au  soleil  quelques  jours  de  suite  : elles  sc  raroollis> 
sent  et  atteignent  le  point  où  elles  contiennent  la  plus  grande 
quantité  du  principe  mucoso-sncré.  On  les  met  ensuite  pen- 
dant vingt-quatre  heures  danson  four  légèrement  cbauiïé  ; on 
les  retire,  on  chauffe  le  Cour  de  nouveau,  au  tiers  environ  de 
1a  chaleur  nécessaire  au  pain , et  on  remet  les  prunes , en  i 
ayant  toujours  soin  de  boucher  exactement  l’ouverture  du  ! 
Cour  ; on  répète  une  troisième  fois  la  même  opération , en  i 
élevant  cocore  la  température.  A^ce  point,  on  prend  les  pru- 
neaux un  à un,  on  les  presse  entre  le  pouce  et  le  doigt, 
après  avoir  tourné  le  noyau  de  travers;  on  remet  les  pru- 
neaux au  four  chauffé  à la  température  qu*il  a lorsqu’on 
retire  le  pain  : le  four  doit  être  liermétiquement  fermé  à Pou- 
verlure.  Après  une  heure  de  cette  chauffe,  les  praneaux  re- 
tirés , 00  pisce  pendant  deux  lieures  dans  le  four  un  vase  con- 
tenant de  Peau;  eoha,  oo  remet  les  pruneaux , après  avoir 
enlevé  le  vase , on  ferme  hennéliquecDeot  et  on  laisse  passer 
vingt-quatre  heures  : c’est  alors  qulls  auront  pris  le  blanc. 

Les  pruneaux  ainsi  préparés  sont  superposé  les  uns  aux 
autres  dans  de  petits  paniers , et  conservés  en  lieu  sec.  La 
malière  bUnebe  qu'on  y développe  par  la  dernière  opération, 
matière  de  nature  résineuse,  me  parait  pins  nuisible  qu’u- 
tile à la  qualité  : elle  les  rend  moins  fnciles  à digérer.  Les 
pruneaux  d'Agen,  qui  se  préparent  à peu  près  de  la  même 
manière,  ne  reçoivent  peu  le  blanc,  et  en  cela  ils  me  parais- 
sent supérieurs.  P.  GAUBsaT. 

PRUNELLE  9 ouverture  qui  parait  noire  dans  le  mi- 
lieu de  l’cBil,  et  par  laquelle  tes  rayons  passent  pour  pein- 
dre les  objets  dans  1a  rétine , ou  membrane  Tonnée  dans  le 
fond  de  l'œil  par  uoeexpaosioo  du  nerf  optiqiie.  Proverbia- 
lement , Jouer  de  la  prunelle,  c’est  jeter  des  œillades , faire 
quelques  signes  des  yeux  : il  se  dit  communément  des  si- 
gnes qu’on  homnte  et  une  femme  se  font  quand  ils  sont  i 
d’intclUgenoe.  Conserver  quelque  chose  comme  la  prunelle 
de  ses  yeux , c’est  la  conserver  soigneusemeut,  précieuse- 
ment. 

PRUNELLIER.  Vogez  PntMita. 

PRUNIER*  Linné  avait  réuni  dans  le  genre  prunus  les 
abricotiers,  les  cerisiers  et  tes  pruniers  proprement 
dJU.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces  derniers , dont  Tour- 
oefort  a fait  un  genre  distinct , de  la  famille  des  amygda- 
lées , ayant  pour  caractères  botaniques  : un  calice  A cinq  di- 
visioos , une  corolle  à cinq  pétales , une  vingtaine  d’étamines, 
un  style,  un  drupe  arrondi,  ovmde,  charnu,  glabre,  A 
ooyau  comprimé,  oblong,  pointu  au  somioel,  sillonné  et 
anguleux  vers  les  bords. 

Le  prunier  domestique  (prunus  domesltca , L.)  est  un 
arbre  de  quatre  A cinq  mètres,  A racines  traçantes , A écorce 
tNune,  A rameaux  sans  épines,  A feuilles  ovales,  glabres  en 
dmus,  pubescentes eadetsous,dealées;Afleurspresquesoii- 
taires.  CuUivéen  France  de  temps  Imn^morial,  il  est.dit-oo, 
orifpnaire  de  l’Orient  ; pourtant,  quelques  botanistes  ont  consi- 
déré le/^ruausinsifiria, qui  croit  natureilcroentdansies  par- 
ties m^iüiooales  delà  France,  coaunetetypedu  prunier  cul- 
tivé. La  culture  en  a produit  une  foule  de  variétén,  dont  les 
lraiUl«o|fsa  Pacne  > dilfèreal  pour  la  grosseur,  la  forme , le 
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couleur  et  la  saveur.  La  grefTe  A œil  dormant  ou  en  fente , 
selon  l'Age  dessqjets , faite  sur  des  pieds  ertls  de  semis  ou 
sur  des  rejetons , perpétue  toutes  ces  variétés.  Le  prunier 
aime  Mirtoui  une  terre  fratclie  et  forte  ; U pousse  en  plein 
vent,  et  n’est  guère  colUvé  en  espalier  qu’aux  environs  de 
Paris.  Sa  disposition  A pousser  des  drageons  qui  l’épuisent 
doit  être  combattue  avec  persévérance  ; ces  drageons  sont 
supprimés  A mesure  qu’ils  paraissent. 

prunier  épineux  (prunus  spinosa,  L.  ) , vulgaire- 
ment pruneffser,  épine  noire,  est  un  arbrisseau  de  l",35 
A l'aléa  de  haut,  qui  croit  dans  les  terrains  arides , au  mi- 
lieu des  baies.  ^ tige  est  recouverte  d’une  écorce  brune , 

I ses  rameaux  sont  éplnœix , ses  feuilles , ovales , petites,  gia- 
I bres;  ses  Oeurs,  blanclms,  presque  solitaires,  paraÎAsent 
! avant  les  feuilles  : elles  sont  petites,  blanches  et  aromati- 
ques; ses  fruits,  do  volume  d’un  gros  pois,  ü’un  bleu  foncé 
I et  d’une  saveur  astringente,  sont  connus  sous  le  nom  de 
I prunelles.  Les  premières  gelées  les  adoucissent  un  peu,  et 
j les  rendent  presque  supportables  : les  enfants  les  mangent 
alors,  et  elles  servent  A (aire  une  mauvaise  boiisoa  pour  les 
pauvres  gens.  L'écorce  du  prunellier  a été  employée  comme 
fébrifuge,  sa  fleur  comme  purgatil,  et  l’extrait  de  ses  fruits 
comme  astringent.  P.  Gausert. 

PRURIT  (du  latin  prirriftu),  démangeaison  vive  cau- 
sée A la  superficie  de  la  peau.  Le  prurit  succède  A la  dé- 
mangeaison et  est  le  premier  degré  de  la  cuisson.  Il  se 
fait  sentira  la  circooférencc  des  idaieaetdes  ulcères.  Il  est 
sauvent  l’efTet  depetitesémpllons  érysipélateuses.  On  donne 
aussi  le  nom  de  prurit  A la  démaogealMn  que  ressentent  les 
galeux. 

PRUSE  00  PHUSA,  ville  ancienne  de  l’Asie  Mineure , 
sur  l’emplacement  de  laquelle  se  trouve  aujourd’hui 
Brousse,  était  la  capitale  de  la  B it  b y nie.  Cette  ville 
fut  fondée  vers  l’an  frôo  avant  J.-C.,  par  le  roi  Priisiat», 
oontetnporain  du  fameux  Crésos,  roi  de  Lydie.  On  prélcful 
même  qu’elle  existait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie , et 
qu’A}sx  s’y  perça  de  son  é|^.  Négligée  sous  les  derniers 
rois  de  Bithynie,  la  ville  de  Pruse  fut  conquise  avec  ce 
royaume  par  Mi  tb  rida  te,  vers  l’an  72;  mais  elle  retomba 
au  pouvoir  des  Romabu  en  70,  après  la  défaite  de  ce  prince 
par  Lucullus,  près  de  Cyzique.  Pruse  céda  le  rang  A Nl- 
comédie,  qui  sous  le  rè^e  de  Trajaa  fut  métropole  de  la 
province.  Pruse,  au  eontraire,  avait  fort  déchu.  Après  la 
division  de  l’em^re,  cette  ville  appartint  à celui  d’Orieot, 
Prise  l'an  947  par  Saif-Ed-Daulali,  émir  d'Alep,  de  la  dynas- 
tie des  Uaindanldes,  elle  fut  reprise , peu  d'années  après , 
par  Nicépliore  Pbocaa.  Prose  fut  pillée  l’an  IMS  par  les 
troupes  du  sultan.  Ayant  refusé,  ainsi  que  Nicée  , de  re- 
coniudtre  l’usurpateur  Andronic  Comoène,  elle  fut  saccagée 
l’an  1184.  Théodore  Lascaris  s’empara  de  Prose,  avec  l’aide 
du  sultan  d’iconium,  en  120&.  Assiégée  vainement  par 
les  Latins,  elle  resta  A Lascaris , par  la  paix  qu'il  condul, 
en  1214,  avec  Henri,  empereur  de  Constantinople.  Othman 
l'auiégea  en  mai  1318.  II.  AtmirraET. 

PRUSSE  (Géographie  et  statistique).  Ce  royaume  est 
divisé  par  on  territoire  obéissant  A un  souverain  étranger,  en 
deux  parties , Tune  A l’est,  raotre  A l’ouest.  La  partie  orien- 
tale, qui  en  est  la  plus  considérabie,  confine , au  nord , A la 
Baltique;  A l’est,  A la  Russie  et  A la  Pologne;  au  sud,  A la 
Gallicie  autriebienoe , A la  Silésie  autrichienne,  A la  Moravie 
et  A la  Bohême,  au  royaume  de  Saxe,  aux  duchés  de  Saxe, 
aux  principautés  de  Reuss  et  deSchwarUboorg;  A rouest» 
A la  Hesse  Électorale,  an  Hanovre,  au  duché  do  Bruns- 
wick, aux  deux  duchés  de  MecAlembourg,  sans  compter 
quelques  paroeHes  entourées  par  les  territoires  de  la  Hesse 
Electorale,  du  Brunswick,  des  duchés  de  Saxe,  des  princi- 
pautés de  Schwartxbourg  et  de  Reoss,  et  une  petite  enclave 
située  dans  le  doclié  de  Meefclembourg-Schwerio.  La  partie 
occideotale,  qui  ne  forme  guère  que  le  tiers  de  la  monar^ 
chie,  confine,  au  nord,  aux  Pays-Bas  et  au  Hanovre  ; A l'est, 
aux  principaulésdsSchaumbourg-Lippe  eldeUppe-Detmold, 
BU  duché  de  Bntnawicfc,  au  royaume  de  Hanovre,  A laHesaa 
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£Jec(oralc,  à la  priucipaulé  de  Waldeck , au  f^aad-daebé  de 
Ue»^  ou  duché  de  A'aMae  » au  lauJgraviat  de  Ueiw , au 
^aud-diK-lM  d'Oldeuihuurg  «(  au  Falaüoal  du  Rhin  ; au  aad, 
à la  1 rance;  à l'oueal,  au  graod>dtiché  de  Uivemboarg,  à 
Ja  «(  aoi  Fay6-Ra&.  LainoMioèiie  pnmieonecom' 

preuJ  en  outra  U prioopauté  da  h'euCcfaètet  et  de  Vaieimio 
en  Suû«e,  aur  taqueUe^  n'eieroe  àdire  traidefiais  IMH 
qu'un  droit  de  8ouTeraiuetépureiaeiitDanHAal,e(,eo  verlade 
la  déclaration  de  priée  de  poa»eMian  en  date  <t«  1 ) oiars  ih&O, 
les  principautés  de  HobeazoHern , ai  6ooabe  ; eolia,  depois 
le  7 mai  ihM),  TaiKienBe  partie  àt  la  principaolé  de  Lippe- 
DeUuuld  Mtuoa  en  Souabe.  Far  suite  dt  ce&  acqaiMtioos  ré- 
cente», aÎDii  ^ue  de  riocorporatioa  de  ta  prlacipauté  de 
Liditeoibergsur  le  ilundsrack , eAechiée  dès  ïaM , le  royaume 
comprend  l^^^lTmhh^^  uoe  aaperticàe  de  3,579  myriamètres 
carrés  ; et  le  recenseasent  de  laat  a donné  oa  eliilTre  total 
de  16,^35,420  haliiUats.  Il  est  dirhié  en  hait  provinces,  h 
savoir  : üt  Pntue  propreoiaat  dite,  de  894  myriamètres 
carrés  de  st^teriieie  avec  3,604,748  hahitaaU,  subdtviséc 
elle-même  en  Pt'MU»  oriemtaie  [k*ik  myriamètres  esrrés 
et  I 1 ,27  2 habitants  ] et  en  i*nas€  ooddeniaie  [ 33a  ray- 

riamètres  carrés  et  1,073,476  habitants];  le  grand-daebé 
do  l'Oieu,  315  myriamètres  carrés  cl  I,S8l,749habitanl9; 
le  Bruudeàwrç,  514  iDyrismètres  carrés  et  2,205,040  Itabi- 
UnUi  la  PoÊHérante,  40U  myriamètres  carrés  et  1,153,004 
babitanls;  U 5iléS4e,  510  myriamètres  carrés  et  3,173,171 
liabiUmU;  U S<txe,  311  myriamètres  carrés’  et  l,8ls,732 
habitants;  la  Westphaite,  157  myrtamètres  carrés  et 
1,504,151  habitants;  la  Provincedu  Rktn,  341  myriamètres 
carrée  et  2,006,496  hubitaols,  et  en  y comprenant  le  terri- 
toire de  Sigmaringen  ou  de  fiohenzolleni  [14  myriamètres 
carrés  et  65,604  liabitanls],  855  myriamètres  carrés  et 
2,972,130  habitaiits.  £n  1849  OB  comptait  dans  le  royaume 
(non  compris  k pays  de  Hoheozollern}  980  vHles,  347 
bourgs,  31, 79&  Tillages,  11,466  fermes, 9, 227  colonies  agri- 
coles, et  26, 127  étabUssements  divers.  En  ce  qui  est  des  races 
diverses  t|ui  composent  cette  population  totale,  on  peut  dire 
approximativement  que  les  Aliernaods  y figarent  |>oiir  envi- 
ron 14,500,000  àaies,et  les  Slaves  pour  1,100,000.  A quoi  il 
faut  ajouter  30,600  Français  et  Watlons,  de  150  h 170,000 
Lete»,  et  120,000  indivMus  d'orlgiiie  otienlale,  eVst-à-dire 
juive.  L'élément  slave,  demeuré  fidèle  à la  langue  nationale 
en  ses  divers  dialectes,  habite  surtout  le  gnmd-duché  de 
Fosen  comme  Fokoais,  de  même  qoe  dans  la  Prusseoedden- 
tale,  sur  la  rive  occidentale  de  la  Vistule;  comme  Csssoobes, 
dans  rarroodissement  de  Rceslin.  Les  Lettes  se  rencontrent 
dans  la  Prusse  orientale. 

La  plus  grande  partie  du  soi  est  plate  et  appartient  à la 
grande  val  Me  du  uord-eatde  l'Earope.  lln’yade  montagneui 
que  U lisière  méridionale  des  provinces  du  centre , ainsi 
qu'une  grande  partie  delà  Westphaiie  et  de  la  province  du 
lUiin.  La  Baltique  est  la  sente  mer  qui  baigne  is  Prusse; 
mais  son  iittorai  mt  trop  sabtonoeni  et  trop  bas  pour  pouvoir 
offrir  des  ports  sûrs  et  prolomJs.  Le  territoire  comprend  un 
grand  noenhre  de  lacs,  notammeiit  dans  les  previnces  de 
Pru.sse,  de  IHimérank,  de  Poaen  et  de  Brandebourg.  Les  dif- 
fercotH  fleuves  et  cours  d'au  de  la  Prusse  aboutissent  soit  3 
la  Baltique,  soit  à la  mer  du  Nord.  Les  prindpsux  sont  le 
Hemei;  la  Vistule,  et  ses  sffloents  le  I>reweiu,  l'Ossa,  la 
Bmbe  et  la  Moilaa;  l'Oder,et  seaaHlueitlsroppa,  l'Ohlau, 
IsBartsch,  k Bober,  la  Neissenet  la  Wariha;  enfin,  FEI  be, 
et  sas  slûuoots  la  Saale  et  le  Havel,  sans  compter  Àfrérents 
petits  cours  d’eao  dont  ta  source  avoisine  les  <^es , tels  que 
la  llBRge,  k Pregel,  l'Elbing,  U Leba,  la  Liipow,  laStolpe, 
le  Wfpper,  la  Persanle , la  Rega , l'UcIter,  la  Peene  et  le  Ri*ch- 
nita.  Un  grand  nombre  de  canaux  viennent  s'ajouter  3 ces 
voies  de  cofnmnnimüofi  intérieures;  les  plus  importants 
sont  le  petit  Fmdertc$ffahfnf{  lejcnnd  Fredericsyrnbrn, 
k canal  de  Bromherg,  le  eonsi  de  Frédéric-Guillaume,  le 
canal  de  Finow,  le  canal  de  Piaue,  le  canal  de  KIoJoitz , en 
SBasie,  etc.  Le  rllmat  du  territeire  prussien  est  en  général 
sain  el  tanpéré;  la  lempératove  mnyenae  de  funée  est 


de  4«,96  R.  h ICtPBigsberg,  de  7*,1 3 Veriio,  de  7*,5  3 Ah- 
la-ChapeNé,  de  6*  3 Oologoe  et  3 Trêves. 

L*agrienM«re  et  l'éducation  dn  bétaH  constituent  dans  l'une 
et  l'Mitre  partie  de  la  monarehie  ta  principale  base  de  l’ali- 
mentabon  des  poputnttens.  Leurs  progrès  ont  été  singulière- 
maat  tevorkès  et  développés  par  les  instituts  de  crédit  fun- 
désÉ  l’usage  des  propriélalres  fonciers,  par  le  droit  accorilé 
depais  1867  3 tou.s  les  nijels  prussiens  de  se  r<^ndre  acqué- 
reurs de  biens  seigneuriaux,  par  la  suppression  ( 1807  et 
1816)  du  servage  Héréditaire,  par  le  radial  (1811  et  i820) 
des  corvées  moyennant  Indemnité  payée  aux  propriétaires , 
enfin  par  t’égilité  des  partages  introduite,  sons  rertaiiiea 
restrietious,  depuis  i fit  1 . En  outre,  le  gnuTcrnement  nV[fargne 
ni  soins  ni  dépenses  pour  favoriser  et  exciter  les  progrès  du 
fsgrkulture  par  des  secours  extraordinaires,  par  la  création 
d’établissements  modèles  et  d'écoles  d'agriculture,  on  met- 
tant à la  disposition  des  cultivateurs  des  sujr'ts  |>ropres  3 
perfa-tinnner  les  rares  d'animaux,  etc.,  etc.  f,a  nature  du 
sol,  comme  on  peut  Heu  le  penser,  est  loin  d’ètrc  parlun!  h 
même.  Si  enbcancoiiiMTendroits,  tels  que  l’Etfel,  le  Ifuni!»- 
ruek,  les  landes  de  Mtnden  et  de  Lippstadt,  on  ne  Irnuvu 
qu'une  végétation  rabougrie,  si  dans  bt'aiicoup  d’rndroUs 
du  Brandebourg,  de  la  Poméranie,  de  la  Prusse  et  de  Pu- 
sen,  ce  n’est  qu'à  force  de  sueurs  qu’on  cii  js'ul  «drti  ntr 
quelques  maigres  produits,  il  est  rrrtiledan»  la  pUugraiide 
partie  de  la  monarchie,  el  mémo  iPum'  fécondité  extrême 
sur  quelques  pirnit*.  On  rairulc  qu'enxiron  41  pour  100  du 
sol  «ont  emidovés  en  terres  3 Wé.  1 1/5  en  janlins,  vignes  el 
vergers,  7 2 5 en  prairies,  7 .3/5  en  pac.vges,  18  1/5  en  bois 
et  forêts  et  13 .1  5 en  terres  Irindlcs.  Pre-que  Imites  les  c4- 
réalw.sontcuhlvéesavectantilesuccèR,n<>iainmeul  en  Prusse, 
dans  le  grand-duché  de  Poson,  en  Sil<i>ie  cl  en  Saxe,  qu’il 
s'en  fait  des  exportations  considérable.s,  imn  |>as  seulement 
3 l’Intérieur  pour  les  provinces  nmius  bir-n  partagées  xuus 
ce  rapport,  mais  encore  (wur  rélrangcr.  Lanitlure  du  la- 
bac,  qui  était  déjà  très-considérable  autrefois,  prend  ciiaquc 
jour  plus  d’extension,  de  même  cpie  celle  de  la  vigne.  Ijtâ 
rives  du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  IWhr  produisent  des  vins 
estimés.  C’est  surtout  en  Prusse,  dans  le  giand-duclié  de 
Posen,  la  haulc  Siksîc  et  la  WcNtphalie , que  le.s  forèU 
abondent.  C'est  seulement  à partir  de  18-33  que  la  fabri- 
cation dn  sucre  de  betteraves  a Ole  introiluile  en  Stléste  et 
en  Saxe;  et  depoi.s  lors  elle  y a pris  de  plus  en  plus  d’ex- 
tension. En  1849  on  n’y  comptait  pas  moins  de  116  fa- 
briqncs  de  sucre  en  activité. 

Depuis  la  dernière  paix,  Fédocation  du  bétail  a fait  d'im- 
menses progrès.  Le  nombre  des  moutons  a presque  doublé 
(fl  était  en  1949  de  16,400,000  télés ).  La  production  de  la 
laine  atteignait  près  de  18  millions  de  kilogratiuœ».  La 
création  de  nombreux  haras  a singulièrement  t>€ilec(iunné 
l’espèce  rlievaline,  et  la  production  annuelle  est  telle  aqjour- 
d'Iiiii  qu’elle  ne  Miflit  pas  seulement  aux  bei>oios  des  re- 
montes , mais  qu'elle  permet  encore  iTcxportar  un  grand 
nombrede  chevaux  de  trait  et  de  chevaux  de  cavalerie.  En 
1853  on  évaluait  le  nombre  des  chevaux  existant  en  Prusae 
à 1,575,000;  et  celui  des  bêles  3 cornes  à 4,372,000  têtes.  La 
V4’est|>halie  est  le  grand  centre  de  l’élève  des  porcs,  la 
Poméranie  de  celle  des  otos;  l'agriculture  réussi  surtout 
dans  le  Brandebourg,  la  Westplialie  et  la  basse  Lusace.  La 
pêche  sur  les  cAles  de  la  Baltique  et  dans  les  fleuves  du 
pays  constitue  une  Importante  industrie.  Le  gibier  abonde 
dans  les  forêts;  on  j trouve  quelques  bétes  fauves,  telles  que 
le  loup,  et  par-ci  par-là  le  taureau  !>auvage  et  IVIan,  sans 
compter  des  loups-ccrvicrs,  des  renards , des  blaireaux  , des 
martres , des  loutres,  des  ca.dors  eu  Westpbalic , des  cliiens 
de  mer  sur  les  bords  de  b Baltique,  et  toutes  espèces  de 
gibier  à plumes. 

L’exploitalion  des  mines,  constammenten  voiede  progrès, 
produisit  en  1852  39.130,955  tonnes,  et  5,231,238  quintaux 
de  minerais  divers  el  de  lioiiiUc  provenant  de  2,1  il  fosses 
valant  ensemble  une  valeur  de  51,056,650  fr.  ; el  9,753,151 
quintaux  et  42,852  marcs  (16  mates  d'or  el  42,936  marcs 
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taid  une  valenr  de  144,84S,083  fr.  Dans  ce*  chiffres  le  fer 
en  berree  «t  k foole  (ii;vraieiit  poorê, 31 1,337  quintaux , le 
chic  brut  pour  694,417  quintaux  et  le  ihic  en  fniillet  pour 
99,962  qttifitaax,tecuivre  pour  166,691  quintaux,  le  lailou 
pour  13,964  quiotanx,  Talun  pour  73,461  quintaux  , le 
rilriol  pour  46,794  qumtâux  , uns  compter  une  certaine 
quanlité  de  nickel,  de  graplôte  , d'araenic , d’aniimoine  et 
de  soufre.  L’exploitation  des  rnlioee,  aitu^  pour  le  plus 
grand  nombre  en  Saxe  et  ea  WeetpUalic,  faite  pour  le  compte 
de  l’LUt,  avait  donné  69,061  faite  ou  118,710,066  kiiogr. 
de  sel,  représentant  une  valeur  de  5,366,416  fr.  U n'y  a pas 
précisément  absence  absoiaedepîerresprécéeu«es:on  Ironve 
de  la  cbrysoprase , de  rarnétliyste  et  de  l’agate  en  Silésie, 
de  Talbdlre  en  Saxe , du  marbre  en  Silésie,  sur  les  bords  du 
Rhin,  en  Westphaiie  et  en  Saie,  de  la  pierre  meulière  en 
Silésie,  en  Saxe  et  en  Wesiphalle , de  la  chaux  et  du  plâtre 
en  Silésie,  en  BrandehouTK , en  Westpiialte , en  Saxe  et  sur 
les  bords  du  flltini  diverses  eepèees  d’argiles,  de  terres 
sablonneuses  et  de  terres  à porcelaine  prêt  de  Halle  en  Saxe, 
(le  la  terre  de  pipe  et  de  la  terre  â foulon  dans  presque 
toutes  les  provinces  ; de  le  tourbe,  surtout  dam  le  Bran«le< 
bourg  \ eoto,  de  l’ambre , production  particulière  à la  Prusse, 
qu’on  rencontre  tantôt  enfoui  dans  ta  terre,  et  que  tantôt 
l’on  pèche,  notamment  dans  la  PniSM  orientale  sur  les  21 
kilomètres  de  littorai  qui  s'étendent  depiHs  Pilleo  jusqu’à 
Dirsrlikemen , et  en  Poméranie.  Sur  108  sources  mménilee 
qu’on  compte  en  Prusse,  la  plupart  sont  situées  en  Slléi^ie  et 
dans  ta  province  du  Rhin.  Nous  citerons  plus  particuliëro- 
ment  les  célèbres  sources  sulfureuses  d'Aix-la-Cliapelle. 

L'industrie  manufacturière  a pris  de  notables  dévelop(ie- 
inents  en  Prusse  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Le 
système  continental  de  Napoléon  fut  p<Hir  elle  le  idus  puis- 
sant des  leviers;  et  au  rétablissement  de  la  |*aix,  en  ISIS, 
non-seulement  on  conserva  avec  soin  les  fabriques  que  la 
uécessilé  avait  fait  créer,  mais  encureon  favorisa  leurs  effurU 
de  telle  façon  que  dans  la  plupart  desgenrcH  la  manufacture 
prussienne,  pour  ce  qui  est  du  prix  de  revient,  de  1 elégauce 
eide  la  bonne  qualité  des  produits,  soutient  avantageusement 
la  ronciirrence  de  l’étranger.  Dès  1810  on  édit  royal  avait 
rendu  Pindiistrie complètement  libre  et  supprimé  les  maî- 
trises , les  jarandes  et  les  corporations.  Les  arrondissements 
de  .Minden  , d’Amsberg,  d’Aix-la-Cbapelle,  de  Clèves,  la 
rallée  du  Wiepper  avec  seschefs-Hcux  Ùberfeldlel  Barmen, 
incciitestabtement  les  contrées  les  plus  industrieuses  de  la 
munarctiie  prussienne  et  même  de  toute  l’Allemagne , les 
arrondissements  <1e  Breslau  et  de  Liegnilx  en  Silésie , quel- 
ques parties  de  la  Save  et  du  Brandebourg,  et  la  partie  du 
grand-duché  de  Posen  qui  avoisine  laSib'sIe,  apparticniicnl 
depuis  longtemps  aux  régions  les  plus  industrieuses  de  la 
raonarchie  prussienne  et  même  de  toute  rAllemagne.  L'in- 
dustrie prussienne  inet  en  œuvre  des  matières  premières, 
tant  indigènes  qu’étrangères.  Parmi  les  premières  figure  en 
première  ligne  la  fabrication  des  toiles,  don  t les  grands  centres 
sont  en  Silésie  et  en  Westphaiie  ( Bielefeld , etc.),  de  mémo 
que  dans  les  cercles  d’Ermelande,  de  la  Prusse  orientale,  de 
Dusseldorf  et  de  Cologne.  Les  contrées  transmarines  étaient 
autrefois  le  principal  détmiiclié  des  toiles  de  Prusse  ; et  il  y 
avait  déjà  longtemps  que  llmportancocn  avait  seaslblciuent 
diminué,  sans  que  l'accroissement  et  la  consommation  dans 
le  sud  de  l’Allemagne,  <|ui  a été  la  conséquence  de  la  créa- 
tion du  zollctrtin , ait  pu  complètement  le  remplacer.  Le 
nombre  des  fabriques  et  la  production  de  la  toile  se  sont 
sans  doute  accrus  ; mais  il  n'y  a pas  eu  de  progrès  dans 
la  qualité  des  produits  non  plus  qnedans  les  procédés  de 
fabrication.  I^es  fabricants  ont  cherché  à lutter  contre  la 
concnrrence  des  machines  de  l’étranger,  en  réduisant  le  prix 
de  la  main-d’œuvre  1US.SÎ  bas  que  possible;  fausse  mesure 
qui  a pour  résultat  l’appauvrissement  et  la  diminution  de 
la  population  en  SiléNie  et  ailleurs.  L’industrie  cotonnière 
n’e4  pas  dans  une  situaliun  meilleure.  SI  comparativement 
h 1840  elle  ocropait  en  1649  ?7,500  individus  de  plus  » elle 


ne  penl  lutter  contre  la  fllatore  englalse  et  ses  procédée 
rapi^  et  économiques  de  fabrication  qu’en  réduisant,  elle 
aussi,  à presque  rien  le  salaire  de  l'ouvrier,  qui  ne  gagne 
pas  en  Pnisse  le  quart  de  ce  qu’il  gagne  en  Angleterre,  et 
dent  on  peut  dès  lors  aiséinfmt  se  représenter  la  poignante 
détresse.  Lasitoaüon  de  l’industrie  des  laines  et  des  soies 
est  beaucoup  plus  satisfaisante.  Lu  première  de  ces  Industries 
a pour  centres  principaux  la  province  du  Rhin,  U Save , la 
Silésie  et  le  Brandetwurg;  la  seconde,  Crcfeld,  Cologne, 
lHerlolin,Schwelm,  Berlin  et  Polsdam.  Les  mégisseries , les 
tanneries,  les  braMcries,  les  distillerief , les  fabriques  de 
sucre  de  betterave , de  chicorée  et  de  tabac  sont  aussi  nom- 
breuses que  floriSKantes  dans  la  plupart  des  provinces.  La 
grosse  qutncaRlerie,  la  quincaillerie  fine,  la  fabrication  des 
armes  à feu , des  machines , des  cristaux , des  metibles , des 
pianos,  des  articles  de  passementerie,  de  la  porcelaine  et 
des  gineea  ont  pris  les  plus  vastes  proportloas. 

La  richesse  de  tous  ces  produits  donne  lieu  à un  mouv^ 
ment  commercial  des  plus  importants,  et  que  favorise 
perticulièrcment  un  vaste  système  de  voies  de  communica- 
tion. tant  par  terre  que  par  een.  On  ne  compte  pas  moins 
de  643  myriamètros  de  navigation  fluviale  Oder, 

Vistule,  eie.),de66myriam.  de  canaux;  et  à la  lin  de  1853 
le  réseau  des  chemins  de  fer  embrassait  déjà  un  parcours 
de  308  myr,  avec  des  embrancliements  qui  les  raccordent 
aux  voies  ferrées  des  antres  pays  allemands.  De  grands  tra- 
vaux ont  éU'  récemment  exécotéa  pour  améliorer  la  naviga- 
tion dea  principaux  cours  <Teau.  Ko  1840  la  Prtiase  ne  pos- 
sédait encore  que  6 bateaux  à vapeur;  en  1864  elle  en 
comptait  135.  Le  commerce  maritime , qui  a lieu  au  moyen 
de  10  ports  eltiiéa  dans  la  Baltique,  occupait  en  1851  9St 
bâtiments  au  long  cours  (dont  76  bateaux  à vapeur},  jau- 
geant ensemble  133,348  laste.et  646  bâtiments  calmteurs 
(dont  5 vapeurs),  jaugeant  ensemble  7,469  lastt.  Les  prin- 
cipauv  ports  sontDantxig,  Pillau,  qui  dessert  Kœnigs- 
berg , Klhtng  , Braonsberg et  Hschauser  ; Memel,Stral- 
sund.Greifswald,  Wolgast,  Barth , Kolbergermiinde, 
Rugenwaldemundo  et  Stopelmunde.  Le  mouvement  de  1861 
avait  éh\  à l'entrée,  de  6,893  navires,  jaugeant  cnseinhle 
567,724  faste  , et  à la  sortie  de  6,799  navires,  Jaugeant  en- 
semble 611,848  laits.  Depuis  l’aboHtion  du  cornbUl  en  An- 
gleterre, i'exporlation  des  grains  pour  l'Angleterre  était  en 
moyenne  en  1861  de  938,966  gnarters  par  an.  Berlin, 
Br^lau , Magdebourg , htetUn , Kœnigsberg,  Prancfort-siir- 
rOder  et  Munster  sont  les  grands  centres  du  commerce 
intérieur.  Les  principaux  articles  d’exportation  sant  la  laine 
brute,  les  étofles  de  laine,  les  céréales,  la  graine  de  lin,  le 
colu,  la  graine  de  rave,  riiiiile,  le  chanvre,  les  coton- 
nades, les  soieries  , te  vin  , le  liois , le  sel , l'ambre,  la  houille, 
le  fer,  le  zinc , le  plomb,  la  quincaillerie  grosse  et  line , les 
matières  tinctoriales,  les  livres , les  cuirs,  les  fils  teints.  On 
imt>orte  surtout  du  suc  brut  et  raffiné , du  café,  du  vin, du 
rhum , du  rock , du  tabac , du  coton , de  la  sole  brute , do 
tiré  . des  épices,  du  houblon  , des  matières  tincloriales,  du 
mercure,  de  l'étain,  du  salpêtre,  du  verre,  des  bestiaux,  des 
polüsons  secs,  de  l’hiille  de  baleine  cl  des  fourrures. 

La  culture  întellechielle  est  parvenue  en  Prusse  à tm 
haut  dc:iré  de  perfection  , et  la  propagation  de  llnstrudion 
dans  les  mass(^est  de  la  part  du  gouvernement  l’objet  de 
la  plus  louable  solliciludc.  L'.Xcadémte  des  Sciences  de 
Berlin  jouit  à bon  droit  d'un  renom  européen  , et  il  existe 
dans  les  provinces  un  grand  nombrede  soclélés  snrantefs. 
On  cntiiple  dans  la  roonarrhie  idx  universités , à savoir  : à 
Berlin , à Kœnigsberg , à Halle,  à Breslau , à Greitswald  et  à 
Bonn;  et  avec  les  établissements  spéciaux  de  Braunsb»M7*et 
de  Munster  pour  l’enseignement  de  la  théologie  calimlique, 
leur  nombre  d'étudiants  est  d'environ  6.600.  £n  1863, 
173  gymnases^  répondant  à nos  lycées,  dlslrlbualcnt  l’Ins- 
tnirtiun  secondaire  à environ  30.000  élèves,  et  complaient 
1 ,700  professeurs  ; sur  tous  les  points  de  la  nmnarcliie  exis- 
tent en  outre  des  élaWissctncols  d’instmction  spéciale,  des 
écoles  d'agriculture,  des  écoles  de  navigation , des  écofet 
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d'arts  et  inMfers.lJi  Prusse  estd’ailleors,  tooles  proportions 
gardées,  le  pajs  de  l'füurope  oh  il  est  le  plus  largement  pour* 
TU  aux  besoins  de  l'instruction  primaire.  En  1849  le  nombre 
des  écoles  primaires  était  de  24,201,  avec  30,865  instituteurs 
et  institutrices,  et  2,453,067  élèves.  Tous  les  jours  il  se  fonde 
de  nouvelles  écoles  du  dimanche.  L'État  exerce  la  haute  main 
sur  tout  ce  qui  a rapport  k l'instruction  publique , et  les  com« 
munes  pourvoient  à rentretien  de  leurs  écoles  respectives. Des 
écoles  des  beaux-arts  existent  notammenl  à Berlin  et  à Dussel- 
dorf; un  grand  nombre  de  riches  bibliothèques , de  musées, 
d’obserrntoires,  de  jardins  botaniques,  complètent  l'en- 
semble de  ce  vaste  système  d'instruction  publique. 

Le  protestantistne , avec  sesconreHsionsditrereotes,  cons- 
titue la  religion  dominante  en  Prusse.  Ko  1649 , sur  une 
poptilatiOTi  de  16,331,167  liab.  (non  compris  la  principauté 
de  Hohenxollem),  on  comptait  10,016,798  protestants  avec 
8,164  églises  paroissiales  et  837  lieux  de  réunion  sanadroiU 
de  paroisse;  6,079,613  catholiques  avec  5,230  églises  et 
2,008  chapelles  ; 1 4,509  mennonites  avec  30  lieux  de  réunion  ; 
1,268  grecs  avec  3 églises;  l mahométan  et  218,908  juifs 
avec  901  synagogues.  Eu  général , le  protestantisme  domine 
b l’est  et  le  catholicisme  à Touest.  Les  différents  cultes  sont 
placés  sons  la  surveillance  du  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques, de  l'instniction  publique  et  des  affaires  n>édicale8. 
Des  consistoires,  ayant  chacun  un  président , administrent 
les  églisesprotcsUntesdans  chaque  province.  L'Église  catlio- 
liquc  a à sa  tète  deux  archevêques  ( Posen  et  Cologne)  et 
six  évêques  (Kulm,  Knnland,  Bresisu,  Munster,  Paderbom 
et  Trêves).  On  compte  en  Prusse  environ  20,000  liermhutes. 
Les  chrétiens  grecs  habitent  surtout  les  parties  orieutales  de 
la  monarchie  ; les  menoonites  sont  répartis  dans  lesarrou- 
dissemenls  deDanUig,de  MarienwerderetdeKœoigsberg, 
de  même  qne  dans  la  province  du  Rhin  et  en  Westpitalie. 
Les  juifs  se  rencontrent  dans  les  ci-devant  provinces  polo- 
naises; on  en  compte  uo,995  dans  les  arrondissements  de 
Posen, de Bromberg,  de  Marienwerderet  d'OppeIn;  44,676 
en  Westphalie  et  dans  la  province  du  Rhin.  11  y en  avait 
dans  la  seule  ville  de  Posen  7,691 , 4 Berlin  9,604 , à Breslau 
7,384,  à Danlzig2,369,  rtc.  Tontes  les  coufeuionsclirélienoes 
jouissent  delà  plus  entière  ^lité  de  droits.  Les  juifs , eux 
aussi,  sont  admis  à l'ex^cice  de  tous  les  droits  civils,  de  même 
qu’ils  participent  à toutes  les  charges  de  l’État.  En  outre,  il 
s'est  constitué  récemment  en  Silésie  et  dans  le  grand-duché 
de  Posen  une  église  catholique  allemande,  qui  compte  un 
certain  nombre  d'adliérents , mais  qui  n’a  point  encore  été 
reconnue  par  l’État. 

La  coostilutioR  de  la  Pruvae,  autrefois  nmnarchique  ab- 
solue, est  devenue  k la  suite  des  événements  de  1848,  monar- 
chique constitutionnelle.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée 
nationale  constituante  convoquée  par  une  loi  élecloiale  en 
date  du  8 avril  1848,  desdécreis  en  date  des  5 et  6 dé- 
cembre 1848  octroyèrent  une  consütutioo  et  une  loi  électo- 
rale pour  la  composilioQ  de  la  seconde  chambre.  Toulefois, 
cette  constitution  fut  soumise  k une  réviskm  : la  constitu- 
tion révisée  fut  proclamée  le  31  janvier  1850;  cl  tous  les 
pouvoirs  de  l’État  la  jurèrent  le  6 février  suivant.  Elle  a 
pour  bases  l’égalité  de  tous  les  Prussiens  devant  la  loi  et 
la  suppression  de  tous  les  privilèges  de  castes;  elle  ga- 
rantit la  liberté  individuelle,  l’inviolabilttéde  la  propriété  et 
le  secret  des  lettres;  elle  déclare  qu'il  ne  peut  être  erré  de 
tribiioaux  d'exception, non  plus  quedes  cominissioiisextraor- 
dioaires;  die  abolit  la  mort  civile  et  la  coiihscalion;  elle  ga- 
rantit la  liberté  d'émigration,  la  liberté  de  con-vcience,  la  liiierlé 
de  la  science  et  de  la  presse  ; elle  autorise  les  assemblées 
paisibles  et  sans  armes  dans  des  lieux  clos,  et  les  réunions  des 
sociétés  non  contraires 4 la  loi;  elle  déclare  le  service  mili- 
taire obligatoire  pour  tous  indistinctement.  La  personne  du 
rot  est  iovioiable  et  irresponsable;  tous  les  actes  de  son 
gouvernement  doivent  être  eontre-sigoés  par  des  ministres  res- 
ponsables. H exerce  U puissance  exécutive , uoiniue  ou  ren- 
voie ses  miuistres  ^convoque  les  cliaudires  et  dot  leurs  ses- 
«loos,  promulgue  les  lois,  pourvoit  à leur  exécution  perdes 


règlements  d'administration  pubUque,  contfnaiMle  la  foras 
armée , a le  droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix , 
possède  le  droit  de  faire  grèce,  celui  d'atténuer  les  pdnes, 
et  d'accorder  les  diverses  décorations  bonoritiques  créées 
pour  récompenser  le  mérite.  Pour  1a  succession  au  trône 
on  suit  l’ordre  de  priroogéniture  en  donnant  toujours  la  pré- 
férence 4 la  ligne  mâle-  Le  roi  ( de  même  que  tous  les  princes 
de  sa  maison  ) est  majeur  4 dix-huit  ans  accomplis  ; s’il  est 
dans  l’impossibilité  de  régner,  la  régence  appartient  au  plus 
proche  agnal  maieur;  à défaut  d’agnat  majeur,  et  s'il  n’a 
pas  été  pris  de  dispositions  en  vue  de  cette  prévision,  les 
deux  clumbres  élisent  un  régent.  Le  tils  aine  du  roi  prend 
le  titre  de  prince  rotfal  de  Pimmc,  et  l’alné  des  Irères 
puînés  du  roi  celui  de  prince  de  Pruue.  Le  roi  et  sa  h- 
rnille  professent  la  religion  protestante.  Les  affaires  person- 
nelles de  la  iamille  royale  sont  gérées  par  le  ministère  de  la 
maison  du  roi,  qui  depuis  1849  ne  fait  plus  partie  du  inini»- 
tère  d'État.  Cdui-d  se  compose  aujourd’hui  de  bnil  dépar- 
tements ministériels , 4 savoir  : 1”  roioislère  des  affaires 
étrangères  ; 2”  ministère  de  l’intérieur  ; 3”  ministère  de<  af- 
faires ecclésiasUques , de  l'instruction  publique  et  des  affaires 
médicales;  4**  ministère  du  commerce , de  l’induslrie  rl  dt.'S 
travaux  publics  (fondé  le  27  mars  1848),  avec  cinq  divisions  ; 
l'administration  des  postes,  les  chemins  de  fer, la  construc- 
tion des  roules  et  canaux,  tes  mines,  les  hauts  fourneaux 
et  les  salines,  eniin  le  commerce  et  l'industrie;  5"  Icmiiiis- 
tére  de  la  juktice  ; 6'*  le  ministère  des  finances,  comprenant 
trois  divisioos  : les  forêts,  les  domaines, et l’adminUlratitm 
des  contributions  ; 7”  le  ministère  de  la  guerre  ; 8”  le  minis- 
tère de  l’agriculture  (fondé  le  25  juin  1848  et  place  depuis 
le  19  décembre  1850  sous  1a  direction  du  ministre  de  l'in- 
térieur). Du  tilinislère  d’Étatdépend  le  conseil  d’État,  réins- 
litué  |iar  l'ordonnance  du  12  janvier  1852  comme  le  pouvoir 
délibérant  le  plus  élevé.  Il  se  compose  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  ayant  atteint  leur  majorité,  d’un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  publics  appelés  4 en  faire  partie  de  droit 
en  vertu  de  leurs  fonctions  mêmes  , comme  les  ministres 
d’État,  le  ministre  de  la  maison  du  rm , le  premier  président 
de  la  cour  suprême  et  celui  de  la  cour  des  comptes,  les  gé- 
néraux coiniuandanU  et  les  gouverneur^  Ipberpnritdenten) 
des  provinces  quand  iU  se  trouvent  de  paxsage  4 Ilerlirr,  et 
de  fonctionnaires  que  la  confiance  particulière  du  roi  appelle 
4 en  faire  partie.  Il  est  divisé  en  cinq  comités,  chacun  de 
cinq  membres,  et  cliargés  de  préparer  les  matières  qui  doi- 
vent se  diaciiter  en  assembiré  générale. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  en  commun  par  le  roi  et 
les  deux  chambres.  La  première,  aux  termes  de  la  constitu- 
tion de  janvier  1850  , se  compose  des  princes  de  la  famille 
royale  ayant  atteint  leur  majorité  , des  chefs  des  anciennes 
familles  qui  autrefois  relevaient  immediatement  de  l'Empire 
et  qui  depuis  ont  été  médiatisées  en  Prusse  ; de  membres 
nommés  à vie  par  le  roi,  et  de  90  membres  élus  dans  les 
arrondissements  par  les  électeurs  les  plus  impolis  ; enfin,  de 
30  membres  à la  nomination  des  conseils  municipaux  de 
diverses  grandes  villes.  D'après  un  projet  de  loi  soumis  en 
1852  aux  deux  chambres  , adopté  en  mars  1853 , mais  qui 
n'a  point  encore  été  rois  à exéentioD,  la  première  chambre 
doit  être  transformée  en  chambredes  pairs , dont  les  mem- 
bres ne  seront  plus  qu'4  U nomination  du  loi , les  uns  à 
liirehérêdilaire  et  les  autres  à vie.  La  seconde  chambre  se 
compose  de  352  membres , élus  dans  les  arrondissement. 
Est  électeur  tout  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans  accouiplis  et 
participant  aux  élections  coininimales  dans  ta  comniune  où 
il  a établi  son  domicile.  Il  doit  y avuir  un  électeur  par 
250  âmes.  Est  éligible  tout  Prussien  âgé  de  trente  ans  ac- 
complis, en  possession  des  droits  civils  et  résidant  depuis 
trois  ans  dans  Ic-s  Étals  prussiens.  La  durée  des  pouvoirs 
législaütdelaseconde  chaiiibreeslde  trois  ans.  Les  membres 
de  la  seconde  chambre  reçoivent  une  indemnité  de  voyage  et 
de  séjour  supportée  par  la  caisse  de  l’ÉtaL  Les  cliarnbres 
sont  convoquées  tous  les  an.s  au  mois  de  novembre,  et  peu- 
vent être  dissoutes  par  le  roi.  Les  foncUonniires  publies 
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D'en  peaTealfntre  partie  aana  i'antorlsâtlon  du  roi.  Le»  dé* 
lilX^ratioQa  des  chambres  aont  gi^raleraent  publiques.  Cha- 
cune des  deux  cliambres  a le  droit  d'enroyer  des  adresses 
au  roi.  Aucun  de  leurs  membres  ne  peut,  dans  rinterealle 
des  sessions , être  l'objet  de  poursuites  judiciaires  ni  arrêté 
sans  l’autorisation  préalràle  de  la  chambre  dont  il  tait  partie, 
à moins  qu’il  n’ait  été  arrêté  en  flagrant  délit  ou  le  leod^ 
main  du  jour  où  il  a commis  le  délit.  Toute  loi  doit  être  re* 
Têtue  de  la  sanctioD  du  roi  et  des  deux  chambres.  I.e  roi  et 
les  chambres  ont  indistinctement  le  droit  de  proposition.  La 
coDstitutioo  peut  être  modifiée  par  la  Toie  ordinaire  de  la 
législation  ; alors  il  doit  être  procédé  dans  cliaque  ciiaïubre  k 
deux  épreuTCs , séparées  par  un  interralle  de  TÎogt*el-un 
jours , cl  les  décisions  se  prennent  à la  majorité  absolue 
des  suffrages. 

Les  étals  provinciaux , depuis  leur  rétablissement  par 
décision  uinistérieUe  de  18&1,  sont  chargés  de  donner  leur 
avis  sur  rétablissement  ou  la  suppresaion  des  lois  provin* 
ciales , et  de  répartir  l'impét  que  la  province  doit  acttuHter. 
Les  propriétaires  fonciers  en  font  seuls  partie,  lis  se  com- 
posent, comme  autrefois,  de  nobles  et  de  chanoines  capitu* 
laires,  de  députés  de  la  AifferscAqA  (chevalerie),  c’est* 
à*dire  de  possesseurs  de  biens  nobles,  sans  avoir  pour  cela 
besoin  d’étre  nobles  eux-mêmes , de  députés  d»  villes  et 
des  commuoes. 

L’administration  des  provinces  a à u tMe  un  oàerpræ- 
sUtfni  (président  supérieur),  dont  les  fonctions  ont  beau* 
coup  d'analogie  avec  celles  de  nos  préfets.  CImque  province 
est  divisée  en  un  certain  nombre  d'arrondissements.  On  en 
com|ite  77  pour  toute  la  monarchie.  Chaque  arrondissement 
est  subdivisé  en  cercles  (on  en  compte  335  pour  toute  la 
monarchie  ) . Cliaque  cercle  est  administré  par  un  iandratA , 
à la  nouiioation  du  roi , chargé  de  la  police  du  pays , de  la 
levée  des  recrues  et  d'autres  détails  locaux.  L’adml^straUon 
municipale  et  radroinistralion  communale  sont  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'ordonnances  et  de  règlements. 

L'admioistratiou  de  la  justice  a toujours  été  en  Prosse  l’ob- 
jet de  U plus  louable  sollicitude,  et  a dans  ces  derniers  temps 
reçu  de  nombreuses  améliorations.  L'organisation  judiciaire 
nVt  d'silleurs  pas  uniforme  dans  toutes  les  provinces , 
et  la  même  loi  n'y  est  pas  non  plus  en  vigueur.  Ainsi,  tandis 
que  sur  les  bords  du  Rhin  on  suit  les  prescriptions  du  Code 
riapoléon  , et  dans  la  Poméraniu  dtérieure  le  droit  commun 
aileinand  , dans  toutes  les  autres  provinces  on  se  conforme 
au  réff/ement  JudicUtire  projeté  par  ordre  de  Frédéric  11 
et  promulgué  le  l^'juin  1794.  Toutefois,  à partir  du  l*' 
juillet  1851  il  a été  mis  en  vigueur  uu  nouveau  code  pénal 
obligatoire  pour  toutes  les  parties  de  la  monarchie.  L’or- 
(loonaoce  du  2 Janvier  1849  a supprimé  toutes  les  juridic- 
tions patrimoniales,  nobles  et  communales,  de  même  que 
la  juridiction  .spirituelle  dans  les  affaires  temporelles  ( même 
sur  les  questions  de  séparation  civile,  de  validité  ou  d’inva- 
lidilé  de  mariage }.  La  dernière  organisation  judiciaire  éta- 
blij  : 1*  des /rièunoicx  de premiire fnsfance,  composésde 
tribunaux  de  cercle  (de4ûè70, 000  habitants)  etde  tribunaux 
de  ville  (d’au  moins  50,000  habitants),  où  siègent  plusieure 
magistrats,  et  des  simples  tribunaux  de  cercle  ne  compre- 
nant qu'un  seul  juge^  connaissant  en  matières  correction- 
nelles de  causes  pouvant  entraîner  une  amende  de  50  tlialers 
et  au-dessus  et  un  emprisonnement  de  trois  ans  et  au-dessous, 
et  des  commissaires *de  district,  quand  le  cercle  est  trop 
étendu  ; 2**  des  frihtnaux  de  seconde  instaneet  au  nombre 
de  22,  et  siégeant  dans  les  principaux  centres  de  population, 
connaissant  par  voie  d'appel,  réformant  ou  confirmant  les 
Jugements  rendus  en  première  instance;  a*  le  tribunal  de 
troisième  instance,  dont  la  juridiction  s'étend  sur  toute  1a 
monarchie,  est  formé  par  la  cour  suprême  siégeant  k Berlin, 
et  è laquelle  la  loi  du  17  mars  1852  a réuni  la  cour  de  ré- 
vision et  la  cour  de  cassation  du  Rhin.  La  poursuite  des 
crimes  et  délits  a lieu  à la  requête  du  ministère  public.  A 
chaque  cour  d'appel  est  attaché  un  procureur  général , et 
k chaque  tribunal  de  cercle  ou  de  ville  un  procureur  d'État. 


La  publicité  des  débats,  en  matières  civiles  et  criminelles, 
qui  existait  déjà  dans  la  province  du  Rhin,  aux  tenues  dn 
Code  Ctapotéon,  a été  depuis  1 848  étendue  à toutes  1er  autres 
provinces  de  la  monarchie;  et  l'ordoiinaoce  du  3 jsuvier 
«Dafkitautantde  llnsUtutiondu  jury,  qui  dès  1848  avait  été 
appliquée  sur  les  bords  du  Rhin  au  jugement  des  déhU  politi- 
ques et  des  délits  de  presse.  La  loi  de  1847  a étendu  à Umi* 
tes  les  parties  du  royaunse  l’institution  des  tribunauxde  com- 
merce, dcpuislongteinpseo  vigueur  dans  la  province  du  Rhin. 
Des  conaeils  de  prud’lkommes  ont  été  créés,  en  vertu  de 
rordoonaoce  de  1849,  sur  tous  les  pmnts  où  le  développe- 
ment de  [’iuduslne  manufacturière  les  rendait  nécessaires. 

La  loi  du  12  mai  1851  réglemenle’ la  presse.  La  censure, 
abolie  en  1848,  ne  peut  jamais,  aux  termes  de  la  consUlu- 
tioQ,  être  rétablie.  Depuis  la  loi  de  juin  1952,  tous  les  jour- 
naux publiés  en  Pmase  (à  rexceplioa  des  Journaux  scien- 
tifiques, littéraires)  sont  astreints  à un  droit  de  timbre;  les 
journaux  publies  à l’étranger  et  entrant  en  Prusse  y sont 
aussi  soumis.  Les  journaux  et  feuilles  soumis  à la  formalité 
du  timbre,  et  même  les  simples  feuilles  d’annonces,  aont 
astreinU  au  droit  de  poste. 

Aux  termes  de  l’édil  du  s septembre  1814,  tout  Prussien 
en  état  de  porter  les  armes  est  astreint  au  service  militaire, 
et  s'en  acquitte  dans  l’armée  permanente,  dans  les  tand- 
wehrs  de  première  et  de  seconde  levée  et  dans  1a  landsturm. 
L’entrée  dans  l'armée  peimanente  a lieu  par  k voie  du  re- 
crutement, qui  atteint  tous  les  individut  âgés  de  vingt  ans 
accomplit;  mais  comme  il  n’y  a qii'nne  partie  des  individus 
aptes  au  service  qo’oo  enrégimente , c’est  le  sort  qui  décide 
entre  eux.  La  durée  dn  service  est  de  deux  ans  dans  les 
r^hnents  d'infanterie  de  ligne , de  trois  dans  l'infanterie  de 
la  garde  et  dans  les  autres  armes  de  la  ligne.  Leur  temps 
de  service  écoulé,  les  Itommes  entrent  dans  1a  réserve,  où 
lis  passent  denx  ans;  il  n’y  a que  ceux  de  rinfanterie  de 
ligne  qui  y restent  trois  ans.  Au  moyen  de  la  réserve,  l’armée 
permanente  peut  être  portée  au  grand  pied  de  pais  et  au 
grand  pied  de  guerre.  Pour  le  système  de  la  iandmehr^ 
qui  coDstitae  une  iuslitutlon  tout  à fait  particulière  à la 
Prusse,  nous  renverrons  le  lecteur  à l’article  LAnovteiia. 
La  landsturm,  qui  n'appartient  pas  à l’armée  proprement 
dite,  ne  prend  les  amies  que  lorsque  le  pays  est  menacé 
d’une  attaque  par  rennemi,  et  seulement  sur  la  convocation 
du  roi.  Chef  suprême  de  l’armée,  le  roi  nomme  à tous  les 
emplois  et  confirme  les  jugements  rendus  par  lea  conaeils 
de  discipline  contre  les  officiers , sons-officiers  et  soldats.  H 
est  secondé  par  le  roioistre  de  la  guerre , lequd  prête  ser- 
ment à U constitution , tandis  que  l'armée  ne  prend  aucun 
engagement  de  ce  genre.  La  force  armée  est  placée  sous 
t’empire  de  lois  d'exceptkm,  qui  D'obUgent  la  landwekr  que 
lorsqu'elle  est  réunie  sous  là  armes.  Les  üidividos  faisant 
partie  de  l’année  ont  cessé  d'étre  exempts  du  payement  de 
l'impôt , et  les  officiers  sont  maintmuint  justiciables  des  tri- 
bunaux ordinaires  dans  leurs  sffaires  privées.  La  juridiction 
militaire  ne  comprend  que  les  matières  disciplinaires.  Dans 
chaque  corps  d’officiers  il  existe  un  tribunal  dliouneur 
pour  les  capitaines  et  les  lieutenants , et  un  dans  chaque  di- 
vision pour  les  officiers  supérieurs.  Les  cliftUments  cor- 
porels ne  sont  prononcés  qu'à  l’égard  des  simples  soldais 
déjè  transférés  dans  la  seconde  classe.  Le  corps  d'officiers 
de  l'armée  permanente  se  recrute  au  sein  même  de  l’armée  ; 
chacun  peut  arriver  aux  plus  liauts  grades , quand  il  prouve 
en  être  digne.  Depuis  le  1*'  avril  1846  tout  aspirant  an  grade 
d’ofllcter  doit  prouver  qu'il  possède  l'instraction  qu'on 
exige  de  l'élèvu  qui  se  présente  pour  suivre  lea  cours  do 
premièreannéc  d'une  université.  Les  officiers  de  la  landwehr, 
comme  les  sous-officiers  et  une  partie  des  chefs  de  eoenpa- 
gole , ou  proviennent  de  son  sein  même , le  plus  ordinai- 
rement d’engagés  volontaires  pour  nue  année,  ou  appartien- 
nent à l'armée  permanente.  En  ce  qui  ert  de  la  oompoeH»i>ii 
de  l’armée  prussienne  suivant  le  genre  d'armes , tlnfaoierie 
de  l'armée  permanenle  comprenait  en  janvier  i8A3  Irub 
régiments  de  la  garde,  divisés  en  huit  baUtUoos,  deux  réÿ- 


PRÜSWE 


iD^U  d6  gretitdicriy  dîTîééicn  il»  btliHlon*,  iImix  bttett' 
k>iu  dft  ctias«eur«  et  de  lirailleiirft  de  la  (tarde  ; enaeniMe 
seize  baUillooe  de  la  garde;  plue  Irente-deua  régimenls 
d'infanterie  de  tigoe,  divieée  en  quatre-vmgt-aeiie  bataillooa, 
liuit  regiineata  d'infanttfiede  réaerre,  divisée  ea  «eiie  batatt- 
ions,  buil  baUilloaa  combioét  de  réaerve  (ezciisaivenMot  eoi' 
pluyéaau  aervice  des  places  fortes)  et  buît  baUillone  de  chas* 
seurs  ; total  général  de  l’infanterie , qoarante*cii>q  régiinenls 
et  dix  liuit  bataillons,  aoit  ensemble  cent  quarante-quatre 
bataillons.  La  cavalerie  de  rarmée  permanente  coinptaK  il 
la  même  époque  (diaque  régiroenl  fort  de  quatre  esmdroM  ) 
deuz  régünenls  de  cuirasaiers  de  U garde,  deux  régieaeoés 
de  liussarda  et  de  dragona  de  la  garde , et  deux  régiments 
d'oulilans  de  la  garda,  ensemble  six  régiments  de  le  garde, 
furmaut  TingtH|uatre  escadrons;  plus  bnit  régiments  de 
cuirassiers,  quatre  régimeoU  de  dragons,  doute  régiments 
de  bussa/ds,  buil  régiments  d’onhlans;  ensembie,  y compris 
la  garde,  trente  buit  régimeoU,  divises  en  fient  cinquante- 
deux  escadrons.  L’artillerie  comprend  un  régimeat  d’ar- 
tillerie de  la  garde  et  buit  régimenta  d'artillerie , cbaeun  de 
ces  régitnenU  composé  de  trois  baiteriea  à idteval  et  de  troU 
batteries  é pied , de  quatre  compegnies  de  plMes  fortes  et 
d'une  compagnie  d'ouvriers;  plua  une  division  c^binée 
d'artillerie  de  places  fortes,  répartie  en  cinq  compagnies  ( pour 
l’occupation  de  Mayeuoe  et  de  Uixembeurg  ) et  une  division 
d'ai  tiliciers,  répartie  en  déni  compa^iies.  Sur  le  pied  de  paix 
les  vingt-sept  batteries  à cboval  comprennent  108  boodiee 
à feu , Les  soixante-douze  batteries  à pied  en  comprenwat 
296  et  les  qoaraote-el-une  compegnies  de  ptecea  fortes  te  pièoee 
atlelees.  Le  corps  des  ingénieurs  compte  deux  cent  seixe 
liciers.  Les  pionniers  foruieol  une  divisioa  de  la  prde,  par- 
tagée en  deux  cmnpagnics,  et  buit  autres  divisions,  partagées 
en  seize  compegnies,  sans  compter  deux  compagnies  de 
réserve  |>ouf  les  garnisons  de  Mayence  et  de  Luxembourg. 
Les  vétérans  forment  une  compagiiie  de  sons-olttciora  de  ta 
garde,  dix  ouminandemenla  de  gendarmes  de  l'année,  une 
coinpegoie  d’invalides  de  le  gsrde,  six  compagnies  d'inva- 
lides  provinciaux  et  linit  compagnies  d’invalides  cesemées 
dans  les  bétels  des  invalides  à Berlin  et  k Slolpe. 

La  landwehr  de  première  levée  comptequatre  régiments  de 
landwekr  de  U garde,  divisée  en  douze  bataillons;  trente- 
deux  régiinenU  d’infanterie  (divisés  en  quatro-vingt-eeize 
bataillon*)et  buit  betailioos  defondioeAr,  ensemble  oent  seize 
bataillons  ; pins,  en  cavslerie  : deux  régiments  de  dragons  de 
landwehr  de  la  garde,  huit  régiments  de  dragons,  boit  kl,  de 
grusse  cavalerie,  douse régiments  de  hussards  et  huit  régimenta 
d'oulilans,  chacun  à quatre  escadrons,  et  huit  escadrons  de 
ta  réserve  ; ensemble ceolquarante  quatre  escadrons.  L'artil- 
lerie de  la  landtoehr  forme,  suivant  les  cent  quatre  cer- 
c/es  de  iandwehr  entre  lesquels  est  divisé  le  royaume,  eent 
quatre  compagnies,  n'eysnt  pourtant  pas  d’exÉsIeoce  person- 
nelle , mais  qu'oo  incorpore  dans  les  cadres  de  l’artillerie 
de  l'ariDée  pennanenle , eux  manœuvres  de  laquelle  aiiee 
prennent  part  chèque  année.  De  même,  les  détacltemeots  de 
piunniers  et  de  tirailleurs  de  la  landtDehr  ne  forment  pea 
de  cor]>8  dislincta  et  ne  servant  qn’à  compléter  la  force  de 
l’année  active. 

L'armée  pennaoente  est  divisée  ai  garde  et  en  huit  eorpe 
d'armé.  Le  pordeu’est  casemée  qu'è  Berlin,  è Cliarlolten- 
burg  et  & Potsdam  ; S4>n  quartier  général  est  à Berlin.  Les 
buit  corps  d'armé  sont  répartis  dans  les  prorisces,  aux 
ctiefs-lieux  desqnelies  sont  établis  leurs  qaartkrs  généraux; 
savoir  : le  corps  à Ktenigsberg , le  3*  à Stettin , le  3*  an- 
jourd'bui  à Berlin , le  4*  è Magdebonrg , le  6*  à Poeen , le 
6*  è Bmlau , le  7*  è Munster,  le  e"  è Cologne.  Chaque  eorpe 
d’armée  fonnedeux  diviaions,  etcliaquedivisiouse  compoee 
de  deux  brigadea  d'infanterie  (formées  chacune  d’on  régimeirt 
de  ligne  et  d’un  réghneat  de  landwehr  ) et  d'nne  brigade 
de  cavalerie,  formée  de  deux  régiments  de  ligne  et  de  deux 
régiments  de  landwehr  àe  la  même  arme.  A chaque  corps 
fUrmée  sont  attachés  en  outre  on  régiment  d’artillerie,  une 
dtvisloade  piennie»»  uabataillon  de  cliesaeurs,  on  régioienl 


I de  réserve  ( tuqoét  oh  èd}cfnt  eomme  treidème  bataillon  on 
bataillon  de  la  Im.dwehr),  on  batatilon  combiné  de  réserve 
I etaneoudeex  coTnpagTûes(rinva1t(!es.  Kn  1855  reffectird'un 
corpseParméeen  campognecomprmait  vingt-cinq  bataillons  i 
' 3S,M0 hommes,  trente-drax  escadrons  è 4,800  hommes,  onze 
batteries  avec  9a  bouches  à feti,  et  en  trou|»es  siipptmieQ- 
tahes  quatre  bataillons  et  six  escadrons;  puis  pour  les  garnisons 
de  places  fortes  vingt-six  bataillons  de  ligne  et  de  la  iand~ 
wehr  de  première  levée  et  huit  escadrons  de  U réserve  el  de 
la  landtvehr.  La  force  totale  de  l'armée  permanente  est  de 
12S,S&0  Immmes  (sor  ce  nombre  les  étals  indiquent  qu’en 
temps  de  paix  il  y a toujours,  sans  compter  les  orTu  iers 
et  agents  d’administration,  127,442  hommes  pré^t^  voils 
les  drapeaux  et  30,545  chevaux  ).  La  force  totale  de  la  land^ 
wehr  de  première  levée  est  de  174,616  hommes  (sur  c« 
nombre  les  états  indiquent  qu’il  n’existe  aux  dépiiU  que 
4,123  hommes  et  348  clievain  );  enfin,  la  force  totale  de  ta 
^ fflnrfirrdrtle  seconde  levée  est  de  175,196  homenes.  D oü  il 
suit  que  reffeeUf  général  de  Pannée  prussienne  càtde  575,632 
Immmes,  sans  compler  une  réserve  de  150,000  hommes  pour 
les  cet  urgents. 

L’éducation  do  soldat  est  Pobjet  des  pins  grands  aoûts. 
Les  soQs-offlders  et  tes  aspirants  sous-oflicicrs  reçotu-nt 
dans  les  écoles  de  régiment  et  de  bataillon,  et  pour  l’ar- 
tillerie dans  les  écoles  de  brigade  et  les  hautes  écotu.s  de 
tir,  !»  eonnaissanc»  élémentaires  nécessaires , et  y Imiiveut 
fontes  les  r»soitrces  pour  augmenter  leur  Instruction.  1) 
existe  pour  la  formation  de  futurs  officiers  d«  écoUs  mili- 
tair»  è BerKn,  è Potsdam,  h Hulin,  à WoliUtadt  et  5 
Bensberg  : e»  quatre  dem!^»  étant  d»  écoles  prépara- 
toires è la  première. 

La  Prusse  |MMsède  un  grand  nombre  de  forteresses , dont 
pliisionrz  de  premier  rang  : Saarlouis,  sur  les  frontièrei 
de  France,  et  JuUers  sur  les  frontières  des  Pays- lias;  sur 
le  Rhin,  WVsef,  Cologne  et  Detr/z,  Coblenlz  et  f^hirn- 
breitslein  ; sur  POder,  Utetlin,  Custrin,  Glognu  el  A«sr/  ; 
en  Silésie,  en  outre,  Glati,  SUberberg,  Sch\tei<în(tz  el 
ffktue;  sur  la  Vlstule,  Gaudents  et  Thorn;  sur  la  Bal- 
tique, Stralmnd,  Kolberg,  Dantztg  et  P<//au;  sur  les 
frootièr»  de  Test , du  côté  de  la  Russie , les  furtere.sscs  de 
oonsiruetioa  récente,  de  Posen,  de  Ktenigsberg  el  de 
Boytn , près  de  Loetzefl. 

La  marine  prussienne  »t  encore  i Pétât  d’enfanlemcoL 
Rn  1855  HIe  ne  se  composait  que  de  3 bâtiments  à voiles  : 
les  frégat»  Le  Gefion,  de  46  canons,  et  La  Theüs,  de  3$; 
la  corvette  Amazone,  de  12,  cl  le  trans(>ort  Le  Mercure,  de 
6 canons;  et  de  4 bâtiments  à vapeur,  la  curvdle  Oantzig, 
de  11  canons,  la  corvette  dorênrosio,  de  10,  les  2 avisos 
> ffix  rt  Salamander,  chacun  de  8 canons.  Plus,  36  Uia- 
loup»  eenonntèr»  portant  chacune  2 canons , 6 yoles  â 
1 canon , et  1 schooners  ( Uecla  et  Prauengabe  ) de  G ca- 
nons. Total  : 54  bitimeati,  portant  214  canons  et  montés  par 
1,180  homro»  d*éqoipage.  On  a construit  depuis  1851  un 
port  milHalre  darrs  Plie  de  Dimliolm  , près  de  Slralsuad.  Il 
est  question  d’en  établir  an  autre  dans  la  mer  du  Nord,  4 
Penibouchure  de  la  Setide,  et  déjà  Pacquislllon  des  terrains 
nécessair»  a été  Hiite  au  grand-duché  d’Oldcnbouif;. 

L»  rmanc»  de  la  Prusse,  bien  que  soutfranl  encore  des 
charg»  extraordinaires  que  leur  ont  imposte  et  le.s  guerres 
I soutenues  eostre  Napoléon  an  commencement  de  ce  siècle  et 
' les  événements  de  1848 , sont  en  bon  ordre  el  parfaitenieat 
' administrées.  Depuis  rrtabllssement  de  la  consUlution  de 
, 1850  elles  sont,  comme  dans  tous!»  autres  Élats  consli- 
tutionnH«,  soumises  au  contrôle  et  à la  siirvdllaiK-e  des 
' cl»amhres.  Le  bmlget  de  1855  évaluait  les  n*cettes  de  Pexer- 
‘ cicc  è 111,827,785  thalm  (4t8,3M,l93  fr.  75  c ),  cl  tes 
dépens»  , tant  ordinaires  qu'extraordinaires  , â pareille 
somme  , dans  laquelle  l'intéièt  de  ta  dette  publique  figurait 
pour  11,715,310  thalers  (36,554,412  fr.  50  c.)  reprézcntaat 
un  capital  exigible  de  242,768,61 7 th.  ( 907,452,313  fr.  75  c). 
La  liste  civile  et  les  dotations  de  la  famille  royale  mouteot 
k 2,573,098  Ih.  (7,649,040  fr.  25  c.). 
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La  PnMe  (oniM  dm  Tordre  des  Etats  eeropAei»  uoe 
puisuBce  de  premier  rmg;  elle  fait  partie  des  États  de  la 
€k>nféd<^ratlon  Germanique,  oti  elle  oanipe  la  seconde  place, 
exerçant  quatre  roix  dans  ses  assemblées  pténieres  id  une 
dans  ses  assemblées  restreintes.  Les  provinees  pour  les* 
quellea  elle  fait  partie  de  la  Confédération  sont  le  Brande- 
iNtorg,  la  Poméranie , la  SUésle,  la  Sare,  la  WestpiMiteet 
la  proTMiœ  dn  Rhin , représentant  une  surface  totale  de 
2,3oS  n;r.  carrés  arec  une  population  de  17,937,6?B*mee; 
le  reste  du  territoire  de  la  monarcitie , la  Prusse  proprement 
dite  et  te  granU-diicKé  de  Posai,  enseiuMe  I,tu0  myr.  carr., 
n'est  pas  compris  dans  la  Confédératiofi  Germanique. 

Le  premier  des  ordres  de  Pmsse  est  Tordre  de  VAi^te 
uoir,  fondé  |iar  Frédéric  1*'‘,  le  17  )MTter  1701,  la  rcifle 
du  couronnement.  L’ordre  de  VA^fe  mwye  fut  eiiiçé  |iar 
Fnslérk-Guillauine  II,  en  second  ordre  de  sa  maison  ; et 
Frédéric  «GfiHlauine  Illle  divisa  en  quatre  disses,  auxquelles 
se  rattache  le  signe  lionoritiqae  général , conststant  en  onc 
médaille  d’argent  avec  cette  inscription  en  atlemacHi  : .Ser> 
rires  rtudvs  à CÉM , d qui  se  porte  snspendne  à la  bou> 
lonnière  avec  le  ruban  de  l'Algte  rouge.  L'ordre  Ponr  /r 
MtTitf , fondé  en  1740,  par  Fr^Mvic  le  Grand,  ponr  réeonv 
|)«oser  les  services  distingtiés  rendus  i la  guerre,  orné  par 
Fréitéhe-GuiUMiue  III  d'un  rameen  de  chêne,  a été  aug- 
loenté  en  1M7,  par  Frédéric-GuMtaiime  IV,  d'unoda^dlle 
de.  ta  paix , pour  ré  compenser  les  (Mivanls  et  les  artistes.  U 
nombre  des  chevaliers  en  est  fixé  k trente  ponr  TAllemagne  ; 
mais  il  est  IIHinité  |Miur  l'étranger.  Depuis  1846  cette  déco- 
ration ne  peut  être  accordée  à des  étrangers  que  sur  la  pra- 
posHion  de  TAc^idémie  des  Sciences  de  Berlin.  11  y a encore 
pour  récompenser  les  savants  et  les  artistes  une  médaillé  du 
Mérite  en  or  et  une  médaille  du  Mérite  en  argent;  mais  ni 
l'iine  ni  l'autre  ne  se  portent  en  decoratloa.  L'ordre  de  la 
Gouronne  de  Fer  se  compose  de  grand'eroix  et  de  deux 
classes  de  chevaliers.  La  grand'eroix  ne  peut  s’accorder 
qu’à  des  généraux  en  clief  ayant  gagtrà  une  bataille  on  pris 
nne  place  forte.  Il  existe  en  outre  un  signe  de  disUnction 
honorifique  |)oar  les  ofHciers  de  l'armée  ayant  vingt-cinq 
ans  de  services  effectifs, et  un  autre  |>artagé  en  trois  classes 
pour  les  sous-oTHciers  et  soldais.  L'ordre  tie  HehemoUerm  , 
fondé  en  iK&l,  et  divisé  en  deux  classes,  est  un  ordre  de 
feoiiile.  L'ordre  de  Saittt‘JeaH‘d€^Jenualem  n'est  point 
un  ordre  de  mérite , et  se  donne  à des  nobles,  tant  Indigènes 
qo'éCrangers,  qui  éprouvent  l*Nuperieux  b^in  d’avoir  un 
crachat  queloooqne  snr  la  poitrine. 

Üuioire. 

Les  contrées  riveraines  de  la  Baltique  qni  forment  le 
royaume  de  Prusse  proprement  dit  avalent  été  visitées  dès 
le  quatrième  siècle  avant  J.  C.  par  des  navigateurs  piténî- 
ciens.  La  population  en  était  germaine  et  slave,  l'uii  de  ces 
étémenLs  domtnanC  tantôt  sur  un  point  tantôt  sur  un  autre. 
A la  soite  de  la  grande  migration  des  Goths  et  des  autres 
tribus  germaines  vers  le  snd , les  habilanU  primitifs  sc  re- 
trouvèrent plus  libres  dans  leurs  mouvements.  CVtait  une 
race  proche  parente  de  celtes  des  Letles  et  «les  Lithuaniens', 
et  qu'on  tronve  désignée  dès  le  dixième  siècle  sou.s  le  nom 
de  Porussen  (d'où  le  mot  allemand  Pretusen  , dont  nous 
avons  fait  en  français  Prussiens).  L'évéque  Adaibert  de 
Prague  alla  prêcher  le  christianisme  à ces  populations 
païennes,  inah  monnit  de  la  mort  des  martyrs,  en  997.  Le 
duc  de  Pologne  Boleslas  Chrohry,  qui  en  1015  les  convertit 
par  la  force  des  armes , fnt  le  premier  qol  réussit  à les  son- 
mettre.  Cne  suite  de  tentatives  faites  par  les  vainens  ponr 
abandonner  le  christianisme  et  secouer  le  joug  de  la  Pologne 
éebottèrent;  mais  dans  une  nouvelle  guerre  (H6t),  bo- 
leslas  IV  de  Pologne  s'étant  laissé  acculer  dans  un  pays 
tout  entouré  de  marais  et  de  forêts,  y fut  extermii>é  avec 
son  immense  anuée.  Sous  Casimir  II  (1192),  1a  fortune  des 
armes  changea,  n est  vrai;  mais  par  suite  des  troubles  m- 
lérieurs  auM{uH$  fe  Pologne  était  constamment  en  proie , tes 
PhissieQ.s  ( Porvssen  ) Rnirent  par  l’emporter  el  même  par 


contraindre  pHoagèreineiyt  les  Pofentls  et  notamment  le  doc 
Conrad  de  Masovie  à lenr  payer  tribnt.  Pendant  ce  tempo- 
là  Tabitédo  inonastéred'OiiTa,  Christian,  que  lepipe  nomiim 
en  !2I4  premier  évéquede  Prusse,  avait  asset  bien  réussi 
dans  de  nouvelles  tentatives  ayant  pour  but  de  convertir  par 
les  voies  pacifiques  les  Prussiens  à l'Évangile.  Mais  la  haine 
ardente  que  lenr  inspirait  le  faronetie  Conrad  de  Masovie  et 
la  crainte  de  perdre  leur  indépendance  poWique  s'ils  adop- 
taient le  rhrhdisntsme  tes  ponssaient  toujours  à apostasier 
et  à se  révolter.  A la  sirite  des  efferts  infructuenv  tentes  contre 
eux  par  nn  corps  de  croraés  envoyé  d'Allemagne,  ils  portèrent 
le  fer  et  le  feu  en  Masovie,  ainsi  que  dans  le  pays  de  Kulm, 
qoi  leiw  avait  été  enlevé , el  traitèrent  en  ennemis  ceux  de 
leurs  compatriotes  qoi  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Ctirist,  délriiisnnl  cImo:  eux  pbrs  de  trois  cents  églises.  Alors 
Tevéque Christian,  d’accord  avec  le  duc  Conrad,  fonda  un  or- 
dre dertievaterie  religieux  pareil  à celai  qui  n{«tait  diqà  en 
Livonie,  les  Frères  du  service  chevaleresque  de  Jésni- 
Christ,  on  les  Frères-ChemtHers  de  Dobrin,  au  nombre  de 
quatorze,  porté  pins  tord  à trente,  et  à qui  Conrad  concéda 
une  certaine  étendue  de  territoire  en  Kujawie , avec  promeaae 
de  i'aharMion  à leur  profit  de  la  moitié  de  tous  les  pays  dont 
Hs  feraient  U conquête.  De  lenr  château  fort  de  Dolirin, 
snr  les  frontières  de  la  Masovie,  Hs  firent  d'abord  de  fréquentes 
et  vidorifoses  inenrstons  dans  ce  pays.  Irrités  par  les  bri- 
gandages des  cbcvailcrs,  les  Prussiens  ne  tardèrent  pas  à 
rassembler  nne  armée  fbrmid&Me,  marcltèrcnt  contre  les 
chevaliers  et  le  duc  Conrad  ; pots  à la  bataille  de  Strasbourg 
Ms  les  battirent  comptétemenl,  et  les  massacrèrent  tous,  à 
l'exception  de  cinq , qui  survécurent  à ce  désastre.  Mais  dès 
lors  Tordre  des  Chevaliers  de  Dobrin  eut  perdu  pour  loujoiirs 
toute  espèce  de  eonsMévalkm.  Enhardis  par  oellc  ricloire , 
les  Prussiens  contfnttérent  leurs  dévastations  et  leurs  bri- 
gandages, et  les  poussèrent  mémo  jusqu'en  Poméranie.  Dans 
cette  extrémité,  Conrad  de  Palestine  invoqua  contre  les  en- 
vahisseurs le  secours  de  Tordre  Tentoniqiie,  alors  engagé 
dans  une  ex|>édition  en  l*alcstine.  Avec  Tautorivatinn  du 
pape , et  après  avoir  rern  la  promesse  d’être  autorisé  à garder 
en  tonte  sonveraineté  1^  territoires  dont  H opérerait  la  con- 
quête, le  grattd-malire  de  Tordre,  Hermann  de  Sa!ta , le  sire 
de  Balk , entra  à la  tête  de  cent  rhevatiers  de  Tordre  et  d’une 
bande  nombreuse  de  cavaliers  armés,  dans  le  pays  de  Kulm  ; 
et  c’est  ainsi  que  Tordre  Teutoniqne , dans  le^el  vinrent 
alors  se  fondre  1rs  dernier*  débris  de  l’ordre  de  Dobrin,  en- 
treprit la  conquête  de  la  Presse,  qui  dura  <ie  1230  à 1283. 
Les  premiers  cliâleaux  forts  que  1rs  chevaliers  de  Tonire 
Teutonique  construisirent  comme  base  de  leur  doniination 
furent  Voqtlsanq  et  Restau,  et  leurs  premières  villes  Tliorn 
(1231),  Kulm  (1232)  et  Marienwerder  (1233).  Memel  et  Kce- 
nigsberg  eurent  la  même  origine,  vers  le  milieu  du  même 
siècle.  Enfin,  à la  suite  de  luttes  arbarnées,  la  soumission 
du  pays  se  trouva  complète  en  1283.  Tool  le  pays , surtout 
lorsque,  k partir  de  1309,  le  siège  dn  grand-matire  de  Tordre 
Teutonique  se  trouva  transféré  à Maiienburg , fut  |xnir  Tod- 
ministration  divisé  en  commanderies , on  bailliages  et  en 
curatelles,  ne  différant  que  sous  te  rapport  de  Tétendue  de 
leur  territoire  et  de  la  riciressc  de  leurs  revenus , et  d'ailleurs 
tous  indépendants  les  uns  des  autres.  Quand  la  domination 
de  Tordre  se  fut  consolidée,  le  pays  soirs  sa  souveraineté  ne 
tanla  point  à avoir  recouvré  toute  son  ancienne  pro«p«  rilé. 
Le  sol,  peuplé  le  plus  généralement  par  des  colons  allemand*, 
fui  cultivé  avec  soin  ; en  même  temps  que  par  les  déreloppe- 
fnents  du  commerce  et  de  l'industrie  les  villes  el  les  bourgs 
acqrtéralent  on  degré  de  prospérité  qui  leur  avait  été  inconnu 
jnsqiie  alors,  et  que  sous  l'administration  juste  et  sage  de 
Tordre  le  peuple  gagnait  toujours  en  force  et  en  nombre. 
Qne  si  les  guerres  eonttnnelles  et  le  plus  souvent  mattieu- 
reuses  qne  l’onire  entreprit  en  llatie  et  en  Pologne  furent  un 
obsUfle  aux  progrès  de  la  civilisation , la  décadence  morale 
de  Tordre  Teutonique,  en  qui  •'éteignit,  vers  la  fin  dn  moyen 
âge,  le  véritable  esprit  de  la  chevalerie,  ne  fat  pas  nrm  plus 
sans  mfluaice  sur  Todmlnislntloi  dn  pays.  La  noblesse  et 
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les  Tilles  se  pUifnsioit  de  oonoert  des  atteintef  portées  aui 
priviléf^es  qui  leur  aralent  été  eooeèdéa,  de  même  que  des 
actes  d'oppression  de  tous  genres  dont  elles  étaient  l'objet. 
Le  mécontenlemeot  et  le  Termentatioa  ne  tirent  que  s’aC' 
croître,  lorsque  l'ordre,  Tivement  pressé  et  Diaintes  fois 
vaincu  par  les  Polonais,  se  vit  ccmtraint  d'exiger  encore 
plus  de  ses  sujets,  siin  de  pouvoir  satislaire  ans  duresoondi* 
lions  que  lui  imposait  ie  vainqueur.  En  14M  les  villes  et  la 
noblesse  finirent  par  se  révolter  ouvertement  et  par  se  placer 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologne,  qu'elles  secondèrent 
de  14M  h U66  dans  sa  lutte  contre  l’ordre  Teutooique.  La 
paix  conclue  à Tliom  en  1466  mit  un  terme  à cette  guerre 
dévastatrice,  qui  avait  été  pour  le  pa>s  la  cause  des  plus  hor- 
ribles calamités.  La  puissancede  l’ordre  Teutonique  se  trouva 
dès  lors  complètement  détruite  ; il  dut  céder  toute  la  Prusse 
occidentale  et  l'Erniland  à la  Pologne,  et  se  rccoDMltre  dé- 
sormais vassal  de  cette  couronne  pour  le  mie  de  ses  pos- 
sesshms. 

Afin  de  mettre  l'ordre  en  état  de  lutter  contre  les  Polonais, 
les  chevaliers  élurent  pour  grand  maître  (en  16U  ) le  nuur- 
grave  Albert,  fils  du  margrave  Frédéric  d'Aospadi  et  de 
Baireuth,  de  la  ligne  rrancoiiteone  de  HolienzoUem , allié  au 
roi  de  Pologne.  Sa  brave  résistance  fut  inutile.  Abandonné 
par  l’AUemagne,  force  lui  fut  de  reconnaître  solennellement 
par  le  traité  de  Cracovie  (8  avril  1534)  la  suaeraineté  des 
rois  de  Pologne.  Mais  à cet  événement  se  rattaclie  uno  ré- 
volution d’une  haute  importance  : l'inUoduciion  de  la  réfor- 
matioD  en  Prusse , et  la  trsnsformatioo  de  ce  pavs  en  un 
duché  séculier,  dont  Albert,  de  l’avis  de  Luther  et  du  coosen- 
leiuent  des  états,  s'adjugea  la  souvenioelé.  Déji,  grice  aux 
dTorls  de  l'évéquedeSamelande,  Georges  de  l^lena,  la  ré- 
formation  s’était  introduite  par  tout  le  pays;  et  dès  1533  Al- 
bert lui-mtate  en  avait  embrassé  les  doctrines.  Son  change- 
ment de  cuite,  suivi  bientôt  après  de  son  mariage,  fut  un 
exemple  que  la  plupart  des  chevaliert  de  l'ordre  Teutonique 
ne  lardèrent  pas  à suivre.  Sous  l’adminiatrition  d’Albert,  le 
pays  vit  s’accroître  sa  prospérité  en  même  temps  que  sa  sécu- 
rité inlérieure.  Malgré  de  nombreuses  guerres  civiles  et  Je 
vives  querelles  religieuses  qu'il  Lui  fidlut  soutenir,  il  veilla  à 
l'exacte  distribution  de  la  juaüce,  à la  bonne  administration 
des  finances,  fonda  des  éô>les,  fit  traduire  la  Bible  en  polo- 
nais et  composer  des  livres  élémentaires  en  allemsnd , en 
pulonsis  et  en  IHItuanico,  et  en  1544  il  fonda  runiversiié 
de  Kornigsberg.  Son  fil» Albert^Frédéric,  encore  mineurà  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1568,  ne  prit  les  rênes  du 
vernemeat  qu’en  1573;  mais  il  finit  plus  tard  par  perdre  la 
raison.  Alors , de  l'agrément  du  roi  de  Pologne,  la  régence 
passa  d'abord  au  margrave  Georges- Frédéric  de  firande- 
bourg-Anspach,  pois  à sa  mort,  arrivée  en  1603,  à i'élecleur 
Joachim' Frédétic f et  enfin  à U mort  de  celui-ci,  arrivée 
en  1608, 5 son  liis  et  successeur  l’électeur  Jean^Sigismond. 
Ce  dernier,  qui  était  en  même  temps  le  gendre  d'Albert- 
Frédéric  l'insensé,  liérila  4 la  mort,  arrivée  en  1618 , de  U 
Prusse,  dont  U se  fit  donner  l'investiture  |>ar  la  Pologne,  et 
qui  depuis  lors  est  toujours  resiée  sous  la  souveraineté  de  la 
maison  de  Hoheozollem-Braikleburg  ; dynastie  parvenue, 
lors  de  l'extinction  de  la  ligne  de  Luxembourg,  au  commen- 
cement du  quinxi^ue  siècle,  en  ia  personne  de  Frédéric  VI 
f comme  électeur  Frédéric  1*'  ),  par  voie  d’acquisition  et  du 
consentement  de  l'empereur,  au  trône  électoral  de  Brande- 
borg.  Jean-Sigismood , afin  d'avoir  l'appui  des  Pays-Bas 
dans  sa  lutte  au  sujet  de  l'Iiéritage  du  duché  de  Clèves  et  de 
JuUers , embrasas  le  calvinisme;  démarcl»e  qui  fut  t’origine 
de  troubles  déplorables  dans  le  pays,  car  Anne,  son  épouse, 
était  restée  luthériouie  rigide.  Un  partage  avec  le  Palatin  de 
Neubourg  put  seul  mettre  fin  cinquante  ans  plus  tard , 
en  1666,  à oette  contesta  lion.  ieao-Sigismond  mourut 
en  1616.  Le  règne  de  son  successeur,  Georges-Guillaume 
( 1619-1640),  se  ressentit  vivement  des  misères  et  des  cala- 
mités de  tous  genres  qoe  la  guerre  de  trente  ans  valut  à 
PAUemagne.  Entièrement  mené  par  son  ministre,  le  comte 
ScbwarUenberg,  calbotiqoe  qu’on  accusait  de  trop  preudre 


les  Intérêts  de  PonpM^r,  U observa  une  poiillaiiiffle  poU- 
tique  de  neutralité,  qui  n’aboutit  qu’à  rendre  lui  et  son  pays 
victimes  des  parties  belli^rantes  ; et  les  troupes  suéduises, 
polouaises . Impériales  et  de  la  ligue  ravagèrent  alterealive- 
ment  ses  Etats  de  la  façon  la  plus  cruelle.  £n  1623  l’erope- 
reur  Ferdinand  11 , quand  il  eut  mis  au  ban  de  l'Empire  le 
prince  Jean-Georges  de  Jsgerodorf , di^>oss  de  Is  Pomé- 
ranie au  mépris  de  ses  droits  en  faveur  de  Wallensteio  ; et 
de  1636  à 1648  set  Etats  furent  conslamment  en  proie  aoi 
dévastations  des  troupes  suédoises  qui  avaient  battu  les  Im- 
périaux à Wittstoek,  le  24  septembre  1636,  et  qui  se  vea- 
gaaieut  ainsi  de  i’adh^on  donnée  en  1 635  au  traité  de  Prague 
par  l’électeur,  qui  pendant  ce  lemps-ià  se  tenait  cache  «u 
fond  de  1a  Presse  Orientale. 

Telle  était  la  situation  déplorable  du  pays  lorsque  Fré- 
déric-Guillaume,  surnommé  le  Grand-Étecteur  (I640> 
1688),  prince  qui  avait  la  conscience  de  sa  force  et  de  la 
puissance  intérieures,  socoéda  à son  père  comme  électeur 
de  Brandebourg.  A partir  de  ce  moment  jusqu'à  ce  jour 
riiistoire  poUtique  de  la  Presse  ^ de  ses  progrès  incetsaoU 
te  confond  avec  celle  des  princes  qui  Pont  gouvernée,  et  pour 
éviter  d’inutiles  répétitions  nous  renverrons  le  lecteur  aux 
articles  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  Dictionnaire. 
Au  grand-électeur  Frédéric-GuUlaume  succéda  son  ib 
Frédéric  ///,  qui  le  18  janvier  1701  prit  à Ksnigsberg, 
du  consentement  de  l’empereur,  le  titre  de  roi  de  Prusse t 
fut  bientôt  après  reconnu  en  celte  qualité  par  toutes  les  |ujis- 
sanoes  de  l’Europe , et  qui  comme  roi  de  Prusse  régna  jus- 
qu’en 1713,  sous  le  uoro  de  Frédéric  P’*.  U eut  pour  sac- 
cesseur  jrrédértc-Cutffaumr /<^(17l3-1740),  dont  le  lili 
Frédéric  11,  surnommé  à bon  droit  le  Grand,  rempli 
l’Europe  de  la  gloire  de  son  nom,  et  régna  de  1740  à 1786. 
Son  neveu  Frédéric-Guillaume  11,  qui  lui  succéda 
(1786-1797),  quoique  doué  de  bonnes  qualités,  n'était  pM 
de  force  à maioteoir  la  Prusse  au  luut  rang  où  l'avait 
placée  son  prédécesseur.  L'absorption  des  principauUi 
d’Anspach  et  de  Baireulli  et  les  dieux  nouveaux  partages 
de  la  Pologne  ( 1793  et  1795)  accrurent  le  territoire  du 
royaume  d’environ  1,400  mynamètres  carrés  ( Prusse  méri- 
dionale, Nouvelle  Prusse  orientale  et  Nouvelle  Silésie),  sans 
lui  donner  plus  de  force  à l'inlérieur  ni  augmenter  u coo* 
sklératk»  aux  yeux  du  reste  de  l'Europe.  Sa  poliüque  va- 
cillante lui  avait  aliéné  les  grandes  pul&sanecs,  épui>é  son 
trésor,  surcliargé  l'Êtat  de  dettes;  un  vif  méconteotefoenl 
existait  dans  les  provinces  orientales  de  1a  roooarclue , et 
des  mesures  aussi  fausses  qu’impolitiques , telles  que  l'édit 
de  religioD , les  rigueurs  de  la  censure  et  la  création  de  ia 
commission  Ihéologique  d'examen , avaient  paralysé  1a  rie 
sociale.  Avant  de  mourir,  Frédéric^uiUauine  II  s'empressa 
encore  de  signer  un  traité  de  paix  séparé  avec  la  France  (à 
Bàle,  le  5 avril  1795  ),  en  vertu  duquel  U abandonnait  à celle 
puissance  toute  la  rive  gauclie  du  Rhin,  afin  de  s'assurer 
ses  récentes  acquisitions  à i’est;  et  bientôt  après  U vit  l'Au- 
triche  conclure  avec  ia  France  en  1797  à Campo-Formio  un 
traité  dirigé  contre  tes  intérêts  de  la  Prusse. 

Le  règne  de  son  fils  et  successeur  Frédéric-Guil* 
laume  Ili  ( 1797-1840)  fut  signalé  d'abord  par  une  série 
de  revers  et  de  désastres  qui  mirent  la  monarcliie  a deux 
doigts  de  sa  ruine.  11  faut  savoir  rendre  justice  à l'espril  de 
suite  et  de  persévérance  que  ce  prince  déploya  pour  les  ré- 
parer. En  abusant  de  sa  force,  Napoléon  blessa  au  cceor  la 
fierté  nationale  des  Prussiens,  dont  le  patriotisme,  babilO' 
ment  exploité,  enfanta  des  prodiges.  Les  événements  de  1813 
et  de  1814,  en  amenant  la  chute  du  colosse  qui  pendant 
quiote  ans  avait  tenu  l’Europe  enchaînée , rendirent  à la 
Presse  ia  haute  position  dam  la  politique  du  monde  qo’dle 
devait  au  génie  de  Frédéric  le  Grand.  Mais  au  sortir  de  ms 
luttes  gigantesques  die  se  trouvait  littéralement  épuisée;  et 
la  gloire  de  FrMéric-Guillaunie  est  d’avoir  su  cicatriser  par 
un  gouvernement  aussi  éclairé  que  modéré  les  pUies  pro- 
fondes faites  à la  prospérité  matérielle  du  peya  par  quinss 
anoéea  de  guerre.  Le  malheur  de  ce  prinoe  fut  de  R’svoir 
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pa«  sa  dimncf  ul»factio&  à cette  tspinHoo  à U liberté  po* 
litiqiie  qtri  en  lBt3  aviit  groupé  la  natloQ  autoar  du  trône, 
représenté  alors  dans  toutes  les  proclamations  offlcIellescoiDree 
devant  au  retour  de  la  paix  doter  le  pays  d'iostitutioDs  re* 
préseolativcs. 

Frédérie^Giiillaume  IV,  qot  a succédé  à son  père 
en  1840,  et  qui  règne  encore  aajounThui,  a eu  fc  traverser 
la  terriblis  crise  de  1848 , provoquée  en  partie  par  les  fautes 
de  son  gouvememeat.  Revenu  à résipiscence  à la  nouvelle 
de  la  révolution  qui  avait  éclaté  k Paris  le  24  lévrier  et  ren- 
versé le  trône  de  Louis-Philippe,  te  roi  de  Prusse  obtft 
enfin  k la  pression  de  l’opinion  surexcitée  par  ces  graves  évé- 
nements. Un  ordre  du  cabinet  en  date  du  8 mars  promit  la 
liberté  de  la  presse  aussitôt  que  les  négociatiOBB  qu'on  al- 
lait entamer  i ce  su)et  avec  la  Confédération  Germanique  au- 
raient abouti.  Cette  tardive  et  insuflisaoto  ooncessiou  ne  sa- 
tisfit point  les  exigences  de  Tesprit  public.  La  fmnentatkm 
était  tellement  vive  et  générale,  que  déjà  de  saillants  con- 
flits avaient  eu  lieu  dans  diverses  grandes  villes  de  la  mo- 
narchie entre  la  population  et  la  force  armée.  La  sHualioB 
de  la  capitale  devenait  de  pltu  en  plus  aiarmante  ; le  roi  crut 
conjurer  le  danger  en  convoquant,  le  14  mars,  la  diète  réunie 
pour  le  27  aoôt  suivant  et  en  promrttant  des  réfmmes  au 
sujet  desquelles  U devait  être  d^ibéré  dana  une  réuniaa  de 
sooverarns  tenue  à Dresde.  Le  mécontentement  ne  fit  que 
s'accroître  en  présence  de  rirrésotution  dont  faisait  preuve 
le  ministère  Bodeiscliwing-Tliilo-Eichhom.  Enfin,  une  or- 
donnance royale  en  date  du  18  mars  supprima  toutes  les 
entraves  d<mt  était  restée  entourée  la  liberté  de  la  presse,  en 
même  temps  qu'elle  convoquait  la  diète  réunie  pour  le  1 avril 
et  qu’elle  annonçait  l'intention  du  roi  de  coopérer  à la  trans- 
fonnalion  de  la  Confédération  Germanique  en  Etat  purement 
fédéral  et  de  régénérer  ainsi  rAllemagne.  C'est  au  milieu  de 
1a  joie  causée  dans  la  capitale  par  ces  concessions  qu'éclata 
eslre  U population  et  la  force  armée,  dans  les  rues  roémes  de 
Berlin,  un  conflit  dont  on  se  rejeta  de  part  et  d'autre  la 
responsabilité , mais  qui  ne  fit  que  trop  do  victimes.  Le  roi 
céda  alors  à la  population , ordonna  à la  garnison  d’évacuer 
les  posUions  qa'dle  occupait,  et,  en  signe  de  complète  ré- 
coDciliatiou  avec  son  peuple , se  promena  dans  les  rues  paré 
des  couleurs  nationales  allemandes.  On  put  croire  alors  iin 
instant  que  son  intention  était  de  se  mettre  à la  tête  do 
grand  mouvement  national  aUonand.  Placé  dans  des  cir- 
constances analogues , Frédéric  II  en  eôt  certes  su  profiter 
poor  arnclier  à la  maiaoo  de  Habsbourg  l'bégéroonie  du  grand 
corps  germanique.  Son  petit  neveu  ou  n'osa  point  ou  ne 
vonlut  point  se  laisser  proclamer  empereur  d'Allemagne;  et 
c'est  vruisemblablenMot  là  une  occasion  qui  ne  æ représen- 
tera pins  jamais  pour  la  Prusse.  Puis,  quand  les  excès  du 
parti  révotationoatre  eurent  effrayé  et  compromis  loua  les 
Intérêts,  la  politique  de  Frédéric-Guillaume  IV  consista  à 
provoquer  et  à ramener  une  réaction  par  soite  de  laquelle 
l'ancien  ordre  de  clioses  a partout  triomphé  en  Allemagne. 
Toutefois,  un  progrès  incontestable  est  résulté  pour  la 
Prusse  dm  convnbions  Intérieures  par  lesquelles  il  lui  a 
fslUi  |iasaer  à ce  moment.  Elle  y a gagné  des  iastitutiiMis 
repréveotatives,  qui  ont  bientôt  pris  racine  dans  le  pays, 
dont  nne  politique  inmtelligeote  et  rétrograde  pourra  bien 
fausser  pendant  longtiuwps  encore  l'esprit  et  les  tendances, 
mais  qui  finiront  par  tricKoplier  de  l'boitilité  de  l’esprit  de 
caste  et  de  privilège.  Il  y s là  pour  elle  la  garantie  d’une 
prospérité  dont  elle  possède  depuis  longtemps  tous  les  élé- 
ments dans  son  scia  ; de  même  qu’à  l’eslsteoce  d’un  gou- 
vernement coostitulionnel  en  Prusse  se  rattacTie  intimement 
la  perpétuité  de  rinfluence  de  cetle  puiasaace  noo-seuleinrat 
sur  rAllem^pM,  maie  encore  sur  les  affaires  de  l’Europe. 
Désormais  pour  die  ce  serait  inévllableiiient  déchoir  que 
de  retomber  dans  la  catégorie  des  raonardUes  absoiues. 

PRUSSE  (Bleu  de).  Toyss  oc  Pausse. 
PRUSSIATEDE  POTASSE.  kopesCvAman. 

PRUSSIQUE<Aeide),CYA.NHYDRIQUEou  HYDRO- 
CYANIQUE,  Cet  acide  fnt  découvert  en  1780,  parScheele, 


PRUSSIQÜE  Uï 

chimiste  suédois,  qui  lui  donna  le  nom  à'aeide  pnusique, 
parce  qu’il  l'avait  obtenu  dubleudePrusso.  Sept  ans 
après,  Bertiiollet  reconnutque  cet  acide  ne  contenait  pas 
on  atome  d’oxygène,  et  qu'il  était  composé  d'aaote,  de 
carbone  et  d'hydrogène , dans  des  proportions  qu'il  laissa 
îndétermiBAes.  Par  ces  curieuses  investigations,  cet  illustre 
chimiste  fit  connaître  on  fait  important , c’est  que  l’oxygène 
n’est  pas,  comme  on  l’avait  cru,  le  seul  principe  acidifiant. 
Enfin,  Gay-Lussac,  par  sa  découverte  du  c yranopé ne , 
démontra  que  c'était  le  radical  de  l’sdde  Aydrocyanf- 
q U equi  s'acidifiait  en  se  combinant  avec  lliydrogèoe,  comme 
le  cAfore,  l'iode,  rtc.,  pour  fMiner  les  acides  hydrocblo- 
rlque,  hydriodique , rte. 

L’sdde  pmssiqoe  pur  est  liquide , incolore , transparent, 
d'une  saveur  Acre  et  irritante  , d’une  odeur  d’amandes  amè- 
rua  très-forte  ; il  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol  ; 
ion  poids  spértfiqi»  est  de  0,706  ; il  est  très-volatil , entre 
en  ébullition  à 26*, 8,  et  se  congèle  à is*  au-dessous  de  0. 
Il  est  digne  de  remarque  que  cet  acide  en  s’évaporant 
produit  asseï  de  froid  pour  qu’une  partie  aoit  congelé.  Cet 
acide  pur  s'altère  si  promptement  qu’il  suffit  qnrtquefois 
d’un  jour  pour  en  opérer  la  décomposilioa.  L’acide  prus- 
sique  est  le  plus  violmit  dea  poisons  connus,  il  suffit  d’en 
mettre  une  gootte  d^  la  gueole  d’un  chien  robuste  ou  de 
la  lui  injecter  dans  les  veines  pour  le  faire  tomber  mort  ; il 
en  est  de  même  si  on  la  loi  applique  sur  la  muqueuse  de  l'œil  ; 
enfin , des  oiseaux  mis  devant  le  goulot  ouvert  d’un  flacon 
qoi  en  contient  périaseot  aussilôt.  D’après  ces  faits , il  est 
aisé  de  voir  combien  l'emploi  de  ce  terrible  médicament 
exige  de  la  prudence  et  une  main  habile.  Le  docteur  Mur- 
ray a préconisé  l’alcali  volatil  comme  son  meilleur  antidolc. 

L’acide  pnissique  existe  tout  formé  dans  les  feuilles  de 
/ourlfr-cefistf,  dans  la  amanda  amères  y dans  celles  des 
abricots  y ôe%  prunes,  dos  cerises;  dans  les /eut //es, 
les  Jteitrs  et  les  amandes  du  pécher  y tic.  Aussi  doit-on 
être  prudent  dans  l’em|doi  de  ces  substances.  Cet  acide  est 
composé  de:  carbone,  44,27;  aioie,  82,07;  hydrogène, 
3,66.  JuuA  ne  Kontemcu.b. 

On  suppose  que  l'acide  pnissique  a été  connn  des  anciens, 
non  pas  à l’état  sous  lequel  nous  l’obtenons  aujourd'hui , 
mab  dans  des  composés  souvent  fort  complexes,  où  il  se 
trouvait  à l’état  lifarâ  et  asees  concentré  pour  produire  dea 
effets  meurtriers.  Il  est  très-probable  qu'il  entrait  dans  les 
breuvages  de  la  trop  célèbre  L O c U 8 1 e , celle  matrone  gauloise 
qoe  Néron  associait  à ses  crimes.  La  Tofana  , cette  famcuie 
empoisonneuse  napoUtaine,  qui  se  servait  d’un  couteau 
dont  un  seul  côté  de  la  lame  était  empoisonné,  pour  couper 
le  fruit  dont  la  moitié  devait  faire  périr  sa  victime,  pen- 
dant qu’elle  mangeait  impunément  l'antre  moitié,  devait  se 
servir  d’uo  composé  pereil. 

Lorsqu’elle  est  affaiblie , l'odenr  de  l'acide  pnissique  est 
asses  agrésbie  : aussi  en  a-t-on  tiré  parti  pour  aromatiser 
quelques  liqueurs  de  table  fort  estimées  des  gourmets , 
par  exemple  le  kirseben-wasser,  l’eau  de  noyaux, 
le  ratafia  de  ceriset,  celui  de  Grenoble,  le  marasquin  de 
Zara , etc.,  qui  tous  doivent  leur  arôme  à la  présence  d’une 
minime  quantité  d'acide  proisique.  Ses  effets  sur  l’économie 
animale  sont  des  plus  prompts.  Si  l’on  débouclic  sans  pré- 
caution un  flacon  renfermant  de  l’adde  concentré , on 
éprouve  à l’instant  même  un  mal  de  tète  et  parfois  une 
cornttriction  à la  poilrine;  si  on  respire  sa  vapeur  une  se- 
conde, on  evt  immédiatement  suffoqué.  C’est  donc  un  pro- 
duit qui  a déjà  bit  bien  des  victimes.  Scheeie,  qui  le  décou* 
vrit,  qui  l'isola  de  aea combiuaisoas , périt,  dit-on , empoi- 
sonné par  les  vapeurs  de  cet  acide  qu’H  continuait  d'étudier. 
Scbœringer,  antre  chimiste  de  Vienne,  mourut  dans  l’espace 
de  deux  heures  poor  en  avoir  laissé  par  hasard  tomber  un 
psa  sur  son  bras  nu.  Pendant  kM^tempe  on  ne  lui  connut 
point  de  réactif;  mais  en  1829  M.  Siméon,  jeune  pharma- 
cien des  hôpitaux  de  Paria , démontra  l’eflicaeilé  du  clikire 
mrtangé  d’air  et  respiré  petit  à petit , pour  détruire  les  efirts 
de  l’ertde  {u’ussiqiie.  Tout  réccâunent  on  a puhUé  un  pro- 
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plus  Mmple  cl  qui  arrête  i riu»lant  les  pliéiiooutoes  i 
d*euipui^>DneiDCJit  : il  s'agit  de  souinetlre  la  région  toinbaire 
à un  courant  d’eau  iruide.  Il  |>araU  que  c’est  en  detriiiMnt  i 
la  et  la  contractilité  des  muscles  du  cœur  et  des  | 

intestine,  en  paraly&autle  système  oervuua , que  l’acide  prus-  | 
siqiie  pr«jduit  U mort. 

On  n'admeltraU  pas  facilement  que  ce  poison  si  énergie 
que  et  si  prompt  pût  être  employé  dans  la  Utérepeutique  ; et  : 
pourtant  on  radministre  evec  succès  dao.s  certaines  maladies 
do  poilrinc.  On  no  l’admiaUlre  d’ailleurs  jamais  que  per  I 
gouttes,  et  lorsqu’il  e déjà  été  étendu  de  quarante  fois  son 
poiils  d'eau. 

PRL’TII  (Le),  le  Pyrritu  des  anciens,  ririère  qui 
prend  sa  source  euGallicie,  sur  le  versant  oord-esldes  monls 
Karpallx»,  etqiii  se  dirige  d’abord  pendant  quelque  temps  an  ' 
nord.  En  atteignant  la  Bukowine , elle  coule  à l’est;  et  en 
dimier  lieu , depuis  que  la  pais  de  Buduirest  ( 1811)  en  a 
fait  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Moldavie  et  la  Beasara*  ! 
bie , par  conséqiieiit  eulrc  la  Turquie  et  la  Russie , au  sud, 
jusqu'au  moment  où , après  un  parcours  de  87  myriamé- 
très,  elle  vient  se  jeter  dans  le  Danube  à Real , à l’est  de  Ga*  | 
lacz.  Rapide  dans  son  cours  supérieur,  le  Pmtb  , à partir  de  1 
Stépliani,  ne  traverse  plus  que  lentement  les  plaines  du  son  ; 
cours  inferieur,  où  U est  navigable.  C’est  l'une  des 
langues  de  terre  formées  par  les  nombreuses  sionosités  de  . 
cetu  rivière,  près  de  la  petite  ville  de  Uusefa , que  P ierre  } 
le  Grand  se  trouva  complètement  cerné  par  les  Tores  et  \ 
dot  (13  juillet  l7il  ) signer  la  paix  du  Pruih.  i 

PflYTAA’ÉË.  On  appelait  ainsi  dans  les  villeegreoqaes  > 
et  surtout  à Atliènes  un  grand  édifice  ou  élaisot  enirelenus  ' 
aux  frais  de  l'Etat  les  cinquante  sénateurs  momentanément  I 
investis  du  titre  de  Prytanes  et  de  U préséance  sur  leurs  col-  i 
lègues.  Toujours  réunis  en  ce  lieu , les  prytaoes  pouvaient 
Veiller  à la  sûreté  de  l’État,  avertir  les  autres  sénateurs  de  : 
ses  <langcrs,  et  les  convoquer  au  besoin.  C'était  là  qu’on  | 
recevait  et  qu’on  traitait  les  ambasaadeurs  des  autres  villes  j 
ou  des  royaumes  étrangeàt,  là  qtse  la  républk|ue  offrait  une  ! 
honorable  retraite  aux  citoyens  qui  s’élaient  ruinés  à son  \ 
service  et  qui  ravaieot  iMnorée  par  leur  vertu  et  leur  génie. 
On  connaît  la  réponse  de  Socrate  à ses  jugea,  qui  lui  de*  ' 
mandaient  quelle  peine  il  avait,  séton  lui , méiilte.  « D’être  ! 
nourri,  dit-il,  au  prylaoée,  le  reste  de  mes  jours.  ■ Là  se 
tenaient  les  audiences  des  tribunaux  ; là  les  pénates  publics 
étaient  gardés  et  Itonorés , le  feu  de  Veste  eolrelMu  : à 
Atitènes,  le  prytanée  servait  aussi  de  grenier  public. 

En  France,  lors  de  là  résurrection  des  études  dassiques,  ; 
en  1796,  on  donna  aMcs  improprement  le  nom  de  prytanéa  ' 
à des  établissesnents  consacids  à rinstniction  de  la  jeunesse.  | 
Le  Prytanée  /rançaù  Ail  établi  dans  l’anden  loeel  du  eol*  { 
légeLouis-le-Orand.  L’école  deSainM^yr^^ùMun  pryfoitée  | 
mihtaire.  Boitm.. 

PRZRMYSU-  FopfxOrmcAii. 

PSALMI8TË  ( U).  Voyet  PsavuM. 

PSALMODIE,  PSALMODIER.  On  entend  per  psaf- 
luodie  aussi  bien  l'actloo  de  ebaoter  des  psaumes  avec  ou 
sans  accompagoemeot , que  le  métodle  mdne  do  chant  des 
psaumes.  On  ignore  dé  quelle  manière  les  HélHiMix  avaient 
liabitude  de  dianter  leur*  psaumm.  Dès  les  premiers  temp9 
de  l'Église  l’usage  s’était  établi  dedMiiterdês  psaumes, de 
ptnlmodierf  à rooeaiion  de  toutes  les  fêtes.  Dans  les  mo* 
n&ilères,  on  pM/mo<fie  nuit  et  jour.  Ce  dient  moivotoDe, 
qui  n'a  pour  témoin  que  le  lueur  d’ane  lampe  ou  de  qoel* 
qoes  dergesdaos  le  eelroe  des  ténèbres,  présente  an  voyageur 
i^ré  quekpie  chose  de  si  grave , de  si  imposant,  de  d mys* 
térieux  , qu’il  fit  plus  d'une  conversioa  ; te  AarolMa  de  TÉ* 
glise,  le  grand  saint  Augustin,  tel  dut  la  sienne. 

L<^s  hommes  de  volopté  tournent  tout  en  rKHcole;  Usap> 
pellent  par  dérision  psalmodier  réciter  sur  un  ton  trMnai^ 
et  monotoM  prose  ou  vers. 

PSALTERION’*  Kopes  PeauvBf . 

PSAiiftlÉTiQlJE,eD  caractères  hiérogtyphiqnea  Pse> 
nsefrà,  nom  de  troM  rois  dlÊgypte  de  U M”  dynastie  nuuié- 


tluMiiciuie.  Les  écrivaiM  grees  appdknt  le  deuxième  roi  de 
ce  nom  Piammif , et  le  trokième  Psomment/oi  ; mais  c'est 
là  une  modification  tout  arbitraire.  C'était  d’ailleurs  pour  les 
particuliers  de  ce  tero|>s-là  un  nom  asies  commun.  Le  pre* 
mier  et  le  plus  célèbre  des  Psainmétiques  régna  de  Tan  664  à 
l’an  610  ST.  J.-C.,  el  délivra  PÊgypte  de  l’état  d’anarehie 
qu'Hérodote  décrit  sous  le  nom  de  dodécarchie.  Il  donna 
à la  politique  égyptienne  nne  nouvelle  direction  en  prenant 
à ]sa  solde  des  mercenaires  grecs  et  en  ouvrent  le  pays  au  com- 
merce étranger  ; mesure  qui  fut  pour  l’Égypte  la  source  d’im- 
menses rieheeses.  En  roémetemps  fsil  prit  un  nouvel  essor. 
Mak  ce  retour  de  l’anlique  prospérité  nattonale  ne  dura  qu« 
jusqu'à  la  fin  de  sa  dynastie,  époque  oûl’Égyple  fut  con- 
quise par  les  Perses,  sous  le  règne  de  Psammétiqne  III.  La 
rêtraito  en  Éthiopie  d’une  grande  partie  de  1a  caste  des  guer- 
riers sous  PsammétiqQe  I**  donna  occasion  à rooe  des  plus 
anciannes  inscriptions  grecques  qui  se  soient  conservées  jus- 
qu’à nos  jours;  les  mercenaires  d’iooie  envoyés  par  Psam- 
méliqiic  à la  poursuite  des  fuyards  rinscrivirenl  sur  l’un  dos 
colosses  d’Alwusitnbel , dans  la  basse  Robie. 

PSA  RA.  Voyez  Ipssns. 

PSAIJJHËS,  on  grec  4*aX|ao(,  dérivé  de  ^dàXsiv , pincer 
ouTouclier  on  tnriruiiMnt  Ce  mot  signifie  au  propre  ehants  ; 
assis  oo  entend  snrtout  par  là  désigner  les  ehaols  religieux 
et  nallonaux  dn  peuple  hébreux,  réunk  en  collecüon  dans 
l’Ancien  Testameot,  et  qui,  à l’exception  d'un  seul  (le  90* 
psaume,  le  psaume  de  Moise),  appartenant  à une  éfioque 
antérieure,  prortennent  du  levnps  de  David  et  d’une  époqnn 
plus  récente  encore.  Leur  titre  général  en  hébreu  est  ,Se- 
pher  Thekilkm  (le  Livre  des  Louanges).  Le  roi  David, 
qni  perfectionna  le  chant  du  temple , n’est  raiiteor  que  de 
quelques-uns  de  ces  psaume»  ; et  ik  servirent  de  modèle  aux 
poëtm  postérienrs.  Le  titre  en  attribue  bien  soixantc-eUonie 
à David  ; mais  la  plus  grande  partie  de  ces  soixantc-et-onze 
}wanmes  soûl  seniement  composés  à la  manière  des  siene, 
et  plusieura  portent  évidemment  le  cachet  d’une  époque  de 
beaucoup  postérieore.  Ia  plupart  de  ceux  qu'oo  attribue  à 
Assapli , à Heman  et  à Éthan  ou  Jedulhun  , sont  de  l'épo- 
qnede  Dnvid.  Assaph,  fils  de  Béraehiaa  et  lévite,  dont 
douou  psaumes  portent  le  nom  , quoique  plusieurs  aoicot 
d’une  éfioque  évidemment  postérieure , était  le  chef  des 
mitlres  de  ch.nnt  et  de  musique  institués  par  David  pour 
le  service  divin.  Heman , dont  le  nom  ae  trouve  en  tête  du 
88*  psaume,  de  même  qn’Éthan,  indiqué  comme  l’auteur  du 
89*  piaome,  appartenaient  à U même  corporation.  D’autres 
psaumes  ont  incontestsbiement  pour  aoteur  Salommi , oo 
tout  au  moins  sont  de  son  époque,  et  se  rapportent  aux  cir- 
constances de  son  règne.  Tontetois,  il  n’y  a que  le  73*  et  le 
137*  psaumm  qui  portent  le  nom  de  Satomoo , quoique  le 
[minier  paraisse  avoir  ce  prince  ploUM  pour  sujet  que  pour 
auteur.  Il  est  vraisnmUible  aussi  que  quelqoes  psaumes  ap- 
partiennent à l’époque  de  Sammtl,  et  même  qu’il  en  est  i'au- 
tenr.  Beancoop  de  psaumes  consacrés  à 1a  tristesse  et  aux 
Innentatimis  proviesioent  évidemment  de  prophètes  per- 
sécutés, qui,  pour  prix  des  amèros  vérités  qn’ils  annoo- 
çalait,  ne  recueillaient  «le  leurs  contemporaint  qu’injures  et 
mépris.  La  plupart  des  psaumes  dont  les  auteurs  ne  sont 
pas  nommés  datent  d’unr  époque  postérieure,  très-peu  du 
rèpie  des  rok  qni  anccédèrent  immédiateenent  à Ssiomun  , 
plusfeufs  de  la  lamentable  époque  de  la  captivité  et  du  re- 
tour de  Bnbylone,  notamment  le  il 9*  et  les  suivants  jus- 
qu’au t34* , qui  portent  le  nom  des  enfants  de  Coré  et  qui 
vrakemblablemsnt  ont  tous  le  même  auteur.  On  les  s|>pelie 
p^ntmes  yraâuets  on  des  degrés , ou  encore  de  la  mon- 
fée,  et  Ut  dorent  être  composés  a l’orcasion  du  retour  de  la 
capliTitéde  Babylooe.  Ces  dénominations  s|iécialei  pro\irn- 
nent  de  ce  que  Babylone  étant  située  dans  une  plaine  au 
bord  de  l’Eirphrats,  il  fallait,  pour  retourner  à Jénisalem, 
tonte  crénelée  de  monts  Manchêtrrs,  monter,  surtout  si  l’on 
voulait  aller  an  temple  dn  Seigneur,  ronstrolt  sur  k cettlne 
de  Slon. 

Les  elianu  de  voyage  f que  l’on  prétend  ae  rapporter  lu 
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retour  àe  BahjMie,  toudie  qu'ils  eui  trsit  aui  ftib* 
riaaiie*  anoueb  à Jérusalem  et  au  tein^,  soit  vraiaeutola- 
Memenl  aussi  d’uoe  époque  phts  vecanlé.  Ealio , un  petit 
nombre  paraUseot  ménie  apparleair  à IVpoqua  des  lia- 
cUabées.  Les  Psaumes  de  Davul,  que  ce  roi  ea  soit  l'auteur 
ou  qu'lis  datent  d'iioe  époque  postérieure,  composaient  peut* 
être  uns  plus  sAcicttoe  collection,  qui  allait  jusqu'au  psaume 
70  ; cependant,  on  en  troura  de  tout  pareils  dans  Im  livres 
sui^auts. 

La  coHectioa  de  Psaumes  de  l'Anciea  Testament  en  cM' 
prend  lâOi-les  Jiiîlis  l’avaient  divisée  en  cinq  livres,  que, 
suivant  toute  apparence,  l’on  ajouta  successivement  lea  uns 
aux  autres,  et  tlont  chacun  se  termine  par  une  doxologie; 
mais  saint  JérOnie  et  les  Pères  n'ont  pas  suivi  cet  ordre. 
En  général,  les  psaumes  sont  des  clients  lyriques,  c'est-4< 
(lire  des  odes  ou  des  hymnes.  Ce  sont  eu  bien  des  odes 
pmpreiiieut  dites,  exposent  soit  une  pensée,  soit  un  senti - 
ment,  soit  une  iiiiage,  ou  bieu  des  citants  lyriques  dialogués, 
ou  encore  des  chants  dans  lesquels  l’esprit  lyrique  prend 
une  loriue  particulière  en  raison  du  Ion  elégiaque  ou  idyl' 
lique  qui  y liooûne,  du  fait  bistoriquo  ou  des  maximes  de 
sagesse  qu’ils  expriment.  Laplupartontiaforinede  la  prière, 
coiiimenceDl  ou  se  terrainenten  prière , et,  qu'iU  soient  coq- 
sacrés  à la  plainte,  à 1a  tristesse  ou  è la  joie,  sont  l’expres- 
sion de  ta  coortMice  an  Dieu  la  plus  entière  et  la  plus  ab- 
solue. La  morale  en  est  gértéraleînenl  purej  et  U n'y  a que 
le  senliioent  national  outragé  qui  y amène  parfois  des  ex- 
pressions amères  contre  l'étranger,  étais  tous  sont  de  véri- 
tables chants  nationaux , et  beaucoup  appartieoneiit  aux 
productions  les  plus  sitbliines  de  la  poésie.  Il  faut,  toutefois, 
se  garder  de  vouloir  les  comparer  à d’autres  poésies  lyriques 
de  l’antiquité,  ne  fût-ce  qu’è  cause  du  nmuothéisme  sévère 
qu’iU  respirent.  Dans  un  grand  nombre  de  psaumes  il  est 
facile  de  retrouver  la  trace  des  événements  historiques  qui 
les  in>|drèrent  ; mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  vouloir 
I s interpréter  tous  lihtoriqueuient , atUiuiu  qu’un  grand 
nombre  de  passagé*>  y sont  sytnbuliqueH , et  d’autres  allégo- 
riques, ou  bien  encore  prophétiques.  Il  s’en  faut  d’ailleurs 
que  la  collection  des  l’i^iuines  de  rAocieo  Teslamcut  con- 
tienne tout  le  trésor  poétique  des  Hébreux.  Non-ieuiemeol 
les  chanLs  de  Salomon,  et  il  en  avait,  dit-on,  compose  plu- 
sieurs aulliors,  ont  péri,  mais  l’Ancien  Testamenl  lui-méme 
mentionne  divers  psaumes  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  la 
collection  hibliquo,  par  exemple  le  chant  de  victoire  de  Dé- 
borah  dans  le  Livre  des  Juges. 

L'-mteur  des  Psaumes,  quel  qu’il  soit,  s’appelle  du  nom 
général  de  PsalmUte.  L'instrument  dont  il  s’accompagnait 
en  chanUnt  se  nommait  pAoitéhon  cliez  les  Grecs,  et  ne- 
Oft  chez  les  Hébreux.  Il  avait  douze  cordes,  et  se  pinçait 
avec  les  doigts,  ou  se  louchait  avec  le  pltctrum  ou  arcJiel. 
C'éUil,  è peu  de  choses  près,  notre  harpe  moderne.  Cet 
inslnimeol  était  un  des  principaux  acconipagneinunts  dans 
lea  symphonies  sacrées  des  4,ouo  lévites  ; c’était  celui  du 
roi  David,  celui  qui  avait  tant  d'empire  sur  l'ème  du  mé- 
lancolique et  infortuné  Saul.  La  plus  ancienne  des  Iraduc- 
tions  <lcs  Psaumes  est  celle  des  Septante.  La  traduction 
syriaque  est  aussi  très-ancienmi  \ elle  fut  faile  sur  te  texte  i 
deux  versions  arabes,  une  coplito,  des  Psaumes,  sont  aussi 
sorties  de  l’Orient.  L’ancienne  Yiilgale  latine  ou  italique  a 
été  prise  sur  les  Septante  : elle  est  d’une  si  liaute  antiquité 
qu’on  n'en  connaît  ni  la  date  ni  l’auteur.  Saint  Jérôme,  qui 
la  corrigea,  voulut  nénomoios  que  la  première,  toute  gros- 
sière de  style  qu'ella  était,  mais  exacte  autant  que  poeaible, 
fût  seule  üiantée  par  lee  fideles.  La  version  latine  de  saint 
Jerôme  fut  adoptée  aux  dixième  et  onzième  siècles,  dans  la 
plupart  des  églises  d'Italie  et  dos  Gaules,  mais,  auseixiéme. 
Pie  V fit  rétablir  l’osage  dti  Psautier  roznain,  car  ft’eat  du 
nom  de  Ptauiier  que  se  aoinmait  depuis  longtemps  le  recueil 
des  Psaumes. 

( Dans  les  preniera  fempa  de  la  Réformalion,  le  serviea 
religieux  en  langage  national  ayant  remplacé  le  rite  latin,  il 
fnllot  néceeMirnnent  publier  et  adopter  des  recueils  de  cen- 


! tiques  appropriés  à l’usage  noureaii.  Les  Psaumes  de  David 
durent  s’ofTrir  nattirellemont.  Quoique  ce  recueil  lyrique 
soit  une  espèce  de  miroir  où  se  peigiunt  les  actions  trop 
diverses  dn  (ptevrier  et  roi  d’Israël,  et  quoiqu'une  foule  de 
ses  atroplves  portât  l'empreiote  de  U guerre  et  du  car- 
nage, cependant,  les  vifs  et  poétiques  élans  de  coofiaoce 
et  de  foi  qu’il  renferme  le  rendaient  merveilleusement  pro- 
pre à seconder  et  à nourrir  la  révolution  reiigieii<^.  Tout 
I le  monde  sait  que  d’abord  Clément  Marot  mit  en  vers 
français  M psaumes , et  que  Tliéodore  de  Béze  acheva  en- 
suite l'œuvre  en  complétant  U traduction  des  1 50  psaumes. 

I In  première  éditiun,  encore  incomplète,  du  rerueii  des 
peauiaes  est  celle  de  Genève  ( 1543) , avec  une  préface  de 
! Calvin.  La  plus  aDCieone  édition  française  que  nous  pos>é 
diens  dans  notre  collection  est  celle  de  Lyon , de  Tournes 
(IMIS);  elle  porte  le  privilège  donné  par  Charles  IX  à 
Saint-Germain-en-Laye,  date  du  19  octobre  1501 , et  elle 
est  ornée  à ciuique  page  d'encadremenU  trè<i-deiicâts  et 
quelquefois  un  peu  testes,  dans  le  style  pantagruélique.  Cha- 
que psaume  est  précédé  d’un  premier  verset  en  imisiqiie, 
composée  prub;ibteineQt  par  divers  maîtres,  mats  principa- 
lement |»<v  Gu  ud  lut  el.  Malgré  riiypotbese  ingénieuse  emisi' 
dans  ces  derniers  temps  par  un  artiste  habile,  M.  Potier, 
il  est  bien  certain  pour  nous  que  celte  ancienne  musique 
avait  dans  l’origine  le  caractère  lourd  el  traînant  qui  noua 
fatigue  tant  aujourd'hui.  Ces  dtaoU,  qui  faisaient  les  dé- 
lices de  nos  ancêtres,  sont  écrits  uniquement  en  rondes  ; il  n’y 
a point  de  demi-toni  ; U n’y  a aucun  signe  de  durée  des  no- 
tes; iU  sont  tous  dans  le  Um  d’uf , è la  première,  seconde 
ou  troiateme  ligne  de  la  portée,  avec  ou  san.s  bémol  è la 
clef  X la  mesure  est  à deux  temps.  Ces  iivéludies  ne  portent 
d’autres  signai  que  des  pauses  et  des  guidons.  Elles  ont 
beaucoup  de  rapports,  sauf  l'effet,  avec  le  genre  de  nota- 
tion employé  par  Palestrina  dans  la  partie  alto  de  son  ma- 
gpilique  Stabat  de  1568. 

En  ce  qui  touclie  le  caractère  littéraire  de  ces  psaumes 
mis  en  français  an  milieu  du  seizièiuc  siès  ie,  on  conçoit 
que  leur  poésie  a dû  bien  vite  paraître  surannée  et  barbare. 
D'abord,  l’académicien  Courart  et  le  pasteur  Lahastidr  en 
donnèrent  une  édition  fort  améliorée,  en  1077,  el  plue  tanl 
ces  améliorations  et  corrections  furent  continuées  en  Siiisso 
elen  Hollande.  Des  travaux  fort  judicieux  ont  été  récenx- 
ment  exécutés  pour  l'amélioration  de  leur  musique  par 
MM.  NVil)»em  et  Potier.  Toutefois,  nous  ne  possédons  en- 
core aucun  recueil  de  cantiques  qui  ne  laisse  è désirer  sous 
le  rapport  des  mélodies  et  du  style.  Charles  Coqleuel.  ] 

PSKLLISME-  Voyez  Bèr.AYLHE>T. 

PSEUDO,  mol  dérivé  du  grec  ét  qu'on 

ajoute  À quelques  autres  mots  pour  indiquer  1a  fausseté  et  le 
manque  de  fondemeol  de  l’i<léc  qui  s’y  ralhicho.  Ainsi,  on 
dit  : pteudoprophète , pseudo-philosophe,  etc.  On  l'ajoute 
également  à quelques  noms  propres,  soit  parce  qit'irs  n’ap- 
partenaient racolent  pas  à ceux  qui  les  ont  porlés,  comme 
le  pseudo- fMméfriui,  le  pseudo-Pterre  ///,  le  pseiido-Sxnrr- 
dit,  aoit  parce  que  c’est  è tort  qu’on  le  leur  a donné  plus 
tard,  par  exemple:  le  pseudo-fridore,  le  pseudo-Or- 
phée,  etc. 

PSEEDO-CIIROMIE  (du  grec  faux,  et 

Xptôpa , couleur  ) . Voyez  Daltonisue. 

PSEUiK)*UALACIllTE*C’estlecui  vre  phosphaté 
vert  étuorautte.  Sou  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance  avec 
la  malaciiite.  Ou  trouve  le  pveudo-mHiachite  à Virne- 
berg,  près  de  Rheinbreitenbach  ( Prusse  rhénane). 

PSEUDONYME.  Ou  ap|>clle  ainsi  un  ouvrage  que  son 
auteur  a puUié  intenUonnelleinent  tous  un  uom  supposé , on 
bien,  comme  c'est  le  cas  pour  un  grand  nuiiibre  d’niivragos 
de  l’antiquité,  qui  porte  le  nom  d’un  auU-ur  qui  ue  l’a  pas 
composé.  Quiconquo  prend  à deissein  un  faux  nom , ou  qui 
le  porte  uns  aon  aveu  est  qualîlie  (te  pseudonyme.  Dans 
son  Dictionnaire  det  ouvraget  anonymes  o«  pseudonymes 
( V cdil.  ; Paria,  183J  ),  Barbier  a donné  le  ralalûgtir  le  plat 
complet  des  écrivains  pseudonymes. 
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PS1L1TE&  Voyez  PaAiAhci. 

PSII^RITI.  Voyez  Cahdie  et  Ida. 

l*SKOI’'F;  Voyez  Plcsiiofp. 

PSORALIKHy  genre  de  pleolee  de  la  (amiUe  des  \éga^ 
mmeiiscs,  composé  d'irbrisseaux  et  dlierbes  ayant  pour 
caractères  principaux  : Calice  glanduleux, à cinq  dents;  corolle 
papllionac^,  i cinq  pétales  libres;  gousse  monosperroe, 
à peu  iM-ès  de  la  longueur  du  calice.  Plusieurs  psoraliers 
sont  cultivés  dans  nos  jardins  comme  plantes  d’ornement. 
De  ce  nombre  est  le  psoraiier  glanduleux  (pzoralea  gtan- 
duloaa , L.)«  originaire  du  Chili,  où  on  remploie  comme 
bon  Termiruge  et  stomachique;  nos  jardiniers  hii  donnent 
à tort  le  nom  de  thé  du  Paraguay,  qui  ne  convient  qu’au 
houx  maté.  Mais  l'espèce  la  plus  importante  de  ce  genre 
est  le  ;>iora/ier  comesttble  {psoralea  ezculenfa  , Parsch), 
de  rAmériqiie  Septentrionale,  dont  la  racine,  très*féeulcnte, 
fournit  pendant  l’Iiiver  un  aliment  sain  et  abondant;  on  ia 
nomme  encore  picquotiane , du  nom  de  son  importateur  en 
France,  M.  Picquot,  qui  a proposé  de  la  substituer  à U 
pomme  de  terre. 

PSORIASIS  (du  grec  gale),  maladie  de  la  peau. 

PSA’ClIÉt  en  grec  «Hcâ»  taot  qui  signilie  âme,  et  par 
analogie  papillon. 

Le  mythe  de  IMmour  et  Psyché  est  célèbre  dans  la  my- 
thologie grecque  comme  une  allégorie  représentant  le  rap- 
port de  rtroe  humaine  à l'amour  divin.  Suivant  le  mytlie  le 
plus  ancien,  Psyclié  était  fille  du  dieu  du  soleil  et  d'Enté* 
lécliie , c'est-à-dire  de  la  stabilité  et  de  la  torce  d’aspiration. 
Des  poëlesd’une  époque  postérieure  en  firent  une  flllede  roi  ; 
et  voici  comment  Apulée  nous  raconte  son  histoire,  en  y 
épuisant  toutes  les  grâces  de  son  style  et  de  son  imaginalion. 
Psyclié,  dont  les  deux  soeurs  aînées  étaient  médiocrement  bel- 
les, était  d'une  beauté  si  ravissante  qu’on  la  prenait  pourVé- 
nutelle-méiDe et  qu’onTadorait comme unedivinilésaos oser 
l'aimer.  Vénus , qui  en  devint  jalouse,  ordonna  à l’Amour  de 
la  faire  s'éprendre  pour  les  liomroes  les  plus  méprisables.  .Mais 
ce  fut  l’Amour  qui  s’éprit  lui-mènM  d'une  vive  passion  pour 
Psyché.  Désireux  de  marier  sa  fille,  le  père  de  Psyclté  s'a- 
dressa à l’oracle  d’Apollon , qui  répondil  qu'il  fallait  conduire 
Psyclié  en  vètemenU  de  deuil  sur  le  sommet  d'une  montagne 
et  l’y  abandonner,  attendu  qu’elle  était  destinée  à devenir 
la  fiancée  d'nn  monstre,  de  la  race  des  vipères,  cruel,  af- 
freux , se  servant  du  fer  et  du  fen  pour  ravager  le  monde; 
un  monstre  la  terreur  de  Jupiter  et  l'effroi  du  Styx.  On  oliéit 
en  gémissant  à cet  ordre  de  l'oracle,  et  on  conduisit  au 
son  des  flûtes  funèbres  U mallieurense  l’syché,  voilée  comme 
en  un  jour  d'hymen , sur  la  roche  fatale.  Tout  à coup  Zé- 
phyre,  voltigeant  autour  d'elle,  finit  par  l’enlever  doucement 
efla  condiiUtt  dans  un  magnifique  palais  aérien  appartenant 
au  dieu  de  l'amour,  où  celui-ci  venait  la  voir  cliaque  nuit 
sans  en  être  aperçu  ni  connu  ; et  chaque  malin,  avant  le 
lever  de  l’anbe , Tépoux  mystérieux  avait  disparu.  Il  laissait 
Psyché  le  cœur  inondé , ma»  non  tas  de  volupté  cl  d'amour. 
L’âme  est  curieuse , c'est  son  essence  : donc  Psyché  se  <lo- 
maodaU  quelle  était  la  nature  de  cet  époux, si  ricl»e,Bi  puis- 
sant, si  tendre,  roids  invisible.  Il  ne  peut  être  un  monstre 
affreux  , vieux  et  velu , car  sa  peau  est  plus  douce  que  la  soie 
même,  se  disait-elle.  Toutefois , le  prétendu  monstre  permit 
à Psyclié  de  voir  scs  S4xurs;  Zéphyre  les  transporta  sur  ses 
ailes  dans  le  palais  magique.  A l’aspect  de  ces  éblouissantes 
richesses  et  du  bonheur  indicible  de  leur  cadette,  une  noire 
jalousie  s’empara  de  leur  emur  : elles  résolurent  de  perdre 
psyclié , et  lut  insinuèrent  à ce  dessein  le  désir  de  s’assurer, 
par  quelque  moyen  que  ce  fût,  de  la  nature  de  son  époux. 
Hélas  t la  curiosité  naturelle  de  la  pauvre  Psyclié  ne  l'y  por- 
tait déjà  que  trop.  Sans  plus  tarder,  la  nuit  suivante , dés 
qu'elle  sentit  son  époux  endormi  auprès  d’elle , se  levant  dou- 
cement, elle  allume  une  lampe,  la  tient  suspendue  sur  u 
couclie:  qu’y  voit-elle f un  adoicscent,  aux  ailes  de  rose, 
an  corps  blanc  comme  un  lis,  au  fraot  pur,  à demi  voilé 
dos  boucles  d'or  de  sa  chevelure,  et  dont  l'halelne  paisible 
exhalait  un  pat  fum  céleste,  Inconnu , d’ambroUic  sans  doute. 
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Psyclié , hors  d'dle-méine,  tout  émue  de  désirs , d’amoar, 
de  honte  et  de  crainte , sentit  ia  lampe  trembler  dans  sa 
main.  Une  goûte  brûlante  d’huile  tomba  sur  l’épaule  droile 
de  son  époux.  Il  s'éveilla,  lui  fit  quelques  légers  reproches, 
et  s'envola , car  c’était  Cupid<m , le  plus  beau  des  iminorteU, 
et  avec  lui  disparut  le  palais. 

Psyché  se  trouva  seule,  et  abandonnée  dans  une  vaste 
plaine , affreuse  solitude , et  portant  dans  son  sein  un*  fruit 
de  son  étrange  hyménée.  Vainemeat,  dans  son  désespoir, 
s’est-elle  précipitée  dans  les  ondes  écumeusm  d’un  torrent  : 
le  torrent  s’apaise , et  la  dépose  doucement  sur  le  gaton  d’une 
prairie  émaillée.  Ses  indignes  sœurs,  voulant  savoir  te  ré- 
sultat de  leur  perfidie,  se  mirent  en  route  pour  le  palais; 
elles  montèrent  sur  la  nîdxe  d’oùZépliyre  lesavait  déjà  trans- 
portées dans  ce  délicieux  séjour;  elles  l’appelkfil,  et,  joyeu- 
ses , s’âaocait  dans  Pair  ; mais  Zéphyre  eut  garde  de  prêter 
ses  ailes  à ces  infâmes  : elles  tombèrent  dans  des  précipices, 
oti  l'on  trouva  à peine  quelques-uns  de  leurs  membres  broyés 
par  les  rocs. 

Cependant  ta  haine  de  Vénus  n’était  qu'à  moitié  assouvie. 
Un  jour  que  Psyclié  errait  désolée  dans  les  forèU,  rêvant  à cet 
époux  ri  beau,  ri  tendre,  cette  joie  de  la  terre  et  du  ciel  dont 
elle  avait  CDCouni  la  disgrâce , et  peut-être , liéias  ! riodiflé- 
renre,ouplaiencore  le  mépris,  la  Coutume,  une  des  servantes 
de  Vénus,  la  rencontrant,  la  saisit  par  les  ciWveux,  et  la  traîna 
aux  pieds  de  sa  maîtresse.  VsineiDent  Psyché,  soumise,  let 
embrassa-t-elle,  les  baigns-t-elle  de  ses  Isnnes  ; i'implacriile 
déesse  1a  repoussa , et  commanda  â deux  autres  de  ses  ser- 
vantes , la  Tristesse  et  1a  Solitude,  de  fustiger  cette  aban- 
donnée des  dieux  et  des  hommes.  Puis  elle  la  surcliargea 
de  travaux  ioouts , plutût  dignes  des  Danaides  que  d’une 
pauvre  femme  imprudente.  Ce  lut  d’aller  puiser  â une  fon- 
taine infecte , gardée  par  des  dragons  furieux , une  onde  noire 
comme  celle  du  Slyx  ; de  courir  cberclier  â travers  des  ro- 
ches aigués,  des  sables  tranchants,  un  flocon  de  laine  d'or 
sur  le  dos  «Tune  brebis  sacrée;  de  trier,  dans  un  délai  de 
quelques  minutes,  dans  un  immense  tas  de  grains,  le  blé , 
l’orge  et  l’avoine,  et  enfin  de  descendre  aux  enfers,  deman- 
der â Proierpine  une  boite  de  beauté.  Psyché  se  tira  avec 
bonheur  de  cette  commission  ; mais  au  retour,  cédant  encore 
une  fois  à la  curiosité , elle  entr’ouvrit  cette  ^Ite  ; et  1a  va- 
peur qui  s'en  dégagea  la  fit  tomber  sans  mouvement  sur  le 
sol.  Heureusement  Cupidon  voilait  sur  elle,  et  il  lui  suffit 
de  la  toucher  d’un  de  ses  traits  pour  la  rappeler  â ia  vie. 
Après  tant  d'épreuves , certain  de  l'amour  de  sa  vertueuse 
et  belle  épouse,  Cupidon  obtint  de  Jupiter  qu'il  forcerait  Vé- 
nus â consentir  â ses  noces  avec  Psyché.  Le  dieu  de  la  fou- 
dre appelle  Mercure,  et  lui  commande  de  trans|>orter  celle 
princes.se  dans  l'Olympe.  L’hymen  des  deux  époux  se  célé- 
bra avec  une  inefTable  joie;  jamais  alliance  dans  l'Otyin|>e 
n’avait  été  plus  pure  et  mieux  assortie.  Psyché  , prenant 
des  mains  d'Hébé  la  coupe  de  nectar  qui  rend  immortel , ia 
vida  tout  entière  ; et  depuis  elle  jouit  d'une  jeunesse  et  d'une 
beauté  étemelles.  Peu  de  temps  après,  elle  mit  au  monde  la 
Volu|>té , ce  fniitsans  doute  de  ses  terrestres  amours,  qu’elle 
portait  dana  son  sein  au  temps  de  sa  persécution. 

Sur  les  monuments  antiquei.  Psyché  ou  l'Ame  est  repré- 
sentée avec  des  ailes  de  |tapillonqui  frémissent  sur  son  dos. 
Nous  avons  dejâ  dit  que  Psyché,  en  grec , signifie  âme,  et 
par  analogie  papillon  : cet  emblème  convient  donc  merveil- 
leusement à cette  jeune  dé.ité.  Quelquefois  elle  est  voilée 
comme  les  nouvelles  mariées , et  cache  un  papillon  dans 
son  sein  : allusion  â son  hymen  avec  Cupidon,  et  â l'âme 
de  son  époux , qu'elle  semble  vouloir  toujours  retenir. 
mytlie  est  un  des  plus  purs , des  plus  mystiques  de  l'antiquilé. 
Lu  sœurs  aînées  de  Psyclié  ou  de  l’Ame,  ces  filles  chameHes 
et  infimes,  ne  sont^lles  pas  ces  passions  viles,  mécitanles 
compagnes  de  l'âme,  et  qui  en  sont  comme  les  soeurs  envieti- 
smT  L'essence  de  l’âine  est  d’être  curieuse  des  belles  cIh>«cs, 
des  choses  d'en  haut  : c'est  Psyché  émue , tenant  la  laoi|ie 
lospendoe  sur  son  immortel  époux . Celle  âme,  enveloppée  de 
son  argile  terrestre , n’est  point  encore  digne  d’un  tel  hymeu  : 
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réfx>ox  Ttime,  plafnt  son  Indiscrétion  e(  k repoosie, 
mais  pour  l'éprouver»  et  vivre  avec  elle»  tmj  par  des  noces 
mj^tiqoea»  dans  une  éternité  de  délices.  Comment  ne  pas 
voir  dans  ce  mythe  platonique»  dans  l’hymen  de  Psyché  et 
de  CopidoD  » ralliance  de  l'âme  et  de  l’amour  divin  » qui  » se 
dégageant  des  vapeurs  de  la  terre  » dont  la  botte  stygienne  de 
Proserpine  est  l'emblènie  dans  cette  fable»  vont  enfin  s’en- 
ivrer» dsni  les  palais  de  l’élber»  d’amour  et  d'immortalité. 

Ds?uiE-Bsao?(. 

PSYCHÉ  ( Àiironùff^ie ) , plan ète  télescopique  décou- 
verte â Naples»  par  M.  de  Gasparis,  le  17  mars  18&7.  Sa 
distance  solaire»  en  prenant  celle  de  la  Terre  pour  unité»  est 
2»923.  Son  excentricité  est  0»13&.  La  durée  de  sa  révoiution 
sidérale  est  de  1,825  jours.  L’inclinaison  de  son  orbite  est 
de  4'  9".  E.  Mrjtusi'X. 

PSYCHIATRIE  (du  grec  ■V^x'^tâme,  et  («Tpcvw» 
je  guéris).  Foyes  Aue  ( Médecine  des  maladies  de  T). 

PSYCHOfX)GlE>  La  définUion  de  ce  mot  est  dans  son 
ét)mologie  (Xôyoc»  discours,  traité  ; âme).  En  eflet» 

la  psychologie  est  la  science  qui  traite  de  l’âme  humaine» 
de  son  principe»  des  phénomènes  qu’elle  présente  â son 
état  actuel»  et  de  sa  destinée  ; idence  immense  par  l'éten- 
due  des  faits  et  des  questions  qu'elle  embrasse.  Cependant, 
on  ne  lui  a pas  fait  toujours  une  pari  aussi  large;  on  la 
borna  longtemps  à un  traité  sur  les  facultés  de  l'âme, 
et  beaucoup  d’autres  questions»  qui  sont  évidemment  de 
son  domaine , avaient  été  inscrites  sous  d’autres  titres.  Ainsi» 
une  partie  de  la  psychologie  intellectuelle  faisait  partie  de 
la  logique»  et  l’on  coropreoait  dans  la  métaphysique 
toutes  les  questions  sur  le  principe  et  la  destinée  de  Tâme. 

La  psyciiologie  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes. 
Dans  la  première  » on  s’occupe  de  tons  les  faits  observables 
de  l’esprit  humain  et  des  principes  ou  facultés  auxquelles 
on  rapporte  ces  faits.  Aussi  cette  partie  prend-elle  le  nom 
de  piÿcholoçie  ejcpérimenlale.  Dans  la  seconde,  on  traite 
loules  les  questions  sur  l’âme  humaine  qui  ont  rapport  â 
son  origine , â son  avenir,  â la  nature  de  son  principe.  L’en- 
lemblc  de  ces  questions  forme  la  psychologie  uitfrieurf  ou 
rationneUe.  Ces  dénominations  sont  motivées  par  la  diffé- 
rence des  méthodes  qu'on  est  obligé  d’appliquer  à chacune 
de  ces  branches  de  la  psychologie.  En  effet  » pour  celle  qui 
s'occupe  ries  faits  actuels  de  l'esprit  humain , c’est  la  mé- 
thode d’ol>servalion  qu’il  convient  spécialement  d’appliquer  : 
or,  la  méthode  d’observation , c’est  la  méthode  expérimen- 
tale. Quant  aux  questions  relatives  aux  faits  de  l’Ame  que 
l'observation  ne  peut  atteindre,  ce  o'est  plus  à elle  seule» 
c'eslà  l’induction»  au  raisonnement,  qu'il  faut  avoir  recours; 
de  lâ  le  nom  de  psychologie  rationnelle. 

La  psyctralogie  expérimentale  sedivise  elle-même  en  trois 
branches,  puisque  l'esprit  humain  préaenle  â Tétude  du 
Psychologue  trois  faces  différentes»  l'intelligence,  la  sensi- 
bilité, l’activité.  La  science  est  si  peu  avancée  ou  du  moins 
•i  mal  déterminée,  que  ces  théories  spéciales  n’ont  point  en- 
core refu  de  nom  particulier  : faute  de  mieux  , nous  les  ap- 
pellerons théorie  de  Vintelligenee  ou  noologie;  théorie 
rfe  la  sensibilité  ; théorie  de  Vactieité  ou  prassologie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  psychologie  ultérieure  ou  ration- 
Belle,  ses  divisions  ne  sont  point  aussi  importantes»  et  elle 
se  compose  d'autant  de  parties  qu’elle  renferme  de  ques- 
tions différentes.  Or,  ces  questions  se  réduisent  â peu  près 
â celles-ci  : 1°  savoir  quelle  est  l'origine  de  nos  connais- 
sances, c’est-à-dire  comroeot  procède  ta  nature  pour 
pourvoir  de  connaissances  l’esprit  humain  à une  époqiie 
ob  l’observation  est  impossible  ; 2*  distinguer  l’esprit  de 
la  matière;  3”  connaître  sa  destinée  ou  son  état  futur.  Cet 
trois  questi<Hi8  faisaient  autrefois  partie  de  ta  métaphysique» 
ancienne  division  de  la  philosophie,  où  l’on  avait  rassemblé 
toutes  les  questions»  tant  sur  l’homme  que  sur  Dieu  » dans 
taïqudles  la  méthode  d'induction  jouait  le  rble  principal. 

Ainsi,  d’une  part»  théorie  de  l’intelligence»  théorie  de  la 
•fhtibilUé , théorie  de  l’activilé  ; de  l'autre,  question  de  To- 
”(pne  de  nos  connaissances»  distinction  du  principe  pauant 
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et  de  la  matière , inriactions  tar  Tétât  futnr  de  Time»  voilà 
l’objet  de  la  psychologie  » voHâ  l’étendue  de  son  domaine. 
En  le  mettantà  part,  que  reste-t-il  à la  philosophie?  La 
logique , Tefthétiqua  » la  morale  et  la  théologie  naturelle. 

Maintenant»  queUes  sont  les  relations  de  la  psychologie 
avec  les  antres  psrties  ds  la  philosophie  ? Ces  relations  sont  d 
étroites  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  proclamer  la  payebo- 
kgie  le  point  de  départ  et  l'unique  base  de  toutes  les  théo- 
ries philosopliiques.  La  logique,  Testliétique»  la  morale» 
ne  sont  que  des  coroilaires  ou  des  applications  des  théories 
de  reoteodement,  de  la  sensibilité  et  de  ractivité.  Qu’est-oe 
en  effet  que  la  logique»  si  ce  n’est  l'art  de  perfectionner 
les  facultés  de  l'entendement  et  de  les  diriger  par  les  voies 
les  plus  sûres  vers  leur  bol  principal , qui  est  1a  découverte 
et  la  transmission  de  la  vérité  ? Or,  comment  tracer  des 
préceptes  pour  l’exercice  de  ces  facultés  avant  que  la  psycho- 
logie vous  ait  fait  connaître  oes  facultés  mêmes  et  vous 
ait  appris  leurs  lois  ? Comment  décrire  la  méthode  d’une 
science , si  l’on  n’a  préalsblement  observé  quel  procédé  a 
suivi  Tentendement  pour  arriver  à l’espèce  de  vérités  qui 
constituent  cette  science  ? Comme  déterminer  la  manière  de 
transmettre  un  certain  ordre  de  connaissances,  si  l’on  ne  oon- 
natt  pas  la  faculté  à laquelle  on  s’adresse,  les  lois  et  les 
exigences  de  cette  faculté?  Il  en  est  de  même  pour  l’es- 
tbétique  : les  préceptes  qu'elle  (race  aux  poètes  et  aux  ar- 
tistes ne  sont  fondés  que  sur  la  connaissance  des  loû  de 
la  sensibilité  » l’analyse  de  toutes  les  affectioM  qui  nous  ré- 
vélent la  beauté  dans  tout  cc  qui  nous  entoure.  Ia  morale 
s’appuie  sur  toute  la  psychologie , et  elle  en  est  comme  le 
résumé  : qu’est-ce  en  eTTel  que  l’accoropUssement  de  la  loi 
morale  pour  l’homme,  si  ce  n'est  le  développement  régulier 
de  toutes  ses  tendances?  Faire  son  bien  ou  le  bien  d’autrui» 
c'est  agir  conformément  aux  besoins  ou  aux  penchants  de 
sa  nature  ou  de  la  nature  des  êtres  qui  nous  entourent 
Or,  qui  nous  révèle  les  tendances  » les  besoins  de  notre  na- 
ture et  leur  importance  relative , si  ce  n’est  l’étude  même 
delà  nature  humaine»  en  d’autres  ternies  la  psychologie? 
Quant  aux  bases  de  la  morale  » on  a coutume  de  les  placer 
dans  l’ontologie»  comme  si  Pofilologie  était  autre  chose  que 
l’analyse  de  la  raison  ? Il  est  Juste  de  dire  cependant  que  la 
psychologie  ne  fournit  pas  à elle  seule  tous  les  éléments  de 
solution  pour  la  question  morale , et  qu’il  faut  avoir  recoun 
âiathéodicée»^  l’on  veut  déterminer  tous  les  caractères 
de  la  loi  morale,  et  principalement  sa  sanction.  Mais  il  ne 
suffit  pas  que  la  connaissance  de  la  nature  du  légûlatear 
nous  ait  révélé  tout  ce  qui  rend  la  loi  obligatoire  pour  le 
sujet  de  celte  loi , il  faut  encore  que  l’homme  sache  ce  qu’il 
doit  faire  pour  remplir  les  i^Hgations  qu'elle  lui  impose  » 
et  cette  question  est  la  plus  Importante,  car  si  riwmine 
comprrnd  facilement  la  sainteté  de  l’obligation  morale , ü 
ne  sait  pas  aussi  bien  ni  aussi  vite  tout  ce  qu’il  doit  faire» 
tout  ce  dont  il  doit  s’abstenir  pour  accomplir  la  toi  : or,  c’est 
là  ce  que  lui  apprendra  la  psychologie , cliai^ée  de  lui  expli- 
quer toutes  les  lois  de  la  nature  humaine,  de  lui  analyser 
ses  diverses  tendances , et  de  lui  montrer  par  là  même  celles 
qu*il  doit  respecter,  et  dont  il  doit  favoriser  le  développe- 
ment, celles  dont  il  doit  restreindre  l’action  » comme  nuisible 
au  développement  régulier  des  facultés  les  plus  importantes 
de  son  être.  On  volt  donc  que  la  logique»  l'esthétique  et  la 
morale  rve  sont  que  des  dépendances  de  la  psychologie» 
qu’elles  en  dérivent,  qu’elles  en  sont  la  conclusion  et  le  cou- 
ronDetneol.  Quant  â la  théodicée,  si  elle  s’en  distingue  net- 
tement par  son  objet,  elle  a encore  avec  elle  une  relation 
assex  étroite»  en  oeque  les  preuves  a priori  de  l’exUtence  de 
Dieu  et  de  ses  principaux  attributa  reposent  sur  des  idées  que 
la  psychologie  examine  ea  analysant  la  raison. 

La  psychologie  est-elle  une  science  » ou  peut-elle  le  de- 
venir et  avoir  droit  d'Mre  placée  en  parallèle  avec  les  au- 
tres théories  sdentifiqoes  T Quoique  ccUe  dernière  question 
n’en  soit  plus  une  pour  ceux  qui  ont  kit  de  la  psychologie 
une  étnde  aériense  et  attentive  » Je  n’ai  pas  néanmoins  lté> 
sité  â la  poser  ici , puisqu’il  y a été  r^ndo  négativemeat 
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ptr  (tes  b0bitne$  (tenf  te  nom  pent  étni  une  aiilorité  attx 
yeux  (!ii  monde  savint  i puisque  de«  |ihiloM>plK«  même  oht 
prélendu  que  la  philosophie  ne  pourrait  jaman  «'eiever  au 
rang  des  sciences  proprement  dites , et  cnnstetait  dam  la 
connaissance  des  direrses  doctrines  Omises  sur  i'homnte  et 
sur  Dieu , oubliant  sam  doute  que  la  ps«chok>gte  expérimen- 
tale non-stmtement  fait  partie  àt  la  pidlosophie  ^ mais  en 
psl  la  hase  essenttelle. 

Oui , la  psTdtologte  est  une  science,  science  encore  dam 
son  enfance,  comprise  |iar  Men  peu  de  monde,  et  entmitée 
Hc  difficultés  qui  limlteol  te  nombre  de  ses  adeptes , mats 
sriettce  positive,  possédant  tous  les  caraHétes  qui  dl«lin> 
giieiit  les  autres  sciences^  ayant  nn  objet  iiien  déterminé, 
des  faits  k elle,  et  des  hilis  dont  t'existence  est  d'one  évl- 
denre  irrécusable;  iin<>  méliiodé  à elle  4 métIiodesQre  et  in- 
cohtestée.  Son  objet,  r'e<d  Pesprit  liiinialn,  dont  personne 
ne  saurait  mettre  en  doute  h réalité  sans  se  renier  en  même 
temps  soi-méme.  ses  faits  ^ ce  sont  tous  les  phénomènes 
dont  la  conscience  est  te  tliéfttTt,  et  par  lesquels  noos 
nous  révélons  â nmis  mémés,  phénomènes  intelte«-hiels, 
phénomènes  affeetipt , phénomènes  toiontaires.  Qui  serait 
assez  Insensé  pour  nier  Pexislence  de  tels  faits?  Qimiqtnis 
ne  «e  présonlent  pas  à ruîiis  comme  les  pWnouiènes  de  ta 
matièrei  arec  t'élcndiie tangible,  la  f)>rme,  la  couleur, etc., 
ils  n'eu  ont  pas  moins  letirévWence,  qui  bous  tes  tend  tout 
aussi  Bpprédahles,  et  beaucoup  biteut  |»eul-étre  que  les 
faits  eslérleuH.  Ainsi,  quoique  nos  Idées,  nos  détermina- 
tions, nos  joie*  bu  nos  souffrances  ne  soient  hl  Humées,  ni 
colorées , nous  ii’y  croyons  pas  moins  qii’à  noire  prnpi  e e\js. 
teuce,  puisque  cc  sont  ces  phénomènes  qui  la  constiluent, 
qui  en  sont  le  déTctoppcmcnt  et  la  manifestation.  Ces  faits 
sont  d'une  autre  nature  que  tes  faits  de  la  matière,  voilà 
tout  : ils  n'en  sont  pas  moins  des  Ibits,  des  faits  certains 
et  incontestables.  Ces  faits  ont  leurs  lois  comme  les  faits  de 
la  nature  physique. 

Quant  À la  méthode  do  la  psychologie , cite  ne  diflère 
point  au  fond  de  la  méthode  des  <cienc.es  physiques  : c'est 
toujours  d'une  part  l’observation  analysant  tes  (aits  et  leurs 
caractères,  de  l'autre  l'imliiction  s’élevant  à la  connaissance 
dès  lois  de  l’esprit  d’après  les  donné(^  de  l’expérience.  La 
seule  dilTércnce  cohsistc  dans  te  procédé  de  l’observation, 
pmrétié  qui  nc  peut  être  te  même,  puisqu’il  ne  s'agit  pas 
de  Ibils  du  mmi<!e  extérieur,  mais  de  fàits  du  monde  In- 
terne , qui  ne  ton>l>ent  pas  sous  le<  sens,  qui  par  conséquent 
nc  peuvent  s'extiérimenter  avec  le  scalpel  ou  le  microscope , 
mais  qui  sont  accessibles  à la  ré//cj:io«.  Or,  la  réflexion 
n'est  autre  chose  que  l'attention  donnée  aux  mcMlinrations 
du  mol.  C'est  donc  toujours  l’attention  qui  opère,  qui 
s’exeire  comme  faculté  d’analyse,  mais  qui  s’exerce  au 
moyen  delà  consrieocc,  et  non  la  perception  externe.  La 
réflexion  s'adjoint  encore,  comme  auxiliaires  : l"  l'observa- 
tion des  actes  extérieurs  de  nos  semblables , qui  peut  nous 
fournir  des  indurlions  fécondes , et  suppléer  à ce  que  Inob- 
servation de  notre  individu  a de  borné  et  d’incomplet  ; 

le  sens  commun , qu'on  ne  consulte  jamais  en  vain , et 
doilt  les  rë|Mnsc4,  soumises  au  contrôle  de  la  réflexion, 
renferment  toujours  une  vérité;  3"  la  langue,  miroir  de  la 
pensée  hbmaine,  miroir  vrai  cl  n<lMe  pour  les  hommes  in- 
telligrats  de  bonne  foi;  V*  enfin,  l'examen  judicieux  des 
avilîmes  phttosopbiques , où  l’on  trouvera  éparses  de  nom- 
bieuses  e(imporUnles  vérités,  que  contrôlera  et  que  clas- 
sen  la  flexion.  La  («ychologie  est  donc  réellement  une 
science,  ayanl'cm  droit  Inamlcsl.ihie  à être  rangée  parmi 
tes  sciences  naturelles,  et  dont  elle  ne  doit  être  distingm'e 
qu’en  raison  de  la  nature  de»  faits  dont  elle  s’occupe,  faits 
qui  ont  de  commun  avec  les  phénomènes  physiques  la  réa- 
lité, l'évidenre,  la  posailiililé  d’ètre  classés , ramenés  à des 
loi'.  Or,  CO*  caractci'es  suffisent  pour  élever  la  théorie  qui 
priSentc  de  tels  faits  à la  dignité  de  théorie  positive  et 
scientifique , quel  que  soit  actaeUement  son  peu  de  progrès. 

Si  la  p.iycliologic  est  sous  te  rapport  de  son  dévelop- 
pement inférieure  aux  autres  sciences  naturelles , elle  a 
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I néenmotns  sur  elles  { tnéine  à aofi  état  adtiH,  plmttettrt 
I avantages  remarquables.  D’abord , c'est  qoe , s'occupant  «tes 
lois  de  rententeroent , des  procédé  différente  qu'il  emploie , 
selon  tes  différents  ordres  de  Térllés  qall  éltutfe,  etle  pose 
; tes  bases  de  la  méthode  et  de  tontes  les  méthodes , et 
: qu’elle  sert  ainsi  k tontes  les  sciences  de  point  te  dé^rt 
, et  de  gnlde.  Et  si  leurs  théories  ont  droit  à notre  confiance, 
i c>st  encore  la  psychologie  qui  va  cherchée  dans  1rs  faite  de 
l'esprit  hnmain  de  quoi  liaser  notre  certitude  ; car  avant  de 
croire  aux  objets  te  nos  spéculations,  Il  nou<  faut  croire  à 
l'esprit , qui  en  est  le  snjel , il  note  faut  aecord4n'  notre 
cotiftaoce  aux  lois  hUeHeetoelles,  qoi  piMdent  à tonte 
I cpuvre  MtentiAq**^' 

Mais  ce  qui  élève  surtoni  la  psychologie  aii-d(»ssus  dee 
! autres  sciences,  c'est  llmporUiice  de  son  objet,  et  à ce  titre 
non -seulement  elle  vent  être  considérée  cothme  science, 
mais  elle  réclame  des  tmmmex  sérieux , des  amis  de  la  vé> 
rité  et  de  l’humanité,  1e  concours  te  teur  tète  éclairé 
l»our  étever  l’édillce  dont  les  matérisux  sont  encore  épars 
et  dont  on  n’a  fait  que  jeter  les  firndetnetits.  Quoi  de  plus 
digne  en  effet  de  nos  spéculations , quoi  dé  plus  ntite  et  de 
' pins  grand  dans  ses  résultats  que  la  science  qui  révèle 
, l’homme  à Ini-méme,  llnltte  sut  sublim«<!s  mystères  de  sa 
I natnre,  lui  donne  le  secret  de  sa  force,  l’élève  f»ar  h con- 
templation de  son  être  jusqu'au  principe  d’où  sont  émanés 
ses  nobles  attributs,  et  lui  explique  la  de.xlin«te  où  ils  l’ap- 
pellent! Qu'on  réfléchisse  que  la  psychologie  donne  nais- 
sance à tous  les  préceptes  qui  doivent  g«>ider  l’entendement 
dans  les  routes  diverses  quil  peut  parcourir,  qn'elle  sert 
de  point  de  départ  à tout  système  d’éducation  , h toute 
tliéorie  d’esthétique , mate  qu’on  pense  surtout  qu'elle  seule 
est  h base  véritable  de  la  morale , et  l'on  compiendra  aisé- 
; ment  qu'elle  est  la  science  vraiment  civilisatrice,  et  q«»e , 
de  même  que  les  sciences  physiques  soumettent  à notre 
pouvoir  les  forces  de  la  hature  extérieure,  de  même  H ap- 
J partienl  à la  psychologie  d’oxplorèr  et  de  gouverner  le 
I monde  moral  et  de  diriger  les  individus  et  les  sociétés  dans 
j tes  rouies  qu’aura  indiquées  la  connatesance  de  la  nature  et 
te  la  destinée  humaine.  C.-M,  Paftf.. 

PSYClIROMfeTRE.  Voÿtt  HTcnouèraR. 

PSYLLES,  peuple  de  la  Ubye,  qui  au  dire  d'Hérodote 
marcha  contre  le  vent  du  midi,  qui  avait  desséché  ses  ci- 
I ternes.  Quand  tes  psylles  eurent  ^nétré  dans  1e  désert , le 
j vent  du  sud  souffla  plus  violemment  encore,  et  tous  furent 
I ensevelis  sous  tes  sables.  Pline  dit  que  les  Psylles  qui  habi- 
taient la  Libye  su  sud  de  la  grande  Syrie  furent  détruits 
par  leurs  voisins.  Ils  avaient,  dll-il,  la  propriété,  par  l’odeur 
qu'ils  exhalaient,  d’endormir  le.s  serpente,  dont  la  morsure  ne 
leur  causait  aucun  mal;  bien  plus,  si  ub  serpent  les  mordait, 
t'était  le  serpent  qui  mourait.  Ceux  des  Psylles  qui  échap- 
^rèbt  k la  destruction  utilisèrent  leurs  connaissances  contre 
la  morsure  des  serpents , et  au  dire  de  Plutarque,  lorsque 
Caton  d’Ctique  alla  guerroyer  en  Libyb,  des  Psylles  furent 
attachés  à son  expédition  pour  la  préserver  des  serpents. 
6n  a cru  pouvoir  rattacher  les  Tsiganes  ou  Bohémiens 
aux  Psylles;  mais  on  nc  voit  pas  trop  comment  ce  peuple 
i détniit  en  .Afrique  an  temps  de  Pline  et  d’Hérodote  aurait 
I pu  se  retrouver  en  nombreuses  baudes  dans  l’Asie  et  r£uro;>e 
1 au  moyen  âge.  On  est  mieux  fondé  à penser  que  tes  débris 
des  Psylles  pfjurraient  se  retrouver  dans  les  Derkaoui  et  tes 
I Assaoua  qu’on  rencontre  encore  dans  l'Algérie,  à moins  que 
j Mux-ci  ne  descendent  eux-mêiues  de  quelques  bandes  de 
^hémiens  asialique^i  chassées  un  Afrique.  L.  Loivr.T. 

PTAII.  l'oyfi  Phtiu. 

rrAHMOSCOPIE  (du  grec  éterauemenl i 

tfxonéc^  j’obMi'rvcj , divination  par  l’ét  ernuemeoL 

|^EnOCi!lRES  (du  grec  irtpôv,  aile,  ut  xépott  c«)nMjf 
mollusques  rangr-s  par  Cuvier  dans  le  genre  strocnitei  dont 
ils  forment  un  sous-genre,  et  que  Lamarck  avait  réiioia  aux 
rostellaires  pour  constituer  la  famille  des  ailét.  L’aoimat  eut 
en  spiral,  lo  pied  assez  large  en  avant,  comprimé  un  arriérui 
le  manteau  mince , fornvant  un  pU  proton^  eo  avant,  d’oti 
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r^He  one  «wlc  daetnal,  lattte  bien  distincte,  ta  bonche 
en  fente  tertieale,  à retlrdniMé  d*une  trompe , poarrm 
dans  la  Hgiie  médiane  tnférienre  d?im  niban  linipial  R«rnt 
d*ai|iuiUoii«  recoorbéa  en  arrière  ; les  appemlices  terdani' 
laires  e^lindriqiies,  f(roset  longs,  porlent  à leor  extrémité 
épaissie  te«  yeux;  les  Téritables  tentacules  cyKndriqoes, 
obtm,  sont  plus  petits  que  tes  pédoncules  oculaires,  Tamis 
et  To^nrte  m terminent  fort  en  arriére.  La  coquille  est 
orale,  oMongue,  reotrue,  terminée  inférieurement  par  un 
eanal  altongé;  le  bord  droit  «e  dilate  arec  Tige  en  aile  dt< 
gitée,  et  offre  an  siens  rers  sa  bnae;  la  spire  est  courte;  To* 
percute  corné  est  long  et  étroit,  I éléments  comme  imbri- 
qiié.s;  le  sommet  est  terminal.  Parmi  ks  espèces  de  pté* 
rocères  connues  ondistingne  : le  ptéroeère  tronqué,  grande 
et  belle  coquille  vulgairement  nommée  racine  de  brqone, 
et  remarquable  par  la  troncature  du  sommet  de  In  s|dre;  le 
pléroehre  lombis,  des  mers  de  Tlnde,  sur  le  dos  duquel 
on  toK  on  très-gros  tubercule  aplati , placé  d'aranlrn  ar- 
riére et  un  peu  obliquement  sers  ta  droite  : le  ptérocére 
araignée,  qn'oo  trouve  aux  GrandeS'Tndes , et  qui  se  fait 
remarquer  par  la  manière  dont  les  digitations  antérieure  et 
postérieure  se  rejettent  à gauche  de  la  coquille. 

L.  Loevrr. 

PTÉRODACTYLE  (du  grec  nrepôv,  aile,  et  idxrjJo;, 
doigt),  genre  de  reptiles  antédiluviens  de  formes  bizarres, 
qa’on  a rangés  tantôt  parmi  les  oi<ieaiix  et  tantôt  parmi  les 
poissons.  Les  vingt-deox  espèces  qui  en  ont  été  décrites  Jus- 
qo’à  ce  jour  habitaient  h Tép^ique  de  la  formation  jurassique 
TEurope  centrale  ; cl  il  nVs!  pas  rare  d’en  rencontrer  des  dé- 
bris dans  la  pierre  IKbographiqiie  d’Eicbstædt  et  de  Soin- 
boTen,  dans  le  Jura  de  Banz  et  dan<  le  Lyrne  Régis  en  Angle- 
terre. Ils  ont  un  très-long  cou , un  museau  trés-allungé , des 
dents  nombreuses  et  très-aiguës  et  nue  courte  queue.  Mais 
ce  qui  les  distingue  avant  tout,  c’est  l'evcevsive  longueur 
du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  prolongé  en  une 
tige  formée  de  quatre  longue^  phalanges  allant  en  s'amin- 
cissant de  la  première  4 ta  dernière.  Cuvier  pense  que  ce 
long  doigt  devait  servir  à supporter  une  membrane  qui  for- 
mait 4 ranimai  une  aile  an  moins  égale  en  force  à <^le  de 
la  cbaiivc-souris,  dont  tout  porte  4 croire  qu'il  avait  les 
habitudes  et  les  mœurs. 

PTÉROMYR.  Voqet  POLATOUCHE. 

PTÉROPODES  ( de  impdv , elle , et  noô(,  -ro8Ô(,  pied), 
classe  établie  par  Cuvier  pour  des  rao II osqu  es  que  dis- 
tinguent deux  expansions  antérieures,  symétriques,  en  forme 
d'ailes,  placées  de  chaque  côté  de  la  bouclie,  et  qui  leur 
servent  4 nager  dans  les  eaux  de  la  mer.  Les  ptéropodes 
sont  hermaphrodites.  Les  uns  sont  nus,  comme  dans  le 
genre  elio;  d’autres  ont  une  coquille  mince,  calcaire  ou 
cornée  ( genres  hyale»  limacine,  cléodore,  etc.).  Tous  sont 
do  petite  taille. 

PTOLÉMAÏS,  foyes  Acre  { Saint' Jean  (f). 

PTOLÉIIÉE9  nom  qui  depuis  la  mort  d’Alexandre  fut 
commun  4 divers  rois  dl^pte  d’origine  grecque  macédo- 
nienne. 

premier  Pfo/éméé , fils  de  Lagos  (d'oà  la  dénomina- 
tion générique  de  Lapidés,  donnée  souvent  aux  Ptolémées), 
était  un  des  généraux  d’Alexandre  et  même , 4 ce  qu'on  rap- 
p4trie,  son  parent.  Sa  mère,  Arsinoé,  était  déjà  grosse  de 
IMiiîippe  quand  elle  épousa  Lagus.  Alexandre  mourut  au 
tii'iis  de  juin  de  Tan  313  av.  J.-C.;  son  demi-frère  Philippe 
Aridée  lui  succéda  sur  le  trône,  contre  l’avis  de  Ptolémée;  et 
d'après  l’ère  égyptienne  on  fait  dater  son  règne  du  11  no- 
vembre de  l’an  324  av.J.-C.  Ptoléméeprit  le  gouvernement 

Tflgypte  au  nom  de  Philippe,  dont  le  nom  èc  retrouve 
en  rnnsé<)uence  sur  les  monuments  égyptiens  de  cetlc  épo- 
que, de  même  que  celui  d'Alexandre  If,  fils  posthume 
d’.tlexandrc  le  Grand,  qui  en  Tan  317  succéda  4 Aridée. 
Alexandre  II,  4 son  tour,  mourut  en  l’an  311,  et  Ptolémée 
Retrouva  ainsi  de  fait  le  souverain  de  TÉgyple,  quoiqu'il 
o’ait  |iris  le  titre  de  roi  qu'en  305,  en  même  temps  qu’U 
reçut  le  somoen  de  Soter  (!'').  Deux  ans  avant  de  mourir, 
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en  Tan  . il  ahnndovma  le  pouvoir  à son  dis  Ptolémée  // 
Philadetphe  /«■,  qu’il  avait  eu  de  sa  sreur  consanguine  et 
quatrième  é[K>iim^ , Péréniee  P'*;  et  sous  le  sage  gouvemo- 
ment  de  ce  prinre  TP.gypte  vit  se  fonder  la  haute  impor- 
tance scienlilique  et  littéraire  qu'eite  acquit  sons  Int  Ptolé- 
méev,  quoique  ce  snM  4 son  pere  qull  faille  attriboer  Tlro- 
pulsion  preirrière  donnée  4 ce  mouvement  de  rénovation.  A 
ce  profKK  on  doit  mentionner  la  fondation  du  musée  et  celle 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie , 1a  nouvelle  capitale  de  TË- 
gyple . ofi  du  iemps  de  Pbiladelplic  on  comptait  déjà,  dit-on, 
plus  de  400,noo  rouleaux  de  papyrus. 

A ptolémée  H Phnadelphe  !•'  succéda  Ptofémée  llf 
Érergète  P',  qne  Phündelptie  avait  eu  de  sa  s«enr  dr- 
sinoéH.  11  régna,  avec  son  éponge  Bérénice  //,  fille  de 
Magas,  de  Tan  217  4 Tan  222.  Il  en!  pour  successeur  Ptolé- 
mée  IV  Philopator  pc,  qui  fut  Tassa.ssin  de  son  père,  de  sa 
mère  et  de  son  frère  Magas.  En  l’an  210  il  épousa  sa  vpur 
Àr$inné  III,  qu’il  fil  (Staiement  assassiner  l’année  suivante. 
Son  fils  Pfolémee  V Ppiphnne  était  encore  mineur  lors- 
qu’il loi  succéda,  en  201.  Ilépousa  en  TarilM  Cléopâtre 
fille  d’AnliocIms , en  l’Iionneur  de  laquelle  les  rvines  pos- 
térieures adoptèrent  le  nom  dynasliqtie  de  Cléopâtre,  et 
régna  jnsqu  en  181.  Son  fiU  afné  Plolémée  V!  Kupator  lui 
succéda,  ctmnnnitla  même  année.  Le  second  fils  de  Pto- 
lémée V,  Ptolémée  VII  Philometor  f^,  surnommé  aussi 
Thpbon,  le  renqdaçA  sur  le  trône;  mais  en  Tan  170  il  sc 
vit  contraint  de  prcivlre  pour  corégenl  son  frère  IMolemée 
(Évergèle  II).  En  165  il  épousa  sa  sœur  CléopAtre,  et 
e\pul<a  la  même  année  son  frère,  qui  dut  se  téiugier  dans 
Tile  de  Cypre.  lltuourut  en  140. 

Son  fil-s  et  successeur,  Ptolémée  VIII  (Réosi)  Philo-- 
pat  or  II,  périt  U même  année,  as&a.s<ijné  par  son  oncle 
Plolémée  IX  Erergète  U ( Physcon  ) , qui  revint  de  Cypre, 
é|)Ousa  sa  Ixdle-sonir  Cléo^tre  II,  et  fit  dater  son  règne  de 
Tan  170,  où  U avait  été  associé  au  trône  par  son  frère  Pto- 
lémt'e  VII.  Il  répudia  en  145  CléopAtre  11 , et  épousa  Cléo- 
pâtre Il , fille  et  héritière  de  son  frère.  En  I4i  il  reprit  sa 
première  femuie,  et  jusqu’en  Tan  132  partagea  le  trône  avec 
les  deux  CléopAtres;  mais  il  fut  chassé  d'Egypte  en  132  lly 
revint  en  127,  et  conserva  alors  le  trône  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivi'e  en  1 17. 

Cléopâtre  III  Philadelphr  lui  succéda  la  même  année. 
Cette  princesse  prit  tout  aussitôt  Ptolémée  X Philo- 
pator U Soter  II,  MO  fils  aîné,  pour  corégent,  lequel  ré- 
pudia Tannée  suivante  Cléopâtre  IV,  son  épouse  et  sa  sœur  ; 
puis  il  épousa  sa  seconde  sonjr,  Silené,  qu'il  répudia  égale- 
ment avec  ses  deux  enfants.  En  Tan  107  Cléo|Utrc  chassa 
son  fils  ainé , et  prit  pour  corégent  le  second  ptolémée.  Xt 
Ale.jandre  /".  Celui-ci  épous.i  la  fille  et  légitime  héritière 
de  son  frère,  Bérénice  III  ; en  Tan  90,  il  égorgea  sa  mère; 
en  Tan  8»  il  fut  classé  du  trône , et  mourut  peu  de  temps 
après,  rtoléiiiée  X Philopator  II  Soter  II  revint  alors  en 
Égypte, et  fit  dater  son  règne  de  Tan  117.  Apr»‘*fl  sa  mort, 
arrivée  en  Tan  81,  Bérénice  II!  Philopator  lui  succéda. 
Wle  épousa  son  beau-fils  Ptolémée  XII  Alcrandre  II,  qui 
Tassassina  dix-neuf  jours  apr&s,  mais  dut  prendre  la  foite,  et 
périt  égot^é  4 peu  de  temps  de  là.  En  lui  s’éteignit  la  oea- 
cendance  légitime  des  Lagides. 

Ptotémee  XIII  ( Réos)  Dionysos  Philopator  ///  Phita- 
delphe  II,  connu  encore  sous  le  suriiorn  iVAulète,  fils  naturd 
de  Plolémée  X Soter  II,  épousa  Cléopâtre  V Tryphæne, 
qui , elle  aussi , semble  avoir  été  une  fille  naturelle  de  Soter, 
et  parvint  alors  au  trône.  Il  en  fut  toutefois  chassé  en  Tan 
58;  etTryphæne  étant  morte  la  même  aunée,  ce  fut  la  fille 
âloécet  corégente  de  celle-ci,  Bi  rémce  I V,  qui  régna  seule  de 
Tan  57  4 Tan  55.  Elle  fut  tuée  par  ordre  de  son  père , lors- 
qu’il rentra  en  Égypte.  Réu.s  Dionysos  mourut  en  52.  Sa 
fiJIe  Cléopâtre  VI  Philopator,  la  plus  célèbre  den  prin- 
cesses de  ce  nom , régna  conjointement  avec  son  jinme  frère 
le  plus  proche,  Ptolémée  XIV,  qui  en  49  la  chassa  du  Irùne, 
et  régna  seul  pemtaot  uue  année.  Cléopâtre  revint  en  Égyple 
en  Tan  48,  et  Ptolémée  XIV  se  noya.  Elle  prit  alors  pour 
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cortgeDt  100  leeond  Mn,  Ptolémée  XV.  C«lai-ci  étant 
Tenu  i mourir  en  l’an  45,  elle  déclara  corégeot  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de  Julei  CéMr,  PMémét  XVI  César  (ap- 
pelé ordinairement  Césarion  ).  A partir  de  Tan  37  elle  r^a 
c<mjointenfteot  avec  Antoine  jusqu'en  l'an  30,  où  elle 
mourut  ainsi  que  son  61s,  et  où  l'Êgypte  derint  une  province 
romaine.  Ainsi  6nit  cette  dynastie  des  Ptolémées  et  des 
Cléopàtres  ( voyez  Êctfte  ),  dont  les  débats  avaient  été  si 
glorieux , mais  qui  plus  tai^  offrit  un  assemblage  de  vices 
et  de  dîmes  auquel  il  n'y  a rien  à comparer  dans  riiis* 
toire.  Consultes  ChampolHon-Figeac,  Annales  des  Lagides 
(î  vol.;  Paris,  t8l9);  Utronne,  Reesuil  des  Inscriptions 
precqttd{ Paria,  18l2-tA48);  Lopsius,  fisoi  sur  Vhisioirt 
des  Ptolémées  I on  allemand;  Berlin,  1853). 

PTOLÉMÉE  (Ci.xJiw.),  Tun  des  plus  célèbres  astro- 
nomes de  l'école  d'Alexandrie , florissait  au  comroeaceroent 
du  second  siècle  de  i’ère  chrétienne;  on  avait  d'abord  sup- 
posé que  PoUise  était  sa  patrie , et  cette  erreur  provenait 
uns  doute  d'un  nom  mal  lu  dans  quelque  manuscrit  arabe. 
Il  parait  aujourd'hui  bien  démontré  que  Ptolémée  composa 
•es  ouvrages  à Alexandrie.  Suivant  Théodore  Méiiténiotc , 
il  était  né  en  Thébaide,  dans  la  ville  grecque  nommée 
Plolémats  d'Hermias , métropole  de  cette  province.  .Plo- 
lémée  eut  la  gloire  de  transmettre  à ses  successeurs  un  ta- 
bleau complet  des  découvertes  astronomlquea  Cailes  par  les 
Grecs,  mais  il  n'est  pas  démontré  qu'il  ait  été  lui-méme 
Inventeur;  cependant,  personne  n'a  été  loué  avec  plus  d’em- 
pbasc  : ses  commentateurs  l'appellent  admirable  et  divin. 
Son  traité  d'astronomie  portait  le  titre  de  Composition  ou 
Syntaxe  mathématique;  on  en  a faUfa  tris>çrande  com~ 
position  ( V}  péYtTTti.  atmagesti  ),  et  de  là  le  nom  d'd  Imageste 
adopté  ptr  les  Arabes. 

C'est  dans  ce  livre  que  nous  trouvons  les  détails  les  plus 
comptetf  sur  les  instmmenta  astronomiques  «nployés  par 
les  Grecs  ; c’est  d’abord  Varmille  solstieiale,  dont  Aristillo 
et  Timocharis  avalent  peut-être  tait  usage,  et  qui  servait  à 
déterminer  l’inclinaison  de  l'écliptlqoe.  Plolémte  employait 
aussi  un  quart  de  cercle  tracé  sur  une  planche,  que  nous 
retrouvons  chex  les  Arabes  sous  le  nom  de  briques . et  dont 
on  6t  même  un  muraf;  c'est  ensuite  Varmille  équinoxiale  ; 
Yastrolabe^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  astrolabes 
planisphères  des  Arabes , et  que  Georges  de  Trébisoode  ap- 
pelle Vinstrument  des  armilles,  et  le  dioptre^  dont  Pro- 
clos  et  Théonnous  ont  transmis  la  description.  Ces  insiru- 
menls,  dont  on  attribue  généralement  l’invention  à Ptolémée, 
appartiennent  sans  aucun  doute  à H ipparque.  Quant  à la 
aphére  solide  de  l’auteur  de  VAlmageste , et  à ses  règles 
paratlactiques  ou  triquetum^  il  suftU  de  les  mentionner  : 
œs  règles  parallacUqucs  ont  été  Justement  critiquées  par  les 
Arabes,  et  par  tons  ceux  qui  en  ont  fait  un  examen  at- 
tentif. 

Ptotéenée , qui  eut  le  mérite  inappréciable  do  tracer  les 
limites  que  l’astroiiomie  avait  atteintes  de  son  temps , ne 
parait  pas  avoir  fait  faire  à la  science  de  véritables  progrès. 
La  découverte  de  1a  seconde  inégalité  lunaire  (érecfk>ii),  le 
principal  titre  de  gloire  de  Ptolémée , pourrait  bien  ne  pas 
appartenir  à cet  astronome  ; déjà  Delambre  a été  obligé  de 
convenir  qu'Hipparque  avait  reconnu  rinsuffisaoce  d’ime 
inégalité  simple  pour  représenter  les  obaervatioiis  de  la 
Lone;  U aura  signalé l'efTei de  l'é vection, et pent-ètre Pto- 
lémée raura-t-il  soumise  plus  tard  au  calcul , dans  le  bat  de 
compléter  sa  théorie  dea  planètes.  D'après  une  observation 
que  Ptolémée  indique,  sans  en  développer  les  détails,  il 
affirme  que  depuis  ie  temps  d'Hipparqae , toutes  les  étoiles 
•e  sont  avancé  de  deux  degrés  et  deox  tiers  est  longitude, 
et  il  en  conchit  on  mouvement  oniforme  et  général  de  38  " 
ptr  année.  On  sait  qne  la  recherche  d»  périodes  et  lenr 
rectification  ou  perfectioooecnebt  étaient  l'un  des  principaira 
objets  de  rancieoDe  astronomie  : ainsi,  noos  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  comment  Hippaïque  a corrigé  celle  des 
Cbaldéens,  en  comparent  leurs  <^>scnrations  aux  tiennes 
propres;  mais  entre  ces  déterminations  ouurelles  ii  en  est 


nne  qui  se  déduit  d'on  rapport  de  nombres  conservés  ptr 
Ptolémée,  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  tout  le  parti  possible, 
et  qoi  peut  servir  à fixer  d'une  manière  incontestable  la 
précesskm  anauelle  de  46"  8 déterminée  par  Ilipparqiie. 

Dans  ce  qui  concerne  les  plaaètea,  dit  Delambre,  Ptolémée 
dut  paraître  fort  admirable  ; Hipparque  n’avait  pu  recueillir 
que  des  observations  trop  peu  nombreuses  et  trop  grossières, 
mais  U avait  vu  combien  cette  théorie  était  compliquée.  Il 
•'assura  qull  était  impossible  de  se  contoiter  de  l'excentrique 
qui  loi  avait  suffi  pour  le  Soleil , que  cette  excentrique  oo 
qoe  l'épicycle  serait  inaufiisant  s'il  était  seul  ; il  annonça , 
et  c'est  Ptolémée  qui  nous  l'apprend , que  l'on  ne  pourrait 
y réussir  sans  combiner  ensemble  les  deox  liypollkkes  : ce 
moyen  avait  déjà  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée  dans  ses 
tablea  de  la  Lune  ; il  remploya  aussi  pour  les  pUnèlcs  ; Hip- 
parque avait  travaillé  pour  laisser  à ses  soccesseurs  des 
observations  plus  nombreuses,  plus  exactes  et  en  meilleur 
ordre.  Pendant  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  personne 
ne  se  présenta  pour  recneillir  ce  précieux  héritage.  Itio- 
lémée  fut  plus  hardi  ; mais,  ce  qui  parait  vraiment  étrange , 
il  ne  tait  .-uicnn  usage  de  ces  observations  d’ilipparque, 
dont  il  vient  lui-méme  de  nous  faire  sentir  toute  l'importance. 
Pour  civaque  planète  comme  pour  la  Li.ne,  il  se  contente  de 
trois  observations,  souvent  asses  grossières,  et  parfois  très- 
désavantageusement  placées.  Il  en  cundiit  les  lots  de  deux 
Inégalités  principales.  Une  quatrième  observation , la  plut 
ancienne  qu’il  |>eiit  rencontrer,  lui  sert  à déterminer  le  mou- 
vement moyen  de  la  planète.  Pour  en  représenter  plus  exac* 
tement  les  inégalités  , il  imagine  de  rapporter  ces  mouve- 
ments à trois  centres  différents  : l'un  était  le  centre  des 
mouvements  apparents  et  inégaux  ; le  second , celui  des  mou- 
vements vrais  et  uniformes  ; ie  troisième , placé  à égale  dis- 
tance entre  les  deux  autres , était  le  centre  des  distances 
constantes , c'est-à-dire  le  centre  du  cercle  dans  la  circon- 
férence duquel  l'épicycie  de  la  planète  te  mouvait  réellement, 
mais  d'un  monvement  dont  il  ae  diasimule  l'inégalité , man- 
quant ainri  à cet  axiome  fondamental  de  l'ancienne  astro- 
nomie, renouvelé  depuis  par  Copernic,  que  tous  les  mou- 
vements devaient  se  faire  dans  des  cercles , et  d'une  manière 
parfaitement  uniforme.  Copernic  lui  en  fit  un  grave  reproche, 
et  trouva  moyen  de  parer  à cet  inconvénient.  Celte  concep- 
tion très-singulière, maia très-ingénieuse, de  Ptolémée,  pr^ 
para  les  voies  à l’ellipse  de  K ep  I e r ; elle  avait  été  critiquée 
Irès-vivement  par  l'Arabe  Alpélrage,  mais  reçue  avec  ad- 
miration par  tous  les  contemporains,  par  tons  les  commen- 
tateurs et  par  tous  les  astronomes,  jusqu’à  Co|)emic,  qui 
•Dt  la  modifier,  et  Kepler,  qui,  plus  habile , osa  la  renverser. 
Elle  régna  dans  toutes  les  écoles,  et  se  répamiit  partout 
dans  l'Asie  comme  dans  l'Afrique.  On  se  persuada  pendant 
quatorze  cenis  ans  que  Ptolémée  avait  découvert  le  secret 
de  la  nature , et  le  roi  de  Castille  Alfonse  fiit  le  seul  qui, 
en  adnneltant  comme  tous  les  autres  la  vérité  da  système , 
se  permit  de  le  désapprouver. 

Le  planisphère  qui  porte  le  nom  de  PMémée  dans  une 
traduction  latine  faite  de  l'arabe,  appartient,  selon  Synesins, 
à Hipparque,  et  tout  porte  à croire  que  ceiui-d  est  égale- 
ment l'auteur  de  VAnalemmCt  dont  le  texte  est  également 
perdu , et  qui  nous  est  venu  par  les  Arabes.  On  y voit  encore 
que  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  l'emploi  de*  tangenten 
dans  la  projection  gnomoniqoe.  Ptolémée  parait  s’étre  aussi 
occupé  de  physique  expérimentale  : son  traité  d'optiqoe , 
dont  nous  n'avons  qu'une  mauvaise  traduction  latine,  donne 
une  idée  asseï  rximplèle  de  la  réfraction  astroDomlqiia  ; 
quant  à sa  géograptiie , malgré  les  erreurs  qu’elle  renferme, 
c’est  le  dépôt  le  plus  précieux  des  coon^titaûices  acquises  de 
son  temps.  L’Almageste  était  destiné  aux  savants.  Pt<^énsée 
fit  pour  les  astrologoes  ses  Tables  mansseUetj  et  c’est  dans 
cet  ouvrage  que  se  trouve  le  Canon  chronologique  dm 
rots,  dont  rutllité  a été  appréciée  de  tous  ceox  qui  se  sont 
occupés  d'histoire  andenoe.  Nous  avons  eiMore  de  Ptolémée 
on  ouvrage  sur  l’astrologie  judiciaire , intitulé  : Tetrahibla 
ou  Qiiadriporriftim;  le  CenritoqsitvNi , c’est-à-dire  les 
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Cent  Maxime*  t ou  tbéorètue*  istrolo({i<iueij  recueillit  de 
«ee  divers  ouvrages  \ un  traité  ZHi  Jugement  et  de  l'empire 
de  C4me,  publié  par  BoulUau  » et  où  oo  lit  que  l*auteur 
résida  quarante  ans  dans  les  ptère*  ou  aiiei  du  temple  de 
Canope  •,  des  Élément*  ou  hjpotbèses , iutéressanU  par  les 
variantes  qu^ls  conliennenl  ; trois  livres  d' Harmonique*, 
dont  Wallis  a donné  une  édition  grecque  et  latine , et  enfin 
un  traité  des  trois  diineusioQS  des  corps , dans  lequel  U parle 
te  premier  des  trois  aies  rectangulaires  auxquels  la  géo- 
métrie moderne  rapporte  la  position  d'un  point  quelconque 
de  l'espace,  Séjmllot. 

rrOLÉ&IÉES  (Coupe  des).  Voyei  Csnées. 

PUBERE.  Voyez  PtacHTé. 

PUBERTÉ  9 terme  dérivé  du  latin  pube* , pubis , léger 
duvet  ou  poil  follet  qui  orne  les  joties  pudibondes  d'un 
adolescent  It  l'époque  de  sa  noraÎMo.  C'est  une  révolution 
générale  de  l’élre  organique  qui  se  manifeste  par  la  nubilité, 
ta  capacité  de  se  reproduire.  L'enfance , l'a^lescence , dé* 
pouilleat  ces  premiers  Isuges  de  la  vie , ces  timides  en- 
seignes de  mollesse,  de  froideur,  d’huroldité,  qui  prédo- 
roinaienl,  comme  les  dernières  biniques  fœtales,  pour 
mettre  à nu  la  virilité  de  chaque  sexe.  En  effet,  bkn  que  la 
puberté  citez  les  femelles  ne  revête  jamais  des  caractères 
aussi  tranciiés  que  chez  les  miles , leur  métamorphose  or- 
ganique n’est  pas  moins  essmiielle , et  leur  dévdoppement 
est  le  même  chez  les  plantes  que  cliez  les  animaux.  Ce  dé- 
veloppentent  résulte  du  transport  de  la  nutrition  sur  les 
organes  encore  endormis  et  atrophiés  pendant  le  jeune  ige. 
La  puberté  est  hâtée  par  une  alîmentalion  abondante  aidée 
pur  la  chaleur,  comme  le  prouve  la  précocité, et  cette 
Itite  de  floraison  est  un  présage  de  courte  vie , comme  al 
l'on  s’empressait  d’atteindre  le  terme  de  sa  carrière. 

La  puberté  d'ailleurs  est  un  dévdoppement  de  la  vie 
extérieure,  éminemment  ardent,  excitateur.  Le  pouls  cons- 
tate par  sa  vélocité  une  circulation  presque  fébrile  \ les  ma- 
ladies, surtout  celles  de  la  poiUine , prenneot  un  caractère 
inflammatoire  et  bilieux  \ le  tempérament  devient  plus  iras- 
cible; la  femme  même  est  moins  craintive;  ses  langueurs 
disparaisseot  citez  U mère  de  famille  laborieuse  pour  set 
enfants.  L'homme  adulte  ne  saurait  se  défendre  d'un  sur- 
croît d’activité  qui  l'cnlraloe  dans  des  carrières  périlleuses. 
On  a même  remarqué  que  personne  ne  devenait  fou  avant 
cet  âge , et  que  l'idiotisme  de  naissance  pouvait  au  contraire 
ae  guérir  par  celte  suscitation  cérébrale.  A celle  briUanle 
époque , vert  la  seconde  semaine  d'années , dans  nos  climats, 
l’enfant  perd  aa  nullité;  son  sexe  lui  révèle  le  secret  de 
l'avenir.  L'élre  pubère  n'est  plus  isolé  dans  la  nature,  U 
devient  en  quelque  sorte  citoyen  de  la  postérité,  et  grandit 
pour  représenter  son  espèce.  L’âge  de  la  productioD  est  tout 
selon  l'ordre  naturel  ; pour  lui  seul  sont  réunis  la  force,  la 
sauté , le  plaisir,  U beauté  et  l'amour  ; c'est  à cette  période 
qu'éclatent  l'tntelligeoce  et  l'énergie  de  fâme.  Non-seule- 
mcol  le  degré  de  température  des  contrées,  la  quantité  et 
la  qualité  des  nourritures,  le  développement  des  facultés 
morales , l’ardenr  des  complexions,  liâtent  la  puberté,  mais 
encore  la  nature  de  cliaque  race  humaine  l’accélère  ou  la 
retarde.  En  France,  1a  menstruation  commence  vers  qua- 
torze ou  quinze  ans  dans  les  d^rtements  du  nord , et  même 
â treize  dans  le  midi.  La  puberté  citez  les  hommes  o'appa* 
rail  guère  qu'une  année  ^us  tard  ; nous  ne  dtons  pas  les 
exceptions , dues  â une  foule  de  circonstances  particulières, 
comme  diez  les  danseurs , les  comédiens , elc. 

Les  préludes  de  1a  puberté  impriment  aux  idées  une  teinta 
de  sensibilité  incooniie,  et  sèment  une  Inquiétude  secrète 
dans  Fâme.  Elle  s'agite  d'un  seotiment  de  douteur  et  de 
plaiair  tendre,  se  plonge  dans  des  Illusions  ou  des  rêveries 
de  félicité.  Les  occupations  ordinaires  devienneot  â cba^ 
aux  jeunes  filles;  béealét  la  société  les  fatigue  ; cette  triste 
méUneolie  qui  s'insinue  dans  leur  oæur  tes  attire  au  fond 
des  sofitodes,  où  leurs  désirs  errent  dans  toute  la  nature 
sans  pouvoir  se  fixer.  Cette  période  orageuse  est  encore  plus 
dntaùe  chez  les  vieiges  que  cbez  les  garçons , parce  qu’eUea 
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ont  le  système  nerveux  plus  mobile  et  plus  sensOfle.  C*est 
1e  temps  de  plusieurs  affections  convulsives  : la 
hystérique,  le  somnambulisiDe , U catalepsie,  les  spasmes 
épileptiques , etc.  Alors  aussi  la  musique  opère  parfois  avec 
magie , et  tes  distractions , telles  que  la  danse , le  cliant , la 
naarebe  ou  le  somenéQ  prolongé , sont  nécessaires. 

Lorsque  cette  période  ne  s’accomplit  qu'imparfaitemeot, 
ou  qu'une  oiganlaatioa  lente  et  moUe  retarde  l’élan  de  ta 
puberté,  l'^Aéée  tombe  dans  lachio  rose  et  végète  quelque 
temps  dans  «me  monie  apathie.  Alors , les  secousses  d'une 
vie  active,  les  voyages  , la  chasse,  les  armes.  Impriment 
plus  de  ton  â l’économie , avec  l'emploi  d'alimeote  stimulante 
et  fortifiants.  La  gynmastique  devient  même  indispensable 
chez  ces  jeunes  personnes  trop  sédentaires  des  Tilles,  vé- 
gétant i l'ombre  dans  des  chambres  mal  aérées,  serrées 
encore  dans  des  sortes  de  cuirasses  ou  corsete  gênant  b taille 
et  comprimant  les  poumons.  Souvent  on  voit  les  jeunea 
gens  grandir  tout  â coup  dans  cette  aecousse  de  U puberté; 
b poitrine  s’élargit , b respiration  devient  plus  étendue  et 
auf^ente  l’ardeur  vitale , mab  quelquefob  aussi  vicieuse- 
ment, car  elle  développe  le  germe  de  b phthisie  avec  une 
prédominance  d'éoerf^  reproductive  trop  précoce. 

Quoique  b puberté  se  déclare  vers  quinzeâ  seize  ans  parmi 
noos , elle  ne  se  complète  qu'avec  la  cn>lssance  parfaite 
du  corps  en  hauteur  et  l'éruptioa  de  la  barbe,  vers  vingt- 
et-un  ans.  Cest  aussi  1e  temps  fixé  pour  U majorité  légale 
ou  le  complément  de  l'intelligeoce.  En  effet,  la  vie  extérieure 
ou  de  rebtioo  n'est  entièrement  développée  qu’après  cet 
éfie.  Ainsi,  la  vie  de  nubition  et  d’assimilation , qui  prédo- 
minait dans  renCance , arrondissait  ses  contonrs , faisait 
préférer  les  aeoiuaütés  de  la  gourroandUe  â toute  ealn, 
cesse  â omsure  que  l'énergie  se  transporte  sur  les  oiganes 
moscubires  et  sensitifs.  Le  caractère  particulier  au  sexe  mâle 
se  prononce  surtout  par  la  puberté  • C’est  alors  le  premier 
jet  des  grandes  peniéM  : les  individus  les  plus  bruts  acquiè- 
rent une  vivacité  d'intellect  d’autant  plus  noarquée  que  leur 
puberté  est  plus  vigoureuse.  On  a dit  ausii  qu'alors  l'esprit 
trtenf  aux  fille*.  Viazv. 

PUBIS  (du  btin  puées . poil  foUetquI  vient  au  menton), 
oa  du  b a s s i n , situé  â b partie  inférieure  du  ventre , et 
einsi  appelé  parce  que  c’est  à reodroit  de  oel  <»  que  le  poU 
commence  â pousser  dans  l’âge  de  puberté. 

PUBLIC.  Le  publie,  den*  son  acception  la  plus  géné- 
rale , est  la  totalité  des  liabibota  d'un  paya  : Cette  œuvre 
n'a  pas  été  goûtée  du  publie.  Le  même  mot  sert  quelque- 
fois à désiguer  seulement  une  frecUon  ou  une  classe  parti- 
culière d'IiabitanU  : Le  directeur  de  ce  théâtre  ne  connaît 
pas  son  p«iè/fc.  Dans  cette  phrase  : L’opinioa  publique 
s’est  tout  d’abord  décUrée  contre  oel  homme , publique 
désigne  on  être  moral  coHectif  résultent  de  b réunion  de 
quelques  qualités , conditions  ou  altributa  commuas  â la 
pluralité , sinon  à la  totalité  des  l)shitente  <f  on  pays  : tels 
sont  l'erprif  ptd^lic,  la  voix  publique , la/oree,  h morale 
publique,  etc.  Quelquefois,  cependant,  il  sert  aussi  â dé- 
sigimr  des  choses  doot  U propriété , l'usage  ou  rexerdee 
sont  communs  à tous;  comme  quand  on  dH  U note  ptséfiçue 
pour  désigner  une  rue , un  chemin  publie.  Btt.urr. 

PUBLIC  ( Droit  ).  Kojrez  Dnorr  public. 

PUBLICAIN  9 nom  que  l'on  donnait  â Rome  aux  re- 
ceveurs des  impôts.  Comme  les  Juifs  ne  supporteient 
qu’avec  répugnance  le  joug  des  Romains,  et  ne  leur  payaient 
tribut  qu'à  leur  corps  défendant,  ils  avalant  horreur  de 
cette  profession.  Ils  regardaient  en  général  les  publicaina 
comme  deshommea  sans  l«onneur,at  les  raetteientau  mémo 
rai^  que  les  paums  : Stf  tibi  sieut  ethnieus  et pubUcanu* , 
dit  sainl  Matthieu  ( c.  xvui,  v.  17  ) . Il  y enavalt  cependant 
plusieurs  qui  étaient  Juifs , cotre  autres  Zadiée , qui  est  ap- 
pelé chef  de*  publicain* , et  aaiot  Matthieu  lui-méOM , qui 
renonça  â aa  profession  pour  suivre  Jésus-Christ.  C’est  à 
tort  que  Grotius  a prétendu  qaHl  n'éUit  pas  permis  aux 
publicains  d'entrer  dans  le  temple  ou  dans  les  synagogues, 
et  que  leurs  offrandes  étaient  rejetées  comme  celles  des 
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pro^liluées.  Pour  m convaincre  du  contraire,  U auflil  d« 
lire  faiui  Luo(c.  xviii,  v.  lü)  : ou  y verra  un  publicaia 
priant  avec  Imiuililé  dans  le  leniple. 

Le  iiuiu  (Je  publtcatM  ou  pobUcaint  fut  au6»i  «Iobd^  , ep 
France  et  on  Angleterre,  aux  albigeois  ou  aux  catlia* 
rcA.  Il  a eu  enfin  appliqué  chat  tuodernes  aux  trai- 
tanU,aui  linaqciera,  A ceux  qui  sa  cliargent  de  percevoir 
les  revenus  pubUcs  ; et  alors  oa  la  pread  Wuiours  en  mau- 
Taise  part  : D’avides  pu6/lcntnr. 

PUBLICAimV  Ce  mot  emporta  l'idée  d’uae  cUuse 
qui  est  portée  à la  connaissance  de  tout  le  tnuode,  alin  que 
personne  ne  puisse  par  la  suite  en  prétexter  rigourance.  La 
puf>/tai/jojis’appiiqueauxactesde  l'autorité  publique,  lois, 
onloonances,  règlements.  En  droit  public  on  dit  la 
pubiicadon  de  la  guerre,  de  la  paix;  en  droit  privé,  la 
publtcaiton  (Vun  mariage,  d'une  socitié,  la  pubii- 
cation  d'un  Journal,  d'un  livre. 

PI'BLICATIUA’S  DE  MARIAGE.  Koyaa  Bans  de 

kLAaiAG»:. 

PURLiCIftTË.  C'est  celui  qui  écrit  sur  des  matières 
publiques,  telles  que  U constitution,  les  intérêts,  les  lois 
du  pavs,  ianianiére  dontil  se  gouverne, etc., etc. 

PCULICITË.  Ce  mut,  synonyme  de  noior  télé  publique, 
signitie  plus  orilinairemenl  la  qualité  de  ce  qui  est  rendu 
public:  La  publtale  des  audiences  est  une  des  plus 
im|K>rtan(es  (ooquêtes  de  la  révolution  del7S!i).  La  coosti* 
tnlion  de  lKj3,  asuppriméia  puèficifèdesdélMiU  légUiatifs; 

Il  nous  faut  encore  parler  de  ce  que  les  journaux  enten- 
dent per  pn&/ici/e,oude  l'annonce,  qui  est  la  basa  de  leur 
pros|>ént(*.  Il  serait  absurde  de  nier  i'ulililé  que  le  commerce 
peut  quelquefois  tirer  des  annonces  pour  ses  offres  et  ses 
demandes;  mais  c’est  là  une  vérité  dont  on  a beaucoup  trop 
abusé , comme  de  toutes  autres.  La  publicité . telle  que  font 
organisée  les  Journaux  du  monopole  et  du  privilège,  est  le 
plus  souvent  un  leurre  , dont  celui-là  seul  est  dupe  qui  en 
fait  les  frais.  Il  reconnaît  bien  vite  qu’il  s’est  laissé  piper 
par  te  mielleux  courtier  qui  est  venu  le  provoquer  a dé- 
pusA'r,  lui  aussi , son  offrande  sur  l’autel  d'une  déesse  ayant 
la  puissance , a-t-on  eu  soin  de  loi  dira , de  ciiangcr  la  plomb 
le  plus  vil  en  or  le  plus  ptir  ; et  alors  il  jure , mais  trop  tard, 
qu'oit  n’allumera  plus  sa  cupidité  en  lui  citant  l'exemple  de 
tant  de  charlatans  et  d'escroca  enrichis  par  la  publicité  ex- 
ptoitee  sur  une  large  éclieUe.  il  y a longtemps  en  effet  que 
le  CMMominateiir  ne  croit  plus  aux  mirobolantes  promesses 
de  t’annonce,  vis-à-vis  delaquelleil  est  toujours  insUuctive- 
UHsot  en  défiance,  parce  qu’il  a été  trop  souvent  sa  victime. 

Cliacun  sait  combien  l'on  a abusé  depuis  une  vingtaine 
(Tannees,  et  combien  l'on  abuse  encore  tous  les  jours  de  Is 
publicité.  U «St  dilbctle  de  comprendre  qu'ou  ail  pu 
jusque  aujourd’hui  laisser  complète  liberté  d’action  à cette 
industrie  sut  généra.  Dans  cos  derniers  temps  la  spéculation 
a demandé  a l’nnnonce  un  capital  d'environ  dix  williards, 
dont  la  dixiàine  partie  seule  a pu  être  réalisée;  et  ta  moitié 
au  moins  de  ce  dixième  a été  compiéleioeot  perdue  par  les 
actiuNneires.  Plus  de  cinquante  gérants  de  sociétés  en  com- 
mandite K*nt  venus  s’asseoir  en  police  correcUonoelie  pour 
y lendro  compte  de  leur  gestion , et  la  plupart  ont  été  oon- 
damués  à la  prison  et  Aétr».  A ce  propos,  on  se  demande 
pourquoi  le  ir>lnistère  public  ne  s'est  jamais  avtséde  compren- 
dre dans  ses  iKuirsuites  les  journaux,  sans  la  complaisance 
vénale  de  qui  tons  ces  fripons  D'auraient  pu  si  commodément 
faire  des  dupes  t Quand  il  s'agit  du  fameux  vol  à f’amèrf- 
caine,  le  juge  confond  pourtant  toujours  dans  sa  sévère  ré- 
pre^üioii  et  le  prétendu  Américain,  qui  en  baragouinant  of- 
frait sur  la  voie  publique  à quelque  rustaud  de  troquer  des 
na(M>léoos  contre  autant  de  pièces  de  dnq  francs,  et  les  rusés 
ciqii})ere8  qui  sont  survenus  sià  propos  pour  ronseillerànotre 
imbécile,  un  moment  indécis  cl  défiant,  de  profiter  de  cette 
occasion  unique  pour  quadrupler  son  pécule,  et  qui  ont  ainsi 
ahié  À la  perpétration  du  vol.  Pourquoi  dans  le  vol  à Cac- 
tionnaire,  lequel  ne  réussit  jamais  que  grâce  à la  compli- 
cité dcH  journaux,  qui  empodienl  |N>ur  leur  |tarl  de  10  à 15 
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p»ur  100 diicapital  escroqué,  pourquoi  ne  poumuM-onpaset 
le  gerant  de  la  soéiete  et  les  compères  qui , moyennant  com- 
mission , lui  ont  procuré  des  dupes?  Vainement  oa  objec- 
terait que  le  journaliste  ne  saurait  être  responsable  des  mé- 
faits qui  se  commettent  par  l’emploi  de  U publicité  dont  U 
fait  commerce , et  qu'il  n’a  pas  mission  d’apprécier  la  mo- 
ralité des  affaires  qu'il  se  diarge  de  lancer.  En  ceia  le  jour- 
nsJiste  agit  si  tuen  en  parfaite  connaissance  de  cause  qu^l  a 
grand  soin  de  prévenir  le  publie  qu^U  n'iosère  dans  sa  feuille 
que  celles  dos  aiuiooces  qui  ont  été  présiabiement  agréeee 
par  le  gérant , et  qu'en  conséquence  il  refuse  toutes  ceiles 
qu'il  juge  de  nature  à nuire  à ses  intérêts  particuliers, 
comme,  par  exemple,  d'une  entreprise  rivale  ou  des- 
tinée à lui  faire  concurrence.  Donc,  s'il  le  voulait,  rien 
ne  lui  serait  plus  facile  que  de  faire  lui-mèine  la  police  de 
sa  troisième  et  de  sa  quatrième  page , et  <f  empêcher  par  U 
que  le  public  ne  fût  victime  de  tant  d’escroqueries.  A ce 
propos,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  la  fameuse  affaire 
du  cAoti  colossal.  C’est  là  une  histoire  qui  remonte  an 
règne  de  Louis-Pliilipi>e,  mais  qui  se  renoiivelle  encore 
chaque  jour  sous  une  forme  nouvelle.  Fendant  plusieurs 
ann^s  de  suite  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux  de 
Paris  contint  invariabieoieol  l’amiooce  d'iin  merveilleux 
végétal  importé,  disait-on , de  la  Nouvelle-Zélande  at  qua- 
lifié de  chou  colossal.  Tous  les  terrains  sans  distinrlioa  con- 
venaient avec  un  peu  de  soin  à sa  culture , et  civaque  pied , 
qui  atteigoail  l'élévaüun  d'un  palmier  avec  une  circonférence 
de  quatreà  ( inq  mètres,  suflisait  en  hiver  à l’alimentation  d’uue 
vache  pendant  un  mois  au  moins.  Il  y avait  là  toute  une  ré- 
volution dans  l’agriculture  ; et  pour  se  procurer  de  la  graine 
de  ce  merveilleux  produit,  il  suflisait  d’adresser  à un  bonne- 
tier des  environs  du  Palais-Royal  autant  de  franra  en  uo 
nvandat  sur  la  poste  qu'on  désirait  avoir  d'éclianUMcma  de 
graifte.  Il  ne  te  faisait  pas  d’envois  an-dessous  de  10  francs, 
mais  ils  arrivaient  franco  eux  destinataires.  Les  demandes, 
comme  on  pense  bien , affluècent  de  tous  les  edtés  de  In 
I France , et  |>arlout  oa  essaya  de  cultiver  le  chou  colossal: 

I Or,  le  produit  obtenu  était  invariablement  un  modeste  ciiou, 
i de  la  plus  belle  venue  sans  doute , mais  ne  difltTaot  en  rien 
du  cliou  vulgaire.  l..e  cultivateur  désappointé  ae  plaignail-if, 
il  recevait  une  réponse  liUntgraphiée  d’avance,  contenant 
riiulication  des  précautions  à prrudre  pour  le  seoiU  de  la 
I précieuse  graine , et  pour  l’éducation  des  plans.  C’élait  uoe 
nouvelle  expérience  à tenter,  partant  un  nouvel  envoi  de 
i 10  francs  à faire;  et  alors  rexpérimeotateur , honteux  et 
i oonlus  oette  fois,  se  retrouvait  en  présence  de  la  réalité , un 
I chou  valant  bien  cinq  centimes.  La  mystification  était  trop 
I complèle  pour  que  la  victime  soageét  à se  plaindre.  C’eût 
été  s*cx|N)ser  aux  tafllcriea  irapitoyblea  de  ses  voisins;  et 
les  amours-propres  en  jeu  gardaient  tous  le  silence  te  pins 
discret.  Toutefois,  il  finit  par  se  rencontrer  des  spéculateurs 
peu  endurants,  qui,  se  mettant  au-dessus  du  qu’en  dira-l-on, 
Irailuisirent  bravement  en  police  correctioaneile  le  bonnetier 
ex|>édileur  de  la  graine  du  chou  colossal.  Il  fut  établi  aux 
débats  que  c’était  de  la  graine  de  cliou  ordinaire , se  vendant 
chex  tous  les  gréneliers  de  Paria  10  francs  le  boisseau  ; or, 
on  calcule  qu’un  boisseau  ne  contient  pas  moins  de  000,000 
graines.  Qu’on  juge  par  là  du  cotoual  profit  du  prétendu 
importateur,  dont  on  ne  put  d’aüleura  jamais  |»arveair  à dé- 
couvrir le  nom , tant  ses  précautions  avaient  été  liabilement 
prises.  Le  maliveureux  bonnetier,  qui  oe  percevait  sur  chaque 
envoi  que  10  pour  10O.de  oommiaaion,  fiil  condamné,  comme 
de  raison  , à l’aoMOde  et  la  prison;  et  le  compte-rendu  de 
ce  bizarre  procès  fournit  aux  journaux  la  matière  des  plue 
désopilantes  plaisanteries  sur  la  sotte  crédulité  des  expéri- 
tnenlaleurs.  Seulement , ils  n'eurent  garde  de  faire  observer 
que  le  tour  n'avait  si  bien  réussi  que  parce  qn’iis  avaieol 
perçu  enx-métnea,  sons  forniea  d'unNoncfs  et  de  réclames , 
au  moins  le  quart  de  son  produit. 

Une  justice  à rendre  à M.  l^mile  Girardin,  l’un  dee 
grands-prêtres  de  1a  publicité,  c'est  que  lorsqu'il  a eu  «a 
journal  à lui  il  a fait  tons  ses  efforts  pour  qu'en  France  Pw- 
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noM«  mt  Üt  pàê  uak(u«QMBt  un  moyen  lûr  et  oummode  de 
détrouMer  les  puftaot»  sens  ^'exposer  à avoir  ausÉÎtdl  maille 
à ftarlir  avec  la  justice.  Pcndaul  plusieurs  années  il  a lultd 
dans  La  Presst  pour  forcer  ses  coulrèresdu  grand  formai 
à oifopterei)  malièree  ùtpubUcilé  les  usages  des  jouroaus 
anglais.  Il  n'exigeait  assurément  pas  d'eui  qu’ils  renonças* 
sent  à ex|doitar  larrfctame , lepu  le  Aon  j;,  etc.  : le 
sacriiice  edt  san»  doute  été  par  trop  grand  ; il  se  bornait  à 
demaïuler  que  toutes  les  annonces  fussent  uniforméiueot 
imprimées  sur  une  seule ion  et  avec  des  caractères 
identiques  » afin  que  la  quatrième  page  des  journaux  ne  res* 
semblât  point  k une  colleclioo  d’affiches  de  toutes  grandeurs, 
mais  non  timbrées,  oè  celle-là  seule  attire  les  regards  du 
l>assant  qui  est  composée  avec  les  plus  gros  caractère-».  Il 
voulait,  pour  nous  servir  du  jargon  aujourd'hui  un  usage, 
dèmocraiiter  la  publicité  et  empêcher  que  l’annonce  loyale 
et  modeste  ne  fût  anniliiiée  |>ar  Paiinouce  giganlet^pie  et  fan* 
tastiqiie du  faiseur.  U y |>erditson  temps  et  sa  peine;  et, 
vaincu  par  ta  coalition  «les  autres  grands  Journaux,  il  dut 
se  n'signer  à huiler  avec  les  loups. 

li'abui  que  nous  signalons  ici  ne  cessera , on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  que  le  jour  où  le  pouvoir,  renonçant  à avoir 
deux  poids  et  deux  mesures,  |>nur  rentrer  dans  la  voie  du 
grand  et  salutaire  principe  de  l’égalité  de  tous  devant  la  loi, 
surtout  en  matière  d'Itnpéts,  mettra  fin  aux  privilèges  dont 
le  journal  jouit  depuis  ri  longtemps  en  ce  qui  (ouclic  les 
droits  de  tirolKe  et  de  poste,  où  il  frappera  l'annonce  d’un 
droit  de  timbre  proporHonncI  à son  étendue,  et  comprenant 
en  même  temps  la  redevance  (K>stale  qu'elle  eot  acquittée 
St  die  avait  été  adressée  au  consommateur  sous  lonuo  de 
placard  séparé  ( royea  Joianxi,  JoihaAusnc  et  Oimmo.%  i'O* 
ni.iQi  r J Exploitation  de  I’]). 

PUBLILIUS,  nom  d'une  famille  plébéienne  de  Rome, 
qui  compta  dans  son  sein  deux  ar<leuls  défenseurs  des  li* 
Iteiiés  populaires , à savoir:  Publias  \'ut.rKO,qui,  tri* 
bunen  l'an  471,  fit  adopter  la  loi^  lex  PubtUta  l'oleronis  ) 
qui  transférait  l'élection  des  tribuns  et  des  édiles,  des  co- 
mices de  centuries  aux  comices  de  tribus , ce  qui  revenait 
à la  soustraire  à rinfluence  des  patriciens  ; et  Qulnftrs  Pu* 
bltlius  Philo.  Celui-ci  ravélit  le  consulat  èqualrc  reprises  : 
en  329,  ou  il  comballit  les  Latins;  en  327,  où  il  marcha 
contre Palæpolis  ; en  310 et  en 3 là,  conjointement  avec  Lu- 
cius Papirius  Cursor,  où  U lit  la  guerre  aux  Samnites.  En 
339  il  avait  aussi  été  créé  diclaleur;  ctc’cst  en  celle  qua- 
lité qu'il  rendit  trois  luis  ( leges  PublUix  Phitonis  ) , dont 
Tiine  a-Mîmilait  les  plébtscites  aux  lois  de  centuries , et  tloot 
Tautre  sounaettait  ces  dernières  à l'adoption  préalaUe  par  le 
sénat , avant  que  le  peuple  pfocéiiât  au  vote.  La  Iroisièrae 
ordonnait  que  l’undex  censeurs  serait  toujours  piéltéien. 

PUBLICS  SYAUS  naquit  dans  t’esclar^e.  Le  pre- 
mier nom  qu'on  lui  donna  fut  celui  de  S^rus  , parce  qu’il 
vit  le  jour  en  Syrie.  Syrus , encore  enfant , conduit  chex  le 
patron  de  son  maître  , le  charma  autant  par  la  grâce  de  sa 
figure  que  par  la  rivadté  de  son  esprit.  On  lui  donna  une 
édueatioo  très-eoignée , on  raffranchit  ; et  ce  fut  alors  qu'il 
dut  prendre  le  nom  de  Publias  f que  mob  doute  poKait 
sou  maître.  On  a peu  de  détails  sur  la  vie  de  ce  poète.  Pu* 
blius  SyriM  s’appliqua  è la  composition  des  mimes,  espèce 
de  cornue  burlesque,  que  les  Latins  aimaient  beaucoup. 
Après  avoir  obtenu  ds  grands  succès  dans  les  villes  d’Italie , 
il  vint  i Rome  pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules  César, 
et  proTo<|us  è un  combat  littéraire  les  poètes  qui  travaillaient 
alors  pour  les  jeux  scéniques.  Tous  acceptèrent  le  défi , et 
tous  forent  vamcu.s.  Parmi  les  auteurs  qui  pararent  dans  le 
concours,  était  ce  Laberius,  dievalier  romain,  partisan 
déclaré  (fo  la  république  , que  le  dictateur , è force  de  ca- 
resses , détermina  è monter  sur  le  tbéètre  et  à jouer  Inl* 
mèroe  dans  les  uimmdeia  cempoaillon.  Obligé  de  consen- 
tir ( car , aeton  la  rèttexiee  de  Macrobe,  l’aulorité  contramt 
non  seulement  quand  eUeiuvile,  mais  même  quemlelle  sup* 
pUe),  Laberins,dnas un  prologue  admirable,  regardé  avec 
raison  conane  un  des  beaux  monuments  de  la  langue 
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latine,  déplora  l^tumUiaate  néeeislté  i taqueifo  sa  vieUkese 
était  réduite. 

Après  la  mort  de  Laberius,  qui  suivit  de  près  celle  de 
César,  Pubiius  Syrus  régna  sur  la  scène  : Homx  scenuiri 
tend , dit  saint  Juréiue  dans  sa  chronique.  Ces  mimes , 
dont,  à l’exemple  de  Laberius,  U avait  ti-mpéro  la  Itceucc  par 
des  traits  nombreux  de  morale,  o’cxisteiU  plus  aujourd  hui 
en  corps  d'ouvrage;  et  cette  perle  doit  exciter  nos  regreU. 
« Quand  Pubiius,  dit  Seneque,  veut  abaU'Ionoer  ses  farces 
ineptes,  bonnes  tout  au  plus  pourics  spectateurs  desderiùeis 
rangs,  il  a plus  d'énergie  que  tous  les  poetes  tragiques  et 
comiques.  Dans  une  foule  de  pensees . il  s'clève  nuu  seule- 
ment au-dessus  de  la  scène  mimique , mais  du  çutburBe 
iiiêiue.  > Les  fragments  qui  nous  restent  de  bii  ju»titfoiU 
pleinement  l'enthoasiasmede  Sèuèqiie.  Ils  cousistonl  eu  peu- 
Hées  tnoiales,  exprimées  chacune  avec  une  précision  très- 
remarquable,  dans  uu  seul  vers  ïambique  ou  trucliasque. 
Touletois,  parmi  des  fragments  qui  nous  ont  éld  con.-««i'vrs , 
et  que  l’ou  retrouve  d’ordinaire  à la  suite  du  dernier  iivni 
dt.^  tables  de  Phèdre,  on  a intercalé  des  MUitences  qui 
apparlicnaent  non  pointa  Pubiius  Syius,  mai.s à Séiirqup , à 
I.aberius  et  a d’autres  mimograplies.  Parmi  toutes  ces  sur* 
lunces,  il  en  est  d’obscures,  d’allêrées,  de  mal  exprimées. 
Aprè.s  avoir  fait  les  |fius  |>ersévéraDles  rertiercUes  pour  ne* 
trouver  toutes  celles  de  Pubiius  dans  letir  iut«*gv'té , et  Ic^ 
séparer  d^s  fragmeoD  des  autres  mimognpUas,  j’ra  ai  donné 
une  édition  et  une  irailuctioo,  accompagnée  de  notes  ex- 
plicatives , dans  le  genre  de  celles  qui  aiaient  été  prccc- 
deoiineat  publiées  par  Jean  Bond.  Framis  la.vxssLL'a. 

PUCB,  genre  d’iosectes  aptères  du  l’ordre  des  suceurs, 
qu’il  rorme  à lui  seul  dans  la  méttiode  de  Luvier.  A l'aida 
de  six  pâlies  analogues  à des  ressorts,  la  puce  franchit  d’un 
seul  tK>ud  un  espace  qui  dépasse  de  plus  de  trente  fois  la  hau- 
teur de  son  corps.  La  boudie  de  cet  animal  est  admirable- 
ment conformée  pour  mordre  et  pour  sucer.  Si  on  conoatt 
géoéraleineot  la  puce  à Pelât  parlait,  plusieurs  ignorent  ses 
mèlamorphoses  Cotte  maudite  engeance  se  comiKwe  d'un 
mâle  et  d’une  fomelie  ; la  ponte  est  d’une  douxaine  d'a-ufs  è 
peu  près  blaucs , visqueux  et  èUtpéoides  ; on  conçoit  que 
vu  leur  pelilassa  Ms  écliapiient  à notre  vue,  et  d'autant 
mieux  que  la  mère  les  cactie  soigneusement.  On  ne  iieut 
guère  les  observer  que  dans  les  nids  de  pigeons , où  ils  ae 
rencootrent  en  grande  abondance.  L’éclosioo  de  ces  œufo 
s'effectue  promptement , et  il  en  sort  des  larves  petites , al- 
longées, vermiTormes,  très-vives,  et  dout  Palture  est  ser- 
lieoUnte;  apres  avoir  paasédouu  jouit  aous  cette  forme,  elles 
se  labriquent  une  coque  soyeuse,  ou  elles  se  renforwenl 
en  qualité  de  nymphes,  et  acquirent  la  qualité  d’iusecte 
parlait.  C’est  surtout  aux  eoiants,  aux  fcsuiues , qu’elles  s’a- 
dressent pour  assouvir  leur  soif  de  sang  : elles  Iroubleut  le 
sumoMÛI,  et  leur  piqûre  clien  des  iodividtts  très-exci- 
tables cal  accompagnée  quelquefois  d'une  irritation  aasen 
douloureuse,  mais  qui  se  calme  promptement.  Ces  insec- 
tes , qo^  bon  droit  on  peut  oonaidérer  comme  des  para- 
sites, altaqueut  encore  plus  certaines  bétes , Miea  que  les 
chats  et  les  chiens,  et  ces  paovres  animaux  demestiqnea 
sont  encore  plus  naltraltés  que  lenr  maître. 

Avec  une  liebibité  des  plus  patientes , le  clief-d’oauvre  de 
la  création  est  parvenu  à dressar  des  puces  è des  exercices 
extraordinaires  : on  leur  fait  traîner  de  petits  eatiooe  chargés 
de  poudre,  qui  ont  quatre-vlngU  fois  le  poids  de  leur  corps,  et 
un  les  habitue  à les  entendre  détouaer.  On  en  a vu  traîner  de 
petits  carrosses  montés  par  des  individus  de-ltor  espèce  eo 
guise  de  mallrei , de  cocher  et  de  laquais.  On  en  voit  tirer 
de  l’eao  d’un  puits , fafoe  des  armes , etc.  Vingt  fois  Paris  et 
Londres  «il  pu  jouir  de  ce  genre  de  apcctacle.li  est  pourtant 
des  hommes  qui  ne  joisenl  pas  ainal  avec  les  puces.  Ce  sont 
les  Hindoue , i|ui , dit-on , en  raison  du  dogme  de  la  roetsm- 
imycliose,  tenr  ont  ouvert  un  hêpital , ou  plutôt  une  pension, 
et  là  des  dévots  se  dévouent  nvec  un  aèie  religieux  à leur 
servir  de  pâture  et  à se  laisser  sucer  sens  opposition.  L’o- 
deur de  le  serri^ , de  le  sauge  et  d’autres  plantes  odori* 
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férant«s  n’épouvante  pu  tes  puces  conune  on  l’a  prétendu. 
IvC  mieux  serait  probablement  d'adopter  la  coutume  des 
Dalécarliens,  qui  placent  dans  leur  lit  une  peau  de  chat  ou 
de  lièvre  : les  insectes , après  s’étre  repua  » se  retirent  dans 
celte  fourrure , où  on  peut  les  détruire  par  submersion , ou 
|)ar  des  arrosements  d’csseoce  de  térébenthine.  La  famine 
ne  nuit  pu  à leur  reproduction  : on  les  voit  pulluler  dans 
des  clrambres  inhabitées  depuis  longtemps  ; et  on  ne  peut 
y entrer  sans  eu  avoir  aussitôt  les  jambes  couvertes.  Un 
aa*er  bon  moyen  du  tes  forcer  à déguerpir  de  ses  babila* 
lions  est  d'y  faire  des  fumigaliousde  tabac. 

La  couleur  brune  de  cet  insecte  sert  de  terme  de  com* 
paraison  pour  désigner  te  ton  de  la  terre  de  Sienne  brûlée 
qu'oD  communique  à diverses  étoiïcs  ; Couleur  puce , babit 
puce,  élofle  puce,  ruban  puce. 

Comme  ces  insectes  nous  tiennent  souvent  éveillés,  par 
Vlncotnmodité  de  leur  piqûre,  on  dit , au  figuré,  quVn  a la 
puce  à VoreÜle,  quand  on  est  inquiet  sur  1e  succès  de  queL 
que  affaire  ; et  qu’on  nous  a mis  la  puce  à l'oreille , quand 
on  nous  a inspiré  quelque  inquiétude. 

D'  CUARBONMea. 

PUCE  AQUATIQUE.  Voyei  Dapunie. 

PUCE  DE  JARDI.V.  Foye::  Altise. 

PUCEIXE  D'OHLÉAKS.  Voi/ez  Jeanne  d'Aiic. 

PUCE  PÉNÉTRANTE.  Vo,n  Chiqoe. 

PUCERONy  genre  d'insectes  fort  commun , ayant  un 
corps  qui , pit  sa  forme  et  sa  taille,  rappelle  un  peu  celui 
des  puces,  et  se  nourrissant  aussi  par  vote  de  succion  : C4es 
analogies  auront  pu  frapper  le  vulgaire  et  l’induire  à adopter 
une  dénomination  dont  il  est  difficilR  de  trouver  autrement 
l'élymologie;  mais  les  naturalistes  n'admeUenl  point  une 
semblable  assimilation’,  ils  ont  placé  les  pucerons  daus 
l'ordre  des  hémiptères,  où  ils  composent  la  tribu  des  aphi- 
diens  Ces  insectes,  au  lait,  difièreat  plus  des  puces  qu’ils 
ne  leur  re.ssemblent  : leur  corps  est  sai»  consistance , au 
point  qu’on  ne  peut  les  conserver  dans  les  collections;  leur 
tète  porte  deux  antennes  et  est  armée  d’un  bec  ou  rostre 
très-allongé  dans  quelques  espèces;  Us  sont  souvent  cou- 
verts d’une  matière  cotonneuse  ou  farineuse.  On  distingue 
parmi  ces  insectes  deux  espèces  de  femelles,  les  unes  pour- 
vues d’ailes,  d’autres  qui  n’en  ont  pa.s  ; ces  dirférenccs  ne 
les  empêchent  cependant  pas  de  reproduire  indirTéremment 
leur  espèce,  et,  par  une  singularité  plus  remarquable  encore, 
sous  deux  modes  différents.  Au  beau  temps,  quand  la  végé- 
tation devient  luxuriante,  les  pucerons  sont  vivipares;  mais 
quand  les  avant-coureurs  de  l’iiiver  se  font  sentir,  ils  de- 
vtennent  ovipares.  Avec  celte  dernière  disposition , l’espèce 
ne  |>eut  s’anéantir  ; quand  reviendra  le  printemps,  les  oeufs 
écloront  et  duaneront  naissance  à d’autres  qui  engendreront 
promptement  des  petits  vivants.  Qu’on  ne  soit  donc  plus 
étonné  du  nombre  prodigieux  de  ces  Insectes.  Tout  semble 
favoriser  leur  reproduction:  la  fécondité  des  femelles  est 
extrême  : elles  accouchent  de  quinze  à vingt  petits  par  jour> 
et  encore  celle  maternité  D’exige-t-elle  pas  la  condition  de 
l’accouplement  avec  un  mile.  Prenez  un  puceron  à l'état 
d'œuf,  isotez-le,  vous  en  verrez  naître  un  individu  apte  è 
reproduire  ses  semblables,  et  cette  faculté  persiste  durant 
plusieurs  générations.  C’est  un  fait  que  Bonnet,  Rénumur 
et  Lyonnet  ont  eu  la  patience  de  vérifier. 

Après  teur  naissance,  les  pucerons  présentent  piusteurs 
difTérences  dans  leur  manière  d’exister  et  offrent  des  couleurs 
diverses  : les  uns,  et  ceux-ci  sont  en  grand  nombre,  se 
groupent  autour  des  tiges  et  des  feuilles  de  différents  végé- 
taux; ils  demeurent  immobiles,  occupés  i pomper  les  sucs 
à l’aide  de  leur  bec  en  forme  de  trompe  : on  rencontre  prin- 
cipalemenl  ces  peuplades  sur  te  sureau,  les  fèves,  les  ro- 
siers, les  cpîltels,  etc.  Celte  succion  constante  et  opérée  par 
tant  d’individus  nuit  aux  plantes  en  viciant  le  tissu  végétal 
et  les  socs  dont  11  est  abreuvé,  comme  une  irritation  long- 
temps entretenue  altère  l'organisme  animal.  Aussi  ces  ani- 
maux sont- ils  un  fléau  pour  les  Jardins,  les  verger3,  les 
parterres , les  potagers.  Quelques  lanes  de  diptères,  mais 


principalement  celte  de  i'hémérobe-perl^  détraisent  beuiw- 
semeot  un  grand  oombrede  pucerons  i cette  derni^e  est  à 
imne  sortie  de  son  œuf  qu’elle  se  dirige  instincUvemeotsur 
les  végétaux  qui  portent  les  pucerons;  elle  tes  saisit  avoe 
sa  mandibule  et  tes  suce  en  un  moment  jusqu’à  te  peau 
avec  une  voracité  insatiable  : le  carnage  auquel  elle  se  livre 
est  tel  qu’elle  a été  surnommée  le  lion  de^  piteerons  ; elle 
s’empare  même  des  peaux  de  ses  victUnes  pour  s’en  former 
des tuurreaux,peul-élreabndese garantir  de  ses  semblables, 
car  ces  larves  se  traitent  entre  elles  comme  elles  traitent 
te  race  pucerone;  elles  se  ruent  les  unes  sur  tes  autres,  ot 
la  plus  forte  suce  1a  plus  faible.  Trop  de  pucerons  survivent 
à cette  exlerroination,  et  iis  ont  bientôt  réparé  leurs  portes 
avec  l’inépuisable  fécondité  dont  ils  sont  doués;  d’ailleurs, 
leur  ennemi  ne  jouit  pas  longtemps  d'une  vie  de  larve; 
aussi  bien  nourri  et  chargé  de  dépouilles,  il  ne  tarde  pas  à 
former  sa  coque  pour  revêtir  te  forme  gradeuae  et  le  bril- 
lant coloris  qui  distingue  l’Iiémérobo-perte , insecte  qui  dé- 
goûte autant  l'odorat  qu’il  flatte  te  vue.  Mais , à défaut  do 
cet  enuemi,  rbonime  a un  moyen  puissant  pour  defendre 
les  végétaux  des  pua'fons  : c’est  de  les  arroser  |>ar  iuiuier- 
sion  ou  à l’aide  d'un  pinceau,  d’une  forte  décoction  de  laliac, 
aiguisée  par  un  peu  de  sel  de  cuisine.  Cette  liqueur  est  pré- 
lérable  au  souire  et  a l’eau  de  savou. 

Partout  où  se  trouieut  des  pucerons,  on  est  ù peu  près 
sûr  d'y  trouver  des  fourmis;  il  y a entre  ces  aoiiuaux  des 
retetions  si  intimes  quele  vulgaire  s’imagioc  qu’ils  s’engendrent 
mutuellement,  d’autant  mieux  .qu'on  rencontre  dans  tes 
deux  genres  des  individus  ailés  ou  sans  ailes.  Voici  la  cause 
de  l’intimité  qu'on  observe  entre  ces  insectes  : les  sucs  que 
les  pucerons  tirent  des  végétaux  se  Iranslorment  dans  leur 
corps  eo  une  liqueur  limpide,  excellente  au  goût  conniM;  le 
meilleur  miel,  dit  Réaumur  ; les  fourmis,  extrêmement  avide» 
des  corps  sucres,  comme  chacun  te  sait,  recherchent  avec 
empressement  la  liqueur  produite  par  1a  digestion  des  {hi- 
cerons  ; c’est  pour  elles  un  appât  qui  les  attire  de  toutes  parts. 
Mais  elles  sont  trop  avisées  pour  assassiner  crueUemeot  les 
pucerons  comme  la  larve  de  l’hémérobe-perte  ; elles  se  con- 
tentent de  tes  mettre  à contribution  ; aussi  elles  les  abordent 
amicalement,  les  caressent,  U ont  bientôt  loules  leurs  su- 
creries à leur  (lUpusition.  11  n’est  pas  sûr  que  les  pucesroos 
en  soient  très-satisfaits , car  les  fourmis  les  exploitent  avec 
une  tyrannie  qu’on  (iourrait  appeler  éclairée;  en  effet,  si  te 
myriade  pucerone  n’est  pas  placée  à leur  convenance,  clteà 
te  déplacent  et  la  transportent  sur  un  autre  végétal  pins  4 
leur  portée,  et  même  dans  leurs  fourmilières.  Voilà  ce  qui 
induit,  non  sans  quelque  fondement,  4 croire  que  ces  ani- 
maux se  réunissent  sous  des  rapports  de  reproduction. 

D’autres  pucerons,  au  lieu  de  se  grouper  seulement  sur 
te  surface  des  tiges  ou  des  feuilles  des  végétaux  pour  les 
sucer,  entament  te  tissu,  y font  des  piqûres  qui  vicient  te 
vitalité  et  produisent  des  altérations  très-remarquables  : 
tantôt  tes  tiges  sont  oomiiic  tordues  ou  courbées  et  aug- 
mentent do  volume;  tantôt  on  voit  se  développer  des  tub^ 
rosités  creuses,  des  espèces  de  galles.  Ces  pucerons  vivent 
en  famille  dans  ces  cavernes  plus  tranquillement  et  exposés 
à moins  de  dangers  que  les  précédents.  C’est  principalement 
sur  les  feuilles  de  l'orme  qu’on  rencontre  ces  productions 

I singulières  ; en  les  ouvrant,  on  y trouve  des  UabitanU  et  une 
provision  d’eau  sucrée  à l’abri  des  fourmis. 

D'  ClIARDONMFJI. 

I PUCERON  BRANCHU.  Voyez  Daibnie. 

PUCIIERO.  Voyez  Olla-Poorida. 

PUCKLER»  nom  d’une  nombreuse  famille  de  comtes 
allemands , dont  Tun  des  rameaux  porte  le  titre  de  prince, 
et  qui  est  de  vieille  chevalerie  sUésienne.  C’est  en  IG&S  qu’elle 
fui  élevée  au  rang  des  barons  de  l'Empire  par  l’empereur  Fer- 
dinand III;  et  en  1690  elle  obtint  le  titre  de  comte  del'Empirc. 
Elle  forme  aujourd'hui  diverses  branches  établies  eoSilêsii', 
en  Liissce,  en  Bavière  et  en  Wurtemberg. 

PUCKLER-MUSKAU(HsfiiiA.N-Louu-Hc.Mu,  prince 
de),  né  le  to  octobre  1784,  à Muikau,  en  Luuce,  fit  son 
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draft  de  leOO  à ISOS,  à Ldfnlg,  H entra  ensuite  ilana  les 
j^rdes  da  corps  du  rot  de  Retirtt  «lu  service,  avec  le 
grade  de  ma^.  Il  alla  voyager  en  France  et  en  Halle.  En 
1911  la  mort  de  aon  père  le  mit  à la  tète  d'uoe  fortune  con* 
ftidérable.  En  iai3  il  entra  au  service  de  Russie  avec  le 
grade  de  major,  et  devint  aide  de  camp  du  duc  Bernard 
de  Sate>Weimar.  Au  rétablissement  de  1a  paii,  il  alla  pas- 
ser une  année  en  Angleterre.  En  1817  il  épousa  la  fille  du 
prioee  de  Harden  be  r g;  union  mal  a«sortie,  qu'un  divorce 
rompit  en  1826.  En  1829  le  roi  de  Prusse  lui  avait  conféré 
le  titre  de  prince.  Après  diverses  tournées  en  Angleterre  et 
en  France,  il  oooucra  plusieurs  années  i |»arcoiirir  te  nord 
de  l'Afrique  et  TAsie  Mineure;  puis,  de  retour  dans  se^  do- 
maines, il  se  décida  à les  vendre,  en  I8is.  Depuis  lors,  il  a 
séjourné  alternativement  dans  la  plupart  des  capitales  de 
l’Allemagne. 

Le  prince  Pockler-Muskau,  cédant  à une  irrésisüble  dé- 
mangeaison d*écrire,  publia  d'abord  ses  Lettres  d'un  dé' 
fient  (1830),  journal  d'un  voyage  en  Angleterre,  dans  le 
pays  de  Galles,  en  Irlande,  en  France  et  en  Hollande.  Cet 
ouvrage  est  empreint  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de 
l’auteur,  en  même  temps  que  de  la  haute  opinion  qu’il  a 
de  Ini-mème;  mais  on  y trouve  aussi  de  très-intéres.santes 
peintures  de  mœurs  et  de  caractères.  On  volt  que  les  ori- 
giatox  qu'il  peint  ont  réellenienl  posé  devant  l'écrivain, 
iionune  à qui  sa  position  a permis  de  connaître  ce  qu’on 
appelle  te  grand  monde,  qui  excelle  k le  décrire,  et  dans  le 
jugement  et  les  apprédaüons  duquel  on  remarque  une  im- 
pertinence de  grand  seigneur  qui  fait  plus  d’une  fois  sou- 
rire. Il  publia  ensuite  Tutti  Frutti  (1834);  Avant-dernier 
Tintr  du  Monde  de  Semifasso  ; Héce  et  Veille,  tiré  des  pa- 
piers d'un  deA*nt  (1835);  Semilassoen  A/rigw  (1836); 
^Précurseur  (1838);  Musée  du  Sud-Bst  De  l'em- 
pire de  Méhémet-AU(i6k\)\  LeRetour  (1846).  Le  prince 
Pnckler-Muskau  écrit  agréablement;  mala  il  lui  arrive  trop 
souvent  de  ae  laisser  aller  à des  jugements  erronés.  Aristo- 
crate de  naissance  et  de  conviction,  il  s’est  fait  un  libéra- 
Usme  à lui.  On  lui  reproche  à bon  droit  son  penchant  pour 
les  descriptions  frivoles  et  le  mauvais  goét  qui  lui  fait  ba- 
rioler de  la  façon  la  plus  bizarre  son  style  de  mots  empruntés 
k toutes  les  hwgoes. 

PUDDING,  Ptun^sudding,  mets  farineux , sans  lequel 
il  n'y  a pas  de  bon  repas  en  Angleterre,  dont  l'usage  s’est 
aoasi  fort  étendu  en  France  dans  ees  dernières  années,  et 
dans  la  composition  duquel  figurent  en  première  ligne,  comme 
parties  essenlielles  et  constitutives,  la  farine,  les  œufs  et  le 
beurre,  dont  on  relève  le  goût  par  difTerents  ingrédients.  Il 
y a te  /^dinç  aux  cerises,  le  pudding  au  sagou,  le  pudding 
au  citron,  le  pudding  aux  ebou-fleurs,  le  pudding  mous- 
seux, etc.,  etc. 

PUDDLAGE-  FoyesFoRGca  (Grosses). 

PUDEUR,  PUDICITÉ.  La  pudeur  est  on  sentiment 
de  honte  éprouvé  alors  qu’on  volt,  qu'on  entend  ou  qu’on 
fait  eu  ptiblic  des  actes  répréhensibles , altiranl  le  mépris 
et  le  blâme.  On  n’a  pas  cette  pudeur  devant  des  animaux 
ou  de  petits  enfants , ou  des  êtres  privés  de  raison , mais 
on  redoute  surtout  le  jugement  des  personnes  honorables  ; 
00  veut  conserver  l’estime,  besoin  essentiel  de  tout  être 
qoi  se  respecte  et  qui  veut  se  voir  considéré  dans  la  société. 
Les  jeunes  gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , surtout  du  fé- 
minin, comme  étant  les  plus  timides,  sont  les  plus  pudiques 
et  les  plus  honteux  avant  d’avoir  goûté  les  plaUirs.  Tel  est 
l’effet  de  ce  sentiment , né  de  la  crainte,  qu’il  tend  sans 
cesse  à refouler  au  dedans  tous  les  désirs,  toutes  les  alTec- 
tions.  Cette  jeune  beauté,  placée  sous  l’empire  de  tant  de 
regards  qui  l’observent,  fera  taire  tous  ses  sens;  elle  ren- 
fermera des  larmes,  des  soupirs  prêts â s'échapper;  l’or- 
gneil  de  se  voir  adorée  la  dédommage  de  cette  contrainte, 
qne  sa  timidité  lui  impose.  Combien  elle  étouffera  d’op- 
pics&ion  sous  un  étroit  corset  plutôt  que  de  laisser  échap- 
per les  sentiments  qui  gonflent  son  cœur!  L’orgueilleuse  a 
tmp  de  fierté  pour  avouer  Jamais  ce  que  la  pudeur  exige 


d’ensevelir  dans  un  profond  secret , puisque  la  honte  d'une 
chute  a pu  armer  la  main  d'une  fille  séduite  d'un  fer  sa- 
crilège |K)ur  détruire  le  fruit  d’un  crime  d’opinion.  Les  filles 
milésienneft  sc  tuaient  pour  qiiel«iue  chagrin  d'amour.  On 
ne  put  faire  cesser  cette  fureur  insensée  qu’en  menaçant  de 
traîner  sur  la  claie  le  corps  nu  de  celtes  qui  se  suicideraient. 
Le  mal  ce^.sa.  Telle  qui  ne  redoutait  i»o(nt  la  mort  craignit 
enrorc  pour  sa  pudeur. 

La  rrr^o^ne  , ont  dit  quelques  philosophes,  est  factice  et 
l’unhiue  ouvrage  de  l’éducation.  En  Égypte  et  dans  tout 
rorient , où  l'on  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  la  figure 
sous  peine  de  (>asser  pour  débauchées , l’on  voit  celles  des 
fellalis  ou  paysans , pauvres  cl  mal  vêtues , lever  leurs  jupes 
pour  se  couvrir  le  visage  aux  dépens  du  corps.  Cependant 
la  nature  inspire  aux  femmes  des  sauvages  de  se  garnir  d'un 
pagne.  Los  animaux  eux-méuies  ne  .sont  pas  sans  pudeur  : 
malgré  la  lubricité  des  singes , leurs  femelles  paraissent 
lionteuses quand  on  les  examine  de  trop  près, et  soudeltent 
même  alors  vivement.  D'ailleurs,  la  pudicité  est  un  moyen 
naturel  de  coquetterie  pour  toute  femn>e;  elle  rehausse  par 
la  difficulté  le  prix  de  la  beauté  ou  des  délices.  Elles  le 
savent  bien , ces  beautés  prudentes  qui  ne  veulent  jamais 
paraître  qu’en  toilette. 

OcDoU  lansBopere  bot  rib»  potUceaia  ccltol 

Quot  retinero  volusl  sdilriototqBc  cmo  ia  aiDorr. 

Llcset. 

Au  contraire,  toute  femme  qui  a perdu  la  pudeur  (la  pre- 
mière des  grdees,  comme  on  l’a  nommée)  s'est  dépouillée 
de  son  plus  puissant  charme,  yec/xmina,  amissa  pudi- 
citia,  alia  ahnuerit,  dit  Tacite  : que  peut  en  effet  refuser 
désormais  celle  qui  n'a  pas  craint  de  rompre  tout  Irein  et  de 
perdre  l'estime  d’oile-inéme. 

Ce  qui  fait  la  dignité  de  l'homme  est  le  sentiment  de  sa 
valeur  personnelle  et  de  son  mérite  îDlellectnel.  Mats  le  plus 
bel  ornement  de  la  femme  réside  surtout  dans  la  propriété 
d’eUe-même,  puisque  celle  qui  s'abandonne  ne  se  possède 
plus.  La  pudicité  n'est  pas  seulement  cette  pureté  qui 
ignore  les  délices  de  l’amour  : ccUe-d  est  la  virginité  ou 
l'j  nnocence  dans  toute  sa  naïveté  primitive.  Mais  une 
femme  pudique,  telle  qu'une  A 9 nés  ( car  ay^ia  chez  les 
Grecs,  tiré  d’arvoco)  j'ignore,  désigne  la  chasteté  ou  la  pu- 
dicité) parlera  sans  mystère  des  choses  les  plut  crues;  elle 
y apporte  sans  rougir  toute  la  candeur  de  sonâme;  dleresto 
chaste  dans  les  liens  du  mariage , et  l'on  a pu  dire  de  vier- 
ges exposées  k des  profanations  brutales  que  leur  cœur  n’a 
pas  ces.sé  de  conserver  sa  pudicité.  Personne  n’est  souvent 
moins  pudique  qu'une  prude  ou  que  la  bégueule  affectant 
de  ne  rien  savoir  et  de  rougir  de  tout.  J. -J.  Viket. 

PUEBLA  ( La),  l’un  des  États-Unis  du  Mexique,  situé 
entre  Ycra-Crnz  au  nord  et  au  nord-est,  Oaxaca  â l'est  et 
au  sud-est,  l’océan  Pacifique  au  sud,  Guerrero  et  Mexico 
à l’oueat,  tout  à fait  sous  la  zone  torride,  compte,  y compris 
k territoire  indien  de  Tlascala , qui  l’entoure  au  nord  , une 
population  de  près  de  950,000  âmes,  répartie  sur  une  sur- 
face de  650â  6M  myriamètres  carrés.  La  plus  grande  partie 
de  ce  pays  appartient  au  plateau  d’Anahiiac,  et  s'abaisse 
au  sud  jusqu’à  la  rocr,  de  telle  sorte  qu'il  participe  aux  trois 
climats  du  Mexique,  le  froid,  te  tempéré  et  le  chaud.  C’est  là 
que  les  Cordillères  du  Mexique  atteignent  leur  point  extrême 
d’altitude , au  volcan  toujours  en  activité  de  Popocatepetl,  k 
6,543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et , plus  au 
nord,  au  volcan  d'idtaccihuatl , haut  de  4,912  mètres, 
l’un  et  l'autre  couverts  de  neiges  éternelles , dont  les  chaînes 
séparent  La  Puebla  de  l’État  de  Mexico,  et  au  pied  des- 
quels existe  une  plaine  très-fertile,  élevée  d'environ  2,200  mè- 
tres au-desxiis  de  la  mer  et  contenant  les  principales 
villes  de  l’État.  La  sombre  et  âpre  Sierra-Mallnrhe , qui  at- 
teint presque  la  hauteur  des  neiges,  et  dont  les  pics,  de 
forme  complètement  conique,  annoncent  l’origine  volcani- 
que, est  le  trait  d'union  entre  cette  chaîne  de  volcans  et 
celles  de  Perote  et  d’Oruaba.  Le  seul  cours  d'eau  liDi>oftant 
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le  Rio  deTlascala  ou  Papagalto , qui  se  jette  dans  la  mer 
Ou  Sud.  faune  «t  la  flore  <ünl  à toussants  cellut»  Ou  reste 
Ou  Mexique;  mais  le  r^giie  minéral  ne  fournit  que  «lu  sel. 
I.a  |>o|>iilatu>ii , au  sein  Oe  laquelle  vivent  un  {grand  nombre 
O'iniiiens  apjiarlenanl  h trois  races  cumplélcmcnt  ilistinctaa, 
e^t  très-inégatctncnt  répartie.  Klle  sot'Oiive  a^lomérée  .sur 
le  (Oateau,  surtout  dans  les  fei  itles  enviions  «les  villes  de  La 
Piipblaet  deCholula.  Le  reste  du  cays  jiiM|u'à  l'Oréan  est  in* 
habité  et  désert,  quoique  favorable  àU  culture  «lusucrc,  du 
colon  et  des  autres  produits  «les  tr4>pi(|iies.  Près  des  quatre  du* 
quièmes  delà  propriété  foncièr«'api>artiennenl  aux  couvents, 
cbapitjes,  hôpitaux  cl  corporations  reüi^ieuses;  aussi  IV 
griciilture  s'y  trouve-t-elle  extrêmement  iié^li{;éc',  de  même 
que  la  classe  inférieure  e^t  en  proie  h ud<>  profonde  misère. 
L'imluslrie,  qui  ne  laisse  pas  que  d’avoir  une  certaine  ini> 
portance,  est,  comme  le  commerce,  concentr«5e  an  cbeMieu, 
4a  Pucbla , ou  4<r  Puebln  de  hs  Angelox,  .sur  le  TIascala , 
i 2, <00  mètres  au-iles'usdn  niveau  de  la  mer,  au  pie«l  sud- 
ouest  delà  Sierra-Malindie,  dans  une  contrée  bien  cultivée, 
non  moin»  célèbre  par  la  beauté  de  son  climat  (|ue  par  la 
fécondité  tie  sou  sol.  La  ville  est  le  siège  du  goiiTcrneinent 
et  d'un  évêque.  FoD'Ièe  peu  de  temps  après  la  conquête  du 
pjiys  par  les  LspagnoU,  elle  obtint  dés  l’an  Iô3l  le  tilic  et 
les  privilèges  de  ville.  Après  M ex  ico  et  Guadal  a x a ra, 
cVt  la  |>lus  importante  cité  de  la  république  ; on  y 
compte  76,000  habitants , qui  ont  un  grand  renom  de  bigo« 
lcrio.  4/1  Putbln  passe  pour  lune  des  |)bis  belle.s  villes  du 
monde.  Sauf  qiiH(|m  s mes  élroilesdans  les  faubourgs,  toutes 
les  autres,  laigcs  et  droites,  se  coupent  il  angle  droit.  Elles 
sont  liai  r.iilemi'ut  |>avées , entretenues  dans  un  graml  état  de 
pniprrlé,  bordées  <le  grandes  maisons , i>our  la  plupart  4 
trois  étages.  Ou  y compte  60  églises,  9 couvents  d'hommes 
et  13  couvents  de  femmes.  Les  plus  remarquables  de  ces 
édifices  «ont  : ta  catlndrale , l'orgueil  «le  la  ville,  et  après 
celle  «le  Mexico  ta  plus  belle  de  tout  le  Mexi«iue,  bilie  en 
pierre.s  «le  taille  de  Irajip-jwrpbyrc  grU  foncé,  «lans  le  plus 
pur  style  d«irique,  orné  très-simplement  à l'extérieur,  mais 
avec  une  ricbe»se  extrême  à l'intérituir,  et  Kurcbargt'e  d'en- 
jolivcmrnU;  l’église  San-Felipe-Neri,  qui  se  raltadic  au  cha- 
pitre richement  doté  de  la  Casa  refiromieu/o  espiritual 
(Maison  de  retraite  religieuse);  le  couvent  et  Tégiise  San* 
Augu.slin.  Sur  la  gran«le  place,  où  existe  toujours  un  mou- 
vement «U-s  plus  animés,  un  remarque  , outre  la  catluMrale, 
b'  (lalais  de  l'évêquc,  avec  une  bibliothèque,  ci  l'immense 
Imtel  do  ville.  Il  y a à La  Puebla  un  muséum  et  une  f>ibUo« 
tliêque  publique,  ainsi  <|uc  des  élabli.<setnenls  d'instruction 
nombreux,  rivais  m.vl  entretenus,  entre  autres  six  co!lé{^s,iinc 
académie  médico-chirurgicale,  un  séminaire  ccdé.sia-bque, 
trois  hôpitaux  et  un  liôtel  des  monuaies.  La  ville  possède 
aussi  un  grand  nombre  de  manufactures  de  verroteries  et  de 
porcelaine,  mais  dont  les  protluils  sont  aussi  grossiers  que 
ceux  «le  ses  manufactures  de  poteries  sont  distingués.  Les 
importantes  rabri<]ues  de  cotonnades  et  de  lainages  que 
possédait  autrefois  La  Puebla  .oont  aujourd^ut  bien  décimés. 
On  conlinuu  cependant  à y fabriquer  beaucoup  de  clidles  de 
coton,  qui  R’ex{»èdicnt  au  loin.  Un  important  article  de 
commerce  porjr  la  ville  est  le  savon,  qui  se  fabrique  dans  ses 
murs  et  qu’on  expHio  dans  toutes  les  parties  d«>  la  répu- 
Mii(ue.  En  général  le  commerce  de  la  ville  de  La  Puebla  ne 
lais.se  pas  que  d’être  a.sse/.  important,  et  sea  foires  sont  très- 
suivies. 

Aux  environs  de  La  Puebla  existe  une  source  d’eau  sulfu- 
reuse, ainsi  qu’une  Immense  carrière  d'albfltre. 

Après  le  chef-lieu , il  faut  encore  mentionner  les  villes  de 
Cbolula  et  «te Tcbuacan, toutes  deux  de  16,000  habitants, 
la  derrdère  l>âlie  au  pied  de  CerroColorado,  et  qui  à l'époque 
des  guerres  de  l’infb'pendance  servit  de  place  forte  tantôt 
aux  insurgé!*,  fanMt  aux  roy  alistes.  A cette  époque  aiis.d  elle 
fut  |>endant  quelijiie  temps  le  siège  de  lajuntede  gouverne- 
ment. 

PUÉniLITÉ  ( «tu  latin  puer,  enfant  ) , ce  qui  tient  de 
l'enfant,  soit  dans  le  raisonnement,  soit  dams  les  actions.  La 
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I puérilité  est  donc,  un  discourf,  une  acüofi  d'iütlDi.  Qi  im 
I le  dit  pourlanlqu’en  {«arlant  de  |K!r!ionne*qui  «utt^iAsaérè^ 
de  l'enfance.  N«‘anmoins,  on  te  dit  auui  du  «ecund  âge  dt 
I de  l'eufance. 

PUERR1^RAI<£  (F'ièvre},  une  des  plus  dangerauiM 
' maladies  aiixqueltcs  soient  exposées  les  femmes  en  couches. 
F.lle  coininetice  par  riolerruptiou  de  la  sécrétion  du  U4el  des 
lochies,  iuterruptiufi  suivie  «l'une  Dèvra  violeale,  «kdiHiteurs 
de  tête,  d'une  Qulable  diminution  des  forces,  et  de  pbéncH 
mènes  nerveux , tel  que  raltaiblissement  de  la  vue,  etc.  4 
ces  caractères  se  joint  ordinaireaeot  une  vivedoulaur  dans 
la  partie  du  corps  qui  est  plus  partkuUèretnent  aUaquie 
par  la  maladie.  L’activité  productive  qui  ne  Uwive  plne 
son  rours  dans  la  sécrétion  du  lait , détourne  alors  le  plus 
souvent  ses  efleU  vers  1<»  cavités  du  bas- ventre,  plus  rare- 
ment vers  celles  de  la  poitrine  ou  de  ta  bUe , vers  tel  inter- 
valles existant  entre  les  grands  muscles  et  les  uieoiWes , 
ou  vers  la  peau  externe,  et  sécrète  dans  pes  cavités  ses 
produits  sous  forme  de  liqueur  aqueuse,  dont  en  a Iroufé 
dans  le  bas-ventre  jusqu’à  vin^  livres  pesant,  ou  bien 
so«is  lonne  de  tunieurs  purulentes  entre  lesmusctes  et  sur 
la  |>cau,  en  iiiêiuc  temps  que  les  viscères  placés  «1mm  en 
cavités  sont  en  proie  à une  violente  innamiaation.  inorC 
arrive  alors  souvent  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  et 
elle  est  précédée  de  tous  les  syuptémes  qui  a«xouipagaent 
t«>s  maladies  les  plus  pernicieuses,  comme  crami«es  , con- 
TiiUioQs,  eic.  Les  causes  qui  anièiieol  celle  redoutable 
maladie  sont  ordinairement  de  graves  lésions  des  parties 
gibiitales  .survemiesà  le  suite deraccouebement , rio«>b- 
s«‘rvation  de  la  diète  par  l'accoucUée , des  relioidissemcnls, 

' en  général  tout  ce  qui  est  capable  de  détourner  l'acUvild 
régulière  de  l’organisme  dus  voies  propres  qu'elle  du|i 
suivre.  Qtiaml  1a  iiuladie , au  lieu  de  se  luauifi^r  dès  les 
' premiers  jours,  n'cclatu  qu’une  ou  deux  semaines  après 
’ l’accouchement,  U douleur  Locale  n’usl  point  si  aigue,  les 
forces  ne  diminuent  pas  si  rapidement,  U sécrétion  du  lait 
n'csl  |>as  coiiiplélemenl  supprimée;  et  si  la  douleur  bxvile 
I SC  jette  sur  une  partie  du  corps  nsoins  imporUnU  qus  ke 
! (rois  cavités  menüoouéesci-dcssus,  un  peut,  avec  un  Irai* 

! temeut  raliouoel,  espérer  U guérison.  Elle  arrive  euaei 
proinplemeut  que  la  maladie  faisait  d'abord  du  progrès  ; 
quelquefois  aussi  elle  ne  disparait  que  pour  ib^oérer  en 
une  affection  tout  aussi  dangereuse,  avais  «luranl  plus  loug* 
temps,  comme  égarement  de  l'esprit,  contraction  des  vis- 
I cères,  pivtbisic,  bydropisio , etc. 

La  fièvre  puerpérale,  quand  elle  sévit  dans  les  maisoas 
d'accoucliement , y pr^uil  les  plus  effiayauls  ravagea. 
Elle  y prend  bien  vile  tous  les  caractères  d'mm  cpùk'iuie. 
La  première  mesure  à pcendre  en  pareil  ca-s  cousisle  à 
séparer  complètement  l'accouchée  al  leinte  d’une  fièv  re  puer- 
pérale de  toutes  les  autres  malades  ; et  si  l’affectioa  vient  à 
prendre  un  caractère  épidémique,  il  est  iodispensetile  4e 
séiuuer  les  téinincs  en  cooclves. 

FCEUTO-BELLO.  Voyez  Pohto-Buxo. 

PULllTO^PRIXClPEy  Ciudad  de  Suaia-iiorin  de 
IHiutTO-I’ai.xcire,  ville  du  département  du  mémo  nom,  dans 
l'Ile  de  Cuba,  est  située  à quelqur»  myriaiiiètres  de  1a  cète 
dans  l'inlérieur  des  terres , et  comptait  en  lâât  une  {vopula- 
tiou  de  1 9,200  babilaols.  Cette  ville , siège  d'une  coiur  royak 
et  de  diverses  autorités  supérieures,  est  grauik  mais  mal 
construite.  Les  babitaifts  font  un  commerce  importout  avec 
rintérieur  de  Illc;  leur  commerce  extérieur,  qui  a pour  in- 
terinèdiaire  le  port  de  tas  .\ueotias,  est  sans  iu(KKlaott. 

PL'ERTO’HICO«  Voyez  l’otRTo-Rm). 

PUl'E\DORF  (b*mjf:L,ban»u  de),  liislorieo  et  publi-. 
ciste  rèlèhrc,  naquit  eu  1632  à Fhrbe,  près  ClvemniU  (Saxe); 
son  père  était  ministre  lutUérieii.  Envoyé  à Leipzig,  U se  dis- 
tingua par  son  assiduité  et  par  ses  progrès  : U se  livra  sur- 
tout à l'i  tude  de  la  philosophie  caririùenae,  des  matlvème» 
tiques  et  du  droit  public.  Cuyet,  ambassadeur  de  Suède  à 
la  cour  de  üaueuiarL , lui  confia  i’«biucaliou  de  sou  til*.  La 
guerre  ayaut  éclaté  entre  ces  deux  Etals , U fut  arrête  aies 
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UhiI  ee  qui  ««ipâMH  U aiaifloa  4e  l*«n>hêtKtdeur.  Il  re»U 
Uuit  loois  et  pmoa.  HibiM  à te  reiwlre  compte  de  «es  lec- 
lurcft,  ilafaHIwt  det  eitraîte  et  (hw  notes  sur  le  Droit  rte 
la  Guerre  et  de  la  Pais  ào  G rotin  t H ÈW  les  ouvrsKeâ 
de  Hobbes.  Pendent  se  ceptivUé,  il  réunit  en  curps  d*uu- 
▼rage  ses  setes  et  ses  réfteiioM  sur  les  doctrines  tle  ces 
auteurs,  et  publia  sou  IraTall  en  1660,  à La  Haye,  sous 
le  titre  ù^SUmênU  de  Jurieprudenee  universelle.  Ce 
premisf  ouvrage  bt  uae  granule  seosation,  et  ap{tela  sur 
800  jeune  auteur  l'aUentioa  pubbqne.  L’electeiir  i>alat>n , 
Charles  Louis,  toodaen  sa  faveur  une  eliaire  de  droit  na- 
turri,  dans  ruoiversité  d'Heideiberg  : il  y profe^va  jus- 
qu’en 1670,  époque  où  le  roi  de  8iiède,  Charles  XI,  l'np 
f^a  en  la  même  quatité  a riiniversite  de  Lund , le  lit  son 
luatonograplke,  et  lui  conféra  le  tilre  de  baron.  Plusieurs 
autres  «ouveraiiu  du  Nord  lui  iirent  les  propositions  les 
pins  honorables  pour  le  Sier  dans  leurs  Etats  ; il  donna  la 
pretérenue  à l’électeur  de  finodebourg,  qui  le  Ht  conseiller 
d'Etat , et  le  cfaargra  d'écrire  rtiistoire  de  l'electeur  Guil- 
laume le  Grand.  L’air  des  cours  ne  fut  point  contagieux 
pour  Pufcadorf;  ses  ncMin  furent  toujours  ûmples  et 
pures.  L’étude  lut  Tuoique  occupaüon  de  toute  sa  vie;  il 
mourut  k Berlia,  en  1694,  âgé  de  aoUaute-trois  ans.  La 
acience  du  droit  public  a lait  depuis  de  grands  progrès; 
mais  Pufendorf  doit  èlre  considéré  comme  un  de  ses  pre« 
miet s fondateurs.  Il  fut  supérieur  à Grotius  et  k Hobbes, 
qui  l’avaient  précédé.  On  lui  doit  encore  t 1"  Hisloire  de 
Suède,  depuis  l'espèdition  de  Gustave~Àdûtphe  yua^ii'd 
VabdicatiCM  de  ChrisUne  {De  rebus  Sueeieis;  Gtrectit, 
iO'4'’,  1676),  ouvrage  remarquable  par  la  concision,  la 
darié  et  l’exactitude;  3*  Hitlotre  de  Charles-Gustave 
( 3 vol.in-fol.;  Nuremberg,  1696)  ; JP  De  Sfatu  hnpeiit  Ger- 
manut  : c’est  moins  une  histoire  qu'une  dissertation;  mais 
celle diseerlâtioa , écrite  avec  esprit,  clarté  et  précision, 
est  d^tagée  de  cette  surabondanee  de  ctUUons  et  de  raison- 
nements sifimilicrs  aux  jurisconsultes  d’Allemagne.  L’auteur 
arrive  de  fait  en  fait,  de  preuve  en  preuve,  k celte  triste 
et  Ineonlmtable  conclusion,  que  l’empire  d’Allemagne  est 
une  agrégatioa  iodéliaissabte,  incohéreiite,  dont  les  parties 
présentent  un  mélange  nmnstrueux  d’élémcnlH  hétérogènes. 
Son  bot  était  de  provoquer  une  réfbrroe  politique  qui  coo- 
cUièl  tons  les  intérêts , tous  les  besoins  de  la  natten  ger- 
manique. Oet  ouvrage  a donné  Heu  à une  vire  controverse 
entre  les  publlcisles  allemands.  Publié  à Genève  (in-12, 
1667),  il  avait  paru  d’abord  sous  le  pseudonyme  Severlni 
de  Monsabano  : Pufendorf  ne  mit  son  iK>m  qu’à  la  .seconde 
édition.  Il  a été  traduit  en  français  par  Savtnien  L'àlquier, 
en  1669,  sous  la  rubrique  d'Amstoivlain  ; 4*  Introduction 
ô t'fDstoire  des  principaus  États  de  V Europe,  en  alle- 
mand, 1663,  avec  une  suite  en  16H6 , et  une  addition  en 
16S7  : cette  dernière  partie  est  une  excellente  réfutalion 
de  Varillas.  Cet  ouvrage  a été  plusieurs  fois  traduit  en 
français  : i"*  De  Jure  naturali  Genttum  et  civili  (Traité  du 
Droit  naturel  et  des  Gens;  Lund,  1673).  Cet  ouvrage  a 
été  trarluit  en  français  par  Jean  Barbeyrac , avec  de^  notes 
(Amsterdam,  3 vol.in-4’*,  1734).  Pufendorf  a approfondi 
son  sujet , mais  à la  manière  des  péripatétlciens , dont  l'obs- 
eorité  et  la  terminologie  affectée  ouvrent  un  vaste  champ  k 
la  controverse.  Il  a trop  rewené  certaines  parties  et  douné 
trop  de  dévetoppements  à d'autres.  Ces  doctrines,  d’uu 
autre  âge,  ont  perdu  de  leur  importance  : il  s’est  opéré  de 
grand.s  rluii^ments  dans  les  théories  gouvernementales  ; 
et  cependant  l'onvrage  de  Pufendorf  acoaservé,  comme 
celui  de  Grotius,  De  Jure  Beltl  et  Pacis,  un  intérêt  d’ac- 
tualité, car  il  e«t  des  principes  qtii  appartiennent  à tous  les 
lieux  et  k tontes  les  éfM>q(ies.  Pufendorf  a ptibllé  un  abrégé 
de  son  traité  sous  le  litre  do  Devoirs  de  P Homme  et  du  Ci- 
toyen. J.  Barbey  rac  l’a  également  traduit  m français(3  vol. 
fn-A*.  1718).  Indépendamment  de  quelques  antres  écril.s, 
moins  importants,  Pufendorf  puhfia  contme  édiicur  Ln 
GrJre  ancienne,  de  Johann  Lauremberg,  et  le  Lacontca  de 
Mennûus.  Ditet  (4e  rVonoe). 


I Son  frère,  Isric  PiTESüonv-, commença,  comme  lui,  par 
le  préceptorat . I,a  protection  du  chancelier  Oxenstierntui 
I ouvrit  la  carrière  des  ambassades.  Il  fut  chancelier  et  atn- 
I bassadenr  du  roi  de  Danemark  à Ratislwnne.  On  lui  doit 
I de  savantes  recherches  sur  les  druides  et  une  Histotre 
I secrète  de  Charles  Xi  , roi  de  Suède. 

I PUFF^mot  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  sociale  de 
l'aiilre  côté  de  la  Manche  et  de  l’Atlantique,  et  qui  a fiai, 
le  j O U r O a 1 1 s m e aidant,  par  acquérir  droit  de  bourgeoiste 
' chez  nous.  Il  dr^igne  le»  moyens  détournés,  généralement 
peu  loyaux,  |>our  ne  pas  itire  désiionnétes,  qn'em[iloient  les 
, indiistrieU  de  toutes  les  calégoi  les  qui  ont  recours  à ta  pu- 
blicité pour  tromper  le  chaland , allumer  l'espoir  du  gain, 
attirer  l’argent  de»  nial.s  cl  s’enriclnr  à leurs  dépens,  en  dé- 
corant  de  ^aux  noms  des  choses  sans  valeur  vetWe  et  aux- 
quelles nn  en  prèle  une  infiniment  grarrde.  Uc  nos  jours  le 
roi  du  pujfe  été  ce  célèbre  Harnum,  qui  était  parvenu  à ga- 
gner plus  de  deux  millions  de  francs,  d’abord  à monter  le 
! Musée  américain , où  il  exhibait , entre  autre»,  une  vieille 
' négresse  qu’il  aftirmait  être  âgée  de  cent  cinquante  ans  et 
avoir  été  la  nourrice  de  Vimmortel  Washington  ; et  ensuite, 
à se  faire  dans  les  différentes  grandes  villes  de  (Tînion  l'en- 
trepreneur de  succès  do  tontes  les  célébrité»  arti'^tiques 
de  l’Kuro|>e  qui  entreprenaient  de  traverser  l’Océan  pour 
se  faire  voir  et  entendre  des  yankees  et  recueillir  la  pluie 
de  dollars  que,  grâce  à son  éloquence  magniloquenlr,  l'in- 
trépide puffisle  faisait  tomber  dans  leur  escarcelle,  sous  la 
réserve  d’en  prélever  pour  tul-roêmc  la  plus  forte  partie. 
Dans  ses  instructifs  Mértu>ires,  Barnuoi  a admirablement  ré- 
sumé l’art  du  pufj.  Voici  un  de  ses  axiomes  : « Deux  humtues 
sont  plus  faciles  à tromper  qu’un  seul;  on  attrape  plus  ai- 
sément trois  hommes  que  deux,  et  ainsi  de  suite  dans  une 
proportion  géométrique.  Il  n’y’a  donc  rien  de  si  facile  à 
prendre  que  le  public.  » Tomlié  eu  déconfiliirc  en  1806, 
Barmmi  se  vit  pourtant  alors  ré<luit  à faire  ce.ssiou  de  biens  à 
se»  créanciers.  Questionné  |»ar  le  juge  sur  se»  moyens 
d’existence,  il  déclarait  qu’il  ne  posséilail  plus  au  moude 
pour  toute  lortiine  que  deux  habiU.  Evidemment  ce  ne  peut 
' être  là  qu’une  éclipse  i>assagëre.  Que  le  grand  liommo  «klgne 
venirà  Paris,  qu’il  s’j  fa-se Journaliste;  et  ses  talents  spéciaux 
aidant,  il  aura  bientôt  pris  une  éclatante  revanche. 

I be  pu// e fburnt  à Sheridao  le  sujet  d’une  de  ses  plus 
' amusantes  comédies;  quoitjiie  écrite  11  y a plus  d'un  deini- 
' siècle,  elle  n’a  pas  cessé  un  seul  iuslant  d’étre  une  pièce  de 
rircon.xtance,  paiiHlante  (Tinférél,  cotime  üiscut  les  puf- 
fisles  aux  gages  des  Uiéàlres. 

PUGE'T  (PiEnnii-PAix),  un  des  plus  Labites  sculpteurs 
I de  l’ccole  française,  naquit  à Marseille , en  1622  ; il  était  le 
[ troisième  fils  de  Simon  Puget,  architecte  et  sculpteur.  Celai- 
I d , apercevant  dans  son  fils  des  dispositions  heureuses 
' pour  un  art  qu'il  cultivait  lui-même , lui  apprit  de  bonne 
lietirc  la  pla.stique  et  le  dessin.  Dès  l'àgc  de  quatorze  ans,  ü 
I fut  placé  chez  Roman,  sciilpicur  médiocre,  et  constructeur 
de  galères.  Celui-ci  conGa  au  jeune  artiste  la  construclioo 
' et  la  sculpture  d’un  de  ses  bâtiments;  il  s’eo  acquitta  de 
manière  à étonner  son  patron  et  à satisfaire  les  lioimnes  les 
plus  expérimenté». 

Le  génie  de  Puget  l’appelait  à de  plus  nobles  travaux  ; il 
sentit  la  nécessité  d’aller  se  perfectionner  en  Italie.  Il  s’ar- 
rête à Florence  : il  avait  quinze  ans  alors.  En  pays  étranger, 

I sans  travail  et  sans  ressource»,  il  fit  la  rencontre  d'un  vieux 
sculpteur  en  bois,  qui,  apprédaot  son  mérite  et  touclui  de 
sa  po.silion,  le  présenta  au  premier  sculpteur  du  grand-duc. 

' On  lui  donna  d’abord  à faire  un  petit  cartoiiclie  co  bois  ; 
puis  il  sculpta  les  oruements  et  les  accessoires  d’im  scabèl- 
îon,  sorte  de  piédestal,  sur  lequel  on  pose  des  bustes  ou  des 
girandole.»:  il  s’en  acquitta  avec  tant  desirccès  que  le  maître 
l’employa  tle  préférence  aux  autres  élèves  de  son  alelief.  U 
resta  un  an  à Florence,  où  U trouva  l'occasion  d’augmenter 
sa  petite  fortune.  Il  en  partit  pour  Rome,  eu  son  goôl  rap- 
pelait ; son  maître  lui  donna  une  lettre  de  recommandation 
|wur  un  fameux  sculpteur  eo  bois,  intime  ami  de  Piètre  de 
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Cortone,  qui  m chargea  de  te  présoiter  à ce  grand  peintre. 
Celui-ci,  i la  tue  seule  des  dessins  du  jeune  homme , lui 
nt  un  accueil  des  plus  gracieux,  et  rinvita  à tenir  souvent 
le  voir.  Dès  ce  moment  la  peinture  (ut  sa  principale  occu« 
patioD  ; il  étudia  la  manière  de  Cortone,  qui  te  vit  sans  ja- 
lousie tromper  les  connaisseurs,  au  point  de  leur  faire  prendre 
le  change  sur  ses  ouvrages.  Il  exécute  quelques  tableaux 
d’église  ; mais  une  maladie  le  força  d’abandonner  cet  art 
pwT  ne  plus  se  livrer  qu’à  la  sculptore.  Il  ; a des  tableaux 
de  Puget  à Aix.  à MarseUle,  à Toulon;  le  Saint  Charles 
qu’il  |>eignU  pour  la  consigne  de  Marseille , admiré  de  tout 
le  monde,  passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  n’éteit  pas  aussi  Itabile  en  pdnture  qu’en  sculpture  : sa 
touche  est  un  peu  lourde,  et  son  coloris  tirant  sur  1e  rouge. 

Puget  revint  à Marseille  en  lé43.  &gé  de  >ingt*ct*un  ans, 
avec  une  grande  réputation.  Le  duc  de  Brézé , amiral  Je 
Franco,  lui  demanda  le  modèle  du  plus  beau  vaisseau  qu'il 
pourrait  imaginer.  Ce  fnt  alors  qu1l  invente  les  belles  galères 
que  les  étrangers  ont  Uebé d’imiter.  Fouquet,désirant  em- 
ployer ses  telenls  à te  cour,  l’envoya  en  Italie  choisir  les 
blocs  de  marbre  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  La  disgrâce  de 
ce  ministre  fut  un  obstacle  au  retour  de  Puget  ; il  reprit  te 
cliemin  de  Rome,  où  il  reste  cinq  ou  six  ans,  et  d'cd  revint 
qu’en  I6ô3.  A Gènes,  U fit  pour  te  vilte  quelques  sculptures 
et  pour  le  duc  de  Mantoue  un  magnifique  ûs-relicf,  l’Xi- 
tompiioH.  A son  arrivée  en  France,  il  débute  par  les  deux 
Termes  qui  soutiennent  le  balcon  de  la  porte  de  l'hétel  de 
ville  de  Toulon.  Ce  sont  deux  figures  colossales  terminées 
en  queue  de  poisson  : elles  parurent  si  belles  au  marquis  de 
Seignelay  qu’il  propoa  à Louis  XIV  de  les  faire  venir  à 
Versailles,  ce  qui  eût  été  exécuté  ai  ces  statues  ne  s’étalent 
pas  trouvas  composées  de  différentes  pteces.  Louis  XIV , 
qui  avait  du  tact,  sut  le  distinguer,  et,  désirant  se  l'attacher, 
H lui  rit  payer  annurilement  par  Colbert  une  pension  de 
1,700  écua. 

Le  roi  voulut  assister  en  personne  à l’inauguration  de  te 
statue  de  Milan  de  Croione  de  Puget,  qui  eut  lieu  en  grande 
cérémonie,  et  en  présence  de  toute  te  cour,  dans  te  parc  de 
Versailles,  à Tentrécde  l’allée  dite  Royale,  tenant  au  TapU- 
Vert,  et  en  face  d’un  autre  groupe  du  même  sculpteur,  re- 
présentant Perséedéfioranf  Andromède.  Lorsqu’on  ouvrit 
te  caisse  qui  contenait  Milan  , la  rdne,  qui  était  présente, 
voyant  les  souffrances  du  Crotoiiiatc  si  bien  exprimées , et 
lesefTorts  qu'il  faisait  pour  se  débarrasser,  s’écria  toutà  coup  : 
Àh  ! le  pauvre  homme!  Puget  avait  rais  dnq  années  en 
divers  temps  pour  terminer  son  groupe  de  Perste  et  Andra- 
tnède.  Son  fils  le  présente  au  roi  en  1685.  Le  roi  dit  en  le 
ToyanI  : « Puget  n’est  pas  Mulemeot  un  grand  sculpteur, 
il  est  inimitable.  • Louis  XIV  aimait  à lui  appliquer  cette 
épithète  flatteuse.  Avant  de  produire  cea  chefs-d’œuvre, 
F^et  avait  sculpté  pour  Guillaume  Desnoyers  ŸUercule 
gaulois  à demi  couché,  se  reposant  snr  sa  massue.  Ce  beau 
marbre  est  un  de  ses  premiers  ouTrages  ; Puget  avait  com- 
mencé pour  te  roi  un  bas-relief  en  marbre,  de  trois  mètres 
de  haut,  qu’il  n’acheva  qu'à  la  fin  de  ses  jours , représentant 
Alexandre  visitant  Diogène,  chef-d’œuvre  de  composition 
et  d’exécution.'  On  n'a  jaavais  rien  produit  d’aussi  parfait 
CO  sculpture  pour  la  vérité  des  expressions  et  le  moelleux 
des  chairs  ; en  les  voyant,  on  a te  désir  de  les  toucl»er  pour 
s’assurer  si  elles  sont  de  marbre.  Puget  sculptait  à mer- 
veilte  les  petits  enfants  : s’ils  n’ont  pas  autant  de  grâce  et 
de  gentillesse  naturelles  que  ceux  de  François  Flamand, 
Os  ont  de  pins  une  vérité  d’attitude  et  nne  aouplcsse  de 
peau  et  de  chair  qui  en  font  k cliaroie. 

Pnget  avait  une  Ame  forte,  de  la  penristeoce  dans  ses  ré- 
•olottona,  et  te  conscience  de  ce  qu'il  valait.  Son  aventure 
avec  uo  noble  génois  marque  un  caractère  qui  u'aimait 
guère  à |ilier.  Ce  {^(Oborame  lui  avait  commandé  une  statue 
en  mari^,  sans  oonvenir  do  prix.  Lorsqu’elle  fut  achevée, 
le  acalpteur  la  fit  porter  par  nne  barque  sur  le  bord  de  te 
mer,  au  boot  du  tenbourg  de  Sahtt-Pterre  d’Arène  , où  il 
daineiiraiU  La  noble  l’y  rendlL  On  retire  la  figure  de  U 


au  sculpteur  te  prix  qu  U ^ tkaaaiKte.  Pug^  (ait  uœ-le-cliamp 
replacer  sa  statue  daaa  U barque,  ton»  prétexte  d'y  retoo* 
cher  quelque  chose,  s’embarque  avec  elle,  et  sous  les  yeux, 
du  noMe  génois  te  met  en  pièces,  et  lui  cria  de  tonte  sa 
force  : • Quelque  noble  que  vous  soyex,  je  te  suis  encore 
plus  que  vous,  puisque  le  prix  de  mon  tiévail  me  touche 
si  peu  ; et  voua,  vous  n’avex  pas  as  ses  de  noblesse  pour  ac- 
quérir une  belle  ebose  avec  votre  argent  » Puget  était  d'un 
caractère  impatient,  brusque  et  colère.  TravailUnt  è une 
figure  à Versailles,  des  seigneurs  de  la  cour  qui  te  regardaient 
donnaient  leurs  avU  à tort  et  à travers.  Cea  discours  l’im- 
palieotèrent;  ü prit  un  ciseau,  et  abattit  devant  eux  te  nea 
de  sa  statue. 

Six  ans  avant  sa  mort,  notre  artiste  élanlà  Poateinebtoan, 
Louis  XIV  lui  répéta,  en  présence  de  toute  sa  cour,  tee 
clioacs  obligtantes  qu'il  lui  avaient  toujours  dites,  et  lui  fit 
présent  d'une  médaille  d’or,  avec  oes  mots  an  revers  : Pù- 
/icifas  publica.  Malgré  cette  gracieuse  réception,  Puget  fnt 
très-m^nleol  du  prix  dont  te  ministre  avait  payé  aes  tra- 
vaux. Après  un  séjour  de  sept  ou  huit  mois  è Paris,  il  re- 
tourua  à Marseille,  où  il  s’occupa  de  U conatrucüen  do 
plusieurs  édifices  importante.  La  maison  qn'U  bètit  près  do 
la  porte  de  Rome  a l’aspect  d’un  petit  palais  d'un  bon  goét  ; 

U en  fit  une  ensuite  d'on  genre  singulier,  à Toulon , près 
de  l’hétel  de  ville.  On  cito  encore  de  lui  à MarsciUe  ré^ian 
des  Capucins  et  colle  de  La  Charité , qu'il  laissa  inachevée , 
et  qui  lut  tenninée  par  son  fils.  Il  lit  plusieurs  tableaux 
pour  celte  éÿùe,  parmi  lesquels  oa  distingue  un  saint  BruMO. 
Enfin,  après  avoir  enrichi  la  France  de  ses  magnifiques  ou- 
vrages, il  teruiioasa  carrièreè  ManeiUe,  Ie2  décembre  lA9t, 
à l'âge  de  soixante-douseans.  Marié  deux  fob,  U avait  en 
de  sa  première  femme  uo  fila  appelé  François,  qui  s’appli- 
qua toute  sa  vie  à peindre  te  portrait,  et  qui  avait  été  élève 
de  fiénédelte;  il  mourut  en  1707,  à cinquante  ans.  Pierre- 
Paul,  son  second  fils , architecte , vécut  jusqu’en  1773  ; et 
atteignit  l'Age  de  quatro-viogt-quatorxe  ans. 

Cil*'  Alexandre  Lanom. 

PUGILAT  (du  latin  pugilalus,  dérivé  de  pugnus, 
poing),  combat  à coups  de  poing.  C'éteit  un  dos  jeux  do 
gymnase  citez  tes  anciens.  Les  Grecs  le  perfocUonoèrent  am 
point  d'en  former  uu  art  particulier,  qui  avait  ses  règles  et 
ses  finesses,  et  que  des  mallres  expérimenlés  enseignaient. 
Cet  exercice  était  modéré  lorsqu’il  s'exécutait  avec  le  poing 
du;  mais  quelquefois  lesalhlètos  tenaient  dans  leur»  mains 
ou  une  pierre,  ou  une  grosse  balte  de  plomb , et  alors  il 
n’était  pas  sans  danger.  Ce  jeu  devint  plus  terribk  encore 
lorsque,  chez  les  Romains,  Im  combattants  couvrirent  leurs 
poings  d'armes  offensives,  appelées  testes,  et  leur  lètn 
d'une  espèce  de  calotte  d’airain  destinée  à garantir  surtont 
les  tempes  et  tes  oreiilea.  Dans  cea  jeux  les  adversaires  sa 
frappaient  à outrance.  On  vit  plus  d'une  fois  des  mAclioiras 
et  des  dents  brisées,  et  des  combattenls  tomber  roides 
morts  du  coup  que  leur  portait  un  adversaire.  Les  pufi- 
listes  èUinal  \esboxeurs  de  l'antiquité. 

PUfX£(du  bas  latin posf na/ns,  né  après),  enfant  aé 
après  l'alné.  On  dit  aussi  cadet.  Dans  toa  paya  où  le  droit 
d'aînesse  est  en  vigueur,  les  puînés  n'ont  qu'une  faâbte 
part  à l'héritage. 

PUISARD.  On  entend  par  ce  nwt  tout  endroit  soo ter- 
rain où  viennent  se  rendre  les  eaux  inutties  d’one  maison, 
d’un  jardin , ou  d'une  usine,  et  d’où  eUei  se  perdent,  soit 
sur  lo  lieu  même , soit  par  un  aqueduc  qui  tes  conduit  an 
loin.  Quelquefois , il  désigne  aussi  le  conduit  qui  amène  les 
eaux  dans  le  puisard.  Cea  tuyaux  ou  oondoita  aont  de 
plomb  ou  de  fonte.  On  tes  pratique  ordiaairemeol  en  debara 
des  coDstrucliooa,  pour  ta  facUUé  d«  réparations.  Le  puiaazd 
destiné  à reeexoir  tes  eaux  est  une  aorte  de  poils  béti  è 
pierres  sècbea,  qu'on  recouvre  d'une  pierre  trouée.  * 

Le  puisard  d'aqueduc  est  uo  trou  qu’on  pialiqne  dam 
la  voûte  d'un  aqueduc  pour  y ptoétrer  on  en  lairo  sortir 
les  eaux  lorsque  le  beioio  le  demande.  Lei  puisards  de 
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Mimrce  ont  b fon»e  généràb  du  pofsurd , et  servent  i con* 
doire  les  et«x  d'uoe  soorre  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  que 
1*00  nomme  pui»ard  de  mine  n'est  autre  ctiose  que  le 
puisard  ordinaire , dont  on  fait  usage  dans  les  exploitations 
minérales.  Les  eaux  qui  s'y  amassent  sont  ensuite  épuisées 
par  des  pompes  à bo. 

PCJISAYB  {JoaspB,  comte  de),  célèbre  par  le  rôle 
qu'il  joua  dans  les  giierm  dviles  dont  l'ouest  de  la  France 
fut  le  théâtre  à b 6n  dn  siècb  dernier,  descendait  d’une  an> 
eieane  braille  et  ébit  né  vers  1755,  à Mortagne.  Destiné 
d'abord  k l'ÊglIse,  comme  cadet,  il  jeta  le  petit  collet  aux 
orties,  entra  au  service,  et  parvint  à obtenir  un  brevet  de 
colonel  dans  la  garde  suisse.  En  178B  il  épousa  la  fille  du 
marquis  de  Meaniles,  et  ce  mariage  fit  de  lui  un  riche  pro- 
priétaire A Normandie.  En  1789  b noblesse  de  cette  pro- 
vioco  le  dépota  aux  étab  généraux , oà  H se  montra  tout 
ausaitét  pmirsan  des  réformes  et  de  l'établissement  d'un 
gouveruament  constitutionnel.  Qnoiquesa  position  politique 
loi  adt  valu  en  1791  d'èlre  promu  au  grâde  de  maréchal 
de  camp,  la  marche  que  prenait  la  révolution  raffiigea  pro- 
fondément , et  il  M retira  en  Normandie,  ofi  il  s'occupa  de 
recruter  une  armée  pour  uiiver  le  roi.  L'année  suivante, 
il  fit  partie  comme  chef  d'état-major  de  l'armée  du  général 
Wimpfen;  mais  eomptétement  battu  à la  tète  de  l’avant- 
garde,  en  juin , par  les  troupes  de  b Convention,  il  s'enfiiK 
en  Bretagne,  où  il  s’occupa  de  trouver  les  moyens  de  eontl- 
ouer  b lutte  contre  les  républicains.  Nous  ne  reproduirons 
pas  ici , rebtivement  à 1a  part  qu'il  prit  alors  à Pinsurrec- 
tioa  de  U chooanoeHe , ce  que  l'auteur  de  l'arlicb  Crotaxs 
a si  bien  dit  et  expliqué  dans  ce  Dictionnaire.  Un  fait 
certain,  c'est  que , malgré  ses  services  et  son  hibtigable  ac- 
tivité . les  autres  eltefs  royalistes  ne  lardèrent  point  i se  dé- 
fier de  lui , parce  qu'il  n'y  avait  pas  à ses  yeux  d'autre 
cbaoce  de  soocèa  que  dans  une  coroplèle  intelligence  avec 
rAo^etem.  En  1794  il  se  rendit  aecrèlemml  en  Angleterre, 
où  les  émigré  |al<Hix  de  la  renommée  qui  s'attachait  k son 
nom , afTectèrent  de  ne  voir  es  lui  qu'un  agrat  secret  de  la 
Convention.  En  dépit  de  tous  les  obstacles,  Puisaye  obtint 
des  princes  fiançab  des  pleins  pouvoirs  pour  agir  au  mieux 
des  intérêts  de  la  cause  royale , et  réassH  k déterminer  les 
ministres  angtab  Pitt,  Windtiam  et  Dundas  à fournir  les 
resaources  nécesaairea  pour  entreprendre  b famense  expédi- 
tioB  deQniberon,  placée  sons  sa  direction  supérieure, 
en  M qualité  de  lieutenant  général  de  Louis  XVIII , mab 
qui  échoua  compiétement.  L'émigration,  frappée  au  c<eur 
par  cette  terrible  catastrophe , en  rejeta  toute  la  responsabi- 
lité Mr  b lâcheté  et  b trahison  de  Puisaye,  en  faisant  per- 
fMiemem  remarquer  que  quant  à lui  il  avait  bien  su  trouver 
les  moyens  de  se  mettre  h l'abri  des  dangers  en  gagnant  k 
temps  la  flotte  anglaise.  Puisaye  prouva  tout  ce  qu’il 
y avait  de  eakunnienx  dans  cea  hnpuUtioas , en  débarquant 
peu  de  temps  après  (juillet  1795)  sur  un  autre  point  de  la 
cdte,  où  il  sot  imprimer  une  activité  nouvelle  à Unsurrec- 
tioo  royaliste  en  bravant  personnellement  les  plus  grands 
dangers.  Les  défiances  dont  il  continuait  d'être  l'objet,  parce 
qo'on  persistait  k dire  qu’il  n’agissait  qtte  dans  les  intérêts 
de  l'Angleterre , en  outre  sa  conduite  altière  et  dominatrice  à 
Fégard  des  autres  chefs  royalistes,  rendirent  impossibles 
des  succès  réels  ; les  chefs  de  rinsiirrecUon  se  soumirent 
l'on  après  Ibirtre  à la  république , et  dans  l'été  de  1797  Pui- 
uye  a'aut  plut  d'autre  ressource  que  d'abandonner  la  Bre- 
Uipc  al  de  ae  réfugier  en  Angleterre.  Complètement  brouillé 
avec  les  autres  roeneorx  de  l'émigration,  de  même  qu’avec 
Louia  XVIll  et  te  comte  d'Artois , qui  en  étaient  venus  k 
panser  qull  n’avait  yaroaia  agi  que  dans  les  Intérêts  des 
d'Orléans,  il  obtint  do  goQvemement  anglais  une  concession 
do  terres  au  Canada , et  en  entreprit  te  défrfclieroent.  Après 
U pnb  d'Amtena  il  revint  à Londret,  où  il  publia  les  ,Vé- 
moires  éu  comte  de  Puisage,  qui  pourront  servir  à 
Vhiitoire  duparti  roqaHste/ranfttis^  etc.  (Loodrea,  1801; 
eooveol  réimprimés  depob , el  même  à Paris  ) ; ouvrage  qui 
pfediiint  nne  ifumonsa  sensation  et  doim.'>  lieu  k nne  vio- 
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lente  poiémiqiie.  Après  b reslauration  des  Bourbons,  Pui* 
ssye  continua  d’habiter  l'Angleterre,  où  il  touchait  une 
pension  du  gouvernement.  Il  mourut  près  de  Ilamraersmilli, 
le  13  septembre  1837. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  frère  aîné,  Antoine^ 
Charles , marquis  de  Poisayx  , né  en  1751 , qui  comme  lui 
fiil  élu  en  1789  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et  qui 
travailla  constamment  dans  l'ouest  dans  l'intérét  de  la  cause 
royale.  Emprisonné  sous  l'empire  comme  agent  secret  d(« 
Bourbons , il  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'en  1815, 
et  fit  alors  partie  de  b chambre  introuvable.  Il 
mourut  en  1830. 

PUISSANCE  ( dn  blin  potentia , pouvoir , autorité  ). 
Posséder  les  moyens  nécessaires  à l'accoinpliaseiiient  d'une 
tâche,  d'une  oeuvre  déterminée,  c'est  être  doué  de  puissance 
d'une  manière  relative  au  but  qu'on  veut  atteiitdre.  En  ce 
sens,  le  mol  puissance  est  pris  comme  synonyme  de  celui 
de/act///é;  il  comprend,  il  désigne  les  moyens  de  faire, 
de  déterminer  un  résulbt  voulu.  Considéxée  abslractive- 
ment , la  puissance  ^ c’est  le  pouvoir  de  rallier  à u cause, 
k sa  volonté  tout  ce  qui  nous  entoure , Itommes  et  choeea. 
Tel  est  le  privilège  des  âmes  fortes  : cet  attribut  suppose  en 
effet  de  grandes  facultés  ou  moyens  d'action,  et,  ce  qui 
est  plus  rare,  une  volonté  que  rien  ne  surprend,  que  rien 
ne  peut  abattre.  La  volonté  est  à la  puissance  ce  que  la  vie 
et  rîmpulfilon  sont  à la  matière  ; c’est  par  elle  que  b pensée 
acquiert  te  degré  d’énergie  et  d'activité  nécessaire.  Si  la 
puissance  physique  a ses  bornes,  en  revanclie  l'empire 
moral  de  Thomme  s'étend  loin  et  parait  k peu  près  sans  li> 
mites. 

Il  arrive  trop  souvent  que  la  volonté  a pour  mobile  un 
Intérêt  personnel,  qui  ne  tient  nul  compte  des  droits  d'au- 
trui : c'est  alors  qu’elle  maintient  les  facultés  humaines  dans 
une  direction  fatale,  et  qu'elle  détermine  l'étrange  abus  de 
ces  facultés.  C'est  ainsi  que  plusieurs  hommes  distingués 
par  b puissance  de  leur  organisation  font  servir  â des  fins 
déplorables  la  connaissance  qu'ils  ont  de  leur  rare  aptitude. 

Dans  le  sens  abstrait , le  mot  puissance  s'applique  à di- 
vers cas  qui  ont  avec  ce  que  nous  venoiu  de  dire  uue  grande 
affînité.  Cest  ainsi  que  l'on  reconnaît , que  l'on  déplore  b 
puissance  de  l'argent  ; Ton  s'étonne  qu’elle  entre  le  plus 
sonveot  en  balance  avec  la  puissance  de  b vertu.  Dans  un 
sens  plus  restreint,  b puissance  paternelUt  b 
putesancé  d'un  maître  ou  d'un  seigneur  sur  ceux  qoi  l’en- 
tourent , désignent  la  possession  des  voies  et  moyens  faite 
pour  clianger  b condition  de  celui  qui  est  réduit  â l’état  de 
dépendance.  Cette  puUsance-là  a son  point  do  départ  dana 
b force  physique , dans  ce  qu'on  eat  convenu  d'app^r  te 
droit  du  plus/ort. 

Ailleurs,  le  mot  puissance  désigne  une  collection  d'in- 
diridns  .soumis  aux  mêmes  lois  civiles  et  politiques,  soua 
forme  d'Étet  souverain  : dans  ce  sens,  tout  spécbl,  l'on 
dira  que  rAngleterre  est  une  puissance  maritime  de  pre- 
mier ordre. 

Enfin , puluanee,  en  termes  de  plUlosophte  scolastique , 
est  ce  qui  est  opposé  k acte,  et  qui  peut  ae  réduire  en 
acte  : un  gland  est  un  chêne  en  puissance,  parce  qu'un 
gland  peut  devenir  un  cliêne.  P.  Coq. 

PUISSANCE  (Arithmétique  et  Algèbre).  Dans  la 
science  des  nombres,  on  entend  par  puissance  le  produit 
plusieurs  fois  répété  d'un  nombre  par  lui-méme.  Le  rang 
des  puissances  est  déterminé  par  le  nombre  de  facteurs  qui 
I ont  servi  k former  le  produit.  Ainsi,  l'on  dit  deuxième» 
troisième,  quatrième  puissance,  suivant  qu’il  y a deux , 
trois,  quatre  facteurs  égaux  dan.s  le  produit  On  doime  le 
plus  souvent  des  noms  pariicaliers  k U deuxième  puissance, 
qu'onappelbcarré,  el  âla  troiiièmepuissance.qiroiiap- 
pelle  cube.  Ces  déoorolnaUoos  sont  déduites  d'kteea  géo- 
métriques. L’élévation  d'un  nombre  k sea  divems  puis- 
sanees,  qui  s'effectue  en  arithmétiqoe  par  te  muUlplîeatlon, 
s'indique  ca  algèbre  par  un  petit  chiffre  ptaeé  va»  la  drotti 
du  nombre  ou  du  signe  qui  le  représente,  et  situé  un  peu 
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an-rfe«<iu8  il«laligoe.  Aioti , l«s  expreMiom4^yn^  indiquent 
la  Iroiftième  puissanet  de  quatre  et  la  doquièine  puissance 
du  nombre  représeott^  par  la  lettre  a.  Le  dtiffre  placé  au- 
de*su8  de  la  ligne  qui  marque  le  rang  de  la  puissance  e<«t 
appelé  l>jrp osant . Dans  la  généraliiiation  d’idée»  de  l’al- 
gèbre, il  arriTe  sontent  que  le*  exposants  des  pmstanecs 
sont  eux-roéiiies  des  lettres.  L.-L.  VAtrrniER. 

PUISSANCE  (Mécanique).  Voyet  Fobcb  (Mécanh 
que), 

PUISSANCE  MARITALE.  C’est  Pautorité  qui  est 
attribuée  au  m a r isur  la  personne  et  les  biens  de  sa  fe  mm  e. 

PUISSANCE  PATERNELLE.  Cesterices  désignent 
l’autorité  que  le  père  exerce  sur  la  personne  et  les  biens  de 
ses  enfants.  Cette  autorité  appartient  également  à la  mère  ; 
mais  pendant  le  mariage  c’est  le  père  seul  qui  l’exerce.  La 
puissance  sur  leurs  enlanU,  dont  la  loi  investit  le»  père  et 
mère , est  de  droit  naturel.  C'est  la  plu»  ancienne  puissance 
étaldie  de  Dieu  sur  la  terre.  droit  des  gens  l’a  imiver' 
sellement  reconnue,  et  la  religion  est  venue  fortiiier  en  nous 
ce»  principe»  : le  Décalogue  enseigne  aux  enfant»  qu’ils  doi* 
sent  honorer  leurs  pi‘re  et  mère. 

On  doit,  rclaUveincnt  i la  puissance  paternelle,  distin- 
guer trois  âges.  Dans  le  premier,  qui  est  celui  de  l’enfance, 
où  riiumme  n’est  pas  encore  capable  de  di»cernen>ent , les 
père  et  mère  ont  une  autorité  entière  ; et  eelle  puissance  est 
un  pouvoir  de  défense  et  de  protection.  Dans  le  second  âge , 
que  l’on  peut  Axer  à la  puberlé,  l'enfant  commence  â être 
capable  de  réflexion;  mai»  il  est  encore  si  volage , qui!  a 
b^iu  d’étre  dirigé.  La  puissance  de»  père  et  mère  devient 
alors  un  pmivolr  d'administration  et  de  direction . Dans 
le  troisième  âge , qui  est  celui  où  le»  enfants  ont  coutume 
du  s’établir,  soit  par  mariage  , soit  eu  prenant  la  direction 
d'affaires  à leur  compte,  ils  sauront  toujours  se  souvenir 
qu'ils  doivent  â leurs  |)èrc  et  mère  la  naissance  et  l'éduca- 
tion. Leur  devoir  est  de  leur  en  iiuirquer  leur  reconnaissance 
par  tou.»  les  témoignage»  de  respect , d’amitié  et  de  consi- 
dération dont  iU  sont  capables  , et  c’est  sur  ce  respect , sur 
cette  aflectioii  dus  par  les  enfanU  à leurs  parent»  , qu'est 
fondé  le  pouvoir  que  les  père  et  mère  exercent  encore  alors 
sur  leurs  enfanU. 

Tout  ce  qui  va  au  delà  des  principes  qite  nou»  venons 
d’établir  est  purement  arbitraire,  et  dépend  de»  lois  de  dis- 
que (tays.  Aussi  Justinien  ob»erve*t-ii  avec  raison  que  la 
puissance  exercée  par  le»  Romains  sur  leur»  enfanU  étai^ 
(larticuliere  à ce  peuple,  de  toutes  les  nation»  de  la  terre 
celle  où  le»  père»  eussent  un  pouvoir  aussi  étendu , car  on 
|M'ul  dire  qu’il  n’avait  ni  tin  ni  limites,  du  moins  dao->  l’an- 
cien droit  romain.  Elle  n'avait  pas  de  An , puisqu’elle  du- 
rait pendant  toute  la  vie  du  Als  de  famille.  Elle  n'avait  point 
de  limites,  puisqu’elle  allait  jusqu'au  ilroit  de  vie  et  de  mort, 
et  que  le  p^  pouvait  vendre  son  enfant  jusqu’à  trois  f<m, 
comme  aussi  s’approprier  tout  ce  que  sou  Als  acquérait.  Ces 
prérogatives  de  l’autorité  paternelle  lurent  par  la  suite  di- 
minué et  mitigées.  On  enleva  d’abord  aux  pères  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  aâiMi  que  celui  de  vendre  leur.»  enfanU. 
Il»  ne  conservèrent  à cet  égard  que  le  droit  de  correction 
modérée.  Plus  tard  même  le  droit  d’acquérir  par  leur»  en- 
fant» et  de  s’approprier  tout  ce  qu'il»  avalent  fut  beaucoup 
restreint  par  l'exception  faite  en  faveur  des  fils  de  famille  et 
de  leur  pécule  coifrense,  quasi  castrense.  La  puissance 
palernelte,  telle  qu'elle  éUit  réglée  suivant  le  dernier  état 
du  droit  romain,  est  encore  aujourd'hui  à peu  près  la  même 
dan»  tous  les  pays  qui  ont  adopté  ce  droit  pour  base  de  leur 
législation. 

Void  en  quoi  elle  consiste  dan»  la  nètre.  A tout  âge, 
l'enfant  doit  honneur  et  respect  à ses  père  et  mère;  il  reste 
sous  leur  autorité  jusqu’à  sa  majorité  ou  sou  émancipation, 
ii  ne  peut  quitter  la  mai.»on  pateriiélio  sans  la  permoaioa 
de  son  père,  si  ce  n'est  |MMir  enrôlement  volonlaire,  après 
l'âge  de  dix-huit  ans  révolus.  Après  la  majorité,  la  puis- 
sance  paternelle  n'e»t  plus  que  de  conseil  ei  d'a»si»tancc. 
CepeiKlaat,  le  AU  qui  n'a  pas  atteint  vingt-cinq  ana  accom. 
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plis,  la  hllo  qui  nU  pas  atteint  vingt-et-un  ans  accompli»  ne 
peuvent  contracter  mariage  sans  le  consentement  de  leurs 
père  et  mère.  Au  delà  de  ce  terme , l’cofant  n’est  plus  as- 
treint qu'a  des  actes  respectueux.  En  ce  qui  touclic  la  per- 
sonne de  son  enfant , le  père  qui  a des  sujets  de  ntécoo- 
tentement  très-graves  sur  la  conduite  d'un  enfant  trouve 
dans  la  loi  des  moyens  de  correction.  Si  l’enflant  est  âgé  de 
moins  de  seize  ans,  il  peut  le  faire  détenir  pendant  un  temps 
qui  ne  jM’ot  excéder  un  mois;  et  à cet  elfel  le  président  di 
tribunal  d’arrondissement  devra  sur  sa  demande  délivrer 
l’ordre  d’arrestation.  Depuis  l’âge  de  seùe  ans  jusqu’à  celui 
de  la  majorité  ou  jusqu’à  l’émancipation , le  père  peut  seu- 
lement requérir  la  détention  de  son  Als  pendant  six  luois 
au  plu».  Il  doit  s'adreaser  au  président  du  tribunal  d'arron- 
dissement, qui,  après  en  avoir  conféré  avec  le  procureur 
im|»érial  , delivre  ou  refuse  l’ordre  d’arrestation  sui- 
vant qu’il  le  croit  convenable.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  pré- 
vus par  ce»  deux  articles,  il  n’y  a lieu  à aueoiie  écriture  ni 
formalité  judiciaire , si  ce  n’est  l’ordre  même  d’arrestation, 
dans  lequel  les  motifs  n’en  sont  pas  énoncés.  Le  père  est 
seulement  tenu  de  s’engager  à payer  tous  le»  frais  ci  à four- 
nir le»  aliments  convenables.  Mai»  si  la  nature  et  les  lois 
civile»  donnent  aux  père»  sur  leurs  enfanta  une  autorité  de 
correction,  elles  ne  leur  confèrent  pas  le  droit  d’exercer  sor 
eux  des  violences  ou  des  mauvais  traitements  qui  mettent 
leur  vie  ou  leur  santé  en  péril. 

Tandis  qu'en  France  le  père  ne  peut  exbéréder  un  enfant 
que  de  la  part  de  son  héritage  dont  la  loi  lut  laissa  la 
libre  disponibilité,  en  Angleterre  il  peut  disposer  en 
faveur  de  tiers  de  tout  ce  qu’il  possède , à la  charge  tou- 
tefois de  laisser  a son  enfant  un  aliilliog  (1  fr.  30  c.  ). 

PUISSANCES  ( Les).  Les  théologiens  et  le»  pères  de 
l’Eglise  appellent  ainsi  les  anges  du  second  ordre  de  la 
seconde  hiérarchie,  entre  le»  trônes  et  le»  dominations , sans 
doute  à cause  du  pouvoir  qu'ils  exercent  sur  le.»  anges  infé- 
rieurs, et  parce  (ju'ils  restreignent  la  puissance  des  démons 
en  même  temps  qn’ll»  veillent  â la  conservalion  dn  monde. 

PUISSANCES  ( Hautes  ) , qnallAcatioa  honorifique , 
qui  commença  à devenir  en  usage  à partir  de  ta  paix  de 
Mun»ter,  pour  désigner  les  élals  de»  Provlnees-Unies  des 
Pays-Bas.  L’Anglelme  et  les  royaumes  do  Nord  « puis  les 
différents  princes  de  l’Empire  et  i'emitereiir  lal-méme , une 
fois  que  la  branche  de  la  maison  d’Aulrklfe  r«^ant  eu  Es- 
pagne se  fut  rteinte , donnèrent  ce  titre  aux  état.»  généraux. 
La  France  les  qualifiait  de  seigneurs  états  généraux  ; mai» 
l'Espagne,  tout  en  leur  donnant  le  titre  de  seigneuries,  se 
refusa  toujours  à se  servir  à leur  égard  de  celui  de  hautes 
pttissances  dans  les  protocoles  et  autres  tden  diploma- 
tiques. 

PUISSANT  (Lons),  membrederAcadéfiHe  des  Scien- 
ces, était  né  le  3t  septembre  17U9,  au  Chllelet  (Seme-ct- 
Marne).  De  bonne  heure  orphelin  , il  fat  reeiienti  jiar  le 
receveur  de  Châtean -Thierry , qni  prit  soin  de  son  enfance. 
Un  digne  curé  dirigea  son  éducalion  vers  l’état  ecclésias- 
tique; mais  le  jeune  Puissant  ayant  manifesté  le  désir  de 
rester  dans  la  vie  séculière,  on  te  plaça,  à l'âge  de  treiie 
ans,  diez  on  notaire  arpenteur  do Cliâteeu-Thlerry.  Il  y fit 
de  rapides  progrès  dans  les  maihémaliques.  En  17S0  un  tU- 
génieur  des  pont»  et  chaussée»  te  prit  avec  Ini , et  dovitrt 
aon  matire  et  son  ami.  En  1793  cet  ingénieur  ayant  pris 
du  service  militaire , Poissant  le  suivit  à l'armée  des  Pyré- 
nées occidentales,  et  obtint  une  commission  d'ingéitfedr 
géographe  qui  rattachait  à l’état-major,  lot  pâtx  ayant  été 
condoe  avec  l’Espagne,  Puissant  Ait  appelé  an  déf^t  de  la 
guerre , et  profita  de  son  séjoor  àParispour  suivre  les  cours 
d’analyse  transcendante  que  professaient  Lagrangé  et 
Foiirl  er.  Il  se  mil  ainri  en  état  dte  concourir  avec  succès, 
en  179:>,  pour  une  place  de  professeur  de  matl»émaliqaes  à 
r«‘-colf  centrale  d'Agen.  C’est  là  qu’il  composa  son  premtér 
essai,  sous  le  titre  de  : Proposi  tinns  de  gtoihétrie  résolues  au 
démontrées  par  l'anatyse  aigèhrique.  Après  lasupprcsskm 
^«s  écoles  centrales , Paissant  rentra  au  dépôt  de  la  guerre. 
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ftr*  U fin  de  1 Ml,  et  fut  eatoyé  à l’tte  d*£lbe  pour  en  lever 
in  carie,  la  raüecber  aa  continent  etft  la  Coise,  et  en  des- 
Hm  r •iirTf'rentes  Tne«.  AnMitdt  après  cette  opération , Puis* 
Mnl  Hit  envoyé  à Milan  » pour  travailler  à la  triangulation  qui 
devait  servir  de  tondeiDeot  à la  carte  d'Italie.  A ion  retour 
en  France,  en  1804,  il  fut  nommé  profeaaeor  de  roaihéraa- 
tiques  à Téeole  mililaire  de  Footaloebieeu , et  prit  part  à 
la  rédaction  du  cour*  qui  fut  publié  en  1M9  et  réimprimé 
en  1811  pour  rosage  de  celte  école.  Enfin.  II  employa  les 
loiajri  que  loi  laissaient  tea  nouTelles  fbnctions  à composer 
te^Traiiés  de  Géodésie  et  de  Topographie^  qui  méritèrent 
uneiMnttoo  lrés>honorabte  aui  pria  décennaoi. 

Le  corps  des  ingénieurs  géographes  ayant  été  reronatitné 
militaireiDent  en  1809,  Puissant  y rentra  avee  le  grade  de 
chef  d'escedron , qo'll  avait  eu  dès  1803,  et  flit  spéelaiement 
chargé  de  cirrigèr  l'fn^.lniclion  des  élèves  de  récole  d'applU 
cation  rte  ce  corps,  fonctions  quü  oMserva jusqu'à  l’époquo 
de  sa  réunion  à eeliil  d’état<roajor,  après  la  révolution  de 
inillet.  La  seconile  édition  du  Traité  de  Géodésie , ou  est- 
poiUian  des  méthodes  triganométrignes  et  astronomiques 
épplieabtes  soit  à ta  mesure  de  ta  Terre , soit  à ta  erm« 
feetion  do*  coneral  des  eattes  et  des  plans  fopoyrn- 
phiques  (1  vol.  In-i**),  date  de  I8i9;  celle  du  Traité 
de  Topographie  t tT Arpentage  et  de  ftieeltement  (hi-4'') 
date  de  1810.  Ces  deot  traités  serrent  de  rnanocK  an  in- 
génieurs des  divers  serviees  publics , et  les  géographes  y 
irouvent  une  théorie  complète  des  projections  des  cartes. 
Pui&sani  publia  ed  outre,  en  1810,  la  7*  édition  du  Traité 
de  la  Sphère  et  du  Coiendrier,  par  Rivard,  à laquelle  II  lit 
des  additions  imporlafites.  En  1811  il  fit  ImpHroer  üne 
Instruction  sur  la  formation  et  Vmsage  des  tables  de 
projection  adoptées  pour  ta  carte  de  France  \ en  1813 
il  donna  une  Méthode  générale  pour  te  résultat  moyen 
d'une  série  d'obsertations  astronomiques  faites  avec  le 
cerete  répétiteur.  En  1817  II  publia  un  Swppfémenf  à son 
Troité  de  Géodésie^  eonlenant  de  nouvelles  remarques  sur 
plusieurs  qaeslionsde  géographie  mathématique  et  snri'ap- 
pHcalkm  de*  tnesores  gikxtéstques  et  astronomiques  à la  dé- 
termination 4le  la  figure  de  la  Terre*  D’antres  travaux  selen- 
Ufiques  de  Puissant  et  ses  h'ourelles  Tables  d'Aberrafion 
ei  he  IKutatson  pour  tes  planète*  parurent  dans  le  Journal 
de  VFcote  Polytechnique le  Mémorial  du  Dépôt  de 
ta  Querre , dans  lé  Bulletin  de  la  Société  Phitomatique  et 
dns  la  Cannnissance  des  Temps.  En  1814  il  imagina  un 
inslrumenl  applicable  8 la  eotMtmction  des  panorama  s, 
qa'il  ippetla  panorographCi  et  à l’aide  doqiiel  on  peut 
tracer  rigoitrensement  sur  un  plan  le  développement  cir- 
culaire de  la  perspective  linéaire  de  tous  les  objets  qui  en- 
tonrent  rhorizon  du  speclalenr. 

LM  mai  tfilâ,  Puissant  fut  élevé  au  grade  de  tlenlenani- 
colonel  divns  le  corps  des  Ingénieurs  géographes.  I.e  3 no- 
vembre 1818,  l’Acndéinle  des  Sciences  le  choisit  en  rem- 
plarvment  du  rntrqnis  dè  Laplace.  !fommé  colonel  d*é(at- 
hMjor  en  Î83i , l’Iieure  de  1a  retraite  légale  somta  Nentét 
pour  hii;  mais  radminlstration  du  dépôt  de  la  goerre,  ob 
H était  cl>er  des  travail!  géodésiquea  et  topographiques  se 
rapportant  à la  carte  de  France  exécutée  par  ce  grand  éta- 
bUv«.efuent,  sentit  rimpossibilUé  de  se  séparer  de  ce  colla- 
borateor  inratfgàbte.  PoIssanI  resta  l'appréciateur  de  l'im- 
mense canevas  de  triangles  qol  servent  de  base  à la  nouvelle 
carfé  de  France.  Il  fui  enlevé  par  une  maladie  cmelle,  en 
moins  de  hutt  jours,  le  lOjanvIer  1843.  li.  Louvet. 

PülTS,  excavation  de  furme  ordinairement  circulaire, 
creusée  dans  le  sol  et  destinée  à réunir  les  eaux  que  renferme 

sehi  de  la  terre  pour  en  faire  ensuite  nsage.  On  exécute 
ce  travail,  soft  pour  remédier  à la  privation  d'eau  dont  sont 
affiigés  certains  Neflx,  soit  pour  la  commodité  d'une  exploi- 
tatimi  on  dea  haHutims.  Les  puits  sont  plus  ou  moins  pro- 
fonds, iN^oa  Ib  distance  où  l'on  rencontre  les  eaux  dans  leé 
couènes  miffdralte  qtll  Constituent  l'écorcè  terrestre.  Lors- 
qdé  les  puits  sont  pratiqués  dans  des  terrains  peu  soHdes  ou 
doit  ofi  erdnt  lés  étRudements,  on  les  revêt  de  maçonnerie. 
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Voici  comme  on  Ibit  cette  conslnirli^n  i lorsqu'on  creu- 
sant on  est  parvenu  è l'eau,  et  qu’on  en  a un  mètre  et  demi 
on  deux  de  profondeur,  on  place  dans  le  fond  un  rouet  de 
bois  de  chêne,  d’on  diamètre  proporlionné  à la  grandeur  du 
puits,  et  composé  de  fortes  pûtes- bandes.  8ur  re  rouet,  on 
pose  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'assises  en  pierre  de 
taille,  maçonnées  avec  du  mortier  de  riment,  et  Ih^es  enlre 
ellea  par  des  crampons  scellés  avec  du  plomb.  Sur  cette 
sorte  de  aoubassement,  on  élève  le  reste  de  la  hauteur  du 
puits  en  maçonnerie,  soit  de  briques,  solide  moellons,  jus- 
qu'à quelques  ceotlinëlres  au-dessous  du  rez-de-cliaussée. 
An  dessna,  on  établit  la  mardelU,  qui  peut  n'étreque  d'une 
aeule  pierre  creusée  à la  mesure  du  diamètre  donné  nu  piitls: 
mais  le  plus  souvent  on  la  construit,  selon  l'étendue  de  sa 
drconléreiice,  d'un  assemblage  de  pierres  dures,  crampon- 
nées coenme  celles  du  fond.  On  munit  ensuite  le  puits  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  tirer  l’eau,  c'est-à-dire 
d'une  poulie  en  bois  ou  en  fer  et  d’une  corde  garnie  à cha- 
ciinede  ses  exln^milés  d'un  crampon  àefroft,  après  lequel 
s’attachent  les  seaux.  Il  tant  observer,  quand  on  creuse  des 
poils  pour  les  maisons  de  ville  et  de  campagne,  de  les  éloigner 
lies  fumiers,  des  étables,  des  fosses  d’aisance  et  d’autres  lieux 
dont  les  inlillraltons  peuvent  gâter  l'eau.  On  doit,  autant 
qn’ll  est  |M>ssible,  les  laisser  à découvert,  nonobstant  quel- 
ques inconvénients,  parce  que  l’eau  est  meilleure  ; les  vapeurs 
de  l'Intérieur  s'en  échappent  plus  librement  ; il  est  d'ailleurs 
avantageux  qne  l'air  puisse  y circuler. 

La  construction  des  puits,  telle  qoe  nous  venons  de  l'in- 
diquer, offre  peu  de  dilficultés  et  se  rattache  aux  opérations 
qn'exécnte  ordinairement  le  maçon.  Mais  il  y en  a où  toute 
la  science  de  l'architecte  s’est  manifestée,  et  qni  deviennent 
ainsi  de  véritables  monuments.  Tels  sont  le  puits  de  Joseph, 
ou  Tousouf,  au  Cttre;  le  puits  construit  à Orvieto  par 
Antonio San-Gatio,  elle  pnils  achevé  à Bieétre  en  1735, 
sur  les  dessins  de  Boffrand.  Le  puits  de  Yousouf,  qui  tire 
son  nom  d'un  prince  arabe,  et  non  du  AU  de  Jscob,  comme 
on  l'a  prétendu,  a 93  mètres  de  profondeur  sor  14  de  cir- 
conférence. On  y descend  par  un  escalier  circulaire  de  300 
marches,  dont  la  pente  est  très-dotice.  La  cloison  qui  le 
sépare  du  mur  do  piiitsn'a  qne  0^,16  d'épaisseur  et  est  perrée 
de  |)etite8  fenêtres  destinées  i éclairer  la  rampe.  A peu  près 
an  milieu  dn  puits  se  trouve  une  esplanade  avec  im  bassin. 
Là,  des  breufs  tournent  une  roue  qui  fUt  monter  l’eau  de  la 
partie  inférieure  «ht  poltsdansle  bassin;  d'autres  boeufs  pla- 
cés dans  le  haut  l'en  retirent  et  la  portent  plus  haut  par  le 
même  moyen.  Le  puits  d'OrvIelo  est  en  pierre  de  taille 
a on  diamètre  «le  25  brasses.  Deux  escaliers  en  spirale,  pra- 
tiqués l’un  au-dessus  de  l’autre  dans  le  tuf,  conduisent  Jus- 
qu'au fond  les  bétes  de  somme  qui  vont  y chercher  de  l’ean. 
Comme  le  pirils  de  Yon.«ouf,  celui-ci  est  éclairé  par  des  fe- 
nêtres pratiqnée.s  sur  scs  parois. 

Le  puitsartésien  est  un  trou  pratiqué  dans  la  terre 
à l’aide  de  la  sonde,  souvent  à une  très-grande  profondeur, 
et  (fofi  l'eau  jaillit  d'elle-même. 

On  nomme  puits  commun  un  pulls  public  ou  utilisé  par 
. plusienrs  maisons  voisines  ;pui/s  décoré,  le  puHs  oméd'ar- 
I chUeelure  et  desenipture  : un  des  plus  ^aux  modèles  que 
l'on  cite  en  ce  genre  est  celui  de  la  cour  de  San-Pietro-in- 
Vincoti,  dont  le  dessin  est  atiribné  à MicM-Ange;  puits 
perdu,  puHs  dont  le  fond  ne  retient  pa.s. 

Le  p«r/s  de  carrière  est  on  puits  qui  sert  d'ouverliire  à 
une  carrière  de  pierres , et  par  où  on  les  retire  à l'aide  d’un 
rouet.  Dans  le  travail  des  mines  on  nomme  puits  ou  bures 
des  ouvertures  carrées,  creusées  perpendiculairement  dans 
la  terre  et  revêtues  de  charpente  pour  empêcher  les  ébou- 
lements.  Ces  puits  servent  au  passage  des  ouvriers,  à 
extraire  les  eaux  ou  le  minerai,  ou  à renouveler  l'air  des 
galeries. 

Puits,  en  terme  de  guerre,  se  dH  de  trous  creusés  au-devant 
d'une  circonvallation  ou  d'un  retranchement,  et  que  l’on 
recouvre  de  braochagès  et  de  terre  pour  y faire  tomber  la 
cavalerie.  Ce  terme  s'emploie  aussi  pour  désigner  un  crmn 
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trèS'profüAd  qti«  l’on  fait  en  terre  poor  décoarrir  et  ériter 
les  inine^  des asal/geanU  (vopes  FooanEAO  ds  Mme). 

Par  analogie , on  dit  : la  vérité  est  aujond  d'un  puits , 
c’est'^-dire  qu'elle  est  cachée,  faUant  allusion  à la  fable  qui 
avait  personnirié  la  rérité  et  lui  aralt  donné  un  puits  pour 
asile. 

PUITS  ARTÉSIENS.  Ces  puits  se  distinguent  des 
puits  ordinaires  par  leur  petit  diamètre , qui  ne  va  pas  son- 
vent  au  delà  de  3 ou  3 décimètres;  aussi  les  creuse-t-on  au 
moyen  de  sondes  de  mineur,  d’où  leur  vient  le  nom  de  puits 
Jorés;  on  les  appelle  artésiens  parce  que  c’est  dans  l’dr- 
iois  qu’il  en  a été  percé  le  plus  grand  nombre  depuis  sia  à 
sept  siècles  au  moins.  Toutefois , les  puits  forés  sont  de 
toule  antiquité  ; les  voyageurs  assurent  qu’on  en  trouve  dans 
les  déserts  de  l’Asie,  dans  l’Inde,  dans  la  Chine,  etc.  Le  ha- 
sard a pu  faire  naître  l’idée  de  forer  ces  sortes  de  puits , car 
reaploitalion  des  mines  se  perd  dans  l’obscurité  des  siècles  ; 
or,  pour  découvrir  ces  précieux  dépôts,  on  dut  inventer  de 
bonne  heure  les  sondes  ou  tarières , au  moyen  desquelles 
on  s’assure  à peu  de  frais  de  la  qualité  des  matière  conte- 
nues dans  les  entrailles  de  la  terre  ; U a donc  pu  se  faire 
qu’en  cl^rchsnt  une  mine  on  ait  trouvé  une  source  |aillis- 
sante.  Le  puits  artésien  le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  en 
France  est  celui  de  Lillersen  Artois,  percé,  dit-on,  en  1126; 
en  1671  le  célèbreastronomeCassini,  que  Louis  XIV  avait 
fait  venir  d'Italie  en  France , appela  l'attention  des  savants 
sur  les  fontaines  jaillissantes , ou  puits  artésiens,  qu’on  avait 
forés  à Modène  et  à Bologne.  En  1760,  Louis  XVI  fit  faire 
BOUS  ses  yeux  un  puits  de  ce  genre  à Rambouillet. 

Void  comment  on  explique  la  théorie  des  puits  artésiens. 
On  sait  que  tout  liquide  tend  à se  mettre  de  niveau  quand 
scs  roelocules  ne  sont  point  retenues  par  on  obstacle.  C’est 
ainsi  que  l'eau  monte  libremenl  à la  même  liauteur  dans  les 
deux  brandies  d’un  tuyau  recourbé.  C'est  par  la  même  raison 
que  l’eau  jaillit  par  l'ajutage  d’un  jet  d’eau  jusqu’à  la 
hauteur  du  réservoir.  Il  est  maintenant  bien  constaté  que 
les  fontaines  sont  alimentées  par  les  eaux  qui  tombent  du 
ciel  et  par  les  vapeurs  aqueuses  de  l’atmosphère,  que  les 
montagnes,  les  plateaux  élevés,  etc.,  absorbent  coutinuel- 
lement;  ces  diverses  eaux  se  réunissent  dans  certaines  ca- 
Tîtés  que  la  nature  a ménagées  dans  le  sein  de  la  terre,  ou 
dans  des  bancs  de  sable,  de  cailloux.  Si  elles  trouvent  des 
issues,  elles  vont  surgir  à la  surface  du  sol,  dans  des  lieux 
plus  bas  ; mais  si  ces  eaux  sont  contenues  de  tous  côtés  par 
des  couclies  épaisses  de  terre  glaUe , de  craie , de  bancs  de 
pierre,  elles  remplissent  totalement  les  cavités,  et  font 
constamment  effort  contre  les  obstacles  qui  les  empêchent 
de  s'écouler.  Soit  une  montagne  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  deux  couches,  une  de  craie  et  une  de  sable  : si  ces  cou- 
ches se  prolongent  au-dessous  d’une  vallée  fermée  de  tous 
côtés  par  des  collines  dont  l’intérieur  est  imperméable  à 
l’eau , les  pluies  qui  tomberont  sur  les  plateaux , les  vallées 
du  sommet  de  la  montagne  s'innitreront  en  partie  dans  la 
couche  de  sable,  se  rendront  au-dessous  de  la  vallée,  et 
feront  effort  contre  la  couche  de  craie,  attendu  qu’elles  se- 
ront pres-sées  par  celles  qui  se  seront  accumulées  dans  les 
flancs  de  la  montagne.  Si  dans  la  surface  de  la  vallée  on  per- 
çait d’une  manière  quelconque  un  trou,  les  eaux  monteraient 
par  celte  issue , et  s’élèveraient  mémo  au-dessus dn  sol  jus- 
qu’à la  hauteur  où  seraient  les  infiltrations.  Tous  les  puits 
artésiens  ne  donnent  pas  des  eaux  jaillissantes:  oes  eaux 
s'arrêtent  quelquefois  à plusieurs  mètres  au-dessous  de  ta 
surlace  du  sol;  cela  doit  arriver  dans  les  circonstances  où 
leur  point  de  départ  est  moins  élevé  que  la  surface  du  ter- 
rain dans  lequel  on  perce  le  puits. 

Des  raisonnements  quiprécé*lent  on  tire  les  conséquences  : 
r qu’on  ne  doit  s’attendre  à trouver  des  eaux  souterraines 
jaillissantes  que  dans  des  endroits  dominés , de  près  ou  de 
loin,  par  des  montagnes,  des  plateaux  plut  élevés  ; 3^  qu’il 
De  peut  y avoir  des  eaux  aouterralues  stagnantes  qu’autant 
que  le  sol  est  formé  de  couclies  perméables  de  sable,  de  cail- 
loux , recouverles  par  dos  couches  de  craie,  de  glaise,  de 


bancs  de  pierre , sans  fentes  ni  creTaaaes  ; d'où  U suit  que 
tout  terrain  formé  de  coucJies  homogènes  ne  contient  poiot 
d’eau  ; en  effet,  s’il  est  formé  de  sables,  de  cailloux,  les  eaux 
filent  aisément  à travers  ces  matières,  et  vont  sortir  an  loin 
si  la  pente  do  terrain  le  permet , ou  bien  elles  se  mettent 
de  niveau,  comme  celles  d’un  lac,  qui  n’ont  aucune  tendance 
à s’élever;  si  U masse  du  terrain  e«tde  craie,  d’argile,  etc., 
les  eaux  des  pluies  , ne  pouvant  y pénMrer,  courent  sur  1a 
surface  ; 3* qu’il  serait  inutile  decliercher  des  fonUiaes  jailiis- 
santes  dans  les  contrées  granitiques,  schisteuses,  couvertes 
de  bancs  de  pierre  crevsssés. 

Les  outils  dont  on  fait  uuge  pour  forer  les  puits  ariéiiaM 
sont,  pour  le  plus  souvent,  en  fer  ou  en  acier  ; ils  se  mon- 
tent avec  des  vis  et  des  écrous  au  bout  d’une  sonde  formée 
de  barres  de  fer  d'environ  6 centimètres  d’équarrissage,  et 
longues  de  3 à 3 mètres  ; ces  barres  s’ajustent  les  unes  à la 
suite  des  autres  au  moyen  de  mortaises  , de  tenons  et  de 
boulons  à écrou , ce  qui  permet  de  donner  à la  sonde  telle 
longueur  que  l’on  veut.  On  appelle  tête  de  U M>nde  la  barre 
terminée  par  un  anneau  qui  reste  toujours  hors  de  terre,  et 
avec  lequel  on  fait  tourner  l'instrument.  Les  outils  sont 
distribués  en  dnq  classes  : i*  ceux  en  forme  de  tarière , pour 
percer  les  couches  de  terre  végétale  on  aigileuse  ; 3*  les 
outils  qui  servent  à percer  les  bancs  d’argile  plus  compacte  : 
il  y en  a depuis  5 centimètres  de  diamètre  jusqu'à  13  et  plus  ; 
on  perce  d’abord  avec  les  plus  petits  un  trou  régulier,  que 
l’on  élargit  en  armant  la  sonde  d’ouUls  suecesavement  plus 
larges  ; 3*  le  hardi,  qui  sert  à briser  et  détacher  les  cail- 
loux d’un  banc , et  le  double  tire-bourre,  avec  lequel  on 
retire  ces  cailloux  ou  leurs  débris  du  trou  ; V les  ciseaux, 
dont  on  fait  usage  pour  casser  les  matières  dures , et  les 
trépans  pour  forer  les  calcaires  durs  et  homogènes  ; 6*  les 
cuillères,  les  capsules,  etc-,  qui  serrent  à retirer  du  trou  les 
sables  nvobiles  et  les  matières  broyées  par  les  ciseaux  et  les 
trépans.  Quand  la  sonde , munie  d’un  outil  convenable,  a 
fonctionné  pendant  quelque  temps,  on  la  sort  du  trou  au 
moyen  d’une  sorte  de  grue,  pour  retirer  ensuite  les  matières 
que  l’on  vient  de  détacher  : car  l’on  conçoit  bien  que  ces 
matières,  ne  pouvant  pas  s’élever  au-dessus  du  sol,  s’accu- 
muleraient autour  des  liges  de  la  sonde,  et  rendraient 
ses  mouvements  impossibles.  Les  Russes , dit-on , creusent 
des  puits  artésiens  avec  des  sondes  de  bois  de  sapin,  armées 
iodubilablrment  d’outils  de  fer  ou  d’acier.  Suivant  quelques 
relations  de  voyageurs  anglais,  les  habitants  d’une  province 
de  Chine  creusent  des  puits  artésiens  de  500  mètres  de  pro- 
fondeur el  plus,  à travers  des  bancs  de  pierre  dure;  un 
seul  homme  suffit  à cette  opération,  avec  la  machine  dont 
voici  une  idée  : à l'une  des  extrémités  d’une  bascule  est 
suspendue  une  tige  en  bois,  dont  le  bout  inférieur  est  armé 
d’une  masse  d’acier  trempé  ; l’ouvrier  se  place  sur  l'autre 
bout  de  la  bascule,  qu’il  fait  osciller  en  imitant  les  mou- 
vements d'une  personne  qui  saule  ; la  masse  d’acier  broie 
la  pierre;  ou  retire  les  débris  avec  une  sorte  de  cuillère, 
et  l’on  recommence  à faire  jouer  la  bascule.  L’on  conçoit 
que  le  marteau  peut  creuser  à une  grande  profondeur  sans 
qu’il  soit  besoin  d'allonger  la  tige  qui  le  porte;  H suffit  de 
suspendre  l'équipage  à la  bascule  au  moyen  d'une  corde 
que  l'on  déroule  à mesure  que  le  trou  s'approfondit. 

Quand  la  sonde  dont  on  fait  ordinairen>ent  usage  ren- 
contre un  banc  de  sable  de  peu  de  consistance,  on  est  obligé 
dégarnir  le  trou  d'une  botte  de  bois  pour  contenir  le  sable; 
la  sonde  passe  à travers  celte  boite.  Les  matières  les  plus 
difficiles  à pénétrer  sont  les  coudtes  de  glaise  molle  : les 
tiges  de  la  sonde,  dans  certaines  circonstances  de  ce  genre, 
se  tordent  et  se  cassent.  Il  faut  alors  des  travaux  Immenses 
pour  retirer  l’instrument.  Quand  le  forage  est  terminé , et 
qu’on  a trouvé  des  eaux  s’élevant  à la  hauteur  désirée,  on 
garnit  le  trou  de  buses,  ou  tuyaux  de  fonte  ou  de  tôle  de 
fer.  TsvssèDRB. 

Les  puits  forés  que  MM.  Degousée,  Mulot,  Violet  et 
Fladiatont  établis  dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  nord 
et  du  centre , et  plus  particulièrement  en  Normandie , dans 
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It  et  la  Tooraiae , ont  4fesipé  quelfoet  ioMrtitadaa  qai 
l«urét^eatrelatlTfla,  etfcni  «eceUla  phyilqaeda  globeet 
la  géologie.  La Muipuîta de Gresella,  qui  a demandé  prèii  de  j 
iiuit  aooéea  de  travail , a été  roecaaion  de  recherches  fort  | 
ialéresuntea  anr  la  thercnaiité  de  U terre , non  moins  que 
Kor les fonnatlotts géologiques  qui  avoisiiieatlanappe  d'eea» 
et  sur  rorifioe première  deoelle<i.  Un  f^logue  de  Paris  , 
M.  Wslferdin,  ajanteu  soin  de  remooter  jusqu'aux  lieux 
oà  les  saàies  péris  ( toochant  à cette  nappe  d'eau  ) devien* 
neat  superficiels  après  s*ètre  dégagés  de  la  craie , des  argiles 
de  Gsttlt  et  des  marnes,  trouva  à fienr  de  terre  des  sables 
de  ce  genre  è Lusigny,  à 17  kilomètres  de  Trojres;  et  U 
augura  que  de  là  devait  provenir,  que  là  s'était  inlTodoite 
l'eau  qui  devait  sourdre  à Grenelle , de  même  que  celle  qui 
jaillit  des  puits  forés  de  la  Monnandie.  Or,  cocaïne  ce  lieu 
de  Lusigny , le  seul  où  arOeorent  lea  sables  aquilères , est 
visé  à llà  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  la 
pUiae  de  Grenetie  ne  dépassant  ce  même  niveau  que  de 
31  mètres,  il  fut  facile  d’en  inférer  que  l’eau  du  puits, 
alors  non  terminé , jaillirait  fort  au*desaus  du  sol.  L’événe> 
ment  a depuis  vérifié  ce  prooostio.  On  fut  particulièrement 
émervetUé  des  puits  forés  de  la  Touraine , qui  produisent 
HOC  eau  parfaitement  clatre , eau  qui  de  plus  jaillit  à 2è  ou 
même  90  oièlres  ao-deasus  du  aol. 

Ces  eaux  artésienneB  ont  de  grands  avantages  sur  les 
autres  fontaines.  Presque  toujours  elles  sont  fort  id>ondaotm, 
d’un  cours  constant,  quelle  que  soit  la  saison.  Le  seul 
voisinage  de  la  mer  peut  quelquefois  les  rendre  intermit- 
tentes , et  salées  parfois , dans  le  cas  où  la  mer  eUe>nsème 
en  serait  la  source.  La  température  en  est  égale,  •(  toujours 
propurüoonée  à la  pnrfondeur  du  puite  foré.  En  conséquence 
oa  rutüise  maintenant  eu  plnsieurs  lieux  pour  dea  lavoirs 
publics,  en  hiver  pour  airoser  les  plantes  des  serres , pour 
garantir  du  frokl  le  poisson  des  viviers , pour  le  rouissage 
du  chsnvre  et  le  blanclûment  des  fils  et  des  UÀ\ts;  dans 
beaucoup  de  fabriques  et  d'usines,  dans  un  but  diversifié, 
mais  surtout  pour  empêcher  les  roues  hydrauliques  de  se 
cliarger  da  glaçons,  comme  aussi  pour  entretenir  une 
douce  tenipérsture  dans  les  ateliers  autour  desquels  on  1a 
lait  circuler.  Un  puits  artésien  qui  aurait  8,100  mètrea  de 
profondeur  produirail  de  l’eau  bouiliaate,  ou  à iOO  degrés, 
ce  qui  dUpeoserait  de  tout  achat  de  combustible  pour  tes 
besoins  domestiques.  ÏP  Isidore  Bovanon. 

Le  puits  dit  de  Grenetie,  percé  dans  U cour  de  l'abat- 
toir qui  porte  ce  nom  à Paria,  desoend  à b47  mètres.  L’eau 
y iaiUita  plus  de  3o  mètres  au-dessus  du  sot.  Il  donne  par 
seconde  environ  40  litres  d'une  eau  à IH*  centigrades. 
Commencé  le  r'^  janvier  1834 , i’eao  en  sortit  le  26  février 
1841.  MM.  Mulot  père  et  GU  en  avaient  conduit  le  travail 
jniqu'à  la  fin.  Celte  eau  lim|Mde  sert  à alinseater  l'abattoir, 
l'mstitulioD  des  jeunes  ave<^^,  et  vient  se  déverser  dans 
un  grand  réservoir , construit  rue  de  l’Lslrapade,  près  do 
Pintbéon , d’où  elle  peut  se  répandre  dans  les  quartiers  lea 
plus  élevés  de  Paris.  Une  tour  monumeotale  en  fonte  sera 
élevée  sur  la  place  de  Breteuil  pour  recevoir  le  tube  qui  1rs 
distribuer  les  «aux  du  puits  de  Grenelle. 

Le  succès  de  cette  grande  opéralloii  fit  penser  à la  renou- 
veler. En  I8b6  un  ingénieur  uxon,  M.  KInd , oonsenUt  à 
creuser  un  puits  artésien  à Passy  pour  aiimenter  les  rivières 
da  Bois  de  Boulogne,  moyennant  la  somme  de  360,000  fr. 
Son  poiu  doit  avoir  650  mètres  de  profondeur,  60  ceotimètres 
de  dimnètre  et  être  gsmi  dans  toute  son  étendue  d’nn  cuve- 
tegeen  bois  de  chêne  formantdans  son  eniiemble  un  ùnmeiMe 
tube  de  reteone.  Son  procédédiflère  des  précédents.  11  broie 
les  matériaux  à l’aide  d’un  tr^n , manse  cytiiulhqoe  en 
ter  pesant  1 ,800  kilogrammes  et  armée  d’nne  cooronne  de 
sept  dents  en  acier  fonda  de  26  centimètres  de  tongneur. 
Une  tige  de  sapin,  indéfiniment  prolongée  au  moyen  de  ral- 
longes,  est  suspendue  au  balancier  d'une  machine  k vapenr, 
qui  lui  donue  un  monvement  alternatif  de  montée  et  de 
«lescente.  A son  extrémité  inCérienre  une  pinee  saisit  le 
trépan , l’enlève  à 60  oeniimétres , et  le  laiese  retomber  de 
bici.  DE  L*  corfvens.  — t.  xv. 
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tout  son  poids.  Rien  ne  résiste  k cette  évolntion  se  répétant 
vingt  fois  par  minute.  Quand  l’instmment  a prolongé  le  forage 
du  puits  sur  nne  profondeur  d'un  inètreà  un  mètre  et  demi,  on 
le  soulève  au  moyen  de  la  tige,  qu'on  démonte  à roesnre  qu’elle 
sort  de  terre  ; on  détache  le  trépan , et  l’on  fait  descendre  à 
la  place  une  sorte  de  seau  à soupapes,  qui  s'ouvre  de  dehors 
en  dedans;  les  matériaux  y entrent  avec  l’eau  venue  des 
cou  elles  supérieures  qui  inonde  continoeUement  le  travail, 
et  lorsqu'on  fait  remooter  le  seau , la  soupape  se  ferme  et 
retient  les  matières  lourdes,  tandis  que  l’eau  peut  s’échapper 
par  des  petits  trous  latéraux.  Le  trépan  et  le  seau  se  suc- 
cèdent ainsi  dans  iepuKs  artésien.  L’eau  qui  l'inonde  a ce 
grand  avantage  qu'elle  cootre-belance  le  poids  de  la  tige  de 
bois  et  facilite  aiasi  le  travail.  Les  tiges  peuvent  s'ajotiler 
ainsi  les  unes  aux  aulraa  sans  arriver  à avoir  ce  poids  énorme 
de  70,000  kilogrammes  qu’avait  fini  par  atteindre  la  tige  en 
fer  qui  perfora  le  puits  de  Grenelle.  Le  travail  n’atlant  pas 
cependant  loujonrs  la  même  vHeise  ; les  sables  ont  besoin 
d’être  retenus  psr  des  cylindres,  les  dents  du  trépsn  s’u- 
sent rite  sur  le  silex  ; dm  instruments  se  sont  brisés , etc. 
Enfin,  en  février  1857,  il  avait  atteint  500  mètres,  onze 
fois  la  hanteur  de  la  cofonne  de  la  place  VeodOme,  et  l’eau 
j ne  jaiiliasait  pas  encore. 

j L’Égypte,  qui  avait  autrefois,  dit-on, des  puits  irtéslens. 

' en  rev<fit  creuser  de  nos  jours.  En  185t  le  vice-roi  Sald- 
Pacha  en  fit  percer  un  dans  son  jardin  de  Gabari , près 
d’Aiexandrie  : l’eau,  trouvée  à 10  mètres,  jaillit  à 1*,50  au- 
deasns  du  toi.  On  comprend  de  quelle  ntilité  oes  sortes  de 
puits  seraient  en  Algérie,  dans  le  Sahara  ; un  équipage  de 
sonde  y est  en  ce  moment  manesuvré  par  des  soidste,  et  déjà 
posieurs  fois  Tcau  a jailli  dam  des  lieux  que  le  msnque  d’eau 
devait  rendre  dfoerts  ; bientôt  sans  doute  d’ombretises  oadt 
s'élèveront  autour  de  ces  nouvsllei  fontaines  jaillissantes. 

L.  Louvet. 

PUITS  DE  FEU,  Un  missionnaire  en  Chine  nom  a fkit 
connaître  que  dans  ce  pays , dans  la  province  des  Kin-Ting- 
Tan,  on  exploite  des  ssHoes  à Is  façon  de  nos  puits  artésiens. 
Un  trou  de  12  à 1 5 centimètres  de  Isrgeur  est  percé  en  terre 
jusqu’à  500  ou  600  mètres  de  profondeur.  On  descend  dedans 
I à l’aide  d’cnie  corde  un  tube  de  bambou  long  de  8 mètres , 
i à l’extrémité  duquel  il  y a une  soupape.  Lorsque  ce  tube 
I est  arrivé  au  fond,  un  homme  fort  s’asaied  sur  la  corde  et 
donne  des  secoosses,  qui  font  à chaque  coup  ouvrir  la  sou- 
pape et  monter  l'eau.  A l’évaporation  cette  eau  donne  un 
cinquième  et  même  un  quart  de  sd.  Ce  sel,  très-éere,  contient 
beaucoup  de  nKre.  L’air  qui  sort  de  ces  puits  est  très-io- 
flaromato.  Si  l'on  approche  une  lumière  à l’orifice  du  puite, 
il  s’eDflanime  en  une  grande  gerbe  de  teu  de  6 à to  inètrea 
de  hauteur.  11  est  même  de  ces  puits  dont  on  ne  retire  pas 
de  sel,  mais  du  feu  seoleroent.  Un  petit  tnbe  en  bambou 
ferme  rouvertiire  du  puite  et  conduit  l’air  inflammable  où 
l’on  veut.  On  l’allume  avec  une  bougie,  et  fi  brûle  cooli- 
noetlemeot.  La  flamme  est  bleuâtre.  Le  gax  est  imprégné 
de  bitume,  sent  mauvais,  et  donne  nne  Aimée  noire  et 
épaisse;  son -feu  est  plus  riolent  que  le  feu  ordinaire.  Les 
grands  puite  de  feu  sont  à Tsei-Leiou-Tsing.  Dans  une  vallée 
voisine  il  y en  a quatre  qui  donnent  du  fou  en  grande  quan- 
tité. L’un  d’eux  a été  percé  jusqu'à  1,000  mètres.  On  croyait 
troover  de  l'eau,  il  s’en  exbals  un  gax,  semblable  à la  va- 
peur d’une  foumaiseardmite.  Cet  air  s’échappe  avec  im  bruis- 
aement  et  un  roofieroent  effrayante.  D'énormes  tubes  de 
bambou  condutennt  le  gax  sous  les  chaoditees.  On  garnit 
l’eitrémilé  du  bainhon  d'une  tète  en  terre  gteise,  qui  em- 
pêche la  flamme  de  les  atteindre.  D'autres  tuyaux  servent 
à éclairer  les  cours  et  les  usines.  La  snrfoce  do  sol  est 
chaude,  et  brûle  sons  les  pieds.  Dans  l’hiver,  les  panvrM 
rienoeot  m chauffer  dans  des  Irons  qu’ils  creusent  en  terre 
dans  le  sable.  Le  tea  de  oe  gax  ne  prodoit  presque  pas  de 
fumée,  mais  il  s’en  exhale  une  très-forte  odeor  de  bitume.  La 
Aanune  est  rongeàtre  comme  celle  du  charbon.  M.  de  Huai- 
bold,  dans  ses  Frapnents  de  Géolofie,  décrit  phisieurs  au- 
tres phénomènss  du  même  fpmre.  L-  IjOOvit. 
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PIIJOL  ( ALfAAMtBt-ÜüMfl  ABklLob),  peintre d'Uitloire 
et  membre  üe  i’Acadéinie  des  Beaux  •ArU,  est  né  à Valen- 
ciennes, le  30  janvier  l78à.  Un  artiste  ineüitx're,  Momal, 
prufe<scur  a l'école  de  celte  ville,  futsoo  preenier  uMitre.  Le 
second,  celui  surtoutaiiqucIM.  Abel  de  l^ujol  adù  sainanière 
et  sou  St)  le,  ce  fut  David.  Lejeune  |ieintrereiD|)orta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1811;  mais  des  l’année  précédente  il  avait 
exposé  au  salon^ocoA  bénii$ant  le$  enfwnti  de/osepA.  Peu 
de(»eintres,  parmi  ceux  rie  celte  école  et  de  ce teoaps,  se  sont 
montrés  plus  iéconds;  bien  peu  aussi  ont  trouvé  dans  les 
divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  un  ap- 
pui plus  constant  et  plus  fidèle.  A la  mort  de  G ros,  en  183&, 
rinslitut  admit  M.  Abel  de  Fujoi  parmi  ses  membres,  et  à 
l’Académie,  àl'Êcole  des  Beaux-Arts,  partout  et  toujours , 
la  tradition  de  son  loallre  David  a trouvé  en  lui  un  eélé  dé- 
leuxeur.  l*aris,  ses  musées  et  ses  ëglîses  sont  pteins  des 
œuvres  et  de  la  gloire  de  M.  Abel  de  Pujol.  Tout  le  monde 
connaît  les  (teintures  à fresquequ’il  a exécutées  «tans  la  cha- 
pelle de  Saint-Rocli,  à Saint-Sulipice,  les  voussurea  et  le  pla- 
fond du  gi^ud  escalier  du  Louvre,  où  il  a représenté,  sous 
Je  voile  transparent  de  l’allégorie,  La  Henaiiêance  des  art»; 
sesgrisailles  de  la  Bourse,  cellede  l’hémicycle  de  Saint-Déni»- 
dii-Saint-Sacremont;  la  PrtdicaUon  de  soiiU  A/ienne  , à 
l’église  Saint-Lliennc^u-Mont,  eU.  M.  Abel  de  Pujol  a éga- 
lement concouru  à la  décoration  de  la  galerie  de  Diane  à 
Fontainebleau,  et  il  a point  plusieurs  tableaux  pour  VersalUea, 
notamment  AcktUede  Uarlaf  demnt  les  Ltçueurs.  Les 
inu!»ées  des  dé(iarlenieal8  peuvent  aussi  montrer  plusieurs 
pciuturcs  de  sa  main:  ValenciennesalaC/émencedeCéMr; 
Rennes,  Ruth  ei  A'oémI;  Lille, /osqp A fessoN- 

ges.  M.  Abel  de  Pujol,  malgré  tout  ce  beau  lètc,  nWI  qu’on 
artikte  soigneux,  instruit,  mais  d'un  seotioMOt  froid  et  d’un 
talent  vulgaire.  Professeur  avant  tout , c’est  un  peintre  offi- 
ciel, glao> , académique , et  qui  dans  ses  inspirations  timides 
obéit  toujours  aux  lois  conveotkMmetles  de  Péeele  bnpéritie. 
Son  fueiÛcur  titre  à l’eslitne  publique,  ce  sont  les  grisailles 
dual  nous  avons  parié.  Ules  sont  d’un  relief  singulier,  et  qui 
fait  vraimcul  ilkision.  Nommé  ofbcierdela  Légion  d’Honoeur 
en  IH54,  i'I  membre  du  jury  de  l'exposUion  univenene  de 
183Ô,  ila  obtenu  une  médaille  de  pretuièreclasM  à la 'suite  de 
celle  expoMtioo.  On  trouvera  de  plus  einples  détails  rar  la 
vie  et  sur  l’wu  v re  de  M.  Abel  de  Pujol  dans  la  dernière  édition 
du  Livret  du  Muue  de  Fa/enctennes,  par  A.-J.  Potier 

PULAWSKl  (ioMPH),  général  de  Parmée  des  con- 
fédérés de  Bar,  dut  fuir  sa  patrie  lorsque  la  polilique  msoe 
cul  triompiié  et  amené  le  pretiiier  partage  de  la  Poiogoe. 
Il  alla  offrir  alors  son  épée  aux  insurgés  de  l’Amérique  du 
Nord,  inltant  pou  r leur  indépendance,  et  ceux<i  lui  confièrent 
aussitôt  un  cummandcoiefit  important  11  fut  tué  au  siège  de 
Savanoab,  en  1779. 

PtlLAWV't  ancieaiie  résidence  du  prince  Cxartoryidd, 
■or  laVistule,  dans  le  gouvernement  deLublio,  estonbonrg 
d^nviran  3,000  dmes.  Le  clAteau  contenait  autrefois  nne 
bibliotlvèque  de 60,000  voloinm  de  choix. Ses  jardins angtats 
étaient  les  plus  beaux  de  ce  genre  qu'il  y edi  en  Poiogoe,  et 
on  y voyait  un  édifice,  appelé  le  Temple  de  ta  Sibyltê^  qui 
eofltenait  vne  eoUectioo  extrêmement  rare  et  préciensc d'an- 
tiquités slave»  et  polonaises.  A l'epœiuede  rinsnrrectioa  po- 
lonaise de  1631 , le  cliâteaii  de  Pnlawy  et  son  parc  fbrent 
oomplétement  dévastés  par  les  tlusaes;  et  plus  lard  l'empe- 
reur Nicolas,  tprès  avoir  confisqué  cette  nnagnifique  pro- 
priété, la  partagea  entre  divers  seigneur»  russes.  La  btUiœ> 
thèque  a été  transportée  è Pélersbourg.  Depuis  1M3  le  diÉ- 
teau  nvnfenne  rimtkul  Alexandre  pour  l’éducationdeB  jeunes 
fines,  qui  y a été  transféré  de  Varsovie.  Tout  pr^a  de  là  mi 
voit  le  joli  pavillon  de  Maryofci,  et  le  cbàtoim  de  I^K'chalka , 
avec  sou  beau  parc.  Ko  i mu  une  bataille  se  livra  entre  les 
Polonai>  et  les  Autrkbicas  soes  les  murs  de  Fulawy,  qui  le 
U lexTicr  H le  2 mars  1831  lurent  encore  téreoini  d'aotm 
engagenienl'.avfc  tes  RuMtes. 

PÜlAiftlI-ZRIK,  lille  d’Arcadies  et  furar  de  Théo- 


d O te  le  jeane,  partagea,  à U mort  de  l'empereur  son  père,  la 
puisatnee  impériale  avec  non  Rère.  Oelei-d  étant  venn  à 
mourir  en  l'an  4W,  Hulchérie  fit  élire  empereur  à sa  place 
Marcien,  qn’elle  épousa,  moins  pouraverfrun  époox  que 
pour  M donner  un  soutien  qui  i*aMat  è supporter  te  fardeau 
du  pouvoir.  Ce  fM  elte  qui  ordonna,  eo  4&i , la  réunion  du  con- 
cile de  Chaleédoine.  Protectrice  des  lettres  et  des  sciences, 
elie  nMMirut  en  434,  à llgs  de  cénquanle-sfx  ans  ; et  Marcien 
régna  seul  après  elle. 

PUIX^I  (Luigi), poète  Italien,  né  en  1431,  à Florence, 
fut  l'ami  intiiM  de  Lurent  de  Médicis  et  de  Politlen , et  mon  - 
rut  en  1487.  Son  poème  épique  H HiorganUt  maggiore 
( Venise,  1481  ) , o6  il  raconle  les  mervelHeùses  aventures  de 
Rinaido  et  du  géant  Morgaote,  fut  composé,  dH-oo,  à la 
demande  de  Lucrèce , mère  de  Laurent  ; et  le  poète  en  lisait 
à laide,  pour  Tammement  des oonvlres,  de»  morceaux  déta- 
chés. Le  style  de  ee  poète  abonde  m véritables  locutions 
toscanes , mais  sa  versificatloo  est  rude  et  gauche.  Luigi  Puld 
avait  deux  frères  aînés,  Btrnardo  et  iMca.  Le  premier  e«t 
auteur  d'une  élégie  sur  la  mort  de  OoaiDe  de  Medtds,  d'une 
autre  élégiesar  la  belle  fiimonetta , d'un  poème  sur  U Pas- 
sion de  Jésns-ChrM.  On  a du  Moemd  des  stances  sor  Ino- 
reot  de  Médicis , dm  épltres  héroïques , on  roman  pesloral , 
Drladeo  d'Amore  (Florence,  1479),  et  on  roman  épique, 
vraiuemblableimat  le  premier  qui  ait  été  composé  en  ItalieD, 
H Ctr^fe  Calwsneo  (Florence,  vers  1490). 

PULOINiELLA^nora  d'un  muque  italien  que  les  uns 
prétendent  proveotr  d’nn  imyaan  omUelaR,  des  environs 
de  fiorrento,  joyeux  eompère  qni/oriMalf  vers  le  mlKen 
dn  dix-huitièiu  sièele , qni  reçot  oe  sobriquet  de  Putei- 
nefin , parce  qu'il  avait  l'tiabha^  de  venir  vendre  des  poo- 
lels  ( puteineùa  ) an  mardsé  de  Naples , et  qn'aprè»  sa  mort 
os  reprodmait  sur  le  tbéitre  de  Marionnettes  de  fian-Caiio, 
comme  on  personna^  Hesi  cennu  da  peuple  et  fait  pour  le 
divertir.  D'autres  racontent  lactiose  autrement.  Suivant  eux , 
une  troupe  de  comédiens  seraient  arrivés  à Acerra,  à l'épo- 
qne  de  la  vendange , et  y aureient  donné  des  rc(>résentatîons 
devant  les  v^ple^ont;  nuds  un  gars , bossn  par  devsnt  et  par 
derrière,  et  malldenx  à Tavenaot,  !e  /otùfie  du  pays,  on 
certam  Pticeto  dTAniülo,  aérait  accablé  de  quoHbets  nos 
comédieM  arobaUmta,  qui,  le  premier  moment  de  bien  na- 
torebe  irritation  ime  lois  paasé,  ae  seraient  avisés  de  tirer 
parti  da  talent  de  Paceio  d’Aniello  et  l'auraient  déterminé  à 
faire  désormais  partie  de  ieur  trenpr.  Notre  tiomme  se- 
rait bientôt  devenu  l'enfimt  gâté  dn  public  napoUtam , et  son 
masque  serait  resté  l'un  <hm  types  du  théâtre  napolitain. 
L'une  et  l'notre  hîMoire  sc  volent , ^ ont  tout  l'ilr  de  conte» 
faits  à plaisir.  Cerlahis  archéologiim  considèrent  en  effet  le 
Pulcinèlta  napoHlain  comme  une  modfflcaUon  moderne  d>in 
masque  plus  ancien , dont  on  a retrouvé  limage  sur  des  vases 
aotiques  provennit  de  foniHes,  et  le  font  dériver  des  atel- 
lanea  des  tmqoes. 

PCJLKOWA^nom  d'one  montagne  sttséeà  14  kficmè- 
iresde  fiaint-Fèlerebourf , qui,  avec  ses  riantes  cedlines,  ses 
jobs  vtUagM  et  sa  verdure  , sépare  le  busin  inférienr  de  ta 
Newa  et  la  capitale  des  contrées  situées  derrière.  Elle  est 
presque  à pic  du  côté  de  cette  plaine,  et  traversée  par  la 
grande  route  de  £ai»lioe-8elo.  De  wmaonunet  1*0»!  déôxivre 
le  magnifique  panorama  de  la  eapMafe.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne se  trouvent  les  jolis  céffupcs  de  PnUmsa , avec  leurs 
riantes  maisaanettos  et  leur  dooee  verdure.  Sur  la  crête  de 
la  luoiitsgM  a béCi  t'obeervaloirede  Satut-Pétersbourg, 
appelé  ausn  OHervoMre  de  Pulkewa,  le  pkis  vaste  éta- 
biissemeat  de  ce  genre  qnll  7 ait  en  R amie,  et  pourvu  à 
frais  nmnemm  des  instruments  les  plus  précieux.  La  oons- 
tmctîan  en  eut  beu  de  1833  â 1839;  et  depuis  1899  t'éta- 
bHxMinent  est  plaeé  sons  la  dhreclion  de  B^ve.  It  est  M- 
Iné  par  39*  68*  3!"  de  tnCHude  septentrionale  et  47*  57’  57  ’ 
de  loogHode  orientale  (méridien  de  Plie  de  Fer).  Consul- 
tes Struve,  tHsftiptkm  de  VobeermMre  «utremomigne 
ceafraf  de  .Sainf-Péfertôosrrp  (Pétmhmirg,  184^;  arec 
atlas). 
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PtJLMONAIREyilv  mottftltapiiiiiwiiaiu,  qui  indique 
tout  oe  qui  a rapport  ou  apf»artient  tnx  pou  mon  i. 

Kn  anatomie , <m  donne  le  nom  d^orière  pulmonaire  à un 
{*ro«  tafMeau  qui  porte  le  sang  veineua  du  ventricule  droit 
du  cfftir  danf  riotérieur  dea  poumona.  On  nomme  oaiuea 
fmlmonaires  lea  quatre  Irooea  Teiaeui  qui  aortaot  dea  pou* 
mont  pour  porter  dans  l’oreittette  gauehe  du  oœur  le  lang 
qui  a été  artérialiaé  dana  leaorgaoea  palinonairea.  On  dési> 
gne  MHM  le  nom  de  pltjctu  pulmonaAro  un  entrelaceraiait 
eonvMdrable  de  fileta  nerveux  formé  par  dea  ramificationv 
nerveiiam  appartenant  au  pneumo-gaatrique,  an  gangiion 
rervical  bif^eur  et  aux  premier*  gangüont  tboradqoea.  La 
plèvre  pHfmonaére,atBal que  rindiqae  ion  nom,  eat  l’en» 
veloppe  aéreute  qui  recouvre  lea  cdtéa,  ou,  pour  mlimi  dire, 
la  drconférefloe  dea  ponmona. 

En  patholo#^,  on  appelle  cnfarr  Aepti/monoére  l'in- 
Rnnimation  alguéoa  efarôolque  de  la  membrane  muqoeoae 
bronchique.  Oa  déaigne  aooa  le  nom  de  phthisie  pulmo- 
naire rinfliramatioQ  chronique  du  parenchyme  dea  poumona, 
donnant  Heu  h lenr  déaorganiwtion  latente  et  progresaive. 
On  nomme  eraehats  putmonatres  lea  matièrea  qu'expecto* 
rent  le*  poumona,  afin  de  lea  diatinguer  de  eellea  qui  pro- 
viennent aeuleroent  de  la  gorge,  dea  foaaei  naaalea,  ou  de 
la  bouche.  L.  Laiat. 

PULMONAIRE  ( Botanique) ^ genie  de  pUntea  de  ta 
famille  dea  borrapnéea  de  Juaaieo , et  de  la  pentandrie-mo> 
nogynie  de  Linné.  On  déaigpe  pins  apédnlement  aoua  le  nom 
de  pulmonaire  o/Jteinalê  ou  sauge  de  Jérusalem  une 
plante  mucilagineoae  et  adoudaaante , qu’on  regardait 
atitrefoia  comme  un  apécifique  contre  lea  maladlea  de  poi- 
trine. 

La  pulmonaire  de  chêne  on  lichen  pulmonaire  eat  un 
Têgélal  indigène,  de  la  IbmMIe  dea  liclieua  et  du  genre  io- 
baire.  Cette  plante  croit  aur  le  tronc  mgoeux  dea  vieux  chf- 
nea  et  «lana  la  partie  la  plu*  humide  dea  forêla.  Elle  eat  d'un 
vert  jaunâtre,  préaentant  un  grand  nombre  delacnnea  à aa 
<urface  : aon  goût  eat  nausi'abond  et  amer;  elle  est  frétprem- 
ment  employée  dana  le  nord  de  PEurope,  comme  succédané 
du  ticlien  d’Islande.  L.  Lanar. 

PULAIONIE  (du  latin  pulmo,  poumon),  substantif 
qu’on  a fréquemment  employé  pour  désigner  la  phthisie 
pulntooaire. 

PUL.MONIQUE,  dénomination  dootons’est  longtemps 
servi  pour  désigner  un  phthisique,  celui  qui  est  alteint  de 
piiitnonieoudephthisie  pulmonaire.  LcTuIgaire  a surtout 
conservé  cette  expression , parce  au’elle  loi  semble  mieux 
caractériser  l'étrequi  se  meurt  par  refTet  (fane  maladie  des- 
tructive des  poumons. 

PULPE  (du  latin  pulpa).  On  nomme  ainsi  en  bota- 
nique la  substance  charnue  ou  molle  des  fruits  et  des  végé- 
taux. En  pharmacie,  c’est  U pulpe  des  végétaux  réduite  en 
une  sorte  de  pâte  ou  de  bouillie  au  moyen  du  procédé  qu’on 
ap(>elle  pulpation.  Ce  procédé  consiste  à broyer  dans  un 
mortier  de  marbre  les  végétaux  dont  on  veut  extraire  la 
pulpe , puis  i les  passer  au  travers  d’un  tamis  de  crin  plus 
ou  moins  serré , «I  à falde  d’nne  spatule  en  bois  nommée 
pulpoire.  On  n'emploic  guère  en  médecine  que  les  pulpes 
de  casse  et  de  tamario,  qui  sont  laxatives. 

Les  anatofiilfctes  nomroenl  pulpe  cérébrale  la  tnasae  de 
substance  blanche  et  cendrée  ou  grise  dont  se  compose  le 
cerveau.  Ce  nom  vient  de  l'amlogiequ’elleofree,au  moins 
pour  la  consistance , avec  U pulpe  des  végétaux. 

PULPE  DENTAIRE.  Voyez  Deitt. 

PULPE  DU  DOIGT.  Voyez  Doigt. 

PULQCE.  C'est  te  nom  espagnol  d’une  boisson  IbTcrite 
des  Mexicains  ainsi  que  des  habitants  de  rAmérique  cen- 
trale et  méridionate.  Les  Axtèques  l’appellent  octH.  On  la 
prépare  avec  plusieurs  vaHétés  de  Vagave  ameticana , et 
au  .Mexique  avec  la  plante  appelée  maguey  ou  metl,  qui 
n'est  pas  seulement  la  vigne  des  populations  axtèques,  mats 
encore  remplace  le  chanvre  d'Asîe  et  h*  pripyru-s  des  anciens 
Égyptiens.  Le  Jus  qu'on  en  tire  à l’époque  de  la  floraison 
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est  déposé  dans  des  croches  où  on  le  laisse  un  peu  fermen- 
ter. Les  étrangers  préfèrent  le  boire  quand  il  est  frais;  mais 
iesindigènes,  seulement  quand  II  a subi  une  seconde  fermen- 
talioD  â la  suite  d’une  d^mpotilion.  il  constitue  alors  une 
boisson  acidulée,  d’une  odeur  répugnante , assex  semblable 
à celle  de  la  viande  gâtée,  uiaîs  qui  n'en  est  p«s  moins  fort 
agréaUe  au  goût , et  en  outre  très-fortihanteen  même  tempe 
que  nourrissante.  On  en  lait  de  \'eau-de-vie  de  pulgue. 
Soumis  âiine  autre  fermentation,  le  piilque  pro<tuit  du  vi- 
naigre,  et  è la  cuisson  du  sirop.  Mélangé  d'eau  K de  sucre 
et  Noomis  seulement  i une  fennentation  de  quelques  heures, 
cette  boisson  prend  le  nom  de  tepache. 

Oo  appelle pu/querioa  les  cabarets  où  Ton  vend  du  pulqiie, 
et  qui  en  même  temps  servent  de  salles  de  dan«e. 

ràLSATION  ( du  latin  pulso,  je  bats,  j«  frappe),  bat- 
tement; nom  commun  aux  battements  artériels  ( t>oÿes 
Poüu)  et  aux  douleurs  pulsalites  qui  ont  leur  siège  dans 
les  parties  affectée*  d'inflammation. 

PULTAWA  9 et  roieox  POLTAWA , gmivemement  de 
la  petite  Rusale,  de  eia  myriamèlres  carres,  qui  comprend 
une  grande  partie  de  l'aocieone  grande-pdndpaaté  de  Kief 
et  de  la  principaaté  de  Péréjaslaif.  Partie  intégrante  de  Han- 
cienne  Ukraine  niase,  Ü conatUua  Jusqu’en  1797  le  gouver- 
nement d’Iékalerinoslair,  et  fvt  éri^  en  gouveroernefit  par- 
ticulier en  1S02.  C'est  l'une  des  provinces  les  plus  riches  et 
les  plus  peuplées  de  l’empire  de  Rnssie.  Les  arbres  fruitiers 
n’y  réussissent  pas  moins  bien  que  les  céréales.  On  y cul- 
tive en  outre  toutes  les  plantes  légumineuses  et  tes  plantes 
oléagineuses,  le  lia,  ie  cliaavre,  le  houblon,  le  tabac,  le 
poivre  d’Espagne , les  arbousiers  ou  melont  d'eau  et  les  can- 
talous,  ainsi  qu’une  variété  de  melon  qui  vient  en  plein 
champ.  En  fait  de  fruita,  les  cerises  de  Pultawa  sont  Juste- 
ment célèbres  ; on  en  prépare  une  espèce  de  boisson  vioeose 
appelée  vysehnof/ka.  Le  sol  de  oe  gonveraement  est  géné- 
I râlement  plat,  bien  arrosé,  mais  pauvrement  boisé,  au  sud, 

I ce  ne  sont  que  steppes.  Parmi  les  cours  d'eaii  il  faut  surtout 
I mentionner  le  Dniepr  et  ses  innombrables  affluents.  Ses  livtN 
1 sont  habitées  par  des  pMIcans , des  cygnes , des  canard  > 
sauvages,  des  bécasses;  et  ses  eaux  a^ndent  en  poiason. 
' L’éducation  du  bétail  et  des  chevaux  ainsi  que  l’apiculture 
I T ont  pris  de  grands  développements.  Eu  revanclie,  Hn- 
I dnstrie  y est  restée  fort  arriéré,  et  le  commerce  y a peu 
d’importance.  Le  gouvernement  de  Pultawa  n’a  presque  de 
communications  régulières  qu’avec  Odessa  et  Moscou.  En 
fait  de  fabriques , oo  distingue  quelques  manufactures  de 
Itiuages,  des  mégisseries,  des  distilleries  d*eau-de-vie,  des 
aalpétrières  et  une  foule  de  fabriques  de  liqueurs  et  de  confi- 
tures. Les  iMbitants,  an  nombre  de  f,7S3,HOO,  sont  en  gé- 
néral Petits-Russes;  mais  il  y a aussi  parmi  eux  beaucoup  de 
Grands-Russes,  de  Grecs,  d’AllemaiHis,  d’Artnéniens  et  de 
Juife,  entre  les  mains  desquels  se  trouve  généralement  le 
• eocnmerce. 

Le  clieMieti,  Pultawa,  atee  une  citadelle  et  entouré  de 
forêts  de  cerisiers , est  situé  au  confluent  de  la  Poltawka  dans 
la  Worskia , et  entouré  de  boulevards  qui  servaient  aulrefob 
de  fortMcatioos.  Ses  rues  sont  taiges  et  droites , mais  non 
pavées.  On  y trouve  une  cathédrale,  dix  églises,  un  gym- 
nase , un  séminaire , une  éeolt^  militaire  et  divers  autres  èta- 
btiisements  d’instruction  publique,  ainsi  que  plusieurs  fabri- 
ques. Un  beau  monument  à la  mémoire  de  Pierre  le  Grand, 
consistant  en  une  eokmDede  cuivre  verdâtre,  orne  la  place 
publiqoe.  Cette  ville  Ait  fondée  par  les  Kosaks  de  l'IIkreine  ; 
et  MX  termes  do  traité  conclu  en  1667  â AndruAtoff  la  Po- 
logne la  céda  à la  Russie.  Elle  est  célèbre  dans  rbfsloirepar 
la  bataille  qui  se  livre  sous  ses  murs  le  27  juin  (8  juillet)  1769, 
et  dans  laquelle  les  Russes,  commandés  par  Pierre  le  Grand, 
rempoilèrânt  sur  Charles  XII  et  les  Suédois  une  victoire 
décisive,  de  laquelle  date  à bien  dire  la  prépondérance  poli- 
tique de  la  Russie  (ropes  Nono  [Guerre  du]). 

A rinq  werstes  seulement  de  Pultawa  6’elè>e  le  Tombeau 
des  Suédois^  tertre  de  vingt  mètres  d’éiévation,  surrnonlé 
d’une  croix.  A peu  de  distance  de  là  on  trouve  le  monastère 
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de  l'EulUtioD  delà  croix,  dont  rarebiroàiidrite  porte  le  man> 
teao  d’ëvéque.  Aux  enviroM  de  PolUwa  on  troure  encore 
le  \\Wt\s^ùtReschUchttH(^ffkat  célèbre  paraea  bergeriec. 

Les  autres  vilies  importantes  du  gooxemement  sont  A*re> 
fMntickug  y sur  le  Dniepr,  avec  19,ü00  hablUnla  ; Stnkqf/ 
(10,CNX»  habitants),  Perejaita/fy  Mirçored  et  Priluki. 

PULTUSKy  clieMicu  de  cercle  dans  le  gonvcmeiDent 
de  Piock  (royaume  de  Pologne),  sur  le  Marew,  avec  un 
ebèteau  appartenant  à l'évèque  de  Piock  et  3,000  habitants, 
a été  le  tliéitre  d’un  grand  nombre  de  combats.  C'est  U 
que,  dans  la  guerre  du  Mord,  Chariet  Xll  battit  en  1703  et 
fit  prisonnière  presque  tout  entière  une  année  saxonne  aux 
ordresdu  général  Steinau.  Le  16  décembre  1806,  les  Français 
commandés  par  Lannes  rencontrèrent  sous  les  murs  de 
Pnllusk,  pour  la  première  fuis  depuis  qu'ils  étalent  entrés 
en  Pologne,  les  Russes  commandés  par  Bennigaen,  et  les 
forcèrent  è battre  en  retraite. 

PULVÉHIM  (du  latin  pulvis y pulveris y poudre,  pous* 
aière).  On  donne  oe  nom  k la  poudre  à canon  très>Ane, 
obtenue  en  écrasant  la  poudre  ordinaire  et  eu  1a  tamisant. 
Le  pulvérin  sert  pour  amorcer,  pour  faire  des  traînées,  pour 
composer  des  artifices,  etc.  Autrefois  on  appdait  putvérin 
l'étui  dont  les  arquebusiers  et  les  mousquetaires  ae  servaient 
au  seiiième  siècle  pour  renfermer  la  poudre  à canon.  Cet 
étui  s'appelait  aussi /ournimenL 

On  nomme  encore  pulvérin  cette  sorte  de  poussière  Un- 
mide  de  pluie  exlrémemenl  fine  qui  s’échappe  des  jets  d'eeu, 
des  cascades,  et  dont  on  se  sent  alors  frappé  au  visage. 

PULVÉRISATION  (du  latin  pu/vU,  ptUveris,  pous* 
sière , et  opo,  j'agis).  C’est  une  opération  qui  a pour  but  de 
réduire  en  parlicuiea  plus  ou  moins  ténues  des  corps  solides 
de  nature  très*variable.  Les  arts  cliimlques  et  phannaceu» 
tiques  sont  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  besoin  d’y  avoir  re- 
cours. Avant  de  sountetlre  un  corps  à la  puUéruation , il 
faut  qu’il  soit  dans  un  très-grand  degré  de  siedté  : on  y par- 
vient facilement  en  le  menant  dans  une  étuve,  ou  l’exposant 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu’il  soit  devenu  cassant.  Il  y a des  sub- 
stances qui  avant  d’élre  soumises  à la  pulvérisatioD  ont  be- 
soin d'une  division  préalable  : ûusi,  on  ripe  les  bois,  on 
réduit  les  inctaux  ductiles  en  limaille,  on  coupe  transveriia- 
leiuentlcs  racines  fibreuses.  D’aulres  ont  besoin  d’un  lavage 
plus  ou  moins  complet;  enlin,  il  est  des  substances  sili- 
ceuses, qui  doivent  d’abord  être  cbautTées  au  rouge  blanc, 
puis  plongées  dans  l’eau  Irolüe.  Les  procédés  employés  pour 
opérer  la  pulvérisation  sont  très-nombreux , et  varient  avec 
la  nature  de  la  substance  que  l’on  veut  réduire  en  poudre. 
Le  premier,  c'est  la  contuiion  dans  un  mortier  à l’aide 
d'un  pilon.  11  s’emploie  pour  toutes  les  substances  qui  of- 
frent beaucoup  de  dureté  et  qui  ne  cèdent  qu’à  des  cbocs 
violents.  Le  deuxième,  c’est  la  iriluraiion,  qui  consiste  à 
agiter  circulairement  le  pilon  dans  le  mortier,  de  manière  à 
écraser  la  substance  : on  l'emphne  pour  toutes  celles  qui 
se  ramollissent  par  la  chaleur,  telles  que  la  résine  et  la 
gomme -ré^e.  lÂ  mouture  constitue  le  troisième  moyen  : 
il  est  peu  usité  dans  les  officines;  mais,  en  revanche,  il 
l’est  fréquemment  dans  les  arts  : c’est  en  ellet  à l’aide  de  la 
moulure  qu'on  transforme  le  blé  en  farine.  Toutes  les  cé- 
réales, et  en  général  toutes  les  substances  qui  portent  le  nom 
de/arinesy  se.prépareot  par  mouture.  La  pulvérisation  par 
/roitement  s’emploie  pour  les  substances  faciles  à pulvé- 
riser, mais  dont  la  poudre  obstruerait  les  pores  du  tamis  sans 
les  traverser;  U consiste  à prendre  1a  substance  avec  la  m*»n 
et  à la  frotter  sur  un  tamis  placé  au-dessus  d'une  feuille  de 
papier.  On  pulvérise  ainsi  1a  céruse,  U magnésie  ai^aise  et 
l’egxric. 

Làpulvérisalionpar  intermède  consiste  à mêler  la  ma- 
tière à pulvériser  avec  une  autre,  qui,  après  avoir  c***^»»^ 
la  division,  puisse  en  être  facUemeol  séparée;  les  inter- 
mèdes  les  plus  employés  sont  le  sucre,  la  gomme,  le  sel 
marin , qui  ofirent  l’avantage  de  se  dissoudre  fadlement  dmis 
l'eau , tandis  que  1a  substance  à pulvériser  n’est  nullement 
attaquable  par  ce  vélilcule;  quelquefois,  on  emploie  des  U- 
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quides  volatils,  qui  dissolveot  en  partie  U subaUnce  et  la 
laissent  en  poudre  après  leur  évaporation.  On  pulvérise  par 
ces  interroges  la  vanille,  les  métaux,  la  coloquinte,  le 
camphre;  mais  il  fout  toujours  diviser  autant  que  poasiUe 
les  corps  avant  que  de  les  broyer  avec  i'interroède  : ainsi , 
on  réduit  les  métaux  en  feuilles  très-minces , on  coupe  1a 
vanille  en  petits  morceaux,  etc.  Depuis  quelques  années , 
on  a employé  la  vapeur  d'eau  comme  intermède  dans  la 
pulvérisation , et  ce  procédé  a été  couronné  d’nn  plein  suc- 
cès : c’est  surtout  dans  U préparation  du  protochlorure  de 
mercure  ou  mercure  doux  qu'on  en  e foi!  une  heureuse  ap- 
plicatkMi.  La  porpAjrriso/ion , qui  s'emploie  pour  réduim 
en  poudre  impalpable  les  substances  très-dures,  tire  aoo 
nom  des  tables  de  porph  y re  sur  lesquelles  on  est  dans  l’u- 
sage de  pratiquer  la  pulvérisation.  On  fait  mouvoir  une  mo- 
letle  de  porphyre  sur  la  matière  à porpliyriser  que  l’on  a 
disposée  sur  la  table,  et  l'on  en  obtient  des  poudres  d’une 
ténuité  extrême.  Enfin,  il  est  deux  moyens  d’obtenir  des 
poudres  très-fines,  qui,  sans  être  des  modes  de  pulvérisa- 
tion, s'y  rattaciient  cependant  par  leor  but  et  leur  résulUL 
C’est  la  lévigation  et  la  précipitation  : le  premier  consiste 
à délayer  dans  l’eau  la  substance  pulvérulente , et  à séparer 
par  dépét  et  décaiitatiou  la  poudre  U plus  grossière , pré- 
cipitée d’abord,  de  celle  qui,  beaucoup  plus  téuue,  est  restée 
en  suspension  dans  l’eau.  Quant  à la  précipitation  , c’est 
une  op^atioo  diimique  qui  a pour  but  de  former,  par  double 
composition,  un  composé  soluble  et  undécompo^  insoluble, 
et  de  séparer  l’un  de  l'autre  par  des  lavages;  on  réussit 
toujours  à obleoir  une  poudre  impalpable  en  employant  dM 
dissolutions  étendues.  C.  FAVaor. 

PUNAIS  (du  latin /w/eo,  je  pue,  et  nosvs,  nex),  qui 
sent  mauvais  dunes,  comme  dus  le  cas  de  l’osène. 

PUNAISE-  Ln  grand  nombre  d’insectes  appelés  de  ce 
nom  composent  un  genre  divisé  en  plusieurs  espèces;  mais 
U en  est  une  qui  crée  une  spécialité  très-distincte,  suivant 
quelques  naturaltstcs , et  qui  mérite  seule  la  dénofaüution  : 
c’est  la  punaise  des  lits.  C’tst  un  hémiptère,  ne  portant 
toutefois  que  des  rudiments  d’ailes  ; oa  a préteodu  qu’U  y 
en  avait  d’ailés  : le  fait  n’est  pas  certain,  heureusement, 
car  c’est  bien  assez  et  trop  pour  notre  repos  qu’il  ail  des 
pattes.  Cette  espèce  n’esi  pas , dil-oo,  originaire  d’Europe  : 
quel  que  soit  le  pays  d’où  elle  vient,  elle  ne  s’est  que  trop 
bien  aedimalée  chez  nous.  Sa  platitude , devenue  terme  de 
comparaison , lui  permet  de  se  dérober  à notre  vue  et  d’ha- 
biter les  espaces  les  plus  étrmts , jusqu’aux  mifioes  feuillets 
d'UQ  livre  relié  : elle  passe  l’hiver  dans  une  sorte  de  torpeur  ; 
mais  aussilét  que  l’atmosphère  se  réchaulfe,  elle  sort  de  sa 
retraite  pour  nous  attaquer,  à la  foveur  des  ténèbres,  durant 
notre  sommesl,  surtout  quand  une  chaleur  accablante  nous 
rend  le  repos  de  la  nuit  si  nécessaire.  Difficilement  on  se 
soustrait  à ses  attaques  ; en  vain  cbercbe-t-on  à isoler  son 
lit  en  en  plongeant  même  les  pieds  dans  l’eau , la  punaise, 
qu’arrèle  l'iDondalion  du  fossé,  et  qui  ne  peut  tenter  l’es- 
calade, gagne,  dit-on,  la  partie  correspondante  du  plafond, 
et  se  laisse  etwir  sur  le  lieu  qu’elie  convoite  : avide  de  notre 
sang,  et  pourvue  d’une  trompe  mallieureusemeat  trop  bien 
appropriée  à son  but , elle  enfonce  cette  arme  dans  la  peau, 
choisiMaot  1a  région  où  cette  enveloppe  a la  moindre  épais- 
seur , et  s'abreuve  ainsi  tout  i son  aise  à nos  dépens.  El 
non-seulement  elle  suce  ainsi  notre  sang , mais  elle  verse 
encore  dans  la  plaie  une  liqueur  irritante.  Clies  la  plupart 
des  personnes , ces  piqûres  ne  déterminent  pas  d’accidents 
notables;  mais  U est  des  indivlditt  très-excitables  chez  les- 
quels les  plaies  sont  accompagnées  d'une  irritatioa  asseï  vive 
pour  allumer  U fièvre.  U est  de  vielUes  maisons  tetiement 
infeclées  de  ces  insectes  qu'riles  sont  vraiment  inhabilableB. 
Voufoos-Dous  les  saisir  pour  nous  défendre  et  nous  venger. 
Us  ont  un  moyen  de  défense  qui  quelquefois  leur  réussit; 
c’est  l’émanation  d’une  odeur  infocte  si  repoussante  qu'elle 
retient  notre  main.  Les  punaises  réaUseol  dai»  nos  foyers 
l’existence  des  harpies  des  socieiis,  qui  infectaient  tout  ce 
qu'eUes  tooebaieoL 


PUNAISE 

?u  mAliieur,  loat  tend  à entretenir  et  à propager  cette  ee* 
pke.  Lee  puoaiMe  supportent  le  jeûne  «t  le  froid  ; les  orufs 
que  les  femiiles  pi«deot  éclosent  promptesnent , et  les  indU 
Tidus  qui  en  proTieooent  acquiérent  toute  leur  croissance 
en  peu  de  temps.  On  a proposé  plusieurs  moyens  de  les  dé- 
truire. L’eseence  de  térébenthine  est  la  base  de  la  plupart; 
OB  vend  même  comme  présertalif  une  liqueur  qui  o’estautre 
que  l’acide  hydrochlorique  ; malgré  l’activité  do  ces  sub- 
stances» surtout  celle  de  la  dernière»  qui  a de  grands  iacon« 
vénieols  » on  ne  peut  réussir  à désinfecter  les  meubles  souillés 
par  les  œufo  de  punaises.  On  a conseUlé  de  tertir  sous  les 
liU  de  reau*de-vie  dans  laquelle  on  taisait  macérer  de  l’ail 
écrasé;  un  a vanté  les  fumigations  de  soufre  ; on  a préconisé 
avec  succès  des  poudres  insecto-morii/ère^ i oo  a recom- 
mandé de  tenir  rapparieroeni  éclairé  par  une  lampe  durant 
b nuit  : ces  moyens  éloignent  bien  momentanément  les  pu- 
naises, mais  notre  sang  a pour  elles  un  attrait  qui  les  lait 
braver  1a  lumière  et  les  odeurs  qu'elles  fuient  naturdlemenl. 
Il  o'y  a que  des  soins  constants  de  propreté  qui  puissent»  à 
U longue»  délivrer  un  appartement  ^ ce  ftéau.  Aussitôt 
qu’on  les  aperçoit»  U faut  leur  faire  impitoyablement  la 
chasse,  et  travailler  sans  relâche  à les  détruire. 

IK  CBARBOnNieit. 

PUXCil , boisson  universeUeroent  répandue,  et  qui  nous 
est  venue  d’Angleterre.  Originaire  des  Iodes  orientales»  l'u- 
sage s'en  introduisit,  à ce  qu’il  parait»  chez  nos  voisins 
vers  la  lio  du  diz-septièroe  siècle.  An  rapport  de  Fryar 
{.Sew  Account  qf  East-Indiaand  Persia  (Londres,  1097])» 
les  Anglais  établis  aux  Grandes*Indes  préparaient  cette  boisson 
avec  de  l'arack»  du  thé  » du  sacre»  ^ l’eau  et  du  citron  ; et 
cooose  il  entrait  cinq  ingrédients  dans  sa  coropoeition  » on 
lui  conserva  le  nom  hindou  de  panUch , mot  qui  signilie 
cinq  dans  plusieurs  idiomes  de  l’Inde.  i^wncA  n’en  est  que 
i'ortbograplie  vicieuse  et  anglaise.  En  général  cette  boisson 
se  boit  chaude,  et  pendant  longtemps  un  bol  de  punch  en- 
flammé constitua  en  Angleterre  le  dernier  et  indispensable 
lervice  de  tout  repas  bien  ordonné.  On  remplace  souvent  l’eau 
par  le  vio  » de  même  que  le  jus  de  citron  par  le  jus  de  baies 
d’epine-vinet  te  et  quelquefois  par  du  jus  de  framboise  ou 
encore  par  le  jus  de  i’ananas  et  de  l'orange  douce.  On  donne 
SI)  punch  on  goût  agréable  de  caramel , en  y plongeant  un 
morceau  de  fer  ou  d’acier  rougi.  Pour  le  préparer  vile  en 
petites  quantité*  et  sans  peine  » on  se  sert  fréquemment  d'ei- 
tncede  punchs  article  dont  la  labricatlon  est  devenue  une 
imporUDtebraoclio  d’industrie  pour  diverses  localités. 

Punch  est  aussi , en  anglais  » le  nom  d’un  personnage  gro- 
tesque» répondant  à notre  PoficAine/fe,  issu  en  droite  ligne 
du  Putcinella  des  Italiens.  C'est  une  abréviation  populaire 
de  Punchinello  » mot  qu'on  trouve  employé  par  beaucoup 
de  bons  écrivains  anglais.  En  tout  cas»  Punch^  dans  ce  sen4» 
n'a  aucun  rapport  avec  la  boisson  dont  nous  venons  de 
parler;  et  c’est  comme  synonyme  de  PoUcliLnelle  qu’il  est  le 
titre  d’un  spirituel  journal  satirique  de  Londres. 

PUNIQUE  (Foi),  du  latin  ptinlcit#» de  Carthage.  Les 
Romains  désignaient  ironiquement  sous  le  nom  de  foi  pu- 
uique  la  perfidie  des  Carthaginois. 

PUNIQUES  (Guerres).  Voyez  Csrthacc,  tome  IV, 
page 

punition*  action  de  punir  : la  punition  des  crimes 
ri  des  délits  appartient  aux  juges  criminels  ( royes  Peine  , 
P^AUré).  Ce  root  signifie  plus  ordinairement  cMUroent, 
prise  qu’on  bit  souffrir  pour  quelque  faute»  pour  quelque 
râe  : C’est  une  punition  de  Dieu.  Une  punition  du  ciel  » 
sedit  d’unedisgrûce.d’un  meilleur  qui  tombe  sur  on  homme, 
comme  pour  le  punir  de  ses  fautes. 

PUPE.  f'oyfzCasTSAunE  et  NviniiE  (NUtoire  natu- 
rtllc). 

PUPILLE  (Droit).  On  appelait  ainsi,  dans  le  droit 
romain,  celui  qui  encore  impubère  avait  cessé  d'étre  sous 
la  puissance  paterodie  par  la  mort  de  son  père  ou  par  l’é- 
mancipation. Ce  mot  était  quelquefois  employé  dans  une 
acception  plus  étendue  pour  désigner  tout  impubère.  Pans 
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rancien  droit  français,  pupille  désignait  une  fille  au-dessous 
de  douze  ans»  ou  un  garçon  au-dessous  de  quatone»  qui 
était  sous  rautorité  d’un  tuteur.  Quand  on  donnait  un  ca- 
rateur  aux  mineurs , on  wssait  de  les  appeler  pupille*, 
les  pays  coutumiers,  on  appelait  les  mineurs  pupUlê*  jus- 
qu’à leur  majorité.  En  étendant  la  signification  de  ce  root» 
on  a donné  le  nom  de  pupille  à un  élève,  à un  enfant,  à 
un  jeune  homme  par  rapport  à sou  gouverneur.  Sons  le 
règne  de  Napoléon,  il  fut  créé»  avec  les  enfante  trouvés  de 
la  capitale  et  des  (^parlemente,  un  régiment  des  pupille* 
de  la  garde  impériale»  dont  reffectif  ne  s’éleva  pas  à 
moins  de  buit  mille  adolescente. 

PUPILLE  ( Anatomie) t ouverture  centrale  de  l’iris 
par  laquelle  passent  les  rayons  de  lumière  qui  vont  pein- 
dre sur  la  rétine  l’image  des  corps  extérieurs.  Cette  ouver- 
ture peut  se  dilater  ou  se  resserrer,  et  mesurer  ainsi  la 
quantité  des  rayons  lumineux  qui  doivent  pénétrer  dans 
l’œil.  La  pupille  chez  l'homme  est  arrondie;  elle  fait 
communiquer  entre  elles  les  chambres  antérieure  et  posté- 
rieure de  l’œil.  Chez  le  fœtus,  elle  est  boucliée  }ieodant  les 
sept  premiers  mois  de  la  gestation»  par  une  meinbraac 
oemmée  pupiUaire.  Cette  membrane,  très^mince»  fut  dé- 
couverte, en  1736»  par  Waehendorf. 

En  l'an  viii»  Üeroours»  oculiste  à Paris  » inventa  un  pro- 
cédé à l'aide  duquel  il  plaçait  une  pupiUe  artxficiellt  tout 
auprès  du  blanc  de  rieil  pour  remplacer  la  pupille  natu- 
relle» détruite  par  des  suppurations  répétées»  quand  le  dé- 
sordre de  l'organe  était  devenu  tel  qu'il  était  regardé  comme 
irréparable.  Un  noncuné  Sauvage»  privé  depuis  quatre  ans 
de  la  vue , la  recouvra  par  ce  procédé.  Il  peut  être  appliqué 
{ avec  le  même  succès  sur  les  personnes  qui  ont  perdu  la  vue 
par  des  cicatrices  ou  des  taches  hlanclies»  regardées  jus- 
qu'à ce  jour  comme  incurables.  Depuis»  l’art  des  pupilles 
artificielles  s’est  propagé  et  perfectionné. 

PURBACIl  ou  PEÜRBACH  (Geobcbs),  maUiémati- 
cien  distingué  pour  l'époque  où  il  vivait,  prit  ce  nom  d'une 
petite  ville  de  ('Autriche  où  il  naquit,  en  1433.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à Vienne  » il  alla  en  Italie,  où  il  fil  des 
cours  d’astronomie  dans  la  plupart  des  grande  universités. 
A Rome , le  cardinal  Nicolas  de  Cusa , qui  apprécia  son  mé- 
rite, clicrchaà  le  fixer  en  Italie;  mais  Purbach  s'en  revint 
dans  son  pays»  et  fut  nommé  professeur  de  mathématiques 
et  d’astronomie  à Vienne.  Le  premier  ouvrage  qu'il  y écri- 
vit était  une  explication  des  sii  premiers  livres  de  l'Af- 
magette  de  Plolémée;  et  il  fut  suivi  bientôt  après  d'un 
grand  nombre  d’autres  livres,  relatifs  aux  inattiématiqiieset 
à l'aslronomie.  On  cite  comme  classiques  ses  tables  des  sinus , 
ses  tables  écliptiques  pour  faciliter  le  calcul  des  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  et  surtout  ses  Theortx  novx  Planetarum. 
11  confectionna  aussi  des  sextants  et  autres  inslrumenU. 
Sur  les  instances  du  cardinal  Bessarion,  qui  se  trouvait 
alors  à Vienne,  U se  dis[K>sait  à entreprendre  un  nouveau 
voyage  en  Italie  afin  d'y  apprendre  le  grec,  lorsque  la 
mort  le  surprit,  le  6 avril  1461. 

PURETÉ-  Si  Ton  demande  ce  que  c’est  que  de  l’eau 
pure,  on  reœvra  des  réponses  tnès-diflérentrs,  suivant  l’as- 
pect sous  lequel  ce  liquide  sera  considéré  t le  chimiste  exi- 
gera qu’il  neconlienoe  rien  autre  chose  que  de  l’oxygène  et 
de  l’hydrogène  dans  les  porportkms  qu’exige  la  combinaison 
de  ces  deux  éléments,  «C  si  l'un  des  deux  était  en  excès , 
l'eau  cesserait  d'être  pure.  Si  un  buveur  d’eau,  juge  com- 
pétent des  bonnes  qualités  de  sa  boisson  liabituelle , s’avi- 
sait de  goûter  celle  dont  un  chimiste  vanterait  la  pureté , 
il  la  trouverait  détestable,  et  l’accuserait  de  réceler  quelque 
principe  malfaisant  Le  oaédecin  , qui  s’occupe  encore  plus 
de  la  salubrité  que  de  la  saveur  des  eaux,  ne  refusera  point 
de  regarder  comme  pures  celles  dont  un  long  usage  a cons- 
taté les  elfets  salutaires  pour  la  santé,  à moins  que  l'analyse 
cliimique  n’y  fasse  découvrir  une  dose  sensible  de  quelque 
matièrê  tenue  en  dissolution.  Quelquefois  même  le  savant 
s’écarte  de  la  précision  du  langage  scientifique , et  s’énonce 
oonforroéroent  aux  notions  vulgaires  : c'est  ainsi  qu’un  Ulostre 
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chimiiU»  (Hnmphry  r>»Ty)  r<»gar<ic  comme  la  plu^^/re  de  j 
toiilea  le*  eaux  celle  qui  provient  <lc  la  fonte  des  neiRes  sur  | 
les  Riaclert  des  baiitcs  montagnes  oa  dans  la  ri^gloo  des  I 
l^ces  polaires , quoique  cette  eau  soit  saturée  d'air  atmos* 
phériquot  et  <)u'il  suftise  <félerer  sa  température  de  quel' 
ques  defrés  pour  en  dégager  une  partie  de  ce  fluide.  Nous 
ignorons  si  les  métaux  nati^,  tels  que  Tor.  l’argent,  sont 
pHrx,  dans  la  rigourense  acception  de  ce  mot,  ou  s'ils  ont 
cvutravté,  dans  l’intérieur  de  la  terre,  quelque  alliage  que  I 
nos  procMés  d’analyse  ne  puissent  mettre  à décourert; 
quant  i ceux  auxqtiels  nous  restituons  les  propriétés  mé* 
talliqnes,on  sait  quils  retiennent  nécessairement  quelques 
atomes  des  matières  arec  lesquelles  ils  ont  été  combinés. 
C’est  donc  avec  raison  que  dans  l'ordre  physique  on  re-  | 
garde  comme  pur  ce  qui  ne  manifeste  aucun  mélange  ap-  | 
préciable. 

Troiiverons-nons  dans  l’ordre  moral  quelque  exemple 
d'une  pureté  native  qui  résisté  h tontes  les  causes  d'at-  ! 
lèration?  11  est  encore  des  hommes  qui  s'étonnent  en  ap- 
prenant qu'ils  passent  pour  des  modèles  de  vertu  ; leurs  ac- 
tions, que  l’on  admire,  sont  tellement  spontanées  qu’ils  ne 
conçoivent  point  ooinroent  tout  autre  homme  eût  pu  se  con- 
duire diitrement  dan»  les  mêmes  circonstances.  L’observa- 
teur peut  donc  espérer  qu'une  heureuse  rencontre  lui  mon- 
trera Time  huiivaioe  dans  tuule  sa  beauté,  dans  sa  pureté 
primitive,  car  celte  perfection  tient  tout  de  son  origine; 
elle  ne  peut  être  une  œuvre  de  l’éducation , et  moins  encore 
un  résultat  de  riiiflitenoc  des  événements  de  la  vie  sociale. 
Son  action  bienfaisante  est  puissamment  secondée  par  une 
raison  saine  et  les  connaissances  acquises  par  l’élude  et  l’ob* 
•ervaliou;  c’est  par  cette  cause  qne  ses  forces  paraissent 
croître  avec  l’ige,  et  que  l'on  y remarque  une  jeunesse  et 
une  maturité.  La  première  période  a toutes  les  grâces  de 
cette  époque  de  la  vie.  J.J.  Rousseau  n'a  pas  négligé  cet 
orneineot  lorsqu’il  a tracé  le  portrait  de  Sophie,  délicieux 
assemblage  des  qualités  qui  out  tant  de  charmes  dans  une 
Jeune  fille.  La  b^uté  morale  n'est  certainement  pas  un  pri> 
vilége  du  sexe  féminin;  mais,  ainsi  que  la  bèaulé  phy- 
sique, elle  est  plus  touchante  chez  les  femmes.  Cest  à l'é- 
poque de  sa  maturité  qu’elle  brille  du  plus  grand  éclat.  Comme 
le  temps  lui  lait  perdre  graduellement  le  concours  des  fa- 
cultés intelloctuclles , les  actes  qui  la  manifestent  ne  sont 
plus  jugés  aussi  favorablement  : elle  parait  avoir  éprouvé 
quelque  altération  ; mais  le  raisonnement  ne  laisse  aucune 
incertitude  sur  la  cause  de  ce  changement.  En  elfet,  on  re- 
marque alors  que  les  facultés  sentimentales  ont  conservé 
leur  énergie,  quoique  leur  direction  ne  soit  plus  aussi  judi- 
cieuse. 

La  pureté  morale  qui  manquerait  de  lumières  et  de  cette 
éneigie  qui  la  soustrait  au  pouvoir  de  toutes  les  passions 
corruptrices  ne  serait  plus  que  de  l’innocence.  Elle  plai- 
rait encore,  mais  son  aspect  ne  serait  plus  imposant  ; elle 
descendrait  au  niveau  commun.  Racine  nous  intéresserait 
moins  au  sort  d'Hippolyte  s'il  l'avait  représenté  seulement 
comme  exempt  de  crime  et  de  souillure,  s’iln'avait  pas  mis 
ce  beao  vers  dans  la  bouche  du  jeune  infortuné  : 

Le  jour  n’eit  pit  plut  pur  que  le  food  de  bob  eaar. 

Le  noble  caractère  moral  dont  on  Tient  de  tracer  une  es- 
quisse trop  imparfaite  est  essentiellement  naif,  étranger  à 
toute  feinte  et  à toute  prétention.  Il  ne  se  connaît  pas  lai* 
même , ses  regards  étant  sans  cesse  dirigés  au  dehors , oc- 
cupé de  la  recherche  du  vrai  pour  le  connaître,  du  bon  pour 
s’y  consacrer  toul  enlier.  Rien  ne  poit  troubler  rhciiroii<c 
sécurité  de  sa  conscience.  11  est,  an  contraire,  nne  autre 
sorte  àt pureté,  toujours  prompte  â s’alarmer,  qui  mnlliplie 
les  précautions  contre  les  périls  dont  elle  est  environnée; 
évitant  avec  un  soin  extrême  ce  qui  lui  semble  obscène,  li- 
cencieux ou  seniement  trop  libre , elle  s’irrite  promptement 
coatre  ceux  qui  s’écartent  en  sa  présence  de  la  réserve  dont 
elle  fait  profession.  Est-elle  réellement  digne  des  égards 
qu’elle  exige  et  qu'on  ne  lui  refuse  point?  11  semble  que 


son  Imagmatlnn  lV>bsêde  beaucoup  plus  qoe  le*  propos  Ift- 
dlscrels  qui  se  glissent  parfois  dans  les  entretiens  le*  phu 
honnête*,  et  que  d'aussi  grands  efforts  pour  demeurer por 
faKtfqnent  au  moins  quelque  disposition  à cesser  de  l’être. 
Cette  ombrageuse  prétention  est  bien  jugée  par  tout  le 
inonde , et  le  ridicule  ne  l'épargne  pas.  On  ne  la  confondra 
jamais  avec  l’aimable  vertu  qui  se  contente  des  noms  iikk 
desle*  de  décence,  de  pudeur,  scrupuleuse  pour  elle 
seule,  indulgente  envers  autrui. 

Dans  les  rites  religieux,  il  y a dos  pur  1/lcoHon  i : re- 
connaissons donc  une  pureté  mystérieu.se , qui  se  perd  et  ae 
rétablit  par  des  voles  inaccessibles  a notre  raison.  Le  sec- 
tateur de  Vishnou  se  purilic  avec  de  la  bouse  de  vache; 
d'autres  cultes  prescrivent,  pour  arriver  au  même  but,  di*s 
pratiques  moins  étranges.  En  général,  il  parait  que  ta  pro- 
preté corporelle  a été  prise  pour  emblème  de  la  pureté  re- 
ligieuse, telle  que  le  fondateur  de  chaque  religion  l’avait 
conçue,  et  que  les  divers  procédés  de  purification  rappel- 
lent ce  sens  enihlématique.  Fxrrv. 

PURGATIF.  Ce  nom  sert  4 désigner  une  classe  de 
médicamenls  propres  4 provoquer  des  évacuations  iutesti- 
nales  : il  dérive  du  verbe  latin  purgare,  dont  la  significa- 
tion comporte  l’idée  de  purifier,  de  nettoyer,  action  à la- 
quelle on  a assimilé  l'efTet  de  ces  agenU  pharmaceuliques. 
Les  médecins  emploient  aussi  le  mot  cathartiques , pro- 
venant du  grec , et  dont  la  signification  est  la  ruèiiœ.  Les 
purgatifs  composent  une  Ii<^te  très-longue  et  très-variée.  Ils 
sont  puisés  en  grand  nombre  dans  les  végétaux  ; les  prin- 
cipaux sont  : la  racine  de  j a I a p , la  g o m m e g ii  1 1 e , la 
coloquinte , l'élalérium  , la  bryone , les  graines  d’épurge , 
r a I O è s , la  racine  de  r h u h a r b e , les  feuilles  et  les  folli- 
cules de  séné,  l’huile  de  rie  in,  la  manne.  Les  minéraux 
fournissent  plusieurs  purgatifs;  les  plus  usités  sont  : le  sul- 
fate de  soude,  ou  sel  deGlauber;  le  sulfate  de  magnésie, 
ou  sel  d’Epsom,  et  le  sel  de  SedliU.  Les  Anglais  emploient 
de  préférence  l'acide  tartrique  et  le  carbonate  de  soude; 
en  mélangeant  ces  deux  sels  dans  un  verre  d'eau,  on  opère 
instantanément  une  action  chimique  : la  composition  qui 
en  résulte  est  peu  désagréable  au  goût , et  rappelle  l’eau  de 
Seltz  si  on  s'empresse  de  l'avaler.  Les  combinaisons  mer- 
curielles sont  encore  fréqucmnient  employées  en  Angleterre: 
on  y fait  surtout  abus  du  calomel. 

Les  substances  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas 
toujoursemployées  isolément;  elles  sont  souvent  mélangé, 
et  forment  de  nombreuses  compositions  pharmaceutiques  , 
telles  que  poudres,  sirops,  extraits  et  pilules  : celte  der> 
niëre  forme  est  surtout  commode  pour  voyager  : on  sesi 
ingénié  4 la  varier.  On  administre  aussi  par  la  twuclœ  grand 
nombre  de  purgatlls , mais  souvent  aussi  on  les  emploie 
4 l'aidc  de  rinstrument  qui  causa  tant  de  frayeur  4 M.  de 
Pourceaiignac.  Ce  mode  a l'avantage  de  menager  le  goût; 
l'eau  pure  administrée  par  cette  voie , ou  la  décoction  de 
plantes  émollientes,  sont  à préférer;  mais  quand  elies  ne 
siiflisent  pa.s,  on  peut  ajouter  du  miel  merciirial  et  des  seU 
indiqués  ci-dessus.  La  décoction  de  la  mercuriale,  licrl>«  très- 
commune,  et  de  plantes  aliacées,  foumit  également  de  bons 
laxatifs.  On  peut  encore  exercer  une  action  purgative  par 
les  frictions  sur  la  peau,  méthode  appelée  endertnique» 

Les  médications  purgatives  sont  aqjourd'hui  améliorée*  : 
nos  docteurs  se  sont  efTorct^  de  ménager  l’oi^ne  du  goût, 
qu'on  outrageait  impunément  autrefois.  II  est  rarede  les  voir 
prescrire  ce  qu'on  appelait  une  médecine  noire.,  potion  or- 
dinairement composée  de  feuilles  et  de  follicules  de  séné , 
de  siilfale  de  soude  et  de  manne  : le  diable  n’eût  |:as  ima- 
giné un  breuvage  plus  détestable  ; c'était  4 bon  droit  la 
terreur  dos  enfants.  On  sait  maintenant  dorer  ta  pilule,  et 
tout  le  monde  y gagne.  CMAUBo.<<Mni. 

PURGATIF  DES  QUATRE  DEGRES.  VogezU- 
ROY  (Drogue  ou  Médecine}. 

PURGATION*.  Ce  nom  sert  priiicipaleincnl  a exprimer 
l’action  des  purgatifs  : il  est  encore  employé  pour  dé- 
signer d'autres  évacuations,  auxquelles  on  attribue  un  effet 
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UkilogDc  à celui  (le  ces  médlciments.  Le  mol  purge  a é4é  > 
ucité  par  le  \ulgaire  dam  un  sens  Idenliqne.  Tous  les  pré*  , 
jugi^i»  des  anciens  médecins  reiativemeol  aui  giairea,  éia  | 
pUuUe,  aux  vices  du  aang  et  des  humeurs,  prt^ugéa 
qui  ont  disparu  des  doctrines  anjoiirdliui  en  faveur,  sont  ’ 
restée  dans  Poplnion  du  vulgaire.  Attribuant  aui  ftiiidesqui 
drcntent  dans  leçon»»  la  plupart  des  maladies, qooi  de  plut 
propre  pour  ; remédier,  disent*üs,  que  des  médicamenta 
qui  expulsent  des  humeurs  peccantes.  AnssI  tout  ce  qui 
provoque  des  évacuations  lnleetina)etcaple*t*il  la  conliance 
du  public,  et  TolU  pourquoi  les  agents  purgaUfs  font  lo«> 
jours  la  fortune  des  eliarlatani.  Le  oondnit  alimentaire  est 
revêtu  intérieurement  d'une  membrane  muqueuse  analogue 
à celte  qui  tapisse  la  bouche;  elle  forme  une  surface  d’une  , 
vaste  étendue,  en  raison  deenocnbreai  replis  des  totoatliw ; 
c’est  sur  eileqne  s’accomplissent  constamment  desopéraüons 
qui  sont  au  nombre  des  conditions  Indispensables  de  notre 
existence . c’est  là  que  sont  nos  rtdnes.  Des  vaisseaux  et 
des  slAiides  en  grand  nombre  versent  ou  absorbent  des  fluL 
des  sur  ce  tbéfttre  doué  d’une  vive  sensibilité;  ces  opéra* 
lions  ont  Heu  par  des  nerfo  non  moins  nombreux.  C’est  sur 
celle  surface  que  les  purgatifo  agissent,  et  noUrament  sur  la  ' 
portion  intestinale  t Hs  exagèrent,  par  l’eidtation  qu’ils  dé-  , 
tennlnenl,  de<  sécrétions  et  excrétions  qui  s’opèrent  dans  la 
digestion  normale.  A doses  Irès-oonsidérables,  Ils  pro* 
duiaeiit,  comme  des  poisons,  une  InHammatkin  violente  I 
accompagnée  de  douleurs  atroces,  et  dont  la  gangrène  peut  ' 
être  le  réMiltat  : souvent  les  évacoations  alvines , loin  d'é*  ' 
Ire  augmentées , se  tarissent.  Mais  è doses  modérées  l’ir» 
ritation  provoque  des  coliques  peu  intenses,  avec  déjec- 
tions abondantes,  surtout  si  on  la  modère  par  dos  boissons,  | 
comme  on  est  dans  Hiabitude  de  le  faire.  Une  telle  médîca>  i 
Hou  ipimrte  un  changement  notable  dans  l’ensemble  des 
foDcUons,  et  on  comprend  qu’elle  doit  avoir  des  avantages 
en  plusieurs  cas.  Mab  reffet  salutaire  de  ces  remèdes  n’est 
pasdA  à l'«xpulsHm  des  fluides  viciés,  ou  d'humeurs  pec* 
rantrs  ( vieux  style  ).  Les  évacuations  soHicItées  par  les  pur- 
gatifs peuvent  être  obteniiea  dans  un  état  de  santé  parfaite, 
et  mtoe  *vec  une  abondance  beanooup  plus  considérable 
que  dans  u n état  morbide.  Heureusement,  le  trouble  suacité 
par  les  purgatlfo  se  calme  assn  promptement,  et  quand  ou 
ne  réitère  pas  souvent  la  médication,  la  santé,  si  elle  ne 
s'améliore  pas , ne  s’altère  pas  au  moins  nolabiement. 

On  prenait  autrefois  médecine  à des  époques  fixées  par 
l’usage,  et  Saint-Simon  noos  apprend  dans  ses  Mémoiree  que 
Louis  XIV  désertait  une  lots  par  moisson  trdne  pourla  ciiaise 
percée.  Quelques  famitles,  surtout  dans  les  (trovincos,  ool 
conservé  cet  usage,  et  les  valela  mêmes  doivent  s’y  oonfor- 
mer.  Dans  les  temps  où  la  purgation  était  en  aussi  grande 
bveur,  on  dovalt  s'y  préparer  par  des  tisanes,  des  jus  d’her- 
bes el  une  oertaine  diète  *.  ces  précautions  sont  très-négli* 
gées  aujourd’hui.  Oa  avait  aussi  coutume  de  purger  les  coo* 
valescents  une , deux,  et  même  trois  fois  : on  y a renoncé, 
el  avec  raison,  car  on  resauacitait  la  maladie  ou  on  la  faisait 
passer  à l’état  clironiqua.  Si  l’action  passagère  dos  purga- 
Hfc  n'a  pas  dinconvéoients  graves,  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  on  en  abuse  : ce  qui  n’est  que  trop  commun.  Ces 
IrHtatioDS,  réitérées  dsns  le  but  d’expulser  des  humeurs, 
fiaissent  par  pervertir  la  vitalité  des  intestins;  on' voit  sur- 
venir  alors  dès  Iroobles  de  la  digestion,  un  mai  Indéflnis* 
ubie,  souvent  la  constipation;  la  tête  est  lourde  et  doulou- 
reuse; on  ressent  un  sentiment  de  torpeur  générale  ; le  corps 
s’émacie  ;deshémorrho  1d  es  alfligentordinairement  ceux 
qui  font  usage  de  pilules  purgatives,  dont  l'aloès  est  la  base 
principale  ; il  en  est  de  même  de  la  liqueur  dite  de  hngue 
tie;  enfln,  rhypocondrie,  un  état  valétudinaire  et  névro- 
pathique achèvent  ce  résultat,  auquel  II  est  trèx-dHflcile  de 
remédier.  Les  purgations  peu  abondantes  ut  réitérées  sont 
appelées  altérantê4;  on  y a reconrs  pour  augmenter  l'ac- 
tion des  absorbants;  mais  presque  toujours  cette  médi- 
cation est  défavorable , el  les  meilleurs  pralicleos  y ont  re- 
noncé. L’iriitation  intestinale  qu’elle  eotretient  suscite  la 


soif  et  détruit  l'appètil,  premiert  signaux  de  la  gastro-enté- 
rite. Kn  définitive,  si  les  purgations  n’ont  pas  de  suites  assex 
graves  dans  les  altérations  légères  et  récentes  de  la  santé, 
uiles  peuvent  en  avoir  dans  le  début  dos  maladieii.  Certains 
purgatifs  violents  peuvent  occasionner  des  accidents.  Le  fa- 
meux remède  Leroy  peut  tuer  à la  manière  des  p<Hsons. 

Souvent,  la  purgation  est  associée  au  vomissemeul  : c’est 
un  effet  qui  résulte  de  l’emploi  des  médicaments  qui  irritent 
tout  à la  fois  l’estomac  el  les  intestins , et  qu'eo  nomme , 
en  eonséqueoce , émeto<aihartiçue. 

Le  mot  qui  nous  occupe  sert  encore  à désigner  deux 
choses  qui  se  reasembleal  fort  peu,  les  flux  périodiques  et 
la  radiation  des  inscriptions  kypolbécaires  ; il  s'étend  mèiuc 
aux  affaires  du  domaine  ecclésiasUqne  : les  jusUricaliona 
devant  l'église  sont  des  purgaiiont  eanonkfurt.  Eoûa, 
rime  subit  une  purgation  dans  un  lieu  qui  n’est  plus  du 
ressort  médical  (troyes  PuacAToas). 

D’  CusHBOimiaa. 

PURGATOIRE9  lieu , ou  plutôt  état , dans  lequel  lo« 
âmes  des  justes , sorties  de  ce  monde  sans  avoir  Mifüiam- 
meut  satisfait  à la  justice  divine  pour  leurs  fautes , acltè- 
vent  de  les  expier  avant  d’être  admises  au  bonheur  éternel. 
L'Église  nous  apprend  que  c’est  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
par  les  üidiilgeoces  du  saint-père,  son  représentant  sur  la 
terre,  et  par  ks  prières  des  fidèles,  qu'oii  est  délivré  des 
peines  du  purgatoire.  Nous  Usons  dans  les  actes  du  concilo 
de  Trente  : > Si  quelqu’un  dit  que  par  la  grice  de  la  jus- 
titication,  la  coulpe  du  péché  et  la  peine  éternelle  sonl  tel- 
lement remises  au  pénitent  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  peine 
à souffrir,  ou  en  ce  monde  , ou  en  l'autre  dans  le  purgatoire, 
avant  d’entrer  dans  le  royaume  des  cieux , qu’ü  soit  ana- 
tliènie!  Si  qnelqu’uii  dit  que  le  sacriflee  de  la  messe  n’est 
pas  propitiatoire,  qu’il  ne  doit  point  être  offert  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts , pour  les  péchés , les  )>eines , lus 
satisfactions  et  tes  autres  nécesaités,  qu'il  soit  anathème  I • 
Le  concile  ordonne  aux  docteurs  et  aux  prédicateurs  de 
n'enselgDer  aur  ce  point  que  la  doctrine  des  Pères  et  des 
conciles,  d’éviter  toutes  les  questions  de  pure  curiosilé , è 
plus  forte  raison  tout  ce  qui  peut  paraître  incertain  ou  fa- 
buleux, capable  de  nourrir  la  superstition  et  de  favoriser 
un  gain  sordide.  Le  concile  ne  décide  point  si  le  purgatoire 
est  un  lieu  à part  où  sont  renfermées  les  Ames , ni  comment 
elle»  y sont  purifiées,  ni  quelle  est  la  rigueur  et  la  durée  de 
leurs  |>eines , ni  jusqu’à  quel  point  elles  sont  soulagt'es  par 
les  prières,  les  bonnes  œuvres  des  vivants  ou  par  le  sacrilire 
de  la  messe,  ni  si  ce  aeeriftee  profite  a toutes , ou  seulement 
à celles  pour  lesquelles  il  est  nommément  offert.  CItaque 
Üiéologiea  peut  avoir  son  opiokm  là-demus.  Ces  questions 
ne  sont  ni  dogmes  de  foi , ni  objets  de  certitude  absolue,  et 
l>ersonoe  n’esl  forcé  d’y  souscrire.  Le  concile  de  Trente  a 
voulu  seulement  poser  quatre  vérités  : la  première,  qu’après 
la  rémission  du  péché  et  de  Is  peine  éternelle  obtenue  de 
Dieu  dans  le  sacrement  de  pénitence , U reste  encore  eu 
pédieur  une  peine  temporelle  à subir;  la  seconde,  uvie 
quand  on  n’y  a pas  aatishiit  dans  ce  monde , on  peut  et  on 
doit  la  Huhir  après  U mort  ; la  troisième,  que  les  prières  et 
les  bonnes  œuvres  dos  vivants  peuvent  être  utiles  aux  morts, 
soulager  el  abréger  leurs  peines;  la  quatrième,  que  le  sa- 
crifiée de  la  messe  est  propiUstolre , qu’il  a,  par  eonaéquenl, 
la  vertu  d’effacer  les  péchés  et  de  satisfaire  à la  justice  di- 
vine pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

Le  dogme  du  purgatoire  ou  de  1a  prière  pour  les  morts 
est  fondé  sur  la  tradition  de  tous  les  peuples.  « Toutes  les 
nations  de  la  terre  et  tous  In  Ages  répètent,  disaii  La  Men- 
nais  citant  un  pasxage  du  livre  des  A/acAoÂési  : C’est  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts , afin  qu'ils 
soient  délivrés  de  leurs  péchés.  > Tellé  a été , on  le  voit , 
la  doctrine  des  Juifs  ; telle  fut  toujours  la  doctrine  des 
chrétiens  ; et  il  en  est  fait  mention  de  la  manière  la  plus 
expresse  dans  les  écrits  de  saint  t^érnenl  d'Alexandrie,  de 
Terttillieti , d'Origène,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Cliry^ 
stome,  de  saint  Augustin , de  saint  llasile,  de  saint  Cyrilfe 
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de  JéruMlon , et  dans  les  lilurglM  les  plus  di?eraes,  telles 
que  celles  des  neslorieas  du  Mslabtr,  des  Desloriens  cbsl- 
déeus,  des  Ann^lens , des  Grecs  de  CoosUatioople  et  de 
Russie,  des  cophtes  jacobites,  des  Syriens,  des  ÉUiio> 
piens , etc.  Mais  il  y a mieux  : ce  dogme  est  une  de  ces 
▼érités  mseotieiles  qui  appartiennent  à la  révélaUon  primi- 
tive, et  que  la  tradition  de  nos  premiers  père»  avait  fait 
passer  chez  tous  les  peuples.  Nous  eu  trouvons  des  traces 
érident«i  dans  Plutarque , dans  Platon  ( Gorgiat  et  Dt  /te- 
publ.y  lib.  11), dans  Virgile lib.  VI).  I)cs  voya- 
genrs,  des  savants,  nous  le  montrent  encore  dans  rancieone 
Gaule,  dans  l'Inde,  la  Tartarie,  IcThibet,  la  Cliine,  le 
Japon,  le  Tonquln , l'Afrique,  l’Amérique,  etc.  Le  purgatoire 
des  musulmans,  appelé  araf,  est  un  lieu  luitoypn  entre  le 
paradis  et  l’enfer.  Ainsi,  les  païens,  les  Juifs,  les  musul- 
mans, les  chrétiens , s'aixordeot  à raconnaltre  le  dogme  du 
purgatoire.  Les  protestants  seuls  le  nient  ; et  pourtant  Calvin 
lui-mème  est  forcé  de  cemvenir  qu’U  f a plus  de  Ireiie 
etntsans  qu'il  est  passé  en  usage  deprierpoiir/ei  morts 
(IitstiL,  lib.  III,  c.  5). 

Il  y a,  disent  Cambilen  et  Mattliieu  PAris  (Descnplion 
de  l'Htbernie),  dans  une  lie  d'Irlande  un  lieu  qii'oo  ap- 
pelle le  Purgatoire  de  saint  Patrice,  où  Pon  prétend  que 
par  les  prières  de  saint  Patrice,  évêque  de  la  contrée,  H se 
lit  une  représentation  visible  des  peines  que  les  impies  souf- 
frent aprte  leor  mort , afin  d'étonner  les  pécheurs  et  de  dis- 
siper les  erreurs  des  gentils.  Ce  lieu  est  aussi  appelé  le 
JYou  de  saint  Patrice. 

On  dit  figuréiDenl  d'uue  personne  qui  a eu  A souffrir 
beaucoup  de  douleurs  et  d'affltctions , qu’elle  t fait  son  pur- 
gatoire dans  ce  monde. 

rURIFICATIOrV  (du  latin  pur^catio),  acUoo  de  pu- 
rifier, d’enlever  d'une  substance  ce  qui  s'y  trouve  d'impur  et 
dVtrangpr  : La  purification  des  métaux,  du  sang,  des  hu-  1 
meurs.  Appliqué  à l'Iiumanilé,  ce  mot  a une  double  ac-  I 
ceplion  : employé  à l'égard  du  corps,  il  signihe  l'action  de 
se  laver  en  entier  ou  en  partie  |H»ur  écarter  tonte  souillure 
extérieure;  quand  ü est  question  de  l’Ame , c'est  l’action  de 
délester  ses  péchés,  do  s’en  purifier  par  la  pénitence, 
d’en  obtenir  de  Dieu  le  panlon.  Les  hommes  les  plus  gros- 
siers ont  compris  que  la  purilicalion  du  corps  était  l'em- 
blème, lu  symbole  de  ceiie  de  l'Ame.  Au.<^i,  chez  tous  les 
peuples,  dans  toutes  les  religions,  l'usage  a-t-il  été  de  se 
laver  avant  de  remplir  les  devoirs  du  culte , non  pas  qu'on 
crût  qu'une  purification  extérieure  opérât  la  pureté  de  l'Ame, 
mais  parce  qu’en  se  lavant  le  corps  on  témoignait  que  l’on 
désirait  avoir  la  pureté  intérieure,  et  être  exempt  de  péché. 
Dans  1a  religion  chrétienne,  ce  désir,  lorsqu'il  est  sincère, 
•st  la  première  disposition  nécessaire  pour  l'acriuérir.  Sous 
un  climat  aussi  cliaud  que  la  Palestine,  fitsage  des  purifi- 
cations extéricnres  avait  en  outre  une  grande  imrlée  hygié- 
nique. Cette  précaution  était  néces.xairc  |H)ur  prévenir  tout 
danger  d'infection  et  de  conuplion.  Dans  la  Genèse , Jacob 
avant  d'aller  offrir  un  sacrifice  A Uelhel  onlonne  A ses 
gen.s  de  se  laver  et  de  cliangcr  d'habit.  Dans  l'£j:ode, 
Dieu  ordonne  à loua  les  Israélites  de  se  purifier  pendant 
deux  jours,  de  laver  leurs  vêlements  et  de  se  tenir  prêts 
pour  le  troisième.  Chez  les  païens , on  voit  Énée  dans  l'A- 
néide  se  faire  scrupule  au  sortir  des  combats  de  toucher  ses 
dieux  pénates  avant  d'avoir  lavé  ses  mains  dans  une  eau  vive. 

Les  Israélites  avalent  différentes  e.<pèces  de  purificalious. 
Les  principales  avaient  pour  but  de  purger  les  impuretés  ap- 
pelées légales,  comme  la  lèpre  ou  toute  autre  maladie,  le 
oonlACt  d'un  mourant  ou  d'un  mort,  d’une  femme  ineoin- 
modéo,d’un  reptile,  l'accoucbement , l'usage  même  licite 
du  mariage,  etc.  Elles  éUkAt  pratiquées  aussi  quand  on 
avait  eu  un  songe  impur  ou  un  flux  de  sang.  La  plupart  de 
ces  souillures  étaient  purifiées  par  des  oflrandes  et  des 
bains.  Un  prêtre  immolait  un  chevreau  , un  laïque  un  bouc, 
un  mouton,  un  clievrcau.  Les  pauvres  substituaient  A ces 
vicliiiies  deux  pigeons  ou  un  peu  de  fleur  de  farine.  Celui 
qui  devait  être  purifié  Amenait  sa  victime  au  sacrificateur, 
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confessait  son  péché,  puis,  mutant  la  main  sor  la  tète  de 
ranimai , il  dégorgeait  et  Poflrait  au  Seigneur.  Le  pontife 
tremfiait  ses  doigts  dans  le  sang  de  la  victime,  en  frottant 
Tautel  des  liolocaustes , et  répandait  le  reste  au  pied  de  ce 
même  autel.  Puis  il  renvoyait  absous  le  coupable.  Une  feoimc, 
après  avoir  accouché  d'un  garçon,  gardait  la  maison  quarante 
jours,  et  quatro-vlngU  si  c'était  une  fille.  Ce  terme  passé , 
elle  venait  au  temple,  apporlaot  un  agneau  avec  le  petit 
d’un  pigeon  ou  d'une  tourterelle.  Si  elle  était  pau\re,  elle 
n'apportait  que  deux  (Mgeonsou  deux  tourterelles.  Le  prèlre 
immolait  un  de  ces  oiseaux  dans  un  vase  de  terre  au-dessus 
d'une  eau  vive,  puis  U trempait  l'autre  oiseau  avec  un  peu 
de  bois  de  cèdre,  d’écarlate  et  d'hysope  dant  le  sang  de 
celui  qu'il  venait  d’immoler,  faisait  sept  aspersions  sur  la 
femme,  la  déclarait  pure,  et  lAcbait  l’oiseau.  La  même  cé- 
rémonie se  pratiquait  avec  les  deux  passereaux  que  le  lé- 
preux guéri  devait  apporter  au  temple.  La  purilication  de- 
vait , autant  que  possible,  avoir  lieu  dans  le  temple  même. 
Ceux  que  leur  éloignement  de  Jérusalem  empêchait  de  s’y 
rendre  se  purifiaient  avec  les  cendres  de  la  vaclie  rousse 
qu’on  immolait  A cet  effet  dans  le  temple,  et  duol  les 
cendres  étaient  distribuées  aux  Israélites  les  plus  éloignés. 

Les  peuples  profanes  distinguaient  les  purifications  en  gé- 
nérales et  particulières,  et  les  unes  et  les  autres  en  ordinaires 
et  extraordinaires.  Les  purifications  générales  ordinaires 
avalent  lieu  lorsque  dans  une  assemblée , avant  quelque  acte 
de  religioii,  et  surtout  avant  les  sacrifices,  un  prôirc  ou  toute 
autre  personne,  après  avoir  trempé  une  brandie  de  laurier 
ou  des  liges  des  verveine  dans  l'eau  lustrale,  eu  faisait  asper- 
sion sur  le  |ieuple , autour  duquel  il  tournait  trois  fuis.  Les 
purifications  générales  cjctraordinaires  exeieni  lieu  dans 
les  tein|>8  de  peste , de  famine  ou  de  quelque  autre  calamité 
publique.  Elles  éUjpnt  souvent  iMirbares , surtout  chez  les 
Grecs.  On  clioisUsail  dans  une  ville  riiabiUnl  le  plus  liideux 
et  le  plus  difforme;  on  le  conduisait,  dans  un  grand  appa- 
reil lugubre,  au  lieu  du  sacrifice , et  la , après  diverses  pra* 
tiqiies  superstitieuses,  ourimmoUit,  on  le  brûlait,  on  Je- 
tait ses  cendres  dans  la  mer.  Lee  purifications  particulières 
ordinaires  étaient  extrêmetnent  communes  ; elles  ne  cunsis- 
laient  qii'A  se  laver  les  mains  avant  quelque  acte  de  religion, 
avec  de  l'eau  commune , quand  cei  acte  s'accomplissait  en 
particulier  ; avec  de  l'eau  I u s traie,  A l’entrée  des  temples 
et  avant  les  sacrifices.  Il  y en  avait  qui  ne  se  contentaient 
|iasde  se  laver  les  mains,  ils  croyaient  acquérii  une  plut 
grande  pureté  en  étendant  l'aspersiou  jusque  sur  la  tête,  les 
pieds,  quelquefois  sur  tout  le  corps,  et  même  sur  les  lia- 
! bit').  C'est  A quoi  élaieot  surtout  obligé  les  prêlres.  Avant  de 
(Kiuvoir  remplir  les  fonctions  de  leur  ministère,  ils  étaient  te- 
tiu&d'obsener  des  pratiques  austères  pendant  plusieurs  jours, 
d'eviter  toute  sorte  d'impureté , de  se  priver  même  des  plai- 
sirs penni».  Pour  les  grands  dieux,  l'a&perskm  devait  être  ré- 
pétée trois  fois;  pour  les  divinités  îufernates , une  seule  suf- 
firait. Les  purifications  particulières  ea:traordtnatres 
avaient  lieu  pour  ceux  qui  avaient  commis  quelque  grand 
crime,  homicide,  adultère,  inceste,  etc.  Le  coupable  ne  pou- 
vait se  purifier  lut-inênie  ; il  élait  oblige  d'avoir  recours  A des 
prêlresappelés  pAormof  Mes,  qui  faisaient  sur  lui  üesasper- 
simis  de  sang , le  frottaient  avec  de  l’oignon , et  lui  passaient 
au  cou  un  collier  de  ligues.  Il  ne  pouvait  revenir  au  temple  ni 
assister  A aucun  sacrifice  que  le  pharmaque  ne  l'eût  déclaré 
purifié.  Chez  certain»  |>eupl«s,  on  était  tenu  de  se  purifier  après 
s'ètre  approche  d'un  étranger,  après  avoir  respiré  son  lialdne, 
apres  avoir  mangé  avec  lui.  La  matière  le  plus  généralement 
employée  dans  les  purilicatioos  ordinaires  était  l'eau  com- 
mune, celle  de  la  mer  prélérablemenl  A toute  autre,  et , à 
défaut  seulement,  celle  de  rivière  ou  de  fontaine.  On  avait 
soin  d’y  jeter  du  sel,  quelquefois  du  soufre.  On  consacrait 
celte  eau  en  plongent  un  brandon  tiré  de  l'autel  dans  le  vase, 
perirhanterium,  qui  la  contenait.  On  faisait  aussi  des  pu- 
rifications  avec  de  la  cendre,  lo  sang  des  victimes,  de  la 
salive,  du  miel,  de  l’orge,  du  feu,  des  flambeaux,  des 
planles  odoriférantes. 
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CSia  les  chréliens,  U purificttion  est  racUoo  que  le  prêtre 
accomplit  à It  messe  lorsque  après  avoir  pris  le  sang  de 
Notre-SeigMor,  ImmédiateiDent  avant  rablulimi,  il  verse  du 
▼in  dans  le  calice.  On  appelle  purificatoire  le  linge  dont 
il  se  sert  po^ir  essuyer  le  calice  après  la  communion. 

PURIFICATION  DE  LA  VIERGE»  fêle  que  TÉ- 
glise  catholique  solennise  le  3 février,  et  que  le  peuple  ap- 
pelle communéioent  la  Chandeleur,  parce  qu'U  porte  ce 
)oor*U  dans  l'égUse  des  cierges  bénits.  Cest  la  célébration 
do  jour  où  Marie  vint  offrir  au  Seigneur  l'Enfant-Jésus  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  selon  la  loi  de  Moïse,  quarante  jours 
après  sa  naissance , et  présenta  pour  sa  purilkation  deux 
tourterelles  ou  deux  pigeons,  comme  les  pauvres  femmes. 
Les  Grecs  nomment  cette  fête  Hypapante,  c’est-à-dire  ren- 
contre, parce  que  le  vieillard  Siméonet  la  propliëtesse  Anne 
se  rencontrèrent  ce  jour-là  dans  le  temple  avec  Marie.  Quel- 
ques écrivains  en  attribuent  l’institution  au  pape  Gelase, 
qui  vivait  en  493.  Il  l’aurait  aubstituée,  disent-ils,  aux 
lustrations  que  les  Romains  célébraient  au  commencement 
de  février  en  rimoneur  de  la  déesse  Fébrua,  et  aux  courses 
nocturnes  qui  avaient  lieu  vers  1a  même  époque,  avec  des 
(lambeaux,  pour  honorer  Gérés,  qui  avait  longtemps  cher- 
dié  sa  tille.  Le  pontife  aurait  voulu , par  l’esprit  chri'tien  de 
la  purijication , détourner  le  peuple  de  ces  fêtes  païennes. 
Mais  cetto  solennité  est  beaucoup  {dus  ancienne,  puisque 
saint  Grégoire  do  Piysse , mort  en  396 , a fait  un  sermon  de 
Oecursu  Domini,  dans  lequel  il  dit  positivement  qu’on  cé- 
lèbre à celle  époque  le  jour  où  le  Sauveur  et  sa  mère  allè- 
rent au  temple,  et  y portèrent  la  victime  prescrite  par  la  loi. 
n existe  un  magnifique  tableau  de  La  Purificatton  par  Ru- 
bens. 

PURIM»  nom  d'une  fête  juive  qui  se  célèbre  le  14  e<  le 
1 3 du  mois  ifadar  ( répondant  en  partie  à notre  mois  de 
février  ) ; fête  de  réjouissance  en  commémoration  des  dan- 
gers dont,  suivant  le  Livre  d’Esther,  les  Juifs  étaient  me- 
nacés par  Aman , et  dont  ils  furent  préservé»  par  Estlier 
et  Mardochée.  Aussi  rappelle-t-on  également  Fite  d'Àman 
ou  Fête  de  Mardochée.  La  veille  on  jeûne,  en  souvenir  du 
jeûne  d'EsUier  et  de  Mardochée;  mais  le  jour  même  la  syna- 
gogueest  brillamment  éclairée.  Il  est  donné  lecture  du  Livre 
d'Esther  et  du  passage  où  il  est  fait  mention  de  la  lapidation 
d’Aman. 

PURISME  » PURISTE.  L’affeclêtion  en  toutes  choses 
est  la  ridicule  singerie  de  la  grâce.  Cette  manie , ce  travers 
d’esprit,  quand  it  a ponr  objet  la  pureté  minutieii.se  du  lan- 
gage , se  nomme  purisme , et  ceux  qui  eu  sont  atteioU  sont 
des  puristes.  Il  est  sans  doute  louable  de  s’attacher  raison- 
naldement  à n'employer,  soit  en  parlant,  soit  en  écrivant, 
que  des  expressions  convenables,  que  des  phrases  confor- 
mes aux  rè^es  de  la  syntaxe.  Mais  si  Ton  pèse  puérilement 
tous  ses  roots  les  uns  après  tes  autres,  si  l’on  se  constitue 
censeur  impitoyable  de  tous  les  termes  qui  se  croisent  dans 
un  entretien,  si  l’on  épilogue  sur  les  moindres  paroles , on 
tombe  dans  le  purisme , maladie  qui  tue  les  idé^;  car  l’at- 
tentioD  exclusive  qu’on  donne  aux  mots  doit  nécessairement 
être  préjudiciable  aux  opérations  de  l’espril  : aussi  Voltaire 
dit-il  que  le  purisme  est  toujours  pauvre.  Cela  doit  élreune 
conséquence  forcée  de  l’effroi  des  puristes  pour  toutes  les 
hardiesses  du  langage,  qui  leur  semblent  autant  de  témé- 
rités presque  sacrilèges.  Le  puriste  est  en  général  plus 
scandalisé  d’un  terme  impropre  que  d'un  raisonnement  fàux  ; 
il  regarde  comme  rien  le  défaut  de  sens  commun,  et  ne  sau- 
rait pardonner  un  solécisme;  il  chasserait  volontiers  sa  ser- 
vante, comme  Plulamiole  des  Femmes  saeantes  : 

A cjiue  qu’elle  masque  a parler  VaugeUa. 

11  s’écrierait  aussi,  pour  justiHer  cette  ovesure  de  rigueur  : 
Elle  a d’oue  ùuelence  à nulle  autre  pareille  , 

Aprèa  trente  leeoor  , inaolté  mnn  oreille 
Par  l’ispropriéié  d'nn  mot  tauaage  et  bu, 

Qu’en  icroiM  déeiaiCi  condanoe  VaogclM. 

Voilà  le  puriste  dans  toute  la  ferveur  de  sa  dévotion  gram- 


malicaie;  11  est  reiatiTement  an  langage  ce  qoe  le  pé- 
dant est  par  rapport  à la  science!  « Ces  sorlès  de  gens , 
dit  La  Bruyère  en  parlant  de  ceux  qui  affectent  sans  cesse 
une  excessive  pureté  de  langage , ont  une  fade  attention  à 
ce  qu’ils  disent , et  l’on  souffre  avec  eux,  dans  la  conversa- 
tkm,  de  tout  le  travail  de  leur  esprit  ; ils  sont  comme  |>étris 
de  phrases  et  de  petits  tours  d'expression,  conceriés  dans 
leurs  gestes  et  dans  tout  leur  maintien  ; ils  ne  hasardent  pu 
le  moindre  mot , quand  il  devrait  faire  le  plus  bd  effet  du 
monde  ; rien  d’Iieureux  ne  leur  échappe;  rien  cl»ex  eux  ne 
coule  de  source  et  avec  liberté;  ils  parient  proprement  et 
ennuyeusement  : ils  êoat  puristes.  > CaoMi>A(;NAC. 

PURITAINS.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  en  Angleterre 
-depuis  la  réformation  ceux  des  protestants  qui  s'effurcèrent 
de  reconstituer  l'Eglise  dans  toute  la  simplicité  et  U pureté 
(ptiritas)  de  la  parole  de  Dieu,  indépendamment  de  toute 
autorité  et  sanction  liuroaioe.  C’est  le  despotisme  avec  leqtiel 
les  rois  prétendaient  exploiter  à leur  pro6t  la  réfonoation  ra 
créant  la  haute  E^ise  ou  EgUse  épiscopale  ( voyez  Anglicarx 
[Eglise]},  qui  éveilla  leur  zèle.  L’opposition  puritaine  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  eut  une  part  essentielle  au  dévdop- 
pemeot  de  la  révolution  politique  sous  C b a r 1 e s 1^.  La  coos- 
titution  ecclésiastique  itérée  par  les  puritains  modérés  était 
la  constitution  pr^ytériale  ; d’où  le  surnom  de  presbyté- 
riens,  qu’on  leur  donna. 

PURKINJE  (Vésicule  de).  Voyez  Blastocyste.  Elle 
a reçu  ce  nom  en  lltonneur  du  célèbre  physiologiste 
M.  Jean^Evangelista  Pcrkjrje  ( né  en  1787,  à Leilmeritz , 
en  Bohème  ) , aujourd’hui  professeur  de  physiologie  à l’imi- 
versité  de  Prâgue,donl  les  beaux  travaux  n'ont  pas  peu 
contribué  à en  faire  mieux  connaître  le  rûle  dans  l’écono- 
mie animale. 

PURPURINE»  nutière  colorante  rosa  qu’on  extrait  de 
la  garance,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avecrofixortne, 
qoi  est  rouge , ni  la  xcmthtne,  qui  est  jaune. 

PUR  SANG  (Chevaux ).  Voyez  Cueval,  tome  V,  page 
421. 

PUS  (du  grec  itvov  ou  nvo;).  On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit de  la  su  ppuration,  l’un  des  modes  particuliers  par 
lesquels  se  termine  quelquefois  l’inflammation.  Quand 
l’innammation  affecte  le  tissu  cellulaire  et  qu’elle  aboutit  à 
ce  mode  de  terminaison,  le  pus  est  opaque,  d’un  blanc 
jaunâtre  et  de  la  consistance  de  la  crème.  St  les  autres  tis- 
sus viennent  à être  attaqués  par  rioflammation , on  observe 
également  de  grandes  altérations  dans  les  liquides  qults  sé- 
crètent à l’état  normal.  Tout  en  se  rapproc-bant  du  pus , les 
sécrétions  n’en  conservent  pas  moins  des  caractères  spé- 
ciaux. 

PUS<;ilKIN.  Voyez  PouscHKiNE. 

PÜSEYSME.  On  désigne  sous  ce  non  une  certaine 
tendance , que  l’on  remarque  depuis  pen  dans  l’Eglise  a n- 
glicane,  à se  rapprocher  des  doctrines  du  catlK>licàime. 
Édouard  Pcsey  , né  en  1800 , chaiioiiie  de  l’église  du  Cltrist 
et  professeur  de  laugue  hébrai((iie  à Oxford,  a donné  son 
nom  à cette  réaction,  qui  s’est  nvanifestée  sous  la  forme  d’une 
nouvelle  école  tliéotogique , et  dont  il  a été  le  promo- 
teur. A partir  de  1833,  il  a publié  en  collaboration  avec  ses 
collègues  Palmer,  Newman,  Oakiey,  Word,  Bowden, 
Tiiormlike,  Keble , Pcrceval , etc.,  une  série  d’essais  ou  de 
traités  ( Tracts  for  the  times  ) où  le  protestantisme  anglais 
est  vivement  attaqué,  en  même  temps  qu’on  y prêche  le 
retour  à l'antique  et  véritable  ÊglUe  apostolique.  Pusey  et 
ses  partisans  insistent  sur  le  respect  dû  à 1a  tradition.  Ils 
prétendent  que  les  prêtres  seuls  sont  en  état  d’expliquer  la 
Bible,  et  attribuent  l’origine  des  sectes  u nombreuses  qui 
divisent  l’Angleterre  à la  liberté  laissée  aux  laïcs  de  lire  la 
Bible.  Ils  attaclient  une  importance  tonte  particulière  à la 
succession  apostolique  des  évêques.  A leurs  yeux  il  n’y  a 
de  salut  possible  que  dans  une  Église  dont  le  clergé  peut 
faire  remonter  son  ordination  en  succession  non  interrompue 
jusqu’aux  apûtres.  C’est  l’imposition  des  mains  qui  confère 
à l’évêque  le  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de  le  communiquer 


186 

à MD  tour.  l\i  rfjellent  en  ootr«  la  suprématie  de  la  iml«- 
Mnce  leiiiporeile  en  matière  de  Toi  ; suivant  eux  , ce  n’eftt 
pat  le  senuon  qnll  faut  coiuitlerer  comme  la  partie  easeo* 
tiHIe  du  culte,  mais  la  dhtrilmtion  des  sacrements  aux  fl* 
dèles  et  tes  prières  laites  par  les  prêtre-^.  lU  vont  mèiiM  jus- 
qu*è  faire  eolendrc  que  le  rétablissement  de  la  messe,  lin- 
troduclion  de  la  pénitejice , du  jeûne  et  de  la  confession  auii* 
ctilaire  seraient  choses  désirables.  C'eellàce  quelespiiséystes 
ap|tellent  la  restauration  des  vrais  principes  de  l'Rgttse  ; 
or.  une  fois  sor  cette  pente , ils  ne  sc  sont  |M>int  arrêtée  en 
chemin,  lit  ont  donc  nié  la  jusülication  par  la  foi , loué  le 
mérite  des  bonnes  œuvres,  et  déclaré  quil  exMe  des  degrés 
dans  la  grâce  intérieure , de  même  qu^un  purgatoire.  Enfin, 
Newman  publia  , dans  le  courant  de  IMI , sous  le  litre  de 
BrmarU  on  certain  passageso/  the  thirfy  nineartlcles, 
le  n**  90  des  essais  ou  tracts.  Il  y attaquait  particulièrement 
le  principal  symifole  de  l'Eglise  anglicane , qui  se  compose  de 
treiite>neur  articles  de  foi  arrêtes  et  rédigés  sous  lé  règne 
d’Elisabeth,  disant  franchement  et  hautement  qu’il  fallait 
que  l'Eglise  anglicane  se  réconciliât  avec  l’EgUse  de  Rome. 
Cet  écrit  provoqua  de  nombreuses  réfutations  de  la  part  des 
défenseurs  de  l'Eglise  établie;  réfutations  suivies  de  plus  nom- 
breuses répliques , faites  soit  par  des  piiséjstes.  soit  par  des 
prêtres  callroliques.  L’évéque  d’Otford , contre  ces  coups  si  j 
directs  portés  au  protestantisme  par  des  ecclésiastiques  de  son 
clergé,  ne  pHld’aulre  mesure  que  celle  dlnterdirela  continua- 
tion de  la  publication  des  Traeisjor  the  times.  Par  contre,  les 
nouvelles  doctrines  n'en  firent  que  plus  de  prosélytes  parmi 
les  prêtres,  les  professeurs,  et  les  étudiants  en  tliéologic  <fOx- 
ford  , de  mémo  que  dans  une  partie  du  clergé  anglican.  On 
enseigna  hautement  la  néces-ité  d’une  réconciliation  avec 
Rome  ; on  recommanda  l'invocation  des  saints,  on  attribua 
à la  vierge  Marie  un  caractère  d'intermédiaire  entre  la  Di- 
vinité et  les  hommes;  on  exalta  le  célibat,  le  système 
monacal  ; et  ces  doctrines  trouvèrent  de  l'écho  dans  les 
chaires.  La  liturgie  anglicane  fut  ramenée  aussi  près  que 
possible  de  la  messe  des  catlioliques,  par  l’introduction  : 
de  l’antique  cérémonial.  Non-seulement  la  partie  éclairée  de  • 
la  classe  moyenne  se  prononça  contre  ces  tentatives  de  re*  ' 
tour  au  catholicisme  ; mais  les  basses  classes  les  repoussèrent  [ 
de  la  manière  la  moins  équivoque , quoique  l’on  se  fût  flatté  ; 
de  les  gagner  à ces  innovations,  en  leur  promettant 
de  nombreux  chèmages,  par  suite  de  l'introdution  de  plu- 
sieurs jours  fériés  de  plus.  Chacun  pensait  que  tes  pu.séystes 
en  viendraient  è renier  ouvertement  rEglise  anglicane,  et 
è sejeler  dans  les  bras  du  catholicisme  On  se  trompait.  Les 
pusé>stes  soutinrent  opiniâtrément , et  è diverse»  reprises, 
que  les  doctrines  et  les  formules  liturgiques  de  l’EgiisR  an- 
glicane n’élaient  nullement  anti-aposloliqaes,  mais  seule- 
ment incomptites.  Sous  ce  prétexte,  les  professeurs  et  les 
étudiants  en  théologie  n’hésitèrent  pas  à souscrire  les  trente- 
neuf  articles.  Le  bruit  que  le  docteur  Pusey  avait  embrassé 
le  caiholidsme  acquit  beaucoup  de  vraiseniblanoe  quand 
on  vit,  en  IBt3,  ce  ministre  del’EgIbe  anglicane  défendre 
dans  un  sermon  la  doctrine  de  la  transsubetantiation  dans 
le  même  sens  que  TEglUc  catholique.  Vnc  commission  ins- 
tituée par  l’université  d’Oxford  fut  chargée  d’examiner  ce 
sermon  ;et  cetto  commission  se  borna  è rendre  une  décision 
qui  privait  pour  deux  ans  le  docteur  Pusey  du  droit  de  prê- 
cher dans  l’étendue  de  ia  jurldirtion  de  l'université.  Depuis 
celle  époque,  plusieurs  puséystes  ont  formellement  fait  ab- 
juration du  protestantisme  et  embrassé  ta  foi  catholique  ; ce 
qui  a amené , à diverses  reprise» , des  condamnations  solen- 
nelles prononcées  par  l’université  contre  le»  nouveaux  con- 
vertis. L'évéque d’Exeter , Pliilpots,  montra,  lui  aussi,  des 
tendances  puséystes,  et  s’efforça  tout  au  moins  d’introduire 
l’usage  des  andenoc»  chapes.  Mais  le  pctiple  , en  présence 
de  ces  innovalions,  manifesta  des  dispositions  tellement  | 
hostiles  qu’il  fallut  y renoncer  dès  le  mois  de  janvier  1 
A la  même  é|N>que,  TuDlversilé  d’Oxford  se  décida  enfin  à 
condamner,  mais  senlenient  à une  faible  majorité,  l’ouvrage  ; 
de  Ward  intitulé  Idéal  de  Véglise,  dan»  lequel  l'atiletir  ( 


traitait  la  justification  par  la  fbl  dliérésie  condamnable , peati- 
lentielle  et  luthérienne.  Cetle  condamnation  décida  un  grand 
nombre  de  pn-<éyxtcs  è faire  ouvertement  profession  do  sou- 
mission à l'Eglise  de  Rome.  Déjà  Oakiey,  Ward,  Wingfield 
et  autres  avalent  abjuré  le  protestantisme,  lorsque  Newman, 
le  plus  habile  et  le  plus  important  des  disciples  de  Pusey  , 
l’abjura  solennellement  aussi  â son  tour,  et  fut  ordonné  |>rêlre 
catholique  romain.  Quant  k Pusey , efRayé , à ce  qu’il  paraît, 
des  conséquences  de  scs  doctrines,  Il  persista,  extérieurement 
du  moins,  è rester  en  communion  avec  l’Eglise  anglicane  ; 
et  dans  une  lettre  k l'évèque  de  Londres  il  chercha  k se 
jusUfier  de  l’aerusation  de  cryptocatlvolidsme.  Beaucoup  de 
ses  partisans  imitèrent  son  exemple  , quoique  les  plus  ré- 
solus, ou  peut-être  bien  les  plus  sincères,  continuassent  à 
embrasser  publiquement  le  catholicisme.  Dans  le  nombre 
on  remarquait  beaucoup  d’ecclésiasHqucs  de  dUlinrÜon, 
comme  rarchidiacre  Manning  et  le  docteur  Wilbrrforce, 
frère  de  l’évêque  d'Oxford.  BienlM  ce  qu’on  ap|«la  l’n- 
gressïon papale  ( l’orgatilsalion  d'un  certain  noinbrr  d’égU-rs 
catholiques  en  Angleterre)  ne  fit  qu'augmenter  dans  Us  m.v.s- 
ses  l'énergie  de  leur  répulsion  Instinctive  pour  le  svstèinc 
catholique.  Les  puséystes  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
leurs  doctrines,  tout  en  apportant  plus  de  réserve  à les 
propager.  Dans  son  diocèM  l'évèque  Pliilpots  fonda  un 
vérilable  couvcntde  religieuses  protestantes,  et  persémla  les 
membre.s  de  son  clergé  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui , 
sans  so  soucier  de  l’Intervention  du  primat  ni  d’un  blâme 
formel  dont  le  frappa  le  conseil  privé.  L’affaire  ilti  curé 
Bennett,  destitué  par  l’évéque  de  Londres  en  raison  de  scs 
tendances  catholique»  , el  pourvu  tout  anssitét  après  par 
uu  aulreévéque  (celui  de  Batb  et  de  Wells)  de  la  cure,  encore 
plus  riche,  de  Frome,  causa  bien  autrement  de  srand.ib*;  1 1 
I ce  fut  en  vain  que  les  paroissiens  do  ccttc  localité  en  ;ip- 
' pelèrent  au  parU-iuent  contre  une  telle  nomination.  IMusieur» 
iioinmes  d’Etat  haut  placés,  tels  que  (iladslone , Mcrlverl  et  le 
duc  de  New-Ca<tle,  ne  di<s{mulaient  (K>inl  leur  svmpalhic 
pour  le  puséystne,  dont  les  partisans  font  maintenant  cause 
commune  avec  ceux  de  Ia  haute  Eglise  pour  arriver  à rendre 
l’Eglise  indépend.vnte  du  pouvoir  temjKirel.  I.e  puséystne  est 
donc  resté  un  éh^ment  de  fermentation  dans  la  haute  Eglise , 
et  U y a tout  lieu  de  rraindre  qu'il  ne  finisse  quelque  Jour 
par  l'al>sor|ior  tout  onlière. 

PUSILLANfl.MITÉ,  cxccsiüTetimidité , manque  de 
courage,  faiblesse,  Urheté. 

Pl’STÜLE  (du  latin ;7Mif«/n,dérivéd(igrccçvff«,  ve»sle, 
tumeur,  eiifiûro).  Un  appelle  ainsi  une  saillie  de  l’epiderme 
provotpiée  par  un  amas  de  pus,  qui  ne  tarde  pas  k se  trans- 
former en  tscharre  plus  ou  moins  épaisse  et  dure.  Plus  sou- 
vent on  a donné  le  nom  de  pustule  k tout  soulèvement  de 
la  peau , soit  qu’il  contint  du  pus  ou  toute  autre  matière  li- 
quide, soit  qu’il  fût  solide.  Les  pustule»  constituent  d’ailleurs 
le  caractère  fondamental  de  plusieurs  aireclluns  de  ia  peau. 
On  en  voit  dans  ia  petite  vérole , laro  ugeolc,  la  gale , 
le  pourpre,  les  tubercules  vénériens,  etc. 

On  appelle  pustule  maligne  ou  charbon  une  phleg- 
masie  gangréneuse  d’une  nature  contagieuse  et  très-grave , 
dont  les  principaux  caractères  consisUmt  en  une  tumeur 
dure , circonscrite,  surmontée  dès  son  origine  d'une  v é.-sicute 
séreuse  k base  livide,  et  qui  se  parsème  ensuite  de  phlydèucs 
remplies  de  sérosité  roussâtre. 

PUTBL’S(Lc»  princes  et  les  comtes  de  ).  Celle  rainlllc 
est  une  branche  collatérale  des  anciens  prince.i  souverains 
dn  file  de  Rugen.  Elle  descend  de  Dorante,  qui,  en  l’an  1249, 
acquit  le  château  de  Po^lehusk  ou  Putbus,  dont  il  prit  le 
nom,  avec  quinze  village»,  la  presquilcde  / asmundei  plu- 
aieurs  autres  grande»  terres.  Sa  descendance  »e  divUa,  à 
partir  de  l'an  I4S3,  en  ligne  danoise  et  eu  ligue  rugienne. 
Cette  dernière  s’élelgnit  en  1704.  I.a  ligue  danoise , qui  hé- 
rita de  ses  posse.xsious,  fut  élevée  en  1727  au  rang  de  comtes 
de  l’Empire,  et  obliul  en  1731  le  mèuie  titre  en  Suède.  En 
1807  )c  roi  de  Suè<le  promut  le  comte  GuîUauine-Mallc  de 
Putbus  et  sa  descendance  mâle,  par  ordre  de  prlmogénitute. 
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aux  ranK  et  titre  de  prinees  middoix  ; dignité  qoi  lui  fut 
confirmée  par  le  roi  de  PmaM  en  isi  H,  lorsque  la  Poméranie 
auéitoise  fut  attribuée  i la  Prusse.  Ce  souverain  arronla  en 
outre  aux  prtncea  de  Pulbus  la  qualHication  d*R//e.iie.  Le 
etief  actuel  de  cette  malaon  est  le  même  prince  Guillaume- 
MalUt  né  le  1*'  aoét  1783. 

Le  iMurg  de  Pi^bcs,  où  se  trouve  un  magnitique  ciilteati, 
reçoit  en  été  nn  grand  nombre  de  visiteurs,  qui  rienuent  y 
prendre!^  bains  de  mer. 

PUTIPH.\Rri  un  des  principaux  oftlclers  de  la  cour  de 
Pharaon,  était,  selon  la  Vulgate , général  en  chef  de  ses 
troupes,  mais,  selon  le  texte  liéhren,  chef  de  ses  cuisiniers.  Il 
fut  le  maître  de  Joseph  , que  ses  frères  avaient  vendu,  et 
If  plaça  comme  Intendant  à la  télé  de  sa  maison  ; mais  en* 
suite  il  le  ht  jeter  en  prison  sur  les  fausses  accusations  de  sa 
femme , qui , n*ayant  pu  séduire  le  jeune  Israélite , ima- 
gina de  Paccuser  d'une  tentative  de  séduction  sur  sa  per- 
sonne. 

PUTOIS , genre  de  mamnüfèrea  cArnassiers  de  la  famille 
des  carnivores , tribu  des  digUigrades,  comprenant  le/u- 
ret,\A  belette,  Vh  et  mine  f etc.  Ce  sont  des  animaux 
nocturnes,  que  l'on  trouve  dans  tontes  les  parties  du  monde, 
et  les  plus  sanguinaires  des  carnassiers.  On  petit  dire  que 
c'est  de  sang  plutôt  que  de  chair  qu'ils  se  montrent  avides. 
Si  leur  force  répondait  b la  férocité  de  leur  naturel , ils  se- 
raient eiirèmement  redoutables.  Leurs  formes  minces  et  al- 
longées leur  permettent  de  passer  par  les  moindres  ouver- 
tures ; et  on  les  rencontre  le  plus  souvent  rôdant  autour  des 
babilatious  et  chrrehaota  s'introduire  dans  les  ba.sses-roiirs , 
où  ils  ne  pénètrent  jamais  q<i'en  faisant  un  affreux  carnage 
de  leurs  paisibles  habitants.  Le  putois  commun  , dont  la 
taille  est  d'environ  .71)  centimètres , et  qui  est  le  plus  grand 
de  l'espère,  remarquable  par  son  pelage  brun  en  dessus, 
fauve  sur  les  flancs  et  en  dessous , et  par  son  museau  blanc , 
s'établit  en  été  dans  les  terriers  des  lapins  et  dans  les  vieux 
troncs  d'arbres;  en  hiver,  dans  les  recoins  les  (dus  reculés 
des  fermes  et  métairies  pour  lesquelles  II  est  un  redoutable 
ennemi.  On  uiilise  la  fourrure  de  ces  animaux;  mais  elle 
retient  malheureusement  quelquefois  de  cette  odeur  dé.sa* 
gréable  qu’ila  répandent,  et  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
qo'ils  portent. 

PUTRÉFACTION  (du  latin ;>wfrc/acflo,  fait  de  ^- 
treo,  je  pourris  ).  On  donne  ce  nom  ù 1a  d^om|K>sÜion 
qo'éprouvcnt  les  corps  organiques  sous  certainescondilioas 
quand  iU  ont  perdu  la  vie.  Celle  décomposition  donne  lieu 
à de  Doiivelles  substances  et  ù des  gaz  d'une  fétidité  remar- 
quable. Ij»  réshiu  porte  le  nom  de  terreau.  Il  est  des  chi- 
inisles  qui  réservent  le  nom  de  putréfaction  k la  décoro- 
po>ilion  des  substances  animales  , et  celle  dejermentaiion 
putride  k la  décomposition  des  substances  régélaies.  Ce- 
pendant , dans  les  unes  comme  dans  les  autres , ce  sont  les 
affinités  chimiques  qui  opèrent  Ja  décomposition  des  prin- 
cipes immédiats  dont  la  formation  aviiil  eu  lieu  sous  l'in- 
(lueoce  de  la  vie  : ainsi , la  nature  de  ce  pliénoroènc  parait 
être  identique. 

La  (mtr^âcUou  se  développe  plus  vite  dans  les  sub- 
stances animales , et  parcourt  avec  plus  de  rapidité  ses  di- 
verses périodes.  Si  elles  sont  solides,  elles  commencent  par 
se  r.'unollir,  deviennent  bleuâtres,  et  donnent  un  liquide 
diversement  coloré.  IJlSCll.^iblcment,  la  matière  se  boursoufle, 
(c  dissout , s'aiïaisse , prend  une  coulLMir  plus  foncée  , di- 
mimie  de  volume  par  l’évaporation  des  liquides  et  le  déga- 
gement des  gaz  qui  se  produisent , et  le  terreau  animal  est 
le  iteriiHir  degré  de  celte  décomposilion.  Les  liquides  ani- 
maux en  se  pulréflant  se  troublent  cl  ilépu.M;Dl  une  inûoilé 
de  Qocoiu.  Leurs  couleurs  varient  ii  l’inlini,  et  il  se  déve- 
loppe les  mêmes  odeurs  et  les  mêmes  gaz.  Quant  aux  par- 
ties molles , elles  se  convertissent  en  une  espèce  de  matière 
gélatineuse,  putride,  qui  se  Imursoulle,  et  présente  les 
mémos  plténomènes  que  tes  .«>iil)etances  animales  solides.  Il 
ast  bon  de  laire  observer  que,  quoique  presque  toutes  les 
tnalières  aniimdes  donnent  par  U piitrcfacüon  l0!<  mêmes 
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! produits , elles  ne  suivent  pas  exaetement  lea  mêmes  lois 
et  n'orrrent  (>as  des  pliénoinènes  tous  analofues  ; Ils  sont 
souvent  défiendaiils  de  la  quantité  diiïérente  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  nature. 

I.a  putréfeclkm  ne  saurait  avoir  lien  .sous  naflifcnce  de 
la  vie  : aussi  e>«t-«lle  le  cachet  Indubitable  de  la  mort;  ri- 
goureusement pariant , seule  elle  en  est  le  signe  carastéHs- 
tique.  Une  température  de  10  à 18*,  le  contact  do  l’air  et 
un  (>eu  d’humidité , favorisent  la  putréfaction  ; lorsque  Pho- 
midllé  est  trop  grande,  elle  s’y  oppose.  En  effet , les  corps 
plongés  dans  l’eau  ou  enfouis  dans  un  terrain  humide  tour- 
nent au  gras,  et  l’on  sait  qne  dans  les  terres  très-sèchea 
les  cadavres  ne  se  putréiient  qu'après  iin  temps  considé- 
rable. 

Lea  produits  gazeux  de  la  pnlréfaction  sont  le  gaz  hy- 
drogène carlwniié,  et  quelquefois  pliosphoré;  l'azote , l’a- 
eide  hydrosulfurique , l’animuniaque,  l'adde  carbonique, 

' l’eau , l’acétate  et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

Le  ferrean  nnimnl  donne  II  l’analyse  chimique,  outre 
divers  sels  alcalins  et  terreux  . une  substanre  grasse  char- 
bonneuse, une  huile  roussélre  , des  pliospliates  salis  par  le 
carbone,  etc.  Leterrean  animal  ainsi  que  le  terreau  vé- 
gétal jouissent  de  la  (»ropriété  d’absorber  l'oxygène  atrooe- 
pl>érique. 

On  peut  |>réservcr  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction en  les  tenant  dans  le  vide,  par  leur  dessiccation, 
par  l’alcool  concentré  , les  acides  aflaiblis , les  solutions  de 
deutociilorure  de  mercure,  de  persulfale  de  fer,  de  sel  ma- 
rin , d’alun , d’arsenic,  et  d’un  très-grand  nombre  de  sub- 
stanri*s  salines.  L’inlusion  de  moutarde  noire,  l'ail  (ûté,  les 
végétaux  aromatiques  et  leurs  produits  sont'aussi  nn  fort 
bon  moyen.  Jllu  Dt  Fomfxzli.e. 

PUTRIDR(du latin  puiridus,  faitdepMfrro,  jeitourris). 
Ce  mol,  qui  paraît  synonyme  de  corrompu,  s’applique  aux 
odeurs  qui  paraissent  semblables  k celles  qui  sont  le  pro- 
duit de  la  putréfaction.  Les  humoristes  donnaient  ega- 
lement ce  nom  à un  ordre  de  lièvres  dont  ils  attribuaient 
la  cause  k la  corruption  des  humeurs,  par  la  seule  raison 
que  l'halcine  et  les  excrétions  du  malade  répandaient  une 
<^eur  fétide  (i>oyes  GxsTRo-K.NTéam:  ). 

PUTRIDE  (Mer),  le  .ifore  Pulrtdtfm  des  anciens , ap- 
pelée aussi  par  les  habUant.«  <lii  littoral  mer  Pare.tseuve  et 
mer  Pourrie , partie  sud-ouest  du  Palus  ainsi  dé- 

nommée k cause  des  miasme<  délélère^  qu'exhalent  ses 
eaux  , has.scs  et  fangcu.scs  pendant  la  pins  grande  partie 
de  l’année  ( voyez  Azov). 

PUTRIDITÉ.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  l’état  dans  leqiiri 
se  trouvent  quelques  (larties  d’uu  corps  vivant  qui  réagissent 
les  unes  sur  les  autres , comme  dans  la  gangrène,  cer- 
tains ulcères,  etc.,  et  donnent  lieu  à des  combinaisons 
nouvelles  et  k des  odeurs  que  l’on  pourrait  comparer,  jus- 
qu'à un  certain  point , avec  celles  qui  sont  le  produit  de  la 
putréfaction  cirez  les  corps  morts. 

PUTRIL.VGE*  Ce  nom  est  employé  souvent  pour  dé- 
signer la  matière  pullacée  qui  se  forme  dans  certaines  affec- 
tions gangréneuses,  dans  certains  ulcères  et  autres  plaies 
de  mauvaise  nature  qui  paraissent  être  en  proie  à la  p u • 
tréfactioD.  Julu  de  FovrE.vbtL£. 

PGY  (Le),  ville  de  France,  clieMieu  du  dé|)arteincnt 
du  la  llaule-Loire,  sur  la  Borne  et  la  Dolaison,  non  loin 
du  la  rive  gauche  ^ la  Loire,  avec  15,723  habit.inls  , un 
évêché  suffragant  de  Bourges,  grand  et  petit  séminaire,  des 
tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un  lycée, 
une  école  normale  primaire , deux  («nsionnat^  de  garçons 
ut  trois  de  filles,  un  établissement  de  sourds-muets,  une 
Libliolhèquc  publique  de  8.0U0  volumes , une  bibliothèque 
(Kipulaire  de  1,500  volumes,  un  musée  de  tableaux,  statues 
et  antiquités,  un  cabinet  d’Iiistuire  naturelle,  une  piqiiuière 
départementale,  une  société  J’agriculliirc,  sciences  et  arts,  et 
de  commerce;  un  journal  politique , quatre  typograplilos. 
une  caisse  d'épargne , nn  hôpUsl  général  avec  dus  loges 
pour  les  aliénés,  des  hospices  et  bureaux  de  bieniai- 
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un  ce,  etc.  Sa  principale  indnatiie  cooaiata  8aoa  la  Cabiica» 
Uoa  de  dentell  % et  de  bloodoA  communes , qui  occupe  iea 
femmes  de  la  ville  et  des  environs.  Il  y a auwi  des  brasae- 
rics,  une  filature  de  laine,  une  fabrique  d'élolfea , des  tan- 
nerie» et  deux  fonderies  de  pots,  marmites,  cloclies  et  son- 
nettes de  toutes  dimensions.  L’aspect  du  Pu  y est  toujours  pit- 
toresque, de  quelque  cdtdqu’on  y arrive.  Ittti  sur  les  pentes 
de  la  montagne  d'Anls,  dont  la  base  est  baignde  par  la  pe- 
tite rivière  de  Borne , alfluent  de  U Loire , il  étalé  en  am- 
pliiteitre  ses  maisons  hlanclies  couvertes  de  tuiles  rouges, 
et  sa  cathédrale  aux  formes  lourdes , au-dessus  de  laquelle 
se  dresse  la  crête  décliirée  du  rocher  vertical  de  Corneille, 
où  l'on  aperçoit  encore  quelques  restes  du  vieux  cliAteau. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  l’intérieur  de  la  ville  réponde  à 
l’extéiieur.  Des  rues  étroites  et  mal  percées , luivées  en  lave, 
inaccessibles  aux  voitures,  fatigantes  pour  les  piétons;  des 
maisons  noires,  au  milieu  desquelles  on  découvre  avec 
peine  ses  quelques  édilices  publics:  voilà  le  Puy.  Le  prioci- 
pal  de  ces  édifices,  la  cathédrale , ne  se  recommande  que 
par  la  Irardtesse  de  sa  construction,  sa  bixarrerie  et  son 
effet  idtloresque  : ce  n'esi  k proprement  parler  qu’une  grande 
chapelle.  On  y pénètre  par  un  escalier  de  cent  dix-huit  mar- 
cires,  recouvert  d’une  immense  voûte,  et  qui  avant  la  restau- 
ration conduisait  au  milieu  de  l’édilice  même  ; aujourdliui 
il  aboutit ù deux  portes  latérales.  La  façade,  qui  est  ce  que 
l’édifice  a de  plus  remarquable,  tant  par  l’osj»^  de  mosaï- 
que dont  elle  est  ornée  que  par  son  portail,  u'offre  du  reste 
aucun  caractère  determioé  ; elle  tient  également  du  roman 
et  du  golhique.et  présente  quatre  ordonnances  de  colonnes 
avec  des  portiques  dont  les  arcs  sont  è plein  cintre.  L’inté- 
rieur est  divisé  en  trois  nefs , basses  et  lourdes , soutenues 
par  do  gros  piliers.  Le  mattrc-autel , en  marbre  de  diverses 
couleurs,  l'orgue  et  la  chaire,  chargés  de  sculptures,  sont 
fort  beaux.  Le  cloclier  est  isolé,  carré,  et  sc  lennine  en 
pyramide.  Celte  église  a joui  d’une  grande  célébrité,  qu’elle 
devait  à son  image  miraculeuse,  connue  sous  le  nom  de 
J\'otre~i)ame  du  Puy.  Cette  statue,  apportée  d’Orienl  par 
des  moines,  au  huitièmeslècle,  sur  un  rocher  des  Cévennes, 
qui  devint  aussilél  un  lieu  de  pèlerinage,  fut  la  cause  de  la 
fondaliou  de  la  ville  du  Puy.  Longtemps  on  l’a  crue  en  basalte; 
mais  OD  a reconnu  qu’dle  était  taillée  dans  un  morceau  de 
bois  de  cèdre.  Son  attitude  est  celle  des  divinitéségyptiennes 
assises;  elle  tient  sur  son  giron  l’Enfant- Jésus.  L'ensemble 
de  la  Vierge  est  enveloppé  de  la  tète  aux  pieds  d'une  toile 
assex  fine , très-soigneusement  et  très-solidement  collée  sur 
le  bois , à 1a  manière  des  momies  ; le  vl.sage  de  la  mère  et 
de  l’enfant,  les  pieds  et  les  nuiins,  en  sont  i^lomeiit  en- 
tourés. C’est  sur  ces  toiles  qu’on  a d'abord  jelé  une  coudre 
de  blanc  à la  gouache , sur  laquelle  on  a peint  à la  di  tremire 
les  draperies  et  IcsornemenU.  Faujasde  Saint-Fond  pré.sume 
que  cette  statue.est  l’ouvrage  des  premiers  chrétiens  du  Li- 
ban, qui  prirent  pour  modèle  les  statues  égyptiennes  d'Isis. 
Les  autres  monuments  qui  décorent  la  ville  du  Ihiy  sont 
l’église  de  Saint-Laurent,  où  se  trouvent  les  cendres  du 
connétable  Üugue«clin  ; l’église  du  collège,  ornée  d’une  jolie 
façade,  et  le  séminaire , qui  a de»  jardins  agréable».  Une 
espèce  de  boulevart  embrasse  en  dcmi-cercle  le  bas  de  1a 
ville  et  conduit  à la  promenade  du  Breuil,  surlaquelle  s’élève 
la  préfecture,  édifice  d'un  bon  style.  Prèset  hors  de  la  ville, 
on  va  voir  le  roclier  de  l’Aiguille,  d’une  élévalion  de  90 
mètres,  lequel  sc  termine  par  le  cloclier  gothique  d’une  cha- 
pelle, qui  lui  donne  l’aspect  d'on  obélisque.  A 2 kilomè- 
tres de  là  est  un  autre  rochei,  fort  curieux , celui  de  Poli- 
gnac  ; et  à un  kilomètre  de  la  ville , un  groupe  de  prismes 
basaltiques,  auquel  quelques  écrivains  ont  donné  le  nom 
d’Orpues  d'ExpaiUg.  Le  Puy  était  avant  la  révolutioo 
la  capitale  du  Velay.  Un  titre  authentique  de  924  ne  lui 
donne  encore  que  le  tilre  de  bourg.  Toutefois , la  ville  de 
Attissitim,  siège  d'unévéque,  située  dans  le  voisinage,  ayant 
été  détruite,  le  nouveau  village  devint  résidence  épiscof^e, 
et  ne  larda  pas  à s’agrandir.  On  l’entoura  de  muraille»,  on 
J LftH  un  château  fort,  et  au  quinzième  siècle  c'était  l’one 


I des  principaiea  villes  du  Languedoc.  Cent  ans  après  elle 
I avaitdii  portesel  une  populaUon  beaucoup  plus  forte  qu’au- 
' jourd’lmi.  Oscar  Mac  Castut. 

I PUYCERDA , ville  forte  d’Espagne,  dans  la  Catato- 
' gne , à 2 kilomètres  de  la  frontière  de  France.  Autrefois 
I capitale  de  U Cerdagne , on  y compte  environ  i,ooo  ha- 
' bitanta. 

I PUY-DI>DOME  9 montagne  qui  a donné  son  nom  à 
un  des  départements  du  centre  de  la  France.  Cette  mon- 
I tagne,  dont  la  liauleur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
I de  1,466  mètres  66  centimètres,  et  au-dessus  de  la  Limagne 
i d’Auvergne  de  1,100  mètres,  domine  une  très-vaste  etendue 
de  pays.  Elle  est  formée  d'une  espèce  de  roche  volcanique 
blanche,  à laquelle  le  uvant  de  Bucb  a donné  le  ncun  de 
doniite. 

PUY**D£*DOUE  (Département  du).  Foniié  de  la 
partie  septentrionale  de  l’Auvergne, il  est  bordé  au  nord 
par  le  d^rtement  de  l’Ailier,  par  celui  de  la  Loire  à l'est, 
ceux  de  la  Haute-Loire  et  du  Cantal  au  sud , et  ceux  de  la 
Corrèze  et  de  la  Creuse  à l’ouesL  Divisé  en  & arrondis- 
sements, èO  cantons,  443  communes,  il  compte  une  popula- 
tion de  596,697  Ivabitants,  envoie  six  député  au  corps  lé- 
gislatif, est  compris  dans  ta  vingtième  division  militaire, 
forme  le  diocèse  de  Clermont,  sulfragant  de  Bourges,  et  fait 
partie  du  ressort  de  la  cour  impériale  de  Riom  et  de  l’acadé- 
mie  de  Clermont.  Sa  superficie  est  de  600,679  hectares,  dont 
336,339  en  terres  labourables;  192,112  en  landes,  pâtis, 
bruyères;  90,131  en  prés; 82,  369 en boi»; 29, 152  en  vigne»; 
4,627  en  vergers,  pépini^es  et  jardins;  3,013  en  propriétés 
bities;  1,300 en O6oraies,auloaies, saussaies;  l,166en étangs 
et  mares;  18,939  en  route»,  cltecnins,  places  publiques, 
rues;  5,206  en  rivières,  lac»,  ruisseaux;  1,963  en  forèU, 
domaines  non  productif»,  etc.,  etc.  11  paye  2,376,965  francs 
d’impôt  foncier  en  principal. 

11  doit  son  nom  à la  iiwnlagnc  du  Puy-de-DOroe.  A 
rexccplion  d'une  vaste  plaine  onduleuse,  connue  sous  le 
nom  de  Limagne,  le  déparlcment  du  Puy  de-DOme  a une 
surface  des  plus  utiles.  Quaire  rivières,  l'Ailier,  la  Dor- 
dogne, la  ÿioule  et  la  Dore,  ont  creusé  leur  lit  dans  des  1er- 
raina  différents , et  les  nombreux  ruisseaux  tributaires  de 
ces  rivières  ont  raviné  le  sol  dans  toutes  le»  directions.  La 
clialne  granitique  des  montagnes  du  Forez  le  ferme  à l’esU 
Deux  autres  chaînes  de  munlagne»  volcaniques  traversent  sa 
partie  méridionale;  celle  des  monts  Dômes,  formée  de  plus 
de  soixante  volcans  modernes , avec  leurs  cratères  et  leurs 
courants  de  laves,  a pour  centre  le  Puy-de-Dôme.  Cette 
chaîne  occupe  une  surface  de  plus  de  6 myr.,  sans  com- 
prendre le  vaste  terrain  couvert  de  laves  et  de  scories  qui 
en  sont  sorties.  Elle  commence  au  Puy-de-Clialard,  au 
nord  de  Riom,  et  finit  au  Puy-de-Monteyoard.  L’autre  chaîne, 
celle  des  monts  Dores,  dont  le  point  culminant,  le  pic  de 
Saocy,  a 1,867  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
le  point  le  plus  élevé  du  centre  de  la  France.  On  sc  fait  dif- 
ficilement une  idée  de  l’étendue  de  1a  vue  dont  on  jouit  du 
haut  de  ce  pic  : on  y aperçoit  les  Alpes.  La  Dordogne  y 
prend  sa  source.  Celte  clialne  des  mont»  Dores  présente  un 
grand  nombre  de  source»  minérales,  celles  des  Bains  de  1a 
Bouiboulect  de  saint  Nectaire;  on  y voit  aussi  beaucoup  de 
belles  cascades  et  beaucoupde  lacs,  dont  les  plus  remarquable 
sont  ceux  de  Pavin , Chnmbon , Chauvet , Guéry, 
velle,  etc.  La  Limagne  est  un  terroir  des  plus  fertile'^  et 
de*  mieux  cultivés.  Sou  étendue  est  d’au  moins  240  kilo- 
mètres carré»;  elle  est  traversée  on  ligne  droite,  du  sud  au 
nord , par  l’Ailier,  et  coupée  par  un  nombre  infini  de  ruis- 
aeaiix,  qui  arrosent  des  prés-vergers  d’un  grand  produit.  Se» 
riants  coteaux,  et  même  beaucoup  de  parties  de  la  plaine, 
sont  couverts  de  vignobles  ; certains  cantons,  tels  que  Carent, 
Clianlurguc,  Nonton,  etc.,  donnent  du  vin  estimé.  Le  climat 
est  très-variable  dans  ce  département  : les  cliangcnienU 
de  température  y sont  très- brusques.  La  neige  couvre  la 
haute  montagne  pendant  sU  à sept  mois,  d’octobre  en  avril. 
Le  froid  «si  infiniment  moins  rigoureox  dans  la  Limagne. 
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En  été  U châleiir  y est  lrèt-grand«.  Le  pays  montagneux 
expofté  h dea  orages  terribles  : on  peut  comparer  les 
tourmentes^  qui  y durent  plusieurs  jours  en  hirer,  h celles 
des  montres  de  la  Rorrège.  Les  principales  prc^uclions 
du  département  sont  les  grains,  le  Tin,  le  chanvre,  les  fhiits, 
les  fromages , les  bois  de  constructioa  et  de  mAture , la 
iMMiille , les  bestiaux , U petite  merocrie , les  confitures  et  les 
fruiU  secs,  qui  sont  très^timés.  On  y eiploile  des  mines 
d'aigent,de  plomb,  d*antirootne,  de  fer,  des  rarrières  de 
belles  pierres  de  taUle  poor  les  arU  et  les  constroctiomi.  On 
y compte  beauoMip  de  fabriques  de  sucre  de  betterave  et 
un  grand  nombre  de  fabriques  de  produits  industriels,  pa* 
pelerie,  coutellerie  renommée,  fruits  confits  et  pAtes  d'abri- 
coU  fort  estimés,  pAtes  d’Italie  perfectionnées,  quincaillerie, 
clouterie,  tréfilerie,  clous  d’épingle , faieoce,  poterie  gros- 
sière,  poterie  réfractaire,  briques,  tuiles,  chaux,  plAlre, 
toile  et  fil  de  chanvre  pour  toile  A voiles,  dentelle,  blonde, 
tannerie,  corroierie,  scierie  mécanique,  bois  de  construction 
et  de  mAtnre,  huile  de  noix  ; Iromages  dits  de  Roche,  du  mont 
Dore  et  du  Cantal  ; colte-forle,  suif,  lainages  légers , camelots, 
petite  mercerie,  filatures  en  caoulcliouc,  construction  de  ba- 
teaux. Un  chemin  de  fer,  celui  du  Grand-Central,  sept  routes 
impériales,  neuf  roules  départementales  et  tm  grand  nombre 
de  cliemim  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  iecbef- 
Heu  est  C lermont-Ferra  nd;  les  villeset endroits  prin- 
dpaux  : cltef-lieu  d’arrondissement  avec  des  trh 

banaux  civils  et  de  commerce,  une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  une  chambre  consultative  d’agri- 
colture , et  7 ,57 1 habitants.  C’est  une  petite  ville , agréable- 
ment située,  au  pied  des  montagnes,  prés  de  la  rive  droite  de 
U Dore,  /xsoire,  chaMieu  d'arrondissement  avec  des  tribii- 
nanx  dvîls  et  de  commerce,  unecltanibre  consultative  d’agri- 
euHore  et  5,AS9  habitants  ; ville  ancienne,  située  dans  une 
belle  partiede  la  Limagne  sur  la  Couze,  près  de  son  confinent 
avec  l'AlUer.  C’est  une  station  du  Grand-Centrsl  ; Riorn, 
Thiers,  Rochefort-Montagne,  Saint’Seclairef  Aigueperse, 
Pongi^ud,  Roudant  Fo/nic,  bourg  béti  aurnne  masscvol- 
caoiqne.  cIc. 

rCTSËGUR  (Famille  ne  CuASTE^ET  ne),  d'ancienne 
cltevalerie , originaire  du  bas  Armagnac , et  dont  la  filiation 
remonte  au  delà  du  douzième  siècle* 

/femai'd  DB  CHASTEMrr , seigneur  de  Puységch  , gentil- 
homme  de  la  ciiambre  du  roi  de  Navarre  ( Henri  IV  ) , fut 
honoré  par  lui  d’une  estime  particulière,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit  en  1A77,  167A, 
ià«3et  t&«5. 

Jacques  oc  Chastrnet  , seigneur  db  Potsécur  , vicomte 
de  Buzaocy,  petit-fils  du  précédent  et  quatrième  fils  de 
Jean  V de  Cbastenet , s’établit  en  Soissonnais,  où  U fonda 
l'alnéc  des  deux  branches  de  1a  famille  de  Puységur  qui 
subsistent  aujourd’hui.  Né  en  1600  et  mort  en  1662,  il  passa 
quarante<inq  ans  de  sa  vie  au  service  de  i'iUat,  sous  tes  règnes 
de  Louis  XI II  et  de  Louis  XIV.  Page  d’abord  du  duc  de  Guise, 

U entra  k dix-sept  ans  dans  les  gardes  françaises,  et  servit 
ensuite  le  riment  de  Piémont , dont  il  devint  colonel. 
Lietitetunt  général  en  1639 , il  commanda  un  moment  Par- 
^mée  française  en  1646,  en  l’absence  du  marédial  de  Rantzau. 

Toujours  fidèle  à son  maître  et  probe  autant  que  fidde , 
il  reftisa,  k deux  reprises  différentes,  100,000  écus  pour 
laifser  évader  les  maréefiaux  d’Omano  et  de  MariUac,  qui 
avaient  étércmisàsa  garde,  imité  en  cela  par  son  frère,  qui 
fut  cliaigé  do  garder  au  diAteau  de  Lectoure  le  maréchal  de 
Montmorency,  pris  b U bataille  deCastelnaudary.  Puységur 
donna  A ce  moment  une  preuve  de  désintéressement  qui 
mérite  d’étre  citée.  Ou  sollicitait  de  toutes  perts  les  biais 
confisquésdes  rebelles  ; U demanda  vivement  ceux  de  d’Abo, 
et  iee  obtint  A la  condition  de  les  vendre  A son  profit.  Il  lee 
vendit  eflectivement,  et  A d’Alzo  loi-inéme,  mais  ne  vou- 
lut recevoir  de  lui  pour  tout  prix  de  vente  qu’une  blanche 
levrette,  satisfaieant  ainsi  et  A l’engagetoent  qu’il  Avait 
pria  et  A l’impérieuse  voix  de  rhooneiir. 

Dttchesne  a publié  en  1690  tes  Mémoires  que  Puységur 
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avait  écrits  sur  les  événements  dont  il  avait  été  témoin  ; 
ils  vont  de  l’année  1617  A l’année  16&6,  et  forment  2 vol.  io-l2. 
Ils  sont  curieux,  et  M.  Petitot  tes  a compris  dans  sa  Collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  A l'Histoire  de  France.  On  a de 
lui  également  des  Instructionsmililaires,  qui  ont  été  réim- 
primées avec  ses  Mémoires,  en  1747* 

Jacques-francois  de  Chastenkt  , marquis  de  Puisécub, 
fils  du  précédent,  né  en  1656,  maréchal  de  France  en  1734 , 
clievaiier  des  ordres  du  roi  en  1739,  mourut  en  1746,  Agé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  mémoires  du  temps  s'accordent 
A le  représenter  comme  un  des  honiines  de  guerre  les  plus 
expérimentés  de  son  siècle  j et  Saint-Simon,  si  peu  prodigue 
d’éloges , n’en  est  point  avare  pour  lui.  Envoyé , sur  la  de- 
mande de  son  ami  le  marquis  de  Louville,  en  Espagne  , il  y 
contribua  puissamment  A la  consolidatioa  du  trôue  chan- 
celant du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Il  est  l'auteur  des  Ordon- 
nonces  de  PMhppe  F sur  la  formation  et  la  discipline 
des  armées  espagnoles.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
Puységur  fut  membre  du  conseil  de  la  guerre. 

On  a de  lui  L'Art  delà  Guerre,  ouvrage  célèbre,  dont  les 
diverses  parties  avaient  été  écrites  pour  l’instrucLion  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  Louis  XV,  et  qui  fut  mU  au  jour 
par  les  soius  de  son  fils  (1746,  in-folio,  et  1749,  in-4^).X'Arf 
de  la  Guerre  a été  traduit  en  italien  et  en  allemand  en  1 763. 
Le  baron  Tnmcire  en  a publie  un  Abrégé  en  1762  cl  un 
Extrait  en  1766. 

JacqueS'François*Maxime  os  Cusstbnbt,  marquis  de 
PiiTsécun,  fiU  du  précédent,  né  en  1716,  se  distingua  A la 
bataille  de  Fonteuoy  comme  colonel  du  régiment  du  Vexia, 
devint  lieutenant  général,  et  mourut  A Paris,  en  1762.  Ou  a de 
lui  : ihscussioH  intéressante  sur  la  prélentiondu  clergé 
d'être  fe^iemter  ordre  ifunJïfaf(1767,  in-6"),  ouvrage  qui 
fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil  ; Du  Droit  du  souve- 
rain sur  les  biens  du  clergé  et  des  moines  ( 1770)  : Dupont 
(de  Nemours)  cita  cet  ouvrage  comme  autorité  A l’As- 
seiitblée  constituante;  Analyse  abrégée  du  Spectacle  dé 
la  tiature,  de  Pluclie  ( 1772  et  1766,  in  12);  Etat  actuel 
de  l'Art  et  de  la  Science  mififairee  à la  Chine  (1772 , in- 
12),  etc.,  etc. 

Amand-Marc-Jacquet  ne  CiissTCNeT,  marquis  de  Pcysé- 
cun,  lilsalné  du  précédent,  né  en  1761,  entra  dans  l'artillerie 
en  1/66 , fut  mgjor  de  tranciiée  au  siège  de  Gibraltar, 
colonel  du  régiment  de  Strasbourg  en  1766  , luarëdial  do 
camp  commandant  l’école  d’artillerie  de  La  Fèrc , cl  quitta 
le  service  en  1792.  Séduit  d’abord  par  les  idées  de  rélurme 
qui  amenèrent  la  révolution,  mais  homme  de  mœurs  essen- 
Ueilemenl  douces  et  d’un  caractèie  aussi  modéré  que  loyal , 
la  directiou  politique  haineuse  des  assemblées  lég^^hlhYcs 
le  révolta , et  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Buzancy,  où  il  fut 
assez  lieureux  pour  donner  asile  pendant  la  terreur  A plu- 
seurs  proscrits,  entra  autres  A M.  Fiévée,  qui  y composa  La 
Dot  de  Sujutte.  11  lut  pourtant  emprisonné  à boissons,  et  ne 
dut  sa  délivrance  qu'A  U chute  de  Robespierre.  Nouiiné 
maire  de  Soissoos  lors  de  rélabllssomeol  du  cousulat , il  se 
démit  de  ces  fonctions  en  1606,  et  vécut  des  lors  dans  la 
retraite,  s’occupant  exclusivement  de  reclterches  et  d’écrits 
sur  le  magnétisme  aniuial,  dont  U fut  un  des  plus  zélés  adep- 
tes, et  au  sujet  duquel  U écrivit  de  nombreux  ouvrages.  Dans 
sa  jeuuesse  il  avait  composé  un  opuscule  sur  la  question 
militaire,  qui  s’agitait  alors,  de  l’ordre  profond  et  de  l’ordre 
mince.  Il  mit  au  jour  ^lement  plusieurs  comédies  et 
vaudevilles,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Les  Jardiniers 
de  Montreuil,  ou  le  trébuchât,  et  V Intérieur  d'un  Ménage 
républicain  ( 1794).  En  1799  il  donna  A l’Odéoo,  Le  Juge 
bienfaisant. 

Le  comte  de  Ciixste.xet,  frère  puîné  du  précédent , né  en 
1762 , entre  fort  jeune  dens  la  marine,  et  ne  tarda  pas  A se 
montrer  intrépide  uavigateur  et  naturaliste  stodieux.  Le  Mu- 
séum d’Hisloire  naturelle  lui  est  redevable  de  ses  momies, 
qu'au  péril  de  sa  vie  U alla  arracher  oux  sépultures  üesGuan- 
ciies,  dans  l’IledeTénérine  ; ella  navigation,  d'un  ouvrage  sur 
leêDebouquements  dé  Saint-Domingue,  Imptimé  1787, 
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ainii  qu«  des  etrtei  lerées  par  lui  des  c6t«  de  cette.bril' 
Unie  colonie.  Il  prit  part  à ta  guerre  d’Amériqiie,  et  se  si- 
gnala à Tatteque  de  Saraouah  , où  il  fut  distingué  par  l’a- 
miral d’Estaiog.  Émigré , U entra  au  serrice  portugais  en 
qualité  de  contre-amiral , rentra  en  France  1803,  et  vécut 
paisiblemeiit  dans  la  retraite,  des  faibles  débris  deu  fortune. 
Il  mourut  en  1809,  dans  son  drtieau  de  Beugny,  ea  Touraine. 

Maxime,  comte  ne  PursÉcua,  frère  des  deux  précédents , 
lieutenant  général  et  gentilhomme  de  la  chambra  de  Char- 
les X , prit  une  part  active  à l'entrée  du  doc  d’Angooléme  à 
Bordeaux, le  13  mars  1814.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
1848,  à l^ge  de  quatre-vingt-quatorze  aiu. 

JaciJueS'Paxli^ Alexandre  nECnASTcncr,  marquis  ne 
PcTsitcca,  flis  d'Amand-Marc-Jacques , entré  au  service  en 
1808,  lieutenant-rolonel  de  cavalerie  démissionnaire  en  1830, 
est  auteur  d’un  ouvrage  Intitalé  : De  V Action  divine svr  let 
Événements  humains,  et  mourut  en  1846.  Il  a laissé  deux 
fils,  dont  rainé,  Jacques- Maurice , aujourd’hui  chef  de 
la  famille  de  Puytégur , capitaine  de  cavalerie  et  gendre 
du  maréciial  de  Saint-Arnand,  a accompagné  son  beau-père 
dans  ta  guerre  d'Orient , et  est  aclneUement  officier  d'or- 
donnance de  l'empereur.  L<e  second , Jaeques-Gaspard- 
Mnxime,  est  enseigne  de  vaissejiu. 

Une  branche  cadette  de  la  fbmille  de  Puységor  s*esl 
établie  à Rabasteins,  en  AIMgeois;  elle  a produit,  entre 
autres  hommes  distingués , le  comte  Pierre  ns  Pt'vsé- 
cca  , lieutenant  générai  et  ministre  de  la  guerre  an  com- 
mencement de  la  révolution  , qui  défendit  les  Tuileries 
avec  le  maréchal  deMailly  le  10  aoAt  1793  : quand  il  quitta 
le  ministère , l’Assemblée  nationale  dédira  qw’if  emportât/ 
l’estime  et  les  reyrets  de  la  nation;  Il  mourut  en  1807  ; 
Auguste  ùE  Pütsécür,  archevêque  de  Bourges,  frère  du 
précédent , fut  député  aux  états  généraux  de  1 789 , et  mourut 
dans  la  retraite;  en  1805,  le  chevalier  nePcrrBér.UR,  capitaine 
des  gardes  sous  la  Restauration  ; le  comte  Gaspard  de  Pvv- 
sf:ct'R , pair  de  France,  mvri  en  janvier  1848.  Son  neveu , le 
vicomte  Victor  hb  PnrsÉciR,  représentant  dn  peuple  à l’As- 
semblée nationale  de  1848  pour  le  département  du  Tarn , y 
vota  contre  la  c.onstituUon, et  y présenta  une  proposition,  non 
adoptée,  tendant  è soumettre  cette  constitution  k l’épreuve 
du  siilfrage  universel. 

PYDN  A,  ville  de  Macédoine,  dans  tegolfe  de  Themise, 
appelée  aujourd'tiui  Keiros,  est  célèbre  dans  l’hbtoire,  par 
la  bataille  que  Paul  Émile  livra  sous  ses  murs  en  Pan  168 
av.  J.-C.,et  dans  laquelle  fl  battit  complètement  le  rd  de  Ma- 
cédoine Persée  ; victoire  qui  mit  fin  à la  domination  macé- 
donienne. 

PYGAAGUE  9 genre  d’oiseanx  de  proie  de  la  famille 
des  aquilidées , ayant  pour  caractères  : Bec  grand , presque 
droit,  convexe  en  dessus,  comprimé  sur  les  cétés , crochu 
cl  acuminé  à la  pointe , fendu  jusque  sous  les  yeux  ; narines 
grandes,  lunotées,  transversales;  tarses  courts,  robustes, 
révélas  de  plumes  seulement  à leur  moitié  supérieure; 
ongles  arqués,  aigus;  ailes  longues;  queue  courte,  et  géné- 
ralement cun^tonne. 

Moins  valeureux , plus  lourds,  plus  indolentiqoe  les  a I g 1 e s, 
les  pygargues  ont  h peu  près  les  mêmes  mœurs  qu’eux.  La 
proie  dont  ils  font  leur  principale  nonrriture  leur  a valu  le 
nom  à’aigUs  pécheurs. 

Le  genre  pygargue  renferme  un  grand  nombre  d’espèces. 
On  ne  connaît  en  Europe  que  le  pygargue  proprement  dit 
(halifctus  albicilla,G.  Cuv.),  ou  or/raie,  et  le  pygar^ 
gueàléte  blanche  (halivtiuleucocephatuSfG.  Cuv.  ).  La 
queue  est  blanche  dans  ces  deux  espèces,  particularité d’oh 
provient  le  nom  du  genre;  le  mot  pygargue  est  en  effet 
dérivé  de  deux  roota  grecs  : Wiepi,  lessc,  et  içfôc,  blanc. 

PYGMALION9  roi  de  Tyr,  est  bien  plus  connu  pareè 
qo’il  est  frère  de  DIdoo,  on  EHssa,que  par  le  rftie  que  lui 
fait  jouer  riiistoire;  d’autant  plus  que  cette  époque  ne  se 
montre  è no«  yeux  qu'à  travers  nn  nuage  de  fahlM  et  de  ré- 
cits populaires  recueillis  plus  ou  moins  fidèlement  dans  la 
suite.  On  croit  savoir  que  Pygmalion  mourut  en  l’an  837 
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I avant  J.-C.,  et  qu'il  légua  qiiaiante-aept  ans,  après  avoir 
' succédé  à Matgao,  à de  onie  ans.  Joaèplw  nous  a ré- 
pété cas  ronsagnaments  d’après  Ménandre  d’Ephèse,  dont  les 
écrits  sont  perdus.  Pygmaliun , qui  semble  être  le  type  de 
tous  les  mythes  sanglants  de  cette  époque,  convoitait  les 
iromeoses  riclieases  dé  Sichée,  grind-prétre  d'Hercule  et 
époux  d'Éliasa;  mais  ceUii-ci,  connaissant  la  cupidité  de 
{ son  beau-frere,  avait  grand  soin  da  paraîtra  moins  opulent 
qu’il  n’étaîL  11  n’en  Ait  pas  moins  égorgé  par  le  rot  dans  une 
partie  decliasee.  Pygroalioo,  après  l’avoir  jeté  dans  un  pré- 
cipice, prétexta  qu’il  y était  tombé.  Élissa  feigoit  d’ignorer 
la  véritable  causa  de  k OMrt  de  son  mari,  caclié  ses  trésors, 
et  demanda  des  vaisseaux  pour  se  rendra  chex  son  frère 
Barca,  dans  une  petite  ville  entra  Tyr  et  Sidon.  Quelques 
versions  disent  que  plusèeurs  personnages  importants  par- 
. tirent  avec  elle;  c'eslalorsqu’eUefoodaCart  liage  en  Afri- 
’ qne.  Pyginaüoo  continua  de  régner  après  te  départ  de  m 
sœur;  il  avait  aussi  des  possessions  dans  l’ite  de  Cypre.  On 
rapporte  qu’il  fut  empoisonné  par  sa  tefutne  Aslébé,  et  que 
cette  furie,  ne  jugeant  pas  ce  genre  de  mort  assea  prompt, 
l’étrangla  pour  l'acliever.  Elle  voulut  aos8i  noyer  son  fiU  ; 
mais  il  se  sauve  dans  une  barque,  garda  les  pourceaux  en 
Syrie,  puis,  averti  par  ses  anus  de  1a  mort  de  sa  mère,  il  re- 
vint après  un  temps  assex  long,  et  régna  à son  tour. 

Ds  GoLUéai. 

PYGMALION9  sculpteur  de  l’antiquilé  sur  lequel  <mi 
sait  peu  de  chose.  On  dit  seuiecnenlque  cet  artiste,  enlhou- 
siasmé  d'une  statue  de  Vénus  ou  de  G a I a t ée  qui  était  son 
ouvrage,  en  devini  eperdùuwntanxiureox.  Il  supplia  les  dieux 
de  l’animer,  et  peu  à peu,  Galatée,  de  marbre  qu'elle  eteit, 
devint  femme.  Pygroalioo  l’épousa  et  en  eut  Paphus,  béroa 
éponyme  de  la  ville  de  Paphos.  Ce  sujet  a exercé  te  génie  de 
deux  liUérateurs  célébras.  On  doit  à Rousseau  un  magû- 
I fique  prologue  sur  Pygmalion,  et  Gothe  en  a fait  une 
I charmante  composition.  De  Goi^éav. 

PYGMÉE  ( Mammalogie).  Foyes  Ciim»>ARxé. 
PYGMÉES  ( do  grec  iivTpè,  te  poing).  L’aocieone  my- 
. Ihologie  a eu  ses  Lilliputiens  bien  avant  que  te  véri- 
dique SwiflnooseOt  faitconnaltresiexaclemciitkshomoa- 
I eûtes  des  célèbres  États  dont  Mildeodo  est  à bon  droit  la  ca- 
I pitale,  comme  cliacun  sait,  pays  où,  malgré  ses  proportions 
: fort  ordinaires,  Gulliver  parut  un  épouvantable  géant.  Les 
' Pygmées,  dont  te  taille  devait  être  bien  eiigué,  puisqu'ils 
: pouvaient  se  servir  de  te  fourmi  pour  monture,  étaient  une 
de  ces  rêveries  grecques  qui , passant  de  bouclie  en  bouche 
et  de  paysen  pays,  se  sont  acclimatées  presque  partout.  Les 
Troglodytes  et  les  Spitha;miens^entà  peu  près  de 
mémetaiite,  ainsi  quêtes  M y rmido  ni,  cette  race  /ceoirde, 
s’il  en  fut  jamais,  et  oes  Puk  ou  Pukt  du  Nord , dont  l’exis- 
tence n’est  pas  moins  certaine  que  celle  dea  Péchiniens,  qui 
tiraient  leur  nom  de  irilxuc,  te  conde.Lespoètmonl  raconté 
les  combats  des  Pygmées  avec  les  grues,  qui  venaient  loue 
les  ans  du  tond  de  te  Seytbie  leur  faire  une  guerre  périodique 
etsanglante.  La  partie  était  béeoloûtd’étreégaleassurément  : 
tout  l’avantage  devait  être  pour  l’cdiean  au  long  bec , qui 
prenait  son  temps,  s’abstuil  à propoa  sor  l’empire  pyginéen, 
et  pouvaK  faire  sa  retraite  en  bon  ordre  par  un  chesnia 
inaccessible  au  petit  peuple  qui  a donné  l^dée  des  Lillipu^ 
tiens  et  des  nains  de  ta  féerte.  Le  grave  historien  de  Gul- 
liver, si  riche  pourtant  de  son  propre  fonds,  semble  avoir 
emprunté  à 1a  mythologie  on  de  ses  récits  tes  plus  inoon- 
testables  : suivant  la  théologie  prenne,  Hercule,  vainqueur 
d’Antée,  fatigué  de  la  lutte  qu’il  avait  eu  à soutenir  cootee 
son  redootalHeadver6alre,s’étaH  endormi  dans  son  triomphe. 
Or,  pendant  quil  ronflait,  une  armée  de  Py^aées  assiégen 
sa  personne  : un  gros  deces  ennemis  oceupe  sa  main  droite, 
un  autre  s'empare  de  la  gauche,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
que  le  dend-dieu,  tant  en  profondeur  qu'm  saillie,  fut  tout 
couvert  des  nombreuses  (dtatenges  de  ses  adversaires.  C’eet 
•lors  qn’il  l’évente,  voit  se  posttlon  et  celte  de  reoneml  ; 
puis,  se  mettant  à rire,  ee borne  pour  tonte  vesfeance  à cueti- 
llr  et  à jeter,  comeoe  en  une  gibecière , dans  te  peau  de  tùm 
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qo\  l«  ooofraU,  toute  râimée  pipuéeniM,  généraux  et  so(- 
datii , faotaMlM  «l  cuTtliert , goujêU  et  priocee,  et  porto  ee 
piquet  à Eurysiée,  qui  ne  lul  Iropqu'en  dire.  On  a peint  cee 
ionniiiebiee  itreté^ee  sur  des  veseï  antiques  qu'on  a bien 
fait  de  nous  consrrver.  L'imagination  grecque  s'est  fort 
eiercée  au  sujeldes  Pygmées  se  lifranta  i'èquilalioa  sur  des 
Tourmia,  sur  des  perdrix,  et  s'élevaut  utéiue  jusque  sur  dea 
chèvres.  Des  coquilles  d’œurs  composaient  tours  palais,  dea 
coques  de  noix  leurs  barques,  et  sans  doute  tto  simples 
touillas  leurs  pavillons  d'eté.  Ausonne  a fait  aur  un  Pygmée 
tué  en  tombant  «le  la  fourmi  qui  le  portait  une  épigrainiae 
itoot  l'original  pourrail  bien  être  un  quatrain  grec  de  Luci- 
lius,  et  dont  rutoe  a depuiseléplusieuis  fuis  reproduite  dans 
des  itnilaliuns,  soit  lalineaf  soit  anglaises.  Louis  ou  Bois. 

PYGNOGONIDI:^  Vofet  Aaacanioaa. 

PYLADEf  fils  de  htropliius,  roi  de  Pliocide,  et  d'A« 
uxibie , scBur  d' Agamemnoii , fut  etové  avec  O r e s t e , son 
cousin , et  cooUacla  avec  lui  dès  l'enfance  une  amtlié 
qui  les  rendit  inséparables.  Il  aida  son  ami  â punir  les 
meurtners  d'Agamemnoii , la  suivU  dans  la  Cliersonnèse 
Tiurique , et  partagea  toiéours  sa  bonne  et  sa  mauvaise 
fortune.  Oreste , pour  récompenser  sa  fidélité , lui  donna 
rn  mariago  m smur  Electre.  Pylade  eut  d'elle  deux  fils, 
Médon  el  Etropliius.  L’amitié  de  Pylade  et  d'Oreste  eat  de- 
venue pruverbiato. 

PYLADE9  acteur.  Kopea  BsTnTLLe. 

PVLaGORIÙS.  Koyei  Anpuicvions. 

PYIjOKE  y terme  d’arebiterture,  qui  vient  du  grec , et 
qui  sigaifie  fraude  porte  t vestibule.  Les  litstoriens  de 
l'anliquité  qui  ont  décrit  les  roonumenls  de  PÉgyple  eiH' 
ploient  ce  mot  ponr  désigner  oes  grajMks  portes  qui  se  sue* 
eèileni  en  avant  des  veatibulw,  successifs  et>x*mémes,  dont 
se  composa  en  partie  l’ensemble  des  teropies  égyptiens. 

Le  mol  pftone  a été  francisé  par  les  voyagean  modemea 
qui  nous  ont  (ait  oonaallre  l'étal  actuel  des  mines  de  l'E- 
gypte. La  plupart  des  pylônes  proprement  dits  tonnent  des 
■««•pluo  ou  moins  pyramidales.  On  en  «HsUngac  de 
deux  eapèocs  i lea  pylônes  simples,  dont  1a  porte  est 
mes  McompegRemeDt,  el  ceux  dont  la  baie  de  la  porte 
s^vre  entre  deux  maasifs,  en  forme  de  toura  cariéea, 
contenant  «Uns  leur  masse  les  escaliers  qui  conduisent  aux 
pUtes-fbrmea. 

PYIX>R£  (du  gree  iiv>n,  porte,  et «lipéM,  je  garde)  Cette 
dénomination  a été  donnée  à l’orifice  inférieur  de  IV  • I o m à c , 
perce  que,  portier  vigiiant,  l'orlfiee  pytorique  ne  permet 
reatréede  la  pite  aliiiieotaire  dans  rinteslin duodénum 
qa'aprèa  qu'elle  a aubi  dana  restomae  une  étaboratton  tuf- 
fisinle.  L’oovertnre  pylortque,  placée  entiu  reetomae  et  le 
duodénum,  eat  garnie  d’un  anneau  moseulo  tnembranenx, 
tonnant  un  bourratol  circulaire  aplati , qui  sert  à ouvrir  00 
l fermer  cet  orifice  suivant  les  besoins  de  la  digestion.  Ce 
bourrelet , qui  a reçu  le  nom  de  valvule  pytorique , est  dfi 
è un  repu  très-prononcé  «le  la  mesnbrane  muqueuse  et 
amculeuse  de  reatomac , toadia  que  la  membrane  séreuse 
ou  extrrae  paoaa  par-deasus  sans  se  replier.  C’est  dans  l’in- 
lértour  de  ce  boorroiot  et  vert  u grsn^  rtrconférence  que 
te  trouve  l'anneau  fibreux  qoa  quelques  anatomistes  ont 
fippelé  mtoefe  pytorifiie. 

l’o  phénoufiéoe  vraknent  remarquable , e'eat  le  genre  de 
lea-sibiliié  élective  dont  est  doué  le  pylore.  Cet  orifice  vab 
vnlaire , destiné  à laiamr  passer  les  aliments  à mesure  qu'ils 
sont  suffisamment  digérés  par  restomae,  l'entr'oovre  néan- 
moins assex  faciiement  pour  livrer  pasaago  aux  corps  étran- 
gers qui,  n'étani  pas  suecepUblec  de  diction,  feraient  un 
Mÿour  inutito  et  même  nuisible  dans  les  organes  digestifs. 
Dn  a également  eooslaté  que  les  aliments  franchlaseot  l'on- 
vertnre  pytorique,  non  d après  l'ordre  de  leur  introdulion 
doM  l'estomac , mais  bien  suivant  leur  degré  de  dIgesUbilité. 
Toulefott,  le  pylore  hrime  aussi  pramptoment  sortir  de  l’es- 
tom^  Im  matières  alimenUircii  peu  ttutriUves , tandis  qu’il 
» soin  d’y  retenir  toogtemps  celtes  qui  sont  riches  en  élé- 
Mali  de  nulrUi«m. 
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Les  nmladles  las  plus  fréquentes  du  pylore  sont  sans  con- 
tredit l’inflammaiion  et  la  dégéuéresc^nce  cancéreuse  qui 
peut  en  être  la  suite.  Des  vumÎMemciiU  de  matières  couleur 
de  chocolat,  surtout  une  ou  deux  heures  apré^  les  n^s, 
coostiluent  le  sywpUWne  caracteriMique  de  cette  maladie, 
qui,  parvenue  à son  entier  dév«lop|>eiuent , eht  «UHios»us 
des  ressources  de  la  médecine.  On  peut  prévenir  celle  cruelle 
maladie  en  combattant  l'inflammation  qui  peut  la  produire, 
et  eu  soumettant  le  malade  à un  régime  très*adoucissant; 
mais  une  fois  déclaré , le  cancer  du  pylore  ne  nous  laisse 
que  la  triste  ressource  de  ralentir  ses  progrès , et  de  diminuer 
les  souffrances  du  malade.  L.  Labat. 

PYLORIQUE9  qui  se  rapporte  au  pylore.  On  a 
nonuito  artère  pflortfue  ou  petite  gastrique  droite , une 
toaaehe  de  l'artèrâ  Iwpaüque  qui  se  rend  au  pylore  el  A la 
petite  roiirbure  de  restomae. 

PYL0$9  aujourd'hui  PaLrocasiro,  par  opposition  à 
A'éoratfrOyComineon  appelle  quelquefois  Navarin,  ville  de 
Mvssénle,  qui  au  tom|is  d'Homère  était  la  résideace  de  Nes- 
tor; et  lors  de  I.1  guerre  du  Priloponnèee,  IKtmosUtèoo  réussit 
h (W-ider  les  Ailicoiens  A le  fortifier  de  nouveau.  C'est  aussi 
A celle  cjioque  qu'on  commença  A employer  deiwuveau  le 
nom  de  Pylos;  en  effet,  les  Lacouiens  donnaient  aupara- 
vant A la  presqu'île  el  au  territoire  environnant  le  nom  4e 
de  Coryphauon. 

Il  existait  un  autre  Pylos  dans  PÉlide proprement  dite,  sur 
les  Iwrds  du  Ladon  ainsi  que  dans  rElidetripliyltonne;  tiuiis 
c’est  A tort  qu’on  y plaçait  le  résidence  de  Nestor. 

P Y Ni  ACKER  ( Abab  ),  célèbre  |iay  sagiste  et  peintre  de  ma- 
rine de  l’école  bollandaise,  r»é  A Pynacker,  entre  Scbie>lam 
el  Delft,eni63t,  morlADelften  16T3.  Lenomüeson  uisllre 
est  inconnu . On  sait  que  fort  jeune  II  alla  A Rome . et  passa 
trois  ans  a copier  lea  chefs-d'a’uvre  dee  maîtres  italiens , les 
antiquités,  et  A faire  dea  études  d'après  naturp.  De  retour  en 
Hollande,  il  peignit  beaucoup  de  grands  tableaux  destinés, 
suivant  la  mode  d’alors,  A décorer  les  appartements.  Ils  sont 
détruits  pour  la  plupart  maintenant.  Des  paysages  de  moyennes 
dimensions,  enrichis  de  figures  et  d’animaux  , sont  A peu 
près  les  seuls  ouvrages  de  Pynacker  perveous  jusqu'A  nous. 
Le  musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce  maître. 
PYRACMONf.  ropeiCvcLora. 

PYRALE  (ealalin  pyraiis^  du  grec  icOp,  feu), genre 
d’insocUs  lépidoptères  nocturnes,  de  la  section  des  tordeuses 
de  Latreille,  dont  M.  Doponcliel  a proposé  de  former  la 
tribu  des  platyomides.  Les  pyratoa  se  caractérisent  par  des 
ailes  entières  ou  sans  fissures,  en  toit  plus  ou  moins  écrasé 
dans  l’état  de  repos;  les  supé^ures  cachant  alors  les  inté- 
rieures, qui  sont  pUssées  en  éventail  sous  les  premières; 
celles-ci,  plus  ou  moins  arquées  A leur  base,  sont  le  plus 
souvent  coupées  carrément  A leur  extrémité,  et  quelquefois 
leur  sommet  est  courbé  en  faucille.  La  trompe  de  ces  ani- 
maux est  membraneuse,  trè.s-oourte  el  souvent  mille  ou  in- 
visible. Le  corselet  est  ovale , lisse  et  parfois  crélé  A la  base. 
L’abdomen  ne  dépasse  pas  les  ailes  au  repos;  il  est  terminé 
en  pointe  dans  la  tomelle,  et  par  une  houppe  des  poils  dans 
lesmAies.  Les  chenilles  ont  setee  pattes,  d’égale  longueur,  et 
toutes  proprea  A la  marche.  Leur  corps  est  ras  ou  garni  de 
poils  courto  et  bolée.  Elles  habitent  pour  la  plupart  dans  les 
feuilles  qu’elles  ont  roulées  en  cornet , ou  pUssées  sur  leurs 
bords , ou  réunira  en  paquets  ; quelques-unes  seulement  vi- 
vent dans  lintérieur  des  tiges  ou  drâ  fhilts , oti  se  tlenneiit 
A «iécoovert  sur  Ira  feulUrâ.  Les  chrysalides  sont  coniques, 
presque  toujours  noes,  et  raremetit  contenues  «lans  une 
coque. 

Les  pyraira  sont  p<Htr  la  plupart  de  joKs  papillons,  A qnl 
il  ne  manque  que  la  taille  pour  attirer  davanta^  l’attention 
dea  anatenrs.  C'est  dans  les  vergers,  les  jardins , les  haies 
et  les  charmilles  qu’il  tout  surtout  en  chercher.  Leur  vol  est 
vif,  mais  court,  et  n'a  lieu  qu’en  crépuscule.  Parmi  Ira 
espèces  les  plus  tristement  remarqtiaHes  par  les  ravages 
qu’elles  causent  dans  l’agriculture,  nous  citerons  : h pyrale 
du  chêne , la  plus  grande  des  pyralra  d’Europe,  qui  atteint 
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Jtisqu'à  40  railiimètre»  d'eBrergurc.  Sa  (étc,  wù  corselet 
et  ses  ades  tupéricares  sont  d'nn  beau  Tert;  celles^  ont  la 
c0i«  et  deux  lignes  parallèles  et  obliques  au  milieu  d*un 
jtune  d'ocre  très<lair;  les  ailes  inférieures  et  rabdonten 
sont  d’un  blanc  pur.  Elle  tU  sur  plusieurs  espèces  d'arbres, 
cl  notamment  sur  le  cliène.  La  pÿraU  du  hêtre  diirere 
piMi  de  ta  précédente.  Le  dessus  de  ses  premières  ailes,  d'un 
joli  vert,  a la  cote  et  1a  frange  roses  ou  d’un  rose  orangé , et 
trois  lignes  obliques  et  parallèles  blanclies.  On  la  trouve  sur 
lebétre,  le  botileau,  l'aune  et  même  le  diéne.  La  pyrale 
verte  est  d'un  joli  vert  uni,  avec  la  cOte  et  la  frange  blanchi' 
très.  Elle  vit  aussi  sur  le  cliéne.  La  pyrale  du  rosiers,  qui 
fait  quelquefois  le  désespoir  desamaleiirs de  roses,  a U mil- 
liiirètrei  d'envergure  i ses  premières  ailes  sont  de  couleur 
jaune  soufre,  finement  réticulées  de  jaune  brun  et  traversées 
par  (rois  lignes  argentées.  Les  secondes  ailes  sont  d’un  gris 
noirâtre.  lApyraledes  pommes  a les  ailes  supérieures  d'un 
gris  cendré,  traversées  par  un  grand  nombre  de  stries  brunes, 
ondulées,  avec  un  écusson  semi'lunaire  à leur  extrémité  in- 
férieure d’un  brun  chocolat,  et  dont  les  eonlours  sont  irré- 
gulièrement arrêtés  par  une  ligne  d'or  rouge.  Les  secondes 
ailes  et  l'abdomen  soot  bruns.  La  chenille  vit  daus  riiilérieur 
des  pommes  et  des  poires,  dont  elle  mange  les  pépins  avant 
de  loucher  aux  parties  environnantes.  Quand  cette  dieuille 
est  parvenue  à l'époque  de  sa  transformalion,  elle  sort  du 
fruit  et  se  retire  sur  le^  écorces  et  quelquefois  dans  la  terre, 
où  elle  SC  forme  une  coque.  Elle  no  se  change  en  chrysalide 
que  l’année  suivante,  au  mois  de  mai  ou  de  juin. 

L'espèce  qui  mérite  une  attention  particulière  est  la  pyrale 
de  la  vigne,  dont  le  papillon  dé|tasaei  peine  30  millimètres. 
Sa  tète,  son  corselet  et  ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune 
verdâtre,  à reflets  métalliques  dorés;  les  ailes  supérieures 
sont  marquées  de  trois  lignes  transversales  obliques,  d'un 
brun  ferrugineux,  larges  dans  le  mile  et  très-élruites  ou 
même  ou  Iles  cliez  la  femelle.  Les  ailes  inférieures  sont 
brunes , â reflets  soyeux , avec  la  frange  beaucoup  plus  pile. 
La  chenille  parvenue  â tout  son  accroissement  est  longue  de 
plu-ide  18  millimètres  : elle  est  d'un  vert  jaunâtre;  sa  tète 
et  le  disque  supérieur  de  son  premier  segment  sont  bruns 
et  luisants.  Elle  a quelques  poils  clairsemés  sur  tous  ses  seg- 
ments. Plu-iieurs  de  ces  citenilles  se  réunissent,  se  font  un 
abri  de  quelques  feuilles  et  vont  dévorer  pendant  la  nuit  les 
jeunes  liges,  tes  fleurs  elles  grappes , qu’dles  agglomèrent 
et  font  adliérer  tes  unes  aux  autres  en  paquets  informes. 
Dienidl  les  parties  du  végétal  qu’elles  ont  touchées  se  des- 
sèciienl,  noircissent  et  pourrissent,  et  c’est  ainsi  que  les 
pyrales  peuvent  finir  par  détruire  les  espérances  des  plus 
belles  récoltes.  La  chrysalide  est  de  forme  ordinaire,  d'un 
bnin  foncé  quelque  temps  après  sa  formation.  Le  |>a- 
pillon  éclot  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  : les 
œufs  sont  dé|K>sés  sur  la  surface  supérieure  des  fouilles,  lis 
éclosent  vingt  jours  après  la  ponte.  La  très-petite  chenille 
qui  en  provient  se  nourrit  d’abord  du  parenchyme  des 
feuilles.  Dès  les  premiers  froids  die  se  retire  sous  les  por- 
tions soulevées  et  fibreuses  de  l'écorce  du  bas  du  cep , dans 
les  plus  petites  tentes  des  écliaiat , etc.  IA , réunies  en  plus 
ou  moins  grand  Dombre , ces  dieailles  s'engourdissent  après 
a'élro  filé  une  espèce  de  coque  soyeuse,  et  dies  ne  repren- 
nent la  vie  qu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps,  au 
mommit  où  les  bouigeonsde  la  vigne  commencent  à s’ou- 
vrir. De  tous  temps  la  pyralea  causé  de  grands  dommages  à 
U vigne.  Dans  oertalnea  années  elles  pu  paraître  un  véri- 
table fléau.  On  a cherché  les  rooyena  de  la  détruire  : la  cueil- 
lette des  œufs  et  des  chrysalides  a été  prescrite;  puis  on  a 
conseillé  comme  complément  de  tremper  leséclislas  dans  un 
bain  d’eau  de  chaux  avant  de  s’en  servir.  Un  autre  remède 
a été  indiqué  dans  ces  derniers  temps  ; c’est  l'écliaudage  des 
vignes , et  on  a reconnu  que , loin  d'ètre  nuisible  à la  vigne, 
Veau  bouillante  la  débarrassait  non-seulement  de  1a  pyrale, 
mais  encore  d’autres  insectes,  et  la  délivrait  d’un  genre  de 
mousse  qui  s’élsblil  facilement  sur  les  vieux  ceps. Quoi  qu'il 
en  soit , pour  que  ces  moyens  fussent  véritabieiuenl  efficaces. 


il  faudrait  que  tous  les pn^Hvélairesde  vignes leepratiqaas- 
sent  à la  fois;  car  sans  cela  la  pyrale  revient  bien  vite  sur 
les  vignes  dont  elle  a été  ctiasaée,  et  d’ailleurs  certaines 
circonsUnces  atmoepbériqDes  paraiaseot  la  ramener  invaria- 
blement. L.  Loiver. 

PY'RAMEy  jeune  Assyrien  de  Babylone,  dont  Ovide  .i 
célébré  les  tragiques  amours  dans  ses  Métamorphoses.  Fy- 
rame,  suivant  d'andennes  traditions,  s'éprit  d’une  vive 
passion  pour  Tliisbé,  charmante  jeune  fille  qui  liabitait  uue 
maison  contiguë  à la  sienne , et  sa  tendresse  fut  psyée  de 
retour.  Mais  les  parents  des  deux  jeunes  gens  contrarièrent 
leur  amour  niubiel,  et  leur  défeodirenl  de  se  voir.  Us  élu- 
dèrent celle  défense  en  pratiquant  une  fente  dans  la  cloison 
qui  séparait  leurs  maisons,  et  par  cette  ouverture,  habile- 
ment cachée  à tous  les  regards,  ils  continuèrent  leur  doux 
commerce,  et  prolongeaient  pendant  la  nuit  de  tendres  en- 
treliens.  Les  deux  amants  relurent  enfin  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à la  cruelle  persécution  de  leurs  familles,  et  se 
donnèrent  une  nuit  reodei-vous  sous  un  mûrier  blanc, 
tout  près  de  Babylone.  Tliisbé,  enveloppée  d'un  voile,  quitte 
la  première  avant  llieure  convenue  la  maison  palemelle , et 
en  approchant  du  rendez-vous  elle  aperçoit  une  lionne  qui 
venait  de  déchirer  u proie,  et  qui  arrivait  à elle,  la  gueule 
encore  tout  ensanglantée  ; Tbisbé  fuit  rapide  comme  l’éclair, 
et  laisse  tomber  son  voile,  sur  lequel  la  lionne  se  précipite; 
et  l'anlmol  s’éloigne  enfin  après  avoir  foulé  aux  pieds  et  en> 
sanglanté  ce  léger  tissu.  Cependant  Pyrame  approchait;  U 
arrive;  il  cherche  en  vain  Tliisbé, et  déjà  il  s'inquiète  pour 
elle , lorsque  ses  yeux  rencontrent  à terre  un  voile  sangUnt  ; 
il  le  reconnaît  pour  celui  de  son  amante,  et  se  persuade 
aussitôt  qu'elle  est  devenue  la  proie  des  bêtes  féroces;  U J'ap- 
peile  avec  des  cris  de  désespoir,  et  trop  certain  de  son  mal- 
heur, il  tire  son  épée  et  se  la  plonge  dans  le  sein.  Tbisbé 
avait  entendu  ses  cris;  elle  accourait,  mais  trop  tard  : elle 
trouva  Pyrame  expirant,  et  dans  sa  douteur,  refusant  de 
lui  survivre,  elle  se  frappa  du  même  fer,  et  tomba  morte  â 
ses  cdtés.  Le  mûrier  fut  teint  de  leur  sang,  et  le  poète  as- 
sure que  depuis  lors  ses  fruits  changèrent  de  couleur,  et  de- 
vinrent rouges,  de  blancs  qu’ils  étaient  auparavant.  On  brûla 
sur  un  même  bûcher  les  corps  des  deux  amants;  ei  une 
même  urne  renferma  leur  cendre. 

Émile  ne  BoN!<£caosE. 

PYRAME  (^ammu/opie).  Voyez  Épacnkul. 

PYRAMIDAL  (Os).  Voyez Cakpe( Anatomie). 

PYRAMIDAUX  (Nombres).  Voyez  Ficinés  (Nom- 
bres). 

PYRAMIDE  ( Géométrie),  polyèdre  ayant  pour  base 
un  polygone  quelconque,  et  dont  toutes  les  autres  faces  sont 
des  triangles  concourant  en  un  même  point,  qui  est  le  som- 
met de  la  pyramide.  La  perpendiculaire  abaissée  du  som- 
met sur  la  base  de  la  pyramide  en  est  la  hauteur.  Une 
pyramhie  est  dite  frtanyu/aire,  quadrangulaire,  pentago- 
nale, etc.,  selon  que  sa  liase  est  un  triangle,  un  quadrila- 
tère I un  pentagone,  etc.  Toutes  celles  qui  ne  sont  pa.s  trian- 
gulaires sont  comprises  sous  la  déDominatioo  géîiérale  de 
pyramides  polygonales.  La  pyramide  frùinyu/oire,  ou 
tétraèdre,  n'ayant  que  quatre  faces , est  de  tous  les  po- 
lyèdres celui  qui  en  offre  le  moindre  nombre  ; car  il  en  faut 
trois  poor  lurmerun  angle  trièdre,  et  au  moins  un  quatrième 
pour  limiter  l’espace  indéfini  que  renferme  oet  anÿe. 

Tout  polyèdre  peut  être  décomposé  en  pyramides,  comme 
un  ftolygone  quelconque  est  décomposable  en  triangles.  La 
pyramide  remplit  ainsi  parmi  les  polyèdres  un  rôle  aussi 
important  que  le  triangle  parmi  les  polygones.  Son  volume, 
qu’il  est  donc  important  de  connaître,  a pour  mesure  le  pro- 
duit de  l’aire  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur. 

Une  pyramide  est  dite  régulière  lorsque  sa  baie  est  un 
polygone  régulier,  au  centre  duquel  tombe  aa  hauteur. 
La  surface  latérale  d’une  telle  pyramide  (c’eat-à-dire  la  sur- 
face totale,  moins  celle  de  U baie)  est  é^e  au  produit  du 
périmètre  de  sa  base  par  la  moitié  de  son  ajiothème  ( en  ap- 
pliquant celte  déooiuination  â la  pcrpciidiculairo  abaissé 
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do  somiMt  de  U pyramide  lur  la  base  opposée  de  Time  des  < 
faces  triangulaires). 

Le  fronc  de  pyramide  est  le  solide  que  Ton  obtient  en 
coupant  uoe  pyramide  par  un  plan  (parallèle  k la  base,  et  en 
letranchant  la  petite  pyramide  supérieure.  Il  est  équivalent  , 
k Ja  somme  de  trois  pyramides  qui  auraient  pour  hauteur  ' 
commoaela  hauteur  du  tronc,  et  pour  bases,  Pune  sa  base  ' 
ifliérieure,  la  seconde  sa  base  supérieure,  et  la  troisième  la 
inoyeiuie  proportionnelle  entre  scs  deux  bases. 

E MeRLirux. 

PYRAMIDES-  On  appelle  ainsi  les  tombeaux  des  an- 
deos  rois  d'Égypte , construits  à quatre  pans  sur  une  sur-  , 
lace  carrée,  et  se  terminant  en  pointe  : on  désigne  sous  la  . 
même  dénomination  les  corps  qui  offrent  la  même  conâgu-  I 
ration.  Les  Arabes  donnent  aux  pyramides  le  nom  d’Afarom, 

, au  pluriel  ffamarât , ce  qui  en  y ajoutant  l'article  égyptien  , 
pi  expliquerait  la  formation  du  mot  pyramis  (dérivé  de 
Phatam).  Quant  au  nom  que  les  Égyptiens  donnaient  à ’ 
ces  uioDuments,  on  l’ignore.  Les  plus  nombreux  cl  (es  plus 
grands  de  tous  sont  silt»és  en  Egvf^,  sur  U rive  occidentale 
du  Nil , k partir  du  Caire  jusqu'au  Fayoum.  Dans  cet  es- 
pace du  désert  on  retrouve  encore  aujounnml  la  trace  de 
aoivanle-sept  pyramides.  Chacui>e  d'elles  servait  de  sépulture 
à un  roi , et  U y en  avait  de  dimensions  moindres,  à l'usage 
«les  divers  membres  do  la  famille  royale.  Les  tombaux  (tar* 
ticuliers,  ceux  même  des  princes,  avaient,  au  contraire,  la 
(onne  d’un  carré  oblong  et  la  partie  supérieure  en  était  piale. 
Toutefois,  cet  usage  d’élever  des  pyramides  aux  rois  n'exista 
que  dans  l'ancien  royaume  d'Égypte,  jusque  vers  l'an  2000 
av.  J.>C.  On  ne  connaît  pas  une  seule  pyramide  de  roi  qui 
date  du  nouveau  royaume.  Il  existe  cependant  de  celle  époque 
diverses  petites  pyramides  en  briques,  à T lié  b es.  En  re- 
vanche, cet  usage  s'introduisit  k partir  du  septième  siècle 
«V.  J.  C.  en  Éthiopie,  où  l'on  trouve  dans  I1le  Méroé  et  dans 
les  grands  champs  des  morts  situés  aux  approches  du  mont 
BarkaI  la  forme  des  pyramides , non  pas  ré.<ervée  seulement 
pour  tes  tombeaux  des  rois,  mais  généralement  appliquée. 

I..es  groupes  de  pyramides  d'Abmi'Roasch,  de  Gluzeii, 
d’Abousir,  de  ^kkara  et  de  Dahscliour,  appartenaient  tous 
aux  rois  des  dynasties  de  Memphis;  les  plus  anciens,  ceux 
de  Dalischour,  k la  troisième;  les  plus  grands,  ceux  de 
Gliizeli,  à la  quatrième  ; les  autres , aux  dynasties  suivantes  ; 
ceux  des  environs  du  Fayoum,  vraiscmblahlement  k la 
douzième.  Toutes  ces  pyramides  furent  con.siruites  entre 
l’ail  3&00  et  l'an  2100  av.  J.-C.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  qu'il  n’en  est  pas  fait  la  moindre  mention  par  la  Bible 
non  plus  que  par  Homèfe.  Les  deux  plus  grandes  sont  celle 
de  Cheops  (le  Chou/ou  des  monuments)  et  celle  de  Cephren 
(le  Cha/ra  des  monuments),  de  la  quatrième  dynastie  ma- 
Qéthonienne.  « Pour  se  rendre  aux  grandes  pyramides,  qu'on 
aperçoit  sur  sa  droite  quand  on  les  regarde  du  haut  de  la 
citadelle  du  Caire,  dit  un  voyageur  moderne,  H faut  passer 
le  >'i)  et  prendre  par  le  village  de  Ghizeli , aujniird’iuii  bien 
délàbré  , et  dont  Léon  l'Africain , au  commencement  du 
leizlèinc  siècle  fait  une  ville  très-Horixxante.  De  loto,  et  à me- 
sure qu'on  s’en  rapproche , elles  produisent  assex  peu  d'effet  ; 
et  l’on  serait  presque  tenté  de  s’écrier,  Comment I ce  n'est 
que  cela  J Mais  après  avoir  (ait  un  kilomètre  à peu  près  dans 
le  sable,  sans  que  le  regard  s'en  détache  d'une  secomle,  elles 
grandissent  tout  k coup  à des  proportions  immenses;  et 
quand  on  arrive  enfin  k leur  base,  on  est  comme  atterré, 
foudroyé,  anéanti  d'étonnement.  <•  Les  dimensions  données  par 
les  anciens  et  par  les  modernes  les  plus  exacts  sont  fort  di- 
verses, suivant  le  niveau  où  on  les  a prises  et  aussi  suivant 
riiabileté  de  ceux  qui  ont  mesuré  et  selon  la  nature  de  leurs 
inttrnmenU.  Noos  adopterons  ici  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  le  colonel  H.  Vyse,  dans  son  ouvrage  intitulé  The  Pyror 
mides  q/’GAiseA  (3  vol.  de  texte  et  3 vol.  d'atlas  ; Londres, 
i 639-1  et,  rMoisant  ses  estimations  en  mesures  fran- 
çaises, nous  dirons  que  la  grande  pyramide,  celle  de  Chéops, 
doit  avoir  sur  ciiaque  fsce  de  sa  base,  en  chiffres  ronds, 
240  mètres  ; la  liautéur  verticale  e.sl  de  150  mètres  et  de  18S 
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»or  l’inclintiaon  de  M-  S(C  qu'ont  le<  edWo.  Il  eet  ficile  de 
se  rendre  comple  de  la  maaae  colossale,  prodigieuse,  rO- 
sultaut  de  ces  dimensioDS  multipliées  les  unes  par  les  an* 
très. 

Simple  écho  de  la  traditioD,  Hérodote  rapporte  que  Cbéope 
mit  près  de  trente  ans  k construire  la  grande  Pyramide.  Il 
évalue  k 370,000  le  nombre  des  ouvriers  qu'elle  occupa  k la 
fois,  et  qui  se  relayaient  tons  les  trois  mots  par  irntiwnsen 
escouades.  Il  y a Uen  sans  doute  quelque  exagération  dans 
ces  évaluations , comme  aussi  lorsqu'il  dit  qu'nne  inscription 
hiéroglyphique  qu'il  se  sera  fait  expliquer,  constate  que  U 
nourriture  seule  des  ouvriers  en  oq^ons  et  en  légumes  avait 
dù  représenter  une  somme  équivalente  i S millions  de 
notre  monnaie.  Or,  fait  observer  avec  beaucoup  de  Justesse 
le  voyageur  que  nous  avons  déjk  cité , « on  ne  vit  pas  de  lé- 
gumes et  d’oignons  seuls , même  en  É^ple,  surtout  lorsqu'on 
charrie  des  pierres  comme  relies  des  pyramides;  et  l'on  peut 
par  ce  seul  article  juger  de  ce  que  devait  (aire  renseroble 
de  tous  les  autres.  » Car  k ces  dépenses  il  faut  ajouter  le 
salaire  des  ouvriers,  si  minime  qu’il  fût,  et  la  main-d’onivre, 
fût-elle  alors  k peu  près  pour  rien,  comme  elle  l'est  encore 
aujourd’hui  en  Egypte;  de  même  qu'il  faut  tenir  compte  de 
la  valeur  des  matériaux  employés,  du  calcaire,  du  granit,  du 
marbre,  du  porphyre,  de  la  syénile,  etc. 

La  pyramide  de  Cephren  a 20t  mètres  fld  centimètres  k 
sa  base  et  632  n>èlres  66  centimètres  de  haut.  La  troisième 
pyramide,  celle  de  Minchéris  ( le  .tfeukera  des  monuments  ), 
successeur  de  Céphren , construite  k peti  de  distance  de  la 
seconde , est  bi  aucoup  plus  petite  ; elle  n'a  que  1 1 8 mètres 
k sa  base  et  67  mètres  de  iMuteur.  Les  pyramides,  en  pierres 
et  plus  anciennes,  du  Dah$clK)tir  atteignent  presque  les  di- 
mensions des  deux  grandes  pyramides  de  Gliizeii.  I<e.4  cham- 
bres sépulcrales  sont  ordinairement  creusées  dans  le  roc  vif; 
et  tes  pyramides  ont  été  construites  massivement  au-dessus. 
C'est  par  exception  que  quelques  salles  ont  été  ménagées 
dans  l’intérieur  de  la  construction  massive , comme  par 
exemple  dans  la  pyramide  de  Ch^ps. 

Toutes  les  pyramides  présentent  leurs  pans  fort  exacte- 
ment orientés  vers  tes  quatre  points  cardinaux;  la  plupart 
sont  construites  en  pierre,  et  beaucoup  aussi  en  briqut's 
noires  provenant  du  NU;  mais  celles-ci,  quand  elles  étaient 
terminées,  recevaient  également  un  revêtement  en  pierres 
lisses  et  polies  ; revêtement  dont  les  pyramides  de  Ghireh  ne 
forent  dépouillées  par  les  Arabes  qu'au  qualorxième  siècle 
de  notre  ère.  l-a  seconile  pyramide  a encore  vers  son  somtivot 
une  partie  de  son  réiêtemenl,  qui  est  de  granit;  tandis  que 
celui  de  la  Pyramide  de  Chéops  devait  être  de  marbre,  à ce 
qu'on  suppose.  Hérodote,  U'inoio  oculaire,  rapporte  que 
les  pierres  dont  se  composaient  le  rcvêienient  n’avaient  pas 
moins  de  (0  mètres  de  long.  A la  grande  pyramide  on  ne 
compte  pas  moins  de  deux  cents  trois  assises  de  pierres 
magniUques,  superposées,  sans  que  d'ailleurs  ces  a.ssiaes, 
toutes  eu  retraite  les  unes  sur  les  autres,  aient  partout  la 
même  épaisseur.  Cette  épaisseur  varie  entre  66  ceotimèircs 
et  I mètre  33  centimètres.  Selon  Hérodote,  ces  assises  ou 
étages  servaient  k établir  les  machines  en  bois  destinées  k 
monter  les  pierres  d'un  étage  k l'étage  supérieur.  Les  pyra- 
mides ne  purent  êtrebkties  qu'k  l'aide  de  plans  inclinés 
immenses,  sur  lesquels  on  roulait  successivement  les  pierres 
employées  à leur  édification  et  qu'il  fallait  tirer  de  plus 
de  80  myriamètres  de  Ik , de  Silsileh , dans  la  liante  Égypte. 
Sans  doute  on  leur  faisait  descendre  le  Nil;  mais  en  ratoon 
des  moyens,  encoresi  imparfaits,  dont  disposait  alori  la  mé* 
etniqoe , <m  peut  juger  ce  qu'un  td  tran^rt  a pu  coûter. 
Quelles  mtsèrea,  qoeb  eflorts  homains  ne  soppoee-t-O 
pas! 

Les  anciens  peuples  du  Mexique  furent  aussi  dam  l'usage 
<rélever  des  édifices  pyramidaux,  qu’ils  appelaient  fdo* 
eaUis , c'est-k-dire  mabons  de  Dieu.  • Ces  «Mifices , de  dk- 
mensions  très-différentes , noos  apprend  M.  de  Humboldt, 
avaient  tous  k peu  près  la  même  forme  x c'étaient  des  pyra- 
mides k piusieiirs  a.xsises , et  dont  les  cûtés  suivaient  eaac* 
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temont  lâ  dirocilon  du  uj^Hdlfn  et  du  l>aranèle  du  lU  u.  Le 
troct}(ti  «VIevflit  onHnairomnnl  au  milit'U  d^inr  vaste  en* 
eeinte  fMr+ée  et  ••ntoun^  d’un  mur.  Cetlé  enrelnle,  qu’on 
peut  rotu[*arcr  au  lifnltolos  des  nrers,  renfermait  des  jir* 
dinSi  ttiK  frtntatmM,  les  hahllattons  des  im'lres  , qiudquefols 
mi'^rtu*  lies  luaffâsinv  d’armes;  rar  rliaqiie  maison  d'un  dieu 
ii.esleain,  tomme  le  temple  de.  Baal>H<^iitli,  lirtUe  \>nt  .\hl* 
nu^letli , «^tait  une  place  lorte.  l'n  ;;r.ind  escalier  conduisait 
ft  là  cime  tfp  la  pyrami<ie  tronqui^e.  Au  sommet  de  celte 
plate-t'U-me  st*  trouvaient  une  ou  deux  rliapelles  en  forme 
do  tour,  renfermant  les  idoles  colossales  de  la  divinité  A la- 
quelle le  tfntfitli  était  dé«t}4>.  Otte  partie  de  lYilllIce  ilolt 
élio  n‘gard4*«>  roiiuné  la  plus  csseiilielle  ; i-’cst  le  noo-s,  ou 
phifdt  le  »ékn\  des  temples  grecs  C’esl  là  aussi  que  li*s  pif- 
lîesenfMen.ilent  le  feu  sacré.  L’Intérieur  do  réilitlce  servait 
à la  sépulture  dis  mis  el  des  principaux  personnages  mexi- 
cains, Il  M Itnjmsslblede  lire  le*  description*  qu'Ilémdotc 
et  DMore  de  Sicile  ont  laissées  du  temple  de  Jupiler-Bolus, 
sans  être  IVappé  clt>s  traits  de  ressemblance  qu’üfTratt  ce 
monument  baiiylonien  artH*.  les  teocalhs  du  IHévique.  ■ 

rVKAMlDLS  ( Baunio  des).  Après  la  prise  d'AlevnB- 
drie,  iHoii  rad-Hey,uyanl  rasM;mblé  six  mille  mamelouks  et 
plus  de  cinquante  mille  fellalis , se  porta  sur  les  t>onls  du 
S'il,  entre  Kmbabeb  él  Ghiteb,  dan*  l’intenlion  d‘y  atlendrv 
l’armée  française.  Bonaparte,  inslrnil  de  sa  position,  se  |>orla 
aussitôt  à sa  rencontre,  et  l’atteignit  le  huuiemain  matin, 
2'«  juillet  1798.  L’année  avait  fait  halle  devant  les  Pyramiiles 
de  Ghiieh,  et  c'est  alors  que  son  chef  prononça  celte  mémo- 
rable liaranguc  : • Soldats,  vous  aile/,  combattre  atijoiinrimt 
les  dominateurs  <le  |’Luyp((>  • songes  que  du  haut  de  ce*  monu- 
ments quarante  siècle*  vous  contemplent!  ■ Les  troupe*  se 
formèrent  en  carrés,  rartilleric  sur  les  flancs , *lx  division* 
éfln  lonnétsàpeii  dedistam  e,  sur  une  ligne  courlH».  Mourad- 
Bey  avait  disposé  sç*  soldat*  le  long  du  ^i^,  et  sVtail  lorliflé 
A KtnbalMli , j>our  s’y  tm  nager  un  lieu  île  retraite.  l>cs  ma- 
melouks i^e.  prédpitèn'Ul  inli  épidement  sur  les  pt  einier*  carrés 
français,  et  revinrent  deux  fois  à ta  charge  sans  pouvoir  les 
entamer  el  foudroyés  par  rjrtillerie.  Pendant  ce  temps  Bo- 
naparte faiv.>it  former  deux  divisions  en  colonne* d'attaque, 
cl  lexlançait  sur  le  villaged'P.mba)H*h,  dont  les  retranchements 
étaii-nl  déffiuiuspar  lreute-*ept  bouches  à feü,  sanscompter 
detix  citébr'cü  de  la  (lotille  égyptienne  einl>os.s(^  sur  le  Nil. 
L’elan  dis  Français  surmonta  Ion*  ces  obstacles.  Embal>eb 
lut  culeté,  cl  la  déroute  devint  alors  coinpléle.  Mourad-Bcy 
sViifuit  vrrj,  |a  haute  Egypte.  Il  avait  perdu  .1,04»  mame- 
louks , plu*  de  6,000  fellah*,  4o  canons  et  400  chameaux 
chargt^de  vivies.  Le  résultat  de  la  liataille  des  Pyramides  fut 
la  icildilion  du  Caire. 

I*YR.yMIl)IO\.  \ oyez  Oné.u«4jnji. 

PVR|CK.  Voyez  Fkc  (Culte  du). 

PYRK\IC)  fille  du  roi  iliérien  Bthrydus,  qii’Aldde 
tioU  au  retour  de  son  e\|H‘dltion.  d'ÉrylhrÂ.*.  Ü’aulres  veu- 
lent qu'épiisi'  de  la  forci;,  de  la  valeur  el  de  la  renommée 
du  lils  d Alcmène,  elle  sc  donna  dVIIe-mème  à lui.  Elle  ac- 
coucha d'un  scrjH'iil  hideux.  L’cITrol  que  lui  cau'i.i  le  monstre 
qu’av.i!ctil  nourri  «es  lianes,  el  l'ahandon  d'Hcrcnle,  qui  se 
hAt.x  de  (>oiirsuivre,  avei  les  t»o‘ufs  enlevés  à Géryon,  sa  route 
t»th  le  mont  P.datin,  où  devaitsVWver  plus  tard  ccUcRoine 
maîtresse  du  monde,  la  jetèrent  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Elle  s’eiiruit  du  palais  de  son  père,  el  alla  cacher 
sa  honte  el  .son  désespoir  dans  ujr*  caverne  creusiSj  au  mi- 
lieu de  rochers  inacce.âsil)le!i , oii  les  Ik'Ics  féroces  la  dévorè- 
rent. Après  sa  mort,  les  monts  gigantesque*  qui  séparent 
ri>pagnc  des  Gaules , el  sans  nom  jusque  alors,  s'appelèrent, 
du  «ion,  Pyrénées.  D^;^^r.-B*RO^, 

PYRÉ\ÉKS  (Les),  montagnes  qui  forment  l'une  des 
plus  hanti.s  Cordillère*  du  glol>e,  et  (|iii  s'étendent  en  France 
et  Cil  E*(iagne.  La  les  cxaiuiiianl  sur  leur  i<>ver.s  .«eplen- 
Irional,  elle*  prés«;nlenl  aux  regards  de  l’obsi  rvaleur  une 
va-te  «uile  de  montugne*  qui,  courant  derouosl-nord-imest 
à rcsl*sud-est,  tiaver.svul  ri*Uimc  qui  sépare  rOcèaii  de  la 
Mediteiraiiée  eulre  1«h  deux  simi*  gaulois.  Leur  crête  sert 
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en  grande  partie  délimité*  A la  Franre  et  k i'frpagAe.  Paral»- 
I sant  suridr  du  sein  de*  eaux,  non  loin  du  cap  tie  Figueroa, 
j sur  rocéan , elle*  s'élèvent  ensuite  jusqu'à  la  partie  ren- 
I traie  de  la  chaîne,  où  elle*  altcignent  leur  plu*  grande Itaa- 
teur,  leur  cime  la  plu*  élancée  étant  la  eommité  do  pie  de 
Néllious,  qui  fait  partie  de  la  Maladelte,  et  qid  se  dresM  A 
.t,57l  mètre*  de  hauteur  absolue.  De  ce  point,  elles  s'abala- 
i sent  graduellement,  et  semblent  enfin  dlsparallre  dans  ka 
(lots  de  la  Méditerranée.  I^ur  longueur  est  de  3J  myrtamè- 
tres  ; leur  plu*  grande  largeur,  prise  entre  Tarbes  (dé|)artement 
j lie*  Hautes-Pynmée*)  et  Italbastru  eh  Aragnfii  ù*i  de  tt  ny- 
I riamèin*»,  La  chaîné  qui  s’éleml  de  l’une  k l’autre  mer 
n’nlTre  point,  comme  nn  le  croit  généralement,  une  seule 
' l^e  de  monts;  elle  a deux  partie*  diMincle*,  qui  ne  mmiI 
I pas  le  pndongemont  l’une  de  i^ulre.  En  ef^t , *1  on  divise 
I la  chaîne  en  tieux  section*  k petr  près  ter*  le  milieu  de  sa 
longueur,  ort  verra  qnelamoitb^,  située  A l*ooe*t,  est  plus 
I reculée  ver*  le  sud  que  la  moitié  placée  A Test;  de  sorte  que 
I deux  lignes  Urée*,  l'une  sur  le  fiiUe  de  la  partie  orridentale, 
et  l'autre  sur  le  fatlc  de  la  partie  orientale,  lonueraletit 
deux  parallèle*  par  leur  prolongement.  Mal*  celte  rM*|K)sl^ 
thm  du  smdèvemeni  de*  masse*  pyrénalques  ne  cause  au- 
cun décliirement , aututie  solntion  de  rontinulté  ; te*  umnta- 
gne*  ne  pré-ientenl  aucune  Inlertupllon,  le*  deux  |»aHies 
s’unissent  en«cmhie,  et  fortnent  un  coude  presque  reciangu- 
I laire.  C'est  dan*  le*  montagnes  qid  forment  la  jonction  que 
ac  trouve  la  partie  la  plu*  élevée  de*  Pyrénées , cl  c’est  aii«si 
A rel  endroit  que  prend  sa  source  la  Garonne,  le  plus 
j iH'aude*  neuves  qui  s’échapi»ent  de  la  grande  chaîne,  fje* 
! contreforts  des  Pyrénées  s'étendenl  n*«e/  avant  en  F-.*pagne. 
Sur  le  revers  septentrional , on  du  rdté  de  la  France,  quel- 
ques chaînon*  *e  prolongent  aussi  au  loin.  LcsCorbièrea 
j sont  le  plu*lm|ior1ant  de  ces  contre-forts. 

!>'*  Pyrénées  sont  sillonnée*  par  iin  grand  nombre  de 
! vaUé»‘s,  et  toutes  le*  fois  quil  y a dépresaéon  dan*  le  fàtt», 

I il  existe  deux  vallée*  oppost^s  qui  eommimiqiient  entre  ettas 
I par  un  port . Ces  vallée* , qu’on  a déslgn<^  sons  le  nom 
de  tronstersnteSf  *e  dirigent  en  général  du  sud  au  nord, 
cl  faisaient  avec  la  chaîne  principale,  un  angle  d'environ 
I 90  degrés.  CVl  ter<  le  centre  que  ces  vallées  onl  le  plus 
1 de  longueur,  tl  existe  un  seroml  ordre  de  vallée*,  qn’on  n 
' nouiméescfl7féw/onÿif«dlnofp5.  D’autiés  vallées  s'apputent 
à celles  que  nous  venons  de  nr^mmer  fongifudinnlet,  et 
forment  le  plus  souvent  avec  Hles  un  angle  droit.  On  pour- 
rait les  appeler  Feml-fransvorsales.  Le  système  hydrogra- 
phique «les  Pyrénées  se  divise  en  bassins  principaux.  Le 
j prejnier  est  celui  de  la  Mvclle , qUl , née  sur  le  revers  mé- 
! rUional  de  la  monlague  des  Aldiides , entre  en  France  près 
d'Ainhoa,  el  se  tcinriinf*  5 Safnt-Jean-de  Lo/.  Le  bassin 
suivant  est  crdui  dcl'Adour.  Le  ba<^sln  de  la  Garonne 
C'I  le  plus  inqvorlant  de  ceux  qui  s'ouvrent  sur  le  revers  sef>- 
tentrionaUle*  Pyrénées.  Viennent  ensuite  le  l»as.*ln  de  l’Aude 
el  mi\  de  la  Sègre.de  l’Aftly,  de  la  Tétael  du  TKh.  Sur  le 
Versant  mêridkmal  nous  Irouvon*  les  bassins  de  l’Kbre  el 
du  Minbo.  La  ronsUlution  gêognosflque  de*  Pyrénées  é*t 
en  général  granitique  ; le  calcaire  s’y  montre  ên  grandes 
ma.*scs,  ainsi  que  «les  marbres  superbes  et  nombre  de  H- 
che^sc*  roinéralugiques,  sans  parler  de  lenrs  eanx  ther- 
males , si  ju.«temenl  célèbre*,  t'es  montagne.*  forment  la 
partie  la  phi.s  pilloresque  el  cc|»eudant  la  mobis  runntm  de 
rEiiro|>c.  La  diversité  des  peuples  <|ul  les  liahitenl,  leur* 
impurs , leurs  langage*  différents , sont  des  objets  digne*  des 
recherche*  de.*  savants  et  même  de  l'étude  des  gens  du 
monde.  , Cbcvaliet*  Alexandre  dc  MÈc.t. 

PYRÉ>?EES  (Paix  des).  C'est  sook  cette  dénomination 
qu’est  resté  céUbre  dans  l'histoire  le  traité  tondu  entre  U 
France  et  l'Espagne,  le  7 novembre  16^9,  dans  l'Ilc  des 
Faisans,  sur  la  Rlda*s«ja,  froullèrc  des  doux  pays,  par 
Maiai'in  eide  Luis  de  Uaro.  La  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
cè*  deux  puissances  eu  1&*15  aTÎit  cOhuntô,  mémo  après  ta 
^oncill^ion  de  U paix  dc  We8V|)UalIe.  1637  la  France 
s’allia  avec  l'Angtelerrc , deux  ans  aprèii  què  Cromwell  eut 
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déclaré  la  guerre  i TEapagne  » et  aVmpara  de  plosleura 
places  fortes  des  Pays-nas  espagnols.  L’Espagne  éprotivail 
en  méiiH!  temps  de  graves  échecs  sur  mer  et  en  Amérique; 
dès  !6t0  If  Portugal  s’élait  soustrait  à sa  domination;  la  Ca- 
talogne était  en  pleine  insurreclion,  rAndalousie  prèle  à 
imiter  sou  exemple,  et  en  Italie  le  duc  de  Savoie  venail 
dVnvahir  le  Milanais,  alors  espagnol.  Daus  eea  circons- 
lances,  force  fut  au  roi  Philippe  IV  d'accepter  la  paix,  en- 
core bien  qu'elle  dél  avoir  pour  résultat  d'accroître  encore 
la  pré{)ondérancc  de  U France.  L'Espagne  en  effet  céda  A 
la  France  te  Itomsillon  avec  son  chef-lieu,  Perpignan, 
pl^icc  forte  importante,  Conflans,  une  partie  de  ta  ('erdagne, 
de  li-Üe  .sorte  que  les  deux  royaumes  furent  désonnais  sé- 
(tarés  par  hs  f^rénées  dans  toute  leur  longueur.  Dans  tes 
Pays-Ras  clic  lui  abandonna  en  outre  l’Artois,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  la  Flandre . du  Hainaiit  et  du  LiucmlMMirg, 
avec  les  places  fortes  d’Arras,  llesdin,  Gravcimes,  Lan- 
drcci*.-*,  LoQuesnoy,  Tlilonville,  Monlmésly,  Marieiohourg 
et  PhiH|>p<;viiIp.  De  son  cété  la  France  prit  l’engagement  de 
ne  secourir  le  Portugal  ni  directement  ni  indirectement.  I^e 
prinret!cCondé,lcsducsdr  Lorraine,  de  Savoie,  et  de  Mwh'^ne, 
ainsi  que  le  prince  de  Monaco,  furent  remis  dans  la  position 
oii  ils  se  trouvaient  avant  la  guerre.  Par  suite  de  la  conclu- 
sion  de  ce.  (railé  de  paix,  Louis  XIV  épousa  la  lille  aînée 
de  Philippe  IV,  Marie-ïhén^se,  qui  en  |Cf>0  renonça  ex- 
pressément A tous  droits  d’hérédité  au  trOne  d’Espagne.  Mais 
plus  tard,  à la  inurt  de  son  beau-pére,  Louis  XIV  inv4tqiia 
UD  droit  <l1iérédité;  prétention  qui  eu  1607  amena  la  guerre 
de  déco  ^ u/ion,  et  en  1701  la  guerre  de  la  su  c cess  ion 
d'Espagne. 

PYREXl'.ES  (Département  <!es  Rasses-).  Formé  du 
Béarn,  du  pays  de  Soûle,  de  la  basse  Navarre,  du  I^abourd, 
ü'unc  partie  de  laChalosse  et  de  l’éleilion  de.s  Landes,  ce 
departement  a pour  limites  au  nord  le  dép,irlenvcntdes  Lan- 
de>  et  relui  du  Gers,  à l'ouest  l'océan  Attaiitiipie , au  sud 
k'S  frontières  d'Espagne,  A l'est  le  département  des llaules- 
Pyrénees.  U tire  son  nom  des  inonUigne.s  qui  le  sé|»arent  de 
la  Pcniusnle  hispanique,  llest  divisé  en  !i  arrondissements, 
tO  raittous  et  660  coinmimes.  Sa  population  est  de  4 16,097 
iudi>idus.  Il  euvoie  trois  députés  au  corps  légisintil,  est 
compris  dans  la  13*^  tlivision  militaire,  fait  partie  du  ressort 
de  U (our  impéiiale  de  Pau,  de  l’académie  de  Bordeaux 
et  du  diocèse  de  Rayonne,  sulTragant  d'Andi. 

.Sa  su(>erlicie  est  de  457,832  hiTtares,  dont  340 ,731  en 
lande.<>,  p.Ui«,  bruyère>s;  t:i0,123  en  terres  labourables; 
130,173  en  boi^;  66,2.'>4  en  prés;  23,175  en  vigne»;  6,227 
eu  Torger»,  pépinières,  jardins;  2,520  en  propriétés  l>Alies; 
12,487  eu  routes,  ebemins,  places  publiques,  mes;  9,694 
en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  etc.,  etc.  11  pa)c8S3,044  fianes 
d'impôt  foncier.  Placé  au  pied  des  Py renée»,  traverse  même 
par  de.»  cunlreforts  et  des  prolongement»  de  celte  rliainc, 
ce  départeinent  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  roura 
d'cau,la  plu|iart  rapides,  torrentueux,  et  qui  fertilisent  et 
ravageul  aussi  quclqucfoU  cette  contrée,  si  remarqiiatde 
par  les  viles  variés  et  pittoresques  qu’elle  présente  de  tontes 
paru. Ses  principales  rivières  sont  : l’Ado  ur  et  se.»  affluents 
et  wms-ailiueiils,  le  gave  de  Pau,  sorti  de  l’admirable  cas- 
cade de  Gavarnic,  le  gave  d'Asfie,  le  gavé  d'Oss;iu,  le 
Lambourg,  PArd.'uiahia,  laNive  et  la  Bidouxe , ta  Bldastsoa, 
qui  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne , le  Cusdaa-Soury,  ou  la  Nivelle.  Des  marai.»  ou  des  lacs , 
auus  d’eau  plus  ou  moias  considérables , C4>iivrcnt  quelques 
parties  du  sol.  Le  territoire  du  département  est  disposé  en 
amphithéâtre,  dont  la  partie  la  plus  élevée  est  au  sod  et 
s’appuie  aux  Pyrénées. 

Les  sources  Uieniudes  et  minérales  de  ce  département  ont 
beaucoup  de  célébrité.  Qui  ne  connaît  les  Eau  x-Boones  cl 
les  F.anx-Chaudes,  celles  de  Cam bo?  Le  département 
produit  du  froiueutet  du  mais,  de  l’avoine  et  du  seJgle.Lc  lin, 
d'une  (•xiréme  6oes»e,ara{t  la  répuUliuodc.v  toiles  du  Béars.  , 
Le»  prairies  fcout  eti  général  arroséi-s,  et  \e^  eaux  conduites 
avec  intelligence.  Les  gras  pâturages  des  montagnes  reçoi- 


vent de  nombreux  troupeaux.  Malgré  les  défMchi>menU, 
poussés  A l’excès,  les  buis  de  construction  et  de  chauflage 
sont  encore  abond.-uils.  Dos  landes  immense.s  soûl  IA , et  n'at- 
tendont  pour  enrichir  le  pays , pour  doubler  sa  populalion, 
qu’un  système  de  culture  approfirié  avec  sagesse  A ces  va>.les 
déserts.  Enlln , des  vignobles  couvrent  les  coiieaux  de  la  se- 
conde zone  du  dépnrietiieiil , et  leurs  produits  sont  OHliinés 
et  redierdu-s  ; pla-sÏL'urs  même,  parmi  lesquels  il  fout  distin- 
guer les  vins  de  Jurançon,  sont  ex(Kirlé4  au  loin.  Des  mines 
d’argent,  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  répanducM  sur  diffé- 
rent.s  points  dudeivarteinonl,  (meuvent  founiir  en  abondance 
des  matières  premtéres  à des  forges  et  A des  funilcrtea. 
beaux  marbres  de  l.ouvie-Soubiran  jouissent  d’une  réputa- 
tion im^ritée , et  sont  employés  par  les  statuaires  de.  la  ca- 
pitale. Possédé  par  une  population  active,  inlclli^eiile , le 
départeawnl  dc^  Basses-Pyrént^  verra  s’accroître  -oins  cesse 
w«  ricltes^t's,  surtout  si  de  nouveaux  débouchés  lui  sont 
ouverts,  et  si  un  canal , joignant  l’Adoiir  a la  Garonne  et 
au  canal  do  Languedoc,  lui  fournit  avec  le  midi  de  la  France 
et  avec  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée  des  commu- 
nlcationa  promptes  et  faciliN.  L'inthulrie  du  département 
consiste  en  fabriques  d’étoffes  et  de  couvertures  de  laine,  tan- 
neries, papeteries,  filatures  da  Un,  fabriques  de  toile  et  do 
mouchoirs  imprimés,  bonnet»  façon  de  Tunis,  faitnce 
tuiles  et  poteries  vernie.  La  distillerie  et  IVx|>urlaliun  des 
eaux-de-vie  ifo  L'Iialo&se  et  d’Armagnac  sont  l’objet  d’un 
commerce  étendu.  Outre  les  jambons,  on  sale  à balius  des 
; cuisses  «l’oie  et  on  fabrique  à Bayonne  rl'excolkut  chocolat. 
L’imporlationdes  denrik's  coluniales  et  la  pèche  de  laiiioruc 
sont  l’objet  d'un  actif  mouvement  maritime. 

(In  chemin  de  fer,  celui  de  Bordeaux  A Bayuime,  cinq 
roules  impériales  et  liuit  routes  départemenlale^établi.»seiit  les 
grandes  communications  du  departeiitent,  dont  le  clief-Ueu 
est  Pau  ; les  villes  et  endroits  principaux  : fiayonne;  .l/uu- 
féon,  clieMicu  d’arrondisseinetil,  avec  une  chambre  consul- 
tative d’agriculture  et  1,654  habitants,  (>elite  ville  iiâlie  sur 
le  penrliant  d'une  colline  près  de  la  rive  droite  du  gave  de 
Mautéon;  Saint- Palait,  avec  1790  habitant»  et  un  tribunal 
civil  ; Ohron,  chef-lieu  d’arrondissement,  avec  des  tribunaux 
civil  et  de  commerce,  une  chambre  coosulutive  d’agncul- 
ture  et  6,388  liabitants  : ville  ancienne  située  au  sumiuet 
et  sur  le  prurhant  «Ttine  colline,  sur  le  gave  d’OIoron,  au 
confluent  du  gave  d’Ossau;  OrtAes,  clve(-tk‘U  d'arrundisxe- 
tiient,  avec  un  tribunal  civil,  one  chambre  con-ultalive  d’a- 
griciillitre,  et  6,948  habitants  : cette  ville  est  bien  décime  de 
rimjiortancc  <|u’elle  eut  an  seizième  siècle  à cause  de  l'ara- 
déniic  protestante  que  la  reine  Jeanne  y avait  établie  ; on  y 
voit  encore  la  fimstra  (tous  Capérans,  d’où  on  jetait  les 
prêtres  dans  lcgave;5afnf-/«m-Pietf-de-/'orf , petilcplace 
forte  sur  l'extrême  frontière;  AVirnrretni,  antre prlilo  ville 
de  guerre,  mais  dans  une  poitUon  moins  importante  aujoiir- 
d'imi;  Lescar,  Sainf-Jean~(te^Lui,  Usiaritz,  eic.,  etc. 

La  population  dn  département  des  Basses-pyrénéee  est  di- 
visée en  plusieurs  grandes  familles,  bien  distinctes  par  les 
trait»,  I.V  langue,  les  habitudes,  les  mœurs.  Les  Basques, 
ou  plutôt  les  PscuaMKnacs,en  composent  la  trttNi  fo  plus 
remarquable.  Les  Béamate  parlent  un  des  dialectes  de  la 
langue  romane.  C’est  un  peuple  spirituel  et  brave,  très- 
civilisé  et  très-poli.  Denx  peuples , étrangers  par  leur  origine, 
habitent  aussi  le  déparlemeot  : ce  sont  les  Juifs  et  Iss  Bolié- 
miens.  I..es  premiers  se  sont  surtout  multipliés  A Bayonne 
et  au  Saint-Esprit,  où  ptoMeurs  d'entre  eux  ont aoqtiis  par 
leur  fortune  une  assez  haute  position  sociale.  Les  auhns 
forment  une  tribu  nomade , avilie  et  redoutée , qui  ne  sub- 
siste guère  que  par  un  commerce  frauduleux  et  par  des  at- 
tentats contre  la  propriété.  On  lenrdonne  le  nesn  d'WoMK 
on  É(fyp/ocou(7c.  Leur  nombre  est  de  pim  de  deux  mille 
dans  le  pays  lu>«qne. 

PYRÉNÉES  (Département  des  Hairtes-),  formé  de 
l'ancien  comté  do  Blgorre,  dos  Quatre- ValléM,  du  pays  de 
Rivière  B-i«»o  et  de  ItivIèTe- Verdun , des  vallées  du  l.»ve- 
dan,  et  d'une  partie  du  Nébootan.  11  a pour  lii&itee  à 
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l*oiie>t  celui  <ies  renées,  au  nord>c3(  celui  du 

Gers,  à Test  le  liépaiiement  de  la  Haute-Garoune,  au  sud 
rKspagne.  Divisé  en  3 nrroiMliBiemenU , 23  cantons,  497 
communes , sa  pt^ulalion  est  de  2&0,934  habitants.  Il  oivoie 
deux  députés  au  corps  U^latif,  fait  partie  de  1a  treizlèiDe 
division  iniliUire,  du  ressort  de  la  cour  impériale  de  Pau, 
de  racadéntie  de  Toulouse,  et  de  l’évèché  de  Tarbes,  snfTra- 
gant  d'Auch. 

Sa  superficie  est  de  4é4,631  hectares,  dont  I73,à79  en 
landes,  (Àtis,  bruyères  ; 94, M9  en  terres  labourables  ; S4,6 1 1 
en  bois;  44,376  en  prés;  là, 362  en  vignes;  6,937  en  cultures 
diverses  ; 2,687  en  vergers,  pépinières  et  jardins;  1,860  en 
propriétés  bAUes;  1,787  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies; 
17,932  en  forêts,  domaines  non  productifs  ; 5,692  en  routes, 
chemins,  places  publiques,  mes  ; 3,075  en  rivières,  lacs,  ruis- 
seaux. Il  paye  576,708  francs  d'impét  londer.  tes  Pyreuées, 
quilui  donnent  son  nom,  ydélermineot  le  cours  d’un  grand 
nombrede  rivières  et  de  torrents  : laGaronne  lui  sert  de  limite 
dans  une  très-petite  partie  de  son  cours  ; la  Gimone,  le  Lou- 
zon,  laSave,  le  Gers,  les  deux  Daises,  laBaïsolle,  l'Arros, 
l’Adour,  le  gave  de  Pau,  ceux  de  Dun , de  Cauterets,  la 
Neste,  l'Ourse,  et  une  foule  d'autres  cours  d'eau,  en  sU* 
loiineiit  lasurfaco.  Des  lacs  nombreux,  réservoirs  qui  alimen- 
tent, ainsi  que  les  glaciers,  les  gaves  de  cette  contrée,  sont 
répandus  surtout  dans  la  partie  montagneuse.  Parmieux  on 
distingue  ceux  de  Lourde , d’Arrens,  d’Estaigne,  de  Gaube, 
d’Escoubous,  formés  des  eaux  des  lacs  supérieurs  Noir, 
des  Truites  et  de  Tersan;  et  enfin  ceux  d'Aigue-Clusc,  du 
Courel,  d'Anchet,  de  Camou,  d'Ovat  ^d’Omar.  Parmi  les 
eaux  minérales,  nous  citeront  celles  de  Bagnères  et  de 
Baréges,  si  justement  célèbres,  de  Saint-Sauveur,  de  Cau- 
terets, de  Cap-Vcm,  qui  sourdent  aussi  dans  cc  dé|iarte- 
roent,  le  plus  riclie  en  ce  genre  de  tous  ceux  qui  font  partie 
«le  la  grande  cordillère  qui  nous  sépare  de  l'Espagne.  L’in- 
dustrie du  département  consiste  en  fabriques  d’étoffes  de 
laine,  de  cuirs  et  de  peaux,  de  toile  et  de  mouchoirs  de 
colon,  de  irapiers  communs,  de  Cers  et  de  clous.  On  emploie 
le  bois  de  construction  pour  la  marine  et  le  merrain  pour  la 
fabrication  des  futailles. 

La  récolte  en  céréales  est  insiiflllsante  pour  la  consomma- 
tion ; mais  le  pays  produit  un  excédant  considérable  en  vins 
qui  sont  livrte  au  commerce  ou  convertis  en  eaux-de-vic. 
On  y élève  beaucoup  de  bestiaux.  On  y engraisse  beaucoup 
de  volailles  estimées,  notamment  des  oies,  dont  les  cuisses 
conservées  dans  U graisse  sont  un  objet  d'exportation.  On 
y nourrit  pour  U salaison  des  porcs  qui  fournissent  les  ex- 
celieuts  Jambons  dits  de  Bayonne.  La  race  des  chevaux  du 
départemeut,  dits cAeu aux  nararruii,  est  estimée  pour 
Ia  cavalerie  légère.  On  élève  aussi  une  grande  quantité  de 
mules  et  de  mulets. 

Cinq  routes  impériales  et  huit  routes  départementales 
sillonnent  le  département,  dont  le  chef-lieu  est  Tarbes  ; tes 
villes  et  endroits  princqtaux  : Bagnères-dt-Bigorre; 
Argtlès,  chef-lieu  d'arrondissement,  dans  une  magnifique 
vallée,  sur  la  rive  gauche  du  gave  d'Azum,  avec  1,589  habi- 
tants; RabasUnti  Vic-en-Bigorre ; Lourdes;  Campan; 
la  butte  fortiliée  de  Pouzac,  qu’on  nomme  le  Camp^e~Cé^ 
sar  ; les  ruines  de  Saint-Savin  ou  «le  Sainte-Marie,  le  Pont- 
d’Espagne,  et  l’admirable  cascade  de  Gavamie,  où  le  gave 
se  précipite  de  t,200  pieds  de  hauteur;  la  Brèche-de^Ro- 
tond,  etc.,  etc. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES  (Dëp«i1eineiil  Am). 
Formé  de  l’anden comté  deRoussilIoDy  comprenant  le 
Confient  d le  Valleeplr,  de  laCerdagne  française  et  de  1a 
▼allée  deCarol,  et  d’une  petite  portion  du  Languedoc,  il 
est  borné  au  norri  par  le  département  de  l’Aude,  à l'est  par 
U Méditerranée,  au  sud  par  l’Espagne,  à l’ouest  par  les  Py- 
rénées et  le  département  de  l'Arlé^.  Divisé  en  3 arrondb- 
sements,  17  cant<ms,  218  communes,  sa  population  est  de 
181,955  liabiUnlx.  I)  envoie  un  député  au  corps  législatif, 
fait  partie  de  la  onzième  division  militaire . ressortit  à ta 
cour  impériale  et  A l'académie  de  Montpeffier  et  A l’évéehé 
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de  Perptguan,  suffragant  d'Alby.  Sa  superficie  est  de  411,376 
hectares,  dont  188,408 en  landes,  pAtis,  bruyères;  92,555  en 
terres  labourables;  43,877  en  bois;  38,443  en  vignes; 
9,796  en  prés  ; 7 ,985  en  cultures  diverses  ; 5,098  eu  étangs, 
abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  1,125  en  vergers, 
pé(Hoières,  jardins;  13,439  en  forêts,  domaines  non  pro- 
ductifs ; 6,370  en  rivières,  lacs , ruisseaux  ; 3,670  en  routes , 
chemins,  places  publiques,  etc.  Il  paye  71 1,308  francs  d’ini- 
pèt  foncier.  C’est  ta  crête  des  Pyrénées  qui  sépare  en  grande 
partie  ce  département  de  la  Catologoe.  Cette  crête,  en  la 
traversant  à son  extrémité  ouest,  au-dessus  de  Mont-l<ouis, 
s'unit  aux  monts  Caudlez , qui  dans  leur  prolongement  le 
bornent  aussi  vers  le  nord.  C’est  vers  le  milieu  de  cette 
enceinte  de  rochers  que  s'élève  majestueusement  le  Canigou  ; 
les  monts  entassés  A sa  base  diminuent  gra«tuellement  de 
hauteur  et  se  terminent  par  des  coteaux  arron  Ib.  Les  dif- 
férentes raniiiicalioDK  de  ces  monts  et  de  ces  coteaux  en- 
ferment des  bassins  vastes  et  fertiles.  Les  nombreux  court 
d'eau  du  département  ne  sont  pour  ta  plupart  que  des  tor- 
rents fougueux  en  hiver  et  aussi  A l'époque  de  la  fonte  «les 
neiges,  mais  qui  sont  souvent  desséchés  pendant  les  chaleurs 
de  l’été.  On  distingue  dans  le  nombre  l’Agli,  qui  prend  sa 
source  dans  le  département  de  l'Aude;  le  Tel,  ou  la  Téta, 
qui  vient  des  limites  du  dépaiteinenlde  l’Ariége,  le  Tech,  le 
Réart.  Plusieurs  lacs  sont  situés  dans  la  partie  supérieure  du 
département,  ceux  du  Canigou,  de  Carensa,  de  Cambra«la<e, 
de  Cainanlous,  de  CarlUlc,  de  Puy-Prigue,  d'Aiide,  où  la 
rivière  de  ce  nom  prend  sa  source;  de  C'ompouvel , de  Rlu, 
d’Essalar,  de  Comcita  du  Rercol , dc.Saint-Cyprien , «le  Leu- 
catc,  etc.  Les  montagnes  du  d<^par(emrnt  n’atteigaont  pa-i  en 
général  A la  hauteur  gigantesque  d'une  partie  des  autres 
monts  de  la  graode  chaîne  pyréoaique.  Cependant,  sur  scs 
limites , et  dans  le  d«^partement  «le  l'Ariége,  on  trouve  encore 
des  sommets  d'une  élévation  très-considérable  ; mais  c'est  IA 
qu'expire  presque  tout  A coup  cette  cordillère  si  imposante. 
La  manière  dont  les  soulèvements  se  sont  opérés  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales  y a déterminé  six  vallées 
principales,  celles  de  la  Sègre  ou  «le  la  Cerdagne,  de  l'Aude 
ou  du  Capsir,  de  la  Téta  ou  du  Confient,  de  l'Agly  ou  de 
Fenouillèdes,  du  Tech  ou  du  Vallesplr  et  du  Réart  ou  des 
Aspres.  Au  centre  de  la  première  est  Llivia,  bourgade  es- 
pagnole, qui  communique  avec  la  Catalogne  par  un  cliemin 
neutre  et  libre  pour  les  deux  nations.  De  ce  cbté,  les  fron- 
tières ne  sont  déterminées  que  par  les  limite»  des  communea. 
La  partie  alpestre  de  celle  petite  contrée  est  envahie  pen- 
dant six  mois  par  les  neiges.  Ses  vallons  sont  frais  et  nour- 
rissent oneexcelleoteracedechevaux  vifs  et  légers  ; la  plaine 
est  couverte  de  champs,  semés  te  plus  souvent  eu  seigle. 
La  seconde  vallée,  celle  de  l’Aude  on  du  Capsir,  est  ma- 
verte  de  forêts  d’arbres  résineux.  La  partie  basse  est  ense- 
velie pendant  presque  tout  l'hiver  sous  la  neige  ; mais  aux 
jours  de  printemps  elle  montre  des  prairies  ▼erdoyanles  et 
des  champs  de  seigle , d'orge  ctd'avoine.  Dans  la  vallée  de 
l’Agly,  comme  dans  la  plaine  de  Roussillon,  l’oNvler  montre 
ses  pAles  rameaux.  On  y trouve  plus  de  vignobles  que  de 
céréales.  La  vallée  du  Tech  prend  son  nom  de  cette  petRe 
rivière  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  et  qui  reçott  le  tribut 
de  divers  petits  systèmes  de  hanteursot  particulièremeiit  de 
la  chaîne  des  Albères.  De  riches  campagnes,  des  oUviers.les 
plus  belles  cultures  sont  l’apanage  de  la  partie  inférieure.  Des 
eaux  thermales  célèbres  existent  dans  ce  pays.  Les  haHn  delà 
Preste , de  las  Escaldas , de  Mofitz , de  Vidça , d’Arles , etc. , 
sont  Bujoord’lmi  bien  eennusdans  le  monde  médical.  Bordée 
dans  toute  sa  longueur  par  U MédHerrauée,  cette  partie 
de  la  France  n’avait  guère  d’autre  port  que  celui  de  Col- 
Itoure,  qui  n’a  pas  été  sans  iraportance  au  moyen  âge. 
Louis  XVI  voulut  donner  un  port  militaire  à cette  «ôte,  et 
Port-  Vendras  fut  créé. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientdes  est  iiériasé  de 
places  fortes,  mab  toutes  n'ont  pas  la  même  importaoee. 
Perf^anet  sa  citadelle,  MooVLonb,  Villefranche . Pmts- 
de-Mollo,  F<vrt-les-BflAfM,  les  Cbèteanx  de  Sabes,  Belle- 
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gârde,  CoUfeore,  Port-Veodrett , forment  le  réseau  roiUtâire 
qui  coQTTe  celle  partie  de  la  FraiKe. 

Il  cet  peu  de  populatiens  aussi  amiee  des  plaisirs  que  celle 
de  ce  départetneal.  L^imagiaalioa  vive  et  poétique  de  ses 
babtlaetsy  flt  paître  et  j oiainUent  des  fêtes  broyantes, 
des  représentations  dramatiques  en  lanj(ue  rousaillonnaise, 
antre  dialecte  de  la  langoe  romane  du  midi,  et  qui  a beau- 
coup d'afTinité  atec  le  catalan  ; les  dao<ies  les  plus  vives  y 
sont  Paccom|)agnemenl  obligé  de  toutes  les  fêtes,  et  ces 
dames  rappellent  par  leurs  formes  celles  du  moyen  âge. 
Cette  ardeur  pour  le  plaisir  ne  combat  pas  néaniDoiiis  dans 
les  cœurs  rattachement  au  catiralicisme. 

L’industrie  du  département  est  représentée  par  quelques 
usines  à fer,  télé  et  fer-blanc,  des  forges  k la  catalane,  des 
usines  k huile,  des  fabriquesde  bouoeterie  de  laine,  de  pa- 
peterie, de  vannerie  ; par  la  pè<^e  el  la  préparation  du  ttion , 
de  la  sardine  et  des  anchois.  Son  principal  commerce  s'eierce 
sur  les  Tins,  les  fers,  les  draps  commnns. 

Sept  rontes  impériales  et  sept  routes  départementales 
serrent  aux  grandes  communications  du  département , dont 
le  chef-lieu  est  Perpignan;  les  villes  et  endroits  princi- 
paux sont  ; Ceretf  cbeMîeu  d’arrondissement,  petite  ville 
trè^aocie^me,  située  au  pied  des  Pyrénées,  près  de  la  rive 
droite  du  Tech,  que  Ton  traverse  sur  un  pont  il’une  seule 
arclic  très-iiardle,  avec  un  tribunal  civil,  une  chambre  con- 
sultative d’agriculture,  et  3,566  habitants;  Prades,  chef- 
lieu  d’arrondissement  sur  la  rive  droite  du  Têt,  avec  un 
tribunal  civil,  une  chambre  consultative  d’agriculture, 
un  petit  séioioatre  el  3,867  habitants.  Port-Vendret  ^ 
avec  2,025  liabitanis  el  un  port  pouvant  contenir  cinq  centa 
navires  de  commerce;  Frais- de-MoUo;  Ssfagei,  etc, 

Cli'^  Alcvandre  mi  Mècs. 

PYRETURE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  com- 
posées, établi  aux  dépens  de  quelques  espèces  de  chrysan- 
thèmes et  de  matricaires.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d*espèces,  répandues  daospresque  toutes  les  parties  tempérées 
de  l'Ancien  Monde.  Ce  so;il  des  plantes  herbacées,  raren>eat 
frutescentes,  à fenilles  alternes,  dentée  ou  lobées  de 
diverses  manières;  quelques-unes  méritent  d’élrc  cultivées 
comme  plantes  d’agrément.  Parmi  les  espèces  utiles  nous  ci- 
terons seulement  le  pgr.  matricaire  ( pgrethrum  parthe- 
Nitf/n,  Sm.),  vulgairement  connu  sous  le  uoin  de  matricaire 
et  d’eapar^oK/fe,  qui  croit  dansles  lieux  incultes  et  pierreux 
de  toute  riiUirope,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France.  Cette  plante  exIiaJc  une  odeur 
forte , aromatique  et  comme  réaioeuse  ; elle  a une  saveur 
chaude  et  amère.  Son  action  sur  l'utérus  lui  a valu  le  nom  de 
parthenium,  et  Ta  rendu  d’un  usage  fréquent  et  populaire 
comme  tmménagogsu.  On  l’emploie  aussi  comme  tonique 
excitant , antispasmodique  et  fébrifuge.  Le  pyrèthre  (a- 
naUieiPyrelhrum  fonoeemm,  Dec.)  porte  vulgairement 
le  nom  de  menthecoq,  menthe  romaine»  grand  baume, 
coq  des  iardtns  (toges  TanxiME). 

PYRETOLOGIE  (du  grecirupcTéc,  fièvre,  et  Xéyo;, 
discours },MTtie de  lapalholo^  qoi s’occupe  des  fièvres. 

PYKHÉLIOllËTRE  (du  grec  nvip,  feu;  fiXtoc,  soleil, 
«»tp«Tp«v,  mesure),  instrument  Inventé  par  M.  Pouillet, 
en  I83e,  pour  mesurer  la  chaleur  qui  émane  du  Soleil. 
C*rst  un  dhque  d’argent  noirci  du  cété  qu’un  expose  aux 
rayoM  solaires,  creux  et  rempli  d'eau.  Ce  disque  porte  k 
non  centre  un  UteriDoroètre  k mercure.  Ce  tltennomèire 
a’élève  d'im  degré  par  minute  (â  midi  plein  : 2 minutes  1/2 
avant,  et  deux  minutes  1/2  après),  alors  que  le  disque 
d’argent  noirci  re^t  les  rayons  directs  du  Soleil. 

PYRITES  (de  itûp,  (eu).  Cette  dénomination,  pres- 
que ahandnnnée  anjourd'hui,  s’appliquait  à une  foule  de 
minéraux  dans  lesquels  entrait  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  soufre  à l’état  de  combtnaisoo.  Quand  on  a créé  la 
nomenclature  chimique,  ilarallonécessairementlaire 
rentrer  les  pyrites  dans  ia  ciiMe  commune,  el  changer  leur 
nom  en  ceint  de  su^/ures,  qui  jodiqoe  très-bieo  les  élémeats 
qui  les  constituent  : ainsi , la  pyrite  de  fer  s'appelle  sulfure 
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de, fer,  celle  de  cuivre  sulfure  de  cuivre, eit.  O.  FavaoT. 

PYRMONT,  principauté  dé|iendant  delà  principauté 
de  Waldeck,  entourée  par  rarrondissemeot  de  Mindea 
( Prusse  ),  par  le  cercle  de  Holxminden  ( Hanovre  ) et  les  bail- 
liages de  Schieder  el  de  Scbwalenberg  de  la  principauté  de 
Lippe.  C'est  une  contrée  montagneuse  traversée  par  i’Em- 
mer,  où  sur  une  super6de  d’un  myriamètre  carréon  compte 
7,000  habitants,  pour  la  plupart  protestants,  et  vivant  soit 
du  travail  et  du  produit  de  l'agriculture,  soit  de  l’exploita- 
tion des  eaux  minérales  et  des  industries  qu'dle  entraîne  à sa 
suite,  ou  encore  de  la  fabrication  des  articles  d'acier,  de  la 
bonneterie  et  des  cigares.  Elle  a pour  chef-lieu  la  petite  ville 
du  même  nom,  située  dans  la  vallée  de  l’Emmer,  et  oh  l'on 
compte  1,300  habitants. 

PYRMUNT  (Eaux  de).  Les  eaux  de  Pyrmont  sont  plus 
salées  el  plus  gâteuses  que  celles  de  Spa;  quoique  mous- 
seuses, elles  sont  limpides  comme  celles  de  Sullzbacli  en 
Alsace.  Pgrmont  même,  capitale  de  la  principauté  de  Wal- 
deck , est  une  joHe  et  très-petite  ville.  Eaux  et  ville  sont  la 
propriété  du  prince  régnant. 

Ces  eaux  contiennent  par  litre  environ  trois  grammes  de 
principes  Axes,  notamment  : 

Du  bi-carbonate  de  soude,  comme  celles  de  Vichy,  mais 
en  moindre  proportion  ; 

Des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie; 

Du  carbonate  de  fer  { environ  0,07  centigr.  par  litre); 

Du  carbonate  de  chaux,  du  roiiriate  de  soude,  et  de  l’a- 
dde  carbonique  en  grande  proportion  ( environ  l,so  cenfl- 
grammes  par  litre).  Peud’eaux  ininérales  naturelles  sont  aussi 
riches  en  acide  carbonique,  et  il  en  est  peu  de  plus  agréa- 
bles ; aucune  n'est  plus  digestible. 

A Pyrmont  on  trouve  sept  k huit  sources  prlndpales,  sans 
compter  celles  dont  l’industrie  s'est  emparée  pour  en  extraire 
du  sel . Parmi  les  sources  que  fréquentent  les  malades , on  die  : 

L'^upenhrumieii,  consacréejaux  mauxd’jeox; 

Le  Trinkbrunnen,  qui  sert  de  buvette; 

La  source  sacrée,  qui  a la  réputation  de  prévenir  l’avor- 
tement, comme  de  rémédier  à l’impoissanee  eâ  k la  stérilité. 

Le  Brodelbrunuen , très-gazeuse , fdt  beaucoup  de  bruit 
comme  une  des  sources  de  Carlsbad.  C’est  la  seule  qui  soit 
consacrée  aux  bains. 

Mais  l’eau  de  Pyrmont  n'est  guère  employée  qu’en  boisson. 
On  la  boit  pure,  ou  mêlée  au  vin  , au  lait,  an  café,  k diffé- 
1 reois  breuvages,  on  d’autres  fois  édulcorée  avec  des  sirops 
agréables.  Ces  eaux  elles-mêmes  sont  addules  et  salines 

Elles  coulent  dans  une  charmante  vallée,  k I’oumI  du 
Weser.  Peu  d'eaux  ont  joui  d’une  vogue  aussi  grande.  On  y 
a vu  simultanément  jusqu'à  10,000  personnes  obligées  de 
camper  sub  calo  comme  une  armée,  faute  d’habitations  suf- 
hsanles.  Alors  on  attribuait  k ces  eaux  des  vertus  extraor- 
dinaires : les  aveugles  en  espéraient  la  clarté,  les  paraly- 
tiques le  mouven>CDt,  et  d'autres  espéraient  y rajeunir. 

Le  fait  est  qu’elles  conviennent  k ceux  dont  les  forces  dé- 
faillent , et  sont  on  ceU  comparables  aux  eaux  d’Éger  et  de 
Spa.  Elles  sont  de  n>ême  utilement  conseillées  dans  les  af- 
fections chroniques  du  foie  et  de  l’estomac,  dans  les  gastral- 
gies sans  fièvre  et  rhypochoodrie  sans  irritation.  On  les 
prescrit  aussi  comme  vermifuges  et  lilhonlripUques.  Quelques 
maux  nerveux  s’y  sont  adoucis,  en  partie  sans  doute  k cause 
des  dâtracÜoDs,  U fort  nombreuses  et  très-diversifiées.  Une 
des  promenades  de  Pyrmont  a été  décorée  d'une  statue  d'Ks- 
culape,  preuve  contestable  qu’on  ne  fréquente  ces  eaux  que 
pour  guérir. 

H existe  dans  la  ville  une  caverne  carlionique,  compa- 
rable k la  grotte  du  Chien  k Pouzzoles.  Les  animaux  qui 
a'y  fourvoient  sont  soudainement  tués  par  asphyxie;  le 
danger  croit  k proportion  de  leur  petitesse.  Là  comme  k toutes 
les  sources  gazeuses , on  doit  se  prémunir  contre  l’asphyxie, 
évitant  de  s’étendre  sur  le  sol,  d’où  le  gaz  est  fréquemment 
exhalé.  El  si  l'on  visite  des  souterrains,  Il  fant  y être  pré- 
cédé par  des  lumières  dont  raffaibUssement  graduel  signale 
un  danger.  Isidore  Bovuioif. 
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PY'ROGALLIQUE( Acide),  Voÿez  G*i.uoüe(Aclde). 

PY’HOLATHIE,  i’YfiOLATRES  (du  gnec  feu, 
et  XecT^vs . culte  ).  Vo$et  Fbu  ( Cuite  du } et  PoLTretisuc. 

PYIIOLIGNEUX  (Acide).  Voyet  Vucaigbe. 

PYHOMANOIË  (du  grec  irùp,  (eu,  (lavnia , dîriiia' 
(ion  ' , divination  au  moyen  du  leu.  Lee  aoctras  pratiquaient 
b pyromancie  deditTéreolea  raanièraai  taatdt  on  jetait  nir 
le  feu  de  b poia  broyée,  et  si  elle  a'aliumait  promptement 
on  en  tirait  un  bon  augure.  Tantôt  on  allumait  dea  flambeaux 
endiitUdepoia,  et  Ton  en  (dMervait  laflamine  : »i  elle  aepar* 
tageaiten  dena,  c'était  inauvaia  aigue;  ai,  réunie,  elb  ne 
(orniait  qu’une  seule  pointe,  on  augurait  bien  de  Pevéne* 
meut  aur  lequel  on  consultait;  mais  quand  «Ile  préaeiibit 
trois  |H)inleft, c’était  le  présage  le  plus  favorable.  Si  elto 
s’écartait  à droite  ou  à gauclie , c’était  signe  de  mort  pour 
un  malade,  ou  de  maladie  pour  celui  qui  était  en  sanio; 
son  («tillemeol  annonçait  des  inallieurs,  et  son  cxUucUun 
les  dangers  le*  plus  affreun.  Pans  ta  divination  |»ar  le 
feu  des  sairtlices,  on  Jetait  une  victiiim  dans  le  feu,  et  l'on 
considérait  comment  il  reiivelof>pait  et  la  consumait  : b 
coubur,  Téclat,  la  direction , la  lenteur  ou  la  vivacité  de  cet 
élément,  tout  était  matière  à pruplu-tie  dans  les  sac^-ilices. 
8i  li-'S  llammosne  s’atlactiaient  |ia!»a  la  victime,  si  leur  petil* 
leimmt  étatl  v ioUmt  et  la  fumee  nuire  et  épaU^e,  si  quelque  ac- 
cid<  nt  venait  à les  éteindre  avant  que  la  victime  ne  filt 
entièrement  consumée,  c’est  que  le  sacriUce  éUil  reji-te  par 
b colère  des  dieux.  Quelquefois  le  prêtre,  n’ayant  pu  obtenir 
uue  prédiction  certaine  de  revameu  des  cniiaillei»  de  b 
victime,  arracliaitb  vessie , et  Tayaut  nouec>  lortemeiitavec 
de  b bine,  la  Jetait  dans  les  (lamines  et  exarniuait  dans 
quelle  direction  elle  viendrait  à éclater.  Il  prenait  aus^i  de 
b |>oix  des  torches,  b jetait  sur  le  leu,  et  lorsqu’une 
flamme  unique  et  non  divisée  s'élevait,  on  U rugardaît 
couiuie  uu  signe  favorable.  C’est  priiicipalenient  en  temps 
de  guerre  que  .l'on  cousnltait  ces  elTeU  de  la  (bmme. 

On  doit  rap|H>rt«r  aussi  a 1a  pyromancie  l'usage  des  gens 
su|M‘rstitieui  qui  examinaient  de  quelle  manière  se  com> 
portait  la  llaimiie  do*  leux  qu'un  a coutume  d’allumer  ia 
veiliu  de  la  f^nl-Jean>lbplisle. 

PYUOAIËTRE  (de  nv^  feu,et  pftpov , mesure),  nom 
donné  à tout  instrument  .solide  propre  a faire  touiiaitre  ic* 
bmpérnluras  les  plu*  élevtb*.  Le  pyrouMHre  de  Wedgwood 
est  fondé  sur  la  proprûdcqu'a  l'argile  de  se  contracter  |>ar 
l’action  de  la  chaleur.  Il  est  formé  de  deux  règles  de  cuivre 
légèrement  convergentes , divisi-es  en  24u  degrés;  ou  fait 
gli.sser  entre  ce*  deux  règles  im  petit  cylindre  d'argile  qui 
a’avauce  d'autant  plus  que  sa  contraction  a clé  plus  forte 
|rar  b chaleur  à laquelle  il  a été  soumis.  Le  0”  de  cet  ins- 
trument correspond  à yj8"  du  Uierrooiiiétrc  ccnligraJc,  et 
cliacun  de  ces  degrés  en  représente  71  de  ce  même  thermo- 
mètre. Il  est  très-défectueux.  Aujourd'hui  on  emploie  des 
pyronu‘tre.s  inéblUques,  parce  qu’on  ne  connaît  |iasde  corps 
plus  (iropres  à mesurer  les  hautes  températures  de^  four- 
neaux que  les  métaux. 

PYROPE  f nom  que  donnaient  les  Grecs  à l'aJUage  de- 
sign b nom  d'ai raiu  de  Corint  lie. 

NVenier  a donne  le  même  nom  à une  variété  de  grenat. 

l'Y'liOPIIOUL  (denvp,  feu,  elçffu),  je  porte),  nom 
donne  à toute  substance  qui  jouit  de  1a  propriété  de  s'en- 
llaii)iiR‘r  H de  dégager  du  calorique  et  de  b lumière  lors- 
qu'elle a le  conbet  de  l’air.  Le  pyropborc  le  plus  connu  est 
celui  de  llonibcrg;  un  l'obliecil  en  calcinant  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  mioiitcs,  dans  un  petitinatrasà  long  col,  liilé 
exU-rieureiuent  et  placé  dans  un  creuset  rempli  de  sable, 
un  mélange  desséché  de  trois  parties  d’alun  à base  de  po- 
tasse, et  d'une  jiarlic  de  .«urre,  d'amidon,  de  mélasse  ou 
de  farine  ; le  |>ro<luit  de  cette  opération  est  formé  de  snl- 
(uie  de  |>otasse , d’alumine  et  de  charlnmtrè.s-divifié;  Il  est 
solide,  d’un  brun  jaunâtre  ou  noirâtre,  et  doué  d'unesaveur 
oiiidoguc  a celle  des  nuf*  pourris-  11  est  inaltérable  à l'air 
sec  , mais  il  prend  feu  à b lemp<'rd(ure  onliuaire,  lorsqu'il 
est  eu  contact  avec  l’air  buinide , ce  qui  tient  à ce  que  le 


sulfure  de  pubsse  absorbe  b vapew  aiiiimse  delbir,  H 
s’échaude;  alors  lu  soufre  et  le  cliarboa  biAlent  aux  rfépen-» 
deToxygtoede  Patmosplière.  Ij«  pyroplmru  était  etupioyé 
coiDiDe  briquet  phoeplioriqiie  avant  que  l’oo  mnnèt  le 
phospbore. 

PY’ROSIS*  yoyci  GasvasiiCia. 

PY’ROSIDÉRITE.  Voyu  Goctbitb. 

PY'UOTECIINIE  (du  grec  etrixvvi,  art). 

Voyez  Fkl'  ii'MmiCK. 

PY’ ROXÈ.XË  ( de  , feu , et  |tvo< , IrAte  ) , genre  de 

subsbnees  Isumoqilms  , compo«éM  comme  les  amphi- 
boles, de  silice,  decbaux,  demafi^ie,  de  protoxyde 
de  fer  on  de  loanganèse , ces  quatre  deraière*  bases  ponvanl 
se  U‘inplae«r  inutuelieiiieot , et  par  coiuéqueat  se  pré- 
senter mélangi'os  en  lotrie*  proportions,  {.es  pyrovènes 
se  distinguent  dea  amphiboles  par  une  prof>ortioD  moindre 
de  silice , un  degré  moins  élevé  de  fuüibiiib' , iin  éclat  moins 
vil  en  général,  un  aspect  plu*  vilreox,  et  surtout  par  limr 
clivage,  qui  alien  |iaralléiement  aux  pan*  d'un  prbiœ  ktiaop- 
hombique  irenviroo  87‘',  tandi*  que  dans  les  ampliiboles 
i&x  clivages  bléraux  font  entre  eux  un  an;de  de  nt*  30'. 

Les  principale*  espèces  ou  var-iétés  de  pyroxène  sont  les 
suivantes  : le  r/iopaide,  qui  est  à base  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie , et  rorrcs|)Ofld,  parmi  J«*  amphiboles,  à la  trémolite  ; 
U sahlUe,  qui  ré|ioiidâ  l'adinote,  cl  renlerme,  ouli^ 
le.s  ba'^e»  prwédonLcs,  du  prot4)iyde  de  fer  en  quantité  sii(- 
lisante  pour  lui  communiquer  une  teinte  d’un  vert  plus  oo 
iiroiiN  foncé;  l’unÿîfe,  qui  curre*>|)OQd  à la  liomtijende; 
Vfiyiwnifiéne  ou  paalite,  à bases  de  magnésie  et  de  pro- 
toxyde de  fer,  etc  Ix*  deux  premières  espèces  forment 
quelquefois  â dl(^  seules  de*  luassc»  coiisidéral)bs;  bt 
aulrosont  toujours  diskéminées  dans  diverses  roches,  telle* 
qiiHes  trappe,  le*  basaltes,  etc. 

PYROXYLIXEou  PVROXYLE  (dugrecicûp.  tou,  s| 
(v)ov,  bois),  nom  pru(K)sé  par  >1.  Pelo  n x.e  pour  le  produit 
nbt«  nu  par  l’action  de  l'acide  azotique  inonohydraté  sur  te 
coton , h'  papier  d les  matières  ligneuses , quand  celte  ac- 
tion a Heu  sans  amener  b dissolution  de  la  cellulose.  Eo 
I elTel,  M.  Pelouxea  démontré  que  celte  substance,  qu’il  avait 
‘ signabH;  dès  1838,  iTcsl  pas  U môrue  que  la  xyloîdioe 
de  M.  Braeonnol  ; qnVIle  contient  plus  d'oxygène  et  par  con- 
st'qurnl  plus  d'acide  azotique  que  ce  dernier  prorluit  ( voyei 
Fuvn-Coio\).  L.  Louvet. 

PY’RRIl.Vf  fiitc  d’Épimélhée  et  de  Pandore, 
éjKHise  de  D e ti  c a I i n n. 

PYIUUIIQÜE  (Danse).  Topes  Danse  emaBtQt'E. 

PY'RIUIIQUE*  C’est  le  nom  qu'on  donnait,  dans  b 
poésie  grecqiit'  d latine,  à une  mesure  de  vers  composée 
de  doux  brèves;  U était  dérivé  de  relui  d'une  danse  mili- 
taire de*  Grecs,  car  cette  mrsure  revenait  souvent  dan*  le* 
chants  dont  on  i'accomfUigDaU. 

PY’RIUIOX,  célèbre  pitilusopbe,  naquit  à ÉH*,  ville 
du  Péto|H)rtnèse , vers  l'anSSi  av.  J. •€.,  suivant  l’opiniou 
b plus  probable,  c'est-è-dirc  b méxne  année  qu’Arialote. 
La  p<'inluro  fut,  dit-on  , sa  première  occupation;  cnstiile, 
il  se  touriMTers  la  philosophie,  fréqueub  les  leçons  de 
Dryson,  fils  deSltlpon,  et  s'utlachii  |>arliculièrcütenl  à 
Anaxarque , disci]de  lie  Démocrile.  Anaxarque  ayant  ac- 
compagné, dans  son  expédition  d’Asie,  Alexandre  le  Grand, 
dont  il  était  l'ami,  Pyrrhonl’y  suivit,  d visita  avec  lui  les 
gymnosophislc*  de  Tlnde.  De  rdour  en  Grèce,  il  se  ûxa 
à Élis,  sa  patrie,  dont  il  fut  créé  souverain  ponlife,  et  o(i 
Ton  croit  qu'il  mourut , âgé  d’environ  quatre-vingt-dix  ans. 
A cause  de  lui , ses  concitoyen* , au  rapjH^rl  de  Diogène  de 
Laerce,  avaient  accorde,  par  un  décret  public,  des  privi- 
iégo-s  à tous  les  philosophe*. 

Pyrrhon  pas>e  [K»ur  avoir  le  premier  réduit  en  systèine 
le  d 0 utc  a))!>olu  , d’où  ce  sysiéme,  qii’ordinairemenl  ou 
nomme  s ce/)  fl  ci. V me,  est  aussi  ap|)dé  pyrrhonisme. 

R*<}(|iAS-DLUuIU.X. 

PY'RRllO\IE\  « on  appelle  .dus)  une  ]>ersouncqui  suit 
la  doctrine  do  Pyrrhon,  c’esl-i-dirc  qui,  comme  lui, 
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doute  iijfttémaUquciiit'nt  Je  luul.  Nt'aninoins,  dans  le  lan- 
gage iominuii,  ou  dounc  ccltoqunliricatîun  àcelni  qui, 
»)slème , (iuiite , on  qui,  puur  se  biiiguluri^'r^  afiecte  tie 
lioiilerdts  i’lio$C2>  les  plus  ceilaiiu’A.  Cntnincon  \oil,  pyr- 
rhomen  e«l  i)nuuyn»e  <ic 

UoliUVS-DKUOIMX. 

PYHRHOMSME.  Voyez  S<:(:i‘iiciMiK. 

PYRRHUS  oiiMlOPTOU>IK,  liU  d'A cliil  1 e et  île 
Déidaïuie,  lilk  de  L)Comède,  roi  de  Scyios,  Tut  ^ievé 
danK  celle  Ile  jusqu'à  i’àge  de  dix-huit  ans.  A celte  i-poque, 
Calclias  ayant  déclare  que  sans  le  111»  d’AOiille  tous  les 
etfurUde»  Grecs  seraient  vains  pour  premlreU  ville  deTroie, 
Ulysse  el  PI>éDix  allèrent  te  cliercliei  à Scyro»,  et  Panic- 
nèrent  dans  le  cainpde  son  valeureux  père.  Cest  l.i,  aus- 
sitùt  qu'il  eut  plis  les  armes,  qu’il  fut  Mirnuminé  Séopto- 
Urne  {jeune  homme  de  guerre).  Mais  il  reprit  bieiitûtsun 
premier  nom  de  Pyrrhus  (roux),  qu'il  dut  ou  à la  couleur 
dorée  de  i-a  cbevelure,  qu  au  faux  nom  de  Pyrtha,  cpie 
son  père , üéguisd  en  jeune  fille , porta  à la  cour  de  Lyca- 
luedc.  l'ytilius  fut  envoyé  avec  le  rusé  (ils  de  f.acrli'  à 
P iii  toc  tèt  « , dans  J'ilo  de  Lemiios,  pour  amener  par 
artillce  au  ramp  des  Grecs  ce  vieux  guerrieravec.  le»  flèches 
d’ilercule,  sans  lesquelles  Troie  ne  pouvait  être  prise.  Il 
eut  honte  de  le  truiuper.  Ce  fut  le  seul  riy»si*  qui  |H<n>uada 
à rUiludèle  de  se  rendre  aux  pieds  des  remparts  d’iiiun. 
Pyrrhus  entra  le  premier  dans  le  fumeux  cheval  de  l>ois. 
Quand  la  courageuse  llioii  fut  prise  et  croulait  dans  les 
Oaïujues , l'épée  de  Pyrrhus  y lit  plus  de  cornage  à elle 
seule  que  tous  les  diefs  grecs  euseiiilde.  ludigtie  llls  d'A' 
cluUe,  il  eut  la  lâcheté  de  se  souiller  de  quelques  gouttes 
du  sang  que  l'âge  et  les  malheur»  avaient  laissées  au  vieux 
l'riam.  Ki  les  grâces,  pi  la  faiblesse  de  l'enfance,  ni  les 
citârnaes,  ni  tas  pleurs,  ni  les  supplications  des  vierges,  ni 
Ins  cri»  das  mères , des  épouses  échevelées , embrassant  ses 
genoux  , ne  louchaient  ce  emur  sans  pitié.  Il  ûl  précipiter 
du  haut  d'uM  tour  et  briscT  sur  la  pierre  le  i>etit  A^tyaiiax, 
enfant  qui  inardiait  a peine,  astre  de  beauté  qui  venait  d'é- 
ctore,  dit  tlomèrv,  le  fils  d'Hector  et  dUndromaque. 
Ce  umustre,  d'un  bras  rougi  du  sang  de  l’t^nfant,  osa  traîner 
captive  la  mère  i-perdue  jusque»  en  £pire,  où  il  fonda  un 
royaume,  et  la  outrager  de  son  brutal  amour  la  veuve 
d'Hector,  concubine  souuii:^,  et  cela  aux  regards  même  de 
la  jalouse  II ermione,  épouse  et  reine.  Bien  phi»,  lâche 
bourreau,  impie  sacriücaleur,  en  horreur  aux  dieux  in- 
fernaux inènvcs,  ce  fut  lui  qui,  saisissant  d'une  main  for- 
cenée la  jeune  et  belle  Pulyxèue  par  sa  longue  chevelure  , 
4e  l'autre  lui  enfonça  jusqu'à  la  pivignéo  son  épée  dans  la 
gorge,  la  laissant  immoice  sur  le  tombeau  d'Achille,  son 
père , qui , disait-il , demandait  du  sang  de  vierge.  Plusieurs 
preîundeiU  que  Pyrrhus,  après  la  ruine  d’IIion , retourna  à 
Phlia  en  Tlressalie,  le  royaume  de  son  père.  Il  revint  par 
terre,  et  évita  ainsi  les  rocs  de  Capharée,  écueil  d fatal  à la 
0oUe  dav  Grecs,  contre  lequel  la  brisa  »plune.  Dans  sa 
roule,  il  fit  la  guerre  à ilarpalicus,  roideThrace,  dont  la 
ijile  guerrière , nourrie  du  lait  des  juments  célèbres  de  ce 
^ays,  le  vainquit  et  le  mit  en  fuite. 

Le  farouche  amour  de  Pyrrhus  préférait  Andromaqpe 
b U fille  de  Mcoélo»,  son  épou.»e,  qui  ne  lui  donna  pas  d'en- 
buii,  tandis  que  la  veuve  d'Hector  lui  laissa  de»  succc«- 
fcurs  au  tiôae  d Lpire.  Dan»  sa  rage  jalouse,  la  fière  lier- 
teù>ue  résolut  d'arracher  la  vie  à Mulo&sus  , fils  de  sa  rivale, 
et  à Pyrrhus  lui-méme.  Son  dessein  fut  découvert;  mais 
Oiede,  ipris  de  U fille  de  Ménéla»,  de  concert  avec  elle, 
Jovial  la  vcftgèooce  de  Pyrrhus.  Un  jour  que  le  roi  d'Épire 
dîÀ  ailé  b Oelpbes  pour  offrir  une  hécatombe  à Apollon  et 
apaiser  ce  dieu , Oresle  s'y  était  rendu  secrètement,  et 
Afâlt  ffûl  accroire  aux  Delphions  que  le  roi 

4^Épiru  o'^Uil  venu  que  pour  prendre  connaissance  du 
temple  dé  ms  rèt^aites  sacrées  et  en  enlever  le»  trésors. 
i«s  pelpliiiefH,  percèrent  d'une  grêle  de  traits  Pyr- 

aqj^iDterie  df  l’autel,  vengeant  ainsi  leur  dieu 
iMoUer  ce  prinpe  sous  les  coups  d'O- 
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reste  lui-inémc.  Ovide  dit  que  ses  odieux  ossemrnU  fuimt 
dis|MTsét  sur  les  frontières  de  l'Ambrade.  Toutetbi»,  dans 
la  Miilc , Pyrrhus  fut  tioDure  par  les  Delphieo»  comme  iin 
Itéro»  ; Ils  lui  dressèrent  des  autels  expiatoires,  et  lui  ooh- 
sarrèrenl  des  fêles  annuelle»  sous  le  nom  de  hiéoptotémies. 
l.a  CAii»e  «l’un  changement  »ii  subit  fut  l'invasion  des  Gau- 
lois dans  la  Grèce.  I.e.s  Delpliiens  crurent  voir  dans  l'air 
Pyrriuis,  anué  de  toutes  pièces  et  seconde  de  pinsieurt 
guerriers  de»  anciens  âges , combattre  et  re|x>u»ser  les  bar- 
bare«  Dès  lors  Pyrrlius  fut  pour  ce  peuple  crédule  un  génie 
tutélaire. 

l'yrrhu»  eut  enmre  pour  épouse  |..ana»»a , dont  il  eut  huit 
enfanl*  relie  éluil  d'un  sang  luYotque,  fille  de  C’iéode, 
IH'lit-lil»  d’Ilercolc.  Df.ssK-Bvaox. 

PYRRHUS,  roi  d’Rpire.  né  vers  l’an  3H  avant  J.-C,, 
mort  l'an  272.  Hts  d’tjcicie,  il  était  le  quinzième  descendant 
de  Pyrrhus >‘t>opMème,  (Us  d',\rhille.  Eacide  venait  d’èlre 
détrôné  par  ses  sujets,  les  Kpirutos-Molosses.  Pyirlms  en- 
fant fut  porté  en  lllyrie,el  déposé  aux  pieds  iht  roiGlau- 
cia».  Ce  monarque  tlemeure  longiiemeni  pensif,  m>.  consultant 
sur  ce  qu'il  doit  faire,  car  il  rctJoiite  l’assantirc,  rm  de 
Mégare,  qui  aurait  voulu  détruire  toute  la  race  d’Kacûlc. 
Ce{H‘nd:mt  l'enfant,  de  ses  (>eliti*s  mains,  saisit  le  bas  de 
la  robe  du  rui,  el,  »e  levant  avec  effort,  »e  pre<»e  contre 
le»  genoux  de  Glatirias.  I.e  prince  sourit  d’alrord , puis  il 
se  Kent  loucité  de  pitié  11  remet  l'eiifdiil  dans  le»  lira»  de 
sa  feiuine,  lui  comm  inde  de  le  nourrir  comme  ua  tie»  sien»  ; 
et  dès  que  son  pupille  eut  atteint  l'âge  «le  douze  an»,  (îlati- 
cia»  se  mit  à la  tête  «l'une  nrm«c,  et  le  rétablit  roidTq»ire. 
Tfl  est  le  récit  de  Plutarque  el  de  Justin;  mais , selon  une 
Irnditiou  plus  accr6lilée,  Pyrrliii»  ne  tut  rétabli  dan»  m« 
Klal-s  qu’a  Pige  «le  «Ux-sejH  ans,  après  la  mort  deCassandre, 
ver»  l’an  295. 

0ès  sa qnalorzièmc  année,  Pyrriius avait  eombatln  avec- 
une  hriilanle  valeur  sou»  h*»  ordre»  de  son  heau-fi^re  Dé- 
métriu»,  dont  il  venait  d’é|M>U'er  la  »a*ur  Diadamie;  et  l’on 
peut  rcmar<{uer  ici,  qu’à  l’exenqilc  des  autres  rois  grec» 
de  son  U'mp».  I^rrhti»  éjionsa  plusieurs  f«.*mme«,  {Kuir  roui- 
tiplier  le  nombre  de  ses  alliés  pc«litu|ues.  D«>ja , si  l’un  en 
croit  f’lutari|ue,  plus  d’im  signe  merveilleux  signalait  les 
éclatantes  d«'sltnées  de  ce  jeun**  prinn*.  Son  vi»age,  em- 
preint «Punt'  inajt*>t«*i  royale,  avait  quelque  cliose  dé  ter- 
rible. 11  n'avait  eu  la  mâchoire  siq>érieure  qu’un  seul  os 
figurant  toutes  les  dents,  sans  aucune  solution  ^*  continuité, 
annonce  d'iin«*  foret’  |«eu  ordinaire  II  guéii->»ai(  le»  maux 
de  l'oio  on  timi-lianl  le»  malades  «le  »«>n  oileti  droit.  A ce 
profé*!é  il  joignait  le  sacrifice  d’im  coq  blant-,  que  le» 
inaMide»  lui  oflraient  («our  son  salaire,  présent  qui  lui  était 
furi  agréable;  il  en  tai>ail  cnxiiilc  son  repa».  Il  n’y  avuil  M 
limiihlc  personne  qui  le  m|uit  de  ce  remède,  à «pii  H ne 
roctroyât.  Quand  U fut  mm I,  on  recueillit  dan»  un  reli- 
quaire i’orteil  de  Pyrrhus , et  ü fut  conservé  dans  un  lem|Je, 

Pyrrhus  passa  sa  vie  à gagner  cl  à f*cr«lre  des  coaroiiiies. 
Plutarque  nous  dit  ijnece  qui  l'obligea  d’enlrepietulre  pour 
la  st’cmi'Ic  foi»  la  con<|uèle  do  la  Macédoine,  c'est  «p>’il  ne 
|M>uvail  entretenir  dix  mille  hommè»  d«*  pied  et  cinq  ctvit-s 
clieVHUX  qu'il  avait.  Il  venait  d'èire  chasse  «le  ce  ^îyauu>e, 
dont  hii-mème,  »epl  an»  auparavant,  avait  expulsé  l>eme- 
trius  (287),  et  sc  trouvait  léduH  à »<*n  royaume  d'I-lpire, 
quand  le»  Tareiilm»,  en  querelle  avec  le»  Romain»,  appe- 
lèrent ce  rude  capitaine  à leur  secours  (2B0).  il  priva  de 
lu  liberté  ce  peuple  mou  et  accoutumé  à toute»  les  douceurs 
d'une  licencieuse  oisiveté.  A peine  arrivé  à Tarentc,  ilcon- 
verlil  en  corp»  «le  garde  celte  ville  de  plaisir,  ferma  les 
gynvDascs  cl  lc«  tlii-Atre»,  assujettit  le»  citoyen»  à la  disci- 
pline militaire , et  fit  passer  jiar  le»  armes  le*  récalcitrants. 
11  venait  faire  la  guerre  aux  Romain»  d.-in»  le  leni|»s  «lu’ils 
étaient  en  «dat  de  lui  nSister  el  de  s'inslruiri’  par  ae»  vic- 
toires : il  devait  leur  appn'ndre  îi  »e»déjH*n»  à »e  rrlran- 
cher,  à choisir  et  à dt»j>oser  un  camp;  il  le»  accoutuma  aux 
éléphants,  que  dan»  leur  aimplicitc  H»  api>elaient  btrujs  de 
tucanie.  Vainqueur,  à la  i>ataillc  d'Héraclèe,  de  ces  Ro- 
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mains  dont  il  avait  arimiré  la  valeur  et  rordonnance,  qui , 
(lisaiMI , nVlnit  pas  si  barbare,  il  marcha  sur  la  Campanie, 
•hms  l’espotr  de  la  soulever.  Rien  ne  remua  ; il  poussa  jus> 
Prénesie,  découvrit  Rome  du  haut  des  montagnes; 
lùiiû  de  toute*  parts  les  légions  approchaient  pour  le  cerner; 
il  >e  hâta  de  regagner  Tarente.  Cependant,  il  fallait  sortir 
.-^vrc  honneur  de  ccUe  guerre.  Il  envoya  â Rome  son  mi- 
nistre Cini'a.*,  par  i'éloqucnce  duquel , disait-il,  il  avait  pris 
plus  de  villes  que  par  la  force  des  armes.  Déjà  Tadressc 
tic  renvoyé  ébranlait  le  sénat  ; mais  les  rudes  paroles  du 
vieil  Appius  Claiidius  firent  échouer  la  faconde  insinuante 
du  duciple  de  DémosUiëne;  et  telle  fut  la  réponse  que  celui- 
ci  porta  à son  maître  : « Si  Pyrrhus  veut  la  paix,  qu*il  sorte 
sur-le-champ  de  rilalie  ! • 

Ici  se  place  l'ambassade  de  Fabricius  auprès  du  roi 
d’Epire  pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers.  Dans  cette 
orxasion , le  prince  et  le  consul  semblèrent  se  disputer  la 
gloire  de  la  générosité.  Forcé  de  continuer  la  guerre,  Pyr- 
rhus vainquit  encore  une  foi-s  les  Romains  près  d’Asculiim  ; 
mais  celte  victoire  lui  coûta  cher  : « Il  ne  nous  en  faut 
plus  qu'une  semblable,  dit-il , et  nous  sommes  ruinés.  » 
Appelé  par  les  Siciliens  contre  les  .Mamertins  et  les  Cartha- 
ginois, il  passa  en  Sicile,  chassa  partout  devant  lui  ces 
liarbares;  mais  les  soUtaU  qu'il  commandait  firent  regretter 
aux  Siciliens  le*  ennemis  dont  il  tes  avait  délivrt**.  P\rrhu«, 
en  quittant  la  Sicile,  prononça  ce  mot  prophétique  : « Quel 
beau  champ  nous  laissons  aux  Romains  et  aux  Carlhaginois!  « 
Les  Mamertins  osèrent  passer  le  détroit  pour  s'atlarlier  à 
sa  poursuite.  Pyrrhus,  blessé  par  un  de  ces  barUircs,  lui 
donna  un  si  grand  coup  d'épéc  sur  la  télé  qu’il  partagea  von 
adversaire  en  deux  : ■ Si  bien,  dit  Plutarque,  qu’en  un 
moment  les  deux  parties  du  corps  tombèrent,  l'ime  deçà, 
l'autre  dcU.  Cela  arrêta  tout  court  les  barbares,  effrayés 
de  voir  un  si  grand  coup  de  main , qui  leur  fit  estimer  que 
Pyrrhus  était  quelque  chose  de  plus  qu'im  homme.  « Il  re- 
venait en  Italie  chargé  de  l'exécration  des  peuples  ; il  y mit 
le  comble  en  pillant  à Lucres  le  temple  révéré  de  Proser- 
pine, et  pénétrant  dans  les  soutcrriUns  oii  l'on  gardait  le 
trésor  sacré.  Cet  or  lui  porta  malheur.  Vaincu  è A«culum 
par  le  consul  Curius  (tl7à),  il  finit  par  abandonner  Tarente 
k la  vengeance  des  Romains , et  repassa  en  Epire. 

il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos  : voulant  se  ré- 
compenser sur  la  .Macédoine  des  mauvais  succ.és  d'Italie,  il 
conquit  encore  une  fois  ce  royaume  sur  Antigone  Gonatas; 
mais  il  se  décria  aux  ycn\  des  Macé^Joniens  en  abandon- 
nant la  ville  d'Ægium  aux  Gaulois,  qui  la  plllèretit,  et  pro- 
fanèrent les  tombeaux  des  rois  de  ce  pays.  Bkntût  il  entre- 
prend de  réduire  le  Péloponnèse,  attaque  d’abord  Sparte, 
qui  lui  oppose  une  vigoureuse  résistance,  et  marche  ensuite 
contre  Argus,  où  il  était  ap(>elé  par  une  faction,  tandis 
qu’une  cabale  contraire  inlroduis.iit  dans  la  ville  les  troupes 
d’ Antigone.  Un  graml  combat  sc  donne  dans  les  mes  ; une 
mère  qui  voit  son  fils  poursuivi  par  Pyrrhus  abat  d’un  coup 
de  tuile  le  monarque  belliqueux.  Cn  soldat  ennemi  l'actiève, 
en  lui  tranchant  la  tète.  Telle  fut  la  fin  de  ce  monarque 
insensé  (^73).  Son  fiU  Alexandre  (373)  lui  succéda  en 
Spire  ; et  la  race  masculine  des  Sarides  s'éteignit  en  319. 

Plutan[ue , dans  la  vie  «te  Pyrrhus , nous  intéresse  au  ca- 
ractère de  ce  prince,  en  le  représentant  comme  ami  de  la 
justice,  libéral,  affable,  facile  à pardonner.  Annibal  le  pro- 
clamait le  premier  de.s  capitaines  de  l’anliquilé.  Pyrrhus  avait 
écrit  d«îH  livres  sur  Part  militaire.  Charles  Dt  Rozoïa. 

PYRULE  (àepyruSt  poire),  genre  de  inolfnsques  gas- 
téropodes pectinibranches,  «te  la  famille  des  canalllFres.  Ce 
genre  doit  le  nom  qu’il  porte  è sa  coquille  subpyriforme, 
canaliculée  è sa  base,  ventrue  dans  sa  partie  supérieure. 
C*c»t  Lamarck  qui  Ta  établi  aux  dépens  du  genre  mure. rdc 
Linné.  Depuis,  certaine*  espèces  ont  été  n^nies  aux  fu-« 
seau X,  d’autre*  aux  p ou rpr e s.  Le  genre  pyrule en  ren- 
fmne  encore  plus  de  trente,  généralement  grandes. 

PYTHAGORE  naquit  à Samos , en  m avant  J.  C., 
«elon  les  calculs  les  plu*  probable*.  Il  parait  qu’il  reçut  des 
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leçons  de  Phérécyde,  d’Hermodama.*,  pent-étre  aus*i  d’A- 
naximandre  et  de  Thalës , fondateur  de  l’école  d’Ionie , et 
plus  Agé  que  lut  d'environ  cinquante-six  ans.  Il  visita  l'É- 
gypte , parcourut  l’Asie  Minetire  ; quelques-uns  veulent  qu’it 
ait  pou.ssé  jusqu'en  Cbaldée  et  dans  l’Inde,  mais  c*c.s(  in- 
vraisemblable. De  retour  dans  sa  patrie , il  ne  put  y souffrir 
la  domination  de  Polycratc , et  se  retira  dans  l'Italie  méri- 
dionale, à Crotone,  colonie  grecque.  De  là  le  nom  d’rfa- 
hque,  donné  à son  école.  Comme  aucun  de  se*  écrits  ne 
nous  est  parvenu , que  nous  n'avons  que  de  courts  frag- 
ments des  écrits  de  deux  ou  (rois  de  ses  disciples,  et  dont 
encore  l’autlienticilé  est  souvent  contestée  ; qu’il  faut  recourir 
à ce  qui  a été  dit  çÂ  et  là  par  les  autre* , il  est  difficile  «le  sa- 
voir au  juste  quelle  était  sa  doctrine.  D'après  tous  les  rappro- 
chements et  toutes  les  inductions,  voici  ce  «yui  semble  le  plus 
plausible.  Eternellemeot  subsiste  l'unitéet  le  nombre  pair.  L’o- 
nitéen  s’unissant  au  nombre  pair  produit  le  nombre  impair  ; 
et  du  mélange  de  ces  deux  nombres  résulte  chaque  chose. 

C'est  dans  ce  langage  emprunté  aux  mathéiniUqnes  que 
Pythagore  expose  Dieu  et  l’origine  de  riinirer*.  Par  l’unité, 
il  entend  l’Etre  suprême;  par  le  nombre  pMr,  il  entend  le 
néant,  l’opposé  de  l'Être  suprême,  ce  qui  en  diffère  tota- 
lement, mais  qui  par  cette  différence  lotole  indique  la  pos- 
sibilité de  quelque  autre  chose  que  PÊtre  suprême,  c'est- 
à-dire  la  possibilité  d’une  création.  On  comprend  sans  peine 
que  Dieu,  la  plénitude  de  l’être,  soit  vu  dans  Tunité;  mai* 
comment  voir  le  néant  dans  le  nombre  pair  ? Obligé  d’é- 
carter d’ici  les  considérations,  trop  longues  et  trop  s^ues, 
de  haute  métaphysique  que  cette  question  soulève , bornons- 
nous  à dire  que  le  nombre  pair,  exactement  divhible,  dans 
sa  divisibilité,  s’offrait  à Pylh.igore  comme  le  principe  ntème 
de  la  «liffén-nce,  et  de  la  dilTérence  absolue  qui  sirtMiste 
entre  l'Etre  .«nprêine  et  le  néant,  et  des  différences  relatives 
qui  subsistent,  soit  entre  l’Etre  suprême  et  les  êtres  secon- 
daire.*, soit  entre  le*  êtres  secondaires  eux-mêmes. 

L’unité  s’unissant  au  nombre  pair,  c'est  Dieu  appelant  le 
néant  à l'être  ; et  le  nombre  impair,  c’est  l’être  sorti  du 
néant , ou  la  création  ayant  passé  de  la  p«>sstbiU(é  à l’exis- 
tonce.  L'imité  comme  telle,  c’est-à-dire  exduant  la  diffé- 
rence, ne  saurait  rien  protluire;  mais  en  s'unissant  au 
nombre  pair,  qni  est  la  «tiflérencc,  elle  devient  féromte.  En 
effet,  si  l’idée  que  nous  avons  de  Dieu  était  une  au  p«7int 
d’exclure  rhléed’im  autre  être  quelconque,  ne  noos  mon- 
Irerait-elle  pas  Dieu  dans  l’impossibilité  do  rrêerP  Aussi, 
quoiqu’elle  soit  souverainement  une , pui.*qu’ellc  est  l’idée 
de  ce  qui  a toutes  les  perfections,  elle  admet,  ou  plutôt 
elle  implique  l’idee  de  ce  «jui  n’a  que  quelque*  perfections, 
et  même  de  ce  qui  n’en  a aucune,  cm  du  néant.  Or,  ce* 
idées  de  perfection*  partielles,  et  même  de  l'absence  do 
perfection,  qui  entrent  essentiellement  dans  toute  intelli- 
gence, con*tit«ien!  en  Dieu  la  |M)s*ibililé  de  communfqner 
ce*  iK-rfeetions  partielles  à des  êtres  hors  de  lui , c’est-a-dire 
de  les  créer.  le  nombre  impair,  q<>i  n'est  point  exactement 
divisible,  repousse  la  dilférence , comme  l’unité,  mai*  moins 
rigoureusement  qu’elle.  C’est  pourquoi  Pylhagore  voit  en 
lui  l’être  secondaire , comme  dan*  l'unité  l’Être  suprême. 
Par  lui-même,  l'Impair  ne  donnerait  qu’im  seul  être  socon- 
dairc  ou  créé;  mais  en  se  mêlant  au  pair,  il  les  forme 
tous.  On  sent  ici  |>ourquoi  en  général , aux  yeux  de*  pytha- 
goriciens , l'unité  et  le  nombre  impair  sont  le  symbole  du 
vrai , du  bien , du  Jii.ste , de  l’ordre , et  le  nombre  pair  criiii 
du  faux,  «lu  mal,  de  i’iiijiistc,  du  désordre. 

Quoique  Pytbagore  fasse  coexister  le  nombre  pair  avec 
runit«i,  il  ne  pose  point  deux  princi|)e*  premiers;  car  en 
lui-même  ce  nombre  n’est  qu’une  négation,  et  U |>o*.*ibili(é 
de  produire  qu'il  signifie  par  rapport  àTiinlté,  rèshle  entiê- 
; rement  dans  celle-ci , qui  dès  lors  demeure  principe  uni- 
' que.  Aussi  quelquefois  ne  parle-t-il  que  de  cette  unité  *oii- 
veraim*,  «lu’il  appelle  impafr  pair,  pour  faire  entendre  que 
seule  elle  engendre  les  autres  êtres,  comme  l’unité  mathe- 
inatiquc  engendre  le*  nombres.  En  vain  sans  dtmti-  f’yfha- 
gore  se  flattait  d’expliquer  ainsi  la  formation  de  l’univers. 


PYTHAGORE 

mats  du  moins  ü signalsit  Tordro  universel  qui  y règne. 
Si  chaque  ciioét  est  un  nombre , leur  ensemble  un  ensem- 
ble de  nombres  ou  le  noiultre  même,  lequel  émane  de  l’u- 
iiité  suprême  comme  de  sa  cause , et  lui  reste  suspendu , 
on  comprend  que  tout  se  développe,  vive  et  se  meuve  dans 
des  rapports  liarmonieux.  Par  ces  audacieuses  spéculatiuns, 
il  est  le  premier  des  plülosoplies  qui  ait  actadié  ta  peiii^ée 
à la  domination  des  sens,  le  premier  qui,  en  rappliquant  à 
d’autres  objets  qu'à  ceux  qui  les  frappent,  lui  ait  (ait  dé- 
roovrir  dans  l’ordre  visible  un  ordre  invisible  snpérkiir  et 
plus  réel,  et  en  la  transportant  dans  cet  empire  des  klées, 
oii  se  trouvent  les  raisons  de  l'existant  et  du  possible,  l’ait 
lancée  dans  la  grande  voie  des  decouvertes.  Lui-niéme  y a 
marché  à pas  de  géant.  Il  a formé  l’anthiivétiqiie  et  la  géo- 
métrie, dont  jusque  la  on  n’avait  que  quelques  notions  em- 
piriques; U les  a fécondées  par  ses  considérations  sur  les 
numbt««  pair  et  impair  et  les  nombres  triangulaires,  sur  les 
corps  r^olieri,  dont,  pour  le  dire  en  passant,  il  attribuait 
U lorme  aux  cinq  éléments  : le  cul>e  était  1a  terre , la  pyra- 
mide le  feu,  l'octaèdre  l’air,  l’icosaèdre  l’eau,  le  dodécaèdre 
l’étiier.  A lui  revient  le  laineux  théorème  du  carré  de  I by- 
poténuse , tliéorème  aux  applications  si  nombreuses  et  si 
importantes.  En  astronomie,  il  dépassa  tellement  son  siècle 
et  l’antiquilé,  que  son  systènw,  qui  est  l’ébauche  du  vé- 
ritable, puisqu’il  fait  tourner  la  Terre  sur  ellc  mi'mc  el  au- 
tour du  Soleil , n’a  été  accueilli  que  dans  le.«  lcni|ts  modernes, 
anticipant  par  là  de  deux  mille  ans  sur  les  progrès  généraux 
de  l'esprit  humain.  Il  comprit  que  les  comètes  n'etaient  point, 
ainsi  qu'on  se  l'est  longtemps  imaginé,  de  fugitifs  mélénres, 
mais  bien  des  corps  célestes,  aus4  anciens  (pie  les  anlres, 
et  se  mouvant , comme  les  planètes , autour  du  Soleil  ; que 
c’est  de  cet  astre  que  la  Lune  emprunte  sa  lumière;  que  cha- 
que étoile  doit  être  un  Soleil,  centre  d’un  syslème  planélaire, 
pareil  au  nôtre;  enfin,  il  supposa  les  planètes  habilées.  Qui 
ne  sait  qu’il  a délenniné  les  inlerv  ailes  des  sons  musicaux  ? 
bien  plu*,  voulant  retrouver  des  intervalles  analogues  eutre 
les  planètes,  il  a,  suivant  la  remarque  deMaclaurin,  ren- 
contré ceux  que  üoune  effectiveineiil  la  gravitation. 

Il  ne  fut  pas  étranger  aux  premiers  progrès  de  la  médecine, 
parliculièremeot  dans  la  pliy-^mlugk  et  la  phannaceuti- 
que.  Quant  à ses  idées  sur  la  nature  liumaine,  il  distinguait 
l'âme  du  corps,  la  définissait  un  nombre  en  nioiivemeut, 
et  voyait  eu  elle  deux  parties,  l'une  raisonnable,  l'autre  ir- 
roisonnabte  et  siège  île  l’orgueil  et  de  la  volupté.  Il  la 
croyait  immortelle,  attendue  après  la  mort  par  des  récorn- 
(M'oses  on  par  des  châtiments,  destinée  à animer  successi- 
vement plusieurs  corps,  et  placée  dans  le  nôtre  en  expia- 
tion de  quelque  faute  antérieure.  Elle  trouve  en  lui  une 
prison  , mais  une  prison  qu’elle  doit  travailler  à a.ssainir, 
afin  qu’elle  n'y  contracte  pas  des  infirmités  nouvelles.  Si 
l’âme  doit  coiubatlrc  dans  le  corps  ce  qui  l’amollU , clic  y 
doit  développer  ce  qui  lu  rend  sain  et  vigoureux.  En  consé- 
queor.e  Pytlagurc  prescrit  d’élre  frugal,  tempérant,  labo- 
rieux, du  SC  livrer  à des  exercices  rudes,  de  veiller  sur  soi,  de 
se  recueillir  dans  l’idée  de  la  présence  de  Dieu  et  dans  la 
persuasion  que  tout  se  passe  sous  .son  (pilet  marche  par  sa 
providence;  de  vaquera  la  prière,  qui  rend  nieilicur;  de 
ne  se  communiquer  aux  autres  qu’après  s'étre  bien  con- 
sulté «oi-niénie,  afin  de  ne  point  se  laisser  surprendre,  et 
de  rester  toujours  libre.  Et  ü ne  jetait  |>oiol  ces  préceptes 
en  spéculations  oisives  : son  fameux  institut,  où  accourait 
l’élite  de  la  jeunesse  de  la  Grande4jruce,  en  était  l’applica- 
tion. J.A  se  fomiaii'nt  les  liummcs  propres  à gouverner  les 
autres;  de  là  M»rtirenl  Ealeuciis  et  Chaioiidas.  I.iii-méiiie 
donna  des  lois  à Crotuoe  et  à d’autres  cités.  On  s'accorde 
à dire  que  les  pylhagoricieus  chassaient  les  tyrans,  rétablis- 
saient les  peuples  dans  leurs  anciens  droits  ; et  beaucoup 
périrent  vicUmes  lie  cette  fierté  d’âme  et  de  ces  magnani- 
me.s  dévouements.  Surpris  un  jour  sansarmes  (»ar  un  certain 
Cylon  , à qui  la  porte  de  l'inslitut  avait  été  interdite  à cause 
du  dérégleioeut  de  ses  mœurs,  el  qui  avait  profilé  d’un 
conflit  pour  ameuter  ses  pareils,  ils  furent  la  plupart  égor- 
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gés.  Si  Pythagorc  échappa  à ce  massacre , la  persécution 
générale  qui  s éleva  contre  eux  l'atleignit  h Métaponte,  vers 
l'an  âOO  av.  J. -G.,  à l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Bohdvs-Democun. 

PYTHAGORICIEN.  On  appelle  ainsi  soit  celui  qui 
abuse  des  Idées  numériques  dans  les  sciences,  ou  des  termes 
arithmétiques  dans  le  langage , soit  celui  qni  rit  avec  une 
extrême  frugalité  el  ne  mange  point  de  chair.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  l'expression  manque  d’exactitude;  car  Pvtha- 
gore  el  ses  premiers,  ses  vrais  disciples , ne  s’interdisaient 
point  tout  a lait  les  aliments  gras.  Cette  sévérité , qu’on  ne 
saurait  d’ailleurs  condamner  dans  quelques  individus  pour 
qui  elle  est  une  arme  contre  les  ivasslons,  n’apparlimt  qu’aux 
nouveaux  pythagoriciens , qui  i»arurenl  p«i  de  temps  avant 
l’èrc  chrétienne.  BonDAS-l)r.vKnu:i. 

PYTIIÉ.VS.  E’un  des  liommes  les  plus  remarquables 
qu'ait  vus  naître  l'ancienne  Gaule  est  sans  contredit  ce 
Marscillau  qui,  IranchisaaiU  les  plages  reculées  de  l’Occident, 
alla  porter  jusqu’aux  dernières  limites  de  la  vieille  Albion  le 
nom  et  la  gloire  de  sa  patrie.  Astronome  habile,  voyageur 
intré|ûde , il  eut  le  double  mérite  d’avoir  bien  vu  et  d’avoir 
bien  écrit  ce  qu’il  avait  vu.  MaUietireusemenl , des  deux 
ouvrages  qui  devaient  nous  Iransroetlre  le  récit  de  ses  expé- 
ditions, il  n’eat  resté  que  le  Ulre , el  quelques  passages  dis- 
séminés dans  les  œuvres  de  Strabon , <le  Pline  et  d’Hippar- 
que.  C'est  aiosi  que  l’on  en  connaît  les  principaux  résultats , 
et  c’est  avec  cela  que  l'on  a reconstruit , tant  bien  que  mal, 
l’ilioéraire  de  ses  courses  aventureuses.  Parti  de  Marseille , 
il  jknèlre  daus  rAtlaoUquc  par  le  détroit  des  Colonnes, 
s’arrête  a Gadir  ( Cadix  ) , détermine  la  position  du  cap  io- 
cruj»,  le  Finistère  de  l’Espagne;  celle  du  promontoire 
Ca/ôium,  celte  masse  déroché  granitique  qui  lerinloe  la 
Bretagne;  il  reconnaît  qu'elle  s’avance  au  loin  dans  les 
mer»  ; puis , ü longe  les  côtes  d’Albion , en  fixe  avec  exacti- 
tude la  longueur,  le  circuit  et  les  deux  latitudes  extrêmes; 
passe  à Thulé , et  ne  s'arrête  que  quand  la  terre  lui  manque. 
C’était  problement  dans  son  ouvrage  intitulé  : De  POcéan , 
qu’il  avait  consigné  ces  découvertes.  Dans  le  second , appelé 
Le  Périple,  il  avait  relaté  tout  ce  que  lui  avaient  olferl  de 
curieux  le.s  rivages  de  la  Baltique  jusqu’à  un  fieuve  appelé 
Tanais , el  que  Gosscliu  croit  être  la  Duna  ; il  y donnait 
surtout  beaucoup  de  détails  sur  l'ambre,  sur  tes  lieux  où  on 
le  trouve  el  sur  la  roule  que  l’on  doit  tenir  pour  y arriver. 
Cne  grande  question,  agitée  par  les  critique*  anciens  et 
modernes , a été  de  savoir  si  Pythéas  avait  effectivement 
voyagé  ou  non,  si  scs  relations  étaient  le  récit d’observa- 
lions  personnelles , ou  le  résunré  de*  opinions  de  voyageurs 
antérieurs  ou  contemporains,  Polybe  et  Strabon,  qui  recon- 
naissent son  exactitude  dans  beaucoup  de  cas , la  nient  dans 
d'autres,  où  il  a été  depuis  reconnu  qu’il  était  dan»  l'erretir. 
Mais  parmi  nou»,Sauson,  Gassendi,  Rudbek,  Bougain- 
ville, et  le  Polonais  Lelewell , l'ont  défendu  de  toute  la 
puissance  de  leurs  savants  raisonnements.  Go.vsolin  l’a  ru- 
dement attaqué  dan»  ses  Recherches  sur  ta  Géographie 
des  anciens.  Il  faut  remarquer  d’abord  que  les  fragments  de 
Pythéas  nous  ont  été  iransmi»  par  des  iotennédiaires  dont 
on  a pu  très-bien  suspecter  l'exactitude,  par  Strabon,  tou- 
jours fortement  prévenu  à l’égard  de  tou»  le»  voyageurs,  par 
Pline,  ami  du  merveilleux.  Les  voyages  de  Pythêa»  portent 
le  cacltet  de  la  vérité,  et  »i  on  y rencontre  des  erreurs , de» 
id<ks  étranges,  comme  celle  des  épais  brouillard»  du  Mord, 
qu'il  prend  pour  le  lien  commun  de  1a  mer,  de  la  terre  el 
de  l’air,  {tour  une  matière  pareille  au  poumon  n>arin,cela 
lient  aux  idée»  de  son  temps  et  à certain»  rapports  d’hom- 
mes ignorants  qu’il  aura  été  obligé  de  consulter.  D'ailleurs, 
celui  qui  fixa , U y a plus  de  deux  mille  an» , la  |K>-llion  de 
.Marseille,  à quarante  scconilcs  près;  celui  qui  ol»erva  le 
premier  la  relation  qui  existe  entre  Ic*  phasej»  de  la  Lune  et 
le»  marées;  celui  qui  iitonlra  aux  Grecs , d’après  Ilippar- 
que,  que  l’cloilc  polaire  n’est  pas  au  pôle  même,  ne  devait  pas 
être  un  imposteur,  mai»  un  profond  observateur,  un  bomnw 
de  conscience  et  de  savoir. 
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PYTHIASou  PHI.NTHUS.  Koye»  Uahon. 

PYTHIE  ou  PVTÜOMà'SE.  Lo6  ürec«  nommaicnl  ainsi 
la  iir^^lresse  qui  rendaii  à Delp  iica  lesoraclc  s d’Apolluo. 
las  prélrtsses  de  Dvtpiies»  pour  prédire  l'aTenir,  s'inspi- 
raient üous  l'action  de  vapeurs  suifureuaes  sortant  d'une 
ciipece  ü'abline  ou  de  trou  profond,  nommé 
dont  la  tradition  attribuait  la  découverte  à un  berger  qui 
faisait  paître  son  troupeau  au  pied  du  Farnas&e,  et  auquel 
le.s  va|>eurs  enivrantes  qui  s'en  exhalaient  conununiquerent 
le  don  de  propliélie.  Plusieurs  tanaüques  s'étaiit  précipités 
dans  cet  abiine,  on  en  bouclia  l'entrée,  au  moins  en  (>artie, 
uu  iiioyen  d’une  espèce  de  madnne  sup{H)rléü  par  trois  pietl» 
appuyant  sur  les  bords  du  trou,  d’où  on  la  Domina  trépied. 
I.es  prêtresses,  montées  sur  ce  trépied,  (Mutaient,  sans  le 
moindre  risque,  recevoir  l’action  de  la  vapeur  proplndique. 
On  clioisit  ü'atMrd  pour  jouer  ce  rôle  de  (•yllionisses  de 
jeunes  Itlles  encore  vierges , comme  plus  propres  que  d'au- 
tres a gartier  lescaet  de  l'oracle  et  à le  icndie  lidi-lcnieiit  : 
les  plus  grandes  précautions  presidaieut  d'ailleurs  ù cette 
rcciuTcUe  d'une  (ly  Ihuiiisse , qui  devait  être  née  d'ono  union 
Icgilime  et  avoir  été  eluvée  par  des  t»areots  pauvres  ; son 
ignorance  de  toutes  choses  devait  être  extrême;  et  |>ourvu 
qu'elle  sût  parler  et  ré|>éler  ce  que  lui  dUait  le  dieu  , elle  en 
savait  assea.  La  coutume  de  choisir  les  pvUiüoisses  jeunes 
duia  très-longtemps;  maU  une  d'elles,  fort  jolie,  ayant 
été  eiilevec  par  le  Tliess^tlien  Lcliécrate,  il  fut  d<k:Uié  qu'on 
ne  preiidiail  plus  pour  pytiionissc  que  des  femmes  qui  au- 
raient (rassé  la  cint(uantaine,  et  run  doit  convenir  que  cet 
âge  ( lait  mieux  dans  l’esprit  d'un  rôle  dont  l'arlcnr  sem- 
hlaii  (>osSi‘ilé  par  quel>|ue  diatioliquc  puissarice.  11  n’y  eut 
d’aiMml  qu'unepylhie  pour  monter  sur  le  IrepieJ;  mais  quand 
l'oracle  fut  eu  vogue,  on  en  élut  doux  et  même  troi>,  afin  de 
SC  suppieei  en  cas  de  fatigue,  d’aicideut  ou  de  mort.  Ce 
n'eiait  qu’au  commeu«xmeiit  du  (trinleiups  que  la  (tylliie 
rendait  sch  oracles,  et  elle  s'y  pré(tarait  (tar  (dudeurs  oére- 
monies  qui  tendaient  à l'exalter  exlraurdinairement  ; tel 
était,  entre  autres  un  jeûne  de  trois  joui-ï.  telle  se  Iremjrtil 
le  corps  et  surtout  les  cheveux  dans  la  foiiUiue  de  Cas- 
tal  ie,  se  couronnait  de  laurier;  le  trépied  était  cgaleincnl 
décore  de  Uuiiers,et  la  piélreMve  mâcliail  et  avalait  .xans 
duulc  aussi  (4udquKs  feuillês  de  cet  arbre,  consacré  à A(M>llun. 
Ces  préliminaires  aclicvûs , Apollon  «vertisiait  lui-méiue  de 
son  arrivée,  lors  de  laquelle  le  temple  semblait  trembler 
jusque  dans  ses  fondements , ut  l'on  plaçait  alors  sur  le  tré- 
pied la  prêtresse,  qui  avait  à (»eine  subi  l'action  de  la  va- 
peur divine  que  tout  son  corps  s’agitait,  ses  cheveux  se  Ité- 
l'issaient , son  regard  devenait  faroiiclH' , et  de  ses  levres 
écuniantes  sortaient  des  cris,  ou  plulùt  des  hurlements,  qui 
(vénetraient  le^  assistants  d'une  sainte  frayciir  ; alors  vaincue, 
elle  s'alrandonnaU  au  dieu  dont  elle  était  agitée , et  proférait 
des  mots  incoltérents,  que  les  prêtres  recueillaient  et  qu'ils 
avaient  le  soin  ü'arrdnger.  Puis  la  pythie  était  reconduite 
à fa  cellule,  où  elle  se  reposait  plusieurs  jours  de  ses  fatigues, 
dont  une  mort  prompte , au  dire  de  Lticain , était  souvent 
la  suite.  Il  fallait  faire  au  dieu  de  riches  présents  pour  en 
avoir  uue  réponse  : auu>i  le  temple  de  Uelplies  était-il  nia- 
gniû(]ue  ; car  li»  roU,  connaissant  rinlhicnce  de  ces  oracles 
sur  le  |MiU|de,  corrompaient  souvent  les  ministres  d'ApoUoa 
pour  se  rendre  les  r«'|joii«es  favorables.  Ces  oracles  furent 
d’attord  rendus  en  vers  ; mais  un  plaisant  ayant  lait  observer 
qu'il  était  singulier  que  le  dieu  de  la  |K)éf  te  s’exprimât  en 
Kl  mécliants  vers,  car  ils  étaient  assez  nrédiocres  pour  l'or- 
dinaire, un  ne  fit  (dus  parler  le  dieu  qu’en  |>rüse. 

Le  nom  de  pglfiotiisie  fu\  ap|diqu>’parexteAsionâtoules 
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les  femmes  qui  se  inAUieni  de  prédira  Pavenir.  TéUa  fut  U 
fameuie  pytAonisse  d'Endor,  que  consulta  Saul.  Cev 
femmes  pythonisses,  ou  esptiti  dt  Ffthon , comme  lésait- 
pellcQl  les  traducteurs  de  la  Uible,  étaient  très-connues  en 
Judée  et  dans  la  Grèce.  Saint  Paul , dans  la  ville  de  Pliilip(ies 
en  Macéiloinc,  délivra  une  jeune  ftlle  d'un  esprit  de  Py- 
thon , dont  elle  était  |tos.<éd(‘e,  au  grand  regret  de  ses  maî- 
tres, qui  en  faisaient  tralic.  La  Vuigate  et  les  Seplank  oqI 
donné  à tort  le  nom  de  pythonUst  è ces  fénunos  ; leur  véri- 
table nom , dans  le  leste  hébreu , est  oàotk  , peau  d'outre 
ou  ventre,  |»arce  que  dés  qu’elles  commençaient  k éuteUn' 
leurs  oracles  leurs  seins  s'entlaienl  et  leurs  paroles  Ktu* 
blaicnt  sortir  du  fond  de  leurs  entrailles. 

PYTIIIQUEi»  ou  PYTHIE>S(Jeux  ).  Ces  jeux  furent 
institues  à l’occasion  de  la  victoire  d'Apollon  sur  le  ser- 
pent Python.  Ils  daleut  environ  de  I3GD  ans  avsui  noirs 
ère.  Les  héros,  dit-on,  assUlèrenl  à ces  jeux  U première  fins 
qu'on  les  ce'^lébra  , et  > remporièreiit  tous  les  |mîx  : I'uIIdv 
celui  du  (iugilat , C a s t o r celui  de  la  coum:  dt»  cJiev  aiiv , 
Hercule  celui  du  (laucrace,  etc.  Quelque»  iiiylhogra|ilu;i 
pensent  que  dans  les  jeux  [tflhieos  on  disputait  iiniqiurmenl 
le  prix  de  la  musique,  et  qu'on  y cliaulait  dans  le  rnude  yy- 
thien  la  victoire d'Airollon,  en  se  livrant  aussi  k des  d msiH. 

Païuanias  dit  que  ces  jeux  lurent  lustitués  âDei(>be»  |>ar 
Jason  ou  Diomè^,  roi  d'iUolie,  et  remis  en  Itooiieur  (tar 
lûiryiochus  de  Tliessaiie,  la  troisième  année  de  la  U*  olyiu- 
plade  (àtli  ansav.  J.-C-).  Les  ainpldctyons  avaient  dan»  tas 
jeux  le  titre  de  juges.  Strabon  décrit  les  exercices  do>  jeux 
P)lhiqiies,et  Plndsro  chante  leurs  vainqu^rs.  On  cétrbrs 
d'abord  ces  jeux  tous  les  huit  ans , puis  tous  les  quatre 
aus,  ou  la  lioisièmc  année  de  chaque  olympiadu,  en  sorlequc 
le>  habitant»  de  Dfl(dics  comptèrent  par pyihiadet. 

PYTIIIEX  (>'onre}.  On  nommait  ainsi  un  air  de  luu- 
làqtie  non  accuinpagm*  tic  citants , qui  se  jouait  sur  la  fléle 
durant  les  jeux  |i>  thiq  ne».  SIrabon  divise  cel  air  en  rioq 
(>arlief , dont  diaciinc  taisait  allusiuii  au  combat  d'Ap(t(jiloa 
contre  ie»er|>eiit  Python,  qui  en  avait  été  l’origine  : l^l'a- 
nacroNfts»  tui  (trélude;  2”  l'ew/H*yro,  ou  le  rointnenoe- 
ment  du  t-cHiilial;  3"  le  cataketr.usmet  combat  même ;•!*  les 
tamf/fs  et  dactylei , figurant  le  jiéan  ou  chant  de  joie  i l'oc- 
rasion  delà  victoire,  avec  les  rhylUmes convenable»;  rcafoi 
les  syhngej , ou  uuilatioii  des  sinienienU  du  seqtenl  à l'a* 
gnnic . Pollux  div  ise  aussi  ce  chant  en  cinq  parties , quot^pi'il 
vaiie  un  peu  avec  8lrabon  dons  les  attributs  qu’il  donne  i 
chamne  d'elles. 

I*  YTilO\'>  Le  génie  grec , qui  a enfanté  tant  de  cn'stioe» 
gracieiisek,  ne  f'esi  pas  moins  exercé  dans  le  genre  mon«- 
trueux , comme  on  le  voit  par  la  fable  du  diagon  ou  seri>rel 
Pyllion,  qui  séjournait  aurle  Parnasse,  et  dont  k c<»rp» 
couvrait  plusieurs  arpents  : il  avait  cent  (Mes , cent  boucha’' 
vomissant  des  flammes  avec  des  hurlements  linrriMes,  «t 
dévorait  indistinctement  les  hommes  et  les  animauv.  Apol- 
lon parvint  à le  tuer  à coups  de  flèches;  ce  qui  lui  valut  1^ 
surnoms  de  pglhomen , pythenieide  ou  pythten  ; et  il 
titua  en  in^noire  de  œ triom|)lve  les  jeux  pythiques- 
Ovide  fait  naître  le  serpent  Pytiion  des  eaux  du  déliq^  de 
Deucalion,  et  llom<>re  dit  que  ce  monstre  fut  ainsi  ap* 
peh'  de  jniUta  ( |H)iirrir  ) , parce  que  son  corps , resté  sans  sé- 
pulture, répandit  une  odeur  infecte.  l><’ce  nionilreniquirvet 
la  G orgone,  G éryon , C rrhère,  l’H  ydr c du  Lenvf,  le 
Sph  t n \ et  le  Vautour  qui  rongea  le  foie  de  l'rometbér. 
Il  y a d'ailleurs  dans  tes  iiiythografilies  cent  vereio*>s  »vt 
l'origine  et  i'Iusloire  du  scr(tent  Python. 

PYTIIOMSSE.  Voyez  Pvthix. 
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Q,  di\ et  irmi^c  ronMHiiie  de  noire 
alplialwl.  te  »vM**ine  naInrH  de  rfpellation  Tondrilt  qu’on 
la  pronnn^AI  7«e  ou  Ae;  l’iKafje  prt*«qiH«  général  wt  de 
dîrcçti  O»  Am.  L'articulation  repr^f^'nl»^  par  telle  lellrc 
est  la  m^me  ipic  cdle  du  h ou  du  c devant  n , o,  k.  Comme 
le  remarqua  judicieusement  legramroairien  latin  Priseianus, 
la  lettre  7 serait  absolument  inutile  «ians  notre  alphabet, 
^tail  raisonné  el  destin^^  A peindre  de  la  manièie  la  plus 
«impie  les  rMéments  de  fa  voix  ; et  ce  vice  es»  commun  au 
q et  an  k.  Iji  lettré  q est  la  ini^ine  dans  le  latin  , rtiébreu  et 
le  fptT  ancien  ; elle  ligure  dans  le»  alphabets  de  toutes  les 
langues  modernes.  Quand  Hic  n’est  j>olnl  finale , la  voyHIe  « 
la  suit  Umjours,  tomme  dans  quelque,  qui,  quoi,  etc. 
Ordinairement  alors  ccl  u ne  sonne  imini . Cependant , celle 
voyelle  se  prononce  quelquefois  aprè.s  le  7;  « ar,  si  l’orj  dK 
r/?ff^<eMr  par  A«,  on  arlitulc  questeur  par  rues;  l’w  se  fait 
sentir  dans  beauroap d’antres  mois:  fl7«o/i7Me,  é^Mo/ewr, 
quadrature , quadrupède , équestre,  etc.  M<-nage prétend 
que  les  anciens  Romains  ne  prononçaicnl  pas  Tu  dans  7K1, 
7U.T,  7uodi  7MMm,  7Mia,  7Ma^uor,  et  qu'ils  dbalent  At, 
kx,  kod , kum,  Ata,AafMor.  Cela  pouvait  être  vrai  devant 
l'o  et  Tu,  mais  non  devant  les  autres  voyelles,  du  moins 
tel  est  lé  fpnliment  de  la  plupart  des  grammairiens.  Cette 
question  fit  l>eaucoup  de  bruit  vers  le  milieu  du  sH/ième 
siècle.  Elle  amena  un  bizarre  procès  entre  les  professeurs 
du  Collège  de  France,  qui , jalon);  de  substituer  la  pronoo* 
ciation  gothique,  faî>‘aient  sentir  l’u dans 7Man7nam,  7Mîs* 
Ttiis,  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  qui  prononçaient  et  v<ui< 
laient  qu’on  prononrAt  AonAom,  kiskis.  On  croit  que  eVat 
cette  ridicule  querelle  qui  donna  lieu  & la  création  du  mot 
cancan.  Q chez  les  Romains  était  une  lettre  niiméralü 
qui  valait  SOO,  et  sunnontée  d'une  ligne  horirontale, 
bOO.QOO.  Sur  DOS  monnaies  cette  lettre  indique  qu'elles 
ont  été  frappées  à Perpignan.  CiUMpir.!<AG. 

QUADES  (Les),  peuplade  germaine,  de  même  origine 
que  le«  Marco  ma  ns,  et  qui  du  premier  au  quatrième 
siècJe  habita  la  contrée  aujourd'hui  appelée  Moravie,  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie.  Avec  les  Marcomans  et  les 
SarmaUs,  les  Quades  ravagèrent  longtemps  les  provinres 
romaines  voisines  de  leur  territoire.  Vers  la  (In  du  (pialriènae 
siècle,  ils  avaient  déjà  perdu  de  leur  puissance;  el  au  cin- 
quième rhistolre  cesse  de  faire  mention  d'eux.  Vraisem- 
blablement les  uns  se  confondirent  avec  les  Suèves,  qu’ils 
accompagnèrent  dans  leurs  expéditions  nu  sud,  et  les  nulres 
demeurés  sur  leur  territoire  s’jr  amalgamèrent  avec  de 
nouveaux  occupants. 

QUADR  AGKS1ME  (du  latin  gundragesimus , qua- 
rantième), terme  de  bréviaire,  espace  de  quarante  jours. 
11  ne  se  dit  que  du  carême  : Le  dimanche  de  la  Quadragé- 
sime  est  le  premier  dimanebe  de  carême. 

QEADRAXGULAIRE,  à quatre  angles.  En  prenant 
le  irwt  augte  dans  son  acception  la  plus  simple,  c’est-à-<lîre 
comme  représentant  l’ouTcrtnre  de  deux  lignes  qui  secoo- 
pent  suivant  des  directions  quelconques,  il  ncpvmt  y avoir 
rigoiireuaenient  de  quadrangutaire  «p»c  l.i  ligure  ou  plulOl 
le  polygone  de  quatre  cdtés.  Une  pyramide  quadrongtt- 
taire  est  celle  dont  la  base  est  figurée  par  un  polygone  de 


ce  genre  : ainai,  TMarfrMii^u/avre  et  carré  peuvent  être 
conriiléré.s  comme  synonymea,  avec  cette  dillerencc  que  le 
dernier  de  cm  moCa,  beaucoup  plus  restreint  que  l'autre 
dans  son  application , ne  sert  qu'à  déterminer  une  iü|>èce 
particulière  de  bgure  quadrangulaire,  celte  dont  les  angles 
sont  droits  et  les  cdtés  égaux.  l.es  principales  ligures  qua- 
drangolaiies  sont,  avec  le  carré,  le  parnttelogram^ 
me,  le  rhombe  et  le  trapèie. 

(^GADRAT.  Ce  mot,  qui  a passé  de  mode  arec  la 
science  qni  l'avait  créé , l'a  f ^ r 0 /07 1 e , était  destiné  à indi- 
quer la  po<ilion  de  deux  corps  célestes  éloignés  l'un  de 
l’autre  d’un  (piatt  de  carde , ou  de  90''.  Il  était  alors  usité 
seulement  dans  cette  locution  : 7uarfra/  aspect,  et  l'on 
S4i|»p<>«ait  mie  influence  maligne  ani  astres  ainsi  disposés 
l'un  relativement  à l’airtro.  Il  est  remplacé  aujoiird'lmi  eu 
astronomie  par  le  mot  quadratu  re. 

Qundrat  et  son  diminutif  quadratin  sont  des  termes 
dImpHmerie,  désignant  des  pièces  de  plomb  qui  dans 
les  casses  , de  même  voloine  que  les  lettres.  On  les  met  dans 
les  <>spares  blancs  du  cominenccment  ou  de  la  fin  di‘s  liipies , 
et  «lans  les  intervaUes  des  litres,  pour  tenir  les  fonnes  en 
état . en  remplissant  les  vidw. 

QilAURATRIGE.  On  a donné  ce  nom  i diverses 
courbes  onployées  pour  trouver  la  surface  d’autres  co  u rb  c s. 
La  quadralricc  b plus  célèbre  est  celle  dont  se  servit  Dino- 
strate  pour  la  quadrature  du  cercle  : son  équation  est 

QrAURATCBC.  En  géontélric,  on  donne  ce  nom 
à toute  opi-ratiun  ayant  |>our  résultat  la  mesure  d'une  $ar~ 
lace , o|ttTalion  qui  n'est  souvent  que  la  transformation  de 
celle  figure  en  un  carré  équivalent  ( d'où  ce  nmt  quadra~ 
(ure). 

La  quadrature  des  polygones  rectilignes  se  réduit  à 
unedécom)>osiliou  en  Iriaugles , et  ne  demande  que  quelques 
notion:;  <le  géométrie  élémentaire.  Il  n'en  est  p.is  de  même 
de  la  quadrature  dat  surfaces  liiuJlées  par  des  courbes, 
qui  exige  l'emploi  du  calcul  intégral  : y = F(x)  élant 
l'équation  d'une  co  u rbeqiielconque  rapportée  à des  axes 
rcctangul^res  , si  l'on  représente  par  S la  surface  du  trapèze 
iiiixliligne  limité  par  un  arc  de  la  courbe,  les  ordonnées 
des  extrémités  de  cxîtarc,  et  (a  ligne  des  abscisses  , on  a : 
S=^ ydj;. 

Mais  cette  Intégration  ne  peut  s’efTeetner  que  dans  nn 
petit  nombre  de  cas.  Le  pins  souvent , Il  faut  recourir  aux 
séries  : c’csl  ce  qui  a lieu  pour  la  quadratu rtr  du  cercle, 
de  l'ellipse,  etc.. 

Fn  astronomie,  onappelle7iinrfr<ifures les  detix  positîon.s 
que  la  Lune  occupe,  lorsqu’elle  est  i 90*  de  la  conjonction 
rt  de  rop|>o«ition.  E.  MEnurt  x. 

QUADRATURE  DU  CERCLE.  Voyez  Ceucli;. 

QUADRIGE^  char  àquatre  chevaux,  en  usage cbex  les 
anciens  peuples,  chez  ceux  de  FAsieetde  l’Égypte  aussi  bien 
que  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  On  s’en  servait  h la 
gnerre  et  à la  chasse , comme  on  peut  le  voir  notamment 
p.ir  les  sculptures  assyriennes;  Grèce  et  à Rome,  Us 
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fuguraieot  daoc  les  coarae*.  Ces  char»  étaient  bas,  à deui 
roues , ouverts  par  derrière,  tandis  que  le  devant  en  était 
•ouvent  orne  des  plus  riches  sciil|ilures.  Dans  une  bataille, 

Il  y avait  h cdlé  des  guerriers  un  cocl>er  pour  conduire  l’ate- 
lage.  On  a un  grand  nombre  de  représentations  de  ces  sortes 
de  cliarsdans  les  œuvres  d'art  des  Assyriens  ,des  Égyptiens, 
des  Grecs  et  des  Romains  qui  subsistent  encore. 

QUADRILATÈRE,  mot  qui  peut  se  prendre  substan* 
tivement  ou  adjectivement,  et  désigne  une  figure  ou  un 
polygone  à quatre  côtes.  Il  est  synonyme  de  quadrangu- 
lai  re,en  ce  cens  qu'un  polygone  qui  a quatre  angles  a Réces> 
sairement  quatre  côtés,  et  l'tce  versa. 

QUADRILLE,  troupe  de  chevaliers  d’un  même  parti 
dans  un  carrousel.  U se  dit  aussi  de  chaque  grou|i€  de 
quatre  danseurs  et  de  quatre  danseuses  figurant  dans  les 
dans  les  grands  bals,  et  distingué  quelquefois  des 
autres  groupes  par  un  costume  particulier. 

Quadrille  est  aussi  le  nom  d'un  jeu  de  cartes  ayant  beau- 
coup d’analogie  avec  l'b  oin  bre. 

QUADRUMATVES  (du  latin  çuadrimani , formé  de  ! 
quatuor^  quatre,  et  de  manus  mains),  famille  de  mam- 
mifères, qui  ont  le  pouce  séparé  aux  pieds  de  derrière, 
comme  à ceux  de  devant  : tels  sont  lésa  in  p ex  et  les  makis. 

QUADRUPÈDES(du  latin  quatuor,  quatre,  et pes, 
pied  : qui  a quatre  pieds),  nom  sous  lequel  on  désiguait  | 
communément  avant  les  perfectionnemenU  récents  des  j 
dassifications  xoologiqnes  les  animaux  qui  composent  la  j 
première  eJasie  des  vertébrés;  terme  impropre,  et  quica*  | 
ractérisait  mal  celte  classe , puisque  l'on  trouve  dans  d'au-  i 
1res,  parmi  les  reptiles,  par  exemple,  des  espèces  à (piatre  ' 
pieds  : tels  sont  les  lézaràs , les  grenouilles , etc.  Nous  ren-  [ 
voyons  donc,  pour  les  généraiiiés  relatives  anx  quadrupèdes, 
au  mot  MAunuÈnrs , bien  plus  exact , et  qui  doit  remplacer 
dérmUivement  le  premier  en  xoologie.  SsicanoTTe. 

QUADRUPLE,  même  nombre  compté  quatre  fois  ou  I 
multiplie  par  quatre.  Jadis  les  lois  françaises  voulaient  que  ' 
le  comptable  convaincu  d'omission  de  recette  lût  condamné 
à rembourser  le  quadruple  des  sommes  omises  ou  sous- 
traites, sans  préjudice  de  telle  autre  pénalité  à appliquer  en 
raison  des  faits. 

En  musique,  la  quadruple  croche  ne  vaut  que  le  huitième 
d’une  crod>e  ou  la  moitié  cl'une  triple  emebe. 

QUADRUPLE,  monnaie  d’or  d'Espagne,  dont  la  va- 
leur est  depuis  1786  de  RI  fr.  6l  c:  On  a ilonné  aussi  ce 
nom,  en  France , à nne  pièce  d'or  fabriquée  sous  Louis  XIII, 
portant  d’un  côté  l'effigie  de  ce  roi,  de  l’autre  une  croix 
couronnée  de  quatre  couronnes,  et  cantonnée  de  qtiatre 
fleurs  de  lis  : elle  pesait  dix  deniers,  douze  grains  trébu- 
chants . cl  valait  70  livres. 

QUADRUPLE  ALLIANCE,  traité  d'alliance  conclu 
entre  quatre  puissances.  L’histoire  emploie  pour  la  pre- 
mière lois  celle  expression  à propos  d'un  traité  intervenu  le 
3Sociobre  1666,  à La  IJayc,  entre  U Hollande,  le  Danemark, 
le  Brandebourg  et  le  Lunebourg,  et  ayant  pour  but  de  garan- 
tir la  ville  de  Brème  contre  les  entreprises  des  Suédois, 
mais  indirectement  dirigé  en  même  temps  contre  Louis  XIV; 
traité  den>euré  d’ailleurs  sans  résultat.  Le  2 août  1718  il  te 
conclut  une  quadruple  alliance  d’une  tout  autre  impor- 
tance, et  où  l'on  ne  compta  d’abord  que  trois  parties  con- 
traclanlcx:  l'Angleterre, U Franceet  l’Autriche.  Maison  ladé- 
nomma  ainsi  tout  d’abord,  fiarce  qu'on  croyait  alors  pouvoir 
compter  sur  l'accession  des  états  généraux,  laquelle  pour- 
tant n'eut  jamais  lieu  ; c.ar  tout  se  borna  de  U part  des 
états  généraux  à une  menace  (7  novembre  1719)  d'y  adhc* 
rer.  Celle  alliance  avait  pour  but  la  garantie  des  slipu- 
laüons  de  la  paix  d’L’trccht  ; et  en  même  temps  elle  était 
dirigée  contre  les  menées  ambitieuses  de  l’Espagne,  alors  gou- 
vernée par  Albéroni. 

La  dernière  quadruple  alliance,  œuvre  surtout  de  Pal- 
mersloii  et  de  Talleyrand,  est  celle  qui  se  »igna  le  22 
avril  I88'i,  à Lutuires,  entre  rAnglclerrc,  la  France,  l'Espa- 
gœ  et  le  Portugal,  et  qui  fui  encore  l'objet  d'articles  ad- 


diUomrels  signés  le  10  août  de  la  même  année.  Elle  avait 
principalement  en  vue  la  double  expulsion  de  don  Carlos 
de  l’Espagne  et  de  dom  .Miguel  du  Portngal.  A cet  effet 
00  imagina  un  système  dit  de.  coopération  et  oonstslant, 
d'une  part  dans  l'envoi  par  la  France  en  Catalogne  de  la 
légion  étrangère  tirée  d’Algérie , de  l’autre  dans  l’enrôlement 
en  Angleterre  d’un  corps  de  volontaires  à la  tète  duquel  on 
plaçait  le  lieutenant-colonel  ioicy-Evan*,  et  enfin  dans  l’en- 
trée sur  le  territoire  espagnol  d’un  corps  portugais  auxiliaire. 
La  France  fai.sait  encore  espérer  des  secours  plus  efficaces, 
et  réunissait  ii  Pau  un  corps  d’armée  de  25,000  t»>inmes. 
Mais  la  tournure  que  les  choses  prenaient  en  Espagne  dé- 
plaisant à Louis-Philippe,  fort  peu  partisan  de  ce  consütu- 
iiooalisnie  progressiste  et  quasi-répnblicain,  U fallut  se  con- 
tenter, après  bien  des  tiraillements  et  des  hésitations,  d’obtenir 
de  lui  qu'il  établit  un  cordon  d'obserx'ation  le  long  des  fron- 
tières espagnoles.  On  imagjna,  après  coup,  de  présenter  cette 
quadruple  alliance  comme  une  ligue  offensive  et  défensire 
des  puissances  constitutionnelles  contre  les  puissances  ab- 
solues de  l’Europe , comme  l'embryon  d’un  nouveau  sys- 
tème politique  du  monde.  M.  de  Talleyrand , l’un  des  né- 
gociateurs de  ce  traité , la  caractérisa  ainsi , en  réponse 
à quelqu’un  qui  lui  demandait  quelle  en  était  ia  portée 
réelle  : « Ce  n’est  rien  pour  nous,  c'est  quelque  chose  poor 
les  puUsances  du  Nord , c’est  beaucoup  (Miur  les  sots.  • Le 
traité  du  15  juillet  18tü  justifia  pleinement  le  mot  de  M.  de 
Talleyrand;  et  l’affaire  des  mariages  espagnols,  en  1846, 
porta  le  coup  de  grâce  à la  quadruple  alliance. 

QUAI  {Àrchiteeture),  levée  revêtue  de  maçonnerie  ou 
en  pierres  de  taille , destinée  soit  à retenir  les  terres  de  la 
berge  d’une  rivière,  soit  k en  contenir  les  eaux  dans  leur  üt; 
et  qui  procure  k certaines  vilies  une  promenade  commode 
et  agréable.  Ce  mot,  très-ancien,  Tiendrait,  suivant  Scali- 
ger,  de  cayare  ( contraindre,  resserrer,  en  latin  du  moyen 
âge).  Plusieurs  grandes  villes,  telles  que  Rome  et  Londres, 
n'ont  pas  do  quais;  Pise  et  Florence,  construites  sur  les 
deux  rives  de  l'Arno , en  possèdent  d’admirables  ; mais  au- 
cune ville  n'approclie  en  ce  genre  de  Paris.  Son  plus  an- 
cien quai,  celui  des  Augustins,  date  de  Philippe  le  Bel. 

En  termes  de  marine,  on  ap|ielle  çuni  un  e.'^pacc  revêtu 
de  murailles,  propre  aux  mouvements  et  aux  opérations  d'un 
port.  On  enfouit  sur  le  terre-plein  des  canons  par  la  volée 
jusqu'aux  tourillons,  et,  dans  les  murs  de  revêtement,  on  scrlle 
des  ancres,  do  forts  organeaux,  pour  que  les  navires  vien- 
nent y amarrer.  Pour  charger  ou  décharger,  les  uns  sc  pla- 
cent de  bout  à quai,  d'autres  bord  d çuni.  Les  quais  sont 
munis  de  grues  et  de  cabestans  volants.  Il  faut  qu'il  y ait 
aussi  des  robinets  d'ean  courante,  avec  des  manclies  et  dM 
tréteaux  pour  envoyer  de  l'eau  k bord  des  bâtiments,  afin 
de  remplir  leurs  pièces  arrimées.  En  un  mot,  un  quai  doit 
offrir  aux  vainseaux  tout  ce  qui  peut  être  utile  à ietir-i  mou- 
vements et  à leurs  amarrages. 

QUAKERS)  c'est-à-dire  trcmbleurs.  C’est  le  nom  d'une 
secte  religieuse,  née  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Comme  à l’origine  l&s  membres  de  cette  secte 
se  prctcndaiciit  inspirés  et  ne  parlaient  qu'eu  tremblant  des 
ravissements  causés  par  la  contemplation  de  la  grandeur  et 
de  l’éclat  de  U lumière  divine  dont  ils  étaient  inondi’s,  leurs 
adversaires  ne  leur  donnèrent  d'abord  ce  surnom  que  i>ar 
raillerie.  Suivant  une  opinion  commune,  on  le  fait  aussi  venir 
de  ce  que  Geoi^es  Fox , le  fondateur  de  \a  secte,  aurait 
dit  devant  un  tribunal  où  il  avait  éb^  cité  à comparaître  : 

« Tremblez  devant Ja  |>arote  du  Seigneur!  > Quant  à la 
secte  luêmc,  la  déiiorainatioii  qu'elle  prend  est  celle  de 
Société  chrétienne  des  Amis , parce  que  les  liens  de  l'n- 
mitié  et  de  l’égalité  doivent  unir  ses  membres,  lorsqii’ili 
se  séparent  de  l’Église  anglicane.  Cest  m 1646  que  Fox, 
âgé  alors  de  vingt-trois  ans,  se  dit  appelé  par  le  ciel  k 
prêcher  une  religion  nouvelle.  La  hardiesse  avec  laquelle 
il  s’altaqiiait  k tout  re  qui  suivant  lui  était  coiiliaire  au 
christianisme  , si  elle  rencontra  beaucoup  d’approbateurs , 
blessa  encore  bien  plus  d’iudividus,  et  provoqua  encore  bien 
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pliift  dti  réM»Unc«â,  uolamment  parmi  la  nobl«ue  el  le 
elen;é.  L’autorité  «il  vint  même  jusqu'à  croire  devoir  preo* 
dru  de»  m««ure.4  sévères  contre  lui  et  ses  adliérenls.  Cepeo* 
ihtti,  en  dépit  de  toutes  les  persécutions,  il  se  forma  dans 
divers  pallies  de  l'Angleterre,  telles  que  le  pays  de  Galles 
et  le  comté  de  Leicester,  el  niéme  à Londres  à partir  de 
icàl,  un  grand  nombre  de  communautés  de  ç«aAers,  tantôt 
toléri'es,  tantôt  opprimées  par  le  gouvernement.  Sous  Char- 
les 11,  leurs  réunions  cl  leurs  exercices  de  piété  furent  d'a- 
bord Libres  ; mais  plus  tard  on  persécuta  Fox  et  ses  adhé- 
rents , surtout  parce  qu'ils  se  refusaient  à prêter  serment. 
Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent  alors,  partlcullèremeQt 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  aux  Indes  occidentales  ; d’au- 
tres se  retirèrent  en  Hollande  et  dans  la  Frise.  Des  temps 
meiUears  ayant  semblé  luire  pour  eux  sous  Jacques  II , iU 
s'établirent  en  Écosse  el  en  Irlande.  William  F cnn  épura 
notablement  leurs  doctrines , de  même  qu'il  perfectionna 
leur  organisation  intérieure;  eu  outre,  il  fomla  une  colonie 
de  qtiakers  sur  les  bords  de  la  Delaware.  Enfin,  sous  Guil- 
laume 111,  l'Acte  de  Toh-rance  ( 1689  ) leur  accorda  le  libre 
exercice  de  leur  culte  ; et  bientôt  après  ils  jouirent  en  An>é- 
rique  de  la  liberté  civile  ainsi  que  de  la  liberté  religieuse. 
La  secte  des  quakers  s'est  maintenue  jusqu’à  nos  jours, 
plus  particulièremeiit  en  Angleterre  et  dans  les  Étals-Cnis 
de  l'Amérique  du  Nord.  On  en  rencontre  quelques-uns  en 
France  aux  environs  de  Nîmes  ; mais  il  n'en  existe  en  Alle- 
magne qu'aux  environs  de  Pynnonl.  La  secte  est  aujour- 
dltui  à peu  près  entièreiuent  éteinte  en  Hollande  ; mais  dans 
Cf»  derniers  temps  elle  a fait  quelques  conversions  en  Nor- 
vège ; el  en  Australie  il  s'est  formé  un  certain  nombre  cle 
petites  communautés  de  quakcr.%.  Là  où  ils  sont  tolérés,  leur 
simple  alTirmation  est  tenue  en  justice  pour  prestation  de  ser- 
ment. lU  SC  radièlent  du  service  militaire-  Leurs  habitudes 
laborieuses,  leur  loyauté,  leur  amour  de  l'ordre,  la  simpli- 
cité de  leurs  mreurs,  la  gravité  <le  leurs  manières  et  les  ver- 
tus domestiques  <lont  presque  toutes  leurs  familles  donnent 
le  spectacle,  leur  ont  mérilu  l'ustlme  publique. 

Les  quakers  n’ont  pas  publié  de  symiiole  religieux  pro- 
preiivcnldit.  Toutefois,  le  CateckL^mus  el  yfrfei  cou/essh, 
primitivement  rédigé  en  anglais,  de  Robert  Da  rct  ay  (Ams- 
terdan),  1679),  passe  pour  leur  véritable  livre  symbolique, 
auquel  il  faut  encore  rattacher  la  Theologia'  tere  ehnstm- 
niæ  Àpoloÿia  du  même  auteur  (sans  Indication  de  date  ni  de 
Heu).  C’est  dans  ces  ouvrage-s,  de  même  que  dans  ceux  de 
Georges  Fox,  Georges  KeiUi,  Samuel  Fisher.  William  Penn, 
Henry  Fuke,  J.-J.  Guemey,  etc.,  et  dans  lesdonimenU  im- 
primés, ainsi  que  dans  tes  lettres  missives  émanant  de  leurs 
réunions  aouoelles  tenues  à Lomires,  qu'on  peut  prendre  une 
idée  de  leurs  opinions  en  matières  de  religion.  Quoiqu'on 
les  ait  accusés  autrefois  <nié(éro<loxie  et  de  déisme,  il  est 
démontré  qu’iU  ne  s’éloignent  pas  des  vérités  fondauvcntales 
du  christianisme.  Ils  s’en  tiennent  volontiers  à la  lettre 
même  de  la  Bible,  et  sont  d’accord  sur  tous  le.s  principaux 
symboles  avec  l’Église  protestante.  base , le  ftoiot  de  dé- 
part de  leur  iJorlrine,  c'est  certaine  lumière  ^vine  et  .surna- 
turelle, qui  suivant  eux  gît  dans  lecteur  dcHiomme.  Ils  sont 
convaincus  que  celte  lumière  n’est  antre  «pie  Jésus-Ghrist 
tni-inérue,  non  pas  à la  vérité  l'ètre  divin  nu  la  nalurc  divine 
proprement  dite,  mais  la  parole  de  Dieti,  le  corps  intel- 
lectuel de  Jésus-Christ,  qui  est  venti  du  ciel  et  nourrit 
Hiomme  pour  la  vie  éternelle.  Ils  croient  que  la  lumière  de 
l'F^prit  de  Jésus-Christ  éclaire  jusqu'à  un  certain  point 
tous  les  iiommes,  que  les  effets  pleins  de  béné<iiction  du  sa- 
crifice et  de  la  mort  de  Dlfu  s'étendent  aussi  loin  que  les 
suites  de  la  fatitc  d'Ailam  ; qu'en  conséi|uenc«  ceux-là  même 
qui  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  avoir  la  connaissance 
de  l’Évangile,  quand  ils  suivent  la  mesure  de  lumière,  don 
de  Dieu  par  rinternoédiaire  du  Christ,  et  provenant  de 
ton  Eipril,  qui  agit  sur  leur  ccpiir,  peuvent  participer  au 
salut  que  nous  ont  obtenu  les  mérites  de  Jésus-Cbrist 
Ils  croient  en  outre  que  tout  chrétien  fidèle  peut  clairefoent 
Tf^W’nlir  cette  direction  de  IT.sprlt-Saint,  tant  sous  le  rapport 


de  ses  devoirs  religieux  que  sous  ceiui  de  $e.s  actions  dans 
la  vie  ordinaire.  Être  conduit  par  l'Esprit  est  donc  parmi  eux 
l’application  pratique  et  l’exercice  de  la  religion  chrelteone. 
En  ce  qui  est  de  l'Écriture  Sainte,  ils  distinguent  la  parole 
extérieure  de  la  parole  intérieure,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
ou  du  Saint-Esprit,  source  de  Uuile  vérité.  Le  don  de  fet- 
pril  accorde  ô chacun  pour  l'uiihte  generale  est  à leurs 
yeux  la  seule  condition  essentieUe  de  l’ÉglUe,  et  tout  à fait 
Indépendante  de  l'eloction  et  de  la  consécration  humaines. 
Jésus-Christ  seul  dès  lors  a le  droit  de  cJioisir  par  l'Esprit- 
Saint  ses  serviteurs  pour  les  fonctions  de  prédicateur,  et  de 
leur  communiquer  la  capacité  nécessaire.  Comme  aux  temps 
primitifs  de  l'Église  chrétienne  cet  Esprit  se  répandait  indis- 
tinctement sur  les  serviteurs  et  les  servantes  du  Seigneur,  il 
choisit  encore  de  nos  jours  pour  annoncer  aux  autres  le  che- 
min du  salut  des  femmes  el  des  hommes,  des  jeunes  gens  et 
des  vieillanls,  parmi  les  ignorants  et  les  pauvres  aussi  bien 
que  parmi  les  sages  el  tes  ricl>es.  Aussi  n’existe-t-il  pas  chez 
les  quakers  de  prêtrise  proprement  dite  ; el  comme  ceux  qui 
sont  appelés  par  Jésus^hrist  et  le  Saint-Esprit  aux  fonc- 
tions de  prédicatenr  reçoivent  cc  don  librement  et  gratuite- 
ment, c'est  librement  el  gratuitement  aus.si  qu'ils  doivent 
exercer  leurs  fonctions,  sans  recevoir  de  salaire  ni  prati- 
quer l’ufiure.  CTevI  par  ce  rootil  qu’ils  se  refusent  à payer  à 
l'Église,  au  clergé,  la  dime  ettoule  autre  espèce  d'impôt  et  de 
redevance.  Ils  croient  en  outre  que  le  véritable  culte  de 
Dieu  doit  être  tout  intellectuel  et  indé{»cndant  de  toutes  cé- 
rémonies nxlérietires  ; aussi  leur  culte  public  l’emporte-t-ll 
en  simplicité  sur  celui  de  toute  autre  secte.  Dans  leurs 
as«^mblées  on  ne  voit  point  d'autel,  point  de  chaire,  point 
d'images , on  n'entend  pas  de  chant,  pas  de  musique, 
communauté  .se  réunit  sans  tintement  de  cloche,  et  chacun 
attend  alors  silencieusement  le  Seigneur,  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un dans  l'assUtaoce  se  seule  ap|Rdè  à prêcher  ou  à prier, 
de  sorte  que  |»armi  eux,  comme  ü arrivait  aussi  dans  l'Église 
primitive , plusieurs  personnes  parlent  souvent  l’une  après 
l'autre.  11  arrive  quelquefois  aussi  que,  personne  ne  sc  sen- 
tant (H^nétiédol'Espril-Saint,  on  se  sépare  après  des  heures  d’i- 
nutile attente,  sans  qu'une  sylUbe  ail  été  prononcée,  charun 
pendant  ce  temps  accomplissant  dans  son  cu*ur  un  culte  in- 
lérieiir.  Ils  considèrent  le  baptême  comme  une  purification 
intellectuelle;  et  la  sainte  communion,  comme  communion 
intérieure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Ctirist,  est  à leurs  yeux 
une  üxivre  intellectuelte.  Pour  la  prière  ils  veulent  que  l’ânic 
veille  el  attende  les  mouvemeuts  de  l’Ksprit-SainI,  pleine  do 
confiance  ilans  sa  force  et  son  influence.  Reconnaissant  la 
liberté  absolue  en  matières  de  religion,  ils  prétendent  que 
Dieu  s'étaut  réservé  à lui-même  la  domination  sur  les 
consciences,  toute  intervention  humaine  dans  les  affaires 
de  conscience  est  contraire  à la  vérité.  Leur  morale  est 
(rès-riiddc.  Elle  leur  interdit  expressément  la  prestation 
de  toutes  espèces  de  serments,  du  service  militaire,  de  même 
que  des  taxes  de  guerre;  elle  leur  défend  aussi  la  partici- 
pation aux  plaisirs  qui  éveillent  la  sensualité.  Ils  regardent 
en  consé()uence  la  participation  aux  diverlissemenis  pu- 
blic.4,  aux  représentations  Üiéltrales,  à la  chasse,  à la  danse, 
aux  festins  et  au  luxe  en  tous  genres,  voire  même  le 
simple  commerce  des  articles  de  luve  et  des  provisions  de 
guerre,  comme  défendus  par  la  loi  religieuse,  et  la  prallqiie 
des  beaux-arts  tout  au  moins  comme  offrant  des  dangers. 
Pour  se  conformer  à la  simplicité  évangélique,  ils  tnloienl 
tous  les  hommes  sans  distinction  de  rang,  méprisent  toutes 
les  prescriptions  de  la  civilité  vulgaire  et  n'ôtent  leur  cha- 
peau devant  personne.  Conformément  à leurs  prinripes,  leurs 
vêtements  se  bornent  au  nécessaire  et  au  commode.  Ils  ne 
désignent  pas  les  jours  de  la  semaine  el  les  mois  comme 
nous  par  des  nomsenmruntés  aux  souvenirs  du  paganUme, 
mars  paraimple  voie  de  numération.  Ils  tiennent  le  marwi;:** 
pour  une  institution  divine,  mais  n'aümelicnt  pourtant  l'in- 
tervenlioQ  d'aucun  prêtre  pour  sa  célébration.  Quand  des 
çuoArri  veulent  contracter  mariage,  iU  annoncent  leur  intea- 
tion  à leurs  a&semblées  respectives  d'hommes  eldefiEfnmes, 
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qui  Ke  ronscigncnt  pour  &a?oir  Vil  n'exUter&U  pas  par  lia* 
sard  dVnipérIiement  au  mariage  el  fixer  les  droits  des  fu- 
turs conjoints.  SHl  n'y  a point  d'empéchemeoti  runiou 
malrinionialea  lieu  solennellement  dans  uue  réunion  publique 
tenuo  t>our  la  célébration  du  culte  ; et  à cette  occasion  il 
est  dre<;fté  et  remis  aux  mariés  un  document  que  signent 
tous  les  assistants,  et  constatant  l'acte  qui  Tient  d'étre  ac- 
compli. Pour  l'inhumation  de  leurs  morts  les^tKiAeris'aba- 
tiennent  également  de  toute  pompe;  l’usage  des  Tétemeots 
de  deuil  et  des  tombeaux  n’existe  pas  parmi  eux. 

La  constitution  des  communes  de  quaker$  est,  conformé- 
ment à leur  principe  d'égalité,  toute  démocratique.  Les  mem- 
bres d'une  ou  de  ptiisieurs  communes,  suixsnt  la  dirersité 
de  leur  nombre,  se  réunissent  tous  les  mots  pour  délibérer  sur 
la  conduile  de  leurs  membres,  sur  l’assislance  à donner  aux 
pauvres,  sur  ce  que  réclament  lesécoles  et  les  étabUssements 
de  charité,  sur  les  punitions  à imposer  aux  membres  qui 
ont  transgressé  la  loi  du  Stugneur,  sur  i'admUsion  de  prosé- 
lytes, etc.  Cette  réunion  mensuelle  juge  également  en  pre- 
mière instance  les  altercations  qui  peuvent  être  rarrenoes 
enire  les  membres  de  la  commune , et  élit  les  fonctionnaires 
de  ia  sociélé,  qui  ne  reçoivent  d'ailleurs  aucun  traitement  et 
ne  jouissent  ^aucun  piivilége,  ainsi  que  les  députés  aux 
assemblées  trimestrielles.  Celles-ci  se  composent  des  dé- 
putés des  communes  d’un  district,  et  cotn{H>sent  un  synode 
supérieur,  chargé  de  la  surveillance  générale  des  useoiblées 
mensuelles  cl  de  porter  leurs  rapports  A la  connaissance 
des  assemblées  annuelles.  Ces  dernières  constiluent  pour 
toutes  les  (oinrounes  la  juridiction  suprême;  elles  exercent 
en  matières  de  discipline,  de  constitution  et  de  morale  le 
|)ou\oir  législatif,  el  prononcent  en  dernier  ressort  sur  des 
affaires  et  des  contestations  de  toutes  espèces.  Il  y a sept  de 
res  a>semblées  annuelles  dans  l'Amérique  du  Nord  ,et  une  à 
l.üJMhes  pour  les  quakers  d'Europe.  Le  sexe  féminin  a 
au>»M  ses  assemblées  mensuelles,  trimestrielles  el  annuelles; 
mais  elles  n’ont  pas  capacité  pour  rendre  des  décisions  ni 
prendre  des  arrété.s  pour  radministration  des  affaires  de  la 
commune.  Les  caissescommunales,  chargées  de  pourvoir  aux 
dépensi>s  qu’entraîne  l'enlretieo  îles  maisons  de  réunion,  des 
iDïitiluUona  de  charité,  etc.,  sont  alimentées  tiniquement  par 
les  contributions  volontaires,  ma»  en  général  fort  lai^s, 
(le  elnctin  des  membres,  tous  placés  sous  la  surveillance 
de  ]‘aHS4>ml)lée,  qui  dispose  également  d’un  fonds  commun 
servant  à couvrir  la  dépense  provenant  de  la  propagation  de 
lhn‘s religieux,  de  voyages faitsAPétranger  par  des  serviteurs 
occupés  de  l’œuvre  de  Dieu,  et  autres  frais  généraux  de  la 
société.  Il  e<t  digne  de  remarque  que  celte  constitution  et 
celte  discipline  ecclésiastiques  furent  inlro<Iuitea  par  Georges 
Fox  iui-niémc.  C’est  A tort  qu’on  a accusé  les  quakers 
d'étre  les  ennemis  do  la  civilisation  et  de  la  science.  Kn  ra- 
vanrhe,  on  a |>ar(oul  su  rendre  justice  A la  persévérance  de 
leurs  philanthropiques  efforts  pour  arriver  A l'abolition  de  la 
traile  dans  tous  les  pays  dumonde.  Du  reste,  de  nombreuses 
seeltîs  ont  surgi  panni  les  quakers  de  l’Amérique  du  Nord. 
Ceux  d’entre  eux  qui  font  aux  nécessilés  delà  vie  lesacri- 
flce  de  diverses  singularités  ont  été  surnommés  quakers 
mnnilUs,  A la  diflércnce  des  quakers  xeex,  ourigld>-s.  Cetix 
qui  tiennent  le  service  militaire  pour  licite  sont  dits  qua- 
kers libres  ou  combattants.  EnÉn,  ceux  qui  professent  le 
d.ismepur  sont  qualifiés  de  AfcAxi/ex,  du  nom  d’Elias 
)lKks,Ieur  apdtrc,  paropposition  aux  evangelieals friands 
(.imis  (Tan^xéÜquM). 

QUALEXphÉ.  roÿ«  C&uiiXDRG. 

QUALITÉS.  Sous  des  acceptions  très-divenes,  ce  terme 
s'emploie  |ioiir  signaler  les  différentes  dispositions  on  natnrex 
etaUributs  des  objets,  soit  physiques,  .soit  moraux,  compa- 
rativement A d'autres.  Il  y a des  qualités  abstraites  et  des 
q\ialités  concréfex.  Les  péripatétidens,  d'après  Aristote,  éta- 
blissaient dans  la  nature  quatre  ^unffféxpremfèrev,  corres- 
|KUidaiit  aux  quatre  éléments  admis  déjà  par  Emp^oclc  et 
par  d'autres  philosophes.  Ainsi,  le  feo  était  chaud,  comme 
i’air  était  froid  : la  Icnre  était  sèche,  comme  l'ean  humide. 
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On  établit,  en  concordance  de  ces  éléments,  quatre  saisons, 
quatre  tempéraments  et  humeurs  du  corps,  de  cette  ma- 
itière  : j^atxniix , été,  hiver,  printemps,  aulooine.  Tempé- 
ratures, cliaude,  froide,  liuumie,  aèclie.  UuiHeu$"s,  biie, 
pituite,  sang,  alrabiie.  C'ofnpfejréonx,  btlhiuse,  flrgiualique, 
•anguioe , ntélaooolM|uu.  4//ccf loiu , colère , crainte , joie , 
tristesse.  Ages,  virilité,  eskoce,  jeunesse,  vieilkaee.  Époque* 
du  jour,  midi,  nuit,  malin,  soir. 

Jadis,  aussi,  les  alchimistes attrUnuûeai  une  foule  deçun- 
lité*  A leurs  prindpe*  : le  soufre,  lo  sd,  i’bnile,  etc.,  pour 
ia  plupart  Imaginaires.  U y avait  surtout  les  quaüte*  oc- 
cultes,  auxqu^les  ou  faisait  jouer  la  plus  grand  rOle,  parce 
qu’onen  admettait  partout  ou  l’on  trouvait  dus  faits  inexpli- 
cables. Ainsi , le  chien  arrêtait  la  perdrix  par  uiw  qualité 
occulte',  le  serpent  besilie  cbarmait  par  m puissance  oc- 
culte rbomma  ou  sa  proia.  L’aimant  attirait  le  fer  pur  une 
propriété  occulte,  comme  le  succin  frotté  a’attacha  due  Mtus 
de  paille,  etc.  La  blessure  d'une  victime  se  rouvrait  en  pré- 
sence de  l’asaaasio  par  une  quaMé  sguspaihique.  De»  pou- 
dres sympethk|oes  attiraient  te  fer  liors  des  plaies,  ou  fui- 
salent  so^r  les  vmins  du  corps.  Plusieurs  deccs  raerveilfes 
nous  manquent  aujourd'hui;  il  n'y  a {dus  d’arnws  enchan- 
tée», plus  de  héros  invulnéraUes,  plus  de  remèdes  magiques  : 
noos  en  sommes  réduits  aux  propriétés  toutes  physiques.  La 
qualité  stupéfiante  delà  tw^pttle  n'est  plus  qu'iina  commotion 
électrique  ; le  charme  ravissant  du  nèptnf  Aés  de  la  belle 
Hélèoe,  otfert  A Télémaque,  n'eat  plus  que  celai  de  l'opiom 
ou  du  hascliish  qui  enivre,  etc.:  tous  tes  attrihiits  sont 
matérialisés. 

D'iiUeorsyOWfwnfi/ex  des  objets  varient  selon  lamanièfe 
de  sentir  des  êtres  qui  en  reçoivent  les  impresrioos. 

On  peut  dire  du  èeo«  et  du  bon , au  physiqoe , qulls  ne 
sont  tell  que  par  rapport  A notre  organhaUon  t Ad  modnm 
recipienti*  recipiuntur.  Ües  qualités  n’ont  donc  rien  d’ab- 
solu ni  de  constant,  selon  les  Ages,  les  pays,  etc.  Les  cou- 
leurs même  n'apparaisoent  pas  sous  dus  nuances  égales  A 
des  yeux  bleus  ou  A des  yeux  noirs,  tant  les  qualité  sont 
diversement  appréciées!  C'est  fHMirqooi  l’on  dit  qu'il  ne 
faut  pox  dfxpufer  dfx  godt*  et  des  couleurs.  Cependant, 
dira-t-on,  si  ce  qui  passe  ponr  ami,  pour  bon,  pour  juste, 
dans  un  siècle,  dans  un  pays,  sons  Ici  régime  ou  gonveme- 
ment,  et  selon  lelcuHereligieux,  devient  en  d'autre»  temps, 
en  d’autres  lieux,  in)uxfe,  faux  on  manmlx,  H n'y  aura 
désormais  nulle  certitude  dans  les  qualités  morales,  non 
plus  que  dans  les  qualités phgsiques.  Ilsem  loisible,  ifaprès 
la  législation  de  Sparte,  <ie  légitimer  le  vol  ; d’après  Icscoo- 
tûmes  des  sauvages,  de  dévorer  son  |>ère,  et,  d'après  des 
culte»  atroces  qui  admettent  les  sacrifices  humains,  la  |tro- 
stitution,  les  plus  hideuses  |>rofanalions  seront  sanctifiées. 
Locke  a présenté  ces  objection»  contre  le»  itiée»  tunée®,  mais 
Il  n’est  pas  vrai  que  tous  le»  goûts  soient  dan»  la  nature,  el 
qn'tl  devienne  indifférent,  selon  les  temp»  et  le»  lieux,  A une 
mère,  d’immoler  son  fils  ou  de  l'allaiter  jusque  dans  ta 
flimine.  N'y  a t-il  pas  quelque  m.»tiact  sacré  qui  |>arie  A soti 
cœur,  A celui  même  de»  panthère»  el  de»  lionne»?  Le  loup 
ne  se  nourrit  pas  du  loup  : il  y a donc  dans  le»  être»  une 
répagaance  A détruire  leur  e>p^  ; or,  le  sauvage  lui- même, 
sans  lois,  san»  culte,  connaît  le  juste  et  rinju«te  avec 
ses  semblables  ; toute  société , tonte  conservation  est  A ce 
prix. 

Dans  toutes  les  actions  des  animaux  , llnslinct  est  le  fil 
régulateur  qui  le»  dirige  scion  leur  nature;  l'homme,  au 
contraire , arbitre  de  sa  conduile,  supplée  an  silence  de  cet 
Instinct  par  la  raison  et  le»  lois  dont  il  a besoin  de  s'enrhat- 
ner.  Son  extrême  si-nribllité  lui  inspire  des  désirs  par  ddi 
MS  appétit» , et  jusqu'à  l’infini , ce  qui  le  fait  sortir  dt*  l’ordre 
natnrel.  L’animal,  cIrtonscrU  dan»  .»a  sphère  étroite , sV- 
rête  avec  sa  conformation  A la  limite  de  ses  besoin».  I.c  tigre 
et  l’agneau  ne  sont  en  eux-mème»  ni  èonx  ni  méchants; 
kun»  espèces  se  livrent  spontanément  aux  penchants  paci- 
fiques ou  cruels  que  leur  Inspira  la  nature  en  le»  douant  de 
leur  organisation.  Aiusi , la  sensibilité  des  animaux , disUh 
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koée  et  conM>miné« imlfortnément  dans  leurs  membres,  ne 
rarabomle  en  avcuii , ce  qui  maintient  niieit^  leur  «équilibre 
vital  et  la  réfularite  de  leurs  fimctions.  lis  ne  |»eu«enl  ni  se 
corrompre  ni  se  rendre  mcHleiirs  on  plus  partait*.  Au  con- 
traire , notre  sensibilllé  peut  h’arcunmier  en  certains  organes,  j 
et  s*5  eslrarawr  pour  ainsi  dtre;  de  là  tant  de  d^viattons  ; 
de  nosqiialMa  etees  moostniosilés  de  dépravation  morale, 
comme  cm  traits  béroiquet  ou  de  vertu  sublime  qui  carac* 
lérisent  la  race  humaine. 

Plus  riiemme  croupit  dans  Tétai  de  barbarie , plus  ses 
qualités  deviennent  brutales.  Sa  vigueur,  prinrlpalcment 
employée  dans  ses  muscles  nu  ses  membres , laisse  Tesprit  i 
bMi  lit.  Au  contraire , TinslrucUun  eoncenlraBl  nos  làcultés  au 
rrrvrau  , elle  diminue  Taninialité.  Autant  Tliomme  surpasse 
les  hèles  en  raison,  aiilanl  Tliorame  civilisé  surpasse  les  bar-  | 
bnrt'S  en  qualités  morales;  c’est  pouninol  Ton  nomme  Aumn-  i 
ni(H  les  everefees  littéraires  qui  polirent  le  plus  lesmmars.  I 
Presque  jamais  les  plue  criminelles  dispositions  du  moral  | 
nVvietent  en  efTH  sans  quelque  altération  mentale.  Aussi , 
les  slnlciens  reganlaienl  comme  des  maladies  de  Tesprit , qui 
déranfeest  même  TéqntUbro  de  U santé , et  la  méchanceté 
du  ensir  et  les  scétérateosea  meurtrières. 

En  supposant  dra  corps  parfaitement  équilibrés , ils  ne 
seraient  suaceptthles  que  d’une  santé  complète  et  d’une  ma- 
ladie générale.  Ue  telles  conslilulions , lonles  semblables 
entre  elles  ilans  les  lormes  et  leurs  mmiveniento,  se  main* 
tkndralenl  entre  tous  lea  eatrémes.  Exempts  d'excès  comme 
do  défauts,  lia  n’éprouveraient  rien  de  violent  ilans  les 
plaisirs  et  les  douleurs  ; ils  vivraient  presque  indiflTèrents , 
et  tours  toncUona  aéraient  aussi  régulières  que  les  révolu- 
tions des  rouages  d\m«  horioge.  L’absence  de  vices  semble-  | 
rail  également  exclure  les  vetiuv  ou  les  bonnes  qualités. 
Mais  ta  constitution  humaine  la  plus  parfaite  est  bien  éloi- 
gnée de  cet  étal  Imagi  nslre  d’immoblltlé  an  ndlien  de  Ttneons  • 
tooce  nnivcrseile  des  élémeuLs.  1/àge,  to  sexe,  le  climat, 
TiDégatlté  dA  forces  établit  pour  chacune  d’elles  sa  santé  } 
•péciale,  SA  maladies  ou  disposilions  morhides,  comme  ses 
propeastons  physiques , ses  niorafes  e;  tn/effec- 

tuelbes.  Il  existe  en  ilracun  des  organra  dominants  et  d’iu-  : 
1res  intérieurs , toit  itès  la  ualssance , s<dt  |>ar  TaLqulsIlfrm 
du  genra  de  vie , par  ta  révolution  itos  Ages  et  k*s  circons- 
tanoes  ravironnanies  qui  nous  modifleiit  de  toulL^s  parts 
incessamnrent,  jusqu’A  la  mort . Les  diverses  ]xuites  dn  corps 
ne  se  dévelop|tant  pas  éaslemeiit , H en  est  qui  obtiennent 
Tuscen«iant  ou  d’autres  qui  restent  originairement  débiles, 
comme  la  poilHnceliei  tes  pldhi>iqi>A , le  cerveau  chex  les 
idiots  de  naissance,  les  os  civez  les  rachitiques  !1ulte  partie 
{•c  peut  obtenir  une  su|>éHorilé  marquée  qu’au  détriment 
d'autres  facultés  : aosKi , Tliabitude  de  Tintempérairce , dé- 
velotquiDt  Ira  viscères  digestih , diminne  à proportion  la 
vigticnr  des  arlet  intellecluHs.  Bien  que  chaque  rndlvi^iu 
possède  son  tempérament  spécial , certains  organes  peuvent 
nndider  celte  disposition  t aimi,  quelques  hommes  ont  nue 
riortenije  féfe,  c’csi-à-iHre  le  cerveau  souvent  mal  or^fi- 
nHé , mais  un  bon  cmrr,  ou  l'intérieur  dans  une  parfaite 
harmonie.  Ainsi,  dans  le  moiiverrvent  général  de  ta  vie,  tes 
organes  dont  les  fonctions  dominent  le  plus  déterminent 
nos  qualités  morales. 

Bien  que  les  grues  humaines  seienl  entre  elles  de  pareille 
nature , la  direrae  qualité  des  instruments  cor|)orels  dispose 
chacune  <THtes  à des  opérations  différentes.  Nous  aimons  A 
croire  pourtant  que  si  Ton  exerçait  dès  Venfiance  nos  qua- 
lités moratos , si  l’on  suscitait  des  scntimenls  plus  nobiea 
et  phi*  géaérenx  ehei  la  plupart  <ies  hommes  Won  nés , s*H* 
étaveni  nourris , comme  on  Ta  dit  (T Achille , de  moélte  de 
lion,  nous  veirions  resplendir  des  naturels  bien  siipéiienra 
à res  lâches  et  honteuses  impnisions , avides  encore  par  Té- 
gotsme  des  temps  nvoderne*.  La  nature  arait  déposé  en  nos 
creurs  nn  Instinct  de  grandeur  et  de  forre  ; les  cireon.stances 
soeiatra  prennent  à tàelH!  de  le  rabaisser  sous  le  joug  de  la 
torinne.  I.es  àiMs  tos  plus  fières  et  les  plus  élévi^  sont  les 
pins  infortunées;  tepoussées  partout,  fl  faut  qn’dlea  suc- 


QUARANTAINE  SOT 

I combent  ou  sc  brisent  lorsqiTellA  refusent  de  se  plier,  beu- 
raitses  seulement  si  elle*  savent  vivre  seule*  ou  renferméoa 
dan*  etles-mémes  avec  ces  vertu*  pures  et  antique*  qui  tirent 
les  délices  de*  génies  les  plus  sublime*  dan*  Ions  les  slédes. 

On  dit  des  plantes  qu’ellfsont  de*  ou  plutôt  dra 

propriétés  féhrifugM  nu  amères,  etc.  En  jurisprudence,  une 
action  est  quatijiéf  crime  ou  délit;  un  nrrét,  d’après  son 
dispositif,  établit  le*  titres  et  qualifés  «les  parties  conlen- 
dantes.  I»ar  homme  de  qunlUé  on  entendait  autrefois  un 
noble.  En  rhimie,  H y a des  analyse*  qualitatives,  et 
d’autre*  quantitatives  ; le*  premièn**  font  ronnaltre  les 
diverse*  natures  des  substances  d'un  composé , les  seconde* 
énoncent  leur*  proportion*  ou  quanltlés. 

J. -J.  VjRtï. 

QtJAKD  ME.ME  ! Ce*  deux  mots,  suivis  d’un  point 
dVxdamation , sont  l'abréviation  de  ce  cri  : Tire  le  roi, 
quand  même  tl  n't/  en  rrwrolf  pffM.'  dont  à T*’|HU(ue  de 
DO*  guerres  civiles  de  T*Mjest  retentirent  si  longtemps  le* 
fh'partemenls  Insurgés  contre  le  régime  républicain.  Après 
I les  revers  et  les  rataslrophes  qui  ôtèrent  tout  e«poir  au  p.irll 
royallsle,  le*  mots  quand  même furent  pour  lui  comme 
une  espère  de  fornuile  rabalisliqtie  à Taide  de  la<|iielle  II  con- 
ttmia  A protester,  sans  grand  danger,  contre  un  ordre  de 
chose*  et  des  inslilution.*  dont  le  triomphe  lui  était  si  jus- 
tement odieux.  Nous  ne  voudrions  pas  jurer  qiTaujourd’hui 
même  dan*  le  Maine,  dan*  l'Anjou,  dans  la  Bretagne,  en  y 
regardant  d’un  peu  près,  on  ne  finit  pas  par  trouver  les  mot* 
quand  même  ! flèremerit  charironnés  sur  les  muraille*  de 
bien  des  édifices  public*  ou  de*  mabsons  particnlière*. 

QUANTlkME  (du  latin  çwrinfua,  combien  grand), 
vieux  terme  par  lequel  on  désignait  ou  Ton  demandait  le 
rang,  l’ordre  numérique  d’une  personne,  d’une  chose,  dans 
un  certain  nombre  de  personnes  ou  de  chose*  : Le  çuun- 
tième  êtes- vous  dans  votre  compagnie?  11  désigne  aujour- 
d’hui, mai*  dans  le  style  familier  seulement , le  quantième 
jour  t quel  quantième  delà  lune,  quel  ^unnrième  du  moi* 
avons-nous?  On  appelle  montre  d çu/iuftèuirs  celle  qui 
marque  le  quantièine  dn  moi*. 

QUANTITÉ.  En  matliémaliques,  on  appelle 
totit  ce  qui  e^l  susceptible  d’augmentation  ou  de  diminution, 
en  tant  qu'il  en  esrisle  une  unité.  Ainsi  l’espace,  l’étendue, 
sont  des  quantités  que  nous  pouvons  mesurer  exactement  ; 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  atlccllons  morales,  qui  ne  sem- 
blent point  Btisceptible*  d’étre  soumises  au  calcul.  On  dis- 
tingue les  quantité*  en  réelles  vMmaçinnires,  positives 
et  négatives  (t'oyei  Positif),  etc. 

En  grammaire  ou  en  prosodie,  on  emploie  le  mot  quantité 
pour  exprimer  la  propriété  des  diverse*  «jllalws  de*  mol* 
d’élre  prononcées  lenteinent  ou  brièvement , ou , pour  parier 
le  langage  technique,  irélre  longues  ou  brèves.  Sans  être 
auitfi  nettement  déAnI,  cela  corre-ipond  à ce  qu’on  nomme 
en  musique  durée  des  sons,  et  qu’on  indique  en  donnant 
au<  Dolra  dra  forme*  dlirérentcs.  Le*  langu«?s  sont  Imite*, 
plus  ou  moins,  sous  nnAiicnre  delà  mais  il  en 

est  qnclqura-nnra  oh  elle  se  fait  sentir  à peine.  Au  nombre 
de  CM  dernière*  est  la  langue  française,  qui  renfenne  bien 
de*  longues  et  des  brèves , mal*  d’une  manière  assez  j>eu 
sensible  pour  que  cela  n’ait  aucune  influence  sur  la  cons- 
truction prosodique  des  vers.  La  quantité  est,  au  contraire, 
d'une  grande  puisunce  dan*  la  langue  latine  et  dan*  Ira 
langues  modernes  qui  en  sont  descendues  en  ligne  directe  : 
tel*  sont  surlont  en  première  ligne  Titalien  et  quelques  (>a- 
toi*  du  midi  de  la  France. 

Dans  la  prosodie  française , la  quantité  n’Influc  que  sur 
la  rime;  quoique  presque  tou*  les  poètes  aient  pris  à cet 
égard  des  licences  plus  ou  raoins  graves  et  plu*  ou  moins 
nombreuses,  il  ne  convient  pas  de  faire  rimer  une  syllabe 
longue  avec  une  syllabe  brève , quelque  similitude  qu'il  y 
ait  d’aillenrs  dans  le  son. 

QÜARANTAIN.  Voyez  Msl*. 

QÜARANTAIXE  « nombre  de  quarante  ou  environ  : 
Une  quarantaine  d’écus.  Jeûner  la  quarantaine , c’est 
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jc'ùnur  quarante  jours.  La  quarantaine  e^t  aussi  l’Ago  de 
quaiauto  ans  : Il  approche  de  la  quarantaine,  Il  a passé 
la  quarantaine.  Enfin,  ce  mot  ^uoran/oine  .est  aussi 
fîuiplo)é  |H)ur  désigner  les  pn^caulions  que  l'on  prend  contre 
maladies  contagieuses,  et  le  délai  plus  ou  moins  long 
pondant  lequel  les  bâtiments  arrivant  de  pays  infectés,  ou 
sou|)çünnés  de  l’être,  ne  peuvent  communiquer  avec  la 
terre  et  doivent  â cct  eiïet  aller  inuiiiller  aux  endroits  des 
ports  ou  rades  qui  leur  sont  indiqués  ( voyez  ci-aprês).  Les 
passagers  qu’ils  amènent  peuvent  descendre  à terre,  mais 
sous  la  condition  de  rester  |ieudant  le  délai  fixé  par  les  ré' 
gleioenls  dans  un  établissement  isolé  et  désigne  sous  le  nom 
de  lazaret. 

QUARANTAINE  (i?ofa/»f^«e).  Topes  Gmoru;K. 

QUARANTAINE  (Hygiène  publique).  Comme  on 
eut  lieu  de  bonne  heure  de  remarquer  que  certaines  maladies 
se  propageaient  par  coiitagioD  de  personne  à personne,  on 
prit  le  parli  d'i>oler  les  malades  de  tout  contact;  et  dans 
l’Europe  clirélicnneoo  fit  dés  les  premiers  temps  du  mujen 
âge  de  grossières  mais  iiivunisantes  tentatives  |K>ur  donner 
plus  d'extension  à cette  mesure  de  sûreté  publique,  en  inter- 
disant de  communiquer  avec  certaines  maisons  et  mênve 
avec  des  rues  tout  entières.  Toutefois,  ce  fut  seulement  au 
commencement  du  quinzième  siècle  que,  pour  se  préserver 
de  la  peste  qui  ravageait  la  haute  Italie,  U république  de 
Venise  fonda  un  établissement  dans  lequel,  avant  d'être 
admis  à eiilrer  en  ville , tout  nouvel  arrivant  était  suumU 
k une  surveillance  de  quarante  jours,  et  qui  |)our  cela  reçut 
le  nom  de  guarantina.  Les  autres  Etats  iiiutèrenl  successi- 
vement cet  exemple,  notamment  IcsEtaU  maritimes,  qui  par 
leur  position  gé«>grapliii)ue  étaient  plus  particulièrement  ex- 
posés à l'invasion  d'une  maludie  contagieuse  ; etdeiiuis  lors 
les  quarantaines , ap|tclées  aussi  plus  tani  lazarets,  sont 
arriviTs  à un  haut  degré  de  perfcclionncmcnt,  par  suite  des 
progrès  que  la  science  a pu  faire  et  des  faits  que  l'eviK-riencc 
a pu  consacrer.  Outre  les  élablissoments  de  ce  genre  organi.sés 
k l’occasion  de  quelques  épidémies  pour  un  temps  déterminé 
(comme,  par  exemple,  les  mesures  rien  moins  qu'efficaces 
prises  contre  les  progrès  du  choléra  asiatique),  il  existe 
pour  combattre  la  {>roi>aga(ion  de  la  peste  d’Orienl  des  è/u* 
bli.uements  de  quarantaine  daiu  tous  les  grands  ports  d'Kn* 
po(>c,  notamment  dans  ceux  de  la  Mérlilcranée,  qui  se  trouvent 
le  plus  rapprochés  du  fuver  de  la  peste,  comme  aussi  par 
terre  sur  les  frontières  de  la  Turquie,  où  l’expériencea  sura- 
b«>ndamment  démontré  rutililê  et  l’efficacité  dea/ron  Hè- 
res militaires  autrichiennes  comme  mojcn  pré.'^ervatif 
contre  riiivasion  de  la  peste.  Voici  à peu  près  quelle  est 
rorgiiiiisalion  adoptée  dans  les  ports  : Tout  navire  arrivant 
d’iiii  pays  souvent  en  proie  k la  peste  est  tenu , avant  d’être 
admis  dans  un  port,  de  produire  au  commandant  de  ce  port 
une  patente  de  xnnfé  indiquant  le  lieu  d’où  il  vient,  et  dont 
la  sincérité  doit  être  garantie  par  le  capitaine,  de  même  que 
par  l'agent  consulaire  qii'enlretient  sur  ce  point  le  gouver 
ncinenl  auquel  appartient  le  port  où  est  situé  l’établisse- 
ment de  quarantaine.  Or,  c’est  sur  ces  patentes  Je  santé, 
dont  il  y â diverses  classes  ou  catégories  ( suivant  la  possibilité 
d'infec  tion  ) , que  se  base  l'extension  à donner  à l'applicalion 
des  moMires  de  quarantaine;  détermination  pour  laquelle 
on  pren>l  encore  en  considération  l’clat  ordinaire  du 
|)ort  d'où  arrive  le  navire,  des  points  où  il  a fait  escale, 
et  la  nature  des  marchandises  qui  constituent  son  char- 
gement. Un  délai  plus  ou  moins  long,  dépendant  «lu  plus 
ou  moins  de  danger  qu’indique  la  provenance,  est  alors 
iin|>osé  comme^Moran/oine  au  navire , qui  pendant  tout  ce 
délai  iluit  demeurer  â l’ancre  dans  l'endroit  isolé  qui  lui  a 
été  assigné.  Il  est  l’objet  «l'une  ixinsümte  surveilianct:  de  1a 
part  de  barques  placées  en  observation  pour  em[N>chc‘r  qu'il 
n'nil  des  communications  soit  avec,  la  terre,  soit  avec  les 
autres  Ufiments  slationnés  dans  le  port.  L'équipage  est 
consigné  à bord  ; et  on  lui  fait  passer  â l’aide  de  pcrdies  tout 
ee  dont  il  a besoin  , toutefois,  il  est  certains  ports  où  l'on 
permet  à une  partie  t«>ut  au  moins  de  l'équipage  de  se  rendre 


è riiûpilal  établi  à la  9unrïz/ifa4na4nêflie  ; laaU  l>‘s  hommes 
y sont  tenii.s  dans  le  même  isolernent  et  soumis  a la  même 
surveillance.  Chaque  jour  le  commandant  du  )m>iI  ii'ç^iit  iiu 
rapport  détaillé  sur  leur  état  aanitairc.  En  iuêiuetemii.'<,  le 
navire  est  aéré  ; on  soumet  k la  déMofoction  lo«Jt»'.Hles  mar- 
chandises MtscepUbles  de  se  prêter  k la  propagation  <le  la 
contagion  ; enfin,  toutes  mesures  sont  prises  pour  empêcher 
1a  contagion.  Mar.^iUe  est  le  seul  port  où  l’on  admHle  les 
navires  â l>ord  desquels  la  peste  a reellemeot  éclaté;  et  «le 
tous  les  ètahlisseineols  de  quarantaine,  le  sien  est  aoMt 
celui  qui  est  lu  mieux  organisé. 

Les  délais  souvent  très-longs  de  quarantaine  étant  une 
gène  extrême  pour  le  comnverce,  il  s’est  élevé  dans  ces  der- 
niers tenrps  de  nombreuses  voix  contre  cet  usage,  et  l'on  a 
même  été  jusqu'à  nier  que  la  peste  fût  contagieuse.  Con- 
sultez Muratori , Del  Governo  delta  Peste  e dette  wta- 
niere  dt  9uardarsene(Modène,  l7l0j;Pnia,  Delà  Peste 
et  des  Quarantaines  (Paris,  I8à&). 

QUARANTE,  nombre  cardinal,  produit  de  la  mulli- 
plicatiun  de  dix  par  quatre.  Im  membres  de  l'Académie 
F raoçaisc,  étant  au  norobre  de  quarante,  sont  souvent  désignés 
l>ar  ce  trope  : Un  des  quarante,  c'est-à-dire  un  membre  de 
l'Académie  Française;  quand  on  se  sert  de  cette  expression 
tes  quarante,  on  entend  parler  de  cette  docte  assembtee, 
à cause  du  nombre  de  ses  membres  (voyez  pAurbUL ). 

QUARANTE-CINQ  CENTIMES  ( Impôt  des  ) . 
imposition  extraordinaire  établie,  après  la  révolution  «le  Fé- 
vrier, sur  le  principal  des  quatre  contributions  directes  pour 
1S48.  Quand  M.  Goudehaux  entra  au  ministère  des  linaaces, 
U trouva  872  millions  de  dette  flottante  au  trésor,  et  seule- 
ment un  encaisse  de  200  luillions  pour  faire  face  aux  exi- 
gences d'une  pareille  position.  11  ne  tarda  pas  à offrir  sa 
démission , et  fut  remplacé  par  M.  Garnier-Pagès.  La  situa- 
tion était  terrible  : le  pays  brûlait,  les  cens  fuyaient,  la 
bourse  tombait;  la  banque  allait  crouler.  Les  ateliers,  un 
se  fermaDt,  jetaient  sur  le  pavé  une  masse  d’ouvriers  qui 
venaient,  en  procession  cliaque  jour  demander  du  travail 
et  du  |iàin  à riiôtel  de  ville.  Il  fallait  pourvoir  à tout  cula, 
et  soutenir  le  crédit  de  la  France.  « La  république  payera  les 
dettes  de  la  monarchie  •,  avait  dit  te  gouvernement  provi- 
soire. Le  premier  sacrifice  fut  demandé  au  peuple  : les 
caisses  d’épargne  ne  durent  rembourser  immédiatement  en 
numéraire  qu’une  somnm  de  100  francs.  En  même  temps 
toutes  les  banques  départementales  furent  réunies  à celles 
de  Paris;  et  sur  la  demande  du  conseil  d’adiiiinUtralion  de 
la  Banque  de  France,  le  gouvernement  provisoire  décréta 
le  cours  forcé  des  billets  de  banque.  On  allégea  la  circula- 
tion des  petits  capitaux , en  créant  celle  monnaie  voiunte  de 
lüO  francs  en  un  billet  qui  devait  ruiner  la  France,  sekin 
M.  Thiers,  et  qui  eut,  au  contraire,  un  succès  durabe. 
Mais  pour  aciiever  la  liquidation  de  la  monarchie,  le  trésor 
avait  encore  besoin  de  ?0ü  millions.  A qui  les  demander.* 
Par  un  «lécrel  du  9 nrars,  le  gouvernement  provisoire  lié- 
cida  que  les  diamants  et  le  domaine  de  lacouronne  seraient 
vendus  au  profit  «lu  trésor  de  la  république,  et  auto- 
risa, en  outre,  l’aliénation  d'une  partie  des  bois  de  l’Etat 
pour  une  valeur  de  lüo  mniion.x;  mais  ces  ressources  n’é- 
taient pas  immédiatement  réalisables,  et  plus  tard  on  y re- 
nonça. On  essaya  d’un  emprunt  national  au  pair,  quand  la 
rente  offrait  à La  Bourse  un  intérêt  qui  augnventait  tous  Im 
jours*  Oo  avait  espéré  que  les  bons  du  trésor  se  converti- 
raient patriotiquement  dans  cet  emprunt,  mais  il  n’en  fut 
rien  ; et  cet  emprunt,  dont  on  évaluait  le  résultat  à 2ô0  mil- 
lions, ne  se  couvrit  pas,  M.  Garnier-Pagès  pensa  devoir  re- 
courir à ritnpûL  L'idée  d'un  impôt  sur  le  revenu  se  présenta 
d'abon!  à son  esprit.  Il  y reruNK^ , parce  qne  les  forroalilés 
préalables  de  rexecution  eussent  entraîné  trop  de  lentenrs. 
Il  s'arrêta  donc  à une  addition  teropmake  de  4à  centimes 
au  principal  des  quatre  contribulions  directes,  à percevoir 
sur  le  montant  des  rôles  de  igèû , akna  en  recouvrement. 
Le  16  mars,  le  gouvernement  provisoire  sanctiosna  ee  dé- 
cret. Ces  46  centimes  devaient  produire  sur  les  contribatieos 
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foodères  7l  franco  ; «nr  la  contribution  fternonnelle 

et  moblUèn»  ta,490»000  ft^ncs;  snr  la  contriboUon  de« 
portes  et  Icaétres , 10,813,400  francs  ; sur  Ica  patentes , 
14,904,000  francs.  Total,  1 13,033, OM  ftancs.  Avec  le  pro- 
doit  des  45  cenlinaes,  lé  principal  des  contributions  était 
doublé.  Aucune  objecUon  ne  sVfeva  alors  dans  la  presse 
contre  ce  sacrifice,  jugé  nécessaire  au  salut  du  pats  et  de  la 
société;  une  partie  de  oet  impôt  extraordinaire  fut  même 
payée  miniédislMneut.  Cependant,  la  confiance  ne  retint  pas 
comme  on  l'espérait.  Les  allures  rétolullonnaires  de  certains 
agents  du  gouternement,  rettaosion  organisée  des  ateliers 
naüonaox,  les  exigences  des  masses  innées,  firent  perdre 
espoir  dans  l'atenlr  de  ia  répuMique,  one  lutte  détint  im- 
mioeme.  Partout  la  résistance  s*organisa  contre  TimpOt  des 
45  centimes.  Chacun  en  touhit  r^cter  l'odieux  sur  le  gou* 
▼emeroent  protisoire;  mais  l’Assemblée  nationale  ne  crut 
pas  pontoir  renoncer  à celte  source  de  retenus.  L'impOt 
des  45  élimés  fbt  donc  perçu  et  consommé  par  ceux-U 
même  qui  s'en  faisaient  une  arme  de  haine  contre  leurs  pré- 
décesseurs qui  rataient  décrélé.  L.  Loctrr. 

QUARANTE  HEURES  ( Prières  des).  On  appelle 
ainsi  rertainos  prières  extraordinaires  qu'on  fait  detant  le 
samt-sacrement  dans  les  calamités  publiques  et  durant  le 
jubilé.  Elles  ont  été  ainsi  nommées  parce  que  dans  TorigiM 
elles  detaieot  durer  quarante  heures  saasintefTapUon.  Cette 
détolion,  ordinairement  accompagnée  de  sermons,  de  sa- 
luts,  etc-,  ne  date  que  de  1556  Elle  fui  instiloée  pour  la 
premia  fois  à Milan , pendant  les  guerres  sanglantes  des 
Français  et  des  Ëspsgnols.  Ce  ne  fut , toutefois , que  psr  une 
buHe  du  31  Mtembra  1 593,  déUtrée  par  le  pape  Clément  VI 1 1 , 
que  les  quarante  Aewres  s’établirent  dans  toutes  les  églises 
de  Rome.  Elles  passèrent  deux  sns  après  dans  le  comUt  d'A- 
tignoo , et  commencèrent  en  France  citez  les  cinnes  dé- 
cltauM^  qui  les  célébrèrent  solennellcmenl  dans  leur  église, 
après  en  aroir  obtenu  l'autorisation  dn  pape  Urbain  VIII. 

QUARANTIE«On  appelait  autrefois  ainsi,  è Venise, 
lin  tribunal  composé  de  quarante  membres.  Il  y arait  trois 
quaranties  : la  qnarantie  cirile  ancienne,  tribunal  où  se 
portaient  les  appela  des  sentences  rendues  par  les  ma- 
gMrats  sobaltemes;  la  quarantie  drile  nouvelle,  qui 
connaissait  des  appels  interjetés  des  sentences  rendues  par 
les  magietrsU  extra  muroi  ; enfin,  la  quanntie  criminelle, 
Mnnatsaaot  de  tous  les  crimes,  excepté  de  ceux  contre  l*ttat, 
qui  étaient  de  la  compétence  do  Conteii  des  Dix. 

QUART.  Ce  mot,  dans  son  acception  générale,  désigne 
la  quatrième  partie  d*nne  unité  quelconque.  Il  a d*ailleurs 
plusêeurs  autres  aec^^ns  dépendant  des  moto  auxquels 
il  est  joint  : ainsi  un  quart  de  canon  désignait  au  seizième 
sièele  un  canon  ayant  17  calibres  de  longueur,  du  poids 
de  1135,86  kilog.,  dont  la  charge  était  du  3,91  kiktg.  de 
poudre , et  le  boulet  de  5,87  kilog.  : on  les  nommait  siis.si 
verrats.  On  appeUit  autrefois  quart  cfécu  une  m<miiaie 
d'argent,  qui  lulfrappéeen  France  sous  le  règne  de  Henri  III 
et  eut  cours  jusqu'en  1646  : c’était  environ  le  quart  de  l'écu 
d’or,  fixé  en  1577  k 60  sols. 

Le  quart  de  eonoersUm,  dans  tes  exercices  militaires,  est 
le  mouvement  par  lequel  une  dee  ailes  d*une  troupe  parcourt 
on  quart  de  cercle  p«idaot  que  l'autre  aile  pivote  en  rac- 
courcissant le  pas , de  manière  à ce  que  le  front , qui  doit 
toujours  être  matotenu  dans  la  direction  du  rayon  durant 
ce  mouvement,  devienne  perpendiculaire  k la  direction  qn'ii 
occupait  d'abord. 

£n  termes  de  marine,  on  appelle  çiiarf  le  tempe  durant 
lequel  la  moitié  de  l'équipage  est  occupée  k la  manœuvre , 
ou  plutôt  est  de  service,  pemlafit  que  l'autre  moitié  se  re- 
pose. Le  quart  pour  l'oificier  est  le  temps  dumit  lequel  il 
cowmande  sur  le  pont  : la  durée  pour  chaque  officier  de 
marine  eu  ert  fis^  par  le  nombre  de  ceux  qui  se  tronvenl  i 
bord. 

Le  mot  quart  fignre  dans  quelques  loeutkNM  %mrées, 
fimiilères  et  proverbiales  : Le  tiers  et  le  quart , pour  dire 
un  mâaage de toutea  sortes  de  personnes;  médire  du  tiers 
pscT.  nx  coNvaas.  — r.  xv. 


et  du  quart,  pour  dire  de  tout  le  monde.  Passer  un  mou- 
vais  quart  d'Aeure,  c’est  éprouver  quelque  chose  de.fl- 
cbeox. 

QUART  (Droit  de).  Voqez  Chaupsrt. 

QUARTAUD.  On  appelait  ainsi  autrefois  un  vaisseau 
contenant  la  quatrième  partie  d'un  m ii  id. 

QÜART*Bf)UILLON  (Pays  de).  Poyez  G*1£LLb. 

QUART  DE  CERCLE,  instrument  do  mathématiques 
formé  de  la  quatrième  partie  d’un  cercle,  divisée  en  degrés, 
minutes  et  secondes  : il  sert  à prendre  les  hauteurs , les 
dUtaoces  ; à faire  un  grand  nombre  d’autrus  opérations  en 
astronomie  et  dans  plusieurs  autres  sciences  : il  est  ordi- 
nairement d'un  mètre  ou  plus,  portant  une  lunette  fixe  on 
mobile  qui  n’y  fut  appliquée  (quoique  l’usage  de  cet  instra- 
ment  soit  fort  ancien  ) qu’en  16TJ  , par  Picard  et  Auzout  : 
le  cercle  répétiteur  est  d’ailleurs  sous  tous  les  rapports 
préférable  su  quart  de  cercle. 

Ce  qu'on  nomme  quart  de  cercle  mural,  ou  simpiemait 
iRuraf,  n’est  autre  chose  qu'un  quart  de  cercle,  ou  même 
un  cercle  entier,  solidement  soutenu  dans  le  plan  du  méri- 
dien par  un  long  et  puissant  axe  horizontal  introduit  dans 
un  mur  massif,  d’où  cet  instrument  a tiré  son  nom.  T;c’'o- 
Brahé  s’en  servit  pour  l’observation  des  hauteurs  méridien- 
nes. Le  premier  qui  ait  été  fait  avec  une  grande  perfection 
est  celui  de  l'observatoire  de  Greenwieb,  qui  aserxi  de 
modèle  è tnus  les  autres. 

QUART  DE  ROND*  Voyez  CuAPtreAU , Échinf.  et 
Ote. 

QUART  D’HEURE  DE  RABELAIS.  L’origine  de 
cette  expression  proverbiale  a été  déjà  indiquée  dans  ce  Die* 
tionnairek  l'article  Étiquette.  On  l'emploie,  dans  le  langage 
fkmilier,  pour  désigner  le  moment  plein  d'embarras  et 
cTinxiété  où  se  trouve  relui  qui  a fait  des  dépenses  exagérées 
ou  au-dessus  de  ses  moyens,  et  où  il  lui  faut  satisfaire  enfin 
aux  légitimes  et  pressantes  réclamations  do  ses  créanciers. 

QUARTE.  Voyez  EscninE. 

QUARTER,nom  d'une  mesure  de  grains  et  d’un  poids 
de  commerce  en  usage  en  Angleterre.  Le  quarter  de  grains 
(fmperiaf  quarter),  la  principale  mesure  employée  en  An- 
gleterre pour  les  grains,  contient  64  gallons  et  équivaut  à 
390  litres  78  centilitres.  Le  quarter  de  poids  est  la  qna- 
trième  partie  du  hundred  weight  ou  quintal  anglais;  il 
équivaut  k 38  livres  anglaise  et  k 13  kilogrammes  70  centi- 
grammes. 

QUARTERLY-41EVŒW.  Voyez  ÉDiiiaoc'iG  (Re- 
vue d’) 

QUARTERON.  Foyes  Mulatbc  et  Nècae.  Dan.s  le 
langage  vulgaire,  ce  root  est  aussi  synonyme  de  quart.  Un 
quarteron  de  Ifcurre,  c'est  le  quart  d'une  livre  (135  gram- 
mes ) de  beurre  ; un  quarteron  de  noix,  c'est  le  quart  d’un 
cent  de  noix. 

QUARTERON  ( Technologie).  Voyez  Batteur  d’Or. 

QUARTIDI.  Foyes  CALSHoaiEa  républicain. 

QUARTIER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  la  qua^ 
trième  partie  d'un  toot,  a reçu  dans  l’uaage  un  grand  nombre 
d'acceptions  différentos. 

On  appelle  quartters  les  parties  eu  lesquelles  une  ville 
est  divisée,  soit  administrativement , soit  simplement  dans 
l'usage.  Ainai,  onditencoreaujourd'hnlk  Paris  : Le  quartier 
du  Temple,  le  quartier  Saint-Deois  ; Des  quartiers  ncdfs 
vont  s'Àever  de  nos  jours  comme  par  enchantement  sur 
rnne  et  l'autre  rive  de  la  Seine,  par  suite  des  immenses 
démolitions  exécutées  sons  le  rè^  actuel  dans  les  vieux 
quartiers.  On  désigne  encore  ainsi  une  étendue  de  terrain 
donnée,  au  voisinage  d'on  lieu  quelconque.  Dans  les  lycées 
et  les  collèges,  les  ÇNorfteri  sont  les  uUes  d'étode  où  sont 
réunis  les  élèves  : Quartier  de  rhétorique,  quartier  de 
sixième,  etc.  Le  maffre  de  quartier  est  celui  qui  sur  vrille 
les  ^ves  dans  leurs  études  «t  pendant  les  récréations 
( noyez  MaItrs  d'Atcuim  et  léPérrRom). 

L’espace  de  trois  mois  fkisant  le  quart  de  Tannée,  on  dé- 
signe encore  par  ^Marfter  ce  qui  se  paye  de  trois  eu  trois 
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mois  connnie  loyers,  pen&kvnft,  gs^es  «le  dome<llqii«e,  ete.  : 
Toucher  un  quot'tùr  de  sa  pension. 

Le  quartier  de  (a  Lune  est  b quatrième  iMilie  du  eoars 
do  cet  astre,  à partir  de  la  nouvelle  Lune.  AÎMi  on  dit  : La 
Lune  est  i son  premier  quartier. 

Lea  généalogistes  nomment  quartier  cltaque  degré  de 
de«cendaace  dans  une  ligne  pateraeite  ou  matarBcMe  i et  de 
tous  tempe  iU  ont  fait  profession  de  mettre , moyeaneot  fi* 
naiice,  un  chacon  en  état  de  faire  preuve  de  quartien  de 
noblesse.  Pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  être  admis 
üan.s  certains  chapitres,  il  (allait  antretoîs  Aire  préalable* 
mont  preuve  de  aeise  quartiers. 

K.n  termes  de  blason,  quartier  signifie  la  qutlrièaie  per- 
lie  d'un  écusson  écartelé.  On  l'emploie  encore  pour  désigner 
do!^  parties  ri'un  grand  éensson  qui  coetient  des  annotries 
ditlorentes,  bien  qu'il  y en  ait  plus  de  quatre.  Par 
quartier  on  entend  le  premier  quartier  de  l’éeu,  qui  est  à 
ta  droite  du  cdté  du  cliet^  et  qui  eet  moins  grand  qu'un  vrai 
quartier  d’écartelure. 

iCii  tertues  d'art  militaire,  le  nwt  quartier^  synonyme  de 
caserne,  est  aus«i  employé  pour  désigner  un  lieu  de  garni- 
son, de  rassemblement,  de  cantonnement.  A la  guerre,  une 
troupe  ennemie  est  reçue  à quartier  loiuqu'elW  te  rend, 
soit  en  rase  campagne,  soil  dans  une  place  de  guerre , un 
fort,  etc.  Ne  pa«  faire  quartier,  c'est  passer  cette  troupe 
par  les  armes , ta  massacrer  sans  grâce  ni  ii»erci.  On  de* 
mamie  , on  accorde,  on  promet  qttarfter. 

QIJAHTIKR  {Technolntjiei.  l'oyez  Bittecr  i»*Ok. 

QUAIITILR  1)1;:  HKÜUCTIO!^.  CeHnttnioient , 
lient  se  servent  Ich  ntarins,  est  pour  eux  ce  qu'est  un  ba- 
rém  e pour  les  commerçanU.  Le  quartier  de  réduction  est 
un  rectangle  dlvibécn  un  grand  noinbi'e  de  petits  carrés. 
De  l'un  des  sommets  du  rectangle,  que  l'on  appelle  centre 
du  quartier,  on  a décrit  aussi  un  grand  nomlm  de  cercles 
concentriques,  dont  le  plus  grand  est  gradue.  Les  deux 
cétés  du  rectangle,  qui  partent  du  centre  du  quartier,  sont 
dits,  l’une  ligne  noi^  et  sud,  l'antre  ligne  est  et  ouest. 
Du  centre  du  quartier  part  un  fil  que  l’on  peut  tendre  dans 
la  direction  que  l'on  veut.  De  celte  disposition  il  résulte 
qu'en  faisant  représenter  aux  cAtés  do  quartier  les  direc- 
tions que  leurs  noms  indiquent,  on  pourra  Caire  représenter 
au  fil  la  direction  suivie  par  le  vais«eao.  De  phis,  en  don- 
nant une  valeur  arbitraire  à l'une  des  divisions  du  quartier 
(un  mille,  deux  milles,  etc.),  on  pourra  également  repré- 
senter la  longueur  d’one  routé  qnehxmque.  On  pourra  donc 
lire  immédiatement  sur  le  quartier  la  solution  des  proldèmes 
que  l'on  résoudrait  be«or.oiip  plus  lentefmmt  soft  par  le  cal- 
cul, soit  par  une  oonslruction  gmfdiique.  Mais  si  cette  mé- 
tlKhle  est  rafHde,  cHe  n'est  pas  exemple  d’erreur,  et  ne  doit 
être  employée  qu'avec  diroMpectlofi. 

QUARTIER  DE  RÉ  FLEXION.  Foyc4:OcTAirT. 

QUARTIER  inilVERÿ  tome  én  Ingage  tnilllalre, 
presque  tombé  en  désuétude  deptiis  nos  grandes  gnmns  de 
la  révolution  et  de  l’empire.  On  disait  encore  au  siècle  dernier 
qu'un  ces^  qn'nne  armée  avait  pris  ses  Tstorfim  d'hiver, 
pour  indiquer  qu'elle  avait  cessé  de  tonir  la  rampegne,  de 
camper  on  de  bivouaquer.  Les  quoNiert  dkirvr  avaient 
ptnir  bnt  de  mettre  les  troupes  de  tontes  armes  à l'abri  des 
rigueurs  du  froid  et  des  entreprises  de  l’ennemi,  et  de  leur 
assurer  après  une  campagne  on  un  long  siège  un  repos 
•citelépsr  de  nombreuses  tMgueaet  degrandesprivatlens. 
A cet  ^et  on  s'assurait  de  cantonnements  commodes 
cl  â proximité  des  magasins  de  mrbaistances  organisés  peur 
alimenter  t'armée.  On  cboisissstt  de  préférence  un  pays  fer- 
Idr  en  gminset  en  fourrages.  f/>rsq«e  les  quartiers  Aérer 
s'étaU(s*tiefH  en  pays  ennemi,  et  hom  des  apprevfsionne- 
ments  de  l’amiée,  des  contributions  frappées  sur  toi 
habltantH  pourrsyatont  enx  besoins  di«  iroopes. 

Srrvfm. 

QUARTIER  GKNf^AI.MOaappelto  aimé,  en  termes 
d*irt  mÜHairr,  1rs  llrax  ormpés  par  les  ofllciers  généraux 
ft  tour  éttH-ms|or,  qu'on  eboirit  dans  les  grands  centres  de 
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population  ON  bton  dans  lealéenx  toa  pèMaasomodes  at  les 
pins  abondants  e«  reesoaroae.  Es  roito,  la  ^surésar  péné- 
tal  qstle  gtte  où  s'anrtie  le  général  an  cbaf.  Itor  txtanaisn, 
on  donne  le  nom  de  pMurtttr  général  à la  réonioo  da  tout 
le  personnel  de  rétat-niaior  : (I  fait  pnrtta  du  psuarlier  pd- 
nérat;  le  pmarftor  gét^al  arrifsniiol  demawi. 

QUAHTiËR'MAlTilE.  OnappeUa  sinai»  dam  les 
régiments  l'otttoéer  comptable  ayant  fongdnüeiitoBaottoiafgé 
du  logement,  du  campomeni,  dm  sabstotanars  el  dm  dialri- 
butions,  sinsi  que  de  recevoir  dm  mùa*  dm  payenrs  on  de 
leors  prépneés  Im  tonds  mis  h U disposition  du  corpa.  Il 
I verse  ees  fonds  dans  le  eaism  du  régimciit,  toqaolto  est  à 
trois  rtofr,  dont  l’ane  resté  eirtre  les  matas  du  oolunel,dont 
' l'autre  est  gardée  par  an  membre  du  conseil  d’odmioMtratwii, 
et  dont  la  troistonie,  enfin,  tm  est  oonfiéo.  Mois  on  voit  que 
cette  caisse  nW  BuUemeot  â sa  disposition.  Il  oo  conoarve 
par-devers  lui  que  1rs  fuiuk  strictement  néumsaires  aux  be- 
soins journaliers  du  service  et  pour  tes  dépensm  aiitorisées 
par  le  conseil  d’adaitaistraitoo,  envers  qui  Hestresponseblr. 
Ses  écritures  aoot  relatives  anx  aihmttons  d’aAoelit,  à oeitos 
dm  finanres,  eux  dittribuUens  de  ralimis  de  tonim  espére.s  ; 
eltas  comprennent  «n  ontintatenoedmfcgMfmmalricutos, 
du  regi*ti'^'j<*tt*'*i*l  » ^ registre  de  caisso  et  du  retotare  des 
driibèretioos  du  ooneeil  d'adminiilraUen,  aoprto  duquel  le 
qiMiller-maltre  remplit  les  toiKdtoM  de  soeréimro. 

En  termes  de  marine,  le  quartier  medire  est  ua  ofitoier 
cliargé  à bord  des  vaismanx  de  guerre  ou  de  cemmeread'oMtor 
dans  leurs  fonctions  le  moitre  alto  conérr-mnéfre.  M dirige 
j les  niatetols  danv  tout  oe  t|ui  eoncame  to  aorvtoo  el  to  im- 
I noeurre  du  voitoge,  veille  à la  pmprcéé  da  bébmeaâ  et  Mt 
eiéailer  les  ordios  du  commandaal. 

QUARTZ-  Il  existe  deux  espëem  diffiémates  etlrOs-dis- 
ttaetm  de  siHee  i le  première  mt  enbydre,  c’eal  to  quartz 
hqaitn  ; ta  mconde  est  hydratée , c'est  Vopmle  : ceHe-ei  est 
très-rare;  ceile-ta,  au  eontoatoe,  est  frèe-abondanimcnt  ré- 
pandue dans  réooret  de  noire  globe.  Le  qmaria  par  est 
exdiisiveinenl  composé  de  stttot,  avec  quetques  traœs  à 
peine  oppréciabtae  d'otamtoe.  La  «mitour  en  est  atova  par- 
faitement biaadie;  maîB  to  inéüiage  de  sntntanees  étran- 
gères, et  snrtoul  des  oxydm  da  fer  et  de  manganèse,  donne 
au  ptiarés  toirtas  les  variétés  de  contours  et  da  nnanees . 
Presque  toutes  nos  pierres  pririevims , lâ  f o*  «H  wpwqito 
ta  diamant,  le  ratris,  le  «apbir  et  ta  topove,  aoOt  etaoi  pro- 
duites. 

Métangé.  avec  une  idbto  propméton  de  tvdoa , le  quartz 
prend  le  nom  de  hfato-miete  ; torsque  to  mtnè  vient  à 
dominer,  to  liyal<Hmtoto  ne  t<  aiiiîfowiie  cm  mtossrAtoto  ; si  te 
talc  ou  la  eMmite  remptoee  le  fnlca,  la  tuwiWneiion  prernd  te 
nom  diiaeûtumife;  enfin,  t'addltimi  dStnè  fiidble  quamtlé 
de  for  donne  nsissanee  au  oMérorrto/e. 

Le  quartz  a tongterops  été  regardé  tomme  sppoHewant 
exetosiveniefit  anx  terr«ln«  prin^s  ; moto  tes  cctAwvéïtt» 
de  M.  de  HnmhoMt  démontitieW  d"Mtord  tXIslwm  du 
quarft  en  oonchex  immenses  dans  tes  terrains  de  tnmel- 
tioD  ; et  plus  tard  les  travaux  de  M.  1^  de  Reaumont  cons- 
tatèrent la  piéaente  de  !n  toème  roche  dans  tm  terraîo» 
moondafrm.  Le  quartz  sè  présente  varemefA  eti  Ihtmpe 
d*tme  manière  complètement  Indépendante  ; dn  moins  les 
faibles  rimes  de  quartz  qrH  enuronnent  quelques-unes  de 
nos  montagnes  ne  snnralenl-elles  être  comparées  à ces  ro- 
ches puissantes  qn1 , an  sud  deTéqnatenr,  dans  les  monta- 
gnes du  Brésil  el  dans  les  cordillères  des  Andes,  CofiAltuent 
des  riialnes  enttorcs.  Le  plus  généraleroent,  le  quoftt  e?t  su- 
bontonhé  au  mfrasctilste,  et  repose  car  le  thonMdirifer  pri- 
mitif. 11  e^  des  fffs,  tontefeds,  dans  lesquels  on  ob<erTenne 
indépendance  complète  de  gisement,  et  ddnt  Ipoquifis  ia  ro- 
che qnartxenue  atteint  ane  puissance  qni  ne  permet  plus  de 
retittoageT  comme  sUhOTdrtWftée.  Ainsi  partWs,  edfomé  dans 
le  Nouveau-Monde,  le  quartz  repose  iinHfféremmentsnr  le 
granh,  te  porphyre,  te  fhohscheîfcf  primlllf  ét  te  Rnrir*;  et 
parfois  anssi,  cotiime  dahl<  les  Aniles  dti  'Pérthi , le  qnttrtz 
^ parfaitement  pur,  non  ttiètmgé.iittn  agrégé,  sbptvposè  âi^ 


OUAHTZ  - QUATREMERE  311 


p*rpliyr«,  «u  rak*irt  Alpin»  alUûot  rénonoe 

épiimeitf  4e  2»ft00  inètrns  (Alex.  <i«  liunUMiiU).  L'or»  le 
Mercure»  le  feroUgûte  métalbule»  le  «ouJre  Mirloul»  eool 
fre^iieianeal  MCiengée  à cas  éaoruiee  tuasees  de  silke. 

Bclfikui-LekAvnk. 

QUA&l*CON‘TRATS*  On  desigue  aiaù  des  en|»^’e- 
locnU  qui  deriveat  de  certains  faits»  et  que  tténenMans  ou 
ne  peut  noiSMer  conirats  » parce  que  U conoenltou  qui  e»t 
de  resseneu  des  ensirntr  propreoieot  diU  ne  s'y  rrucuntre 
pas.  Par  rrriplf.  le  Rit  d’afoir  g^ré  les  anairesd'uo  alMuat 
sans  sa  pcocuratioa  obliite  à lui  rendre  contpie.  Lee  faits  qui 
peuientdooMr  Heu  à oes  sortes  d'engagemeutafomuis  sans 
ooBientloB  sont  Ucllesou  itiidtes  : les  preoiiers  soat  appelés 
funsi-eoNfrafr»  les  seconds  délits  oq  guasi-déiiis.  la» 
régies  étatdim  pnr  le  Code  Civil  sur  cette  matière  sont  fou' 
d^  sur  ce  grand  priucipa  de  BN>ralé,  qu'il  faut  faire  aua 
aatres  ce  qun  nous  désirerions  qu'ils  Assent  pour  nous  dans 
tes  niâmes  cifconstanoes»  et  que  nous  sommes  tenus  de  ré~ 
parer  les  torts  et  le  douunage  que  nous  avons  pu  causer. 

Les  |>rincipaut  qusil<ontnits»  dont  le  Code  détermine  les 
régies  ( 1371  à I3HA|»  sont  i 1*  celui  qui  résulte  de  1a  gestion 
vnlentairn  ( nepotiorumpestorum)  ; X*  celui  qui  résulte  du 
payement  d'une  eboee  non  due  (cotulicifoiMdêàiit). 

La  psstion  d'a(fatn$  est  un  quasi-oonlrat  par  lequel 
celui  qui  a gM  s’oblige  envers  oriui  dont  Ü a administré 
lie  a£Ûres»  et  «laas  onrtaias  cas  envers  luiHuèiue.  liais 
pour  qu'il  y ait  poaJi*€oiitrai»  trois  conditions  prludpalt» 
doiveul  coaoouririil  faut  : 1**  avoir  fait  volûtttairenuMt  l'aP 
faire  d'un  autre»  t**  avoir  géré  sons  wiaudai,  3'*  U faut  que 
le  gérant  ail  eu  dès  l'origine  riNtention  de  répéter  U» /rais 
de  gestiuo»  car  autremeot  U y aurait  donation. 

La  rèp^tioo  de  la  cliose  non  due  dérive  également 
d'un  quasi-contraL  Colui  qui  a reçu  ce  qui  ne  lui  était  pas 
dé  est  soumis  à l'otdigation  de  restituer  : cette  obligation , 
comme  code  qui  résulte  de  la  gestion  d'affaires,  est  fon- 
dé# sur  ostto  règle»  qoe  personne  ne  doil  s’enrichir  aux 
dépens  d’aulrui  » tootefuis»  il  faut  (aire  ici  une  dubnetion  : 
celui  qui  a reçu  de  bonne /of  n'est  tenu  de  rendre  la  cliose 
qu'autant  qu'elis  existe  encore  en  sa  possession,  ou  qu'il  en 
a tiré  profit;  mats  celui  qui  a reçu  de  nmimoise  foi  est  sou- 
mis A des  obligations  besucoup  plus  rigoureuses.  Lorsque  la 
cliose  consiste  dans  une  somme  d’argent»  il  doit  tenir  compte 
des  intéréU»  ai  elle  est  de  nature  à produire  des  fruits»  il 
doit  faire  raison  de  ceux  qu’il  a perçus , et  même  de  ceux 
qu'il  a manqué  de  percevoir i s'il  se  trouve  par  son  fait  bors 
d'état  de  la  randra»  il  est  tenu  ds  tous  dotnmages-iotéfâlv  ; 
an  un  moi»  il  est  assimilé  au  voleur.  Deux  conditions  essen- 
tiellss  sont  requises  pour  que  la  répétilion  d'une  cliuse 
puisse  être  adniae;  il  faut  i t*  que  ce  qui  est  paye  ns  soif 
ptu  dü  : on  considère  comom  ind&  le  payement  obtenu  en 
vertn  d^  titre  que  ta  loi  dticlare  nul,  par  exemple  si  un 
béfilier  a aaquilté  le  legs  (ait  par  un  teatament»  qui  depuis  a 
été  nnnulé»  la  pajemant  fait  par  un  mineur  on  une  fêiunve 
Burine  qui  n’avait  pas  b disposition  de  la  ebose,  etc.;  a*  il 
faut  que  b ebone  non  dun  ait  été  potée  par  erreur ^ «ar  cnbi 
qui  paye  ce  qn'il  sait  ne  pns  devoir  eieren  une  libéralité. 

Quant  A l’oMigationée  prouverb  non*exMtencsde  bdette, 
elb  est  en  général  A U charge  du  réclamant. 

A.  Hfisson. 

QUAfil-l^LlT»  bit  illicite  qui»  aansètm  punissable, 
cause  A auüni  un  dommage involonlaire qui  exige  féparation. 
Cliacua  est  garaat  de  non  fait;  cette  maxime  conduit  A U 
Gonséquenoo  de  b réparation  da  tort  qui  n'est  que  b ré- 
euUat  d’uM  imprudenoe»  ou  mèniB  d'une  négligence.  Les 
indiiidas  aeub  qui  n’ont  pas  l'nsage'  de  b raisnn  ne  peuvent 
être  poBTMiivbi  mab  l^vcnase  nWl  point  nae  causn  d'ex- 
cuse. 

Un  est  respansaUe  non-fleobnMnt  do  dommage  que  l’on 
emme  par  etm  propre  fait,  laau  encore  de  entai  qui  est  causé 
parblaii  des  psraennos  dont  on  deit  répondra , on  des  ebo- 
nns  que  t'en  a mnis  sa  ganio.  pivs  et  b mère  Mint  res- 
pnnntdra  du  dommage  canaé  par  bon  enfanU  adnenrs» 


' babiUot  avec  eux  ; les  matirrs  et  les  commettanU»  de  celui 
, qui  est  causé  par  leurs  duuiesliques  et  préposés  dans  le«  fonc- 
I boas  auxquelles  ils  les  ont  einpiojés;  les  instilutéiirs  ellea 
{ artisans»  de  celui  cau»é  par  leur<  élèves  et  apprentis  pend.int  le 
{ temps  qu'ils  sont  sous  leur  surveillance.  Ce(icDdant,  cette 
I res|M>nsabilité  cesse  s'ils  prouvent  qu'ils  n’ont  pu  cnqiécher 
I le  fait.  Le  proprietaire  d'un  animal  ou  Cidui  qui  s'en  sert  ré- 
I pond  du  dommage  que  cet  animal  a cause,  soit  qu’il  fiH  sous 
sa^rde»  soit  qu'il  fûtégaréou  échappé.  I.c  propriétaire  d'un 
14ümeot  ta4  responsable  du  tout  dommage  causé  par  sa 
ruine  lorsqu'elle  est  arrivée  par  :»uilc  du  défaut  d'ruitretien 
ou  |>ar  le  vice  de  sa  con»trucüon.  A.  Ho'^os. 

QITASIMOIH).  Un  ap(>ellL‘  ainsi  le  dimancio'  de  l'oc- 
tave de  Pâques»  parce  que  l’in/roif  rie  la  inoxce  de  ce  jojir 
commence  (>ar  ceis  mots  ; Qurnimodo  geniti  in/untrx. 

QEASS.  l'oyes  Buissov». 

QL'ATEHN.VIUE  (Système),  sy.sténie  de  numéra- 
tion dont  la  liase  est  le  nombre  quatre 

grATi:u.\K  , combinaison  de  quatre  numéros  pris  en- 
. semble  a la  loterie , et  sortis  en>enible  de  la  roue  de  b>rtime. 

; Ce  mot  ^edil  au<kki,  au  jeu  de  loto,  de  quatre  nutiiérusga- 
^ gn^nts  eosemblu  sur  la  même  ligne  burixonl<de  mi  de  la  iiiênte 
. couleur. 

QUATR.\I\  « acconpleineul  de  quatre  vers , a rimes 
plates  ou  a rimes  méh*es,  qui  anliefois  renfermait,  |K»ur 
r«>rdtnaire,  un  .«eus  complet  et  aiguisé  par  une  e vail- 
lante. Ce  pelil  nombre  de  vers  convient  niprvoilUiis,  tn*  iil  à 
IVpigrâmme,  qui  doit  être,  comme  le  Javelot , < mirb-,  acérée 
et  ra)>ide;  toulelois,  il  convient  aussi  aux  in-ariplious  des 
édifices,  des  fonbine.s , des  tombeaux  siirtoiil.  Aujourd'liiii 
i encore»  coiniuo  du  lemps  du  sieur  de  P i h r a r » qui  en  était  le 
, roi»  et  qui  fut  trailuit  en  grec»  eu  latin , en  turc , en  ar.ilM* 
et  en  persan  » tout  quatrain  doit  renfermer  une  muralilé  ex- 
primée d'un  style  simple  et  grave  ; tel  est  adui-ci»  tout  A 
fait  boraüen  » de  je  ne  sais  quel  auteur  : 

iMeoséi  t salrv  4«e  m brre 
, A éc  UitHulUietiX  projets  : 

Nous  Rxiureat  mo*  avoir  jana» 

I Pu  trouver  le  morDenl  de  vivre. 

t>er>T.»BAnox. 

QUATHK  AUTICI.es  Vnyei 

ut  CuiftL  d«  Frante  tl  UtLLiLA?it  (f-jili-ic}. 

OCATKE-UIIVS  , nom  d'une  ferme  située  sur  un  pla- 
I Uau,daas  b province  du  Uraltant  méridional  ( ndgique) , 
i et  depeiMlaol  de  l'arrondissement  de  Nivelles.  La  route  de 
Cliarleroy  à Bruxellea  et  celle  de  Namur  à Nivelles  se  croi- 
Mot  A peu  de  distance  de  U.  Ce  lieu  est  devenu  célébré  dans 
riiistoicf  depuis  b bataille  de  Ugny  ( IC  juin  lAIÔJ.  Pendant 
que  Napoléon  attaquait  les  Prussiens  A Ligny , Ney»  A la 
téted'uu  corps  cuosideralde,  riait  charge  de  leuir  tu  respect 
aux  Quatrv-Bras  l'anuec  huUaado-bruu>wtco-anglaise.  l>eA 
•ocitlenU  restes  inexpliqués  etupéebèrent  la  rfusvitc  com- 
plète du  plan  de  Napoléon  , qui  consislait  a Si]>jrer  l'.vriuée 
des  coalisés.  Il  péril  de  (ort  et  d'autre  aux  Qiudre-itras  en- 
: virun  A,oçu  iuMumes»  entre  autres  b duc  Fréderic-Guillamne 
, de  Itninswick. 

QUATKI-^iLhE  ( ÈTiEXNK-Maac  ),  célèbre  orienla- 
; liste»  né  a Paris»  en  1783,  lut  d'abord  employé  A la  Bibliothè- 
que uuptviaie  » puis  appelé  en  J êûU  A occuper  une  cluûre  des 
langues  sémitiqutM  au  Collège  de  France.  On  a de  lui  des  re- 
, clierclkes  Uivtofiqiies  et  critiques  sur  b langue  et  U liltéra- 
lure  de  l't^yple  ( Paris , 1 AO»  j et  des  Ûùserraiions  sur  quel- 
ques points  de  la  géographie  de  CÉggpte  ( 1813  ).  Ces 
travaux  » qui  UuiMigneiU  d'une  connaissance  approfondie  de 

: blaagueetdebliUératurecoptes»  turi'alsuivb.entieautras, 
I d'uue  éditiuo  der//uf«sre  tks  i/onfo/s«le  Kaschid-nd'Ltiu» 
{ et  de  b trailucliou  *l«  VÜUtotre  des  SuUtsns  yamUmks 
de  f’A'pyp/tf  debakriu(é  vul.»  Paris»  l837-Uto>»A  laqueUc 
b traducteur  a ajouté  do  précieux  et  savants  cmmueuUires. 
Ces  deux  vbrnicrs  vwvrages»  de  iuéutn  que  les  nombreux 
articles  fonrnb  par  Quatrtvuére  au/ournui  des  Savants  et 
> au  Journal  Àstaltque  indiquent  des  lectures  MiimcnaM  et 
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une  connii&ULDcc  approfondie  des  liltératorea  syriaque , per- 
sane, arabe,  arménienne  et  turque. 

Le  grand-père  de  Quatreinère,  riclte  irvarcband  de  draps 
a Paris . avait  été  anobli  en  1780  en  même  temps  que  son 
frère,  Qaatremère  de  rapine, père  de  Quatremère  de 
Qui  ne  > et  de  Quatremère-Disjo  nval. 

QUATREUERE  DE  QUINCY  (AifToinE  CBUTaos- 
tuu£)  a mérité  une  double  illustratioo.  Homme  polUique  et 
érudit,  H a occupé  de  grands  emplois;  U a été  mélé  k de 
graves  événemenls  ; Il  a écrit  bien  des  mémoires.  Mé  à 
Paris,  en  17&ô,  et  frère  du  naturaUsle  Quatremère-Dis- 
jonvul , Quatremère  de  Quincy  était  tout  entier  à l’étude 
des  lettres  lorsque  1a  révolution  éclata.  La  petite  part  qu’U 
y prit  le  fit  connaître,  et  si  bioi  que  les  éleetMrs  ren- 
voyèrent en  1791  à l’Assemblée  législative.  Là,  il  de- 
vint l’un  des  corypirées  du  parti  monarehiste  consUtutioa- 
nel;  et  lorsqu'en  1797  la  royauté  fut  battue  en  brèche,  il 
n'hésita  pas  à la  défendre.  Emprisonné  sous  la  terreur  pen- 
dant près  de  treize  oH>is , noos  le  retrouvons  en  vendémiaire 
Tua  des  cliefs  de  l'émeute  si  follement  essayée  contre  la  Coo- 
venlioQ.  Vaincu  avec  ses  amis,  U fut  condamné  à mort  par 
contumace  : cependant,  on  ne  le  reclierdia  pas,  et  pour 
échapper  à rexéculion  du  jugement,  il  n'eul  qu'à  se  tenir 
quelque  temps  cacl>é.  Les  choses  toumèjent  encore  une  fois  ; 
et  en  1797  Quatremère  do  Quincy  fut  nommé  député  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la  Seine.  Hos- 
tile au  Directoire,  Ü ne  fut  pas  le  dernier  de  ceux  dont  on 
in^rivil  les  noms,  au  19  fructidor,  sur  les  listes  de  dépor- 
tation. Maia  toutes  ces  persécutions  lui  furent  un  litre  au- 
près du  gouvernement  de  la  nestauratioD.  Louis  XVIII  le 
combla  de  ses  laveurs  : intendant  général  des  arU  et  «les 
monuments  publics  en  1SI&,  censeur  royal,  membre  du 
conseil  d'instruction  publique , Quatremère  de  Quincy  fut 
également  nommé  membre  de  l'Institut  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts  (1816).  Déjà  ^ de  soixan- 
te-cinq ans,  il  rentra  en  1820  dans  ia  vie  politique,  le  dé- 
partement de  la  Seine  l’ayant  envoyé  à la  chambre  des  dé- 
putés. Mais  la  session  close, fl  se  retire  en  1822  dans  le 
culte  pacifique  des  lettres.  Il  ^ mort  à Paris , le  8 décembre 
1849, depuis  longtemps  privé  de  Tusage  de  ses  lacuUés. 
Comme  archéologue , on  lui  doit  un  mémoire  sur  l’architec- 
hirc  égyptienne,  qui  fut  couronné  en  1785  par  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  des  Considéraiiont  sur 
fart  du  Dessin  en  France  ( 1790);  on  DieUonnaàre  d'dr- 
cAifec/ure(  1786- 1828);  U Jupiler^Olftnpien  (1814);  De 
la  nalure , du  but  et  des  moyens  de  rtwUiation  dans  les 
beaujr^arU{tkt3)iVHistoire  delà  Vie  de  Raphaël  Hè2i); 
la  Vie  des  Architectes  ( 1830)  ; celle  de  Canova  ( 1884  ) ; de 
Mhchel-Ange  ( 1836  ) ; un  Estai  sur  Vîdial  et  un  grsod  nom- 
bre de  dissertations  Insérées  dans  le  Magasin  encyclopédi» 
que  de  Millin.  Quatremère  de  Quincy  a écrit  aussi  quelques 
articles  pour  la  Biograplde  universelle.  Enfin,  on  a réuni 
en  deux  gros  volumes  les  éfogos  des  académiciens  qu’il  a lus 
à l’Institut,  recueil  indif^e  et  vide  (1834-1837).  Ce  fut 
d'ajileors  le  malheur  de  Quatremère  de  Quincy  de  ne  savoir 
jamais  écrire.  Ses  moindres  productions  sont  véritablement 
illiriblee , et  son  érudition , U faut  le  dire , n’a  jamais  passé 
pour  (rèé-iûre.  Paul  Msirre. 

QUATRE)t£R£-DlSJOrtVAL  (Denu-BeaKanD),  frèrealné 
du  précédent,  né  à Paris,  le  4 août  1764,  oUint  jeune 
encore  diverses  palmes  académiques,  par  exemple,  en 
1777,  pour  son  Examen  ddmique  de  Vindigo.  Ayant  fondé 
une  filature  de  soie,  il  fit  faillite  en  1786,  et  dut  se  réfugier 
en  Espagne.  En  1789  U entra  au  service  des  patriotes  hollan- 
dais , et  lut  fait  prisonnier  par  les  ormngistes.  Dans  les  loi- 
sirs de  sa  captivité,  fl  fit  curieuses  observalious  sur  le 
travail  de  l'araignée  comme  Indice  de  variations  atmospliéri- 
ques;  et  ce  fut  lui , dit-on , qui  en  1794  manda  à PKhsgra 
la  venue  iofalUible  et  prochaine  de  la  gelée  qui  allait  bientôt 
solidifier  tous  les  canaux  et  les  marais  de  la  Hollande.  Rendu 
à la  liberté,  U revint  à Paris , oh  ü écrivit  son  Aranéoiogie 
(1798).  Membre  de  l'Académie  des  Scieooes,  U s'occupe 


coostamment  avec  la  plus  pande  weiOmté  des  questiosiB  re- 
latives aux  variations  de  ratmosphère.  Oevemi  pins  tard 
suspect  à l'empereur,  U fut  exilé  par  loi  en  province.  Après 
U Restauration,  il  se  Axa  i Mer«eiHe  d’abord , pois  à Bor- 
deaux, où  H mourut,  en  1930. 

QU ATRE*\AT10MS  (Collège  des).  Keyes  Natiou. 

QUATRE*TEMPS  « jeOne  que  l'éfAse  observe  au  eom- 
menccfiMMit  de  cltaque  saisou  de  l'année , trois  fois  par  so- 
maine,  les  mercredi,  vendredi  et  samedi.  Saint  Léon,  qui, 
dans  ses  sermons , parle  clairement  des  jeùmes  des  quaire 
saisons  de  Vannéet  ebeervés  pendant  trois  /ours,  et  qui 
avaient  lieu , celui  du  printemps  au  conunenoement  do  ca- 
rême, celui  de  l’été  à la  Pentecéle,  celui  de  l’automne  en 
septembre , et  celui  dliiver  en  décembre , les  regarde  comme 
une  tradition  apostolique , et  même  comme  «no  hnitatioa  des 
jeénes  de  la  synagogue.  D’autres  aotenre  préteadent  qu’ils 
furent  institués  par  opporition  aux  bacchmiales,  qu’on  célé- 
' brait  quatre  lois  l'année.  Les  y«afrod«in)K  n'ont  pas  été  ad- 
mis dans  l*Ëglise  grecque,  parce  que  les  Grecs  jeAoaioit  tons 
les  mererediset  vendredis  de  l’année,  et  foialeut  IomumxH. 
Dans  l'Occident  même.  Ils  n’ont  pas  été  pratiqués  unlver- 
seUement;  ils  nel’élaient  pu  encore  en  Espagne  au  ritièvne 
siècle,  du  temps  de  saint  Isidore  de  Séville , et  on  ne  peut 
pas  prouver  leur  introduction  en  France  avant  Cliarimnagoe. 

QUATUOR  et  QUIITTETTE,  morceaux  de  musique  vo- 
cale on  inslninicntale  composés  pour  qnalre  on  dnq  parties, 
qudle  rpi'en  soit  d’ailleurs  llmporlance  relalive,  mais,  dans 
un  sens  plus  restreint  et  plus  |iarticultèreroent  usité,  dont 
toutes  les  parties  sont  concertantes  ou  obfigéea,  c’eM-à-dire 
que  l’une  ne  brille  pas  cxdn.xivemeot  aux  dépens  des  sutres. 
G’estdsDsce  sensqueJ.-J.  Rousseau  dit  qu’il  n’exUtepas  de 
vrais  quatuors , ou  qu’ils  ne  valent  rien  ; assevüon  trop  ab- 
•olue  pour  être  juste.  Le  quatuor  concertant^  lorsqu'il  est 
écrit  puur  des  voix , peut  être  sccompagué  par  l'orchestre  ; 
qumit  au  quaiuor  instrumental  ^ sur  lequel  nons  revien- 
drons , H est  ordiaairemeiri  exécuté  par  les  seuls  mstruments 
pour  lesquels  il  a été  écrit.  Cependant , ü peut  être  éfpiietneat 
aoooinpagiié  par  l'orchestre  ; et  s'il  est  conçu  dans  des  pro- 
portions Instrumentales  brillantes , le  moreeeu  prmid  le  nom 
de  symphonie  concertante. 

Il  n’y  a pas  fort  longtemps  que  les  quatuors  et  autres 
morccain  d’ensemble  sont  usités  en  France.  Les  opéras  du 
célébra  GUick  ne  présentent  même,  à IVrxeeption  des  efacrors, 
que  do  récitatif,  dm  airs,  quelques  duos  t et  presque  ja- 
mais des  trios  et  dm  morceaux  d’enaombte  : c’est  eneora  à 
ritâlie  que  nous  devons  rintroduetton  de  celte  partie  si  in- 
téressante  de  l'art  Le  premier  trio  qui  parut  fut  entendu 
dans  un  opéra  bouffon , composé  par  un  Tésntten  du  nom 
de  Logroodno , et  exécuté  vers  rannée  1 7M.  Le  soecès 
o’cirt  rien  de  bien  remarquable , m^  la  route  Malt  indiquée; 
I une  nouveMe  carrière  s’ouvrait  au  gteie,  et  depuis  Pfodni 
, jusqu’à  PairiMlo  et  Moaail  les  pnqprèa  furent  Immeosm. 
On  se  Bouvictilepcore  de  l’ratboosiasmequ^xclla  le  fsmeox 
septuor  du  Aol  TTléoddre  de  Paisiello  ; et  les  qitalnoft , 
sextuors  ai  finales  dm  dilYérents  opérât  de  Mosari , SpootinI 
et  Weber  montrent  à quel  point  il  eat  possUde  de  r^iasdre 
du  ebanne  M de  lintérèt  sur  les  scènm  lyriques  è piôsienrs 
persocm^ies. 

Les  quatuors  et  les  quintettes  fonaenl  une  divisfon 
principale  de  la  musique  tnstriiacMntale  i ila  sont  à la  nm- 
siqoe  de  cAnmére  ce  que  (a  syn^ionie  est  è la  muaique  de 
concert.  Lm  quatuors  pour  ImtruinaiU  à cordes  sont  or 
dioairementécrils  pour  deux  vkdotts,  on  aRo  ou  viole,  et  ma 
violonoellet  les  quintettes  pour  deux  viokms,  dsvix  altos  ol 
un  violooeelle,  on  béen  deux  vieloiis,  on  aRo  et  deux  vk>* 
loocetles.  Qnelque»H«spféftrentcettederntèrecembioMSon, 
conune  plus  favorable  à l'exprasaion  et  à l'énergie  dm  eCFeis 
d'ensemble.  Haydn,  qu^  a si  justement  asrtHmnnéio 
père  de  ta  $ymphome,  peut  h aund  Juste  titra  être  regardé 
comme  le  créateur  dn  quahtor  inêtrumeniat.  Aprt»  bd^ 
Moiert  et  Bentbovnn  ont  digneoMnt  oontinuè  r«aawe 
qu'il  avait  oommencée,  ntpactéca-geon  de  muëqoeèjm 
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poiotde  perfceUoo^  ne  UiM  rieoi  fc  dédrer.  Boecfaerini 
et  de  ooe  ioim  Gemmes  Oeele  w en  ont  bomi  tiré  des  ef- 
fets très-remsrqunbkn.  Le  f Mchfor  et  le  ^nfeffe  eppartieii- 
weal , ninsi  que  In  «ympAonte  » à un  ttenre  de  muskiiie  besu> 
coup  plus  diiflcile  à apprécier  par  lès  gens  du  monde  que 
la  muskiiie  vocale,  et  surtout  ta  mosique  de  théâtre.  Sans 
parler  dans  un  mm  absola , on  peut  dire  que  le  mérite  de 
ce  genre  consiete  moins  dans  le  charme  et  la  variété  de  la 
mélodie  qoe  dans  l'expositieo , l*arrangeiiient  et  de  dévelop- 
pement  des  idées , la  conception  d'on  plan  déroulé  avec  art, 
et,  enfin , dana  rintérét  d’une  Instrumentation  nuancée  avec 
godt.  Les  ^tiùtvùrt  et  les  quintetiês  sont  ordinairement 
divisée  en  quatre  parties  : un  premier  morceau  aitegro  ou 
tnoderoéo,  un  ondan/e,  us  menuet  ou  scherzo  ^ et  un  ^ 
note.  Il  existe  fort  peu  de  produetiou  de  ce  genre  pour 
instruments â vent;  Reiclia  acomposé  plusieurs  quintettes 
pour  fiûte,  üaotbois,  ctarinette,  cor  et  basson,  qui  jouis- 
sent d’une  réputatioa  justemait  méritée.  Il  est  fort  difficile 
de  composer  un  bon  quatuor  ou  on  bon  quintette  ; et  tel 
musicien  qui  compte  au  théâtre  des  sooeès  brillants  et  mé- 
rités serait  l<MTt  embarrassé  d'en  produire  un  passable.  Ce 
(^nre  de  tnuaiqoe  eiige  dea  études  toutes  particniières  : il 
a des  mélodies  et  dea  tonrs  de  phrase  qui  lui  sont  propres , 
des  rb}tlunes  d’accompagnement  qui  ne  oonvienneot  qu’à 
lui , et,  enfin , des  moyens  d’eipreaskm  qui  partout  aillmirs 
swaieot  dépourvus  d’énergie.  L’exécution  du  quituor  n’offre 
pas  moins  de  difficultés , et  exige  des  cooomUots  anlant  de 
talent  que  de  goût 

En  iostrumeotalioa,  on  appelie  quatuor  l’ensemble  de 
tons  les  instruments  à cordes , par  cqtposttion  à la  masse 
des  instrumenb  à vent,  qu’on  nomme  harmonie  (vogez 
iMmaravrsTios , PiUrriTioM  ).  Cu.  Becuu. 

QUÉBECy  capitale  du  Canada  atusi  que  de  toute  l’A- 
mérique anglaise  do  Nord  , et  cbef-fieu  du  district  du  même 
nom , contenant  Ireoe  comtés , est  le  siège  do  gouvemeor 
général , d’un  évéque  calhotique  et  d’un  évêque  anglican , et 
ilbié  sur  la  rive  septeatrkinale  du  Saint-Laurent,  à l’extré- 
mité d’une  clisine  de  inoiilagnes  aboutissant  au  cap  Dia- 
mant, haut  de  116  mètres,  avec  une  forte  citadelle,  qui  la 
domine,  et  dont  la  saillie  dans  l’immense  fleuve  en  rétrécit 
sur  ce  point  la  isigeur,  de  près  de  3 kitomèlres.  A une 
trentaine  de  mètres  au-dessous  du  cap , sur  un  petit  plateau 
entouré  de  fortifications  formidableB,  se  trouve  la  vUU 
haute , tandis  que  la  ville  basse  occupe  réiroit  espace  com- 
pris entre  U pente  escarpée  de  la  montagne  et  le  fleuve. 
Avec  ses  ouvrages  de  défense,  Québec  est  une  des  villes  les 
plus  imposantes  et  les  plus  pittoresques  du  Nouveau-Monde, 
de  même  que  Tune  dea  plus  forles  positrons  militaires  de 
PAmériqiie  du  Nord,  et  le  principal  boulevard  de  la  puis- 
saore  anglaise  dans  celle  partie  de  la  terre.  La  ville  haute  ^ 
qui  forme  la  partie  la  plus  considérable  de  Québec;,  pré- 
sente un  aspect  antique.  Les  maisons  en  sont  géuéralerocnt 
nonstruites  en  pierre  et  oonvertes  en  étain  ou  en  sine, 
les  rues  pavées,  mais  très-étroites.  Les  édifices  publies 
ont  de  vastes  proportfons , sans  offrir  rien  de  remarquable 
■eus  le  rapport  de  l’architecture.  Nous  dleroos  dans  le 
nombre  le  msasif  palais  du  gouverneur  général  {château 
Saint'Louis)  ; la  cathédrale  catholique  ( IVotre-Dame  de  la 
VMoire)i  qui  peut  contenir  4,000  fkldes;  les  immenses 
bMimenti du  séminaire,  où  l'on  formait  autrefois  des  prê- 
tres, transformé  aujourd’hui  en  une  espèce  d’université  ca- 
tlMlIqoe  et  en  même  temps  réaidenee  de  l’évêque  ; la  ca- 
ttiéiraie  anÿicuke , regard  comme  le  plus  bel  édifice  de 
la  viUe;  l’bOtel-Dieu , qui  contient  ira  couvent  de  raligieoses, 
un  liOpital,  une  église,  un  cimetièra  et  des  jardins , fondé 
en  I063»et  richsment  doté,  satisfalsanl  lai^enientau  but  que 
ae  sont  proposé  ses  foadat^tn  ( secourir  les  pauvres  et  les 
malade»),  en  même  temps  que  tes  religienses  ursutines  qui 
Ftmbibmtse  livrant  à rédneaüondesjennes  filles  ;l’imiDeoiie 
collège  dés  iésuKes,  entouré  de  jwdîosmagfdfiques,  et  trans- 
fonné  en  caserne  üepnfoque  le  Canada  est  devenu  poMeaalon 
■iglaiu,*  te  palais  de  jostiae,  rcnfonuantégaleinent  le  mnsée 
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de  la  Société  des  Sciences  et  des  Lettres  de  Québec  ainsi  qoe 
de  précieuses  coflecUons  botaniques  et  muiéralogiqiies  ; la 
grande  halle,  la  nouvelle  prison,  les  casernes  d’artillerie^ 
enfin  l’arsenal,  admirablement  organisé  et  contenant  tout  ce’ 
qui  est  nécessaire  pour  armer  30.000  hommes.  Un  incendie 
détruisit,  le  i”'  février  1851,  le  p^s  du  parlement  et  en 
même  temps  la  plus  grande  partie  de  la  riclie  bibliothèque 
qu’il  contenait,  ûi  rtffe  basse,  reliée  à la  ville  haute  par  une 
route  qui  suit  la  pente  escarpée  de  la  ox>ntagne,  et  pour  les 
' piétons  par  le  BreoA-necA  Stairs  ( l’escalier  casse-eou  ),  as- 
I semMage  pressé  et  conrns  de  constructions  élevées  sur  un  ter- 
I rain  artificiel , et  percé  de  nmlles  étroites  et  malpropres , est 
I le  centre  du  commerce  et  de  la  vie  sociale.  On  y trouve  la 
Banque  de  Québec,  avec  la  plus  riche  bibliotbèque  de  tout  le 
> Canada  ; la  Bourse  et  les  magasins  du  gouvernement.  A l’extré- 
■ mité  méridionale  de  U ville  est  situé  Diamond  Harbour  ou 
' L’Anse,  le  quartier  le  plus  vlvanl,  entouré  de  vastes  débar- 
cadères, de  magasins  eide  clianliers,  de  docks  et  d'ateliers 
' de  tous  genres.  De  l’autre  coté  de  la  forteresse  on  trouve 
; les  deux  grands  faubourgs  de  .Sninf-BocA  et  de  Saint-Jean, 

I et  le  petit  faubourg  de  Sainf-Zoufj,  construits  régulièrement, 

\ mais  pour  la  plus  grande  partie  en  bois,  et  généralement  ha- 
bités par  les  classes  infimes  de  la  population.  Outre  les  éta* 

' blissemonts  dinstroction  publique  que  nous  avons  déjà  men- 
' tfonnés , Québec  en  possède  encore  plusieurs  autres,  tels  que 
. la  Rogal  Institution,  la  Uterary  and  Historical  So- 
I eiety  ,\e  Mechanieks  Institute,  el  une  bonne  bibliothèque 
I à l'usage  de  la  garnison.  Il  s'y  publie  plusieurs  journaux 
I quotidiens.  Oo  y compte  46,000  habitants,  descendant  la 
' Repart  des  anciens  colons  français.  La  ville  est  le  centre 
: d’une  navigation  des  plus  actives  el  d’un  commerce  Impor- 
^ tant,  dont  le  bois  ut  les  autres  produits  du  pays  forment  les 
j principaux  articles  ; c’est  le  grand  entrepôt  du  Canada  avec 
l'étranger,  attendu  que  les  bâtiments  des  plus  forles  dimen- 
sions peuvent  remonter  le  Saint-Laurent  Jusqu’à  Québec. 
Le  mouvenrent  annuel  du  port  est  d’environ  mille  hâti- 
mentf , tant  à rentrée  qn’à  la  sortie. 

Fondé  en  toos,  par  les  Français,  Québec  ftit  pris  en  1639 
par  les  Anglais,  qui  durent  le  rendre  en  1632.  C’est  en  1663 
' qnc  la  ville  fut  érigée  en  capitale  dn  Canada  ; el  les  Anglais 
l’attaquèrent  inutilement  en  1690  et  1711.  Mai.<  en  17&9 
les  Français , à la  suite  de  la  détroute  qu’ils  avaient  essuyée 
le  1 fl  septembre  dans  la  plaine  d’ Abraham,  qui  l’avoisine,  do- 
rent la  livrer  aux  Anglais.  En  1760  ils  tentèrent  vainement 
. de  la  leur  reprendre;  et  le  traité  de  pais  de  1763  en  con- 
I Arma  définitivement  la  cession  à l’Angleterre.  Les  Insorgés 
I américains,  commandés  par  le  général  Montgomery  (tué  à 
I raasaot  do  31  décembre),  tinrent  Québec  sssi^  à partir  de 
1 décembre  1775;  mais  le  6 mal  1776  ils  durent  battre  en  re- 
I traite.  Dans  ces  derniers  temps  la  ville  a en  h diverses  reprises 
i k souffrir  de  violents  incendies,  notamment  en  mal , puis  en 
! juin  1845. 

QUEDLIMBOURG»  ancienne  abbaye  prindère  da 
femmes , qui  relevait  imm^iatement  de  l'Empire  et  était  si- 
toée  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe  Elle  avait  été  fondée  an 
l’an  937,  par  l’empereur  Othon  I**,  et  richemantdotée  par  las 
successeurs  de  ce  prince.  Son  territoiracomprenaitenriron  14 
kilomètres  carrés  avec  15,000  habitants.  L’abbesse  de  Qaed- 
limboirrg  avait  le  droit  de  siéger  et  de  voter  aux  diètes  im- 
périales sur  le  barkc  des  prélats , de  même  que  dans  les  diètes 
provinciales  de  la  Haute-Saxe.  En  1580  l’abbaye  devint  ira 
chapitre  protestant , qni  compta  au  nombre  de  ses  dignitaires 
la  fomeuM  eomtesae  Aorore  de  Kcenl  gsm  a rk.  Sa  dernière 
abbease  fut,  à partfrde  1787,  la  princesse  Sophie-Albertine, 
aœur  du  roi  Cliarles  XIII  de  Suède.  !.e  recès  de  l’Empire  de 
lfl03adjU{pM  le  chapitre  deQnedKmbourg  à la  Prasse,  comme 
indemmité.  En  1«07  II  fut  eoropris  dans  le  royaume  de 
Westphalie  ; et  en  l«l  4 les  Proasiens , après  en  avoir  repris 
possession , le  comprirent  dans  rarrondlsaement  de  Ma^n> 
bourg  de  la  Saxe  Prussienne. 

U ville  de  Quedlimbourg,  patrie  de  Kiopsioek  , située 
sur  la  Bode , contleiit  13,990  haMtonto,  su»  compter  la  gar- 
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Bi6on.  On  y trouve  d’importantes  manuractiircs  de  iainai^e^ , 
une  maoufaoture  de  sucre  de  betlerATc,  une  fabr^ue  de 
oénise,  des  brasseries  cl  des  Unneries.  Elle  possède  sept 
^isos , plusreurs  hdjdUiix  et  éUblissemenb  de  btenfaisaoce, 
UB  hiMet  lie  Tille  fort  ancien,  etc.  Sar  un  rorlier  dominant 
le  faubourg  de  Westendorf  (t'siète  l'antique  abbaye  de  Qiied- 
lioibonrg,  appelée  au]onrd'tini  /e  CAàfrau,  avec  sa  belle  clia- 
pelle  renfennant  les  tombeaux  de  l’enipcreur  Henri  1"  cl  de 
son  e|H>its«  Malbilde,  et  où  l'on  ronserre  aussi  le  corp!i  de 
la  e<imte.sse  de  Kreniitsmark , réduit  com(>Irt<*men(  aujour- 
d'Iiui  à l'Hat  detnoiniu. 

< mol  anslai^  signiriant  rrine,  ét  dérivé  de  l'an- 
glo-saxon  CMfMJ;  mais  comme  HIrc  c’est  senlirnenl  de|>uis 
la  ronquèto  des  Normands  qu’on  l’applique  aux  é|H>uses  des 
roU  tPAngleterre. 

QUEE\'8  BEXCII.  C’est  ainsi  qn’on  désigne  en  Angle- 
terre,  deiKiia  raecession  au  trdnedc  la  reine  Victoria , une 
cour  de  jusirre  appelée  King's  Brnch  <(uand  c'est  un  roi 
qui  régne  ( royes  Baxc  do  Rm  nu  ne  ia  Rcinf-  j Cour  tlu  ]). 

QUKE.\'S  PIPK  ou  KINti’S  Ï'IÎ’F.,  M pipfdcla  reine 
ou  fa  pipe  du  fûi.  (inappcHe  ainsi,  dans  les  docks  de  Lon- 
dres , un  vaste  eulrepdl  uti  les  employés  de  la  douane  empb 
lent  les  mardiandisos  de  cunlrebande,  printipalemcnt  le  la* 
bac,  qu’ils  Ralsi^scnl,  el  (pi’on  délrnil  immédiatement. 

Il  se  compose  d'un  grand  local,  au  mitU*ti  duquel  sc trouve 
un  immense  puéle  de  lurme  tonique,  allumé  jour  et  nuit 
d’un  i»mit  de  l'année  à l'autre , car  il  y n toiijonrü  un  em- 
ployé cbargé  d’en  entretenir  le  leu.  Ia’ jour , les  douaniers 
y jettent  tes  Isdiots  de  tabac,  de  cigares  et  antres  mar* 
cbaudi!«es  «usceplihlis  d’étre  linllécs  dont  ils  onf  opéré  la 
saisie,  et  (ju'on  réduit  en  cendri's  et  en  fumée  dans  la  pipe 
delà  reine.  H ii’y  a il’exception  que  [>onr  diveiscs  espèces 
de  tlié,  parce  que,  maigre  toutes  les  précautions  qu'on  |»eut 
prendre  en  les  brûlant , il  ) a toujours  lieu  de  redouter  que 
des  llammèrUes,  soulevées  par  U lorce  de  la  ebatcur,  n'iii- 
cendienl  tes  bdtiments  voisins.  Les  fabricants  de  savon  et 
de  [irüdiiils  diiiuicpies , de  même  <]ue  les  maraldiersdes  cn- 
Ttronsde  Londres,  rerlterchent  avec  empressement  et  payent 
fort  cher  les  centlres  provenant  ilo  la  pipe  de  la  reine. 

QUftLE.\  (IhxctXTnv.  de),  arclicvéquc  de  Paris,  né 
d.^ns  celle  ville,  le  18  octobre  1775,  et  nmrl  dans  k-s  pre- 
miers mois  de  1540 , entra  au  collège  de  Navarre,  puis,  des- 
tine par  ses  paronUà  rPq^lisc  , fut  lunMiié  en  tT*J0.  Quand 
le  gmivcrneiuent  réparateur  de  Bonaparte  rendit  à la  reli- 
gion ses  temples  et  permit  à ses  minibtrrs  de  rouvrir  leurs 
écoles,  ilyatinlhe  de  Quelen  entra  au  M-niinaire  <le  Sainl- 
Sulpice,  et  en  IS07  il  fut  ordonné  prêtre.  D'abonl  graud- 
virairede  l'évèquc  de  Saint-Drieuc,  il  fut  à quelque  teiupa 
de  là  présenté  an  cardinal  l'esch  . quiraitacha  à sa  per- 
Kunne,  et  dont  il  voulut  |tarlager  la  dlsgrûie.  Aussi  refusa- 
t-il  la  pince  de  cha|H‘lain  de  Marie-Louise,  que  M.  de  P radt 
avait  été  chargé  de  lui  oflriri  cl  il  vécut  dam»  l’obscurité , 
rouiine  >impte  prêtre  attaché  à l’église  de  Saint-Sulplce, 
ju>qu'tk  la  chute  de  l’empire.  A ce  moment,  le  cardinal  do 
Talleyraud  Périgord  le  nomma  vicaire  de  la  grandu-auiuô> 
ncrie.  Qiinml  le  siégé  d«  paris,  devenu  vacant  par  la  mort  du 
cardinal  <le  BcMo  y , fut  conféré  au  cardinal  de  l'alleyrand* 
Perigord , celui-ci  appela  auprès  de  lui,  pour  l'aider  dans 
Padminisiratton  de  son  diocèse,  M.  de  Quélen,  qui  ne 
tarda  l>a^  k être  nommé  évêque  de  Saniosate  in  partibus, 
d,  en  I8t7  , coadjuteur  de  son  évêque.  A la  mort  de  ce 
prélat , arrivée  en  1871 , il  Ivérila  de  son  sk-ge.  La  pairie  et 
les  lionueurs  académiques  lui  furent  en  outre  tout  aussitôt 
C4Hik'ré)v;  car  sous  la  monarchie  légitime^  si  l'archevêque 
de  Paris  était  pair  üc  droit,  l’usage  voulait  aussi  qu'il  fût  tou- 
jours membre  de  l'Académie  Fraiiçai»e.  M.  de  Quélen  fut 
ap;>elé  à prendre  dans  le  docte  cénacle  le  siège  devenu  va- 
cant par  la  mort  du  cardinal  de  Bausset.  On  voit  que  si  elle 
avait  assei,  longtemps  fait  attendre  ses  faveurs  à M.  de 
Quélen , U fortune  le  ürailait  maintenant  en  véritable  eulaut 
gâté.  U lui  était  en  outre  réservé  de  voir  une  éphémère  po- 
puliitilé  rattacher  à son  nom  à l’occasion  de  li  discussion 


par  la  r’iamlire  des  pairs  ( 1 87  ’i  ] du  projet  de  loi  relatif  à la 
conversion  de.t  »rn/c>,  que  la  pies>oIibéiale,  l!è^  te  temps  là 
aux  gages  des  /ow;;s-rm'i<Tf,  qualilîa  Je  projet  de  baiignr- 
roule.  L’arclievêque  s’associa  au  erf  de  réprobation  qui  s’é- 
leva de  toutes  parts  è ce  moment  contre  le  cabinet  Tillèle; 
c’en  fut  assez  pour  que  les  journaux  se  chargcasM>nt  de  rccoui- 
matider  son  nom  aux  sympalliicsdc  la  foule.  Mais  en  18.30, 
Charles  X élaut  venu  assister  à Notre-Dame  i un  Te  Deum 
pour  la  prise  d'Alger,  M.  de  Quélen  adressa  au  roi  une  ma- 
lencoulreuie  harangue  où  H semblait  cxuhT  ce  monarque 
à se  saf'-ir  du  pouvoir  absolu  dont  avaient  joui  les  roisse.x 
prédécesseurs.  L’opini-m  n’eut  pas  même  le  temps  de  com- 
menter le>  élrangcs  paioles  prononcées  dans  celte  clrcons- 
tame  par  le  prélat;  wr  à quelques  jours  de  là  les  fatales 
ordonnances  de  juillet  amenaient  la  chute  de  la  Inaurite 
ahiée  de  la  maison  de  Uourbuu.  M.  de  Quélen  . fil  gravemenl 
coinpiuiiiis  (kvr  son  allocution  à Cliarles  X,  fut  compris  dans 
l’e.spècc  d’amnistie  tacite  que  les  vaiiu|ueins  accordèrent 
alors  à la  plus  grande  {un  tie  des  vaincus.  Toutefois,  il  gaula 
a l’egord  dii  nouveau  gouveniemcnt  une  attitude  pleine  de 
nWi  V e et  de  dignité , mais  déguisant  assez  mal  une  profonde 
hostilité. 

Le  13  février  suivant  M.  de  Quélen  avait  autorisé  la 
cétebralion , dans  diverses  églises  de  son  diocèse,  de  ser- 
vice» cuinmémoralifs  en  l’honneur  du  duc  de  Berrg.  Le 
p.irU  carlLsle,  en  aflichaut  ain.xi  unedoulevir  relrosi>erlive , 
avait  bien  moins  en  vue  de  rendre  un  pieux  hommage  à U 
mémoire  du  malheureux  prince  tombé  onze  ans  auparavant 
sous  le  poignard  de  Louvel,  que  de  faire  une  démonstra- 
llon  qui  rappelât  au  gouvernemeiil  issu  desl«rric«des  que  U 
branche  aînée  coii<ervait  enci>re  de  nombreux  partisans  au 
sein  même  de  la  capitale  ; et  l’auloriU*,  soit  incurie , soit  ina- 
rhiavélisme,  laissa  faire.  L’étalage  public  des  armoiries  de  U 
famille  royale  proscrite,  et  surtout  les  cris  de  rti'è  le  roi.' 
prufi-iiS»  à ^ainl-CcTuidin  l’Auxerrois  à l’issue  de  la  rérêiuonm 
initèrent  au  plus  haut  degré  la  foule,  qui  saccagea  furieuse 
le  temple  aiiiri  prolané  par  celle  provocatrice  expression 
des  passions  humaines.  L’inexplicable  inaction  dans  laquelle 
le  gouvernemeiU  resta  encore,  le  lendemain  t4,  pendant 
que  la  populace,  ivre  de  fureur,  se  ruait  sur  le  palais  ar- 
cliié|uscopalet  n’y  laissait  pas  pierre  sur  pierre,  a peut-être 
autorisi^  les  accusations  de  complicité  qui  s'élevèrent  tout 
au-silût  contre  lui.  M.  de  Quélen,  responsable  aux  yeux 
des  masses  de  la  déinoiistratiuo  carliste  qu’il  avait  auloitM-e, 
courut  des  dangers  personnels  au  milieu  des  démolisseurs. 
A la  suite  de  ces  Kènes  terribles , il  crut  même  peudaot 
longtempe  prudent  de  rester  caché.  Jusqu'A  sa  mort  ce 
prélat  demeura  d'ailleurs  un  véritable  embarras  pour  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe.  Coiuiim)  prêtre , il  mérita  sans 
doute  rusÜUK*  publique  par  ses  vertus  et  {lar  son  assiduité 
à remplir  tous  les  devoir»  de  son  état  ; mais  comme  pasteur 
d’Anies , cz)miuQ  cliargé  du  gouvernement  religieux  de  la 
principale  cite  de  France , il  oublia  trop  qu’il  devait  rester 
franger  à la  politique , aux  passions  qu'elle  soulève  et  aux 
intérêts  quMÎe  favorise. 

QL'ÉH:  s 9 nom  d’une  brandie  de  1a  famille  de  L é v i s . 

gPE^  DIRA-T-OX?  (U).  >oyc=Covvbaxf.<x. 

QUI^MSSET  (Affaire).  Le  I3  septembre  ls4l  le  dur 
d’Aurnale  rentrait  A Paris,  A la  tête  du  dix-.«eplième  régi- 
ment d’inlautrrie  légère,  qu'il  ramenait  d’Afrique.  Le  dur 
d’Orléans  riait  ailé  au-devant  de  lui  A Corbeil;  le  duc  de  .Ne- 
mours les  avait  rejoints  à Vitry.  l’n  nombreux  état-major 
attendait  l'arrivée  des  princes  A la  barrière  du  Trûoo,  et 
leur  servit  Je  cortège.  Une  afilueuce  considérable  se 
tait  sur  le  passage  du  régiment;  la  rue  du  Faubourg- Sùot- 
Antoine  regorgeait  de  monde.  Vers  une  tteure  de  l’après- 
midi  , on  arrivait  A la  bautcur  de  la  rue  Traveraière.  Un 
grou|>e  d'individus  passa  devant  les  princes  en  rrianl  : l ire 
le  l?'!  à bas  Jjouis-Phtltppe  ! à bas  Gui^f  / à bas  laja- 
mille  t opale l à bas  Us  princes!  Aussitôt  un  coup  de 
pistolet  se  fil  entendre,  et  le  clieval  du  lieulcnaiit-colooel 
LcvaillanI,  atleml  A la  tête,  tomba  roidc  mort  en  reiiver- 
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son  Indigoation , se  pn^Ipiler  sur  la  foule  ; mais  le  ilitc  d’Or> 
léans  fait  mettre  l'arme  an  pietl,  et  ordonne  que  personne 
ne  hoiige.  Des  sergcnli  de  ritk*  cl  des  fjanles  municipaux 
se  jetteol  sur  l'Iioniine  qui  rient  de  tirer,  et  te  conduisent 
au  po^te.  Une  ordoimaoce  du  roi  saisit  la  chambre  des  pairs 
du  jugement  do  cet  attentat  cun)inis  contre  des  membres 
de  la  famille  royale.  L'indlrldu  arrilU*  dégiil'^  d'abord  son 
nom  ; mais  U ne  tarda  J»  armicr  qu'il  s'ap(t«lalt  François 
Qiit^niâsct,  qu'il  était  scieur  de  long,  et  qu'il  était  né  à la 
Scelle  (Haute-Saône),  en  1814-  Engagé  voloiitalte,  M axait 
été  roiiddioné,  pour  voies  de  fait  et  insurbordination  en* 
ver^  un  caporal,  A drtq  ans  de  boulet;  peine  qui  fut  com* 
mure  eu  celle  de  trois  ans  de  détention.  .4u  bout  de  deux 
aus,  il  s'clidt  évadé,  et  était  venu  se  cacher  à Paris  snos 
le  nom  de  Papart , Condamné  de  nouveau  correctlontiollemcnl 
«I  quelques  mois  de  piison,  i In  suite  d’une  rixe,  il  subit 
sa  i»eine  à Sainte'Pélagie , et  y rencontra  i.n  nommé  Mat- 
thieu , l'un  des  iMUJdaniués  J'a  v ril , qui , suivant  l'expres- 
sîuii  de  Qucnissel,  IraNallIa  , de  concert  avec  d’antres  dé- 
tenus politiques,  • à le  plier  à leurs  doctrines  et  à le  pétrir, et 
5 en  faire  un  homme  d’action  *>.  Sorti  de  Sainte-Pélagie,  Il  se 
remit  à tinxailler  de  son  état.  .Mais  il  se  sentait  mallietireux  ; 
il  av  ili  contracté  une  liaison  a\  ec  une  fille  Lcplâtre , tpi'il  avait 
reiulur  mère  et  qu'il  désirait  ardemment  éfKju^r.  M sollirfla 
du  maire  de  sa  commune  une  attcstatlou  qui  établirait  te 
grand  âge  du  ses  parents,  leurs  Inlirmilés  et  le  besoin  qu'ils 
avaient  de  ses  sewiirs,  dans  Tespolr  d’obtcidr  au  moyen  de 
celte  piiv^e  la  rciuise  entière  de  sa  |M‘ine  en  même  temps 
que  sa  libération  du  service  militaire.  Ce  certificat  n'ayant 
pu  lui  être  délivré,  il  en  coiii;ut  une prnfotHle  irritation  , et 
ayant  rencontré  un  ancien  condamtté  politique,  il  se  laissa 
affilier  (»ar  lui  à une  société  sccrèle,  qui  avait  pour  titre  les  Tra- 
vaitlenrségaUtmrts  , et  dont  le  butétalt  d’oblenir  au  moyen 
d'une  révolution  la  création  d'atcilers  oatiimaux  et  d'ecoles 
inut(it‘llc.H  gères  par  rptat,  où  le  pauvr  e et  le  riche  seraient  con- 
fondus dans  le  travail  comme  dans  rinstruction.  I/uuvrIer 
devait  être  payé  |>arun  taux  fixé  par  la  loi  et  ne  pas  travailler 
plus  de  huit  lieures  par  jour.  Après  lui  avoir,  suivant  l'u- 
sage, bandé  les  yeux  , on  fit  jurer  & Quénlsset  sur  sa  (éle  de 
fte  dépouiller  de  .ses  biens  et  de  sa  fortune,  de  quitter  sa 
femme  et  ses  enfants  , et  de  se  trouver  dans  la  rue  au  pre- 
mier cri  d’alarme,  de  se  battre  sans  compter  le  nombre  île 
ses  eonemis , cl  eufm  de  ne  jamais  révéler  ce  qu’il  entendrait 
dire.  Le  13  septembre  ParLs  était  agité  depids  ptii.sieurs  Jours 
par  les  nouvelles  des  départements,  que  le  recensement 
availniisenfeu.  Les  sociétés  st*crètess’agitaient.Les  tr<waH- 
leurs  jugèrent  que  l’entrée  des  princes  8 la  télé 

d'uii  régiment  pouvait  offrir  une  cliance  de  conflit.  Dès  le 
inaliu  , les  chefs  «e  mirent  en  branle  pour  rassembler  leurs 
huiiiiues.  Quénisset  fut  armé  de  deux  pistolets  et  un  des  af- 
lilics  lut  donna  |K>ur  con.signe  de  tirer  sur  le  corps  d’offl- 
ciers.  Après  avuir  tiré,  Qiiéoisset  fil  deux  ou  trois  pas  pour 
fte  sauver,  lorsqu’il  fut  arrêté  sans  que  ses  compagnons  fis- 
aeol  rien  (loiir  protéger  sa  fuite.  Le  soir  même  plusieurs  luern- 
brcftde  la  société  se  réunireot  dan.s  un  cabaret  pour  aviser  à 
ce  qu’j]  y nvaità  faire  après  l'avortement  du  coup  du  matin. 
La  police,  avertie  de  celle  réunloii,  fit  saisir  te  lendemain 
tous  ceux  qui  y avaient  a*^s|s|és.  Les  aveux  de  Qiiénisset 
Minplifièrenl  beaucoup  l’instrurtion  de  l’affaire,  et  seize 
personnes  furent  cumprii>es  avec  lui  dans  fade  d'accusation, 
pu  ce  nombre  était  Ou|>oly  , rédacteur  en  chef  et  gérant  du 
iQurnal  du  Peuple,  Une  lettr  e dans  laquelle  un  inculpé  lui 
dUâit  que  Quenisset  les  avait  vendus , et  où  II  le  priait  de 
fVeodre  leur  défense,  leltre  saisie  à la  Conciergerie,  le  fit 
oompendre dans  lus  poursuites,  bien  que  personne  ne  pût 
dire  qu'il  eût  pris  une  part  quelconque  à l’exécution  du 
complot^  et  que  son  journal  n'eût  jusipre  alors  été  l’objet 
^aucuive  poursuite  judiciaire.  Cette  lettre  adressée  à Dti- 
Mly  par  un  inculpé  pouvait  donner  >'apparence  d’un  in- 
fl{(«  matériel  rattachant  au  complot  le  journal  dont  les  au* 
Wrr<  «le  l'attentat  feisaîent  leur  lecture  assidue,  l.c  3 dé- 


cembre les  débita  a’ouvrtrent  devaat  la  cour  des  pairs. 
Qiiéiiisset  lui  défendu  par  M.M*'  PaiHei  et  (iamier,  Du|ioly 
par  Ledni'Rollio,  etc.  A l'audience,  la  ptupart  dea 
inculpés  rejetèrent  sur  Quénisset  t’exallalion  rte  s«a  opi- 
nions, nianiavoir  pris  part  à t'attentai  ou  au  compbd.  Qué- 
nUset  M laissa  aller  à injiirter  ses  coniptices  et  a les  accuMsr 
d’étre  cause  de  son  déstionneur.  M'  Lcdru*Iioliin , dans 
deux  discours  substantiels,  s'elforça  de  faire  comprendre 
que  les  articles  du  Journal  du  Peuple  écliappaient  à la  ju- 
ridicUoD  delà  cour,  et  que  rien  ne  prouvait  la  |>articipalion 
de  Du()oty  à un  complot.  A la  tin  des  débats  Quénisael  ap- 
puya encore  sur  sa  véracité.  11  voudrait,  disait-il,  que  ton 
sang  pût  rejaltlllr  sur  ces  républicains  qui  l'avaient  aban- 
donné au  momeot  de  l’exécution  de  lenrt  projeta,  atia  qu’ils 
fussent  reconnut  et  qu'on  se  défiât  d’eux.  Après  plusieu/t 
jours  de  délibération  , la  cour  des  pairs  rendit  le  23  dé- 
oenibre  un  arrêt  qui  aoquittall  cinq  des  accusés , qui  en 
condamnait  à mort  trois  autres  (Qoéni.sset  et  léi  nom- 
més Cotombier  et  Jusl , déclaréa  ses  coaplioes)  et  pronon- 
çait la  peine  de  la  déporlation  ou  celle  de  la  détention  contre 
quinze  des  prévenus  en  cause.  Dupoty  fut  condanitié  à cinq 
ans  de  delent'on. 

Le  6 janvier  1S42,  le  roi  commua  la  peine  prononcée  contre 
Quénisset  en  celle  de  ta  déportaliou , et  celte  prononcée 
contre  Colombier  et  Just  en  celle  des  travaux  forces  à per- 
pétuité Quénisset,  déporté  aux  Etats-Un»,  mourut  à la  fin 
de  juillet  1860,  de  ta  rtyssenterie,  â Stocktoo,  an  Califoroie, 
oû  II  faisait  un  petit  commerce  de  vin. 

Le  procès  de  Quénisset  eut  un  grand  retentissaincnt.  Les 
révélations  du  principal  accusé  montraient  les  socteU»  se- 
crètes sans  dief , sans  union,  sans  aripsnt , sans  moyens  d'ac- 
tion. On  n'avalt  trouvé  parmi  ira  conspirateurs  que  des 
ouvriers  imbus  surtout  des  idées  d'une  rdonne  sociale. 
QuelqiK!»-uns  avaient  pris  le  litre  d'èçalilaires,  d’autres  ce- 
loi  de  communistes  ; une  fusion  avait  été  Icolée  avec  les  re/oh 
mistes.  Dupoty  avait  déclaré  dans  sa  défense  que  c’était 
parla  rJ/onne politique  qu'on  voutaitarriver  aux  rr/ormes 
sociales.  On  ctierdta  donc  à comprendre  ceux  qui  deman- 
daient la  réforme  électorale  avec  les  conspirateurs  et  les 
communistes,  et  le  Journal  des  Dtbals , se  félicitant  de  l'is- 
sue du  procès  de  l'affaire  du  13  septembre,  s’écria  : « On 
Toit  que  le  rappel  des  lois  de  septembre  est  inexécutable, 
et  que  U réforme  électorale  est  impossible,  puisqu'elle  don- 
iiemîl  le  pouvedraux  communistes  ; â xous,  honnêtes  gardes 
nationaux  à voir  si  vous  vouies  tremper  dans  le  partage  des 
biens  en  vous  as-vociant  a ta  re^brtwe  électorale.  » Le  gou- 
vernement crut  dès  Ion  devoir  systématiquement  repousser 
toute  réfomie.  Le  fameux  Aioi,  nen,  rie«  devint  sa  devise. 
Pendant  sept  ans  il  lutta  pour  la  conservation  de  ce  qui 
existait;  mais  l’opposition  gr«)di(  dans  toutes  les  clauses, 
et  faute  d’avoir  accordé  ce  qui  était yuste  et  raUeuuable  en 
son  temp!«,  an  jour  vint  où  le  trône  croula  au  cri  rte  Vi«>efa 
re/orme!  L.  Louvet. 

QUENOUILLE,  pethe  canne,  petit  béton,  qu'un  en- 
toure, vers  le  haut , de  soie,  de  chanvre , de  liu,  de  laine,  etc., 
ponrfiler.  On  peint  les  Parques  avec  une  quenoulUs,  un 
fnsean  et  des  ciseaux.  > AUei  titer  votre  quenouillel  » ordre 
dértaignenx  adressé  à nne  femmé  qui  se  noêie  des  affaires  de 
son  mari, des  choses  qu’elle  n’enlend  pas.  En  généalogie, 
çuenouille  te  prend  pour  la  ligne  féminine  i lea  royaurnes 
d'Evpagne,  de  Portugal,  d'Anÿelerre,  tombent  en  que- 
nouille; c’est-A-dire  les  femmes  y sueoèdenta  la  couronne. 
Celui  de  France  ne  tombe  potnt  en  quenouille.  L’espritest 
tombé  eu  quenouille  dans  oelle  ûMiMile,  c’est-à-dire  les 
Rtles  y ont  plus  d'esprit  que  les  garçons.  Qiirnouiffe  se  dit 
encore  des  arbres  fruitiers,  taillés  de  mantève  à ce  que  le 
branchage  se  rapproche  rte  la  forme  d'une  quenouille. 

QUENTELL  (Hr.vai),  célèbre  Imprimeur  duquimnèaie 
siècle,  dont  l'ofllcine  ètaK  située  i Cologne.  Tous  lea  ouvrages 
sortis  de  ses  ne  |H>rleui  pas  son  nom;  mais  tous  ont 

le  fleuron  tmlicatif  de  sa  maison,  et  représentent  un  imniifw 
qui  lit  un  livre  ouvert  sur  un  pupitre.  L'un  de  ses  descca- 
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(lanU,  Pierrt  Qucprmx,  imprima  au  imièiJM  liède  uo 
Rrand  Dombre  de  Uèa-beaux  ouvrage»,  notammeot  : XMo- 
tiÿsii  Hicheiu  Opéra. 

QUENTK\  (Saiut*).  Foyes  Siu.'i'MîtEiTTUt. 

QUERUY«  pays  de  France,  dans  rancieniia  profince 
de  G U ie  0 n e.  Sa  superécte  était  d'enviroB  693,364  liectarea. 

Il  $e  divisait  co  Haut'  Quercg,  daol  la  capitale  était  C a h o r s , 
les  villes  principales  Figeae  et  Gourdon  ; et  eu  Bas'Querctf , i 
dont  la  capitale  était  Montaubao,  et  les  principales  villes  | 
Moissae  et  Lauserte.  Le  territoire  du  Quercy  est  réparti  ^ 
aujourd'hui  entre  les  départemeotu  du  Lot  et  de  Tarn  et*  I 
Garonne.  i 

QUERELLE)  contestation , démêlé , dispute  mêlée  d'ai-  ' 
greur  et  d'animosité.  Le  sage  ne  se  prend  de  querelle  avec  ; 
personne  ni  pour  personne.  Épouser  la  querelle  de  quel-  i 
qu’un,  c'est  se  déclarer  pour  lui  contre  un  autre.  Une  que- 
relle d'AUemasid,  c'est  une  querelle  faite  légèrement,  tans  i 
sujet, de  gaieté  de  emur,  sans  rime  ni  roison,  comme  dit  le 
peuF^.  Du  reste,  si  rAllcmand  est  un  peu  querelleur,  U n’est  ! 
point  chicaneur}  et  sa  langue  a été  forcée  d’emprunter  ce  i 
mot  au  fraoçâia,  afui  de  ne  pas  être  prise  au  dépourvu,  si  j 
jamais  par  liaunl  elle  s’avisait  d’en  avoir  besoin.  j 

QUERETARO)l'un  des  plus  |>etits  Étals  dont  se  com- 
pose la  république  meûcaine,  situe  entre  l’État  de  San- 
Luis-Potosi  au  nord,  l’État  de  Guanaxuatoà  l'ouest,  l'État 
de  Mechoacan  au  sud-ouest,  les  États  de  Mexico  et  de  Ve- 
ra-Crut  au  sud  et  à l'est,  a 283  myriamètres  carrés  de  su- 
l>erflcie,  et  compte  environ  300,000  habitants.  Situé  sur  le 
plateau  central  du  Mexique,  il  se  compose  de  plaines  éle- 
vées , enlourées  et  traversées  par  des  groupes  de  iiaules 
montagnes.  On  n’y  compte  qu'un  petit  nombre  de  rivières, 
et  on  y souffre  du  msnque  d'eau  sur  beaucoup  de  points. 
Le  Montezuma  ou  Tula , qui  reçoit  les  eaux  du  Pâté,  eoule 
au  nord,  et  va  se  décharger  dans  la  baie  de  Tampico.  Le 
climat  en  est  sain  et  tempéré.  L’État  de  QuereUro,  pays 
essenliellenient  agricole,  donne  les  mêmes  produits  que  le 
plaleaii  do  Mexique,  et  comprend  une  partie  du  Dojrio,  ie 
riclte  grenier  du  Mexique.  On  en  exporte  beaucoup  de  mais, 
de  froment,  de  légumes  et  de  bétail  ^ns  les  États  voisins,  do- 
Utumeot  dans  ceux  de  Guanaxuato  et  de  Éacatecas.  Cepen- 
dant de  vastes  plaines,  au  sol  ie  plus  ricite,  y sont  encore  en 
friche.  Il  est  rare  d’y  rencontrer  de  vastes  forêts;  et  sur  beau- 
coup de  points  on  n'y  trouve  pas  uo  seul  arbre.  La  plupart 
des  plantes  tropicales  croissent  encore  dans  lesvallces.  L'in- 
dustrie y a pour  objet  la  fabrication  de  draps  groMuers  ; elle 
est  presque  tout  entière  concentrée  au  cIteMieu , qui  est  tou- 
jours la  plus  importante  ville  de  fabriques  et  de  manufac- 
tures qu’il  y ait  an  Mexique. 

QtrBarrsiio,  chef-lieu  de  l'État,  est  à 1,990  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan  et  situé  dans  une  plaine  fertile  et 
bien  coUivéc,  bornée  au  nord  et  à l'est  par  de  bautn^  mon- 
tagnes. Ou  y compte  80,000  habilaols  (dont  12,000  In- 
diens), et  c’est  l'une  des  plus  belles  villes  du  Mexique, 
entoor^  de  magnifiques  jardins  fruitiers,  avec  des  rues  tra- 
cées régulièreaicnl,  trois  grandes  places  ptibliques,  beaucoup 
de  beaux  édifices,  un  aqueduc,  un  grand  nombre  de  fbii- 
taioesfaUlistaotes,  plusieurs  églises,  six  couvents  d’hommes 
et  trois  couvents  de  femmes.  L’édiûcc  le  plus  renurquable 
est  le  couvent  des  religieuses  de  Santa-Clare,  qu'à  i’intéricur 
on  pourrait  prendre  pour  une  petite  ville,  ayant  ses  rues  et 
ses  places.  La  belle  cathédrale,  iSueslra-Sehora  de  Guade- 
lupe^  contient  un  autel  d'argent  massif.  Querelaro  est  une 
ville  fort  animée,  dont  la  population  vit  du  travail  des  ma- 
nufactures ou  du  commerce  de  détail. 

Parmi  les  sources  minérales  que  possède  l’État,  il  faut 
dter  celles  de  Pâté,  dont  les  eaux  sourdent  bouUlanles  d'un 
sol  à hnse  de  porphyre.  Les  mioes  d’argeul  d’Hl-Doclor  et 
de  San-CAmfot'Of,  de  même  que  les  mines  de  uiercure  de 
San-Onofrn , jadis  en  grand  renom , ont  perdu  de  nos  jours 
toute  HuporUnce. 

QUfUlliSQUES.  Vo,tt 

QljESdiÂ  1 ( FnAnoMS  ),  naquil  à Mevei,  prés  de  MooG 
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fort-rAmaury,  en  i6»4 , et  mourut  lê  décembre  1774.  Son 
éducati<Mi  première  fut  tout  agricole;  et  ce  qu’il  tpprU  du 
latin,  du  grec,  des  sdeaces,  il  ne  le  dut  a peu  près  qu’à 
lui  seul.  Pour  l’exercke  d'une  profession,  son  clioix  se  porta 
sur  la  cliiru^  et  la  méifeciM,  qu’il  vint  étudier  à Paris. 
Mais  ses  connaissances  en  agriculture  et  sa  proloode  com- 
passion pour  le  sort  des  cultivsteurs,  dont  1a  misère  l’avait 
attristé  durant  son  jeune  âge,  appelèrent  ses  méditations  sur 
les  causes  de  cette  détresse  et  sur  les  moyens  de  rendre  la 
prospérité  aux  campagnes.  Il  parcourut  donc  une  double 
carrière,  celle  de  savant  et  liabile  professeur  dans  l’art  de 
guérir  et  celle  de  réformateur  dans  les  sciences  éconoiak|uea. 
Dans  la  première,  il  se  signala  par  des  œuvres  reiuar- 
quables,  (elles  que  ta  pré/ace  du  t*’  volume  des  Mémoires 
de  rAcadémie  de  Chirurgie,  dont  U fut  le  preiuîer  .vocrclaire 
l>erpétuel,  en  iikème  temps  qu'il  exerçait  la  charge  de  chi- 
rurgien oïdinaire  du  roi  et  les  foncUons  de  professeur  royal. 
On  a aussi  de  lui  un  Eisai  phqiique  sur  f'économie  ons- 
maUy  avec  fart  de  qvsérir  par  la  saiqn/e  ( 1747)  ; une 
Histoire  de  f origine  et  des  progrès  de  la  Chirurgie  en 
France  (1749) ; et  un  Traite  des  Fièvres  continues  <l  7ô3). 
Mais  c’est  surtout  comme  réformateur  de  la  science  écon^ 
inique,  et  comme  fondateur  derécooorofte  publique  moderne, 
dans  ses  rapports  avec  l’agriculture  et  l'iodustrie,  qu’il  s'ea 
rendu  célébré.  On  n'a  cependaut  de  lui  que  quelques  tra- 
vaux épars  dans  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  et  de 
D'Alembert,  avec  uo  nombre  asses  considérable  de  Jlfé- 
moirea  donnés  par  lui  aux  journaux  d'agriculture  et  aux 
Éphéméndes  du  Citoyen.  Car  l’exposition  complète  et  systé- 
matique deudoclriM  dans  l’ouvrage  rotitolé  : LaPhysto- 
craiiefOu  constitution  naturelle  du  gouvernement  le 
plus  avantageux  aux  peuples,  est  attribuée  à Dupont  do 
Nemours,  qui  le  publia.  Mais  N est  avéré  que  Dupont,  les 
abbés  Bandeau,  Roubaud,  àloreliet,  le  marquis  de  Mira- 
beau, Letrosne , Mercier  de  la  Rivière , etc.,  qui  se  vouèrent 
à la  propagation  de  oette  nouvetle  doctrine,  furent  les  dis- 
ciples de  Quesnay.  Les  principes  qui  font  de  l'agriculture 
la  base  d’une  bonne  économie  sociale  se  trouvaient  déjà , 
€111*110*  anciens,  dans  les  écrits  économiques  de  XénofdiOD 
et  de  Dion  Chrysostome,  et  dus  les  modernes,  dans  les  Éco- 
nomies royales  de  SiiUy,  le  niémaque,  les  œuvres  de 
Viuban  eide  Boisguilberl.  Ce  qui  a|q»arlient  a Quesnay,  ce 
sont  les  formules  scientifiques  déduites  de  calculs  rigou- 
reux. L’opinion  vulgaire  ne  conskléraUcoiniiie  richesse  que 
les  métaux  précieux  et  la  monnaie;  Quesoay  démontra  que 
c’étaient,  non  pas  le  moyen  d’i'diange  ou  le  prix  de  vente 
des  productions,  mats  les  productions  elles-mèiDes  qui  cons- 
tituaient 1a  valeur  réelle  ou  la  ridiesse.  La  monnaie  ne  fat 
plus  que  ce  qu’elle  est  réellement,  un  gage,  un  signe,  une 
mesure.  Le  roàfeffu  économique,  dont  la /’Aysiocrofée  est 
rexplicaUoo  et  le  développemcot,  distribue  Is  société  en 
trois  classes  : les  producteurs  agricoles,  les  propriétaires 
et  Ica  industriels  fabricants  et  commerçants.  Quesoay  ne 
reconnaît  la  ridiesse  que  dans  le  revenu  net  des  produits  de 
la  terre,  déduction  faite  de  tous  les  frais  de  culture  ; il  s’ef- 
lorcede  montrer  que  la  troisième  dasse,  celle  des  indus- 
triels , ne  fait  que  vivre  aux  dépens  de  ce  revenu , ci  n’y 
ajoulc  rien.  C'est  là  sa  première  erreur,  que  dissipèrent 
M.  de  Gournay  et  Turgot , dans  son  écrit  si  précis  et  fi 
substantiel  ; Ht  flexions  sur  la/ormation  et  la  distnbu^ 
Uon  des  richesses.  Une  autre  erreur  de  Quesnay,  ou  plutôt 
du  marquis  de  Mirabeau  et  de  Mercier  de  La  Hivi^,  erreur 
bien  plus  grave,  c'est  leur  despotisme  légal,  présenté  comme 
corollaire  du  produit  net.  Ces  disciples  cxagéraleurs,  en 
faisaul  dériver  l'ordre  social  du  sol,  ont  été  les  premiers  à 
n'élablir  qu’un  ordre  tout  malériel.  En  le  faisaot  refwser 
uniquement  sur  le  travail  et  l'induslrie,  les  économistes 
anglais  n’unt  pas  redressé  l’erreur  : iU  l’ont  seulümcol  dé-  i 
placOc.  Les  lois  uwrates  qui  rtgisAenl  l'cconoinie  sociale  dans 
l'ordre  providentiel  n'eu  restent  pas  moins  méconnues  : 
nous  nous  soiumev  tuujours  efloeué  d'en  inoatrer  daus  ee 
Oiclionoaire  la  liaison  intime  avec  l’ordre  milérid  (uoyss 
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VOLITIQVB,  ÊCuNOMIffrU,  etc.  ). 

Quetiuijr  fut  estimé  et  limé  de  L,oui«  XV,  qui  Tsppelait 
fon  penseur  et  le  oonsHlUit  souvent.  Plusieurs  de  ses  écrits 
furent  imprimée  à VerMilies,  par  ordre  esprès  du  roi.  Os 
trouvera  sur  Queeoa;,  et  le  petit  cercle  qui  tse  réunissait 
dans  son  eabinet  à Versailles,  des  détails  cnrieuv  dans  les 
Mémoires  de  Madame  de  llausset.  Le  dauphin , père  de 
Louis  XVI,  ae  plaidait  on  )oiir  au  docteur  des  embarras 
<le  la  royauté  : « Moosei^pieur,  dit  Quesnay  , je  ne  trouve 
pas  cele.  F.t  qoe  feriei-vous  donc  si  voos  etin  roi  ? — 
Monwigoear,  je  ne  ferais  rien.  Et  qui  gomernerail?  — 
I.es  lois.  * At'scfiT  DE  VrrnT. 

QUiSSfVEL  (PAsqritR),  membre  de  la  congrégation 
lie  l'Oratoire,  né  è Paris,  le  14  juillet  1634,  dont  le  nom  a 
conservé  phss  de  célébrité  que  les  ouvrages , quoique  ceux- 
ci  akuit  ofalenn  assez  longtemps  une  vogue  à laquelle  con- 
tribua sans  doute  l'esprit  de  parti , mais  que  justifiaient  un 
seothneol  de  piété  vraie  et  un  style  recommandable  par  son 
élégante  clarté.  Le  plus  renommé  de  ses  ouvrages  est  le 
livre  des  J?é^«rions  morales  sur  le  Noupeau  Testament. 
Ce  Hvie,  qni  fut  poor  l’auteur  la  source  de  vives  persécu- 
tions, d’nn  long  exil  et  d'une  lutte  qui  n'etitde  fin  qu’avec 
sa  vte,  derint  l’oecaskm  ou  plutôt  le  prétexte  d’une  guerre 
dépleraUe  autant  que  scandaleuse  entre  les  deux  partis 
qui  sous  le  nom  de  jansénistes  et  de  moffniifei  désolèrent 
la  France  de  leurs  querelles  pendant  près  d'un  siède  et 
d(9ni.  La  fameuse  bulle  ou  constiliillon  Vnigenittai , ful- 
minée, comme  on  le  disait  alors,  par  le  pape  Clément  XI, 
les  septembre  1713  , contre oent-une  proposUioos  du  livre 
de  QuesnH , condamnées  in  globe , semblait  devoir  mettre 
un  terme  à ces  violeots  débats.  Les  deux  partis  n’im  de- 
vinrent que  plus  arcliarnés  l'un  contre  l’autre.  Ces  disputes 
ont  enfanté  des  milliers  de  volumes,  qoe  personne  ne  Ut  plus, 
cl  quoique  plusieurs  de  oes  écrits  renferment  des  details 
curieux  sur  l'esprit  et  les  intrigues  du  temps , ce  n'est  pas 
dans  des  /acisnru  plus  ou  moins  empreiats  de  passion  qu'on 
ira  cbereber  la  vérité.  Parmi  les  apologistes  du  livre  con- 
damné , celui  que  l’on  («eut  consnlter  avec  te  pins  de  fruit, 
comme  le  plus  modéré  et  l’un  des  mieux  instrulLs,  pour 
riusloire  die  cette  longue  querelle,  est  Louait  (Jean),  auteur 
du  1*'  volume  in-4*  de  V Histoire  du  ftrredéJ  Réfiexions 
morales,  etc.  C'est  encore  dans  da«  écrivains  dont  les  lu- 
mières et  le  probité  sont  incontestées , tels  que  le  cliancefier 
d'Aguesseau , fialnt-Simon , Duclos , .Marmontel , que  l'on 
trouvera  la  vérité  sur  l'histoire  du  livre  de  Quesoel  et  de  la 
fameuse  bulle.  Les  récits  des  deux  derniers,  non  suspects 
de  jansénisme,  dénotent  une  recherche  exacte  et  impartiale 
des  faits.  Il  en  résiilleque  pendant  trente  ans  ce  livre  célèbre 
joiiitd’aaetiauteet  universelle  approbation.  On  n’y  trouvait 
généralement  qu'unepiélé&iocère,sansyavoir  découvert  tes 
traces  du  jansénisme.  Le  cardinal  de  Bissy,  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  delà  bulle,  avait  loué  liautement  l’ouvrage, 
qu’il  condamna  «lepuit.  Le  pape  Clément  XI  lui-roétne  se 
plaisait  à le  lire , et  en  avait  parlé  lionorableroenl.  Le  père 
La  Chaise,  jésuite  comme  Le  TelUer,  et  qui  avant  lui 
avait  dirigé  trente-deux  ans  la  conscience  de  Louis  XIV, 
avait  toujours  sursa  table  le  Nouveau  Testament  deQnesne). 

Leprojetde  la  condamnation  fut  conçu , i’exéention  en  fut 
poursuivie  et  dirigée  par  le  terrible  confesseur  de  Louis  XIV, 
le  père  Le  Teiiier,  dans  le  but  de  maîtriser  le  pape,  de  re- 
lever son  ordre,  ébranlé  par  l'accnsation  d’une  tolérance 
crioHMlie  poor  les  cérémonies  idolétres  des  Chinois  soi- 
disant  convertis,  et  de  perdre  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris , le  plus  éminent  adversaire  des  jésuites. 
L’intrigne  surmonta  tons  les  obstacles.  Malgré  les  répugnances 
du  pape  et  de  ses  pliii  habiles  conseillers  , la  constitution 
fut  adoptée  et  publiée.  Malgré  la  résistance  penévérantede 
quelques  évêques,  ayant  à leur  tête  le  cardinal  de  Noailles, 
et  la  désapprobation  géocrak , la  grande  majorité  du  clergé, 
intimidée  ou  entraînée,  l’accepla.  Jamais  cependant  on  ne 
[larvint  à j raMier  l’oplnioft  pobliqoe.  L’incrédulité , qui  fit 
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tant  de  progrès  au  dIx-hnMIème  siècle,  dut  prindpalemeot 
ses  succès  k tontes  ces  controverses  itaineuses  et  oiseuses , 
sous  lesquelles  l'ambition  et  la  cupidité  des  vainqueurs 
déguisaient  mal  de  honteuses  et  basses  intrigues.  L’opinioa 
d’ailleurs  se  révoltait  contre  des  perséeotionB  cruelles.  On 
voyait  avec  une  douloureuse  indignation  une  foule  dtiora- 
mes  sans  reproche  bannis  ou  obligés  de  fuir,  plongés  dans 
les  prisons  et  les  cachots,  e/t  proie  à des  traitements  inliu- 
mains  pour  des  querelles  de  mots,  auxquelles  la  plupart  de 
ces  victimes  ne  comprenaient  rien  ou  n’avaient  pas  même 
pris  part.  On  pourra  juger  de  l’emportement  du  P.  Le  Tel- 
lierpar  le  trait  suivant.  Un  de  ses  amis  lui  objo'iait  qoe  la 
bulle  condamnait  des  doctrines  de  saint  Augustin,  de  saint 
Thomas  et  même  de  saint  Paul,  dans  Im  propres  termes 
employés  par  ces  lumières  de  l'église.  > Saint  Paul  et  saint 
Augustin , répondit  le  bouillant  religieux  , étaient  des  tètes 
chaudes,  que  l’on  mettrait  aujourd’hui  à la  Baslllte.  Quant 
à saint  Thomas , vous  pouvez  apprécier  le  cas  que  je  fais 
d’un  jacobin  par  celui  que  je  fais  «Tud  apétre.  » La  ques- 
tion fondamentale , dit  Duclos , entre  les  jansénistes  et  ien 
molinistes  était  bien  antérieure  au  christianisme.  Cest  la 
question  philosophique,  l’éterneUe  quesHon  sur  ta  liberté 
(ielibrearbitre). 

Longtemps  avant  les  poursuites  contre  le  livre  des  Ré- 
flexions morffféj,  Quenwl  avait  été  persécuté  k cause  de 
ses  liaisons  avec  Arnaud  et  les  jansénistes.  Dès  lèat  l’ar- 
clievéque  de  Paris , de  Hariay , l’avait  forcé  de  se  retirer 
à Orléans;  en  I6K4,  décidé  à ne  pas  signer  un  formulaire 
imposé  k sa  coogr^tioa  contre  le  jamiénisme  et  le  csilé- 
sianisme,  il  se  réfugia  k Bruxelles,  où  il  vécut  dans  l’in- 
timité d'Arnaud  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Arrèlé  dans 
cette  ville,  sur  un  ordre,  obtenu  par  ses  implacables  en- 
nemis , du  roi  d'Espagne , puis  transféré  dans  les  prisous  de 
l’arcitevéclié  de  Mafines,  il  s’en  échappa,  et  se  sauva  en  Hol- 
lande, oiiil  demeura  k Amsterdam.  Ce  fut  là  qu'il  termina, 
le  19  décembre  1719,  à l’àge  de  quatre-vingt-six  ans , une 
vie  toujours  orageuse,  et  dont  les  dernières  années  furent 
sans  cesse  occupées  à lutter,  dans  des  écrits  multipliés, 
contre  ses  redoutables  adversaires.  .Ses  mœurs  et  sa  conduite 
furent  toujours  irréprochables.  Aimear  oe  ViTny. 

QUESTEUR,  litre  que  portait  un  magistral  romain 
cliargé  de  la  direction  supérieure  des  finances  de  la  république. 
Il  y eut  à rorigine  deux  ^wesfeurs  ; et  comme  ils  étaient  spé- 
cialenaent  chargés  do  l’administration  du  trésor  (.rrorium) 
de  la  ville,  on  les  appelait  questeurs  urbains.  Plus  lard , 
en  l’an  429  av.  J.-C.,  le  nombre  en  fut  porté  k quatre;  et 
ces  deux  nouveaux  questeurs  furent  chargés  d’accoinpagoer 
comme  payeurs  les  consuls  en  campagne.  Peu  de  temps 
avant  le  commencement  de  la  première  guerre  punique,  on 
en  ruHnina  huit,  an  lieu  de  quatre  ; et  le  nombre  s’en  accrut 
vraiseroblableiDeot  avec  celui  des  provinces , où  üs  ac- 
compagnaient les  gouverneurs.  IXi  temps  de  .Sylla  on  en 
comptait  déjà  vingt,  et  do  temps  de  César  ils  étaient  au 
nombre  de  quarante.  A l'origine  ils  étaient  élus  dans  les 
comices  de  curies  ; plus  tard , Ils  le  furent  dans  les  comices 
de  tribus  ; et  à partir  de  l’an  413  les  piébéieoB  furent  ^1^ 
ment  éligibles  aux  fonctions  de  questeur.  D'abord  cette  ma- 
gistrafure  ne  se  conférait  qu’à  des  hommes  tkjà  avancés 
en  âge  ; par  la  suite  elle  ne  fut  plus  que  le  premier  degré  pour 
arriver  aux  honneurs.  Les  questeurs  urbams  assistaient  aux 
délibérations  du  sénat;  et  tous  les  questeurs,  après  avoir 
rendu  leurs  comptes , avaient  droit  à être  ensuite  appelés  à 
faire  partie  du  sénat.  Pour  l'expédition  des  aflalres,  ils 
avalent  smis  leurs  ordres  un  personnel  considérable  d'em- 
ployés au  plnmilif,  appelés  seribse,  etqui , reatant  toujours 
en  fonctions , dirigeaient  en  réolité  l'adminlstralioii.  Au 
temps  d'Auguste,  l’^onvm  (trésor  public  ) fot  placé  tous 
la  direction  do  deux  préfets  particuliers;  maiaü  parait  que 
les  qaestenrs  n'en  gardèrent  pas  moins  leurs  attributions» 
bien  qu'ils  se  trouvassent  les  subordonnés  de  ces  deux  pré- 
fets. Au  troisième  siède  la  rarvetUanee  de  l'xniriitra  fut 
enlevée  au  sénat,  et  comprise,  oooum  le  (lM,aa  ftombra 
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(le-(  pr(^rü|;a(ivi*$  irn{M^riale«.  A !•  e|MM)u«  üd  ctiiM 

Ba>Ni  (le  r»iro  ime  lii^tiiiclioa  entre  le»  ^ruvince»  du  peu|ije 
et  celle»  du  prince;  et  lee  questeur*,  qu«  jusque  elor*  ou 
avait  continué  d'enroyer  dan*  le«  preiuière* , furent  dès  lor* 
reuiplau’s  par  (Jes  procuratortt  ou  raitonaUs  impériaux, 
lai  questure t magistrature  puretueut  nominale,  mai*  dont 
les  di'ction*  servaient  de  prétexte  à des  fête*  publique*,  n'en 
subsista  pas  moins  esi(x>rc  pendant  tongteinpa. 

En  France,  les  coostitutioos  de  l’empire  introduisirent 
lesdénominalkios  de  questeur  et  de  questure  d»ne  k langage 
politique.  Le*  questeurs  étaient  de*  membres  du  corps  k^S' 
latiriliargiisde  radministration  intérioure  de  cette  assemblée. 

I U étaient  au  nombre  de  quatre,  et  cdioi&is  par  retn|>ereur  sur 
une  liste  de  duur.e  caiklidaU  pré^té*  |>ar  I asaeintitée.  Sous 
l'eiupire  delacbartede  1*14,  coinnre  de  celle  de  1S30,  le*  at- 
tributions des  questeur*  restèrent  les  mêjneft;  maÎN  le  nombre 
eu  fut  réduit  à deux.  C'est  la  clumbre de»  députés  qui  lesi‘li>ait 
au  setutio  secret  et  a la  luajorité  abaolue.  Quoique  le  mandat 
legUlatir  rot  alors  csAenliuUemenl  gratuit , un  avait  jugé  à 
projKis  de  r(kminêrer  le*  fonction*  de  questeur.  Sur  les  loud* 
fh'u  ikuiiersvuté*  an  budget  pour  les  dépenses  de  la  chambre, 
il*  loiicliaiont  de*  appointeuienU  de  10,000  tr.  par  au.  Au**i 
etaient-c«  là  des  foiuiioiis  extrêmement  roctwrdu'es.,  outre 
qu'elle*  donnaient  aux  titulaires  une  grande  intluence  non- 
seulement  «iaiis  la  cJiambre,  mai*  encore  auprès  du  gou- 
verm-iueiit. 

L'AsNembh-c  nalionale  de  1*48  »e  donna  trois  questeurs. 
Il*  avaient  mission  d'aitiinnislrerk  budget  |MrticuIier  de  l’as* 
&eiuNét>,  ainsi  que  de  veiller  à sa  *ûreté.  L'Assemblée  lé- 
gislative eut  aussi  trois  çuer/euri.  Alafindo  I t , le*  trois 
litulairesétaieiil  lu  général  Panat,  M.  Ilaae  et  le  général  Loflft. 
Lu  C novembre , le  général  Lcflè,  il'accord  avec  ses  collè- 
gues, fit  à rassemblé*^  une  proposilion  ayant  pour  but  de 
mettre  le  commandement  de  la  force  armée  au  nombre  de* 
alIrihutioDs  de  son  président.  Cette  motion  fut  rejelty  le  IH 
par  un  vutedecoaliliuodüs  montagnards  et  îles  représentant* 
bonaparliblo»  ; et  c'e»t  de  la  sorte  que  le  coup  d’Etat  du 
3 décembre  réussit,  grâce  à l'appui  de  la  force  armée  placée 
à la  dispaoiliuit  du  président  de  ta  république. 

QUESTION  (du  latin  quastiOf  fait  de  quATere,  Ue- 
laaiiücr,  s'infonner,  cliercbcr), demande  qu’on  adresse  a un 
tiers  |>our  ëtreinfuriiié  d'une  cliose  ou  d'un  fait  qu'on  ignore, 
ou  qu’on  feint  d’ignorer.  Par  e\len<>iou,  r«  mol  se  dit  d'une 
proposition  qu'il  ) a lieu  d'examiner,  de  diss  uter. 

Par  question  douteuse  ou  enlend  en  droit  un  ca*  auquel 
il  s’agit  de  faire  application  du  la  loi  quand  ses  prescrip- 
tions ne  sont  pas  üéiinies  d’une  manière  tellement  précise 
qu'oo  ne  puisst*  soutenir  le  pour  et  le  confrfi  avix  de*  ar- 
giiinenU  d'égale  force.  L'apprik:iaiion  reste  alors*  l'arbilraire 
du  juge  ; mai*  on  peut  porter  appel  de  m décision.  A la  cour  | 
de  cassation  seule  appartii^nt  de  décider  le*  quovtion*  dou- 
teuses; et  si  la  loi  e»t  insiinisaiile , c'est  k législateur  qui 
seul  a pouvoir  d’intervenir  par  une  dis}tosilion  nouvelle 

Io?s  f uesffon*  academiques  sont  les  proposilion*  faite* 
par  de*  société*  savante*  (mur  éclaircir  ou  développer  de* 
}>oi(iU  de  d(j(  trine  controversé*  ou  des  lait*  peu  connu*. 
Ce»  sortes  de  problèmes  liUcraires , liirtorique*  ou  sdunti* 
fiques  *uut  d’urdiuaire  l'obiet  de  concours  auxquel*  sont 
conviés  tous  ceux  qui  s'occupent  de  bclles-letlrav,  d'lu*toire  i 
ou  de  science,  et  dont  sont  juge*  k**  corps  savant*  qui  le*  | 
ont  ouvert*.  Le  prix  ufTert  consiste  urdinaireiueut  en  une 
inéviaille  de  plus  ou  moins  de  valeur. 

Le  mot  qiustiOH  est  encore  une  expression  de  doute.  ' 
Ainsi  on  dit  : Ceci  fait  question.  It  est  question  de  faire  i 
(elle  ou  telle  cUu-^  signiHe  au  contraire  II  s’oyi/ r/e/aire,  I 
on  se  propose,  dr  /aire  telle  ou  telle  chose.  \ 

QUESTION  ( Oroit  crimind).  On  désignait  ainsi,  dans 
notre  ancienne  législation,  des  tortures,  plu*  cruelles,  | 
p'.u»  Iwvrtvares  encoïc  que  le*  ordaUes  du  feu  et  de  l'eau  en  I 
usage  dans  le*  U.’in|i*  d’ignorance  et  de  superstition,  et  < 
<iui  s’introduisirent  également  parmi  nous  au  mojieu  Age.  : 
^ve»  de  CliarUes,  c«  fougueux  prélat  dont  le  nom  *«  | 


raltartie  à toute*  les  calaMiléi  qiM  mbit  !•  Pnom  sons 
le  règne  de  IMiili|i|>e  le  1kl,  a solennellement  proleotA 
oootre  ces  épreuves,  que  réprouvaient  également  la  religion 
et  riiumanité.  Ce  que  l’évèque  de  Ctvarlrea  du  aeuvièiiie 
aiècle  reprocliail  aux  ordalies,  Montaigne,  au  sekiènic 
Mècie,  le  reproclvail  aux  épreuves  de  le  queetioo.  « Les 
gehennts , (iisaU-U,  sont  d’une  danffereuse  iavealien:  e’est 
un  essai  de  patience  plus  qne  de  vérité  : eer  pourqooy 
le  douleur  fcra-t-eHe  plustdt  confe.sMr  à un  mallteureax  ce 
qui  est  qu’elle  ne  le  forcera  de  dire  ce  qui  n’est  past  El,  au 
rebours , si  coluy  qui  n’a  pas  fait  oe  dont  on  l'aceuse  est 
assea  patkot  pour  supporter  tourmesite,  pourquoy  u lesera 
celuy  qui  a fak't  un  crime , un  si  l)csu  guerdon  que  celuy 
delà  vie  luy  estant  asaoure?  En  un  mot,  c'est  wn  moyen 
plein  d'inoertitode  et  de  danger.  Que  ne  diroil  on,  que 
ne  feroH-on  pas  |K>ur  fuir  de  si  grièves  douleurs  f D'oà  U 
advient  que  celuy  que  le  juge  a tthenné  |MMir  ne  le  faire 
mourir  innocenl,  il  le  (a.<<*eiiHHirircn  conpabk.  » « L'impres< 
sion  de  la  douleur,  dit  Beccaria,  peut  ereltre  au  point 
qu’absorbant  toutes  lea  facultés  de  l'aocusé,  «die  ne  lui  laMc 
d'autre  sentiment  que  le  désir  de  se  soustraire , par  k 
moyen  le  plus  rapkk , au  mal  qui  raccabie.  ■ La  pMesiioN 
fut  looglemp*  appliquée,  méane  en  matière  ci*ik,  et  sa 
suppression  ne  date  que  de  1a  tin  du  aiéck  dernier.  C'était 
plu*  qu'une  épreuve,  c’éUil  un  long  et  atroce  supplice;  les 
légiste*  ne  l'appelaient  pas  moins  épreuve  de  vérité.  L’or* 
doiinauce  de  Villers-CoKereUf  1&39)  ne  raulorinait  que  pour 
le*  crimes  capitaux  , et  danales  cas  où  les  preuves  ne  ss' 
raient  pa*  sufüsantes.  Cette  jimsprxid«‘nue  fut  suivie  jns- 
qu'en  1070;  mais  alors  ks  juritconsuUes  chargé*  par 
Louis  XI Y de  la  oonfoctionde  nouvelks  ordooDancen,  sum 
prétexte  d'améliorer  U législation  criminelle,  ne  firent  qu'a- 
jouter aux  rigueurs  de  l’aucieniie  lui;  ils  subdivisèrent  IV- 
prruuren  que^Uuu  ordinaire  et  extraordinaire,  en  question 
pré(taratoire  etenquestion  définitive. 

La  question  préparatoire  Hait  appliquée  avant  la  coa- 
damualioi).  Le  bul  avoué  était  d’obtenir  l’aveu  de  l'accusé, 
de  le  contraindre  par  la  douleur  à dire  U vérité,  c'eel-à-diro  a 
s’avouer  coupable.  Avant  tout,  on  exigeait  son  pormenl  de- 
vant l’image  du  Christ  La  question  dqfinitivé  n'était  ap- 
plicable qu’après  la  condamnation , et  afin  de  forcer  le  con- 
damné à déclarer  so*  uompltces.  Dans  l'im  et  l'autre  cas, 
elle  no  (Hiuvail  être  ordonnée  que  par  arrêt  de  cour  souve- 
raine. 

Le*  légistes  étaient  peu  d'accord  sur  les  exceptions;  l’or- 
dounance  de  I07U  était  A cel  égard  fort  ambiguë,  et  Im 
exceptions  ( talent  de  fait  laissées  A l'srbitraiie  des  juges. 
Le*  accusé»  qui  appartenaient  aux  classes  privikgkes,  les 
px'^tres,  les  vieillards  infirmes,  les  fcmvmes  enceinte*,  ks 
onfanls , pouvai^t  n’être  pas  mis  à la  question  ; mais  on  a 
une  foule  d'exemples  de  nobles , de  magistrats , de  prêtres, 
invoquant  vainement  à oet  égard  leur  privilège.  1^*  Grecs 
et  k^s  Romains  admeUaient  la  question,  mais  ils  ne  l’inHi- 
geuieikt  qu'aux  esclaves,  et  aeulemeat  dans  k cas  d’accijsa- 
Uon  de» plus  grand*  crimes.  Les  législateur*  (}ui  les  iinllèrcnl 
donnèrent  A ce  supplice  avant  condamiialion  une  déplo- 
lablc  extension.  Il  suAisait  que  l’accusalion  pût  entraîner  la 
peine  de  loorl  ou  des  galères  pour  que  l’accusé  subit  ce 
hupidiceaoticipé.  Des  voix  éloquentes  et  courageuses  proies- 
takot  contre  cette  pratique  barbare  depuis  plu-kurs  sièclev 
au  nom  de  la  rdigioii , (le  la  justice  et  de  rhumatiiié  ; l’opi- 
nion publique  les  appuya  enfin  de  satoule-puissauco.  Avant 
178U  la  question  avait  été  alioüe  en  Angleterre,  en  Suè<le, 
en  Russie , en  France  ; seulement  on  se  têservs  d’en  faire  en- 
core l’application  dans  des  cas  exlrêroeracul  rare*.  Chci  nuu», 
comme  nous  l’avons  dit , il  y avait  deux  sorte*  de  <|uesti<m&, 
l’une  avant,  l'autre  après  la  condamnation  : une  seule  fut 
abolie  par  Louis  XVI , qui  sans  doute  cnit  les  avoir  abolies 
toutes  le*  deux;ct  pour  en  délivrer  (a>iupléleuieal  la  Franc«, 
il  fallut  une  révolution  {vopez.  Tortosb). 

DCFEV  (de  l'Voui»i'). 

QUESTION  DE  DROIT*  On  appelle  ainsi,  en  tenues 
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jorisprudeuM , un  point  df  droit  sujet  k conle<lati'm 
«lADit  l'appHcation  de  la  doctrine  a l’esiWre.  Les  questions 
t/e  droit  ottrûent  autrefois  bien  plus  de  difBcultés  qu'au- 
jourd'hid,  uD  inèroe code  r<lgia<aat  tous  les  Français,  queisqiie 
aoieot  lê  pa^s  quits  habitàtt  et  leur  situation  sociale.  Autn** 
fois,  au  contraire,  chaque  localité  avait  sa  lui  .spéciale,  chaque 
HaaM  de  la  société  ses  priviléget,  ses  juridictions;  il  était  rare 
que  In  toi , qui  n'était  autre  chose  que  l'ordonnance  du  roi , 
fdl  d'accordavéc  la  coutume  locak  , la  qualité  des  parties, 
la  jnrieprudence  de  la  juridiction  Ju  ressort  et  celle  du 
parlement.  La  te  droit  romain  était  considt^é  comme  rai* 
«on  écrite;  ici  ce  droit  était  sans  force  t chaque  parletneiit 
avait  sa  jurisprudence  et  ses  arrêts  de  régletiienl.  Ce  qui 
était  Juste  en  droit  à Paris  ne  l’étAit  plus  à Toulouse.  L’ne 
niasse  immense,  inextricable,  do  commcntairei  etouffail  les 
textes  que  les  jorMConsultes  , les  glossatetirs,  prétendaient 
éclaircir.  Où  était  le  droit?  Nolla  part,  car  il  ne  |>ouvail 
être  basé  que  sur  des  principes  certains , sur  une  législa- 
tion unique , uniforme  pour  toutes  les  parties , pour  tous  les 
liabitanis  de  la  France  ; or,  celte  loi  uniqire  n'existe  que  de- 
puis la  révolution  de  1789,  et  on  la  dierdierait  vainement 
ailleurs  qu'en  France  Diff.y  (^erVoDoe  ). 

QUESTION  ITETAT.  Voyez  tr^T  ( Question  d’ ). 

QI^ESTION  DE  FAIT*  C'est  ainsi  qu'<m  désigne, 
en  jarisprudence , rinceriitiide  qui  uilsle  an  sujet  ü*un 
fait  allégué , et  qui  lorsqu'il  aura  été  prouvé  dimnera 
naissance  k un  droit.  L'exanoen  d'une  question  de  /ait 
doit  néres.sairemcnt  et  logiquement  preréüer  célui  de  la 
ques  lion  de  droit,  qui  n'a  pour  objet  que  d’appli({uer 
au  fait  bien  eon.<<taté  le  texte  de  la  loi  : ainsi,  en  inaticre 
criniineUe,  le  fait  qui  compose  ce  qu’on  ap|>dle  le  corps  de 
délit  doit  être  constant;  il  faut  aussi  que  le  tait  ait  été  dé* 
elaré  rféft/ par  une  toi  formelle , car  tout  fait  nun  incriminé 
par  le  loi  ne  peut  être  passible  d'une  pénalité.  De  même, 
en  matière  d>  Ile  il  faut  que  toutes  les  circon.stances  de  l'acte, 
do  contrat , de  l’obligation  formulée  par  une  conventian  au- 
Uientiqueou  sous  seing  privé  aient  été  rédigées  suivant  les 
formalités  légales  prescrites  pour  sa  validité. 

PlFF.T  ( êf  rVonnf  ). 

QITESTIO.N  PRÉAL.\BLE«  On  entend  par  cette  lo> 
cution,  qui  appartient  au  langage  pailtmKintaire,  une  ques- 
tion à examiner,  à discuter  préalablement  a une  mnlion  pro- 
posée; d'où  la  conséquence  que  cette  motion  |«ut  être  écar- 
tée ou  ajournée,  comme  intempestive  ou  incunsUtutionReite. 
Dans  nos  dernières  assemhléi^  délibérantes,  les  cris  de  ta 
clôture!  Cordre  du  jourl  alternaient  avec  celui  de  La 
question  préalable!  et  signifiaiont  la  même  chose. 

question  PREJUDICIELLE.  Voyes  Pséjitdi- 
OELLt  ( Question). 

QUÊTE  (du  latin çttarrerc,  chercher),  action  par  la- 
quelle on  cherche  : Se  mettre  en  quite  ; après  une  lon- 
gue et  pénible  quête. 

En  termes  de  chasse,  c'est  l’action  d'un  valet  de  limier 
qni  détourne  une  tdfte  |>our  la  lancer,  l'action  du  chien  qui 
démêle  l<i  voie  d'un  cerf,  d'un  sanglier,  d'un  vol  de  per- 
drix, etc.  : Ce  chien  est  trop  vif,  tn>p  ardent  (MHir  la  quHe  ; 
ce  chien  e\n  quête  brillaiilo. 

QmUe  est  encore  raclîoti  de  (lemandjT,  «le  recueillir  des 
auindnes  ('^ur  le.s  iiiilîgents,  pour  les  <puvres  pi««.  On 
fait  ta  quête  dans  l’egltse , «lans  les  maisons , pour  les  ré- 
pamtioDsde  Péglise,  pour  les  pauvres. 

Quête  «*n  marine  est  rinclinaison  en  ilehors  de  la  partie 
de  derrière  d’un  vaisseau.  La  quête  de  l'étembot  est  la 
quantité  dont  il  s'écarte  de  la  verticale  pour  pencher  en  de- 
hors{  il  en  est  «le  même  île  la  quête  de  la  pâupe;  la  quête 
est  en  arrière  ce  que  l’élanceincnt  en  avant,  l'ito  et 
Hnlre  allongent  les  vaisseaux. 

Qwéfer  fiignlfie  ou  ihercher  quelqu’un,  quelque  chose, 
ou  demander  et  recneillir.  üd  dit,  nu  figuré,  quêter  des 
éloges,  des  voix,  etr,  quêteur*  ^ les  quêteuses^  sont 
ceux  on  celles  qui  quêtent  : Frère  quéfetir,  unelieiio  qué- 
ieuse.  ■' 


QUÉTELET  ( LvvaF.nT-Anou>He-J*cQC’Es),  célèbre 
havuiit  belge,  né  à Gaiiü,  le  21  février  1790,  fut  nommé 
en  1820  directeur  de  l’observatoire  de  Bruxelle.s;  foiictions 
dont  ü s’est  ron.siaminent  efforci^  d'agrandir  te  cercle  d’ac- 
tion, et  qu’il  cumule  avec  l'eiuploi  de  secrétaire  perpélurl  de 
l’Acailémie  rovale  des  Bcieuces,  dr.s  Belles-Lettres  et  des 
Arts  et  avec  une  chaire  À r«‘cote  rojale  militaire , en  nu' me 
temps  qu’il  déploie  te  xèle  la  plus  infatigable  comme  pn  - 
sident  de  la  commission  centrale  de  sûUstique.  Comme 
mathématicien , comme  astronome  et  comme  physicien,  il 
s’est  fait  un  nom  européen,  et  aes  nombreux  trav.iux  de 
statistique',  qui  léiivoignent  d’une  rare  sagacité  scientifique 
et  d'un  talent  de  combinaison  {Km  commun,  brillent  autant 
par  la  darté  Je  rev{K)^ilion  que  pnr  la  largeur  des  afierçus. 
Il  no  se  conttmte  (tas  d'y  accumuler  et  d’y  grouper  les 
chinres , il  rliidii'  avant  tout  les  pliénomènejt  de  l'ordre 
physique  et  moral  qui  ilétermiiient  la  vie  indivitluelte  et 
sociale.  C'est  à ce  point  de  vue  que  sont  érrita  ses  gramls 
ouvrages  : Sur  l'homme  et  le  développement  de  res  fa- 
euttvs,  ou  essai  de  physique  sociale  {1  vol.,  Paris , 1838  ); 
Sur  la  theorte  des  probabilités  ( Bruxelles,  Ifinô)  et  Du 
j Système  social  et  des  lois  qui  te  réqissenl  ( l’ari»^ , 1848). 
i II  a consigné  la  plu|>art  des  résultats  de  scs  travaux  sur  les 
' mathémath|ues  et  la  physique  dans  le.s  .’Urmoiret  de  l'A- 
cadémie Bdgu , de  même  que  dans  la  Correspondance 
malhèmatique  et  physique  , publiée  il’alwrd  en  collabo- 
ration avec  Garnier,  puis  par  lui  tout  seul,  ainsi  que  dans 
les  Annales  de  l'Observatoire.  Depuw  1834  U jiarall  clia- 
I que  année  sous  sa  dir(>ction  un  Annuaire  de  t'observa- 
j ioire,  contenant  des  observations  aslronouMqiie.x  ou  de^  laits 
I de  statistique.  M.  Qiieteh-1  est  à toii.s  partis  l’un  des  plu.s 
^ illustres  représentanUdola  scieoceeu  Belgique  ; et  d'ordinaire 
il  fait  les  honnenrs  de  Bruxelles  aux  savante  olrangeis  i|ui 
passent  par  cotte  capilale. 

Qi'EUE  (dulaliti  couda) , h {vartie  qui  termirve  le  corps 
: de  la  phipsrt  des  animaux.  FJlc  diffén^  de  ligure  et  «Fusage. 
Les  quadrupèdes  s’eo  servent  pour  s'émouch«'r  ; elle  e>t  or- 
dinairement chez  eux  garnie  d'os  et  couverte  de  {mûIs  ; celle 
des  oiseaux  est  de  pliimos  ; elle  leur  sert  de  g"uvernail  |M)ur 
voter;  celle  des  poiasons  , formie  de  cartilages,  leur  sert 
de  gouvernail  pour  nager;  te  lion,  pour  s’irriter,  so  bal  les 
flancs  de  sa  querie;  lè«  rhiens  agitent  la  queue  en  signe 
d'alliîgrcs'ie  à l'approche  de  teurmalire.  L'Rr.riture  dit  que 
le  chien  de  T«>ble  accounit  à sa  rencontre  en  remuant  la 
queue.  Le  scorpion  (dque  «le  sa  queue. 

\jU  queue  d'une  feuille,  d’une  Heur,  d’un  fruit,  e>t  celle 
partie  par  laquidte  ils  tiennent  anx  arbre»,  aux  plantes. 

La  queue  du  chat  est  une  figure  de  conlre-dansc 

Kn  termes  do  roifTiire,  la  queue  est  un  assemblage  des 
cheveux  de  «Icrrière,  couverts  ou  non  couverts  «le  poudre, 
attai  liés  avec  un  cordon,  et  retenus  par  un  ruban  roulé  tout 
autour 

Queuéf  au  billard,  est  l'instrument  dont  on  se  sert  |H>ur 
pou*>ser  les  billes,  t'ne  queue  à procédé  eM  telle  dont  le 
bout  est  garni  de  cuir,  et  avec  laquelle  on  exécute  des  coups 
qui  seraient  impossibles  avec  la  queue  ordinaire.  Faire 
/aiisse  queue,  c'est  toucher  la  Mlle  h faux  arec  la  queue. 

Queue  stgniiie  nu<«si  la  dernière  partie,  les  «leriiiers  ran::s 
; de  quelque  corps,  «le  ({uelqite  compagnie  : La  queue  d'une 
\ proreftston,  d'un  cortège.  On  met  un  sohlat  k lu  queue  de 
I la  com]iagnie  pour  fait  «rindiscipline.  Faire  queue,  c'e.<t  se 
! ranger  par  onlre  les  uns  «Icrrière  les  antres,  nHn  «le  passer 
k fKin  tour  h un  spectacle,  k une  audience,  k une  dlslrfbu- 
lion,  etc.  Le  mot  7UCUC  s'emploie  dans  une  miillitiute  «l’cx- 
pressions  prnv.  rUiales  i te  plus  embarrassé  est  celui  qui 
tient  fn  queue  de  ta  poêle,  c'e>(>à-dire  a>lui  qui  dirige 
une  nlLiire.  Quand  nn  parte  du  loup  on  en  voit  ta  queue, 
se  dit  de  la  survenue  d'un  homme  au  moment  on  l’on  parte 
«le  Inl,  parce  que  la  présence  de  celui  qui  arrive  force  te 
plus  so«ivcnl  «rinterrompre  le  «liscours  qu'on  tenait  sur  son 
compte.  Tirer  ledinblepai  laqueue,c'Mi  avoir graod'pclne 
à j«dn«lrc  le»  denx  bouts.  A ta  quéué.  le  venin,  c’est-h-dire 
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la  fin  dans  une  aflaire  récèle  U difficulté,  le  péril.  Faire  la 
quelqu'un,  c'ntt  %e  jooer  de  lui. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  C'est  en  Turquie  le  signe 
diMinclifdes  plusluiutes  dignités  militaires , et  il  cunstsle, 
comme  le  mot  même  l'indique,  en  une  queue  de  cheval  sus- 
pendue  à un  croissant  doré  qui  sunnonte  une  boule  dorée 
formant  Textiémité  supérieure  d'une  perche.  Il  n'appartient 
qu'aux  paclias,  au  grand-vixir  et  au  sultan,  qui  à l’arniée 
le  font  porter  devant  eux  et  ptanter  en  avant  de  leur  tente. 
Le  nombre  des  queues  de  cheval  varie  suivant  l'importance 
des  dignités.  Ainsi,  on  en  porte  six  devant  le  sultan;  le 
grand-vizir  et  les  paclias  ayant  rang  de  vizir  en  ont  trois. 
Les  autres  paclias  n’en  ont  que  deux  ou  même  une  seule , 
suivant  leur  rang. 

On  prétend  que  cette  coutume  vient  de  ce  que  dans  une 
baUilJc  l'etendard  des  Turcs  ayant  été  enlevé  par  l'ennemi, 
leur  général  ou  même  un  simple  cavalier  coupa  la  queue 
À sou  cheval , et  l’ayant  oibe  au  bout  d'une  pique,  encou< 
ragea  les  troupes,  qui  remportèrent  U victoire.  C’est  en  mé- 
moire de  ce  fait  que  le  sultan  aurait  ordonné  qu'à  l'avenir 
la  queue  de  cheval  serait  un  symbole  d’honneur. 

QUEUE  DE  CHEVAL  (Dolanique).  Voÿet  Phéle. 

QUEUE  DE  UAT  (Botanique).  Voÿez  FércgcE. 

QUEUE  DE  RAT  (rrc/ino/opie).  l'o^es  Lma. 
QUEUE  DE  RENARD(£ofoni?tre|.  roy.AMAKsrtTB. 

QUEUE  DES  COMÈTES.  Voyez  Courte. 

QUEUE  DTIIRONDE  ou  D'aRO.NDë.  Utronde,  et 
par  coiTupüon  aronde,  est  le  vieux  nom  franfais  de  Thi- 
rondelle.  On  appelle  queue  d'hironde,  en  termes  de  forti- 
fication, une  espèce  de  (eoaüie  dont  les  branches  se  teniiineut 
en  SC  rapprochant  du  côté  de  la  courtine  ; celles  qui  vont  en 
s’éUrgUsant se  nomment  contre-queue  (Thtronde.  Ce  sys- 
tème , à peu  près  abandonné  dans  la  fortificatioio  moderne , 
est  remplacé  par  des  travaux  analogues,  mieux  apprujuiés 
à la  défense. 

QUEUXÿiiiotdu  vieux  langage,  dérivé  du  latin  coçuuz, 
cuisinier.  Le  maître  queux  était  le  clref  des  cuisine»  li'un 
prince,  d'un  seigneur;  et  La  charge  de  moitié  queux  exis- 
tait eni-ore  a la  cour  de  Versailles. 

QUEVEDO  DE  VILLEGAS  (Don  Fsahcisco  de), 
auteur  espagnol,  né  à Madrid,  en  l&àO,  lit  ses  éludes  à Al- 
cala  de  Hénarè»,  sans  pourtant  se  vouer  exclusivement  à la 
culture  d'une  science  quelconque.  A la  suite  d'un  duel  qu'il 
s'attira  en  prenant  la  defense  d’une  feinuM;  qu'on  insultait 
dans  une  église,  duel  où  il  eut  le  mallieur  de  tuer  son  ad- 
versaire , force  lui  fut  de  se  réfugier  en  Italie , où  il  obtint 
l’amitié  duduc  d’Ossuna,  vice-roi  de  flapies,  dunl  il  fut  l’uo 
des  agents  secrets  dans  ce  qu'on  a appelé  depuis  la  Conjura^ 
tion  des  Espagnols  contre  Venise.  Il  fvarcourut  ensuite  le 
midi  de  l'Allemagne  et  uue  partie  de  la  France.  A son  retour 
en  Espagne,  il  fut,  comme  l'iin  des  coufidenUdu  duc,  qui 
dans  rintervalle  était  tombé  en  disgrâce,  soumis  à une  ins- 
truction judiciaire.  Peodaitl  trois  ans  il  resta  détenu  dans 
son  cliâteau  de  la  Torre  de  Juan.  Ayant  appris  par  ex- 
périence iiersoiinelle  tout  ce  qu’il  y a d'inconstant  dans  la 
faveur  des  cours,  il  donna,  en  103?,  sa  démission  de  la  place 
de  secrélaire  d'État,  et  refusa  aussi  l'ambassade  de  Gènes. 
U parcourut  ensuite  l'Espagne,  puis  s'en  revint  liabiter  son 
domaine,  où  vraisemblablement  il  recueillit  et  publia  les 
œuvres  du  baclielier  de  La  Torre.  Ayant  perdu  sa  femme, 
U se  retira  encore  plus  du  monde  ; et  il  était  déjà  âgé  de 
soixànte-trois  arts  lorsqu’il  fut  encore  une  fois  jeté  en  prison 
sous  la  prévention  d’être  l’auteur  d'un  libelle  en  vers  écrit 
contre  le  comte  Ollvarez , qu'un  beau  jour  le  roi  eu  sc 
mettant  à table  trouva  sous  sa  serviette;  et  sadétenlkm  dura 
deux  années.  Elle  avait  tellement  ébranlé  sa  santé,  qu’il 
mourut  à peu  de  temps  de  U,  le  0 seplembre  I64à,  à Villa 
nueoa  de.  los  /n/nnles,  où  il  s’était  rendu  dans  l'espoir 
de  s'y  rcmellre  un  peu.  Scs  œuvres  embrassent  les  sujets 
les  plus  divers.  Se.<  poésies  badines  brillent  par  la  gaieté, 
l'esprit  de  bon  aloi  et  la  ridiesse  de  riovenüon.  Ses  ouvrages 
eu  prose  sont  généraletoeot  des  fruits  de  Is  fantaisie  et  de 
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la  satire , et  ont  surtout  contribué  à fsire  connaître  à l’é- 
tranger le  nom  de  Quevedo,  nolaroineot  ses  Suenos  y dis- 
cursos  et  son  Cran  Tucaho , le  premier  roman  comique 
dans  le  genre  que  les  Espagnols  apitellent  picaresco  (le 
roiiiau  fripon  ).  Il  traduisit  aussi  en  vers  YSnchiridusn  d'£- 
pictète.  Ou  ne  compte  plus  les  éditions  des  œuvres  de 
Quevedo,  qui  peut  passer  tout  à la  fois  pour  le  Voltaire  et 
pour  le  Beauinarcliais  de  l'Espagne.  La  plus  complète  est 
celle  qui  a pani  en  U volumes  (Madrid,  1791-1794).  Con- 
sultez Guerra  y Orbe,  Ftda  de  don  Francisco  de  Qut- 
vedo  de  Villegas  (Madrid,  18&4). 

QUIBEROiVy  longue  et  étroite  langue  ds  terre  de  là 
d-^levant  province  de  Bretagne,  comprise  aujourd'hui  dans 
le  département  du  Morbihan,  avec  un  bourg  portant  le  même 
nom  et  divers  villages,  est  célèbre  par  la  descente  que  les 
émigrés  français  y o|)érërent  en  juin  (793;  descente  suivie 
bieotét  après  d’un  immense  désastre  et  d'effroyables  exé- 
cutions. On  avait  pourtant  vu  au  printemps  de  cette  même 
année  179&  le  général  Hoche,  commandant  les  forces  ré- 
puhlicaioes  dans  les  contrées  insurgées,  s'entendre  avec  les 
priacipaux  chefs  royalistes  de  la  Vendée  et  de  la  Orolagne, 
découragés  ( ou,  s'il  faut  s’en  rapporter  aux  Memoirex  écrits 
à Sainte-Hélène  sous  la  dictée  de  !9a|K>IéoD  par  le  général 
Moutholon,  dupes  d'articles  secrets  promcttint  le  prochain 
rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  |>ersonne  du  fils  de 
Louis  XVI,  alors  encore  vivant),  et  signer  un  traité  de 
pacification  qui  mettait  fin  à la  guerre  civile.  Mais  dans  Tm- 
iervalle,  le  malheureux  Louis  XVII  était  mort,  au  Temple; 
et  l'im  des  instigateurs  les  plus  actifs  du  formidable  déve- 
loppement qu’avait  pris  naguère  la  chouannerie,  qui 
s'etait  rendu  en  Angleterre  longtemps  avant  l'ouverture 
des  pour(karlers  à 1a  suite  desquels  avaient  été  successi- 
vement conclues  les  conventions  de  la  Jaunais  et  de  la  Ma- 
bilais,  le  comte  de  Puisaye,  à force  de  répéter  à Pitt  et 
surtout  à Wyndham,  ministres  de  Georges  111,  que  ce- 
laient les  armes  seules  qui  jusque  alors  avaient  manqué  aux 
braves  pay.cans  de  l'outi»!  pour  renverser  en  France  le  lé- 
gitne  républicain , avait  enfin  obtenu  du  cabinet  de  Londres 
ce  concours  énergique  qui,  toujours  promis  auv  royalistes  de 
la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  leur  avait  toujours  tiianqué. 
Le  plus  profond  sei  ret  avait  été  gardé  sur  les  préparatifs 
faits  en  Anglelerrc;  mais  le  gouvci'nement  français  faisait 
constamment  surveiller  les  mouvements  de  la  fiolte  anglaise. 
Aussi  l’amiral  Villaret-Joyeuse,  à la  tète  de  seize  vaisseaux 
de  ligne,  rencontra-t-il  à la  hauteur  de  Belle-Ile  l'immeitse 
convoi  que  protégeait  lecommodore  Warren,  rejoint  quelques 
jours  auparavant  |>ar  l’escadre  de  l’amiral  Bridport.  Quoique 
tes  forces  anglaises  ne  se  composassent  que  de  quinze  vaisseaux 
de  ligne,  Viliaret-Joyeuse,  irâttu  dans  cette  rencontre,  i>erdit 
trois  de  scs  bâtiments  et  fut  obligé  de  se  réfufder  à Lorient. 
Le  ?&  juin  l'expédition  jetait  l’ancre  dans  la  baie  de  Quiberon, 
et  le  2ü  Puisaye  débarquait  sans  obstacle  à Carnac.  Le  comte 
d'Artois,  qui  avait  promis  son  concours  personnel , arriva 
en  même  temps  % l’ile  Dieu,  mais  s'éloigna  prudeinment 
vingt-quatre  heures  après....  L’expédition  se  com|KJsait  de 
trois  corps  d'émigrés  formant  un  effectif  de  plus  de  4,000 
hoiniiie.s,  recrutés,  armés  et  soldés  |iar  le  gouvernen>enl 
anglais,  qui  en  avait  confié  le  commandement  au  comte 
d’Herviliy,  homme  cuUMé,  jaloux  de  ses  prérogatives, 
connaissant  fort  mal  le  pays  et  ses  habitants , peu  disposé 
d’ailleurs  à prendre  et  encore  moins  à recevoir  les  av  is  de 
Puisaye.  Celui-ci,  l'âme  de  l’ex|)édilion,  ii'étalt  en  réalité 
armé  d'aucun  pouvoir  qui  l'autorisât  à la  diriger.  Il  n'é- 
tait établi  que  cominamlant  supérieur  des  bandes  bre- 
tonnes qui  viendraient  rejoindre  le  corps  expéditloonalre- 
11  y avait  ladéjàune  cause  de  ruine  pour  l'expédition  ; en  elTet, 
des  (iraillemeols,  des  conflits  d’autorité,  eurent  ausdtdt 
lieu  entre  les  hommes  chargés  d’en  assurer  te  succès.  Les 
moyens  mis  à la  disposition  du  corps  eipédiüonnaire  étaient 
pourtant  immenses.  Le  convoi  apportait  un  énorme  matériel 
d'artillerie,  80,000  fusils,  des  habillements  pour  00,000  Iiom- 
mes,  des  approvisiemnements  de  toutes  espèces  et  beaucoup 
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d’trgent.  Georges  Cadoudal,  à la  téta  de  4,000  chouans,  i 
était  aussitôt  accouru  pour  protéger  te  déharquement  ; et  en  { 
deux  jours  plus  de  1 0,000  paysans  bretons  vinrent  s'enrôler  ' 
et  recevoir  des  armes.  Ils  furent  places  sons  les  ordres  du  ' 
chevalier  de  Tinteniac  et  du  comte  Dubois-Berthelot.  Pidsaye  | 
aurait  voulu  profiter  du  premier  mouvement  de  surprise  et  | 
d'effroi  causé  aux  autorités  et  aux  forces  républicaines  paria  | 
nouvelle  du  débarquement , et  marcher  droit  sur  Vannes,  quil  , 
se  faisait  fort  d'enlever  avec  ses  bandes  tumultueuses,  pour 
peu  qu'elles  fussent  appuyées  par  quelques  centaines  d’hoin-  ■ 
mes  de  Ironpes  régnlières  et  de  l'artillerie.  Hervilly  repoussa  . 
sa  demande , déclarant  qu'il  u'affaibliraU  pas  sa  petite  armée 
en  l’éparpillant.  Il  fil  prendre  à ses  trots  régiments  une 
forte  position , sans  autrement  se  soucier  «le  ce  que  pouvaient 
faire  et  devenir  les  troupes  irréguliëresde  son  collègue,  pleines 
d'cnlhuusiasme  sans  doute,  maisencore  mal  exercées , cl  qui 
ne  craignirent  pas  de  s’avancer  jusqu'à  Auray  et  même  jusqu’à 
six  lieues  de  Lorient,  sans  que  d'ailleurs  eltes  rencontrassent  < 
nulle  part  de  résistance.  Mais  alors  elles  durent  rétrograder. 
Onpe^îl  ainsi  en  tAtonnements  un  temps  précieux,  dix  jours  ' 
tout  entiers.  Cela  (lermit  à llocite  de  se  reconnaître  et  de  | 
réunir  les  forces  mS:essaires  pour  agir.  Pui«aye  avait  fait 
dire  à Chareile  en  Vendée,  à Stofflet  et  à d'autres  chefs  de 
l*insurrpction  précé«lente,  de  reprendre  les  armes  eide  venir  | 
le  rejoindre;  mais  aucun  d'eux  ne  bougea,  soit  antipathie  j 
pour  Puisayo , soit  défiance  à l'égard  de  l’Angleterre.  Tout  i 
n'était  cependant  pas  encore  perdu  : on  avait , à la  vérité, 
laissé  prerutre  à l'audacieux  Hoche  la  menaçante  position  I 
de  Sainte-Barbe,  qu'il  se  liAta  de  fortifier,  et  de  la  sorte  on  ! 
•e  trouvait  acculé  dans  la  presqu'île  de  Quiberon;  mais  la  : 
précaution  même  prise  par  Hoche  prouvait  qu'il  n'était  pas 
encore  en  mesure  de  prendre  l'offensive.  Un  vigoureux  coup 
de  collier  pouvait  le  deloger;  et  pour  lui  une  retraite  dans 
un  pays  ennemi  serait  un  désastre.  C’est  alors  que  d'iler- 
siily  résolut  de  tenter  de  reprendre  la  position  de  Sainte- 
Barhe.  L’attaque  fut  fixée  au  16  juillet  Pour  la  seconder,  un 
fort  détachement  de  chouans  aux  ordres  du  chevaUer  de 
Tinteniac  et  de  Georges  lut  transporté  à l’ahle  de  chaloupes 
à renibouchure  do  la  Villaine  à l'effet  d'y  débarquer  et  de 
venir  de  là  prendre  Hoche  à dos.  Cette  diversion,  sur  le  ré- 
sultat de  laquelle  on  comptait  avec  raison , manqua.  lA  che- 
valier de  Tinteniac  fut  tué,  et  sa  division  fit  fausse  route. 
L'armée  expéditionnaire,  renforcée  par  un  corps  de  1,f00 
émigrés  recrutés  à Hamliourget  commandés  par  M.  de  Sooi- 
iireuil,  qui  était  arrivé  l’avant-veille  à Quiberon , marclia  cou- 
rageusement sur  les  lignes  républicaines.  D’Hervilly  voulut 
d’abord  les  tourner  : c'était  IA  une  manœuvre  dangereuse; 
elle  plaça  les  assaillants  sous  le  double  feu  du  front  et  du  \ 
flanc  droit  de  l'ennemi , et  il  fallut  y renoncer.  L'attaque  des  ‘ 
retranchements  eut  lieu  alors.  La  situation  des  républicains  ; 
était  des  plus  critiques,  qnolque  leur  artillerie  fit  beaucoup  i 
de  mal  aux  assaillants.  Avec  un  peu  de  persistance,  ceux-ci 
eussent  donc  pu  enlever  la  position  et  forcer  la  poignée  de 
troupes  qui  la  défendaient  à se  disperser  au  milieu  de  po- 
potatiotts  prèles  à s'insurger.  C'est  à ce  moment  que,  |iar 
oee  des  fatalités  qnl  signalèrent  toute  l'expédition  de  Qui- 
beroA,  d'HervIlly  donna  l'ordre  de  la  retraite;  et  celte  re- 
traite, dans  laquelle  d'IJerviUy  fut  mortellement  blessé,  se 
chaa^  bieotét  en  une  iléroute  complète.  Les  républicains  | 
poorttMrcat  les  royalistes  l'épée  dans  les  flancs;  et  (el.s  | 
élaiésrt  lè  désordre  et  la  confusioa  qni  régnaient  dans  les  | 
rangs  des  vaincos,  qu'on  put  craindre  un  instant  de  voir 
tes  ^sqoeors  entrâr  péle-m^  avec  eux  dans  la  presqu'île  | 
Üs  le  rt^ugtaient  Les  clialoupes  anglaises  prévinrent  ce 
dai^  en  dirigeant  sur  les  poursuivants  un  feu  des  plus 
v^  IVOOO  boomes  eoviron  se  trouvaient  maintenant  ac- 
&fia  la  presqolie  de  Quiberon  ; et  en  outre  l'expédi- 
ttôié  sè  trouvait  eo  réalité  aans  dief,  puisque  Puisaye  était 
Carba^feniciil  esdu  par  sa  commission  du  droit  de  comman- 
frdopea  régulières  équipées  et  soldées  par  l’Angleterre, 
u^mième  qtfl^  daqa  l'extrémilé  oii  Ton  se  trouvait, 
dè ^ Sombreuil, 


Immme  qui  avait  une  certaioe  réputation  militaire  et  possé- 
dait la  confiance  des  troupes  , mais  qui,  non  moins  brave 
que  son  prédécesseur,  était  tout  aussi  dénué  que  loi  de  talrnt 
et  d'expérionce,  et  qui  ne  sut  prendre  aucune  résolution  salu- 
taire. Aussi  bien,  il  faut  le  reconnaître,  après  l’écliaulfourée 
du  16,  l’expédition  était  décidément  manquée,  et  il  ne  fallait 
songer  qu’à  se  rembarquer  au  plus  lAt.  Comment  en  eflsl 
tenir  dans  quelques  lieues  carrées  de  sable,  ou  l’arinée  victo- 
rieuse ne  pouvait  tarder  à tenter  de  pénétrer?  Tout  ce  qui 
restait  à faire , c'était  donc  de  défendre  l'entrée  de  ta  pres- 
qu'île pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  rembarquer. 
Mais  les  moyens  d’embarcation  étaient  trop  insuffisants 
pour  que  cette  opt^ration  pût  se  faire  avec  1a  rapidité  né- 
cessaire. On  parvint  toutefois  à faire  passer  quelque  8,000 
chouans  sur  la  cdle,  où  Us  le  furent  bientôt  dispersés  et 
mis  en  sûreté.  Des  prisonniers  républicains  qu'on  avait  iin- 
prudemment  enrôlés  en  Angleterre,  et  répartis  dans  les  régi- 
ments d'émigrés,  profitèrent  de  la  ronlusion  générale  qui 
régnait  au  milieu  de  ta  petite  armée  myaliste  pour  s'enfuir 
et  rejoindre  à l'envi  l'armée  de  Hoche , à qui  ils  (ir<>nt  savoir 
que  cenx  de  leurs  camarades  qui  composaient  une  partie  de 
la  garnison  du  fort  Penlhiévre,  défendant  l’enlrée  de  ta  pres- 
qu'île, étaient  prêts  à le  livrer.  Dans  la  nuit  du  30  juillet,  et 
parun  orage  épouvantable , trois  cents  grenadiers  se  gli>«ant 
par  des  ciiemios  couverts,  arrisèreut  donc  jusqu'au  pied 
de  ce  fort , dont  ils  ne  tardèrent  pas  à s'emparer,  en  même 
temps  que  Hoche,  que  rien  u'empècliait  plus  «iésormaiit  de 
marcher  on  avant,  |iénétrait  dans  la  péninsule,  oti  les  torc^ 
royalistes  se  trouvaient  éparpillées  dans  truite  village^,  sans 
qn’on  eût  même  eu  la  précaution  de  Ituir  fixer  un  Heu  de 
rassumhlemunt.  Restées  sans  ordres,  elles  su  retirèrent  tu- 
multueusement jusqu'au  fortin  situé  à la  derntèru  |>oinle  de 
ferre,  taudis  que  tout  ce  qui  pouvait  s'embarquer  se  iiàtoit 
<lc  rejoindre  la  flotte  anglais.  Piiisayc  fut  de  ce  nombre  ; il 
fût  dû  être  le  dernier  à se  rembar«|uer,  et  l'honneur  le  lui 
romniandait  irapéricusemeiil.  Il  a allégué  depuis  pour  sa  dé- 
lense  que  son  but  était  d'abord  de  meltie  ainsi  m sûreté  ses 
papiers  (mais  que  ne  les  brûlait  il  !),  qui  potivairnl  roinpro- 
iiiellre  tant  d’habiUnIs  des  côtes  de  l'ouest,  et  ensuite  d'ap- 
prendre à Warren,  qui  semblait  l'ignorer,  la  situation  dé- 
sespérée où  se  trouvait  l’expéditiou,  afin  qult  fit  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  rendre  possible  un  plus  prompt  rembar- 
quement. 

Investi  do  commandement  en  clief,  M.  de  Sombreuil  était 
bravement  resté  à sou  poste  Acculé  à la  mer  avec  3,â00 
hommes,  il  se  retira  sous  le  petit  fort  de  Portaliguen,  où  il 
pouvait  encore  tenir  pendant  quelques  heures,  puisque  la 
plage  était  alors  balayée  par  le  feu  de  la  frégate  an:;lalse 
La  Ga/nfée,  qui  empêchait  ainsi  les  républicains  d'avancer  et 
donnait  aux  royalistes  le  temps  de  se  rembarquer.  Mais  par 
suite  de  la  prUe  du  fort  Penthièvre,  les  signaux  convenus 
avec  le  commodore  Warren  ne  purent  être  faits,  et  les  cha- 
loupes qui  devaient  servirà  l'embarquement  n'arrivèrent  pas. 
Il  y avait  encore  snr  lo  rivage  environ  6,000  individus, 
officiers,  soldats,  paysans  et  jusqu'à  des  femmes;  et  le  dé- 
sespoir s'empara  de  cette  foule.  C'est  alors  que  des  cris  confus 
de  « Rendez-vous!  Bas  les  armes  ! On  ne  vous  fera  rien  vj 
partirent  des  rangs  des  républicains.  Kl  parmi  les  régiments 
venus  d'Angleierre  , il  y eut  aussi  des  voix  qui  dirent  : « Il 
faut  nous  rendre  ■!  M-  de  Sombreuil  essaya  donc  de  par- 
lementer, et  fit  à rel  effet  prier  le  commandant  de  Au  Gn- 
latée  d'interrompre  son  feu , qui  empêcliait  toute  commu- 
nication. Mats  quand  le  feu  eut  cessé,  les  républicains  con- 
tinuèrent à s'avancer  en  criant  toujours  : « Rendez-vous! 
ne  vous  faites  pas  massacrer  ! » Sombreuil  pensa  qu’il  va- 
lait mieux  se  fier  à l'humanité  des  vainqueurs  que  de  fkire 
égorger  ses  lualheiircax  compagnons  jusqu'au  dernier.  Sans 
doute  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'expé<inion  se  Irou- 
vaient  »pio  faefo  hoqh  le  coup  des  lots  terri  Mes  rendue»  contre 
les  émigrés  coupables  d’avoir  porté  les  armes  contré  leur 
patrie;  mais  regardant  les  promesses  verbalei  faite.s  par  de< 
soldaUrrançaiscommeéquivalanlàunnigagemèntifhonneiiG 
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il  mit  pouvoir  comiORndcr  à m iroupe  üe  mettre  bu  k»  ar- 
Mn«  avoir  rien  atipiik  par  écrit  avec  Hoctie,  qui,  tout 
|K>rte  à le  croire,  eAt  aecordf^  une  capituUtioo.  Il  «lemamla  h 
ini  parler,  et  ceÎMi*ci  dcArendit  é cet  effet  de  cheval , ae  pro- 
mena pendantquek)iie  (empa  avec  lui  aur  le  bord  de  la  falaise 
011  ae  trouvait  le  fort  Portaliguen,  et  lui  témoigna  Ica  pliia 
grenela  égards.  Sombreiiil  inaiata  généreuacinent  pour  éire 
la  seule  victime,  au  caa  o6  on  jugerait  quMI  n'y  avait  ' 
en  de  rapitiilalioii.  Hoche  déclara  qne  l'arrivéa  dei  deux 
commU->iatres  de  la  Convention,  Tallien  et  Blad,  à aoii 
quartier  général  lui  enlevait  déaormaia  le  droit  de  décider 
du  sort  des  prtaonniers;  et  ce  fut  à Tallien  (pie  Somhmiil 
n-mit  son  éike.  I-es  priaonniers  furent  condnita , M.  de  Rom- 
hrimil  eu  télé,  li  Auray;  mais  Hoclie,  en  les  faiaant  escorter  ' 
par  une  poignée  d'hommes  aculement,  aemMa  avoir  vnniii  ' 
lea  inulcr  às'i-vader;  ce  (pii  eAt  été  facile  A ces  iofortnnés  | 
ait  milieu  de  populationi  toutea  dévonéea  h la  cause  royale.  I 
Mais  ils  se  regnnlaiimt  comme  prisonniers  aur  parole,  et  il  n'y  ‘ 
en  eut  qu’un  hirn  petit  nombre  qui  profitèrent  de  U facilité 
qu«‘  leur  laissait  Hoche,  dana  la  prévisiim  du  triste  sort  que 
leur  réservait  la  Convention.  Celle-ci , qui  soupçonnait  déjà 
lea  relations  de  Pirhegru  avec  le  prince  de  Condé,  et  qui  A 
ce  moment  voyait  éclater  contre  etie  dana  toutes  les  parties 
de  la  France  cette  réactkm  rojalhte  dont  la  journée  de  ' 
vendémiaire  put  seule  la  sauver,  résolut  d’être  sans  pitié. 
Dès  le  17  Juiilul  les  commiasions  militairea  commencèrent  A 
fonctionner.  Sombreuil,  qui  comparut  lepremter,  après  avoir 
noblement  déclaré  quil  avait  vécu  et  mourrait  royaikte, 
ajouta  : « Prêt  à comparaître  devant  Dieu , je  iure  qu'il  y 
a eu  capitulation  et  qu'on  s'est  engagé  h IraHer  les  émigrés 
comme  priaonniers  de  guerre  »!  Inutile  pmieatation!  La 
commivsion  le  condamna  à mort.  Pour  donner  pins  de  so- 
lennité a l'evéculion,  TalUen  et  Blad  décidèrent  qn’dle  au- 
rait lieu  au  chel-lieu  même  du  département,  à Vannes. 
Sombreuil , arrivé  sur  le  terrain  de  rexéention , refusa  de 
ae  lat«aer  bander  les  yeux,  commanda  le  feu  Ini-méme,  et 
tomba  mort  aussitôt.  De  la  prison  d'Auray  il  avait  écrit  au 
commodore  Warren  une  lettre  qui  a été  rendue  publique, 
et  on  M rejetait  avec  toute  l'Acreté  du  désespoir  la  respon- 
sabilité dit  désa-stre  deQuiberon  aur  Poisaye,  au  sujet  duquel 
il  s'exprimait  dans  les  termes  les  plus  injurieux. 

Les  condamnations  et  lea  exécutions  ae  aucrédèrent  sans 
discontinuer  pendant  quinze  jours.  Mais  les  soldats  ae 
tiguéreot  de  servir  de  bourreaux  ; Hoche  ae  rendit  l'inter- 
prète de  leiira  réclamations,  et  alors  la  Convention  permit 
aux  comniisrions  d'accorder  quelques  arquit(ement«.  Ces 
Instruction^  plus  Indnlgeotca  n'arri  vèrent  que  lor.sque  déjà  plus 
(le  deux  mille  cliouans  ou  émigrés  avaient  été  froidnnefit  fu- 
aillés.  Toutes  ces  exécutions  avaient  eu  lieu  dans  une  prairie 
voisine  d’Auray,  où  lea  condamnés trouraient  en  arrivant  des 
fosses  déj^  toutes  prêtes  ]>oor  les  recevoir.  Cette  prairie  en  a 
pria  te  nom  decAnmp  des  mariprs,  et  une  chapelle  y a été 
élevée  sous  la  Restauration.  Ceai  an«ri  k cetle  époque  qne 
le  maréclial  Soutt  provoqua  l'érectinn  d'nn  monument  ex- 
|iuitoire  aux  victimes  de  l'expédition  de  Quiberon. 

QDlDlTI^Sy  terme  de  l'École,  dont  le  sens  est  à peu 
près  celui  d’cM/ifé.  Les  réalistes  enseignaient  que  les  idées 
g*  ncralea  exlataieut  a parte  rci , qnVIIes  étaient  des  qui- 
(iitrs ,c\'st’èi-iiircgueique  cAoicayantune  réalité  en  soi,  et 
non  |taa  de  simples  conceptions,  porement  subjectlvea  ou 
intellectuelles.  Il  faut  remercier  ceux  qui  ont  purgé  la  phi- 
losophie de  ce  jargon.  Les  premiers  rétormaleurs , tels  qu*É- 
Mone,  Mzoliiift,  etc.,  étaient  peut-être  plus  choqués  de  ta 
h.irbarie  des  termes  que  de  Pabaurdité  des  chos«;  mais  la 
n foriue  des  mots  devait  nécessairement  amener  relie  des 
idé«'s,  et  l'on  peut  assurer,  même  aujourd'hui , que  lorsque 
la  Jangue  philosophique  aura  reçu  des  (wrfertionneTueols 
nouveaux,  on  ne  prendra  plus  des  métaphores  pour  des 
ar;;ii(nenU,  ni  de*  ligures  do  rlvéloiique  pour  des  faits. 

Dr.  RKim:?«DKRfî. 

t^UIKN*  (JvcQins),  pêcliciir  d'Oslondc,  partage  arec 
Gilles  Iksirkds  de  lltigitenvlid  l'honneur  d'avoir  les  pre-  ' 
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nier<« . vers  ianni^  140§,  fait  en  mer  le  jtoreug  caqué  t ce 
qui  prouve  que  fleuckels  n’éUit  pM  mort  en  1397,  eoDuau 
le  prétendent  quelques  hiograplies.  Mais  ce  dernier  seul  a 
été  signalé  comme  rioventeur  d'on  procédé  qui  a servi  à 
enrichir  U Hollande;  et  eu  vkitaat  son  tombeau  , Cliarlet- 
Qmnt  ignorait  probabloiiient  l’cxisteace  de  son  modeste  coin- 
pagnnu.  Il  faut  remarquer  toulcTois  que  l'importance  de 
cette  découverte , disputée  par  M.  Noél  de  la  Monoière  aux 
hahltanta  des  Pays-Bas , ae  ftit  pos  d'abord  appréciée  à sa 
Juste  vabxir,  et  qii'H  se  passa  encore  beaucoup  de  tempe 
avant  que  le  commerce  du  Anreiip  eof  Mé  fût  établi.  Telle 
est  en  eflM  la  destinée  de  la  plupart  des  innovaUous  utiles  : 
il  n'y  a guère  que  les  absurdités  qui  prennent  pied  de  prime 
abord.  De  RairvainiFJtu. 

QUIEII84  ville  du  PiéiaonL  VofG  Cufcai  et  fisLasa 
(Famille  des). 

QUIl^TfSME*  L'esprit  de  dtvers  ordres  monastiques, 
uniquement  dirigé  vers  tes  pratiques  extérieures , avait  au 
dix-septième  siècle  fait  dégénérer  la  piété  des  cathidiqiies  et 
leur  venéretioQ  pour  Dieu  en  un  culte  à peu  près  axacbbial 
de  tous  points.  Dès  lors  il  était  naturel  que  des  rspribi  pieux, 
quU’étaienl  fiitdela  rdigioa  une  idée  plus  pure  «t  plus  eiuvee, 
se  jetasseot  dans  le  mysticisme,  M>aroeplus  aboodantede  coa- 
solations  et  de  pansées  pieuses.  Ua  prêtre  séculier  es|ia> 
gnol , Mkhel  Molians,  répondit  à ce  besoin  de  son  fomps 
en  publiant  son  Gnida  apirifU4i/e  (Guide  spirituel  ( Home, 
1#75}).  D'après  les  conseil» qu’il  y donaait,  léktaie»^  pêeu^ 
rectierchèreat  alors  le  calme  d’iia  esprit  corapleteiiicnl  ab- 
sorbé en  Dieu  (m  latin  qules,  quérti»,  d'où  la»  aoai<  de 
quiétisme  H de  qutelisteei  ea  grec  heeqchiastêt } ; el  ua 
n'y  aurait  rien  trouvé  à redire,  s’il  n'en  était  pet  résulté 
pour  le»  pratiques  de  dévotion,  ai  tort  racommaadêes  par 
la  direction  religîeose  de  ce  temps-là,  le  danger  de  paraître 
hintiles  et  superflues.  Les  jésuites , alors  si  puissants  , le 
eomprireot  parfriteineot  ; et  ils  n'eurent  pas  de  cesse  que  le 
i cabinet  de  Vereailles,  oomplétement  dominé  par  leurs  in- 
IHgties,  a'cÉt  exigé  de  la  cour  de  Rome  qu'eite  contreignU 
I Molinos  à rétracter  ce  qu'on  appelait  ses  tiéréeies,  et  qu'elle 
' le  cnndaninAt  A entrer  dans  un  couvent  do  d<miinicaias , A 
Rome , oè  M flMunit , ea  1096. 

Cette  mesure  violente  D’empécha  cependaat  pas  1a  pro- 
pagation du  qniélismo.  Le  Guide  spirituel  de  MoHnos  tir- 
' cola  de  plus  ea  plu»  en  Allemagne  et  an  France , ou  les  ou- 
I vrages  de  la  Bourignon.  de  Poiret  et  dm  piétistev  y 
avalent  déjà  prépsié  les  aspriU , et  ne  larda  point  A y pro- 
i voqner  la  publicatioa  d'une  foule  de  livres  de  piicté  conçus 
I dans  le  même  esprit.  Le  partisan  le  plus  célèbre  dn  quiêÜMnn, 
en  France,  fut  la  rkAw  et  belle  veuve  JfnnaeUo-.Marie  Bou- 
vier de  La  Motte-Guyon,  qol  était  trti  aimés  A la  cour  de 
Louis  XIV.  Son  exemple,  le  temps  qu'ello  coosaernU  A la 
I prière,  ses  écrKs  plelna  d'oncHon  et  lea  menées  de  son  con- 
; fessenr,  Incombe,  lui  firent  nsma  de  parttsam  pour  ntltrer 
sur  elle  l'nltentlon  du  clergé.  Ea  réalité  oa  aurait  dû  prendre 
pour  une  folle  une  jeune  femme  qol  se  dianil  être  la  fwmnc 
enceinte  dont  perle  l'Apocalypae,  et  qni  dans  aoo  mitobio- 
grapMe  reoontait  qnll  loi  a^vnét  souvent  d*êlK  leilrmeat 
inondée  de  la  grice , qu’il  fallait  la  délacer,  et  qu'nlors 
cetle  pténitude  de  giûee  ae  répandptt  lor  oaux  qui  l'entoa- 
rnient.  Lncombe,  considéré  eomnic  son  sédocleur,  fat  arrêté, 
et  mourut  ea  prison , à Paris , ea  17M.  Quant  A êl**  Guyoa, 
après  une  courte  déteatlon  préveative , alte  Int  reaaîse  eu 
liberté,  et  n'en  obtint  pas  moins  HwaneBr  dMtre  admise  A 
partager  les  eterdoei  de  dévotioa  de  M**  de  NamtcuMi , 
b Haint-Cyr.  M controverse  paraisialt  lennîaéè,  lorsque 
Fénelon,  dans  son  EJptieatien  des  Maximes  des  Sainis 
sur  la  rie  intérieure  ( 1697),  reproduisit  quelques-an&«  des 
idées  de  M**  Guyen,  en  tes  rerommandant.  L'adhésion  d'on 
prêtât  si  important  donna  au  qniêtisme  une  fbree  noureUe, 
et  fournit  à Bossuet , le  champion  dm  théologieiis  français, 
l'occasion  de  mortiner  son  rival.  Il  obtint , en  t699,  nn  bref 
du  pape  qui  condsinnait,  comme  mtachée*  (Terreur,  vingt- 
trois  proposHioitt  contenue»  dans  le  Hvre  de  Fénelon.  L'ad' 
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BÜrtUe  dooceor  «m  iMlueUe  oeivl-oi  m MHiistt  k la  eon*  • 
damiiaUMi  qui  k rttppwl»  «t  k laq«eik  ou  aot  rwulre  i 
itt4ioc  méoM  k CUmm  , fti  punira  à Boamat  toiw  ica  frulb 
da  aoft  Uioaiptia;  al  «0  M (ut  pat  U furaa,  maia  le  ehaïq^a- 
niait  Mirvanu  dan»  k’aaprit  du  aièak,  qui  peu  à pan  fit  liNnter 
le  quMiaiae  an  oubü.  D’aMlcttri,  il  n’avalt  jaroaia  «ooatUué  : 
üe  aecie  pnqiraiMUit  «lita;  aeulaoianl«  U avait  peadani  une 
treoUiae  d'anaéaa  aarri  ëa  llièma  à des  Uviw  da  dûvatioa, 
dont  ta  circulatioa  avait  t(d  imroeitae,  et  il  avait  eoavtitué 
ropîoioa  particulière  d’ua  parti  pank  laa  déroU.  L’ouvrage  ' 
de  Fépaloa  aal  la  livre  qui  aaiwae  la  mieua  l'eaprit  cl  tas  ’ 
teadances  du  gutétiamej  on  y voit  qwioanVlail  guère  qu’une 
ioiiocaate  rèveria,  dout  étaiaat  aaulaa  aapatdeft  daa  â4n«<i 
enUuMwaataa  et  rielieü  d’iinagiaation.  La  quiétiamc  reoom*  . 
loaoda  ce  qu'oa  appaUa  rameur  /mr  da  Ditu  , èlrenger  à 
tonte  idéa  da  crante  ou  dVMpéraaoc,  ûuliKéreai  au  ciel  at 
à l’eBlar»  a’admaaat  à l>iau  avec  U ^a  ealièra  abodgatioa, 
uoiquecneiit  parce  qæ  Dieu  vaut  qu'il  «a  soit  aiaai.  Il  faut 
ao  outre  coniptélaroeat  aaaorlir  la  clNiir»  ékMgnav  toula  idée 
probae , renoocar  pour  laa  bonnaa  anivrcs  è touta  conliaace  ; 
dans  Ma  propraa  (dreea  al  amatM  l'inae  k un  tel  éUI  de 
Aouffrance  qu’elle  perde  l’activité  qui  kii  eat  propre  al  que  i 
ce  soit  ddiormais  t’aiprit  de  Diau  qui  seal  agisse  en  elle.  Cet  , 
état,  qui  réuoit  eaaeotidieaaant  l’asprk  avec  Dieu,  aat  le  i 
calme  ou  ta  prière  maetale  iaceaaaate,  aaa«  riaa  déairar,  I 
aaas  rien  deâuàBdar  k Dieu , as  a’abaadonnaat  cvmptAe-  j 
nmnt  k tui  at  an  m eoataoteat  da  ta  purt  oeutemplalioa  de  ; 
auu  OMaaca- 

QUIÉTUDË  ( da  latta  quée*,  rapaa  ),lrenquitlMé,  repos 
d’esprit  c La  grâce,  l’amour  da  Dieu  Aiei  raaprvl  éana  mm 
parlaite  quiétude}  Oraisoa  da  quiélnde.  Ce  lemM  du  laa> 
gaga  myatiqua  s'ampl^  aussi  dans  la  langage  ordinaire  : 
Vivre  k U campa^e  dans  une  dauoa  quiétude. 

QUIULK9  morceau  da  bais  toag  et  rond,  |i^s  miooe 
par  la  tiani  que  par  le  bas , aarvaat  è ua  ku  où  ii  y a tic«r 
de  cea  moreeaaa  de  bois , qu'oa  rangs  trois  k (roi«  eu  savvd, 
pour  las  abattre  avec  une  bouta.  Dans  la  langage  (aoNlier, 
Mecemoir  quelqu'un  comms  un  ckéen  dune  un  jm  de 
quilles  f c'esi  le  mal  aeoueiUiri  Prendre  son  eue  et  ee» 
quilles,  c’aat  pitor  bagage,  décamper,  a’enfuir. 

QCILLE  ( narine},  io^ue  pike  de  boia  qui  va  de  la 
poupe  è la  proue  d’un  navke.  C’est  la  baae  sur  tnqrrelle  on 
eonatruit  tout  rédiboe , la  première  pièca  qu’on  pisee  sar 
le  cbanbar  (oopea  Oonevnvonons  navausa).  Si  t*ea  coMi* 
pare  la  carcaaae  d’un  vaisaenu  è un  MpseleUe , les  membres 
au  couples  en  seront  les  eéles , et  ta  qutUe  reprèeairtore 
l'épeme  dorsale.  La  quille  est  composée  d’iiaa  plèea  «la  bats 
droite,  plus  boute  qua  Inege;  mnia  dès  qu’un  vaiaareu  ni* 
teint  une  errUina  longueur,  la  qitilte  se  compose  da  plusieurs 
eioroenuK  marvéa  ks  uu  sur  len  antres  par  des  écarts  i créa, 
bien  cberdlés  de  das&oua  eu  deasua. 

Lmprenlorde  rargeuiaur  k quUH  d'ua  vatsoeau,  ckai 
bYfuUtéquar  k oorps  d*nn  vaksonu  ou  gage  d*aa  prêt  ab- 
tenu. 

<|VILL£BEtJF9  vtlk  da  Fraaat,  eber-tku  da  omrton 
dons  la  dépatèriDant  do  l’Bora , sur  la  rke  gauetw  de  ta 
gaine  et  k kikmèères  da  son  ewbouHiure,  avae  1 ,Ma  bt'* 
hâtante , un  part  da  oommBreo  at  da  rcUoha  ponr  les  bUf- 
■uuts  qui  fr^aectOHt  k 8ebva,  na  bnrran  de  doBOwes,  un 
eulrrpét  réel,  ime  tebricatka  de  dtttalleaf  daa  iabriques  de 
bonwàèeric  da  osaan,  da  toHaa,  da  obaua  et  de  plâtre , dan 
forgMt  dos  ckutaries,  dos  aorruterias.  La  port  da  Qntikbauf 
peut  conteuir  dn.*aept  bètimente  de  sa  tonueanx  ; il  mt  bordé 
de  quais  eu  pâorrea  de  (tôle  terminé»  par  une  cale  d’alMrdage 
et  «ne  estoeode.  Ce  port,  aitaé  au  pamage  k plua  duagmox 
de  k Seinaul  uô  tea  béümcfrta  aepeavcul  aborder  qu’k  ma> 
rée  i»a«(e  » pusaède  les  ob^  nécessaires  au  sauvatagp  dw  m- 
vires;  eirooy  citëgeeettxqutaepoQrraieBl remonter jasqo*k 
Rouen.  Cétak  aulreloia  uaa  vdk  krte,  qui  Rit  démuntefée 
•oua  LouU  XHI. 

QCJfMPI-:R  00  QUIMPRB-CORERTm,  ville  de  Frartce, 
ebeCèim  du  département  du  F I nia  té  re,  sur  l’Odet,  au  point 
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où  cotte  rivière  reçoit  kStayr,  et  k 17  kilomètres  de  IHkéan, 
avec  une  population  de  lO.iMH  habitante,  un  poK  de  oom- 
marce,  un  évêché  sulTragant  de  l'archevéché  de  Tours,  des 
tribunavs  de  première  instance  et  de  commerce,  un  bureau 
de  douanes,  une  écok  impériale  d’hydrographie , unool* 
lége,  une  bibliothèque  publique  da  7,uoo  votuines,  des  ar- 
cliives  départementales,  an  jardin  botanique,  une  société 
d'agriculture,  uns  société  d’émulation,  une  typographie,  cinq 
aalka  d’aaila,  «me  cnisaa  d'épargne , un  hospice  d^artemental 
pour  aliénés,  des  fabriqnes  de  faïence,  de  poterie  de  terre  et 
ds  ip'ès,  des  cofToienes,  des  steliers  da  construction  da  ua- 
vlres  marciiaads,  on  commerce  d’eotrepêl  de  sH,  blé , cire , 
miel,  toile  de  lin  et  de  chanvre,  chevaux,  beurre,  suif,  sar* 
dînes,  poissons  sacs  et  salés,  de  belles  pépinières  et  une  et* 
ploitation  da  lioaillc  aux  environs.  Le  seul  monument  re 
marqoabk  de  Quimper  est  sa  cuUtédrale,  qui  est  très-belle 
Le  bassin  de  son  port  d'éohouage  est  formé  par  deux  quais 
parallèiss  de  B&O  mèirea  de  longueur,  avec  quatre  cales  de 
débarquement.  C'est  une  ville  ancienne,  autrefois  fortifiée. 
Elle  fut  prûe  en  IMS,  par  Ctiaries de  Blois,  qui  ta  Mceagea «t 
en  Al  masaacrer  les  babitanta.  Elie  fut  nommée  pendant  U 
révolution  ktontaqne-Mur-Odet. 

QUIMI*EKLK,  viUe  da  France,  dicf-lieu  d’arrondis* 
sometM  dans  le  dépuiement  du  Finistère,  sur  le  Laita 
ou  Quimpafié,  formé  da  U réunion  des  rivil^es  de  l’Usnle 
et  de  l'Kllé,  à 13  Inloraètres  de  l’Océan,  avec  6,it4  hahi* 
tanta , un  port  de  commerce,  00  triboual  de  première  ins- 
tance , un  collège , an  bur«*aii  de  douanes , une  sodélé  d’a- 
gricuitiire,  une  oalsae  d’éparireat  des  scieries  de  planches 
et  da  me  train , une  fabrication  da  sabots , des  pa|ieterire , 
de  nombreoaea  Unnerias,  une  fanderie  de  métaux,  des 
chaudronneries,  un  commerce  de  vin,  pianclies,  set,  bols 
da  ronstroetioa,  raerrain,  cidre,  beurre  et  grains.  Son  port 
d’écitonaga  ne  peut  recevoir  qa'iine  vingtaine  de  bâtiments, 
de  ftO  lonneoux  ; il  est  bordé  de  daix  qitaU  de  310  mètres 
de  longueur  avec  quatre  entes  de  débarquement.  Le  port  de 
Le  Pouldnc,  situé  k l’embonclinre  du  Laite,  forme  l’avaal- 
port  <le  Qnimperlé. 

QUIMPESÉ.  Fopés  CninvAnzé. 

QUI. \ AIRE  (en  latin  ^wtnnriui  ),  petite  monnaie  d’ar- 
gent choc  les  Romains,  qui  était  du  poids  du  detni-groa, 
et  qui  valait  U nvoilié  du  denier  et  le  double  du  sesterce. 

QUINAULT  (PfiTLim),  naquit  k Paris,  te  6 juin  I63S. 
Ou  croit  être  rertain  aujourd’hui  quil  était  fils  de  Thomas 
Qiilnault,  maître  boulanger,  quoique  l'abbé  d'OIivet  oit  re- 
gardé cette  allégation  de  Forettère  comme  dictée  par  la  mé- 
disance et  11  colère.  « Qnand  cela  serait  vrai,  ajoute  l’abbé, 
QuinanU  n’en  mériterait  que  plua  d’estfane,  pour  avoir  « 
bten  réparé  1e  tort  de  sa  naissance.  » 

Après  avotr  (ait  quelques  études , te  Jeune  QuinauU  eut 
le  tonlieur  de  s’attacher  à Tristan  L’HermItc , auteur  de 
Afarinnne,  quiâe  prit  en  affection  et  l’admit  aux  leçons 
qu’il  donnait  lui-même  k son  fils  unique.  Agé  de  dix-huit 
ans,  Qiiinonit  présenta  au  Théâtre-Français,  sous  la  protec- 
tion de  Tristan,  sa  première  comédie  des  Rira/é4,  rn  1663. 
On  rapporte  que  c’est  k l’occasion  de  celte  pièce  que  fat 
étebli  1e  droit  des  aoteura  sor  la  recette , tendis  que  précé- 
demment le  prix  éteK  débattu  avec  l’auteur  et  une  fois  payé. 
La  pièce  des  Rlrofes  et  celles  qoi  la  suivirent  eurent  un 
grand  nombre  de  représentalioM.  Cependant,  Quinault  eut 
la  sagesse,  très* rare  à son  âge,  de  ne  point  se  laisser  éldooir 
par  de  si  brillante  succès;  et  le  parti  qn’U  prit  d’entrer  chez 
on  avocat  ponr  faire  des  éludes  plus  sérieuMS  que  celles  do 
théâtre  prouve  qu’il  avait  en  partage  un  jugement  précoce 
et  d’excellents  amis.  Il  fallait  qu’il  fût  animé  d’une  grande 
ardeur  pour  le  travail , ptiisqu’en  consacrant  uDe;«artie  de  son 
temps  aux  études  de  m nouvelle  profusion  , il  en  trouvait 
encore  pour  composer  des  combles , qui  se  succédaient 
au  tliéâtrn  rliaqiio  année,  sans  interruptioD.  L'Amant  ia- 
discret,  qu’il  fit  représcDler  en  1664,  fut  couvert  d’applau- 
dissemenfe. 

Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  et  êa  sou  second  père. 
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««quel  il  prodigua  touiours  les  soins  les  plus  tendres  et  les 
p(«s  délicats,  Quioaull  donna , en  1655,  La  Comééi€tans 
comddie,  dans  laqnelle  il  réunit  les  dirCérents  genres  de 
oomposilkm  tbéfttrale  : pastorale,  comédie,  tragédie  et  tragi- 
comédie  à macliines  ou  opéra.  L'année  suivante  parut  sa 
première  tragédie , La  Mort  de  Ctfrus^  en  cinq  actes , qui 
avait  été  précédée , dans  la  même  année , des  Cimps  de 
i'amaur  et  de  ta  fortune  ^ tragi-comédie,  aussi  en  cinq 
actes.  Depuis  Iji  Mort  de  Cyrui,  Quinault  donna  socres- 
aivenieat  six  autres  pièces,  ju«qu‘en  1661,  que  parut  la 
tragédie  d’Agrippa^  ou  le  /aux  Tiberinus , qni  fut  jouée 
lieux  mois  de  suite  et  reprise  plusieurs  fois.  Enlin,  en  1664, 
le  succès  d'4s/rnfe  vint  mettre  le  comble  à sa  réputation. 
Pendant  trois  nH>is,  cette  tragédie  attira  une  telle  affluence 
de  sppctateurs,  que  les  comédiens  doublèrent  le  prix  des 
places.  Voltaire  dit  qu'il  ; a de  fort  belles  choses  dans  celte 
pièce , si  roallieureusemeot  immortalisée  par  Boileau , qui 
dans  cette  circonstance  jugeait  comme  la  raison  même. 
Pour  Quinault  les  succès  amenaient  les  snevès;  car  il  est 
k remarquer  qu'aucune  de  ses  pièces  ne  reçut  un  mauvais 
accueil , si  ce  n'est  Be/fèropAon,  son  avant-dernière  tragé- 
die , qui  tomba  dès  la  première  repréaentatioa;  maia  sa  co- 
mpile de  !/i  Mère  coçuc//e,  ou  tes  amants  brotUllis^  re- 
présentée en  1665,  aurait  sulfi  pour  faire  vivre  la  mémoire 
de  son  auteur  et  raffermir  sa  réputation  dramatique,  qui 
avait  soiilfert  quelque  atteinte.  Pausanias^  que  Quinault 
fit  jouer  en  t666,  fut  sa  dernière  tragèlie.  11  n’était  alorn 
Agé  que  de  trente-et-uu  ans,  et  avait  donné  seixe  pièces  au 
Théâtre-Français,  tant  comédiea  que  tragédies  et  tragi-co- 
médies. En  t670  il  reçut  la  piui  noble  et  la  plus  digne 
comjiense  de  ses  travaux  : les  portes  de  l’Acatlémie  lui  fu- 
rent ouvertes. 

Boileau,  comme  tout  le  monde  lésait,  a souvent  attaqué 
Quinault,  et  on  a crié  à l'injustice;  mais,  outre  que  scs 
rriliques  étaient  dirigées  contre  Quinault  jeune  encore,  et 
auteur  de  fort  mauvais  ouvrages,  qui  usurpaient  des  succès  ' 
en  égarant  le  goOt  du  public,  on  doit  convenir  que  lorsqu'on 
veut  examiner  les  ouvrages  de  cet  auteur,  il  r^lte  de  leur 
lectnreuneflet  tel  que  la  masse  des  mauvaises  choses  étouffe 
les  bonnes,  et  cause  un  insupportable  ennui;  les  volumes 
tombent  des  mains , et,  pour  ne  pas  répéter  la  censure  de 
Boileau,  on  est  obligé  d’aller  reclierciter  avec  soin  les  beau- 
tés et  de  les  remettre  en  lumière,  en  les  séparant  de  l'en- 
toursg<*qiii  les  dépare  ou  les  cache.  Ce  travail  conacieocieax 
est  qiielquetois  indi.s|>ensable,  même  pour  les  meilleurs  opé- 
ras qui  feront  vivre  la  mémoire  de  QuinauiL  Hâtons-nous 
d’ajouter  que  ces  mêmes  opéras  conUenoeot  des  morceaux 
d'une  grâce  enchanteresse , d’autres  qui  s'élèvent  jusqu’au 
sublime,  et  que,  loin  d'avoir  toujours  désossé  la  tangue, 
comme  on  l’a  dit  fort  plaisamment , le  |>o6te  déploie  parfois 
une  énergie  peu  commune. 

Les  nombreux  opéras  dont  Quinault  a enrichi  la  scène 
lyrique  sont  les  seuls  et  véritables  titres  de  l'auteur  à la 
gloire,  et  ces  titres  ne  sauraient  être  méconnus  ou  dépréciés 
par  U critique  judicieuse.  Boileau  aurait  dû  l'avouer  fran- 
chement , et  surtout  ne  pas  omettre,  dans  son  Art  poétique^ 
un  genre  qui  a produit  des  ouvrages  dignes  de  la  plus  liaute 
eftlime.  •>  Quoi  de  plus  sublime,  s’écrie  Voltaire,  que  ce 
oKontr  des  suivants  de  Pluton  dans  Alceste  1 
Toat  Bortel  doit  ici  psrattre,  etc. 

La  cbannante  tragédie  d'Afÿi,  les  beautés,  ou  nobles,  ou 
délicales,  ou  naïves,  répandues  dans  les  pièces  suivantes, 
auraient  dû  mettre  le  comble  â la  gloire  de  Quinault...  Y 
a-t-il  bt^aiicoup  d'odes  de  Pindare  plus  flèrcs  et  plus  har- 
monieuses que  ce  couplet  de  l'opéra  de  Proserpine  ? 

Cm  lopcrbM  gésaU  iraaéa  contre  1m  dieut , etc. 

Le  quatrième  acte  de  Holand  et  toute  la  tragédie  d'Ar- 
mide  sont  des  chefs-d'œuvre.  • La  Harpe,  après  de  nom- 
breux éloges , admire  la  pureté  soutenue  du  langage  de  Qui- 
nanlt , et  le  déclare  < la-<iique  sous  ce  rapport. 


On  sait  quel  enUioosiasme  excitatent  chez  G I u c k Iss  vers 
4'Àrmide  pendant  qu'il  composait  cet  opéra.  De  nos  jours , 
Pai  siel  lo,  oœupéà  mettre  en  musiqne  les  vers  de  la  Pro- 
serpine  de  Qttinanlt , ne  cessait  d’adrafrer  N suavité  du 
style  de  l'auteur.  Louis  XIV , jttdieienx  appréciatenr  des  ta- 
lents dans  tous  I«i  genres,  et  parlieulièremeiit  sensible  aux 
beautés  des  premiers  opéras  de  Quinault,  s'était  pin  à lui 
indiquer  des  sujets,  tels  que  celui  d'Amadis  des  Goûtes  ; 
il  décora  l'autesir  du  cordon  de  Saint-Michel , en  y joignant 
le  brevet  d'une  pension  de  3,000  francs.  En  1676  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  BelIes-I.«Ures  s'empressa  d'ad- 
mettre le  poète  au  nombre  de  ses  membres. 

Après  le  brillant  succès  obtenu  en  1686  par  l'opéra  d'Ar- 
mide,  son  dernier  ouvrage  et  son  dernier  chef-d’mnvre , 
Quinault  cessa  entièrement  de  travailler  pour  le  théâtre. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  qu’il  prit  cette  résolution  dans 
la  crainte  de  rester  inférieur  k Ini-méroe.  Il  parait  |)his  vrai- 
semblable que,  pressé  par  les  sollidtations  de  sa  femme, 
qui  loi  avait  communiqué  ses  sentiments  rdigieiix,  Quinault 
ne  voulut  |*tiis  composer  de  vers  que  pour  dianler  Ira 
louanges  de  Dieu.  H rooomt  le  26  novembre  16M , A l’âge 
de  dnqoante-trois  ans. 

P.-P.  Tissot,  de  l'AeidéAic  rnaçaiw. 

QUINAULT~DUFRESNE  ( Abkarsu-alfxis).  ac- 
teur de  la  Comédie-Française , né  en  1695 , mort  en  1767  , 
débuta  â i'ftge  de  dix-sept  ans,  dans  le  rôle  d'On-ite  de  TA'- 
lectrede  Crébillon,  et  olÀint de  grands  suceèsâla  scène,  pour 
laquelle  l'avalent  préparé  les  leçons  de  Ponteuil  et  surtout 
de  Baron.  Quand  celui-ci  se  rdira  du  théâtre,  ce  fut  Qui- 
nauit-Dufresne  qui  le  remplaça.  C’est  lui  qni  créa  le  r61e 
d'Œdipe , dans  la  célèbre  tragédie  de  Vollaire.  Destouches 
composa  k son  intention  Le  Glorieux,  pour  lequel  il  avait  pu 
jusqu'k  un  certain  point  servir  de  modèle  ; car  il  avait  un 
orgueil  démesuré,  résultat  des  applaudissements  qu’on  lui 
prodiguait  au  tliéAtre  et  surtout  des  succès  qu'il  obtenait 
dans  le  monde  auprès  des  femmes,  k cause  de  la  distinctkm 
de  ses  manières  et  de  la  beauté  de  toute  sa  personne.  Il  lui 
anivait  pourtant  parfois  de  faire  des  retours  philosophiques 
sur  luHnème.  « On  me  croit  heureux,  disait-il  un  jour  naï- 
vement , on  se  trompe.  Je  prélénrrais  de  beaucoup  è ma  posi- 
tion celle  d’un  simple  gentilhomme  campagnard,  mangeant 
tranquilletnent  douxe  bonnes  mille  livres  de  rente  dans  son 
vieux  château  ! » Son  frère  atné,  Jean-fiaptiste-Manrice, 
tint  longtemps  avec  succès  l'emploi  de  premier  comique,  et 
mourut  en  1744.  Sa  sœur,  Jeanne^Françoise , fat  aussi 
une  actrice  distinguée.  Elle  avait  débuté  en  171S,  k l'âge 
de  dix-sept  ans.  Elle  se  relira  du  UiéAtre  en  1741,  et  monrut 
en  I7H3.  Cne  autre  sœur  de  Quinault,  Marie^Anne , dé- 
buta en  1715,  et  fut  plus  célMire  par  ta  beauté  que  par  ses 
talents.  Elle  renonça  au  tl>éâtre  six  ans  après  ses  débuis,  en 
1733,  et  mourut,  prest|ue  centenaire,  en  1791.  Après  avoir 
été  un  instant  la  matlresM  du  régent,  elle  avait  fini , dit- 
on  , par  contracter  un  mariage  secret  tvee  le  vieux  due  de 
?livemais. 

QUINCAILLERIE,  QUIKCAILLIICR,  moU  formés, 
par  onomatopée,  du  son  de  1a  chose  qu'tts  ai^fiefit.  QiHjv- 
eaillerie  ou  quincaille  ( autrefois  elinquoilU  ) désigne  dans 
le  commerce  une  infinité  de  marchandises  de  fer,  d'aeler, 
de  cuivre  ouvré,  toutes  sortes  d'ustensilM  et  fnstnimentii 
en  fer,  en  bronxe,  etc. . servant  à divers  arts  iodmlriels 
et  k l'agriculture  : ainsi , on  trouve  dans  les  oondifeiix 
magasins  de  quincaillerie  des  outils  pour  les  menuisiers , 
les  toumenrs , les  ébénistM , les  cha^ntiers.  Ira  ma^s, 
les  serruriers , etc.  On  met  même  aatet  souveot  au  rang  de 
la  quincaillerie  les  ouvrages  d'arqudwserie,  tels  qu'arque- 
buses,  rusils,  pistoleU,  et  auasi  Ira  amsra  bianebra,  eomroe 
sabres,  épées,  haionnettra,  haUebardra,  piques,  etc.  Le 
négociant  qui  vend  ces  objets,  de  mèmeqoe  rbidusUiel  qui 
les  fabrique  en  grand , porte  le  nom  de  quiuoallher. 

Longtemps  nous  avons  tiré  presque  exclnsiremeat  de 
l'Alloinogne  toute  notre  quincaillerie;  msis  atijourd’hn)  la 
nûtre  lui  e»l  devenue  supérieure,  et  n'est  plus  iaférieore. 


QUINCAILLERIE  — QULNETTE 


60IM  ccfUini  rApporU»  fpi'à  celle  d««  AiyUie  Le  plue  Krandc 
partie  dca  articliea  de  quincaillerie  qu’on  trouve  on  France , 
et  particultèremeul  à Paris  • sont  donc  de  fabricaUen  tran* 
çaise  : on  1««  tire  surtout  de  Saint-LUenne , de  Tliicr»,  de 
>'evers,  et  des  environs  deParis, où  U exUte  plusieurs  grandes 
luaoufacturcs  en  ce  genre,  ainsi  que  de  Beauinonl , dans  le 
llaut'Rbin  , de  Cltàtillon‘sni>Loire , etc.  Cependant , il  en 
vient  aussi  beauconp  de  Liège,  d*Aix>la>Clia|)eHc  et  de  Nu- 
rembeig. 

QUINCONCE  (en  latin  fuincunx),  pianUlion  d’ar- 
bres également  espacés  et  disposés  de  manière  à préiumler 
des  lignes  droites  de  quelque  sens  qu'ils  soient  vus,  ainsi 
aillée  parce  qu'ordinairement  on  dispose  ces  arbres  par 
carrés  de  quatre  en  tous  sens,  avec  un  cinquième  au  mi* 
lieu. 

QUINCONCE  { Tactique ).  Voyez  Échiquis». 

QUIMCTIUS  ou  QUINTlüS,  nuro  d'une  race  romaine 
qui  comprenait  des  familles  patriciennes  et  des  familles  plé- 
l)éieiuies.  A l’une  des  premières  appartenait  le  célèbre  Uidus 
Quinctius  Ciucinnatus,et  h une  autre  Titus  Quinctius 
Flamininu.s,  qui,  bien  que  très- jeune  encore  (il  sortait  de 
la  questure),  fut  élu  con.sul,  en  Pau  lussv.  J.-C.,  pour  di- 
riger les  opérations  de  la  guerre  que  la  république  avait  dé- 
claréeà  Philippe  III  de  Macédoine.  U sut  rattaclicr  les  Aclréeiu 
à la  cause  de  Rome , enleva  au  roi  scs  derniers  alliés  grecs, 
les  Béotiens,  et  par  la  victoire  décisive  qu'il  rem|>orU  sur 
lui  en  Pan  197,  près  du  roclier  de  Cynocéphales,  aux  en- 
virons de  Acotussa,  ville  de  Thessalie,  le  contraignit  à ac- 
cepter un  traité  de  paix  qui  le  refoulait  en  Macédoine  et 
paralysait  sa  puissance.  Politique  aussi  consommé  que  guer- 
rier habile,  H annonça  aux  Grecs,  réunis  à Corinthe  en  l'an 
19C  pour  la  célébration  des  jeux  isthmiques , que  Rome  leur 
rendait  leur  liberté  et  leur  indépendance;  mais  en  cela  son 
but  unique  était  de  provoquer  parmi  eux  de  nouvelles  dis- 
sensions. Il  humilia  le  tyran  de  Sparte  Nabis  autant  que 
l'exigeait  l’intérét  de  la  république  i et  après  avoir,  en  Pan 
193,  mis  en  ordre  les  aHalres  de  la  Grèce  è Élatée,  ville  de 
b Pliodde,  il  s’en  revint  à Rome  recevoir  les  bonnetirs  du 
trioniptie.  En  Pan  189  il  revêtit  b censure,  avec  Marcus 
Claudiiis  Marcellus;  et  en  l’an  183  il  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  de  Prusias,  roi  de  Dithynie,  pour  ré- 
cbmer  de  lui  Pextradilion  d’A  ri  a i b a I , qui,  pour  se  sous- 
traire au  Bor)  qu’on  lui  réservait , se  ilonna  la  mort. 

QUIND^AGONE.  Voyez  Pe^TéDécACONe. 

QUINDECEMVIRS  ((?uindecemrirt},  prêtres  pré- 
poaés  cliex  les  Romains  à la  garde  des  livres  sibyllins,  et 
chargés  de  b célébration  des  jeux  séculaires. 

QUINDËNTEy  ttfme  de  botanique,  qui  se  dit  des 
parties  des  pbntes  qni  ont  doq  dents. 

QUINE  ÿ combinaison  de  cinq  numéros  pris  et  sortis 
ensemble  Â b loterie.  Il  se  dit  aussi,  su  jeu  de  loto,  de  cinq 
numéros  sortis  sur  b roêine  ligne  et  sur  le  même  carton  , et 
au  trictrac,  lorsque  du  même  coup  de  dès  on  amène  deux  b. 

QUINET  (Edcau)  est  né  en  180S,  à Bourg  en  Bresse. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à Parb,  il  alb  faire  unassex 
kmg  séjour  à Heidelberg,  où  U s’initia  k la  connaissance  de 
U langue  et  de  la  littéralare  allemandes , et  en  1816  il  pu- 
bib  unetraductloodes/déesde  Herder  (3  vol.,  .Slrasbonrg). 
La  même  année  l’Institut  le  fit  comprendre  parmi  les  membres 
de  b commission  scieoUlkiue  jointe  à l’expédition  de  Mo- 
rée;  ndasion  qui  loi  fournil  l'occasion  de  recueillir  les  ma- 
tériaux de  son  livre  intitulé  : De  la  Grèce  moderne  ef  de 
tes  rapports  avec  T Antiquité  ( Paris,  1 830  ; éd.,  1831),  où 

d’ailleurs  il  lait  preuve  d’études  arcl^^ogiqnesinsoIBsantcs. 
Il  s’occupa  ensuite  du  moyen  âge  français  ; et  dans  son  Pap~ 
port  sur  tes  épopées  Jranqaises  du  treizième  siècle  ( Paris, 
1831  ),  il  s’abeodonne  trop  à Pinfluenoe  de  son  imagination 
pour  que  ce  pubse  être  là  i»  travail  satisfaisant.  Avec  nn 
styb  briUant  et  imagé,  il  manque  de  lucidité  et  de  logique. 
Scs  ouvrages  fMétiqiies,  Ahasvérus,  mystère  (Paris,  1833), 
Napoléon,  poème  (1836),  et  Prométhée,  tragédie  1838), 
contiennent  sans  doute  des  détails  agréables  ; mais  le  vrai 
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poêle  y est  constamment  absent.  Après  avoir,  dans  un 
livre  intitulé  Atlemaqne  et  Italie  (î  vol.,  Paib.  1839), émis 
sur  ces  deux  |>ay8  des  jugemenU  bvorables,  il  les  a plu»  Urd 
appréciés  arec  une  extrême  sévérité.  Appeléen  1840  k occu- 
per une  cliaire  au  Collège  de  France,  b manière  excentrique 
dont  il  y fit  son  cours  et  surtout  ses  perpétuelles  excursions 
sur  le  domaine  des  questions  politiques  alors  k l’ordre  du 
jour,  lui  Grent  une  position  qu’un  l>ommc  de  tact  ot  de  sens 
se  fût  bien  gardé  d’accepter.  Il  ubtint  de  b sorte,  il  est  vrai, 
les  applaudUsetnento  frénétiques  d'une  turbulente  et  fort  peu 
studieuse  Jeunesse,  et  encourut  b blâme  non-seulement  du 
gonvemeroent,  mais  encore  de  tous  les  hommes  sérieux.  Ses 
incessantes  divagations  dans  civacunede  ses  leçons,  et  surtout 
ses  violentes  sorties  contre  le  clergé  elle  parti  clérical,  qu’il 
prit  en  outre  corps  k corps  dans  un  pamplet  intitulé  tes 
Jésuites  ( l844),^iitdecompteàdeiniavec  M. Michelet, 
déterminèrent  enCn  le  minislre  «le  rinstriiction  publique  k 
b suspendre  de  sa  chaire.  Élu  après  la  révolution  de  Février 
1 848  colonel  de  la  onsièrae  légion  de  la  garde  natiooab,  où 
les  étudiants  étaient  plus  partîculièreinent  nombreux,  Il  fut 
nommé  dans  l'Ain  député  à b Constituante  et  plus  tard  à la 
Législative.  Il  y votaavec  les  représentants  qui  composaient 
le  cercle  démocratique  du  Palais-Royal  ; mais  il  évita  avec 
soin  b tribune,  où  il  eut  inévitablement  lait  naufrage,  car  il 
n'est  rien  rooina  qu’orateur.  Le  décret  du  9 janvier  1852  l’a 
éloigné  de  France  pour  an  bmps  indéfini  : et  depuis  lors  il 
liabite  b Belgique. 

QUINETTE  (Nicolas-Marik),  né  k Paris,  en  1762,  ne 
mériterait  point  sans  doute  de  fixer  les  regards  de  la  pos- 
térité s’il  n’eèt  été,  avec  ses  camanules  de  prison,  échangé 
contre  l'auguste  GIb  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ; 
Itonneur  dont  il  ne  sentit  peut-être  pas  tout  b prix,  quoique 
seul  il  ait  rendu  son  nom  historiqiie.  C’était  l’un  de  ceséires, 
mal  heureusement  trop  nombreux , que  les  événements  mo- 
dilbnt  au  point  de  les  montrer  en  contraste  perpétuel  avec 
eux -mêmes.  En  effet , on  b vit  successivement  royaliste , or- 
banlste,  monbgnard  furieux,  modéré,  plat  courlban  do  Na- 
poléon, puis  sons  la  Restauratioa  libéral;  constant  comme 
la  girouette,  religieusement  fidèle  au  vent  qui  soufGe.  Clerc 
de  notaire  à Soissons  en  1789,  et  hantant  bèonne  compagnie 
de  cette  petite  ville,  ses  opinions  ébient  k ce  moment  tout 
à fait  contraires  au  mouvement;  et  il  dissimutait  si  peu  son 
antipathie  pour  brévolution  naissdbte,  qu'il  publb  alors  une 
brochure  où  les  novateurs  ébient  vertement  Uocés.  Maisla 
victoire  des  masses  popubires  une  fois  décidée,  Quinelte,  par 
l’exagération  de  son  civisme,  ne  brda  point  à se  faire  nom- 
mer ailministrateur  de  son  département,  qui  en  1791  l’en- 
voya à l'Assemblée  bgislalive.  Membre  de  la  Convention,  il 
voU  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis , et  devint  ensuite 
membre  du  terrible  comité  de  salut  public. 

Elovoyé  alors  près  de  Dumouriet  pour  b décider  â se  pré- 
senter â la  barre  de  b Convention,  il  lut  arrêté  et  livré  aux 
Autrichiens,  le  l*'  avril  1793,  avec  Beurnonvilb,  Lamarque, 
Camus,  Bancal.  Sur  trente-trois  mois  de  captivité,  il  en  passa 
vingt-neuf  au  Spbiberg,  fut  échangé,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons d'infortune,  contre  Madame,  ducliease  d’Angoulërne, 
et  entra  dans  b corps  législatif  du  gouvernement  pentar- 
ebique.  Lâ,  il  Gt  sur  sa  longue  détention  un  rapport  aossi 
mensonger  dans  le  fond  que  ridicnb  dans  b forme,  et  devint 
successivement  secrétaire  et  président  du  Conseil  des  Cinq 
Cenb.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  k se  montrer  modéré 
dans  ses  discours  et  ses  actes  : il  proposa  même  d’accorder 
des  secours  aux  enfante  des  émqtr^s.  A la  suite  du  coup 
d’Etat  do  18  fructidor,  il  fut  nommé  administrateur  de  l’en- 
registrement et  des  domaines,  puis  ministre  <b  l’intérieur  â la 
place  de  François  de  Neuichâteau  après  la  révolution  di- 
rectoriale (4  juin  1790).  plus  lH>mmc  de  parti  qn'adintnis- 
trateiir,  plus  homme  du  monde  que  de  cabinet,  il  Gt  assez 
mal  b minislre,  mais  joua  passablement  b grand  seigneur, 
donnant  des  dîners,  des  audbnces,  des  signatures,  et  lais- 
sant tout  le  travail  à son  secrétaire.  Il  Défavorisa  ni  ne  con- 
traria b faction  du  18  brumaire;  mais  Napoléon, mécontent 
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de  (T  qu'on  ne  p<iiivail  réellement  nuiiimer  s<m  ndministra- 
{ion,  car  il  y sonj^eait  muin»i  aux  aftaire&  qu’à  &os  plaisirs , 
le  reli'Kua  dans  la  préTecturc  de  la  Somme,  cl  la  roiiimenco 
«on  rôle  d'ulis(‘({uieux  courtisan.  Ce  fui  lui  qui  fit  adresser 
k reru{>ereur  les  cygnes  que  la  ville  d’Ainiens  était  jadis  dans 
rtiabilude  d'eu>uyer  au  roi  ; et  c'ost  à ce  trait  d'adulalioii  ser- 
vile de  rux  inontâgnard  que  Paris  est  reiievablc  des  cygnes 
qui  depuis  lors  ornent  le»  liassins  des  Tuileries.  Napoléon 
bcnioidrâit  sensiide  à ce»  atlentions,  qui  semblaient  ajouter 
4 IVcUt  de  .>a  dynastie  naissante.  Quinelte  les  lui  prodigua, 
s'imprégna  de  l'csprït  du  son  maître,  ut  en  Ut  sa  retigion  po- 
liliquu  : il  (ut  donc  appuie  au  cutisuii  d'ttat,  ut  désigne  même 
pimr  (aire  pallie  du  sénat  coosunalcur,  dans  lequel  il  eût 
etc  l'iin  des  plus  utile»  lu.^lrumc>lU  du  pouvoir  ab-solu; 
mais  la  UeNlauratiun  l'empéclta  d’y  enirer.  Duvimii  baron  de 
iiiK'hemont,  ayant  fonde  un  majorât,  il  adhéra  bien  vile  à 
la  déchéance  de  Napoléon,  p'cii  {«erdit  |>a.s  moins  sa  place 
de  cunseillcr  d’LUt,  et  ne  re|>arut  sur  la  srune|tolitiqiie  qu’a* 
piùsie  iO  mars.  Napoléon  lui  accorda  alors  les  éphémères  I 
jiunuciirs  de  sa  paine.  Lxih*  aprus  les  cent  jours  comuie  I 
regicide  ayant  pris  du  ounice  |N;ndant  rusiirpalion,  il  passa  , 
eu  Vineiiijue,  un  reiint,  sV-Ublit  en  Belgique,  et  mourut  I 
a Bruxuik»,eu  1821,  d'une  attaque  d'apü|dexie  foudroyante. 

Il  élail  redévunu  libéral;  et  s'il  eût  vitu  jusiiulen  Is30,  il 
aurait  proliablemeut  joué  alors,  comme  tant  d'autres,  le 
rôle  que  son  intérêt  du  moment  lui  eût  inspiré-  Quioette  - 
nous  rappelle  ce  paslcnr  anglican  qui,  ayant  conserve  son  . 
iM-iu-liee.Mms Charles  1'^  Cromwell,  Charle»I|  et  Jacques  II, 
di>ail  : • Je  n'ai  jamais  changé,  car  j’ai  voulu  toujours  être  ' 
vicaire  du  Bray.  ••  Armand  d'Auau^viu.k. 

QlIIMiKY.  Voyez  Dobi»  (Département  du).  | 

dé<'.«)uverte  de  cclb* substance,  si  impor* 
laide  dans  la  modecine,  ne  runontequ'a  lt»20;  elle  est  due 
s Pellet  ier  et  Ca  venlou,  qui  ont  rendu  par  là  un  ser-  i 
vice  ciiiimiit  a la  M-ienie  iimiicale,  puis4)u'iU lui  ont  fourni 
un  des  iiu  dicaments  le»  plus  pni:ieu\ qu'elle  possède.  X>^,  i 
à une  epoquepiu$eloigne4!,  rourcroy  d'abord,  puis  Seguin  , 
et  Vauqm-lin,  avaienl  fait  raiialyse  de  diverse»  écorces  de  < 
quinquina;  toutefois , l'upinioD  généralement  adirjise  que  ' 
les  vi^rlaux  dotaient  leurs  propriétés  a des  sels  essentiels  i 
dont  ou  no  coiiuaUsait  pas  la  palure,  mais  que  l’on  signa-  I 
liiit  dan>  lus  »ub»taucus  végétales,  éloigna  peut-être  ces  sa-  ^ 
vauU  üiimi.'>(c»  de  l'idec  d’un  alcali  vcgeUI  que  IVtal  de  la  ^ 
>cieat4.‘  a cette  époque  ne  |>efuictlail  |>as  d’adineltre.  M.  Ucs- 
chain|>«,  pharinaden  a Lyon,  était  bien  |*arvuiiu  û extraire 
duqiiinquluu  nue  malièru  lebriluge;  mats  l'evamen  appro- 
l<wiili  <|ui  en  ftd  lait  par  Vauqueiiii  vint  démontrer  que 
(e  nVlail  que  du  quinute  decÂauJc,  dont  les  vertus 
h-brifuge»  nVl.tient  que  chimériques.  Heu  de  temps  après, 
Jhincan  d'bdimlxMirg  déciHivrit  la  cinclionine,  sub- 
slaiicu  alcaline,  dont  lus  piopriélé.s  sont  bien  moindres  que 
culW»  de  la  «tuiniiie.  Lniin,  guidé»  par  lu»  recherches  et 
peul-éire  aussi  i^ar  les  idees  dominantes  alors,  que  les 
princii>us  uclifs  do»  végétaux  étaient  de»  alcalis  organiques, 
rollclier  et  Caventou  découv  rirent  le  nouvel  akali,  qu'ils 
nommèiunt  yutHiHe.  |>e»  lor»  la  nature  cltinuquc  du  quia- 
qiiina,  de  celte  ecurcc  si  précieuse  dans  les  lièvres  inter- 
luitlenles,  lut  parfaitement  connue;  ranaiyve  ne  laissait 
plus  rien  a desirur,  la  decouverte  U plus  importante  était 
faite  : ou  était  parvenu  a retirer  le  pfiiici()e  actif  du  quin- 
«luina.  Dès  lors  tous  le»  praticii'ns,  à l'exception  de  quelques 
hummeH  enoeuiis  de»  ameliorations  et  lurlement  attaciiés 
aux  inulhodcs  suivies  par  les  anciens,  rejelèrenl  le  quin- 
quina, dont  l'emploi  rebutait  toujours  le  malade,  pour  lui 
»ub:>liUn'r  cette  substance,  qui,  à la  dose  de  quelques  grains 
wuléiiuml , produisait  des  effebi  si  merveilleux.  Loin  de 
ttous  ia  peus^  de  preleudre  que  la  quinioc  soit  le  seul  pria- 
ci|K:  actif  du  quimiuina  : certes,  la  dnchoniiie,  rejetée 
peut-être  à lorl  de  la  pratique  médicale,  le  tannin,  la  matière 
graNse,  ne  sont  (vointtles  sub.<4ance»  inerte.»,  et  les  médecins 
iu.-4riiilH  savent  fort  hieu  que  le»  préparalimiH  phannaceu* 
tiques  dont  le  quinquina  est  la  base  jouissent  li’uoe  répu- 


tation justement  méritée,  soit  comme  Ioniques,  soit  comme 
antiputrides.  La  quinine  ne  |>unt  donc  pas  remplacer  d'une 
manière  absolue  les  préparations  du  quinquina;  seulement, 
quand  un  a des  fièvres  à rmi|>er,  il  faut  employer  la  quinine 
à la  place  duquinqulna,  parce  que  c'est  là  surtout  que  réside 
la  vertu  fébrifuge  de  cette  écorce. 

I<e  procé«lé  donné  par  Pelletier  et  Caventou  pour  l’extrac- 
tion de  la  quinine  était  d'abonl  long  et  dispendieux  ; il  r«^Ia- 
mait  des  perh'clioiini'immLs.  Plusieurs  chimistes  cherctièrent 
à l'obtenir  plus  rapidement  et  à moins  de  frais  ; M.  Henri 
iils  est  celui  qui  le  premier  est  arrivé  à cet  heureux  résultat. 

Nous  donnerons  kt  le  procétié  de  Uebig  : on  fait  digérer 
à une  température  de  "5  à 90®  centigrades  de  la  poudre  de 
quinquina  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  aiguisée 
par  1,5  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique;  on  agite  fre- 
qiiemment  le  mélange;  au  bout  de  vingt-quatre  ou  quaranh*- 
huil  heures,  on  exprime  fortement,  et  on  traite  de  nonvean  le 
icsidii  par  l'eau  acidulée  Onconcenlreiescitraits.onensé|»are 
à l'aide  du  tillre  les  flocons  qui  s’y  sont  déposés,  et  on  ajoute 
au  liquide  filtré  du  carbonate  de  soude  en  |K>udre,  just|u'à 
ce  que  le  mélange  SC  trouble.  Le  précipité  ayant  été  coiive- 
naidement  lavé,  on  le  sèche,  et  après  l'avoir  pulvérisé,  on 
le  traite,  à ta  température  ordinaire,  par  cinq  ou  six  fois  sor 
poirls  d’alcool  à 80  ou  90®  de  l'alcoolomètrc  centésimal.  Si  la 
solution  alcoolique  est  colorée , on  la  décolore  à l'aide  du 
charbon  animal  ; ymis  on  cirasse,  par  U distiflatiun,  le  qttart 
de  l'alcool , et  on  laisse  rcfnddir.  S’il  cristallise  un  peti  de 
cinchooine,  on  décante  la  |urrtic  liquide.  Imsiiite  on  y ajoute 
de  l'eau,  et  on  cha.»se  k reste  de  l^lcool  par  la  distillatioa. 
La  quinine  reste  alors  dans  le  ré-sidn,  à l’état  hydraté,  jauive 
el  ré.slnoîde.  Sa  formule  e-4  C®  II'*  Az  O*. 

C'est  ordinairement  à l'étal  de  suifole  que  l'on  emploie 
la  quinirre  en  médecine;  mais  si  on  voulait  en  retirer  la 
base,  il  suflirail  de  saturer  l’acide  par  une  subiUnce  alcaline , 
et  de  traiter  le  précipité  par  l'alcool  bouillant,  i|ul  dissou- 
drait la  quinine,  laquelle  se  déposerait  par  le  refroidisae- 
mcnl.  C.  Fateot. 

.M.  Boudin,  médecin  attaché  à l'armée,  a cherché  à sub- 
stituer l’arsenic  au  sulfate  de  quinquine  dans  le  traitement 
des  Sèvres  intermittentes,  motivant  cette  préférmee  surl’ef- 
Ücacité  plus  CMistaote  de  l’arsenic,  sur  son  innocuité  alors 
qu'on  l'administre  pnidemment  à faiblesdoses  ( voyez  Toxi- 
ooF>f(Acr.s),et  aussi  sur  son  prix  plus  modique.  On  a d'ailleurs 
constaté  que  lesolfate  de  quinioc,  alors  qu’on  l’administre 
à hautes  doses,  peut  amener  des  névroses,  des  gastralgies, 
la  surdité,  des  bruissements  d'oreilles,  iivéme  la  cécité.  Tou- 
tefois, M.  Mèlier  a tiré  de  moyen  ders  effets  jusque  alors 
pou  généralisés  dans  ce  qu'il  appelle  les  maladkw  inlermit- 
teules  à courte  période.  Quand  au  quinquina  en  nature,  on 
ose  à peine  le  prescrire  aujourd’hui,  tant  il  est  fréquent  de  le 
rencontrer  déjà  épuisé  de  saquinine  par  des  fahricafits  de  sul- 
fate, qui  ne  livrent  au  publirquele  eapui  tnorluunt  de  leurs 
extractions.  Isidore  Boi  ntiov. 

QUIlVIQUE  (Acide).  Cet  acide,  qui  se  trouve  dans  le 
quinquina  combiné  avec  la  quinine,  a été  découvert 
en  1 790  (var  Hoffmann.  H cristallise  en  prismes  à hase  rhomlie, 
transparents,  et  semblables  aux  cristaux  d’acide  tarlrii|ue. 
H «St  soluble  <lans  l’alcool  et  l’eau  bouillante.  Sa  formule 
est  C*  11^  O'’.  Pour  obtenir  t’aclde  quinique , on  cliauffe 
doucement  un  mélange  de  sept  parties  de  quinalede  chaux, 
d’une  partie  d’acide  sulfurique  et  de  dix  parties  d'eau.  Il  M 
forme  du  sulfate  de  diaux.  On  décante  le  liquide  qui  sur- 
nage, on  l’évapore  jusqu’à  consistance  sirupeuse,  on  l’aban- 
donne au  repos,  et  l'acide  quinique  cristallise. 

Qimox.  Voyez  AxsiKisE. 

QriKOEA^  l’un  des  cou[>s  du  rev  ersi. 

QUIiS'QlIAdÉSIME  (en  latin  quinçuagesima) , nom 
consacré  dans  l'P.glise  an  dimancive  qui  tom^  le  clnqiian- 
Uèinc  jour  avant  Pâques,  précède  immédiatement  le  mercredi 
des  cendres,  et  que  le  i»ouple  appelle  communément  le  df- 
innufAe  9r^i.  AatrofdiR.  on  appelait  atis-i  quinqttoçffime 
le  dimanciie  do  la  Penlecùte,  parce  que  c'est  le  doquantiènie 
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jour  après  P&ques  ; et  pour  le  <li^^ague^,  u»  disait  quingua- 
gésiiHe  pascale. 

QUINQUATRIES  fétts  que  le.x  aih 

4'tens  Romains  c(débrai^t  en  riiuniieor  de  Minerve,  le  cin- 
tiuiëiue  jour  asuut  les  ides  <)c  Mars,  et  qu’un  appelait  autre* 
ment  les  Panalhenées. 

QU1\QLENNAL  (du  latin  ^uiu^uenNa/ii),  qui  dure 
cinq  ans,  un  qui  se  lait,  qui  revient  de  cinq  ans  un  cinq  ans. 
On  ap|M.‘lait  à Rome  Quiuqueimaies  des  fêtes  qui  se  célé- 
braient du  temps  des  eiu|>ereurs,  au  bout  des  cinq  premières 
années  de  leur  règne,  et  ensuite  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

On  di'signait  aussi  dans  les  colonies  et  les  villes  muiiiei- 
pales,  sous  le  nom  de  guingueHnale.i,  des  magistrats  élus 
à cUaque  cinquième  anucH:  pour  présider  au  cens  des  villes 
et  recevoir  la  déclaration  que  diaque  citoyen  était  tenti  de 
faire  de  ses  biens. 

QÜIXQUEA'KIUMf  mot  latin  désignant  un  espace  de 
cim|  ans.  Ou  uummait  ainsi,  dams  Taiiciennc  université,  un 
cours  d'eludes  do  cinq  ans,  deuv  cii  philosophie,  trois  en 
lliéologie. 

QEIA’QUEAOVE  ( des  mots  latins  quingur,  cinq,  et 
»orem , neuf; , sorte  de  jeu  è cinq  et  k neuf  points,  qui  se 
joue  avec  deux  dés. 

QUI\QUEl*<>UTE(des  mots  latins  ^uin^ue,  cinq,  et 
porta,  porte),  lenne  do  p^heur,  sorte  de  liictoii  de  na.s.>e 
soutenue  sur  des  cerceaux,  déformé  cubique,  et  qui  a cinq 
entrées  correspondant  à autant  de  faces  du  cube. 

QL’IAQIJET.  Vofti  Auua>d  et  Laai'C. 

QlII>iQEIMA>  Oc  toutes  les  découvertes  faites  par  la 
médecine  depuis  plusieurs  siècles,  oo  peut  dire  que  celle  du 
quinquina  est  une  des  plus  iiiqtortantes.  C’est  en  effet  le 
fébrifuge  le  plus  puissant  que  nous  connaissions  ; oo  peut 
dire  que  depuis  sa  découverte  il  a prutongé  l'existence  de 
pluveurs  mitlioas  de  matheureux  dévoré»  (»ar  des  lièvres  opi* 
niitres,  qui  les  entraînaient  rapidement  au  bmdx^au. 

Le  mot  quinquina  est  péruvien;  il  a eb;  alh  nr  (>ar  diflé* 
FéoU  peuples.  IjR  Aina  des  péruviens  a clé  transformé  en 
cAimi  par  les  ICspagools,  et  en  qutnquina  par  h«  Français. 
Oo  l’a  longtemps  confondu  avec  la  racine  de  S4}uine,  que  Ton 
appelait  radix  Chinæ  : c’est  pour  cela  qu’on  le  nummait 
cortex  Chinx. 

On  a fait  tant  de  contes  sur  la  découverte  du  quinquina 
que  l’on  ne  sait  vraiment  quelle  version  est  la  vraie:  ainsi, 
les  uns  ont  prétendu  que  i’eau  d'une  maredau»  laquelle  se 
trouvaient  de-:  écorces  de  quinquina  avait  servi  de  boisson 
k un  malade  et  l’avait  coropiéieroenl  guéri  ; d'autres  as.sureot 
(et  cette  version  me  parait  la  plus  (ondée)  que  la  rumtessc 
(tel  Vkmehon,  feumie  du  vice-roi  de  Uma,  étant  aUeinle 
d'une  maladie  grave,  fut  guérie  pat  l’emploi  du  quinquina, 
et  que  r.etle  dame  et  son  médecin,  à leur  retour  en  Eiiro|>e, 
tiri-nt  connaître  ce  remède  i l'Espagne.  Ce  qui  rend  celle 
u|iinkm  lrè»-probable,  c'e>l  que  pendant  longtemps  la  poudre 
de  t]iiiu<piina  porta  le  nom  de  pour/re  de  la  comtesse. 
Loii^^emps  aus>i  le  quinquina  n’eut  au  Pérou  d’autre  nom 
que  celui  de  itoudre  des  jésuites}  et  les  bons  Pères  expé* 
«lièrent  des  quantités  considérables  de  leur  poudre  en  Eu- 
rope, oit  elle  se  vendait  à leur  profit  un  écu  d’or  ta  prise. 

Ce  fut  vers  l’année  1C38  que  le  quinquina  arriv'a  en  Eu- 
n>|>e  ; mais,  comme  toutes  les  subUances  nouvelles  intro- 
duites dans  Part  de  guérir,  le  quinquina  éprouva  une  vive 
n-sîàlance  de  la  part  des  médecins , alors  ennemis  de  toute 
iiiDüvalion.  Ce  qui  contribua  le  plus  à sa  |>opularilé,  ce  fut 
l'cmpressemont,  fort  peu  désintéressé,  desjésuitesàlerépan-  i 
lire.  Ils  firent  constater  son  enicacilé  dans  les  fièvres  inter- 
iniUenles,  et  di''s  lors  U devint  tellement  en  vogue  que  les 
forèLs  de  Loxa,  du  bas  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ne  , 
purent  bientfit  plus  suffire  à la  consommation.  Heureusement  | 
plus  lard  on  découvrit  cet  arbre  précieux  dans  un  grand  ' 
nombre  de  localités  en  Bolivie  et  dans  le  liant  Pérou,  et  l’on  I 
put  étendre  bien  davantage  ses  emplois  métiicaux.  j 

On  avait  prétendu  d’ahi»rd  que  les  Espagnols  avaient  reçu  I 
ce  remède  des  (ndiens;  mais  tout  porte  à croire  que  cette  ! 


a»serlion  isl  inexacte  ; car,  malgré  les  fièvres  intermittentes 
qui  régnent  prt^^ue  cuotiQuellement  dans  l'Amérique  cen- 
trale, les  bahitants  ne  se  servent  point  du  quinquina  (Kuir  les 
combattre,  et  ficndanl  longtemp.s  ils  on!  pensi*  que  e'»tait 
I pour  la  teinture  que  les  Européens  recltercliaienl  cette  pré- 
cieuse écorce.  Ce  n’est  qn’aprè.s  les  voyages  sricntifiqm  v des 
Rey,  des  t^ndaruiiie,  des  Jussieu,  dus  Miitis,  que  l’on  a 
su  que  celle  écorce  provenait  do  plusieurs  arbres  de  la  raïuille 
des  nibiacées,  auxquels  on  donna  le  nom  générique  de 
quinguinti  (en  latin  ciuchona). 

I.e  genre  quinquina  est  composé  d’arbres  de  différentes 
tailles,  qui  habdint  la  Cordillère  du  Pérou  el  le  Brésil,  et 
qui  ont  |)our  caractères  conmiuns  ; Caliceà  IuIk- adhérent, 
à liiiilie  libre,  qtiinqiiélide,  persistant;  coioile  è tiilM  cy- 
lindrique, à limbe  régulier,  étalé,  qniiiquéiide;  cinq 
étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  turollc  cq  iiidiises; 
ovaire  adhérent,  à deux  loges,  qui  renferment  chacune 
de  nombreux  ovules  portés  sur  im  placenta  linéaire;  style 
terminé  par  im  stigmate  à deux  brandies  courtes;  capsule 
I nvoule  ou  ohlongiie,  se  partageant  eu  «leux  ti  la  maturité. 

Comme  on  le  jH'nse  bien , les  proprietes  remarquables 
«le  l’écorce  do  quiinpi  ina  ne  pou  valent  mampier  de  prov  04]iier 
l’examen  des  clumMi's.  rellolier  et  Caventou  en  retirèrent 
une  matière  cristalline  bianelie,  à laquelle  ils  «limnèreiil  le 
n«»ni  de  7 ui  n in  c.  Une  opp«rsitioii  presque  aus.q  vive  que 
celle  qui  avait  frappé  le  quinquina  semblait  d'n|>or«l  «Icvoir 
liiller  contre  l’emploi  de  la  quinine  roiiiuie  fébrifuge;  mais 
grice  aux  lumières  des  liommes  plaeé.»  à la  lélede  la  science, 
grâce  surtout  aux  noiubrou-cs  expéiieoees  qui  ont  « tmliriuô 
plejiicrneot  toutes  les  opinions  avaiicérs  j»ar  ks  auteur»  de 
la  d.-couverle,  la  lutte  n’a  pas  été  longue,  et  la  vicluireist 
restée  à la  quinine.  Aujourd'hui  |a  Imbrication  de  ce  pr«>- 
doit  est  devenue  une  des  brandies  importantes  de  notre 
industrie  diiiiii(|>jc,  et  sou  cmjdoi  e.st  si  répandu  que , par 
suite  des  dévastations  imprudentes  que  cominellent  les 
c«ijeo»  if/eroî  ( on  apprdlc  ainsi  les  coupeurs  de  quin«|niiia  ) 
«lans  les  foréLs  oii  croît  cet  arbuste  précieux  , sans  qu’on 
songe  à le  replanter,  nous  somme*  |>eijt-ôlrc  meuaa  s «l’ètre 
contraints  d’avoir  bientôt  recours  aux  >uccé«lanés  qui  ont 
été  «lécouverts  dans  les  écorces  d«‘  saule  et  de  iR'oplier.  Le 
meilleur  serait  «rinlroduire  en  Algérie  la  cullurc  «tu  quia- 
qu'iiH,  (]ui  semble  devoir  y pros;iérer,  C.  Fvvkot. 

QÉIA'T  et  RF.QUINT,  «lu  latin  quintus.  On  appidle 
quint  la  cinquième  p:irtie  «l’un  tout,  el  reguin/ la  cinquième 
partie  «lu  quint.  Le  Qi  ixt  était  ancieimement  im  droit  «(u’oii 
payait  en  quelques  lieux,  pour  l'acqui»iliun  d'un  fief,  au 
seigneur  dont  ce  liel  éhil  mouvant,  et  qui  con>i-lail  dans  la 
cinquième  partie  «lu  prix  de  vente.  On  appelait  drott  de 
quint  et  de  requint  le  droit  de  la  cin(|uiéme  partie  «le  ce 
prix  et  de  la  cinquième  partie  de  cette  dnqiiièroe  fiartie 
elle-même. 

<J(  IXT  mis  après  un  nom,  comme  dansCu  viiles-Qlixt,  est 
synonyme  «le  cinquième  du  nom. 

QEI\TA1\E,  pal  «mi  poteau  servantde  but.  la's joute* 
à la  QHintaine,  ou  eours«>s  de  bague,  ctai<sil  un  ancien 
exercice  dievaleresque.  Il  est  fait  mention  de  la  quintaine 
dans  la  vie  en  vers  de  Du  Gue»din  el  dans  le  roman  de 
Dolopathüs , mais  d’une  manière  générale , car  elle  atlniet- 
t&il  toutes  sortes  de  jeux  et  de  behourderies. 

[l’iiiie  part  li  uos  bdiourüoÎFDi . 

Li  aulrr'4  la  |Hcrrr  j<  loictit: 

Li  un«  cnrent,  li  .istrr^iuilli-iit. 
t)e  birtk  jaîrr  loi  se  trarsilIrDt. 

Louis  XIY,  brillant  de  jeunesse , courait  la  bague  liabiUé  es 
eiu|)ercur  romain , c’i'sl-à-dirc  la  tète  dtarg«'-e  «l'une  lurêf 
de  plumes , le  corps  revêtu  d’une  cuirasse  de  drap  d’or  éliiH 
feJante  de  pitTreries,  sans  oiibtier  les  duolelles  cl  d’autres 
soniptuu>ités  parfailaiient  ignorées  k Rome.  Au  r«‘.sle.  Fié- 
chier  a dé<  lit  en  beau  laliii  l«^  mervcilb^s  de  ce  cixliime, 
que  Charles  rcrraiill  s’est  chargé  «le  retraier  « u fiançai»  ; 


J58  QUINTAINE  — 

c'esl  l«  princi|Ml  .sujet  d’un  ouvrage  intitulé:  Festiva  ad 
capita  annulumque  decursio  ( 1662,  in-tol.  ). 

De  Rcim:!«nr>hG. 

QUINTAL, de  cent  livre*  : Quintal  de  foin, de 
IKiuüir,  etc.  Cela  pèse  des  quintaux  »e  dit,  par  exagération, 
d’une  chose  fort  lourde.  Le  quintal  métrique  e&i  »m  poids 
de  cent  kilogramme*. 

QUINTANA  (M*!«tJEi.«Jo8E),  l'un  des  plus  célèbres 
poetes  espagnols  modernes , assez  peu  nombreux , dont  le 
nom  a franchi  les  Pyrénéen,  né  k Madrid,  le  U avril  1773, 
suivit  d’abord  la  carrière  du  barreau.  Il  remplit  ensuite  suc- 
cessivement les  fonction*  d'agent  fiscal  de  la  junte  de  com- 
merce, de  censeur  des  théâtres,  de  secrétaire  général  de 
la  junte  centrale,  de  secrétaire  en  titre  du  roi , et  fut  atta- 
ché pour  les  traductions  au  département  des  affaires  étran- 
gère*. A l’époqtve  du  premier  gouvernement  des  corlès  , il 
fut  élu  membre  de  la  junte  suprême  de  censure.  Il  est  l’au- 
Icur  de  la  plupart  des  proclamations  et  manifestes  que  pu- 
blia alors  le  gouvernement  insurrectionnel.  H compo.sa  aussi 
à cette  époque  plusieurs  chants  patHoüques  {Odas  a Espatia 
libre:  18oh).  Il  rédigea  en  outre  le  journal  intilulé  : Va- 
riedades  de  Ciencias,  Literatura  y Arles,  et  fonda  le  Se- 
manario  patriotieo,  journal  spécialement  dirigé  contre  la 
domination  de  Napoléon.  Après  la  restauration,  U (ut  m- 
fermé  dans  une  forteresse,  et  ne  fut  rendu  k la  liberté  que  par 
la  révolution  de  1830.  On  le  rétablit  en  même  temps  dans 
ses  précédents  emplois,  et  en  1831  on  le  plaça  à la  télé  de 
la  direction  générale  des  études  créée  à ce  moment.  Les 
événements  de  1833  lui  enlevèrent  de  nouveau  se*  places; 
et  il  passa  alors  plusieurs  années  au  sein  de  sa  famille,  k 
Cabeza  del  Buers,  en  Eslramadore,  jusqu’k  ce  qu’il  eut 
obtenu,  au  mois  de  septembre  1838,  l’autorisation  de  re- 
venir k Madrid.  Les  changements  politiques  survenus  en 
1833  eurent  pour  résultat  de  lui  faire  rendre  son  ancienne 
position  au  ministère  des  atUires  étrangères.  Il  fut  en 
outre  créé  pair  du  royaume  et  nommé  conseiller  d'Etat.  Lors 
de  la  transfurraation  que  subit  la  chambre  des  pairs,  il  fut 
élu  sénaleiir,  et  remplit  à diverses  reprises  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  chambre  du  sénat.  On  le  nomma  ensuite  pré- 
repleur de  la  jeune  reine  et  président  du  conseil  des  études. 
La  meilleure  et  la  plus  complète  édition  de  ses  œuvres  poé- 
tiques est  celle  quia  paru  k Madrid  en  1821  (2  volumes). 
Ses  poésies  lyriques  parurent  pour  la  première  fois  en  1803; 
l’édition  la  plus  récente  est  celle  qui  a été  imprimée  k Paris 
en  1837.  On  en  trouvera  un  choix  dans  Ur/oresfo  de  Rimas 
modernas  Castellanas,  de  Wolf.  Il  s'est  fait  aussi  un  nom 
comme  historien  par  ses  Ytdas  de  Espaùoles  célébrés 
(1833).- 

QUINTE(.tfusi9ue),inlervalle  consonoant,  la  se- 
conde des  consonnances  dans  Tordre  de  leur  génération.  Il 
ae  compose  de  quatre  degrés  diatoniques , et  peut  être  al- 
téré ou  modiâé  de  plusieurs  manières.  Lorsqu’il  est  dans 
son  état  diatonique  ou  naturel , c'est-k-dire  sans  altération, 
U comprend  trois  tons  et  demi , c^est  la  quinte  juste  ; iors- 
qu’il  est  altéré  par  diminution,  il  ne  renferme  que  deux 
tons  et  deux  demi-tons , et  prend  alors  le  nom  de  quinte 
mineure,  ou  mieux  quinte  diminuée;  enfin , lorsqu’il  est 
altéré  par  augmentation , il  comprend  trois  tons  et  deux 
demi-tons  : on  Tappcile  alors  quinte  augmentée.  Nos  an- 
ciens , qui  ne  se  piquaient  guère  d’employer  en  musique 
des  dénominations  rationnelles , appelaient  improprement 
la  quinte  diminuée  fausse  quinte,  et  la  quinte  augmentée 
quinte  superflue.  Il  est  défendu  en  bonne  composition  de 
faire  deux  quinte*  justes  de  suite  entre  deux  parties  quel- 
conques lorsqu'elles  suivent  le  mouvement  semblable  ou 
parallèle  : b règle  cesse  si  b seconde  est  une  quinte  dimi- 
nuée IUruomc). 

On  appelle  aussi  quinte  un  Instrument  k cordes  nommé 
plu*  généralement  alto  ou  viole , parce  qu'il  est  accordé  k 
b quinte  inférieure  du  violon  et  qu'il  lient  le  milieu  entre 
celui-ci  et  b bosse.  Charles  Becuca. 

Au  jeu  de  piquet,  on  appelle  quinte  une  suite  de  cinq 
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cartes  de  b même  couleur  ; en  termes  d'escrime,  c'eit 
la  cinquième  gante;  en  termes  de  médecine,  une  toux 
violente  avec  redoublement  ou  un  accès  violent  cl  un  re- 
doublement de  fièvre. 

Knfin , au  fîguré,  on  donne  le  même  nom  k ce*  accès  de 
caprice , de  bizarrerie  ou  ib  mauvaise  buineur,  qui  prennent 
tout  k coup  k quelqu’un  sans  motif  bien  plausible  ou  du 
moins  apparent  ; de  U b dénomination  de  quinteux,  donnée 
k ceux  qui  sont  sujets  k ces  inégalitésd'bun»eur, de  caractère 
ou  d'esprit. 

QUINTE-CURCE  (Quims  Cnrivs  Rvns),  Thisti*- 
rien  latin  d'Alexandrele  Grand.  Alfonse  V,  roi  d’Aragon 
ébnt  tombé  malade  à Capouc,  Antoine  de  Palermo,  cet 
écrivain  qui  vendit  une  de  ses  terres  pour  acheter  un  exem- 
plaire de  Tile-Live , lutkce  princeénidit  b Vie  d'Atexandre 
par  QuintC'Curce.  Il  ne  voulait  que  le  distraire,  il  le  goéril, 
dit-on;  et  le  roi  s’écrb  : • Fi  d'Avicenne  et  des  inéd«cin*l 
Vive  Quinte-Curce,  mon  sauveur  ! « Voilk  la  première 
mention  authentique  que  Ton  ait  faite  de  Touvrage  de  cet 
historien,  et  elle  date  du  milieu  du  quinzième  siècle.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie;  Tâge  où  il  vécut  est  resté  un  pro- 
blème ; on  lui  a même  contesté  son  nom  ; (rois  poinb , outre 
Tanalogtedu  talent,  par  lesquels  il  rappelb  Florus.  Mal*, 
plus  incertaioes  encore  qu'a  T<!g4rd  de  ce  dernier,  les  con- 
jectures de  la  critique  ont  erré  pour  trouver  l’époque  où 
floris&ait  Quinte  Curce,  du  premier  siècle  au  quinzième  ; et 
Ton  a compb  jusqii’k  treize  opinions  diverses  avancée*  par 
les  savants  sur  celle  question,  devenue  le  sujet  d’une  |»e- 
tite  guerre , où  nul  n'esi  demeuré  vainqueur.  Il  véCDlocian/ 
le  règne  d'Auguste,  a iUt.Morérî;  soiu  ce  prince , san.* 
contredit,  avait  dit  le  père  Pitbou;  non  certes,  mais  sons 
Ttbère , répondit  Periiooius  ; sous  Caligula , reprit  Sainte- 
Croix;  à la  cour  de  Claude,  répétèrent,  après  Juste- Lipse, 
Brisson,  Crévier,  Tillemont,  MtclicI  Le  Teilter,  Dubos  et 
Tirabosclii , phalange  imposante  ; sous  Vespasien , assuré- 
ment, répliquèrent  Freinslieim,  Voss,  Gui-Patio,  Iji  Harpe; 
sous  rrq/on,  fut-il  aussitôt  riposté  par  d'autres,  aiissitèt 
combattus  par  Bagnoio,  lequel  désigna  le  règne  de  Cons- 
tantin, dans  une  longue  Dissertation  (1741),  qui  devait 
plus  tard  conquérir  Cunze  ksoo  opinion.  BarÜiàt  deQoInte- 
Ciirce  un  contempoiain  de  Tiiéodoee,  et  Schneider  un  chré- 
tien. Il  écrivit  après  Tacile,  dit  un  commentateur,  car  il  l’a 
souvent  imité  ;erreiir  reprit  un  antre , l’imitateur  est  Tacite. 
Les  passages  même  du  livre  de  QuinteCurce  qui  pouvaient 
le  plus  aider  k éclaircir  U question  ne  firent  que  l'embrouiller 
davantage  : et  k cliamp  est  encore  ouvert  au  doute  et  k la 
discussion.  Remarquons-k  toutefois , si  Quinte-Curce , et 
ceU  est  vraiAembbble,  appartient  au  premier  siècle, U eut, 
comme  Silius  Italicus,  une  singulière  destinée  : pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  aucun  écrivain  ne  le  nomma.  L'ou- 
vrage, quels  qu’en  soient  Tépoque  et  Tauteur,  n'a  pas  été 
méiliocrcment  admiré.  Le  cardai  du  Perron  en  préférait 
une  page  à trente  de  Tacite;  Voss,  qui  le  croyait  écrit 
sous  Vespasisn , le  déebrait  digne  du  siècle  d’Augiiitê.  La 
Molhe  Le  Vayer,  Rapin,  Bayle,  Saintè-Croix,  La  Harpe  et 
des  critiques  modernes  s'accordent  k k louer  presque  sans 
réserve  ; mats  Bodin,  Molier,  Mascardi,  llrucAer,  Rotlin  et 
d’autres  l’ont  sévèrement  jugé  du  point  de  vue  hlstoriqne 
et  littéraire.  On  peut  sans  doute  reprocher  k Quinte- 
Curce  ses  erreurs  en  géographie , son  ignorance  de  b tac- 
tique', son  dédain  pour  b clirooologic , son  goût  pour  le 
merveilleux , son  peu  de  disoemement  dans  le  choix  des 
faits , et  jusqu'à  la  pompe  de  son  style  cl  Tappareit  de  ses 
harangues,  qui  ne  montrent  souvent  en  loi  que  k talent 
d’un  rhéteur  habile.  Mais , comme  Ta  fait  observer  Bayle, 
une  partie  de  ces  reproclies  peut  s’adresser  k presque  toutes 
les  composition.*  historiques  de  l’antiquité  ; ot  l’on  doit  être 
moins  surpris  de  trouver  des  (ails  incroyables  que  de  ne 
pas  en  rencontrer  un  plus  grand  fkomlse  daM  Thislnire  de 
cet  homme  extraordinaire,  dont  lepsrtrait,  longtemps  après 
sa  mort,  faisait  trembler  de  tous  leurs  meinbra,  a dû  Plu- 
tarque, les  rois  qui  k regardaient.  Qu'on  songe  auaii  k ses 
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descriptions  animées , à Véelat  de  ses  peintures , à U do> 
blesse  et  k l’éléfance  de  sa  narration , au  pathétique  et  à 
l’énerKie  de  plusieurs  de  ses  harangues , à son  impartialité 
surtout,  laquelle  le  préserva  de  tout  entrainement  pour  le 
héros  de  son  livre , lui  Ht  relever  toutes  ses  foutes , cen- 
surer tous  ses  vices , et  préférer  le  ton  sévère  de  l’histoire 
aux  faciles  déclamations  du  panégyrique.  Le  sujet  de  cet 
ouvrage  le  desUaatt  à un  grand  succès  auprès  de  ceux  des 
rois  qui  avaient  un  peu  ^ la  fougue  de  celui-là.  On  a vu 
qu’Alfonse  d’Aragon , conquérant  de  Naples , loi  attribuait 
tout  le  mérite  de  sa  guérison;  Vasques  de  Lucéoe  en  6t 
pour  Charles  le  Téméraire,  ce  bouillant  adversaire  de 
Louis  XI , une  traduction  dont  on  conserve  le  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale;  et  Charles  Xll,  qui,  tout  Jeune 
encore,  se  passionna  pour  celte  lecture , y puisa  peut-être 
le  godt,  sinon  l’excuse  anticipée,  de  t>es  aventureuses  en- 
treprises. Mais  par  une  faUlité  commune  à presque  tous 
les  historiens  de  ranÜquUé,  l'œuvre  de  Quintc-Curce  ne 
nous  est  parvenue  que  mutilé  et  incomplète  : les  deux  pre- 
miers livres,  la  hn  du  cinquième,  le  commencement  du 
sixième  et  une  partie  du  dixième  sont  |terdus. 

Les  éditions  de  Quinte-Curcesonl  innombrables, et  il  fut 
traduit  non-seulement  en  suédois , en  russe,  en  danois,  bref 
chea  tous  les  peuples  qui  ont  une  liUéralure,  mais  même  en 
turc , dit-on.  Nous  avons  en  français  huit  traductions  de  son 
ouvrage;  celle  qui  fit  la  plus  belle  fortune  littéraire  est 
de  Vaugelas,  et  le  nom  du  traducteur  est  désormais  si  in- 
timeoient  lié  à celui  de  l'bistorico  latin  qu'on  ne  peut  plus 
parler  de  i'un  sans  parier  un  peu  de  l'autre.  Publié  par  les 
soins  de  Cliapdain  et  de  Conrart , amis  de  Vaugclasj  relie 
traduction,  qui  devait  avi^  plus  de  vingt  éditions,  excita  le 
plus  vif  enthousiasme,  fut  unanimement  appelée  un  cbef- 
d’œuvre , mérita  l’adiiitraUon  de  Baylo,  et  fil  dire  à Balzac  : 
• Si  l’Alexandre  de  Qulnle-Curce  est  invincible,  celui  de 
Vaugelas  est  inimitable.  » Auasi  trente  ana  d’une  vie  labo- 
riesiite  avaient-ils  été  consacrés  en  partie  à celle  œuvre  <|u'a- 
ebèverait  aujourd’hui  en  trente  jours  une  dédaigneuse  et 
déplorable  facilité.  Trois  copies  düTérentes  trouvées  après  sa 
mort , et  chargées  de  corrections  sans  nombre , attestèrent 
encore  les  scrupules  de  son  dernier  travail.  Toutefois,  ce 
travail  de  trente  années  n’avaH  pas  encore  atteint,  lors- 
qu’il mourut,  à la  perfseUon  qu’il  voulait  lui  donner. 
Si,  selon  l'usage  du  temps,  la  traduction  parfois 
très-libre,  si  des  difficultés,  si  des  phrases  même  y sont 
omises,  si  les  erreurs  de  sens  y sont  nombreuses,  ces  dé- 
fauts sont  plus  que  rachetés  parle  boolieur  et  l’énergie  des 
expressions,  parla  naïveté  des  tours,  et  par  les  grâces 
faciles  de  <%tte  prose  du  dix-septièiuc  siècle,  qui  n’était 
plus  abandonnée  à elle-ménie,  et  n’élait  pas  encore  sa- 
vante ; ajoutons , avec  un  ^rivain  de  nos  jours , que 
cet  ouvrage,  publié  avant  les  Lettres  provinciales  ^ est 
dans  notre  langue  le  premier  que  distingue  une  pureté 
continue.  T.  BADOEne.\T. 

QUlNiXEfi)  ancien  terme  de  monnayage,  qui  signifiait 
marquer  l'or  ou  i’argent  après  l’avoir  essayé  et  avoir  fait 
payer  le  droit  du  f m »n  f. 

QUIffiTERON.  Voyet  NUne. 

QCIffiTESSEN'CE*  Ce  terme , com{>osé  de  deux  mots 
laliiH,  quikta  cl  essentia  , dont  le  premier  veut  dire  cin- 
quième , et  le  second  essence , signifie  cinquième  essence. 
Qu’esl-ce  donc  que  celte  cinquième  essence  ? Rappelons-nous 
qu’outre  la  terre,  l’eau,  l’air  et  le  feu, généralement  admis 
chez  les  anciens  comme  les  éléments  ou  essences  des  corps, 
quelques  philosophes  pyUiagoriciens  en  reconnaissaient  une 
autre,  à laqu^  ils  dminaient  le  nom  d*é/Aer,  et  qu’ils  pla- 
çaient dans  les  régions  supérieures  du  ciel.  Cette  etuquième 
essence  était  la  plus  subtile  et  la  plus  pure;  mais  dans  ce 
sens  premier,  le  mot  quintessence  est  tombé  en  désuétude. 

<}tfMfcu«nce  se  dit  aussi  de  la  partie  la  plus  subtile 
extraite  de  quelque  corps  : quintessence  d’absinthe.  Il  si- 
gnifie , an  figuré , oe  qu’il  y a de  principal , de  phis  fin , de 
plus  caché  dans  une  afbire , dans  un  discours,  dans  un 
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livre  : J’ai  tiré  la  quintessence  de  cet  ouvrage.  11  se  dit  en- 
core de  tout  le  profit  qu’on  peut  tirer  d’une  affaire  d’in- 
térêt , d’ime  charge , d’une  entreprise , d’une  terre  psise  à 
ferme,  etc. 

QUINTETTE.  Voyez  Quatuor. 

QdlNTIDI.  Voyez  CaLEimaiEit  républicain. 

QUINTILE , terme  d’astronomie,  position  de  dMX 
planètes  distantes  l’une  de  l’autre  de  73  degrés  ou  de  la 
cinquième  partie  du  zodiaque. 

QUINTILIEN  (Marcus  Fasios  QUINTILIANUS  ), 
l'un  des  plus  célèbres  rhéteurs  romains  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  L’époque  précise  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  nous  sont  inconnues  ; ou  lui  a même  contesté  sa 
qualité  de  Romain,  au  mépris  des  vers  de  Martial,  qui  le  pro- 
dame la  gloire  de  la  loge  romaine  : 

Glorii  roiDUC , QuÎDtiliue,  togs. 

On  a voulu  en  faire  un  Espagnol , tiré  de  sa  patrie  par  Galba. 
Quoi  qu’en  dise  la  chronique  d’Eusèbe,  noos  ne  le  ferons 
donc  pas  naître  l’an  43  de  notre  ère,  à Calagurris , ou  Ca- 
lahorra  , puisque  Quintilien  lui-même  vient  contredire  cette 
chronique.  Il  nous  apprend  en  effet  que  , fils  d’un  avocat, 
il  connut  dans  sa  jeunesse  Domilius  Ater,  l’une  des  nom- 
breuses victimes  de  la  cruauté  de  Néron , et  dont  la  mort 
remonte  à l’an  55,  plusieurs  années  avant  celle  où  Eusèbe 
fait  quitler  l’Espagne  à Quintilien.  Ses  talents  nefurent  pas 
méconnus.  Api^  avoir  épousé  une  jeune  femme  d’une 
haute  natssaoce,  il  fut  cliargé  par  Doenitien  de  l’instruction 
de  ses  petits-neveux.  On  porta  devant  lui  les  faisceaux  du 
consulat , et  par  un  insigne  honneur,  qu’on  n'avait  encore 
accordé  à personne,  on  lui  assigna  tm  traitement  sur  le  trésor 
public.  Aussi,  poussé  du  noble  désir  de  répmidre  à l’es- 
time générale  qui  l’entourait,  renonça-t-il  au  barreau , qui 
lui  offrait  tant  d'attrait,  tant  de  gloire,  pour  consacrer  vingt 
ans  de  sa  vie  à donner  des  leçons  de  rhétorique  à la  jeunesse 
romaine.  Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d’bonneur,  c'est 
d’être  resté  pauvre,  lorsqu’il  se  trouvait  à la  source  des 
faveursel  des  richesses.  Juvénal  a bien  voulu  à la  vérité  éga- 
ler sa  fortune  à son  crédit , mais  il  est  clair  pour  nous  que 
cette  opulence  n’exista  que  dans  rimagination  du  poete 
satirique,  ainsi  que  le  démontre  la  noble  action  de  l’Une 
I le  jeune,  qui  dota  la  fille  de  l’illustre  rhéteur.  Sa  fille,  qui 
I devint  l’épouse  de  Novius  Celer,  homme  distingué,  était 
I tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  famille , dont  il  avait  vu  succes- 
! siveraent  mourir  tous  les  membres,  à commencer  par  sa 
jeune  épouse.  Ses  Instilulions  oratoires  sont  le  seul  ou- 
, vrage  de  Quintilien  qui  soit  parvenu  jus<|u'à  nous  avec  tous 
I les  caractères  de  rauthenticilé.  Il  fulexhumé,  en  1419 , des 
I archives  de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  par  Poggio,  quiieren- 
' dit  aux  lettres.  Il  est  divisé  en  douze  livres  : le  premier 
traite  de  l’éducation  de  l'orateur,  le  second  de  l'art  ora- 
tuircen  gémirai,  les  suivants  de  l’invention , de  la  disposition, 

' de  l’élocution,  de  la  mémoire  et  de  l'aclion;  le  douzième, 

I des  mœurs  de  l’orateur.  Tous  les  critiques  qui  ont  parlé  de 
' Quintilien  ont  reconnu  d’une  voix  unanime  le  mérite  émi- 
nent et  incontesté  des  institutions  oratoires.  C’est  le  cours 
de  rhétorique  le  pins  complet  que  nous  aient  laissé  les  an- 
ciens. Cependant , un  reproche  mérité  que  l’on  adresse  à 
l’auteur,  c’est  de  s'y  être  fait  le  flatteur  de  Domitieo,  qui 
n’eut  guère  que  des  titres  à la  liaine  publique. 

L’édition  princepi  des  Institutions  oratoires  est  celle  que 
Caropanus  publia  à Rome,  en  1470  ; les  plus  csliméos  sont 
celles  de  Burmann  (3  vol.,  Leyde,  1720  ) et  de  Capperonier 
(Paris,  1775).  Théodore  Le Moink. 

QUINTILLUS  ( àlARCts  Aurclius  Claodils  Aiccsns  ) 
était  frère  de  l’empereur  Claude  II , qui  lui  avait  donné  le 
commandement  des  troupes  d’Italie.  A peine  le  bruit  de  la 
mort  de  l’empereur,  arrivée  à Sirmiuro  en  Pannonie  (an  de 
Rome  1033, et  de  Père  vulgaire  370),sefatHl  répandu  en 
Italie,  que  Quintillusprit  le  titre  d'Auguste  et  revêtit  la  pour- 
pre. Cependant , Tannée  que  commandait  Aurélicn  en  II- 
lyrie  , voulant  aussi  élire  un  empereur,  proclama  son  chef, 
qui  aussitôt  partit  de  Sirmiom  et  marcha  vers  TJtalic.  Au 
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lt«*M  i>«‘  liîbpiiler  le  Irânc  à m>ii  rirai , QuintilliH  m 01  oiirrir 
11*%  reine»  daiu  un  bain , et  fiuit  ain^i  junrA  a Aqutiee, 
av<T  liiiUnt  de  liberté  d’esprit  et  plus  de  résienatiun  que 
.S«fiéi|iie.  SiiiTant  VopUcus»  il  avait  régné  vinitt  jours , et 
di\*sept  seulement  «elou  Pollion.  Lea  homteurs  de  l’apo- 
lltéose  lui  furent  décerné* , muln»  aai»  doute  par  reconnais- 
Mucc  de  la  |>art  des  nornain.s,  qu’eo  vertu  de  l’usage. 
Qni\TI\.  Voyez  Côtm  Dt'Notin  ( Déparlcmenl  d«>« ^ 
yUlXTINie  (JKA!f  DR  ÎA),  Jardinier  rélMm>,  lié  j 
iiaint  Luiip,  en  1621»,  lit  ses  études  i Poitiers,  et  fui  ensuite 
reçu  arucat  li  Paris.  Ajant  accepté  la  place  de  pn-ceplciir 
ou  pliit(M  de  mititor  du  OU  de  M.  Tanilwnneaii,  president 
di'  cii.iiobre  a la  cour  des  comptes,  il  employâmes  loisirs  h 
relire  C’oiumelle , Vairon  et  Virgile,  car  toujours  les  traités 
tlieori<|ues  et  pratiques  d’agriculture  avaient  eu  pour  lui 
un  rhanne  indicible.  Chargé  de  «s^rir  de  guide  à .son 
élére  dans  un  rorage  «*n  Italie,  la  vue  de  ce  qui  »*y  prati- 
quait pour  le  jardinage  de\int  pour  lut  une  source  précieuse 
do  lelieiions,  tpii  le  conduisirent  à se  créer  en  cette  matière 
une  théorie  particulière  ; et  bientôt,  à son  retour  <i  Paris,  il 
J put  joindre  re\|M*rlt*nccel  la  pratique,  M.  Tanibonncati  lui 
ayant  abandonné  la  direction  absolue  de  son  jardin.  Dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIV , on  n’avait  point 
•ncorc  tl’ItU^  ilu  jardinage.  Une  complète  indiflérence  sur 
les  qualités  qu’une  terre  doit  avoir  |>our  être  propre  ii  un 
jardin  enq^Tcliait  de  s’oreuper  soit  de  la  Bitualion  ou  de 
IVvtHisition , soit  de  ta  distribution  du  fond  de  cette  terre. 
I/é  ciiprice  seul  préshlait  au  choix  des  arbres  et  à leur  place- 
miMil.l.a  gmnlmie,frappéde  ces  erreurs  et  des  obstacles  mul- 
tiplies que  lui  opposaient  les  préjuges  de  la  routine , s’arma 
de  courage  et  de  patience  pour  eu  triomplier  et  faire  préva- 
loir des  idt'es  qui  devaient  le  faire  proclamer  le  législateur 
desjartiins.  Cependant,  il  edi  eu  delà  peine  à dicter  des  lois 
h son  üièctc  sans  la  grande  reitomiuèc  que  lui  acquirent  l’es- 
(tine  ctl’aiuiljé  dé  plusieurs  |HTSoniiages  Illustres.  Condé 
s’entretenait  ramllièn-inent  avec  lui,  et  le  héros  engageait 
souvent  notre  jordinirr  à le  venir  voir  à Chantilly.  La 
Qniutinie  fit  deux  voyages  en  Angleterre,  ou  U fut  arciicitli 
avec  distinction  par  Charles  11 , qui  Voulut  l'altachei  li  la 
culture  de  ses  jardins.  L’n  homme  que  son  ini  rite  noua 
avait  fait  envier  par  le  roi  de  la  Gnnd«^llrelagiic  no  |»ou* 
vait  irsler  plus  longtem|>s  Inconnu  à Louis  XIV.  Co|l>ert  le 
Ini  pré'-enla,  et  fit  créer  en  sa  faveur  la  charge  de  directeur 
des  j.-irdins  fndliers  et  {rotagers  de  toutes  les  maisons 


royales. 


ttevèlu  de  cette  es(»èce  de  magistrature,  La  Quinlinie  eut  { 
alors  assez  d'inlliicnce  (tour  faire  exécuter  les  lois  qu’il  avait  j 
rréé«'s  [tour  la  iMTfection  du  jardinage.  I.es  arbres , a ban-  ; 
doiuii's  .viiirefois  il  nix-mëmes  , couvrirent  maintenant  de  j 
le*trs  br.mclics , de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de  f 
leurs  fruUs,  la  nudité  et  la  rusMcité  des  murs.  Il  opéra  i 
de  vèritnhh*s  pnuligps  dans  les  jardins  de  Versailles,  où  ' 
le  lerrain  le  plus  ingrat  devint,  par  son  industrie,  aussi 
orné  que  fertile.  A sa  voix , la  terre  jvârul  se  transformer  : 
celte  qui  était  ou  trop  lorle,  on  trop  pierreuse , ou  trop  lé- 
gère , vit  mêler  avec  elle  une  terre  dont  le  rl^aul  opposé 
devint  par  le  mélange  une  vertu.  11  creusa  les  fonds  re- 
Mles , et  les  rendit  fi^cond*  par  do  nouvelles  couclies. 
Comme  11  <'oim;vissait  parfaitement  la  nature  des  diiïérenU 
arbres,  l’aspect  qui  leur  convient  et  les  lois  de  leur  cul- 
ture, il  transporta  dans  les  jardins  de  Versailles  les  terrains 
el  les  cHmats  divers,  de  telle  sorte  que  les  plante»  étran- 
gère'' R*y  développaient  comme  sons  lè  ciel  de  leur  patrie. 
Jaloux  dVlre  utile,  inèine  après  sa  mort , ceux  qui  vou- 
draient s’adonner  au  jardinage,  II  réduisit  etl  art  .sa  mé- 
thode , sous  le  titre  modeste  A'fnstrucdon  fwur  les  ;or- 
(tins  fruitiers  et  potagers. 

C’est  lu!  qui  Inventa  les  serpettes, el  perfectionna  les  scies 
usitées  de  nos  jours  dans  le  jardinait.  Le  premier  11  enseigna 
l'art  d'avoir  des  jartlins  bien  garni*  pour  lotîtes  les  sai-.^ons  i 
de  rannéc,  el  prt>srrivH  ta  dritrihutlon  des  jardins  pour  les  { 
e»|»alicrâ,depiiisquatrecent9toiacsjusqu'a  douze  cents.  c'e»t  ' 


lut  nnssi  .tut  (il  connaître  et  mit  en  honneur  certains  booa 
fruits,  tels  ipie  la  |M>jrc  de  Colmar,  resclia-sserle.la  virgouléf, 
et  qui  m disrn'dita  justement  d'autres , tels  que  l’orange 
verte,  le  p<»rtnll,  poire  autrefois  si  chère  aux  Poitevins; 
l'amadotte,  h%s  d»dires  des  Bourguignons.  Les  primeurs 
étaient  presque  entiètement  inconnues  avant  lui.  Le  pre- 
mier il  iMirvint  a obtenir  dans  le  terrain  froid , tardif  et 
infertile  de  Versailles  des  a*(tfrg&s  et  de»  laitues  pommée*  en 
janvier,  et  mémeen  décembre,  des  fraises  à la  fin  de  mars, 
des  cerises , des  |M»is  verts  en  «avril , des  (igu'*s  eu  juin , etc. 
Il  «Vhoiia  t>ourtant  dans  la  cnltiire  du  pécher.  Inventeur 
de  la  manière  lieureiise  d'appliquer  les.arlircs  aux  rnarallles, 
il  n’y  plaça  qu'en  tn'inblaint  le  pécher,  tandis  qu'il  avait 
rangé  im  espalier  même  le  prunier  Sainte-Catherine . iivase 
dont  il  s’élait  Nen  trouvé.  Malgré  cette  erreur,  comment 
ne  |tas  admirer  encore  aujonrd’hui  l’ouvrage  de  La  Quin- 
tinie,  qui  fut  traduit  en  anglais  (uir  Kvelin,  et  dont  le 
snccts  fut  tel  que  pour  Boileau  le  jardinage  n’est  plus  qne 
Vart  de  La  Quintinle;  Santeuil,  dans  nn  poème  latin, 
engag<>  louh-s  les  nymphes  du  jardinage  à couronner  I.,a 
Qiiintinie;  et  Perrault,  en  des  vers  français  bien  lnf«‘- 
rienr.s  aux  vers  latins  de  Santeuil , le  loue  aussi  fort  ingé- 
nieusement. Que  si  le  jésuite  Rapi  n,  dans  son  poème  des 
jardins,  n’a  point  parlé  de  ImI  Qulntinie , nn  autre  poète  de 
ia  même  sociéfé,  V an  ni è res , l’a  vengé  de  cet  injurieux 
oubli. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  la  vie  et  la  fà- 
mitle  de  Jean  de  La  Quintine.  On  sait  vaguement  qu'il  épdtiM 
une  certaine  Margnerüc  Juul>ort,  <li»nt  il  ent  trois  fils.  L» 
second  seul  lui  survécut,  et  publia  son  ouvrage. 

H.-, A.  BniOfRt  (de  Niort). 

QllI.MTINî  MESSIS , célèbre  peintre  hollandaU.  Kofes 
M^asis. 

Qt’IXTlUS  C.\PITOLi.\DS,  frère  de  Clnclnna- 
tus,  lut  -six  fois  consul,  vainquit  le»  Kqueset  les  Voisqiie», 
cl  mérita  les  lionnetirs  du  triomphe  on  raison  des  victoires 
qu’il  remporta  sur  cos  deux  péUfdcs.  Le  sénat  chercha  h 
donner  la  plus  grande  pompe  «\  cette  cérémonie,  et  ac- 
compagna A celte  occasion  le  triomphateur  jusqu’au  capl- 
tole.  On  croit  que  c’est  à cette  cJrconstaneo  qu’il  dut  sod 
surnom  de  rapl/o/iniri. 

QUINTUPLE  9 du  latin  gHintuplex  ^ quantité  cinq 
fuU  plus  grande  qu'une  autre  quantité  donnée. 

Qi  impLER,  répéter  une  elwse  jusqu’à  cinq  fois. 

QUINTUSCALABER,  Qufrtfiu  de  C<î/o6rr,  appelé 
ain<i  parce  qiio  son  poème  fut  retrouvé  en  Calabre,  et  nommé 
aussi  quolqiiefois  Qtiinfii*  de  .^mprne,  parce  qu'il  habi- 
tait la  ville  de  Stnjrnc,  poete  grec  de  la  décadence,  tjiAm 
suppose  avoir  vécu  an  qnalrlènic  siècle  do  l’ère  chrélienuc, 
est  l’autour  des  Paralipomenn  Ifomerioa  Posl  Ifomericn  ^ 
as«ez  vaste  épopée  en  quatorze  rliants,  csjièce  do  continiiaMon 
de  VIliade,  qui  contient  le  récit  de  la  guerrede  Troie  dejiuis 
la  mort  d’Hector  jusqu’au  retour  des  Grecs  dans  leurs  f-urr.s; 
imibxtion  du  poi'me  d'Homère , mais  n’ayant  ni  la  mémo 
gr.1ce,  ni  la  même  aimpHcilé,  non  plus  que  la  mémo  fari- 
lilo.  La  première  édition  en  fut  publiée  vers  tsoj,  à Venise, 
par  Aide.  Parmi  le*  éditions  postérieures  on  peut  citer  relies 
de  Rliodomann  (Hanovre,  1604),  de  De  Pauw  (Leydr, 
1734),  do  Tychsen  ( Deux-Ponts,  1807  ),  etc. 

QUINTUS  DE  SMYRNE.  Voyez  Quntvs  CALxBin. 

QUI.VrUS  ICILIUS.  Voyez  Giieciunn. 

QUINZAINE^  nombre  collectif  qui  renfbrmo  quinre 
unités.  Ondonnn  le  nom  de  ^Minsnlne  de  Pâques  aux  quinze 
jours  qui  suivent  fc  dimanche  des  Rameaux  Jusqu't'ui  di> 
manche  de  la  Qumimodo  inclusivement. 

- QUINZE  , nombre  cardinal. 

Le  jeu  du  quinze  est  encore  une  des  pnxiigieuse*  variété» 
offertes  parlescutnNiiaisons  dos  car  les.  On  y emploie  deux 
jeiixenlicr*,  tiiaisdistrihuésde  telle  manioïc  que  lon.s  tes  trè- 
fles cl  les  piquc.s  sont  r«Hmisd‘un  cOlé,  Ions  lesotcurscl  le* 
carreaux  do  l'auirc.  De  làlcsdonuminatioDs  de  jeu  rouge  et 
de  jeu  noir.  Celte  singiilai  ité  ii’ost  (vas  la  seule  ; au  lieu  de 


QUI^ZK  — 

(}iMrU>i:cr  rartM  une  à ttn^,  en  (»rcn«nt  lc«  promièrrs 
endi'^'Us,  on  ikinoo  üucre&sivement  les  lJerDkTr^  en  dt's- 
sons  du  laloa.  Le  mitnze  se  joue  entre  deux,  trois, 
■inatie , dO(|  ou  six  personnes.  Cliacun  reçoit  d’aliord  une 
catle;  U a le  droit  de  /Kisirr,  soit  parce  qu'il  a mauvais  jeu, 
soit  parce  qu’il  se  reserve  la  faculté  de  rrnvier  ou  de  rc> 
dairter  ceux  qui  ouvriront  avant  lui.  On  a en  effel  uue  cuve, 
comme  à U Umillotte , et  l'on  |Hnit  ris<|uer  de(Hiis  uii  seul 
jetuii  jusqu'au  x>a-to¥t.  Lorsque  les  propor^itions  sont  faites 
et  acceptées,  les  joueurs  engages  deuvaiulenl  tour  a tour  des 
cartes , jtisqii'à  ce  qu'elles  soient  é|Hiisees , o»  qtic  les  |M»iots 
rrunis  soient  panreniis  au  nonibre  su|)féme  de  quime  ou 
lres*|Mnj  BU'deuous , car  il  ne  faut  point  le  (le|>asser.  Au* 
dessus  de  quinte,  on  crève  et  l'on  {lerd  sa  mise.  A <>ili(o 
de  points , la  primauté  décide.  Ce  pasao>teinps  aurait,  commo 
on  le  voit,  la  siiuplicité  d'un  jeu  d'enfaiil  ; mais  ici,  coiuuie 
B la  bouillotte,  la  science  consiste  à s’engager,  a n^nvier  ou 
a reculer  h propas.  Bui.rox. 

QUI.\ZÈ*VirVGTS,  mot  qui  s'est  dit  aulrefois  pour 
(rots  ceu/i,  et  qui  est  deineun*  le  nom  d'un  èlaldissemi-nt 
6|>écial,ou  iKispice,  fcuidi:  a Paris,  en  I7àt,  par  saint  Louh 
pour)  recevoir  leva  veugles  qui  errafenldans  le<  rues,  h la 
inercides  cliaritès  des  passant:».  Cet  bosplcè,  dont  lacoovtrnr 
Hon,  confi'^  à l’arcbitecti’  Kudos  tic  Mitntreuil,  Tut  termlneeen 
12W»,  était  situé  au  voisinage  du  cloître  on  couvent  de  Saint- 
Honoré,  sur  mt  terrain  api»‘ié  pHmilivc-ineht  Chaftipourri, 
et  tloid  Part|ui>ition  avait  été  faite  (>ar  le  piinix  roi  afin  d’v 
élever  les  bâtiments  necessaires  à l'i  tablhseincnl  pnijelé. 
Kn  ISOi»  le  nombre  des  inallieuri'ux  privés  tie  la  vue  était  si 
ronsidérable  à Paris,  que,  f>our  distinguer  cettx  d’entre  eux 
qui  avaient  mérité  à uu  titre  on  A un  autre  dVMre  recueillis 
d.in>  le  mval  asile,  de  ceux  (|ui  continuaient  A n’avoir 
d’nutre  rc&s»une  «pic  In  charité  publique,  Pliillp|M!  le  Bel 
ordonna  qu’Iîs  porteraient  une  fleur  <le  Hs  sur  leurs  vélc- 
inonts.  En  lit?  le  clintulre.  des  Quinze- Ylngls  (fit  placé  par 
le  (vn}H!  Jeaii  XXItl  sous  la  juridiction  du  grautl-aiimônier 
de  France,  qui  conserva  celle  tutelle  jusquVn  i?S5.  Kn 
mai  IS)A  un  édit  de  rrançols  1"^  réglementa  le  régime  In- 
b^rirnr  de  l’bospîre,  et  astreignit  les  Quin/e-Vingls  A des  pra- 
llquis  rcllpieiises  d'une  grande  rignenr.  Ils  devaient  en  outre 
assister  A toutes  les  proee’.sions  rojale«,  apporter  A la  maison 
((•us  leurs  biens,  ineutiles  et  lumieuldes,  ne  riett  vendre  de  la 
pavt  de  vivres  i^ui  leur  était  allouée,  no  jamais  d>  courber  plus 
d'une  nuit  Lins  aulorlsalion , etc.  Ce  règlement  înl*'rieur 
demeura  en  vigueur  jusqu’en  1779,  épo<pie  ofi,  par  suite  <le 
llnmiense  valeur  acquise  parles  terrains  de  Hiospice,  qui 
s«'  trouvait  loainlenanl  non  plus  dans  les  < haiiips , mais  au 
CM’ur  de  Paris,  avec  entrée  sur  la  rue  .Saint-Honoré,  on 
comprit  l’avantage  qu'il  y aur.iil,  ne  fiU-te  que  .«ous  le  rap- 
port hygiénique,  à le  transférer  à mie  des  extrémités  de  la 
grande  ville.  On  Ht  choix  à rèt  effet  d'une  caserne  siluoe  dans 
le  faiilKMjrg  Saint- AiüoiDC,a  l’entrée  <le  la  rue  de  Cbarenloii, 
H occupv^  jusque  alors  par  le«  Mous(/uf(airrs  twirs  de  la 
maison  dn  roi.  Des  lettrés  patentes,  en  date  du  16  décembre 
1779,  autoriscreflt  en  conséquence  le  cardinal  de  Bol>an, 
grarHl-auroénier  de  France , supérieur  iinnuidiat  do  ntos|>ice, 
A Ty  transférer  et  à vendre  au  profit  de  rétablissement  tous 
les  terrains  et  bâtiments  dont  il  se  composait.  Une  compa- 
gnie de  spécnlateurs  en  donna  0,000,000.  Il  fut  stipulé  ((ue 
sur  ce  prix  5,000,000  seraient  versés  au  trésor  royal,  et  ser- 
viraient a constituer  une  rente  de  250,000  fr.  au  prolit  de 
l’lirtspire.  Snr  te  surplus,  150,000  fr.  devaient  être  affectés 
à Pacqnisttion  de  Vhôtrl  des  Monsquctalres  noirs  (on  n'em- 
ployait  pas  alors  le  mot  roturier  caierne  pour  désigner  les 
quartiers  occupés  par  de<  corps  privilégi»}*),  et  le  surplus 
employé  en  travaux  d’appropriation.  Les  acquéreurs  des  ter- 
rains et  bâtiments  des  Quinxe-VIngts  commencèrent  aussitôt 
le.i  travaux  de  démolition.  L’église  des  Qninze-Vingts,  édi- 
licc  dont  la  constnicUon  rentonlait  à 12«o,  ne  fut  toutefois 
complètement  démolK’  qu'en  17â7.  Elle  avait  un  portail 
stiUpîc,  de  forme  et  de  style,  décoré  dea  statues  en  |ned  de  saint 
Louis  et  de  la  reine  sa  femme.  Cev  statues,  remarquables 


QUIPUOQIÎO  S3f 

pour  la  iierfecUon  dn  modelé,  véritaléiN  cbefs-d'u'iivru  de 
ressemblance  et  d’exécution,  lurent  plus  lard,  par  les  soins 
de  notre  vénérable  coilaliorateur  feu  Alexandre  Umuir,  trans- 
férées à Saint-rieuis,  où  on  |>cut  encore  les  voir  aujourd'hui. 
Sur  reniplaceintinl , devenu  libre,  on  ouvrit  cinq  rues  nou- 
vellv^  sous  les  denominatîoiis  de  Beaujolais,  de  Hoban , de 
Chartres,  de  Montpensier  et  de  Valois,  avec  un  pas-age 
mettant  la  rue  de  Rolian  en  communication  avec  la  rue  Saint- 
Nicaise.  Toutes  ces  rues,  |>aiaablenient  étroites,  lM>rdee« 
de  maisons  à six  étages,  construite»  sur  un  plan  à |ieii  près 
uniforme,  et  n'ayant  que  des  portes  d’allées,  lurent  tie  tous 
temps  généralement  mal  habitées  cl  mil  lamées.  Elles  ont 
complètement  disparu  de  nos  jours  par  suite  des  vastes  tra- 
vaux entrepris  |N)ur  l'aclievemcnt  du  L<mvre  i-t  la  régulari- 
sation de  ses  alwrds  et  de  ceux  du  Balais- Koyal. 

La  communauté  des  Quinxe-Vlngts,  transférée  rnc  de 
Cbarenlun,  conserva  .Min  administration  primitive  jusqu'à 
la  révolution.  Un  decret  de  la  Convention,  en  dale  du  jan- 
vier 17v3,  en  cliargea  le  déparlemeut.  En  1797  un  arrêté  du 
Directoire  plaça  riiuspice  dans  hïs  ntlributinns  du  minislre 
de  rinténeur,  cjul  le  lit  administrer  par  une  (oinmissioQ 
spéciale.  La  Restauration  remit  les  Quinze->  ingts  sous  la  lu  - 
telle  de  la  grande-aumdncrie.  La  levuUilion  de  Juillet  les 
replaça  sous  la  din^ction  du  ministre  de  l'inlérieur  ; et  celle 
organisation  stibsista  jusipi’au  22  juin  IH5t,  ëpoi|ue  ou  un 
décret  iin)tériul  plaça  l'hospice  dc.s  Quinie-Vingts  roii.s  le  pa- 
tronage spécial  de  l’imperalricc  des  Français.  C'est  aujour- 
d’hui celle  prtne  esse  qui  seule  a le  droit  de  pourvoir  aux 
nominations  des  aveugles  internes  et  qui  préside  A la  dis- 
tribiitton  des  secours  accordés  chaque  année  aux  aveugles 
externes. 

QI5ll*OS«  espère  d’écriture  en  nœuds  dont  se  servaient 
avant  ladéutuvertede  l'Amérique  quelques  (>euplades  du  sud 
de  cette  contrée,  notamment  Ica  Péruviens,  en  guise  tl’wri- 
tnre  en  lettres.  Les  ^rrif»os  consistaient  en  cordes  de  ooloii 
d’utre  certaine  grosKenr,  auxquelles  s’en  trouvaient  albnc  ln>s 
d’antres  plus  |M’lib  s,  qui,  par  le  nombre  et  la  variélé  des 
nretids  qu'cHcs  porlairnl , servaient  aux  IVnnlens  à tenir 
compte  dn  nombre  de  leurs  bestiaux,  de  la  quantité  de  leurs 
denrées,  etc  • l.cs  qui/tos  ne  remiilaçalenl  pas  seulement  ainsi 
au  Pérou  Pusa^io  que  nous  faisons  aujounl'liut  de  rarltluné- 
tiqiie,  ils  servaient  etienrc  à établir  entre  le  (irince  et  srw  su- 
jets, cl  entre  ces  derniers  eux-méir>ft,  des  nd.*itions  de  Imites 
natures  L’on  comsdl  en  effet  aisément  que,  par  suite  rtn 
conventions  faltM  rf'nvanre,  relatives  au  nomiKT , à la  foniie 
et  à la  couleur  d*“s  mriifls,  l’inca  pouvait  s’eu  servir  |Hmr 
faire  parvenir  A ses  généraux  ou  à d'autres  fonctionnaires 
les  ordres  les  plus  secrets , a peu  prés  comme  h»s  sigiiani 
télégraphiques  passaient  iiaauèrc  enrore  sons  no>  yeux  •*ans 
que  nous  eu  nmvprissions  le  sims. 

ilu  pronom  latin  qui,  de  la  pré|K)adion 
jiro  ( pour)  et  de  l'ablatil  qito , c'eat-à-dire  un  fui  pris  jvoiir 
un  <7UO,  une  méprise.  Oc  fait  remonter  l'origine  du  celte 
expression  A r«>poqiie  où  les  médecins  nxligeaient  lcur>  or- 
donnances en  latin;  et  on  raconte  qu'une  unioniiamT,  qui 
renfermait  un  qui  pour  un  quo,  ou  bien  où  ra(H>lbicaire 
lut  un  fui  au  lleudeçuo,  lut  cause  d'un  emprésonnumenl 
aux  suites  duquel  le  nvalade  succomba.  Aussi  disait  on  alors 
proverbialement  : Dieu  vous  garde  des  quiproquo  d'apoUii- 
colre  et  des  ff  e.rtfra  de  notaire  J 

[Semit-œ  juger  trop  sévèrement  notre  pauvre  bnnianiié 
de  prétendre  que  la  moitié  an  moins  de  tout  ce  qui  a été 
écrit  est  la  part  de  l’erreur  f II  semble  que  Bayle  était  de  celte 
opinion,  tors<]u'il  abandonna,  comme  gigantesque,  son 
projet  de  faire  le  dictionnaire  des  erreurs  accréditiH^ , pour 
s'arrêter  au  plan,  Iden  plus  restreint , du  celui  qu'il  nous  a 
laissé.  Dans  une  bibliothèque  des  erreur*  accréditées . h 
section  des  quiproquos  tiendrait  un  nombre  assez  notable 
de  volumes.  Cette  sorte  d’erreurs,  la  moins  grave  de  toutes, 
n’en  a pas  moins  de  consistance,  nnu  fois  autorisée  par  lu 
temps.  Qu’y  i-t  il , par  exemple,  de  plus  g<‘néralcmcnt  admis 
que  l’incendie  de  U bibliolbèque  d’Alexandrie  par  le  klialifo 
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Omar,  et  ces  bains  publica  diaaflés  pendant  quinze  mois 
evcc  les  livres  des  Ptolémées?  Je  me  rappelle  un  moute- 
ment  oratoire  très*remarqaaWe  du  général  Foy,  motifé 
j>ar  celte  tradition.  Elle  n’a  contre  elle  que  cette  objeetioo  : 
c’est  qne  la  fameuse  iNbtiotbèque  des  iHolémées  fut  brélée 
sous  le  dernier  de  ces  princes , frère  de  la  belle  Ctéopitre , 
lorsque  Jules  C5ésar  s’empara  d’Alexandrie , et  que  celle  qui 
se  reforma  depuis  fut  brûlée  à son  tour  sous  Théodose. 
L’entière  extermination  de  Carthage  par  les  Romaina  est 
une  opinion  qui  n'est  guère  moins  généralement  répandue. 
1.ÆS  ruines  mêmes  avaient  péri,  etiam periere  ruina,  a 
dit  le  poète.  Or,  un  savant  académicien  a prouve  récemment, 
par  les  auteurs  mêmes,  que  cette  malheureuse  cité,  après 
sa  prise,  avait  été  seulement  démantelée  par  Scipion,  et 
que  les  démolitions  opérées  sous  ses  ordres  par  l’armée  ro- 
maine pendant  le  temps,  fort  court,  qu’elle  resta  encore  sur 
la  plage  punique , avant  le  retour  è Rome , s’étaient  boroé^ 
aux  édifices  principaux. 

Une  opinion  également  fausse,  mais  moins  protégée  par 
le  temps,  et  qu’on  a pu  combattre  avec  plus  de  succès, 
était  l’excessive  exagération  de  la  population  de  l’andenne 
Rome.  La  CAuse  en  était  bien  légère  ; on  avait  pris  pour 
base  du  calcul  un  mot  dont  on  ignorait  l’acception  dans  les 
anciennes  topographies.  Insula,  qui  signifie  à la  vérité  une 
Ile  ou  un  pâté  de  maisons  bordé  par  quatre  mes , a aussi 
le  sens  de  Ifoutique  ; et  pour  faire  servir  ce  irrat  comme  l’un 
des  termes  d’une  multiplication  dont  le  produit  doit  donner 
la  population  de  Rome , il  fallait  prendre  pour  t’autre  terioe 
le  nombre  approximatif  des  habitants,  non  pas  d'une  Ile  de 
maisons , mais  d’une  liuulique , ce  qui,  au  lieu  de  plusieura 
millions , ne  donne  guère  plus  de  trois  cent  mille.  C’était  U 
un  véritable  ÿuiproÿtio,  tenant  aux  deux  sens  d’un  root. 

Il  y a daas  la  circulation  générale  du  langage  une  foule  de 
locutions  reçues , qui  ne  sont  que  des  quiproquo» , et  dont 
le  recueil  ne  remplirait  pas  seulement  un  simple  article , 
mais  un  gros  volume.  J’indiquerai  dans  le  nombre  les  loci* 
lilés  dont  le  nom , par  suite  de  quelque  malentendu  , a été 
cliangii  ou  altéré  au  point  d’èlre  méconnaissable.  Four  m’en 
tenir  è notre  bonne  ville  de  Paris,  les  noms  des  plus  an- 
ciennes rues  y offrent  souvent  do  ces  bizarres  corruptions 
de  la  désignation  primitive.  Plus  d'un  bibliophile,  en  bou- 
quinant dans  la  me  des  Grès , oublie  que  c'est  celle  des 
Grec».  La  place  Maubert  réveille  encore  moins,  par  les 
clanMnrs  habituelles  dont  die  retentit,  le  souvenir  d’Al- 
bert le  Grand,  dont  les  leçons  furent  suivies  avec  une 
telle  amucnce,  lorsqu'il  vint  à Paris,  que  de  lame  du  Fouarre, 
célèbre  dans  les  annales  de  l’université,  et  où  se  tenaient 
alors  les  cours  de  pliilosopitie , ses  auditeurs  refluaient  jusque 
sur  U place  prochaine.  Du  nom  de  ce  grand  pliilosopiie, 
elle  fut  appelée  place  de  Ji/aUtre-Alàert,  d'où  la  pronoii- 
dalion  osudle  a fait  Mau^rt.  Du  moins  est-ce  l’une  des 
étymologies  : car  les  noms  de  ces  anciennes  rues  en  ont 
ordinairement  plusieurs , sur  lesquelles  les  savants  ue  sont 
pa.5  d'accord.  Telle  est  la  me  du  Pettt-Muse,  dont  le  nom 
est  évidemment  corrompu  ; mais  les  uns  le  font  venir  de 
Petimus,  premier  mot  de  tous  les  placels  qu’apportaient  à 
riMjIel  Salnt-Pol,  séjour  du  roi,  les  nombreux  solliciteurs, 
logés  ordinairement  dans  c«tte  me,  située  tout  auprès; 
ranlre  Opinion,  plus  probable,  est  celle  qui  rc^rdeles  mots 
petit  musc  comme  une  cormplion  de  pute  p mu»»e.  Ce 
nom  est  encore  conservé  dans  certaines  localité  ii  des  rues 
jadis  très-mal  famées  à cause  des  habitantes  quelles  rece- 
laient ; et  la  brillante  cohue  de  riiélel  baint-Pol  n’excluait 
pas  absolument  dans  ses  alentours  de  pareilles  voisines. 

Tandis  que  les  plus  bizarres  modilicalions  font  ainsi  dis- 
paraître des  dénoinioalions  anciennes,  il  nous  arrive  à tra- 
vers les  .Mècles  les  noms  de  quelques  grands  personnages, 
encadrés  «hins  des  locutions  burlesques  dont  il  est  souvent 
forldiflidle  de  suivre  la  transmission  Iradiliontielle.  Pour- 
quoi un  prince  aussi  magnifique  que  Dagobert  llgurc-t-il 
dans  celle  foule  de  proverbes  populaires,  non  pas  comme 
un  type  de  magnificence,  mais  comme  un  type  de  triviale 


bonhomiet  Poorqooi  un  noble  soignéar  dé  U maison  de 
Montmorency,  Jean,  sire  de  Nivelle,  a-l-il  dû  è son  chien 
la  baroque  popularité  de  son  nom?  Ces  questions  n’ont  pas 
été  dédaignées  par  la  curioàté  des  savants.  Mais  une  tra- 
dition du  même  genre,  dont  U grotesque  trivialité  provient 
d’une  facétie  plate  et  antinatioiuüe , c’est  l’emploi  niais  du 
nom  de  La  Palice.  Par  quelle  fatalité  Pami  particalier  du 
chevalier  Bayard  et  le  compagnon  de  ses  exploits , rhabile 
lienleoant  de  François  I*',  et  qui  fut  tué  k ses  cétés , n’a- 
t-il  laissé  de  lui  dans  les  traditions  populaires  que  le  ridi- 
cule privilège  de  présider  à l’un  des  pins  sots  genres  de 
fliaiserietT  L'aeeeptioo , avjonrd’tiui  usitée , d'nn  autre  nom, 
qui  est  loin  de  lèveiller,  comme  le  précédent , aucun  pé- 
nible sotivenir,  eat  ànoter  ici  par  le  peu  de  rapport  du  mol 
avec  l’idéequ’il  exprime.  C’est  le  nom  d’Amph  itryon,  ap- 
pliqué à la  personne  qui  donne  à dtner,  depuis  ces  vers  du 
Sosie  de  Molière  : 

Je  oc  me  trompsii  pu,  meuieun,  ce  mol  lermioc 
Toute  l’irrésolatioD. 

1.C  xériublc  Amphitryon , 

C'est  l'Amphitryou  où  l'oo  dioe. 

Dons  le  premier  succès  de  celte  délicieuse  comédie , des  per- 
sonnes de  bonne  humeur  s'amusèrent  entre  elles  à faire  en 
ce  sens  l'application  du  nom  d'Aiuphilryon,qui devint  ainsi 
un  symbole  moins  fâcheux  qu'on  n’aurait  pu  1c  craindre  pour 
le  rival  légitime  de  l’heureux  Jupiter.  Aujourd’hui  cette 
expression  s’emploie  si  naturellement  que  bleu  des  gens  s’en 
serveut  sans  avoir  réHéchi  d'où  elle  vient. 

Après  ces  exemples  de  mots  isolés , détournés  si  étrange- 
ment de  leur  sens  primitif,  on  conçoit  que  la  structure  des 
phrases  doit  offrir  des  quiproquos  plus  fréquents,  surtout 
dans  les  deux  langues  classiques,  par  l’absence  de  celte 
quantité  de  relatifs , qui  citez  nous  allanguissent  le  discours, 
mais  en  l’éclaircissant.  Les  personnes  curieuses  des  brou- 
tilles de  rérudition  s’amusent  parfois  è recueillir  beaucoup 
de  petits  traits  de  ce  genre,  comme  le  testament  de  ce  Ro- 
main qui  léguait  à un  temple , objet  de  sa  dévotion  particu- 
lière, statuam  auream  hastam  tenentem;  ce  qui,  sui- 
vaut  les  prêtres  légataires , si;Luiliait  une  .statue  d'or  tenant 
une  lance;  et  au  dire  des  héritiers,  une  statue  tenant  une 
lance  d'or  : scion  que  l’adjcclif  aurearn  se  rapportait  au 
niot  suivant  ou  au  mot  précédent.  Les  rhéteurs  audens  fai- 
saient un  grand  usage  de  ces  sortes  d’amphibologies  dans 
les  causes  fictives  appelées  declnmationcs  , auxquelles  ils 
exerçaient  la  jeunesse.  Ici,  d’aprè.s  notre  manière  actuelle 
d'écrire,  la  question  aurait  roulé  sur  la  place  d’une  virgule, 
comme  dans  le  .Vahage  de  Figaro.  C*e4  de  n>éine  au 
déplacement  d'un  simple  .signe  de  ponctuation  que  le  moine 
Martin  dut  la  perte  du  prieuré  d’AzrIte  pour  avoir  coolié 
l'inscripUon  hospilalière  de  son  couvent  : 

Porta . paient  etto  ; aalU  ebudarit  hoacato , 
à lin  écrivain  Ignorant,  qui  la  ponctua  ainsi  : 

Parla,  palcot  etlo  auili;  ciaudaria  hoaolo 
Refusant  par  là  à tout  le  moude , surtout  aux  honnêtes 
gens,  la  porte  qni,  d’après  la  véritable  ponclualiou,  leur 
était  constamment  ouverte.  Privé  de  sa  dignité  par  suite  de 
cette  négligence,  te  pauvre  prieur  a vu  son  nom  figurer  dans 
un  second  vers  léonin , qui  rime  avec  le  premier  : 

Pro  lolo  pnneto,  caruit  Mirtiout  AseUo, 

Du  double  aens  du  dernier  mot  de  ce  vers  est  résulté  le 
quiproquo  de  ce  proverbe,  si  usité  ; Faute  d'un  point , 
Martin  perdit  son  âne. 

Une  observation  que  je  n'ai  vue  nulle  part,  mais  qui 
doit  souvent  avoir  été  faite,  c'est  que  l’expression  histoire 
nnfurW/e, appliquée  depuis  longtemps  eu  Franccà  la  science 
zoologique,  est  un  vérilaMe  quiproquo,  remontant  tout 
simplement  au  titre  que  Pline  Pancieu  avait  donné  à sou 
ouvrage  encyclopédique.  Le  titre  de  Histoire  de  la  Nature 
(yaturalis  Historia)  allait  bien  à un  pareil  plan.  La  paitic 
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zoologiqoe  de  cet  ooTrege,  étudiée  priectpilemeot  à uae 
terleioe  époque,  habitua  à donner  à la  loolugie  le  nom 
d'Aii^otre  natureUe.  Depuû , on  a été  |dus  loin , on  a üU  : 
Vhistoire  nafurellê  de  tel  ou  tel  animal  ^ c'e»t‘à>dire  la 
description  de  ton  organisation  et  de  ses  habitudes.  Il  y a 
aussi  des  écrivains  qui  ont  cité  VffUtoire  naturelle  d'A- 
ri4ote.  L'ouvrage  dont  Ils  ont  voulu  parler  est  intitulé  His- 
toire des  Animaux  (et  encore  le  root  grec  toropia  uc 
répond-il  pas  bien  A notre  mot  hlstotre).  Mais  si  le  livre 
de  Pline  a donné  lieu  à ce  malentendu , l’un  des  livres  les 
pUiB  célèbres  du  grand  philosophe  grec  et  la  science  qu'il  j 
a {ondée  doivent  leur  nom  if  une  origine  à peu  près  sem- 
blable; car  i'r^énkm  le  plus  généraleroent  admise  attribue 
le  nom  que  nous  allons  dire  à un  ancien  arrangement  des 
n uvres  d’Aristote , où  le  traité  des  opérations  iotellectoelles, 
placé,  sans  litre,  à la  suite  de  la  physique,  fut  ü'abonl  dé- 
signé par  les  mots  mêla  phÿsica , c'est-i-dire  traité  qui 
vient  après  celui  de  la  physiçuet  puis  en  un  seul  mot 
vtetaphjfsica  (métaphysique). 

Un  dernier  quiproquo^  que  nous  citerons  comme  reçu  gé- 
néralement, a une  telle  |K>rtée  que  nous  mettons  quelque 
hésitation  à le  faire  figurer  ici  sous  un  pareil  titre.  Il  oITrc 
cepemiaut  tous  les  caractères  du  genre , bien  qu'il  tienne  à 
l'un  des  plus  vénérables  préceptes  de  la  religion.  C'est  dans 
rÉ\aogile  que,  par  un  contre-sens  auquel  les  termes  n’au- 
torisaient nullement,  on  a puisé  une  maxime  bizarre  que 
les  plus  éclairés  des  catholiques  et  des  protestants  reconnais- 
sent aujourd’hui  comme  faussement  attribuée  nu  texte  sacré, 
bien  qu’ils  ne  lui  substituent  pas , des  deux  parts , la  même 
explicaiton.  >ous  voulons  parler  du  iiassage  si  souvent  cilé 
de  saint  MaltUieu  : Bienheureux  les  pauvres  despnt. 
Reinnrqiioas  tout  de  suite  que  ni  dans  ie  grec,  langue  ori- 
ginale de  I Lvaiigile,  ni  eu  latin  , ni  en  français,  l'adjcctil 
pauvre  oc  se  con^t^uit  avec  un  aulrc  mot  pour  exprimer  la 
privation  de  la  chose  que  ce  mot  exprime;  car  si  nous 
l'employons  ainsi  quelquefois , ce  n'est  que  par  allusion  à la 
manière  dont  on  croyait  devoir  entendre  ce  verset  de  TÉ- 
vaniple , qui  a donné  lieu  A tant  de  déveluppetnents  éloquents 
et  A tant  d'irréligieuses  moqueries.  D’après  ce  contre-sens, 
un  pauvre  (Tesprit  élail  un  homme  dépourvu  d'intelligence. 
Dès  lors  les  rapprochements  avec  le  caractère  surnaturel 
que  le  peuple  accorde  presque  partout  aux  idioU  n’ont  pas 
manqué,  etc.,  etc.  Après  tout  ce  qui  a été  dit,  écrit,  prêché, 
chanté , mis  en  vers  et  en  prose , respeclueu.semcnl  ou  Iro- 
niquement, sur  cetb'  maxime  ainsi  entendue,  l’on  pense 
bien  que  nous  ne  prétendons  pas  lutter  contre  ie  droit  de 
pre>cripUon  le  plus  solennel  que  puisse  invoquer  une  erreur 
de  ce  genre.  Constatons  seulement  que  la  raison  et  l'esprit 
de  r£vangile  aussi  bien  que  la  grammaire  demandent , au 
lieu  de  cette  étrange  sentence,  un  de  ces  deux  sens  égale- 
lement  bienfaisants  : Bienheureux  ceux  qui  sont  fkiuvrcs 
par  resprit , c'eat-A-dire  qui,  sans  être  réellement  du  nombre 
des  pauvres,  ces  privilégiés  de  la  cliarité  évangélique,  s’as- 
similent à eux  par  leur  humilité;  ou:  Bienheureux  ceux 
qui  sont  (^jligés  d'esprit.  Ce  dernier  sens  est  moins  beau , 
mais  il  est  peut-être  plus  conforme  au  style  |>ar(icuiier  de 
saint  Matthieu , qui , écrivant  pour  les  Juifs  d'Alexandrie, 
se  wevait  du  langage  de  la  Septante.  Or,  Ica  hébraisants  un  l 
remarqué  que  dans  cette  première  version , où  est  eiupluyé 
l’idiome  popiiiairod’Alextittirie,  le  mot  grec  nxcà>/ôo  (pauvre) 
répondait  le  plus  souvent  au  terme  l»ébreu  qui  signilie  af- 
fligé, malheureux.  C’est  donc  une  raison  philologique  en 
faveur  de  la  dernière  interprétalion.  On  ne  pourrait  appli- 
quer te  même  argument  A un  |>assage  de  saint  Luc,  dont  le 
style  élégant  est  si  différent  de  celui  de  saint  Marc  cl  de  saint 
Matthieu.  Ainsi,  une  palme  offerte  A l’humilité  ou  une  cé- 
leste consolation  promise  A la  tristesse  doivent  être  substi- 
luées  A l’apothéose  de  la  bêtise,  et  ne  le  seront  pas  cepen- 
dant. B.  Dt  XivncY,  derinstitul). 

QUIRLXAL  (Mont),  nom  de  l’une  des  sept  coltines 
sur  lesquelles  Rome  était  bâtie , et  ainxi  dénommée  A cause 
d’un  temple  qu’y  avait  QuirinMS,  comme  on  appela  Ro- 


mulus  une  fois  qu'il  eut  été  mb  au  nombre  des  dieux.  C'e»! 
aujourd’hui  le  monte  Cacallo. 

QUIRIMALESf  en  latin  quirmalia,  nom  d'une  fête 
politique  qui  se  célébrait  à Ron:e,  le  17  lévrier,  en  l'hon- 
neur de  Romulus,  et  qui  était  dérivé  de  Qutrinus,  nom 
sous  lequel  le  fondateur  de  U ville  éternelle  fut  adoré  après 
sa  mort.  Quirinns  élail  aussi  l’un  des  noms  du  dieu  Mars, 
et  U avait  pour  étymologie  le  mot  sabiu  çurrii,  qui  voulait 
dire  lance. 

QUlRI.VTJSf  dérivé  du  mot  sabin  quiris  ou  curu , ri- 
gniiiant  lance,  était  chez  les  Sabins  un  surnom  de  Murs. 
Chez  les  Romains  il  devint  le  nom  de  Romulus , 6U  de  Alars, 
qu'on  divinisa  après  sa  disparition  de  U terre. 

QUIRITESf  mot  ayant  la  même  étymologie  que  Qul- 
rinns,  ou  bien  dérivé  de  la  ville  sabine  de  Cures,  ou  en- 
core, suivant  Niebuhr,  de  Quirturu,  lieu  sitiré  sur  le  mont 
Quirinal , était  vralsemblabletnent  le  nom  des  Sabins  qui, 
avec  Titus  TaÜus  A leur  tête,  vinrent  sous  le  règne  de  îto- 
mnlus  se  réunir  aux  Romain-s.  bnsuite,  il  devint  la  dénomi- 
nation commune  des  deux  |renples  fusionnés,  et  dans  le 
discours  ordinaire  il  était  surtout  employé  pour  désigner  les 
citoyens  A l'étal  de  paix.  C’est  ainsi  qu’il  suffit  à César, 
pour  apaiser  une  sédition  de  set  soldats,  de  les  traiter  de 
Quiri/ei  ( libérés  du  service) , et  non  de  Slilites  (soldats  au 
service).  Ce  qui  prouve  que  ce  mut  ne  désignait  autrefois 
qu'une  partie  du  peuplé,  c’e»t  l’ancienne  composition  de  la 
formule  Populus  Roninnus  Quirites,  équivalant  A celle  vie 
Popultu  Romanus  et  Quirites,  d’où  l’on  fit  ensuite  Po- 
putus  Romanus  Quihlium. 

QUIROGA  (Axtomo),  cliefde  l’armée  c-onstîlutionnelle 
d’Rspagne  en  1820,  né  en  1784,  à Betanzos  en  Galice,  des- 
cendait d’une  famille  des  plus  honorables.  D'abord  aspirant 
de  marine,  U entra,  eu  1808,  dans  l’armée  de  terre.  Fai 
1B14  il  fut  nommé  lieuteoant-colooel,  puis  eu  18I  j colonel 
dans  l'armée  destinée  pour  l'Amérique.  Cocu|>ris  dans  la 
coosptralioo  tramée  sous  les  auspices  du  comte  de  l'AlHshah 
il  fut  arrêté  dès  le  8 juillet  1819;  mais  l'insurrection  mili- 
taire qui  édaU  en  janvier  suivant  sous  les  ordres  de  lUego 
le  rendit  A la  liberté.  Do  l'Ile  de  Léon , ovi  II  s'était  mis  à U 
tête  du  mouvement  iasurreclionnel,  il  dirigea  si  iiabilemenl 
la  lutte  engagée  pour  le  triomphe  de  la  constitution  de  1812, 
que  Ferdinand  Vil  se  rit  réduit  A l’accepter.  Nommé  alors 
générai  de  brigade , U fut  en  même  temps  élu  par  1a  Galice 
membre  des  cortëa  extraordinaires,  où  il  fil  constamment 
preuve  de  modération  et  de  sagesse.  En  1821  U fut  nommé 
gouverneur  militaire  de  la  Galice;  et  les  cortès  ayant  voulu 
lui  donner  une  terre  en  téinohinage  de  la  rocoonaissance 
nationale,  il  refusa  ce  don  en  disant  que  le  peuple  avait  déjà 
bien  assez  de  chaiges  A supporter  sans  lui  en  imposer  de 
nouvelles.  Pendant  la  campagne  de  1823  coulre  Ie.s  Fran- 
çais, il  servit  en  Galice  et  en  Asturie  sous  les  ordres  du 
général  Moriilo.  Celui-ci  étant  entré  en  négociations  avec 
les  Français,  Quiroga  se  mit  A 1a  tête  do  la  garoiaoii  du  la 
Corogne  qui  était  décidée  A se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
exlrétnîlé.  Toutefois,  il  ne  larda  pas  à compreiulrc  qu’il  lui 
serait  impossible  de  résister  aux  Français  avec  une  poign*-*) 
d'.iumincs,  si  résolus  qu'ils  fussent.  11  résigna  eu  consé- 
quence son  commandement  entre  les  mains  du  général  Nu- 
vella,  puisilse  rendit  A Cadix,  et  de  là  en  Angleterre.  11  passa 
alors  idusieurs  années  dans  l’Amérique  du  Sud,  et  revint 
en  Espagne  à la  suite  de  l’aiuoisUe  rendue  par  la  reine  ré- 
gente. I83àilful  nommé  capitaine  général  àGrena4le,  et 
iriourut  à Santiago,  en  IMI. 

QlJIROS(  Archipel  de).  Topes  Nocveu-cs  llt.afunrx. 

QUITO , capitale  de  la  république  de  l'Equateur  ou 
de  {’Scuador  ( Aonérique  du  Sud },  chef-lieu  du  dé|>artement 
de  l'Ecuador  ou  de  Quito,  autrefois  de  Vaudiença  <Ic  Quito, 
dans  la  vice-royauté  delà  Nouvcile-Grcnade,  est  l'une  dos 
villes  de  la  terre  bâties  à une  plus  grande  élé'alion  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Elle  est  située  à 25  Kilomélres 
au  sud  de  l’équateur,  A 2,985  mètres  d’altitude,  dans  une 
vaste  et  belle  vallée,  bomee  à l'ost  par  nne  chaîne  de  muii- 
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api^clêes à l’ouent  jwr  U*  Hchineha^\<A-  • 
can  haut  de  t,9S0  mètres,  tainhii  i|u’au  sud  et  au  mml  elle 
foriue  «ne  plaine  Itimiense , a IMioriron  de  la(|uelle  i’clèvcMl 
les  |iifs  de  montagnes  couverts  de  neiges  éternelles.  Va 
printemps  iM?riM‘Un‘l  rè^ne  dans  la  vallée;  la  tem()èralurL* 
inu)cnne  de  toutes  les  saisons  > est  fi*  Hèaunuir.  l’ar  con* 
tre,  le  sol  y est  presque  cunstaimncut  en  idlervt'scencc,  et 
les  volcans  qui  renluufeul  uienacent  à chatpie  instant  d‘y 
tout  détruire.  Kn  1797  nulatnment,  la  vallée  fut  toute  Iwu- 
leverstH}  par  un  allrcux  treinhlernenl  de  terre.  A l'exceptiün 
des  <|ualre  grande-  nies  principale-s , qui  viennent  conver- 
ger sur  la  grande  jdau»,  toutes  les  autres  rues  de  la  ville 
sont  lortueuM*s,  irrégiilièreset  garnies  de  maisons  basses  et 
ciui'-truites  en  torchis.  Toutefoi-,  on  y voit  un  grand  nombre 
d’editices  remarquables  et  de  lielles  places  publitpics.  Jus- 
qu'en IS52,  épo«^ue  oit  la  résidence  du  gouvernement  a clé 
tr.insfér»  i*  à Guayaquil,  iMirt  de  mer,  elle  tut  le  sivrge  du  con- 
gés, du  prc->i<!ent  de  la  république  et  des  diverses  autorités 
sui>crienres.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la  ré.sidence  d'un 
archevêque  et  le  siège  d'une  université.  On  y compte  un 
grand  nmnhre  dVglises  et  de  couvents  d'une  ornementa- 
(Kui  exagérée,  divers  établis-setnenU  scientifiques,  et  environ 
70,090  hahilanU.  Elle  est  le  centre  d'un  commerce  assez 
iin|K>rUnt,  et  (losséde  un  certain  nombre  de  uianuractures. 
En  fait  dYnlilices  publics , on  y remarque  surtout  le  palais 
du  gouvernement,  édüice  immense;  le  palais  archiépiscopal, 
la  calhétlrali’,  et  l’ancien  collé^  des  Jésuites,  aujourd'hui 
propriélr  de  l'université. 

QUITT-WCK.  C'est  un  acte  par  lequelle  créancier 
déclare  qu'il  a reçu  du  débiteur  toutou  partie  de  son 
obligation  et  qu’il  l’en  tient  quille.  Une  quittance  peut 
être  donnée  sous  seing  privé  ou  devant  notaire.  Suu!>  l'une 
ou  l'autre  forme  elle  opère  la  libération  du  itébileiir,  si  le 
créancier  qui  l’a  coiifcntie  était  capable  de  recevoir.  Quel- 
quiYuis  une  quittance  i‘.‘>t  valable  sans  qu'elle  ait  été  passée 
dev  anl  notaire  et  bign«x:  du  créancier.  C'est  ce  qui  a Heu  dans 
le  cas  où  un  marchand  écrit  sur  sou  registre  le  payement  qu'il 
a reçu  et  lorsque  le  créancier  écrit  la  même  cliose  au  dos  de 
l'obligation.  Les  frais  de  quittance  sont  à la  charge  du  débi- 
teur. C'est  à lui,  s'il  veut  la  quittance  devant  notaire,  qu’ap- 
partient le  choix  de  ce  fonctionnaire.  Lorsque  la  quittance 
énonce  la  somme  payée,  .sans  exprimer  la  cause  de  la  dette, 
le  (K-bitcur  peut  l'imputer  sur  la  dette  qu'il  lui  iin|iurte  le 
plus  d'acquiller;  si  la  quittance  n'énonce  que  la  cause  de  la 
dette,  sausexprimer  la  somme  payée,  ellefaitfoidu  payement 
de  tout  ce  qui  était  dù  auparavant  pour  la  cau^e  énoncée. 
Quand  imo  quittance  n’énonce  ni  la  sotiime  payée  ni  la  cause 
de  la  dette,  elle  s'étend  alors  atout  ce  que  pouvait  alors  exi- 
ger du  débiteur  le  créancier  qui  Padounéc  ; mais  elle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  dettes  qui  n'étaieot  pas  exigibles  au  temps 
de  la  quUtanco. 

QUITUS.  En  termes  de  finance  et  de  comptabilité  ad- 
ministrative on  appelle  ainsi  la  quittance  définitive  deliTréo 
au  comptable  de  deniers  publies,  et  qui  constate  que,  ses 
comptes  ayant  été  vérifies  et  reconnusexuets,  Use  trouve  dé- 
sonnais lÜMTé  ou  quitte  envers  le  trésor  public. 
QIJQJOSMORAS.  Eoyes  CmufANZé. 

QUOLIBKT.  Dans  le  principe  on  disait  qvod  libct,ei 
a*s  deux  mots  latins,  qui  signifient  ce  çidp/ntf,  ce  qui  est 
de  fantaisie , désignaient  des  propos  de  pur  amusement, 
sans  ordre,  sans  portée.  Cetlc  expression  doit  son  origine 
aux  questions  équivoques,  énigruaUqiies , quelquefois  bur- 
lesques et  rhiicules , qu'un  adressait  sur  des  matières  méta- 
physiques à des  étudiants  en  philosophie  ou  en  théologie, 
pour  exciter  leur  sagacité.  Ces  questions  s’appelaient  quxs- 
fiones  quofllibenCiT  (questions  quoliliélaires)  ou  guod/i- 
hets.  Elles  étaient  d'ordinaire  si  imperUnentes  que  le  n>ot 
est  resté  aux  questions  sottes  et  ridicules.  Molière  a dit: 

De  quolibets  d'jiDOof  votre  lète  e«t  remplie. 

• Lci quolibeh,  dit  le  père  Bouhours,  ne  sont,  à pro- 
prement ;iarlcr,  que  de  misérahles  {Kiinlcs  qui  ne  tombent 


üiir  rien  : ce  «ont  des  allusions  froides,  insipides,  qui  fa- 
tiguent et  ennuient  tes  personnes  raisonnntdes.  Il  y n pour- 
tant des  occasions  où  le  quolibet  peut  trouver  sa  plaie, 
mais  il  faut  qu’il  suit  bien  délicat  et  ingénieusement  aiqtliqiié  ; 
aiitreiucnl,  il  e»l  rain|vant,  et  on  le  prend  pour  la  iiiarqiiQ 
d'un  petit  esprit.  » Voyez  Coq  a 

QIJOTK  s'est  dit  autrefois  )KMir  quote-part  (du  lalin 
quota  /WM),  qui  sigiiitie  la  part  que  chacun  doit  supporter 
de  quelque  cliarge. 

QUOTII)IE\(  du  latin  7U0/,  autant  que,  et  dfes  jour), 
ce  qui  arrive  chaque  jour. 

QIJOTil)ILN[\ÎE(La),  journal roynlUte,fundé  au  corn- 
lueiicemiml  de  rann(‘Cl7U7,p3r  M ichau  d , et  qui  disparut 
en  même  temps  que  le  trOne,  mais  que  son  fondateur  s’em- 
pressa de  recsinstituer  après  la  chute  do  gouverncim^l  de 
la  terreur.  Les  tendances  évidemnvent  conlre-révolulion- 
naires  de  La  Quotidienne  la  tirent  comprendre  dans  la  Saint- 
Barthélemy  de  journaux  hostiles  que  le  Direclolrv*oi>éra  A l.n 
suite  de  la  journéedu  IK  fructidor.  K la  chute  de  t'cmpiri' , 
en  1814,  Micliaud,  qui  dans  l'Intervalle  était  devenu  impri- 
uieur-iibr.tire,  lit  reparaître  cette  feuille,  dont  la  léthargie  da- 
tait de  près  de  vingt  ans;  et  LaQwlidtenneac  larda  |>uint 
k devenir  entre  scs  mains  un  journal  des  plus  infloenta.  Celte 
feuille,  éminemment  monarchique  et  religieuse,  fil  a sa  mn  • 
uière  de  l'opposition  aux  différents  ministres  de  la  Restau- 
ration qui  lui  parurent  compromettre  le  princl|>e  mémo  du 
gouvernement.  Elle  poursuivit  VI Hèle  et  Martignar, 
comme  elle  avait  fait  de  M.  Dccatca,  etcnit  la  révoliiUnn 
a jamais  vaincue  et  la  France  sauvée  le  jour  où  tdle  put  an- 
noncer à ses  abonnés  que  Charles  X avait  enfin  placé  M.  de 
Polignacàla  télé  des  al  faires.  Un  an  après,  la  brandie  aloé-e 
de  la  maison  de  Bourbon  cédait  la  place  à la  branche  cadelte  ; 
et  La  Quotidienne  se  trouvait  rojelée  par  la  force  des  événe- 
ments dans  l’opposition.  Jusqu’à  sa  mort  Micliaudrontlniii 
d'en  ilirigerla  partie  politique,  aidé  dans  cette lArhc  ingralu 
et  difficile  par  quelques  hommes  d'un  vrai  talent  et  de  ton- 
Tictkms  sincères,  parmi  lesquels  ou  doit  surimit  citer 
M.  Lanrentio.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  La  Quotidienne  absorba  deux  autres  feuilles  légi- 
timistes, VBcha  français  et  Le  Jfénorofmr,  courrier  de 
t Europe;  mais  des  motifs  d’amour-propre  mirent  pour  con- 
dition à cette  fusion,  que  la  feuille  absorbante  renoncerait  dé- 
sormais à son  titre  pour  en  adopter  on  nouveau , ayant  Pa- 
vaniage  d'une  part  die  rappeler  la  transaction  intervenue  eiiife 
des  intérêts  différents,  et  de  l'autre  iPètre  un  symliolc  poli- 
tique. Ainsi  naquit  E'f/nfon,  journal  demeuré  lidèle,  eu  dé- 
pit des  révolutions,  à ses  principes  et  & ses  ronviction<.  Crs 
exemples  si  honorables,  il  faut  bien  le  dire,  on  ne  les  Imuve 
aujourd'hui  que  dans  la  presse  légitimisle.  II  eft  vrai  que  Ifs 
écrivains  qu'elle  compte  dans  ses  rangs  n'ohtiimni-nt  pas 
depuis  longtemps  le  plus  petit  bout  de  ruban,  |ias  une  sonie 
action  de  chemin  de  fer  au  pair,  bref  aucun  de  ces  mille 
petits  revenants-bons  dont  se  montrent  généralement  si 
friands  les  défenseurs  du  progrès  et  de  la  démociïiffe.  On 
se  moque  d'eux  dans  le  journalisme;  mais  cev  railkrlcH 
mêmes  les  vengent  suffisamment  de  leurs  adversaires. 

QUOTIENT  (du  latin  fvoffes , combien  de  fois),  on 
appelle  ainsi  le  nombre  .«errant  i Indiquer  combien  de  fois 
nne  quantité  quelconque  e.st  conlenne  dans  une  autre,  ce  qui 
se  détermine  au  moyen  de  celie  des  quatre  règles  fondamen- 
tales de  l’arithmétique  qu’on  a nommée  tff  nf-sfon  : ainsi 
5 est  le  quotient  de  la  division  de  20  par  4,  ou  indique 
que  4 est  contenu  5 fois  dans  20  : 3 1/3  est  le  qiioUenI  du 
même  nombre  20  dlvi.sé  par  G,  on  Indique  que  ce  dernier 
est  contenu  3 fois  plus  1/3  de  fols  dans  20  : ce  quotient  est 
appelé  dans  ce  dernier  cas  nombre  fractionnaire  ^ |*arce 
qu'il  est  forinéde  nombres  entiers  et  d'une  fraction. 

QUOTITE  {Impôt  de).  Voyez  CoxTatDi'Tioxs. 

QUOTITÉ  DISPONIBLE.  La  loi  accorde  lalarulté 
de  disposer  de  ses  biens  par  donation  entre  vifs  et  par 
testament;  raaiselle  a mis  des  limites  à cetlc  faculté  ;>uur 
ceux  qui  en  mourant  laissent  des  descendants  ou  des  a$ceti- 
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dant».  bî«ns  »e  dWiaent  dèft  lorft  en  portion  disponible  et 
en i>orfion  indisponible.  Li  qu<ditè  dispoiûbie  e^t  celte  qui 
peut  £tre  donniS;  par  donation  entre  vifa  ou  par  testament. 
La  portion  indisponible  est  celte  que  ta  toi  r^rre  aux  des* 
cendanUoii  ascendants,  qu’elle  leur  transmet  par  sa  propre 
autorité,  et  indépemlarimiuiit  de  la  volunlé  du  défunt.  Cette 
portion  de  biens,  ainsi  qne  la  réserve,  était  connue  au- 
trefois sous  le  noQide  lépi/lme. 

Dans  le  cas  où  il  y a des  héritiers  en  ligne  directe  descen- 
dante, les  libéralités,  soit  }>ar  actes  entre  vUs,  soit  j>ar  testa* 
ment,  ne  }>euvent  excéder  la  moitié  des  biens  du  disp<isant 
s'il  ne  laisse  à son  décéji  qu’un  enfant  légitime,  le  tiers  s'il 
laisse  deux  entants,  le  quart  s’il  en  laisse  trois  ou  un  plus 
grand  nombre.  Les  desccnilants,  en  quelque  degré  qu'ils  ^oieot, 
sont  compris  sous  le  nom  â’en/ants;  néanmoins,  Ils  ne  sont 
comptés  que  |K»ur  l’enfant  qu'ils  représentent  dans  la  succes- 
sion du  disposant. 

I>nns  le  cas  où  il  n'jr  a qnc  des  héritiers  en  ligne  directe 
ascendante,  les  liWralités  par  actes  entre  vifs  ou  par  t(Hta- 
hienl  ne  peiisént  excéiîer  la  moitié  des  biens,  si  le  défunt 
hisse  un  ou  plustenrs  ahcendants  dans  chacune  des  lignes 
palemellc  et  matemelic;  et  les  trois  quarts,  s’il  ne  hisse 
d’aseendant  qnc  dans  une  ligne.  Les  biens  ainsi  r^rvés  au 
profil  des  asceudants  sont  par  eux  recueillis  dans  l’ordre  où 
1.1  loi  les  appelle  à succé<ler. 

lû  valeur  en  pleine  propriété  des  biens  aliénés,  soit  i 
charge  de  rente  viagère,  soit  à fonds  perdu,  on  avec  réserve 
d’iisiifruil,  à l'un  des  successibles  en  ligne  directe,  est  impu* 
tée  sur  la  portion  disponible,  et  t'excédant,  s’il  y a lieu  , rap- 
l>orté  à h masse.  Cette  imputation  et  ce  rapport  ne  (leuvent 
étif  deinandés  par  i^ix  des  autres  successibles  en  ligne  di- 
Irelb  qui  ont  consenti  h ces  aliénations,  ni  dans  aucun  cas 
I^r  let  successibles  en  ligne  collatérale.  I.a  <|Uotité  dispo- 
rllbtc  i>eut  élte  donnée  en  tout  on  en  partie,  soi!  par  acte 
ehlre  tifs,  soit  ]»ar  testament,  aux  enfants  ou  autres  succès- 
sthirs  du  dnn.ileur,  sans  être  snjetleâu  rapport  par  le  dona- 


taire ou  le  légataire  venant  à la  siiccmion , pourvu  que  la 
disposiliüD  ait  été  faite  cxpres.sémcnt  à titre  de  pr<H:iput  ou 
hors  part.  La  déclaration  que  le  ilon  ou  legs  est  à titre  de 
préciput  ou  hors  part  jieut  être  faite  soit  par  l’acte  qui  con- 
tient la  disposition,  soit  postérieoreinent  dans  (a  forme  de 
dis|K)sUii*ns  entre  vifs  ou  te>tamentaires. 

La  réduction  des  dispositions  cxcétlant  la  quotité  dis- 
ponible est  une  consé<|ueace  nécessaire  de  la  réserve  affedéc 
aux  héritiers  en  ligne  directe  descendante  et  ascendante. 

I.a  quotité  disptmible  dont  les  é|H>nx  peuvent  dispr>ser  au 
prnlil  l’un  de  l'autre  est  fixée  par  l'article  I0U4  do  Code  Na- 
|K>léoD.  D'après  cet  article,  IVpoux  peut,  soit  par  contrat  de 
mariage,  fudt  pendant  le  mariage  pour  le  cas  où  il  ne  tais.se- 
rait  point  d'enfanU  ni  de  descendants,  disposer  en  faveur  de 
l’ànlre  époux,  en  propriété,  de  tout  ce  dont  il  |M>urrait  dis|»os«r 
en  faveur  d'un  étranger,  et  en  outre  de  i’iisufruft  de  h tota- 
lité de  la  portion  dont  h loi  prohitM!  la  dispusilton  au  priju- 
dice  des  héritiers.  Lt  pourlèca<où  l’époux  donalciir  hisse 
des  enfants  ou  descendants,  H peut  donner  à l’aolrc  é|Mvux 
ou  un  quart  en  propriété  et  un  antre  quart  en  usufruit  ou 
ta  mollié  de  tous  les  biens  en  usufruit  seulement.  L'Iiomme 
ou  la  femme  qui  ayant  des  onHints  d'un  autre  Ht  contracte 
un  set  ond  ou  subscrpient  mariage  ne  (leut  donnera  son  nou- 
vel é|>oux  qu’une  part  d'enfant  logilime  le  moins  prenant,  et 
sans  que  dans  aucun  cas  ces  ilonalions  puUsent  excéder  1« 
quart  df>s  Mens. 

Le  mineur  parvenu  à l'âge  deseizeansne  ireuldiqmsef- 
que  par  testament,  et  jusqu’à  concurrence  seulement  de  la 
moiUé  des  biens  dont  h loi  permet  au  majeur  do  disfioser. 
Le  mineur  ne  peut,  par  coiitt'at  de  mariage,  donner  â l’autre 
époux,  soit  par  doiialion  simple,  soit  par  donation  réci- 
proque, qu'ax  Oc  le  consenletiient  et  l’assislanre  de  ceux  dont 
Iocons4‘nteini'iit  est  reipik  {Huirh  vallililé  de  soiiiiiariage;ct 
avccrecoiismtéiiirnt  il  (leùt  dohnerloulccqtie  la  loi  permet 
il  l'époux  majeur  de  donner  à l'autre  conjoint. 
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R (errr  suivant  IVtiftlalion  anricnne»  re  suivant  la 
nouvelle  ).  C'c«t  b din-huUième  lettre  et  b quatoricième 
consonne  de  notre  alphabet.  La  consonne  r est  le  signe  re* 
présenbtif  d'une  articulation  linguale,  qui  est  le  résultat 
d’une  vibration  très-vive  de  la  langue  dans  toute  sa  longueur. 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent  prononcer  cette 
lettre  sans  grasseyer  d'une  manière  plus  ou  moins  dé- 
sagréable ((oÿe:  GRASSF.vrjfEfVT  ).  Ses  liaisons  sont  pre.sque 
toujours  d’une  extrême  douceur;  mais  dans  une  (ouïe 
de  cas  cette  consonne  ne  se  fait  point  sentir  dans  la 
prononciation,  et  demeure  absolument  muette,  comme 
è la  Un  des  infinilirs  de  la  première  conjugaison,  et  dans 
un  grand  nombre  de  linales  en  er  et  en  ier.  Il  n'j  t’a  que 
très-peu  d’exceptions  à celte  règle,  comme  dans  amer, 
cancer,  char,  hiver,  mer,  et  quelques  autres  mots  que 
l’usage  fera  coouattre.  La  finale  de  rinûoitif  des  verbes  de 
la  première  conjugaison  a été  l’objet  d’une  vive  discus- 
sion parmi  nos  anciens  grammairiens.  La  difficulté  roulait 
sur  deux  points,  savoir  si,  hors  le  cas  de  la  liaison  du  r, 
et  (levant  les  consonnes  ou  i la  lia  des  phrases,  on  de* 
vait  prononcer  l’e  ouvert  ou  le  r sonore , et  si  dans  la 
liaison  de  cette  linale  le  son  de  l’e  devait  être  ouvert  ou 
fermé.  L'aflirmativc  sur  la  première  de  ces  questions  pa* 
rait  avoir  eu  longtemps  pour  elle  l'opinion  générale.  Ainsi , 
dans  nos  anciens  poètes,  il  n’est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  vers  où  les  linales  des  inlinltifs  des  vcrtics  en  rr 
riment  avec  des  finales  inconlestablemenl  formi^s  de  i*e  ou- 
vert et  du  r sonore,  comme  ceux-ci  de  Coriieillc  : 

Kt  «oalTrct  que  je  lâcLc  eaSti  S mériter, 

Au  «léfiiut  de  i'Iiioée  , uo  fili  de  JupiUr, 

Vangolas  était  opposé  k celle  prononciation,  qu’il  appelait 
normande,  et  son  sentiment  a prévalu. 

Dans  l’antiquilé , le  K était  au  nombre  des  lettres  niiiiié- 
ral(^  : elle  valait  80  ; et  surmontée  d'un  trait  liorixootal, 
cite  signiHait  80,000. 

Los  monnaies  qui  portent  la  lettre  R ont  été  frappées  à 
Orléans.  Ciiahi’acvag  . 

RA  , nom  égyptien  du  dieu  du  Soleil , en  langue  copie  I 
Re,  et  avec  l’article ph-re,  le  Soleil.  On  le  retrouve  souvent 
faisant  partie  d’autres  noms  connus,  comme  Putiphar  ( Pufi- 
phra).  Pharaon  (P/ira),  Ramsès  ( Aa-messou  ).  Ra  est 
en  Kgyple  le  Dieu  suprême , le  dieu  le  plus  ancien , parce 
que  le  culte  primitif  de  l’Ë^gv  pte  était  le  culte  du  Soleil.  Tous 
les  autres  grands  dieux  n’ébknt  <Pat)ord  que  des  formes 
localisées  du  dieu  du  Soleil , qui  avec  le  temps  arrivèrent  è 
une  iiersonoificaiion  |>articulière,  et  finirent  par  être  placiis 
à cdté  de  lui.  De  U b fréquence  des  noms  doubles,  tels 
que  Amraon-Ra,  Mcniou-Ra,  Almou-Ra,  llor-Ra,  Osiris- 
lia , etc.  L’ép<Tvlcr  lui  était  consacré , de  même  qu'à  llorus, 
le  dieu  plus  récent  du  Soleil;  et  c'est  généralement  avec  une 
tète  d’épervier , surmontée  du  disque  du  soleil,  qu'on  le 
Iroiivc  représeoti'  sur  Icv  monunietiU.  Il  était  dans  deux 
villes  d’Kgyple  l’objet  d’un  culte  particulier,  et  y avait  un 
temple  à pari  sous  son  nom  primitif,  à Héliopolis  dans  la  basse 
ICgyple,  Von  de  l'Ivrriliirc , et  dans  la  localité  du  même 
nom  située  en  basse  Nubie,  où  existe  «icore  aujourd'hui  im 
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grand  temple  taillé  dans  le  roc  vif  par  Rainsèa  II , près  de 
Derr,  clief-lieu  actuel  do  la  province. 

RiVAB,  en  hongrois  Gjfœr  ou  h'a<iti-Gÿter,  en  latin 
Jaurinum,  VAarrabona  des  Romains,  vlUe  libre  et  ciief-liea 
du  comitat  du  même  nom  (16  myr.  car.  et  87,141  hab.  ) 
dans  le  district  d'CKdeiuburg  (Hongrie),  wège  d'évëchécl 
de  diverses  autorités  supérieures,  tant  civiles  que  mili- 
taires, ainsi  que  de  divers  élablissemeols  d'instruction  pu- 
blique et  de  bienfaisance,  est  situé  au  cooHuent  de  U 
Raab  et  de  b Rabnitz  avec  le  Danube,  (bns  une  plaine  ma- 
récageuse , et  compte  I6,426  habitants , éoal  9,t>86  de  tare 
magyare.  La  ville  intérieure  est  bien  bAtie  et  bien  pavée, 
mais  manque  d'eau  potable.  Scs  huit  églises  catholiques  et 
surtout  sa  magnifique  cathédrale,  le  palais  épiscopal,  l’hô- 
tel  de  villeell’hôleidu  comitat  sont  des  édifices  qui  méritent 
d'être  vus.  Située  sur  la  grande  route  de  Vienne  k Olen , 
Raab  est  le  centre  d'un  commerce  important,  et  est  eu 
même  temps  une  des  principales  stations  de  la  navigation 
à vapeur  sur  ic  Danube.  Fortifiée  en  1827,  par  l'empereur 
Ferdinand  l*’,  les  Turcs  s’eo  rendirent  maîtres  par  trahi- 
son en  1 jpi;  mais  les  Impériaux  la  leur  reprirent  en  1598, 
et  leur  prirent  en  outre  180  bouches  à feu.  Érigée  par  Moo- 
tecuculi  en  forteresse  de  premier  ordre,  scs  fortincaUoos  fu- 
rent détruites  CD  1783,  sous  Jaseph  11,  puis  rétablies  en  1809, 
cl  ra&éi's  de  nouveau  en  1820.  Le  14  juin  1809,  le  vice-rut 
Eugène  Heauhamais  y comprima  l'insurrection  hongroise. 
Dans  les  guerres  de  1848  et  1849,  Raab,  que  les  Huigrois 
avaient  entourée  de  fomiidables  ouvrages  de  défense,  fut  k 
diverses  reprises  le  théâtre  de  luttes  acharnées.  I.e  28  juin 
1849  elle  fut  prise  d’as.saut  par  les  Autrichiens,  électrisés 
par  b présence  de  leur  jeune  empereur,  François-Joseph. 

RABAN*M.\UR.  Voyet  Hrmu?(-Macii. 

RABAT  ou  NOUVEAU  SALÉ,  ville  de  l’empire  de  Ma- 
roc, située  vis-à-vis  de  Salé,  à l’embouchure  d’un  petit 
fleuve  appelé  Itaragog,  et  qui  se  jette  dans  l’océan  Atbnliquo. 
On  y trouve  un  vaste  port,  jadis  siège  de  b piraterie  maro- 
caine et  aujourd’hui  station  de  la  marine  raiiibire  de  l’em- 
pire. La  population  de  Rabat  s’élève  à 27,000  âmes;  oclle 
de  Salé  n’est  que  de  23,000  habilanl.s. 

RABAUTDE  SAINT-ÉTIE\'NE(Ji:àri-PAi;L),  né 
d’une  famille  prolcstanlc,  à Nîmes,  en  avril  1743,  était  tout 
à la  fois  ministre  protestant  et  avocat  au  moment  où  éclata 
le  grand  niouvcncnt  régénérateur  de  1789.  Littérateur  dix- 
tingué,  il  serait  sorti  des  rangs  de  la  foule  par  b seule  forco 
de  son  talent  s'il  n'eOt  été  {voussé  par  les  événement  ,‘e 
son  époque  à une  illustration  politiqite  qui  lui  coûta  b vie. 
Déjà,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  il  s’était 
signalé  dans  une  imporbnte  inis.<k>n,  qui  toucliail  aux  plus 
chers  intérêLs  de  ceux  de  sa  croyance.  Député  alors  à Paris 
par  scs  coreligionnaires  pour  obtenir  l'abrogation  formelle 
desédits  renduspar Louis  XIV  contre  les  protestants,  il  Avait 
réussi;  et  le  succès  dans  cette  négociation,  facilité  parie 
nvouvement  général  des  esprits  à cette  époque,  le  désigna 
tout  naturellement  au  clioix  des  électeurs  de  b sénéchaus- 
sée de  Nîmes  lorsqu'ils  curent  à élire  un  député  aux  était 
généraux.  A l'assemblée  nationale  Use  montra  tout  d’abord 
des  plus  progressifs.  Dans  b mémorable  nuit  du  4 aodt^  U 
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provoqua  avec  ardeur  l'abolition  de  tous  les  privilèges  ; le 
protestantisme  et  la  liberté  religieuse  par  conspuent  curent 
en  lui  un  soutien  plein  de  logique  et  de  chaleur.  Ce  fut  le 
23  août  qu'il  plaida  avec  le  plus  de  vigueur  U grande  cause 
de  l'égalité  de  tous  les  cultes»  et  qu'il  la  gagna.  Kn  un  mot» 
Rabaut  s’associa  à Imites  les  mesures  d'amélioration  de  l'é- 
IMXiue.  Avec  Cerulti,  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des 
rédacteurs  les  plus  actifs  de  ta  Feuille  villageoise.  Il  donna 
aussi  bon  nombre  d’articles  an  Moniteur.  D'une  àinc 
pure  et  candide,  d’un  caractère  plein  de  douceur  et  demao' 
suélude,  il  ne  fut  point  montagnard  à la  Convention  » oü 
l'avait  envoyé  le  département  de  l’Aube  : ses  habitudes»  ses 
goAU  et  ses  sympathies  l'entraînèrent  dans  le  parti  mora» 
lemeotpius  avancéet  plus  philosophique  que  celui  des  mon- 
tagnards. Il  fît  de  l'opposition  à tout  ce  qui  lui  sembla  sortir 
des  limites  de  la  constitution;  et  quand  vint  le  moment  de 
se  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI»  il  déclara  bien  l'ac- 
cusé coupable»  mais  il  vola  pour  l'appel  au  peuple»  |>oiir  la 
détention  jusqu'à  la  paiv  et  pour  le  sursis.  Rabaut  porta 
la  peine  de  sa  modération.  Nommé , après  le  jugement  du 
monarque»  membre  de  la  commission  établie  par  le  parti  de 
la  Gironde  pour  surveiller  les  opérations  du  tribunal  révo- 
lutionnaire» il  netardapasàétreenveloppédansla  sanglante 
catastrophe  du  31  mai.  Mis  en  état  d’arrestation  chez  lui»  le 
2 juin,  il  s'évada»  puis  se  réfugia  dans  une  retraite  qui  lui 
Tnt  offerte  i Paris  : il  y fut  découvert,  et  monta  sur  l’écha- 
faud,  Ici  décembre  1703.  Rabaut  avait  écrit  un  grand  nombre 
de  ces  ouvrages  éphémères  nés  des  circonstances  et  qui 
meurent  avec  elles;  heureusement  pour  sa  mémoire,  il  est 
auteur  dn  Précis  historique  de  la  Févolulion  depuis  89 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  l’Assemblée  nationale  cons- 
tituante, ouvrage  plein  <le  conscience  et  d'élévation. 

Rabaut  de  Saint-Rlienne  eut  deux  frères,  Babaul-Poni' 
mier  et  Rabaui^Dupuis  : le  premier  fut  aussi  ministre  du 
saint  Évangile  et  député  à 1a  Convention,  le  second  fut  né- 
gociant à Nîmes  et  député  du  Gard  au  Conseil  des  Anciens; 
il  avait  été  proscrit  en  1793,  comme  féiléraliste.  Leurs  opi- 
nions furent  celles  de  leur  frère  aîné.  Rabaui-Dupnis  est 
mort  en  1808;  et /tnèauf-Pommicr  dès  1802.  Tous  deux 
sont  auteurs  de  différents  opuscules»  et  Rabaol-DiipiiU  a 
en  outre  écrit  dans  plusieurs  journaux.  Jules  Putft. 

RABB.VN.  C'était,  chez  les  Juifs,  un  titre  dlionncur 
encore  supérieur  à celui  de  rabbi.  Il  ne  fui  porté  que  par 
sept  docteurs  de  la  loi.  Le  premier  à qui  il  ait  été  donné 
fut  Siméon  Ben-Hillel,  qui  vivait  au  temps  de  Jésus-Chiist. 
<•  RABBIy  mol  Itébreu  qui  répond  à noire  mot  tnallre , 
et  en  même  temps  titre  d'honneur  qui  se  donnait  d'abord, 
parmi  les  Juifs,  aux  docteurs  de  la  loi.  Équivalent  de  notre 
mot  docteur,  il  n'appartenait  à l'origine  qu’aux  savants; 
par  la  suite,  il  n'csl  plus  devenu  qu'une  simple  formule  de 
politesse,  comme  notre  mot  monsieur. 

RABBINIQCE  (Langue).  Cest  ainsi  qu'on  désigne 
souvent  la  forme  nouvelle  de  la  langue  hébraïque,  dans  la- 
quelle les  savants  juifs  du  mojeo  Age  écrivirent  leurs  ou- 
Trages,  forme  qui  i’enricliit  et  la  perf^Uonnn.  Mais  en  ce  qui 
touche  la  terminologie,  ces  savants,  qui  avaientà  mentionner 
tant  d’idées  et  d'objets  dont  il  n'est  pas  question  dans  les  livres 
bibliques , durent  attribuer  à d'anciens  mots  hébraïques  un 
sens  nouveau,  créer  d'après  les  anciennes  racines  hébraïques, 
et  en  conformité  avec  les  règles  de  la  grammaire,  des  mots 
nouveaux»  qui  d'ailleurs  ont  une  conforinalion  tout  hé- 
braïque; 00  bien  ils  empruntèrent  à l'arabe  des  mots  ayant 
déjà  reçu  dans  ce  sens  une  acception  scientifique , emprunts 
qui  étaient  d'autant  plus  fadics  que  l'arabe  a de  nombreuses 
analogies  avec  l’hébreu.  Les  sources  à comiiHer  pour  ap- 
prendre la  tangue  rabbinique  sont  le  /tn^Mnismus  de 
Cellarias  (Zeitz,  1084}»  les  Analecta  Rabbinica  de  Reland 
(Utreclit»  1702)  et  le  texicon  Chaldakum,  Talmudicum 
et  Rabbinicumde  Biixtorf (Bêle , fC*39}. 

RABBI^ilQUE  ( Littérature).  Voyei  Juive  ( Littéra- 
ture). 

flABBINS.  Cest  la  qualification  sous  laquelle  on  dé- 


signe les  docteurs  du  judaïsme  talmudique»  insUlués  ou  re- 
connus par  l'Étal.  A l'origine , comme  c'est  encore  le  cas 
dans  les  pays  musulman^»  ils  n’étaient  pas  seulement  cliar- 
gés  d'enseigner  la  jeunesseqtii  étudiait  la  loi  et  de  présider 
aux  formalités  du  mariage  ou  du  divorce;  mais  iis  étaient 
en  même  temps  prêtres»  juges»  et  quelquefois  scribes  de  la 
commune.  Aujouniliui  leur  sphère  d’acUvité  se  borne  le  plus 
souvent  à décider  de  tout  ce  qui  a rappoi-t  au  rituel»  à la 
célébration  des  mariages  et  aux  divorces,  ainsi  qu'à  renseigne- 
ment du  Talmud.  En  France , où  ils  sont  salariés  par  l’Étal 
depuis  le  T' janvier  t831 , les  rabbins  sont  placés  sous  la 
juridiction  du  consistoire  Israélite  ; dans  d’autres  pays , ils 
sont  soumis  à une  hiérarchie  officielle , et  on  distingue  les 
rabbins  de  province»  d'arrondissement  et  de  bourg.  Il 
existe  à Padoue  un  séminaire  pour  l'édiicalion  des  rabbins. 
Les  prédtealeurs  Israélites  forment  une  classe  distincte  de 
celle  des  raèèf  ni.  Dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Allemagne, 
où  l’on  n’admet  plus  comme  rabbins  que  des  hommes  ins- 
truits, ils  sont  tout  à la  fois  chargés  du  soin  de  donner  l’en- 
seignement religieux , de  prêcher  et  de  présider  aux  < éré- 
roonies  du  culte. 

RABELAIS  (François)  , célèbre  satirique  et  l’un  des 
pères  de  la  prose  française  » naquit  vraisemblablement  en 
1483,  la  même  année  que  Lulher  et  Raphaël, à Chinon» 
petite  ville  du  Touraine,  où  son  père  était  aubergMc  ou 
apothicaire.  On  manque  absolument  de  dates  cerUiues  sur 
les  événements  des  quarante-sept  premières  années  de  sa 
\ie,dont  riiistoire  est  semée  d’aiiecdotes  a|tocryplic<»  écrites 
dans  le  style  des  fous  de  cour  d'alors.  Tout  ce  qu'on  .sait, 
c'est  qu”il  était  encore  assez  jeune  lorsqu'il  entra  dans  le 
couvent  des  franciscains  de  Fonlenay-le-Comle»  en  bas 
Poitou  ; qu'il  y reçut  les  ordres , et  que  par  l’ardeur  qu'il 
apporta  au  travail  il  ne  répara  pas  seulement  ce  que  son 
éducation  première  avait  eu  d'inaiinîsaiit»  mais  qii'H  acquit 
encore  des  connaissances  étendues  en  grammaire,  en 
poésie,  en  médecine,  en  philosophie»  en  droit»  en  astro- 
nomie et  dans  les  langues  anciennes.  Plus  tard  il  apprit 
en  outre  les  langues  italienne,  espagnole»  allemande»  hé- 
braïque» arabe,  etc.  Tant  de  savoir  ne  lui  valut  que  la  Ja- 
lousie , la  haine  et  les  persécutions  des  autres  moines  dont 
il  partageait  la  vie.  Aussi  » grâce  à scs  protecteurs»  Rabe- 
lais obtint-il  du  pape  Clément  Vil  (vraisemblablement  vers 
1&23)  l'autorisation  d'abandonner  l'abbaye  de  Fontenay-le- 
Comte,  pour  l’abbaye  de  .Mailtezais  en  Poitou,  mai.-on  plus 
riclte»  et  où  la  vie  était  beaucoup  plus  douce  et  plus  agréable, 
nuiU  qu'il  quitta  cependant  quelques  années  plus  tard,  sans 
se  soucier  cette  fois  d’en  demander  la  permission  à personm*. 
En  lâSOilse  rendit  àMont|»eUicr»  pour  y étudier  la  miVIccinc; 
et  en  153211  s’étabUiconmw  médurinà  Lyon,  où  ü fut  attaché 
k un  liépital,  et  publia  divers  ouvrages  de  médecine,  aind 
que  le  premier  livre  de  son  fameux  roman  Pantagruel 
(devenu  plus  tard  le  second,  lorsqii'en  (.*>35  Gargantua  eut 
été  Imprimé  et  mis  en  tète  du  tout»  inlilulé  maintenant  : Gar- 
gantua et  Pantagruel).  La  mêmeannécl533il  accompagna 
à Rome,  en  qualité  de  méilecin  » le  cardinal  du  Rellay,  son 
camarade  de  classes,  devenu  son  protecteur.  Dans  un  second 
voyage,  qu’il  y fit  en  1535»  Il  obtint  du  pape  l'absolulkin 
pour  avoir  décrié  l’abbaye  de  Mailiczais,  ainsi  que  la  |«r- 
mission  d'entrer  dans  telle  maison  de  bénédictins  qu'il  vou- 
drait et  d'y  pratiquer  la  médecine.  Le  cardinal  lui  fit  accor- 
der alors  une  place  k l'abbaye  de  Saint-.Maiir;  et  cette 
maison  ayant  été  sécularisée  en  t5.36,  il  se  trouva  chanoine 
séculier,  comme  U le  désirait  ardemment  depuis  longtemps. 
Par  son  protecteur  il  obtint  encore,  plus  tard  ( 1545),  l'a- 
gréable cure  de  Meud  on,  près  Paris,  qu'il  administra  avec 
la  plus  grande  régularité  pendant  sept  années,  jus<iu'à  sa 
mort»  arrivée  en  1553  à Paris»  où  il  s’élail  rentlu,  dit-on,  parce 
qiill  était  à la  veille  d’être  nommé  curé  de  Saint-l'aul. 

[Par  celle  manie  des  critiques  cl  des  admirateurs  d’ap- 
pareiller la  vie  d'un  écrivain  avec  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages, on  a fait  à Rabelais  une  vie  anccdolique  burlesque, 
dont  le  dernier  acte  aurait  été  ce  tcsUnient-cl  ; • Je  n'el 
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lien  , je  be.tucoup  » je  domin  le  re»te  aux  pauvres.  » ! 
On  termine  cette  vie  de  diverses  manières.  Ccut>d  le  font 
liiiîr  nn  milieu  de  fac«Mics  et  de  lM>ns  nuds  : selon  eux,  il  ' 
fe  serait  rail  aflubler  iPuii  domino,  pour  parodier  In  [larole  ! 
de  l'Evangile  : Béait  <fui  in  Domino  motiunittr;  cenX'là 
lui  prOlent  une  mort  athée,  ou  au  moins  srcptiqiie  : seloo 
ces  deniierf , il  aurait  dit  avant  d'expirer  : « Je  m’en  vais 
chercher  un  grand  peut-être.  Tire  le  ritleau,  la  farce  est  , 
jouée.  » Tout  ce  qui  dans  la  biographie  populaire  de  Ral>e> 
lais  est  authentique  et  inconleit.ihle  e!tt  intignifiant;  tout  ' 
ce  qui  est  douteux  est  exagéré.  Si  j’en  fais  la  remarque , 
c’est  |K>ur  amener  cette  autre  remarque  que  ce  qu'on  a fait  i 
(Hoir  sa  vie , on  l’a  fait  (tour  la  |iensée  de  son  livre.  Les  ad*  j 
inir.iteurs  y ont  voulu  voir  une  épopée  , une  pensée  admi*  : 
ralliement  suivie,  une  rcuvre  de  déduction  puissante,  une  I 
combinaison  itipi'rieure  ; que  .sais-je?  une  critique  sanglante 
jusque  dans  les  détails  les  plus  indirrérenLs.  On  l’a  comparé 
À Bru  1 us,  dont  la  folie  cachait  tant  de  sagesse,  de  courage 
et  lie  haine.  Ceux  qui  ne  raiment  point  l'ont  qualifté  de 
fou , avec  à peine  un  grain  de  génie.  L’opinion  vraie  ne 
.serait-elle  |>as  au  milieu? 

Dans  son  livre,  il  y a une  partie  de  fantaisie  pure,  de 
facétie,  de  libertinage  d'eaprit,  de  force;  il  y a one  antre 
partie  d’obscénités,  vrai  cloaque,  qui  ne  |>eut  pas  avoir  de 
qualiRcationcn  littérature  ; il  y a,inlin,  une  troisième  partie, 
piiilusophique , évidemment  écrite  dans  un  but  d'alltuioa 
salirique,  pleine  de  hou  sens,  do  raison  élevée,  et  d’un 
stylo  très-so)iériour  en  ori^naliU^  réelle,  en  maturité,  à celui 
de^  deux  aolres  |»arttes.  Il  faut  rire  de  la  première  |>arlie, 
si  l'on  peut,  et  si  l’on  en  comprend  toutes  tes  linesses,  mais 
sans  se  mettre  à la  torture  pour  y découvrir  un  sens  sé- 
rieux, qui  n’y  est  pas.  Il  faut  glisser  sur  la  seconde,  qui  ! 
souille  la  vue,  et  ne  peut  cliattmiiler  qu'une  intelligence 
trtN-grussière ou  très-affadic.  Enfin,  il  faut  admirer  la  Iroi-  I 
siémo , l’ètudicr,  en  faire  son  profit , on  retenir  les  pensées  | 
durables,  en  m^iter  les  richesses  de  style,  en  apprendre 
par  ru'urquelques  aphorisnres  d'un  sons  et  d'une  application 
pratique  étemei.s.  I 

L’éfrange  diver^lé  d'opinions  des  critiques  qui  ont  voulu 
donner  un  sens  unique  et  imperturbable  au  livre  de  Rabe- 
lais et  expUqirer  toutes  ses  énigmes  fera  comprendre  la 
puérilité  et  l’Inanité  de  leurs  efforts.  Il  s’agit  des  person- 
nages. Gwganfita  , dit  l’un , c'est  François  l".  C'est  Henri 
d'AlhrcI , dit  l’autre.  L’un  veut  que  Graudgottsier,  père  de 
Gargantua,  représente  I..oui8  XII  ; l’autre,  Jean  d'Albret. 
Solon  quelques-uns,  Pantagrael , ce  serait  Antoine  de 
K4turhon  ; selon  d’autres , ce  serait  Henri  1 1 , quoéqu'en  I M9, 
anm^>  oi>  Geoffroy  Tory  copia  et  publia  un  passage  du  pre- 
mier livre  de  Pantagruel , Henri  n’eùt  que  dix  ans.  Ponurge 
cVst  tour  à tour  le  cardinal  d’Amlioise , le  cardinal  de  Lor- 
raine. Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence;  c’est  Rabelais 
lui-mémo.  /*icrocAo/e,  le  roi  de  Lerné,  qui  fait  la  guerre  h 
Grandgousier,  c’est,  suivant  les  uns,  le  souverain  du  IHé- 
mont  ; suivant  les  autres,  Ferdinand  tpAragon  ; c'est  Charles- 
Qiiint,  c'est  François  T*’.  La  meilleure  critique  qu’on  pût 
faire  de  toutes  ces  interprétations,  c’est  Rabelais  qui  l’a  faite  : 
ce  qu’il  dit  des  gens  qui  le  calomniaient  de  son  leinps,  et 
trouvaient  des  offenses  à Dieu  et  au  roi  dans  ses  /ollastrics 
joyeuses,  peut  se  dire  de  ses  divinateurs , lesquels  interprè- 
tent « ce  que,  h |K>ine  (h  peine)  de  mille  foys  mourir,  .s{  au- 
tant possitile  estoyt , ne  vouldroys  avoir  pensé  : comme  qui 
pain  inlcqireteroyt  pierre,  poisson,  serpent,  (vuf,  scoqùon  ». 

Nul  doute  que  le  roman  de  Rabelais  ne  soit  plein  d’allu- 
sions aux  hommes  et  aux  abus  de  son  temps.  C’est  le  propre 
de  tout  ouvrage  satirique , et  éridcmim’ut  le  roman  de  Ka- 
lielats,  qiioiqu’en  beaucoup  de  parties  fait  pour  l’amusement 
de  RaWiats,  est  prinri|>alcmen(  un  ouvrage  satirique.  Mais 
il  ne  fait  pas  la  guerre  à outrance,  comme  l’ont  <Mt  qncl- 
qnes-iins  de  ses  (F.dipes,  h son  siècle  : H se  moque  de  ses  , 
ridiniles,  H »’en  amuse;  il  se  dilale  à les  exagérer  |tar  l’i-  i 
niaginafinn,  rette  faculté  qui  grandit  les  sensations,  coimno  I 
U dcUiiil  lluffm;il  s’aide  dans  ses  inventions  de  ses  expé-  I 


rieiices;  et  là  où  son  siècle  lui  épargne  la  |N*ine  d’imaginer, 
il  copie. 

Deux  influences  diversement  fécondes  agi-sent  sur  I’im- 
prit  de  Rabelais  et  lui  inspirent  la  plus  grande  |»;iriie  de 
son  ouvrage  : la  réfonne  et  l’erndilton,  alors  lai'ilili-f  p.ir 
un  immense  déveJo|t[>emenl  de  l’imprimerie. 

Rabelais  était-il  protestant?  Non.  Il  allait  plus  loin  peut- 
être  ; et  c'est  ce  qui  le  sauva  du  fagot.  En  le  jugeant  sur 
les  apparences,  et  il  faut  bien  s’en  tenir  aux  apparences  en 
matière  d’opinions  religieuses , c’est  un  catholique  libre  pen- 
seur, ne  toucliant  pas  au  dogme , mais  ne  ménageant  pas  h^s 
personnes.  Il  raille  tout:  les  papegois,  les  evegots,  les  car- 
dinçots,  les  moines  surtout,  IcHijours  attaquts  et  loujourH 
(lorlssanU.  En  restant  entre  les  deux  reliions,  Ratvd.vis 
éciiappa  au  feu  et  à l’eslrapade.  FrotcHtant,  il  e*l  couru  le 
risr|ue  au  moins  de  l'exil  de  Marot  sous  François  1**,  et  du 
supplice  d'Anne  Dubourg  sous  Henri  II.  Catlioliquo  libre 
|)ensant , il  servait  les  desseins  de  la  royauté.  Les  rois  fai- 
saient la  guerre  aux  protestants,  moins  comme  héréliques  que 
comme  enneuus  sourds  de  l’autorité  royale,  dont  ils  allaient 
être  bienlét  les  ennemis  armés  ; et  d’antre  part , quoique 
catholiques,  esclaves  inqiiiels  du  clergé  calliolique , ils 
voyaient  sans  déplai.sîr  qu’on  affaiblit  cette  puissance  par  le 
ridicule.  C’est  peut-être  ce  qui  explique  la  protection  accor- 
dée i^r  les  rois  François  I"  ei  Henri  11,  grands  brûleurs 
d’hérétiqijes , à l’auteur  de  Gargantua  et  de  ftntagruel. 

Désiré  Nisard,  Je  l'Arsdemie  l'raoçaii«.  ] 

RABUTIN  (Rocru  or  ).  logez  Btssv. 

R AC  AN  (IIoKonAT  dr  Beul  ou  Boril,  manpàs  me), 
disciple  de  Malherbe,  est  connn  surtout , dans  Thistolre  de 
noire  poésie , par  les  vers  où  Boileau  le  cite  avec  éloge.  Sr>n 
nom  est  resté  plus  populaire  que  ses  ouvrages , qoi  ne  sont 
guère  lus  que  d’un  petit  nombre  d’amateurs,  carieux  d'é- 
tudier tous  les  monumenU  de  notre  langue.  Il  y a cepeiiilant 
un  mérite  réel  dans  les  ver.s  de  Racan , qui , avec  imiins  de 
nerf  et  de  correction  que  son  maître,  conserva  à la  poésie 
française  le  caractère  de  noblesse  et  d'élégance  que  Mal- 
lierbe  lui  avait  imprimé.  Il  a de  plus  que  ce  dernier  uno 
certaine  grâce  n^lig*^  ^ une  douce  mélancolie,  qtd  foit  le 
clnrme  principal  desesécriU.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu’il 
n’atteint  jamais  à l’énergie  de  son  modèle , et  qu'on  |»eul  lui 
reprocher  un  laisser-aller  extrême,  qui  dégénère  souvi'nt  en 
monotunic , même  dons  ses  plus  belles  pièces,  telles  que  les 
Stances  sur  la  Retraite.  L'ouvrage  qui  lui  valut  sa  réputa- 
tion, Les  Bergeries,  est  une  espèce  de  tragédie  (laslorale , 
où  règne  ce  ion  de  galanterie  si  fort  à la  mode  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  cette  métaphy- 
sique arooureuM*  qui  faisait  les  délices  de  i’hélel  lUmbouil- 
lel.  Néanmoins,  oo  y trouve  des  beautés  de  délail , des  pas- 
sages remarquables  par  l’harmonie  ou  |tar  l’éfévatfon  des 
pensées  et  un  grand  noml>re  de  vers  pleins  de  grâce  et  «le 
naïveté.  Cet  ouvrage  lui  valut  l’honneur  d'être  compté  parmi 
les  premiers  membres  do  l'Académie  Française.  Outre 
Bergeries,  on  a de  Racan  des  odes , des  stances  et  des  son- 
oetsJ  Les  sujets  que  Racan  traite  de  préférence  dans  ses  poé- 
sies diverses  se  rap(»orlent  à la  pldlosopliie  morale  : il  imite 
volontiers,  et  reproduit  souvent  avec  bonheur,  U pcn.sée  et 
rcxpres.-uon  des  o<ies  philuvophiqnes  d'Horace.  On  aurait 
quelque  lieu  d’en  être  surpris  si  l'on  ajoutait  foi  à certaines 
traditions  des  biographes  sur  son  peu  de  goût  pour  l’étude; 
telle  était,  disent-ils,  son  aversion  pour  le  latiu,  que  ses 
maures  ne  purent  jamais  lui  faire  apprendre  |iar  c<nir  le 
ConRteor. 

Racan  était  né  en  1 &S9 , d'une  famille  noNe , au  châtean 
de  la  Roclic-Racan,dans  la  Touraine.  Son  itère  était  maré- 
chal de  camp  dans  les  aitn<^sdu  roi.  Destiné  an  métier  des 
armes,  Racan  fui  élevé  dans  une  grande  liberté  : ses  jeunes 
années  sc  pa^sèri'nt  dans  les  loisirs  de  la  campagne.  De 
bonne  heure  son  âme  s'ouvrit  aux  impressions  des  be.vutés 
de  la  nature,  dont  le  reflet  se  répandit  plus  tord  sur  ses 
oitvrag».*fi.  Bicnlùl , iioiniué  page  de  la  chainbre  de  Henri  IV, 
il  fut  reçu  cliex  le  duc  de  Bellegardc , un  des  courtisai»  du 
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roi.  O fut  U qu'il  fit  la  connaia«ance  de  Malherlic  : iU 
piirtnt  du  goOt  l'un  pour  l’aolre,  et  leur  liaison  dura  toute 
leur  vie.  LejeuaeRacaa  devint  disciple  du  poeleqiii  rt^gnait 
alors  à la  eo4ir  : U apprit  de  lui  les  secreU  de  celte  versi- 
bcalioA  à la  fois  d^nte  et  correcte,  que  Malherbe  di>r«»dait 
avec  tant  de  rigorisme.  K eut  h la  cour  des  succès  de  tous 
gcarca.  Mais  de  retour  de  sa  première  campagne,  au  mo* 
ment  d'entrer  dans  le  monde,  il  ^int  trouver  son  ami,  et 
lui  deman<ler  conseil  sur  la  manière  de  s’y  conduire.  C*'  fut 
aluisi  que  Hallwrbe  lui  rèpoiulil  par  l’ingénieux  apologue  de 
Poggio  Braccioliui , dont  La  Fontaine  a tiré  easiiite  la  fable 
du  Üetinier,  son et  l'âne.  Kacan  se  maria  vers  sa  trente* 
tiuilièine  année.  Il  eut  un  fils,  qii'U  perdit  à l'Age  de  seize 
ans , et  dpnl  i)  lit  répitaplie.  il  mourut  lui*méme  en  1670 , 
A^é  (le  quatru-iiOKl-iin  ans,  après  avoir  joui  de  toute  aa 

gjuirc.  Al(T«LD. 

ItACCüADEUEAIT*  Cest,  en  lcrmes  d’architecture, 
U réunion  cl  rajustement  convenable  de  dtMix  bAUmenIs, 
cNi  |H)rlions  de  bitiincni  non  scinblabies.  de  deux  systèmes 
difierenls  de  décoration  en  scul|Hiire  ou  4ii  |>einture,  ou  seu* 
kmeot  de  quelques  parties  de  ces  ibfcoraüQOs.  {.orsipi’il 
) a disaeiubiaoce  plus  ou  moins  grande  entre  les  niveaux, 
entre  les  systèmes  de  constnietion , ou  entre  les  détails  d'or- 
neinenl,  le  travail  de  raccordemen/ devient  fort  diflicile; 
IMrrois  même  il  est  impossible  à l’arliste,  quelque  ingé- 
nieuses que  soient  scs  combinaisons , de  satisfaire  les  gens 
de  go«it  et  de  SC  satisfaire  lui-nième. 

Lo  hydraulique,  raccordeme/il  se  dit  de  la  joDclion  de 
tuyaux  de  grosseurs  diftcrcnles  au  moyen  d'un  tambour  en 
plomb  qui  réunit  deux  tuyaux , dont  l’un  s'embranche  à 
Faiiire  pour  aller  distribuer  l’eau  aux  fontaines  ou  pour 
d'autres  distributions. 

liAf^IOUnCI  se  dit,  en  peinluro,  de  certains  aspects  de 
figures  entières,  ou  de  fiarties  de  cos  figures,  qui  s<mt  des- 
sinées de  manière  à n'^re  pa.s  vues  dans  tout  leur  dé^clop- 
INuuent.  Un  bras  représenté  êleodu  vers  la  drt>ile  ou  U 
gauciic  du  iaUuau  est  vu  dans  tout  son  dévdoppcjnent  ; un 
bras  représenté  venant  plus  ou  moins  directement  vers  le 
spectateur  est  vu  eu  raccourci.  11  est  d'usage,  en  parlant  des 
lignes  d’arcliilecture,  et  en  général  des  objets  autres  que 
les  corps  animaux  vus  sous  ta  même  condition , c’e>t-à-dire 
n'offrant  pas  A l'o^t  tout  leur  dévdop|>eincnt,  d'em|doyer 
le  root  perspective  au  lieu  du  mot  raccourci. 

Le  tableau  qui  offre  le  plus  de  raccourcis , le  plus  de 
tours  de  force  en  ce  genre,  indéikondammcnl  de  ses  autres 
ui4‘rdua,  est  le  grand  laMeati  du  Jugement  UerNier,  peint 
à fresque  |>ar  Michel-Aogc,  dans  la  cliapelie  Sixtine  à Rome. 
Hans  lo  genre  do  peinture  dite  peinture  de  plu/ond  et 
peinture  de  coupnfe,  les  raccourcis  sont  la  principale  con- 
dition de  la  composition  du  sujet.  De  beaux  plafonds  et  de 
lielles  coupoles  on  ét^  exécutés,  notampvent  du  temps  de 
Ia>uîs  XJV  et  do  I.o>uis  XV , par  dea  peintres  qui  pnt  laiasé 
une  grande  réputation.  Cegmre,  rempli  de  diflicullés,  a 
été  ensuite  négligé  et  presque  abandonné.  La  coupole  la  plus 
remarquable  parmi  les  uruvres  modernek  est  celle  du  Pan- 
tliéun , par  le  célèbre  G r o s . Charles  Farcy. 

RACEÿ  lignée,  lignage,  extraction,  tout  ce  qui  vient 
d’une  niéiue  famille  : géoér^oo  continuée  de  père  en  liU , 
aacendanU  et  descendants  : Bonne,  ühislre , ancienne,  noble 
race;  race  royale;  roce  des  HéracUdes,  desCailovingiens, 
de  saint  Louis.  Ce  mot  s'applique  par  extension  à une 
miiUitude  d’hommes  originaires  du  même  pays,  et  se  res- 
semblant par  les  traits  du  visage,  par  la  conformaiion  ex- 
térieure : Race  caucasienne,  mongole,  malaise  (voyez  R.\cr.s 

fitUAiNva). 

Race  se  dit  quelquefois  d'une  clas.se  d'hommes  exerçant 
la  même  profession , ou  ayant  des  indinalioti< , des  habi- 
tudes communes.  En  ce  sens,  H se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part  : Les  usuriers  sont  une  mécluinle  race;  La  race 
des  pManls  est  insupportable;  La  race  des  fripons  est  fort 
nombreuse.  Ce  mot  désigne  aussi  des  es|>èces  (Uirtiriitièrcs 
d’animaux , tels  que  chiens,  chevaux,  etc.  : Cheval  de 


race.  Provcrblahunont,  bon  chien  chasse  de  race  signifie 
que  les  enfants  tiennent  des  tmrurs,  des  indinatkms  de 
leur  père. 

Race  de  ripércj,  expression  de  Pfxriturc  ponr  désigner 
les  PhariftieOH , et  qu’on  applique  aiijüurdliuià  de  méchantes 
gens, 

RACÉMIQIIR(  Acide),  du  latin  racemuz , grappe  de 
raisin.  Nom  donné  à un  acide  particulier,  que  l’on  a cru 
Irotiver  dans  les  raisins  aigres. 

RACES  IIIJMAIXES.  loi  question  de  savoir  si  par 
son  organisation  riioinine  appartient  on  non  à la  famille 
des  singes  a beaucoup  occu|^  au  siècle  dernier  les  philo- 
RopiMs,  parce  qu’on  y voyait  une  relation  directe  avt'csa 
destination  supérieure  ; et  c'est  Bluinenbach  qui  l«  premier 
en  a donné  une  solution  raltonnelle.  Avant  lui  Linné  as  .ait 
avoué  ne  pas  connaître  de  signe  certain  qui  aulori»A(  rhoimne 
A constituer  un  ordre  particulier  paniii  les  mamniiferes; 
aussi  dans  son  Sÿs/éme  de  la  IS'afiire  l’asait-il  comprisavi-i' 
les  singtfs  et  les  ch.iuves-souris  dans  l’ordre  des  primais 
(avec  quatre  dents  incisives  parallëlos,  et  deux  mamelons 
sur  la  poitrine).  Il  avait  en  outre  distingué  <h‘ux  es|kécea 
d’hommi's,  l'Aomo  sapiens  et  l’Aomo  troglodytes  ou  noc- 
fMr;it(5,‘  comprenant  d.vns  cette  dernière  espiVe  l’orang- 
oiilang  d’Asie  et  d’.Afrique,  demt  l’histoire  était  alors  pleine 
de  fables.  A l’Aomo  sapiens  ou  dinniiü  U avait  ajouté  une 
variété  particulière , l'Aonio/crui  ( A quatre  pieds,  muet  et 
couvert  de  poîU);  Idée  qui  lui  avait  été  suggérée  par  de 
prétendu!  homme»  sauvages  trouvés  dans  les  forêts  comme 
débris  de  populations  antérieures,  tels  que  rindividii  ren- 
contré, en  1341,  dans  1a  Hesse  au  milieu  des  bois,naautr(*reD- 
contré  en  1661  panni  les  ours  des  foréLsdcla  Lithuaiih',  et  d'au- 
tres encore,  notamment  le  sauvage  Pierre  de  Haioeln, 
trouvé  en  1726  par  un  habitanl  de  Hainein  dons  les  Ix^rs,  où 
il  avait  longtemps  vécu  de  baies  et  de  racines,  (H  qui.  comme 
on  l’apprit  plus  tard,  n'était  autre  qu’un  enfant  Idiot  échappé 
de  chez  ses  parents.  RhinH>nbar.h  te  premier  débrouilla  ce 
chaos  de  faits  et  d'idées  contradictoires,  et  dans  sa  célèbre 
Uvèse  inaugurale  De  generis  humani  varietate  nativa 
(177&;  h*  édii.,  179S),  llémit  l’Idée  des  diverses  variiHés  de 
races  humaines , qui  depuis  a servi  de  hase  h tontes  les 
investigations  acienlitiques  faites  sur  cette  matière. 

La  division  par  Blumenbach  du  genre  humain  en  cln7 
roces,  à savoir  la  caucasienne,  la  mongole,  VCthiopienne, 
l’américaine  et  la  malaise , s’appuyait  sur  la  configuration 
constante  du  squelette , surtout  du  crAoe,  puis  sur  la  cou- 
leur de  la  peau,  la  forme  et  la  couleur  des  cheveux,  quoi- 
qu’il admit  enmêroetemps  que  ces  diverses  races  s^nit  le  pro- 
duit de  tant  de  gradations  et  de  transitions  difTcrenlesiiu'on 
ne  saurait  les  établir  que  dans  des  limites  arbitraires,  i^lon 
lui  la  race  caucasienne  était  la  race  primitive  et  centrale, 
dont  les  races  mongoliqiie  et  éthiopienne  n’étaienl  que  des 
d«^énércscences.  Les  races  américaine  et  malaise  ne  sont  que 
desformes  de  transition.  Kant,  dans  sa  dissertation  Des  diver- 
ses races  humaines  ( 1775),  sans  se  rattacher  au  système  de 
Blumenbach,  précisa  plus  exactement  l’idée  d’espèces  diffé- 
rentes en  prenant  pour  point  de  départ  la  diversité  de  procréa  - 
tioD.  Curier  adoi^a  les  idées  de  Blumenbach,  mais  réduisit 
les  cinq  races  A trois.  Ofcen  revint  aux  cinq  races  de  Blmiicn- 
bach.  Bory  de  Saint-Vincentétablit  qu’il  existait  çMiitsclypes 
complètement  diflérents  les  uns  des  autres.  Desmoulins 
admit  seize  espèces.  Suivant  Prichard  il  n’y  en  a qu’uuo 
seule,  mais  prt^entant  sept  variétés.  Cette  question  a 
été  l’objet  de  recliordies  ultt^rieures  de  la  part  de  Morton 
pour  l’Aiitérique  du  Nord , de  d’Orblgny  |>our  l’Amérique 
du  Sud,  de  J.  Van  der  Hœvun  à Leyde,  ol  de  Relziua  à 
Stockholm  ; ce  dernier,  en  établissant  de  nouveaux  typea 
généraux  de  U conformation  du  crAoe.  Il  s’en  faut  donc 
de  beaucoup  que  ce  soft  encore  lA  une  question  résolue  et 
fixée.  Quelques  difTérences  qu’on  puisse  remarquer  dans  les 
classifications  spéciales  étabiios  par  le»  auteurs  précitéa, 
on  peut  dire  qu’iU  ont  démontré  l’exUlence  de  trois  typee 
complétemaot  dissemblabfos,  A savoir  : 
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Ijt  tgpe  caucasien ^ en  Europe,  dans  la  partie  tud- 
ouest  de  l’Asie  et  au  nord  de  l’Arriqiie  : visage  ovale,  crftnc 
grand,  proportionné  au  vis^e , le  sommet  de  la  tête  cintré, 
angle  facial  variant  de  80  à 8â  degrés,  nez  grand  et  efbié , 
iiouclte  petite  et  menton  proéminent.  La  couleur  de  la  |>eaii 
ed  blanche,  tirant  sur  le  brun  chez  les  peuples  méridionaux  ; 
la  barbe  forte.  H règne  en  outre  une  inlinité  de  nuances 
dans  les  yeux,  foncés,  bruns  ou  bleus  dans  les  citeveux, 
nuirs , bruns , rouges  ou  blonds.  A ce  ty|»e  appartiennent  en 
Asie  les  Persans,  les  Afglians,  les  BéloiilchcB,  les  bulgares, 
les  Circassiens  et  d’autres  encore;  en  Europe,  les  Germains, 
mélangés  au  sud  et  à l’ouest  avec  les  Celtes , au  nord  et  à 
l'est  avec  les  Slaves.  Les  Slaves  en  Russie,  en  Pologne,  en 
bohème,  et  dont  font  également  partie  les  Wendes  et  les 
Slovaques,  forment  avec  les  Finnois,  les  Esthoniens,  les 
KaréUens , les  Livonieus  et  les  Lapons  la  transition  au  type 
tatare  et  mongol.  Au  rebours,  le  rameau  araméen  en  Syrie, 
en  Arabie,  en  Abyssinie  et  en  Mauritanie  se  rapproche  par 
et  la  Nubie  du  type  nègre.  Il  en  est  de  même  dans 
niimiostan.  Enfin,  les  Malais  de  l'arcliiirel  Indien,  des 
lies  Miriannes  et  des  Iles  Caroiines,  ainsi  que  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande,  des  lies  des  Palmiers , des  Iles  Sand- 
wich , des  lies  Marquises , des  Iles  des  Amis  et  des  Iles  de 
la  Société , se  rapprochent  plus  ou  nK)ins  du  type  cauca- 
sien. 

1?  Le  type  mongol^  caractérisé  par  la  largeur  généraledu  vi- 
sage. Les  Mongols  proprement  dits,  surtot  les  Kalmoucks, 
ont  la  stature  petite,  la  poitrine  étroite,  le  cou  court,  la  tête 
grande,  anguleuse,  levisagegraad,plat,serétrécissantenliaut 
et  en  bas,  le  front  étroit  et  Ims,  des  sourcils  étroits,  peu  ar- 
qués, des  yeux  petits,  bruas,  fort  écartés  l’un  de  l'autre, 
fendus  obliquement,  le  nez  petit,  è racine  plate,  avec  de  lar- 
ges ailerons,  dei  pommettes  saillantes,  de  grandes  oreilles 
s’écarlanl  de  la  télé , de  larges  lèvres,  le  menton  court  et 
pointu,  ta  barbe  clair-.semée,  les  cheveux  noirs  et  rudes,  la 
l>eau  jaune  sole.  Les  Chinois  en  diffèrent  par  une  stature  plus 
grande,  iiar  des  sourciU  fortement  arqués,  par  une  peau 
jaune-brun,  et  par  des  cheveux  d'un  noir  brillant.  Tous  les 
Asiatiques  du  Nord,  les  Samoyèdes,  les  lakoutes,  les  Kamt- 
chadalci,  les  Tscliouktsclics , etc.,  appartiennent  au  type 
mongol.  Une  partie  des  habitants  des  Iles  Caroiines,  deNi- 
cobar  et  rie  la  Nouvelle-Guinée,  ainsi  que  les  trots  différen- 
tes formes  fondamentales  qu’on  rencontre  en  Amérique  : les 
Esquimaux  ou  habitants  des  terres  Polaires,  proches  parents 
des  Tschouktsrites,  depuis  le  détroit  de  Béring  et  Aloschka 
juMjij’au  Groenland,  aussi  bien  que  les  Indien.^  rouges  ou 
cuivrés  depuis  le  cercle  polaire  Jusqu’au  détroit  de  Magel- 
lan , avec  leur  large  face,  leurs  |tommelles  saillanle.s,  leurs 
traits  forts  et  leur  nez  proéminent;  enlin,  les  Pécherais  de  la 
Terre  du  Feu,  se  rapprocitent  de  même  à des  degrés  divers  du 
type  mongol.  Aussi  est-ce  une  hypothèse  fort  accréditée 
ch^  beaucoup  de  naturalistes  que  l'Amérique  dut  avoir  pour 
habitanU  primitifs  des  Mongols  émîi^és. 

3*  Le  type  éthiopien , qu’on  rencontre  dans  sa  plus  grande 
pureté  à l’ouest  de  l’Afrique,  notamment  en  Guinée;  crAne 
étroit,  comprimé  vers  le  sommet,  l’occiput  aplati,  la  face 
étroite,  s'avançant,  avec  la  màclioire supérieure  proéminente, 
les  yeux  saillants,  le  nez  aplati , les  lèvres  bouffies,  des  na- 
rines dis|K)sées obliquement,  un  menton  rentrant,  des  clie- 
veux  noirs,  cix'pus  et  laineux  et  un  corps  peu  velu.  En  outre, 
la  peau  est  noire,  épaisse,  flasque,  veloutée  et  froide  au 
toucher  : la  transpiration  accompagnée  d’une  odeur  forte  et 
toute  particulière.  La  taille  est  élancée , le  bassin  de  l'homme 
long  et  étroit , l’avant-hras  long , les  mains  et  les  pieds  très- 
plats,  les  doigts  longs  et  pointus,  de  même  que  les  dents, 
l’anni  ceux-ci,  les  Caires,  peuple  jaune-brun,  au  front 
élevé,  qui  habileiit  des  pays  de  montagnes,  les  Fotilahs, 
peuple  jaune-briin , habitant  le  plateau  de  la  Guinée,  les 
Mandings,  d’un  jaune  noir,  assez  semblables  aux  Hindous, 
et  les  Madécasses,  peuple  jaunàtre-brun , se  rapprochant 
quelque  peu  du  type  caucasien.  Tout  au  contraire,  chez  les 
Hottentots  et  les  Uoschiman^,  lo  type  nègre  lient  du  type  mon- 


gol. Les  Papouas  jaunilres-noirs  sont  les  nègres  de  l’Am- 
traite,  inferieurs  aux  nègres  de  l’Afrique  comme  oiganisa- 
tion , sans  menton  comme  les  liottentoU , cl  avec  des  bras 
longs  comme  ceux  des  singes.  Les  Alfouras  ou  Horafooras, 
aux  Iles  Moluques,  en  forment  la  transition  avec  les  Malat*. 

Ce  qui  a lait  comprendre  tous  les  hommes  de  la  terre  en 
' une  seule  et  même  espèce , c’est  qnc  les  diverses  races  res- 
tent fécondes  en  se  croisant.  De  tous  les  caractères  qui  l’is- 
‘ tioguent  les  races  liumaines,  le  plus  variable,  c’est  la  coii- 
I leur;  car  pour  l'Européen  qui  va  se  6xerdans  nne  antre  partie 
du  monde  il  y a dès  la  seconde  génération  cltangcment  de 
couleur;  si  c’est  au  nord  de  l’Amérique,  le  teint  blanchit; 
si  c'est  en  Alrique,  il  se  rembrunit.  Les  Portugais  qui  au  qua- 
torzième siècle  s’établirent  k peu  dedistancede  laSénégambie 
ne  diflèrent  plus  aujourd’hui  des  nègres  pour  la  couleur,  de 
même  que  les  Juifs  d’Abyssinie , demeuré  pourtant  purs  de 
tout  mélange.  Les  enfants  des  nègres  naissent  blancs;  Us  ne 
brunissent  quequatre  jours  après,  et  ne  deviennent  complète- 
! ment  noirsqu’aii  bout  de  trois  ou  quatre  semaines.  Sous  ce  rap- 
I port  le  changement  s'cfh'ctiie  avec  d’autant  plus  de  rapidité 
' qu’on  les  expose  plus  souvent  au  grand  air.  Lcprincipedeco- 
i lorationdes  hommes  l)ninsetnoirsneglt  |>asdan$  l’épidenne, 
mais  dans  U membrane  réticulaire  qui  se  trouve  en  dessous , 
dont  la  viscosité  est  blanche  ctiez  Im  blancs,  noire,  au  con- 
traire, cl>ez  les  nigres,  en  raison  d’une  plus  grande  accumu- 
lation de  carbone,  et  brune  chez  les  bruns.  Toutes  les  parties 
liquides , même  la  cervelle  et  la  semence,  tmt  une  teinte  noi- 
râtre citez  les  nègres.  On  peut  blanciiir  la  peau  d’un  nègre 
I eu  quelques  minutes  avec  du  chlorate  de  soude.  On 
I remarque  quelquelois  chez  des  blancs  qu'ils  deviennent 
I partiellement  ou  complètement  noirs , par  exemple  à la  suite 
I de  jaunisse,  de  grossesses,  d’usage  lmino<iéré  de  pierre  in- 
I fernale  à l’intérieur,  d'exécutions,  etc.  Au  rebours,  une 
! maladie  de  la  peau  transforme  te  nègre  en  albinos.  Con- 
sultez Desmoulins, //iifoire  na/ure/fe  du  Genre  Humain 
(Paris,  1816);  Bory  de  Saint-Vincent,  Essai  zootogique  sur 
le  Genre  Humain  {y  édit..  Paris , 1836);  Virey,  Histoire 
naturelle  du  Genre  Humain  (1819)  ; Prichard,  Researches 
into  thephysical  Hisiory  o/  Mankind  (Undres,  IM7); 
le  même,  The  nntural  History  o/  Man  (1843);  Bur- 
muiisler.  Histoire  de  la  Création  (en  allemand;  **■  édi- 
tion, Leipzig,  1851);  Arthur  de  Gobineau,  Sssaisur  l'in- 
égalité  des  Races  Aumaiiiej  (Paris,  1853);  llullard, 
Ue  l'Homme  et  des  races  humaines  ( 1851  ). 

Noire  collaborateur  feu  M.  Virey  reconnaissait  dans  la 
famille  humaine  deux  espèces , formant  six  races , divisées 
comme  suit  : 


Prtm'rr*  , •«#<« 

rarui  d«U*:cbrTMa 


DmtCrmt  •<#««• . 
rwLal  ilr  i cb» 

«fat  lalneai  ou  cré- 

pui. 


!•  a*CJ  kUBCMI 


S«  Rtci  ftairk 
l o«  Sa  Sftn  ), 


8*  RtCt  CtJtTtlOII  , 
V*  (Uct  aarai , 

8*  R*ci  vniaa 
C<W  Cba»), 

B*  Ract  aoitATaR, 


•raW. 

raafaaitoaf  { ary}lil<)Uf  }. 
rrUo.Bfrfaan 
cMnoiaf-tblMtala*. 
ka)nrauka.moufOl«. 
lapoaafwcaUaqaa  , ou 
hfpfrhofffanf . 
aot#rinu««, 
raratb*  «t  patafoaa, 

I maille  oa  poljft4«li|Br. 

tC*(rf*  f(  Moumbea, 

Rèfrw  et  ÉtMapieiu. 
i Hottcaluti. 

7 Papoaa,  XUlameoa. 

I Auctrallfw. 


RACHAT  ou  RÉMÉRÉ  ( Faculté  ou  Pacte  de  ).  U coo- 
vcnlioii  par  laquelle  un  vendeur  se  n^serve  le  droit  de  re- 
prendre la  chose  vendue,  moyennant  la  restitution  du  prix, 
reçoit  le  nom  de  pacte,  de  rachat  ; elle  est  également  connue 
sous  le  tilrc  t\c /acuité  de  réméré.  Les  règles  de  celle  es- 
pèce do  contrat , dont  l’origine  est  lorl  ancienne , ont  été 
d'ailleurs  clairement  et  précisément  fixées  par  les  artiilcs 
1,659  et  suivants  du  Code  Civil.  Nous  allons  en  tracer  l'ana- 
lyse. Disons  d’abord  que  la  vente  avec  faculté  de  radial  dif- 
fère essentiellement  du  contrat  d'engagement  ou  contrat 
pignorati/ , en  ce  que  celui  qui  engage  des  héritages  en 
I conserve  la  propriété,  et  qu’il  ne  transfère  à l'eiigagiste  que 
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le  droit  de  lee  posséder  et  d’ea  percevoir  les  fniiU , tandis  | tous  les  jours  au  logis  • à la  fla  de  la  journée»  Targeot  uë- 
(|oe  celui  qui  vend  un  imroeoble  avec  faeullé  de  rachat  ; eessaire  fXMir  acheter  le  pain  du  leademain.  Elle  s>b  vint  de 
transfère  k l’achetair  la  propriété  de  cet  immeuble,  et  con*  la  sorte  k Paris  avec  sa  famille , voyageant  à petites  jour* 
serve  seulement  le  droit  de  le  racheter.  nées  et  sans  autres  resaources  que  ses  chansons.  Les  secours 

La  faculté  de  rachat , lorsqu'elle  a été  réqiilièrciDent  sli-  de  quelques  coreligioDoaires , qui  prirent  intérêt  à la  pauvre 
pulée , est  considérée  comme  teliement  importante  et  es*  famille , soulagèrent  sa  misère',  et  permirent  au  père  de  Ra- 

seoiieile  qu  elle  passe  aux  héritiers  du  vendeur,  et  qu'il  peut  chel  de  foire  suivre  à sa  6lle  les  cours  du  Conservatoire, 

même  la  céder  k un  étranger.  Tonlefois , on  compren<l  que  A l’âge  de  seise  ans , en  1837 , elle  dêbota  obscurément  au 
cette  faculté  ne  puisse  durer  au  delà  d'un  certain  terme  ; car  Gymnase  dans  le  vaudeville  La  Vendéenne , et  les  dispen- 
l'éUt  d'incertitude  oh  se  trouve  l’acquéreur  doit  écarter  l’idée  sateurs  jurés  delà  gloire,  les  princes  delà  critique,  les 
de  tous  travaux  d'amélioration,  de  conservation  même  : maréchaux  de  France  du  feailleton,  ne  daignèrent  seule- 

aussi  la  foculté  de  rachat  ne  peut>elle  être  stipulée  pour  ment  pas  faire  attention  à elle.  Smil,  Jules  Janin  en  parla; 
nne  période  excédant  cinq  années;  dans  toute  convention  et  il  pressentit  tout  de  suite  (feuilleton  du  Joumai  des 

contraire  le  terme  doit  être  réduit.  Bien  plus , la  rigueur  du  Débats  du  7 mai  1 837  ) qu’il  y avait  là  l'étoffe  d’une  grande 

tenue  convenu  est  telle  qu'il  ne  peut  être  prolon^  par  les  artiste.  Si  M"'  Rachel  s’élaH  condamnée  à jouer  le  vaa« 
tribunaux , et  que , faute  par  le  vendeur  d'avoir  exercé  son  . deville  ,*  c’était  bien  à contre^ceur  ; car  elle  ne  s’ignorait 
action  dans  le  délai  prescrit , l’acquéreur  doit  devenir  pro-  ' pas  elle-même  à ce  point  qu’elle  ne  sût  parfaitement  que 
priétaire  irrévocable  (art.  1,667).  Si  l’acquéreur  avait  revendu  telle  n’était  point  sa  vocation.  Mais  elle  avait  eapéré  par- 
l'héritage  sans  déclarer  que  ce  fonds  était  soumis  à la  faculté  | venir  ainsi  à être  engagée  comme  utilité  k douze  ou  quinze 
de  réméré , le  nouvel  acquéreur,  nonobstant  sa  bonne  loi , | cents  francs  par  an , et  à ce  prix-là  du  moins  elle  avait 
n’en  pourrait  pu  moins  être  dépossédé.  du  pain  assuré.  Aussi  nlnterrompit-eile  pu  les  ^udes  de 

On  conçoit  qu'en  rentrant  dans  son  héritage  le  vendeur  I déclamation  qu’elle  faisait  au  Conservatoire,  sous  ladirec- 
doive  indemniser  complètement  l’acquéreur  dépossédé:  aussi  ' tkm  intelligente  de  Saroson;  car  elle  avait  l'audaoe  de 
l’article  1,673  du  Code  Civil  décide*tHl.  en  termu  formels , viser  au  TI)éâtre*Françai.s.  Vint  enfin  le  jour  solennel,  le 
que  le  vendeur  qui  uM  du  pacte  de  ractiat  doit  rembourser  ' jour  du  début  sur  la  scène  du  théâtre  de  la  rue  Richelieu 
non'Seulement  le  prix  principal,  mais  encore  les  frais  et  (7  septembre  1838),  en  présence  d’une  cinquantaine  d’io* 

loyaux  coûts  de  la  vente,  les  réparations  nécessaires,  et  ■ trépides  amateurs,  hainti^  à venir  en  quelque  saison  que 
celles  qui  ont  augmenté  la  valeur  du  fonds , jusqu’à  coneuf'  ' ce  soit  faire  leur  sieste  à la  Comédie* Française,  et  des  mu* 
rtoce  de  cette  augmentation.  Il  ne  peut  entrer  en  possession  ' sident  de  l’orcitestre,  oes  artistes  que  vous  savez.  La  re* 
qu'après  avoir  satisfait  à toutes  ces  obligations.  Mais  en  i cette  fut  de  300  et  quelques  francs.  Peodant  que  la  mallieu> 
compensation  de  ces  charges  légilimes,  il  est  juste  que  le  reuse  enfant  s’évertuait  sur  la  scène,  la  critique  se prome- 

▼en^r  retrouve  son  héritage  aussi  libre  de  dettes  qu’au  naît  dédaigneasement  au  foyer  et  faisait  de  la  haute  poil* 

moment  oh  il  l’avait  vendu  : c’est  pourquoi  le  ntéme  article  tique.  Grand  fut  donc  l’étonnement  du  monde  parisien  en 

1 ,673  ajoute  que  •>  le  vendeur,  en  rentrant  dans  son  héritage  Usant  le  feuilleton  du  Joumai  des  Débats  du  lundi  suivant, 

par  l'effet  du  pacte  de  rachat,  le  reprend  exempt  de  toutes  10  aeptembre,  o6  Julra  Janin,  babitoé  à foire  partout  et 

les  charges  et  hypothèques  dont  l’acquéreur  l'aurait  grevé  ».  toujours  consciencieusement  son  métier  de  critique  , sppre- 

Quant  aux  fhiitsou  revenus  de  l'héritage,  l’acquéreur  n’est  naità  ses  lecteurs,  avec  ee«  formules  originales  d'admiration 

tenu  de  les  rendre  qu’à  compter  du  jour  où  le  rembourse*  dont  seul  il  a le  secret,  que  la  tragédie  de  Racine  et  de  Cor* 

ment  du  prix  de  la  vente  lui  a été  offert.  Que  si  la  récolte  neilie,  qu'on  croyait  à jamais  enterrée,  avsH  retrouvé  une  vie 

n’est  pas  faite  lors  de  l’exercice  de  la  faculté  de  rachat , les  nouvelle  et  |>our  longtemps , grâce  au  iiasard  providentiel 

fhjits  doivent  se  partager  entre  le  vendeur  et  l'aequéreor,  qui  lui  envoyait  dans  la  débutante  une  interprète  devinant 

eu  égard  au  temps  qui  s’est  écoulé  de  l’année  de  la  récolte , dlnstinct  le  génie  et  la  pensée  de  nos  auteurs  classiques.  Pis 

c'est'à-dire  que  si  le  vendeur  est  rentré  en  possession  six  un  autre  journal  ne  disait  pourtant  un  mot  des  débuts  de 

mois  avant  la  récolte,  l’acquéreur  a droit  à la  moitié  des  M“*  Richel.  Honteux  et  eonfus,  messieurs  les  feuilletonistes 

fruits.  essayèrent  de  crier  à la  roystidcation,  et  refusèrent  d’abord 

L'exercice  de  la  foculté  de  rachat  opère  la  résotution  de  la  de  constater  un  fait  qui  les  conspuait  en  flagrant  délit 

vente;  mais  comme,  du  reste,  l’acquéreur  avait  le  droit  d’inattention,  tout  au  moins.  Une  grande  et  admirable 

de  jouir  delacbose.leCodeCivilohitge  le  vendeurqui  rentre  tragédienne  nous  était  venue  on  ne  sait  d'où  ni  comment, 

dans  son  fonds  par  l'effet  du  réméré  d'exécuter  Us  baux  et  ces  messieurs  ne  s’en  étaient  seulement  pas  aperçus  ! 

Jaits  sans  fraude  par  Vaequéreur.  Doaxim.  Faites  que  J.  Janin  eût  été  à ce  moment  en  voyage,  ma* 

Ainsi,  le  rachat^  en  général,  est  racti<m  par  laquelle  on  lade,  aux  eaux , personne  ne  prenait  garde  aux  dÀuts  de 
rachète,  on  recouvre  une  chose  qn’on  avait  vendue,  en  en  Rachel , et  la  Comédie-Française  perdait  à tout  jamais 
rendant  le  prix  à l’acheteur.  Le  rachat  d’une  rente,  d'une  l’incomparable  artiste  qui  a fait  tout  à la  fois  sa  gloire  et 

pension,  est  le  payement  d'une  certaine  somme  pour  i’amor-  sa  fortune.  A quoi  tient  la  réputation  I Dès  la  troisième  ap* 

tissement,  pour  l’extiactfou  d’iine  rente,  d’nne  pension,  paritloo  de  1a  nouvelle  tragMIenne  sur  la  scène  de  la  Co- 

On  dit.de  même  : Le  rachat  d’une  servitude.  médie-Prançaise  la  recette  atteigntt  on  ehiffre  fabuleux  pour 

Ce  mot  signifie  enfla  dé/iurance,  rédemption  :heraehat  les  lragé<iies  du  vieux  répertoire,  9,048  fr.  Au  reste,  Péda- 

des  captifs  ; JésuS'Christ  a donné  son  sang  pour  le  rachat  eatkm  de  M"*  Rachel  était  encore  à ce  moment  bien  impar- 

dn  genre  humain.  faite,  car  J.  Janin  raconte  que  peu  de  jours  après  la  pti* 

HACHE*  Voyez  Goimn.  blicetion  de  son  article , ayant  reçu  d'elle  un  matin  la  visite 

RACHEL  9 seconde  fille  de  Laban,  unedesplua  belles  d'usage  que  tous  débutants  et  débutantes  doivent  à l’aris* 
fiUesde  son  temps,  épousa  Jacob,  et  lui  donna  deux  fils,  tarque  du  Journal  des  Débats,  Hermione  lui  dit  de  sa 
Joseph  et  Benjamin.  voixlaplusdooce:C’es/mo<9ue  j’étais-t’^uGifmnaseran 

RACHEL  FÉLIX  (M“*  ),  qui  est  aujourd'hui  et  qui , ev  paué.  A quoi  Janin  de  répondre  avec  iin  impayable  sourire  : 
pérons-le,  sera  longtemps  encore  la  gloire  du  Théétre*Fran*  Je  le  savions! 

çais  et  l’interprète  éloquente  de  tous  nos  grands  poètes  tra*  Depuis  qu’dle  «(t  aux  Français,  M***  Rachel  a abordé  tous 
giques,  a eu  les  débute  les  plus  pénibles.  Née  en  1871,  de  les  grands  râles  du  répertoire , et  la  tâche  (Tapprécier  son 

parente  israélites  appartniant  à la  classe  la  pins  infime  de  la  talent  revient  de  droit  à Jules  Janin , à qui  noas  laissons  la 

population  , elle  courut  pendant  longtemps  les  cafés  et  les  parole,  au  grand  profit  du  lectenr  : 

places  publiques  de  Lyon,  chantant  d'une  voix  chevro-  [M'^  Racliei  a conquis  son  domaine  : «fie  a mieux  fait  qne 
tante  de  mauvais  van^vUles,  qu’elle  accompagnait  des  le  conquérir , elle  l’a  découvert,  et  maintenant  elle  y rèi^e 

criants  accords  d’une  vieiHe  guitare , et  ne  nppoHant  pas  en  souveraine.  L’avez-vous  vue  parcourant  à grands  pas  la 
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(r.»;'*Sïio  de  Corneille?  L’avez-vous  vue  s'insiuianl  des  lar- 
mes de  Rat  ine  M/ave/-v (tus  vue  prtH  inl  an  tlrame  de  V<d- 
taire  eette  animaliûn  ita-oioninV,  m adiniraiileiiieiU  indiquée 
par  Voltaire  ? Kt  dans  les  divers  elTnrls  de  ce  précoce  jjénie 
avez-Mxis  tien  découvert  «lui  sentit  IVcole,  qui  rapiK'Ut 
le  Conservatoire,  oui  iiiiliqiiûl  le  luadre  caclié  derrière  tetle 
tlcclaiiialiop  oulèe  a l'avance?  Mon.  Tout  ce  qu'elle  a truuvè 
est  a elle  C'est  elle  qui  a {Hiictre  la  première,  et  sans  que 
IHM'xuKic  la  guidât  , dans  ces  merveilleux  NCcieU  de  la  Ira- 
getlie  classique . Quand  elle  lruin|H- , son  en  eur  est  à cUe  ; 
quand  elle  sVIève  au  plus  haul  puiut  o > se  plli'>^eld  élever 
t'aiuour,  la  haine,  la  teireur,  son  trioiaplu'  l'ji  appartient. 
Klle  d'-iiaigne  le*  sentiers  fra^ési  elle  fait  iitieux  , elle  ne  les 
coimall  )ias.  Souvent  le  vieux  tragt-iliea  qui  joue  avec  elle, 
liaiiilue  qu'il  est  a une  certaine  meh>(H-e  notée  i ravaiitx, 
s'anéle  tqterdu  et  presque  e|a)u>aiite  du  luot  uuuveau  t|ue 
cette  entant  lui  jette  et  qui  s'illumine  tout  d'un  coup  d'une 
clarté  inaci'outuiiife.  Autour  d'elle  toutes  le*  traditions  sont 
dépassées,  loua  le$  ge*lcs  indiques  depuis  cent  aps  sont  dij- 
serlHs;  I)  faut  que  |e  comédien  la  suive  avec  autant  d'inlcrét 
et  d'aUentioii  que  le  (karterrç,  ou  bien  gare  à lui,  le  isiuvre 
diable!  caf  elle  lui  ediap|>e  par  un  bond  quanti  il  croit  la 
saisir  ; ou  |npn  quaud  il  se  figure  {selon  la  Iraililiunj  qu'elle 
doit  être  bien  loin  de  lui  qui  joue  et  qui  déclame  en  fui  ieux, 
il  la  trouve  fc  sescùté*  Ironie,  calme,  immobile;  et  notre 
comédien  de  s’arrêter  tout  îiilerditl  Bl  ne  demandez  pas  à 
Radiel  d'indiqptT  a ravauce  qu'ejle  veut  faire  : elle  n'an 
sait  rien,  elle  im  |>eut  rien  prévoir;  il  faut  que  le  mouve- 
ment qui  la  relient  ou  qui  remporte  parte  spontanément  de 
son  âme.  Aussi  bien  , «piaml  die  juiH.' , acteurs  et  speclaleiirs 
Hoiit-iU  tians  TuveU  et  tiaiis  l'atteutc.  Qui  sait:  cet  evlair 
dans  le  regard , cdte  douleur  dans  la  voix  , ce  grand  geste 
qui  vous  fiap[>e,  (leiit-étre  nu  les  reverrez-voua  plus  jamais 
ainsi  ] Klle  e»t  cuiuinu  la  p)iltonis'>ede  Virgile, d’abord  pile, 
niumante , ulfaissée  sur  elle-ipéuiu , assez  mal  faite  (igure 
triviale,  les  bras  |>eml3uls,  lu  corps  plie  en  deux,  jeuut!sse 
sans  Iraidieur  cl  sans  vigqeur;  tuais  tout  à coup,  quand  i« 
dieu  arri  c e,  — ütu*  l ecce  Iteus  I ...  Mudain  toute  cette  na- 
ture anéantie  se  rciéve  et  s'aoiiue,lu  leu  monte  de  l'àine  au 
regard , le  c<eur  bat  viuIeniuicDl  dans  cette  poitrine  dilatée, 
le  soufilc  en  sort  puivwint,  irrésistible;  toute  cette  personne 
s'emb^'Uit  outit:  mesure,  et  alors  regardez-la  : est-elle  assez 
belle?  Quelles  poses!  quelle  UiUc!  quel»  bras!  Ün  la  pren- 
drait pour  une  de  res  slalues  antique*  sans  nom  d'auteur, 
à demi  d>audii*e*,  mais  si  Irelles,  que  nul  rte  serait  assez 
liardi  pour  vouloir  donner  un  coup  de  cuieau  du  plus  à ce 
mai  bru  intorme.  Bt  tant  qu'on  lui  parle,  tant  qu'un  exczte 
sa  passion,  tant  qu'dlu  agit  dans  le  drame,  elle  est  aiuhi 
tout  entière  occU|iee,  cœur,  &nie , esprit,  regard,  des  pieds 
à la  tête;  téle  immobile,  sein  qui  s'agite,  bon  pied  lient  a 
|a  terre  avec  urte  euergie  iminilable.  Parfois,  quand  le  gbkte 
lui  mauqtte,  quand  sa  vuii  ne  suflit  plu»,  elle  frap{*e  du 
pii'd  la  terre , et  m>iu»  ce  pied  rien  ou  sonne  creux.  Jamais 
die  u’abaudonne  U pawon  domiMole  de  son  rôle,  nvênve 
pour  proviuire  un  pluv  grand  effet  ; puis,  quand  entlii  die 
n'en  |iuut  plus,  quand  elle  est  UUguecet  tassée  de  douleurs, 
mais  non  pas  assouvie,  alors,  ma  foi!  elle  va  cuauueelle 
peut  jusqu’a  la  lin;  elle  nu  joue  plus , elle  n’écoute  plus , sa 
voix  retombe  cmmnu  *on  geste;  elle  a déployé  toutes  ses 
forces , elle  ue  doit  plus  rien , ui  4 vous  ni  au  poète , que  loi 
importe?  Soyez  donc  indulgents  quand  vous  la  verrez  ainsi 
aller  à Ulons  dans  cette  route  qu'elle  parcourait  tout  a l'heure 
avec  tant  d'énergie  : le  llawlteau  qui  la  guidait  s’est  éteint. 

Je  vais  Tous  dire  ici  le  nom  de  les  plus  beaux  jours  : 
C'inna,  Horacr , Andromaque , 7’o»crWe,  IphigéniA^ 
Mtthruiaie , Iiajas4t  ^ PolyeucUt  Bsiker,  Marie  StUért, 
le  Cid , PAcdrr , At/utUe , firUanntcus  i bile  a joué,  mais 
pus  assez  souvent  pour  les  ajouter  victoneusemeutà  salougne 
enlrepriive,  le  rôle  de  LafNlice  dans  AiecmiéJe,  le  rdle  de 
Fredegonde  et  celui  de  BeréaJee.  bile  a joué  avec  des  for- 
lune.'s  diverses,  mais  nuit  sans  y laisvver  son  eznpreinte,  la  | 
TUUI)é , dans  Angeh , lyruH  de  Padoat»  4 cOté  de  sa  jeuue  ^ 


■ S4j-iir,  celle  aimablu  Rebecca  tant  pleuréo,  c7éopdfra  et 
hidy  Tarlu/t'^tW  >!"**■  du  Girardin,  l'auteur  de  La  Joie 
^/ait  peur  ; elle  a été  tour  à tour  >oiirianlu,  bmdtanb;  uu 
terrible  à propos  de  ces  héroïnes  de  la  fable  ou  de  riii>lufre, 
Lucrèce,  Virginie,  Lydie,  CitlterH,  Rusetnondc;  Emile  Au- 
gier  loi  a fait  un  drame  intitule  Djone,-  elle  a joué  de 
.M.  Legoiivu  Louise  de  LignerolUi  ; elle  a fait  revivre,  et 
loDgletnps  (même  il  fallut  que  deux  (xms  juges  plus  un 
troisième  vin.'^senl  eu  aide  à ses  répugnances),  AdneitHé 
Ucoucreur;et  elle  aliiii  par  Im  Czatine.  Jules  Jsjilv.] 

Lit  meilleure  harmonie  n’a  pas  toujours  lègue  entre 
Radiel  et  mss  caiparadcs  de  la  CouM'diO'Française;  et 
l'on  pre.N<eut  tout  dé  suite  que  )«  qucsliun  d’arggat  a élé 
|iou|'  |>caucoup  dans  les  inteiminabjes  4éti)élés  4 la  SBÎW 
«loqiidi^  la  grande  arti»te  a (iiii  par  donner  s#  démisijop 
du  titre  de  swichiire , pour  su  contenter  de  la  positlog  mo- 
deste de  ;>euiiu/imi}rc , qu'elle  g su  rendre  initoinieqt  plqs 
luirativu  pour  ellu-mème  quo  n’eût  pu  l'ètre  le  yain  iiufiii^lir 
auquel  elle  runonvad,  tout  un  faivant  d‘ai|leurs  |a/or<«Jteda 
théâtre.  )l  Q*>  4 lerles  rien  d'eiagéré  dans  l’expresaioA  doitl 
nous  nuus  servons  la,  puisque  de  suptemhre  U3ë  4 avril 
léââ,  cVt-a-dire  l'u  Ji\-*ept  aiiiiecs,  le»  représealalÿons 
de  M*  Radiel  ont  produit  a la  Comédie-FraBçaiae  UB 
tuUl  general  de  i,Ju4,23l,000  fr.  10 c.  de  rciBttç.  M*"'  lU* 
did  par  r«;\ercice  du  sop  talent  a donc  pu  acquérir  niie 
grande  fortune,  a laquelle  ontcoulnbuë  non-s«iUeiDeiiltottlti 
les  grandes  ville»  de  l-  i auce  , mai^  ugeore  les  prilicipalqjF  UB* 
pitales  de  l'etranger.  Car  parluqt  on  a voulu  voir  et  admirer 
la  grande  tragétlieiine  '|ui  était  >epue  si  a ptopos  douter 
une  vio  nouvelle  a notre  vieux  répertoire  ün  pourra  jugnr 
du  ce  qu'ont  dû  lui  produire  ses  nomhrcuses  perégrioalioiis 
dramatiques,  quand  on  saura  qu’elle  n'exigaa  pas  musus 
de  tuu,ûU0  fl.  |K>ur  aller  donner  en  igô3  quelqufs  rupfé* 
sentatious  a Sainl-l'éter>buurg.  ÜepuU  plus  d’up  m la 
grande  artiste  sV*l  eluigueu  de  la  scène  dont  ^ eat  U 
gloire.  .Menacee  de  pliUii»iu  pulmoggira,  elle  est  allée  aotys 
le  ciel  si  pur  du  l't^vplu  cumballre  les  geruxès  d’usp  ma- 
ladie qui  prise  à lumps  |tuurra,  nou.s  l'espéroDS»  4vec  das 
soius  inlelligeiitH  ètie  arrêtée  et  guérie. 

UAUliMUUt’HGS  ou  RA  i H IMBOURGS.  A-t-it 
existé  duciiiqmcme  au  dixiému  siècle  une  claaie  nombrattae 
et  importante  d’Iimniues  libres  ètraugerx  a la  condition 
de  teudes,  soit  du  rui . soit  4e  quelque  autre  propneUiia, 
affrancliis  do  toute  dépendaocq  envers  tel  ou  tel  individu , 
obligés  .seulement  eovers  fblat,  ses  lois  et  ses  magistrats, 
formant  éoUo , eu  présence  et  4 «été  dèé  asaoclatsoiis  par- 
ticulières qu'eniantaieiit  de  UHiles  paifs  Ira  éngagfniiratfv 
ü'Uomiué  a bomine , un  corps  4e  vânUhlae  citoyens  i Les 
suiiU  noms  soiu  lesquels  on  puisse  evoire  qu’une  telle  con- 
liitiou  sociale  est  désignée  sont  ceus  d’arUnanni,  eii- 
wonui,  Aeiimonnit  Arrmaniû  çlinz  les  Lombards,  et  de 
racbti^urgi , ratfitm(^gt,regim^gi  cbex  Ira  FranoA; 
lu  ivoiii  d'ariwanni  se  trouve  aussi  dans  dra  raonanieats 
qui  appau tiennent  4 la  France.  C«i  mots  draigoent,  tout 
imrtea  le  croire,  Iqs  hommes  Ubrra  engénérel,  Ira  ciloyeas 
actif».  arimanm  lombard»  siègent  dane  les  plaids  on 
assemblées  publiques  en  qualité  de  |U0ra,  inirrimnt  4 la 
guerre  sous  les  ordre»  du  comte , parairaeni  corome  Wmoimi 
dans  les  actes  civils.  Les  rnrAimétrrpi  franes  exercent  Ira 
mêmes  droits  ; il  est  ^lemeot  certain  que  ces  mots  ne  dé- 
signent  point  dee  hcMUDra  inveetie  de  tecüoos  spéàalee, 
judicinirra  ou  eiilrra,  et  dulùoctea  4 ce  titre  du  reste  dm 
citoyens.  Dans  une  foule  de  doenmetta.  Ira  nriniaiiiii  mM 
roenbonné»  comme  témoini , comme  simplra  guernera;  le 
même  nom  rat  donné  aux  ^rgeois  BlMrra  dee  vRlra.  Lee 
racAéméBr^frtnraparewnentde  rnémeeiirtei  oocamoew  où 
il  ne  a'egîl  d’eocone  loncUoa  publique  k remplir  ; b mol 
rocAiméscrpi  rat  souvent  Iradoit  par  eeim  de  boni  Aontinrat. 
Mais  oes  lioiamee  libres , ces  akeima»iy  cee  rncbémèoair^ 
étalent-ils  distincte  des  ieudea  comtrw  dee  eedeves?  tôt* 
mairnt-iU  une  ciesee dé eitoyene  indépendante,  liée  lenie 
BKBt  entre  cax  et  4 l’ttet  9 Lee  moMmente  pcoBTant  qan 
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Ivê  leudM»  le»  vâMeun  d’un  Mlgneur  étalent  appelé»  ahn 
mans  ou  rocAlm^otirpa , auaai  bien  que  b’U  m fût 
dliommes  étranger»  i toute  dépendance  individuelle.  Un 
Itomme  «ient  se  pincer  sou»  la  foi  du  roi , se  diflarerson  ü> 
déle;  il  vient,  dit  la  formule,  cum  anmannio  «lui,  c’eet-à- 
dire  suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  donc  des  ahrimans  qui 
•ont  déjà  le»  leodes,  les  vatsaui  d’un  bomine,  et  vont 
devenir  les  arrière-vassaui  du  roi)  ils  n’en  demeureront 
pas  iDoin»  des  a/triman»,  c’est-à-dire  des  hommes  libres. 
Le  dénominatioo  de  raekimbourgs,  employée  plusieurs  foi» 
dam  la  loi  salique , est  plus  rare  que  celle  d’oArimnni  dans 
les  monomoita  des  sièetes  postérieurs  ; mais  tout  autorise  à 
porter  sur  le  sens  de  ce  terme  le  même  jugement  que  sur 
celui  des  terme»  analogue».  Le»  uns  et  les  antres  designaieot 
des  homme»  en  possesaioii  des  droits  attadiésà  la  liberté, 
mais  non  uae  classe  paiiicnUérc  de  citoyens  placés  dans 
une  condition  distiuele,  d’une  part  de  celle  dm  esdavee, 
d'autre  part  tie  celle  des  lendes  et  des  vassaua.  Originaire- 
ment MOS  doute , on  apfieUil  aArimonnl  ou  rocAim^nrpi 
des  hommes  noii-seulemeat  libres , mais  eitmpts  dans  leur 
vie  poliliqoe  de  toute  dépendance  individuelle.  Telle  était  en 
effet  la  condition  générale  dm  hommes  libres,  des  gner- 
riers  lombards  on  francs , tant  que  la  relationdii  compagnon 
au  chef  fut  une  relatioa  purement  imlHaire , accessoire  et 
aabordoaoée  à ta  quriilé  de  citoyen.  Mais  lorsque  cette  na- 
tion mTaate , dont  les  ahrimans  et  Im  rocAiasàourff  étaient 
les  citoyens,  se  fut  dispersée  sur  nn  vaste lenitovre,  lorsque 
les  coropeguons  furent  devenus  des  tendes  , des  béneficieni, 
dm  vassaux  , alors  on  put  bien  coothiiier,  et  on  continua  en 
effet  longtemps  de  Im  appeler  nàrimnni  ou  rachimàourgt  ; 
mais  ces  mots  ne  désignaient  plus  la  même  condition  so- 
ciale. Cette  métamorphose  s’opéra  par  dm  transitions  mans- 
tenant  obscures , et  dam  ce  passage  les  anciens  hommm 
Hbrm  apparaissent  quelque  temps  sous  la  forme  et  avec  les 
droit!  de  leur  coudttioo  prloiltire.  On  les  voit  appelés  à ce 
titre  d«M  les  asaemMém  puMiqom,  déhbéraot,  jugeant , 
comme  ils  feiseient  jadis , quand  ils  étaient  cHoyenn  de  la 
bande  gnerrière  ou  de  U tribu.  De  la  est  née  l’erreur  dm 
piiMicisles  qui  ofit  vu  dans  les  ahrimans  et  les  racAtm- 
bourgs  une  classe  pnrtfeuilère  d’hommes  Ubrm,  encore  in- 
▼eetisde  toute  l'indépeiKlaoce  germaine,  tandis  qne  d’aulrm , 
sons  les  noms  de  lèades  et  de  vastauXj  s'engageaient  dans 
la  féodalité  naissante  ; Us  ont  été  trompés  par  la  penna- 
neoee  dm  moto  et  par  les  restes  de  fanciea  état  social. 

P.  Goiaor,  de  rAeadésiie  l'raaciaa». 

RACHIMBURGI*  Voges  RAOunaoencs. 

HACHIMÈTRE  ( du  grec  éptee  du  dos,  et 

de  pitpov,  mesnrei,  instroment  dont  l’invention mt  due  à 
M.  Charriére,  et  avec  lequel  on  oiesnre  avec  préctakm  le» 
courbures  anormales  de  la  cotenne  épinière. 

HACHIS,  mol  grec  slgaflmat  épine  du  âas.  Yogas,  Go- 

UMTVI  VtKVimALBeC  RACfims. 

HACHrriSoi»  RACHITISME.  On  doit  désigner  noos 
Pane  ou  Fantre  de  ees  expremions  la  cMbrmation  dm  es 
par  suite  de  leur  ramoMissement  spontané , avec  dévetep- 
pement  du  tnsii  spenÿeux , sans  carie  ni  production  de 
Hsffos  aeddaitels.  Le  nom  de  raehUis  ( du  grec 
du  dos  ) rappelle  seufemeflt  l’un  des  symptômes  principaux 
de  cette  maindie,  qui  te  pins  souvent  est  accompagnée  de 
déviatkm  pinson  moins  prononcée  de  la  colonne  vertébrale. 
Le  rachlttame  n’affecte  le  plus  ordinairemeat  que  Im  enflmto 
de  l’âge  de  six  à hoR  m<ds,  jusq«i*à  relui  de  deux  ou  trois 
an»;  dans  quHqnes  cts  il  se  manifeste  ver»'  Pépoque  de  la 
deuxième  dentition  on  de  la  puberté  : quand  il  s*e!tt  montré 
chez  des  adulte»,  c’ételt  toujours  après  des  maladies  longues 
et  graves.  On  l’observe  parttettlièremetit  dans  les  lieux 
froids , humides , marécageux  , exposés  à de»  brouillards 
fréquents,  dans  les  grandes  cités,  t^les  que  Lomlres,  Paris, 
.Amstenlam , etc.  Les  entente  nés  de  parents  rachitiques , 
scrofuleux , scorbutiques  ou  syphilitiques , y sont  plus  ex- 
posés. Un  air  concentré,  le  d^aot  de  propreté,  des  vête- 
ments froids,  trop  étroits,  une  nourriture  malsaine , un  ialt 


de  mauvaise  qualité,  le  défaut  de  mouvemeatsont  les  cauKc» 
les  plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

Lm  moyens  tlterapeutiquesque  l’on  emploie  contre  le  rn. 
cAifume  sont  loin  de  répondre  constamment  aux  effet» 
qu'on  en  attend.  Il  faut  placer  les  malades  dans  un  air 
chaud,  sec  , et  souvent  renouvelé  ; éviter  qu’iU  subissent 
l’actioii  brusque  du  froid , et  prévenir  les  suppressions  de 
transpiratioo  en  lm  couvrant  de  vétetnenU  chauds.  Il  faut 
les  faire  coucher  sur  des  Uts  ferme»  et  composés  de  pUnlm 
aroinatiqum;  les  frictionner  avec  des  flanelles  cliaude»  ou 
une  brome  douce;  leur  prescrire  l’usage  dm  bains  aroma- 
tiques, ftolfureux,  des  bains  de  mer;  un  régime  animal, 
varié  suivant  l’Age  ; le  lait  d’une  nourrice  robuste , dans  lm 
premiers  moi».  A un  Age  plus  avancé , le  bouillon , le»  pré- 
parations d’oemazome,  lm  viandm  rôties  d'animaux  adulle», 
un  vin  généreux.  On  doit  leur  recommander  l'excrcire  actif 
et  pSMif  «Urigé  métliodiqueroent,  de  manière  à provoquer 
la  ounUaction  des  musclm  proprm  à redresser  le»  courburm 
des  os  et  de  la  colonne  vertébrale.  On  joint  à ces  moyens 
hygiéniqum , qui  tiennent  la  première  place , l’usage  dm 
médicaments  amers  et  stimulants.  Dans  plusieurs  circona- 
tances , il  est  neeemaire  d'avoir  recours  aux  oioyeo»  ortbo- 
pediqum.  D'  Uveutta. 

RACHlTuME  (du  grec  épine  du  dos  , ettipv<a, 
je  coupe),  scalpel  «l’une  forme  particulière  et  dont  on  se 
sert  pour  ouvrir  le  rachis. 

HAClNfc^  partie  des  plantes  dont  le  double  objet  est 
de  les  fixer  .x  la  terre  et  d’en  tirer  lm  aucs  propres  à leur 
accroissecuent.  La  radicule  dans  les  graines  germinaotes  est 
l’éléoMot  de  la  racine,  et  se  nsoalrc  la  première.  La  radicule 
en  ae  développant  ferme  le  pivot,  puis  les  racines  secon^ 
datres , qui , se  divisant  et  ae  subdivisant  un  grand  nombre 
de  fois,  donneiit  naissance,  dans  la  plupart  des  végétaux, 
aucAeuefw,  lerminé  par  de»  spongtoles  absorbantes.  Lm 
racines , qui  mios  le  rapport  de  U forme  et  de  la  structure 
ont  été  ré^rties  en  trois  graudm  divisions  {bulbeuses , fuM- 
reuses , fibreuses) , sont  de  plus  distribué  en  annuelles t 
bisannuelles , vivaces,  ligneiues,  pivotantes, /usi/orme$, 
retmeuses , etc. 

Destinées  à vivre  dans  l’obscurité , à péoélrerà  travers  im 
diverses  couciiesde  la  terre  et  loin  de  nos  regarda , la  aatore 
semble  avoir  refuse  aux  racines  l’elégance  de  la  forme,  lm 
agréments  de  la  parure  dont  elle  a cinbelli  les  tigm  ; mais 
elle  leur  a prodigué  les  organes  de  Putliité. 

Les  racinm  et  le»  tiges  ont  la  plus  grande  analogie;  elim 
oiïrent  à peu  pré»  la  même  compoeition.  Kn  outre , la  racine 
Hgneuse  m transforme  souvent eo  tige  lorsqu’elleest  exposée 
à l’atr,  et  réesproquement  la  tige  devient  racine  lorsqu’elle 
mt  mise  en  tmre.  Les  drcoostancm  les  phia  favorables  au 
déreloppcoient  dm  racines,  et  par  suite  du  végétal , sont 
troc  tem  meuble,  sutfisamment  humide,  et  une  position 
naturelle.  L’tMbHude  de  rafraîchir  les  radnes  des  vitaux 
transpUntés  mt  convenable  pour  la  plupart;  elle  est  né- 
cessaire pour  ceux  dont  les  racines  ont  été  contournées  for- 
tement, comme  il  arrive  dans  Ica  calmes  et  lm  pot».  Lm 
branches  et  te»  racines  sont  liées  dans  leur  dévelop|icnneot 
par  dm  actions  directes  des  unm  aux  autres  ; les  racinm 
donnent  la  première  impuleion  au  bourgeon  loraque  vient  te 
printemps,  et  les  bouigeons  développés  en  brancha  et  en 
feuilles  aident  à leur  tour  te  développement  dm  racinm. 

Bacine  se  dit,  dans  nn  sens  plus  rmtreint,  de  la  radne  de 
certains  arbres  qui  sert  à teire  des  meubles  et  différents  inc- 
tniments  : bois  de  racine , meuble  de  racine , etc.  bois 
dm  racinm  d’orme.  d‘i/,  d'olivier,  de  buis,  est  souv^ 
préféré  au  tronc  , parce  qu’il  est  plus  dur,  et  à raison  de  sa 
conteur  et  de»  veines  dont  il  est  orné.  Ce  mol  s’applique  aussi 
par  extension  à l’ensemble  d’un  végétal  dont  la  racine  seule 
ml  comestible.  Les  betterat>es,  la  navets,  les  carottes,  sont 
des  racmeafooyes  Foi  KRAcra). 

C’al  encore  te  nom  de  tout  organe,  de  toute  production 
vivante  implantée  dans  un  tissa  : Bacine  des  dents , des 
cheveux,  des  ongles,  <fun  polgpe,  (tune  loupe, etc. 

lA. 


U4  RACINE 


On  appelle  auari  racines  les  moUprimitiU  He  chaque  lan- 
gne,  (l’où  lec  autres  sont  dérlTéa.  P.  Gacbert. 

RACINE  ( Mafhémntufues  ).  Oo  oocntne  aUi«ü  un  nom- 
bre qui,  mulUplié  par  lui-méioe  un  certain  nombre  de  fois, 
priMfuit  une  somme  dite  élevée  à une  puissance^  dont  le 
degré  est  indiqué  par  la  quantité  de  fois  que  la  racine  a été 
facteur.  Les  racines  prennent  elles-mêmes  le  nom  des  puis- 
sances qu’elles  produisent.  On  désigne  une  racine  dans  l’al- 
gèbre au  moyen  d’un  signe  appelé  k cause  de  cela  radical, 
et  on  caracté^se  le  degré  de  cette  racine  en  mettant  en  haut 
du  radical  un  petit  cliinfrc  qu’on  nomme  esposant.  C’eat 
ainsi  que  le  petit  cliifTre  3 surmontant  un  radical  indique  la  ra- 
cine cubique,  un  4 la  racine  quatrième,  etc.  Quand  it  s’agit  de 
racines  carrées,  on  peut  se  dispenser  d’écrire  aucun  eapo- 
sanl , U est  entendu  que  tout  radical  sans  exposant  exprime 
la  racine  seconde.  Pour  exprimer  la  radtred’un  polyndme 
quelconque , on  le  surmonte  d’une  barre  partant  du  radical , 
ou  bien  <m  renfenne  entre  parenthèses  en  lui  donnant  un 
exposant  fractionnaire. 

On  donne  encore  te  nom  de  racines  aux  râleurs  des 
quantités  inconnues  qui  enUcnl  dans  les  équations.  Ces 
racines  des  équaUons  se  divisent  en  radoes  redits  et  en 
racines  imaginaires.  Les  premières  se  subdivisent  en  racines 
commensurables  et  en  racines  incommensuraùtes. 

L.  Locvkt. 

RACINE  ITABONDANCE,  de  DISETXC.  Voyez 
Betterave. 

RACINE  ( Jear), naquit  à La  Ferlé-Milon,  le  tJI  décembre 
1639 , de  Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à sel  de  cette 
ville,  et  de  Jeanne  Sconio , fille  d’un  procureur  du  roi  aux 
eaux  et  forêts  de  Villers-Cotereis.  Sa  famille  , anoblie  par 
Pacquisilion  d’une  charge,  avait  un  cygne  <lans  ses  armoiries  -, 
et  certes  jamais  arnoes  parlantes  ne  furent  mieux  justifiées. 
L'antiquité,  qui  disait  que  des  abeilles  étaient  venues  déposer 
du  miel  sur  les  lèvres  d’un  poète  encore  au  berceau,  n'aurait 
pas  manqué  de  voir  une  prophétie  dans  une  circonstance 
due  au  simple  hasard.  Orphelin  de  père  et  de  mère  à l’Age 
de  (rois  ans,  Racine  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul  pa- 
ternel, nommé  aussi  Jean  Racine,  qui  légua  peu  de  temps 
après  cette  tutelle  à sa  veuve.  Le  précieux  enfant  étudia 
d'abord  à Beauvais , puis  à Paris , au  colU^ge  d’Iiarcourt  ; il 
vint  ensuite  écouter  lesteçonsdes  Le  m att  r e,  des  S a c y,  des 
Lancelot , des  N i c o I e , auteurs  célèbres  de  la  logique,  de 
la  Grammaire  générale  et  d’autres  ouvrages  classiques, 
connus  sous  le  titre  de  Méthodes  de  Port-Royal.  Lancelot 
se  chargea  .'particulièrement  d'enseigner  le  grec  au  jeune 
Racine , qui  sentit  de  bonne  heure  en  loi  les  dispositions  du 
poète.  Inspiré  par  les  Grecs,  il  dut  en  partie  à la  connais- 
sance iniifiMdeleiir  langue  la  divine  inélodie  de  ses  vers. 
Le  premier essaidu  rival  naissant  d'Euripide  fut  La  i\ymphe 
de  fa  .seine,  ode  qu’il  composa  {lourle  mariage  de  Louis  XIV. 
Chapelain,  qui  n’était  ni  sans  connaissances  littéraires 
ni  sans  critique , reconnut  diteureuses  dispositions  dans 
l’auteur,  et  obtint  pour  lui  une  gratificatioo  de  cent  louîs, 
envoyée  par  Col  ber  tau  nom  du  roi;  une  pension  de  six 
cents  livres  suivit  cette  première  libéralité.  Quatre  ans  plus 
tard , vers  la  fin  1663 , une  seconde  ode,  La  Renommée  oux 
Muses,  valut  encore  au  poète  une  gratification  royale  ac- 
compagnée de  la  grAce  qui  double  le  prix  du  Menfail.  La 
critiqoe  de  cette  ode  par  Boileau  lia  les  deux  écrivains, 
et  commença  entre  eux  cette  amitié  qui  devint  si  utile  A 
Racine,  en  lui  procurant  les  précieux  avis  d’un  censeur  aussi 
sincère  qu'éclairé.  Un  peu  avant  cette  époque,  il  connut 
Molière,  qui  lui  donna  le  plan  des  Prèret  ennemis.  La 
pièce  eut  quelque  succès;  cdle  d'Alexandre,  qui  lui  suc- 
céda, fut  plus  heureuse  encore;  cependant,  toutes  deux 
étaient  des  ouvrages  médiocres , qui  rappelaient  tous  les 
défauts  de  Comeitie,  sans  les  racheter  par  ces  beautés  su- 
htimcA  qui  ravissaient  d'admiration  tous  les  grands  hommes 
du  siè<-if.  I^e  véritable  début  de  Ruine  fut  Andromague , 
joué>‘ mi  i('>67.  La  pitié,  la  terreur,  maniées  avec  le  plus 
grand  art  dan«  celle  pièce,  empreinte  de  tout  l'éclat  delà 


jennesae  q«i  c4XDnMHCé  à «lûrir,  prodmsirent  des  Impres- 
sions nouvelles  et  profondes  sur  les  spectateurs.  On  ne 
connaissait  rien  de  pareil  aux  orages  du  cœnr  de  la  jalouse 
Hermiooe , A la  fatalité  d’Oreste  et  aux  trans]>orts  de  son 
délire  après  ra.«s«ssinaC  de  Pyrrlius  et  la  mort  d’Hennrooe. 
Jamais  non  plus  on  n’avalt  versé  d’aussi  dooces  larmes  que 
celles  que  venait  de  faire  oonler  la  veove  d’Hector  et  la 
mèred'Afltyanax.  En  1668,  après  cette  grandecnivre  tragique, 
parurent  Les  Plakieurs,  pièce  imitée  des  Guêpes  d’Aristo- 
phane, et  le  pubHc  ne  vit  pas  aam  étonnement  celui  qui 
venait  de  prendre  place  auprès  d*Eariptde  exceller  dans  la 
plaisanterie  et  cueillir  une  palme  dans  le  eliamfi  de  Molière. 
Molière  reconnut  hii-méme  la  verre  comique  de  Fauteur. 
Cependant,  la  gaieté  de  la  pièce  est  pintét  dam  le  genre  de 
R e gna  r d que  dans  le  genre  de  Molière.  Andromague  àxzH 
été  accoeilHe  avec  le  même  enthousiasme  qoe  Le  Cid;  BH- 
(annkui,  donné  l’année  suivante,  a’obtint  pas  d’abord  la 
même  faveur  ; mais  Boileau  soutint  Racine  contre  l’infustloe 
du  public.  > C’est  ce  que  ront  ares  fait  de  mieui,  » disait- 
il  A son  ami.  Oeer  mettre  des  Romains  sur  la  scène  après 
Corneille,  l’entreprise  était  liardie;  Racine  la  rendit  plus 
liardie  encore,  en  s’imposant  l’obligation  de  lutter  contre 
Tacite.  11  se  montra  digne  de  ses  deux  modèles , et  fut  A la 
fois  grand  peintre  d’histoire  et  grand  auteur  tragique.  Lee 
rôles  d'Agrippine  et  de  Burrtios , si  fièrement  tracée , celai 
de  Néron,  conçu  avec  tant  d’habileté,  le  personiMge  de 
Narcisse , qui  représente  si  fidèlement  la  profonde  comip- 
tion  d'un  affranchi  devenu  le  ministre  d'un  prince  prêt  A 
commencer  sa  carrière  de  crimes  per  un  fratricide , sont 
des  créations  de  premier  ordre;  quant  au  style,  moins  bril- 
lant que  celui  d'Andromague,  il  offre  un  genre  de  perfec- 
tion dont  nous  n'avions  pu  de  modèle  ; il  soutient  souvent 
la  concurrence  avec  le  style  de  Tacite,  dont  il  n'a  point  les 
défauts,  c’esl-A-dire  l'excès  de  concision  et  l’obscurité. 

Bientôt , A la  prière  d'HenricAte  d’Angleterre , Corneille  et 
Radne  entreprirent  chaam  une  tragédie  de  Bérénice  ; on 
sait  pourquoi  Corneille  écbooa  : des  deux  rivaux,  Racine 
était  le  plus  jeune , il  peignit  l’amour  avec  toute  sa  üSHiresse, 
avec  toutes  ses  s^uctioos;  sa  pièce  eut  (rente  représenta- 
tions coosécutivcA  A riiôlel  de  Bourgogne  : c’est  ta  plus 
faible  des  tragédies  de  l'auteur,  ou  plutôt  ce  n’eit  point  une 
véritable  tragéilie.  Elle  renferme  pourtant  des  traita  dignes 
de  Corneille  dans  le  rôle  même  de  TUus , qaoiqnll  parle 
d'amour  comme  un  courtisan  de  Louk  XIV  ou  un  héros  de 
la  Fronde;  mais  que  de  beautés  de  détail  t et  quel  clianne 
inexpriinable  dans  la  diction  1 

L'année  lô92  vit  paraître  Bajaiet,  pièce  du  recoud  ordre, 
qui  ne  pouvait  avoir  été  faite  que  par  im  écrivain  du  pre- 
mier. Roxane , jaloure  comme  ilennione , et  plus  cruelle 
encore  dans  ses  emportemenU , puisqu’elle  fait  mourir  elle- 
roème  son  amant , qu’elle  livre  nu  fatal  cordon  envoyé  par 
Amurat  son  frère , montre  quelle  était  la  flexibllilé  de  Radne 
dans  l’art  de  traiter  les  pauions.  Voltaire  n’avait  point  assea 
d’éloges  pour  témoigner  son  admiratioa  du  cnrnetère  d’A- 
rourat;  toutefois,  Corneille  dit  avec  raison  do  1a  ynèce  en 
général  : • Les  iiabiU  sont  A U turque , mais  les  caractères 
•ont  A la  française.  » Boileau  reproc^  des  négligencea  an 
style  de  Bajazet  : la  censure  était  sévère , injuste  pcuUétre. 

Mithridalé,  représenté  pour  la  première  fois  en  1673, 
est,  suivant  La  Harpe,  l'ouvrafe  oii  Racine  pareil  avoir 
voulu  lutter  de  plus  près  contre  Cocneillè,  en  mettant  sur 
la  scène  de  gran<U  personnages  de  rantlquilé  tels  qu'ils  sont 
dans  riiUtoire;  mais  déjA  cette  inlçnüon  avait  éclaté  dans 
Britannicus.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Mithridalé  de  Racine 
égale  en  grandeur,  sinon  en  sublimité,  les  plus  beaux  ca- 
ractères de  Corneille;  roalbeureusecneot , et  ce  fut  ce  defaut 
peut-être  qui  contribua  au  succès  delà  pièce,  Racine  a lait 
son  liéros  amoureux  et  jaloux;  mais  ces  fsiblesses,  qui  ra- 
baissent le  plus  redoutable  enneod  àan  Romains  et  l’un  des 
plus  grands  rois  de  l'Asie,  nous  ont  vain  le  rôle  de  Monime, 
le  plus  pariait,  le  plus  toudiaat  du  théâtre  de  Racine,  et 
par  conséquent  de  la  scène  française.  Afonime  est  une  erva* 
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tion  grecque  transportée  sur  notre  üiéàtre  pure  de  deeain  t moia«,  la  rdigloo,  tonjoure  Tire  dans  aon  âme»  vint  it  son 


comme  une  statue  de  PraxJlèie»  avec  un  cliarroe  inexpri* 
mable  dans  rexpresnioo.  { 

Racine  allait  croître  en  ro)oran>ée  par  une  oonTelle  créa* 
tion»  par  son  Iphlgéniê,  qui  parut  en  1674.  Voltaire  la  re- 
gardait comme  le  cl>ef-d*fleuvre  de  U scène.  Iphigénie 
trouva  eepeodaot  des  critiqiies  pour  la  blâmer,  et  des  sots  i 
pour  lui  préférer  un  moment  la  pièce  de  Leclerc  et  de  son  | 
ami  Coras,  très-indignes  confrères  de  Pillustre poète,  qui 
se  vengea  par  une  épigramme  aaaex  maligne.  Il  y eut  aussi 
des  barbares  qui  tentèrent  de  défigurer  ce  elief-d’cravre , 
en  suhstiUiaot  un  dénouonent  en  action  k l'admirable  récit  i 
dUiysse. 

Trois  ans  s’écoulèrent  entre  Iphigénie  et  Phèdre. 
Une  cabsie,  k la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  plusieurs 
personnages  importanta,  et  notamment  te  duc  de  Nevers , as- 
sura d’a^d  un  succès  complet  à la  Phèdre  de  P radon, 
tandis  que  celle  de  Racine  fut  accueillie  avec  une  outrage  use 
indilTérence.  11  est  làrlieos  pour  M"*  Desli  o u 1 1 ë re  s qu’elle 
ait  compromis  U répolation  de  son  goAt  en  taisant  de  mé- 
ebaots  vers  contre  un  cbef-d'oeuvre.  La  reprise  de  Phèdre, 
qui  eut  beu  au  bout  d’un  an,  mil  les  deux  pièces  k leur  place. 
Pradon  tombe  plus  bas,  si  cela  était  possible  ; Rsctne  vit  sa 
gloire  augmenta  encore,  mais  il  eut  alors  de  nouveaux 
cUsgrios.  Ses  ennemis  publièrent  une  édition  (jsulive  de  la 
pièce,  et  substituèrent  aux  plus  beaux  vers  des  vers  de  leur 
façon,  ridicules  ou  plats.  DégoAté  par  tant  d’intrigues,  et 
trop  sensible  aux  blessa  res  de  l'amoor-propre , Racine  quitta 
le  tlièâtro  k l'âge  de  (rente-huit  ans,  c'est-à-dire  dans  toute 
la  force  du  talent.  On  ne  conçoit  pas  que  Louis  XIV,  dont 
cet  iUuslre  écrivain  contribuait  à honorer  le  règne , n’ait  pas 
su  trouver  alon  quelque  noble  et  encourageante  parole  pour 
relever  le  courage  de  Racine  et  exciter  son  génie  à de  nou- 
veaux dicfs>d'œuvre. 

Après  un  long  silence , le  poète  fut  enfin  arraché  à son  oi- 
siveté par  les  prières  de  M**  deMaiotenon;il  composa 
Ssther  pour  les  jeunes  pensionnaires  de  Saint-Cyr  ( 16S9 }. 
M***  de  $é  T i g'n  é fut  admise  à l’une  de  ces  représentations, 
rare  faveur  accordée  seulement  à quelques  personnes  privilé- 
giées ; et  dans  ses  lettres  elle  témoigne  pour  la  pièce  une 
Mlmiration  qnl  va  jusqu’à  renthoustasntc.  Peut-être  l'invita- 
liOD  du  monarque,  qu'elle  trouvait  si  grand  après  avoir  eu 
rinstgue  tuNioeur  de  figurer  dan.s  une  contredanse  avec  lui, 
ravait-efie  encore  plustoucltée  que  la  tragédie  même.  Comme 
un  vent  toujoors  trouver  des  allusions  aux  circonstances 
du  jour,  par  suite  de  ce  désir  irrésistible  de  paraître  plus 
clairvoyant  que  les  autres , chacun  s’efforça  de  reconnaître 
M***  de  Maintenon  dans  Estiter,  et  M**  de  Monlespan 
dans  l’altière  Vasthi.  Quelques-uns  même  s'obstinèrent  à 
reconnaître  Louvois  dans  le  personnage  d’Aman. 

Depuis  la  composition  d*Esfher,  Racine  avait  renoncé  à 
traiter  TaiDour  paten  et  i faire  de  la  littérature  profane;  il 
voulait  expier  quelques  erreurs  de  sa  vie  passée  par  un  retour 
sincère  aux  idées  reliÿeoses  et  à la  liltéraiure  sacrée.  Athalie 
MÎvit  de  près  Esther;  mais  l’indifTérence  qui  avait  accaeilti 
Phèdre  était  réservée  à la  nouvelle  tragéilie  chrétienne. 
Cette  œuvre  admirable,  représentée  d’abord  dans  une 
chambre,  à Versailles,  sans  pompe  théâtrale,  sans  costumes, 
et  devant  no  public  d’amis , obtint  l’as-sentiment  de  quelques 
eonoaisoeors , et  ne  produisit  aucun  effet  quand  clic  fut 
exposée  au  grand  jour  de  la  scène.  Le  puhiie,  qui  avait  ac* 
caeftti  Polgewle  avec  enthousiasme , roéconnul  un  chef- 
(Pœnvre  o6  tous  les  genres  de  beautés  sont  prodigués  par  la 
UM^pitiicence  du  génie  parvenu  au  plus  haut  degré  de  perfeo* 
tlon.  Pendant  longtemps  dans  les  jeux  de  société  on  s'im- 
posait la  lecture  d* Athalie  comme  une  puoitlon.  L’auteur 
mourst  avec  la  crainte  d’avoir  fait  on  mauvais  ouvrage. 
AthaUe,  dont  la  prci^ière  représentation  date  de  1690,  ne 
réussitqu’en  1716.  Racine  s’était  de  nouveau  décidé  à quitter 
te  théâtre.  Il  avait  la  faiblesse  de  se  chagriner  même  des 
mauvaises  critiques,  et  sa  sensibilité  exquise  devait  lui  rendre 
plus  cruel  encore  le  nouveau  coup  qui  ravait  frappé;  néan- 


secours , en  l'aidant  à supporter  ton  malheur. 

Depuis  la  disgrâce  de  Phèdre,  Racine  avait  apporté  la 
plus  grande  régularité  dan.s  sa  conduite.  Après  l’outrage  fait 
à ton  Athalie , la  piété,  dans  laquelle  il  avait  été  nourri  par 
les  sages  de  Port-Royal,  se  réveilla  facilement  et  lut  oOTrit 
des  coosolaUotts.  On  assure  même  qu'il  forma  un  moment 
le  projet  de  se  consacrer  tout  à fait  à Dieu.  La  réllcxion 
loi  fit  préférer  des  chaînes  plus  légères.  Il  se  maria , en 
1677  , à la  fille  d'un  trésorier  de  France  d'Amiens;  il  lit  un 
bon  choix,  qui  le  rendit  heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  Louis  XIV  nomma  Racine  et  Boileau  ses  hisloriograpltes, 
poste  difficile , où  le  courage  des  écrivains  qui  souroetUieot 
leur  travail  au  prince  pouvait  être  mis  à de  difficiles  épreuves. 
Et  en  effet,  comment  la  critique , sans  laquelle  II  n’y  a point 
d'histoire,  puisqu’il  n’y  a pas  de  vrai  jugement  sans  elle, 
aurait-elle  pu  trouver  sa  place  dans  une  œuvre  commandée? 
Le  feu  a consumé  Touvrage  auquel  Racine  avait  particu- 
lièrement donné  ses  soins. 

Le  monarque  accordait  à Racine  une  faveur  particulière  et 
méritée.  Une drcoostaoee  honorable,  et  pourtant  fâcheuse, 
pour  le  poète,  lui  attira  une  sorte  de  disgrâce.  En  1697 
la  France  était  en  proie  à de  grandes  calamités,  suites  iné- 
vitables d'une  guerre  longue  et  désastreuse.  .M*^*  de  Main- 
tenon  , pleine  de  confiance  en  Racine,  et  touchée  comme 
lui  des  maux  de  la  patrie,  lui  coD.seilla  de  rédiger  pour 
Louis  XIV  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  à tant 
d'infortunes.  Racine  s'abandonna  dans  cette  composition 
à tout  l’élan  d’une  âme  chaleureuse.  Le  roi,  piqué  de  ce 
qu'un  poêle  osait  lui  donner  des  avis,  répondit  avec  fierté 
à cette  œuvre,  qu'il  aurait  dû  récompenser  : « Parce  qu’il 
fait  bien  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parce  qu'il  est 
grand  poète  veut-il  être  minislre?  * Racine  fut  aflligé  du  cet 
accueil  fait  k un  travail  qu’fl  regardait  comme  une  bonne 
action  ; mais  l’humeur  de  Louis  ne  dura  pas  ; ü conserva 
son  estime  et  sa  bîenveillaoce  au  poète,  et  ne  cessa  janiais'de 
le  voir.  Durant  la  dernière  maladie  de  Racine,  le  roi  se  fit 
donner  cliaque  jour  de  ses  nouvelles  avec  un  toucliant  in- 
térêt, et  ses  bienfaits  le  suivirent  au  delà  du  (omlieau.  Ce- 
pendant, on  ne  peut  nier  que  le  chagrin  d'avoir  déplu  au  roi 
n'ait  contribué  à augmenter  le  mal  incurable  (un  abcès  au 
foie)  dont  Racine  était  atteint  depuis  plusieurs  années.  Mort 
en  1699,  le  grand  poêle  fut  enterré  à Port-Royal,  comme 
il  l’avait  demandé,  et  transporté  ensuite  à Pari.««  dans  l’église 
de  Saint-Étieniie  du  Mont , où  sa  tombe,  enlevée  pendant 
la  révolution  , (ut  rétablie  en  1816. 

On  a reproché  à Racine  d’avoir  été  trop  enclin  à la  rail- 
lerie; suivant  la  tradition,  il  lançait  dans  la  conversalion 
des  traits  d’autant  plus  piquants  qu’ils  étaient  assaisonnés 
de  beaucoup  d’esprit.  11  aurait  pu  égaler  la  mordante  ironie 
de  Pascal , et  surpas.ser  Catulle  ou  Martial  dans  l'art  d'ai- 
guiser l'épigramme  ; it  se  corrigea  des  dispositions  qui  au- 
raient pu  le  conduire  à ce  genre  de  talent,  dangereux  et  peu 
digne  de  lui.  En  lisant  sa  correspoudance  avec  sa  famille 
et  ses  amis , on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  combien 
le  ton  en  est  peu  familier.  Dans  un  volume  entier  de  lettres, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  de  tutoiement.  Racine  (ut 
lié  intimemeot  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps.  Il  est  tteheux  |K)ur  lui  d’avoir  perdu  l’amitié  de 
Molière;  au  reste , ils  ne  cessèrent  pas  de  s’estimer  : Racine 
défendit  Le  Misanthrope,  et  Molière  Les  Plaideurs,  contre 
un  public  ignorant  ou  prévenu.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  ici  que  l'auteur  de  Cinna  et  celui  d'/phigénie 
n’aient  pas  vécu  ensemble  dans  un  commerce  de  génie  et 
d'attachement.  Racine  était  naturellement  roélaocolique;  il 
avait  l’âme  tendre  et  recherchait  les  émotions  tristes  ou  re- 
ligieuses. Économe  et  généreux , il  aidait  de  ses  secours 
b^ucoiip  de  parents  éloignés.  Il  prenait  un  soin  tout  par- 
ticulier de  sa  nourrice , qu’il  n'oublia  point  daus  son  tes- 
tament. Il  avait  un  cœur  d'époux  cl  de  père.  L'éducation 
chrétienne  de  ses  enfants  était  son  affaire  principale,  et  ja- 
mais il  ne  leur  a parlé  de  religion  qu’avec  des  termes  d'a» 
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ttour  et  Ae  respeel;  il  croyait  et  Tairait  croire.  Sur  le«  dh 
flerm^res  ann«^  de  sa  vie,  Racine  allait  |>eu  à la  cour;  et 
ce|»eu(Uiit  combien  n'avait-ll  pas  de  inoyen-H  d'>  plaire  et 
d')  <HU)uerir  de»  partisans l Une  nohle  et  belle  ligure,  dos 
loanièreb  gracieuses,  tous  les  clarines  de  l'esprit,  tout  Vé* 
clat  de  U renommée,  avec  Tari  heureux  de  la  faire  oublier. 
Racine  [tossédait  encore  au  pins  haut  degrd  le  talent  de  1a 
déclamation;  aucun  bumme  de  son  temps  ne  li.sait  et  ne  ré* 
citait  mieux  que  lui.  Baron  et  la  Champmélé  durent 
eu  itarlie  leurs  succès  sur  le  lliéitre  à ses  leç<ins.  Mais  qui 
nous  dira  ce  qu’il  dut  lui-métne  , son*  le  rapport  de  la  com- 
position et  du  style,  aux  conseils  erlairés  de  Boileau  t l)e 
combien  de  fautes  ce  judicieux  Arislarque  a purgé  les  écrits 
de  son  ami  \ Quel  prix  dans  cette  crtUque  de  tous  les  ino* 
ments,  offerte  par  la  raison  en  personne  au  génie  de  l'auluur 
de  tant  de  cliels-d'u-uvre!  L'amitié  des  plus  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  est  un  des  plus  nobles  exem* 
plee  de  siècle  qui  en  a donné  de  si  beaux. 

Racine  avait  aimé  lagloireavec  passion;  sur  la  (in  de  sa  vie, 
il  ne  revoyait  pas  nteiua  tes  nouvelles  éditions  de  ses  oMivres  ; 
la  religiou  occupait  toutes  ses  pensées,  la  vie  k venir  rem- 
plissait toute  son  &me.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  a laissé  : l"*  un  Àbr^çé  de  l’Histoire  de 
Port-  Royal  ^ imprimé  en  1C73;  T des  Caufr^uei  sptH- 
iueUt  composes  pour  Sabit-Cyr.  Fénelon  n'en  parlait 
qu’avec  eiitlmusiaaine  ; mais  leur  caracterc  religieux  le  [ou- 
rliait  iK-utn'^tn*  plus  que  te  iiterite  poétique,  iiui  n'approche 
p.4s  des  grâces,  de  la  tendresse  et  du  rharme  des  chanirs 
d'£s(fter  et  d'.4^/iaite. 

On  a tout  dit  sur  les  ouvrages  et  te  tâtent  de  Racine.  On 
proposait  un  jour  à Voltaire  de  faire  un  commentaire  de 
ce  grand  poète  , comme  U en  avait  fait  on  de  ('orneille.  • il 
n'y  a,  répondit-tl,  qu’à  mettre  au  bas  de  chaipie  page  : beau, 
pathétique,  Uaemonieux , admirable,  sublime.  » Cette  ré- 
poii%e  dVnthniisiaste  n’empéche  point  qi>e  l’on  ne  puisse 
commeuler  Racine  avec  succès  et  même  avec  utilité,  parce 
qu'il  importe  surtout  de  noter  des  défauts  que  raulorité 
d'un  grand  nom  peut  excuser  et  IVxIat  d’un  grand  talent 
rendre  cnniaxieiix.  Pliu  tard,  Voltaire  lui- même  a pensé 
ainsi;  et  La  Harpe,  son  disciple,  a laissé  sur  l'auteur d’/* 
phiyétue  une  suite  d'observations  d’autant  plus  précieuses 
qu'elles  sout  des  souvenirs  de  la  conversation  du  patriarche 
de  l'erney.  L'éloge  de  Racine  lor  La  Harpe  est  l’un  îles 
Diciili'urs  morceaux  de  cet  éciivaio,  bkn  pi'**  habile  en 
prose  qu'en  poésie,  et  profondément  (tenetré  des  beautés  de 
notre  Purijnde.  P. -F.  Tissot, 

de  r.-tcMlewic  Frani^-aùe, 

RACL\£  ( Loi;»),  second  lils  de  l'auteur  dWndromaque 
et  iVipfugentep  naquit  à Paris,  le  6 novembre  1692  Son 
pérc,  qui  avait  cultivé  avec  le  plua  grand  succès  tes  Iveii- 
reiises  disposUiuns  de  son  rnlance , le  recommanda  avant 
de  mourir  au  bon  Rollin,  alors  principal  du  collège  de 
Beauvais  Le  jeune  Racine  manifesta  de  bonne  he«iro  un  vif 
peocliaot  pour  les  vers,  et  il  s’y  livrait  déjà  avec  soccès, 
quuiqu'a  l’insu  de  sa  mère , <|ue  les  triumphes  de  Jean  Ra- 
cine, son  glorieux  époux,  n'avaient  pu  récoDcüior  avec  la 
poésie.  Boileau  , consulté  sur  la  valeur  des  premiers  essais 
de  cette  muse  naissante,  se  montra  d’une  grande  sévérité. 
Docile  d’abord  aux  conseils  du  grave  Arùtarque , Louis  Ra- 
cine tu  son  droit  au  sortir  du  collège,  etprit  sa  licence  ; mais 
il  se  dégoûta  bienlét  du  barreau , prit  rtiahit  ecclésia.>^tlque, 
et  SC  retira  quelque  temps  au  soin  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il  lit  dans  la  maison 
religieuse  de  Notrc-l>ame*des*VerUis  qu’il  composa  son 
poème  de  La  Grdce.  Quelques  amis  lui  conarillèrent  alors 
d'entrer  dans  ta  carrière  où  son  père  s'était  iininortalitié.  Ra- 
cine n'etait  juis  loin  do  suivre  cet  avis  : lui-nu'^e  avoue  que 
la  gloire  du  poete  tragique  l'avait  souvent  et  fortement 
tente.  Mais  comme  la  vocation  tragique  lui  manquait  com- 
plètement , il  eût  probablement  edioué  dès  ses  premiers 
essais , s’il  eût  eu  la  faiblesse  de  céder  à quelques  flatteurs, 
qui  voulaient  loi  persuader  qu'il  avait  hérité  du  génie  de 


Sun  père.  Le  cliancelier  d'Aguesseau  s’attacha  de  bonne 
heure  le  jeune  Racine,  et  l’apjiela  près  de  lui  à m réndeoee 
de  Fresnes.  Le  poete  y passa  tes  plus  lieari'ux  moments  de 
sa  vie,  et  .•«  concilia  |k>ut  jamais  l’esliine  et  raffeclion  de 
son  protecteur,  hn  1719  ses  pmnièrea  «uvres,  niais  sur- 
tout le  souvenir  de  son  père,  lui  firent  ouvrir  les  porte»  «le 
r.A(-a«temie  des  Inscriptions;  et  quelque  temps  ajirèsilse  pré- 
senta è l’Acailéiuie  Française,  Le  cardinal  Fleury  s'opposa 
à son  élection,  et  te  dèdoomugea  en  lui  donnant  une  place 
d’inspecteur  général  dtï»  fermes  en  Frovenee.  Louis  Racine 
se  vit  obligé  , |>ar  des  nécessités  de  poailion  , «l'acoepter  cet 
eiiqiloi , et  remplit  consciencieu-seinent  des  fonclious  ai  peu 
en  hannonie  avec  ses  goûts  et  ses  travaux  habituels.  Malgré 
drs  voyages  fréquents  et  desoccupalioas  nombreuiea,  il  sut 
consacrer  quelques  loisirs  à la  pu^ie,  et  Iravailter  à dM  Mé- 
moires, qu’il  li.sail chaque  annee  avec  surrès  à IMfadfmie 
des  Iascriptkui.s,et  qui  oui  été  in»érés  dans  te  recueil  de  celte 
compagnie.  C’est  à cette  époque  qu'il  publia  te  poème  «le 
Ui  Religion,  son  meilleur  litre  au  souvenir  de  le  ptMiériM. 

Daas  un  M^jour  de  quelques  mois  i Lyoe , il  fipouia 
M’**  Preste,  la  fille  d'un  secrétaire  du  roi,  et  trouva  dan 
celte  union  à la  fuis  fortune  et  bonlieur.  Il  ue  tarda  pee  à 
demander  sa  reiraite  et  à se  démettre  de  see  fenfifeas  ixnir 
revenir  à Paris,  avec  l intenlion  de  consacrer  le  reste  «ie  ses 
jours  aux  lettres  et  à la  poésie.  En  t7&0  il  se  présenta  nne 
seconde  fois  pour  une  place  vacante  à l’Acadéiaie  Françaiee, 
et  retira  sa  camlidaturc , dans  te  crainte  de  te  voir  tinvereer 
par  la  cour,  qui  te  soupçonnait  de  jansénisme. 

Loui.s  Racine  venait  de  terminer  sa  traduction  du  Pa- 
radis  perdu  de  Milton,  et  se  préparait  a la  publier,  quanti 
il  apprit  la  nouvelle  de  te  mort  de  son  fila,  qui  s'étail  noyé 
à C^ix , lors  de  l'inondation  causée  par  le  Ireabtetnenl  de 
terre  qui  détruisit  Lisbonne.  Ce  fut  un  coup  terrlMe  p«Nsr 
lui , et  il  faillit  y succomber.  Dans  sa  douteur,  il  céaoluide 
renoncera  l’étude,  et  vendit  sa  UbüoChéqoe,  ne  conaervant 
«lésés  Kvresque  ceux  qui  pouvaient  deUcher  son  Aine  dea 
teens  terrestres  et  le  préparer  à eue  autre  vie.  Sa  acule  «ht- 
traction  était  de  cultiver  des  fleurs  dans  un  petit  jardin  qu’il 
possédait  au  faubourg  Saial*l>enU,  ti  où  il  recevait  tea 
pfrsonnf^s  qui  venaient  lui  porter  un  tribut  de  couolatiiNa 
cl  d’amitié.  Ce  fut  là  que  Del  ille  alla  le  consulter  sur  sa 
traduction  des  Georgiques  : « Je  le  trouvai,  dit-il,  dons 
un  cabinet  au  fond  du  jardin,  seul  avec  son  clûeo,  <)a’U 
paraissait  aimer  extrêmement.  J'ai  senti  peu  de  ptoiiica 
aussi  vifs  dans  ma  vie.  Celte  entrevue,  cette  retraita  mo- 
deste, ce  cabinet,  où  ma  jeune  boaginalioa  crojLait  voir 
ra8sembl«tes  la  piété  tendre,  la  poésie  cliasle  et  religieuse, 
la  philosophie  sans  fe.ste,  1a  paternité  malbcureuBe , maie 
résignée,  enfin  le  reste  vénérable  d'une  famille  illustre  et 
prête  à s’élrinfiro,  faute  d'IvtlriUers,  mais  dont  le  nom  ne 
mourra  jamais , m’ont  laissé  une  impression  forte  et  du- 
rable. » Le  Brun  parle  égaltTneiit  de  Louis  Racine  liaoa 
des  ternies  de  profoinle  et  pieuse  estime , et  se  (ail  boimeur 
d’avoir  reçu  de  lui  tes  premières  leçons  de  poi^îe- 

Louis  Racine  mourut  le  29  janvier  17G3,  avec  le  couraga 
et  la  résignation  que  doiuie  une  foi  vive  et  éclairée.  C'eUii 
un  homme  d’une  grande  simplicité  de  caractère,  d'une  hu- 
meur douce , (^aie  et  fadte.  Sa  modestie  était  extrême,  il 
se  fU  peindre  tes  «ruvres  de  son  père  à te  main , et  le  regard 
arrête  sur  ce  vers  de  Phedrt  : 

El  moi,  6U  ioconuu  d'oa  si  glorieux  père. 

C'élait  un  excès  d'hiimililé,  car,  sans  avoir  eu  tes  grands 
dons  que  la  nature  fit  à son  père , il  eiil  cependant  un  talent 
élevé,  et  a laissé  d’admirables  vers.  Rien  ne  manque  à la. 
parlie  didactique  de  son  |>oemede  La  fidiglon  ; mais  le  phux 
aurait  pu  être  féc<m«)é  par  une  imagination  plus  forte,  et  la 
poésie  être  plus  «oitrahiante,  plu.s  lyrhpie,  plus  inspirée  : 
c'est  un  llainbeau  qui  luit  sans  é^'liaulfcr  et  tans  darder  ja- 
mais une  vive  imnière.  Malgré  cesju9t«!»  reproclies,  il  laut 
dire  qu’il  y a dans  <«  j>oeme  des  passages  où  te  iiondKC  des 
bons  vert  est  considérable.  Lu  premier  cluint  est  cuoaacrd 
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aux  preuve!  de  rexiilenee  de  IMeu  ; U Décetfltë  d’une  rë- 
«ëletion  e«l  di^ootrët;  dans  le  seouiul  ; au  troiMëine»  le  poète 
cberciie  à èlabllr  que  la  reii||it>ii  citrelirone  eM  fon«l^  lur 
une  rëvélatioo  ; Thietoriipie  de  «on  ètahlM&ennent  fait  le 
St  jet  du  quatrième  ; enfin , les  deux  dernien  ont  pour  objet 
de  répondre  aux  objection!  et  aux  Aophi<une«.  Le  poeiue  de 
La  Grâce  eut  inférieur  «oua  tooa  lea  rapporta  à celui  de  La 
fieUyéM  . c'est  roMivre  d’essai  d’un  jeune  lioinine , dout 
haatinct  j»oétique  «e  révèle  et  demande  a être  luûieinent 
développé.  Un  etlime  «a  traduction  on  prose  du  Paradis 
perdttf  qu’lia  enriahie  de  notes  et  d'ér.lairrissemeiitH  pleins 
de  Kofil  etd’unc  «aine  érudition.  Ses  ude^  loanqiu^nt  Kèni!- 
ralsOMnt  d’inspiration  et  n'ont  que  rareii»ent  l'acrent  1>  rique  ; 
qoelqiies-unea  «ont  d'une  poè-ie  pleine  de  grâce  rt  d'rle* 
gance,  comme  l’ode  sur  ïffarmonie,  où  le  préceple  el 
l'eactnpie  sont  lieureusement  joints  « a dit  La  Harpe,  lics 
Mémoires  sur  M vie  de  Jean  Aoclne , avec  ses  lettres  et 
celles  de  ftoilcaut  sont  un  nsonument  de  pieté  Niiale  et  un 
morceau  biograpliique  d'un  vil  intérêt;  mallmureusemeol » 
la  vérité  J cet  quelquefois  altérée. 

P.-*F.  Tissot,  d*  l'Académie  FraoesUe. 

RACK*  Voffes  Aaaa. 

R ACLA  village  dn  cercle  de  Miee how  ( rojaiinie 

de  Pologne  I,  an  uarâ  de  Craeovie.  Attaqué  par  le  ^neral 
Tormaasoffdansla  vallée votsine de cevillage.leéavTil  17»4, 
après  Tinanrrectioa de  Craeovie,  Kosctuszko,  qiiin’avail 
sous  M8  ordres  que  des  paysan^  armé*  de  taux , y remporta 
sur  les  Riasseï  une  victoire  qui  produisit  sur  la  Pologne 
reflet  de  i'étloorllê  électrique. 

RAt^LOIR)  nom  d'na  outil  employé  par  les  graveurs 
(rayes  Gnavvu  , tome  X,  page  S03  >. 

RACOLEUR.  Ce  mot,  de  style  trivial , ne  s'est  répandu 
que  depuis  le  régne  de  Lonis  XIV , el  s'est  d'abord  écrit  el 
pronoMé  roorototir,  ce  qui  autori^  è supposer  qu’il  a été 
imité  do  verbe  italien  roccoyfiere  ; H servait  à désigner  les 
fecfuteurs  que  les  chefo  dé  corps  entretenaieol , à fonctions 
permauentos , dans  les  grandes  villes , et  qui  étaient  des 
espèrei  d’Atrepreneont  de  levées.  Outre  un  salaire  fixe,  ils 
avaient  par  chaque  seMat  qu’ils  Ardiaient  nn  profit  pro- 
perfioBné  à la  taille  et  à la  Iwaoté  de  l’homme  de  recrue.  Ce 
gmm  de  commerce  prit  snrtout  de  reitensioo  à mesure 
que  la  durée  du  service  à accomplir  devint  plus  prolongée; 
quand  lés  avAtoriers,  soit  d'Italie,  soit  de  France , s’en- 
gagAîent  Érorii  per  mois,  il  n’était  pas  ditHcilé  de  trouver 
de»  nméteuvs  décidés  à essayer  le  métier  des  arme.-i.ou 
dés  vagabofids  prêts  à cherther  im  refuge  rontre  les  pour- 
suites de  fa  justice.  Les  capitaines , intéressés  à garder  plus 
lenftemps  sera  les  armes  ceux  qu’ils  incorporaient  dam 
Isara  eomf»gnlm,  |>rDportionnaieat  la  prime  d'enga^ment 
aux  bonnes  dispuoitions  du  nouveau  venu,  fui  quelquefois 
jdHiarimit  de  l'igneranee  d’borofoes  iileltrés  pour  faire  sous- 
erire  dm  adesdengiil^fnent  dont  les  conditions  écriteseUieot 
antres  que  les  condiûons  verbales.  Pour  remédier  a parlieà 
eca  abus,  les  ptos  anci Aoes  ordonnances  de  Louis  XI V défen- 
dirent d'Aréler  pour  moins  d'nn  an;  c’était  do  moins  un 
mmhnum  connn.  La  loi  accrut  succes.<ivemenl  la  proportion 
dn  service;  il  fat  de  trois  ans  et  ensuite  de  huit.  Cettedurée 
proloagée  fendît  et  plus  difficile  TenrôleinAt,  et  plus  chers  la 
prime  elles  peur-boire  ; de  là  toutes  ces  hîdAses  supercheries 
des  racolArs,  qui,  vivant  dans  Té  Ame  des  cités  popnleuses, 
êvaiAt  poirr  domicile  une  mabon  de  proetitutîA,  pour  btt- 
reau  de  recrotement  nn  Abarrt,  elpour  dêpdt  mû  Jour  : a 
appelait  tdnri  un  H«n  où  ils  gardaient  sous  clef  tes  malliru- 
rnmes  victimes  qu’ils  avaient  saàaies  dam  de  siibaiUrnes 
bhribM , et  qu’ils  avalent  enivrées  a les  faisant  boire  à la 
temtédurtfi.  G*‘ BaKoti. 

RACORNISSEMENT.  Votfez  CaisexTioN. 

RADAMANTHE.  Voyez  HnxDAifAXTRe. 

RADCLIFFE  (Annt  WAftD),  célèbre  romancière  an- 
glaise , naqtiH  à Londres , le  39  jiitliet  I704 , el  mourut  aux 
Avirons  de  cette  vdto,  le  7 février  1933.  Elle  avait  épousé 
A 1784  le  jurisooiuulté  William  fUdcllHe,  devenu  plus  tard 
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le  proprietaire  rt  l’éditeur  du  jouniil  The  fCnglish  Chvoni' 
de.  Sp*  premiers  wivrayes,  Les  C/idfeauj  dWthhis  et  de 
Dumbatni  ( l7fin),  !.e  Roman  iicilien  (1790),  aniumçaii'nt 
déjà  un  talent  reiuarqnable  ; mais  il  no  devin!  j>op(ilair(‘ 
que  lor*<|ii’elle  eut  publié  !ài  Forêt  oh  V.Xhbage  de  Sninte- 
l'iaire  ( I79J  ) el  i.es  Mysièresd' (‘dolphe.  Son  dernier  ro- 
man , datis  le  genre  auquel  e^t  detiretiré  son  nom  , L'Ita- 
lien, parut  en  I7l»7.  Elle  a raconté,  «uiiisle  titre  de  Traveh 
(hrongh  Uotlond  and  along  the  Rhine  ( lT9i),  unelourm'e 
qu’elle  axait  entiej»rise  en  1793  sur  le  rntitineiil.  Dans  la 
dernière  j»art>e  de  sa  xie,  elle  jouit  d’une  telle  aisance, 
qu’elle  n'écrivit  plus  que  fort  peu.  Après  sa  mort  on  publia 
eircore  d'elln  un  roman  posllmiiie,  inlitiilé  : Gadon  de. 
Hlonderdle,  ou  la  cour  de  Henri  III  (4  vol.,  Ix»ndres, 
tSIb). 

I Dès  son  enfance  , Anne  Radr  liHe  ( müf  Waril  ) annonç.a 
celle  exaltation  d'esprit,  cet  .amour  du  mer\eilieu\  el  «lu 
srmuliose  qii'elle  devait  jwusser  si  loin  dans  ses  romans; 
elle  se  (daisaii  au  rt^^it  de  ces  Ie;;en4les  terribles  ilonl  almndti 
riiistüire  d'Angleterre,  et  son  imagination  s'alimentait  à 
ces  sourcil  de  terreur.  Tous  ses  romans  jKirlent  le  cachet 
tie  cette  ilisposition  d'i^sprit  ; ils  semblent  composés  m.uis 
l'elreinle  d'une  puissance  irrésistible  qui  guide  la  main  de 
la  romweière.  la;  nion>le  réel  disparall  ; ùs  hahiindes  de 
la  vie  commune  s’effaceiil;  le  ciel  perd  sa  MTénité;  le  >oldl 
qui  nous  éclaire  s'.ddme  derrière  la  inimta;tiie  ; des  oiuhres 
vigoureuses  anitonuent  la  nuit,  et  la  lune  se  montre  au 
milieu  <les  nuages,  non  j>as  ta  lune  qui  plaît  aux  am.mts, 
qui  edaire  de  sa  douce  lumière  lea  scènes  d'amour  cl  dû 
plaisir,  mais  la  lune  sanglante,  celle  qui  prête  i«a  himiéie 
blafarde  aux  crintee  , aux  sacrilèges , celle  qui  ne  rrç(ut<|uu 
d'horrihleH  invocations.  ,\lors  le  drame  et  le  ronian  com- 
mencent. L’iinaginalkm  de  la  romanriere  s'est  placée  dans 
ce  iniltA  sinistre,  dont  elle  a besoin;  son  emur  se  serre, 
son  •eil  devient  fixe  cl  sa  plume  frissonne.  l>a  come|dion 
se  ressent  de  celte  agitation  sihylitque;  les  scènes  s’as'.om- 
brissent , et  tous  les  j>ersoniiagcs  semblent  marqués  au  front 
d'un  sceau  réprobateur  ou  latal.  On  |>eut  dire  que  tout  le 
talent  d’Anne  Radciilfe  sc  trouve  dans  le  délire  de  son  ima- 
ginalkm , tant  elle  semble  subjuguée  dans  ses  écrits  par  une 
pesante  terreur.  A côté  de  l'InnTilde , le  merveilleux  domine: 
ce  ne  sont  que  bols  soiirbres , cliâtcaux  mystérieux , cloîtres, 
donjons,  .souterrains,  hantés  par  des  sjKxrtfCs  el  vislt»^  à 
minuit  par  des  fantdmes  gémissant  sous  le  poids  des  chaînes. 
Les  principaux  romans  d’Anne  RailcIifTc  ont  été  traduits  en 
français  a plusÎArs  époques;  cVst  à l’abbé  Morellet  qu’on 
en  doit  les  premières  et  les  meilleures  traductions.  On  ne 
saurait  nier  riiabticté  avec  laquelle  les  scèniss  y sont  liées  les 
unes  aux  autres,  la  correction  du  .style  el  l'intérêt  toujours 
croissant  de  l'intrigue.  Cliénier  a dit  qu'Aune  Raddiffe  avait 
quelques  tons  de.  Shakspeare,  et  cela  est  \ rai. 

JonaiRES.  ] 

RADE.  Après  te  p o rt , dont  l'enceinte,  limitée  de  toutes 
parts , défend  le  navire  des  dangers  de  la  mer,  il  est  une 
autre  anfractuosité  des  côtes  où  il  trouve  un  abri  moins 
; sûr,  mais  enfin  souvent  plus  commode,  et  surtout  plus 
spacieux.  Cette  anfractuosité , qui  n'est  en  quelque  sorte 
qu’une  dépression  plirs  ou  moins  profonde  du  rivage  , e.st 
ce  que  l’on  appelle  rade  : siatio  esl^  sed  non  porlns,  «lit 
Sénèque.  Une  bonne  rade  doit  être  à l'abri  des  vents  du 
large,  de  l'assaut  de  la  mer  et  de  la  violence  des  cou- 
rants. L’appareillage  doit  y être  facile,  la  tenue  iKtnne,  le 
fond  net,  et  le  brassage  moyen,  dix  brasses  environ.  Elle 
doit  être  assez  spacieuse  pour  contenir  aisément  le.s  na- 
vires qui  i»euvent  la  fréquenter,  el  leur  offrir  unediance 
suffisante  en  cas  d’accidents.  La  rade  qui  ne  Jouit  p>is  de 
tous  ces  avantages,  uii  le  vaisseau  est  ballotté  par  la  vague, 
en  proie  aux  vents  qui  Iwl8y«‘nlleciel,esl  ceipiè  l’on  n«)uujie 
une  rade  foraine.  Qpand  une  rade  est  abritée  d*un  cerlain 
VAt , et  qu’elle  a en  outre  tous  les  avantages  quVxIge  ce 
genre  de  mouillage,  on  dit  : êonue  rade  d’est , de  sud,  etc. 
Quelques  ports  sont  précédés  de  rades  où  les  navires  at- 


248 


BADE  — RADETZ«Y 


tondenl  le  inointnl  de  pénétrer  dan»  le  port,  l/une  dc^ 
plus  iMîlles  rades  de  ITurope  c>t  celle  de  SpUhead. 

Oscar  M*c-CsRTiiY. 

radeau.  Espèce  de  plalc-lonne  Oültanle,  consistant 
dans  la  réuniuu  de  pièces  de  bois  assez  rapprochées  pour  se  ] 
louchar  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  attachées  les  unes 
aux  autres  par  des  liens  qui  les  empêchent  de  sc  séparer.  | 
On  fait  dans  les  purts  de  mer  un  usage  fréquent  de 
radeaux  ronsliuiU  avec  des  bois  équarris , des  planches,  et 
rnitement  assemblés.  Ils  .servent  aux  ouvriers  qui  ont  à ré- 
parer OH  a peindre  quelque  partie  voisine  de  la  lii^oe  «le  flot- 
laisou  «l’un  bâtiment  équijv.*,  et  qni  se  trouve  au  mouillage 
dans  un  port  ou  dans  une  rade.  ' 

RADET  (JexR-BxKTisTK),  auteur  dramatique  cl  Tun  des  ' 
doyens  et  des  régénérateurs  du  vaudeville  français,  naquit  à . 
Dijon,  le  îl  janvier  1751.  Quoique  privé  de  la  main  droite,  | 
par  un  accident  arrivé  en  bas  âge,  il  embras-a  la  carrière  de  ; 
la  peinture,  cl  y obtint  quelques  succès  jusqu'au  moment 
où  il  se  vil  forcé  d’y  renoncer,  à cause  d’une  criüqoe  du 
Salon  en  vaudeville#  qu’il  avait  publiée,  et  qui  avait  soulevé 
ranimosité  de  ses  confrères.  Recueiüi  par  la  duchesse  de 
Villeroy,  qui  lui  offrit  une  place  de  bibliothécaire  et  un  loge- 
ment dans  son  bétel,  Radet  garda  cette  moileste  sinécure 
après  la  révolution,  lorsqu’on  y eut  établi  radminislrallon 
des  télégraphes.  Il  se  consacra  alors  tout  entier  au  théAlre , 
et  commença  par  celui  d'Audinot  {l’Ambigu-ComIqnc  ); 
puis  il  écrivit  pour  la  Comédie-Malienne,  et  ensuite  pour  le 
Vamleville,  que  dirigeait  son  ami  Darré.  11  a composé  plus 
de  cent  cinquante  pièces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
La  Fausse  Inconstance,  c«jmédlccn  un  acte,  en  vers,  en 
collaboration  avec  Barré  ; flenoud  tPAst,  La  Matrone  d’il'- 
phèse,  le Faucon, Us  Deux  Ifenrietie,  UVinetlaChan^ 
son.  Us  Deux  Edmond,  Gaspard  l’ Avisé,  Michel  Jforin, 
Lite  de  la  Mégalanlhropogénésie,  Lantara  ouïe  peintre 
au  cabaret,  La  Maison  en  loterie,  en  collaboration  avec 
Picard,  etc.,  etc.  Radet  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Diners  du  Vaudeville,  dont  les  recueils  contiennent 
plusieurs  de  ses  chansons.  L’empire  lui  avait  accordé  une 
pension  de  4,000  fr,.  qui  fut  réduite  è t,000  sous  la  rcs-  ; 
tauration.  On  trouvait  que  c’était  payer  assez  cher  les  trom- 
pettes de  Bonaparte.  Radet,  devenu  aveugle  sur  la  fin  de  i 
sa  vie,  mourut  en  1830.  I 

RADEGONDE,  reine  de  France,  femme  de  Cio-  j 
taire  I",  était  fille  «le  UcTtliaire,  roi  du  pays  deTongres  en  \ 
Thuringe.  Elle  naquit  vers  519,  et  fut  emmenée  prisonnière 
par  Clotaire  A FAge  de  dix  ans.  Ce  rolla  fit  élever  dans  le  | 
christianisme,  et  l’épousa.  Plus  tard  il  lui  permit  de  se  faire  > 
religieuse,  et  Radegonde  fonda  A Poitiers  ie  nsonastère  de 
Sainte-Croix,  auquel  elle  donna  une  abbesse,  en  y restant  elle- 
même  simple  religieuse.  Cette  princesse,  dans  ces  temps  de 
barbarie,  cultiva  les  lettres  sacrées,  et  se  rendit  familière  la 
connaissance  des  Pères  de  l’Église  grecs  et  latins , des  his- 
toriens et  même  des  poètes,  alors  si  oubliés;  Fortunat  lui 
fut  attaché  en  qualité  de  secrétaire  et  de  chapelain.  Il  nous 
reste  de  Radegondc  un  testament  en  forme  de  lettre  aitressée  i 
aux  évéques  de  France.  L'Élise  l’a  canonisée.  Elle  fut  en- 
terrée dans  une  église  de  Poitiers  qu’elle  faisait  bAUr,  et 
qni  prit  son  nom. 

RADETZKY  ( JoSEPii-WE!vce8i.4s,  comte  RADETZ- 
KY  DE  RADETZ),  feld-maréchal  autrichien,  né  le  2 no- 
vembre 1760,  à Trzebnilr.,  dans  le  cercle  de  Klattau  (Bo- 
hême ),  entra  en  1782,  en  qualité  de  cadet,  dans  un  riment 
de  cavalerie  hongroise,  et  prit  part  en  t788  et  1789  A la 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  de  1792  A 1795  aux  campa- 
gnes dans  les  Pays-Ba.s  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Capitaine 
et  aide  de  camp  de  Beaulieu,  en  t796,il  fut  promu  en  mai 
de  la  même  année  comme  oHider  de  distinction  an  grade  de 
major  et  nommé  comraandantdu  corps  de  pionniers.  Lorsque 
la  guerre  recoiiiinença  en  1799,  aide  de  camp  de  M e I a s,  H 
pas.sa  lieutenant-colonel.  Toutefois,  en  ,scpt«*mbre  1800  il  fut 
rappelé  d’Italie  cl  placé  comme  colonel  A la  tète  du  régiment 
de  cuirassiers  de  l’arcldduc  Albert , avec  l«^quel  il  se  distingua 


A la  bataille  de  llohenlinden.  Au  rétabllsaemeni  de  U p.iix  il 
alla  avec  son  régiment  tenir  garnison  A Œdenburg , li'ou  aa 
oommeiieement  de  la  campagne  de  1803  il  fut  rap|N;lé  en 
Italie,  avec  le  grade  de  générât  major,  et  en  quali  té  do  brigadier 
dn  corps  de  Davidovitscli  il  y rendit  des  service#  signalé#. 
Attaché  dans  laguerre  de  1899  an  cinquième  corps,  il  sou- 
tint de  nombreux  combats,  eonunandant  tantôt  ravanl-garde, 
tantôt  l’arrière-garde.  Promu  au  grade  de.  feld-inaréclral-lieu- 
tenant,  il  assista  avec  la  plus  grande  distiuction  A U balniiln 
de  >Yagraro  ainsi  qu’A  la  série  d’engagements  qui  eurent  lieu 
pendant  la  retraite  de  l^rmée  autricLienoe.  Au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  Radctxky  fut  nommé  chel  de  l’cUt-aiajor 
générai  et  membre  du  conseil  auliqae;  position  daosiaqueila 
il  prit  une  part  active  A la  réorganisation  de  l'année  autri- 
chienne. 11  assista  également  comme  ehet  de  i’etat-oiajor 
général  aux  campagnes  de  1813  à 1815,  cl  se  distingua  no- 
tamment aux  affaires  dcKiilm , de  Leqrcig  et  dé  La  RoUUère 
en  France.  Le  plan  de  la  balalUe  de  Lcipxig , où  il  fut  blesaé, 
fut  A bien  dire  son  ceuvre.  Au  rétabli&senieBtde  la  paix  gé- 
nérale , Radetzky  commanda  en  qualité  de  général  division- 
naire A Œdenburg , plus  tard  A Oien , pu»  A partir  de  no- 
vembre 1821,  promu  au  grade  de  général  de  cavalerie,  comoM 
commandant  de  place  A OlmüU.  De  IA  on  l’envoya  en  I83t 
en  Italie,  où , lorsqu’il  eut  prie  le  commandement  sopérieor 
des  troupes  autrichiennes  stationnées  dans  ce  pays,  un  vaste 
cliamp  s’ouvrit  A son  activité  créatrice.  Il  ne  s’attacha  pas 
; seulement  A l'instruction  théorique  et  pratique  de  ton  armée 
et  A la  tenir  toujours  prête  A entrer  en  cajnpaipie;  A partir 
de  l'automne  de  f 834  il  exécuta  sur  tous  les  anciens  champs 
de  bataille  de  la  haute  Italie  ces  célèbres  maocHivres  d'an* 

< tomne  auxquelles  accouraient  des  officiers  do  toutes  les  ar- 
mées de  l’Europe.  En  (836  il  fut  nommé  feld-maréchal.  Lors 
, du  commencement  de  l’agitation  italienne,  en  1847,  il  prévit 
I bien  la  catastrophe  qui  approchait;  mais  on  ne  mit  point 
1 à sa  disposition  les  ressources  nécessaires  pour  ta  prévenir. 
Lorsque  l'insarrecUon  éclata  le  18  mars  dans  les  rues  de 
Milan,  il  y soutint  pendant  plusieurs  jours  une  guerre  de 
rues;  mais  dans  la  duH  du  23  il  évacua  la  ville  avec  aea 
troupes,  etse  retiraA'Vércme.  Cette  retraite, chef-d’asuvre  de 
stratégie , ftif,  en  raison  do  soulèvement  général  du  pays,  dé 
l’impossibilité  de  rappeler  les  garnisons  éloignées , cl  de  l'ap- 
proche de  l’armée  piémonlaise , un  acte  de  prudence  et  en 
même  temps  de  profonde  politique,  quiconaervaA  l’Antricha 
les  ntoyens  de  continuer  la  lutte.  Tandis  que  le  roi  Charles- 
Albert  franchissait  le  Mhido  A la  tête  dea  forces  ita- 
liennes , Radetzky  grosslesait  A Vérone  son  arasée  du  corps 
du  général  Nugeot  arrivant  du  nord  ; puis,  mettant  A profit 
PinacUon  de  son  adversaire , il  reprenait  dès  le  27  mai  l’of- 
fensive en  marchant  sur  Mantoue,  frauchissait  le  Mincio  et 
enlevait  les  lignes  de  Curtatone;  mais,  battu  A l’aflAire  de 
Goito,  par  suite  de  l’insuffisance  des  ressources  d<mt  il 
disposait , force  lui  (ut  alors  de  se  rapprocher  de  Mantoue. 
Vxt  même  temps  Pesebiera  ( 30  mai  ),  puis  les  hauteurs  de 
Rivoli,  tombaient  au  pouvoir  de  l’ennemi,  libre  déaoruaU 
d'opérer  le  passage  de  l'Adige  et  dès  lors  menaçant  VéroDe, 
base  d’opérations  des  Autrichiens  en  Italie.  Ceux-ci 
avaient  beau  pendant  ce  temps-là  se  rendre  maîtres  de  VI- 
cence,  de  Tréviae,  de  Padoue,  etc.,la  pottition  de  Radetzky 
A ce  moment  n’en  était  (vas  moina  aaaex  diHieile.  Comme 
i la  solation  de  la  question  était  A Mantoue,  oeméo  par  les  Ita- 
liens, Radetzky  fit  enlever  le  22  juillet  les  hauteurs  de  Sooa 
! et  de  Somma  Campagna , pois  occuper  celles  de  Cusloia»  ; 

I et  le  résultat  de  ces  habiles  opérations  fut  de  le  rendre 
maître  de  tous  les  points  où  l’ennemi  aurait  pu  effectuer  le 
I passage  du  Mincio.  Fji  raesnre  dès  lors  de  porter  aux  Pié- 
montais  un  coup  décisif,  Il  leur  livra  le  25  juillet  la  bataille 
de  Custozza.  Charles-Albert  battit  en  retraite  sur  Milan, 
an  milieu  de  perlex  eoutinuelles , et  force  lui  fut  encore  d’é- 
vacuer cette  ville,  Ic6  soûl,  A la  suite  d'un  courlengagemenl. 
Par  se#  talents , mu  énergie  et  la  sûreté  de  son  coup  d'teil, 
Radetzky  avait  sauvé  la  haute  Italie  A la  maison  d’Aulritho; 
ct  pourtenl  il  était  déjà  arrivé  à un  Age  où  de  tri«i  services 
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i^tnient  eucore  md8  «temple.  Le  9 «oei  il  eccoriU  au  rui  | 
Clkarleé-Albert  l'arnifetice  déjà  maintes  fuia  demande,  ca  ; 
vertu  duquel  les  PiéroonUis  durent  évacuer  toutes  les 
places  qu'ils  occupaient  encore  et  rendre  leurs  prisonniers.  I 
Pendant  que  le  feld-inaréclial  s’occupait  de  compléter  la  i 
souinissioa  du  pays,  nolaïunkent  en  enlroprenanl  le  siège  j 
ÜR  Venise,  l'annistice  était  dénoncé  lo  U mais  i84ti  par  te  | 
loi  de  Sardaigne;  et  le  vieux,  capitaine, qui  d’ailleurs  avait 
bien  prévu  cette  nouvelle  rupture , dut  reprendre  les  armes.  | 
Quoique  cette  fois  encore  ce  fût  lui  qui  eût  le  moins  de 
troupes  à sa  disposiUou,  il  concentra  rapidement  le  gros  de  < 
ses  forces  à Pavie , fraucbit  le  Tessin  le  20  mars , puis,  mar-  , 
cbant  sur  trois  oofoiincs,  battit  le  21 , avec  sa  droite,  l'ennemi  | 
à Vigevaoo,  et  le  22  avec  son  centre  à Mortara;  affaire  par  ’ 
suite  de  taqiielte  lee  Piémoûtais  te  trouvèrent  coupés  de 
leur  vériUbie  ligue  de  retraite.  Le  lendemain  23  s’engagea  . 
la  bataille  do  Novarc,  qui  futsi  tlécisive  que  le»  débris  de 
rarmée  piémootaise  cberchèreni  leur  salut  en  s'enfuyant  , 
dans  lee  montagnes  et  que  CUarles-Albert  se  vit  réduit  à 
abdiquer  sa  oouroime.  Grèce  à la  rapidité  et  à rifoergie  des  ! 
mouvements  de  RadeUky,  trois  jours  avaient  sulfi  pour  ter-  i 
miner  cette  campagne  ; et  dès  le  26  mars  le  feld-maréchal  ' 
concluait  avec  le  nouveau  roi  de  Sardaigne  rarmUtice  qui  I 
amena  le  rétablissement  de  la  paix  en  même  temps  que  | 
celui  de  la  domination  incontestée  des  Autrichiens  en  Italie.  I 
Venise,  où  les  Iwimnes  placés  k la  télé  du  mouvement  ré-  | 
Toittlioanaire  repoussèrent  de  nouveau  ses  propositions  i 
d’acoommodemeut,  tomba  au  pouvoir  de  RaüeUky,  à 1a  ! 
suite  d'un  siège  diflicile,  au  mois  d'août  suivant.  Gouverneur  ! 
général  de  la  Lombardie,  réunissant  dans  sa  i>ersoone  les 
pouvoirs  civil  et  militaire.,  il  y maintint  la  tranquillité  à 
force  (Ténergie  et  de  sévérité.  Lorsqu’en  1660  on  put  crain-  i 
(Ire  un  instant  que  la  guerre  irtcUlàt  entre  la  Prusse  et 
l'Autriclie,  U fut  appelé  k Vienne  pour  y arrêter  le  plan  d o-  , 
pératioDs  ; mais  il  s'en  retourna  bientôt  à Milan.  Lefeld-ma- 
réclial  a pris  sa  retraite  en  I850,  à Têgo  de  quatre-vingt- 
d»  ans , après  avoir  parcouru  une  des  plus  glorieuses 
carrières  militaires  qu’on  puisse  citer.  Inutile  sans  doute 
d’ajouter  que  les  grand'acroix  de  presque  tous  les  ordre»  de 
l'Europe  brillait  sur  sa  poitrine.  Proprietaire  des  terres  de 
?ieumark  en  Carniole  et  de  Redzko  en  Bubéme,  les  états 
de  U Carniole  lui  ont  donné  en  1862  la  juiiisunce  viagère 
du  domaine  de  Tburn,  près  de  Laybacb.  Eu  I7l>6  il 
avait  épousé  la  comtesse  Frnnziska  Strassoldo-Graienbcrg , 
qui  mourut,  k Vérone,  le  i2janvieri864.  De  ce  mariage  sont 
issus  cinq  lils  et  trois  lilles  , dont  les  seuls  aujourd’hui  sur- 
vivants sont  le  comte  Théodore  RADemv,  colonel  au  ser- 
vice d’Aotriebe,  et  une  fille,  mariée  au  comte  Wcick- 
licim. 

HADIAIRE  ou  ASTRANCE.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  renonculacées.  L’astrance  à grandes  feuilles  croit 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénée.s.  C’est  une  grande  et  belle 
plante,  remarquable  par  l'élégance  de  ses  invôlucrcs  eu  fumie 
d’étoile,  k loliolet  nombreuses,  bliocliAlres,  renfermant 
beaucoup  de  petites  fleurs  blanches  ou  rougeâtres.  Elle  fleurit 
dans  Tété,  et  produit  un  asses  bel  effet  dans  les  bosquets 
et  Mtr  le  bord  des  bois. 

RADIAL  (du  latin  radius,  rayon),  adjectif  synonyme 
de  rayonnant  : Couronne  radiale. 

RADIATION , terme  de  finance  et  de  Palais , action 
de  rayer.  U se  dit  lorsque , par  autorité  judiciaire  ou  adeni- 
nistratire,  on  raye  quelque  article  d'uo  compte,  ou  lorsqu'on 
l»ifle  quciqtie  acte , quelques  parties  d'un  acte,  pour  les  an- 
nuler : Padéation  de  compte , radiation  de  l’écrou  d'une 
|tersonne  détenue  injustement,  radiation  d’une  inscription 
bypothreaire  f royes  llTPoTnèQCF.  ).  C’est  aussi  l'action  de 
rayer  une  personne  des  matriculca  d'un  corps  auquel  elle  ap- 
pnrtenait , oa  l’action  d'effacer  le  nom  de  quelqu'un  d'une 
liste  sur  iaquello  II  avait  été  porté  injustement  ou  par  er- 
reur : Demander,  obtenir  sa  rodiaf ion  du  rûledes  contribu- 
tions. 

Padiailon , en  ternes  de  physique , est  l’action  d'un  corps 
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qui  kuice  des  rayons  de  lumière  : La  radktfion  du  Soleil.  Il 
est  d’ailleu^^peu  u>ilc  dans  ce  sens. 

RADICAL  (du  latin  radijc,  racine).  Ce  mot  s'emploie 
en  cbliuie  pour  désigner  les  substances,  métalliques  ou  non 
métallique»,  qui  furiiienl  des  acides  en  se  combinant  avec 
l’oxygène.  Le  phosphore , le  soufre , l'arsenic  et  le  chrome 
sont  les  $adicaujc  des  acides  phospUorique,  sulfurique , ar- 
sénique  et  cliromique.  On  devrait  bien  bannir  enfin  ce  mot 
du  langage  cbiiuique,  où  U a été  introduit  lorsqu'on  croyait 
k tort  que  tous  les  acides  étaient  formés  d’oxvgène  et  d'un 
ou  de  plusieurs  corps  simples. 

En  ûfUnique , on  ouiume  feuilles  radicales,  jtédüncules 
radicatu:,  les  feuilles,  les  pédoncules  qui  nais.sent  de  la  ra- 
cine d'ime  plante. 

Au  figuré . radical  se  dit  de  ce  qui  est  regardé  comme 
le  princi|>c  , comme  ressenr4}  de  quelque  chose  cl  de  ce  qui 
a rapportai!  principe  d'une  ciio.<e,  k son  essence,  l'n  rice 
radical  est  celui  qui  en  produit  d'autres  : une  guérison, 
une  cure  radicale,  celle  qui  détruit  le  mal  dans  sa  racine; 
elle  esU’opposé  de  la  cure  pa/f  i aficc.  On  appelle  en 
jurisprudence  nullité  radicale  celle  qui  vide  un  acte  de 
telle  manière  qu'il  ne  puisse  jamais  être  valide. 

En  termesde  grammaire,  le  rmflcnf d’un  mot  est  sa  partie 
invariable,  par  opposition  aux  difTérentes  terminaisons  ou 
désinences  que  ce  mot  est  susceptible  de  recevoir  : chant, 
par  exemple , est  le  radical  du  verbe  chanter. 

En  algèbre,  on  appelle  siyne  radical  celui  qu’on  place 
devant  les  quantités  dont  on  veut  extraire  la  racine,  et  qui 
est  figuré  de  ceUemanière  >/.  lAquaniiié  radicale  est  celle 
qui  est  précédée  du  sigue  radical. 

RADICAUX,RADlCALiSME (du latin  radix,  racine). 
On  désigne  ordinairement  ainsi  un  parti  et  un  système 
politiques  poussant  toutes  choses  jusqu’auxdernières  consé- 
quences d’un  principe,  et  pour  ainsi  dire  jusqu’à  sa  racine. 
C’est  en  Angleterreque  le  mot  radirnfùme  fut  pour  la  pre- 
mière fois  employé  comme  dénomination  de  parti  et  à cr'la 
il  n’y  avait  rienque  de  fort  naturel.  En  effet, danv  laplu|>artdcs 
autres  pays  les  libéraux  étaient  toujours  des  especes  de 
i'0</<c<itr.z,  tant  du  moins  qu'iU  n'étaient  pas  panrcniîs  h peu 
près  au  but  qu’ils  se  proposaient;  but  consistant  k opérer 
une  traiisfonnatiou  plus  uu  moins  complète  de  l'ordre  de 
choses  existant,  c’est-à-dire  à ap|M>rler  de  profondes imHli- 
ficalions  k la  constitution  ainsi  qu'k  l'ensemble  de  l'orgaui- 
sation  administrative  et  judiciaire.  En  Angleterre  , au  con- 
traire, les  libéraux  ou  u'higs  Icnaicnt  tout  autant  que  tes 
tories  au  maintien  des  principales  bases  de  l’édifice  social; 
ils  ne  prétendaient  opérer  d'autres  modifications  politiques 
que  Chelles  qui  étaient  compatibles  avec  les  institutions  exis- 
tantes , et  ne  visaient  guère  qu'k  placer  le  pouvoir  entre  les 
mains  ü’homnvcs  animés  de  sentimunU  plus  larges  et  plus 
libéraux.  On  conçoit  facilement  dès  lors  qu’il  s’y  soit  formé 
peu  à peu  un  parti  ayant  des  exigences  plus  grandes,  imparti 
distinct  deceluides  libéraux  proprement diD,  et quecc  |iarU 
se  soit  donné  lui-même  la  dénomination  de  parti  radical , 
ce  qui  voulait  dire  qu’il  était  composé  d’hommes  décides  k 
trancher  le  mai  dans  sa  racine  et  k opérer  une  transfor- 
mation fondamentale  du  système  jusque  alors  en  vigueur. 
La  constitution  britannique  est  sans  doute  très-large  dans 
l'attribution  des  droits  politiques  ; mais  en  fait , et  par  suite 
d’une  foule  d’innuence-s  organiques,  ce  libéralisme,  en  ce 
qui  touche  les  masses,  n’est  qu'apparent,  et  la  constitution 
concentretoutela  puissance  entre  les  mains  soit  de  l'aristo- 
cratiu  de  naissance,  soit  de  raristocratie  territoriale,  ou  en- 
core de  raristocratie  d'argent , et  quelquefois  aussi  de  l'aris- 
tocratie de  talent  (voyei  RF.FORMEaset  Gn4»i>E-BRKTACxe). 
RADICULE»  r<^esRACi>F. 

RADIÉES.  Voyez  ConTMairèriEs. 

RADIS,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes  du  genre 
rophanus.  Ce  genre  de  crucifères  a pour  caractères  : Calice 
k folioles  droites,  conni ventes;  siliques  presque  coniques, 
renflées,  k plusieurs  loges  pulpeuses  indéhiscentes  ou  arti- 
culées; feuilles  rudes,  déà>upéed  en  lyre,  avec  un  grand 
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lobe  termiDal;  tleur^  bUnclii':^  ou  d*un  Manc  rou^cMiv. 

Tou-i  radis  dont  on  »ert  les  racines  sur  nos  tables  sont 
des  vari<‘lés  du  radis  calhvt  (raphnnus  ia^i'us , L.  ).  Si 
c<K  racines  sont  grêles,  allong* CiS,  fusiformes  , dcrntuleur  le 
plu^  souvent  rouge,  on  les  iiuuirne  rares  ; elles  prennent  le 
nom  de  radis  Inrsqirdles  sont  arrondies,  blanches  ou  rungeA- 
tres,  relui  lie  ]^roi  radLt  quand  elles  sont  beaucoup  plusgro<> 
ses,  arrondies,  un  peu  fusiforures.  A telle  dernière  varié  té  sc 
ratlaclie  te  gros  radis  noir  ou  rai/ur/ c»f/ir<^ , dAnsl«N|uel 
Mérat  voit  une  espèce  distincte,  qu’il  nonune  raphanus 
niçer. 

I.eradts satif’ape  ou  raifort  rarerxeHe  {raphanus  rophn- 
iiistrum,  L.)infeele  les  muissonsde  presque  toute  l'Kurope. 
Les  graines,  tris^àcres,  si  elles  se  mêlent  A celles  des  céréales, 
en  altèrent  la  qualité 

RADIl'S*  la*  radius,  qui  avec  le  cubitus  conslilue 
le  squelette  de  raranl-bras,  est  un  os  long,  asvimdiique, 
prismatique,  un  peu  rntnns  long  et  moins  volumineuN  que 
le  cubitus.  lai  corps  du  radius  offre  vers  son  milieu  une 
conrbiire  légère,  dont  la  coocavitè  regarde  en  dedans. 
L'extn'niilé  supt  rieure  {(été  du  radnis)  s’évase  en  forme 
de  coupe  ; sa  concavité  reçoit  le  ooniljrie  de  rftu  mé  r ii  s ; 
son  b<»rd  arrondi  rouie  dans  la  petite  cavité  sigmoïde  du 
cubitus.  AiHlessoiis  de  la  tête  du  radius  on  remanpie  un 
étranglement  {eo(  du  radius),  <\\\k  surmonte  en  dedans 
une  a|>opli;se  très>saillanle , la  tubérosité  bicipitale,  l/ev 
trémité  inférieure  ou  rarpienne  du  radius  est  la  partie  la 
plus  volumineuse  de  cet  os; elle  représente  A|>eu  près  une 
pyramide , dont  la  base  offre  une  surface  articulaire  divisiH; 
CD  deiu  par  une  crête  antéro-postérieure,  concourajit  à 
Particulation  du  [toignet.  En  dehorv  de  cette  surfat c articu- 
laire se  trouve  PapopliYse  styloicle  du  raflhis. 

RADJA  ou  RaDSCHA,  mol  Itinduii , que  les  Anglais 
écrivent  raja  tm  rajah,  qui  nqwnd  a nos  mots  rai  ou  prince, 
et  qui  est  Tantiqiie  litre  des  princes  indigènes  de  l’Inde  en 
deçà  du  Gange.  Il  n’y  a plus  anjoiird’bui  qu’un  très-petit 
DORibre  de  rudjas  indépendants,  tous  les  antres  sont  vas- 
saux de  l’Angleterre  ( rogr:  onir.vTAi.KS). 

A/aAarat//aoii  moAijradicAa,  grand-roi  ou  grand-prince, 
est  le  litre  qu’on  donne  à celui  dont  dépendent  plusieurs 
autres  radjas. 

RADJl*OUTES  ou  RADSCHPOUTES,  .suivant  Por- 
thographe  anglaise  Rnjpoots,  en  sanscrit  Rajaputras,  c’est- 
à-dire  fits  de  rois,  race  de  nation  et  de  souverains, 
très-ré[>au<lue  ans  Indes  oiientales,  faisant  remonter  son 
origine  a la  seconde  caste,  c’est-à-dire  à la  caste  <h*s 
guerriers  des  anciens  Hindous,  qui  provient  très-certai- 
nement des  contn*cs  situées  sur  la  rive  septentrionale  du 
Gange , mais  qui  à la  suite  du  torrent  de  la  conquête  s’éta- 
blirent au  sud  do  ce  fleuve  et  subjuguèrent  au  centre  et 
ausudnHiest  de  PHindostanuneroule d'autrestribu»,  comme 
les  mhts,  \e^Bhilnlas,  les  Djdts , les  .Virus,  et  même 
en  partie  les  Mhairs  ou  Meras  (Maiwaras).  Les  Radj^ 
pontes  vivent  dans  des  rapports  de  féodalité  sous  iin  grand 
nombre  de  princes  et  de  cliefs  dans  le  vaste  territoire 
compris  entre  le  Pendjab  et  le  plateau  de  Mal^a,  prolon- 
gement s**plentrioiial  du  mont  VindUva.  Ce  sont  d’assez 
tièdcsserlateursde  Braliroa;  les  cAarovn^  et  les  bhats,  au 
caractère  chevaleresque  et  respecté,  remplacent  chez  eux 
les  brahmanes,  généralement  peu  considérés-,  ce  sont  en 
luéine  temps  les  cum|)agnons  et  les  conseillers  ordinaires 
des  princes,  et  ils  exercent  nncgraiKle  influence  comme  in- 
terprètes des  présages , comme  banles,  comme  annaliste.? 
et  comme  gèrvéalogjstes.  Tous  les  chefs  radjprmtes  consti- 
tuent line  orgueilleuse  noblesse,  qui  se  sépare  du  reste  de  la 
population;  et  ils  s'en  distinguent  par  leur  maintien,  de 
même  que  par  leur  figure  et  leur  costume.  Le.s  uns  vivent 
dans  la  mollesse  depths  la  perte  de  leur  indépendance,  suc- 
cessivement restreinte  par  les  Mahrnttes  et  |>nr  les  Anglais; 
les  autres  persistent  lonjotirs  dans  leur  gortl  pour  la  vie  de 
gueires  inte-lines  et  de  brigandages.  Ils  furinent  de  nom- 
breiHes  tribus , parmi  lesquelles  celle  des  Rhattortes  est  la 


plus  puissante;  il  faut  encore  mentionner  celles  des  5eto- 
dias  , de*  Chohans,  des  ühothis  et  des  Djarrjahs. 

Les  Etals  iadjpoule.s,  ilonl  les  territoires,  notamment  ceux 
du  centre  et  de  l'ouest , sont  désignés  sous  les  noms  de 
Rodjpoutana  ou  les  uns,  leU  que  Adjmir, 

Djeiponr  et  Scheknirnti,  sont  pos-sossions  anglaises  îm- 
roiqliales  et  comprises  dans  la  régence  d’Agra  ; les  antres,  de- 
puis le  traité  d'union  conclu  àOndipour  le  IR  janvier  1818, 
formaient  une  confi-dérulton  plac'-e  suus  la  protection  de 
l’Angleterre,  à laquelle  ils  servaient  cotnme  de  rempart  contre 
les  Sikhs  et  les  princes  du  Sind,  qui  n’out  été  incorporés 
que  tout  riTeminent  aux  |jos.sessions  britanniques. 

On  pt'td  diviser  les  Etats  radjpoules  en  trois  poupes 
principaux  : 

Le  premier,  comprenant  les  Etats  radj|>oules  de  l’est  sur 
le  plateau  de  Matwa  et  ses  prolongements,  le*  terrasses  de 
ffarnufi  ou  Itaranoti,  sur  le  Tscliuiiniboul,  en  descen- 
dant vers  le  nord,  et  de  Bagour  sur  le  .Mliai  à l’ouest.  Le* 
uns  $e  trouvent  placé.?  dans  certains  rap{>orU  de  féodalité 
vis-à-visdes  anriens  Etats  souverains  mabrattes  deScîndiah, 
de  Holkar  et  de  Gnîrowar,  et  les  autres  sous  la  protection 
immédiate  <tes  AngUN.  Le*  plus  importantes  de  cca  prin- 
d;tautés  sont  : I**  À'ofaA  (214  inyr.  carrés),  ayant  pour  ca- 
pitule la  ville  du  même  nom,  nSidence  d'un  prince  des 
tribus  baradesCI>ubanradjp»ute<;2^/lundi  (72  iu)r.  car.  ), 
avec  U ville  dtimêimt  nom,  résidence  du  haradja,  au  ourd- 
ouest  «leKutab;  3"  les  |>e(i(cs  principautés  de  Tschoupra , 
Seronge,  Rahgujurh,  /?f»diyAurou  Radighar,  au  sml-est 
de  Kotah  (formant  ensemble  94  myr.  car.  );  4*  les  prind- 
paiilés  de  Mànassar,  Pertabghur,  Dançhai pur  ou  Don- 
garpur  cl  nanswarn  , au  sud-est  de  Kutab. 

Le  second  grim])c  est  formé  par  les  États  radjpoutes  du 
centre,  sur  le  plateau  de  Mewar,  Hntité  à l’ouest  par  le* 
monts  Aranalli  et  |Kxr  les  clMlne^  du  Mewar,  entourant  l'an 
cten  Etal  d'A<ljmir,  aujourdliui  possession  britannique,  de 
100  myr.  carrés  de  .«uperfleie,  mais  dont  le  nom,  comnve 
nom  de  province,  a pas&éà  tout  le  Radjastàn.  On  y trouve 
dans  le  Radjuslân  su|»érieur  les  principauté.s  ; l**  de  üewar 
ou  fVOudrypour,  Odeyjtour  ou  Oudajapour,  formant  la 
moitié  siiil  du  pUleaii  dc  Mewar  (445  myr.  car.),  avec  les 
territoin**  de  seize  grands  vassaux  et  de  ileux  à trois  luilie 
villes  ou  bourgs,  entre  autres  Oudeypour,  résidence  du  Rana 
ou  prince,  et  l’ancienne  capitale  de  CAiforé  ou  Tsc/uUoré, 
remaiouablo  groupe  de  ruines,  remplie  dc  nwmnueiUs  ma- 
gnifiques; 2*  de  Kischrnghour  ou  Krischnogar  (31  luyr. 
car.),  au  nord-est  (T.Aüjmir;  3*  les  deux  ci-devant  prin- 
cipautés souviraincs,  aujourdliui  disIricU  anglais,  de  Ùjey* 
pof/r  (les  Anglais  écrivent /ripoor)  ou  Djapaura  (3f*5  myr. 
car.) , et  de  Schekav'outty  ou  Schckafcati  ( 1 80  luy  r.  car.  ). 

L4>  troisième  groupe,  enlin,  comprend  le*  Elal.s  radjpoutes 
deroiu’*!,  dans  ta  vallée  du  Radjaslàn,  qui  s’étend  depuis 
le  plAleau  de  Mewar  jiistpi’à  l’Induv  et  au  Setle<lge,  et  se 
coin]K>se  en  gran<le  partie  de  landes , à .savoir  : 1*  la  grande 
principauté  dc  Djddjx)ur,  Djoudpour  ou  Thoudpour 
( 1,041  myr.  car.),  dans  la  partie  est  du  bas  RadjasUn  on  le 
pays  de  .Marwar,  dont  le  radja , chef  de  famille  de*  Rhat- 
lorie*,  compte  sou*  son  obt^Usancc  huit  grands  vassaux  et 
seize  vassaux  du  second  rang,  avec  plus  de  deux  millions 
d'habitants  réparti*  entre  cinq  mille  villes  et  bourgs,  itaruii 
lesquels  on  remarque  la  capitale  Djodpour,  avec  60,000  Iia- 
bi(anU,  Pallï  avec  50,000  hab.  et  la  forleresïa}  de  Vjalur 
ou  JnHore\  V SiroAt  ou  .Seroi^ey  (80  myr.  car.),  au  sud 
de  Djodpcmr;  3*  Bihanir  (680  myr.  car.),  au  nord  de 
.Marwar,  formant  aussi  un  Étal  de  Rhattortes , dont  la  ca- 
pitale, Bikanir,  c-ompte  00,000  babitaiils;  4*  i)jiasa/meroii 
Djesatmir  (les  Anglais  écrivent  Jessulmer),  an  su<l-oue*t 
dc  Rikanir  (370  myr.  car.),  la  plu*  vaste  ua.sû  de  tout  le 
désert  «le  l'tmlus , dominé  par  les  Bhatti-Radjpoutes , avec 
la  capitale  Djasatmer,  conMmitc  sur  un  roc  cl  comprenant 
20,000  li;d)ikint>;  5*  Dandpiattra  ou  Doadpolra,  enlre  le 
dé*ert  et  la  fertile  valU^  dc  l'induset  du  Setledge  (003  myr. 
car.),  avec  la  capitale  Dhatcaîponr  ou  Bouhawa'pour, 


RADJPOUTES 

autrefois  dépemlmce  t)«  Dja«alm<*r,  et  en  dernier  Heu  tribu- 
lairc  (tes  Sikhs  j 6*  Koutsch  ou  Katsch  , le  plus  iiieriiiional 
de  lous  les  ÉUU*  radjpuutes,  dominé  par  les  Djnrfjah  rudj- 
poutts  ( 542  myr.  car.  ),  terriloire  formant  une  Ile  entre  le 
delta  de  Tlndiis,  les  marais  salants  dn  Ronn  ou  Rin , et  la 
preuprile  GuudjerAt,  aviN'  lacapitile,  noud}  (les  Anglais 
écrivent , Hooiij  ) , et  le  i*orl  angUiis  île  Mondnu'i. 

RADOWITY  (JosF-PH  DE),  général  et  homnuMrRtat 
prussien , né  k f»  hWrier  1797.  k Blimkenlxiurg , Hait  le  fils 
iTuu  gentilhomme  catliotiipie,  originnin'  de  Hongrie,  et  dont 
la  furtmie  était  des  plus  molestes.  FJevé  par  sa  mère  . qui 
ctait  lullierienne , dans  h**  cro>  aures  nialernellfs , a Tàge  île 
quatorze  an»  son  |>ère,  qui  le  pril  alors  sous  sa  garde,  lui 
bl  ado|>ter  le  calholieisme.  De^linr  à I Vlal  luililaiie,  il  lit  à 
rel  i-ffel  des  études  distinguées  à Paris  aiii-i  qu*a  IVkole  mili- 
laîrcquo  le  n>i  J é»  Am  eavailcréêeà  Cassel.et  entra  en  18 1 3, 
à la  i»uile  de  brillants  evanieos,  romme  s(HUv<lieulenant  ilana 
rartilierie  westphalieone.  Blessé  et  lait  )>i  isuonier  à la  bataille 
lie  brip/iK,  ou  il  cummandail  une  Itatterie,  U revnt  ta  croin  de 
la  Li'^gion  d’iloiioeur  de>  mains  de  Napoléon.  Uettevoiiu  aJk> 
ruand  après  la  dUsoloüon  du  ro)auuie  de  Westplialie,  il 
passa  au  iicnlce  de  IVlerlenr  de  Hesse,  et  lit  en  lMt4  l.i 
campagne  de  France  dans  Mil  régiuieul  d'artillerie.  Nommé 
an  ntablisSemeut  delà  pai\  pmle«seur  de  niallièuialiques à 
l’école  de  cadets  de  Caosel,  quoique  ùgè  de  div  huit  ans  tout 
au  pins,  il  fut  en  outre  churg*'  do  donner  dca  leçons  de  celle 
v;ieuce  au  jeune  prin»:«*  électoral  (l'électeur  actuel  Par 
«uaedesrléinéiés  du  père  de  sou  e!è\e  avec  sa  femme  (mtui 
du  toi  de  PruFse  Frédéi  ic>(iuillauiiic'  111;,  Use  \it  forcé  d'a> 
l'andoutier  le  service  de  cepriiKC,  et  obtint  en  1823  le  grade 
de  caiûtainedans  IVtat'Uiajor  de  l’armée  prussienne.  Quelque 
temps  après  il  fut  atlaclié,  pour  les  sctencus  militaires,  a l*é- 
ducation  du  prince  Albert  de  Prusse.  Promu  major  en  18'i8, 
il  fut  nomnvé  en  1H30  chef  de  rdal-maturgéuéral  du  ( orps  de 
I artillerie.  Cette  position  k lixa  à Berlin, ou,  par  suite  de  son 
imrtage  avec  la  comtesse  Marie  de  Voss,  en  l«2A,  Usetrou>a 
tout  de  fuite  lancé  dans  les  c-ercles  de  la  haute  arwkicralie  ; 
et  il  ne  taitia  pas  à jouer  un  réie  éminent  parmi  lu»  cltels  du 
parti  conservateur  et  conlre-rcvolutioDnaire.  Dés  le  premier 
jour  où  il  avait  |tam  à la  cour,  il  avait  été  distingue  par  le 
pWnee  qui  régne  aujourd'hui  en  Pnisse,  et  dont  il  tut  cmis- 
laminent  depuis  l'ami  et  k conseiller.  Lu  1836  il  fut  nommé 
pténipoteotiaire  militaire  de  la  Prusse  prés  la  diète  de  Franc- 
fort; et  en  1840  il  passa  colonel.  Sa  noiniuation  au  grade 
dp  general  majorent  lieu  en  Id'io.  Depuis  trois  ans  seuleuienl 
il  était  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire  aiqtrèA 
des  cours  de  Wurtemla'rg , de  DarmsUtlt  et  du  Nassau; 
mais  il  y avait  déjà  longtemps  que  son  inlliience  sur  FrtHléric* 
(inillauine  IV  était  connue  de  cliacim  en  Prusse.  Tous  dcu\ 
en  effet  étaient  uni»  par  la  conrunuib'  de  leurs  id<-es  politiques 
et  religit'Ufés,  où  il  entrait  beaucoup  de  rouiantisine  et  de 
mysticisme;  tous  deux,  avaient  le  cuite  du  moyen  âge,  le 
d^r  d’en  ressusciter  les  institutions  et  la  ferme  conviction 
do  faire  de  la  sorte  le  bonheur  de  leurs  conh'm(M>rains.  Con- 
fident des  plans  conçus  par  Fnsléric-GuiliatimelV  pour  ré- 
former la  constiliition  fédérale  de  rAlIcmagnc  et  donner 
aut  princes  dans  leurs  Étais  res|>«ctirs  plus  de  Iüh'Hm  per 
sooAelle  d^action,  il  luiblia  en  1848,  sous  te  litre  de  Dialo- 
ÿueg  d'actunütésur  l'Kiot  et  Ph'gltse,  un  ouvrage  «krit 
an  rare  UlaU  de  style.  Il  cherchait  ù y laire  goûter  et 
à ipnpnlarlaer  d'avance  les  idiks  (ioliliques  qui  devaient  pré- 
ddnr  à la  rédaction  dc>s  lettres  patentes  en  date  du  3 fé- 
vrier IS44,  par  lesquelles  Frédéric-Guillaume  IV  accordait 
à MS  sujeU  une  constitution  dytnts,  qui,  dans  l'esprit 
deaesdrat  auteurs,  devait  autant  diflérei  de rabsoluti>me 
adninistrttif  (régime  que  M.  de  Radowilz  traitait  du  imn  n) 
qm  du  syitècne  constitotioniiel,  dèmocralie  lûlaide,  ajout.iU 
Técitratn,  où  la  tyrannie  des  majorités  et  dt»  jourmmx  rem- 
plaqaii;  an  grand  détriment  du  |)cup[c,  Vaulorile  palerticlu 
et  iétpilfne  du  souverain.  dnns  le  retour  uux  et 
a«x  0rtee^cedtt  moyeu  Age,  uù  l'mdividaaüuos  tctiail  une 
pins  grande  plare  que  dans  les  institulkns  de  nos  jours,  oh 
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tout  est  sacrilk  an  l>esoin  de  l'imité  et  de  la  cenlralisation, 
qu'il  voyait  le  salut  de  la  société.  Tout  en  rendant  jusiire 
au  mérite  éminent  de  l’écrivain , le  public  persista  ù ne  pas 
voiihnr  goûter  ses  utopies.  M.  «le  Radowitz  venait  d'étre 
chargé  par  son  royal  ami  d’une  mission  en  Suisse,  lors- 
que éclata  la  révolution  «le  Février,  dont  le  tontre-coup  eut 
Hep  le  l8  mars  suixaul  à Berlin,  et  fwço  le  roi  à s'indiner 
devant  rinsiirrectiun  tri«>mp[taiile.  M.  de  Radowitz  se  «létnit 
aussitôt  de  tousses  emplois  eu  Pru»e.  Mais  hienlAt.par 
une  de  ces  contradictions  «ppon  remarque  si  souvent  en  po- 
litique, te  champion  du  moyen  Age  et  de  ses  institutions  fut 
élu  à une  immense  majurilé  niemitre  de  l’as-emblée  natio- 
nale de  Francfort,  qui  avait  mission  de  constiluer 
alieman  >,  celte  pierre  philosophale  A la  ret  lierche  de  la- 
quelle les  pu^Hilations  germaniques,  en  dépit  des  plus  tristes 
déceptions,  persistent  a &e  livrer  avec,  une  bonne  fid  «ligne 
d'un  ineilkur  S4>rl.  Inutile  sans  «loute  de  dire  que  dans  cette 
as->end)lce  le  gi'iu^ral  lUtlowitz  siégeait  à la  droite.  Son  in- 
fluence y fut  des  plus  grandes.  Quan«l  on  l’entendait  prendre 
en  mains  la  defense  du  grand  principe  de  la  nationslili-  al- 
lemande , déclarer  qu'il  ne  fallail  pas  dtMadier  du  Hol.stein 
un  seul  hameau  «lu  SHileswig , et  qu'on  devait  c«>mpreti«Ire 
la  iiKÛlleure  partie  «lu  grand-dudié  de  Posen  dans  l'union 
gerinani«]ue;  «piand  il  demandait  qii'on  secourût  l'Autrit  he 
menacée  en  Italie,  afin  de  lui  assun>r  tout  au  moins  la  iron- 
Uère  (lu  Miiicio,  nécessaire  à la  .M'curik  et  a l'indtqiondancc 
de  rAlkmague,  un  Italtait  des  mains  de  toutes  parts  dans 
la  sieilk  eglise  de  .Saint-Paul.  Après  avoir  en  réalité  dirigé 
les  afl'dlres  èlraugér«^s  de  la  Phism;  à partir  de  mai  t849, 
U ai  repta  ofudellt  incnt  ce  ministère  en  1850;  et  au  mo- 
mml  ou,  par  suite  de  ta  crise  provoquée  par  la  qut‘>tion  de 
l’bég>‘uiuuiede  rAtleiiiagne,  une  guerre  paraissait  imminente 
entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  îl  publia  un  programme  ou  il 
s’exprimait  avec  une  extrême  énergie  contre  la  |>otitiqiie 
de  rAulriclie  et  celle  de  alliés.  Le  revirement  survenu 
deux  moi»  après  dans  la  situation  le  décida  à donner  sa  dé- 
mission. Il  se  relira  alors  (janvier  1851) A Krfurt,  où  il 
lit  paraître  se*  iVourfauz-  Dial'tÿues  (TflcfMafifé,  ouvrage 
où  il  faisait  pnuive  du  rnètiio  talent  de  style,  écrit  pour 
jusülier  ses  acks  et  ses  dires  iien<tant  la  pérfo>ie  révolulion- 
Duiie , et  on  il  se  rapprochait  vîdblemeut  des  id«ks  et  des 
piinci|>es  coustiliitiunnels.  Kn  1H52  le  roi  d»*  Prusse  tu 
nomma  inspecteur  général  des  écoles  militaires;  mais 
le  25  d>‘ceinbre  1853  il  succomba  à une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Uue  fois  que  le  général  Radowitz  avait  t'u  re- 
noncé è la  iKilitiquc  active,  l’opinion  s’élalt  monlne  juste 
a son  égard.  Elle  avait  su  rendre  hommage  à ce  qu’il  y avait 
d'éminemment  loyal  daas  s*m  caractère.  On  a de  lui,  nuire 
les  deux  ouvrages  ciMlessus  mrntionnéset  diverses  broi  liurea 
lH>litiques«le  circonstance  ^un Manuel  des  Mathéiuntlques 
pures  applü^uces  ( 1827),  un  Essai  sur  la  Théorie ^ on 
degré  de  confiance  qu'on  peut  aroir  dans  tes  observa- 
tions et  tes  expériences  ( 1878),  une  Thtorie  du  Riatchet 
(1833),  un  Essai  sur  les  Devises  du  moyen  dge;  et  il  a, 
dil-uii , laÎÀse  en  manuscrit  une  Histoire  du  régne  «je  Frédéric- 
Guiilaume  IV. 

liAUZIWILL)  nom  de  l’une  des  faiiiillcs  princièros  les 
plu.s  anciennes  et  les  plus  illustres  de  ta  Lithuanie,  poss^-dant 
d’immenses  propriétés  en  Lithuanie , dan.s  le  ci-devant 
royauim;  de  Pologne  cl  dans  le  grand-duché  de  Posrn.  lin 
RaJziwili,  maréchal  de  Lithuanie  en  1405,  reçut  le  baptême 
en  même  temps  «pic  Jagcllon.  En  15l8  remperenr  Maxi- 
iHÎti<‘U  l’’*  accoi'ila  au  palatin  «)e  Wilna  et  chanrelter  de 
Lithuanii!  Aicofus  III  RAnziwii.L  le  titre  de  //rince  du 
Saint-Empire,  diguilé  qui  lui  fui  conlirmée  par  le  roi  de 
Pologue  SigUmoiid. 

La  famille  de  Radzîwill  *e  partagea  de  t>onne  heure  en 
diverwis  branches.  Le  chef  actuel  de  la  branche  ninéc 
est  txon  R.vdzjvmu-  , prince  de  Kle«lt , né  le  10  ïiwrs  1808. 
Au  moment  ou  éclata  rinsurrecthm  d«*  P«x|ogrie,  il  «'t;;il 
olliciei  dans  la  garde  royale  po!<»iiaisc.  Il  .moinpngna  le 
gratid-duc  Con>1antin  dans  sa  retraite,  cl  pendant  toute  l.i 
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campagoede  1831  se  UtlU  dans  les  rangs  de  Porm«^e  russe  ' 
centre  ses  coQciio>uua.  L'empeieur  récooipen&a  sa  iideliU*  co  , 
le  nommant  son  oflicier  d’ordoouance;  et  lorsqu'en  1833  U 
epou»a  à Saiut  l'étersbourg  la  jeune  princesse  Sopliic  Au* 
ruussoir,  l'empereur  lui  lit  don,  à titre  de  cadeau  do  no* 
ces.  des  domaines  appartenant  àson  oncle  i/icAe/,  et  dont  la 
conliscatioii  avait  été  ordonnée.  Fréi|ueimnent  chargé  t>ar 
rticolasdeinissioasdiplocnatiquesetiiiUitairos,  iirutoommé  ‘ 
en  I84U  général  major,  et  envoyé  alurs  a Coustantlnople 
réclamer  l'eairadition  des  réfugiés  hongrois  ; mais  il  ne  réus* 
sit  (tas  dans  sa  mission.  C’est  l’un  des  plus  grands  proprié* 
taires  qu’il  y ait  en  Russie,  et  on  éralue  sa  fortune  i plus 
de  10  millions  de  roubles  d'argent. 

Antoiiié-Hemi  Radsiwill,  prince  d’Olyka  et  de  Nieswisz, 
oncle  du  précédent,  o6  le  13  juin  l77b,  épousa  en  1790  la 
fille  unique  du  prince  Ferdinand  de  Prus.se.  En  1815  le  roi 
de  Prusse  le  nunima  gouverneur  général  du  grand-duché  de 
Posen ; mais  il  non  éUil  pas  moins  demeuré  polonais  de 
emur.  E&ceUent  musicien,  il  a composé  pour  le  Faïui  de 
Gmtlie  des  mélodies  restées  à bon  droit  populaires.  11  mourut 
do  citoléra,  il  Berlin,  le  7 août  1833.  Sur  quatre  fils,  deux 
seulement  lui  «urvécuront.  L’un,  Guilldume  Kausiwill,  oé  en 
1797,  lieutenant  général  au  service  du  Prusse,  a épousé  en 
secoudei  noces  une  comlc^&e  Clary  ; l’autre,  Boguslas  Radu- 
witL,  né  en  1809,  est  marié  égalemeut  à une  Clary. 

jléicAei-GcroRRvoxiwux,autreoucledeLéoa,néen  1778, 
ütlaguerrede  rindépendance  sous  Kosciuszko,  en  1794. 
En  1 807 , lors  du  la  prise  d’armes  générale  ordonnée  par  l>oin- 
hrowski  et  Wykicki,  U reçut  le  commandement  d’un  ré-  i 
giment;  et  dans  1a  campagne  de  Russie  il  eut  sous  ses  | 
ordres  le  8'.  Sa  brillante  conduite  à Smolensk,  à Witepsk 
i-l  à Plock  loi  valut  l’honneur  d’éüe  promu  par  Napoléon,  | 
sur  le  champ  de  bataille,  au  grade  de  général  de  brigade.  ! 
Il  n’abandonna  l'armée  française  qu'après  la  prise  de  Paris  ' 
et  rabdicatiou  de  Fontainebleau,  ut  se  retira  alors  dans  ses 
terres  en  Pologne.  A l'époque  de  la  révolution  de  1830, 
lorsque  Clilopicki  eut  abdiqué  la  dictature,  la  dicte,  dans 
sa  séance  du  21  janvier  1831 , lui  dôléra  le  commandement 
supèrieurde  l'armée.  Son  patrioUsine  sans  Umilcs  et  a toutes 
épreuves,  ses  immenses  sacrifices  k la  cause  nationale,  sa 
modeslie,  où  l’on  voyait  une  garantie  contre  tout  abus 
poasibledes  pouvoirs  dont  on  allait  l'investir,  lui  méritèrent 
cet  honneur.  Mais  se  défiant  de  ses  propres  forces,  il  s’ad* 
joignit  C U 1 0 P i c k i ; et  la  gloire  des  journt'es  de  Dobre,  de 
Milosua,  de  Grochow  et  de  Praga,  revient  moins  k lui  qu’au 
génie  militaire  de  Chloptcki  et  à la  froide  intrépidité  de 
Skrzynecki.  C’est  sur  la  demande  expresse  du  priivce  Racl- 
zivriU  que,  le  26  février  1831,  ce  dernier  fut  nommé  gé- 
néral en  cltef;  et  il  rentra  alurs  dans  les  rangs  de  l’armée. 
Après  la  prise  de  Varsovie,  ü fut  interné  dans  l’intorieur 
de  la  Russie  jusqu'en  1836.  Il  obtint  h cette  époque  la  per- 
mission de  se  retirer  k Dresde,  et  mouiut  en  1850,  laissant 
deux  fils:  Charles^  né  en  1821,  et  Higi$mond,  né  en  1822. 

RAFALE*  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  le  pas- 
sage subit  d'un  veut  modéré  k un  vent  violent  et  momen- 
tané. La  rafale  produite  par  un  nuage  égaré  n’est,  dans  le 
langage  des  matelots,  qu'une  risée.  La  risée  a lieu  par  un 
beau  temps  ; U rafale , au  contraire , se  fait  sentir  avant , 
pendant  et  après  le  mauvais  temps. 

RAFFET  (DENts-AoccsTe-MAaie),  peintre,  dessinateur 
et  lithographe,  est  né  à Paris,  en  1804.  Elève  de  Gros,  ebea 
lequel  il  entra  en  1 827 , et  ensuite  de  Charlet , il  semble  qu’U 
doive  bien  plus  sa  manière  k ce  dernier  maître  qu'k  ri»é- 
roique  auteur  de  la  BataÜU  d'Sglau.  En  effet , bien  que 
M.  RafTet  se  soit  souvent  essayé  dans  la  peinture , on  ne  peut 
dire  qu’il  soit  resté  peintre.  Les  succès  de  Charlet  et  de 
Bellangé,  dans  leurs  lithographies  emprunléeasux  scènes  de 
la  vie  militaire,  et  œieax  que  cela , un  vif  sentiment  de  la 
réalité  et  da  drame,  firent  it  M.  RafTet  un  excellent  dewi* 
naleur  de  vignettes.  An  salon  de  1835,  il  exposa  plusieurs 
lithographies  ob  il  avait  reproduit  divers  épisodes  du  siège 
d'Anvers.  Ce  début  réosaü,  mats  l'auteur  s’abstint  cependant 


depuis  lors  de  montrer  ses  œuvres  aux  exposUions  publiques. 
Très-fécuod  et  Irès-liabiie , M.  RaffiA  a composé  des  illus- 
trations pour  r^ù/oire  de  la  Hevoluiion  de  M.  Tliicrs  et 
pour  celle  de  Louis  Blanc , pour  le  Consulat  et  V Empire, 
la  A'émcjù  de  BarUiéiemy  et  le  yapoléoR  en  Égypte  du 
même  poète.  Ses  dessins,  déjk  loiiumbiables , sont  ordiaaL 
remeot  exécutés  k raquardle.  Quant  k ses  lilhograpliies, 
elles  M sont  pas  moins  nombreuses.  M.  RafTet,  est  derenn 
pour  la  noble  lilsloire  des  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire  un  historien  fidèle,  charmant,  inspiré.  Mais  son 
chef-d'œuvre  en  UUiographie , ce  sont  les  grandes  plaoclies 
qu’il  a composées  pour  le  Voyage  en  Crimée  et  dans  la 
Russie  méridionale  de  M.  Detuîdofl.  Il  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  le  caractère  et  l'expressioD  dans  les  types, 
et  quant  au  procédé  lithographique , il  n’ost  guère  possible 
d’en  user  avec  plus  d’adresse,  de  vigueur  et  de  pstssance. 

Faut  Mavtz. 

RAFFINAGE*  Foyes^AmnAce. 

RAFFINERIE.  Les  r^Jineries  sont  des  établissements 
où  s’opère  le  r<^finage,  c*esl-k-dire  l'épuration  de  certaines 
matièrês,  telles  que  le  sucre,  le  salpêtre,  etc. 

RAFFIXÉSy  ribauds  de  cour,  élégants  du  moyen  Age, 
Les  mignons  de  Henri  III  étaient  des  raffinés  du  premier 
ordre.  L’espèce  s'est  {lerpétuée  d'Age  en  âge  ; le  nom  b«ul 
a changé  avec  le  costame.  A l’accoutrement  riche , mais 
étriqué,  au  toquetbrillaot,au court  mantel,  bariolé  d’or,  des 
Valois,  les  raffinés  de  la  branebe  des  Boorbons  subsüluè- 
rent  les  larges  hauU-de-cliausses , le  manteau  espagnol , le 
grand  cbapeeu  des  vieux  Bretons,  retroussé  d'un  cAlé  et 
orné  de  plumes.  A la  perruque  près , les  rouér  de  la  régence 
n'élaient  que  les  dignes  suocesaeura  des  courüsans  du  grmid 
roi , avec  un  vice  de  moins , l’hypocrisie.  Après  eox  sont 
venus  les  petUs-maltres,  qui  ne  sont  plus  aussi  que  de  l’iûs- 
loire  andenne.  Nos  lieureux  du  siècle  s’appellent  viveurs. 
Ils  s'habillent  comme  tout  le  inonde,  mais  ne  vivent  que 
pour  eux.  Le  root  pireur  durera  plus  que  celai  dern/finé. 
Ce  root  peint  toute  une  époque.  Derev  (de  J'Yinuk). 

RAFFINÉS  (École  to).  Voyez  CvLTonianE. 

RAFFLKS  (Sir  Tnoasa  Stavporo),  administrateur 
qni  a laisse  tes  plus  glorieux  souvenirs  dans  l’Inde  anglaise. 
Né  le  6 juillet  1781,  a bord  d’un  navire  co  vue  de  la  Jamai  • 
que,  il  entra  k l’Age  de  quatorze  ans  comme  cxpédilionnaire 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  sut  si  bien 
utiliser  ses  loisirs  pour  acquérir  des  connaissances  positives 
relativemeotà  l’Iode,  que  lorsqu’en  1805  la  Compagnie  des 
Iodes réscdiit de  fonder  un  établissecnentè  Poulo-Finang, 
U fut  appelé  à remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  Plus  lard  des  raisons  de 
santé  le  déterminèrent  k aller  s’établir  k J a v a.  U fit  alors  com- 
prendre k lord  Mioto, gouverneur  générai  des  Inden,  de  qtieile 
importance  la  possession  d’une  lelle  colonie  serait  pour  l’An- 
giederre.  Il  l'accompagna  dans  rexpédition  qii’ony  entreprit 
enlStl.etaprèsla  prise  de  Batavia  II  fut  nommé  gouverneur 
de  Java.  £n  cette  qualité  il  y oigaoisa  le  système  judiciaire, 
rédigea  un  code , introdiiMît  le  jury , fouda  des  écoles , pré- 
para l’abolUion  de  l’esclavage,  rélablil  la  Société  de  Batavia, 
et  encouragea  les  reclierches  des  naturalistes.  Kn  on  mot , 
cette  colonie  trouvait  dans  le  plus  florissant  étatlorsqu'elle 
fut  restituée  k la  llollamle.  En  1816  il  revint  en  Angleterre 
avec  de  précieuses  collections,  et  publia  ensuite  son  HUlvry 
of  Jaxxi  ( Londres , 1817  ),  qui  lui  valut  le  titre  de  baronei 
et)  même  temps  que  sa  nomination  au  poste  de  gouverneur 
de  Bencoolen.  Lk,  comme  k Java,  ses  efforts  furent  cou- 
ronnés des  plus  brillants  soocès,  bien  que  la  Compagnie  des 
Indes  fût  loin  de  toujours  faire  co  qu’il  aurait  voulu.  L’on 
des  monuments  les  plus  célèbres  de  l’activité  qu’il  déploya 
dans  rinde  est  la  fondation,  en  1810,  de  l’RablIasement 
deSIngapore,  dont  le  but  était  de  procurer  au  oomraeree 
de  l’Angleterre  un  hase  d’opération  dans  l’aroltipel  Indioi. 
Forcé  par  le  mauvais  état  de  sa  Motéde  revenir  en  Angletarrn 
en  1824 , Ralfles  eot  le  malheur,  quelques  heures  apiÀ  s'ètre 
embvquéfdevoirun  inceodiedévorer  toutes  ses  oollecUon». 
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Il  iiUlîM  alors  la  relflcbâ  qu*fl  dut  faire  k Bracoolen  , pour 
f.iiro  tip  noiirellris  rollections;  et  à son  retour  en  Angleterre 
il  s'occnpaitde  divers  ouvrages  » lorsqite  la  mort  vint  le 
surprendre , le  & juillet  lAttT.Cest  en  son  honneur  qii’one 
espère  de  plantes  a reçu  le  nom  dé  ra//Ié  sia. 

RAPFLÉS1A«  remarquable  espèce  de  plantes  de  la 
petite  famille  des  RaffUsiacéts  » qui  croissent  en  parasites 
sur  les  racines  de  quelques  arbres  dans  l’Ile  de  Java.  On  en  a 
aussi  rencontré  dans  l’Amérique  méridionale.  Ces  plantes 
se  réiluiseoC  souvent  A une  seule  fleur , d'abord  env^oppée 
de  grandes  bractées,  et  qui  quelquefois  acquiert  des  diiiien- 
aions  énormes , jusqu'à  près  d’un  mètre  de  diamètre  et  pèse 
jusqu'à  cinq  kilogrammes.  L'esi>èce  typ^i  U rafflésta  de 
Sumatra  {rajftesia  Arnoldi),  fltt  découverte  en  laiü,  à 
Sunsatra,  par  le  docteur  Arnold.  Une  espèce  plus  petite, 
la  rafflèsia  de  Java  (rq^rsiu  ;>a/rwa)  est  très-estimée 
par  les  Javanais  comme  mitlicainent , parce  qu’elle  est  très- 
stjptique.  Une  autre  espèce  particnlière  à Plie  de  Java,  la 
raffiésia  éfori/le/dii,  ne  produit  que  des  fleurs  de  buit  à 
neuf  centimètres  de  diamètre. 

RÀFLËf  terme  particulier  au  jeu  de  dés,  d’ob  l'on 
a bit  le  verlie  rd/ter,  qni  s'emploie  aussi  au  flguré , dans 
le  style  vulgaire.  On  donne  encore  le  nom  de  rd^e  à une 
espèce  d«  chasse  au  moio  eau. 

RAFK  (CHAaies-CnaéTiBf  ),  archéologue  danois,  est 
né  eu  t79& , à Brahesbourg,  en  Kionie.  Après  avoir  d'abord 
rtudie  le  droit  à hmlversité  de  Copenhague , il  se  voua  plus 
lard  evclunivement  à l’étude  des  antiquités  et  de  U p<xHi6 
Scandinaves.  ïtomméen  I831  sous-bibliolliécairedf  i’iinirer- 
sité  de  CopenliagDC,  il  fonda  U Société  d'Archéologic  scan* 
dinave , dont  le  but  princi|vol  est  de  faire  imprimer  des  tno« 
numenis  encore  inédiis  de  la  littérature  Scandinave  et  de  ! 
<ounieitre  à une  critique  nouvelle  ce  t|ui  en  a déjà  été  publié.  ] 
I.n  vie  tout  entlere  de  ce  savant  a été  consacrée  à des  Cravaus  ' 
<le  ce  genre.  On  a de  lui,  entre  autres,  une  traduction  en  ^ 
danois  des  ffisMres  Aéroi^rnes  du  .\ord , ou  .Sn^as 
:nythiques  et  romantiques  de*  Scandinores  (1S30);  ^ 
une  ruIlecUoD  complète  des  Tradttton*  Méroi<p(es , his-  ' 
fotiqitea  et  romantiques  du  nord  de  C Europe , dont  une  { 
notable  partie  appartienneiit  au  grand  cycle  des  traditions  | 
*ur  lesquelles  reposent  nfc/denéifcA  et  le  poème  des  A'ie>  l 
telun^en  des  Alleminds.  Kn  1S31  il  a publié  Feereyinça 
Saqa,  histoire  des  habitant*  des  Iles  Fœroe  et  de  l'intro- 
iiuetkm  du  cln'islianisine  parmi  eut;  texte  islandais,  avec 
traductions  en  danois  et  dans  le  dialecte  des  Iles  Ferroè. 
Dans  MS  AntiquUates  Amehcanee  (Copenliague,  1A37),  i 
il  a prouvé  d’uno  manière  irréfragable  que  les  anciens 
Scan^aves  avaient  découvert  rAmérique  dès  le  dixtètae 
s ècle;qiieda  oniième  au  qoaloriième  siècle  ib  avaient 
maintes  fob  visité  une  grande  étendue  des  côtes  deTAmé* 
riqoe  du  Nord  et  créé  même  des  établissemetits  dans  les 
roDtrées  qu’on  appelle  aujourd’imi  Hhode» t stand  ti  Mku^ 
saekuMtts  ; résollal  coufirmé  sur  plo-sieurs  potnis  par  les 
reeWehes  topographiques  et  arebéotogiques  auxquelles  se 
sont  livrés  différents  savants  des  États*UnU.  Il  a pris  en 
ontre  une  part  importante  à la  publication  des  Antiquités 
russes,  collection  publiée  à Copenhague  (I8&0*lé5y)t  et  con- 
tenant les  principaux  ouvrages  bdandais  relatifs  à llilstdre 
•fo  la  Koasie  et  dss  contrées  de  l'est. 

RAFRAICHISSANTS.  Ce  nom , aussi  improprement 
en  UiérapeutH|ne que  celui  d’de  Aaw//anfs  , se 
à divers  médicaments  propres  à calmer  la  plupart 
di^s  aymptômes  de  l'état  ap^ielé  éehau//emeni,  et 
mènoe  à remédier  entièrement  à œtte  iaeoromodité. 

Lm  rafmtdiissanta  les  phss  usités  sont  : les  boissons 
froMes,  comme  l'eeuà  la  glace;  les  Kquetirs  aqoeuses  æi- 
dnlea,  tettesqiie  la  limonade;  la  plupart  des  remèdes  appelés 
détayants,  etc. 

R AGIS  «délire  fliricnx , qui  est  accompagné  d’borreor 
ponr  les  liquides  et  d'enviude  mortire,  et  qui  revient  ordi- 
nsiremmt  par  accès  ( voyeit  ffrMornoaiu). 

GndU  proverbialement  et  avllguré  : Quand  on  veut  noyer 
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' son  chien , on  dit  qu’il  a la  rage  ; ce  qui  sîgnifle  que  quand 
on  veut  nuire  à quelqu’un , lui  faire  une  injustice,  teperdre, 
on  ini  suppose  destorl*,  des  défauts,  des  vices  quil  n'a  pas. 

Rage  se  dit  par  exagération  d'une  douleur  violente  : Une 
rage  de  dents,  et  tigurément  d’un  violent  transport  de 
di^ût,  de  colère, de  haine,  de  ernanté,  etc.  : Les  martyrs 
domptaient  par  leur  résignation  la  rage  des  persécuteurs. 
Il  se  dit  encore  familièreroent  d'une  violente  passion , d'un 
penchant  outré,  d'un  goOt  excessif  : La  rage  du  jeu,  la  rage 
d'amour,  la  raye  d'écrire.  Aimer  quelqu'un,  quelque  cl>ose 
à la  rage , c’est  l'aimer  à l'excès , avec  fureur. 

RAGGI.  Foy»R*ni. 

RAGLAN  (FiTUOY-Jsnts-HevHT-floiiRascT,  baron), 
commandant  en  ctief  de  l'armée  anglaise  pemlant  la  guerre 
de  Crimée,  mort  du  choléra  sous  Sébastopol,  le  78  juin  1856, 

I était  le  neuvième  fils  du  cinquième  (ils  du  duc  de  Heaiifort, 
et  né  en  1788.  Entré  à l’Age  de  sefw  ans  dans  l’armée,  avec 
le  grade  de  cornette  au  4*  de  dragons , il  obtint  les  épaulft- 
tee  de  Itetiteoanten  1806.  En  1k08  il  passa  capitaine,  en  I8t  i 
major,  en  1817  lieutenant->eolonel , en  I8t6  colonel. 
en  1875  qu'fl  avait  été  créé  général  de  brigade  et  en 
lieutenant  général.  Appelé  le  20  juin  1854  au  comman  le- 
ment  en  cliel  de  l'anitée  anglaise  qui  devait  agir  de  concfrl 
I en  orient  avec  l'armée  française  anx  ordres  du  maréchal 
Saint-Arnaud,  la  manière  distinguée  dont  U avait  dirige  les 
I opérations  du  débarquement,  la  part  britlanle  qu’il  avait  prise 
I aux  batailles  de  l'Alma  et  d’Inkerman,  avaient  été  récom- 
pensées en  novembre  1854  par  la  dignité  de  feld-roarécl^. 
Les  soldats  français  s’associèrent  sincèrement  à la  douleur 
que  cette  mort  cruelle  répandit  dans  les  rangs  de  leurs  ca- 
roarades  de  l'armée  anglaise  ; et  de  n>én)e  qu'ils  partageaient 
depuis  deux  années  leurs  fatigues,  leurs  p^ils  et  leur  gloire, 
iU  prirent  aussi  part  à leurs  regrets.  Un  ordre  du  jour  pu- 
blié à celte  occasion  par  le  général  Pélissier,  qui  y parlait 
de  son  coilègne  dans  les  termes  les  plus  honorables , ne  lit 
qn'exprimer  les  senlintents  de  l'armé  tout  entière. 

Lord  Raglan  avait  épousé  en  1814  une  nièce  du  duc  de 
Wellington,  la  fdle  cadette  du  comte  de  Mornington. 

RAGOT.  C'est,  en  termes  de  vénerie,  un  sanglier  de 
deux  ans  et, demi  (noyés  SsNCuen). 

RAGREER.  C'est,  en  termes  de  marine,  |ioliravecl*her' 
iDkietle  ta  surface  extérieure,  les  bordages,  les  f4>nts,  etc., 
d*un  bilimont  dont  la  constrtictk>n  est  achevée. 

RAGESE  (en  slave  />MÔroirntA,  en  turc.  Poprownià), 
chef-lien  <ie  la  préfecture  du  même  nom  ( 17  myr.  car.,  avec 
51,094  hah.),  dans  le  royaume  de  Dalmatie  (Autriche), 
est  située  au  pied  et  sur  les  versants  escarpés  du  mont  Ser- 
gio,  de  sorte  que  les  rues  supérieures  ne  communiquent  avec 
les  rues  basses  que  par  des  escaliers.  Ses  nombreuses  tours 
et  ses  hautes  murailles  lui  donnent  Paspect  d'une  forteresi« 
do  moyen  Age  ; cependant , elle  est  assez  bien  bAtie,  et  set 
mes,  quoique  étroites  et  inégales,  sont  propres.  Le  Corso, 
long  de  400  |>aa  et  fort  large , ta  parta^  en  deux  parties 
égales.  La  ville  a deux  faubourgs,  de  vieilles  fortifications 
et  0,000  habitante.  F.lle  est  depuis  1830  le  siège  d'un  évê- 
ché; tandis  qu’autrefoia,  à parür  de  I I7l , il  y résidait  un 
ardievèque.  On  y trouve  divers  établissements  d’instructioa 
publique , entre  autres  on  collège  de  piarUUst,  une  école  de 
navigation,  un  Utéàtre  et  on  hôpital  militaire.  La  catfiédrale 
et  Panden  palais  du  recteur  de  la  république  (aujourd'hui 
siège  de  la  préfecture)  sont  des  édifices  remarquables.  La 
tour  de  Mineetto  et  le  Fort  Impériat,  construit  |uir  les  Frin- 
çab  sur  la  montagne,  mais  resté  inachevé,  dominent  la  ville; 
lesdeox  forte  .Snn-Lorenzo  et  Uceronl  commandent  le  port, 
qui  est  petit  et  exposé  au  Sirocco.  Près  do  l^everonl  se  trou* 
vent  la  qiiarantaiM  et  le  bazar  pour  la  caravane  turque  qui 
arrive  trois  fois  par  semaine. 

Le  véritable  port  de  Ragose  est  ta  baie  de  Grasosa  ou  de 
Santo-Croce,  très-sOre  et  assea  spadeuse  pour  abriler  la 
plus  grande  flotte,  d’aillears  abondamment  pourvue  de  ma> 
gaalns  et  de  dtantiers  de  oonstnicUon.  C'est  sur  leo  bords 
de  celte  dèlideiisc  baie  qoe  sont  situées  les  vUIns  des  riches 
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habitant  de  Ragnf^.  Le  Ragut^in  esl  très-rellgleax  et  plus 
rh  IJIm?  <|uc  ses  voisins  dalniales  ; et  il  existe  emon:  daii^  la 
xiile  iM'aiicoup  de  vn'ille  nobl<*ssc,  inais  (rès-a|ipauvne.  Le 
liuii^age  qu'on  y parle  est  un  iih  lange  d'i-M'Iavofiet  «Pitalien. 

H. ignsc  fut  jM*nilant  prt*s  de  quatre  siècles  un  rentre  très- 
:u  lit  do  foinnn-rce  et  d'lndu>trie  ; et  elle  |K»sé(lait  une  tua* 
l'ine  considérable.  Aujourd’hui  l*indu>trH.‘  s'y  iKune  a la  fa* 
hriration  de  quelques  étoffes  de  soie,  d'un  peu  de  cuir  et 
do  liqueurs.  L'huile  qu’un  récolte  dans  ses  enviiuus  est  ex* 
rollonte.  Le  commerce  avec  la  Tiirquieestplutdl  uncoinruerce 
de  transit  et  d’ex|H.SIilion  qu’un  con]iiierc.e  actif.  En *1847 
la  valeur  des  iin|>ortations  sV  lait  élevée  4 SS2.000  florins,  et 
U'lie  des  exportations  à ‘Jti2,üü0  norias. 

Celte  ville  fut  fondée  en  l'an  656  de  notre  ère,  par  des  ré* 
fugii's  de  U vieille  Ragiiso,  qui  venait  d'étre  dotriiile  par 
les  Trèluirions , peuplade  sla>e.  A IVxeiople  de  Venise,  elle 
sr  con<tilua  en  lépuhlique  .iri>locraliquu , avec  un  recteur 
à sa  tète.  En  135H  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  la  [Ion* 
grie;  plus  lard  aussi  elle  paya  tribut  à la  Porte.  L’é(K>que 
de  sa  plus  grande  pro>(M>rité  fut  de  l’an  1417  4 l'an  1 437,  où 
la  \ille  compta  35, OCR)  liah.  Le  territoire  de  la  répubii<|ue  ne 
dépassa  jamais  17  inyiiaiuélres  carrés.  La  peste  en  154H  et 
1562 , de  fréipients  trcmbloineuls  de  Iri  re  , dout  l’un  anéan- 
tit la  ville  prrsque  cuiiipli-lement,  en  1667,etilont  le  dernier 
y exerça  encore,  le  l4  av  ril  ! »50,  les  plus  effroyables  déva*- 
tatioas,  onlin  le  changomonl  survenu  dan.s  la  dinx  tion  du 
comntorce  du  monde,  ruinèrent  la  prospérité  de  celte  petite 
ri'qmhltqne  marchande.  Sous  prétexte  de  neutralité  violée, 
Napolémi  fil  occuper  en  IR05  le  territoire  de  Raguse,qut 
fut  alor.x  ravagé  par  les  Ru»>es  et  par  leis  >IonletH‘griu<.  Il 
en  coûta  au  commerce  ragusain  350  navires.  En  181 1 la  ville 
fut  comprise  dans  le  nouveau  royaume  d'Illyrie,  avec  lequel 
elle  fut  adjugée  à l'.Autridic  en  1814. 

Le  bourg  de  la  Vieitle*Raguse,  Hagusa-Vecchta,  l’Êpi- 
daurc  des  anciens,  fut  foudé  l'an  56P  av.  J.-C.,  par  ries  co- 
tons gr(x:K.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  ((u'un  inisérabie  bourg 
d'un  millier  d’habitants,  situe  à environ  15  kilomètres  do  la 
ville  neuve. 

llAGt'SE  (duc  de),  l'oyes  Makmont. 

K.\ï.\li  9 RAJAH  ou  RaVA,  mot  arabe  qui  signifie  au 
propre  troupeau,  et  par  exteusiun  ta  population  d'unÉtat, 
est  un  terme  officiel  dont  on  sc  sert  aujourd'hui  en  Turquie 
|M)ur  dè'-igner  toii>  les  sujeU  non  mahométans  de  la  Porte. 

K.\IBOLI\l.  foyes  FaA>ic.n  (èV«nc«co). 

K.VIEÿgenrede  laissons  del'onlredesc  ho  ml  ru  ptér  y* 
giens  rd  de  la  famille  des  siluriens.  Les  raies  ont  le  curpt 
aplati  tiorir.ontaleinent;  leur  bouche  est  au-dessous  du  mu- 
seau ; les  deux  narines  .sont  ouverte^  au-devant  de  la  fente 
transversale  de  In  Ifouclie;  tes  yeux  sont  taulûl  au-dessus, 
tantôt  sur  les  cOtés  de  U tête. 

I. a  rate  et  le  fuie  des  raies  sont  trés-développés.  Ces  pois- 
sons pondent  de  très-grands  o-ufv  enveloppés  dans  une  co- 
que d'apparence  plus  ou  moins  cornée.  Les  miles  ont,  de 
chaque  cOté  des  nagioires  ventrales,  des  appendices  au 
moyeu  desquels  ils  accrochent  lejirs  femelles  pendant  lV*iuis- 
siun  de  la  laitance.  H y a donc  dans  ces  poissons  une  fécon- 
«laliun  interne  à la  manière  de  celle  des  reptiles  ou  des  oi- 
seaux. (Quelques  espèce»  (taraissent  ovovivipares. 

La  peau  «les  raies  esl  lUse  et  mince , et  toujours  enduite 
d'une  aliondante  mucosité  sécrétée  par  des  cryptes  muqueu- 
ses, dis{H>H^ quelquefois  avec  beaucoup  de  symétrie.  Celte 
|H*au  est  souvent  liérisséo  d'a.sperités  plus  ou  muius  liiie.s  et 
elle  porte  en  même  temps  dus  sortes  d’écussons  armés  dVpi- 
nrs  rt'coiirlHk‘9  qu’on  appelle  boucles  . de  là  le  nom  de 
rnies  bouclées  que  pi>rtent  cerUiiiies  espèces.  Dam»  d'autres, 
la  ést  recouverte  de  granulations  calcaires  serrées  les 
unes  contrv'  les  autres,’  et  y adtiérant  avec  une  telle  force 
que  les  arts  eu  oui  su  tirer  parti  pour  la  fabricaliou  du  ga- 
luchat. 

PrcMpie  toutes  tes  raies  habitent  lus  eaux  de  TUcéan; 
quelques  espèces  sont  fluvialiles  : ce  sont  celles  qui  vivent 
dan?  K'S  grand»  fleuves  du  l'Aiiiérique. 
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RAIFORT.  Ce  nom  s’applique  rulgaîreroent  à diver- 
ses plantis  de  la  famille  des  cnicifères,  telles  que  le  raifort 
noir  et  le  raifort  ruvrneUe  {voyez  Rvni.s),  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec,  le  yrnnd  rufort  ou  raifort  saurage, 
espèce  du  genre  coc  htéaria. 

RAIl..,  mot  anglais,  synonynte  d’ornière,  de  raintii'e, 
lerinc  impropre  aujonrd'liui  que  It*»  roues  des  hu'oinoüves 
sont  creuses  et  que  les  omière.s  des  rlvemins  de  fer  ne  le 
sont  plus  (roycrCncMiN  dk  Feu)- 

RAILLERIE,  arme  dont  la  puissance  dépend  de  celui 
qui  IVinpIoie;  tantôt  elle  blesse  à mort,  tantôt  elle  ireflleure 
pas  même  eu  passant;  Il  arrive  même  souvent  qu’on  la 
tourne  avec  avantage  contre  celui  qui  le  premkir  s’en  est 
servi.  Les  sciences  peuvent  s’aotuérir,  une  longue  habitude, 
du  monde  en  donne  quelquefois  les  manières  extérieures, 
on  parvient  à s’énoncer  avec  facilité  en  public  ; mais  la  rail- 
lerie est  un  genre  particulier  d’esprit  qu’on  o'acquiert  ja- 
mais : il  naît  avec  nous , il  est  indépendant  de  toute  ré- 
flexion, et  fonoeun  véritable  instinct  qui  nous  entraîne  et 
nous  subjugue.  La  raillerie  échap(>e  sans  qu’on  puisse  la 
retenir,  et  maintes  fuit  aux  dépens  de  la  vie  ; on  la  voit  dé- 
sunir des  fimilles  et  armer  des  |K>pulalions  les  unes  contre 
les  autres.  Si  elle  ne  se  montrait  que  dans  TépancUement 
d’un  petit  cercle,  elle  aérait  sans  péril  ; mais  II  lui  faut  le 
grami  jour  de  la  publicilé.  De  nvème  qu’il  existe  dans  la  so- 
ciété un  grand  nombre  de  biérarcliîes,il  y a des  plaii-anteries 
qui  sont  particulières  à chaque  classe  et  qui  amènent  les 
conséquenresi  les  plus  désastreuses,  |>arce  qu’elles  déses)>è- 
reiil  la  vanité,  et  que  celle-ci  ne  pardonne  jamais.  On  aurait 
tort  au  reste  de  croire  que  les  railleriesqul  laissent  les  plus 
profonds  souvenirs  tiennent  toujours  à la  malice  de  la  pen- 
sée ou  au  piquant  de  i'exprvssion  : ces  dernières  sont  loin 
d'ètre  généralement  comprises  ; les  i)«rsonnes  au  contraire 
qui  out  quelque  chose  de  railleur  dans  le  sourire  ou  le  re- 
gard peuvent,  au  moyen  de  certains  mots  presque  indiffé- 
rents, «lécoucerter  ritonitue  de  mérite  et  le  rendre  l'objet 
d'une  moquerie  complète.  En  résumé,  la  raillerie  ne  sup- 
pose pas  une  grande  force  d’esprit  ; elle  éludé  les  difliculléa 
au  lieu  de  les  attaquer  de  troiit.  Le  plus  habile  railleur  de 
l’antiquité,  Cicéron,  n’a  pas  fait  preuve  d'une  rare  énergie 
au  milieu  des  troubles  civils  de  Rome.  Saint-Puosphi. 

RAIL'WATS,  mot  à mot  chemins  à ornières.  C’est 
ainsi  que  les  Anglais  appellent  ce  que  nous  nommons  che- 
mins de  fer;  merveilleux  engin  de  civiUsation,  qui  dans 
un  délai  plus  ou  moins  rapproché  aura  complètement  trans- 
formé notre  vietUe  organisation  sociale  et  fait  disparalire 
les  préjugés  de  races  et  de  nationalités. 

RALMOND,  comte  de  Toulouse.  Foyea  ItavMmn». 

HAIMOKD,  scolastique  célèbre,  surnommé  de  Penna 
forU,  ou  de  Rupe  forts,  non  naoins  distingué  comme  ca- 
noniste que  comme  casuiste,  desoendant  des  comtes  de  Bar- 
celane  et  dos  rois  d’Aragon,  naquit  en  1 175,  au  chiteeu  de 
Pennaforl,  en  Catalogne.  11  se  consacra  à l’etude  du  droit, 
fut  ensuite  uonitné  professeur  de  droit  canon  4 Bolugne,  de- 
vint en  1218  chanoine  et  archidiacre  4 Barcelone,  et  entra 
en  1222  chez  les  dominicains.  Les  services  qu'il  rendit  au 
saint-siège  comme  protecteur  de  rinquîsition  et  comme  pré- 
dicateur contre  les  Maures  iafkléles  déterminèrent,  en  1230, 
Grégoire  à le  prendre  pour  coufesseur  et  4 lé  nomoMr  grand- 
pénitencier  ; et  ce  pape  lui  6t  rédiger  (tl34)  uo  recueil  de 
luis  aiiuposé  en  grande  |>arli«  des  ancieoues  décrétales,  qui 
est  géiu-ralemcnt  connu  sous  le  titre  de  Decretûiiuns  Qre- 
gorii  P.  IX  Ltbri  T.  C'est  au.«.si  lut  qui  par  sa  Summa 
de  Ptrnitenlus  et  Mairimonio,  ordinalreioent  appelée 
iSuinma  Kaimundiana,  donna  à la  casuistique  une  forme 
scienUliquc.  Revenu  en  Espagne,  il  futéto  en  1234 général 
de  sou  ordre;  mais  dès  l'an  1240  il  déposait  cette  dignité, 
pour  pouvoir  uniquement  se  livrer  4 la  vie  oontemplative.  Ü 
mourut  centonaire,  en  1275, et  fut  eaaoolsé  par  Clément  VQI« 
en  ibot. 

RAIMOND  OB  SABUMDA , le  dernier  réaliste  itnpor- 
UBt  4 l’é|ioqué  de  la  scolastique,  natif  de  BarceloDe,  abes» 
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donna  la  tnciicciue  |H)ur  se  conMcrer  a la  pUilo«oi>l)i<*  < l a 
)aliiéolo^ie,fturl(S(|urneail<^ivU)lTouluU!^,  Trr<>ran  lUO. 
U eul  ftiirloiit  pour  but  d’o|)^rer  unn  r<^conciliation  entre  la 
KoliHliqiic  et  le  myMicIfine,  et  imblia  k cet  elfel,  eiitie  au- 
«on  Uvre  intitulé  (AOtr  Vrealurarum,  sru  (heoloçia 
nnturaln  (I4&7;  Strasbourg»  1496}.  Il  y prétend  que  Oieu 
a (lonné  à Htomnic  deux  livrer  (|ui  ne  se  contredirent  point  : 
le  livre  de  la  nattire  et  l’Ecriture  Sainte.  C'est  du  premier 
de  ces  deux  livres»  celui  qui  s'oITre  tout  de  salle  à nous, 
qui  est  nariaitenient  compréhensible  et  que  les  hérétique 
ne  sauraient  falsifier»  que  toute  notion  doit  provenir  L*K- 
criture  Sainte  ayant  été  falslllée  |iar  les  hommes,  il  faut 
contrdier  et  véiilier  ses  décisions  par  le  moyen  dn  premier 
livre,  c*est-i-dire  par  la  raison , de  même  que  |»ar  IVxpérienre, 
tant  intérieure  qu'c&lérieurc.  1/amour  de  Dieu  est  suivant  Ini 
la  notion  suprême;  et  d’après  ces  idées  il  reconstruirait  tout 
le  systêtivr  de  doctrines  de  TE^ise. 

HAI.\IO\hI  (.MsacO'A.Tro;«(o),  ordinairement  desi^ue 
sous  le  nom  de  .Harc-Antotne,  célèbre  comme  ayaiil  été 
le  graveur  de  Ra  plia  el»naquit  à Bologne»  en  l(7&oii 
Les  circonstances  de  sa  vie  sont  très- peu  connues.  Cepen- 
dant, 011  sait  qu’il  apprit  l'oriéuerie  chez  RalboHni,  et 
que  du  travail  des  nlettes  il  passa  i celui  de  la  gravure 
En  1409  il  se  rendit  à Venise,  où  il  copi.x  au  burin  la  Tie  dr 
.Varie d'Albert  Durer.  Vers  iâio  il  était  déjà  «i  Rome,  ou 
Il  continua  d’abord  de  graver  au  burin»  d’apiîs  tc4  gravurei* 
«or  bois  de  Durer.  Mais  bientôt  Raphaël  le  choisit  pour 
multiplier  ses  (Hivres,  et  les  tendre  delà  sorte  célébrés  en 
Eorupe , comme  avait  lait  Durer.  Ce  travail  prit  tout  di- 
sulle  un  essor  grandiose.  Raimundi  vit  accourir  autour  de 
lui  un  grand  nombre  d’élèves  remarquables,  tels  que  Mar<<> 
dl  Ravenna,  AgosUoo  Veneziano,  etc.;  mais  il  eut  de  bonne 
heure  ai^si  force  contrefacteurs.  Les  véritables  ouvrages 
de  Haimondi  ont  pour  principal  mérite  d'avoir  fait  |tas> 
scr  h la  posU'fité  un  grand  nuinbre  de  de«sios  et  d’cs<]uiA>es 
de  Raphaël  que  celui-ci  ou  n’exécuU  point  sur  loite  ou  hieu 
muilifla  cofiipléteiuenl,  comme  U Matsacr^  des  Innocrntt, 
La  sainte  Cène,  La  Prise  d'Os/te»  Le  Jugement  de  Pd^ 
ns,  etc.  En  effet,  il  était  alors  giméralement  d’usage  de  graver 
<faprès  rusquisse,  et  non  pas  d’après  le  tableau  imMiie  C est 
ce  qui  explique  la  manière  du  graveur.  Il  n'exUle  |>a.s  chez 
Raimondi  U moindre  trace  d’imlicatiou  des  ditfi-reQces  de 
Ions  et  de  couleurs»  des  reflets  » dev  pctsticclivcs  aeriennes, 
de  la  mollesse  que  nous  exigeons  aujouririiuf  de  la  gravure. 
Les  ombres  «imt  d’une  simplicité  extrême  et  souvent  con- 
Rise«;  la  gravure  est  Inégale,  souvent  dure.  En  revanche,  le 
dessin  et  Texpression,  ce  but  unique  de  rartisle,  y sont  ad- 
mirahh'iiient  rendus.  On  peut  même  dire  quejaïuaib  graveur 
n’a  aussi  parf.vileiiient  reproduit  le«  couleurs  de  Rapitael  ; 
c’est  Cl'  qui  a donné  lieu  à quelques  |>ersoDnes  de  i^enser 
que  Rapbael  lul-mème  seconda  Raimondi  dans  son  travail. 
Aprè>  U mort  de  Raphaël,  Raimundi  grava  d’aprèn  Jules 
Romain,  eutre  antres  » vingt  attitudes  obscènes»  qui  lui 
valurent  une  condamnation  à reiuprisonnemenl»  et  encore 
d'après  Randinelli , etc.  Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Es- 
pagnols » Raimoudi  perdit  tout  ce  qu’il  posbédalt,  et  s’en 
revint  en  inendiant  dans  sa  ville  natale.  A partir  de  ci*  mo- 
ment on  perd  toutes  traces  de  lui.  On  n’a  pas  meme  pu 
découvrir  l’année  de  sa  mort  Suivant  Malvaaia,  fl  aurait  été 
a&saaviné.  On  compte  environ  400  planclies  de  sa  iitain; 
mais  dans  le  nombre  n y en  a beaucoup  de  peu  autheuli- 
ques.  Consultez  Benjamin  DelesseK , Marc^Aniaine  Bai- 
mondi  l Paris,  1843). 

R.\I.MO\U  LULLE.  Vofez  Luux. 

R.\I\E«  l oycs  Ralnctti:. 

n.\l\ETTE»  genre  de  batraciens  anoures,  dépourvus 
de  dents  aux  deux  mAchoIres.  Ces  reptiles  ont  les  doigts 
terminés  par  des  pelotes  ou  des  disques  éiaigis»  à l’aide  des- 
quels ib  se  fixent  sur  les  arbres,  les  feuilles  cl  même  les 
corps  lisses  entièrement  verticaux.  Nous  n'avons  en  Europe 
qu'uocseule  espèce  de  rainette,  qui  se  trouve  égaleinenldans 
les  régiuuH  méditerranéennes  de  l'Asie  et  de  l’Afrique»  aux 
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fle«  Canaries  » et  aushi  an  Jaj>on.  C’est  la  minette  d’£'w- 
rope  (rann  arborea,  L.;  ftyta  arboiea  et  hyla  viritlis  des 
auteurs  modernes  ),  vulgairement  roine,  rainette,  grasset, 
grenouille  d’«r6rf,ctr.  Elle  C't  liès-cunimuue  dans  les 
jardin.s,  daii-s  les  bois  et  dan>  le  voÎNinage  de^  élangs.  Con- 
fiante dans  sa  couleur  verte  qui  ne  peimet  guère  de  la  dis- 
tinguer des  feuilles , elle  est  moins  craintive  ipie  la  grenouille. 
Sa  voix , qui  n’e«l  pas  sans  analogie  avec  celle  du  canard 
domestique,  se  fait  entendre  de  Ir^-loin.  Les  rainetles  ne 
s’éloignent  jamais  iK'aucoup  du  Uird  de  i’ean  : A l'époque 
des  amours,  c’est  dans  l’eau  qu’elles  s’accouplent. 

Les  es|ièccs  exuliqiie>  du  geme  rainette,  sont  Irès-nom- 
breuses.  Elle'-ont  les  mêmes  habitudes  que  la  nôtre.  Leurs 
couleurs  sont  aussi  fort  jolies  ; relie  qui  prédominé  est  gé- 
néralement le  vert  cendré  ou  IdeiiiUre.  Leur  nuance  change 
d’ailleurs  avec  pnunplitude , siiiv  ant  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  rainettes  «ont  placées,  et  suivant  les  impres- 
sions qui  le^  dnininnil.  La  vcrsicoloréité  des  rainettes  est 
pre«|uc aissl  gi.tiule  que  celte  dcscainéléous. 

RAI.N'OISE.  l'oyc;  Cahvbixk. 

U.MXS  Ui  i;iUAMHu:),/e/h«x Baudouin.  ropesJr.AMve 
de  l•‘l.v^uu^•. 

R.MNI’RE*  En  lerhnniogie , on  appelle  ainsi  une  en- 
taillureen  long  dans  un  morceau  de  bois,  pour  y assembler 
une  autre  pièce  an  moyen  d’une  languette,  ou  pour  servir 
de  coulisse.  I..es  rainures  doivent  être  bien  droites  et  assez 
profondes.  Les  bord.s  qu’elles  forment  se  nomment  épuale- 
menti. 

En  anatomie»  on  ap|>elle  rainure  une  cavité  légère  mais 
prononce^?  d’un  os. 

RAI1*<)\CE  (Cam/Minufa  ranuncu/u.v»  L.),  plaide  du 
genre  campanule  et  de  la  famille  des  eampa  n utavees, 
que  r«>i»  cultive  dans  les  potagers,  C’e-I  une  liert»*  bisan- 
nuelle, dont  la  tige  cannelée,  rameuse,  s'élève  a 66  cent  imèl  tes 
et  pins.  Les  feuilles  radicales  «ont  ovale-»,  ubiongues,  s|»a- 
tulées , un  peu  vehies  ; les  feuilles  supérieures  sont  elroiles, 
en  fer  de  lame,  dépourvues  de  |u  tiule.  I.e>  (leurs  sont  dis- 
posées en  pauicnle  un  suininet  de  la  tige.  I,a  con>l)e  est 
bleue , le  sliginate  a trois  loltes  » la  capsule  a trois  loges  ; 
la  racine  s’allonge  en  fu-e.iu.  Ou  recueille  au  printemps  cette 
racine  avec  les  feviilles  qui  cmiimeiicent  à [Kiimlre,  et  on  les 
mange  en  salade. 

RAISIN,  fruit  de  iavigne.  Pour  le  bolaiiMe,  c'est  une 
baie  globuleuse,  hili>cul.ilre,  à logeit  disperines  ou  mono- 
spermes |uir  av  ortement  ;leU*sl  des  graines  est  dur  et  osseux  ; 
leur  embryon  est  très-petit,  logé  dans  l'axe  d’un  aihunien 
charnu»  mais  d'un  tissu  dense.  Pour  rindusiriid  viticole,  le 
raisin  est  un  produit  d'une  haute  iiii|Kinaiu-e,  qu’il  ti-ans- 
forine  on  vin,  ensuite  en  eau-de-vie,  en  alcool  mi  rn  vi- 
naigre » réservant  pour  la  table  les  variétés  les  nruins  riches 
«O  sucre  {voyez  Sccuf.  i>e  Raisix). 

Des  innoInbrable^  variétés  de  raisin  que,  depuis  la 
culture  a produites,  nous  ne  pouvons  citer  que  les  princi- 
pales. Parmi  les  raisins  de  table,  nous  norarnerons  le  rai- 
sin de  la  Madeleine,  le  chasselas  de  Fonlainebleau  et 
quelques  muscats. 

Les  vins  rouges  du  Bordelais  sont  surtout  fournis  |>ar  les 
varl'-ti-s  nommées  carmenel , gros  et  petit  trrdot , merlot 
on  Tarney  coulant,  Cnuny,  etc.  Les  vins  blancs 

de  Bar-«ac,  de  Sauterne»  etc.»  sont  donnés  par  le  sénûHon  » 
le  sauvignon , U musguette,  etc.  Le  chauchi'  noir  et  le 
saintongeois  fournissent  les  vins  rouges  do  la  Charente;  la 
/o//r-&/ancAc  donne  les  vins  blancs  d'où  provientla  meilleure 
eau-de-vio  de  Cognac. 

C’est  sur  la  race  des  pineaux  que  reposent  les  iiautes 
qualités  des  vins  de  Bourgogne.  Les  r.4>pages  que  les  Bour* 
guignons  nomment  plants  nobles  offrent  pour  variétés 
principales  : le  pineau  noir»  le  morillon  ou  gros  plant 
don'  <£Ay,  le  plant  meunier,  le  pineau  rongin,  le  ptneau 
blanc,  le  morillon  blanc  ou  aucernat  blanc,  etc.  Mais 
la  race  des  gomais,  proscrite  au  quatorzième  siècle  par  le* 
ordoDiiaACCâ  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  ladéclaraientinfAiiMy 
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fait  aujourd'hui  une  c4»currcac«  fàdieu^eaux  pineaux.  La 
Champagne  ciilUre  les  mêmes  variétés  que  la  Bourgogne. 

En  Lorraine,  en  Alsace,  en  FranclnsCouité,  on  trouve, 
outr«'  les  pineaux  et  les  gainais,  quelques  nouveaux  cépages, 
tel-i  (|ue  le  noir-nunUf  la  farenne  noire,  le  savagnin 
m/(oii  savoignin  ou  sercoyen  }ou/romen/eau,  etc. 

Enfin,  liaii-s  la  région  la  plus  méridionale  de  la  France,  on 
cultive  rnramoN , le  trrret , le  guUlard,  le  CrenocAe , 
les  pigut'poules , les  muscalt^  etc. 

Suivant  M.  Bouchardat , c'est  une  erreur  de  penser  que  le 
climat  a plusd'infliieoce  que  les  cépages  de  vigne  sur  la  qua- 
lité des  vins.  Il  prétend  même  que  si  l'on  cultivait  le  raisin 
pineau  à Suretoes  ou  à Argeuteuil  , on  y récolterait  encore 
aujourd'hui,  dans  les  bonnes  années,  des  vins  d’ime  qoa* 
lité  pas.sabln,  sinon  excellente  comme  autrefois  ; et  que  si , 
au  contraire , on  remplaçait  le  raisin  pineau  de  la  Bourgogne 
par  lesgamais  et  \vsgouais  d’ArgenteuU,  on  aurait  du  vin 
de  Bourgognequi  ne  vaudrait  pas  mieux  que  notre  Suresne 
actuel.  Au  reste,  comme  la  quantité  du  sucre  contenu  dans 
le  raisin  rend  exactement  compte  de  la  quantité  d'alcool  que 
cmitiendra  le  vin,  on  a pu  mesurer  la  vinosité  des  divers 
cépages  en  recourant  à l'appareil  à polarisation.  Kn  exami- 
nant dans  un  tube  de  &00  millimètres,  et  à la  température 
de  15°  centigrades,  du  suc  de  raisin  récemment  exprime, 
citaque  degré  de  déviation  obtenu  dans  l'appareil  de  M.  Biot 
correspond,  ou  peu  s'en  faut, à un  demi  pour  cent  d’alcool. 
Voici  à ce  sujet  neuf expériences  décisives  quant  à l'innuence 
toute-puissante  des  cépages  : Le  raisin  gouais  blanc  occa- 
sionne 6°  ile;;résde  déviation  optique,  ce  qui  repn^^nle  a peu 
prés  3 ]>ourlU0 d’alcool;  le  grosgamai,  9°  t/lou5  p.  tOOd’al- 
cool;legrosvcrreau,  t4°,soit7p.  lOOd'alcool;  le  petit  verreau, 
16”,  ou  6 p.  iOO;  le  melon,  18°,  ou  9 p.  100;  le  servoyen  vert, 
17°,5,ou9p.  I00;le$ervoyenrose,30°,ou  lOp.  lOO;  le  pineau 
Doir,?l*,ou  10,5p.  I00;le pineau  blanc,  20”,oul0p.  loo 
d'alcool.  .AJoutonsqiic  le  raisin gouai.s contient  beaucoup  plus 
de  potasse  etd'aciUetarlrique que  le  pineau , condition  inesti- 
mable pour  la  supériorité  de  ce  dernier;  mais  il  faut  con- 
venir que  pour  la  quantité  absolue  du  vin  le  guuaîs  a un 
grand  avantage  sur  le  pineau , puisqu'il  eu  produit  seize 
fois  davantage.  Un  liectare  de  gouais  pnntiiit  en  effet  en- 
viron 240  liectolitres  de  vin  mauvais,  tandis  qu'un  hectare 
de  pineau  blanc  ne  donne  tout  au  plus  que  15  hectolitres 
d’un  vin  excellent.  Le  gainai  produit  un  tiers  de  moins  que  le 
gouais,  mais  dix  fois  plus  que  le  pineau.  Ce  dernier,  par  une 
heurt  use  com|>ensalion , de  même  que  le  verreau,  peut 
diiret  de^  si«*cles  sans  dégénérer  ni  s'affaiblir,  et  il  n’a  besoin 
d'aiKun  engrais;  tandis  que  le  gouais  et  le  gatnat  n'ont 
qu'une  courte  durée,  et  ne  peuvent  se  passer  de  fumage. 

L'expression  proverbiale  : U n'est  uxfigue  ni  raisin,  sert 
i désigner  un  homme  qui  n'a  ni  vice  ni  vertu. 

On  nomme  grand-raistn  un  papier  employé  d'ordinaire 
A certaines  pnhlications  de  luxe. 

R:\ISI\DE  BOIS.  Vugez  Airelle. 

RAISIN  DE  MER-  royesÉruÈuREet  PoiiLTE. 

RAISINS  SECS*  On  api>elle  ainsi  les  raisins  ricites  en 
sucre  que  dans  les  pays  chauds  on  fait  sécher  soit  au  soleil, 
soit  au  four.  Par  le  premier  procédé  ils  conservent  une 
grande  <lmireur,  tandis  que  le  second  leur  communique  une 
eert.iineâcrete.  On  distingue  les  grands  raisinssecs,  dits  rai- 
stns  de  DanuiSf  et  les  {»etits,dits  raisins  de  Corinthe. 
Les  gramis  proviennent  de  vignes  A gros  grains  ou  A grains 
gros  et  ohloiigs,  et  sont  désignés  dans  le  commerce  suivant 
leur  lit'U  de  provenance  : Raisins  secs  de  France,  de  C4- 
labre,  d'f>pagne  ou  du  Levant,  lesquels  constituent  les 
premières  sortes.  Panni  les  raisins  secs  d'£«pagne , on  dis- 
tingue les  raisins  muscats,  les  raisins  au  soleil  (séchés  sur 
cep,  au  soleJlj,  les  raisins  neuris,  les  raisins  Malaga  et  les 
raisins  I^xias.  Les  meilleurs  raisins  secs  de  France  provien- 
nent du  Languedoc  et  de  la  Provence  ; ce  sont  les  Jubis , les 
Piccard,  etc.  En  fait  de  raisins  secs  d’Italie,  on  vante  sur- 
lonl  ceux  de  Calabre,  à cause  de  leur  belle  cl>.vir  et  de  leur 
goût  délicat,  et  ils  viennent  en  masses  dans  le  commerce  at- 
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Ucités  A des  fils.  Les  raisins  secs  provenant  de  vignes  A gros 
grains  sont  surtout  désignés  sous  le  nom  de  raisins  de 
Damai,  auquel  on  ajoute  |>arfois  le  nom  particulier  du  lieu 
d'où  ils  viennent.  On  vante  surtout  ceux  d'Espagne  à goût 
de  miel , dont  les  grappes , après  avoir  été  détachées  du  cep, 
sont  trempées  dans  une  lessive  de  cendre  de  vignes,  puis 
séchés  au  soleil.  Par  ce  procédé,  les  grains  se  fendillent  le 
plus  souvent , le  jus  en  sort  et  les  grains  ressemblent  alors  à 
One  masse  confite  dans  du  sucre.  Les  raisins  de  Damas 
provenant  du  Levant  et  de  quelques  contrées  du  midi  de 
l'Europe  sont  ronds,  allongés,  comprimés,  ratatinés,  de  cou- 
leur brun  jaunAlre,  souvent  sans  pépins,  et  viennent  ordi- 
nairement dans  le  commerce  en  caisse.**  du  poids  de  7 A 30 
kilogrammes.  Une  espèce  plus  petite,  et  aussi  sans  pépins , 
appelée  raisins  de  ta  sultane , provient  surtout  de  Smyme. 

Les  raisins  secs  A petits  grains,  dits  raisins  de  Corinthe, 
proviennent  d'une  variété  de  vignes  croissant  surtout  aux 
Iles  Ioniennes  cl  en  Grèce.  La  liqueur  vineuse  qu’on  fa- 
brique avec  des  raisins  secs  et  dn  vin  qu’on  fait  fermenter 
ensemble,  déjà  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  rimim 
poisum,  était  une  des  boissons  favorites  des  Romains. 

RAISINÉ,  confiture  de  raisin  doux  , qu'on  fait  cuire  et 
réduire,  en  y ajoutant  des  poires  et  des  coings,  et  dont 
l'enfance  est  très-friande. 

Dans  l'affreux  argot  des  voleurs  le  raisiné  est  le  sang. 

RAISON»  RAISONNE-MENT.  Ces  mots  sont  chargés, 
dans  notre  langue , d’emplois  si  multipliés  et  si  divers  qu'ils 
ne  peuvent  les  remplir  tous  avec  la  même  exactilude  sans 
laisser  apercevoir  quelques  fautes  au  préjudice  de  la  clarté 
et  de  la  justesse  d'expression.  Il  faudra  pourtant  les  suivre 
partout  on  ils  se  sont  introduits , car  c'est  en  les  voyant  en 
place,  et  pour  ainsi  dire  A l'œuvre,  que  l'on  parvient  A con- 
naître le  sens  qu'on  y attaclie. 

Commençons  par  le  plus  noble  usage  que  l'on  fasse  du 
mot  raison.  U désigne  la  ptiissanc42  r^ulatrice  des  opéra- 
tions de  l'Ame  humaine,  l'éminente  faculté  de  coordonner 
des  affections  et  des  intérèU  fort  peu  disposés  A se  conci- 
lier, de  les  contraindre  A céder  une  partie  de  leurs  prétentions 
(royfs  FxcïLTfe  [Psythologic],  tome  IX,  p.  246).  Comme 
cette  faculté  est  en  |M>sse.ssi0D  du  pouvoir  de  juger,  il  semble, 
au  premier  aperçu , qu'elle  n’est  pas  autre  chose  que  l’un 
des  attributs  de  riotelligence , le  Jugement;  mais  un 
examen  plus  attentif  et  une  analyse  plus  approfondie  font 
abandonner  celle  opinion.  En  effet,  \e  jugement  fait  les 
comparaisons,  établit  les  rapports  entre  les  objets  de  même 
nature  d(Hit  les  notions  lui  sont  fournies,  conduit  aux  con- 
naissances,  et  dirige  leurs  applications  ; sa  marche  n’est  pas 
moins  régulière  que  celle  de  la  raÉvon,  mais  H ne  parcourt 
qu'un  espace  plus  limité  et  n'aperçoit  point  l'eosemble  de 
ce  qui  affecte  l’Ame  simullanéroent;  il  crmserve  quelquefoi.s 
toutesa  vigueur,  quoique  la  raison  soit  faible:  Videomeliora 
protM)que , détériora  seçuor,  adU  Horace.  Celle  disposition 
morale  du  plus  grand  nombre  des  hommes  fut  remarquée 
de  tous  temps,  et  cependant  les  anciens  n’avaient  pas  poussé 
bien  loin  l’analyse  ptiilosophique  des  facultés  de  l'âme.  Il  est 
évident  que  la  raison  ne  peut  subsister  séparée  du  jugement^ 
mais  il  n'est  pas  itH>ins  incontestable  que  toutes  les  fonctions 
du  jugement  peuvent  être  trës-bieu  remplies  uns  que 
l'homme  aussi  Jttdicieux  se  conduise  conformément  A la 
raison.  Un  bon  jugement  n’est  pas  moins  nécessaire  au 
scélérat  qu'a  l'homme  vertueux , et  sert  indifféremment  l'un 
et  l’autre;  c'estun  instrument  mis  A U dîs|>o«iUoo  de  tous 
ceux  qui  peuvent  en  faire  usage  ; laraison  commande,  et  ae 
retire  dès  que  son  autorité  est  méconnue.  C'est  à elle  seule 
qn’il  appartient  de  réduire  les  prétentions  excessives  des 
intérêts  opposés,  et  de  les  forcer  A se  concilier,  tiebe  sou- 
vent laborieuse,  et  qui  suscite  de  vifs  débats  intérieurs  , de 
longues  délibérations  après  des  plaidoyers  dont  le  juge  con- 
serve fidèlement  le  souvenir.  Pour  ces  actes  d'une  haute 
importance , l’Ame  fait  agir  A la  fuis  lontts  scs  facultés  ; 
Piniaginniîon  seule  est  exceptée,  en  qualité  de  folle  du 
logis  ; mais  ne  tronve-t-elle  point  quelquefois  le  moyen  de 
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s introclaire  rurtîTemeot  et  de  prendre  aux  diacusstoiu  uoe 
part  inaperçue?  Il  et^l  si  diiricHe  et  si  rare  que  l'huimne  te 
tuuttraye  tuUlcmeot  aux  séductions  de  celte  enchantereate, 
dont  il  ne  peut  te  séparer  que  pour  quelques  iiMUieuU, 
et  avec  uue  pénible  contention  d'esprit.  On  te  dUpentera 
d’énumérer  et  d’apprécier  les  services  que  la  raison  peut 
rendre  aux  individus  quelle  gouverne  conslanmieat,  aux 
sociétés  dont  die  a dicte  les  loi»  ; on  sait  que  l'enteiable  des 
vérités  morales  compose  la  science  qui  la  dirige,  et  son 
code  est  le  recueil  des  préceptes  déduits  de  cette  science 
morale  pour  que  les  individus  et  les  sociétés  puissent  jouir 
de  U plus  grande  somme  de  bonlreur. 

Comment  descendre  des  hauteurs  oii  nous  sommes  par* 
venus  et  nous  abaisser  jusqu’aux  autres  sens  du  mot  raison  ? 
Voyons  d'abord  comment  il  a pu  se  trouver  réduit  à n'étre 
plus  qu’un  équivalent  de  ceux  de  vérité,  dc>uj/ice,  àtdrotl. 
En  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  U raison,  les  arrêts  pro- 
noncés par  ce  juge  sont  délinilifs,  sans  appel;  pour  qu'ils 
soient  recoonu-s  comme  tels,  U sulTit  d’indiquer  le  tribunal 
dont  ils  émanent.  De  là  vient  sans  doute  la  locution  abrégée  : 
Il  a raison,  en  parlant  d’un  homme  que  l’on  soupçonnait 
mal  à propos  d’erreur  ou  d’injustice,  etquo  l’on  rétablit  dans 
la  bonne  opinion  qu'on  doit  en  avoir.  Les  mathématiques 
employèrent  longtemps  le  mot  raison  comme  synonyme  de 
rapport,  et  le  discours  ordinaire  ne  renoncera  jamais  aux 
phrases  telle  que  la  suivante  : •>  La  terre  peut  recevoir  des 
habitants  plus  ou  moins  nombreux  en  raison  de  la  surface 
etdela  fertililédu  sot.  • Comme  celte  évaluation  c.st  juste  et 
confonneà  lai'ai.fon,  nuliuotit'  n’engage  à changer  son  énon- 
ciation. A propo<v  de  moii/,  observons  que  ce  mol  est  fré- 
quemment remplacé  par  celui  de  raison,  lorsque  la  déter- 
mination de  la  volonté  est  l’effet  du  raisonnement.  C’est 
aussi  par  iiii  raisonnement  que  l’on  explique  un  fait  et  la 
raison  de  son  existence,  quoique  l'intelligence  seule  ait 
part  h cette  opération  lorsqu’il  nes’agil  point  de  faits  moraux. 
Mais  comment  justifier  l'expression  du  spadassin  qui  prétend 
tirer  raison,  l’épée  à la  main,  destortsqu’il  impute  à ceux 
qu’il  provoque?  Au  reste,  lorque  l'opinion  publique  set  a de- 
venue raisonnable  (cette  heureuse  époque  arrivera-t-elle 
jamais?),  elle  frapjiera  d’une  flétrissure  méritée  le  temps  où 
l’on  mit  sur  les  canons  la  fastueuse  ioscripUon  : Ultima 
ratio  regum  ; elle  n'accordera  pas  plus  d'estime  aux  duels 
des  nations  qu’à  ceux  des  individus;  il  n’y  aura  plus  de 
couronnes  pour  les  vainqueurs;  un  deuil  expiatoire  succé- 
dera dans  les  deux  camps  au  crime  de  lése-humanité  commis 
sur  le  cliamp  de  bataille. 

Dans  l'état  ac  tuel  de  nos  sociétés  et  de  nos  opinions,  il 
nous  est  impossible  d’entrevoir  ce  que  serait  le  genre  lin- 
main  sous  l'empire  de  la  raison  universelle;  mais  un  ne 
craindra  point  d’aflirmerqa'il  y aurait  alors  une  tout  autre 
répartition  de  la  louange  et  du  btàine,  et  que  des  prétentions 
tr^-liautes  aujourd’liui  seraient  peut-être  abaissées  jusqu’au 
néant. 

Dans  la  conversation  on  décore  du  nom  déraison  tout  ce 
qn’on  allègue  pour  soutenir  sonopinion,  juslifiersa  conduite, 
(iérendre  les  absents  auxquels  on  s’intéresse,  etc.;  U y a par 
con-séquent  de  bonnes  eldemoucaisci  raisons.  Dans  le  dis- 
cours familier,  le  mot  raisonner  est  toujours  pris  en  mau- 
vaise part  lorsqu’on  l'applique  aux  observations  qu’uu  infé- 
rieur ose  faite  sur  les  ordres  qu’il  reçoit  ou  les  réprimandes 
(pli  lui  sont  adressées.  L’homme  raisonnable  est  celui  qui 
se  confonne  en  tout  aux  préceptes  de  la  raison  ; mais  pour 
obtenir  ce  titre  il  sulbt  ordinairement  d'étre  modéré,  de  ne 
manifester  ni  passions  nienthousiame.  Il  est  cependant  des 
circonstances  où  il  convient  de  n’étre  pas  trop  raisonnable 
dans  le  sens  rigoureux  dece  mot.  Quant  aux  raisonneurs, 
comme  ils  sont  trop  souvent  ennuyeux,  on  est  loin  de  dé- 
sirer que  leur  nombre  s’accroisse  et  de  cliercher  les  moyens 
de  les  mnlliplter.  En  bonne  logique  on  ne  raisonnerait 
et  il  n’y  aurait  de  raisonnement  que  lorsque  la  raison  est 
CD  activité.  Cette  règledu  bon  sens  est  généralcmentaliolie, 
ainsi  que  beaucoup  d’antres,  auxquelles  une  langue  bien 
Dicr.  DE  LA  CÜNVEIIS.  T.  XV. 
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foite  se  conformerait.  Toute  suited’opératioDS  intellectuelles 
dirigées  vers  un  but  asurpe  le  titre  de  raisonnement,  quoi- 
que le^wpemenf  dirige  seul  le  travail,  et  non  cette  faculté 
supérieure,  essentiellement  morale,  qui  doit  conscrverexclu- 
sivemeot  le  nom  de  raison.  Antre  inconséquence  de  notre 
langue  «i  de  plusieurs  autres  : la  logique  est,  dit-on,  la 
science  du  raisonnement;  la  détinition  est  exacte,  s’il  est 
question  des  méthodes  d'exposition  du  raisonnement,  soit 
par  le  discours,  soit  par  l'écriture.  Kn  considérant  les  opéra- 
tions intellectuelles  dans  les  facultés  qui  les  exécutent,  on  ne 
trouvera  ni  Kience  qui  les  éclaire,  ni  méUiodequI  puisse  les 
diriger;  on  reconnaîtra  que  chaque  intelligence  est  aban- 
donnée a ses  propres  forces,  et  choisit  sans  assistance  ni  con- 
seils la  route  qui  peut  U mener  aux  découvertes.  La  logique 
n’akle  réellement  pasà  faire  les raûonKemen/s,etne devient 
utile  que  pour  mettre  en  ordre  et  revêtir  des  formes  du  lan- 
gage ies  résultats  des  investigations  intellectuelles,  qui  ont 
eu  lieu  sans  qu’elle  y partkîpâl.  Fsnav. 

RAISON  (Malhémaltques).  En  arithmétique,  ce  imd 
est  synoyme  de  rapport. 

Quand  une  ligne  est  divisée  de  manière  que  la  ligne  entière 
est  k Tune  de  ses  parties  comme  cette  même  partie  est  à l'autre, 
on  dit,  en  géom^rie,  que  cette  ligne  est  divisée  en  moyenne 
et  extrême  raison . 

RAISONNEUR^  celui  qui  raisonne.  Ce  mot  se  prend  le 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  se  dit  d’une  personne 
qui  fatigue,  qui  importune  par  de  longs  et  mauvais  raisonne- 
menu,  et  de  celui  qui  au  lieu  de  recevoir  docileinent  les  ré 
primandes  qu’on  lui  fait  ou  les  ordres  qu’on  lai  donne,  ré- 
plique et  alloue  beaucoup  d’excuses.  bonnes  ou  mauvaisca. 
Au  théâtre,  il  se  dit  de  personnages  de  comédie  dont  le  lan- 
gage est  ordinairement  celui  de  la  moraleeldu  raisonoemeat. 
Cléante  de  Tartufe  est  le  plus  beau  réle  de  l’emploi  des  rai- 
sonneurs. 

RAISON  SOCIALE.  Voyez  Nom. 

RAITZES»  RATZëS  ou  encore  RABCIENS  (en  slave 
Ratzi,  Raschtzi,  Raschane,  en  ntagyare  Ad/s,  au  pluriel 
Ràtzok,en  latin  du  moyen  âge,  Rassiani).  On  comprend 
sous  cette  di-nominaüon  géDérique  les  diverses  peuplades 
ilarea  prolessanl  la  rcU^on  grecque  qui  habitent  la  Servie, 
l’Eselavonie,  la  l>asse  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie 
et  le  Valacliie.  Leurs  coropatriotea  non  slaves,  les  Magyares 
Dotaminent,  les  appellent  aussi  Slovaques.  Ce  nom  provient 
deTanctenne  ville  de  Aassa,appeiéeaujourd’huiiYotrp-/*(U- 
sar,  sur  la  Raschka,  dans  la  Servie  inéndioaale,  où  en  1 Iâ9 
les  Ncmanjltes  fondèrent  la  grande  Zupante  de  Raasa,  de- 
venue plus  tard  le  royaume  die  Servie  ou  de  Rava,  et  eurent 
pour  première  résirknee  la  ville  du  même  nom.  Lorsque  ce 
royaume  fut  arrivé  è s’étendre  jusqu’aux  eûtes  de  la  Dal- 
matie,  les  princes  de  la  maison  de  Nemanja  continuèrent  à 
prendre  le  titre  de  rois  du  tittoral  et  du  pays  rassien  (Ser- 
vie). Plus  tard,  il  se  divisa  en  plusieurs  territoires  ayant  des 
noms  différents,  et  Aoisie  ne  signifia  plus  an  propre  que 
Servie. 

RAJAI1«  Koyet  Raiah. 

RA  KCflASASy  démons  des  Hindous.  Voyez  Otnon. 

RAKiiAING.  Poyes  AascAK. 

RAKOeZY  9 célèbre  famille  princiëre  de  Transylvanie, 
aujourd’hui  éteinte  dans  sa  descendance  mâle,  qui  régna 
pendaut  quelque  temps  sur  cette  province,  qui  joua  aussi  un 
rôle  éinineuten  Hougrieetquiserendil  redoutable  âla  maison 
d’Autriclie  en  prenant  en  mains  la  défense  des  droits  poli- 
tiques et  religieux  de  ces  deux  pays.  Le  premier  prince  de 
Transylvanie  de  ce  nom  fut  Sigismond  Rakoczv,  l’un  des 
principaux  acteurs  dans  l’insurrection  de  Bocskal,  qui, 
tandis  qu’il  opérait  de  sa  personne  en  Hongrie,  le  nomma 
gouverneur  de  la  Transylvanie.  Après  la  mort  de  Boeskai, 
les  élaU  de  Transylvanie  le  proclamèrent  leur  prince,  le  H 
février  1607,  malgré  son  grand  âge.  Cependant  Gabriel  Ra- 
thori  le  détermina  bieolét  après  â abdiquer  en  sa  laveur.  Il 
moiinit  le  3 mars  1606. 

Son  fiU,  Georges  Ral(K3t,  fut  proclamé  prince  de  Traa- 
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s>haniti,  en  1631,  après  la  mort  de  Gabriel  BaUiori  celle 
üi-  Uèthlen  Gabur,  et  par  mhi  >icloires  lonliaignit  l'Au* 
tiichi-  et  la  'l  ur<|ui«‘  à le  it.*c(Mina1lre  euerUe  qualité.  >41  vertu 
(l’un  traite  d'alliance  si({iié  (36  avril  1643)  avec  l«•afnb•«> 
aadcurà  de  France  et  d«*  Suède,  il  envahit  au  mob  de  iiV> 
Trier  tuU  la  Huogrieet  l’Aulriolte,  ou,  opcrraol  de  concert 
avec  Torsteoson,  il  combattit  pour  U defeoee  des  prolei- 
lanls  ses  coreli^ionoaires,  a qui  d lit  ubtenir  la  célébré  paix 
de  Itacz  (16  «lécembre  164&),  qui  assurait  les  libellés  pobi 
tiques  et  reli|{ieuses  de  1a  lloiqtrte  et  accordait  notamment 
de  grands  avaiilaftes  aux  protestants  de  Itoni^  et  de  Tran- 
H)lvauH'.  Il  mourut  le  II  octotne  1648. 

Son  liU,  Grorpcj  y/Rsaoc/v,  lui  succéda  sur  le  trône  de 
lr.iDs)lvaiiie  en  même  temps  que  le  sultan  Mohaiutnc«l  IV 
lui  arcorüail  les  droits  de  souTeratnelé  sur  la  Moldavie  et  (a 
Valacliio.  Toutelois,  il  ne  tarda  point  à se  brouiller  avec  s<m 
protecteur  turc  ; et  il  roécontenta  aussi  les  états  de  Traiisyl> 
vaille,  en  prenant  parti  pour  Gustave* Adolphe,  qui  avait  en* 
valu  les  Llats  de  Jean  Casimir,  roi  de  FoJo^e,  et  en  met* 
tant  un  cor|>s  auxiliaire  ii  sa  disposition.  Battu  et  contraint 
de  sigiier  une  paix  désastreuse,  U trouva  à son  retour  «*o 
Tran>ylvanie  le  trône  occupé  par  un  autre.  Attaqué  le  ) 
juin  IG6O  aiiv  environs  de  Klansenbunt  par  les  Turcs,  qvrf 
étaient  de  Iteaucoup  supérieurs  en  nombre,  il  mourut  peu 
de  temps  après,  de  ses  blessures,  k Gros^^wardoiti. 

S«>a  fiU,  qui  dès  1653  avait  été  reconnu  comme  devant 
lui  succéder,  sous  le  nom  de  François  Rvkogzv,  fut  alors 
évincé.  Apé  seulement  de  quinze  ans,  Il  se  trouvait  encore 
soti^  la  tutelle  de  sa  mère,  Sophie  Ralhori,  qui  avait  em* 
brasse  le  catlmlicisme,  était  toute  dévouée  aux  jésinles  et 
entretenait  de  secrètes  négociatioDS  avec  Léopold  Marié 
k Helena  Zrinvi,  François  Rakoezy  se  trouva  implique  dans 
la  conspiration  hongroise  qui  avait  pour  chefs  son  tieau-pèrc, 
Pierre  Zrinyi,  et  le  palatin  Wesselenyi.  D^^:o□v^^te  i temps, 
les  principaux  conspirateurs  furent  punis;  mais  ^triïcé  ài  l’m- 
tervention  de  sa  mère , François  Rakoezy  fut  amnistié.  Il 
mourut  à Munkàrs,  le  8 juillet  1676. 

François  //  Rsaoerr,  liU  du  précédent,  fut  la  plus  lîn- 
porlante  individualité  de  toute  cette  race.  A la  mort  de  «on 
jtére , et  h*rsque  «a  mère , après  avoir  tenu  i>endant  trois  an- 
nées dan»  Munkacs  contre  tous  les  efforts  de  Caraffa,  gé* 
néra)  de  Tarniée  Impériale,  eut  été  contrainte  de  capituleé 
(15  janvier  lf*»8),  il  tomba  au  j*ouvoir  fies  Autrichiens,  et 
fnt  élevé  dans  les  collèges  des  Jésuites  de  l'rogue  et  de  Nen* 
bail-*. 

Quand  il  eut  épousé  ta  Klle  du  landgrave  de  l?e<«e , on  lui 
reslitiu,  à la  ronsûlécation  de  son  beau-père,  une  partie 
de  ses  biens  situés  en  llon'’rie,  et  on  lui  permit  même  dé 
s’y  ftxec.  Cc|>en<fknt,  il  fut  arrtMé  en  mai  1701,  |>ar  suite 
des  relations  qu'il  entretenait  avec  les  mécontents  de  Ffon- 
grle,  et  conduit  k Vienne , d’ofi  il  parvint  à s’échap(»er  et  k 
gïcner  U Pologne  Mis  an  ban  de  rF.tnpire,  il  vivait  depuis 
plusieurs  années  tranquille  dansre  pays,  qnand  une  dépu- 
tation des  paysans  hongrois,  qui  s’étaient  insurges  dans  les 
comitaLs  du  nord,  vint  lui  offrir  de  sé  mettre  à leur  té(e; 
pro|WsKion  qu’il  se  décida  efferlivement  & accepter,  sur  les 
promesses  de  secours  qui  lui  furent  faiècs  par  la  Fiance  (fun 
côté  et  par  ta  uoblesse  polonaise  de  l’autre.  Par  son  m.mi- 
festeen  daledu7juin  1703  U réussit  k donner  au  soulèvement 
le  caractère  d'une  insurrection  nationale  et  5 deckler  toutes  les 
classes  de  la  population  k prendre  {^rt  k la  lutte,  que  favo- 
ri-^ienl  singtilièrcmcnt  les  embarras  causés  krAiitriche  f>ar  la 
guerre  de  buccession  rfEsiiagne.  F.n  deux  années  Rakoezy  se 
trouva  maître  de  presque  ttnile  la  Hongrie,  de  la  Transylva* 
nie  et  d’une  partie  de  la  Moravie.  Il  parvint  jusqu'aux  por* 
tes  de  Vienne,  de  si»rte  que  L<'o|)old  V'  et  soq  successeur, 
Joseph  I*',  furent  réduits  kentrelenir  avec  lui  pendant  plu* 
sieurs  années,  sous  la  mMiation  de  l'Angleterre  et  <le  la 
Hollande,  lies  négociations,  restées  d’ailleurs  sans  résultat. 
Pendmi  ce  teinps-lk  la  Transylvanie,  elle  aussi,  s'était  .«ou* 
levée  ?t  axait  proclamé  (1707)  Rakoezy  |K>ur  son  prince  sou* 
Vèrali.  Tonterois,  ceUii-d  n’accepta  ce  titre  qu’avec  répu* 
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gnance,  parce  qu'il  auriN  tôuta  se  côtisaefer  etchisfreroent 
k la  cause  bongroîae.  Le  même  motif  lui  avait  fait  refuser 
dès  1703  la  couronne  de  Pologne,  que  Chaftes  )(ll,  après  eu 
avoir  dépouillé  Frédéric* Auguste,  lui  offrait;  Ct  il  la  lefuba 
de  nouveau  lorsqn’eUe  lui  fut  offerte  une  seconde  ^oi^  par  Icczar 
Pierre r*^, en  l707.Lescony?dérc4  hongrois'  (c’est  ladénoini* 
nation  qu’avaient  priée  les  (nstirgés)  le  riommèreot  demlèfiiè 
leur  chef  suprême;  k son  instigatiud  eut  lieu  à Qno^ C la 
fin  de  juillet  1707,  ha  di  olnralion  frindépeiidance  de  la 
grie.  Le  trône,  toutefois,  démolira  vacant,  ^rce  quefro* 
teolion  de  Rakorzy  était  d’y  appeler  plus  fard  le  ^îAcè 
de  Bavière.  Celle  d«'‘marcho  décisive  fut  une  iodrce  de  dlif* 
cordes  parmi  les  Flongruis;  de  soi  te  qu'on  finit  pi^r  s^ner  la 
paix  avec  PAutriclié,  le  l*^kial  171  f,k  Szalliioar. 
l’amnistie,  dans  les  bénéfices  de  lafmefte  il  sè  IrouvaiuM^ 
prb,  Rakoezy  se  retira  eh  France  Vabord , èt  plus  (ar^ 
Kadosto,  en  Bessarabie,  od  il  mourut,  le  6 avril  173i. 
Mvmoirfisur  (es  Hà:oluttonsde  Hongrie  ( La  I73j^ 
donnent  une  foule  de  détails  intéressants  .sur  sa  vie  et  sv 
ses  actes. 

RAKOeZY  (>farc!ie  do),  afr  hongrois , «l'une  a>èl6d(c 
sinipie  et  iK^roique,  mais  prôfomlément  triste  ^ (î«int  rauleur 
C!«t  demeuré  inconnu,  qui  était,  dit-on,  la  marche  (ax«iri^ 
de  François  RakoCüy,  ét  qui  en  tous  cas  se  jouait  beau- 
coup dans  ses  troupes.  Le  tbêrne  original  en  a été  publié  par 
Gabriel  Matray  (Vienne,  tH25).  hbaa'lie  qui  se  joue  gé- 
néralement aujourd’hiii  en  Aliemagile  ct  eh  Hongrie  n’eii 
est  qu'ime  faible  paraphrase.  Berlioz  en  a utilise  les  motifs 
dans  sa  i)affmafion  df /'aMsf(  1810). 

A Fépoque  des  luttes  de  1846  et  ISio,  la  .VbrcAe  de  Àd* 
Kocig  joua  en  Hongrie  le  même  rôle  que  la  .Maricif/aise  eA 
France.  Aussi  le  gouvcmeuicot autrichien  axait-il  édicté  des 
peines  très-sévères  dès  1630  et  I81O  contre  tous  ceux  qui 
la  feraient  entendre.  Pendant  la  dernière  révolution , divers 
poètes  hongrois  ont  essayé  d'y  adaplor  des  paroles  ; mats  paa 
un  n’a  pu  atteindre  le  sublime  et  l’énergie  de  faiitique  cooh 
position.  Il  va  sansdire  (pic  cèf  air  si*dt(ieux  est  aujourd’hui 
pliws  rigoureiiM'inent  interdit  que  jamais. 

RAKOW9  petite  ville  de  la  voivodie  de  Sandomir  (ÎN^ 
logne),  fut  loo^em(is  célèbre,  cxtmme  le  siège  des  socl* 
Il  le  11  s.Senlawski,  seigneur  héréditaire  de  Rakow,  leur  y ayant 
accordé  un  refuge  ainsi  qu'une  église,  en  1570,  ils  y fondè- 
rent en  1607  l'i^le  célèbre  oîi  profebSèrent  un  Oslorod , un 
Staloriii.s  et  divers  attires  savants,  et  oü  étudièrent  plus  dé 
mille  élèves  ap|tarli-naD(  en  partie  aux  plii.v  buIiIch  faiiiillea 
de  Pologne.  Les  sociniena  y créèrent  aussi  une  imprimerie, 
des  presses  de  lafpielle,  indépendainnient  des  nombreux 
écrits  de  Socin,  sortit  te  catechtsme  dit  de  /fakoic(l605,  en 
polonais;  1609,  en  latin).  Mais  eu  (636  leurs  adversajreé 
réussirent  k faire  fermer  l'école  èi  Piinprimerte,  en  même 
temps  que  l’église  de  Rakow  était  rendue  aux  catliolk]U(.s. 

RALE)  RÀLF.MKNT  {Fat/iologte)f  murmure  bruyant 
que  l’air  fait  entendre  chez  les  mourants  en  traversant  le* 
crachats  que  les  (Kxuinons  ne  peuvent  plus  rejeter.  Hippc^ 
craie  Ta  compan^  aii  bruit  de  l'eau  bouillante  (vog.  Auo.’iie). 

Laënnec  donne  an  mot  rdle  une  accepli«in  plus  étendue; 
il  ili^signé  sous  ce  nom  tous  les  bruits  prudoils  par  le  passage 
de  l'air  (tendant  l'ad»^  reopiraloîre  k travers  les  uquidea 
«laelcttnques  «pli  se  trouvent  dans  les  voies  aériennes  ; Ueg 
admet  quatre  espèces  principales  ; le  rdle  humide  ou  cré- 
pitrtfioHf  le  râle  tnugueux  ou  gargoudUment  ^ le  rdl# 
ser  sonore  on  ronfiemeni , et  le  rdU  siàtlanl  see  ou 
/femenf. 

RALE  (Ornifhologie)t  genre  d’oiaenox  de  l'ordre  dm 
échassiers,  k bec  couiprimé,  queue  courte, doigts  allongés.  Il 
y a diverses  sortes  de  râles  : rite  de  genêt , râle  rtnige,  râlq 
noir,  râle  d’eau , etc.  Les  chasseurs  appellent  le  ràie  de  genêt 
le  roi  des  cailles, 

jRALEiGH  (Sir  Waltzb),  marin  an^s,  célèNe  par 
sôô  esprit  entreprenant  et  par  les  vlcisâtudea  de  sa  Tie, 
déscèodait  d'une  ancienne  famille,  et  naquit  en  IS5),  k Hayea, 
pfèsdeBodley,dant)e  Devonabire.  Aprteavoir étudié  le  droH 
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1 Londres età  Oxford,  H accompagna  en  1569  le  c»rtM  ami- 
lialre  eotoyé  en  France  par  EKttafceUi  aux  lingnenofs;  et 
en  1579  PI  alla  seconder  le*  insarges  des  Pays-Bas  dans 
Peur  liiMe  cûoiee  le«  Espagnol*.  A son  retour,  en  1579,  Il  en- 
Ufprtt  tian*  l'Anierkioe  du  Nord , aeee  son  frère  utérin , 
lluniplirey  Gilbert,  on  voyage dt  dèconverte*,  qui  neftit  strivi 
<raurtio  résultat.  Une  Insurrection  appuyée  par  i'E.*|uifne 
l^ant  éclaté  eu  léttlidé  en  15W,  If  alla  y eertir  soirt  te*  or- 
dres dn  duc  «TOnnond  ; e*  eP  récompense  de  la  brivonre 
qn'fl  y déploya,  tlhabeth  le  rwttma  go«ftemeur  de  Corà 
<d  lut  fit  don  de  d1éer«  dotMlnril.  9i  bonne  urine  et  set  ma- 
otères  chevaleresqnet  lot  avalent  eondHé  au  plus  Inot  degré 
les  bob  ne*  grices  de  celte  princesse.  En  I!  équippa  à 
ses  frais  plusieura  navires,  arec  tesquets  if  partit  ponr  TA- 
luérique  du  Nord,  dans  llnteiitton  d*y  tenter,  de  ragrénïént 
(T^sabelli,  le  premier  essat  sérieirt  de  colonisaltov  qn’alenl 
fait  les  Anÿais.  Après  une  traversée  de  neuf  semaines, 
il  «lébarqua  en  jiifllet  dans  la  baie  de  Cliesapcak , fomta  sur 
cette  c6to  nue  colonie  dont  dent  ans  après  fl  ne  restait  plus 
de  (races:  e(  en  rhonncuf  de  la  reine  rlerÿé,  H donna  A la 
contrit  ou  Ü avait  pris  terre  le  nom  de  ftrfiiue.  La  faveur 
oue  U reine  lui  témoigna  A son  retour  en  Angleterre  inquiéta 
folleiutfht  le  favori  Ldeestér,  que  celul-ct,  pour  (Aire  contre- 
puîj*>,  jugea  A propos  de  lui  opposer  lè  comte  d* Esset. 
Quand  la  (Ameuse  A r ni  d d a & PlilUppe  11  oten'aça  les 
Mtes  derADflekrre,  Raidgh  vint  grossir  ta  (lotie  delà  reine 
avec  le*  vaUseaux  qu'il  possédait  eo  propre;  et  tes  ser- 
vice* qu^  rendit  en  cette  occasion  furent  récompensée  par 
ooe  place  au  conM*H  privé.  Ambitieux  et  prodigue  A la  fols, 
il  f^atuclia  tellcnieDt  A exploiter  de  toute*  les  manières 
pos»ible*  lafaveor  dont  il  éUitrobjet  de  la  part  de  b reine, 
qu'it  devint  en  butte  A ta  haine  et  A la  jalousie  des  eotrés 
courtisan*.  Eo  1591  il  arma,  de  compte  A demi  Avec  dl- 
lefKs  autres  personnes,  une  escadre  qu’il  conduisit  dans 
lès  Iodes  occideoUles  pour  y donner  b citasse  aux  naèirH 
espaguuk.  Toutehris,  b spécubtioo  réussit  peu,  car 
ioules  ses  prises  se  bornèrent  A un  seul  bAtiment.  I.es  mèr- 
venieux  rédts  qui  circubirot  alors  au  sujet  des  incommen* 

nbles  trésors  en  or  et  en  argent  que  contenait  b Guyane 
^terminètent  à y entreprendre  une  expédition.  Il  mil  à 
la  voile  pouf  TAmérique  méridionale  eo  1595,  S’empara  de 
l^de  La  Trinité  et  remonta  l'Orénoque.  Mal*  il  ne  tarda  point 
aiofsA  reconnaître  que  le* trésors  sur  lesquels  U avait  compté 
üé  pourraient  provenir  que  de  b pénible  exploiiati<Mi  de 
dlilne*  argeuUlères  o&  aurifères;  et  alors,  découragé,  fl  l’eu 
féviut  en  Angleterre,  oû  Q Oe  manqua  pas  d'alUèurS  d'entre- 
|ènlr  les  bruits  accrMités  au  sujet  des  richesses  de  ces  côn- 
fiées.  Après  avoir  pris  part  en  1596  A une  expédition  contfè 
Cadix,  U comniamb  l’année  suivante  en  qualité  de  contfè- 
apiiral  one  partie  de  b flotte  aveé  laquelle  le  comté  d'Eslex 
était  cltargé  d’enlever  b (lotte  espagnole  des  Inde*  uccideu- 
(glcs.  Séparé  du  gros  de*  forces  britanniques  (»r  un  cèup 
(|p  vont,  U s'empara  avec  son  escadre  de  Pile  de  Payai  au  iin^ 
tTaoût.  sans  attendre  qu’il  cûi  rallié  le  rente  de  b flotté, 
il  s’auira  ainsi  W ressenltinent  de  r.mibilieüx  Essex; 
ci  quoique  celte  victoire  eOt  été  Tunique  lésulbt  obleuu 
dans  cette  expéditiou,  dont  le  but  fut  cumplélemcnt  man- 
qué , il  n'étiiappâ  alors  fl  une  destitution  que  grflee  A b 
protecliou  d'amis  puUsauts.  L'ardeur  que  Ralelgb  apporta 
bientôt  apiè*  à eobver  b condamnation  et  Texécutioà  du 
CQSnte  d’Essex  fui  aliéna  sînguUèreoieQt  Topinioo.  A Tarri- 
vée  au  tiônc  de  Jac<|ues  1^,  ce  pédant  couronné  qui  jalou- 
sait et  avait  tastinctiveuieot  en  détiauce  tous  les  caractères 
nobli-s  et  eoergiquas,  lUbigli  fut  frappé  d’une  de»U(utioB 
imméritée.  U fut  même  accusé  par  les  courtisans  d’avoir 
participé  A un  coiupiot  forrot^  per  le*  urètres  catbolique* 
aUoB  et  Cbiin,  de  cosnplidté  avec  lord  Cobbam,  et  ayant 
QQur  butd’ébva’  sur  le  trône  d'An^eterre,  avec  Tappoi  de 
i^tspagne  et  de  TAutricIve,  Arabelb  Stuart,  percato  éloigsèe 
du  roi;  et  eu  décembre  16^  ü fut  mis  eu  prwon.  Quoiqu’on 
n’eùtpu  rien  ptoiiver  contre  lui,  des  juge*  compbisanU  b 
coodaauèfenl  A mort,  sur  Tunique  témoignage  de  lord  Cob. 


haro , qui  d'ailleurs  se  rétracta.  Le  roi  ftt  alor*  <'mpri*oii' 
ner  Raleigh  A b Tour,  oô  pendant  une  captivité  de  douze 
armées,  qn'il  partagea  avec  sa  noble  épmt*e,  qui  avait  nom 
êft$aMh  Troekmorton , H se  livra  A Téfude  des  science*. 
C'est  b qu’M  écrivit,  entre  antre*,  son  History  o/the  World 
(l  vol.,  Londres;  1 1*  édition,  I7J0;  et  souvent  réimprimée 
depuH),  qu'on  estime  encore  aujourd’hui,  et  dont  il  hrflia  (a 
suite,  découragé  qu’il  était  de  rincertitode  des  témoignages 
historique*.  Le  comte  de  Somerset,  rennemi  le  plu*  scfiarné 
qu’il  eflt  A b cour,  ayant  été  disgracié,  il  fut  enfla  rendu  à 
la  Rberté,  en  1618. 

Pendant  sa  captivité,  Walter  Raleigh,  moitié  conviction, 
moitié  dan*  le  bnf  de  *e  faire  rcmutlro  en  liberté,  avait  ré- 
pande le  bruit  de  Pexblence  A b Giiyané  d’une  mine  d’or, 
ÿi’it  pi  étendait  avoir  découverte , et  qui  devalf  valoir  •l’in- 
calcnlable*  richesses  A celui  qui  rexploiferait.  L»  cour  elle- 
môæ  ne  doub  |»oint  de  la  vérité  de  celte  as.serlion,  e(  Jac- 
qvie*  I*',  qui  se  trouvait  alors  dan*  de  grands  eml)ams 
d’argent , consentit  A ce  qu’une  e x|>éditioii  fôl  entreprise  eo 
Guyane.  Des  lettres  patentes  nommèrent  Raleigh  comioaa- 
dant  en  chef  de  Penfreprise,  el  l’InvesUrcnt  des  |touvo!r*  ba 
plus  étendus,  en  même  temps  qu'un  lui  attribuait  le  cin- 
quième de  Ions  les  trésors  qu’on  découvrirait  A rélranger. 
Comme  les  F>pagnuîs  exploitaient  déjà  de*  mines  dur  A U 
Guyane,  Il  btlut,  pour  faire  cesser  les  re'-clamalionsde  Pam- 
bassadeur  d’Est>agae^  que  Raldgli  s’oigageAt  A ne  fie  (Kuiiiet- 
tre  aucune  hostRtté  A Téganl  des  sujet*  e^;w)^oIs  et  A ue  point 
violer  les  territoires  dépendant  de  la  conronoe  ifE^pagne. 
Dés  le  mois  do  juillet  18t7  11  partait  do  Plymoulli  a>ecsa 
flotte,  qui  sé  composait  de  quator»*  voiles  el  ctaü  iiioiitée 
par  une  bande  nombreuse  d’aventuriers.  On  n’atlcignU  le» 
côte*  de  U Guy  ane  que  dan*  les  premiers  jours  de  uovcmbrt». 
Gravement  ntalade,  Raleigh  demeura  avec  une  partie  de 
son  monde  A i’cmb^cliure  de  TOréno(}Ue , et  citargea  son 
fils  et  le  capitaine  Keymis  de  reruonter  le  fleuve  avec  le 
reste,  de  cberclier  b mine  aux  lieux  qu’il  leur  indiiiuait  efl 
d’en  commencer  aussitôt  b mise  en  exploitation.  Mats  le* 
Anglais  ayant  eu  maille  A partir  avec  les  Espagnols  près  de 
Saint-Tboroas , les  repoussèrent  el  livrèrent  cette  ville  aux 
flamme*.  I^e  jeune  Raleigh  fut  tué  dans  cette  ba.:arr«. 
Keymis,  trop  faible  pour  pénétrer  plus  avant,  revint  alon 
A Tenibouchure  de  TOréooque,  et  se  tua  de  désespoir  eis 
arrivant.  Le*  aventuriers,  qui  jusque  alors  a’étaietit  tou- 
jours bercés  de  l’espoir  cfe  recueillir  sans  grande  |>eiae  le« 
trésors  promis , accusèrent  Raleigli  de  les  avtrir  trompée, 
el  refusèrent  d’obéir  aux  ordres  qu'ü  donna  pour  qu’on 
coDÜmiôt  le*  recherclies.  Dans  une  telle  situalioo,  Kateîgb 
dut  renoncer  A son  entreprise  et  s’en  retourner  eo  Angle- 
terre, quoiqu’il  y eût  eo  perspective  b üisgrAce  ce/Uinn 
du  rcri.  EfTectiTement,  U ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  que  Jac- 
ques 1er  k fit  arrêter,  puis  traduire  devant  une  couimisama, 
qui  déclara  cependant  que  sa  couduite  pecHlanl  Texpcilition 
avait  été  exempte  de  tout  reproche.  Mais  l’Espagne  flt  des 
menaces  à raison  des  acte*  d’Imstilité  coiiimi*  sur  son  ter- 
ritoire, et  Jacques  1*',  pour  se  tirer  d’embarras,  n’iiésiln 
point  A sacrifier  Tiiinoa^nt.  Ralrigli  fut  cité  devaol  b cour 
du  A'inp’fi  btikçh , où  on  lui  déclara,  par  ordre  exprès  du 
roi,  que  Tarrét  de  mort  précédemment  rendu  contre  lui  dans 
l’affaire  du  complot  Watson  et  Clarke  allait  maintenant  re- 
cevoir son  exécuUou.  En  vain  il  allégua  que  cette  otudam- 
nalioo  avait  uéeessairement  été  annulée  par  sa  noininalton 
postérieure  A un  commanüenMnt;  U lui  fallut  marcher  an 
supplice,  le  'i9  octobre  1616,  et  H mourut  avec  U plu* 
froide  intrépidité.  Par  sacomluite,  ausri  injuste  que  auelle, 
A Tégsrd  d'un  luMome  (riijetdes  réspectsde  b nation, Jacquen 
^attira  b baioe  de  ton  peupb.  On  a publie  sous  b titre 
de  Miseetttanou$  Work»  (2  vol.,  Londres,  1756)  les  ira» 
Très  diverses  de  sir  Walter  Raleigh  ; elles  se  composent 
d'esub  de  politique,  d’histoire  et  de  poésie. 

RALLEOTAMIOoa  RITARDANDO,  etracore  LEN- 
I TANDO.  Oes  roots  en  musique  indiquent  que  l’exécution  dn 
passage  au  commencement  duquel  on  écrit  doit  avoir 
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)i«ti  pluit  lentanent.  Let  moU  a tempo  {n<1iqi)«nl  r^nidroit 
uii  IVnéeulant  doit  revenir  à U inevura  pr^oédenle. 

RALLIEMË.XTy  ftcUon  dns  troupes  qui  sprès  âvoir 
été  rompue  ou  dispersées  se  rassemblent.  On  dit  de  roéroe 
le  ralléement  d'une  flotte , d'une  «nnéc  navaJe. 

RÂLLIEMiùNT  (Mot  de).  Vopes  Mot  d'Omire. 

Tar  signe*  de  ralliement  on  désigne  certains  signes  dont 
on  convient  aua  armées  pour  se  reconnaître,  comme  de 
frapper  sur  la  giberne  ou  dans  la  main. 

Par  extension,  et  au  figuré,  ces  termes  mot,  signe  de 
ralliement,  s'appliquent  aux  sectes  religieuses  et  aux  partis 
politiques,  dont  les  initiés  adoptent  d'ordinaire  certains  mots, 
certains  signes,  auxquels  ils  se  recoonaissent  entre  eux. 

RAHAUAN9  R AMASAN,  neuvième  mois  du  calendrier 
turc.  Comme  les  musulmans  calculent  leur  année  d'après  le 
cours  du  la  Lune,  elle  a onse  jours  de  moins  que  la  nétre; 
et  au  bout  de  trente-trois  ans  le  ramadan  a parcouru  y^tes 
les  saisons  de  l'année.  C'est  dans  ce  mois  que  les  Turcs  ob* 
aervent  un  jeûne  sévère  depuis  le  lever  jusqu'au  couclier  du 
soleit.  I..a  fêle  du  ramadan  et  celle  du  beira  m,  qui  vient 
iiumédiateoieul  après,  soot  les  principales  solennités  rdi- 
gteoses  dos  uialiométans. 

RrVMAGB  (de  la  basse  latinité  romopium,  fait  de 
ranius,  rameau),  cliant  des  oiseaux.  Cette  dénomination 
particulière  lui  a été  donnée , parce  que  c'est  le  plus  souvent 
perclrés  sur  des  rameaux  que  les  oiseaux  cliantent. 

RAMAGES  (Etofles  à).  Voget  Dxiias,  Damassé. 

uàmAyana.  Voyez  iMUBrcvs  (Littérature). 

RAMBOlJlLLETt  cUef-lieu  d’arrondissement,  dans  le 
département  de  Seine-et 'Oise,  sur  U grande  route  de 
Paris  k Chartres,  avec  4,130  Itabilants,  à 61  kilomètres  de 
Paris,  et  à 32  kilomètres  au  sud-ouest  de  Versailles,  est 
remarquable  par  son  cliAteau  impérial,  entouré  d'une  forêt 
d'environ  ts,000  hectares.  Le  parc,  dessiné  à Tanglaise, 
contient  de  belles  pièces  d'eau  et  oflre  de  magnifiques  points 
de  vue.  On  y admire  une  laiterie  célèbre,  dont  rinlêrieur  est 
tout  revêtu  de  marbre  et  rafraîchi  par  des  jets  d’eau.  D'im- 
porl.vnU  souvenirs  historiques  se  rattaclient  k cette  rési- 
dence. C't^t  ik  que  mourut  François  r',  le  21  mars  1647. 
Le  «toroaiuc  de  Rambouillet,  qui  avait  le  titre  de  marquis 
sal,  après  avoir  longtemps  appartenu  k 1a  famille  d'Angennes, 
]HiK  à celle  d'Uzes,  fut  acheté  en  1711  au  garde  des  sceaux 
Fletiriau,  par  te  comte  de  Toulouse,  l'un  des  flis  iégiti- 
de  Louis  XIV,  et  érigé  en  duché-p^rie  en  faveur  de  ce 
prince,  dans  la  famille  duquel  U resta  jusqu'k  U révolu- 
tion. Le  dernier  propriétaire  en  fut  son  fils,  le  duc  de  Peu- 
tliië  vre.  il  fut  alors  réuni  au  domaine  de  l'État.  Ctiarles  X 
y faisait  de  grandes  parties  de  chasse.  C'est  U qu’il  alHliqua 
le  2 août  1830,  à la  suite  des  journées  de  Juillet.  La  fenne 
créée  à grands  frais  li  la  fin  du  siècle  dernier,  au  milieu  du 
parc,  dans'Ie.bul  de  naturaliser  en  France  la  belle  (*spèce  de 
moutoas  mérinos  d'Espagne,  et  qui  a tant  contribué  à l'a- 
luélioration  des  laines  françaises,  a été  supprimée  en  1848. 

RAMbOdlLLET  (ROtel  de).  Cesl  sous  cette  déno- 
mination qu'est  resté  céJèbredans  l'histoire  de  la  civilisation 
ri  de' la  littérature  un  salon  qui  s’ouvrit  à Paris,  vers 
l'an  1800,  sous  le  régne  de  Henri  IV.  L'hûtel  de  Rambouillet 
était. situé  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  une  des  rues  du 
vieux  Paris  qu'a  fait  disparaître  de  nos  jours  l’achèvement 
du  Louvre. 

[Ce'salon  de  beaux  esprits,  qui  régenta  la  liUératnre  pen- 
dant ta  première  moitié  du  dix -septième siècle,  et  qui  fut 
Parbilre  du  goût,  le  sanetnaire  de  1a  morale,  l'académie 
du  beau  langage , après  avoir  joui  longtemps  d'nne  gloire 
Incxmte^tée,  vit  décilner  son  autorité  sons  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  lo  dix-hoUlème  siècle  n'a  plus  eu  pour  Itri 
que  le  sarcasme  on  le  dédain  ; on  l'a  vu  k travers  les 
denses  ridtcuies  de  Molière,  ri  on  a détoorné  contre  loi  des 
traits  que  le  grand  comique  n'avaft  dirigés  que  contre  la 
roala'Iroits  ffnil.iteurs  île  son  langage  ri  de  ses  manières.  H 
est  temiKde  se  placer  entre  rengooementdes  couteroporafns 
ri  le  dénigrement  de  la  postérité  pour  apprécier  ] ustement  lea 
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«er V ioes  ri  l«  torts  de  cette  réunion  crièbre.  L'esprit  de  crite 
société  k son  origine  fut  polilique  ri  moral.  Le  nurquis  de 
Rambouillet,  and  du  duc  d'Epernoo , était  hostile  à Sully, 
alors  au  comble  de  la  faveur;  Calltrrine  de  Vivonne,  sa 
cliaMc  et  noMc  femme , voyait  avec  iDéprix  les  derogtcioenU 
du  la  cour  : ces  rancunes  politiques  et  ces  saupules  de  pu- 
ileur  les  déterwiuèrent  à se  Icoirsur  la  réserve,  etk  faire  de 
leur  l>6lel  un  centre  d'upt>osiÜon  modérée  qui  combattrait 
iiMlirectement  les  barbarismes  et  les  orgies  delà  cour  par  U 
pureté  du  Langage  et  desnueurs.  L'itûtel  de  Rambouillet  ne 
tarda  pas  k devenir  ie  rendex-vous  des  beaux  esprits  et  des 
femioes  les  plus  distinguées.  On  briguait  ardemment  fbOA- 
neur  d'y  être  admis,  car  radmissioo  était  un  double  brevet 
lie  aiUure  intellectuelle  cl  de  vertu.  Une  j>areillu  réuuiuo , 
que  Bayle  appelad  un  vérilable pafniKTAonNcur.  ou  ^nvait 
|ta^  utanquer  d'exercer  une  grande  influence,  l^es  circons- 
tances extériuuresen  favorisèrent  raccruis.scineal.  La  sévère 
économie  du  roi  et  de  m>q  nüiiislre  Sully  ri  plus  (anl  I in- 
, difTurence  litléraire  de  Louis  Xll  l ut  îles  divers  mînislr^qui 
SC  MiccéilereuljUbqu'a  RJcIk'Iiuu  abamionnèreot  à l’Wlel  de 
' Haïubouillel  le  jtatronage  et  la  direction  des  lettres  : celte 
espèce  de  dictature  eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 

L'hétel  de  Hambouillcl  continua  le  travail  de  Malberbe 
sur  la  langue  française  ‘ celui-ci  avait  donné  à notre  idiome 
U force  ri  U nubleMe;ses  continuateurs  l’aisouplirent, 
raffinèrent  ri  agoulèrenl  aux  qualités  quil  posséilait  déjà 
la  tioesM*  et  U délicatesse.  Il  faut  encore  rapporter  à ce 
cercle  ingénieux  l’art  de  conversiT,  qui  fut  une  des  princi- 
pales gloires  de  la  France,  ri  d'ou  découlèrent  la  politesse, 
l'uritauilé  et  le  aavuir  vivre , dont  le  nom  même  n'exUlalt 
|)4s  avant  cette  iqMK}ue.  On  ne  saurait  non  plus  nier  sans  In- 
justice les  services  rendus  à la  morale  par  crite  suciélè  d’é- 
lite : elle  remlit  chahfcs,  au  moins  eu  paroles,  les  auteurs 
qu’elle  admritsil,  ri  plus  retenus  ceux  qu'elle  n’aTall  pas 
enrôlés.  Son  influence  se  fit  sentir  sur  lo  tlM’ilre , d'ou  furent 
bannies  les  obscénités  qui  le  dwlionoraicot  : l'accueil  que 
l’Uôtcl  de  RanrltouiUcl  ht  à l'AifrèededX’rfé  contribua  beau- 
coup à celle  réariion , ri  milon  honneur  les  beaux  seoUinenti 
dans  les  livres  ri  dans  le  coiuinerce  de  la  vie. 

Malgré  l'cxcollonco  de  ses  intentions , le  cercle  de  ta  mar- 
quise de  Rambouillet  ne  put  écltapper  k la  loi  qui  domine  let 
coteries  littéraires.  Ces  réunions  exclusives  se  font  toujouri 
des  idées  et  un  langage  à part  ; de  sorte  que  ceux  qui  les  fré- 
quentent sont  des  initiés,  et  les  etrangers  des  profanes.*  Cé 
besoin  de  .se  distinguer  engendre  la  manière  et  I aflectatloB. 
L'bûteldeRainbuuilIri  {louvait  d'autant  n»olns  s'y  soustraire 
que , dans  l'indifférence  de  la  cour  et  l'ignorance  du  peuple, 
aucun  contact  extérieur,  aucun  avertissement  du  dehors  ne 
pouvait  le  réprimer  dans  ses  écarts. 

Le  règne  des  salons,  dans  le  sommeil  des  grandes  ques- 
tions religieuses  ri  politiques,  devait  non-HOulement  donner 
cours  aux  petits  genres  littéraires,  lounuonler  les  phrases, 
les  moU,  les  syllabes,  les  lettres  même,  mais  fiuisar  oa 
qu'il  y a de  plus  naturel  au  c<cur  humain,  ta  paxslon.  Les 
femmes  réglaient  et  dominaient  la  conversation  ; elle*  de- 
vaient y introduire  le  Renliment.  Comment  ne  pas  parler 
d'amour,  et  comment  en  parler  avec  bieoséancef  On  prit  un 
Idais  pour  le  faire  en  tout  bien , tout  l>onneur  ; on  sépara 
le  sentiment  de  mm)  but  matériel  et  grossier;  on  prit  pour 
point  de  départ  et  pour  but  la  galanterie  ; on  l'épura , on  la 
subUIUa,  on  en  tira  la  quintessence,  et  l’on  en  tlt  sortir  ce 
qu'on  peut  im<xginer  de  plus  Bn , de  plut  défirjit  et  de  plus 
faux  ; ri , rumn>e  si  ce  n'était  pas  assex  de  Ihuaseté  comme 
cela , on  l'avisa  de  transporter  ce  soblimé  sentimental  dans 
rantiqulté.ri  de  mettre  toute  celte  belle  métaphysique  «ir 
le  compte  et  à la  charge  des  héroe  de  l'Italie  e<  de  la  Perse 
( poyes  SccntoiT  ( M"*  de  ] ). 

les  femmes  qui  ftéquentalert  Phétel  de  RambooiUet  pri- 
rent le  nom  depréeituses:  c'étall  un  Ulre  d'tMjnneor,  tà 
eomme  on  dlptomé  de  bel  esprit  et  de  pureté  momie.  Lm 
précl«s«i se dfvlsalent,  mirant  Pige, en  jenu»  et  anrien^ 
aes  ; Le  nom  de  eirif/é*  anrait  été  trop  dnr  pour  leur  déWea- 
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fttK  ; et , dtns  Tordre  moral , ellea  se  classaicot  en  galon  te$ 
oa  spiritueileê , selon  leur  Tocation  poirr  les  délicatesaMdo 
sentiment  ou  les  Hncsses  de  l’esprit.  Les  pnneipaut  arti- 
cles de  leur  code  «le  morale  consistaieot  à fuir  la  fausseté  et 
la  perfidie;  à honorer  cette  sage  contrainte  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  garantie  de  la  politesse;  k demeurer  pHièle  à Ta- 
mitié,  et  à donner  h resfMit  le  lias  sur  les  sens.  La  matière 
était  leur  partie  adverse;  et  ne  ponvant  la  supprimer,  elles 
voulaient  du  moins  l’asservir.  Ce  mépris  des  choses  sensi- 
bles, sans  les  réduire  au  célibat , leur  donnait  de  l’avershm 
pour  le  mariage , dont  elles  reculaient  toujours  la  conclusion. 
Ce  fut  en  vertu  de  celte  poétique  matrimoniale  que  M.  de 
Mootausier  attendit  courageuse  ment  que  JuKe  d’Angen- 
nes  eût  dépassé  ses  trente  ans  avant  de  l’épouser:  il  n'en 
fallait  |kas  moins  pour  taire  un  séjour  convenable  sur  toi»  les 
points  de  la  carie  du  Tendre  : c’est  pour  cela  que  Ninon 
appelait  les  précieuses  les  jansénistes  de  tamour. 

lAs  précieuses  s’étaient  fait  une  langue  de  convention, 
propre  à dépayser  les  profanes  ; Paris  n'était  plus  Paris , mais 
Athènes;  Hle  Notre-Dame  s'appelait  D6os;  la  place  Royale, 
place  Dorique;  Poitiers  était  Argos ; Tours,  C^rée;  Lyon, 
Miiet;  Ais,  Corinthe  ; la  France  avait  fait  place  à la  Grèce; 
non-seulement  les  villes , mais  les  hommes , étaient  débapti- 
sés; Louis  XIV  avait  échangé  ton  nom  contre  celai  d'Alexan- 
dre; le  grand  Condé  devait  répondre  au  nom  de  Scipion; 
Riclielieu  était  devenu  Sénèque,  et  Matarin  Caton.  Tons  les 
beaux  esprits  avaient  subi  la  même  métamorphose.  Ne  par- 
lez plus  de  CItapelaia,  c’est  Chrysante  qu'il  faut  dire;  Voi- 
ture, c’est  Valère;  Sarrasin,  Sésostris  ; La  Calpreoède,  Cal- 
pumius;  Scudéry,  Sarraid^  : Scudéry  et  La  Calprenède 
devaient  être  deux  fois  plus  Aers  avec  ces  noms  sonores  et 
pompeux. 

Les  scrupules  des  précieuses  en  matière  de  langage  les 
portaù’nt  à éviter  les  mots  vulgaires,  et  è les  remplacer  par 
de  nouvelles  métaphores  et  par  des  périphrases:  elles  falsaitmt 
du  miroir  \e  conseiller  des  grâces  y des  fauteuils  les  corn- 
modités  de  la  conversai  Ion,  da  prosaïque  bonnet  de  nuit 
le  complice  innocent  du  mensonge.  Ce  sont  là  les  ridicules 
de  leur  manière;  mais  souvent  elles  ont  rencontré  juste,  et 
leur  vocabulaire  a enrichi  la  langue.  C’est  des  précieuses 
que  nous  viennent  les  locutions  suivantes  : • Cheveux  d’un 
Ùood  hardi , » pour  ne  pas  dire  roux  ; « n’avoir  que  le  mas- 
que de  la  vertn;  revêtir  ses  pensées  d'expressions  nobles; 
Àre  sobre  dans  ses  discours;  tenir  bureau  d’esprit;  danser 
proprenoenl , • et  une  foule  d'autres  que  l'usage  a consacrées. 
Croirait-on  que  le  mot  énergique  ^encanailler,  auquel 
diamfort  a donné  pour  complément  s*enducailler,  soit  sorti 
de  U fabrique  des  précieuses  ? En  somme , le  procédé  des 
précieuses  se  réduisit  è substituer  la  périphrase  aux  roots  vul- 
gaires, et  à rajeunir  les  métaphores  usées  : or,  les  grands 
terivainsne  font  pas  autre  chose,  mais  ils  le  font  avec  goût 
et  mesure.  Ce  n’est  pas  U ce  que  Molière  a attaqué.  Dans  sa 
critique,  ri)étel  de  Ramboullletétait hors  de  cause;  et  il  faut 
l’cn  croire  lorsqu’il  nous  dit  que  les  plus  excellentes  choses 
sont  sujettes  à être  copiées  par  de  mauvais  .singes,  qui  roé* 
rileol  d'étre  bernés , et  que  les  véritables  précieuses  au- 
raient tort  de  se  piquer  lorsqu’on  joue  les  ridicules,  qui 
les  imitent  mal.  Malgré  cette  protestation  de  notre  grand 
comique,  l’hOtel  de  Rambouillet  a été  compris  dans  le 
ri«licule  qu’il  destinait  è des  parodistes  sans  e.sprit  et  sans 
goût;  et  le  nom  dont  s’Iionoraiest  les  Longueville,  les 
La  Fayette,  lesSévignéet  les  Deshoullères  n’est 
plus  aujourd’hui  qu'un  sobriquet  injurieux. 

L’bûUi  de  Raïubouillet,  qui  était  avant  tout  un  saoc- 
tiiaire  de  pureté  morale  et  une  académie  de  beau  langage, 
laiasait  capMida&t  pasaer  la  médisance  et  la  chronique  scan- 
daleuse. Nous  avons  VII  que  l’esprit  d’opposition  entrait  pour 
beaucoup  dans  son  inalituüon;  car  essayer  sons  le  r^e 
passahlôuent  gravaleux  du  Déamais  de  mettre  en  honneur 
lâ-pnreté  des  mccurs,  c'était  élever  autel  contre  autel.  Les 
beaux  sentirooiU  dont  le  chaste  salon  de  la  marquise  de 
Rambouillet  donnait  k précepte  et  l'exemple  étaient  déjà  k 
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satire  indirecte  de  la  cour;  mais  pesso-t-on  que  cette  satire 
dlscrèto  fût  la  seule  qu’on  se  permît  : c’eût  été  trop  de  vertu  ; 
k diable  a toujours  sa  petite  place  de  réserve  dans  les 
meilleures  âmes , et  la  teibksse  humaine  voulait  qu’on  tra- 
çât quelquefois  le  Ubleau  des  désordres  que  l'on  condamnait 
parla  pureléde  sa  conduite.  Jepense, toutefois,  que  ces  anec- 
dotes empruntées  à k chronlqiiede  la  cour  et  de'la  ville  se 
racontaient  à voix  basse,  lorsque  le  vieux  marquis  prenait  à 
part,  dans  un  coin  du  salon  on  dans  l’embrasure  d’une  fenêtre , 
Chaudebonne,  VoHure,  Sarrasin  et  le  nain  de  Julie,  Go- 
deto,  qui,  malgré  son  évêché,  entendait  la  plaisanterk. 
Cette  partie  secrète  des  entretiens  du  salon  A'Arthénice  ( c’é- 
tait le  nomprédettr  de  la  marquise  de  Rambouillet;  Mal- 
herbeetRaean  avaient  trouvé  en  commun  cet  anagramme 
du  nom  de  Calherine)  nous  a été  transmise  par  te  caustique 
et  spirituel  Tallemant  des  Réaux  ; et , Dieu  soit  looé  de  ses 
indiscrétions  ! sans  cela  nous  aurions  perdu  ces  boas  contes 
qui  nous  égayent  aux  dépens  de  Henri  IV  et  qui  ternissent 
un  pou  son  auréole  devert-gslant;  nous  ne  saurions  rien  des 
peccadilles  de  son  grsve  ministre  le  dnc  de  Sully.  L’opposi- 
tion de  riiOtel  de  Rambouillet,  plus  réservée  sous  Louis  Xllf, 
ne  laissa  pas  de  suivre  son  cours  ; on  s'y  entretenait  des  ga- 
lanteries de  la  cour;  on  glosait  sur  k compte  de  Louis  Xllt, 
qui  faisait  si  sottement  son  métier  de  roi.  On  n’épargnait  pet 
non  plus  le  cardinal-ministre,  dont  le  patronage  littéraire 
faisait  concurrence,  et  l’on  se  permett^t  de  le  railler  sur  sea 
amours  avec  la  helleMarion,  sur  ses  bévues  d’érudit,  lors- 
qu'il faisail  du  poète  Terentianus  Maiirus  une  comédie  de 
Térence,  et  sur  son  admiration  pour  les  vers  oé  Guillaume 
Colletet  se  plaisait  à peindre  dans  le  bassin  de  la  place 
Royak  : 

La  esDDC  i'IiiuimcUqI  de  U bourbe  de  l'eMi. 

Les  témoignages  de  l’admiration  contemporaine  ne  man- 
quèrent pas  à rhOlel  de  Rambouillet , et  la  considération 
dont  il  jouissait  ne  fut  |)as  détruite  pendant  la  durée  du  tlix- 
septième  siècle.  Fléchler  a parlé  ainsi  dans  son  langage  an- 
tiùiétique  de  ce  salon , « oti  se  rendaient  tant  de  personnes 
de  qualité  et  de  mérite,  qui  composaient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte , savante 
sans  orgueil,  polie  sans  affectation  • ; jugement  qui  .serait 
plus  près  de  la  vérité  si  l’on  transformait  les  correctifs  en 
compléments.  II  vaut  mieux  s’en  tenir  au  jugement  du  duc 
de  Sa  i nt-Siroon,  qui  constate  sans  commentaire  l’impor- 
tance historique  de  cette  illustre  société  : « C’était  le  render.- 
vous  «le  tout  ce  qui  était  le  plus  distingué  en  condition  et  en 
mérite;  un  tribunal  avec  qui  n fallait  compter,  et  dont  la 
décision  avait  un  grand  poids  dans  le  monde  sur  la  con- 
duite et  sur  1a  réputation  des  personnes  de  la  cour  et  du 
grand  monde.  » 

L’héritage  de  l’bûtel  de  Rambouillet  fut  recueilli  par  les 
duclicssesde  Monlausîeret  d'Orléans, et  par  M*”*  deMainte- 
non,  qui  continuèrent  tes  traditions  de  la  conversation  spi- 
rituelle et  polie,  qui  se  roainlinreot,  au  dix-biiitièine siècle, 
à la  petite  cour  de  la  duchesse  du  Maine  et  dans  les  cercles 
de  de  Tcn  cin  et  Geoffrin.  GéauzEZ.] 

RAMBUTEAU  (Charles-Puilireat  Bbrthelot,  comte 
de),  ex-préfet  de  la  Seine  et  ancien  pair  do  France, 
est  né  en  Bourgogne,  vers  1780,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne. En  1809  il  fit  partie  de  la  députation  envoyée,  sui- 
vant l'usage , par  le  département  de  la  SaOne  pour  compli- 
menter Napoléonà  la  fin  de  la  campagne  d’AutricJie.  L’année 
suivante  il  épousa  la  Aile  du  comte  de  Narbonoe-Pelct , fut 
nomiué  cliambellan  de  Tempereur,  autorisé  à assister  aux 
eoDseUs  d'État,  puis  chargé  d’une  mission  en  Westpbalie. 
Préfet  du  Simplon  en  1812.  U déploya  dans  ce  poste  beau- 
coopd'iiabiletéetd’aclivitéadministrative,  eten  1814  il  passa 
à la  préfecture  de  la  Loire,  où  il  s'efforça  de  réunir  tous  les 
élénieoU  de  résistance  à Tinvasioii.  Il  fui  du  petit  norobrede 
préfets  que  la  ResUttralion  conserva  en  fonctions.  Dans  les 
cent  jours  Napoléon  lui  conüa  successivement  les  préfec- 
tures de  l’AIlkr  et  de  l’Aude  ; dès  krs  1a  seconde  restauration 
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k reviM|U9.  et  le  tiol  eo  légUinoe  »u»ptcioo  (ie 
Jusqu'en  1927  M.  «leKautbuleau  ne  «‘occupa  donc  que  de  Ira- 
t aux  agricoles  ^ mois  a celle  époque  le  département  de  Sadæ- 
el-Lotreieoomtna  député.  Le  22juin  lgd7  Uauca^  a M.de 
Rindjr  dans  les  foDCtiuos  de  préfet  de  la  8elne,  ou  il  a Uw&e 
ie^  plus  honorables  «ouTeoirs.  C*est  à lui  qu'on  doit  racl)è- 
Tentent  de  Tbéld  de  ville  et  le  merveiUeux  déTeloppciueot 
donne  aux  travaux  de  la  ville  «oua  le  régne  de  Louis-riu- 
lippe.  Les  êvenemeaU  de  IMS  ont  toit  rentrer  M.  de  lUm- 
buteau  dans  la  vie  privée.  Pro«|>er  liaur.v. 

n.VMK  (ilu  latin  ramuj,  rameau).  On  appelle  ainsi , ou 
encore  aviron^  une  longue  pièce  de  bois  dont  ou  se  sert 
|K>ur  faire  avancer  une  embarcation.  La  partie  qui  entre  dan'^ 
l'eau  s'apptUle p/af  ou  pale;  celle  que  le  rameur  lient  a la 
puin  s'ap|)ullc  mancAe. 

Lt»  burliculleurs  donnent  le  nom  de  rames  k des  bnuclie^ 
aêcbes,  qu'iU  piquent  eu  terre  pour  servir  dn  tuteur  à des 
plantes  flexibles  ou  grinqiaotes  : de  U l'expression  de  poU 
ramest  qui  signifie  qu’un  en  a fait  monter  les  lige*  a l'aide 
de  rap*es,  qui  Imir  ont  servi  d’a^tpm. 

Les  fabricants  de  papier  ilonncnt  le  nom  de  rnme  a ujv* 
quantité  de  >00  (euilles,  divisée  ordinaircmcat  en  vingtuuinA 
de  vingt-cinq  feuilles  cltacune.  En  ce  sens  Je  mot  rame  a 
pour  el)iuologic  t'aUemand  romen,  liasse.  ïJi  termes  de 
librairie  .utetlre  un  bvre  û la  rame,  c'est  le  vendre  au  puiiL 
à IVpiciur  ou  > U fruitière,  pour  envelopper  de  la  cbandelb- 
ou  du  beurre.  Fort  Iteureusemenl  pour  nos  grands  hommes 
,dii  jour,  ge  suut  la  des  industriels  discrets , se  gardant  bien 
lie  Ure  cJiefsHl'œuvrc  qu'Us  achètent,  et  ne  se  vantant 
guère  de  Igiirs  bonnes  fortunes.  Ab  J si  jamai.'i  iis  s'avisaient 
de  parler,  on  en  entendrait  de  belles!  Quels  scandales  dans 
la  république  des  lettres  l 

K .\  .M  K .\  l)y  petite  brapche  iTarbre  : on  rameau  d'olivier. 
Fipiren>enl , présenter  lé  rameau  d'olivier , c'est  oifrir  la 
pait , faire  des  propositions  d'accomrooderoenl. 

Fameau  se  dit  par  extension,  en  termes  d'anatomie,  das 
div  erse*  branches  ou  divisions  des  artères , des  veines  et  des 
nerfs,  riguréoient , ce  mot  se  dit  en  termes  de  généalogie 
des  difroirnles  sous-divisioD.s  d'une  bronche  d'one  même 
famille.  On  l'applique  ausal  aux  subdivisions  d'une  science, 
d'une  secte,  etc. 

R.\.MEAU ( Jcx.T'PBaiprc  ),  célèbre  compositeur  fran- 
çais, ué  à Dijon,  le  26  septembre  1099,  bUd'un  organiste 
qui  lui  enseigna  de  bonne  heure  les  éléments  de  U musique 
et  l'art  de  Jouer  du  clavecin,  étudia  pendant  quelque 
temps  U langue  latine , mais  11  n'aciveva  pas  scs  classes.  A 
di\-lmit  ans,  il  Ht  un  voyage  co  Italie.  Kn  1*03  il  æ 
fit  entendre  à Paris  sur  l'orgue  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  puisé  Lille.  !1  fut  alors  nommé  organiste  de  la 
catbéilrale  de  Clermont.  Il  séjourna  U'4ez  longtemps  dans 
Mlle  ville,  et  s’y  occupa  de  la  réaction  de  son  TYailé  iTliar' 
monie.  A sou  retour  k Paris,  en  1722,  U ne  tarda  j>as  è jouir 
de  l.v  réputation  do  gr.vod  organiste.  Ccqtendanl,  en  1727, 
il  écJioua  dans  un  concours  avec  le  célèbre  D'A  qui n pour 
oblonir  l’orgue  de  Saint-Paul.  Cequi  reste  des  wuvres  de  D'A- 
quin est  (elleinent  médiocre  qu'aujourdliui  U n'est  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  rimmrnse  supériorité  da  Aaineau 
sur  son  rival.  En  1720  il  avait  publié  son  youi^au  Üf sterne 
tle  MtaUjue  Ihéorique.  Vollaire,  qui  avait  prussenli  lot 
succès  de  Rameau  dans  le  genre  dramatique , lui  confia  la 
mnsîqop  de  la  tragédie  de  SorAson;  mais  cet  ouvrage  ne 
put  être  représenté , parce  qu'il  parut  peu  convenable  de 
laisser  jouer  une  pièce  dont  ie  sujet  était  tiré  des  livres  .saints. 
Rameau  avait  alors  prés  de  dnquanle  ans  \ tourmenté  du 
désir  d'essayer  son  génie  dans  la  musique  dramatique  et  d’y 
appliquer  ses  éludes  consciencieuses , lliéories  proloo- 
des , et  surtout  les  filées  nouveltC‘< , les  ressources  variées 
que  l’habitude  de  rimprovisalion  lui  avait  données , il  ob- 
tint un  poème  de  l'abtiè  Pellegrln.  Celui-ci,  qui  augurait 
assex  mal  du  talent  de  Rameau,  ex^ea  de  loi  im  bdlel  de 
MO  llv.  avant  de  lui  livrer  son  opéra.  MaU  sprèa  la  pre- 
mière représeotalioii  ses  préveatkiQS  H ses  craintes  te 
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1 dissipèrent , ei  U anéantit  t'obUgalio»  qna  Hamtiu  ajiil 
contractée  //yp/>o/yfe  fut  représanté  «o  1733,  et  le  succès 
fut  complet.  Les  Indes  galantes , Castor  §t  Miux,  üar- 
danust  Zuroaslre , et  une  foule  d'autres  pièces,  suivirapt 
de  près  Uippolgle,  et  obtinrent  te  même  sùtccés.  Louis  3LV 
donna  alors  a Rameau  une  pension  de  2,000  liv.,  et  quèt* 
que  tefU|M  avant  sa  istori  il  fut  anobli  et  deporé  du  .csvdnn 
de  t>alut-Mici»el. 

foi  liste  des  opéras  ef  des  ouveages  de  BaincM  est  trop 
I longue  pour  la  rapporter  iciid  suftirèt  pour  donner  «ge 
idee  de  M prodigieuse  iéoondUé  et  de  so«  étonnante  aetivièé, 
I de  faire  remarquer  que  de  J733  à 17&0, 4et>uis  i’ège  de  oin- 
I quoote  ans  jusqu'à  aa  soixante  dix-aeptième  année , il  ciwi- 
pou  trente  opéras,  environ  douie  volumes  sur  la  théoiée 
de  la  musique,  et  en  pailkulier  sur  son  système  de  la  basae 
foodamentole.  Il  mourut  en  I7»| , âgé  de  plus  de  qnskn- 
vingts  ans. 

C'était  inconteetoblemeot  un  trés-babile  orgauiste , et  ses 
couipoeition.v  pour  le  clavecin , écrites  souvent  dans  le  atyjp 
de  rorguc,soot  pour  la  plupart  des  cbeèHj'muvre  en  ce  pèlint. 
Toutefois , doué  d'un  génie  «ssenbeUement  dramatique , if  p 
dû  ne  pa.v  conserver  à l’orgue  le  caractère  grave  ef  susIèR 
qui  appartient  au  dont  ecclésiastique  ; et  son  egem|de  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  la  decadeoce  de  l’art  dejouer  l’orgue, 
qui  de  ^00  temps  commença  à prendre  les  formes  de  la 
luiiiùqiie  dramatique.  Les  tbéoijes  de  Rameau  sur  laè  nr  a p 
fondnweR/uie  sont  aba0(ionnée.v  aidourd’luû.  {féap- 
luoios,  en  soulevant  des  dfocussitms  aniini^  et  savant 
sur  la  Uirorie  de  l'iiarmonie,  U a beaucoup  avance  las  progièn 
de  ceUe  science. 

Coouue  oompositeur  dramatique , Bamenii  e^jMi  des  pins 
grands  génies  que  la  France  ait  prodiiiu.  Avant  foi  l'opécp 
était  un  spectacle  monotone , ou  le  récitatif  al  las  chasurs 
présenlaiont  seuls  quelque  folt^rèl.  Rameau  y iatroduiaif 
une  grande  variété  par  $ejs  méfodMS  tofouun»  dramaUques , 
par  ses  airs  de  liallat,  dont  plu»ieurs  seraient  encore  esdan- 
dus  avec  plaisir  ; eufin  , par  sas  ouvertures , auxquellas  il 
set  donner  une  forme  neuve,  un  plan  ci  des  déveluppe* 
nicnts  mieux  conçus.  Le  sent  reproclto  fondé  qu'on  puisae 
lui  faire,  c'est  d’avoir  aouvent  écrit  scs  ouvrages  avec  né* 
gUgcDce.  Son  style  est  motos  pur  et  moins  correct  que 
celui  de  Lu Hi,  et  on  doit  regretter  qu'il  oe  se  soit  pas  livré 
avec  plus  de  foio  à iVtude  des  graoÀ  mattres  Ualiens , qoi 
avaient  poussé  alors  jusqu’àeee  éer mères  bmilos  la  scieoca 
d’écrire  pour  les  voix.  Û régu  omis  pariage  sur  la  soèoe 
de  l'Opéra  Jusqu’à  la  révolubon  opérée  dans.  Ia  musique 
dramatique  per  Gluck,  Piccini  al  Sacebini.  An- 
Jourd'liiii  ks  oruvres  de  ce  grand  comjKMÜeur  amst  enae- 
velies  dans  les  rayons  poudrent  de  quelques  bibliotbéques , 
d’où  personne  ne  songe  à les  c.vbumer,  malgré  los  beauléo 
réelfcs  (fu'téles  renferment.  F.  Dvxioii. 

HAMKAUX  ( Diniaectie  ou  Jour  des). On  a|>p(éleaii»«i 
le  dimanclic  qui  précède  coiui  de  Pâques , à cause  des  ra- 
mcattjr  qu'oo  |K>rlé  ce  jour-la  à la  proeosston  en  coinmé- 
inoralfon  de  l'entrée deJésos-CbriilàJérusalein.Daasle nord 
de  la  France,  c'est  le  buis  qu'oo  emploie;  et  par  un  abus 
biurreleariiarreüers  appendent  alors  le  rameau  bénit  au  li- 
cou de  leurs  chevaux.  En  Provence,  on  met  à eontrîbutkm 
l'arbre  de  la  paix  cl  celui  de  la  victoire , l'olivier  ci  le  lau- 
rier; sur  les  rives  du  Var,  le  myrte,  jadis  consacré  è Venus, 
figure  sur  ks  aiiteht.  Dans  le  Jure , on  va  couper  sur  la 
monfogne  les  jeunes  brandies  des  Iklres  ; cl  cette  pratique 
a en  pour  résultat  d’y  dévaster  à la  longue  des  forêts  en- 
tières. Dans  les  irandcs  lies  de  la  Méditerranée,  dans  toute 
ta  péuin.sule  Italique,  sur  les  cétes  inéridioiialaa  de  l’Espagne 
et  du  Pmtugal , ce  sont  do  véritables  palmes  quo  Ion  con- 
sacre. Quand  on  se  rend  à Gènes  par  la  Cocniidie.  ou  re- 
marque unsileorigiaal,environnéd'ari>rei longs  cigrèles,  au 
tronc  écaillé,  au  reuilUge  ébouriffé,  un  poUt  village  tout  en- 
touré (le  palmiers.  C'est  de  <e  recoin  de  l'anUque  Ligurit  qoe 
Rome  la  sainte  lire  toul«^  ses  peliives.  Toua  les  ans  un  na- 
vire chargé ds rmnaon^ ai diriBè  àl’iqipnMheéèlaMmaiM 
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Mint«  ver«  i^nib(m<ihur«  du  Tihrc«  el  va  porter  è ie  viUa 
étemelle  le  tribut  de  Vortggio. 

RAMÉKyaMemblef^  de  breocltesenlrelecée*  naliireUe- 
ment  ou  de  main  d'IionuM  : AMfuer  xoim  la  ronuW.  te 
mot  se  dit  aoiai  de  braacbw  coupées  avec  leuia  fcuilU-j 
▼ertes. 

RAMÉE  (PmMOcL*).  Poyex  Ramuc. 

RAIIËL  (JBAK-PimtK).  général  de  brigade,  l'uue  des 
Tictimes  de  la  réaction  de  1M&,  né  en  l76a,  a Caliur»,  cuIia 
comme  engagé  voioMaire  dans  les  raag^  de  l’anut  e au 
cemmencemeot  de  la  révelnUon.  U»el  de  bauidun  en 
1793,  ad|odant  féndrai  en  t796,  il  fut  uoauiM:  U uiéuio  au* 
née  commandant  delà  garde  du  corps  légUlatil,  et  à U suite 
de  la  journée  du  19  fructidor  loi  déporté  a binaïuai  i.  Il 
a*érada  de  cette  colonie  en  i 799 , passa  quelque  lioups  i 
Londres,  el  obtint  en§n  rautorisation  de  rentrer  eu  France. 
Après  avoir  fait  la  plupaHdes  gloncusos  campagnes  de  l'etii- 
pire,  Il  n’obtint  te  grade  de  ^noral  qu'à  la  première  res* 
latiratioo.  Nommé  en  Ulô,  aprta  la  rentrée  <te  Louis  XMU 
I Parts , an  oonfunandeuieciC  du  départeuwot  de  la  Haute- 
CSàronne , Ica  mesures  qul(  |u1t  pour  opérer  le  déuruie> 
tneot  dos  cerdefs  Irritèrent  CCS  bandes  d’égurgours.  Le 
aoiH  un  rasseinbteinent  se  forma  devant  l'iMMel  que  le  géué* 
ni  habitait  à Toulouse , en  lafaant  retentir  i’aii-  des  cris 
de  : A ha$  Barntl Mort  a iramef  / Il  se  présenta  intré- 
pidement aux  émeotiers,  en  leur  demandant  ce  qu’ils  lui 
voulaient.  Sa  ferme  contenance  imposa  pendant  quelques 
Instants  à ces  fnrienx  ; müs  au  moment  où  il  se  relirait , 
ils  se  nvisèreirt,  se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  le  facUonnaire 
placé  a sa  porte,  ri  les  massacrèrent  tous  deux.  Ce  fut  seu** 
lemetil  deux  années  plus  tard,  en  fHl7,  que  la  justice  osa 
insü'iilre  cette  affaire  ; et  encore  te  résultat  du  iirooès  fut-il, 
on  ^)t  te  dire,  dérlsolrf.  t)c  tous  Iw  accusés  >1  u’7  en  aut 
que  deux  de  condaotoéi  à la  réclusion  ; la  reste  fut  aequilté. 

RAHENüni(DAHTOLOMMfX)),  pantrcitalieo.  Fopes 
Bagsacavallo. 

RAMEY  (EtitNtiK-JcLca),  slatoaire  célèbre  et  membre 
derinstitut,  était  fils  de  dlaude  Ramby,  sculpleor  dis- 
tingué de  Tépoque  impériale  et  qui  siégea  aussi  èFAcadémle 
des  Beaux>arU.  Ûève  de  son  père , tt obtint  la  prix  de  Rome 
en  1819,  et  débuta  au  salon  de  1§13,  ob  il  exposa  L’inno- 
cenCe  pleurant  nn  lerpenf  morf,  7rm-C/irtef  à la  co- 
Imna,  et  le  modèled*an  groupe  de  TMsée  H le  J/i»ofoure. 
Son  talent,  aaga  et  froid,  évita  tout  éça\K^,  d,  au  milieu  du 

Curemenl  qu'on  a appelé  romantique,  deiueiira  complé* 
kent  fidèle  aux  traitions  de  rêcole  imiiériale.  Aussi 
Ramey  n’eut'il  aucune  prine  k se  féfre  nommer  membre 
de  riMtitut , en  1878 , à la  place  de  Houdon.  Ses  œu- 
▼rea  ne  sont  pasd'ailukirs  très-Dombreuses.  Il  nous  sufbra 
de  dur  Lo  trioire  et  la  Pais  et  La  Tragédie  et  la  Gloire, 
bas-rriiels  ^ur  la  cour  du  Louvre;  te  fronton  de  l’église 
de  5aint-Gcrniain*en-Laye,  où  Tartirie  a représenté  ta  Re- 
ligion entourée  des  l'erfiu;  enfhk,  Thésée  comlHUtani  le 
Mmotaure  (1888),  groupe  enmarbrequ’ou  voit  au  jardin  des 
Tuileries.  Ramey  avait  aussi  été  cliargé  de  l’exécutioB  des 
statues  de  saint  Jean  et  de  saint  Luc , destinées  à décorer 
la  façade  de  La  Madeleine  du  cdté  de  la  rue  Tronchet;  mais 
une  seule  de  cos  statues,  celle  de  Mfnt  Luc , a été  faite, 
el , grâce  à la  lenteur  académique , elle  attend  encore  son 
liemlant.  Ramey  est  mort  en  octobre  1882.  P.  Mam. 

RAMIER,  oiseau  de  la  famille  descolorobes.  Lera- 
mler,  ou  pigeon  ramier  ( columba  pélumbus,  L.  ),  qui 
porte  attfri  le  nom  de  palombe,  est  répaoüu  dans  toute  i'E^ 
rope.  11  visite  en  hiver  le  nord  de  l’Afrique;  ecr  H voy^ 
du  nord  an  mkll  dans  le  mois  d’ock^re,  el  du  midi  au  nord 
dans  le  mois  de  mars.  Le  ramier,  dont  le  gris  cendré  est  la 
couleur  principale,  est  légèrement  gris*roee  au-deesous  du 
cou , jus^au  ventre , qal  devient  grii-blaac  vers  la  queue , 
amti  que  1e  croopioo  ; les  aües,  presque  ardoisées,  sont  mar- 
quées d'nae  bande  ikmto;  le  cou,  à deux  ou  trois  travers 
de  doigt  delà  tète t porte  on  joli  oolHer  blanc,  entouré  de 
plumes  fbacées,  de  couleur  cbangecate , k redet  doré;  les 
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paUes  Ktnl  d'un  loiigc  brun  un  peu  terne;  et  te  ber. . lon- 
geétre  a son  urigîne , devieul  presque  aus.si  jaune  que  relui 
d'un  merle  è &ud  cxlréinilé.  Le  bec  du  ramier  ditfèrc  de 
celui  des  espèces  du  même  genre  , par  la  routeur,  par  la 
(iiMssc  de  sa  forme,  et  par  les  narines,  beaucoup  moins  pro- 
tubérantes que  celles  des  pigeons.  Cri  oiseau,  d'une  gros- 
seur suiterieiire  à cdlt*  du  biset,  est  dan<  des  proportions 
qui  ne  manquent  pas  d’élègam-c:  .son  u-il  vif,  scs  allures 
sauvages , decùlcnl  un  grand  besoin  d'imtependanre,  un 
violent  amour  de  la  liberté.  l amier  est  un  animal  timide  : 

il  se  perdic  au  somuicl  des  plus  grands  arbres  , sur  les 
brandies  .sëdtcs  quand  il  y en  a.  lise  nourrit  de  préférence 
degraine-Hroudes,  comme  tous  .ses  analogues;  tuais  lorsqu'il 
est  en  course,  tout  lui  est  bon,  même  le  gland.  Dans  te  mois 
d'octobre,  1a  plus  grande  partie  «lu  passage  se  compose  de 
jeune»  sujets,  pnxluit  de  la  dernière  ponte.  On  les  reron- 
nalt  a la  couleur  du  bec , qui  est  alors  celle  du  hi«ri , et  k 
l'abscnce  de  la  coUeix-lle  blanclie.  Dans  cet  état  de  jtnine.vsc, 
ic  rauiiui  est  un  assci  te>n  mander  cnit  à la  broche,  è la 
tnauiéie  des  viandes  noires. 

RAblllXlES^villagcde  laprovince  du  Brabant  méridio- 
nal (Belgkiue),  à 11  kilomètres  au  sm1*e.st  de  1»uvain,  avec 
(«viroii  900  babilanU,  est  rélèbre  par  la  victoire  que  les 
<»aiiiws,  aux  ordres  de  Mari bor ougli , et  au  nombre  de 
08,000  couibaltanls,  y remportèrent  pendant  la  guerre  de  la 
succe»âioiid'Lspague,  le  23  mai  I7ü0,  sur  l'armite  française, 
cxMumaoüee  par  le  maiédial  de  Villeroy,  cl  qui  ne  présentait 
guère  qu'un  dfeclU  de  '«9,000  hommes.  Après  avoir  brave- 
meut  soutenu  ralUquedereiinemi,  à qui  elle  enleva  même 
des  C4I1MIS  et  fit  quelques  prisonniers,  l'arrnée  du  maréctial 
batlailen  relraile  en  a.sscx  bon  ordre,  lorsque  celle  retraite, 
l»ar  suite  d'une  panique,  se  changea  en  un  efiroyable  dé- 
sastre. La  perte  des  Français  ne  fut  pas  moindre  Je  20,000 
iKMnmes  tue»  ou  prisonniers.  Yillero),  au  désespoir  et  ii'o- 
^ant  annoncer  cette  di-laile  a Louis  XlV,  resta  cinq  jours 
■ans  envoyer  de  courrier  a Versailles. 

RAMIREI",  roi  d'Aragon,  lils  naturel  de  Saoclie  II), 
dit  ff  Cranif,  roi  de  Navarre,  eut  l'Aragoii  pour  apanage; 
j|  y réunit  les  comtés  de  Sobrarve  ri  de  Ribagorce  <1  la  mort 
lie  Gonxale,  son  frère,  en  1038,  battît  le  rot  maure  de  .Sa- 
rngosae,  el  porta  ses  armes  dans  1e  royaume  d'IJuesca.  C'e.st 
fl  l'aide  de  ces  étranges  vassaux,  el  d'tm  autre  roi  deTolèdo  , 
qu'il  fil  la  guerre  à son  frère,  don  Garde  de  Navarre; 
nanis  il  lut  battu,  et  reporta  sa  vengeance  les  .Maurt-s. 
L'un  d’eux,  roi  de  Sarngosse,  s’étant  mis  sous  la  prulccllon 
du  roi  de  Léon  ri  de  Castille,  Ramire  trouva  devant  lui  lu 
fameux  C i d,  qui  venait défeodrie  te  tribulairc  de  son  maître  ; 
ri  il  |)érit  en  1MI3,  k la  bataille  de  Graos. 

UAMIAEU,roi  d’Aragon,  ^es  Aragonais  cassèrent  Je 
leslaoMut  par  lequel  Alfoose  le  Batailleur  léguait  son 
royaume  aux  Templiers.  lU  allèrent  iclirer  du  c'oItredcSaiiit- 
Pons-de-Thomières,  an  Languedoc,  le  troisième  lits  de  San- 
clie  1",  don  KAHiae  U , tandi-s  que  les  Navarrais  allaient 
chercher  dans  un  autre  asile  un  don  Garcie  Ramire,  arriëre- 
petil-liU  de  leur  roi  Sanclte  JV.  Alfonse  VIII,  roi  do 
Castille,  te  héla  d'apaiser  cette  division;  mais  il  leur  en  fit 
payer  tesfrait.  Le  nouveau  roi  d'Aragon  lui  donna  Saragosse, 
ri  celui  de  Navarre  lui  lit  hommage  de  ses  Fiate.  Cette-fai- 
ideased'un  inouïe  couronné  ayant  révolté  quelque»  seigneurs 
aragoaais,  Ramire  leu  assembla  dans  lluesca,  mius  prétexte 
de  régler  les  aflaires  d'Aragon,  e(  les  lit  égorger  jiar  ses  soi* 
data  ; il  en  avait  d’avance  obtenu  l’absolutioa  de  l’abbé  de 
Saéot-PQitt,  et  pour  en  faire  pénitence  il  alla  s'enfcrinor 
dans  un  autre  monastère , après  avoir  fiancé  sa  lille  Pélro- 
Pille,  âgée  de  deux  ans,  à Aaymond-Oéroager  IV,  comte  do 
Barcelone,  dont  la  maison  acquit  ainsi  la  couronne  d'Ara- 
géA , Pétronille  étant  la  seule  ri  unique  héiitière  de  c«Ue 
djmàstie,  qui  a'éUigDU  avec  elle. 

YitNNKT,nc  l‘Ac4déaii«rnioç«i>«. 

RAMLER  <CiunLBfl*GuLMuiia),  poète  lyrique  alla- 
mnod,  né  en  i72ô»  é Kolberg,  lit  ses  éludes  h Italie.  Profea- 
Mur  dn  bqlieariéttcéanR  gfitpa  fb»  cadef^  dÿ  Jilaliu  à partir 
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RAMLER  RAMPONNEAU 


(IQ  t748,  il  devint  OD  J790codirecuHirdu  théAtre  doBa’Kn, 
ctmouciit  leu  avril  >798.  Ü consacra  sa  musc  à célébrer 
U gloire  de  Frédéric  11,  et  s’efforça  d’imiter  Horace  chan- 
tant las  louanges  d'Auguste.  S’il  demeura  bien  loin  de  son 
modèle,  hAtons-nou^  de  dire  que  du  moins  il  ont  le  mérite 
d’enriebir  la  langue  allemande  de  tours  nouveaux  et  beo- 
reus.  Ses  ouvrages  en  prose  sont  un  Abrégé  dé  Mgtholoçié 
el  un  traité  de  tous  las  personnages  allégoriques,  à Tusage 
dos  artislea.  U a traduit  en  outre  l6»  Prindpei  dé  Liliéror 
tUTé  de  l’abbé  Batteux, 

RAHO\~AIUUALA.  Voyez  Laniix  ( ManuNo-Joen 
de). 

RAMON-*MUNTANFjH.  Voyez  Cxtauutr  ( Grande- 
Compagnie). 

KAMOniNO  (Giholauo),  aventurier  militaire,  que  sa 
triste  fin  a rendu  célèbre,  dis  naturel  du  maréchal  Lames, 
dit-on,  naquit  A Gène<,  en  l7t>7.  Doué  île  facnilés  remarqua- 
bles, il  entra  de  bonne  heure  dans  les  rangs  de  l’armée 
française , et  fit  comme  simple  soldat  la  campagne  de 
1809  contre  l'Autriche.  Dans  la  campagne  de  Russie  il  fut 
nommé  c^itaioo  d’artillerie  et  décoré  de  la  Légion  d'ilon- 
nuur.  En  1815  l’empereur  le  prit  potiroflicier  d'ordonnance. 
Après  la  seconde  restauration , il  se  retira  ciiex  son  frère, 
en  Sa^o^e.  Lors  de  l’insurrection  qui  éclata  en  Piémont  en 
1821 , il  se  mil  avec  le  comte  de  Sauta-Rosa  à la  léle  des 
troupes  insurgées,  que  par  une  retraite  habile  de  Casai  sur 
Alexandrie  il  empêcha  d’étre  exterminées  par  les  Aulricliiens. 
Le  mouven>eot  une  fois  comprimé,  il  se  réfitgia  en  France, 
d’où  dès  le  début  de  rinsurrecUon  polonaise,  en  I6i0,  il 
alla  offrir  ses  services  eux  chefs  du  gouvernement  insurreo 
tionaci.  dominé  d'abord  colonel , puis  placé  avec  le  grade 
de  général  k la  tête  d’un  petit  corps  de  troupes  avec  lequel 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  bords  de  la  Yi^tule, 
il  se  réfugia  en  Gailide  après  la  chute  do  Varsovie.  A cette 
époque  déjA  U agit  en  désobéissance  formelle  aux  ordres  de 
se.s  supérieurs,  et  le  succès  de  ses  opérations  aventureuses 
empédia  seul  alors  de  le  traduire  devant  un  conseil  Je  guerre. 
Revenu  en  France,  il  alla  pcsidant  quelque  temps  prendre 
part  à laguerrecivUe  dont  rEspagoeétail devenue  lelhéAlre;  ; 
A la  lin  de  1833  ce  fut  lui  qui  dirigea  rinvasion  de  la  Savoie  i 
organis(«  parMaxzial  et  U Jeune  Italie,  et  dont  le 
but  était  d'arlKtrer  la  bannière  républicaine  dans  les  États 
Sardes.  Les  conjurés,  qui  n’avaient  déjà  pas  grande  con- 
fiance en  Ramorino,  la  lui  retirèrent  oomptétement  quand 
ils  virent  leur  cl>ef  difriver  l’espédition  |>endaot  plusieurs 
mois,  se  promenant  avec  les  40,000  fr.  delà  caisse  iiiilitaire 
tantôt  à Londres,  tantôt  à Paris.  Enfin,  au  prinlempa 
de  1834,  Ramorino,  parti  de  Genève  à la  této  de  quel-  ; 
ques  oeotaines  de  conspirateurs,  envahit  la  Savoie,  dont  la  . 
population  l’accueilHt  avec  la  plus  entière  inditfôrence,  de 
sorte  qu’à  la  première  rencontre  avec  les  troupes  sardes , 
toute  sa  bande  s’enfuit  en  désordre.  Depuis  lors , Ramoricm 
fut  souvent  accusé  de  traliison  longuement  préméditée , sans 
qu’on  pùt  jamais  produire  contre  lui  de  preuves  convain- 
cantes. Il  vécut  ensuite  dans  la  pauvreté  et  i'tsolcment  à 
Paris,  jusqu’au  moment  ou  réniption  dn  mooTeroent  révo- 
lutionnaire de  1848  l’attira  en  Italie.  CoDstanuneol  repoussé 
pendant  la  première  insurrection  italienne  par  lesgouverne- 
menls  de  Turin  el  de  Milan , Il  réussit  enfin , peu  de  tempe 
avant  l’ouverture  de  la  seconde  campagne,  au  commenoe-  ! 
ment  de  1819,  et  grAoe  à 1a  protection  des  clubs  démocra-  ' 
tiques,  à se  faire  admettre  panni  les  chefsde  l’armée  sarde,  j 
Chrxanowslci,  qui  lacoromandait  en  chef,  lui  confia  le com-  ! 
manilementde  la  y division  (lombarde),  à la  lèle  de  laquelle  ' 
peu  de  jours  avant  la  reprise  des  hmtililés  Ureçutonlre  de 
prendreposition  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  dans  l’important 
défilé  de  la  Cava , afin  d’erapécher  ainsi  l’ennemi  de  frandiir 
le  Gravellone.  Ramorino  ^ d’une  façon  précisément  toute 
contraire  à cet  ordre  en  plaçant  ses  troupessur  la  rive  gauelic 
dn  Pô, de  telle sorle  qnu  tes  troupes  aulriebieones  purent 
sans  et»iaoles  gngner  les  frentiéros  du  riémont  Appelé  pm 
Cluiiios-AlbArt  à rendre 'neosplé  de  saconduitdi  qui  Ait  tout 


aussitôt  considérée  dans  l’amiée  sarde  comme  un  acte  de 
trahison,  et  qui  j produisit  l'iiupression  morale  la  (duv 
ftclieuse,  Ramorino  se  rendit  à Boigomancro,  ou  il  cio\a:l , 
à ce  qu’il  prétendit , que  devait  se  trouver  te  quai  lier  gene- 
ral. Mais  arrêté  à Arona  par  des  gardes  nationaux,  il  fui  mis 
I en  prison,  et  iinmédîateineat  traduit  sous  l'accusation  d'in- 
subordination devant  un  conseil  de  guerre,  qui  tecomlamna 
à 1a  peine  de  mort , sans  bmlofois  le  déclarer  cuupablu  do 
trahison.  Ramorino  prétitndU  justifier  sa  conduite  en  allé- 
guant la  faiblesse  namérique  de  sa  division,  qui,  suivant 
lui,  rendait  impossible  toute  tentative  de  résistance  à l’armée 
I autrichienne.  Le  22  mai  t»49  on  le  fusilla,  sur  la  Ptazza 
j d'ArmOf  près  de  Turin,  après  qu'il  eut  à diverses  reprises 
protesté  de  son  innocence.  Il  mourut  en  soldat  courageux, 
< et  commanda  lui-oiéme  le  feu.  La  question  de  savoir  s'il 
avait  mrrité  son  sort  est  encore  très-controversée. 

RAMPilOLlTE  (du grec  bec,  htôi,ckél{/). 

I Famille  de  l'ordre  dcsécbasaiers,  comprenant  ceux  de 
I ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  grêle. 

I RAMPONNEAU  (Gaécoias).  Deux  grandes cclébritéa» 

I bien  appropriées  à la  frivolité  de  l'époque,  surgirent  tout 
j à coup  dans  la  capitale  en  1760  : ce  furent  celles  de  Ni- 
I colet,  fondateur  du  premier  théôtre  du  boulevard , et  do 
I Ram|K)Qneau,  cabaretier  aux  Poreberons;  tous  deux  fon- 
dèrent leurs  succès  sur  1a  même  base  : procurer  au  (leuple 
! du  plaisir  et  du  vin,  au  meilleur  marcité  possible. 

Ramponneau  avait  eucore  d’autres  œo)eos  pour  acba- 
landcr  sa  guinguette . Doué  d’une  de  ces  faces  et  de  ces  ro- 
I tondités  qui  rappelaient  sur-le-diaup  que  Bacchus était  son 
j patron , son  seul  aspect  eôt  donné  l’envie  de  consommer 
I sa  marcliandise ; et,  buveur  intrépide,  il  eût  au  l>csüia 
j tenu  tète  à toute  ta  clientèle  ; aussi  son  nom  devint  bientôt 
I populaire  : on  le  citait,  on  le  chantait  de  toutes  parts  ; tous 
j les  ivrognes  et  tous  les  curieux  de  Paris  firent  le  pèlerinage 
I des  PorclieroQs;  que  l’on  juge  de  l’atHucncc  qui  s’y  porta! 

I Parmi  ses  pratiques  les  meilleures  el  les  plus  assidues,  on 
comptait  surtoutlespriocipaux  auteurs  et  acteurs  du  theAtre 
de  Nicolel.  Taconoet,  Itubitué  à double  titre  du  lieu, 
venail  > échauffer  sa  muse  grivoise  el  sc  préparer  à jouer 
le  soir  ses  rôles  d’ivresse  au  natui  eJ.  C'est  avec  lui  surtout 
que  Ramponneau  était  toujours  invité  à faire  les  honneurs 
de  son  nectar  à six  mus  la  piale  ; lorsqu'il  fallait  se  lever 
de  table , tous  deux  seinbUtent  plus  unis  que  jamais  : 

Kt  en  drax  grandi  buvfmrt  se  snmlenaiesu  estre  c«x. 

A force  de  se  frotter  aux  acteurs,  Ramponneau  se  sentit 
un  jour  le  désir  de  devenir  acteur  iui-mêiue  ; il  signa , entre 
deux  bouteilles,  un  engagement  avec  un  notuiué  Gaudon, 
directeur  do  spectacle  de  la  Foire  Saîot-Laurenl,  el  s’appréU 
à y débuter.  Tout  Paris  se  disputait  d’avance  jiour  ce  grand 
jour  les  places  de  l'humble  lliéAtre  foi'aiu , lorsqu'il  survint 
au  cabaretier  futur  comédien  un  scrupule  religieux.  Les  ac- 
teurs n'eUient-ils  pas  tous  excomiimniés,  el  devait-il  en 
montant  sur  les  tréteaux  risquer  son  salut,  qu’il  ne  doutait 
nullement  de  faire  dans  sa  profc&.'-ion,  on  ne  mcllanl  point 
d'eau  dans  son  vin?  Cette  crainte  prit  tant  d’empire  sur 
lui,  qu'il  renonça  à son  projet,  et  déclara  à Gaudon  qu’il 
ne  i>araUrait  point  sur  son  théâtre.  Ce  n'eUil  |ioint  là  le 
compte  de  ce  dernier,  qui  avait  &p«Vculé  sur  larcoumiiu^  de 
son  pensionnaire  récakitrant,  auquel  il  iutenla  un  procès. 
Un  procès!  il  ne  manquait |ilus  quecela  a la  gloire  de  Ram- 
ponneau. Le  clergé  alors  prit  le  procès  au  sérieux,  et  crut 
devoir  intervenir  en  aouteoant  qu’oo  ne  pouvait  obliger  un 
homme  à se  damner  malgré  lui.  Un  argument  plus  convain- 
cant pour  Gaudon , te  fut  une  indemnité  pécuniaire  qu’on 
lui  paya,  ataioyeonant  laquelle  Ramponneau  devint  libre 
de  rompre  son  engagement. 

Ici  s’arrête  tout  ce  que  la  tradition  nons  a appris  sur  l'il- 
lustre Ramponneau  ; mais  sa  gloire  lui  a survécu,  et  nombre 
de  cabarets  offrent  encore  l’image  de  ce  Yéry  des  Por- 
cberens,«t,  lebroeen  main, Achevai  aur  son  tonneau, setn- 
blant  «ame  anx  buveurs.  Ovnnv. 


KAMPSINIT  — KAMSÈS  J6S 

RAMPSINIT*  roi  d’Égypte  dont  fnit  to  mic>  ' RAMSDEX  (Joh5i)»  célto^re  rahricaotd1n«trun>catsde 

de  Prolée.  il  r^t»ond  hiAloriquement  « Itaiii.sès  III,  phyiuque  et  d’optique,  naquit  en  17.10,  il  Malifax , dan«  16 
ctief  de  la  vingtième  dynn&tie  inanétiionienne.  Diodure  l'ap*  comté  d’York,  où  son  père  était  fabricant  de  drap.  Une  Toca* 
IM-Ile  /tempAii,  nom  qui  sans  doute  s’écrivait  phniilivenieot  llonparticuli^  rengagenâ  se  rendre  à Lomlres  pour  a*y  oob> 
Rfmpsis.  C’était, saluant  U tradition  grecque,  un  roi  extré-  sacrer  à la  gravure.  Chargé  souvent  de  gravev  dos  dessina 
roeoient  riche  ; et  il  paraît  tel  aussi  dans  de  magnifiques  dlnstniments,  cette  occupation  ne  tarda  («s  à loi  révéler  sa 
moDiiinents  encore  existants.  Le  tempie  le  plus  beau  et  véritahie  vocation.  Il  eut  pour  maifre  le  célèbre  opticien 
le  plus  remarquable  qu’il  ait  laissé  est  situé  à l’ouest  de  Doit  ond  , <loot  plus  tard  H épousa  la  fille,  et  dès  t7G3  leu 
Thèbes , près  de  la  ville  aujourd’hui  en  ruines  de  Medinet-  inslniments  sortis  dé  ses  ateliers  Jouissaient  d’une  grande 
Rabou.  Ces  momiment-s,  comme  on  doit  bien  le  penser,  ne  réputation.  On  lui  est  redevable  de  perfectionnements  hnpor> 
portent  pas  de  traces  de  la  fable  du  trésor  dont  son  arcUi-  tants  ai>portés  notamment  an  tliéodolite,  an  pyromètre,  au 
teefe  aurait  révélé  à scs  fils  l’entrée  secrète  ; tradition  qui  baromètre  d^^tlné  à mesurer  les  hauteurs,  ainsi  qu’au  quart 
se  reproduit  dans  celle  de^  irères  Agamides  et  Tropliomos  | de  cercle  et  au  sextant  d’Hadley;  mais  ta  pdndpaie  invea« 
üe  Paiisanias,  ainsi  que  dans  le  scollaste  d’Aristoplisne.  ' Uon  est  la  ba  lance  qui  porte  son  nom.  Ramsden  mourut 
ConsattezLepsius, CAronofopierffi J^pÿ/>fleni(BLTnn,  !8ly).  en  isoo. 

RAMSAY  (CiuaLCS-Loms)  ressuscita  en  Europe,  vers  RAMSÈS,  nom  de  rois  d’Égypte,  que  portèrent  qua* 
la  fin  du  seixièine  siècle,  la  sténographia^  ou  l'art  ti-  torxe  pharaons  différenta.  Le  premier  Ramsès  fut  le  chef 
ronien,  entièrement  o ’’;Ké  depuis  que  les  cliartes  du  moyen  de  la  dix-neuvième  dynastie  manétitonienne,  et  régna  vers  le 
ùge  avaient  cessé  d'étre  écrites  en  caractères  abrégés.  Son  milieu  du  quatorzième  siècle  av.  J.-C-,  mais  pendant  nn  an 
premier  essai  parut  i Londres,  sous  le  nom  de  Tachy^Gra-  : et  quatre  mois  seulement.  Le  plus  célèbre  des  HamsfssUlet 
phia  ; la  traduction  française,  fiiite  par  Ramsay  lui-mème,  fnt  son  petH-fits,  Hatn$h  11,  qui  entreprit  encore  en  Asie 
sous  le  nom  de  Tachéographie,  fut  publiée  eu  téSl,  et  dé-  ét  en  Éthiopie  de  plus  grandes  expéditions  que  son  père  Sé- 
chée à Louis  XIV.  C’est  h l’un  des  adeptes  de  Ramsay  que  tlH>s  I*',  avec  qui  les  Grecs  l’ont  confondu  sous  le  nom  de 
l’on  doit  la  conservation  ilu  Petit-Caréme  de .Massillon,  qui  Sésostris.  Sons  son  règne  l’Égypte  atteignit  l'apogée  rie  sa 
avait  coutume  d’improviser  tou.s  ses  semions.  | puissance  et  de  sa  prospérité.  D’après  les  relations  grecques, 

RAMSAY  ( A>DRé-MfcitcL)  naquit  en  1668.  Docteur  conlirméesenp8rt{epartesmonuiiienls,etnotarnmentd'après 
de  ruDiversilé  d'Oxford,  et  livrédès  sa  première  Jeunesse  k Germanints  (dans  Tacite),  Il  possédait  une  armée  du  700,000 
rhabiludc  des  controverses,  alors  générale,  line  savait  hommes  en  ^at  de  porter  les  armes,  avec  laquelle  il  siihju- 
peut-étre  pa.s  bien  lal-mérnes’il  était  anglican , presbytérien , gua  ta  Libye,  l’Éthiopie,  les  Mèdes  et  les  Perses,  les  Uac- 
quaker  ou  anabaptiste  \ et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  liutt  par  | triens  et  les  Scytlies,  ain.si  que  le  territoire  des  Syriens,  des 
«levenir  docteur  de  Sorbonne.  Réfugié  ^ France  avec  les  | Arméniens  et  des  Cappadodens , leurs  voisins,  jusqu'è  la 
jacobites,  il  fut  converti  au  catlioficisme  par  Fénelon,  merde  Bithynie  et  à la  mer  de  Lycle.  Il  rapporta  desesc4Ni- 
dont  II  devint  le  disciple  et  l’admirateur  le  plus  ardent.  Le  j quêtes  en  ^ypte  un  immense  butin  ; et  les  prêtres  Igrcnt  à 
prétendant,  fils  de  Jacques  11,  appela  Ramsay  à Rome,  et  lui  I Germaniciis  sur  les  mtirailies  du  temple  de  Itièbes  réuumè- 
confia  l'éduration  de  scs  enfants;  mais  les  intriguesde  cour  j ration  des  Iribois  imposés  aux  pcu(>lesparRainsés,  du  poids 
cottscrvect  toute  leur  force  même  auprès  des  princes  exilés,  i de  l’or  et  de  l'argent,  des  chevaux  et  des  armes,  de  l'ivoire 
lise  vH  bleotOtrontralntàreveniren  France, où  il  fut  chargé  i et  de  l’encens,  des  présents  qu’il  adressa  aux  temples  , rt 
d'élever  deux  rejetons  de  la  maison  de  Doulllon,  le  duc  de  i de  ce  qu’il  distribua  A chaque  iiatkio  en  grains  et  autres 
Chèteau  TUierry  et  le  prince  de  Tiirenne.  Il  composa  pour  | objets.  Ces  tributs , ajoute-l-on , n'étaient  à aucun  égard 
leur  éducation  les  Voyagti  de  Cyms,  où  Ton  trouve  de  trop  | moindres  que  ceux  qui  furent  imposés  plus  tard  k ces  mêmes 
fréquentes  réminiscences  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Cet  ou-  . peuples  par  les  Parihes  ou  |>ar  les  Romains.  C’est  de  la  sorte 
vrage,  anglais  et  français,  a pendant  plusd’nn  siècle  été  placé  que  ce  roi  se  trouva  en  mesure  d’entreprendre  et  d’exéctiler 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qnl  commençaient  à étudier  la  les  innombrables  construclions  et  travaux  de  sculpture  dont 
langue  anglaise.  il  couvrit  loute  l’Égypte  et  l’Ethiopie,  soumise  jusqu’au  mont 

l.a  reconnaissance  a guidé  la  plume  de  Ramsay  dans  son  Barkal.  En  même  temps  i!  ajouta  h la  prospérité  du  pays 
/notoire  de  la  Vie  et  des  Ouvrages  de  Fénelon  et  dans  son  en  le  dotant  d’une  foule  de  nouveaux  canaux.  Le  plus  re- 
^îjfoiredH  Maréchal  de  Turenne.  D’autres  ouvrages  de  cet  marquable  de  tous  fut  celui  qu’il  fit  creuser  à l’est  du  désert, 
écrivain,  beaucoup  rnuins  connus,  sont  : i*  le  Psychomètre,  dans  le  pays  de  Gosen,  depuis  le  NR  jusqu’au  lac  deaCroco- 
otf  réflexions  sur  les  différents  carYTcféres  de  ^esprit,  par  diles,  et  que  des  rois  postérieurs  continuèrent -jusqu’à  la  mer 
aïtmyioti\iV‘unPland’£ducationiy*âePetitesPièetsde  Rouge.  Aux  detix  extrémités  de  ce  canal, qui  rendit  laferti- 
poesie,en  anglais;  4*  Principes  philosophiques  de  la  ite-  lité  et  la  vieà  un  vaste  territoire,  il  fonda  deux  villes,  dontil  est 
/Ipio»  nafure//e  rf  révélée,  développés  et  expliqués  dans  mention  dans  l’Ancien  Testament,  parce  qu’a  cette  occasion 
l’ordre  géométrique.  II  mourut  à Saint-Gerroaln-en-Laye,  il  imposa  aux  Israélites  le  travail  des  corvées,  savoir  Pif  Aous 

le  fi  mai  1743,  roalhrurenx  de  n’avoir  point  été  membre  de  (appelé  Ilâvev^o;  dans  Hérodote),  située  à l’extrémité  occl- 
l’Académie  Française.  dentale , et  Rnmséj  A l’est.  Le  roi  donna  à cette  dernière  ton 

RAMSAY  ( poète  écossais,  né  en  1686,  à Lead-  ! propre  nom,  et  s’y  fit  élever  à lui-méme  un  temple  comme 

Ifills,  dans  le  comté  de  Lanarfc,  mort  en  I7&8,  commença  j dieu  Ramsès,  d»  culte  duquel  on  retrouve  encore  quelques 
parètre  garçon  perruquier,  s’établit  ensuite  à son  compte,  et  traces  sur  les  monumentsde  randenne  vtRè.  C’est  à la  cour 
consacra  à la  poéUe  les  loisirs  que  lai  laissa  l’exercicc  de  son  I de  ce  Ramsès  que  fut  élevé  Motse,  et  c’est  sous  le  règne 
métier.  Les  succès  qu'obtinrent  ses  vers  lui  porvnirenlde  re-  | de  son  fils  et  successeur,  .Menephthès,  que,  vers  l'an  i3U 
Doneer  A sa  première  profession  pour  se  Ùre  libraire;  ce  ; tv.  J.-C.,  ce  même  Moïse  sortit  da  pays  avec  les  Israélites, 
qui  le  mit  en  rapport  avec  on  grand  nombre  de  lettrés  et  | C’est  encore  de  ses  expéditions  que  proviennent  les  célèbres 
(Thommes  distingués.  Son  meilleur  ouvrages  pour  litre  I sculptures  égyptienues  qui  existent  aux  environs  de  Beyrouf, 
7*^ pé»ffé.ÇAepAerrf(Legentil Bercer),  pastovaleeotilalecte  ' à l’embouchure  du  Nahr-el-Kehb  ( le  Lycos  des  anctens). 
écossais,  dans  laquelle  le  ciel  de  l’Ecosse  et  les  mcetirs  de  EHesporteot  la  date  delà  deuxième  et  de  la  quatrième  année 
ses  habitants  se  trouvent  reproduits  avec  «ne  grande  fidelité,  do  règne  de  ce  rot,  qui,  suivant  .Manéthon  et  les  monumente, 
11  composa  aussi  un  bon  nombre  de  chansons,  la  plupart  régnapeQdantMHZtnlo-sixans.Aonqustvièroseucrexseurlé- 
eobliées  anjotird’hni.  Des  recueils  d’anciennes  chansons  po-  ' gitlinefut  ffomiés  III,  lepremierroldela  Tlnghèmedynutie. 
putaires,  qu’il  pulfiia  sous  les  titres  de  The  Tec~Tabtê  MU>  Ce  roi  se  distingua  aussi  par  ses  expéditions  guerrières  et 
ceitany  ( i736)  et  de  The  Bvergreem  ( I7t6),  furent  l’ot^et  par  ses  immenses  oonstnictions.  C’est  le  rfdicHanipsin  it 
de  vivre  critiqueR,  A cause  des  luocKhcalioiu  arbitraires  qu’fi  , dont  parle  Hérodote.  T<HH!>esonM  snocessours,  appartènant 
s’élail  permis  de  faire  au  texte  ori|iiiat.  Brstom.  I à la  même  dynastie  j se  nonwièrcat  comme  lei  Mamsés, 
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et  (lilfèreat  entre  eux  que  i»ar  tefl  prénoms  qui  leur  lurent 
Ajonlés.  S<>u<  eu\  ie  rojanme,  aiïaihii  par  sa  richev-ve,  tomba 
CH  ilecademo,  du  sorte  qu'à  rcNlimiion  de  celte  dernière 
(hna^tie  tliéliaioe,  la  souveraineté  passa  à unetaioillede  rois 
de  la  basse  Égypte. 

RAMS(ax\TE«  vine  d’Angleterre,  dans  la  presqu'île  de 
Tlianet  (comtéde  Kent).  Elle  a imgrapd  port,  pouvant  con- 
tenir :U>o  MiinenU , et  protégé  par  une  jutéu  en  pierres,  de 
18  mètres  de  largeur,  avec  un  développement  de  266  métrés. 
En  été  on  vient  y {»reudre  les  bains  Je  mer  ; et  sa  population 
est  (le  8,200  liabitanU.  A |>eu  de  distance  en  mer  sont  situés 
les  Goodittn  Sands^  banc  de  saide  eilrémemenl  dangereux. 

RAlUDS(PK‘rKi  s),uoui  latinisé,  suivant  l'usage  de  l’épo- 
que, d'un  des  plus  céirbrea  penscursdu  seixicme  siècle,  Pierre 
t>r  La  Rasks  né  en  lât2,  dans  un  village  du  Yermaoduis. 
Apparteuant  à des  parents  troi>  )>aiivres  pour  faire  les  frais 
de  IV'duration  que  réclamait  son  gr:nie , il  ne  dut  qu'a  son 
courage  et  à sa  |kersévérancc  la  culture  qui  développa  enlin 
lieurou«<s  facilites.  Il  vint  deux  fois  à J’aris,  |K>ussé  |>ar 
le  dé>ir  d\ip|upiidre,  la  première  à l'âge  de  l>uil  ans;  deux 
fois  la  misère  Ten  chassa.  Admis  enlin  comme  domestique 
au  rnilége  de  .Navarre,  il  y lit,  presque  sans  maîtres,  de  ra- 
pides progrès  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences. 

A cette  é{>u«|ue  irimminenti?  reiorme,  un  homme  aouteiM 
dans  sa  vie  lalwrietise  par  l'insatiable  besoin  de  savoir  ne 
}»ouvait  lieineiirer  etranger  au  mouvement  qui  poussait  l’es- 
prit contemporain.  Aussi  Ramos,  à |»eine  sorti  de  son  cours 
de  philosofihie,  qui  avait  duré  trois  ans  et  demi , ayant  ob- 
tenu le  gr^c  de  mullre  ès  art«,  se  Jéclare-t-il  l'adversaire 
d'Aristote.  C’etaitmoins  Aristote  qu'attaquaient  les  iiuvaleura 
que  l’ctrange  abus  qu’avaient  lait  depuis  plusieurs  siècles 
du  nom  de  ce  grand  homme  les  ciiefs  <lc  reuseigneiiHmt , 
aides  dans  leurs  prétentions  exclusives  par  les  ciuiciles  et  la 
Sorbonne  Aristote,  au-sst  profond  que  IM  a t o ii , .son  m.ii tre, 
mais  profond  d'une  autre  manière,  fournissait,  contre  son 
Inlenliuij,  dans  sa  doctrine  analytique  et  positive,  dAsmoyens 
d'im|H>serde  sévères  cnlravesà  l'e^rril,  toujours  aventureos, 
des  libres  (tenseurs.  Il  avait  donc  servi  d’iiistruiiient  invo- 
lontaire à ce  Itesoin  du  pouvoir  religieux,  et  il  fut  dès  lors 
attaqué  avec  tout  l’eniportcmcot  inspiré  k ses  advenakes 
par  mille  motifs  qui  liû  étaient  complélemenl  étrangers. 

Malgré  la  supériorité  de  son  génie,  Ramus  n'a  certaine- 
nti-nt  compris  ni  la  logique  ni  la  métaphysique  d'Aristote. 
Il  avait  jugé  ses  ouvrages  avec  la  partialité  irréûéchie  d’un 
réfunnateur  enlliou.siasie , .sans  pénétrer  jusqu'au  génie  pro- 
fuiiilément  analytique  duquel  ils  témoignent,  queitea  que 
fus^^cni  d'ailleurs  les  critiques  Intimes  qu'on  eût  pii  leur 
adresser  dès  lors.  La  témérité  ne  manqua  point  aux  réfor- 
mateurs; cite  était  justifiée  à leurs  yeux  par  leur  cnlliou- 
siaMue,  elle  rélait  dans  le  fait  par  la  laible^e  de  leurs  ad- 
versaires. Ranius , qui  en  1543  avait  pablié  se«  JiutUu- 
fiomim  Diaiecticorum  Lihri  ///et  sesdNimaduarsa/M>A«i 
in  Jialeclicam  ArutotelUt  Ubrt  A'A,  s'engagea  à disputer 
tout  on  jour  contre  Aristote.  Disons-le  francbemeol , ce  deü 
était  imprudent.  On  ne  dispute  pas  contre  les  subtilités  de 
la  scolastique,  on  la  laisse.  Dana  l'artitideux  enlacement 
de  tes  argimienU  captieux,  il  est  impossible  de  savoir  quel 
est  celui  des  adversaires  qui  a raison.  Uflrir  le  combat, 
c’csl  iccoimailre  la  valeur  des  armes  k employer.  Kamus, 
totilefois,  triompha  complélcmeitf  ; mais  Govea,  son  adver- 
saire , irrité  do  sa  délaile , le  peignit  conunc  un  impie  et 
un  séditieux.  Le  parlement  informa  sur  celte  grave  affaira, 
et  prit  .«.OHB  .sa  protection  l'amour-propre  blessé  d'un  pédant 
vaniteux  ; enfin,  le  roi  évoqua  à son  conseil  le  jugement  de 
ce  duel  arintotelique.  Ce  ridicule  procès  se  lerinioa  par  un 
arrêt  plus  ridicule  encore.  Forcé  d'abandonner  dès  le  com> 
n»euceiiit'tit  la  (larüe,  par  la  mauvaise  foi  de  ses  adversaires, 
Ramus  fnt  condamné  |>our  avoir  ose  dire  qu’Aristote  n’avait 
|M'<  tiicn  défini  la  logique.  Le  cltevaleresque  François  J^r, 
l'ami  ih'<  d.unes,  le  poète  élégant^  le  Irout^oar  couronne, 
Apposa  sa  signature  k un  arrêt  üigno  de  l'arrél  burlesque 
de  Roileau,  et  qui  déclarait  Ramus  léniétaire,  arrivant, 
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I impudent,  ignorant,  homme  de  mauvaise  volMté,  n^iaant^ 
I menteur.  Pour  que  rien  ne  manquât  au  ridicule,  ceî  étrange 
I arrêt,  publié  à son  de  1 rompe  dans  les  rues  de  Paris,  y 
J excita  une  joie  qui  n'eAt  pas  été  |dui  grande  pour  1*  ^os 
brillante  victoire. 

U‘  loisir  que  donna  à Rautu»  l'arrêt  qui  le  coeUgomait 
fut  consacré  du  sa  part  à de  nouvelles  études,  ef  ^ préparer 
l'édition  des  ElémeaUd'tuclide,  qu'il  publia  eu  1^4,  eX  qu'il 
dédia  au  cardinal  de  Lorraine. 

Après  avoir  prole-sse  la  rhétorique  ap  collège  de  PresJes 
à Pari^ , avec  l’autorisation  du  parleinenl  ^ contre  le  gré  de 
la  .Sorbonne,  il  vit  enlin , k la  pikre  du  cardinal,  roi  an- 
nuler, en  1545,  l'arrêt  qui  lui  défendait  d'ciiseiguer  la  philo- 
■supide.  Ses  ennemis  lui  disputaient  encore  le  droit  de  pru- 
fitsser  à la  fois  les  matliemaliqiies  et  la  rhclorique,  lorsque 
Henri  11  le  nomma  professeur  de  pliilosoplùe  et  d'uloqnesice 
< au  Collège  de  France,  en  1551.  Celle  faveur  du  prince  ne  cle- 
I vait  pas  toiilefoU  mettre  un  terme  aux  malheur^  de  Ramus. 
Son  esprit  hardi  et  inquiet  le  poussa  bientôt  k se  déclarer 
l>arüsan  enthousiate  de  la  réforme.  Dans  l'ardeur  de  son  aâ)<% 
il  enleva  de  la  chapelle  du  collège  de  Presles  k's  images  des 
saints,  et  s’exposa  ainsi  â la  colère  de  ses  collègues.  Retiré 
k Fontainebleau,  sur  l'invitation  et  sous  U protetUon  de 
Charles  IX,  dont  ses  plans  sur  la  réforme  de  Funiver.silé  eu 
1562  avaient  attiré  l'attention,  il  y mit  sa  perM>nne  à cou- 
vert des  effets  de  leur  iraine  ; mais  sa  maison  et  sa  lidie  bi- 
bliothèque furent  pillées.  Il  reparut  au  Coll^*  de  France 
I l'annt^  siiivanle  ( 156^  ) , où  il  empêcha  bientôt  Jean  Dam- 
l>es(re,  qu'il  CAViivainquit  d'incapacité,  d’occuper  une  chaire 
' de  mathématiques  due  à la  faveur.  J1  fut  muuus  biuruiix 
contre  Charpentier,  successeur  de  Dampestre,  auquel  U avait 
f en  secret  aciielé  sa  cliarge.  Ramus  voulait  le  punir,  en  le 
privant  de  son  emploi,  de  cette  sorte  de  simonie  littéraire. 
Il  neiéui^il  pas;  Char|>enlier  resta,  et  lui  garda  raname. 

L'édit d'Amboise  mainleiiait,  depuis  1563,  une  sorte  de 
paix  entre  les  réformés  et  les  catholiques.  Ramus  viv.âi 
tranquille  k Fabri  de  cotte  transaction  passagère;  mats  lors- 
que les  troubles  religieux  recommencèrent,  en  15CT,  tl  fui 
obligé  de  se  réfugier  dans  le  camp  du  prince  de  Coude.  J.e 
rétablissement  de  l'éilit  de  janvier  1562  le  ramena  ciicuie 
I une  fuis  au  Collège  de  France;  mais  l’éUt  des  esprits  ne  Ini 
ayant  pas  paru  rassurant,  U prit  le  parti  de  voyager.  U |Mt> 
courut  FAUemagne,  où  partout  il  reçut  les  hupimurs  dit>  à 
sa  haute  capacité.  Ce  fut  à Heidelberg  qu'il  lit  prufe.'^ofl 
publique  de  protestantisme.  Ramené  en  France  par  uin:  sorte 
de  fatalité,  eu  1571 , il  péril  l'aonée  suivante,  victime  de  la 
Saint-BartbéleiD) , k i'insUgaliou  Je  son  rival , UiarjicnUer. 

Ramus  a écrit  sur  de  nombreux  sujets  (réloruic  gtaumia- 
ticale,  ruathémoliques , antiquités,  philosophie).  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sout  ceux  qu'il  a composés  contre  Aristote. 
Comme  philosophe,  il  a beaucoup  plus  renversé  qu'édifié. 
H ne  reste  aucune  doctrine  de  quelque  importance  qui  lui 
soit  due.  Cependant,  il  ne  laissa  pas  que  de  devenir  chef 
d'école  ; et  le  ramisnu  fut  )ongleiup.s  la  seule  pliilo-soiUiie 
prufesset*  dans  la  plupart  des  Etats  proteslant-s;  longtemps 
aussi  les  rantüfés  furent  en  France  de  la  part  des  aulorilés 
l'objet  d'une  loule  dcireliles  perséculiuns.  ConMiIlca  Wad- 
Ainpu.ii,  Ramus , sa  rie,  ses  écrits  eiscs  opiniviis  (l’oris, 
1855).  U.  Ruicuirri;. 

RANBRAJS  ( Le ).  Voyez  FimistLse  (département  du), 

HAACÉ  (AbmxmkIeax  Le  BuLTiuuLn  os),  célèbre  par 
la  réforme  de  l'abbaye  de  La  Trappe,  avait  passé  In  première 
moitié  de  s*  vie  au  sein  des  plaisirs  mondains,  quoiqu'il 
eût  été  de  bonne  heure  revêtu  du  caractère  oociesiaatiqur. 
Né  à raris,  le  6 janvier  1616,  d’une  famille  dont  les  mem- 
bres avaient  été  clerés  a d’eminentes  funcüons  dans  le  nù- 
nUtère  et  dans  le  clergé , il  avait  eu  le  cardinal  de  Richelieu 
pour  parrain,  et  |M)ur  macraiue  la  marquise  d'Elüat,  femme 
du  sumtkndaut  des  fmaïues.  Qn  le  destinait  d'abord  k U 
piufes-Aioa  des  armes;  mais  la  mort  de  son  fi ure  aîné  ayaat 
laissé  vacants  de  ricltes  béoéiices,  il  reçut  la  fim-*ure  a dix 
aiM  pour  pouvoir  y succéder.  Doué  de  locuités  hriihuUea,  U 
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roçul  une  MucAlkis  fro|>re  k dérelopper.  I/a»>trplofp4>  < 
judiciaire , qui  eiciUit  aior»  une  ciirjoMtr  générale . l'oc- 
cupa quelque  temps  ; mais  Utliéologk'  devint  sa  principal*' 
étude;  il  se  Ihca  rfxrilure  Sainte  et  liri 

Pères  de  l'Église.  t>è»  son  début  dans  la  pjt»bcaIioOt  U te 
fit  remarquer  par  une  élocution  facile  et  jiar  l'autoriU'  de  &> 
parole.  L’ne  grande  fortune,  des  avaol^^es  exlérkurs,  uu 
esprit  agrt^ble,  le  llreiit  rociMreber  «Uns  le  utomle,  tl  les 
^uocèÿ  ^uli  } o^btliot  Ip  détournèrent  longtemps  de  celte  vio 
r^uHere  que  doit  imposer  le  sacerdoce.  Il  passait  alors  pour 
fivolr  des  liaisons  très-inüm&s  avec  Je  |tvli  do  l'ort-ltoyaJ, 
qui  comnienfaît  ^ ^tenir  son  ax<Wnte  controrerse  rojutre- 
Iç.s  j^uites.O'un  autre c<Uo,  llèUU  en  n'iaüou  avec  le  coa*J- 
juleur,  depuis  cardinal  do  Retr, coquine  coutril>uail  |va> 

% le  faire  bien  Tenir  du  canlinal  Mararin , oiiniatro  dirigeant. 

liaisons  (laps  le  parti  de  la  Fromie  ne  sc  buruait*nt  (tas 
}a.  La  duclictso  deMoiilbaron , aiqveléo  la  btUfde»  bellrt, 
avait  iu<qHré  au  ieune  abbé  de  Rancé  une  vive  |»a&.oioii . 
qqe  Ton  disait  jp*'u>e  jiartagée.  (>n  a prétendu  que  la  mort 
de  celte  dame  avait  été  un  des  prinripaua  tD<iUb  de  sa  con- 
version et  dé  sa  retraite  du  monde.  Quoi  qu'il  eu  soit , ce 
]TuI  peu  de  ^nqis  après  celte  mort , anivée  le  a avril  Hm'. 
que  l'abbé  de  Kancé  se  relira  d’abord  à la  campagne  i>uur 
rtiU^lûr  au  parti  qu'il  devait  prendxo;  Do  cette  epoque  dak* 
la  reforioe  qu'il  comuu-'Oça  par  opérer  sur  lui-mèiue  et  S|Ur 
aa  vie  disaqtéc.  il  Iwuinit  dcM  maison  le  lu\e  cl  les  |Uaisir»  ; 
il  congédia  la  plupart  do  ses  domestiques  » vemül  sa  vaisselle 
et  ses  locublcs  précieux  pour  en  distribuer  le  prix  aux  (>au- 
Trei;  U régla  sa  ilable  de  la  inamèro  U plus  frugale , et  s'io- 
terdit  jusqu'aux  récréatiun>  les  plus  iiinocetiles  ^ |KHir  no 
s'occuper  que  delà  prière  et  de  l'étude  des  cJiosos  .vaioles. 
Regardant  tous  ses  btetts  comme  le  patrimoine  des  ^lauvros, 
il  »e  Ivila  de  les  leur  distribuer  ; et  se  démit  de  tous  ses  béné- 
fices, à la  réserve  de  l'abba)p  de  La  Trappe , que  le  rvi  lui 
permit  de  tenir  non  plus  en  coQuueodo , mais  coiorue  abbe 
régulier:  ce  lut  en  J662  qu'il  s'}'  retira. 

L’ancienoe  dmipUnc  monacale  s'étail  reUclvée  depuis  loog- 
lemps  daus  relie  iivaLson , et  des  aluis  s'y  étaient  introduits. 
L'abbé  de  Rancé  entreprit  de  les  réformer.  Pour  mieux  se 
préparer  à l'entreprise  qu'il  méditait , ü s’enferma  dans  le 
monastère  de  ?totre  Dame  l'erseigne,  et  le  13  juin  1C03 
il  J prit  rirabit  de  l'étroite  observance  de  Citeaux.  JJ  (:asaa 
tout  le  temps  de  Sun  nov  iciat  dans  les  pratiques  de  la  règl<' 
U plus  au.stèrc,  et  fl  u'en  voulut  rien  reliclter,  maigre  Je 
mauvais  « Ut  de  sa  «anlé.  J>e  la  U revint  k La  Trattpe,  ou  il 
jets  les  fondemeoU  de  sa  célébré  réforme.  Il  se  l^ma  d'a- 
bord à interdire  à ses  religieux  l’usage  du  vin  et  du  poisson, 
el  a leur  prescrire  le  dieu  ce  et  le  travail  des  maÜLs.  tm 
il  se  rendu  à une  as^eiivbléedes  supérieurs  de  r<i>servaace 
üo  CU*’aux , el  il  fut  député  k Hume  pour  y soutenir  la  né- 
c*-sviti-  d'otendrela  rélbruu;è  tous  les  munaslorende  l’onlro; 
lu.ii-  ^<io  opinion  ne  ikjJ  pruvaloir  dsns  le  collège  des  car- 
dinaux. A son  retours  La  Tr^pe , il  assemld.v  ses  religioux, 
et  leur  tit  part  de  son  projet- de  a'Iablir  la  règle  primilive 
dans  toute  sa  sévériti'.  Tout  y ron^ventireut , et  renouvelè- 
rçiit  leurs  vcvux  entre  tes  mains  Lès  Jor»  les  prabqurs  delà 
péuiteoce  la  plus  rigoureuse,  joinlas  à la  prière  ifl  au  tra- 
vail des  mains,  ae  partagèreut  le  temps  de  ses  moines.  Cette 
austérité  même  de  La  Tr«p|ie  y attira  bieatét  dee  religieux 
des  autres  ordres  en  si  grand  nombre  que  les  supérieurs 
reconrurent  au  pape  pour  obtenir  un  bred*  qui  détendit  de 
ks  y recevoir.  L'abbé  rétablit  k La  Trappe  l'usage  de  l'an- 
crenne  Jios]>italité , pratiquée  par  k»  preuMcrs  fondateurs. 
Quoique  l'abbaye  n'eût  pas  iO.OOfi  livret  de  revenu,  cette 
tomme  lui  siifiit  |KMir  tubvenir  aux  dépenses  d«s  visUeurt, 
qui  venaient  s'éditier  dans  celte  solitude  et  pour  fournir 
aux  besoins  des  |vauvretdu  voisinage. 

les  relatinnt  qu'il  avait  em^s  autrefoit  avec  Port-Royal 
8cmbUi*'nl  devoir  le  mêler  aux  querellea  du  jans«'ntsme, 
et  l'on  ctsata  de  l'aiivemT  à y prendre  part  ; maLs  il  se  con- 
tenta de  signer  le  formulaire,  tant  y joindre  aucune  expb- 
entidn.  L'excettive  anttérilé  du  réfpme  auqueUat  MUtaires 
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de  La  Trappe  ôlnient  aoumis  fil  naître  parmi  eux  diverses 
maladies,  qui  provoquèrent  des  représentations  de  la  part 
de  plusieurs  évêques;  ceux-ci  engageaient  J'abbi^  k se  rcii- 
dier  un  peu  de  la  rigueurdesa  règle  , mais  Une  voulut  pas 
y consentir.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  composa  dans  sa 
retraite,  on  distingue  le  traite  De  la  sainMéet  des  dev<nrs 
de  la  rte  monastique ^ qui  pariitëire  une  critique  delà  vie 
sludleute  des  béocdlctins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur, 
et  qui  .suscita  plusieurs  lèfulations. 

Tout  en  passant  ses  jours  au  fond  du  désert,  l'abbé  de 
Ranct'  ne  put  jamais  se  detaclier  coraplélement  du  inonde,  où 
iJavjiit  lai.v<é  un  gtau«l  nombre  d'amis;  ü entretenait  une 
corre.s{>oadanre  ües-active  avec  eux , el  une  foule  de  |icr- 
s(mnt»,mêuie  ètraugeres,  lui  écrivaient  pour  lui  demander 
des  conseils  de  cotidiiile  et  pour  le  consulter  sur  les  inlé- 
rèU  de  leur  salut.  Enliu,  il  mourut,  comme  tous  les  reli- 
gieux de  La  Trafipe , couebé  par  terre  sur  la  paille  et  sur  la 
cendre,  à i'êge  de  soixante-quinze  ans,  le  26  octobre  ITOO. 

AjtTAl'D. 

JRi\ACIlEB,(>S  (deTespagool  ra/icfio,compagnonaage). 
Qn  upiHÜlc  aimsi  au  .Mexique  les  gens  des  campagnes  pr<^ 
v enant  d'un  luèlange  de  sang  espagnol  el  de  sang  indien , 
el  qui,  tuujutirs  en  selle  depuis  leur  enfance,  sont  aussi  in- 
trépides cavaliers  que  bons  cluisseurs , el  forment  la  plus 
gr.nnile  partie  des  troupes  À cheval , une  espèce  de  cavalerie 
irrégulière.  Dans  la  dernière  giicne  contre  les  Élats-UnU 
on  a GU  la  preuve  que  celte  cavalerie  pouvait  rendre  de  bons 
services.  Les  ranc/teros  , hommes  k la  taille  maigre,  à la 
figiuc  rembrunie,  aux  membres  musculeux,  sobres  cl  durs 
à la  fatigue,  sont  touiours  prêts  à tenter  les  entreprises  les 
plus  au^cieuscs.  Jl.s  viveut  dans  ta  polygamie. 

RAIVICIO.  loyes  GBr.x*cmi(Vln  de). 

RAAÇON  (derallemand  ranzion  ).  Jadis  il  fallait  rache- 
ter les  priMtnniers  de  guerre  moyennant  une  somme  d’argent 
qu'on  payait  à celui  qui  les  avait  pris.  Cet  usage  dura  Jus- 
qu'aux guerres  de  la  révolution,  liûv  1760  un  traité  avait  en- 
coreété  conclu  entre  la  France  vt  l'Angleterre  pour  l'écltange 
des  prisonniers  degiierre.  On  y t-pécifiait  les  rapports  des  difTé- 
renls  grades  entre  eux  et  les  sommes  i payer  comme  ronfon. 
t'o  vice-amiral  froncis , un  amiral  commandant  en  chef  an- 
glais, un  marérb«l<le  France  ou  un  fetd-inarécbal  anglais, 
étaient  évaluésvaloir  soixantemateluts  ou  simples  sold.ds.  La 
somme  à payer  pour  un  simple  solilat  était  25  fr.,  el  elle  aug- 
mentait eu  raison  du  gra*Ie.  Mais  à l'époque  des  guerro.s  de  la 
révolution,  la  France  déclara  qu'elle  ne  payerait  pins  do  ron- 
çoii  ; et  depuis  lors  on  n'a  plus  écbau^  de  prisonniers  qu'à 
égalité  de  grade.  U n'y  a aujourd'hui  que  lesforban.s  ou , en 
temps  de  guerre  , les  corsaires  qui  exigent  des  rançons. 

RANELAGII-Quelquesannécsavantla  révolution,  lors- 
que l’anglumanie  était  Avenue  générale, on  emprunta  ce  nom 
à un  établissAtmeot  de  divertis.sements  publics  exisfaut  alors 
aux  environs  de  Londres  pour  le  donner  à une  vaste  rotonde 
construite  dans  le  bois  do  Boulogne , à peu  de  distance  du 
château  de  La  .Muette,  et  deslinix:  à des  bals  publics.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  que  les  bals  du  Ranelagh  étaient  en 
posse.<^!don  pres<pic  exclusive  l'été  d’attirer  les  Rigolcfte^ 
les  Frisette,  les  liridüU  ^ autres  célébrités  du  quartier 
JJredo.  .Mais  depuis  que  les  ebeminsde  fer  ont  mis  à cinq  mi- 
nutes de  Paris  les  fêtes  d'Ëngliien  et  celles  du  parc  d'Asniè- 
res, les  /ojc/resqui  se  respectent  rougiraient  autant  d'être 
aperçues  au  Ranelagb  qu'a  la  Closerie  des  Lilas.  C'est  vers 
un  autre  point  du  ^is  de  Boulogne,  régénéré,  que  se  porte 
I maintenant  la  foule;  el  les  fêtes  champêtre*  du  Pré  Co- 
I telan  ont  fait  oublier  les  splendeurs  du  Ranelagb. 

n.VNEIXE  , genre  de  rnolliisqnes  de  la  (aroille  des  ct- 
nalifère*.  L’anlmalétant  semblable  à celui  des  rochers, 
ce  genre  est  caractérisé  seulement  par  la  forme  de  la  coquille 
ovale  ou  oblongue , suNléprimée,  canaliculée  à sa  base,  et 
ayant  à l'extérieur  des  iKHjrrelels  distiques , c’M-â-dIr*'  for- 
mant une  rangée  longitudinale  de  disque  cfite  à inlervalto 
d'un  «lemi-tour.  On  connaît  près  de  quarante  espècus  de  ce 
genre. 
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RANG*  Ce  mot  est  synonyme  de  de  ‘ 

plusieurs  clmses  ou  de  plusieurs  personnes  sur  uue  miin>e 
ligne.  En  tenues  d’art  militaire,  c'est  une  suite  de  soldats 
placés  à coté  les  uns  des  autres,  soit  qu’ils  marciient,  soit 
qu'ils  se  louvent  rangés  en  bataille;  ou  bien  encore  l’ordre 
établi  pour  la  inarclie  et  le  cominandemeDt  des  ditTérents  i 
corps.  I 

Au  figure,  c’est  la  place  qui  appartient,  qui  convient  à 
cliAciiii  ou  à cliaque  cliose  parmi  plusieurs  autres.  Les  ques*  ; 
lions  de  prt^nce.  |>arfuis  très>dj(bciles  k résoudre , et  si  fré- 
quentes en  France  entre  fooctionnaires  publics,  provienneot 
ürsclassilications  de  rang  introduites  dans  la  société  ,ct  con- 
sacrant d’une  manière  plus  ou  moins  formelle  les  distan  ces 
sociales.  Les  souverains  se  considèrent  tous  comme  égaux 
entru  eux,  et  d’ordinaire  hanniasent  toute  étiquette  dans  les 
occasions  où  il  leur  arrive  de  se  rencontrer.  Dans  les  con- 
grès l'usage  s'est  établi  depuis  1813  qu'ou  suivrait  toujours 
l’ordre  alphabétique  pour  lea  signatures  de  traités  et  autres 
pièces  oflicielles. 

I.e8  Etats  de  i’Eorope  ont  été  classés  par  les  publicistes 
en  puissances  de  premier,  de  second , de  troisième  et  de  qua-  | 
triemc ordre.  LesElaUdeprainierrangsontceuxquicomptent 
nue  |K>piilatioa  de  dix  à douze  millions  d'Ames  et  au-dessus; 
tes  Elalsde  second  rang  sonteeux  qui  ont  depuis  trois  mülloos 
jusqu'à  dix  millions  d'IiabUants;  lès  Etats  de  troisième  rang , 
ceux  qui  n’oBt  que  d’un  à trois  millions  d’iiabitaots.  Enün, 
les  petils  souverains  d'AUemagoe  et  d’ilalie  composent  les 
Etats  de  quatrième  rang. 

Il  n'y  a pas  de  pays  au  inonde  où  l’ordre  des  rangs  entre 
les  diiïôreutes  claases  de  loncUonnaires  et  d’iiabilaots  soit 
aussi  rigoureusement  tracé  et  déterminé  qu’en  Angleterre. 
Sans  parier  de*  princes  de  U famille  royale , on  y compte 
soixante-deux  degrés  de  classilkaüon,  depuis  t’arcJtevéqne  de 
Canterbury  et  le  lord  chancelier  jusqu’aux  simples  roanœu-  ' 
vres.  Les  bis  aînés  de  barons  y ont  encore  le  pas  sur  les 
membres  du  conseil  privé,  et  les  fils  aînés  de  simples  èo- 
rone/J  ou  chevaliers  sur  les  colonels , après  lesquels  vien- 
nent les  docteurs  en  droit  et  ceux  des  diverses  facultés,  les 
esqHtrei,  les  gentlemen,  etc.  Il  en  résulte  qu’on  n'y  voit 
jamais  éclater  dans  les  occasions  oflideUes,  entre  fonc> 
tioonaires  publics , de  ces  querelles  de  préséance  qui  sur  le 
continent  prêtent  tant  à rire  aux  spectateurs  désintéressés. 

En  Russie  le  rang  des  fonctionnaires  de  l’ordre  admiobiratU 
i»i  comidétement  asaimUe  à la  hiérarchie  militaire. 

RA.\GIEH(£/ason).  l'ope*  MaiM.as. 

RANGOUN  (I^s  Anglais  écrivent  Hangowi  ; les  fiir* 
maos  écrivent  Rankong  et  proBoocent  Yangcng),  c’est-à- 
dire  vtllede  lapais;  ville  du  Pégu,  province  de  l’Empire 
Birman,  dans  iMnde  au  delà  du  Gange,  incorporée  à l'Iode 
BriUnnique  depuis  le  30  dèœmbre  18^1,  jusque  alors  le 
principal  port  de  mer  et  la  seule  ville  maritime  importante 
des  Btrmans,  est  situées  quatre  myriamètres  de  la  mer, 
sur  le  bras  oriental  de  Temboucliure  de  l’Irrawaddy,  qui , 
communiquant  dans  toutes  les  saison.^  avec  la  principale  ar- 
tère de  ce  vaste  système  de  oavigatioii  iolérieure , et  offrant 
à marée  basse  6 mèlies  d’eau,  et  de  8 à lù  à mar^  liaule,  y 
forme  un  excellent  port,  capable  de  recevoir  les  navires  de 
commerce  des  plus  fortes  dimensions  et  même  des  vaisieani 
de  guerre.  En  outre,  per  le  voisinage  de  riebes  forêts  de 
/«ois,  dont  le  bois  de  charpente  peut  commodément  y être 
an»coé  par  la  simple  voie  du  flottage , Rangoon  est  dévora 
le  premier  chantier  de  coostruction  de  l’Inde  AoglaLse , où , 
sous  la  direr4ion  de  constructeun  anglais,  se  sont  formé* 
de  Irès-laborieox  et  Ms-adroita  cliarpcntisr*,  qui  ont  déjà 
coaslrnit  pour  les  Ruropéensunefouledc  batiments  jaugeant 
jusqn’à  I, MO  tonneaux.  La  ville  est  entourée  de  palissades; 

^le  a de*  ruês  étroites , traversées  par  des  eaaanx , de  ad- 
sérabie*  maleons  bàtim  sur  pilotis  de  bambous,  im  fort  ou 
plutôt  un  retraoohement  entouré  d'an  côté  de  pietiv  de 
ieatf  et  de  l'antre  de  meraio.  On  a’y  voit  point  d'édUiee* 
hn|K)riai)ts  et  irutilité  publique,  mais  en  rcvanclie  tioc  foule 
de  constructions  inutiles , comme  des  monumeots  à Bouddha 
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et  des  couvents.  Les  données  sur  le  chiffre  de  la  populatkMi 
varient  dq>ui8  l2,ooo  jusqu’à  30,000  liabitanls. 

Rangoun  était  aulrefois  le  seul  point  de  l'Ejnpire  UinoAii 
où  ii  fût  penuîs  aux  Europt'ens  de  héjouraer  et  le  seul  ou- 
vert au  commerce  etranger,  un  port  libre  pour  tous  les  pa- 
villons, quoique  le  commerce  s’y  trouvât  depuis  iongleuip* 
pour  la  meilleure  partie  aux  mains  des  Aoidais.  Parmi  les 
nombreux  articles  d’exportation  figure  en  première  ligne  le 
bois  de  teak , dont  il  se  coosomuie  dans  l'Inde  Anglaise  d’im- 
menses  quantités  comme  matériaux  de  constructkiii.  La  plus 
grande  curiosité  de  Rangoun  est  la  vaste  |»agode  qui  t’avoà- 
sine,  et  qu'on  appelle  Scha-Dagong,  c’est-à-dire  maison  d'or; 
massif  et  imposant  édifice,  avec  une  tour  d’environ  lOO  «ni- 
tres  de  hauteur,  dont  le  couronnement,  haut  de  11  mètre*, 
est  en  or.  Toutefois,  elle  le  cède  encore  pour  la  grandeur  et 
la  magnificence  à la  bien  autrement  grande  Schar-Mandou , 
à Pégu,  quoiqu’elle  soit  plus  célèhre  à cause  de  ses  reliques 
(huit  clievcux  de  Gaulama  ou  du  quatrième  Bouddlia) 
et  de  sa  cloclie,  du  poids  d’environ  2S,000  kilograïuioon. 
Aussi  est-ce  un  lieu  de  iièlerinage  très-fréquenté,  au- 
quel se  rattache  une  foire  de^  plus  actives,  tenue  au  prin- 
temps. C'est  seulement  après  la  destruction  des  villes  de 
Pégu  etdeSyriàn,en  l75i,  par  le  despote  Alompra,  que  Ran- 
goun  fut  érigée  en  capiUle  du  Pégu  ; et  depuis  lors  elle  forma 
Ia  seconde  ville  de  l’Empire  Birman.  Cne  amende  dont  le 
gouverneur  birman  de  la  ville  frappa,  en  juin  18S1,  deux  o6- 
godants  anglais  et  son  refus  d'en  donner  satisfaction  ser- 
virent de  prétexte  au  renouvellement  de  la  guerre  entre  les 
Anglais  et  les  Birmans;  guerre  dans  laqudJe  les  premiers, 
aux  ordres  du  général  Godwio  et  de  l'ainiral  Austin,  s’em- 
parèrent après  une  opiniâtre  résistance , le  là  avril  lAà2, 
de  la  gran^  pagode , et  peu  de  jours  après  de  la  ville  elio- 
mème. 

RANKE  (UoroLo),  Pun  des  plus  célèbres  historiens 
de  notre  époque,  professeur  d’histoire  à ruoiversité  de 
Berlin  et  historiographe  de  Prusse,  né  le  2i  décembre  1793, 

{ en  Thuringe,  se  destina  de  bonne  lieure  à l'enseignenienl , 

I et  consaaa  les  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions 
; de  professeur  au  gymnase  de  Kranefurt-sur-roder,  à l’ctade 
I de  i’hisloire.  Le  premier  fruit  deses  travaux  htsloriques  fut 
son^isfoirs  des  Populations  Romaines  el  Germaines,  de 
Van  1494  à l'an  1&3S  (Berlin,  1824);  et  tout  de  suite  après 
U fit  paraître  i«  £uai  sur  la  Critique  des  noureans 
Historiens  ( 1824  ) ; ouvrages  qui  attirèrent  tellement  sur  lot 
l’attention,  que  dès  l'année  suivante  on  lui  offrait  le  titre 
de  professeur  agrégé  près  runiversité  de  Berlin.  Les  secours 
que  le  gouvernement  mit  à sa  disposition  lui  permirent 
ensuite  de  visiter  Yieuoe,  Venise  et  Rome,  où  U recueiiUt 
de  précieux  documenU  historiques,  noUmiuent  dans  les 
arcJitves  de  Venise.  Il  consigna  le  résultat  des  travaux  que 
ce  voyage  lui  fournit  occasion  de  faire,  dans  le  livre  iutiiuk 
les  Princes  et  Us  Peuples  de  l'Europe  méridionale  aux 
seiUéme  el  dis  uptième  siècles  ( Berlin , 1827  ) cl  dans  sa 
Conspiration  contre  Venise  en  1688(1831);  deux  pro- 
ductions où  il  a fait  preuve  d’un  rare  talent  d’expojdliun, 
d'une  sagacité  toute  particulière  et  de  la  connaissance  ap- 
profondie de  ia  situation  où  se  trouvaient  à cette  époque  la 
inooarcliie  espagnole  et  l'empire  de*  Osmanli*.  Le  livra 
qu’il  publia  ensuite  sous  le  titre  de  : Les  Papes  de  Rome, 
leur  Eglise  et  leur  politique  au  seiUème  et  au  dis-sep- 
iième  siècle  (3  vol.,  fiertio,  1834-36;  3*  édition,  1837-39), 
eut  une  portée  encore  plus  élevée.  Mais  de  toutes  les  pro- 
! doctkms  que  M.Kanke  a publiées  Jusqu’à  ce  jour,  celle  qui 
occupe  le  rang  le  plus  distingué  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fondeur lies  recherâltes,  comme  aussi  pour  la  dislincUon 
de  la  torme,  est  son  Histoire  d'Allemagne  à lepoguê  de 
la  Rè/ormaiion  ( 1839-1843 }.  On  peut  cooridérer  eooae 
la  suite  de  cet  important  ouvrage  les  neuf  livres  de  l'His- 
loin  de  Prusse,  que  l’auteur  fil  paraître  en  1847,  <4  qu'il 
acheva  au  milieu  des  tempêtes  de  1848.  Elu  alors  depuié  an 
parlement  de  Francfort , il  y fit  partie  de  la  députation 
chargée  d'aller  oltrir  à l'archiduc  Jean  le  vicarial  de  l'Em- 
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pire.  En  1851 U a commencé  la  pnblicaüon  d'ane  Histoire  de 
France  pendant  le  seiiième  et  le  du-septiime  siMe 
I et  II;  Stuttgani,  1853). 

RA.\TZA1î  (Famille  de).  Celte  inaiwn  illustre,  qui 
prétend  remonter  au  biiitiémc  siècle , compte  des  brandies 
établies  en  Danemark,  en  Holstein  et  en  Mecklembourg. 

Henri  de  de  la  branche  de  Breilenbouri;  en 

Holstein,  né  en  1 526,  mort  en  1 599,  Üls  de  Jean  de  Ranizaii, 
et  qui  lui  succéda  dans  ses  fonctloii.s  de  gouverneur  géni  rai 
dH  duchés  de  SchlfSsiig'lloUtein , ordinairement  dé>igné 
par  le  surnom  de  le  Savant,  fut  aussi  célèbre  par  ses  ri- 
dies.«es  que  par  le  noble  emploi  qu*il  en  fit  pour  récompenser 
Im  savants  et  encourager  les  sdences.  Il  composa  liir-méine 
«ftvers  ouvrages  en  latiu,  et  fit  les  frais  de  la  puhliraUun  de 
divera  autres  livres,  par  exemple  de  la  première  édition  du 
Chronieon  d'Albert  de  Stide , d'après  un  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  sa  magnifique  blbllolbèque. 

Donlrf  de  Rixrrsi’,  né  en  1529,  le  membre  le  pîu^  il- 
toslre  de  cetle  famille , avait  lait  ses  études  à WitlemU'rg, 
«t  servit  plus  tard  dans  les  années  de  rempereiir  Cliarles- 
Qoint.  A son  retour  dans  sa  patrie,  il  prit  part  aux  ex|ié- 
dibons  du  roi  de  Danemark , Frédéric  il , contre  les  Dilh- 
marses  et  ensuite  contre  les  Suédois;  plus  tard  ce  monan^ue 
hii  confia  le  commandement  en  chef  de  ses  troupes.  Il  fut 
toé  en  1569,  au  siège  de  Warhurg. 

Jositts  de  Raktzxu,  né  en  1609,  maréchal  de  France  et 
gouverneur  de  Dunkerque,  avait  d'abord  clé  au  service  du 
Danemark,  et  vint  à 1*aris  en  1635 , avec  Oxenstierna. 
Son  courage  personnei  et  ses  rares  talents  comme  général 
le  rendirent  célèbre  k bon  druil.  Dans  ses  nombreuses  cam- 
pagnes il  n'avait  pas  été  blessé  moins  de  soixante  fois  ; il 
arait  perdu  un  bras  et  une  jambe.  Il  mourut  en  1650. 

Christophe  de  RA!<rzxe,  petlt-hls  de  Henri,  né  en  1013, 
Dit  créé  comte  de  l'Empire  par  l'empereur  Ferdinand  III; 
après  s'èlrc  converti  k la  loi  catholique,  il  remplit  à la  cour 
de  ce  prince  la  charge  de  grand-chamlM'Ilan. 

Christian- Detlew , roinle  de  Ramtzxu,  périt  en  1721  , 
assassmé,  à Pinstigation  de  son  frère  cadet,  qui  expia  ce 
crime  par  un  emprisonnement  perpétuel.  Le  comté  de 
Ranfzau  fit  alors  retour  k la  couronne  de  Danemark 

La  famille  de  Rantzaii  est  partagée  aujonrdtiui  en  trois 
branches , k savoir  : celles  de  Hasior//^  de  Breitenburg 
et  de  Sehmoll  et  Hohef\/elde.  La  première  et  la  dernière 
ae  subdivisent  en  deux  rameaux. 

RAKZ  DE^  vaches  (en  allemand  Kuhreihen  ou 
Ktihreigen).  C'est  le  notn  qu'on  donne  k l'antique  mélodie 
natfonate  qne  les  bergers  de  la  Suisse  ont  Pbabitude  de  chan- 
tonner OQ  de  fiiire  résonner  dans  leurs  pipeaux  en  menant 
pattre  leurs  troupeaux;  air  bucolique,  sans  art,  gn»s.sref 
même , mais  devenu  fameux , européen , par  les  efIMs 
nympatblqnes  qu'il  exerçait  sur  les  montagnards  helvéüens, 
no  temps  de  l'àge  d'or  de  l'HelTétie , il  j a un  siècle.  Dam 
lei  fégknMtits  suisses  k la  solde  de  Pranee,  sitnt  que  U 
Comemose  s'enfWt  pour  jouer  cet  air,  une  douce  joie  bril- 
lé dam  les  poux  de  oes  fiers  soldats  ; mais  aussi  ifs  n'en- 
ttaMafcnt  pas  ptos  tôt  ces  sons  msüques  et  si  connus  que 
répètent  al  souvent  les  éciios  de  leors  montagnes , que  la 
pidrie,  leurs  chalets,  leurs  rocliers,  leur  enfance,  leurs 
aœur» , lenr  fieux  père , leur  fiancée , se  reflétaient  dans 
kenrâ^  avec  tant  de  vivacité,  qu’une  m^ancoUe  profonde 
succédait  k cette  première  joie.  La  plupart  d'entre  eux  n'y 
pouvaieut  réalster;  les  ans  déaertaient , d'aulrea  tombaieirt 
dans  one  langneor  iocurabie , et  beaucoup  mooraicot.  Dès 
iora  le  éoda  miUltaire  défendit  de  jouer  crt  air , sous  peine 
dé  dldft.  Tenu  est  fa  puissance  des  chanta  nationaux  qt^éife 
éieetrtse  eomiiie  la  fan  dn  eM.  Que  de  pleura  rotsselaieot 
aor  Mf‘|dnéi  des  captifs  k Batiytom,  si  au  pied  des 
aiiMl  pileade  rEuphrtIequelques  voix  méiancoliqtiea  qelto 
aviM  sadeeduM  dans  le  temple  venaient  k tour  tour  clianter 
n»  dei  Curtiques  des  Montée* , c’eM-k^dire  le  chant  dn  dé- 
pMPlaldésIvd'pWarJéftMaiem,  bâtie  sur  les  liaiilears  de  stonf 
On  tous  dira  que  fe  Pan?  de*  Vaeke* , tout  matfqoe,  coem 
n , 


posé  sans  doule  par  quelque  ancien  bouvier  inconnu,  ne 
peut  être  comparé  aux  magnifiques  rantique»  enfant^  ik* 
Coré.  Nous  répondrons  que  villancHe  sans  art , il  n'en  a pas 
moins  une  des  conditions  voulueü  par  (otite  musique,  l'art 
detoucher.  C’est  un  trois-huit  qui  commence  d'abord  par  tin 
adagio  plaintif,  oü  quatre  mesures  de  suite  redisent  les  mêmes 
notes,  et  rien  n'est  plus  mélancolique  que  ces  répétitions; 
les  grands  compositeurs  l'ont  bien  senti  : Mozart  el  Beetho- 
ven surtout,  génies  aimant  la  solitude,  en  eurent  le  senti- 
ment comme  le  bouvier  helvétien  : tous  les  trois  l’avaient 
pris  dans  ta  nature.  Après  l'adagio  du  /ton?  des  Vaches, 
vient  un  allégro  où  l’ime  semble  secouer  sa  mélancolie; 
puis  elle  y retombe  par  un  court  adagio , pois  elle  se  relève 
par  un  allégro , puis  , enfin , elle  semble  s'absorber  k jamais 
dans  sa  tristesse , sous  les  notes  d'on  adagio  de  viiigt-et- 
une  mesures  qui  termine  l'air.  De^xe-Barox- 

Depuis  Viotti  jusqu'à  Lafont,  la  plut>art  de  nos  virtuoses 
ont  essayé  d'introniser  le  Ranz  des  Vaches  dans  nos  con- 
certs; (a  reine  Anne  avait  fait  aussi  do  vains  efforts  pour 
le  naturaliser  k sa  cour  ; mais  U est  pareil  à une  fleur  bien 
indigène , qui  ne  veut  briller  que  sur  le  sol  où  Dieu  IV 
mise  et  qui  se  fane  partout  ailleurs.  C'est  dans  les  Alpea 
qu'il  faut  l'entendre,  c'est  • dans  les  lieux  niêtmvoù  il  fut 
tait,  dit  Bridel,  au  milieu  des  rochers  des  Alpes,  sur  la 
porte  d'un  chalet  11  lui  faut  les  acoom|tagnementa  de  la 
nature , le  fracas  d’un  torrent  et  le  bruissement  des  sapins 
agités , qui  sert  de  basse  continue,  la  voix  de  l'écho  qui  le 
répèle  et  le  prolonge , les  beuglements  des  vaches  qui  y ré- 
pondent , le  carillon  de  leurs  cloches  qui  y jette  au  hasard 
dès  sons  aigus  k intervalles  inégaux  ; il  est  do  pins  graml 
effet  dans  nos  hautes  solitudes,  et  semble  donner  aux 
paysages  alpestres  quelque  chose  de  solennel  et  de  mys- 
térieux , surtout  quand  il  est  exécuté  de  noH  sur  les  Qanes 
do  l'Aipe  opposée,  sans  qu’on  aperçoive  ni  les  diaolenrt, 
ni  les  instruments,  et  que  le  silence  absolu  de  l'heure  ou 
du  Ireit  est  brusquement  rompu  par  den  modulations  snn- 
plc's,  tristee  et  presque  sauvages,  dont  la  répétition  n’est 
point  monotone.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  Ram  des  Vaches  fût  le 
même  pour  toute  la  Suisse  ; au  contraire , sans  rien  perdre 
de  sa  nationaUté , on  a varié  k l'inllBl  le  type  primitif  qui  le 
caractérise.  Chaque  canton  a 1e  sien , marqué  de  son  génie 
particulier.  Ainsi , celui  de  l'Oberba&U , composé  sans  doute 
orlginairefnent  dans  le  canton  d’AppenxetI,  est  doux  et  suave 
comme  le  lait  de  ces  vallées,  sa  longue  énumération  des 
vaches  du  troupeau;  Brauni,  Ggge,  Aornl,  Braudi, 
Chaggi , eic.,  fait  souvenir  des  érodes  de  la  Bresse,  qin  se 
tenninf nt  ausal  par  l'appel  nominal  des  attelages.  Le  kuh- 
reihen  de  l'Eromeotlial  pelât  la  gaieté  des  vachers  de  cette 
contrée,  dont  il  nomme  joyeusement  les  magnifiquos  prai- 
ries. Les  pâtres  do  Nfesen  ont  également  le  leur , qui  semble 
le  bereer,  s'éhsUre  moUeoient  comme  la  brise  dans  les.pâ- 
Umges  boisés  du  Siebenthal.  Mats  de  tous  les  rons  c'est 
eehn  du  canton  de  Vaiid  qui  prend  le  pas  sur  les  autres 
pour  la  beauté  de  la  mélodie , c’est  aassi  le  plus  fameux  de 
tous.  G.  OUVIEIt. 

RAOUL  ou  RODOLPHE,  due  de  Bourg<^ne , fils 
de  Rtciiard , mtirpa  la  conronoe  de  France  après  la  mort  de 
Robert  ^ son  beau-père , qui  s’en  était  emparé  au  détrinieni 
de  Louis  d’Outre-mer,  fils  de  Charles  Le  Simple. 
Raoolétait  monté  sur  ietréne  du  consentement  de  Hugues', 
son  beaiT-frère , en  923 , et  mourut  en  936.  Sa  mort  fut 
aoMed'iin  interrègne. 

HAOULXy  l'un  des  quatre  aergen fa  de  La  RoeheiU. 
V9ge%  Boni  es. 

RAOU$SET««OULBON  (Oaaion  RAatix,  comte 
de),  aventurier  conten^»orain , né  k Avifgion,  «a  1817, 
d’one  bonne  famille  noMe  de  Proveooe,  fut  élevé  au  col- 
lège des  jésuitea  deFriboorg,  et' arrivé  k l’ègeda  sa  mu- 
iorité,  se  trenva  mis  par  son  pèeeea  èoaîmanoe  do  la  for- 
tune eonsidârablo  laliaée  par  m mère,  qo'it  avait  eu  la  mal- 
heur de  perdre  au  bereean.  Le  jeune  homme , alnii  priai» 
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turrtnent  émancipé , et  qirt  àèt  «m  enUnce  ATâil  e«'inoigo<* 
<runp  humeur  impétueuse  et  pairioiin.V , aecourut  k IMrîs 
dlfisq»er  eelte  fortune  »laos  tes  plaWri  du  monde  élégant,  où 
tiQ  nom  hrHIant,  une  ligure  Wlc  él  expresbiveel  d’insou- 
dantes  prodlgâlitéa  l'eurent  bientôt  fai^  remarquer.  Compté 
|M*ndant  plusieurs  années  au  nombre  des  riieuri  de  l'épo- 
que , ii  s’aperçut  on  l»eau  jour  qu'il  ne  lui  restait  pro^iué 
plus  rîrn  de  Thérilage  maternel , grossi  pourtant  enéore  de- 
puis par  l’héritage  paternel  Alors , il  recucillU  les  derniers 
di  luis  de  fortune  qui  lui  restaient , et  renonçaul  au  tourbillon 
pariMen,  U partit  braveiiRmt  en  tÔé6, 4rige<le  viogMaiit  ans, 
pour  rAlgérie,  ou  par  son  acthité  et  son  intelligence  U espé- 
rait parrenir  4 se  recunstHuer  une  graude  et  belle  existence. 
Il  y tenta  sur  une  vaste  échelle  des  travaux  dé  colonisation , 
que  la  révolution  <Ie  Février  ruina  romplétenienl,  et  s^én 
revint  alors  en  Frana-,  ou  il  sc  jeU  dans  lé  fuouvemenl  ré- 
publicain. Il  fonda 4 Avignon  nii  journal  intitulé  Lu  liberté, 
où  il  défendit  d’abord  avec  ardeur  les  idées  du  jour  ; mais 
commi'  il  avait  l'Aine  boiinéle,  ii  eut  encore  une  (ns  perdu 
Uen  vile  ses  illiiuons,  et  se  vil  réduit  4 combattre  éaerij^- 
quement  dans  ce  même  journal  les  démagogues , <iui  déjà 
étaient  en  train  de  t>erdre  la  |tauvre  république,  4 laquelle 
il  avait  cru  un  instant,  sur  la  foi  de  M.  de  L ama  rti  ne  . 
Dégoûté  du  gâchis  effroyable  ré»ullal  de  la  lutte  de  la  dé- 
magogie et  de  la  réaction  contre-révolutionnaire,  Raousset- 
Boulbon,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources,  était  de  re- 
tour à Paris  en  I8M).  tes  quairiènves  |>ages  de  journaux 
n’étaient  4 ce  oiotmmt  remplies  que  des  mirobolantes  pro- 
messes des  sociétés  en  commandite  qui  se  créaient  4 l’euvl 
pour  aller  exploiter  les  rabuieu^es  ricliesses  aurifères  de 
ta  Californie.  R.viusset-HouIbon  avait  de  lionues  raisons 
pour  ne  pas  .songer  à devenir  actionnaire  de  Pune  <ie  ces 
sociétés,  de  Pavenir  prospère  desquelle.s  il  ne  doutait  pour- 
tant pas;  c’est ‘*euiemcn(  connue  tettler,  coiniivé  pionnier, 
comme  cberctieur  d’or  dans  les  placers,  qu’il  pouvait  avoir 
sa  légitime  part  dans  les  liéiiéllces  de  quelqu'une  de  ces  asao- 
dation-i.  Son  parti  fut  doné  bientôt  pris  ; et  aprè.s  s'étre 
équifié  du  mieux  qu’il  put,  fort  4 U légère  comme  il  est 
foule  de  le  penser  en  raNon  du  profond  Jéùûinent  dans  le- 
quel il  était  tombé,  il  débarqua  4 San-Francimo  en  août 
IgriO.  Ainsi  qne  tant  d’autres  il  n’y  eut  pendant  quelque 
temps  d’autres  moyens  d’cxUUncc  que  le  prudiiit  de  son 
travail  comme  poilcfaix.  Fji^uile,  il  s'associa  avec  quelques 
autres  aventuriers  pour  aller  se  procurer  au  Mexi«|ue  un 
trou|»eaii  de  vaches,  qn'îls  raïuenèreot  en  Californie  en  leclias- 
sant  devant  eux  lie  savanne  en  savaone.  M .sptxulatioA 
réusdt  médiocrement  ; maib  elle  fit  naître  dans  l’esprit  émi- 
nemment aventureux  de  Rauusset-ituulbua  une  grande  et 
féroode  i>easée.  11  avait  saineiuent  apprécié  l'élat  dedécom- 
{Msilàin  où  le  Mexique  en  est  successivement  arrivé  4 
force  de  pas.ser  par  (Tlncessantes  ei  éphéiuéres  dicUturea 
iiiiliUlre»  ; il  av  ait  compriH  qu'avant  peu  ce  beau  pays  devait 
être  entièrement  absorbé  par  les  yankéts  des  ÉUls-UnîH , et 
il  conçut  le  projet  de  grouper  dans  1a  S o n o ra , lungttuniM  Puiie 
des  pf uv  fertilcH  et  des  plu.<«  populeuses  provinces  du  .Mexique , 
l’émigration  française  qui  ventait  en  Californie.  Suf  ses  ta- 
dications , une  compagnie  française  se  forma  en  Californie 
|K>ur  l'exploitation  des  tnioes  de  la  Suoora,  et  uotainiiient 
lies  riches  mines  «TArritona , depuis  longtemps  abandonnées, 
à câo.<e  du  voisinage  immédiat  des  Indieas  Apache»,  dont  les 
dévastations  s’étcinlaient  sur  toute  ia  Souora.  t'n  traité  ré- 
gulier fut  passé  avec  le  gouvernement  mexicain  pour  la  con^ 
tituüoo  d'une  a>»ociatioo  commerciale  ei  tmlilaire  4 la  tête 
de  tai|uelle  on  plaça  le  comte  de  RaousNet-üoulbua.  CeloM 
réunit  sous  ses  ordres  270  huiurnes  détenuioes,  et  débanina 
4 Guaymu;  mais  une  cruelle  décepliun  y attendait  1a  petite 
eipiMItion.  Manquant  4 la  parole  donnée,  iefouveroem^ 
mexicain  avait  concédé  4 une  autre  compagnie  las  iHMtvuirt 
précédcnmienl  accordi'S  4 la  compagnie  françaiee  de  CaK< 
furnic.  La  plaa'était  donc  déjà  prise , «1  les  autorités  fooafo» 
avaient  ordrede  s'u]ipo^cr,  mémo  par  la  loroo  des  armes, 
a rc  que  le  comte  de  Raous^-Boulbun  tenUI  de  revendiquer 


l'exercice  de  ses  droiti.  Après  un  défol  de  cinq  4 six  se- 
maines, fiaxsées  tfune  part  4 protester  contre  la  violation 
du  coiitiat,  à invoquer  la  garantie  et  la  prulectioo  du  re- 
présentant de  U France  4 Mexico  contre  le  manque  dé  foi 
du  gouvernement  mexicain , è(  de  Pautr^  4 uver  de  tous  ka 
moyens  pourrépaodre  la  discorde  et  le  découragement  dans 
les  rangs  des  T70  aventuriers,  RaouvsebRuùibon  prend  le 
résolution  d'obtenir  i»ar  la  force  des  anùes  ce  qu'un  lui  refuse 
par  la  voie  amialde,  et  fl  déclare  la  guerre  au  MextguaJ 
LisIcUri'squ'UécrfvU  4 celle époque4  ses  amis  en  CaUfomfo 
et  en  F.uroiic  (irouvent  qu’il  avait  songé  dès  Ion  4 doter  u 
Franre  de  fo  province  dont  It  eotrepreoidi  U conquête,  et  qui 
serait  fai  ilemenl  devenue  la  plu»  magnifique  de  nos  cokwiea, 
Aprèx  avoir  battu  en  diverses  rtneonUres,  et  nolamineot  4 
llermodlio , les  troupes  mises  par  le  gouvernement  mexicain 
à la  dispo&ilioD  «lu  général  Biaaco,  ainsi  que  les  gardes  na- 
tionale» réunies  par  celui-ci  pour  repousser  finvadoo  de  la 
petite  armée  (Taveoturiors  français,  Raoussct-Boulbon  vit 
mi>érablement  avorter  son  entreprise,  parce  que  fo  compagnie 
dont  il  était  l’agent  conivcatit  a FabAndon  de  ses  droits  nioyea- 
nantune  indemnité  de  40,000  piastres.  lirevmlaiorsaSan- 
Francisco,  rêvant  plus  que  jamais  aux  moyens  de  mettre  4 
exécution  ses  grands  projets  sur  la  Souora.  Bientôt  il  lui  arrive 
une  lettre  du  ministix'  de  France  4 Mexico,  qui  l’inv  Était  de  la 
manière  la  plu*  prensanle  4 te  rendre  dans  cette  capitale. 
Santa- Anna,  triorapltanl,  veuait  d’y  rrinvlaller  pour  la 
troisième  ou  quatrième  fois  sa  dictature.  11  ofTrit  te  com- 
mandement d’un  régûnent  mexicain  4 notre  aventurier,  qui 
se  mêla  imprudemment  à un  complot  de  généraux  contre  le 
dictateur.  Prévenu  4 temps  de  la  découverte  de  ce  oHuplnl^ 
Raousset’Boulbon  fut  assez  liuureux  pour  poavolr  s'écltapper 
de  Mexko  et  arriver  sain  et  sauf  4 Francisco,  où  tl  reprit 
de  plus  belle  l'exécution  de  ses  projet*  sur  1a  Sooora,  qué 
semblait  favoriser  la  résoluUoo  prise  par  le  gooveme- 
ment  mexicAin  d'engager  luHiitaw  en  Califoroie  quelquea 
milliers  d'aventuriers  français  ooiniue  colous-militaires  , 4 
l'effet  d’exploiter  la  Sonora.  Ce  projet  fut  ponrUnt  abauduoâéÿ 
loTMiue  déjà  un  bataillon  de  ces  aventuriers  était  arrivé  4 
Guayma*.  Trompant  alors  la  surveillance  des  avtoritéa  de 
San-Franctsco.  Raousset-Boulbon  s’embarqueavec  quelques 
centaines  d’bummes  détermioé.v,  débarque  de  nouveau  4 
Guayma.*,  et  se  met  4 la  télé  du  bataillon  français  qui  s'y 
trouve  casemé.  Lapupiitatioo  iiiexicaiDe  s’insurge  contre  les 
envahisseurs,  qui  ÜoUsent  par  être  accablé*  sons  le  non^re 
et  sont  conlraiaU  de  mettre  ba*  les  arme*.  RaocLssel-Boiilbon 
était  du  nombre  des  prisonniers}  comme  chef  du  soulève- 
ment , il  fut  traduit  devant  un  conaeil  de  guerre,  condamné 
4 mort  et  fusillé  le  13  août  1844.  11  mourut  avec  le  phtt 
grand  calme.  Coosultea  Jules  de  La  Madrlène,  Le  eomta 
Gation  da  Haouseel^BoutboH , m vie  ef  ses  apeutmm 
fParài,  Ib44). 

UAPACESy  premier  ordre  de  la  ciasM  deeelseaux. 
Les  rapaces,  que  l'on  appeHe encore  oltensr^  de  prete; 
acetpitres,  «le. , «e  BonrriueDl  presque  ton*  de  eliair,  <^t 
qu’Us  attaquent  les  animaux  vivant* , soH  qu'ils  «e  repafo- 
Hcnlde  cadavres.  Leur  organi-iation  répond  pvfailcmcnt  4 
ce  but  : ainsi , iloués  de  moyens  puiiisanta  de  tocniuoMon 
aérienne , Ils  offrent  pour  prindpnux  caractères  un  bec  ro- 
buste , crochu  4 la  pointe  et  couvert  à ia  hane  d'une  nteffl- 
brane  {vopea  Cms  (Ornt/Ae/opfo»}  des  jambe.*  charnoefV} 
emplumées  jusqu'au  talon  et  qnelqnefoH  jo*qu*aut  dofgll; 
de*  doigts  au  nombre  de  quatre , trois  devant , nn  en  arrière, 
libres,  très-flexibles,  verruqueux  én  deMon*;  <fés  oDgIès 
mobnês , plus  ou  tnohM  rétracfde* épils  4 14  base , crmi- 
primés  latéralement , et  généralemeiH  trè*-crochus. 

Le*  mélhoiiislesdivisefil  les  rapace*  en  deux  graodét  fi- 
inWes,  oeBes  des  dHtmes  et  celle  des  nocUtrnes , divlèton 
basée  sur  une  difrérenee  de  mmuré.  La  ftmillê  dM  dhitncl 
renfomie  les  van  tours  (vaufonrs  proprement  dits. 
catkartês,  pérenoptéris,  gy^ffbns),  les  faucons 
{Jameons  proprement  dHs,  pr r/a tr fs),  et  le*  aiglei 
\aigUs  proprement  dits,  aipfes-pécAenrs,  battu- 
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eirtêètrs,  harpies^  aiÿlfs-ftutùurs 
autour Ê , éperriert,  milans , étanions,  bon- 
drétsi  buseSy  busards,  messagtrs) , tou«  ayant 
les  jreav  sur  Im  eôlés.  La  f&mHIe  âc%  noclunuv , ea> 
ractériaéc  par  de  graada  yeqx  dirlgi*<(  en  avantf  entmir<^s  d’on 
cercle  de  ptmaes  effilées , dont  les  ant(4^ieure<  recouvrent 
la  eire  du  hee , el  les  postérieore^  Pouvertore  de  rorettle, 
ae oumpose des  chouettes  (Afftoux,  eh<met(fs  propre- 
Qiefll  dües,  e/fra^es,  thalsfinant  s,  dues,  che  • 
véichss,  seops). 

RAOUX  ( JtiK  ) , pstMrb  fran^aH,  et  i’un  des  chefs  dé 
Técole  trop  càcile  tpii  eut  tant  de  succès  ^ dK-hiiitlèino 
siècle,  était  né  à Montpellier,  en  fh77.  Il  eut  d'abord  pour 
mattre  le  portrsHiste  Ranc  le  père,  mats  Payant  quitté  fort 
Jeune,  ü vint  à Paria,  et  entra  dans  l’atetler  de  Bon  Bout* 
lognc.  C'etail  taire  choit  d’fra  giiltle  peu  sdr  ; heiireosé- 
inent  qn’iia  prix  remportéà  l'Académie,  en  t704,  conduisit 
Raoux  à Rmae,  pois  à Venise,  où  il  apprit,  en  matière  de 
couleur  ei  de  lumière , ce  que  Bon  B<mllogne  n'aoràft  nas 
su  lui  enseigner.  Rent^  en  France  en  1714 , Il  peignit  avec 
pu  grand  succès  des  tètes  de  fantaisie , dès  pa-vlorales , dos 
portraits  de  femmes  et  quelques  conipoMtè>ns  on  peu  pins 
sérieuses,  skton  par  le  faire,  du  moim  par  le»oH.  L’Aca- 
4éinse  de  Peinture  le  reçut,  en  1717^  comme  peintre  (Thls* 
taire,  sur  un  tableau  de  Pyçma/iûn  amnttreujr  de  sa 
4lalue.  L’argent  pas  pins  que  la  gloire  ne  manqua  h Rnouv. 
Le  grand-prieur  de  Vendôme . qu'il  avait  connu  en  Italie , 
lui  donna  un  logement  eu  son  lUMel  du  Temple  avec  une 
pension  de  mille  Nvree.  Quand  le  prieur  vint  à monrir,  le 
chevalier  d'Orléans,  son  mrcesseiir,  accorda  è Raotrx  lei 
mêmes  libéralités.  Se  sachant  fort  goûté  en  Angleterre, 
l'arti-^te  alla  faire  un  voyage  è Londres , et  II  y biinsa  pla- 
aieurs  ouvrages  importants.  Puis  il  revint  monrir  à Paris,  efl 

La  renommée  n'est  pas  demeurée  Adèle  è Rdonx.  C’est 
qn>n  effet  sa  pcénture  est  molle  et  sans  consistance  . ita 
pousse  le^Zou  bieo  su  delà  des  limites  permises.  Mais  sd 
euuleor  ne  manque  pas  d'une  certaine  fraîcheur,  M^diiisaiite 
et  Hne.  Grâce  à ces  quaBlés,  dont  les  gens  dn  momie  seront 
toujours  touches,  Im  UMeaux  de  Raoux  ont  conservé  delà 
valeur.  Le  mnséedu  Louvre  ne  possède  de  Raoux  qu’une 
Cade  composition , Jélémaquf  cfiss  ; le  musée  de 

Versailles  conserve  le  portrait  de  M“*  IkmHier  en  Vestale 
(I733L  Paul  Mi>Tr. 

RAPATEL  ( P40L-M*B1E,  baron  ),  général  de  divtak»n, 
ancien  représentant  de  la  Seine  k l'AAsemMée  législative, 
ancien  pair  de  France , etc. , naquit  à Rennes , le  I3  mars 
1782.  Entré  au  service  aous  l’empire,  il  était  nciileitaot 
lorv(|u’en  18M  II  reçut  la  décoration  de  la  Légfon  d'Hoo- 
neur.  Nommé  eolonel  le  22  juin  fHl4  , baron  en  1816,  il 
couMuaodait  le  &*  léger  lors  des  troubles  de  Nantes,  fè  15 
juillet  1822,  et  fnt  alors  accusé  par  la  prissie  royallftl^  de 
n’hvtdr  pas  agi  avec  toute  fa  vigueur  nécessaire  ; asséilfoo 
qpntre  laqu^  le  baron  Rapalel  réclama  par  une  lettre  oti 
il  preCestait  de  sa  fldéllté  envers  te  roi  ef  son  au^iuié 
/^mUie.  Quelques  jours  après , Il  paraissait  comme  téublii 
dans  l'affAire  de  Sautnur.  Il  accusa  Ber  ton  de  lui  avoir 
offert  d'entrer  dans  on  complot  contre  le  gonYrrnemen^ 
royal , en  lui  promettant  le  grade  dé  roarerhat  de  càinp  et 
une  dotation  de  10,000  fV.  de  rentes.  Berton  protesta  contre 
catte  dépositioD , s'ékmnant  que  le  colonel  ne  r«  0t  pas  fait 
arréler.  Rapalal  répondit  qu'il  avait  averti  le  nduistre  de 
la  marina,-  elle  procureur  général  ffllcita  le  colonel  en  lui 
dhiant  r •>  Nous  sommes  pénétré  de  rexcetlenle  conduite  que 
TOUS  avex  teouodans  ettté  circonstance.  • Le  gouvernement 
prouva  eaeore  sa  satlsfactfon  à Rapatel  en  le  rlommant 
aaréclial  de  camp,  le  !t  aoOt  1823,  et  en  lu!  donnant  mi 
commiDdemeèt  dans  l’expédition  d’Espagne.  Mis  ensuite  ed 
dUponibilité,  il  fut  nommé  lleirtcnant  général  le  !)  janvier 
1833,  et  employé  à t’armée  d’Afrique.  En  183u,  après  le 
départ  du  martehal  Clauxel,  Il  fut  appelé  à la  place  de  gou- 
TCrneur  général  par  iatérimen  attendant  le  général  Damré* 


DI  ont.  Ku  1837  H fut  rap|Kdlé  eu  France,  U'çut  lu  cordon 
de  grand-ofnder  de  la  Léjpou  d’Houuuur,  et  fut  ukxé  à la 
dignité  de  pair  de  France  le  4)ui)let  iSlG.  La  rcvolutiun  do 
Février  lut  fit  prendre  sa  retraite.  Après  la  journée  du  lé 
m a i , la  2*  légion  de  la  garde  ualionaio  de  Parte  le  chenait 
|tour  colonel  Dans  les  évéïietnenls  de  juin,  il  se  battit  bra- 
vement a la  tète  de  sa  légion  contre  les  iosurgés.  Porté  aiqr 
la  li>le  de  Piinioii  électorale , U fut  élu  le  deruier,  daiu  la 
département  de  la  Seine,  représentant  à l’Assomblee  légis- 
lative par  107,827  voix.  11  est  mort  eu  lRô2. 

R.APflAEL.  Devant  le  Irène  et  la  face  de  Dieu , une 
multitude  d’anges , ou  messagers  (en  liébieu,  ure/oAeia), 
attendent  prosterné» , et  le  front  ombragé  de  leurs  ailes , les 
ordres  du  Si'îgneur.  Mais  panni  ces  anges  il  en  eet  sept 
principaux , au  numbre  desquels  un  compte  Raphaël.  Il  lire 
.son  nom  de  la  racine  bcbraïque  rapha  ( il  guérit  ) et 
de  Et  ( Dieu  ),  comme  qui  dirait  médecin  divin.  Le  nom  de 
cet  ange  ne  se  trouve  que  dans  l'hMoireUeTu  hie;  en  effet, 
les  ap{icllulious  hélirah|uc>  îles  messager»  celestes  ue  furent 
connues  i(ii'aprè!«  la  raptivité  de  Uabyluue.  Dans  retle  tou- 
chanté  tegtMiiivdc  Tuhie  , m simple,  si  naïve,  si  patriarcale, 
Raphaël  jVUe  un  merveilleux  divin,  tout  caché  qu'il  e«t 
sous  la  figure  d'un  guide  à un  drachme  par  jour. 

RAP11.\ËL  S.ivri  ou  SANZIO,  le  prince  de  la  (>eiu- 
ture  iiiodemL-,  naquit  le  A avril  1483,  à Urbino,  et  mourut  à 
Rome , le  vendredi  saint,  C avril  Son  père,  Gioeanai 
Savti,  peintre  assez  remarquable,  mourut  le  r'  août  14U4, 
lorsque  Raphaël  n’avait  encore  que  onze  ans , mai»  annun» 
çait  déj.i  les  plus  rares  di»|>ositiüns  pour  i’art.  Sun  tuleur, 
Bartotommeo  Sxmi,  le  plaça  Jonc  dan»  Patelier  du  ci-lébre 
P^rugin,k  Pérouse;  cl  sous  la  direction  bienveillantedece 
grand  maître,  Rgjdtael  s’appropria  si  bien  sa  maniéré,  que 
pinsieurs  de  ses  tableaux  de  1500  à I3u4  peuvent  être  con- 
fondus avec  ceux  «lu  Pérngin.  De  ce  nombre  soûl  Le  Chrut 
crucial  dt  la  galerie  de  lord  Ward,  a Lonürc.s,  La  Hvsur- 
rection  du  Christ  éi  /.e f.’o«ronncwu/if  de  A/ârie,toua 
deiixplacés  au  Vatican, et  Le. If armt/e  delà  Vtetgede  I504^ 
a la  BreradfMdan.  Une  petite  toile  fort  originale  de  HaplraeJ, 

’ qui  fait  an/ourd’liiü  parÙe  «le  la  Galerie  nationale  à Londres, 
repn^entf  un  jeune  cbcvalk-r  endormi,  à qui  apjuraUseut  les 
figures  allégoriques  de  L’Élude  et  de  La  Lutte,  en  op|H>»itioa 
aux  plaisirs  sensuels  , tandis  qu’un  petit  laurier  qui  |m>u»so 
: derrière  lui  indique  sa  résolution  d'obéir  h la  première  des 
deux.  Binettalt Constamment  avec  laplusBimable  pn^veoance 
son  inépuisable  don  d’invention  au  service  de  se»  condisci- 
ples , et  en  donna  sortout  la  preuve  à l’égard  de  üemar«liiio 
P i n t II  r I c c h î O,  lorsqu’en  1502  celui-ci  ml  charge  d'uroer  la 
--éltedeéAntiphohajrès  de  la  cathédrale  de  Sienne  de  |ieiutures 
à fresque  représedtant.  riiUtoire  d'.Eneas  Sylvius  Piccolo- 
mfnt  Ile  |>ape  Pie  tl).  Baphael  lui  composa  à cette  occasion 
divers  projeta,  donlquelques-uns  existent  encore  aujourd'hui. 
Venu  eô  lâ04  visiter  sa  ville  natale,  il  peignit  pour  le  duc 
Guidubaldod*Crbtno  ud  Chtist  en  prières  sur  la  nwtitayne 
des  OUvie/ri,  d’âne  exécotion  pareille  à celle  d'une  roinia- 
tore,  pdfs  an  Saint  Michel  et  un  Saint  Georges,  ijui  fout 
lou<  deux  aujourdTmi  partie  de  la  collection  du  Louvre,  à 
Paris.  Raphaël  reçut  encore  une  autre  preuve  de  la  faveur 
toute  particulière  delà  cour  ducale  ; 1a  sœur  du  duc,  Jeanne, 
dudiesse  de  Sora,  afinde  seconder  le  vif  désir  qu’il  exprimait 
d’aller  sé  perfecUuimer  à Florence,  lui  remit  [tour  le  gunfa- 
lonier  Soiderini  itae  lettre  conçue  dan»  les  termes  les  plus 
ctoüeureui,  et  grioe  à laquelle  il  put  tout  au.vsitùl  se  créer 
le^  rcùtions  les  plus  utiles.  Il  ne  fréquenta  dune  pas  seule- 
ment & Florence  de  jeunes  peintres  du  plus  grand  talent , 
nhaisÜMtrouyaeàoore  lancé  daasla  société  de»  vieux  artistes 
et  dès  afoU  die  l’art  les  plus  distingués  de  cette  ville.  11  se 
Us  d'imitié  juMir  lersttant  de  sa  vie  avec  plusieurs  jeunes 
peihtres,  et  «HodU^àfi  leur  conitagnie  avec  taul  d'eiithoii- 
sbUirte  les  c^resdu  Rasaccio , que  plus  tard  à Rome  U 
reproduisit  encore  de  la  manière  la  plus  exacte  sa  composi- 
tion de  reaptiUk»  d’Adam  et  d’^vedu  paradis,  il  recher- 
cha avec  d’auM  plus  d’ardéur  è Caire  la  connaissance  de 
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léonard  de  V in  c i,  cel  admirable  maître,  qu'à  ce  moment- 
là  m^me  celui-ci  exécnlail  l’une  de  5es  plus  magoirk|ues  créa- 
tions, son  célèbre  carton  de  la  lutte  pour  lu  dra|)cau,  dans  le 
tableau  représeotaot  la  bataille  d'Angbiari.  Rapliael  lit  de 
celte  composition  une  esquisse  qui  existe  encore,  et  |H>ur 
perteclionuer  ses  études  il  s'elTorça  de  s'approprier  en  géné- 
ral la  manière  de  Léonard.  Admis  de  la  manière  la  plus 
amicale  aux  soirées  de  rarchitecte  et  sculpteur  Baccio  d’A- 
gnolo , il  s’y  trouva  eu  relation  avec  un  grand  nombre 
d’bommcs  distingués,  parmi  les  artistes  avec  àlicbel- 
A n ge , parmi  les  savants  avec  Taddeo  Taddel,  qui  conçut 
pour  lui  l'amitié  la  plus  vive.  Raphaël  y répondit  en  lui 
donnant  deux  madones,  La  Sainte  famille  sous  les  pal- 
miers (aujourd'hui  propriété  de  lurd  Kllesiuere,  à Londres) 
et  la  Viciée  dite  au  vert  (aujourd'hui  au  Belvédère,  à Vienne). 
Cliex  Baccio  d'Agnolo  Raphaël  se  lia  en  outre  avec  un  jeune 
et  riche  Florentin,  appelé  Lorcnzo  Nari,  pour  lequel  il  peignit 
La  Ticrpr  au  rAnrdonncre/,  aujourd’hui  l'une  des  plus  gra- 
cieuses tuiles  de  la  Trihuue , à Florence.  C'est  aussi  à celle 
époque  qu'appartient  l'admirable  Afadonna  del  Grauduca 
du  palais  Pitti,  où  se  trouvent  en  outre  les  portraits  du  riche 
ami  des  arts  Agnolo  Doni,  et  de  son  aimable  femme,  Madda- 
lena.  Raphaël  tinit  cette  dernière  toile  avec  un  anrour  tout 
particulier.  Pendant  ce  tempa-là  il  était  retourné  en  1S0&  à 
Pérouse,  afin  d'y  exécuter  pour  la  famille  Aosidei  un  tableau 
d'autel  (aujourd'hui  dans  la  galerie  du  château  de  Blenlieitn) 
et  de  commencer  dans  l'église  San-Set^ero  la  fresque  repré- 
sentant La  Trinité  entourée  de  six  saints  uunaldules,  et  que 
polir  la  composition  on  peut  déjà  regarder  comme  le  modèle 
de  sa  célèbre  fresque  de  1a  Disputa  au  Vatican.  Toutefois, 

H laissa  inachevée  la  partie  inlérieure  du  tableau  de  Pérouse, 
qui  ne  fut  terminée  qu'après  sa  mort  par  le  Pérugin  et  d'a- 
près son  plan.  Rapliael  acheva  encore  dans  cette  ville , 
pour  les  religieuses  du  couvent  de  San-Antonio  de  Padoue, 
un  beau  tableau  d'autel  précédemment  commencé  et  repré- 
sentant la  vierge  Marie  avec  quatre  saints  à ses  cétés.  Il  se  ' 
trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  du  roi,  à Naples,  avec  la 
toile  représentant  Dieu  le  Père  adoré  par  les  Anges.  En 
150C  Raphaël  répéta  sa  visite  à la  coord’Urbino,  qu'il  trouva 
alors  extrêmement  brillante,  par  suite  de  la  présence  de  1a 
Ane  (leur  de  la  noblesse  italienne  et  des  savants  les  plus  dis* 
tingués  de  l'époque.  Dans  ce  cercle  poli  il  n'arriva  pas  seu- 
lement à connaître  les  hautes  sphères  de  1a  civilisation  et 
de  la  vie  sociale,  il  se  lit  en  outre  des  amis  qui,  fidèles  jus- 
qu'à la  mort,  lui  furent  plus  tard  d'une  extrême  utilité  à la  ' 
cour  ponliflc.ale,  à Rome.  Il  faut  mentionner  entre  autres  le  | 
comte  Bahlassare  Castiglione,  Pierre  B ein b o et  Ber- 
nardo  Divixio  da  Bibiena,  dont  le  dernier  voulut  même  lui 
faire  épouser  une  de  ses  nièces.  Parmi  les  toiles  qu’il  exécuta  ! 
alors  à Ürbino  se  trouvait  le  portrait,  aujourd’hui  disparu,  | 
du  duc  Guidubaldo  hii-inéme.  Il  peignit  en  outre  pour  ce 
prince  deux  petites  madones  et  un  second  saint  Georges, 
aujourd'hui  a Saint-Pétersbourg.  C’est  vraisemblablement 
pour  l'un  de  ses  amis  de  la  cour  d'Urhino  que  Raphaël  exé- 
cuta cette  ravissante  petite  toile  des  Trois  Grâces , pour 
laquelle  le  groupe  antique  de  Sienne,  en  marbre,  lui  servit 
de  motif,  et  dont  il  existe  encore  une  e.squisse  dans  son 
album.  Enfin,  il  fit  enrore  à Urbino  son  propre  portrait,  qui 
est  aujourd'hui  l'un  des  oriiemcnLs  de  la  partie  de  ta  gale- 
rie de  Florence  consacrée  aux  portraits  d'artistes  peints  par 
«tii-méfnes.  Revenu  à Florence,  il  exécuta  pour  le  Florentin 
Canigiani  La  Sainte  Famille  qu’on  voit  aujourd'hui  à la 
Pinacollièqiie  de  .Munich.  A cette  époque  de  sa  carrière 
appartient  également  U délicieuse  petite  toile  représentant 
la  vierge  Marie  faisant  clievaucher  l'Enfant-Jésus  sur  un 
agneau,  appartenant  aujourd’hui  au  inosée  de  Madrid,  et 
la  denii-flgure  de  sainte  Catlierine,  qui,  pleine  d'une  cé- 
leste extase,  lève  les  yeux  au  del  (aujourd'hui  dans  la  Ga- 
lerie nationale,  à Londres).  Cependant,  la  plus  grande  élude 
que  fit  alors  Raphaël  fut  un  carton  représentant  l'ensevelis- 
sciirentdu  Chris!,  parce  qu'il  avait  à y lutter  avec  les  inaitres 
lorenlins  pour  la  perfection  du  dessin  et  parce  qu'il  voulait 


montrer  ce  qu'ii  avait  gagné  à les  fréqeeni».  A Florence 
Raphaël  se  ratladia  à rillustre maître  Frà  Bar  tolommco, 
en  cherchant  à s’approprier  son  brillant  coloris  ainsi  que  sa 
manière  grandiose  de  peindre  les  pHs.  L’inSueoce  exercée 
surson  talent  parFrà  Bartolommeo  apparut  toutde  suite  dans 
la  Madonna  del  balucAino^  qui  se  rapproche  infiniment 
de  la  manière  de  ce  maître.  Toutefois,  Raphaël  iaisM  à l’éUt 
d’ébauche  ce  tableau  d'autel, ainsi  que  d’autres  petites  toiles 
représentant  des  madones , entre  autres  le  gracieux  por- 
trait dit  La  belle  Jardinière  (aujourdliui  au  Louvre),  parce 
I que  dans  l'èté  de  tà08  la  protection  du  Bramante  le  fit 
I appeler  à Rome  {var  le  t»ape  Jules  Jt  ; iavitatioo  à laquelle 
I U s'empitsasa  de  se  rendre. 

C’est  a Rome  que  s'ouvril  pour  la  première  fois  lliniDense 
cercle  d’activité  qui  convenait  augèniedeRaptiaei.  JulasII 
et  son  successeur  L é o n X lui  coofièrenl  les  entreprises  les 
plus  remarquables  et  les  plus  grandioses.  Le  premier  travail 
; dont  le  cliai^  le  pape  futd'oroerde  peintures  la  salle  du 
Vatican  dite  délia  5ipnaf«ra;  et  l'artiste  s'arrêta  à l’idec 
! d’y  représenter  les  quatre  directions  de  l’esprit  répondant  à 
' l'ensemble  des  connaissances  humaines, àssvoir  La  Tbéologke, 

! La  Plnlosophie,  La  Jurisprudence  et  La  Poésie,  dans  leur* 
inspirations  les  plus  élevées,  Si  ce  plan  sourit  tout  aussitôt 
j au  souverain  pontife , celui-ci  fut  encore  bien  aubresneat 
I satislaK  lorsque  le  maître  eut  exécuté  sa  première  peinture 
I murale,  représentant  La  Théologie.  Son  attente  fut  leUemeal 
dépassée  et  il  reconnut  si  bien  alors  la  supériorité  du  génie 
de  Raphaël,  qu’il  le  cliargea  d’orner  de  peintures  tous  ses  ap- 
partements du  Vatican.  Toutefois,  Rapliael , prenant  en  con- 
sidération les  belles  divisions  qu’Aotonio  Rassi  avait  exé- 
cutées dans  ses  tableaux  ni)  Uiologiques  peinte  sur  le  plafond 
de  U première  salle,  laissa  subsister  ces  conceptions,  et  se 
borna  à remplir  les  panneaux  de  compositions  ré^dant  à set 
autres  sujets.  Dans  les  quatre  panneaux  ronds  du  plafond  ü 
plaça , comme autantd’épîgraphespourses grandes  peintures 
murales,  quatre  figures  allégoriques  de  femmes,  dont  celle  de 
La  Poésie  notamment  est  du  U plus  ravissante  beauté.  Dans 
les  petits  panneaux  d'ejicoigoure  il  peignit,»  rapportavoc 
les  grands  tableaux,  La  Chute  del'Nonime,leJugementde 
Salomon,  La  PuniUon  de Marsi/as  par  Apollon,  et  L'Ob- 
serva/ion  des  corps  celesles.  Le  grand  tableau  mural  de 
La  Théologie , dît  la  Disputa , montre  dans  sa  partie  su- 
périeure La  Trinité  entourée  des  saints  <le  l’ancienne  et  de 
la  nouvelle  Alliance,  tandis  que  dans  la  partie  inferieure  les 
chrétiens  d’une  époque  postérieure  sont  réunis  autour  d’un 
autel  placé  au  centre  et  sur  lequel  le  MÎnt  sacretnent  est 
exposé  dans  un  ostensoir.  Tout  à cOté  sont  assis  les  quatee 
grandsPèresde  l'Eglise  latine,  entourés  de  beaucoup  d’autres 
ecclésiastiques  distingués,  parmi  lesquels  figurent  aussi  le 
Dante  et  Savonarola.  Plus  loin  sont  agenouillés  des 
hommes  du  peuple  en  adoration,  et  l’on  aperçoit  joMfu’à 
des  prêtres  séparé  de  l'Église  et  des  sectaires.  Ainsi  se 
trouve  représàitée  sous  une  multitude  de  faces  l’existence 
de  l'ÉgUse  sur  cette  terre , et  c’est  là  en  même  temps  un 
tableau  qui  fait  facilement  comprendre  l'essenoe  de  U théo- 
logie chrêlienoe.  Pour  le  second  tableau,  La  Poésie,  Rapliael 
représenta  le  Parnasse  dont  ont  pris  possession  tout  à la 
fois  des  poêles  antiques  et  des  poètes  italiens.  Il  nous  y 
donne  une  image  dos  plus  gracieuses  delà  vieintellectoelle, 
telle  qu'elle  existait  alors  en  Italie.  Le  tableau  de  La  Philo- 
sophie, dit  V École  d'Athènes,  nous  introduit  dans  une 
réunion  de  philosophes  grecs , qui,  avec  Platon  et  Aristote 
à leur  centre,  sont  rangés  de  telle  façon  qu'ils  ofTrat  na 
aperçu  du  développement  historique  de  la  phikMophie 
grecque  depuis  ses  sublimes  coinmeneemente  juaqu’à  se 
décadence.  La  dernière  des  peintures  murales  eiécatées  par 
Raplvael,  avec  une  fenêtre  à son  centre,  est  pertagée  en 
trois  compartiments.  Celui  d'en  haut  contient  im  figuresal- 
légoriques  de  La  Prudence,  de  La  Modéraiion  et  de  La  Forée, 
qui  avec  La  JuUicc  contemplent  dans  le  tahleeu  rond  servent 
d’épigraphe  les  quatre  Vertus  cardinales  soutenant  l’autorité 
jmliciaire.  comparlin>eote  latéraux  iniérieun  montresM 
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à gauclic  l'empereur  Jtutiirieii’r^etlaiit  le  droit  romain  à ' 
Tribonien^età  droite  le  |>ape  Grénoi  rc  X remettant 
lea  déeréUlcs  à un  avocat  conaistorial.  Que  si  Raphaël  s'est 
niuDtré  ici  maître  consommé  de  l'art  y en  faisant  voir  de  la  ' 
inaoièrc  1a  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus  saisissante  | 
ees  sujets,  qu’on  aurait  crus  à peiue  prîbtentables  aux  sens,  ; 
il  n’est  pas  moins  admirable  par  le  grandiose  de  ses  dis- 
positiuns,  par  la  plénitude  et  la  profondeur  des  caractères 
qu'il  représente,  par  la  beauté  et  la  perfection  de  son  dessin 
aide  son  coloris.  On  remarque  une  certaine  diversité  dans 
cfis  tableaux  les  uns  à l'égard  des  autres;  dans  le  premier, 
celui  de  la  i)ispufa,  Rapbael  n’étail  pas  encore  complété^ 
ment  passé  maître  dans  l'art  si  dinicile  de  la  peinture 
à fresque  ; il  tenait  encore  à la  disposition  couipasiû^  et  au 
mode  de  repréwotatioa  en  forme  de  portraits  de  l’ancienne 
école  de  Florence  ; mais  c’est  précisément  pour  oda  que 
son  exécutimi  est  si  soignée,  sa  composition  si  bien  ternie  . 
et  si  calme , comme  U convient  au  sujet , et  c’est  aussi  pour  ' 
cela  que  les  différents  personnages  n'en  ont  qu’une  pins 
frappante  individualité.  11  se  montre  maître  accompli  dans 
V école  ^Alhène»^  auui  bien  sous  le  rapport  des  procédés 
materiels  de  l'art  que  sons  celui  d’une  ordonnance  plus  facile, 
et  qui , quoique  plus  grandiose  et  plus  riche,  n’en  est  pas 
imins  delà  symétrie  la  plus  calme.  Le  coloris  de  ce  tableau 
est  éclatant,  vrai  et  liarmonleux.  L’art  delà  peinture é fres- 
que a atteint  ici  l'apogée  de  la  perfection. 

l>aoH  la  seconde  salle  peinte  par  Raphaël,  il  a représenté 
la  Pn>tection  accordée  directement  par  Dieu  au  genre  hu- 
main et  é l'Église.  Le  plafond  avait  été  partagé  per  <l*anclens 
inallrei  en  quatre  grands  compartiments,  |>our  lesquels  Ra- 
piiael  composa  quatre  sujets  tirés  de  l’Ancien  Testament,  à sa- 
^o\T üieuapparaUsantàSoé,  béHlsiant  legtnre  humain 
dans  sa  postérité  et  lui  promettant  de.  le  conserver;  Le 
Sacrifice d'Àbrahdm;  LeHévede  Jacob  itX  Dicuopparati* 
sont  à Moue  dans  le  buisson  ardent.  Dans  le  dernier  de  ces 
iableenx  on  voit  pour  la  première  fois  l’influence  du  style  de 
Micliel-Anee  «iur  Raphaël.  Ko  cTTel,  vers  1511,  saisi  à la  vue 
d’une  partie  des  figures  du  plafond  de  la  chapelle  Sixtioe, 
du  grandiose  et  de  la  puissance  des  créalluns  de  son  rival, 
il  s'efforça  d’adopter  ose  manière  analogue,  cl  rimita  dans 
son  Prophète  Isaie,  fresque  exécutée  à l’église  des  Augustins. 

Si  dès  lors  Raphaël  conserva  un  dc-isin  plus  complet  du 
nu,  il  ne  larda  pas  à s'abandonner  ii  son  génie  particulier, 
comme  on  en  est  tout  de  suite  Irappé  à la  vue  de  sa  magni- 
Aqiie  fresque  des  Siby/fci,  qu’il  peignitpoiirAgostinoChigl 
dans  sa  chapelle  de  Santa  Maria  do  Croce,  à Rome,  et  où 
brillent  une  foule  de  beautés  originales.  Dans  la  seconde  salle 
do  Vatican  les  peintures  murali«  exécutées  sous  Icponlîlicat 
de  Jules  II  sont  encore  fort  remarquables.  L'une  représenic 
HeUodore,  le  ravageur  de  temples,  cliassé  du  temple  de  Jé- 
rasal«0i  par  on  messager  céleste  ; l'autre,  la  foire  tenue  en 
1363  à Boizeoa,  et  à l'occasion  de  laquelle  eut  lieu  rinstitih 
lion  delà  fItednSaint-Sacrcment.  Dans  ces  deuxtoües  l’or* 
donnance  et  le  dessin  sont  encore  plus  grandioses  qu'üsfoe 
l’ont  encoreélé  dans  les  œuvres  de  Raphaël  ; mais  ce  qui  y 
dofaiae  suitout,  c'est  la  recherche  des  elfets  de  lumière  et 
d'ombre,  ainsi  que  la  large  couche  de  couleur  ou  le  principe 
do  eolorto.  Or,  eomme  à cette  même  é|)oque  Raphaël  traita 
duis  1a  méiM  manière  le  ravissant  portrait  de  femme  de 
tbIS  qu'on  voit  à b Tribune  à Florence  et  le  portrait  de 
Bfndo  Altovili,  aujourd’hui  à b Pinacothèipie  de  Munich,  en 
même  temps  que  par  farrivée  à Rome  de  Sébastien  del 
Piombo  il  apprit  i connaître  la  manière  duGiorgione,  ! 
qui  le  premier  suivit  ce  principe  en  peinture,  on  peut  ad- 
ranttre  que  c’est  oette  dreoestuice  qui  porta  Raphaël  à 
adopter  m nouvelle  manière.  Mais  II  s’y  montra  tout  aussHdt 
maître  supérieur, surpaMoat  loulceqn'onavait  encore  en  fait 
do  ooioris  et  de  pohiture  à freoqoe.  En  même  temps , son 
dessta , son  modelé  et  sea  caractères  sont  si  vrais  et  si  vi- 
vants qoe  b peinture  à l'bnfle  oHe-méme  ne  saorait  atteindre 
une  pins  boots  perfection.  Raphaël  s’exécuta  les  deux  autres 
pointnres  morales  que  soiis  b rèpse  de  Léon  X , qui , i son 
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avènement  au  trdne  pontifical,  l’en  chargea  atiüëitùl.  U'oii  \ 
iiioi>it  pour  stijeU  La  Délivrance  de  prison  de  t'apôO  esntnt 
Pierre,  eX  L' Expulsion  d'Attila.  Ces  fresques  appai  licuDenl 
également  aux  chefs-d’onivre  de  l'immortel  artiste. 

Dans  la  troisième  salle  du  Vatican  peinte  par  RaphaL'l, 
dite  torre  liorgia^  le  plafond  est  décore  par  Perugino;  notre 
artiste,  par  respect  pourson  maître  n’ayant  pas  (Hirmis  qu'on  le 
détruisit.  Les  sujets  saints  qui  y sont  représeotés  n'ont  donc 
aucun  rapport  avec  les  peintures  murales,  représentant  des 
sujets  tirés  des  règnes  de  deux  papes  du  nom  de  Lèun,  et 
dont  le  but  général  est  de  donner  une  idée  de  la  dignité  et 
de  b puissance  de  b papauté.  L'une  représente  le  cou- 
ronnemetit  de  Cliarlemagne  par  Léon  III,  et  signilie  que  b 
puissance  temporelle  est  une  émanation  de  la  piiis.<stDce  spi- 
rituelle. Le  pape  voulut  en  même  temps  parce  Uhicau  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  entrevue  avec  François  T'  à Bo- 
logne, dans  l'hiver  de  1515  à 15iê,  et  les  princi(>ales  figures 
du  tableau  reproduisent  ses  traits  et  ceux  du  roi.  Dans  un 
autre  tableau  oifvoit  Léon  III,  en  présence  de  Charlemagne, 
au  lieu  de  se  justifier , comme  celui-ci  l'aurait  voulu,  devant 
une  assemblée  tenue  dans  l'église  Saint-Pierre,  au  sujet  des 
accusations  élevées  contre  lui  parles  neveux  du  pa|>edcriiut 
Adrien  I*',  se  borner  à un  simple  sennent  prêté  sur  l'Évan- 
gile : circonstance  dans  laquelle  on  entemlit  une  voix  pro- 
noncer ces  paroles  : « C'est  k Dieu,  et  non  aux  lioimues, 
qu’il  appartient  de  juger  les  évêques!  • La  troisième  fresque 
représenteb  défaite  des  Sarrasins  dans  le  port  d’Ostie,  opérée 
par  b prière  mentale  de  Léon  IV;  après  quoi,  une  violente 
tempête  fit  sombrer  les  navires  ennemis.  Pour  toutes  ces  pein- 
tures murales,  Rapbael,  surchargé  de  travaux,  eut  recours  à 
l'assistance  de  ses  élèves  bien  plus  qu’il  ne  lui  ébit  encore 
arrivé.  Elles  ont  en  outre  beaucoup  souffert  et  ont  étégrossiè- 
remeat  restaurées;  aus»i  sont-elles  de  beaucoup  inléricuros 
aux  peintures  des  deux  premières  salles.  Au  contraire,  b 
quatrième  peinture  murale  de  b dernière  salle  est  dans  un 
bien  meitleur  état,  et  constituait  à l’origine  Tune  des  icuvrea 
les  plus  remarquables  du  maître.  Elle  représente  rincendb 
qui  éclata  en  847  dans  le  quartier  des  Saxons,  au  voisinage 
de  l’église  Saint-Pierre.  Les  magnifiques  groupes  de  peuple 
qu'un  voit  dans  cette  grande  page,  animés  des  passions  les 
plus  diverses,  b variété  infinie  des  ligures  suivant  le  sexe  et 
l'Ége,  depuis  l'enfance  b plus  tendre,  b florissante  jeane<^ 
et  le  vigoureux  Age  mûr,  jusqu’à  l’impuissance  de  la  vieil- 
lesse, sont  quelque  chose  de  vraiment  admirable. 

Le  pape  eut  encore  recours  A l’inépuisable  talent  de  Ra- 
phaël pour  beaucoup  d’autreaouvrages.  lldcssina  pour  l’an- 
tichambre des  appartements  pontificaux  les  figures  isolées  du 
Christel  des  douze  apûtres, qui, détruites  aujourd'hui,  ne 
nous  sont  plusconnnes  que  grâce  au  burin  de  Marc- A n- 
toine.  11  dirigea  en  outre  U décoration  des  loges  du  troi- 
sième clage  du  Vatican.  Elles  se  composent  de  treize  ilivU 
sions  avec  de  petites  coupoles , pour  lesquelles  il  dessina 
51  sujets  tirés  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  (c’est 
ce  qu'on  appelle  b Bible  de  Raphaël  ),  et  il  en  entoura  d’or- 
nements dans  le  goût  antique  et  du  genre  le  plus  grand  gra- 
cieux les  encadrements,  qui  souvent  ont  d’étroites  relations 
avec  les  tableaux  principaux,  déployant  dans  ce  travail  une 
ricliesse  d'imagination  et  un  sentiment  du  beau  auxquels  l’art 
ancien  cl  l’art  moderne  n’onl  rien  à comparer.  Il  en  aban- 
donna l’exécullon  à ses  élèves.  Ce  fut  Jules  Romain  qui 
fit  les  cartons  des  principales  figures,  et  Giovanni  de  t'dine 
la  partie  ornementale.  Une  œuvre  de  Raphaël  bien  autre- 
ment imporbnte  encore,  ce  sont  les  dix  cartons  représen- 
tant des  traits  de  b vie  des  apûlrcs,  exécutés  en  détrempe 
et  qui  servirent  de  modèles  à des  tapisseries  fabriquées  en 
Flandre.  Les  sujets  que  Rapbael  emprunta  pour  cela  à'I'hlx- 
toiredes  apûtres,  sont  ; La  Pêche  miraculeuse;  « Paissez. 
me.i  brebis  * ; La  Cruérison  du  Paralyiiçue;  La  Mort  d'A~ 
nania.i;  La  Lapidation  de  saint  Étienne  ; La  Convenian 
de  saint  Paul;  Élymas frappé  de  cécité;  SaM  Phfil  et 
Barnabé  à Lystra;  JA  SénHoii  de  saint  PaXil  à Athènes 
et  sa  eajdivUé.  PouFl’Bule?  fl  compoêi  lUi  flViiro>inémê»r’ 
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de  la  Vierçe  .Vari^,  qui  fut  égaleiuciit  tis-s<^  un  KlaodreeD 
tai>i''>erie  ro£i(‘ti  <lc‘  (il  d'or.  Sept  dos  cartons  uri^inatix  se 
tiumuiitaujtiuid’liuieo  Anglelurre  ,à  HampUiiuoiirt.  toute 
cette  suite  tk  tapisseries,  qui  arrivèrent  a Home  en  lâl9  et 
excitèrent  une  adimraliuD  exlrêiite  , orne  aujourd'hui  le  Va* 
tkau.  tnlin,  Raphaël  avait  encore  dessiné  (H>ur  la  chapelle 
d'im  château  de  cha&su  ap{>arteoai)t  au  pape,  appelé  La  Ma- 
gliana,  et  situé  dans  les  domaines  du  couveut  de  Sainte* 
Cécile,  un  tableau  du  martyre  de  la  sainte,  qui  fut  exécuté 
en  fresque  par  un  de  ses  cléves  et  qui  est  universellement 
connu  pur  la  Ixdle  gravure  de  Marc-Antoine  désignée  sous 
le  nom  de  Martyre  deiainle  yeiicité. 

Ces  itunieuscs  travaux,  qui  semblent  avoir  dû  exclusive* 
fuciit  occuper  toute  l'activité  d'une  longue  vie  d'urUsle,  n'eui* 
pé(  lièrent  pas  Raphaël , quoktu'H  nVùl  que  Irente-sept  ans, 
de  SC  cliarger  de  Ifcaucoup  d'aulres  coumiaïuies  fuites  ]tar  des 
prince»  et  des  [larticiilicrs.  Cepeiwiani,  pour  un  grand  uouibre 
de  ces  ouvrages  il  se  tiornaà  composer  les  caitoas,  qu'il 
cJiargcail  ensuite  ses  élèves  d'exécuter,  se  coiiteiitanl  le  plus 
souvent  de  leur  donner  on  dernier  coup  du  piuceau.  C'est  de 
U propre  main  que  furent  |ieiulusa  fresque  les  roagnilkiues 
figures  déjà  mentionnées  des  Sibylles^  dans  la  cliapelle  d'Agos* 
tino  Chigi,  et  pour  le  même  ami  des  arU  la  belle  Qalatt^y 
dans  son  petit  palais,  appelée  aujourd'hui  Lu  Furnesina 
Four  le  veslilMjle  du  même  édilice  il  lit  les  cartons  des  ma- 
gnitiques  sujets  tirés  ilc  la  fable  de  L’Amour  et  Fsveité,  et  il 
exécuta  aussi  à fresque  l’une  des  trois  Giàces,  puis  il  ht  tec- 
roiner  le  reste  par  ses  élèves  Jules  Roiiuiin  ut  Giovani  de 
Gdine.  Four  la  salle  de  bain  du  tnniinal  Ribieoa  U dessina 
d'après  ses  indicatioDS  les  peliU  sujets  luviliologiques  qui 
représentent  à la  manière  antique  la  puissance  <le  l'amour, 
et  lit  pour  une  maison  de  camijagne,  qui  n'evistepUu  aiijour* 
d'Imi  et  qu’on  désigne  àtort  sous  le  nom  de  VUla  Haphaeèey 
un  dessin  représentant  Alexandre  et  Roxane,  Tune  des  plus 
ravissantes  créalious  île  ce  graml  artiste  en  cegenre.  Il  pei- 
gnit à l'huile  pour  Sigismondi  Conti  le  tableau  d'autel  connu 
sous  le  nom  de  JVadon/iarfe  fo/ipno,  aujourd'hui  au  Va- 
tican ; pour  la  chapelle  des  aveugles  de  l'eglise  des  Domini- 
caius , à Naples,  la  Vierge  dite  aux  Poissons;  pour  Giovanni 
BalisU  Branconid'Aquila,!^  |'ûifnfion;|>our  Palorme,./é.rtu 
portant  sa  croix,  tableau  connu  aujourd'hui  sous  le  .TKMn  de 
Xo  .Spasimo rfl  Sirilia;  pour  .San*Glovnnni  in  3Éonte,  à 
Bologne,  il  envoya  une  Sainte  Cécileb  FrancescoFrancia, 
avec  qui  U était  lie  d’amitié  depuis  lbO(>,  en  le  chargeant  de 
réparer  quelques  endommagements  et  de  veillerà  ce  que  le  ta* 
bleaii  fût  convenablement  placé.  Rapitaei  envoya  en  outre 
à Bologne  le  petit  tableau  de  La  Vision  fFHtéchiel,  oii  il  a 
prouvé  qu’on  pouvait  représenter  quelque  cliose  <lu  grand 
dans  un  très-petit  cadre  ; et  au  comte  Canossa,  à Vérone, 
une  Vmj5anre<fu  ChrUt , avec  une  Aurore,  toile  dont  on  a 
perdu  aujourd'hui  toutes  traces.  Il  nous  siifhra  sans  doute 
de  mentiomicr  ici  dans  la  foule  de  grandes  rt  de  petites 
toiles  représentant  tanlèt  des  Sainte  Famille,  tantôt  des  ma- 
dones, celles  dont  suit  l'indication.  On neconnalt  aujourd’hui 
que  par  des  copies  U Sainte  Famille  de  Loreto;  en  revanche, 
û lieik*  Sainfe  Fomif/e  qu'il  avait  peinte  pour  LkmelloPio 
da  Carpi  s’est  com-ervrà  : clic  orne  maintenant  le  musée  <le 
Naples.  La  Madone  aux  trois  enfants,  peinte  en  1S06 
chc2  le  duc  de  Terranuova,  et  celle  provenant  de  la  maison 
d’All>e,  qui  sc  trouve  aujourd’hui  à Pétersbourg;  une  petite 
Madone  provenant  de  la  maison  Tempi,  aujourd’hui  â Mu- 
nich; la  sainleVierge  au  diadème,  de  la  galeriedu  Louvre; 
la  Viergea  l'enfant  couché,  provenantde  la  galerie  d’Orléans, 
atijourd'lmi  piopriolé  de  lord  Ellesmere,  à Londres;  la  ma- 
done aux  Camlélabre-,  cher.  Munro,  à Londres;  ce  qu’on 
apf'ulle  La  petite  Sainte  Famille,  du  Louvre;  el  surtout  la 
ravissante,  la  üélicieu-c-mcitl  lielle  Madonna  délia  Sedia, 
du  palai*;  Pitti,  sont  autant  de  chefs-d’uruvre. 

Raphaël  est  demeuré  aussi  sans  rival  pour  le  portrait.  On 
toiiset  vcau  palais  Pitti  l'nriginnt  des  nombreux  exemplaires 
qui  existent  tiu  |Mirtrail  de  Jules  11  : c’est  là  aussi  que  se 
trouvent  rmlmirahlc  portiaitdc  I>on  X avec  les  cardinaux 


Jules  de  Médicis  et  Lodovico  de  Rossi  ainsi  que  celui  de 
Phæ'lra  Inghirami.  Par  c<Mitre,  on  ignore  ce  que  sont  de- 
venus les  portraits  de  Giuliano  et  «le  l.oreiizo  de’  Med  ici 
tant  vanté»  par  Vasari;  ceux  de  Ttbaldeo,  du  Parmesan  , 
de  Navagero  et  de  Beaitzano.  En  fait  de  portraits  délirieiix, 
il  faut  encore  citer  ceux  du  Joueur  derk>/oN,  de  1518,  nu 
l»aUis  Setarra  Colonna  ; de  Lorenzo  Purct , appartenant  à 
lord  Aberdeest;  et  du  cardinal  Riblena,  aujourdltni  a Mn* 
di'id;  la  belle  Jeanne  d'Aragon;  ie  Portrait  de  femme,  eo 
date  de  1519,  qu'onvoit  alaTribun«,à  Florence,  qui  vraiMm- 
blablemeiit  n’est  autre  que  la  Béatrice  de  Ferrare  dont  parle 
Va«ari  ; cnlin , le  portrait  de  la  mattresse  île  Raphaël , au- 
jourd'hui au  palais barbenoi,  à Rome.  Ifop  foule  d’asserllona 
coiitradkioiresont  été  avancées  et  écrites  au  sujet  de  cette 
jeune  tille,  plus  généralement  désignée  dans  Phistoire  de 
l'art  |>ar  le  surimai  de  La  Fornarina.  TcmiI  ce  que  nous 
savons  d’elle,  e'eat  qu’elle  s’appelait  Margarita,  et  que  R<i- 
pliacl  lui  resta  attaché  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie.  Parmi  les 
derniers  grands  tableaux  à l'huite  (Hjinls  |»ar  Raphaël  ligiireot 
un  Saint  Mtchrt  et  une  Sainte  Famille,  tous  deux  exécutéa 
en  1518  parurdredi*  Lorenio  de  Medids  i>oiir  le  rot  Fran- 
çois 1'^',  qu'on  voit  au  musée  du  louvre.  Il  pekinKsiir  toile 
un  jeune  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  qu’on  voit  au- 
jourd'hui a la  Tribune,  à Floreace,  et  dont  il  existe  de  nom- 
breuses copies.  Kofin.  le  taMeau  d’autel  de  La  Madonna 
de  .San-5rr/o,  qu'il  exécuta  de  sa  propre  main  |KKir  Plai* 
sauce,  aujourd’hui  l'un  des  principaux  ornements  de  la  ga- 
lerie de  Dresde. 

Rapliael  mérite  aussi  notre  admiration  comme  architecte. 
A la  mort  du  Bramante,  et  sur  sa  recoromandalion  expresse, 
H fut  nommé  architecte  de  l'église  Saint-Pierre.  Il  conçut 
pour  cette  basilique  un  nouveau  plan,  dont  il  fit  exécuter 
un  modèle,  qui  excita  ta  plus  vive  admiration.  Mais, par  suite 
du  peu  de  temps  qu'il  loi  fut  donné  de  vivre,  on  n'en  mit 
à exécution  que  les  constractions  fondaroeotales  : et  plus 
tard  son  plan  subit  une  complète  tranalonnatioD.  an- 
paravent  Raphaël  avait  fait  le  plan  de  sa  propre  maison,  et 
il  avait  cliarik  le  Bramante  de  la  ronstruire.  Il  éleva  pour 
Agoslino  Chrgi  une  chapelle  funéraire  à San ia-> Maria  det 
Popolo,  et  non-seulement  II  l’orna  de  mosaïques  représen- 
tant la  création  des  étoiles  , mais  encore  II  fit  exécuter  d'a- 
près ses  dessins  les  statues  en  marbre  des  propliètes  Jooas 
el  ÉHe,  qu’il  voulut  retoucher  lui-même.  Toutefois,  après 
sVtre  essayé  à travailler  le  marbre  en  exécutant  un  groupe 
représentant  un  Enfant  mort  porté  par  un  dauphin,  il  ne 
termina  que  la  statue  de  Jonas , qui  sons  le  rapport  de  la 
beauté  du  dessin  et  de  U perfection  du  modelé  est  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  que  la  sculpture  eôt  encore 
produites.  Raphaël  fil  aussi  des  plans  pour  l'église  San-Glo- 
ron/il  de*  Fiorentini,  à Rome,  et  pour  la  façade  de  celle 
de  San-Lorenzo,  à Florence  ; mais  on  préféra  ceux  que  pré 
sentèreot  d'autres  architactes.  En  revanche,  ce  fut  sur  ses 
données  qu'on  conslruisil  la  cour  Snn-£>amoso  du  Vatican, 
qui  a trois  loges  superposées  et  (luiest  l’une  des  plus  belles 
qui  aient  jamais  été  faites  Les  éditicessuivants  furentcncore 
bâtis  d’après  ses  plans  : le  palais  Pandolfini  el  la  roaUoa 
Ugiiccioni  à Florence  ; les  Palais  de  GiovannLUattista  Bran- 
cofii  d’Aquila , et  CoHroni  près  5an-Andreo  delta  Vatle, 
à Rome;  enfin,  il  est  aussi  l'auteur  du  plan  de  la  grande 
salle  de  la  Villa-Madaroa  au  Monte-.Marlo,  qu'aprës  sa  inurt 
Jules  Humain  acheva  pour  le  cardinal  Jules  de  Médicis.  Vers 
la  Bn  dè  sa  vie  Raphaël  apporta  une  ardeur  extrême  à re- 
chercher les  anciens  édifices  de  Rome  et  à en  lever  les 
plans,  afin  de  pouvoir  ainsi  dresser  un  plan  complet  de  la 
Rome  du  temps  des  empereurs  et  dans  toute  sa  magnincence- 
II  existe  encore  un  projet  de  rapport  au  pape  à ce  sujet,  et 
la  bibliothèque  de  Munich  en  possède  un  exemplaire.  \An 
contemporains  de  Raphaël  parlent  avec  la  plus  vive  admi- 
ration de  la  manière  dont  il  avait  ainsi  relevé  la  Rome  an- 
tique; mall)eurctis4‘ment  ces  dessins  sont  perdus. 

11  apporta  tant  d’ardeàir  à ces  divers  travaux  au  printempe 
dé  l’an  15?0,  qu'il  fut  pris  d’une  fièvre  qui  l’emporta  en  quel* 
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qoM  joars,  à la  Heur  de  Tifie,  an  momeot  où  il  avait  entre> 
pri»  ie  plu4  cie  tahieaus.  On  m «aurait  décrire  la  douleur  que 
Kooie  tout  entière  éprouva  à la  aouvelle  de  cette  irré|)arabie 
perte , mais  qui  lut  ret^aatUe  encore  plus  profondément  par 
le  pape  en  perauuue,  ainsi  que  par  ses  anli^  et  ses  élèves. 
On  plaça  au  chevet  du  lit  aur  lequel  eut  lieu  t’eapoeition  nior* 
tuaire  de  Rapliael  ta  dernière  onirre  sortie  de  mk  mains, 
quoique  encore  inachevée,  La  TrmmJipLrûtiûn , toile  dont 
la  pMiectIen  i*e  fil  que  rendre  plue  pénible  encore  la  perte 
du  irand  artiste.  11  fut  enterré  au  Hanttiéoa,  dans  un  caveau 
qn'ü  avait  choisi  et  dési|;né  iui-niéine  à oet  effet,  derrière 
un  autel  de  u eompositioo  ; et  U avait  ordonné  que  dans  la 
niclie  du  tabernacte  on  plaçât  une  stalne  de  la  sainte  Viei^ 
en  marbre  par  lx>rentetto.  Son  ami  Hetro  Betobo  composa 
son  épitaphe. 

L'tminense  répiiUÜoe  que  Rapliael  s'est  assurée  du»  tous 
les  siècles  à venir  a pour  Immc  autant  ses  talents  eatrsor- 
dinaires  comme  artisle , les  remarquables  qualités  de  son 
eeprit  et  ta  noblesse  ainsi  que  l'amabilité  de  son  caractère, 
que  l’heureux  développemenl  de  toutes  ee«  qnaKtés  à une 
époque  où  1a  peinture  avait  atteint  son  apogée  et  où  il  pot 
passer  pour  en  être  la  dernière  expression.  Tons  ses  con- 
temporaim  parlent  avec  la  plus  grande  admiration  de  son 
amabilité , et  racontent  comment  avec  ls  plus  charmante 
bienveillance  il  ablait  de  ses  conseils  ses  éièves  et  les  autres 
artistes , retouctiant  au  besoin  les  tableaux  des  uns  et  des 
autres  ; mmmenl  il  necourut  jusqu'à  des  savants  et  entre 
autres  Marco  Calvo,  homme  profondément  érudit  et  très* 
vertueux,  ma»  brisé  par  Tige,  dont  II  preoail  volontiers  les 
avis,  et  qull  recueillit  à son  propre  io^er,  où  il  lui  prodi- 
gua les  soins  les  |>his  touchants.  Dans  les  qaereites  surve- 
nant entre  artistes , on  le  choisissait  souvent  pour  arbitre . 
en  ratsoo  de  la  nature  éniinmnment  conciliante  de  84>n  es- 
prit. TrèvbteBveUlant  dans  ses  sppréesations,  il  savait  re- 
connaître le  talent  des  autres,  et  être  juste  même  à l'égard 
(te  .Micliel-Aagc,  quoique  celui-ci  eOt  avancé  que  tout  ce 
itue  Raphaël  savait  en  fait  d'art  c'était  de  lui  qv'il  l'avait 
appris.  Ce  propos  àyvai  été  rapporte  à Rapltad,  celui-ci 
répondit  qu’il  renverciait  Dieu  de  l'avoir  fait  vivre  dans  un 
.siècle  qui  comptait  des  artistes  tels  que  Michei-Ange.  Il 
faisait  prolession  d’une  estime  toute  particulière  pour  Albert 
Durer,  dont  H avaü  peut-être  lait  la connaismnoe  en  1&06, 
à Bologne.  Cchii-d  loi  avait  envoyé  plusieurs  de  scs  gravu> 
res  ainsi  que  son  propre  portrait,  peint  en  détrempe  sur  toile  ; 
hommage  auquel  Raphaël  se  montra  très-sensible  et  auquel 
il  répondit  en  adressant  à Albert  Durer  un  de  ses  dessins, 
qui  existe  encore,  et  sur  lequel  se  trouve  cette  mention 
de  la  main  d'Albert  Oùrer,  « que  Raplmel  le  lui  a envoyé  en 
1515,  pour  loi  donner  un  éclumlilloo  de  son  savoir-faire  >. 
Peut-être  est-ce  la  vue  des  gravures  d’Albert  Durer  qui  lui 
donna  l'idée  de  taire  graver  beaucoup  de  ses  dessins  par 
Marco-Antooiu  Raimondi , venu  à Hume  en  l&lO;  circÀs- 
tance  à laqiielte  seule  nous  devons  la  conservation  de  ces 
compositions. 

Parmi  les  artistes  distingués  que  la  réputation  de  Raphaël 
attira  à Rume,  et  qui  dès  lors  suivirent  sa  direcÜoo,  il  faut 
citer  Bencvenulo  Garofalo  de  Ferrare,  Timoteo  Vit] 
<rt'rbino,  et  Gaudenuo  Ferrari,  un  Lombard;  ces  deux 
derniers  travaillèrent  en  commun  avec  lui.  Les  plus  remar- 
quables d’entre  ses  élèves  furent  Jules  Romain , qui  plus 
tard  fonda  à Mantoue  une  école  (tarticiilière,  et  Giovanni 
Francesco  Penni,  de  Florence,  qu'il  inslilua  aussi  liéritiers 
de  tous  les  ol*jets  garnissant  son  atelier,  et  qu'il  chargea  de 
letmioer  tous  les  tableaux  qu'il  laiasait  inachevés.  Dans  te 
nombre  SC  trouvait  un  Couronnement  de  U vierge  Marie  c*esl 
pour  les  religieuses  du  couvent  de  Monle-Luce,  près  de  Pé- 
rouR> , dont  Jules  Romain  exécuta  la  partie  su^Hcure,  et 
Penni  la  partie  inférieure.  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au  Va- 
tican. Hapluel  avait  déjà,  en  manière  dVssai,  fait  (Mnndre 
par  res  deux  élèves,  à rbiiile,  sur  muraille,  pour  la  salle 
Constantin  du  Vatican,  deux  figures  allégoriques,  exécuter  1e 
wlOQ  de  la  bataille  de  Cowlaatin  contre  Maxenoe,  eé  tracer 


l'esquiMe  d’un  tableau  repréieutent  l'empereur  haranguant 
*on  armée  au  moment  de  Tapparition  de  la  croix  qui  lui 
promenait  la  victoire.  L’omernentation  de  cette  salle  ne  fut 
reprise  par  Jutes  Romain  et  par  Penni  que  sous  la  ponti- 
ficat de  Clément  VII,  et  seulement  à fresque.  La  plus  im- 
portante des  (teintures  murales  qu’on  y trouve  est  la  Bataille 
de  Constantin,  |>age  qui  par  la  richesse  de  sa  compositiou 
et  par  M»n  ordonnance  grandiose  surpasse  tout  ce  qui  existe 
en  ce  genre  cl  a toujours  excité  la  plus  vive  admiration. 
Il  faut  encore  mentiooner  parmi  les  élères  de  Rapliael  Cal- 
dara,  dit  le  Caravage,  Maturino  et  Giovanni  de  l'dine. 
Le  beau  Perioo  del  Vaga  et  Vinceozo  de  San-Geminiaao 
firent  preuve  aussi  d'un  vrai  talent.  Bagnacavallo  et 
Toimna.so  VinHtore  rap|M>rtërent  la  manière  de  Raphaël  dans 
letir  ville  naUle,  Bologne,  Carlo  Pellegrloo  Mimari  à Modèiie, 
Andrea  Sabatini  à Naples.  Bernard  d’Orley  et  Pedro  Campana, 
e«  dernier  né  à Bruxelles , de  parents  espagnols , sont  deux 
peintres  flamands  qui  vinrent  à Rome  suivre  l’atelier  de  Ra- 
phaël. A Rome  même,  l'école  de  Raphaël  ne  tarda  point  à 
prendre  lin,  quand  le  siège  et  le  sac  de  eette  ville,  en  1527, 
dis|>crsèreDt  dans  toutes  les  part>(;s  du  monde  les  artistes 
qui  y riHidaient.  La  notice  biogra|iliique  publiée  par  Vasari 
sur  Raphaël,  dans  son  ouvrage  sur  les  artistes  italiens,  est 
la  source  commune  à laquelle  ont  puisé  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  ce  maître.  Guglieimo  délia  Valle  et  Rottari 
l'ont  complétée  par  les  notes  qu'ils  ont  ajoutées  aux  éditions 
qu'ils  eti  ont  données; et  Pungileoni,  dans  son  Elogio  sfo- 
rieu  di  Giovanni  Santi  ( Urbino,  1820),  a rapporté  des  dé* 
tails  fort  curieux  sur  la  naissance  et  U jeunesse  de  Raptiael 
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RAPHELBNCH  ou  RAPHFLING  (Fnxsçots),  cé- 
lèbre comme  Imprimeur  et  comme  érudit,  naquit  le  27 
février  1529,  à Lanoy,  prés  de  Lille.  Il  avait  commencé  ses 
études  à Gand , lors(|ue  la  mort  prématurée  de  son  père  tq 
contraignit  à embrasser  la  carrière  commerciale , à laquelle 
toutefois  il  ne  tarda  pas  à renoncer,  pour  suivre  te  penrhaoC 
qui  l’ entraînait  vers  la  culture  des  lettres  et  d«^  sciences.  Il 
vinlalorsà  Paris,  afin  d’y  appreodreà  fond  les  langues  grecque 
et  hébraïque  ; et  ses  progrès  furent  tels  qu'à  peu  de  temps 
de  la  on  le  chargeait  d’une  claire  de  langue  grecque  à Cam- 
bridge. .Mais  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps  en  Angleterre. 
Revenu  dans  tes  Pays-Bas,  il  yépoiisa,en  1565,  la  lille  aînée 
du  célèbre  imprimeur  Christophe  Plant  In;  et  cc  mariage 
le  conduisit  à se  faire  imprimeur.  La  rare  correction  des  édi- 
tions plantines  est  due  en  grande  (>artie  à ses  soins.  Quand 
Plantin,  par  suite  des  troubles  de  la  guerre,  transféra  à Leyde 
une  partie  de  son  imprimerie.  Raphetengli  resta  a Anvers, 
et  dirigea  seul  rimprimerie  de  son  beau-(>ère.  Puis  quand 
celui-ci  revint  à Anvers,  en  1585,  Raphelengh  alla  prendre 
la  direction  de  la  maison  de  Le)de , qui  jouit  bientôt  d'une 
grande  prospérité.  Sa  réputation  d’énidit  était  telle  qu'on 
lui  confia  la  chaire  des  langues  arabe  et  hébraïque  à l'imi- 
versité  de  I>7de,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  sans  pour 
cela  abandonner  son  imprinwrie.  11  mourut  le  20  juillet  1697. 
On  a «le  lui,  entre  autres,  VarUc  Lectioneset  £menr/a/io/iei 
in  Chaldaicam  bibliorum  paraphrasin , une  grammaire 
arabe,  un  dictionnaire  chaldéen  et  un  dictionnaire  arabe. 

RAPIDES  (du  latin  rnptdui,  violent,  im(tétueux). 
On  appelle  ainsi  certains  passages  d’un  fleuve , par  exempte 
du  Saint-Laurent,  où  l'eau  descend  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  y a iinpossibililé  non  (tas  seulement  de  rcmont«T,  roaii 
même  de  descendre,  et  qu'il  y a alors  nécessité  de  faire  por» 
tage,  c’est-à-dire  de  transporter  par  terre  les  marclumdisea, 
et  parfois  jusqu'aux  embarcations. 

RAPIN  (Nicor.ss),  né  vers  1540,  à Fontenay-le-Comto 
(Poitou),  fut|>ourvu  de  la  charge  de  vk-e-sénéchal  de  sa 
province,  puis , sur  la  recommandation  du  président  Acliillq 
de  Harlay',  de  celle  de  lieutenant  de  robe  courte  à Parts. 
Le  Zèle  qu’il  montra  pour  le  service  du  roi  Henri  III  lui 
valut  U haine  des  Ligueurs , qui  lu  diassèrent  de  la  capitate. 
Ayant  (uis  avec  ardeur  parti  pour  Henri  IV,  il  coo|>éra  à Ig 
Satire  menippee.  Quelquer  écrivains  loi  en  ont  niénieaUribite 
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tous  les  vers.  En  I &99  U se  démit  de  ses  fonctions,  et  mourtit  ' 
.1  Poitiers,  en  1608.  Il  stsU  composé  direrses  poésies,  dont  le 
r.Tiieil  parut  soos  le  litre  d’Ættprfi  latines  et  françaises  de 
\icolas  (Paris,  1020).  On  y trouve  deux  livrcsd'épi- 
^rammes  latines  estimées,  des  élégies,  des  odes,  des  stances 
et  des  sonnets  ; des  traductions  ou  imitations  en  vers  français 
de«  latires  et  épIlresd’Horoce,  de  L'Art  d'aimer  d’Ovide,  des 
Psaumes  de  la  Pénitence,  et  quelques  écrits  en  prose.  On 
n encore  de  lui  une  traduction  en  vers  trançaisdu  2a'  cbaot 
de  Holand  le  Furieux  (Paris,  15*2),  une  pièce  cliarinante 
Intitnlée  la  Puce  de  madatne  Desroches,  et  les  Plaisirs 
du  Gentil  homme  champêtre  Rapinesl  undespoetes 

de  cette  époque  qui  essayèrent  «ans  succès  do  supprimer 
la  rime  dans  les  vers  français  et  de  les  construire  à U ma* 
nière  des  Grecs  et  des  Latins. 

RAPIN  (RtsÉ),  né  à Tours,  en  1C2I,  entra  àPégede 
dix-huit  ans  chc*  les  jésuites.  11  professa  les  bellesdettres 
à Paris  pendant  neuf  ans,  et  mourut  dans  celte  ville,  le  27 
octobre  1687.  Il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  quelques 
pièces  en  vers  latins,  qni  eurent  le  plus  grand  sucxès  à 
celle  époque  0(1  l’on  faisait  cas  do  ce  genre  de  littérature, 
aujourd’hui  si  dédaigné.  La  plupart  de  ces  pièces  étaient 
Inspirées  par  la  circonslancc.  La  première  en  date  s’adresse 
A la  sérénissime  Hépuhliqne  de  Venise,  sur  sa  victoire 
sur  les  Turcs  et  le  rappel  de  la  .Société  de  Jésiis  (Paris, 
1667  ) ; one  autre  de  la  n>éme  année  a pour  litre  : Trophée 
à la  gloire  de  S.  Em.  le  cardinal  Mazarin.  Il  adressa  à 
ce  même  cardinal  un  Chant  triomphal  sur  la  paix  des 
Pgrénées  (Paris,  1659).  Ses  Egloçues  sacrées,  accom- 
pagnées d’une  dissertation  sur  le  poème  pastoral  ( Paris , 
1659  ),  accroreot  encore  sa  réputation.  Les  beaux  esprits 
du  temps,  entre  autres  Sa  n t eu  i i et  H u c t , lui  prodiguèrent 
des  éloges  ; Costar  le  prochama  Théocrite  second , d'autres 
le  coiniiarèreat  à Viigile.  La  renommée  des  égtogues  de 
Rapin  s'est  &i  bien  maintenne  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
elles  ont  encore  trouvé  un  traducteur  en  Italie,  Pietro  Al- 
pini  (Turin,  l'90).  Deux  autres  pièces  en  vers  latins, 
dignesde  leurs  aînées,  La  Paix  entre  Thémis  et  les  Muses, 
et  Le  Dauphin  pacijfcateur  (Paris,  IG69),  préréglèrent  la 
publication  du  poème  des  Jardins  ( ffortorum  Libri  IV) 
en  quatre  diants  ( Paris , 1066  ),  qui  est  demeuré  te  prin- 
cipal titre  Ultérairo  du  |>ère  Rapin.  La  latinité  en  est  pure, 
et  le  style  ptein  de  grâce.  On  a critiqué  avec  raison  le  peu 
d’intérêt  et  de  variété  du  plan,  et  surtout  la  profusion  des 
détails  mythologiques,  mêlés  d’ailleurs  4 des  allusions  au 
rhrisüaniame  : ainsi,  l’aiileur,  à cdlé  dn  nom  de  tant  de 
divinités  païennes,  a placé  celui  de  Jésus-Christ,  à pro|>os 
du  lis  et  de  la  fleur.  Quoi  quil  en  soit,  le  poème  des  Jar- 
dins de  Rapin  jouit  encore  de  sa  première  réputation.  I.a 
dissertation  latine  sur  la  culture  des  jardins  qui  accompagne 
le  poeroe  du  père  Rapin  mérite  d'être  lue;  ainsi  que  son 
poème  , on  l’a  traduite  on  pluslrars  langues.  On  a dit  que 
les  vers  de  Rapin  « n'approcl>ent  pas  de  la  délicatesse  et 
do  la  pure  latinité  de  ceux  du  père  Commlre,  ni  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  ceux  du  père  De  la  Rue , ni  de  la 
facilité  et  de  la  netteté  de  ceux  du  père  Cossart,  etc.  » Au- 
jourd'hui , 00  (ait  peu  de  cas  de  ces  parallèles,  qui  suppo- 
aent  on  MOÜment  si  délicat  des  beautés  cl  des  nuances  de 
la  langue  latine.  Après  la  publication  de  ses  Jardins,  le 
père  Rapin  composa  encore  un  grand  nombre  de  pièces  de 
vers  latina.  I)  fit  aussi  dans  cette  même  langue  des  livres  de 
théologie  polémique,  entre  autres  une  Disseria/ion  sur  ta 
nouvelle  doctrine,  ou  T Évangile  des  Jansénistes  (Pari-t, 
1656).  Au  mérite  de  bien  faire  le  vers  latin,  ce  savant  Jé- 
•utie  joignait  celui  d’écrire  avett  pnretû  et  avec  goût  dans 
«a  propre  langne.  Ses  Réflexions  sur  l'Éloquence  et  sur  la 
Poésie,  ses  Instructions  pour  T Histoire,  ses  Réflexions 
sur  la  Poétique  d' Aristote  sont  des  productions  didactiques 
remarquahlea  par  la  précision  dn  style  et  la  sagacité  des 
observations;  ma»  on  y trouve  peu  de  profondeur  et'une 
érudition  souvent  superficielle.  Comme  ce  jésuite  laborienx 
travaillait  allemativemeul  sur  des  snjets  littéraires  et  sur 
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des  matières  de  refigioa,  on  disait  de  lui  qu’il  servait  Dieu 
et  le  inonde  par  semealre.  Toutes  les  poèmes  latines  du  père 
Rapin  ont  été  réunies  en  deux  tomes  tti-i?  (Paris,  I7S1); 
ses  ParaUéUs  et  Réfiexiont  sur  C Éloquence,  la  Poé- 
tique, etc-,  en  deux  tomes  ia-4*  ( Parts,  1*64)  ; enûn,  ses 
traités  de  piété,  en  un  volume  ia-12  (Amsterdam  , I7ns). 

Charles  Du  Roxoir. 

RAPI\*TUOYRAS  (Paul  oa),  né  à Castres,  en  t66l, 
d'une  famille  protestante  originaire  de  la  Savoie,  fut  d'ahord 
destiné  au  barreau,  re^  avocat,  et  plaida  une  cause; 
mais  les  cliambres  de  l’édit  ayant  été  supprimées,  M s’at- 
tacha 4 l'étude  des  languos  et  des  littératures  anciennes  et 
modernes,  ainsi  qu’4  celle  dm  maUiéroatiqoes  et  de  la  mn- 
sique.  L’édit  de  Nantes  ayant  été  révoqué  en  I6hs.  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père , il  ne  tarda  pas , pour  éviter 
la  persécution,  4 se  rendre  ivm  son  plus  jeune  frère  en  An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  mars  I6M.  Il  passa  bientdt 
après  en  lloHande.  Son  cousin  germain  y commandait  4 
tlrecht  une  compagnie  de  cadets  français.  Paul  de  Rapin 
y entra,  passant  ainsi  du  barreau  dans  la  carrière  des  armes. 
Ayant  suivi  en  Angleterre  le  prince  d’orange,  devenu  en 
peu  de  temps  le  roi  Gu  illaume  JIl,  il  servit  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  distinction  en  Irlande,  combattit  4 la 
bataille  de  la  Üoyne,  fut  grièvement  bossé  4 rassaut  de 
Liiiusricà , et  cootrainl , par  soMe  de  ses  blessures , 4 quitter 
les  tlrapeaux.  11  eut  pour  récompense  du  roi  GuiHaume  «ne 
peo&ioo  de  too  livres  sterling,  convertie  après  U mort  de 
ce  prince  en  une  charge  dont  la  vente  ne  lui  valut  qu'un 
mince  capital.  Mais  loid  Galloway  lui  procura  r«<diicatien 
du  fils  du  comte  de  PorUand;  et  quoiqu’il  se  fùl  marié  en 
1699,  il  ronlinua  cette  éducation,  accompagnant  son  élève 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  De  retour  a La  Haye, 
auprès  de  sa  famille,  U transporta , par  raison  d'économie, 
sa  résidence  à Wesd,  en  1707.  Ce  fut  là  qu'il  composa  ses 
ouvrages,  dont  le  plus  imporiant  est  son  Histoire  d'Angle- 
terre (8  vol.,  La  Haye,  1724).  Elle  ne  conduit  que  josqu’4 
la  mort  de  Charles  r'.  Un  travail  presque  sans  retécbe 
pendant  dix-sept  ans  mina  sa  santé,  quoiqu’il  tint  de  la 
nature  un  IcmpérameDl  robuste  : il  succomba  le  16  mai 
1*25,  4 l'dgc  de  soixante-quatre  ans. 

On  n'a  jamais  refusé  4 cet  hiktorien  une  grande  conoais> 
sanre  drs  faits , i'a/t  do  les  débrouiller  et  d'en  déduire  les 
cau>ci  avec  mdtcté  et  exaclilutlc.  Son  ouvrage,  même  après 
ceux  du  H U me  et  de  Lingard,  est  encore  regardé  loroae 
celui  où  les  annales  angiais«.i»  sont  déroulées  avec  le  plus 
de  fidélité  et  de  franchlssu.  Quant  4 son  style,  s’il  est  trop 
bréqueuKiient  ou  sec  ou  prolixe,  ü a du  moins  k mérite  de 
1a  clarté.  On  lui  a reprucité  de  la  paiiialiié  contre  son  pays 
natal  : les  inallreurs  de  sca  ancêtres  et  les  .rieiM  explique- 
raient son  ressentiment  sans  le  justifier. 

Aubut  de  Vitnr. 

RAPP  (Jea!v,  comte),  né  4 Colmar,  le  29  avril  1*71, 
entra  au  service  en  1788.  11  fil  les  premières  guerres  de  la 
révolution  avec  dUlincUon  aux  armées  du  Rlitn,  soi»  Cm- 
Unes , Pichegru , Moreau , Desaix , et  y reçut  plusieurs  blés- 
snre^.  Devenu  aide  de  camp  de  Desaix,  il  le  suivit  en 
Égypte,  où  de  nouvelles  blessures,  reçues  les  mines 
de  Memphis  et  de  Thêbes,  témoignèrent  as»ez  que  te  jeune 
aide  de  camp  ne  reculait  point  devant  l’ennemi.  Ce  fut  après 
Il  bataille  de  Marengo,  où  il  eut  1a  douleur  de  voir  Desaix 
expirer  dons  bras,  qu'il  dciint  aide  de  camp  du  pre- 
mier consul  Ronaparte,  et,  nous  pouvons  le  dire,  un  de  ses 
favoris.  Ce  fut  lui  qui  ilécida  de  la  bataille  d’AusterliU;  4 
la  tête  des  .Mainloucks , do  deux  escatlrons  de  chasseurs  ei 
d’un  escadron  de.s  grenadiers  de  la  garde,  ü se  précipita  sur 
l.v  garde  impériale  nis^ , enfonça  et  culbuta  tout  devant 
lui,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  et  fit  prisonoier  le  prince 
Repnin  ; ce  beau  lait  d’armes  lui  valut  le  grade  de  génêrali 
de  division.  A léna,  i)  |>oursuiv}t  avec  Murat  les  débris  de. 
l'armée  pnissiennc;  4 Golymin,  il  fut  blesié  au  bras  fionr 
la  neuvicme  fois.  Dans  la  campagne  de  t8Uu  fl  «unlriUin 
pttissaninicnt  5 la  pri$«  d'Lssliug,  dont  dépendait  le  >akil 
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de  rarmrc.  A Sclicenbriinn  U fit  arrêter  le  jeune  Allemand 
qui  Toiilai(as«asftTDcr Napoléon,  dans  lequel  son  patriotisme 
germanique  Tojail  le  tjrao  de  la  patrie.  A la  Moskowa,  j| 
reçut. SI  vingt-deuxièinc  blesaiire.  Après  la  désastreuse  retraite 
de  Moscou,  il  se  jeta  dans  Danliig,  et  y soutint  pendant 
un  an  un  si^e  glorieux,  qui-suflirait  à la  gloire  de  son  nom. 
Conduit  prisoflBier  à Kiew , en  Tiolalion  de  la  caidtulatioii 
qu^il  avait  signée,  il  ne  revint  ea  France  qii*après  la  restau- 
ration. Appelépendant  Ica  cent  jouit  au  commamlcrocnt  de  la 
cinquième  division,  Rappeut  à arrêter,  arec  de  faibles  forces, 
ia  marche  d’une  armée  aulricliienne , et  ne  se  retira  dans 
Straslioiirg  qu’aprèa  une  i^orieose  résistance.  Après  le  licen- 
ciement de  l’année,  il  jugea  prudent  de  se  rnidre  en  Suisse, 
et  ne  rentra  en  France  qu'en  ISIit.  Louis  XVIll  lui  rendit 
alors  la  dignité  de  pair  que  Napoléon  lui  avait  conférée 
dans  les  cent  jours,  et  tnentét  l’admit  dans  .«'oo  iotiinité. 
Rapp  se  trouvait  à Saint-Clood  lorsqu’on  y re^ut  la  pre- 
mière DOiivelle  de  la  mort  de  Napoléon . cl  ne  put  retenir 
ses  larmes  en  l’apprenant.  Louis  XVIII  lui  en  sut  gré,  et  le 
feUcila  hautement  d'étre  du  nombre  de  ces  hommes  si  rares 
qui  ont  la  mémoire  du  cceur.  Rapp  ne  survécut  pas  long- 
temps à rHomroe  du  Destin.  AtTaibti  par  les  nombreuses 
biesauret  dont  son  corps  était  couvert , H mourut  le  R Do- 
veonbre  1831.  On  a de  lui , outre  une  Hrlafion  du  siège  de 
Dantiig^  d’iniéreMaots  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  <ians 
la  collection  des  Aférooires  contemporains  (i  vol.;  Pa- 
ris, 1833). 

RAPi*  (Gsonccs),  paysan  fanatique,  fondateur  de  la 
secte  des /lorMonifer,  né  en  Wurtemberg,  en  1770,  crut  dès 
sa  première  jeunesse  ressentir  des  inspirations  divines  et 
être  appelé  à rétablir  la  religion  chrélienne  dans  sa  pureté 
priinilivc.  Le  rétabtisaement  de  la  religion  des  Apôtres  im- 
pliquait, suivant  lui,  la  communauté  des  biens.  Géoé  par 
le  gouvernement  dans  ses  prériications,  il  passa  aux  l^tats- 
Luis  en  1803,  cl  y fonda  l’année  suivante,  près  de  Plltsbtirgh, 
la  coloiue  d'Harmony , panni  les  inembre.s  de  laquelle  de- 
vait régner  l'harmonie  complète , c’est-à-dire  l’uiiilé  et  l’é- 
galité. Plus  tard  il  vendit  cette  colonie  h Robert  Owcn,  et 
alla  s’établir  dans  l'£ut  d’Indtana.  Mais  il  revint  en  181 1 à 
PiUsbiirgb,  et  fonda  alors,  sur  h rive  droite  de  rohio , la 
colonie  d’A'conomy , devenue  blenlôt  le  priocip.il  établisse, 
ment  des  UarmonUes.  Pour  être  admis  dans  l’issoi  ialion, 
il  fallait  faire  un  noviciat  d’un  mois  et  donner  tout  son  bien 
à U société.  S’il  y avait  communauté  absolue  de  biens  entre 
les  aociétaires,  il  y avait  aussi  entre  eut  égalité  de  travail. 
Rapp  remplumait  les  fonctions  de  président  et  de  grand- 
prêtre,  prêchait  tous  les  dimanches , exigeait  de  ses  fidèles 
une  foi  absolne,  ne  leur  pennettait  pas  de  cootracter  ma- 
riage sans  son  consentement , et  était  unique  administrateur 
des  hicotde  la  communauté.  Vers  1831  un  aventurier  alle- 
mand, appelé  Proli,c|ui  se  donnait  pour  un  soi-disant  comte 
Maximilien  de  l>éon,  se  fit  admettre  dans  l’association  des 
harmoniies , et  |>arvint  à se  faire  léen  venir  de  Rapp,  qui 
le  déclara  prophète.  Ce  ProU  ne  larda  point  àüè.^erter  Eco- 
nome avec  trois  cents  harmoniies,  et,  emportant  prudem- 
ment avec  lui  la  plus  gro.s.«e  partie  du  trémr  social,  s’en  alla 
foiMkrà  Pliilippsburgli  la  Souvrlle  Jérusalem,  en  faisant 
appel  d'ailleorsà  tous  les  vniscroyanls.  L’opération  nr  réus- 
sit pas  : Proli  dépensa  foliemenl  le  trésor  commun;  toutefois , 
sesdupe!4,eiirindésaliusées,  ne  l'ahandonnèrcnt  que  lorsqu’il 
n’i-tait  plu»  temps  de  rien  sauver.  Rp.iiicoup  périrent  de  faim, 
et  l’apélre  loi-même  se  noya  dans  le  Ml.ssotul.  Celte  déser- 
tion, tout  en  portant  un  coup  fatal  à la  colonie  d’^ronomy, 
no  la  détruisit  pas;  et  Rapp,  qui  est  mort  le  7 août  I8i7, 
a en  pour  succesaeur  comme  grand-prêtre  et  rticf  supérieur 
des  harmorntteion  marchami  appelé  Decker. 

fliVPPKLi  contraction  de  ré‘oppel.  Ce  mot  est  pris 
dans  (lirerses  acceptions.  Au  propre,  c'est  l’action  par  la- 
quelle en  rapiieliti  t Ot  envoyé  a obtenu  son  rappel.  Dans 
les  asscniMêes  délibérantes,  on  nomme  rappel  A l'oidre , 
rappel  au  rèylemênt , rartioa  de  rappeler  à l'ordre,  au  rè- 
glement , l’oralenr  qui  y manque. 
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En  lenuesd’adiDiaistration,  rappel  se  dit  iorsqu’après  avoir 
payé  h un  employé  ou  è un  fouruteseur  une  somme  qui  libé- 
rerait l’Etat  envers  lui,  iulervicnt  uUcrieurcment  une  décision 
aux  termes  de  laquelle  on  lui  paye  encore  quelque  chose  de 
surplus  : Ses  8]i|>oiDtefneijU  ayant  été  augmenti-s  à partir 
de  cette  époque,  il  y a lieu  de  lui  faire  un  rappel. 

En  lerroes  d'art  militaire,  rappel  est  une  manière  de  battre 
le  tambour  pour  rassembler  sur-le-chainp  une  troupe  de 
soldats  et  la  grouper  autour  du  drapeau  : Les  temps  sont 
heureii<4-ment  passés  où  dou.h  enlendions  cltaque  jour  battre 
U rappel  dans  nos  rues. 

RAPPEL  (Association  du).  Voyez  Repesl’s  Aaaocu- 
nox. 

R.VPPOLTSTEIÎV.  Voyea  RiBEAuriciuie. 

R.\PI’OLTS\VEILER.  Voyez  RioEuviLii. 

R.\PPORT.  Ce  mot  est  pris  dans  notre  langue  dans 
de  nombreu>es  acceptions  : it  Âigniiic,  suivant  l’occurréoce , 
rcrc««,  produit,  récit,  témoignage , convenance,  coa- 
formilé , liaison , rcfufio;i.  C'est  ausM  le  compte  que  l'on 
rend  à quelqu'un  d'une  cirose,  d'une  mission  dont  ou  a été 
chargé.  Les  chefs  de  troupes  envoient  tous  les  jours  un  de 
leurs  soldais  au  rapport,  c’est-à-dire  qu'ils  envoient  au 
commandant  ilc  place  l’exposé  de  ce  qui  s’est  passe  dans 
leurs  posles  respectifs.  Les  agents  de  police  font  des  rap- 
fwrts  k iouri  chefs  sur  ce  qu’ils  ont  «u  et  entendu  Les 
ministres  font  des  rapports  .i  rempereur  sur  ica  qiiesliuiia 
qu’ils  veuleot  süiimellieà  son  u\an>en.  Dans  les  asaeiiiblées 
délibérantes,  les  projeU  de  lois,  les  propositioas , les  |M5li- 
tions  sont  renvoyés  à une  commission  qui  lea  examine,  les 
discute  el  charge  un  de  scs  tiicinbres  de  présenter  un  rap- 
port  À l’assemblée;  ce  rapp«>rt  n'eM  autre  qite  le  résume  de 
la  discussion  préliminaire  qui  a en  lieu  dans  1a  commission. 

Le  rapport  de  juge  est  l’exposé  sommaire  que  fait  un 
juge  à l’audience  des  faits  et  des  moyens  contradictoires  (|iii 
se  ratlarlienl  à un  procès. 

I.C  rapport  d'experts  est  le  témoignage  que  rendent  par 
ordre  de  justice,  ou  autrement,  les  médecins,  chirurgiens, 
architectes,  écrivains,  tenairs  do  livres  ou  experts  en  quelque 
sorte  d'art  que  ce  soit,  sur  un  snjel  soumis  à leurs  lumières. 

Le  rapport  pour  mninte  est  un  acte  par  Ie<|uel  un  no- 
taire constate  la  mise  au  rang  de  ses  minutes  d'un  acte  dont 
il  n’avait  point  gardé  minute,  parce  qu'il  avait  été  délivré 
en  brevet. 

Rapport  SC  dit  encore,  en  arillmiélique  et  en  geumetrie, 
dé  la  comparaison  de  deux  quanlités,  relativement  à leur 
grandeur;  mais  l'un  emploie  plus  géncraleincnt  dans  ce  cas, 
quoique  à tort , le  mot  raison. 

Les  pièces  de  rapport,  en  tenues  de  marqueterie  et  de 
mosaïque,  sont  les  pièces  du  bol->  ou  rie  pierre  de  couleurs 
diverses  à l'aide  desquelles  l'artiite  parvient  à représenter 
toutes  espèces  de  dessins  et  de  figures. 

RAPPORT  {ArUhméü^ue),  résultat  de  la  compa- 
rai.v)n  de  deux  quantités.  Cette  comparaison  pouvant  s’ef- 
fectuer de  diverses  manières,  U y a plusieurs  sortes  de  rap- 
ports. On  en  reconnaît  généralement  deux  : le  rapport 
arithmétique  ou  rapport  par  différence , cl  le  rapport 
géométrique  un  rapport  par  quotient,  he  rapport  arith- 
métique s’ohljcnt  en  cherchant  de  combien  l’un  des  termes 
du  rapport  (c'est-à-dire  l’une  de»  quantités  que  l'on  coin- 
pare)surpasse  l'autre.  Le  rapport  géométrique  exprime  com- 
bien de  fuis  l'un  des  tenues  du  rap|)ort  contient  l'autre.  Par 
exemple,  le  rapport  arillimétique  de  12  à 4 est  8,  et  le  rap- 
port géométrique  des  mêmes  nombres  est  3.  Le  premier 
terme  du  rapport  est  dit  antécédent , le  second  conséquent. 

Wronski,  qui  nomme  le  premier  de  ces  rapports  rapport 
de  sommation,  et  le  second  rapport  de  reproduction, 
admet  avec  raison  une  troisième  sorte  Je  ra|>port , le  rap- 
port de  graduation,  qui  exprime  à quelle  puisMuce  H 
faut  éicvtr  l'un  des  termes  du  rapport  pour  obtenir  l’autfè. 

La  théorie  de  c«  trois  sorte»  die  rapports  est  basée  sur  les 
principes  suivants  : 

^ I**  Si  l’on  ajoute  ou  si  l’on  relranclie  une  même  quantilé 
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aux  iIphx  terme»»  d’un  rojiport  de  sommation , et  rappori 
no  rlmnne  pa^. 

7^  Si  l'on  multiplie  ou  m l'on  divi:«c  par  un  inèmn  nombre 
lea  iletrx  termes  d’un  rapport  de  re/>ror/M<7ion,  ce  rapport 
ne  rliange  pas. 

3*  Si  Ton  élèTe  it  une  mi'me  puissance  enlü‘re  ou  frac- 
tionnaire les  deux  termes  d’un  rapport  de  graduation,  ce 
rap|M>rt  ne  rbanpe  pas.  K.  Mfrueix. 

R APPORT  A SrCOESSlOW  C*es|  la  réunion  r^-lle 
ou  ficlivo  à la  masse  d’une  surcoAsion  des  f>hjets  donn«‘s  par 
le  djHcmt  l’un  des  lu'ritiers,  pour  le  foui  être  p.arlasé  entre 
les  dirers  coheritiers,  l/artide  84'i  du  Code  Civil  amimel  au 
rnpftftrl  tout  hf*ritier,  qu’il  soit  pur  et  simple,  ou  sous  bé- 
m‘fice  d'inventaire,  en  lljoie  directe  ou  collatérale.  Ce  do* 
nateiirpeut  dispenser  l’héritier  du  rapport  en  exprimant, 
soit  dans  l’acte  de  donation,  soit  dans  un  acte  postérieur, 
que  1rs  dons  ou  leps  sont  faits  express<^ment  i titre  de  pré- 
dput  et  hors  part  on  avec  dis/iense  de  rap(>ort , pourvu, 
toutefois,  que  ces  dons  on  leps  ne  dépassent  pas  la  quotité 
disponible.  Le  rapport  n'a  pas  lieu  non  plus  de  la  pari 
du  successible  qui  renonce  à ta  snrrcssion.  laî  rapprtrt  n'est 
dft  que  par  le  cotrérilier  à son  cohéritier,  et  non  aux  lépa- 
falres  on  aux  créanciers  de  la  succession.  La  lof  veut  que 
riiéritier  rapporte  tout  ce  qu’il  a reçu  du  défunt , par  do- 
nation ordre  vifs,  directement  ou  IndiriTtoruont  ; celle  dis- 
position admet  toutefois  beaucoup  do  ri^lricUons.  Les  frais 
de  nourriliire,  d’entretien,  d’érliiration  , d’apprentissage, 
les  frais  ordinaires  «rdjulpement,  ceux  de  noces  et  pn'sents 
d’usage,  ne  doivent  |>os  être  rapportes. 

RAPPORTEUR,  instrument  en  cuivre  on  en  comc, 
fonné  d’un  limbe  demi-circulaire,  divisé  en  180  degrés.  Il 
sert  il  tracer  sur  le  papier  des  angles  dont  la  mesure  est 
donnw,  et  aussi  A int^surcr  ceux  qui  ont  été  tracés. 

RAPSODES,  RAPSODIKS,  RAPSODISTKS  (du  grec 
(>46^x0  dSsiv,  chanter  avec  un  rameau  à la  main,  suivant 
M’"'  Hacier,  ou  encore  de  ^t^ovre;  tjrîii; , ceux  qui  cousent 
des  chanlH  les  uns  aux  autres).  l.es  premiers  rapsodes  ou 
rap.sndistes  composaient  eux-mémes  de.s  pofmes  en  l’hon- 
neur des  hommes  illustres,  puis,  un  rameau  d'olivier  ii  la 
main,  allaient  de  ville  en  ville,  chantant  leurs  ouvrages, 
pour  gagner  lenr  vie.  Ceax  qui  croient  à l’existence  d’Ho- 
mére  ( nous  sommes  de  ce  nombre  ) pensent  que  le  chantre 
d’ .Achille  faisait  ce  métier,  et  rcfpinlent  Homère  comme  le 
plus  siihlitne  des  rapsndisfen ; mais  des  savanU» , entre  les- 
quels H faut  citer  pour  le  siècle  précédent  le  célèbre  Wolf, 
et  |>our  notre  temps  Dugas-Monibel , ne  veulent  point  qu’il 
ait  jamais  existé  un  poêle  du  nom  d’Hornère , et  s’efTorr.ent 
de  prouver  <|ue  les  deux  poèmes  qu’on  lui  attribue  sont  les 
otivrages  de  plusieurs  rnpsodisfes  ; ouvrages  d’abord  épars, 
mais  plus  tard  recueÜlLs  et  mis  dans  l'ordre  où  nous  lea 
voyons. 

Quand  les  poèmes  d’Homère  furent  répandus,  les  rap- 
sodes, renonranl  à composer  eux-nièmes,  se  bornèrent  à 
chanter  tes  divers  épisodes  de  l’Iliade  et  de  l'Odys-sr^.  Ils 
cousaient  ces  chants  Piin  h la  suite  de  l’autre , suivant  les 
désirs  de  leurs  aiidileiin»  : par  exemple,  ils  faisaient  suivre 
la  ro/ère  d'Achille,  devenue  le  premier  chant  de  ntiade, 
par  le  Combat  de  Pdris  et  de  Afené/as,  qui  en  funne  le 
troisième;  chacun  de  ces  chants,  pris  à part,  s’appelait  une 
i'fipsodie.  Les  nouveaux  rapsodes  étaient  fort  rcchcrcljés 
p.«r  les  Grers , si  passionnés  pour  les  arts  c!  les  jouissances 
qu’ils  prociinmt.  On  donnait  des  prix  et  de  magnifiques  gra- 
lillraüons  k ceux  qui,  par  leur  tiabilelé  à exprimer  les  dlf- 
férimtes  passions,  réussissaient  à h^s  faire  pas.ser  dans  Tâme 
tir  leurs  auditeurs;  ils  chantaient  ordinairement  assis  sur 
un  théâtre,  et  s'accompagnaient  cux-inèmes  avec  le  luth. 
Ils  étaient  fort  soigneux  de  leur  panire  extérieure,  et  ne 
se  inootraient  jamai«  qu’avec  de  riches  habits,  quelquefois 
même , à l'iniiution  des  portes , avec  une  couronne  d’or  sur 
h lé(r.  Mais  le  soin  de  leur  parure  n’éUit  rien  en  compa- 
raison «le  la  peiiJe  qu’ils  prenaient  pour  prononcer  chaque 
mort  eau  de  |H>csie  suivant  k rhylliioc  tpii  lui  clait  piopiv. 


aussi  Ition  que  pour  entrer  dans  resprit  du  poète;  car  la 
compense  était  proportionnée  au  succès. 

Aux  cluuitrea  si  éli^nls  de  l’ancieniM  Grèce  ont  succétlé 
d'abord  les  gondoliers  de  Venise,  puis,  ce  qui  est  cent  fois 
pis,  nos  chanteurs  publics,  aussi  dégoûtants  de  leur  per 
sonne  que  par  les  cliansons  qu’ils  font  entendre  ; et  tandis 
que  dans  U plus  belle  langue  qui  fut  jamais  parU-e  une  re- 
p.sodie  faisait  naître  l’iitée  d’un  chant  délicieux , tel  que  les 
Adieux  d'Hector  et  dAndromaque , le  même  mol,  dan» 
notre  moderne  idiéme,  ne  signifie  plus  qu'un  manvais 
ramas  soit  de  vers,  soit  de  prose;  de  même  que  ce  litre 
de  ropsodiste,  dont  le  peuple  le  plus  poli  honorait  le  ptus 
grand  dea  poètes , n’est  plus  de  nos  jours  qu’une  Injure  jetée 
au  faiseur  de  mauvaises  compilations,  dans  n’importe  quel 
genre.  K.  Laviexe. 

RAPT, enlèvement,  du  latin rnpfus.  Ce  mot,  sous  l’an- 
cienne  h'‘gislatioD,  s’appliquait  exclnsivement  à tout  enlève- 
ment de  ülle  miueurc  ou  de  femme  mariée.  Il  se  dit  encore 
dans  le  langage  juridique  pour  spécifierrenlèveraentavee 
violence.  Ün  distinguait  jadis  le  rapt  par  tUAence  et  te 
rapt  par  séduction , que  le  droit  romain  appelait  rapitu  én 
parentes,  |uirce  qu’alort  la  violence  était  exercée  contre  les 
parents,  auxquels  le  ravisseur  arractiait  une  hile  qui  we. 
pouvait  pas  encore  disposer  d'elle.  Ce  crime  de  rapt  était 
ordinairement  puni  de  mort.  Ij'£güse  avait  dans  l’origine 
ajouté  à rigueurs  la  peine  de  l’excomrounication,  et  eUe 
avait  eu  k punir  un  iionveaii  genre  de  rapt,  celui  d'une  reli- 
gieuse enlevée  à l'aulorité  ecclésiastique.  En  France  la  |>etne 
de  mort  était  pronona^  non-seulement  pour  le  rapt  exercé 
sur  des  jeunes  Tilles,  mais  pour  celui  üesfiUdefainille,  dans 
le  but  de  prévenir  les  mé.salUaoces.  Cependant,  cliaque  parle- 
ment modifiant  à son  gré  la  législation  criminelle , le  rapt 
avait  donné  naissance  en  Bretagne  èTiisago  bixarredes  mn- 
rfa^rs  par  nutortU  de  justice.  Le  siiliorneur  était  con- 
damné à mort,  si  mieux  n'aimait,  ajoutait  l'arrêt,  épouser 
la  plaignante.  Kt  comme  le  condamné  préférait  toujours 
le  mariage  à la  potence,  un  commissaire  du  parlement  le 
conduisait  à l’église  les  fera  aux  mains,  et  l’on  procédai!  au 
mariage  par  la  seule  autorité  des  juges  •ëculiers.  Ailleurs  on 
appliquait  rarement  la  peine  de  mort,  si  ce  n’est  dans  le  cas 
où  le  coupable  se  trouvait  de  condition  fort  iaférieurc  à la 
)>ersonne  ravie,  comme  le  domestique  qui  avait  enlevé  la 
Tille  de  son  maître,  et  dans  le  cas  où  il  exerçait  qiK^qiic  (xMte 
de  confiance  auprès  d’elle,  quelque  autorité,  par  exemple 
rinslltuletir  vis-è-vis  de  son  élève,  le  tuteur  vis-à-vis  de  sa 
pupille. 

RAQUETTE  (AariuxatE).  On  désigne  ainsi  dans 
les  armées  du  .Nord  ce  qu’on  appelle  dans  U nétre  fusée. 

RAQUETTE  (Botanique).  On  donne  vulgairemeat 
les  noms  de  raquette , nopal,  à plusieun  plantes  de  la  fa- 
mine descact  ées.  Ce  nom  de  raquette  rappelle  la  forme 
aplatie , ovale  ou  oblongoe  de  leur  tige  ou  de  leurs  rameaux 
arliruk'S.  Les  autres  caractères  de  ces  plantes,  que  Dccaa- 
dolle  range  dans  le  genre  opuntia,  aiMil  : des  feuilles  ré- 
duites à l'état  de  petites  écailles  ; une  fleur  rosacée , non 
tubuleuse;  des  écailles  calicinales  naissant  également  sur 
toute  la  surlace  de  l'ovaire , de  aorte  que  le  fruit  porte  aussi 
leur  empreinte  ou  leurs  débris.  Les  articulatlous  de  la  tige 
et  des  rameaux  sont  tantôt  nues,  tantôt  munies  d'aiguillons 
plus  ou  moins  grands. 

L'une  des  espèces  les  plus  importantes  est  la  raquette  à 
cochenilles  (o/;itRfMi  cocrineHi/éra,  MilL),  sur  laquelle 
vit  principalement  ce  précieux  insecte.  Onia  reconnaît  à sa 
tige  dressée,  rameuse;  à ses  articulations  ovales-obloD- 
gues , presque  sans  épines  ; à ses  fleurs  rouges , peu  ouvertes, 
où  les  étamines  et  le  style  sont  plus  longs  que  les  pélste.s. 

La  raquette  figue  d'Inde  (o/>un/ia/ctu  fndica  , Haw.) 
a des  fleurs  jaunes,  auxquelles  succ^c  un  fruit  vîoirl, 
connu  sous  1^  noms  de  ftgut  d'Inde,  figue  de  Barbarie  , 
et  offrant  un  aliment  assez  agréable  au  goôl.  La  plupart  des 
opuntia  ne  se  trouvent  que  dans  l'Anrorique  équatoriale  ; 
mais  cette  dernicre  espèce  s'est  depuis  looglecnps  accli- 
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matée  en  Grèce  » dan«  t’Espaitne  méridionale  et  dans  le  Dord 
de  TAfrique. 

RARÉFACTION  ( du  latie  rartim  ^eri,  devecir  rare). 
On  apfkelle  ain«i,  en  plivsique,  l'action  par  laquelle  un 
corpA  arrive  à occuper  plus  d'espace,  sans  que  pourtant  U 
reçoive  oneaddHiOD  de  matière  nouvelk.  Quoiqu’il  ) ait  une 
grande  analogie  d’enets  entre  la  raré/nclion  et  la  dUata^ 
tMn,  ceadeua  mots  ne  sont  point  synonymes.  La  dilata- 
tion cM  le  plus  souvent  le  réstiHat  de  l'action  du  calorique 
quraïq^neate  le  Tolumedescoriw.smt  solides,  soit  liquides, 
soit  gaxeux,  en  écartant  et  disjoigaant  leurs  molécules; 
tandis  qu'il  peut  y avoir  mr^action,  par  exemple  pour  les 
gax  , sans  aocroisiieiiieot  de  la  température.  Les  effets  de  la 
poudre  ècaaon  sont  le  résultat  de  la  rur^Atefion  ; et  c’est 
Aur  lepHoeipe  de  la  rart/action  qu'est  ba.sée  la  construction 
deséolipiles,  desU)ermométres,etr.  Le drgrn de  raréfaction 
auquel  l'air  peut  parvenir  dépasse  la  puissance  de  rimagina* 
tien  ; peut-être  même  sa  loree  d'espansioii  eat>elle  illimitée  ; 
mais  Il  se  raréfie,  plus  il  devient  Impropre  à la  tic;  et 
k une  certaine  élévation , il  cesse  même  d'étro  propre  à la 
cembostfoii. 

RASCHl , dont  le  véritalile  nom  était  Salomon  Ben- 
Haoe,  et  que  quelqoes-iins  appellent  è tort  Jarchi , savant 
mff,  né  en  1040 , h Troyesen  CItampagne,  suivit  les  cours  des 
éeules  rabbiniqoee  de  Mayence  de  Worms , devint  (iremier 
docteur  de  la  loi  et  rabbin  dans  sn  ville  natale,  cl  y mourut, 
le  13  juillet  I lOü.  Il  s’est  fait  un  nom  dans  la  littérature  Juive 
par  son  commentaire  sur  le»  trente  traiti'S  du  Talroud  de 
Buhylone,  ouvrage  resté  Indispensable,  car  on  n’n  jamais 
rien  bit  de  mieux  jusqu’à  ce  jonr,  et  qu’on  ajoute  au  texte 
dans  toutes  les  édilioi^  du  Tsimud.  Il  est  aussi  l’aiilenrd'iine 
Interprétation  de  la  Bible  hébraïque  (la  chronique  exceptée), 
«pli , maintes  fois  réimprimée,  a été  traduite  en  latin  par 
éreithaopt  (3  vol..  Gotha,  1714).  Il  règne  dans  les  écrits 
de  Rsschi  une  bri^eté  intelligible,  beaucoup  de  clarté  et 
de  naïveté;  ils  annoncent  un  caraclère  humble  et  hien- 
veiUaot. 

RASC1ENS*  Foyres  Rattsfs. 

RAS  UE  MARÉE,  pliénomènc  assez  mai  dénommé, 
puisqu’il  n'a  aucun  rapp<^  avec  let:  marées , et  qu’on  ob- 
serve plus  particulièremeni  dans  les  contrées  interti>qu- 
eaies.  Il  consiste  en  une  élévation  subite  des  eaux  de  la  mer 
aux  abords  de  ses  rivages,  alors  pourtant  qu’elle  est  calme 
au  large  et  que,  aussi  loin  que  rudl  peut  s’étendre,  aucune 
brise,  si  légère  qu’elle  soit , n’en  tiuiible  la  surface.  Prés  de 
la  cAte,  au  contraire,  elle  soulève  des  lames  furieuses 
qui  viennent  battre  le  rivage  comme  dans  la  plus  effroyable 
deu  tcmjHMes.  I.es  navires  au  mouillage  en  de^iidu  point  où 
eommeuce  le  rcu  de  marée  ne  (>euvent  le  plus  «ornent  ré- 
sister à ce  mouvement  extraordinaire.  Ils  chassent  sur  leurs 
ancres  et  viennent  se  jeter  et  se  briser  à la  cAte  malgré  tous 
les  efforts  des  équipage.^,  car  le  calme  absolu  (|ui  règne  dans 
fntmosptière  ne  leur  permet  pas  <ie  tirer  parti  de  leurs 
▼dile5  pour  essayer  de  gagner  le  large.  On  a vu  des  ras  de 
marée  se  prolonger  pendant  une  semaine,  mais  le  plus  ordi- 
nairement ils  ne  durent  (|ue  vingt-quatre  lieures.  cause  de 
cet  effrayant  phénomène  est  demeurée  jusqu'èceJourinexpM- 
q»iée;  la  baisse  énorme  du  inerciiro  dans  le  baromètre,  qui 
en  est  toujours  le  corollaire,  permet  de  l’altribuer  avec 
quebpie  apparence  de  raison  à une  perturbation  almosplté- 
rîque  assez  éloignée  poiir  ne  pouvoir  être  observée  aux  lieux 
oè  le  r.is  de  marée  se  manifeste , mais  agitant  assez  la  ma.sse 
dfseaux  poiirqnc  le  mouvement  sous-marin  se  communique 
en  r.ivonn.'int , par  la  seule  force  ondnlatoire,  jusqu’au 
ffioment  où  II  rencontre  un  obstacle  qui  Parréte  et  le  brise; 
oYÀtiglé  qui  serait  la  déclivité  de  la  cèle.  On  a remarqué  en 
n précède  assez  souvent  les  effroy'uhles  ouragans 
adxtfumrim  si  sujettes  les  régions  intertropicales. 

■ bfl  îippidfc  rnt  (le  courant  certains  passages  étroits  en 
Hier,  entrv  des  terre*  et  des  fies , oit  ta  marée  entravée  dans 
entirs,  produit  des  eburants  irrégulkrs  et  violents,  qui 
en  rendent  U navigation  très-dangereuse. 


I RASE  (RASut's-CnnisTUN),  philologue  distingué , naquit 
' en  1787,  près  d Odenséc,  en  Fioiiie,  ht  ses  étudee  à C’o|>en- 
bague,  où  il  s’occupa  surtout  des  aucienne*  langues  du  Nord, 
ot  plus  tard  il  entreprit  dans  le  même  but  divers  voyages 
Kienlifiquesen  Suède,  en  Islande,  en  Finlandeet  en  Russie. 
En  1814  H eut  terminé  son  grand  ouvrage  de  philologie 
comparée , Recherches  sur  l'Origine  de  Canciennê  Langue 
du  S'ordou  de /'is/(mdaû,  qui  ne  fut  imprimé  qu’en  18(7. 
Fendant  le  séjour  qn’H  lit  en  Finlandeet  en  Russie,  dans  b» 
années  1818  et  1819,  il  étudia  le  finnois,  le  russe,  l'armé- 
nieo,  le  persan  et  l'arabe.  Il  se  rendit  ensiiile  par  Aslraclian  à 
Tiflis,  et  de  là,  en  1820,  en  l’crsc,  oii  U séjourna  à Erivx.vn , 
à Triiéran , à Ispaban , à Schiraz  et  à Fersépolis.  Dans  l’Inde, 
outre  riiindoustani  et  le  sanscrit,  il  s’occupa  surtout  de  IVtude 
de  l’ancienne  langue  persane,  comme  en  témoigne  sa  Dis- 
sertation sur  ranfiguite  de  la  langue  zend  et  t'authen- 
. ticifé  du  Zendavesta,  Dans  les  Grandes  Indes  et  dans  l'Ile 
de  Geylan,  il  recueillit  une  précieuse  collection  de  rnaniiscrita 
en  langue  pâli  et  en  langue  cingalaise,  dont  plus  tard  il  fit 
don  àia  BlUliotbequeroyaledeCopenli.igue.  De  retour  à Co- 
‘ penhague  en  1823  , Il  s’occupa  exclusivement  de  mcllreen 
ordre  et  d'iiUliser  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  sur  l’ori- 
gine  des  diverse.*  langue*.  C’est  ainsi  qu’il  publia  successive- 
ment une  Grammaire  Espagnole  ( 1824),  une  Grammaire 
) /'mone(l82&)et  une  Grammaire /ifnndnise;  qu’il  travailla 
' à un  Dictionnaire  M(Tso-Gothiguef  et  qu'il  entreprit  de 
I vastes  travaux  pour  di  broulDcr  l’ancienne  chronologie  dra 
Égyptiens  et  des  Hébreux. 

Il  avait  été  nommé  prolesaeur  des  langues  orienlale*  et 
bibliolliécaire  en  chefderuniver&itéde Copenhague,  lorsqu’il 
mourut,  le  14  novembre  1832. 

RASK4)LNIHS  ou  ROSKOLNIKS.  C’est  en  Russie  une 
qualification  équivalant  à celle  d'hérétigües  on  deicAû- 
mafifUc.* , et  qu'on  applique  à uue  secte  qui  s'eat  séparée  de 
l’Égli.*e  dominante.  membres  de  cette  secte  se  donnent 
eux-fnéme*  la  qualification  de  staroirerzi , vieux  croyante, 
. ou  encore  celle  de  prou-o.s/atrniij>,  orthodoxe*.  Cette  M>i.-te 
surgit  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , à la  suite  de  la 
résolution  prise  en  1642  par  Nikon,  patriarclie  de  Moscou, 
de  faire  procéder  à une  révision  et  à une  correction  de  ta 
traduction  de  la  Bible,  défigurée  suivant  lui,  ainsi  quelle* 
livres  de  prière*  et  de  cantiques  en  usage  dans  l’Eglise  ru*so- 
grecque.  Dans  ce  travail  on  eut  garde , au  reste,  de  tmiclier 
en  rien  aux  dogmes  reçus  par  cette  Église  ; mais  beaucoup 
de  Russes  ne  voulurent  point  entendre  parler  de  celte  nWi- 
; sion,  qu’ils  considérèrent  comme  une  profanation  des  Saintes 
I Écritures,  et  dans  un  concile  tenu  à Moscou,  en  tone,  ils 
se  séparèrent  do  l’Église  russo-grocquc  dominante.  Toutefois, 
d’autres  querelles  relatèrent  bleotét  entre  c*’*  séparnlisfes, 
et  donnèrent  lieu  à de  nouvelle*  sectes,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  celle  des  duchoborzes  et  celle  de*  po- 
po/tschini,  leurs  adversaires , qui  ont  des  prêtres  et  qui 
adoptent,  outre  la  Bible,  les  ouvrages  des  docteurs  de  l’Église 
russe  qui  ont  écrit  jusqu’au  milieu  du  dix-septièine  siècle. 
Les  phitippons  constituent  une  secte  à part.  Le  nombre 
des  rnskolniks  est  assez  constrlérable  ; car,  en  dépit  des 
persécutions  et  de  l’opprc'ssion  dont  ils  ont  mainte*  fois  été 
l’objet , notamment  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand , ils  ne 
s'cii  sont  pas  moins  répandus  dans  la  plupart  de*  provinces 
de  l'empire,  surtout  dans  la  Petite-Russie,  en  .Sibérie  et  en 
Pologne;  mai*  il  a diminué  dans  la  Russie  proprement  dite.  En 
1762  Callterineleur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;en 
1781  elle  les  assimila,  en  matières  d'impéts,  aux  lidèlesdel’É- 
gtise  dominante  ; et  en  1783  elle  leur  permit  de  bàtirdes  tem- 
ples. Ce  qui  le*  distingue  de  l'Église  dominante,  c’est  qu'il.* 
n’admettent  pas  plus  le  sacrement  de  la  communion  que  ceux 
de  la  conlirroatinn  et  du  mariage  ; que  c’est  un  storik , c'est- 
à-dire  un  ancien,  qui  dirige  les  cérémonie*  du  culte  et  admi- 
nistre le  baptême  ; c’est  qu’à  la  prière  ils  nu  iUsenf  que  deux 
ALi.éi.iiAii,  et  substituent  au  troisième  le*  mut*  Gloire  à 
Dieu  ; qu'il*  font  le  signe  de  la  croix  non  pas  avec  les  trois 
premiers  doigtA  delà  main,  mai*  seulement  avec  l’index  et  le 
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iloipt  domilteu.CBteiKtanl  par  là  tymboli«er  la  dotilte  nature 
deJéiua-Chriat.  Ils  portent  la  barbe  et  les  cheveux  longs. 

HASOIH  9 rnstrument  d’acier  au  tranchant  trèe-Qn,  et 
«iont  oa  ae  sert  pour  raser  U barbe.  Los  Juifs  se  coupaient  la 
barbe  avec  des  eîseanv , et  dans  beaucoup  de  pays  ils  ont 
encore  conservé  de  nos  jours  cet  usage.  Une  laine  sans 
ressort,  avec  un  maoclie  appelé  ehdite,  formée  de  deux 
cAtés  rêanisà  leor  extrémité }>ar  uncloii , voilà  le  rasoir  dans 
61  plus  simple  expression.  Pour  qu'il  soit  bon,  U faut  que  la 
lame  eo  soit  d*un  acier  fondu  de  première  qualité  ; que  cette 
qualité  n’ait  |K)int  souffert  de  l’opération  de  la  fonte  non 
plus  que  par  celle  de  la  trenipe;  enfin,  que  l’épaisseur  du 
dos  soit  proportionnée  à la  largeur  de  la  lame,  et  cela  dans 
tonte  aa  longueur.  La  supériorité  des  rasoirs  anglais  est  depuis 
longtemps  incontestée;  toutefois,  voilà  une  trentaine  d’années 
que  nos  fabricants  de  I^angrcs  et  de  Thiers  sont  parvenus 
à en  fabriquer  d’assez  bonne  qualité , et  surtout  à assez  bon 
marcité,  pour  pouvoir  exporter  de  leurs  produits.  Le  prix 
moyen  d’une  bonue  douzaine  de  rasoirs  ordinaires  varie 
aujourd'hui,  dans  ces  deux  grands  centres  de  1a  coutellerie 
fraocauc,  entre  10  et  u francs.  Les  couteliers  des  grandes 
villes,  qui  vendent  des  rasoirs  et  autres  instruments  Iran* 
chants  cocninc  provenant  directement  de  leur  fabricMion  , 
tirent  leurs  lames  de  Langres  et  les  y font  frapfMT  à leur 
uom.  Les  raaoebessont  l’objet  d'une  industrie  spèciale.  Ceux 
CO  os  et  en  baleino  viennent  de  Méru , en  Picardie , ou  bien 
de  Pariai  ceux  de  corne  tondue,  de  Thiers.  Ccd  à Paris 
aeulesnent  qa'oo  fabrique  des  manches  on  ivoire.  Les  beaux 
manclies  tout  incruttés  d'or  et  d’argent  ne  se  font  aussi  que 
dans  la  capitale. 

Au  figuré, on  dit  famMièremcntd’une  iiomme  arrogant  qu'il 
tA  tranchant  commêvn  rasatr. 

RASOftl  (Jesa),  célèbre  médecin  italien,  l’un  des  plus 
heureux  réformateurs  de  la  Ihérepeuliqiie , naquit  à Parme, 
le  20  août  1766,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à l'univursib: 
de  cette  ville  dès  l’âge  de  dix«neuf  ans.  Le  célèbre  Girardi , 
l’élève  de  Morgagni  et  l’héritier  de  ses  manuscrits,  le  prit 
en  afTecÜon,  le  dirigea  dans  ses  études,  et  lui  procura  l’arnitié 
de  Spallanzani.  Bientôt  U obtint  du  duc  de  Parme 
une  pension  pour  aller  perfecUonner  ses  études  dans  les  uni* 
Tersîtés  étrangères. 

Basori , qui  n’avait  encore  que  vingt-et-un  ans,  se  rendit 
d'abord  à Florence,  et  durant  les  trois  ans  qu’il  y séjourna 
il  étudia  la  chirurgie  sous  les  célèbres  Ange  et  Laurent 
Nannoni.  C’est  là  ansai  que  pour  la  première  fois  il  entendit 
parier  de  la  doctrine  médicale  de  J.  B r o w n.  Lo  professenr 
GiaiineUi  lui  procura  nn  exemplaire  du  livre  de  cet  auteur 
anglaU,  et  il  eu  entreprit  immédiatement  la  traduction.  ICn 
(7ui  il  se  rendit  de  Florence  à l’université  de  Pavie,  où 
brillaient  alors  les  Voila,  les  Spallanzan  i,lcs  Franck , 
les  Sca  r pa  , etc.  ; et  ii\  séjourna  deux  ans.  Il  alla  ensuite 
visiter  l'Angleterre  et  l'Kcosse , toujours  pensionné  |>ar  le 
duc  de  Parme.  Après  üixdiuil  mois  de  séjouren  Anclclenc, 
il  revint  en  Italie,  sans  passer  par  la  France,  et  se  fixa  vers 
h lin  «le  1795  à Milnn,  qui  moins  d’un  an  apK-s  tombait 
au  pouvoirdc  Bonaparte.  Itasuri,  comme  tous  les  itommes 
au  cmir généreux,  à l’esprit  noble  et  élevé , pensa  <{ur  les 
goiiremeinents  airsolus  avaient  fait  leur  temps , et  avec  les 
autres  patriotes  ilalirns  il  favorisa  par  tous  les  moyens  en 
non  |K>uv<iir  les  entreprises  de  ramit'e  républicaine,  «pii 
occupa  àlilan  dans  le  mois  de  mai  >796.  Vers  lo  fin  «le  la 
même  année  i79fl , on  réorganisa  Vunivcrsilé  «le  Pavic,  dont 
il  fut  nommé  recteur;  en  même  temps,  il  fut  appelé  à y oc- 
mper  la  chaire  ilc  pathologie.  Au  commencement  de  I79ft  il 
accepta  les  loiKtions  de  .secrétaire  général  «lu  ministère  de 
l'intérieur,  à Milan  ; mais  dès  Tannée  suivante  ii  revint  à sa 
tliaire.  Contraint  à la  lin  de  celte  même  ann«^e  1799  par  les 
vfctolre.s  dea  années  aiistro-rossos  de  se  réfugier  à Gènes 
avec  les  débris  de  l’armée  française,  U y resta  jnsqu’à  la 
reddition  de  cetfe  place.  Cno  maladie  épidémique  s’éUnl 
développée  durant  le  aîége , il  employa  pour  la  combattre 
une  méibodertetrtMeincfttbaséesor  sa  doctrine  partkxilière. 


RASOUMOFFSKY 

et  publia  cosnite  son  Uiitoiré  de  la  Fièvre  pétéchiale  de 
Gènee , qui  eut  plusieurs  é«litioii'>  tl  fut  traduite  en  diverses 
langues.  La  bataille  de  Marengo  le  ramena  à Milan,  bn 
1802  il  publia  les  Annales  de  Médecine,  journal  qui  ne 
parut  que  six  mois,  et  où  il  attaquait  fteul-ètre  avec  trop 
peu  de  ménagements  des  ouvrages  et  des  auteur»  qui  jouis- 
saient alors  d'une  certaine  réputation.  Il  mit  ensuiteau  jour 
sa  traduction  de  la  Znonomiede  vol.).  Vers  cette 

époque,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  salubrité  pour  la 
République  Cisalpine,  tran.sformëe  bientdl  après  en  roynume 
d’/talte.  Il  obtint,  en  1606,  ranlorisalion  de  créer  une 
clinique  n>édicale  gratuite  au  grand  h«)pilal  de  Milan , et 
l'année  suivante  il  en  tonüa  également  une  à l’hâpital 
militaire  de  Saint-Ambroise.  Les  oltsetTations  nombreuse* 
qu’il  eut  Heu  d’y  faire  sur  Taction  des  médicaments  lui 
servirent  à fonder  sa  nouvelle  doctrine  médicale . connue 
, sous  le  nom  de  r/icortr  du  Con  fre-8flmti  firme,  et  qui 
opéra  une  réforme  complète  dans  la  thérapeutique , mais  qui 
n’en  fut  pas  moins  d’abord  Tolijet  de*  attaque*  les  plus  pas- 
sionnées. 

Le  royaume  d’Italie  disparut  en  1814,  avec  edui  qui 
l’avait  fondé,  et  on  ivconstitua  alors  autant  que  possible 
l’Italie  Idle  qu’elle  élait  avant  1796 . sauf  bien  entendu 
Venise.  Redevenu  sujet  du  duc  de  Parme  et  étranger  au 
Milanais,  Rasori  |>erdit  toutes  scs  fuoctions  publiques,  cl 
fut  réduit  à vivre  de  la  pratique  de  son  art 

Après  avoir  gardé  le  silence  jusqu'en  1830,  H publia  à 
cette  époque,  en  «leux  volumes,  la  collection  de  h*s  Opus- 
cules cliniques,  qu’il  lit  préciser  de  VExamrn  d'un  /u- 
gemenl  de  Sprengel,eXc.  ï.ni\a,  ânm  les  premiers  moi* 
de  1837 , il  mit  sous  presse  sa  Théorie  de  la  Phlogose  ou 
in^omNui/ion , dernier  fruit  de  longlles  années  de  rcclier- 
ches  et  d’ex}tériences.  L'impression  de  cet  ouvrage  n'était 
pas  encore  complètement  terminée , lorsqu’une  violciilc  af- 
fection calhamle  l'enleva  à se*  amis  et  à la  science,  le  13 
avril  183*^.  Fus.»  STI. 

RASORISMR.  FoyesCoMmË-SriMiLisuc. 

RASOUMOFFSKY  (Ai.exEiGHiconjrwrr8CH,  comte), 
feld-inarédial  générai  russe  et  grand-veneur  de  l’im[)eratric« 
Élisabeth , 6U  d’un  paysan  de  la  Petih'-Russie,  naquit  i-n 
1709,  dans  un  village  du  gouvernement  de  Tsrhetnikorr,  et 
fut  destiné  au  service  delà  cliapdle  de  la  cour,  ou  la  bi'auté 
de  sa  voix  et  sa  bonne  tournure  frappèrent  tellement  Tiin- 
pèratrioe  Élisabeth,  alors  encore  sim^e  grande-duche!>sc, 
qu'elle  ie  prit  pour  favori  elqu’elle  finit  même  par  Tépuaser 
secrètement  dans  l’église  de  l’emwo,  village  voi.dn  de  Mos- 
cou. Après  avoirobteouen  1744  del’eniperexir  Charles  Vil 
qu’il  l'élevât  au  rang  de  comte  de  Tbmpire , elle  le  créa 
comte  niase.  Tous  le»  eufant»  i.ssus  do  son  union  avec  l'im- 
pératrice niounirent  en  bas  âge. 

RASOUMOFFSKY  (CtaïU-F.  Gnioor.ir.wiTScn , comle), 
frèt  e du  )M-écè<)ent.  né  le  30  mars  1728  , fut  également  créé 
comte  per  rim|»ératrice  Klisabelh,  en  I74t  ; et  en  1750,  âgé 
de  vingt  «leux  ans  à peine,  il  obtint  les  dignités  de  Aefmim 
de  la  Pelite-Ruvsie  el  de  fehl-mari^hal  de  ri'miûri*.  1 1 espérait 
déjà  les  voir  d<^larcr  loiiles  deux  héré<iitaires  dans  sa  fa- 
mille, lorsque  l’impératrice  Catherine  11  l'en  dé|>oullla,  eu 
1764. 

Les  deux  frères,  quoique  parvenu.s  de  si  has  à une  posi- 
tion si  brillante  et  entourée  de  tant  de  sédiictiuns , sc  dis- 
tinguèrent par  la  noblesse  de  leur  cararlcre,  (>ar  leur 
loyauté,  leur  générosité , ainsi  que  par  le  digne  usag<;  qu’iU 
tirent  constamment  de  leur  hnmense  inlliicnce  et  de  leur 
grande  fortune.  Afexcnnourut  en  Pélersbonrg,  le  18  juin 
1771  ; Cgrille  survécut  à son  frère  jusqu’en  1S03,  et  lais.sa 
deux  fils  : Pierre , cumie  R*soou«)rp»XY,  ministre  de  Tins- 
tniclion  publique  sous  Alexandre,  mort  en  1827,  à 0<les.«a, 
sans  laisser  de  descendance;  el  .iwrfrel , comte  Rv.soc  - 
«ornsY,  ancien  ambassadeur  à Vienne,  créé  y/rfrirr  en 
1815, et  mort  cnlK36,  sans  lais.s«r  non  plus  d'enfants;  de 
sorte  que  la  famille  RasoumolTàky  se  ti-ouve  aujounThui 
éteinte. 
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RASPAtL  ( FsANÇois^ViRCEvr  ) , chiuiUlc  dUlin^ué  et  peailant  ce  lenips>t*  d’un  Buai  de  Chknie  mieroscopigue 
i‘uo  des  (liefü  de  Ole  du  parti  r^poblicaiii,  cét  oê  ii  Carpen-  appliçuéeàla  PAÿtiologie  (lASI),  d'uu  Mouveau  Système 

tio&  , le  10  jauvier  l7o-i,  el  sadoiu»  de  boaiie  iieure  À i </e  CAiiiiie  orpcuii^ue  (1833),  d'un  ÎSoufcoH  Sjftttou  de 
l'clude  des  sdeoces  naUirellea.  Lesjouroaiu  spéciaux  a'oc*  , PAÿSioiogte  véçétaie et  de Botanigue{i6il)t4'üo Mémoire 
cu{K‘reot  pluÂ  d'uoc  fuis  de  découvertes  inléretsanlCH  (aile*  t comparatif  sur  l'histoire  naturelle  de  l’iusecUdela  çole 
par  lui  dans  dilféreoU  domauie»  de  la  science  objet  de  ses  (1834) , etc.  Puis  il  essaya  de  faire  de  rindu^t^  uiedicale , 
travaux  particuliers.  Toutefois , ce  ne  fut  guère  avant  1815  | et  entreprit  de  faire  fortune  enveudant  un  remède  souTe> 
«tu’uu  peu  de  célébrité  a'attadia  à son  nom.  A cette  époque,  , rain  |M>ur  toutes  les  maladies.  La  panacée  dont  il  irnagim  «Je 
U devint  l'un  des  collaborateurs  du  Bulletin  des  Sciences , , reconiinaoder  l’usage  n’étaitaulru  cluMe  que  lecamph  re, 
fondé  par  feu  Fèruisaci  et  bientdt  celui-ci  lui  confia  la  di-  ' qu'il  fallaitrespirerdans certaines  proporUonsCil  se  rfoerTsit 
rectiüu  de  la  partie  de  ce  recueil  spécialement  consacrée  aux  de  les  iUer  suivant  les  cas),  et  surtout  n’acheter  que  cives 
sciences  physiques  età  l'analyse  des  ouvrages  y relatifs,  le  droguùterecommandé  par  lui.  lnulileaai).>douled’a|outer 
Cliargé  dès  lors  de  rendre  compte  des  travaux  et  des  décou-  que  cliei  ce  droguiste  la  vente  du  camphre  avait  lieu  à son 
vertes  detouilcsUouMocâ  voués  à l’etude  delà  cliimie,  delà  profil  ; et  de  scandaleux  procès  portés  au  tribunal  décora* 
hoUoique,  de  la  physique,  etc.,  il  apporta  dans  l’accomplis-  iserce  apprirent  en  outre  au  public  qucM.  Raspail  n’élait 
sement  de  cette  tèclte  un  esprit  de  critique  proche  voisin  de  pas  moins  difiicullueux  , querelleur  et  processif  en  aflaires 
l'esprit  de  dénigrement , et  réussH , par  aes  assertions  Iran-  commerciales  qu'en  inalières  scienüliques  et  politiques.  Les 
clantcs,  par  ses  appn^ciations  acerb^et  le  plus  souvent  era-  cigarettes  de  camphre,  auxquelles  son  nom  est  n-slé , tirrnt 

preinles  delà  personnalité  la  pins  haineuse,  àserrodregéné-  un  inatant  fureur  en  France;  et  les  médecins,  voyant  qu’on 

ralefoentodieoxaumondesavant,qui,toutenrendaotjustice  ; Irar enlevait  leur  clientèle,  firent  traduire  M.  Raspail  en 
A rétuodue  cl  à l’originalité  de  ses  connai.ssances , déplora  police  cwrecUonoelIc , sous  prévention  d'exercice  illégal  de 
l’abus  que  faisail  le  jeune  chiiniste  de  facultés  vraiment  su-  laniédeciae.LedélitéUitQagranLpuisqu’âl'iastardesCbau- 
pcrieures.M.  Raspaileslen  effet  un  deces  bomme«,  si  coin-  inoool,  dit  CAar/es-A/èerf,  des  Oiraudeau  de  Saint-der^ 
luuns  de  DOS  jours  dans  les  différentes  carrières  où  s’excr-  | vais  et  autres  enfants  perdus  d’Esculape,  dont  on  n’ose  pas 
« eut  l’activité  et  l’inlelligeace  humaines,  qai  en  etilranl  | indiquer  la  spécialité,  M.  Ras|iaü  avait  ouvert  un  cafcHiiet  de 
dans  la  société  se aoot  pris  tout  aussitét  à la  maudire,  purce  I roniu/fa/iottJ  yra/uiféi  où  affluait  lafouleetou  ou  vendait, 
qu’elle  ne  s’empressait  pas  de  tresser  des  coonxines  et  d'é-  I avec  aoo  traité  pour  se  guérir  soi-mème  de  toutes  les  mata* 
Icvüi  des  statues  àleiir  immense  orgueil,  sans  attendre  qu'un  ' dies  possibles,  les  doses  de  camphre  et  les  préparations  es  m* 
peu  de  r«!noiuiDée  eût  mis  en  reliel  leur  nom , leur  indivi-  I phrées , base  de  U Douvellethérapcutique  de  Mm  invention, 
dualité,  et  ap|»elé  l’attention  pubti«|ue  sur  leur  mérite  per*  I Les  poursuites  provoquées  par  la  Faculté  entraînèrent  des 
bofioel.  La  politique,  avec  les  senÜmcnU  haineux , égoïstes.  | sables,  des  amendes,  et  même  quelques  mois  d’emprison* 
qu'elle  inspire  trop  souvent , était  en  outre  venue  de  bonne  ' nement  prononcés  contre  .M.  Raspail,  mais  ..ajoulèrenl 
heure  favoriser  chez  M.  Raspail  le  développement  «l'idécs  | encore  à ta  vogue  de  sa  panacoe  et  de  son  coounerce.  Il 
et  d'opinious  qui  lui  faisaient  voir  autant  d'ennemis  dans  les  j était  donc  en  train  de  devenir  miJlioiuiaire  arec  ses  ciça~ 
liotnmes  qui  ne  partageaient  pas  sa  manière  de  penser  sur  1 re/fes,  lorsqucédataiünopioiwient  la  révolutionde  Février. 
dirierenteaquesUoiu  morales  ou  scientifiques.  C’estainsi  que  ' Cet  événement  lui  rendit  lonles  ses  illusions  de  jeunesse, 
dés  1822  il  s’afliliait  a la  aociété  secrète  des  carbonari.  ' Le  24  au  soir  il  était  à la  tête  du  rassemblement  qui  envahit 
Quandëclalalarévolutioode  Juillet,  il  s’agita  beaucoup  alors  j la  salle  des  séances  du  gouvernement  provisoire  A Fliiytel  de 
pour  figurer  au  nombre  des  hommes  qui  voulaient  entraîner  ' ville,  et  qui  le  contraignit  à proclamer  la  république.  Trois 
le  gouvernement  issu  des  barricades  dans  la  voie  franche-  . jours  après  il  faisèlt  paraître  le  |>remier  numéro  de  l'Ami 
ment  révolutionnaire.  L'ne  oniunnance  royale , in'-créc  an  j dN /'ru/i/e , titre  renouvelé  de  la  feuille  «le  Marat , si  odieu* 
Jdomteurdbs  les  premiers  mois  de  1831 , lui  accorda  la  ^ sement aièbre.  Le  15  mai  il  était  encore  à la  du  ra.s* 
croix  de  la  Légion  d'Honneur;  celle  distinction  u’èlait  que  ; sembleroiDt  qui  envahit  le  local  de  l’Assendih^e  nationale 
la  tortjuste  récompense  «le!;  beaux  travaux  dont  les  sciences  ( et  la  déclara  dissoute.  Arrêté  avec  Barbés,  Blanquiot  consors, 
cliiniiques  lui  étaknl  redevables  ; mais  elle  n’avait  point  été  et  traduit  devant  la  iiautecournationalcconvoquée  à Bourges, 
sollicitue.  M.  Raspail  la  refusa  avec  ostentation.  Toutefois,  il  fut  coodamoéà  cinqstisdedétcutiun.Descaodaleusesvoies 
U ne  larda  pas  à vouloir  dominer,  régenter  et  au  besoin  défait  survenues  entre  lui  elses  co*detenus  donnèrent  biea- 
llagelicr  ses  frèr«^  en  républicanisme,  comme  il  foisait  na-  lût  une  preuve  nouvelle  de  l’insociabililé  absolue  qui  fait 
güèredcs  botaniste;,  des  chimistes,  etc.  Aussi,  quoii{u'il  eût  ; le  fond  du  caractère  «le  ce  grand  réforrnale ur  social.  Il  fallut 
élé  l’un  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  ardents  de  sé|>arer  ces  frères  et  amis  ; et  M.  Raspail  subissait  sa  peine 
la  société  des  /tmisdri  peuple  cl  de  qaelqnos  autres  sociétés  à Doullens,  lorsqu’en  avril  1853  l'empereur  la  commua  en 
ayant  [>our  but  le  renversement  du  trûne  de  Juillet,  devint-  colle  de  l'exii.  Depuis  lors  .M.  Raspail  habite  la  Belgi<{ue- 
il  bienl4yt  en  réalité  im  dissolvant  actif  pour  c«is  agrégations  Son  fils  aîné , Benjamin  Raspail  , envoyé  par  les  déiiM* 
d'ambitieux  vulgaires,  «pie  révoltèrent  ses  prétentions  è la  cra>es  du  dép.xrlcroenl  du  Rh«)De  à l’Atsembl«‘e  législative , a 

dictature.  Arrêté  aveu  quelques  autres  meneurs , à la  suite  | été  banni  de  France  en  1852. 

des  événements  üonl  U ville  deLyon  fut  le  tbéèlre  en  1835,  ! liASSEMBLEMEAT  » action  de  réunir  dans  un  lieu 
le  ininislère  public  fut  réduit , faute  de  preuves  suffisantes,  | donné  des  troupes  éparses.  Ce  mot  s'applique  aussi  un 
5 abandonner  raccu-sation  en  ce  qui  le  concernait;  et  peu  ; concours,  à un  attroupement  de  personnes,  surtout.! 
de  temps  après , M.  Ra.spail  fonda  le  Béformaleur,  journal  | ci.'ux  que  la  loi  interdit.  ( uoyex  M aetiale  [ Loi  ] ). 
dns  républicains  purs,  où  l'un  professait  tout  autant  de  : RASTADTou  RAS'TATr.clier-lieuducercle  du  Rhin 

mépris  pour  les  républicains  tièdes  et  fimorès  de  La  Tri-  | central  ( grand-duché  de  Bade)  et  fortereose  fédérale,  sur 
bunect  les  fraffres  du  National,  que  pour  les  mouchards  j la  Murgel  le  chemin  de  fer  badois,  à lèkilomètresdeCarhi- 
chargés  de  rédiger  le /ournaf  rfe  f'aris  et  autres  feuilles  ruhr,  possède  û, 500  habitants  non  compris  la  garnison,  trois 
dynastiques.  Vint  même  le  monumt  où  dam  tout  sou  parti  faubourgs,  deux  ponU , un  beau  cliâteau  avec  parc,  trois 
M.  Raspail  ne  trouva  plus  que  lui  seul  qui  fût  digne  du  litre  élises  catholiques , une  église  évangélique,  uncouvenrdo 
de  r^ublicain;  aussi  fut-il  exclu  dès  lors  de  toutes  les  femmes,  un  Itôtclde  ville,  un  lyc«ie.  un  musée  et  divers  rta- 
peitfat,  de  tous  le*  concitiabules,  et  devint-il  l’objet  «le  i épul-  blissementA  d'instruction  publique,  des  fabriques  très-aclivos 
sioM êout aussi  vives  parmi  ses  corelii^onnaircs  que  dansie  de  quincaillerie,  d’armes  a (eu,  de  tabac,  etc.,  ut  uuc«im- 
parti  opposé.  Fatigué  de  la  luUte,  peut-être  bien  même  i merce  d'expédition  considérable. 

décoiira^M.  RaspaUpanildoncrenoBcerâU|H)Utiqup,  vers  Rastadl  n'était  autrefois  qu’un  gros  iKturg,  que  les  Fran- 
18d7a|iPurs«coB8acrer4lésorauiscxelusivemenlàlascwoce,  i çais  Incendièrent  eui68D.  Le  célèbre  géuéraJ  des  armées 
que  ses  préoccupations  no  Favaieot  pas  cm|>écl)é  d’earichir  1 impériabif  Louis  «k  Bade  le  rocoosliuisit  bienlût  après  dans 
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«..1  foniie  artiM‘IU  Je  >iUe  ; el  ce  lut  sa  kiiaiic,  la  margrave 
S'l>Nne-.\ugU'>la,  qui  tenniua  le  cliâU-aii  cunin>cnc(i  par  lui 
et  qui  c/jn>lniMl  aus-i,  on  1725,  te  château  «le  plaiiuncn  ile-s 
gri)n<ls*«lurs  «le  Hatle,  Lft  Favorife^  ailué  à einirun  deux  ki-  ' 
de  Ha'^tvtlt.  A partir  de  cc  inomeul  jus<|u’L'n  1771 
I < lt«*  vHte  fut  la  ri^vhlt  iire  des  margraves  de  Bade. 

l\irsuHc  ilucri  de  gut'rre  poussé  par  la  France  en  IbtO, 
sous  te  m^nist^re  de  M.Thiers,  la  dicte  gera>ai]ii]iio  erigea 
H.i<t-uil  en  «juatnème  plate  forte  féilêrale.  l.es  travaux  cob>- 
iiiiMuèreiit  imniêdialt'mrnl,  sous  ladireclion  «ring<  nieiirs  aU' 
trirliiens,  et  ils  l'Iaienl  pres«{ue  Icnuinés  en  mars  1S4K. 

CVst  à n.V'-ladl  quVdaLv,  le  11  mai  1»'«9,  l'insuiieclion 
Inîlhnire  «le  U ade , (pu  amena  l'iiitervcDtioD  de  la  rrusseel 
(pli  se  trouva  roiuprimée  do  le  73  juillet,  quand  les  troupes 
prussiennes  se  furent  emparées  de  Rastadt. 
n s'est  tenu  â R.isladt  deux  congrès  cétèlires  : 

Le  yjremrer  s’ouvril  en  I7t3,  Les  ü(*guciatious,  coinineii* 
rées  du  t rtté  de  rAulrIf lie  par  le  priiu'e  L u g è n e de  Savoie 
et  «lu  rdlé  de  la  France  par  le  maréclial  de  Villars,  ame* 
n^lc(1t  la  On  de  la  guerre  de  succession  d'i^spagoe  au  moyen 
d(î  la  i>nlx  de  Rosfadt,  sigm'c  le  û mars  i7l4.  L'Lmpire 
ii’y  ayant  pr>int  été  cunprh , uii  second  congrès  eut  lieu  à 
Ibdcn,  en  Siii>se,  entre  le»  méiucî»  négociateurs,  et  amena, 
le  7 ru'pteinhre  17i'«,la  signature  de  la  paix  entre  la  France 
et  l'Fjnpire  \ paix  qui  valut  à lal'rance  la  cession  du  Landau, 
qui  rétablit  les  cliHleurs  de  Cologne  eide  Bavière  dans  leurs 
VAats,  et  rrmnniia  toutes  lesslipulutions  de  U paixd't'trcclU, 
h re\cepli>»ii  de  ce  qui  concernait  l'Espagne.  Cette  puissance 
dem<  iira  seule  alors  en  tdal  de  guerre  avec  rAutriclic. 

Le  sfr«'»«(/r<mÿrè,t  de  Raslndt  s’ouvrit  le  y décembre  1797. 
L'Aiilridie  y était  représentée  par  le  comte  du  .Metler* 

Il  ich  ; FFmpfie  , par  «me  députation  que  présidait  le  baron 
d’Alhini,  s\il)déU‘gtié  directorial  de  relecteur  de  Mayence; 
la  Prusse,  }>ar  le  comte  Ga-rz,  par  Jacubi  et  |>ar  üoliiii  ; la 
France,  par  Trdiliard  et  Bonnier,  puis  le  preuUer  ayant  été 
appi’h'  «H  faire  partie  du  Directoire,  par  Koberjot  et  par  Jean 
IJrhry.  La  vieille  digoilé  allemande  se  luontraeu  celte  occa* 
sion  scnqm1eu->eiiK'nl  fidèle  à un  vain  et  inutile  cérémonial, 
qui  contrastait  étrangement  avec  la  bru.s(|uerie  et  le  ton  par 
trop  franc,  par  trop  sans  gèuc,  des  pléiii{>otonliaires  fran- 
çais. Au  reste,  la  négociation  clle-iiK^me  imurrail  être  compa- 
rée ti  un  homme  ilont  on  aurait  lié  les  bras  et  les  Jambes 
et  bandé  les  yeux , car  les  articles  secrets  du  traité  de  Ca  in- 
po-Formio  et  de  In  tonvunlion  secrète  de  Rasla<lt,  du 
pr  déeembre  I ■*!)/,  élaieni  imoiiuusaux  négociateurs,  qui 
se  licurlaient  è cliaque  instant  à une  foule  d'obstacles.  Si  la 
diploninfie  française,  à Raslaill,  méprisa  toutes  les  formes, 
parfois  même  les  convt  nances . la  (liplomatie  allemande  sc 
montra  inesquincid  pusillanime.  Les  négociations  ne  furent 
qu’une  lutte  confuse  et  inqjiii->;mle  contre  des  iotiuéU  se- 
crets d’une  part,  cl  contre  l'orgueil  républicain  de  l'autre.  Le 
tout  aboutit  à un  odieux  attentat.  Ce  congrès  fut  déclaré  dis- 
nou*  par  le  plcnlpohuitiaire  de  l'Empire,  au  moyen  d'im  dé- 
cret lie  cominisvion,  le  7 aviil  1799.  La  députation  de  FEm- 
pire  ctiai^èe  de  négocier  la  paix  s'étant  diidarée  suspendue 
le  73  axril,  les  plénipotentiaires  français  Roberjot,  Jluuitier 
et  .îcan  Dobry  partirent  «In  Rashidt  le  7S  avril  a neuf  heures 
«lu  «nir,  munis  de  p<issc-|)orls  signés  du  baron  d'Aliiiui.  lU 
n'idninnt  guère  encore  qu’a  cinq  cents  pa.s  du  faubourg  de  la 
ville,  .sur  la  route  de  Rastadt  à l’Iiltersdorf,  lorsqu'iU  lu- 
rent assaillis  par  une  troupe  de  hussards  barbaezy.  Robt'rjol 
et  Ronnier  furent  assa-sinés.  Jean  Debry,  quoique  gravement 
blessé,  cl  le  secrétaire  Roson'ticI,  furent  assez  heureux  pour 
s'c(hap(>cr  et  pouvoir  resagner  Rastadt,  d'où  un  délache> 
(lient  (le  Ini.ssards-sreklerK  les  reconduisit  ensuite  jusqu'à  1a 
frontière. 

Les  Françai-x  accusèrent  de  c«t  alteDlal  legouTern(‘naoot 
autrichien,  qui  aurait  fait  ainsi  assaillir  Ie«  pléoipoteDÜairê* 
<fc  la  France  sur  une  grande  route  pour  s’emparer  do 
certains  papiers  d'une  haute  importance;  elles  soldats  bm> 
faux,  chargés  de  raccomplBsement  de  ce  gt^t-apens  diplo- 
matique^, agraiént  fmussé  le  ièlc  tolbtelllgent  Jusqii^à  Pas- 
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sassinat.  C’cM  là  une  question  qui  ne  fut  jaiiioU  bien  Cclair- 
du,  i't  la  diète  de  PEmpiro  sh^eant  k Ralisbonne  ordonna 
xaineuicut  une  enquête.  Vn  rap|K»rl  bien  airieux,  toutefois, 
c’est  celui  dan.s  lequel  l'envoyé  prussien,  Dotim,  parlant  au 
nom  de  toux  les  pléiiiputentiaires,  émet  au  sujet  de  cet  as- 
sa.ssinat  deux  suppositions,  ou  plutôt  deux  accusations,  aux- 
(|iicl!esoa  ne  84'  .seraitguèfc  attendu.  I.a  première,  c'est  que 
le  Cl  iaie  aurait  été  organisé  et  cammia  par  ordre  du  gouver- 
nuinunl  françaU  hii-méme;  la  seconde,  c’est  que  le  coup 
IKUirrait  avoir  été  le  fait  des  émigrés  français. 

RAT  (de  rallemood  rat/,  ou  du  celte  bas-breton  raei , 
qui  aignilie  la  même  chose).  Les  natumlistet  dani>eut  le  nom 
(lu  rat  à un  uuml>re  assez  eoasidérable  d'espèces  animales 
appartenant  à l’ordre  des  rongeurs,  et  eoostiUiaol  un 
genre  distinct  dans  l’immense  famiUe  que  Linné  et  Pallax 
avaiimt  jadis  creue  sous  cette  même  déoomtiiaUoci , et  qui 
renfermait, outre  les  rats  véritables,  lesloirs,  lescampa- 
gnol  s,  les  gerbillus,  etc.  Ils  dîfliireiideal  les  rats  des  autres 
genres  de  la  même  famille  par  les  caractères  anivanta  : è 
cliaque  inâcltoire,  deux  dents  incisives  et  (roiichantm,  et 
six  molaires  à couronne  tuberculeuse  ; aux  pattes  antérieures 
quatre  doigU  et  un  pouce  rudiinenUJre  ; aux  ^ttes  posté- 
rieures, cinq  doigta  non  palmés  ; une  queue  nue,  longue  et 
couverte  d’écailles  épidermiques  furfnracées  : des  man>elles 
dont  le  nombre  varie  de  quatre  à doune.  Aimi  limité,  ie  genre 
rat  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dis- 
tinctes , et  la  plupart  de  ces  espèces  comptent  eUe-mêmes 
de  nombreuses  variétés.  Les  plus  communes  et  les  plus  ré- 
pandues S4»t  le  rat  noir,  la  souris,  le  mulot,  ie  sur- 
in U lot  ou  rat  bru»,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  rat  noir  (mMS  rolfus, 
L.).  Cette  espèce  n’est  point  autochlboae  : elle  parait  s’èln: 
introduite  pour  U première  fois  en  Europe  vers  le  qualor- 
liëmeou  le  quinzième  siècle,  et  nous  ignorons  comidéteineat 
le  pays  ou  elle  a pris  naissance.  Aristote  ne  fait  aiicunernenl 
mention  du  rat;  Pline  le  naturaliste»  Élien  et  roCtne  toux 
les  zoologistes  anciens  ne  a'eu  occupent  pas  davantage; 
il  Conrad  Gesoer  de  Zurich,  qui  écrivait  vers  le  milieu  dn 
seizième  siècle,  nous  parait  être  à peu  prèa  le  premier  natu- 
raliste qui  se  soit  arrêté  à le  décrire. 

Le  rat  est  es-xentiellemeiit  un  animal  doiiieetk|np;  Il  aime 
la  vie  de  famille;  il  affectionne  la  demeure  du  pauvre,  et  il 
prélère  de  beaucoup  aux  palais  de  nos  roU  la  cliMve  m.isiire 
aux  mur.x  de  boue  et  d'argile,  à U toiture  de  rliaume.  Les 
DKiüurs  du  rat  sont  palriarcalea  : sa  longue  moustache  blanche, 
ses  sourcils  proérnineats , son  regard  Tîf  et  p(Hiétranl , ses 
habitudes  sournoises,  lui  donnent  une  physionomie  à la  fois 
fine  et  respectable.  Son  pel^eest  noiràtrà,  et  ceoarnrlêre, 
sur  lequtsl  on  ne  saurait  trop  insister,  le  dUTérenciedu  sur- 
mulot, dont  le  pelage  est  brun-fauve,  et  avec  lequel  le  vul- 
gaire des  mortels  le  confond  sans  cesse. 

La  malédiction  de  Gain  semble  peser  sur  la  famille  en- 
tière des  raLx,  et  « quiconque  les  rencontre  clwrclM  à lex 
détruire  ».  L’lK>mD)e  leur  fait  une  guerre  d’exterrolnathm  ; 
H les  circonvient  par  des  pièges,  il  les  poursuit  par  le  fer, 
par  le  feu,  par  le  poison  ; notre  tigre  domestique , le  chat , 
ne  leur  accorde  ni  paix  ni  trêve;  le  milan,  i'épervler,  le 
iiibuu,  s'engraissent  de  leur  sang,  et  en  repaissent  leurs  pe- 
tits; mais  la  marte,  le  furet,  la  belette,  les  tuent  pour  lex 
tuer,  froidement,  scientifiquement,  par  pore  haine  : Us  leur  in- 
cisent d'un  coup  de  dent  les  veines  du  cou,  et  les  laissent 
mourir  baignés  dans  leur  sang.  La  belette  n’a  qu'un  cri  do 
I guerre  : Mort  aux  rats!  Enfin,  les  dieux  eux-inèmes  leur 
I ont  déclaré  la  guerre  t Minerve  les  a anatliématisès  |M>nr 
j avoir  rongé  scs  filet-x  et  mangé  ses  tacriiees  ; et  ApolUm  «*« 
j a cxtvnuine  dex  colonies  entières , comme  nous  l’apprend 
1 soiiv|>itb(de  de.$mt/i/Aeru  (exterininaleurdes  raLx), et  ainsi 
’ quk'  lu  confirment  les  inoanaies  frappées  à suit  Imnumir  i«ar 
I les  habilauLx  de  Tcuédos.  BHLViEUi-Lert-ViiR. 

I ÏM  mot  rat  a donné  naisMioce  k un  grand  numbin  d'fx- 
pressioiLX  figurées  et  prorerbiales  ( La  mort-mtx-ra(»  r»t 
' une  compusUion  où  il  entre  de  l'arsenic,  et  dont  ou  s«  sert 
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pour  iltHntire  les  raU  ; Être  guettx  comme  un  rat  d'égide, 
gueux  comme  un  rnf , c*esl  être  fort  paurre  ; A bon  chat, 
bon  rat,  c’eil-it-dire  : Bien  attaqué,  bien  défendu;  Cn  nid 
à rats,  c'eatun  logement  étroit, obscur  et  sale;  Avoir  des 
ats  en  tête,  c'est  avoir  des  caprices,  des  biurrcries,  des 
fantaisies;  donner  des  rais,  c’est,  de  la  part  des  enfants, 
marquer  dans  la  rue,  en  temps  de  carnaval,  les  habits  des 
passants  avec  de  la  craie  dont  on  a frotté  un  petit  morceau 
de  drap  ou  de  feutre  coupé  en  forme  de  rat 

Enfin,  depuis  une  trentaine  d’ann<'es,  on  donne  tigiirément 
le  nom  de  rat  aux  tilles  d’opéra,  à ces  rfamc#  du  cor|«  de 
ballet  de  l’Ac^léinie  impériale  de  Musique.  liCe  iitis  expli- 
quent ( elle  dénoinin.xtion  par  la  maigreur  os^vuse  qui  est  te 
plus  gérreralement  le  partage  de  ces  dames;  les  autres  y 
voient  un  trope  deatiné  à faire  comprondre  que  te  propre  | 
de  l'espèce  troHc-menu  À laquelle  on  l'applique  est  de 
ronger  et  dévorer  rapidement  la  fortune  de  ceux  qui  se  ^ 
pUisent  dans  leur  compagnie. 

RAT  (Queue  de).  I oi/c5  Frnocr.. 

RATAFIAT  J liqueur  qu’on  obtient  |»ar  l’addition  des 
pHnci|>rs  odorants  ou  rapides  de  plusieurs  végotaux  ii  de 
Talcoüt  et  du  sucre.  On  U prépare  de  trois  manièris  : ou 
parle  mélange  de  sucre  avec  l’alcool,  ou  par  l'infusion 
et  la  maoéralion  des  substances  ilont  on  veut  cvlraire  les 
principes  solubles,  nu  encore  par  U di<<tMiatiun  de  l'alcool 
sur  de*  matières  odorantes.  On  fabrique  du  vnfajiat  aux 
framboises,  aux  cerises,  aux  groseilles,  aux  coings,  nu  ma* 
rasqiiin , etc.  Quant  à l'ét^raologie  du  mot  ratafint , qu'au- 
cuns écrivent  sans  t,  elle  est  fort  incertaine.  Il  en  est  qni 
veulent  absolument  qu'il  mjU  d'origiuc  persane;  <raiiir<'s 
l’expliquent  aioM:  Cirez  nos  ancêtres,  disent-ils,  les  iihslioas 
étaient  en  usage  dans  toutes  les  négociations  et  conventions; 
et  c'est  lê  une  pratique  dont  on  retrouve  encore  maintes 
traces  dans  les  clast>es  inférieures,  au  moyen  Age , les  ta- 
Im'IHoos  ou  notaires  terminaient  toujours  une  affaire  avec 
leurs  rIrenLs  en  choquant  ensemble  un  godet  de  vin,  et  en 
prononçant  ensemble  cette  formule  latine  rata  fiat  (que 
la  chose  soit  ratifiée).  De  là  le  nom  du  ratafiat,  gardé,  par 
cerlaines  liqueurs,  rien  moins  que  iioes,  mais  fort  prises 
dans  les  cabarets. 

RATATINÉ*  Toyes  CHiseATi05. 

RATCHIMBOURGS.  Voyes  RACHiMnouncs. 

RATB’ËAUÿ  espece  du  genre  rampagnoi,  de 
l’ordre  des  rongeu  ri.  U est  un  peu  plus  gros  qne  le  rat 
commun  t son  corps  a généralement  de  la  A 20  centimètres 
de  longueur;  sa  tète  large , à museau  court  et  épais , est 
longue  de  54  millin>èlres;  ms  yeux  sont  |ielils,  ses  oreilles 
courli'*;  sa  queue,  qni  a un  peu  plus  de  U centimètres, 
est  t'cailleuM  comme  celle  du  rat,  mais  pins  velue  ; de  pe- 
(ile^  ( railles  couvrent  également  la  |>eau  de  ses  pieds.  Son 
(loil  cd  long  et  hérissé;  la  léte  et  le  dessus  du  corps  sont 
noir» avec  un  mélange  deroussAlre;  cette  dennère  teinte, 
nuancée  de  gris,  est  celle  du  ventre  ; les  poils  de  la  queue 
sont  noirs  et  terminés  par  du  blanc.  Le  mile  se  distingue 
de  sa  fetttelle  par  sa  couleur  plus  foncée,  son  poil  plus  long, 
sa  lèvre  inférieure  blanche,  ainsi  que  l'extrémité  de  sa  queue. 
Les  quatre  incisives  sont  d’un  jaune  orangé , comme  celles 
de  l’écureuil,  mais  pitrs  longues  et  plus  grosses.  I.<es  mamelles  I 
sont  peu  apparentes  dans  les  deux  sexes  : on  en  compte  I 
huit,  dont  une  moitié  est  sur  te  ventre,  et  l’autre  snr  la  \ 
poitrine.  Cet  animal  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  ' 
l'Europe , et  son  nom  indique  sa  manière  de  vivre.  Il  ne  i 
fréquente  pas  nos  bibilations,  comme  le  rat  commun,  et  ' 
on  ne  le  rencontre  pas  non  plus  dans  les  terres  sèches  et 
é4ev(^;  il  étaMit  u demeure  au  bord  des  eaux  douces  et 
dans  les  vallons  homides  et  marécageux.  Il  n.ige  avec  fa- 
cilité, quoiqu'un  peu  pesamment;  fl  ploojrc  aussi,  et  peut  rester 
i»ae  denii-nnnute  au  fond  de  Peau.  !>«  frai  de  poisson,  les 
{►etils  |K)i«sons  eux-n»ênies  , les  grenoollles , les  inseetes 
aqiiaH<tiies  t eomposent  une  parlfe  de  sa  snbsislatice  ; mais 
il  mange  principalement  des  herl»fs  et  des  racine-:,  qn^l 
cherche  en  crcsixant  dins  l(*s  terrains  marécageux  : les  ra- 
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cines  de  typha , par  exemple,  sont  un  des  aliments  qu’U 
préfère.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux  ne  soit  pas  )>oiin«, 
on  s’en  nourrit  pourtant  dans  quelques  pays  : c’est  proba- 
blement le  i^xil  usage  dont  lis  puissent  êtrep<»ur  l’homme. 

DénéziL 

RAT  DK  CAVK.  Voyes  Caw.  (Rat  de). 

RAT  DK  l’IlAHAON.  Koyex  MxxcorsTF. 

RAT  DKS  CHAMPS  et  R.4T  FOITSSEITR.  Voyet 

CvueACxoï. 

RATDOLT  (ou  RATHOI.  D'EnRinv),  eélèhre  impri- 
meur du  quinzième  et  du  seizième  sièele,  natif  d’AugNlmtirg, 
alla  vers  1475  s'élabtirà  Venise,  o<i  il  publia  des  livres  de 
tonte  Iteatilé  «(appartenant  aujourd'hui  aux  plus  précieuses 
rare(*'s  hibiiogra^iiquns.  Jusqu'en  1480  il  imprima  en  *o- 
détéavec  pierre  I/)s|ein  et  Bernard  PictorouMnler,d'Aiigs- 
boiirg;  mais  plus  tard  il  dirigea  seul  U maison.  Son  étlUion 
d’Appien,  qui  parut  en  1477,  h*ntoignede  ia  perfection  <|(m 
produits  de  ses  presses,  et  sous  le  rapport  des  type-:  feiu- 
prrte  même  sur  la  première  édition  de  cet  historim,  puhli«^ 
à Venise  en  1472,  par  Vindelinus  de  Spim,  Son  édition 
d’Eurlrde,  de  1482,  le  premier  ouvrage  dans  le  texte  du- 
quel soienl  Intercalées  des  figures  de  mathémati^pies,  est 
pn’cédée  d'une  dédicace  au  doge  Giovanni  Mocenigo , im* 
primée,  suivant  un  procédé  alors  nouveau,  on  Icltn^  d’or. 
Kn  tlMr>  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  l'anmV  suivante 
il  imprima  en  ronge  et  en  noir  le  beau  Rituel  du  dlo<  è*e 
d'Atigsbourg.  On  Itii  attribue  l'invention  des  lettres  orurri, 
c’est  à-dire  des  lettres  enriehles  de  (leurs  ou  formées  it 
l’aide  de  fleurs,  ce  qu'on  appelait  alors  litten'  fiioirulrs. 
Ratdolt  exerça  son  art  ju«qu'en  1516  A partir  de  l'an  ituo 
ses  éditions  |v>rtenlau  frontispice  un  fleuron  représeutant 
tm  homme  nu , qui  do  la  main  droite  tient  deux  serpeut^i 
enlacés,  et  de  la  gauche  une  étoile.  Le  cas<pte  fermé,  placé 
«n-dessus  de  ce  fleuron,  est  surmonté  de  deux  cornes  de 
buffle  entre  lesquelles  se  trouve  egalement  une  étoile. 

RATK  4 orgaive  spongieux  et  vasculaire,  appelé  par  (es 
Grecs  ttXsv,  dont  les  fonriions,  peu  connues,  paraissent  liées 
à celles  du  svslèiiu’  veineux  abrlominal.  Profondément  si- 
tti«^  dans  riiyporhondre  gauehe , la  rate  est  mainttume  dans 
sa  position  par  plusieurs  vaisseaux  et  lepHs  du  pi^ritoine, 
qu’on  peut  nommer,  d’après  leurs  Insertions,  gastrosplénl- 
qiies,  splêno-phrtuiques  ei  spfêno-cotiqurs;  en  sort.*  r|ue 
suspendue  à des  parties  mobiKH,  la  rate  doit  pirticiper  à 
leurs  mouvements , et  ressentir  une  influenci*  non  équi- 
voque delà  contraetion  du  diaphragme  et  des  allernativea 
de  distension  et  de  relAchement  de  l’esloinac.  La  raie  est 
unique  dans  l’espèce  humaine  ; cependant , il  n'est  pa.s  rare 
de  rencontrer  dans  son  voisinagn  quelrpics  petites  rates 
surnuméraires,  di«posttk»n  qui  peut  être  ron^idéréf*  comme 
le  vestige  de  celle  qui  existe  chez  un  grand  nombre  d’ani- 
maux, dont  In  ralp  est  multiple.  Le  volume  de  la  rate  est 
assez  considérable;  sa  longueur,  tenne  moyeu, est  d’rnvl- 
ron  dix  centimètres  ; sa  masse  est  à celle  de  tout  le  corps 
comme  un  e«l  à deux  cents.  Ce  volume  est  sb^ceptibie  de 
beaucoup  de  variétés  relatives  à l’Age,  aux  conditions  pliy- 
siqne< , et  surtout  nnx  maladies. 

On  ne  connaît  f>as  encore  d’une  manière  positive  les 
foncli(»ns  de  cet  organe , et  les  opinions  qu'on  a émises  à ce 
sujet  sont  aussi  nombreuses  que  diverses;  ainsi , sans  par- 
ler de  plusieurs,  qui  sont  évidemment  hypothétiques,  comme 
celles , par  exemple , qui  en  fout  le  siège  de  l’Ame  sensitive, 
reltil  du  rêve,  de  la  mélanrolfe,  du  sommeil,  de»  appétits 
vénériens , etc.,  nous  nous  restreinrirons  h trois  opinious  ou 
conjeclures  plus  raisonnables.  La  première,  soupçonnée 
par  .Malpighi  et  Keîl,  et  admi.<e  par  plristenrs  ph>«ioh),;istcs 
modernes,  c’est  que  la  rate  est  un  organe  excréteur  du  foie. 
Mais  (picl  est  le  rrtlc  que  joue  la  rate  dans  la  »écrétioii  hi- 
lialvp’  Nous  rignorons  complètement.  Ce  n’est  donc  là  qu’une 
«iqrpositiou  probable.  Iji  deuxième  opinion,  qui  fait  de  la 
rate  un  ganglion  vasculaire,  lyinpliatiqint  ou  sanguin, 
compte  nus*i  do  nombreux  partisans.  Cliaussier  ronsidérait 
la  rate  comme  un  cor|«  gangliformc,  dans  Fintérienr  du 
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quel  eUU  sécréié  un  mc,  cm  •éreax  ou  sauKUÎn , qui  repris  I 
\m  l'aliMir{Uiuii  ftUait  conconrir  k la  Ijrropbose.  Sekm  l'ied-  | 
tiMiui  ci  Guicliii , la  rate  aérait  un  (tangiion  dealiné  é pré-  j 
(taivr  UA  floitie  qui  sert  à anlmaliser  le  cli>)e.  F.nlln  , une  I 
U^itsiètue  opinkHi,  adiiûae  |iar  Haller,  Sa'Oimertng,  Blu-  < 
luonbarli , auulenuo  par  Broussais , et  adoptée  par  Cru- 
vcUiier,  c'est  que  la  rate  eat  uu  dit'erfiCK/ion  du  sang  ; 
elle  est  roiulée  but  la  eUocture  spongieuse  et  rasculaire  de  ■ 
lel  organe,  et  sur  l'abecnce  de  valvules,  qui  permet  au 
sang  veineux  de  reHuer  dans  la  rate  lorsqu’il  existe  quel- 
que ob&tacleà  ta  circulation,  et  de  rétablir  ainsi  l'équilibre 
du  système  veineux  abdominal.  Un  moyen  de  connaître  les 
véritables  usages  de  la  rate  serait  son  extirpation  \ et  d’après 
IMiottfClir  aurait  été  pratiquée  sur  des  Irammes  pour  les 
rendre  plus  aptes  h la  course , ce  qui  serait  un  argument 
eu  (aveur  de  la  dernière  opinion , puisque  c’e*t  au  gonfle- 
ment  de  la  rate  pro<luitpar  l'afflux  du  sang  dans  cet  organe, 
tl  à U compreuion  qu'exerce  sur  lui  le  diaphragme , qu’on 
doit  sUribuer  la  douleur  que  l'on  éprouve  à la  r^ion  splé- 
uiqiie  à la  suite  d'une  course  forcée.  Le  faite.st  que  la  rate 
|H.‘ut  être  eole^ée  iiupunéioeot  chez  les  animaux,  et  qu’ils 
ne  succombent  quelijuefois  que  des  siriles  de  ropération. 
Nous  üoncluroos  donc  en  disant  : Que  la  rate  n'ett  qu'xin 
organe  ucceuoirt , et  dont  la  nécessité  n'est  pas  l’entre- 
tien de  la  vie. 

l'^iirémcnt  et  familièreoieot , Detopiler^  épanouir  la 
rate,  c'est  divertir,  réjouir,  faire  rire  : l>es  songes  drolatiques 
de  Rabelais  dtsopüent , é^JioKûaeii/  la  raie. 

D'  IIUCOIER.  ' 

RÂTEAU,  instrument  de  culture  et  de  jardinage,  qui  sert 
h de  nombreux  usages.  Une  pièce  de  bois  traversé  par  des 
coutrei  légers  en  fer  ou  en  bois , et  portant  sur  M)n  milieu 
un  long  manclve  : tel  est  le  réteau  au  moyen  duquel  on  (>eot  ' 
graltci  U-gèremeiil  la  terre.  On  f-e  sert  aussi  de  cet  Instm- 
nirnl  pour  réunir  en  tas  les  pailles , les  fourragea,  etc., 
dii>|icrs4-s  sur  le  sol.  Dans  ces  derniers  cas  on  emploie  sou- 
vent un  large  rite.xu,  auquel  on  attelle  un  cheval. 

RATEAU  { i'roposiUon).  La  majorité  qui  avait  porté 
Loui>-Napoleun  Bonaparte  à la  préiûdence  de  la  république 
appelait  de  ses  vœux  rélection  d’une  Assemblée  législative. 
Un  meutbie  de  l’Assemblée  constituante,  M.  Raleau,  for- 
mula une  proposUioD  dans  ce  but  bfie  lut  prise  en  consi- 
dération et  renvoyée  au  comité  de  justice  et  de  lég'Slation, 
qui  nomma  M.  Grévy  pour  rapporteur.  Le  rapport  con- 
cluait à eu  que  l'assemblée  actuelle  Ml  toutes  les  lois  orga- 
niques qu'elle  avait  inscrites  Mir  son  programme,  et  qu’elle 
s’ocai|»ât  ensuite  do  grandes  réformes  finaocièrcs.  Le  ven- 
dredi 12  >aoviur  18-tu  le  débat  s’ouvrit  à l’Assemblee.  M.  de 
Mootalemberl,  tout  en  ne  méconnaissant  aucun  des  services 
rendus  depuis  huit  mois  au  pays  |ier  l'Assemblée,  essaya  de 
prouver  que  l’Iteurc  <ie  la  retraite  étaU  sonnée.  Le  scrutin 
repoussa  les  conclusions  «lu  comitcà  la  majorité  de  tOO  voix 
contre  3D6.  Le  Icndeinain  on  décida  que  les  bureaux  pro- 
cé«leraieut  À la  nomination  d'une  commission  chargée  de  se 
livrer  a uu  nouvel  examen  de  la  proposition,  ainsi  queTcxi- 
geail  le  reglenicut , et  qu'on  renverrait  à celte  même  com- 
mission les  sous-ainnndeinenU  proposés.  Toux  les  bo- 
réaux nommèrent  du«  commissaires  opposés  à la  tixalion  ' 
d'iiii  terme  |KMir  la  dissolution  de  l'Assemblée. 

Le  lundi  29  janvier,  au  milieu  de  l'apiiareil  militaire  qui 
annnnçait  l’orage  du  deliors , la  discussion  s'ouvrît.  M.  Krea- 
ucau,  Victor  Hugo,  etc.,  parlèrent  en  faveur  de  la  pro{to- 
sitiou,  que  .M.  Jules  Favre comballit  avec  énergie  :«  L'as- 
Rcnililée  e.>t  gênante,  s'écria-l-il,  il  est  vrai  ; savez-vous  pour- 
quoi ? CV&l  qu’elle  di^fend  U république  I Votre  retraite 
serait  une  de^ertioa,  et  peut-être  une  désertion  devant 
re?iNrmi.  » Le  vote  au  scrutin  secret  donna  416  voix 
|x)ur  rejttcr  les  conclusions  Grévy  et  406  .xeuleinent  pour 
1rs  adopter.  Ce  dernier  résultat  assurait  U troisième  lec- 
ture 'le  la  proposition  et  préjugeait  son  succès  déftnitif.  Le 
luar  ft  C mars  les  débats  recooMoeucéreol , sur  la  motion  de 
.M.  UmiuiiNis,.qulpfopoêaitde  procédérimmédiatemeotaux  ' 


délibérations  sur  la  loi  électorale,  après  le  vote  de  laquelle 
il  serait  aussitdt  procédé  à la  fornvation  des  listes  électo- 
rales, les  élecUrvns  devant  avoir  lieu  le  dimanclie  qui  suîv  rait 
la  clôture  definitive  dcsdilcs  listes.  M.  Bateau  loi-même 
rionna  son  adhésion  à la  proposition  Lanjuiiiais  , qui  fut 
adoptée,  malgré  un  sous-amendement  de  M.  Senard,  à une 
majorité  de  133  voix,  après  des  discours  prononcés  par 
MM.  Félix  Pyat,  Lamartine,  Dufaurc,  etc.  L’Àsseoiblée  dé- 
cida en  outre  que  dans  le  même  laps  de  temps  elle  voterait 
le  budget  de  1840. 

RATELIER.  VoyesÉctRiE. 

R.ATELIËR  D\\RAIES-  f'oqes  Falscevc  o'Anuts. 

RATIONAL.  Voÿez  Pectoral  et  Pomtue  ( tome  XIV, 
p.  750.  ) 

RA’TIO!VALISME(  du  latin  ratio,  raison).  C'est,  |var 
opposition  aü  super  natura  fisme,  ropinion  qui  n’au- 
torise pa.s  seulement  l'usage  de  la  raison  eo  matières  de 
religiou,  mais  encore  le  croit  nécessaire  ; te  rdle  de  l.v  rai- 
son (levant  consister,  d'une  parla  comprendre  et  è s'appro- 
prier ce  qui  lui  est  présenté  comme  révélation,  et  de  l’autre 
à en  apprécier  la  vérité.  Le  rationalisme,  comme  ou  (veut 
bien  le  penser,  est  proscrit  |>ar  le  catholicisme  ; au  sein 
du  protestantisme  lui-méinc  il  a provoque  et  provo<]ue  en- 
core tous  les  jours  les  plus  vives  controverses,  cl  ses  ad- 
versaires n’iumtent  pas  à lequalilter  de  pur  déisme. 

RATIOXALISTES(Lc.^).  Toyes Coimi'MSiiR. 

R.XTIOWEL  (du  latin  rnfio,  raison , intelligence). 
Ce  mot  signifie  raisonné.  11  s'applique  à tout  système , à 
tout  précepte  fondé  sur  des  printl|vcs  avoués  par  U raison, 
et  quidtHluit  de  ces  princi|>es  leurs  cons(^uences  naturelles 
et  rigoureuses.  On  dit  (»ar  exemple  agriculture  rationnelle , 
uiedecine  ralionnelle , pratique  ralionnelle. 

L’opposé  de  rationnel  ou  raisonné  est  irra/ionne/. 

En  matliématiques,  un  nombre  est  dit  rationnel  quand 
il  (veut  s’exprimer  complètement  par  runitc  et  scs  fractions; 
un  nombre  est  dit  itrafionnel  quand  au  contraire  il  ne 
peut  pas  être  exprimé  par  des  ebiffres  précis. 

RATISBOA'rVE,  en  alleiiiaiid  Peçrns/furg , cJief-lieu 
du  Haul-Palalinat  bavarois, autrefois  ville  libre  im|iériale  cl 
siège  de  la  diète  de  l’F.mph-e , sur  la  rive  droite  du  Danube, 
au  confluent  du  R(^en.  On  y compte  23,000  habitants , dont 
.3,000  protestants,  18  églises  catholiques,  3 églises  pro- 
testantes et  3 couvents.  Les  rues  en  sont  pour  la  plupart 
étroites  et  tortoeoses , garnies  de  hautes  maisons  à pignon , 
mais  ne  laissent  pas  que  de  présenter  beaucoup  de  remar- 
quables édifices  de  l'arcbitecture  gothique , entre  antres 
l’hOIel  de  ville,  où  la  diète  impériale  siégea  pendant  cent  qua- 
rante-trois ans,  (a  cathédrale,  les  églises  Saint-Pierre  ut  de 
La  Trinilé,  etc.  On  y trouve  plusieurs  bîldiothèques  pnWi- 
ques,  diverses  collections  de  tableaux , entre  autres  celle  du 
palais  de  la  Tonr  et  Taxis  , do  nombreux  élahlissemeuts 
d'instruction  publique,  des  fabriques  de  sucre,  de  f.ucnce, 
de  savon , de  chandelles,  d'articles  de  bijouterie  et  de  quin- 
caillcne,  dlmportantcs  brasseries  et  distilleries,  etc.  Elle  eut 
le  centre  d’un  actif  commerce  d’expédition  en  boi.s,  en  cé- 
n-ales  et  lurtoiiten  sd.  C'est  une  de.s  plus  antiques  cités  de 
rAllemagne.  Fondéepar  les  Romains,  qui  la  nommèrent  Ae- 
ginum  , c’était  dès  le  deuxième  siècle  de  notre  ère  un  grand 
centre  commercial.  En  l'an  740  elle  fut  érigée  eu  évédié; 
et  c’est  l'empereur  Frédéric  1"  qui  lui  accorda  le  titre  et  les 
privilèges  de  ville  libre  impériale.  Assiégée  et  prise  tour  k 
tour  |>ei>dant  la  guerre  de  trente  ans  par  les  Suédois  et  par 
les  Impériaux,  elle  devint  à partir  de  1663  cl  resta  jusqu’en 
1806  1e  siège  de  la  diète  de  l’Empire.  En  1684  on  y tron»- 
' fera  le  congrès  ouvert  à Francfort  en  1681,  et  où  fut  couclue 
une  trêve  de  vingt  années  entre  l'Empire  et  la  France;  néau- 
moins,  dès  1688  une  armée  française  envahissait  de  nouveau 
l’Allemagno.  En  1 803  la  ville  et  révêché  avaient  été  érigés  en 
principauté  en  faveur  de  Pélerteiir  de  Mayence,  Cbarlcsde 
I Dalberg.  Mais  en  1810,  Napoléon  ayant  crcîé  Dalberg  grand- 
duc  de  Francfort , IHin  et  raiitrc  passèrent  sous  U souverai- 
neté de  la  Darfère. 


RAT  MUSQUÉ 

HAT  .MUSQUÉ  ou  ONDATRA.  Cet  unimol  rorme  A lui 
«cul,  rt«n«  licl&^iirirationde  Cavier,  un  souv^enrcdii  genre 
campagnol.  11  e»t  c«ract^ifté  par  ses  pi^s  de  derri^ 
a detni  |taljuH  H par  «a  queue  tonguc , cumprioK^  et  écall* 
Icuso.  Ce  rongeur  est  à peu  près  de  la  taille  des  lapins; 
inais  CCS  jambes  sont  pins  courtes.  Le  poil  qui  le  couTre  est 
de  ûvnx  sortes  ; l'un , soyeux  et  long , de  couleur  brune , tra- 
verse le  second,  forrné  par  on  duvet  très>aerré,  plus  court, 
phH  Hn,  et  dont  la  teinte  est  grise.  Les  doigts  de  londatra 
sunl  armés  d'ongles  robustes.  Près  des  organes  de  la  géné- 
ration e\lsle  une  glande,  qui  secrète  un  liquide  laiteux,  dont 
l'odeur  musquée  est  excessivanent  pénétrante  à l'épotiue  du 
nit. 

\js  rat  musqué,  dont  les  manirs  rappellent  celles  du  cas- 
tor, lialiUc  l'Amérique  du  Nord,  ou  on  lui  (ait  la  cbaaee 
pour  sVmparerde  ta  peau  Mais  celle-ci,  conservant  ton- 
jours  une  o>ieur  de  mute,  ne  donne  qu'une  touirure  peu  es- 
timée. 

ItATOM)  genre  de  carnassiers  plantigrades , voisin  des 
blaireaux.  Les  ralon» , que  Linné  avait  réunis  aux  ours, 
ont  une  forme  générale  beaucoup  moins  massive;  leur  tête, 
large  à la  région  des  tempes,  est  terminée  en  un  museau 
eflllé;  les  oreilles  sont  inédiocrement  prolongées , droites  et 
terminées  en  poinle  obtuse  ; les  jeux  sont  assez  ouverts 
et  à fHipilie  ronde  ; tes  pattes , peu  fortes  et  à peu  près  dans 
tes  proj'oriion.s  do  celtes  des  chiens,  «ont  teniiinées  par 
cinq  doigts;  la  queue  est  cylindrique,  longue  et  poilue.  Les 
ratons  tulHtent  rAmériqiie,  ou  ils  rivent  principalement 
de  fruits  et  de  racines.  Leur  foiimire  est  douce  et  épaisse 
comme  celle  du  renard. 

On  ne  connaît  bien  que  deux  espèces  du  genre  raton. 

Vtraton  lattur[ursnàlotor^  L.;  proegon  lotor,  Storr) 
doit,  dil-on,  ce  surnom  ila  singulière  liabilude  qu'il  aurait 
de  toujours  plonger  ses  aliments  dans  Peau  et  de  les  rouler 
ensuite  quelque  temps  avant  de  les  avaler.  Cel  animal , que 
l'on  trouve  dans  toutes  les  parties  de  PAmérique  seplen- 
Irionalc , a le  cor|is  long  d'environ  0”*,é0,  avec  une  queue 
de  o**,23.  Sa  couleur  générale  est  le  gris  noirâtre,  sauf  le 
ventre  et  les  jambes,  qui  sont  plus  pâles. 

Le  raton  cro&ler  ( ursus  cancrirorus , I*.  ; proegon  can- 
crioorus , Et.  Geoff.),  un  peu  plus  grand  que  le  précédent, 
mange  volontiers  les  crustacés  qu'il  trouve  sur  les  rivages. 
Il  liabile  l'Amérique  nuTidionale , et  priacipah*n>ent  la 
Gulane.  Son  pelage  est  d'un  gris  fauve  roélé  de  noir  et  de 
gris. 

La  fourrure  des  ratons,  employée  autrefois  dans  nos  fin 
briqnes  de  chapeaux , est  encore  recherchée  par  la  pelle- 
terie. 

RATRAl*OUn A.  Vogtz  Ata. 

R.ATZEBOL'RGf  principaiiié d'environ  .*U)  kilomètrea 
carrés,  enclavée  dans  le  lerrilolrc  du  dudié  de  llolstein  et 
dans  ^oi  de  Lubeck,  avec  environ  16,500  liabUanU,et  dé- 
pendant du  grand-dudié  de  Mecklembourg-Slreliti.  A Pori- 
fdne,  c'étaU  on  évêché  qui  avait  été  fondé  en  1 IM,  par 
Hi-iiri  le  Lion,  après  qui!  ntt  fait  ta  conquête  du  (lays  des 
Wendes.  En  1554  son  dernier  évêque  catholique  l'ahamlunna 
au  duc  Christophe  de  .Mecklembourg. 

R \TtEtocac,  ville  admirablemunt,  située  dans  une  tic  du  lac 
du  même  nom,  reliée  k la  terre  fenue  d'un  cOté  par  un  pont  et 
lie  l'antre  par  unejeU'C,  appartient  (â  l'exception  de  laça- 
lliédrale  et  du  terrain  qui  l'entoure,  reatés  tous  deux  ineck- 
lemboorgeoU)  an  duché  de  S a x e-  L a u e n b o u rg,  dont  die 
est  la  capitale.  On  y compte  enviroo  3,500  liabiUuU;  et  U 
a'y  Ihit  un  commerce  de  transit  assez  actif. 

R.\TZKS.  Vbyes  Raitzes. 

R AIICII  (CBamtAM) , l'un  des  plus  célèbres  sctUplenrs 
de  ce  trmps-ci,  est  né  en  1777,  k Arolseo,  dans  1a  prind- 
pauiéde  Wildcck,  et  apprit  les  élémcnU  de  sno  arbk  Cassdr 
sous  !a  direction  du  sculpteur  KuliL  Le  liasard  l'amena  en 
1797  k Berlin, oii  II  ent  k triompher  de  grandes  difticultés. 
mais  oft  {Mit  (Tlmporlunts  progrf,s.  Kn  1601  il  acxuwpagna 
le  comte  SandrecAy  dans  un  voyage  aumhli  deia 
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k Gènes  et  a Rome,  où  il  se  lit  un  protecteor  de  Ginltanme 
de  lliimimhit  et  un  ami  de  Thorwaldseti , «tns  cependant  ja- 
mais avoir  été  son  tdève.  i*en«lanl  «on  s^ur  i Ron>e1l  exé- 
cuta les  deux  bas-rdiefs  Htppoigtê  «t  Phèdre , .Vars  et  Pé- 
’ ma  blestee  par  Diomède , ainsi  que  la  statue  d>me  jeune 
fille  de  ooxe  ans,  qui  (dus  tard  fut  exécutée  en  marbre;  V 
buste  colossal  du  roi  de  Prusio,  et  le  buste  de  l.i  reine 
Louise,  de  grandeur  naturelle;  celiii  du  comte  WengersM, 
et  enliii  celui  de  Rapltael  Meogs  pour  le  roi  de  Bavière.  En 
18i  I le  roi  de  Prussel'appdak  Berlin,  afin  de  présenter,  avec 
d’autres  artistes , des  projets  |K>ur  le  monument  qu'il  avait  l’In- 
tention d'élever  à la  ménnoire  delà  reine  Louise.  Son  projet 
ayant  réuni  tous  les  suffrages,  l'exécution  du  monument  lui 
fut  confiée.  A peine  les  travaux  enélaienl-ili  comnienc<^  que 
l’artiste  tut  atteint  d’une  fièvre  nerveuse  ; et  il  obtint  du  roi  la 
permission  d’alier  exécuter  son  œuvTe  en  Italie.  Il  travailla 
d'abord  k Carrare,  et  termina  la  statue  de  la  reine  k Rome,  en 
U13.  Dans  l'hiver  de  1614  il  revint  k Rerlin  pour  y exposer 
son  u>u\  rc,  qu’on  voit  aujourd'huik  CiiarioMeubourg,  dans  tin 
mausolée  en  forme  de  temple  d'ordre  dorique,  mnsiruit  k cet 
eCTel.  Eni8i&M  futchargéd'exécnierlesstnluesdes pénérattx 
Schamliorst  et  Bulow,  qu’il  dégrossit  k Carmremémeetqu'i! 
ex|HMa  ivi  1623.  èln  1624  II  cxblait  déjà  de  lui  70  bustes  en 
marbre,  dont  20  de  grandeur  colossale.  Durant  son  sèjourk 
Carrare, il futcliargé|>arla province  de  Silésied'ext>cnler,  en 
bronze,  une  statue  colosanle  en  l’iKuineur  du  feld-maréchal 
Bkiciu'r  et  de  mw  armée;statue  qui  fut  exposée  en  1 627.  Les  dif- 
ficulbKs  qu'olfrait  cette  image  en  costume  moderne  n'étalent 
|tas  sans  charme  pour  le  talent  créatetir  de  l'artiste.  Il  lit 
clioix  du  moment  où  B I u e h e r,  tenant  l*épêe  de  1a  miiih 
droite , levant  U gauche  an  dei , s'élance  en  rrrânl  anx  peu- 
ples do  U t^éiie  : A9fC  IHeu  t pour  te  rot  et  ta  patrie!  Ia 
fonte  de  celte  statue  réussit  complètement;  sa  hauteur  est 
de  3 mètres  36  centimètres.  Elle  fut  solenneilernenl  érigée  k 
Breslau , le  9 juillet  1817.  Aprèn  la  mort  «lu  maréchal,  te  mi 
lui  en  commanda  une  soconde,  qui  fut  érigée  k Rerlin  en 
1826.  Il  a auaai  coopéré  k l’érerlion  des  doute  slab»e«  qui 
ornent  le  monument  national  élevé  sur  le  Krentberg,  sut 
poites  de  Berlin.  En  1629  U acheva,  k Munich,  1a  sLitue 
en  bronze  du  roi  Maximilien  de  Bavière.  1a  statue  de  (><e- 
Uie  est  encore  son  ouvrue.  En  1640  il  termina  aux  frais  du 
comto  Raciynahi,  pour  la  catltédrale  de  |H>scn,  les  statues 
des  roisde  Pologne  MiecislasetBoleslasChrobry.  La  colonne 
qui  ome  la  place  de  BcHe-AlIlauce,  k Berlin , est  .surmontée 
d’une  statue  de  la  Paix , de  sa  oomposBien.  Outre  une  foule 
de  bustes , ilonl  beoocottp  de  grandeur  colosMle , il  exécuta, 
k partir  de  184U,  le  moniusieQl  à la  mémoire  de  Frédéric  le 
Grand,  qui  a été  inauguré  k Berlin  en  1851.  I)ep«iis  cette 
époque,  les  sUUies  en  bronze  de  GnHsenau  et  d'York,  et 
une  Danaide  en  marbre,  sont  encore  sorties  de  son  atelier. 

HAGCOURT  < FaA.xçom«  MARrt-A!rroi6Em  Saw»- 
aoTrv),  célèbre  actrice  dé  la  Comédie-Française,  naquit  k 
Nancy,  en  1766.  Son  père,  Prançnis-Elol  Saocerotte,  qui 
avail  débuté  deux  fois  sans  succès  au  Tliéâtre-Françals,  et 
qui  a'étail  résigné  au  triste  emploi  de  comrdien  amhtilani, 
l’enunena  avec  lui  en  Espagne,  nViant  encore  âgée  que  de 
douze  ans.  43ie  y joua , dit  on , quelques  rOles  tragiques.  Ce 
qu'il  y a de  certain , c’est  que  vers  la  fin  de  1770 , étant  i 
Rouen,  du  Belloy  lui  donna  k créer,  bien  qu'^len'efit  pas 
encore  quinae  ans,  le  rôle  d’Eaphémie  dans  sa  tragédie  de 
Goztm  et  Boyard,  qui  n’avait  pas  encore  été  jouée  â Paris. 
LVsmi  qu'il  en  fit  sur  le  théâtre  de  Rouen  surpassa  ses  es- 
pérancM,  et  la  succès  de  sa  pièce  fut  surtout  attribué  au 
talent  de  l'actrice.  Avertis , les  gentHshommes  de  la  rliam- 
bre  donnèrent  aussitôt  à lajeane  artiste  un  ordre  de  ; 
et  après  avoir  encore  pris  quriqués  leçons  et  reçu  quriques 
conseils  dé  Brixard, elle  parut  pour  la  pretnlèn- lots  en  177? 
sur  k scène  du  Tbéâlre-Pranoaia,  dans  le  rôle  de  Didon.  Ja- 
mais il  ne  a’était  vu  phM  belle  femme  an  théâtre,  jnmaia 
début  n'arait  aanonec  plut  de  talent  : auari  renlboitstasme 
ful-ilà  son  «omble.  Elk  joua  ensuite,  et  avec  lètuêmeriic- 
aèH,  AAUifie,  ldâuin,  Monimerk  chaque  nouvm  rôlèélaB 
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|Hjiir  elle  Tocrasion  d’nn  nouveau  triomphe.  Cette  vogue  ko  | 
Koutiitt  roiutuule  une  aniiee  durant,  an  bout  Imiutdle 
^inrirfit  les  tribulatiuiis,  rau<^s  par  la  jalousie  de  i|iieU|U«tf 
nuhcs  arlUies.  MaU  le*  appUudia>eiucuU  du  parterre  vcn- 
(;iMienl  amplemenl  la  Jeune  débutante  deloutesoes  intriguée 
de  c«iuU.<>e«.  Rien  ne  lui  manqua,  pu  même  de  petiU  verü  à 
>>on  adresM!  rigués  ro//aire.  L’engoiieureot  qu'elle  e&ciUit 
pa^sa  du  la  ^ille  à la  cour,  et  elle  reçut  de  Louis  XV,  de  la 
dau|dtit)u  et  de  uiun^ieur  le  comte  de  Provence,  des  lémoi- 
guagi.s  du  satisracliou  et  de«  preuves  de  muniliceoce.  11  n'y 
eut  (O.S  Jufcqu'a  madame  Uubarry,  qui  lui  remit  un  fort  joli 
ét'riii,  eu  lui  recoiiuuaudaot  <f<Uresage.  Bientôt,  cependant, 
il  coimil  Mir  son  compte  les  bndU  les  plu»  UtJuriuua,  œuvre 
di:  la  calomnie  ou  dt‘  la  medikauce,  tuai»  qui  lui  aliénèrent 
tellemciil  l'opinioii  publique  qu'elle  ne  pouvait  plus  paraître 
eu  scL'ire  &jns  être  oulra^euscment  r.il)lee.  bes  plus  fervenU 
udo  alcur'»  eii\-ii>êinû»  l'abanduonereut.  Le  prince  d’Iiêniu , 
celui  qu’on  appelait  le  nom  du  pruueji,  lit  »eul  tête  a l'o- 
rage , et  4iemêUi'4  lidele  a la  beauté  iujuriée  et  iiélaissc^.  Peu 
apte-,  cc|iendànt,  elle  eut  uu  retour  de  fortune  daua  le  rdie 
ilctialatec.  Larive,  qui  Jouait  P>gmaiiou,paitagea  avec  elle 
les  applaudisseiirenU  de  toute  U salle;  et  en  etïet  il  était 
difticlle  de  réunir  pour  ces  deux  rôles  deuv  plus  belles  person- 
nes et  t|ui  eussent  plus  de  talent.  Mais  les  tribulations  ayant 
recoiiiUH'iice  après  ce  succès  d'un  jour,  M“*  Haiicourt,  d’ail- 
leurs criblee  de  dette» , il  iaul  bien  ledire , disparut  du  Ibëàtre, 
et  alla  se  réfugier  dan»  l'enclos  du  Temple,  asile  ouvert 
nlur»  aux  debiteurs  Insolvables.  C'était  le  bon  temps  : au- 
Jourd'Imileur  seul  asile  est  la  prison  de  Clieby.  Après  quel- 
ques jours  de  retraite,  M‘‘*  Raucourt  s'évada  du  Temple 
pendant  la  nuit,  alla  vo)ager  quelque  temps  dan»  les  cours 
du  Nord , et  revint  en  France , où  Marie- Antoiuette . deve- 
nue alors,  pour  son  malheur,  reine  de  France,  raccueillU 
avec  sa  bonté  ordinaire , paya  généreusement  ses  dettes  et  la 
fit  rentrer  à la  Comédie-Française.  Elle  y reparut  eu  1777, 
dans  ce  même  rôle  de  Uidoii  qui  lui  avait  valu  ses  premiers 
succès.  Ce  fut  alors  quelle  se  livra  entièrement  À des  études 
sérieuses  sur  son  art , et  qu’elle  reconquit  k force  de  talent 
les  suffrages  du  public,  qui  celle  fois  ne  l’abaodounëreol 
plu».  A l’époque  de  la  révolution , bien  difTérente  de  sa  ca- 
marade M”'  Vestris,  de  Dugaaon,  de  Lais,  de  Trial,  et 
autre»  histrions,  qui , combles  des  bienfaits  de  la  cour,  s’e- 
talent  jetés  à corps  perdu  dans  le  parti  jacobin,  Raii- 
court  u’oublia  |>as  les  l>uatéa  qu'avait  eues  pour  elle  Marie- 
AoloineUe.et  lui  resta  con»laiiiiirettt  attachée.  Aussi,  lorsqu’à 
propos  de»  représeuUlkuu  de  PantCla,  la  ConvcuUoQ  or- 
duiiua  l'incarcération  en  masse  des  Comédiens  Français, 
.M"''  Raucourt  alla  occuper  une  cellule  aux  Madelunnetles, 
eu  Compagnie  de  Saiot-l’hal,  de  iMtnt-Prix,  de  Larive,  de 
Baudot,  et  de  M'*'*  Lange,  Joly,  Devienne  et  Coulai.  Elle 
sortit  de  prison  avec  eux  aprè»  le  U Uiermidor  ; lie  obtinrent 
la  permi».viuu  de  rouvrir  leur  tliéitre , qu’on  appelle  aujour- 
d'hui VOdeoH , el  iU  y jouèrent  jusqu'au  premier  incendie  de 
celle  salle,  arrivé  en  1796.  Ce  fut  alors  que  M""  Raucourt 
fonda  uu  second  tliéitre  rrançai^  a Louvots , où  la  suivirent 
quelques-uns  de  se»  camarades.  La  faveur  puldique  s'atla- 
cba  a elle , en  raison  des  persécutions  dont  elle  avait  elé  la 
vicUiue  sous  le  règne  des  jacobioi»  ; et  son  théâtre  était  en 
voie  de  proepérilé,  quand  la  journée  du  IH  fructidor  ayant 
remis  pour  un  moment  le  sceptre  aux  mains  des  jacobins, 
ette  \il  luutes  ses  espéranceedétruite»  de  nouveau,  Direc- 
toire u(i  elfet  se  liila  de  Texproprier.  Lorsque  Napoléon 
ordoima,  en  1799,  la  réunion  detous  les  Comédiens  Français 
dans  la  salle  qu’ils  occupent  maintenant,  U donna  des  mar- 
que» êt  bienveillance  particulière  à Raucoart,  dont  il 
iidmirait  le  jeu  savant  et  profond;  et  ii  lui  a-vslgna  une  forte 
pension  sur  sa  cassette.  Queiqiie  racoonatssance  qu’elle 
(‘{trouvât  pour  lui , elle  se  souvenait  toujours  que  la  famille 
royale  exilifo  l’avait  comblée  de  bienfaits.  Aussi  vit-elle  avec 
uue  véritable  joie  la  restau  ration.  Monsieur,  comte  d’Artoia, 
lui  accorda  une  audieooe,  et  il  l’assura  de  toute  sa  protec- 
tion. Elle  ne  devait  pas  en  jouir  longtemps.  Une  maladie 


inflammstoire  l'enleva  {troque  »uhiteineiit , le  IS  janvier 
1816,  à l'àge  de  cinqiianie-neuf  ans  On  sait  le  sc.vndsle  au- 
quel dunnéreut  liim  ses  obsèques.  Le  cnré  de  Sainl-Rorh  , 
dont  elle  avait  refusé  les  t-ecoura  spirituels , cnit  devoir  à 
son  tour  refuser  à si  dépouille  mortelle  l’enlrfo  de  son  égil^. 
Une  multitude  furieuse  en  enfonça  le»  portes,  et  après  s*y 
être  livrée  aux  plu»  trUtes  excès , accompagna  religieuse- 
ment le  corcuril  de  la  grande  actrice  jusqu’au  cimetière  du 
Père  Lschaise.' 

Raucourt  manquait  de  senfubîlitè  an  théitre . mais 
elle  y suppléait  à force  d’art  ; et  dans  l’emploi  des  reines, 
comme  dans  tou»  ceux  qui  demandent  de  la  vigueur  et  de  la 
maje»lé,  elle  était  sans  rivale.  Athalie,  Cléopâtre,  Agrip- 
pine étaient  ses  rôles  de  prédüecUon.  Son  organe  était  oatu- 
reilemeut  dur  et  voilé,  quelquefois  même  rauque,  malgré 
la»  efforts  qu’elle  faisait  pour  l’assouplir;  mais  on  s'aperce- 
vait à peine  de  ce  défaut  lorsqu’elle  se  livrait  à son  inspira- 
tion. Georges  Di  V VL. 

RAUGRAVI!^  CétMl,  au  moyen  Age,  un  titre  parti- 
culier à certaines  familles  de  comtes  allemands.  Il  y avait  des 
roMpraaei à Dassel  et  sur  le»  bords  du  Rhin  (appelés  ansd 
AAeiiiÿruuej),  aux  environs  de  Trêves , de  Kreur.nach  et 
tTAlrey. 

RAUMËR  ( FaÉnéaiu-Locis-GeoucES  DR  ),  historieii  al- 
lemand distingué,  est  né  en  1781,  à Wœritii,  dans  le  du- 
ché de  Deesau.  En  1801,  ses  étude»  universitaire»  terminées, 
ii  entra  dans  l’administration  de»  domaine»,  et  en  ISIO  i! 
fut  nommé  à un  emploi  dans  le  cabinet  deM.^Hardenberg. 
Tout  en  s'acquittant  de  »es  devoirs  administratifs,  il  i>e  négli- 
geait pas  pour  cela  ses  travaux  littéraires  ; et  le  moment 
vint  où  il  aima  mieux  pouvoir  s’y  Krrer  exetasivemeot , 
que  de  courir  les  chances  d'honneurs  et  de  fortune  que 
lui  présentait  la  carrière  où  déjà  il  était  arrivé  à unebdle 
position.  Il  sollicita  donc  et  obtint,  en  1811 , une  chaire 
à l’université  de  Breslau.  Del8l6ài8l7ilfil  aux  brais  du  gou- 
vernement un  voyage  scieatilique  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
en  Italie;  et  en  I819  il  fut  nommé  professeur  d’économie 
politique  et  d’histoire  à l'umversité  de  Berlin.  Après  avoir 
été  longtemp'-  membre  de  la  commission  supérieure  de  cen- 
sure , Il  se  démit  de  cet  emploi  en  1831  ; el  cette  démarche 
produisit  alors  une  vive  sensation.  On  a de  lui , entre  autre», 
un  Manuel  du  morceaux  les  plus  remarquables  des  Afs- 
toriensdu  mopen  âge  ( 1 S 1 3 );  un  Cours  d* Histoire  ancienne 
(1831  ; 2’’  edit,.  1847);  une  Histoire  du  Hohenstnufen  et 
de  leur  époque  ( t h23  ; 1*  édit.,  1 842  ),  ouvrage  qui  téntoigoe 
d’uiia  grande  profondeur  d'aperçus,  du  jiigemeol  mûri  de 
rbomiDO  versé  dans  le»  alfatres,  d’uo  esprit  exempt  de  pré- 
jugés, et  de  savantes  investigations  ; Letlru  de  Paris  et  de 
France,  écrilesen  18S0(1831)  ; Lettres  de  Paris  sur  this- 
totredu  quinziéme  et  du  seitième  siècle  ( 183i  );  Histoire 
de  VEurope  depuis  tafin  du  quinzième  siécfe  {8  vol.,  1831- 
1860).  Des  voyages  faUs  en  1835  en  Angleterre,  en  1839  en 
Italie,  en  Amé^ue  co  1841,  lui  ont  fourni  le  sujet  de  livres 
intitulés  L'dNp/eferre  en  1838  (Leipzig,  1836;  2*  édit..  1841), 
L'Italie  ( 1840),  et  Les  États-  Vnis  de  P Amérique  du  Sord 
\ ( I84â),  OÙ  l’on  retrouve  toutes  le»  qualités  qui  distinguent 
cet' écrivaiu , lu  sagacité  et  l’originalité  de  la(*eDsée,  la 
justesse  d’observation,  la  clarté  et  l’élègancedii  style. 

Le  mauvais  e^et  produit  en  haut  lieu  {>ar  uu  discours  pro- 
noucé  parM.  de  Raumer  en  1847  en  l'tionoeiir  de  Frédéric  le 
Grand  le  détermina  à donner  sa  démission  des  fonctions 
de  s ecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin. Aussi  l’année  suivante  fut-H  élu  i«r  cette  capitale  l’un 
f de  ses  représentants  au  parlemoit  de  Francfort , où  il  vola 
constamment  avec  ladroite.  En  1853  U aété,  sursa  demande, 
f nommé  professeur  émérite  de  runiverslté. 

RAUPACH  ( EanesT- Be.Nisai.N-SxLouoK),  l’un  des 

i'  poètes  dramatiques  les  plus  féconds  qu’ait  proJuiN  l’AlItHua- 
goe,  naqnil  le  31  mal  1784,  aux  environs  de  Liegmt/(  Silésie). 
Précepteur  pendant  dix  ans  en  Russie , il  huit  pai  iHre 
nommé  professeur  de  philosophie  à l'université  de  l'élers- 
bourg  i mais  en  1821  il  dut  quitter  la  Russie,  par  suite  d’une 
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epquâle  Je  ^Hilice  Juiil  il  était  l'objet  avec  quetqtte»>unA  Je 
ae>  cotlè^iies.  Luqiuis  iura  U babita  Hocceaeivemeiit  Jivere 
(toints  (k  l'AlleiuAKai)  ; et  aprèi  un  vo^aKeen  Italie , il  ne  Ina 
à Berlin  , uii  il  travailla  pour  le  théâtre  jusqu'à  aa  mort, 
arrivée  k 18  mars  lu&l.  Ses  priocipaoi  dramea  sont  Les 
pnaccs  CAawanâA^(ièiS)t  Les  PrtiOHHierM  (iS7l  ) , Le 
VercU  magique  ds  l'Anwur  ( 1824  ) , Les  Amis  ( 1825), 
istdorc  ei  Oiga  ( 1838),  Bnfasis  ( 1828),  La  Ftile  de  l’Atr 
( 1829),  d’après  CalJeron,  pièce  qui  ae rattache  è toute  une 
fkrie  depoèaiea  dramatiques  (^lioot  les  Uolienstaufrn  pour 
sqjet.  Raupach  a auMi  abordé  la  scène  comique,  et  il  faut 
surtout  citer  Je  luieo  kit  de  comédies:  Critégue  et  Anticri- 
t>que,  l€s  eontreèoMdierSt  L'A'spritdu  Temps,  Le  Sonnet } 
rt  les  larces  Pense  à Crsor,  L'Bchelle  dans  la  Lune.  Dans 
ic£  dernières  années  de  sa  vie  U lit  paraître  Jacqueline  de 
UoUaude , drame  ( 1 81>2  ) , le  coule  Le  joueur  de  Boule  el 
la  traKi'Ooinédie  Mulier  tacealtn  Bcclesiai  Ces  différentes 
productiuos  se  font  remarquer  par  des  situations  dciiv««  et 
iiitércioantcs,  un  style  énergique,  l'empreinte  de  passions 
fortes , une  poésie  aussi  ricite  de  pensées  que  brillante  d'or* 
oements,  et  un  rhytbme  non  moins  hwmoaieax  qu'habile- 
meut  varié. 

HAUAAClENiNE  (République).  Voges  PoaenTBcr. 

RAUZAIV  (Les).  Koyes  CuarBLuni  et  Dca  ai. 

R.VVAILLAC  ( l^aAvçois  ),  l'assesstu  de  notre  boa  roi 
Henri,  IV,  naquit  à Angoutéme,  vers  l'an  1878.  D’abord 
scribe  dus  divers  jurisconsultes  , il  Jt  aussi  lui*méme  de 
la  procédure  pratique,  puis  lUiit  par  s'établir  maître  d'école 
dans  SA  vilie  natale.  Emprisonné  pour  dettes , il  tomba 
dans  k mysticisme,  s’occupa  beaucoup  d'affaires  de  religion, 
el  eut  dm  visions.  Dans  un  voyage  qu’il  RI  à Paris , il  entra 
dau<  Tordre  des  Feuillants;  mais  ces  rdigieui  le  ren- 
voyer eot  bienldt  après,  comme  viiionoaire  et  insensé.  Il  s'ea 
revint  alors  à Angoulèrae,  où  son  état  de  misère  s'accrut 
avec  son  fanatisme,  qui  s'exprimait  surtout  par  une  liaine  pro- 
fonde )iour  ks  protestants.  Telle  était  U disposition  de  son 
esprit,  lorsqu'il  fut  déterminé  (très-vr^semblablemeot  par 
jésuites)  à assassiner  Henri  IV,  qu'il  tenait  pour  le 
principal  ennemi  du  catholicisme.  Le  14  mai  leiu  il  trouva 
IV-.  a.don  de  mettre  enfin  son  projet  k exéculioa.  Ce  jonr- 
là  k roi  sortit  en  carrosse , vers  les  quatre  heures  de  1’^ 
près-midi,  pour  aller  visiter  Sully  , malade,!  l'Arsenal, 
et  en  même  temps  voir  les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour 
le  couruaaemcul  de  la  reine.  Dans  Pélroite  ru«-  de  k Fé- 
ronoerie  le  carrosse  du  roi  fut  arrêté  par  un  embarras  de 
charreUes.  Ravaillac,  arrivé  depuis  peo  à Paris,  monta  sur 
la  roue  de  derrière  de  droite,  plon^un  couteau  dans  la  poi* 
trinedtt  roi,  assis  au  fond  du  carrosse,  surlagaucbe,  àcétédu 
duc  d'Épcrnoii.  Le  premier  coup  manqua , mais  au  second 
Kavailke  attei;^it  Henri  IV  au  cceur.  L’assassin  prit  la 
Alite , mais  il  fut  bieotéi  arrêté  avec  son  couteau  encore 
tout  sanglant  à la  main,  et  ne  chercha  point  k nier  son  j 
criuie.  Par  sentence  du  parkment  Ravaillac  fut  soumis  k * 
U q U e 8 1 i O n ordinaire  et  extraordinaire,  teoaHIé,  puis 
écarleié,  le  27  mai,  es  place  de  (^ve,  après  avoir  eu  la  main 
droite  brûlée.  Il  crut  mourir  de  k mort  des  luartyrs. 
On  n’a  jamais  bien  su  k l’instigation  de  qui  il  avait  com- 
idU  son  crime.  Les  juges  cliargés  de  Tinslruction  dn  procès 
n'osèreiit  point  émettre  d'opinion,  et  évitèrent  toujours  de 
répondre  aux  questions  qu'on  leur  adressa  à ce  sujet.  Les 
uns  l’attribuèrent  à U reine  et  k son  favori  Concini;  les 
autres  an  duc  d’Épernon  et  à la  marquise  de  Verneuil.  Le 
plus  grand  nombre  accusa  de  cet  alknlat  la  cour  d'Espa- 
gne , dont  ks  jésuites , incontestablement  mêlés  à l’affaire , 
n auraient  été  que  ke  compUUanU  inslniments. 

RAVE.  Voyez  Radis. 

RAVE  (Chou-).  Voyez  Choc. 

RAVE  AUX  ( Fhajiz)  , l'un  des  chefs  du  parti  démocra- 
tique allemand  en  IS48  , oé  à Cologne,  en  1810 , avait  mené 
auparavant  une  existence  assez  agitée.  Après  avoir  servi 
en  1834  comme  officier  dam  l'armée  de  la  reine  d’Espagne, 

U était  revenu  se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lÎTra  au 
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I commerce,  et  oh  U ne  larda  pa<  è se  signaler  roiiuiir  Tu:,  lies 
I meneurv  le  plus  remuants  de  t'ophiinn  itlH^rali*.  Moinmé 
I membre  du  parlement  préparalnirr,  en  1848,  il  fit  patin  du 
fameux  comité  des  cinquante,  puis  alla  rcpré^nler  k \iîle 
de  Cologne  à l’Asnemblée  nationale  alleiuaink,  où  il  ie 
montra  orateur  éloquent.  Plus  d'une  fois  il  éiertri-'a  l'as- 
sistance par  sa  rbaleiirctise  p.irolc;  et  s’il  avait  luuU*!»  U-s 
sympathies  delà  gauche  déinocriti<|uc,  M ne  laissait  pa» 
aussi  qued’inspirer  par  satenue  et  sa  modération  une  grande 
eonliance  à la  droite.  Lors  de  Tétablissemenl  cl’uii  luiniMcie 
de  l'Empire,  il  accepta  d'abord  les  fonctions  dVnv«*)c  de 
l’Empire  en  Suisse  ; mais  il  donna  .sa  (lémisslun  upivs  la 
signature  de  l'armistice  de  .Malmœ,  qu'il  regardait  avec  rai- 
son comvDe  la  désertion  de  la  cause  émineimiienl  alle- 
mande des  duchés  de  Schleswig-Holstein.  A partir  de  ce  mo- 
meot  il  se  rattacha  d'une  manière  encore  plus  étroite  .lu  parti 
démocratique,  mais  sans  pourtant  partager  ses  evtrava 
gances.  Lorsque  la  réaction  l’emporta  sur  toute  la  ligne , il 
se  réfugia  en  Belgique,  où  il  achek  une  propriété  inu<l<  -,te., 
aux  environs  de  Bnixell«.  C’est  lè  qu’il  mourut,  fnipiw  d'a- 
poplexie, k 1.3 .septembre  l»5l.  Il  venait  d’èire  condamné 
k mort  par  contumace,  sous  l'accusation  de  haute  tiahisuii, 
par  les  trihiiiiaux  prussiens. 

RAVELIV.  Voyez  [leut-Ltr^ie. 

RAVEIMNE,  l'une  des  plus  anciennes  villes  d'Italie, 
dans  la  délégation  du  même  nom,  formant  la  partie  .st'plen- 
trionale  de  la  Romagne  ( 22  myr  car.  et  (7ü,000  hab.  ),  .siège 
(farchevéché,  compte  une  population  de  16,000  Ames.  Elle 
est  entourée  de  marais , dont  l’étendue  a été  dans  ces  der- 
niers temps  diminuée  considérahleim*nt  par  des  travaux  de 
dérivation  ayant  pour  but  de  donner  aux  eaux  stagnantes  une 
I hsi>edan.sU  Montoncet  leRonco.  Le  |>ort  de  Ravenne  sur 
i l'Adriatique , jadis  station  d'hiver  des  (loties  de  l’ouipée  et 
I d'Octave,  a été  tellement  détérioré  par  des  alterrisseiiienti 
successifs  ainsi  que  par  le  retrait  d^  k mer  vers  k cAte  d'il- 
l)Tie,  que  cette  ville,  située  jadis  au  voisinage  de  k luer, 
s'en  trouve  aujourd’hui  éloignée  de  près  d’une  heure  de 
mardie.  Les  principaux  édifices  sont  la  c.athédrale,  avec  une 
^ nu^oltique  coupole,  et  k riche  chapelle  Aldobrandini  ; t'é- 
glise  .Sonfa-ifarla  delta  Rotonda , à l'origine  riKvuMtlte 
élevé! sa  fille  par  Théodork,  roi  desOstrogottis, cl  Téglise 
de  Minorités  de  Saint-François  , où  se  trouve  le  tombeau 
du  Dante.  La  ville  possède  une  bibliotlièque  publique  et 
{ un  musée  d'antiquités  , un  séminaire  , une  académie  des 
I beaux-arts,  un  hospice  d'orphelins  et  plui«ieurs  couvents. 
J C’est  dans  scs  environs , sur  k route  de  Forli  , qu’cet  situé 
le  champ  de  bataille  où  le  célèbre  général  français  (jasfun 
' de  Foix  trouva  la  mort,  le  It  avril  1^12,  après  avoir  bitlu 
les  troupes  espagnoles , vénitiennes  et  pootilicalrs  comman- 
dées par  Pietro  Navarro.  « Jamais  dans  ce  siècle,  dit  Si.s- 
mondi,  champ  de  bataille  ne  tnt  couvert  de  plus  de  morts  que 
celui  de  Ravenne.  Les  plus  modérés  affinnent  que  rannec 
française  y perdit  six  mille  hommes, et  ramiée  espaguoie 
douze  mille.  » 

Ravenne  fui  U résidence  des  empereurs  d’OccIdeot,  puis, 
après  la  chute  de  l’empire  romain  d’Occident,  des  rois 
gotliH,  et  enfin  des  exarques.  Ces  derniers  en  lurent  cliassc.s 
en  7&1  par  ks  Lomltaràs,  à quile  roi  de  France  Pépin 
Tenlcva , ainsi  que  tout  Texarchat,  pour  en  faire  don  au 
saint-siège.  Au  moyen  âge,  de  Tan  1440  jusqu'à  l'an  1508, 
Kavenne  appartint  aux  Vénitiens,  k qui  la  ligue  de  Caoi- 
bray  l’enleva,  en  1&08;  et  depuis  lors  elle  est  demeurée 
sous  la  domination  des  papes. 

RA  VEXRIE  (L'Anonyme  de),  auteur  inconnu  d’une  géo- 
graphie fort  curieuse,  publiée  pour  la  première  fol9  par 
dum  Placide  Porclreron  , bénédictin  et  Ûbiiotlkcaire  ik 
Tabbaye  Saint-Cknnain-des-Prés , sous  le  titre  de  : Ano» 
nymi  Riivennatis,qui  circasseculum  septimiim  uixif.  De 
b><>ÿr/j/>Aia  tiàri  quinque,etc.  (Paris,  l()»8),  J.  Grono- 
viu»  a lait  paraître  de  nouveau  cct  ouvrage,  a la  suite  de 
Pompouius  Mek  , avec  une  prétace  toute  parsemée  d’ia> 
vectives  contre  dom  Poreberon. 
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RAVENNE(JbAK  iic),  célèbre  profeMeur,  en  Italie, 
lor«  de  la  renaiaaance  de»  teltres , était  oé  vers  1360,  de  pa> 
rents  pauvre» i‘1  ub»ciir>,danü  un  >iIlaKC  aitué  non  loin  de 
Kavenne , dont  il  prit  le  nom.  Très* jeune  encore , il  devint 
le  Mcrétaire  et  l'ami  de  Pétrarque.  Ce  grand  poêle  »e 
plaiftait  à l'appeler  son  JiU;  et  daiisie»  lettre»  qu’il  écrivait 
à »on  ami  B oc  c ace  il  exaltait  avec  eflu&ion  de  cu;ur 
la  tempérance,  la  gravité  virile , la  douceur  et  le  dcainté* 
reMcment  de  son  adoleacenl  secrétaire.  D'après  te  conseil 
de  son  matlre,  Jean  prit  l'<-Ut  ecclesiastique;  et,  sur  la 
foi  d'une  lettre  de  recommandation  écrite  par  Pétrarque, 
l'arclievéque  de  Raveone  lui  promît  un  bénéfice  dont  le 
revenu  suflîrait  à ses  besoins.  Jean,  dont  l'inconstance  était 
le  princi[ial  trait  de  caractère,  habitait  depuis  quatre  ans 
avec  Pétrarque,  lorsqu'il  lui  pritfantaisie  de  parcourir  le  seul 
monde  alors  civilisé,  la  précoce  Italie.  Il  exécuta  son  projet 
grAce  aux  recommandations,  et  même  aux  secours  en 
argent  que  lui  donna  Pétrarque.  Après  la  mort  de  Pétrar» 
que,  ce  maître  si  indulgent,  qui  ne  se  vengea  de  son  fan» 
ta»iue  élève  qu'en  lui  écrivant  une  lettre  portant  pour  sus- 
ciiptiun  : yago  cuidam  (A  un  certain  vagabond  ),  Jean  ou- 
vrit une  école  à Uelltine;  mais  il  fut  rcnvojé  de  cette  ville 
au  bout  de  quelques  années,  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  de  la  grammaire.  Ap- 
pelé A L'diiie , il  > reçut  un  trùlemenl  annuel  de  quatre- 
vingt-quatre  diicêU,  et  l'on  fit  fermer  une  école  que  diri- 
geait un  certain  Gregorio,  pour  donner  plus  d'éclat  à celle 
de  Jean  de  Raveune.  Toutefois,  son  caractère  inconsUnl  le 
l>ouHsa  bientél  vers  Florence,  où  en  lUl  encore  il  expli- 
quait le  poème  du  Dante.  On  conjecture  qu'il  mourut  en 
I PO,  à l’Age  <lc  soixante-dix  ans. 

Jean  «le  Ravenne  avait  beancoup  éait , comme  le  prou- 
vent ses  nombreux  manuscrit  déposés  à la  Bibliothèque 
im|iérialc  de  Paris , à celle  du  Vatican,  i Rome,  et  à celle 
du  collège  Italliol,  à Oxford.  Le  cardinal  Queriui  a publié, 
d'apiè»  le  manuscrit  du  Valican  les  prologues  de  deux 
nouvelles  de  Jean  de  Ravenne  ; ce  sont  les  si-uU  fragineaU 
de  ccl  écrivain  qui  aient  été  imprimés  jusqu’à  ce  jour. 

K.  Lxviu.xc. 

RAVESTEYM  (Jan  v.v>),  portraitiste,  né  en  1572,  à 
La  Ma)c,  et  mort  en  1057,  ou  suivant  d’autres  en  IG60.  Ses 
toiles  les  pluscincbres  sont  trois  grands  tableaux  reprcsi-nlaiil 
des  officiers  et  des  arquebusiers  à la  maison  de  tir  (ScAuf- 
ffts  doffe)  de  La  llaje,  exécutés  de  léic  à IC19,  ainsi 
qu'un  grand  lahicaii  placé  à Tlidlel  do  ville  de  cette  ca- 
pitale, et  où  il  représenta,  en  IG36  , diiïérciits  magistrats 
éminents.  Il  existe  en  outre  de  lui  des  portraits  dans  l>eau- 
coiip  de  galeries.  Ses  tableaux  sont  vigoureux,  pleins  de 
vie  et  de  vérité,  bien  modelés  et  savamment  exécutés.  La 
couleur  en  est  claire  et  harmonieuse.  On  a son  porirail  par 
Van  Dyck. 

RAVEZfSiuoN  ),  homme  d'Élat distingué  de  la  Ri'Stau- 
ration,  sous  laquelle  il  remplit  de  I8i9  à 1827  les  fonctions 
de  président  de  la  chambre  des  députés,  naquit  en  1770,  à 
Rive-de-Gier,  d'un  père  marchand  de  parapluies,  et  qui  dans 
cette  liiimbic  profession  trouva  les  ressources  nécessaires 
pour  donner  à son  fils  uneédiication  distinguée  et  lui  faciliter 
ainsi  l'accès  des  carrières  libérales.  En  1791  le  jeune  Ra- 
vez  était  avocat  à Lyon.  Deux  ans  plus  tard  , par  suite  des 
tristes  événements  qui  avalent  ensanglanté  celte  ville,  il  alla 
s’établir  à Bordeaux.  Il  y conquit  en  peu  de  temps  une  des 
premièreA  places  au  barreau , et  garda  ficnilant  tout  l'empire 
sa  plus  entière  indépendance  en  même  temps  que  dans 
son  coxir  le  cuite  de  la  légitimité.  Le»  événements  de  I8i4 
lui  permirent  de  faire  liatilemont  profession  de  royalisme 
cl  «Ics'a’isocier,  le  12  mars,  au  mouvement  anti-impérialiste 
do  Bnrdeanx.  Il  était  difficile  que  dans  la  foulo  de  dévou«> 
menis  ardents  qui  surgissent  immédiatement  en  France  en 
faveur  de  tout  nouveau  gouvernement  Ravet  fût  sur  le 
champ  distingué  et  apprécié  par  les  Bourbons.  L’année 
1814  s'écoula  donc  san  ^ modifier  en  rien  sa  position.  Mais  le» 
ccui  jours  cl  la  catasiroplie  qui  les  termina  le  mirent  en 
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relier.  A ce  nomeot,  ouUiAOt  ce  qu'il  se  devait  à lui-méme, 
ce  qu’il  devait  à son  litre  d'avocat,  il  refusa  en  eRetde  dé- 
fendre les  Infortuné»  jumeotix  de  ia  RéoUivoyei  Fau- 
cher [ Le»  frères  )),  ses  amis,  set  parents,  lui  depuis  longues 
années  le  défenseur  liabituel  detous  leurs  intérêts.  Ce  refus, 
qu’il  fût  une  làcbeté  ou  qu’il  lui  eût  été  dicté  par  les  passions 
politiques  de  celte  époque,  est  une  tache  dans  sa  vie.  Celle 
désertion  du  devoir  sacré  de  ladélense  le  signala  au  pou- 
voir réactionnaire  d’alors  comme  un  lionunesar  qui  on  pou- 
vait compter.  A quelques  jours  delà,  ilfutnonMué  président 
du  collée  électoral  de  la  Gironde.  C'était  le  désigner  aux 
électeurs  comme  le  député  le  plus  agréable  au  gouvemeiuent. 
Raves  fit  donc  partiede  ta  chambre  inirouvable.  Quand  un 
système  plus  modéré  sembla  vouloir  l'emporter  dansles  con- 
seils de  la  Restauration,  il  appuya  de  son  influence  les  ten- 
dances semi-libérales  du  favori  de  Louis  XVllI,  M.Uecases. 
Mais  bsenlât  aussi  la  réaction  ultra-royaliste  provoquée  par 
le  crime  de  Louvel  compta  peu  de  soutien»  plus  ardents. 
Rares,  par  l’autoriléde  sa  parole,  facile  et  élégante,  était 
déjà  devenu  l'un  des  liommes  les  plus  influenU  de  la  chambre 
élective,  et  la  majorité  l'avait  successivement  porté  aux  fonc- 
tions de  xice-préaident  et  de  président  La  session  de  1821 
fut  l’une  des  plus  orageuses  de  la  Restauration.  Homme  du 
pouvoir  et  de  la  majorité,  cliargé,  à cea  litres,  de  diriger 
le»  débats  d'une  assemblée  qui  renfermait  une  minorité  com- 
posée de  bon  nombre  d'hommes  à talent  et  à convictions 
énergiques,  et  redoutable  par  les  sympathies  populaires  sur 
lesquelles  elle  s'appuyait  au  dehors,  Ravez  fit  preuve  alors 
d'une  grande  présence  d'esprit  dans  plus  d'une  circonstance 
dik:isive.  Nous  mentionnerons,  entre  autres,  l’afTsIre  Gré* 
gûireeU’expulMoa  de  Manuel;  inqiialtftabics  acies  de  U 
majorité,  dans  raccoinpiisseoieol  desquels  le  président  eut 
à déployeruneénergie  qu’on  regrette  de  voir  si  mal  employée, 
qui  lui  aliéna  profondément  rupiuiun,  mais  qui  ht  désonnais 
de  lui  un  des  hommes  indis|icnsablesdu  parli ultra-royaliste. 
Ce  |iarli  arriva  bieatijl  aux  affaire»,  incarné  dan.»  la  triade 
si  déplurableiiK'Jit  célèbre  furiuéc  par  MM.  de  Cor  biè  re« 
de  Pe y ronnet  et  de  Villèle.  Rsvez,  toujours  porté  dès 
lors  à la  présidence,  fut  comblé  de  giAoe*  par  la  cour, 
anobli  et  mémo  noimué  thexalier  du  Saint-Esprit. 

Les  élections  de  1 827,  en  &c  prononçant  en  favenr  du  parti 
libéral,  renvoyèrent  Ravez  à Bordeaux,  où  le  gouvernement 
lui  donna  pour  fiche  de  consulalion  la  première  présidence 
de  la  cour  royale.  Son  refus  de  sennent  à la  royauté  nou- 
velle, en  1830, le  ût  rentrer  dansla  vie  privée.  11  vécut  d'ail- 
leurs assez  pour  voir  s’écrouler  (lansla bouede  Paris  letrOoe 
étevéen  juillet.  Nommé  représentant  du  peuple  à l'AssemIdée 
législative,  dans  la  Gironde,  en  U49,  il  mourut  à Bordeaux, 
le  3 septemlire  de  la  même  année. 

IIAVIGXAN  ( Jules-Amiur  DELACROIX  de), célèbre 
orateur  sacré  contemporain,  néà  Bayonne,  en  1 793, fut  nommé 
CD  1816  auditeur  à la  cour  royale  de  Paris.  Cinq  ans  après 
il  devint  l’un  des  substitutedii  procureur  du  roi,  et  les  talents 
oratoire»  dont  il  fit  preuve  alors  comme  organe  du  ministère 
public  lui  permettaient  d’espérer  un  avancement  aussi  bril- 
1.101  que  rapide  dan»  la  magistrature  debout.  Mais  alors  un 
changement  total  s'opéra  dans  la  direction  de  ses  idées;  et 
un  beau  jour  le  monde  ne  fut  pas  {n!u  surpris  d’apprendre 
que  l'habile  avocat  général,  renonçant  à une  carrière  déjà 
fait«\  venait  d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après 
deux  anni'-cs  de  séjour  dans  cette  maison,  il  se  retira  cliea  le» 
jésuite» de  Montrouge,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Quelque 
tciiips  après,  M.  de  Quélen  le  chargea  de  remplacer  lepére 
L a c O r d a { r c aux  cclèbres  conférence»  de  Notre-Dame.  $«'» 
premier  sermon  produisit  une  telle  sensation,  qu'au  second 
on  vit  figurer  j>armi  ses  auditeurs  toutes  Ica  notabilités  de 
l'époque,  Chàteaubriand,  Dupin,  Berryer,  La  Mennais,  Gui- 
zot, etc.  Quoique  jésuite,  le  père  Ravignan  se  fit  fort  ^ter 
des  Parisiens.  Logicien  plus  serré  que  le  père  Lacor«laire,  il 
s’adresse  moins  à l'esprit  qu'à  la  raison  de  ses  auditeurs; 
et  tandis  que  chez  son  confrère  c'e-t  i'iinaginalionqui  rem- 
porte, lui  il  brille  par  la  dialectique.  Ses  sermons  sout  des 
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thèses  et  ceax  de  Lteordaire  des  morcoMix  d'éloqoanoere* 
ligieuse.  Le  père  fUrigua  s écrit  pour  la  défunae  de  aoo 
ordre  L'institut  desJésyàtes  ( 1S46). 

RA  VIN9  RAVINE.  La  ravine  en  général  est  DM  espèce 
de  lorrent  formé  d*eaot  qoi  tocnbent  solHleiiieBt  et  impé- 
tneosemeot  des  mont^pies  ou  d’autres  lieux  éleréa,  après 
une  grande  ploie.  Le  ravi»  estie  lieu  que  la  ravine  a creusé, 
ou  qtielquelois  un  sirapte  chemin  creux,  quelle  qu’en  soit 
l’origine.  Les  récita  d’actions  de  guerre,  les  relatioas  de 
siégea  oflfenaib,  présienteiit  fréquemment  ces  deux  mots  sans 
eu  caradëriaef  d’une  manière  satisfaisante  le  sens.  En  cans* 
pagne,  les  troupes  qui  parcourut  des  lieux  acrid«ntés  s’as- 
surent s’il  D’est  pas  recélé  d'embuscades  dans  les  ravins.  Si 
uue  place  quedea  raviRiavoisiDentestattaquée,rasBiégeant 
s’empare  de  ces  ravins^  les  occupe,  s’en  fait  un  lieu  d’ap- 
pui , de  dépôt , de  sauvegarde , et  Im  relie  à aea  tranebéea. 
C'est  pour  parer  I ce  désavantage  que  lea  consirueteurs  de 
forteresses  ou  de  camps  retranchés  s’apiiJiqueot  à rester 
Dultresdesrariiu,É  y avoir  des  vues,  à yploDger,ou  même 
se  décident  è les  combler,  s’il  y a pcesibilité.  Un )our  de  ba- 
taille, les  ambulances  s’établissent,  si  faira  se  peut,  dans  des 
ravins.  Les  cartes  topographiques  dressées  à l’usage  des 
années  ne  sauraient  énoncer  les  ravins  transitoires,  mais 
elles  doiventsignalerceux  qolaont  d’one  nature  permanente 
ou  finiraient  en  fbndrièree.  Bardu*. 

RAVISSEMENT,  enlèvement  exécuté  avec  viotence; 
il  n’est  guère  d’usage  que  dans  ces  locuüons  : « Le  ravis- 
semenf  d’Hélène;  le  rovissefneiifdeProteq)iDe.  » Il  signifie 
plus  ordinairement  l’étatü’extaM,  d'exaltation,  ob  te  trouve 
Tesprit  lorsqu’il  est  saisi  d’admiratioa  ou  transporté  de 
joie  ( voyex  Extasx  ). 

RAVITAILLEMENT.  Cemol,  réduplicsUf  d’avi/ai^ 
Ument,  est  resté  en  usago  dans  la  langue  de  la  guerre  de 
siège,  tandis  que  son  primitif  simple  a cessé  depuis  long- 
temps d’y  être  employé.  Du  mot  latin  oictualia  on  a formé 
d’abord  victaiUemenitVituaitlementt  vitaillement,  avie- 
tuaitlement.  On  tronve  dans  Le  Rotierdet  Guerresy  livre 
attribué  à Louis  XI,  le  tnbstantif  viluailleSy  pris  sous  l’ac- 
ceplion  de  vivres  miiitatres  ; celle  expression  est  tombée  en 
d^uétode,  ainsique  tous  ses  dérivés,  hormis  ravitaille- 
ment. Sous  François  ]*',  le  chancelier  de  France  avait 
le  ministère  des  approvisionnemenU  de  guerre  : il  en- 
vitaillait  y mivant  l’expression  du  OietUmnaire  de  Tré- 
voux. 

Le  ravitaillement  d'on  lien  fort  est  regardé,  depuis 
Louis  XIV,  comme  une  importante  opération  d’une  armée 
do  secours  ; on  a dit  dans  le  même  sens  : R^/raichir  une 
garnison,  c’est-à-dire  la  pourvoir  de  troupes  fraîches  et  de 
munitions.  G*‘  BAnom. 

R.WVLINSON  (HaNOT-CnEswicii),  célèbre  arcliéo- 
logne  anglais , était  major  et  servait  dans  l’année  des  grandes 
Indes , oii  II  acquit  une  profonde  connaissance  des  langues 
orientales.  Dans  ses  voyages  en  Perse  et  eu  Asie  turque , 
entrepris  d'abord  à ses  propres  frais , mais  à partir  de  mars 
1644  en  qualité  de  consul  d’Angleterre  à Ba^ad,  les  nom- 
breux monaments  de  l'antiquité  qu’on  rencontre  dans  ces 
contrées  frappèrent  son  attention.  Après  avoir  publié  en  1839 
et  on  1841,  dans  leyoumaf  delà  Société  de  Géogaphie  de 
Londres,  de  curieuses  recherches  sur  la  situation  de  l’an- 
cienne Ecbatane , puis  sur  les  habitants  du  Kousistân , il 
s’appliqua  à déchiffrer  récriture  cunéiforme,  et  y consacra 
plusieurs  années  de  travail  assidu.  C’est  ainsi  qu’il  réussit 
à déchiffrer  la  grande  inscription  de  Darius  de  BeliistoOn, 
qui  est  d’une  si  haute  importance  pour  la  connaissance  de 
rancienne  langue  perse,  à arriver  anx  merveilleux  résul- 
tats qui  ont  été  le  fruit  des  découvertes  faites  par  Layard 
à Kojoandschik  à Nimnid , et  qu’il  fit  connaître  en 
18&0  à la  Société  Asiatique  de  Londres  dans  son  Mémoire 
On  tîie  inscriptions  of  Assyria  and  Bahglonia.  Bien 
que  les  explorations  de  M.  RavrIInson  aient  été  vivement 
critiquées  danslc  monde  savant , le  public  n’en  a pas  omins 
dû  rendre  justice  à son  tMe  pour  la  science.  Son  gouverne- 
niCT.  DB  LA  COirVEU.  — T.  XV. 


- RAYMOND  S89 

ment  lui  déoersa  la  croix  du  Bain,  le  proiBat  au  graife  de 
Ueutenant-colooel  et  le  renvoya  à Bagdad  en  1861 , avec  le 
tUre  de  consul  général. 

RAYAU.  Koycx  Raîau. 

RAY*GRA^,  déaigoatioci  générique  soua  laquelle  ou 
eompreod  en  agriculture  moderne  diveraea  herbm  impor^ 
tantea  pour  l'agriculture,  et  parmi  leaqneUea  on  distingue 
le  ray-praai  de  France,  celui  d’ADgleterre  et  eelui  d’I- 
talie. Le  rag  grass  français  00  avoine  Ihae  ( arrkenotke- 
rum  elatius)  est  une  herbe  hante,  croissant  vite  et  Irèa- 
abondante  dans  lea  prairies.  Il  atteint  de  66  cmtimèlres  à 
1 mètre  £6  omtitnètrea  d’élévaition,  croit  dans  les  prairies; 
les  pàtarages  et  aux  bords  des  riiemias.  Le  rag~grass  an- 
glais ( lolhm  perenne)  donne  un  des  gasons  les  plus  épab 
et  les  plus  unis  qu’on  pnlsM  voir,  et  eonvient  dès  Ion  par- 
tienlièremeDl anx boalingrios.  Le  rag~grass  italien  (loUum 
italieum  ) n’en  diflère  que  par  ses  feuilles  radicales,  qui 
ne  restent  enroulées  que  dans  leur  première  jeunesse,  eé  par 
ses  Aeurs,  généralemest  granulées. 

RAYMOND.  Toulouse,  avant  sa  réonion  à la  France 
(en  1)71),  a en  sepf  comtes  de  ce  nom.  Les  plus  i^èbres 
torent  : 

RAYMOND  IV , dit  Raymond  de  Saint-Gilles  , né  vers 
1043,  mort  en  Itos.  Après  avoir  envoyé  ses  ambusadeurs 
an  concile  de  Clermont,  où  fut  décidée  la  première  croi  • 
sade  (1096) , U prit  la  croix  lai-méme.  Il  reçut  à Toulouse 
le  pape  Urbain  II , qu*ll  acooropagna  au  concile  de  Mmes, 
vendit  une  partie  de  ses  domaines , et  quitta  l’Europe  à la 
tète  de  cent  mille  vaasaux  pour  s’en  aller  délivrer  le  saint 
Sépulcre.  C’était  le  plut  puissant  et  le  plus  riche  de  tous  les 
prtoces  qui  passèrent  en  Asie.  Après  la  prise  de  Jérusalem , 
où  il  planta  sur  la  tour  de  DavM  l’étendard  de  Toulouse , du 
gueules,  à la  croix  vidée,  clichetée  et  pommelée,  il  relbta 
deux  fois  la  couronne , d’abord  huit  jours  aprto  que  la 
ville  fut  tombée  an  pouvoir  des  croisés,  et  ensuite  à la  mort 
de  Godefroid.  H se  contenta  d’appeler  son  fils  Bertrand  en 
Syrie , et  d’y  établir  sa  dynastie,  et  mourut  en  Syrie,  près 
de  Tripoli. 

RAYMOND  VI,  dit  le  vieux,  né  en  1166,  qni  régna  de 
1 194  à 1333 , eut  à soutenir  avec  la  cour  de  Rome  de  vio- 
lents démêlés  à l’occasimi  des  albigeois,  qu’il  protégeait.  Le 
pape  Innocent  111  envoya  vainement  des  commissaires  et 
des  légats  pour  extirper  l’hérésie.  Raymond  VI , peu  fidèle 
à ses  promesses,  agissait  toujours  avec  lenteur  et  manvats 
▼ouldr.  Pierre  de  Castelnau,  Pan  des  légats  dn  souverain 
pontile,  finit  par  lui  reprocher  pubüqnemeot  dans  l'église 
Saint-Gilles  ses  hésitations,  et l’excommnnia.  Innocent  III 
désavoua  son  envoyé,  qu’il  rappela  auprès  de  lui,  mais  qui 
périt  assassiné  an  moment  où  il  se  disposait  à passer  le 
Rhône.  Raymond  fiit  accusé  d’avdr  commandé  le  crime  , 
et  une  croisade  fut  préchée  contre  lui  en  France.  Simon 
de  Mont  fort,  comte  de  Leicesler,  fut  le  chef  des  nouveaux 
croisés,  et  s’empara  des  États  de  Raymond,  dont  il  resta 
maître  de  1313  à 1318,  et  où  il  fit  régner  la  plus  horrible 
tyrannie.  Une  insurrection  des  habitants  de  Toulouse  les 
délivra  de  l’oppresseur,  et  Raymond  VI , dont  les  clieveux 
avaient  blanchi,  dont  l’âge,  l’exil  et  les  malheurs  inspi- 
raient d’universelles  sympathies,  put  rentrer  dans  sa  capitale. 
Simon  de  Monlfort  fut  tué  au  si^e  qti'i)  vint  mettre  devant 
Toulouse , mais  Raymond  VI  ne  put  jamais  obtenir  son 
pardon  dn  saint-siège.  Il  mourut  excommunié , et  ses  os- 
sements , frappés  par  l'anathème , ne  reposèrent  jamais  dans 
un  lomheaii. 

RAYMOND  VII,  dit  le  jeune,  fils  dn  précédent  , né  à 
Beaucairc,  en  1197,  partagea  l’excommuniraliondoot  avait 
été  frappé  son  père.  A la  mort  de  celui-d,  il  poursoivit  bra- 
vement la  guerre  contre  Amaury  de  Montfort , fils  de  Simon. 
Cependant  Raymond,  fatigué  de  la  lutte,  finit  par  faire  sa 
paix  avec  le  pape  et  avec  le  roi  de  France,  et  par  accepter 
toutes  les  conditions  qu’on  lui  imposa.  C'est  ainsi  qne  pour 
arriver  à l’extirpation  complète  de  l’hérésfe,  on  exigea  de 
lui  qu'il  consentit  à l’éUblIssemeit  de  l’InquisRlon  à To«- 
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k)Ufte(  1333),  dont  oa  chargea  l'ordre  des  Frères  prèriieurt. 
Ha>inond  VU  aMirta  Murent  aux  jugemenU  renduii  par  ee 
tribunal;  d o'iieoilaot  il  voulut  quelquefois  eaearer  de  recoQ- 
qiu-rir  i'inilé|)«odance  dont  ses  aïeux  avaient  Joai  à l’^rd 
du  pouvoir  apiritiiel.  Sea  efforts  furent  vains.  Déjà  le  pouvoir 
central  s'élablîMait , et  la  paiMance  royale  brîMit  successi- 
vement la  résistance  de  tous  les  grands  vassaux.  Il  mourut 
k Milliau , en  1149.  En  lui  Toulouse  vit  s^éteindrc  la  race 
de  ses  valeiireox  comtes.  Jeanne,  sa  tille  unique,  avait 
éfKjusé  Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  frère  de  Louis  IX. 
Ost  par  ce  mariage  que  le  comté  de  Toulouse  se  trouva  tina- 
lemciil  reuni  à la  couronne  de  France. 

Cil"  Alexandre  oc  Mèee. 

HAYMO.MKBÉHBNisKR*  Quatre  comtes  de  Bar> 
ceinne  ont  porte  ce  nom  : 

HAY.MONDRERKNGF.RI",  législateuret  guerrier  eétèbre, 
reiutit  tributaires  douze  roH  maures  d'F.<pagn«  ( f048),  af- 
franchit  l'arragone  de  leur  domination,  et  fut  le  premier 
prince  clirélien  qui  fil  rédiger  par  écrit  le<  lois  constitution- 
ni'lles  de  ses  États  et  les  coutumes  de  son  peuple  ( 1068). 

deux  dis,  RAYvo?ri>>BéRF.^cr.a  II  et  Bérenger^ Ray- 
mnnd  II  lui  succédèrent,  en  1076.  Tous  deux  furent  re- 
nommés par  leurs  expioita  contre  lea  Maures.  Le  premier 
fut  a«sassiné  en  1083,  le  second  mourut  à la  Terre  Sainte, 
en  1093. 

RAYMOND-BÉRKÜGRR  lit  n’avait  que  onae  ans  lora< 
qu'il  succéda  à son  oncle.  L'héritage  qu'il  fit  en  11  11  des 
comtés  de  Resaiu,  Fcnouillèdes,  Vallespir  et  Plerre-Per- 
tuse,  |Hiis  plus  tard  (1110)  des  comtés  de  Gerdagne,  de  Con- 
flans  et  de  Capcir,  compensa  amplement  la  perte  du  Car- 
cassés,  du  Rasés  et  du  Lauragais,  que  lui  avait  enlevée 
Bernard-Aton , vicomte  «l'Albi,  nonolUtant  la  cesBion  qnl 
en  avait  <^é  laite  par  le  père  de  ce  deriiier  h Kaymond-M- 
ronger  1*',  en  1068.  Raymond-Bérenger  lit  ayant  entrepris 
la  conquête  des  Iles  Baléares,  les  Sarrasins,  pour  faire  di- 
version, firent  assiéger  Barrelone  (1114).  Lecomte  vole  au 
secours  de  la  place,  taille  en  pièces  les  Infidèles,  et,  secondé 
par  les  Génois  et  les  Fisans,  il  va  s’emparer  des  Iles  d’iviça 
et  de  Majorque  (llio).  Il  commence  ensuite  une  guerre 
tri^-anirmV:  contre  Alfonse  Jourdain , comte  de  Toulouse, 
avec  lequel  il  s'accorde  enfin  par  un  traité  (1138)  sur  te 
partage  delà  Provence.  Le  caractère  belliquenx  de  ce  comte 
est  |Hdnt  k grands  traits  jusque  dans  le  dernier  acte  de  sa 
vie.  De  son  temps , lorsqu'un  prince  sentait  les  approches 
de  la  mort,  il  se  faisait  agréer  dans  une  communauté  reli- 
gieuse, pour  être  enseveli  dans  des  habits  sacrés.  Raymond- 
Bérenger  imita  cet  exemple;  mais  pour  ne  pas  démentir  sa 
prédilection  pour  les  armes,  il  embrassa  l'institut  des  Tem- 
pliers, le  14  juillet  USI , et  moarut  à la  An  du  même  mois. 

RAYMOND-Bf.RENGER  IV,  son  fils,  dernier  comte  de 
Barcelone  et  premier  roi  d'Aragon  de  sa  race,  par  son  ma- 
riage avec  Pétronille,  fille  et  héritière  du  roi  Ramire  le 
Moine,  continua  avec  1a  plus  grande  activité  la  guerre  c.ontre 
les  Maure*  d'Espagne,  auxquels  il  eoleva  d'assaut  Alrocria  et 
Torlose  (1147).  Il  soumit  les  vicomtes  de  Carcassonne  à 
sa  suzeraineté,  mais  il  échoua  dans  la  guerre  qu'il  entreprit 
<le  concert  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  contre  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse.  Il  conduisait  une  armée  en 
Provence  contre  la  maison  de  Baux , lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, le  36  août  1163.  Lah«£. 

RAYM0N1>-B|5RENGER  V,  comte  de  Provence, 
mort  en  1345,  cultivait  la  poésie  provençale  et  protégeait 
c-LMix  t|ui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et  les  sciences. 
Béatrix,  sa  femme,  partageait  scs  gofits  éclairés  ; tous  deux 
figurent  au  nombre  de«  Irouliadours  de  leur  époque. 

U.\YMOM>-LlILLE.  Voyn  Letu  (Raymond). 

RAYNAL(Gt’iu.uiiE-THoa4s-KRà{<çois),run  des  phi- 
losophes qui  firent  le  plus  de  bruit  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  naquit  à Saint-Genlex,  petite  ville 
du  Roneri^uc.  le  11  mars  1711.  Élève  des  jésuites  , il  entra 
dans  leur  sociét>‘,  cl  obtint  d'al>ord  quelques  succès,  en  pro- 
vince, dans  )Vnsei(p>euent  et  comme  p^cateur.  En  1747 
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il  quitta  les  jéniltaa,  M vfut  k PaHi,  oè  U vécut  d'abord  nut 
quemeirt  dn  produit  de  eee  mesaee,  comme  prêtre  attaché  à 
la  paroisse  de  Saint-Salpiee.  Peu  à peu,  il  ee  fit  bien  venir 
auprès  de  quelques  sei|9ie«rten  crédit,  qui  lui  firent  obtenir 
la  rédaction  du  Mercurê  de  franee.  Ce  Rit  en  1748  qull 
publia  ses  premiers  ouvrages,  une  iruiotre  du  Staikoadé- 
rai  et  une  /flsfoére  du  Parlement  d*Ànyleterr«.  Grimm 
reproclie  à ces  écriU  an  style  fatigant  et  entortillé,  la  foreur 
des  antitlièses  et  des  portraits  faits  an  hasard.  En  I7è3  il 
fit  paraître  dent  voiuroes,  mms  le  titre  d'dneerfolef  AUfo- 
riques,  militaires  et  politiques  de  Plfurope,  depuis  r^Iê- 
vation  de  Ckarles-Quint  au  trône  de  l’Bmpire  jusqu'au 
traifé d'Aix-la-Chapelle,  en  1748 «ouvrage réimprimé  avec 
des  additions  en  1784  et  en  1773,  sous  letftredeitféinotres 
historiques,  militaires  et  politiques  de  VBurope.  Par  ces 
pobliratinns  et  par  le  genre  (fesprit  qui  y domine , Pabhé 
Raynal  se  trouva  enrôlé  parmi  les  écrivains  qoi  sous  le  nom 
de  philosophes  donnaient  alors  te  ton  à ta  sociétéfrançaise, 
en  attaquant  le  vieux  régime  et  en  prêchant  la  réforme  des 
abus.  .4  ce  litre,  H fut  accueilli  dans  les  salons  à la  mode 
oh  se  faisaient  les  succès  littéraires,  et  qui  dispensaient  la 
gloire,  chez  madame  Oeoffrio , Relêëtlus,  le  baron 
d’Holbach. 

Dans  les  premiers  mots  de  1773  parut  PJFlJfolré  pAi/o- 
sopAi7rie  et  poMique  des  établissements  et  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  en  6 volumes  m-S”. 

« Ce  livre,  tel  qull  est,  disait  alors  Grimm,  est  ceitaine- 
menl  d’un  parfaitement  honnête  écrivain,  d’un  grand  ennemi 
du  despotisme,  d'nn  homme  qui  a de  vaste*  ennnaissanrea 
des  forces  poliüquee  et  commerçantes  des  différentes  puis- 
sances de  l'Europe,  et  qui  ne  manque  pas  de  vues.  Vous 
trouverez  peut-être , dans  un  onvrage  de  si  longue  haleine , 
queiquefois  de  l'inégalité  dans  le  style , souvent  un  ton  dé- 
datnalolre  et  de  prédication,  peu  d'art  dans  les  transitions, 
des  Idées  d'un  bonhomme  plutôt  que  d'un  vrai  philosophe, 
et  des  vues  plus  humaines  que  vraiment  philosophiques  pour 
ceux  qoi  ont  étudié  la  nature  humaine  avec  un  certain  soin; 
quelquefois  aussi  des  vues  plus  conformes  à la  politique 
établie  qu'à  la  justice.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  aussi 
beaucoup  d'inexactitudes  dans  un  ouvrage  qui  renforme  des 
détails  si  immenses.  Avec  tous  ces  défauts,  dont  j'ai  entrevu 
quelques-uns,  et  d'antres  peut-être  que  je  n'ai  pu  apercevoir 
encore,  c'est  un  livre  capital.  * Lee  éditions  s'en  multipliè- 
rent; celle  de  1774  était  déjà  fort  augmentée,  elle  conlenaK 
un  volume  de  plus.  Grimm,  qoi  tout  en  vantant  le  Nvre  n'en 
dissimule  pas  les  défauts , ajoute  : « Que  de  livres  brûlés  et 
persécutés,  même  de  nos  jours,  qui  ne  sauraient  être  com- 
parés potir  la  hardiesse  à f Histoire  philosophique!  Cepen- 
dant, elle  s’est  vendue  partout  assez  publiquement  : serait- 
ce  parce  que  ce  livre  attaque  toutes  les  puissances  de  ta 
terre  avec  la  même  aiidar.e,  que  toutes  l'ont  supporté  avec 
la  même  clémence?  Rois,  ministres,  prêtres.  Il  dit  à tous 
les  vérités  et  souvent  les  injures  les  plus  dures;  il  a de  n'y 
sacré  à ses  yeux  ifue  ta  morale,  les  femmes  et  les  philo- 
sophes. J'en  félicite  Fauteur,  et  j'en  bénis  le  ciel,  mon  sièclr 
et  ma  patrie.  » 

Maisil  semble  que  cette  tolérance  n’était  pas  tout  à feit 
le  compte  de  l'abbé  Raynal,  qui  se  serait  fort  bien  arrangé 
d'un  peu  de  persécution,  pourvu  qu'elle  enflât  un  peu  le 
bruit  de  sa  renommée.  Après  avoir  encore  retouché  son 
livre,  il  en  prépara  donc  à Genève,  en  1780,  une  édition 
beaucoup  plus  hardie  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Mais  les  digre<sloDs  inutiles  ou  déplacées  y causaient  tou- 
jours la  même  fatigue;  de  plus  Pabbé  Raynal , pour  Tooletr 
être  sûr  d'exciter  une  grande  sensation,  s’était  laissé  empor- 
ter au  delà  de  toute  mesure  ; tout  ce  que  lui  et  ses  amis  pou- 
vaient penser  de  plus  hardi  sur  les  différentes  puissances 
du  ciel  et  de  la  terre,  sur  les  prêtres,  sur  les  rainislres,  il 
n'avait  pas  craint  de  l'imprimer  et  de  le  signer.  Cette  édi- 
tion |>arut  en  1781.  Des  ordres  rigoureux  avaient  été  en- 
voyés sur  toutes  les  frontières  pour  en  défendre  l’entrée  dan» 
le  royaume.  Malgré  la  surveilUace,  oo  trouva  cependant 


n.VYNAL  — 

mo^ren  d'en  Introduira  iin  trè«>ffNUHl  nomiKBtl’eunfteire*. 
Le  )l  m»i  1781  • leparlenMBt,  i»r  te  réquisitoire  de  Tnto* 
cat  général  Segiiler,  rvndk  un  arrêt  qui  .ooodamiiait 
tolre  /j/ii/osopAiqur  et  ordonnait  que  <e  noinm#  Rnynal, 
dénommé  au  frunlispice  diidit  livre,  serait  mui  et  appré- 
hendé au  corps , et  am^  èipriM>ni  de  la  Cooeiergene  du 
Palais,  pour  y être  oui  et  interrogé  par-devant  le  conseiller 
rappo^nr  sur  les  faits  dudit  livre,  ses  biens  saisia  et  eoalia- 
quÀ,  etc. 

Raynal  seréfugla  d'abord  à Bnuelles.  Le  prinee  Henri  dê 
Prusse,  auquel  U l'était  adressé  pour  y obtenir  un  asile , en 
fit,  h Spa,  la  demande  au  oomte  de  ^Hbeoatdn,  qni  s'cfn- 
pressa  de  l’accorder. 

Ce  fût  préciaéraent  depuis  eettedemièra  édition  dn  l'M* 
toire  phtloiophique^  à laquelle  Raynal  avait  mis  ton  nom 
et  son  portrait,  que  Ton  s’obstina  è nofraner  ses  collabora- 
teurs, et  à leur  faire  honoeur  des  parties  de  l'ouvrage  dont 
fl  s'était  montré  le  plus  >alou«.  En  eflèl , il  «t  a pen  prés 
avéré  que  plusieors  mains  étrangères  travaiUèraot  è es 
livre  } Diderot  surtout  parait  en  avoir  fait  des  parties  ioit 
portantes  ; parmi  les  autres  eoopéraleurf,  on  dtaltNaigeoQ, 
d'Holbach,  Pcchmejs,  ele. 

De  Hnixelles  Raynal  passa  en  Allemagne,  et  séiourna 
quelque  temps  b Rerlln.  ThMuut,  dans  ses  Soimeiiifs,  a 
raconté  rentrevue  du  philosophe  avec  Frédéric.  Celni-oi 
avait  cooserré  un  vif  ressentiment  de  l'apostrophe  dirigée 
contre  lui  dans  VHiitüire.  phUotophUf^t»  : Raynal,  au  boni 
de  plusieurs  mois,  voyant  que  Frédéric  ne  l’avait  point  toit 
appeler,  le  rendit  a Po(sdam,et  demanda  iimaodience,  qui 
lui  fut  accordée.  Le  roi  lui  dit  : « Monsieur  l’abbé,  aaaeyoïia- 
Dous  ; nous  sommes  vfeox  l*un  et  l'autre.  Il  y a bien  kingtempa 
qi»eje  vous  connais  de  nom;  J'ai  lu,  il  y a de  longuet  aa* 
nées,  et  Je  m'en  souviens  bien,  votre  Histoire  du  Staihou» 
dérat  et  votre  Histoire  du  Pariement  d'Angteterre.  — 
Sire,  dit  l'abbé,  j’ai  fait  depuis  des  ouvrages  plus  importants. 
— Je  ne  les  connais  pas,  dit  le  roi.  • Cette  réplique  fat 
vive  comme  l'éclair,  et  elle  eut  le  degré  de  femaeté  nécea* 
Mire  pour  faire  comprendre  qu’il  ne  fallait  pas  parler  de 
ces  ouvrages  ptus  importants. 

Raynal  obtint  en  1787  la  permis.doo  de  rentrer  en  Franee. 
Mai.s  l'arrêt  du  parlement  subslatanl  toujonra,  U ne  pot  bar 
biter  Paris,  ni  mène  dans  le  reuort  du  parlement.  Il  se 
retira  d'abord  h Saint-Geniei,  lieu  de  u uaisaaue;  malt  le 
besoin  de  société  et  delivres i'etiAt  blentét  sortir.  Malouri, 
Intendant  de  la  marine  b Toulon,  iiii  offrit  l’boapitalité. 
Lors  de  la  convocation  des  états  généraux,  Raynal,  élu 
député  du  tiers  état  de  Marseille,  n'accepta  pas,  b cause  de 
son  grand  Ige,  et  il  lit  élire  Malouet  a sa  place.  En  pré- 
sence de  la  crise  qui  annonçait  une  grande  rénovation  so« 
ciale , le  philosophe,  autrefois  si  ardent,  était  revenu  à des 
opinions  plus  modérées.  En  décembre  1789  parut  uaeLettre 
dr  Vabhé  Raynal  à l'Assemblée  nationale,  qui  conteoaH 
une  vivecrftiqoe  des  travaux  de  l'asaeroUée.  Cette  lettre, 
qui  n'était  pas  de  lui,  mais  du  comte  de  Goibert,  parait 
avoir  exprimé  du  moins  ses  propres  sentiments.  En  effet, 
le  St  mai  1791  il  adressa  réeUernent  an  prérident  de  l'As- 
semblée nationale  (alors  Bureau  de  Pnzy)  une  lettre  qui  dé- 
sapprouvait formellement  les  actes  et  les  doctrines  de  1a 
Constituante,  et  qiit  eontesiait  le  désaveu  des  principes 
qu'il  avait  avancés  lui-même  autrefois  dans  ses  ouvrages, 
la  lecture  de  cette  lettre  excita  un  violent  orage  dans  l’as- 
semblée : Robespierre  se  borna  b dire  qu'il  fallait  pardon- 
ner à l'auteur,  b cause  de  son  grand  Age;  mais  Rœderer 
demanda  le  rappel  b Tordre  du  président  qui  l’avait  lue. 

Raynal  traTersa  les  années  de  la  révolution  dans  une  re- 
traite b MonUhéry.  Le  Directoire  le  nomma  membre  de  la 
troisième  c)a.ue  de  llnstitut.  Lors  d'un  petit  voyage  qu'il 
avait  fait  b Paris , il  mourut,  le  6 mars  1796 , b l’Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  ArtaI’D. 

RAYIV'OtlARD  ( FitA^çois-Jcsi^Msair  ) naquit  le  8 
septembre  1761, b BrignoUes(Var).  Il  se  livra  b l’étude  du 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Les  lettres  i’attiraieot,  il  est 
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vrai,  mais  il  résolut  de  ne  s’y  livrer  qii'aprbs  s’ôlrc  préaU- 
bleineoi  assuré  une  existence  qui  le  mit  b l’abri  de.s  pro- 
tecteurs. Sous  ce  rapport,  il  réussit  complètement;  car  fl 
parvint  en  peu  de  temps  b se  fsire  non  pas  seuleruenl  de 
i'ofitimcvm  dtgnitate,  mais  encore  une  grande  fortune, 
que  des  habitudes  de  rare  économie,  jointes  b la  prise  de  parta 
d'intérél  dans  des  aflaircs  d'escompte,  accrurent  encore  sin- 
gulièrement vers  les  derniers  temps  do  sa  vie. 

En  1791  il  fut  nommé  suppléant  b TAssemblée  légUlstive. 
Arrêté  par  Is  parti  de  la  Montagne,  après  le  31  mai  1793 , 
il  fut  amené  à Paris  «n  charrette,  et  jeté  dam  les  prisona 
du  Plesais.  La  réaction  tliermidorkane  le  sauva.  Le  calme 
étant  rétabli  vers  1800,  il  ^e  üxa  déünitivemunt  à Paris,  et 
le  6 nivOse  an  \ii  il  vit  couronner  par  l'Académie  Fran- 
çaise sou  poemeds  Socrate  au  temple  d'Aglaure.  Ce  pr»- 
ntisr  succès  (ut  suivi  d'un  autre,  plus  flatteur  encore  : le  14 
mai  180&Xes  remp/icrj  parurent,  et  IcTltéAtre-Fraiiçais  re- 
tentit d’applaudisseineats  qu'on  avait  cessé  d'eutendre  depuis 
Voltaire.  Ceaucoès  ouvrit  b Ka)nouard  les  poiirs  de  l'Aca- 
démie Française  : il  y fut  reçu  le  24  novembre  1807.  Enfin, 
il  fut  nomme  membre  du  corps  législatif,  et  élu  l'un  des 
cinq  candidats  pour  la  présidence.  Les  £tats  de  Hlots , tra- 
gédie composée  dès  1804,  furent  joués  b Saint-Cloud  par 
ordre  de  Napoléon,  le  22  juin  1810 , a ré|>oque  de  son  ma- 
riage avec  Marie-Louise;  mais  il  faut  ajouter  que  la  repré- 
sentation eu  fut  defendue  b Paris.  Cette  (dèce  fut  publiée  en 
1814.  Le  public  Taccueillil  assci  froideuieul  au  Tlu-Alr^ 
Français,  où  elle  fut  donnée  alors.  Ra>nouard  a>ail  été  ap- 
pelé une  seooude  fois,  eu  1811,  au  coips  l<^islatir.  A la  fin 
de  1813,  choisi  la  premier  |K>ur  Utre  |uirtie  de  la  couunts- 
sion  de  l’adresse , il  fut  chargé  de  la  inaction  |>ar  ses  col- 
lègues, Gallois,  Lainé,  Maine  de  Bïran  et  Flaugergucs. 
Jusque  alors  ces  harangues  n’avaicol  été  que  üex  cérémo- 
nies vaines,  que  Napol^  souffrait  sans  y faire  trop  d'at- 
tention. Le  discours  de  Raynouard,  plein  de  liardiessc  cette 
fois,  excita  la  colère  de  l'empereur.  L’opportunité  de  cel 
acte  a été  diversement  appréciée.  Dans  les  cent  jours,  il  fut 
maintenu  b 1a  nouvelle  chambre  par  le  collège  électoral  de 
Draguignan,  et  Carnot,  alors  ministre  de  l'inhTieur  lui  of- 
frit )e  portefeuille  de  ia  justice.  Raynouard  ii'acceplu  qu’un 
siège  au  conseil  de  l’instruction  publique.  La  destitution 
dont  il  fut  frappé  b ia  seconde  restauration  le  blessa  : dès 
lors  il  renonça  b U politique  et  b tous  ses  dégoûts , et  voua 
sans  retour  ce  qui  lui  restait  de  vie  b raebévemeut  d’une 
oeuvre  qui  l’occopait  alors,  l'exhumation,  pour  aiiivi  dire, 
de  la  langue  et  de  ia  littérature  romanes.  Quelques  lectures 
qu’il  fit  sur  ces  matières,  nuuvelles  alors,  excitèrent  un  vif 
intérêt  au  sein  de  l'Académie,  et  celle  des  Inscriptions  le 
reçut  parmi  ses  membres  en  18i6.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Française,  en 
remplacement  de  Suard;  et  depuis  lors  il  demeura  entière- 
ment étranger  aux  affaires  publiques,  uniquement  livré  à 
tes  études  sur  les  troubadours.  L’annte  1821  vit  i^araUre  le 
dernier  des  six  volumes  de  sou  Choix  des  Poésies  originales 
des  Troubadours.  C’était  la  pretuière  fois  qu’on  voyait  la 
philologie  recenstniire  une  langue  dan.s  ses  prind|>e!t,  fiser 
U |dace  parmi  toutes  les  autres  langues  sorties  du  latin, 
apprécier  eo  passant,  etcommeen  se  jouant,  les  n>ériles  des 
nombreuses  productions  enfantées  par  la  littérature  de  cette 
langue,  déterminer  la  forme  et  les  règles  de  re.x  productions, 
poser  enfin  d'une  main  ferme  la  Itase  entière  d'un  étlilice 
dont  b sa  mort  il  allait  élever  le  couroancmnnt.  Ce  cou- 
ronnement, c'est  le  Lexique  Roman,  ou  dtclionnaire  de 
ia  langue  des  troubadours  (6  vol.,  ParU,  19.16-1845J. 
L'auteur  nous  montre  daus  la  langue  romane  t’intcnn<'diaire 
entre  le  tatin  et  les  langues  qui  en  sont  vcnue<s,  telles  que 
l'italien,  l'espagnol, le  français  U le  portugais.  Ce  système 
(car  on  lui  a donné  ce  nom)  fut  vivemunt  et  ingénieuse- 
ment comballu.  Quelque  |>arti  qu'on  prenne  sur  celte  ques- 
tion, il  reste  toujours  dans  ce  qu’a  donné  Raynouard,  otiln- 
le  matéripl  des  publications,  la  partie  qu’on  peut  appeler 
pJUiost^hique,  c'est-b-diro  cette  poursuite  élymologique  de 
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la  ftignification  d«s  mots,  cttellbrtpoor  péaétrer  dans  lo  aa»  6oi  pinsliMit,  troaTe  sartoat  de  fréqoeoU  eoptois  deu  U 
intime  des  Tocnbies,  lequel  n*est  autre  que  l'étude  de  l*es>  théorie  de  la  loroière;  il  est  moins  emplo)é  dans  la  théorie 
prit  buraain,  dans  son  produit  le  plus  élevé,  le  langage,  de  1a  chaleur,  pour  laquelle  oa  a-cependant  presque  eidu> 
Ües  études  philologiques,  oo  les  retrouve  encore  dans  stvement  créé  le  mot  de  rayonnement. 
nombre  d’articles  donnés  par  Raynouard  au  Journal  des  Par  rayonnement  l’on  doit  entendre  en  général  l’action 
Suean/s.  Cependant,  la  langue  romane  ne  l’occupait  pas  d’émettre  des  rayons , et  lorsqu’il  s’agit  de  chaleur,  l'action 
teilemeot  qu’il  ne  tronvit  du  temps  à donner  àsotrechose.  d'onoorpsqultraosmetaua  autres  sacbaleur  à travers  l'esiiace 
Chemin  faisant,  il  avait  écrit  l’üfisfoire  du  Droit  municipal  par  oae  soile  d’émission  ou  de  projection  de  ses  propriétés 
en  France  (9  vol.  io«8*,  ia}9),  qui  contient  tout  ce  que  oalorifiqués.  Ou  mot  roffon  vieot  aimi  l’adjectirroyonno/i/, 
Pénidition  peut  fournir  sur  «sujet  et  tout  «que  la  saga-  qui  s’emploie  pour  qualifier  la  chaleur  de  rayonnement. 
cité  connue  de  récrivain  pouvait  tirer  des  donném  que  lui  L.-L.  VAi;TBieR. 

seul  peut-être  était  capable  de  rassembler;  du  reste,  l«  RAYONNANTS  ( Anûnaux).  Kopes  Aiuiucx  navon- 
formes  en  sont  peu  attrayantes.  On  a en«re  de  lui  d«  kamts. 

Iteeherchessur  l’AncienneUdelaLangue  Romane(iS\6),  RAYON  VECTEUR  (du  latin  uecfor,  qui  voiture), 
des  éléments  de  la  Grammaire  de  la  Langue  Romane  Vopex  Elume. 

avantVan  1000(1816),  des  ObeervatUms  grammaticale*  ' RAZOUMOWSKI.  ropes  RASoraorpsav. 
sur  le  roman  de  Rou  qui  témoignent  qu’il  n’svail  RAZZI  ou  RAGGl  (Giovakni  Antoiiio)  , ditSoddmu, 

pas  moins  bienétudié  la  Ungne  et  la  littérature  du  nord  de  1**b  des  peintres  les  plus  remarquables  qu’ait  produits  Tl- 
la  France;  enfin,  des  Monuments  historigues  retaiijs  à lotie,  ottioiteo  U7o,  k Vercctl,  en  Piémont,  et  suivant  d'au- 
ta  condamnation  des  chevaliers  du  T^pie.  L’un  des  ré-  > ^ h Veigeile,  village  du  pays  de  Sienne,  et  appartint 
dacteurs  du  Journal  des  Savant^t  depuis  sa  reprise,  en  i d’abord  à l’éeole  milanaise,  mais  passa  ensuite  la  plus  grande 
1816,  Il  a donné  19)  articles  k ce  recueil.  Raynouard  est  ' partiede  sa  vie  àSienne.  11  peignit  pour  Jules  II  au  VaÜ«n, 
mort  dans  sa  maison  de  Passy,  le  )0  octobre  1836.  { et  Léon  X le  créa  chevalier.  On  voit  aussi  de  lui  dans  la 

RAYON  et  RAYONIfEMENT.  Dans  le  langage  géomé-  < paiHesupériettredu palaisCliigiplusieurs portraits  ravissaoU 
trique,  le  rayon  est  la  ligne  allant  du  centre  d’un  cercle  i I H d'une  parfaile  conservation  ; mais  c’est  & Sienue  que  se 
la  rirconfét-cnM.  Quelques  courbes,  telles  qne  l'e  IHpse  et  | trouvent  ses  plus  importants  ouvrages,  il  faut  citer  entre 
l’h  y P e r b O I e , ont  aussi  des  rayons  qui  vont  de  leur  centre  | autres  La  Flagellation  du  Christ^  dans  le  couvent  dw  Fran- 
à leur  contour;  mais  on  y joint  géi^alement  l’épithète  de  ! dscatas;  5atnfeCo/Aeri»e  de  tienne  éuaitouie,  dans  la  clia- 
vecleîtr  pour  les  dislinguer  du  rayon  du  cercle  qui  a seul  pcdle  Saint-Dominique  ; !«  peintures  murales  de  la  confrérie 
la  propriété  de  rester  égal  k lul-roéme  dans  une  même  cir-  de  San-Bemardino,  et  surtout  1a  Descente  de  croia  de  l’é- 
conféren«.  giise  San-Fraocàsco.  Vasari  a beaucoup  nui  à sa  réputation 

Iji  propriété  générale  des  rayons,  dans  leur  signlfkation  en  U traitant  avec  une  antipathie  injuste.  Les  modernes  ont 
géométrique  est,  comme  on  voit , d'émaner  d’un  centre  reconnu  en  lui  l’on  des  plus  importants  et  des  plus  gracieux 
unique  pour  diverger  dans  tous  les  sens  : c'est  de  là  que  peintres  de  son  époque,  qui  pour  la  suavilé  et  la  üélicalesso 
sont  venues  lesdiverses  acceptions  do  mot  dans  !«  sciences  peut  qoelqoelois  être  comparé  à Léonard  de  Vinci.  S’il  n’a 
physiques , où  l'on  nomme  rayon  toute  émission  en  ligne  pas  tout  le  renom  qu’il  devrait  avoir,  c’est  que  ses  ouvrage*, 
droite  d'un  agent  naturel , pondérable  on  impondérable , et,  ne  oomdstant  guère  qu'en  fresques,  sont  peu  connus  boni 
en  particulier,  du  feu  , de  la  loroière  et  de  la  chaleur.  d’Italie. 

On  appelle  rayon  direct  «lui  qui  arrive  à l'œü  en  ligne  RAZZIA»  root  d'origine  arabe,  par  lequel  oo  déaigue  sur 
droite;  t'ayon  rompu,  «lui  qui  s’écarte  de  cette  ligne  en  toute  la  oète aeptentriooale  d'Afrique  des  sortes dlovasions 
passant  d’on  milieu  dans  un  autre;  rayon  réjléchi , «lui  i de  troupes  sur  un  territoire  boslile,  dsns  le  but  d’enlever 
qui , après  avoir  rencontré  une  8ur(a«  polie , est  renvoyé  1«  troupeaux,  les  grains,  les  rkliesaes  enfin  d'une  peuplade 
par  elle  suivant  une  nouvelle  direction  ; rayons  parallèles,  \ qu’oo  vent  cliAtier.  Cesl , à bien  dire,  le  pillage  des  trntes 
«ux  qui  partant  de  divers  points  conservent  tonjoiirs  la  | de  peuples  nomades  qu’il  est  impossible  d’atteindre  aulrc- 
méroe  distance  entre  eux;  rayons  convergents,  ceux  qui  ment  que  parla  perte  de  leur  récoltes  et  do  leurs  troupeaux. 
IMirtant  de  divers  points,  aboutissent  à on  même  centre;  ' Les  roLUa*  étaient  déjà  en  nsage  dn  temps  du  gouverne- 
rayons  divergents,  ceux  qui  partant  du  même  point  s'é-  mentturcàrégarddestribusqnirefusaieotl’impdt  Souvent, 
«rient  et  s’éloignent  les  uns  des  autres,  et  rayons  visuels,  ^ k la  suite  de  ces  expéditions , les  chefs  viennent  demander 
ceux  qui  partent  des  objets  et  pv  le  moyen  desquels  les  ob-  ! roman  et  olfrir  leur  soumîMion.  Des  Arabes  du  gotim  sou- 
jets  sont  vus.  mis  sont  qiaeiquefoia  adjoints  à la  colonne  expédilionnaire; 

C’est  aussi  par  des  raisons  du  même  genre,  quoique  ! et  c’est  no  moyen  de  récompenser  les  alliés  fidèles , que  de 
moins  précises,  que  l’on  se  sert  vulgairement  de  «rtaines  leur  livrer  ainsi  les  ricliesses  des  tribus  hostiles  qu'ils  aident 
expressions,  telles  que  rayons  de  soteü,  rayons  de  j alors  volonliers  à combattre  et  à dépouiller,  dans  l'espoir 
miel,  etc.  Il  serait  plus  difficile  de  faire  rentrer  dans  rkb'«  du  butin  qn'on  leur  laissera  s’approprier, 
qui  précède  le  sens  du  mot  rayon  employé  poor  désigner  RÉ»  note  de  musique  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
les  divers  compartiments  borisontaux  d’une  bibliothèque  ou  appellent  D dans  leur  solmisation.  Cest  le  second  degié  de 
d’une  armoire.  notre  échelle  musicale.  11  porte  accord  parfait  mineur,  et 

ffayon  se  dit,  par  analogie,  de  certaines  chose-  qui  par-  s'emploie  en  harmonie  «mme  second  degré  de  la  gamme 
tent  d’oD  centre  commun,  et  vont  en  dlvm^^eent  : Une  étoile  majeure  naturelle  d'ul,  ou  comme  quatrième  degré  du  relatif 
à cinq  rayons.  En  botanique  : Les  rayons  d’une  ombelle;  minew  de  cette  même  gMnroe.  Dans  « dernier  cas,  on  le 
les  rayons  médullaires  ; Certaines  fleura  «mposéee  ont  des  fait  quelquefois  majeur,  pour  éviter  la  mauvaise  relation  qn«- 
demi-fleurons  ou  rayons  à leur  drconféreiMe.  ! ferait  la  Uer«  minenre  avec  la  sensible  dn  ton  («oyrs 

On  entend  par  rayons  d'une  roue  les  rais , on  bâtons  qui  Mont  ). 
vont  du  moyeu  de  la  roue  aux  jantes;  et  par  rayon  en  agri-  I Ré  est  anssilenomqu'oD  donne  quelquefois  à la  troisième 
culture,  un  petit  sillon  tracé  le  long  d’ira  confeau  tendu  sur  corde  du  violon  et  à la  aoconde  de  l’alto,  du  violoncelle  et 

une  planrlie  labourée  et  passée  au  ritau,  ou  sur  le  bord  de  la  contrebasse  parce  que,  dans  l'accord  ordinaire  ces 

d'une  allée  pour  en  fixer  la  largeur.  cordes  smment  l’unisson  ou  l’octave  de  «Ite  même  note. 

Rayon  s'emploie,  enfin,  figurément  au  sens  moral,  et  si-  Charles  Beciieu. 

gnillc  émanation,  lueur,  apparence  : Vn  rayon  de  la  sa-  RÉ  (Ile  de).  Située  sur  la  cdte  du  département  delà 
g(‘-‘e  divine  éclaira  son  âme;  11  ne  faut  qu’nn  royon  de  la  Cbarente-Inférioure,  en  b«  de  La  Rodielle , dans 
grib'e  pour  éclairer  le  pécheur.  Focéan  Atiantiquf,  elle  n’est  s*^rée  du  rontineni  «lue  par 

Le  seiH  de  rayon  en  physique,  tel  que  nous  l’avons  dé-  un  bras  de  merde  44)0  inèires  de  laraeur,  et  comprend  une 
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superâcje  d'environ  deti  x myritm . ctrréA  avec  une  pOfHiUÜon 
de  18,000  âme*.  On  n’jr  trouve  ni  xouro» , ni  p^,  ni  boia 
( elle  en  était  encore  couverte  au  dixième  siècle },  peu  de  lerrea 
labourable» , mais  en  revanche  beaucoup  de  marais  saianta 
et  de  X ignea , dont  les  produits  sont  transfonnés  en  eaux-de- 
vie,  qui  avec  le  sel  cooslituent  ses  principaux  articlea  d*ex< 
portation.  La  mer  la  divise  presque  en  deux  parties,  la  tan- 
gue de  terre  sur  laquelle  est  situé  le  Martrai  n a que  70  mè- 
tres de  largeur.  Au  nord  de  cette  langue  de  terre,  la  mer  (orme 
un  vaste  bassin  peu  profond,  appelé  la  Mer  du  Fur  rf  Ara, 
duquel  partent  et  se  prolongent  dans  les  terres  des  bras  nom- 
breux qui  vont  alimenter  les  marais  salants. 

L'Ile  a pour  clie(-lieu  la  ville  de  Sain/-A/ar/in,  avec 
3,400  hab.,  fortiüée,  do  même  que  son  port,  sur  les  (dans  de 
Vauban. 

RK4CT1FS  <de  la  particnle  itérative  ré,  et  du  latin 
agere,  agir).  On  appelle  ainsi,  en  chimie,  les  substances 
dont  on  se  sert  dans  les  analyses,  et  qui  opèrent  sur  les 
corps  avec  lesquels  on  les  inet  en  contact  un  changement 
qui  frappe  les  sens  et  sert  k les  faire  reconnaître.  Lorsque, 
par  exemple,  I'oq  tjouXe  une  dissolution  de  savrm  dans  de 
î’ean  renfermant  du  snllate  on  du  carbonate  de  chaux,  il  se 
forme  à rinstant  un  précipité  blanc,  qui  indique  la  présence 
des  sels  terreux  ; dans  ce  cas,  le  savon  joue  le  rôle  de  réac- 
Le  ooolnire  arrive  lorsqu'il  s’agit  de  reconnaître  quel- 
ques traces  de  savon  à l’aide  d'une  dissolution  des  mêmea 
tels  cakaires  ; bien  que  le  phénomène  soit  absolument  le 
mtoie , ce  sont  alors  les  sels  calcaires  qui  sont  considérés 
comme  réac/t/s,  (larce  que  ce  sont  réellement  eux  qui  ser- 
vent à démontrer  la  présence  du  savon.  En  on  mot,  deux 
corps  qui  par  leur  réaction  moléculaire  manifestent  des  ca- 
metères  bien  tranebés  peuvent  être  considérés  l'un  à l’égard 
de  l’autre  comme  des  réact\ft. 

Le  nombre  de  réactifs  employés  dans  les  laboratoires  des 
chimistes  n’est  pas  aussi  considérable  qu’on  pourrait  le 
croire  de  prime  abord;  dans  la  plupart  des  cas  un  (»etit 
nombre  suffit  pour  déterminer  rigoureuseoMOt  la  nature  et 
les  proportions  des  divers  éléments  renfermés  dans  les  com- 
posé que  l'on  soumet  k l'analyse.  Les  principanx  sont  le 
aoos-acétate  de  plomb,  le  protosulfote  de  fer,  le  proto  et 
le  deutohydroehlorate  d’tiain , la  teinture  d'iode , la  tein- 
ture alcoolique  de  noix  de  galle , le  sous-carbonate  de  po- 
tame,  le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  le  bicarbonate  de 
potnsae,  lepruaaiate  de  potasse  et  de  fer,  rbydrosulfate  sul- 
fnré  de  potasse,  l’hydrosuUate  de  potasse,  le  muriate  de 
platine,  l*ar8éoialede  potasse,  l'eau  de  chaux,  l'eau  de  baryte, 
l’ammoniaque,  te  nitrate  d’argent,  le  nitrate  de  mercure, 
lechfomaie  de  potasse,  le  sulfate  de  soude,  l'bydrocbloratede 
soude,  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  le  sous-carbonate 
de  sot^,  tea  acides  sulfurique,  nitrique,  bydrocbloriqae, 
oxalique,  hydrosulfuriqne,  tartrique  et  galUque,  la  potasse, 
la  soude , l'éther,  l’alcool , le  ebromate  de  potasae. 

Grtce  aux  travaux  d’Orfila,  Barmcl  et  autres  savants, 
les  réacti/s  sont  devenus  anjourd'bui  des  moyena  Infall- 
liblea  d’éclairer  les  tribunanx  dans  presque  tons  les  cas  de 
médecine  légale.  L'usage  des  réactifs  n'est  (ms  encore  très- 
répandu  ; qudqun-uns  cep^idant  sont  d’un  emploi  Irès- 
fecUe,  et  pourraient  rendre  à chaque  instant  de  grands  se- 
cours , même  dans  l'économie  domestique.  C'est  ainsi  qu'è 
l’aide  de  l'Iode  on  pourrait  s'assurer  si  le  lait  renferme  de  1a 
fécule;  k l'aide  du  muriate  de  baryte,  si  le  vinaigre  est 
allongé  avec  de  l’acide  sulfurique  étemlu  d'eau  ; h l’aide  de  la 
potasse  caustique,  si  certains  tissus  renferment  de  la  laine. 

Les  Jongleurs  font  un  fréquent  usage  de  réactifs  pour 
frapper  les  yeux  dM  personnet  peu  familiarisées  avec  les 
phteomteet  chimiques  ; leurs  principales  exptetences  con- 
sistent à mêler  des  liquides  incolores,  et  qui  par  leur  réunion 
donnent  lieu  à dea  com|N>sés  fortement  colorés , ou  bien  à 
combtoer  des  liquides  très-fruidet  et  qui  jouissent  de  la  lio- 
(piKère  propriété  de  form^  histantanément  une  masse  com- 
pacte. Tout  le  monde  a pu  voir  tranaformer  une  foule  de 
foie  la  tetntore  d’indigo  en  hquide  tdeu  ou  rouge!,  selon  que 
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, l'on  ajoute  aHemativesnent  un  acide  on  biea  un  alcali.  Per- 
I sonne  n’ignore  qoe  U vapeur  de  soufre  donne  aux  fleurs 
I biaies  une  belle  coolextr  blanche  ; que  l’on  rougit  les  vio- 
, kttes  en  les  trempant  dans  de  l’eau  acidulée , que  le  borax 
\ colore  les  immorteiles  en  rouge , etc.,  etc.  Ce  qui  précède 
nous  dispenee  de  donner  rexplicriioo  de  cee  diverses  expé- 
riences, que  l’on  peut  multiptier  k l’Infini.  Tocunal. 

RÉACTION  (de  la  particule  itérative  rd  et  du  latiu 
opéré,  agir).  La  phénomène  de  réskUnca,  en  opposition 
avec  la  puiiaanca  lorsqu’il  donne  lieu  k on  mouvereent  en 
aens  contraire  de  celui  qui  a été  d’abord  communiqué  , 
est  désigné  par  las  pbyakkns  sous  k nom  de  réaction  ; es 
d’autres  termes , lorsqu’un  corps  agit  sur  un  autre , ce  der- 
nier réagit  à son  tour  sur  lui , ei  lui  communiqoe  un  mou- 
veoxeot  en  sens  inverse,  c’eatéhdire  de  réaehon,  La  kl 
qui  régit  les  pliênomèoes  de  ce  genre  peut  être  rédnite  à 
deux  propositkos  principales  : i**  U réaction  est  tonjours 
égale  à l’action  ou  k la  oompresaioa  ; 2*  elle  double  le  mou- 
vement communiqoé , et  réciproquement. 

Les  corps  célestes  présentent  un  exemple  très-curieux 
des  mouvements  occaskonés  par  l’ocfkm  et  la  réaction 
des  corps  les  unssor  les  autres.  Chacun  aad  que  leur  trans- 
latkoà  travers  l’espace  est  due  k une  force  primitive  d'Im- 
pulskn  , et  que  leur  mouvement  m continoe  en  vertu  de  la 
kl  d'inertie  et  de  la  nature  du  milieu  dans  lequel  ils  se 
meuvent.  La  direction  qu’Us  suivent  dépend  dooede  raction 
et  de  la  réactkn  qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres.  C’est 
ainsi  que  la  puissance  d'attraction  exercée  sur  la  Lune  par 
1a  Terre , combinée  avec  sa  force  impulsive , oblige  cet  astre 
k suivre  la  Terre  dans  son  mouvement  autour  du  Soleil; 
mais  la  Lune  à ton  tour  exerce  une  grande  infloenco  sur 
la  Terre,  pulaqu’elle détermine  les  mouvements  r^uliers 
de  la  mer  connns  août  les  noms  de^tur  et  de  r^ux  . 

Ce  mot  réaction  s’applique  ûgurément  au  mouvement 
des  partis  opprimés  qui  eberebeot  la  vengeance  et  agissent 
k leur  tour  comme  leurs  oppresseiica.  Tootunsl. 

RÉAL  y nom  d’une  petite  pièce  de  monnaie  d’argent 
ayant  cours  en  E^tagne , et  valant  la  vingtième  (Mriie  d'un 
douro  ou  piastre  d’argent  ( o fr.,  &4,30  ).  On  frappait  au- 
trefois dea  monnaies  de  co  nom  de  diverses  valeun , et  les 
plus  anciennes  datant  de  1497.  Le  réal  d'argent  {reaide 
plata)  valait  1a  huitième  partie  de  la  piastre , cl  le  réal 
de  billoo  ou  de  cuivre  (reaf  de  uef/o» },  équivalant  ù la 
vingtième  partie  du  douro,  représentait  par  conséquent 
la  même  valeur  que  le  réal  actuel.  Le  réal  provincial  d’ar- 
gent ( real  de  plata provinciatj  valait  uu  dixième  de  piastre. 
Aujourdliui  encore  dans  divers  États  do  l’Amérique,  par 
exemple  au  Mexique,  la  piastre  est  divisée  en  huit  réaux^ 
et  00  y frappe  en  argent  des  pièces  d'un  réal. 

Real  est  encore  k nom  d’une  monnaie  de  compte  portu- 
gaise, équivalant  à 40  reU.  Ento , réal  est  encore  à Batavia 
1e  nom  d’un  poids  pour  les  matières  d'or  et  d’argent,  répon- 
dant à 27  grammes  243  milligrammes. 

REAL  (Pixaaa-Fnançois,  comte),  ancien  préfet  do  po- 
Ike  k Paris,  était  né  vers  1762,  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens. Il  vint  de  bonne  heure  s’établir  à Paris,  où  en  1784 
U était  procureur  au  Chdtelet.  Il  embrassa  avec  ardeur 
les  idées  de  la  révolution , et  & la  suite  du  10  août  fut  élu 
accusateur  public  près  k tribunal  exceptionnel  tout  aussitôt 
établi  par  les  vunqueurs , et  qui  était  destiné  à devenir , 
très-peu  de  tem(>s  après , k tribunal  révolutionnaire,  de  san- 
glante mémoire.  Réal  ne  labsa  pourtant  pas  que  de  Cure 
preuve  d'une  certaine  modération  dans  l’exerdce  de  ces 
fonctkns,  et  rompit  même  ouvertement  en  visière  k Ro- 
bespierre, qui  bientôt  le  destitua  et  k fit  même  dé- 
créter d’accusation.  Les  vives  sympathies  qu’il  avait  exci- 
tées et  les  puissants  amis  qu'il  s’était  faits  par  la  manière 
dont  U avait  compris  son  rôle  d’accusateur  public  k 
sauvèrent  de  Péchafaud.  En  1795  il  fonda  une  feuille 
politique  intitulée  : /cmr«a/  de  l'OppofUton,  et  quelque 
temps  après  le  Journal  des  Patriotes  de  1789,  qui 
aoqidt  rapidemest  asaex  d’importance  pour  que  le  Direc- 
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toire  jtiRfât  utile  à f>««  intérêt»  <l'«n  sttarher  le  réiiadeur  à 

can>f  tn  lTi»6  Ri^al  fut  donc  nontini^  hïsforiographf 
de  fa  rêpubftque;  o(,  suivant  l’usage,  de  gros  einalumeotv 
furent  attacUé»  à celle  sinécure.  Ifommé  emiiile  commiS' 
«aire  du  gouvirrnement  directorial  près  le  département  de 
laSeme,  il  rendit  des  services  essentiels  à Bonaparte  lors 
de  la  révolution  du  19  brumaire,  et  en  fut  récompensé 
par  sa  nomination  au  poste  de  consHIter  d’I^.tat.  IMiis  tard, 
le  premier  consul  le  nomma  adjoint  au  ministre  de  la  po« 
lice  générale,  [tans  ces  fonctions,  Réal  fit  jtariie  avec;  Sa- 
T a r y et  Dubois  d’une  espère  de  triumvirat  cliargé  de  tous 
les  détails  relatifs  h l’organisation  el  k la  direction  de  la 
polk‘e  da  sûreté,  et  se  trouva  mêlé  à Tinfilme  giiet-a{ieiis  à 
la  suite  duquel  le  malheureux  duc  d’Il^nghien  fut  fusillé 
dans  les  fossés  du  chAteau  de  Vincennes.  plus  tard , Ma* 
poléim  aernnia  à Béal  une  dotation  de  100,000  fr.  el  le 
litre  de  romfe.  Privé  de  toul  rinploi  sous  la  Re^laurallon  , 
reiu|>r*reiir  pendant  1rs  cent  Jours  l’appela  diriger  la  pré- 
fiN'tiirr  de  police  ; et  il  fut  en  conséquence  inscrit  par  la  Res* 
tauraiiou  sur  la  liste  des  hommes  qu'ede  condamna  au  Iran* 
nissrment.  Réal  |iassa  d’abord  dans  les  Pays*Bas , puis  se 
retira  aux  États-Unis,  où  il  acheta  des  terres  et  éUblU  une 
fabrique  de  liqueurs.  Mais  dès  I8i6  II  obtint  l’aiilorisation 
de  rentrer  en  Pi'snre  ; evUe  faveur  s'explique  facilement  |Mir 
les  secrtds  dont  restent  toiijours  en  possession  les  hommes 
qui  ont  tenu  les  (Ils  directeurs  de  la  |rolice,  secrets  qui  les 
rendent  toujours  revloiilables  ^certaines  gens,  heureux  d'a- 
cbeirrleiir  silence,  Réal  après  la  révolution  de  Juillet  dexint 
l'un  dt's  visiteurs  asaidus du  Palais*Royal.  ilavalt  la  promesse 
formelle  de  rentrer  au  conseil  d'État,  quand  II  mourut,  à 
Paris,  au  mois  de  mars  l83%. 

RKAL  (Saint-).  Voyez  Ssixt-Rkxi.. 

RÉALCiARy  mot  d’origine  arabe, et  qui  est  le  nom  vul- 
gaire du  pfotnsulfiire  d'arsen  i c,  appelé  aussi  arsentc 
roftye  ou  Sui(/re  de  t On  Pohlient  en  grand  par  la 
disiillairoo  de  U p)rile  de  soufre  avec  la  pyrite  d'arsenic,  on 
bien  encore  par  une  combinaison  d’acide  arsrnieut  avec 
du  sonlre  ; mais  on  te  rencontre  aussi  dans  la  natiiie  à 
l'état  de  crisiallisallon , en  Ciiine,  au  Japon,  en  Boliêmc, 
danvk'sproxluits  volcaniques,  etc.  Il  est  fusible.  Il  forme  alors 
une  masse  solide,  transparente,  vitreuse,  à cassure  con- 
eboMe , de  teinte  aurore , qui  ne  se  dissout  point  dans  l'eau. 
Mêlé  a trois  fois  et  demie  son  poids  de  fleur  de  soufre  et 
douze  parties  de  salpêtre,  il  sert  aux  artificiers  k produire 
les  feux  btnnes. 

Itr'ALISME , REALISTES  [du  latin  barbare  realilas , 
réalité).  Qui  n’a  remarqué  que  jamais  deux  homnxea  no  se 
res'^embient  de  telle  Mirte  qu'on  puisse  les  confondre;  que 
du  cûlé  du  corps  et  du  côté  de  l'Ame  il  se  tioiive  toujours 
une  miillitude  de  difléronces  qui  les  distinguent;  que  ce- 
pendant ils  ont  ta  même  nature,  puisqu’ils  sont  également 
iioiniDei?  Cette  nature  est  ce  qu’on  appelle  un  unirersr/ , 
parce  qu’étant  commune  A tous  les  individus , elle  est  leur 
unité  et  l’op)>osé  de  ce  quil  y a de  particulier  dans  chaenn 
d’eux.  L’unirersrf  n’est  donc  que  le  général,  et  ce  que 
nous  disons  de  ta  nature  humaine  s’applique  de  soi-méme  k 
loutc^lfs  autres  choses  générales , comme  l’animal,  le  végé- 
tal, te  minéral,  la  vertu,  le  vice,  letriangle,  le  cercle,  etc.,  etc. 
Mais  ret  universel  a-t-il  quelque  réalilé,  ou  n*cst-il  qu’une 
chimère . qu’une  cruvre  pure  del’espril,  qu’un  mol  enfin? 
Ceux  qui  soutiennent  l’un  s’appellent  réalistes,  ou  encore 
rénuJT  ; ceux  qui  soutiennenl  l'autre  s’appellent  nomi- 
nnrrr,  et  mieux  nominalisfes  ( voyez  Movisvi.isme),  quoi- 
que le  premier  soit  seul  consacré  par  l'us-ige;  car  les  dé- 
nominations de  réuM.r  et  de  nnmloattr  conviennent  aux 
ot^ets , cellea  de  réalistes  et  de  yiointnaiisfes  aux  adeptes. 

VoilA  les  sectes  fameuses  qui  tie  leurs  querelles,  qucl- 
qiirfois  sanglantes,  ont  agité  la  scolastique  du  mojen  âge. 
La  fin  du  onzième  siècle  vit  |>araiire  les  nominalistes,  et 
entre  eux  et  Icsréa/iifej  commencer  la  lutte.  Depuis  l’o- 
rigine de  la  scolastique,  la  réalité  des  universaux  n’avait 
point  été  mise  en  doute.  Le  pretnler  auteur  de  renom  qui 


SC  prononça  conirc  fut  Ru^cdiii.  Portant  sa  doctriar  dans 
la  théolngie,  il  débita  que  les  trois  |^»ersunncs  de  la  Trinité 
étiient  trois  choses  réparées , indépendantes , comme  le  sont 
trois  anges,  t^usAlllC^;  de  façon  que  si  l'iisage  le  perinet- 
Uit , on  pourrait  les  appeler  trois  dieux.  Cette  applicaUuo 
' néanmoins  se  fai.-uiit  d'clie-mémc.  Si  runtirrief  n’est  rien, 
i si  te  particutier  est  tout  dans  l'individu,  il  ue  saurait 
exislcr  un  être  divin  commun  k plusieurs  persoanes  : cira* 
cuned'elles  doit  avoir  son  être  k part,  oomnte  cliaque  ange, 
cliaquR  Ame.  Seulement,  on  est  curieux  de  savoir  ce  que 
Roseelin  fnisait  des  trois  personnes  divines , ainsi  que  daa 
anges,  dc.s  Ames,  en  un  mot  des  Individus,  quels  qu’üs 
soient.  Il  saute  aux  yeux  que  le  pnneipe  par  lequel  il 
anéantissait  l'être  divin  aDéanlitrètre  de  chacune  des  per- 
sonnes divines , et  celui  de  chaque  ange  , de  cliaque  Ame , 
de  chaque  individu  ; car  ^universel  étant  l’iioe  des  deui 
parties  intégrantes  de  llodividu  , dont  le  particulier  eat 
l’autre,  dès  qu’il  périt,  l’individu  périt  avec  lui.  Qui  ne 
I reconnaît  IA,  pour  le  fond,  l’opinion  de  Protagoras,  sou- 
I tenant  que  rien  n'existe  en  soi , que  toul  n’est  qu’appa- 
rence , si  bien  réfutée  dans  le  Théeiite  de  Platon , le  sys- 
tème scnsualiste , qui  nie  les  idées  générales , et  par  suite 
la  réalilé  des  substances?  Roscelin,  vivement  comtettu  par 
saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  fut  condainné 
dans  un  ronrile  A Soissons,  en  1 09A.  Le  réalisme,  qui  aupa- 
ravant régnait  couiiiic  préjugé,  trioinplie  dès  lors  comme  duo- 
trine  raisonnée  ; utais  ses  partisans  se  divisent  bientôt.  Tan- 
dis que  les  uns,  comme  Guillaume  de  Cbampeaua 
sur  ses  derniers  jours,  saint  Tbom  as  ci  sas  dîsci(ées« 
soutiennent  nue  Vuniversel  ne  subsiste  que  dans  tes  in- 
div'ulus,  ou  dans  les  esprits,  en  tant  qu'idée,  las  autres, 
comme  paraissent  être  Am  au  r y de  Chartres  at  David 
de  Dînant,  prétervdenl  qu’il  a une  existence  indépendante. 
De  cela  .seul  qu’ils  lui  attribuent  une  paraiUe  exiatanoa, 
ils  supposent  qu’il  ne  se  multiplie  point  | car  s’il  se  mul- 
tipliait,  il  ne  pourrait  le  faire  que  pour  sa  fondre,  on 
plutôt  qu’en  se  fondant  avec  le  partienUer  dans  las  indi- 
vidus, puisque  CCS  reproductions  de  lui-même,  parfaitement 
identiques  et  qui  ne  se  trouveraient  plus  dUférciiciées  par 
leur  fusion avecle  particulier,  impllqueraieotcootradktien, 
étant  contradictoire  de  donner  comme  plusieurs  des  choses 
quinesc  «lUUnguent  absolument  en  rien,  et  qui,  par  celte  ab- 
sence complète  de  différence  , se  réduisent  oéceaseireaMtat 
A une  seule.  Mais  si  runit'errej  a une  existence  indépen- 
dante , s'il  est  immulUpUable  ou  unique , U s'en  suit  quil 
est  une  substance  dont  participent  tous  les  individus  , c’est- 
à-dire  qu’il  est  leur  substance  commune,  et  qu’ils  ne  diflArent 
entre  eux  que  par  les  accidents  ou  apparéoccs.  Or,  ce  qui  a 
lieu  des  individus  hommes,  des  individus  animaux,  des  in- 
(Rvidus  végétaux,  des  individus  minéraux,  à l'égard  des  uni- 
Tersaux  humanité,  animalité,  végélalilé,  minéralHé,  selon 
les  expressions  de  U scola.stiqu« , a lieu  de  rbuioanitê , 
de  l’animalilé  , de  ta  végétalîte , de  la  ininéralité,  A l'égard 
de  l’universel  être,  par  lapport  auquel  elles  sont  «XKnae 
des  individus,  et  qui  est  lui-uième  l'être  nécessaire  ou 
Dieu,  puisque  rien  de  plus  universel  que  Dieu.  Voilà  done 
Dieu  substance  de  toux  les  autres  êtres , lesquels  se  trou- 
vent simplement  des  accidents,  des  moditications  de  lui} 
et  au  paiiUtélxme  aboutit  la  séparation  de  rtmiveréei, 
comme  au  nihilisme  sa  négation. 

Abe  i lard,  toul  en  étant  cause  que GoiUauine  de Cbaoi- 
peaux  est  arrive  A la  vérité,  ne  peut  y parvenir  lui-ntêSBt* 
Il  vent  un  milieu  entre  la  doctrine  des  réalistes  et  celle  des 
Nomimt/rsfcf , el  ü donne  naissance  au  eenceptua-^ 
lis  me. , qui  ii'est  qu'un  nominalisme  d^pdsé,  et  qui  «en- 
duit droit  au  sensualisme.  A l’instar  de  Roscelin , il  allaqM 
la  Trinité  ; cl  non  moins  inconséquent  que  lui , qui  niaiA 
la  réalité  de  l’Élre  divin  , sans  nier  celle  des  personnes  di- 
vines , il  nie  ou  terni  n nier,  car  il  «steenborraasé , héititant, 
il  tend  à nier  la  réalité  des  personnes  divines  sans  nier  eelln 
de  l’Étre  divin.  Il  est  condamne  dans  denx  concilas  de  bois- 
sons, l’un  de  1121,  l'autre  de  1141. 
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Frappé  dan*  1c  dUdptc , apr^«  l'aroir  été  dan«  le  maître 
( AbnUinl  avait  étudié  aoiift  RoAceUa  ) » le  noretnaUvme  de- 
meure longtemps  abattu.  DuniScot  et  aea  adhérenU 
Mutiennent  coolre  aaint  Thomas  et  les  siens  que  runiueraet 
e«t  bien  dans  l'individu,  mais  oon  |Miiol  teilefiH'iil  fondu 
avec  le  pariiculler  qu'il  ne  re»te  jusqu'à  un  certain  degré 
indifférent  à faire  partie  d'un  Individu  pliitdt  qued'un  autre. 
Or,cecoroinenre<Dent,au  moins  celte  possiNHtédr  désunion, 
U où  doit  régner  une  parfaite  et  indissoluble  unité,  (^iiivaul 
i U séparation  effective,  et  rt  n'est  que  par  Inconséqitenee 
ou  par  timidité  que  Sent  et  ceux  qui  te  suivent  refusent  de 
U prononcer.  Cependant,  au  plus  fort  de  cette  lutte,  où 
le*  deux  écoles,  surtout  celle  de  Scol , i cet  égard  passée 
en  proverbe , s'arment  de  toutes  les  subtilités  qui  se  peuvent 
inventer,  le  noiuioaitsiue,  un  peiimasr|uéde  concs'ptualisine, 
se  relève  avec  bruit  eu  la  personne  d'Oc  c a m ; mais,  enfin, 
ce*  interminables  discussions  tonibtmt  devant  la  révolution 
que  Descarles  opère  dans  la  philosophie.  Toutefois,  le 
problème  quienfoniiaiU'obiet  n'est  point  abandonné.  D'une 
façon  ou  de  l'autre,  Pesprii  humain  se  le  |tose , parce  que 
c'est  le  problème  même  de  la  philosophie,  et  au  fond  tt  en 
duonc  toujours  les  mêmes  solutions. 

L'uNii'erief  ne  répond-llpasaux  Idées  générales  relevées 
par  Descaries?  Qu'est-ce  qui,  dans  les  esprits , coD'>titue 
le  penser,  et  par  suite  le  vouloir,  commun  A tous , sinon  les 
idée*  générâtes,  ainsique  nousPavons  déjà  remarqué?  Dana 
les  autres  êtres , runiuerse/D’est  i>as  à leur  égard  les  idées, 
puis4jue  les  idées  sont  relatives  a la  pensée,  et  que  ces 
êtres  ne  peuseol  puioti  mais  H Test  à Pégard  des  cs(>rits, 
qui  ne  le  saisissent  dans  tes  êtres  non  |)ensaDU  que  par  les 
idées,  Icsquetles  sc  trouvent  ainsi  pour  eux  l'unlterief 
qu'elles  leur  représentent  (ropes  Pr..xs^}.  C'est  pourquoi  les 
oomiuali>tes  tombaient  dam»  la  sensualisme  en  niant  la 
lulitéd»  runluerse/,  comme  on  y tombe  quand  on  nie  la 
rvaüte  des  idees.  CesI  pourquoi  Ainaury  de  Chartres  et 
David  de  Dinaol  le  perdaient  dans  le  panthéisme  en  ivilant 
deN  êtres  i'untnersef,  comme  on  s’y  perd  quand  de  la  pensée, 
soit  humaine,  soit  divine,  ou  isole  le*  niées  (ropes  Mut- 
BSAXciiE,  F1C8TV,  Esyr).  Et  c’est  pourquoi  les  thomistes 
éduppaientàcesdeux  erreurs  souveraines  else  soutenaient 
dans  le  vrai,  en  affirmant  que  Vunirersel  est  réel  et  insé- 
parable <ies  ciioses , comme  on  le  fait  quand  on  affirme  que 
les  tdi^  sont  réeiies  ei  inséparables  de  notre  pensée  et  de 
celle  de  Dieu. 

Dans  les  œuvres  inédites  d’Abellard,  publiées  par  M. Cou- 
sin, se  trouvent  plusieurs  morceaux  importants,  Jusque 
ki  inconnus,  sur  k réalisme  et  le  nominalisme.  Llntro- 
duclioo  offre  une  hlsluirt.'  succincte,  mais  soignée,  de  ces 
ajsténie».  Suivant  nous,  M.  Cousin  est  pour  la  vraie  doc- 
trine ; aussi  convient-il  de  ne  point  prendre  dams  leur  rigueur 
qttelques  evprossioQS  oui!  semble  exagérer  àPexcès  le  réle 
de  l’umversel.  Botinss-Dciiui  un. 

AÉALITÉ9  REEL  (du  latin  barbare  realtlas),  La  , 
langue  philosophique  oppose  ordinslremeot  le  mot  réalilé 
à oes  expresssons  ; conception  idéale,  idée,  pensée,  obt- 
(ractèon , etc.  RéalUé  emporte  le  plus  souvent  avec  lui  la 
supposition  d'une  existence  physique.  Aimû,  on  dit  : le 
monde  réel , c’est-à-dire  le  monde  physique , par  oppo- 
siUuQ  au  atoAde  tmleUecluel  ou  inonde  des  idées.  Cepen- 
dant, 00  M doit  pas  méconnaître  que  le  monde  des  idées  I 
a aussi  une  réalité  propre,  quoiqu'elie  soit  d'une  autre 
nature.  I 

Flnsiaurs  écoies  de  philosopliie , les  sceptiques  en  parti- 
cuUer  et  les  idéalistes , ont  mis  en  question  la  réalité  du 
monde  extérieur,  el  ont  prétendu  que  l'Iiomine  vivail  dans 
une  espèce  d’illusion  contiuiieile , toujours  trompé  par  le 
rapport  de  ses  sens.  Ici  le  mot  réalilé  exprime  inconicv-  ' 
tablement  l'exUteoce  physique  du  monde,  exUtencc  qui  se  | 
montra  comme  tudépen^nle  des  scnsalii^  qu'elle  cau^*' 
et  qui  la  font  connaître.  Cependant,  k mut  de  realtle  no 
l>eul  |M»  *0  borner  a exprimer  rexistcncc  des  objvis  phy- 
siques ; il  doit  s’étendre  oécessairement  aux  êtres  spirituels. 


Dieu,  par  exemple,  est  la  plus  haute  des  t'étiUlés.  Aucune 
autre  ne  saurait  exister  tans  cette  réalité  première  qui  en 
est  la  source  et  le  soutien.  Koletvdu  de  cette  maniéré,  io 
mot  réalité  s’applique  à tous  les  étres-substanres , quel 
que  soit  d'ailleurs  l'ordre  auquel  ils  appartienn^t,  et  <|ni 
sont  l'objet  de  la  sciem  e appelée  ontologie. 

Il  y a celle  différence  entre  les  mots  vérité  et  réalité, 
que  k premier  s’applique  aux  idées,  le  second  aux  choses. 
On  dit  d'une  idée  qu'elle  est  urnte,on  ne  dit  pas  qu'elle 
est  réelle.  Elle  est  rrale  touttii  les  h>ls  qu’eüe  exprime  un 
jugement  conforme  à la  vérité  ; pour  être  reetle  , il  faudrait 
qu’elle  cessât  d’être  Idée  pour  devenir  on  être  sulMtantiel. 
Le  mol  réalité  contient  donc  toujours  l'idée  .l’exi^lenre, 
et  d’existence  sultstanlielie , tandis  que  le  mol  venté  ex- 
prime la  conformité  entre  le  jugement  itorté  et  la  nature 
même  des  choses.  La  tluKilogie  u’emploie  guère  le  mot  de 
rénlitéqve  dans  la  question  de  l'euchari»tip. 

II.  Bot  CIIITTÉ. 

Rf^ATE,  antique  ville  d'Italie , l’une  des  places  princi- 
pales des  5kbins,  qui  l'avaient  enlevée  aux  alKirigènes,  était 
sous  la  domination  romaine  le  chef-lien  d'une  préfecture. 
C’est  là  qu'était  né  Mareiis  Terentiiis  Varro , qui  en  avait 
reçu  le  surnom  de  Reafinus.  Los  environs  de  Réate  étalent 
célèbres  rhei  les  anciens  par  leur  I>e8ulé  et  leur  fertilité, 
surtout  lorsque  Curliis,  vers  Tan  lêO  av.  J.-C. , en  |H'rçant 
une  montagne  qui  fermait  la  vallée  à quelqnrs milles  au  nor<f, 
eut  procuré  an  Feffnur  un  écoulement  qui  Inrme  aujuunl'liui 
les  c/‘lèbrescasrades  de  Terni , et  eut  desséché  |>arce  travail 
la  étangs  et  ks  marais  que  ce  cours  d'eau  formait  autrefois 
dans  cette  contrée.  Les  mulets  de  Réate  étaient  en  grand 
renom,  à cause  de  leur  constance. 

Aujourdlmi  cette  Tille  s’appelle  Rieti  ; elle  est  sHuée  à 
peu  de  distance  des  frontières  na|»oUlaine«,  et  compte  environ 
1 2,000  liabUants.  Cest  le  chef-lieu  d’une  des  délégations  des 
Etals  de  l'Eglise  ( in  myr.  carrés,  avec  70,000  lmb.)  et  le 
siège  d'un  évêque.  On  y trouve  un  château  forlIHê,  une 
cathédrale  avec  huit  autres  églises,  douxe  couvents,  une 
source  d'eau  minérale  et  quelque  industrie  en  lainages,  cuira 
et  étoffes  de  soie. 

Il  l5  .\  r.M  UU  ( R F.XÉ- Antoixe  perçu  Al’  LT  de  ),  membre 
de  i'Acadérnicdes  Sciences  et  l'un  des  physiciens  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle,  naquit  à La  Rochelle,  en  1683,  et 
mourut  en  1757 , des  suites  d'une  chute , à sa  terre  de  La 
fiermondiêrc , dans  k-  Maine.  Destiné  à succéder  à son  [tère 
dans  le  présidial  de  La  Rochelle,  les  sciences  l'emportèrent 
sur  le  Digeste  cl  le  CihIc;  et  à l'âge  de  vingt  ans  il  quitta 
sa  province, et  vint  étonner  les  savants  de  la  capitale  par 
la  muIUtiide  et  la  nouveauté  des  sujets  traités  dans  les  mé- 
moires qu’il  apportait.  En  1708  i'Aca<lémie  des  Sciences 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres.  Le  travail  des  forges, 
la  fabrication  Je  l’acier,  l'emploi  de  la  fonte  de  fer,  lui  du- 
rent le  premier  ouvrage  que  l'on  ait  publié  en  France  sur 
cette  partie  essentielle  de  l'industrie  nationale;  et  il  indiqua 
des  procétlés  auxquels  on  a peu  ajouté  depuis  que  U chimie 
a mieux  éclairé  le  travail  du  fer.  Plusieurs  autres  travaux 
analogues  à celui  que  Réaumtir  avait  fait  sur  le  fer  attirèrent 
l’atteiiUon  du  gouvernement  ; une  pension  de  17,000  fr.  fut 
accordée  au  laborieux  académicien , qui  fit  transférer  à l'A- 
cadémie dc^s  Sciences  ic  don  que  k prince  destinait  au  bien- 
faiteur de  plusieurs  industries  d'une  haute  iiiqvortano;.  Lo 
nom  de  Réaiiinur  n’est  pliu  attaché  de  nos  jours  qu’au 
thermomètre,  qu’il  a perfectionné  et  régularisé;  on  ne 
se  raptielledéjà  plus  qu'il  introduisit  en  France  les  fabriques 
de  fer-blanc,  de  porcelaine  aussi  belle  que  celle  de  Saxe; 
qu'il  perfectionna  l’art  du  verrier,  et  parvint  à donner  au 
verre  la  blancheur  cl  toutes  les  apparence*  extérieures  de 
la  porcelaine.  On  a tout  à fait  oublié  ses  reclierclies  sur  les 
rrr  ièrei  aurores  de  la  France  et  l'histoire  qu’il  en  a 
écrite.  Les  nombreux  mémoires  oii  il  a consigné  ses  oliser- 
valions  et  ses  expériimcrs  sur  la  chaleur,  ses  effcLs , sa  pro- 
pagatîun , etc.,  ne  sont  plus  consultés,  et  l’un  sera  («ut- 
être  contraint  de  réinventer  beaucoup  de  clioee»  qu'il  nous 
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'avait  appriMt;  ccpeDdant,  queJquca-uiu  de  eea  m^moirei 
oITrent  uoe  lecture  des  plus  intéressaotea , où  des  faits  im- 
prévus sont  révélés  i chaque  page , où  la  curiosité  n'est  pas 
moins  satisfaite  que  le  d^ir  d'une  instruction  solide;  tel 
est  |>ar  exemple  le  récit  des  expériences  sur  des  animaux 
soumis  à l’action  d'un  air  beaucoup  plus  cbaod  que  l’eau 
bouillante , et  que  Réaumur  fit  sur  lui-même , etc.  On  a 
reprocité  à 17/iifoire  mifure//e  des  Insectes  ^ le  pins  volu- 
mineux des  écrits  de  notre  savant  ( 6 vol.  in-é**  ) , la  diffu- 
sioD  du  style,  quelques  détails  trop  minutieux  ; on  s’accom- 
mode mieux  auiourd’hui  de  la  sédieresse  des  abrégés,  de  ce 
qui  fait  acquérir  promptement  et  sans  peine  une  instruction 
superficielle.  Si  le  goût  des  études  approfondies  peut  revenir 
en  France,  on  ne  redoutera  plus  la  prolixité  de  Réaumur  ; 
ses  cruvres  sur  rhistoire  naturelle  devieodroot  classiques , 
parce  qu'ou  y trouve  l’exposition  complète  des  faits  tels 
qu’ils  ont  été  vus  par  un  observateur  très-atlenlif  et  Irès- 
exerré.  Quant  aux  écrils  du  même  savant  sur  les  arts,  dont 
il  s’occupa  spécialement,  comme  Us  ne  sont  plus  au  niveau 
des  conoaiasanoe^  acquises , ils  ne  serviront  désormais  qu’à 
fournir  des  matériaux  pour  l’bistoire  de  ces  arts,  déslinée 
commune  des  ouvrages  acicuUfiques.  On  voit  même  ap- 
proclier  l’époque  où  le  thermomètre  centigrade , substitué 
généralement  à celui  de  Réaumur,  dont  on  se  sert  encore 
aujourd’hui  dans  une  partie  de  l’Europe , fera  perdre  à ce 
savant  le  peu  de  célébrité  qui  lui  reste.  Cette  sorte  d’ingra- 
titude, que  l'on  serait  tenté  de  reproci»er  à la  génération  ac- 
luello , n’est  que  l’inévitable  résultat  de  causes  qui  sobsis- 
teront  dans  tous  les  temps,  quel  que  soit  notre  état  social. 

Réaumur,  entièrement  absorbé  par  les  objets  qui  atti- 
raient son  attention,  no  vécut  que  pour  l’observation  des 
plvénomënes  de  la  nature , et  pour  faire  le  bien  qui  était 
en  son  pouvoir.  Il  ne  passait  point , comme  B u f fo  n , des 
jours  entiers  à polir  quelques  phrases.  Son  style  a dû  sa 
ressentir  de  la  précipitation  de  l’écrtrain,  du  peu  de  soin 
qu’il  accordait  à tout  ce  qui  ne  concourait  pas  à rendre 
l’expression  plus  exacte , à représenter  plus  correctement 
les  observations  et  les  laits.  Fmar. 

REBAPTISANTS.  Vc^ez  Anabaptistes. 

REBECy  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois  un  tIoIod  à 
trois  cordes,  accordé  de  quinte  en  quinte.  Ménage  le  lait 
venir  de  l’arabe  reùaà , rehaba , dont  la  significatibn  est  la 
même.  Bord  le  dérive  de  l’Iiébren  rebiac,  qui  est  l’équiTt- 
lent  de  sistrum.  D'autres , enfin , trouvent  son  origine  dans 
le  celte  reber  (violon)  et  rebeter  (louer  du  violon).  Les 
Portugais  désignent  encore  cet  instrument  par  le  vieux  mot 
rebeca.  On  menait  autrefois  les  épousées  à l’église  avec  reboe 
et  Umbourin.  Rcgnier  a dit  ; 

Bref,  To«  paroles,  ooo  psreiUcs, 

AésoflDeal  doux  i nos  oreilles 

Co«ow  tes  cordes  d'uo  rebec. 

RÉBECCA.  Abraham,  fort  vieux  et  vivant  dans  la 
terre  deCbanaan,  faitjurer  au  plus  ancien  de  ses  serviteurs, 
E 1 i é Z e r,  qu’il  ira  cherclier  une  épouse  pour  son  liU  dans 
le  pays  où  il  laissa  ses  parents;  le  serviteur  se  dirige  vers 
la  Mésopotamie,  mais  Dieu  doit  toujours  intervenir 
quand  il  s'agit  de  la  race  d’où  sortira  son  Christ,  et  il  dé- 
signe lui-méme  Rébecca , que  le  serviteur  reconnaît  près 
du  désert  à ses  gracieuses  et  prévenantes  manières  : c’est  la 
fille  de  Nachor,  frère  d'Abrahain.  Le  serviteur  rend  grâce 
au  Très-Haut.  Sa  suite,  ses  cl>ameaiix,  les  présents  qu'il 
offre,  annoncent  Ia  ricliesso  de  son  maître.  Les  parents  de 
Réhecca  accordent  leur  fille , qui  part  avec  sa  nourrice  et 
ses  suivantes.  Après  un  voyage  rapide,  sur  le  déclin  du  jour, 
Rébecca  aperçut  un  homme  qui  méditait  dans  la  campagne  ; 

• C’est  mon  jeune  maître,  lui  dit  le  serviteur.  * Alors  Ré- 
becca  se  couvre  de  son  voile.  Isaac  la  fait  entrer  dans  la 
(ente  de  Sara , sa  mère , dont  il  pleurait  encore  la  mort , la 
prend  pour  femme,  et  l’aflectton  qu’il  conçoit  pour  elle  est 
si  grande  que  sa  douleur  filiale  en  est  tempérée.  Deux  fils 
naissent  de  Rébecca  : Esaü  et  Jacob.  Sa  préfémee  poar 


REBOISEMENT 

' le  dernier  est  dans  l’ordre  de  la  Provideace,  et  Jacob  la 
justifie  par  son  amour  et  son  obéissance  envers  sa  mère. 

Les  mu'urs  bibliques  l’einpoitent  ici  sur  les  moeurs  homé- 
riques par  la  délicatesse  et  la  chasteté  des  sentiments,  la 
naïveté  des  peintures  et  la  fidélité  des  détails.  Rébecca,  fille, 
épouse  et  mère,  est  le  type  de  la  iemme  dont  le  naturel 
n’a  point  été  altéré.  Son  liistoire  est  une  des  plus  ratéres- 
sanles  de  celles  qui  sont  renfermées  dans  la  Bible. 

C“*  DE  Bram. 

RÉBECCA  (Fil. et  fille,  de  ),  elencaie  RF.BECCMTES. 
C’est  le  nom  que  prirent,  à partir  de  1M3,  en  Angleterre,  «( 
plus  particulièrement  dans  le  pays  de  Galles,  les  réfractairM 
qui  essayèrent  de  s’opposer  à ia  perception  des  droits  de 
chaussées.  Ils  ravaieot  emprunté  au  Dentéronomc,  iiv.  t'', 
V.  4?  et  60. 

REBECQUE  (Benja^i.x  CO.NSTANT  DE).  Vogez  Coxs- 

TA.TT  ,ue  Rebi:coi  K. 

REBELLION  (du  latin  refief/ium , fait  de  rétro  ^ en 
arrière , et  beltare , (aire  la  guerre  ),  révolte , soulèvement , 
résUtaoce  ouverte  aux  ordres  de  l'autorité  légitime , action 
de  se  mettre  en  guerre,  iterum  bellare.  La  loi  qiialtfie 
ainsi,  selon  les  circonstances,  toute  attaque , toute  ré«is- 
tance  avec  violence  et  voies  de  fait  envers  les  officiers  mi- 
nistériels, les  gardes  cliaropétres  et  forestiers,  la  force 
publique,  les  préposés  à la  perception  des  taxes  et  de$  con- 
tributions, leurs  porteurs  de  contraintes,  les  préposés  des 
douanes , les  offiders  ou  agents  de  la  police  Silministrative 
ou  judidaire , agissant  pour  l'exécution  des  loU , des  ordres 
ou  ordonnances  de  l'autorité  publique , des  mandats  de  jus- 
tice ou  jugements.  Le  Ck>de  Pénal  d^rmine  les  faits  qui 
constituent  le  crime  de  rébellion  et  les  peines  qui  doiveiit 
punir  ceux  qui  s'en  rendent  coupables.  Il  doit  être  dressé 
procè.s-verbal  de  rébellion  par  tout  officier  public  insulté  dans 
l’exerdce  de  scs  (onctions.  Lorsque  la  rébellion  est  commise 
par  un  débiteur  soumis  à la  contrainte  par  corps , et  qui 
oppose  de  la  résislance  à l’exécution  do  jugement , niuisaicf 
peut  établir  garnison  aux  portes  pour  empêcher  l’évasion  , 
et  le  di'biteur  est  poursuivi  conformément  à la  loi. 

REBOISEMENT.  Le  reboisement  des  montagnes  a 
longtemps  été  la  panacée  préconisée  contre  les  inonda- 
tions. La  nature  prévoyante,  disait-on,  avait  couvert  de 
végétaux  de  toutes  tailles  les  pentesdes  montagnes.  Dans  son 
lent  mais  incessant  travail  U végétation  accroissaH  par  ses 
débris  la  couche  de  terre  dont  elles  étaient  couvertes.  Mais 
riioiame,  à qui  le  sol  de  ia  plaine  ne  suffit  pas  longtemps, 
rompit  lû  gazons,  arraclia  les  végétaux  des  pentes  et  ameu- 
blit, pour  le  cultiver,  le  sol  qui  les  couvrait.  Qu’arriva-t-il? 
Les  pluies  entraînèrent  ce  sol , et  le  rocher  mis  à nu  au- 
jourd’hui laisse  couler  insUnUnément  les  eaux  , qui  avant 
le  défrichement  étaient  retenues,  divisées  par  les  terres 
gàzonnées,  par  les  liges,  les  feuilles  et  les  racines  nom- 
breuses des  petits  et  des  grands  végétanx.  Elles  s'infiltraient 
dans  les  profondetirs , et  alimentaient  les  réservoirs  des 
sources,  qui  manquant  d’aliment  ont  pour  la  plupart  tari. 
Ainsi,  toutes  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  à ia  surface  ne 
s'y  arrêtent  plus;  elles  s’écoulent  en  masses  torrentueuses 
et  deviennent  im  fléau,  au  lieu  d’être  un  bienfait  comme  dans 
leur  destination  primitive.  Par  l’écoulement  en  quelques 
heures  de  quantiU^  énormes  d’eau  qui  se  distribuaient  au 
moyen  des  sources  dans  tout  le  cours  de  l'année , les  tor- 
rents et  tous  les  cours  d’eau  grandissent  instantanément,  et 
produisent  d'effroyables  inondations,  il  faut  donc  reconsti- 
tuer l'œuvre  de  la  nature  et  détruire  le  mal  en  recouvrant 
toutes  les  pentes  de  montagnes  de  petits  et  de  grands  végé- 
taux. 

A ces  arguments  les  adversaires  dn  reboisement  des  mon- 
tagnes répondent  par  ces  considérations  : 11  est  vrai  que  la 
dénudation  croissante  des  pentes  les  rendent  de  moins  en 
moins  aptes  à retenir  les  eaux;  mais  les  inondations  ont 
une  autfe  cause,  bien  autrement  puissante,  les  progrès  de 
la  cuUore , 1a  rectification  et  la  régularÎÂalion  des  cours 
des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  les  nombreux  fossés 
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d’usécheoMiit  établis  depnis  peu,  et  qui  Jêbarrauent  le  wl 
de»  eaux  jadis  itagnaote»,  qui  s’jr  iatillnieat  leutaoeot. 

D’aiUeure  les  déboiseoieols  impnideola  qui  ont  été  faits  sur 
les  pentes  sont  déjà  anciens  ; voilà  longtemps  que  la  loi  Im 
Inteidit,  et  le  mal  empire  tous  les  jours.  Four  que  l’opéra* 
lion  du  reboisement  produisit  q«^lques  effets,  il  faudrait 
qu’elle  fût  générale  et  immàiiate;  et  qui  exigerait  des  dé- 
penses énormes  pour  un  résultat  qui  ne  serait  produit  qoe 
dans  quinze  ou  vingt  ans.  D'ailleurs , elle  aurait  peu  d’iii- 
flueoce  sur  la  rapïdilé  de  l’écoulemeat  des  eaux  lors  des 
pluies  trèa>aboodantes  ou  continues , ou  des  fontes  de  neigea 
subites,  qui  srmt  la  cause  réelle  des  débordements. 

W.-.à.  Doolctt. 

REBORD.  Voyez  BoaDxci. 

REBOUILLAGE.  Koyez  ÜécaxtfSAce. 

REBOUILLES,  l'oyez  Étoupr. 

REBOUL  (JEAN-CnARLGs-i)ouiNiQL'B),  né  vers  I5és, 
dans  le  Dauphiné,  apparleoait  à ropinkio  réformée, 
mais  ne  tarda  pas  à se  brouiller  avec  divers  ministrw  lan- 
guedociens , et  dirigea  contre  eux  les  traits  de  la  satire  la 
plus  àcre.  Ses  Actes  du  Synode  de  la  sainte  Ri/ormation, 
sa  6'obafe  des  Ré/ormés , ses  Salmoniennes , sont  de  longs 
écriu  où  il  y a beaucoup  de  verve,  d’entrain,  d’érudition, 
de  cynisme,  de  colère.  L’auteur  emploie  alteniativemeot  le 
latin , le  français  et  le  patois , allô  de  vouer  ses  adversaires 
au  ridieole.  Il  semble  parfois  avoir  pris  Rabelais  pour  mo- 
dèle , et  cette  Imitation  est  encore  plus  dagrante  dans  deux 
écriU  qui  ne  portent  point  le  nom  de  Rebonl,  mais  qu’il 
est  difdcile  de  ne  point  lui  attribuer  : l’un,  £e  jVoupeati 
i'OAurye,  quoique  rare,  n’est  cependant  pas  introuvable  ; 
mais  l’antre.  Premier  Acte  du  Synode  des  Umanes  et 
Proptlides , peut  flgnrer  au  premier  rang  des  livres  les 
inoÎQ,  comimiiu  i od  aflsure  qu'il  u’en  existe  qu'au  aqui 
exemplilre,  celui  de  le  Bibliotlièque  impériale.  Au  milieu 
d’une  foule  de  cilalions,  de  quolibets , de  hardiesses  trop 
pantagruétlnes , on  distingue  dans  ces  compositfoiis  des 
traits  fort  plaisants  et  une  originalité  réelle. 

Reboul  avait  embrassé  le  catholicisme;  mais  son  style 
ne  donne  pus  nne  trés-faTomble  idée  de  ses  mœurs.  Fatigué 
de  la  polémique  à laquelle  il  s'était  consacré , il  se  tendit 
b Rome , et  il  y composa  un  écrit  plein  de  sirnience  contre 
Jacques  I*.  Le  roi  d’Angleterre,  le  champion  du  proies, 
lanlisme , ne  paraissait  paa  devoir  trouver  au  ‘Vatican  un 
appui  bien  actif;  ce  livre  fut  toutefois  le  motif  ou  te 
prélesle  des  rigueurs  extrêmes  déployées  coutre  son  auteur. 

Mis  eu  prison  et  conitamné  à mort,  Reboni  fut , l'an  I6t  i 
décapité  dana  le  château  Saint-Ange.  On  a dit  que  la  vérl- 
lable  cause  d’une  Un  aussi  tragique  fut  l'esprit  de  déni- 
grement , de  raillerie  injurieuse,  qui  semble  avoir  constam- 
ment  possédé  loirtes  lés  fscoHés  intéllrcloclles  de  Reboul  ; 
après  avoir  criblé  de  ses  traits  empoisonoés  les  pastenrs  de 
Montpellier  et  de  Ntmes , il  ne  put  s’empêcher  de  diriger 
ses  coups  contre  le  saint-siège.  Une  lettre  inséMe  dans  ta 
Correspondance  de  Casaiibon , lettre  qui  ne  diaaipe  [ua 
toulea  les  ténèbres , est  le  seul  rcnséignemcnl  qu’on  possède 
sur  celle  mystérieuse  et  tragique  affaire.  G.  Bamer. 

REBOUL  (JesN),  le  poète  de  Ntmes,  est  né  dans 
celle  ville , le  53  janvier  1 796.  Son  père  exerçait  la  profession 
de  serrurier,  L'Iionnéle  aisance  que  lui  procurait  son  travail 
lui  permit  de  donner  quelque  éducation  â son  fils.  Jean 
Rebonl  fut  donc  placé  dans  un  pensionnat  de  Nîmes , et 
apprit  ce  qu’il  fallait  savoir  pour  exercer  avec  profit  une 
profession  manuelle.  A l’âge  de  Ireiie  ans,  Reboul  fut  em- 
ployé pendant  quelque  temps  â des  transcripUons  cliei  un 
avoué  ; mais  ie  métier  de  copiste  ne  pouvait  convenir  â sou 
âme  ardente , cl  puis  U fallait  s’assurer  un  avenir.  Sa  mère, 
restée  veuve  avec  quatre  enfants , dut  restreindre  ses  dé- 
penses, Reboni  eut  à choisir  on  état  : il  prit  celui  de  bou- 
langer. Dans  celle  conditinn  le  godt  de  la  lecture  lui  vint , 
cl  sous  cette  cnlliire  toute  sponUnée,  toute  libre,  son  ins- 
tinct poétique  s’éveilla  et  se  manifesta  hientét  par  divenea 
productions.  Dès  1810  Reboul  éUil  mombre  d’un  cercle  de 
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joyeux  vivanis  qui  se  réunisaaient  dans  un  café  de  Nlnics. 
Il  y apporta  des  chansons  et  des  setires  qui  ne  sortaient  pas 
de  ce  cercle  ami , et  qu’il  a depuis  condamnées  â l’oubli. 
En  1814  il  composa  une  cantate  sur  la  guerre  d’Espagne, 
qui  fut  cliantée  aux  applaudissements  du  public  sur  le’ 
tliéâtre  de  Nîmes.  Marié  de  bonne  heure , Reboul  perdit  sa 
première  femme  après  quelques  mois  de  mariage.  Une  so- 
coode  union  ne  lui  donna  encore  qu’un  bonheur  sans  durée. 
Cette  solitude  plusieurs  fois  renouvelée  autour  de  lui  par 
la  perte  d’un  père,  d’une  mère  et  de  deux  femmes,  toute 
cette  série  de  douleurs  domestiques  tourna  son  esprit  vers 
iei  tristes  méditations,  et  changea  le  caractère  de  ses  pro- 
ductions poétiques.  Les  révolutions  polillquea  conlribuèrenl 
encore  â ré|iandre  sur  sa  poésie  des  teintes  sérieuses  et  mé- 
lancoliques. Mais  au  lieu  de  maudire  ou  de  cherclier  dans 
les  doctrines  nouvelles  un  remède  aux  maux  de  la  terre,  il 
le  clierche  dans  le  sein  du  Christ,  défend  l’É^,l’auto- 
rilé,  elditâsa  lyre  ; 

....  Cm!  da  ciel  que  tu  descend*. 

Eu  18U  La  Quotidienne  publU,  et  divm  jouriMax  rtpé* 
lèrenl  avec  éloges  L‘Ange  et  rsn/ant.  Rul  chaot  D'enl  plus 
de  succès.^  La  peinture,  la  muali|tie  et  la  actilpture  s’inspi. 
rèrent  a l’envi  de  cette  compoaition,  d’on  aeotimesit  rI  pur 
et  ai  religieux.  M.  de  Lamartine  applaudit  dans  une  Har- 
fuonie  te  yeniedoM  roàacuri/é.  Cliàteaubriand,Aleiaiidr6 
Dumas  rendirent  visite  au  poêle  de  Rimes , et  pavèrent  son 
nom  dans  l’airain  de  leurs  œuvres.  Alexandre  Dumas  décida 
Reboul  à publier  son  premier  recueil  de  poésies.  Il  parut 
en  1836 , et  il  a eu  huit  éditiona  depuis.  £n  1839  M.  Reboul 
vint  à Par»  publier  son  |)oetiie  du  Dernier  Jour.  Il  fut  ac- 
cueilli et  felé  dans  la  capitale  par  les  notabilités  de  l'époque  ; 
mais  le  poète  ne  se  laissa  pas  éblouir,  et  bientdt  ü reluun» 
à sa  laborieuse  existence,  à ses  anciennes  habitudes.  Après 
U révoiuUoD  de  Février,  M.  Reboul  fut  élu  représentant  à 
rAasemUée  eonalituanie,  dans  le  département  du  Gant , par 
&l,47o  voix.  Il  n’y  brilla  pas  toutefois  d’un  vif  éclat,  et  ne 
fut  pas  réélu  à la  Législative. 

Légitimiste  et  catholique  dana  ses  tendances,  N.  Reboni 
a garde  avec  solo  tes  formes  et  le  csractère  classiques  à ses 
poésies.  Ses  vers  sont  inégaux,  brillants  parfois , fortement 
itnagiaés,  et  quetqiietois  d’un  prosaïsme  extrême  ou  d’une 
grande  dureté.  Une  teinte  phiknophkine  se  répand  toujours 
sur  ses  vers  et  les  allanguit.  Ce  qui  a fait  surtout  te  succès 
de  M.  Reboul,  c'est  doue  sa  foi  religteose  et  politique,  qui 
lui  valut  te  patronage  de  Umarline  et  de  Ctiâteauhriand , 
étonnés  de  rencontrer  un  homme  dn  peuple  dont  la  muse, 
reflet  de  leur  âme,  maudissant  l’implélé  et  la  révolution, 
chantait  tes  louanges  de  Rome  et  priait  pour  un  royal  exilé. 

L.  Louvxt. 

REBOUTËURSu  C’est  ainu  qn’on  appelle  dans  qmd- 
ques  parties  de  ta  France  les  guérisseurs  sorciers , faisant 
encore  métier  en  ptela  dix-neuvièroe  siècio  de  guérir  bétes 
et  gens  par  la  puissance  de  leurs  sortilèges  mêlés  à des  pra- 
tiques superstitieuse.*. 

RÉBUS.  C’est  l’expression  figurée  d'une  pensée  par  une 
suite  d’images  d’objets  dont  les  noms  rappellent  des  roots 
ou  des  syllabes,  images  entremêlées  de  chiffres , de  syllabes 
et  de  mots  selon  le  besoin,  et  le  tout  disposé  souvent  de 
manière  que  l’arrangement  même  y a son  effrt  particulier. 
Quelquefois  de  simples  lettres  mises  en  ligne  et  prononcées 
par  leurs  noms  alphabétiques  font  un  rébus  : G,  A,  C,  O, 
B,  1,  A,  L.  La  suite  des  noms  de  ces  lettres  fait  entendre 

ces  roots  : Pai  assez  obéi  à elle Ingénieuse  et  sublime 

cxclaroation  d’un  amant,  laasé  du  joug  de  sa  maîtresse! 
Quelquefois  la  disposition  de  certaines  syllabes,  mt<es  les 
unes  sur  les  autres , ou  les  unes  sous  tes  antres , ou  les  unes 
entre  les  autres,  fait  font  te  mystère  du  rébus,  qui  s'explique 
par  les  prépositions  sur,  sous , entre,  etc.  r 
Pir  ««nt  venir 
Un  vient  d’un; 


«Il  soua  pIr  vUnl  aooa  vent  d'un  mui  venir,  c’eal-â-dire 
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un  soupir  vient  souvent  d'an  souvenir.  Dans  quelques  réinUt 
on  joinl  aux  inols  la  peinture  de  certains  objets , alin  qu’en 
noroiiiant  cei  objet»  on  fasse  entendre  les  mots  qu’on  n’éerit 
pas.  C’est  cette  espè<^*  de  rebut  tiluttrét  qu’on  voit  encore 
sur  quelques  écrans,  sur  des  assielles,  et  sur  le  papier  qui 
«nreioptH*  les  bonhoos  du  premier  de  i’an  : luaDière  Miroite 
de  lîatter  le  Kodt  et  de  développer  l’intelligeore  des  enfanta. 

Les  clercs  de  U Üaxodte  faisaient  loua  les  ans , au  car- 
na^al , certains  Ubollcs,  qu’ils  appelaient  : Dt  rebut  çiue 
gerantur  ; cVtaient  des  espèces  de  satires  oii  l'inipodence 
se  cacUait  un  peu  sous  le  voile  de  l'équivc»que  et  de  l'exprea* 
sioQ  Krutesque  qui  coostiUie  la  nature  de  cet  arnusemenl 
do  l’esprit  ; le  (leuple , qui  enlecMlait  dire  en  latin  de  retntâf 
croyait  que  c’étaient  en  français  det  rebuts.  Telle  est  l’o* 
rigine  du  rébm  ; elle  n’est  pas  noble , mais  il  an  est  de  plus 
bontousf...  Jules  SaNoaso. 

RECAMIER  (JESfcu^FnAsçoiSK'JuuB  Adblaide  BER> 
NAKIJ),  née  à Lyon,  le  3 décembre  1777,  morte  à Paris , k 
l’â^e  de  soixantc^louzc  ans,  le  il  mai  1849,  était  fille  d'un 
euijiloyé  des  |Mistes,  et  avait  épousé,  le  74  avril  17U3,  à l’Age 
de  seize  ans,  le  banquier  Jacquea-Hoae  Récaroier,  homme 
déjà  arrivé  a TAge  mûr,  que  d'beurensoa  spéculations  d’a> 
giotage  ue  tardèrent  pas  à ranger  au  nombre  des  puissances 
linancières  do  l’epoque,  et  qui  pendant  longtemps  habita 
le  uagoitique  lidlei  qu’wi  aperçoit  encore  aujourd’hui  (IH57) 
à l'entree  de  la  rue  de  la  Cbaussée-d’Antiu , à l'extrémité 
d'une  oiubreUiie  avenue  de  vieux  Ulleuis. 

Juhe  ou  Jultefte  UcaisAiiD  était  douée  d’une  beauté  peu 
commune.  Mais  elle  avait  apporté  en  naissant  une  secrète 
et  incurable  inliruiite;  en  se  mariant  avec  elle  malgré  la 
gramie  disproportion  de  leurs  Ages  rêcipro<|ues,  notre  Imq- 
quier  n'oiHusMait  |K)inl , conuno  ou  pourrait  d’abord  être 
tente  <ie  le  croire,  à une  folle  passion.  Il  aimait  Juliette  de 
cet  amour  pur  et  désintéressé  qu'au  père  porte  a sa  iille,  et 
savait  parlailement  qu'eu  retour  de  la  brillante  existance  et 
des  élcmenU  de  boolwur  qu'il  assurait  à cette  jeune  lemme, 
objet  d'une  si  tendre  aflecUon , il  n'avait  à en  espérer  qu'un 
sentiment  de  gratitude  toute  liliale,  auquel  jamais  les  sens  ne 
viendraient  prêter  leurs  ravissements. 

Sous  le  Directoire  M*”*  Rëcamier  était  Tune  des  reines 
de  la  société  parisienne } société  au  soin  do  laquelle  régnait 
la  plus  étrange , la  plus  naïve  corruption  de  mœurs , mais 
à tous  les  travers  de  laquelle  il  lui  lut  donné,  par  grâce 
d’eUt , de  pouvoir  prendre  part  sans  rien  perdre  de  celte 
pureté  et  de  eelte  hooDélelé  qui  constitueront  toujours  le 
charme  le  plus  réel  et  le  plus  puissant  d'une  femme.  Ceci 
explique  comment,  en  se  rapp^nt  avoir  vu  M”**  Récamier 
danser  avec  M*”'  Tallien  et  M"”'  Hainguerlot  aux  fêtes  par 
souscriptioji  do  l'hôtel  Thélussoo  ou  de  l’hôtel  Beaujoo , et 
toutes  trois  vêtues  avec  une  légèreté  qui  aujourd’hui  scan- 
daliserait même  dans  les  coulisses  de  l’Opéra,  recevoir  intré> 
pidemrnt  les  hommages  empressés  et  peu  délicats  des  m e r* 
vetileujc,  quelques  contemporains  les  ont  presque  toujours 
cunlonduesdans  la  même  appréciation.  De  ces  trois  femmes, 
dont  les  charmes  exercèrent  de  si  pmssaoles  IssdnsUont 
sur  les  principaux  personnages  d’une  époque  oü  on  ne  se 
piquait  pas  précisément  d'une  grande  s^érité  de  mœurs , 
M""'  Récamier  est  d'ailleurscelle  qui  sesurvécut  le  plus  long* 
temps  a ullu-iQéme,  et  qui  inspira  les  ftentiiDenU  les  plus 
vifs  et  les  plus  durables. 

?ioiis  a'en  finirions  jamais  s’il  nous  fallait  essayer  de  nom- 
brer  les  hoiomes  célèbres  de  notre  siècle  que  M"”*  Réca- 
mier eirchaina  k son  char,  et  qui , après  avoir  longtemps 
brûle  de  l'amour  le  plus  ardent  pour  celte  belle  et  insen- 
sible statue , restèrent  attachés  jusqu’à  leur  dernier  soupir 
à l’élre  charmant  et  boa  dont  ils  avaisut  fini  par  recon- 
naître et  apprécier  l’angélique  nature,  espèce  de  terme 
moyen,  düsaieot-ils,  entre  la  faible  et  malheureuse  humattRé 
et  les  célestes  hiérarclties. 

I.a  brillante  existence  que  la  position  financière  de  son 
mari  {lermeltait  A M‘’“'  Récaiokri^  mener  à Paris  dura  peu. 
Des  crises  commerciales  et  des  hulliles  anéanUreul  au  bout 
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de  quelques  aniiées  une  lorRme  beaêê  enrlout  tor  le  erédü. 
L’opulent  banquier  fut  un  jour  rédoll  à se  déclarer  en  fail- 
lite, et  alla  se  imagier  au  food  d’une  prortnee  pour  j cacher 
sa  honte  et  ses  chagrins  ; mais  ses  crénnders,  reeomiaissant 
la  loyauté  qui  avait  présidé  à tontes  ses  opëratimis , se  mon- 
trèrent géséreux.  Sur  le  produit  de  la  liquidatkm , Us  cons- 
tituèrent en  sa  âsveur  une  rente  viagère,  modeste  sans  doute, 
OMIS  qui , A la  rigueur,  mettait  la  vieUlome  à»  leur  débiteur 
A l’abri  des  poignantes  prlvaUoos  de  1a  misère.  Us  respec- 
tèrent en  outre  les  libéralités  que , par  contrat  de  mariage , 
il  avait  assurées  A sa  jeune  lenune,  et  qui  permirent  A oeile^i 
de  vivre  dans  une  liooorable  indépendance  à Paris,  ob  elle 
continua  A fréquenter  les  cercles  les  plus  brillants. 

Pendant  ce  (cmps-IA  l’empire  était  venu;  et  une  oppo- 
sition sourde,  mais  profondément  malvei Haute,  s’était  tout 
aussitôt  formée  contre  l'heureux  César  dans  cérlains  salon.s 
dont  M'”'’  de  Staél  était  l'ânie.  Récamier,  par  toutes 
ses  relations  tociaies,  appartint  A cette  opposiUoo,  a laquelle 
elle  se  fût  InsUnctivemeat  ratlacbée  idors  mèoie  qu’elle 
n’eôt  pas  été  Tune  des  amies  intimes  de  M”*  de  Staél.  Elle 
ht  donc  constamment,  sous  le  consulat  eonune  sou  Tem- 
pire , partie  de  la  coterie  de  libres  pensenrs  qui  reconnais- 
saient M**  de  Staël  pour  cbet , et  qui  allaient  régulièrement 
en  pèterinage  A Coppet,  sy  retremper  dau  la  bonne  et 
franche  haine  qu'ils  avaient  vouée  A Napotéon.  Quand  vint 
U Restauration , elle  était  encore  trop  femme  à la  mode  pour 
Dépassé  biredévote.  Sa  conversion  fulaisée  A opérer  autant 
qu’ello  fut  sinoèfo,  dit-on.  Il  ne  loi  fut  d'ailleurs  que  bien 
peu  pardouoé,  per  l’excellente  raison  qu’elle  n'avait  que 
bien  peu  péché.  Grâce  A un  lieureux  privil^,  qui  fut  sans 
doute  le  résultat  et  eo  même  temps  la  compensation  de  ce 
qu'il  y avait  d’exceptionnel  dans  sa  coofonnatioD,  elle  resta 
jeune  et  belle  jusqu'A  un  Age  où  d’ordioaiie  les  autres 
femmes  font  preuve  de  tact  et  d'esprit  en  avouant  tout  fran- 
climnentqu’eUessont  vieilles.  Cependant,  l’Iieure  fatale  sonna 
aussi  pour  elle;  et  s’il  vint  bien  tard , ce  moment  n'eo  fût 
pas  moins  cruel.  M™'  Récamier,  touteikris,  s'j  réugna  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Vers  1819,  par  fuite  de  nouveaux 
revers,  qui  ébrédièreiit  singalièremenl  sa  fortune , elle  se 
retira  dans  un  modeste  appartement  de  1a  rue  dé  Sèvres 
dépendant  du  couvent  de  TAbbaye-aox-Bois.  Son  xakm  de- 
vint alors  tout  à la  fois  un  bureau  d’esprit  et  un  salon  poli- 
Uque;  et  elle  sut  admirablemeat  lui  conserver  ce  double 
caractère  juM^u'à  la  tin  de  ses  jours.  Pour  qui  sait  1ère  il 
y a dans  la  plupart  des  recueils  périodiques  publiés  à Parle 
depuis  cette  époque  comme  i’hietoire  du  salon  de  M*”'  Ré- 
cainier;  et  on  retrouve  la  preuve  de  Tinfluence  toute-piiio- 
sante  de  cet  aréopage  pulitico- littéraire  dans  les  electioM 
et  lus  coucours  académiques , comme  dans  la  distribulioa 
des  portefeuilles  ministériéls  ou  celle  des  cliaires  de  farullé, 
voire  dans  la  collaüon  des  emplois  administratifs  A tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie.  Etre  protégé  par  .M"”'  Recamier  lut 
en  effet  pendant  plus  Je  trente  ans  la  plus  infaillible  de» 
recommaodaUons  ; et  il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  bâtards  de 
son  apothicaire  et  de  son  portier  que  cette  femme  essen- 
tiellcincnt  bonne  et  obligeanle  ne  trouvât  moyen  de  con- 
venablement caser  dans  les  bureaux  des  ministres.  Ra- 
rement, «D  effet,  ceux-ci  pouvaient  lut  refuser  quelque 
chose  ; et  le  plus  souvent  même  iis  s’eu  seraient  bien  gardés. 
Etre  admis  dans  le  petit  cénacle  de  U nm  de  Sèvres  fat 
toujours  une  faveur  et  une  distioctioD  singulièrement  re- 
cliercliées  «t  enviées  parmi  la  gent  Uttéraire  ; mais , suivant 
l'usage,  cette  faveur  et  cette  distinction  n’allèrent  pas  tou- 
jours trouver  les  plus  dignes  et  les  plus  méritants.  Pour  un 
Châteaubriand  on  un  Ballancfae,  que  de  Trissotfai  et  deTn- 
diusl 

liECOAKElK  Voyez.  Gotbs. 

BKCEL  uu  RECELÉ,  RECËLEUR  (da  latin  reira, 
en  arrière,  et  celare,  cacher  ).  Le  recel  ou  recelé  consiste  b 
recevoir  en  toutou  en  partie,  A quelque  titre  que  ce  soit,  des 
choses  enlevées,  détournées  ou  obtenues  A Taitic  d’un  crime 
oud'iiQ  délit,  si  au  moment  où  Taccofé  a reçu  lachose  rccélée 


REGEL  — 

il  datait  qaVHe  provenait  d'nne  «tourte  illicite.  Le  coupable 
<te  recel  est  puni  comme  complice  du  crime  ou  du  delH 
par  .«aile  duquel  l'objet  rrcélé  est  lombf^  entre  «tes  mains.  Aux 
temtes  de  l’article  40  de  la  loi  du  2t  mars  1831,  qulconqua 
sera  reconnu  coupable  d'avoir  rrrélé  ou  d'avoir  pris  à wn 
i^rvice  un  soldat  insoumis  sera  puni  d’un  emprisonnement 
qui  ne  pourra  eicAlcr  six  mois  ; cl  telle  peine  pourra  ftre 
portée  à deux  ans  si  le  dt'linquanl  est  fonctionnaire  public. 

RECÈLEMEXT  (du  latin  refro,  en  arrière,  et  ce/ore, 
cactier},  action  de  celui  qni  s'approprie  frauduleusement  < 
en  ne  les  faisant  pas  connaître,  des  objets  dépendant  soit 
d'une  succession , «toit  d'une  communauté  au  partage  de 
laquelle  il  a droit  de  ronconrir.  SI  les  objets  sont  enlevés  ou 
déiouroés,  l’action  prend  alors  le  nom  de  divertissement. 

Les  Irériliers  qui  auraient  diverti  ou  récéfé  des  effcla  d’une 
succession  sont  déchus  de  la  hriilté  d'y  renoncer;  ils  de- 
meurent héritiers  purs  et  simples,  nonobstant  Icnr  renon* 
dation , sans  poüvoir  prendre  aucune  part  dans  les  objets 
dîTertls  00  recélés.  L’héritier  Iténéflclaire  qui  s’est  rendu 
rniipable  de  rccélé , ou  qui  a omis  sciemment  et  de  mauvaise 
foi  de  comprendre  dans  l’Inventaire  des  HWs  de  la  tn«;oet* 
.sioD , est  déchu  du  bénéfice  dinventaire. 

En  ce  qui  concerne  le  recelé  ou  divertissement  dea  objets 
dépendant  d’une  communauté , la  loi  statue  que  la  veuve 
qui  a diverti  nu  recété  quelques  effets  de  la  eonimunaaté 
est  déclarée  commune  nonobstant  la  renooelation  qu’elle 
aurait  faite;  il  en  est  de  même  k l'égard  de  ses  héritiers. 
Le  mari  ne  pouvant  jamais  répudier  la  cortimunauté  diuit 
il  a été  le  chef  et  l*administratêtir,  ces  dispositions  ne  sau- 
raient lui  être  appliquées;  mais  il  est  atteint  par  l’article 
1477,  lequel  dit  : Celui  des  deux  époux  qui  aurait  diverti 
ou  recélé  quelques  eflets  de  la  communauté  eat  privé  de  m 
portion  dans  lesdits  effets.  De  simples  omissions  dans  llu- 
ventaire,  si  elfes  étalent  faites  sciemment  et  dans  nn  bnt 
fraudulcut,  constitueraient  le  recélé.  Lorsque  la  frande  n’est 
pas  constante , on  peut  seulement  demander  que  les  objet.s 
omis  soient  rapportés  à la  masse.  Mais , en  r.as  de  fraude, 
la  mo'liiité  de  ces  objets  ne  saurait  servir  d'excuse  ni  de 
jiislitiratiûD. 

RKCE\S£ME!VT  (de  la  particule  Itérative  rc,  et  du 
latin  cemere,  faire  le  cens,  supputer),  dénombrement  de 
Iter^onnes  , d’effets , de  droits , de  suffrages , etc.  C*e«t  dans 
ta  première  acception  surtout  que  ce  mot  est  le  plus  fré- 
qucnmient  employé.  II  y eut  une  pensée  profonde  dans  le 
rerenecment  fait  (Tune  jK)pii]ation  pour  y rherclier  l’appré- 
ciatiim  des  forces  de  l’Etat  et  les  moyens  de  répartir  <itale* 
m' lit  tes  charges.  De  ce  premier  es.saidevaient  jaillir,  comme 
dun  geime  fécond,  toutes  les  théorioa  de  récottomie  poli* 
tique.  La  France  sous  ce  point  de  vue,  comme  sous  beau* 
ciMi  P d'autres , u une  grande  obligation  h s.i  révolution  de  89, 
iiui,  transférant  les  registres  de  l'état  civil  des  mains  du  clergé 
dau.s  celles  des  magistrats  du  petiple,  fonda  à cAié  de  la  «u>* 
cictë  religieuse  une  .société  civile,  et  fournit  ainsi  aux  reeen* 
Kcnrents  bien  plus  d'éléments  d'exactitude  et  de  vérité. 

RECENSEMEXT  ( Affaire  du)  à Toulouse.  L’opéra* 
tion  du  recensement  des  propriétés  bâties  et  des  portes  et 
fenêtres,  prescrite  par  les  chambres  pour  l’exécution  des 
dUposilions  de  l'article  2 de  la  loi  du  14  juillet  1938  , dans 
le  luit  d’arriver  à une  répartition  plus  équitable  de  l’fmpdt 
entre  tous  les  départements,  rencontra  une  vive  opposition 
sur  quelques  points  du  raidi,  et  surtout  à Toulouse.  Les  frac* 
lions  les  plus  ardentes  du  parti  républicain  et  du  parti  lé* 
ÿlimi.ste  se  saisirent  de  ce  prétexte  pour  agir  sur  l'esprit  des 
populations.  Ilstraitèrenl  d'if/éjo/c.d'orôifrrrircet  de  rcjo- 
toire  celle  mesure,  toute  dan.s  l'Intérét  dos  contribuablea. 
CeUit  s'élever  contre  les  droits  des  chambres  plus  encore 
que  contre  ceux  du  gouvernement,  et  vouloir  les  subor- 
donner à dés  prétentions  municipales  mal  entendues;  c’était 
mettre  U représentation  Suprême  du  pays  au-dcs.sous  des 
représentations  locales.  L’ofiération  du  recensement,  rendue 
hn|>o:^sih]e  par  le  mauvais  vouloir  des  habitants  de  Toulouse, 
tut  M)S{*cudne  pai  le  [irefel,  M.  Florct,  et  ne  reprit  que  le  5 
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juillet  1841,  après  l'arrivée  d’un  nouveau  préfet,  M.  Mahol. 
Des  tentatives  de  désordre  eurent  lieu  dans  la  soirée  du  6 
et  dans  celles  du  7 et  du  8.  Après  avoir  paru  calir^  pen- 
dant quelques  jours,  l'éiueute  se  ranima  tout  k coup  dam 
les  jouniées  du  12  et  du  13  avec  un  caractère  plus  sérieux. 
Elle  en  voulait  surtout  an  préfet  et  au  procureur  général, 
M.  Plnugoulin.  Le  lundi  12  un  rassemblement  considérable, 
composé  d'ouvriers  eu  majeure  partie , se  dirigea  vers  la 
porte  Saint-Etienne.  Dix  L^rricades  furent  élevees  avec  des 
matériaux  pria  dans  les  maisons  des  particuliers.  Les  insultés 
marchèrent  alors  aiir  la  préfecture.  Us  furent  repoussés,  et 
se  replièrent  derrière  les  barricades.  Des  forces  imposantes 
étaient  arrivées.  Ixs  séditieux  avaient  envahi  les  toits  des 
maisons  de  la  place  de  la  préfechire,  d’où  ils  faleaient  pleu- 
voir sur  la  troupe  une  grêle  de  pierres  et  de  tulles.  Le  lieu- 
tenant général  commandant  la  division  fut  blesse  à la  cuisse 
d'un  coup  de  pierre;  le  général  commandant  le  déparlement 
eut  sonci»eval  blessé.  Du  cdlè  de  t'émenle  un  jeune  Iromme» 
le  sieur  Cliarvadès , garçon  de  caisse , lut  percé  d'un  coup 
de  baïonnette  par  un  chasseur  de  VinoeiitMS;  il  ne  survécut 
que  quelques  instants  à sa  bleastire.  8ur  ces  entrefaites  la 
municipalité  provisoire  demanda  au  préfet  la  convocation 
de  la  garde  nationale,  qui  releva  la  troupe  de  la  plupart  dea 
posiliuDs  qu'elle  orcapait.  Alors  les  séditieux  réclamèrent 
la  mise  en  liberté  des  individus  arrêtés  les  jours  précé- 
dents. Le  détachement  de  ta  garde  nationale  qui  se  trou- 
vait à la  maison  d'arrêt  fut  forcé,  et  l'on  allait  en  briser 
Ir^  portes,  lorsque  (e  maire  provisoire  promit  la  délivrance 
sans  caution  des  détenus  ponr  le  lendemain.  Le  13  tea 
mes  furenl  envahies  de  bonne  Itenre  par  des  rassemble- 
ments plus  menaçants  que  ceux  de  la  vdile.  De  nouvelles 
barricades  furent  «‘levées.  Les  tétégraplies  de  Tonlonse  et  de 
Blagnac  furent  brisés.  Ce  fnt  alors  que  le  préfet  prit  la  ré- 
solution de  quitter  la  ville.  Le  procureur  général  en  avait 
fait  aotant,  et  son  domicile  fut  deux  foia  forcé  par  une  bande 
animée  de  siiitstres  desseins.  Lee  Indiridos  arrêtés  avaient 
été  remis  en  liberté. 

A la  réceptioa  «le  ces  graves  nouvelles , le  gonvernement 
fit  diriger  sur  Toulouse  de  notnbreax  renforts,  et  y envoya 
M.  Maurice  Duval  en  qualité  de  cooitnissaire  oxtraordi* 
naire.  Dans  l’intervalle  M.  Boeber,  préfet  du  Gers,  avait  été 
chargé  de  l'administration  provisoire  do  département  de  la 
Haute-Garonne,  t'n  des  premiers  aetesile  .M.  Maurice  Dnval 
fut  la  dissolution  de  la  garde  nationale  et  do  conseil  muni- 
eipal  de  Toulouse.  Une  rmnvelie  admiidstration  provisoire 
fut  foimée  et  installée  malgré  l’oppoMlion  de  celle  dont 
M.  Arzac  était  le  chef,  et  qn’il  fallut  sommer,  par  oormuîi* 
.xairc , d’obéir  à la  loi.  Le  rceensereeat  reprit  le  14  août,  et 
fut  terminé  en  quelques  jours,  grâce  à un  appareil  milttelre 
fnmddable  qu’avaK  fait  déployer  l’aotordé.  Des  piquets  «le 
troupes  occupaient  tous  les  endroits  où  des  rassemblemento 
auraient  pu  se  former.  Des  canons  avalent  été  braqués  sur 
les  points  principaux,  comme  la  place  Royale,  la  ^ace  La 
Fayette,  la  place  Saint-Etienne,  le  pont,  l'Esplanade,  etc.  Cet 
épisode  de  riiistoire  contemporaine  «te  tertuina  par  la  con- 
damnation h quriqiies  mois  de  prison  de  gens  appartenant 
pour  la  plo|>art  k la  classe  ouvrière.  W.-A.  Dtcxr.rr. 

RECENSEMENT  (Conseil  de).  Kopex  Coxsr.iL  neRe- 

CtXSKUKfTT. 

HÉGÉPI5iSlé4  mot  latin  signifiant  oroir  reçu,  et  qui 
est  souvent  employé  comme  synonyme  de  décharge,  de 
reçu  : Donner  récépiiié  d’un  envol  de  marchandises,  c’est 
reconnaître  l’avoir  reçu. 

RECETTE  ( du  latin  reeepta,  ce  qui  est  reçu  en  ar- 
gent ou  autrement),  action  de  recevoir,  de  recouvrer  ce  qui 
est  dd,  soit  en  denrées,  soit  en  espèces.  C'est , par  extension , 
le  , le  bureau  oà  l’on  rcçtdt. 

Ce  mot  sert  encore  â désigner  la  fbntnulc  suivant  laquelle 
sonl  composés  certains  médicamenlB,  on  letir  corap<i«ltion 
même  : Une  bonne  recette  pour  la  fièvre.  !l  se  dH  auasi  dans 
les  deux  acceptions  de  certaines  métlMMles , de  certains  pro- 
cédés employés  dans  les  arts,  dans  l’économie  doweatiqnn  : 


800  RECETTE  - 

t'oe  recf  tie  pour  cooserver  l«  IruiU , uoe  recette  pour  (tire 
Tcncre  »^tc.  En  ce  sen»  recette  e*t  xynonyioe  de  moyen , et 
c'est  aio&j  qu’oa  dit  : Hue  «icelleole  recette  pour  se  faire 
(les  amis',  cV*sl  d’étre  obligeant. 

Ki:CEVEl}RS  GÉ\ÉRAE'X  et  PARTICULIERS. 
Avant  la  révolution  de  17a9,  ta  gestion  des  deniers  publks 
était  livrée  a un  petit  nombre  d'agents  supérieurs,  dont  tes 
uns,appdéê/er»iiersyénéra  ux,  prenaient  à bail  lesga* 
belles  , la  vente  du  Ubac , l’octroi  de  Paris  et  plusieurs  taxes 
de  ce  genre , et  dont  les  autres  perceviiieot  la  UiUe  et  la 
capiUtion.  Ceux*ci  portaient  le  titre  de  receveurs  géné- 
raux. 

On  sait  que  la  France  se  divisait  en  pays  â! était  et  en 
pays  d’élection  : les  premiers  se  Usaient  eux -inéoies,  les 
autres  l'étaient  par  le  Iwn  plaisir  du  souverain.  Or,  cbaque 
pajsd'éUtsavaitson  recetvurpar/icu/ier,  indépendamment 
des  receveurs  généraux^  dont  les  fonctions  consisUient  à 
recevoir  le  produit  des  impôts  versés  entre  leurs  maiiia  par 

eolleeteurs  et/emiers.  Mais  il  n'exisUil  aucun  moyen 
de  vérilier  les  op^Uons  des  gens  de  Ünance.  DesmarcU 
essaya  de  combler  cette  lacune  en  créant  des  clurges  d'ins- 
pecteurs;  mais  les  receveurs  généraux  obtinrent  la  permis- 
sion de  les  acheter,  et  s’investirent  ^nsi  du  droit  de  se  con- 
trôler eux-mêmes.  Après  avoir  em»isséles  sommes  puisées 
par  les  coll(xteur8,  ils  fournissaient  en  retour  de  l'argent 
ou  des  rescriptions , sorts  de  mandats  à l'ordre  du  con- 
trôleur général.  Sous  Louis  XVI,  le  nombre  des  généra- 
titès  s’élevait  à vingt-deux,  et  celui  (les  receveurs  généraux 
au  double  ; mats  ils  n'exerçaient  leurs  fonctions  que  tous  les 
deux  ans,  arrangement  biurre  et  qui  devait  enfanlcr  de 
graves  inconvénients.  Quelquefois  Ils  faisaient  des  avances 
an  gouvernement,  qui  en  17i4  les  substitua  aux  traitants, 
diargt^dc  pourvoir  à ce  qu'on  appelait  les  qf/aires  extra- 
ordinaires. On  voit  que  les  linances  formaient  dans  leur 
eosernble  un  véritable  cliaos  : un  petit  nombre  d’adeptes 
seuls  avaient  la  clef  de  son  organisation  mystérieuse. 

A l’article  DrciUEOons  avons  dit  quel  était  le  rOle  que  le 
receveur  général  du  clei^é  jouait  dans  la  madiinc  admi- 
nistrative et  llnancière  de  l'ancien  régime. 

Quand  l’Assemblée  constituante  porta  ta  liaclie  de  la  ré- 
forme dans  tout  notre  édifice  social , elle  imagina  une  nou- 
velle division  du  territoire , qui  fut  partagé  en  departe- 
ments et  en  districts;  elle  créa  en  même  temps  des  agents 
Rnanders,  sous  la  dénomination  de  receveursdes  déjtarte- 
ments  et  des  districts  : ce  sont  aujourd'hui  les  receveurs 
yénératu:  Hparitculiers.  Traçons  en  peu  de  mots  les  at- 
tributions des  premiers  de  ces  comptables. 

Au  clief'lieu  de  chaque  département  réside  un  receveur 
çéneralf  ayant  sous  sa  direction  des  receveurs  particuliers 
ei  dm  percepteurs;  il  est  responsable  de  la  gestion  des 
receveurs  particuliers,  lesquels  cauliunneul  à leur  tour 
celle  des  percepteurs.  En  entrant  en  exercice , il  est  tenu  de 
verser  une  somme  plus  ou  moins  forte,  appelée  cautionne- 
ment; elle  sert  de  garantie  pour  ses  opérations,  et  ne  lui 
est  remise , s'il  perd  ou  abdique  son  oftice , que  sur  la  pré- 
sentation de  son  quitus,  d(^tivré  par  la  cour  des  comptes. 

Il  faut  «le  plus  qu'il  mette  i la  disposition  du  trésor  une 
somme  h titre  de  foods  particuliers,  c’est-à-dire  que  le  crédit 
de  son  compte  soit  toujours  égal  au  montant  de  son  cau- 
tionnement. 1^  receveurs  «loivent  verser  par  avance  les 
revenus  des  contributions  directes  et  indirectes,  car  s'ils  ne 
perçoivent  pas  par  eux-mêmes  certaines  taxes,  telles  que 
les  douanes,  les  droits  d'enregistrement , les  frais  de  justice, 
leur  uisse  en  recueille  le  produit  par  les  mains  des  collec- 
teurs de  ces  mêmes  droits.  Depuis  l»06  ils  sont  devenus  les 
banquiers  du  trésor,  pour  le  compte  duquel  ils  fout  des 
payements  de  toutes  espèces.  Celle  mesure  a pour  but  d'é- 
viter les  frais  de  déplacement  de  fonds  et  de  servir  les  in- 
lérêU  des  particuliers,  qui,  munis  de  mandats  à terme, 
touchent  sur  tous  les  points  du  territoire  l’argent  dont  ils 
ont  besoin,  sans  aucun  déboursé  de  leur  psrL  Ils  sont  encore 
autorisés  à opérer  des  virements , en  d'autres  terme , à tirer 
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des  effets  les  uns  sur  les  autres,  atin  d'être  toiyoara  en  étal 
de  faire  face  aux  besoins  du  service. 

Chargés  de  faire  l'avance  des  impôts  et  d'effectuer  des 
payemeuts  pour  le  compte  de  l'État,  les  receveurs  généinox 
oUienoent  en  retour  certains  avantages,  sous  les  dénomi- 
natioDs  suivantes  : taxations,  intérêts  et  commiuions. 
Les  premières  sont  prélevées  sur  les  contributions  directes 
et  indirectes,  les  seconds  sur  les  mêmes  impôts  recouvrés 
par  aoUcipaUon,  et  les  troisièmes  sur  les  recouvrements, 
payements  et  remises  de  fonds  pour  le  compte  du  trésor.  Le 
receveur  général  louclie  encore  un  traitement  de  6,000  francs 
en  qualité  de  receveur  particulier,  car  il  en  exerce  les  fonc- 
liona  dans  l’arrondissement  du  chef-lieu  du  détiarteioent 
Quoique  très-succinct,  cet  aperçu  des  attributions  des  rcce- 
, veurs  g«^éraux  siiflit  pour  apprécier  cette  inslilution, 
dont  le  mécanisme  est  aussi  habile  qu’avantageux  à l'KUl  et 
aux  contribuables.  Il  importe  en  effet  tout  autant  aux  gou- 
vernants qu'aux  gouvernés  de  positéder  uu  bon  systèiue  de 
recouvrement  des  impôts.  £st*Ù  vicieux , le  pays  paye  en 
plus  ce  que  le  trésor  reçoit  en  moins.  Chez  les  Romains, 
le  pouvoir  rendait  le  corpa  muniaipal  ou  la  curie  de  chaque 
ville  re^onsable  des  contributions , et  faisait  peser  sur  quel- 
ques-uns un  poids  qui  les  écrasait.  Aussi  les  provinces  de 
l'empire  s’appauvrissaient  de  jour  en  j(mr.  Les  Turcs  ool 
adopté  le  même  expédient , et  recueillent  le  même  résultat; 
car  les  impôts  ruinent  bien  moins  les  peuples  que  le  mode 
de  les  percevoir.  Les  impôts  sont  les  nerfs  de  l’État,  puis- 
qu’Us  (ionneot  le  mouvemeot  à toute  la  machine;  U faut 
(iooc  prendre  garde  de  gêner  leur  action.  Ce  but  a été  at- 
teint par  la  création  des  receveurs  généraux  ; on  peut  per- 
fectionner certains  détails , mais  l'excellence  du  principe 
est  désormais  hors  de  doute,  puisqu'il  a produit  les  |du8  heu- 
reux effets,  et  qu'il  a reçu  la  sanction  d'une  longue  expé- 
rience. SAicrr-PaosPca  jeune. 

Indépendamment  des  receveurs  généraux  et  particuliers, 
il  y a encore  des  receveurs  des  douanes,  de  l’enregis- 
trement et  des  dora  al  nés,  des  contributions  in- 
directes, de  l'oclroi,  etc. 

RECEZ  DE  L’EMPIRE-  On appdait  ainsi  (par  cor- 
ruption du  latin  reettsus,  fait  de  recedere,  se  retirer),  dans 
l'Empire  d'Allemagne,  le  registre  dans  lequel,  à la  lin  de  la 
réunion  des  diètes  impériales , on  consignait  les  différents 
arrêtés  qui  y avaient  été  pris , ainsi  que  les  résolutions  de 
l’empereur  à ce  sqjet.  Les  ;<lua  anciens  reeez  de  VBmpire 
n'existent  plus  ; mais  on  en  trouve  des  extraits,  ainsi  que  les 
recex  postérieurs  à partir  du  règne  de  Maximilien  1*',  dans 
1a  collection  de  Senkenberg  et  d’ŒbleoschlsBger  ( 4 vol.; 
Francfort,  1747).  A partir  de  1663  jusqu'à  la  Gn  de  l’exis- 
tence de  l’Empire  d'Allemagne,  U diète  impériale  n’ayaat 
pas  cessé  d'être  réunie,  il  ne  put  plus  y avoir  de  recex  de 
FSmpire  propreroeot  dits. 

RECHAUD  9 ustensile  de  cuisine  propre  à contenir  de 
la  braise  ardente  et  à faire  chaufler  ou  ré«diauffef  les  mets. 

Les  chimistes  et  les  teinturiers  se  servent  aussi  de  ré- 
chauds , et  ces  derniers  se  servent  des  expressions  donner 
lepremier  réchaud,  ou  le  second  réchaud,  pour  dire  passer 
une  première  ou  une  seconde  fois  rétofle  qu’on  veut  teindre 
dans  une  chaudière  où  est  la  teinture  chaude. 

RECHUTE  {recidivus  morbus),  retour  des  phéno- 
mènes caractéristiques  d’uns  maladie  qui  avait  disparu  en  ap- 
parence ou  réellement.  Le  plus  souvent  les  rechutes  n’oiu 
lieu  qu’en  raison  de  la  disposition  intérieure  de  tout  l’orga- 
nisme. Il  n'y  avait  point  en  de  guérison  réelle;  l’organe 
malade  était  resté  affecté  d'im  principe  morbide,  dont  lea 
symptômes  apparaissent  avec  une  nouvelle  éner^.  L*or- 
ganUme  étant  plus  affaibli,  dès  lors  plus  prédispo.xé  à des 
rechutes , cliex  l’individu  qui  sort  de  maladie  que  ches 
rindividn  en  état  de  santé , on  doit  dans  la  marche  de  la 
guérison  apporter  une  attention  extrême  à prévenir  les 
rechutes. 

Dans  le  sens  figuré,  rechute  se  dit  du  retour  au  péché, 
ou  en  général  à la  même  faute. 


RÉCIDIVE 

RÉCIDIVE  (de  ta  particale  itérative  re  et  du  latin  ] 
cadert,  tomber).  C’est,  dit  l’Acadéinic,  la  rechute  dan.s 
une  faute;  dans  le  langage  des  lois,  c'est  Taction  de  com-  I 
mettre  un  délit  du  même  genre  que  celui  à raison  duquel  j 
on  a déjà  été  condamné. 

La  raison,  d’accord  avec  la  loi,  vent  que  celui  qui  retombe 
dans  les  mêmes  délits  soit  puni  plus  sérèreroent  qne  la 
première  fois.  Aussi  le  Code  Pénal  contient-il  h cet  égard 
des  dispositions  expresses,  et  prévoit-il  les  différents  cas 
d’aggravation  : « Quiconqoe,  ortlonne  l’art.  &o,  ayant  été 
eoodainDé  pour  crime,  aura  commis  un  second  crimo 
emportant  la  dégradation  civiqne  sera  condamné  à la 
peine  do  bannissement.  Si  le  second  crime  emporte  la 
peine  de  la  réclusion,  il  sera  condamné  au  maximum  de  la 
même  peine.  Si  le  second  crime  entraîne  la  peine  de  la  dé- 
tention , il  sera  condamné  au  maximum  de  la  même  peine, 
qui  pourra  être  tievée  jusqu'au  double.  Si  le  second  crime 
entiiilne  la  peine  des  travaux  forcés  à temps,  il  sera  con- 
damné au  maximum  de  1a  même  peine.  Si  le  second  crime 
entraîne  la  peine  de  la  déportation , il  sera  condamné  aux 
travaux  forcés  à perpétuité.  St , après  une  condamnation 
motivée  par  on  crime,  le  condamné  se  rend  coupable  (Tua 
délit  passible  d’une  peine  coirectionnelle , cetle  peine  doit 
être  appliquée  dans  son  maximum , et  même  elle  peut  être 
élevée  jusqu’au  double  ( art.  &7  ).  Pareillement , les  cou- 
pables condamnés  correctiooneileroent  è nn  emprisonnement 
de  plus  d’une  année  doivent  être  en  cas  de  nouveau  délit 
ccmdamnés  au  maximum  de  la  peine  portée  par  la  loi  ; et 
cette  peine  peut  de  même  être  élevte  jusqu'au  double  : 
de  |dus,  ila  doivent  être  mb  sous  h surveillance  spéciale  du 
goavememeot  pendant  au  moins  cinq  années  et  dix  au  plus 
(art.  58).  ■ La  rigoeur  de  ces  dispositions  ne  pent  pas  être 
adoucie  : le  maximum  de  la  peine  doit  toujours  être  ap- 
pliqué an  cas  de  réddiTO. 

RÉCIF.  Ce  mol , qui  n’est  plus  d’usage  que  dans  la  géo- 
graphie, désigne  soit  une  roche  continue,  soit  une  chaîne 
de  rochers  peu  éloignés  les  uns  des  antres , à peine  élevés 
au-dessus  de  la  mer,  à une  petite  distance  le  long  de  la- 
quelle cetle  chaîne  s’étend.  Un  rédf  offre  en  qiielqoes  lieux 
un  bon  mouillage,  un  port  où  les  vrissenox  peuvent  sta- 
tionner en  sûreté;  on  rencontre  surtout  cetle  disposition 
avantageuse  dans  les  roclies  discontinues  et  qui  ne  laissent 
entre  ^es  que  des  passes  assez  étroites.  Plosienrs  Mes  du 
grand  Océan  équinoxial  D’eusaent  offert  aux  navigateurs 
que  des  eûtes  inhospilalières,  si  les  récifs  n’avaient  point 
formé  autour  d’elles  des  ports  très-oommodes , en  leur  pro- 
cnranten  même  tempa  les  ressources  d’une  pèche  facile  et 
abondante.  Les  récifs  paraissent  en  général  appartenir  a une 
fonnatioa  postérieure  aux  côtes  qu’ils  bordent  La  plupart 
de  ceux  que  des  naturalistes  ont  visités  sont  des  roches  de 
madrépores,  même  autour  de  quelques  Iles  granitiques.  ' 

Feaav. 

RÉCIPIENT  (dn  latin  reciper«^  recevoir).  L’étymo- 
logie indique  soMlsammenl  que  ce  mot  est  susceptible  d’un  : 
très-grand  ntKnbre  d’applications.  On  voit  qu’il  peut  trouver  i 
se  place  dans  l’anatomie,  la  physiologie  animale  et  végétele,  * 
rhydrograpbie,  etc.,  etc.  En  physique,  on  coonalUeréd- 
pienl  de  la  machine  pneumatique.  Dans  la  chimie 
du  laboratoire , le  riekpient  est  on  vase  dans  lequel  on  re- 
cuetUc  à l’état  de  coodènaation  Iss  produits  vaporeux  d’une 
distillation,  qui  s’y  transfomienten  liquides,  ou  les  produits 
gazeux  permioents.  La  forme  du  réci^eot  est  très^variable, 
et  dans  beaucoup  de  cas  il  est  mnni  d’appendices  : ce  sont  ' 
le  plus  souvent  des  tubuluru  pratiquées  dans  la  fabrication  ' 
même  des  baUom  ou  rédpiento.  Ces  tubulnres  servent  è i 
rece^r  des  tubes  de  verre  qu'on  y lutte.  Pbloczk  père. 

RÉCIPROQUE  (du  la^  redprùcare , renvoyer  ).  Ce  I 
mot  est  synonyme  de  ma/uef , et  s’applique  aosai  bten  aux  j 
fafta  de  l’ordre  intellectuel  qu’à  ceux  de  l’ordre  physique.  ' 
On  appelle  Idées,  jugements  réciproques,  les  idéea,  les  Ju- 
gements qui  peuvent  facilement  se  substituer  le.s  uns  anx 
autres,  où  le  sujet  peut  h volonté  remplacer  raltribut,  et  l’at«  | 
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tribut  prendre  la  place  du  sujet  ( voyez  Coxvr.ttsiox  [ lo« 
gique  j ).  En  grammaire,  on  distingue  des  pronoms  et  des 
verbes  rMproques,  c’est-à-dirc  exprimant  Paction  réci- 
proque de  plusieurs  sujets  les  uns  sur  les  autres. 

RECIPROQUE  l.’Hft(hématlques).  Une  proposi- 
tion est  dite  réciproque  d'une  autre  lorsque  ses  conclu- 
sions sont  les  données  de  celle<i , et  vice  ivrsa.  Par 
exemple,  celte  proposition  ; Toute  parallèle  à Tun  des 
côtés  (Tun  triangle  divise  les  deux  autres  côtés  en  par- 
ties proportionnelles  , a pour  réciproque  celle-ci  : Si  deux 
côtés  d'un  triangle  sont  divisés  en  parties  proportion- 
nelles , la  droite  qui  unit  les  points  de  division  est  pa- 
rallèle au  troisième  côté. 

En  algèbre,  deux  quantités  sont  dites  réciproques  l'une 
de  l'autre  lorsque  leur  produit  est  l'unité;  telles  sont 


RÉCIT  ( Rhétorique), da  latin  recitare,  réciter.  Vogei 
Naukation. 

En  musique,  cetle  expreshion  a vieilli,  et  n’est  plus 
guère  en  usage  aujourd'hui;  elle  est  remplacée  par  le  mot  ita- 
lien so/o  (seul) , qui  paraît  plus  convenable , puisque  réctfer, 
dans  le  langage  suranné , signitiait  chanter  ou  jouer  seul , 
par  ^|X>sUion  au  clvceur  ou  à la  sympl>onie. 

RÉCITATIF  (.Vusifue).  Un  ojiéra  eutièrement  com- 
posé d’airs  chantés  sans  inlemiptionnousennulerait  et  noua 
fatiguerait  à la  seconde  scène , malgré  le  charme , la  beauté , 
l'expression,  qui  pourraient  se  trouver  réunis  dans  ces  airs. 
Pour  remédier  à ce  grave  inconvénient,  il  faut  avoir  recours 
au  dialogue  parlé,  ou  imaginer  un  langage  de  convention 
qui  tienue  le  milieu  entre  la  parole  ordinaire  et  la  parole  mu- 
sicale, un  moyen  d’union,  enfîn,  qui  fa.sse  disparattre  ce  qui 
nous  cho(|ue  dans  la  transition  immédiate  de  la  parole  au 
chant.  Le  récitatif  semble  remplir  toutes  ces  conditions. 
C’est  une  sorte  de  déclamation  notée,  soutenue  par  une 
basse  ou  qu'accompagne  t’orchestre , et  contre  laquelle  il 
n’y  aurait  rien  è dire  sans  la  monotonie  de  son  accentua- 
tion, uns  la  pauvreté  de  ses  formes  musicales,  dont  les 
combinaisons  sont  extrêmement  restreintes.  Tel  qu'il  est  en- 
core aiijourd'tmi,  le  récilati/  offre  cependant  quelquefois 
des  passages  remarquables,  surtout  lorsqu'il  est  enlrcmélé 
de  traits  de  sympliunic  qui  lui  doonenl  de  l'expression , et 
lui  impriment  ce  caractère  énergique  qui  nous  le  rend  sup- 
portable. 

II  y a deux  espèces  de  récitatifs  : celui  qui  n’est  accom- 
pagné que  par  la  ba.s.se  ou  le  piano , quelquefois  par  tous 
les  deux  ensemble,  et  qu’on  appelle  récitatif  /iôreoii  sim- 
ple,  et  celui  qui  est  accompagné  par  l'orchestre , et  dont  les 
intervalles  de  repos  sont  remplis  par  des  traits  de  sympho- 
nie ; il  prend  alors  le  nom  de  récitatif  obligé.  Les  Italiens 
font  grand  usage  du  premier  dans  leurs  opéras  bouffes;  le 
second  est  plus  particulièrement  usité  dans  les  tragédies 
lyriques,  les  drames  et  les  opéras  d’un  caractère  mixte, 
tels  que  nos  opéras  comiques  français. 

Tout  le  mérite  du  rédtâUf  réside  dans  l’expression  et  fé- 
nei^e  de  l'accentuation.  II  difTèrc  des  airs  en  plusieurs 
points.  D’abord  le  rhythme  y est  presque  nul  ; il  faut  même 
qu’il  s’y  fasse  peu  ou  point  sentir,  puisque  le  récitatif  doit 
se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  parole  ordinaire , 
en  imiter  les  accents  et  les  diverses  inflexions.  Ensuite,  il 
n’est  pas  aussi  rigoureusement  soumis  à la  mesure,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  exact  de  dire  qu’il  faille  entièrement  l'af- 
fivichir  de  ses  lois,  fujisque  dans  ce  cas  il  serait  impos- 
sible de  l’accompagner.  Ainsi , quand  on  dit  que  le  récitatif 
nese.  mesure  pas , cela  doit  s’entendre  uniquement  de  la  li- 
berté laissée  à l'actair  dans  la  déclamation  récitative  de 
presser  ou  de  ralentir  la  mesure  et  de  rnodifler  à son  gré 
les  différentes  valeurs  des  notes.  Charles  Becbzv. 

RECKE  ( ÉLrsx  von  der  ) , l’une  des  femmes  les  plus  dis- 
Hoguéesde  son  siècle,  r>ée  le  20  mai  1751,  en  Courlande,  était 
ffile  du  comte  Frédéric  de  Nédcm.  A l’Age  do  <eize  ans,  sa 
rare  beauté  la  fil  rechercher  en  mariage  par  le  baron  von 
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(frr  fîecke,  <loat  fe  cartctère  et  les  liabitadcs  formaient  arec  ] 
le>i  le  plus  ('liix|uan(  contraste.  Au  bout  de  stv  ans  , une 
st^paralion  amiable  ent<T\iiil  entre  les  deux  épou\  ; et  llllisa 
Ton  lier  Bei  ke  vécut  desi  lurs  dans  le  plus  complet  isolement, 
i Miltau,  asec  une  fille,  unique  fruit  de  celte  union  mal  as> 
.sortie.  La  mort  de  cette  tille , puU  celle  <lc  son  frère , la  pré- 
disposèrent à admettre  les  duclrines  des  illimunes  sur  le 
monde  des  esprits  ; et  quand  Cai;lioslro  vint  a Mittau, 
en  1779,  U ne  lui  fut  pasdifticile  de  faire  de  la  baronne  von 
der  Itecke  une  de  scs  du|>es  L'opinion  ne  tarda  fias  à être 
parfaitement  édifice  sur  ce  charlatan  ; mais  Elisa  |>er8ista 
longtemps  encore  à croire  à la  possibilité  d'avoir  des  rap- 
l>ort.s  H\cc  les  trépassés.  Un  voyage  à Karlsbad,  en  I7bt,  lui 
tit  faire  la  connaissance  de  divers  hommes  dislingncs,  lois 
ipic  Rùrger  et  le‘i  deu\  StoIbiTg,  dont  la  société  contribua 
à la  guérir  de  ses  idées  mystiques.  Quand  ses  yeux  furent 
complètement  dessillés  sur  le  compte  de  Caglïostro , elle 
écrivit  son  Caçliosiro  déiHosi/uè  (Berlin,  i7k7 ),  avec  une 
préface  do  Mcolai  : ouvrage  qui  fut  traduit  en  russe  par 
ordre  do  l’impératrice  Callierine.  En  I79â  cette  princesse 
l'invita  à se  rendre  à SainUPétersbourg,  et  lui  arcorda  l'u- 
surriiit  d’une  grande  terre  en  Couriande;  mais  dès  l'année 
suivante  l'afTaiblissemeiit  de  sa  santé  la  força  d’aller  habiter 
un  climat  plus  doux.  Elle  mourut  a Dresile,  le  13  août  1833. 
On  a d'elle,  outre  on  Voyage  en  un  recueil  dt  Can- 

tiques et  de  Prières, dont  un  grand  nombre  ont  étéadmi.s 
dans  les  livres  liturgiques  des  églises  réformées  de  Rréuie, 
de  Dresde  et  de  Leipzig,  et  divers  ouvrages  ascé(i({ucs. 

RÉCLAME.  Dans  l’argot  qui  lenr  est  particulier,  les 
courtiers  d’annonres  appellent  ainsi  un  certain  nombre  de 
ligm.^  placées  à la  fin  d’un  journal , n\als  séparées  de  la  par- 
tie cie  la  leullle  ostensiblement  consacrée  k la  publicité  payée 
tk  pri\  fixe,  et  qui  sontcenséesconlenir  une  recommandation 
particulière  du  journaliste  signalant  8püntanrn>entetiiiiparlia- 
ieiiM'id  à ses  lecteurs  l'importance  ou  revcellenre  du  livre,  de 
la  mardiandise,  dont  Ils  verront  l'annonce  un  peu  plus  bas. 
l)an>  i’usagé,  la  réc/nmc  est  une  bonitlcation  que  le  journal 
fait  aux  individus  qui  achètent  sa  publicité,  (’ette  bonifica- 
tion est  calculée  sur  lé  pied  de  10  p.  100,  c’est-à-dire  que 
le  cliiiit  qui  fait  une  annonce  de  100  lignes,  a droit  à une 
r&latnr.  gratuite  de  10  lignes.  Les  éoni  clients , c’est-a-dire 
ceux  qui  dépensent  beaucoup  d'argent  en  annonces , obtien- 
nent que  leurs  réclames  ne  passent  que  le  lendemain  du 
jour  oii  paraissent  leurs  annonces.  Le  grand  art  est  de  ré- 
ikger  ces  réclames  de  telle  façon  qu'elles  puissent  à la  ri- 
gueur valoir  une  seconde  annonce.  Quand  la  réclame  prend 
les  pro|)Ortioti8  du  fait-Paris^  il  lui  est  bien  difficile  de 
garder  un  ton  humble  et  modeste , et  de  ne  point  affecter 
les  allures  superbes  et  les  grands  airs  du  puff  ; aussi , dans 
l'iuage,  ces  deux  mots  en  sont-ils  venus  à être  presque  sy- 
nonymes. 

Le  pti^el  la  récfnmé  se  fourrent  aujourd’hui  partout, 
même  au  théâtre,  clans  le  vaudeville  nouveau;  et  souvent 
il  vous  arrive  d'y  rire  d'un  l>on  mut  qui  n'est  qu'une  an- 
nonce déguisée.  Que  de  procès  en  contrefaçon,  en  difTama- 
tion,  qui  ne  sont  en  réalité  que  d'haltiles  réclames. 

RECLAME  (Liturgie).  Voyei  Ri.co.ns 

RECLUSION  (du  latin  reWuc/eré,  enfermer},  peine 
(p>i  ne  peut  être  infligée  que  par  les  cours  d'assises  : elle  est 
a/Jlictive  et  infamante.  Elle  consiste  à être  détenu  dans 
une  maison  de  force,  et  être  astreint  dans  l'intérieur  de  cet 
élabliasemeot  à des  travaux  déterminés  par  les  réglementa 
admimstratifs  ; une  partie  du  salaire  affecté  à ces  travaux 
e>l  appliquée  aux  condamnés,  et  leur  est  remise  au  moment 
de  leur  libération.  La  durée  de  cette  peine  est  de  cinq  ans  au 
moins,  et  de  dix  ans  au  plus.  La  n^clusion  emporte  m'x^es- 
sairemenl  la  dégradation  civique  et  l'interdiction  légale  : il 
e.st  <Ionc  nommé  au  <ymdainné  un  tuteur,  dont  les  fonctions 
cessent  avec  la  |)tine. 

IIÉ1:0(;MTI0\S.  Voyez  Ci-énENTixts. 

KELOLEMENT  (du  latin  rcco/ere,  revoir,  examiner 
une  seconde  fois)  se  dit,  en  jurisprudence,  de  la  lecture  de 


RÉCOLTE 

leur  déposition  faite  à des  témoins  qui  ont  été  entendoi  daae 
une  procédurecrimineUe,  pour  voir  s'ils  y pereislenl. 

Faire  le  récolement  de  meubles  et  d’etfels  Mùsis , c'est  vé- 
rifier s’ils  sont  tous  portes  sur  le  |>rocès- verbal  de  saisie,  ou 
s’assurer  si  tous  ceux  qui  ont  été  portés  sur  un  proces-verbal 
antérieur  existent  encore.  On  nomme  procès-verbal  de 
récolement  l’acte  que  l'on  dresse  en  remptisaant  cette  for- 
malité. 

Aux  termes  de  l'article  61 1 du  Code  de  Procédure  civile  , 
l'huissier  qui,  se  présentant  pour  saisir,  trouve  nne  saisie 
déjà  faite  et  un  gardien  établi,  ne  peut  saisir  de  nouveau; 
mais  il  peut  proc^er  au  récolement  des  meubles  ci  effets 
sur  k proct-s-vvrbal , que  le  gardien  est  tenu  de  lui  représen- 
ter. H saisit  les  effets  omis,  et  lait  sommation  au  preiaier 
saisissant  de  vendre  dans  la  huitaine.  Le  procèa-veriMl  de 
récolement  vaut  opposition  sur  les  deniers  de  U vente. 

Dans  radmiflislraüon  forestière,  \e  procès-verbal  de  ré- 
colement est  celui  que  dressent  les  agents  de  l'adininiatm- 
tioD  de  la  vUile  qu'Us  font  pour  vérifier  si  une  coupe  de  bots 
a clé, faite  «xHiformément  aux  ordonnaiices. 

RÉCOLLETS»  Recollecti  fratres , ordtnis  Idinonm 
regularts  et  strutioris  Observantiss.  Dès  ta  fin  du  qua- 
torzième siècle,  des  moines  scrupuleux,  désirant  revenir  à 
la  règle  de  Saint-François , dont  on  ne  s'éUùt  que  trop  écarté, 
s’assemblèrent  dans  un  nouvel  ordre,  appelé  tfe  i obser-^ 
vance.  Las  plusUmoréi  d'entre  eut  jugèrent  bkotét  qu'on 
ne  s'était  point  encore  asaes  rapproclié  de  l'auslérité  primi- 
tive, et  fonnèrcol  la  résolution  de  se  réunir  |>our  vivre  dans 
des  maisons  de  recollectton  ou  de  recueillement  selon  la 
stricte  rigueur  des  anciennes  institutioos  : Us  prireol  le  nom 
de  frères  de  l'éiroUe  observance  ou  de  réeoilects , mot  que 
l'euphonie  adoucit  par  la  suite  eu  celui  de  recolUls.  En 
Italie  on  leur  donne  aussi  le  nomdeZoccohiafi,  parce  qu'Us 
vont  nu-pieds,  avec  des  sandales.  Cette  nouvelle  réforrae 
prit  oominencement  en  Espagne,  vers  l’an  Ut4,  par  le 
zèle  de  Jean  de  la  Pnebla  y SoUomajor,  comte  de  Bellatea- 
zar,  et  fut  admise  en  Italie  dès  iMà.  Elle  eut  phis  d'efTurU 
à faire  pour  pénétrer  en  France;  mais,  en  lâdS,  lamis  de 
Gonzague , duc  Je  Nevers , parvint  à l'y  Introduire.  La  pre- 
mier couvent  de  récollels  de  France  fut  fondé  à Tulle,  en 
Lituousiu  ; peu  de  temps  après,  U s'en  ouvrit  deux  autres  a 
MonUrgîs,  et  à Murat,  en  Auvergne.  Partout  les  anciens 
lYères  de  l'Observance  nionlraienl  une  vive  opposition  a 
rétablissement  de  la  nouvelle  réforme.  Atiu  de  nvetUe  un 
terme  aux  tracasseries  qu’on  leur  suaeilait , les  récollets  eu- 
rent recours  au  pape  Clément  Vlll , qui , par  uu  bref  adressé 
au  cardinal  de  Joyeuse,  lui  commanda  d’aOermlr  par  auto- 
rité a|M>stoUque  i'inslilut  des  frères  de  iétrosle  obser- 
vance; le  cardinal  rendit,  en  1600,  un  inandemeot  con- 
forme aux  ordres  du  souverain  pontife.  Désormais  a Pabri 
de  toute  atleinle , les  récolleU  vinrent,  en  1M3,  former  un 
nouvel  étabUsseruent  à Paris.  D’abord , iU  se  logèrent  au 
Sépulcre , dans  la  rue  Saint-Denis  ; mais  Us  ne  tardèreal  pas 
à se  transporter  au  faubourg  Saint-Mariin , dans  une  maison 
qu’ils  devaient  à la  pieté  généreuse  de  deux  notables  bour- 
geois. Henri  IV  augmenta  cette  modeste  demeure  d'une 
grande  pièce  de  terre,  en  joignant  à ce  don  le  privUége  d'une 
prise  d’eau  à La  fontaine  placée  devant  k monastère.  Par 
suite  des  libéralités  du  bon  roi , les  nouveaux  moines  purent 
bâtir,  en  1605,  une  église  plus  grande  que  l'ancienne.  Le 
couvent  des  récolta  du  fauûiurg  Saint-Martin  a été  trans- 
formé  depuis  la  révolution  en  hospice  ponr  la  vieillesse. 

K.  Lavichs. 

RÉCOLTE*  Ce  mot  désigne  et  l’action  de  recueillir  lea 
biens  de  la  terre , et  les  fruits  récoltés.  Dans  k premier  sens , 
on  dit  : « Le  temps  de  la  récolte  ; • dans  le  second  i <•  Jté- 
coltes  de  blé , de  vin , de  pommes , etc.  » La  récolte  des  üif- 
fi^nU  produits  du  sol  dure  à peu  près  toute  l'année  dans 
les  climats  tempérés,  si  l'un  y compreodles  végétaux  culti- 
vés dans  les  jsrdins.  Pourtant,  il  est  pour  la  grande  culturè 
quatre  ou  cinq  récoltes  prioeipeles  qui  merilent  H>édaiemenl 
ce  uom  : ce  sont  U cotepe  des  foins  et  autres  fourrages  ( tx>jm 
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Pmn,  FnUKON),  la  fHoittOHt  \»  vendangft , U ré- 
«elle  dea  pommpi  à ddre,  daos  l«^  pa^tt  oti  la  vigne  n’eet 
pas  calliv^ , et  celle  des  poenroea  de  terre.  La  première  a 
lieu  vein  la  fin  dn  printemps , la  ucoimIk  en  été,  et  les  au- 
tres en  aatorone.  Les  pinles , contres  pour  toutes , sont 
surtout  lunestos  à celle  des  lotos  et  à celle  des  céréales. 

On  appelle  récoltes  améliorantes  celles  qui,  coupées 
avant  la  noralson , ou  avant  la  maturité  des  graines , n’épni- 
sent  pas  le  sol  par  les  derniers  actes  de  la  végétation  ; les 
plantes  qui  produisent  ces  récoltes , telles  qoe  les  prairies  ar- 
Itilcielles,  leftilisent  la  terre  par  rhomidité  qn’ellea  j mam- 
tiesinent , par  ta  stagnatioii  de  Talr  au  colM  des  racines , par 
les  débris  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges , par  la  deslrûe- 
Uofl  des  manvaises  herbes,  etc. 

Les  récoltes  enterrées  pour  engrais  sont  les  pluites<pK 
l’on  léme  dans  llnlention  de  les  enterrer  vertes  pour  la 
booHienUofi  do  sol  ; oeltea  qui  ont  les  racines  épaisses , les 
tiges  cliaroues,  les  feoillea  nombre«ises  conviennent  •orteuC 
pour  cet  objet  : ce  sont  les  raves,  k sarrasin , k trèOe,  les 
fèves  de  marais , le  kipin,  ele.  Français  de  Nantas,  par  la 
succession  intelligente  «les  assolements , a fait  produire  à 
une  (erre  vingt*quatre  récoltes  en  vingt-et-un  ans , sans  an- 
tres engrais  que  quelques  récoltes  enterrées. 

Les  réco//es  épuisantes  sont  celles  qui  sont  cultivées  pour 
leurs  graines,  Mies  que  Torge,  le  frocoeot,  k aeigle,  le 
chanvre,  etc. 

On  dit , au  figuré  : Oe  savant  a fait  une  brillante  récolte 
de  faits,  d’obaervattoBS , de  coquilles  nouvelles,  d’antiqui- 
tés, etc.  P.  rfSCBKRT. 

RéCOLTES  ALTERNEES.  Ko,«  Amouarar. 

RECOMMANDATION  i Droit  féodal) , praUque 
an  moyen  de  Uqu^k  une  fbiik  d’alleu  i forent  convertis 
en  bénéfices.  Le  propriétaire  d'an  alleu  se  présentait  de- 
vant l’homme  puissant  qu’il  vonlalt  choisir  pour  patron , et 
tenant  à U main  toit  une  tooffe  de  gaxon , «oit  une  branche 
d’arbre,  ü lui  cédait  son  alleu,  qu’il  reprenait  aussflAI  h titre 
de  bénéfice , pour  en  jonir  selon  les  règles  et  les  cliarges, 
mais  aussi  avec  les  droits  de  cette  Douvelle  eoïKlition.  La 
recommandation  avaK  pris  naissance  dans  les  forêts  de  la 
Germanie  : eUe  n’étaH  alors  que  le  choit  d’un  chef,  acte 
libre  de  tout  guerrier  germaln.qulétaMissaiteotre  le  guerrier 
et  le  chef  qu'il  avait  choisi  un  lien  personnel  fondé  sur  des 
obligations  et  des  eogageoMOts  rédproqncs.  Après  rétablis- 
sement territorial , k même  usage  subsista  : la  relation  du 
compagnon , ou  recommandé,  k son  chef  ou  seigneur  de- 
meura d'abord  purement  personnelle  et  aus^  libre  qu'aupa- 
ratant.  Cependant,  les  elTeU  nécessaires  de  la  subslitiition 
de  la  vk  fite  h la  vie  errante,  et  cette  inniienee  de  la  pro- 
priété territoriale  qui  attache  l’homme  au  sol , commençant 
k se  faire  sentir,  ils  devaient  restreindre  la  liberté  de  se 
choisir  un  patron.  Aussi  lit-on  dans  an  capitulaire  de  Pépin, 
roi  d’Italie  : > Quant  aux  hommes  qui  ici  quittent  leur  sei- 
gneur, nous  ordonnons  que  personne  ne  les  reçoive  sous 
son  patronage  sans  k congé  dudit  selgnear,  et  avant  de  sa- 
voir au  vrai  pour  quelle  cause  ils  l’ont  quitté.  • Cette  sépa- 
ration n'étalt  donc  plus  tout  h-folt  arbitraire  : on  routait 
qu’elle  edt  des  causes  légittines.  Charlemagne  les  déterrnina  : 
« Qoe  tout  homme,  dit-il,  qui  a reçu  de  son  seigneur  la 
valeur  d’un  so/ltfws  ne  k quitte  point,  é moins  que  son  sei- 
gneur n'ait  voulu  le  tuer  ou  le  frapper  d’un  bâton , ou  dé- 
shonorer sa  femme  ou  sa  fille , ou  lui  ravir  son  héritage.  • 
Les  Kens  qui  résultaient  de  la  recommandation  se  resser- 
raient donc  de  Jour  en  jour,  et  les  lois  dirigeaient  leur  puis- 
sance contre  ces  homioes  qui,  changeant  sans  cesse  de  sei- 
gneur et  de  séjour,  semblaient  vouloir  mener  au  milieu 
d’une  société  que  la  propriété  commençait  k rendre  stable 
1a  vk  errante  et  aventurière  de  leurs  sauvages  aïeux.  Vers 
U même  époque,  en  Angleterre,  les  lois  anglo-saxonnes 
exigeaient  que  tout  homme  libre  Itit  engagé  sous  le  patro- 
nage d'un  seigneur  ou  dans  quelque  corporation,  responsable, 
Jusqu’à  un  certain  point,  de  sa  conduite.  Charlemagne  paraît 
avdr  Mité  une  mesure  analogue  et  imposé  à tout  homme 


libre  robllgatlon  de  se  recommander  à im  supérieur,  qu’il 
ne  pourrait  plus  quitter  sans  cause  légale  : « Flous  antres, 
écrivent  les  évêques  à Louis  k Germanique,  nous  ne  sommes 
point,  comme  les  laïques,  obligés  de  nous  recommander  k 
quelque  patron.  » La  pratique  de  la  recommandation  dimi- 
nuait k nombre  des  vagalionds,  et  promettait  à ceux  qui 
voulaient  vivre  dans  leurs  champs  l'appui  d’un  sujiérieur. 
Son  extension  fut  donc  très-rapide , car  tout  y poussait , les 
lois  aussi  bien  que  les  iotéréls  individuels,  que  ta  propriété 
avait  remlos  permanents.  On  recommanda  ses  terres  pour 
en  jouir  avec  quelque  sécurité,  comme  on  avait  jadis  re- 
commandé sa  personne  pour  suivre  un  chef  a la  guerre  et 
avoir  sa  part  du  pillage.  A quelle  époque  la  recommanda^ 
tion  commença-t-eUeàs’appliqueraux  terres?  quelIrK forent 
dans  l’origine  les  obligations  réciproques  qu’elle  lit  nattre 
entre  le  recommandé  et  le  seigneur  qull  se  donnait?  On 
oe  peut  nqiondre  à ces  questions  d'une  manière  précise  : 
ce  qu’on  voit  rkirement,  c’est  que  par  cet  usage  un  grand 
nombre  tralleux  fMSAèrent  dans  une  condition  qui  les  a.ssi- 
milait  aux  bénéfices. 

F.  Griïor,  de  l'Aradêntie  FraitraUe, 

RE(!OMM.\ND.ATION  ( Procédure).  Acte  parltn]uel 
un  déhitrur  déjà  Incarcéré  pour  dettes  peut  être  retenu  en 
prison  par  cetix  qui  ont  le  droit  d’exercer  contre  lui  la  con- 
trainte |>ar  corps.  Celui  qui  est  arrêté  comme  prés  enu  d’un 
délit  peut  aussi  être  recommandé  ; et  il  est  retenu  par 
Teffet  delà  recommandation , encore  ques<>n  éiargissement 
soft  prononcé  et  qu’il  soit  acquitté  dn  délit.  Le  recommnn- 
dont  est  dispensé  de  consigner  des  aliments,  s'il  y en  a déjà 
de  consignés;  mais  alors  le  créancier  qui  a fait  emprisonner 
le  débiteurpeut  se  pourvoir  c.ontre  te  recommandant  k l’erTet 
de  k faire  contribuer  au  payement  des  aliments  par  portion 
égale. 

RÉCOMPENSE  NATIONALE,  sorte  de  p en. s ion 
extraordinaire  accordée  pour  des  services  hors  ligne  jiar  une 
loi  expresse,  votée  par  le  corps  législatif  et  le  sénat.  Toii.s  len 
gouvernements  ont  accordé  des  réromy>enies  nationales.  On 
a gardé  k souvenir  de  la  commMion  des  récompenses  na- 
tionales Mabiie  par  un  décret  du  gouvernement  prusisoire 
en  date  du  l”  mars,  pour  gratifier  de  pensions  viagères  un 
certain  nombre  de  condamnés  {lolitiqnes  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Le  projet  élalKfré  par  cette  eoiumi.xsiou  fut  présenté 
et  soutenu  sous  l’adiDinistnition  du  général  Cavaignac  par 
les  ministres  de  l'intérieur  Senard  et  Reciirt.  La  veuve  de  l’aa- 
ussin  Pépin  y était  portée  |tour  douze  cents  francs.  La  di- 
vulgation de  ces  faits  nuisit  singullèrcnient  à l'élection  do 
général  à la  présidence  de  la  république. 

RECONNAISSANCE  9 action  par  laqtielle  on  se  re- 
met dans  l’esprit  l'Idée,  riinage  d’ime  chi>«e  ou  d’une  per- 
sonne, quand  on  vient  à la  revoir.  Dans  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre,  le  déooûmeot  sefait  par  une  rcconnak- 
sance. 

Reconnaissance  ae  dit  aussi  de  l'aetion  d’examiner  en  dé- 
tail et  avec  soin  certains  objets  pour  en  constater  l’espèce, 
le  nombre  : Faire  ta  reconnaissance  des  lieux,  des  meiiblea 
et  des  papiers. 

En  termes  d’arf  militaire,  c’est  une  opération  ayant 
pour  objet  d'examiner  la  topographie  et  la  .«tatistique  du 
théâtre  de  la  guerre,  de  découvrir  et  de  vérifier  la  force, 
l’emplacement , les  dispositions , les  projets  de  l’ennemi  que 
l’on  doit  combattre.  Lesreeonnaissancesmilitaires  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  classes  : 1*  celles  qui  ont  pour 
objet  l’exploration  de  l’ennemi;  celles  qui  ont  pour  but 
plus  spécial  l’étude  et  la  connaissance  du  terrain  { voyez 
ComiAT  ). 

En  termes  de  marim*,  c’est  l'action  d’apercevoir,  de  dé- 
couvrir, de  reconnaître, d’explorer  des  côtes,  des  rades,  des 
baies  ioconnocs.  Ce  mot  désigne  aussi  des  marques,  telles 
que  èa/laes,  qui  indiquent  des  passes  nu  quelque  danger. 
Avant  de  s’exposer  à mouiller  ilansun  Heu  peu  fr^uenlé,  un 
envoie  un  officier  faire  la  reconnaissance.  Ceci  a lieu  sur- 
tout dans  les  voyages  d'observation  ou  de  découvertes.  Len 
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vaixMiaut  <)e  U luarioe  Impériale  ont  des  de  re- 

connaissance de  jour  et  de  nuit  : le  jour  avec  dea  paril- 
Ions  lanuüavccdes  feux.  Le  rignal  change  tous  lei  jours,  et 
«uit  un  ordre  Indiqué  pour  rerenir  h jour  nommé.  On  en 
drisae  im  tableau  qui  n'est  confié  qu'au  capitaine. 

Cn  termes  de  droit,  c'est  l'acte  écrit,  contenant  l’aveu 
d’un  fait  ou  d'une  obligation  préexistante.  Ainsi,  on  re- 
commis  avoir  reçu  une  chose  soit  par  emprunt,  soit  en 
dépét  ; on  reconnaît  qu’on  est  obligé  k quelque.choae.  Flu* 
sieurs  rrconnnUioncea  conforrnes,  soutenues  de  la  poeses- 
sioD , et  dont  l’ane  a trente  ans  de  date,  dispensent  de  re- 
pré^mter  le  titre  primordial.  La  reconnaissance  de  pro- 
messe  oa  d'écriture  est  une  déclaration  contenue  dans  un 
acte  authentique  ou  faite  en  jugement,  par  laquelle  celui  à 
qui  un  écrit  privé  est  représenté  reconnaît  qu’il  émane  de 
lui  ou  qu’il  Ta  souscrit.  La  reecnnolssance  <ten/ant  est 
une  déclsration  par  laqudle  on  reconnaît  être  le  ou  la 
mère  d'un  enfant  naturel.  Elle  doit  être  inscrite  sur  les  re- 
gistres de  l'état  civil  (royes  ÉcaiTvaes,Ef«fiun'  nartatL). 

En  termes  de  diplomatie,  c’est  l’action  de  reconnaître 
un  gouvernement  étranger  : Pour  les  nouvelles  républiques 
de  TAmériipie  du  Sud,  la  reconnaissance  desElats-Vnis  a 
prèrédi^  celle  de  toutes  les  autres  potstances. 

RECONNAISSANCE  ( Morale),  soiiTeoir  de.s  b»en> 
fnH<  reçus.  « Les  branches  d’un  arbre,  dit  le  Braroine Inspiré, 
rendent  k la  rticlne  la  sève  qui  les  nourrit  ; les  fleuves  rap* 
portent  k la  mer  les  eaux  qu’ils  en  ont  empruntées.  Tel  est 
l’homme  reconnaissant;  il  rappelle  à son  esprit  les  services 
qu’il  a reçus , Il  chérit  la  main  qui  lut  fait  du  bien  ; et  s’il 
ne  |)cut  le  rendre , il  en  conserve  précieusement  le  souvenir. 
Mais  ne  reçois  rien  de  l’orgueil  ni  de  l’avarioel  la  vanité  de 
l’un  te  livre  à l’humiliation,  et  la  rapacité  de  l'autre  n’est 
jamais  contente  du  retour,  quel  qu’il  puisse  être.  • • 11  ne 
faut  point  subtiliser  en  matière  de  reconnaissanee,  dit  Ni* 
cole  ; la  reconnaissance  s'évapore  en  subtilisant.  » Selon  La 
Rocliefourauld , ce  qui  fait  qu’on  se  trompe  dans  la  recon- 
naissance d'un  bienfait,  c’est  que  celui  qui  donne  et  celui  qui 
reçoit  rte  conviennent  point  du  prix  du  bienfait. 

La  reconnaiisajice  est  le  souvenir , l’aveu  d'un  service, 
d'un  bienfait  reçu,  la  graittude  est  le  sentiment , le  retour 
inspiré  par  un  bienfait,  par  un  service.  11  suffirait , ce  semble, 
d’être  juste  pour  avoir  de  la  reconnaissance;  il  faut  être 
sensible  pour  avoir  de  la  gratitude  ; la  reconnaissance  est 
le  commencement  de  la  gratitude  ; la  gratitude  est  le  com- 
plément de  la  reconnaissance.  La  gratiUide  peut  être  coaai< 
dérée  comme  la  reconnaissance  d’un  bm  coeur.  La  recon- 
naissance rend  ce  qu’elle  doit  ; elle  s’acquitte.  La  gratitude 
ne  compte  pas  ce  qu'dle  rend  ; elle  doit  toujours.  La  re- 
connaissance est  la  soiimissioD  à un  devoir;  la  gratitude 
est  l’amour  de  ce  devoir. 

On  a beaucoup  vanté  celte  réponse  du  sourd-muet  Mas- 
sieu  : La  reconnaissance  est  la  mémoire  du  cœur.  On  se 
aérait  beaucoup  moins  extasié  sur  cette  définitioo  si  l’on 
avait  suqu'elle  n’est  que  la  traduction  littérale  dans  la  langue 
des  sourdsHauets  du  root  français  reconnaissance,  et  que 
pas  un  de  eea  entants  n’eût  fait  une  autre  réponse  que  Mas- 
sieu. 

HECOWËNTION  (4)roi/).  La  recontenfion  con- 
siste à opposer  pour  délensc  à une  demande  principale  une 
demande  égalemeot  principale.  C’est  le  cas  d’un  débiteur 
qui , sans  nier  la  dette  qu'on  lui  réclame , revendique  de 
son  cOté  une  somme  au  moins  égale  que  loi  devrait  son 
créancier.  Si  cette  somme  est  liquidée,  il  y a compensa- 
tion de  plein  droit.  Hais  si  la  répétition  qu’élève  ie  défen- 
deur est  de  nature  ii  eolratncr  quelques  débats,  et  qu'ü  y 
ait  compte  à faire,  il  y a reconventwn,  c‘eal-à-<lirc  qu'a- 
vant toute  procédure  ultérieure , on  doit  délatlrc  le  compte 
présenté  par  le  défendeur  primitif,  qui  sous  ce  rapport 
devient  reconveniionnetiement  demandeur.  La  demande 
reconveationnehe  a pour  efletde  proroger  la  juridiction  du 
tribunal  et  de  lui  alhil>uer  une  compétence  qu'il  n'aurait 
pas  sans  cela  ; c’est  aiiui  que  les  jugos  de  paix  peuvtnl  pru« 
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' Doocersur  des  réclamalioos  supérieores  à eetles  que  la  loi 
laisse  à leur  compétcoee  quand  ils  en  smit  saisis  par  une  de- 
mande reconventionnelte. 

RECORD  (en  baase  latinité  recordnm).  On  appelle 
ainsi  dans  le  droit  anglais  un  document  écrit  snr  parclte- 
min  , conservé  dans  une  cour  dejoslieeé  ce  autorisée  (cour/ 
of  record  ) et  reialif  k nne  instance  introduHeen  justice  ainsi 
qu’à  la  d^sioo  dont  elle  a été  l’objet  Ces  doeaments  font 
lelleiDent  foi  eo’justice,qu’ilsDesauraiciitétresoJeUàcon- 
testatkm.  Mais  II  n*ya  qoeles  cours  supérieures  qni  possèdent 
le  droit  de  record  (jus  arehivi  );  les  tribunsax  inférieurs 
en  sont  exdos.  Les  archives  judiciaires  de  l’Angleterre  ro- 
montent  juaqo’à  l’époque  de  GiuUaume  le  Conquérant , et 
de  Ions  temps  elles  y forent  l'objet  de  bioi  |dus  de  soins 
que  duM  les  antres  pays.  En  1600  le  parlement  établit  une 
eommissioR  (record  commissio»  ) duugée  d’inventorier  les 
trésors  de  ses  srchives  ; et  ^us  tard  cette  committlon  pu- 
bUa  aox  frais  de  l’État  une  grande  quantité  d’antiques  re- 
cords , noUrameot  les  statuts  du  parlement , les  traités , etc. 
Coniultsx  Cospsr,  Account  pf  the  moet  mportemt  Records 
pf  Great  BriUàM  (t  rcA.,  Londrss,  1831). 

RECORDER  9 titrs  d'un  fonctionnaire  établi  dans  Iss 
grandes  villes  d’Ao^eierre  pourvues  du  droit  de  juridiction  et 
oO  eaiste  une  court  of  record,  dont  1a  mission  est  de 
veilier  en  matières  judidsires  à l’exêcte  observation  des  lois. 
Le  rscorder  de  Londres  est  un  des  magislrats  les  plus  éuii- 
nents  de  cette  capitale.  Clicf  suprême  de  la  justice  dans  U 
dté , fl  assiste  aux  délibérations  de  la  cour  des  aldermtn , 
soumet  au  roi  les  condamnations  capitales,  et  publie  tous 
les  jugamenU  rendus  par  les  cours  de  iustîce  de  Londres. 

RECORS  (du  latin  recordari,  se  souvenir,  être  U'- 
moin).  C’est  ainsi  qu'on  qualifle  les  Individus  dont  tout 
huissierse  faitassUler  dans  tous  les  actes;  qu’il  signifle , dans 
toutes  les  saisies  qu’il  pratique , pour  Int  servir  de  témoins 
et  au  besoin  pour  lui  prêter  main  forte  si  on  prétendait 
mettre  obstacle  à l’exerdce  de  son  ministère. 

RECOUPE 9 débris  de  pierres  qu’on  taille;  farine  gros- 
sière que  l'on  tire  du  son  remis  sous  la  meute , et  avec  la- 
quelle on  (ait  de  mauvais  pain , nommé  pain  de  recoupe. 
C’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne  à la  cbapdure  de  pain. 

Pour  ce  que  l’on  entend  par  recoupe , en  termes  de  gra- 
vure sur  bois , noyés  Coupe. 

RECOUPETTE  9 troisième  sorte  de  farine  plus  gros- 
sière encore  que  la  recoupe,  et  qu'on  tire  de  cette  dernière; 
grain  tombé  en  bas  du  bluteau. 

RECOURS  (du  latin  recurrere,  courir  de  nouveau  J, 
action  par  laquelle  on  recliercbe  de  l’asaUtance,  du  'secours  : 
Avoir  recours  à Dieu , à la  justice , à la  ctemeoce  du  prince. 
Il  signifie  aussi  re/uge  : Tout  mon  recours  est  en  Dieu , 
Dieu  Mul  est  mon  recours  f U ne  faut  pas  attendre  à l'cxtré- 
milé  poor  avoir  recours  aux  médecins  du  corps  et  de 
l’Ame. 

En  termes  de  jurisprudence,  c’est  1e  droit  de  reprise  par 
voie  légale,  l'acUon  qn’on  peut  avoir  contre  quelqu'un  pour 
être  garanti  et  iDdemniié. 

Le  recours  en  cassation  est  l'acte  par  lequel  on  attaque 
devant  la  cour  de  caséation  tes  jugeineots  ou  arrêts  rendus 
en  dernier  ressort,  pour  violation  de  formes  ou  pour  in- 
frsetion  à la  loi  ( voges  Cassation  et  Pouavoi  J. 

Le  recours  en  grâce  esl  la  demande  par  laquelle  on  s'a- 
dresse au  prince  pour  obtenir  1a  reudse  ou  la  conunulation 
d’une  |)eine  infligée  par  jugement. 

RECRUE  9 nouvelle  levée  de  gens  de  guerre , pour  rem- 
placer les  fantassins  ou  les  cavaUers  qui  manquent  dans  une 
compagnie , dans  un  régiment.  Recruter , c’est  l’action  de 
lever  des  recrues.  Ce  mot  se  ditfamilièraroeot  en  parlant  des 
periKiDnes  qu’on  attire  dans  une  association , dans  un  parti  ; 
ha  sociétés  poliüqoea  se  recrutent  d'ordinaire  parmi  les 
hommes  à iroagiDatioo  exaltée. 

RECRUTEMENT»  Le  principe  fondaDMlai  de  notre 
état  militaire  se  trouve  inscrit  pour  la  première  fois 
dans  la  loi  de  l’an  vi,  qui  poitc  : Tool  Français  doit  je 


RKCRUTEMENT  — RECTUM  305 


service  k &a  patrie.  Confirmé  par  U toi  de  18I8,  qui  lub* 
Utua  te.s  nom  de  recrutement  k celui  de  conicrip^ion , ce 
piiiK-ipe  fut  consacré  de  nouveau  et  oi^niae  d'une  ma- 
nière complète  par  la  loi  du  21  mars  U32.  En  vertu  de 
relie  loi,  le  service  militaire  personnel  et  ^atuit  est  obli- 
^itoire  pour  tous  le»  Français  âgés  de  vingt  ans.  Tous  les 
jeunes  gens  avant  atteint  cet  âgesoni  soumis  au  recrutement  ; 
dr^i  liMes  sont  dressées  à cet  effet  dans  chaque  canton , et 
l'enseiubie  des  jeunes  gens  portés  sur  ces  listes  forme  ce 
que  Ton  appelle  la  clcuse  de  CannCe.  Une  loi , votée  comme 
i'impdt , détermine  annnellemeDl  le  nombre  dliommes  mis 
à U dispositioD  du  gouvernement  pour  entrer  dans  les  rangs 
de  Fanikée.  Un  tirage  au  sort  fixe  l’ordre  dans  lequel  les 
jeunes  gens  doivent  être  examinés  par  lesconseils  de 
ré  vision,  pour  savoir  s’ils  sont  propres  au  service.  Ceux 
qui  sont  reconnus  aptes  an  service  forment  la  liste  du  con- 
tingent jusqu'à  concurrence  du  nombre  fixé  par  la  loi.  Les 
conseils  de  révision  arrêtent  oette  liste  et  proclament  libérés 
du  service  tous  ceux  qui  par  le  bénéfice  du  sort  ne  s’y  trou- 
vent pas  compris.  La  loi  reconnaît  à tout  individu  faisant 
partie  du  contingent  le  droit  de  fournir  un  autre  homme  à 
ta  place,  c’est  ledroH  de  remplacement. 

Le  recrutement  a Heu  dans  tonte  l'Allemagne  d’une  ma- 
nière analogue  à celle  qui  est  suivie  en  France , c'est-à-dire 
que  les  jennes  gens  se  pi^sentent  sponlanémait.  Mais  en  Po- 
logne le  terme  du  recrutement  reste  un  profond  secret;  il 
est  porté  à la  connaissance  des  autorités  compétentes  sans 
avis  préalable.  L'opération  eommonce  à l'heure  de  minuit  et 
est  terminée  à six  heures  du  malin.  liommes  désignés 
M>nl  tirés  de  leur  lit  et  conduits  immédiatement  au  dépôt 
provisoire. 

RECRUTEMENT  MARITIME.  Koyex  ixscRierioN 

MARITtUr.. 

RECTANGLE  (du  français  angle , et  de  l’adjectif  latin  i 
rectux  , droit).  Ce  mot,  tantôt  sul>stanüf,  tantôt  adjectif,  | 
désigne  sous  sa  première  forme  une  figure  de  quatre  côtés 
dont  tons  les  anÿes  sont  droits;  et  sous  sa  seconde  il 
qualifie  diverses  figures  planes  ou  divers  solides  contenant 
des  angles  droits.  Le  rectangle  est  une  espèce  du  genre  des 
parallelogrimmes , figure  de  quatre  côtés  dont  les  côtés  op- 
posés sont  égaux  et  parallèles  deux  à deux , et  qui  font 
partie  delà  famille  des  quadrilatères.  Un  très-grand 
nombre  d’objets  façonnés  par  la  main  de  riiomme  ont  pour 
contour  un  rectangle;  tels  sont  surtout  les  produits  de  l’art 
du  menuisier,  qui  oe  procède  guère  que  par  figures  de 
celte  sorte.  Ainsi,  les  cadres,  les  clkâssis  de  portes  et  de 
croisées,  les  tables  de  nos  appartenveoLs  sont  rectangles. 

Comme  qualificatif,  le  root  rectangle  w joint  surtout  fré- 
qnrroment  au  mot  triangle , pour  désigner  une  figure  de 
troi.s  côtés,  dont  un  angle  est  droit,  et  qui  jouit  alors  de 
propriétés  particulières.  I 

RECTANGULAIRE  , adjectif  destiné  i qualifier  les  ; 
figures  ou  les  solides  contenant  des  rectangles, 

RECTEUR  (du  latin  reefor , dérivé  de  regere , régir, 
gouverner).  Tel  était  le  titre  que  portait  soos  l'ancien  ré- 
ghne  le  chef  de  runivenllé.  Il  n'était  élu  que  pour  trois 
mois;  mais  on  le  continuait  communément  pendant  denx  ans. 

Il  ne  pouvait  être  pris  que  dans  la  faculté  des  arts , et  cette 
faculté  seule  le  nommait.  Pour  obvier  à toute  intrigue, 
ctiaque  nation  chargeait  un  électeur  de  (aire  la  nomina- 
tion , en  se  réservant  le  droit  de  la  confirmer.  I.c  recteur  i 
portait  une  marque  distinctive , même  hors  de  ses  fonctions  : 
c’était  une  ceinture  violette,  avec  un  boiirdalotie  d’or  an 
chapean.  Quand  le  recteur  se  présentait  cliex  le  roi,  on  i 
ouvrait  les  deux  battants;  dans  ces  occasoins  solennelles,  ' 
le  recteur  marchait  suivi  des  massiers  de  chaque  faculté  : 
de  l.i  ce  trait  si  connu  de  Boileau  : 

OMrebaot  i pas  coapiés, 

CottM  on  rteteur  luifi  des  quatre  faeullée. 

Le  recteur  avait  le  titre  iVtmplissime  ; on  appelait  mon-  I 
demenls  les  artes  émanés  de  son  autorité:  ils  étaient  pabHé.^  * 
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I en  latin.  Dans  les  universités  allcmaïulcs  , le  recicur  porte 
j encore  aujourd'hui  le  titre  de  rector  magn^ficus.  Malgré 
I tous  les  honneurs  attachés  chez  nous  à cette  dignité , te  fonc- 
' tionnaire  qui  en  était  revêtu , liâtons-nous  de  le  dire , ne  re- 
I nonçail  pas  aux  devoirs  ni  même  aux  habitudes  moulâtes  du 
professorat.  L'institution  du  rreforaf  est  fort  ancienne  ; mais 
j on  ne  peut  pas  en  fixer  l’époque.  Dans  nos  temps  niodemea, 
! les  |4us  illastres  recteurs  de  Pimiversité  ont  été  RoUin, 
Coflin,  Guérin  : le  dernier  recteur,  eu  1780,  était  Dumou- 
I cbel,  qui  devint  évêque  constitutionnel,  en  179t.  Après  lui 
, Binet  exerça  les  fonctions  de  rice-rec/rur  jusqu’en  1792. 

Dans  rorganisation  de  son  université  impériale,  Napoléon 
plaçâtes  diverses  académies  de  France,  au  nombrede  vingt 
six,  dtacune  sous  radministralion  d’un  recteur,  nommé , 
par  le  ministre  grand-maltre  de  l'université , pour  cinq  ans» 
et  eboisi  parmi  les  officiers  de  l’universilé  : U peut  être  re- 
nommé autant  de  fois  que  cela  est  jugé  utile  pour  le  bioi 
du  service.  Chaque  recteur  est  assisté  par  des  inspecteurs 
particuliers,  auxquels  il  donne  des  instructions  pour  la  vi- 
site des  collèges , des  institutions , des  pensions  et  des  écoles 
primaires.  Dans  la  circon-scriplion  académique  à laquelle  U 
; est  préposé,  on  peut  dire  que  pour  tout  ce  qui  a Irait  à 
radministralion  personnelle  et  temporelle,  il  est  revêtu  des 
attributions  du  ministre,  cl  qu'il  les  exerce  au  pe/if  pied.  Le 
maximum  des  appointements  de  recteur  est  de  ô,(K)0  fr. 

Recteur  signifie  dans  quelques  provinces  de  France  un 
curé  qui  administre  une  paroisse.  Les  jésuites  qualifiaient 
ainsi  les  supérieurs  <le  leurs  collèges.  Enfin , à Venise,  ce 
nom  était  donné  au  podestat  ou  au  CAfiitainc  d'aniies  de  la 
république.  Cliarles  Du  Rozoïa. 

RECTIFICATION  (du  latin  rcciust  droit,  juste,  et 
/ace/r , faire , rendre),  action  de  rendre  droit.  Juste.  En 
termes  de  chimie  , on  ap|>el|p  ainsi  une  opération  par  la- 
quelle on  soumet  à une  nouvelle  dtifi//af  ion  un  liquide 
quelconque , pour  en  dégager  les  pjirties  impures  qu'il  |>eut 
encore  contenir.  Les  liquides  ainsi  traités  sont  diU  rrrf«/!éi. 
Ainsi  on  appelle  esprtls  reclijiés  des  esprits  qu’une  seconde 
I dUtillation  A «lébarrassi^des parties  aqueuses  quils  pouvaient 
I cooteuir.  La  rectification  s'opère  souvent  par  raddition  d'un 
corj)s  étranger,  comme  la  chaux,  le  chlorure  de  chaux, 
1a  potasse, etc. 

RECTIFICATION  ( GéométrU  ).  Rectifier  une 
I courbe,  c'eot  mesurer  un  arc  de  cette  courbe,  ou  encore 
construire  une  ligne  drmte  de  longueur  égale  à celle  de  cet 
] arc..  Jusque  ici  la  géométrie  pure  n’est  parvenue  à rectifier 
; qu’un  tr^-petit  nombre  de  courbes,  telles  que  la  seconde 
; parahol  e cubique  et  laryclo  ide.  Mais  le  calcul  infini- 
tésintal  donne  une  métlrade  générale  : s désignant  la  lon- 
gueur d’un  arc  de  courbe  rapportée  à des  coordonnées  rectan- 
gnlaires,  on  a : s / dx  P feprèseotant  le 

dy 

coefficieol  différentiel  du  premier  ordre,  qui  se  déduit 

bnmédialement  de  Téquation  de  la  courbe.  Le  problème  est 
donc  ramené  à une  intégration  que  l’on  peut  toujours  ef- 
fectuer soit  exactement , soit  à l'aide  des  séries. 

RECTILIGNE*  Cet  adjectif,  composé  avec  le  mot 
fronçais  ligne,  et  le  latin  reclus,  désigne  généralement 
tontes  les  figures  géométriques  dont  la  surface  est  terminée 
par  des  lignes  droites.  Il  s’emploie  souvent  dans  la  trigo- 
oométrie,  par  opposition  à l’adjectif  sphénque. 

RECTO.  Vogez  Fouo. 

RECTRICES  ( PInmea  ).  Vogez  Ptunc. 

RECTUM.  On  donne  ce  nom,  qui  en  latin  signifie 
droit,  à la  troisième  et  dernière  portion  du  grot  intestin, 
à raison  de  sa  direction  presque  dn^.  Le  recfirm  oc- 
cupe la  partie  postérieure  du  bassin  , et  termine  les  voies 
digestives  en  s’ouvrant  à l'extérieur  par  un  orifice  appelé 
l'an  N I.  Le  rre/um reçoit  le» matières  fécales,  qui  s'y  ac- 
cumulent comme  dans  une  sorte  de  réservoir  , avant  d'ê- 
tre chassées  par  l'acte  de  la  défécation.  Plusieurs  anlrooox 
ont  des  glandes  odorifères  à cette  extrémité.  Chez  piuaieart 
ruminants , des  insectes  s’introduisent  ^ns  ie  rechtsn  pour 
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y .!•'•|^ose^le^lr>fPuU,  c^nnmc  le»  crstre^.  Dan<»  rhorome 
VAU'tMUX  h<*niorrüid.iux  s'y  pngfnn«.*nt  A'kscji  MMiyenl  d'un 
saii;:  qui  s'écouh*  qiir|(|tiefnts. 

RKCTl’M  ( Cliiitc  du),  roÿfs  CiiL’îE. 

RKCIJBIU  l'OÿfS  CoLLKCTUl>. 

KECI'EILLEMEXT,  concentration  volontaire  de  la 
rM'n««'e  drins  une  disposition  favorable  à la  r l'y  / e j"  1 0 h . 

UECC'IRE,  n^CVlT  (Miflafhtrgie).  Voÿcs Ecnounc. 

HEriTRT(N..,..  ),^é  vers  179»,dan5ledé|>arlciin*ntdts 
llaules-P) renées,  étudia  la  médecine  à la  Faculté  de  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  docteur.  Fixé  dans  le  faubourg  Sulnt- 
.\ntoîne,H  ne  larda  pas,  grèi  e à son  Immanilé  et  à son  «lé- 
sintercssemenl,  à acquérir  une  grande  notoriété  dans  ce  quar- 
tier ftopuleux.  Animé  de  convictions  républicain»-*  trè^-ar- 
dcntCA,  il  figura  (tans  la  plupart  des  luttes  politiques  de  la 
Resiautatiori  et  dti  gouvernement  de  Juillet,  et  fut  méine 
compromis  dansTaffairc  Fîescbi.  Arnide  Théodore  Pépin, 
il  (lamit  avéré  que  ce  dernier  lui  avait  confié  l'attentat  qu'il 
lUt'ditait  contre  Loiiis-Pliilipjte;  c'est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte d'une  révélation  faite  par  Pépin  lui  même,  le  15  fé- 
vrier 1S36,  par  devant  M.  Pasquier,  cl  relatée  dans  le  .Voni- 
/ewrala  date  du  2l  du  même  mois.  Dans  les  dernières  anm^es 
de  U monarchie  de  Juillet,  M.  Recurt  prit  p^trt  à la  n^taction 
de  Ln  fté/orwe;  et  ilfut  nommé  le  2i  février  18i8  adjoint  au 
mairt*  de  Paris.  Elu  à l'AssembU^  nationale  par  le  departement 
de  ta  Seine,  le  28*'  sur  la  liste,  avec  118,075  suffi  âges,  et  par 
le  déparlcnienl  des  Hautes-Pyrénées  le  3*  sur  la  liste,  avec 
2:>,9s7  voix,  il  opta  |>our  ce  dernier  mandat.  Le  ômaiil  fut  élu 
vicc-piesident  de  l'Assemblée,  et  nommé  ministre  de  riot  rieur 
six  jours  plus  Urd.  M Recurt  ncM  montra  pas  homme  de 
tribune  ; mais  il  fil  preuve  de  lèle  dans  ran-nmplissemeiit  do 
SOS  éminentes  fonctions  LegénéralCnvatgnücUTitpasserle28 
juin  aux  travaux  publies,  poste  (|u*il  occupa  jusqu’À  lVpo<iue 
où  le  chef  du  pouvoir  exécutif  m‘  crut  obligé  de  chercher 
des  soutiens  de  la  république  ailleurs  que  dan.s  les  rangs 
des  républicains.  Le  28oclnhre  M.  Rwurl  (tait  mmmié  préfet 
de  la  Seine;  H conserva  ce  poste  jusqu'à  IVlecfron  du  10 dé- 
remtire.  Xon  réélu  à l’Assemblée  législative,  il  rentra  alors 
<lans  la  vie  privée. 

RÉCESATIO\(du  latin  rtemaCto,  relus),  action  de 
refuser  un  juge,  tin  juré,  un  expert,  elc.  Le  Code  do  Pro- 
rédure  civile  détermine  les  cas  oh  il  y a Heu  à récMver  les 
juges  de  paix  , un  juge  commissaire,  des  experts,  des  mein- 
bres  d’un  tribunal  ou  d'nne  cour,  des  arbitres , et  le  mode 
snivant  lequel  la  récusation  doit  être  proposée.  Les  causes 
de  récusation  relatives  aux  juge*  sont  applicables  an  minis- 
tère public , lorsqu'il  est  partie  jointe;  mais  11  n'est  pas  ré- 
cusable  quand  il  est  partie  principale. 

Le  Code  d’instruction  criminelle  détermine  le  inoile  de 
rérimation  des  jurés , et  lea  causes  et  ht  forme  de  la  récu- 
sation de  l'interprète  donné  à l’accusé  ou  aux  témoins, 
lorsqu’ils  ne  parlent  pas  la  même  langue. 

RED.AXon  REDKyT(  par  contraction  du  latin  reeerfeni, 
s«  retirant,  rentrant).  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  for- 
tification, ou  encore  om'ragfs  à .vr<e,  des  lign(vt  ou  des  faoea 
qui  forment  des  angles  rentrants  et  sortants , pour  se  flan- 
qner  les  noes  les  autres.  D’ordinaire,  le  parapet  du  chemin 
caovert  est  conduit  par  redam.  On  fait  également  des  re- 
dans  du  eOté  d'nne  place  <pii  regarde  le  bord  d’un  ma- 
rais ou  d'une  rivière.  Les  lignes  de  circonvallation  et  de 
eontrevaliation  sont  aiis.si  flanquées  de  redam.  De  san- 
glants et  glorieux  souvenirs  se  rattachent  à l'attaque  et  à la 
défen«e  du  grand  redan  devant  Sébastopol. 

En  termes  iParcliiteflure,  nn  appelle  redann  li»  ressanU 
qu’on  pratique  de  distance  en  distance  à la  retraite  d*on 
mur  que  l'on  ennstruit  sur  un  terrain  en  pente,  pour  le 
mettre  de  niveau  dans  chanme  de  «es  distances;  ou  dans 
une  fondation , à ranse  de  llm'galité  de  la  consistance  da 
terrain  oii  d’une  pente  escarpée 

REDCEIFFE  fVicornle  de),  titre  que  porte  depuis 
1883  If  diploinatf*  .ingisis  connu  auparavant  sons  le  nom 
(le  Fttatford-Ca  n n i ng. 


UÉDEMI*TECR,  Rf.DEMPTlON  (du  latin  redem- 
prio,  rachat  ).  Dans  rf.crilure  îvainle,  comme  dans  le  lang.xge 
ordinaire,  rédemption  et  rachat  sont  synonymes;  et  ré- 
dempteur signifie  celui  qui  rachète.  Lés  Juifs  appelaient 
Dieu  leur  rédempteur  ^ parce  qu’il  les  avait  retirés  de 
l’esclavage  d’Égypte  et,  plus  tanl,  de  la  captivité  de  Ra- 
bylone.  Ils  raciiefalent  leurs  premiers-nés  en  mémoire  de 
ce  que  Dieu  les  avait  délivrés  de  l'ange  exterminateur. 
L'Écriture  nomme  aussi  rérfrmpfewrdu  sang  celui  qui  avait 
droit  de  venger  le  meurtre  d’un  de  ses  parents  en  mettant 
à mort  le  meurtrier. 

flous  lisons  de  même  dans  lè  Tlouveau  Testament  que 
Jésns-Christ  est  le  rérfewpfrwrdn  monde;  qu’il  a donn«’ 
sa  vie  siif  l’arbre  de  la  eroft  poor  la  rédemption  de  pin- 
sieurs,  ou  ptiit«)f  potlr  la  rédemption  de  la  multitude  des 
hommes  (Saint  Mrtth.,c.  tx,  r.  28);  qri’Il  s'est  livré  pour 
la  rédemption  de  tous  (1  Tim.,  t.  ii,  t.  6 que  mdre 
rachat  n'a  point  été  fàit  k prit  d'argent,  mats  par  le  sang 
de  FAgnean  sans  tache,  qui  est  Jésos-Chrisf  (f  Peir.,  c.  i, 

T.  18). 

Ainsi , le  mot  rédem/tfettr  est  particHHèfemeot  consàcré 
à désigner  Jésos-Christ,  qui  a racheté  les  hommes  par  son 
sang.  La  rédemption  est  en  général  le  rachat , et  en  parti- 
culiercelui  du  genre  humain  par  Jésus-Ctirist. 

On  entendait  par  rétUmpthn  des  captifs  le  rachat  des 
captifs  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir  des  Infidèles.  Les 
ordres  des  Mathiirins  et  de  la  Merci  se  vouaient  principale- 
ment k cette  œuvre  de  cliarîté. 

RÉDEMPTORISTES  (Les),  ou  ordre  du  Saiof-Ré- 
dempteur(.Srtnfo-/?erfrn/ore  ).  On  appelle  ilnsi  les  membres 
de  l'ordre  religieux  fondé  i>ar  Liguo  ri;  et  oq  leur»lunoe 
aussi  k cause  de  cela  le  nom  de  ngaorisfes.  très-proche 
parente  de  la  Société  de  Jésus , celte  congréution  &e  pro- 
pose anssi  la  converrion  des  Infidèles  à fa  toi  catholique 
et  romaine,  et  se  consacre  surtout  k l'é'lucation  de  la  jeu- 
nesse. Cette  nouvelle  congrégation  lit  de  rapides  progrès 
dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile,  el  scs  premières 
maisons  furent  établies  k Saleme,  à Conaa,  k Nnura  et  k 
Bovino  Bornée  d'abord  à l'Italie , elle  réussit  bîentM  k se 
propager  dans  les  États  autrichiens  et  en  Pologne;  mais  pen- 
dant i'occu|)alion  de  ce  pays  par  les  tronpes  françaises 
elle  fut  Fubjet  d’une  foule  de  tracasseries , et  obligée  d'ea 
déguerpiren  1809.  Fji  revanche,  quelques-uns  des  membres 
de  la  congrégation  réussirent  .à  s’établir  à Frlbouryi,  en 
Puisse,  où  on  leur  abandonna  la  cbartreuse  des  tr.vppistes 
de  Saint-Val.  En  1820  elle  fut  officiellement  autori<4^r  en 
Autriche,  et  etie  fonda  k Vienne  une  maison  où  ne  tarda 
pas  k se  faire  recevoir  2Ucharias  Wer  n e r.  Quoiqu’il  l’eiU 
quittée  peu  de  temps  après,  il  n’en  institua  pas  moins  le 
supérieur  de  Tordre  son  légataire  universel.  Les  ré'Iemp- 
loristes , généralement  regardé*  comme  fe>  pionniers 
chargés  «le  préparer  ta  voie  aux  jésuites , ont  «V*pIoyé  de- 
puis une  trentaine  d'années  une  activité  d*‘S  plus  vîtes,  non 
pas  seulement  en  Allemagne , mats  encore  èn  France  e!  en 
Belgique.  Il*  ont  aujoardTiui  des  maisons  en  .\utriche , en 
Bavière,  ilans  le  grand-duché  de  Bade,  dan*  fe  duché  de 
Nassau  et  en  Prusse,  où  depuis  1850  ils  fort!  preuve  d’un 
zèle  des  plus  ardents,  entreprenant  des  missions  en  tous 
lieux  et  opérant  force  conversions. 

RÉDIIIBITtO^i  (du  latin  redhlMtio,  action  de  ren- 
dre). C'esi,  en  termes  de  jurisprudence , Faction  attribuée 
dans  certains  cas  k Tacheteur  d’nne  chou  mobilière  défec- 
tueuse pour  en  faire  rérilier  la  vente. 

RÉDHIBITOIRES  (Cas).  Les  jurisconsultes  com- 
prennent sous  cette  dénomination  les  vices  propres  k la 
chose  qui  a fait  l’objet  d’im  contrat , que  le  vendeur  ou  le 
bailleur  a eu  solo  de  cacher  ou  de  ^sslmuler  au  moment 
de  la  convention , et  dont  U découverte  insfânfan(^  permet 
k l'acquéreur  ou  au  preneur  de  rompre  le  contrai,  par  .le- 
quel il  vient  de  s'engager.  C’est  une  action  résolutoire  fbn- 
(lée  sur  une  came  déterminée  , qni  rend  nnlle  Tobllgnlioa 
souscrite,  parce  que  celui  qui  a contracté,  dans  Tqi;tK>rttOfi 


RÉDHIBITOIRÉS  — 


où  fl  éUit  do  Tic«  qu’tfTecUit  la  chose  livrée , n’a  point 
dooDé  un  coasenlement  volontaire,  et  qu’ainsi  le  contrat 
qui  a été  Aurpris  est  le  produit  <lc  l’erreur  ou  du  dol.  Tonies 
les  actions  réAoluloires  et  parliciilièreiiieiil  celles  qui  se  lia* 
sent  sur  quelque  cas  redhtbUoire  doivent  être  intentées 
dans  un  très-bref  délai,  aussitôt  que  le  vice  de  la  chose  a été 
di^couvert , sans  quoi  il  j aurait  de  la  part  de  celui  qui  au* 
rail  pu  invoquer  reaception  raUheation  tacite  mais  formelle 
du  contrat. 

RI^DI  (FnAMÇois),  médecin  italien,  né  à Areuo,  le  18  fé< 
Trier  1626 , mort  le  r'  mars  t69i , fut  successivement  ar- 
chidire  des  grands-ducs  de  Toscane  Ferdinand  U et 
Cdme  III.  Trèe-versé  dans  les  lettres  et  dans  les»  mences  na- 
turelles, Redi  s'est  ssjrtout  fait  un  nom  cotmiie  entomologiste. 
Dans  l'un  d(t  ses  pliis  importants  ouvra^^es,  Etj>erieni€  in- 
iornoalla  (ifHfra:.ionf(ifÿr  yMae/fi(rioivm.',  1666, in  4*), 
il  donna  niu'  série  de  bonue»  ultservatioQs , dN»i  il  conclut, 
contrairement  a l’opinion  ;dot>  adopUt>,  qu  aucune  espèce 
B*est  repro<luile  par  U (toiirriturc  On  dod  eu(  ore  à Kedi  : 
OsservuUuni  in/orno  agit  mvTJO  che  Si  fro- 

pano  negli  amntolt  vntnit  ( Mori'iicc,  in-4*);  etc. 

RÉDIF,  iiMjt  turc  sigriilianl  </u»  vient  apres.  Ou  appelle 
ainsi  au)Ourd'ltui , ■tans  rorgjiiisütiun  milibtiit!  de  la  Tur- 
quie, et  par  opposition  au  (cVst-fi-din*  nouvel ordre)^ 

mie  force  armée  ayant  à peu  près  les  mêmes  bases  que  la 
/ andtceAr  prusaieaue.  Pour  Toiganisation du  redi/,  qui, 
de  i»6me  que  Tarmée  active,  est  constitué  sur  le  pied  eu- 
ropéen , vogei  la  partie  «UtUtique  de  rarlicle  OnonaN 
(Empire). 

RÉDI.\IÉ$  (Paya).  Foyea  Gabellb. 

REDITE,  REDONDANCE.  On  appelle  redlU  la  r^ti- 
tion  fréquente  et  fastidieuse  d’une  chose  qu’on  a déjà  dite.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  répétitionf  ligure  de 
rhétorique  qui  consiste  bien  à répéter  plusieurs  fois  le  même 
ou  les  mêmes  mots , mais  pour  insister  sur  quelque  pensée , 
pour  exprimer  avecplusde  forceune  passion  vive,  un  senti- 
ment profond.  Les  rutilions  de  mots  qui  n’ool  pas  la  vertu 
de  produire  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  sont  oiseuses  et  fati- 
g.iiitcs  i ce  sonlU  des  redites,  et  cette  dénomination  semble 
en  quelque  sorte  les  flétrir.  Malheur  à l’auteur,  tnalbeur  au 
discoureur  qui  tombent  fré<|iiemment  dans  roniière  des  re- 
dites ; mais  mallieur  aussi  à cenx  qui  sont  obligés  de  les  lire 
ou  «le  les  écouter  ! Le  défaut  des  redites  provient  presque 
toujours  ou  d’uM  excessive  négligence,  ou  d'une  grande 
préoccupation  , quelquefois  aussi , et  surtout  dans  la  conver- 
sation , il  est  le  résultat  de  rbabitude.  Ainsi  le  fameux 
comte  d'Aranda,  ambassadeur  d'Kspagoe  à la  cour  de 
France  dans  le  siècle  dernier,  avait  un  tic  étrange,  et 
même  un  peu  ridicule  : presque  è chaque  phrase  il  ajoutait 
oen  mots:  Entendez-vous^  Coi/^enei-vovs  ? 

La  redondance  est  ua  autre  defaut,  moins  choquant  peut- 
être  , maû  eucore  plus  soporilique.  Ce  omt  redondance, 
comme  le  remarque  fort  bien  Ch.  Nodier , est  une  dérivation 
ftgorée  du  son  que  rend  un  corps  dur  qui  reboodit  dans  sa 
ebote.  ■Ainsi , ajoule-l-il , on  a dit  redondance  d’une  vi- 
rieuse  soperfluité  de  paroles , qui  ne  fait  que  nuire  à la 
netteté  du  discours,  pâme  que  c’est  une  esp^  de  bondis- 
sement  de  la  pensée  qui,  après  avoir  frappé  l'esprit,  re- 
iaillit  et  retointe  avec  moins  de  force.  » Elle  n’a  le  plus 
souvent  ponr  objet  que  de  cnclier  le  vide  des  pensées  sous 
l’ampleur  des  mots,  ou  bien  encore  elle  a la  prétention  d’é- 
puiser  un  sujet , akirs  qo’dle  néglige  le  principal  pour  ne 
s’occuper  que  de  futiles  accessoires. 

il  ' ’ ÉfiCncù  fiéroU  U ilêrile  sboodaoce, 

disait  le  gr.ind  et  malicieux  Frédéric^  et  tout  en  décochant 
nne  poignante  épignumne  U proscrivait  la  redondance. 

Cbampacnsc. 

HEDONî  9 ville  de  France,  cheMieu  d'arrondissement 
dans  le  itépartement  d’Ille-et-Vilaiiie , jolie  petite  ville 
b'itle  au  pied  d’une  montagne,  sur  la  rive  droite  de  U Vi- 
laine. à environ  A 60  kUomèùes  de  l'emlMuchure  de  cette 
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rivière,  avec  5,862  habitants,  un  tribunal  civil,  un  port  de 
commerce  , qui  peut  contenir  une  centaine  de  bdlimeiitH  et 
joint  la  ville  au  département  de  la  Loire-Inférifurc  par 
le  |»ont  tixede  Saint-Nicolas, deux  typographu^,  un  entrepiVt 
réel  du  commerce  de  vins  de  Bordeaux  et  de  marchaoilises , 
des  cliantiers  de  conHiruction  de  navires  , des  tanrimes, 
une  exploilation  d’ardoisière.  On  récolte  dan.s  ses  eii\ irons 
quelques  vins  blancs  communs.  I.a  commerce  cunsislc  en 
miel,  cbilaigDcs,  cire,  beurre,  bois  de  marine , fer  «le  Lurüe, 
sel , grain,  eic.  Celte  ville  doit  son  origine  è un  mona«>tt  re 
fondé  an  neuvième  siècle  et  célèbre  dans  toute  l'Eumpe.  Il 
fut  pillé  en  669  |>tr  les  Normands.  En  1686  elle  fut  entourée 
de  murailles,  et  soutint  pendant  la  Ligue  un  siège  contre  le 
duc  de  Merorur. 

REDOUTE*  pièce  de  forfilication  détachée,  petit  fort 
fermé,  cont>lruit  enterre  ou  en  maçonnerie,  et  propre  A re- 
cevoir de  rartillerie  : Redoute  revêtue , redoute  frisée  et 
palissadée. 

Redoute  se  dit  aussif,  dans  quelques  villes , d’un  endroit 
publie  où  l’on  s’assemble  pour  jouer  ou  d.inser. 

REDOLIÉ  ( PitUBE-JosEpa  ),  célèbre  peintre  de  fleurs, 
naquit  A Saint-Hubert,  dans  les  Ardennes,  le  lOjuiltct  1769. 
Il  était  le  second  flls  d’un  peintre  de  qnelque  in«'r(li\  et 
montra  dès  l’enfance  le  g«>ùtle  plus  vif  pour  le  des'^iii.  A 
treize  ans , emportant  p«»ur  tout  bagage  sa  palette  et  ses 
pinceaux,  il  voyagea  en  Flandre  et  en  Hollande,  et  s’arrêta 
un  an  A Vilvonle.  Il  lit  dans  celte  petite  ville  des  décora 
d’appartement , des  dessus  de  porte  et  des  tableaux  «r«^lise 
qui  lut  (ourairent  les  moyens  d’aller  à Luxembourg,  l'ne 
princesse  amie  des  arts  qu’il  y rencontra  lui  donua  une  lettre 
de  recommandation  pour  Paris.  Mais  Redouté  eut  le  mal- 
hcor  de  perdre  ce  passe-port,  qui  lui  eût  ouvert  les  portes 
du  grand  monde.  U fut  alors  obligé  de  se  créer  des  res- 
sources en  |>«ignant  «les  décors  pour  le  ThéAlre-llalien.  Il 
acquit  ainsi  cette  manière  large  et  expéditiv**  qui  le  dii^tingoe 
de  tous  les  peintres  de  fleurs.  I)  avait  peint  quelques  essais 
en  ce  genre,  qui  tombèrent  entre  les  mains  du  célèbre 
botaniste  Lhéritier,  Frappé  de  son  talent , celui-ci  le  dcler- 
mtna  A se  consacrer  exclu.Mvement  A la  peinture  de  fleura. 
Redouté  a porté  TicoDograpliie  l»otauique  A un  dr^gré  in- 
connu avant  lui,  et  dans  sa  spécialité  il  a fait  honneur  A 
l’école  trançnise.  On  lui  doit  les  planches  de  plus  de  vingt 
grands  ouvrages,  dont  les  plus  célèbres  sont  les  Liliacees 
et  les  Roses.  Sa  fécomlité  était  prodigieuse  ; il  est  peu  de 
cabinets  d’amateur  qui  ne  possèdent  quelques-unes  de  ses 
prodiictioiu,  Ses  fleurs  sont  admirables  par  leur  exactitude 
parfaite  sous  le  rapport  scicnUfiqiic , par  l’éclat  du  coloria 
et  la  dâicatMse  de  la  toocive.  Sea  cootemporainB  le  oon- 
paraient  A l’Aurore,  çui  sème  des  roses  ( style  de  l’épo- 
que). Quoique  la  plupart  de  ses  ouvrages  soient  des  aqua- 
relié»,  on  a de  lui  quelques  peintures  à Phuile,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Dessinatetir  du  cabioei  de  la  lèlne  avant 
la  révolution , Redouté  fut  nommé  par  concours  hi  1793 
peintre  de  fleurs  du  Muséunid'HIstoire  natorelle,  puis  dessi- 
naleiir  de  la  classe  dn  pliysiqoe  et  de  inalUiétnatMiues  de  i’I  ns- 
iitnt,  et  en  i 805  peintre  de  fleurs  de  l'impéralrice  Jovépliine. 
Il  avait  été  membre  de  l'InsUtut  d’Egypte.  D monrut  le 
19  juin  1640. 

RËDOWA9  danse  de  caractère  importée  dans  nos 
salons  A la  suite  de  la  po  I k a,  dont  elle  n’est  qu’une  roo- 
diêcatioR.  La  mexiire  est  la  roèine,  trois  temps,  mais 
avec  un  rtiythme  moins  précipité. 

RÉDUCTION  ( du  ùlin  redsictlo,  dérivé  de  reduerre, 
réduire  ),  action  de  diminuer,  île  réduire  ou  de  se  réduire, 
résultat  de  cette  action  : Réduction  d’hnpOts  ; rc^MCflon 
d’un  liquide  par  l’évaporation.  C'est  encore  l’action  de 
aoomettre,  de  subjuguer,  et  le  résultat  «le  cette  action: 
La  réduction  de  cette  » ille  fut  un  fait  important.  En  ter- 
mes de  jiirispnidettce,  c’est  l'action  «h»  ramener  a moindre 
valeur  une  disposition , une  Jibcralite  dan»  laquelle  a été 
excédée  la  faaillé  perini<»e  par  la  loi.  Los  libéralité»  par 
acte<  ent<c  ' tf<  ou  n c^nse  'te  inori  qui  exr^Nlcnt  la  «|uot  i té 
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iHs|>0Dibl«  sont  réductibles  à celte  quotit<^  lors  de 
PoiiTeriure  de  la  saccesnîon.  L'action  en  réduction  ncpeut 
èlrt*e\crcée  i|ucpar  le»  h*‘rilt«r*  à réserve,  leurs  successeurs 
ou  ayants  (anse.  l^Ue  peut  être  dirigée , tant  contre  les  do- 
nataires entre  vifs  que  conirc  les  tiers  détctilcurs  des  im- 
inoublcs  faisant  partie  de  la  donat'un.  Le  Code  Civil  règle  la 
forme  et  les  effets  de  l’ocfiun  en  t <^dMC//o«. 

tn  [^intiire , la  réduction  est  l’opération  par  laquelle  on 
copie  un  objet  dans  une  grandeur  moindre  que  ceKo  de 
l’original , on  conservant  toujours  la  n)ème  forme  et  les 
mêmes  proportions  {ro'jez  Copie).  On  dît,  dans  un  sens 
analogue  , la  reduef  ion  d'un  plan. 

En  termes  de  logique,  la  réduction  à Hmpossihle,  à l’ab- 
Eurde,  est  un  argument  par  lequel  on  démontre  une  pro- 
position en  faisant  voir  que  le  contraire  serait  impo&sible 
ou  absurde , ou  que  la  proposition  ctle-méme  contient  quel- 
que chose  d’absurde  ou  d’impossible,  ou  conduit  néces- 
sairement à des  coDséquencc.s  qui  auraient  ces  mêmes  vices. 

La  réduction  en  chimie  est  une  opération  |Kir  laquelle 
on  enlève  l'oxygène  aux  ox)dcs  inetalliquo-.  Il  est  des 
u\>ücs  qui  sc  réduisent  par  la  chaleur  seule  ; il  eu  est 
d'autres  pour  lesquels  il  faut,  outre  la  chaleur,  un  cor|vs 
avide  d'oxygène,  comme  le  charbon.  Enfin , il  en  est  qui 
ne  |>euvent  être  réduits  par  aucun  de  ces  moyens,  et  qoe 
la  pile  électrique  seule  peut  désoxyder. 

En  diirurgie , la  rédne/ton  est  une  o|>éraiKm  qui  a pour 
but  de  remettre  à leur  place  les  parties  déplacées.  Ainsi 
on  fait  la  réduction  d’une  luxation  , d’une  fracture , lors- 
qu'on rétablit  les  rapports  articulaires  des  os  luxés  ou 
qu’on  affronte  des  fragments  d'iin  os  fracturé. 

RÉDUCTION  ( Matfiémaliques).  Kn  arithmétique  et 
en  algèbre , on  appelle  ainM  les  o{>êrations  (|ui  ont  pour 
hiil  <lc  transfunner  l'expression  d'une  quantité  en  une  ex- 
pression plus  simple  ou  plus  convenable  |H>ur  le  but  que 
l’on  se  propose:  la  réduction  d’une  fraction  h sa  plus 
simple  expression  et  la  réduction  de  plusieurs  fractions 
à un  dénominateur  commun  en  sont  les  exemples  les  plus 
usuels. 

Pour  résoudre  certaines  questions  que  l’on  traitait  autre- 
trefois  par  les  proportions,  on  emploie  aujourd'hui  une 
méthode  dite  de  réduction  à Vunité.  Soit,  par  exemple, 
proiK)sée  celle  question  : 30  ouvriers  ont  /ait  50  nirfres 
d'un  certain  ouvrofje  en  14  heures  ; combien  faudra  t-il 
d'heures  à 25  de  ces  ouvriers  pour  /aire  60  mètres  du 
même  ouvrage.  On  raisonne  ainsi  : Si  30  ouvriers  ont 
fait  60  mètres  d’ouvrage  en  14  heures,  1 seul  ouvrier  au- 
rait mis  1 4 X 30  heures  pour  (aire  ces  60  mètres  ; I seul  ou- 
14  X 30 

vrier  aurait  donc  nm  — heures  pour  faire  l mètre; 

50  ^ ’ 

4 . ...  .14X30X60. 

1 seul  ouvrier  anrait  donc  mis lienres  pour  faire 

50 

60  mètres  ; enfin , 25  ouvriers  metlront  donc  pour  (aire  ces 
14  XC  30  SC  £A 

60  mètres heures,  ou  20  h.,  16. 

WXÎ6  ’ ' 

La  réduetioii  d’une  figure  géométrique  ooimste  dans 
la  ronslruction  d’une  Hgure  seniMable,  mais  de  pins  petites 
dimensions. 

U réduction  d'un  angle  à l'horixen  estnne  opération 
géodésique  ayant  pour  but  de  déterminer  la  grandeur  de  la 
projection  tiorizontale  d’un  angle  observé,  lorsque  l’on 
connaît  en  même  temps  les  angles  que  font  les  directions 
de  sef,  cotes  avec  la  verticale.  E.  Menueex. 

RÉDUCTION  ( Êlimiaation  par  [ Algèbre  ] ).  V&gee  Ëli- 
iimxTiov. 

RÉDUCTION  (Quartier  de),  l'oyes  Qv-xanen  de  Ré-  | 

OUCTION. 

RÉDUIT,  retratte,  petit  logement  ; réduit  agréid>le, 
oomniodf,  tranquille. 

En  termes  de  forirlicatlon , on  appefle  réditU  un  corps- 
de-ganie  ou  poste  crénelé  sitoé  dans  m demi-lunes  dos 
jrtaces  fortes  et  près  -le  h place.  Les  assiégés  s’y  enferment 


et  s’y  retranchent  lorsque  la  demi-lune  est  enlevée.  Du  ré- 
rfuif,  l'ajuiégé  peut , par  un  fou  vivement  soutenu,  inquiéter 
rennemi , l’ompéchcr  de  s'établir  dans  la  demi-lune,  et  peut- 
èlrc  même  le  forcer  à l'abandonner.  I.,e  réduit  est  encore, 
k défaut  lie  citadelle,  une  demi-hiue,  ou  tout  autre  ouvrage 
fortifié  à la  gorge  , du  côté  de  la  place , et  pouvant  au  be- 
soin agir  contre  elle.  On  conçoit  dès  lors  combleu  k-s  abords 
extéri^rs  de  ce  réduit  doivent  être  difficiles,  combien  iU 
doivent  être  forts,  puf-sque  l'ennemi , en  s’eu  reudaiil  maître, 
pourrait  de  ce  point  agir  plus  facilement  contre  la  place. 

Martial  Mkhlix. 

RÉELS  ( Droits).  Voyez  Droit,  tome  YIU,  |>age  34. 

REFENDS*  Bossage. 

REFENTE.  Koyce  Fêxte. 

RÉFÉRÉ  (de  re/erre^  rapporter,  s’en  rapporter  h l’avi* 
de  quelqu’un).  Le  ré/éré  est  une  procédure  sommaire,  qui  a 
pour  but  de  faire  juger  provisoirement  et  avec  rapidité  soit 
les  dilficultcs  survenues  dans  le  cours  de  l’exécution  d'un 
jugement,  soit  toute  autre  affaire  urgente.  Ce  recours  est 
porté  devant  le  président  d’un  tribunal,  jugeant  seul.  La 
loi  a pris  soin  d’indiquer  elle-même  la  plupart  des  cas  d'ur- 
gence pour  lesquels  il  y a lieu  à référé  ; ce  sont  notam- 
ment  : les  décliarges  de  séquestration;  les  ouvertures  de 
portes  , lors  des  saisfes-revendications  ; les  contestations  sur 
la  délivrance  ordonnée  d’actes  imparfaits;  les  difficultés  en 
matière  de  saisie,  scellés,  inventaires  , ventes  judiciaires; 
la  mise  en  Hherlé  ou  Ilncarcération  d'iiu  débiteur  qui  se 
prétend  arrêté  iik^alement  ; le  privilège  du  pMpriélairc  sur 
les  deniers  saisis,  etc.  Sous  l’ancienne  jurisprudence  ü 
n’exi^Uit  aucune  lui  générale  sur  les  ré/érés,  qui  n'ètaicut 
usités  qu'au  Chêlelet  de  Paris. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cas  cCurgence  avec  ceux 
qui  requièrent  célérité;  dans  ces  derniers , on  peut  a.ssigner 
à bref  driai  devant  le  tribunal  composé  comme  il  l'est 
ordinairement;  mais  lorsqu'il  y a urgence,  c’esl-à-<l)re 
lorsqu'il  faut  faire  cesser  sur-le  champ  des  entraves,  aplanir 
des  difficultés  sur  l’exécution  d’un  acte,  ou  em|>êclier  un 
préjudice  irréparable  en  définitive , on  peut  alors  as.slgner 
en  ré/éré f directement  et  sans  permission  préalable,  à 
l'audience  tenue  par  le  président  du  tribunal  seul,  ou  |>ar 
le  juge  qui  le  remplace;  toute  la  procédure  consMe  dans 
l’assignation  et  dans  l’exposé  verbal  des  moyens  des  parlU-s. 
I..B  décision  qui  intervient  s’appelle  ori/onnance  de  référé. 
Ces  ordonnances  ne  préjugent  point  le  fond  de  rafi.iire; 
elles  sont  exécutoires  par  provision , et  ne  sont  pas  suM'.ep- 
tibles  d'opposition  lorsqu’elles  ont  été  rendues  par  défaut. 
L’appel  est  le  séul  mode  de  recours  admis  contre  cilev;  il 
doit  être  interjeté  dans  la  quinzaine,  et  jugé  sommairement 
sans  noDvelle  procédure.  A.  TIissox. 

RÉFÉREND:\JBE  (du  latin  r^erre , rapporter). 
C’est  le  titre  que  prenait  autrefois  un  offider  c^rgé  du  rap- 
port des  lettres  royaux  dans  les  chancelleries , pour  qu’on 
décidât  si  elles  devaient  être  signées  et  scellées.  Dans  le  lan- 
gage administratif  de  divers  pays  de  l’Eorope,  Il  est  aujour- 
d’hui donné  è certdns  fonctionnaires  spécialement  cliargé.’^  de 
mettre  en  état,  de  préparer  les  affaires  au  sujet  desquelles  des 
commissions  ou  des  cours  spéciales  sont  appelées  à prendre 
des  décisions.  Il  y a en  France,  au  ministère  de  la  justice, 
douze  référendaires  au  sceau.  Ces  officiers , dont  les  titres 
sont  tran.smissibles , sont  chargés  exclusivement  de  la  pour- 
suite des  demandes  relatives  aux  majorais  st  aux  dotations, 
ainsi  que  do  versement  au  trésor  des  droits  de  sceau  sui 
les  ordres  de  versement  qui  leur  sont  délivrés  par  le  direc- 
teur des  afhires  civiles. 

llyaàlacourdes  comptes  deux  classes  de  conseU- 
ler$  ré/érendaira. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie , On  appelall 
grand-référendaire  un  offlcierdontles  foocüons  avaient 
.beaucoup  d*ai»lo^e  avec  celles  des  ministres  de  laJuMice 
jifauIooyTFhul.  Ifoos  avons  expliqué  en  son  lien  le  rtHc  que 
ijomR  sptls  lè  gouvemenienl  conslilutionqcl  ce  dign^aire^ 
|dèU  éliambredes  pairs.  . 1 


RÉFLECTEUR 

RÉFLECTEUR*  Daos  l'accepUoD  la  .plu»  gi^oérale, 
lou«  \e$  cor|>H  <lc  la  nature  «ont  ri^JIfCteurt , car  tous 
OQt  la  pro}>rieté  de  rénécliir  ou  de  reoTojer  la  lumièreol 
la  chaleur  qui  tombent  à leur  .«urface;  mal»  on  n’omploie 
ce  mot  que  pour  ceux  qui  jouissent  à un  degré  élevé  de 
celte  propriété.  Encore  n’eu  fait-oo  guère  usage  que  pour 
les  corps  réÛéchissanU  ayant  une  forme  particulière,  profire 
& donner  k U lumière  ou  à La  cluUeur  qui  leur  arrive  une 
direction  déterminée  d'avance.  Ainai,  l'on  nomme  plus  spé 
cialemeot  r^jUcteurs  les  miroirs  tnéUlliques  au  moyen 
desquels  on  concenlre  U lumière  d'une  lampe  sur  un  point 
donné.  lies  formes  dcces  corps,  qui,  d’après  les  lois  connues 
de  la  r é fl  e X i 0 n de  la  lumière  ei  de  la  chaleur,  peuvent  être 
détenninèc.»  géométriquement , doivent  varier  avec  l'usage 
qu’on  en  attend.  Avant  l’invention  de  Fre»ne  I,  U plus  iMrlIe 
appUcalion  des  réflecteurs  était  celle  destinée  à TécUirage 
des  phares.  A la  partie  (HishTicure  des  becs  de  lam|R‘|iro> 
duisaot  la  lumière  étaient  placés  des  réflecteurs  de  forme 
parabolique,  qui  leuuissaieol  en  un  faisceau  de  rayons 
parallèles,  diri^  vers  l’horizon  de  la  mer,  les  rayons  dive^ 
gents  émanés  de  la  source  lumineuse.  Ce  sont  maintenant 
des  I e n t i 1 1 e s de  verre  qui  produisent , avec  une  bien  plus 
grande  puissance , la  concentration  de  la  lumière  en  iais- 
ceau. 

Le  son  se  réfléchissant  comme  la  lumière,  et  d’après 
des  lois  analogues,  il  y a des  réfieefeun  (Hiiir  lui  comme 
pour  elle  ; mais  dans  la  Uiéorie  du  son  l'on  trouve  rarement 
des  applications  de  cemot.  L.-L.  Vactuikr. 

REFLET*  On  ap)>elie  refiety  en  peinture , l’effet  de  la 
lumière  réfléchie  sur  des  surfaces  placées  dans  Tumbre.  Les 
reflets  se  produisent  toujours  d'une  manière  déterminée , et 
donnent  au  clair-obscur  de  la  vie  et  du  mouvement.  D'a- 
près les  lois  de  la  réflexion,  il  arrive  généralement  dans 
xin  corps  cylhvdrique  que  la  partie  la  plus  fortement  ombrée 
est  près  de  la  ligne  de  passage  de  la  lumière  à l’ombre , la- 
quelle va  en  décroissant  successivement  d’intensité  jusqu’au 
conhmr  extrême  où  il  y a rq/teL 

On  emploie  ce  root  au  figuré  , pour  désigner  le  vague  sou- 
venir d’un  fait  presque  oublié , ou  l'impression  que  produit 
en  nous , au  physique  ou  au  moral , une  action  ou  un  fait 
extérieur.  L.-L.  Vactuier. 

RÉFLEXlOiV  (Philosophie  [du  latin  rctro  flecti,  se 
plier  en  arrière  j),  faculté  de  l'esprit  humain  au  moyen  de 
laquelle  il  se  repUe  sur  iHÎ-inèmc  pour  observer  les  divers 
phénomènes  dont  il  est  le  Uiéitre.  Son  importance  est  telle , 
que  celui  qui  en  est  dépourvu,  lnca|>able  par  lui-méme  de 
comprendre  la  mission  qu'il  a reçue,  devient  iiiraillible- 
inent  le  jouet  et  la  victime  de  se»  passions  ou  de  l’erToir, 
el  quelle  assure  à celui  chez  lequel  elle  s'est  dévolojipéc 
une  immense  supérioiité  sous  le  rapfiort  intellectuel  el  mural. 
C’est  une  fanillé  complexe  ( voyfi  Faci  Lits  [ Pbycliologie]  ), 
c’est  la  conscience  elle-même,  devenant  active  pour  éclaircir 
et  compléter  les  connaissances  que  l'état  de  spontanéité  avait 
lai»-ée»  dans  l’obsciirilé  et  la  confusion.  Ce  n'est  donc,  point 
un  i>ouvoir  do  l'eutendemenl  à part  et  distinct  de  la  faculté 
chargée  de  nous  faire  connaître  les  faits  internes,  c'e»t  colle 
factilté  ello-méioe  (tassant  de  l'étal  s|K>ntané  à l'élal  actif, 
•t  se  (N>rtant  au-devant  de  la  connaissance  des  plténomètie» 
spirituels , au  lieu  de  la  laisser  venir  à elle.  Elle  ressemble 
à l’observation  en  ce  qu'elle  est  comme  die  une  faculté 
intellectuelle  mue  par  l'acUvité  pour  sc  (Hirler  nu-devatil 
des  cuniiaUsances  qui  sont  de  son  domaine,  et  c’est  celte 
ressemblance  qui  a fait  réunir  ces  deux  faculté»  sous  une 
dénomination  commune,  celle  d'attention.  Mais  elle  en 
difft^re  en  ce  que  les  faits  dont  elle  s’occupe  n’appartiennent 
(tas  au  monde  axtérieur  et  matériel,  qu’ils  appartiennent  à 
rime  si'ule,  et  qu’ils  ne  sont  accessibles  qii'è  l’ieil  du  U 
con>cienco.  Ce  qui  distingue  avec  le  (dus  d'évidence  la  ré- 
Jlcxion  de  Vobservationy  c’est  la  différente,  on  peut  dire 
ropposiUon  de»  moyens  employés  |>our  exercer  ces  deux 
facultés.  En  elfel,  l'Iioinuie  qui  observe  y c’e^'l-à-dire  qui 
▼eut  coiuiallre  et  analyser  les  phénomènes  du  monde  phy- 
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Mque,  s'oublie  tout  entier  pour  se  porter  en  dehors  de  lui- 
luénie , cl  r»l  sans  cesse  0i'cupi‘  d'exercer  .ses  >eus  cl  de  les 
appliquer  aux  objets  extérieur».  L'houuive  qui  réfléchit , au 
contraire,  loin  de  s’oublier  ainsi,  n'est  occupe  que  de»  faits 
qui  se  passent  au  sein  de  sa  ()en>ée  \ il  est  obligé  de  s'isoler 
le  plu-s  |K)S.Mble  des  faits  extérieur»  qui  l’assiègent , et  de  leur 
fenner  tout  accès,  en  suspendant  l'action  des  organe»  clxargés 
de  les  percevoir.  Il  lui  faut  la  retraite,  te  repos,  l'obscurité, 
le  silence  ; et  c'est  alors  seulement  qu'il  peut  saisir  ces 
plicnomèoes  de  l’esprit,  et  distinguer  clairement  ces  objets 
invisibles  et  impalpables  que  la  lumière  lui  cachait,  que  le 
silence  et  la  nuit  lui  révèlent. 

La  réflexion  n'est  point  l'observatioa  ; elle  n’est  pas  non 
plus  le  raisonnement  ni  l’ima  gi  n a t io  n.  La  mé- 
ditation e.»l  presque  .synonyme  de  U réflexion  ; cepend.mt, 
une  légère  nuance  l’en  distingue.  Meditery  c'est  bien  réflv- 
chir,  mais  c'est  réfléchir  sur  un  objet  déterminé  et  dont  l'é- 
tendue ou  l'imiHMiance  nous  oblige  à ra.»»ciuhler  un  grand 
nombre  d'id*^.  Ainsi, ondira  : Medderunerêriié,  c'esta-dire 
reflécliirà  son  iiD|>ortance,  aux  conséquences  qu'elle  renferiDe, 
aux  applications  qu’on  en  peut  faire. Ondira:  Afrififerun  sm- 
jet,  un  poenve,  une  entreprise;  c’est-à-dire  préparer  et  ras- 
sembler par  la  réfleiion  les  éiémeol»  d'un  sujet,  d'un  poeriie, 
d’une  entreprise.  On  voit  que  le  mot  méditation  offre  un 
sens  plus  restreint  et  plus  précis.  Lerrcneiffemenf  dif- 
fère davantage  de  la  réflexion.  Se  rtcueilUr,  c’e^t  se  lueltre 
dans  une  disposition  favorable  à la  réflexion,  c’est  sc  pré- 
parer à rentier  en  soi-même,  c'est  se  dégager  de  tou»  les 
obstacle.»  qui  peuvent  entraver  cc  mode  d'action  de  i’esprit, 
c’est  s’isoler  du  monde  extérieur;  c'a»!  apaiser  le  bruit  des 
passions,  imposer  silence  à toute  préoccu|)ation  qui  gêne- 
rait le  libre  exercice  de  la  penM-e,  et  concentrer  toute  son 
activité  sur  le  spectacle  intérieur  de  l’âme.  Le  recueillement 
est  une  préparation  à la  réflexioji;  il  en  est  la  condilion,  il 
n'est  pas  la  réflexion  elle-même. 

La  réflexion  caI  la  faculté  dont  l'exercice  est  lé  plu»  dif- 
flcilc  pour  rtioinme.  Ce  retour  de  l’esprit  sur  l’esprit,  cc  tra- 
vail de  ta  pensée  sur  la  pensée,  quand  11  est  sérieux  et 
prolongé,  exige  de  lui  des  effort» plus  (ténibles  que  l'appli- 
cation de  scs  forces  physiques  aux  plus  rudes  travaux , ou 
que  rohscnration  la  plus  attentive.  L'état  valétudinaire  de 
la  plupart  des  hommes  livrés  par  leurs  habitiuies  à la  mé- 
ditation CO  est  une  preuve  manifeste.  Aussi  Rousseau  a-t-il 
dit  avec  raison  que  riiomme  qui  pense  est  un  animal  dé- 
généré. .Mais  si  la  réflexion  nous  coûte  tant  de  fatigue»  et 
de  péinev,  nous  ne  payons  (tas  meure  trop  chereinent  >«s 
bienfait»  ; car  tout  ce  que  riioimne  possède  de  (dus  grand 
et  de  plus  précieux , c'est  h elle  qu'il  en  est  redevable.  Enu- 
mérer tous  ses  résultat.»  important» , ce  serait  dire  presque 
tout  c«  que  t'bumanité  doit  à la  religion , à la  philosophie, 
aux  beaux-arts  : nous  ne  pouvons  ici  qu'en  rappeler  les  plus 
géfiéraax. 

De  même  que  de  l'observation  scrupuleuse  des  faiU  de  la 
nature  physique  sont  sorties  et  les  sciences  physiques  et 
leurs  merveilleuses  appUcalions,  do  même  de  l’attention 
donnée  par  l’Iioinroe  eux  phénomènes  de  son  esprit  csi 
sorti  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’éducation  et  à l'aroé- 
lioralkmde  sou  être  moral.  Et  en  eflet , la  morale  est  fille 
de  1a  réflexion  ; c'est  par  la  réflexion  seule  que  l’hoiDuve 
arrive  à dessiner  netlement  dans  sa  (lensée  les  idée»  <le  li- 
berté, de  bien  cl  de  mai,  de  droit  et  de  devoir,  de  merite 
et  de  démérite;  c'est  la  réflexion  seule  qui  lui  révèle  les 
santimenls  généreux  ou  pervers  que  la  nature  a planés  flans 
son  cn-ur  ou  que  les  circonstances  y ont  développée».  C’est 
avec  son  aeeoure  qu'il  connaît  de  ses  propres  actioi» , les 
examine , en  pèse  les  bonnes  ou  les  rosuvsise»  conséquences, 
en  apprécie  le  caractère  moral;  et  c'est  ce  que  le  cUrislia- 
nisme  a comiiri»  quand  il  a recommandé  à scs  eiifanU  de  >e 
recueillir  à la  tin  de  la  journée  pour  faire  l'examen  de  leur 
conscience.  C’est  par  la  réflexion  que  l’homme  e«t  conduit 
k distinguer  le  principe  invnalcriel  qui  l'aniiiie , de  l’orgaoi* 
Mition  matérielle  qui  l'envebppe;  c’est  elle  qui  lui  révèle 
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luu(e^  nubhs  facult<^^  «if*  rim««  qui  le  pla«'4:ot  au*dessu» 
«k>  le^  êtres  crêtes  j c'est  elle  qui  en  lui  iiioiitraiil  le  Itul 
oü  rappellent  res  gl«»rieu\  atlhbiits  lève  en  même  leiiips 
à ses  >eu\  le  voile  qui  lui  cachait  sa  deslinee.  Puur  le  plii- 
losophe , c'est-à'dire  pour  celui  t|ui  a consacre  sa  vie  k Té* 
tu«)e  «le  la  vérité»  et  qui  a pour  but  |)rinci|>al  ta  connaissance 
cotnpli'te  et  sciei)titi<]ue  du  ia  nature  liuiuaine»  «le  ses  lois» 
de  sa  destintV  et  des  inovens  propres  à l’acr«)ii)|>lisseinen(  «le 
cfdte  destinée»  tout  est  «lans  la  réllexion.  C'est  elle  «pii  d'a* 
l)or.l  lui  a donné  re\isteiH«,  c'est  elle  qui  lui  a inspiré  sa 
nolite  MiisMon»  c’est  elle  qui  sera  son  guide,  ce  n'est  que 
par  ses  yeuv  qu’il  pourra  voir  ; c'est  elle  qui  deviendra  dans 
sa  main  un  lévi«*r  puissant, qui  remuera  le  monde  et  eu  chan> 
géra  la  face.  Armé  de  la  rellexion»  le  philosophe  tracera  sa 
route  a l'esprit  humain,  donnera  au\  .sciences  leur  mcttuMli', 
po.sf‘ra  les  fondeiiu-ols  de  rt^luralioo,  éclairera  la  religion, 
constituera  la  morale»  dictera  a la  société  ses  lois»  apprendra 
leurs  droits  au\  («uples,  aux  gouvernants  leurs  devoirs. 

Mais  sans  parler  de  la  philosopiiie»  qui  ne  vit  que  [>ar  la 
réflexion,  que  ne  doivent  point  â cette  faculté  les  arts  eu\> 
mêmes?  que  ne  lui  doit  |M)int  la  poésie,  qui  semble  ne  vi- 
vre que  des  couleur*  et  de*  images  fournie*  par  le  inonde 
extérieur,  et  <|ui  va  puiser  h la  même  source  que  la  philuso- 
phie  se*  beautés  le*  plus  réelles»  ses  inspiration*  les  plus  su* 
btiine*.^  On  a fait  une  remarque  fort  juste  : c*est  que  les 
peuples  du  >*urd,  dont  rimagination  est  plus  Iroide  cl  U 
pcns«.V  plu*  *«Tieuse,  ont  nèaïuiiotus  une  p«H‘’sie  plus  tou- 
chante et  plus  élevée  que  le*  peuples  du  Midi.  Ct  en  effet» 
contraints  par  la  nature  sombre  de  leur  climat  à mener  une 
vie  plu.*  retirée,  plu*  méditative»  et  à so  réfugier  pour  ain>i 
dire  en  eux-mémes,  c'irst-a-dirc  à réjlecfiir^  ils  sont  beau- 
coup plus  préoccupés  de  tout  ce  qui  est  relatif  à la  nature 
de  rhomme  et  à sa  destinée.  Or»  c'est  celte  préoccupation 
d'idée*  toutes  philosophiques  qui  a donné  à leur  t>oèsie  pins 
de  vérité  » de  sentiment  et  de  profondeur,  et  qui  a fait  que 
leurs  chants  ctilralneot  la  pensée  dans  une  sphère  plus  éle- 
vée, nou.*  font  réver  davantage,  et  trouvent  dans  les  ériies 
plus  de  retenlisscment  et  de  sympathie.  Témoin  Milton , 
Sltakes{>eare  et  Dyrun,  témoin  l’Allemagne  tout  entière,  en 
un  mol,  le  véritable  romantisme.  L'n  immortel  génie  a con- 
sacré bien  des  pages  à prouver  l'excellence  de  la  poésie  ins- 
pirée par  le  christianisme  et  sa  supériorité  sur  la  por- 
sie  de*  anciens.  Rien  de  plus  vrai,  car  le  christianisnie,  qui 
avait  résumé  «t  développé  l’œuvre  intellectuelle  de  la  Grèce, 
a cil  pour  but  et  pour  résultat  principal  d'arracher  riiuiua- 
nilé  au  monde  matériel  pour  la  transporter  entièrement  dans 
le  inonde  de  la  pensée  par  la  réflexion.  Mais  la  poé>ic  grec- 
que elle-tnènu*.  qui  semble  s'éire  étudiée  avant  tout  àrrpro* 
duire  avec  fidélilé  le*  beautés  de  la  nature  physique,  ne  «toit* 
elle  pas  un  de  ses  plus  grands  charmes  aux  fables  lugé* 
iiieusesde  sa  mythologie,  où  sous  des  emblème*  sensibles  se 
cacln-nt  des  idées  philosophiques , des  vérités  morales  qui 
accusent  chex  ce.*  poètes  une  étude  profonde  de  la  iialurc 
bumaiue,  et  «pii  prouvent  qu’en  Grèce  comme  en  AHeiiia- 
giie  la  p«>ésie  et  la  philoM>phie  étaient  sœurs  et  se  donnaient 
la  in.Mn?  C.-.M.  Paffe. 

RÉri..EXION  La  réfle-xion  e&\  une  sorte 

de  rcpnNiun  cl  de  brisement  qn'éprouveiil  la  lumière 
ou  la  clial e u r lors(|irdlc$  rencontrent  dans  leur  marche  \ 
un  corps  quelconque  d'une  nature  différente  de  celle  du  , 
milieu  oü  elles  se  trouvent.  Mai*  pour  les  corps  d«>nt  la  I 
surface  est  irrégulière  et  raboteuse  reffet  de  la  rédexiou  1 
étant  très-faible , et  ses  lois  ii'ayant  rien  do  précis»  on  dit  I 
généralenirat  que  la  réflexion  ne  s’opère  qu’à  la  surlace  ! 
des  corps  polis.  Dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  a pu  j 
l'olrsener,  on  a trouvé  que  U chaleur  se  rélléchit  d'aprè* 
les  mêmes  luis  que  la  lumière;  aussi  ne  traiterons-nuu*  ici 
que  de  celte  «Irrnière. 

Lorsqu’un  rayon  lumineux  tombe  a la  surlace  d'un  corps 
poli,  il  se  rélléchit  sans  sortir  «hi  plan  uieaé  |iar  ce  rayon 
et  parla  normale  à la  surface  du  corps  au  |toin(  d incidence. 
De  plus,  il  repart  en  ligue  droite  en  faisant  de  l’autie  côte 
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du  plan  un  angle  égal  à celui  sous  lequel  il  est  tombé  » ce 
qu’on  expriim*  généraletnenl  en  disant  que  l’atifflederc- 
^ex$onesNff(i/à  l'angle  d'incidence.  Ainsi,  parrxeniple,uu 
rayon  lumineux  qui  se  réfléchît  sur  un  miroir  phm  hurixoQ* 
ta!  ou  sur  la  surface  d’une  eau  tranquille  ne  sort  pu*  du 
; plan  vertical  ou  il  *e  trouve,  et  fait,  après  sa  réflexion,  mais 
I en  sens  inverse,  le  même  angle  avec  rhurizon.  Ce  lait  nui- 
«pie  contient  t«mtes  le*  loi*  géométriques  de  la  réflexion , ci 
il  ne  s’agit  pour  ctia«)ue  ca.*  particulier  que  d'en  déduire 
des  coiiséqueiH-e*  logiipies. 

Il  ne  faudrait  pa.s  croire,  du  reste,  trompé  par  les  expres- 
; sion*  «|ue  nous  avous  été  obligé  d’employer,  que  pour  au 
cun  corps  la  lumière  réflifetue  soit  toute  la  lumière  incidente. 
Il  sVq  [>erd  toujours  beaucoup  dans  ce  changement  de  di* 
rtH-üon , et  d’autant  plus  que  la  lumière  incidente  se  rap- 
proche davantage  de  la  perpendiculaire  à la  surface  réfléchis- 
sante. C'est  au  phy^icien  Bouguerque  l’on  drdtà  cesujel 
I les  première*  ei|K.'iienc«s  dont  les  résultats  ont  été  véiities 
cn.stiUe,  avec  de*  appardU  plus  précis,  par  Fresnel  et 
! Arago.  La  quantité  de  lumière  réfléchie  varie  beaucoup 
aussi  avec  le  poli  et  la  natuie  «le  U surface  réfléebi^saute. 
Les  miroir»  nvétalliques  en  générai,  et  parliculiérenvent  U 
\ surface  du  ineruire,  produisent  une  réflexiou  beaucoup  plus 
I Intense  que  les  autres  corps  de  la  nature.  C'est  pour  cela 
: qu’on  enduit  d’un  amalgame  d'éUiit  ut  de  mercure  l’une  «le* 
I laces  de»  glace.*  dont  on  veut  faire  de*  miroir».  Ce»tà 
i une  réflexion  d'un  genre  particulier,  s’opérant  à U surface 
i de*  couches  d'air  «le  difTérenfes  densités  et  contiguës  Tune  à 
l’autre»  qu’est  dû  le  plicuomène  du  mirage. 

L.-L.  ViCTHlEk. 

RÉFLEXION'  (Quartier  «le).  Voyez  Octant. 

REFLEX.  Voyez  Fuxet  Mak^e. 

REFONTE)  action  de  refondre  les  inonnaias  pour  eo 
I fabriquer  de  nouvelles  espèces.  Ce  mol  se  dit  au»si  en  par* 
; lant  d’un  ouvrage  d'esprit,  d’une  législatkio  dont  ou 
{ change  la  forme,  l’ordre  : Ce  n’est  pas  une  simpie  correc- 
tion , c’est  une  refonte  totale  ; La  {«^islaüuo  fut  soumise  à 
une  refonte  complète. 

REFORMATION  ou  Rf;FORME.  Ces  deux  mots  sont 
synonymes,  et  s’eiuploicnt  iiidifrércmiiicatavvc  à peu  prea 
la  même  acception.  Tous  deux  ils  dé*ignent  le  rétablisse- 
ment d'une  chose  dans  son  ancienne  forme,  on  plutôt  dan* 
une  forme  roeilicure,  un  cliangeiuent  de  mal  en  bien  : La 
réformation  des  mœurs,  de  la  discipline;  La  reforme  du 
finances,  des  désordres  admiaislratif*,  etc. 

Pris  absolument,  l'un  et  l'autre  ont  |>en<laiit  louglerof» 
signifié  les  changements  que  les  protestant.*  introduisi- 
rent au  seizième  siècle  «laus  les  dogmes  et  la  di»dpline  de 
l'ËgUse  chr«dienne.  Mais  «le  nos  jours  on  einpUiie  «le  préfé- 
rence dans  ce  sens  le  mot  réformation  ( voyez  Rùomia- 
TiUN  [ llibtoire  eedésiastique]);  taudis  qu’au  moi  reforme 
s'attache  plutôt  alors  uue  idœ  |>«ilitique.  Dan*  les  écrivains 
orthodoxes  du  dix-septième  et  dix-huitième  siecie,  la  pro* 
testantisme  e*t  le  plus  ordinairement  appelé  h rehgxon 
prétendue  réformée,  la  prétendue  réforme  : expres»ioos 
maintenant  surannées,  et  qu'on  ne  rencontrerait  plus  que 
dans  les  ouvrages  de  controverse  catholique. 

La  réforme  des  monnaies  était  jadis  l’ai  le  de  rétablir  la 
valeur  réelle  des  espèc*«duDt  onavait  (ictivementsuritaussé 
le  prix;  leur  réfonnalion  est  l'acte  de  les  refrapper,  sans 
les  foinlre,  soit  |>our  en  changer  la  valeur  soit  pour  en  chan* 
ger  rcmpreinle. 

Le  mol  réforme  s'applique  aussi  à une  réduction  opérée 
dan*  des  déproses  exagérées,  comme  frais  d’equipage,  de 
table,  de  dumr»Uques,  etc.;  et  à une  diniiimtlou  dans  le 
personnel  trop  oombieux  d'une  a<liniiiUlration  ; On  auooivce 
de  graotle»  réformes  au  ministère  des  nuukes  ; Il  vient  d’o- 
pérer une  grande  réforme  dans  sa  maison.  En  ce  sens,  ré- 
Jormation  est  (am  u*ité. 

La  reforme  d'uu  «irdre  religieux  est  le  rétablissetuenl  dans 
sua  sein  de  l'ancienne  diiciplipe  dont  on  s’eUil  à 1a  longue 
reUcliè. 
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H£F0KMATIU.\  ou  REKURMK  {Histoire  eccté- 
àias(i</ue).  On  dr^ignc  iniHICérenmient  atOAi  dans  HiUWire 
k'  grand  inouvfinrnt  du  luûikme  siècle  dirigé  contre  U pa- 
r>aulé  cl  r£gl»e  du  mo)en  âge,  qui,  jiarti  d'Aliuiuagne, 
dbrauU  la  plus  grande  partie  de  i'Éiiro{)C,  tuais  plus  \iuiéin« 
ment  encore  les  pajfi»  du  Nord  et  les  contrées  gcriuaoiqucs. 
La  reaiftUnce  uMitre  la  puissance  extérieure  Je»  |>ape»  et 
contre  la  décadence  de  1a  discipline  ecclésiastique  remonte 
fort  atanl  dans  le  moyen  Hge;  elle  e^t  aussi  ancieiiur  que 
Uas  prelentiüus  de  Rome  à la  domination  universelle.  Le  ilruit 
de  souveraineté  absolue  sur  tous  les  primes  et  les  peuples 
cltrcUctts  que  les  papes  s’aUribuaieul  cuniioe  représentants 
de  Üieu  sur  la  terre  ; l'insolence  avec  la<inclle  ils  fraiq>aicnl 
les  roU  et  les  cnipereur»  d'excoiumunicatiou,  esNiyaiit  de  les 
déposer  et  déUant  leurs  sujets  de  leur  serinent  de  fidelité 
envers  eux;  la  pulitit|uc  machiavélique,  qui  ne  leur  faivail 
envisager  en  tout  cl  (uulout  que  leurs  propres  intérêts;  la 
juridiction  exclusive  qu'ils  s'arrogeaient  sur  toutes  les  per- 
sonnes et  tous  les  biens  du  cierge,  entravant  ainsi  la  marche 
de  U justice  et  airraqdiis.saut  une  grande  partie  de  U ri- 
chesse nationale  de  toute  participation  aux  charges  publi- 
que»; les  énormes  ricliesses  td  les  propriétés  iiiimenses  que 
les  prêtres  elles  ordres  munantiqiies  avaient  acquises,  et 
qui  rendaient  presque  impox.<dhle  la  moindre  améNuralion 
dans  rathuini^tration  ; les  im{>éU  mui.-»  nombre  et  toujours 
pUiB  rcrasauU  que  les  papes  trouvaient  moyen  de  prélever 
daus  les  pa)s  étrangers  ; l’orgueil,  Parrogance  cl  Pinbotciire 
des  prêtres  et  des  moines,  unis  le  plus  souvent  à la  plus 
crasse  ignorance  ; les  débauchés  auxquelles  les  entraînait  le 
célibat  et  qui  les  rendaient  aussi  méprisables  qu'odieux  : 
tous  CCS  griefs  avaieul  déjà  été  signaU*»  à divemes  époques 
auturieures,  alors  méiue  quç  la  pui»sancc  iiiornedu  saiiit- 
si^  était  encore  à son  >lpogi^:,  au  temps  des  Holiens* 
la  U Te  n Depuis  le  reuver^cuient  do  la  |ia{>auté  romaine  et 
U trandation  du  pape  à Avignon;  depuis  les  attaques  aussi 
viulculcs  qu’injusti»  du  saint-siégo  contie  PemtH’rcur  d’Al- 
lemagne Louk  IV,  et  le  sclusme  qui  en  était  résulté,  la  cor- 
ruption s'étsit  pro|»ogée  avec  une  extrême  rapidité  et  mena- 
çait de  détruire  l'organisation  ldérarchiquu,UdiKipiioe  et 
les  luu-urs  de  r£glUc-  Cet  état  de  citoses  amena  au  cummen- 
cemenl  du  quinzième  siècle  la  convocation  des  conciles  de 
Pise,  de  Con.^lance  cl  de  Uàle  , qui , iudcqtendammenl  des 
mesures  k prendre  |K>ur  faire  cesser  le  scliisme,  s'occupèrent 
aussi  de  a-fonner  |’£gli.<^,  ■ clurf  et  membres  •>.  Ces  tenta- 
tives de  réforme,  partie»  du  sein  même  de  PÊgUso,  n'avaient 
|»as  pour  but  de  limiter  l'autorité  de  Pltglise,  mais  au  con- 
traire de  la  transporter  du  j»a|ie  aux  conciles.  I.'abus  de  U 
puissance  pontiGcale,  la  prépondérance  des  Italiens,  Pex- 
ploiUUoii  financière  des  aubes  pa)s,  lu  décadence  de  la 
discipline  ecclesiastique  et  des  imeurs,  tels  étaient  les  prin- 
cipaux griefs  autour  desquels  s’agitaient  les  tendonors  ré- 
foriualrices  des  concile»,  lis  n’allaient  pourtant  |>as  au  deU 
lie  la  constitution  cxtérii-urc  cl  de  U discipline,  et  ne  s’alla- 
quaieiil  ni  aux  dogmes  de  l’^qjlise  ni  au  principe  même  de 
son  autorité.  Au:»ii  bien  les  papes  réussirent  à eJuder  en 
grande  partie  les  réfonnes  concédées  sous  ces  restrictions , 
un  Allemagne  surtout , ob  l’on  ne  se  fit  pas  faute  de  recourir 
aux  plus  iudignet  manœuvres  pour  mettre  à néant  les  ré- 
sotuIiuMs  de»  conciles  de  Constance  et  de  Bâle-  La  situation 
de  rÉglist*  ne  devint  pas  meilleure  ave*'  le  temps.  La  {tapaiilé, 
la  discipline,  les  mœurs  continuèrent  à être  en  aussi  complète 
décadence  qu'elle»  avaient  pu  jamais  le  paraître  aux  conciies. 
Il  en  résulta  que  ces  assemblées  de  l’I^isu  laissèrent  de 
vifs  regrets  dans  les  esprits,  surtout  en  Allemagne  ; les  griefs 
élevés  par  l*£giise  allemande  contre  les  abus  et  les  violences 
de  la  cour  de  Rome  furent  un  thème  qu’on  n'oublia  jamais 
et  qu’on  reprit  même  avec  une  nouvelle  vivacité  au  com- 
inenceiuenl  du  seizième  siècle , en  pleine  diète.  Tout  annon- 
çait la  dissolution  complète  et  pruclialoe  de  l’organkalioti 
i^ulo  du  moyen  Age.  Un  nouvel  ordre  s'établissait  parmi 
li^  UuU^  Im  dinérences  de  race  qui  avaient  jusque  à)ors 
te»  lltvérses  classes  de  la  société  |>erdaicnt  de  leur 


imporUiice-  La  clievalerie  était  en  décadence , (aol  sous  le 
rapport  mililalrequesoiHceiui  de  la  rictievse.  Dans  les  villes, 
la  bourgeoisie  arrivait  au  faite  de  sa  puissance  matérielle 
et  morale.  La  découverte  de  mem  et  de  contrées  jusque 
alors  incunnues  ouvrait  des  horizons  comph-lement  nou- 
veaux au  monde  de  l'Ouest.  En  mèiiie  temps  arrivait  d’Orient 
eu  Occident  une  civilisation  nouvelle,  la  civilisation  classique 
dt-s  ancien» , qui  ébranlait  le  monopole  monacal  et  religieux 
de  la  civilisation  du  moyen  Age  , et  qui , secondée  (>ar  l'im- 
primerie, ilecouvcrtc  toute  récente,  provoiiuait  une  Iraiisfor- 
iiuilion  complète  de  la  i>ensee  ainsi  que  de  la  manière  d'en- 
visager la  vie.  I^a  Utlêialure  de  celte  cptMjue,  notamment  ta 
guene  d'op|M>siÜon  littéraire  faite  au  luunacliisiue,  l'anta- 
gooisiue  tliéologique  <{ui  s’i-tabiit  cnlie  les  tuyvliques  et  la 
scolastique  du  moyen  Age,  1a  din^ction  didactique  et  sati- 
rique de  U liltéraliire  |K>pulaire,  ce  sont  là  autant  d'iuilic«ü 
de  la  force  et  de  l'extension  <|u'avaU  prises  la  direction 
nouvelle  de»  idées.  Il  ne  s’agissait  plus  «imlement  de  ré&is- 
lance  à la  hiérarchie  et  à la  discipline  de  l'Église,  mais  il 
avait  surgi  contre  toutes  tes  idées  et  la  |*o<-sie  du  moy<-ii  Age 
une  opposition  qui  devait  ébranler  toutes  les  bases  de  Pau- 
tofité du  sainl-siége. 

C'est  au  milieu  de  cette  lermentalion  générale  des  Intel- 
ligence>  que  survint  la  querelle  commencée  à propox  des 
indulgences  par  le  iiroine  augusiin  Luther,  la-spaiw-s 
s'élaient  attribué  au  moyeu  Age  le  |>ouv4Hr  d’absoudre  dans 
l'éternité  îles  |teiiics  encourues  pour  les  |K^chés  de  tous  genres. 
Au  nombre  des  pénitences  qu'on  imposait  en  donnant  l'ab- 
solution figuraient  des  ativendc»  pécuniaires,  destim-<^  a de> 
œuvres  pies,  et  dont  le  taux  »c  graduait  suivant  la  gravite 
des  fauh^.  11  en  n^ulta  <|uc  les  indulgences  devinreul  la 
source  d'un  revenu  considérable,  et  ipie  les  payres  furent 
portés  à en  abuser  à reffel  de  se  créer  de  plus  gro»  revenus. 
On  n’attendit  plus  que  les  {H'clieurs  vinssent  A Rome  solli- 
citer en  iiersonne  le  pardon  de  leurs  fautes;  les  (tapes  main- 
tenant firent  prêcher  tantêt  dans  une  province,  tantôt  dans 
un  autre,  des  indulgences  générales  par  des  fondés  de  |kki- 
voirs  s|>éciaux , autorisés  à lt«  accorder  muyennaol  la  remise 
d'une  somme  d’argent;  cl  après  Paccomplisseinenl  de  celt*? 
formalité,  le  vendeur  d'indulgences  remettait  a I1m|>élrant 
une  alU^^lalion  en  bonne  et  duc  forme  qui  devait  avoir  (tour 
effet  de  mettre  sa  consciemc  en  repos  p«>ur  tous  le»  péchés 
et  méfaits  qu'il  avait  pu  curumeltre  jusque  alors.  San.»  doute 
les  décrets  des  |ta|>es  déclaraient  toujours  que  le  repentir 
sincère  du  (técheur  et  son  désir  d’eu  faire  (jénitence  étaient 
des  conditions  uéeessaires  |>our  refticadlé  des  indulgences 
obtenues  ; mois  les  vendeurs  s'inquiétaient  (>eu  de  savoir  si 
ceux  qui  venaient  a eux  avaient  réellement  satisfait  A ces 
cunditiuns,  chose  d'ailleurs  os^ez  difficile  à constater,  et  ik 
diblribuaient  leur  nrarchuidkc  k quiconque  se  soumettait  au 
payement  de  1a  redevance  exigée.  Léon  X,  pape  ami  «lu 
f«ste  et  qui  avait  besoin  de  beaucoup  d’argent  pour  sa  cour, 
désireux  en  outre  de  doter  sa  Mi-ur  Marguerite  en  princesse, 
avait  de  tbl4  à lAiO  fait  prêvber  dans  les  ruyauines  du 
Nord  des  indulgences,  dont  le  proiluit,  disait-un,  était  des- 
tiné A foire  les  frais  d’une  guerre  A eniroprendre  contre  la 
Turc  cl  de  la  construction  de  l'église  Sainl-Pi«rre,  A Rome. 
Cette  indulgence  fut  précliée  aussi  en  1517  dons  le  diocèse 
de  Magdebourg,  (tar  le  moine  dominicain  Jean  Tezcl, 
Itoiiuue  fort  habile  en  ces  sortes  d’affaires,  et  qui  eu  était 
venu  Aexercercetnfîcengrand.Qudquesbourgeoisde  Wit* 
temberg  étant  venus  se  confesser  de  péchés  graves  au  iiiuine 
Luther,  qui  avait  co  outre  reçu  l'ordre  de  la  préUiBe , re- 
fusèrent d’accomplir  la  pénitence  que  ccliii-d  leur  avait 
inqtosée,  et  pour  justifier  leur  refus  lui  produisirent  l'indul- 
gence qu'ils  avaient  achetée  A Tezcl.  Celte  circonstance  dé- 
loriuioa  Luther  non-seulement  A prêclicr  contre  Us»  indul- 
gences et  A imprimer  son  bcrmon,  mais  encore  A faire  afficher 
au|L  portes  de  l'église  du  ctiAleau  do  WtUemberg  des  Üie»es 
sur  la  pénitence  et  les  indulgences,  eu  ofTranl  de  les  dé- 
fendre en  dibpule  publique  contre  le  premier  venu-  Ces  thèses 
étaient  dirigées  contre  Tezcl , et  Luther  y soutouil  que  k 
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pepc  n'avafl  pta  le  pouvoir  <le  remettre  lest  peinft  de«  péchdt 
r)an««  t'élerollé,  mais  seoiement  celui  de  remettre  1rs  péni- 
tfncfs  imposées  par  les  lois  de  rKglise  pour  les  péchés  et  les 
petties  csMonitpies  ; que  quant  au  pardon  des  pMiés  auprès 
de  Dieu  et  à la  remue  des  peines  étemelles,  le  pénitent  ne 
pouvait  pas  les  obtenir  par  des  actes  de  pénitence,  mais  sen> 
lement  par  la  foi  en  la  satlsracMon  donnée  à Dien  par  la 
mort  de  Jésus-Clirist.  Luther  terminait  en  demandant  pou^ 
quoi  le  pape , s'il  possédait  réellement  le  pouvoir  d'affranchir 
des  peines  étemelles , n'accordait  pas  ce  bienfait  indistincte* 
ment  et  gratuitement  à tous  les  fidèles , comme  l’exigeaient 
Incontestablement  de  lui  les  prescriptions  de  la  charité  chré- 
tknne.  Far  cette  levée  inattendue  de  boncliers,  l'autorHé 
de  l’Église  romaine  se  trouvait  singulièrement  ébranlée;  car 
la  conséquence  naturelle  de  tels  principes  était  le  retour  à 
la  lettre  otà  respritde  récriture,  placée  désormais  auniessus 
de  l'autorité  des  papes.  Dans  les  luttes  précédentes,  c'r>t  i 
Fédihce  extérieur  dèrËgUsc  qn’oo  »'en  prenait  ; mainh'aant 
c’est  la  constitution  intérieure  de  l'l*4lise  et  le  principe  même 
de  son  autorité  qu’on  mettait  en  question.  Ainsi  s'ouvrit  la 
grande  lutte  qui  devait  remplir  tout  leseixième  siècle  et  une 
partie  dn  suivant.  La  manière  dont  Rome  essaya  d'imposer 
siieiioc  h l'audacieux  moine  ne  fat  pas  précisément  habile, 
et  ne  servit  qii'ii  attiser  la  flamme  de  oe  commencement 
(PincenHie.  La  guerre  de  plume  faite  par  Tezel,  i^k  et  Syl- 
vestre de  Prveiras,  servit  mal  la  cause  du  saint -siège;  et  tout 
8ii«si  iimliles  furent  les  efforts  du  cardinal  Cajéian  (I&IS) 
pour  déterminer  Luttier  h demeurer  tranquille.  La  courte 
trêve  enivre  de  Miltitz  fut  rompue  par  Pimpatience  des 
partis  en  présence  et  qui  brûlaient  d'en  venir  aux  mains. 
Dés  lors  Luther  cnit  élrc  dégagé  de  tout  engagement.  Le 
colloque  de  Leipzig  (I&19)  donna  à ladiscussiou  le  caractère 
le  plu-«  grave;  c'est  la  questlMi  dePaotorité  même  du  pape 
qu'on  agita,  et  Lutlier,  afin  de  demeurer  conséquent  avec 
hii-méme,  dut  Hoir  |tar  rejeter  l'autorité  du  pape  et  des  con- 
ciles pour  ne  (dos  reconnaître  qu>>  celle  de  Pt-xiiturc.  Un 
mouvement  analogue  (coÿrz  Ré^lR■èc  [ Église  ] ) se  mani- 
fesUH  en  même  temps  eo  Suisse,  et  gagna  bientôt  les  con- 
trées voisines,  surtout  les  contrées  germaniques. 

En  ce  qui  est  du  développement  intérieur  de  la  réforma- 
tion,  U lut  des  plus  rapides.  Une  fois  qu'il  eut  rejeté  le  joug 
de  Pautorité  papale,  Lutherapfiortadansln  lulleunevigueur 
et  une  passion  extrêmes.  En  1&70  ii  coro|>osa  ses  célèbres 
ouvrages  : A in  jiobletsechnltûnne  de  la  nation  aliemande 
et  M ta  Captivité  babylonienne  de  VÈgliee.  Dans  te  pre- 
loior  ii  ioiistait  sur  une  réformation  complèle  de  l'Église,  il 
mvitait  les  princes  à y prêter  les  mains,  et  exposait  les  mo- 
tifs qni  devaient  les  y déterminer.  Dans  te  second  il  atta- 
quait avec  les  armes  les  plus  acerces  la  puissance  pontill- 
cale  et  les  sbus  de  l’Église.  S’appuyant  sur  le  texte  de  l'Écri- 
ture, il  rejetait  Paiiiorité  du  |>ape,  l'adoration  des  anges,  dea 
saints  et  do  leurs  reliques,  l’existence  de  sc‘pt  sacrements,  la 
communion  sous  une  seule  espèce  {wurles  laies,  et  le  cé- 
libat des  prêtres.  Toujours  aveo  i'Écrilore  et  d'accord  avec 
sa  doctrine  sor  la  justidcation  par  la  fbi,  il  répétait  Peffica- 
cité  expiatoire  de  toutes  les  œuvres  de  {iMlence,  telles  que 
le  jodae,  le  célibat,  la  vie  et  les  vœux  monastiques,  le  sacriAoe 
saccniotal  do  la  messe,  les  messes  pour  le  repos  des  trépas- 
sés, le  purgatoire,  Pcxtrème-onction,  etc.  .Mélaoclilhon, 
UlriclideHutteD,etc..représeoUientauprèsdo  lui  les  nou- 
velles tendances  civilisatrices  de  la  Nttératureet  réveillaient 
la  vieille  hostilité  de  la  nation  allemande  pour  les  artifices 
politiques  ci  financiers  de  la  cour  de  Rome.  LabuHed’exoom- 
launicalba  lancée  par  le  pape  contre  l«utber  ne  servit  qu’à 
désDooirsr  au  monde  PiwiHiissanoe  actuelle  de  cette  arme, 
iatdis  si  redontable  ; et  Pautorité  impériale  elie^néoiese  trouva 
trop  (iiblepour  ètounér  le  mouvement.  Le  nouvd  empereur, 
Qiarles  Quint,  que  des  motifs  politiques  déridèrent  alors  à 
•rendre  parti  i^rKomc,  cita  le  réformateur  à coniparaélre 
devantlad^èteimpériale,  a Worirvs.  Luther  vint  le  12  avril 
lîill  s'y  justifier  en  présente  do  l’empereur  cl  des  étals  do 
l’Eanpire  H refuMnm(erinoU^donenréleMcr*fièielniBM 


mettre  an  ban  de  PEmpIre.  La  bollepontifiealene  produisit 
pointd'eflet  en  Allemagne  ; et  l’électeur  de  Saxe,  Prédérir  le 
Sage , protégea  Luttier  contre  les  premières  suites  de  sa 
mise  au  ban  de  l'Empire,  en  le  faisant  conduire  en  sûreté 
à la  Wartborg.  Luther  abandonna  bientôt  cet  asile,  è l’effet 
de  défendre  efficaoemmeot  à Wittemberg  l'œuvre  de  la  rd- 
formation  contre  les  extravagances  de  sauvages  (anatiqoes. 
Dès  I&13  il  poblia  une  nouvelle  liturgie,  qui  ne  tarda  |ms  è 
être  adoptée  en  beaucoup  d’endroits.  En  1&14  II  quitta  son 
couvent,  renonça  à Pbabit  monacal  et  publia  md  important 
ouvrageintitulé  : AeU^.aux  éeketinadetoutesleSiHllettr  Al- 
lemagnct  pour  qu'il»  aient  à fonder  et  à entretenir  det 
églises  chrétiennes.  Enl&lSil  ordonna  pour  la  première  fois 
un  prêtre  réformateur,  Rosarini,  aiïranchisuDt  ainsi  lacon- 
sécration  des  prêtres  nouveaux  de  Pordmation  jusque  alort. 
donnée  par  les  seuls  érêques  catlmliques.  Une  autre  dé- 
marche non  moins  liardie,  non  moins  importante  de  LuUior, 
oe  (ut  de  se  marier  la  même  année,  brisant  ainsi  pour  tou- 
jours les  chaînes  du  célibat  dans  la  nouvelle  Église.  Toute- 
fois, l’événeroenl  le  plus  grave  de  cette  année  1&1&,  ce  fut 
la  mort  de  rélecieor  Frédéric  le  Sage,  lequel  eut  pour  stic- 
eesseur  son  frère  Jean,  partisan  décidé  de  la  réformation. 
Luther  l'engagea  alors  à prendre  le  gouvernement  de  I Église, 
et  ce  prince  suivit  son  conseil.  C’est  ainsi  qu’en  Saxe  la 
réformation  se  trouva  légalement  sanctionnée  par  le  pou- 
voir temporel.  Désormais  il  n’y  avait  plus  qu’a  marcher  en 
avant.  De  lkl7  à lôlD  Pélecteor  ordonna  une  visHr  générale 
des  églises,  et  y fit  organiser  tout  ce  qui  tenait  au  culte  et  à 
l’Église  d’après  les  principes  des  réformateurs.  Les  progrès 
de  la  réfomiation  dans  la  Hesse , dans  d'autres  princqiautés 
et  dans  les  ûillcs  impériales , ne  furent  pas  moins  rapides. 
Toutefois,  il  lui  manquait  encore  une  déclaration  publique 
de  ses  princqtes,  reconnue  par  tous  les  Étals  de  l'Empire  qui 
avaientaccueilli  la  réformation.  La  Cor{fession  d'Augsbourg^ 
rédigée  par  Mélanchlhon  et  approuvée  par  Luther,  souscrite 
par  tous  les  Etats  prnlestanU  comme  contenant  la  profes- 
sion de  foi  de  leur  clergé  et  de  leurs  sujets,  eo  tint  lieu; 
et  on  la  présenta  bolennellemoat  à l’empereur,  à la  diète 
d’Augiibourg.  Ocs  États  y répétaient  ce  qu’ils  avaient  d^à 
déclaré  rannéeprècédentedansunrprotestatkmfrrqres  Pn(v> 
tcstantisuk)  remise  è la  diète  de  Spire,  le  ih  avril  1519,  h 
savoir  : qu’ils  ne  pouvaient  regarder  comme  réglé  de  loi  que 
l’Écriture;  et  ils  y annooçàieot  en  outre  expressément  ce 
qu’un  enselgnatldins  leurségHses  en  conformité  avec  l’Ecri- 
ture. de  même  que  ce  qu'ils  rejetaient  et  avaient  dô  suppri- 
mer du  eulte  comme  contraire  à l'Écriture  Sainte.  L'électeur 
Jean  de  Saxe,  te  margrave  Goorgi^s  de  Brandeboiiiit,  te  duc 
P.me.4  de  Luneboiirg , le  landgrave  Fhlllpiiede  Hesse,  le 
prince  Wolfgang  d'Anlialtet  les  deux  villes  impét'ialcs  doNn- 
remberg  et  de  Reutlingen,  furent,  il  est  vrai,  les  aroU  ÉtaU 
tie  l'Empire  qui  souscriv  irent  la  Confession  ; mais  plus  tard 
elle  fut  acceptée  et  feniKunent  défemlue  par  tous  ceux  qui 
se  ratUclièreflt  k la  réfomiation  allemande.  Aui«lÿ  dans  les 
diètes  impériales,  lesÉtaUattacliésk  la  réfornulion  (urenl-ds 
désignés  SOU.S  la  dénomination  d’atliés  de  la  Vonfesston 
d'Àngsbourg.  Les  pays  étrangers  où  la  réfurinal  ion  entreprise 
par  Luttier  avait  trouvé  acc^,  comme  la  Friis<e,  la  Com- 
landu,  la  Livonie,  la  Finlande,  ta  Suède,  la  Norvège  et  Je 
Danemark , adhérèrent  également  ê la  ContcssKHi  d’Augs- 
liourg. 

Un  autre  fait  bien  important  dans  lliirloire  de  la  rufor- 
malion,  c’est  la  publication  do  U traduction  do  la  Bible  «n 
allemand  par  Luther;  travail  auquel  Mélanchthon  prit  aussi 
une  grande  pari.  CVst  en  1534  que  la  Bible  fui  pour  U pris- 
mière  fois  complètement  imprimée.  Une  Église  qui  avait 
proclamé  l'Écriture  règle  suprême  de  la  foi  et  de  la  vie,  et 
qui  regartlalt  tous  les  chrétiens  comme  ternis  de  la  lire  asat- 
dneiirent,  avait  indIsfKiisahiemenI  besoin  d’une  li-aduciioo 
do  ce  livre  des  Uvtvs  dans  la  langue  nationale.  Pour  l’époque 
an  elle  parut,  la  (radurUnn  du  Luther  était  un  thef-d’œuvre; 
ebeotmlribna  puissanmumt  à la  propagattonde  ta  rétormalit»ii, 
et  devint  total  aosilAl  d’un  uaage  umTCfset  La  ligue  du 
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SrhmalliAde,  alliânoe  défniBiv«  desÉlaU  proleatantA,  à la  tète 
(It^  laquelle  ft  mirent  rélecteiir  de  Saxe  et  le  laudiintTe  de 
ll(>«6e,et  ajiaut  poarlHitilesedefendre  mutuellement  contre 
toute  alta«|uc  dont  l’un  des  contractanU  serait  l'jolijetpour 
cause  de  reliKion,  eut  encore  une  ioQuence  immense  ttir  lea 
destinées  de  larélormalioo.  Cette  ligue  succomba,  il  eat  vrai, 
lorMiuVn  t546ct  1M7  IVmpereur  eut  recourt  ii  la  force  det 
arme»  contre  lee  proteatauts^  mais  plus  tard  le  nouvel 
électeur  de  Saxe,  Maurice,  batlità  ton  tour  l'empereur; 
et  toux  te  règne d’AoRutte,  *oa  tuccesMur,  fut  signée,  le 
as  aeptembre  lèSS,  è la  diète  d’Augsbourg,  la  paix  dite  de 
religion  entre  Tempereur  et  lea  Étals  callioliquea  d’une 
part,  et  de  l’autre  lea  £iais  af/téa  de  ta  Confession  (TAugs* 
bourg.  La  réfomiation  obtint  de  la  aorte  la  reconnalsaanue 
de  sonexiatenoe  legale  dans  l’Eiupére,  et  la  juridiclion  des 
cTôques  catholiques  et  du  pe|)e  sur  lesprolestantaae  trouva 
•b  sormais  aupphiuée  en  Allemagne. 

Toutefois,  le  dévdopiiemeot  intérieur  de  la  réfonnaüoii  ne 
fui  point  aussi  pacifique  qu’on  aurait  pu  le  souhaiter.  Lother 
et  Zwingle  aVtaieot  dcja  aigrement  divisés  au  sujet  de 
i’eurliariatie,  le  premier  adn>ellant  encore  au  sujet  de  ce 
sacrement  le  diurne  de  la  présence  réelle , fl  l’autre  le  reje- 
tant absolument  ; et  toutes  lea  tentatives  fnitea  pour  les  con- 
cilier detoeurèreot  infrurlneuaea.  Après  la  mort  de  Luther, 
il  s’éleva  encore  une  quei'elle  autrement  violente  entre  Ira 
rigides  partisans  fie  Lnllivr  et  tVcole  de  MéUnchthun , qui 
tut  accusée  d’avoir  en  ce  qui  touciie  la  doctrine  de  l’euctia- 
rbtie,  du  libre  arbitre  de  l’homme  et  de  sa  coopération  i 
l’œuvro  de  son  amélioralion  morale,  déaerté  le  véritable 
type  de  la  tliéorie  luIUérienne.  Hour  mettre  un  terme  à ces 
(liscuAsioita  les|»rince8liieiit  rédiger  ce  qu’on  apixdle  la  /or- 
mute  de  concorde  en  i&ho,  Us  la  pn>mulgiièrent  avec 
la  Conleaaion  d’Augsl>ourg  non  modifiée  et  son  apologie,  en 
inéiiie  temps  que  lus  deux  catécldsmes  de  Luther  et  les 
arliclesarrèlés  dans  rassemblée  deSchmalkade,  comme  livres 
syrobotiques,  et  întroduisireut  le  serment  de  religion , par 
icqued  les  prêtres  s’engageaient  sous  la  foi  du  serment  à 
n’enseigner  queconfonnnneutaux  livres  symboliques.  Il  en 
résulta  un  coup  funeste  porté  au  développement  du  prîj»ci|)e 
réformateur  et  a ronioii  de  ses  défenseurs.  La  terrible  guerre 
de  trente  ans,  attisée  (>ar  Rome  et  par  tes  jésuites  et  entre- 
taïue  même  du  côté  protestant  |>ar  l'antagonisme  fanatique 
des  confessimis,  faillit  faire  dUparatIru  toute  vie  religietue 
au  milieu  du  cliquetis  des  armes.  Mais  les  stipulations  de  la 
paix  de  Wesiphalie  (1048)  consolidèrent  l’existence  légale 
de  la  nonvallerebgion,  à des  coodllions  et  dans  descircons- 
Un>  CS,  il  est  vrai,  qni  entravèrent  encore  peudaol  bien  long- 
temps le  complet  rétabUsseiuant  de  la  tranquillité  et  de  la 
paix  en  Allemagne. 

Les  reproches  faits  à la  réformation  par  lea  catboliquca 
stml  de  natures  Irès^llversea.  L’un  des  ^us  fréquents,  c'est 
(fue  la  réformalion  ne  procède  qus  par  négation  et  s'ciseigna 
rien  de  positif.  La  C'opt/esi*oR  (TAugsbourg  y répond  déjà 
snflisamiuenl , quand  bien  même  il  ne  serait  pas  réfiM 
par  Téian  intellectuel  et  moral  dont  la  réfonDalloo  fut  l'ànie 
au  seixième  et  au  dix-huitième  siècle,  et  dont  les  effets  ont 
exercé  une  influence  déertive  sur  larégéoéralionde  l'Église 
catholique  eUe-méme.  On  accuse  encore  la  réfomiation 
d’ovoir  brisé  depuis  lu  seixième  siècle  l’unité  de  l'Église  cl 
de  la  chrétienté;  maison  |>«ut  répondre  que  celle  unité  avait 
déjà  été  brisée  par  les  discordes  de  l’Église  romaéoe  avec  l'Égli'^ 
gcucquQ  ; qu’elle  n'exista  même  jamais,  rigooreosement  par- 
lant , au  sein  de  i’ÉgUse  romaine , comme  le  prouvent  lèa 
acliisnes,  les  ooodamnaUoos  d'Iiéréliques,  l iaquisilion,  etc. 
Une  antre  vieille  accusatioo,elqu'on  rrproduiUoujoarscimlre 
laréforiMtioo,  c'est  encore  d'avoir,  parsarévotleconlrela  lé- 
gÉtime  autoritâ  du  pape,  ebrunlé  le  principe  d’autorité  en  gé- 
néral et  éveillé  l’esprit  de  révoiation  politique.  Ou  peut  ré- 
pondre qu’au  temps  où  la  papauté  était  touta-puissante,  tt 
se  passa  déjà  bian  dns  faits  févoluliaanaiTca,  at  que  ce  flisoal 
ik»  iésaites , teis  ^se  Laines  et  Uellarmin , qui  lea  ficesuicre 
proclamèreiit  le  dogme  easeotisUeineol  idvointianiiainidu 


lâ  souveraineté  du  peuple.  En  outre , rhisfoire  de  dos  juurs 
De  montrM-riie  pas  que  le  foyer  de  la  fermentation  révulu- 
tionnairc  n’a  pas  été  dans  les  pays  qui  s'étaient  rattacliea  à 
la  réformalion , mais  tout  au  contraire  dans  ceux  ou  elle 
n’avait  pas  pu  pénétrer  t Et  beaucoup  de  bons  esprits  attri- 
buent mémo  à l'alliance  qui  s’opéra  dans  l’.àlleuMgM  pro- 
testante eutre  les  réformateurs  et  le  pouvoir  temporel  devenu 
chef  suprême  du  spirituel  rexlension  ut  la  furee  qn’y  a piÎM 
en  général  la  puissance  souveraine.  Un  fait  incontestable  , 
d'ailleurs,  c'est  que  dans  les  Étals  Scandinaves  le  nqçiiue 
monarchique  pur  ne  date,  à bien  dire,  que  de  la  réfomiation* 
Il  n’est  pas  plus  vrai  que  la  rHormation  ail  rompu  l’unité 
de  la  natioDoUté  allemande.  En  effet,  il  y avait  déjà  long- 
temps que  cette  unité  n’existait  plus  lorsque  vint  la  réfor- 
uiatioo.  La  royauté  ou  ta  dignité  impériale,  comme  repré- 
sentant de  t'uiûté  nalionair,  y était  on  conqdète  dis>oluliod 
depuis  plusieurs  siècles.  Une  grande  }iartic  du  sol  alfomand 
dépendait  de  Rome  ou  appartenait  i l'Église.  Quatre  arclte- 
vècltés,  nn  grand  nombre  d’évèchés,  de  chapitres  et  d'alv 
bayes,  investis  de  droits  de  souveraineté,  y constiliiaientun 
État  ecclésiastique  qui  ne  pouvait  qu’entraver  le  rlévelop- 
pemeot  intellectuel  et  moral  de  la  nation.  A son  début,  la 
réfbnnation  sembla  au  contraire  devoir  provoqua-  la  re- 
naissance politique  et  l'onité  de  rAllemagne;  et  eifo  y oiU 
ri‘ussisana  la  politique anti -allemande  de  la maison  de  Habs- 
bourg. Qu'on  n’oubüe  pas  non  plus  que  la  Iraduclion  de  la 
Bible  par  Luther  a singulièrement  contribué  à donner  à 
l'Allemagne  une  seule  et  mémo  langue  ; enli»,  qu’elle  a été  le 
point  de  départ  de  sa  civilisation  connnune  et  de  tout  le 
développement  de  sa  culture  intellectuelle  au  dix-huilivme 
aiècltf. 

REFORM  BILL,  nom  de  la  célèbre  loi  qui  en  18J2 
élargit  la  base  du  système  électoral  de  la  Urande-Ürelognu, 
qui  ctiangea  complètement  les  éléments  constitutifs  de  la 
cbtmbre  des  communes  et  qui  modifia  prufondcinent  la  ua- 
turc  du  parlement.  Quoique  le  bili  du  réfonne  ait  au^ai 
peuréponduaiix  terreurs  des  tories  qu’aux  e^tierauces  des 
rad  icaux,  on  n’en  doit  pa*  moins  le  considérer  romme 
la  mesure  la  plus  importante  et  la  plus  décikivu  que  la  lé- 
gislature et  le  gouvernecnenl  de  l’Angleterre  aient  jamais 
prise.  Ce  n'est  que  de  ce  moment-là  que  i'influence  opprus- 
tive  de  1a  plu-s  puissante  des  anstoersUes  a o'ssé  de  pc-er 
snr  la  législature  et  le  gouveroeaneiit  de  ce  |>ays,  et  que  la 
dasae  moyenne,  classe  éclairée,  riclie  et  aiigmcnlaiit  in- 
eessammeot  en  nombre,  a pu  devenir  la  ba-e  de  la  via 
politique  de  la  nation.  Sans  la  modifkalion  du  système 
électoral  opérée  ta  1831,  les  mesures  libéralei  du  ministère 
Melbouruenissent Infailliblement écitooé;  et  la  réalisa- 
tion des  Tastea  plans  économiques  du  ministère  l’eel , qui 
snccéda  à oe  caWnet,  n’eùt  pas  davantage  étr  (toasible.  l'o^fes 

GaiciDe-Bni-TACXE. 

RÉ  FORME  ( Adminisri  afiott  milsfaire).  On  com- 
prend dans  l'acccpHon  générale  ifo  ce  mot  tout  ce  qui  esi 
hors  d'état  de  servir  activement  dans  tes  rangs  de  rarmée. 
La  réforme  atteint  le  personnel  et  le  matériel.  On  réjonne 
an  soldat  en  loi  donnant  son  congé,  pour  cause  d'infirnvités 
graves  ou  d’incapaché.  Ce  congé,  déKvré  par  le  conseil  d'ad- 
ministration du  corps,  sur  un  cerltlical  émananld'oIAcicrsde 
santé  délégués  à cet  effet , puis  visé  par  l’intendant  nu  sous- 
intendant  nUIltaire,  doitètreapprtmvé  par  le  général  comman- 
dant la  division.  Lea  jevnea  gens  soumis  s ta  conscription  peu- 
vent être  réfarmes  pour  défaut  de  taille  ou  pour  infirmités 
prévues  par  la  légialatioa.  On  ré/orme  les  cbevaux  d’artàlerie 
et  de  cavalerie  lorsqn’ils  sont  jugés  inqrropres  au  service. 
Les  voitoiTs , les  caissons , les  armes , les  effets  de  campe- 
ment et  de  casemeoMot , cto. , sont  mis  à la  réforme  pour 
canse  de  vétusté  et  autnM  cas  prévus  par  les  nèglamenU. 
On  opère  quelquefois  des  réformes  dans  l'armée  |K)ur  dt- 
odnuer  les  charges  de  l’État.  C'est  ordinairement  à la  fwte 
d'une  lungM  guerre  que  Ton  piocede  è retfo  opéihltoti, 
•oit  par  la  réduetiorv  des  c.vires,  soit  parta  suppression  de 
eorpa  entiers.  Après  ta: première  raMhoraiiODf  en  ré- 
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forma  1&8  régiments  d'infanterie  de  ligne  ou  légère  » et  37 
régimrnU  de  cavalerie,  non  compris  la  garde  impi  riale  » 
les  régimeiiU  étrangers  (les  suisses  exceptés  ) et  les  troupes 
auxiliaires. 

Pris  abaolument , le  root  re/orme  est  la  position  de  rofK' 
ci«T  .sans  emploi  qui , n'ètaiit  plus  susceptihle  d’élre  rap|>elé 
il  raetixile,  n’a  pas  tie  «Iroits  acquis  à la  pension  de  retraite  : 
elle  peut  Être  prononcée  pour  cause  d’inlinnités  inruiablcs, 
qui  emiH^client  de  faire  un  serxice  actif,  et  par  mesure  de 
discipliue.  Depuis  la  lui  du  19  mai  Iâ34,  nul  oflicier  u a 
droit  a un  /rat/emen/  de  rr/orme  s’il  n*a  accompli  sept 
ans  de  service.  Tout  oflicier  réformé  ajaot  moins  de  vingt 
ans  de  service  reçoit,  pendant  un  temps  égal  à la  moitié  de 
la  duree  île  scs  services  effectifs,  une  soldt  de  riforme 
égale  aux  deux  tiers  du  minimum  de  la  pension  de  retraite 
de  son  grade.  L’ofTider  ayant  au  moment  de  sa  refunne 
plus  de  vingt  ans  de  service  actif  reçoit  une  pension  de 
ré/orène  dont  laqiiuüle  est  «lotcniiincc  d’apres  le  minimum 
de  la  retraite  de  son  grade,  à raison  d’un  trentième  pour 
chaqw  unn»e  de  service  effectif. 

RÉFORME  {Htiloire  ecclésiastique).  Voyez  Bévob- 
uvriox. 

RÉFORME  ( PolUique  ).  On  appelle  ainsi  ime  améliu> 
talion  de  Tétât  de  choses  existant,  qui  n’en  change  pas  les 
bases  funJainenlales,  et  qui , comme  le  veut  la  nature . rat- 
tache  lenouvcauà  l'ancien,  développe  saus  bouleverser,  et 
dont  tous  les  actes  sont  autant  que  itossible  marqués  au 
coin  de  la  sagesse  et  de  Téquité.  Les  riformes  politiques 
sont  le  moyen  de  piévcnir  les  révolutions  et  d’introduire 
leiilciiienl,  sans  Ic&i'r  injuatemenl  les  intérêts  piivés  exis- 
t.mU , les  iimovntioivs  qui  sont  devenues  réellciiu'iit  iu-ce«- 
saiies.  Le  principe  même  de  la  reforme  est  donc  un  |>riu- 
cipo  c&seutieUeiiicnt  anlî>révolutiuunaire  ; taïulis  que  le 
pnnci|>edes/ri6ifité,  qui  prétend  maintenir  dans  toutes  ses 
b)rnj(‘s  et  avec  foutes  ses  iniquités  un  étal  de  ciroses  qui  le 
plus  suuvcut  iTa  d’autre  origine  que  le  hasard,  conduit  iué* 
vitablement  avec  le  tein|>s  à Vabime  des  reiH)lutions.  Pour 
qu'une  refonne  politique  produise  les  résultats  biciiraisanU 
qu’un  en  doit  attendre,  il  faut  que  gouvernants  et  gouvernés 
persévèrent  dans  la  voie  de  progrès  qui  convient  à leur  ca* 
ractére  national  et  a leur  degré  de  civiltsatiuii,  sans  ap- 
l>orler  d.ins  leurs  actes  celle  précipitation  qui  prétend  ne 
pas  leiiir  compte  «les  moyens  termes  et  des  Irausilions  iiidis- 
pensable^,  sanN  jamais  non  plus  porter  alleiole  à ce  qui  est 
vraitivenl  national  et  encore  moins  essayer  de  le  dclruire. 

RÉFORMÉE  ( Eglise)  On  déaigoepar  celle dcuomiiu* 
lion  géiicrique  Teusemble  des  communautés  religieuses  qui  it 
séparèrent  de  Rome  dans  la  première  moitié  du  seitième 
siècle , et  plus  particulièrement  celles  qui  adoptèrent  au  sujef 
du  dogme  de  TKucbarisÜe  les  opiuioiis  de  Zwiuglc, 
d'Œcolam|)adius,  de  Calvin , en  contradiclioa  forrucile  à 
celle  de  Luther. 

Le  luèinc  besoin  d’une  réforme  à opérer  dans  TEgliae,  qui 
s'éveilla  en  Allemagne  au  conuuenceiivent  dusciaiéme  siècle, 
et  aucpicl  Luther  vint  donner  satisfaction , sc  manifesta  pres- 
que simultanément  en  Sui&se,  dans  les  Pays-Bas,  en  .Angle- 
terre et  eu  France.  Le  moine  franciscain  Bernait  Samson, 
cluirgé  en  làlâ  de  prêcher  les  indulgences  en  Suisse,  coimuc 
Tczci  i’dail  en  Allemagne,  étant  arrivé,  en  lôl9,  à Zurich, 
Zvvingle  s’éleva  avec  tant  d'énergie  contre  le  scandale  du  trafic 
de>  indulgences , que  [>ar  délibcraüun  expresse  du  conseil 
roiinici[>al  de  Zurich  rentrée  de  la  ville  fut  inlertlite  a l'en- 
voyé {Huililical.  LVrêqucdeConstance  lui-même,  Hugues  de 
Landeuberg,  et  son  vicaire  général,  Jean  Faber,  furent  des 
premiers  à approuver  les  prédications  de  Zwiugle  contre  le 
trafic  de.s  indulgences;  mais  ils  devinrcul  ses  violcoU  ad- 
versaires quand  il  parla  de  reformer  TEgliM:.  Limrgique- 
meut  soutenu  par  le  conseil  de  Zuricii,  Zwingle  lit  de  celle 
ville  le  foyer  du  mouvement  relurmaleur  eu  Sui«»e,  qui 
bientôt , eu  dépit  de  toutes  les  mancbuvres  des  partisans  Je 
Tdju  itMiiie  Église,  gagna  de  pri>cUe  <»  prifclie,  Do^  Iâ24  un 
avait  ■Hq>;uiiué  dans  le*  üglisos  les  autels,  lus  hapHstéres, 


les  images  et  jusqu’à  U musique,  en  même  temps  qu’on 
ouvrait  les  convenu  et  qu’on  (termetlait  aux  religieux  et  aux 
religieiises  de  rentrer  dans  la  vie  civilû  et  do  m marier.  En 
Jb2u  la  messe  était  abolie,  ainsi  que  le  culte  des  saiuU  ; et 
00  publiait  la  première  partie  de  U traduction  allemande 
de  la  Biidc,  dite  île  Znricli,  qui  oe  fut  coroplélemeut  ter- 
minée qu'en  lâdl.  Les  luîtes  souleniietea  Suisse  par  le  pro- 
tcsUntismc  contre  le  catholicisme  fonuenl  une  partie  impor- 
tante de  Tbi.stuire  de  la  Confédération  helvétique. 

En  lb3t>  apparut  à Genève  un  réformateur  d'us  caractère 
organisateur  au  plus  haut  degre,  qui  donna  à la  refonnalion 
la  législaliun  qui  lui  manquait.  Ce  fut  un  liénélicier  prieur  de 
^u)on,  eu  Picardie,  Jean  Cal  via.  Cepuissaut  génie riHligen 
le  corps  de  tluclriiie  qui  régna  si  longtemps  dans  presque 
toutes  les  eylises  reformées  ; et  d'une  main  faite  pour  gou- 
verner, il  traça  le*  bases  du  gouvernement  presbytérien, 
gouvernement  attrayant  et  fouMui  comme  toutes  les  insti- 
tutioas  républicaines , mais  défiant  et  souvent  tyreonique 
comme  elles. 

L'Église  réformée  se  constitua  de  la  nvanière  la  plus  di- 
verse dans  les  contrées  où  il  lui  fut  donne  du  s’établir;  et 
malgré  tou*  les  es-saU  et  tous  le*  eflorls  on  ne  put  jamais  ar- 
river à i’uuilé  non  plu*  qu'à  former  de  toutes  ces  différenics 
Églises  un  tout  homogène.  Aucune  confession  de  fui  n’y  régna 
jamais  exclusivement  a telle  ou  telle  autre.  Cbaciue  pays, 
pour  ainsi  dire,  eut  U sienne;  et  il  y eut  même  de  grands 
corps  de  disHidents,  qui  y eurent  chacun  les  leurs,  notam- 
ment  en  Suisse  et  en  Angleterre.  C'est  Zwingle  qui  tout 
d'abord  avait  imprimé  à l'Église  réformée  celte  direction 
qui  devait  Déeessaireoxeol  la  séparer  de  Th'pfise  /u//iè- 
rienne.  Sous  le  rapport  de  U fui  comme  sou»  celui  du  cuIIm, 
il  prétendit  ramener  rÉgUse suisse  à la  premièreorganisatioo 
apostolique.  lien  résulta  quece  fut  dans  cette  Église  que  le 
culte  prit  les  formes  le*  plus  simple*,  simplicilé  qui  alla 
même  jusqu'à  remplacer  l'autel  par  une  simple  table , à sup- 
primer daiu  les  églises  les  images  et  les  orgues,  et  à abolir 
le  cavtumq  ecclésiastique.  La  confession  auriculaire  fut 
abolie  en  iivème  temps  que  l’usage  des  cierges  à la  coiumii- 
nion,  des  hosties,  eîc.;  et  U consÜtuUoo  du  |)ays  favorisa 
i’inlrodiictioo  de  synodes  et  de  presbytères,  taudis  que  Lu- 
ther transportait  au  souverain  la  dignité  épiscopale  et  favo- 
risait ainsi  Tinlroduction  de  laconsAf  u/ion  consuioriale.  Ce 
fut  la  querelle  relative  à TeucharisUe  qui  fil  éclater  U rup- 
ture entre  VSglise  réformée  suisse  et  luihérienne 

allemande.  Zwingle  rejeta  com|»lét«ment  avec  le  dogme 
du  latraof  substantialion  celui  de  la  préseoce réelle  de  Jésus- 
Ch  ri.*!  dans  1a  sainte  oomoMinioii,  et  oe  vit  plus  dans  le 
pain  et  le  vin  que  des  symbolesducorpsetdu  sang  de  Jésus- 
Christ.  La  violenle  discussion  qu'il  soutint  à ce  contre 
Liilber  ut  divers  autres  réformateurs  n'eut  d’autre  résuliat 
que  de  le  faire  persister  plus  opiniAtrément  dans  ses  opi- 
nions ; et  sa  doctrine  sur  Tessroceüe  la  eomiDuniim,  défendue 
avec  im«  rare  sagacilé,  trouva  un  grand  nombred’adhérriils, 
en  môme  temps  qu'elle  ût  prévaloir  dans  l’Eglise  réforaieece 
principe  dciueUrelajusUlicationau-dessasdela  fol.  Cest  en 
(tartanl  de  ce  principe  que,  de  même  qu’au  sujet  de  la  commu- 
nion, on  duckia  des  autres  articles  de  foi  etqu’un  railacl»  ou- 
touimeiit  la  croyance  s ces  artide-s  de  foi  àlajnstification.  Lors 
(le  la  diète  réuaieàAugsbourg,  en  16M, Zwingle  lit  sa  confes- 
sion de  foi  ; mais  les  villes  de  Strasbourg,  de  Constance,  de 
Memmiogen  et  de  Undau  en  adressèrent  à ce  prince  une  |>arti- 
culière  et  connue  sous  le  momdeCee^fessio  IHrapolitana.  liés 
1 9Ï2  Bile  à son  tour  pobluit  sa  confession  de  fol  parlieufièiv. 
Calvin  ne  réussit  pas  davantage  à foire  adopter  un  principe 
unitaire  en  matières  de  foi  et  de  doctrine , encore  bien  que 
son  grand  et  ton  petit  ralécliisme  (lbJ6,iô4l)  euseent 
produit  une  aensetion  des  plus  vives,  notamment  dans  Té- 
gliiMj  du  Genève.  Cela  tenaii  d'une  part  à ce  qu’il  ne  s-’était 
po*>‘«in  rétormateur  que  hiogleiupa  après  que  Tciwvro  était 
cuuuuunoée,  ut  de  l'autre  parce  qu'un  s'écartant  des  doctrines 
dé  Zwingle  il  proveijua  à son  tour  de  Bouvolles  divlnon-*. 
ba  UucUôtu  sur  In  comaMiufon  dUIéraU  même  de  «ello  de 
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ZMin^e  en  ee  qu’il  admetUit  que  le  corps  et  le  ung  de 
JésHs-Christ  sont  Kpintuelleiuent  pre&enU  dans  reudii> 
rislie  el  aglaseot  (Tune  façon  auroalurelle  sur  l’esprit  de 
celui  qui  U reçoit.  Mais  U insista  encore  plu»  vivement  sur 
une  autre  doctrine  ii  lui , celle  <le  ta  gîice  et  de  la  prédes- 
tination , qui  établit  une  ligne  de  dÉmarc.iiion  bien  tranchée 
entre  se«  a«lhérenb  et  les  autres  proleslanU. 

|>ansle»proTinciMdu  midi  des  Pays-Bas,  la  réforme  expira 
aouarinquisîtion  espagnole;  mais  dan»  les  provinces  du  nord 
ia  résistance  religieuse  aboutit  à rélablis-scoreut  d'uiie  répu- 
blique, longtemps  poissame,  toujours  savante  et  respectée 
de»  ainb>  du  progrès  moral  et  des  lumières. 

En  Ecosse,  Jean  Koox  im|)rima  à la  réfomiatiou  un  pro- 
tond  caractère  dogmatique;  ses  déclamations  aiguisèrent  la 
qui  plus  lard  inuiiola  Marie  Sluart. 

En  Angletme,  la  réforme  oririt  un  caractère  entièrement 
eac«ptioDDel,saasactioo  morale  du  peuple,  sans  science, 
sans  Véritable  ittouveroenl  dogmatique;  un  roi  iKxIaat  et 
cruel,  mais  consciencieux  dans  ses  acte»,  et  chéri  du  peuple, 
la  laotlela  au  gi é do  ses  convictions  scolastiques , de  son  es- 
prit absolu  et  de  ses  caprices  voluptueux  ; il  massacra  et 
tortura  ses  sujets,  et  eleva  l'Angleterre  k un  haut  degré  de 
puissance  ; plus  tard , un  votant  sur  le  trône , Krlouard  VI, 
fomia  la  vraie  réforme  anglaise,  et  une  femme,  Élisabeth, 
la  coiLSolida  sans  retour. 

En  Espagne,  en  Italie  , 1a  réforme  échoua;  partout  les 
bûchers  dévorèrent  les  novateurs,  une  loule  d’IlaliviiA émi- 
grèrent, et  lesiocinions  altèrent  porter  leur  (luclrine  phi- 
losophique en  Transylvanie  el  en  Pologne. 

En  France, le  uouvrment  calviniste  cul  des  phase»  plu» 
dramatique»  et  plus  sanglantes  peut  éti  e que  partout  ailleurs 
(voÿci  lli;ci;e.M)Ts);  il  commença  par  le  peuple,  et  fut 
(>rotégé  par  les  nobles , qui  plus  tard  se  laissèrent  sediûre 
par  la  cour.  Le  peuple  fut  plus  lidèle  ; au  sein  d’une  certaine 
■ftèsse  populaire,  surtout  dans  le  midi  de  notre  patrie,  la  ré- 
forme  lut  toujours  pcrbccutee , toujours  punie,  mais  jamais 
vaincue,  ni  jamais  di^racinée;  La  France,  on  peut  le  dire, 
est  la  seule  contrée  ou  la  refuriua,  iKHirsuivant  victorieuse*  | 
imjnt  conséquences , ait  aliouti  a faire  proclamer  l’egahté  j 
absolue  de  tous  les  cultes  et  la  sepaialion  radicale  de  l’É- 
glise et  de  l’État , deux  principes  contre  lesquels  Rome  a loti- 
ionre  lutté  et  luttera  toujours.  La  lünciplmc  des  Églises  cal- 
vimstM  françaises  est  proprement  presbylcTieune  synodale; 
inai*  elles  se  aonl  considérablement  relôcliees,  et  suivant 
nous , avec  raison , de  la  ri^lite  de  cette  organisation  pres- 
qua  dcapotique  ; elles  sont  arrive^  a ia  fonnode  congréga- 
iumaiadepeiMlanUi»,  et  chacune  luaitresso  d'elie-uiéiiie , sauf 
aminiisskuiaux  loistlo  l'Etat.  Les  éüIUcs  luUtencunes,  prin- 
cipalejuent  de  la  ci-devant  province  d’Alsace  et  alentours, 
aunt  régies  par  une  di»cipliae  |»articuliére , sous  la  haute 
quluriléd’un  direrfoire  central. 

BÉFOAME  ÉLECTORALE  ouFAKLEMEMAIRE, 
question  qui  après  avoir  agile  les  esprits  eu  Angleterre 
pendant  plnadeqimranle  au»,  (ut  enbn  résolue  en  dans 
te  sons  du  progrès.  Jusque  alors  la  capacité  électorale,  le 
droü  d'élire  les  membres  de  la  cbambre  des  «'onimunes , 
avaient  tenu  k une  foule  de  cooditioov  soumises  le  plus  son- 
vent  au  liaiaid  le  plus  aveugle,  «I  parmi  lesquelles  régnait 
tafilos  biaarre  confusion,  legs  des  privilèges  eldea  souvenirs 
dea  temps  fièodaux.  Pour  être  électeur,  il  fallait  lanlét  pou- 
voir ^tïâer  de  la  propriété  tout  au  moins  viagère  d’une 
parcelle  de  terre  rapportent  40  ibiJling  ( ôo  fr.  ) par  an,  et 
tantôt  il  sunisaii  d'élre  no  dans  la  localité  oo  avait  lien  1*6- 
lèclion-  Ici  niaient  électeurs  tous  ceux  qui  cnntribiiaienl 
spa  dépenses  générales  de  l'État  et  aux  dépenses  perikn- 
jJièresfki  lacoMmune;  là  il  n’y  avait  dVIecleurs  que  les 
Afdemien  on  les  «icoibres  du  conssil  municipal.  Uans  tel 
i endroil . était  ailniia  à veter  quiconque  pus^sil  detmis 
J Ifuisims  une  ndson,  quelle  qu’en  fiU  la  valeur  ; et  dans 
Ici  aiMrcv 'ton!  Individu  pe^srs•cu^  d’un  bail  de  trois  ans. 
Benoeoup  dn  paados  et  populeuses  vlHes , comme  B Ir- 
-,  mlnghntu  etMaoclieater,  qnià  l’époqoo  oU  les  rois  ac- 


corddienl  des  (raiKliises  électorales,  étaient  de>  villages 
sans  aucune  iinpirlancr,  ou  bien  même  n'existaient  pas  en- 
core du  tout,  n’eu  voyaient  pas  de  représentants  a la  chambre 
lies  comimmes;  tandis  qu’une  fuulu  de  petites  localités, 
jadis  foyers  d'une  certaine  activité  S4>cialr,  mais  depuis 
longtemps  cüni|deletiu‘nl  déchues  et  devenues  ce  qu’on  ap- 
pelait des  rotieii  boroughs  (bourgs  pourris),  en  èli-aient 
jusqu'à  deux.  Dans  ces  bourgs  pourris,  dont  ia  (lopu- 
lation  se  composait  presque  uniquement  des  domestiques 
et  des  vassaux  du  propriétaire  terrien , c’étaiten  réalité  celui- 
ci  qui  faisail  l’electioD,  puisque  tous  les  électeurs  dépen- 
daient lie  lui;  el,  en  déjiit  des  peines  porti^es  par  une  loi 
rendue  en  17s3  sur  la  motion  du  célébré  William  PiU,  la 
plupait  des  proprietaires  de  bourgs  pourris,  quand  il«  ne 
faisaient  pas  l’cleclion  au  pruût  d’eux-mémes  ou  d'un  membre 
de  leur  faruille,  ne  se  gênaient  |ias  pour  tratîquer  uuverte- 
inenl  de  leur  influence  électorale  et  U vendre  au  plus  oiïrant. 
Sur  les  6M  membres  dont  se  composait  1a  chambre  bas»«, 
97  élaient  élu»  en  Angleterre  par  1 H bourgs, où  l'on  ne  comp- 
tait |>as  plus  de  cent  habitant»  (sur  ce»  •îii  bourgs  il  y en 
avait  37  où  le  nombre  des  électeurs  variait  de  10  à 37,  et 
9 où  il  était  même  inférieur  à 10  ),  et  3»  aulrt^  par  autant 
de  bourg»  dont  lapopulalion  ne  s'élevait  pa»à  plus  de  1,000 
habitants.  Les  mêiue»  lait»  se  reprmluUaieut  en  Éco»>e  et  eo 
Irlande.  Il  en  résultait  que  K>8  lord» ougrand»  propriétaire* 
élisaient  en  réalité  246  membres  de  la  chambre  de»  com- 
munes. En  Écosse , le»  conditions  électorales  eUteol  telle- 
ment bizarrea  et  arbitraire»  que  le  nombre  total  dos  élec- 
teurs en  1630  allait  au  plus  de  4,&00  h S, 000.  Dè»  la  lin 
du  dix-huitième  »iècle,dea  vuixèloquenle»  s'elaient  élevées 
contre  un  pareil  éUt  de  cliose»  et  avaient  démontré  la  né- 
cessité de  reformer  le  parlement,  c’est-à-dire  de  modilier 
complètement  le*  base»  du  syslèoie  électoral  eo  vigueur  ; 
mais  toutes  le*  tentatives  de  re/orme  parlementaire  avaient 
toDjour»  échoué  contre  le>  intrigue»  et  régoisme  de  l’aris- 
tocratie territoriale , si  ioléress^te  an  maintien  de  ce  scan- 
daleux état  de  chose».  La  guerre  générale  provoquée  par  U 
révolution  française  donna  encore  plus  de  force  au  parti 
tory  pour  éluder  le*  vœux  dè»  reformer  s;  mai»  au  ré- 
lablissemenl  de  la  paix,  U profonde  misère  à laquelle  se 
trouvèrent  en  proie  les  classe»  laborieuses  par  suite  de» 
crise*  commercialos  résultant  de  l’essor  pris  alors  sur  le 
, contioeat  par  l'industrie  manufacturière  appela  ratlenlion  de 
tous  le*  hommes  amis  de  leur  pays,  et  les  ht  luüéclûr  aux 
j moyen»  de  l'alleger.  La  diminution  die»  charge*  publiques  en 
I général  rrnconlrant  une  opposilioo  systématique  de  U part 
I des  majorité*  parlerneotaires,  dont  disposait  l'oligarchie, 

' l'idée  dti  la  réforme  de  la  cbanihre  îles  commune»,  où  le  mi- 
I uistèix:  continuait  toujours  à disposer  d'une  majorilé  coni- 
^ pacte,  parut  a tous  le  meilleur  remède  à employer  pour 
guérir  les  maux  du  corps  social.  Paniii  les  homme»  qui  con< 
' tribiièrcnt  à faire  pénétrer  celte  idée  dans  les  masses  il  faut 
surtout  citer  lord  Broogham,  sir  Francis  Burdett, 
4ViUiam  Cobhett,  O'Connell,  lord  Grey,  lord  Jtdin 
R us  Bell,  etc.,  etc.  L’avéoeraeotau  trûnedeGuillaiime  1 V, 
prince  éclairé  el  libéral , en  favorisa  le  triomphe.  Il  constitua 
sous  la  présidence  de  lord  Grey  un  ministère  partisan  de  la 
reforme,  et  qui  eo  dépit  de  toute*  les  maoonivres  eiii[>loyées 
par  le*  tories  pour  faire  éebouer  cette  grande  et  utile  uve- 
sure , parvint  enfin  à la  réaliser,  le  7 juin  1832  [vogez  Re- 
voM  Biix  el  GaanuB-BRCTACMË). 

En  France,  la  question  de  ia  ré/orme  électorale  surgit 
tout  aussitôt  apr^  la  révolution  de  Juillet  ; el  c’est  pour 
j n'avoir  pas  sa  ia  comprendre,  pour  s'élreopiiiiàirémciil  re- 
I fosé  è donner  satisfaction  à ce  qu’il  y avait  de  légitin»  dans 
‘ le*  réetamatkms  qui  s’élevaient  de  toutes  parts  pour  obleiiir 
I rélargissement  de*  bases  électorales , seul  remède  à apporter 
au  régime  de  corruption  et  d’influences  illicites  dans  lequel 
le  monopole  électoral  avait  fini  par  (tire  dégénérer  ciiez 
nous  le  gouvernement  représentatif,  que  L o u i * • P It  i 1 i p pe 
perdit  sa  ooiiroone.  La  loi  éketorete  en  v igueur  *ou*  l*em- 
pire  de-  le  cturte  de  1814  lixait  le  cens  obligatoire  a 300  (r. 
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(le  contributions  directe*;  et  jusqu'en  1630  le  nombre  des 
censitaires  ne  dépassa  jçuére  160,000.  Celui  des  députes  à 
nommer  était  de  %0.  Le  système  antinational  suivi  tant  à 
l'inténeurqu'à  Textériour  parla  branche  aînée  de  la  maUoo 
de  Bourbon  Indisposa  si  profondément  l'opinion  publique, 
qn'en  dépit  de  toutes  les  manœuvres  employées  par  les  mi- 
nistres pour  conserver  la  majorité  dans  la  chambre  élective 
et  eu  écarter  systématiquement  les  libéraux,  ceux-ci  liniient 
par  remporter  aux  élections  générales  de  1627 , qui  amenè- 
rent le  renversement  du  ministère  Yillèle  et  ravénenicnt 
aux  alTaires  du  cabinet  .Martigoac,  auquel  succéda  en  août 
t6?0une  administration  nouvelle  présidée  par  M.  de  i‘o- 
lignac.  Celui-ci  ayant  cru  devoir,  l'année  suivante,  en 
a|)peler  it  des  élections  nouvellea  pour  vaincre  l’oppo;>itiuD 
systématique  à toutes  scs  mesures  qu'il  rencontrait  de  la 
|Mrt  de  la  ebarobre  élective,  une  majorité  libérale  plus  nom- 
breuse et  ]>liis  compacte  encore  sc  lomia  dans  la  clinmhre 
nouvelle  ; et  c'est  alors  qu'enivré  par  le  succès  de  l’expédition 
d'Alger,  Charles  X tenta  son  fameux  coup  d’ÊUt,  connu 
sons  le  nom  d*ordonnances  du  7‘^JuilUt  1830,  qui  cassait 
la  chambre  et  introduisaU  de  nouvelles  bases  électorales 
calculées  de  manière  à assurer  au  pouvoir  la  majorité  dans 
la  diamhre  élective.  On  sait  ce  qui  «n  advint.  Après  la  ré- 
volotion  des  trots  jours,  le  nouveau  gouvernemeut  modifia 
la  charte  de  1614,  ainsi  que  ta  loi  électorale.  Le  cens  fut 
abais.se à 200  fr.  de  contributions  directes,  mais  il  en  résidta 
h peine  une  addition  de  60,000  électeurs  aux  listes  électo- 
rales ; de  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  avait  que  2SO,000  citoyens 
investis  de  droits  politiques  et  appelés  à prendre  part  à 
lectlon  des  4M  membres  dont  se  composait  maintenant  la 
chambre  des  députés.  Le  nouveau  roi,  oubliant  bientôt  le 
fameux  programme  de  VMtel  de  pif/c,  cnit  consolider  sa 
dynastie  en  comludlant  de  tout  son  pouvoir  les  a^pirationa 
aux  rèfurmes  politiques  et  adininislralive.s  qui  se  manifes- 
taient avec  une  force  toujours  croissante  dans  la  presse  et 
l'opinion  publique;  et  ses  ministres  eurent  A leur  tour  A 
comballre  au  sein  de  la  chambre  élective  une  opposition 
aussi  vive  que  celle  qu'y  avaient  rencontrée  les  ministres  de 
la  restauration.  Pour  conserver  la  majorité  et  triompher  A 
coups  de  Ixmles  blanche*  de  la  réprobation  de  plus  en  plus 
générale  qui  v'aUachail  A leurs  actes  et  A leurs  tendances, 
ils  curent  r<  cours  à toutes  les  rnancruvres  de  la  corruption 
sur  le  c«rps  électoral  pour  faire  triompher  aux  élections  les 
candidals  de  leur  choix.  Les  places,  lessinécures,  les  croix, 
furent  prodigic'es  aux  électeurs  bien  pemants;  et  pendant 
plus  de  seize  années  la  Krance  eut  sous  les  yeux  le  dé|dorab!e 
speclaric  de  tous  les  scandales  admiiilstraüis  Impunis,  et  de 
la  corruption  de  plus  en  plus  radicale  du  gouvernement  re- 
présenlaiif,  qui  avait  fini  |>arne  plus  être  que  l'cxploitatioD 
en  grand  du  pays  an  profit  d'un  petit  nombre  de  privilégiés. 
La  rrjorme  é/ec/ocn/c,  l'abais^nuent  du  cens,  l'adjonction 
des  capa(dtés  à la  li^tc  électorale,  toutes  mesures  qui  au- 
raient décuplé  le  noiubre  des  électeurs  et  rendu  lm|>os«ible 
l'exploitatioo  du  monopole  électoral,  furent  réclamés  avec 
instance  dès  16113 au  sein  même  des  conseilsgénéranx.  Klen 
n'y  fit;  et  un  beau  jour,  A la  suite d'uu  irritant  et  bien  inutile 
parlagc  de  vingt  jours  consécutifs  sur  une  adresse  de  la 
chambre  élective  en  réponse  A un  discours  du  tréne,  la 
brandie  ladetle  de  U maison  de  Bourbon  s’eo  alla  rejoindre 
en  exil  son  alitée  {voyez  Flvrixr  [Révolution  de]). 

REKOHMÈRS  (€0  français  ré/ormiafez).  On  désigna 
ainsi  en  Angleterre,  lors  des  longues  luttes  qu’y  provoqua 
la  question  de  ta  réforme  parlementaire,  tous  ceux 
qui  M montraient  partisans  d'une  mesure  ayant  |iour  hui  d'é- 
largir les  bases  du  système  électoral  et  de  remédier  aux  vices 
de  la  représentation  nationale  (rosres  GR*Ni>E-OnKTvr.M:  et 
Reponii  Bill),  nuis  qui  ne  croyalecU  pourtant  pas  qu'il  tût 
nécessaire  ou  même  utile  (falicr  au  delà  en  fait  de  réformes  ; 

A la  difTcrencc  de  c.cux  ipii  ne  voyaient  dans  une  translor- 
ination  de  la  représenUÜon  nationale  que  te  point  de  départ 
de  toute  une  sé^  de  rélbrmes  autrement  larges  et  radicale* 

A opérer  dans  toute  U machine  gouvememeatale , et  même 


dans  is  constitution  du  |>a)  s.  Ou  appela  ces  dei  iiiers  radical 
reformer 5 1 ou  r ad  icau x C'est  par  imllieis  qu'on  compte- 
rait les  meetings  tenus  de  1760  à 1632  sur  les  dillérents  infinis 
de  l'Angleterre  pour  aviser  aux  moyens  de  faire  triom- 
pher par  les  seules  voies  légales  une  mesure  législative  con- 
sidérée comme  ta  sauvegarde  de  la  constitution  britannique. 
Cette  question  agita  roptnioii  pendant  plus  de  quarante  aiu; 
et  depuis  un  quart  de  siècle  qu'elle  a réstjlue  Ofnfortné- 
rm-nt  aux  vieux  de  lapopnUUoa,  quelques  bons  esprits 
n'ont  |vas  laissé  que  de  s’a]>ercevuir,  non  sans  une  vive  sur- 
prise d'ailleurs,  que  la  machine  adiuinistralive  de  l’An- 
gleterre était  tout  aussi  usée,  tout  aus.si  vermoulue  que 
pouvait  l'être  en  1630  sa  macldne  légUlativc  ; que  c'i^tait  un 
nid  dans  lequel  la  routine,  le  favoritisme  et  le  népotisme 
vivaient  grassement  et  nonchalamment  avec  tonte  l'aisance 
que  donne  une  possession  sé<  ulaire.  Les  désastres  essuyés 
par  l'année  anglaise  {tendant  rexpédilion  de  Crimée,  désas- 
tres provenant  tiniquemenl  de  l'imiHTilic  et  du  manque  ab- 
solu d'unité  hiérarchique  de  i’adininislration,  firent  ouvrir 
les  yeux  A ceux-là  même  qui  jusque  alors  avaient  le  plus 
contesté  les  avantages  de  la  centralisation  et  delà  hiérardiie. 
Il  a doue  surgi  dans  res  derniers  temps  en  Angleterre  une 
nouvelle  classe  de  re,formers,  dont  les  meetings  ont  pour 
but  la  réforme  complète  d’un  systénve  atiruinistralif  (|ui  A 
la  première  vue  [tarait  d'une  simplicité  extrême,  mais  dont  en 
y regardant  de  plus  près  on  reconnaît  bien  vite  tes  compli- 
cations sans  fin  et  presque  inextricables.  On  s’e.^1  mis  alors 
hardiment  A l'truvre.  Le  ministère  de  la  guerre  a donné  lui- 
même  l'exemple  des  réformes  le<  plus  radicales  ; or,  une  fols 
sur  cette  [tente,  il  est  évident  qu'on  ne  s'arrêtera  plus,  et 
qu'avant  quelques  années  les  nouveaux  reformers  auront 
atteint  le  but  de^  leurs  efTorls  : tu  rc/orme  admimstrative. 

RÉFORMÉS  (Les),  l'oycs  PhOTF-sTvrmsne  et  RÉ- 
ronnée  (Eglise). 

REFOL'LOIR  y sorte  do  bâton  garni  A l’une  de  scs 
extrémités  d'un  gros  bouton  aplati , et  qui  sert  A bourrer  les 
pièces  d(^  canon. 

RÉFRACT.MRE  (du latin  refragor^ résister;  rebelle, 
désobéissant)  se  dit  en  chimie  des  substances  minérales 
qui  ne  peuvent  point  se  fondre  ou  qui  fondent  très-difKd- 
lement  : Terre  rffractaire^  mine  réfractaire. 

Dans  le  langage  militaire,  l’emploi  de  ce  mot  ne  date  que 
des  premières  années  dn  consulat.  On  appeta  alors  conscrit 
réfractaire  ou  .simplement  réfractaire  celui  qui  après 
être  tomitéau  sort  refusait d’obeir  A la  loi  de  la  conscription, 
ou  qui,  ayant  fiiit  partie  «Tun  détachement  de  conscrits, 
avait  déserté  avant  d'arriver  à sa  destination.  Les  réfrac- 
tiires  étaient  poursuivis  par  la  gendarmerie,  arrêtés  et  ra- 
menés A leur  corps,  de  brigade  en  brigade,  pour  y être 
jngés  comme  déserteurs , conformément  aux  luis  en  vigueur. 
Vers  la  fin  du  consulat,  le  nombre  en  était  devenu  si  consi- 
dérable qu'on  se  vit  obligé  de  créer  ( 12  octobre  1803)  onze 
dépAts  destinés  A les  recevoir.  Réduits  A huit  en  t6Q6,  ils 
furent  établis  A Flessingue  (et  plus  tard  au  fort  LfTIo);  A 
Clierbonrg;  au  château  de  Nantes  (et  plus  tard  A Port- 
Louis);  A Saint-Martln-de-Ré ; A Bordeaux;  A Bayonne 
(pins  tard  A Blaye);  au  tort  Lamalgne  ; A Gènes.  Les  réfrae^ 
taires  n'avaient  pasd'autrecoiffnreque  le  bonnet  de  police  : 
leurs  fiisiis  étaient  sans  baïonnette.  Constamment  consignés 
dans  les  casernes,  ils  n’en  sortaient  que  pour  les  corvées, 
les  exercices  et  les  travaux  auxquels  ils  étalent  assujettis.  On 
les  employait  A la  réparation  des  fortifications,  aux  travaux 
de  route  et  ilc  canalisation.  Ils  ne  recevaient  |>our  ces  tra- 
vaux ni  solde  ni  traitement.  Le  terme  re/ar<fafalre  p^It 
aujourd'hui  avoir  remplacé  le  mot  lifractaire.  La  lot  da 
10  mars  1816  etcclTcdu  21  mars  I832,qui  abrogent  toutes 
les  dispositions  anterieures  relatives  au  recrutement  de  l'ar- 
mée, délérentaux  tribunaux  civils  et  militaires  l’applicatiui 
des  lois  pénales  sur  le  fait  de  la  déscrtloa  des  relardataire*. 

Sicain. 

BÉFRACT.Vm£(Cler^).  VoyesAawMWrti  Prt-^ 

tre*).  ' ' 


RÉFBACTEUB 

RÉFRACTEUR  {ÂttroKomke).Yoyet  Téu^copc  pa-  ’ 

R ALLACTItfCE.  . 

RÉFRACTIOX.  C^est  au  pa^igc  de  la  lumière  à | 
travers  les  corps  diaphanes  que  se  manifesle  le  phénomène  i 
lie  la  ré/racttotit  qui  change»  d'après  dos  lois  détermioécs,  I 
la  marche  de  la  lumière.  Los  milieux  diaphanes  les  plus 
communs,  tels  que  l'eau  et  tous  les  liquides  transparent', 
le  verre  et  tous  les  milieux  homogènes,  brisent  seulement 
le.s  riiyons  lumineux  sans  les  diviser.  Il  nVn  est  pas  de 
même  des  milieux  cristallisés  non  lioinogènes  dans  toutes  i 
leurs  parties.  Nous  nVxaniineions  ici  que  le  phénouiène  tel  | 
qu’il  s'o(»ëre  dans  les  milieux  de  la  première  cs|)èce  : il  | 
porte  alors  le  nom  de  réfraction  iimplc.  Quant  à la  réfmc-  \ 
tion  double,  U en  a été  PaIfU*  à r.articlc  Polabis.vtio\. 

\ji  ré/rac/ion  simple  coosisto  en  une  déviation  du  rayon  | 
lumineux  qui  s'opère  à son  entrée  dans  le  second  milieu,  et 
qui,  sans  le  taire  sortir  du  plan  perpendiculaire  à la  surface  | 
du  milieu,  le  rapproche  ou  rduigne  de  la  normale  au  point  i 
d’incidence,  suivant  que  le  .second  milieu  est  plus  ou  moins 
dense  que  le  prentier.  Ainsi,  quand  im  rayon  de  lumière 
passe  de  l'air  «laiis  l'eau,  U se  brise  sans  sortir  du  plan  ver* 
tical  qui  le  contient;  mais  il  se  rapproche  de  la  verticale, 
parce  que  l'eau  est  plus  dense  que  l'air.  Inversement,  lors- 
qu'un rayon  pas.se  de  l'eau  dans  l'air,  il  s’éloigne  de  U verti- 
cale, ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  se  npproclie  de  la  sur* 
face  du  liquide.  La  déviation  dont  nous  venons  de  parler  n'est 
pas  seulement  variable  avec  la  densité  des  corps;  elle  dé- 
|>end  aussi  de  l’augle  <{ue  fait  avec  leur  surface  la  lumière 
qui  y tombe.  Mais  la  loi  qui  rv^il  cette  secon<le  partie  du 
phénomène  est  la  même  pour  tous  les  corps  et  de  la  plus 
grande  simplicité,  de  sorte  qu'on  (>eut  facilement,  connais- 
sant la  déviation  produite  par  un  corps  pour  un  certain 
angle,  en  conclure  pour  ce  corps  tontes  les  autres  dévia- 
tions. 

Ceat  au  pliéoomène  de  la  réfraction  que  sont  dues  les 
illu>iuns  auxquelles  doni>ent  lieu  les  objets  plongés  dans 
l'eau.  On  doit  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
lorsqu'on  regarde  un  objet  plongé,  on  le  voit  ati*de.s&ua  de 
la  position  qu'il  occupe  réellement.  C'est  pour  cela  qu'un 
l)à(oti  plougé  à moitié,  et  qu'un  regarde  à peu  prt*s  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  parait  brisé  à son  entrée  dans  l'eau 
et  relevé  vers  U surface.  Lue  expérience  bien  simple,  et 
que  l'on  fait  toujours  pour  convaiucre  du  fait  que  nous 
venons  d'énuncer,  cuttsUte  à mettre  au  fond  d'un  vase  une 
pièce  de  monnaie  on  un  corps  quelconque.  Si  l'on  se  place 
dans  une  position  telle  que  les  bords  du  vase  cachent  l'objet 
en  eflleuraut  son  contour,  et  qu’on  y verse  de  l’enn  sans 
changer  sa  situation , ou  verra  peu  à peu  Hioage  de  l'objet 

relever  au-dessus  des  bords  et  paraître  même  tout  à fait , 
suivant  la  graivleur  et  la  profondeur  du  vase.  Sans  s'en 
rendre  compte,  le.s  gens  habiles  à manier  les  armes  à feu 
connaissent  parfaitement  le  fait  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  iU  ont  bien  soin,  litrsqu’ils  tirent  un  poKson  dans 
l’eau,  de  vi.ser  au*desv)us  de  la  \K>sition  qu'il  leur  parait 
occuper. 

Nous  avons  dit  que  la  r^raelion  était  lüautant  plus  forte 
que  les  milieux  étaient  plus  denses;  il  résulte  de  là  qu'un 
rayon  lumineux  f|ui  traverse  une  suite  de  couches  d'air  d’une 
densité  diflércnte,  comnie  elles  le  sont  lorsqu’on  s'élève 
daa>«  l'atmosphère,  doit  nécessairement  ne  pas  progres<>cr 
on  ligne  droite.  C’est  en  effet  ce  qui  arrive,  et  tous  les 
ra>ons  lumineux  qui  nous  viennent  de  la  voûte  céleste  sont 
dévies  de  leur  direcüua, excepté  cc|HUidantceux  qui  traver- 
sent t’atruosphère  dans  la  ligne  duzénitli,c’est-à-direper()en* 
diculairrment  à sasuiface.  Cetle  déviation,  qui  est  d'autant 
plus  leoxibleque  Von  s'éloigne  davautage  du  léoiitb,  se  nomme 
réfraclton  atinosphrri(/He;  elle  a pour  effet  coo.stant  de 
recourber  les  rayons  lumineux  vers  la  terre,  et  de  noms 
montrer  alors  les  a&tresd'oii  iUéiuaneol  au-dessus  de  leur 
position  réelle.  Ainsi,  le  soir,  le  soleil  est  déjà  au-dessous 
de4moriun  que  nous  l'apercevons  encore.  .C^  faqsM«|^* 
paicores  doivcnl  iiéccssaircmcnl  entacticr  u’meiif' tcxot- 
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servatioDs  astronomiques.  Oo  les  corrige  maintenant  au 
moyen  do  tables  dressi^s  à cet  efict,  mais  qui  ne  pourront 
de  longtemps  être  parfaitement  exactes,  eu  égard  à la  grande 
variabilité  des  circonstances  atmosphériques. 

La  loi  générale  de  la  nTraclion  simple,  telle  que  nou-s 
l'avons  énoncée  plus  haut,  est  l'unique  |>oiot  tle  départ  que 
l'on  puis-e  et  que  l'on  doive  prendre  pour  étudier  la  marche 
de  la  lumière  à travers  les  milieux  diaplioncs.  Tous  les  plté- 
nomènes  auxquels  donnent  lieu  les  leo  tilles,  les  modiû- 
cations  qu'elles  produisent  dans  les  objets  que  l’on  regarde 
à travers,  découlent  comme  des  conséquences  inatiiématiques 
de  cette  loi  unique.  Nous  remarqneruns  seulement  que, 
pour  pouvoir  suivre  avec  certitude  la  marche  d'un  rayon 
lumineux  à travers  divers  corps  diaphanes  successifs,  U 
faut  avoir  la  mesure  exacte  des  déviations  successives  que 
ces  corps  sont  susceptibles  de  lui  imprimer.  On  y orrivc 
facilement  lors(|u’on  connaît  pour  cliacun  d'eux  U dévia- 
tion qu'étiroiive  un  rayon  lumineux  qui  passe  de  l'air  dans 
leur  intérieur,  ou  ce  qu’on  nomme  l’indire  de  réfraction. 
Les  physiciens  ont  employé  et  emploient  chaque  jour  d^'S 
proréliés  particuliers  jiour  arriver  à la  mesure  de  ces  élé- 
ments indis|tensahlcs  de  toutes  les  questions  d'optique.  On 
connaît  maintenant, avec  la  plus  grande exacUlude, l'indice 
de  réfraction  de  presque  tous  les  corps  Iransparenls  de  la 
nature. 

Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  à propos  de  la  ré  f 1 e x i u ii, 
il  ne  faut  pas  croireque  <1ans  la  réfraction  toute  la  lumière 
passed'iin  dos  milieux  dans  l'aiitre.lly  a toujoursdcsn  Qexiuns 
pro^lnites  à chaquesurfacoque  la  lumière  traverse,  ce  quîüi- 
miniio  d'autant  la  portion  qui  se  réfracte;  de  plus,  une  autre 
portion  est  éteinte  ou  ah<nrl>ée  par  le  milieu  lui-même. 
Cette  dernière  jH’rte  varie  beaucoup  avec  Li  nature  du  mi- 
lieu ; ainsi,  un  morceau  de  veure  à glace  de  huit centimètri» 
d'épais«eur  atTaibtit  dVnxiron  moitié  la  lumière  qui  le  tra- 
verse i^erpemliciilairement  à ses  faces,  tandis  que  3*, 25  d’eau 
de  mer  en  abRorbent  tout  au  plus  les  deux  cinquièmes. 
DaVus  l'air,  la  lumière  |»erd  à pou  près  un  tiers  de  son  intensité 
sur  une  longueur  de  1,500  mètres.  Cetle  perte,  qui  varie 
beaucoup  d'un  lieu  à l'autre,  change  beaucoup  aussi  avec 
l'état  de  l’atmosphère  ; clic  diminue  lonujue  l'air  e.st  pur  et 
tranquille.  Tn  lait  naturel  qui  arrive  chaque  jour  est  propre 
à démontrer  la  vérité  de  ce  que  nous  venon  ■ de  dire , c'est 
raffaiblissement  rapide  de  la  lumière  solaire,  lor.squc  l'autre 
s’abai<se  vers  l'horizon.  L.-L.  VxiTiiiEn. 

RBFRAIîV  (de  l'espagnol  refran,  fait  de  la  basse  bU 
nité  referaimts  cantns  , dumt  qui  revient  toujours).  On 
appelle  ainsi,  en  poésie  et  en  musique,  un  ou  plusieurs 
mots,  ayant  toujours  cjuelquc  chose  de  sentencieux  et  en 
même  leinps  d'agréable , qui  se  ré|iètent  à chaque  couplet 
d'unt  chanson,  d’une  ballade,  d'un  rondeau,  etc.  Les  an- 
ciens ont,  eux  aussi,  connu  les  refrains,  et  ils  les  em- 
ployaient pour  miettx  exprimer  la  fomvc  et  la  vivacité  de  la 
passion.  On  en  trouve  notamment  des  exemples  dans  l’idylle 
de  Bion  sur  la  mort  d'Adoois. 

RÉFR/VXGIDILITÉ» propriété  que  possèile  un  corps 
de  subir  la  réfraction.  Ce  mot  est  surtout  employé  dans 
la  partie  de  l'opUque  oû  l’on  traite  de  la  dispersion  qui  se 
manifeste  dans  la  lumière  lorsqu’elle  traverse  un  prisme 
transparent  et  qu'elle  se  sépare  en  faisceaux  de  couleurs 
différentes.  On  dit  alors  que  tes  divers  rayons  colorés 
' jouissent  de  réfrangibilité»  différentes  (noyés  Si>ictkr  so- 
, lsibe}. 

RËFRIGÉR.VNT.  En  fhérapcuUqtie,  on  donne  le  nom 
: de  réfrigérants  à des  médicaments  que  l'on  appelle  aussi 
rn/rafç/Wsian/i. 

Ta  physique,  Ica  frigorifiques  sont  souvent  nommés 
mélanges  réfrigérants. 

REFROIDISSEMENT)  diminution  de  la  chalcurd’iin 
corps  et  plus  particulièrement  de  celle  que  lui  communique 
l’atmoaphère.  Pour  kr^yoi'dissement  de  la  ferre,  voyez 
CÉ^^nrnw^E. 

j donna  aox  prolesfanti 
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fnnçnis  qui,  lnr««1e«  persi^rution^  rHix{«n«f‘<i  par  \ ml  natal,  et  forent  dès  lor»  comprû  anasi  mos  la  dénomi'* 

T.(iirs  XIV  l.1t!(Ra(^‘^>)onorrr  h dcmièro  partir  de  M>n  rè^ne,  nation  générique  de  rfptgiét.  Iji  légion  étrangère  m 
t1iin'Ut.ib.in4loni)er  leur  pnlricpoor  conserver  la  lilterlé  de  lotir  ' recruta  ea  grande  partie  parmi  ces  réfogiés^qul,  mus  le  gou> 
ron'ciencH.  Eu  IfiâS  le  gran*l  r'd  révoqua  expressément  l'é  • ' Temementconatitolionnet^figiirèrenl  constamment  an  budget 
dit  de  Nantea,(Tuvrede  la  sagesstr  de  mn  immortel  aieiil  de  l'Etat  pour  une  somme  de  plus  de  deux  roilUoai,  répar- 
Henri  IV;  et  pour  échapper  à t’opprexsion  qui  les  meua^ait  tis  entre  les  nécessiteux  à titré  de  tfconrt. 
arec  la  peine  de  mort  pour  sanction,  les  protestants  abandon-  | REFUTATION  (du  latiii  re/ufare,  repoutaer  on  ar- 
nèrent  dès  lors  è Venvi  un  pays  où  ils  n'élaient  plus  libres  gonient  ).  La  réfutation  dans  l'art  oratoire  consiste  à répondre 
d'adorer  Dieu  è leur  façon.  La  plupart  de  ces  fugitifs  apjuir-  aux  oh)ecUons  de  la  partie adverte  et  à détniire  les  preurea 

tenaient  aux  da.sses  instruites  et  éclairées  de  la  nation , car  qu'elle  a alléguées.  Elle  participe  h la  nature  de  la  eo  n fi  r- 

c'élnient  celles  qui  araient  fuiimi  te  plus  de  n'crues  au  pro-  mat  ion , car  on  ne  peut  réfuter  les  moyens  d'un  adrorsaire 
tcNt;intisme.  Cette  émigration  entera  en  outre  k la  France  sans  établir  les  siens.  C'est  dans  le  genre  judiciaire  que  la 
scs  fabriranU  et  se.s  ouvriers  les  plus  babile<,  qui  portèrent  réfutation  a le  plus  d’importance.  On  conçoit  qu’elle  peot 

leur  industrie  et  leurs  capitaux  à l'étranger,  où  on  les  ac-  se  laire  sons  les  formes  les  plus  diverses,  l^irsqu'elle  se  pro- 

ciicitiil  à bras  ouverts  > C'e<t  la  révocation  de  l'édit  de  dnit  sous  celle  de  l'ironie  et  de  la  plaisanterie,  elle  s’appelle 
ttanteSydit  M.  de  Sacy,  qui  en  lOSA  donna  le  Irène  de  mieux  confutalion. 

Jacipiev  11  à Guillaume  d'Orange  ; et  elle  ne  lui  rendit  pas  REO  Al.\.  Voyez  Coupf.. 

moiu!»  de  services  en  Hollande.  Elle  le  réconcilia  tout  a coup  RÉGALE  ( Droit  de).  • La  régale,  a dit  Voltaire,  est 

avec  le  parti  républicain,  et  détruisit  en  un  jour  tout  l'eflel  un  <lroitqueles  rois  ont  de  pourvoir  è tous  les  bénéfices 
des  longues  niuoceuvres  de  l'amba'^deiir  de  France,  te  simples  d'un  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  et d’écorro* 
cointe  d'.Xvaux,  pour  entretenir  U dîsronle  entre  le  prince  miser  à leur  gré  les  revenus  de  l'évèclié.  w l’ne  foule  de 
et  les  vieux  ennemis  du  slathoudérat.  C'est  en  Hollande  ; documents  constatent  que  ce  droit  appartenait  aux  rois  des 
surtout  qu'abondèrent  les  réfugiés.  C’est  U que  les  Bayle,  I deti  t premières  races  et  aux  successeurs  de  Hugues  Capet 
les  Claude,  les  Jurieu  vinrent  ebereber  un  asile,  là  que  j Mais  l’anlorité  faible  etincertaine  des  souverains  dansle  don- 
prèctiait  Saurin;  les  pre.sses  de  Hollande  multipliaient  avec  ' zième  siècle  laissa  plusieurs  papes  l'usurper  k leur  profH. 
une  activité  infatigable  et  jetaient  dans  toute  l’Europe  les  , PliUip|>e- Auguste  revendiqua  ce  qui  n’élalt  qo 'un  acte  d'ad* 
p.iru|)blels des  exilés  contre  XIV,  leurs  écrits  de  po«  niinistralion  daiu  son  propre  royaume,  et  Innocent  III  le 

liHim|ue  religieuse , leurs  journaux,  leur^  revues,  leurs  lui  reconnut  par  une  bulle  de  HIO. Pliilippe le  Bel . dans  ses 
liUloires.  Hollande  devint  aifi.si  comme  une  seconde  démêlés  avec  Bonilace  VIH , Philippede  Valois,  Charles  Vil 
France  sur  la  frontière  même  du  royaume,  mais  une  France  et  l.ouU  XII  rappelèrent  aussi  dans  leurs  ordonnances  ce 
libre,  une  France  hardie  jusqu'à  la  licence,  proteslaule,  droif  de  réÿo/e.  De  nouvelles  eonlesUtioni  ayant  été  élevéoa 
pbilu>opbique,  frondeuse.  Pendant  tout  un  siècle  les  presses  [ à ce  sujet  par  I n n noc  en  I XI , Louis  XIV  déclara  que  la 
de  U Hollande  furent  la  voix  de  l'opposition.  En  Suisse,  la  I réyale  lui  appartenait  dans  tous  les  évécliés  du  royaume,  à 
vieille  aniiliê  qui  uiiis<^it  ce  pays  au  nôtre  s'altéra  sensi-  1 l'exception  seulement  de  ceux  qui  en  étaient  exempts  à litre 
blement.  Quant  au  Braixlelioorg.oo  |>ourrait  prc'^qne  dire  onéreux.  Voyez  G\i.i.icaxr  (Eglise),  tome  X , page  lOi.  En 
que  la  grandeur  de  la  Prusse  e.st  l’ouvrage  de  Louis  XIV,  | 16M  le  clergé  de  France  demanda  que  le  roi  fixât  lui-méme 
tard  ce  pays  profita  rie  la  révocation,  grâce  à l’habile  et  par  une  loi  la  manière  dont  il  entendait  exercer  ce  droit  de 
profonde  politique  du  grand  électeur  Frétléric-Guillaume  et  smcéiter  aux  archevêques  et  évêques  pour  la  collation  dea 
de  ses  successeurs.  Nulle  part  les  exilés  irançais  ne  furent  bénéfices  antres  que  les  cures,  pendant  la  vacance  des 
accueillis  avec  plus  de  faveur,  attirés  avec  plus  du  persé-  sièges.  La  déclaration  du  janvier  16ël  lui  accorda  à 
vèraiice.  Berlin  se  peupla  de  nos  ouvriers,  s'eorichil  de  nos  prés  tout  ce  qu'il  demandait,  malgré  les  cooeluslons  de  l’a- 
manufactures,  s'instruisit  et  se  poliça  par  nos  hotmues  de  I vocat  général  Talon,  qui  avait  donné  des  délaüs  très«corieux 
lettres  ut  par  nos  savants.  • Ces  réfugiés  funiièrent  pemlaut  j sur  l'origine  de  la  régale  et  démontré  que  ce  rlrolt  n'avait 
longtemps  au  milieu  des  pays  qui  les  avaient  accueillis,  d’autre  but  que  de  soumettre  les  évêqnes  au  serment  de 
notamment  en  Prusse,  en  Saxe  et  dans  la  Hes.se,  de  véri-  fidélité. 

tables  colonies  fraaç.aises,  au  sein  desquelles  la  langue  na-  RÉGALE  (Jeu  de).  On  appelle  ainsi  dans  Torgue  on 
tionale  se  conserva  pendant  plus  d'un  siècle.  Bon  nombre  jeu  dont  les  tuyaux  sont  fermés  par  le  haut,  et  qui  imilent 
tie  rlescendants  de  ces  réfugiés  ont  laissé  un  nom  distingué  la  voix  buniainc. 

romine  Mvants,  comme  hommes  d’Etat,  comme  militaires.  RÉGALIENS  ( Droits  ),  >urrz  reçalia.  On  comprend 
L’cs{>rit  de  parti  a pu  seul  on  Allemagne  être  assez  injuste  sous  celle  dénomination  générique  l'ensemble  de*  droits 
pruir  reprocher  à cette  émigration  si  morale  et  si  religieuse  attaclM^s  à l’exiTcice  de  la  souveraineté,  et  qui  «Kffèreni 
d'avoir  corrompu  les  rrmurs  nationales,  eu  y introduisant  .suivant  qu'ils  découlent  Datiirellement  du  principe  et  du 
la  légèreté  et  la  frivolité  qui  sont  le  propre  du  c.ara(tère  but  de  cette  souveraineté,  ou  bien  qu'ils  ne  sont  que  le 
français,  n n'y  a quelque  ebosu  de  vrai  dans  un  reprocIve  résultat  accidentel  d'une  organisation  politique  particulière, 

de  ce  genre  que  lorsqu'oo  l'applique  aux  résultats  pioduils  Les  publicistes  dislinguaient  autrefois  les  grands  droits  ré- 

au-dela  du  Rhin  par  Hrruptiou  des  émigrés  à la  suite  galiens  ( nuyora  jura  reçaHa)  des  petits  droits  réga- 

de.s  événements  de  1789,  époque  où  l'on  vit  effectivement  liens  {minota  jura  regalia).  Les  premiers  sppartien- 

des  nuées  <lc  hobereaux,  de  prêtres  et  de  clivvaliers  d'in-  nent  au  souverain,  jure  singuiari  et  proprio,  et  sont  in- 

dustrie s’atiatlre  sur  l’Allemagne,  et  y transporter  les  vices,  | oommuoicèbles  à autrui  : ils  constituent  les  attributs  easen* 
les  ridiciile.s,  les  principes  et  les  préjugés  d'une  rour  cor*  Uels  de  la  souverainelé  : ce  sont  par  exemple  le  droit  de 

rompue.  Consultez  Ancillun,  Histoire  de  l'Étabtissem^t  lésgiférer,  d'interpréter  les  lois , de  connailrc  en  dernier 

des  Rr/ugies  /rançais  dans  les  Étais  de  Brandebourg  ressort  des  jugements  de  tous  magistrats , de  créer  des  of* 

(Berlin,  lf)9o);  Eniian  et  Reclaiti,  Mémoires  pour  servit  fices,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  luillre  monnaie,  do 

à Chistoire  des  Réfagirs  Jran^ais  (9  vol.,  Berlin,  préluverdes  contributions  sur  les  sujets,  de  grâricr  des  con- 

1782*  1 800  ) ; Cb.  Weiss,  Histoire  des  Re/ugiés proteslajils  damnés  pour  crimes  ou  délits , elc.;  les  seconds , assez  mal 

de  France  depuis  la  révocation  de  V Édit  de  iVan/ei  yiu-  definis,  consistent,  suivant  ces  mêinee  casuistes  poliliques, 

ÿu’à  noi  Jours  (Paris,  1862).  j dans  les  divers  prlvib^cs  et  prérogatives  dont  un  souverain 

^ A la  suile  des  commotions  politiques  qui  eurent  lies  sur  J peut  déléguer  l'exeicice  à des  tiers , et  dont  fl  peut  même 
différent»  points  de  l'Europe  apiès  la  révolution  de  Jiiillel,  ( affennerle  produil. 

Dp  certain  nombre  de  P<donais,  d'alletuainls,  d'Italiens  et  | REGARD^  action  de  la  vue  qui  se  porte  sor  l'olijét 
d^pagnols  vinrent  demander  à la  France  un  asile  contre  j qu'on  veut  voir  (rayes  Œillade).  En  termes  de  peintnre, 
les  persécutions  et  les  vengeances  qui  les  attendaient  sur  le  | on  appeUe  rogard  deux  portnlta  de  grandenr  égale  oo  à 
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p^a  pr^ , qiM  «ont  peints  de  telle  manière  que  te^  dru^  figuras 
rrprtkeatèwsc  resanlent  l’une  l’autre  : Tn  refjfird  du  Christ 
rt  de  la  l'ierje. 

lirçord  M dit  encore  d’mie  ouverture  maçonnée,  prati* 
qni«  |M>iir  faciliter  la  vifite  d'un  conduit,  d'tm  égout,  d’uo 
nqurilnc , et  (A  sont  parfois  établis  des  robinets  servant  à 
la  distrilMilion  des  eou\  : Regard  de  fontaine. 

RËOA'rTESy  en  italien  Regatta.  On  appelait  ain>t  au* 
trefuis  les  juuleH  de  gondoles  qui  avaient  lieu  de  temps  à 
antre  A Venise.  La  place  Saint-Marc  était  le  point  de  départ, 
et  des  pri\  étaient  accordés  aux  patrons  des  gondoles  qui 
avaient  conduit  avec  le  plus  de  rapidité  leurs  légère-:  eii)> 
barcalion'*  à travers  les  nombicux  canaux  dont  ccl  le  ville  est 
entreroupi^.  Aujourd'iiui  on  donne  Indifléremment  ce  nom 
aux  joutes  de  loiiles  espèces  qui  ont  lieu  sur  Teau , «(ue  eu 
soit  celle  de  U tuer  on  celle  d’nne  rivière.  Les  rego/Zes  du 
Havre  ont  acquis  dnn.s  ces  dernicres  années  une  ct  riainc  im- 
portance : figurer  sans  trop  de  défaveur  à cdlé  des  Ion  p»  de  mer 
de  la  basse  Seine  est  le  nrc  plus  ultra  de  r<uubilicm  du 
canotier  parisien.  Onnesaurail  nier  que  ces  (êtes  entretien- 
nent et  provoquent  parmi  les  maîtres  et  patrons  de  luileaux 
un  esprit  d’émulation  qui  peut  avoir  son  ctVU- utile  sous  le  rap- 
port des  soins  pins  grandsà  donner  à la  construction  ,aii  grée- 
ment et  à l’entretien  des  embarcations  ; et  c’est  aussi  cc 
qu’aura  pensé  le  ministre  de  la  marine  lorsqu’un  18^3  il  a 
pris  un  arrêté  portant  qu’a  l'avenir  il  |>ourrâit  être  accordé 
aux  régattes  qui  ont  lieu  sur  le  littoral  des  prix  dits  du 
minUth  f de  la  marine. 

RÉGENCE  (du  latin  reperc,  gouverner),  administra- 
tion de  ri^.tat  contiéc  ^ une  ou  plusieurs  («ersonnus  clurgées 
de  .suppléer  le  souverain  dans  les  ras  où  il  nu  |«ut  gouverner 
par  lui-méine , soit  è cause  d’absence,  de  captivité  ou  de 
maladie,  soit  à causede  minorité.  Ceux  (|ui  lui  eut  revêtus  de  ce 
pouvoir  furent  appelés d'aliord  gardient  du  royaume,  admi- 
nistrateurs, fieM/enanZsrfw  roi  ou  du  prince,  mainbourgs, 
èai/es,  etc.  Ce  ne  ftil  qu’au  commenc^-ment  du  qualuraieiiie 
siècle  qu'on  les  désigna  sous  le  titre  de  régents.  Lcspiciniures 
régences  qn’on  trouve  dans  riiisloirc  de  France  sont  celle.x  de 
Brunehant,  pendant  la  minurite  de  CliildebcTl,  et  celle  de 
F ré  d é g O n d e pendant  la  minoriié  de  Clotaire  11 . Les  reines 
disparaissent  bienlét  pour  faire  place  aox  maires  du  pa- 
lais. Dagobert  K’  nomma  en  mourant,  pour  gardien  de  la 
personne  et  du  royaume  de  Clovis  li  et  de  Sigeberl  111,  ses 
fiU  mineurs.  Pépin  , et  Ega,  te  premier  de  -ses  leudes. 
Nous  trouvons  encore,  tant  en’Neuvlrie  qu'en  Aiistrasie,  les 
régences  d’Erchinoekl , de  Wulfoad , d’Eljroin , de  Pépin 
4'Héristal,deTI)éodoald,  mis  loi-même  sous  U tutellede.son 
aïeule  PlMtrude,  de  Cliarles  Martel  et  de  Pépin  le  Brel.  La 
seule  régcf>ce  de  l’époque  carlovingienne , celle  de  Gerbcrge 
prodnitl  la  minorité  de  l«uUiaire,  fut  trè^favorabie  ii  l'agran- 
dissemeot  «les  ducs  de  France , et  C4)nlribua  avec  d'autres 
causes  à laclmte  de  la  dynastin  carlovingienne.  La  dyuaslie 
des  Capétiens , de  987  à 1793,  et  de  l814àl8A8,  ne  présente 
que  huit  régences  produites  par  1a  minorité  des  rois,  et  quel- 
ques autres  causées  par  leur  incapacité  ou  leur  abseuce.  La 
première  régence  fut  celte  de  Baudouin,  coinlede  Flandre,  pen- 
dant la  ninorilé  de  Philippe  T’.  S u g e r fut  régent  du  royamne 
pendttl  la  croisade  de  Louis  le  Jeune.  Lorsque  Philippe-An- 
gnste  partit  pour  la  Terre  (Sainte  U coaha  ra^niiniUratioii  des 
sJtaires  è Isrcioe  Adèle,  sa  inère,et  à son  oncle  Guiliaume, 
atehevéque  da  fieims.  A la  mort  de  Louis  VI I,  la  régence  ap- 
partenait, selonledruU  ft-odaLàl'oBcleUii  Jeune  rot,  Philippe 
Hnrapel , comte  da  Boulogne  ; mais  sa  mère.  Blanche  de 
Castille,  l’ca  évinça  en  vertu  d'un  lestsmeot  oral  do  fru 
rcD  ; on  lail  la  aiSt^^  ci  1a  fermetéquedëplojaeeUepriiiceiMe 

dans  rexercke  du  pouvoir.  Blanclie  de  CasUlie  fut  encore  ré- 
gente du  royauBM  pendant  la  première  croisade  de  son  dis; 
ai  aa  snomeat  da  partir  pour  sa  seconde  expédition,  le  saint 
roi  confis  legouveroénenta  Matthieu,  abbé  de  2inint-üenM, 
cl  è Simon  de  Nesls.  I*endant  ii  captivité  du  roi  Jean  la  ré- 
gpnoa  fut  exercés  par  son  fils,  le  dauphin  Cliaries,  qui  ph» 
lard  fi\aliù-ménie(l374)laiDdioritedssroisàquatortean8; 
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mesure  impuiv-xantu,  qui  n’pmpêcha  pas  son  fils  Cliarles  VI 
de  rester  (mi  ininurité  presque  tout»*  sa  vie.  Les  ont  lus  du 
rot  exercèrent  d’altord  le  pouvoir , et  après  eux  le  dur.  d’Or- 
léans, son  frère,  et  le  «lue  du  Bourgogne,  son  cousin,  commen- 
cèrent celle  rivalité  ruuesle  qui  divisa  la  France  en  doux  fac- 
tions, les  Buurgiiigaous  et  les  Armagnacs.  Les  urdunnances  de 
1403  et  de  t407  oITrent  au  sujet  des  régences  une  législation 
précise.  I.es  reines  mères  sont  appelées  à régler  l’Etat  si  elles 
vivent,  ainsi  que  les  plus  prochains  du  lignage.  A U mort  de 
Louis  XI  Charles  Vil  avait  atteint  sa  quatorzième  année, 
mais  il  eût  été  imiHiivuint  è continuer  l’muvre  de  son  père.  Ce- 
lui-ci nomma  régente  sa  fille,  .Anne  de  Beaujeu,  qui  joua  alors 
à peu  près  le  même  rOleque  Blanche  de  Castille  mus  Louis  IX, 
et  qui  rendit  des  services  semblables.  Madame  de  Beaujeu 
fut  encore  investie  de  la  régence  pendant  tout  le  temps  de 
l’expédition  de  Charles  VII 1 on  Italie.  Les  Irequentes  absences 
de  Louis  XII  et  de  François  T'  pendant  les  guerres  d'Italie 
Décesfiitërent  souvent  des  régences,  si  l'on  |>cut  donner  ce  nom 
aux  courls  inZèrims  causés  pas  ces  ex|>éditions.  Pendant 
la  captivité  de  François  à Madrid,  l’autorité  fut  aux  mains  de 
sa  mèi'e  Louise  de  Savoie  , duches.se  d'Angouléntc.  Iji  ré- 
gence lie  Catlierine  de  Mèdids  sous  Cltarles  IX  vit  naître  les 
calamiteuses  guerres  de  religion  ; celle  de  Marie  de  Médlcis, 
sous  louis  Xlll,  lit  descendre  la  France  du  rang  où  l’avait 
placée  Henri  IV,  exposa  la  royauté  aux  attaques  des  grands 
et  des  huguenots, et  suspenditl’abaissementde  la  maison  d'Au- 
triche; celle  de  la  mère  de  Louis  XIV , Anne  d'Autriche, 
fut  le  temps  de  la  Fronde  ; enfin , la  regencc  du  «hit  d’Or- 
léans mus  liOiiis  XV,  la  moins  troublée  de  toutes  celtes  que 
présente  notre  histoire,  est  aussi  la  plus  lerlile  en  scandales, 
celle  où  les  impurs  furent  le  pins  corrumpues. 

On  appelle  encore  régences  le  gouvernem^t  dus  petites 
principautés  germaniques  et  les  administrations  municijMles 
d'Allemagne , île  Hollande  et  de  Belgique.  La  banque  de 
France  est  également  aduinistrée  par  unu  régence.  Fnlin, 
par  ce  mot  on  désigne  aussi  les  Etats  Bar  baresq  ues. 

La  loi  de  régence  du  30  août  1842  fixait  la  majorité  du 
roi  à dii-huit  ans  accomplis.  Elle  investissait  de  la  régence 
pendant  la  minorité  du  roi  le  prince  le  plus  proi-lie  du  trûne 
dans  l’ordre  de  succession  établi  par  ia  charte  du  i83o. 
Le  régent  avait  le  plein  et  entier  exercice  de  l’autorité  royale 
.vu  nom  du  roi  mineur.  I.e  régent  était  tenu  du  prêter  de- 
vant les  chambves  le  serment  d*6tre  fidèle  au  roi  du.s  Fran- 
çais, d’ob(%  à la  ctiarte  constitutionnelle  et  aux  lois  du 
royaume  , et  d’agir  en  toutes  choses  dans  la  seule  vue  de 
l'intérêt , du  bonheur  et  de  la  gloire  du  pciiplu  fiançais.  La 
garde  et  la  tutelle  du  roi  mineur  appartenaient  ii  la  reine  ou 
prinoesse  sa  mère  non  remariée,  et,  à son  defaut,  à la  ruine 
ou  princesse  son  aïeule  paternelle  également  non  remariée. 

Aux  termes  du  séoatusK'onsuItu  du  fi  juillet  laâr. , l’em- 
pereur est  mineur  jusqu'à  l’ûge  de  dix-huit  ans  ncrumplis. 
Si  l’empereur  mineur  monte  sur  le  trûne  i^ans  que  l’enqie- 
retir  son  père  ait  disposé  par  acte  rendu  public  avant  son 
dérés  de  la  régence  de  l’empire , l’impératrice  nxère  C't  ré- 
gente et  a la  garde  de  son  fils  mineur.  L’impératrice  ri'getile 
qni  convole  à de  secondes  noces  perd  de  plein  droit  la  ré- 
gente et  la  garde  de  son  fils  mineur.  A défa'ut  de  l'iiupéra- 
i trice  mère  ou  d'un  régent  nommé  par  l’empereur  par  acte 
I public  ou  secret,  la  régence  appartient  au  premier  des  princes 
! français,  dans  l’ordre  de  rbt^ité  à la  couronne.  Si  aucnn 
I prince  français  n’ett  habile  par  son  âge  à exercer  la  ré- 
i gence,  c’est  le  sénat  qui  défère  siihKidiairetnenl  ce  mandat. 

I Bien  que  1a  régence  entraîne  avec  die  la  plénitude  de  l’exer- 
! cire  de  l’autorié  impériale,  cenatas  actes  do  gouvernemeot 
d'une  gravité  exeepUonnelie,  tels  que  les  questions  relatives 
au  mariage  de  l’empereur,  les  sénatos-consultes  organiques, 
les  traités  de  paix , d’alUaace  ou  de  commerce , sont  soumis 
à la  délibération  dn  conseil  de  régence.  Ce  eon.veil , formé 
. des  princes  français  et  d'un  petit  nombre  de  personnages 
! choiais  par  l’empereur  ou  par  le  sénat , ne  peut  être  convo- 
I qné  et  présidé  que  par  limpératrice  régente,  le  régent  ou 
' teura  délégués. 
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RÉGENT,  lit»  qti*on  donoe  à celui  qui  est  inTesti  de  I 
Ja  régence  pendant  l’incapacité  ou  la  roioorité  d'un  sou- 
main. 

(Test  aussi  la  qualiRcalion  des  membres  du  conseil  su*  ^ 
périeur  d’administration  de  la  Banque  de  France  et  des  { 
maîtres  cltargés  de  renseignement  dans  les  collèges  contrau-  | 
naiix.  Le  litre  de  profeiseur  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  en-  j 
seignent  dans  les  lycées  et  les  laciiUés. 

Htgent  est  encore  le  nom  d’un  des  <llamants  de  la  con  • 
ronne  de  France  ( voyez  Duma’it  ). 

REGGIO  y ancien  duché  d’Italie,  d'une  superficie  d'en* 
^truii  14  iiiyriamètrea  carrés , et  qui  fait  aujourd'hui  partie 
integrantede  la  province  du  même  nom(?4  myr.  carrés, 
161, G46  liab. ) du  duché  de  Modëue,  fut  dès  le  treizième  ; 
siècle  soumis  aux  marquis  d’Kste , et  passa  successivement 
sousi’autoritédes  Correggio,  desGonzaga, des  Visconti.etc.; 
mais  après  la  prise  de  Rome,  en  1627,  il  fut  restitué  par 
l'empereur  Cliaries*Quint  a la  maison  d’Esie,  qui  en  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  en  possession,  sauf  l'intervalle  de  1796 
à 1814  , époque  pendant  laquelle  le  territoire  dcRcggiofit  . 
d’aliord  |>artie  de  la  Tépublique  cUatpine^  puis,  sous  le  nom  j 
de  dé|tarlen>ent  du  Crostolo , fut  compris  dans  le  royaume 
d'Kalie.  En  1809,  Napoléon  créa  duc  de  Reggio  l'un  de  ses 
maréchaux , p u d i n o t . 

Le  rliof'lieu  dit  duché , qui  porte  le  même  nom , le  fîe^ium 
Lepidt  des  Romains,  ville  bien  bâtie,  sur  la  petite  rivière 
du  Crostolo , avec  de  larges  rues  où  l'on  remarque  beauroup 
d'arcades  et  de  vavtes  édifices,  siège  d'un  év^lié,  compte 
environ  20.000  tiabitants.  On  y trouve  un  séminaire  épisco» 
pal,  un  collège  de  jésuites,  iin  lycée  arec  la  collech'nn  de 
minéraux  deSpallanzani,  une bibliotlièqiie  piihliqui',  un 
l)cau  théâtre,  une  citadelle  et  un  vieux  château,  une  cathé* 
drale  digne  d'èirc  vue  et  quarante>hint  églises  paroissiales  ou 
cha|>elles.  1.11c  possède  des  fabriques  assez  importantes  de 
soieries  et  de  toiles;  et  il  s’y  tient  cliaque  année , au  mois  d'a- 
vril. uue  foire  importante.  L'Ariostc  naquit  à Reggio,  et 
c'est  à un  village  de  ce  duché  que  le  Co  rrége  emprunta 
son  nom.  Aux  environs  sont  situées  les  niinea  du  clràleaii 
«le  Canots  a. 

Rtcuo,  clteMieu  de  la  province  de  la  Calabre  ultérieure 
Première,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  Hhegium  de.s 
anciens,  dans  une  magnifique  et  fertile  plaine  baignée  par  le 
détrmt  de  Messine,  Jadis  l'onc  des  villes  les  plus  con.siderables 
de  la  Grande-Grèce,  fut  presque  complètement  dctmile  par 
un  tremblement  de  terre , en  1783.  Depuis  elle  a été  rebâtie 
sur  un  l)on  plan,  et  compte  environ  17,000  habitants,  qui 
f«»nt  un  grand  commerce  en  huile  et  en  savons. 

RÉGICIDE*  Dans  les  États  monarchiques,  la  question 
du  régicide , celle  de  savoir  s’il  est  licite  de  faire  périr  un 
roi,  est  toujours  grave  en  cllc-mème,  et  toujours  funeste 
quand  elle  surgit  dans  les  débats  publics.  Pour  les  hommes  | 
qui  considèrent  les  sociétés  comme  établies  par  Dieu  et  in- 
dépendantes des  volontés  de  l’homme,  le  régicide  est  an 
sacrilège.  Le  crime  qui  porte  la  main  sur  l'homme  de 
Dieu  s'attaque  à Dieu  même.  Mais  dans  cette  by|>othèse 
le  roi  n'est  que  rinstriimcnt  de  Dlen  ; il  exista  an-de<sus  des 
rois  un  représentant  de  Dieu,  et  le  clief  de  la  religion , Ju-  : 
géant  les  princes  scion  leurs  «ruvres,  a le  droit  d’afrermlr  ou 
«le  briser  leur  sceptre.  La  monarchie  veut  bien  régner  de  i 
droit  divin  , mais  la  monarchie  ne  veut  pas  s’as.servirà  la 
théocr  af  ie;  elle  adopte  tout  le  pouvoir  du  pape  par  le 
roi,  moins  le  pouvoir  du  pape  sur  le  roi.  Ces  débats  cau- 
sèrent la  perte  de  la  brandie  de  Valois,  suscitèrent  la  Ligue, 
assassinèrent  Henri  III,  et  finirent  par  le  meurtre  de 
Henri  IV.  Cette  puissance  des  conciles  sur  les  ps[>es,  des 
papes  sur  les  rois  et  des  rois  sur  les  peuples  , fut  en  partie 
réfrénée  par  la  déclaration  du  clergé  de  France  de  1682  ; 
mais  l'esprit  sacerdotal  ne  voulut  pas  abdiquer  sa  souve- 
raineté : la  querelle  existe  encore  eu  théorie,  et  l'impais-  I 
sance  du  Vatican  la  rend  peu  redoutable  aux  couronnes.  ; 
L’autel  ne  menace  (dus  le  Irène;  et  cependant,  par  cela  i 
teul  que  dans  le  droit  divin  la  suprématie  du  prince  a été  j 
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contestée  par  le  prêtre  il  en  est  résnlté  que  dans  le  droH 
national  l’inviolaûlité  du  roi  a été  contestée  par  le  peuple. 

droit  du  peuple  étant  substitué  au  droit  de  Dieu , ce 
résultat  était  inévitable.  Les  prétentions  sont  pareilles,  Ws 
arguments  les  mêmes,  et  les  juges  de  Charles  et  de 
Louis  XVI  ont  employé  les  arguments  des  liguenrs,  des 
Guise  eide  U cour  de  Rome.  Lorsqu'on  établit  une  doc- 
trine au  profit  d'un  pouvoir,  toutes  les  forces  s’en  emparent. 

La  question  se  complique  lorsqu'on  l'envisage  selou  le 
droit  national  séparé  du  droit  divin  : il  faut  d'abord  sav«>«r 
dans  quelles  mains  est  tombé  l'exercice  actif  «le  la  souve- 
raineté. Si  dans  les  mains  du  roi . le  régicide  est  a<tmU 
par  toutes  les  puissances  : Romulus  frappe  Rémus.  Henri 
de  Traostamare  frappe  don  Pèdre,  Élisabeth  frappe  Marie 
Stuart;  si  dans  les  mains  de  l'aristocratie,  le  bit  6’éri.;e 
encore  en  droit  : les  rois  de  ta  Grèce  furent  tous  expiilv<-s 
ou  meurtris  par  les  sénats  des  villes  de  rilellénie  , Romulus 
tomba  sous  le  fer  des  sénateurs , et  Tarquin  fut  cliassi*  par 
la  révolte  des  patriciens;  si  dans  les  n^insde  l'armée,  la 
victoire  légitime  l'attentat  : prétoriens,  janis.«aires,  streiitz, 
soldats  de  tous  tes  pays,  ont  joué  pendant  deux  mille  ans 
avec  la  tête  des  rois.  Tri.sic  elTet  du  crime  lorsqu'il  tombe 
de  haut  ! sa  semence  est  vivace  et  féconde  , et  il  s'élève  en- 
suite pour  11  ruine  des  puissances  qui  n'en  voulaient  qu'à 
leur  profit.  Le  protestantisme,  aidé  de  presque  tous  les  rois, 
de  presque  toute  la  finalité  de  l'Europe , suscite  la  dénK>- 
cratie  cliretienne  contre  la  .souveraineté  et  la  hiérarchie  ca- 
tholiques. Les  puisuni'es  no  virent  que  le  fait.  Aveugles  et 
sans  prévision  , elles  ne  virent  («as  ladoi  trine  révolution- 
naire, qui  par  la  paix  put  étendre  ses  conquêtes  futiins, 
devenues  légitimes  par  la  sanction  «te  ses  conqu<  te.s  accom- 
plies et  acceptées.  Tout  l'avenir  de  l'Europe  était  16  : la 
presse , arme  terrible  et  invincüile  ; la  plume , glaive  plus 
redoiilabieque  l’épée,  sapa  toutes  tes  hiérarchies  religieuses 
et  politiques.  L'opinion , puissance  née  de  la  |>ublicilé , s’é- 
leva sur  toutes  les  puissances.  L'ennemi  commun  fut  la 
ftalHlilé;  le  monde  se  mil  en  marche  : Ici  par  le  progrès, 
révolution  lente;  là  par  la  révolution,  progrès  abrupte.  La 
démocratie  combattit  partout,  tantôt  par  la  parole  et  tantôt 
par  l'épée  ; elle  hérita  des  droits  que  toutes  les  supéftorités 
s'étaient  arrogés  avant  elle,  et  le  régicide  entra  avec  bien 
i d'autres  crimes  dans  ce  redoutable  héritage. 

I Malheureusement  pour  les  nations  modernes,  aucune  n'a- 
J Tait  ni  merurs , ni  lois , ni  littérature  qui  lui  ap|iartinssent 
I en  propre  : chariine  d'elles  puisait  sa  science  à des  .sources 
I étrangères.  L'éducation  religieii-se  s’inspirait  plus  de  la  Bible 
que  de  l’Évangile.  Le  prêtre  préférait  le  Dieu  fort  au  Dicn 
bon  , celui  qui  brise  toutes  les  résislanc«!S  à celui  qui  s’insi- 
nue «Uns  tous  les  optirs.  lâ  se  trouvait  un  dé<tain  profond 
: pour  la  royauté.  L’inslruclion  scientifique  n'avait  que  deux 
sources,  la  Grèce  et  Rome,  pays  républicain  , terre  natale 
du  régicide.  L’histoire  écrite  de  la  Grèce  commence  à l'ex- 
pnlsion  ou  au  meurtre  de  ses  rnis.  Rome  noos  apparaît  avec 
une  haine  plus  prononcée  encore  contre  la  monarchie.  Quel 
triste  récit  nous  ont  transmis  ses  historiens  de  ses  rois  et 
de  ses  triumvirs  ! Commt*  l'histoire  fait  vibrer  toutes  le* 
cordes  généretucs  du  cnrar  humain  entre  la  tombe  du  des- 
potisme expirant  et  le  berceau  de  la  liberté  naisunte  t 
comme  la  gloire,  la  puissance , i'imtnorlalilé  s'amoocèlenl 
snr  ce  CapUoli^publicain  ! comme  un  Brutus  et  un  Caton 
terminent  avec  un  patriotique  courage  ce  grand  drame  de 
l'humanité  ouvert  par  un  antre  Brutus , illustré  par  un  autre 
Caton  ! Et  voyet  après,  d'AugusteàAugustule, comme  Rome 
s'éteint,  comme  le  genre  humain  l'abaitae, comme  la  royauté 
s'offre  d«^goûlaDtede  débauche,  de  rapines,  d'impuissance  et 
d'atrocité  ! L'instruction  politique,  je  veux  dire  le  livre  du 
monde  contemporain , est  souillé  ^ pages  plus  hiiletises  en- 
core. C’est  le  prêtre  réprouvant  la  race  dîe  Ciovis  pour  conso* 
crer  roaurpation  des  cariovingiens,  c’est  le  prêtre  déposant 
lefilsdeCharieroagne,  lançant  l'anathème  anr  Philippe  et  l’in- 
terdit sur  son  royaume.  C'est  le  vassal  sans  cesse  armé  contre 
son  maître,  cita  féodalité  en  révolte  ouverte  et  permanento 
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contre  ie  sonTanioeté , Jusqu’au  jour  ûü  die  (ait  patiscr  le 
sceptre  de  la  seconde  h la  troisième  race.  Et  je  n'exhutne 
pas  des  jours  de  barbarie  * quoiqu’ils  soient  l'unique  ina- 
truetion  des  siècles  barbares.  Dans  notre  époque  de  civi* 
Hsation,  dans  cette  France  classique  en  Europe  pour  Ta- 
mour  de  ses  rois,  Henri  III  meurt  assassiné,  Henri  IV  meurt 
assassiné,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  chassés  par  la  révolte, 
sont  presque  sans  asile  dans  leur  royaume  ; Louis  XV  est 
frappé  d'no  fer  meurtrier. 

On  s’étonne,  on  s’indigne  toutefois  lorsque  la  démocratie, 
liérilant  de  ces  fatales  tradltious,  ose  imiter  ces  funestes 
exemples.  H faut  gémir,  mais  non  s’étonner*  Tout  est  dans 
les  decrets  de  la  l’rovideoce  ; et  ici  tout  est  encore  dana 
renchalDemeot  inévitable  des  clioses  humaines,  qui  déduit 
Tenet  de  1a  cause , et  ce  qui  suit  de  ce  qui  précétle.  Sans 
doute  les  moyens  sont  dilTérenls  : la  démocratie , forte 
comme  un  peuple,  n’a  besoin  ni  d'une  coupe  empoisonnée, 
ni  d'un  poignard  assassin , ni  d*une  révolte  d'un  jour.  Son 
émeute  à elle  est  une  révoltUion.  Ce  u’cst  pas  un  meurtrier, 
c’est  |>ar  un  arrêt  qu’elle  envoie  la  mort.  Qui  n'est  glacé 
d’angoiise  et  d’effroi  è l’aspect  de  Cliarles  i*',  de  Louis  XVI, 
devantees  corps  politiques  qui  se  transforment  en  bourreaux 
nécessaires , par  cela  seul  qu’ils  se  disent  juges  légitimes  I 
Telle  est  ta  justice  des  peuples  quand  ils  osent  juger  I Et  de- 
puis cet  arrêt , et  sous  nos  yeus',  quel  mépris  aveugle  de  la 
royauté  par  les  rois  I Napoléon  jetant  du  tréne  ou  jctint 
au  tréne,  au  gré  de  son  désir,  les  princes  qu'il  craint  ou 
les  soldats  qu’il  aime;  Murat  fusillé  comme  un  caporal; 
l’Anvérique  répudiant  ses  rois  ; la  France  qui  les  prend  ou 
les  chasse  su  souffle  d'une  émeute  ; les  couronnes  en  suspens 
devant  le  glaive  en  Portugal , en  Espagne,  en  Belgique,  et 
le  droit  attendant  sa  consécration  de  la  force  ; ces  monar- 
ques qui  fuient,  ces  princes  qui  mendient,  ces  royautés  que 
cliacan  coudoie,  mesure,  insulte  dans  la  niel  Tout  est 
éteint,  et  la  réalité  , et  les  mystères,  et  les  Octioos  de  la 
puissance.  L’un  a tué  des  rois , Tantre  a tué  des  royautés  ; 
le  fer,  la  presse,  la  parole,  le  siècle,  l'état  social , tout  est 
r^fficide,  complice  du  réçicide,  fauleur  tie  répidde. 

J.-P.  Pscès(dr  l’Arirgc). 

RÉGIE  y économat , garde , administration  et  direction 
d*uo  revenu , à la  diarge  d’en  rendre  com|i(c  : La  régie 
d'un  liien,  d'une  succession.  Jadis  les  ferrolcrt  généraux 
mettaient  en  régie  les  droits  qui  se  prélevaient  à Paris  et 
afTerroaicnt  ceux  des  provinces. 

Kégie  se  dit  particulièrement  de  certaines  administrations 
chargées  de  percevoir  les  impèts  indirects  ou  de  certains 
services  publics  : La  régie  des  contributions  indirectes  ; Les 
tabacs  de  la  régie  sont  toujours  détestables. 

RÉGIIXE(Lac), petit  lac  situé  à Test  de  Borne,  dont 
le  nom  est  célèbre  dans  ThUtoire  par  la  bataille  que  les 
Romains,  sous  les  ordres  d’Aulus  Pusthumius , gignèrent 
dans  a<m  voisinage,  l’an  496  av.  J.-C.,  sur  les  Latins. 
Ceux-ci  avaient  pris  fait  et  carnée  pour  Ta  rq  u i n /c  .Su- 
perde,  dont  les  espérances  de  restauration  se  Irouvèrcut 
anéanties  h la  suite  du  tk'sastre  essuyé  par  ses  ailii^. 

JiEGILU)  DX  PÜRDE\0\E,  dont  le  v éritable  nom 
était  CtoMinni  Anlonio  RtciLto  Licixio , peintre  de  Técole 
vénitienne  et  rival  du  Titien,  né  en  1461,  à l’ordenonc, 
peignit  un  grand  nombre  de  tableaux  pour  sa  ville  natale 
et  quelques  autres  toiles  pour  Mantouc , Yiceoce  et  Gènes  ; 
mais  ses  œuvres  principales  lurent  ex^ulécs  à Venise.  11 
y décora  entre  autres  la  ctiapelle  de  Sainl-Rocb  cl,  en 
•ociélé  avec  le  Tilleii , la  salle  des  Pregadt  et  Tcglise  Saint- 
Iran;  travaux  qui  excitèrent  entre  les  deux  artistes  la  plus 
noble  rivslité.  Appelé  à Ferrare  par  le  duc  Hercule  H , alin 
d’y  dessiner  les  cartons  destinés  à des  lapîsêerics  qui  de- 
vaient être  fabriquées  en  Flandre,  Begillo  da  PordeiMmc  y 
mourut,  en  iû4o,  empoisonné,  à ce  qu'on  prcteiul.  Lee 
oompositions  grandioses  et  |tassionnées  oc  sont  pas  le  cété 
tort  de  oe  peintre  ; en  revanche , il  l'emporte  sur  1a  plupart 
des  autrss  artistes  de  l’école  véniticDne , et  ne  le  cède  même 
point  au  Tiiien  tous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  la  viva- 
mcT.  i>4£  LA  ooMvras.  — ■ t.  xv. 
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dié  extraordinaire  du  coloris  et  de  la  fnûrbidezza  du  nn. 
II  aimait  particuHèfeiuent  k peindre  plusieurs  portraits  sur 
une  ruêmc  loile. 

REGIME  (du  latin  re^imen,  dérivé  de  regere,  gouverner). 
C'est  Tusage  raisonné  des  aliments  et  de  toutes  les  elwaes 
essevitlelles  à 1a  vie,  tant  dans  l'état  do  santé  qnc  pendant  la 
maladie  : Un  Ivon,  un  mauvais  régime  ; Se  mettre  an 
Renoncer  au  régime,  etc.  ( Fogres  HvciisRet  DtivE.) 

signifie  aussi  la  manière  de  gouverner,  d’admi- 
nistrer les  États  : Régime  paternel  ou  despoUqne.  Le  régime 
féodat,  c’était  l’organisation,  la  constitution  féodale  ; le  ré- 
gime représentatif,  c'est  celui  où  la  nation  concourt  par 
aes  replantants  à Texercke  de  h puissance  législative.  Le 
nouveau,  f ancien  régime, c*n\  la  nouvelle,  Tanciennefonne 
de  gouvernement.  En  jurisprudence , il  y a le  régime  dotal 
et  le  régime  delà  communauté.  Le  premier  est  l’ensemble 
des  dispositions  législatives  qui  régissent  la  société  ronjfi' 
gale  lorsque  la  dot  reste  la  propriété  de  la  femme;  le  secood 
est  Tensemble  de  ces  dispositions  lorsque  les  époux  vivent 
en  communauté  (royes  CuNTtAT  dr  Mariacr). 

REGIME  ( Grammaire  ).  La  plupart  des  grammairiens 
distinguent  par  cette  dénominalion  no  mot  qui  restreint  la 
signification  du  verbe etquihiisert  de  complément  ; et  c«Hnme 
un  mot  peut  restreindre  un  verbe  dIrecUWnt  ou  imlirecle- 
mcnl,  ilsuitdelkquc  l'on  reconnaît  deux  régimes,  Tim  direct, 
l’autre  indirect.  Dans  celte  phrase  : ••  Il  sert  bien  la  pa- 
trie ; • la  patrie  est  le  régime  du  vcrlic  servir;  c'est  là  un 
régime  direct.  Il  Mrt  bien  qui  ? ou  quoi  ? Réponse  : 
patrie.  Toutes  les  fols  que  le  n’gime  n^nd  aux  questions 
qui  ? ou  quoi  ? il  est  direct.  S'il  ne  répond  qiTà  l’une  des 
questions  A qui  ? ou  à quoi  ? de  qui  ? ou  de  quoi  é alors 
il  est  nécessairement  indirect,  comme  dans  tes  phra- 
ses suivantes  : • Envoyer  de  l'.irgent  à ses  créanciers  ; C<m- 
venir  à ses  lecteurs  ; ^ venger  d'une  injure.  • Cosinots, 
à ses  créanciers,  à ses  iectcurs,  d'une  injure,  sont  les  ré- 
gimes indirects  des  verbes  envoyer,  convenir,  se  venger. 
De  savants  grammairiens  ont  donné  d'autres  noms  à cette 
partie  constiliitivc  de  la  phrase.  Cehii-d  rerx>nnatl  des  ré- 
gimes absolus  et  des  régimes  relatifs  ; celui-là  nomme 
complément  ce  que  nous  avons  appelé  régime.  Suivant 
d’autres , on  doit  lui  donner  le  nom  de  modicatif,  ou  de 
déterminatif, o»à'ndjonct{f$  etc.,  etc.  Une  pareille  anarchie 
dans  les  termes  et  la  prétention  d'en  créer  toujours  de  nou- 
veaux ne  sont  pas  de  nature  à mettre  de  Tordre  et  de  la  lu- 
cidité dans  les  clioses.  C'est  là  un  inconvénient  qui  n'est 
que  trop  commun  dans  l’enseignement  des  sciences. 

ClIVMPACXXC. 

RÉGIME  ( Botanique.  ),  nom  que  l'on  donne  vulgaire- 
ment aux  grappes  de  fleurs  et  de  fruits  du  palmier.  Avant 
leur  épanouis.Mrment,  ces  grappes  de  fleurs  sont  enveloppées 
dans  unespalhc  coriace  et  quelquefois  ligneuse.  Après  leur 
fécondation  , ces  fleurs  se  changent  en  fniits  [.e  nombre  de 
fleur»  qui  naissent  sur  certains  palmier»  est  énonne.  On  es- 
time à cuviron  douze  mille  le  nombre  de  fleiirs  contenues 
dans  un  régime  de  dattier  ( voyez  Cocotirr  ). 

RÊfàiSIE^iT,  division  de  troupes  formant  un  tout  indé- 
pendant et  composé  d'un  certain  nombre  de  bataillons, 
d’escadrons  ou  de  batteries,  et  de  compagnies.  Dès  lors  il  y 
a des  ré;diiKnts  d’infan  le  r ic,  de  c a va  lerie  et  d’a  rtil- 
I erie.  Les  preniim  iTont  en  général  que  trois  bataillons. 
En  France  ils  en  ont  quatre  lorsque  Tarmée  est  portée  sur 
le  pied  de  guerre  ; en  Rus-sie  ce  nombre  est  parfois  porté  à 
cinq  ou  à six.  Dans  les  régiments  de  cavalerie,  le  nombre 
des  escadrons  varie  suivant  les  armées  ; il  est  faniùl  de 
quatre,  tantdt  de  six  et  mémo  de  hutl.  iMns  les  régiments 
de  cavalerie  légère,  il  était  même  autrefois  «le  dix.  Les  ré- 
giments d'artillerie  comprennent  plusieurs  batterie»  «le  di- 
vers calibre» , ou  Iwen  sont  organisés  en  régiments  d'or/if- 
lerie  à pied,  et  en  régiment»  li'artitterie  Achevât.  Quant 
au  mol  même  de  régiment,  il  ne  remouh;  pas  an  delà 
du  seizième  siècle.  Il  ne  d«Sci>^t  point  alors  de  corps  |itr- 
ticulicr,  ladiquement  organisé.  Il  n'était  alors  encore  que 

)l 
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synonyme  de  forte  bande,  dont  le  commsodemcnt  ou  rt^gi- 
enent  cUit  remis  à un  chef  lnve«U  decerlsins  droits,  comme 
par  exemple  de  celui  de  nommer  les  ofliciers  rliargi^  de 
serrir  sous  ses  ordres.  Peu  à peu  au  mot  régiment  s'at- 
tacha ridéed'tm  corps  tactiquement  organisé  et  d’une  cer* 
taine  force.  En  France, ce  fiti  Henri  II  qui  le  premier  donna 
cette  dénomination  tut  légions  qu'il  Institua  en  1558.  Voyez 
Aantr.,  ConPAO!«iB,OAa.tiso:(,  LÉoiot  et  Orcx^isatiom  ni- 
UTAIRI. 

REGIOMONTANUS  (.frnn  Moura,  dit) , h cause 
du  lieu  de  sa  naissance,  mathématicien  distingué,  né  le 
6 Juin  1486  , à Komigsberg,  en  Pranconie , fut  initié  à la 
connaissance  des  matliéirfaliques  par  le  célébré  Georges  de 
Purbach,et  enseigna  ensuite  celte  science  pendant  plu  • 
sieurs  années  avec  le  plus  grand  succM  h Vienne.  Le  désir 
d’apprendre  la  langue  grecque  le  décida,  en  U61  , à ac- 
compagner le  cardinal  Ressarion  en  Italie.  A son  retour 
de  la  péninsule  , il  séjourna  h la  cour  du  roi  de  Hongrie, 
Maltliias  Con In,  jusqu’en  U71,  époque  où  il  alla  s’établir 
à Nuremlierg.  Intimement  lié  avec  Bernard  Walther,  il  fonda 
dans  cetlo  ville  une  imprimerie,  deTeniie  célébré  par  la 
correction  des  éditions  sorties  de  sca  presses.  En  1474  le 
pape  Sixte  IV  l’apitela  à Rome,  pour  travailler  à la  n>lorme 
du  calendrier,  et  ensuite  il  fut  nommé  évéqiie  de  Ratisbonne. 
Il  mourut  dans  cette  ville, ie6  juillet  1476,  suivant  les  uni 
do  la  peste,  suivant  d’autres  assassiné  par  les  fils  de  Georges 
de Trébizonde,  qui  voulurent  venger  dans  lesangducrilique 
la  honte  projetée  sur  le  nom  de  leur  père  par  les  fautes 
grossières  que  Regiomontanus  avait  signalées  dans  ses  tra- 
ductions. Regiomontanus  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieu- 
sement en  Allemagne  de  l’étude  de  l'algèbre,  jusque  alors 
complètement  m^Ugée,  et  d'en  ati>éliorer  les  métliodes. 
11  perfectionna  également  les  procèdes  scientifiques  de  la 
IrigoDométrie , et  y introduisit  l'emploi  des  tangentes. 
mécanique  lui  doit  aussi  d’importantes  innovations.  Ses 
nombreux  ouvrages  relatifs  aux  conduites  dVaii , aux  ini* 
roirs  ardents , aux  powls  et  mesures,  et  à d'autres  sujets 
encore , témoignent  d’une  vaste  énulition  et  d’une  rare  sa- 
gacité. Ses  observations  astronomiques , Ephemerides  ab 
anno  1475*1506  ( l<iurembeig,  1474} , sont  très-exactes  et 
le  mirent  en  grand  renom.  Elles  furent  continuées  par  Ber- 
nard Walther  ( qui  à la  mort  de  Regiomonlanus  acheta  ses 
papiers),  et  publiées  par  Schonenis  ( 1474).  On  a de  Rc- 
gioroontaous  une  foule  d'ouvrages  , parmi  lesquels  nous 
nous  bornerons  à citer;  Tabula  nwgna  prlmi  Mohilis 
(li74);  De  R^ormatione  Calendarii  {\ea\6e  , 1480); 
De  Cometæ  Magnitudine  Longitudineque  (Nuremberg, 
1531  ),  et  Trianguliê  omnimodis  (1533).  Les  traités  de 
C/iironurncie  et  de  Physiognomonie  publiés  eo  latin  sous 
son  nom  sont  vraisemblahiement  apocryphes. 

lUCGIO.\.  Voyez  Co>TnéR. 

RÉ(«ISSErR^  celui  à qui  est  confiée  la  garde,  l'admi- 
nistration, la  régie  d’un  bien,  d’un  revenu  quelconque,  à Ja 
charge  de  rendre  compte  des  produits  nu  propriétaire,  k ladif- 
férrnee  du  fermier,  qui  moyennant  une  redevance  fixe 
l’administre  à son  profit  et  comme  bon  lui  semble. 

Au  théâtre , les  fonctions  de  régisseur  consistent  Untdt  à 
elioisir  et  il  monter  les  pièces  qu’il  s’agit  de  représenter, 
lanl6t  à les  pro|K>ser  à la  direction.  Mais  c'est  toujours  lui 
qui  est  cliargé  de  les  mettre  eo  scène  ; mission  dans  l’accom- 
pissement  de  laquelle  il  doit  prouver  qu'il  a ia  connaissance 
des  caractères  et  de  l’époque  dont  il  est  question  dans  la 
pièce,  en  mémo  temps  que  son  habileté  doit  consister  à 
grouper  toutes  les  forces  diverses  «le  la  troupe  de  manière 
k pnxluire  un  effet  saisissant.  Tout  cela  demande  autant 
d'expérience  que  de  sagneité,  d'imagination  et  de  force  de 
volonté.  Ue  la  mise  en  scène  dépend  rniu&ioo , et  par  suite 
le  succès  d'un  ouvrage.  Le  plus  ordinairement  le  régisseur 
est  un  comédien  encore  en  service  actif;  mais  sur  les  grandes 
scènes  on  confie  maiolenant  cet  emploi  à iin  comédien  en 
retraite,  parfois  même  à un  liomuiequi  sans  avoir  jamais 
été  comédien  ne  laisse  pas  que  de  bien  coiiuallre  l'art  du 
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comédien  et  tontes  les  traditions  des  coulisses.  Souvent 
alors  on  lui  «lonne  le  tUrc  de  dii  crfeur  de  la  scène. 

REGISTRE  ( du  latin  du  niovon  Age,  regesta , dont  on 
se  servait  dans  le  même  sens) , livre  où  l'on  écrit  les  actes, 
les  affaires  de  chaque  jour,  pour  y avoir  recours  au  besoin. 
De  registre  on  a fait  c n registreinen  t. 

/fcÿisfre  est  encore  un  terme  de  musique,  dont  l'expli- 
cation a été  donnée  à rartlrle  Oar.rE,  t.  XIII,  p.  794;  et 
un  terme  de  typographie,  l'oj/cî  Par-ssr. , page  C6. 

REGLE  (du  latin  regu(a),  inslniment  fort  simple,  de  bols 
ou  de  métal,  dont  on  se  sert  pour  tirer  des  lignes  droites. 

Au  figuré,  ce  sont  les  principes , le*  maximes,  les  lots, 
tout  ce  qui  sert,  en  un  mot , à conduire  et  à diriger  Pesprit 
cl  le  cœur  : Les  règles  du  devoir,  de  la  monte,  tic  h bien- 
séance, de  la  politesse;  ou  bien  encore,  ce  sont  les  lois 
humaines,  lescoutumes,  les  ordonnances,  les  usages  : Les 
règles  de  la  justice,  de  la  procédure;  agir  en  règle,  pro- 
cé«kT  selon  les  règles. 

En  parlant  des  sciences  et  des  arts,  règle  désigne  les 
préccjiles  qui  servent  à les  enseigner,  les  principes  cl  les 
méthodes  qui  en  rendent  la  connaissance  plus  facile  et  U 
pratique  plus  sûre  : Les  règles  de  la  grammaire,  de  la  lo- 
gique , de  la  poéMc,  de  la  peinture,  etc. 

Enfin,  ce  mot  signifie  encore  ks  statuts  que  les  religieux 
d'un  ordre  sont  tenus  d’observer  : La  règle  de  saint  Benoit, 
de  salut  François,  de  s.vinl  Augustin,  etc.,  etc. 

RÈGLE  {Arithmétique  ).  On  donne  ce  nomè  toute  opé- 
ration que  l’on  exécute  sur  des  nombres  donnés.  Toutes  les 
règles  de  l’arithmétique  peuvent  se  ramener  à l’addition, 
la  soustraction,  la  multiplication,  la  division, 
l’élévation  aux  puissances  et  l’extraction  des  rarJnes , qui 
pour  c>*la  sont  dites  primiUres.  On  pourrait  même 
•e  dispenser  de  Pemploi  des  quatre  dernières , et  se  bom<*r 
à l’addition  et  à In  soustraction  ; mais  ce  serait  au  grand 
préjudice  de  la  rapidité  du  calcul. 

On  adonné  le  nom  de  règle  de  trois  h l’opération  qui  a 
pour  biitde  calculer  l’un  des  termes  d’uneprn  port  Ion  géo- 
métrique, quand  on  connaît  les  trois  autres.  La  règle  de  trois 
était  simple  ou  composée , suivant  que  la  quantité  inconnue 
dépendait  d'une  ou  de  plusieurs  proportions.  On  résout 
maintenant  ces  questions  par  la  méthode  de  réduction  h 
l'unité,  et  nous  avons  donné  un  exemple  se  .'api>ortant  è un 
cas  où  la  règle  de  /rois  serait  composée.  La  n‘diiction  à 
l’unité  s'applique  à toutes  les  questions  qu’embmssait  ta 
règle  de  trois,  telles  que  les  règles  d'intéréts,  «Tes- 
compte,  de  compagnie,  etc. 

RÈGLE  DE  SOCIÉTÉ.  Eo,»  CoxptC!<it  (Règle de). 

RÈGLE  ItE  TROIS,  rojres  RÈcu. 

RÈGLEMENT,  «Utut  qui  dèlermine  et  praecrit  ce  que 
l’on  doit  faire,  action  d'appliquer  les  règles, acte  qui  est  fait 
pour  leur  exéculim).  Les  «i^rêts  im|)érianx  sont  des  règle‘ 
tnenls  : Us  obligent  les  citoyenscomme  les  ioiselle.s-mémes. 
Les  règlements  de  police,  qui  sont  faits  par  le  préfet  de 
police  k Paris,  par  les  préfets  dans  les  départements,  par 
les  maires  des  commuDea,  sont  aussi  obligatoires  pour  leurs 
administrés. 

Les  tribunaux  peuvent  faire  des  règ/êmen/t  pour  le  ser- 
vice intérieur,  et  pour  l’ordre  et  la  distribution  des  causes  ; 
mais  il  leur  est  «iéCenda  de  prononcer  par  voie  de  dispoei- 
tion  générale  et  réglementaire  sur  les  causes  qui  leur  sont 
soumises. 

Règlement  se  dit  encore  des  staluU  d'un  corps  délibérant 
et  de  ceux  d’une  société  savante,  d'une  communauté, d’une 
manufacture,  etc.  Enfin,  ce  mot  s’applique  encore  à l’action 
de  régler  les  mémoires  des  fournisseurs  ou  des  ouvriers, 
c’est-à-dire  d’en  réduire  lesdivers  articles  à leur  juste  valeur; 
mission  le  plus  ordinairement  confiée  k un  expert  vérifica- 
teur. 

RÈGLEMENT  D'ADMINISTRATION  PUBLl- 
QUE.  Les  décrets  |toriant  règlement  d'adminis/rafion 
publique  sont  d(*s  «lécrets  organiques  établissant  de  quelle 
manière  la  lui  doit  être  exécutée.  Ce  sont  en  quelque  sorte 


RKOI.EMK>T  D ADMIiNlSTUATlUN  PLBI.lQl  E — R^:G^ARD  313 


luis  iecùndtttres  defttioées  À déleriDÎner  lo  müis  de  la  loi 
principale. 

Lcsd^crHH  rendus  ca  forme  do  règhmentt  d'adminii- 
ffation  publique  jnter>ieaiient  dans  certains  cas  partitu- 
liers»  lorsqu'un  veut  soiimcUrc  la  dt'rîMon  à des  furuies 
solennelles  et  approfondies.  C'est  ainsi , par  exemple  i que 
les  coitct'ssions  «Je  mines  et  tout  autre  acte  iiiqrortant  du  clief 
de  i'£lat  sont  l'objet  «le  «lècrets  rendue  en  U forme  des  rè' 
gltmenls  d'adiHinisU'attonpuhliquc.  Pans  les  doux  ca»  le 
conseil  d'État  doit  pruposcr  le  prujet  de  décret , et  ce  decret 
contient  la  mention  qu’il  a été  cntemlu. 

ItkGI.EMBNT  DE  JC«;E.S.  C est,  en  procMur,, 
l'ariét  qui  décide  devant  qm  ls  juges  un  procès  doit  être 
porté.  Il  yalieiià  r^ÿUment  en  tnaliêri* civile  et 

en  maliere  crimiaellc,  lorsque  deux  ou  plusieurs  tribunaux 
se  Iruuxent  saisis  du  im'jne  différend,  delà  mèuiec«>nlraven> 
li«vn,  ou  de  délits  et  de  coutraventioas  connexes.  Le  Code  de 
Pr«K-«^lu?c  civile  et  le  Code  d'inslnirtion  criminelle  prescri- 
vent les  formes  qui  doivent  y être  observées  et  déterminent 
li's  Iriimnaiis  «]ui  doivent  eu  connaître. 

HKGLKMEXTS  IKEAU.  Voyez  Coi  ns 

lUvtiLISSK.  Cette  racine,  fort  connue  dans  les  hcMÛns 
«le  la  vie«loirieslique  , porte  en  latin  lu  nom  de  ylyryrr/tiza 
globra^et  appartient  à la  grande  fainiiledcs  légumineuses. 
La  réglisse  0/ ficina te , U plus  importante  de  toutes  le.»  va- 
riétés de  racines  qui  portent  ce  nom , est  ordinairement  de 
la  grosseur  du  doigt,  jaune  en  dedans  , roiissàtre  à l'exté- 
rieur ; elle  ne  peut  jamais  se  rompre,  daris  le  sens  de  sa  lar- 
geur, mais  setireaucoiitrairclrès-bien  en  tils.  On  la  trouve  ' 
en  grande  (piantité  en  Italie , en  Ks|>agnc  et  dans  le  Lan- 
gui'iioc ; elle  est  vivace,  et  se  cultive  en  grand  dans  I«m 
Janlins  : on  la  multiplie  très-facilement  |tar  rejetons  qu’on 
detaclH*  des  vieilItM  racines.  KUe  a une  saveur  douce  et  mm 
cilagioeusc  ,qui  la  reml  précieuse  pour  les  cla.sses  indigentes, 
|ioisi|trdle  peut  rein)*lar.er  le  sucre  dans  1<^  tisanes  et  en 
diminuer  l’amertume; outre  sa  saveur  douce  et  mucilagi» 
lieuse,  elle  a encore  une  action  marquée  sur  les  vuie.s  iiri- 
iiaires;  elle  est  d'un  puissant  secours  dans  les  rliumes  et 
dans  toutes  les  malailies  de  pollriue.  Nais  on  ne  doit  jamais 
la  faire  bouillir, i inuiosque  le  médecin  ne  leprescrivc  «l'une 
manière  f«>nnell('  ; au  contraire , toutes  les  fois  qij'on  iViii- 
ploie  à édidcorer  une  tisane,  il  faut  verser  CA'lle-d  toute 
Iwmllante  sur  la  racine  coupée  en  pctil-s  morceaux,  cl  la 
laisM.'r  infuser  quclqm^slieures.  De  celte  manière,  le  principe 
ÿucré  seul  se  dissout , et  la  ti«ane  n'a  que  la  saveur  agrrahle 
«le  la  racine  de  réglisse,  et  non  point  son  àcrelé. 

L’emploi  de  la  réglisse  no  se  borne  point  la  ; on  en  prépare 
enrxire  un  extrait  connu  sous  le  nom  de  sac  ou  Jus  de  ré- 
glisse f qui  nous  vient  onitnatremeni  de  Calabre,  d’EK|>agne 
rt  surtout  de  Catalogne.  CVst  un  tr«'s-mauvais  proiluit,  qui , 
loin  d'avoir  i'cftlcacib^  qu'on  lui  attribue,  n'est  nullement 
propie  au  trailement  des  affections  de  poitrine  ; mais  cela 
tient  k sa  mauvaise  préparation.  On  trouve  cet  extrait  dans 
le  rommerce  sous  forme  de  bâlons  cylindriques , longs  d'en* 
xiron  sii  pouces,  et  enveloppés  de  feuilles  de  laurier.  Il 
contient  une  énorme  quantité  de  fécule  et  un  peu  de  cuivre. 
Ce  n'e^t  point  ce  médicament  qu'on  trouve  dans  l’otScine 
du  pharmacien , qui  [K)ur  le  préparer  traite  par  l’eau  froide 
le  suc  de  régli«se  du  coiiiinerc.«.  Après  que  l'eau  froide  a 
épuise  tout  le  principe  sucré  et  le  principe  inucilagineiix  qui 
sontsolubtes,  il  tiltrcct  faitévaporiT  le  liquide  au  bain-marie. 
Quand  il  est  en  consistance  convenable,  il  l'aromatise  avec 
un  peu  d'esseno;  d'ants , et  le  coule  sur  une  table  de  marbre 
où  il  l'etenil  avec  soin  ; puis  il  le  coupe  avec  des  clsi>auxen 
petit-  fragments.  Lasiiperioritédc  ce  médicament  sur  le  mau- 
vab>  exlrail,  qu'on  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
sur  de  réglisse , est  incontestable.  C.  Fatbot. 

IUC(*\AIU>  ( Jf.AH-Fiuxçois  ),  notre  premier  auteur 
c>  mi«{Ut* après  Molière,  naquit  le  8 fésricr  1G0&,  à Paris, 
sous  les  piliers  des  balles,  comme  l'immortel  «i:rivain  au- 
quel il  devait  succéder.  JuKju'è  l'âge  de  quarante  ans,  Re- 
gnard,  livré  tout  entier  au.x  liasards  d’une  vie  «le  plaisirs , 


de  Yojagiw  et  «l'aventures,  n'ennonçait  p;is  «pie  la  comédie, 
veuv<>  de|mis  lunglrtiq>d  du  g«-nie  «le  Molb’re,  troiiverail 
encore  en  lui  un  «ligne  inb  rprèle.  Quelques  pié(<s  «le  vers 
d'un  style  et  d'un  jet  faciles,  luai.H  erdaebées  de  négligences 
trop  rtq>étées;  im  grand  nombre  de  comédies  spiri- 
tuelles, mais  ébaucitées,  faiU*s  la  plupart  en  collaboration 
av«M:  Uufresb  y pour  le  théâtre  italien,  telltai  étaient  les 
seules  preuves  qu’il  eût  donm^'s  de  son  talent , lorsque  parut 
Le  Joueur,  cette  comédie  de  haut  goût  qui  lo  plaça  iiiimé* 
diatement  après  l'auteur  «lu  Misanthrope,  passion  pour 
les  voyages,  p<mi'  le  jeu,  pour  le  luxe  d'une  vie  dixsip*^, 
explique  naturellement  le  retard  qu'il  mil  à prendre  la  plai;e 
que  lui  assuraient  les  facultés  éminentes  «le  son  esprit.  Maliro, 
k la  mort  de  son  père,  marcbaiid  fort  aise,  d'une  f«>rluae 
de  plus  de  40,000  écus,  Rcgnard  put  sali>>faire  fort  jeune 
sesgoûU  dominanl-sen  allant  visilcr  l'Italie.  Il  rapporta  «le 
ce  premier  voyage  to,000  écus  gagnés  au  jeu,  et  ce  succès 
l'engagea  k en  faire  un  second  dans  les  mêmes  lieux.  A 
Bologne,  il  conçut  une  passion  très-vive  jx>ur  une  dame 
provençale  : celle  dame  retoiiruait  on  France,  Regnard  se 
décida  À s'embarquer  avec  elle  et  son  mari  sur  une  fregate 
anglaise  qui  faisait  roule  de  CiviU-Vcccliia  à Toulon.  La 
frégate  fut  atta<iuée,  k la  hauteur  do  Mco,  par  deux  cor- 
sairi's  barbaresques,  prise  après  trois  heures  de  combat,  et 
conduile  k Alger.  Rcgnard  fut  vendu  1,&00  livres  et  la  Pro- 
veiiç-'kie  1,000,  «ce qui  pourrait,  dit  La  Harpe,  faire  naître 
des  siipposilioiH  |ieu  avantageuses  sur  sa  beauté,  quoique 
son  amant  la  leprcsente  partout  comme  une  créature  cluir- 
inaute  ».  Grâce  à son  Uilenl , Regnard  sut  adoucir  sa  cap- 
tivité : son  goût  p«>ur  la  l>onne  chère  lui  avait  acquis  un 
fond-  de  cunnais»anc«.‘s  culinaires  qui  ne  lui  fiireiit  juts  me- 
dio«*remeiil  utiles  en  cetbi  occasion.  Son  maître,  Achn»et' 
Talem,  le  nomma  son  cuisinier,  et  celle  charge  de  con- 
fiance rendit  sa  {^o^ilioti  moins  insupportable.  Sa  famille  lui 
fit  passer  12,000  livres  à Constantinople,  où  son  patron  l’a- 
vait coiuluit , et  cette  somme  servit  k sa  rançon  et  i celle 
de  sa  maîtresse , dont  le  sort  avait  dû  être  plus  triste  encore 
pendant  celte  captivité.  Regoard  rapporta  en  Ftancj:  la 
chaîne  qu'il  avait  traînée  lors  de  son  esclavage , et  la  con- 
serva toujours  dans  sou  cabinet.  Rendu , après  celle  longue 
ni«‘>aveHlure,  à si»n  beurcu.se  vie  de  Pari-H,  aimé  de  lab«>lle 
Provençale,  qu'il  avait  ramenée  de  Constantinople,  il  était 
sur  le  pr)iut  de  s’unir  avec  cette  dame , pour  laquelle  il  avait 
tant  souffert,  lorsque  le  retour  du  mari,  qu'on  avait  cru 
mort  à Alger,  vint  rompre  tout  à coup  ces  projets  de  l>on- 
heiir.  pour  sc  distraire  de  scs  cliagrins,  Regnard  recom- 
mença à voyager.  Il  alla  d'abord  en  Flandre  et  en  Hollande, 
de  IA  en  Danemark  , de  Danemark  en  Suède  et  de  Suède 
en  Laponie.  Deux  gentildiommes  français,  qui  avaient  voyagé 
en  Asie,  nommés,  l'iia  Kercourt , l'autre  Corberon,  Tac- 
coinpagnèrent.  Parvenus  à T«>rnéo,  la  dernière  ville  du  glolie 
du  cdtéduNord,  iis  conlhiiièi  cnt  leur  route  en  avant  de  sept 
ou  huit  lieues,  etarrivés  au  pied  d'une  montagne,  ils  la  gra- 
virent, le  22  août  IÛ8I,  et  écrivirent  sur  le  roc  CCS  vers  latins, 
que  l'antiquité  n'eût  pas  <lé_->avoués  : 

Gallia  nos  fidit  mu  Afrua , 

Hausimus  , Europamque  oculit  onuitsnf 

Casilut  St  varûs  acii  lerraqme  ntarigme, 

Sistimut  hic  Utndtm  , nobit  h&i  dc/uit  orbit. 

De  retour  à Paris  en  1C82,  après  avoir  encore  été  visiler  ta 
Pologne,  Regnard  acheta  une  charge  de  trésorier  an  bureau 
de<  finances  : les  plaisirs,  surtout  ceux  de  la  table,  occu- 
pènnl  alors  sc«  loi ‘•1rs  ; ses  soupers  eurent  une  grande  vogue, 
et  il  eut  riionnciir  de  compter  quelquefois  les  princes  de 
Condé  et  de  Conti  au  nombre  de  ses  convives.  maison 
qn'il  possédait  au  coin  de  U rue  Richelieu , quartier  alors  le 
plus  reculé  de  Paris,  devint  lo  rcndez-voiis  d'une  s«x;ié(é 
élégante,  B|drituelle  et  des  mieux  choisios.  Regnarti  a fait 
en  vers  fort  heureux  la  description  de  celte 

mtuoQ  M0«tcste  et  retirée, 

Doul  le  ciiagrin  aurtout  ue  conDui  pai  l’cnlréC' 

M. 
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Plus  tard , il  alla  habiter  m belle  terre  de  Grillon  » prèi 
DiMirdan , et  c'e^t  li  qull  compou  la  plupart  de  scs  corné* 
üieft  et  5CS  voyages  : il  y mourut,  le  4 septembre  1709. 

Il  n'y  a rien  à dire  det  relation»  do  royage  de  Regnard  : 
i Tcxception  de  celle  de  »on  Tuyage  en  Laponie,  elles  ne 
renferment  rien  de  curieux  et  qu'on  ne  trouve  partout  ail- 
leurs. Sa  nouvelle  intitulée  Im  Provençale,  cl  dans  laquelle 
il  raeonte,  sous  des  noms  d'emprunt  et  avec  des  couleura 
tant  soit  peu  romaneï^ueâ , ses  amours  arec  la  voyageuse 
de  Civita-Veccliia , sa  captivité  et  son  retour,  n'offre  égale* 
ment  qu'un  fort  médiocre  intérêt  : tout  y est  pris  sur  le  ton 
chevaleresque  et  semi-épiqii»?  de»  roman»  d’alors.  Ses  é|il- 
tres , ses  satires  et  se»  premières  comédies , bien  que  remar- 
quables par  quelques  endroits,  n'auraienteertespasauni  pour 
faire  passer  son  nom  à la  postérité.  Le  Joueur  est  sans 
contredit  le  chef-d'œuvre  de  Rcgnard,  et  l'une  des  meil- 
leures comédies  qu'on  ait  vues  depuis  Molière.  Dnfresny 
voulut  en  revendiquer  le  plan,  et  Gacon  les  plus  lieureux 
▼ers  : le  temps  a (ait  justice  de  ces  prétentions  contempo- 
raines. Après  Le  Joueur  vient  Le  Ûgalaire  universel,  la 
pièce  la  plus  gaie  sinon  la  plus  comique  de  notre  répertoire; 
puis , par  gradation  décrois-santc , les  Minechmes , Le  Dis- 
trait, Les  Folies  amouresues , Democrite  amoureux,  Le 
Retour  imprévu,  lotîtes  pièces  inégalement  bonnes,  mais 
dignes  de  figurer  en  seconde  ligne  sur  la  scène  française. 
On  prétendait  un  jour  devant  Boileau  que  l'auteur  du  Joueur 
était  un  médiocre  auteur  : U n'est  pas  médiocrement  gai  *, 
répondit  celui-ci.  Le  grand  talent  de  Regnard  fut  en  efTet 
de  n*ètre  pas  médiocrement  gai  : il  n’a  ni  la  profondeur, 
ni  la  philosophie,  ni  l'éloquence,  ni  l'esprit  d’observation 
de  Molière , mais  il  en  a la  gaieté , et  cela  a sufli  pour  lui 
donner  te  second  rang  parmi  les  auteurs  comiques. 

JoxaÈa». 

REGNAULT  ( Jeam-Daptistc),  peintre  d'IiUloire , a 
longtemps  partagé  avec  David  l'Iionneur  de  guider  l’école 
française.  Plus  Jeune  que  lui  de  six  ans,  plus  timide  dans 
scs  réformes,  il  est  resté  moins  célèbre  que  l’auteur  du 
Léonidas,  bien  qu'il  ait  eu  une  grande  part  dans  la  révo- 
lution qui , aux  dernières  années  du  dix-hiiUième  siècle,  mit 
fin  aux  faciles  exagérations  des  élèves  de  Lemoine  et  des 
Yanloo.  Régnault  était  né  à Paris,  le  17  octobre  17M.  Des 
malheurs  de  fatnille  le  conduisirent  d’abord  en  Amérique, 
et  tout  enfant  il  erra  longtemps  au  hasard  sans  trop  songer 
A ta  peinture.  De  retour  en  France,  et  son  goôt  pour  les 
arts  commençant  h se  déclarer,  il  cnira  dans  l’atelter  de  Bar- 
dico,  artiste  sage  et  froid,  qui  conduisit  son  jeune  élève 
A Rome.  Régnault  n’avalt  guère  alors  plus  do  quatorze  ans. 
Après  avoir  travaillé  plus  sérieusement  qu'on  n'avait  cou- 
tume de  le  faire  en  temps  de  décadence , il  revint  A Paris 
en  1774,  et  prit  part  au  concours  de  celte  année.  Le  sujet 
proposé  était  V Entrevue  d' Alexandre  et  de  Diogène.  Ré- 
gnault remporta  le  prix,  et  rctoiima  A Rome,  celte  fois 
enquiililé  de  pensionnaire  du  roi.  Dès  lors  la  carrière  était 
ouverte  devant  lui,  el  rien  dans  le  goiH  public,  déjA  pré- 
paré |>ar  Vien  el  par  David,  ne  put  lui  être  contraire.  En 
17S2  il  fut  agri«  à l'Académie,  sur  son  tableau  iV Andromède 
et  Versée,  et  l’année  suivante  il  fut  reçn  membre  de  la 
docte  con>i>agnie,  A laquelle  il  présenta  son  Education 
d'Achille,  composition  doublement  célèbre,  cl  par  sa  propre 
valeur  et  i»ar  la  graxurc  que  Ocrvic  en  a faite.  Ce  tableau 
est  aujourd'hui  au  Louvre,  avec  la  Descente  de  Croix, 
qu’il  avait  peinte  |>oiir  Fontainebleau , VOriçine  de  la  Pein* 
ture  et  le  Pggmalion.  l.es  o-uvres  de  Régnault  sont  trop 
nombreuses  pour  qu’il  soit  possible  de  les  énumérer  ici  toutes. 
Il  nou.s  suffira  île  rappeler  Les  Trois  Grâces,  L'Amour  et 
Psyché  (musée  d’Angers),  Hercule  smweur  (PAlcyte, 
Iphigénie,  Ix  Déluge,  Danaé,  La  .Mort  tPAdonis,  L'En- 
lèvement  d'Orythie,  Alors  désarmé  par  Vénus,  etc.  Ré- 
gnault a également  pcinl  diverses  compositions  historique», 
La  Mort  de  Kleber,  La  Mort  de  Desaix,  et  quelques  allé- 
gories, dans  le  goût  de  IVpoque,  fjouis  XVt  acceptant  fa 
Oon»/i/if/ioM,  tx  Triomphe  de  la  Prancr,  de.  Tous  Us 
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gotivemements  employèrent  son  pioceau.  Lors  de  Torga- 
nisalion  de  l’Institut  en  1795,  Régnault , qui  avait  fait  partie 
dcPancicnne  académie,  entra  dans  la  Classe  des  Beaux- Arts. 
Professeur  très-écouté,  il  a vu  passer  dans  son  atelier 
Hersent,  Blondel,  Pierre  Guérin,  le  graveur  Richouime, 
d'autres  encore,  qui,  A tort  ou  A raison,  élaient  illustres 
hier  ou  qui  le  sont  encore  aujourd'hui.  On  peut  dire  pour- 
tant que  Regnaolt  a pu  assister  A la  décadence  de  l'école 
dont  il  avait  vu  U splendeur.  En  effet,  il  a vécu  jusqu’au 
12  octobre  lü29,  et  A celle  date  la  tradition  impériale,  de 
toutes  parts  menacée,  s'écroulaK  déjà  sous  l'effort  de  ceux 
que  RegoauU  et  ses  amis  traitaient  volonlierB  de  harliares. 
Aujourd’hui  le  peintre  de  V Éducation  d'Achille  est  défini- 
tivement  jugé  : coloriste,  il  e.st  terne,  sans  éclat  et  harmo- 
niensement  triste;  dessinateur,  il  ne  manque  pas  <Tud  cer- 
tain goût  élégant,  mais  fade  et  mesquin;  |ieintre,  il  reste 
pour  nous  sans  vigueur,  sans  émotion,  sans  génie. 

Paul  Mastz. 

REGNAULT  DE  SALM-JEAK-D’ANGELY  (Micnr.i. 
Loi  is-ÉTtESM: },  naquit  en  1762,  dans  la  petite  ville  dont  il  prit 
le  nom.  Il  élait  avocat  A l’éitoque  de  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa avec  ardeur  la  cause,  et  fut  nommé  député  aux  états 
généraux.  Après  s'élre  un  instant  rapprocltédu  parti  de  la 
cour  et  avoir  publié  une  feuille  munarddquc  Le  Coitrrter  de 
Versatiles,  il  revint  A ses  premiers  principes  dans  le  cours  de 
l'année  1790.  Après  la  fuite  du  roi,  il  prit  la  parole  pour  de- 
mander des  mesures  d’urgence.  En  1791  il  se  prononça 
contre  les  pétitiunuaircs  tlu  champ  de  Mars.  La  session  de 
laConsliluanteterininéc,  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Pans, 
A la  rédaction  duquel  il  participa  jos(}u'au  11  mai.  Proscrit 
A cette  époque  par  les  jacobins,  il  eut  l'adresse  de  se  faire 
employer  dans  les  charrois  miiitairc.s  et  fut  néanmoins  arrêté 
A Douay,  en  août  179.3.  Le  9 U»erroidor  le  sauva,  et  U fut 
bientôt  nommé  administrateur  des  Mpitaiix  de»  armées. 
Cette  place  commença  sa  fortune,  que  devait  achever  la  mu- 
DiPiceucc  de  Napoléon,  auquel  il  s’attacha  dès  les  premières 
campagnes  d’Italie.  Devenu  membre  du  conseil  d’Éiat  dès 
l'origine  de  ce  corps , il  en  fut  l'organe  habituel  auprès  du 
sénat  toutes  les  fois  qu'il  falîiit  mutiver  de  nouvelles  levées 
de  conscriU  ou  justifier  par  d'éloquents  sophismes  le»  actes 
de  la  polMiqiic  impériale.  Depuis  celte  époque  jusqu'à  la 
première  abdicalion  de  rcin|>ereur,  en  1814 , Rq^nault  ne 
cc«sa  de  faire  entendre  sa  voix  adulatrice;  et  il  conserva  tout 
le  clinquant  de  son  style  de  courtisan,  même  après  les  dé- 
sastres de  Moscou  et  (le  Leipzig.  Kommé  pendant  la  cam- 
pagne de  France  chef  de  légion  de  la  garde  nationale,  il  no 
fit  pas  plus  preuve  alors  de  courage  militaire  que  de  courage 
civil.  Simple  académicien  pendant  la  première  restauration, 
il  fut  fait  ministre  d’Etat  aux  cent  jours.  Après  Waterloo, 
il  eut  une  grande  part  à la  proclamation  de  Najioléoa  II. 
Proscrit  en  181S,  le  ministère  Decazeshii  pennil  de  revenir 
en  France.  Jt  mourut  la  nuit  môme  de  son  arrivée  A Paris  ; 
son  nu  est  aujourd’hui  général  commauüant  en  clief  de  la 
garde  imptriale  et  sénateur. 

REGNE  (du  latin  regnum).  Ce  mot  a differunles  si- 
gnilications.  11  sert  d’abord  à dé^gner  le  gouvernement 
d’un  roi , d’une  reine,  ou  de  tout  autre  souverain.  Il  s'em- 
ploie ensuite  au  figuré  eu  )>arlaul  des  cltuses  qui  ont  de 
l’autorité,  du  l’influence,  comme  la  raison,  la  jusUce;  ou 
qui  sont  en  vogue,  en  crédit,  comme  la  mode,  les  arts,  1cs 
usages.  Pour  exprimer  le  pouvoir  de  la  grâce  et  l'empire  du 
péctié  sur  les  hommes , la  théologie  a depuis  longtemps 
consacré  ces  deux  locutions  : te  règne  de  la  grâce,  le  récrie 
du  pét  hé. 

Mais  c'est  surtout  en  histoire  naturelle  que  ce  mot  joue 
un  rôle  iniport.vnl.  Lorsque  les  hommcii  »’occu{»èrent  A re- 
connaître les  objets  qui  les  environnaient,  ils  comprirent 
que  leur  mnttilude  cmpé>  liant  de  les  étudier,  il  était  néces- 
saire d’abord  de  les  ranger  dans  un  ordre  propre  A faci- 
liter les  opération.»  de  l'esprit.  Les  substances  qui  présen- 
taient des  caractères  commun»  fur(*nt  réunies  sou»  le  même 
titre,  et  l’on  dhpn^a  sous  (lirr<Tenls  clicfs  celles  qui  jouis- 
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soient  de  propriété*  diverse*.  De  ce  premier  mode  de  Ré> 
RéralisaUoa  ri^uttèreut  trois  Kreodes  divisions  parmi  ies 
corps  de  la  nature,  cl  oo  leur  donna  le  nom  do  règnes, 
comme  formant  de*  espèces  de  royaumes.  On  observa  que 
les  terres,  les  loétaut  et  les  iiMlièrcs  fossile*  ne  donnant 
aucun  indice  de  vie,  de  mouvement  s|K>ntané,  de  nutrition 
iiilérieure  et  de  (génération , n’ayant  aucun  organe  destiné  k 
dos  ioncüon*  spéciales,  étaient  des  corps  bruts  ou  miné* 
mus.  D'autres  corps  enracinés  daiu  la  terre , pourvus  d’or* 
ganes,  prenant  une  nourriture  intérieure , croissant  et  se  rc- 
proiluisant , furent  reconnus  doue*  de  vie  ; mais  comme  iU 
ne  donnent  aucun  signe  de  sentiment , ou  les  noniina  vé~ 
gtlaux.  tlnfin , d’autres  corps  vivants,  capables  de  sentir 
il  <le  se  mouvoir  d’eux>mèmes,  se  noiirrivsant  et  se  ropro* 
duisant,  furent  désignés  sons  le  nom  d'onimauj'.  Cepen- 
dant une  distance  infinie  semble  sé|>arer  le  végétai  et  l’animal  i 
de  la  (lierre  la  plus  parfaite,  du  fossile  le  plus  travaillé.  La 
vie,  les  functkm*  de  la  géuéialion,  la  forme  régulière  des 
parties,  l’Iianuonic  de  l’ensemble,  celle  sorte  d'in^tiin  t qui 
no  mnoifeslc  dans  les  plantes  comme  cliez  les  bètos , tout 
annonce  que  ces  êtres  ont  reçu  des  qualités  bien  supérieures 
À celles  du  minéral.  Ln  cont^ucnce,  il  était  bien  plus  Io> 
gtque  de  ranger  les  corps  naturels  eu  deux  principales  di- 
visions , et  les  trois  grandes  classes  anciennes  ont  été  ré- 
duites è deux  : le  régne  orpa»fr/uc,  comprenant  les  animaux 
et  les  végétaux,  et  it  régne  inorganique , comprenant  les 
minéraux ( roÿéx Amual, BoTA.'iiqi'C,  IIistoihe NATCHiiLLii, 
Mixkkalogu:,  etc.). 

RKG.XIKR  ( MATiii’iux  ),  né  i Chartres,  en  1&73,  poète 
satirique  français,  qui  non  moins  que  Mal  herbe  contribua 
à réduire  la  muse  gauloise  aux  règles  du  devoir,  selon 
l’expression  de  Boileau.  On  a peu  de  renseignements  bio- 
graphiques sur  Regnier.  Destiné  k l'état  ecclésiastique, 
nommé  chanoine  de  Notre-Dame  de  Chartres , en  rempla- 
cement de  son  oncle  Des  port  es,  sa  conduite  n'en  fut  pas 
plus  édifiante.  Ses  poésies  nous  apprennent  qu’il  fit  deux 
voyages  à Rome,  l'un  k la  suite  du  cardinal  François  de 
Joyeuse , le  second  avec  l’ambassadeur  Philippe  de  Retliune. 
11  n'eut  pas  4 se  louer  de  ces  deux  protecteurs,  et  U est 
probable  qn'U  n’aurait  pu  en  accuser  que  ses  mumn,  qui 
lo  C4>nduisirent  au  tombeau  en  lGt3,  pendant  un  voyage  qu'il 
fit  à Rouen  dans  sa  quarantième  année. 

Il  est  à regretter  que  les  ouvrages  de  Regnier,  par  la  na- 
ture des  sujets  qu'il  affectionnait , ne  puis.sent  être  mis  entre 
mains  <les  jeunes  gens.  On  a dit  de  notre  langue  que 
eViait  une  gtmue  fiére  : Je  crois  qu'on  n’eùt  point  éruis 
ccUc  opinion  si  nos  grands  écrivains  du  dix-septième  siècla, 
BU  lieu  de  prendre  Malherbe  pour  seuf  guide,  eussent  aussi 
atientiverneot  étudié  le*  ouvrages  de  Regnier.  Malherbe, 
exclusivement  livré  4 la  poésie  lyrique,  a constamment  tendu 
son  style  4 une  hauteur  souvent  sublime  ; Regnier,  plus 
simple , plus  naturel , eût  donné  4 notre  laitue  un  aspect 
moins  dédaigneux  ; seul  expression  est  énergique  et  pitto- 
reM(uci  sa  pensée  forro  le  rire  par  ses  cons^uenoes  inat- 
Imlues,  ou  étonne  par  la  profondeur  qu’ello  cache  sous 
une  apparence  frivole.  Pardonnons-lui  ce  que  son  langage, 
qui  était  celui  de  son  temps,  peut  nous  oflrir  d’étrange  et 
fie  grossier  ; passons-lui  quelques  scènes  qui  offensent  la 
(luJeur,  mais  qui,  en  ne  les  considérant  que  comme  objet 
d'étude , ne  toucheront  pas  plus  nos  sens  que  le  modèle 
nu  de  l'académie  ne  fait  rougir  l'élève  des  arts.  Ne  peut-on 
d'ailleurs  excuser  la  licence  de  ses  peintures  et  do  ses  expres- 
sions en  remarquantqucdesontempslenom  seul  de  s offre 
indiquait  un  ouvrage  obscène.  Yiollet-lc-Dcc. 

Les  èiilJons  des  oeuvres  de  Malburin  Regnier  failes  de 
son  vivant  sont  criblées  de  fautes , parce  qu’il  éUùt  trop 
insouciant  pour  en  surveiller  attentivement  l'impression. 
Drossette  le  premier  en  donna  une  édition  crilique(Lon- 
dres,  1720;  réimprimée  en  1735),  avec  commentaire  sur 
les  passages  obscurs.  La  plus  récente  et  la  meilleure  est 
celle  qu’en  a donnée  (Paris,  1S39)  notre  honorable  colla- 
borateur, M.  Yiollet-te-Duc. 


REGNIER  (N...),  artiste  sociétaire  de  la  Coimhiie-Fran- 
çaise.  S’il  suffisait  pour  devenir  un  comédien  de  premier 
ordre  d'étre  intelligent,  instruit  et  distingué,  Regnier  serait 
digne  d'étre  inscrit,  dans  les  annales  du  Théâtre-François, 
au  rang  des  artistes  les  plus  illustres.  Mais  l't»prit  et  le  gé- 
nie même  ne  suflisent  pas  pour  faire  un  éminent  coiitédieii; 
il  faut  avoir  reçu  de  la  nature  un  extérieur  avantageux  , te 
physique,  comme  on  dit  dans  le  langage  laconique  de»  cou- 
lisses, un  oi^ne  agréable,  une  rare  facilité  d’élocuUon  ( et 
ce  sont  là  des  qualités  dont  Regnier  n'a  pas  lieu  de  s’enor- 
gueillir. Sa  physionomie  est  vive  , expressive,  maU  elle  le 
relègue  dans  l’emploi  trivial  des  petits  bourgeois  et  de  U 
petite  livrée  ; il  u’a  pa.s  un  masque  assez  ample,  assez  vi- 
(toureux  pour  recueillir  la  succes.sion  de  Monrusc,  dont 
i’ûrlgiiialilé  , l'audace , le  feu , la  verve  folle  et  fantasque 
étaient  incomparables,  cl  qui  de  bien  longtemps  ne  sera 
pas  reiii(dacé.  Sa  m son,  Regnier  et  G ot , dans  l’eiuplui 
des  grands  valets  , ne  sont  que  l'ombre  de  Munrosc  , qui , 
comme  l’a  dit  un  homme  d’esprit,  était  le  premier  valet  de 
rKuru|>e.  J'ajouterai,  pour  faire  tout  de  suite  la  part  de  la 
critique,  que  Regnier  n'a  de  valeur  que  daus  U coiuéiiie  de 
genre.  L’ancien  répertoire  ne  lui  va  pas.  Il  a une  diction 
tudesque,  une  action  d'outre-Rhin,  qui  doivent  lui  interdire 
l’ancien  répertoire  et  surtout  les  comédies  eu  vers.  11  n’est 
4 l'aise  que  dans  la  prose  mo^lenie,  qu’il  (xrut  haclier  4 son 
gré  et  où  son  talent  peut  s’épanouir  par  saccades.  Il  rend 
d’ailleurs  4 la  Sociétédu  Tbé&tre-Françoisde  grands  services  \ 
Iteguier  est  un  juge  excellent,  et  ses  conseils  ont  toujours 
une  lé(plimc  influence  sur  le  comité.  Il  est  considéré  comme 
une  des  lumières  de  cet  aréopage  qui  décide  du  sort  de  la 
jeune  littérature.  C’est,  d'ailleurs,  un  artiste  zélé,  qui  met 
le  soin  le  plus  consciencieux  dans  les  plus  petits  rôles, 
et  qui,  en  sa  qualité  d’ardüvUte  de  la  Comédie-Française, 
tient  les  registres  avec  cet  ordre  exact  et  ponctuel  qu'avait 
Lagrange,  ce  comédien  qui  remplissait  si  scrupulcuseim'ol 
les  mêmes  fonctions  au  temps  de  Molière.  Comme  acteur, 
Regniercstspiritucl,  éveillé;  franc,  mordant,  incisif,  soigueux, 
qualités  qui  lui  Uenoent  lieu  de  celles  qu’il  n’a  pas.  11  a,  du 
reste,  en  suivant  la  carrière  du  théâtre,  cédé  4 uoe  vocation 
irrésistible.  Né  4 Paris,  le  l*'  avril  1S07,  Regnier  a fait  d'ex- 
cclleotes  études  au  college  de  Juilly.  11  étudia  ensuite  la 
peinture,  et  il  eut  pour  maître  l’un  des  pelutrvs  les  plus  gra- 
cieux de  la  restauration,  iierseot,doDtles  charmantes  com- 
positions ont  été  tant  de  fuis  reproduites  par  U gravure. 
Mais  Rcgnier-sc  dégoûta  bien  vite  de  ta  palette  et  du  pin- 
ceau, et  il  pensa  qu’il  valait  mieux  se  faire  architecte.  Jt 
commença  cette  nouvelle  carrière  sous  le  («atronage  de 
MM.  Peyre  et  Dcbret.  Il  était  ainsi  4 vingt  ans  élève  de 
l’Académie  des  Ikaux-Arts  ( mais  il  n’avait  pas  une  bien 
grande  aptitude  pour  la  géoiiiélrie,  et  il  eut  la  douleur,  le 
jour  de  son  examen,  d'être  refusé.  Que  foire?  Le  tliéâtre 
seul  lui  était  ouvert,  et  il  a'y  jeta  corps  ci  4nie.  11  avait  des 
modèles  dans  sa  famille,  et  il  comptait  sur  les  conseils  et 
l’exemplede  sa  mère.  Il  débutadonc  au  tliéôtre Montmartre, 
cette  scène  extra-mxtros  où  tant  d’artistes  renommés  ont 
fait  leurs  premières  armes,  et  obtint  dans  le  courant  de  lelO 
un  engagement  au  théâtre  de  Metz.  L’année  suivante  il  fut 
engagé  au  grand  tliéâtre  de  Nantes , où  il  passa  trois  ans. 
En  lb3l  M.  Durmeuil , qui  venait  d'ouvrir  le  tln'âtre  du 
Palais-Royal,  lui  proposa  un  engagement,  sur  la  recomman- 
dation de  Gonlier;  et  ü y avait  quatre  mois  qu’il  jouait  sur 
cette  nouvelle  scène,  quand  il  trouva  l’occasion  d’entrer 
comme  peusionnaiie  4 la  Comédie-Française , où  ses  débuts 
eurent  lieu  le  6 novembre  Ibâl,  par  le  rôle  de  Figaro  du 
Mariage.  Cet  artiste  excelle  surtout  4 traduire  les  per- 
sonnages que  M.  Scribe  et  les  auteurs  qui  n’écrivent  qu'en 
prose  ont  soin  d’esquisser  4 son  intention.  Comme  itoinme 
privé,  Regnier  est,  ainsi  que  son  camarade  Samson  , l’un 
dt**  hommes  qui  par  leur  caractère , leur*  monirs  et  leur 
savoir-vivre,  Inmorent  le  plus  la  profession  de  comédien. 

DAiailXKAY. 

REGMER*DESMARAIS  ( Fnxnçois-Si^jiAPnm  ), 
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grainniairten  juKtemenl  estimé,  në  à PaHs,  le  13  août  1632, 
inounil  en  la  mOme  ville,  le  n septembre  1713.  U fU  Kes 
etuilev  au  collège  Mon(ai((ii.  Dëa  cette  (époque  il  (raduiail 
en  vm  français  la  Balrachotnyomachie.  Ne  recevant  que 
peu  de  secours  de  sa  famille,  il  nxliorcha  la  protection  de 
personnagt^  Influents,  avec  lesquels  il  e\<Vuta  plusieurs 
voyages,  aussi  agréables  qu’instmctirs.  CVst  ainsi  qu'en  1052 
le  duc  de  Créquy  Teminena  avec  lui  à Rome,  en  qualité  de 
secrétaire.  Pendant  leM^Jour  qu’il  lit  dans  la  ville  élerDelle, 
il  parvint  à s'assimiler  si  complètement  le  génie  de  la  langue 
itiillcnne,  que  PAcadéniie  de  la  Cmtca  attribua  d'abord 
à Pétrarque  une  de  ses  odes,  (ju'il  lui  lit  pnisenter  par 
l'ablM^  Slruxri;  et  quand  elle  fut  détrompée,  elle  s'empressa 
do  Padmettre  au  nombre  de  sesniembres.ll  était  parvenu 
également  à acquérir  une  connais.sanco  tout  aussi  pnrfaite 
de  la  langue  espagnole.  A l’âge  de  trente-sli  ans,  ayant  ob> 
tenu  le  prieuré  de  Grand-Mont,  il  embrassa  Pélat  ecclésias- 
tique, et  deux  ans  plus  lard,  en  1670,  il  fut  élu  membre  de 
l’Académie  Française,  dont  il  ilevlnt  le  secrétaire  {terpétoel 
à la  mort  de  Mézerat,  en  1664.  On  lui  confia  plus  particu» 
Mérernent  la  publication  du  IHctionnnire  de  l’Académie , 
dont  la  première  édition  parut  en  1C94.  li  rendit  d'impor- 
tants services  à l’Acadéinic  dans  sa  lutte  contre  Furet  1ère, 
exclu  de  cette  savantecor|>ontion  en  raison  du  dictionnaire 
auquel  II  a altaclié  son  nom.  Regnior-Desmarais  est  égale- 
ment PauUmr  de  la  Grammaire  Française  (9  vol , l7o5) 
publiée  sous  le  nom  de  l’Académie.  C'est  le  premier  bon 
traité  comi^osé  sur  l'orthographe  de  notre  langue.  On  en 
blâme  d'ailleurs  avec  raison  la  predixité.  On  a de  lui  des 
tradnclions  de  divers  traités  de  Cicruon,  une  traduction 
d'Anacréon  en  versltaliens,  et  une  assez  médiocre  Histoire 
des  nèmélés  de  ta  France  avec  la  cour  de  Rome,  au  sujet 
de  l'affaire  des  Corses  (Paris,  1704).  A l'âge  de  quatre- 
vingts  ans , il  publia  le  recueil  de  .ses  omvres  (toéliquei , 
sous  le  litre  de  : Poésies  françaises,  latines,  italiennes 
et  espagnoles  (Paris,  t708).  Ses  poésies  italiennes  et  espa- 
gnoles sont  beaucoup  plus  estimées  en  Italie  cl  en  E.spagne 
que  nous  ne  faisons  cas  de  celles  qu’il  composa  dans  notre 
pnrpro  langue. 

RE<^RATTIERS.  V'oyes  Rlstier. 

HK4jRET,  souvenir  pénible  d’avoir  fait , dit  ou  perdu 
quelque  chose.  Att  pluriel  ce  mot  est  synonyme  de  plaintes, 
de  lamenintinns  et  de  dotéances  {poyes  Doülei-r  nokai.e). 

RÉtiGLATEUR.  On  donne  ce  nom  à un  appareil  de 
la  plus  haute  importance  dans  les  machines  où  la  force 
motrice  est  soumise  à des  variations.  Il  n'est  pas  en  effet 
de  force  motrice  qui  agisse  toujours  également  ; et  si  l’on 
ne  posaéiialt  pas  le  moyen  d’équipoller  les  irrégularités  plus 
oïl  moins  fortes  qui  se  manifestent  dans  la  production  des 
forces  motrices,  il  serait  impossible  de  faire  marcher  avec 
régularité  une  machine  quelconque.  Ces  appareils  sont  na- 
turellement de  difTérentes  espèce.s,  suivant  les  fonctions  de 
h machine  à laquelle  ils  appartiennent.  Ainsi,  le  régulafettr 
d’une  montre  est  te  ressort  spiral;  celui  d’une  horloge 
est  le  P e n d II  I e.  A l'article  Chahrur  , nous  avons  décrit  le 
mécanisme  du  régulateur  particulier  à cet  instrument  ara- 
toire. 

T/nn  des  plus  anciens  régulateurs  dont  on  fasse  usage 
dans  h*<  machines  est  le  pendule  conique  ou  régulateur  à 
force  centrifuge,  il  se  compose  d'une  couple  de  tiges  ri- 
gides, égales,  également  chargées  à lerm  extrémité  libre,  et 
lix«Vs  à charnière  à l’autre  extrémité  à l’axe  d'un  arbre  ver- 
tlral  dépendant  de  la  machine,  de  manière  a tourner  avec 
lui.  Les  varialiorrs  de  vitesse  dans  le  mouvement  <Ie  rotation 
de  l'arbre  se  maiiifesleront  par  des  variations  correspon- 
dantes dans  l'écartement  entre  les  tiges  et  l’axe  vertical  auquel 
elles  sont  fixées;  écartement  drt  a la  force  cenlrifuge.  On 
peut  employer  cet  appareil  à serrer  ou  à déployer  les  , viles 
d'iiii  moulin  a vent,  a augmenter  ou  ù dimtntier  la  quantité 
de  grain  qui  vient  s’engager  entre  les  nrcules,  etc.  ; de  sorte 
que  son  action  s’exerce  tantôt  sur  les  «»rgaiies  qui  trans- 
mettent la  puissance,  tantôt  sur  ceux  qui  produisent  la  ré- 


sistance. Dans  les  machines  à vapeur,  le  pendule  conique 
ou  régulateur  à force  centrifuge  peut  être  employé  de 
plusieurs  manières  différentes  à régler  le  mouvement  iln 
feu,  soit  a l’aide  d'un  registre  qui  fait  varier  le  tirage  de  la 
cheminée,  soit  en  agi'^sant  sur  le  distributeur  mécanique 
lui-méme,  pour  augmenter  ou  diminiu^  la  quantité  de  char- 
bon fournie  k chaque  instant. 

Les  ventilateurs  de  sûreté  adaptés  aux  chaudières  à va|>eur, 
aux  gazomètres,  aux  machines  hydrauliques  et  aux  machines 
a air  comprimé  sont  aussi,  a bien  dire,  des  régulateurs  , 
puisqu'ils  ont  pour  but  d'em|>écher  la  pression  de  la  vapeur, 
des  gax,  de  l’eau  ou  de  l'air,  d’ètre  trop  forte , ce  qui  amè- 
nerait l’explosion  des  récipients. 

Dans  beaucoup  de  métiers  à lisser  II  y a un  régulateur, 
composé  d'un  méc^miime  ayant  pour  but  de  ranger  cl  de  Ic- 
nir  a distances  égales  les  lils  dont  se  compose  la  trame. 

UEGULATORS,  Régulateurs.  C’est  la  dénomination 
que  |iritdans  r^latü’Atiansas (Amérique  du  NonI)  une  asso- 
ciation qui  SC  forma  en  1839  pour  supph^r  a l'insuflÎKance 
des  lois  dans  cette  partie  lointaine  de  l'Cnion , qn'on  com- 
mençait alors  a dèfricbcr  (Muir  la  première  fois.  Une  fuule 
d’aventuriers  et  de  ciievaliers  d'industrie  des  États  de  l'Kst 
et  du  Sud  éiaiciil  vtmus  se  réfugier  au  des  forêts  et 

des  marais  impénétrables  de  ces  contrées,  et  y pratiquaient 
plus  spécialement  te  vol  des  chevaux;  d’où  résultait  des 
pertes  sensibles  pour  les  colons,  car  les  clievaiix  constituaient 
leurs  principales  richesses,  tn  l’absence  de  toute  répression 
judiciaire  de  im-failb,  les  régulateurs  organisèrent  une 
manière  de  justice  de  Lynch,  cl  se  mirent  à lâchasse  des 
voleurs  (le  chevaux.  Le  moindre  châtiment  qu'on  leiirinfli- 
geait  était  la  peitte  du  fouet;  mais  le  (dus  onlinaircment 
on  les  pendait  ou  ou  les  ^u^i^iili|.  On  conçoit  que  hien  des 
erreurs  rcgrcttaliies,  bien  des  cruautés  révoltantes  étaient 
inséparables  d'une  telle  manière  de  procéder;  mais  ic  but 
de  l'association  des  régulateurs  fut  du  moins  atteint.  Ain^ 
traqués  sans  merci,  les  voleurs  de  chevaux  finirent  par  être 
forces  de  se  réfugier  dauit  les  districts  indiens  ou  au  Texas  ; 
et  dès  lors  l’Élat  d'Arkansas  jouit  d'un  |>cu  plus  d’ordre  et 
di>tr.vnqu{iiité. 

RÉGULE  (du  latin  rcgulns,  pttll  roi).  On  adonné  ce 
nom  aux  substances  mél.illtqiies  qui  par  la  fusion  ont  été 
séparées  du  soufre,  de  l'arsenic  ou  d’aulres  matières  étran- 
gères. Cette  dénomination,  qui  apprtient  aux  alchimistes, 
est  p«‘ii  usitée  aujourd'hui  ; rcpciiüaiil  on  nomme  encore 
dans  le  commerce  régule  d'antimoine  le  im  Ul  recueilli  au 
fond  du  crtniset  par  l'atfinage  de  l'oxyde  métallique  obtenu 
aprè.s  le  grillage  du  minerai  ou  xir//ure  d’antimoine  ({iii  le 
constitue. 

REGULIERS,  Hegutarés.  On  donne  ce  nom,  dans 
l’Église  calljoliqiie,  k tous  ceux  qui  oui  fait  vœu  de  vivre 
suivant  une  certaine  règle,  par  Cün<é(|iicnl  à tous  le«  mem- 
bres d'un  ordre,  d'une  congrégation,  etc. 

RÉî’ilJLlJS  (Marccs  Attii.ii's),  Romain  de  race  plé- 
béieiine , aussi  pauvre  «pie  Curius  cl  que  Ciucinuatns,  mais 
célèbre  par  son  dévoutunent  et  son  amour  pour  sa  patrie , 
obtînt  le  consulat  |>otir  1.x  première  fois  l’an  2C7  av.  J.-C., 
et  subjugua  an  siid-<M  de  rUalie  les  Saleutins.  En  2.S6, 
neuvième  année  de  la  première  guerre  punh]uc,  il  fui  reclu 
consul  avec  Lucius  Manlius  Vuiso,  et  chargé  de  transporter 
en  Afrique  le  tlx  âtre  de  la  guerre.  Les  deux  consuls . à la 
tète  de  trois  rent  trente  navires  montés  par  1 to.Odü  hom- 
nxes,  battirent  h K.cnôme,  près  d’Agrigcnte,  sur  la  côte  de 
Sicile,  la  flotte  cartliaginulse,  forte  dé  3^0  navires  et  |x>rt.xnt 
150,000  hommes.  C’r'st  runcdc.s  plus  grandes  luitailles  dont 
il  soit  mention  dans  rhisloirc  ancienne.  A la  suite  de  retic 
nrictoire,  Régutus  et  VuLo  débarquèrent  .sans  olisLic'é  en 
Afrique,  et  s’cmiMirèreiil  de  Chq>ea,  d'où  kiir  armée  se  n*- 
pandil  dans  le  pays.  Même  après  le  départ  pour  l’Italie  de 
Manlius  VuIso  avec  une  grande  partie  de  l’armée  ex|)é<Ii. 
tionnaire,  Régolns  réus-it  à conserver  .sa  suiM'riorÜé  sur 
l'ennemi.  Il  battit  successivement  les  diiïéreiiU  gi'm  raux 
que  les  Cartiragiiiois  envoyèrent  contre  lui,  et  se  rendit 
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maître  Ae  Tiini»,^prè»  de  Carthage,  o<i  H pasaa  t’hivcr.  Lea 
o^gorialtons  entaniées  pour  la  paix  échouèrent , parce  que 
Règulitfi  refu<n  de  mottilier  en  rien  lea  eonililiona  hautaines 
qu'il  trait  tout  d\ibord  |>osèe8,  h savoir  : la  soumission  en* 
Itère  et  absolue  des  Carthaginois,  qui  üeTaient  livrer  aux 
Romains  leur  flotte  rt  en  outre  leur  abandonner  la  Sicile  et 
U Sardaigne.  Kii  face  de  telles  exigences,  les  Carthaginois 
résolurent  de  pousser  la  gtierre  avec  plus  de  vigueur  que 
jamais,  et  confièrent  la  direction  supérieure  dos  opérations 
militaires  au  Spartiate  Xantippe,  qui  venait  d'arriver  avec 
un  corps  de  mercenaires  grecs.  Capitaine  con<^ommè,  Xan* 
tippe  battit  coinpleiomcnt , en  l’an  Régutus,  dont 

l'armée  fut  exterminée,  à lexceplion  de  3,000  hommes  seu- 
lement, qui  parvinrent  & se  réfugier  à Clupea.  Fait  prisonnier 
sur  le  champ  de  bataille.  Béguins  reâtaà  Carthage  jusqu'en 
l'an  330,  époque  où,  à la  suite  de  la  vk-loire  remportée  ù 
l’auormus  en  Sicile  par  Inclus  Cæcllius  Meteilus  sur  les 
Carthaginois . il  fut  envové  à Rome  avec  une  ambassade 
cliargéê  de  traiter  de  la  paix , ou  tout  an  moins  de  l'éphangc 
des  prisonniers.  Il  sVtait  engagé  à revenir  si  les  négocia- 
tions éciiouaient.  Mais  préoccupé  seulement  delà  grandeur 
de  Rome,  il  dissuada  le  sénat  d’accepter  les  propositioiLs  de 
Carthage,  et  cette  assemblée  adopta  son  avis.  Fidèle  à sa 
promesse,  et  sans  se  laisser  toucher  par  tes  larmes  des 
siens,  qui  le  suppliaient  de  rester  à Rome,  U s’en  retourna  à 
Carthag*',  où  la  tradition  veut  qu’on  l'ait  fait  périr  dans  les 
plus  horribles  supplices.  On  lui  aurait  coii|>é  les  paupières; 
on  l'aurait,  au  sortir  d'un  sombre  cachot,  exposé  tout  enduit 
de  miel  à l'ardeur  d'nn  soleil  dévorant  et  aux  piqûres  des 
insectes  ; on  l'aurait  altaclié  à une  croix,  ou  fait  rouler  du 
tuiut  en  bas  d'une  montagne  enfermé  dans  un  tonneau  lié- 
lissé  de  pointes  de  fer.  Suivant  Florus,  il  aurait  souffert 
cea  divers  supplices  l’un  après  l'autre.  Cicéron,  Horace, 
Tite  Live,  Valère  Maxime,  Silius  Ihilicus  et  Dion  Casshisle 
font  aussi  mourir  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  supplices  ; mais 
Folybe  et  l>iodore  de  Sicile  gardent  è ce  sujet  le  plas  pro- 
fond silence.  Les  compilateurs  modernes  se  sont  à l’envl 
emparés  des  circonstances  de  cette  mort,  et  vraie  ou  faus.se, 
c'est  une  version  qu'il  n’est  pas  permis  d’ignorer.  Le  dé- 
voûmentde  Régulus  a inspiré  plu.deurs  poètes.  Métastase 
l'a  produit  sur  la  scène  italienne  lyrique.  Chez  nous,  (dation, 
Dorât,  et  plus  tard  Amault  fils,  en  ont  fhit  le  sujet  de  tragédies. 
Le  rôle  de  Régulus  fut  un  des  derniers  créés  |iar  Talma. 

RÉIIABILITATIOrV.Le  Dictionnaire  de  V Académie 
ne  voit  dans  la  réhabititation  que  le  rétablissement  dans  le 
premier  état;  mais  dans  le  langage  vulgaire  on  a altéré  le 
sens  de  ce  mot , et  beaucoup  de  {>ersonncs  estiment  que  la 
refiabUifaiion  est  l'anéantissement  de  la  condamnation  pro- 
noncée contre  un  accusé,  et  en  quelque  sorte  sa  rétractation. 
Il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  lettres  de  réhabilitation  de  l'an- 
cien régime  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  autoriser 
cette  interprétation  ; données  par  le  roi , elles  faisaient  men- 
tion expresse  de  la  volonté  de  S.  M.  que  i>our  la  coodam* 
lion  prononcée  contre  i'imitétraot  il  ne  lui  fût  imputé  aucune 
incapacité  ou  note  d’infamie.  Aujourd’hui  let»  conüauinés  aux 
travaux  forcés  et  à la  réclusimi  peuvent  demander  leur  ré- 
hahilitalion  cinq  ans  airrè.s  rexpiration  de  la  peine,  et  lea 
condamnés  à la  dégradalion  civique  cinq  ans  après  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  ; 11  faut  avoir  demeuré  cinq  ans  dans  le  même 
arrondissement  communal,  être  depuis  deux  dans  la  même 
cmninune;  enlin , la  demande  déposée  au  grefTe  est  rcutlue 
publique,  les  cours  impériales  donnent  leur  avis,  et  l’empe- 
reur prononce  en  consdl  privé.  L:irchabUitalion  fait  cesser 
toutes  les  incapacités  qui  résultaient  do  la  condamnation. 
C'est  faute  do  comprendre  ces  idée.><,  c'est  |K>tir  avoir  tou- 
jours confondu  U réhabitifation  avec  la  révision  que  Tou  a 
faits!  souvent  dès  motions,  très-généreuses  sans  doute, 
maïs  très-peu  rationnelles,  sur  la  ré/uibilitation  de  quelques 
conriamnés  célèbres.  Dans  nos  lois,  il  n'y  a point  de  rcha- 
biltladon  de  la  mémoire,  puisqu'il  ne  s’agit  que  de  réinté- 
gration dans  l'cxorcice  de  droits  personnels,  abxlraction 
(aile  du  l>icn  ou  mal  jug«*  et  sans  aucun  retour  vers  le  pru- 
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I cès...  C’est  une  récompense  offerte  à la  bonne  conduite  du 
condamné;  elle  s’applique  au  coupable  comme  à Hnno 
j cent. 

I La  réhabilitation  de.s  /aitlU  a des  règles  particulières; 

{ celle  des  banquerotilku-s  frauduleux  est  interdite  dans  le 
: commerce.  FjiIîd  , dans  l’ancien  droit  civil , on  connaissait  la 
réhabilitation  de  mariage,  que  les  parlementa  ordonnaient 
quelquefois  pour  réparer  qiielqiio  vice  de  furme  dont  un 
mariage  était  entaché , quand  lea  parties  consentaient  à de- 
meurer unies  ; on  procétiait  alors  à une  nouvelle  célébration. 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  anecdote  <|u'un  lit  dans 
un  registre  du  Trésor  des  Charles,  et  qui  est  rapporh^  par 
le  président  Hénault.  Le  roicltarles  VI  voulant  réliabiliter  un 
coupable  nommé  Jean  Mauclerc,  habitant  de  Scniis,  à qui  le 
poing  avait  été  coupé  pour  avoir  frappé  un  Flamand  numinû 
Jean  Le  Brun,  lui  permit,  par  lettre-,  du  20  juin  1383,  de 
remplacer  ce  poing  par  un  autre,  fait  de  la  manière  qu'il 
voudrait.  Dr  CoLnénr. 

RÉIIABIL1TAT10.\  DE  LA  CIlAllt.  Voyez 
£mancii>atiox  DR  iJi  Femvr  et  Saint-Simomsul 

REILHA  (AxTOiNe-JosKcu)  naquit  à Prague,  le  27  fé- 
vrier 1770.  Il  perdit  son  |ière  tout  jt-une  cncoie;  mais  un 
oncle  se  chargea  de  diriger  les  heureuses  djs|M>silions  qu’il 
annonçait  dès  lors  pour  la  niusiqur.  Cet  oncle  av;iiil  été 
nommé  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne,  obtint 
pour  lui  une  place  d'instrumenti>le  dans  son  orchestre. 

Les  événements  politiques  ayant  disi^ous  la  chapille  de 
l'électeur,  Reiclia  alla  se  fixer  pour  cinq  ans  à llatnlioiirg  ; et 
ce  fut  dans  cette  ville,  alors  asile  d'une  foule  d’émigrés,  que 
Rcieha , qui  pos.sé<lail  à fond  noire  langue , s'essaya  à com- 
poser no  opéra  sur  des  paroles  lyançaisca.  Obaldo,  ou  1rs 
Français  en  Égypte , tel  était  le  titre  de  cet  üuviage,qui 
était  à la  veille  d'ètre  repré^^nlé  Mir  le  théâtre  de  Ham- 
bourg, lorsque  Bonaparte  revint  d’Égypte.  A ctdte  nouvelle, 
Rcicha  partit  pour  Paris  dans  l’es|M)ir  do  i>ouvoir  y faire 
jouer  un  ouvrage  qui,  par  son  titie  et  le  sujet,  était  tout 
de  circonstance;  mais  le  poème  ne  valait  pas  grand’chosc. 
Aus.si  fut-il  refusé  aux  théâtres  Favarlel  Feydeau.  Rcicha, 
pour  s’en  consoler,  lit  exécuter  en  lâOü,  au  Concert  des 
Amateurs  de  la  rue  de  CIcry,  une  symphonie  à giand  or- 
chc.slre,  écrite  avec  une  remarquable  puret>'  de  style.  Ca- 
rat, qui  ne  refusait  jamais  aux  jeunes  compositeurs  l’appui 
de  son  beau  talent,  chaula  souvent  dans  le  monde  des  can- 
tates italiennes  de  Keicha.  Mais,  découragé,  il  scdt-cidahiontôl 
à s’en  retourner  CD  Autriche,  et  arriva  à Vienne  en  1802. 
Haydn  l'y  prit  en  aflcclion,  et  lui  donna  d'excellenls  con- 
seils. Ce  fut  pendant  les  six  années  qu'il  px&aa  a Vienne  <iue 
Reidia  se  lia  étroitement  avec  Beetlioven.  Les  pulilico- 
lions  successive.-»  d'im  recueil  de  trente-six  fugues,  de  la 
cantate  Burgers  Lenore,  d'un  opéra  scria,  d'un  oratorio 
et  d'un  Kequiem,  établirent  alors  sa  réputation  en  Allemagne 
sur  des  base-»  solides.  De  retour  à Paris,  en  1808,  il  s'y 
fixa  pour  toujours  ; et  dès  1809  il  ouvrit  des  cours  de  coin- 
position,  où  tous  les  instntinentUles  de  cette  époque,  fé- 
conde en  talents , se  rendirent  en  foule. 

Reicha  , qui  s'occupait  toujours  de  composition  pratique, 
donna  à Feydeau,  en  sodeté  avec  Dourlen,  l'opéra  comique 
en  trois  actes  de  Cagltoitro.  Mais  ce  fut  surtout  par  sen 
beaux  quintetti  d'instruments  à vent  qu'il  popularisa  son 
nom  parmi  noua.  Ce  genre,  dont  il  est  le  créateur,  l’a  fait 
placer  à côté  de  Haydn.  Ln  18t8  il  fut  nommé  professeur 
de  contre-ytoint  au  Conservatoire.  Deux  ans  auparavant, 
en  1816,  il  avait  fait  représenter  au  grand  Opéra,  tiataUe, 
ou  ta  famille  suisse.  Lu  1822  le  même  théâtre  donna  son 
o;>éra  tic  Sapko,  Ces  deux  ouvrages  n'obliorent  pas  tout  le 
succès  qu'on  était  en  droit  d’en  attendre  ; ntais  si  Rcicha  ne 
put  jamais  réaliser  les  rêve*  t>rillanl.s  d’un  coiiq>oAÎteur  dra- 
matique, nous  devons  dire  que  comme  didactiden  il  a’esi 
placAî  en  pretuière  ligne.  Sou  Traite  de  Metodte,  ouvrage 
entièrement  neuf,  est  d'une  haute  portée;  ses  couriv  d’Aur- 
monie  pratique,  do  comi>otition , et  de  co«i/XMlfio«  </rn- 
matique,  Orenl  nue  véritable  révolution  dans  l'art  de*  ac- 
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eordf.  Nfiturâlité  françaU  en  te»  » déeoré  de  Perdre  de  la 
Légion  d'Ilonoeur  en  1H3I,  et  appelé  en  163S  à remplacer 
noielilieti  dans  la  seclion  de  muMque  de  la  Clviie  de*  Heaux- 
Arlh  de  riuistilut  de  France,  Reiclia  allait  jouir  eoTin  du  fruit 
de  nombreux  travaux , lorsqu'une  pleurésie  Penlera  eo 
quelqucR  jours  à Painour  de  sa  famille,  le  mai  1H3A. 

A.  ELWAaT,  profc4srur  ou  CuOMrvotoire. 

KKICIIElMAUf  lie  avec  un  cl^toau,  située  au  uiiJien 
du  lac  de  Constance,  longue  de  4 kilomètres  environ  et 
large  de  3 kilomètres , et  dépendant  de  rarrondisscmeol  de 
CoiihUncc  ( grand-duebé  de  Bade),  était  autrefois  célébré 
|»ar  sa  riche  abbaye  de  bénédictins,  fondée  en  Pan  724  et 
où  Cbarles  le  Gros  fut  enterré.  Kn  t33S  cette  abbaye  fut 
réunie  À Pévécbé  Je  Conslatice,  puis  en  1802  au  grand- 
duché  de  Bade,  ainsi  que  les  vaslt's  don^ines  qu'elle  possé- 
dait dans  le  canton  de  Thurgovie.  L'ile  comprend  trobi  pa- 
roisses, compte  environ  bOO  habitants  et  est  fertile  en  cé> 
féales  et  en  vin*. 

BKlC'IlKNAU,  cliAteau  situé  dans  le  canton  des  Grisons 
( Suisse),  au  point  de  Jonction  du  Rhin  antérieur  et  du  Rhin 
i'ilerieur,  dans  une  contrée  ravissante,  est  reinarqualde  (lar 
son  invtiliit  d'étlucation,  fondé  à la  lin  du  siècle  dernier 
par  Tscharner,  bourgmestre  de  CoIre , dont  Tschokke  fut 
l'un  des  copropriétaires,  et  auquel  Louis-Philippe  fut  attaché 
pendant  près  d'un  an  en  qualité  de  professeur  de  langue  et 
de  liltéralure  françaises. 

UEICIlENBAOIl»  nom  commun  à divcrsesvillesd'Al- 
leinagne.  La  plus  intportanle  est  un  chef-lieu  de  cercle  dans 
l'arrondii^semcnt  de  Breslau  (Silésie  Prussienne);  elle  est 
siliiée  d'une  façon  romantique,  au  pied  du  mont  Euleo,  à 
14  kilomètres  au  sud-est  de  ScbleidniU,  et  compte  environ 
c,000  habitants,  qui  se  livrent  sur  une  assez  large  édtelle  à 
la  fabrication  des  toiles  et  de*  draps. 

Cette  ville  est  célèbre  par  1a  victoire  que  Frédéric  1 1 
y reiivporia,  le  16  août  1762,  sur  les  Autrichiens  commandés 
(uir  I.uudon,ct  |>ar  le  congrès  qui  se  Uni  dans  ses  murs 
m 1700  |H}ur  mettre  im  terme  à la  guerre  qui  avait  éclaté 
en  t/87  entre  l'Aulriclw  et  la  Russie  d'une  part,  et  la  Porte 
de  l'autre.  La  Prusse  y joua  le  rôle  de  médiateur;  et  la  Po- 
logne, l'Angleterre  ainsi  qtie  la  Hollande  s’y  firent  repré- 
M'iiter.  Pour  év  iler  une  guerre  avec  la  Pnixse , l’Autriclie  se 
dclennina  k accepter  Vultimatum  du  cabinet  prussien.  Alors 
lut  arrélcc,  le  27  juillet  1/91,  la  convention  de  Rekhen^ 
bach,  par  suite  de  laquelle  l'Aiilriche  conclut  la  paix  avec 
la  Porte,  le  4 aoôt  iTlM,  a Sxislowe,  où  s'était  tenue  dès 
le  mois  de  janvier  une  conférence  entre  les  plént|>oten- 
lidlres  d'Autriche  et  de  Turquie,  et  k laquelle  assistèrent 
les  ministre*  de  la  Grande-Bretagne,  de  ta  Prusse  et  de  la 
llolhiiide.  Les  puissances  m^lintrices  négocièrent  ensuite  en 
secret  à Saint-Pétersbourg  U |>aix  de  la  Russie  avec  U 
Porte  : néanmoins,  les  articles  préliminaires  en  lurent  arrêtés 
hniiiédiatement  entre  le  grand-vizir  elle  prince  Repnin, 
k 1 1 août  1701 , a Gallacz,  d'où  résulta  la  paix  de  Jassy, 
du  9 janvier  1792. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  même  ville,  au  quartier  général  de 
l'empereur  de  Russie  et  du  rxd  de  Prusse,  qu’eurent  lien, 
pendant  l'armUlke  de  juin  1813,  entre  les  ministres  de  ces 
deux  souverains  et  le*  pléni|K)tentiaircs  anglais,  lord 
Catheart  et  sir  Clurles  Sluarl,  des  négociations  k la  suite  des- 
quelles fut  signé , le  14  et  le  15  juin  1813,  un  double  traité 
de  subsides , qui  amena  immédiatement  la  rupture  des 
négociations  entamées  k Prague  avec  la  France.  Par  le  pre- 
mier traité,  que  sir  Charles  Stuart  signa  avec  M.  de  llar- 
denberg,  l’Angleterre  s’engagea  k payer  à U Prusse  un  sub- 
side de  066,666  livres  sterling,  pour  les  six  derniers 
mois  de  Tannée  courante.  Par  un  article  secret,  l’An- 
gleterre s'obligeait  k faire  tous  ses  eiïorU  pour  agrandir 
U monarchie  prussienne,  ou  dn  moins  pour  lui  rendre 
une  position  équivalant  k celle  qu'elle  occupait  en  1806. 
Le  roi  de  Prusse,  de  son  côté,  proinetlail  de  c6ler  au  Hanovre 
une  partie  de  la  province  prussienne  de  la  basse  Saxe  et  do 
lt  Westphalie,  avec  une  population  de  300,000  tète*,  et 


notamoittt  Tévéelié  de  Hildashein , dodl  effectiveuMNit 
l’Angleterre  prit  dès  le  S novembre  1813  possession  au  nom 
de  Téiecteur  de  Hanovre.  Par  le  second  traité,  Kignè  le 
15  juin,  au  château  de  Petcrswaldan,  prés  de  Reichenbach, 
par  lord  Catheart,  le  comte  de  Nesselrode,  et  le  baron 
d'Ansttflt,  plénipotentiaires  russes,  il  fut  décidé  que  l'em- 
pereur de  Rus.«ie  mettrait  en  campagne  une  ann«^  pre»eii- 
tant  un  elTectif  net  de  160  mille  bocanxes,  iudépendaimnool 
des  forces  nécessaires  pour  les  garnisons;  et  que  l'Angle- 
(erre  lui  payerait,  pour  la  fin  de  l'année,  une  sonune  de 
1,333,334  Uv.  sterl.;  et  eo  outre  qu'elle  fouruiraîtaux  besoins 
de  la  flotte  russe,  qui  k celte  époque  slationuait  dan*  le* 
|H>rLs  de  la  (îraiide-Uretagoe  : celte  dernière  dépense  était 
évaluée  k environ  5U0,00u  üv.  sterl.  L’Autriclic,  eRe  aussi, 
comme  pui.ssance  uitHiiatrice,  conclut  vers  celte  époque  k 
Reichenbach  avec  la  Ku^ie  cl  U Prusse  un  traité  éveiiluei, 
mais  qui  fut  ratifié  dès  le  27  juillet  k Prague. 

REICilEÎVBACll  (GaoHces  na),  Tun  des  iw'-cankicus 
et  des  opticiens  les  plus  distingués  des  temps  inoderues, 
naquit  le  24  août  1772,  k Durlach,  dans  le  pays  de  Bade. 
Élevé  k Técole  militaire  de  Manheim,  il  se  dUlingua  lelle- 
inent  dans  ses  éludes'que  l'électeur  Charles-TIteodore  voulut 
être  accompagné  par  lui  dans  le  voyage  qu'il  lit  en  1791  en 
Angleterre,  et  au  retour  duquel  il  le  nomma  lieutenant  tl'ar- 
tillerie.  En  1811  il  entra  au  service  de  Bavière  en  qualité 
d'inspecteur  des  Salines , et  U ne  tarda  |>as  k fonder  à Uu- 
nich  et  k Benedictbeura,  en  société  avec  Joseph  d'Utzschnd- 
der,  le  mécanicien  Uebherr  et  F ra  u n h o f e r,  un  éUblisscmeal 
de  mécanique  et  d'optique,  des  ateliers  duquel  sortirent 
bientôt  une  fouie  d’ioslrumenU  nécessaires  aux  grands  cal- 
culs asIroDomiqiies  et  géodésiques,  fabriqués  avec  une  per- 
leclion  dépassant  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  été  ùûl  jusque 
alors  en  ce  genre.  Esprit  émioenimeiit  inventeur,  Reiclienbach 
excellait  k mettre  eu  pratique  les  données  de  te  tliéurie.  Les 
grands  cercles  méridiens  k trois  pie<is,  les  cercles  répéti- 
teurs de  douze  pouces,  les  Uiéodolites  et  autres  instruments 
provenant  de  cet  établissement  toucliaieot  aux  dernières 
limites  de  te  perfection  pour  1s  simplicité  et  Tulilité  de  Tor- 
ganUme  iot^eur,  pour  la  précision  et  te  finesse  des  db 
visions.  Avec  les  grands  télescopes  et  réfracteurs  astrono- 
miques, mire  autres  le  réfracteur  gigantesquede  Fraunhofer' 
pour  Ti^servatoire  de  Dorpat,  on  obtint  les  plus  magnifi- 
ques résultats,  k caase  de  Texcellcocp  du  flint-gtess  fabriqué 
dans  l'établissement  même,  et  de  tous  les  détsHs  de  leur  te- 
briesUon.  Son  équatorisl  et  Fliéiiotnètre  de  Fraunhofer  ne 
sont  pss  moins  célèbres.  En  1812  Reichenbach  se  sé|>ara 
d'UlzscImeuler,  et  fonda  avec  Erlcl  un  étâblis.^emcnt  particu- 
lier pour  te  tebricaliun  des  instrumenU  de  malhèmatiques 
et  d’astroDomlo  ; mais  nommé  en  1820  directeur  des  routes 
et  canaux  de  Bavière,  il  le  céda  Tannée  suivaute  à Ertel. 
En  1821  il  établit  aussi  k Vienne  une  fonderie  de  canons 
d’après  ses  propres  plans.  La  fabrique  d'armes  d'Amberg, 
les  hauts  fourneaux  et  les  fonderies  de  fer  de  Bavière  lui  doi- 
vent en  outre  de  notables  améliorations.  Il  mourut  le  24 
mars  1826,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Municlk 
RËICHSTADT  (NsroLÉon-Faàxçois-Josapii-CuAiius*, 
duc  ox),  fils  unique  de  Tempcreur  Napoléon  J"'  eC  de 
.Marie-Louise,  archiducliesse  d’Auiriebe,  naquit  1e  20 
mars  181  f,  à Pari*,  au  château  des  Tuileries,  el  fut  baptisé 
le  1 1 juin  suivant.  Le  jeune  prince,  dans  lequel  Napoléon 
voyait  un  gage  de  1a  durée  de  sa  domination  sur  l'Europe, 
reçut  en  naissant  le  titre  de  roi  de  Rome.  Il  eul  pour  gou- 
vernante U comtesse  de  Montesquiou  , qui  se  mqnlra  digne 
k tous  égards  d une  telle  mission.  Lorsqu'à  Tapprodie  des 
armées  alliées  Marie-Louise  quitta  Paris  pour  se  retirer  A 
Bloi* , ce  ne  fut  pas  sam  résistance  que  madame  île  Mon- 
tesquiou put  faire  quitter  au  jeune  prince  son  appariement 
des  Tuileries  : il  pleura  k chaudes  larme*  plus  d'une  heure. 
• Maman  Quiou,  disait-il,  laisse-moi,  je  l'en  prie,  k 
Paris!  • Avant  de  *e  décider  k signer  l’acte  d'ateUcation 
absolue  de  Fontaineblrau , rcmi>ereur  fit  de  vaincs  tenta 
(ives  pour  assurer  k son  tils  la  Iransinission  de  sa  couronne. 
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TMidU  qua  N^i^iéon,  lUcku,  gagnaii  I Ile  d'Kibe,  on  eooilut- 
ait  Koa  liU  el  la  mère  an  chàleau  de  SclMEnbmnn , prèa  de 
VienM.  Lé  congrès  de  Yienoe  adjugea  le  ducité  de  Parme 
ctt  toute  sooveraioetè  à riiopératrice  Marie«LouUe.  avec 
droit  de  transmissioo  à soo  (ils.  Au  retour  de  Plie  d’Iübc,  | 
en  18!&«  MapoU'on  fit  auprès  de  son  beau>père  l'empereur  I 
d'Autriche  d’iauliles  démarches  pour  que  sa  famille  lui  fût  , 
rendue.  Toutes  ses  ouvertures  ayaul  été  repoussées,  le  fils 
de  la  comtesse  Monlesquiou  fomia  le  plan  d'enlever  le  jeune  , 
prince  de  SclMfDbruun  et  de  le  conduire  en  France;  mais 
son  projet  fut  découvert  peu  de  iempe  avant  sa  mise  à exé- 
cutîoo,  et  on  conduisit  alors  le  jeune  Na|ioléoii  au  cliAteau  . 
ioipérioi  de  Vwime,  où  il  fut  placé  soua  la  garde  exclusive 
d’Allemands.  On  sait  qu'apres  U seconde  abdication  de 
l'empereur,  à la  suite  des  funérailles  de  Waterloo,  la  chambre  i 
dcii  repré^iUnls  pruclaina  Mapoléon  II  empereur  des 
Français.  La  rentrée  de  Louis  XYlll  A Paris,  le  a juillet, 
mit  tin  à ce  règne  é(>hémèrc  d'un  enfant  absent  el  prisou* 
nier.  Le  39  ruai  18tt>  un  rendit , il  est  vrai,  h Marie*Louise 
son  lils  ; mais  lorsque , Pani^  suivante , elle  alla  prendre 
en  Italie  le  gouverncmeol  de  ses  États , le  jeune  Napoléon 
dut  restera  Vienne,  sous  la  tutelle  de  son  graiid*|)ëre,  qui 
lui  donna  pour  précepteur  Matthieu  de  Col  lin  etpourgou* 
vemeur  le  comte  deUielriciistein.  Par  suite  d’uuc  con* 
vention  inlerveoue  en  iai7  entre  tes  grandes  puissances,  le 
jeune  prince  perdit  scs  droits  d’iKTédité  au  duclié  de  Parme  ; 
et  Pempereur  d’Autriclie,  pour  Pcn  dédommager,  lui  assura, 
après  la  mort  du  grand-duc  de  Toscane,  la  seigneurie  de 
ReitliNtadl  en  Boliéuie,  ancienne  propriété  de  la  fauiitle  de 
Deux-Pouls,  En  même  temps  soo  grand-père  lui  accorda  le 
rang  venant  immédialenieot  après  les  princes  de  la  famille 
iiiipériale,  avec  le  titre  d'altesse  séréniui$He  et  des  amiof- 
ries  parlicubères.  C*esl  le  33  juillet  1818  que  le  jeune  Na-  ! 
|M>IéuB  prit  ce  litre  de  duc  de  Beiclutadt,  qui  lut  faisait  ' 
l*erdre  tout  espoir  de  régner  un  jour.  Quand  il  eut  altelot  ! 
l'âge  de  douse  ans.  Il  obtint  le  grade  d'en&cigne.  En  t838 
il  fut  nommé  capitaine,  et  en  1830  il  fut  placé  avec  le  grade 
de  major  à la  tète  d'un  bataillon  du  régiment  de  Girilay.  Le 
jeune  prince  s'était  livré  avec  ardeur  k l'étude  des  sciences 
militaires , et  avait  appris  le  im  ücr  des  armes  dans  ses  I 
moindres  détails.  En  1839  le  poète  Bartiiétemjr  se  rendit  k I 
Vienne  pour  lui  remettre  en  personne  son  poème  de  ^'apo^  \ 
lévn  en  Égypte ^ mais  ne  put  jamais  i>arvenirjusqu'k  lui.  Ce 
fait  iloona  lieu  en  France  k des  rumeurs  erronées  de  tous  i 
|M>iots  sur  la  prétendue  ignorance  dans  laquelle  le  jeune 
Napoléon  aurait  été  laissé  au  sujet  de  sa  glorieuse  origine.  On 
prétendit  notamment  qu'il  ignorait  complètement  l'histoire  ! 
de  son  père.  Cela  était  faux  : le  jeune  Napoléon  connaissait  | 
la  merveilleuse  épopée  im|)ériale;  il  avait  pour  Ia  mémoire 
de  son  père  ia  vénération  la  plus  enUiousiaste , et  il  brétlait 
du  désir  de  sc  faire,  lui  aussi,  un  nom  dans  riiistoire.  Toutes 
tes  personnes  k qui  il  fut  donné  de  Tapproclier  affirment 
qu'il  était  doué  des  plus  brillautes  facultés.  Au  mois  d'a- 
vril 1833  , les  premières  traces  de  phthisie  pulmonaire  ap- 
parurent ciiet  le  jeune  prince,  et  le  mal  lit  des  progrès 
tellmeot  rapides  que  sa  mère  eut  k peine  le  temps  d’ac- 
courir pour  lui  donner  ses  soins.  Il  mourut  dans  ses  bras, 
le  33  juillet  1833,  k Schorabrunn,  dans  1a  même  tûèce 
où,  en  1809,  son  pèreavait  rendu  le  mémorable  décret  qui 
décidait  du  sort  de  l’Autriebe  et  de  celui  des  États  de  l’É- 
gUse.  Il  fut  enterré  dans  le  caveau  de  la  ramille  impériale,  k 
Vkune.  Consultes  Monlbel , Le  duc  de  Beichstadi  ( Pa- 
ris, 1333 }. 

[ Le  ducdeRrichstadt  avait  acquisk  quinte  ans  lesnotion.<i 
que  nous  appetons  Ut  études  elassiques.  Peut-être  savait  U 
plus  de  latin  qu'il  n'en  eOt  jamais  appris  aux  Tuileries  sous 
l'oril  de  son  glorieux  père.  Il  apprit  en  outre  plusieurs  lan- 
gues vivantes.  Il  a parlé  VatUiuand  et  te  français  comme 
on  les  parle  dans  les  meilleures  sociétés  des  deux  pays. 
La  langue  polonaise  lui  était  aussi  familière  que  le  fran- 
çaia , el  U a'eo  servait  avec  un  plaisir  particulier.  Le  prince 
àt  k seise  ans  un  cours  de  droit  public  et  de  droit  privé. 


A cet  Age , 00  le  reocootraU  tous  iee  Jours  k Vletoe , M 
souvent,  en  liiver,  aux  réce{>tk>os  du  aoir  k la  cour.  En 
été , U aimait  les  riantes  allées  du  Prater , et  II  y con- 
duisait lui-même  son  cabriolet  |>ani)i  les  équipages  des 
Viennois.  Il  montait  très-bien  k clieval,  et  aimait  beaucoup 
cct  exercice,  quoiqu'il  parût  le  fatiguer.  Le  théâtre  de  ses 
courses  était  toujours  ces  vertes  ailées  du  Prater  et  les 
bords  pittoresques  du  Danube.  Le  duc  était  né  Irès-agUe, 
et  avait  tu  conduire  un  cheval  dès  l’âge  de  dix  ans.  Dans 
la  haute  société  de  Vienne , on  citait  de  lui  une  foule  de 
reparties  charmantes  et  de  mots  spirituels.  Ses  traits , dans 
l'expression  d'une  première  joie , offraient  d'abord  une 
grande  candeur  ; el  lorsque  cette  expression  s'y  était  épa- 
nouie, elle  était  rem(dacée  par  je  ne  sais  quoi  de  soucieux, 
de  grave,  de  douloureusement  imposant,  qui  annonçait 
de  profondes  souffrances  internes  et  une  flexion  dominée 
par  unepenaée  pénible  et  liabituclle.  Ses  yeux  étaient  bleus, 
pleins  de  tristesse  et  d'ardeur , soo  net  fin  : les  traita  de 
son  père  et  de  sa  mère  eUient  rappelés  dans  les  siens. 

Dans  l'edocalionk  étndessi  fortes  qu'oo  lui  avait  donnée, 
les  sentiments  n'étaient  pas  négligés,  L'arcliiduc  Charte  a, 
le  protecteur  et  l’ami  du  duc  de  Iteiclisladl,  le  conduisait 
cliaque  année , le  6 mai,  dans  une  petite  église  de  Vienne, 
où  un  service  coniméinoraUf  était  célébré  pour  son  tière. 
La  douleur  du  vieux  guerrier  et  du  jeune  duc  était  frap- 
pante. Ce  jeune  Itomme , qu’on  nous  peignait  k Péris  glacé 
par  une  éducation  autrichienne , sans  idées  ni  senth 
ments  élevés , ignorant  sa  naissance , ne  sortait  jamais 
de  ce  service  funèbre  qu'épuisé , malade  pour  phisicura 
jours , et  les  traits  affatitéi  par  la  douleur.  Fendant  sa  vie, 
il  a tooroé  sans  cesse  ses  regards  vers  |a  France;  U avait 
suivi  DOS  discussions  parlementaires  depuis  1837,  et 
s'était  mis  an  courant  de  tout  ce  qui  arrivaiL 

Les  personnes  qui  rentouraient  l'ont  vu  sans  cesse  pen- 
dant quatre  années  reprendre  la  lecture  des  Mémoires  dictés 
par  Napoléon  et  le  Jowmntde  M.  de  Lu  Cases  et  de 
M.  O'Meara , livres  où  l’empereur  a jeté  en  causant  les 
grandes  idées  qui  lui  avaient  donné  le  gouvernement  de  la 
France , et  qu'il  comptait  appliquer  longtctiips  encore.  Il 
pariait  avec  attendrissement  de  cet  immortel  père,  et  di- 
sait que  ce  serait  Vobjrl  capital  de  sa  rie  de  n'en  pa- 
raître pas  indigne.  Il  est  positif  qui!  a désiré  vivement 
un  rûle , et  qu'il  a songé  k la  France , même  durant  la  res- 
tauration. Nous  avons  k effacer  de  nos  biographies  l'u. 
sertion  contraire , qu'il  n'y  pensait  pu.  C'est  pour  être  prêt 
k commander  aux  évêncmeols  et  k gouverner,  qu'il  s’ébtit  tant 
passionné  pour  les  éludes  utiles  ; c'est  parce  qu'il  prévoyait 
de  prochaines  batailles,  qu’il  se  jetait  avec  tant  d'ardeur 
au  milieu  des  revues , même  malade.  Les  jeunes  gens  dis- 
bagués  qui  surent  sa  pensée  nous  ont  dit  depuis  sa  mort 
que  sa  crainte  était  d’être  pris  à l'iroproviste  t>ar  les  évihie- 
ments,  etc.,  « el  qu'il  avait  une  foi  vive  dans  l'avenir  m.  Ces 
amis  l'ont  vu  suivre  tous  les  événements  de  la  France,  mé- 
diter sur  tous , s'inrunner  avec  ditail  du  la  lutte  des  partis , et 
comparer  sans  cesse  les  paroles  aux  actes.  Lorsqu’il  arrivait 
k Vieune  des  nouvelles  importantes  de  Paris , il  courait  les 
méditer  dans  la  solitude  de  ses  appartements  de  Sclui'nbrunn, 
en  face  du  portrait  de  son  père  ; el  Ik , comme  un  général 
compte  scs  régiments , il  comptait  ses  partisans  de  France , 
les  drapeaux  que  sa  présence  au  moment  venu  y rallie- 
rait, les  généraux  qui  étaient  tout  gagnés  k cause.  Le  plus 
inlinic  de  ses  amis  a écrit  qu'il  « était  convaincu  que  tût 
ou  tard  , k un  moment  venu , il  se  serait  écliappé  de  l’An- 
fiichc  pour  passer  en  France , mais  seulement  quand  sa  rai- 
son aurait  cooscillé  ce  parti  ».  Il  discuta  souvent  celle  ac- 
tion en  sa  présence.  Lorsque  les  difficultés  s’étaienl  grossies 
dans  sa  pensée , il  venait  préoccupé  dire  k quelque  officier 
retounianl  en  France:»  Monsieur,  quand  vous  reverrez 
la  colonne  f présentez-lui  mes  respects!  ^ Lorsqu'un  lui 
dUait  qiiQ  son  nom  avait  retenti  quelque  part  en  France, 
l'espérance  lui  était  rendue.  Malgré  sa  discrétion  liabituelle, 
il  a laissé  croire  qoll  avait  ia  certitude  que  > son  élévalion 
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fturail  TaM«atiiiient  d«  l'Europo  ■.  Koûn,  il  Jugeait  cetta 
éveotoaiita  iirnnenæ  avec  un  calme  bien  aupérieur  i ton 
Age  et  avec  le  »<mliment  du  aa  furce.  A la  cour  de  Yienne, 
It»  jeune»  archiduc»  crajaient  k u fortune , et  ne  le  lui  ca> 
chaieut  poiut. 

La  fragilité  de  la  conatituUon  et  les  aouffrancea  intemea 
du  duc , ijui  fie  développèrent  tout  à coup  à la  auite  de  sa 
rapide  croissance,  attaquèrent  aa  vie  au»  sources  inëmec. 
Au  commencement  de  tomba  malade,  malgré  le»  toina 
de  »on  inédetio,  le  docteur  Malfaüi , praticien  d'une  grande 
habileté,  et  qui  lui  était  fort  attaclié.  0*e»tà  cette  époque 
que  le  duc  cessa  son  service  militaire.  Il  le  regretta,  car 
rem]iereur  venait  de  le  nommer  colonel  en  second  du  régi- 
ment où  il  avait  fait  ses  première»  armes.  Le  médecin  or- 
donna lodoux  voyage  de  Naples  , et  l’empereur  approuva  ce 
doplaremeot  avec  beaucoup  de  sensibilité  ; malt  iléjA  le  ma* 
laüe  était  par  trop  épuisé  pour  en  profiler.  Quand  il  se 
releva,  toujours  très>faible,  quelques  semaines  aprèa , il 
y renonça  enlièretnent.  Pendent  cette  apparente  convales- 
cence, il  voulut  recommencer,  melgré  toutes  les  itrièrcs 
des  siejis , ses  courtes  à cheval  au  t‘rater.  S’étant  rehoidi 
à la  fin  d’une  journée , an  milieu  d'un  vent  fort  et  humide 
qui  soufflait  le  long  dee  eaux  du  Danube  , Il  n'eu  fallut  pas 
davantage  pour  le  remettre  au  lit.  Une  fluxion  de  poitrine 
survint,  accompagnée  des  symptAnnee  les  plus  graves; 
Tari  si  attentif  é conserver  en  lui  l'étincelle  de  vie  par* 
vint  un  instant  à suspendre  le  progrès  du  mal:  malgré  cela, 
on  vit  celte  fois  qu’il  était  mortel.  A la  suite  des  premiè- 
res stxjfTrAnces,  le  prince  perdit  Tubage  de  roreille  gauche. 
Son  médecin  appela  à son  secours  trois  de  so«  collègues 
les  phta  hahiles.  li^tat  du  malade  empira  toujours  ; bientét 
il  ne  laissa  plos  d'espoir  : tout  e’éteignH  en  lui.  Lui , resta 
presque  indifférent  aux  dernieri  soins  qui  iul  étalent  don- 
nés, ne  paraissant  pas  regretler  la  vie  qui  lui  écliap;>ait. 
Quand  il  vit  personnellement  que  le  mal  prenait  des  ca* 
rarlères  mortels,  il  fit  demander  sa  mère.  L’arrivée  de  la 
ductittsse  de  Parme  causa  une  scène  déchirante  dans  la 
cliaiiihre  du  mourant  : la  mère  et  le  (ils  s'embrassèrent  avec 
une  émotion  convulsive,  on  entendit  longtemps  leurs  san- 
glots. Cette  mère , qui  était  accourue  de  l’Italie  , ne  près- 
.sait  plus  dans  ses  bras  qu’un  cadavre  desséché , presque 
vert,  et  ce  cadavre  était  naguère  le  plus  beau  des  jeunes 
grns!  Marie-Ixfiitse  fut  emportée  à moitié  morte.  Quel  conp 
((ue  celte  mort  qui  la  séparait  A jamais  de  son  beau  passé 
et  d‘un  être  si  généreux , objet  de  tant  d’esfkérance»  ! 

Frédéric  Fatot.  ] 

RKID  ( Thomas)  , pbllosophe  écos-snis,  naquit  le  7ü 
avril  1710,  k Strachan  , dans  le  comté  de  KineaHine,  etfut 
mis  à dtHue  ans  au  collège  d'Al>erdeen , où  il  resta  assex 
longtem|K  pour  y obtenir  l'emploi  de  Idbliotliécaire  ; et 
il  n’eu  sortit  qu’en  1736,  |K>iir  vi.siter  Ix>ndres,  Cambridge 
et  Oxford,  et  occuper  ensuite  le  bénéfice  ou  la  paroisse 
de  New-Mnehar.  Cette  paroisse,  Il  la  desservit  avec  des  ser- 
mons faiU  par  d’autres , lut  lisant  tour  k tour , au  lieu  de 
ses  proprrs  composlHons,  celles  d’Evans  et  de  Tülotson  , 
et  «lonnant  k la  philosophie  morale  beaucoup  trop  de  mo* 
inents  dérobi^  k la  cure  des  Ames.  Toutefois  , il  philosopha 
longlemps  pour  lui  ?«eal,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  onte  ans 
qu’il  se  mit  en  relation  avec  le  public.  On  essayait  alors 
d’appliquer  à toutes  les  études  la  méthode  ou  les  principes 
des  malhètnntiqiies.  Cela  était  déjh  fait  pour  la  médecine  ; 
rela  se  faisait  pour  ta  morale , par  le  célébré  liiitcheson, 
qui  évaluait  en  fractions  les  mp|>orts  de  nos  actions  k nos 
üis;K)«ttionA.  Reid  , dont  le  bon  sens  se  révollalt  contre 
cette  manie  d'assimilation,  inséra  dans  les  Transactions 
pAi/o.fo/>Atçues  un  mémoire  Intitulé  : Essai  sur  Vapplica- 
tion  des  mathématiques  A la  morale  , où  il  com^ttait 
l’erreur  d'Ilutchesoii  , en  démontrant  la  difléreiice  funda- 
inentale  qui  existe  entre  l’objet  de  la  morale  et  les  matières 
auxquelles  s'apliqnent  les  inalliématiques.  Cependant,  RHd 
sut  apprécier  daii-«  toute  sa  valeur  philosophique  une  élude 
qui  dans  ses  Inductions  et  se»  déductions  à Is  rigueur  du 


raisonttement  géométrique , j’enteods  la  logitfue.  Peu  d'an- 
nées après  son  premier  essai  de  philosophie,  il  Imprima  une 
Analyse  de  la  Logique  d'Aristote,  en  17M.  Mais  depuis 
loDgtempa  un  ouvrage  de  Hume  , un  livre  pasque  mort-né 
de  ce  grand  écrivain , préoccupait  le  ministre  de  New-Ma» 
char,  et  Reid  devait  trouver  dans  la  réfiiUtion  de  ce  vo- 
lume sa  mission  philosophique  et  u gloire.  Dana  son  traité 
De  la  Nature  humatne  ( 1739)  et  les  volumes  qui  élaleat 
venus  expliquer  et  dévelopffer  ce  premier  essai,  Hume  avait 
complètement  anéanti  la  bonne  œuvredeOerke  le  y , c’est-à- 
dire  que  de  l'idéalisme  mAuM;,  que  Berkeley  avait  opposée  l'em- 
pirisme si  séduisant  de  l'école  de  Locke , Hunut  avait  fait 
Jaillir  un  scepticisme  mille  fois  plus  dangereux.  Le  soe[itt- 
cisnM  philosophique  allait  donc  venir  renforcer  l'indiffé- 
rence et  riucièdiilité  pratique,  qui  déjà  de  toutes  paris  en- 
vahisMienl  la  religion  et  la  morale  : c'est  ce  que  Reid  vit 
avec  douleur,  et  c’est  ce  qu'il  vint  combattre  avec  cons- 
tance. Cc*pendent,  il  ne  se  hAta  pas  d’entrer  dans  l’arène. 
Après  son  second  ouvrage , le  cellrge  d’Aberdeen  l'avait 
nommé  professeur  de  philosophie , c'est-à-dire  de  métaphy- 
sique, de  morale,  de  inalUemaUques  et  de  physique  , car 
elors  en  Enosse  eomme  ailleurs , comme  cbex  nous  encore 
dans  quelques  petites  villes.  Il  n’y  avait  pour  toutes  les 
sciences  qu'une  seule  chaire.  Reid  occupait  depuis  dou?n 
eus  celle  d’Aberdeen  lorsqu’il  porta  devant  le  public  sa 
première  attaque  contre  Hume.  Ce  (ut  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Inquiry  oh  Atrmon  Unlerslanding  { Reclierches 
sur  l'esprit  humain  [1763]).  Comme  Berkeley  avait  aspiré 
à détruire  l’empirisme  jusque  dans  sa  racine , Reid  aspirait 
à déimirele  scepticisme  jusque  dans  la  sienne.  Pour  réfuter 
Hume,  il  fallait  réfuter  Berkeley  ; Il  fallait  même  réfuter  M a- 
lebranclieet  Uetea  rtes,  et  pour  ne  par  retomber,  en 
sortant  des  hauteurs  de  l'idéalisnve,  dans  les  régioDs  basses  de 
Fempirisme,  Il  fallait  encore  réluterEpIcu  r e , G as  s end  I 
et  Loc  ke.  Reid  n'enlreprit  rien  moins  que  cela.  Mais  il  lui 
sembla  que  pour  accomplir  tâche  il  n'avall  qu'à  débar- 
rasser les  écoles  de  l’erreur  où  elles  étaient  sur  la  na- 
fsire  de  nos  idées.  Son  ouvrage  lit  une  révolution  profonde. 

; Il  n’anéantit  pas  l'empirisme,  l'idéalisme  et  le  sceptidsme,  car 
rien  ne  saurait  anéantir  la  vérité , et  chacun  de  ces  systèmes 
a un  cdlévral  qui  en  soutient  les  exagérations;  mais  Reid  af- 
faiblit ces  systèmes.  Il  afTaiblU  surtout  le  scepticisme  do 
Hume,  car  il  démontrait , comme  on  démontre  dan.s  ces 
tnalières,  que  la  perception  externe  est  directe,  et  qu’au 
lieu  de  saisir  les  objets  au  moyen  d'images,  l'intelligence 
les  saisit  immédialemcnt  par  lei  organes  des  sens.  En 
analysant  toutes  les  idées  qui  nous  viennent  par  les  cinq 
sens,  Reid  prouva  qu'elles  nous  donnenl  n-cHenient  non 
pas  la  connaissance  dîmages  dont  l'existence  serait  concen- 
trée dans  notre  esprit,  nuits  edie  d'uhJeU  existant  au  de- 
hors. Nul  philosophe  n’a  mieux  enseigné  que  lui  ce  curieux 
chapitre  de  la  [>ercepiion,  qui  dans  ses  espérances  devait 
tranther  tant  de  questions.  L'ouvrage  de  Reid  en  trancha 
(wni  datiA  rorigiue  ; il  ne  lit  sensation  que  dans  tes  écoles , et 
ilitme,  rhistortPQ,  l’ucrivain  polilhpie,  l'homme  du  monde, 
qui  s’élail  exprimé  sur  ce  livre  avec  U bleiiveillaDce  d’un 
protecteur  avant  même  qn’ll  parût,  conlinua  de  régner 
dans  sa  sptière.  Cependant,  Reid  aussi  se  trouvait  désormais 
sur  un  plus  vaste  théAIre  et  lié  avec  quelques-uns  des  hom- 
mes les  plus  éminents  de  son  pays.  Dès  l’an  17G1  l’univer- 
silé  de  Glasgow  l’avait  appelé  à la  chaire  de  philosophie 
morale,  que  venait  de  quitter  le  célèbre  Adam  Smith,  il  y 
cmlHassatl  ci.ms  »es  leçons  non-seulement  ce  que  nous 
appelons  la /lAi/osnyrAie  proprement  dite , c'est-à-dire  la 
psychologie,  la  logique  et  la  métapliysiquc , mais  encore  la 
morale,  la  jurisprudence  ou  le  droit  naturel,  le  droit  po- 
litique, et  même  la  rhélorii]ue;  toutefois,  fine  tiira  rien  au 
public  sur  ces  derni(>res  études , et  ilaos  h-s  mémoires  qu'il 
donna  sur  les  premières  il  ne  présenla  guère  d'idées  nou- 
velles. Son  Examen  des  opinions  de  Pnesllcy  sur  Tcspril 
et  la  matière , ses  observations  sur  TVlopie  de  Thomas 
Monts , ses  Réflexions  physiologiques  sur  te  système 
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muêcukare , écrit  comiKMé  tUnn  la  «|uatre-Tiogt4liüèine 
annéd  de  l'auteur,  n'ajoulëreut  rien  a aa  renommée  ni  à 1a 
adence.  S’étaol  survécu  à loi-même,  ce  fût  à peine  sMl 
laiasa  un  vide  lorsqu’il  moorut  é Glasgow,  le  7 octobre 
17M.  Sans  avoir  jeté  un  grand  éclat,  soit  par  ses  leçons, 
aoit  par  tes  ouTrages , il  avait  pourtant  joui  d'une  haute 
couHùlêratiun  dans  les  éooles.  Son  grand  tort,  à télé  de  son  in- 
couieiUbie  mérite,  a été  son  dé&ut  de  science  el  cf érudi- 
tion. Ce  défaut  était  capital.  En  efTel,  contemporain  de  tout  ce 
que  le  dis-huitlème  siècle  a produit  de  philosophes  éminents 
en  France  et  en  Allemagne , Rekl  a ignoré  les  uns  comme 
lea  autres.  Les  uns  comme  les  antres  lui  ont  rendu  dédain 
pour  dédain , el  il  n fallu  la  parole  des  trots  premiers  pen- 
seurs de  nos  jours  pour  lui  assurer  chei  nous  le  rang  qui 
lui  ap|>arlient.  On  peut  dire  que  Royer-Collard  a découvert 
Reid , que  M.  Cousin  l'a  étaMi , et  que  Jonffroy  l'a  légitimé 
parmi  nous. 

Les  ouvres  complèlea  de  Reid  furent  réunies  par  son 
disciple  O n g a I d • S t c w A r t , qui  a aussi  publié  The  Lift  and 
Wrltiniji  of  Th.  Heid  ( 4 vol . , Êtlimbourg,  1 a03  ; et  maintes 
fols  réimprimés  depuis).  Jouffroy  a donné  une  traduction  dea 
Œnvre*  complètes  de  Reid  y avec  des  fragments  de  Royer- 
Collard  et  une  holle  introiluction  de  réditciir  ( Paris,  1878). 

Mattss. 

ilEIFFEN’lIKRti  (FaÉoéaic,  baron  de),  l’un  des  po- 
lygrapltes  les  plus  laborieux  de  notre  époque , et  z^lé  colla- 
boraloiir  du  Dictionnaire  de  la  Co/ii'erso/ion,  ne  saurait 
être  oublié  ici.  Né  à Mons,  en  1705 , et  issu  d'une  maison  de 
vieilleclievaleriealleinande,  alliée  aux  Nassau,  aux  Schwartz- 
enberg,  aux  Mettemirh,  aux  Reventlow,  etc.,  il  embrassa 
d'abord  In  carrière  militaire  ; mais  il  ne  tarda  pas  à consacrer 
son  existence  aux  lettres,  et  fut  nommé  en  l8l8prole«seur 
de  littérature  à Louvain.  En  183C»  il  fut  appelé  a occuper 
tinc  chaire  è l'université  de  l.iége  ; puis,  h quelque  temps  de 
là , on  le  rapitela  à Braxclles,  où  on  le  p4aça  avec  le  titre  de 
cfiiiservaleur  à U tête  do  la  Bibliothèque  royale  que  le  gou- 
vernement belge  venait  de  fonder  dans  celte  capitale,  et 
qui  lui  est  redevable  de  son  excellente  organisation.  Peu  de 
personnes  ont  autant  la,  autant  écrit,  autant  latt  d'extraits 
et  de  notes , autant  aimé  è se  taire  Imprimer.  S'il  manque 
parfois  de  profondenr,  en  revanche  II  est  toujours  exact , 
correct  ; et  11  excelle  h rendre  l'instruction  amusante.  Le  seul 
reproche  qu'on  pût  lui  adres.ser,  c'était  de  trop  élendre  ses 
recherches,  d’scctiinuler  trop  de  détails , de  renseignements, 
de  citations.  Il  péchait  par  excès  de  savoir  et  de  zèle  : c'est 
une  faute  bien  digne  d’indulgence.  Il  a publié  plusieurs 
grands  ouvrages  historiques , oti  U accumulait  dans  de  lon- 
gues introductions  et  dans  de  copieuses  notes  les  résultats 
d'une  immense  lecture.  Citons  en  ce  genre  ses  éditions  de 
V/fistoire  des  Troubles  des  Pays-Bas  de  Van  der  Vinkt, 
des  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq,de  Vflistoria  Bra- 
hantix  dipiomntica  de  Petrus a Ttiymo  (Braxclles,  1830) 
et  de  la  Chroniffue  rimèe  de  Philippe  Mouskes , évêque  de 
Tnurnay,  au  trei/ième  siècle  (1K36-1K38,  3 vol.  in-4^  ). 
N'ouljlions  pas  la  publication  d'une  épopée  relative  è Gode- 
froy de  Rotiiilon, et  mentionnons  aussi  son  y/isfofre  dePOrdre 
de  la  Toison  (rOr( Bruxelles,  18.30),  son  HistoireduCoitu 
meree  et  de  V Industrie,  des  Pays-Bas  aux  quinzième  et 
seizième  siècles  (Bruxelles,  1822);  ses  Documents  pour 
ternr  à rhisfoiredesprtfvinces  de  B’amur,  de  Bainaut  et 
de  Luxembourg  ( 5 vol.,  Bruxelles,  t844-lM8 };  son  Histoire 
du  Comté  de  Hoinaut  (1849)  ; les  ^'otices  des  Manuscrits 
de  ta  Bibliothèque  dite  de  Rotir^o^^ne;  série  d’in-4®  qui 
auraient  fait  honneur  à Finfatigable  patience  d'un  béné- 
dictin. 

Le  culte  plein  de  fervenr  qu'il  avait  voué  oui  études 
Mblingrapldques  le  porta  à fonder  un  Journal  mensuel  dont 
il  fnt  le  principal  rédacteur  (le  Bulletin  du  Bibliophile 
belge);  et  U ppblia  aussi,  à partir  de  1840,  un  Annuaire 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Brtixellesy  curieux  répertoire 
de  pièces  inédites  et  de  dissertations  littéraires.  Membre  de 
l'Académie  royale  de  Bruxelles,  Il  Inséra  une  foule  de  mé- 


moires dans  les  Actes  de  cette  société  savanté;  U collabora 
k un  grand  nombre  de  journaux , de  revues , de  publications 
lifstor>i)uea  et  lilléralrea.  La  poésie  fut  un  de  ses  délaase- 
ments  favoris  ; et  il  chercha  aussi  dans  la  composition  de 
quelques  Nouvelles  une  distraction  à ses  graves  études  lia- 
Mtoellcs.  Il  mourut  le  18  avril  1850.  G.  Batmsr. 

AëIKIAVIK.  Voyez  Reviisvia. 

AKILLE  ( llofKHiit-CHsaucs-MicaeL-JoseFa,  comte), 
maréchal  de  France,  e.st  né  k Antibes,  le  17  septembre  1775. 
Entré  au  servke  k l'kge  de  dix-sept  ans  comme  sous-lieule- 
nant  dans  un  régiment  de  ligne,  il  devint  plus  tard  l'aide  de 
camp  de  Masaena,  avec  qui  11  fit  l«s  campagnes  d'Italie;  et 
après  le  traité  de  Campo-Formio  M Rit  promu  au  grade 
d'adjudant  général.  En  1800  il  pasu  k l’armée  d'Italie,  et 
plus  tard  II  fut  employé , sous  Murat , k l'oxpédilion  de 
Naples.  Nomnxé  général  de  brigade  en  1805,  Il  obtint  un 
C4Mnmanderoent  au  camp  de  Boulogne.  Deux  ans  après  il 
commandait  en  second,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  les 
troupes  embarquées  i Toulon  sur  l'escadre  du  vice-amiral 
Viltencuve.  Après  le  combat  du  cap  Finistère,  il  rejoignit  la 
grande  armée,  etk  la  tête  d'une  brigade  du  cinquième  corps 
Il  aasbta  aux  affaires  de  Saalfald , d’Iëna  et  de  Pulstuck.  A 
la  suite  de  cette  dernière  affaire,  Il  fut  nommé  général  de 
division  et  chef  d’état-major  du  corps  d'armée  du  maro- 
clial  Lannes.  A la  tête  de  douze  bataillons,  il  s'illustra  par 
sa  défense  «l'Ostrolenka.  Napoléon  l'appela  auprès  de  lui 
comme  aide  de  camp,  et  il  asalsta  en  cette  qualité  à 1a  ba- 
tailledeFriedland.  En  1808  il  passa  en  Espagne.  Rappelé 
en  Allemagne,  l’année  suivante,  il  combattit  encore  k Wa- 
gram.  Ensuite,  il  fut  envoyé  à Anvers,  el  en  18I0  il  fut 
cliargé  du  commandement  de  la  Navarre  espagnole.  H as- 
sista au  siège  de  Valence,  avec  deux  diviftions,  commanda 
l’armée  de  l'Ebre , puis  celle  de  Portugal , k la  bataille  do  Vit- 
toria , combattit  encore  à la  Bidassoa,  k Saint- Jean-de-Luz, 
k Orthez  et  k Touloiiie,  sous  leaonires  du  maréchal  Soult , 
et  fnt  ainsi  un  des  derniers  k défendre  le  midi  de  la  France 
contre  rinvasioo  étrangère. 

Au  retour  de  l’ile  d'Elbe,  Nepoléon  donna  au  générai  Reiile 
le  eommendemeot  du  deuxième  corps  d'armée  sur  la  frontière 
du  nord,  et  le  nomma  |tair  de  France,  le  1 5 juin.  Il  combattit 
ensuite  vaillamment  k rafTalre  des  Quatre-Bras,  et  après  le 
désastre  de  Waterloo  II  vint  couvrir  Paris  avec  son  corps 
d'armée  du  c6té  de  Gonesse.  Bientôt  II  dut  suivre  l'armée 
sur  la  Loire,  et  après  le  licenciement  ü fut  mis  eu  demi- 
solde.  L’ordonnance  du  22  juin  1818  le  replaça  sur  la  listo 
des  lieuleoants  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut  rappelé 
à la  chambre  des  pairs , et  en  1820  U fut  nommé  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  Charles  X ajouta  encore  k ces 
faveurs  en  le  décorant  de  ses  ordres,  en  1829.  Le  général 
Refile  apporta  k la  chambre  haute  des  opinions  libérales  mo- 
dérées et  une  grande  Indépendance.  Après  la  révolution  de 
Juillet , il  continua  desléger  a la  chambre.  lléUit  le  plus  ancien 
des  lieutenants  généraux  du  cadre  de  l'élat-major  générât , 
quand  Louis-Philippe  lai  donna  le  béton  de  maréchal  de 
France , en  1847. 

AEIMARUS  (HRRUAif-SAMoet.),  énidit  allemand,  au- 
tetir  des  Fragments  de  Wolfenbuttel,  naquit  le  22  décembre 
1 894,  k Hambourg,  et  fut  atlactié,  en  1 727,  au  gymnase  de  cette 
ville  en  qualité  de  professeur  de  langue  liébraïque,  chaire 
qu'il  cumula  plus  tard  avec  celle  des  sciences  mathématiques. 
Il  muiirat  dan.x  cette  ville,  en  1765.  Son  édition  de  Dion 
Caisliis  témoigne  de  Tétendoe  de  ses  connaissances  philo- 
logiques ; et  II  n'était  pas  mdiis  versé  dans  les  sciences  phi- 
losophiques et  naturelles.  Son  principal  ouvrage  dans  celte 
direction  d’idées  est  intitulé  Xes  prindpfl/es  Vérités  de  la 
Religion  nofure/fé  (Hambourg,  1754;  6*édllion,  1792). 
Il  faut  encore  citer  en  ce  genre  ses  Considérations  sur  Vin- 
dustriedés  Animaux  (1762)  el  sa  Théorie  de  la  Raison 
( 1756  ).  Tl  fit  l'application  des  principes  qu'il  y posait  dans 
ronvrage  intitulé  Fragments  de  Wol/enbuttel,  (Vun  in- 
connu ( 1777  ),  dirigé  contre  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tiçfuie , qu’il  n’avalt  communiqué  qu'à  quelques  amis  inti- 
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mec , et  q«d  fut  publié  pu  LeMing,  qui  t'en  étâH  procuré  uoe 
copie. 

REIMS  ou  RHËIUS,  clief-lieu  d’arrondUsemeiit  du  dé« 
partrroent  de  la  M a r n e , sur  la  rive  droite  do  la  Yeale,  avec 
une  population  de  45,764  Itabitanta.  C'eat  uoe  station  du 
clieniiii  de  fer  de  (d’Épemay  à Reims).  Siège  d’un 
ardievédié  uiélroitolitain  des  évècliésde  Soissons,  Cli&ions- 
sur-Manie,  Ueauvaiset  Amiens,  dont  le  diocèse  se  compose 
de  l’arroodisseinent  de  Reims  et  du  département  des  Ar- 
dennes , cette  ville  est  le  lieu  où  se  tient  la  cour  d'assises  du 
département  de  la  Marne.  On  y trouve  un  tribunal  civil,  un 
tribunal  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  une 
bourse,  une  chambre  de  commerce,  une  chambre  consul- 
tative des  arts  et  manufactures,  un  lycée,  une  école  pré- 
paratoire de  iiiédccine  et  de  pliarntacie , une  école  de  dessin, 
une  école  de  commerce,  une  bibliotUèque  publique  conte- 
nant 30,000  volumes  et  1,600  manuscrits,  un  musée  de 
tabUaux,  un  jardin  des  plantes,  une  académie  des  sciences» 
art<  et  b<dleS‘ietlres,  une  caisse  d'épargne,  un  mont*de- 
piété,  etc. 

Reims  est  un  des  principaux  entrepôts  des  vins  de  Cham- 
pagne et  lin  des  grands  centres  de  l'industrie  des  étoffes  de 
laine  pure  ou  mélée  à la  soie  et  au  coton,  flanelle,  drap, 
Casimir,  châles,  tissus  mérinos , mousselines  laine,  nou- 
veautés dont  les  produits  sont  connus  dans  le  commerce 
sons  la  désignation  d'arficfei  de  Heims, 

Ceinte  de  remparts  de  4 kilomètres  do  circuit , et  dont  les 
plantations  forment  les  plus  agréables  promenades,  U ville 
de  Reims  est  percée  de  rues  larges,  ornées  de  places  régu- 
lières et  de  beaux  6Ufic«s , i>armi  lesquels  on  distingue  l'botel 
des  comtes  de  Clrampagne,  décoré  d'une  foule  de  statues  et 
de  sculptures  du  moyen  âge;  l'hôtel  de  Joyeuse,  l'hôtel  de 
Clievreuse.  Sur  l'hôtel  de  la  Maison-Rouge,  on  lit  : « L'an 
1429,  au  sacre  de  Charles  Vit,  dans  cette  hôtellerie , nom- 
mée alors  r^ne  Rayé,  le  père  et  la  mère  de  Jeanne  d'Arc 
ont  été  logés  et  défrayés  par  le  conseil  de  la  ville.  « Sur 
rancienne  mafson  dite  le  Long~Véiu,  rue  de  Cérès  : « Jean- 
Baptiste  Colbert,  ministre  d'État  sous  Louis  XIV,  est  né  dans 
cette  maison,  le  29  août  1019.  » La  place  royale  est  ornée 
d'une  statue  de  Louis  XV.  L'hétel  de  ville  a une  façade  de 
69  lUèircs  75  centimètres  de  longueur;  la  statue  équestre 
de  Louis  XIll  s’élève  dans  le  pavillon  du  milieu;  la  biblio- 
thèque occupe  l'aile  gauche.  Ou  voit  à Reims  quelques  an- 
tiquités romaioes,  entre  autres  les  restes  d’un  arc  de  trioiii- 
pl^  enclavé  dans  le  mur  d'enceinle,  et  qui  ne  présente 
qu’une  de  ses  façades.  L'église  de  Saint-Remy,  conslruile 
en  1041 , et  où  l'on  sacra  longtemps  les  rois  de  France , est 
un  vaisseau  de  1 iO  mètres  de  longueur.  Dans  l’inténeur  on 
remarque  le  mausolée  circulaire  de  saint  Reiny,  enlouré  des 
douze  pairs  du  royaume;  le  prêtâtes!  représenté  catéchisant 
Clovis.  Mais  ce  qui  fait  la  gloire  de  Reims,  c'est  sa  catlié- 
drale,  un  des  plus  beaux  monuinenU  gothiques  qui  soient 
en  Curope.  Détruite  par  le  feu  en  1210,  elle  fui  rebâtie,  telle 
à peu  près  qu’elle  est  aujourd’hui,  par  Robert  de  Cuiicy,  ar- 
chitecte de  Reims;  on  y célébra  l’oflicc  divin  en  1241.  Cet 
éditice  a 142  mètres  de  long,  30  do  large;  sa  hauteur  est 
de  42  mètres.  Trois  arcades  en  ogive  composent  le  portail, 
qui  contient  530  statues  de  toutes  grandeurs.  Les  deux  tours , 
chacune  de  7 mètres,  carrées,  sont  formées  d’arcades , de 
piliers,  de  cbapileaux,  de  pyramides è jour  et  en  décou- 
pures ; 35  statues  d’évéques  régnent  autour  des  cliapiteaux. 
La  rose  du  portail  est  d'une  grande  magnincence.  Un  tom- 
beau porté  sur  deux  colonnes  de  granit  est  adossé  au  côté 
droit  de  la  nef.  Il  a été  érigé  dans  le  quatrième  siècle  à Fla- 
vius Jovinus , Rémois,  préfet  des  Gaules,  chef  des  aimées, 
consul  romain , et  trankéré  de  l’église  Sainl-NicaJse,  l’an  viii 
de  la  république.  Ce  sépulcre  est  un  superbe  morceau  de 
sculpture  antique.  Neuf  chapelles  occupent  lo  pourtour  du 
rond-|K>int  Tji  face  du  sanctuaire  est  un  orgue  de  20  mètres 
de  hauteur,  n^gardé  comme  un  clief-d’œuvre.  Il  a été  (ait  en 
1481,  cl  réparé  en  1047;  7,250  kilogramiues  d'étain  y ont 
été  employé.  Sous  le  nom  de  Durocoriorum,  Reims  fut 
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au  temps  de  la  conquête  roinaine  la  principale  cité  de  la 
Gaule  Belgique  ; elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  peuplade  gau- 
loise qui  l’avait  fondée,  les  Remi  on  Remigi.  Capitale  de 
la  deoxiènie  Belgique,  les  empereurs  la  décorèrent  de  plu- 
sieurs beaux  édiücas.  Convertie , en  360 , à la  religion  cliré- 
tienne,  Mint  Reiny,  son  évêque,  y donna,  en  496,  le  baptême 
è Clovis  et  â trois  mille  cheb  des  Francs.  C'est  lè  qu*U  joignit 
à l’eau  salutaire  la  cérémonie  du  sacre  et  l’onction  d’halle 
bénite,  cérémonie  renouvelée  par  Philippe-Auguste  (royes 
CiLüiPACNB,  tome  V,  page  127),  et  depuis  lui  par  tous  ses 
succesi^iirs  jusqu’à  Luuis  XVI  inclusivement,  excepté 
Henri  IV,  qui  se  fit  sacrer  à Chartres.  Charles  X est  le  der- 
nier de  nos  rois  qui  ait  reçu  l’onction  sainte  â Reims,  en  1825. 
C’est  en  774  que  Reims  fut  érigé  en  archevêché. 

REIN*  royex  Reins. 

REINAUD(  Joatra-ToesBAurr  ),  membre  de  l’Académie 
des  inscripliuns  et  Bcllcs-teUres , professeur  d'arabe  à 
cole  spéciale  des  Langues  orientales , est  né  le  4 décembre 
1795,  à Lainbesc  (Boucbes-du-Rbône).  Parmi  los  ouvrages 
dont  on  lui  est  redevable,  il  faut  surtout  mentionner  : AJonic- 
ments  arabes,  persans  et  turcs  du  cabinet  de  M.  le  due 
deSlacaset  d'autres  cabinets  (3vol.,  Paris,  1828);  Ex- 
traits  des  historiens  arabes  relatifs  à l’histoire  des  croi* 
sades  ( 1829  ) ; Roman  de  Mahomet , en  vers  du  treizième 
siècle,  par  Alexandre  Dupont , et  livre  de  la  Loi  au  Sar- 
rasin, en  prose  du  quatorzième  siècle  par  Ragmond  Lutte, 
publié  en  société  avec  M.  Francisque  Michel  ( 1831  ) ; Jnra- 
rion  des  Sarraztns  en  France  et  de  France  en  Savoie , en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  pendant  les  huitième,  neu- 
vième et  dixième  siècles  de  notre  ère,  d'après  les  au- 
teurs chrétiens  et  mahométans  ( 1830).  Chargé  avec  Slaue 
par  la  Société  Asiatique  de  Paris  de  publier  une  éditioo  de 
la  géographie  d’Aboulleda,  il  l’a  enrichie  d'une  ictéressnnte 
introduction  et  de  cartes(l827-l840).  Beaucoup  de  ses  tra- 
vaux ont  trait  à l'histoire  de  l’Inde,  entre  autres  scs  Frag- 
ments arabee  et  persans  relatifs  à l'Inde  antéricui'tmenl 
auonzièmesiéele  ( 1843  ) et  une  RelcUion  des  Vogages  faits 
par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  à la  Chine 
(1845).  Sa  dissertation Du/eugrégeois,des/euxde guerre 
et  des  origines  de  la  poudre  à canon  ( 1844  ) est  d’une  in>- 
|M>rUoce  tuute  particulière  pour  riiisloire  de  la  guerre.  Tout 
récemment  il  a publié  en  sociélé  avec  M.  Derenburg  une 
nouvelle  éitilion^  la  traduction  des  Séances  de  Hartriper 
Sylvestre  de  Sacy  ( 1851-1853). 

REINECKE  FUCUS*  l’oyex  R»Aao  (Le  roman 
du). 

REINES  BLANCHES)  surnom  donné  autrefois  en 
France  aux  reîiies  douairières,  parce  qu’elles  avaient  le  pri- 
vilège de  porter  leur  deuil  en  blanc.  Anne  de  Bretagne 
fut  la  première  qui  renonça  ù cet  usage , dont  la  suppression, 
ratifiée  par  les  autres  reines,  fit  toint^  en  désuétude  une 
appellation  qui  désormais  n’avait  plus  de  sens. 

REINETTE» nom  vulgaire  d'une  variété  de  pom- 
mes. 

HEINIIART  (PHéDénic-CHAHLES,  comte  de),  diplomale 
distingue  et  iiM»nbrede  l’Institut  depuis  1795,  naquit  un  17CI, 
k Schomdorf,  en  Wurtemberg,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  de  ministre  protestant  ; et  après  avoir  fait  ses  élu- 
de.s  à Tubinguc,  il  vint  séjourner  quelque  tempe  à Vevay, 
près  de  Lausanne,  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  notre  langue. 

H avait  trente  ans  et  j’en  avais  trente-sept  quand  je  le  vis 
pour  U première  fols.  H entrait  aux  affaires  avec  un  grand 
fonds  de  connaissances  acquises.  Il  savait  bien  cinq  ou  six 
langues,  dont  les  littératures  lui  étaient  faroilières.  il  eût  pu 
se  rendre  célèbre  comme  poète,  comme  lüstorien,  comme 
géographe  ; et  c'est  en  cette  quali lé  qu'il  fut  membre  de  l'Ius- 
tilul,  dès  que  rio.<dttut  fut  créé.  Il  était  déjà  à celle  é|>oque 
membre  de  l'Acadéniie  des  Sciences  de  CiHlingue.  Ké  et 
élevé  en  Allemagne,  il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  quel- 
ques pièces  de  vers  qui  l’avaient  fait  reourqoer  par  Gessner, 
par  Wicland,  par  Scliiller.  Plus  tard,  obligé  pour  sa  santé 
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de  prendre  tunx  de  KarUbad , il  eut  te  bonheur  d'y  trou* 
Ter  fl  (fy  voir  gourent  le  eviehre  G«rth« , qui  apprécia  assez 
son  goût  et  ses  connaissances  pour  désirer  d’étre  arcrU  par 
lui  de  tont  ce  qui  faisait  quelque  seosation  dans  la  litléra* 
tare  française.  Reinhart  le  lui  promit  : les  engagements  de 
ce  genre  entre  les  hommes  d*an  ordre  supérieur  sont  tou* 
jours  réciproques  et  deviennent  bientôt  des  liens  d'amitié; 
ceus  qui  se  lormèreol  entre  Reinliart  et  Gcr.lbe  donnèrent 
tieo  S une  correipoodance  qui  a été  imprintée  et  a paru  en 
Allemagne.  On  y roit  qu'arrivé  è cette  époque  de  la  vie  où 
il  faut  définitivement  choisir  l'état  auquel  on  so  croit  le  plus 
propre,  Reinhart  fit  sur  tuiméme,  sur  ses  goûts,  sur  sa 
position  et  sur  celle  de  sa  famille  un  retour  sérieux , qui  pré* 
céda  aa  détermination;  et  alors  (chose  remarquable  pour 
le  temps)  à une  des  carrières  oti  il  eût  pu  être  indépen- 
dant il  en  préféra  une  où  il  ne  pouvait  l’èlre.  C’est  & la  car- 
rière diplomatique  qu’il  donna  la  préférence,  et  il  fit  bien, 
l'ropre  à tous  les  emplois  de  cette  carrière,  il  les  r^plll 
tous  successivement  tout  avec  distinction.  Je  hasarderai 
de  dire  I ee  propos  que  ses  éludes  premières  Ty  avaient 
heureuaenwnl  pi^ré.  Celle  de  la  théologie  surtout , oû  il  se 
fit  remarquer  dans  te  séminaire  de  Denkendorf  et  dans  celui 
delà  faculté  protestante  de  Ttibingue,  lui  avait  donné  une 
force  et  en  même  tem|>s  une  souplesse  de  r^sonnement  que 
l’on  retrouve  dans  toutes  les  pièces  qui  sont  sorties  de  sa 
pkime.  Et  pour  ro’ôter  à rooèméme  la  crainte  de  me  laisser 
aller  à une  idée  qui  poarrait  paraître  paradoxale , Je  me  crois 
obligé  de  rappeler  id  les  noms  de  plusieurs  de  nos  grands 
négociateurs , tous  tl»éol<^ens , et  toits  remarqués  par  l'Iiis* 
Mre  comme  ayant  conduit  ks  affaires  politiqnes  les  plus 
importantes  de  leur  temps  : le  cardinal  chancelier  O u p r a t , 
aussi  versé  dans  le  droit  canon  que  dans  le  droit  civil,  et 
qui  fixa  avec  Léon  X les  bases  du  concordat  dont  plusieurs 
dispositions  subsistent  encore  aujourd'hui.  Le  cardinal  tl’O»* 
sa  I , qui , malgré  les  efforts  de  plusieurs  grandes  puissances 
parvint  à récooeilier  Henri  IV  avec  la  cour  de  Reme.  Le  re- 
rneil  de  lettres  qu'il  a laissé  est  encore  prescrit  aujour- 
d'hui aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à la  carrière  politique. 
Le  cardinal  de  Polignac,  théologien,  poète  et  négocia- 
teur, qui , après  tant  de  guerres  malheureuses , fit  conserver 
k la  France,  par  le  traité  d’Utreclit,  les  conquêtes  dé 
Louk  XIV.  Cest  anssi  au  milieu  des  livres  de  théologie 
qu’avait  été  commencée  par  aon  père,  devenu  évêque  de 
Gap,  l’éducation  de  M.  de  Lyonne , dont  le  nom  a reçu  un 
nouveau  lustre  par  une  récente  et  importante  publication. 

Les  noms  que  je  viens  de  citer  me  paraissent  justifier  l'in- 
fiuence  qu'eurent,  dans  mon  opinion,  sur  les  habitudes 
d'esprit  du  comte  Reinhart  les  premières  études  vers  les- 
quelles l'avait  dirigé  l'éducation  paternelle. 

Les  connaissances  à la  fuis  solides  et  variées  qu'il  y avait 
acquises  l'avaient  tait  appeler,  en  1787 , à Bordeaux  pour 
remplir  les  honorables  et  modestes  fonctions  de  précepteur 
dans  une  famille  (urotestantc  de  cette  ville.  Là  il  se  trouva 
natiirclteineat  en  relation  avec  plusieurs  des  hommes  dont  le 
talent,  les  erreurs  cl  la  mort  {voyez  GiaoNOiKs)  jetèrent 
tant  d'éclat  sur  notre  première  assemblée  législative.  Reinhart 
se  laissa  facilement  entraîner  par  eux  à s'attacher  au  service 
de  1a  France.  Je  ne  m'astreindrai  point  à le  suivre  pas  à pas 
à travers  les  vicissitudes  dont  fut  remplie  la  longue  carrière 
qu’il  a parcourue.  Dans  les  nomlneux  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés , tantôt  d'un  ordre  élevé,  tantôt  d’un  ordre  in* 
féricur,  il  semblerait  y avoir  une  sorte  d’incohérence,  et 
comme  une  absence  do  hiérardiie  que  nous  aurions  aujour- 
d'hui de  la  peine  à c/>mprendre.  .Mais  à cette  époque  il  n'y 
avait  paa  plus  de  préjuges  pour  les  places  qo'ü  n'y  en  avait 
pour  les  personnes.  Dans  d'sulres  trm{H  la  faveur,  quel* 
quefois  le  üi^ccmement  appeUient  à toutes  les  siluationi 
éminentes.  Dans  le  temps  dont  je  parle,  bien  ou  mal,  toutes 
les  sitnallons  étaient  conquises,  l'n  pareil  état  de  choses 
mène  bien  vite  à la  confusion.  Aussi  nous  voyons  Ranhart 
premier  secrélaire  de  la  légation  à Londres  en  1791 , occu- 
pant  le  mêiM  emploi  à Naples , mintotre  plénipotentiaire 


auprès  desviUeshanséaUqiies,  Hambourg,  Brême  et  Lubeck, 
chef  de  la  troisième  division  au  dé|>ar1ement  des  affaires 
étrangères,  ministre  plénipotentiaire  à Florence,  ministre 
des  rdations  extérieures,  ministre  pU'ni(K>tenÜaire  en  Uel- 
vétie,  consul  général  à Milan , minisirc  plénipotentiaire  près 
le  cercle  de  la  basse  Saxe,  résident  dans  les  provinces  turques 
au  delà  do  Danube  et  commissaire  général  des  relations 
commerciales  en  Moldavie,  ministre  plénipotcntiaiie  près 
du  rot  de  Westphalie,  directeur  de  la  chancellerie  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  ministre  plénipotentiairo 
auprès  de  la  diète  germanique  et  de  la  ville  libre  de  Franc- 
fort, et  enfin  ministre  plénipotentiaire  à Dresde. 

Que  de  places,  que  d'emplois,  que  d'intérêts  confiés  à un 
seul  homme;  eteeU  à une  époque  où  les  talents  paraissaient 
devmr  être  d'autant  moins  appréciés  que  la  guerre  semblait 
k die  seule  se  charger  de  toutes  les  affaires  ! On  n'attend 
pas  de  ntK)i  qu'ici  je  rende  compte  en  détail , et  date  par 
date,  de  tous  les  travaux  du  comte  Reinlmrt  ttens  les  dif- 
férents emplois  dont  on  vient  de  lire  rénumération.  Il  fau- 
drait foire  un  livre.  Je  ne  dois  parier  que  de  la  manière  dont 
il  comprenait  les  fonctions  qu’il  avait  à rem|dir,  qu'il  fût 
ciief  de  diviskm,  ministre  ou  consul.  Bien  que  Reinhart  n'ciU 
point  alors  l’avantage,  qu’il  aurait  eu  qudques  années  plus 
tard , de  trouver  sous  ses  yeux  d’excellents  modèks , il  sa- 
vait déjà  combien  de  qualiU^  et  de  qualités  diverses  de- 
vaient distinguer  un  chef  de  division  des  affaires  étrangères. 
Un  tact  délicat  lut  avait  fait  sentir  que  les  mœurs  d’un  clicf 
de  division  devaient  être  simples,  régulières,  retirées;  qu’é- 
tranger au  tumulte  du  monde,  ü devait  vivre  uniquement 
pour  les  affaires  et  leur  vouer  un  secret  impénétrable  ; que, 
toujours  prêt  h répondre  sur  les  faits  et  sur  les  Immmes, 
il  devait  avoir  sans  cesse  présents  à U mémoire  tous  les 
traités,  connaître  bistoriquen»eiit  leurs  dates,  apprécier  avec 
justesse  leurs  côtés  forts  et  leurs  côtés  faibles,  leurs  aotécé* 
dents  et  leurs  conséquences;  savoir,  enfin,  les  noms  des 
principaux  négociateurs,  et  même  leurs  relations  de  fa- 
mille; que,  tout  en  faisant  usage  de  ces  connaissances,  il 
devait  prendre  garde  d'inquiéter  l’amour-propre,  toujours 
ai  clairvoyant,  du  ministre,  et  qu'alors  même  qu'il  l'entraî- 
nait k son  opinion,  son  succès  devait  rester  dans  l'ombre  : 
car  il  savait  qu’il  ne  devait  bçillor  que  d’un  éclat  réfléclii  ; mais 
il  savait  ausri  que  beaucoup  de  coosidénUon  s'attactiait  na- 
turellement à une  vie  aussi  pure  et  aussi  modeste. 

L'esprit  d’observation  de  Reinhart  ne  s'arrêtait  point  là; 
Il  l’avait  conduit  à comprendre  combien  la  réunloo  des  qua- 
lités nécessaires  à un  ministre  des  affaires  étrangères  est 
rare.  Il  fout  en  effet  qu’un  ministre  des  affaires  étrangères 
soit  doué  d'une  sorte  d'hasUnct  qui , raveriiséant  promp- 
tement, rempécbe , avant  taule  discussion , de  jamais  sc 
compromettre.  Il  lui  faut  la  faculté  de  se  montrer  ouvert 
en  restant  impénétrable  ; d’être  réservé  avec  les  formes  de 
l’abandon,  d'être  babiie  jusque  dans  le  dioix  de  ses  dis- 
tractions; il  foulque  sa  conversation  soit  simple,  variée, 
inattendue,  toujours  naturelle  et  parfois  naïve;  en  un  mot, 
il  ne  doit  pas  cesser  no  moment,  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res , d'être  ministre  des  affaires  étrangères. 

Cependant,  toutes  ces  qualités,  quelque  rares  qu'elles 
soient,  pourraient  n’êlre  pas  suffisantes,  si  la  bonne  foi  ne 
leur  donnait  une  garantie  dont  elles  ont  presque  toujours 
besoin.  Je  dois  le  rappeler  ici,  pour  üëtniire  un  préjugé 
assez  généraIcTDOTt  répandu  : non,  la  diplomatie  n'est  point 
une  sdcnce  de  ruse  et  de  duplicité.  Si  la  bonne  foi  est  né- 
cessaire quelque  part,  c'est  dans  les  transactions  politiques, 
car  c'est  elle  qui  les  rend  solides  et  durables.  On  a voulu 
confondre  1a  réserve  avec  la  ruse.  La  bonne  foi  n’nutorlse 
jamais  la  ruse , mais  elle  admet  la  résene;  et  la  réserve  a 
cela  de  particulier,  qu’elle  ajoute  à la  confiance.  Dominé 
par  l’honneur  et  l’intérêt  de  son  pays,  par  l'honneur  et  l'in- 
térêt du  prince,  |tar  l'amour  de  la  liberté,  fondé  sur  l’ordre 
et  sur  les  droits  de  tous,  un  ministre  des  affoires  éiran> 
gères,  quand  U sait  l’être,  sc  trouve  ainsi  placé  dans  la  plus 
J)die  sUualioo  à laquelte  un  esprit  élevé  puisse  préteiMre. 
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Après  aroT  été  un  niiniKlre  luihik , que  île  cUoses  il  faut 
encnrr  savoir  pour  être  un  hon  consul , car  Ica  aUribu(k>na 
<t’un  con«iil  sont  vari(^  k l'inlini  ; elles  sont  (l'tm  fseore  tout 
(iilTéreiil  de  odlrs  de«  îiutri**  employés  de*  affairet  élran* 
Rére*  : elle*  e*i^ent  une  foule  ilc  fonnniatance*  pratique* 
pour  lesquelles  une  éducation  particulière  est  néies*aire. 
Ii(«  consuls  sont  dans  le  ca»  d'exercer  dans  l'élendiie  de 
leur  arrotHllsseinent , Ti*-i-tjs  de  leur*  rompMrlole*  » le* 
fonction*  de  juge* , d’arbitre*,  du  cmiriliateiir*;  souvent  ils 
sont  ollicicr*  de  l'état  civil;  ils  rempli**ent  l'emploi  de  no> 
taiie* , qtielqucfoi*  relui  d'administrateurs  de  la  marine; 
il  «urveillent  et  constatent  l'état  sanitaire;  ce  sont  eux  qui, 
parleur*  relation*  habituelle*,  peurenl  donner  une  idée  juste 
et  complète  du  cnoiinercu,  de  la  nnviRation  et  de  rindiistrie 
partiniUére  au  pays  de  leur  résidence.  Aua>i  le  comte  Rein* 
liart , qui  ne  négligeait  rien  pour  s'assurer  de  la  justesse 
df*  information*  qu’il  était  dans  le  ca*  de  donner  à son 
gouvernement  e(  de*  décisions  qu'il  devait  prendre  cniuiiie 
agent  politique,  comme  a^ent  consulaire,  comme  adinini** 
traUnir  de  la  marinu,  avait«il  fait  une  étude  approfondie  dn 
droit  <le*  gens  et  du  droit  maritime.  Cette  élude  l’avait  con- 
duit à croire  qu'il  arriverait  un  b-mps  où,  par  de*  ootnbl* 
naison*  hahücment  préparée*,  U s'établirait  un  système  gé- 
néral de  commerce  et  de  navigation  dans  lequel  les  intérêts 
de  toutes  le*  nations  seraient  respectés , et  dont  les  bases 
fussent  telle* , que  la  guerre  elle-tnéme  c’en  pOl  altérer  les 
priDci(>es,  dât-elle  sut;>endre  quelques-unes  de  scs  consé- 
quence*. Il  était  parvenu  aussi  à résoudre  avec  sôrelé  et 
promptitude  toute*  les  question*  de  change,  d'arbitrage,  de 
conversion  de  monnaie*,  do  poids  ut  mesure* , et  tout  cela 
*aii*  que  jamais  aucune  réclamation  *e  soit  élevée  contre 
h^  inrornialion*  qu’il  avait  donnée*  et  contre  les  jugements 
qu’ii  avait  rendus.  Il  est  vrai  aussi  (|ue  la  considoration 
personnelle  qui  l’a  suivi  dan*  toute  *a  carrière  donnait  du 
|K>id>  à sou  iidurvention  dan*  toutes  le*  affaires  dont  il  se 
luétait  et  à tous  les  arbitrage*  sur  lesquels  U avait  à pro- 
nonrur. 

Mai*  quelque  étendues  que  soient  les  connaissances  d’un 
homme , quelque  vaste  que  soit  sa  capacité , être  un  diplo- 
mate complet  e!*!  b'icn  rare;  cl  cependant  le  comte  Reinhart 
l’aiirnil  peut-être  été  s'il  eût  eu  une  qualité  de  plus  : U 
voyait  bien,  il  entendait  bien;  la  plume  à la  main,  il  rendait 
admirablement  compte  de  ce  qu’il  avait  vu , de  ce  qui  lui 
avait  été  dit  Sa  parole  écrite  était  abondante,  facile,  spi- 
rituelle, piquante  : aussi  de  toute*  le*  correspondance*  di- 
plomatiques de  mon  temps,  il  n'y  en  avait  aucune  i laquelle 
l’empereur  Napoléon , qui  avait  le  droit  et  le  besoin  d’étre 
rtiflicite,  ne  préfér&t  celle  du  comte  Reinliari. 

Mais  le  même  homme  qui  écrivait  à inerveiilo  l’expsi- 
mail  avec  difliculté.  Pour  accomplir  ses  actes,  son  intelli- 
gence demandait  plu*  de  temps  qu’elle  n’en  pouvait  obtenir 
dan*  la  conversation.  Pour  que  m parole  interne  pût  *e  re- 
produire faciiement,  U fallait  qu’il  fbt  seul  et  sans  intermé- 
diaire. 

Malgré  cct  inconvénient  réel , Reinhart  réoasit  toujours 
à faire,  et  à bien  faire  tout  ce  dont  ü était  cbai^.  Où  donc 
trottvait-il  ses  moyens  de  réussir,  où  prenait-il  ses  iospi- 
ratioast 

Il  les  prenait  dans  un  sentiment  vrai  et  profond  qui  gou- 
vernait toutes  ses  actkms,  dans  lesenfime/if  <frr  devoir.  On 
ne  sait  pas  assex  tout  ce  qu’il  y a de  puissance  dans  ce  sen- 
timent. Une  vie  tout  entière  au  devoir  est  bien  aisément 
dégagée  d’ambition.  La  vie  de  Reinhart  était  uniquement 
employée  aux  fonctions  qu'il  avait  è remplir,  sans  que 
jamais  cliei  lui  U y eût  trace  de  calcul  personnel  ni  de 
prélentioD  à quelque  avancement  précipité  Cette  religion 
du  devoir,  à laquelle  Reinhart  fut  fidèle  toute  sa  vie,  con- 
sistait en  une  soumission  exacte  aux  instnictioos  et  aux 
ordres  de  ses  cliefs  ; dans  une  vigilance  de  tous  les  nmmeuts, 
qui,  jointe  à l»eaücoup  de  perspicacité,  ne  les  hissait  ja- 
mais dan*  l'ignorance  de  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir; 
en  une  rigonrense  véracité  dans  tous  se*  rapports,  qu’ils 


dussent  être  agréaMes  ou  dé(duUaats  ; dan*  une  diftcrétioa 
impénétrable,  dan*  une  régularité  de  vie  qui  appelait  la  con- 
fiance et  l’estime;  dan*  une  représenlation  décente;  enfin, 
dans  un  soin  c«^n*tant  à donner  aux  acte*  de  mio  gouver- 
nement la  couleur  et  les  explications  que  réclamait  l’intérêt 
de*  affaires  qu'il  avait  à traiter.  Quoique  l’âge  eût  marqué 
pour  lui  le  temps  du  repos,  il  n'anrait  jamais  demandé  sa 
retraite , tant  il  aurait  craint  de  montrer  de  la  tiédeur  à 
servir  dans  une  carrière  qui  avait  été  celle  de  toute  sa  vie. 
Il  fallut  que  la  bienveillance  royale  fût  prévoyante  pour  lui, 
et  donnât  à ce  grand  servitenr  de  U France  la  situation  la 
plu*  honorable  en  l’appelant  en  1831  à la  rhambre  des  pair*. 

Le  comte  Reinhart  ne  jouit  pas  assex  longtemps  de  cet 
honneur,  et  mounit  presque  subitrmunt,  Ie2&  décembre  1837, 
â l’âge  de  soixante-seixo  ans.  On  a do  lut  une  traduction  al- 
lemande de  riyrfée  et  de  riùvffs  (Zuricli,  1783),  et  une 
Collfction  fCÉpUret  ta  vert  allemands  (Zurich,  1785).  U 
s’était  marié  deux  fois. 

Prince  T4LU.TaAin>>PtelCO«n,  de  riaetitat. 

REIMS  (en  grec  vsfpôc).  On  appelle  ainsi  deux  or- 
ganes glanduleux  placés  dan*  le  ventre  an  niveau  de*  deux 
premières  vertèbres  lombaires  et  de*  deux  dernières  dor- 
sale*, re|K>sant  sur  les  dernières  fausses  eûtes  k droite  et  à 
gauche  de  la  colonne  épinière,  à laquelle  ils  tooclient.  Ils 
sont  plongés  dans  un  tissu  cellulaire  très-extensibie,  et 
ordinairement  aurchargé  d'une  grande  quantité  de  graiase. 
Les  reins  sont  enveloppés  d’une  tnniqae  de  nature  Cbreuse, 
qui  pénètre  dans  leur  intérieur  avec  les  vaisseaux.  Leur 
forme  est  celle  d’un  haricot,  et  leur  longueur  e*t  de  quatre 
pouce*  (liex  un  adulte.  I^eur  cûlé  externe  est  arrondi,  rbi- 
ten>e  est  écliancré , et  c'est  par  cette  échancrure , que  ron 
nomnte  la  scissure  du  rein,  que  parriennent  dam  rintérieur 
de  l’organe  le*  artère*,  les  veine*,  les  nerfs,  et  que  sor- 
tent les  uretères. 

Lorsqu’on  fend  un  rein  pour  examiner  son  intérieur,  on 
le  trouve  composé  de  deux  substances,  l’uoe  cxleme,  ou 
rorf  icofe,  de  deux  ligne*  d’épaisseur,  de  couleur  rouge  brun, 
d'où  semident  partir  une  foule  de  petits  canaux  excréteur*, 
qu'on  appelle  conduiit  des  reins,*  l’autre,  à l'intérieur  de 
la  première,  est  la  substance  tubuleuse  : celle-ci  e*t  jaiini- 
tre  ; elle  reçoit  tous  les  conduits  de  la  substance  corticale,  et 
n’csl  presque  entièromeut  composée,  comme  oelle-d,  que  de 
lulie*  creux  qu’on  nomme  conduits  de  BelHnt.  Us  se  ter- 
minent Identôt  ^ ers  la  scisRuredu  rein,  par  de  petits  mamciona 
qui  viennent  s'onvrir  dans  les  calices.  Ces  calice*  sont  des 
canaux  membraneux  d'une  autre  espèce,  qui  w réunissent 
pour  former  une  sorte  d’entonnoir  qu’on  appelle  le  bassinet  ; 
celui-ci  s’allonge  enfin  de  manière  à former  l’uretère,  conduit 
excréteur  qui  se  rend  dans  la  vessie.  Les  reins  sont  char- 
gés de  sécréter  l’urine,  qu’ils  transmettent  â la  vessie  au  moyen 
de*  uretères.  Il  existe  entre  la  transpiration  et  la  sécrétion 
urinaire  uue  sympathie  remarquable  : quand  l’une  augmente 
ou  diminue , l'autre  diminue  ou  augmente  en  même  propor- 
tion ; ainsi,  l’on  sue  davantage  et  l’on  urine  moins  l’été  que 
l’hiver;  l’urine  aussi,  par  cette  raison,  est  moins  abondante 
dans  la  jeunesse  parce  qiiVm  transpire  davantage.  Hippo- 
crate supposait  qu’il  existe  une  cotmnnnicallon  directe  en- 
tre l’estomae  et  la  vessie,  à cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
certaines  boissons,  comme  les  eaux  gazeuses , la  bierre,  les 
diurétiques , passent  de  l'un  à l’autre  de  ces  organes;  mais 
l’anatomie  a démontré  que  le*  reins  étaient  l’intermédiaire 
indispensable  (voyei  Urisr.) 

Les  rein*  sont  sujets  à un  grand  nombre  de  maladie*,  qui 
leur  sont  propre*  : la  plus  fréquente  est  la  gravelle,  qui 
cause  des  douleurs  néphrétiques  très-vives.  La  plus  re- 
marquable des  affection.*  des  reins  est  le  diabétès,  maladie 
durant  laquelle  le*  malades  rendent  d'énormes  quantitéa 
d’urine  sacrée. 

C’est  sous  le  nom  de  rognons  que  l'art  culinaire  s’em- 
pare des  reins  des  animaux  ; la  saveur  orineuse  qui  les  en- 
ractérihe  est  ce  que  recliercbcot  les  amateurs  de  cette  sorte 
de  mets. 


BK^^S  — 

>V(»ptioo  vul^irei  KigoMit  cette  partie  du 

bas  du  do»  que  leK  roëderins  api>ellent  la  région  lom- 

baiTt;  on  dit  au»ai  la  chute  des  reins.  Avoir  mal  aujB 
reins  n’eet  donc  pa»  une  exprcMion  juste,  si  elle  se  dit  d'une 
pt^rM>nne  qui  s’«l  tenue  lonRlemps  courbée,  par  euemple , 
ou  qui  a fait  un  erfurl.  Ou  devrait  dire  : avoir  mal  aux 
lombes , mais  l'usage  a prévalu.  II  est  vrai  toutefois  que  les 
reins  répondent  à peu  près  à cette  partie,  mais  à l'intérieur. 

L.  Lsbat. 

Feins  s'emploie  dans  uné  foule  d'acceptions  figurées. 
Poursuivre  t presser  quelqu*un  l'épéedans  les  reins  ^ c'est 
le  presser  viveroent  de  conclure,  d'arbever  une  affaire,  ou 
k presser  dans  la  dispute  par  de  si  fortes  raisons  qu*il  ne 
sait  que  répondre.  Avoir  les  reins  forts  se  dit  d'un  homme 
riciie , ayant  les  moyens  de  soutenir  la  dépense  qu'exige  une 
affaire,  une  entreprise. 

Kii  atchitccture , les  reins  d'une  vodte  sont  cette  partie 
extérieure  de  voûtés  ou  de  ciotres  qu'on  Uissc  quelquefois 
vide  |>oiir  alléger  leur  cliarge , et  qu'on  remplit  souvent  de 
maçonnerie. 

lUyl\'S  (Tour  de).  Voyei  Etvroa». 

RÉliXTEGRANDE*  Voyes  Pœsassotai  (Action). 

HEÎS9  Rees,  uoUé  de  compte  du  Portogal  et  du  Brésil , 
d'une  valeur  réelle  extrêmement  roininie , qui  à l’origine 
&c  frappait  en  cuivre,  mais  qui  aiijourd'liui  ne  circule  qu'en 
pièces  assez  fortca.  Ainsi  on  frappe  encore  en  Portugal  des 
pièces  de  cuivre  de  5,  de  10  et  de  30  rew , et  des  pièces  d'ar- 
gent de  1 00 , de  300 , de  MO  et  de  1 ,000  reis  ,des  pièces  d'or 
do  2,â00  et  de  6,000  reis  ; mais  ces  pièces  d’or  gagnent  aur 
l'argent.  Lemifreis  équivaut  à 1,000  reis. 

Au  Brésil  on  ne  frappe  pins  de  nionnaie  de  cuivre  depuis 
1833.  Avant  cette  ë|>o<]ue  on  avait  fini  par  y frapper  eu 
cuivre  des  pièces  de  10  et  do  30  reis.  Aujourd’hui  oo  y 
frappe  en  argent  des  pièces  de  800,  de  1,000  et  de  3, 000 
reis,  et  en  or  des  pièces  de  10,000  et  de  30,000  rets.  Le 
titre  des  mounaies  du  Brésil  est  aujourd'hui  de  heAiicoup 
inferieur  à celui  des  monnaies  du  Portugal;  et  le  reis  n'y 
vaut  pas  la  moitié  du  reu  portugais. 

Le  nom  de  l’unité  du  reis  est  h bien  dire  real  ; mais  en 
rorliigal  real  est  aussi  la  dénomination  de  40  rris. 

ItElS  LFl'EMDI»  On  appelle  ainsi  dans  l'Kmpire  Ot- 
toman le  chancelier  d'Etat , ministre  des  affaires  étrangères, 
il  est  le  chef  de  la  chancellerie  d’Etat  du  grand-seigneur,  et 
s«  trouve  presque  toujours  auprès  do  grand^viair,  afin  de 
pouvoir  cx|>édier  les  ordres,  les  décisions  et  les  rapports 
relatifs  soit  aux  diversesprovinces,  soit  aux  négociations  avec 
le.s  puissances  étrangères.  Il  est  en  outre  cliargé  de  la  direc- 
tûiu  exclusive  et  immédiate  des  relations  diplomatique»  de 
l’Empire  Ottoman.  Ses  attributions  août  donc  aussi  vastes 
qu'im|K)rtanles. 

RElSt’Ii  ( GeoRcrs),  prieur  d'un  couvent  de  chartreux, 
auprès  de  Frit»ourg , è la  lin  du  quinzième  siècle.  Oublié 
durant  plus  de  trois  siècles,  ce  moino  a récemment  été 
l’objet  du  l’attenlion  et  des  éloges  de  qnclr|ues  penseurs  dti 
premier  ordre.  U a laissé  un  recueil  de  dialogues  intitulé 
A/argarita  philùsophica  t et  partagé  en  douze  livres  : c'est 
une  encyclopédie  des  plus  remarquables  pour  l'époque. 
M.  de  Huiiil>o]dt  a signalé  { Cosmos , p.  444  ) la  grande  in- 
fluence qu’elle  exerça  sur  ta  diffusion  des  connaissances  ma- 
tlu'maliques  et  physiques  au  commencement  du  seizième 
siècle.  H.  Chasles,  le UTaiil  auteur  de  r^tperpuAisforf^ue 
des  hiélltodes  en  Céométrie,  a fait  voir  combien  cet  écrit  est 
important  pour  l'histoire  des  raallktoatiqiia  au  moyen  4ge. 
On  y trouve  eu  germe  bien  des  idées  qui  passent  pour  être 
d'origine  moderne  : le  système  phréoologiqne  du  docteur 
Gall  y est  déjè  développé  tout  su  long.  L’édition  originale 
(Fribourg,  1603),  renfemto  des  figures  en  bois  très-bten 
gravers.  Elle  fut  réimprimée  sept  on  huit  fois  durant  le 
seiz'ème  siècle,  et  une  traductxm  italienne  vit  le  jour  h 
Venise  rn  I59î>.  Gustave  Baunrr. 

REISüE  (J. -J. ),  philologue  et  orientalistR  distingué, 
né  en  17tn,  à Zmrbig , en  Saxe , était  fîK  d'un  tanneur,  qui 
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ne  put  lui  faire  donner  qu'une  éducation  fort  inrompIMe.  Il 
y suppléa  par  son  Inivail  assidu , et  ses  progrès  remar- 
quables lui  valurent  des  protorteiir<.  Epris  d'une  passion 
des  plus  vives  pour  la  lansue  et  la  Hltéraliirè  .vrnlies , Il  alla, 
malgré  l’exiguïté  de  ses  ressources,  les  étudier  è I.eyde,  alors 
le  grand  centre  des  études  orientales.  D'Orville  et  üiirmann , 
qui  y professaient,  l'emplovérent  è des  traductions  et  à 
des  correclioos;  et  ses  travaux  philologiques  ne  l’empé- 
chèrenl  pus  de  mener  de  front  l’étude  de  la  médecine.  Il 
passa  ses  examens  avec  une  telle  distinetinn  , que  la  faculté 
lui  conféra  sans  frai»  le  dlplAme  de  rioeleiir.  Il  refusa  les 
places  qui  lui  furent  offert*  s à I.eyile,  et  revint  en  I74f>  à 
Leipzig,  où  deux  ans  plus  tard  11  oldint  une  cl».xire  d'aralw. 
Les  faibles  émoluments  altarbés  à cette  place  rendaient  son 
existence  des  plusdiffidles,  cl  la  pêne  contre  la(|iielle  il  .avait 
à lutter  ne  cessa  que  b)rsqu'il  eut  é!é  nommé,  en  17.'î8, 
recteur  de  l'école  Sainl-Nioolas,  fondions  qu’il  nin'^erva 
jusqii’A  sa  mort,  arrivée  on  1774.  \a  IHléralure  griK;que  doit 
à Rcislted’excelli  nles  éditl«ms  de  Théoerite,  des  orateurs 
grecs  (leiprig,  1770*1775),  de  Plutarque  ( I77i-t77*>),  de 
Denys  d’1Ialifarnassc(l774-l777),  de  M.iximedeTyr(t774), 
Il  a corrigé  et  rét.vbU  d.msses  .Inimarfrerrioues  #n  gr.reos 
aaetnres , un  gmnd  nombre  de  passages  d’auteurs  grec» 
défigurés  par  d’ignorants  copistes.  Sa  traduction  des  disrours 
de  némo«|hénc  et  <rEsdiinc  (l.enîgo,  1704)  m.inquc  de 
goftt  et  d'élégance,  bien  qu’elle  soit  fidèle  et  exacte. 

REITRES,  cavaliers  allem.in-ls  qtil  comh.vUaîent  en 
troui*es  ou  en  cornettes  de  forces  diverses,  du  treiziènm 
au  dis-sepUème  siècle.  A Moneontmir  le«cornc//<s étaient  de 
' mille  reitres.  L'hl»lolre  des  reifréf  serait  h faire , et  jettimlt 
du  jour  sur  celle  des  lansquenets,  qui  nétaienl  d.ins  le 
principe  que  des  valets  de  pied  attachés  au  service  in«llvidMel 
des  reitre»;  Ils  s'en  dëlachèrent  par  la  suite,  |>our  former, 
à part , dj’s  corps  mercenaires  qu'on  .ippel.iit  enseignes  ou 
bandes.  La  fonne  prîmilive  des  corps  de  reitres  rappelle 
celle  des  aventuriers  gcnnaniqnes  qui  coinhaltaienl  sous  les 
condottieri;  ils  étaient,  comme  la  chevalerie, comme  toute» 
les  cavaleries  du  moyen  âge , un  com|>osé  de  maîtres  et  do 
valets,  semblables  par  conséquent  aux  mamcloucks.aux 
chemuchf'es  féodales,  aux  foncez/oi/rn  les;  c'etau-nt 
d’abord  des  vassaux  anoblispar  leur  mailré,  qui  les  vendait 
avec  armes  et  chevaux  aux  souverain*  ou  aux  EtaU  qui  se 
faisaient  la  guerre.  Quand  la  révolution  liclvéliqiie,  quand 
les  fameuses  terces  castillane,s  régénérèrent  l’infanterie  dans 
toute  PF.nrope,  tes  reitres,  qu’on  appelait  aussi  maffrev, 
jusque  là  espèce  de  gendarmerie,  ne  furent  plus  que  de 
simples  soldats  pourvus  d’un  seul  clieval  et  tenus  de  le  panser 
en  personne.  Cette  transition  d’une  forme  à l’autre , celle 
substitution  du  système  de  ['escadron  au  système  de  la 
tance  /ournie,  apportaient , dans  le  seizièiiM;  siècle,  un 
changement  Immense  dans  Part  de  la  guerre,  et  furent  lo 
rétablissement  de  la  vraie  cavalerie, devenant,  de  prin- 
cipal agent  qu'elleélait , l’agent  auxiliaire  de  ! infant*  rie;  .ses 
liotnincs  de  troupe  conservèrent  ceftemlant  bien  plus  lard 
ce  nom  allemand  de  maître , meisfer,  quoiqu’on  réalité  ils 
ne  fussent  plus  que  soldats.  Mais  le  nom  de  soldats  r**- 
piignait  aux  succe*seurs  des  maîtres  ; un  reste  d’orgueil , 
autrefois  légitime,  les  dominait,  et  ils  se  firent  appeler 
pis  tôliers,  j»arce  qu'ilscomhattaient  dupistole,  arme  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pistolet. 

Les  reitres  du  temps  de  la  féodalité  marchaient  conduil» 
par  leur  suzerain;  les  reitre»  dépourvus  de  leurs  lansque- 
nets étaient  conduits  par  des  puînés  de  grandes  maisons , 
par  de»  bâtards  de  grands  seigneurs  ; la  troupe  était  un  r.i- 
mas  d’aventuriers  de  tous  pays , de  aerts  échappés  à la  glèbe 
cl  ayant  contracté  à la  guerre  le  goût  du  pillage.  I^e  luthé- 
ranisme s’étani  répandu  principalement  dans  les  province* 
peu  distantes  du  Rhin,  et  dans  les  cercles,  qui  étaient  de» 
pépinières  d’aventuriers,  Icsrei/rcsappartlnrent  en  général 
à la  religion  réformée;  et  ce  fut  peu  après  cette  révolution 
que  ta  France  commença  à recourir  à leur  épée.  Leur  nom, 
qoe  des  écrivain»  ont  corrompu  en  récrivant  regtreeireistref 
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dérivâit  de  ritier,  cltCTtlicr,  ou  de  reitert  cavalier  ; 
deux  suUUolifs  répondent  aux  époqueaoù  1m  reitres,  d’a- 
bord vassaux  d’un  ordre  un  peu  relevé,  n'étaieat  plus  de- 
venus que  de  aiœples  boonroea  de  cbeval  ; comme  cbevalicrs, 
ou  hoTomrs  de  tenute,  ils  avaient  eu  la  lance  ; comme  sol- 
dats volontaires , ils  portaient  le  pistole  , arme  d’abord  à 
rouet , et  ensuite  à pierre.  Ce  pistole  à silex  devint  l'arme 
des  mousquetaires  à clicval,  qui  furent  institués  sur  le  mo- 
dèle des  reitres.  Au  temps  de  Montloe,  ils  portaient  la 
luirbc  longue  aous  un  casque  ouvert,  et  montaient  de  |»etits 
clievaux  non  bardés;  ils  avaient  une  épée  longue , qui  au 
besoin  leur  servait  de  lance,  comme  en  serrait  l’épée  des 
hussards  ; mais  rarement  ils  y recouraient,  parce  qu’étant 
devenus  porteurs  d’armes  à feu.  Us  étaient  surtout,  par 
celte  raison  , devenus  voltigeurs.  Ils  avaient,  à la  manière 
orientile,  des  attabalea  : c’élait  un  souvenir  des  croisades. 
Déjà  les  reitres  français  étaient  soumia  à un  colonel  général , 
alors  que  ce  mot  colonel  était  iDoonnu  encore  dans  la  lan- 
gue française;  ils  en  avalent  apporté  l’usage  d'Italie.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d’accord  touchant  les  services  que  ren- 
daient les  reitres  aux  partis  dont  ils  épousaient  la  querelle  ; 
Il  y en  a qui  les  peignent  cominê  des  pillards  incapables  de 
tenir  tète  aux  hommes  d'armes  d’Espagne  ou  de  France. 
Monttuc  les  |>réconise,  au  contraire,  comme  habiles  à se 
garder,  et  courant  aux  armes  avec  une  remarquable  célérité. 
liOs  reitres  du  quinzième  siècle , formés  en  bandes  noires, 
s’appelaient  les  diabiet  noirs.  Dans  les  dissensions  reli- 
gieuses de  nos  pères , des  reitres  vinrent  prêter  leur  secours 
è leurs  co-religionnaires , tamiis  que  d’aulres.cmbraaaaient 
le  |>arU  des  calltoUques  ; il  y en  avait  à Ivry  dans  les 
deux  partis  adverses. 

lA  langue  française  doit  aux  reitres  et  aux  lansquenets  le 
n>ot  barbare  abresae  ou  havresae;  voici  comment,  l^es 
reitres  chargeaient  de  l’administration  du  ha/er‘sack  ou 
hal>ersack,  ou  soc  à avoine,  leurs  valets,  les  lansquenets  ; 
ceux-ci , devenus  faolassins  par  émancipation , continuèrent 
k appeler,  par  routine,  haoresac  leur  camsMière,  leur 
canapsa.  Llnfanteiie  française,  car  ainsi  s’est  faite  la  langue 
des  armes,  eut  U bonhomie  de  les  en  croire,  et  plus  d’un 
grenadier  est  mort  à Ia  peine,  en  ignorant  qu’il  avait  porté 
pendant  vingt  campagnes  un  sac  à avoine  sur  son  dos. 

G*'  Baroi.v. 

RÉJOUISSiVNCEy  démonstration  de  joie  : 11  y a eu 
k cette  occasion  de  grandes  réjouissances.  Au  jeu  du  lans- 
quenet, ce  mol  désigne  la  carte  que  le  joueur  qui  donne 
tire  après  la  sienne , et  sur  laquelle  tous  les  coupeurs  et  au- 
tres peuvent  mettre  de  l’argent. 

Hejouissance,tn  termes  de  bouclier,  se  dit  encore  d’une 
certaine  partie  d'os  ou  de  basse  viande  que  l’aclteteur  est 
obligé  de  prendre  avec  sa  viande  et  de  payer  au  même  prix. 
Voici,  dil-on,  l'origine  de  ce  terme.  Sous  lerégnede  Henri  IV, 
sur  la  proposition  du  prévôt  des  marchands  Nuiron,  parut 
une  oidunnancc  qui , vu  le  prix  extraordinaire  de  la  viande, 
décidait  que  les  basses  viandes  seraient  à l’avenir  vendues 
au  peuple  débarrassées  des  os;  les  os  devaient  être  répar- 
tis sur  la  vente  des  viandes  de  qualités  eupéricures,  achelées 
dès  lors  par  les  seules  cl&sses  riciics  ou  aisées.  Le  peuple, 
ajoute-t-on , accueillit  celle  orduunancc  par  de  vires  réjouis- 
sances, de  graikles  démonstrations  de  joie,  et  Paris  fut  illu- 
miné le  soir.  l>e  U ce  nom  de  réjottissance  donné  i un 
usage  qui  ne  réJouU  plus  que  les  boucliers,  parce  qu’à  la 
longue  on  les  a (lariout  laissés  glisser  dans  la  balance  des  os 
pour  compléter  les  pesées  de  viande,  quelle  qu’en  fût  la  qua- 
lité. I/C  rencliérissement  excessif  survenu  depuis  quelques 
années  dans  cet  objet  de  première  nécessité  a fait  vivement 
sentir  ce  qu'il  y avait  d’abusif  dans  une  pratique  que  les 
boucliers  ne  manquent  pas  de  justifier  en  disant  qu’ils  achè- 
tent les  os  comme  la  viande  de  l’animal  qu’ils  abattent;  et 
on  a vu  souvent  les  tribunaux  obligés  de  condamner  à l'a- 
men>Ie  et  â la  prison  des  boucliers  qui  raraienl  tvlicmcnt 
perfectionnée,  qu’ils  en  étaient  arrivés  à donner  au  con- 
eommateur,  au  lieu  d'os  pour  compléter  une  pesée  de 


viande  t un  petit  morceau  de  viande  |K>«ir  com|déler 
une  pesée  <fos.  Partout  l’autorilé  municipale  s’est  émue  des 
plaintes  élevées  è ce  sujet  par  le  public  ; des  arrêtés  d’ad- 
ministralkm  publique  ont  décidé  que  les  os  ne  pourraient 
être  ajoutés  à la  pesée  pour  compléter  le  poids , et  qu’il 
fallait , pour  que  le  consommateur  les  payât,  qu’ils  adliéras- 
sentau  morceau  vendu.  Les  bouchers  n’y  ont  rien  perdu  , 
à Paris  du  moins,  car  alors  ils  se  sont  arrangés  de  façon  à 
débiter  leur  viande  en  parfaite  conformité  avec  les  oftloo- 
nancea  de  police. 

Les  questions  de  réjouissance  amènent  donc  encore  diaqite 
jour  à Paris  des  querelles  entre  les  boucliers  et  les  consom- 
mateurs ; peut-être  le  meilleur  moyen  de  mettre  un  tenue  4 
cea  diacusaions  serait-il  de  proclamer  libre  le  commerce  de 
la  bouclierie,  qui  dans  la  capitale,  sous  prétexte  iTeo 
mieux  assurer  l’approvisionnemeot,  conlinue  4 être  l’objet 
d’un  fructueux  monopole. 

RËKIITA  (Langue).  Vojres  Indiqi>e$  (Langues), 
tome  XI,  p.  363. 

RELAIS)  station  de  poste,  lieu  où  l’on  réunit  plusieurs 
clievaux  frais,  soit  de  selle,  soit  d'attdage,  pour  que  les 
voyageurs  ou  les  cliwseurs  s’en  servent  4 la  place  de  ceux 
qu'ils  quittent  ( royes  Posres  1. 11  se  dit  aussi  des  chiens  que 
l’on  poste  4 la  citasse  au  cerf  ou  4 la  chasse  au  sanglier. 

C'est  encore  le  terrain  que  laisse  4 découvert  l’csu  courante 
qui  se  retire  ioscodblecnent  de  l’une  de  ses  rives  m se  por- 
tant sur  l’autre,  il  se  dit  de  même  des  terraina  qoe  la  mer 
abandonne euUèrcfnent  ( toyrx  Lais). 

RELAPS)  hérétique  qui  retombe  dans  une  erreur  qu’il 
avait  abjurée.  L’f.glise  accorde  plus  difficilement  Pabsolu- 
tion  aux  hérétiques  relaps  qu'4  ceux  qiri  ne  sont  tombés 
qu’une  fois  dans  l’hérésie  ; elle  exige  des  premiers  de  plus 
longues,  de  plus  fortes  épreuves,  parce  qu’dle  craint  avec 
raison  de  profaner  les  sacrements  en  les  leur  accordant 
Uans  les  pays  d'inquisilion , les  hérétiques  relaps  étaient 
condamnés  au  feu , et  dans  les  premiers  siècio  les  idolâ- 
tres relaps  étaient  pour  toujours  exclus  de  1a  société  ebré- 
llennc. 

RELATIF  (du  latin  relalumt  supin  der^erre,  avoir 
relation  ou  rapimrt  à ).  L’hh^  que  présente  ce  root  est  l'op- 
posé de  celle  dont  le  mot  absolu  est  l’expressioD  {solulus 
ah,  sana  relation).  Il  s’applique  4 ce  qui  n’exisie  ou  n’est 
affirmé  que  dans  de  certains  rapports.  Toute  grandeur , tout 
signe  particulier  des  choses  d’id-bas , n’existe  pour  nous 
que  relalivement.  Far  exemple,  la  terre  est  relativement 
grande  en  comparaison  d’un  grain  de  mil , mais  elle  est  re- 
lativement petite  par  rapport  au  soleil.  Les  idées  relatives 
sont  donc  celles  qui  ne  proviennent  que  de  la  comparaison 
d’un  objet  avec  un  autre. 

En  termes  de  grammaire , on  a pendant  des  siècles  ap- 
pelé pronoms  relatifs  , les  mots  qui , que,  etc.,  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  cuÿecfi/icoivoiicft/i.  Mais  on  distingue  en- 
core les  verbes , les  adjectifs,  tes  nomsrcfari/s,de  ceux  qui 
sont  absolus.  Par  exemple,  dorroirestun  verbe  absolu,  car 
il  indique  un  sens  complet;  tandis  que /aire  est  un  verbe 
relatif,  c'est-à-dire  ayant  besoin  d’un  complément,  d'im 
rapport , pour  exprimer  un  seus  complet.  Il  en  est  de  même 
des  pro|H>silions,  dont  les  unes  sont  dites  relatives  et  les  au- 
tres absolues. 

RELÉGATION  (du  latin  relegare,  exiler,  bannir), 
}>dne  publique  qui  s’introduisit  à Borne,  surtout  au  temps 
des  empereurs  et  qui  durait  tantôt  toute  la  vie,  tantôt  un 
certain  nombre  d’années  seulement.  L’exil , qui,  de  même 
que  le  bannissement,  impliquait  encore  le  mépris  piibik, 
était  un  degré  supérieur  de  relégation. 

Dans  les  universités  de  rAllem.'igne  la  relégation  est  aujour- 
d'hui une  peine  disciplinaire  dont  on  frappe  Icsél  diantsqui 
se  sont  rendus  coupables  de  quelque  faute  ou  délit  ; le  sim- 
ple eonsilium  abevndi  (conaeil  de  s'en  aller)  en  est  une 
forme  plus  adoucie.  La  perte  des  droits  dviU  n’esi  pas  atta- 
cliéei  celte  espèce  de  relégation,  comme  elle  rèlaità  celle  des 
Romaias;et  U y a longtemps  que  la  refegatioeufn  inbtmia  a 
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disparu  du  code  des  universités  allemandes.  Toutefois,  cette 
peine  est  aujourd'hui  plus  rigoureuse  qu’elle  ne  l’a  jamais  été, 
l>arce  que  rien  n’est  plus  diflidie  à un  édudiant  qui  en  a été 
frappé  que  de  se  faire  admettre  à suivre  les  cours  d'une 
autre  université  ; pour  peu  qu’on  le  soupçonne  de  laire 
partie  d'associations  illicites , il  est  partout  iiupitoyahluuicut 
repoussé,  et  voit  dès  lors  se  fermer  pour  lui  la  carrière  dans 
laquelle  il  avait  espéré  assurer  son  avenir. 

RELEVAILLE^*  Toyea  CotaiES. 

HELËVÉS(^rf  culinaire),  Voga  L.vthkk«. 

RELIEF  9 ouvrage  de  sculpture  plus  ou  moins  relevé 
en  bosse  (uopes  lixs'Rauev}.  On  appelle  plan  en  reli^ 
un  plan  g^métral  sur  lequel  on  place  le  modèle,  la  rcpré* 
aenlatioQ  en  bois  ou  en  plitrc  de  clique  objet. 

Relie/  s'applique  figurémeot  i l'éclat  que  certaines  choses 
reçoivent  de  l'opposition  ou  du  voisinage  de  quelques  autres  : 
càlsines  couleurs  opposées  les  unes  aux  autres  se  donnent 
du  relief.  H se  dit  aussi  figurésnent  de  l’éclat , de  la  coosi' 
déraüon  que  donne  une  dignité , un  emploi , une  bonne  ac* 
tion  : Les  emplois  qu’un  homme  a occuj^  donnent  souvent 
du  relie/  à sa  faroille. 

Relie/l  t au  pluriel,  signifie  ce  qui  reste  des  mets  qu’on 
a servis  : 

AutrefoU  le  rtt  Se  tille 
latiU  le  rat  de*  ebaiopa , 

D'une  faroa  fort  citUc  , 

A dc«  reliefs  d'orlolsns. 

AEI4EF  ( Droit  de).  Vayet  F£odalit6  , t.  IX , p.  343. 

RELIGIEUX,  RELIGIEUSE,  celui  ou  celle  qui  se 
sont  coDsacn^  s Dieu  par  un  vœu  solennel,  qui  ont  era- 
lirassé  la  vie  monastique , qui  se  sont  enfermés  dans  un 
cloître  pour  y mener  une  vie  pieuse,  austère,  sous  quel- 
que règle  ou  institution.  U y avait  des  religieux  pro/ès , des 
religieux  ri/ormés,  des  religieux  reniés,  des  religieux 
mendiants.  f'oyexC^iiiio.xAUT^,  ConcaECATiOKs,  Coutcmts, 

MüitASTÈilES. 

RELIGION  9 satisfacÜoD  donnée  aux  plus  mystérieux 
besoins  de  l'âme,  expression  des  rapports  qui  unissent  la 
créature  au  Créateur.  Lien  dn  ciel  et  de  la  terre,  la  religion 
forme  le  nœud  le  plus  ferme  et  le  plus  haut  placé  des  so- 
ciétés humaines.  Par  ses  dogmes,  pir  les  préceptes  moraux 
qui  en  découlent , par  1a  sanction  que  leur  réserve  l’inévi- 
table justice  d’un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  elle  liar- 
iDonisc  sous  la  loi  du  devoir  les  volontés  que  mellraienl  in- 
cessamment en  conflit  les  passions  et  les  intérêts  terrestres. 
Aussi  est-elle  appelée  la  loi  par  excellence,  le  premier  des 
liens  sociaux  : Reliçio , religare.  Le-x  est  religio,  disait 
énergiquement  la  sagesse  romaine. 

Si  la  religion  touche  en  plus  d’un  point  à la  philosophie 
(>ar  la  matière  de  ses  enseignements,  elle  n'en  diffère  pas 
seulement  en  ce  que  par  le  culte  elle  organise  extérieu- 
rement la  vérité  sacrée  et  incline  devant  elle  toutes  les  puis- 
sances de  llionimc,  le  corps  non  moins  que  l’inlelligence; 
elle  en  diflère  surtout  par  les  titres  d'autorité  qu’elle  invo- 
que. Travail  solitaire  de  l’esprit  humain  , réagissant  sur  lui- 
méine  et  sur  les  objets  extérieurs,  la  philosophie  ne  se  com- 
munique qu’â  la  condition  de  soumettre  au  conlréle  du  clia- 
cun  de  sus  disciples  la  vérité  intrinsèque  de  chacune  de  ses 
conceptions.  Le  doute,  l’examen ÿ son  unique  moyen  d’ac- 
tion, deviennent  en  même  temps  1a  source  de  sa  faiblesse. 
Inaccessible  aux  masses,  elle  ne  peut  même  (l'IiLstoire  de 
scs  plus  florissantes  éfM>quee  l’atteste)  conserver  dans  le 
cerde  restreint  de  l'école  Tunité  traditionnelle  d’un  sys- 
tème. Se  formant  et  se  déformant  incessamment  par  le 
libre  travail  des  opinions  individuelles,  elle  n'abilique  cette 
perpétuelle  mobilité  que  lorsque  l’e^rit  de  fol  s’est  snb- 
repticement  introduit  dans  son  sein,  a enchaîné  son  In- 
dépeodance  propre , dénaturé  son  principe;  le  moyen  âge  en 
offre  un  exemple  frappant. 

Ce  n’est  point  comme  issues  du  génie  de  l’homme , et 
lalwrieusement  enfantées  par  sa  raison,  que  les  religions 
se  produisent  au  milieu  des  peuples.  Vraies  ou  fausses,  elles 
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commandent  la  foi  â leurs  enseignements  au  nom  de  l’au- 
lorité  surhumaine  dont  elle  les  pi^tcndent  émanés.  Le  po  • 
lythéisme  grec  ou  romain  se  gardait  de  discuter  ralionnrile- 
ment  les  droits  de  ses  rabiileusesdivinilés  aux  hommages  des 
mortels  ; il  plaçait  leur  manifestation  terrestre  dans  la  nuit 
des  origines  nationales , sous  le  prestige  de  loiolaiocs  et 
poétiques  traditions.  Mahomet  s’élance  dans  la  carrière 
de  conquérant,  tout  illuininé  des  visions  de  la  solitude  ; il  dit 
ses  oiuretiens  avec  l'auge  Gabriel,  et  des  prodiges  d'audaceet 
de  luitune,  le  sacrant  defioiUvementprop/iéfcaux  yeux 
de  SOS  belliqueux  disciples , érigent  en  relitdon  nouvelle  un  mé- 
lange de  traditions  juives  et  chrétiennes,  modiflées  par  les  pré- 
tendues inspirations  de  l’homme  de  génie  ; puis  le  glaive  fait 
taire  les  incrédules.  Si  une  religion  a conGancc  dans  les  ti- 
tres qui  établissent  son  origine  surnaturelle;  si  elle  est  en 
mesure  de  prouver  raulhenlkilé  des  lettres  de  créance  qui 
lui  confèrent  mission  de  la  part  du  ciel  près  de  la  terre,  elle 
appellera  sur  ces  documents  l'examen  de  ceux  dont  elle 
sollicite  l’adhésion,  elle  leur  présentera  le  motif  de  la  foi; 
mais  l'objet  même  de  celte  foi  elle  déniera  à l’iKunmc  le  droit 
de  le  mesurer , de  le  juger,  de  l’accommoder  aux  vues  de  sa 
raison  bornée.  Saint  Au  gu  si  in, cet  homme  si  grand  et  par 
le  génie  et  par  le  cœur,  se  promenait  un  jour  sur  le  bord  de  la 
mer,  pensif,  absorbédans  une  médilallon  laborieuse.  Il  scru- 
tait le  mystère  de  la  sainte  Trinité , et  ses  pensées  se  perdaient 
dans  les  ténébreuses  profondeurs  de  l’èlre  divin.  Il  aperçoit 
un  petit  enfant  qui,  muni  d’une  coquille  et  allant  du  rivage 
à la  mer  et  de  la  mer  au  rivage  , semblait  vouloir  déverser 
l’océan  dans  une  petite  fosse  que  ses  maias  avaient  prati- 
quée au  milieu  du  sable.  Augustin,  souriant  au  spectacle  de 
scs  puérils  eflôrts  : « Es-tu  moins  présomptueux , ô lioinine, 
dont  l’esprit,  faillible  et  l)omé,  préletui  contenir  cl  épuiser 
la  sagesse  Infinie  ! • Ce  disant , l’enfant  déploie  des  ailes 
d’ange  et  prend  son  vol  vers  les  deux.  Leçon  donnée , sous 
le  voile  d’une  gracieuse  allégorie,  aux  téméraires  quesUons 
que  la  curiosité  humaine  adresse  â Dieu  ! 

L’existence  de  croyances  religieuseschex  tous  les  peuples 
est  un  fait  qui  ne  trouve  plus  de  contradicteurs  séricus. 
« Jetexieeyeux  sur  la  surface  du  globe,  disait  Plutarque, 
vous  y verrez  des  villessans  fortifications,  sans  magistrature 
régulière,  sans  lettres;  des  peuples  sans  IiabUaÜons  fixes, 
sans  l'usage  des  monnaies  ; vous  n’en  verrez  point  sam»  con- 
naissance des  dieux.  * Lucrèce  féüdlait  Epicure,  son 
maître,  d’avoir  été  comme  le  premier  qui  eût  osé  s'affran- 
dur  de  l'tmitierjcffeiuperifirion  du  genre  humain.  Los 
peuples  du  >'ouveau  Monde  offrirent  également  aux  regards 
des  navigateurs  européens  un  culte,  [dus  ou  moins  grossier, 
par  lequel  se  manifestait  leur  foi  â une  puissance  surna- 
turelle. Dos  oliservalions  superficielles  avaient  fait  d’abord 
soupçonner  d’athéisme  quelques  peuplades  < les  Otaiticns,  les 
Souriquois,  lesllurons.  Bayle etllelvétius ne sc  tenaient  pas 
d'aise.  Triste  et  éphémère  triomphe l Cook,  Vancouver  cl 
d’autres  auteurs  de  relations  subséquentes,  plus  falèles  cl 
plus  drconstanciécs,  constatèrent  chez  ces  peuplades  des  li- 
néaments, bien  imparfaits  et  bien  grossiers,  il  est  vrai,  mais 
non  équivoques,  de  religion;  et  l’on  peut  dire  aujourd’hui 
avec  le  savant  Sclioell  : « Il  n'est  pas  prouvé  qu’il  existe  un 
peuple  sans  religion.  > Que  signifierait  après  tout,  dans  l’im- 
mense concert  du  genre  humain  élevant  la  voix  vers  le  ciel, 
le  silence  de  quelques  sauvages  habitants  des  bois,  êtres 
abrutis  qui  n'ont  d'homme  que  la  forme  et  le  nom  7 Dans 
l’étude  des  lois  qui  régissent  rorganlsalion  de  notre  espèce, 
tient-on  compte  des  cas  exceptionnels  et  monstrueux? 

l.,es  plus  anciens  monuments  historiques  connus  et  les 
traditions  antérieures  dont  ils  sont  l’écho  nous  montrent  les 
religions  assî.ses  près  du  berceau  des  sociétés,  dictant  leurs 
premières  lois,  préddant  à leur  formation.  Rechercher  l'ori- 
gine de  la  religion,  c'est  donc  rechercher  l'ori^ne  de  la  so- 
ciété elle-même. 

Une  école  philosophique,  qui  tend  à ruiner  le  christianisme 
par  sa  base , en  éliminant  complètement  la  notion  de  révé- 
lation siimalurclle  et  divine,  et  qui,  dans  ta  philosophie 
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de  ndiitntre,  efface  Dieu  derrière  i’tinmanilé,  rrat  qne 
Hioinmc  soit  parti  do  l'clat  aaurage.du  mutisme,  de  la  pro- 
misniilè,de  robrulisaemmt , iPiin  état Toisin  de  celui  des 
oranRu-onlanRs,  pour  Inventer  successivement  le  langage,  ia 
famille,  la  société,  la  reUgion.  Tontes  ces  conquêtes  auraient 
éto  un  développement  spontané,  un  progrès  purement  na- 
turel de  niiimanité.  La  religion,  en  particulier,  n'est  dans 
ce  s\  vtème  qu'une  création  suhjrcHvt-  de  l'ospril  humain,  ou 
tout  au  plus  tin  instinct  de  notre  nature,  s'épurant  chaque 
jonr  davantage  par  le  pntgràs  de  la  civilisation  et  de  l’acti- 
vité inteilretuellc.  Les  phases  successives  de  l'épuralion  reli- 
gieuse auraient  été  celles-ci  : primitivement,lereticiiisme, 
forme  grossière  du  culte  des  éléments;  puis  le  sabéisme, 
Tadoralion  des  corps  colestes;  ensuite  le  po I) tliéisine , 
sous  des  castes  sacerdotales;  le  poMliétsme  indépendant; 
le  m O n O t h é i s in  e , sous  fonne  théocratiqiie  ; enlin , le  mo- 
notlief-me  libre. 

Cotte  h>|>othéi4cd’iif>c  stupidité  primitive,  la  philosophie 
matcnnii.sie  du  div-liullièmc  siècle  railnieltait  hardiment  : 
non  pas  qu’elle  l'élayat  sur  aucun  fait,  puisque,  au  contraire, 
tous  les  faits  connus  ia  démentent,  mais  elle  l’admettait 
comme  une  crmséqiienrc  forcée  du  rejet  préalable  de  la 
ré%  élation  primitive,  proclamée  par  le  christianisme.  Aujour- 
d'hui elle  n’est  plus  comltatltie  seulement  par  les  écrivains 
orilrodoves;  elle  est  à peu  près  désavouée  par  d’illustres 
représentants  de  cette  philosr)p)ilc  spiritualiste  du  dix  neu- 
vième siècle,  qui  lic->iteet  s'ariéle  quand  elle  se  voit  conduite 
à des  conclusions  décidément  clueUennes,  et  qui  semble 
avoir  |»eur  de  trouver  les  enM-ignementa  du  catéchisme  i la 
dernière  page  du  grand  livre  de  la  sdencp-  Benjamin  Cons- 
tant, dans  s*>n  ouvrage  De  la  Religion  comid^r^e  dans  sa 
source,  ses  /ormes  et  ses  dérelnpprments,  s’est  posé  la 
qaestion  : « L’état  sauvage  a-t-il  été  l’étal  primitif  de  notre 
espèce?  ■ Voici  le  résumé  de  sa  réponse  : « Des  philosophes 
dn  dit-buitième  siècle  se  sont  prononcés  pour  l'affirmative 
avec  une  grande  légèreté.  Tous  leurs  systèmes  religieux  et 
politiques  partent  dn  l'hypothèse  d’une  race  réduite  primiti- 
vement à la  condition  des  brutes,  errant  dans  les  forêts,  et 
a’y  disputant  le  fniii  des  cliénes  et  la  chair  des  animaux  ; mais 
si  tel  était  l’élat  naturel  de  l’homme,  par  quels  moyens 
l’homme  en  serail-il  sorti?  Les  raisonnements  qu’on  lui 
prête  pour  bd  faire  adopter  l’étal  social  ne  contiennent-ils 
pas  unemanifeste pè/tfton  de  princiite?  Ces  raisonnements 
supposent  l’état  social  <!éjà  extstaut.  On  ne  peut  connattro  ses 
bieniails  qu’après  en  avoir  joui.  La  sodéié  dans  ce  sjsféme 
serait  le  n^iiltat  du  déveioppemetil  de  l'intelligence,  tandis 
que  le  dé>  eloppement  de  i’intel  ligeore  n’est  lui-mème  que  le 
résultat  de  la  société.  Invoquer  le  hasard,  c'est  prendre  pour 
cause  un  mol  vide  de  sens.  Le  hasard  ne  tiiompiic  point  de 
h nature.  I<e  hasard  n'a  |>oint  civilisé  des  espèces  inférieures 
qui,  dans  l’tivpothèse  de  nos  p1)iloM|>hes,  auraient di)  ren- 
contrer aussi  descliances  heureuses.  La  civilisation  par  les 
étrangers  laisse  substsler  le  problème.  Vous  me  montrez 
des  maîtres  loslniisaot  des  élèves,  mais  qui  a instruit  les 
mattiTst  » 

Mais  si  l’homme  n’a  point  débuté  par  l’état  sauvage, 
comment  a*t-il  pu  naître  dvilisé?  Si  les  développements 
natnrets  de  son  inteUigence,  sons  la  seule  incitation  de  ses 
besrén*  et  do  spectacle  de  la  nature,  n’ont  pu  i’éiever  aux  no- 
tions sociales  et  religieuses,  de  qui  les  a-t-il  reçues?  Sous 
peine  de  tourner  étemelléinent  dans  un  cercle  vicieux,  il 
fant  dire  avec  Ficlile  ( Droit  de  la  Nature):  • Qui  a instnilt 
les  premiers  hommes?  Car  nous  avons  prouvé  que  tout 
linmme  a besoin  d’enseignement.  Aucnti  homme  n’a  pu  les 
iiislruirr,  piiisqn'on  parie  des  prcniiers  hommes.  Il  faut  donc 
qu’ils  aient  été  instniUs  par  quelque  être  intelligent  qui  n’é- 
Uit  pas  homme,  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  s’instruire 
réciproquement  eux-mérnes.  » 

Aiusl,  la  révélation  primitive  serait  encore  la  conception  la 
phis  philusophiqiic,  lors  n>èmc  qu’elle  ne  sérail  pas  nu  fait 
traditionnel  consigné  dans  les  livres  de  Moi-^e,  t|uî  l'eni- 
purtent  incontestablement  sur  tous  tes  uionumcnU  écriudu 


genre  humain,  par  l’aoUieirtlcité,  [’anliquiM,  lintégrité.  Ils 
nous  enseignent  que  Dieu,  qui  s’étalt  cooipin  dans  la  créatioe 
d'on  être  intelligent  et  Mhro,  ne  dédaigna  point  de  l’im- 
(ruire  lui-méfne  (>ar  un  ino<k  de  communication  approprié 
à sa  double  nature , spirituelle  et  coiqmrella.  « Qu'importe  , 
dit  avec  raison  un  écrivain  catliollqtio  ( M-  l'abbé  Gerbe!  ) , 
que  nous  ne  nous  représentions  pas  clairement  ce  genre  de 
communication?  Nous  représcnlonsHious  roietix  la  création 
die-mème?  Et  qui  ne  voit  que  difns  toutes  les  suppositions 
imaginables  ie  commencement  des  choses  implique  l’ex- 
traordinaire? En  rejetant  les  prodii^  de  la  bonté  divine,  on 
n'échappe  pas  au  miracle;  on  ne  fait  qne  leur  substituer 
des  prodiges  d’un  autre  genre.  • 

L'iiommenecomroença  donc  point  par  un  état  d’abniUa- 
sement  et  de  stupide  ignorance , mais , au  oonlraire,  il  con- 
ont  dès  ie  principe  le  Dieu  unique  et  immatériel.  Ses  no- 
tions ne  s’altérèrent,  suivant  le  récit  de  la  Geoèae,  qn’après 
que,  soumis  à une  épreuve,  il  eut  mésusé  du  libre  arbitre 
qui  lui  avait  été  donné  pour  glorifier  le  Créateur  et  se  faire 
à lui-méine  ses  destinées.  U aspira  à devenir  le  centre  indé- 
pendant de  la  vie  et  tic  la  science,  et,  eu  citâUment  de  cette 
révolte  de  l’orgueil,  il  fut  livré  en  proie  aux  passions  mu- 
suellns,  aux  erreurs,  aux  misères  physiques  et  morales.  De 
lù  l'obscurcissement  croissant  de  sa  raison  et  de  son  cmir  : 
le  cuite  des  astres  et  desdémenls  subslHué  ù celui  du  Dieu- 
Ksprit;  puis  ie  culte  des  idoles  Ueboisel  de  métal,  di»  images 
d’hommes,  d’animaux  et  de  reptiles;  les  vices  eux-mèmes 
et  les  plus  honteuses  passions  divioisés.  Cependant,  pour 
conserver  au  milieu  du  chaos  des  cultes  klolUriques  les 
vérités  révélées  au  |>ère  de  la  race  humaine  et  la  proraeise 
de  rédemption  qu’emportèrent  lus  exités  d’Éden,  Dieu  se 
choisit  quelques  familles  fidèles,  puis  un  peuple,  dont  11 
prit  soin  de  garantir  la  nationalité  et  la  foi  par  la  pins  forte 
législation  qui  fut  jamais.  Tandis  qu’aüleurs  les  ténèbres  s’a- 
joutent aux  ténèbres,  et  que  les  nations  chei  lesquelles  la 
civilisalion  et  le  génie  humain  brillent  d’un  vif  éclat  sont 
livrées  aux  plus  grossières  superstllions,  ce  petit  peupleadore 
le  Dieu  unique  ; ses  propl>ètes  annoncent  de  jour  en  jour 
plus  clairement  te  Sauveur  salué  de  loin  parles  patriardies. 

On  sait  les  efTorls  tentés,  à une  époque  peu  éloignée, 
pour  inrurncT  l'autorité  du  récit  mosaïque.  D’équivoques 
systèmes , imposant  h la  multitude  par  un  appareil  scien- 
tifique , des  témoignages  suspects , des  assertions  où  l’an- 
darede  l’affirmation  suppléait  à la  solidité  de  ta  preuve, 
semblèrent  d'abonl  réduire  au  silence  la  religion  contristée. 
Mats  de  haineux  préjugés  ont  dispnrn  tandis  que  la  science 
marchait,  d void  qu’appelée  k déposer  contre  la  Genese, 
die  confond  les  accusateurs  et  fait  jtistice  des  témérités  on 
des  mensonges  produits  en  son  nom.  Parla  bouche  de  l’illustre 
et  Ténérabte  Ampère,  la  science  a prodamé  ■ qne  la  for- 
mation du  globe , telle  que  l’expose  la  Genèse , est  ia  plus 
plausible  des  hypolltèses  que  l’on  puisse  adopter  dans  l’élat 
actuel  de  nos  connaissances  ; de  aorte  que  si  l’on  ne  recon- 
natt  pas  Moïse  pour  divinement  inspiré,  H faut  admettre 
qu’il  possédait  loutre  les  notions  conquises  depuis  lui  par 
l'observation  et  k calcul  >. 

Avec  l’imposante  autorité  de  Cuvier,  la  sdence  met  au 
néant  tontes  les  objertions  élevées  contre  l’unité  originelle 
de  notre  espèce.  Elle  refuse  positivement  aux  Hindous, 
aux  ^yptiens  , aux  Chinois,  les  centaines  de  siècles  qui 
leur  avaUmt  été  si  lîbéralenwnl  octroyés  par  l’école  vottai- 
riennê.  Elle  lit  sur  1rs  mois  où  sont  sculptés  les  zodiaques 
d’Ksné  et  de  Denderab,  auxquels  on  avait  attribué  une 
si  haute  antiquité , des  inscriptions  qui  nomment  les  empe- 
reurs romains  du  règne  desquels  ils  datent. 

IjB  Bible  nous  enseigne  que  Dieu , pour  punir  nne  nou- 
velle et  sacrilège  tentative  de  l’orgueil  humain , mit  la  con- 
fusion dans  le  langage  des  hommes  et  les  dispersa  sur  ta 
surlace  *le  la  terre.  Sur  ce  point  encore,  les  résultats  de  la 
srience  ino<ieTne  semblent  ctmverger  vers  la  donutk  fournie 
par  la  révélation.  Car,  ainsi  qtie  le  remarque  un  judlcJeux 
écrivain,  M.  ijimond  de  Cazalès,  « les  travaux  pliilolo- 
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()<*  la  ad«ne«  contemporaine , «n  ran)<>nant  de  plug 
ttx  plijg  tmiM  leg  langue*  connut**  on  !rès-pcllt  nombre 
di*  familk-i,  et  en  constatant  entre  re*  ramilles  tle*  simili- 
essenttelles  et  des  dUr^ence*  non  moins  essenlielies, 
conduisent  à cette  conclusion  : qu'il  y eut  d’aboni  unité  de 
langage , et  qne  cette  unité , au  lieu  de  s’altérer  par  des 
inudilitations  gradneltes , a dû  se  rompre  par  une  sé|tara- 
tiim  brttsqi>e  et  îastautanée  ». 

Ce  qtie  nous  savons  de  l'hlslolre  et  de  la  doctrine  des 
ajiciennes  religions  n’est  mtllemenld'accord  avec  le  système 
du  perfertionnoment  naturel  et  inci*ssant  de  l’idée  religieuse. 
T«it  conspire  au  contraire  contre  le  système  de  PtH  ole  phl- 
IoM>iilit(|ue  qui  représente  l'iiumanité  comme  aspirant  et 
i}S|drant  tour  à tour,  en  vertu  des  lois  propres  de  son  orga- 
nisation, l’alimenl  de  sa  vie  religieuse,  de  plus  en  plus 
épuré  à mesure  que  la  civilhalion  progresse. 

Empreintes , dans  leur  diversité , du  cacliet  des  circons- 
tances liN'ales  au  sein  desquelles  chacune  s’e^t  dévelop|>é«‘, 
les  religions  présentent,  d’autre  part,  des  traits  de  simi- 
Itlmle  qui  deviennent  un  nouveau  litre  de  parenté  entre  les 
membre*  dispersés  de  la  grande  famille  hinnaine.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  croyances  communes  h tous  les  peuples,  et 
non  moins  remarquables  par  leur  caractère  my>>leri«Mi\  que 
par  leur  uaiversalité , on  reconnaît  b's  vertiges  des  dogmes 
révélés , des  sotivenirs  et  des  espérances  que  niumanité 
déchue  emporta  de  son  berceau.  Le  pSEanisme  ne  détruisait 
pas  radicalement  la  vérité,  il  l'altérait  ou  l’interverti<«ait. 
Tous  les  anciens  peuples  gardèrent  no  confus  souvenir  du 
paradis  trrrestrf,  de  Td/ye  d’or,  où  les  dieux  ne  dédai- 
gnaient pas  de  descendre  parmi  tes  hommes  innocents  et 
heureux.  Le  pécAé  originel  parleqitel  fut  interrompu  Perdre 
primordial  des  communkations  et  des  grâces  divines , mys- 
tère sans  lequel,  dit  Pascal,  Tbomme  est  t>eaucoup  pins 
ineiplioabie  k lui-même  que  ce  mystère  n'est  inexplicable  à 
l’iiumme  , n’a  pas  seulement  été  entrevu  par  quelques  gé- 
nies méditatifs  cl>ercliant  le  ncrtid  du  dualisme  qui  travaille 
douloureusement  l’Iramme  et  le  monde.  Non-seulement 
Platon,  le  théologien  par  excellence  du  paganisme,  a écrit 
« que  la  nature  et  les  facultés  de  l'homme  ont  été  ctiangées 
dans  son  clief  dès  sa  naissance  ( Ttm.  ) ».  • Mais  les  reli- 
gions de  presque  tous  les  anciens  peuples  ont  pour  fonde- 
ment la  chulede  l'homme  dégradé,  et  l'atlCTite  d'un  ré|iara- 
teur  était  générale  ( VoHaire,  Phil.  de  Vf/ist.).  » L’espoir 
d’iiDorégénération  par  un  médiateur  est  l’idée  mèrede  toutes 
tes  religions  Mcerdotaie*  , comme  de  toutes  les  doctrines 
fvhüosopliiques  traditkmnetles. 

Lorsque  se  furent  accomplis  les  temps  annoncé*  pour  la 
venue  du  Messie,  to<it  l’univers,  faisant  silence  sous  César 
comme  dans  i'attenle  d’im  grand  événement,  Jésus-Christ 
parut.  Réduite  d'abord  à chercher  dans  la  nuit  des  cata- 
oombe*  un  asile  contre  la  sanglante  publicité  de  l’amphi- 
tiiéètre,  sa  religioD  vit  au  bout  de  quelques  siècles  l’empire 
à geooux  devant  ses  aiitets.  L’école  philosophique  dont 
nous  avons  parié  saine  dans  le  christianisme  un  grand  pro- 
grès social  ;cilo  lui  concédera  même  !'é|»ithèle  de  divin,  car 
pour  cite  toute  manifestation  de  l'esprit  humain  est  par 
ecla  seul  une  réréM/ion  de  EMen  , en  ce  sens  qu’il  fait  pro- 
gresser  riiuinanité  vers  la  notion  de  la  vérité  pore.  Pour 
infirmer  le  prodige  de  i'élalilissement  dn  rbrislianismc  et 
écarter  l'Idée  d’une  assistance  directe  et  surnaturelle  de  la 
proTvdeoca,  elle  attribue  les  succès  rapides  de  ta  foi  chré- 
Iteiine  au  are^tidsme  général  qui  régnait  A iVpoque  où  elle 
vint  rallier  le*  intelligences  cl  civiirs;  elle  montre  l’bn- 
inanité  se  dépouillant  apontinément  de  ses  anciennes 
croyances,  comme  d'un  manteau  u*é,  et  revêtant  des 
croyances  nouvelte*,  mieux  appropriées  à scs  besoins  nou- 
veaux. Attribuer  au  •cepticismo  les  étonnants  progrî^s  de 
la  foi  chrélienite,  ce  n'est  |kis  seulement  méconnaitre  que 
te  acepticteme , presque  tou|onrs  (iis  de  rorgueil  et  de  la 
volupté,  est  l’état  moral  le  plus  rebette  aux  enVuts  de  la 
dwrité  évangéttqgc*;  ce  n'est  pas  se«ilement  reléguer  dans 
l'ombre  le*  noms  de  Julien  , Lilianins,  Symmaque  et  autres 
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personnages  haut  placés  dans  niistoire,  qui  détendirent  lo 
paganisme  à outrance  ou  pleurèrent  son  agonie  s'il 

allait  emporter  la  dvHisalion  dans  sa  tomlie;  c'est  aussi 
oublier  les  longues  et  terribles  persécutions  qui  protestent 
avec  une  trop  réelle  énergie  contre  les  envabisseroents 
du  christianisme.  Les  divinilés  étrangères  introduite* 
dans  les  murs  de  Rome,  à la  suite  des  peuples  vaincus, 
étaient  à scs  yeux  comme  autant  de  témoins  larrés  de  la 
suprématie  qui  lui  avait  été  promise  par  d’antiques  orarles, 
Elle  s’honorait  elle-même  dans  ces  images  de  la  fortune 
des  nattons,  danx  ces représenlant<<  du  inonde  groupés  au- 
tour du  Capitole.  Seal,  le  Dieu  «les  cImMiens  fut  traité  sans 
merci.  Il  ne  voulait  point  suliir«tes  hommages  partagés  : 
ces  disciples  du  Sazaréen  refuser  un  grain  d’encens  à la 
statue  de  la  Virtoire,  aux  aigles  qui  avaient  |iorté  par 
toute  la  terre  la  domination  romaine,  atix  dii'ux  solidaires 
des  destinées  de  la  ville  éternelle!  cVlait  une  rliosc  inouïe 
et  sarrilége.  De  là  un  acharnement  général  contre  la  st^di  ■ 
tion  chreiifnne.  L'orgueil  cliez  les  empereurs,  la  sensua- 
lité chez  la  multitude,  étaient  deux  terribles  zélateurs  de 
l’ancien  culte.  La  mollesse  des  convictions,  la  ductilité  de 
croyances  attiéilies  que  l'on  présente  comme  facilement 
malléables  aux  enseignements  du  christianisme,  contre  lui, 
et  contre  lui  seul,  se  tournaient  en  fureur. 

Au  surplus,  runivcrsalité  «les  triomphes  de  la  fol  cliré- 
llenne  exclut  toule  cause  purement  ItK-ale  et  passagère.  Elle 
avait  pénétré  au  win  d’une  société  savante,  elleminée  et 
fcepllque;  elle  eut  prise  sur  la  nature  vierge  et  abrupte  des 
barbares.  (Kiivrc  de  celui  qui  a formé  le  cœur  et  rintclligence 
de  l’homme,  elle  stest  montrée  snp«Tieure  aux  Innneiice* 
declimat,  <rhi>biîre,  de  mœurs, de  civilisation,  parlexquelles 
s'explique  le  deve!op|>emenl  dos  religions  fau.vse*,  dans  ce 
qu'elles  ont  d’étranger  aux  traditions  primitives  et  univer- 
selles. Maigre  les  larges  tdcssurcs  faites  à l’Église  par  le  glaive 
de  ristamisine,  le  ciirislianismc  n’a  pas  cessé  de  présider 
aux  destinées  de  rimmaiiilé;il  éclaire  de  sa  lumière  les 
peuples  qui  marchent  à ta  tête  de  la  ch  ilisation,  et  il  est  de 
toutes  les  religions  du  monde , celle  qui  ombrasse  dans  se* 
ramiücalions  le  plus  grand  nombre  de  croyants. 

I.a  religion  uc  se  laisse  point  imposer  comme  chose  sim- 
plement utile.  Semblable  aux  enfants,  le  |)euplc  voit,  en- 
tend et  commente  avec  une  merveilleuse  sagacité  ce  qui  su 
passe  au-i1essus  de  sa  tète.  Croyez  et  pratiquez  ; édifiez  |iar 
l’exemple  cl  par  la  foi , sinon  n'tsi^érez  point  que  l’inb  rèl 
de  voire  sécurité  et  l’empire  des  conRi«lêralions  administra- 
tives fassent  pleuvoir  sur  li*s  âmes  la  rosée  qui  rafralcijil  et 
féconde.  Ou  plutôt , coutenlej-vous  de  laisser  libre  carrière 
à ceux  qui  portent  eu  eux-mêmes  la  chaleur  des  convictions 
communicatives,  la  source  divine  du  dévouement,  la  charité 
qui  se  donne  tout  entière  et  place  au  ciel  sou  re[K>s,  se* 
espérances , 1e  prix  de  scs  efforts.  N’entrave*  point  par  de 
mesquines  et  jalouses  défiances  l’action  de  l'Église  et  des  mer- 
veilleux iiLstnimenlH  qu’elle  sait  organiser  |»onr  son  œuvre 
morale.  L’Église  bénira  les  événements  qui  consomment  on 
France  la  «qiaralion  du  pouvoir  spiriluei cl  du  pouvoir  tem- 
porel si,  en  ecluogc  de  privilèges  enviés  et  d’uoo  dange- 
reuse tntellc,  elle  est  admise  dans  U plénitude  du  droit 
commun,  et  peut  déployer  librement  toute*  scs  puissance* 
contre  l’esprit  d’indifférence  et  de  doute  au  sein  duquel  gran- 
dissent les  jeunes  générations. 

Donner  satisfaction  à la  matière , dans  le  sens  où  l’enten» 
dent  les  épicuriens  ,cc  ne  peut  être  Ici-bas  l’affaire  de  la  re- 
ligion ; sa  mission  est  au  conlraire  de  former  contrr-|>o’ds  à 
ces  instincts  toujours  trop  dominateurs  et  trop  volontiers 
obéis , à ces  appétit*  de  chair  et  de  sang  qui  tendent  inces- 
s^iminent  à ravaler  llioiume  au  rang  des  bnite*.  Aux  ntous- 
trueux  excès  de  corruption  dans  lesquels  a’élaît  abîmé  le 
n»omlc  antique,  le  christianisme,  venant  renouveler  la  face 
de  la  terre,  opposa  d«'s  protliges  d’aiistérilé  et  de  pénitence. 
La  Tliébaide  expia  Cartilage,  AnliocU',  Rome,  I*artliénoi>e 
et  Alexandrie,  (.a  chair,  la  matière,  fut  domptée  au  ik^crl 
par  des  légions  de  saints  allilètes , et  le  spiritualisme  chMii-n 

Tl. 


840  RELIGION  - 

y paisA  le  Kouffle  puissent  <)e  vie  qui  a tranaformé  le  monde 
hAfharc , et  qui  soutient  aujourdiîui  ce  qui  reste  de  vigueur 
et  de  nublesAO  dans  les  âmes  allanguies.  L’Église  ne  cesse 
pointd’invilcr  des  Iwmines  d’élite  à montrer  parleur  exemple 
ju«qii’4quel  point  la  volonté  humaine,  aidée  de  la  grâce, 
j»eut  dompter  les  sens  et  s’affranchir  de  la  tyrannie  île  la 
matière.  Dans  un  bol  analogue  à celui  des  Spartiates,  qui , 
|K)ur  inspirer  il  leurs  fils  le  dégoût  de  l’ifresae , livraient  à 
leurs  risées  des  esclaves  dégradés  i>ar  cette  grossière  pas- 
sion, l’Église  agit  en  sens  inverse  ; elle  propose  aux  respccU 
des  peuples  les  représentants  de  la  liberté  morale  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance.  Mais  demander  si  elle  espère  que 
le  monde  prononce  entre  ses  mains  les  vœux  de  pauvreté , 
d’Iiumililé,  de  chasteté  , et  endosse  pieusement  le  cilicedes 
anachorètes,  c’est  confondre  à plaisir  le  précepte  et  le  con- 
seil, la  vocation  commune  et  1a  vocation  privlégiée.  La  re- 
ligion bénit  la  h conditéde  l’épouse  et  toutes  les  joies  pures 
de  la  famille,  tlle  plate  la  paresse  au  rang  des  péchés  ca- 
pitaux, érige  le  travail  en  loi  divine,  et  ennoblit,  en  la 
ütiinulant,  l’actixilé  limnaiue.  Comment  l'Église  comman- 
diiAjl-ellc  au  monde  d'abjurer  entre  ses  mains  son  savoir 
et  ses  ricltmcs , elle  qui  en  a conservé  ou  pn-paré  les  pre- 
miers éléments , elle  qui  a sauvé  les  lettres  et  les  arts  d’une 
ruine  totale , défriché  les  landes  et  les  intelligences  incultes 
de  l’Europe , édî5é  les  plus  magniliques  monumenis  dont 
s’eiiorgiiejUissent  nos  cités,  fondé  les  grands  centres  d’ins- 
truction , fait  prévaloir  la  notion  du  supériorité  inlcllectnelle 
et  morale  sur  l'empire  de  la  force  et  la  fatalité  de  la  nais- 
sance T VofffZ  AméisuF.,  CxTiioi.ir.isiK,  Ciinistia^isie  , 
Cl  i.Tf.,  Dkvoir,  Dieu,  Docir,  Fi.Tiruisie,  Foi,  Mo>otiiéisic, 
l*uLVTiiÉisir. , Sabm.she,  etc.  Louis  de  Caink. 

Le  sentiment  religieux  qui  a pour  source  ie  caractère  de 
la  naliirc  humaine  en  général,  et  qui  se  produit  dans  des 
rirconstanccs  données,  a rt'çu  le  nom  de  religion  de  la 
raison  ou  religion  naturelle.  I..a  croyance  que  Dieu  a coin- 
iminiqiH'C  à certains  hommes  par  des  voies  surnaturelles,  et  dès 
lors  incompréliciisihlfs  |K>ur  nous,  des  dogiites  religieux  et 
les  a Appuli^  à une  contemplation  iuteilectucUe  de  sa  nature, 
a reçu  la  dénomination  de  religion  surnaturelle,  révélée 
«U  postlur.  l>a  philosophie  religimse  est  l'examen  des 
motifs  d’une  telle  autorilé  et  la  romparaison  de  leurs  en- 
M'ignemenLs  avec  ceux  de  la  religion  naturelle. 

LViijfoirr  des  religions  est  une  des  plus  imporlaiites 
|tarlic8  de  l’hUtoire  de  la  civilisation  humaine,  mais  pré- 
sente des  difficAillé.H  presque  insurmontables,  à cause  de 
l’obsi  urité  qui  règne  sur  la  source  du  sentiment  religieux  chez 
l'homme. 

Iteligion  se  dit  aussi  de  l'étal  des  personnes  engagées 
par  des  virux  à suivre  une  certaine  règle  autorisée  par  l’É- 
glise. Mettre  une  fille  en  re/r<7ion,  c'est  la  faire  religieuse; 
pnirrron  religion,  c’est  se  faire  religieux  ou  religieuse. 

Hcligion  a encore  plusieurs  arxieptions  : sc  faire  un  point 
de  religion  de  ne  point  divulguer  un  secret,  c'est  s’en  faire 
une  obligation  sacrée  ; violer  la  religion  du  serment , c’est 
manquer  a sa  parole,  sc  parjurer;  suq>rcndre  la  religion 
de  quelqu’un , c’est  le  tromper  par  de  fausses  paroles. 

RELIGION  ( Édit  de).  On  donne  ce  nom  à une  ordon- 
nance ou  décret  du  souverain  qui  a trait  è la  foi  religieuse 
de  scs  sujets.  C'est  ainsi  qu'en  l’an  313  Constantin  le 
Grand  rendit  Yedit  de  Milan  en  faveur  des  chrétiens,  et 
Henri  IV,  en  isifâ,  Védit  de  Nantes,  dans  l'intérét  des 
huguenots.  On  trouvera  à l'article  Édit  l’indication  des 
rdits  de  religion  les  plus  célèbres  qui  aient  été  publiés  en 
France. 

RELIGION  (Guerres  de).  Del5dlà  1629,  on  en  compte 
onze  dans  l'histoire  de  France.  Voyez  IIicucnots. 

RELIGION  (Paix de).  Voyez  Paix  dr  ReLicion. 
RELIGION  REFORMEE*  FoyesCALviMisME. 

RELIGIONNAIRES,  nom  que  l’on  donnait,  au  temps 
des  guerres  de  religion  qui  suivirent  la  rélormation,  â 
ceux  qui  professaient  les  nouvelles  doctrines  et  pratiquaient 
le  culte  rélonné.  Voyez  Protkstavts  et  llu;urMiTs. 


- RELIURE 

RELIQUAIRE*  Boite,  coffret,  vase  ou  cadre  varié  de 
formes  et  de  dimensions,  dans  lequel  un  consacre  et  on 
expose  à la  vénération  quelques  reliques,  telles  que  : une 
dent,  une  phalange,  un  fragment,  ou  même  l'esquille  d'un  os, 
quelquefois  aussi  des  morceaux  d’étoffes  provenant  des  vé- 
teroeots  d’un  martyr,  ou  ayant  seulement  enveloppé  on  tou- 
ché quelques  précieuses  reliques. 

La  différence  entre  unechAsse  et  an  reliquaire  ne  con- 
siste donc  pas  seulement  dans  la  forme,  mais  ausM  en  ce 
que  la  châsse  peut  contenir  le  corps  entier  ou  au  moins  des 
fragments  d’assex  grande  pro|>ortion  , tandis  que  les  re/i- 
quaires  ne  conüennenl  que  des  parcelles  toujours  mini- 
mes. 

Les  reliquaires  sont  Irès-miillipliés  ; il  s'ea  trouve  sonvent 
plusieurs  sur  le  même  autel  ; quelques  personnes  pieuses 
en  ont  chez  elles,  soit  dins  leur  oratoire,  soit  même  sur 
une  coojtole.  DtcnwiR  ahié. 

RELIQUAT,  RELIQt'ATAIRE  (du  laün  re/i^wiar , 
restes).  On  appelle  reliquat,  en  termes  de  jurisprudence, 
de  comptabilité  et  de  commerce,  le  reste  de  compte  ou  débet 
dont  le  rendant  compte  se  trouve  redevable  par  la  clôture 
ou  Farrété  de  son  compte.  Le  reliquataire  est  celui  qui 
doit  ce  reliquat. 

RELIQUES  (du  latin  reliquix,  restes).  On  appelle 
ainsi  les  restes  que  les  clirétiens  ont  consenrés , ou  croient 
avoir  conservés,  du  corps  de  Jésus-Christ  ou  de  ceux  de  ses 
saints,  notamment  des  martyrs.  C'est  surtout  h partir  des 
croisades  que  le  nombre  des  reliques  devint  considérable. 
A l’origine,  les  divers  objets  considérés  comme  reliques  n’a- 
vaient qu'une  valeur  historique  et  religieuse  ; mais  à partir 
du  pontificat  de  Cirégoire  ie  Grand  on  leur  attribua  en  outre 
diverses  guérisons  merveilleuses;  croyance  qui  donna  Iteo 
à bon  nombre  dlinpostures  et  au  cuite  presque  divin  des 
reliques.  L’Église  romaine  étendit  ce  culte  aux  nelkpies  saints 
canonisés  par  elle. 

RELIURE  9 RELIEUR.  Il  n'est  personne  qni  n’ait  re- 
marqué A quelles  détériorations  sont  exposés  les  livres  bro- 
chés, dont  les  feuilles  réunies  par  une  couture  légère  ne 
sont  protégées  que  par  une  fragile  couverture  do  papier. 
Les  volumes  manquant  de  soutien  s’aiïaissent  sur  les  rayons 
de  la  bibliotl)èque,  le  dos  se  fendille,  et  disque  {uige  cé- 
dant à l’action  n-itérée  de  la  main  se  crispe  et  se  sépare  de 
manière  A compromettre  l’ouvrage  entier.  Le  relieur  est 
l’artiste  chaigé  de  prévenir  ou  de  réparer  ce  désordre.  Son 
premier  soin,  après  zxoir  débroehé  le  volume,  doit  être 
d’en  collationner  les  feuilles,  de  replier  celles  qui  auraient  été 
mal  pliées,de  redresser  les  coinset  d’intercaler  les  tableaux, 
les  plaodtcs,  les  cartons  ou  feuilles  à remplacer.  Ces  prépa- 
ratifs terminés,  il  divise  son  volume  en  plusieurs  cahiers, 
qu’il  bat  successivement  sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  mar- 
bre avec  un  marteau  A tête  convexe.  Les  cahiers  battus  sont 
ensuite  mis  entre  deux  ais  sous  une  presse  fortement  serrée. 
De  là  ils  passent  entre  les  mains  de  la  couseuse,  qui  les 
réunit.  H s'agit  alors  de  fixer  à cliaque  face  externe  du  vo- 
lume une  feuille  de  carton  de  même  grandeur,  et  de  I’cn- 
dosser  en  égalisant  tous  le«  feuillets,  en  les  trempant  A 
plusieurs  reprises  avec  de  la  colle  de  farine  pour  qu’ils  ne 
puiasent  bouger,  et  en  les  polissant  avec  ne /rottoir.  11  faut 
encore  rogner  la  tranche,  et  la  couvrir  d’une  couleur  unie, 
jaspée  ou  marbrée,  ou  bien  d’une  dorure,  puis  l'orner  d'une 
tranchefile,  espèce  de  cordonnet  de  soie  de  deux  couleurs, 
qui  se  place  A chacune  des  extrémités  près  du  dos.  Ko  cet 
état,  le  volume  est  soumis  A un  second  battage,  qui  rend 
le  carton  A la  fois  plus  dur  et  plus  mince.  Quand  on  a ap- 
pliqué sur  le  dos  une  bande  de  parchemin  mouillé  ou  de 
toile,  on  colle  la  couverture.  Cette  couverture  est  emprun- 
tée A toutes  sortes  de  substances,  au  parchemin,  A U bûane, 
au  maroquin,  au  satin,  etc.  Cette  dernière  opéraBon  demande 
beaucoup  de  propreté  et  de  précaution  pour  conserver  A la 
reliure  son  élégance  et  sa  fratcheiir.  Il  ne  doit  y avoir  ni  pli, 
ni  rides,  ni  bosses.  Enfin,  après  avoir  imprimé  les  titres  en 
or,  hnini  la  tranche , on  polit  avec  un  fer  cliaud , ou  l’oa 
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ferait.  Deaa  les  r^iures  de  luie,  on  imprime  à froid  Mir 
citêque  cMé  de  U couverture  dee  vigpetteeeo  creux,  qui  sont 
d’un  fort  bon  eflei.  Lee  principalee  quelitée  d'une  bocme  re> 
liure  RODt  d*étre  à la  fob  solide,  légère,  gracieuse  et  des* 
tique  i les  marges  doivent  être  é^ee,  ni  trop  larges,  ni  trop 
étroites;  le  livre  doit  s’ouvrir  facilement. 

L'bistoiro  autlientique  de  la  reliure  remoutc  Jusqu’au 
neuvième  siècle.  11  existe  dans  la  ooilecüoo  de  Slowe,  en 
An^terre,  un  psautier  latin-saxon  de  cette  époque.  C’est 
un  volume  grossier,  lié  avec  des  courroies  en  cuir  et  revêtu 
de  planches  de  cliéne,  dont  les  coins  sont  protégés  par  des 
plaques  de  cuivre.  Hugues  Capet  possédait,  dit^n,  un  al- 
manach écrit  sur  parchemin  en  lettres  d’or  et  d’argent,  et 
relié  en  peau  de  serpent  avec  des  lames  d’argent.  Quand  les 
congrégations  religieuses  s’occupèrent  de  multiplier  les  co- 
pies des  ouvrages  de  raotiquité  échappés  k plusieurs  siècles 
d'entière  barbarie,  il  y eut  dans  chaque  monastère  un  lieu 
appelé  scriptortvm , et  où  travaillaient  les  copistes  et  les 
relieurs.  Les  moines  qui  se  livraient  au  travail  de  la  re- 
liure u’étaient  pas  moins  estimés  que  ceux  qui  se  livraient 
au  travail  de  la  copie,  et  on  cite  surtout  ie  frère  Herman, 
liabUe  relieur  venu  en  Angleterre  avec  les  conquérants 
normands,  et  qui  devint  év<^tic  de  Saii&bury.  L’invention 
de  l'imprimerie  fut  d’abord  fatale  à l’art  de  la  reliure.  Les 
mannscrils  ayant,  en  raison  de  leur  rareté  même,  une 
grande  valeur,  une  splendide  reliure  en  velours,  en  or,  en 
argent  et  ornée  de  pierres  précieuses  enétail  romement  or- 
dinaire. Mais  l’imprimerie  ayant  multiplié  les  livres  è l'in- 
fini , on  ne  les  revêtit  plus  que  d'un  habit  grossier.  Les 
premiers  incunables  sont  reliés  en  bois  et  en  cuir  épais , 
comme  ce  psautier  saxon  dont  il  est  question  plus  haut.  C'est 
à Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  grand  ami  des  livres  et 
qui  possédait  une  bibliothèque  de  plus  de  &0,00U  volumes, 
qu'on  est  redevable  de  l'emploi  du  maroquin  pour  la  reliure. 
Les  relieurs  français  avaient  acquis  dès  le  seizième  siècle  une 
supériorité  incontestée  sur  les  relieurs  étrangers  de  cette  épo- 
que. On  cite  surtout  les  reliures  qui  ornaient  les  livres  de  la 
bibliothèque  deCrolier,  trésorier  de  François  L'histoire 
n’a  pas  conservé  le  nom  de  l’artiste  qui  les  lui  reliait;  mais 
ceux  qui  existent  encore  aujourd’hui  atteignent  toujours  dans 
les  ventes  des  prix  fort  élevés.  H y avait,  disent  les  écrivains 
du  temps,  pour  vingt  mille  écus  de  reliure  (somme  énorme 
alors)  dans  la  bibliothèque  deM.  deTbou.  Les  plus  célèbres 
relieurs  français  du  dix-huitième  siècle  furent  Le  Gascon 
ik'semble,  Padeloux,  Derome,  Bauzonnès,  Bozérian,  qui 
ont  eu  de  nos  jours  de  dignes  successeurs  dans  les  Simler, 
les  Thouvenin,  les  Keller,  les  Despierre-i,  etc.  ; en  Angleterre 
OD  citait  surtout  à cette  époque  Robert  Payne.  Ses  reliures 
sont  un  modèle  de  bon  goût  et  d’élégance;  il  affectionnait 
surtout  un  certain  maroquin  olivètrc , qu'il  appelait  maro- 
quin à ta  vénitienne.  Il  élaitaussi  naaltre  passé  dans  l’aride 
restaurer  les  vieux  livres,  porté  de  nos  jours  h un  si  haut 
degré  do  perfection.  On  ne  nomoïe  pas  le  relieur  du  siècle 
dernier  qui  avait  confectionné  la  reliure  d’un  petit  vo- 
lume ln-18  de  103  pages,  vendu  à la  vente  de  feu  Vülenave, 
inlitulé  : Constitution  de  la  république /rançaise,eiim^ 
primé  i Dijon, en  1793,  cliez  P.  Causse.  11  est  sur  papier 
vélin  et  doré  sur  tranche.  La  reliure,  avec  trois  filets  dorés 
sur  plat,  imite  le  veau  fauve , cl  une  note  écrite  de  la  main 
de  ViUenave,  sur  un  feuillet  [dacé  avant  le  titre,  indique 
que  le  livre  est  relié  en  peau  humaine.  On  a parlé  à la 
même  époque  de  culottes , de  bottes,  de  pantoufles  en  cuir 
hunmin.  Aussi  bien , ce  n’était  pas  Ik  un  premier  essai, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  ; et  une  vingtaine  d’an- 
nées auparavant  le  célèbre  Hunter  avait  absolument  tenu 
k faire  relier  en  peau  bumaine  un  traité  sur  les  maladies  de 
1a  peau.  C’est  un  procès  entre  lui  et  son  relieur  qui  révéla 
cet  acte  d’excentricité. 

REMBRANDT  vav  RYN,  dont  le  nom  complet  était 
Rembrandt  Harmensz  van  Rvi« , l’un  des  plus  célèbres 
peintres  et  graveurs,  naquit  le  là  juin  1600,  k Leyde,  en 
Hollande,  où  son  père,  llarmen  Gerritsz  van  Rtt«,  était  un 


riche  meunier.  Le  dernier  de  six  eafkiita,  le  jeune  Rembrandt 
annonçait  les  plus  heureuses  dispositions;  aussi  ses  parents 
l’envoyèreot-ils  au  collège,  dans  l'intentiua  de  lui  donner 
une  profeasion  savante.  Au  bout  de  quelques  mots,  sa  ré- 
pugnance pour  1a  grammaire  et  la  littérature  latine  de- 
vint manifeste;  il  montrait  au  contraire  un  goût  si  prononcé 
pour  la  peinture,  que  son  père  ünit  pir  ne  plus  contrarier 
sa  vocation.  Il  fréquenta  les  ateliers  de  divers  maîtres , (tarmi 
lesquels  Pieter  Lastinan  fui  celui  qui  exerça  l'influence  la 
plus  décisive  sur  le  jeune  artiste.  Après  avoir  terminé  son 
temps  d’apprentissage,  il  revint  k Leyde,  où  il  se  mit  brave- 
ment k travailler  d’après  ses  propres  inspirations  et  où  il  ne 
tarda  pas  k se  faire  une  certaine  réputation , qui  parvint 
I jusqu’k  Amsterdam.  Les  commandes  de  plus  en  plus  nom- 
breuses qui  lui  arrivèrent  d’amateurs  de  celte  ville  le  déter- 
minèrent k y transférer  son  domicile,  vers  1630.  Rembrandt 
fut  pour  Amsterdam  ce  que  Rubens  avait  été  pour  An- 
vers , le  fondateur  d’une  florissante  école  de  iieinture,  de  la- 
quelle sortirent  plusieurs  niailrvs  Importants.  H eut  pour 
protecteurs  et  pour  amis  les  twmmes  les  plus  considérables 
de  son  époque.  En  1 63 1 il  épouu  une  jeurte  fllle  frisonne  d'une 
des  plus  honorables  familles  de  Leeuwarden,  Saskia  Vilen- 
burg,  et  se  trouva  bientôt  à la  tête  d’une  grande  fortune , 
provenant  partie  de  ses  talents  et  de  son  ardeur  au  travail, 
et  partie  de  son  mariage  ainsi  qiHS  de  l’économie  de  sa 
femme.  En  1642  II  eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme  et  de 
rester  veuf  avec  un  fils  âgé  d’un  an  feulement.  Ayant,  au 
milieu  de  ses  nombreux  travaux  d’art,  k s’occuper  en  outre 
de  t'édacation  de  son  flU  et  de  la  gestion  de  leur  commune 
fortune , d’ailleurs  naturellement  peu  porté  à une  sage  éco- 
nomie , on  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  désordre  ait  iini  par 
se  mettre  dans  ses  aiïaires.  11  lui  fallut  donc  en  I6à3  et 
16M  recourir  k divers  emprunts  et  contracter  des  dettes 
hypothécaires.  Deux  années  plus  tani  il  convola  en  secondea 
noces;  et  alors,  en  vertu  du  testament  de  sa  |>remièfo 
femme , H se  vit  dans  la  nécessité  de  rendre  k son  fils  sa  pari 
de  riiérilage  de  sa  mère.  N’ayant  pu  s’exécuter,  le  subrogé 
tuteur  le  fit  déclarer  tasolvable;  et  en  vertu  de  ce  jugement 
on  dressa,  au  mois  de  juillet  I6à6,  invontaire  de  tout  ce  <)u’il 
possédait.  De  ce  document,  qu’on  con.vervecn€oreaujiiurd1mi 
k la  cliambre  de  commerce  d’Amsterdam,  il  appert  que  Rem- 
brandt avait  dans  sa  maison  un  riche  cabinet  d'objeU  d’art. 
Les  fruits  de  l'activité  de  sa  vie  tout  entière,  ses  fantaisies, 
ses  tableaux  et  ses  dessins  d’auciens  maîtres , ses  précieuses 
gravures  sur  cuivre  et  sur  hoU  d’anciennes  écoles,  ses  cos- 
tumes, ses  armes,  ses  ustensiles  et  curiosités  de  tous  genres, 
jusqu'k  ses  propres  esquisses  et  k ses  études,  qui  lui  étaient 
indispensables  et  que  rien  ne  |K)uvail  lui  remplacer,  tout 
cela  lui  fut  impitoyablement  enlevé;  et  par  suite  des  circons- 
tances fkebeuses  ou  se  trouvait  la  Hollande,  tout  cela  fut 
vendu  en  vente  publique,  pour  b dérisoire  somme  de  4,964 
florins  4 stuber.  La  vente  de  sa  maison  même  ne  produisit 
que  11,216  florins;  de  sorte  que  tous  set  créanciers  ne 
purent  être  désintéressés.  Ces  circonstances  de  la  vie  île 
Rembrandt,  constatées  par  des  actes  authentiques,  mon- 
trent quel  compte  il  faut  savoir  tenir  des  récits  controuvés 
qui  représentent  ce  grand  artiste  comme  un  banqueroutier 
frauduienx , comme  un  avare  sordide , comme  un  ignoble 
escroc,  comme  un  homme  bizarre  el  désordonné,  etc. 
Quoique  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait  et  de  tout  cequ’il 
aimait  le  mieux  au  monde,  Rembrandt  n'en  continua  pas 
moins  k travailler  avec  plus  d’ardeur  que  ; mais  il 
parait  avoir  vécu  depuis  ses  mallteurs  dans  un  grand  iso- 
lement, et  avoir  flni  par  être  si  complètement  oublié  de  ses 
contemporains,  que  pendant  longtemps  il  lut  impossible  de 
dire  avec  certitude  oti  et  quand  il  était  mort.  C’est  tout  ré- 
cemment seulement  que  des  investigations  faites  avec  soin 
dans  les  registres  des  diverses  paruisiscs  d’Amsterdam  ont 
établi  qu’il  était  mort  le  8 octobre  tG69,  k Amsterdam,  et 
qu’il  avait  été  enterré  daus  le  cimetière  de  l’ouest  de  cette 
ville.  Son  fils , TWtu  wn  Rv6,  qui  avait  appris  la  peinture 
dans  l’atelier  de  son  père,  sans  jaroaia  s’y  beaucoup  disUo- 
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guer,  était  mort  une  ansée  aTtot  lui,  la  4 septembre  té6S. 
tu  lllàl  uo  muuuiucut  lui  a été  éri((éÀ  Amstenlaui. 

Rembraudt  e>t  hicoutestablemeut  le  plui  graDil  et  le  plus 
ori^iiul  tits  |>einlri-s  üc  l'école  bollaudaise.  Jamais  ud  autre 
artiste  ne  IVgala  |H)ur  le  charme  admirable  du  clair  obscur, 
pour  la  manière  libre,  hardie  et  délicate  de  ci>nduire  te  |ûu- 
rcaii  et  le  hurin,  ]K>ur  la  vérité , la  rigiditr*  et  la  vivacité  de 
IVvpre>siun,  pour  l'énergie  et  rharmuiiie  de  l’errct.  bes  pro* 
luiéres  tuiles  sont  d'una  exécution  exUêmeineol  soignée , et 
ont  en  outre  la  vigueur  et  U chaleur  qui  le  distioguèreot  tou- 
jours.  Sa  secoode  manière  {les  marchands  de  tableaux  ont 
riiabitiide  de  l’appeler  manière  beurrée,  par  op)>osiüoo  à 
&a  première,  (Qu'ils  noiumenl  manière  fondue)  est  plus  rude 
et  unit  à nu  sévère  dessin  de  toutes  les  parties  une  nrani> 
pulaüon  {dus  libre,  plus  hardie,  plus  oaée,  qui  {>ou  à {teu 
arrive  à la  suprême  babitclé  de  faire  particulière  aux  ou* 
vragesdu  sa  trui»iémc  et  dernière  manière.  Rembrandt  pei- 
gnit surbml  le  portrait  et  les  sujets  bibliques.  Dans  le 
premier  île  « es  deux  genres  il  a montré  une  vigueur  extraor* 
dinaire  et  une  supériorité  incontestée.  Les  artistes  et  les 
<miuai&.^'urs  admirent  infîoiment  ses  tableaux  Uixtoriques,  à 
cause  {le  ce  qu’ont  d’admirable  leur  expression  et  leur  expo- 
>i(i«in  ; mais  de  savants  critiques  les  ont  singulièrement 
dépréciés;  ils  leur  reproclieot  une  conception  vulgaire  et 
d’inDoriibrables  fautes  de  costume,  d’idéal,  de  teui|>s  et  de 
localité.  La  vérité  est  que  Rembrandt  a souvent  confonilu 
d'une  façon  assex  bisarre  les  costumes  et  les  UKeursde  con- 
trées et  d'époques  bien  différentes,  alors  qu'il  ne  choiüÎHsait 
l>as  ses  sujets  précisément  dans  son  époque  et  dan-H  son 
entourage.  Mais  la  manière  dont  U enjoliva  ses  ligures 
bibliques,  auxquelles  U prête  notamment  un  oostsine  «le 
fantaisie,  composé  de  vêtements  espaguols , portugais,  écos- 
sais, turcs,  etc.,  ne  provient  pas  du  parti  pris  de  taire  du 
bisarre  et  de  l’extraordinaire,  iiMusdu  désir  sincère  de  faire 
de  la  vérité  liblorique  et  de  la  couleur  locale.  Rembrandt 
croyait  sérieusement  donner  ainsi  un  caractère  plusorieolal, 
c'est-k-dire  plus  liebratque  à ceux  de  ses  tableaux  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à l’Ancien  Testament.  Si  dans  la  con- 
ception des  sujets  bibliques  il  se  montre  en  quelque  sorte 
peintre  de  genre,  il  ne  faut  l’attribuer  qu’au  même  désir.  On 
vante  toujours  A bon  droit  la  magie  de  son  elair-otiscur, 
mais  c'est  à tort  qu’on  fait  consister  en  oda  rexcellenoe  de  sa 
|)dnture.  Il  ne  brille  pas  moins  par  la  rimplicib*  et  la  pré- 
cision de  l’expreasiofl , par  la  profondeur  et  la  vérité  du  sen- 
timent , par  la  connexion  et  1a  netteté  de  l’ordofinance , 
par  l’originalité,  laplénitudeel  la  riebease  de  la  compositioa, 
que  par  ses  atlmirables  effets  de  lumière  et  d'ombre.  Son 
{Itüsiu,  s’il  n’est  pas  sévèrement  correct,  noble  et  cIkmsI, 
«9kl  toujours  plein  ü’expreuion  et  de  caractère,  parfaitement 
exact  «t  réussi  rsi  ce  qui  est  du  mouvement  des  figures. 
Rembrandt  fut  lu  premier  qui  donna  des  bises  fixes  k IMtar- 
moDie,k  la  vigueur,  a l’effet  et  k ta  tenue.  11  forma  d’après 
ses  principes  en  matière  de  peinture  un  grand  nombre 
d'éléves,  «iont  les  plus  distingués  et  les  plus  célébrés  forent 
Gérard  1)0 w,  Ferdinaml  Bol,  GerbrandTin  Eeckhont, 
Govart  Hinck , Micoiaa  Maes  et  Pbilippc  de  Koningk. 

Les  pins  célèbres  tableaux  de  Rembrandt  sont  ; Le  Gvet 
et  L'Jntpecieur  du  Stahlhot  (k  Amsterdam);  La  Leçon 
d' Anatomie  et  La  présentation  de  VKf{fant-Jésus  (à  La 
Haye);  Lafamlte  de  Toèie,  Lebon  SamarUnin,  Le  Mé- 
nage du  menuUier  { k Paris  ) ; La  Femme  adultère  ( dans 
la  Galerie  natioDale,  k Londres);  VAdoration  des  Mages, 
La  dame  à VKventail,  Le  Constructeur  de  liavirei  et  sa 
Femme  (dans  la  colleclton  particulière  de  la  reine  d’An- 
gleterre); La  Visitationde  Marie  ei  Le  Fauconnier  (dns 
U galerie  de  lord  Grosvennr,  k Londres  ) ; Samuel  et  Anne 
(dans  la  galerie  Hrhlgewaler,  même  ville);  Le  Vaisseau  de 
saint  PieiTt  (appartenant  k l’Anglais  Hope  );  Le  Moulin  de 
Hembrandt  ( dans  la  cotloction  du  marquis  de  Lansdowne, 
an  cliAleau  de  R«>ward)  ; .Snm.ion  furteus  { k Berlin , on  on 
l’appelle  k tort  /y  duc  Adolphe  de  Gurldre)\  I^s  Soces  de 
fiamson  (à  Dresde,  sous  le  faux  nom  de  La  fête  d' Ahas- 


vérus ) ; Jacob  bénissant  Us  fiU  de  Joseph  ; Sesmson  fait 
prisonnier;  La  famille  du  Bûcheron  et  Le  Lancier  (à 
Cassel)  : la  série  de  cinq  tabl«iaux  tirés  do  La  Passion  4e 
jesm-Christ  {b  .Munich);  Diane  et  End^ion  (dana  k 
galerie  Uechteiuteiu,  k Vienne)  ; U Sacrxfce  d' Abraham  et 
La  Descente  de  Croij;  (dans  la  galerie  de  l’Ermitage , k Pe- 
terslM>urg  }.  Les  meilleures  gravures  d’après  les  tableaux  de 
Rembrandt  sont  celles  qui  ont  pour  auteuis  J.  de  Frey,  Clam- 
sens,  J. -G.  Schmidt,  Uess,  etc.  Rembrandt  a aussi  produit 
bon  nombre  de  dessins,  qui  de  tous  temps  ont  été  extrême- 
mtmt  rechercliës  «les  amateurs.  La  plupart  sont  deasinéa  k 
la  plume , lavés  au  bistre  et  repousaés  avec  du  blanc  ; et  aou- 
vent  ils  ne  produisent  pu  mohu  d'efTet  que  ses  tal^ux  k 
riiuile. 

Enfin,  Rembrandt  est  encore  célèbre  comme  graveur.  In- 
correct, mais  original  et  prime-oantler.  Il  savait  mettre  dans 
ses  eaux-fortes  la  ntéme  liarmonle  la  même  cbakur,  la 
même  morèidexxndeclkr-obscur,  1a  même  vigueur  d'effeU, 
que  dans  ses  tableaux.  Son  poinçon  libre , capricieux , pit- 
toresque , ne  s'inquiétait  pu  plus  des  règlû  de  l'art  que  des 
procédés  de  l’école;  mais  sa  manière  facile,  spirituelle, 
expre-sslve,  oflre  des  beautés  et  des  qualités  qui  font  toujours 
les  délices  et  l’admiration  des  vrais  connaisseurs.  Il  ne  faut 
pas  cependant  diuimuler  que  le  prix  exeeasifaiiquei  certaines 
estampes  de  Rembrandt  sont  arrivées,  k cause  de  quelques 
beautés  particulières  ou  bien  do  lenr  rareté,  tient  k une  roooo- 
ntanieclialcographiqiie.  Le  nombre  des  eaux-fortes  de  Rem- 
brandt est  lri»-considérablo;  il  monte  k environ  3so,  fuirmi 
lesquelles  il  faut  surtout  citer  : €«lle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  la  feuille  aux  cent  florins  {Jésus-ChrUt  guérissant  tes 
malades },  La  grande  descente  de  Croix,  deux  grands  Ecee 
Homo,  Le  Samaritain  , Vànnoneiation  aux  Bergers,  Le 
Juif  à fa  Aaifipe,  Joseph  racontant  ses  Songes,  La  Ré- 
surrection de  Lazare,  Le  portrait  dn  boorgmeslre  Six,  Le 
grand  Copeool , Le  vieux  Lutina , Le  vieux  Haring , Le  Mé- 
decin juif  ( iI/)Araiifi  bonus).  Le  collecteur  W'ttenbogaert, 
Le  Prédicateur  Syivius,  le  portrait  de  Rembrandt  lui-même, 
Le  paysage  aux  (rois  arbres,  L<»  Moulins , et  La  maison 
de  campagne  du  peseur  d’or.  Les  plus  célébrée  ootlection& 
de  ses  eaux-fortes  se  trouvent  au  cabinet  «tes  Rstamfies  de 
la  Bibliothèque  hn|>ériale  k Paris,  b Amslerdaro,  k L«Hidres, 
k Dresde  et  k Vienne.  VQiuvre  de  Rembrandt,  reproduit 
par  la  Photographie  par  M.  Benjainin  Delessert,  a été 
décrit  et  rommenté  par  M.Ch.  Blanc.  On  trouvera  les  rensel- 
gneioents  les  plus  authentiques  snr  la  vie  de  Rembrandt  dans 
l’ouvrage  de  Scheltema,  intitulé  Redet?oering  overhet  leren 
tviR  Rembrandt  (Amsterdam,  1853).  John  Smith,  dans 
son  CVrfafo^ue  raironné  ( tome  VII,  Londres,  1836),  et 
0.  Bathylber,  dans  scsi  Annales  de  la  Peinture  hollan- 
daise {eu  alletnand  ; Gotha,  1844  ) , ont  donné  «les  catalo- 
gues dea  tableaux  de  Rembrandt , mais  incomplets  et  ré«ltgés 
sans  rritlqoe.  Les  meilleurs  catalogues  des  eaox-forics  de 
Rembrandt  sont  : le  catalogue  français  de  Gersaint,  arec 
des  additions  par  A.  Dartsch  (2  roi.;  Vienne,  1787);  le 
môme  catalogue,  aveedes  additions  par  de  Claiisseu  (2  vol.  ; 
Paria,  1822  et  1828);  A descriptive  Catalogue  of  the 
Prints  of  Jletnèramff  (Londres,  18.36),  par  Wilson. 

[Le  procédé  de  Rembrandt  ne  rea.s«mblu  k aucun  autro 
procédé  connu  avant  lui  dans  l'histoire  de  la  peinture.  Ce 
qui  le  préoccupe  en  effet  dans  k composition  et  rcxéciition 
d’un  tableau,  ce  n’est  jamais  ni  la  beauté  des  lignes,  ni  la 
riche  ordonnance  des  groupes,  ni  la  pureté  «les  types;  fl 
n’emprunte  jamais  aux  chefs-d’œuvre  d’un  niattrc  ni  aux 
marbres  de  Pantiquilë  l’élévation  et  la  majesté  d’une  tête , 
la  gric-e  et  l'énergie  d’une  altitude.  Sa  pensée  se  lai<so  bien 
rarement  séduire  aux  pnijets  solennels,  sa  volonté  ne  s'eu 
prend  guère  à la  poésie  de  la  forme.  Et  ainsi  11  se  .sé|tarc 
plus  nettement  encore  que  RuIhuu  des  grandes  écoles  d'I- 
talie. Rien  qu'il  rivalUc  avec  les  Vénitiens  fiour  l’éidat  et  le 
charme  de  la  couleur,  on  ne  {H.‘ut  pa«,  sans  injustice  ou  sans 
ignorance,  identifier  ces  deux  manière»;  car  ce  qui  distingue 
les  maîtres  de  Venise,  c’est  une  couleur  franche,  vive. 
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mais  nette, et r«ii  peut  iu(meilire,dai»  oogrâiklBOiubre  de 
cas,  saisissante  jusqu'à  U crudité.  Aenibraiult  n'a  pas  suivi 
ieurexeuipk,  il  s’en  faut  da  beaucoup.  11  se  oomplalt  surtout 
dans  l'élmle  aUenlive  et  ininutieuse  des  détails  de  nature, 
que  les  iuiagioations  italiennes  dt'daignent  consUminent, 
coimiie  vulgaires  et  placcos  en  débonde  la  mission  poétique 
et  presque  divine  Je  la  peinture,  que  l’esprit  moqueur  de 
la  France  couvrirait  de  risees.  Coiuiiie  il  n'a  pas  promené 
ses  yeui  sur  un  grand  nombre  d'objets,  il  tire  de  tout  œ 
qu'il  voit  un  parti  merveillous,  et  apporte  dans  remploi 
de  ses  moyens  une  sorte  d'avarice.  Dana  riiuitalioa  de  ses 
modèles,  U n'omel  aucune  circonstance,  frivole  en  appa- 
rence, mais  iropurlante  dans  l'exécution;  il  se  défend  de 
négliger  un  seul  des  éléments  qui  composent  en  se  réunis- 
sant une  vérité  complète.  La  critique  vulgaire,  celle  qui  ne 
voit  dans  l’IiiMtoire  de  Fart  qu'une  é{>oque  déterminée  a l’es- 
dusion  de  toutes  les  autres,  qui  nomme  la  poésie  latine 
Virgile,  U prose  trançaise  Fénelon,  et  U peinture  Raphaël, 
accuse  les  plus  belles  compositions  de  Rembrandt  de  tri- 
vialité. La  Descente  de  croix,  une  des  plus  admirables 
aéatiuoa  de  la  fantaisie  humaine,  lui  semble  volonliers  un 
tableau  de  genre,  et  même,  si  on  la  pousse  à bout , elle  ne 
se  fera  guère  prier  pour  traiter  de  conca/ures  la  figure,  l’alU- 
Uide  et  le  costume  des  principaux  acteurs  de  ce  beau  drame. 
A cette  sorte  d’opinion,  qui  veut  cacher  son  ignorance  et 
sa  niaiserie  sous  un  triple  rempart  de  négations,  qui  déclare 
ùiiiUle  la  counaissaoce  de  toutes  tes  parties  du  passé  qu’elle 
ne  soupçonne  pas  et  qu’elle  ne  devinera  jamais,  U u’y  a 
vraiment  rien  a répondre.  La  compassion  est  le  seul  devoir. 
N’est-ce  {tas  en  ettet  un  malheur  très  reel  que  cet  aveugie- 
ment  ob«Uoé  qui  ne  voit  dans  la  biographie  de  l’humanité 
qu'un  siède  on  deux  tout  au  plus  dignes  d’étude  ou  d'ana- 
lyse, qui  se  prend  à des  vétillea,  et  qui  refuse  à Rembrandt 
le  titre  glorienx  qu'il  a mérité,  parce  que  dana  sa  préoccu- 
pation pour  la  vérité  U lui  a plu  de  copier,  jusque  dans  l'exé- 
cution dea  sqjeU  bibliques,  les  costumes  qu'il  avait  sous 
les  yeux , parce  qu'il  a naïvement  affublé  un  proconsul  ro- 
main de  la  redingote  à brandebourgs  d’un  bourgmestre 
boUandaist  Comme  ai  l’art  élevé,  l’art  vrai,  l’art  profond, 
dépendait  de  pareilles  vétilles  t comme  si  Phèdre  Cinna 
D’étaienl  pas  des  diefs-d'cpuvre  de  grandeur,  d'eoergîe  et 
de  passion,  parce  que  Pierre  Corneille  et  Jean  Racine  n’a- 
vaient  pas  étudié  le  costume  grec  et  romain,  pareeque  la 
belle-mère  d'Uippolyte  et  la  géhéreose  Émilie  portaient  de 
la  poudre  et  des  paniers  I Comme  si  le  Jules  César  de 
Shakespeare  n’avait  pis  rang  entre  Euripide  et  SoplKxde, 
parce  qu'il  a négligé  de  demander  aux  savants  de  la  cour 
d’Elisabeth  comment  étaient  coupées  les  tuniques  et  les  toges 
des  tribuns  et  des  sénateurs!  M’est-ce  pas  une  pitié  de  ra- 
valer au  métier  de  costumier  ie  réle  de  l’iriiste? 

A coup  sûr  aujourd’hui,  avec  les  moyens  populaires 
d'instruction  qui  sont  à noire  usage,  ce  serait  un  étrange 
et  ridicule  eaprke  d’omettre  volontairement  une  étude  qoi 
prend  quelques  jours  à peine;  mais  an  temps  de  Rembrandt, 
oii  ces  renseignements  vulgaires  étaient  assex  rares,  je 
conçois  très-bleu  qu’un  maître  tel  que  lui  s'en  soit  passé 
sanslrop  de  répugnance.  Qu’est-ce  à dire,  en  eRett  La  vérité 
humaine  n’est^le  pas  la  première  et  U plue  indispensable 
condition  d'une  oeuvre  pittoresque?  £st-oo  peintre  pour 
avoir  feuilleté  pendant  deux  ou  troia  matinées  les  volumes 
poudreux  d'une  bibliothèque  et  calqué  aerviloment  qnelquee 
vieilles  gravures? 

Mais  cette  objection  n’est  pas  la  seule  qui  ait  été  faite 
contre  Rembrandt.  On  lui  a reproclié  de  manquer  d’éléva- 
tion, de  prodiguer  k tous  propos  et  jusque  dans  les  sujets 
les  |>lus  graves  les  types  dé  taverne.  Cette  inculpation 
me  parait  trèi^acceplabie,  si  l’on  entend  par  élévation  les 
lignes  pures,  mais  systématiques,  qui  se  voient  aux  loges.  Je 
comprends  très-bien  qu’on  accuse  de  trivialité  la  canaille  qui 
regarde  mourir  Jésus  en  croix,  si  l’on  a décidé  a l’avance  que 
Xn*Fierpeà  lacAaùe  doit  servir  de  modèle  à toutes  les  fem- 
mes, que  tous  les  hommes  devront  ressenibior  aux  liommes 


du  Vatican.  .Mais  je  m’inscris  en  taux  detooteK  met  forces 
eonire  une  pareille  «b»clrine;  car  c’est  une  sottise  impardon- 
nable de  vouloir  parquer  legénie  humain  dans  un  type  donné  - 
de  dire  à sa  fantahue  : ■ Tu  feras  ced,  et  rien  de  pins.  Tu  Inven- 
teras sans  jamaisi'éloigncr  îles  lignes  et  des  tons  que  voici; 
hors  de  là  il  n'y  a que  désonlre  et  impiété.  > Il  est  réservé 
à Rembrandt,  comme  a toutes  les  imaginations  d’élite,  de 
rencontrer  bien  des  exclusion.s,  parce  qu'il  est  exquis  dans  la 
forme  qu’il  a choisie,  et  qu’il  n’est  acceasible  etpénétrable 
qu'aux  es{>rits  à qui  cette  forme  agrée  pour  elle-même  et  par 
dle-mè(M,  non  |>aspoar  la  pensée  qu'elle  enveloppe , inaii 
pour  la  coinl>inaison  qu’elle  exprime.  Parsanaivelé  même,  par 
son  iocom|ianihle  aimpHdté,  U s’éloigne  de  toutes  les  inUd- 
ligences  vulgiirea,  et  aussi  de  toos  les  elTeU  démonétisés 
depuis  longtemps  par  l’usage.  Le  mécanisme  de  sa  compo- 
sition n’appartient  qu’a  la  peinture,  et  n'a  aucune  parenté 
avec  les  autres  expressions  de  la  pensée.  Il  ne  trouve  psa  à 
l’avance  une  idée  qui  pourrait  au  besoin  se  traduire  en  marbre, 
ci  devenir  statue,  ou  en  paroles  et  devenir  poème.  Non  t 
il  aperçoit  du  premier  coupun  groupe  lumineux,  mais  d’une 
lumière  mystérieuse  et  capricieusement  découpée,  puis  au 
centre  une  tète  ou  deux  tout  au  plus  éclairées  en  piein, 
vives,  saillantes,  et  sur  lesquellea  eonvergent  tous  les 
rayons.  Cette  idée , qui  ne  peut  être  ni  ciselée  en  Carrare, 
ni  versifiée  dans  aucune  langue  humaine,  il  demande  à sa 
palette  les  moyens  de  la  rendre,  et  sa  volonté  toute-puia- 
sante  la  cootie  à la  toile.  Ainsi  faisait  Beethoweo,  quand  ses 
oreilles  ne  pouvaient  plus  entendre  les  sons  que  son  génie 
avait  prévus  et  combinés.  La  Syntphonie  paslcraie  et  la 
SpmpAonie  héroiçue,  malgré  le  litre  qu'elles  portent,  n’au- 
raient |ias  impunément  cédé  le  germe  idéal  qu’elles  ren- 
fèroientau  ciseau  de  Pbidias,  aux  harmoniet  dorlennes  de 
ThéocHte,  ni  an  pinceau  de  Micl»el-Aiige.  Non,  les  idées 
écloMtdaos  un  cerveau  tel  que  celui  de  Rembrandt  ou  de 
Beetliowen  partid|>enl  faUlemeot  du  caractère  et  dos  habi- 
tudes inlellecliielles  de  celui  qui  les  conçoit  et  les  met  en 
«uvre.  Avant  de  s'échap{<er  du  Iront  pour  descendre  sur  les 
lèvres,  sur  le  piano,  le  marbre  ou  la  toile,  elles  sont  déjk 
complètes  et  années  comme  la  Minerve  qui  s’échappa  du 
front  de  Jupiter.  Il  est  dans  la  destinée  de  la  pensée  de 
n'ètre  puisMote  qu’aulani  qu'elle  est  volontaire,  et  volon- 
taire qu'autant  qu’elle  est  circonscrite  et  spéciale.  Il  lui  faut 
des  habitudes,  des  goOts,  des  prédilections.  Autrement, 
elle  demeure  à l’état  de  rêverie,  et  se  prête  avec  une  égale 
cl  constante  tadiité  à toutes  les  formes  qu’on  vent  lui  don- 
ner. Ainsi  laite  et  menée,  elle  pourra , selon  ie  caprice  ou 
le  hasard,  devenir  tout  ce  qu’on  voudra,  poème  ou  taUi'aa, 
excepté  une  belle  et  grande  chose. 

Pour  réfuter  les  objections  dont  j’ai  parlé.  Il  serait  fort 
inutile  de  rappeler  l’admirable  portrait  de  deux  époux  qui 
se  voyait  encore  il  y a quelques  années  dans  la  précieuse 
galerie  de  Sébastien  Erard,  et  qui  maintenant  a quitté  la 
France,  peut-être  pour  aller  s’enfouir  dans  quelque  chilean 
de  raristocratie  anglaise,  ponr  reposer  les  yeux  dédaigneux 
do  landlord  au  retour  d’une  chasse  au  renard.  Tout  en 
reconnaissant  la  beauté  du  velours  et  do  satin,  la  vérité 
des  chairs  et  du  regard,  on  me  contesterait  l'élévation  et  la 
dignité  des  personnages.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  k 
réfuter  ces  accusations  puériles.  Je  prie  seulement  qu’on 
veuille  bien  vérifier  sur  la  belle  composition  de  Tbète  les 
conjectures  qoe  je  hasarde  sur  le  mécanisme  de  la  pensée 
dans  le  cerveau  des  grands  artistes  prédestinés  k des  mis- 
sions diverses.  Qu’on  étudie  attentivement  chaque  figure  de 
cette  toile  inestimable,  qu’on  essaye  de  remonter  par  la 
réflexion  k l’existence  primitive  de  chacun  des  acteurs  avant 
que  son  râle  ne  fot  réalisé,  et  qu'on  se  demande,  après  une 
sévère  et  patiente  analyse,  si  Rembrandt  n'a  pas  dû  voir 
au  dedans  de  lui-même,  comme  en  un  rêve,  une  lumincose 
auréole,  comme  celle  dont  il  est  parié  dans  la  Bible;  s’il  n’a 
pas  dû  voir  la  masse  avant  de  voir  les  figures.  Cette  n»- 
nière  de  procéder  est  la  plus  difficile,  je  lésais  bien;  maU 
c’est  la  seule  à l'usage  des  hommes  éminents.  C’est  une  mé- 
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Uiode  que  l'enseigaemefu  ne  pourra  jamais  révéler,  méthode 
instinctive,  imiuédiate,  à qui  le  travail  et  U rénexion  peuvent  i 
venir  en  aide,  mais  qu'ils  ne  peuvent  Jamais  suppléer.  De»  ' 
puis  Homère  jusqu’à  Byron,  eltes'appelle  rinspiration. 

Gustave 

REMEDE  (du  latin  remedior^  fait  de  medicari^  guérir), 
ce  qui  sert  à guérir  un  mal,  une  maladie,  et  que  l’on  emploie 
dans  ce  dessein.  On  appelle  remède  de  bonne  femme  un 
remède  simple  et  populaire.  Ce  mot  a donné  naissance  à 
plusieurs  expressions  proverbiales  : Il  y a remède  à tout, 
fors  à la  mort  ; Le  remède  est  pire  que  le  mal  ; Aux  grands 
maux  les  grands  remèdes. 

Au  figuré,  ce  mot  se  dit  de  ce  qui  sert  à guérir  les  maladies 
de  l'àme,  de  ce  qui  prévient , surmonte,  détruit  un  mal  : 
La  connaissance  de  soi'inéiiie  est  un  remède  contre  l’orgueil; 
I,a  sagesse  est  un  remède  contre  les  accidents  de  la  vie. 

En  termes  de  monnayage,  on  entend  par  remède  de  loi 
la  quantité  d’alliage  dont  la  lui  tolère  l’emploi  dans  la  fabri- 
cation de!i  es|>èccs  d'or  et  d’argent,  et  par  remède  de  poidt 
la  quantité  de  poids  dont  elle  permet  de  faire  les  espèces 
plus  légères.  Ces  mots  ont  vieilli  : on  dit  aujourd'hui  toli- 
ronce.  . 

REMÈDES  SECRETS*  On  comprend  sous  celte  dé- 
DuminatioD  générique  les  médicaments  dont  les  inventeurs 
ou  importateurs  gardent  par  devers  eux  la  formule,  et  dont 
ils  entendent  se  coiLsUtuer  une  propriété  que,  le  plus  ordi» 
naircmeut,  Usn’expluiteot  qu'auxdépeos  de  la  crédulité  pu» 
blique;  car,  en  dépit  de  l’expérience,  partout  et  toujours  on 

laissera  prendre  aux  belles  promesses  des  charlatans, 
grands  préconiseurs  de  remèdes  annoncés  comme  autant 
d’infaillihies  panacées  pour  tous  les  maux,  passés  et  futurs. 

La  vente  et  la  distribution  des  remèdes  secrets,  les  annonces 
et  ufliches  qui  les  concernent , sont  aujourd’hui  prohibées 
par  la  loi.  Elles  constituent  un  rfé/r/ punissable  d’une  amende 
do  25  à 600  fr.,  et  en  outre,  lorsqu’il  y a récidive , d'une 
détention  de  trois  à dix  jours.  Les  auteurs  et  inventeurs 
de  remèdes  doivent  préalablement  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  les  débiter  ; à cet  effet , Us  sont  tenus  d’en  remettre 
la  recette  au  ministre  de  l’intérieur  avec  l’énuméraliou  des 
maladies  auxquelles  iU  sont  applicables  et  l’indication  des 
expériences  qui  en  ont  été  faites.  Le  ministre  nomme 
une  commission  pour  examiner  la  composition  du  remède 
et  déterminer , dans  le  cas  où  il  serait  bon  en  soi  et  où  U 
aurait  produit  des  efTcls  utiles  à l’humanité , quel  prix  il 
conviendrait  de  payer  à l’inventeur  pour  sa  découverte.  En 
cas  de  réclamation  de  la  part  de  ce  dernier,  U est  nommé 
une  seconde  commission  pour  examiner  le  travail  de  1a 
premi^e,  entendre  les  parties  et  donner  un  nouvel  avis.  Les 
procureurs  impériaux  et  les  oflîciers  de  police  sont  chargés 
de  ;>oursuivr«  les  contrevenauU  à la  loi  qui  prohibe  la  vente 
des  remèdes  secrets. 

RÉMÉRÉ  (du  latin  iterum  emere,  acheter  de  nouveau, 
raclietcr).  On  appelle  tfente  à faculté  de  réméré  celle  dans 
laquelle  le  vendeur  se  réserve  le  droit  de  racheter  l'objet 
vendu  dans  un  temps  déterminé  par  l’acte  (uoyex  Rachat). 

REMI  (Saint),  sanctus  Remitjius,  arclievéque  de  Reims, 
coDvertitleroides  FrancsClovis  (Chlodowi^  auchristia» 
nisme,  en  4ù6.  On  le  fait  naître  vers  l'an  436  et  mourir  en 
janvier  633,  àl’âgedequalre-vingt-quinzeans.Ilavaitcomposé 
divers  ouvrages,  entre  autres  des  sermons , dont  Sidoine 
Apollinaire  a eu  connaissance  ; niais  il  ne  reste  aujourd'hui 
de  lui  que  quatre  teUres,  Insérées  dans  les  divers  recueils 
de  conciles  et  d'actes  relatifs  à l'hUtoire  de  France.  C’est 
dans  la  Vita  Remigii  écrite  au  neuvième  siècle  par  lünc- 
tnar  qu’il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  de  la  légende 
relative  à la  salote-ampoiile,  avec  laquelle  l’archevêque 
de  Reims  sacra  Clovis. 

Un  autre  Re«i,  arclievèque  de  Lydn  en  652,  prit  parti  pour 
le  moine  Gottsctialk  dans  la  querelle  qu’il  suscita  à Hincmar, 
et  fit  reconnaître  par  le  synode  tenu  à Valence,  en  855,  l’or- 
thodoxie <lu  dogme  de  la  double  p r édestination.  11  mou- 
rut en  875. 


RÉMIGES.  Koyaa  Ptunu. 

RÉMIMSCENCE.  Vopez  Màhocrb. 

REM1\ESC£RE  ( Dimanche  de).  C'est  le  second  di- 
manche  de  Carême.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  root  de  la 
messe  qu’on  dit  ce  jour-là  : ReminOeere  miterahonvm 
tuarum  ( Ps.  25,  v.  6 ). 

REMIREMOXTy  chef-lieu  d’un  arnmdisseiiient  du 
département  des  Vosges,  dans  lequel  on  ne  compte  pas 
moins  de  10,000  métiers  à tisser  le  coton  en  activité,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  une  situation  des  plus  pit- 
toresques, au  pied  des  Vosges,  avec  on  tribunal  civil,  on 
collège,  une  bibliothèque  publique,  deux  typographies  H 
4,350  liabitants.  Auquiniième  slMe  cette  ville,  anjourd’liui 
centre  d’un  grand  commerce  de  fromages , façon  Grugère, 
appartenait  en  toute  souveraineté  aux  comtes  de  Vauderoont, 
de  U maison  de  Lorraine.  Prise  par  La  Hire,  sous  le  régne 
de  Charles  VU,  les  fortiticatioas  en  furent  démolies  en  1670. 
Avant  la  révolution  on  y voyait  un  célèbre  chapitre  4l« 
chanoines.ses,  dont  l’abbesse  était  princesse  de  l*Cmpire. 

RÉMISSION  (du  latin  remittere,  pardonner),  synonyme 
de  pardon  : La  rémission  des  péch^.  Dans  une  acceplioa 
plus  étendue,  ce  mot  se  dit  de  l’indulgence  dont  ose  une 
persoono  quia  autorité  sur  uncautre  : U a usé  de  rémission 
envers  ses  débiteurs.  C’est  un  homme  qu'il  faut  payer 
sans  rémission,  c’est-à-dire  sans  attendre  do  lui  de  grâce 
ni  de  merci. 

En  termes  de  médecine,  rémUsion  signifie  modification , 
diminution  d’une  fièvre  continue,  d'une  affection  aigüe,  qui 
subsiste  toujours. 

Dans  notre  ancienne  législation  on  appelait  tettres  de 
rémission,  ou  lettres  de  grâce,  et  micore  absolument  ré- 
mission , des  lettres  patentes  expédiées  en  chancellerie  ou 
adressées  au  juge  et  par  lesquelles  le  prince  accordait  à un 
criminel  la  rémission,  c’est-à»dire  le  pardon  de  son  rrimo, 
en  cas  qne  ce  qu'il  avait  exposé  à sa  décharge  se  trouvât  vrai, 
et  de  son  autorité  privée  le  déchargeait  de  toutes  poursuites. 
Vogei  Grâce. 

RÉMIZ.  Vogei  MésAixCE. 

REMONTE^achat  de  nouveaux  chevaux  pour  un  corps 
de  cavalerie  afin  de  remplacer  ceux  qui  sont  morts  ou  de- 
venus impropres  au  service;  répartition  de  ces  cl»evau\ 
dans  ce  corps;  chevaux  enx-méroes  donnés  à des  cavaliers 
pour  les  remonter.  La  remonte  française  so  fàit  princiftale- 
roent  en  Normandie,  Br^agne,  Poitou,  Limousin,  Bas&e-Na» 
varre,  Franclxe-Comté  et  Lorraine;  mais  le  plus  souvent,  la 
production  chevaline  de  ces  contrées  ne  suffisant  point  nitx 
besoins  de  l’armée,  il  y a nécessité  de  recourir,  surtout  en 
temps  de  guerre,  à des  achats  faits  à l’étranger  ( vogez  Ca- 

VALSaiB  et  CUEVAL  ). 

REMONTRANCE,  disconrs  par  lequel  on  représente 
à quelqu’un  les  inconvénients  d’une  cliose  qu’il  a faite  ou 
qu’il  est  sur  le  point  de  faire.  Le  mol  remontrance  implique 
toujours  d’ailfeurs  une  idée  de  blâme. 

Remontrer  à quelqu’un  ses  fautes , c’est  lui  faire  des 
représentations,  des  remonfrancM;  c'est  lui  donner  des 
avis  utiles  pour  qu’il  vienne  à résipiscence.  On  dit  d’un 
ignorant  qui  prétend  faire  la  leçon  à qui  en  sait  plus  que 
lui  que  « c’est  gros  Jean  qui  veut  remonfrer  à son  curé  •. 

Sous  l’ancienne  monarchie  le  droit  de  remontrance 
constituait  l'un  des  plus  importants  privilèges  des  parle- 
ment s ; et  ces  corps  ne  se  faisaient  pas  faute  d’en  user, 
lorsque  le  pouvoir  se  trouvait  en  des  mains  faibles  ou  af- 
faibUcs. 

REMONTRANTS  ou  REMONSTRANTS.CTest  le  nom 
qu’on  donna  au  dix-septième  siècle  aux  théologiens  protes- 
tants qui  embrassèrent  les  doctrines  émises  sur  le  dogme  de 
la  prédestination  par  Jacques  Hennan  ou  Armintus,  et 
combattues  par  les  gomaristes.  La  querelle  roulait  sur  le 
sens  qu'il  fallait  attacher  à l’opinion  émise  pir  Calvin  sur  1a 
prédestination.  Anuinius  soutint,  le  7 février  1607,  quelques 
thèses  où  il  posait  en  principe  que  tous  les  hommes  pou- 
vaient renoncer  à leurs  péchés, ei  que  tons  ceux  qui  par- 
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vlendrtieDt  à y renoncer  leritent  reçut  en  U gloire  éter*  * 
mile  : cet  propodliont  inpliqueient  néceiMirement  le  libi  e 
arbitre,  qui  choitit  entre  le  bien  et  le  oui,  et  qui  préfère.le 
béeo.  AutsilM , et  dès  la  même  année,  ton  collège,  l'ortho* 
dote  François  G omar  ou  Gooiarut,  soutint  an  contraire  que 
le  décret  étemel  en  vertu  duquel  les  hommes  sont  sauvés  ou 
réprouvés  est  absolu,  qu'il  est  subi  et  nullement  consenti 
ou  discuté  par  les  créatures  en  vertu  de  leur  libre  arbitre.  On 
voit  que  les  deux  théologiens  se  plaçaient  chacun  aox  anti- 
podes de  la  question.  Diverses  cootéreoces,  soit  devant  le 
grand  conseil,  soit  devant  les  étals,  ne  firent  qu'aigrir  la  con- 
troverse ; cependant,  si  le  clergé  en  général  penchait  pour 
Ooroar,  le  pouvoir  civil  semblait  au  contraire  se  ranger  du 
cétéd'Arminius,  qui  pouvait  coroptersurTappui  des  premiers 
penseurs  de  son  pays,  entre  autres  Jean  liytenbogart  et 
Grotius,  et  dont  les  partisans  furent  appelés  de  son  nom 
arminieni.  La  remontrance  des  arminiens  aux  étals 
de  Hollande,  qui  les  fit  nommer  par  la  suite  remon/rnn/j, 
est  de  1C09.  Arroinius  veuaît  de  mourir,  jeune  encore,  sans 
avoir  vu  les  controverses  obstinées  et  sanglantes  auxquelles 
scs  idées  donnèrent  lieu.  Mais  à la  même  époque  parurent 
deux  hommes,  illustres  par  leur  constance  et  leur  savoir, 
qui,  venus  comme  pour  remplacer  le  chef  du  parti  ration- 
Del,  allèrent  plus  loin  que  lui  : ce  furent  Simon  Episcupius 
et  Conrad  Vorstius,  qui  furent  nommés , Tun  ministre  près 
Rotterdam,  et  l'autre  successeur  d’Arminius  à Leyde.  La 
destitution  de  ce  dernier  ne  tarda  pas  à être  imposée  aux 
états  par  l'ombrageuse  orthodoxie  du  roi  d’Angleterre.  Car 
outre  les  ministres  orthodoxes,  qui  appelaient  en  cliaire  les 
remontrants  mammeloucs  et  diables,  un  plus  formidable 
ennemi  se  déclara  contre  eux.  Un  pédant  couronné,  Jac- 
ques 1*'  d'Angleterre,  traita  le  professeur  de  Leyde  de 
peste,  de  monst/e,  et  d'archi-hérétique,  non  moins  digne 
du  feu  que  son  livre.  Malgré  la  nomination  d'un  autre  sa- 
vant et  pacifique  thélogkn  k la  régeiicede  Leyde, Gérard-Jean 
Vossiui,  ce  fut  vers  cette  époque  que  les  magistrats  d'Amster- 
dam, irrités  des  sages  coDsdU  de  l'un  d'eux,  PierreHooft, 
inclinèrent  de  plus  vers  les  voies  de  rigueur.  D'un  autre 
cété,  le  prince  Maurice,  homme  d'État  et  de  guerre,  assez 
indifféreotsans  doute  au  fond  de  toutes  ces  querelles,  mais 
voyant  que  l'irritation  faisait  des  progrès  alarmants,  prit 
parti  pour  les  con/re-remonfranfa  ou  gomaristes,  comme 
ennemis  de  tout  changement  de  religion  et  de  gouremement. 
Les  arminiens  ne  tardèrent  pas  à être  représentés  par  leurs  en- 
nemis comme  des  novateurs  politiques,  d'autant  plusque  B a ^ 
n e V e 1 d t avait  beaucoup  insisté  auprès  des  états  généraux 
sur  la  nécessité  d'imposer  silence  k tout  docteur  fanatique. 
Bientôt  une  sédition  grave  éclata  contre  les  arminiens  dans 
Amsterdam  même  (1617).  En  vain  le  sage  Dnplesais-Momay 
écrivait  aux  étals  et  à l'ambassadeur  de  France  du  Mourier,  à 
La  Hâve,  les  plus  sages  avU  de  modération  et  de  paix  : tout 
céda  à l'entrainement  du  parti  goroariste,  aux  conseils  de 
Jacques  1*',  et  k la  défiance  du  prince  Maurice  envers  les  no* 
valeurs.  11  ne  parait  pas  d'ailleurs  douteux  que  les  partis 
républicain  et  arminien  ne  se  fussent  alliés  pour  opposer 
une  résistance  commune  k l'orage.  La  prise  d'armes  des  mé- 
contents fut  partout  dt^ouée  par  l’acUvité  de  Maurice;  Olden 
Rarneveldt,  llogerbeets  et  Grotius  furent  arrêtés  et  bientôt 
traduits  devant  le  fameux  synode  de  Dordrecht. 

Cliarles  Coocbsel. 

REMORDS,  reproche  secret  que  la  conscience  adresse 
au  coupable,  regret  poignant  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
faute  grave,  d’un  crime.  C'est  le  remords  qui  venge  la  justice 
humaine  impuissante,  car  jamais  le  criminel  ne  parvient  à 
s'y  soustraire;  et  cet  homme,  que  le  vulgaire  croit  heureux 
parce  qu'il  o«>t  riche,  soulfre  souvent  plus  que  le  pauvre 
obligé  de  lui  tendre  la  main,  parce  qu'il  a le  cunir  rongé  de 
reinonls  qui  cuipoisonoent  toutes  les  délices  dont  il  s'efforce 
d'entourer  son  existence.  Son  supplice  est  de  tous  les  ins- 
tants. En  vain , pour  s'y  soustraire , il  se  jette  dans  toutes  les 
dissipations,  dans  tous  les  excès  qu'il  croit  propres  k lui 
faire  oublier  ses  souffrances  secrètes , l’Ivresse  qu'il  se  pro- 
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enre  par  des  moyens  artificiels  ne  dure  qu'un  inslant  ; et  au 
réveil  il  n'en  sent  que  plus  vivement  l’aiguillon  du  remords. 
Voyez  CoxsciF.vccct  RFj>e^rm. 

REMORQUE, aclion  de  faire  avancer  surTeau  un  ba- 
I teau,  un  vaisseau  ou  tout  autre  corps  flottant  au  moyen 
' d'une  corde,  appelée  remorque  ou  câble  de  remorque,  et 
attachée  k un  autre  bateau  on  vaisseau  mis  en  mouvement 
par  des  rames  ou  des  voiles. 

REMORQUEUR,  bateau  ou  vaisseau  qui  en  conduit 
un  autrek  la  remorque.  Depuis  l'application  de  la  va- 
peur k la  navigation,  l'emploi  des  remorqueurs  s’est  con- 
sidérablement étendu.  Dans  beaucoup  de  ports  et  de  ri- 
vières, des  bateaux  à vapeur  sont  spécialement  établis  pour 
prendre  à la  remorque  les  bêtiments  qu'un  vent  contraire 
empêche  d’entrer  dans  le  port  k la  voile,  ou  ceux  qui, 
voulant  remonter  la  rivière,  ne  pourraient  le  faire  qu'en  se 
faisant  hüer  par  des  bateaux  à rames,  des  chevaux  ou  au- 
trement. 

Par  analogie,  d«‘puis  l’invention  des  chemins  de  fer,  on  a 
donné  également  ce  nom  de  remorqueur  h la  machine  fo- 
I comofire. 

i REMOUS.  Ondonnecenom,  en  marine,  au  tournoiement 

! et  k l'Agitation  partielle  des  eaux,  provenant  soit  d’un  rhoe, 
soit  du  passage  d'un  bôliment,  ou  encore  de  quelques  dis- 
positions du  fond,  des  rochers  ou  des  courants. 

REMPART  (de  l'Italien  amparo,  défense).  On  appelle 
ainsi  la  liautenrdes  terres  qui  couvrent  le  cor|is  d'une  plaie 
ou  le  terre-plein  d'un  ouvrage,  et  qui  porte  le  parapet  du  ci^Ui 
de  la  campagne.  On  a d'abord  nommé  terrait,  terraux,  les 
reinpartsnon revêtus  : c'étaient  des  n)assifs  en  terrasse,  qui 
ont  succédé  aux  murailles  en  maçonnerie  pleine  du  moyen 
kge;  car  le  système  de  fortification  changeant  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  le  temps  elles  bras  manquaient  pour  cons- 
truire des  remparts  k chaux  et  k ciment.  Un  rempart  a son 
terre-plein  formé  de  la  terre  extraite  du  fossé  ; il  consiste  en 
une  encein  te  rasante,  composée  de  bastions  et  de  cour- 
tines, couronnée  d’un  poropef,  garnie  d'artillerie  ou  snscep- 
tible  d’en  recevrrir,  entourée  d’un  fossé  polygonal,  et  perc^ 
de  portes  et  de  poternes.  La  fortification  ancienne  avait 
son  fossé  accessible  k l’ennemi  ; la  fortification  moderne  en  in- 
terdit l'approche  par  la  constmclion  du  cAemin  couvert, 
protégé  ini-mème  par  des  dehors  : une  dissemblance  aussi 
marquée  a totaleinenlcbangê  la  forme  des  siégea  et  la  marche 
des  attaques,  puisque  le  cordon  du  rempart  n’esi  apperçu  que 
do  chemin  couvert,  et  que  Vescarpe  et  la  con/re-es- 
carpe  sont  masquées  par  les  ouvrages  extérieurs.  Un  rem- 
part étant  originairement  le  produit  d'une  tranchée  et  du 
travail  des  constructeurs  que  le  langage  ancien  appelait  tran- 
cheours , quelques-uns  ont  pris  comme  synonymes  rempart 
et  refroneAemenf  ; mais  il  y a maintenant  cette  différence, 
qu’un  retranchement  est  un  travail  plus  général,  et  qu’un 
rempart  est  la  pièce  principale  d'on  retranchement. 

Les  remparts  sont  gardés  par  des  guérites , qu’on  appelait 
jadis  échauçuettes  et  nids  de  pie;  ils  sont  k fossé  sec  ou 
inoDdé;ils  recèlent,  s’il  y a lieu,  des  contreHuines;  ilyena 
decarfmoféi;()ssurmontcDUant  soit  i>eu les  dehors,  rasent 
le  glacis,  couvrent  les  casernes , et  doivent  être  à l'abri  de 
tout  commandement  qui  les  dominerait. 

Rempart  se  dit  aussi  figurémeot  : Cette  place  est  le  rem- 
part de  la  province;  cesoldatafait  k son  capitaine  un  rem- 
part de  son  corps.  BaRniN. 

REMPLACEMENT,  action  de  substituer  une  chose 
k une  autre;  résultat  de  cette  substitution.  Ce  root  se  dit  de 
l'emploi  utile  de  deniers  provenant  d’un  immeuble  vendu , 
d'une  rente  rachetée , etc.,  et  qu’on  est  obligé  de  placer 
ailleurs.  L'obligation  de  faire  le  remplacement  des  biens 
dotaux  est  une  clause  ordinaire  des  contrats  de  mariage. 

REMPLACEMENT  {délation  militaire).  La  loi 
de  1837  sur  le  service  militaire  avait  consacré  la  faculté  du 
remplacement.  Le  remplacement,  en  lui-même,  était  Juste, 
parce  qu’il  profilait  k ceux  qvü  s'en  servaient  uns  nuire  à 
ceux  qui  lie  s'en  servaient  pas.  11  ne  créait  pas  d'inégalité 
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entre  cm  deux  claues;  totU  il  éleil  letiteœent  In  conaé* 
queoce  de  rioégaiilé  do»  coodiUon»  huiuaine».  D'ailleun,  à 
un  autre  |u»int  do  vue  rinti‘rei  de  l'agriculUire  et  de  l’in- 
diutrie , celui  do«  iirofetidoii»  libérale»  « des  loacliuiis  et 
des  carrières  civiles,  des  procès  de»  acience»  et  des  arts, 
dofend  hauteiuent  d iiuposer  à tous  indistinctement  l’o- 
bli^aliun  de  (>asser  dan»  une  caserne,  à faire  le  métier  de 
soldat , tes  années  les  plus  fécondes  de  la  >ie.  Mais  la  plus 
fausse  et  la  plus  injuste  «le  toutes  les  méthodes  de  rempta* 
cernent  est  celle  qui  fut  en  usage  jusqu’à  U loi  de  la&s  et 
qui  le  laissait  à la  cbarge  do  celui  qui  voulait  se  faire  rem- 
placer, car  il  on  résultait  que  le  remplacement  était  devenu 
une s|iéculatioii  purement  mercantile,  une  véritable  traite 
d’iKHimies,  avec  coDCorrence  et  avec  des  cliances  de  baisse 
et  «le  liausse,  qui  toutes  retombaient  sur  les  citoyens  les  moins 
aisés  et  doublaient  ou  triplaient  l'impôt  pour  eux.  Un  sait 
quels  abus  résultaient  do  ces  espèces  de  marchés  d'bomiues 
appelés  compflÿniM  d'assurancfipour  le  recTUtement,  Los 
agouts«le  remplacement  cherchaient  les  hommes  au  meillriir 
marclté  possible,  des  hommes  alfectés  de  défauts  physiques 
qu’on  di'giiisaità  l’aide  de  fraudes  et  de  ruses  ialmiment  va- 
riée,ou, à peu  d'exceptions  près,  des  vagabonds,  des  débau* 
chésetdcs  |>aresseux.  Aprcsuncertain  temps  passé  au  corix, 
les  infirmités  d^uitees  re|iaraissaient  ; il  lallail  réformer  ceux 
qui  en  étaient  atteints,  et  l'Ktat  payait  les  frais  de  la  fraude. 
Dans  l’éclieile  dos  qualités  morales,  les  rciiiplaçauts  étalent 
gcuéraiement  placés  fort  au-dessous  des  jeunes  soldats  ser- 
vant poureux-mémes.  Aujourd'hui  on  a substitué  au  rempla- 
cement le  sy!«tèn>ede  l'exonerafton  et  du  rengagement. 
KKMUS*  Vo'jti  nuMiLus. 

REMUSAT  (Jaa:<-Pik;Hnr.-ARai.),  sinologue  dislingué. 
Dé  à Paris,  le  6 septembre  178a,  n’eut  d'autre  instituteur  que 
son  père,  qui  était  chirurgien,  et  qu’il  eut  le  malheur  de  perdre 
à l'i^e  do  dix-sepl  ans.  Pour  se  conlormer  à la  volonté  pa- 
ternelle, il  étudia  la  ro«Mecine;  et  un  herbier  chinois,  qu’il 
eut  occasion  de  voir  ctioi  l’abbé  de  Tersao,  lui  Inspira  le 
désir  d’apprendre  la  langue  qui  poovaillui  en  expliquer  toutes 
lee  planches.  Encourage  par  l’abbé  de  Tersan,  qui  lui  prêta 
idusieurs  livres  chinois,  il  »e  mité  l'étude  sans  maître,  et 
avec  le  seul  secours  de  la  grammaire  de  Eourmonl,  «les  ou- 
vrages des  missionnaires  en  Cldne  el  ilc-s  livres  chinois,  que 
Sylvestre  de  Saty  lui  faisait  venir  île  llcrlin  el  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Fils  deveuve,  il  éelisppa  aux  rigueurs  de  la  cofu- 
cription,  el  put  mener  de  front  l'étude  de  la  médecineavec 
celle  des  langues  orientales.  Dès  isil  il  faÎNait  paraître  son 
Huai  sur  la  Langw  el  la  Littérature  chinoises , ouvrage 
qui  malgré  rtncolu'rencc  et  la  pnWupilation  qui  s'y  font  sentir, 
obtint  un  siircès  qu'il  n'aiiraU  pas  aujourd’hui,  oh  l'étinle  de 
celle  langue  a fait  tant  «le  progrès.  A la  même  é}K>que  11 
publia  un  Meniotre  sur  t'élude  des  tangues  étrangères 
chez  les  CViinoli,  oii  il  nous  apprend  que  «lepiiis  six  siècles 
il  cxixle  à Pékin  un  collège  pour  i’enietgiiemont  des  langues 
de  roccident.  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  l'iimle  de  la  roé- 
«Urine,  et  en  i si. 3 il  lut  reçu  docteur.  Sa  thèse  d’inaugura- 
tion roulait  sur  la  médecine  des  Chinois.  Cetle  même  année, 
Im  désastres  de  la  guerre  de  Russie  ayant  nécessité  le  rap- 
{let  des  conscrits  lii)éi'és  des  six  dernières  années,  il  obtint 
d'entrer  dans  le  service  de  santé  mliitairc,  et,  grâce  à son 
protrcleur  Sylvestre  de  Sacy,  d’Ctrc  nommé  chirurgien-alJc 
major  des  hôpitaux  militaires  de  Paris.  Abel  Rémusat  salua 
avec  enthousiasme  la  Restauration,  qui  lui  sut  gré  de  l’ardcur 
de  ses  opinions  monarchiques  ci  religieuses,  et  qui  créa  en 
sa  faveur  une  chaire  de  langue  et  de  littéralure  chinoises  au 
Odiége  de  France.  En  même  temps  II  fut  chargé  de  faire  le 
catalogue  (ictous  les  tirreschinois  delà  Bibliothèque  ntyalc. 
Admi'  en  ISIS  au  nombre  dos  rédacteurs  du  Journal  des 
Savants,  Il  publia  en  isîodcs  Recherches  sur  les  Langues 
Taiares,  son  principal  ouvrage,  et  en  1877  des  ^déments 
de  la  Grammaire  Chinoise.  En  tsîüil  riitaus<«i  l’un  «les  fon- 
daleuis  de  la  Soriélé  A^iatigue  de  Paris,  dont  il  fut  long- 
temps le  secrétaire , puis  le  président.  A celte  épo<]iic  aussi 
il  était  l'undes  lecteurs  habituels  de  \û  Société  des  Bonnes 


Lettre»  (cercle  littéraire  fondé,  me  de  Grammonl,  en  concur- 
rence à l’Athénée,  établissement  suspect  de  libéralisme 
et  de  voltairiani&me) , et  il  lut  successivement  à l'auditoire 
mus«|ué  et  dévot  qui  s’y  réunissaitdes  épisodes  de  soa  roman 
chinois  iU'Uiao  Ut  ou  les  deux  eouiines,  et  diverses  disser- 
tations rciativ«Mà  l'histoire  et  aux  monirs  de  l’Asie,  puMiéea 
depuis  ftous  le  titre  de  Mélanges  A sia  tiques  et  1839), 

et  où  lUrouvsit  toujours  moyen  d'inlercalcr  les  tirades,  alors 
de  rigueur,  contre  les  libéraux  et  les  philosophes,  l^e  pouvoir 
l’en  récoin|>ensa  en  le  nommant  oonservateur  des  manusenU 
orientaux  à la  Bibliolhè»|ue  royale,  sinécure  qu*il  euroola 
avec  sa  chaire  do  Collège  de  FranM.  Abel  Rémusat  fut  l’un 
des  fondateurs  de  L'f/niverief,  journal  politiqueet  littéraire 
rédigé  avec  beaucoup  de  talent,  dont  le  premier  num«^  parut 
le  1*'  janvier  ls39,  et  qui  ébranla  un  instant  l’omnipotence 
sdeoliflque  et  littéraire  du  Jmtrnal  des  Débats  et  ^ sa  co- 
terie. /.'{/nirerief  était  devenu  joumalsetni-officiel.  Porgane 
du  cabinet  Poügnao;  il  <lls(Ninit  dès  le  37  juillet  1830,  et 
ses  rédacteurs  sllèrcnt  se  caclier  prudemment  dans  leurs  si- 
nécures. Ainsi  lit  Abel  Rémusat,  dont  II  ne  fut  plus  qnestiofi 
dès  lors  que  le  jour  od  on  apprit  qu1l  avait  été  enlevé  par 
le  cimiéra,  le  s juin  I8.X3. 

RÉMUSAT  ( pRAxçois-MARiE-CRxaLn  na),  ancien  dé- 
puté et  ministre  del'inlériciir  sous  Louis-Philippe,  mI  né  en 
1797,  à Paris,  d'une  famille  honorablement  connue  en  Pro- 
vence depuis  cinq  sfèdes.  Il  est  le  fils  du  comte  de  Rému- 
aat,  premier  chambellan  et  soos-fntendant  des  spectacles 
sous  le  premier  empire,  puis  préfet  de  la  Haute-Garonne  et 
du  Nord  sous  la  restauration,  et  par  alliances  le  petit-fils  de 
La  Fayette  et  le  neveu  de  Casimir  Pérler.  Reçu  avocat 
en  1819,  il  s’occupa  «le  politique  et  de  littérature,  üt  ses  pre- 
mièresarmea  dans  le  Lqeée  Français  et  dans  Les  Tablettes 
universelles,  imis  fut  admis  à donner  quelques  articles  au 
Courrier  Français.  En  1835  il  fit  partie  de  la  (>etite  coterie 
qui  fonda  />  Globe;  et  après  la  révolution  de  Juillet  l«^  élec- 
teurs de  Muret  (Haute-Garonne)  l’envoyèrent  k la  chambre, 
oè  il  prit  tout  naturellement  place  au  banc  des  doctri- 
naires. Ce[>endant.  quelques  années  après,  Il  se  rattacha 
à M.  Thiers,  et  alla  s’asseoir  au  centre  gauche.  En  septembre 
1836  U fut  nommé  sous-secrétalre  d’État  de  l'Intérieur,  en 
remplacement  de  M.deGasparm,  appelé  lui-mëme  k prendre 
le  portefeuille  de  cedépartemeut.L’avénement  du  ministère 
Moié(  17  avril  1837)  le  jeta  «Lins  les  rangs  de  l’opposition,  et 
l’ann^  suivante  II  fit  avec  M.  Guizot  partie  de  ta  fameuse 
coalition  qui  amena  le  renversement  du  seul  cabinet  d«r  la 
branche  cadette  qui  eôt  osé  se  montrer  conciliant  et  ami  du 
progrès.  Lorsifuo  M.  Tliicrs  fut  appelé  à constituer  sous  sa 
présidence,  le  r'  mars  1840,  un  nouveau  cabinet,  il  y confia 
le  ministère  de  rintériciir  è ^f.  de  Rthnusat , de  l’admints- 
Iralionduquclon  ne  saurait  citer  uncdeces  mesures  grandes 
et  généreus(*s  qiiiperpt^tiient  le  souvenir  d’un  homme  d'État. 
Notons  toutefois  <|uece  fut  pendant  son  passage  aux  aflaires 
que  le  gouvernement  présenta  aux  chambres  le  projet  de  loi 
qui  onionnait  la  translation  des  restes  de  Napol^n  à Paris; 
mais  chacun  sait  que  rinitialive  de  cette  mesure  revient  k 
M.  Thiers.  Fidèleà  la  fortune  politique  de  M.  Thiers,  M.  de 
Rémusat  donna  en  même  temps  que  lui  sa  démission  en  oc- 
tobre de  la  même  année;  et  depuis  lors  II  fit  constamnvent 
partie  dans  la  chambre  élective  «teropposition  dite  dynasti- 
que. Après  la  révolution  de  Février,  les  électeurs  du  sutTrage 
universel  le  choisirent  à Toulouse  pour  leur  repré--entanl  à 
rAs<!cmMée  constituante,  et  lui  rtnonvelèreot  encore  leur 
mandat  è l’AssembUe  législative.  Au  3 décembre  1851  il 
se  rendit  chez  .'I.  Odilon  Katrol,  à l’effet  d’y  protester  c«tntre 
le  coup  d Etat  qui  mettait  fin  au  gouvernement  républicain. 
Arrêté  alors  et  conduit  à ta  prison  de  Mazas,  un  décret  en 
date  du  9 janvier  1853  l’expulsa  momenlanénienl  de  France. 
Il  se  ron«iit  à Rrux  elles  ; niiiis  dès  le  mois  de  septembre  sui- 
vant la  situation  plus  calme  du  pays  pcrmellait  au  gouver- 
nement du  rrésMenf  de  se  montrer  généreux  à l’égard  de 
laut  d'Iiuomie»  qui  lui  avaient  témoigné  naguère  une  si  pro 
fonde  hostilité;  et,  avec  une  foule  d’autres  bannis,  M.deRé- 
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moût  obtenait  raotoriulmn  do  irntrer  dans  sa  patrie.  De- 
poU  cotte  ^Hxjiic  if  a complètement  renoncé  A la  politique,  et 
semble  avoir  demandé  à la  littérature  descompeosallons  pour 
SOS  espérances  déçoo«  et  ses  illusions  perdue*.  Dès  1834  H 
avait  publié  sous  le  titre  d’^'wotJ  de  Philosophie  (2  vol. 
Ir-8*)  les  divers  articles  fournis  précédemment  par  lui  au 
Ç/o&o,  et  qui  lui  valurent  en  I8U  d’èlre  élu  monibre  de  PA- 
ca«)ëmie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Après  la  publi- 
cation de  son  ÀbHard  (2  vol.  1815)  il  fut  nommé  membre 
de  l’Académie  Française.  En  1863  U afait  paraître  .Sainf-Aif- 
selme  de  Confer&«rÿ,  tableau  inléreuanl  île  la  vie  monacale 
et  de  lalutteilu  pouvoir  spirituel  contre  le  pouvoir  temporel 
au  quinzième  siècle;  puis  en  I8M,  l'Angleterre  au  dix- 
\uil\ème  siècle,  éludes  et  portraits  pour  servir  à Hiistolfc 
du  gouvorncrDcnt  anglais  depuis  la  fin  du  règne  de  Gtiil- 
lauine  111. 

RÉMU.s.AT  (CLAiRE-Éi.iSABETU-JcA8i»e,  eomtessc  db),  née 
Gravier  de  Vergennes,  mère  du  précédent,  naquit  à Paris,  le 
Sjanvier  1780,  cl  épousa  en  1790  le  comte  de  Rémusat,  il«- 
venu  plus  tard  l’un  des  chambellans  de  Napoléon.  En  l8o3 
elle  fut  attachée  à la  personne  de  Joséphine,  dont  plus 
tard  elle  devint  dame  du  palais.  Femme  aussi  remarquable 
par  les  cbarmes  de  sa  |>crsonne  que  |>ar  les  qualités  de  son 
c«*ur,ellemouruljeunceucore,  lc2t  décembre  1821,  laissant 
inédit  un  ouvrage  Intitulé  Essai  sur  l'Éducation  des  Fem- 
mes, que  sou  nu  publia  en  1814,  et  auquel  P.Acad*^ie  Fram 
çaise  décerna  une  médaille  d’or.  Il  aoûenu  les  honneurs  de 
nombreuses  éditions,  et  c*est  un  des  livres  qu’un  ne  saurait 
trop  recommander  aux  mères. 

RENAISSANCE(La), c’est-à-dire  la  renaissancede 
Pari.  C’est  le  nom  qu’en  France  on  donne  particulièrement 
au  8l>Ie  d’ardiitecliire,  de  peinture  et  d'omeroenUtion,  qui, 
vers  latin  du  quinzième  siècle,  remplaça  peu  à peu  le  st)le 
gothique.  11  faut  se  garder  de  confondre , comme  on  le  ftit 
trop  souvent  aiijoiird’hnl,  le  stgle  de  la  renaissance  avec 
le  stÿle  rococo, 

La  statuaire  était  parvenue  en  Grèce  à an  te)  degré  de 
beauté  qu'elle  est  toujours  le  but  vers  lequel  on  tend  et  qu’on 
o’a  encore  pu  atteindre.  L'architecture  aussi  arriva  à la  per- 
fection. La  pdnture  seule  resta  toujours  dans  un  état  inférieur 
à ce  que  nous  ont  offert  les  temps  modernes.  Mais  tons  les 
arts  déclinèrent  peu  à peu  pendant  le  Bas-Empire,  et  Ils 
arrivèrent  même  partout  à une  décadence  complète.  Cepen- 
dant , l’empire  de  Bj^zance  semblait  en  conserver  encore 
quelques  traces , quand  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet 11,  en  1403,  força  les  artistes  à quitter  une  ville  et  un 
pa>s  où  le  sabre  était  la  seule  puissance  et  la  seule  raison. 
La  religion  des  Turcs  ne  permettant  de  faire  ni  d’avoir  au- 
cune ligure,  b^  artistes  émigrèrent  en  hâte;  quelques-uns 
se  réfugièrenten  Atb  magne,  d'autres  en  Italie , à Venise  ou 
à Florence.  C'est  donc  celte  époque  qu'on  a regardée  géné- 
ralement comme  celle  de  la  renaissance  ; mais  on  est  en- 
core loin  du  pouvoir  préciser  ce  qu’on  entend  par  là , même 
en  > joignant  la  désignation  de  renaissance  des  arts  ou 
fies  lettres,  en  hYonce  ou  en  Italie.  Il  reste  même  à savoir 
si  l'on  veut  parb-r  du  siècle  où  vivaient  Giotto,  le  Dante,  ou 
hkn  si  on  veut  parler  du  règne  des  Médids  ou  de  celui  de 
François  car  toutes  ces  époques  sont  désignées  comme 
celle  de  1a  renaissance. 

C'est  en  Italie  surtout  que  la  renaissance  doit  être  étu- 
diée, puisque  c’<»t  là  que  se  réfugièrent  les  artistes  by- 
unlins  qui  conservèrent  le  feu  sacré.  Dès  le  commencement 
du  <|uatontième  siècle  on  vit  G t o 1 1 o , berger  des  environs 
de  Florence , abandonner  la  houlette  et  la  garde  de  son 
troiqieaii  pour  prendre  ta  palette.  Vers  le  même  temps,  nous 
nierons  Buffalinacco,  Bernant  Orcagna  et  Bernard  Nelli , 
qui  ont  peint  plusieurs  fresques  dans  le  cimetière  de  Pise. 
Vient  ensuite  Puccio  Capanna , qui  peignit  en  détrempe  La 
Vierge  tenant  l' Ei\fant-Jèsus  et  entourée  de  saints  et  de 
.satnits.  On  trouve  à la  même  époque  Thaddée  Gaddi , An- 
dré Orragna  , frère  de  Bernard,  né  nu  iiiomeoloü  mourait 
le  Dante,  et  qui  dans  l’église  de  Saiote-MarieNouveUe,  à 


\ Ftorence,  peignit  VEnfor  d’après  tes  idées  émises  par  1e 
célèbre  |>oé(e;  Gérarrl  .Stamina,  qni  travailla  entre  1354  et 
1403;  Simon  Memml,  mort  à Avignon,  en  1314,  H dont 
! on  remarque  à Sainte-Marie-Noiivélte,  à Florenre,  une 
I fresque  représentant  Saint  Dontinigue  et  ses  rompagnons 
I disputant  contre  tes  hérétiques  ; Pterre  Cavallini,  qui  avait 
peint  plusieurs  fresques  dans  cette  célèbre  église  «te  Saint- 
Paul  hors  les  tuiirs,  que  te  feu  dévora  presque  entièrement 
il  y a |>6U  d’années  ; Tliomas  et  Barnabé  de  Mrxlène,  auquel, 
par  cette  raison , on  a cru  devoir  donner  le  surnom  «le 
I Mutina,  et  dont  on  trouve  aassf  des  fresques  très-remar- 
I quabies,  soit  à Trévise,  dans  te  chapitre  du  couvent  des 
dorofnicains,  soit  à Vienne,  dans  la  galerie  du  Belvédère; 

' Stammatlco , dont  on  voil  plusieurs  peintures  à Subiaco; 

Jean-Ange  de  Fiésole  , dont  les  peintures  à fresque  ont  tant 
. de  célébrité  ; et  enfin  André  Manlegna , àtasaccio  , Ohirtan- 
dajo,  Jean  et  Gentil  BelHn , auxquels  nous  nous  arrêterons , 
comme  arrivé  à l’époque  où  Part  de  la  peinture  touchait  à 
son  plus  grand  développement  en  Italie. 

La  sculpture  n'étant  pas  lomttée  dans  une  aussi  forte 
décadence  que  la  peinture,  r«^qiie  de  sa  renaissance  est 
plus  difitcile  à constater  ; cependant , nous  croyons  i>ouvoir 
citer  comme  remarquables  dans  te  quatorzième  siècle  les 
mausolées  des  princes  Angevins  à Naples,  entre  autres 
celui  de  Robert  d’Anjou,  par  Thomas,  fils  d’Étienne,  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  Masacclo.  Nous  indique- 
rons cusutle  Albert  Arnold,  dont  une  statue  de  la  Vierge 
se  voit  dans  PégUse  de  la  Miiiéricordeà  Florence;  Orcagna, 
qui  a fait  un  très-beau  bas-relief  au  maître  autel  de  Saint- 
MidicI  de  Florence  ; deux  sculpteurs  de  PIse , désignés  sons 
les  noms  de  Jean  et  de  Nicolo-s  : leurs  ouvrages  se  voient 
dans  l’i^llse  de  Sarnt-Dominiqiie  à Bologne,  an  baptistère 
de  Pise,  à Florence  dans  IVgtise  de  Saint- Jean  et  dans 
celle  du  Dème.  Nous  terminerons  en  citant  les  portraits  de 
Pétrarque  et  de  la  divine  Laure,  sculptés  par  Simon  de 
Sienne  en  1344. 

I L’architecture  n’eut  pas,  pour  ainsi  dire,  de  décadence  ; 
m^s  le  style  grec , le  style  romain  , furent  remplacés  par 
l’architecture  dite  gothique,  dans  laquelle  on  retrouve  le 
goOt  mauresque  et  le  goût  arabe.  Celle-ci  fut  à son  toor 
abandonnée , et  c'est  là  ce  qu’on  nomme  la  renaissance. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  à cet  égard  , nous  cite- 
I rons  seulement  la  tour  de  Sainte-Claire  à Naples  , par  Tho- 
; mas,  dit  htasuccio,  dont  nous  venons  déjà  de  parler  comme 
sculpteur;  te  p.nlals  de  Saint-Marc  à Rome,  par  Julien  de 
I Maiano  ; les  églDes  de  Saint-Thomas  et  du  Saint-Esprit  à 
Florence,  par  PliilipiteRninelleRchi;  celles  de  Saint-François 
à Rimini , de  Saint-Amiré , de  Saint-Sébastien  à Maolooe, 

! par  Liten-Baptiste  Albert);  et  enfin  la  c<1èbre  basilique  de 
[ Saint-Pierre  de  Rome , dont  le  plan  est  dû  à B r a ma  n t e , 

( qui  en  commença  la  con.struction  en  (613. 

Lê  renaissance  »e  Ût  aussi  sentir  en  Aitemagne,  et  on 
peut  citer  comme  des  artistes  de  cette  époque  les  {Entres 
Théodoric  de  Prague,  et  Nicolas  W’urmser  de  Strasbourg. 

Nous  donnons  au<si  en  France  cette  dénomination  de  re- 
naissance au  siècle  de  François  ]*’  et  de  Henri  II , sous 
lesquels  noos  avons  vu  Deurir  comme  architectes  Pierre  de 
Lescot , dont  te  talent  se  démontre  si  bien  dans  l’anden 
Louvre,  dans  la  fontaine  des  Innocents,  et  Philibert  De- 
lorme, né  à Lyon,  oû  il  construisit  le  portail  de  Saint- 
j Nlzier.  Nou.s  voyons  encore  de  lui  le  cMteau  des  Tuilerie*, 
dont  il  ne  fit  que  te  pavillon  du  milieu  avec  les  deux  ar- 
rière-corps et  les  pavillons  maintenant  intermédiaires , et 
qui  alors  termlnaleot  1e  palais.  Ce  fut  lui  aussi  qui  cons- 
truisit à Fontainebleau  la  cour  du  Chcval-Rlsnc.  et  à Anet 
le  daleau  récemment  relevé  dans  la  cour  de  l’école  des 
beaux-arts  de  Paris.  Jacques  Androtiet  Du  Cerceau  vint  en- 
suite , et  nous  avons  de  lui  le  pont  Neuf,  llultel  de  Car- 
navalet et  une  partie  de  la  galerie  du  I.ouvre,  ainsi  que 
les  deux  ailes  et  les  pavillons  de  chaque  bout  «tes  Tuileries. 

Parmi  les  sculptures  françai.ses,  r>otrs  aurions  sans  doute 
à nommer  beaucoup  de  monuments  funéraires  qoi  onuient 
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aulreloU  plurieur*  églUet,  maii  noos  aurioBt  bien  aouvent 
le  regret  de  ne  pouToir  faire  connaître  les  artistes  qui  ont 
esêcutt^  ces  sculptures.  Nous  nous  bornerons  donc  à rap> 
peler  les  noms  de  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Jean 
Beuch  et  son  élève  Jean  de  Douajr,  connu  sous  le  nom  de 
Jean  de  Bologne,  parce  qu'il  résida  quelque  temps  dans  cette 
ville,  où  il  se  maria,  mais  que  la  France  peut  revendiquer 
comme  lui  a>ant  donné  naissance;  Pierre  Francaville  et 
Jean>Juàte  de  Tours. 

Pour  la  peinture , c’est  plutôt  Vimportation  que  la  re- 
naissance dont  nous  pourrions  parler,  car  c’est  de  l'école 
de  Fontainebleau , où  se  sont  trouvés  les  maîtres  italiens 
Rosso,  Primatice,  Nicolo  del  Abbate,  Aniiré  del  Sarte  et 
I.éonard  dcViuci,  que  sont  sortis  plus  ou  moins  directement 
les  peintres  français  Claude  Baudoin , Simon  Le  Roy,  Cbar« 
les  et  Tboinas  Dorvigny,  Cliarles  Carinoy,  JcanetGuillaume 
Rondelet,  Louis  Du  Breuit,  Germain  Mu&nier,  Micliel  Ro* 
clielet.  La  plupart  des  travaiis  de  ces  artistes  étaient  dans 
des  plafonds  ou  dtvns  des  églises  ; ils  sont  maintenant  dé- 
truiU,  mais  on'trouve  un  assez  grand  nombre  de  portraits 
peints  ou  dessinés  qui  sans  doute  sont  dus  aux  talents 
de  François  Clouet  de  Tours , plus  connu  sous  le  nom  de 
Janet:  Nicolas  du  MousUer  et  Foulon  , dont  je  n’ai  trouvé 
le  nom  qu'une  seule  fois  sur  le  portrait  du  tils  de  Henri  IV, 
César,  duc  de  Vendbme , fort  enfant.  Ce  portrait  fait  par- 
tie d'une  suite  ooinbrciise  de  dessins  aux  crayons  rouge  et 
noir  sur  papier  blanc,  et  dans  lesquels  on  trouve  une  ex* 
trému  naïveté  et  un  vrai  talent.  Ambroise  Dubois,  Ëlicnnc 
Du|ierac,  Jacques  Bunel,  Martin  Freminet  et  Jean  Cou- 
sin , dont  on  peut  encore  admirer  les  vitraux  peints  à Saint- 
Cervais  de  Paris  , dans  la  chayielle  de  Vincennes  et  dans 
l’église  Saint-Romain  de  Sens.  Nous  aurions  quelque  iieine 
à donner  une  connaissance  exacte  des  tableaux  faits  par 
tous  les  peintres  de  la  renaissanct  ; on  sait  qu'ils  ont  tra- 
vaille à Fontainebleau , au  Louvre  et  dans  d'autres  châteaux 
royaux,  tels  que  ceux  de  Chambord,  Blois , Vincennes  et 
aussi  le  château  de  Beauté;  mais  beaucoup  de  leurs  ou- 
vrages sont  détruits  ; ceux  qui  existent  ne  portent  pas  de 
nom  : U serait  donc  difficile  de  désigner  avec  certitude 
quels  sont  positivement  les  travaux  qui  leur  appartiennent. 

Duciibs^v:  alué. 

RENARD, quadru|)èdc  carnassier,  du  genre c h i eu , 
qui  se  disUugue  par  sa  queue  kmgue  et  très-touffue,  sa  télé 
plus  large,  son  museau  plus  poinfu  que  dans  les  chiens 
proprement  diU , et  surtout  par  ses  prunelles , qui  de  jour 
sont  en  fente  verticale.  C’est  un  animal  nocturne , généra- 
lement plus  petit  el  plus  bas  sur  jambes  que  le  chien  et  le 
loup,  qui  répand  une  odeur  fétide,  se  creuse  des  terriers, 
n’attaqueque  des  animaux  faibles , montre  peu  de  courage 
et  beaucoup  de  ruse,  et  chcrclie,  en  cas  de  danger,  son 
salut  dans  la  fuite,  ou  du  moins  ne  se  défend  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  lorsqu’on  le  poursuit  jusque  dans  sa  re- 
traite. Nous  signalerons  seulement  ici  les  plus  remarquables 
espèces. 

Le  Bmuidcoiiicn  (canii  vu/per, Lio.},  dont  la  longueur 
est  de  ôu  centimètres  environ  , le  l>el8ge  fauve  semé  de  poils 
bJancIrâtres  el  de  quelques  taches  noires , avec  la  gorge,  le 
devant  du  cou , le  ventre , l'intérieur  des  cuisses  et  les  bords 
de  la  mâchoire  supérieure  blancs , le  derrière  des  oreilles 
noir,  le  museau  roux,  les  pattes  brun  loucé  en  avant,  la 
queue  touffue  et  termin(H^  par  des  poils  noirs.  Ccl  animal  est 
fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  en  partie  sa  réputation;  ce 
que  le  loup  ne  (ail  que  parla  force,  il  le  fait  par  adresse,  et 
réussit  le  plus  souvent,  sans  chercher  à combattre  les  cliiens 
ni  les  bergers.  Fin  autant  que  c>rcons|>ect,  ingénieux  et  pru- 
dent , il  ne  se  Be  pas  entièrement  à la  vitesse  de  sa  course  ; 
il  sait  SC  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il 
pénètre  dans  les  dangers  pressants , ori  il  s’établit , où  il 
élève  ses  petits  : il  n’est  point  animal  vagabond , mais  ani- 
mal domirilié.  Il  se  loge  au  bord  des  bois,  à portée  des  ha- 
meaux ; il  écoule  le  cirant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles;  il 
les  savoure  de  loin.  S’il  peut  franchir  lesclOfures.ou  passer 


par  dessous , il  ne  perd  pas  un  instant  ; il  ravage  la  basse- 
cour  ; il  y met  tout  à mort,  se  relire  ensuite  lestement,  en 
emportant  en  divers  voyages  sa  proie,  qu’il  caclie  sous  la 
mousse , ou  porte  â son  terrier,  jusqu’à  ce  que  le  jour  ou  le 
mouvement  dans  U maison  l’avertisse  qu'il  faut  ne  plus  re- 
venir. ]l  fait  la  même  manœuvredans  les  pipées  et  dans  les 
boqueteaux , où  l’on  prend  les  grives  et  les  bécasses  au 
lacet.  Il  chasse  les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit  quelque 
fois  les  lièvres  au  gîte,  ne  les  manque  jamais  lorsqu'ils  sont 
blessés  ; déterre  les  lapereaux  dans  les  garennes  , découvre 
les  nids  de  perdrix  , de  cailles,  prend  1a  mère  sur  les  œufs, 
et  détruit  une  quantité  prodigieuse  de  gibier.  Aussi  vorace 
que  carnassier,  il  mange  de  tout  avec  une  égale  avidité  : 
des  œufs,  du  lait , du  fromage , des  fruits , et  surtout  dee 
raisins.  Lorsque  les  levrauts  et  les  perdrix  lui  manquent,  il 
se  rabat  sur  les  rats,  les  mulots , les  serpents,)es  lézards,  les 
crapauds , etc.  H en  détruit  en  grand  nombre.  C'est  là  le  seul 
bien  qu’il  procure.  Très-avide  de  miel,  il  attaque  Int  abeilles 
sauvages,  les  guêpes,  les  frelons,  les  oblige  à abandonner  le 
guêpier  ; alors  il  le  déterre  et  en  mange  le  miel  et  la  cire.  11 
produit  une  seule  fois  par  an  : les  portées  sont  ordinairement 
de  quatre  ou  cinq,  rarement  de  six  , et  jamais  moins  de  trois. 
Ses  petits  naissent  les  yeux  ferm^;  ils  sont,  comme  les 
chiens,  dix-huit  mois  ou  deux  ans  à croître,  et  vivent  de 
même  treize  ou  quatuno  ans.  Le  renard  glapit,  aboie,  et 
pousse  un  son  triste,  semblable  au  cri  du  paon  ; il  a des 
tons  différents , selon  les  différents  sentiments  dont  il  est 
aB'ecté  : U a la  voix  de  la  chasse,  l’accent  du  désir,  le  son 
du  inunnure , le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri  de  la  dou- 
leur, qu'il  ne  fait  jamais  entendrequ’au  moment  où  ü reçoit 
un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  membre , car  U ne 
crie  point  pour  UÛile  autre  blosiiire.  L'on  fait  peu  de  cas  de 
la  peau  des  jeune-s  renards  ou  des  reoanls  pris  en  été.  La 
cliair  du  renard  est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup;  les 
chiens  et  nvêroe  les  hommes  en  mangent  en  automne,  surtout 
lorsqu’il  s'est  nourri  et  engraissé  de  raisins;  sa  peau  iThiver 
fait  de  bonnes  fourrures. 

L’Isatis  ou  Remard  bleu  (caniz  loçopus  , Linné)  est  un 
peu  plus  petit  que  le  précédent.  Il  est  cendré  foncé  et  a le 
dessous  des  doigts  garni  de  poiU.  Souvent  en  hiver  U devient 
blanc.  On  le  trouve  dans  le  non!  des  deux  continents , sur- 
tout en  Norvège  et  en  Sibérie.  Ses  poils  sont  longs,  épais 
et  doux , et  sa  fourrure  est  très-recherchée , surtout  dans  sa 
couleur  d’été. 

Le  Kf.vard  ARCEKTé  (cnniz  aryentatus,  Geoffroy)  se 
trouvedans  l'Amérique  septentrionale,  et  aussi,  dit-on, 
dans  les  contrées  froides  de  l’ancien  continent.  Il  est  de  la 
grandeur  du  renard  commun.  Son  pelage  est  noir  de  suie, 
légèrement  glacé  de  blanc,  parce  que  l'exlrémitè  dos  poils 
est  blanche;  l’extrémité  do  la  queue  est  égalenrenl  d’une 
blanclieur  parfaite;  le  poil  est  extrêmemenl  fin  et  léger,  et 
la  fourrure  de  cet  animal  est  la  plus  précieuse  de  toutes 
celles  que  fournissent  les  renards.  Dfiiézil. 

Le  nom  moderne  de  cet  aninrol,que  nos  ancêtres  appe- 
laient coi-piL.du  latin  nu//>ez, date  du  commencement  du 
treizième  siècle.  Ménage  le  dérivedunom  propre  Reginardus, 
en  se  fondant  sur  ce  que,  dit-il , on  a souvent  donné  des 
noms  d’hommes  aux  animaux  ; maU  il  serait  plus  exact  de 
renverser  celte  proposition.  Huel  le  regarde  également  comme 
une  conlraction  des  noms  propres  d’hommes  Renald  et 
Renauld.  On  le  fait  encore  venir,  dit  Roquefort , du  lu- 
desque  reinhar(,  ciiHirou  esprit  subtil , et  ces  deux  mots 
réunis  ont  formé  en  effet  le  surnom  de  plusieurs  person- 
nages historiques.  Suivant  Legrand  d'Aus.sy , l'iiistoiro  parie 
d'un  certain  R^ginald  ou  Reinard , politique  très-rusé , 
qui  vivait  au  neuvième  siècle , dans  le  royaume  d’Austrasie , 
et  qui  fut  conseiller  de  Zwentibold.  KxUé  par  son  souverain, 
il  alla,  au  lieu  d’obéir,  se  mettre  à couvert  dans  un  château 
fort,  dont  il  élait  le  maître  el  d’où  il  suscita  au  prince 
toutes  .sortes  d’afTaires  fâcheuses,  aimant  contre  lui  tantôt 
les  Français,  tantôt  le  roi  de  Germanie.  Cette  conduite 
fausse  et  artificieuse  rendit  son  nom  odieux.  Son  siècle  fit 
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sur  lai  différentes  cliansons , dans  lesquelles  il  est  appelé 
Yulpfcula  ; et  dans  les  siècles  suivants , on  composa  plu» 
sieurs  poèmes  allégoriques  satiriques  en  langue  romane  où 
il  est  toujours  désigné  sous  l’cmblémc  de  l animal  auquel 
dans  la  ndtre  il  a donné  son  nom. 

Le  rootremxrd  figure  dans  diiïérentrs  expressions  pro- 
verbiales : /tendre  martre  pour  renard,  c’est  se  tromper, 
prendre  une  chose  pour  une  autre  d’après  une  sorte  de  res- 
semblance. Coudre  ta  peau  du  renard  à celle  du  lion , 
c’est  ajouter  la  ruse , la  finesse,  à la  force.  Se  coq/esser  au 
renard , c’est  découvrir  son  secret  à un  homme  qui  est 
intéressé  à en  retirer  nn  avantage  personnel. 

RENARD  (Le  roman  ou  poème  du).  Le  renarda  été 
dès  la  plus  haute  antiquité  considéré  comme  le  tjrpe  de  ia 
ruse  et  de  la  fuurlierie.  Les  fables  indiennes  et  celles  d'tsope 
lui  conservent  ce  caractère.  Mais  à qui  appartient  l’idée  de 
choisir  cet  animal  pour  le  héros  principal  d’one  longue  suite 
d'aventures?  En  second  lieu,  ces  aventures  sont-elles  une 
perpétuelle  allusion  historique? 

La  donnée  fondamentale  du  poeme  du  Renard  n’appar- 
lienl  è personne  ; c'est  une  de  ces  nrlions  cosmopulitee 
qui  font  le  tour  du  monde,  et  que  chaque  peuple  accom- 
mode à Sun  caractère;  un  de  ces  sujets  auxquels  s’applique 
1a  sentence  d'Horace  : Difficile  est  proprie  communia 
dierre,  et  auquel  il  est  toujours  posstÛc  d'ajouter. 

Les  |K>cles  du  moyen  Age  M'inhlent  avoir  pris  de  bonne 
heure  le  renard  pour  sujet  de  leurs  fictions  burlesqnesou  sa- 
tiriques. Les  (nblos  oii  cet  animal  (igure  se  sont  insensible- 
ment nitilLipliées  ; suivant  leur  génie,  les  trouvères  y rat- 
tacl»aicnt  des  allusions  soit  aux  mœurs,  soit  aux  événemenit 
ou  aux  personnages  de  leur  é|»oque,  et  chacun  donnait  à 
ce  fonds  commun  la  couleur  particulière  de  son  pays.  Plus 
tard , de  ces  contes  populaires  on  songea  à former  un  tout. 
De  lÀ  CCS  poèmes  dont  le  renard  est  le  héros,  et  on  les  in- 
tentions des  poètes  antérieurs  se  confondent , s'altèrent 
et  s'effacent , mais  pas  asses  cependant  pour  ne  pas  laisser 
aux  commeotateursetaux  interprètes  le  pn^exte  de  faire  do- 
miner l’une  d’elles  aux  dépens  de  toutes  les  autres , et  «le 
rétluire  en  système  quelques  traits  fugitifs  ou  même  invo- 
lontaires. De  là  cher,  les  uns  l'idée  qne  le  roman  du  Re- 
nard n’est  qu'une  histoire  dt^insée  de  la  Basse-Lorraine 
à la  fin  du  neuvième  siècle,  clicr  les  autres  U persuasion 
que  c’est  une  «euvre  philosophi«|ue , tandis  qu'ailleurs  on  ne 
veut  y voir  qu’une  boulfonnerie  continue.  Mais  que  le  Ae- 
Hard  soit  d’un  bout  à l’autre  une  histoire  bien  liée  où  le 
moindre  détail  réponde  à une  réalité , c’est  ce  qu  'il  n’i^sl 
p<is  {«errais  de  croire  , malgré  le  talent  qu'ont  déployé  les 
partisans  de  ce  système  d’inWprétalion . H y a plus:  dans 
les  branches  françaises,  l’intention  de  retracer  des  faits  vé- 
ritables et  précis  sous  une  forme  emldéroatique  a disparu 
enliërtrmcnt;  on  n’y  remarque  qu’une  malignité  plaisante, 
qui  s'attaque  è des  abus  et  à des  ridiculm  généraux. 

Il  semble,  en  examinant  les  plus  anciennes  ré«1actions, 
que  ce  |>oeme  ait  été  conçu  priiiiitivementdans  les  provinces 
Mges;  du  moins,  ia  philologie  et  l’étude  approfondie  des 
mœurs  aux  «lilTérenfcs  époques  paraisseat  autoriser  k le 
penser.  Les  auteurs  des  versions  en  bas-saxon  , même  de 
celle  en  flamand,  retrouvée  il  y a une  vingtaine  d’anntics  à 
Londres,  déclarent  expressément  avoir  puisé  à des  sources 
françaises.  De  son  cédé  Perrot  de  Saint-Cloud , l’auteur  de 
la  pins  ancienne  branche  en  français,  annonce  avoir  tra- 
vaillé d’après  on  livre  qn’il  appelle  dticupre. 

J. -G  Eccard,  en  publiant  les  Coliectanea  etffmoloçica 
de  Leibnitx,  a prétendu  que  le  Aenord  mettait  en  scène 
Zweotibold  , qui  fut  roi  de  Lorraine  k la  fin  du  neuvième 
•iècle,  et  Renier  au  long  Col , comte  de  llainaut;  opinion 
combattue  par  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
juillet  18M. 

En  1826  Méon  donna  une  édition  du  Renard  français  de 
Perrot  de  Saint-Cloud,  avec  toutes  ses  branches;  et  l’on 
proclama  que  le  Renard  était  d’origine  française.  Six  ans 
plus  tard,  en  1832,  .Mone,  Mvant  philologue,  chargé  «Je la 
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direction  des  arrliives  de  Bade,  fit  parallre  une  version  en 
vers  élégiaques  latins , qu'il  donnait  comme  du  neuvième 
siècle  avec  des  interpolations  du  doiuièmu;  opinion  qui 
n'a  pas  été  adoptée  |>ar  Jacob  Griinm  et  autres  critiques 
d’un  grand  poids.  En  1838  Cbabaillc  donnades  suppléments 
à l’édition  de  Méon , qu'il  corrigea  sottvent  lieurcusotnent 

Il  faudrait  on  volume  pour  rappeler  tout  ce  qui  concerne 
le  poeme  du  Renard , appelé  assez  inconsid^éinenl  épopée. 
Henri  ü’Alkinaar  l’a  donné  en  bas-saxon,  en  1498.  Ce  texte 
a été  reprwIuU,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité,  par  GotU- 
clicd  , Sclieltma , Hoffmann  de  Faltersi«d)en , etc.  En  1834 
Jacob  Grirom,  le  Varronde  la  moderne  Allemagne,  a gratifié 
le  monde  savant  de  son  Heinard  FUc/is . En  1836,  à l'une 
des  ventes  de  sir  Richard  Hebcr,  M.  Van  «le  Weyer,  ministre 
de  Belgique  k Londres,  Kheta  4,000  Ir.,  pour  le  compte  de 
son  gouvernement,  l'unique  manuscrit  flamand  complet  du 
poème  du  Renard.  Le  geuvernemenl  belge  ne  s’en  tint  pas 
là  ; jaloux  de  conserver  les  monuments  de  l’ancienne  illus- 
tration littéraire  du  pays,  il  chargea  M.  Willcmsde  mettre 
en  lumière  le  pr«k^ieux  manuscrit,  et  ce  littérateur  s’ac- 
quitta de  cette  flatteuse  commission  de  manière  k mériter 
tous  les  suffrages.  De  ReirraKiutG. 

RENARD  (TechnoU>gie).  Voyez  Foîcrf. 

RE.\ARDS(Les).  Voyez  Devois  ( Compagnons  «lu  ). 

REN.AE  U’F.LHJAGAHAY,  ne  en  1G&2,  en  Béarn, 
d’une  ancienne  famille  de  Navarre,  entra  de  bonne  heure 
dans  les  bureaux  de  l’intendance  de  Rocltefort , et  fut  placé 
en  1670  auprès  du  comte  <ie  Vennandois,  l’un  d«ïs  ldi- 
tards  de  Louis  XIV,  dont  ce  prince  avait  fait  un  grand- 
amiral  de  France.  Dans  cetle  position  Renau  d’Eüçagaraj 
parvint  à faire  prévaloir  les  vues  nouvelles  qu’il  avait  conçues 
relativement  A la  construction  des  navires,  ei  dont  Du- 
quesne fut  le  premier  A reconnaître  la  supériorité.  Lors- 
qu’on 1680  on  songea  à cbilicr  le  dey  d'Alger,  Kenau  d’E- 
liçagaray  démontra  la  possibilité  de  bombarder  cette  ville 
par  mer , en  établissant  sur  des  galiotes  dont  il  inditpin  le 
genre  de  construction  des  mortiers,  auxquels  jusque  alors 
on  n'avait  cru  pouvoir  donner  qu'une  assiette  solide.  Chargé 
de  réaliser  scs  idées,  il  lit  construire  à Dunkerque  et  au 
Havre  cinq  galiotes  à bombes , dont  l'effet  tint  tout  ce 
qu'avait  promis  l'inventeur;  et  terrifié  par  les  résultub  de 
ce  nouvel  engin  de  destruction,  le  dey  d’Alger  se  Imia  de 
faire  sa  souruission.  Après  avoir  élé  employé  «Uns  rcx|ié- 
dition  entreprise  contre  Gènes,  Renau  d'I-^içagaray  alla 
servir  en  1688  sous  les  ordres  de  Vauban  en  Flandiv,  et  sur 
les  bords  du  Rhin.  Tout  en  demeurant  attaché  au  scrvico 
de  terre , il  fut  nommé  ins{«ectenr  général  de  la  marine.  A 
la  suite  du  «lésastre  de  La  Hogue,  il  fut  envoyé  en  Bretagne 
pour  ovettre  les  côtes  de  c^lte  province  en  état  «le  défende, 
et  préserva  U xille-de  fiaint-Malo,  menacée  par  les  Anglais 
victorieux.  Pen«Unt  la  guerre  «te  succesMon  «l’Espacnc , il 
fut  autorisé  à prendre  du  service  dans  les  anni^s  de  Pld- 
lippe  V,  qui  le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  ré- 
paration d'un  grand  nombre  de  places  fortes  de  son  m>  .lume. 
Il  avait  publié  en  1708  une  Théorie  de  la  üaitcrurre  des 
Vaisseaux , qui  le  fit  appeler  dix  ans  plus  Urd  k siéger  à 
PAcadérole  des  Sdeuces.  Il  lit  aussi  {«araltre  diverses  lettres 
dans  \e  Journal  des  Savants.  Il  mourut  en  1719.  Le  rég<*nt 
Pavait  nommé  coitsetller  d'État  pour  ia  marine  et  lui  avait 
conféré  la  grand’eroix  de  Saint-I<>oui8. 

RENAUD  DE  BEAUNE*  Voyez  BRaunc  (Renaud de). 

RENAUD  DE  CIIATILLON*  prince  d’Antioche. 
Voyez  Chatillon  (Renaud  de). 

RËNAUDIE  (Godephot  ob  BabiiYi  seigneur  de  LA). 
Voryez  AuBoisc  ( Conjuration  d’). 

RENAUDOT  (THÉoPHnasTc),  médecin  q«ii,  en  société 
avec  le  généalo(tisted’llouer,foi>da  \sGatettf  de  France, 
le  plus  ancien  de  nos  Journaux  politiques , naquit  k Loudiin, 
en  1584,  vint  a’élabllr  à Paris  en  1623  , et  obtint  du  cardi- 
nal de  Rtchelieu  d’abord  la  charge  de  commissaire  général 
des  pauvres  du  royaume  et  celle  de  maître  général  des  bu- 
reaux d'adresse.s,  pub  en  I63i  le  privilège  de  U Gazette, 
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«t  enfin  l’«utcrrtMtion  d’oavrir  une  niehon  de  |e<t . SV.tant 
mèié  en  outre  de  débiter  des  remèdes  secrets,  li  FacnUé  le 
lit  mleniire  ; mais  il  coolimia  de  braver  ses  foudres  jusqu'à 
Si  mort , arrivée  en  16&3. 

RKM'.IIIKIl*  Vo^es.  Blsson  et  MBimes. 

liE;\lX>4\TKE,  Uasard  qui  fait  trouver  forluitemont 
une  personne,  une  chose.  Le  cIm>c  de  deux  corps  de  trou- 
|ies,  ior<>qu’ii  est  produit  par  le  hasard,  prend  le  nom  de 
rencontra  ( vojres  Combat).  On  donne  aussi  le  nom  de 
rencoHire  à un  duel. 

Autrefois  rencon/re  était  encore  synonyme  de  trait  dW 
prit , de  bon  root  ; c'est  que  souvent  en  elTet  ces  prétendus 
jeux  d'esprit  ne  sont  que  des  jeux  du  hasard.  De  rencontre 
ae  dit  encore  d'une  chose  qu'on  a acl»etéc  d'occasion. 

lUCTSiOSBOURG)  ville  forte,  Mtie  sur  l'Eidor,  en  Hol  • 
slein,  à l’extrême  limite  eeptentrionale  de  l'Allemagne.  Sa 
iwpuiation  s'élève  à plus  de  10,000  habitants , qui  se  livrent 
à une  navigation  fort  active  et  à un  commerce  de  tranait 
des  plus  importants,  que  favorisent  singulièrement  TKider 
et  surtout  le  canal  de  Schleswig-Holstein.  Cette  ville  doit 
son  origine  et  son  nom  à la  forteresse  de  Reinholdsburg, 
que  le  comte  Adolpite  Ml  de  Holstein  y lonstruiiit,  en  1 106. 
Elle  se  compose  de  trois  quartiers  distincts , VAltstadt 
( vieille  ville  ) . le  Keutoerk  et  le  Krontrerk^  oh  se  trouvent 
les  différents  bâtiments  de  la  mamitenlion  militaire. 

L'importance  politique  et  commerciale  de  Rendsbrotrg 
s'est  encore  accrue  depuis  la  constmclion  du  cliemin  de  fer 
de  NcumOnster  à Rendsbourg,  et  ira  toujours  en  augmen- 
tant, attendu  que  toutes  les  grandes  routes  de  la  Chersonése 
Ctmbriqtic  y convergent  du  nord  et  du  sud,  de  tnéme  que 
toutes  les  communications  par  eau  ahoutissent  à Klel. 
Kendsbonrg  est  la  principale  place  d'armes  des  duchés  de 
Schleswig-llolstein , qui  par  leur  situation  dominent  toute  la 
cote  allemande  de  la  mer  du  Nord.  I>e  sort  du  Sdileswig- 
Holsteio  ne  tient  pas  seulement  à la  possession  de  cette 
idaoe;  on  peut  dire  encore  que  Rendsbourg  domine  tout  le 
cours  de  l'tllw  et  par  suite  Ha  mbour  g , le  grand  centre 
du  commerce  do  l'Allemagne.  Comme  c'est  la  seule  ploce 
forte  qu’on  rencontre  au  nord  de  l'Allemagne  jusqu'à  Mag- 
delMKirg  et  Krfurt,  son  Importance  stratégique  s’étend 
mémo  au  delà  do  l'Elbe.  Lors  de  l'insurrection  nationale  dea 
diirbés  de  Sdileswig-Holsteiii,  en  1648,  cette  ville  tombait 
dès  le  34  mars,  à la  suite  (Tiin  hardi  coup  de  main,  au 
pouvoir  des  Holsleinois  commandés  par  le  prince  Frédéric 
de  Holsfetn-Auguêtenburg-Noer,  et  derint  aussitôt  un 
boulevard  ledoutable.  Depuisque  la cootre-révolntion a aussi 
triomphé  «Uns  ces  contr^  les  Danois,  appréciant  l'iropor- 
tanco  derette  ville,  à cheval  sur  les  limites  du  ilotstein  et  du 
Sdileswig,  se  sont  efforcés  d'en  faire  nne  ville  du  duché  de 
bclileswig,  pour  la  aoustraire  au  duché  de  Holstein,  et  dès 
lor.Hàla  juridiction  de  la  Confédération  Germanique.  Leurs 
pretentioBs  ont  été  victorieuserocnl  contredites  par  divere 
publicistes  ; mais  que  pont  aujourd'hui  le  droit  contre  la 
force? 

REi\E  1"  D'ANJOU,  auraomtné /e  i?0R  , roi  titulaim 
de  Naples  et  comte  de  Provence,  né  à Angers,  en  juin 
1408,  était  fila  puîné  du  doc  Louis  II,  de  la  branche  ca- 
doUa  de  la  maison  d'Anjou,  et  de  lolamle , fille  dn  roi  d’A- 
ragon Jean  I**^.  H porta  d’aliord  le  titre  de  comte  de  Guise, 
et  après  la  mort  de  .«ou  père,  arrivée  le  W avril  1417,  fut 
élevé  par  son  grand-oncle  inatorori,  le  canlinal  et  duc  <Ie 
llar.  Son  grand-|ièro  Louis  P',  duc  d’ A n|oa,  second  fils  du 
roi  de  France  Jein  le  Bun,  avait  été  adopté  , on  1380,  par 
Jeanne,  reine  doNa|4es,  qui  l'institua  ann  héritier.  Ce- 
liiî-ri  étant  venu  à mt)iirir  on  1364,  le  pèrede  Hané,  Louis  II, 
fut  couronné  roi  do  Naples  par  lé  pape  Clément  VII  à Avi- 
gn^wi,  inais  tie  put  |ms  sc  mettre  on  pos;4ri(sioR  de  ses  Èlatsi 
A sa  mort,  le  frtrr  atoé  de  René , IXMiis  III,  prit  le  litre  de 
roi  de  Naples,  et,  après  avoir  été  adoidé,  en  14î3,  par  Jeanne, 
prit  possession  de  son  trône  ; puis,  à sa  mori  ( 15  novembre 
1434  ),  il  légua  l’Anjou  et  la  Provence  ainsi  qi»e  scs  droits 
à la  couroone  de  Naples,  de  Sieiie  et  de  Jérusalem,  à son  frère 


René,  que  Jeanne,  roone  an  1435,  institua  également  pour 
héritier.  Comme  hérUler  de  son  grand-oncle,  René  était  déjà 
devenu  duc  de  Barca  1 430;  et  par  sa  femme  Isabelle,  liile  alaéa 
du  duc  CItarlos  i*'  de  Lorraine,  il  se  trouva  en  outre,  à la 
mort  de  son  hoau-père,  arrivée  le  35  janvier  1431,  duc  de 
lorraine  en  vertu  des  droits  de  succession  qni  lui  avaient 
été  garantis  par  les  états  de  ce  duclié.  Mais  dès  la  même 
année  l’agnat  de  Charles  1^,  son  beau-frére,  le  comte  de 
Yaudemont , exclu  de  sa  succession,  lui  déclarait  la  guerre 
et  lo  faisait  prbionnier.  En  suite  de  quoi  la  noblesse  du 
duché  de  Lorraine  soumit  la  question  de  successioD  à l'ar- 
bitrage de  l'empereur  Sigismond.  Le  l*'*  mai  14S)  René  fut 
remis  en  liberté  pour  un  an,  mais  à charge  de  laisser  ses 
lils  en  oUge.  Les  deux  parties  invoquèrent  la  di^ÎRion 
arbitrale  du  duc  Philippe  de  Bourg<^c , qui  ne  |»arvint  qu'à 
(lire  conclure  lo  mariage  de  lotande,  fille  atoée  du  duc 
René,  avec  Antoine,  liis  aine  du  comte  de  Yaudemont.  L'em- 
pereur .Sigisnaood  cita  alors  les  parties  contendanles  à com- 
paraître devant  lui  pour  vider  le  litige.  La  decision  fut 
favorable  à René,  et  Sigismond  lui  conféra  l’investiture  du 
duché  de  Lorraine.  Ce;>endant  le  comte  Antoine  s’adrei^a  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  assigna  René  à comparaître  devant 
lui;  et  le  duc  de  Lorraine  ayant  fait  défaut  fut  condamné 
par  contumace,  en  même  temps  qu'il  lui  était  enjoint  de 
venir  so  oonsUtiier  prisonnier  à lüytn.  René  obéit;  mais  à 
peu  de  tempe  de  là  une  députation  vint  l'inviter  à prendre 
pos.se3sion  du  trône  do  Naples  et  de  Sicile.  Le  duc  de  Bour- 
gogne refusa  de  le  remettre  on  iil)erté.  La  députation  ayant 
offert  la  couronne  à la  duchesse  Isabelle,  lo  duc  captif 
l’institua  n'geolê  d’Anjou , de  Provence , de  Naples  et  de 
Sicile,  lulielle  débarqua  à Nnples  le  18  octobre  1435,  et 
eut  tout  aussitôt  a y lutter  contre  le  parti  à la  tète  duquel 
se  trouvait  le  roi  Alphonse  d’Aragon.  Pendant  ce  temps-U 
René  avait  obtenu  sa  mise  en  liberté  moyennant  une  rançon 
de  400,000  florins.  Il  entreprit  alors  en  personne  une  expé- 
dition en  Italie,  et  débarqua  àNtpIes,  le  9 mai  1438.  II  avait 
du  courage  et  quelque  génie  pour  la  guerre.  Longtemps  U 
tint  la  fortune  en  balance  entre  Alphonse  et  Ini  ; mais,  trop 
faible  pour  faire  tète  à la  puissance  de  l'Aragonais , il  |ierdit 
pied  à pied  son  royaume,  et  se  vit  contraint  de  retourner  en 
Provence.  Il  fut  rappelé  à Naples  une  seconde  fois  qnriques 
années  plus  tard  ; mais  il  eut  encore  moins  de  succès,  cl  ce 
royaume  fut  («erdu  pour  lut  sans  retour.  Après  avoir  rétabli 
l’ordre  eo  Lomioe,  fl  céda  ceducitéà  son  fils,  Jean,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Dès  lors  II  ne  songea  plus  qu’à  gou- 
verner son  comté  de  Provence  et  aea  dùcliés  d'Anjou  et  de 
Bar  et  à rendre  henreux  les  peuples  que  la  Pruvidence  luf 
avait  confiés.  Jamais  prince  ne  réussit  mieux  dam  celte 
noble  tâche  ; son  règne  rat  unique  dans  l’histoire , et  II  doit 
apprendre  aux  rois  que  quand  ils  ne  se  font  pu  aimer,  c’est 
La  volonté  qui  leur  manque.  Il  appela  d’Italie  des  uvants, 
établit  des  collèges , fonda  des  bourses  gratuites,  encouragea 
les  hommes  Inslmlts  et  expérimentés  à faim  de  bons  li«rc.s 
élémentaii'es,  les  examina  lui-mème,  ets'appiiqua  à répandre 
la  lumière  parmi  ms  peuples.  Les  beaux-arts,  les  scieoeea, 
l'agriculture , le  commerce,  furent  également  l'objet  de  ses 
enconrageraonts.  Lui-même  sVxerça  avec  succès  à la  pein- 
ture. On  dit  qu'il  peignit  un  grand  tableau  à Hiuile  repré- 
sentant U Buisson  ardent.  Montaigne  raconte  qu’il  vit  à 
Rar-ie-Duc  présenter  au  roi  François  II  un  portrait  qsm 
René  avait  (ait  de  lui-même.  11  aimait  la  poésie,  et  y réua- 
slii'ail  ; il  composa  L’Abuié  en  cour,  roman  en  prose  et  en 
vers;  le  roman  de  TVêi  doulce  inrrci  <im  c*rur  d'omour 
épris,  et  le  TYmte  d’entre  t'dme  dew/e  et  le  ctrur.  Rien 
de  plus  simple  que  sa  vie  privée,  t'n  linancier  de  nos  joort 
dêpenae  (dus  en  six  mois  que  ce  bon  roi  ne  dé|iev)sait  en 
un  an  pour  sa  maison.  Il  sortait  presque  toujours  à pied  , 
aimait  A s’cDtretrnir  familièrement  avec  les  gtms  du  peu- 
ple, et  SC  réfbgiait  contre  le  froM  sous  ces  abris  appelés 
en  Provence  anjo»ml’luri  encore  las  cheminées  du  mi 
René.  Jamais  celui-là  n'engloutit  la  sulwtanco  des  peuples 
dans  de  vastes  parcs , dans  de  magnifiques  chAteaux  : H 
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iTait  une  «mple  roaiéoo  de»  champ»,  la  U Pro- 

vence fut  uoe  fuis  désolée  par  une  grande  séchcresae  ; René 
exempta  le  peuple  d'impùU  pour  un  an. 

Ce  l>on  prince  ne  fut  pas  lieureux  comme  il  le  méritait 
dans  n'i  enfanU.  Sa  lillo  Marguerite  d'AnjtMi  remplit  le 
monde  de  ses  iiifurtimes , dans  les  guerres  delà  Rose  ruuge 
et  de  la  Rose  blanche  qui  désolèrent  si  longtemps  l'Angle- 
lerie  ; et  son  Kls  aiué , le  duc  de  Calabre , périt  dans  une 
expédition  eu  {ù'»|>agirc,  où  il  avait  été  appelé  par  les  Cata- 
lans. René  clièris&ail  ses  enfants  : qu'un  juge  de  sa  douleur  1 
Quelques-unes  de  scs  lettres,  qui  noua  restent,  noua  montrent 
la  profonde  afllicüon  de  son  omur  paternel , ol  en  méiua 
temps  sa  résignation  à se  soumettre  sans  murmure  aux 
é|>reuvos  qu'il  plaisait  à Dieu  de  lui  envoyer.  11  mourut  à 
Aix , le  10  juillet  UdO,  à l'Âge  de  soixanle-douic  ans.  Jamais 
inince  ne  fut  plus  regretté  de  ses  {leuptes  ; son  nom  vit  en- 
core dans  la  mémoire  des  Provençaux , et  ils  ne  parlent 
qu'avec  véni^-ation  du  bon  roi  Hené  et  de  ses  vertus,  qui 
(iront  le  honlieur  de  leurs  aïeux.  Ku  1810  la  ville  d'Aix  k 
élevé  un  monument  à sa  mémoire,  et  en  lâU  la  ville  d'An- 
gers lui  a rendu  le  même  iiuuuaage.  A.  Ou. 

IlLNEGATy  celui  qui  a reuié  la  religion  chrétienne 
pour  embrasser  une  autre  religion  et  particulièrement  le 
mahornétismo  ( voÿfii  Apostasic). 

REAFREWy  comté  de  la  cdtc  occidentale  de  I'Écosac 
méridionale,  contenant  une  )>opuUtioii  de  lô9,06i  babitanls, 
sur  une  su[>erticie  de  8 luyTiamètre»  carrés  seulement.  A 
l’ouest,  du  cùté  de  la  tuer,  où  se  trouvent  de  vastes  marais 
et  plusieurs  Ucs,  le  sol  est  plat  ; mais  à l’est  il  devient  mon- 
tagneux, et  au  ÀiiUÿ‘Laiû  U atteint  392  mètres  d'élèvalion. 
La  Clyde,  devenue  la  un  fleuve  d'une  grande  largeur,  y re- 
çoit le  Cari  blanc  et  le  Cari  noir.  Le  climat,  quoique  très* 
humide  et  très-variable,  n’est  ni  épre  ni  malsain,  et  permet 
1a  culture  d'un  grand  nombre  de  plantes  utiles,  même 
celle  du  froment.  L'agriculture  locale  est  d’ailleurs  loin  de 
sulGre  aux  besoins  de  la  population,  et  pour  l'alimenter  on 
est  obligé  de  recourir  à l'iuiporUUon.  Comme  le  sol  est 
riche  en  Irauiüe,  ce  comté  est  essenUuUement  manufac- 
tarier. 

Son  chef-lieu,  Bef{/rew,  bÂti  sur  le  Cart  blanc,  à jieude 
distance  de  la  Clyde,  qui  y porte  des  bAtimenU  de  l&U 
tonneaux,  relié  par  des  clvetuins  do  fer  k Glasgow  et  a 
Paisley, compte  3,900  liabitants.  Paisley,  Tune  de^  villes 
manutaclurières  d'ixotte  les  plus  peuplées,  a bien  autrement 
d’importance. 

RENGAGEMENT-  Dans  le  but  d'améliorer  notre  orga- 
nisation militaire,  la  loi  de  18&9  a substitué  au  remplace- 
ment libre,  tel  qu’il  existait  depuis  la  loi  de  1 832,  le  système 
ilu  renga^rmeHi  des  anciens  militaires.  La  supériorité  de  ce 
qu'on  appelle  vieille  armée  sur  une  armée  de  oonKrils 
est  un  fait  incontestable.  Kn  temps  de  guerre,  les  armées 
trop  jeunes fondent,  suivant  ^exprc^6ion  consacrée,  et  dia- 
(laraiMent  presque  enlièreuient,  laissant  leurs  liommes  sur 
les  routes  et  dans  les  bépiUux,  tandis  que  les  armées  éprou- 
vées arrivent  intactes  sur  le  champ  de  iMtailleet  ne  trompent 
ni  ks  caloils  du  général  ni  la  contiance  et  les  besoins  de 
la  patrie.  Une  armée  qui  se  eompose  d'on  grand  nomlire 
d’anciens  soldats  et  sous-offteiers  contient  des  cadres  toujours 
prêts  à recevoir  eU  s’assimiler  de  nouvelles  levées  de  cons- 
crits; les  anciens  soldats  oommuniqueiit  aux  jeunes  leur 
exfiérience,  souUssneot  leur  looral,  leur  apiircnnent  le  mé- 
tier, et  entre  aux  il  y a un  véritable  assaut  de  bravoure. 

La  rengagmenU  sont  d’une  durée  de  trois  ans  au  moins 
et  de  sept  ans  au  plus.  Ils  oe  peuvent  dire  contracU-s  que 
]iar  ks  militaires  qui  aocompüasent  leur  septième  anece  «le 
service,  soit  dans  l'armée  active,  soit  dans  la  réeerve,  ou 
|iar  les  engagés  volonlains  qui  sont  dans  leur  quatrième 
annrà  de  service.  Leur  durée  est  réglée  de  manière  que  kn 
roililaircs  ne  soient  pas  mainlenus  sous  les  dra|«eaiix  après 
l’Age  de  quarante-sept  ans.  Le  premier  rengagement  de  «ept 
ana donne  droit  t i*  àune  somme  de  l,ooo  fraocs,  dont  100 
francs  payahlfs  le  jour  du  reiigu^t-iuentou  de  riiicor|»oration  ; 
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200  francs  soit  au  jour  du  rengagement  on  de  l’incorpora- 
liou,  soit  pendant  le  cours  du  serv  ice,  sur  l’avis  du  conseâ 
d'administralioa  du  corps  ; et  700  franes  k 1a  libération  du 
service;  2'*  à uac haute  page  de  rengagement  do  10  cen- 
times par  jour. 

Tout  rengagement  contracté  pour  moins  de  sept  ans  donne 
droit,  jusqu'à  qualorxe  ans  «le  service  : 

1*  A une  somme  de  100  fr.,  par  chaque  année,  payable 
à la  libération  «lu  service  ; 

2**  A la  haute  paye  de  rengagement  de  10  c.  par  jour. 

Après  quatoree  ans  de  service,  le  rengagé  n'a  droit  qu’è 
une  haute  paye  de  rengagaiient  de  29  c. 

L’engagement  volontaire  après  la  libération,  contrarié  dans 
les  mêmes  conditions  et  moins  d'un  sn  après  cette  libération, 
donne  droit  suivant  sa  durée  aux  avantages  précédemment 
spécifu'^.  Les  allocations  autres  que  la  Aaarie  page  peuvent 
en  outre  être  augmentées  par  arrêté  du  ministre  de  la  guerre 
snr  la  proposition  de  la  CMnioisaioo  supérieure  de  la  dotation 
de  l’armée. 

Les  sous-oflkiers  nommés  olliders,  on  appelés  k l’on  des 
emplois  militaires  qui  leur  sont  dévolus  en  vertu  des  lots  et 
régicnieuts,  ont  droit,  sur  Ws  sommes  allouées  pour  renga- 
gemeoLs,  a uoe  part  proporlkmnelle  à la  durée  du  sers  ico 
qu’ils  ont  acoonipti.  Ces  <UsposiUons  sont  également  appli- 
cables aux  militaires  réformés  et  aux  militaires  {las^ant  dans 
un  corps  qui  ne  se  recrute  pas  par  la  voie  <ks  appels.  Méau- 
nwins,  les  sommes  dues  k ces  derniers  ne  leur  sont  pavées 
en  tout  ou  en  ;>artie  que  sur  l’avis  du  conseil  d’administra- 
Uoo  de  leur  nouveau  corps. 

La  loi  de  1865,  réalisant  sous  ce  rapport  un  incontestable 
progrès,  a substitué  au  remplacement  libre  le  système  du 
rengagement  sfTectiié  par  une  grande  institution,  (onclion- 
nant  sous  Is  surveillance  et  la  garantie  de  i’iUat,  la  caisse  «le 
la  dotation  de  rarmée. 

Moyennant  le  payement  d'une  prestation  délenninée  con- 
formement à la  loi,  les  Jeunes  gens  faisant  partie  du  con- 
tingent appelé  obtiennent  leur  exonération  et  leur  libération 
définitive  sans  autres  fortnalités,  sans  resfionsabilité , sans 
courir  les  chances  de  faillite,  comme  il  arrivait  si  souvent 
avec  les  compagnies  de  remplaeemenl. 

Toutefois,  le  morte  de  remplaoement  établi  par  la  Io4  du 
21  mars  1852  est  conservé  entre  frères,  benux-frères  et  pa- 
renU  jusqu'au  4*  degré.  La  suèsririsfkm  de  numéro  est  éga- 
lement maintenue. 

Les  sommes  attribuées  aux  rengagés  et  anx  engagés  vo- 
fonfoirei  après  libération  sont  Incessibtes  et  insaisissables. 
En  cas  de  mort , une  part  de  ces  sommes,  proportionnelle  k 
la  durée  du  service,  est  dévolue  aux  héritiers  et  ayant-cause 
des  mililaires.  En  cas  de  déshérence,  les  sommes  dues  pro- 
fitent k la  dotation  de  l’armée.  La  condamnation  à une  peino 
afflictive  ou  infauiante,  k la  peine  du  boulet,  des  travaux 
ptiblics.  ou  ànne  peine  correcUonoelle  de  plaad'tfnennm'e, 
entraîne  la  ilédiéatice  de  tout  droit  aux  allocations  non  sol- 
dées réftulUnt  du  rengagement  dans  le  coore  duquel  cette 
condamnation  aura  été  prononcée.  Le  droit  k la  haute  f*ayo 
est  suspendu  par  l'absence  Illégale,  par  l'envoi , à titre  de 
punition,  dans  une  compagnie  de  discipline,  et  pen«lant  la 
durée  de  l’emprisonnenMnt  subi  eu  vertu  d'one  condamna- 
lioo  correetkMinelle. 

Pour  les  jeunes  soldats , la  proportion  était  de  l prévenu 
sur  80  eide  1 condamné  sur  152;  pour  les  remplaçants  elle 
s'élevait  k i prévenu  sur  44  et  à l oondamné  sur  82,  c’est- 
à-dire  à peu  près  au  double.  Oetle  proportion  dlflifcnle 
augmentait  avec  la  gravité  des  peines.  Ainsi,  pour  les  con- 
damnatioM  capitales  ou  k des  peines  afflictives  et  intoroantes, 
les  jeunes  soldats  repréeeolaient  i condamné  sur  i,W4.  tandis 
que  lt«  remplaçanU  en  avaient  l sur  371.  Ce  mode  de  rom- 
plaoeroent était  lacauseetl’oeca-sion  d’acte*  nombreux  d’im- 
j moralité  et  d'exploitation,  bat  42  mllli«m8  payés  par  les 
familles,  18  seulement  arrivaient  entre  le*  mains  de»  rem- 
plaçants; la  diflérence  devenait  la  proie  des  intermédiaires. 
! En  outre,  les  rcmplaçanU,  soldats  par  un  contrat  vénal, 
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restaient  marqués  aux  jeux  de  leurs  camarades  et  de  leurs 
chefs  d'une  tache  originelle  que  le  sang  ver&é  pour  U patrie 
ne  parvenait  pas  toujours  à effacer. 

UBXI  (Olido).  l'uyes  Guok  (Le). 

RE\\\E  (cert?us  tarandus  fh.).  Ce  ruininanl,  de  la 
taille  du  cerf,  au  genre  duquel  il  appartienLa  les  jambes 
plus  courtes  et  plu*i  grosses»  les  oreilles  plus  longues,  le  mu* 
seau  plus  élargi;  le  poil  épais,  d'un  biuD  fauve  en  été,  et 
devenant  presque  blanc  en  hiver.  Ses  l>ois  sont  divisés  en 
plusieurs  branches»  d'abord  gréli^s  et  pointues»  puis  se  ter* 
minant,  avec  l’àge»  en  palmes  élargies  et  dentelées.  La  fe- 
melle en  |)orte  comme  le  mâle.  Ils  tombent  chaque  année» 
et  sont  refaits  en  quelques  mois.  Ce  mammilère  vil  par 
troupes  nombreuses»  dans  les  régions  glaciales  des  deux 
continents.  Il  est  surtout  très-commun  en  Amérique,  où  on 
lui  donne  le  nom  ôe  caribou. 

Le  renne  est  la  principale  ressource  des  peuplades  du  Nord, 
particulièrement  en  Laponie,  où  on  l’a  réduit  en  dômes- 
lirité.  H n'est  point  de  Lapon  qui  n'en  possède  quelques 
Couples.  Les  plus  riches  élèvent  des  troupeaux  composés  de  j 
piu'<ieur8  centaines  d'individus»  qu’ils  mènent  paître  dans  | 
les  plaines,  et  en  été  dans  les  inonlagues»  où  l’on  trouve  ' 
un  air  plus  frais  et  moins  de  mouches.  Quand  la  terre  est 
couverte  de  neige,  on  les  attële  à des  traîneaux,  dans  les- 
quels ou  parcourt  quelquefois  plus  de  douxe  niyriainètrea  en  | 
im  jour»  grâce  à l’agilité  de  ce  quadrupède»  merveilleusement 
secondé  par  d'épais  sabots,  conformés  de  la  manière  la  plus 
propre  à courir  sur  un  sol  neigeux  sans  s'y  enfoncer.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  service  que  le  Lapon  tire  de  cet  utile 
auiiiial  : il  boit  son  lait  ou  en  fait  de  bons  fromages»  il 
mange  sa  chair,  qui  est  d’une  saveur  agréable»  se  fait  de 
son  pelage  d’excellentes  fourrures,  et  un  cuir  très-souple  de 
sa  |>eau.  Il  n’est  pas  jusqu’à  scs  excréments  que  l’on  ne 
sèche  pour  brûler.  En  échange  de  tant  de  services,  ce  pauvre 
animal,  aussi  doux  que  laborieux»  aussi  laborieux  que  sobre, 
SC  contcnie  de  quelques  mousses  ou  de  quelques  lîciiens» 
(|u'ii  va  cherclkT  sous  la  neige.  Sacclaotte. 

REWEL  géographe  anglais»  né  en  17i2,  à 

Cbudleigh,  dans  le  Devonshiro»  entra  à de  treize  ans 
dans  la  marine,  puis  passa  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes,  où  il  eut  maintes  occasions  de  se  distinguer.  Toute- 
fois» il  ne  tarda  point  à quitter  la  marine  et  à entrer  comme 
ingénieur  dans  rarmcc  de  terre  de  la  Com|iagnie.  !1  y fran- 
chit rapidement  les  grades  inférieurs,  et  parvint  à celui  de 
major.  C'est  vers  cette  époque  que  parut  son  premier  ou- 
vrage, une  carte  aussi  exacte  qi»e  magnifiqucmeiit  dessinée 
des  bancs  de  roches  ut  des  courants  qui  environnent  le  cap 
Logullias.  A quelque  teiiqis  de  là  il  fut  nommé  ingénieur 
géomètre  en  clief  du  Bengale.  En  17H1  il  publia  son  Atlas 
du  Bengale  cl  une  dissertation  hydrographique  sur  le  Gange 
et  le  Br.dimapoutra.  U revint  U inéin>^  année  en  Angleterre» 
et  y lit  paraître  son  Memoir  oj  a Map  oj  Htnduslan 
(Londres,  t7H2).  Plus  tard , il  donna  une  carte  de  l'Jlin- 
do^tiin  ( 17»K)  cl  son  Memoir  on  ihr  Geographÿ  0/  A/rica 
( 1790),  auquel  il  ajouta  des  suil«.s  eu  1798  et  en  1800.  Son 
plus  iin|K>rtant  ouvrage  est  The  Geographtcal  System  oj 
Herodotus  (Le>ndres,  1800),  où  il  défend  avec  beaucoup  de 
Lilent  l'cxactituile  des  données  géographiques  d’Hérodote. 
Les  derniers  fruits  de  scs  savantes  recherches  furent  ses  Ob- 
servations on  the  Topographyoj  (he  plain  of  Troy  (1814) 
cl  scs  Illustraiions  of  the  History  0/  the  Expédition  gj 
Cyrus  ( I8lü),  ouvrage  presque  tout  géographique.  U mou- 
rut à Londres»  le  28  mars  1830. 

RËNiXESy  vilic  de  France,  sur  la  Vilaine,  à son  confluent 
avec  l’ille»  avec  39,&03  habitants.  C'est  une  station  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest.  Elle  a en  outre  un  déboucité  sur  le 
port  de  Saint-.Mâlo  {>ar,  le  canal  d'Ille-et-Rince.  Siège  d'une 
cour  d’appel , à laquelle  ressortissent  les  départements  des  ' 
('(itrs-dii  Nonl,  du  Finistère»  d’ille-et- Vilaine,  de  la  Loire- 
Inférieure  et  du  Morbihan , Rennes  possède  un  tribunal  ci-  1 
Ttl»  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  ' 
arts  et  manufaclures»  une  direction  des  subsistances  militaires»  j 


une  direction  des  téfégrapbes»  un  bureau  de  rinscriptioo 
maritime,  un  arsenal  de  construction,  un  cnlrcpél  des  Ubacs 
I et  des  poudres  » une  école  d’artülerie  » une  maison  centrale  de 
force  et  de  correction  pour  les  condamnés  des  deux  sexes. 
C'est  le  siège  de  la  seizième  division  militaire,  d'un  éveclié 
aulTragant  de  Tours,  dont  le  département  d'IlIe-et-Viiaioe 
foruie  lediueèse,  d’une  académie  universitaire»  d'une  faculté 
de  droit»d'une  faculté  des  lettres,  d'une facuUédessdeoces; 
elle  possède  un  lycée,  une  école  normale  primaire  départe- 
mentale,  une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie, 
une  école  de  peinture,  de  sculpture  et  de  dessin»  une  biblio- 
tlièquc  publique  de  30,000  volumes,  un  musée  de  Ubieaut» 
un  cabinet  d'histoire  naturelle , un  jardin  des  plantes»  des 
sociétés  d’agriculture  et  d'industrie  » des  sciences  et  des  arts, 
une  caisse  d’épargne»  une  société  de  charité  maternelle,  un 
hospice  pour  les  aliénés  à Saint-Méen,  quatre  journaux  poli- 
tiques, quatre  typographies.  On  y trouve  des  fabriques  de  toile 
à voiles,  de  fil  retors  dit  de  Rennes»  de  lacet»  de  tricot» 
de  bonneterio » de  dentelle,  de  broderies,  de  faïence»  de 
produits  chimiques,  d’eaux  minérales,  d'amidon , de  colle 
forte;  des  filatures  do  laine,  des  tanneries,  des  corroieriez, 
des  teintureries.  Le  commerce  consiste  en  toile  » fil  » lin , 
cuirs,  marrons»  miel  roux  très-eslimé,  beurre  de  la  Pré- 
valais, de  Bréquigny  et  du  Pacé,  cire»  etc. 

Bâtie  sur  la  croupe  d’une  colline,  à l'ouverture  d'une  va.vle 
et  fertile  plaine,  cette  ville  est  divisée  par  la  Vilaine,  rivière 
aux  eaux  jaunes  et  terreuses»  en  deux  parties,  la  haute  cl  la 
boise.  La  première,  la  plus  belle  et  la  plus  considérable» 
dévastée  en  1720  par  un  incendie  qui  dura  huit  jours  et 
détruisit  830  maisons,  fut  reconstruite  sur  un  plan  régulier 
par  l'architecte  Kobelin  ; les  rues  m sont  pour  la  plupart 
spacieuses , propres»  quoique  mal  pavées,  et  tirées  au  cor- 
deau. La  seconde»  sur  la  rive  gauclie  de  U Vilaine,  est  en 
voie  d’une  transformation  complète.  Renne.s  possède  une 
belle  ligne  de  quais  et  plusieurs  ponts  élégants.  Sev  seuls 
monuments  remarquables  sont  la  cathédrale,  édifice  du 
treiziècne  siècle,  le  palais  de  justice»  ancien  palais  du  parle- 
ment, d’une  architecturesévère  et  grandiose,  l’hétel  de  ville, 
la  préfecture,  où  éUit  autrefois  rinteiidaoce  » l’i^lise  Saint- 
Pierre,  l’anctenne  abbaye  de  Sainl  Georges,  convertie  en 
caserne,  la  salle  de  spedaclc,  la  Portc-Mordelaise,  et  sur 
la  rive  gauche  l’i^lise  TouMalnls  et  le  bâtimeol  univer- 
sitaire, de  construction  toute  récente.  Les  promenades  sont 
fort  belles»  telles  que  le  Mail»  quoiqu'un  peu  humide,  à 
cause  du  voisinage  de  la  rivière;  le  Champ  de  Mars,  plus 
vaste  que  beau;  la  Motte,  petite,  mais  agréable  par  son 
aspect , et  surtout  le  Tliabor,  |>oint  élevé  d’où  ta  vue  s'étend 
très-loin,  qui  communique  avec  le  jardin  des  plantes,  et 
où  l’on  remarque  la  statue  de  Duguesclln  et  le  cénotaphe 
des  Rennols  morts  en  combattant  pour  la  liberté  à la  ha  de 
juillet  1 830.  Rennes  compte  cinq  hospices  : rtièpilal  général, 
Saint-Yves,  Saint-Méen,  les  locnrablus  et  l’hépiUl  militaire. 
Rennes  du  temps  des  Celtes  s’appelait  Condate  (confluent). 
Elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  peuplade  les  RedoneSf  dont 
elle  était  la  ville  principale.  Renues  conserve  peu  de  traces 
du  séjour  des  Romains.  Après  leur  expulsion  de  rArmoriqiie 
par  les  Francs  de  Clovis»  elle  cessa  de  faire  partie  de  1a  Troh 
! sième  Lyonnaise,  et  devint  alors  la  capitale  du  ducltéde 
Bretagne.  C'était  autrefois  une  place  trik-forte.  Elle  soutint 
plusieurs  sièges,  notamment  en  843  contre  Charles  le  Cliauve, 
eu  873  contre  un  compétiteur  à la  couronne  de  BreUgne^ 
en  MS3  contre  Conan  le  Petit,  qui  finit  par  s'en  emparer^ 
en  1336  contre  les  Anglais  commandés  par  le  duc  de  Lan- 
caster. Duguesdin  la  défendit  et  la  délivra.  En  1487  le  duc 
de  La  TréiDouille  ne  put  la  soumettre;  elle  refusa  d’embras- 
ser le  parti  de  la  Ligue,  quoique  le  duc  de  Mercœur  s'eo 
rendit  maître  un  moment  par  la  ruse.  En  1673  il  y éclate 
une  émeute  su  sujet  du  timbre  et  du  tabac,  que  madame  de 
Sévigné  a rendue  fameuse.  En  1788  elle  se  prononça  en  fa- 
veur du  mouvement  de  liberté»  et  servit  fidèlement  la  cause 
de  la  révolution  |iendant  tonte  la  durée  de  la  guerre  dvlte 
dans  l'ouest. 
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RENNIE  (Jon>),  Tun  des  plut  célèbres  architedes  et 
iof^nleurs  qu'ait  produits  la  Graade-Bretagnc,  était  né  le 
7 juin  1761 J en  Écosse,  et  attira  déjè  l’attenUon  comme 
constnicleur  de  moulins,  par  les  améliorations  qu1l  apporta 
à la  construction  de  ses  usines.  Mais  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
et  lorsque  le  gouTeroement  lui  eut  confié  la  direction  des 
travaux  des  ports  et  des  établissements  de  la  marine,  qu'il 
put  exécuter  les  plans  grandioses  qu’il  avait  conçus  comme 
ingénieur.  A ses  heures  de  loisir,  il  s’occupait  d’astrono» 
mie.  C’était  un  ami  de  jeunesse  de  l’illustre  Watt,  et  on 
dit  qtill  fut  pour  beaucoup  dans  les  importants  perfection* 
nements  que  celui-ci  apporta  i la  construcUoo  des  machines 
à vapeur.  Parmi  les  canaux  qu’il  construisit,  l’un  des  plus 
ronarquables  est  celui  d’Avon  et  de  Kennet,  qui  passe  sous  une 
montai  pendant  près  de  quatre  kilomètres.  RennieexécuU 
aussi  des  travaux  immenses  dans  les  ports  de  Portsnsoulh, 
de  Cbatam  et  de  Plymouth  ; et  pour  la  construction  d’une 
digue  à Sbeemess,  dont  les  fondations  se  trouvent  à plus 
de  dix*«ept  mètres  de  profondeur  dans  la  mer,  il  tira  un  ad- 
mirable parti  de  la  cloche  à plongeur,  instmment  qu’il 
perfectionna  sous  plusieurs  rapports.  En  fait  de  construc- 
tions maritimes,  la  jetée  qui  s’avance  au  loin  dans  la  rade 
dePlyiDouth,  et  qui  sert  à abriter  le  port,  est  son  ouvrage 
le  plus  grandiose.  On  peut  la  comparer  à notre  gigantesque 
digue  de  Cherbourg.  Les  ponts  de  Waterloo  et  de  South- 
wark , à Londres , sont  de  magnifiques  monuments  de  son 
génie  comme  architecte.  Il  avait  créé  à Londres  un  vaste 
établissement  pour  la  construction  des  roacliines  de  tous 
genres.  Celles  qu’il  exécuta  pour  l’faOtel  des  monnaies  de 
Londres  sont  surtout  remarquables.  On  doit  encore  men- 
tionner U grande  fabrique  d’ancresqti’U  fonda  k Portsmoulb, 
et  de  laquelle  sortent  les  ancres  colossales  k l’usage  des  vais- 
seaux de  guerre.  Il  mourut,  k Londres,  le  2 octobre  1673% 

RENOMi  RENOMMEE*  C’est  ainsi  que  nous  avons 
qualifié  le  bruit  que  fait  un  nom,  dans  l’impuissance  oà  fut 
notre  langue  k traduire  le/ama  des  Latins,  qui  eux-mémes 
l'avsient  emprunté  aux  Doriens,  dont  le  dialecte  sonore  était 
passé  en  Italie.  ou  çiépn  en  grec  signifie  proprement 
le  bnrif  des  paroles.  Les  Anglais,  si  hardis  dans  leurs  ero* 
prunts  philologiques , ont  gardé  ce  mot  ; famé  chez  eux  veut 
dire  renomniéc.  Le  nom  sert  k distiogner  les  personnes  et  les 
choses,  surtout  dans  leur  absence.  Un  nom  qui,  par  quelque 
célébrité  populaire,  courlde  bouche  en  bouche  est  mille  fois 
redit,  et  empruntant  la  syllabe  itérative  re,  devient  un 
renom.  Ce  mot  ne  s’applique  d’ailleurs  qu’aux  petites  célé- 
brités, surtout  k celles  des  professions.  Ainsi,  Mignot  était 
un  cuisinier  en  renom  do  temps  de  Boileau  ; sans  le  poète, 
cet  artiste  culinaire  eût  dé  k jamais  oublié.  Le  berger  Daphnis 
eut  un  grand  renom  dans  1a  Sicile;  sans  Tbé^rile,  sans 
Virgile,  son  renom  se  serait  perdu  avec  ses  cendres  dans 
quelque  grotte  de  l'Etna.  Mais  il  n’y  a point  d’Iles,  de  conti- 
nents, de  mers,  d’Alpes,  de  Pyrénées,  de  Cordillères,  d’Hi- 
malaya, dont  les  cimes,  de  9,000  mètres  de  iiaut,  sont  dans 
le  ciel,  que  ne  franchisse  la  renommée.  C'est  avec  raison  que 
les  poètes,  en  la  personnifiant,  lui  ont  donné  d'immenses 
ailes.  Laissant  dans  1rs  carrefours , dans  les  marchés , sur 
les  tréteaux,  le  renom,  nain  timide,  que  caresse  le  vulgaire, 
elle  prend  son  vd  dans  les  airs,  fait  le  tour  du  globe,  et  no 
a’attaciw qu’aux  héros,  aux  conquérants , aux  écrivains  il- 
lustres, aux  grands  artistes.  Alexandre,  César,  Na- 
poléon, étaient  précédés  de  leur  renommée  quand  ils  en- 
trèrent, l’un  dans  les  Indes , l’autre  dans  les  Gaules , et  le 
dernier....  dans  les  mers  du  Tropique. 

Le  philosophe  chrélien,  l’honnële  homme,  se  soucient 
peu  du  renom  et  encore  bk^s  de  la  renommée;  mais  Us 
tiennent  k la  répwfoiiOR.  La  réputation , comme  sonéty- 
molog^  (mrsvm  putare)  rindlqoe,  est  ce  que  l’on  pense 
encore  de  vous.  Modeste  souvent , elle  se  cache  ; le  Renom 
eliecntne  en  bourdonnant  ; la  renommée  remplit  les  cités , 
la  terre  et  l’espace  du  bruit  de  son  vol  ; la  gloire  éblouit 
de  ses  rayons , mais  toujours  die  a besoin  de  la  renom- 
mée pour  la  porter  sor  ses  ailes  : sans  cette  dernière , dit 
o*cr.  K LA  oonms.  — t.  xt. 


périrait  consumée  dans  ses  propres  (eux.  Capricieuse  comme 
la  Fortune,  que  de  fois  la  renommée  échappe  k ceux  qui 
veulent  la  saisir!  que  de  fois  l’a-t-im  vue,  après  plusieurs 
siècles,  s'arrêter  sur  la  cendre  oubliée  d'un  mort,  la  sancti- 
fier ou  la  consacrer  étemeliemenl  1 

Disons  aussi  qu'il  y a mille  diverses  renommées.  Un  traî- 
tre traiteur,  le  perdus  caupo  d'Horace,  n'a-t-il  pas  osé 
mettre  pour  enseigne  de  son  taudis  : A ta  renommée  des 
pieds  de  mouton  ! Rappelons , en  terminant,  ce  proverbe  de 
nos  pères,  si  juste,  si  applicable  en  tous  temps,  mais  dont 
nous  n’avons  pas  k redire  ici  le  sens  : ■ Bonne  renommée 
vautroieux que ceinfure  dorée.  » Detinvi-Bakon. 

REN’O&ÛIÉE  (Mythologie).  Dans  la.  foule  des  divi- 
nités subalternes  éclo^  de  l’ima^nation  des  Grecs , cette 
déesse  est  an  premier  rang.  Les  Athéniens  lui  avaient  élevé 
un  temple,  et  l’honoraient  d’un  culte  partlcnlier;  long- 
temps après,  les  Romains  lut  en  consacrèrent  un  sou.s  les 
auspices  de  Furius  Camfllus.  Virale  fait  de  lt  Renommée  un 
monstre  horrible,  d’une  taille  gigantesque  ; U lui  donne  pour 
mère  la  Terre,  qui  l’engendra  pour  dévoiler  les  turpitudes 
des  dieux  de  l'Olympe , vengeant  ainsi  les  géants , ses  fils , 
foudroyés  par  l’arme  des  Cydopes.  • De  tons  Ica  fléaux , 
dit  le  poète,  U n’en  est  pas  de  plus  rapide  que  la  Renom- 
mée ; elle  tire  tontes  ses  forces  de  sa  mobilité  ; c’est  en  cou- 
rant qn’elle  les  accroît  (nres  acquirit  eundo).  D'abord 
de  crainte  se  faisant  petite,  bientût  elle  s’élève  dans  les  airs  ; 
les  pieds  dans  la  pondre,  elle  cache  son  front  dans  les  nues. 
La  Terre,  dans  son  ressentiment  contre  lesdieux,  l’enfanta, 
k ce  que  l’on  raconte;  sa  mère  lui  donna  des  ailes  rapides  et 
des  pieds  non  moins  légers.  Monstre  horrible,  Immense, 
autant  qu’il  a de  plumes  sur  le  corps,  aolaot  d’yeux  veil- 
lent sous  ses  ailes , et,  chose  merveilleuie , autant  de  lan- 
gues , autant  de  boodies  a’y  font  entendre,  autant  d’orcil- 
iess’y  dressent.  La  nuit,  il  vole  entre  le  ciel  et  la  terre,  bruis- 
sant dans  l’ombre  ; et  Jamais  le  doux  sommeil  n’abaisse  sa 
paupière.  Le  jour,  il  se  tient  en  sentinelle  ou  sur  le  laite 
des  palais  devés  ou  sur  les  hautes  tours , et  de  Ik  terrifie 
les  grandes  dtés,  non  moins  opiniâtre  k semer  le  mensonge 
que  la  vérité.  ■ 

Ovide  ne  (ait  point  de  la  Renommée  un  monatre , mais 
une  déesse.  « Au  centre  de  l'univcni,  dit  ce  poêle , est  un 
lieu  k égale  distance  de  la  terre , de  la  mer  et  des  célestes 
régions;  il  est  la  limite  de  ces  trois  empires.  Malgré  son 
éloignement  de  toutes  contrées  habitables,  on  y découvre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde;  et  toutes  les  voix  de 
la  terre  y viennent  frapper  i’oreiUe.  Lk  demeure  la  Renom- 
mée ; c'est  le  haut  d’une  tour  élevée  qu’elle  a choisi  pour 
séjour  ; elle  y pratiqua  d’innombrables  avenuee,  die  y perça 
mille  issues,  dont  pas  une  seule  porte  ne  dût  le  seuil  :}out 
et  nuit  elles  sont  ouvertes.  Tontes  les  munilles  en  sont  fai- 
tes d’un  airain  sonore  ; elles  bourdonnent  sans  cesse , réper- 
cutent les  voix  et  répètent  ce  qu’elles  entendent.  Dans  l’in- 
térieur, nul  repos,  pas  un  moment  de  silence;  toutefois, 
ce  n’est  point  une  clameur  qui  s’en  dève,  c’esl  le  murmure 
d’une  voix  affaiblie,  semblable  k celui  des  flots  de  la  mer 
qu’on  entend  dans  l’éloignement,  ou  au  bruit  d’un  tonnerre 
lointain  quand  gronde  Jupiter  dans  U nue  ténébreuse.  Les 
vestibules  de  ce  palais  sont  encombrés  d’une  foule  immense, 
populace  légère,  qui  toujours  va  et  vient.  Mille  rumeurs 
faussé  et  vraies  y circulent  de  tous  cétés  ; des  paroles  con- 
fuses y roulent  continuelletnent.  Ceux-d  remplissent  de  rap- 
ports leurs  oreilles  vides;  ceux-lk  courent  les  redire  k 
d’autres.  Le  mensonge,  sans  mesure,  y va  croissant  ; et  ce- 
lui qui  transmet  une  nouvdie  ne  manque  jamais  d’ajouter 
quelque  chose  k ce  qu’il  a rutendu.  Dans  ce  palais  habilaleol 
aussi  1a  Crédulité,  l’&renr  imprudente,  la  vaine  Joie,  les 
Cruntes  consternées,  1a  Sédition  instantanée,  Ie<  Incertains 
Babils.  Du  haut  de  la  tour,  la  dées«e  volt  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  del , sur  la  mer  el  sur  la  terre , et  fait  I en- 
quête de  tout  le  globe.  » 

Le  poète  anglais  Dryden  a traduit  en  vers,  avec  beaucoup 
tic  talent,  ce  beau  fragment  du  Xll*  li'Te  des  Métamor» 
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photês.  Stacê,  VileriuA  Flaccui,  BoÜoau,  J. >11.  nousseau, 
Voilaire  ^ <laan  leur  |icintur6  de  cotte  d^es-^e , ac  aoiit  tratnéa 
Mjr  les  pas  du  diaotre  mantouao.  L’aoteor  de  La  llrnriaâe 
a tronqué  Ovide  de  deux  rers  ; et  tons  n'ont  produit  que 
de  pâles  imitations  de  deux  grands  poètes. 

Pour  l'ordinaire,  la  Renommée  est  représentée  sous  la 
ligure  d’une  femme  pit*ine  de  lierté,  mais  vierge,  forte,  d'une 
haute  stature , les  ailes  déployées  et  volant  une  tromf>elle  h 
la  bouche,  et  quelquefois  avec  deux  emblèmes  de  la  vérité 
et  du  mensonge  qu’elle  va  semant  indifièremment.  rtous 
devons  au  ciseau  de  Coysevox  une  belle  Renommée  en 
marbre , jetée  à cm  sur  un  cheval  ailé , Pégase  sans  doute, 
et  d'un  ait  si  merveilleux  qu'il  semble  fendre  la  plaine  éthè> 
rée.  Ce chef-d’(puvre  orne  l’entrée desTuileries  parle  Pont* 
Tournant.  Il  a pour  pendant  un  Mercure,  également  jeté  à 
cm  sur  Pégase.  Pr.vxc-BAno^. 

RENüRIÇANTS  (Les),  hérétiques  des  premiers  siè- 
cles. Voyes  AeoTAcrrrES. 

RENOKCi  ATION  ( Droit  ).  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  naturel  en  apparence  que  la  faculté  de  s'abstenir 
d’exot:cr  des  droits  acquis  ou  éventuels.  Cependant,  les  dif« 
lérentes  espèces  dedésislemenlxt  soit  formels  et  conven- 
tionnels, soit  tacites  et  présumés,  ont  été  entourés  de  formes 
tutélaires  par  la  législation  de  tous  les  peuples.  Il  ne  fallait  I 
pas  stmlemeot  veiller  aux  intérêts  des  tiers , ni  à la  con.ser*  | 
▼ation  des  principes  d'ordre  public,  il  était  bon  encore  de 
prémunir  les  personnes  intéressées  cHcs-mèmes  contre  un 
catralneroent  trop  aveugle. 

La  femme  mariée  ne  peut  répudier  la  communauté  de 
bleus,  et  scs  héritiers  ne  peuvent  y renoncer  pour  elle,  que 
suivant  certaines  formes  et  dans  certains  délais  après  la 
dissolution  du  mariage  survenue,  soit  par  un  jugement  de 
séparation,  soit  par  la  mort  do  l’un  des  coujoinU.  Il  on  est 
de  même  de  la  renonciation  aux  successions,  l/artirlc  jst 
du  Code  Civil  défend  de  renoncer,  même  par  un  ronlrat  de 
mariage , à la  succession  d'nne  |)crsonne  vivante.  On  m 
peut  plus  faire  ce  qu'on  faisait  autrefois  en  s’erig  igeant  dans 
les  ordres  monastiques , se  frapper  de  mort  dvHe  et  d’in- 
capacité absolue  de  recevoir  aucune  es|>èce  d'héritage.  Il 
ne  dépend  pas  non  plus  d’un  héritier  d'alxliqiicr  une  suc- 
cession opulente , et  de  fhistrer  ainsi  ses  eréanders  du  meil- 
leur gage  sur  lequel  Us  ont  dû  compter.  Le  créancier  peut , 
ca  cas  de  négligence  ou  de  mauvais  vouloir  de  son  débiteur, 
exercer  les  droits  qui  lui  appartiennent.  C’est  ainsi  que  les 
créanciers  des  émigrés  et  des  cotons  de  Saint-Domingue  ont 
pu  demander,  sous  leur  propre  nom , les  iodcmuilés  accor- 
dées par  les  lois  de  1825  et  1H2A. 

La  renonciation  k un  héritage , lors  même  ipie  le  droit 
n’en  e^t  pas  c^mlesté,  est  soumise  à des  règles  protectrices 
de  l'intérêt  des  tiers.  Il  serait  trop  commu<le,  après  s'être 
emparé  des  valeurs  les  plus  portatives,  les  plus  précieuses, 
d’abandonner  aux  créanciers  du  défunt  les  chêtils  débris  de 
U succession , et  de  s'affranchir  ainsi  de  toutes  espèces  de 
charges.  Buetoîv. 

RËRiONCULEy  genre  de  plantes  de  la  famiJIc  des  re- 
non  m torées,  ayant  pour  caractères  t Calice  presque  toujours 
h cinq  sépales,  très-rarement  trois,  tombant  en  cadres, 
en  préfleuratson  imbriquée;  corolle  formée  de  cinq  à dix 
pétales  pourvus  intérieuremeot  et  è leur  base  d’une  fossette 
nectarifère,  nue  ou  plus  généralement  couverte  d'une  |>clite 
lame  pétalolde,  étamines  nombreuses,  hypogyncs;  pistils 
nonibreox , libres,  uniloculaires,  à un  seul  ovule  dressé, 
aoxquds  succèdent  autant  de  petits  akènes  gTou|>êâ  sur  un 
réceptacle  proéminent , globuleux  ou  oblong.  Le  genre  rc- 
noncule  se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles  ou 
vivaces,  dispersées  sur  toute  la  surface  du  globe,  mais  prin- 
cipalement dans  les  parties  tempérées  et  froides  de  llié- 
miiplière  boréal;  leurs  feuilles,  alternes  et  simples,  sont 
entières  on  divisées  plus  ou  moins  profondément  ; leurs 
fleurs  sont  biaoclies  ou  jaunes,  très-rarement  teintées  de 
rouge  ou  rouges.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  très-caus- 
tiques  et  vénéneuses. 


Le  genre  retioncuU  ruiferme  de  nombreuses  espèces  ; 
h's  principales  sont  : les  renoncules  rampanfût  àcre,  et 
bulbeuse  (voyez  Bonox  d'Or  ),  la  renoncule  à /rui//cs 
à'aconii  (royc«  Buitox  d'Abcexx),  U renoncule  ficaire 
(voyez  Éclaire),  etc.  Citons  aussi  la  renoncule  aqualique 
(ranuncirtoi  aquatilis , L-),  qui , uée  au  milieu  des  eaux, 
étend  à leur  surlace  de  vastes  tapis  de  verdure,  éiuailléa 
d'une  multitude  de  fleurs  blanelies.  Mais  la  plus  belle  de 
toutes  est  la  renoncule  asiattque  (ranunculus  asiati- 
cus , L.  ),  la  rivale  de  l’ariéinoue:  origiiiaiie  de  l'Asie, 
elle  était  cultivée  avec  soin  à Con^ttanlinople , sous  le  règne 
de  Mahomet  IV  ; sa  culture,  im{>orlée  co  Occident  vers  le 
milieu  du  strizièrne  siècle,  a donné  d'innombrables  variétés, 
qui  fonnèrent  longtemps  une  branche  de  commerce  lucra- 
tive pour  les  Hollandais. 

RÉ\OUÉE  (Pol)guiium,  L.},  plante  de  la  famille  des 
pol ygonacées , dont  les  caractères  essenlieU  sont  : Calice 
cotons  À quatre,  cinq  ou  six  divisons,  persUtant  autour 
do  la  graine;  cinq  5 neuf  rtamincs;  ovaire  surmonté  de  deux 
k trois  styles.  Le  fruit  consiste  en  une  seule  semence  ovale 
ou  triangulaire. 

La  renouèe  bislorle  (Polggonum  bislorlat  X..)  doit 
son  nom  s|)édfiquc  (doux  fuis  torse)  k sa  racine  grosse, 
fibreuNt*,  repliée  plurieurs  fuis  sur  clle-iuêinc.  11  en  sort 
des  liges  très-simple^,  garnies  Je  feuilles  distantes,  assex 
gramii^s,  ovales,  ohlun,;ues;  les  superieuriu  scssiles,  les 
stipules  cylindriques  et  ruussâtres;  les  fleurs  sout rougeâtres, 
disposées  en  un  épi  touflu,  imbriqué  d’écailles  luisantes. 
Celle  plaute,  qui  ileiirit  on  juin  et  juillet,  luit  les  pays  diauds, 
habite  les  contrées  leiupéiécs  de  l'burupe,  s'avance  jusque 
dans  los  Alpi'S  et  les  Pyrénées,  cl  fournit  un  Iran  fourrage 
dans  Ica  pays  de  muntagiu-s.  La  racine  en  est  la  partie  la 
plus  imfKtrtantc.  hile  est  très-astringente,  oton  la  proscrit 
pour  donner  du  ton  aux  organes  affuiblis,  dans  la  dyssi^n- 
teric  ou  la  diarrhée  pruluugire. 

Uï  renoitée  ovtjnire  ufire  de  grands  rapports  avec  la 
prèccili'nle.  Rcaiicoiq»  plus  petite  dans  toutes  se«  parties, 
elle  an'ectiomie  les  régions  froides , s'étend  jusqu'en  iaponie, 
et  fleurit  en  juillet.  Celte  reuouée  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  historié. 

La  nnouee  jtcrsicaiie  (polygonum  persicariOf  L.) 
doit  .AOD  nom  spéiilique  À la  ressemblance  de  se.s  feuilles 
avec  celles  du  pêcher  (pmica).  Commune  dans  les  lient 
humides,  sur  les  bords  des  fossés  et  des  chemin*,  elle  af- 
fectionne les  régions  froides  et  s'eleud  jusqu'en  buède.  On 
la  renconlrc  raremcul  dans  les  payscl^auds.  Celle  plante, 
légôreincnl  acide,  (>a>se  pour  aslriiigente,  vulnéraire  et  dé- 
tersivo.  Ou  la  recommande,  burlout  exiéricureinent,  pour 
ncUuycr  les  plaies  et  arrêter  les  progrès  de  la  ganip^e. 
Elle  lournit  une  assez  graude  quantité  de  potasse  pour  en- 
gager à l'exiilotler  dans  les  pays  où  elle  abonde. 

On  compte  eucore  un  grand  nombre  de  renouées,  telle 
que  la  renouée  amphibie  ^ ainsi  dénommée  parce  qu'elle  a 
la  double  faculté  de  produire  dans  l’eau  et  sur  la  terre,  la 
renouée  poivre  d'eau,  dont  les  semences  peuvent  être  sub- 
stituées au  poivre  dans  la  préparation  des  aliments  : aucun 
animal  domestique  n’y  touche;  la  reoouée  d' Orient,  cultivée 
dans  tous  les  jardins  comme  plante  d'umcaient;  la  reoouée 
soiTasin , vulgaircmeot  connue  sous  les  noms  de  blé  noir, 
blé  sarrasin.  Originaire  de  Perse, U est  pou  de  nos  plantes 
économiques  qui  produisent  un  plus  bel  effet  ( voyez  Ssa- 

KASIX). 

RE\TE  (du  lalin  reditus,  revenu).  En  langage  très- 
précis,  U rente  est  ce  qu'ou  vous  rend,  ce  qu’on  vous  paye 
aniiuelleinéut  comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'uu 
capital  aliéné  ou  céiiè.  Mais  dans  l'usage,  le  sens  est  moins 
limilé , et  on  confond  assez  habiluellemcnt  la  renfe  avec  le 
revenu  et  Vintéi  ât.  Les  jurisconsultes  défioisseot  la  rente 
un  revenu  annuel  en  argent  ou  en  denrées. 

La  rente  stipulée  pour  intérêt  des  piêls  d'argent  est  celle 
qui  se  reproduit  le  plus  souvent  dans  les  transactions.  Seule, 
elle  soulève  des  questions  curieuses  ; elle  occupe  une  grande 
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pUce  (lAiift  riiutoire , et  elle  pré«eDte  leâ  plu»  uiléreMants 
problèmes  de  Hnance  et  d'éronojuie  politique.  Ce  fut  &ur* 
tout  dent  l'ancienne  Rome  qi»e  lee  renlcfl  eurent  une  Itaute 
importance  |toliUque.  L'Iiistoire  romaine  eat  remplie  des 
quereltei,  entre  lea  debiteurs  et  les  créanciers»  sur  le  taux 
des  rentes»  sur  les  garanties  de  leur  paiement.  Il  en  résulta 
souvent  des  troubles»  quelquefois  des  séditions  » et  toujours 
des  plaintes  trés-sives.  Ce  fut  la  cause  île  la  retraite  du 
peuple  sur  le  Mont-Sacré.  Il  n'j  eut  d'abord  point  de  loi  à 
Rome  |)our  régler  le  taux  de  la  rente.  I.es  citoyens»  tou- 
jours engagés  dans  de.s  eipéditious  iniiilaires»  n’offraient 
pour  gage  à leurs  préteurs  qu'une  vicexposei<  k toutes  ki 
chances  de  la  guerre.  Natiiretkment»  les  créanciers  cher- 
chaient à se  couvrir  do  ce  risque  par  un  gain  plus  considé- 
rable; et  comme  une  seule  bataille  heureuse  donnait  les 
moyens  de  s’acquitter  avec  les  dépouilles  de  t'enoeiDi»  les 
emprunteurs  t'obligeaicni  assez  TolunUeni  à des  intérêts  très- 
forts.  Delà  l'usage  général  d'un  prix  très<élc>é  pour  le  loyer 
de  l’argent.  Mais  les  débiteurs  qui  avaient  à servir  de  si 
lourdes  renies  ne  tardaient  pas  à se  plaindre.  Alors»  comme 
le  (>euple , par  sa  grande  puissance,  dominait  scs  magistrats, 
ceux-ci»  pour  lui  plaire,  comiiM»oèrent  à pro{K^r  des  lois 
contre  l'usure.  D'abord  ces  lots  n'avaient  pour  ImiI  qnc  la  si- 
tuation du  momenL  C'était  une  cxeiuplion  contre  1m  pour- 
suites des  créanciers  en  faveur  de  ceux  qui  s’enrôlaient  pour 
la  guerre;  c'était  l'ordre  de  délivrer  les  débiteurs  retenus 
dans  les  fen»  ou  de  les  envoyer  dans  dos  cokmies.  l^in»on 
retranclta  une  portion  de  la  dette  ; on  diminua  les  intérêts» 
dont  on  fixa  le  taux  à un  pour  coût  » et  plus  tard  à demi 
seulement  ; enlin , on  alla  jiisqu’u  défendre  d'on  stipuler,  et 
même  il  lot  souvent  questiua  de  prononcer  l'cxtinctioo  des 
dettes.  Toutes  ces  mesures , imaginées  par  le  peuple  pour 
soo  soutagemeat , tournèrent  au  contraire  à sa  ruine.  Il  t'é- 
tablit à Rome  une  usure  eflrénee.  Les  riches»  qui  d'après 
la  constitution  portaient  seuls  tout  le  fardeau  des  changes 
publiques,  étaient  obligés  de  dierclier  un  revenu  de  leur 
argent  ; mais  comme  ils  ne  pouvaient  le  prêter  qu’avec  de 
grandi  risques  et  sous  une  menace  perpétuelle  de  spolia- 
tion » ils  se  payaient  de  ce  danger  par  le  taux  immense  de 
la  rente.  Outre  le  loyer  de  ta  somme  prêtée»  il  falUil  l'in- 
demnité du  péril  qu'il  y avait  à braver  1rs  peines  de  la  loi. 
El  comme  rinlérêt  privé  dopasse  toujours  en  subtilité  le 
législateur»  on  inventa  toutes  sorlrs  de  fraiidcs  |>our  éluder 
les  prohibîtioiu.  A l’aide  de  ces  subterfuges  » les  Knmains  se 
livrèrent  sans  mesure  à leur  penchant  pour  l’avarice  et  la 
rapacité.  Les  plus  illustres  donnèrent  l'exemple.  Le  vieux 
Caton  fut  un  usurier,  et  le  second  des  Ürutus  prêtait  aux 
Salaminiens  à quurantê-huit  pour  cent. 

Plirs  tard  » les  princes  établirent  un  droit  plus  conforme 
à la  nature  des  rl>oses.  Il  devint  licite  de  stipuler  des  inté- 
rêts , et  l'usure  tomba  avec  les  prohibitions. 

Dans  rifUirope  moderne,  le  régime  des  rentes  a subi  les 
variations  les  plus  singulières.  D'abord,  lorsque  le  chris- 
tianisme prévalut  chez  tes  barbares  » et  que  le  clergé»  devenu 
80(1  verain , s’instilna , avec  plus  de  foi  que  de  lumières , 
de  tontes  les  questions , iin  doute  s’éleva  dans  les  con.v- 
cienccs.  Etait-d  licite  de  stipuler  une  rente  pour  le  prêt 
d'une  somme  de  deniers  ? La  question  occupa  plusieurs 
conciles  et  les  hommes  les  pins  saints.  H fut  décidé , par 
les  conciles  de  Milan  et  de  Bordeaux  » que  ce  qni  de  soi 
M rapportait  pas  de  fruits  ne  pouvait  pas  non  plus  être 
l'objet  d'âne  oonstltutioa  de  rentes.  Le  prêt  à intérêt  fut 
déclaré  uaurolre  dans  tous  les  css.  La  loi  civile  » alors  écho 
idèle  de  la  kd  religieuse»  le  réprouva  également.  Saint 
Louis  publia , en  13à4»  une  ordonnance  par  laquelle  11  dé- 
non-seulement  aux  chrétiens , mais  aussi  aux  juifs, 
oaastIpolaUoDi  » afin  » disaH-B  » d’extirper  de  son  royaume 
lia  crime  exécrable  entre  les  pêchés  qui  s'élèvent  contre  le 
dd.  Ses  sneeesMurB  renouvelèrent  à diverses  reprises  les 
mêmes  défenses. 

Oependant,  celte  léfpsiatlon  civile  et  religieuse  devenait  de 
plus  en  plus  gênante.  Ceux  qui  avaient  amassé  de  l'argent 


; désiraient  ne  (oa  le  garder  stérile  ; mais  les  placements  e 
I imn>cublc.s  étaient  alors  fort  diflidies , en  raison  du  droit 
: politique  qui  régissait  les  terres;  en  outre,  il  n'existail  eu- 
i core  presque  aucune  valeur  mobilière  productive  ; quant  à 
I prêter  leur  argent  sans  en  retirer  un  profit,  Hs  aimaient 
autant  le  garder.  D'un  autre  célé , il  y avait  des  gens  qui 
avaient  l)o<nin  d'emprunter  ces  mêmes  deniers  que  d'autrot 
désiraient  placer.  L’Eglise  commença  alors  à transiger  avec 
ces  inli-rêt-.  IvC  pa|H:  Martin  Y approuva»  en  lità,  |iar 
une  extravagante  restée  célèbre»  la  stipulation  des 
rentes  pour  prêt  d'argent»  dites  dèa  Ion  renfes /onaères, 
lK)ur>u  que  cette  stipulaliim  fût  voilée  sous  U tiction  que 
voici  : Le  créancier  de  la  rente  coniUtuée  était  censé  deve- 
nir propriolairc  du  fonds  qui  lui  était  hypotliéqué  pour  m 
garanlio , jusqu'à  cooeunence  d'une  portion  en  rapport 
avec  le  capital  prêté.  Dès  lors  U rente  était  considérée 
comme  lui  tenant  lieu  de  sa  part  dans  les  fruits  de 
riiénlage;  et  on  conciliait  ainsi  1»  besoins  nouveaux  avec 
les  prohibitions  antérieures  de  l'Eglise.  On  doit  en  conve- 
nir, oela  ressemblait  beaucoup  à une  capitulation  de  cons- 
cirnce.  Neanmoins  » il  parait  que  la  concession  fut  bientôt 
insuflisante»  et  qu’on  négligea  la  fiction  ; car  le  pape  Pie  V 
fut  obligé  de  publier,  en  1M9  ut  1S70,  deux  nouvelles 
I bull»  |)our  dèrl.ircr  iliégUime  tout  prêt  lait  à des  personnes 
i qui  ne  possé^ieraient  pas  de  terres.  Ces  bulles  ont  encore 
: force  de  loi  dans  plusieurs  parti»  de  l'Europe. 

àlais  comme  le  ciille  d»  intérêts  matériels  date  de  bien 
plus  loin  qu'on  ne  le  dit  de  nos  jours , dès  le  tempe  de  celte 
, grande  ferveur  il  se  trouvait  des  gens  de  négoce  qui  ne  se 
' souriaient  nullement  de  se  soumettre  à de  pareRl»  en- 
trsves.  La  puissant  e spirituelle  et  la  puissance  temporelle 
furent  obligées  de  fléchir  devant  l'indépendanoe  cosmopo- 
lite du  coiiitnefte.  Une  première  exception  fut  conMolie  en 
faveur  d»  marchands  fréquentanl  les  fi^r»  de  Lyon  ; 
d’autres  dix|)ositionvseml>lables  eurent  lien  succeisivemeot. 

Enfin , lofsqii’on  commença  à avoir  une  connaissance 
plus  exacte  «le  ces  matières  » et  que  » par  une  séparation 
Dérpssaiir  entre  l’ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel  » 1a  lé- 
gislstion  civile  eut  acquis  plus  d'indépendance,  nos  lois 
consacrèrent  un  nouveau  progrès.  Elles  admirent  la  cons- 
litiiUon  des  rentra  à prix  d'argent  ^ à la  seule  condition 
que  les  déniera  » au  lieu  d'être  prêtés  pour  on  temps , se- 
: raient  aliénés  pour  toujours  ; ce  qui  ne  répondait  encore 
! que  bien  incomplètement  aux  exigences  des  affaires.  C'est 
: cependant  cc  rè^mc  que  la  partie  de  la  France ^onmlse 
. BU  droit  rouliiniier  a suivi  jusqu’à  i'èpO(|ue  de  laravolu- 
I tkm.  1.4  partie  du  royaume  qui  était  régie  par  le  droit 
, écrit,  c'est-à-dire  par  la  loi  romaine  » admettait  purement 
la  rente  |KHir  prêt  d'argent. 

On  a beaucoup  discuté  sur  les  motifs  qui  avalent  porté  le 
riergè  à proscrire  le  prêt  à intérêt.  On  a prétendu  qu'U 
avait  pour  cela  des  rai«nns  toutes  mondaines  ; r< mire  im- 
possible un  placement  fructueux  de  l'argent»  c’était»  a- 
t-on  dit , un  moyen  de  tourner  les  esprit*  vers  les  œuvres 
pies  et  les  donations  religieuses  » dont  le  clergé  profUait. 
C'est  là  une  explication  du  dix-huitième  siècle  Ce  que  pro- 
clamait alors  le  clergé , tout  le  monde  le  croyait  aussi. 
L'bomnte  de  loi  pensait  sur  ce  point  comme  le  prêtre.  La 
recl»erche  d’une  pcrfi'clioo  excessive , peut  être  aussi  la 
haine  et  le  mépri.s  contre  les  juifs»  qni  faisaient  seuls  te 
commerce  de  l'argent;  enfin,  l'Ignorance  universelle  de* 
principes  de  réconoroie»  voilà  des  causes  palpables  et  bien 
sufli-.vntes.  II  n’est  pas  innlile  d'ajouler  que  l>eancoop  de 
membres  du  clergé  pers<-vèrent  cnmre  dan*  ces  doctrines, 
bien  qu'elh's  ne  |»uis'->‘nl  giuTC  plus  leur  profiter  aujour- 
d’hui ; c’est  d'rtic  une  opinion  «le  convictkw.  A Tépoquo 
où  prévalut  b doctrine  que  la  rente  provenant  de  l’ar- 
gent prêté  était  une  usure  » la  même  opinion  régnait  par- 
tout. Mahomet  au*si  avait  «!éfcn«lu  dans  le  Coran  le  prêt 
à intérêt;  prohlbiti«)n  «pre  l'Oricnl  lespcrte  encore. 

Pour  atlievcr  cc  qui  tmirire  à la  législation  générale  des 
rentes  avant  la  révolution , il  faut  ajouter  que  la  nalure  el 
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U foriM  de  ces  rentes  Tariaient  alors  k rinOni.  Il  y atait  les 
rentes  convenanciéres^  albergw$^  colongères,  oM^iintrei 
pour  le  serrice  des  morU  ; la  rente  de  la  frésange^  coDsis> 
tant , dit  l'ancien  droit,  eniin  pourxel  farci  ou  un  cochon 
de  laU  farci.  Ëolîn,  il  y en  avait  d’autres  Imn  autrement 
importantes , c^étaieotles  rentes  foncières  et  les  rentes  sei- 
gneuriates. 

Autrefois , les  rentes  foncières  n’étaient  pas  raclielables  ; 
en  i7S9,ODdécréta  la  faculté  de  rachat.  Les  renies  seigneu- 
riales représentaient  quelquefois  la  terre  vendue,  quelquefois 
les  droits  politiques  ou  féodaux  attachés  k cette  terre,  souvent 
ces  deux  choses  réunies.  A l'époque  de  la  grande  rénovation 
de  la  France,  ces  rentes  devaient  nécessaireotent  changer  de 
nature.  En  effet,  dans  lafanMMse  nuit  du  4 août  1789  elles 
furent  non  pas  abolies,  mais  converties  en  rentes  fonci^os,  I 
et  partant  racbetables.  En  1799  on  alla  plus  loin;  on  con> 
serra  celles  qui  avaient  pour  cause  une  concession  primi' 
tive  de  fonds,  mais  ou  abolit  sans  indemnité  celles  d’une 
origine  purement  féodale  ; mesure  dure  peut-être , mais 
cependant  juste,  puisque  l’obligation  n’avait  pas  d’autre 
cause  que  l’aliénaUon  des  droits  souverains  de  la  nation , 
droits  inaliénables  et  imprescriptibles.  Arriva  1793 , et  la 
borne  fut  dépassée.  La  Convention  éteignit  sans  distinction 
toutes  les  rentes  d’origine  seigneuriale  ; ce  qui  fut  une  véri- 
table spoliation  à l’é^rd  de  celles  qui  avaient  été  consti* 
tuées  en  payement  d’une  terre , puisque  celte  terre  était 
bien  la  propriété  de  celui  qui  l’avait  vendue. 

Aujourd'hui  le  droit  nouveau  de  la  France  sur  les  rentes 
est  en  grande  partie  basé  sur  les  vrais  principes  de  l’économie 
politique.  L’argent  est  le  signe  de  toutes  les  valeurs , et  il 
est  iui-^nème  une  valeur.  S'il  ne  produit  pas  directement 
et  matérieUement  des  fruits,  il  est  un  instrument  de  pro- 
duction et  le  premier  de  tous.  Son  emploi  inlelUgenl  assure 
no  bénéfice;  il  est  donc  parfaitement  légitime  d’exiger  un 
loyer  de  celui  qui  emprunte  ou  loue  des  deniers,  puisque 
celui-ci  doit  en  recueillir  un  avantage,  et  qu^cet  avantage 
doit  se  payer.  Partant  de  ces  principes,  nos  lois  permcltenl 
maintenant  la  stipulation  d’une  renie  pour  le  prêt  d’argent. 
Quant  aux  anciennes  complkalions  de  tant  de  natures  de 
rentes , elles  ont  toutes  été  eflacées.  Il  n’y  a plus  désormais 
que  la  rente  improprement  appelée  perpétuelle  % puisqu’elle 
est  esseniiellemeol  rachcUble,  et  la  rente  viagèret  dont  la 
durée  est  bornée  au  temps  de  la  vie  d'une  ou  de  plusieurs  per-  i 
sonnes.  Toutes  les  deux  n'ont  plus  qu'un  carsetère  pure- 
ment mobilier. 

Cependant,  il  est  un  point  sur  lequel  notre  lêgUlaUon 
me  parait  laisser  désirer  un  dernier  progrès;  je  veux  parler 
de  1a  fixation  du  taux  des  intérêts  ou  de  la  rente.  Un  taux 
cunslamment  uoiforme  dans  rintérét  suppose  un  risque  tou- 
jours égal  pour  le  préteur,  et  des  probal^ilés  toujours  sem- 
blables de  réussite  et  de  bénéfice  chez  l’emprunteur.  Mais 
est-ce  la  marche  que  siiiveol  les  affaires?  Lorsque  je  confie  , 
mon  argent  à un  homme  qui  entreprend  une  indostrie  nou-  ' 
velle,  et  qui  ne  m'offre  d'autre  garantie  que  son  intelli- 
gence ou  sa  probité,  n’ai-je  pas  loyalement  lo  droit,  en  ; 
raison  des  chances  que  je  cours,  d’avoir  des  conditions  | 
meilleures  que  lorsque  je  prèle  sur  hypoUièque  à un  pro-  ' 
priètairc  qui  emprunte  pour  améliorer  son  fonds?  Ce  qui  est 
encore  défendu  sur  terre  est  déjà  permis  depuis  longtemps 
sur  mer.  Le pré/  à ta  grosse  aventure  n’est  pu  soumis  aux 
restrictions  des  emprunts  ordinaire  {voges  Pair  s Là  Gaous). 

Le  taux  licite  de  la  rente  a du  reste  beaucoup  varié.  A 
Rome,  avant  qu'il  fût  fixé  per  1a  loi , et  lorsque  Tusage  seul 
en  décidait,  il  paraît  qu’il  était  généi^ement  de  doute  pour 
cent  par  an.  Plus  tard,  on  l’a  vu  tout  à l'Iieure,  il  fut 
abaissé  à un , et  même  à demi  pour  cent.  En  Frtnce , Il  a 
subi  des  variations  tout  aussi  considérables.  Avant  Char- 
les IX  l’intérêt  était  au  denier  dix,  c’est-à-dire  à dix  pour 
cent.  Ce  prince  le  réduisit  au  denier  douze;  HenrilY  l’a- 
baissa au  denier  seize,  Louis  XIII  au  denier  dix-huit,  et 
Louis  XIV  enfin  au  denier  vingt,  c’esl-à-dire  à cinq  pour 
cent,  chiffre  auquel  on  est  constammMt  revenu  depuis. 


quoiqu’on  ail  souvent  essayé  d’abaisser  le  taux  légal  à quatre 
et  jusqu’à  trois  et  demi  pour  oent.  En  1790  la  rente  fut 
même  fixée  à deux  pour  cent  pour  porter  secours  au  système 
de  La  w,  en  forçant  les  capitaux  à entrer  dans  la  spéculation. 
Mais  cette  mesure  violente  n’eut  pas  de  suite;  l’édit  r>e  fut 
pas  même  enregistré.  Aujourd’hui , l’intérêt  légal  en  France 
est  de  cinq  en  affaires  civiles,  ei  de  six  en  affaires  commer- 
ci^es.  En  réalité,  H varie  entre  trois  et  sept , et  même  hait 
en  raison  des  garanties  offertes,  du  crédit  de  l’emprunteur, 
ou  de  l'abondance  de  l’argent-  Dans  le  monde  commercial, 
l’intérêt  parait  flotter  entre  trms  et  six. 

Après  avoir  dit  ce  que  sont  les  rentes  consenties  par  les 
particuliers,  il  reste  à parier  des  rentes  sur  l'état.  Par  la 
grandeur  des  capitaux  qu’elles  représentent,  par  les  nom- 
breux inlérèts  auxquels  elles  se  rattachent,  par  feur  influence 
directe  sur  la  force  et  l’existence  même  des  peuples , ce  sont 
assurément  les  plus  importantes  de  toutes. 

La  rente  sur  l'État  est  la  somme  annoeUeroent  payée  par 
le  gouvernement  pour  les  intérêts  des  emprunts  puûics.  11 
serait  difficile  de  trouver  chez  les  anciens  quelque  institiitioo 
qui  offrit  de  la  ressemblance  avec  les  dettes  fondées  des 
modernes.  Cette  application  du  crédit  appartient  aux  der- 
niers siècles.  De  tous  temps,  sans  doute,  les  princes  et  les 
Rtats  ont  emprunté  ; mais  de  tels  emprunts  D’avaient  autre- 
fois que  le  carsetère  d’un  fait  isolé  ; ils  ne  censtituaieot  pas 
encore  un  moyen  systématique  de  gouvernement.  Dana  les 
deux  derniers  siècles,  tous  les  pays  de  l’Europe  sont  succes- 
sivement entrés  dans  la  voie  desdef/cs  puàliçues.  Le  besoin 
de  crédit  a amené  peu  à peu  plus  de  fidélité  dans  les  enga- 
gements, et  celte  fidélité  a d<Mmé  plus  de  facilité  pour  de 
nouveaux  emprunts.  On  s’est  abendonné  à la  pente , et  la 
plupart  des  peuples  ont  ainsi  plus  ou  moins  euga^  lenr 
avenir.  Quelques  nations  sont  endettées  pour  des  sommes 
qui  effrayent  vraiment  l’ioiagjnatkHi , pour  des  masses  de 
capitaux  dont  on  aurait  autrefois  regardé  comme  imirassible 
de  sontenir’le  faix.  Afin  de  donner  une  idée  de  l’immensité 
de  ces  opérations , il  suffira  de  rappeler  l’exemple  de  l’An- 
gleterre , récemment  chargée  d’une  dette  de  vingt  milliards 
de  francs , et  encore  débitrice  aujourd'hui  d’environ  dix-boit 
milliards.  Ce  serait  maintenant  une  question  oiseuse  de  de- 
mander quel  sera  le  terme  de  ces  aotidpsUons  continuelles, 
et  si  la  dernière  conséquence  d’un  tel  système  ne  sera  pas 
une  catastrophe.  11  y a désormais  une  impulsion  plus  forte 
que  les  volontés , qui  entraîne  fslalement  les  peuples.  Quel 
que  soit  le  danger  des  emprunts , dès  que  l’âne  des  grandes 
puissances  est  entrée  dans  cette  voie , toutes  les  autres  ont 
dû  l’y  suivre , sous  peine , en  cas  de  latte , de  périr  sous  son 
effort  Mulle  nation  ne  peut  plus  soutenir  la  guerre  avec  ses 
ressources  ordinaires.  Est-ce  lorsqu'un  État  demanderait 
un  milliard  à son  crédit , que  son  adversaire  pourrait  penser 
à lui  résister  avec  quelque.^  millions  péniblement  arrachés 
à ses  revenosî  Ainsi  est  constituée  l’Europe.  Pas  d'indépen- 
dance sans  grandes  armées , pas  de  grandes  armées  sans 
crédit.  Les  rentes  puàliçues  sont  donc  devenues  une  inévi- 
table néces.sité.  Théodore  BcKàiET. 

On  trouvera  à rarticle  GnAUD-Livax,  sur  1a  constitution 
de  la  dette  publique  en  France  depuis  la  révolution,  sur  ce 
qu’on  appelle  rentes  sur  l'État^  de  même  que  sur  le  paye- 
nent  de.s  arrérages  qui  y sont  attachés,  des  détails  que  nous 
I ne  répéterons  pas  ici. 

Sous  l’empire,  le  taux  le  plus  élevé  des  rentes  sw  VÈtat 
ne  dépassa  jamais  84  fr.  Le  23  juin  181&,  pendant  les  cent 
jours,  Ia  certitude  de  l'abdication  de  Napoléon  fit  monter 
, le  5 pour  100  à 60  fr.  La  veille,  aux  premières  rumeors  de 
décliéance  ou  d’abdication , U s’était  porté  à 6S  fr.,  ayant  été 
la  surveille  ou  le  10 , à la  première  nouvelle  de  la  bataille 
de  Waterloo,  à 6S  fr.  Lo  3 janvier  1830  le  & p.  100  était 
à 109  fr.,  et  le  3 p.  100  à 84  fr.  70  c.  Le  taux  des  rentes 
décrût  jusqu’au  26  juillet.  Ce  jour-là  elles  étaient,  le  6 
p.  160  à lOt  fr.  40  c.,  le  3 p.  100  à 76  fr.  Le  37  juillet 
le  5 p.  100  tomba  à 99  fr.,  le  3 p.  100  à 73  fr.  Cependant 
la  Bourie  ferma  avec  le  & p.  100  au  pair.  Dès  le  6 août  l« 
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cholid’Da  roi  faîMit  rrprenitrc  le  & p.  100  à 101  fr.  SO  c., 
el  le  3 p.  100  à 75  fr.  La  rente  perrllt  pourtant  de  noureeu , 
et  ie  17  décembre  1830  le  5 p.  100  était  è 84  fr.  50  c., 
le  3 p.  100  à 55  fr.  Elle  se  releva  comme  on  aait,  el  le'13 
février  1848,  le  5 p.  100  était  coté  116  fr.  15  c-,  le  3 p.  100, 
73  fr.  75  c.  Le  7 mara suivant,  h la  réouverture  de  1a  Bourse, 
le  5 p.  100  ne  valait  plus  que  73  fr.  15  c , le  3 p.  loo,  57  fr. 
I.J  rente  tomba  encore, -et  du  r'  au  6 avril  oo  la  voit  à 
50  fr.  15  c.  le  5 p.  100,  le  S p.  100  est  à 13  fr.  15  c. 
Bientôt  pourtant  elle  se  relève,  faibleoient  d'abord,  et  après 
les  événements  de  juin  le  5 p.  lOO  revient  5 80  fr,  le  3 
p.  iOO  à 51  fr.  50  e.  On  sait  rimmense  amélloratioo  que 
rélectloo  de  Louis«Napoléon  à la  présence  de  la  ré> 
publkpie  apporta  au  cours  de  tontes  Im  valeurs  publiques. 
Après  lecoupd*Êlatdul  décembre  1851,  le  5 p.  100  ne  tarda 
pas  à dépasser  le  pair  et  même  i oscilier  vers  le  cours  de 
ifo  fr.  C'est  alors  que  s’agita  de  nouveau  une  question  qui 
depuis  plus  d'oo  quart  de  siècle  était  vivement  cootrover* 
sée,  nous  voukmt  parler  de  la  réduetton  du  taux  de  la 
renie  pajiée  par  l’État  à ses  créanciers. 

Déjà,  sous  l’administration  de  M.  de  Vilièle,  les  dévelop-  ; 
pemests  pris  par  le  crédit  public  avaient  permis  de  songer 
aux  moyens  d’aliéger  les  charges  du  trésor  en  réduiionl  le 
taux  de  rinlérét  ou  en  oITrant  \tremboursemenl  au  pair  de 
leurs  titres  à ceux  des  créanciers  qui  ne  consentiraient  pas  à 
la  rédifcfion.  L'opposition  libérale  combattit  alors  celte  utile 
et'juste  mesure  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  et  pré> 
tendit  qu’elle  équivaudrai  t à une  banqueroule.  Laffitte  faillit 
perdre  son  auréole  de  popularité  pour  avoir  voulu  essayer 
d'en  démontrer  tout  à la  fois  la  légalité  et  la  possibilité  pra- 
tique. Le  ministre  s'arrêta  devant  les  clameurs  générales 
soulevées  par  ta  simple  annonce  de  sou  projet  ; et  la  loi 
du  1**  mai  1815  se  toma  à commencer  une  conoertion 
volontaire,  d'où  résulta  du  moins  pour  le  trésor  une  économie 
annuelle  de  rir  mi//ionr.  Par  cette  loi , les  porteurs  de 
rentes  5 p.  100  pouvaient  convertir  leurs  titres  soit  en  4 1/1 
p.  100  au  pair,  avec  garantie  de  non-remboursement  pendant 
quinse  années,  soit  ^ rentes  3 p.  100  émises  au  taux  de  75  fr. 
Ce  fonds,  qui  était  celui  qui  offrait  le  plus  de  marge  aux 
oscillalions  des  jeux  de  Bourse,  fut  sussi  celui  qui  fut  l'objet 
du  plus  grand  nombre  de  demandes  de  conuersion.  On  a vu 
plus  liaut  que  le  3 pour  100  avait  atteint  sous  la  restauration 
le  cours  de  64  fr.  70  c. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  Toiiposition  ne  tarda  point 
à se  faire  contre  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  une 
arme  de  cette  question  de  la  réduction  et  du  rembourse- 
ment  de*  renies , qu’elle  qualifiait  de  banqueroule  quelques 
anuées  auparavant,  mats  sur  laquelle  elle  savait  que  le  cltef 
de  l'État  partageait  personnellemeot  les  idées  étroites  qui 
avalent  prévalu  en  1825.  A diverses  reprises  la  chambre 
ééective  vola  alors  à une  forte  majorité  des  propositions 
faites  dans  ton  scia  pour  ce  qu’on  appelait  le  rembourse- 
ment , la  conversion  ou  la  réduction  de  la  rente , et  qui 
toutee  coasisUient  à offrir  aux  créanciers  de  l’État,  c’est-à- 
dire  aux  renflera , le  remboursement  de  leurs  titres  au 
taux  de  100  fr.  pour  chaque  5 fr.  de  rente , s'ils  n’aJmalent 
mieux  les  eonverfir  en  nouveeux  titres  à 4 p.  100,  fonds 
qui  dépesaait  aussi  alors  le  pair.  Mais  toujours  la  chambre 
des  pairs  repoussa  celte  utile  mesure;  et  en  cela  elle  n’était 
que  rinstniiDent  docile  du  ministère,  qui  ne  croyait  pas  à 
la  possibilité  et  encore  moins  à l’opportunité  de  la  mesure. 
En  effet,  ce  qu’il  redoutait  avant  tout,  c’était  de  se  faire  des 
rentiers,  rmOoursés  ou  réduits,  d’implacables  adversaires, 
avec  qui  U faudrait  compter  aux  plus  procliaiues  élections. 

Après  U révolution  de  1848,  les  rentiers  eussent  été  bien 
bcnrânxqu’on  leur  oiïrUle  remboursement  oupair  de  leurs 
titres  qui  avaient  perdu  50  p.  100  de  leur  valeur  nominale. 
L’amélioration  successive  produite  dans  les  cours  par  la 
présidence  de  Louis-Napoléon,  el  surtout  par  la  réussite  du 
coup  d’État  du  2 décembre  1851,  permit  enfin  de  songer 
à réaliser  une  mesure  de  laquelle  devait  résulter  pour  te 
trésor  public  une  économie  de  près  de  vingt  millions,  mais 


dont  l’exécution  demandait  autant  de  prudence  que  d’é- 
ne^ie.  Le  14  mars  1852,  un  décret  ordonna  le  rembour- 
sement au  pair  des  titres  de  rentes  5 pour  100  dont  les 
porteurs  n’eccepteraleiit  pes  la  conversion  en  titres  4 4 1/2, 
avec  garantie  pendant  dix  ans  contre  tout  remboursement; 
et  sur  une  dette  de  près  de  six  miUtards,  la  somme  des  reui- 
bouraements  demandes  s’éleva  à peine  4 trente  millions.  Le 
trésor,  par  des  traités  passés  avec  de  poissantes  maisons  de 
banque,  s’était  pourtant  mis  en  mesure  de  satisfaire  à des 
etigenoo  bien  autremmit  importantes;  on  peut  dès  lors 
simaginer  combien  profonde  fut  la  dèreplion  des  frondeurs, 
4 la  vue  de  la  complète  réussite  d’une  opèritiou  4 laquelle 
ils  s’étaieot  hâtés  de  prédire  un  insuccès  absolu , suivi  des 
plus  déplorables  catastrophes  industrielles  et  commerciales. 

Discuter  aujourd’hui  la  léçalilé  du  reinboursetuent  des 
rentes  sur  l’État,  argumenter  du  mot  perpétuel,  dont  s’étail 
servi  la  loi  du  9 vendémiaire  an  vi,  constitutive  du  tiers 
consolidé,  pour  établir  qu’un  priviU'ge  de  plus  avait  Hé  cri^ 
en  laveur  des  rentes  sur  l’État,  déjà  déclarées  insaisusables 
va  violation  des  principes  de  la  plus  vulgaire  équilé  que  la 
raison  d'Élat  avsildû  faire  taire;  prétendre  en  conséquence 
que  l'État  avait  implicitement  renoncé  au  droit  de  les  ra- 
cheter, c’est-à-dire  de  jamais  se  libérer,  tandis  que  le  Code 
Civil  déclare  expressément  toutes  autres  rentes  esseoUello- 
ment  racl>etables,  serait  peine  perdue.  Les  faits  ont  irrévo- 
cablement tranché  une  qumtion  qui  n’inléressait  en  défini- 
tive qu'environ  250,000  individus;  et  en  1862 , si  le  tré.sor 
se  tronvait  en  mesure  de  remboorser  au  pair  la  rente  ac- 
tuelle de  4 1 /2  p.  1 00,  ou  d’en  offrir  1a  conversion  4 4 ou  inèiue 
4 3p.  loO,  aucune  réclamation  ne  pourrait  s’élever  contre  une 
opération  financière  qui  a soulevé  de  nos  jours  tant  de  cri- 
tiques injustes  et  paMioooées , parce  que  c'était  l’égoisnie 
qui  les  dictait  et  la  malveillance  qui  te  plaisait  4 les  ré|>der. 

RE\TE  CONSTITUÉE  ( Droil  ).  Soui  l'ucwnn. 
législation,  la  renfe  constituée  était  un  contrat  par  lequel 
l'une  des  parties  vendait  4 l'autre  une  rente  annudle  et  per- 
pétuelle dont  cell^ci  se  constituait  débitrice , moyennant 
une  somme  d’argent  qu’elle  ne  pouvait  jamais  être  oontrainta 
de  rembourser.  Ce  contrat  avait  été  imaginé  pour  qu’on  pot 
se  passer  du  prêt 4 intérêt,  défeodu  par  les  lois  de  i’Église 
et  par  celles  des  princes  caUiotiques , et  pour  lui  substituer 
un  moyen  de  trouver  de  l’argent  sans  être  obligé  de  vendre 
tes  fonds  (noyas  Renre  ).  Les  rentes  constituées  différaient 
des  renfes  /oncières  en  ce  qu’elles  formaient  une  deüe  pu- 
rement personnelle  de  ceux  qui  les  avaient  constituées, 
tandis  que  les  renies/oncières  étaient  attachées,  inhérentes 
4 l’héritsge  et  dues  par  lui.  Les  rentes  constituées  étaient 
réputées  meubles  dans  les  pays  de  droit  écrit  et  dans  quel- 
ques coutumes;  ailleurs  elles  étaient  immobilières.  Il  était 
de  leur  essence  d’être  racbetables,  et  le  débiteur  pouvait 
toujours  se  libérer  d'une  pareille  obligation  , indépendam- 
ment de  toute  stipulation  dans  le  contrat,  en  remboursant 
au  créancier  la  somme  payée  4 l'origine  pour  la  constituer. 
Les  rentes  constituées  ont  été  consacrées  par  le  Code  Civil , 
dont  l’article  1909  porte  que  l’on  peut  stipuler  un  intérêt 
moyennant  un  capital  que  le  prêteur  s’interdit  d’exiger. 
Celte  sorte  de  prêt  prend  le  nom  de  conshtutton  de  renfes. 
La  rente  peut  être  constituée  de  deux  manières,  en  perpé- 
tuel ou  en  viager,  La  rente  constituée  en  perpétuel  est  es- 
sentiellement raehetable.  Les  parties  peuvent  seulement 
convenir  que  le  rachat  ne  sera  pas  fait  avant  un  délai  qui 
ne  pourra  excéder  dix  ans,  ou  sans  avoir  averti  le  eréander  au 
terme  qu’elles  auront  déterminé  d’avance. 

Le  débiteur  d’une  rente  constituée  en  perpétuel  peut  être 
contraint  au  rachat  : 1*  s’il  cesse  de  remplir  ses  obligations 
pendant  deux  années  ; 1*  s’il  manque  4 fouroir  au  ^teur 
les  sûretés  promises  par  le  contrat.  Le  capital  de  la  rente 
constituée  en  perpétuel  devient  aussi  exigible  en  cas  de  fail- 
lite ou  de  déconfiture  du  débiteur.  Les  rentes  ne  peuvent 
être  constituées  4 un  intérêt  au-dessus  de  5 pour  too.  Dans 
le  cas  où  le  taux  légal  a été  dépassé,  le  débiteur  de  la  rente 
a le  choix,  ou  de  demander  la  nullité  du  contrat,  ou  de  le 
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Mre  réduire  tu  taux  légal.  Les  arrérsges  des  rentes  per(>é- 
tndlet  se  piesenvent  par  cinq  ans.  û*s  rentes  peuvent  s’é> 
teindre  par  la  prescription  trcntenaire , c'eALà>dire  aMl  i*est 
écüuié  trente  années  depuis  leur  création  sans  aucun  paye- 
ment d'arrérages. 

HEN'TK8  VIAGERES. On  appelle  ainsi  cellesdont  la 
durée  e«t  sut>ordonnee  à Pévénement  du  déeés  d'une  on  plu- 
sieurs  personnes  indiquées  au  contrat.  L'inrertitude  de  l'époque 
à laquelle  arrivera  cet  éTénemenl  a fait  ranger  la  renü  via- 
gère au  nombre  des  contrats  aléatoires.  La  renie  viagère 
peut  être  constituée  à titre  onéreux  ou  k titre  gratuit.  La 
toi  ne  fiie  point  le  taux  d'intérét  auquel  la  rente  viagère 
peut  être  constituée  ; les  parties  sont  complètement  libres 
à cet  égard.  La  rente  vlag^  n’est  point  racbetable  comme 
la  rente  (lerpétuelle.  Le  créancier  peut  toutefois  demamior 
la  résiliation  du  contrat  si  ie  constituant  ne  donne  pas  ies 
sûretés  convenues.  La  rente  viagère  ne  s’éteint  que  par  la 
mort  naturelle;  la  mort  civile  ne  l'anéantit  pas.  La  rente 
viagère  ne  peut  être  déclarée  insaisissable  dans  le  contrat 
que  lorsqu'elle  est  constituée  à titre  gratuit.  Kik  se  prescrit 
d'ailleurs  comme  la  rente  perpétuelle. 

RE.XTOILAGE*  On  dé'^igne  ainsi  une  opération  jadis 
ton;;tie  et  difltcile , inventée  par  Hacquin  , vers  le  milieu 
du  dix-tiuitiéme  siècle,  perfectionnée  dés  lors  par  PicaiiM,  et 
tellement  améliorée  aujourd'hui  qu’ede  semble  ne  plus  offrir 
le  moindre  risque.  La  peinture  à l'imile  ne  ressent  peu  des 
variations  de  l’aimosphère  , mais  il  n*en  est  pas  de  même 
du  panneau  ou  «ie  la  toile  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ; 
aussi  arrive*(-il  assex  souvent  qu'un  tableau  ayant  éprouvé 
(les  alternatives  de  chaleur  et  d'bumldlté,  l'impression  quitte 
l'objet  sur  lequel  elle  est  super}Mj«ee  et  se  détacite  ou  s’en' 
lève  par  écailles.  On  a quelquefois  voulu  remédier  à ces 
accidents  en  cherchant  h fixer  ces  parties.  Mais  ce  travail, 
qn’on  ap|telle  quelquefois  enlevage  ^ ne  réussissait  pas 
toujours , ou  réussissait  d'une  manière  Incomplète  : ces 
moyens  , d'ailleurs  , ne  pouvaient  être  employés  avec  suc- 
cès lors(|ue  le  bois  du  panneau  était  vermoulu  ou  lorsque 
la  toile,  pourrie,  tomhait  en  lambeaux.  Hacquin  et  Picault , 
habiles  restaurateurs  de  tableaux,  Imaginèrent  d’enfeper  en- 
tièrement la  peinture  et  de  la  transporter  ensuite  sur  une 
toile  neuve  préparée  à cet  effet.  Pour  cela  , au  moyen 
d’un  bon  encollage  fait  avec  de  la  hrine  de  seigle  bira 
cuite  et  une  ou  deux  gousses  d'ail , lis  couvraient  entière- 
ment leur  tablean  , d'abord  avec  de  la  gaie,  ensuite  avec 
du  papier  fin,  puis  avec  du  papier  commun,  ce  qui  se 
nomme  cartonnage.  Cela  fait,  Hacquin  retournait  son  ta- 
bleau et  arrachait  avec  précaution  la  toile  par  morceaux 
et  quelquefois  fil  par  fil.  Lorsque  la  peinture  était  sur  un 
panneau  en  bois,  avec  des  scies,  des  gouges,  des  ciseaux, 
des  raboLs  ou  des  ripes,  puis  même  des  morceaux  de 
verre,  pour  faire  des  copeaux  plus  fins,  Il  détruisait  tout 
le  bois  en  l'enlevant  (tar  petites  portions.  Cette  opération 
olfrail  d'autant  moins  <îe  difiiciiUés  que  le  panneau  était  plus 
détérioré;  cependant,  elle  exigeait  beaucoup  d'intelligence 
et  d’adres.se  do  U part  des  ouvriers  dont  on  se  servait.  Pi* 
caiilt , pour  éviter  les  lenteurs  et  les  inconvénients  de  cea 
opérations , imagina  d'cn/ct>er  d’un  seul  coup  la  peinture,  , 
qui  par  ta  bonté  do  son  encollage  se  trouvait  fixée  plui  i 
fortement  sur  la  nouvelle  superficie  que  sur  l'ancien  fond. 
On  donne  plus  spécialement  à colle  opération  le  nom  d'en- 
levage.  Il  est  facile  de  comprendre  que,  par  une  opéra- 
tion semblable,  on  réappliquait  de  nouveauu  la  peinture 
sur  une  autre  tuile  neuve  et  bien  tendue  ; puis , au  moyen 
do  fers  chauds,  que  l'on  passait  plusieurs  fois  sur  la  pein- 
ture, on  lui  rendait  assez  de  souplesse  pour  qu’elle  s'ap- 
pliquât parfailciuent  à la  nouvelle  toile.  C’est  en  1750  que  J 
le  public  put  admirer  ks  résultats  de  celte  invention,  en 
voyant  exposer  au  Luxembourg  le  vieux  panneau  sur  le- 
quel  André  del  Sarto  avait,  en  1518,  peint  son  tableau  de 
La  Cfinnlé,  et  U peinture  enlevée,  transportée,  et  res- 
taurée par  Picault.  Ce  pnxii’ux  ouvrage  s'écaillait  à tel 
point  que  l'on  osait  à peine  y toucher  ; et  comme  U sem- 


I blâtt  devoir  être  bientôt  eeUèrenmit  perdu , on  rfeqtta  l'o* 
i pération,  qui  réuaait  paHeiteoMot , alnai  qu’on  peut  a'en 
j convamere  encore  en  examinant  ce  tableeu , qui  est  raahi- 
tenant  dans  la  galerie  do  Louvre,  sous  le  n"  728.  Plusieurs 
I des  tableaux  italiens  apportés  au  musée  de  Paris , an  com- 
msncefoent  deoesieck,  eurent  besolo  d’être  rentoilés  ou  en/e- 
: véj.  Une  des  opérations  de  ce  genre  qtwl’on  peut  citer  comme 
un  prodige  de  |)atience  et  d’adreue  est  celle  dont  ae  chargea 
Hacquin  fils  pour  enlever  et  restaurer  le  célèbre  tableau 
de  Raphaël  désigné  toui  le  nom  de  Vierge  dé  Foligno  : 
: le  panneau  étaH  brisé;  d’ancieniMs  reetauratioBa  recon- 
' vraient  le  travail  de  Raphaël  ; tout  futrétabli comme  il  con- 
venait et  avec  le  plus  grand  succès. 

L'opératioa  du  rentotlage  est  medns  diffidle  que  celte  de 
Venlerage,  et  lunivenl  même,  lorsque  la  tmie  est  encore 
bonne,  elle  suffit  pour  maintenir  la  peinture  qui  commence 
è s'écailler.  Pour  bien  ftiire  un  rentoilaget  on  commence 
par  exposer  le  tableau  pendant  quelques  jours  à l’humidité 
d'une  cave;  puis,  comme  pour  Ventevage,  on  colle  du 
papier  sur  la  peinture  , mais  avec  uue  colle  légère , et  seu- 
lement pour  éviter  que  le  tableeu  éprouve  quelque  acri- 
dent  pendant  les  mouvements  et  les  frottements  qu'il  doit 
éprouver.  Alors , ayant  tendu  une  toile  neuve  sur  un 
I ciiâssis , on  passe  dessus  une  coudie  de  ta  bonne  colledonf 
on  kit  usage  pour  enlever  les  tableaux  ; on  passeensuite  une 
autre  couche  de  la  même  colle  sur  l'envers  de  la  vieille 
toile.  Cela  étant  fait  promptement,  on  pose  le  revers  do 
tableau  sur  la  toile  neuve,  puis,  avec  un  tampon  de  linge, 
on  appuie  fortement,  en  partant  toujours  du  centre  vers 
les  bords,  afin  de  faire  échapper  l'air  qui  pourrait  rester 
entre  les  deux  toiles  et  y occasionner  des  cloches.  Lnsuite, 
on  retourne  le  tableau  et  on  continue  h le  presser  forte- 
ment sur  la  toile  neuve  au  moyen  d'un  1er  chaud , qui , 
rendant  la  colle  plus  liquide,  la  force  à s’introduire  dans 
les  plus  petits  interstice  des  deux  toiles  , consolide  ainsi 
l'Impression  mise  originairement  sur  l'ancienne  toile,  et 
fait  sortir  l’excédant  de  la  colle  à travers  le  tissu  de  la  toile 
neuve.  Lorsque  le  tableau  entoilé  est  bien  sec , on  humecle 
avec  aneéponge  imbibée  d’eau  tkde  le  papier  que  l'on  avait 
po«é  sur  la  |Hnnture , et  on  procède  alors  ati  nettoyage  ou 
h la  restauration  du  tableau.  !>rr.nrsxe  aîné. 

RENTREE  (de  la  particule  Itérative  re  et  du  latin  in- 
frnre),  entrer  une  seconde  foi.s.  Ce  mot,  en  termes  de 
commerce,  est  synonyme  de  recouvrement.  En  mu«iquf, 
c'esf  le  retour  du  sujet , surtout  après  quelques  pauses  de 
silence  dans  une  figure , une  imitation,  ou  dans  quelque 
autre  de^'eln.  En  marine,  ce  mot  se  dit  du  rétrécissement 
d’un  navire  |)ar  ses  hauts,  de  sa  largeur  moindre  sur  le 
pont  que  sous  l'rau. 

i Pour  le  sens  de  ce  mot  en  vénétic,  votjez  Cnxssc. 

' RE.'VVERSEMENT,  synonyme  de  mine,  de* des- 
I lruction,de  chute,  de  décadence  totale  : Lerenrersemenl 
des  autels,  le  rrni'crsemen/des  lois. 

En  termes  d'astronomie,  c*est  une  manière  de  vérifier 
1rs  quarts  de  cercle  en  mettant  on  bas  la  |»artic supé- 
rieure, pour  olxerver  la  hauteur  du  même  objet  dans 
les  deux  sens  différents. 

En  termes  de  musique,  renversement  est  le  change- 
ment d'onlre  dans  ka  sons  qui  composent  les  accords , et 
dans  les  parties  qui  composent  l'hannonie,  ce  qui  se  fait  en 
substituant  à la  basse  par  des  ocüivos  les  sons  ou  les  partit^ 
qui  sont  en  dessus,  aux  extrémités  celles  qui  occupent  le 
milieu,  el-réciproqiicmcnt. 

RENVOI,  addition  è un  corps  d'écriture  en  marge  ou 
à la  fin.  Les  renrok  dam  tes  actes  notariés  doivent  être 
écrits  en  marge,  et  chacun  d'eux  doit  être  particulièrement 
signé  ou  |>ar<iphé , tant  par  rofllcier  public  que  par  les  par- 
les contrariantes  et  les  témoins  instrumentaires.  lo  defaut 
d’approbation  des  renvois  et  apostilles  , soit  en  marge  , soit 
à la  fin  de  l’acle , n'cmporle  que  la  nulllh^  de  ces  renvois, 
et  non  celle  de  l'actc  lui-même.  Dans  les  actes  sous  signa- 
ture privée,  il  est  également  néce.s»aire que  les  renvois 
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•oient  approoTés,  slgnéa  ou  ptnpbëa  par  lea  partie»  contra» 
tante». 

üu  entend  par  demande  en  renvoi ^ au  civil,  le»  con- 
clurions d’une  partie  qui  demande  que  le  tribunal , mal  à 
propoaaaiai,  là  renvoie  devant  le»  juge»  compétents;  au 
criniioel,  U demande  en  renvoi  a pour  objet  d’obtenir, 
soit  pour  cause  de  sûreté  publique , soit  |H>ur  cause  de  au»> 
picion  léÿtime,  soit  à défaut  il'un  nombre  suftisaut  de 
ju}te»  pouvant  connaître  de  ralTaire,  que  le  jugement  soit 
defcre  à un  autre  tribunal.  C'est  la  cour  de  casaation  , 
cl^mbre  crimineile , qui  statue  sur  cette  dernière  sorte  de 
demande  en  renuot. 

IIÉOLE  { LA).  Voyez  GiaoKOt  (Uépartement  de  la  ). 
RÉPARATION  D'HONNEUR,  déclaration  quei’oo 
fait  de  vive  voix  ou  par  écrit  pour  rétablir  l'iiooneur  de  quel- 
qu'un qu'on  avait  attaqué.  Comme  il  n’)i  a rien  de  plus  clier 
que  l'Iionaeur,  tout  ce  qui  y donne  la  plue  légère  atteinte 
mérite  une  saüstaclion  ; mais  on  1a  proportionne  i la  qualité 
de  l'ofTensé,  et  à 1a  nature  de  l’injure,  ainsi  qu'a  la  qualité  do 
l'offenseur.  Lorsqu'on  veut  la  rendre  plus  auUientique,  elle 
a lieu  en  présence  de  plusieurs  témoins;  et  notre  ancienne 
législation  ordonnait  même  qu'elle  eût  lieu  en  présence 
d'uii  juge  commis  à cet  eflet,  et  qui  en  faisait  dresser  procès- 
verbal.  Aujooid*tiui,  c'e»l  a la  juridiction  correctionnelle 
qu’on  peut  demander  réparation  de  tout  ce  qui  a porté  at- 
teinte à riionneor  et  à la  considéniUon  ; mais  trop  souvent 
le  préjugé  exige  de  l’offensé  qu'il  demande  les  armes  à la 
main  satisfaction  à celui  qni  l'a  offensé.  Voyez  Dibl  et 
Poirr  e’IloNxrA'fi. 

RÉPARATIONS  LOCATIVES.  Ce  sont  en  gé- 
néral toutes  les  menue»  réparations  d’entretien  qui  ne  pro- 
viennent ni  de  la  vétusté  ni  de  la  mauvaise  qualité  des 
choses  A réparer.  Elles  sont  à la  charge  du  locataire.  On 
dit  qu'une  chose  est  en  bon  état  de  réparations  locatives 
lorsqu'elle  est  convenablement  préparée  à recevoir  le  loca- 
taire, qni  est  tenu  de  rendre  l'objet  loué , ou  encore  les 
lieux  loués , dans  le  même  état  qu'ils  lui  ont  été  livrés,  sauf 
le  dépérisvment  naturel  arrivé  par  le  simple  usage. 

REPARTIE.  Ce  mot  a une  énergie  propre  et  particu- 
lière pour  faire  naître  l’idée  d’une  apostrophe  personnelle 
contre  laquelle  on  se  défend,  soit  sur  le  même  ton , en  apos- 
trophant aussi  de  son  cété  , soit  sur  un  ton  plus  honnête, 
en  émoussant  seulement  les  traits  qu’on  nous  lance  : on  fait 
des  reparties  aux  gens  qui  veulent  se  divertir  A nos  dépens, 
è ceux  qui  cherchent  h nous  tourner  en  ridicule,  et  aux 
personnes  qui  n'ont  dans  la  conversation  aucun  ménage- 
ment pour  noos.  La  meilleHre  repartie  ne  vaut  pas  une 
réponse  judicieuse. 

On  confond  souvent  dans  la  conversation  les  mots  ré- 
ponse, réplique,  repartie;  et  pourtant  II  y a entre  eux  des 
nuances  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier.  La  réponse  se  fait 
à une  demande  ou  à une  question  ; la  réplique , à une  ré- 
ponse ou  à une  remontrance;  la  repartie,  h une  raillerie 
ou  A un  discours  ofTensant.  L'ne  repartie  se  fait  toujours 
de  vive  voix,  une  réponse  se  fait  quelquefois  parécril.  Les 
réponses,  les  répliques  et  les  reparties  doivent  être  justes, 
promptes,  judicieuses , eonvenables  aux  personnes,  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  circonstances.  Une  repartie  peut 
étre«entencieii«e,  spirituelle,  flatteuse,  galante,  noble,  belle, 
bonue,  heureuse,  héroïque.  La  vivacité  et  la  promptitude  en 
sont  les  cnrortêres  essentiels. 

RÉPARTITION  (delà  particule  itérative  re,  et  du 
lalin  pnrtiri,  diviser,  distribuer),  action  de  faire  des  parts, 
de  diviser,  de  distribuer,  tin  matière  de  faillite , le  Code  de 
Commerce  règle  le  mode  de  répartition  de  l'actif  mobilier 
du  failli  entre  ses  créanciers  : ils  doivent  être  averti»  de 
l'époque  fixée  pour  l’opérer.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont 
point  fait  l'aflirmation  de  leurs  créances  ne  sont  pas  admis 
A y prendre  part;  néanmoins,  la  voie  de  l'opposition  leur 
est  ouverte  juM{n'A  la  dernière  distribution  inclusivement; 
mais  Us  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  répartitions  consom- 
mées. 


I On  appelle  impôt  de  répartition  celui  par  lequel  on  déter- 

mine d’abord  ce  que  cliaque  commune  doit  payer,  pour 
qtie  la  répartition  s’en  fasseensuite  au  prorata  de»  facoltéa 
de  diaciin  entre  tous  tes  tiabitant»  de  celle  commune. 

REPARTITION  ( Blason  ).  Voyes  Kcu. 

1 REPAS  (du  latin  pastus,  d'oA  le»  Italien»  et  le»  Espa- 
■ gnois  ont  tiré  pa.%to,  et  le»  Anglais  repast).  L'homme  est 
un  animai  dégénérée  Prenea  la  Bible,  liset  la  description 
; des  repas  que  faisaient  le»  patriarclies,  et  celte  vérité , qui 
n'eit  pas  neuve  du  reste,  vous  sera  clairement  démontrée. 
Deux  exemples  suffiront.  Le  vénérable  Abraham  reçoit  un 
beau  matin  la  visite  de  trois  anges  A flgnre  humaine  ; Il  leur 
sert  un  magntflqne  veau  tout  entier,  plus  trois  mesures  de 
farine  pétries  et  cultes  sous  la  cendre,  ce  qui,  en  réduisant 
A un  quintal  le  poids  du  quadnipède , établit  un  total  de 
26  kilogrammes  par  tête,  vin,  potage,  entremets  et  dessert 
non  compris.  Plus  modeste  dans  ses  goût»,  Isaac,  l’époux 
de  la  tendre  Rébecca,  »e  contentait  pour  déjeûner  d’une 
couple  de  chevreaux;  hélas!  hélas!  deux  mauviettes  et  on 
filet  de  sole  au  gratin  révolulioimeot  au|ourd'hui  nos  esto- 
mac» le»  plus  robustes.  Quint  aux  héros  d’Homère,  la 
moitié  d’un  bœuf,  un  grand  porc  de  cinq  an»  et  une  demi- 
douzaine  de  moutons,  grillé»  A la  pointe  des  pique»,  tel» 
étaient  le»  hors-d'a‘iivre  qui  remplaçaient  A leur  dîner  nas 
I huître»,  no»  crevettes  et  notre  salade  d’anchois. 

Le»  (irecs  faisaient  habituellement  trois  repa»,.qu'Ua  nom- 
mèrent d'abord  àKpxTtopéc,  dpiorov  et  dcfiwov  ou  Sépnoç; 
entre  le»  deux  derniers,  quelques  appetita  impérieux  en 
intercalèrent  un  troi.vième,  appelé  dcTprcvov  ou  Ces 

dénominations  changèrent  dans  la  suite  : le  mot  dpiTrov 
désigna  le  premier  repas,  dépreoe  le  second,  et  AtTuvov  le  troi- 
sième. On  croit  que  le  premier  était  le  principal,  et  que  les 
deox  autre»  étaient  de  simples  collations.  Il  était  rare  de 
voir  un  seul  individu  faire  le»  frais  d’un  grand  festin;  le 
plussouvent  c'étaient  des  pique-niques  , ou  de»  festins  par 
ècot  comme  ceux  dont  parle  Homère.  Les  Lacédémoniens 
avaient  des  »aUe»  publiques  où,  en  vertu  d’une  ordonnance 
de  Lycurgue,  U»  étaient  forcés  de  manger  en  commun.  Dans 
ces  repas,  les  tables  étaient  d'environ  quinze  cimvives , et 
chacun  iournissail  par  mois  1 boisseau  de  farine,  6 mesures 
de  vin,  5 livres  de  fromage,  2 livre»  et  demie  de  figues,  et 
quelque  peu  de  monnaie  pour  l’apprêt  et  rassaisonnemeot 
des  vivres.  Dan»  le  principe , les  Athéniens  furent  aussi 
sobres  que  leurs  rudes  émules  ; mais  lorsqu’ils  eurent  étendu 
leurs  conquête»  en  Asie,  lorsque  leur  commerce  le»  eut  ap- 
provisionnés de  ce  qu'il  y avait  cliei  les  nations  étrangères 
de  plu»  exquis  et  de  plus  rare,  ils  s'abandonnèrent  sans 
réserve  A tous  les  raffinements  dn  luxeet  de  la  gastronomie. 
Alors  trois  parties  distincte»  composèrent  leur  souper.  La 
première,  nommée  npoolpeov  (prélude),  consistait  en  œufs, 
huîtres,  herbe»  amère»  et  autres  appéritif»;  la  seconde, 
en  met»  solide»  étalé»  A profusion  ; et  la  troisième  appelée 
second  service,  en  confitures  et  pâtisserie»  d'une  déticatesae 
exquise.  Le  maître  de  la  maison  »e  faisait  même  apporter 
d'avanci-  lo  menu  du  repas,  et  chaque  convive  eboisissait 
ensuite  les  mets  A sa  convenance,  comme  chez  le»  restaura- 
teurs de  nus  jour».  Le»  coupe»  étaient  ornée»  de  guirlandes, 
et  toujours  pleine»  jusqu  aux  bords;  le  caprice  du  roi  du 
festin  décidait  du  nombre  de  rasaile»  que  chacun  devait 
boire;  tantôt  c'étaient  trois  en  llionneur  des  trois  Grâces, 
ou  neuf  en  l’honneur  des  Muses  ; tantôt  II  fallait  vider  un 
nombre  de  conpes  égal  au  nombre  de  lettre»  contenue»  dan» 
le  nom  de  sa  maîtresse.  Puis  on  se  livrait  A des  délasse- 
ment»  de  tou»  genre»,  tel»  que  le»  chanta  de  table  nommé» 
scoties,  et  le  jeu  chéri  du  cottabos,  qui  consistait  A jeter 
de  haut  et  avec  bruit  quelque»  goutte»  de  vin  dans  de  petits 
vase»  placé»  sur  de  l’eau,  et  à le»  y faire  enfoncer. 

Le»  Romain»  avaient  riiahtliide  de  ne  lairo  par  jour  qu’un 
repa»,ap|ieléc<r/m  (i*oyc;  Cf;>R),qui  avait  lieu  A trois  heure» 
en  été  il  A quatre  en  hiver.  S’ils  prenaient  quelque  chose 
vers  midi,  ce  léger  dîner,  nommé  prandium.  ne  peut  être 
regardé  comme  un  repas,  puisqu’il  m consisUit  qu'eo  un 


teo  REPAS  — REPEAL'S  ASSOCIATION 


iDorcera  d«  p«in  s«c  oa  quelques  fniils.  Plus  tard,  rusai^  | 
•IntrotluMît  de  f«ire  le  nisUn  un  d^eûner  ! 

et  le  soir,  eu  buvant , une  coUaUoo , commusatiu;  quel- 
ques-uns fuangeaient  égalenient  entre  le  prandium  et  la  ( 
cnna , et  ce  gortter  fut  nominé  merenda  ou  anlecana.  ! 
Dans  les  premiers  temps,  à reaempls  des  Grecs , les  Ro-  ! 
mains  mangeaient  assis  sur  des  bancs  de  bois  rang^  autour 
de  la  table;  ils  vivaient  d'ceuls,  de  laitage,  et  de  légumes,  | 
qu'ils  apprêtaient eui-inémes.  Mais  Taustéritéde  ces  nxrurs 
républicaines  ne  résista  pas  longtemps  à l'or  pernicieux 
des  conquêtes  ; et  désormais  la  seule  ambition  du  peuple 
de  Homulus  fut  d'écraser  de  toute  la  supériorité  de  son  luxe 
et  de  son  s>  baritisene  les  nations  les  plus  eflémlnées  de 
rOri«mt.  Des  lits  magnifiques,  chargés  de  coussins  et  de 
matelas  couverts  d’éloires  de  pourpre  et  de  broderies,  et 
resplendissants  d'or  et  d'argent  remplacèrent  le  banc  mo- 
deste des  aïeux.  Les  tables,  en  bois  de  citronnier  venu  de 
la  Mauritanie,  étaient  vernies  de  couleur  pourpre  et  or,  et 
supportées  par  des  pieds  d'ivoire  du  plus  riche  travail.  De 
même  que  citez  les  Grecs,  on  prit  le  bain  avant  le  souper. 
Lesguirlandes  et  les  parlacns,  dont  la  vogueéUit  ai  répandue 
citez  la /asAiondWthènes,  furent  prodigués  à pleines  mains 
par  l'éiégante  société  de  Home . La  plus  min  u tieuse  délicatesse 
vint  présider  au  ciutix  des  fleurs  et  des  feuillages  qui  com^ 
posaient  la  couronne  des  convives.  Alors  on  vit  <tes  salles 
à manger  dont  les  lambris,  imitant  les  convendons  du 
ciel  par  un  mouvement  circulaire,  représentaient  lesdtverses 
laisont  de  l'année,  qui  cliangeaienl  à citaque  service,  et 
taisaient  pleuvoir  les  essences  les  plus  rares.  Alors  eurent 
lieu  ces  repas  roytiiologiques  dont  la  dépense  ferait  pAlir 
nos  plus  fastueux  aristocrates.  Là,  près  du  mulet,  du  turbot,  ! 
du  sarget,  de  la  lamproie,  du  toup-marin  et  des  coquillages 
les  plus  rares,  figuraient  en  seconde  ligne  le  paon,  la  poule 
de  Guinée,  le  faisan,  le  rossignol,  el  le  dievreau  d'Ambra* 
de.  Toutes  ces  pièces  étaient  servies  au  son  de  la  flète  par 
des  esclaves  couronnés  de  fleurs,  dont  les  atlributions  res- 
pectives étaient  sévèrement  régl^;  ainsi,  un  nultre  d'IkV 
tel  (sfruc/or)  était  l'ordonnateur  en  chef  du  service  ; un 
écuyer-traodiant  (capior)  découpait  les  viandes,  tandis  i 
que  la  foule  subalterne  remplissait  les  coupes,  diassait  les  j 
mouclms  et  rafraldiissait  la  salle  avec  des  éventails.  Le  roi 
du  festin,  ordinairement  désigné  par  le  sort,  présidait  la 
fête  et  réglait,  comme  en  Grèce,  le  nombre  des  rasades.  Des 
dianletirs,  des  jongleurs,  des  danseurs,  des  gladiateurs, 
venaient  développer  en  présence  des  convives  toute  rhsbi- 
leté  el  souvent  toute  ralrocilé  de  leur  art  Dans  tous  ces 
repat  il  y avait  assaut  général  de  gulosiU^  et  U était  de  bon 
goût  de  %e/aire  vomir  après  chaque  service,  afin  de  re- 
commencer sur  nouveaux  frais. 

La  frugalité  primitive  des  Grecs  et  des  Romains  se  re- 
trouve diez  les  Francs  et  les  Gaulois  : du  porc  et  de  grosses  j 
viandes  ; jiour  boisson  de  U bière , du  poiré , du  cklre  et  du 
vin  d’abainlhe , tel  était  l’ensemble  de  leur  repas.  Nos  aieux 
■ous  François  1*'  dînaient  à neuf  heures  du  matiû  et  sou- 
pmeot  à dnq  heures  du  soir,  suivant  celte  rime  : 

Lr?er  à cinq.dÎDer  i oeuf, 

Soaper  s cioq,  cooebrr  S neuf, 

Font  vivre  d'aotoonanlc-aeof. 

Sous  Louis  XII,  00  dînait  à huit  heures  dn  malin  ; mais 
pour  plaire  à sa  dernière  femme , le  monarque  changea  de 
réginae;  il  ne  dîna  plus  qu'a  midi , et  au  lieu  de  se  coucher 
à six  heures  du  soir,  il  se  couclia  souvent  è roiniiil.  Cette  | 
nouveauté  ne  fit  pas  fortune  k la  cour  do  France  ; aussi 
après  la  moil  de  ce  roi  conUoua-t-on  à dîner  de  neuf  a dix 
Itcures  du  malin , et  k souper  k cinq  ou  six  heures  du  soir. 
Sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV , la  cour  dînait  à onze 
heures  du  matin.  Aujourd'hui , on  le  voit,  nous  déjeûnons 
k l'heure  où  l'on  dînait  autrefois,  et  nous  dln<»ii  k Itreure 
dn  soimcr  ( teyex  Ciuxaina  [Art  ] et  DInu  ). 

BEPEAL,  REPEALERS.  Vopez  Rbhxsl’s  Associatiok. 
R£P£AL*S  ASSOCIATION)  dénominaDoo  d'oM 


société  politique  fondée  è Dublin  par  O'  C o n n e 1 1,  et  qui 
avait  pour  but  avoué  et  patent  la  dissolubon  de  runioo  lé- 
gUlative  opérée  en  lûOO  entre  l’Angleterre  et  rirlaD«le.  LV- 
mancipafiondes  catlioliques  n’eut  pas  plus  toi  otu  ob- 
tenue, en  1839,  qu'à  l’eflél  d’entretenir  en  Irlande  Uisÿsième 
<ra9itation  qui  taisait  sa  force  et  son  importance,  c»'  Coniadl 
déclara  quo  cetle  tardive  concession  arrachée  à l'oligarchie 
britannique  n'éUit  point  une  réparation  sulUsante  des  maux 
qui  depuis  tant  de  aiècles  pesaient  sur  l'irlaiide , et  que  ^un 
pajrtnepoiivaitespérerde  complète  jusUœ  que  le  jour  uuuu 
lui  aurait  rendu  sa  I^islature  propre.  En  conséquence , 
d'accord  avec  ses  amis  politiques,  U fonda  l'Associalion  pour 
le  Rappel  {Kepeal's  Aisociaiion  ).  Cette  idée  se  propagea 
avec  une  rapidité  extrême  dans  les  masses,  et  provoqua  ui.e 
agitatiott  non  moins  mensçante  que  celle  à laquelle  avait 
mis  fin  le  bitl  d'émancipadon.  Dès  1831  le  ministère 
Grey,  pour  y mettre  un  terme , était  obligé  de  demander 
au  parlement  des  mesures  d’exception,  entre  antres  le  bift 
de  co^cition;  et  armé  de  pouvoirs  extraordinaires  il  fai- 
sait mettre  en  accusation  les  principaux  chefs  du  mouve- 
ment. Mais  comme  l'appoint  de  la  députation  calltolique  ir- 
landaise était  nécessaire  dans  la  cliambre  des  communes  aux 
whigs  puur  se  maintenir  aux  affaires  et  triompher  dm  tories, 
on  laissa  tomber  ce  procès  dans  l’oubli.  Enhardi  par  l’ira- 
ptioité,  O’Connell  proposa  formeUement  en  1834  à la  chambre 
des  communes  un  bill  ayant  pour  objet  de  faire  abolir 
l'unioD  législative  des  deux  pays;  maie  la  cliambre  le  rejeta 
à une  forte  majorité.  La  retraite  de  lord  Grey,  l’aboiilioo  du 
bill  de  coercition , et  surtout  la  crainte  de  voir  le  pays  su- 
bir une  administntion  tory,  diminuèrent  pendant  queh|ue 
temps  l'inlérêi  qui  s’aUachait  à la  ÿiierf  Mm  du  rappel.  Maia 
quand  , au  oomroeocement  de  1840,  on  dut  prévoir  comme 
trés-procliain  le  retour  des  tories  au  pouvoir,  0’  Connell 
entreprit  de  réorganiser  complètement  i’asaociation  août 
la  dénomination  d'Assoctofion  locale  et  nationaU  pour  te 
Rappel,  On  la  divisa  en  trois  clasaes  : celle  des  coi(/e<férés, 
celle  des  membres  et  celle  des  vofonfairei.  La  clasae  des 
confédérés  devait  com|>reodre  le  jiauvre  peuple,  les  gens 
du  commun.  Quiconque  se  faisait  recevoir  dans  rassocsalion 
versait  un  siniling  dam  la  caisaede  rasaocialion  et  recevait 
en  écliange  une  carte  qui  le  faisait  reconnaître  comme 
repealer  ( rappeleur  ).  Les  membres  payaient  une  livre 
sterling  en  entrant  dans  la  société.  Ils  constituaient  à pro- 
prement parler  la  force  de  l’association,  el  recevaient  comme 
signe  diûincUf  de  leur  admisaion  une  carte  tout  à fait  ca- 
ractéristique, car  à chaque  coin  ae  trouvait  inenlionDé  le 
nom  d'une  bataille  dans  laquelle  les  Irlandaii  avaient  triom- 
phé de  leurs  oppresseurs,  les  etrangers  saxons.  Les  vo- 
lontaires, évidemment  destinés  a fonner  le  noyau  d’une 
armée  révolutionnaire,  portaient  également  une  carte  sur 
laquelle  on  voyait  ces  mots  : « Les  volontaires  de  1763  sont 
ressuscités,  «ainsi  que  les  portraits  d'0'Connell,de  Grat- 
tan , d’O’Neil  et  autres  Irlandais  célèbres.  L'association 
avait  en  outre  ses  inspecteurs  généraux , ses  fufeMri  ; les 
premiers,  cliargés  de  la  surveillaaoe  des  districls  ; les  se- 
conds, plus  spécialement  de  ce  qui  avait  trait  aux  finances 
de  l'association.  On  organisa  aur  différents  points  du  pays 
de  meefinÿi  de  repenferi;  dam  ces  réunions,  les  tuteurs 
du  rappel  pruvoquaieut  les  assistants  à des  contribuUons 
volontaires,  désignées  sous  le  nom  de  rente  du  Rappel  ( ite- 
peaCs  rente  ).  L'emploi  devait  en  être  Uùt  dans  l’intérêt  de 
la  cause  commune;  mais  c'est  là  un  point  à l'égard  duquel 
il  ne  fut  jamais  donné  d’explications  bien  catégoriquc.s.  Au 
commencement  de  1848,  le  clergé  catlioliqoe  irlandaii  ayant 
pris  ouvertement  parti  pour  le  rappel,  cette  question  prit 
en  Irlande  les  proportions  les  plua  effrayantes.  O’Coimell 
convoqua  alors  des  assemblées  auxquelles  dail  conviée  la 
naümi  tout  entière.  La  première  de  ces  assemblées-iuunstres 
( monifer-meeftAps  ).cul  lieu,  le  te  mars  1 843,  à Tritu.  Par- 
tout et  toujours  O'Comiell  avait  bien  soin  de  rocommao- 
der  le  plus  grand  respect  pour  la  paix  publique , car  il 
possédait  à ua  haut  degré  l'art  de  prêcher  l'insurrectioa 
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tout  en  pvlant  de  Ugelité;  tiMk  d*eotrec  orsteun,  moint 
(irudeoU  ou  moiei  habtlei  » nMiétiUiont  point  à engaga*  le 
peuple  irlandaia  à briier  le  joug  que  lui  avaient  impoaé  ses 
oppreaaeurs.  Le  6 août  l»43  11  se  linti  BallUnglasa  une 
assemblée  à laquelle  assistèrent  plus  de  cent  cloquante 
mille  repeaien.  Quelques  Minaines  après  il  y eo  eut  en- 
core une  tout  aussi  nomlireuse  à Tara , lieu  où  avait  lieu 
Jadis  Télection  des  rois  du  pays.  O’Connell  y proposa  d’é- 
tablir dans  chaque  commune  des  arbitres,  amiables  cocd)>o- 
aiteors,  chargés  de  décider  de  toutes  les  contestations  qui 
surviendraient  entre  les  habitenis,  leaquela  dès  lors  n'ao- 
raieat  plus  besoin  d’invoquer  l’appui  de  la  roagislrature  et 
de  la  justice  o/ficielUsi  ce  qui  enlèvertil  par  le  Imt  au  pou- 
voir royal  l'uoe  de  ses  plus  importantes  prérogatives,  1a 
distribution  de  la  justice.  Dans  un  meeting  tenu  le  10  août 
à Roscommon , O’Connell  recommanda  encore  è ses  com- 
patriotes de  •‘abstoiir  à l'avenir  de  laire  usage  de  tous  ob- 
jeU  de  consominatioii  sujets  su  droit  d’occûe  ; moyen  in- 
(aillible  de  diminuer  les  recettes  du  trésor,  par  conséquent 
les  ressources  fournies  parfimpétà  l'oUgarcbie  anglaise  pour 
meintenir  les  Irlaodtis  en  servage.  Déjà  plus  de  vingt  as- 
semblées analogues  avaient  lieu  sur  différents  points  de 
l’Irlande,  quand  le  comité  directeur  de  rassociation  convo- 
qua pour  le  8 octobre,  à Clontarf,  un  autre  meefin^-moiu- 
tre  ; et  le  gouvernement  anglais  estima  alors  prudent  de  coo- 
centier  30,000  hommes  de  troupes  en  Irlande.  Au  moment 
où  des  milliers  de  repeaUrs  affluaient  vers  la  plaine  de 
Clontarf,  parut,  dans  l’après-midi  dn  7 octobre,  une  procla- 
mation qui  interdisait  toute  réunion  publique  pour  ce  jour- 
la  et  les  suivants.  0*Connell , tout  en  protestant  contre  cette 
interdiclioo,  qu'il  déclarait  être  une  violation  de  la  consUtu- 
tioo,  dépécba  immédiatement  dans  toutes  les  directions  des 
affidés  cliargés  de  donner  contre-ordre  ani  repwlert  et  de 
les  engager  à s’eo  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers. 
Le  8. octobre  su  matin  de  nombreux  détachemeiits  de  trou- 
pes pourvus  de  munitions  étant  venus  occuper  la  plaine  de 
Clontarf,  les  bandes  de  repealers  qui  s’y  trouvaient  n’hé- 
sitèrent  pas  à ae  disperser;  et  robéissance  muette  de  ces 
masses  grossières  et  si  vivement  Irritées  témoigne  de  la 
toute-puUsance  que  le  grand  agitateur  était  parvenu  à 
esercer  sur  ses  concitoyens.  Le  ministère  ne  s’en  tint  pas 
U,  et  traduisit  les  chefs  de  l’assoctatioD  pour  le  Rappel  de- 
vant les  tribunaux.  Le  7 novembre  suivant,  les  débats  du 
procès  criminel  s'ouvrirent  devant  le  jury.  L'acte  d’accusa- 
tion incriminait  plus  spécialement  O’Connell  et  son  (ils , 
John  Steele,  repealer  protestant,  les  prêtres  catlioUques 
Tyrrel  et  Tierney,  Kay,  le  lécrétaire  de  l’assodalion , Gray, 
le  propriétaire  du  fYeeman's  Joumalf  Ouffy,  le  proprié- 
taire du  journal  The  A'ofion,  et  Barrel , le  propriétaire  du 
journal  The  Filot.  lUétaient  accusés  d’avoér  chercl)é  à exci- 
ter dans  les  masses  le  sentiment  de  1a  désaffection  et  à les 
pousser  è la  révolte , enfin  d’avoir  en  outre  conspiré  contre 
l'ordre  public.  Les  débats  du  procès  commencèrent  le  16 
Janvier  1844  , par  devant  le  Queen's  Bench,  Quoique 
O’Connell  eût  prtsenté  lui-mème  de  U manière  la  plus  bril- 
lante sa  défense  et  celle  de  l’assodation,  et  quoique  les  ^les 
do  barreau  irlandais  se  fussent  chargés  de  la  défense  des 
autres  accusés , les  jurés  n’en  rendirent  pas  moins , le  12 
février,  on  verdict  de  culpabtUlé.  Le  prêtre  Tierney , mort 
pendant  le  cours  du  procès,  fut  le  seul  des  accusés  à l'égard 
duquel  les  faits  signalés  et  incriminés  par  l’acte  d’accusation 
ne  parurent  pas  tous  parfaitement  établis.  Le  gouvernement, 
poursuivant  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter,  destitua 
alors  les  juges  de  paix  et  les  foucUonoaires  publics  qui  s'é- 
taient toit  affilier  k l’Association  pour  le  Rappel.  O’Connell , 
dans  d'éloquentes  adresses  à ses  compatriotes , leur  recom- 
manda de  nouveau  de  ne  rien  faire  qui  fût  de  nature  à 
troubler  la  paix  publique,  puis  se  constilaa  prisonnier  pour 
un  anavecsescoaccusés.  Mais  alors  les condamnésargii^ent 
d'un  vice  de  forme  pour  introduire  auprès  de  la  cour  des 
pairs  une  demande  en  nuUilé  de  toute  la  procédure;  et  le 
1*'  aeptembre  cette  coar  rendit  un  arrêt  qui  cassait  le  jugo- 
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ment  rendu  par  la  cour  du  Qtieen’i  Bench^  et  qui  en  con- 
séquence ouvrait  aux  martifrt  les  portes  de  leur  prison. 

Quoique  O'Connell  laissât  toujours  subsister  l’Association 
et  continuât  comme  par  le  passé  à en  présider  les  réunions 
tiebdomadaires , Il  témoigna  à partir  de  ce  moment  îles 
disposlUons  plus  conciliatrices  et  se  conduisit  avec  uue 
extrême  réserve.  Il  en  résulta  au  sein  de  l’Association  une 
opposition  de  plus  en  plus  vive  contre  ta  circonspection  de 
sa  conduite.  Un  parti  se  forma,  sous  la  dénoroinaUoo  de 
Jeune  Irlande,  qaï  prit  pour  bases  les  idées  démocrati- 
ques et  proclama  la  néc^ilé  d’employer  au  besoin  la  force 
matérielle  pour  toire  triompher  le  principe  de  llodépeodance 
nationale.  La  Jeune  Irlande  se  prononça  énergiquement  en 
outre  contre  la  cootinualion  de  la  perception  de  la  rente  de 
l’Assocation  (Repeai's  rente),  lourd  iropût  prélevé  surit 
bonne  volonté  de  populations  souffrantes , et  qui  de  1 H40  au 
4 août  IK46  n'avait  pas,  dit-on,  produit  à l'Association  rooiits 
de  132,188  liv.  stel.  (3,318,200  fr.).  Enfin , le  parti  de  la 
Jeune  Irlande  n’l>é8ita  |K>int  à condamner  comme  une  toute 
et  une  déception  les  rapports  intimes  d’O’Connell  avec  le 
clergé  catholique,  et  ses  infatigables  efforta  pour  amener 
le  triomptie  de  l'idée  ultramontaine , d'où  il  ne  |H>uvait  que 
résulter  à la  longue  l’annihilation  complète  du  sentiment  ir- 
tondais.  La  scissioD  entre  les  repealer*  devint  encore  plus 
profoodeen  juillet  1846,  lors  de  la  retraite  du  ministère  Ped. 
Tout  en  promettant  de  maintenir  l'association,  O’Connell  prit 
ouvertement  en  main  la  défense  du  nouveau  ministère  whig, 
et,  de  même  que  tousses  collègues  précédemnoeot  destitués, 
il  accepta  de  nouveau  les  fonctions  déjugé  de  paix , en  même 
temps  que  divers  membres  de  sa  famille  recevaient  du  minis- 
tère des  places  salariées.  Cette  réconciliation  évidente  avec  le 
goiivemernent  anglais  et  ta  condamnation  formelle  des  prin- 
cipes du  journal  The  Nation , que , dans  la  séance  du  il 
août  1846  de  l’Association , O'Connell  lit  prononcer  |>ar  ses 
partisans,  amena  une  rupture  complète  avec  les  dissMients. 
La  Jeune  Irlande  déclara  que  toute  la  conduite  d'O'Con- 
nell  n’avait  été  qu’une  indigne  momerie , jouée  dans  i'inlérét 
de  son  ambition  particallére,  et  se  sépara  de  l’Association 
pour  en  fonder  une  antre , qui  eut  |>our  ciief  le  représentant 
de  1a  ville  de  Limerick  au  parieinent , Smitb  ü’Brkn  ( l'oyes 
Ga*.*mE-BaeTAC<iE  ). 

REPENTIR.  Lorsqu’un  liomme  a commis  un  crime, 
d’abord  il  s’étourdit  avec  le  fruit  de  son  forfait.  Mais  quand 
le  feu  de  la  vengeance  est  éteint,  ou  quami  l’or  s’est  dis- 
sipé, il  se  prend  k repasser  dSns  sa  mémoire  la  vie  de 
l'homme  qui  fut  sa  victime,  et  ce  qui  le  (Kvta  à se  rougir 
ainsi  du  sang  d'un  de  ses  frères.  Au  milieu  du  sileocedere- 
cudllement  dans  lequel  il  se  plonge , U lui  vient  une  pensée 
pénible  : c’est  d’abord  unregiet;  U n’y  a plus  U de  crainte 
de  la  justice  outragée  ou  du  châtiment  qui  menace  : c’est  un 
commencement  do  remords,  l’m  à peu  sa  conscience  sa 
trouble;  bientût  l'ombre  de  Is  Victime  vient  plaider  sa 
cause  devant  le  coupable;  puis  le  nuage  se  dissipe , l'ombre 
s’efface,  et  le  remords  apparaît.  Alors , si  Tâme  du  coupable 
est  faible,  il  a peur,  U tremble  ; il  voudrait  à tout  prix  n’a- 
voir pas  commis  son  crime.  Dans  sa  terreur,  il  se  déteste 
lui-même;  il  maudit  l’instant  où  sa  fatale  passion  l'a  poussé. 
Si  l'âme  du  coupable  est  forte , il  réflèclüt , et  il  se  dit  : J’ai 
mal  toit;  et  lui  aussi  voudrait  à tout  prix  se  débarrasser  du 
poids  de  ce  crime  qui  l'écrase;  et  l’âme  de  tous  deux  est 
pleine  de  repentir.  Si  le  mal  est  réparaUe,  riiomiite  qui  se 
repeot  le  réparers;  s’il  ne  l'est  pas,  l'itomme  qui  sc  repeut 
est  presque  absous.  Car  le  repentir  est  le  regret  amer  et 
réfl^bi  d'une  âme  qui  a ccuomis  une  faute  et  qui  voudrait 
la  réparer.  Le  repentir  est  ledernier  degré;il  vient  après  )a 
pitié  et  U peur,  le  regret  et  le  remords.  C’est  une  chose  ad- 
mirable que  d’avoir  fait  du  repentir,  un  mérite;  et  le  cliris- 
Üanisme,  qui  appelait  à lui  les  GeotiU  et  les  pécheurs , a ap- 
pelé aussi  le  repentir  cl  l’a  baptisé  chrétien,  répondant  eo 
cela  au  besoin  de  notre  conir;  car  si  le  repentir  est  près  de 
l’aveu , il  renferme  aussi  une  certaine  tionte.  L'homme  qui 
se  repeot  veut  une  âme  pour  épancher  son  âme,  pour  confier 
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U )ion<e  «t  son  roi^et.  On  peut  dire  ici  avec  lo  pliiio^ophe  * 
de  Genève  : « Vous  qui  pôles  pardonner  mee  égaremeitts, 
comment  ne  pardonoeres-voiis  pas  la  honte  qu'a  produite 
leur  rrpfntir:  » Et  c'est  en  cela  que  la  retqpoo  catholique  a 
bien  compris  le  cour  de  riiomme;  die  lui  a fait  un  devoir 
de  la  confession , et  quand  le  repentir  a mené  te  coupable 
à l'aven ,, il  est  absous.  Tliéodore  La  Moine. 

RÉPÉTITEURS*  C’est,  depuis  un  decret  de  is&3,  la 
di'uominaüun  oltidelle  de  celte  classe  d'iiumbles  fonction- 
naires de  notre  système  d'instruction  publique  qu'on  dési- 
gnait auparavant  dans  les  lycées  et  collèges  sous  les  noms 
de  maitres  d’etude  ou  de  maUres  de  quartier,  lis  no 
sont  plus  maintenant  aeulementcliargés  de  veiller  au  main* 
tien  de  la  discipline,  mais  aussi  de  concourir  è l'enseigne- 
ment. LescandidaUaux  fonctions  de  répétiteurs  doivent  être 
aujourd'hui  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  ès  lettres  ou 
ès  sciences.  ^ 

Autrelois  on  appelait  répétiteurs  les  maUres  parliculiera 
qui  se  cliargnaieul  de  répéter  aux  élèves  la  leçon  du  pro- 
fesseur, de  les  exercer,  de  corriger  leurs  devoirs,  de  leur 
signaler  les  fautes  qu'ils  avaient  commises  contre  la  gram- 
maire , les  erreurs  où  ils  étaient  tombes  pour  l’interprétation 
des  textes  grecs  ou  latin-s,  en  un  mot  de  les  faire  traeatUn 
et  de  les  pré|>arer  il  écouter  utilement  l'enseignement  du 
professeur,  qui  au  lieu  d’être  individuel  est  nécessairement 
gém-ral.  Il  y a encore  des  répèfifeurs  en  droit,  en  méde- 
cine, qui  préparent  les  étudiants  À suivre  leurs  examens  en 
repassant  avec  eux  les  matières  qui  font  partie  de  l'ensei-  i 
gnemeni  spécial  des  professeurs  dont  ils  suivent  les  cours. 

RÉPÉTITION*  redite,  retour  de  la  même  idée,  du 
même  mot.  C'est  aussi  le  nom  d’une  figure  de  rhétorique 
qoi  consiste  à employer  plusieurs  fois , soit  les  mémee  mots, 
soit  le  méfoe  tour.  Racine  a dit  : 

J«  le  pardonne  au  roi.  qu'aveugle  sa  colère, 

Kt  qui  de  met  chagrins  ne  peut  être  éclairci  : 

Mais  vous,  seigneur,  mais  voua,  me  traitei-vous  aiosi? 

C'est  encore  l’exerdce  des  écoliers  qu’on  répète  ( voÿez  ; 
Ri:i>ÉmEons),  et  l'action  d’essayer  en  particulier  une  sym- 
phonie, un  ballet,  une  pièce  de  Ibeètre,  pour  les  mieux 
exéculer  en  public.  La  répétition  générale  eet  celle  qui 
précède  la  première  représentation. 

Répétition , m termes  de  jurisprudenee,  Uerum  petere, 
est  l’action  par  laquelle  on  réclame  ce  qu'on  a donné  par 
erreur,  ce  qu’on  a payé  de  trop,  ce  qu’on  a avancé  pour  un 
autre.  i 

l'ne  montre  à répétition  est  celle  qui  lorsqu’on  presse 
un  ressort  répète  l'heure  indiquée  sur  le  cadran. 

REPIC  ( Jeux  de  cartes  ).  Voges  Pic  rt  Repic. 
REPNIN  (Nicolas  Wassu^iéwitcr,  prince),  feld-maré- 
chai  russe,  l'un  des  généraux,  des  diplomates  et  des  hom- 
mes d'Êtal  les  plus  célébrés  ^ l'époque  de  i'impératrice 
Catherine  11,  naquit  le 22  mars  1734 , et  fut  d'abord  roinUtre  i 
plénipotentiaire  è Berlin , près  Frédéric  le  Grand , puis  à I 
Varsovie.  Lors  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  en  1770,  il  | 
assista  aux  batailles  livrées  sur  les  bords  de  la  l^arga  et  du  j 
Kagoul.  11  enleva  d’assaut  Umail , le  7 août , et  Kilia  le  30 
du  même  mois. Le 22  juiUell774,ilsigoala  paix  de  Kouls-  | 
cboul(-Kainard>chi , qoi  coûta  aux  Turca  une  grande  partie 
de  la  Nouvelle-Russie  et  la  Crimée.  L'année  suivante,  il  | 
alla  remplir  les  fonctûms  d'ambassadeur  à Constantinople. 
Lors  du  congrès  tenu  k Teschen  en  1779 , ce  fut  lui  qui  dé-  j 
termina  i'Autriclie  à conclure  la  paix.  Le  19  septembre  17 Ü9 
il  baUil  le  séraAkier  sur  les  bords  de  la  Schlatscha,  et  eu 
1791  il  mitcoinplétementen  déroute  legrand-viiir,  dans  une 
bataille  livrée  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  il  remplit  les  fonctiont  de  gouver- 
neur général  des  provinces  de  la  üalüqiie,  et  il  mourut  à 
Riga,  le  24  mai  1801.  Le  prince  Repnin  fut  l’un  des  bom- 
mrs  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Aux  taleoU  d’un 
homme  d’fltal  de  premier  ordre  il  joignit  ceux  de  grand  gé- 
néral et  de  grand  adminiatrateur.  Oo  n'admirait  pas  moins 


' sa  prudence  et  sa  sagacité  qoe  la  vivacité  da  son  intetligeiiee, 
IVnergie  de  sa  volonté  et  la  résolution  de  son  esprit.  Comme 
son  nom  s’éteignait  avec  lui , l’empereur  Alexandre  autoriM 
son  petit-BIs,  le  prince  Wolkonski,  à s'appeler  è l'aveoir  AV 
colas  RcrniN-NVoLaoNsai. 

Cetui-d,  néenl780,  avait  de  bonne  heure  embraasé  l'étal 
nülitairo.  A la  bataille  d’Austerlitz,  où  il  commandait  l'un 
des  régimeoUde  la  garde  impériale,  il  fut  fait  priaoonier 
par  le  général  R a p p.  En  1 809  il  fut  ainbassadenr  à la  cour 
do  Wesiphalie.  En  1812  et  1813  il  commanda  la  cavalerie 
comme  lieutenant  général,  sous  les  ordres  de  Wltlgensteio. 
Quand  le  vieux  roi  de  Saxe  eut  été  fait  prisonnier  par  lea 
alliée,  le  prince  Repnio-Woikonski  fut  nominé  gonvemeur 
de  la  Saxe  jusqu'au  moment  où  ce  pays  passa  sous  l'a<tfii}- 
nistration  prussieoiie.il  assista  ensuite  au  congrès  de  Vieoiie 
et,  en  l8l&,  k la  seconde  entrée  des  alliés  à Parisj  en  leio 
U fut  pommé  gouverneur  de  Poltawa.  Il  mourut  en  1848. 

REPONS  ( lAturgte  ) , en  basse  latinité  rasponsorfwivi , 
espèce  de  motet  composé  de  paroles  de  l'Ecribire  relatives 
è la  solennilé  qu’on  célèbre.  Il  est  chanté  par  deux  eborislea, 
à la  lin  de  citaque  leçon  de  matines  ; on  en  chante  aussi  un  à 
la  procession  et  aux  vêpres.  11  est  ainsi  appelé,  parce  qoe 
tout  le  chœur  y répond  en  répétant  une  partie  appelée  ré- 
clame. ou  réclama/ion. 

RÉl*ONS£  DES  PRIMES*  Voye»  BouftSB(OpératioDa 
de). 

REPORT*  Voyez  Bounsa  (Opérations de). 

REPORTERS*  C’est  le  nom  qu’on  donne  en  Angleterre 
à ceux  des  écrivains  attachés  à la  rédaction  d'un  Journal 
qni  sont  cliargés  d’y  rendre  compte  des  séances  du  parletn^il, 
des  audiences  des  cours  et  tribunaux,  enfin  des  meetings 
publics  et  des  discours  qu'on  y prononce;  et  le  plus  ordi- 
nairement ils  ont  recours  à la  sténographie,  afin  do  pouvoir 
rapporter  les  discours  tn  extenso. 

Les  penny^a-liners  ( un  sou  à la  ligne  ) forment  une  classe 
inférieure  de  repor/erz.  Ce  sont  eux  que  le  rédacteur  en  clief 
clxarge  de  lui  apporter  des  nouvelles  locales , comme  acci- 
dents, incendies,  voU,  etc.,  et  4 défaut  de  nouvelles  pi- 
quantes, d'en  inventer  et  de  fabriquer  ce  que  dans  les  jour- 
naux français  on  appelle  des  conards.  Le  rédacteur  en  citef 
revoit  ce  qu'on  lui  apporte  ainsi,  en  prend  ce  qu'il  trouve 
4 sa  guise  et  le  paye  4 raison  d'un  sou  la  ligne  ( tantôt  plus 
et  tantôt  moins,  suivant  les  circonstances). 

BenJoiinscmaTait  déj4  esquissé  le  portraitdeees  manœuvres 
du  Joumaliime  sous  le  nom  de  the  emissaries  ; mais  les  re- 
porters du  parlement  ne  datent  4 bien  dire  que  de  la  se- 
conde moitié  du  siècle  dernier.  Jusque  alors  en  effet  les  jour- 
naux s’étaient  bornés  4 publier,  et  encore  seulement  par 
exception , de  très-courtes  notices  sur  les  séances  de  l'une 
et  l’aulre  chambre.  Aujourd'hui  tout  journal  quotidien  |»a- 
raiasant  4 Londres  doit  attacher  à sa  rédaction  un  certain 
nombre  de  sténograplies  habile.s , qui  se  relayent  successive- 
ment pendant  les  longues  séances  du  parlement.  Un  tel  em- 
ploi n’exige  pas  seulement  de  riiahileté  mécanique,  mais 
encore  des  connaissances  générales  et  du  Uct  en  politique; 
et  par  suite  de  rimportance  que  les  délibérations  du  parle- 
ment ont  prise  depuis  la  r<Torme  parlementaire  pour  toutes 
les  classes  de  la  population , les  reporters  en  sont  arrivés 
peu  a peu  à former  une  corporation  dUlinguée,  qui  4 l'oc- 
casion saitdefendreses  droits  contre  le  parlement  lui-même. 
Plusieurs  écrivains  remarquables  de  notre  époque , tels  que 
le  lord  grand-juge  Campbell,  Dickens,  Grant,  etc.,  unt  débuté 
dans  la  carrière  comme  reporters. 

REPOUSSOIR*  clitiville  do  fer  qui  sert  èexpulser  une 
autre  clioviile  du  fer  ou  de  buis.  Ce  mot  sert  encore  4 dési- 
gner divers  io»Uuments  du  cbirur(pe,  d'arU  et  do  mé- 
tiers. 

En  termes  du  peinture,  repoussoir  se  dit  des  objets  vi- 
goureux de  couleur  ou  três-ombrés  qu'on  place  sur  le  de- 
vant d'un  tableau  pour  repousser  les  autres  objets  dans 
l’éloiimfiDicnt  ( t'oyra Effet,  Oim’OSition,  Colubis). 
REPRÉSAILLES  (de  l'italien,  represoglia,  formé 
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4o  iatlfi  b«rhar«  ripræiatUit  dérivé  de  rtprthendere,  re- 
preadre  ce  qui  t été  pria  ).  On  entend  par  ce  mot,  employé 
plua  ordinairement  au  ploriel,  lee  actea  d’boêülité  que  lea 
Étata  exercent  lea  oni  contre  lea  autres,  quand  Ua  ne  sont  paa 
en  guerre  ouverte,  en  reprenant  ce  qu’on  leur  a enlevé  ou  des 
choses  équivalentes , pour  slnderaniser  da  dommage  qu'ils 
ont  éprouvé.  C'est  l'appUcalion  de  la  kii  du  talion , et  «le  la 
vieille  maYlmeprrr  pari  rrfrrtur.  Quand  une  nation  dans 
aea  rapporta  avec  rni  autre  peuplu  oublie  les  preeefiteN  du 
droit  des  gens,  une  telle  conduite  autorise  ce  |>euple  à lui 
rendre  la  pareille,  mais  à la  condition  de  ne  point  aller  au 
ddh  du  dq^  de  molestation  dont  il  a en  à se  plaindre  lui* 
même.  Si  un  Etat  dans  l’exercice  de  set  droits  litUlmea 
cause  un  domma|^  à un  autre  Etat , celui*cl  sera  en  droit 
d'agir  de  même , à t’eflet  «l’essayer  de  le  faire  par  \h  revenir 
snr  les  mesures  qu’il  a prises;  et  è cet  égard  U n'a  d’autres 
Hmitesque  celles  du  droit  des  gens. 

C'est  à la  guerre  et  surtout  dans  les  guerres  civiles,  dans 
les  guerres  entre  les  peuples  sauvages  ou  peu  civilises , que 
les  rtprésailles  sont  fréquentes.  Tous  les  genres  de  repré* 
sailles  ne  sont  cependant  pas  possibles.  Ainsi  on  peut  ne 
point  accorder  de  quartier  i un  ennemi  qui  n'en  accoiiie  pas 
lui-iDéme;  mai»  on  ne  saurait  se  servir  d'armes  em|toi«on- 
nées  contre  un  ennemi  qui, pourtant  en  u^,  a(len«lu  que  si 
dans  l’espèce  le  droit  absolu  de  l'adversaire  n’est  point  ou- 
trepassé, n n’7  en  a pas  moins  là  quelque  chose  qui  blesse 
le  sens  moral.  Il  fauten  pardi  cas  recourir  èdes  reprcs(iiUe4 
d'une  autre  nature. 

HEPRES.AILLES  (Droit  de ).  Koyes  Conase  en  Mrr, 
tome  VI,  page  Mî. 

REPRÉSENTANT) celui  qui  tientla  place d’uo autre, 
et  qui  a reçu  de  lui  des  pouvoirs  pour  agir  en  son  nom.  I.«s 
ambassadeurs  sont  les  représenfanfa  des  souverains  qui  les 
accréditent. 

Dans  qoelques  assemblées  législatives,  les  députés  pren- 
nent le  litre  de  repreicnfanfi,  qu’ilssoient  élus  par  certaines 
cU&ses  d'élorteiirs  on  bien  par  la  totalité  du  peuple.  Les 
membres  de  la  Convention  nationale  t«  qualifiaient  de  repré^ 
sentants  du  peuple.  A l'époque  de«  cent  jours , Napoléon 
avait  transformé  son  sénat  conservakur  en  cAnm^rr  des 
pairs  et  son  corps  legislatif  en  chambre  des  représentants. 
A riDittar  de  la  Convention,  l'Assemblée  nationale  de  isi8 
donna  à ses  membres  U qualification  de  représentants  du 
peuple. 

En  termes  de  jurisprudence,  représentant  se  dit  de  celui 
qui  est  appelé  à une  succession  du  chef  d'une  personne  pré> 
décédée  et  donlH  exerce  tous  les  droits. 

REPRÉSENTATIF  ( Gouvernement  \ U n’y  a dans 
le  monde  que  deux  gouvernements  possibles,  celui  d’un  seul, 
et  celui  de  plusieurs  ; le  premier  est  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'absolutisme  ; les  inconvénients  en  sont  manifestes 
et  incontestables.  Nous  ne  nous  arrêterons  pasà  les  décrire, 
il  suffit  d’ouvrir  les  pages  de  l'hUloire  ; H peut-être  ceux  qui 
voudraient  s’épargner  la  peine  de  lire  trouveraient-ils  sous 
ce  rapport  te  présent  pour  le  moins  aussi  instructif  que  le 
passi\  Le  second  est  celui  où  soit  la  nation  tout  entière, 
soit  seulement  une  partie  «le  la  nation  offrant  plus  de  ga- 
ranties de  lumières  et  d'indépendance,  est  appelée  à élire  des 
représentants  ou  députés  chargés  de  conlréler  lea 
dépenses  publiques,  de  voler  l'impét,  et  de  concourir  avec 
le  souverain  à la  confection  des  lois.  On  lui  donne  le  nom 
do  gouvernement  représentatif.  Grâce  aux  progrès  des 
lumières  cl  de  la  raison  publique,  c'est  aiijourd'liut  le  seul 
qui  soit  possible.  L’expérience  a démontré  qu'une  assemblée 
législative  unique  avait  les  plus  graves  inconvénlenls;  et  que 
la  meilleure  garantie  contre  les  eniralnements  possibles  Je 
l’e»prit  d'autorité  et  ceux  de  l’esprit  déiiiocratiquc  était  l’é* 
tablivsement  d'un  corps  modérateur,  chargé,  sous  le  nom  de 
pairie  ou  de  sénat,  de  tenir  en  équilibre  ces  diüx  pouvoirs 
trop  naturellenient  enclins  à entrer  en  lutte.  Mais  il  n’y  a 
point  de  vrai  gouvernement  représentatif  sans  liberté  de  la 
pre^  et  sans  publicité  des  discussions  qui  ont  lieu  au 
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sein  des  assemblées  chargées  de  participer  à la  coofectioa 
des  lois.  A bien  dire,  l’ère  du  goovenienMit  représentatif 
en  France  ne  date  que  de  1814  (consultes  le  comte  Louis  de 
Carné,  Uistotredu  Gauoernement  représentatif  tai'nace 
1789  4 194H  [Paris , 18A4]);c’est  pour  avoirvoulu  le  ren- 
verser que  la  branclio  atoée  des  Boarbons  perdit  le  trdnc 
en  1830;  c'est  pour  en  avoir  faussé  l’esprit,  pour  avoir 
voulu  en  faire  un  gouvernement  otlgarctilque  de  privilégiés, 
que  la  branrtie  cadette  le  perdit  dix-huit  ans  après.  Malgré 
les  déceptions  dont  U fut  la  source  pour  la  nation , elle  lui  est 
demeurée  profondément  sttadiée  parce  qu*en  dépit  del'abus 
qu’en  pouvaient  faire  ses  gouvernants , elle  avait  reconnu 
ce  qu’il  avait  d’éminemment  rationnel  et  pratique.  &ans 
doute  ce  gouvernement  a ses  dangers , et  l'bMoire  ne  nous 
l’apprend  que  trop  ; mais  on  sc  lasse  bientôt  des  prétendus 
birâfaiUdu  despotisme,  et  on  répète  alors  avec  le  patriote 
polonais  : .Halo  periculosam  tiberfatem  quam  tutum  ser* 
viliutn  (J'aime  mieux  une  liberté  pleine  de  périls  qu’un 
esclavage  plein  de  sécurité).  Voyez  CuANBaLs , Députation, 
Parleuent  , etc. 

REPRESEXT.ATI  F (Système  ).  Inconnu  au  monde 
antique  et  protluii  à la  longue  en  Angleterre  par  de  tout 
autres  institutions,  re  systèmeest  devenu  le  moyen  de  donner 
à «les  p.vys  étendus  des  instlluliuns  libres  et  surtout  de  larges 
droits  politiques.  L'essence  caractéristique  du  système  re- 
présrufa/r/ ne  consiste  pas  dans  la  pariieipation d'une  partie 
du  (icuple  au  gouvernement,  non  plus  que  dans  celte  partici- 
pation au  moyen  «le  l’envoi  de  disputés,  mais  dans  le  carac- 
tère représentatif  de  ces  députés.  Dans  l'ancienne  organisa- 
tion d«fs  Etats  d’origine  germanique,  les  individus  investis 
de  droits  les  exerçaient  eux-mêmes.  Des  classes  entières, 
par  exemple,  la  noblesse,  les  villes,  qui  possédaient  des  droits 
seulement  comme  communes , et  non  pas  comme  agréga- 
tions de  bourgeois  isolées , assistaient  anx  anciennes  diètes. 
Mais  alors  même  qu'elles  n'y  as4l.staieot  que  partiellement 
par  l’intermédiaire  de  députés,  ce  qui  était  inévitable  quand 
il  s'agissait  d’agrégations  formant  un  être  moral,  le  député 
n'exerçait  les  droits  de  son  mandant  qu'au  nom  de  celui-ci, 
et  d'après  «es  instructions  spéciales.  C’était  autrefois  la  règle 
générale,  même  en  Angleterre. Toutefois,  il  arriva  de  Iwnne 
heure  et  peu  à peu  dans  ce  pays  , sans  qu’on  puisse  en  in- 
diquer d’une  manière  bien  précise  l'époque  non  plus  que  les 
causes  extérieures,  que  le  mandat  se  transforma  en  système 
de  représentation , en  ce  sens  qu’on  arriva  dans  la  pratique 
à penser  que  les  élus,  les  mandataires,  pouvaient  absolu- 
ment obéir  à leurs  propres  inspirations  sans  avoir  è suivre 
des  instructions , et  qu’ils  n'eo  obligeaient  pas  moins  leurs 
électeurs,  le  peuple.  Dès  lors  le  représentant  ne  fut  plus  à 
l’égard  du  mandant  comme  son  simple  mandataire,  mais 
bien  chargé  de  le  représenter,  et  à ce  titre  invesii  d’on  droit 
propre,  encore  bien  que  ce  droit  et  son  exercice  découlas- 
sent de  l'élecUon.  C'est  alors  seulement  que  les  délibéra- 
tions parlern«‘ntaires  «lépouillèrenl  le  caractère  d'une  simple 
lutic  du  caprice  arbitraire  «le  quelques-uns  contre  les  droits 
et  les  privilëgesdequelqiiesatitres,  pour  prendre  celui  d'uue 
discussion  sage  et  patriotique  sur  ce  qui  importe  nu  bonheur 
et  au  salut  du  peuple  et  du  pays;  c'est  aussi  seulement  alors 
que  tes  assemblées  électorales  devinrent  le  moyen  d’assurer 
la  prépondérance  sur  le  nombre  à ceux  qui  réunissaient  le 
plus  de  suffrages.  Il  n’y  avait  qu'un  tel  élal  de  choses  qui 
pût  répondre  à l'idée  supérieure  d'un  Etat  comme  création 
morale.  Sans  doute  lasp^ulation  chercha  encore  à rattacher 
ce  système  aux  théories  du  contrat,  en  parlant  de  celle 
idée  que  le  droit  appartient  bien  aux  électours,  mais  qm; 
ceux-ci  le  transmettent,  sans  réserves  ni  limites , à leurséliis. 
C’est  là  une  induction  forcée  et  contre  nature,  cl  dont  l’cx- 
périeocc  à déjà  maintes  foU  démontré  la  fausseté,  l'ne  con- 
ception plut  haute  de  l'Etat,  qui  lui  donne  pour  bases  non 
pas  les  caprices  «le  ses  membres  temporaires,  mais  les  pres- 
criptions éternelles  du  droit , de  la  morale  et  de  la  sagesse, 
donne  aussi  pour  mission  à ses  institutions  de  reconnaître 
et  de  maintenir  aussi  fidèlement  que  possible  tout  ce  qui 
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constitue  le  bon  €:t  le  Trai , d’assurer  tout  ce  qui  répond  sut 
besoins  du  temps.  Aui  électeurs  le  droit  d’élire  ; quant  tut 
suires  droits,  iU  appartiennent  aui  élus,  non  pas  comme 
droits  de  pro|>riété  personndle  non  plus  que  comme  droits 
dérivant  du  mandai  de  leurs  électeurs,  mais  comme  droits 
inhérents  à la  coosUtutioo.  Toutes  les  constitutions  où  l'on 
retrouve  ce  caractère  représentatif  apparliennentau  sjrs/éme 
représfitfafi/, quelque  ditTérenles  qu’elles  puissent  d’ailleurs 
être  les  unes  des  autres.  On  devra  même  reconnaître  le 
caractère  de  sys/ème  représentciifk  une  représentation  d’a- 
près le  système  d'états , comme  il  en  existe  dans  divers  pays 
de  l’Allemagne,  du  momrat  où  les  membres  de  celte  repré- 
sentation sont  autorisés  et  même  astreints  à voler  suivant 
leurslibres  coovktioDS,  etnoo  point  en  oonfumulé expresse 
avec  les  instructions  de  leurs  éleeteurs. 

Pour  l’origine  du  système  représentatif,  voyez  Dmoir 
coN8TtTiTioM<ieL.  Sofl  histoIre  en  France  a été  (aile  au  mot 
Un*i;Tvno.v. 

REPRÉSENTATION  (du  latin repra*senfnfio,  pour 
rei  prasentatio , image,  peinture  de  quelque  chose  ).  Ce 
roui  est  syounyme  d’exAiètfion,  de  production , d>.rposi- 
fton  ; Heprésentaiion  de  titres,  de  passe- port.  On  dit, en 
lcrmes  d’optique,  que  Is  représenfa/iond'un  objet,  ou  son 
image , se  peint  sur  Is  rétine.  Dans  ta  même  acception,  on 
dit  encore  qu'une  estampe,  une  statua  , un  tableau  sont 
des  représentations  de  tel  ou  tel  sujet,  d’une  bataille,  d'un 
personnage,  d’une  tempête,  d’un  lait  liistorique. 

On  déstigne  encore  par  représentation  l'étal  que  lient 
une  personne  distinguée  par  son  rang,  par  sa  dignité  : On 
alloue  è certains  fonctioaoaires  des  frais  dereprcxento/ion. 

ReprésenUstton  est  aussi  l’action  déjouer  une  pièce  de 
tliéâtre , avec  tous  ses  accompagnements , la  déclamation , 
le  geste , les  roachines , le  chant , les  instruments  : Telle  tra- 
gédie, tel  opéra  ont  en  jusqu’à  cinquante  représentations 
conséentives  ; Il  en  est  d’autres  qui  obtiennent  bien  plus  de 
succès  à la  lecture  qu’à  la  représentation. 

HEPRÉSEXTATION  ( Urvit  de).  CesI,  en  matière* 
de  succession , une  fiction  de  U lot  qui  a pour  effet  de  faire 
entrer  tes  représentants  dans  la  place,  dans  le  degré  et 
dans  lesriroits  du  représenté.  Ç.  de  Cbabbol. 

REPRÉSEi\TATIO.\  X BÉNÉFICE.  On  eppelle 
ainsi,  au  théâtre,  les  représenlations  données  taiitêl  au 
pfotil  d’un  artiste,  tsntôtà  celui  d’une  institution  de  bienfai- 
sance ou  dans  un  but  de  charité,  pour  venir  au  secours 
des  victimes  de  quelque  accident.  Il  est  rare  qu’il  arrive 
un  incendie , une  inondation , un  Irembleinent  de  terre 
ou  quelque  autre  calamité  de  ce  genre,  sans  que  les 
tliéitres  s’empressent  d’annoncer  des  représentations  au 
néfice  des  malheureux  que  le  fléau  a privés  de  toutes  res- 
sources. Celte  initiativedela  charité  publique,  ce  sont  d’ordi- 
naire ks  comédiens  qui  se  font  un  devoir  de  la  prendre.  Il 
ne  faut  toutefois  pas  oublier  que  sur  le  produit  brut  de  la 
rocelle  de  toute  représentation  donnée  au  bént^e  des  vic- 
times d’un  accident  quelconque,  le  directeur  du  tliéâtre  com- 
mence par  prélever  ses  frais  généralement  quelconques.  Or, 
comme  les  spectacles  ne  font  pas , à beaucoup  près,  leurs 
frais  tous  les  soirs,  on  ne  peut  s’empêcher  de  disconvenir 
que  le  mérite  de  cet  acte  de  charité  diminue  quelque  peu, 
puisque  c’est  là  pour  le  théilre  qui  l’annonce  un  moyen 
presque  certsin  d’assurer  m recette  du  soir.  S’il  y a excé- 
dant, les  victimes  en  touclientle  montant;  mais  si  la  re- 
cette ne  s’élève  juste  qu’au  prorata  des  frais , elles  sont 
encore  trop  heureuses  que  le  directeur  n’ait  pas  l'habileté  d'en- 
fler ses  chiffres  de  manière  à s'établir  leur  créancier.  On 
citera  longtemps  à ce  propos  une  représentation  au  bénéfice 
des  Polonais  psr  leth^tre  des  Nouveautés,  à Paris.  Le  direc- 
teur convoqua  à cet  effet  les  artistes  en  tous  genres  dont  les 
noms  étaient  le  plus  propres  à attirer  1a  foule , suspendit  des 
drapeaux  polonais  à toutes  tes  loges  de  sa  salle,  doubla  le 
prix  des  places  et  fit  chambrée  complète.  La  recette  alla  à 
prés  de  9,000  francs;  mais  te  mémoire  doses  frais  s'éle- 
vait à 9,&00  fr.  Il  avàit  donc  un  déficit  de  quelques  cen- 


taines lie  francs.  En  rendant  compte  au  comité  polonais 
du  résultat  négatif  de  ses  efforts,  le  directeur  ajoutait  que 
le  comité  n’avait  pas  d’ailleurs  à se  préoccuper  du  soin  de 
combler  orttediffiâeaoe;quec’âaUlà  uneperfequ’il  voulait 
seul  supporter,  et  qu’il  eu  faisait  hommage  aux  malheureuses 
victimes  de  PisssupportabU  tyrannie  du  eusr.  On  devine 
sans  doute  que  si  le  préfet  de  police  avait  daigné  iolerveair 
dans  l'examen  de  cetteaffaire,  il  eût  fait  rendre  gorge  de  trois 
ou  quatre  mille  francs  au  moins  à cet  habile  homme  ; mais 
sous  tous  les  régimes  les  directeurs  de  théitre,  tant  que  leur 
salle  n’est  pas  fermée , sont  de  puissants  personnages.  Us  ont 
le  secret  des  coulisses,  et  tant  de  gens  ont  intérêt  à ce  qu’il 
ne  soit  pas  divulgué! 

REPRËSE.\TATIO\  NATIONALE.  C’est  le  nom 
générique  sous  lequel  on  désigne  les  assemblées  représeo- 
Uttves  élues  par  tout  ou  partie  d’une  nation  et  ayant  mis- 
sion de  concourir  avec  le  souverain  à la  confection  des  lois. 
Voyez,  DévuTATioN. 

REPRIMANDE)  pdne  disciplinaire  que  portent  les 
lois  ou  les  règleuieuls  particuliers  des  conseils  de  disdplme 
des  avocats , des  chambres  d'avoués,  des  chambres  des  no- 
taires , de  la  garde  nationale , de  runiversité , etc.,  contre 
les  tnanquemenU  légers  de  leurs  justiciables. 

REPRIS  DE  JUSTICE)  Ikomme  qui  a déjà  subi 
une  condamnation  criminelle.  Tout  individu  prévenu  d'un 
délit,  et  qui  déjà  aurait  été  repris  de  justice,  ne  peut  être 
mis  en  liberté  provisoire  dans  le  cas  où  la  loi  accorde  cette 
faculté  au  juge. 

REPRISE  (du  latiu  reprehendere , prendre  une  se- 
conde fois , reprendre  ).  En  termes  de  droit , on  appelle  re- 
prise d'instance  l’acte  par  lequel  on  reprend  un  procès 
contre  une  nouvelle  partie. 

Par  reprises  de  ta/emme  on  entend  tout  ce  qoe  la  femme 
qui  a renoncé  à la  communauté  a droit  de  reprendre  eo 
vertu  de  son  contrat  de  mariage  sur  les  biens  communs  ou 
sur  les  biens  de  son  mari  prédi'ci'dé. 

La  reprise  est  aussi  la  ré|>aration  qu'on  fait  à une  étoffe, 
à une  dentelle,  qui  a été  décliirée,  à un  tissu  dont  une  maille 
s’est  écliappée.  En  termes  de  jeu , c’est  uue  partie  composée 
d'un  certain  nombre  de  coups  limités;  en  architecture,  la 
réparation  qu’on  fait  à un  mur,  à un  pilier  , etc.,  soit  à la 
surface,  soit  aux  fondations  : Reprise  en  tous-ievivre. 

Reprise  sedil  encore  des  vers  d’un  rondeau,  d'une  ballade , 
d'un  couplet  de  dianson  que  Ton  reprend , que  l’on  ré- 
pète pour  refrain. 

REPRISE  (Arf  dramatique}.  Méfiez-vous  de  ce  mot 
Reprise  sur  un  affiche  de  UiéAtre;  ce  rool-là  ne  vous  pro- 
met rien  de  bon.  Reprise , cela  veut  dire  : Je  n’ai  pas  une 
pièce  nouvelle  à mettre  sous  la  dent,  pas  un  poète  qui  cou- 
senUi  à me  confier  ses  vers , pas  un  faiseur  de  drames  ou 
de  comédies  qui  songe  à m’apporter  les  enfants  de  sa  muse  t 
Reprise , ça  veut  dire  : Je  renonce  au  présent , je  renonce  à 
l'avenir;  j’en  suis  réduit,  comme  l'ours,  à sucer  ma  patte  en- 
gouriUeparle  froid.  Reprise,  c’estun  mot  qui  sonne  presque 
aussi  mal  à l’oreille  du  poète  repris  qu'à  l'oreille  du  théâtre 
repreneur.  Je  reviens , dit  le  théâtre  au  poète , à tes  vieilles 
ceûnédies , parce  que , à tout  prendre , j'aime  encore  mieux 
ce  que  lu  faisais  il  y a vingt  ans  que  ce  que  tu  fais  aujour- 
d’hui ; ton  esprit  d’avant-hier  était  déjà  bien  vieux , mais 
de  ton  esprit  de  demain , que  veux-tu  que  je  fasse?  Fais-moi 
grâce  de  tes  inventions  présentes,  et  je  consens  à me  sou- 
venir de  tes  inventions  oubliées.  Aussitôt  le  théâtre  se  met 
à la  recherche  de  l'œuvre  enfouie.  Où  se  cache-t-elIe  ? dans 
quel  recoin  du  grenier,  du  vestiaire  ou  du  garde-meuble? 
Le  temps  a tout  emporté,  les  comédiens  d’abord , et  en- 
suite les  luu-des;  on  retrouverait  diificilement  roênie  la 
table , même  le  fauteuil  qui  ont  servi  à monter  la  pièce. 
Tout  est  mort  autour  de  cet  événement  passé  de  mode.  La 
jeune-première  a perdu  depuis  ce  jour  les  cheveux  de  sa 
tête  et  les  dents  de  son  sourire;  l'amoureux , alerte  et  vif, 
est  devenu  un  gros  bonhomme  â demi  poossif;  seule,  la 
duègne  a résisté,  car  la  vieillesse,  même  au  thMtre , c’est 
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la  pièca  de  rési«Unce  ; elle  gagne  quelque  chose  cliaque  jour, 
c*esl-i-dire  une  ride  de  plus.  En  même  temps,  on  refait  les 
cosUimes,  on  rapetasse  les  vieux  Itabits,  on  recherche 
qaeile  était  la  mode  en  ce  moment  fugitif  d'une  comédie 
nouvelle;  on  donnerait  tout  au  monde  potirrelrouver  la  même 
robe,  le  même  chapeau  et  la  même  façon  de  les  porter; 
même  les  gravures  de  Martinet  ont  disparu , et  les  comé- 
diens, abandonnés  à eux-mêmes,  s'enhariuiclMnt  au  liasard 
des  habits  de  ce  matin  et  des  chapeaux  de  ce  soir.  Tout 
cela,  ces  vieux  comédiens  et  ces  vieilles  comédies , c’est 
fantAmes  sur  fantêmes. 

Amuse-nous  tout  nn  soir,  comédie  que  tu  es , ton  but  est 
atteint  ; nous  te  demandons  un’souiire , et,  ced  fait,  tu  t’é- 
vanouis comme  une  blanche  fumée  emportée  par  le  pre- 
mier rayon  du  jouri  D’ailleurs,  il  nous  siérait  mal  d'étre 
dinkiles  en  fait  de  durée , dans  un  temps  oti  la  gloire , la 
popularité,  le  livre,  le  journal,  le  discours,  la  bataille  , 1a 
paix,  la  calomnie,  la  satire,  la  louange,  les  fortunes  qui 
s’élèvent , les  fortunes  qui  tombent , ne  semblent  faits  que 
pour  notre  amusement  d’un  instant.  Demander  de  U durée 
à la  comédie,  autant  vaudrait  nous  forcer  par  décret  à 
rester  les  mêmes  hommes  que  vous  connaissiez  11  y a six 
mois , il  y a huit  jours.  Prenez  donc  les  œuvres  dramatiques 
comme  elles  sont  faites  , au  jour  le  jour^;  profitez-en  quand 
elles  sont  dans  leur  jeunesse,  tant  qu’elles  restent  sur 
i’horhoo,  tant  qu'elles  sont  vêtues  de  ce  surtout  de  jeu- 
nesse qui  rend  tout  pouible.  Mais  aiusilét  que  monsieur  le 
ThéAIre-Français  a remisé  le  nouveau  cbef-d’ccuvre  sous 
ses  vastes  remises,  gardez-vous,  é poète,  de  réver  pour  les 
vieilleries  de  votre  esprit  un  effet  rétroactif;  soyez  prudent 
et  soyez  modeste;  ne  demandez  pas  h leu  votre  ouvrage  ce 
qu’il  ne  pent  pas  vous  donner  ; il  s’est  beureusement  plongé 
dans  l'ablme  du  silence,  laissez-le  s'envieillir  tout  A l’aise 
dans  la  renommée  sous  laquelle  il  est  enseveli.  Cest  une 
84iilc  nécessaire  des  lois  du  mouvement  qui  nous  emporte, 
que  rien  ne  soit  resté  debout  dans  ce  tableau  fait  à la  détrempe  ; 
les  mœurs  ont  changé  aussi  bien  que  les  costumes,  vos  héros 
ont  disparu  de  la  scène  du  monde,  A plus  forte  raison  du 
tliéAtre;  vos  comédiens , les  créateurs  primitifs,  sont  rentrés 
dans  le  repos  pour  n'en  plus  sortir.  Voyons,  de  bonne  foi  l 
sur  quoi  comptez  vous  pour  revivre  ainsi  A la  façon  de  Lazare 
rc$su.«cUé?  La  setile  chose  qui  fait  que  l’on  se  survit  A soi- 
inéiuc , le  style , ce  vernis  qui  colore  la  pensée  et  qui  la  con- 
serve, est  absent  de  votre  comédie;  homme  habile,  vous 
vous  êtes  bien  gardé  «le  faire  du  stylé,  tant  vous  savez  qtio 
c’est  peine  perdue.  L’esprit  ! vous  êtes  trop  tiabile  pour  avoir 
mis  dans  votre  pièce  plus  d’esprit  que  le  nécessaire;  l’é- 
pigramme  ! vous  savez  que  les  mots  dont  nous  nous  servons 
aiijourdlml  changent  f>ar  trait  de  temps,  et  que  les  pointes 
ifîs  mieux  acérées  s'émoussent  si  fort  qu’elles  sont  bonnes 
A faire  de  vieux  clous  tout  au  plus  ; la  malice , cet  admimble 
savoun't  de  la  comédie  ! une  fois  que  votre  malice  a produit 
son  eflet,  elle  vous  représente  un  vieux  pot  de  confitures 
enlaniées  et  moisies  sur  les  bords.  D'où  je  conclus  qu'il  faut 
être  Men  cruellement  imbibé  de  la  bonne  opinion  que  l'on  a 
de  soi-même  pour  s’exposer  de  gaieté  de  cœur  A sc  déûtfh 
fitortaiiser  ainsi  tout  net.  Jules  Janim. 

REPRISE  (Musique).  Au  sens  propre,  c’est  toute 
partie  d'un  morceau  de  musique  qui  doit  être  jouée  ou  chantée 
deux  fois;  mais  généralement  on  applique  cette  dénomina- 
tion A 1a  première  ainsi  qu’A  la  seconde  division  d’un  mor- 
oe*u , quoique  cette  dernière  ne  s’exécute  presque  jamais 
qu’une  fois.  Dans  un  sens  plus  restreint , on  entend  quel- 
qoefois  par  reprise  la  seconde  partie  seulement  ; c’est  dans 
ce  sens  qu’on  dit  : La  reprise  àe  celte  ouverture  est  mieux 
faite  que  la  première  partie.  La  séparation  des  reprises  se 
marque  par  deux  barres  perpendiculaires  tracées  sur  ta 
hauteur  de  1a  portée  et  accompagnées  de  points  (:|:). 
Lorsque  ces  points  ne  sont  marqués  qne  <Tun  cAté , on  ne 
répète  que  la  partie  qui  suit  ou  précède , selon  sa  positioo 
A l’égard  de  la  barre  pointée  : d'où  il  soit  que  dans  les  nM>r- 
ceaux  A plusieurs  reprises ^ comme  les  scherzo,  les  me- 


nuets, etc.,  on  ne  répèle  que  les  parties  comprises  entre 
deux  barres  pointées,  l’une  A gaudie  et  l’autre  A droite.  Il 
arrive  souvent  que  dans  l’enchaloement  de  la  première  à 
la  seconde  reprise  les  notes  finales  de  la  partie  qui  précède 
ne  correspondent  pas  exactement  aux  nutes  initiales  de  la 
partie  qui  suit  : on  est  alors  obligé  d'écrire  deux  fois  les  der- 
nières mesures  de  la  première  partie,  l'une  avant  le  signe 
de  séparation , l’autre  après , pour  coromcocer  la  seconde 
reprise.  Puis  on  trace  une  ligne  cirailaire  au-dessus  de  la 
première  version  pour  avertir  l’exécutant  qu’a  la  seconde 
fois  il  doit  passer  tout  ce  qui  est  compris  sous  celte  ligne. 
Pour  éviter,  eo  outre,  toute  méprise,  on  écrit  ordinaire- 
ment au-dessus  decbaque  variante  des  mesures  fmales,  prima, 
ei  seconda  voUa,  ou  n*  l et  n*  3.  Cliarles  Baoiieu. 

REPRODUCTEURS  ( Curps  ).  Il  convient , en  i'élat 
actud  de  l’hUtoire  des  êtres  vivants , de  réunir  et  de  grouper 
sous  cette  déDomioalioD  les  œufs  ou  grunes,  les  bourgeons 
et  les  boutures  des  animaux  et  des  végétaux.  Ces  corps 
peuvent  et  doivent  être  divisés  en  trois  grandes  cal^ories, 
déjA  consacrées  et  connues  sous  les  noms  usuels  et  scientifi- 
ques: l**  d'œufs  ctovules,  a”  de  bourgeons  et  gemmes 
ou  gemmules,  et  3°  de  fragments  ou  boutures.  Le  cé- 
lèbre llan  cy , voulant  condenser  toutes  les  notions  particu- 
lières relatives  A la  reproduction  des  corps  organisés  en  un 
seul  aphorisme , avait  proposé  de  rapiioilcr  toutes  les  no- 
tions de  détail  connues  de  son  temps  à une  seule  conccpliou 
générale  <fun  prtmordium  veçetabile,  et  le  root  atif  lui 
avait  semblé  jouir  d’une  élastici  lé  de  significâtion  assez  grande 
pour  formuler  tout  ce  qui  a trait  A t'origine  première  quel- 
conque des  corps  organisés  en  général.  On  ne  peut  s’empê- 
cher de  reconnaître  que  son  aphorisme  omne  vivum  ex  ovo, 
c*esl-A-dire  tout  ce  qui  vit  vient  d’un  ce^f,  a été  assez  géné- 
ralement admis  et  a pu  jouir  d’un  assez  grand  crédit  pour 
être  considéré  comme  un  axiome  par  la  plupart  des  physio- 
ic^sh».  Les  dt'couvertes  successivei  de  Kegnier,  de  Craaf, 
et  surtout  de  Purkioje  ont  conduit  à constater  que  les  Aour- 
geons  ou  gemmules  et  les  boutures  sont  dès  leur  origine 
première  de  véritables  embryons,  et  que  n’ayant  point 
passé  par  l’état  d'œufs , on  ne  peut  et  on  ne  doit  les  comparer 
logiquement  et  pratiquement  qu’aux  embryons  ovulaires , 
c'est-à-dire  aux  œufs  embryonnés  ci  en  voie  de  dévelop- 
pement plus  ou  moins  avancé.  L.  LAvaenT. 

REPRODUCTION  y faculté  que  po&sèdent  tous  les 
êtres  vivants,  animaux  et  végéianx,  de  multiplier  leur  es- 
pèce sur  la  terre,  pour  remplacer  les  individus  qui  succom- 
bent. li  est  un  fait  constamment  observé  dans  les  deux  rè- 
gnes, c'est  que  la  quantité  des  êtres  produits  chaque  année 
surpasse  immensément  { sauf  les  circonstances  extraordi- 
naires de  mortalité  ou  de  dépopulation  par  maladies  épidé- 
miques, intempéries  de  l’aUnosphère,  inondalions , etc.  ) le 
nombre  des  êtres  qui  périssent.  11  y a donc  beaucoup  de 
germes,  d’cpufs,  de  semences  qui  avortent  ou  ne  Irouveot 
point  l'occasion  de  se  dévelop|>er. 

Le  simple  calcul  suivant  montre  l'insdniissilûlité  du  sys- 
tème de  l'emboîtement  des  germes,  ou  de  leur  préexistence 
A l’infini.  Prenons,  par  exemple,  un  hareng,  et  ne  lui  ac- 
cordons que  a, 000  œuls,  bien  qu’il  en  produise  davantage. 
Admettons  que  le  diamètre  de  chaque  œuf  soit  seulement  la 
centième  partie  de  la  longoeur  d’un  pouce.  Réduisons  ce 
nombre  d'œufs  A la  moitié  pour  les  femelles.  Chacune  de 
celles-ci,  après  être  parvenue  A sa  taille  ordinaire,  pondra 
pareillement  a,000  œufs,  dont  moitié  pour  ie  sexe  femelle. 
Donnons  cinq  ans  A chacune  de  ces  femelles  pour  s'accroître 
avant  que  de  pondre.  Certes,  on  ne  peut  pas  faire  des  cal- 
culs plus  modérés.  Cependant,  après  cinq  mille  ans  il  es( 
prouvé  par  le  calcul  quele  nombre  desœufs  engendré  par  un 
seul  hareng  (emeile  et  sa  postérité  seia  Tuoité  augmentée  de 
trois  mille  chiffres,  c’est-à-dire  un  nombre  presque  impossible 
A désigner.  Ces  eeufs  réunis  occuperaient  un  espace  pins 
MDsidérable  que  Pétendue  d'une  sphère  dont  le  diamètre 
serait  celui  d’une  étoile  fixe  A une  tulre  étoile  fixe  opposée, 
et  la  plus  reculée.  Or,  comment  le  premier  hareng  femelle. 
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ou  U mère  tve  d«  ce»  poisson»,  pouvaU>elle  contenir  dans 
bun  aein  les  germes,  quelque  petits  et  imperceptibles  qu'on 
les  suppose , de  toute  sa  postérité , qui  pourtant  n'est  pas  près 
de  s'éteindre,  et  qui  doit  se  multiplier  encore  bien  des  mil* 
Hers  d’années  , sans  doute?  Kt  si  l'on  considère  qu'un  seul 
OTule  de  hateng  fécondé  |>eut  produire  une  génération  de 
detix  mille  ceufs,  lesquels  se  multiplieront  à l'intini  à leur 
tour,  sans  s'épuiser  jamais , si  le  monde  dure,  on  verra 
qu'admettre  l'hypothèse  de  Bonnet  et  d'autres  auteurs, 
c’est  avancer  la  chose  1a  plus  incompréhensible  ou  la  plus 
absurde  qui  ait  jamais  été  prononcée  en  ce  genre;  car  au 
lieu  du  hareng  si  nous  prenions  ta  moindre  tesse-loup 
{lyenperdon) t dont  la  {poussière  intérieure  se  compose  de 
millions  de  semences  d'une  ténuité  capable  de  sc  dissiper 
dans  les  airs,  nous  comprendrons  tout  ce  qu'offre  d'abimcs 
mystérieux  e^tte  puissance  de  reproduction  dans  l’univers  : 
ce  sont  des  flots  qui  s'écoulent  d'une  urne  intarissable. 
Comment  et  pourquoi  ? 

T t» pourquoi  f dit  U Dieu , oe  fiairsisot  jtiUM. 

Ccttx-IA  sont  bien  aveugles  qui  ne  voient  pas  dans  cette 
étrange  machine  de  l'univers  que  nous  sommes  les  tnslru* 
nients  involontaires  d’une  suprême  pidssance  cl  d’une 
haute  intelligence  qui  nous  cr^  et  nous  brise  À son  gré, 
pour  ses  desseins  inconnus. 

Frappé  de  terreur  b ce  débordement  de  productions,  Mal- 
tlius  voyant  que  le  nombre  des  naissances  dans  Pcvpêce 
biimatnc  surpasse  de  beaucoup  la  quantité  des  subsUtances 
qu’on  peut  obtenir  dans  un  territoire  borné,  s'écrie  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  donner  rexistcnce  à ceux  qu'on  ne  )K>ut 
pas  nourrir,  et  que  celui  qui  ne  trouve  pas  à subsister  par 
son  travail  dans  la  société  n’a  pas  le  droit  de  vivre.  Il  ne 
veut  pas  que  les  pauvres  engendrent  cette  foule  de  prolétaires 
malheureux  et  sans  fortune,  cause  de  bouleversements  et 
de  révolutions  politiques,  oude  guerres  etd'cxterToinations, 
è moins  que  par  des  colonies , des  exportations , l’on  ne  se 
décirarge  de  temps  à autre  de  celte  vermine  et  engeance, 
qui  finirait  par  tout  dévorer,  comme  les  sauterelles  sur  la 
terre  d'Égypte.  Plusieurs  statisticiens  soutiennent  que  les 
subsistances  se  multiplient  dans  ta  progression  arithmétique 
seulement,  et  la  population  dans  une  progression  géomé- 
trique, ou  celle-ci  comme  le  cube,  la  première  comme  le 
carré.  Toutefois,  celle  évaluation,  fût-elle  réelle,  n'aurait  pas 
lieu  dans  le  même  espace  de  temps,  car  les  subsistances  vé- 
gétales se  reproduisent  chaque  aimée,  tandis  que  l’espèce 
humaine  oe  renouvelle  complètement  ses  générations  qu'a- 
près  une  période  de  vingt-cinq  à trente  ans.  Toutefois, 
d'autres  causes  modifient  encore  ces  résultats  {voyez  Po- 
pulation). 

Les  rcievés  de  nalsaanccs'en  Europe  constatent  : l*que  les 
Tillages  et  les  bourgs  habités  par  le  bas  peuple  sont  plus 
féconds  que  les  villes  riches;  V*  que  les  années  de  disette 
sont  nuisibles  h la  reproduction  ; 3"  que  les  mois  d'été  et 
de  printemps  sont  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des 
femmes;  K*  que  dans  nos  climats  oo  compte  1 naissance 
par  2S  personnes,  tandis  que  le  nombre  des  morts  varie  du 
3&*  dans  les  villes  à un  39*  dans  les  campagne*. 

J.-J.  Vm*T. 

RÉPROUVÉS.  Voyez  Damnas. 

REPtILES*  Dans  l'état  actuel  de  la  science , les  zoolo- 
gistes désignent  sous  le  nom  de  reptiles  la  troisième  classe 
de  l’embranclienicnt  des  vertébrés  (c*oges  Animal).  Ce 
sont  des  animaux  A respiration  pulmonaire,  à température 
variable,  dépourvus  de  plumes,  de  poils  et  de  maoveties. 
La  forme  générale  de  leur  corps  n’est  pas  facile  à déter- 
miner, car  ils  oflreot  à peu  près  toutes  les  fornoes  que 
comporte  une  organisation  symétrique,  depuis  celle  des 
serp  ents  jusqu’à  cdledes  tortues.  Le  nombre  et  ladis- 
position  de  leurs  membres  ne  présentent  pas  davantage  de 
caractères  eonslants  ; car  les  serpents  sont  tous  apodes , les 
tortues  et  les  lézard  s ont  quatre  pattes,  elles  batraciens, 
qui  sont  en  général  apodes  dans  la  première  période  de  leur 


vie,  ont  après  leur  métamorphose  lantdt  deux  et  Unldt 
quatre  pattes.  Leur  enveloppe  tégunienUire  présente  égale- 
ment toiiteK  les  variétés  possibles,  depuis  la  peau  nue  et  tnu> 
qiieuse  des  grenouilles  jusqu’à  la  peau  squammeuce  des  lé- 
zards et  des  serpents,  jusqu’à  la  peau  complètement  cornée 
des  tortues.  Enfin , dans  leur  mode  de  reproduction  existe 
la  même  négation  de  tout  caractère  général  ; car  on  les 
trouve  tanldt  ovipares  et  tanlbt  ovo-vivi{iarss , tantût  à mé- 
tamorphoses et  tsnUd  sans  métamorphose.  Ainsi,  l'on  se 
trouve  dans  l’impossibilité  complète  de  définir  les  reptiles 
par  des  caractères  généraux  , déduits  soit  de  leur  mode  de 
locomotion,  soit  de  leur  forme  générale,  soit  du  nombre 
de  leurs  appendices,  soit  de  l'apparence  de  leur  peau,  soit 
du  mode  de  leur  reproduction  x or,  ce  sont  là  précisément 
les  caractères  les  plus  saillants,  et  ceux  que  l'esprit  saisil 
le  plus  facilement.  Nous  nous  trouvons  donc  contrainta  de 
cherclier  dans  l’anatomie  générale  et  dans  la  physiologie  des 
reptiles  les  caractères  généraux  qui  sont  communs  aux 
quatre  ordres  dans  lesquels  cette  classe  se  divise , savoir  ; 
les  eh^loniens , les  saurteiiz,  les  ophidlenSf  et 
les  batraciens. 

Les  reptiles  sont  des  animaux  vertébrés  : l'appareil  passif 
de  la  locomotion  so  compose  donc  essonliellemeat  cIms  eux 
d’une  colonne  vertébrale,  formée  par  la  juxtaposition  bout 
à bout , ou  VempilatioH , d’un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  verièbres  distinctes  : et  cW  là  à peu  près  tout 
ce  qu’il  est  possible  de  dire  de  général  à ce  sujet.  En  effet, 
quant  au  nombre  de  ces  verb‘brcs , il  n'y  a rien  de  fixe  ; cnr 
on  en  compte  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  cliei  queh|ues 
serpents , tandis  que  chez  quelques  batracient  on  en  compte 
à peine  dix.  11  n'y  a rien  de  fixe  encore  quant  à leur  mode 
d'artinilation  ; car  cette  articulation  ext  très-imparfaite  cbet 
la  plupart  des  sauriens  : elle  est  transformée  en  une  ankylosé 
complète  pour  toutes  les  vertèbres  dorsales  chez  tous  les 
chélonfens;  et  dans  tous  les  serpents  au  contraire  elfe  ofTrs 
line  élégance  et  une  perfection  que  l'on  ne  trouve  dans  au- 
cune autre  classe  de  la  série  animale.  Il  n'y  a rien  de  fixe 
non  plus  quant  aux  formes  relatives  de  ces  vertèbres  ; car 
les  sauriens  ont  des  vertèbres  cervicales,  dorsales  et  cau- 
dales parfaitement  distinctes  de  forme;  tandis  que  chez  les 
serpents  toutes  les  vertèbres , depuis  celle  qui  s'articule  avec 
la  tète  jusqu'à  celle  qui  termine  la  queue,  ont  une  forme 
très-analogue , sinon  idenfique.  Il  n’y  a rien  de  fixe  enfin 
quant  aux  appendices  annexés  à ces  mêmes  vertèbres,  car 
nous  trouvons  chez  quelques  ophidiens  jusqu'à  deux  cents 
vertèbres  à eûtes,  tand)$  que  chez  quelques  batraciens 
nous  n’cD  trouvons  pas  une.seule. 

Les  appendices  locomoteurs  ne  présentent  pas  de  carac- 
tères plus  constants  : les  pattes  manquent  totalement  ( liez 
tous  les  vrais  serpents  : elles  existent  à l'état  rudimentaire 
chez  les  ophisaures  et  les  orvets  : les  pattes  antérieures 
existent  seules  chez  les  chirotes  et  les  sirtoes,  les  pattes  pos- 
térieures chez  les  hystéropes  : rafin,  les  sauriens  et  les  ebé- 
loniens  ont  tous  quatre  pattes. 

Une  multitude  d'expériences  communes  dans  la  science , 
surtout  depuis  Swammerdam , constatent  que  les  mustrles 
des  reptiles,  lorsqu'ils  ont  élédétsclvés  du  corps,  conservent 
leur  contractilité  et  leur  irritabilité  bien  plus  longtemps  que 
ne  le  font  ceux  des  autres  vertébrés.  Ainsi,  le  cœur  conti- 
nuera à battre  pendant  bien  des  heures  apr^  qu'il  aura  été 
arradié  du  corps;  la  queue,  que  perdent  si  faciteraent  tes  lé- 
zards, se  contracte  et  se  toM  longtemps  après  ton  évulsion  ; 
enfin,  les  pattes  arrachées  à une  grenouille  peuvent  encore, 
dans  quelques  drconslances , se  contracter  convulsivement 
quarante-huitheureâ  après  qu'elles  ontétéséparéesdu.cori>s. 

Le  système  nerveux  est  très-peu  développé  dans  toute  la 
classe  des  reptiles,  et  la  cenlraUsation  en  est  oxtrémement 
imparfaite  : l'existence  même  de  cette  centralisation  est  à 
DOS  yeux  fort  douteose.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  si 
l'ablation  du  cerveau  était  faite  avec  un  soin  suffisant,  cette 
ablation  D’eropècherait  aucunement  uo  reptile  de  vaquer 
encore,  et  pendant  longtemps,  à toutes  ses  fonctions  de  lo- 
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c^motion,  de  nntriUon  et  de  reprodortk)ii  ; et  l'on  uU  per> 
faitement  que  cea  anitnau\  vivent  et  proitni^cnt  deamouve* 
meoU  volontaires  longteiups  apres  leur  décollation. 

Parmi  les  sens  spéciaux  , la  vue  seule  parait  avoir  acquis 
cliet  les  reptiles  quelque  perfection;  encore  lev  organes  de 
la  vision  sont'iU  souvent  trc^-l>e(iU  et  fort  incomplets  quant 
il  leurs  annexes»  comme  dans  K>s  pi|ia.«  et  les  ampliivbenes, 
si  méroeils  ne  disparaissent  pas  compléleiuefil»  comme  dans 
les  cmrilies  et  le  prulée  anguillard.  Quelques  espèces  cepen- 
dant» parmi  les  chélontens  » les  sauriens  et  les  Itatraciens» 
ont  des  lames  osaeusea  développées  dans  la  portion  anté- 
rieure de  la  sclérotique,  et  cette  ilruclure  coïncide  générale- 
ment avec  une  vision  assci  parfaite.  L'oreille  externe  manque 
il  peu  près  ctiei  tous  les  reptiles , les  crocodili»  exceptés  : 
l'oreille  interne,  si  elle  ne  fait  pas  complètement  défaut , 
est  peu  développée.  Néanmoins , comme  la  plupart  des  rep- 
tiles ne  sont  pas  mueU , on  est  presipM  fondé  à admettre 
qu’ils  ne  sont  pas  non  plus  absolument  sourds.  L'appareil 
olfactif  est  un  peu  plus  parfait,  et  il  est  assez  probable 
qu’un  grand  nombre  de  reptiles  n'ont  pour  découvrir  leur 
proie  d'autres  indications  que  celles  qui  leur  sont  fournies 
par  leur  odorat.  Quant  aux  sens  du  goût  et  du  toucl»er , nous 
n'avons  absolument  aucun  mojen  d'en  apprécier  cliez  eux 
le  degré  de  perfection. 

Les  reptiles  sont  presque  en  lolaliié  camirorci , et 
parmi  ceux-ci  la  grande  majorité  s’attaque  exclusivement 
aux  animaux  vivants.  Les  rhélonées , toutefois , ainsi  que 
les  tortues  terrestres  et  lacustres  sont  généralement  plijlo- 
phages.  Les  chéloniens  sont  tous  romplétenient  déitoiirvus 
de  dents, et  dans  les  autres  ordres  on  trouve  rarement 
des  dents  qui  soient  composées  d'un  cément  et  d'une  partie 
ébiimée  J presque  toujours  elles  sont  acérées,  légèrement 
courbes  et  coniques,  et  elles  sont  implantées  en  nombre 
considérable , non-seulèinent  sur  les  maxillaires , mais  en- 
core sur  les  os  du  palais , et  jusqu’à  l’origine  de  l’irsopl^age. 
1^  dragones  seules , parmi  les  sauriens  vivants,  présentent 
de  véritables  dents  tuberculeuses.  Le  canal  intestinal  csl 
d'autant  plus  long  et  plus  llexacux  que  le  reptile  lui-méme 
est  moins  exclusivement  carnivore;  ainsi , les  tortues,  qui 
non!  pliylopliagcs,  ont  des  intestins  sinueux  et  longs,  tandis 
que  les  serpents  qui  tous  sont  carnassiers , lesontaucon- 
li^re  grêles  et  conris  : ainsi,  le  canal  alimentaire  des  batraciens 
anoures,  qui  est  extrêmement  allongé  dans  la  première  pé- 
riode de  la  vie  de  ces  animaux  , alors  qu’ils  se  nourrissent 
de  végétaux , perd  les  quatre  cinquièmes  de  sa  longueur  lors- 
que ces  animaux  subûseot  leur  métamorphose  et  devien- 
nent carnassiers. 

Les  reptiles  ne  divisent  pas  leurs  aliments  et  ne  les  tri- 
tiirenlpas  parla  mastication, ils  les  engloutissent.  Mais  leurs 
forces  digestives  sont  extrêmement  énergiques,  et  ils  épui- 
sent complètement  de  toute  matière  assimilable  la  proie 
qu’ils  ont  ainsi  engloutie , et  qu'ils  ne  remplacent  qu’à  de 
longs  Intervalles  de  temps.  La  grande  puissance  d’absorp- 
lion  doni  sont  doués  les  intestins  des  reptiles  devient  sur- 
tout évidente  lorsque  l’on  examine  ce  qui  csl  survenu  à la 
proie  avalée.  Il  n'est  pas  rare , par  exemple,  de  rencon- 
trer dans  nos  forêts  des  éjections  fécales  de  serpents  qui 
ne  sont  autre  ctiose  que  le  résidu  épuisé,  \ecaput  mortuum 
d’un  animal  tout  entier.  Toutes  les  parties  assimilables  ont 
élé  absorbées  : les  parties  inabsorbubles  sont  demeurées 
intactes,  et  elles  occupent  dans  le  résidu  les  positions  rela- 
tives qu'elles  occupaient  dans  l’aoiinal  avant  qu’il  n'eût 
traversé  le  canal  intestinal  du  serpent. 

A cette  grande  puissance  digestive  .s'unit , chez  les  rep- 
tiles, la  faculté  de  supporter  des  jeûnes  extrêmement  pro- 
longés, des  abstinences  vraiment  incroyables.  M.  Duméril  a 
TU  une  éroyde  au  long  col  demeurer  une  année  entière  sans 
prendre  on  atome  de  nourriture  ; il  en  est  de  même  des 
tortuesvwtesquinous viennent  des  Indes  pour  leservicede 
nos  tables,  et  qui,  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  s’engrais- 
sent souvent  en  ne  mangeant  pas.  t'ne  salamandre  sup. 
portera  sans  aucune  espèce  d'inconvénient  un  jeûne  de 
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six  mots;  et  un  protée  s'abstiendra  pendant  deux  ou  trois 
ans  de  toute  nourriture.  .Mais  l’abstinence  des  crapauds, 
s’il  faut  en  croire  certaines  traditions  et  même  certains  sa- 
vant s , dépasse  véritablement  toute  créance,  car  il  ne  s'agit 
plus  d’une  abstinence  de  quelques  années , mais  d’un  jeûne 
absolu  prolongé  peodantplusieurs  siècles. 

Les  reptiles  sont  des  vertèbres  à respiration  pu/mo- 
naire,  c’est-à-dire  que  l'air  atinospliériqueest  reçu  clics 
eux  dans  une  cavité  spéciale,  le  poumon,  et  que  leur 
sang  est  dirigé  vers  cette  même  cavité  pour  y être  mis 
en  contact  médiat  avec  l'air.  Mais  la  circulation  pulmo- 
naire des  reptiles  est  fort  incomplète  : leur  emur  est  dis- 
posé de  telle  façon  qu’à  chaque  contraction  il  n'envois 
vers  le  poumon  qu’une  faible  portion  du  sang  qu’il  a reçu 
du  corps;  le  reste  de  ce  sang  retourne  d’où  il  vient  sans 
avoir  subi  une  nouvelle  oxygéostion.  La  respiration  pulmo- 
naire ne  semble  donc  pas  absolument  indispensable  à la 
vie  des  reptiles;  aussi  trouvons-nous  qu’üs  ont  ta  faculté 
de  rendre  cette  respiralioii  arbitraire  en  quelque  sorte  : 
tantôt , en  la  so«pej»dant  pour  un  temps  asses  considérable, 
ils  se  plongent  dans  une  espèce  de  somoolenoe  léthargique  ; 
et  tantôt , au  contraire,  en  l'accélérant  outre  mesure,  ils 
s’excitent  à une  cnergie  véritablement  frénétique.  Ainsi, 
l’on  remarque  assez  généralement  que  les  repbles  avant 
de  tenter  quelque  elfort  musculaire  surnaturel  l’y  préparent 
par  une  respiration  aeccléréc  et  profonde;  c’est  ce  qui  ex- 
plique le  sifflement  du  c rot  a I e , sifllement  qui  précè<lc  tou- 
jours et  qui  annonce  son  fatal  élan. 

Parce  que  la  respiration  des  reptiles  est  incomplète,  leur 
température  est  variable  ; elle  dépend  toujours  de  la  tempé- 
rature du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent  plongés.  Aussi 
rélévatkm  et  l’abaissemant  de  cetteteropérature  eiercent-eltes 
sur  tontes  leurs  fonctions  une  puissante  influence.  Tous 
par  l’sction  du  froid  tombent  dans  une  léthargie  comateuse 
qui  simule  la  mort  ; et  l’excès  de  chaleur  dans  les  terres 
intertropicales  produit  chez  quelques  espèces  un  eflel  sem- 
blable .Toutefois,  la  vie,  quoique  dissimulée,  n'est  |H>iol 
éteinte;  et  dans  oet  cUt  die  mort  apparente  les  rcpUles, 
comme  tous  les  animaux  hivernants,  absorlieut  cnrore 
la  graisse  déposée  à cet  cfTet  dans  les  replis  du  ps‘riluino, 
dans  les  feuillets  du  mèsenlére , et  dans  certains  appen- 
dices spéciaux,  que  les  anatomislss  regardoal  comme  ana- 
logues aux  épiploons  dus  mammifères. 

Il  nous  reste  à nous  occuper  d’un  pliénomène  extrême- 
ment curieux  que  présente , d'une  maniéré  plus  ou  moins 
complète,  toute  la  classe  des  reptiles.  IMino  et  Elieti  avaient 
déjà  remarqué  que  les  reptiles  qui  sont  sujets  à perdre  leur 
queue,  les  lézards,  iessdnqoes,  les  orvets,  etc.,  etc.,  ro- 
produisaient  en  fort  peu  de  temps  l'organe  qu’ils  avaient 
perdu  de  rnsnière  à faire  disparaître  toute  trace  de  miiUls- 
lion  : mais  ce  n'est  que  plus  récemment  que  des  expé- 
riences ont  élé  tentées  dans  le  but  d'établir  les  limites  et 
les  conditions  de  cette  reproduction.  Blmncnbach , après 
avoir  extirpé  les  yeux  à un  lézard  vert,  vit  ces  yeux  inté- 
graiement  reproduits  su  bout  d'un  temps  fort  court.  Plaler- 
retti , SpsUanzani , Murray  et  Cliarles  Bonnet  ont  pleinement 
consisté  que  les  salamandres  aquatiques,  les  tritons,  etc., 
reproduisaient  coustammeot,  quoique  avec  des  déviations 
considérables  du  plan  normal,  les  bras  et  les  cuisses  qui 
leur  avaient  été  amputés  ; et  quelquefois  l’expérience  fut 
répétée  jusqu’à  quatre  fois  sur  le  même  membre.  Kniin, 
M.  Duméril  s extirpé  les  trois  quarts  de  la  tète  à un  triton 
marbré  ; et  noo-seulctiient  l'animal  a survécu  i cette  opéra- 
tion , mais  encore  le  travail  de  reproduction  était  déjà  lurt 
avancé  lorsqu’une  négligence  fit  périr  l'animal. 

BBLf'iaUk-LF.rèvac. 

RÉPUBLIQUE  (du  lalfo  res  publtea,  lachiwe  publique). 
Pris  dans  un  sens  absolu,  ce  mot  désigne  une  constiluUun 
aux  tenoea  de  laquelle  U puissance  suprême  dans  I Liai  ne 
se  transmet  pas  en  vertu  du  droit  d’Iiérédité  ou  encore  par 
suite  d’une  désignalion  faite  en  mourant  par  le  dernier  ti- 
tulaire, mais  est  confiée  par  l’électioa  populaire  à uoe  ai- 
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temblce  due  et  ref>ré«enUn(  le  peui^e.  SiiWant  les  bases 
données  i celte  élection  et  le  cercle  comprenant  les  électeurs 
ainsi  que  les  éligibles,  le  caractère  d’uoe  r^ublique  peut  varier 
à rintioi,  depuis  celui  de  raristocratie  la  plus  orgueilleuse 
jusqu'à  celui  de  la  démocratie  U plus  absolue.  On  donoaitiadis 
à la  Pologne  la  dénominaliun  de  république,  parce  que  le 
roi  y était  élu  par  les  membres  de  la  noblesse;  et  dans  les 
actes  publics  du  siècle  dernier,  il  n'est  pas  rare  non  plus  devoir 
l'Knipirc  d'Allemagne  désigné  sous  le  nom  de  république 
des  prtnees.  On  ap|ielail  les  grandes  villes  commerciales 
d'Italie,  Gènes  et  Venise,  des  répuA/tçuei,  parce  qu'elles 
étaient  gouvernées  par  une  aristocratie  de  familles  nobles  qui 
instituaient,  en  vertu  d’une  élection  faite  dans  leur  sein,  un  chef 
suprême  de  l’État,  afq>elé  d oge.  Les  constitutions  républi- 
caioes  de  la  plupart  des  Etats  grecs  et  celle  de  Rome,  du  moins 
dans  les  temps  postérieurs,  eurent  un  caractère  plus  démocra- 
tique. Dans  l’Europe  moderne,  taufles  républiques^villesdont 
nous  venons  de  parler,  la  conréderatioa  des  sept  provinces- 
unies  des  Pays-^,  après  leur  séparatioR  d'avec  l’Espagne, 
offre  le  premier  etemple  digne  d’étre  mentionné  de  l’organi- 
sation d'un  Etat  en  formede  n^mblique.  La  Suisse,  quand  elle 
se  fut  complètement  soustraite  à la  souveraineté  de  l’Empire 
d’Allemagne,  en  accrut  le  nombre.  Dans  le  cours  de  sa  ré- 
volution, l’Angleterre  fut  aussi  pendant  quelque  temps  en 
république  {I64b-1660);  mais  la  restauration  des  Stuarls 
ramena  bientét  ce  pays  à la  forme  de  la  monarchie  liérédt- 
taire.  C'«t  précisément  le  même  espace  de  temps,  c’esl- 
à-dirc  onze  ans,  de  1793  à 1804,  que  dura  la  première  répu- 
blique française.  La  France  a encore  fait  II  n’y  a pas  long- 
temps un  nouvel  essai  de  cette  forme  de  gouvernement , qui 
n’t  pu  durer  tout  à fait  cinq  ans  (de  1848  k 18&3).  Les  ré* 
publiques  créées  en  Hongrie,  en  Italie,  dans  le  pays  de  Bade 
et  dans  la  Bavière  Rliénane,  i la  suite  des  mouvements  révo- 
lutionnsires  de  1848,  furent  encore  plus  éphémères.  Comme 
depuis  1818  les  Pays-Bas  ont  adopté  la  forme  de  la  roonar- 
cilié  héréditaire,  il  n’y  a plus  aujourd'hui  en  Europe  (sauf 
les  quatre  villes  libres  d’Allemagne,  Bremen,  Francfort, 
H a m b O U r g et  L II  b e c k , et  encore  le  diminutif  de  république 
de  San-Marinoen  Italie)  qu’un  seul  Etat  constitué  en  ré- 
publique, la  Suisse.  En rcvandie,  l'Amérique,  à l’evception 
des  territoires  qu'y  possèdent  encore  diverses  nations  eu- 
ropéennes et  de  l’empire  du  Brésil,  a partout  adopté  la 
forme  du  gouvernement  rénubticaio.  Dans  l’Amérique  du 
Noni,  ce  furent  d’abord  les  Etats-Unis,  après  leur  séparation 
d’avec  l'Angleterre  (1785).  Au  sud,  les  anciennes  colonies 
espagnoles,  devenues  successivement  indépendantes  de  leur 
ancienne  métropole  à partir  de  1830,  imitèrent  cet  exemple. 
Il  s’cD  faut  d'ailleurs  que  dans  ces  derniers  ÉtaU  la  fonne 
du  gouvernement  républicain  ait  pris  un  grand  caractère  de 
fixité  et  de  solidité;  etc'estaux  ^ts-Unisqu’elie  a poussé 
les  (dus  vigoureuses  racines  et  produit  les  résultats  les  plus 
féconds,  parce  que  l’éléoient  démocratique  y a toujours 
gardé  l'empreinle  féconde  des  bases  solides  de  l’aolique 
oonsBtütion  anglo-saxonne. 

En  théorie,  la  répnblique  est  la  forme  de  gouvernement 
la  plut  parfaite  et  la  plus  conforme  è la  nature,  à la  condilion 
qne  le  principe  du  gouvernement  du  pays  par  le  peuple  y soft 
follement  mis  en  pratique.  Elle  offre  en  outre  de  nombreux 
avanUgi»  sur  la  souveraineté  héréditaire,  par  exemple  : la 
possibilité  d’un  gouvsrnement  à meilleur  marché,  l'éloigne- 
ment des  dangers  qu'entraînent  pour  un  pays  les  vacances  du 
trône,  M réunion  en  vertu  do  droit  d'hérédité  aox  ÊUts  d'une 
dynastie  étrangère,  les  troubles  qui  prennent  leur  source 
dans  les  régences  qu'il  faut  instituer  pendant  la  minorité  des 
légitimes  héritiers  du  trône,  ou  encore  lorsqu’ils  se  trouvent 
frappés  de  toute  autre  incapacité.  Mais  en  pratique  riiis- 
foire  est  là  pour  démontrer  que  rinlrodiiction  du  gouverne- 
ment républicain dana la  plupart desÉtals,  notamment  dana 
ceux  de  l'ancien  monde,  est  entourée  des  plus  graves  diffi- 
cnltés,  auivi  d'inconvénients  périlleux  , provenant  des  habi- 
tudes profondément  enracinées  qui  rattachent  depuis  tant  de 
^*ècles  les  populations  au  •ouvernement  monarchique,  de  l'i- 


négalité des  classes  sociales  provenant  des  mêmes  causes  et 
ne  |)0uvant  pas  être  détruite  par  la  proclamation  du  principe 
d’égalité  que  la  république  inacril  sur  son  fronton , enfin  de 
l'existence  d’un  nombreux  prolétariat  qui  doit  toujours  faire 
redouter  1a  transformation  de  U déoxocrabe  en  ocblo- 
cratie,  etc. , etc. 

[En  nous  appuyant  sur  ce  qu'il  nous  plaît  de  nommer  les 
leçons  de  Vhistoire,  nous  résolvons  très-lestement  des 
I questions  |)olitiquesd'uneextrémecompficaUoo, sans  prendre 
la  (»eine  de  les  soumettre  à l'analyse  afin  d'étudier  avec 
I plus  de  succès  diacun  des  éléinenta  dont  elies  sont  coropo- 
I sées.  Mais  que  nousapprennent  ces  annales  du  temps  paaaé? 
Peut-on  y trouver  autre  chose  que  d'inutiles  répétitions  des 
mêmes  faits,  des  résultats  parfaiteineot  identiques,  et  aux- 
quels on  devait  s'attendre,  puisque  rien  n’avait  changé  dans 
toutes  les  causes  qui  concouraient  à leur  production?  L'art  de 
gouverner  peut,  aussi  bien  que  les  autres,  atteindre  son  bot 
par  des  procédé  très  difTérents  en  apparence,  et  réelleroeot 
équivalents  : s'il  en  est  un  qui  mérile  la  préférence  comme 
plus  simple,  plus  court  et  plus  sûr  qne  tous  les  autres,  aucune 
science  ne  l'indique,  et  même  il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce 
maximum  est  encore  à découvrir  ; l'Etat  qui  aurait  eu  1e  bon- 
heur de  le  mettre  en  pratique  eût  réaialé  plus  que  tous  les 
autresaux  agents  de  destruction,  il  subsblerail  encore  aujour- 
d’hui. Le  meilleur  gouverneiDent  serait  sans  contredit  celui 
epii  gouveroerail  le  moins,  qui  laisserait  à chacun  le  plut 
dlodépendance,  en  garantissant  à tous  une  entière  sécurité* 
Une  république  offre-t-elle  la  solution  de  ce  beau  problème 
social?  ou  si  les  devoirs  imposés  aux  citoyens  sont  plus 
onéreux  que  les  charges  supportées  par  les  mjels  d’une 
monarchie,  la  liberté  civique  a-t-elle  assez  de  charmm,  est- 
elle  une  source  d’assez  grandes  jouissaocet  |>our  faire  pen- 
cher 1a  balance  du  côté  de  ce  titre  de  cifojren?  Ou  le  croit 
dana  la  jeunesse;  dans  l'âge  mûr  on  examiue,  on  reste  in- 
déc»;  mais  on  espère  encore  que  le  premier  jugement  sera 
confirmé  par  des  observations  ultérieures,  et  malgré  ce  que 
l’on  voit  dans  les  républiques  autant  que  dans  les  monar- 
chies, on  fait  des  vomix  pour  que  le  Nouveau  Monde  par- 
vienne, avec  ses  guuverncmeota  républicains,  à 1a  haute 
félicité  que  tout  semble  lui  promettre.  EnalteDdaot,  sachons 
, nous  borner  aux  li'gers  perfeclionoeinenU  qui  se  trouveront 
à notre  portée.  Lorsque  nous  aurons  tout  ce  qu'il  fàut  pour 
fonder  l'édidce  social  sur  une  base  immuable,  de  le  cons- 
truire et  de  le  distribuer  convenablenaeot,  akm  seulement 
U sera  temps  de  procéder  à quelques  démolilioiM  al  elles 
sont  jugées  absolument  nécessaires. 

Quelques  peuplades  barbares  ont  formé  des  républiques 
avant  le  temps  où  leur  civilisation  a commencé  : tels  furent, 
en  Amérique,  les  Tla«calaas,  les  Araucanieos , etc.  Si  r<m 
' s’en  rapporte  à Tacite  au  sujet  des  anciens  Germains , l’Alte- 
! magne  fut  couverte  autrefois  de  petites  républiques.  A cette 
époque,  suivant  le  même  hiatorteo,  les  mœurs  de  ces  peu- 
ples , que  les  Romains  nommaient  barbares , eussent  dO 
servir  de  modèle  à cette  Rome  ai  Hère  d'être  la  capitale  du 
monde  dvitiaé.  Les  républiques  de  la  Grèce  pei  dirent  leurs 
vertus  à mesure  qu'elles  firent  d«  progrès  dMS  la  culture 
des  lettres,  des  beaux-arts , des  sdences,  de  la  pliilo- 
soplüe;  ce  fut  au  prix  de  leur  indépendance  qu'elles  ob- 
tinrent l'honneur  de  civiliser  leurs  vainqueurs.  Lorsque  les 
Romains  se  mirent  à fréquenter  les  écoles  des  Grecs,  à 
gréeiser  ( preecori  ) , la  chute  de  leur  république  devhil 
inévitable;  ils  abdiquèrent  te  titre  d’Aommea  libres,  et 
restèrent  au-dessous  de  teurs  instituteurs , quoique  leur  pute- 
sance  s’accrût  encore  au  dehors , et  que  Virgile  pût  ieor 
dire  : 

Eicudtot  aUi  tpiraotia  Bolliai  en; 

7\j,  Ttgtre  imperio  popolM,  ronaac , memeoto. 

Lorsque  Rome  eut  cessé  d’être  vertueuse,  des  richevses 
immenses  s'y  accumul^ent  et  la  corrompirent;  des  monstres 
souillés  de  tous  les  crimes  y exercèrent  leur  affreuse  donü- 
nation , cl  l'abandonnèrent  enfin  aux  barbaiea.  « La  vertu 
est  te  mobile  du  gouvemenieol  répiibltcain , » dit  Montes- 
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qui«u  ; ti  riiifttoire  jiisUne  cette  assertion.  Mais  en  dt^our- 
nant  nos  rej^ards  de  ce  tm(e  passé  pour  nous  occuper  d'un 
avenir  qui  n'interdtt  point  Pespératice , on  demandera  si  les 
républiques  modernes  peuvent  être  assimilées  à celles 
d’autrefuis  ; si  les  observations  de  l’auteur  de  V Esprit  des 
Lois  leur  sont  également  applicables.  Comme  l'effet  d’un 
bon  gouvernement  est  de  rendre  les  vertus  moins  néces- 
saires, si  les  Etats  républicains  avaient,  plus  que  tous  les 
autres , Itesotn  de  ce  supplément  à la  puissance  des  lois  et 
è l'aulorilé  des  magistrats,  on  douterait  qu'ils  fussent  bien 
gouvernés,  on  contesterait  (es  avanUges  attribués  à leur 
oiKinisalion.  On  est  donc  réduit  à solliciter  de  nouvelles 
observations,  non  sur  les  faits  accomplis  et  appartenant  au 
domaine  de  lldstoire , mais  sur  ceut  que  le  temps  amènera. 
Que  les  différentes  formes  de  gouvernement  établissent  en- 
tre elles  II  plus  noble  concurrence  au  profit  de  l’humanité  ; le 
pria  de  louanges , d'actions  de  grices  et  de  bénédictions  sera 
décerné  par  une  postérité  plus  heureuse  que  nous  ne  le  fûmes. 
On  saura  mieua  alors  par  quelle  voie  la  plus  grande  somme 
de  bien  peut  arriver  à la  société  tout  entière,  et  comment 
il  confient  de  la  réjiarlir  entre  les  membres  suivant  les  lois 
de  U justice  et  pour  rintérél  commun. 

L'elTervesceocedea passions  politiqnesa  misen  mouvement 
en  France  nn  parti  républicain  dont  Tiotolérance  ne  peut 
être  excusée.  Ennemidéclaré  de  tout  gonvemement  qui  ne 
lui  semble  pas  conforme  à tes  vues,  il  ne  craint  }ias  de 
s’exposer  en  l'attaquant,  brave  les  lois  et  la  volonté  nationale, 
va  droit  à son  but , et , en  cas  de  non-succès , accepterait  le 
stipplice  comme  une  couronne  dviqne.  Sa  conduite  décèle 
trop  l'aveuglement  dn  fanatisme  pour  qu'on  nt  le  reconnaisse 
point.  Malheureusement,  ces  écartsdes  iines  fortes  et  pures, 
égarées  par  de  fausses  notions  du  juste,  du  bon  et  de  Tutile, 
passeront  ^ngtempe  encore  pour  des  actes  d'une  vertu  de 
l'ordre  le^ua  élevé.  La  doctrine  de  Montesquieu  sur  les  ré- 
publiques devrait  être  modifiée  pour  les  temps  modernes, 
et  il  irous  faudrait  aussi  une  définition  plus  exacte  et  plus 
précise  du  mot  rrrfu,  que  nous  chargeons  souvent  d’emplois 
fort  nu-dessous  de  sa  dignité.  Fcrry.J 

RGPUDI  ATIO.\  (du  latin  repudiare  , repousser  comme 
avec  le  pied  ) , action  par  laquelle  on  congédie  une  femme,  on 
fait  divorce  entier  avec  elle.  Dans  la  loi  de  Moïse,  la  répudia- 
tion fut  jugée  légitime  pour  le  cas  d'adultère.  Elle  est  généra- 
lement permise  cbet  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  chré- 
tiens (royes  Ditohcr).  Au  moyen  ige,  la  répudiation  était 
cliosi*  commune.  Aussi  on  voit  Philippe-Auguste  répudier 
successivement  Ingeberge,  fille  du  roi  de  Danemark,  et  Agnès 
de  Méranie.  Par  son  contrat  de  mariage  avec  Marie  de  .Mont- 
pellier, Pierre  d’Aragon  s'engageait  non-seulement  à ne jamais 
la  répudier,  mais  encore  à ne  jamais  en  épouser  une  autre 
de  son  vivant. 

La  répudiation  est  ausd  l'action  de  renoncer  à une 
Bucc4«sion. 

Ri^PUOX.VNCi^*  Voyez  Ri>ii.sio?(. 

RÉPULSION.  Lorsqu'une  ou  plusieurs  forces  agissent 
mirdenx  corpsde  manière  à les  écarterl’un  det’autre,  comme 
te  ferait  un  ressortbandé  qu’on  interposerait  entre  eux,  on 
nomme  répu/sion  l'elfel  de  ces  forces.  On  nomme  au  con- 
traire attraction  l’cfTetdes  forces  qui  tendent  à rapproclier 
deux  corps  les  uns  des  autres.  On  conçoit  que,  suivant  leur 
position  par  rapport  aux  corps  qu'elles  sollicitent,  les  mêmes 
forces  peuvent  produire  tantôt  une  attraction,  tantôt  une  ré- 
pulsion. 

Dans  la  nature,  une  lutte  continuelle  existe  entre  les  forces 
répulsii'es  H attractives,  et  c'est  de  leur  égalité  que  résulta 
l’équilibre  du  monde.  ElIcsagUsent  partout, dans  l’infîniment 
grand  comme  dans  rinfiniment  petit,  dans  le  mouvement 
des  astres  comme  dans  l’équilibre  de  la  moindre  parcelle  de 
matière. 

La  matière  est  inerte , c’est  k-dire  qu’elle  ne  jouil  pas  du 
mouvement  par  elle-même.  D’après  cela,  lorsqu’on  imprime 
k un  corps  un  certain  mouvement,  il  doit  y persévérer  en 
ligne  droite.  Aussi,  lorsf)ue,par  une  cause  quelconque,  un 
nier.  i>E  !.A  coavEas.  — t.  xv. 
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corps  est  forcé  de  se  mouvoir  en  ligne  courltc,  il  doit  tou- 
jours et  à tous  les  points  du  cliemin  qu’il  décrit  tendre  k 
suivre  la  tangente  de  la  courbe  au  point  où  il  se  trouve. 
U doit  donc  résulter  du  mouvetnent  curviligne  une  force 
tendant  à éloigner  le  corps  qui  en  est  doué  du  centre  autour 
duquel  il  se  meut.  C'est  celte  force  répiiUive,  nommée  gé- 
néralement/orceceit/ri/u^e, qui  dans  les  mouvements 
des  astres  fait  équilibre  à la  force  attractive  qui  les  attire 
à travers  l’espace  les  uns  vers  les  autre». 

Outre  les  répulsions  dont  nous  venons  de  parler,  Il  y en 
a d’autres  particulières,  qui  naissent  entre  lescorps  sous  l’ac- 
tion de  Vélectricité,  du  magnétisme,  de  la  chaleur, 
delà  I U ro  i è r e.  Nous  ne  traiterons  pas  ici  deces  phénomènes, 
dont  on  doit  chercher  le  détail  aux  articles  relatifs  à ces 
agents  physiques. 

Le  mouvement  que  l’on  fait  instinctivement  pour  s’éloi- 
gner des  objets  qui  inspirent  de  la  répugnance  s rendu  le 
mot  répulsion  synonyme  de  ce  dernier.  D'ailleurs,  ici 
comme  dans  toute  synonymie,  il  y a quelque  légère  diffé- 
rence entre  le  sens  des  deux  mots  : répulsion  s'applique 
plutôt  aux  personnes  qu’aux  choses,  et  s’entend  aussi  plus 
particulièrement  des  répugnances  instinctives  que  de  celles 
qui  sont  raisonnées.  L.-L.  Vai'Tiiikk. 

BÉPUTATIO\  (du  latin  n^rium  puf  are),  renom, 
estime,  opinion  que  le  public  a d'une  personne.  Lorsqu’il 
s'emploie  absolument  et  sans  épithète,  ce  mol  se  prend  tou- 
jours CD  bonne  part.  Rien  ,dit  Duclos,  ne  rendrait  plus  indif- 
férent sur  1a  réputation  que  de  voir  comment  elle  s’établit 
souvent,  se  détruit,  ke  varie,  et  quels  sont  les  auleiiis  de 
ces  révolutions.  Il  arrive  souvent  en  effet  que  le  public  est 
étonné  de  certaines  réputations  qui!  a laites  ; U en  chcrclie 
la  cause,  et  ne  pouvant  la  découvrir,  parce  qu'elle  n'eti»le 
pas,  il  D*ea  conçoit  que  plus  d’admiration  et  de  respect  pour 
le  fantôme  qu’il  a cn^.  Ces  réputations  ressemblent  aux  for- 
tunes qui,  sans  fonds  réels,  portent  le  crédit,  et  n’en  sont  que 
pins  brillantes.  Comme  le  public  fait  des  réputations  par 
caprice , des  particuliers  en  usurpent  par  manège , ou  par  une 
sorte  d’impuilence  qu'on  no  doit  pas  même  tK>norer  du  nom 
d’amour-propre.  On  entreprend  de  dessein  formé  de  se 
faire  une  ré;rufa/ion,  cl  i'onen  vient  à bout.  Quelque  bril- 
lante que  soit  une  telle  réputation,  il  n’y  a quelquefois  que 
celui  qui  en  est  Icsujetqiiiensoittadupe  : ceux  qui  l'ont  créée 
savent  à quoi  s’en  tenir;  quoiqu'il  y en  ait  aussi  qui  finissent 
par  respecter  leur  propre  ouvrage.  D’autres,  frappés  du 
contraste  de  la  personne  et  de  sa  réputation , ne  trouvant 
rien  qui  justifie  l'opinion  publique,  n’usant  manifcsler  leur 
sentiinent  propre,  acquiescent  au  préjugé  par  timidité,  com- 
plaisance ou  intérêt,  de  sorte  qu'il  n’est  pas  rare  d’outeiidre 
quantité  de  gens  ré(>éter  le  même  propos,  qu’ils  désavouent 
tous  inU  rieurcmonl.  Les  réputations  usurpées  qui  pro- 
duisent le  plus  d’illusion  ont  toujours  un  côté  ridicule,  qui 
devrait  empêcher  d’en  être  flatté.  Cependant,  on  voit  quel- 
quefois employer  les  mêmes  mantixivres  par  cciixqui  auraient 
as.»cx  de  mé  rite  pour  s'en  passer.  Quand  le  mérite  sert  de 
ba<e  & la  réputation,  c'est  une  grande  maladresse  que  d'y 
joindre  rartifice, parce  qu’il  nuit  plusàla  réputation  ntéritée 
qu'il  ne  sert  k celle  qu'on  ambitionne.  Une  sorte  d'indiffé- 
rence sur  son  propre  mérite  est  le  plus  sûr  appui  de  la  ré- 
putation.  Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec 
facilité,  il  n'est  pas  étonant  qu’elles  varient  et  soient  sou- 
vent contradictoires  dans  la  même  personne.  Tel  a une  ré- 
putation dans  un  lieu  qui  dans  un  autre  en  a une  toute  dif- 
férente ; il  a celte  qu’il  mérite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle 
à laquelle  II  a le  plus  de  droit. Ces  faux  jugementa  ne  partent 
pas  toujours  de  la  malignité  : les  hommes  font  beaucoup 
d'injustices  sans  méchanceté,  par  légèreté,  précipitation,  sot- 
tise, témérité,  imprudence.  Les  décisions  hasarlées  avec  le 
plus  de  confiance  font  le  plus  d’impression.  Eh  1 qui  sont 
ceux  qui  jouissent  du  droit  de  prononcer?  Des  gens  qui  ô 
force  de  braver  le  mépris  viennent  à bout  de  se  taire  res- 
pecter et  de  donner  le  Ion  ; qui  n’ont  que  dos  opinions,  et 
jamais  de  sentiments,  qui  en  changent,  les  quittent  et  les  rc- 
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prenm^nt  le  savoir  et  uns  s'en  douter,  et  qui  sont  opi< 
niàtrea  uns  iMre  constants.  Voilà  cêpcnüanl  les  juges  ries 
rrputahoHs:  T«iilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment  et 
dont  on  ihercbe  lo  suffrage,  ceux  qui  procurent  la  considé* 
raUon  sons  en  avoir  eux*mémea  aucune  (voyez  Céi.ÉuaiT^, 
OriMON  et  Rrvovucf.). 

Ui:^QUESl:li\S(  Don  Lttia  or  7«crxicA  y)  a laissé  iin  nom 
dans  riiistoire,  comme  ayant  été  lo  compagnon  et  le  gokle  de 
rioii  Juan  d’ An  triche  dans  scs  diverses  oxpéditionscontre 
les  Maures  et  les  Turcs.  Après  avoir  assisté  à la  bataille  de 
Lêpante , il  remplit  pendant  quelque  temps  les  fouctions  de 
gouYomonrdu  Milanais , puis  alla  reinpiacor  le  farouche  duc 
d'Alhedans  le  goiivcrneinont  tios  Pays-Bas  (1573).  L*es« 
prit  de  modération  et  de  conciliatirHi  qu'il  y montra  le 
fil  bien  venir  des  populations  ; et  il  put  dès  lors  apporter 
imc  grande  énergie  dans  sa  lutle  contre  les  insurgés  des  pro- 
vinc«^ septentrionales.  Une  maladie  l'enleva  en  157A,  pen- 
dant qu'il  était  occu|>é  au  siège  de  Ziriksée. 

RKQUÉTE(du  latin  r^quirerty  demander),  demande 
|uir  écrit  présentée  à qui  de  droit  et  suivant  certaines  for« 
mes  établies.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  mémoires  fournil 
parles  avoués  des  parties  dans  les  causes  qui  sont  instruites 
par  écrit , et  l'acte  par  lequel  une  partie  qui  s'est  laissé  con- 
damner par  défaut  fonne  son  opposition  motivée  an  juge- 
ment rendu  contre  elle. 

La  seefion  des  requiteSy  à la  cour  de  cassation,  est  celle 
qui.  statue  sur  l’admission  ou  le  rejet  des  requêtes  en  cassa- 
tion. 

iSéant  d ta  requête  est  une  locnlioh  familière  exprimant 
un  refus,  par  allusion  au  mot  néant  qu’on  apposait  autre- 
fois sur  les  requêtes  rejetées. 

REQUÊTE  CIVILE-  On  appelle  ainsi  un  mode  ex- 
traordinaire de  requérir  jtuUce  cootre  les  arrêts  des  cours , 
contre  les  jugements  contrailicloires  rendus  en  dernier  rcs- 
aort  par  les  tribunaux  , et  contre  les  arrêts  et  jugements  en 
dernier  ressort  qui , étant  rendus  par  défaut , no  sont  plus 
susceptibles  d'opposition.  Le  Code  de  Procédure  civile  en 
règle  is  forme;  il  indique  le  délai  dans  lequel  elle  doit  être 
aignlfiée,  le  tritHinal  devant  lequel  elle  doit  être  portée,  Ica 
forinaliids  dont  elle  doit  être  accompagnée  et  ses  effets;  il 
aignale  aussi  les  jugements  qui  ne  peuvent  être  attaqués  par 
oetto  vole. 

REQUÊTES(Mattresdea).  Cest  le  litre  qu’on  donnait 
autrefois  à des  magistrats  chargés  de  faire,  dans  le  conseil 
da  roi , présidé  par  le  cliancelier  de  France,  le  rapport  des 
requêtes  présentét'^s  par  les  parties  qui  en  appelaient  des 
arrêts  du  parlement  k l'autorité  administrative.  Au  mot 
CovsEiL  n’ÉTAT  on  peut  voir  ce  qu’est  aujourd'hui  un  mof- 
tre  des  requêtes. 

REQUIEM  ( (lu  latin  reqxdes , repos  ).  C’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  l’Église  catholique  à une  messe  solen- 
nelle en  musique  qu'on  célèbre  pour  le  rrpoa  de  l’âme  d'un 
défunt , et  dont  l'inlroît  commence  par  les  roots  Kc- 
quiem  atlernam  dona  eis.  Les  principaux  morceaux  qui 
Tiennent  ensuite  sont  le  Dies  iræ,  le  Domine,  le  Sancius 
et  VAgnus  Dei.  Le  Denedictus,  ieLuxxternavt  le  Libéra 
n’en  sont  que  des  sous-divUioos.  Les  messes  de  Requiem 
composé(M  par  Mozart,  Jomelli,  Winter,  Chérubin! , Ncu- 
komm  et  Vogler  sont  justement  célèbres. 

REQUIN*  Voyez  SQt’ALS. 

REQUIN  D’EAU  IK>UCE.  Voyez  BaoenET. 

REQUIXT  (Droit  do  ).  Voyez  Quint. 

REQUISITION  (du  latin  rcqtiircre,  demander).  C'est, 
en  termes  de  jurisprudence,  une  demanda  Incidente  Tonnée 
k l’audience,  soit  fiar  l'organe  du  ministère  public,  soit  par 
l’avoné  ou  l’arocal  de  l'une  des  parties , soit  par  la  partie 
même.  Cette  demande  a pour  objet  l'ap^rart  au  greffe  ou  la 
communication  d'une  piè<x%dc  requérir  aclcd’iinc  assertion, 
d'un  fait  articulé  dans  les  plaidoiries  ou  lus  actes  d’un  pro- 
cès, etc.,  etc. 

Kn  termes  d’administration,  rdquisiflon  est  l’action  de 
requérir,  la  domamle  fnife  par  une  aulorilé  publique,  pour 


REQUISITION 

le  service  do  l'État  de  denrées  et  antres  objets  appartenant 
à des  particuliers.  C’est  surtout  au  début  des  guerres  de  la 
révolution  que  l’État  fut  contraint  de  recourir  k ccUe  res- 
source extrême,  car  tout  manquait  alors  : vivres,  annes, 
munitions,  et  il  s’agissait  de  défendre  et  de  sauver  l'indc^ 
pemiance  nationale.  Le  droit  de  réquisition  pour  cause 
d'ulililé  publique  réelle  ou  suppoaéi^  n'est , du  reste,  pas 
nouveau.  Au  temps  de  la  féodalité  les  habitants  des  H«uy 
par  où  passaient  les  rois  et  les  princes  avec  leurs  principaux 
officiers  étaient  obligés  de  leur  fournir,  scnm  le  titre  de  droit 
de  prise,  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  les  objets  four- 
nis D’étaient  jamais  payés.  Si  notre  législation  moderf>c 
Va  conservé , elle  en  a restreint  l’nsage  à des  cas  d'utilité 
publique  bien  constatés , et  elle  stipule  expressément  le 
payement  d'ime  juste  indemnité.  L'antorilé  a encore  aujour- 
d'hui le  droit  de  mettre  en  réquisition  des  hommes  dans 
certains  cas  urgents,  comme  lorsqu'il  s’agit  d’arrêter  tes  pro- 
giès  d'un  incendie,  d'une  inondation , etc. 

En  termes  d'art  militaire , on  entend  par  système  de  ré- 
quisitions le  mode  d'approvisioncteroent  qui  consiste  à tirer 
de  gré  ou  de  force  les  objet.s  nécessaires  k l’entretien  d’un 
corp!«  d’armée  des  localités  mêmes  où  il  sctroiive  campé  ou 
bien  où  ilpa.sie.  Aiitrefou  les  corps  d’armée  ne  tiraient  leurs 
approvisionnements  que  do  magasins  Tonnés  longtemps  k 
l’avance  ; ce  nouveau  système  ne  s'introduisit  qji’â  partir 
des  guerres  de  la  révolution.  Napoléon  l’organisa  de  la  ma- 
nière la  plus  large , surtout  danit  la  campagne  de  1811*  Cette 
méthode  a sans  doute  de  grands  avantages  : les  opérations 
en  sont  devenues  plus  libres  et  plus  rapicies;  mais  k côté  de 
ces  avantages  ,*il  y aaussi  de  notables  inconvénient.  Il  est 
impossible  qu’il  y ait  toujours  beaucoup  d'ordre  et  de  ré* 
gularilé  dans  les  distributions  de  vivres,  de  fourrages,  etc., 
ainsi  faites;  1e  pays  souffre  énormément,  et  *e  trouve  bientôt 
épuisé.  I*es  réquisitions  vont  toujours  au  delà  du  néces- 
saire; de  là  lieaucotip  de  gaspillage,  et  la  démoralisation 
toujours  croiss.inte  des  troupes,  qui  contractent  dc.s  liahl- 
tudes  de  pibage  et  no.  livrent  à des  excès  de  tous  genres.  Ia 
système  de  réquisition  ne  doit  donc  être  mis  en  pratique  qnc 
lèoù  il  y a iinpos'iibilité  de  pourvoir  k rapprovi.sionnement 
des  troupes  par  la  création  de  magasio-s,  ou  encore  lors<pie 
la  rapidité  des  opérations  l'exige  absolument  Quand  la 
grande  armée  s'e^ifonça  dans  l*intérleurde  la  Rassie  en  I8t3, 
le  système  de  réquisitions  devint  une  nécessité  ; mais  les 
auites  déplorables  ne  tardèrent  pa.s  à .s'en  faire  sentir. 

REQUISITION  (Histoire  militaire).  ï*ors  delà  pre- 
mière invasion  des  armées  coalisées,  une  loi,  du  74  février 
1703,  ordonna  la  levée  detrols  cent  mille  hommes.'.Tons  les 
Françaisde  dix-huit  à qtiarantc  ans  nonmariéson  veufs  sans 
enfants  furent  mis  en  état  de  réquisition  permanente  jusqu’à 
la  concurrence  du  nombre  de  soldats  requis  par  cette  toi.  Les 
clfoyens  compris  dans  ce  recrutement  extraordinaire  reçu- 
rent lu  nom  de  réquisitionnaires  ; et  des  lois  ultérieures 
mirent  encore  en  réquisition  des  officiers  de  santé , des 
médecins,  des  chinirgions  et  des  pharmaciens  pour  le  ser- 
vice des  armées.  Cette  levée  cxtraonliuaire  rencontra  sur 
quelques  points  du  pays  une  forte  opposition  et  rendit  né- 
ccs.saircs  des  mesures  sévères  pour  en  assurer  l’exécution. 
L'opposition  sc  fit  surtout  sentir  dans  les  départements  de 
rouect;  elle  contribua  beaucoup  aux  progrès  effrayants  de  la 
guerre  civile  ; et  il  fallut,  pour  en  atténuer  tes  funestes  résul- 
tats, suspendre,  par  des  ordres  secrets,  l'exécution  de  la 
mesure  dans  ces  contrées. 

Sous  le  consulat  et  l’empire  les  réquisitions  de  personnes 
donnèrent  lieu  k une  foule  de  lois  dont  il  est  lieiireusemcnt 
inutile  de  faire  la  vaste  nomenclature  et  de  motiver  les  dis- 
positions. C«s  lois  et  les  causes  qui  les  ont  produites  appar- 
tiennent à l’Iiistoire  de  celle  é{>oqiie.  La  réqiiisf/ion  d'hommes 
pour  le  service  militaire  fut  remplacée  |)ar  la  c o n scr  i p t i o n , 
formulée  dans  des  limites  plus  restreintes,  mais  tlonl  l’objet 
était  le  même;  U n'y  eut  de  changé  que  le  nom.  Les  pre- 
mières proclamations  des  Bourbons  (Iftl-t)  promettaient 
l'aMition  de  la  conscription  et  des  droiLs  réunis  : c’était 
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un  puisant  muyen  do  popuiarilé.  Cependant  il  n'y  eut 
encore  qu’un  cltangement  de  dioU  dans  le  Tocabulairc. 
conscription  fut  appelée  recrutement,  les  conscrits 
jeunes  soldats f et  les  droits  réunis  contributions  indi- 
rectei- 

RKQCISITIO.WAIRB.  Voyez  RRQcistnœt. 

UICQUISJTOIRË*  VojfCi  Cosclisiom  et  MmisrèaE 
rrnuc. 

RKSCIIID*PAC11A  (Rmciiin*Mt'ST4rMs<MF.uF.«RT> 
IVxciu ),  célébré  homme  d'Etat  turc,  cltef  du  parti  de  la 
rérorme  en  Turquie,  est  né  eu  1800.  Sa  carrière  pobliqiio 
commeofa  dès  l'ann^  1870,  époqire  ou  il  obtint  au  divan 
des  arr^ires  étrangères  une  place  A'amedi  (rapporteur). 
Lors  de  la  guerre  de  la  Porte  contre  l'Egypte,  U fut  chargé 
à la  Gn  de  1837,  après  bataille  de  Konieli  ( 7i  décetnbre}, 
d’une  mission  dlplomatk|ue  auprès  d'lbrahim*Paclia,  qui  se 
trouvait  il  Koutaliia.  Plein  de  talents,  plus  initié  que  tout 
autre  Turc  è la  civilisation  de  l'Occident,  d'ailleurs  d'un  ca> 
rectère  aussi  ferme  que  modeste,  il  fut  élevé  en  novembre  f 837 
par  le  sultan  Mahmoud  ain  fonciionsde  ministre  des  affaires 
étrangères.  Reschkl- Pacha  devint  ainsi  Time  des  opérations 
de  réfoirne  à l'akle  desquelles  le  sultan  Mahmoud  comptait 
régénérer l’mplre  ottoman;  et  ce  fut  lui  qui  réussit,  mais 
non  sans  avoir  dO  préalablement  triompher  d'uoc  foule  de 
difHruliés,  k conclure  en  1838  avec  l’Angleterre  un  traité 
de  commerce  auquel  la  France  ne  tarda  point  A accéder. 
Toutefois,  dans  l'antomne  de  1838,  on  vil  tout  à coup  Rcs- 
chid'Pacba  succomber  sous  les  intriguesdu  vieua  parti  turc, 
et  auMÎ,  k ce  qu'il  parait,  de  la  diplomatie  russe,  et  être  con« 
traint  d’abandonner  son  portefeuille  pour  aller  remplir  les 
funcUoas  d’ambasudeur  de  la  Porte  Ottomane  SDCcessive> 
ment  k Londres,  à Berlin  et  k Paris,  où  il  fut  chargé  ds 
defemlre  les  intérêts  de  la  Porte  contre  le  vice*roi  d’Êgyple. 

Il  se  trouvait  ainsi  k Paris  avec  ses'troU  Gis,  qu’il  s’enurçait 
de  gagnera  la  cause  de  la  civilisation  euro|>écnne,  lorsque 
daas  le  courant  de  l'été  de  1839  le  sultan  Mahmoud  recom* 
mença  sa  lutte  contre  le  vk»roi  d'Egypte.  Nais  ce  prince 
étant  venu  k mourir  dans  celle  même  année  1839 , et  le  dé- 
sastre de  ftisib  ainsi  que  la  trahison  du  capoudan-pacl»a 
ayant  alors  |)lacé  l’empire  turc  k deux  doigts  de  sa  ruine,  | 
Roschtd  fut  rappelé  en  toute  liAle  à Constantinople , où , le  3 
septembre,  il  reprit  le  ministère  des  affaires  étrangères.  Sous 
le  grand-vizirat  de  Kliosrüff-Pacha,  puis  sous  celui  du  vieil 
llalil-Pacha,  Reschid-Paclia  eut  en  mains  les  destinées  de 
l'Empire  Ot(ou)an,  et  au  milieu  des  drconstaoces  les  plus 
critiques  on  le  vit  déployer  on  zèle  extrême  pour  favoristrr 
c4  mtor  son  progrès  intérieur  en  même  temps  que  pour 
maintenir  son  indépendance  extérieure.  Charmé  du  système 
parlementaire  et  eonsUtutionnel  de  l’Occklent,  noUmment 
de  celui  dont  la  Fronce  était  alors  en  possession,  e'est  à son 
fnstigatioo  que  fut  rendu,  le  3 novembre  1839,  le  célébré 
hatti  scfiéri/de  Gulhané,  espèce  de  constitution  dont  il 
avait  sincèrement  à co'urla  mise  k exécution,  rendue  impos- 
sible cependant  par  la  situation  générale  des  cIkwcs.  Ses 
efforts  pour  amener  en  1840  la  concinsion  de  la  quadruple 
alliance  de  Londres,  l'expéiiition  de  Syrie  et  nuimilialion 
fioale  dn  vice-roi  d’Egypte,  forent  couronnés  de  plus  de  suc- 
cès. ToulefoLs,  il  n’èlail  pas  réservé  i Rcsdikt-I’acha  de 
conclure  lui-méme  la  paix  extérieure;  es  mars  1841  des 
intrigoes  de  sérail  amenèrent  u clmte.  Il  eut  pour  succes- 
seur aux  affaires  étrangères  RifAt-Pacha,partlas  moins  habile 
du  principe  de  réforme;  et  dès  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  s'efTectua  uncluingement  complet  de  système 
dans  la  politique  torque,  par  suite  de  la  nomination  d’Izzet- 
Mcltemctl-Padlia,  chef  du  vieux  parti  turc,  anx  fonctions  de 
graml-vizir.  Reschid-I^clia , qui  dans  a chute  s’élait  vu 
alMrulonné  et  attaqué  par  tout  le  monde,  avait  été  envoyé  de 
nouveau  des  le  mois  de  juillet  1841  A Paris  en  qualité  d’am- 
liasMdcur.  En  janvier  I8  'i3  il  fut  rappelé  A Constantiiiople,  où 
il  arriva  avecsesdcuxfilsenG'vricr.aprèsavoir  traversé  PAI- 
lemogoe  et  pos-sé  par  Vienne.  Rendu  suspect  an  sultan  comme 
iDépriant  le  vieux  système  turc , comme  partisan  exagéré  de 


rocciiliuit  et  en  parlkrolier  de  U France,  il  ne  ht  pas  partie 
du  minUtère;  mais  au  mois  de  mai  il  fut  Dominé  gouver- 
neur d’Andriiiople.  Oo  OC  tarda  pourtant  pas  à avoir  bc.'min 
de  ses  talents  dans  les  relations  de  l'empire  avec  les  piiis- 
unecs  européennes,  cl  A l'accréditer  de  nouveau  A Paris  en 
qualité  d’auiba.sadt'ur.  A U cJiute  de  Rîza-Paclia,  vers  la 
lin  de  1843  il  lui  fallut  encore  une  fois  quitter  ce  poste  et 
venir  reprendre  A Coui»taoüoople  li  direction  des  affaires 
étrangères.  Quuiqiiedtis  le  mois  de  septembre  184G  Rcschid- 
Pacha  cùl  été  aiqtelé  A remplir  les  fonctions  de  grsnd-vizir 
et  de  présiilenl  du  conseil  du  grand-seigneur  sou  InQuencn 
ne  laissa  pas  que  d'élre  toujours  singulièrement  diminu«‘e  par 
celle  que  le  vieux  parti  turc  continuait  d’excrccr.  Le  sultan 
sut.  Il  est  vrai,  apprécier  1rs  services  qu’il  lui  rendit  alors 
pour  le  réUblUseiuent  delà  IranquÜUté  générale  do  l'empire, 
rtenjanvk'r  1848,  indépendamment  des  traitemenU  attachés 
à ses  diflérents  emplois,  il  lui  accorda  une  pension  viagère 
de  600,000  piastres.  Ce(M;odant  Reschid-Paciia  se  vit  tout 
à coup,  le  77  avril  Is48,  mis  à la  retraite  en  même  temps 
que  Rifal-Pactia,  ministre  des  affaires  étrangères.  .C’est 
PinHuencc  de  la  camarilla  qui  l'emportait  encore  une  fois. 
Au  milieu  des  intrigues  du  sérail  et  de  celles  de  la  diplo- 
matie étrangère,  dont  le  sultan  Abd-ul-Alcschkl  se  trouvait 
maintenant  plus  que  jamais  le  jouet,  Reschid-Pseba  fut  alors 
A diverses  reprises  nommé  et  révoqué , suivant  le  parti  qui 
l’emportait  dans  les  conseils  de  U Porte.  Dès  le  73  juillet 
1848  il  était  appelé  de  nouveau  à faire  partie  du  ministère, 
mais  ans  portefeuille,  i’uis,  le  11  août  suivant,  ü fut  encore 
une  foM  nommé  grand-vizir.  Il  garda  ce  poste  jusqu’au  73 
janvier  1832  ; trois  jours  après  il  était  nommé  président  du 
conseil  d'Etat;  puis,  le  23  mars,  il  reprenait  le  poste  de 
grand-vizir.  Cinq  iimm  après,  le  5 août,  c’est  le  parti  de  la 
réaction  qui  l’emportait  : il  lui  fallait  alors  cé<ler  la  place  A 
Alî-Pacla,  ennemi  aclianié  de  toute  idée  de  réforme.  Afais 
quand,  au  prfDtemjts  de  1833,  les  complications  des  affaires 
russo-turi|ues  prirent  un  caractère  sé^ux,  Reschid-Padia 
obtint  de  nouveau  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans 
le  changement  jtarliel  de  cabinet  qui  s’effocliia  alors.  Comrue 
c’était  là  un  échec  vkdlde  pour  le  vieux  parti  turc,  qui 
avait  conseillé  de  résister  aux  exigences  de  la  Russie,  on 
crut  on  moment  que  la  poUlique  turque  allait  encore  une 
fois  cliaager  de  directioa.  La  seule  modificatioo  survenue 
pourtant  dans  la  situatioD , c'est  que  la  grosse  affaire  des 
relations  de  la  Turquie  avec  la  Russie  se  trouvait  désormais 
eon&é  A des  mains  plus  halHles  et  plus  fermes. 

En  mars  1834,  Ali-GaUh-Paclia,  fils  de  Reschid-Paclia  et 
Agé  alers  de  dix-bnit  ans,  époua  Faüme,  Gile  aînée  du 
sultan  Abdul-Alescliid.  Nanar-Paclia , autre  fils  de  Resclnd- 
Facha,  de  qitdqoes  années  plus  Agé,  obtint  au  printemps 
de  1834  te  commandement  d'un  petit  corps  d'observation 
sur  les  frontières  de  le  Servie. 

RIvSfUlTy  chef-lieu  de  la  province  perane  do  Ghiliii , 
située  A l'extrémité  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne , A deux 
heures  de  marche  de  la  mer,  sur  la  rive  occldentaledu  Delta 
et  le  bras  |irindpal  du  Sefiroud , tout  près  d’J7purf/i,qui  lui 
sert  de  port , l’une  des  villes  d’industrie  et  de  eommerce  les 
pins  florissantes  de  la  Perre,  est  enveloppée  en  grande 
partie  par  d'épais  groopre  d’arbres.  Avant  les  ravages  que 
le  eboiéra  a exercés  depuis  une  vingtaine  d’années  dans  ees 
contrées,  on  n’y  compLiit  pas  moins  de  60,000  habitants.  La 
ville  ides  rues  pavérê,  dès  maisons  fort  proprement  bAtics 
pour  la  plupart , un  aquedne , des  caravansérails , de  grands 
bazars  contenant  1 ,700  boutiques  et  qui  attirent  une  foule 
de  marchands  étrangers,  persans,  arménleiis,  turcs,  juifs, 
banians  de  l’Inrle , mab  es  même  temps  nne  foule  de  nu»- 
dianLs,  de  fakirs,  de  derviches,  etc.  Les  marebandires  de 
rinde  y arrivent  de  Balfrouacfa  parle  MarendtfAa;  celles 
d'Europe  viennent  d'Astrnehan,  et  sont  apportées  per  des 
ArménieiM  rnsres.  Rerebl  mt  le  grand  entre^  de  la  Perre 
pour  la  sole , l’endroit  oè  la  prodoctîos  «i  est  le  phtsabon- 
dante.  On  n’y  compte  pas  motas  de  7,000  metiers  baUanto 
eonstamment  en  activité  pour  répondre  aox  demandes  de 
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rinférieur  et  de  Télranger.  Elle  n'est  la  capitale  du  GUtlàn 
qued«pui!«  enriron  1 3àans  (depuis  le  règne  de  Pierre  le  Grand, 
qui,  en  1733  et  1723,  enleva  aux  Persans  leGliilân  et  le 
MasanJerân  . et  qui  les  conserva  iwDdant  quelque  temps). 
Auparavant,  c'était  LahUitchAn  , au  sud  de  remboucliure 
du  Seliroud  et  à l'ouest  du  port  de  Langaroud  ou  hanght- 
roud  ^ lieux  que  les  navires  russes  fr^uentaient  autrefois 
et  qui  étaient  alors  plus  imporianU  qu’aujuurd'hui.  Resclit 
lui-méme  a beaucoup  perdu  de  son  ancienne  prospi'nté, 
et  présente  des  traces  visibles  de  sa  décadence.  Des  traités 
de  paix  furent  signés  entre  la  Perse  et  1a  Russie  à Resclit,  en 
1779 et  en  I7S7.  . ... 

HESCIF.  VoycsRteiF. 

RESCISION  (du  latin  rtickndcre^  retranclier,  annuler). 
On  appelle  action  en  rescision  celle  qui  a pour  but  de  faire 
annuler  un  arte.  Elle  doit  toujours  reposer  sur  des  vices 
radicaux  de  l'acte  attaqué , tels  que  la  violence. , le  dot , iVr- 
reur,  la  fraude , la  lésion.  Pour  l'exercer,  ilfallait  autrefois 
obtenir  des  lettres  de  resciston,  dont  les  tribunaux  pronon* 
çaient  l’entérinement  après  examen  des  lails.  Dans  iVlat 
actuel  de  la  législation , les  causes  de  celte  espèce  sont 
directement  déD'rées  au  juge,  qui  rend  un  jugement  in- 
terlocutoire si  les  faits  l'exigent , ou  prononce  immédiate- 
ment sur  le  fond  de  la  contestation. 

Il  existe  trois  catégories  principales  de  cas  où  la  rescision 
peut  être  demandée  ; 1 ° par  les  mineurs  : la  simple  lésion 
donne  lieu  k lare.sclslon  en  faveur  du  mineur  non  émancipé 
contre  toutes  sortes  de  conventions  qui  excèdent  les  bornes 
de  .sa  capacité  ; 2*  par  les  vendeurs  (Timmeuhles  : pour 
qu’il  y ait  lieu  à rescision  dans  ce  cas,  H faut  qu'une  lésion 
d'outre  moitié, soit  des  sept  douzièmes  de  la  valeur  del'objet 
vendu,  soit  prouvée,  ou  qu’il  y ait  eu  dol  ou  fraude  lors  de  la 
vente  : 3*  par  les  cohéritiers  d'une  succession  à l'occasion 
du  partage  : la  rescision  |>eut  avoir  Heu  pour  cause  de  dol 
ou  de  violence , ou  si  l’un  des  cohéritiers  établit  à son  pré- 
judice une  lésion  de  plus  d’un  quart.  La  simple  omission 
d’un  objet  de  la  succession  ne  donne  pas  Heu  à l’action  en 
rescision  , m.xis  seulement  h un  supplément  à l'acte  de  par- 
tage. Pour  juger  s’il  y a eu  lésion , on  estime  les  objets  suivant 
leur  valeur  à l'époque  du  partage.  Le  défendeur  k ta  demande 
en  rescision  peut  en  arrêter  le  cours,  et  empéclier  an 
nouveau  partage , en  offrant  et  en  fournissant  au  demandenr 
le  supplément  de  sa  portion  héréditaire,soit  en  nature,  soit 
en  numéraire. 

Les  effets  de  la  rescision  sont  de  rendre  nul  Pacte  qui  a 
été  attaqué  et  de  placer  les  choses  dans  l'élat  où  elles  étaient 
avant  cet  acte.  l.a  prescription  contre  toute  action  en  res* 
risinn  est  acquise  deux  ans  après  la  date  de  Pacte  que  l'oo 
voudrait  atlaquer,  si  elle  n’a  été  interrompue  pour  cause  de 
minorité  du  poursuivant. 

RESCRiPTIONS  MÉTALLIQUES.  Voyez  Mé- 

TAUIOÜKS. 

RESCHIT(du  latin  re.rchéere, récrire),  littéralement  : 
réponse  par  écrit  à une  demande,  ou  consultation  aussi  pré- 
sentée par  écrit.  On  appelle  ainsi,  dans  le  droit  romain,  les 
réponses  que  les  empereurs  faisaient  par  écrit  aux  requêtes 
des  particuliers  ou  aux  questions  sur  lesquelles  ils  étaient 
consultés  par  les  magistrats.  Les  rescrits  des  papes  s’appd- 
lent  aussi  bulles  ou  monitoires,  et  portentsurdes  points  de 
théologie. 

Les  empereurs,  mettant  leur  autorité  è la  place  des  lots 
et  des  sénatus-consultes,  adressaient  leurs  réponscsaux  ma- 
gistrats des  provinces,  aux  corporations , ou  même  aux  par- 
ticuliers: cesréponses  étaient  d'abord  des  lettres  (epislolse 
seu  litterx),  ou  des  sanetionspragmatigues,  ou  encore  des 
annotafiones.  Quelquefois  le  prince  rendait  la  sentence 
lui-méme,en  pleine  connaissance  de  cause  ; et  quand  l'af- 
faire semblait  d’un  intérêt  plus  général,  les  rescrits  deve- 
naient des  édUs  ou  des  constitutions.  Vespasien  parait  avoir 
le  premier  donné  un  rescrit  de  ce  genre,  mab  scs  suncesseurt 
ne  llmilèrent  que  fort  rarement.  Adrien  , au  contraire,  en 
fit  un  grand  usage  ; et  c'est  le  plus  ancien  des  empereurs 
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dont  les  constitntions  ont  pris  place  dans  le  Code.  Les  An- 
tooins  et  les  autres  em|»ereur8  continuèrent  à faire  eux-mêoaes, 
ou  dans  leur  conseil,  ces  réponses,  qui  souvent  sont  des 
roooumenU  de  jurisprudence.  Les  rescrits  particuliers  n'é- 
taient  pas  lot  pour  tous  les  cas  semblables,  mais  ils  formaient 
un  grand  préjugé;  ceux  que  Justinien  admit  dans  son  Code 
acquirent  une  grande  autorité.  Les  rescrits  des  papes  concer- 
nent ou  les  bénéfices , ou  les  procès , ou  la  pénitencerie  en 
toute  matière.  En  France,  ils  ne  sont  reçus  que  sous  réserve 
des  libertés  de  l'Église  gallicane.  ne  Gotnùiv. 

RÉSÉDAfgenretype  des  résédacées.  En  voici  les  prin- 
cipaux caractères  : Calice 4 quatre  ou  six  divisions;  quatre 
ou  six  pétales  irréguUers  ; ovaire  presque  sessile,  avec  frob 
ou  cinq  styles,  trto-courts;  dix  à vingt  étamines;  capsule 
anguleuse,  .monoculaire,  s'ouvrant  au  sommet  : graine* 
nombreuses,  attachées  aux  parois  de  la  capsule. 

Le  réséda  odorant  ( reseda  odorala , L.  ) est  l'espèce  la 
plus  importante  de  toute  cette  Camille.  Tout  le  Doonde  con* 
naît  celle  plante  au  parfum  délicieux , qui  ne  nous  fut  pour- 
tant apportée  de  l'Égypte  et  de  la  Barbarie  qu'il  y a envi- 
ron un  siècle.  On  la  s^e  au  printemps,  en  pl^ne  terre  , où 
elle  fleurit  tout  l’été , ou  dans  des  pots,  que  l'on  peut  forcer 
sur  coQcbe.  Le  résétla,  rentré  dans  la  serre,  dure  deux  ou 
trois  ans,  et  forme  alors  un  petit  arbuste;  mais  il  est  pluléC 
considéré  comme  plante  annuelle,  et  semé  partout  comme 
tel.  11  produit  tout  le  printemps,  l'été  et  l'automne,  une 
telle  abondance  de  (leurs  qu’elles  embaument  l'air. 

RÉSERVATSou  RÉSERVES  {Reservata  ca»orea). 
On  désigne  ainsi , dans  l’histoire  d'Allemagne , certaines  pr^ 
rogatives  inhérente*  à la  dignité  impériale , dont  le  conseil 
au  lique,  institué  en  lâOl  par  l'empereur  Maximilien  T', 
était  spécialement  cliargc  de  maintenir  l'exercice  contre  les 
empiétement*  des  électeurs.  Ces  prérogative*  étaient  ou  ec- 
clésiastique* ou  politiques.  Parmi  les  première*  on  comp- 
lait  le  droit  de  protéger  l’Église  romsine,  le  droit  de  con- 
voquer le  concile , le  droit  de  nommer  aux  premiers  bénéfice* 
venant  à vaquer  après  l’avénement au  Irène;  et  parmi  les 
•econdes,  le  droit  de  légitimer  les  bâtards,  le  droit  de  lélu- 
biliter,  de  relever  du  serment , d’accorder  des  foires , l’ius- 
peclion  générale  de*  postes  et  grandes  routes,  etc. 

RÉSERVATCM  ECCLESIASTICUM  ou  RÉ- 
SER>;E  ecclésiastique.  Voyez  Paix  m.  Rixigioti. 

RESERVE.  Ce  mot,  pris  au  moral,  est  synonyme  de 
discrétion , ctrconspeeüon , retenue.  La  réserve  est  l'ar- 
mure des  femmes;  on  n'en  peut  retrancher  une  pièce  que 
la  partie  qu'elle  était  destinée  à couvrir  ne  reçoive  quelque 
blessure.  C’est  une  précaution  que  commande  leur  propre 
sûreté  ; elle  assure  la  vertu,  avertit  la  pudeur,  et  garantit 
la  décence,  que  riionnêleté  même  ne  sait|vas  toujours  suf- 
fisamment conserver.  La  grande  différence  qui  existe  entre 
un  liorome  et  une  femme  reserréf,  c'est  que  l'Iiomiive  le  sait 
et  s’en  fait  un  devoir,  tandis  que  la  femme  l’ignure;  c'est 
là  son  instinct,  sa  disposition  , son  habitude;  le  naturel 
vient  chez  clic  avant  le  devoir , et  le  charnve  de  l'un  se  joint 
à la  solidité  de  l'autre.  L’indiscrétion  est  le  contraire 
de  la  réserve. 

En  droit,  le  mot  réserre  signifie  en  général  une  exception , 
une  restriction  au  moyen  de  laquelle  une  civoso  n'esl  pas 
comprisesoit  dans  la  loi , soit  dans  un  jugement  ou  dan*  un 
acte  ; il  signifie  en  même  Icmp*  1a  chose  réservée.  La  ré- 
sAToe  des  dépens  ^ des  dommages  et  intérêts  a lieu  de  U 
part  du  juge  lorsque , en  rendant  quelque  jugement  préim- 
ratoire  ou  interlocutoire,  Il  remet  à faire  droit  sur  les  dépens , 
dommages  ot  IntcfêU  après  qu'on  aura  fait  quelque  instruc- 
tion plus  ample. 

iSoM  toutes  réserves  est  une  formule  qui  se  trouve 
presque  invariablctncnt  à la  fin  de  tous  le*  actes  de  procé- 
dure., * 

RÉSERVE  (Arf  mififnire).  On  entend  par  rdserve, 
sur  un  cluimp  de  bataille , la  partie  de  l'armée  qui  en  est 
distraileinmiientanémcnt  parle  généraira  civef  po«ir  se  porter 
sur  tous  les  points  où  son  action  devient  nécessaire.  La  re- 
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terve  est  ordiaalreioent  placée  eo  arrière  de  U ligne  de  ba*  | 
taille , ntais  surlout  au  centre,  et  i portée  du  point  sur  le> 
quel  on  doit  principaleiuent  avoir  i faire  effort  pour  attaquer 
ou  se  défendre;  elle  Cf.t,  autant  que  possible,  formée  de  | 
corps  d'infanlerie  et  de  cavalerie  ; son  objet  est  d*ad>ever  | 
la  ilefaite  de  Tennemi , ou  de  laciliter  la  retraite.  La  réserve 
doit  être  coinponie  des  meilleures  troupes,  et  commandée  j 
)iar  un  lioinme  capable  et  audadout.  Dans  nos  guerres  de  ! 
la  république  et  de  l'empire  , le  pain  de  plusieurs  batailles 
et  leurs  résulUU  les  plus  iiupvrlaiiU  furent  dus  à l'action 
décisive  de  la  rêservt. 

On  applique  également  la  dénomination  de  réarme  «i  des 
coriM  de  truu|»es  qui  sont  destinés  h n’entrer  en  ligne  que  ’ 
pour  suppléiT  à l’in>uflisauce  de  ceux  qui  ont  été  les  pre*  ' 
miers  engagés,  ou  que  des  revers  forceraient  à cUerclier 
un  appui.  La  fdree  de  celte  reserve,  les  |HXsiUoas  qu'elle 
doit  occuper , se«  points  de  liaison  avec  l'armée  qui  combat 
en  ligne , rentrent  daus  ta  sptière  des  ccunhinaisuns  straté- 
gi<(ucs  arréti^  par  le  général  en  clkef  au  début  de  la  con-  : 
pagne. 

On  donne  encore  Je  nom  de  rttervt  À une  armée  qui  aU'  I 
rait  une  urganisaliun  a part,  ou  qui  rc'uniiait  tous  les  élé*  I 
luHitn  rt  toutes  Icscoodilions  pour  combattre  seule ddns  une  , 
rniMpagno.  pioji.t  do  créer  pour  la  France  une  réservé 
de  ce  genre  est  devenu  ruitedes  questions  les  plus  iropor*  ' 
tantes  de  nuire  organisation  militaire.  ■ Si  les  armées  ga- 
gnent les  b»tJillc3 , a dit  un  grand  homme  de  guerre,  les 
réserves  sauvent  les  empires.  » Eu.  Piluvütt. 

nC.SKRVE  APOSTOLIQUE  ou  KCCLiaiASTIQU^ 
fnrulté  que,  depuis  Clemenl  IV,  les  papes  prétendent  avoir  i 
de  retenir  la  collation  des  bénéfices,  an  préjudice  des  col- 
Inteurs  ordinaires.  Mais  M Iniit  que  les  bénéfices  vacants  | 
soient  conférés  dans  le  mois  de  la  vacance  ; sans  quoi  le  col-  I 
lateur  ordinaire  peut  en  disposer  comiiiu  s'il  n'y  avait  pas  | 
de  réserve. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  réserve  ecclésiastique  ou 
apostolique^  des  droits  d’annates  exigés  par  tes  papes  sur 
les  l»énéfices  IraDsfi'rés  ou  résignés  en  cour  de  Rome. 

RÉSERVE  LÉGALE.  On  appelle  ainsi , en  droit , 

U portion  de  biens  que  la  loi  dik  larc  non  disponibles  en  les 
réservant  à certains  liériliers.  Les  articles  913  et  915  du 
Cmlti  Civil  réglementent  cette  matière.  On  dirait  autrefois, 
dans  un  sens  analogue  : réserves  coutumières. 

RKSfc^RVOIR^  récipient  qui  contient  une  quantité 
d’eau  ((uelconqiie,  réservée  pour  divers  ouvrages.  Si  le  ré- 
servoir est  pratiqué  dans  un  corps  de  bfttimenLs,  il  coD!<>isle 
ordiiiairoinent  en  un  bassin  revêtu  de  plomb.  Kn  plein  air, 
c’est  un  grand  ba.ssin  de  forte  maçonnerie  avec  un  double  | 
mur,  appelé  mur  de  douve,  et  glaisé  ou  (>avé  dans  le  fond,  ; 
où  l'on  conserve  de  l'eau  pour  élever  du  poisson  ou  alimenter 
le*  fontaines  jaillissantes  des  jardins.  On  cite  panni  les 
plus  grands  réservoirs  celui  du  cUiteau  de  Versailles,  qui 
est  revêtu  de  lames  île  cuivre  étanvé , et  soutenu  par  trente 
pfliersde  pierre.  Pour  les  questions  de  droit  qui  re  rattacbcnl 
h rexislence  des  réservoirs,  voÿti  Evix  ( Législation). 

On  donne  aussi , en  anatomie,  le  nom  de  réservoirs  à 
diverses  cavité*  du  corps  humain  où  s'amav*ent  des  liqui- 
de*. Ainsi , la  vevsie  est  le  réservoir  de  Vurine , le  vésicule  ' 
do  fiel  le  réservoir  de  la  bile,  le  sac  lacrymal  le  réservoir  \ 
des  larmes.  Le  réservoir  du  çhqle  est  une  dilatalion  consi- 
dérable que  présente  le  canal  thoracique  an-devant  de  la  ré- 
gion lorobaire  de  la  colonne  vertébrale.  On  lut  a donné  aussi 
le  nom  de  réservoir  de  Pecgvet,  parce  que  Pecquet  de 
Dieppe  en  a fait  la  découverte. 

RÉSIDENCE  (du  latin  residere,  dcmaircr) , la  de- 
meure ordinaire  et  habituelle  d’une  personne,  sedesejus.  La 
résidence  diffère  quelquefois  du  domicile  ; on  ne  réjtrfe 
pas  toujours  dans  le  lieu  où  l'on  est  domicilié.  Au  domi- 
cile sont  attachés  des  droits  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  résidence. 

Ce  mot  se  dit  aussi  du  séjour  actuel  et  obligé  d'un  évêque , 
d’un  préfet,  d’un  a<lministrateur  dans  le  lieu  où  ils  exercent 
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leurs  fooctioos.  Un  des  premiers  décrets  du  concile  de 
Trente  sur  la  discipline  ordonne  la  résidence  à tous  les 
eedésiastiquet  pourvns  d'un  bénéfice  ayant  cliarge  d’âmes. 

C*est  aussi  le  lieu  ordinaire  de  la  résidence  d’un  prince, 
d'un  seigneur  : Rarement  les  voyageurs  manquent  d'aller 
vUitef  les  résidences  impériales  ou  royales. 

RESIDENT  ( Ministre).  On  donne  ce  nom,  en  diplo- 
matie, depuis  le  congrès  d'Aix-la-Cliapelle,  à une  classe 
d’agents  accrédités  près  d’un  État  étranger,  qui  differeut  t«u 
des  ministres  plénipotentiaires  ( qualifiés  en  outre  ordinai- 
rement du  titre  (fentvyés  extraordinaires)»  mais  Accré- 
dités seulement  par  le  uiiuistre  des  afTaires  étrangère*  d’un 
État  auprès  de  celui  d’un  autre  État , occupant  dans  l’ordre 
des  puissances  un  rang  inférieur  ; choisis  dès  lors  parmi  des 
personnages  de  moindre  importance,  et  astreints  aussi  à de 
moindres  frais  de  représentation.  Les  ministres  résidents 
n'ont  pas  droit  à la  qualilicaliun  iïEscellence,  qui  n'appar- 
tient qu'aux  ambassadeurs  et  aux  envoyés  extraordinaires , 
rcprésinlant  les  uns  le  souveraiu  lui-même , les  autres  seu- 
lement son  gouvernement. 

RÉSIGNATION,  entière  soumission,  sacrifice ab.soIu 
de  sa  volonté  a celle  d'un  *u|»érieur.  I.e  chrétien  se  résigne  à 
la  volonti^  de  Dieu,  parce  qu'il  envisage  les  événements  de 
la  vie  comuie  ilîrigés  par  une  providence  |iaternelle  et  bien- 
faisante, et  qu’il  accepte  les  affiiet  ions  .^aos  murmures,  comme 
un  moyen  desati-sfairc  à la  justice  diviue,  d’expier  le  pi^ctié 
et  de  mériter  un  lionheur  êtenie).  Il  sait  qu'il  n’est  aucun 
malheur  auquel  Dieu  ne  puisse  remédier  ; que  quand  il 
nou.s  afflige , il  nous  donne  aussi  la  force  de  soiiITrir,  et 
que  s’il  ne  nous  dttlivre  pas  de  nus  maux  en  ce  monde , il 
nous  en  dédommagera  dans  nne  antre  vie.  I-a  résignation , 
dit  Bossuet,  ii’étciot  pas  la  volonté;  elle  la  captive  stnile- 
ment.  Quand  la  religion  clirétieime  n’aurait  produit  aucun 
autre  bien  dans  le  monde  que  de  consoler  l’homme  dans  i-es 
souffrances , elle  serait  encore  le  plus  grand  bienfait  que  Dieu 
ait  pu  accorder  k l’humanité. 

En  termes  de  jurisprudence , résignation  est  synonyme 
d’abandon  fait  en  fkveur  de  quelqu’un.  Il  se  dit  aussi  de  la 
démission  d’une  charge , d’un  ofrice  , d'un  bénéfice. 

RÉSILI.VTION  {du  latin rcii/rre,  rebrousser  chemin, 
se  retirer),  action  d'annuler  un  acte.  La  résiliation  est  une 
faculté  que  b loi  accorde  à l'une  de*  parties  contractantes, 
et  quelquefois  à toutes  les  deux,  de  se  faire  replacer  dans 
la  même  .situation  où  elles  se  trouvaient  avant  le  conlrat. 

En  matière  de  vente,  il  y a lieu  à prononcer  la  rési- 
lialion  quand  l'acquéreur  se  trouve  évincé  d’une  partie 
du  fonds  acquis  tellement  considérable  qu'il  n'eût  (miiit 
acJieté  s'il  eût  prevu  devoir  eo  être  privé.  La  résiliation  |>eiil 
encore  être  demandée  par  lui  si  le  fonds  se  trouve  grevé 
de  servitudes  non  apparentes,  qui  n'aient  }>as  été  déclarée* 
par  le  vendeur,  lorsque  ces  servittidi»  sont  d'une  (elle  im- 
portance qu'il  est  à pnsumer  aussi  que  l’acquéreur  n’auraU 
point  acheté  *11  te*  eût  connue*. 

Le  bail  est  résilié  de  pldu  droit  lorsque  la  cliMe  louéu 
est  détruite  en  totalité  pen<lant  sa  durée-  Si  elle  n'e*t  dé- 
I truite  qu'en  partie,  le  preneur  a aussi  le  droit  de  le  taire  ré- 
silier. Il  |>eut  user  du  même  droit  dans  le  ca.s  oti  tes  répara- 
tions dont  Incitose  louée  a liesoin  la  rendraient  inliabitable.  Iji 
(acuité  de  faire  résilier  le  bail  est  accordée  au  bailleur  lorsque 
le  preneur  fait  serv  ir  la  chose  louée  à un  usage  auquel  elle 
n’étaij  pa.*  destinée  et  qui  puisse  lui  causer  du  dommage. 

RESINES*  De  toutes  les  substance*  fournies  aux  arU 
et  à la  médecine  par  les  végétaux , les  résines  sont  sans  con- 
' tredit  le*  plu.*  nombreuses  et  les  plus  susceptible*  d’appli- 
I cations.  On  déidgne  sous  ce  nom  ^nérique  toutes  celles  qui 
' découlent  des  arbres  de  la  famille  des  conifères  et  «le  celle 
! des  téréhintliacées , ou  que  l'on  en  extrait  à l’aide  de  pro- 
cédés chimiques  ou  physiques. 

Dans  le  langage  ordinaire , oo  désigne  ainsi  le  résktu  de 
la  distillation  de  la  térébenthine  connu  sous  le  nom  do 
’ poiX‘réxine  : c’est  par  analogie  que  l’on  a appliqué  k toute* 

I les  autres  cubstances  la  même  dénomioatiun  ; seulement , 
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pour  les  distinguer,  on  ajoute  au  mot  résine  on  nom  par* 
ticuUer,  tel  que  résine  animé,  mastic,  sandaraque,  etc. 

Kn  gt^n^ral , elles  contiennent  une  lassez  forte  proportion 
(l'tiuile  volatile , qui  leur  communique  l’odeur  propre  à cha- 
l unf  d'dles;  ce  sont  des  substaneee  solides,  dont  la  cassure 
e»t  vitreuse  et  transparente;  quelques-unes  cependant  sa 
rantollisscot  facilement.  Les  résinés  brûlent  tr^-bleo , en 
répandant  une  fumée  fuligineuse,  que  l’on  recueille  dans  des 
tiijiaux  disposés  à cet  effet  : c'est  ce  que  l’on  nomme  le  noir 
de  fumée.  L'eau  est  sans  action  sur  elles,  leur  dissolvant 
PKt  l’alcool  ou  l’éther  et  les  huiles  6xes  ; les  huiles  volatiles 
et  les  lessives  alcalines  possèdent  également  la  propriété  de 
les  dissoudre  : c’est  ce  qui  les  a fait  considérer  comme  des 
acides. 

Les  substances  végétales  ne  sont  pas  les  seules  qui  don- 
nent des  résines  : on  en  a trouvé  dans  les  corps  organisés 
animaux  ; mais  leurs  propriétés  diffèrent  sous  certains  rap- 
ports des  résines  végétales  ; elles  sont  i>eu  nombreuses,  mais 
jouent  un  grand  rdle  en  médecine.  Les  principales  sont  : 
l’amére  , le  propolis , le  cosforeum , le  musc , U ci- 
telle.  Ün  trouve  également  dans  le  sein  de  la  terre  deux 
sub‘itanccs  résineuses  dont  l'orlpne  parait  organique,  ce 
sont  : le  sucetn  ou  ambre  Jaune,  et  la  résine  highgaie,  qui 
n'est  peut-être  qu’une  variété  de  succin.  Les  térébintliacées 
et  les  conifères  ne  sont  pas  les  seuls  végétaux  qui  fournis- 
sent des  résines  ; la  chimie  est  parvenue  à tirer  de  quelques 
aiiths  familles  des  substances  tout  à fait  semblables  : telles 
sont  les  résines  de  gaïae,  jalap , turbith , etc. 

Les  résines  les  plus  importantes  à connaître  sont  la  résine 
étemi  (voyes  Bauamier),  qui  découle  par  des  incitons 
faites  au  tronc  d’un  arbre  de  la  famille  des  térébintliacées, 
et  le  mastic,  originaire  d'Orient  et  des  bords  de  la  Médl- 
t4‘rraDée. 

On  dunne , avons-nous  dit , le  nom  de  résine  au  résidu  de 
la  distillation  de  la  térébentbinc  : c'est  là  la  véritable  résine 
du  commerce,  celle  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  de 
i icc,de  co/op  Anne, et quicstemplojfécpour frotter 
1«s  crins  des  archets.  On  a reconnu  que  l'on  {louvalt  l’utiliser 
|H)ur  faire  un  gaz  très-lumineux.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion de  la  résine,  séparé  de  l’eau  et  des  acides,  porte  le 
nom  A’ huile  de  résine,  et  est  très-propre  à l’éclairage  au 
gaz;  elle  ne  pourrait  directement  brûler  dans  les  lampes, 
paré^  qn'rilo  est  peu  fluide,  et  donne  beaucoup  de  noir  de 
tumée.  On  fait  avec  la  résine  des  vernis  communs,  du 
mastic  de  fontaine  ou  de  réservoir,  du  brai  aniéricaln,  de 
la  poix  jaune,  des  savons  jaimos , de  la  cire  à bouteilles , 
des  chandelles  pour  le  pauvre  et  des  torches  pour  le  riche. 

C.  FwnoT. 

RÉSISTANCE  (dn  latin  resislere,  fait  de  rétro  et  de 
shiere,  demeurer  en  arrière,  résister),  défense  que  les 
boinmes  opposent  à ceux  qui  ks  attaqiicut  ; Les  as.siégés 
ont  fait  une  belle  résistance.  Il  a fait  une  l>elle  résistance  sc 
dit  aussi  de  quelqu’un  qui  s’est  refusé  longtemps  aux  pro- 
portions, aux  instances  qu’on  lui  taisait.  U signifle  encore 
oppùsilion  aux  desseins,  aux  volontés , aux  sentimeuU  d’un 
nuire.  •»  La  vérilé,  dit  Nicolle , trouve  toujours  de  la  résiS' 
lance  dans  notre  cœur  : clic  n’y  entre  point  sans  violence 
et  sans  effort.  » 

H n’y  a pas  longtemps  que  les  deux  partis  qui  sc  parta- 
gent le  monde  politique  étaient  signait^»  dans  les  chambres 
et  dans  tes  journaux  par  les  deux  mois  mouvenwst  et  résis- 
lance. 

RÉSISTANCE  [Physique).  La  mobilité  appartient 
à tous  les  corp.s  ; elle  est  une  de  leurs  propriétés  esAeûticUes  ; 
mais  comme  aucun  de  ces  corps  n’e>t  absolument  indéi)cn- 
danl  des  autres , et  qi»e  de  celte  dépendance  résulte  néces- 
.«aireinont  une  résistance  plus  ou  inuiiis  grande  au  mouve- 
ment , il  s’ensuit  «pic  physiquement  il  n'y  a pas  de  mouvement 
possible  sans  ni-vUtance.  premier  genre  de  résistance  le 
présente  lorsqu’on  veut  «-parer  Tune  de  l’autre  les  molécules 
d’un  corps , c’est-à-dire  le  divj.scr  |>ar  une  rupture.  Ces  mo- 
lécules tiennent  Tune  à l’autre  par  une  force  appelée  force 


de  cohésion , qu’il  s'agit  de  surmonter.  C’est  par  la  force 
decoliésioD  que  les  corps  durs  résistent  aux  forces  de  trac- 
tion et  deviennent  capables  de  sup|>orter  des  poids  eomi- 
dérables  sans  se  rompre.  Sous  ce  rapport , les  corps  présen- 
tent autant  de  résistances  particulières  que  de  propriétés 
spécifiques  diliérentes.  Chaque  corps , chaque  substance  est 
douée  d’une  force  de  résistance  qui  lui  est  propre  ; mais  une 
question  digne  d’intérêt , et  qui  n’a  cependant  pas  même 
encore  été  posée,  est  la  connaissance  du  rapport  qui  existe 
entre  la  force  qui  surmonte  la  résistance  et  la  vitesse  Initiale 
que  prennent  les  parties  séparées  immédiatement  après  leur 
rupture.  La  science  est  beaucoup  plus  avancée,  reUtive- 
ment  à la  résistance  que  les  corps  de  diverses  natures  op- 
posent au  mouvement  les  uns  des  autres.  Ici  on  est  presque 
entièrement  débarrassé  de  la  considération  des  forces  mo- 
léculaires , et  de  plus  la  question  a des  applications  pratiques 
qui  lui  donnent  un  attrait  bien  plus  puissant.  Ainsi , il  était 
extrêmement  important,  pour  la  navigation  par  exemple, 
de  connaître  les  lois  suivant  lesquelles  s’exerce  la  résistance 
de  l’air  et  de  l’eau  au  mouvement  des  corps  solides.  Kh 
bien , le  raisonnement  comme  l’expérionce  n’ont  pas  tarde 
à nous  apprendre  que  cette  résistance  augmente  proportion- 
nelletnent  au  carré  de  la  vitesse  du  solide.  C'est  celle  loi 
importante  qui  s’oppose  à ce  qu'on  puisse  augmenter  in- 
définiment la  vitesse  d’un  mobile.  F.  Passot. 

RÉS0LUT10.\  (du  latin  resolutio,  fait  de  resolcere, 
délier,  détacher  ),  cessation  totale  de  consistance,  réduction 
d’un  corps  en  ses  premiers  principes.  En  médecine , ce  root 
se  dit  de  l’action  par  laquelle  une  partie  tuméfiée , engorgoe, 
revient  peu  à peu  et  sans  suppuration  à son  état  Donnât. 

En  termes  de  jurisprudence , la  résolution  est  l’action  de 
rompre  un  contrat , une  convenliun , d’en  taire  cesser  l’exis- 
tence. Elle  résulte  soit  du  consentement  des  parties,  soit 
d’une  décision  du  juge.  La  résolution  des  contrats  est  une 
peine  que  la  loi  prononce  contre  celle  des  parties  qui  manque 
À remplir  ses  engagements.  Celle  envers  laquelle  l’obliga- 
tion  prise  n’est  pas  tenue  a le  droit  de  forcer  l'autre  à l'exé- 
cuter, si  l'exécution  en  est  possible,  ou  d'en  demander  La 
résolution  en  justice  avec  dommages  et  intérêts.  Kn  ma- 
tière de  ventes , la  ré'solution  a lieu  de  plein  droit  faute  de 
payement  du  prix  dans  le  terme  convenu,  lorsqu'il  y a à 
cct  égard  stipulation  expresse  entre  le  vendeur  et  l'acqué- 
reur. 

Pésolution  signifie  aussi  décision  d’une  question , d'nne 
difficulté  : n a donné  de  ce  problème  une  réso/ufion  par- 
failcmcnt  claire. 

Ce  mot  signifie  encore  dessein  qu’on  prend  (voyes  DC- 
TERMiN  vTiü.x  ),  et  par  cxten.sion  fermeté,  courage. 

RÉSOLUTOIRE  (Clause ).  Voyez  Cuise. 

RÉSORPTION-  On  désigne  ainsi  un  mode  particulier 
â^absorption.  Le  système  des  vaisseaux  sanguins  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  possède  à un  haut  degré  la  puis.«ance 
d'absorption;  et  au  moyen  de  l’endosmose,  c'est-à-Are 
de  la  vertu  qu’ont  les  liquides , ou,  ce  qui  revient  au  œêiue, 
les  corps  en  dissolution  dans  des  liquides , de  pénétrer  les 
tissus  organiques , il  reçoit  dans  toutes  les  parties  du  coqis 
où  se  trouvent  des  vaisseaux  les  parties  liquklcs  en  contact 
avec  eux.  Quand  11  est  question  de  matières  amenées  dans 
les  vaisseaux  par  les  voies  ordinaires  ^ dans  l’étal  régulier 
du  corps , par  exemple  de  parties  nutritives , de  substances 
gazeuses  ou  à l’état  de  vapeurs , la  fonction  des  vaisseaux 
s’appelle  dans  cecasaèsorp/ion.  MaU  quand  on  |>arie  de  la 
disposition  de  substances  complélcmeol étrangères  au  corps, 
ou  bien  n'appartenant  ordinairement  qu’à  quelques-unes  rie 
ses  parties , par  exemple  du  sang  extravasé , du  pus , des 
tumeurs,  on  donne  à ce  piténomène  le  nom  de  résorption. 
Toutes  lés  matières  qui  doivent  être  recueillies  par  les  vais- 
seaux ont  besoin,  pour  que  le  phénomène  de  la  résorption 
de  même  que  celui  de  l’absorption  puissent  avoir  lieu,  d’être 
en  complète  dissolution.  Eu  égard  à cette  condition,  et  en 
raison  des  organes  qui  président  à cette  fonction , on  peut 
dire  qu’il  n’y  à pas  de  différenoc  bien  essentielie  entre  l’ab* 
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•orption  et  U résorption , qooiqu«  daoi  Tusage  on  soit  ha* 
trftoé  è en  faire  une. 

RESPECT)  égard , déférence,  vénération , qu*on  a pour 
quelqu'un , pour  quelqne  chose , è cause  de  son  excellence, 
de  son  caractère , de  sa  qualité , de  son  Ige.  L'enfant  h tout 
âge , dit  le  Code  Civil,  doit  honneur  et  respret  k ses  père 
et  mère.  « Il  y a depuis  longtcntpa,  dit  Duclos,  deux  sortes  de 
respects  : celui  qu'on  doit  au  mérUe , et  celui  qu'on  rend 
aux  places,  à la  naissance.  Cette  dernière  espèce  de  respect 
n’est  pins  qu*niie  formule  de  paroles  ou  de  gestes , k laquelle 
les  gens  raisonnables  se  soumettent  et  dont  on  no  rlkerélie  à 
s’affranchir  que  par  sottise  on  par  orgueil  puéril.  Mais  en 
même  temps  rien  de  si  triste  qu’un  grand  seigneur  Mns 
vertus,  accablé  dlionneurs  et  de  respectif  k qui  l’on  (ait 
sentir  k tous  moments  qu’on  ne  les  rend,  qu’on  ne  les  doit 
qu’à  sa  naissance , à sa  dignité , et  qu’on  ne  doit  rien  à sa 
personne.  Heureusement  l'amour-propre,  qui  est  le  plus 
grand  des  flatteurs,  sali  le  plus  souvent  lui  cacher  son  In- 
suffisance.  « Tenir  quelqu’un  en  respect,  c'est  le  contenir, 
lui  imposer  : La  crainte  du  châtiment  tient  quelquefois  le 
coupable  en  respect;  Une  bonne  citadelle  tient  souvent  une 
ville  rebelle  en  respect. 

Le  respect  humain  est  la  crainte  qu'on  a des  discours  et 
du  jugement  des  hommes. 

RESPIRATION.  C’est  le  nom  qu'on  donne  à ta  fonc* 
Uon  des  corps  organiques  consistant  dans  l’aS(iiration  et 
rexpiration  alternatives  de  matières  gâteuses;  et  on  définit 
celte  fonction  l’acte  par  lequel  le  sang  s’approprie  les  élé* 
roeots  gaxeux  du  inonde  extérieur.  Dans  les  plantes  et 
lea  animaux  inférieurs,  comme  les  animaux  rayonnés, 
les  mollusques  et  les  crustacées,  de  même  que  dans 
les  (pufs  des  animaux , elle  semble  n'ètre  pas  attachée  à un 
organe  particulier,  mais  s’exercer  par  toute  la  surface  du 
corps.  Toutefois,  chnlo  plus  grand  nombre  d’animaux, 
il  existe,  ponr  l’opération  de  la  respiration,  un  appareil 
}varlicuUer,  dont  la  construcllon  et  l'organisation  varient 
suivanl  les  diverses  classes  d’animaux  (voyez  DaA>ctiiE8, 
Pouio.xs,TnACHéi:s).  Presque  loiijoursPacllvUé  do  cet  appa- 
reil se  rattache  à quelques  mouvements  extérieurs,  plus  ou 
moins  visibles,  de  certaines  parties  du  corps.  Ces  mouvements 
sont  le  plus  visibles  chex  les  êtres  qui  possèdent  des  pou* 
mous,  par  conséqucntchez  l’homme,  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  les  amphibies.  Cliez  l’Iioinroe  l’introduction 
de  l'air  dans  les  poumons,  Vaspiratten  ou  Iniplrafton  , a 
lieu  en  ce  que  la  cavité  de  la  poitrine  se  dilate  ; attendu  que, 
par  l’arlivitc  lio  divers  muscles  respiratoires,  le  fond  de  celte 
cavité,  le  dliifihr  igrne  voûté  vers  la  partie  supérieure,  s’s- 
baisse  et  descend  vers  la  cavité  du  bas-ventre,  et  que  de 
faute  côté  les  parois  latérales  de  la  cavité  de  la  imitiine, 
hjrmécs  par  les  côtes  et  les  parties  molles  qui  les  rattachent 
et  le^i  riHouvit-nt,  se  soulèvent  et  se  voûtent  davanta^.  Or, 
comme  io:*  pütimonv , organe  élastique,  touchemt  avec  leur 
surfa»  e e\t»Vieur<‘  b surface  Intérieure  des  parois  de  la  poi- 
trine partout  remplie  (Talr,  Ü faut  nécessairement  qu’ils 
suivent  le*  mouvements  de  celles-ci  et  se  dilatent  avec  la 
dilatation  de  la  cavité  de  la  poitrine,  ce  qui  a lieu  par  une 
cxltiuion  plus  forte  des  innombrables  pciites  vésicules  ou 
ce  llules  iloni  le  ti>su  des  poumons  se  compose  pour  la  plus 
grande  paviie.  L’air  contenu  dans  ces  cellules  ou  vésicules 
(car  npios  la  première  inspiration  par  laquelle  commence 
la  vie,  le.  poumon  ne  devient  pins  jamais  vide  d’air)  devrait 
alors  se  rar»  lier  en  proportion  de  l’cxUnsion  qu’elles  ont 
prl^,  si  eu  mémo  temps  l’air  exlérleur,  en  vertu  de  la 
IkTopriétc  qu  il  possède  de  se  distribuer  également  dans  tous 
les  e>i\aees  ou  il  pénétrer,  ne  s'y  précIplUll  pas  par 
les  conduits  aériens  et  leurs  nmificallons  qui  viennent 
alKiulir  aux  i>elites  cellules  des  poumons  ; de  sorte  que  l’air 
y perd  uuRsi  bien  <lc  w den-sité  qu’il  y gagne  en  quantité. 
Comme  après  une  Irès-courte  durée,  racllvHé  des  mu.scles 
respiratoires  cesse  de  nouveau,  H en  résulte,  par  l’élévation 
du  diaphragme  et  l'abaissement  des  parois  latérales  de  la 
poitrine,  un  nouveau  rétrécissement  de  la  cavité  de  la  pol- 


375 

trine , et  de  la  même  manière  les  poumons,  en  vertu  de  Té- 
lasticité  de  leur  tissu,  se  contractent  de  nouveau  en  un  vo- 
lume moindre.  De  là  une  premion  exercée  sur  l’air  qui  y est 
ooolenu,  et  qui  le  contraint  k en  sortir  dans  une  quantité 
répondant  au  rétrécissement  de  la  cavité  de  la  poitrine.  C'est 
celte  sortie  do  l’air  qu'on  nomme  e:epiration. 

Les  poumons,  avec  les  parois  de  la  cavité  de  la  poitrine 
qui  les  entoure , se  comportent  par  conséquent  dans  l'acte 
de  Vaspiration  et  de  Vexpiration  absolument  comme  un 
soufflet  qu’on  enOe  et  qu’on  comprime  alternatlreroent.  An 
reste,  la  cavité  de  la  poitrine,  dans  l’aspiration , ne  se  dilate 
pas  ^lement  dans  toutes  ses  parties,  et  11  y a àcet  égard 
desdilTérencee  qui  tiennent  à l’à^  et  au  sexe.  Dans  l’enfance, 
elle  se  dilate  surtout  au  moment  où  le  diaphragme  s’abaisse, 
acte  qui  fait  décrire  à l’abdomen  une  courbe  convexe;  chez 
l’homme,  plutôt  au  moment  où  a lieu  rextension  do  la  partie 
inférieure,  et  chez  la  femme  l'extension  de  la  partie  supé- 
rieure des  eûtes.  L’air  s'introduit  dans  ica  conduits  aériens 
par  le  nez  et  la  cavité  buccale  dana  l’acte  de  l'a<piretion  et 
en  sort  par  la  même  voie  dans  l’acte  de  l'expiration.  La 
cavité  nasale  forme  seule  à bien  dire  le  commencement  des 
conduits  aériens,  et  dans  l’état  calme  la  plupart  des  hommes 
respirent  la  bouche  fermée.  Cest  seulement  lorsque  les  pou- 
mons se  dilatent  tellement  que,  pour  les  remplir,  l’air  qui 
entre  par  le  nez  est  InsulUsant,  ou  bien  lorsque  le  passage 
de  l'air  par  le  nez  est  rendu  difficile  ou  même  complètement 
obstrué  (ainsi  qu’il  arrive  dans  diverses  maladies  du  ner, 
comme  rhumes,  etc.,  ou  encore  à U suite  de  mau valses 
habitudes,  que  Pair  entre  et  sort  pai  la  bouche).  11  en  résulté, 
lorsque  ceta  dure  longtemps,  la  sécheresse  et  un  enduit  blan- 
châtre des  parties  de  la  cavité  buccale , et  surtout  des 
poumons,  avec  lesquels  U se  trouve  en  contact.  L'observa- 
tion des  mouvements  respiratoires  démontre  facilement  que 
tout  ce  qui  s’oppose  à la  dilatation  de  la  cavité  de  la  poi- 
trine doit  nuire  à la  respiration , par  conséquent  non  pas 
seulement  les  vêtements  qui  compriment  la  poitrine  et 
l'ebdomen , mais  encore  Pacte  de  remplir  Immodérément 
l’estomac  de  mets  ou  de  matières  à évacuer. 

D'ordinaire,  les  mouvements  de  la  recpiratlon  ont  lieu  In- 
dépendamment de  notre  volonté.  Celle-d  n’exerce  sur  eux 
d'influence  qu’autanl  que  PactivUé  des  muscles,  qu)  les 
produit,  est  rendue  par  nous  plus  grande  (respirer  plus 
profondément  ) ou  bien  que  nous  la  suspendons  momentané- 
ment (retenir  sa  respiration),  de  même  qu’on  peut  les  ac- 
célérer ou  les  retarder,  les  répéter  plus  fréquemment  ou 
plus  rarement.  Aussi  bien  llotensité  et  la  fréquence  des 
mouvements  respiratoires  se  règlent  sur  les  besoins  de  l'or- 
ganisme , c’ést-à-dire  suivant  la  mc.siirc  où  les  rend  néces- 
saires aux  foDctions  de  la  vie  l’échange  de  gaz  qui  a lieu 
dans  les  poumons.  L’air  inspiré  entre  en  effet  en  contact 
avec  les  vaisseaux  sanguins,  très-fins  cl  très-délicats,  qui 
forment  un  épaU  réseau  dans  les  parois  des  vésicules  des 
poumons,  et,  par  la  membrane  extrêmement  mince  de  ces 
vaisseaux , communique  une  partie  (environ  le  quart  ) de  son 
oxygène  au  sang  qui  y coule,  taudis  qtic  le  sang  lait  passer 
dans  les  poumons  une  partie  de  gaz  adde  carbonique 
avec  des  vapeurs  aqueuses  et  un  peu  d’azote  ; et  par  l’acte 
de  l’expiration  ces  gaz  se  trmivent  expulsés  des  poumons 
avec  les  parties  d’air  Inspiré  qui  y étaient  restées.  C’ert  ccl 
échange  de  gaz  qui  donne  une  couleur  rouge  clair  au  sang, 
lequel  à son  entrée  dans  les  plus  petiu  vaisseaux  des  pou- 
mons parait  noirâtre,  et  qui  lui  fait  subir  d’ailleurs  des  mo- 
difications d’une  importance  extrême  pour  rexislencc  de 
tout  l'organisme.  La  respiration  appartient  en  eflet  aux  con- 
ditions vitales  des  corps  organisés;  plus  leur  organisation 
est  élevée,  moins  ces  corps  peuvent  se  paeser,  même 
momenlanéiiient,  de  respirer.  Un  homme  ne  peut  guère 
rester  plus  d’une  minute  sous  l’eau.  Dans  beaucoup  d’élaU 
de  maladie,  au  conlrairc,  par  exemple  dans  iWanouh^e- 
ment,  la  respiration  est  souvent  su-*i»cnduft  bien  plus  long- 
temps, parce  qu 'alors  le  besoin  do  respirer  et  la  vie  en 
général  sont  presque  tombés  à zéro  ; tandis  que  les  maladies 
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qui  n*aii>èaent  d'abord  qu'une  détérioration  de  l'air  et  du 
Moq  dans  le»  poumons,  lurtqu'ellea  persistent,  ont  pour 
suite  uu  dérangement  dans  toutes  les  autres  fonctions  du 
corps.  Quand  le  besoin  de  respirer  n'est  pas  ulûdait  d’une 
manière  sumsante,  il  se  manifeste  un  sentiment  d’oppres- 
sion et  d'inquiétude. 

Tour  la  conservation  de  1a  santé,  Il  est  nécessaire  que 
l'air  qu’un  respire  réunisse  les  conditions  requises , c’est  à- 
flire  que  ce  soit  de  l’air  almoipUérique  pur.  La  corruption 
de  l’air  par  certains  gaz,  comnae  le  gaz  carbonique,  l’hy- 
drogène carbonique,  le  gaz  hydrogène  sulfureux,  etc.,  opèrent, 
tout  au  moias  sur  les  cor|»s  de  l’organisation  la  plus  élevée, 
reflet  du  |>oison.  Mais  l'air  atmosphérique  complètement 
pur  devient  lui  niéme  peu  à peu  impropre  à la  respiration 
dans  un  es(uicc  fermé  et  où  il  ne  peut  (tasse  renouveler,  rien 
déjè  que  par  l’elfet  de  la  respiration,  attendu  qu’il  perd  de 
plus  en  plus  de  son  oxygène,  tandis  que  son  contenu  d’acide 
rarlionique  va  toujours  en  augmentant.  De  U la  nécessité 
île  veiller  à ce  que  les  appariements  habités  par  des  gens  on 
lionne  santé,  et  même  ceux  des  malades,  soient  toujours 
entretenus  dans  un  bon  étal  d'aération. 

Quant  au  nombre  d’aspirations  et  d’expirations  qui  ont 
lieu  dans  un  temps  donné  (fréquence  de  la  respiration),  il 
varie  il  l’infini  cJiezIcs  indiv  idus,  même  à l'état  de  santé  et 
dans  des  conditions  extérieures  exactement  pareilles.  Les 
adultes  respirent  en  moyenne  de  douze  à seize  loU  par  mi- 
nule;  les  enfants  plus  souveul.  La  fréquence  de  la  respira- 
tion est  plus  grande  quand  on  est  delxiut  uu  assis  que  lors- 
qu'on e>t  couché.  Dans  les  maladies  elle  peut  ulfrir  de  très- 
grands  écarts.  La  quantité  d’air  aspiré  et  expiré  cliaque  fols 
( la  grandeur  des  aspirations  ) cliez  l'adulte  de  taille 
moyeune,  dans  un  étal  de  calme  parfait,  est  d’environ 
cinquante  décimètres  cultes,  tandis  qu’il  y a des  poumons 
d'homme  qui  dans  leur  plu.s  grande  dilatation  ( la  plus 
grande  aspiration)  possible  peuvent  contenir  jusqu’à  400  dé- 
cimètres cubes.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  aspirations 
diminuent  tous  deux  jiendanl  le  sommeil;  deux  ou  trots 
heures  après  le  repas  (par  conséquent  pendant  la  digestion), 
elles  sont  plus  grandes  qu’aux  autres  moments  de  la  journée. 
Le  mouvement  du  corps  raiigmente,  et  l’élévation  de  U 
rlialeur  atmosphérique  la  diminue.  Après  l’ingesliou  de 
boissons  spiritueuses  de  même  que  du  café  et  du  thé,  ta 
grandeur  tout  au  inoius  des  aspirations  diuiiniie  visible- 
ment. 

(C’est  par  une  inspiration  que  la  vie  commence,  mais 
une  expiration  la  lennine;  l’existence  des  animaux,  à dater 
de  leur  naissance,  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  grande  roi- 
piraiion.  Cette  vérité  a toujours  paru  si  évklenle  pour  tous, 
que  le  langage  de  chaque  nation  l'a  consacrée  dès  l'anti- 
quité.  Vio  et  respiration  sont  doux  mots  équivalents  dans 
tous  les  idiomes,  et  expirer  est  synonyme  de  mourir. 

L’expiration  allerne  sans  relâche,  et  quinze  à vingt  fois 
par  minute , avec  riiispiralion.  La  première  rend  è l’atmos- 
phère la  portion  d’air  que  le  poumon  lui  avait  empruutée; 
mais  cet  air  O'-t  plus  chaud , plus  humide,  moins  oxygéné , 
et  il  renferme  par  com|>ensation  du  gaz  acide  carbonique, 
lequel  provient  de  Punion  de  l’oxygène  de  Pair  avec  le  car- 
bone (lu  sang  veinetix.  C'est  par  l'expiration  que  Pair  se 
trouve  corrompu,  et  que  plusieurs  hommes  renfermés  dans 
le  mémo  lieu  s’aspliyxieiit  les  uns  les  autres. 

ritaque  expiration  ne  rend  pas  exactement  tout  Pair  ren- 
fermé dans  les  poumons  ; il  reste  toujours  dans  la  poitrine, 
même  après  l'expiration  la  plus  profonde , environ  40  k 
centimètres  cubes  d’air,  qui  ne  se  renouvelle  que  peu  à peu. 
Voilà  même  quel  est  le  motif  le  plus  plausible  des  quaran- 
t a in  es  et  des  lazarets  dans  les  pays  où  l'on  croit  encore 
abusivement  à la  contagion  du  choléra,  de  la  fièvre  jaune 
et  de  la  peste. 

Au  moment  où  Pon  s’endort,  U se  fait  une  expiration 
convulsive  comme  au  moment  du  tré|Ms.  Ensuite,  tant  que 
dure  le  sommeil,  h s expirations  sont  plus  profondes,  plus 
rares,  plus  brusques  et  plus  bruyantes;  et  cela  même  est 
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favorable  au  cours  du  sang,  que  l'immobilité  du  corps  rt- 
lentirait.  La  même  chose  a Heu  dans  l'apoplexie,  dans  le 
narcoUsme  et  le  délire. 

Une  vive  surprise  est  toujours  accompagnée  d’une  expi- 
ration brusque,  tout  comme  Passoupissenient.  Le  bemin  de 
•onpirer,  qui  se  manifeste  alors , résulte  à la  fois  de  celte 
expiration  soudaine  et  des  battements  plus  rapides  du 
cœur. 

L’un  des  bienfaits  de  l’exercice  du  corps  provient  des 
expirations  plus  profondes  et  plus  parfaites  que  déteraiineut 
les  mouveiuenU  : la  marclie,  les  courses  à pied , à cheval 
ou  en  voiture,  ont  l’utile  effet  de  renouveler  le  vieil  air  que 
Pimmobililé  accumule  dans  les  poumons.  Les  personnes  sé- 
dentaires devraient,  dès  qu’elles  respirent  le  grand  air,  exé- 
cuter de  ces  expirations  foi'cées , qui  nettoient  tes  poumons, 
stimulent  le  cœur  et  accélèrent  la  digestion. 

C'est  pendant  respiration  et  par  l’efTet  du  clioc  de  l’air 
contre  les  lèvres  contractées  du  larynx  ( la  glotte)  que  s’ef- 
fectuent la  voix,  la  toux,  te  rire  et  les  autres  biuits  rcvqii- 
ratoires.  Les  elforts  eux-mêmes,  quel  qu’eu  soit  le  but,  ne 
sont  que  des  expirations  à glotte  fermée,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré  à l'Inslilul  en  ta  19, 

L’expiration  fait  cliemlner  le  sang  dans  les  artère's  et  en 
retarde  le  cours  dans  les  veines.  Aussi  voit-on  des  vieillards 
en  qui  les  veines  se  gonflent  et  palpilent  comme  les  artères 
à chaque  expiration.  Voilà  même  ce  qu’on  apiM-lIc  le  pouls 
veineux.  Si  les  hémorrhagies  augmentent  souvent  durant 
l'expiralion , si  une  velue  ouverte  donne  alors  un  jet  de  sang 
plus  rapide,  U cause  de  ces  pliénomènes  est  celle  que  noos 
venons  d’énoncer,  la  compression  des  poumons. 

L’expiration  à glotte  fermée,  quand  elle  e«t  portée  à un 
certain  degré , peut  donner  lieu  à rajioplexic , à des  ruptures 
de  vaisseaux  : elle  a du  moins  pour  effet  crmstant  d’entraver 
le  cours  du  sang.  C’était  ainsi  que  les  esclaves  se  donnaient 
la  mort  en  présence  de  leurs  maîtres  couronnés  ou  de  tyrans 
cruels  : nos  recherciics  et  nos  expériences  ne  nous  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point  ( voyei  nos  Mémoires  sur  la  res- 
piration^  couronnés  )>ar  Plnstitut  en  1820). 

Si  le  ervur  continue  de  palpiter  après  le  dernier  soupir, 
cela  est  dû  à celle  profonde  expiration  qui  termine  la  vie. 
L’engorgement  des  veines  après  la  mort  est  un  autre  effet 
de  la  même  cause.  Isidore  Boinoox. 

RESPONSABILITÉ.  Kd  droit,  c’est  l’obligation  iui- 
poAée  à cliacun  par  la  loi  (article  1383  du  Code  Civil  ) de 
répondre  du  dommage  qu'il  cause  à un  tiers  par  ses  actions 
et  de  le  réparer,  comme  aussi  de  réparer  celui  qui  a été 
commis  par  les  personnes  que  l'on  a sou-i  son  autorité , sous 
sa  surveillance , et  par  les  choses  que  l’on  a sous  sa  garde. 
Celte  obligation  s’étend  aux  fonctionnaires  publics,  admi- 
nistratifs et  judiciaires,  à raison  de  leurs  fondions;  mais 
rautorisation  de  les  poursuivre  doit  être  préalablement  ob- 
tenue du  conseil  d’Etat.  La  loi  déclare  en  outre  les  com- 
munes responsables  des  délits  commis  dans  leur  territoire  et 
non  réprimés  parleurs  habitant. Consultez  Sourdat,  Traité 
général  de  la  Responsabilité  civile ^ ou  de  l'action  en 
dommages-intérêts  en  dehors  des  contrats  {Pà\is,  iSâJ). 

En  politique,  Irresponsabilité  est  l’obligation  morale  ou 
[égale  de  ré|iondre  de  ses  actions,  de  ses  discours  et  de  ses 
écrits.  Dan.s  les  Etals  représentatifs , le  souverain , placé 
par  une  fiction  légale  en  dehors  des  discussions , est  di^laré 
irresponsable,  inviolable,  parce  que,  ne  pouvant  agir  sans 
l’assistance  de  ministres  solidairement  responsables  ite  leurs 
œuvres,  son  rûle  doit  se  Itoroerà  sanctionner  les  lois.  Dans 
les  États  absolus,  il  ne  saurait  être  question  de  rrs/wnsa- 
bilité  |X>ur  le  souverain.  lln’cstjnstici.vble  que  de  l’opinion, 
laquelle  quelquefois  ne  se  fait  faute  d’user  de  scs  pouvoirs 
pourftélrir  et  déshonorer  l’homme  devant  la  volonté  de  qui 
tout  fléchit.  Quant  à la  responsabilité  de*  ministres,  elle  dif- 
fère essentiellement  dans  les  Etats  al)sotus  et  dans  les  Etats 
ton$tituli(»nncls.  Dans  les  premiers,  ils  ne  sont  res|>onsab(ct 
qu’envers  le  princA^ , et  doivent  obéir  sans  restriction  à ses 
urdn  s.  Dans  les  Etats  constitutionnels,  à cdtc  responsa- 
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bilitéèrègirddü  prioce  vient  s’ea  ijouter  une  autre»  <Tun« 
iinportaoce  bien  plus  grande  eo  pratique»  leur  responsa- 
iMlîtc  à l'égard  de  la  représentation  nationale.  Il  en  résulte 
qu*iU  peoventétre  attaqués  pour  tous  les  actes  du  gouver- 
Dccneot  aux  lieu  et  place  du  pHoce»  déclaré  irresponsable. 
Cette  responsabilité  des  ministres  est  en  partie  parlementaire 
ou  politique  » et  en  partie  le  rattache  au  droit  crimiDcl.  Au 
premier  de  eea  points  de  vue,  elle  consiste  en  ce  que  comme 
conseillers  de  la  couronne,  compte  peut  être  demandé  aux 
ministres , tant  dans  les  délibérations  des  chambres  que  dans 
la  presse»  aux  yeux  de  leur  pays  et  de  l'étranger,  de  tous 
leurs  actes  et  de  toutes  leurs  fautes  politiques.  Dans  les  États 
k système  coostUuÜonoet  perfectionné»  comme  en  Angleterre» 
le  principe  essentiel  de  cette  respousabilitéininistérielle»  c'est 
qu^un  ministère  dont  la  majorité  de  la  représentation  natio* 
naJe  blAnie  décbh'tnent  la  politU|ue  et  tes  actes  doit  céder 
te  place  k des  liommes  qui  s'accordent  mieux  avec  les  vues 
de  c«tla  majorité.  Cesl  te  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement 
représentatif.  Le  souverain  y nomme  bien  |K>ur  la  forme 
ses  ministres»  mais  en  réalité  il  est  limité  dans  ses  choit 
par  te  majorité  de  la  représentation  nationale,  attendu  qu'un 
ininislère  qui  ne  sait  pas  l’avoir  |>our  lui  ne  peut  ni  se  main* 
tenir  au  pouvoir,  ni  faire  convertir  ses  propositions  on  lois» 
ni  enfin  obtenir  le  vole  des  subsides  néce.ssairesà  la  marcite 
du  gouvernement.  Prise  dans  l'acception  qu'on  lui  donne 
en  droit  criminel,  la  respoNsoéifi/émi/iû/erief/feAt  quelque 
chose  de  plus  grave.  Il  s'agit  alors  d'actes  ou  de  fautes  du 
gouvernement  qui  semblent  ou  criuiinels  ou  simplement 
dangereux  pour  les  intérêts  de  l'Etat.  Le  droit  constitu- 
tionnel en  déclare  les  ministres  responsables,  et  d’abord 
celui  d’entre  eux  au  département  duquel  se  ratUche  l'acte 
incriminé  ou  qui  l'a  laissé  commettre  en  y apposant  sa  signa* 
ture.  Aucun  acte  gouverneinental  n'étant  valable  qu’aulant 
qu’il  est  contresigné  par  un  ministre,  et  chaque  ministre 
en  assumant  te  responsabilité  du  moment  où  il  le  contresigne» 
il  ne  saurait  alléguer  pour  excuse  qu'il  a dû  exécuter  lea 
ordres  do  souverain.  1^  te , dans  les  Ëtate  constiUiUonnels, 
une  grande  Indépendance  des  ministres  k l’égard  du  prince. 
Les  principes  en  vigueur  rriativemeol  à l’application  de  la 
responaabilité  ministérielle»  au  droit  de  mettre  les  roinistret 
en  sceusaUoD»  à ta  juridiction  chargée  de  juger  ces  accusa- 
tions, I la  procédure  qu'il  faut  instruire  au  sujet  des  actes» 
objets  d^une  accusation,  oniirraux  conséquences  pt'nales  et 
politiques  d'une  condamnation»  varient  extrêmement  dans  les 
différents  États  constitutionneU.  Le  plus  ordinairement,  c'est 
te  chambre  élective  qui  exerce  le  droit  d'accusation,  et  c'est 
l’antre  partie  de  la  représentation  nationale  (chambre  haute, 
diambre  des  pairs,  sénal)qui  en  est  juge.  Souvent  aussi  c’est 
une  cour  spéciale;  et  dans  les  Ëtate  du  continent  qui  pos- 
sèdent des  institutions  représentatives,  il  faut  le  concours 
des  deux  chambres  pour  mettre  un  ininlslre  en  accusation. 
\ l'égard  des  crimes  et  délite  susceptibles  de  devenir  l'objet 
«Tune  mise  en  accusation»  et  aussi  des  peines  à infliger  en 
cas  de  condamnation , deux  systèmes  sont  en  présence  : 
celui  de  l’Amérique  du  Nord , où  tout  se  borne  k faire  per- 
dre son  emploi  au  ministre  reconnu  coupable  et  à le  déclarer 
Incapable  de  jamais  remplir  à l'avenir  des  fonctions  publi- 
ques, mais  qui  éteiy^t  beaucoup  le  cercle  des  délite  punissables 
et  qui  y comprend  les  simples  fautes  d'adminislratioo  ou  er- 
raura  commises  en  politique  extérieure;  et  le  système  an- 
glais» qui  domine  généralement  sur  le  continent.  Celui-ci  n'ad- 
met  d’aceosation  contre  un  ministre  qu’en  raison  d’actes 
tombant  rédlemeot  sous  le  coup  de  la  loi  pénale  » mais  en 
fait  de  pénalités  k prononcer  il  ailmet  même  te  mort. 

RE2SSAC»  C’est  le  choc  des  vagues  de  la  mer  qui  se 
déidoieet  avec  Impétuosité  contre  une  terre»  un  obstacle 
quelconque  » et  s’en  éloignent  de  même. 

REtSSEMBLANCEy  similitude  de  conformation  » de 
traits  ou  d’habitudes  de  corps  et  parfois  d’esprit  entre  des  in- 
dividus, soit  qu’ils  apparlleonentè  te  même  temllleou  race, 
soft  qulh  émanenl  d'iroe  tige  différente.  Dans  ce  dernier  cas» 

la  c O n fo  r m i t é des  ressemblances  est  fortune  00  résulted’oB 
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concours  d'analogies  qui  peut  se  rencontrer  parmi  une  grande 
muJUtude  née  sousdes  cir^nstancea  semblables.  Ainai  l’on  rap- 
portedes  exemples  d'hommes  parvenant  à se  faire  passer  pour 
les  maris,  les  fils»  les  frères  dans  le  sein  d’une  autre  famille, 
après  l'absence  de  plusieurs  années  ou  1a  mort  de  la  véri- 
table perKonne  qui  lui  appartenait.  On  a fondé  sur  ces  si- 
militudes et  sur  les  quiproquos  qu'elles  amènent  des  pièces 
de  tl>éâlre»  comme  te  comédie  des  .Vénechmes,  etc.  On  cite 
des  Irères  parfaitement  ressembteotset  dual  les  goûts»  les  ma- 
nières de  penser,  d’agir»  étaient  si  bien  correspondants , que 
leur  destinée  est  devenue  |iareilie.  De  tous  temps  on  a si- 
gnalé en  effel  les  fréquentes  ressemblances  des  jumeaux  en- 
tre eux,  et  celte  règle  s’étend  aux  produite  des  animaux 
multipares.  On  comprend  que,  nés  du  même  père,  par  le 
même  acte  et  sous  des  intlueuces  parfaitement  identiques, 
les  petite  xe  développent  égaux  de  fumie  » de  structure,  de 
couleur,  etc.  Mais  ce  qui  a lieu  d’ordinaire  sous  l’état  sau- 
vage ou  de  nature  ciiange  beaucoup  dans  l'état  de  dûmes- 
ticité.  Néanmoins , cette  prctendiie  uniformité  ne  parait  telle 
qu’à  des  yeux  inatteiitils.  Il  n’y  a nulle  part  de  parfaite 
ressemblance,  comme  il  n’y  a point  de  synunymes  absuhis. 
11  est  certain,  au  coutraire,  que  1a  civilisation  ou  plutôt  les 
immenses  modifications  nées  de  tant  de  genres  de  vie  dif- 
férents par  l’état  de  la  fortune,  les  conditions  sociales,  U 
variété  des  nourritures,  des  vêtements  et  logements,  des 
habitudes , des  métiers  ou  arts,  etc. , ont  transformé  les  indi- 
vidus à tel  point  qu’on  ne  saurait  rencontrer  deux  liommes 
exactemenU  semidables.  Joignez-y  les  mélanges  de  sang  ou 
des  races  de  peuples  tant  de  fois  conquérante  et  conquis  » 
incorporés  par  les  migrations,  irruptions,  colonisations,  etc.» 
vous  aurez  des  motifs  sufrisanU  pour  expliquer  les  dissem- 
blances ou  plutôt  la  tiliatioa  de  certaines  ressemblances  ori- 
ginelles. Ainsi,  tel  homme  relient  les  traits  avec  les  cl»e- 
veox  crépus  du  nègre,  tel  autre  rappelle  l’habitude  du  corps 
des  anciens  Cimbres  ou  Teutons.  Les  habitants  de  Marseille 
et  de  la  Provence  offrent  encore  les  caractères  des  figures 
grecques.  Malgré  les  prodigieuses  transformations  de  nos 
races  à travers  les  siècles  et  les  coutumes  imposées  |>ar  des 
régimes  successifs,  politiques  ou  civils,  l'antique  trace  de 
leurs  aïeux  ressuscite  parfois  comme  l’empreinte  ineiTaçable 
du  type  originel.  Le  Russe  ne  peut  pas  toujours  abjurer  le 
sang  tetare  qui  se  manifeste  avec  ces  grosses  pommettes» 
ce  nez  épaté  des  Uougtks , commun  aux  paysans  mosco- 
vites. Les  familles  patriciennes  ou  nobles,  qui  ne  s’allient 
qu’entre  elles,  bien  que  leur  race  ne  se  Irausinetle  pas  tou- 
jours de  Lucrèce  en  Lucrèce,  gardent  longtemps  les  attribuU 
qui  leur  sont  propres  (noyés  Physiohomie)  : on  elle  ceux 
de  certaines  familles  régnantes  d'Europe , comme  à Rome 
on  citait  sous  ce  rapport  les  Citons,  les  Domitîus,  les  Fla- 
vius, etc. 

La  civiUsaüon  pour  les  peuples  , comme  la  domesliciU 
pour  les  animaux»  te  culture  pour  les  plantes,  ont  pour 
eflet  de  mélanger  les  races,  de  indlHier  1^  formes,  d'altérer 
plus  ou  moins  profondément  les  qualités  des  êtres.  De  là 
résultent  leur  variété  et  la  perle  de  leurs  res.>emhlances» 
soit  entre  eux , soit  avec  leur  lige  primordiale.  Mais  si  ces 
causes  modilir^lrices  viennent  à cesser,  l'ètre  ressaisit  son 
type  originel,  et  les  indivhlus  rentrent  dans  rasaimilabon  à 
l’espèce  pure,  qui  est  lliarmonie  dans  les  ressemblances 
générales.  J. -J.  Yiaev. 

RESSOUVENIR.  Voyez  Mévoina. 

RESSORT.  En  physique,  ce  mot  peut  être  appliqué  à 
tous  les  corps  élastiques  susceptibles  de  r.lranger  considé- 
rablement de  forme  ou  de  volume  lorsqu’ils  sont  soumis  à 
la  pression,  au  clioc,  ou  à toute  autre  force  qui  manifeste 
leur  élasticité.  Ainsi,  entre  la  dureté  absolue  et  le  premier 
degré  de  mollesse,  les  solides  peuvent  être  ciMuidérés  comme 
des  ressorts  ; mais  en  mécanique  industrielle  le  sens  de 
ce  mol  est  restreint  anx  corps  dont  la  forme  so  prêle  à 
des  changemenU  visibles,  comme  les  lames  métalliques  qui 
peuvent  être  courbées  plus  ou  moins , lo  bois  dont  on  fait 
les  arcs,  etc.,  etc.  On  sait  qu’un  très  grand  nombre  d'arta 
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font  usage  de  reuorU  metalliquês  ; l'Iiorloger  9 trouve  It 
force  motrice  des  montres  et  dos  petits  instruments  qu'il 
fabrique,  quelle  que  soit  leur  destination  ; le  serrurier,  l'ar- 
quebusier,  le  carrossier,  etc..  coiu|)oseot  aussi,  pour  leur 
u^go,  des  rasorts,  dont  ta  forme  varie  suivant  l'en^et  à pro- 
duire et  la  place  assign«^e  à ces  parties  du  im^nisme.  Il  ar- 
rive même  quelquefois  que  des  motifs  étrangers  à la  n>éca- 
nique  et  S la  composition  des  maciiines  font  introduire  quel- 
ques modifications  dans  les  ressorts;  ceux  des  voitures 
suspendues,  par  eiemple,  pourraient  et  devraient  même 
être  d’une  seule  pièc<; , et  non  un  asaembUge  de  lames  su- 
perposées , si  l’on  n'avait  en  vue  que  de  résoudre  le  pro- 
blème d’une  suspension  douce,  opérée  par  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  économique  ; mais  lorsqu'il  s'agit  du  trans- 
port des  personnes,  on  doit  s’occuper  avant  tout  de  leur 
aùrelé,  prévoir  les  accidents,  faire  en  sorte  qu'ils  ne  causent 
ni  danger  ni  crainte.  Les  ressorts  rom|)osés  de  lames  ne  cas- 
sent jamais  en  totalité,  et  consen  ent  toujours  assez  de  force 
pour  que  les  voyages  puissent  être  aciievés  : l'art  du  carros- 
sier les  a conservés. 

Les  rcisorfj  donnent  le  moyen  de  lancer  des  projectiles 
avec  une  grande  vitesse,  en  accumulant  dans  une  petite 
ma.sse  une  quantité  de  mouvement  que  l'on  peut  augmenter 
à volonté , et  dans  un  temps  très-court,  car  il  n’est  que  la 
durée  de  la  détente  des  ressorts.  Ou  sait  qu’avant  l'inventlou 
de  rartilleric  moderne , la  balistique  des  anciens  n'était  pas 
dépourvue  de  maridnes  assez  puissantes  {voÿei  Bslistc, 
Catahultc)  ; mais  aucun  de  ces  instruments  de  destruction 
n'etoit  comparable  à ceux  d’aujourd’hui.  Le  ressort  des  flul- 
des  étastiquescomprinvés  et  cliaufTés  peut  devenir  une  force 
Uwîlée  seulement  |iar  les  parois  qui  les  renferment.  Quelques 
onces  d’oau  vaporisée  peuvent  fournir  une  force  motrice  su- 
périeure è celle  que  le  volume  entier  des  eaux  de  U Seine 
procurait  à l'ancienne  mMliine  de  Marly.  Les  fluides  élas- 
tiques ( gu  ou  vapeurs  ) sont  tes  ressorts  capables  des  grands 
effets,  et  lorsqu'on  n'a  besoin  que  d'un  effort  médiocre  ou 
trè>-pcu  durable,  ce  sont  des  corps  élastiques  solides  qu’il 
faut  mettre  en  œuvre. 

l-ji  paasanl  aux  sens  figurés  dn  mot  ressort^  on  v(Ht  qu'il 
SC  prête  è des  analogies  que  la  raison  ne  déupprouve  point. 
Les  ioIriganU  font  jouer  des  ressorts^  moteurs  caclu^  jus- 
qu'au moment  oü  il  devient  utile  de  les  faire  agir.  Plusieurs 
autres  locutions  familières  ansignent  è ce  mot  des  emplois 
plus  nobles  : Les  caractères  foits  et  généreux  ne  manquent 
|K>ial  de  rcisorf;  c'est-à-dire  que  sacfiantunir  la  prudence 
au  courage,  Ils  ne  cèdent  que  lorsque  Tbonoeur  le  permet, 
et  que  le  calme  les  retrouve  tels  qu’ils  étaient  avant  i'o- 
rage. 

La  jurisprudence,  qui  ne  se  pique  point  toujours  de  pré- 
cisioo  ui  de  lucidité  dans  son  langage,  dés^igoe  par  le  mot 
ressort  deux  choses  très-différentes  t l'étendue  territoriale 
de  la  juridtcUon  d'un  tribunal,  et  l'ensemble  des  objets  sou- 
mis à ses  décisions.  On  comprend  très-bien  ce  que  sont  les 
jugements  en  dernier  ressort.  L’usage  a cependant  prévalu, 
pour  le  premier  degré  de  juridiction , de  substituer  le  mot 
instance  à celui  de  ressort;  mais  quoique  les  deux  exprès- 
sknis  soient,  quant  au  fond,  réellement  éçvwaientes,  elles 
ne  sont  pas  synonymes;  car  le  mot  instance  exprime  la 
part  que  les  plaideurs  prennent  à un  procès,  au  lieu  que 
le  mut  ressort  ne  convient  qu’à  ce  qui  appartient  aux 

Ferrv. 

^ R ESSORT  ( Jurit/^dence  ).  Juger  eu  dern  ter  ressort ^ 
€'«•#1  la  même  chose  que  juger  souverainement  et  sansappel. 
il  (>eiil  arriver,  et  il  arrive  en  effet  qu’un  tribunal , quelles  que 
soient  les  lumières  des  hommes  qui  le  composent,  quelle  que 
soi!  l'inté^rîlé  des  magiütrals  chargés  d'appliquer  la  loi,  ne 
puiH<tc  saisir  exacicment  la  vérité  au  niiliwi  desefforLs  multî- 
|>li*  s que  l'intérêt  |u*rsonnel , aidé  de  l’esprit  de  chicane,  peut 
essayer  pour  robsenreir.  l’nc  première  décision  p<‘ut  être 
le  résultat  d’urw  erreur  ou  d’une  surprise  ; nnc  seconde 
épreuve , environm^e  d’une  plus  grande  solennité , faife  de- 
vant un  tribunal  composé  d’un  plus  grand  nombre  de  juges, 
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des  anciens  de  la  magistrature,  doit  donc  présenter  une  der- 
nière, une  plus  complète  garantie.  Ce  n'est  pas  que  l'erreur 
ne  puisse  encore  se  glisser  dons  cette  assemblée  dttommes 
graves,  éclairés  par  uee  longue  expérience;  mais  si  Terreur 
est  uoe  infirmité  altacliée  à l’espèce  humaine,  du  moins  quand 
00  a remis  le  jugement  des  contestations  dans  des  mains  pures, 
quand  on  a confié  la  justice  à des  consdeoces  éclairées,  00 
a fait  tout  ce  que  commandait  la  prudence,  tout  ce  qu’exi- 
geail  la  raison  ; il  faut  que  les  discussions  aient  un  terme , fl 
faut  que  les  querelles  s'eteigneot  : les  juges  supérieors  ont 
prononcé  en  dernier  ressort  : Ees  judicata  pro  veritate 
habetur. 

L'ordre  judiciaire  se  compose  aujourd'hui  : 1*  des  juges 
de  paix;  2*,  et  dans  l'ordre  supérieur,  des  tribunaux  de 
première  Instaoce,  chargés  de  prononcer  en  dernier  ressort 
sur  toutes  les  contestations  relatives  anx  impôts  indirects, 
tels  que  les  droits  d'enregbtrement  et  de  timbre , les  pa- 
tentes, les  droits  sur  les  tabacs,  sur  les  boissons,  etc. , 
ainsi  que  de  toutes  les  affaires  personnelles  et  mobilières, 
Insqu'è  la  valeur  de  1,000  fr.  de  principal,  et  des  affaires 
réelles  dont  Tobjet  principal  est  de  50  fr.  de  revenu  déter- 
miné , soit  en  rente , soit  par  prix  de  bail  ; 3*  enfin , des 
cours  impériales,  qui , sur  l’appel  des  jugements  rendus  par 
les  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  connais- 
sent souverainement  de  toutes  les  affaires  civiles  que  ces  tri- 
bunaux ne  jugent  pas  en  dernier  ressort.  Ce  n'est  pas  qull 
n’exUte,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  , un  tribunal  su- 
périeur aux  cours  impériales  et  dont  la  juridiction  embrasse 
toute  l'étendue  du  terrUoIre  français;  mais  la  cour  de  cas- 
sation, instituée  plus  spéciAlement  pour  veiller  à Tappli- 
cation  des  lois,  et  pour  mainlenlr  parmi  tous  les  tribunaux 
Tunlformilé  de  jurisprudence,  ne  forme  point  un  degre  de 
juridiction,  <)sns  Tacciption  ordinaire  de  ce  mot  : elle  est 
le  premier  tribunal  de  Tempire,  mais  ses  attributions  tien- 
nent plus  du  législateur  que  du  juge,  de  la  discipline 
Judiciaire  que  de  la  distribution  de  la  justice. 

U nous  reste  à parler  du  dernier  ressort  eu  ce  qui  con- 
cerne les  matières  criminelles.  Il  y a trois  sortes  de  procès 
criminels:  ceux  du  grand  criminel , ceux  dt  police  cor- 
rectionnelle, ceux  desimpie  police.  Kn général , dit  Merlin, 
Tappel  n'a  lieu  ni  dans  les  procès  du  grand  criminel  ni 
dans  ceux  de  simple  police^  mais  il  est  admis  dans  tes  af- 
faires de  police  corrocti(nioelle(  art.  199  du  Code  d'instruction 
criminelle)  t cet  appel  doit  être  interjeté  par  les  parties 
auxquelles  le  Code  en  accorde  le  droit , dans  les  dix  jour», 
k dater  de  sa  prononciation  ; il  est  porté , suivant  les  ras 
déterminés  par  les  art.  200  et  201,  soit  devant  la  cour  im- 
périale, soit  devant  le  tribunal  du  chef-lieu  du  département, 
et  c'est  là  qu'interviennent  les  décisions  en  dernier  ressort. 

Dinvi;ii. 

RESTAURANT^  RESTALRATEL'R.  Le  prtnjicr  de 
ces  deux  mots,  qui  dans  leur  acception  actuelle  ne  da- 
tent que  de  la  révoluti<m,  s'applique  à des  élabli^!»(‘me^(s 
qui  furent  longtemps  particuliers  à Taris,  et  qu'encoro  au- 
jourd'hui on  trouve  seulement  dans  les  grandes  villes.  Par- 
tout ailleurs  l'homme  pressé  par  la  faim  n'a  d’autre  res- 
source que  la  vulgaire  auberge  ou  bien  Vhélel  cl  sa  table 
d'fiâte. 

Le  restaurateur  estTindustrlel  qui  tient  un  restaurant, 
c'rst  àHlircime  boutique,  plus  ou  moins  brillamment  décorée, 
où  il  vend  à tous  venants  à boire  et  à manger,  eu  d'autres 
termes  de  quoi  rétablir,  restaurer  les  forces  d’un  estoitiac 
vide.  Il  est  procfie  parent  de  Thumblc  traiteur,  qui  dans 
les  beaux  quartiers  usurpe  le  plus  souvent  la  quaUlicalioo 
de  son  confrère  ; ce  qui  les  différencie,  c'est  le  nombre,  la  di- 
veTsifé,  la  délicatesse  et  le  prix  des  mets,  ainsi  que  le  luxe 
el  le  romfort  du  service.  Chez  le  restaurateur,  on  ne  peut 
dîner  qu'en  déqiensant  quatre  fois  plus  que  cl»ei  le  trniteur; 
et  (loiir  peu  qu'il  ail  mal  dîné , ou  seulement  mal  digéré , le 
con^mmateiir  n’hésite  pas  à les  confondre  tous  deux 
sous  la  dénomination  avilissante  de  gargotiers. 

Les  premier»  restaurateurs  furent  des  maîtres  d'hôtel 
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et  d«t  cuisiniers  de  grands  seigneurs,  k qui  rcmigraüon 
faisait  perdre  leur  gagne-pain,  et  qui,  ne  sachant  plus  k 
quel  saint  se  vouer,  imaginèrent  d'ouvrir  boutique  et  de 
mettre  désormais  leurs  talents  au  service  de  la  démocratie. 
Celait  de  leur  part  évidemment  déroger  ; aussi,  pour  sauve* 
garder  la  question  d'amour-propre  et  ne  |»os  être  confondus 
avec  les  traiteurs  y Inventèrent-üs  les  mots  reifouronf  et 
restaurateur,  qui  avaient  l’avantage  d’ennublir  leur  indus* 
(rie.  Les  rares  contemporains  ne  parlent  qu’avec  coio(>onc* 
tlon  des  succulents  dîners  qu'on  faisait  chez  Méot , de  l’air 
avenant  et  sémillant  de  sa  femme,  qui  Irdnait  au  comptoir. 
Le  restaurant  de  ce  Méot,  ancien  ciief  des  cuisines  de 
M.  le  prince  de  Condé,  occupait  les  brillants  salons  de  la  ci- 
itérant  ( hanccllerie  d’Orléans , rue  Ncuve*des-tions-filnfants 
et  rue  de  Valois.  A la  mort  de  .Méot,  oo  n’eut  plus  en  fait  de 
rentauralcurs  que  la  petite  monnaie  de  ce  grand  artiste  cu- 
linaire ; et  c'est  seulement  alors  qu’il  commença  d'être  ques- 
tion des  Beauvilüers , des  Vér; , des  Grignon , des  Godeau , 
Legacque,  des  Bord,  des  Hardj,  des  Ledoyen,  des 
Riche,  etc.,  qui  jamais  cTailleurs  ne  parvinrent  k faire  ou- 
])tier  leur  illuslre  maître. 

11  ; a Paris  deux  classes  de  restaurants  : les  restaurants 
à la  carte,  et  les  restaurants  à prix  fixe.  Dans  les  premiers, 
te  consommateur  choisit  ce  qui  lui  plail  sur  une  carte  où 
sont  indiqués  les  mets  et  leur  prix,  et  paye  au  prorata  de 
sa  eonsoiiimalion  ; mais  on  n'y  dîne  guère  qu'à  la  condition 
de  dé(>eo&er  à un  seul  repas  cequi  ferait  vivre  une  nombreuse 
famille  tonie  une  semaine.  Dans  les  seconds,  moyennant  une 
dépense  fixe,  qui,  suivant  la  proprélé  et  l'élégance  des  éta- 
blissements, varie  depuis  quatre-vingts  centimes  jusqu’k  deux 
francs  par  tète,  oa  lui  sert  un  potage,  une  demi-bouteille  de 
vin,  trois  plats  et  un  dessert,  qu'il  clioisit  sur  une  carte  tout 
aussi  variée  que  celle  de  l'autre  restaumot.  Seulement,  il  ne 
devra)  entrer  qu’armé  d’une  foi  robuste  ou  complaisante  ea 
ce  qui  touche  les  dénominations  données  aux  ragoûts  qu’on 
lui  servira  et  d’un  courage  à toute  épreuve  à l’égard  de  leur 
provenance.  C'cstMfrnfa/fonct  mis&e.  Une  révolution  im- 
portante s'est  tout  récemment  opéréedans  les  reifauranfj  à 
phxjlse  : c’est  la  suppression  de  cette  carte  des  mets  du 
Jour,  dont  la  seule  lecture  rassasie  déjà,  maisqui  n'est  plus  ou 
moins  une  vérité  que  dans  les  rostauranU  do  premierordre; 
et  riionoeur  de  celte  suppression,  hitons-nous  de  le  procla- 
mer, revientà  un  joumalistccontemporain.  Ro  D)30on  avait 
TU  Maréciial,  restaurateur  rue  Monlorgtieil , éteindre  ses  four- 
neaux poursetaire  vauilcviUistc-journalisle,  et  devenir  l'un 
des  fournisseurs  habituels  du  Journal  de  Paris,  du  Messa- 
ger et  autres  fenilles  de  police.  En  1854  Placide  Justin,  an- 
cien rédacteur  du  Courrier  français,  se  trouvant  sans  ou- 
vrage à la  suite  du  coup  d'État  du  2 décembre  1 8S 1 , hnagina 
lui  de  se  faire  restaurateur.  Il  n’était  pourtant  ni  maître 
d'itùlel  ni  cuiainier,  mais  tout  simplement  Aomme  de  progrès 
et  d'iniiiaitce.  II  n'eut  garde  d'ailleurs  d'attacher  k sa  créa- 
tion le  nom  vulgaire  et  passablement  décrié  de  restaurant. 
Kn  fondant  Le  Dinerde  Paris,  dans  un  immense  local  situé 
boulevard  Montmartre , il  annonça  hardiment  au  public  qu’il 
faudrait  dîner  cliez  lui  à la  fortune  du  pot,  et  se  contenter 
d'un  |M)tagc  et  de  quatre  plats  avec  dessert,  qu'il  s’efforce- 
rait du  re.ste  de  varier  autant  que  possible;  mais  que  pour  la 
bagaU'Ilede  3 fr.  &0  c.,  payés  d'avance,  avant  toute  consom- 
luatiou  (précaution  et  innovation  qui  peignent  bien  l'état  des 
mœurs  publiques  au  dix-neuvième  siècle),  on  trouverait 
en  tous  tempe  chez  lut  un  dîner  abondamment  servi,  safne- 
uienl  composé,  au.vsi délicatement  apprêté  que  dans  la  meil- 
leure cuisine  de  Paris,  et  arrosé  d'une  ^iiteille  de  vin 
naturel.  Or,  notre  homme  tint  religieusement  toutes  les 
conditions  de  son  programme;  et  Pimmen.^  succès  de  son 
établissement,  k l'instar  duquel  il  s'en  est  créé  aussitôt 
nombre  d'autres,  prouva  qu’il  avait  calculé  juste  en  pen- 
sant qu’il  restait,  en  fait  de  restaurants ,k  trouver  un  sage 
milieu  entre  les  ignobles  gargotes  où  l'on  empoisonne  im- 
puikiuenl  Id  public  à raison  de  2 fr.  par  tête,  et  les  établis- 
sements tout  étincelants  de  glaces  et  de  doniresoùlc.consom- 
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I waleur  est  servi  en  damassé  et  en  vaisselle  plate,  mais  d’oà 
il  ne  peut  sortir  qu’après  avoir  dépensé  de  quinze  à vingt 
' francs. 

San-Francisco,  en  Californie,  est  peut-être  la  ville  du 
monde  où  relativement  auchiffredo  la  population  on  trouve 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  de  restaurants  de  toutes 
, les  catégories.  Il  y existe  jusqu'k  des  restaurants  chinois , et 
' nous  noterons  ici  les  prix  de  quelques  articles  qui  figurent 
sur  la  carte  de  ces  établissemenls  ; côtelette  de  chat,  25 
cents  (environ  I fr.);  soupe  au  chien,  12  cents;  rôti 
de  chien,  18  cents; pâté  de  chien,  6 cents;  rats  braisés, 
6 cents.  Dans  la  me  saint- Jacques  et  dam  la  Cité,  à Paris, 
on  n’est  pa.s  si  sincère. 

RESTAURATION,  action  de  réparer  une  diose,  de 
la  rétablir  dans  son  étal  primitif.  En  politiqiie,  ce  mot  in- 
dique le  retour  absolu  k un  régime  qui  avait  été  une  fois 
détruit,  k des  personnes  dynastiques  qui  avalent  été  repous- 
sées par  la  violence  des  révolutions,  k des  principes  qui 
avaient  été  complètement  renversés  dans  une  crise  gouver- 
nementale. Le  plus  ordinairetiient  les  restaurations  pn^n- 
neot  pour  devise  : « Point  de  conceasions , point  do  Irans- 
Bctions  avec  ce  que  nous  avons  remplacé!  <•;  eten  consé- 
quence elles  dterchcntk  rétablir  tout  ccqui  aété.lcs  mêmes 
abus,  les  mêmes  prindpes,  bons  ou  mauvais,  qu’au  moment 
ou  a commencé  la  révolution,  sans  h'nir  aucun  compte 
des  idées  émises  et  des  progrès  accomplis  dans  l’intervalle 
qui  a existé  entre  la  chute  et  le  retour  de  la  dynastie.  Les 
restaurations  ont  rarement  lieu  dans  riotérèt  des  |)etiples,  et 
ceux-ci  ont  tout  k perdre  dans  ces  réactions  de  temps  qui  ne 
sont  plus  et  d'Iiommes  qui  veulent  y ramener,  en  détruisant 
ce  qui  les  a momentanément  remplacés.  Cliarles  Fox,  dans 
son  Histoire  des  Révolutions  d'Angleterre,  dit  avec 
raison  qu’une  restauration  est  d'ordinaire  la  plus  dangereuse 
et  la  pire  des  révolutions.  Telles  furent  les  restaura- 
ttons  qui  eurent  lieu  en  Angleterre  en  1660, aprèslamortdc 
de  Cromwell , par  le  rappel  de  Charles  Stuart  au  trône  de 
ses  pères,  et  en  1614  en  France,  par  le  retour  des  Bour- 
bons k la  suite  des  armées  de  la  coalition  qui  venait  de  dé- 
trôner Napoléon.  Cette  dernière  avait  été  précédée  ou  fut 
suivie  des  restaurations  d’Espagne,  de  Naples,  de  Hol- 
lande, de  Sardaigne  et  d’une  fouie  de  petits  États  allemands 
ou  italiens,  dont  les  souverains  avaient  été  dépossédés  à 
la  suite  des  guerres  de  la  révedution. 

Nous  avons  encore  eu  la  restauration  de  1a  république, 
en  1648;  puis  ia  restauration  impériale,  en  1852.  Mais 
dans  l'usage  ordinaire  le  mot  restauration  pris  absolu- 
ment s'applique  aujourd’hui  au  rétablissement  du  trône  des 
Bourbons,  d'aboni  en  1814,  puis  en  1615  après  le  court 
épisode  des  cent  jours;  et  quand  il  est  question  de  l’é- 
> poque  de  la  Restauration,  on  entend  désigner  l'intervalle 
' compris  entre  1814  et  1830 , où  partout  en  Europe  les  gou- 
vernants s’cflorcèrent  de  reconstruire  le  passé  et  ne  réus- 
sirent par  Ik  qu'à  provoquer  de  nouvelles  révolutions. 

RESTAURATION  { Beattx-Aris),  mot  également 
employé  en  arcUitectare,  en  sculpture,  en  peinture  et  en 
gravure;  sa  valeur  n’est  pourtant  pas  tout  à fait  U même 
dans  ces  différents  arts. 

La  resfatfra/loR  eftine  proviire  consiste  à la  recoller 
avec  assez  d’adresse  pour  faire  disparaître  les  déchirures,  à 
remettre  une  petite  pièce  dans  les  angles,  k boucher  les  trous 
de  vers , à donner  au  nouveau  papier  une  teinte  pareille  à 
celle  de  l'estampe  , et  enfin  k refaire  quelques  tailles  ou  des 
)K>rtion'«  un  peu  plus  iinporlantos. 

Faire  la  restauration  d'un  tableau  ou  le  restaurer, 
c’e^t  rétablir  quelques  parties  enlevées , remplir  les  craque- 
lures , ou  seulement  repiquer  les  points  où  la  toile  se  trouve 
k nu.  Souvent  la  res/aurafion  consiste  à faire  disparaître 
I une  déchirure,  un  trou;  alors  on  applique  par  derrière  un 
morceau  de  toile  collé,  ce  que  l’on  nomme  fn/i^ou^er;  on 
rétablit  les  fils  cassés  le  mieux  pos.<iible,  on  met  sur  celte 
partie  uite  impression  on  pâte  semblable  à celle  qu’a  reçue 
primitiviment  toute  la  toile,  et  on  repeint  en  imitant  le 
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mieux  pouible  le  ton,  la  manière  du  maître;  trav^l  qui 
exige  une  u>nnaU&ance  approfondie  des  procédés  emplo)és 
dan*  les  difriTenlcs  écoles  et  une  longue  expérience  |>our 
prévoir , dans  le  choix  et  remploi  di'S  couleurs  , ce  que  le 
temps  peut  apporter  de  changement  dans  les  teintes  nou- 
velles aün  de  prévenir  1a  discordance  qui  arriverait  bientôt. 
Si  la  pourriture  a gagné  la  toile , si  le  panneau  est  ver- 
moulu, si  la  vétusté  fait  écailler  le  tableau,  alors  il  faut 
rentoiler  ou  plutôt  enleoer  le  tableau  (voyez  Re>TOiL\CR). 
ITn  habile  rettaurateur  est  un  homme  précieux  saa*  doute, 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  souvent  |ar  de  roauvaues 
restaurations  on  a entièrement  perdu  ce  qui  restait  d’un 
ancien  tableau , et  qu'en  place  des  débris  du  talent  d'un 
ancien  et  habile  maître  on  ne  voit  plus  maiuleoant  qu’un 
travail  moileme  et  sans  roérile. 

Dans  La  Kulpture,  la  restauration  est  aussi  de  plusieurs 
natures  : souvent  elle  consiste  à réunir  les  parties  brisées, 
et  dans  ce  cas  c’est  une  opération  bien  simple  mais  quel- 
quefois il  faut  aussi  réparer  des  parties  mutilé^,  telles  que 
le  nez , le  menton  , ou  bien  des  draperies.  Là  encore  on  a 
souvent  lien  d'Otre  satisfait  de  la  restauration  ; mais  s’il  faut 
aller  |)lus  loin  , s'il  faut  non  pas  réparer,  mais  restituer 
des  pariiiM  iiiit>ortantes , les  mains , les  bras , même  la  télé, 
alors  quelle  halnletéüevreit  avoir  le  rerfatirafeur  pour  bien 
saisir  le  style  du  statuaire  ancien  ! Souvent  avec  les  cvtré- 
milés  ont  disparu  les  symboles , les  emblèmes  caracléris- 
tiqne«;en  en  remettant  de  nouveaux,  la  sagacité  du  rerfuM- 
ratrur  s'est  souvent  trouvée  en  défaut,  le  manche  d'un  mi- 
roir a été  prisponr  le  fragment  d’un  arc,  et  d’une  Vénus 
on  a fait  une  Diane  ; ou  bien  des  télés  de  pavots  ont  été 
prises  |K)urdes  pommes,  et  Morphée  est  devenu  Vertumne; 
un  firètre  égyptien  avec  une  longue  robe  a reçu  une  tête  de 
femme,  et  on  lui  a donné  le  nom  de  rimpératrice  Sabine. 
Beaucoup  de  statues  furent  probablement  bris*^  et  restau- 
rées dans  l’antiquité.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la 
Grèce,  surtout  celle  des  Acliéens  contre  les  Étoliens  , les 
monuments  publics  furent  souvent  dévastés;  d’autres 
ont  I U être  brisés  lors  de  leur  transport  à Rome.  Combien 
de  statues  grecques  doivent  avoir  souffert  dans  le  grand  in- 
cendie de  cette  ville  sous  Néron , et  lors  des  troubles  de 
ViteIHus  , pendant  lesquels  on  se  défendit  dans  le  Capitole 
en  lançant  des  statues  sur  les  aasaillaots  ! Combien  d’autres 
Pont  été  lors  do  invasions  des  barbares  et  dans  le  sac  de 
Rome,  en  1528!  A toutes  ces  époques,  il  s'est  fait  des  res- 
taurations, et  alors  elles  se  taisaient  comme  aujourd’liui  par 
le  moyen  d’un  tenon  que  l’on  introduisait  dans  des  trous 
pratiqués  dans  la  partie  endommagée  et  dans  la  portion  que 
l'on  ajoutait;  puis  on  assujettissait  le  tout  en  coulant  du 
plomb  fondu.  Quelquefois,  soit  par  erreur,  soit  pour  éviter 
la  peine  de  refaire  une  jambe,  on  en  prenait  une  antique, 
mais  qui  n'avait  jamais  appartenu  à cette  statue  ; et  on  doit 
penser  qu'alors  il  était  presque  impossible  que  le  inouve- 
nvent  foi  le  même  et  qu'elle  s’adapUt  parfaitement. 

Les  artistes  modernes  auxquels  on  doit  les  pins  habiles 
restaurations  sont  : Guillaume  délia  Porta,  Sansorino  TutU, 
François-Jean  Agnolo,  Pierre  Tacca  et  Salvetti.  On  sait  que 
Michel-Ange  Buonarotti  a aussi  lait  des  restaurations , entre 
autres  le  bras  élevé  du  magnifique  groupe  de  Laocoon,  mais 
il  le  déposa  au  pied  de  la  statue  sans  oser  te  mettre  en 
place.  Lorsque  ce  groii|)e  vint  à Patris , Napoléon  mit  ce 
travail  au  concours,  et  donna  un  prix  de  dix  mille  francs 
pour  edui  dont  le  travail  serait  jugé  digne  d'être  mis  en 
place.  ^ 

En  architecture , on  dit  bien  qu'une  maison  a besoin 
d'élre  restaurée  ; pourtant  on  ne  dit  (vas  qu'il  faut  y faire 
des  restaurations,  mais  réparations , At  grosses  ré- 
parations. S'il  est  question  d'un  grand  Milice  tombé  en 
ruine  , alors  au  contraire  on  dit  que  tel  architecte  a été 
chargé  de  la  restauration  de  tel  monument,  telle  églUe,  tel 
palais. 

lievisteune  autresorte  de  restauration  k laquelle  le  nom 
de  restitution  conviendrait  beaucoup  mieux  : il  s'agit  de 
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suppléer,  d’imaginer  ce  que  le  temps  a détruit  et  Ut  dispa- 
raître dans  un  ^ifice  antique.  Les  élèves  d'arddtecture  qui 
ont  obtenu  le  grand  prix  de  l’Académie  sont  obligés , pen- 
dant le  cours  de  leur  pensionnat  à Rome,  de  composer  U 
restauration  de  quelqu’une  des  plus  fameuses  ruines  de 
l'Italie.  DtciicsNE  aloé. 

RESTA  UT  (PiEiuie),  grammairien  français,  né  à 
Beauvau,  en  a>94  , et  mort  à Paris,  en  1764,  fut  d'aboiU 
pourvu  4l'uue  cliarge  d’avocat  au  conseil  du  roi.  Il  était 
très-laborieux  ;et  quand  il  voulait  se  distraire  un  moment 
des  travaux  de  sa  prufo.ssion , c’était  aux  sciences,  aux 
bciles-lettres  et  aux  beaux-arU  qu'il  allait  demander  ses 
seuls  délassements.  Ses  Principes  généraux  et  raisonnée 
de  la  Grammaire  Française  sont  le  londement  de  sa  répu- 
tation de  grammairien.  Les  principes  de  la  langue  y sont 
en  général  exposés  avec  justesse  et  netteté;  quelquefois 
aussi  on  y désirerait  moins  de  longueur  dans  lesdérelup. 
peinents.  Quelques  critiques  l’ont  blâmé  d’avoir  adopté  |>our 
sa  grammaire  le  système  des  demandes  et  des  réponses. 
Sans  doute,  cette  forme  doit  donner  lieu  à des  répétitions  ; 
ni.iis  dans  un  livre  destiné  à l’instruction  élémentaire,  c'est 
plutôt  un  avantage  qu’un  inconvénient  ; car  {>ar  la  question 
que  leur  adresse  le  maître , les  enfants , si  cette  question  est 
bien  posée,  se  trouvent  mU  pour  ainsi  dire  sur  la  voie; 
l’éveil  est  donné  à leur  intelligence , et  la  réponse  leur  de- 
vient plus  facile.  H est  un  autre  reproche  dont  il  ne  serait 
pas  aussi  ahe  de  justilier  Restaut  ; c‘c»t  celui  d’avoir  man- 
qué quelquelois  de  tact  en  laisant  étalage  d’iine  métaphy- 
sique obscure,  plus  propre  à rebuter  les  intelligences  vul- 
gaires qu'à  les  éclairer.  Sans  doute  Restaut  ne  saurait  être 
comparé  aux  Dmnarsais,  aux  Beauzée , aux  Court  de  Gébelin 
et  autres  e.sprits  du  premier  ordre  qui  onlchercbéà  résoudre 
les  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  ardues  de  la 
graniioaire  générale;  mais  il  a sur  eux  l’avantage  d’avoir 
lendude  grands  services  à l'enseignement  public.  Le  judi- 
cieux Roltin  trouvait  dans  son  livre  toutes  les  notions  élé- 
nventaires  qu'il  désirait;  les  membres  les  plus  éclairés  de 
^université  l'adoptèrent  comme  ouvrage  classique. 

ClUHI-ACNAC. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  Voyez  RÏTIF  ne  La  Bne- 

TO>NE. 

RESTITUTION*  Ce  mot  exprime  généralement  l’ac- 
tion Ae  restituer  ou  de  rétablir.  En  termes  d'architeclure, 
la  restitution  d'uu  édifice  antique  est  le  dessin  par  le- 
quel on  t&clie  de  le  représenter  tel  qu’il  était  jadis  ( voyez 
Kestairation  ). 

En  droit , on  entend  spécialement  par  restitution  : 
1*  la  remise,  volontaire  ou  forcée,  de  ce  qui  a été  iiidue- 
roent  exigé;  2’’  l’action  de  se  faire  relever  d’mi  engagement 
qu'on  n’avait  pas  la  capacité  de  contracter.  Le  Code  Civil 
énupaère,  sous  les  différents  titres  qui  cuncenient  la  mi- 
norité, le  régime  dotal , les  quasl-conlrats , la  vente  , le 
dépôt,  le  gage,  etc.,  les  causes  <to  restitution  légale  ou 
conventionnelle.  Ces  causes  résultent  pour  U plupart  soit 
de  la  nature  même  des  contrats , soit  de  l’incapacité  des 
contractants,  soit  de  l’absence  du  libre  consentement  des 
personnes,  soit  enfin  du  dommage  dont  elles  se  déclarent 
lésées.  La  disposition  la  plus  générale  du  Code  sur  ce  point 
est  celle  qui  pose  en  principe  (art.  1S76)  que  celui  qui, 
sciemment  ou  par  erreur , reçoit  ce  qui  ne  lui  est  pas  dit , 
est  soumis  à l’obligation  de  restituer.  Ici  toutefois,  quant 
au  mode  de  restitution , une  distinction  essentielle  est 
nécessaire:  s’il  a reçu  de  bonne  foi,  il  n'est  tenu  de  ren- 
dre la  chose  qu'aulaot  qu'elle  existe  encore  en  sa  |>osses- 
sion,ou  qu’il  s'en  est  enrichi,  et  dans  l’état  où  elle  se  trouve. 
Mais  s’il  s’agit  d'une  somme  d'argent,  ou  d’aulres  clioses 
qui  se  consomment  par  l’usage,  il  doit  toujours  re>titucr 
en  somme  pareille  ou  en  égale  quantité.  S’il  a reçu  de  mnn- 
vaisefoi,  Uestsoumisàdcs obligations beaucouppluüi  rigou- 
reuses : H doit  tenir  compte  des  intérts  du  jour  même  du 
payement  ; et  s’il  s’agit  d'une  chose  de  nature  à prmluire  des 
fniits  , U doit  faire  raison  et  de  ceux  qu’il  a perçus , et  de 


RESTITUTION  — 

ccii\  mÿme  quil  a manqué  de  percevoir.  £0(10 , de  quel)|ue  ' 
manière  qu'uue chose  volée  ait  péri,  ou  ail  été  perdue,  sa  ) 
perte  ne  dispense  pas  celui  qui  l'a  soustraite  de  la  restitu- 
tion du  prii  (art.  1301}.  Cependant»  la  loia  voulu  que  le  pro- 
prietaire réclamant  tint  compte,  même  au  possesseur  de 
mauvaise  foi , de  toutes  les  dépenses  utiles  et  nécessaires 
qui  auraient  été  (ailes  pour  la  conservation  de  la  chose 
(art.  1381  ).  Mais  c’est  surtout  i l’éftard  des  meneurs  que 
la  restilutioa  est»  dans  une  foule  de  cas , impérieusement 
exigée  par  la  loi  ; le  moindre  dommage  suffit  pour  ta  rendre 
obligatoire , contre  toute  espèce  de  conventions;  elle  ne  l’est 
pas  moins  en  faveur  même  du  mineur  émancipé»  contre 
toutes  les  conventions  qui  excèdent  les  Iwmes  de  sa  ca- 
pacité» 8 moins  que  le  dommage  ne  résulte  d’un  événement 
casuel  et  imprévu.  Toutefois»  la  loi  ne  pouvait  se  dispenser 
d'admettre  des  eiceptions  légitimées  par  des  motifs  graves 
qu1l  est  facile  de  comprendre  : c’est  ainsi  qu’elle  a statué 
que  le  mineur  commerçant  » banquier  ou  artisan  » n'était 
restituable,  ni  contre  les  engagements  pris  par  lui  à raison 
de  son  commerce  ou  de  son  art,  ni  contre  les  conventions 
légaleoaent  stipulées  en  son  contrat  de  mariage  ( art.  I30S 
et  suiv.  ).  Les  interdits  et  les  femmes  mariées  non  autori- 
sées jouissenU  peuprèsdu  même  privilège  que  les  mineurs. 

Le  dépositaire  doit  rendre  hieotiquement  la  chose  même 
qu'il  a reçue  ; ainsi  le  dépôt  de  sommes  monnayées  doit  être 
restitué  dans  les  mêmes  espèces  qu’il  a été  (ait»  soit  dans  le 
cas  d’augmentation  » soit  dans  le  cas  de  diminution  des  va- 
leurs (art.  1931).  Les  notaires,  avoués»  huisuers  et  autres 
officiers  publics  » qui  auraient  exigé  de  plus  forts  droits  que 
ceux  qui  leur  sont  accordés  par  les  tarifs  sont  soumis  à la 
restitution, et  même,  s’il  y a lieu,  punis  de  rinlerdirlion. 

Le  mot  resMtUion  désigne  en  physique  ie  retour  d’un 
ressort  au  repos , en  astronomie  le  retour  d’une  planète  k 
son  apside.  £n  numismatique , on  appelle  médailles  de 
retlilution  celles  qui  représentent  on  ancien  édifice  res- 
tauré. A.  Husaon» 

RESTITUTION  ( Êditde).  On  désigne  ainsi»  dans 
rhisloire  d’Allemagne , un  édit  rendu  par  l’empereur  Fer- 
dinand II , le  6 mars  I6*i9 , a l'époque  de  la  guerre  de  trente 
ans  , par  lequel  U était  ordonné  aux  protestants  de  reudre 
aux  catlioliques  tous  les  biens  de  i’Fglise  dont  ils  s’étaient 
emparés  depuis  le  traité  de  Passau  de  » et  en  vertu  du- 
quel les  réformés  étaient  exclus  de  lapai  xde  re  llgion. 
Une  fut  d’ailleurs  que  partieUeroeot  exécuté. 

RESTOUT  (Juan  ),  élève  et  neveu  de  Jou  venet»  est 
de  tous  les  (peintres  français  celui  qui  a le  plus  approché  de 
1a  manière  de  ce  roallre.  Fils  et  peUt-ûU  de  peintres  dont 
la  renommée  n’a  |)as  dépassé  les  limites  de  la  Noriuaudie, 
il  naquit  k Rouen,  ie  26  mars  1693,  et  vint  fort  jeune  è 
Paris , travailler  ches  son  oncle,  dont  il  atlopta  les  procé- 
dés expéditifs»  la  manière  léchée  et  le  coloris  roux  eicliaiid. 
Agréé  à l’Académie  en  1717»  il  ne  fit  pas  le  voyage  de 
Rome  : auasi  son  œuvre  resta-t-elle  toute  française,  00 
pourrait  presque  dire  normande.  Son  morceaude  réception 
fut  un  takesu  li'Aréthuse  poursuivie  par  Alphée  ( 1720). 
Bloilét  professeur»  recteur,  directeur,  cliancelier,  il  passa  par 
toutes  les  dignités  académiques,  et  mourut  couvert  de  ÿwreet 
cTbonoeurs  » le  r' janvier  1708.  Peu  d’artistes  ont  été  plus 
laborieux  : k la  fois  peintre  de  sujets  religieux  et  de  galûtes 
pastorales»  il  a travaillé  pour  les  églises  et  les  couvents, 
pour  les  cliiteaux  et  les  boudoirs.  Parmi  les  ouvrages  qui 
le  caractérisent  le  mieux , je  citerai  le  Céria/  guérissant  le 
Paralgtigue  {Musée  du  Louvre)  ; le  plafond  de  randeone  bi- 
blioUièquc  Sainle-Genevière,Sai/r/«denof/enex/are(  1730), 
et  la  Mort  de  sainte  Scholastique  ( 1730  » musée  de  Tours); 
la  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple  ( musée  de  Rouen)  ; 
le  Bon  Samaritain  (musée  d'Angers);  et  Les  Pèlerins 
dEmmaüs  (1733,  musée  de  Lille).  Restout  était  plein 
(firoagiuatkm  et  d^ves  ; mais  son  dessin , ses  types  sont 
toujours  de  la  plus  déplorable  vulgarité.  Sur  ce  point  U a 
trouvé  moyen  de  renchérir  encore  sur  son  maître.  Sa  cou- 
leur» je  le  répète,  alrondc , comme  celle  de  Jouvenet»  en  < 
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' tonx  jaunis»  bruns  et  sales.  Si  au  moment  0(1  brilla  Rex- 
) tout  l’école  française  n’avait  déjà  été  à demi  perdue , nul 
mieux  que  lui  n'eût  été  en  mesure  de  hâter  sa  décadence. 

RF:ST0UT  ( Jr4?i*Bf.r’«juid),  fils  et  élève  du  précédent,  est 
resté  moins  habile  et  moins  célèbre  que  lui.  Né  vers  1733 
et  mort  en  1 796  , il  fut , on  peut  le  dire , le  dernier  des  pein- 
res  de  l’école  normande,  sur  laquelle  Jouvenet  avait  jeté  tant 
d’éclat.  Il  a eu  tous  les  défauts  de  son  père , sans  avoir  une 
seule  de  ses  rares  qualités.  Ses  tableaux  , d’ailleurs  » ne 
sont  pas  très-nombreux;  les  meilleurs»  et  i1s  ne  sont  pas 
bons  «sont  le  Saint  Bruno  âuLousTtei  Jupiter  et  3fer- 
eure  chez  Philémon  et  Baueis  (musée de  Tours). 

Paul  Mastz. 

RESTRICTIFS  (Droits).  Voyez  Douâmes,  Pnom- 
Rinr  (Système),  l»noiiiBtTioM,  et  P»otbctios. 

RESTRICTION  {Jiirisprudenee).  Voyez  Bf.tnicrwn. 

RESTRICTIO.N  MENTALE,  reservatio  menta- 
lis.  On  appelle  ainsi  la  réserve  d’iine  partie  de  ce  que  r<m 
pense,  pour  induire  en  errenr  celui  à qui  l'on  parle.  Partout 
et  toujours  on  a vu  des  hommes  plaçant  la  main  sur  leur 
cœur  pour  attester  et  Jurer  U vérité  de  ce  qu’ils  disaient» 
penser  tout  le  contraire»  et  mettre  leur  conscience  eu  repos 
au  moyen  de  quelque  subtilité  ou  réserve  mentale.  Rien 
évidemment  de  plus  contraire  à la  morale;  cependant,  les 
jésuites  sont  accusés  d'avoir  autorisé  ces  mensonges,  surtout 
quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  leur  ordre.  £a  diploma- 
lle  et  en  politique,  les  restrictions  mentaUs  sont  chose  or- 
dinaire; et  ceux  qui  en  usent  n’ont  certes  pas  cru  néces- 
saire de  lire  préalsblement  les  easuistes  de  la  Société  de 
Jésus^  c'est  chez  eux  une  inspiration  toute  naturelle. 

RESULTANTE)  terme  de  dynamique.  Voyes  Fonce 
(Mécanique). 

RÉSURRECTION  (du  latin  resurgere,se  relever), 
retour  à la  vie  avec  le  même  moi  individuel,  et  dans  les 
mêmes  organes  matériels  qii’auparevant.  En  ce  sens,  la 
résurrection  ne  peut  être  que  le  fait  d’un  miracle,  cooune 
on  en  vit  beaucoup  dans  l’origine  du  christianisme.  Jésus- 
Christ  en  a opéré  trois,  entre  lesquelles  la  résurrection  de 
Laiare  est  regardée  comnw  la  plus  éclatante.  C’est  en  l'hon- 
neur de  la  résiirrer/ion  de  Jésus-Christ  lui-même,  fait  prou  vé 
par  les  témoignages  le.s  plus  irréfragables  et  qui  raffermit 
invirvdblement  la  foi  ébranlée  des  apôtres  en  sa  mission  di- 
vine, que  se  célèbre  encore  aujourd'hui  1a  fête  de  Pâques. 

La  réncrrec/ton  des  morts  est  une  croyance  commune 
aux  Juifs  et  aux  ebrétiens.  Toutefois,  cette  idée  demeura 
étrangère  aux  Juifs  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  et  ils 
pensaient  qu'aprèslaraort  les  âmes  des  bons  et  des  mauvais 
descendaient  dans  les  ténèbres  du  monde  souterrain  {schrol), 
où  elles  sommeillaient  sans  vie  et  sans  conscience.  C'est  à 
l'époque  de  l'exil  qn'ils  connurent  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Us  se  rapproprièrent  et  établirent  alors  que  ceux  qui  mou- 
raient martyrs  pour  l’adoratioD  du  vrai  l^eu  et  de  sa  loi  ne 
descendaient  point  dans  le  monde  souterrain , mais»  comme 
Enoch  et  Elle,  allaient  droit  à Dieu  en  reprenant  leur  corps 
priroitir,  et  étaient  transfigurés.  Ces  idées  se  retrouvent  éga- 
lement dans  le  Nouveau  Testaroenl,  à l'égard  des  premiers 
martyrs.  Les  ptiarisiens  et  très-certainement  aussi  les  doc- 
teurs de  la  loi  croyaient,  au  rapport  de  Josèphe,  que  les 
ânnes  des  hommes  pieux  obteuaieot  pour  récompense  de  quit- 
ter le  inonde  souterrain  et  de  renaître  comme  liomnoes  avec 
de  nouveaux  corps;  ce  qui  explique  les  questions  adressées 
à Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu  ( t8,  16  et  suiv.  ),  dans 
saint  Lue  (9,19)  et  saint  Jean  (1,  21).  lies  Sadducéensn'ad- 
mettaient  point  celte  résurrerüon.  Mais  l’on  rattaclia  aussi 
ce  dogme  à l’attente  du  règnedii  Messie  ; et  l’on  pensa  que  les 
juslrs  décédés  seraient  révéllét  d'entre  les  morts  au  moment 
où  commencerait  le  règne  du  Messie,qu'ib  régneraient  avec  lui 
(première  résurrecUon  ) » et  qu’à  1a fin  de  ce  lègne  aurait  lieu 
la  résurrection  générale  (la  seconde)  des  bons  et  des  roécliants» 
ainsi  que  le  jugement  par  suite  dmioel  les  bons  seraient 
admis  dans  le  ciel  à partager  la  vie  éCeroelle  avec  le  Christ  » 

! tandis  que  les  méchants  seraient  préripilés  dans  l'enfer. 
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LTglt$e  rejeta  plus  tardceae  première  résurrection,  comme  | 
une  iilêe  juive,  et  n'admit  comme  dogme  que  la  seconde  , ’ 
c'cst>à-diro  la  nouvelle  animation  à la  ûn  des  dioses  des  ' 
corps  des  morts  et  leur  réunion  nouvelle  et  perpétuelle  avec 
leüAïuoi.  Toutefois,  cette  doctrine  rencontra  des  adversaires 
d<its  les  temps  dos  apdtres,  ainsi  que  plus  tard  au  sein  de 
riî41jse,  et  même  à l’époque  de  la  Réfunnation.  Ce  riogme 
appartient  en  réalité  à 1a  doctrine  de  la  rémunération,  et 
non  à celle  de  l'immortalilé  de  i'Ame,  avec  laquelle  die  u'est 
point  identique.  (Test  une  idée  préparatoire,  une  kJue  de 
transition  i l'idée  de  rimmorlalitc,  parce  qu'elle  pose  rim- 
portant  principe  qu’après  la  mort  l'àme  doit  aller  au  ciel  et 
J revêtir  un  nouvel  organe  pour  la  perception  du  monde 
des  sens. 

On  dit  figurément  : Cfsi  une  résurrrcfioii,  une  traie 
nsurrec^iott,  d’une  guérison  iuoplnée,  surpreoanle. 

U£SL'1UIECT10\.\1STES«  reivrrec/toN>mrn.  On 
ap|ieUe  ain.^  en  Anglelcfre  les  individus  qui  deterrent  les 
cadavres  pour  les  vendre  à des  anatomistes.  Le  préjugé  qui 
régne  dans  ce  pays  et  empécUe  de  livrer  à la  disseiUon  le 
cor|M  de  ses  proches  a reudu  de  plus  eu  plus  diUicilc  aux 
anatomistes  de  se  procurer  des  sujeU  pour  leurs  travaux  de 
dissection;  et  il  en  est  résulté  que  lo  vol  des  cadavres 
est  devenu  une  véritable  iodusthe.  Le  prix  des  sujets  a 
toujours  été  en  augroenUnt  avec  le  besoin  de  plus  eu  plus 
grand  d’irulruclion  générale;et  la  valeur  des  catlavres,  qui 
avait  commencé  par  être  de  3 Uv.  st.  (M  fr.),  ayant 
successivement  monté  jusqu’à  16  Uv.  st.  (400  fr.  ),  Timmo* 
raie  industrie  du  vol  de  cadavres  prit  un  essor  incroyable. 
Les  rrsurreciton-mrn  volaient  surtout  le>  cadavres  des 
individus  mort!^  dans  les  hépitaiix,  parce  que  leurs  tombes 
creusées  moins  prolondéroent  étaient  aussi  l'objet  d’une  sur* 
vcillancc  moindre.  Souvent  l'appàl  du  gain  porta  des  in* 
dividus  à commettre  des  assassinats  rien  que  pour  se  pro- 
curer des  cadavres  (voyei  liinke).  Lue  loi  spéciale  a fini 
par  prononcer  de  six  à douse  mois  de  prison  contre  le  vol 
des  cadavres.  Une  mesure  plus  efficace  pour  arriver  a la  sup- 
pression de  cet  abus,  ç'a  éU‘  l’acte  du  parlement  qui,  en  1 638, 
a peniiis  de  livrer  aux  amphillieàlrû  d'anatomie  les  rnrps 
d'individus  morts  dans  les  hépitaux  ou  ks  prisons  qui  ne 
seraient  pas  réclamés  par  leurs  proclies.  Depuis  lors  le 
nombre  des  crimes  de  ceUe  es^kee  a beaucoup  diminué. 
En  , oepentlant,  on  vit  encore  à Londres  un  certain 
lUsIkop  voler  des  enfants  pour  lus  assasàiuer  et  vendre  leurs 
cadavres  à de  jeunes  étudiants  en  médecine. 

RET  A BLESy  motifs  d’ardii  lecture  religieuse  qui  servent 
de  décoration  aux  autels  de  nos  églises  catlioliques.  Le 
marbre,  1a  pierre,  le  stuc  et  le  bcûs  sont  les  matériaux  em- 
ployés à ces  sortes  de  constructions,  qui  en  Italie  et  en 
Espagne  sont  parlbU  des  ouvres  importantes,  et  dans  l’exé- 
cuUoci  desquelles  les  architectes,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
ont  rivalisé  de  génie.  Les  re/a6lss  sont  le  plus  souvent 
d’une  ordonnance  très-riche,  et  de  plusieurs  styles  mélan- 
gés : ainsi , les  coloames , corniches , cnlablemeots  qui  les 
composent,  etc.,  sont,  an  gré  des  artistes,  de  tel  ou  tel 
ordre,  et  accompagnés  d’un  choix  d’oenemeots  qui  peut 
varier  à plaisir,  pourvu  qu'il  soit  d'un  elkt  banDooleux. 

Il  y a dans  l'ensanble  de  tout  reUM*  un  détail  distinct , 
qu’on  appelle  coniré-refakle;  c’est  le  fond  placé  au-dessus 
de  l'antel , en  manière  de  panneau  ou  de  lambris,  dansleqoel 
on  encbàSM  un  tabieao,  nu  bas-relief  ou  une  statue,  et  contre 
lequel  sont  adossés  le  tabernacle  et  les  petits  gradins. 

Il  est  à reœvquer  que  les  maîtres  autels,  toujours  isolés, 
ne  sont  pas  surmontés  de  retables,  parce  que  ces  décora- 
tions n’ont  été  inventées  que  pour  servir  de  revétenaent  aux 
murs  contre  lesquels  sont  appuyés  les  autels  des  ckspelles 
latérales  d'nne  église. 

Les  retabies  n’ont  rien  de  commun  avee  l’art  chrétien 
ou  golltique;  ils  sont  tous  exécnlés  dans  une  style  noderoe 
et  quasi  païen  : ce  n'est  qu'au  temps  de  la  renaissance  qu'on 
lesToitappamltre  et  figurer  dans  l’omeiiicntation  des  églises. 
Pendant  Iss  deux  derniers  sièclex,  cc«  ouvrages  d’artbitee- 


[ ture  furent  en  grsnde  vogue;  mais  la  variété  plutdt  que 
le  bon  goût  caracturûe  les  nouvelles  formes  que  leur  don- 
nèrent les  capricieux  artistes  d'alors.  Nous  ne  voyons  dans 
les  édifices  religieux  modernes  que  les  refables  des  cbapetles 
Utéralcs  de  La  .Madeleine qui  méritent ü'étre  cités  avec  doge  ; 
Us  sont  ricltes,  mais  d’un  style  kwrd  et  par  trop  païen. 
Le  plus  beau  retable  que  noos  ayons  à Paris  est  celui  de 
la  dtapelie  de  la  Vierge,  à Saint-Sulpice  : U fut  exécuté  sur 
les  dessins  de  l’arcliitecte  De  WaiUy.  On  vcnI  aujourd'hui 
au  musée  des  Tbermes  le  retable  d'or  donné  à la  caUié- 
drale  de  Bile  par  notre  roi  Henri  II;  il  a fourni  à M.  Pros- 
per  Mérimée  U matière  d’une  notice  insérée  dans  le  Afoui- 
teur  du  30  juin  I8S4.  A.  Fuxioex. 

RETENTION  (Droit  de).  On  appelle  ainsi  le  droit  en 
vertu  duquel  le  détenteur  d’on  objet  qu'il  est  tenu  de  re- 
mettre à un  tiers  peut  cependant  en  conserver  la  possessûm 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  iDdemnisé  de  certaines  avances  ou 
dépenses  qu’il  a faites  dans  l’intérêt  de  cet  objeL 

RÉTENTION  lyUlUNC,  maUdie  dont  le  principal 
caractère  est  un  defaut  plus  ou  moins  complet  d'évacuation 
d’arine.  l'n  sentinient  de  pesanteur  vers  l'anus  accompagne 
de  fréquentes  envies  d'uriner  ; des  douleurs,  qui  se  propa- 
gent le  long  dn  dos , et  qui  augmentent  lorsque  le  malade 
marclve  ou  fait  quelque  effort,  amènent  souvent  une  fièvre  vio- 
lente. La  rétention  d’urine  est  un  accident  grave  : lorsqu’elle 
persiste,  la  vessie,  distendue,  perd  son  ressort  ; son  tissu 
peut  se  déchirer  et  i’uriue  s’épancher  dans  les  parties  en- 
Tironnantes.  Cette  maUdie,  lorsqu’elle  est  prise  à temps  et 
qu'elle  ne  provient  pas  d'une  paralysie  complète  de  la  vessie, 
cé<le  fréquemment  à l'osage  des  sondes  de  gomme  élastique 
età  l’em^oi  des  bains.  La  rétention  d’urineest souvent  causée 
par  l’âge;  souvent  aussi,  elle  est  le  produit  d’une  altération 
de  la  nK>elle  épinière,  l'ikfut  d’un  rétrécissement  du  canal  de 
rorrtre,  ou  la  suite  d’habitudes  vicieuses. 

HETCNUEy  CO  termes  de  finance  et  de  droit , se  dit  de 
ce  qu’on  retient  sur  on  traitement,  un  salaire , nu  sur  une 
rente,  en  vertu  d’une  loi  ou  d’une  convcatioii.  Avant  la  loi 
du  6 septembre  1807  , les  débiteurs  des  renies  constituées 
étaient  autorisés  à (aire  la  retenue  dn  cinquième  de  la  rente 
en  représentation  de  la  contribution  foncière  payée  par  eux , 
à moins  que  par  le  titre  constitutif  la  rente  ne  fût  dèdarro 
exemple  de  retenue.  Cette  retenue  D'existe  plus  anjnurd'hui , 
à moins  qu’elle  n’aU  été  (bnnellemeot  stipulée  dans  le  titre. 

Dans  les  lycées  et  collèges , on  dit  d'un  écolier  qu*U  est 
CO  retenue  quand  pour  quelque  bute  on  retnpéche  de 
sortir  ou  de  prendre  part  à une  récréation. 

RETENUE  ( 3forale  ).  Kojres  CinoosisrEcviQii. 

RETHEL,  villede  France,  clief-lien  d’arroMUssemeol 
dans  le  département  des  Ardennes,  à 80  kileaièlres  de  Mé- 
aièros,  sur  la  rive  droite  de  l’Aisne,  avec  une  populalioa 
de  7,800  hâtants,  un  tribunal  civil,  une  elianihre  consul- 
tative des  manufactures , on  conseii  de  prud’homme»,  nn 
collège,  une  caisse  d’épargne,  une  maMon  de  oorrectioo, 
«Ml  typographie.  On  j troove  de  norabreuMn  labriquea  de 
tisens  de  laine,  flanelle,  mousselise-laine,  ukrinoe,  dnq>, 
des  filatures  de  laine  peignée  et  cnrdéc,  des  fUiriqoes  de 
bins  et  de  cachemire  peignés , des  ateliers  de  coostructioii 
de  machinée  et  de  mécaniques  spéciales  à Hindustrts  des 
bines,  de*  tanneries,  des  fabriquée  de  savon  gras  et  d’hnib, 
une  fonderie  de  fer  et  de  cuivre.  C’est  une  ville  très-an- 
cfonne,  et  qui  doit  son  origine  h on  fort  on  rnjfrNii»  hèli 
par  lea  Romains  ; une  grorae  tonr  très-élevée,  dont  on  voM 
encore  les  ruines , paratt  en  avoir  fait  partie } Hb  est  mal 
bâtie,  et  ne  renferme  aucon  mononient.  Rethel  fol  prise 
en  1M3  par  lea  Espagnols , qui  en  forent  chassés  b aâtinn 
année  par  le  maréchal  du  Plessw-Praslin,  mais  qui  sVn  em- 
parèrent de  nouvean  en  1664.  Pen  de  mois  après  Titrenne 
lea  forfâ  de  capituler. 

I HÉTIAIREIS,  gladiateurs  dont  l'art  eeorisUit  à 
envelopper  leurs  adversaires  avec  un  filet  (rete)  et  à les 
tuer  ajec  un  IridtnL 

I RETH^ENCE , figure  de  rhétorique , qu’on  appeUe 
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•oui  fiouTeot  interruption , par  laquelle  on  «'interrompt 
brucquemeat)  tnaia  de  manière  à lais^r  très-l>i«*n  curu- 
prendre  ce  qu'on  alTecle  do  taire.  COtte  lijmre  niprimc  quel* 
quofoiH  trèa-èner^uemcnt  U colère  et  rimliynation.  Tout 
le  nioadc  connaît  le  fameux  quoi  ego..,  que  Virgile  iiu-t  dana 
la  bouche  de  Neptune  liaraugiiant  les  vent»  mutions  ; u'e«t 
un  des  plus  heureux  mo<ltles  de  réticence.  Mais  nous  en 
pouToos  citer  aussi  de  beaux  exemples  dans  notre  langue. 
Atbalic  dit  au  grand  prCtro  Joad  : 

Es  rtppiit  de  tna  Diao  ta  tVtii*  repoié; 

De  toD  apotr  frirole  et*tu  désabusé  F 
U UUae  CD  nwa  pouvoir  cl  too  trmplo  et  U vie. 

Je  devrais  sur  l'autel  où  too  bras  sarrilie 
Te,..fiz^s  du  prix  qu'on  m’orfre  H faut  roc  roDleoIcr. 

La  réticence  est  une  ^re  fort  adroite , en  ce  qu’elle  fait 
entendre  noo-scuimont  ce  qo’on  ne  veut  pas  dire,  mais 
souxenl  beeuoonp  plus  qu’on  ne  dirait.  Telle  est  la  réticence 
snivaale  dans  le  rôle  d’Agrippine  de  la  tragédie  de  Britan- 
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J'apprtat  de  rriil.  je  tirai  de  l’amife 
Et  ee  mèoie  Sénèque  ei  ce  même  nurrboi 
Qcl  depuis...  Borne  alors  estimait  leurs  vrriiu. 

Dans  la  conTersation  , l’esprit  de  médisance  et  de  déoigro* 
Rient  emploie  fréquemment  la  réticence  avec  une  adressa 
et  une  perfidie  qui  manquent  rarement  leur  effet.  • La  ma- 
lignilf  et  la  haine»  dit  La  Harpe»  ont  bien  connu  tout  ce 
que  pouvait  la  réticence  par  le  cliemin  qu’olle  fait  faire  à 
l'imagination  : aussi  n'ont*clias  point  d’armes  mieux  afGlées 
ni  de  traits  plus  empoisonnés.  C'est  la  combinaison  la  plus 
profonde  de  la  méeliancelé  de  savoir  retenir  ses  coups  et 
de  las  porter  par  la  main  d'autrui , et  mallieureuaement 
c’est  auui  la  plus  facile.  Rien  n'e^lsi  aisé  et  si  commun  qua 
de  calomnier  à demi-mot,  et  rien  n’est  si  dlKlcilc  que  de 
repousser  catto  espèce  de  caloninie  { car  comment  répondre 
à ce  r]iii  n’a  pas  été  énoncé?  a 
RÉTII*'  01  La  BRETON.NE  (Nicolss-Edhe)»  Tundesau* 
leurs  les  plus  féconds»  les  plus  originaux»  mais  aussi  les 
phts  décriés  du  dernier  siècle,  naquit  à Saey»  près  d'Auxer- 
re. en  i7S4,  d'iMmnètes  cultivateurs.  11  eut  son  frère 
aîné , honnête  ecclesiastique»  pour  premier  maître  de  gram- 
maire française  et  latine;  mais  son  esprit  trop  précoce , 
son  imagination  ardente  et  son  caractère  indomptable  » 
rendirent  son  éducation  ineoroplète.  Une  intrigue  amou- 
reuse qu'il  eut  à quinxe  ans  dans  son  village  » et  qui  pou- 
vait avoir  des  suites  fieheases , força  ses  parents  de  le 
placer  à Auxerre  pour  y apprendre  l’élat  d'imprimeur.  Il  y 
séduisit  la  femme  de  son  maître  » fut  chassé,  et,  n’ayanl  pu 
retourner  dans  sa  famille,  vint  à Paris,  où  H ne  tarda 
pas  A tomber  dans  la  misère , se  livra  à des  liaismis  et  à 
des  habitudes  crapuleuses»  exerça  plusieurs  métiers  lion- 
teux,  et  trouva  colin  de  l’ouvrage  dans  une  imprimerie.  Il 
commença  alors  à publier  des  romani  qui  obtinrent  une  oer- 
Uioe  vogue,  parce  qn’à  travera  dea  fautes  d'ignorance  et 
de  mauvais  goût  on  y trouve  de  la  vove»  du  naturel  et  de 
la  sensibilité.  Fier  de  ses  succès  » Il  se  crut  im  homme  supé- 
rieur, et  quitta  rimprimtrie  poormetlre  au  jour  tout  ce  qu'il 
avait  pensé , vu  ou  appris , mais  sans  renoncer  à sa  vie  dé- 
sordonnée » uns  cesser  de  fréquenter  les  petits  spectacles  » 
les  tavernes  et  les  lieux  de  déhanclie  : il  y cherchait  des 
sujets  de  composition»  qu’il  traitait  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Après  vingt-cinq  ans  d’un  mariage  mal  assorti , il 
se  sépara  scandaleusement  de  u femme.  La  désobéisunre 
de  U fille  alni'e , qui  avait  épousé  malgré  lui  un  liomme 
méprisable,  ses  malheurs  et  les  turpitudes  de  son  gendre  lui 
fournirent  le  sujet  de  plusieurs  romans , où  il  ne  rimgU  pas 
de  se  mettre  lui-même  en  scène , comme  il  l’avait  f«it  déjè, 
•eucrilîant  ain^i  avec  sa  famille,  disait-il,  à rtni/ri/cftoN 
de  set  coacifopcMs.  Rélif  vit  aveo  peine  la  révolution  de  1 7S0, 
qu’il  se  vantait  pourtant  d’avoir  préparée  .par  ses  écrits. 
Deux  hanqueruules  qu’il  essuya  et  les  nombreuses  contre- 
façons de  ses  ouvrages  lui  firent  hstr  le  nouveau  régime» 
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qui  lui  semblait  tolérer  de  (eJs  abus.  Déooneé  par  son  gen- 
dre pour  scs  opinionv  |H>liliqms,  poursuivi  souvent  psr  la 
populace  a cou|)s  de  pierre.s  » mande  cives  le  oommismire  de 
son  quartier»  il  fut  forcé  de  rentrer  comme  ouvrier  dans  une 
imprimerie.  .Sa  femme  ayant  été  assassin*^  » en  1793 , par 
son  gendre  , il  se  remaria  l'année  suivante  avec  une  femme 
de  soixante-trois  ans,  qu'il  aimait  dès  sa  première  jeunesse. 
11  fut  compris  pour  tl,ûO0  franciv , en  i 79 à » psrmi  les  gens 
de  lettres  auxquels  la  Convention  accorda  des  secours. 
Quand  ses  infirmités  l'empèchcrent  d'écrire,  il  obtint  un 
emploi  subalterne  dans  une  adminisiration , et  mourut  ou- 
blié» en  1606,  a soixanle-doute  ans.  Dans  ses  dernières  an- 
nées» il  reçut  des  bienfaits  de  la  comtesse  Fanny  Beau- 
1)  a r n B i 8 ; mais  U aimait  trop  son  indépendance^  pour  cmi- 
sentiraètre  son  commensal»  comme  l’avait  été  Dorât» 
ronimc  l'élait  encore  Cubières-Palmeieaux.  Quoique  Itélif 
écrivit  pour  te  peuple»  ü avait  tout  à la  fois  l’orgueil  per- 
sonnel et  provincial.  Il  se  vantait  de  compter  parmi  ses 
ancêtres  des  Caur-de-Liont  des  Courfenay,  clc.  Faisant- 
allusion  a la  signification  latine  de  ton  nom  » il  se  disait 
issu  de  l'empereur  Périmas. 

Rélif  de  La  Bretonne  a i^rit  près  de  760  volumes.  Il  n'a 
pas  seulement  fait  des  romanset  des  ouvrage:^  dramatiques  » 
il  a eu  la  prctcnlion  d'élre  looralisteut  législateur.  Il  apiiMié 
entre  autres:  Ze/VirnoyropAe»  ou  idée  cTun  honnéle  hotnme 
sur  un  projet  de  règlement  ftour  les  prostituées  ( >770  ); 
cet  ouvrage»  où  l'auteur  propose  do  donner  une  position 
sociale  aux  filles  publiques,  est  encore  recheretio;  Le  A/l- 
mographet  ou  Ikèdlre  rr/omé  ( l77o  ) ; U Ggnographe , 
ou  la/emme  ré/ormèe  ( 1777);  L'Andrographe  ou  An- 
thropoçrapMetOU  l’homme  rè/ormè {\7h2)i  Le.  Thesmo- 
yropAe»  ou  les  lois  réjorntees  ( 17S9  ).  Os  cinq  livres  » 
publics  sous  le  litre  commun  d' Idées  singulières,  devaieut 
être  suivis  d’un  sixième»  Glossographe , ou  projet  de  ré- 
/ormede  la  langue,  qui  heureusement  n'a  jamais  vu  le 
jour.  L'auteur  s’est  borné  a donner  dans  qiieiques-uns  de 
ses  ouvrages  un  échanliUon  de  son  orthographe  baroque. 

Le  roman  le  meiilear,  le  plus  décent  de  Rétif  de  La  Bre- 
tonne» c'est  La  Vie  de  mon  Père.  Celui  qui  a eu  le  plus 
de  vogue,  c'est  Le  Pagsan  perverti,  qui  conlient,  dit-on» 
line  partie  de  ees  propres  aventures , et  dont  La  Paysanne 
perveriieesi  la  suite.  Dans  les  Con/efnporaiRes  (42  vol.), 
dans  Les  Nuits  de  Paris  ( 14  vol.)  » dans  Les  Provinciales 
(qui  en  forment  12),  l'auteur  a mérité  le  reproche  d'avoir  divul- 
gué dee  anecdotes  scandaleuses,  où  à des  noms  méprisables 
il  a accolé  ceux  de  plusieurs  femmes  du  grand  monde  » dont 
quelques-unes  iDoiinirent  de  cliagrin  d'avoir  vu  révéler  des 
erreurs  de  jeunesse  que  leurs  remords  avaient  expiées.  Noua 
croyons  inutile  de  rapporter  ici  les  iiires  de  ses  autres  ro- 
mans; la  plupart,  publiés  sous  le  voile  de  l’anonyme  ou  do 
pseudonyme , obtinrent  de  la  vogue,  surtont  dans  les  pays 
étrangers,  où  on  les  regardait  comme  un  tableau  Gdèle  des 
mmurs  de  Paris,  tandis  qu'ils  ne  peignent  le  plus  sou- 
vent que  les  turpitudes  des  basses  classes.  Les  détails  obs- 
oènes  qu’ils  eoatiennent  ont  fait  croire  que  la  police  , qui 
en  autorisait  la  publication  , n’y  était  pas  étrangère.  On  l’a 
aurnofnmé  le  Rousseau  du  ruisseau.  II.  AcDirrxET. 

RETINE.  Voyrs  (Eu.  et  Optiqcr  (Nerf). 

RETlRATlOXylorine  do  typographie.  VoyesPaBssR, 

p.  66. 

RETONDEURS.  Voyes  ÉconcatoRS  etGRAima  Ooa- 

RAGMI/& 

RETORSION  (du  latin  re/orsio,  dérivé  derf/or7«ere» 
rétorquer  ),  terme  do  dialeetique  par  lequel  on  désigne  l'em- 
ploi que  l'on  fait  eonlro  son  adversaire,  des  rahmis , des 
arguments , des  preuves  dont  il  s’est  servi.  Crriains  écono- 
nisles  s'en  servent  aussi  pour  déeigner  les  mesures  nuisi- 
bles aux  intérêts  des  sujets  d'une  puissance  étrangère  qu'un 
Etat  adopte  par  esprit  de  réciprocité  et  comme  juste  appli- 
cation de  la  loi  dn  talioo , pour  des  mesures  analogues  que 
cette  même  puissance  étrangère  a cru  devoir  prendre  et 
qui  lèsent  les  intérêts  de  ses  voisins.  La  rétorsion  a beau- 
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coup  de  re»teniblance  avec  les  représAillea;  elle  n'en 
dilTt're  que  par  un  caractère  moins  franchement  hoslile  et 
n>M'rdant  jamais  d’ailtoiirs  les  limites  de  U stricte  légalité. 

RKTORTE.  Voyez  Cormif.. 

RETOUR*  Au  propre  , c'est  Paction  de  revenir  sur  ses 
pas,  de  retourner  au  liai  d'où  l'on  était  parti.  Au  figuré  , 
et  mot  entre  dans  une  foule  de  locutions.  Ainsi,  Pon  dit  : 
t'tt  e sur  le  relour,  pour  exprimer  que  Pon  commence  à 
vieillir , comme  si  Pon  revenait  alors  sur  aes  pas  ; cette  lo> 
cutiun  s^est  appliquée  surtout  i la  beauté  qui  s'enfuit,  faire 
«n  retour  sur  loé-rndme,  c’est  scruter  sa  propre  conduite 
po«ir  retourner  à de  meilleures  voies.  Pris  au  pluriel , il  se 
dit  des  vicissitudes  de  la  fortune  et  aussi  des  ressources  de 
l’adresse  et  de  l'habileté.  £o  termes  de  vénerie,  on  appelle 
retours  du  cerfik  ruse  de  l’animal  qui,  pour  Itire  perdre 
ses  voies,  retourne  sur  ses  premières  traces. 

Dans  la  langue  du  droit  on  conoatl  le  droit  de  retour 
( voyez  l’article  suivant  ) et  Vesprit  de  retour.  On  consi- 
dère l’esprit  de  retour  par  rapport  aux  établissemenU  faits 
à l’étranger,  qui  produisent  aux  yeux  de  la  loi  des  effets  di- 
vers, suivant  que  l'on  suppose  qu’ils  ont  été  formés  ou  non 
par  les  nationaux  avec  l’intentkm  de  retourner  un  jour  dans 
Itiir  patrie.  Si  Pétablîsaement  a un  caractère  permanent , si 
des  circonstances  qui  Pont  accompagné  on  peut  induire  la 
volonté  formelle  d’abandonner  la  patrie , on  dit  qu’il  a été 
fait  sans  esprit  de  retour^  et  il  entraîne  alors  aux  yeux  de 
la  loi  française  Pabdicalion  de  la  qualité  de  français.  Les 
établissements  de  commerce  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  ayant  été  faits  sans  esprit  de  retour. 

On  donne  aussi  le  nom  de  refour  ou  de  soultCt  en  ma- 
tières de  partage,  à ce  qui  est  fourni  par  Pua  des  coparta- 
geants k l'autre  en  rentes  ou  en  argent,  à titre  de  compen- 
sation de  l’inégalité  des  loU  en  nature. 

En  matières  de  commerce , on  appelle  refotir  le  renvoi 
qui  est  fait  après  protêt  d'une  lettre  de  change,  du 
lieu  sur  lequel  elle  était  Urée  à celui  d'où  elle  était  tiri*e  ; et 
comptede  retour  celui  qui  conüent  la  liquidation  des  sommes 
dues  à celle  occasion,  lesquelles  se  composent  du  principal 
de  la  leltrede  change,  du  prix  du  clrangeet  des  frais  de  pro- 
têt, commission  de  banque,  courtage,  timbre  et  ports  de  let- 
tres. I>e  Code  de  Cmimierce  ( art.  1 80- 1 82  ) indique  le»  forina- 
lités  qui  doivent  y être  observées  et  ses  effets  relativement 
aux  tireurs  et  endosseurs.  Il  peut  être  (ait  ptusienrs  comptes 
de  retour  sur  une  même  lettre  de  change.  L'indication  de 
retour  sans  frais  se  place  souvent  au  bas  d’une  Icllre 
de  clrangc  ou  de  tout  autre  elfel  de  commerce  transmissible 
par  la  voie  de  Pendossemenl  ; elle  a pour  but  d'éviler  des 
frais  et  des  |XMirsuiles  en  cas  de  non-payenvent  Elle  dis- 
pense le  |>ortour  du  protêt  et  lui  fait  même  une  loi  de  son 
omission. 

RETOUR  ( Droit  de  ).  C’est  le  droit  en  vertu  duquel  un 
donateur  rentre  dans  la  posieasioa  desobjels  par  lui  donnés 
en  cas  do  prédécès  du  donataire  et  doses  descendants.  On 
distingue  le  reb>ur  conventionnel  et  le  retour  Ugat. 

Le  droit  de  retour  conventionnel  est  celui  qui  est  stipulé 
dans  Pacte  de  donation  soit  pour  le  cas  du  prédécès  du  do- 
nataire seul,  soit  pour  le  cas  du  prédécès  du  donataire  et  de 
ses  descendants.  Il  ne  peut  avoir  lieu  qu’au  profit  du  do- 
nateur seul;  cette  prescription  de  U loi  a pour  but  d’éviter 
qu’on  n’élude  les  dispositions  qui  proliÜMnt  les  substi- 
tutions. L’effet  du  droit  de  retour  conventionnel  est  de 
résoudre  toutes  les  aliénations  des  biens  donnés,  et  de 
faire  revenir  au  donateur  les  biens  francs  et  qoittesde  toutes 
charges  et  hypolbèques , sauf  néanmoins  l’hypothèque  de 
1a  dot  et  des  conventions  malriiDoniales  de  la  femme  du 
donataire,  si  les  antres  hieos  de  ce  dernier  ne  suffisent  pas, 
et  encore  dans  le  cas  seuleuient  où  la  donation  lui  a été 
faite  par  le  même  contrat  de  mariage  dnqud  résultent  ces 
droits  et  hypoUtèques.  L'actioa  pour  exercer  le  droit  de 
retour  conventionnel  dure  trente  ans,  i partir  do  jour  où 
M f’est  ouvert. 

Ledruit  de  retour  légal  est  celui  en  vertu  duquel  les  as- 
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cendants  succèdent  à Pexrlusioo  de  tout  autres , aux  choses 
mobilières  ou  immobilières  par  eux  données  à leurs  enfants 
ou  descendants  décédés  sans  postérité  , lorsque  les  biens 
donnés  se  retrouvent  en  nature  dans  la  succession.  Si  les 
objets  ont  été  aliénés,  les  ascendants  recueillent  le  prix  qui 
peut  en  être  dù  ; Ils  succèdent  aussi  à Paction  en  reprises 
que  pourrait  avoir  le  donataire.  Le  droit  de  retonr  légal 
ou  de  réversion  a été  établi , dit  la  loi  romaine , pour  épar- 
gner aux  asceudanU  le  désagrément  de  supporter  la  perte 
de  leurs  enfants  et  du  bien  dont  ils  s’étaient  dépouilles  en 
leur  faveur,  et  pour  ne  pas  refroidir  leur  bienfaisanre  i»ar  ta 
crainte  de  cette  double  privation.  Il  a lieu  è titre  de  iuc.ee*- 
sîon , d'oii  la  conséquence  que  les  objets  retournent  à l’as- 
cendant grevés  des  charges  et  bypoll>è^es  créées  par  le  do- 
nataire durant  sa  vie.  Par  suite  de  sa  qualité  d'Ivérilier  Pas- 
cendaot  devient  obligé  aux  dettes,  et  doit  avoir  la  précau- 
tion de  n’accepler  que  soos  bénéfice  d’i  n v en  t a i ro , s'il 
veut  éviter  d’en  payer  au  delà  de  la  valeur  de  l'objet  re- 
couvré. Lorsque  l’ascendant  est  en  concours  avec  d’autres 
héritiers,  il  commence  par  prélever  les  objets  donnés  et  par- 
tage ensuite  dans  le  surplus  suivant  ses  droits. 

RÉTRACTATION  ( de  iterum  tractare,  traiter  de 
nouveau}.  Cest  dans  ce  sens  que  saint  Augustin  a intitulé 
un  livre  Réiraciations  , ce  qui  ne  veut  pu  dire  qu'il  se 
soit  rétracté  ou  dédit , mais  qu'il  a traité  «ne  seconde  /oit 
la  même  matière. 

La  réiractalion  pourtant , en  général,  est  plutôt  un  acte , 
un  discours,  un  écrit  contenant  le  déuveu  formel  deoequ’on  a 
fait,  dit  ou  écrit  précédemment  : Rétractation  puMique, 
volontaire,  forcée  ; Signer  une  rétractation  ( voyez  Pauko- 
Dtc  ).  Ce  mot  s’ap^ique  aujourd’hui  spécialemeat,  en  juris- 
prudence, à Paction  de  lévoquer  un  jugemrat  rendu  par 
défaut. 

RÉTRACTER*  Voyez  DémaR. 

RETRAIT  (du  latin  retrahere,  retirer).  Dans  son  ac- 
ception vulgaire,  ce  root  indique  la  diminution  de  volume 
du  mortier,  de  la  terre,  ^ autres  corps  humides,  lorsqu’ils 
sont  secs , et  des  métaux  lorsqu’ils  se  refroidissent  aprte  1a 
fusion. 

En  termes  de  droit , c’est  l'arlion  de  reprendre  un  bien 
qu’on  avait  aliéné.  Anciennement  on  comptait  un  grand 
nombre  de  retraits^  par  exemple  : 

Le  retrait  féodal  ou  seigneurial , droit  que  la  cou- 
tume donnait  au  seigneur  de  retirer  et  de  retenir,  par  piiit- 
Kaoce  de  fief , le  fief  mouvant  de  loi , lorsque  ce  fief  avait 
été  vendu  par  son  vassal,  en  remboursant  à l'acquéreur  le 
prix  de  son  acquisition  et  les  coûts  loyaux.  On  l’appelait 
ausai  prelnlion  et  retenueféodale. 

Le  retrait  lignager , action  par  laquelle,  en  cas  de  vente 
d'un  héritage,  les  parents  de  la  ligne  d'où  provenait  cet  lié- 
ritage  pouvaient  le  retirer  des  mains  de  l’acquéreur  en  lui 
en  remboursant  le  prix  dans  on  délai  fixé  et  à la  ^arga 
d'observation  de  certaines  formalités. 

Le  retrait  conventionnel  ou  cou/wmser,  qui  s'exerçait 
en  vertu  de  la  faculté  conventionnelle  de  réinéré. 

Tous  ces  droits,  qui  avalent  leur  principe  daoa  le  système 
féodal , ont  disparu  avec  la  féodalité. 

Le  Code  Civil  ne  reconnaît  plus  que  trois  sortes  de  retraits  : 
\eretrait conventionnel^  qoi  résulte, comme  noiisvervons  de 
le  dire,  d’une  convention  spéciale  stipulée  dans  le  contrat  de 
vente  ( royes  Rachat  ) ; le  retrait  de  droits  titigieur^  qui 
est  la  faculté  accordée  par  l’article  1699  du  Code  Napoléon 
à celui  contre  lequel  on  a cédé  un  droit  litigieux  de  s'en 
faire  tenir  quitte  f>ar  le  cessionnaire  en  lui  remhoOTsant  le 
prix  de  la  cession;  enfin,  le  retrait  suceetsoralf  consacré 
par  farticle  84 1 du  Code , et  qui  consiste  dans  la  faniUt*  ac- 
r^ordée  aux  héritiers  ou  à l’un  d'eux  , d’écarter  du  partage 
toute  personne , même  parente  du  défunt , si  elle  n’est  pas 
son  successible , qui  s’est  rendue  cessionnaire  d’une  part 
de  rbéritage,  en  lui  remboursant  le  prix  de  la  cession. 

RETRAITE  (du  latin  retrahere,  retirrr).  C’est  l’ao 
(ion  de  se  retirer.  Ce  mol  se  dit  en  morale  de  la  séparation 
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du  mood«  pour  mener  cbei  soi  une  rie  tranquille  et  priv4^. 
On  denMnde  quand  cette  retraite  doit  ae  faire.  Ce  n'est  pas 
dans  la  force  de  » où  l’on  peut  servir  la  »oci<ité  et  rem- 
plir un  poste  qu'on  occupe  avec  fruit , mais  quand  la  vieil- 
lesse vient  graver  ses  rides  sur  notre  front  : c'est  là  le  vrai 
temps  de  la  refraife  ; il  n'y  a plus  qu'à  perdre  à se  tnontrer 
dans  le  monde , à rechercher  dos  emplois  et  à faire  voir  sa 
décadence.  Le  public  ne  se  transporte  pas  à ce  que  vous 
avez  été  : c'esf  un  travail  et  une  justice  qu’il  oe  rend  guère  ; 
il  ne  s'arrête  qu’au  moment  présent  et  ne  voit  que  votre  iu- 
capacité.  Ayons  donc  alors  le  courage  de  nous  rendre  heu* 
reua  par  des  goûts  paisibles  et  convenables  à notre  état.  Il 
faut  savoir  se  retirer  à propos  ; il  conviendrait  même  que 
notre  rrtrahte  fût  un  choix  du  cceur  plutdt  qu'une  nécessité. 

Cll^  DE  JaCCOURT. 

Par  extension,  retraite  signifie  aussi  le  lieu  où  on  se 
retire  : Jlrai  le  visiter  dans  sa  retraite;  et  ftgurémont 
un  refuge  : Ce  lieu  sert  de  refrai/e  aux  animaux  sauvages; 
Donner  retrtUte  à quelqu'un.  Ce  mot  se  dit  encore  d'un  em- 
ploi tranquille , d'une  pension,  d'une  récompense  accordée  à 
quelqu'un  qui  le  retire  du  service  militaire  ou  adininislraUf. 

La  refroi/e  du  soir,  qui  s'annonce  ordinairement  aux  mi- 
litaires par  le  son  du  tambour , de  la  trompette  ou  du  clai- 
ron, se  fait  dans  les  ports  de  TËtat  au  mo)en  de  ce  qu'on 
appelle  le  coup  de  canon  de  retraite , qui  mdi«|uc  plus  par- 
liculièreinent  le  commencement  du  service  de  nuit , dont  ta 
fia  s'annonce  également  à la  pobte  du  jour  par  un  autre 
coup  de  canon , celui  de  diane. 

Retraite  est  auasi  dans  plusieurs  arts  et  métierssynonyme 
de  refratf. 

Retraite f en  architecture,  se  dit  de  la  diminution  pro- 
gressive d’épaisseur  d'un  mur,  à mesure  qu'il  s'élève,  ou 
plutût  de  l’angle  que  forme  Je  plan  d’une  construction  légè- 
roinent  inclinée  en  arrière  avec  la  verticale  du  lieu.  Un  mur 
(ait  ainsi  souvent  retraite  sur  son  empattement  ; et  en  gé- 
néral toute  partie  est  en  retraite  d'une  autre  quand  elle 
est  en  dedans  du  plan  de  cette  dernière. 

RETRAITE  ( Art  mihtaire  ).  Rigoureusement  parlant, 
tout  mouvement  d'un  corps  de  troupes  en  arrière  du  son 
front  est  unerefratfe;  mais  dans  la  langue  stratégique,  on 
ne  donne  ce  nom  au  mouvement  en  arrière  d'un  corps  d'année 
que  lorsqu’il  s’étend  au  moins  à une  tnarclie  de  distance. 

De  toutes  les  opérations  de  la  guerre,  une  retraite  est  la 
plus  délicate  et  la  plus  difficile;  et  ses  difficultés  augiiien- 
t*«t  à itvesure  qu'elle  se  prolonge.  Tout  mouvement  n tio- 
grade  en  présence  de  rcnncml  a pour  efTet  naturel  d’aug- 
luenlcr  la  confiance  et  l'audace  de  cet  ennenn , en  même 
temps  qu'il  inquiète  et  intimide  nos  propres  trou|>cs.  Il  en 
résulte  une  cause  de  désordre,  qui  elle-même  ne  peut  que 
tendre  à augmenter  successivement  et  à amener  la  désorga- 
nisation de  notre  armée.  Le  danger  est  plus  imminent  si  la 
retraite  a lieu  après  une  bataille  |>erdue,  parce  qu'slors  il  y 
a n<Mi-seulemeot  dans  l’armée  vaincue  le  découragement  de 
la  défaite,  rosis  encore  un  coroii>ei>c«iuent de  désorganisa- 
tion. Si  la  poursuite  de  l'ennemi  est  vive  et  soutenue,  le 
temps  et  les  moyens  de  réorganisation  manquent.  Mais  même 
lorsque  la  retraite  est  causée  par  les  manœuvres  de  rennorol, 
ou  qu'elle  est  faite  dans  le  dessein  d'éviter  une  bataille,  si 
elle  se  prolonge,  les  conséquences  en  sont  toujours  désa- 
vantageuses. Dans  le  premier  cas,  il  est  évident  que  l’ennemi 
aura  gagné  sur  nous  des  avantages  de  po<>ition  qui  noos 
menacent  ; que  pour  nous  dégager  nous  serons  contraints 
à des  sacrifices,  et  que  pendant  ce  temps  même,  s’il  est 
entreprenant,  il  aura  regagné  de  nouveaux  arantages,  m 
sorte  que  nous  serons  obligés  de  suivre  l’impulsion,  ou,  si 
nous  voulons  l'arrêter,  de  livrer  une  bataille  avec  des  cliances 
désavantageuses.  De  même,  si  nous  nous  retirons  pour  éviler 
une  bataille,  nous  risquons  Je  nous  placer  dans  une  situation 
pire  que  si  nous  l’eussions  livrée  et  perdue;  car  si  la  vic- 
lotre  a été  disputée  avec  vigueur,  il  est  très-probable  qu'elle 
aura  assez  affaibli  l'ennemi  pour  que  sa  poursuite  ne  paisse 
être  ni  vive  ni  soutenue.  Pious  lui  donnerions  deme  gratui* 
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teroent  des  avantages  qu'il  n’aurait  pas  eus.  Il  ne  hut  dès 
lors  pas  s'étonner  si , tandis  que  l'Iiistoire  présente  un  grand 
nombre  de  batailles  gagnées  par  une  armée  inférieure , on 
n'y  voit  qu’un  bien  petit  nombre  da  retraites  qu’on  puisse 
citer  comme  modèles , car  une  retraite  sans  bataille  est  d’au  - 
tant  plus  désav  antageuse  qu'elle  sera  nécessairement  forcée. 
On  marclm  toujours  plus  lentement  en  retraite,  parce  que 
tout  ce  qti'cm  laisse  en  arrière  étant  perdu , nous  sommes 
obligés  de  tout  rallier  et  de  proportionner  notre  marche  à 
celle  de  ce  qu’il  y a de  plus  lent  dans  notre  année  ; que 
nous  sommes  fonÀ  de  nous  éclairer,  afin  de  n'être  lias  sur- 
pris par  des  mouvements  de  flanc  : il  en  résulte  que  nous 
sommes  rarement  dans  la  possibilité  de  cl»oisir  nos  positions 
de  balle.  D’un  autre  côté,  comme  celui  qui  avance  couvre 
ce  qui  est  derrière  lui , U n’est  pas  gêné  dans  sa  marche  : ce 
quil  hisse  momentanément  en  arriére  |)eul  facilement  le 
réjoindre:  il  ne  s'éclaire  qu’en  avant  et  sur  les  flancs,  ce 
qui  ne  le  retarde  pas.  il  ne  peut  donc  manquer  de  nous  at- 
teindre que  par  sa  propre  faute,  et  II  doit  se  trouver  le  irialtre 
de  clioisir  le  terrain  où  il  nous  forcera  à combattre. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  refrotfei,  l'une  qui 
rentre  dans  la  classe  des  manœuvres  stratégiques,  et  l'autre 
qui  est  un  mouvement  rétrograde  simple  et  prolongé.  Si , 
par  une  cause  quelconque,  la  position  que  nous  occii|K>ns 
cesse  d'être  bonne , c'est  à-dire  de  nous  donner  des  avan- 
tages sur  notre  adversaire,  il  n'y  a que  deux  manières  de 
remédier  à cet  inconvénient  : livrer  ^taille  ou  changer  de 
position.  Si  celle  qui  doit  nous  donner  les  avantages  que 
nous  cherclions  est  en  arrière  de  notre  front,  nous  ferons 
un  mouvement  rétrograde  pour  nous  y placer.  Lorsque  cette 
nouvelle  position  n'est  qu'à  deux  ou  trois  marclies,  tout 
au  plus  quatre,  de  celle  que  nous  oociipoiM,  la  retraite  que 
nous  faisons  peut  ne  présenter  aucun  danger,  parce  qu’il 
nous  ost  facile  de  dérober  une  marche  à l'cnncrni , qui  ne 
pourra  nous  alldudre  que  lorsque  nous  serons  placés.  Si , 
au  contraire , celle  position  où  nous  devons  pouvoir  livrer 
avec  succès  une  liataillc,  s'il  le  faut,  est  plus  éloigmk;  de 
nous , et  que  la  retraite  se  prolonge  pour  y arriver,  nou>i  ne 
pouvons  gtière  éviter  de  tomber  dans  les  inconvénients  que 
nous  avons  signalés  cl-drssiui.  La  retraite  de  Jourdan  en 
1796,  des  bords  de  la  Naab  jusque  sur  la  Labn , appartient 
à ce  dernier  genre , et  peut  servir  de  preuve  à ce  que  nous 
venons  d'avancer. 

Un  livre  qui  a fait  assox  de  bruit , VRsprit  drs  Stjsthne» 
de  CMcrre  motlerne  de  Ruiow  , donne  sur  les  relrailiw  des 
règles  que  nous  nous  contenterons  d'ap|>cler  or/f/iun/cz  11 
est  facile  de  se  convaincre  en  lisant  ce  livre,  qui  renferme 
au  reste  de  fort  bonnes  choses , que  l'auteur,  quoique  fio- 
monyme  d'uii  général  assez  médiocre,  n’était  pas  militaire. 
Nous  laisserous  donc  reposer  les  règles  de  retraite  qu’il 
veut  établir,  avec  les  leçons  tivéoriqncs  qui  impatienUient 
tant  Annibal  à la  cour  d'Antioebus.  Nous  croyons  qu'il  est 
iiiipus.>ûble  d'établir  des  règles  irréthodiques  d’exécution , 
et  moins  encore  de  les  figurer  géométriquement,  relative- 
ment aux  retraites , parce  que  ce  problème  repose  sur  une 
foule  d'âéments  variables,  non-seulement  d’un  lieu  à l'autre, 
mais  souvent  même  d'un  insUut  à l’autre.  On  ne  peut  ici 
que  tracer  quelque-s  principes  généraux,  qu’il  ne  faut  point 
perdre  de  vue , mats  dont  l'application , mobile  comme  les 
circonstances  qui  peuvent  sc  présenter,  dé|>cnd  de  l'appré- 
ciation du  général  d'armée,  et  par  conséquent  de  ce  qu’on 
jiciil  appeler  son  génie  mihtaire. 

I**  Il  faut  avoir  ses  troii|>es  sous  la  main  , de  manière  à 
pouvoir  toujours,  quelque  inoiiveinent  que  fax^  l'ennemi. 
opi>oser  Ut  fort  au  faible,  c'est-à-dire  être  au  moins  axsez 
fort  au  point  menacé.  Il  n’est  cependant  pas  nécessaire  pour 
cela  de  rester  pelotonné  : ce  serait  nn  mal,  }iarcc  (|u'en  no 
couvrant  que  l'csitace  qu'on  occu|)C,  on  liniralt  par  s'y 
truuver  comnve  bl<M)ué;  mats  il  faut  savoir  calculer  avec 
justesse  les  mouvements  possibles  à l’ennemi,  et  propor- 
tionner les  distances  de  nos  corps  entre  eux  , et  rétendue 
du  terrain  que  noos  occupons  au  temps  quil  faudrait  a 
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Fennemt  pour  t^e  conr«ntrer  en  lorm  sur  un  point  de  notre 
ligne,  de  maniée  à |>ouvo[r  prévenir  et  à ne  jamai»  être 
prévenu». 

2^  Nous  avons  déjii  dit  qii*une  retraite  ne  peut  jamais  se 
prolonger  au  delà  de  peu  de  jours  sans  étiranler  le  moral 
des  tn»upes , augmenter  progressivement  les  pertes,  et  com- 
promettre l'armée  qui  )i  est  contrainte,  en  multipliant  les 
éléments  de  dissolution. 

3^  Nous  avons  également  vu  qu'une  bataille  penlue,  si 
elle  avait  été  vivement  disputée,  pouvait  afTaibljr  IVnnemi 
assez  pour  retarder  sa  poursuite , ou  au  moins  l’obliger  à la 
mesurer,  et  nous  laisser  le  temps  de  mieux  régler  nos  mou- 
vements. Il  réfulte  de  ces  considérations  qu'on  pourrait 
poser  les  principes  généraux  des  retraites  d’armée  de  la 
manière  suivante  : Dans  quelque  position  qu'on  se  trouve , 
tant  qu'on  n'a  pas  remporté  une  victoire  décisive , il  fout 
être , pour  ainsi  dire,  éclielonné  derrière  soi  par  une  sério 
de  positions  avantageuses,  à deux  ou  trois  marches  l’une 
de  l'autre,  désignées  à l'avance,  et  en  qiieli|uc  sorte  pré- 
parées à recevoir  une  armée.  La  chose  peut  être  facile,  parce 
((lie  CCS  |K)sit>ons  peuvent  être  celles  où  sont  échelonnés 
les  magasins  et  dépAts  qui  doivent  exister  sur  nos  commu- 
nkaliona. 

Il  faut  que  chaque  mouvement  de  retraite  ne  nous  con- 
duise (|ti’à  la  position  la  plus  prochaine , et  le  plus  {lossible 
en  dérobant  une  marche. 

Dans  une  de  ces  positions',  où  il  est  possible  de  multiplier 
les  moyens  matériels  de  défense,  afin  de  ménager  les  dé- 
fenseurs, et  qui  soit  une  des  plus  rapprochées  du  point  de 
départ,  il  est  utile  de  livrer  une  bataille,  surtout  si  l'on 
s'applique  encore  plus  à augmenter  U perte  de  l'ennemi  qu’à 
remporter  une  simple  victoire  de  champ  de  bataille.  Si  l’on 
réussit,  même  en  perdant  une  ou  deux  trâtaillesde  ce  genre, 
il  sera  |jossible  de  poser  un  terme  h la  retraite}  niais  pour 
cela  il  faut  savoir  évacuer  le  diamp  de  bataille  à propos , 
et  sans  trop  s'j  obstiner;  c'est  ce  que  lit  Jourdan  à Wurtz- 
bourg.  Alors,  on  |>eut  le  quitter  eu  bon  onlre,  et,  par  un 
effet  du  désordre  inévitable  où  se  trouve  le  vaimiiieur,  on 
gagne  encore  nne  marclic.  G*'  G.  de  VAUDortcociiT. 

ntTRAITE  DES  DIX  MILLE.  Voyez  Dix  Mille 
(Retraite  des  ). 

RETRAITES  (Caisse  des).  Une  loi  de  mai  1851  a créé 
sous  cette  dénomination  une  institution  de  prévoyance  des- 
tinée à garantir  à l'ouvrier  laborieux  et  économe,  moyen- 
nant un  prélèvement  minime , mais  complètement  libre  de 
sa  part , sur  son  salaire  pendant  tout  le  temps  qu’il  est  dans 
la  force  de  l’ige  et  ca|iable  de  travailler,  des  ressources  qui 
mettent  sa  vieillesse  à l’abri  de  l’indigence  , en  lui  consti- 
tuant une  rente  viagère  dont  le  maximum  a été  fixé  à 600 
francs.  Depuis  six  ans  que  cette  institution  fonctionne,  on 
a ttHijours  TU  le  nombre  des  souscripteurs  déposants  aug- 
menter; et  II  y a dans  ce  fait  une  preuve  de  la  pros|>érité 
croissante  du  pays,  en  inéiiic  teii)|>s  que  des  progrès  que 
les  idées  d’oriire,  d'économie  cl  de  prévoyance  font  dans  les 
ma.‘;ses. 

RKTRAXCHEMEAT  ( du  latin  (runcare,  trancher). 
Ce  mol  désigne  ^alcinout  Vaclion  de  retrancher  quelque 
partie  d'un  tout , ou  l’ouvrage  par  lequel  on  se  fortifie  contre 
un  mode  quelconque  d’attaque.  Dans  le  premier  de  ces 
on  l'emploie  aussi,  par  extension,  à désigner  la  suppression 
ou  le  retranchement  total  de  ta  chose  dont  il  s'agit , comme 
quand  on  dit  : Le  retranchement  des  abus  ; Le  retranche- 
ment de  CCS  fêtes  du  calendrier  a rendu  autant  de  jours 
au  travail  ; L'omplaccment  et  la  construction  de  retranche* 
menti  pour  fortifier  un  poste  ou  en  accroître  la  défense, 
constituent  l'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
science  militaire. 

L’acception  du  root  retranchement  est  la  même , en  ju- 
risprudence, que  celle  de  réducf  i 071  ; c’est  l’action  de 
n'duirç,  de  ramener  à moindre  valeur  une  disposîlittn,  une 
libéralité,  dans  laquelle  a été  e\C4yé«  la  faculté  permise 
par  la  loi;  ainsi,  les  libéralités  par  actes  entre  vifsoii  à cau.<e 


demort, quiezcètkntla  quotité  disponible, soûl .«-  .uc- 
tibies,  à cette  quotité  lors  de  l'ouverture  de  1a  sucech>ion. 

RÉTROACTIVITÉ  (du  latin  rétro  agere^  agir  en 
arrière),  terme  de  jurisprudence  qui  expijmo  l'acte  do  re- 
venir sur  lepassé  :La des loisestformeitcmefll 
interdite  par  le  Code  Napoléon,  qui,  k l'artide  3,  dit  : a La 
loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir;  elle  n'a  point  àt effet  ré- 
troactif. I»  C’est  en  voulant , dans  des  intérêts  politiques 
du  moment,  violer  ce  grand  et  salutaire  principe  de  toute 
législation,  qu’un  gouvernement  court  k sa  perte. 

I En  jurisprudence , cette  maxime,  regardée  aujourd'hui 
' comme  fondamentale,  n'a  pas  laissé  que  d’avoir  quelque 
peine  à s’établir  : et  c'e&t  précisément  parce  qu'il  régnait  en- 
j coro  à cet  égard  beaucoup  de  vague  et  d'incertitiKie  dans 
I les  esprits,  que  le  législateur  a cru  devoir  inscrire  cette 
grande  et  salutaire  maxime  au  frontispice  du  Code.  Dans 
toute  contestation  qui  leur  est  soumise,  les  tribunaux  doivent 
avoir  égard  à la  législation  particulière,  au  temps  et  au  liai 
auxquels  peuvent  appartenir  les  faits  sur  lesquels  ils  ont 
à prononcer.  Le  jugement  qu’ils  rendent  doit  attribuer  à 
chaque  partie  ce  qui  lui  était  dû  au  moment  où  ont  com- 
mencé ses  droits , sans  avoir  égard  à la  législation  particu- 
lière qui  serait  intervenue  «Uquiis  sor  la  matière  et  qui  ne 
saurait  avoir  de  rétroactivité.  11  ne  peut  y avoir  d’excep- 
tion que  pour  les  cas  formellement  prévos  par  le  législateur 
lui-ménte,  comme  firent  par  exemple  la  loi  de  1792  qui 
abolis.<iait  toutes  les  substitutions,  même  celles  qui  n'etaient 
pas  encore  ouverti^s , et  la  loi  de  l’an  ii  qui  faisait  remon- 
ter au  14  juillet  1789  l'égalité  absolue  des  partages  entre  tous 
les  cosuccessibles. 

Pour  qu’un  délit  puisse  encourir  une  pénalité,  U faut,  aux 
termes  formels  de  l'article  4 du  Code  Pénal,  que  cetle  j^na- 
lité  soit  déjà  édictée  et  en  vigueur  au  moment  où  le  délit  a 
été  commis.  A plus  forte  raison  l'accusé  doit-il  être  absous 
si  avant  le  jugement  la  loi  a complètement  effacé  le  carac- 
tère de  délit  on  de  crinve  attribué  à son  action. 

RETSf  lacet  do  plusieurs  ficelles  qui  forment  des  mail- 
les carrées , et  dont  on  se  sert  pour  la  chasse  et  la  pèche. 
Au  figuré.  Amener  quelqu'un  dans  ses  rets,  c'est  le  faire 
> tomber  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend. 

RETTIXO.  Voyez  Ca>dib. 

REl'Z  (Gilles  de  L.AVAL,  baron  et  maréchal  ns).  Ce 
nom  s'écrivait , de  son  temps,  Rnyt^  Reys  et  même  Réerz , 
en  latin  Radesiarum  dominnn.  Ce  seigneur  puissant,  qui 
combattu  Taillamment  auprès  de  Jeanne  d’Arc,  et  qui 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de  France , périt  misérablement 
sur  le  bftcliCT,  convamen , d'après  ses  propre*  aveux , des 
crimes  les  plus  atroces  comme  les  plus  infâmes.  Né  vers 
I30n , d'une  des  illustres  familles  de  la  Bretagne , Gilles  de 
Retz  avait  vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Gui  II  de  l.a- 
val,  seigneur  de  Retz.  Après  avoir  pa.ssé quelques  années 
au  service  du  duc  de  Rretagnc,  son  .souverain,  il  entra 
vers  U?6  au  service  du  roi  de  France  Charles  VII,  et  se 
I distingua  dans  pliisinirs  circonstances  mémorables.  Il  aida 
Jeanne  d’Arc  à secourir  Orléans,  assiégé  par  les  Anglais 
! (1429).  Celte  même  année,  le  i?  juillet,  il  assista  au  sa- 
: cre  du  roi  dans  la  ville  de  Reims , où  Ü fut  un  des  quatre 
seigneurs  de  haute  distinction  qui  apportèrent  la  sainte 
ampoule  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  à la  cathédrale  pour  la 
cérémonie.  Le  même  jour  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal 
de  France.  En  1420  il  avait  épousé  Catherine  de  Thouars, 
de  laquelle  il  n’eut  qu'une  fille,  qui,  quoique  mariée  deux 
fois,  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Le  maréchal  touchait  à sa  quarante-quatrième  année,  com- 
blé d’honneurs  et  d'apparentes  félicités,  n'encourant  encore 
ife  reproches  que  pour  ses  prodigalités.  Tout  à cosip,  au 
inoN  de  juillet  1440,  réTèqne  de  Nantes  (Jean  lil  de  Malé- 
troll),  qui  avait  ou  à «c  plaindre  du  maréchal,  accueillit  dans 
une  visite  diocé.sainc  les  réclamations  qui  s'élevaient ‘sour- 
dement contre  cc  seigneur,  et  ne  négligea  pas  l’occasion  fa- 
voiabic  d'attaquer  .son  justiciable.  Des  témoins  entendus, 
presque  tous  pères  et  mères  des  victimes,  révélèrent,  au 


miHeo  dM  ungloU  et  des  pleurs,  les  alroriuis  dunt  le  beron 
de  Keli  avait  depuis  longtemps  coutume  de  se  rendre  cou- 
pable. L’inquisition  s’en  mfla.  Dans  ses  mandements  du 
30  juillet  et  du  13  .septembre  1440,  l'évéqne  accusa  le  ba- 
ron des  pins  abominables  excès,  de  déhauebes  contre  nature, 
d’enlèvement  cl  d’égorgement  d’enlanls  des  deui  saies,  d’Iiél 
tés ie , et  do  violence  contre  nn  abbé  Kerron , dans  l’église  de 
Malemort.  Le  niaréclial  refusa  d'abord  de  reconnaître  le  tri- 
bunal devant  lequel  il  était  traduit , et  qui  était  composé  d’un 
grand  nombre  <le  personnages  ecclé.siasliqnes,prélendanl  que 
cwi  qui  soldaient  le  juger  étaient  s des  simoniaques  cl  des  i 
nbauds,  et  déclarant  qu’il  aimait  mieux  être  étranglé  que  de 
reconnaître  de  tels  juges  ..  Enlln,  il  se  détermina  à mettre 
un  terme  è son  opposition , et , les  larmes  aux  yeux  , Il  lit  * 
l’asco  do  ses  forfiiits , aussi  nombrenx  qu’épouvantables.  Il  ! 
fut  constaté,  tant  par  ses  déclarations  que  par  d’irrécu-  ' 
Mbies  timoignages,  que  depuis  quatorie  ans,  c’eal-è-dire  j 
depuis  1416  environ,  le  baron  do  IteU  avait  attiré  dans  ses  I 
cbJleaux  on  fait  enlever  par  des  afndés  plusieurs  cenUines  I 
d’enfanb  et  déjeunes  gens  des  deux  aexesj  qu’il  les  avait 
tous  violés  contre  nature  ( more  todomilieo  ),  presque  loua 
an  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles,  dans  les  aiigoisses 
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del'agonie,  quelquefois  même  après  i;ur  mort  ; qu’  avec™  li  ^InTrp'r  oi  d 

avait  égorgé,  demi  propre  main  on  fait  .mmsaer,.,  ^ 
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avait  égorgés  de  sa  propre  main  on  fait  massacrer  sous  ses 
yeux  , en  poussant  de  grands  éclaU  de  rire , se  repaissant 
avec  délices  du  spectacle  de  leurs  tourments,  baisant 
tendrement  celles  des  tètes  coupées  dont  les  traits  loi  sem- 
blaient agréables.  Les  principaux  tliéülres  de  tant  d’iiorreurs 


I ans  avant  l’apparition  de  l’affreux  roman  do  Juiline  un 
grand  seigneur  du  quinsième  siècle  en  avau  par  avance 
réalisé  les  plus  atroces  conceptions.  On  soiilfre  en  pensant 
que  sans  ses  allercaliona  avec  l’évéque  de  Nantes  le  raons- 
Inieiix  exécuteur  do  tant  de  cruelles  infamies  serait  vrai- 
semblablement mort  honoré,  qu'il  était  di'jà  souillé  d’in- 
"Ï.T  . “ éomliallait  devant  Orléans  i 

cété  de  la  Pucclle  et  assistait  au  sacre  de  son  roi , portant 
dam  ses  mains  la  sainte  ampoule,  et  participant,  sous  les 
insignes  des  plus  éminentes  dignités,,  la  plus  augiisle  d« 
solennibs  de  notre  ancienne  monarchie.  Loun  no  Hois. 

RETZ  {Jssa-Kasaçois-PxDl,  nsGONDI,  cardinal  nr.) 
naquit,™  1614,  à Monlmirail.  .Sa  noblesse  ne  reiiioiilait 
paslrés-liaiit;  mais  sa  famille  occupait  dans  l’État  un  rang 
distingué.  Son  père,  èmmonurf  nt  Gonm,  était  général 
des  galères , fonction  dont  il  se  démit  |iour  se  retirer  à l’ora- 
toire. L’iliiistralion  des  Gondi  remontait  è Altiert,  devenu 
maréclial  de  France  par  la  faveur  de  Catlierino  de  Médicis  ■ 
il  était  fils  d’un  banquier  de  Florence,  qui  était  venn  s’é^ 
lablir  à Lyon.  Le  sang  florentin  qui  coulait  dans  les  veines 
des  Gondi  ne  sodémcniil  pas  en  la  personne  du  jeune  Paul 
de  Gondi , et  lui  transmit  cet  esprit  d’intrigue  qii’ildéïdoniia 
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•Vient  été  \t*  cl.4teâüx  de  Macbe^ül  de  ^ Point  l'éUt  eedé- 
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Chaatocdp  l'hdlei  de  U Sme,  k Nantes’ (tou*  appartentm 
• l accusé  ) ; iâ  Tille  de  Vannes , raubergo  de  la  Croix-d‘Or, 
à Orleana^  le  coûtent  des  frères  mineurs  du  Boorg^Neuf,  à 
AetZg  et  d’antres  lieux.  Ce  monstre  s’était,  ea  1439  (dia-huit 
moi*  arant  son  procès),  associé  nn  prêtre  italien,  François 
Prdaü,  ijfé  de  tingt-trois  ans , pour  faire  des  actes  de  magie 
et  intoquer  les  diables  Barrofi.  Orient,  Béelzébutb,  8atan 
et  Bclial.  Ainsi , Retx  croyait  ré|iarer  le  désordrs  de  scs 
finances  en  obtenant  de  puiasances  surnaturelles  Targent  qui 
lui  manquait  soutent  et  dont  il  avait  sans  cessa  besoin-  A 
ces  actes  de  superstition,  et  à des  sacrifices  ant  esprits  in- 
femattt , il  mêlait  des  anménes  aux  pauvres,  des  prières  et 
de  fastueuses  cérémonies  religieuses  exécutées  par  sa  ricfie 
chapelle.  Rétractant  bientôt  ses  premières  déclarations , l»ac- 
ensé  voulut  désavouer  tout  ce  qu’il  avait  dit  \ mais , menacé 
d’être  mis  à la  question,  il  se  détermina  k faire  une  confes- 
sion exlra-judlcielle  ( fxtra-jtu/icialis  eon/essio),  qui  offre 
en  détail  le  récit  de  tons  les  borriblM  forfaits  sp^ifiés  tant 
dan*  le*  accusation*  des  juges  que  dans  les  dépositions  des 
qnarante  neiif  témoins,  et  dan*  les  déclarations  de  Corvillaut 
at  de  Criard,  ses  complices.  l.e  Itenédirlin  Loliineau  ( ihit. 
de  Bretagne,  1,616)  dit  en  propres  termes  : « Il  s’abaadoo' 
naît  aux  plus  infime*  débauclies  que  l’imagioation  puis*e  se 
représenter, et,  par  nn  dérèglement  inconcevable,  les  mal- 
heureuses victimes  de  sa  bmlalité  n’avaient  de  charme  pour 
lai  que  dans  le  moment  qu’elles  expiraient , cx!<  homme  abo- 
minable se  divertiisaot  aux  mouveoients  convuUifs  que 
donnaient  à ces  innocentes  créatures  les  approcJies  de  la 
mort  qu’il  leur  faisait  Ini-méme  souffrir  assex  souvent  de 
aa  propre  main.  ■ La  sentence  procmncée  le  manli  2d  oc- 
tobre 1440  déclara  le  baron  de  Retz  eonvaiaco  d’apostasie, 
d^ré.sie,  d’invocation  des  démon*,  de  sodomie  exercée 
aur  des  enfants  des  deux  sexes,  et  du  sacrilège  de  violation  i 
des  iramnnités  ecciésiartiqoes.  En  conséquence , Je  tribunal  I 
<»adamna  le  coupable  à être  puni  et  salutairement  corrigé.  ' 
lÀrré  au  bras  sécuKer,  le  criminel  fut  bientôt  exécuté.  La 
petoe  racouroe  était  celle  du  feu.  L’exécution  eut  lieu  dans 
la  prairie  de  {fanles;  mais  en  considératioa  de  ses  digni- 
tés , que  tant  de  crimes  devaient  pourtant  faire  oublier,  il 
fnt  étranglé  H sealement  déposé  un  iitsUnl  sur  le  bûcher, 
d*ofi  sa  famille  eut  U permission  de  le  faire  enlever. 

On  voit  que  d.ins  ce  qu’on  est  convenu  si  légèrement  d’ap- 
peler le  èon  vieux  temps , plus  de  troi’*  cent  c.inquanle 


à Vincent  de  Paul  ; mai*  le  saint  confesseur  d’Anne  d’Â” 

triche ne  putformerk  *a  guise lecarartèrepetiévangéliqiM de 

son  élève  ; et  il  en  lit  un  saint  k peu  près  comme  le*  jésuite* 
firent  de  VolUire  un  dévot. 

La  vocation  de  Paul  de  Gondi  n’était  point  l'état  ecclé- 


sa  faniille , et  il  en  était  devenu  le  cadet , par  la  mort  du 
^nd  df  ses  frères.  Pour  se  soa.lrairé  à ccita  obligation 
il  s*  fil  dnrllifte,  galant,  conapiraleuc,  ae  battit  drua  foi.  ’ 
tenta  d’enlever  sa couaine  et  conapira  contre  Riehelieu' 
Admlratenr  paasionné  de  Fiesque,  dont  il  ae  fil  rbi.lo- 
rien , on  pliildt  Icpanégyriale,  à dix-huit  ana,  et  des  grands 
hommes  de  Plutarque,  il  voulait,  par  tous  les  moyens  sa 
faire  un  nom  daits  l’histoire.  Ses  galanteries,  malgré  leiir 
éclat,  sea  duels  et  ses  conapirations,  ne  purent  dèladierde 
aes  épaiilM  la  soutane  qu'il  portait  avec  tant  de  répugnance 
Ckindamné  k être  homme  d’églire , il  voulut  du  moins  se 
disUnguer  dans  aon  ordre  ; il  rtudia  la  théologie  avec  ardeur 
avecsuccéa,  |»sa  des  thères  brillanles,  f.itréçu  docteur  eii 
Sorbonne  en  1643,  te  lit  converlisaenr,  eut  des conlérencea 
publiques  avec  un  protestant , et  le  ramena  dans  le  sein  de 
l’Église  calliolique.  Cette  convertion  fit  grand  bruit , et 
Louis  XllI,  è son  lit  de  mort , le  nomma  coadjuteur  de  l’ar- 
chevéque  de  Paris.  Il  prêcha  dans  la  catliéilrale  aux  applao- 
dlaaeménta  de  tout  Paris  ; celle  éloi(uence  n’a  pas  laissé  de 
traces  aprèselle , nuU  ou  oc  peut  la  inellre  ea  douta.  Baliac 
dans  son  ouvrage  inlitulé  Le  Socrate  cArétien , le  compare 
k saiul  Jean  CbryioslotiK.  C’est  par  la  discussion  tlurilo. 
giqiie  et  la  prédicaUon  qu'il  se  toima  à celle  éloqucoce  qu’il 
déploya  dans  set  conférences  asec  le  parlemeiil  et  vis-i-vis 
do  peuple.  Pour  augmenter  sa  popularité,  il  répandit  de  nom. 
breuset  largesses  ; et  comme  autrefoU  César  avait  inléreué 
k son  tiicccs,  dan.,  l'eapoird’un  remboursement,  ses  créan- 
ciers, qui  formaient  la  majorité  de  la  république,  le  co- 
adjuteur Gt  des  dettes  pour  imiter  un  d«  bérae  de  Plu- 
tarque. Toutefois,  il  ne  se  jeta  pat  de  gaieté  de  emur  dans 
les  factions.  Il  retiisa  d’enirer  dans  le.,  cabalea  formées  par 
le  doc  de  Beaiifort  contre  Maurio  ; et  dans  lea  preanièrea 
éœoliona  aoulevéea  par  la  lutte  du  |iarlemeul  et  de  la  cour, 
il  parut  disposé  4 servir  seulement  les  intéréU  de  la  régents 
Anne  d’Autriciie.  Mais  provoqué  par  une  injualicc,  sua 
caractère  l’emporta  uaturelleinent  dans  la  faction.  Le  jour 
de  l'emiirisonnement  de  Brouttcl  ,il  sortit  eu  liabit  pou- 
lifieal,  avec  son  roebet,  courut  les  plus  grands  dangers, 
calma  le  peuple  ; le  soir,  quand  il  ae  présenta  k la  cour,  la 
reine  lui  dit  i s Vouadevezétre  fatigué,allca  vuuaruposcr.  . 

Il  ne  se  reposa  point , et  le  lendemain  Paris  était  en  armas  - 
il  devint  le  clicl  de  la  Fronde  avec  le  duc  de  Bcauforl,  mais 
en  réalité  il  dirigeait  seul  le  mouvcmenl  ; le  blocus , qui 
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ne  coûta  la  >ie  à personne , lassa  ta  patience  des  Parisiens; 
le  parlement  lit  des  ouvertures.  Le  coadjuteur  pouvait  sou- 
lever le  peuple  contre  le  parlement,  mais  sou  but  n’était 
pas  révolutionnaire.  Il  acquiesça  au  traité  qui  détruisait 
son  influence;  et,  après  cette  transaction,  la  période  bril- 
lante de  sa  vie  politique  fut  promptement  terminée.  Après 
la  rentrée  de  la  cour  è Paris  { 1650),  il  oblintde  la  cour  de 
Rome  Je  cliapeau  de  cardinal. 

Ayant  abdiqué  son  rôle  de  tribun  et  de  clief  du  parti 
populaire,  il  s’exposait,  malgi'éles  ressourcesde son  génie, 
à voir  la  paix  définitive  se  faire  à ses  dépens. 

Ce  n'est  plus  le  reprèsontant  énergique  des  intérêts  dé- 
mocratiques ; il  louvoie  entre  les  princes,  la  bourgeoisie  et 
la  cour,  se  tournant,  suivant  les  liesoins  du  moment,  vers  le 
côté  qui  i>eut  lui  conserver  une  importance  politique. 

Le  cardinal  de  Retz,  malgré  l'importance  que  tous  les 
partis  loi  accordèrent  successivement,  ne  prit  Titcinc  nulle 
part,  tout  en  laissant  partout  des  I races  profondes,  et  l'ar- 
rangement des  factions  Rit  le  signal  de  sa  disgrèce.  Comme  il 
avait  perdu  tenc  au  milieu  de  scs  mille  intrigues,  cet  homme 
habile,quiavaittcnudans  ses  mains  les  destinées  de  la  monar- 
chie , fut  enlevé  par  un  coup  de  main  et  jeté  à la  Bastille  sans 
que  personne  fût  ému  de  cet  étrange  dénouement  (1652). 
Transféré  au  chéteaii  de  Nantes,  il  s'évada  au  bout  de  quinze 
mois;  mais,  mauvais  cavalier  qu’il  était,  il  tomba  dans 
sa  fuite,  se  démit  l'épaule,  et  cette  é|iaiiie  démise  lui 
ôta  l'énergie  nécessaire  pour  reparaître  sur  l'ancien  tliéàtre 
de  M gloire.  On  ne  saurait  prévoir  ce  qu'eût  produit  alors 
son  arrivée  à Paris.  Mais  le  reste  de  sa  vie  active , près  de 
quinze  années , fut  dépensé  en  courses  vagabondes;  l'Es- 
pagne , nulle , la  Hollande  , le  virent  essayant  vainement 
de  nouer  de  nouvelles  inlrigncs,  et,  si  l'on  en  croit  Guy 
Joli,  souillant  son  caractère  de  prêtre  et  la  poiipre  romaine 
par  de  vulgaires  débauches,,  lluno,  après  la  mort  de  Ma- 
zarin , il  obtint  de  Ixitiis  XIV  la  permission  de  rentrer  en 
France , cl  consentit  à échanger  rarchevéché  de  Pariscontre 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dès  lors  il  parait  se  ranger,  comme 
tous  les  liéros  et  les  héroïnes  «le  U Fronde,  qui  firent  en 
général  une  fin  si  pieuse  ou  si  monarchique. 

Il  ofTrit  môii>e  «le  quitter  le  cliapeau  de  cardinal  pour  se 
retirer  clier.  les  rhariretix , proposition  qui  fut  repoussée 
l>ar  le  pape  (etsiirtriut  par  le  sacré  collège,  qui  aurait  craint 
<|u’im  tel  précédent  n'autori.4t  plus  tard  des  dt^missiona 
/orcées),  et  paya  Iwurgeoiscment  les  deltes  qu’il  avait  con- 
tractées en  sa  qualité  de  factieux  et  de  grand  seigneur.  La 
résipiscence  sincère  «lu  cardinal  de  Retz  n'a  pas  été  mise  en 
doute  par  ses  contemporains  ; cependant,  il  est  permis  d’ad- 
mettre que  ce  n'est  qu’en  désespoir  d'ambition  qu'il  donna 
uniciellenient  ce  spectacle  d'une  vie  simple  et  régulière, 
qui  devenait  encore  dramatique  par  le  contraste,  et  offrait 
ainsi  un  dernier  alimeut  à son  désir  immodéré  d'èlre  en  scène. 

Telle  fut  la  carrière  de  cet  homme  singulier,  doué  au  plus 
haut  degré  du  génie  de  l'intrigue  , éloquent,  intrépide,  in- 
différent aux  petits  intérêts,  et  jouant  ainsi  le  désintéresse- 
ment parce  qu'il  visait  plus  liaut.  U ne  lui  manqua  pour 
prendre  place  parmi  les  hommes  d’Rlat  qn'un  système  de 
conduite  et  un  but  déterminé. 

, Il  est  temps  de  dire  quelques  mots  de  l’écrivain. 

l.e  cartlinal  de  Retz  était  un  de  ces  esprits  lucides , comme 
Mallierbe  et  Pascal , débrouillant  les  questions  dans  un 
style  plein  de  netteté  et  d'une  merveilleuse  transparence. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens , U a imité  leur  manière 
«tans  trois  discours  qu'il  a plac^  dans  sa  Conjuration  de 
Fiesqiie.  Le  seul  côté  qui  trahisse  l’inexpérience  et  la  jeu- 
nesse de  l'écrivain  , c'est  l’abondance  des  détails , le  luxe 
des  inrhienis.  Quelques  réflexions  jetées  sans  ordre  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  dénotent  sa  profonde  pn'occupaüon  du 
rôle  polibqiie  qu'il  était  appelé  à jouer;  il  semble  que  ce 
livre  soit  un  manifeste  de  parU.  Fiesque,  voilà  le  héros  du 
coadjuteur.  Pour  ce  grand  conjuré  sont  les  éloges  les  plus 
ardents,  les  sympathies  les  plug  vives.  La  veille  du  jour 
«1rs  barricades,  le  25  août  IG48,  il  prononçadevant  la  cour 


l’éloge  de  saint  Louis,  seul  monument  en  ce  genre  qui  nous 
soit  resté  de  lui.  La  question  qui  préoccupait  alors  tous  les 
esprits  était  celle  de  la  paix  ; le  coa<ljuleur  so  fit  l'organe 
des  vœux  |K>puiaires.  Le  style  de  son  discours  est  soutenu 
et  clair,  sans  être  très-élevé  ni  trèa-persuasif  ; le  «enlimcol 
religieux  manque. 

L'œuvre  capitale  du  cardinal,  ce  sont  sesitféinoires,  qui, 
outre  l’intérèl  toujours  soutenu  d'une  narration  aoiin^, 
contiennent  une  foule  de  maximes  et  de  portraits  dignes  de 
La  Bruyère  et  des  plus  grands  moralistes.  Rien  n’egale  la 
puissance  d'inteUigence  avec  laquelle  l'écrivain  saisit  l’en- 
semble des  idées,  la  manière  omvenable  dont  il  traite  chaque 
sujet,  la  sagacité  qu’il  déploie  pour  apprécier  les  événeuumU, 
pour  en  montrer  les  ressorts  ; enfin , la  touche  délicate  et 
énergique  qui  lui  sert  à caractérUer , à petn«Jre,  à faire  re- 
vivre les  principaux  personnages  de  sou  temps.  L'homme 
politique,  le  moraliste,  l’écrivain,  sont  réunis  dans  la  per- 
sonne «le  Fauteur  des  mémoires  sur  la  Fronde.  Le  cardinal 
de  Retz  a poussé  à l’excès  ce  talent  de  dén>èier  et  d'expli- 
quer les  faits.  Comme  moraliste,  il  sème  son  récit  de  sen- 
tences et  de  maximes  qui  ne  dépareraient  pas  le  recueil  du 
duc  de  La  Rodiefoucauld.  Comme  publiciste,  l’auteur  des 
MémoireSt  qui  a étudié  à fond  et  sur  le  terraiu  la  marche 
des  partis,  les  retours  et  les  caprices  delà  faveur  populaire, 
donne  d’excellents  conseils  qui  rendraient  moins  entrepre- 
nants les  hommes  de  pari!  si  les  conseils  de  l’cx|>éricoce 
pouvaient  quelque  chose  sirr  les  passions.  Il  y a dans  ces 
admirables  Mémoires  toute  une  poétique  à l’usage  des  partis 
politiques,  poétique  mise  au  rebut  comme  les  poétiques  lit- 
téraires, et  qui  toutefois  préviendrait  Uen  des  fautes  et  des 
malheurs.  Comme  narrateur,  le  cardinal  de  Retz  est  incom- 
parable; nul  ne  ménage  mieux  que  lui  l'intérêt,  nul  ne  met 
mieux  en  scène  ses  personnages,  et  ne  conduit  les  faits  jus- 
qu’au «lénouemeot  avec  plus  de  naturel  et  de  clarté.  11  y a 
loin  de  cette  manière  ais^  à Fart  gro.ssier  de  la  plupart  des 
narrateurs  contemporains,  qui  remuent  l'attention  par  de 
violentes  secousses  et  de  brusques  interruptions.  Ici,  le  fij 
ne  s'interrompt  point,  et  Fintérèt  ressort  de  l'enclialnemenl 
des  faits,  tandis  que  dans  le  procédé  m«)denic  Faltentkm 
est  tenue  en  haleine  |iar  des  solutions  de  continuité  qui 
remuent  tes  lecteurs  en  rapprochant  sans  transition  les  cjr- 
constsnceset  les  faits;  métitoJe  vulgaire,  qui  fatigue prom|H 
tement  par  la  monotonie  du  procédé  et  des  effets. 

On  a souvent  tracé  le  portrait  du  cardinal  de  Retz.  Per- 
sonne n'a  mieux  peint  son  caractère  politique  que  le  prèvi- 
dent  llénault  : • On  a de  la  peine  à comprendre,  dit  Fauteur 
de  V Abrégé  cArono/o^l^ue  de  l'Histoire  de  France,  c«xn- 
ment  un  homme  qui  passa  sa  vie  à cabaler  n'eut  jamais  de 
véritable  objet.  11  aimait  Flntrigue  pour  intriguer  : esprit 
hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque;  sacliant  tirer  parti 
del’autoiité  que  son  état  lui  donnait  sur  le  peuple,  et  faisant 
servir  la  religion  à sa  politique;  cherchant  quelquefois 
à se  faire  un  mérite  de  ce  qu’il  ne  devait  qu’au  hasard , et 
ajustant  a[rrès  coup  les  moyens  aux  événemaïU.  Il  lit  la 
guerre  au  roi  ; mais  le  personnage  de  rebelle  était  ce  qui 
le  flattait  le  plus  dans  la  rébellion.  Magnifique , bd  esprit, 
turbulent,  ayant  plus  de  saillies  que  de  suite,  |dus  de  chi- 
mères que  de  vues,  déplacé  dans  unemonarcliie,  et  n’ayant 
pas  ce  qn'il  fallait  pour  être  républicain,  parce  qu’il  n’était 
ni  sujet  fidèle  ni  l^n  citoyen.  Aussi  vain,  plus  hardi  et 
moins  honnête  homme  que  Cicéron;  enfin,  plus  d’esprit, 
moins  grand  et  moins  méchant  que  Catilina.  » 

La  vie  politique  du  cardinal  de  Rdz  se  termina,  en 
1661,  par  sa  démission  de  Farchevèché  de  Paris  déposée 
sur  la  tombe  de  Mazarin,  qui  n'avait  pu  l’obtenir  pendant 
sa  rie.  Le  canlinal,  devenu  abbé  de  Saint-Denis,  passa  ses 
dernières  années  dans  la  retraite,  occupé  de  régler  scs  comptes 
avec  ses  créanciers , qu'il  satisfit  complétcnaent,  cl  avec  la 
postérité,  quil  mit  en  demmire  de  le  juger  d'après  ses  Mé~ 
noires.  Il  fit  plusieurs  voyages  h Paris,  et  il  y passait  son 
temps  dans  la  société  de  M**  de  Sévigné,  qui  a laissé  dans 
sa  correspondance  des  traces  de  sa  vive  afleelkm. 
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Ii6 etrdîMl  de  Refi  moaral  à Paris,  à l*bô(el  de  LesdU  | priu  savants  et  profonds,  qoi  employaient  Icars  velUen  ii 
guières,  le  34  août  167P,  treote-et-un  ans  jour  pour  jour  | faire  triompher  la  vérité.  Cette  guerre  de  plume  dura  dix 
après  U prédicatkm  de  ion  panégyrique  de  saint  Louis.  | ans. 

GÊauxcx.  I Les  universités  de  Paris , Louvain , Erfurt  et  Mayenee 

REUCIILIN  (Jean),  l’un  de  ceux  qui  cultivèrent  les  | se  prononcèrent  contre  Reuchlin;  mais  les  hommes  les 
premiers  et  avec  le  plus  de  succès  la  littérature  ancienne  en  plus  savants  et  les  plus  éclairés  de  tous  les  pays  prirent 
Allemagne,  naquit  en  14&5,  à Pforzhetm,  résidence  du  mar>  j parti  pour  lui.  C’est  lorsque  la  lutte  en  était  arrivée  à son 
grave  de  Bade.  Comme  la  mode  était  alors  de  gréciser  les  , plus  haut  p'iint  d’inilation,  après  l’insuccès  de  démardiM 
noms  propret,  on  le  trouve  fréquemment  désigné  sous  le  conciliatrices  faites  auprès  du  pape  par  Pempereur  Maxtmi* 
nom  de  Capnio,  C’est  ainsi  que  Miianchtlioo  , soo  parent, 
av^  traduit  en  grec  son  nom  aileinanil  Schtoart-Erde 
( terre  noire  ).  Le  jeune  Reuchlin,  né  d’une  famille  honnête, 
re^t  une  éducation  soignée.  Sa  voix  agréable  et  son  goAt 
pour  le  chant  le  firent  attacher  comme  enfant  de  chœur  à la  I iot.r  obscurorum  virorum , qui  couvrirent  de  ridicule  les 
clupetle  du  margrave  Charles  de  Bade.  Plus  tard,  celui-ci  I adveri^ircs  de  Reuchlin  , hommes  voulant  trouver  partout 
le  donna  pour  compagnon  de  voyage  k soo  fila,  qui  lut  de*  i des  hérétiques  pour  se  donner  la  satisfaction  de  les  brûler, 
puis  évêque  d’Utrecht.  En  1473  Us  vinrent  tous  deux  à i Ce  pamphlet  étincelant  d'esprit  a survéai  k la  circonstance. 
Paris  étudier  aux  éaolet  Im  plus  célébrés  de  ce  temps*U.  | UlrlcU  de  llulten  passe  pour  en  être  le  principal  aatcnir.  Toute* 
En  1475  il  quitta  Paris  avec  le  jeune  prince,  mais  sans  in-  . fuis, de  nouveaux  tléhoIresétaientencoreréservésèRetichlin. 
terrompre  ses  études.  Pendant  le  séjour  quil  lit  alors  à | Quoiqu’il  eût  cessé  de  taire  partie  du  tribunal  de  U Ligue  do 
BAle,sonsavoirdaasles)aoguesexcltal’admiraUoo;ilduQna  ' SuualM.U  se  trouva mêléaux  querellesdes  duesde  Bavière 
des  leçons  puldiques  de  grec.  Le  dictionnaire  qu’il  composa  , contre  celte  ligue,  et  fut  fait  prisonnier  lors  delà  prisede  la  ville 
k cette  époque,  sous  le  titre  de  Breviloquus,  sive  dictio-  I de  KeulUngen,  qui  en  faisait  partie.  Heureusement,  le  duc 
narium  sinçvlat  voces  Laiinas  àrecUer  fxpUcans  (Bâle,  j Guillaume  de  Bavière  le  remit  noblement  eu  lilierlé,  et  en 
1478),  et  sa  grammaire  grecque  (Micropxdta,  tive  gram-  t530  il  lui  donna  même  une  chaire  a l’université  d’ingoUUdt. 
mofica  çræca)  sont  presque  les  premiers  ouvrages  olénven-  I On  lui  oITrit  vainement  une  chaire  ditébreu  et  de  grec  k Wit- 
Uires  de  ce  genre  qui  parurent  en  Allemagne.  En  1478  le  { teinberg,  maisil  recommanda  Mélaiichthonpourroccupor. 
désir  d’apprendre  le  ramena  en  France;  il  alla  étudier  le  I peste  ayant  éclaté  en  1532  è tngolsladt,  Il  se  rendit  à Tu* 
droit  à Orléans,  tout  en  enseignant  les  langues  anciennes , I hingiie  afin  de  pouvoir  y vivre  loin  du  monde  et  des  affaires 
et  à Poitiers  H reçut  le  litre  de  docteur.  Il  revint  en  Aile-  j et  tout  entier  k la  science  mais  il  ne  farda  point  à (oiulter 
magne  en  1481,  ei  se  fixa  d’abord  k Tubingue,  oii  il  se  pro-  j malade,  et  se  fit  transporter  à Sluttgard , où  il  mourut,  te 
posait  d’enseigner  le  droit.  Eberliard  le  Barbu  , comte  de  | 30  juin  1533 , léguant  à sa  ville  natale  sa  bibliothèque , qui 
Wurtemberg,  étant  allé  è Rome  en  1483,  l’emmena  avec  I était  considérable  pour  l’époque. 

lui  comme  secrétaire.  Reuclilin  saisit  avec  empressement  | Déjèles  controverscsenlreLutheretlemoineTerel  au 
cette  occasion  de  visiter  l'Italie  et  de  se  lier  avec  les  sa-  ; sujet  des  Indulgences  avaient  éclalé  et  partageaient  les  es- 
vanU  que  la  protection  de*  Médicis  y attirait  en  foule,  tels  prits.  Reuchlin  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part  aelive  k ces 
que  Georges  Yespucc,  Ange  Politien,  MarsUeFicin,  ! dèltats,  maisil  avait  préparé  les  voies  par  ses  attaques  ronire 
Démétrius  Cha  Icondyle,  Eriixilao  Oarbaro,  etc.  A son  j l’ignorance  monacale;  et  s'il  a exercé  quelque  influence  sur 
retour  en  Allemagne,  le  corole  Eberliard  le  garda  auprès  ' grands  événements,  ce  ne  peut  avoir  été  que  par  les  le- 
de  lui  ; et  l'empereur  lui  octroya  des  litres  de  noblesse.  Après  | çons  qu'il  avait  données  k son  jeune  parent  MélanchUion,  qui 
la  mort  d’Eberliard  , Reuchlin  se  retira  auprès  du  prince  i joua  un  si  giand  rOleè  cOtéde  Luther. Comme  philologue,  il 
palalitt,  qui  protégeait  les  sciences,  et  il  vécut  plusieurs  ! introduisit  dans  la  prononciation  des  diphthongues  de  la 
années  dans  la  société  du  chancelier  Dalb  erg  et  d'autres  langue  grecque  un  système  à lui , se  rapprochant  beaucoup 
savants  d’AUemagne.  Il  enrichit  la  bibtiotbèque  de  lleidel-  de  la  pronoodation  des  grecs  modernes,  et  qu’on  appelle 
fierg  de  manuscrits  et  de  livres  Imprimés  qui  étaient  encore  i prononciation  Reuchlin,  on  encore  iofacts  me,  è cause  de 
rares,  car  rioventkm  de  l’imprimerie  était  toute  récente.  la  fréquence  avec  laquelle  le  son  de  l’iofa  y revient.  On  a de 

L’électeur  palatin  ayant  eu  quelques  démêlés  avec  Rome,  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  uneédition 
qû  11  eut  même  à se  défendre  de  l’excommunication,  yen-  thV  Apologie  de  Socrate  de  Xénopiton,  ties  Rmtimenfa  Uæ- 
Toya  ReucliÜn,  qui  fit  au  pape  Alexandre  VI  l'apologie  de  Arnica  (Pfoaheim,  1506)  et  un  livre  intitulé  : /JcArce/i/iùus 
son  maître  et  obtint  pour  lui  l’absolution.  Reuelilin  profila  et  Orthographia  HebrxovHm,lihri  lit  (llaguenau,  1518). 
de  ce  nouveau  séjour  à Rome  pour  étendre  ses  connaissances  i L'édition  qu’il  a donnée  des  Sept  Psaumes  de  la  Pénitence 
en  grec  et  ea  hébreu.  (Tubingue,  1513)  eM  regardée  comme  le  plus  beau  livre  rn 

De  retour  en  Allemagne,  il  remplltalors  pendant  onze  an-  langue  hébraïque  qui  ait  paru  en  Allemagne.  Il  a traité  de  la 
nées  les  fonctioDS  de  président  du  tribunal  de  la  Ligue  de  doctrine  secrète  des  Juifs  dans  les  ouvrages  qui  ont  pour  titre 
Soiiabe , chargé  de  réprimer  les  usurpations  de  l'électeur  de  l>eÀrte  Cabalistica,  libri  ifl  (llagitenau,  1517)  et  i)e 
Bavière.  Mais  tout  en  remplissant  les  devoirs  attachés  è cette  VerAo  mrri/co  (DAIe,  1494).  Sa  comédie  Mliriqiie,  .S>r- 
place,  il  ne  laissa  pas  que  de  trouver  le  temps  de  travailler  Çius,  sive  capitts  caput  (Pforzlieiin,  1507),  où  il  signale 
k une  traductiond^  Psaumes  de  la  Pénitence,  à une  gram-  tous  les  inconvénients  du  régime  sacerdotal,  fut  beaucoup 
maire  et  à un  dictionnaire  liébraïqiies;  il  corrigea  aussi  la  lue. 

traduction  de  la  Bible.  Sa  qualité  d’énidît  très- versé  dans  RECXIOX  (Chambre  de),  l'oycs  Cuauboe  de  Réo- 
les  langues  anciennes  l’impliqua  dans  des  controverses 

suscité^  contre  la  langue  hébraïque  pàt  quelques  zélateurs  REU\IO\  (Droit  de  ).  Nulle  association  de  plus  de  vingt 
aveugles  et  fanatiques.  Un  juif  converti , Jean  PfefTerkorn , per.sonnes  dont  le  but  est  de  se  réunir  tous  les  jours  ou  k 
soutenu  par  Hoogs  tra  ten,  moine  dominicain  et  inqiiUî-  certains  jours  marqués,  pour  s’occuper  d’objets  religieux,  lit- 
leur  k Cologne , persuadèrent  à l’empereur  Maximilien  que  : téraires , politiques  ou  autres,  ne  peut  se  former  qu'avec  i*t- 
lous  les  livres  hébreux,  l’Ancien  Testament  excepté,  ne  grément  du  gouvernement  et  sous  les  conditions  qu’il  plaît 
contenaient  qne  des  choses  pernicieuses  etcondaomaûes;  | è l’autorité  publique  d’imposer  è cette  société, 
en  conséquence,  Ils  oblinreot  on  édit  impérial , du  19  août  La  lui  du  lO  avril  1834  prévit  le  cas  où  les  associations 
1509 , pour  faire  brûler  Ions  les  livres  Juifs  comme  contraires  seraient  partagées  en  secllons  de  moins  de  vingt  personnes, 
à la  ridigjon  chrétienne.  Reuchlin  représenta  que  ces  ou-  et  traita  comme  complices  les  individus  qui  prêtaient  ou 
vrages,  loin  de  nuire  au  christianisme,  tournaient  au  con-  louaient  leurs  maisons  et  appariements  pour  ta  réunion  de 
traire  à son  honneur,  parce  que  leur  lecture  ruscilail  doues-  ces  associations  non  outoris<^s.  Après  1848  le  gouvernement 


j lien  lui-roéme  pour  y mettre  un  terme,  que  le  noble  clieva 
lier  François  de  Sîckingen  et  le  spirituel  Ulrich  de  Hullen 
l’élevèreul  avec  énergie  contre  ses  persécuteurs  et  .ses  dé- 
tracteurs; et  vers  l’an  1515  parurent  les  fameuses  fpü- 
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proTttofre,  danx  une  procUmttion  do  19  avril , prit  aous  sa 
proteclioa  les  c 1 u b s qui  s*éUient  établis  spoatanémeat  dans 
toute  la  France , en  proscrivant  toutefois  celles  de  cea 
réunions  dans  lesquelles  oo  délibérerait  en  armes.  Le  2b 
juillet  de  la  même  année,  une  loi  fut  rendue  pour  organiser  le 
droit  dt  t'éunion  des  citoyens,  et  pour  réglementer  la  Icoue 
des  rlub!<.  L'effet  de  cette  loi  fut  suspendu  à deux  reprises 
successives  par  les  loisdes  I9  juin  1849  et  6 juin  I8&0.  Enfin, 
la  loi  du  28  juillet  1848  a été  abrogée  par  le  décret  du  25 
mars  1852,  k l’exception  de  l'article  qui  interdit  les  sociétés 
secrétes.  En  conséquence , quiconque  fait  partie  d’une  as* 
sociatiou  non  autorisée  est  aujourd’hui  puni  de  deux  mois  il 
un  an  ü'empiisonDemcnl  et  de  cinquante  francs  k mille  francs 
d'amende.  En  cas  de  récidive,  les  peines  peuvent  être  portées 
autlouble  ; et  le  condamné  peut,  dans  ce  dernier  cas,  être  pla« 
cé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pmdant  un  temps 
qui  n’escédera  pas  le  double  du  màrlmum  de  la  peine. 

On  désigne  aussi,  dans  Tliistoire  de  France,  sous  le  nom 
de  droit  de  réunion  celui  eo  vertu  duquel  Louis  XIV  réu- 
nit h la  France,  en  1880,  diverses  dépendances  des  villes  et 
des  contrées  qui  lui  avaient  été  cédées  par  les  traités  de  West- 
phalie,  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Nunègue.  L’Alsace  fit  partie 
de  la  France  à litre  de  réunion.  Le  roi  avait  établi  trois 
chambres  de  réunion,  à Mets,  A Besançon  età  Brisach. 

RÉU\10.\(lle  de  La).  Elle  fut  découverte  en  1505,  par 
des  navigateurs  portugais,  qulla  nommèrent  Mascarenhas, 
du  nom  de  leur  chef.  Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes  ni  qua- 
drupètles.  De  Pronis,  agent  de  1a  compagnie  française  des 
Indes  orientales,  yesUa,en  1646,  quelques  Français  ré- 
voltés. Sept  années  après,  Flaeourt,  son  successeur,  prit 
snleiinelleaieut  possession  de  l'Ile,  su  nom  du  roi  de  France, 
et  changea  le  nom  de  Mascareignet  qu’elle  portait , en  celui 
tIV/c  Bourbon.  Pendant  asses  longtemps  l’tle  ne  fut  fré- 
quentée que  par  des  flibustiers  de  la  merdes  Indes;  mais 
Louis  XIV,  par  sa  déclaration  du  mois  de  mai  1664 , ayant 
concédé  Madagascar  et  ses  dépendances  A la  Compagnie  des 
Indes,  cette  compagnie  envoya  dès  l’année  suivante  à Bour- 
bon vingt-deux  ouvriers  français  sous  les  ordres  d’un  cltef 
nommé  Régnault.  La  santé,  raisance,  la  liberté  qui  furent 
bientôt  le  partage  des  nouveaux  colons,  attirèrent  et  filè- 
rent sur  leur  territoire  plusieurs  matelots  des  navires  qui  re- 
lâchaient dans  nie,  et  même  quelques  flibustiers.  Ce  com- 
mencement de  ootooisalion  détermina  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  à y envoyer  de  France  des  orpltellnes  pour  être 
mariées  aux  habitants.  Un  petit  nombre  de  Français  qui , lors 
des  massacres  du  Fort-Dauphin,  en  167S , eurent  le  bonhear 
d’échapper  à U fureur  des  naturels  de  Madagascar,  vinrent  en- 
core accroître  la  population.  Pourtant,  la  prospérité  de  l'ile 
ne  date  k bien  dire  que  de  riulroduction  du  café  (1718). 
Les  premiers  plants  furent  tirés  d’Arabie.  C’est  de  Pile  Bour- 
bon que  partit, en  i720,  l’expédition  française  qui  alla  prendre 
possession  de  Plie  Maurice,  que  les  Holiaudais  vcnaleot 
d’abandonner,  et  à laquelle  on  imposa  désormais  le  nom 
d'de  de  FŸance,  qu’elle  devait  perdre  encore.  Sous  l’admi- 
nistration de  La  Bourdonnaye  (1735-1 746),  111c  Bourbon  par- 
vint k un  haut  degré  de  pros^rilé.  Elle  demeura  entre  les 
mains  de  la  Compagnie  des  Indes  jusqu’en  novembre  1767, 
époque  où  elle  rentra  sous  la  domination  directe  de  la  cou- 
ronne. Une  nouvelle  ère  de  prospérité  s’ouvrit  alors  pour 
la  colonie,  lorsque  le  gouverneur  Poivre  y eut  introduit 
l\  culture  des  épices  des  Iles  Moluques.  A la  révolutioo 
OD  changea  son  nom  en  celui  d’ffe  delà  Réunion,  qu’elle 
porla  jusqu’en  1809,  époque  où  le  nom  d'de  Bonaparte 
lui  fut  donné  par  le  gouvernement  impérial.  Prise  en  lato 
par  tes  Anglais,  ainsi  que  l’ile  de  France,  elle  nous  fut 
re4iluée  par  le  traité  de  Paris  du  30 mai  18l4;ellerepri| 
alors  le  nom  dV/e  Bourbon,  qu'cite  garda  jusqu’en  1848.  Mais 
alors  sa  dénomination  officielle  redevint  celle  d'de  de  La 
Réunion,  qu’elle  a conservée  jusqu’à  ce  jour. 

L’tle  rie  La  Réunion,  située  dans  la  mer  des  Iodes,  par 
le  21®  de  latitude  sud  el  le  73*de  longitude,  est  à 14  myria- 
mètres  au  sud-ouest  de  nie  Maurice  ( autrefois  de  de 


France  ) , à M myriamèlres  k l’est  de  Madagascar,  à 120 
royrUmèU'es  des  côtes  d’Afrique  et  à 1,400  myriaraèlret  de 
France.  Elle  doit  son  origioe  à des  éruptions  volcaniqoes. 
Deux  cratères  principaux  s'y  font  remarquer:  au  nord, 
celui  de  la  montagne  du  Gros-Morne  (2,400  mètres  d’alU- 
tnde) , éteint  depuis  longtemps  ; au  sud-est , celui  du  Piton 
de  Fournaise  (2,500  mètres),  qui  brûle  encore,  qui  est 
même  l’un  des  plus  puissants  volcans  qu’on  connaisse,  et  dont 
les  feux  ont  rendu  ealièremeot  stérile  une  vaste  portion  de 
terrain  (à  peu  près  le  cinquième  de  1a  superficie  totale  de 
111e),  que  les  habitants  nomment  Pags-Brûté.  L’tle  a la 
forme  dliptique  et  renflée  d’une  écaille  de  tortue.  Une  chaîne 
de  montagnes  escarpées  la  Iraverae  dans  aon  ceoti  e,  du  nord 
M sud,  et  la  divise  en  deux  grands  districts  natords , dif- 
férant de  formation , de  climat  et  de  production,  et  appdés, 
l’un,  au  nord-est,  P.uiTii  nu  Ve2tt,  et  l’autre,  au  sud- 
euMt,  PsanB  sous  Lt  Vairr.  Oo  a partagé  cea  deux  dis- 
tricts en  six  quartiers,  subdivisés  en  douce  commîmes, 
qui  sont  : pour  la  Partie  du  Vent , 5utnf-i>enis , sur  la  côte 
n<Md-ouesi,  cliel-Ueu  de  toute  la  colonie  (avec  9,000  Itabi- 
tanta , un  collège , un  jardin  botanique  et  une  rade  exposée 
à tous  les  venu),  Sainte-Marie,  Sainle-Susanne , Saint- 
André  , Saint-benoit  et  Sainte-Rose  ; et  pour  la  Partie  aous 
le  Vent,  Satnt-Pnui , chef-lieu,  avec  un  meilleur  ancrage 
que  Saint-Denis,  et  ou  iesFrançaia  créèrent  leur  premier  éta- 
blisMfnent,  Saint-Leu,  Saint-Louis,  Saint-Pierre,  Saint- 
Joseph  et  Saint-Philippe.  On  évalue  1a  superficie  de  111e  k 
29  myriamèlres  carr^ , sa  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud , à 6 myriamètres,  sa  largeur  à environ  4 myria- 
mMres,  et  sa  circonférence,  eo  suivant  la  route  de  ceinture 
qui  longe  les  bords  de  lameretdoatlac<Mistructlon,  entreprise 
«1 1816,  ne  fut  terminée  qu’en  1654  , à un  peu  plus  de  22 
myriamètres.  Les  sommités  de  ses  plus  liaules  montagnes 
font  couverte!  de  neige  presque  toute  l’année  : l'une  d’elles , 
tePifon  de  neige,  n’a  pas  moins  de  3,166  mètres  d’élévation. 
Les  navigateurs  l’aperçoivent  de  loin  en  mer  ; et  elle  est 
pour  eux  une  indication  utile,  car  les  côtes  sont  entourées 
d’une  foule  de  récüs,  et  on  n’y  rencontre  en  tout  que  deux 
radee , peu  sûres  d’ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  petites  rivières  encaissées,  pour 
te  plupart  guéables  eo  été,  mais  devenant  dans  la  saison 
des  pluies  des  torrents  iœi^lueux , descendent  parallèle- 
ment et  presqu’en  droite  ligne  de  la  clvalne  des  hauteurs,  et 
viennent  se  décharger  dans  te  mer  : aucune  n’est  navigable. 

Rafraîchie  par  l’abondance  de  ses  eaux  et  par  des  brises 
perpétuelles , l’ile  de  La  Réunion,  quoique  située  entre  l’é- 
quateur  et  le  tropique  du  Capricorne , jouit  d’une  tenipéra- 
tere  moyenne  qui  ne  dépasse  pas  2(T  Réaumur.  Bon  beau 
del,son  air  pur,  la  douceur  de  son  climat,  en  font  un 
pays  délicieux , et  qui  passe  pour  le  plus  sain  de  l’univers. 
C'est  ce  pays  favorivé  de  la  nature  qui  a donné  le  jour  à 
deux  de  DOS  poètes  les  plus  gracieux  et  les  plus  suaves , 
BertinetParoy,  etàun  savant  mulâtre,  Listel  Geoffroy. 
On  n'y  connaît  guère  d'autre  fléau  que  les  ouragans;  mais 
Ils  y sont  tcrriblea,et  dévastent  quelquefois  en  peu  d'heures 
tes  plus  riches  récoltes.  Le  sol  de  La  Réunion  est  très-fcriile, 
particulièrement  sur  le  littoral.  Les  terres  cultivées  s’élè- 
vent en  plan  incliné  jusqu’aux  deux  tiers  environ  des  hau- 
teurs, c’est-à-dire  deSOO  à 1,000  mètres  au-de«susdu  niveau 
de  lamer.OnesUmaUen  1847  leur  étendue  à 85,000  heclare>, 
e'est-à-dire  à environ  le  quart  de  la  superficie  totale,  tandis 
que  les  riches  parties  de  l'intérieur  demeurent  encore  incul- 
tes. Tous  les  produits  de  l’Arabie,  de  l’archipel  Asiatique  et 
de  l’Europe  méridionale  y croissent  k mervelilc,  nolamiiieiit 
)e  café,  le  sucre,  le  cacao,  le  coton , le  girofle,  la  luuscaile, 
la  cannelle,  le  tabac,  le  froment,  le  riz,  le  mais,  les  ignames, 
les  patates  , les  bois  de  teinture  et  d'ébénUlurie , etc.  Eu 
1806  un  violent  ouragan  ayant  bouleversé  une  grande  partie 
des  cafèteries , on  substitua,  en  beaucoup  d’eudroits,  à la 
culture  du  café,que  ce  sinistre  avait  ruinée,  celle  de  la  canne 
à sucre,  qui  a fait  depuis  lors  des  progrès  si  considérables 
qu’aujourd'liui  sa  récolte  dépasse  de  plus  de  quarante  fois 
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celle  da  cefé.Sous  le  régime  de  UCumpaAnie  <)e<lndn«  les 
Uee  de  Fren»  et  de  LaRéuDiünavaieDlctMciineleurdc.Miaa< 
tkHi  propre  : la  première,  favorisée  de  deux  fKirls  el  d'un  abord 
facile,  eUU  le  comptoir  ; la  seconde , dépouvue  de  ports  el 
n’ayant  que  des  rades  mai  abritées,  était  le  lieu  de  pro« 
dwlion;  les  colons  de  La  Réunion  deposaieot , dans  de 
vastes  magasins,  bétis  exprès,  leur  café,  leur  coton, 
Unir  blé,  aciielés  par  la  compagnie;  ces  denrées  étaient 
envovées  à l’ile  de  France  et  de  là  expédiées  en  Europe. 
Aii<^  le  développejnent  du  commerce  de  La  Réunion  ne 
dale-t-il  que  de  1815,  époque  où  l'Ile  de  France  cessa  de 
nous  appartenir.  Il  est  arrivé  aujourd'hui  à représenter  un 
ninuveincot  annuel  de  prèsdednquanle  millions  de  francs. 
Le  sucre,  dont  la  culture  % a pris  depuis  ce  siècle  de  si  vastes 
développeioenU,  en  constitue  la  principale  partie. 

Lediiflre  delà  (>o|iulation  sVIève  à environ  105,000  lia- 
bilanU.  Sur  ce  nombre  on  comptait  en  1847  31,100  blancs, 
11,500  lionmies  de  couleur  libres,  et  6l,200  nègres  escla< 
ves  ( représentant  une  valeur  de  84  millions  de  francs  ); 
U'  ri'Nie  se  compose  de  Malais,  d’Hindous  et  de  Chinois  in> 
troduils  dans  l'Ile  comme  travailleurs  libres , surlont  depuis 
tb48,  é|>oqiie  ou  le  guuvernenient  républicain  abolit  l'es- 
ciavage  et  rendit  leur  complète  liberté  aux  nègres  , qu'une 
ordonnance  royale  du  21  juillet  1846  avait  déjà  déclarés  faire 
{kirtié  du  domaine  de  l'État.  Comme  depuis  l s là  le  produit 
des  plantations  n’avait  pas  cessé  de  figurer  pour  la  plus 
grus>c  partie  dans  le  cliifTre  des  exportatioas,  de  beaucoup 
su|ièrieur  à celui  des  importations , les  planteurs  de  La  Réu* 
nion  étaient  généralement  peu  favorables  à l’émancipation 
des  esclaves  , qiieslton  qui  alors  préocupait  tant  les  esprits 
dans  la  métropole.  U’ailieors,  on  leur  rendait  la  justice  de 
reconnaître  qu'ils  traitaient  leurs  esclaves  avec  la  plus  grande 
homanité.  Il  est  facile  de  croire  que  la  brusque  abolition  de 
l'esclavage  en  1848  apporta  une  (>erturl>atlon  profonde  dans 
les  conditions  du  travail  el  dans  ses  produits.  Comme  toutes 
les  révolutions,  elle  entraîna  des  ruines  et  des  catastro- 
pbcs;mais  uno  fois  revenus  de  leur  première  émulton , 
les  colons  se  remirent  à la  culture  du  sol  avec  une  ar- 
deur nouvelle.  Aidés  de  travailleurs  libres,  qu’ils  ont  fait 
venir  de  l’Inde  ou  de  l*arcbi{>el  Asiatique  pour  supidéer 
aux  nègres , qoi , maintenant  libres , ne  voulaient  plus  tra- 
vailler à aucun  prix , ils  sont  parvenns  en  moins  de  huit 
années  à accroître  de  moitié  la  superficie  du  **>\  cultivé; 
«t  le  produit  net  des  cultures,  qui  en  1847,  avant  l'émancb 
patiou,  était  de  12,617,551  francs,  s’éUit  élevé  en  1856  à 
22,756,674  francs. 

Differente  des  autres  colonies  françaises,  qnl  toutes  reçoi- 
vent une  subvention  de  la  métropole,  IMIedeLa  Réunion 
pourvoit  sans  secours  étrangers , et  {tar  le  seul  produit  de 
ses  impôts,  à ses  déiienses  inlérieures.  La  solde  et  l’entre- 
tien  de  sa  garnison,  furie  d’environ  t,800  hommes,  sont  les 
seuls  frais  à la  charge  de  l’Étal. 

IIEUS  (on  prononce  Re-otu  ),  industrieuse  et  commer- 
çante V ille  d'Espagne,  dans  la  province  de  Tarragone  ( prin- 
cipauté de  Catalogne).  Ce  n’était  encore  qu'un  village  il  y a 
une  soixantaine  d’années,  tandis  qu’on  y compte  aujour- 
d'hui plus  de  28,000  ItabUanls.  .Située  à environ  un  myria- 
mèlrc  de  la  mer,  mw  commerce  se  fait  au  moyen  de  la  rade 
de  Salon.  Le  tissage  de  la  soie  et  du  coton  constitue  la  prin- 
cipale industrie  de  la  population , et  son  commerce  consUle 
en  vin,  eaii-d^vie,  anisette,  amandes  et  aveline>.  Bc.iu- 
coup  de  négociants  de  Barcelone  y ont  des  factoreries. 

REL’SS,  nom  de  deiixprindpautés  souverainen  situées 
au  comr  de  rAlicmagnc , entre  le  royaume  et  les  dtirliés  de 
Saxe.  Le  cercle  de  Keustædt  du  grand-duclié  de  Saie- 
Weimarks  divise  en  deux  parties  inégales.  Leur  siqterficic, 
jadis  beaucoup  plus  considérable,  n’est  plus  aujourd'luii 
que  de  20  royriamèirea  carrés , avec  une  population  de 
Il 5,000  Ames,  qui,  à l'excepUon  de  400  hcrmhntes  et  de 
200  cattioUques , professe  la  religion  protestante.  La  maison 
des  princes  de  Reuss  remonte  fort  avant  dans  l'Iiistoire 
d'Allemagne  ; et  II  en  est  question  dès  le  commencement 


du  douxième  siècle.  Elle  se  partage  aujoard’hiii  en  deux 
lignes.  Aux  termea  d'une  convontioii  de  famille  en  date  de 
1668,  tous  les  princes  de  Heuss  portent  le  nom  de  Henri  ; 
ils  se  distinguent  entre  eux  par  les  cliiflres  1,11, III,  etc., 
allant  jusqu'à  C.  dans  la  ligne atnée,  où  alors  on  n prend  la 
numération  1,11,111 , etc.  Dans  la  branche  cadette  on  recom- 
mence clia<iue  siècle  à compter  par  1,11,  ni,  etc.  Laqnall- 
licationonicielle  est  donc  tonjoiirs  Henri  (r%  II,  I||,  etc.) 
prince  souverain  de  Reuss  ( branche  atnée , ou  brandie  ca- 
dette)* c*»mle  et  seigneur  de  Plauen , seigneur  de  GrelU  , de 
Kranklidd,  de  Géra,  de  Scbleix  el  de  Lobenslein.  Pour  toiit€s 
les  alfaires  communes  aux  denx  lignes,  il  existe  un  droit  de 
seniorat , dont  est  toujours  investi  celui  des  deux  souve- 
rains qui  règne  depuis  le  plus  long  espace  de  temps,  et 
qu’il  exerce  en  commun  avec  le  prince  régnant  le  plus  Agé 
de  l’autre  ligne.  Les  deux  lignes  fournissent  en  commun  à 
l’armée  fédérale  un  contingent  de  751  hommes,  qui  en  cas 
de  besoin  doit  servir  à renforcer  les  garnisons  des  places 
forle<  fédérales  el  former  avec  les  contingents  des  autres  petits 
États  ta  réserve  de  la  Conféilération.  Dans  le  petd  conseti  de 
la  ConMeration,  la  maison  de  Rcuss  exerce  ronjointemcnl 
avec  tes  maisons  de  Hohenrollern,  de  Liechlenslcln , de 
Behaumbourg-Lippe  de  Lippe-Detmold  et  de  Waldeck.la 
scixièine  voix  curiale;  mais  dans  le  grand  conseil  ch.iciine 
des  deux  lignes  jouit  d’une  voix  particulière.  En  vertu  d’une 
convention  passée  en  1616  avec  les  maisons  ducales  de 
Saxe,  les  deux  prind|>autés  relèvent , pour  ce  qui  est  des 
affaires  judiciaires,  d'une  cour  d’appel  commune,  établie  à 
léoa  ; d'ailleurs,  etlcs  ont  chacune  leur  ordre  judidaire  par- 
ticulier. Tout  ce  qui  concerne  radmlnUtratiun  des  pr>ste<v 
dépend , en  vertu  de  traités , de  la  maison  de  La  Tour  et 
Taxis. 

Le  territoire  de  la  ligne  afnée  de  la  maison  de  Reuss  , 
ou  principauté  de  Aétrsj-Grdfs,  se  compose  de  la  princi- 
pauté de  U re  ils,  avec  la  ville  du  même  nom  pour  capital)*, 
une  superficie  de  6 inyr.  carrés,  une  population  de  35,000 
Ames,  et  un  revenu  d’environ  400,000  francs. 

La  ligne  cadette  possèdeun  territoire  de  15  myriamètres 
carrés  environ, avec  plus  de  85,000  habitants  cl  plus  d’un 
million  de  francs  de  revenu.  Sa  ville  la  plus  imporlanic  est 
Ge  ra.  Jusqu’en  lHi8ce  territoire  avait  été  partagé  entre  les 
trois  bran<  hcs  de  Reuss-Schleitz,  Reuss-Jjobenstein-Fbers- 
dorft  ét  Rcnss-Gcra;  mais  par  suite  de  l’abdicaüün  du 
prince  Henri  LXXII  de  Lobenstein-ÉIxTsdorf,  qui  eut  lieu 
le  1*'  octobre  1848  , les  trois  principautés,  qui  avaient  au- 
paravant chacune  leur  administration  particulière,  sont  au- 
jourd'hui réunies. 

Les  princes  de  Reuss^Kcezlrix  forment  une  ligne  colla- 
térale el  apanagée  de  ta  maison  de  Sdileilz. 

RKUTLlNÎiËNf  ville  du  cercle  de  la  Forèt-Noire 
(royaume  de  Wurtembei^),  dans  une  contrée  qui  produit 
beaucoup  de  fnjilsel  de  vin,  surTEchai,  compte  12,250 
hahilauts,  qui  se  distinguent  par  leur  industrieuse  activité. 
On  y trouve  des  tanneries  im|)ortantes , des  fabriques  du 
colle,  de  drap,  de  couleurs,  de  toile  métallique,  de  pa- 
pier, de  pomi>os  à incendie,  des  filatures  de  colon,  des 
fonderies  de  cbicbcs  , etc.  Les  femmes  y conrocliunncul  en 
outre  beaucoup  de  dentelle.  La  ville  a trois  églises  protes- 
tantes et  une  église  catholique.  la  principale  église,  qui 
est  d’arebite^'ture  gothique , est  ornée  d'une  tour  du  108 
nvètres  d’élévation  ; son  vaisseau  en  a 20.  Commencée  en 
1267  , elle  fut  achevée  en  1343. 

Reutlingi  n , érigée  en  ville  libre  impériale  par  l'empereur 
Frédéric  11,  en  1240,  perdit  ses  priviU’gea  en  1803  et  fut 
alors  adjugée  au  Wurtemberg.  Ce  fut  la  première  ville 
de  la  Souabu  qui  a<l<>pta  la  réformation  ; et  à la  dièle 
d'Augsbourg  de  1530,  clic  figurait  au  nombre  des  villes  iin- 
périales  qui  pré-icntèrcnt  la  célèbre  Con/ession  <fAugs 
bourg. 

REVACCINATÏOX.  On  sait  que  la  découverle  do  la 
V a c c I ne  ne  fut  bien  connue  el  utilUiV*  sur  U*  continent  qu’en 
1800.  On  ne  vaccina  en  France  cl  en  Suisse  qu’à  parllrdus 
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prenUen  joun  de  nui  de  celle  année-U.  Or»  pendant  trente 
et  queiquee  années  on  eut  Ueu  de  penser  que  la  raeetne 
préaervait  conaiaimneat  de  la  petite  vérole.  Cependant»  ver» 
1&34  et  U se  montra  quelques  incrédules.  Mais  les 
liomroes  prudents  attendirent  pour  se  prononcer  que  Tino- 
culation  présertatrice  du  vaccin  eût  la  sanction  d'un  demi* 
siècle.  CoruiMot  en  effet  se  prononcer  sur  la  préservation 
viagère  du  vaccin»  lui  qu'on  n'avait  encore  étudié  qucdii« 
ranl  un  quart  de  siècle?  Des  médecins  sttentifs  » à quelque 
temps  de  li  » observèrent  dans  le  Wurtemberg  » que  630 
personnes»  sur  une  population  de  1,600,000»  avalent  eu  ta 
petite  vérole.  C'est  peu  \ mais  sur  ce  nombre  de  630  varâo* 
lés»  il  fut  constaté  que  39  avaient  déjà  eu  la  petite  vérole  » 
et  que  166  avaient  été  vaccinés.  On  dut  arguer  de  U que 
pour  quelques  individus  la  vaccine  ne  préserve  que  pour 
un  temps  et  non  pas  jusqu'à  la  mort;  conclusion  qui  n'a 
rien  de  particulier  au  vaccin  » puisque  la  |)etUe  vérole  elle* 
même  r^idive  en  quelques  itersonnes.  Comment  exiger  du 
vaccin  qu'il  préser\e  mieux  que  la  variole  même  ? 

Toulefuis»  l'observation  faiteenAllemagneeutde  promptes 
conséquences  en  plusieurs  contrées.  En  Prusse,  on  rrivic* 
(ina  l'armée  entière.  Sur  47,30U  militaires  nouvellement 
vaccinés  qu’on  étudia  avec  soin,  on  vit  que  44,000  portaient 
des  traces  d'une  première  vaccine,  des  cicatrices  incontes- 
tables. Or,  sur  les  47,000  vaccinés,  le  vaccin,  a-t-on  assuré , 
se  développa  n^gulièrement  sur  21,300  ; et  sur  les  autres 
26,000,  rérupUon  avorta.  Vite  on  s'empressa  de  conclure 
que  les  21,000  sur  qui  l'éruplion  avait  bien  pris  étaient 
aptes , si  non  destinés,  à être  affectés  tôt  ou  tard  de  la  pe- 
tite vérole.  Cette  maaière  d’expérimenter  et  de  raisonner 
fit  impression  sur  les  médecins  de  toute  l’Europe , et  sur- 
tout en  France.  Lesliommes  (iT.tat  eux-mèmesse  préoccupè- 
rent desreraccinnfions.M.de  Salvandy,alorsministre,  con- 
sulta l'Académie  de  Médecine  sui  la  convenancequ'llponvait 
> avoir  à revacciner  les  pensionnaires  de  ruiiiversité  à leur 
.sortie  des  collines.  Influencé  par  l’inébranlable  confiance  dos 
premiers  vaccinateurs  de  1800,  l'Académie  opina  négative- 
ment , altribiiûol  au  vaccin  une  vertu  de  préservation  sans 
limites.  Mais  celte  réponse,  plus  politique  que  sincère, 
n'einpéclia  pas  qu'un  certain  nombre  do  médecins , même 
à l'Ai-adémic,  ne  se  fissent  revacciner.  Des  princes,  et  même 
queb|iics  bourgeois , imitèrent  celte  prudence.  Et  en  effet , 
[loun^uoi  ersindrede  répéter  une  opération  qui  neconiftoiie 
ni  péril  ni  douleur,  et  dont  le  seul  inconvénient  serait  d'ètre 
inutile?  Si  d'ailleurs  on  consulte  la  théorie,  c’est-à-dire  la 
raison  s'appliquant  à l'incertain  , on  ; trouve  des  motifs 
favorables  aux  revaccinations.  Yojex  en  ciïet  si  le  vaccin 
de  Jooiier  a dô  être  altéré,  épuisé , usé,  corrompu,  depuis 
I79H , ob  il  fut  défialtiveinent  découvert  et  une  première 
lois  inoculé  1 Depuis  le  1 1 mai  1800,  époque  de  sa  première 
intriMlucUon  en  France  {pour  ne  citer  que  notre  pays),  un 
enfant  est  à |>cine  vacciné  depuis  une  semaine , qu'on  pique 
les  boulons  lioiiibés  de  ses  bras  pour  inoculer  d'antres  en- 
fants ; et  toujours  ainsi , sans  interruption  , depuis  mai  1 800, 
c'est-à-dire  depuis  près  de  3,000  semaines.  Serait-il  donc 
iiii|)ossihle  que  la  vaccine,  insUliée  dans  nos  humeurs  d’une 
pureté  si  contestable , ne  possédât  plus  après  tant  de  géné- 
rations , les  vertus  inorveillcuses  que  lui  reconnut  Jenner, 
quand  il  la  puisa  aux  trayons  des  vaches , sa  première  ori- 
gine? Ne  sait-on  pas  que  plusieurs  filiations  d'arbres  ou 
d’arbustes  engendrés  successivement  l'un  de  l'aulrc  sans 
greffes,  mais  de  graine  on  graine,  finissent  par  dégénérer 
0*1  par  ne  plus  produire?  Ne  sait-on  pas  qu’un  certain  nom- 
bre «le  vi^étaux  hybrides  et  d'animaux  adultérins  ou  mé- 
tis ou  ne  produiient  plus  aucun  rejeton,  ou  n’en  ont  plus 
que  de  stériles?  Or,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  ainsi  du 
vaccin?  Poi.squc  lerouvpox  fut  primitivement  tiré  du  pLsd'une 
vache  pour  être  inséré  dans  lescliairs  et  le  sang  dn  premier 
vacciné,  qui  l'a  transmis  depuis  plus  de  cinquante  ans,  à 
des  milliards  d’individus,  ne  serait-il  par  urgent  de  le  re- 
nouveler en  le  repuisant  à sa  sourceprimitive?C'est  ce  qu’a 
proposé  dans  le  temps  l'estiinabie  docteur  Bousquet. 


Ceux  qui  pensent  que  le  corps  humain  se  renouvelle  iaté- 
gralemcntau  bout  de  quelques  années,  ceux-là  ont  un  autre 
motif  pour  conseiller  les  revaccinations.  Ce  motif,  que  per- 
sonne encore  n'a  fait  valoir,  et  qui  s’applique  à la  petite 
vérole  comme  au  vaccin  , le  void.  Si  i'Iiomme^est  inces- 
sainmealMuiiiis  à uoerenovalion  toUlede  ses  oi^neaetde 
ses  humeurs,  le  même  individu  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  n'a  plus  une  seule  parcelle  des  organes  ni  un 
atome  des  humeurs  qui  constituaient  autrefois  son  être. 
C’est  toujours  la  même  Identité  morale  et  nominale,  mais  ce 
n'est  plus  absolument  la  même  identité  physique,  puisque 
chaque  partie  du  corps  a été  peu  à peu  détruite  et  insensi- 
blement renouvelée.  Que  pournil-il  encore  subsister  du 
vaccin  autrefois  inoculé , et  qu'elle  préservation  pourrait-on 
s'en  promettre?  Rien  ne  subsiste  plus  ni  dn  vaccin  préserva- 
teur ni  des  organes  contemporains  à son  in.sertlon  et  qu'il 
devait  garantir  des  atteintes  de  la  petite  vérole.  Donc,  il  y 
aurait  lieu  do  revacciner  non-seulement  après  une  vaccine 
datant  de  vingt  ans,  mais  après  une  petite  vérole  qui  remon- 
terait à l’enfance.  Isid.  Bolrdon. 

REVAL  (eneslhonien  TiUlin,  en  letton  Dannupilt  et 
Rehtcelc,  en  russe  RfVfl  et  aussi  jadis  Kolitcan),  chel  liini 
de  gouvernement  d'KsIhonie,  sur  le  golfe  «le  Finlande.  Sun 
origine  remonte  aux  premièr«5S  aniuk^s  du  trcisièiue  .sit-cle; 
dès  cette  é|>oquc  l'élément  allemand  domina  dans  sa  popu- 
lation, et  en  1248  Erich  Plog|>ennigy  mit  en  vigueur  le  druit 
commercial  de  Lubeck.  Par  son  commerce  et  sa  naiigatiuQ 
elle  devint  dès  lors  le  grand  c*aitre  d’actixilé  de  l’Esthonie. 
En  1&61  les  chances  de  la  guerre  en  firent  une  ville  sué- 
doise, pour  devenir  une  ville  russe  à partir  de  1710.  Reval 
a tout  à fait  la  pliysiononue  d'une  vieille  ville  de  l’Allemagne 
du  nord  , des  rues  étroites  et  irrégulières,  bordées  de  mai- 
sons noirâtres  à pignon,  avec  force  tours  et  vieilles  murailles 
noircies  par  le  temps.  On  y compte  24,000  UabitanU.  Près  de  la 
ville  se  trouve  un  port  militaire  consiniit  par  Pierre  le  Grand, 
parluiteinent  fortifié  et  organisé  de  manière  à pouvoir  con- 
tenir la  moitié  d’une  des  trois  divisions  dont  se  compose  la 
flotte  russe  de  la  Baltique.  Autrefois  siège  d'évèdié  calholi- 
que.  Rêvai  possède  aujourd'hui,  en  fait  d'églises  luthérieuucs, 
trois  églises  allemandes , une  église  esthontenne  et  une  église 
suédmsc  , une  église  catholique,  une  église  grecque , et  di- 
verses chafielles  consacn^  à ce  dernier  culte  dans  les  fau- 
bourgs, où  les  Russes  et  les  Eslhonient  tooi  bien  plus  nom- 
breux que  les  Allemands.  Le  palais  de  Kalliarinenllial , 
construit  par  Pierre  le  Grand  pour  l’impératrice  Callterine  , 
à peu  de  distance  de  la  ville , sur  un  charmant  coteau , et 
son  parc,  orné  d'arbres  de  toute  beauté , servent  de  but  de 
promenade  et  de  lien  de  diverlissemeol  habituel  aux  habi- 
tants de  Rêvai.  On  y a établi  des  bains  de  mer,  qui  sont  ex- 
trémemeut  fréquentés  dans  la  saison. 

RÊVE,  RÊVERIE,  RÊVASSERIE,  ou  SO.NGE.  Cea 
termes  expriment  des  ^ts  fort  analogues  entre  tnjx , qui 
sont  comme  un  mélange  de  veille  et  de  sommeil  ; selon  l'é- 
tymologie, le  rêve  est  plus  voisin  du  rét^eli,  et  le  songe 
appartient  davantage  au  sommeil  ; mais  l’usage  fait  em- 
ployer indifléremment  oes  mots  comme  synouyiues,  et  nous 
traitons  des  uns  et  des  autres  en  cet  article. 

Dn  toagr...  me  dwraU-je  ioquifter  d'oo  •oogt, 

dit  Adialtc.  San.s  doute  c'est  la  plupart  du  temps  chose 
bien  frivole  ; cependant , U n'en  est  pas  ainsi  pour  beaucoup 
de  persouncs  : dirai-je  «lu  peuple?  Mais  de  grands  person- 
nages y ont  ajouté  fui , comme  Rrutus,  qui  aux  cliamps  de 
IMiilippcs  crut  voir  son  génie  lui  préilisant  sa  défaite.  L’an- 
tique sagesse  des  Êg)ptien.s,  des  Chaldéens,  des  Ar;ibes, 
des  Perses , cultiva  la  science  de  ronetroiiumDe;  Daniel, 
après  Joseph,  connut  l’art  d'interpréter  les  .songes  ; et  quoique 
le  livre  de  VEcclésiasle  «lise  que  les  seuls  imprudents  s'at- 
tachent à ces  rêveries,  comme  ceux  qui  s'efforcent  de  saisir 
une  ombre  ou  d'alteludre  le  vent,  ne  v«)yons-no<i$  point 
parmi  nous  encore  de  bonnes  femmes  s'enquérir  de  leurs 
songes,  soit  pour  deviner  l'avenir,  soit  pour  connaître  leur 
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•lgntflc.ilion?  L'HIuMre  Daeon  de  Verularo  a&«uriitqtic 
notre  Ame,  recueHlie  et  ranuMée  sur  eile-mAine  doos  le 
•oinnieii,  possède  alors  uoe  prénotion  ou  sorte  de  connais* 
Mftce  du  fator,  comme  dans  l’état  d’extase  des  propliétes 
i^desdeTlns. 

Le  sommeil  est  principalement  déterminé,  selon  les  in> 
fénieuses  reclierclies  de  Bicliat,  par  la  prédominance  du 
•aag  noir  ou  Teineux  dans  les  vaisseaux  et  sinus  de  l’encé- 
phale, comme  le  réveil  est  dû  à celle  du  sang  artériel. 
Quand  toutes  les  parties  de  l’eacéphale  sont  également  as- 
soupies par  l’accès  du  sang  noir,  le  sommeil  devient  complet, 
sans  aucun  songe , et  tous  les  sens  qui  reçoivent  du  cer>'eaii 
des  cordons  nerveux  restent  fermés , inertes  comme  fenêtres 
doses,  aux  impressions  extérieures.  Mais  si  quelque  partie 
du  cerveau , fortement  ét)ranlée  par  certaines  impressions 
de  l’état  de  veille , conserve  de  l'exdtaüon , celle-ci  ne  s’en- 
gourdit guère,  ou  n’admet  que  faiblement  du  sang  x-elneux  : 
de  U sient  qu'elle  ne  s'endort  pas  et  qu’elle  continue 
(quoique  irrégulièrement,  fsuto  du  concours  des  autres 
parties)  A reproduire  les  ima};eâ  ou  impressions  diverses 
qui  r«gitèrent  si  vivement.  Ces  ébranlements  persistants 
peuvent  même  avoir  assez  d’intensité  pour  se  transmettre 
par  les  cordons  nerveux  aux  organes  des  sens  et  aux  mus- 
cles , pour  les  faire  agir  aulonialiquemcnt  comme  dans  l’état 
de  veille.  Tel  est  le  pliéuomèue  si  remarquable  du  som- 
n amb  U Hsme  naturel  falMOt  sortir  du  lit  les  individus, 
Ifs  fai.<aut  parler,  se  mouvoir,  et  opérer  avec  beaucoup  de 
précision  et  d’assurance , d’autant  mieux  qu^ils  sont  isolés 
ainsi  de  toute  kJée  étrangère  du  danger,  qu’ils  n’aperçoivent 
pas,  et  des  obstacles  environnants.  Et  c’est  ainsi  qu’un  peut 
accorder  A Descartes  que  \'â)ne  pense  toujours , alors  que 
le  sommeil  l’obscurcit  cumpiélement,  et  que  nous  n’en  avons 
aucun  souvenir  A notre  réveil.  De  même,  il  est  certaine 
élaboration  tacite  de  nos  idées  qui  fait  souvent  trouver  A 
notre  réveil  la  solution  d’un  problème  qui  nous  avait  em- 
barrassé la  veille  précédente.  Il  ; a plus,  comme  l'a  remarqué 
Darvin  (Zoonomie),  c’est  qu'on  se  souvient  d'autant  moins 
d’un  rêve  qu’on  a davantage  parlé  et  agi  pendant  sa  Jurée, 
tandis  qu'on  se  rappelle  mieux  lessongesqut  n’oni  pas  été  ainsi 
exhalés  au  dehors.  Pareilleiiieut,  les  songes  profonds  du 
premier  sommeil  restent  d’ordinaire  inaperçus  ou  enfouis, 
tandis  que  les  rêves  du  matin,  plus  voisins  de  la  veille, 
se  retracent  plutôt  A la  mémoire,  selon  Formey  (.Vc'moi- 
res  de  VAead.  de  Berlin).  Quant  aux  rêves  qui  agitent  si 
manifestement  les  chiens , tes  clK!vaux , te<  perroquets,  etc. 
(et  déjà  signalés  par  Aristote),  ils  ne  sont  guère  qu’uue 
reproduction  imparfaite  de  ce  qui  leur  est  arrivé,  ou  diffè- 
rent peu  eu  cela  de  la  réalilé,  comme  l'a  remarqué  Buffon. 

De  là  s’explique  natnreUement  pourquoi  toutes  nos  im- 
pressions dominantes,  ou  les  plus  familières  et  rt^pétées, 
se  reproduiront  tréquemment  dans  nos  rêves.  Les  habitudes 
en  effet  ou  les  occupations,  surtout  de  la  fin  des  journées, 
te  continuent  en  quelque  sorte  dans  nos  agitations  men- 
talet  nocturnes.  Alors,  dit  avec  rai.son  Hippocrate,  si  nos 
act'H>ns  quotidiennes  sont  retracées  dans  notre  es|>rit , si 
elles  conservent  la  teneur  et  l’allure  ordinaires,  on  en  doit 
conclure  que  l’organisme  conserve  son  beoreux  équilibre 
fk  santé. 

Les  gens  d'esprit , dont  le  système  nerveux  est  plus  im- 
pressionnable et  plus  mobile  que  celui  des  maoouvriers,  épais 
et  grossiers , éprouvent  par  cette  cause  bien  plus  de  songes 
et  d'agitalions  nocturnes  que  ces  derniers;  car  il  est  même 
des  êtres  brutaux,  idiots,  ou  stupides  et  inoccupés,  qui, 
ronflant  profondément  chaque  nuit,  sans  souci  ni  inquié- 
tude, n'ont  jamais  révé,  ou  ne  s’en  souviennent  pas.  L’in- 
noceDce  enfantine  rêve  peu  , et  cependant  il  est  des  enfants 
qui  rient  dans  leurs  petits  rêves  : quant  aux  songea  d’effroi 
qui  réveillent  d'autres  enfants  en  sursaut,  ce  sont  on  des 
vers  intestinaux  qui  leur  causent  des  coliques,  ou  les  dou- 
leurs de  la  dentition  qui  suscitent  su  cerveau  ces  rêves  pé- 
nibles, avec  des  spa.smes  ou  des  terreurs  nocturnes. 

L’étal  de  rêve  pent  être  comparé , dit-on,  dans  riiorome 
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endormi,  au  délire,  qui  est  le  songe  de  l’homme  éveillé. 
Ces  deux  états,  l’un  nvaladif,  l’autre  en  santé,  ont  de  com- 
mun en  effet  nneoercibilité  de  l'association  des  idées  : ils 
divaguent  A qui  mieux  mieux . On  a dit  qu'alort  les  Mèea  étaieol 
jetées  au  hasard , éparses  comme  oes  phrases  ou  lettres  mê- 
lées formant  tantêt  un  sens,  tantôt  un  antre  par  leur  mé- 
lange fortuit;  mais  il  n’en  est  pas  tout  A feit  ainsi  : quel- 
ques images  ou  impressions  restent  dominantes  et  mènent 
les  autres.  A U vérité,  les  réi^asieiief  sont  souvent  des 
groupemento  de  scènes  incohérentes  : c’est  ce  qu’on  éprouve 
par  l’état  de  somnolence,  comme  dans  les  voyages  en  voi- 
lure , ou  en  se  berçant  dans  un  hamac , ou  par  ces  légers 
délires  que  procurent  le  thé,  une  pointe  de  vin,  ou  l'i- 
vresse des  préparations  d’opium  et  de  bendjé  chex  les  Orien- 
taux, etc.  La  prolougatioD  des  veilles  amène  encore  cet  état 
rêveur  dans  lequel  voltigent  des  ombres  passagères , clii- 
luériques,  étranges,  qui  s’associent  ou  se  brisent,  et  se  di- 
visent avant  de  disparaître. 

Ainsi , le  songe  peut  être  défini  : un  drame  défectueux  , 
sans  unité  de  temps  et  de  lien  t c’est  pourquoi  l’on  peut 
le  comparer^  ces  pièces  de  théâtre  qu'Horace  dit  être  l'élut 
œgri  somnia,  aus.xi  bizarres  et  décousues  qu’aucune  de 
celles  de  nos  modernes  romantiques. 

Dons  nos  songes , les  images  senûbles  prévalent  sur  les 
idées  abstraites;  c’est  pourquoi  l’on  croit  apercevoir  tint  de 
faniêroes , de  spectres , de  visions , et  notre  imagination  ou 
faotaisieest  principalement  en  jeu  (Aristote , De  intomniis, 
c.  1 ) . hallucinations  sensoriales  sont  donc  plus  fréquentes 
que  celles  de  rintclligeoce,  et  celles  de  la  vue  plusquecelles  de 
i’ouie;  probablement  les  peintres  doivent  plus  réver  que  les 
muairiens.  Les  vestiges  des  images,  plus  puissants  que  ceux 
des  sons , et  persistant  davantage  dans  nos  nerls',  se  transmet- 
tent mienxdans  le  lenxorium  intérieur;  ils  réveillent  plus  faci- 
lement. Plus  les  impressions  sont  tenaces , plus  elles  peuvent 
le  reproduire  ; c’est  pourquoi  les  vieiUards  rêvent  plutôt  aux 
choses  agréables  de  leur  jeunesse  qu’aux  impressions  amorties 
de  leur  caducité.  U’ailletirs,  pendant  que  les  impressions  ac- 
tuelles de  la  vie  journalière  tiraillent  de  ilivers  cAtés  notre 
sensibilité , nous  sommes  distraits  de  la  plupart  des  sensa- 
tions intérieures  de  nos  viscères  ; nous  nous  ignorons  ou 
nous  déguisons  ; mais  |iour  nous  rendre  A notre  individua- 
lité , il  n’esl  rien  tel  que  l'IsolemeDt  du  sommeil  ei  le  rêve. 
Alors  surgit  ce  murmure  secret  de  nos  douleurs  intînves. 
C’est  en  quoi  l’étude  de  nos  songes  devient  un  examen  digne 
de  la  philosophie  ou  de  la  psychologie.  L’homme  réduit  à 
sa  vie  primitive  se  dépouille  de  tout  mensonge,  et  le  scélé- 
rat , en  présence  de  ce  tribunal  auguste  et  sacré , fait  l'aveu 
de  son  crime.  L’activité  intérieure  s'accroît  de  tout  ce  qui 
lui  manque  alors  du  côté  du  monde  extérieur , et  l’obscurité 
de  celui-ci  ajoute  A la  lucidité  de  cello-lA. 

Y a-t-il  des  songes  prophéligttes  et  des  rêves  qui  pré- 
sagent des  maladies  t 

Pourquoi  donc  un  esprit  profondément  absorbé  d'affaires 
ne  se  trouverait-il  point  dans  un  tel  étal  de  concentration 
nocturne  qu'il  lui  ferait  prévoir  ou  habilemenl  conjecturer 
des  événements  A venir?  Franklin  crut  avoir  été  instruit 
de  cette  manière  de  l'issue  des  négociations  qui  le  tour- 
mentaient , dit  Cabanis,  comme  la  voix  de  Jupiter  reten- 
tissait encore  A l’oreille  d’Agameoinon , soucieux  des  co ra- 
bats dès  le  lever  l’aurore , dit  Homèré.  Ainsi , Cardan  et 
Paracelse,  ces  fous  parfois  suUimes , se  vantaient  décom- 
poser des  ouvrages  sous  rin.spiraUoa  de  leurs  rêves.  Voltaire 
cite  un  charmant  impromptu  en  vers , fait  dans  un  songe; 
et  qui  ne  connaît  la  fameuse  xonafe  du  diable  de  Tartini  ? Ce 
musicien , dans  la  faligue  d’une  composition,  s’endort  préoc- 
cupé. Pl^n  d’agitation , il  rêve  que  le  diable  lui  apparaît, 
lui  demande  s’il  veut  abandonner  son  Ame  pour  une  sonate 
ravissante. Tartini  accepte,  et  le  démon  aussitôt,  salsixsant 
un  violon  , exécute  U plus  délicieuse  musique.  Dans  son 
encl^utement , Tartini  se  réveille  en  sursaut , encore  ému , 
retrouve  les  motifs  du  client  qui  l'enivrait,  et  il  produit 
ainsi  l’œuvre  la  plus  étonnante  de  ion  talent.  Car  l’extase 
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peut  naître  d’un  songe  ou  le  précéder;  elle  (ertne  comme  lui 
les  f>ortes  extérieures  de  la  maison  liuroaine  pour  s’isoler 
toute  an  dedans.  Ce  mode  appartient  surtout  aux  constitu* 
tiuus  immodérées , grêles , liypocondriaques  on  hystériques, 
qui  sentent  profondéineot  les  passons  et  coucenUent  leurs 
amours,  leurs  folies.  A |)eine8i  elles  dorment  d’esprit;  leurs 
meiuhres,  leurs  sens  s’assoupissent  seuls;  mais  ces  âmes 
toujours  brûlantes  les  consument',  soit  de  jouissances  et  de 
douleurs  dans  le  jour,  soit  de  tourments  et  de  délices  du- 
rant leurs  rêves.  On  a vu  des  cataleptiques , dans  un  état 
aualugue(cafocAia)d’exaltaUoneacépiralique,  par  la  mort 
apparente  des  sens  externes,  se  monter  au  ton  delà  prophé- 
tie, reciler  des  vers,  même  en  une  langue  étrangère  qu'on  sait 
k peine , comme  sainte  Tliérèse,  qui  expliquait  le  latin  dans 
scs  paroxysmes  ascétiques. 

Telle  est  parfois  aussi  l’exaltation  dans  les  mourants, 
signalée  déjà  par  Arétée,  et  dont  a traité  Alberli.  La  aa- 
gacilé  et  le  discememeut  qui  les  disUnguent , et  dont  noua 
avons  vu  iin  singulier  exemple  cires  l’illustre  géomètre 
grange,  à la  veille  de  sa  mort,  annoncent  que  les  forces 
se  concentrent  au  cerveau , mais  au  détriment  des  autres 
organes,  qui  tombent  ensuite  dans  l'abattement  le  plus  com- 
plet. 

Cette  disposition  ciies  les  hommes  qui  ont  le  plus  exercé 
leurs  facultés  encéphaliques  complique  dangereusement 
leurs  maladies;  l’état  de  rét>assert€t  la  fréquence  des  songes 
est  un  funeste  prélude  de  is  concentration  au  cerveau , dans 
les  lièvres  ataxiques,  les  convulsions,  les  manies , l'apo- 
plexie, etc.,  qu’elles  rendent  imminentes,  et  plusieurs  soin- 
nambules  finissent  par  l’airoplexie  ou  la  démence.  Estpiirol 
les  s sigoalées  au  début  do  la  folie,  Hildebrand  à celui  du 
typhus.  Les  rêves  de  plusieurs  bles^  ou  d’autres  malades 
font  souvent  découvrir  quel  organe  latent  est  souffrant  et 
lésé , qu’on  Dé  devinait  point  dans  les  distractions  de  l’étal 
de  veills;  car  ces  songes  deviennent  des  vérités.  Le  médecin 
doit  donc  la  plus  grande  attention  à ces  indices  de  notre  na- 
ture intérieure  ( Double , Considérations  séméiologiques 
sur  les  Songes). 

Les  rêves  pénibles , tels  que  le  cauchemar,  dénoncent 
pour  l’ordinaire  l’o|>pressh>n  abdominale,  la  plénitude  de 
l’estomac , l’embarras  des  viscères , snrtouten  donnant  sur 
k dos.  De  même , l’engorgement  variqueux  des  gros  vais- 
seaux artériels  ou  veineux,  l’obstruction  des  organes  circu- 
latoires, les  spasmes  du  cœur  suscitent  des  songes  Ivorribles 
ou  funestes. 

Il  y a tel  étatde constipation , telle  disposition  spasmodique 
des  organes ulérins,  etc.,  qui  sollicilent  des  émission!  de 
sperme  froides  et  énervantes  par  leurs  répétitions. 

Ain.^i,  nos  rêves  varient  d’après  les  diverses  conditions 
de  l’organisme,  suivant  la  nature  des  aliments;  de  là 
vient , assure-t-oo , qn’on  rêve  davantage  en  automne,  à 
cause  de  l’abondance  et  de  la  variété  des  fniits.  La 
jeunesse  a des  songes  gais,  la  femme  éprouve  ceux  ana- 
logues à son  sexe,  surtout  à l'époque  des  règles;  la  vie  cé. 
Ubatairc  engendre  des  rêves  voluptueux.  Les  vapenrs  de 
l’ivresse  peuvent  exciter  des  sommeils  furibonds  cliez  les 
hommes  robustes.  Les  temps  pluvieux  même  apportent  des 
songes  plus  tristes  qoe  n’en  font  naître  les  beaux  jours , et 
si  quelque  excrétion  accoutumée  ne  s’opère  pas,  les  rêves 
deviennent  plus  inquiets.  C’^stdonc  dans  ces  anomalies  qu’on 
peut  découvrir  les  signes  des  dérangements  même  lev  plus 
secrets  de  l’économie , on  te  défaut  d’un  parfait  équilibre 
dans  la  santé.  Les  préludes  d’une  hémorrhagie  se  prévoient 
par  une  couleur  rouge , comme  un  excès  de  bile  par  des 
apparences  jaunes , dans  les  images  des  rêves , dit-on.  Les 
incendies  vos  en  rêve  dénoncent  les  inflammations  ; les  sen- 
sations d’eau  glacée,  une  prédominance  de  lymphe  ou 
rimminence  d’une  paralysie,  etc.  U faim  rend  le  cerveau 
Creujronfafldivagiierdavantagc,et  les  rêves  de  précipices, 
de  ehtitea  en  des  abîmes , ou  de  pénibles  voyages  sous  des 
▼eûtes,  menacent  la  vie  de  quelque  danger,  flous  pensons 
donc  qu'il  ne  faut  point  absolument  mépriser  tous  les  son- 


ges, et  qu’un  mauvais  rêve  parfois  peut  donner  un  bon  avis. 

, J.*J.  Yikky. 

REVEIL,  cessation  de  sommeil  t Un  doux  réreil,  un 
réveil  |)énible.  Il  a eu  un  ficlieiii  réveil,  s«  dit  tigurément 
d’un  homme  qui  a été  détrompé  criielleiueut  de  quelque 
espérance,  de  quelque  illusion  flatteuse. 

Héveil  signifie  encore  une  machine  d’horlogerie  appelée 
tutniréveille-malin,  Uqoelleaunesonneriebattantàl’lieure 
précÎM  sur  laquelle  on  a mis  l’aiguille  quand  on  l’a  montée. 

RÉVEIL  ou  RÉVEILLE-MATIN  {Art  militaire). 
Voges  Dians. 

RÉVEILLE*MAT1N  (Botanique).  Voyez  EuenoBBC. 

REVEILLERE*L£PAUX.  Fojrés  La  Révciuêne- 
Lepavx. 

Rt^VEILLON.  Voyez  Norl. 

REVEILLON  (N...),  riche  fabricant  de  papiers  peints 
du  faubourg  Saint-Antoine,  au  nom  duquel  se  rattache  le 
souvenir  de  la  première  émetite  qui  ait  signalé  l’année  1789. 
Il  s’était  montré  partisan  enthousiasie  des  découverte! 
aérostaliques,  et  avait  prêté,  eu  octobre  1783,  le  jardin  de  sa 
maison  à Pilâtre  des  Rosiers  pour  une  de  ses  ascensions. 
Le  78  avril  1789  sa  maison  fut  pillée  et  dévastée  par  la 
populace,  à laquelle  il  était  signalé  comme  un  accapareur 
et  comme  hostile  au  mouvement  des  esprits  qui  avaltamené 
la  convocation  ders  élals  généraux.  C’est  huit  jours  après 
ces  scènes  déplorables  que  celte  assemblée  se  réunissait 
pour  la  première  fuis  à Versailles. 

RI>VEL.  Voyez  Rcval. 

REV'ÉLATiON.  On  appelle  ainsi  l’action  de  révéler, 
c’est-à-dire  de  lever  le  voile  qui  dérobait  la  connaissance 
d’une  chose , demeurée  dès  lors  inconnue  et  secrète. 

En  termes  de  droit,  ce  mot  est  synonyme  de  dénoncia- 
tion,  avec  cette  différence  que  la  révélation  sup(>ose  tou- 
jours complicité  dans  le  crime  dénoncé,  tandis  que  le  dé- 
nonciateur peut  avoir  été  étranger  aux  faits,  dout  le  plus 
lonvent  il  n’a  eu  connaissance  que  par  l’efTet  du  lia<iard. 
La  loi  fait  un  devoir  de  la  révélation  des  crimes  qui  com- 
promettent la  sûreté  de  l’État,  et  punit  ceux  qui,  en  ayant 
eu  connaissance,  ne  les  auraient  pas  révélés.  Kllc  punit 
également  la  non-réré/aflon  du  crime  de  faii<^se  monnaie 
êt  de  contrefaçon  des  sceaux  de  l’État,  des  effets  public<;, 
et  des  poinçons-timbres  et  marques  destinés  à être  appusés 
au  nom  du  gouvernement. 

RÉVÉLATION  (Philosophie  et  Théologie),  Les  re- 
ligions positives  ( cliristianisme,  mahumétisme , boud- 
dhisme, etc.),  qui  se  partagent  les  croyances  du  genre  hu- 
main, sont  toutes  fondées  sur  des  révélations.  La  révélation 
est  immédiate  ou  transmise.  Elle  est  immédiate  fiour  le 
législateur  religieux  ou  révélateur  auquel  elle  est  commu- 
niquée directement  par  Dieu  lui-même;  elle  ext  transmise 
quant  à la  masse  des  fidèles , qui  la  reçoit  de  sa  bouche  et 
la  puise  après  sa  mort  dans  le  livre  où  il  en  a consigné  la 
doctrine  ; livre  qui  demeure  en  général  entre  les  mains  du 
corps  sacerdotal,  héritier  de  sa  mission.  Ces  deux  sortes 
de  révélations  ne  sauraient  donc  être  confondues.  La  pre- 
mière est  la  condition  nécessaire  de  la  seconilc,  et  la  seconde 
la  conséquence  de  la  première.  La  première  porte  en  elle- 
même  iù  certitude  pour  l’iiomme  privilégié  qui  en  est  {'(d'jrt. 
La  nature  de  l’inspiration  qti’il  reçoit,  la  manière  dont  elle 
s’éveille  en  lui,  les  circonstances  qui  l'accoinpagneut,  sont 
pour  lui  des  garants  qu'il  ne  peut  qu'imparfaiteinent  faire 
apprécier  aux  autres.  Mais  comme  une  révélation  n’atrive 
pas  sans  être  amenée  par  une  phase  nécessaire  du  déve- 
loppement de  la  loi  providcnlieile  qui  régit  le  monde,  la 
miilliliide  est  en  quelque  sorte  préparée  à la  recevoir,  et  elle 
y aquicsce  comme  à une  chose  qui  s'adapte  ;tarfaiten>enl  à 
sa  conscienre,  et  que  réclamaient  dès  longtemps  ses  besoins 
moraux.  C’est  à cette  cause , plus  qu’à  toute  autre,  que  furent 
dus  les  progrès  rapides  et  sûrs  que  fit  le  christianisme  à sa 
naissance,  malgré  les  obstacles  de  tous  genres  qui  lui  furent 
opposés. 

Y a-t-il  un  moyen  de  distinguer  une  révélation  véritalde 
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à»  prédicatioM  d'an  impoiteur  babil«,  ou  de  celles  d’un 
enthouataste  qui  oommeoce  par  se  tromper  lul-méine  sur 
sa  mission  imaginaire  avant  d'en  saisir  la  crédulité  des  au- 
tres t La  distinction  nous  parait  quelquefois  difficile.  Néau- 
moias , nous  sommes  disposé  à admettre  qu’à  diverses 
époques,  sur  des  points  éloignés  do  globe,  il  y a eu  des 
revélatkms  partielles , proportionnées  aux  besoins  et  aux 
dlsposiliona  des  peuples  auxquels  elles  s’adressaient , 
et  qui  ont  pu  avoir  lieu  aass  infirmer  en  rien  la  supéno- 
rilé  absolue  de  la  révélatioo  chrétieone.  A nos  yeux 
Mahomet,en  proclamant  au  milieu  des  tribus  idolâtres 
de  l'Arsbie  l'unité  de  Dieu,  a remplacé  nne  doctrine  grot* 
tiére  par  un  dogme  pins  élevé  et  plus  pur.  Pourquoi  nous 
obslineriont-noosà  ne  voir  qu’une  imposture  dans  l'établia- 
scment  d’une  vérité  supérieure  à l'état  religieux  du  peupla 
auquel  il  s’adressait  et  qu’il  parvint  à façonner  à ce  dogme 
nouveau  ? De  quelle  manière  Mahomet  élait-il  arrivé  lui* 
tnéine  à cette  connaisaanceT  Ktail-ce  par  l’étude,  par  la 
connaissance  des  livres  de  Moïse,  psr  quelques  trsdiüoas 
myslérieuses,  ou  par  une  lumière  soudaine?  C’est  ce  qu'il 
est  impossible  de  décider. 

Ici  se  plsce  nsturellecneni  cette  question , foK  difficile  à 
résoudre  : « Que  doit-on  entendre  psr  révélation  ? » Est-il 
nécessaire,  pour  qu’une  révélsüon  ait  lieu,  de  faire  inters 
venir  entre  Dieu  et  riiumanité  quelque  être  inlennédisire 
qui  se  revête  d’une  forme  angélique  ou  de  toute  autre? 
Est-ce  à l’oreille  physique  de  l’Iiomme  qu’une  révélation 
doit  être  annoncée  psr  ces  ministres  de  la  volonté  divine? 
La  voix  de  Dieu  ne  peut-elle  pas  se  fsiro  entendre  dans 
notre  intérieur  avec  un  caractère  de  certitude  auquel  nous 
ne  puissions  nous  soustraire?  La  pensée  seule  ne  serait- 
elle  pas  le  plus  légitimé  intermédiaire  entre  Dieu  et  l’âine 
buroainc?  Bien  plus,  ne  l’est-elle  pas  réellement?  Newton , 
après  de  longues  ioé<liUtioDs,  découvrant  instantaDéroent 
la  loi  de  la  gravitation  dans  un  fait  qui  se  passait  .sous  ses 
yeux,  n's-t  il  pas  eu  le  droit  de  regarder  cette  lumière  sou- 
daine comme  une  Inspiration  d’en  haut , comme  une  révé- 
laiton?  Disons  mieux  : homme  pieux  et  sincère  ne  devait-il 
pas  en  remercier  Dieu , et  par  cet  acte  de  reconnaissance 
ne  le  considéra-t-il  pas  comme  la  source  de  l’inspiration 
qu’il  avait  reçue?  11  est  donc  évident  que,  dans  l'intervalle 
compris  entre  la  plus  simple  pensée  et  l'intervention  d’étree 
surnaturels , il  est  difficile  de  déterminer  ob  commence  la 
révélation  et  où  se  Icriuine  raction  naturelle  de  la  raison. 
Cette  limite,  impossible  à poser  d’une  manière  précise, 
varie  nécessairement  selon  lès  diverses  inteUigeiices.  Noua 
savons  que  l'on  répondra  de  deux  manières  à ce  que  nous 
venons  (le  dire.  Les  uns  nieront  qu’il  y ait  dans  la  pensée 
de  ritumme  autre  chose  que  le  fruit  spontané  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  raison  ; d’autres  aümettont  partout  1a  pré- 
tience  de  Dieu , le  verront  sous  la  moindre  pensée  comme 
sous  la  doctrine  la  plus  formellement  inspirée.  A force  de 
ne  voir  que  révélations,  ceux-ci  en  feront  disparaître  l’im* 
portance.  Malgré  ces  prétentions  opposées,  et  quoiqu’on  ne 
puisse  en  déterminer  les  caractères  d’une  manière  bien  pré- 
cise, on  reconnaîtra  toujours  que  certaines  idées  et  certaines 
doctrines  portent  un  caractère  d'inspiration  particulière, 
et  MSDbient  le  résultat  d'une  intervention  spéciale  de  la 
Providence,  soit  par  leur  nature  même , soit  par  les  résul- 
tats immensea  qui  ont  suivi  dans  le  inonde  leur  apparition, 
tpojoura  opportune. 

Nais , dit-on , où  est  la  nécessité  d’une  révélation  ? Pour- 
qnoi  la  raison  humaine,  sortie  des  roaios  du  Créateur  avec 
toutes  les  conditions  nécessaires  à son  développement , ne 
satisferait-elte  pas  à tous  les  besoins  intellectuels  et  moraux 
de  l’homme?  Pourquoi  admettre  la  nécessité  d’avoir  sans 
cessa  recoure  à l'mterventùm  extraordinaire  de  Dieu  lui- 
même  , liM'squ’n  eat  plus  naturel  de  croire  que  le  monde,  dé* 
positidra  de  tout  les  éléments  nécessaires  à son  existence 
et  à son  dévelop|>ement,  n'a  qu’à  marcher  dans  la  voie  qui 
lui  est  ouverte?  Quelic  que  soit  la  force  apparente  de  ces 
rétiexkms , nous  croyons  cependant  que  l'on  peut  démontrer 
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la  possibilité,  la  néoesaité  même,  d’une  révélation  par  do 
solides  argumenta.  Mous  ne  nous  appuierons  pas , comme 
on  l'a  fait  souvent,  sur  U faiblesse  (le  la  raison.  Cette  allé- 
gation nous  parait  sans  force.  La  raison  eat  ce  qoe  Dieu  l’a 
faite , et  les  conditions  bornées  on  étendues  qu'elle  a reçues 
sont  l’œuvTe  de  la  Providenoe.  Mais  la  raison  n'a  pour  s’é- 
lever à la  vérité  abfiolue  des  choses  que  l’expérience  et  l’In- 
duction. Elle  part  d'oxiomes  ou  de  principes  mués  en  rile, 
qu’elle  doit  à sa  constitution  même.  Or,  avec  oea  ressources 
elle  s’élèvera  à quelques  vérités  importantes,  toutes  les  fuis 
que  cellet-ci  se  présenteront  comme  des  déductions  rigou- 
reuses de  principes  admis;  mais  elle  ne  pourra  deviner  des 
laits  qui  ont  jusqu’à  un  certain  point  quelque  caractère  de 
contingence.  Ainai,  elle  a’élèvera  juaqu'à  la  notion  de  Dieu, 
mais  elle  n'en  atteindra  la  connaiasance  comme  e^aeoce 
IriniUire  que  par  une  lumière  spéciale.  Elle  obtiendra  égale- 
ment la  eonnaisaance  de  rantagonisroe  du  bien  et  du  mal, 
mais  le  fait  contingent  et  libre  de  la  chute  du  premier  homme 
ne  saurait  sortir  d’une  déduction , quelle  qu’elle  soit  ; il  doit 
être  à la  lettre  révélé  pour  être  connu,  ou  il  se  présente 
comme  une  hypothèse  plus  ou  moins  lieureuae , mais  sans 
valeur  absolue.  Il  en  est  de  même  du  système  de  rédemp- 
tion sur  lequel  est  fondé  le  clirislianiime.  Incontestablement 
il  ne  saurait  être  conclu  dea  données  actuelles  de  la  raison. 
Il  faut  pour  parvenir  à le  connaître  une  véritable  révélation. 
Ceci , nous  le  répétons,  n’accuse  point  la  rsison  de  faiblesse. 
Il  suffit  pour  s’en  convaincre  de  n'attribuer  à la  raison  que 
ce  qui  lui  appartient.  Elle  eat  constituée  pour  induire,  dé- 
duire, en  un  mol  raisonner  ; elle  ne  l'est  pas  pour  deviner 
les  faits  passés  ou  prophétiser  les  faits  à venir.  Or,  toutes 
les  révélationaconaUteotdanaun  système  de  faits  nécessaire 
peut-être  aux  yeux  de  la  Providence , mais  qui , vu  l’infinie 
liberté  que  nous  aUribuooa  au  Créateur,  ont  pour  noua  un 
véritable  caractère  de  contingence;  car  nous  ne  pouvons 
refuser  à Dieu  le  pouvoir  de  créer  le  monde  sur  un  plan  tout 
autre  que  celui  qu’illuia  plude  réaliser,  etla  raison,  appelée 
à fonner  dea  déductions  nécessaires , n’a  rien  qui  puisse  lui 
faire  connaître  les  motifï  de  déterminations  libres  placée 
bore  de  m portée  légitime.  11  y a donc  des  choses  de  la  plus 
grande  importance  que  nous  ne  pouvons  connattre  que  par 
révélation.  Quant  à la  posaibilité  d’un  fait  de  cct  ordre, 
eeux-mêmes  qui  ne  seraient  pas  disposés  à admettre  l'inter- 
vention d'ètree  surnatiireU,  ne  peuvent  refuser  do  recon- 
naître la  légitimité  de  la  pensée  coasidérée  comme  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  l'homme,  Intennédiiire  qui  dans 
certaines  condiliooa  peut  s’ouvrir  aux  inspirations  lupé- 
rieurea.  H.  BouchithI. 

REVENANT.  On  déaigaait  autrefois  parce  mot  les 
morts  qui  quittaient  l’autre  monde  et  venaient  faire  des 
apparitions  sur  la  terre;  on  disait  alors  qn’Üs  revenaient. 
On  se  servait  encore  de  celte  dernière  expression  en  parlant 
des  esp  r i t s ; mais  il  existait  néanmoins  nne  asaox  grande 
différence  entre  oea  deux  sortes  d’êtres  mystérieux  : les 
esprits  étaient  les  âmes  des  défbots  qui  manifestaient  leur 
présence  ici-bsa,  soit  par  des  flammes  voltigeâmes,  soit 
psr  le  son  de  la  voix  humaine,  par  des  cris  luoonnus  et 
lugubres.  Les  revenants  n’eUieiit  autres  qoe  ces  mêmes 
iroes , mais  placées  dans  un  corps  d’Immme  ou  d’animal , 
le  plus  souvent  dans  l’enveloppe  matérielle  qu'elles  avaieut 
habitée  durant  lenr  vie.  Au  reste,  le  bot  de  ces  différentes 
apparitions  était  toujours  le  même  : c’était  lantét  de  récla- 
mer l’exécution  d’une  volonté  dernière  oubliée  ou  mal  ac- 
complie , tantôt  d’annoncer  quelque  Càcbease  nouvelle , on 
aeuleoveot  d’effrayer  les  téméraires  qui  osaient  troubler  la 
demeure  des  morts.  Non  contents  d’être  pour  les  hommes 
un  olijet  de  terreur,  plusieurs  de  ces  rev(uianls  s'attachaient 
à certaines  personnes  en  particulier,  et  causaient  infaillible- 
ment  leur  mort  (ro|res  V&uriRB). 

Ainsique  les  esprits,  les  ipec/res avalent  avec  les  re- 
venants une  grande  analogie  ; ausxl  les  a-t-oo  souvent  con- 
fondus. Au  lieu  d’être  tangibles , pelpebles,  presifue  sem- 
blables à un  homme  ou  à un  autre  être  animé  comme  le 
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rcveoant , le  spectre , eu  coatraire , vnei  que  l'indique  l'é* 
tymologic,  n’était  qu'une  apparence  formée  luibitaelleincnt 
par  l'air  ou  le  (eu.  Leret^anf , diatinct  en  cela  duipecfre, 
ne  pouTail  être  évoqué;  ail  u montrait,  c'était  par  une 
perroiaaion  dit ine , peut-être  auaai  par  une  punition  céleate, 
mais  jamaia  par  nne  œuvre  infernale.  Sa  nature  n’étail  point 
différente  de  celle  de  rtiomme,  puiaque  c'est  presque  tou- 
jours lliomme  lui-même.  L’origine  dea  spectre* , plus  mys- 
térieuse, plus  impénétrable,  fut  pour  les  pliiloe<4>he8  de 
l’antiquité,  les  démonographes  et  les  astrologues  du  moyen 
jtge,  un  sujet  de  controverse.  La  pinpart  des  anciens  ont 
penché  à croire  que  c’étaient  des  ombres  échappées  des 
enfers,  et,  en  adoptant  cette  manière  de  les  délinir,  ces 
spectres  olTriraient  beaucoup  d’analogie  avec  les  espriU  des 
superstitions  chrétiennes.  Cependant,  telle  ne  fut  pas  l’opinion 
des  modernes,  qui  les  ont  presque  universellement  regardés 
comme  formés  par  la  puhsancedu  démon.  Ces  spectres  pou- 
vaient, il  est  vrai,av(Hr  des  formes  presque  humaines; 
mais  ces  ossements  désunis , ces  chairs  décomposées  qui  se 
rapprochaient  momentanément , ce  n'était  qu'une  matière 
inerte  à laquelle  le  pouvoir  satanique  donnait  le  mouvement 
et  des  apparences  de  vie;  U preuve , c’csl  que  si  la  voix  de 
l’exorciste  se  faismt  entendre , tout  s’évanouissait , et  l’on 
ne  trouvait  plus  à ses  pieds  qu'un  assemblage  immonde  de 
chairs  et  d'ossements.  Ce  qui  n’est  plus  aujourd'hui  que  le 
I>atrirooioe  des  espriU  faibles  a jadis  arrêté  les  pensées  des 
espriU  les  plus  élevés. 

Chez  quel  peuple  la  croyance  aux  ret>enonÿs  a*t-ellepria 
naissance?  C’est  ce  qu’il  est  presque  im|>ossible  de  décider. 
On  peut  cependant  aftirmeravec  assez  de  certitude  que  la 
foi  aux  revenants , tels  que  nous  les  avons  déhnis,  est  poi- 
térieure  k l’avénentent  du  christianisme.  Ces  retours  des 
inorissur  la  terre,  c'élaienl  comme  des  résurrections  antici- 
pées du  corps  tiumain  que  devait  suivre  la  résurrection  der- 
nière et  tléfinUive;  cette  superstition  se  liait  intimement  au 
dogme  chrétien  ; elle  lui  doit  probablement  sa  naissance,  non 
pas  loulefoissans  se  rattacher  à des  croyances  païennes  ana- 
logues. Quaml  une  religion  Douveilo  eut  remplacé  la  vieille 
religion  romaine,  on  vit  les  vieux  dogmes  du  paganisme 
Venir  se  ranger  sous  forme  de  superslilioDs  autour  des  dogmes 
nouveaux.  Cest  ainsi  que  les /ornes , les  lemures  ont  été 
remplacés  par  les  espriisti  les  revenanlSt  ou  plutôt  se  sont 
foiulus  avec  eux.  On  retrouve  dans  les  idées  atlacliées  à ces 
génies  inquietset  malfaisants,  sortis  des  enfers,  un  grand 
nombre  d’idées  qu'on  reporta  eiuuite  sur  les  revenants  et  ap- 
paritions analogues.  On  pourrait  pour  ainsi  dire  suivre  la  gé- 
néalogie de  ces  superstitions  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  nos  jours,  sans  de  bien  nombreuses  transformations. 
Hobbes,  cet  écrivain  paradoxal  qui  avait  arraché  de  son 
cmir  toute  croyance  consolante,  qui  avait  cherché  à con- 
fondre la  vertu  et  le  crime  dansun  chaos  commun,  voyait 
ses  sens  l'entourer  de  revenaRfi,  tandis  que  sa  bouche  niait 
la  Divinité.  Maintenant  la  croyance  aux  revenants  a presque 
disparu,  la  loi  saperstilieuse  a fui  devant  la  foi  raisonnable  : 
à peine  dans  les  chaumières  trouveriez-vous  encore  quel- 
ques croyants;  les  revenants  sont  partis  quand  les  esprits 
sont  devenus  moins  crédules:  Us  ont  entraîné  avec  eux,  ils 
entraînent  encore  bien  des  idées  analogues,  car  è mesure  que 
la  civilisation  vieillit,  les  véritables  croyances  religieuses  se 
détachent  des  superstUioas  qui  les  étouflaient  presque  À leur 
enfance.  A.  Macnr. 

REVENDICATION  (du  latin  vindicare  rem , récla- 
mer une  cliose  qui  nous  appartient),  c'est  l’action  de  reren- 
d^quer,  c'est-à-dire  de  réclamer  une  chose  dont  on  est  légi- 
time propriétaire,  et  qui  sc  trouve  momentanément  entre 
les  mains  d'un  tiers,  qu'il  soit  ou  non  de  bonne  foi.  Ce  mot 
est  donc  synonyme  d'oefion  en  répélition  oatnrestiiution. 
Il  s'emploie  plus  spécialement  lorsqu'il  s’agit  de  meubles.  Le 
détenteur  de  la  cimse  revendiquée  est  toujours  tenu  de  la 
rendre  au  légitime  propriétaire;  il  doit  de  plus  lui  faire 
compte  des  pro<luiU  qu’il  eu  a retirés  lorsqu'il  a été  posses- 
seur de  mauvaise  foi. 
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Le  propriétaire  n’est  pas  tenu  d’indemniser  le  piMseaseur 
actuel  du  dommage  que  peut  lui  causer  l'action  en  revendi- 
cation. On  applique  alors  cet  adage  populaire  qui  permet  de 
re|>reDdre  son  bien  partout  où  on  le  trouve,  parce  que  l’on 
suppose  qu'il  y a faute,  ou  tout  au  moins  négligence  coupable, 
de  la  part  de  celui  qui  est  possesseur  d'uue  chose  perdue  ou 
volée:  si  le  recours  contre  le  précédent  détenteur  est  illu- 
soire, U doit  s’imputer  d'avoir  traité  trop  légèrement  avec 
quelqu’un  par  qui  il  a été  trompé. 

En  matières  de  faillite,  l'exercice  de  rne/fon  en  rerendi- 
cation  do  vendeur,  à raison  de  marchandises  par  lui  ven- 
dues et  livrées,  et  dont  le  prix  ne  lui  a pas  été  payé,  est  sou- 
mis à des  r^les  particulières.  Le  Code  de  Commerce  eu 
détennine  les  conditions  et  les  effets  (tv>yes  .SAisie-RevEn- 
mcATiox).  Les  syndics  peuvent  d'ailleurs  empêcher  son 
recours  en  exécutant  eux-mêmes  le  contrat  au  profit  de  In 
faillite  par  le  payement  de  marchandises  dont  on  pour- 
rait trouver  le  placement  avantageux. 

REVENTE  A U ou  REVEKTLOW  (Les  comtes  de). 
Cette  famille  , originaire  du  pays  des  Ditlimarses , et  dont 
il  est  question  dans  l’IiUloire  de  ces  contrées  dès  le  douzième 
siècle,  es.t  établie  en  Danemark  et  dans  les  duchés  de 
Schlcsssig-HoUtetn.  Elle  est  partagée  aujourd’hui  en  ligne 
aînée  et  ligne  cadette . La  première  a ponr  auteur  Ifenning 
de  Reventlau,  né  en  lü40,  mort  en  1705,  créé  comte  da- 
nois en  176&  ; la  seconde  fut  fondée  par  Conrad  de  Retent-- 
/au,  né  en  1844,  mort  en  1708,  et  créé  comte  danois  en  167t. 
Elle  possède  la  terre  de  Chrisliiinsadedans  111e  de  Laaland,  et 
celle  de  Sandberg  en  Schleswig.  La  fille  cadettede  ceConrad 
Reventlau,  Anne-Sophie  de  Reventlau,  née  en  1693,  morte 
en  1743,  après  avoir  vécti  detuiis  l’année  1712  en  mariage 
morganatique,  tous  le  titre  de  duchesse  de  SchUsung^  avec 
le  roi  Frédéric  IV  de  Danemark , épousa  formelleroeot  ce 
prince  et  fut  couronnée  reine  après  la  mort  de  la  reine 
Louise. 

Les  ReventtoW‘Ci'iminit  proviennent  du  mariage  ron- 
Iradé  à l'époque  de  l'émigration  par  un  comte  de  Criminil, 
attaclié  autrefois  à la  maison  militaire  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, qui  s'était  réfugié  en  Danemark  et  qui  y épousa  la  fille 
unique  d'un  comte  de  ReventlOfW-Emkendorf.  Les  enfants 
Issus  de  ce  mariage  ont  pris  le  nom  de  leur  inère  et  celui  de 
leurpère.  L'ainé  est  mort  en  1830, pré/e/  d'Altont;le  cadet, 
d'abord  bailli,  fut  ensuite  nommé  ministre  piénipolentiaire 
à Vienne,  et  ne  quitta  ce  poste  que  pour  revenir  prendre  à 
Copenhague  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  peu  avant 
la  révolutioa  de  1848,  qui  te  mit  à la  retraite.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  ministre  dirigeant  pour  le  Holstein. 

REVENU*  Use  compose  de  la  somme  de  tous  les  pro- 
fits que  chaque  personne  relire  des  fonds  productifs  qu'elle 
possède;  c'est-à-dire  de  sa  capacité  induitrielle,  de  scs  ca- 
pitaux et  de  scs  terres,  ou  de  la  valeur  entière  de  tons  les 
produits;  car  les  frais  qu'un  producteur  déduit  do  son 
produit  brut  pour  connaître  son  produit  net  font  partie  dea 
revenus  de  quelque  autre  producteur.  L'Importance  des  re- 
venus est  proportionnée  à la  quantité  des  produits  qu1ls  pro- 
curent. Ainsi,  par  exemple,  le  revenu  d’un  verger,  si  le  pos- 
sesseur en  consomme  les  produits  en  nature,  est  propor- 
Uonnéà  la  quantité  de  fhiils  qu’il  en  tire;  s’il  vend  scs  fruits, 
à la  quantité  de  produits  qu'il  peut  acheter  avec  le  prix  qu’il 
B tiré  de  ses  fruits.  Dans  les  deux  cas,  l’importance  du 
revenu  est  proportionnée  à la  quantité  de  prmluits  obtenue. 
La  monnaie  ne  fait  pas  partie  du  revenu  delà  nation,  puis- 
qu'elle ne  présente  aucune  nouvelle  valeur  créée;  mais  les 
valeurs  qui  composent  les  revenus  se  transmettent  souvent 
sous  forme  de  monnaie.  La  monnaie  est  alors  le  prix  de 
la  vente  qu’on  a fille  d’un  service  prodnetif  ou  d’un  pro- 
duit dont  la  valeur  constituait  le  revenu.  Cette  monnaie, 
acquise  par  un  édiange,  est  bientôt  cédée  par  un  autre 
éctiange,  lorsqu’on  s’en  sert  pour  acheter  des  objetsde  con- 
sommation. Les  mêmes  éeus  dans  le  cours  d’une  année  ser- 
vent ainsi  à payer  des  portions  de  revenus  successivement 
acquises  ; mais  leur  plus  ou  moins  grande  abondance  ne  rend 
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p«$  ks  revenus  plus  ou  rooius  considérables.  En  somme,  le 
revenu  est  ce  qu'on  relire  annuellement  d* un  doiuainc,d'un 
emploi,  d'une  pension,  d’une  constitution  de  rente. 

Ou  entend  par  revenus  casue/i  certains  profiUqui  ne  sont 
|)oint  compris  dans  les  revenus  ordinaires,  et  par  revenia 
publics,  ou  revenus  de  l'État,  tout  ce  que  l'État  relire  soit 
des  contributions,  soit  des  propriétés. 

J. -B.  SaT,  de  rinetitut. 

REVENUS  INDIRECTS.  Voues  CouraiBUTtoM  iinnN 
RËcn»,  tome  VI,  p.  443. 

RÉVERBÉRATION  « réOéchissemenl , réflexion. 
H ne  se  dît  guère  que  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

REVERBERE,  miroir  réMecteur,  ordinairement  de 
métal,  que  l'on  adapte  à une  lampe  |>our  ramena  vers  les 
objets  qu'on  veut  éclairer  la  portion  de  sa  lumière  qui  se 
perdrait  dans  l'espace . Ce  mot  se  dit , par  exteosiou  et  plus 
ordinairement,  des  lanternes  de  verre,  qui  contiennent  une 
lampe  munie  d’un  ou  plusieurs  réflecteurs,  et  qui  servent  à 
l'écUirage  de  la  voie  publique  pendant  la  nuit  dans  les  villes 
où  l'éclairage  au  gaz  n’est  pas  encore  parvenu,  tn  17G6  l'im 
troduction  des  réverbères  è Paris  et  leur  substitution  aux 
simples  lanternes  passèrent  pour  un  triomplM  notable  du 
parti  des  lumières;  et  il  y eut  même  un  poème  composé  à 
cette  occasion. 

Ko  termes  de  chimie,  on  appelle  /eu  de  réverbère  celui 
qui  est  appliqué  de  manière  que  la  flamme  est  obligée  du  se 
rabattre  et  de  se  rouler  sur  les  matières  qu’on  expose  à son 
action,  coiiiiiie  d.'ins  un  four  ou  sous  un  ddme. 

REVERItfeRt:  (Fourneaux  è).  On  appelle  ainsi,  en 
cliitnio  et  en  métallurgie,  des  roiirneaiix  où  les  corps  qu'on 
veut  soumettre  à Paciioo  de  1a  chaleur  sont  directement 
exposés  à la  flamme  concentrée  et  repoussée  par  U coupole 
et  les  parois  en  vertu  de  1a  construction  patiieulière  de 
l’appareil.  Ces  fourneaux  jouent  un  grand  râle  dans  la 
luétalUirgie  anglaise  , parce  qu’ils  se  prêtent  parfaitement  à 
ëlrct  hatirrésâ  la  houille. 

REVERE  (GixsErpR),  l’un  des  poètes  dramatiques  les 
plus  jrn|K)rtants  qu'il  y ait  aujourd'hui  en  Italie,  est  né  en 
lal2,  è Trieste.  Bestioé  d’abord  au  commerce,  il  montra 
tant  de  goût  pour  les  lettres  que  ses  parents  se  décidèrent 
à l'envoyer  à Milan,  où  il  reçut  une  éducation  soignée.  Les 
étU'Ics  historiques  et  pliilosophiquesel  la  poésie  drarmèrent 
sa  jeunesse,  et  de  bonne  heure  il  se  fit  un  nom  par  ses  ro- 
nians  et  |»ar  les  articles  qu'il  publia  dans  les  journaux.  Son 
premier  drame  historique,  fjorenzino  de'  Medici,  obtint  un 
immense  succès  ; et  de  1829  à 1840  il  en  fit  encore  paraître 
trois  autres  à Milan  : Ptagnoni  e gli  ArrabUsti,  Sam- 
piero  di  Cartelica  et  II  Marchese  di  Redmar.  Tous  cet 
ouvrages,  dont  le  but  est  surtout  d’inspirer  l'amour  de  U 
patrie,  se  distinguent  par  un  style  noble,  par  des  situations 
fortes  et  des  caractères  heureusement  tracés.  Un  travail 
liutorique,  LaCacciatadegtiSpaçnuoli  da  .Siena  (.Mitan, 
1847)  prouva  qu'il  était  éminemment  propre  à écrire  l'his- 
toire. Vers  la  fin  de  1847  il  quitta  Milan,  et  vint  s’établir  à 
Turin,  où  il  prit  part  à la  rédaction  du  journal  La  Concordia, 
et  s’efforça  de  préparer  le  soulèvement  de  la  Lorol^ardie. 
Quand  la  révolution  eut  lieu,  il  revint  en  U48  à Milan,  où 
il  joua  un  rôle  dans  les  événeineols  de  ce  moinent-là.  Obligé 
de  se  réfugier  en  Piémont,  après  l’avortemenl  des  es|>éraDcee 
de  1818  et  1849,  il  vitdepuis  lors  dans  une  retraite  profonde. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  de  sonnets  remarquables,  qui 
ont  été  publiés  sous  les  titres  de  Sdegno  e af/etto  et  de 
Aemciii,  nuori  sonelti  (Turin,  I8&t }.  tiCS  drames  de  Ré- 
véré se  jouent  encore  souvent  sur  les  diltorontes  scènes  de 
ritalie.  Son  Lorenztno  de'  Medici  a été  traduit  en  français 
par  Alexandre  Dumas. 

RE\1':RENCE.  Ce  mot,  assez  peu  usité  au  propre, 
indique  le  respect,  1a  vénération  qu'on  a ou  qu'on  doit  avoir 
pour  certains  hommes  ou  certaines  choses  : Traiter  la  reli- 
gion avec  révérence.  U s'applique,  par  extension,  au  signe 
par  lequel  se  manifeste  quelquefois  la  révérence  : faire  la 
révérence  à quelipi’iin,  lui  tirer  sa  révérence.  Cette  politesse 
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a lieu  chez  nous,  soit  en  se  décoiffaDt,  soit  en  faisant  un 
léger  mouvement  de  flexion  de  la  télé,  des  genoux  et  tie 
tout  le  corps.  La  manière  de  faire  la  mrrence  ou  de  saluer, 
ce  qui  est  à peu  près  la  même  chose , a varié  d'ailleurs  à 
l’inliiii,  suivant  les  lieux  et  les  temps. 

Révérence  est  encore  un  titre  d'hunnenr,  qu'on  donnait 
autrefois  aux  religieux  qui  étaient  prêtres  : « Je  prie  voire 
révérence,  de... 

RÉVÉREND  (du  latint>cmrandMs,re8pccUb(e),  titre 
qui  ne  se  donne  qu'aux  religieux  : Mon  révérend  père.  On 
remploie  aussi  au  superlatif  : Révérendissime , très*res|)ec« 
table  ; il  se  donne  alors  aux  évêques,  archevêques  et  géné- 
raux d’ordre. 

REVERIE,  genre  de  rêve;  les  rêves  extravagants  et 
continucLs  du  délire  sont  des  rêveries.  La  rêverie  est  d'un 
rêveur;  le  rêve  est  d'un  homme  rêvant.  Le  rêve  vous  a 
tait  voir  un  objet  comme  iirésent;  U rêverie  vous  ferait 
croire  qu'il  est  réel.  Un  bon  esprit  fait  quelquefois  des  rêves 
comme  un  autre;  mais,  au  rebours  d’un  esprit  faible,  il  ne 
les  prend  que  pour  des  rêveries.  On  est  distrait  par  dos 
rêves;  ù force  de  rêveries  on  devkiit  fou.  Il  faut  bien  des 
rêves  avant  de  découvrir  une  vérité  ; combien  de  rêveries 
ne  débite-l'Ott  pas  avant  de  dire  une  chose  sensée!  Aux 
yenx  de  l'homme  le  plus  intelligent  quelques  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  peuvent  bienn'étreque les réres  d'un  homme 
de  bien  ; aux  yeux  d’un  sot  Us  passent  pour  des  rêveries. 

Dans  une  autre  acception , la  rêverie  est  l'état  de  i'cs|irit 
occupé  d’idées  vagues  qui  l'intéressent,  la  situation  de  l'éiiie 
qui  s’abandonne  doucement  et  se  livre  tout  entière  à des 
pensées  riantes  ou  tristes,  selon  le  caprice  de  l'imagination. 
Ordinaire  et  dangereux  apanage  des  organisations  tendres 
et  privilégiéeii,  cette  investigation  mystérieuse  et  réfléchie 
dévaste  plus  d'cxistenccs  è elle  seule  que  les  tliéories  scep- 
tiques les  plus  absolues.  On  veut  poétiser  toutes  dioses , et 
l'on  subit  nécessairement  tous  les  mécomptes  d'une  extra- 
vagante utopie;  car  le  vrai  ne  s’invente  pas,  il  existe  es- 
sentiellement, et  ne  dépend  point  des  caprices  d'une  imagi- 
nation fantasque  et  maladive.  C'est  pour  avoir  dé-laigné  ces 
premiers  rudimenU  de  la  science  de  la  vie  que  tant  de  Wer- 
ther manqués  se  trouvent  réduits,  lorsqu’à  sonné  llicure 
du  réveil,  k réclamer  lichcmenl  l’Iiospitalilé  d’une  tombe 
creitsée  par  le  suicide. 

REVERMONT  (Pays  de).  Voyez  Bbessc. 

REVERS-  Voyez  MAUirrR  et 

REVERSl  ou  REVERSIS,  jeu  d'origine  csp.ignulc, 
ainsi  que  l’indiquent  le  nom  primitif  reversino  et  le  nom 
d'espagnolette,  donné  à l'un  de  sev  coups  les  plus  rare.v. 
Son  grand  attrait  est  dans  ses  vickvitmics.  On  se  sert  de 
quarante-huit  cartes,  c'est-à-dire  d'un  jeu  entier  dont  ona 
retranché  les  dix.  Les  quatre  joueurs  ont  chacun  un  panier 
carré  à compartiments  remplis  de  jetons,  contrats  et  fiches  ; 
celui  qui  donne  a de  plus  a sa  droite  un  panier  rond  où 
l’on  dépose  les  remises  ou  bêtes.  Le  panier  se  grossit  à 
chaque  coup  d'un  jeton,  et  il  est  doublé  quelquefois  par  celui 
dont  on  a forcé  le  guinola. 

La  règle  générale  est  de  ne  faire  aucune  levée  ou  de  réu- 
nir le  moins  de  points  possible  dans  celles  qu'on  s'est  vu 
forcé  de  prendre.  Ces  points  sont  formés  par  les  grosses 
cartes  : l’as  compte  pour  quatre,  le  roi  pour  trois , la  dame 
pour  deux,  le  valet  pour  un  ; de  là  résulte  naturellciiient  le 
besoin  de  se  debarrasser  en  renonce  de  ses  phis  grosses 
cartes,  et  le  désir  quelquefois  décevant  et  dangereux  de 
e'esqmcher  en  jo<»ant  toujourssur  les  cartes  moyennes  des 
cartes  basses  de  la  même  couleur,  et  en  ne  prenant  la 
la  levée  qu’à  la  dernière  extrémité. 

Nous  venons  de  parler  du  çuinofa,  c'est  le  valet  de  ccciir. 
li  im  faut  ni  le  jouer  le  premier  ni  le  donner  sur  du  ceeur, 
mais  toujours  en  renonce.  Placé  à propos,  le  quinota  vaut 
à celui  qui  a réusai  non-seulenienl  le  panier,  mais  une  n‘- 
tribulion  convenue  de  la  part  de  l'adversaire  qui  l'a  reçu. 
Le  payement  est  double  si  le  quinota  est  placé  d la  bonne, 
c’est-à-dire  à la  dernière  levée.  Si  l'on  a eu  l'imprudence  de 
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ne  point  l'r^rter  le  quinola  loD>qu'il  n'était  |>as  noiitenu 
d'un  nombre  de  creurs  üuflisant»,  c'est*iKlire  do  quatre  ou 
de  dnq,  ou  loraqu’on  était  dépourvu  de  aorties»  c'e&t-à-dire 
de  baasea  cartes  pour  faire  rentrer  un  dee  adveraairea,  on 
fait  In  bétr.j  et  l'on  donne  encore  une  conao/ofion  b celui 
par  qui  l'on  a été  forcé.  Au«éi  le  quinola  est  rarement  aur 
le  jeu  : il  arrive  quelquefois  qu'on  le  prend  à l’écart  et  qu'on 
cst  forcé  dès  lea  preiaiera  coups.  En  effet»  ceux  qui  le 
prennent  ont  soin  de  jouer  ccrur»  à moine  quïls  ne  mé- 
ditcut  le  revtrtU,  Ce  coup  brillant  consiste  a faire  toutes 
les  le>écs.  Si  ce  referais  est  inlerronipu  é l’une  des  neut 
premières  levées,  on  en  est  quitte  {)our  la  |)erte  de  la  partie, 
À cause  de  l'énonuilé  des  {M)inU  que  i’oti  a nécessairement 
accumulés  cl  qui  (>euvent  aller  jus(|u'à  quarante-  Mais  îu- 
terrompue  à U bonne,  c’est-é-dire  à la  dixiéme  ou  à la  on- 
zième lett«,  la  lentative  coûte  fort  cher.  A ces  deux  der- 
nières levm,  le  quinola  ne  compte  plus  que  comme  un 
simple  valet  de  cœur,  n'a  plus  droit  au  panier,  et,  par  réci- 
procité, il  ne  fait  plus  encourir  le  pajemeiit  de  Ja  remise. 
Lorsque  le  reversis  a eu  un  plein  succès,  le  quinola,  qui 
aurait  été  placé  sur  l’une  des  premières  levées,  devient  nul  : 
le  premier  est  réintégré  dans  son  état  priinitit,  et  les  ficites 
de  consolation  sont  restituées.  Il  est  poB^ible  que  le  joueur 
qui  entreprend  le  revers»  ait  lui-mftme  le  quinola.  Dans  ce 
cas,  pour  proliter  du  panier,  il  doit  le  jouer  à l'uno  des  neuf 
premières  levées,  sans  qu'il  ait  été  pr»  par  l'as,  le  roi  ou 
la  dame  de  coeur. 

Veipagnoteile  consiste  dans  la  réunion  des  quatre  as , ou 
seulement  de  trois  as  et  du  valet  de  cœur. 

La  vogue  du  jeu  de  revenu  est  un  peu  passée  aujour- 
d'hui; on  a préféré  les  combinaisons  plus  faciles  et  plus 
variées  du  bostoo , et  les  calculs  plus  froids , mais  plus  sa- 
vants du  wbisL  D'autres  préfèrent  les  chances  plus  rapides, 
mais  aussi  iolmiiuent  plus  ruineuses,  de  la  bouUlote  et  de 
l'teailé.  ^ Bsktok. 

RËVÉTEMEAIT  » espèce  de  placage  de  (dàire , de 
mortier,  de  bois,  de  marbre,  de  stuc,  etc.,  qu’on  fait  à 
une  constniction  pour  la  rendre  plus  agréable , ou  plus  ri- 
clie,  ou  même  plus  solide.  ■ Le  revèleoieat  est  donc,  dit 
Qiiatremère  de  Quinc;  , selon  le  sens  propre  du  mot , une 
sorte  d'Iiabit  qui  caclie  la  nudité  des  constructions  et  sou- 
vent la  pauvreté  de  leur  matière.  » 

On  donne  aussi  ce  nom  à un  mur,  soit  en  pierres , soit 
en  moelIoQ«,  qui  sert  à fortifier  l’escarpe  ou  la  contrescarpe 
d'im  fossé , ou  à retenir  les  terres  d’un  fossé,  d'un  bas- 
tion, d'une  terrassa.  Ces  derniers  revétemenU  sont  ordiati- 
renveni  en  talus,  afin  demieux  soutenir  la  poussée  des  terres. 

RÉVISION  (de  la  |»rticule  itérative  re,  et  de  videre, 
voir), action  par  laquelle  ou  revoit,  on  examine  de  nouveau. 
Ce  mol  SC  dit  particuliérement  en  matière  de  comptes  et  de 
procès.  En  politique , on  s'en  sert  pour  désigner  les  modi- 
tiiationv  qu'on  tait  subir  par  des  voies  légales,  et  par  des 
autorités  itivesUes  de  pouvoirs  spéciaux,  aux  traites,  aux  lois, 
aux  constitutions  dont  on  a reconnu  les  inconvénienU.  En 
re  qui  v9l  des  actes  coostitutionnels,  e’esl  U un  moyen 
amiableüoni  la  réaction  s’est  plus  d’une  fois  servie  dans  ces 
derniers  temps.  C'est  pour  prévenir  les  dangers  qui  en 
(leuvent  résulter  que  certaines  constitutions,  telles  que 
celles  des  Etats  de  la  Suisse  et  U constitution  française  de 
de  fixent  une  époque  avant  laquelle  H ne  peut  être 
procédé  S la  révision  de  la  oonsUtiition.  Mais  c’est  là  use 
règle  dont  les  partis  vainqueurs  ne  s’inquiètent  guère. 

On  appelle  en  jurisprudence  révision  le  nouvel  exa- 
men il'un  procès  qui  a été  jugé  en  dernier  ressort.  Dans 
quels  cas  et  |)our  quelles  causes  y a-t-il  lieu  à la  révision 
des  procès?  C'est  ce  qne  les  articles  443  et  suivants  du 
Code  d’instruction  criminelle  ont  réglé  pour  ce  qui  con- 
cerne la  justice  criminelle.  Ainsi,  lors  que  deux  accusés 
sont  condamnés  par  deux  tribunaux  différents,  et  diacnn 
comme  unique  auteur  du  même  crime,  il  est  évident  que 
ces  deux  ar^tt  ne  peuvent  se  cuncilier  et  qu’ils  sont  la 
praovede  l'inaocencede  i’iio  ou  de  l'autre  condamné.  Alors 


I l’exécution  des  deux  arrêts  doit  être  suspendue;  le  mi- 
nistre de  la  justice , soit  d'office , soit  sur  la  réclamation  des 
condamnés , ou  de  l’un  d'eux , ou  du  procureur  général , 
ciiarge  le  procureur  général  près  la  cour  de  cassation  ite 
dénoncer  les  deux  arrêts  à cette  conr  ; et  cel)e-d , après 
vérification,  casse  les  deux  arrêts  et  renvoie  les  accusés  de- 
vant une  autre  cour.  Lorsque  après  une  condamnation  pour 
homicide  on  découvre  des  pièces  propres  à faire  naître  de 
sutfisanis  indices  sur  l’existence  de  la  personne  dont  la 
mort  supposée  a donné  lieu  à la  condamnation , la  cour  de 
cassation , saisie  de  la  connaissance  de  ces  pièces , désigne 
unecour  impériale  pour  vérifier  l'identilé  et  l’existence  delà 
personne  qu'on  croyait  boroicidée,  et  les  constater  par  l'in- 
terrogalüire  de  cette  personne , par  audition  de  témoins , et 
par  tous  les  moyens  propres  à mettre  en  évidence  le  fait 
destructif  de  la  condamnation,  qui , cela  va  sans  dire  dtnsce 
cas,  doit  être  suspendue  jusque  après  1a  décisloo  définitive 
de  la  cour  de  cassation , rendue  après  que  fa  cour  impériale 
désignéea  prononcé  simplementsur  l’identité  ou  la  non-iden- 
tUéde  la  personne.  Enfin,  lorsqu’on  découvre  qu’une  personne 
qu’on  croyait  bomicid^  est  vivante,  si  l'individu  con- 
damné comme  l’auteur  de  l'bomiclde  n’existe  plus,  la  cour  de 
< cassation  doit  nommer  un  curateur  à sa  mémoire,  avec  le- 
quel  se  fait  l’instruction;  et  si  par  le  résultat  de  la  nouvelle 
j procédure  la  première  condamnation  est  reconnue  injuste , 
U cour  de  cassation  décliarge  la  mémoire  du  condamné 
de  l’accusation  qui  avait  été  portée  contre  lui. 

Il  est  un  cas  où  ia  révision  peut  être  ordonnée  par  la 
cour  d’assises  elle-n>êtne  ; c’est  celui  qui  est  prévu  par 
l’article  3&3  du  Code  d’instruction  criminelle.  Lorsque  les 
! juges,  dit  cet  article,  seront  convaincus  que  les  jurés, 

‘ tout  en  observant  les  formes  , se  sont  trompés  au  fond, 
la  cour  déclarera  qu’il  est  sursis  au  jugement,  et  renverra 
l'affaire  à la  session  suivante  pour  être  soumise  à un 
nouveau  jury.  > Cette  mesure  ne  peut  être  prise  qu'en 
faveur  de  l’accusé,  jamais  contre  lui.  Elle  n’a  reçu  que 
rarement  une  application , mais  elle  n’en  est  pas  okmos 
^ précieuse  dans  l’intérêt  de  l’innocence. 

I Ajoutons  que,  dans  une  acception  plus  étendue,  les 
cours  impériales  ou  d'appel  ne  font  autre  chose,  ea  matière 
civile,  que  révUer  les  décisions  des  tribunaux  Inférieurs, 
quand  ces  jugements  leur  sont  dénoncés. 

; Les  lois  miiitaires  elles-mêmes  ont  établi  nne  juridiction 
' supérieure  sous  le  nom  de  conseil  de  révision.  La  révl- 
j sion  , suivant  les  principes  proclamés  par  la  loi  créatrice 
I du  17  germinal  an  iv , n’est  pour  les  jugements  des 
conseils  de  guerre  et  des  tribunaux  maritimes  quéoe  qu'est 
la  cassation  pour  les  Jugements  des  Iribunanz  ordinaires. 
Elle  a pour  objet  non  de  faire  juger  de  nouveau  les  accusés 
qui  ont  été  condamnés,  mais  de  faire  décider  s’ils  ont  été 
Jugés  suivant  les  formes  légales , et  si  les  peines  qui  leur 
ont  été  appliquées  sont  celies  que  la  loi  détermine- 
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RÉVOLTE,  rébellion,  toolèrecnent  des  sujets 
contre  le  souverain,  ou  d’un  inférieur  contre  son  supérieur. 
Ce  mot  s'emploie  figurémect,  au  sens  moral  : La  révolte  des 
passions,  la  révolte  des  sens  contre  la  raison,  de  l'esprit 
contrp  la  cliair. 

REVOLUTION  (du  latin  iwo/wc,  rouler,  tourner 
autour,  revenir  sur  soi  ).  Ce  mot  s’applique  au  propre  mou- 
vement régulier  de  tous  les  corps  drculant  dans  l’espace, 
aux  deux,  aux  astres,  au  globe  terrestre,  aux  figures  géo- 
métriques, aux  moyens  mécaniques  que  l’horlogerie  ^ploie 
pour  mesurer  le  temps. 

En  géométrie,  on  appelle  rivotulion  d'une  /Içure  le 
mouvement  qu'elle  exécute  autour  d'un  axe  immobile.  La 
révolulion*d*un  triangle  rectangle,  qui  tourne  autour  d’un 
de  scs  cétéa,  engendre  un  oôue;  celle  d'un  demi-cerde  une 
sphère. 

En  astronomie,  la  révolution  d’un  astre,  d’une  planète, 


rl’uncMmMe,  s'entend  da  eheniin  qu'a  fait  cliaque  corf>s 
cële^lc  depiits  le  point  d’uù  H est  parti  in^u'à  re  qu'ti 
y soit  revenu.  C’est  ainsi  que  la  course  circulaire  eHiptiqoe 
de  ta  Terre  autour  du  Soleil,  en  365  jours  environ,  accomplit 
sa  rérohition  chaque  ano^,  et  que  la  rotation  de  ce  globe 
comme  de  chaque  autre  planète  autour  de  leur  aie  pro- 
duit leur  révolution  diurne. 

rétfotutions  de  la  Terre  quant  h son  sol , révolu- 
lions  dont  Ire  IradUioos  signalent  et  dont  tes  savants  s'ef- 
forcent d’expliquer  les  causes  et  d’indiquer  les  époques,  rap- 
l>ollent  les  événements  ou  les  phénomènes  naturels  qui  ont 
changé  et  qui  petivent  encore  altérer  la  face  du  globe. 

On  entend  par  révolution,  en  horlogerie,  les  effets  pro- 
dniU  par  raclion  des  roues  les  unes  sur  les  autres  au  moyen 
des  engrenages. 

Pris  au  figuré,  le  mot  révolution  désigne  tous  les  grands 
changements  qui  s’opèrent  dans  les  mcEurs,  dans  les  scien- 
dans  les  arts,  dans  les  lois  et  le  gouvernement  des  na> 
1ion«.  Dans  ces  acceptions  métaphysiques,  pour  qu'il  y ait 
réfolutinn  grnérate  il  faut  que  l’étit  d'nne  société,  sous  le 
rapport  moral , intellectuel  ou  politique,  soit  complètement 
changé  et  renouvelé. 

La  !«ouverainc  intelligence,  en  douant  Phorome  de  l’Ins- 
linrt  social,  en  lui  donnant  des  besoins  et  lui  prescrivant 
de»  devoirs , l'a  doté  de  sentiments  qui  les  lui  révèlent  rt 
les  lui  font  aimer  ; d’une  raison  qui , en  éclairant  sa  cons- 
C4cnce,  les  lui  fait  connaître,  et  d’une  volonté  pour  les  ac- 
complir. Mais  les  passions  et  les  vices  altèrent  et  corrompent 
les  setiliinenLs,  obscurcissent  les  lumières  de  la  raison,  éga- 
rent <ui  paralysent  la  volonté.  De  là  les  vicissitudes  des  imeurs  I 
dans  les  sociétés  Immaines,  la  santé,  la  vigueur  morale  1 
des  nations , aux  é|>oques  où  dominent  les  bons  instincts  | 
4u>ciaiix  , (lirig>^  par  une  raison  droite  et  ferme.  De  là  le  re-  i 
lAclieineut,  )a  corruption,  la  dépravation  des  mœurs  quand  I 
les  (aitsions  égoïstes,  étouffant  les  sentiments  généreux,  j 
éteignent  le  (lamlieau  de  la  raison.  Les  annales  des  peuples  i 
sont  remplies  de  ces  révolutions.  Mais  c’est  surtout  à l’ero-  i 
pire  dc.s  croyances  morales  et  religieuses  qu'est  attaché  le  • 
triomphe  des  nobles  et  purs  instincts  sur  tes  penchants  per-  \ 
vers.  Si  ces  croyances  sont  saines,  elles  ne  dominent  les  ] 
Ames  que  pour  les  épurer  et  les  enflammer  d’une  sainte  ar- 
deur pour  tout  ce  qui  est  beau  et  bon,  grand  et  utile.  C’est 
alors  que,  che*  les  peuples  libres  de  l’antiquité,  l’amour  de 
la  patrie , de  ses  institutions,  de  la  gloire,  enfante  des  mer- 
veilles. En  vain  ehei  ces  peuples  l’abus  de  la  force  et  de 
la  xktoire  a-t-il  rivé  les  fers  de  l’esclave;  en  vain  le  ftna- 
Usine  national  a-t-il  proscrit  l'étranger  comme  un  ennemi  t 
à des  rnoinenLs  imprévus  le  cri  de  l’humanité  se  fait  encore 
onU'ndre  à leurs  coeurs.  Quand  l’affranclii  Térencc  proclame 
au  théâtre  celte  vérité  étemelle  dont  l’f.vangile  allait  faire 
la  seconde  table  de  la  loi  : k Homo  ium,  humant  nil  a 
me  alienum  puto,  » le  peuple  romain,  ce  peuple  habitué 
à repaître  ses  yeux  de  luttes  sanglantes  et  de  la  mort  des 
vaincus  sc  lève  tout  entier,  et  répond  par  ses  acclamations 
à IVIan  du  cœur  du  poète.  Mais  les  croyances  et  le  dévoue- 
ment à la  patrie  une  lois  afTaiblis,  et  enfin  étouffés  par  la 
pas«iun  du  pouvoir  et  de  l’or,  ou  par  la  fureur  des  jouis- 
sances, Athènes  ue  lèvera  plus  de  tributs  que  pour  s’enivrer 
du  plaisir  des  spectacles.  Bientdt  sa  gloire  s'ensevelira  dans 
les  plaines  de  Chéronéc.Marius,SylIa,  César,  Anlo^n^OcUve 
se  baigneront  dans  le  sang  des  Romains;  et  U lâche  dépra- 
vaUonde  cesiiialtresdu  monde  ne  connaîtra  plus  de  bornes. 

Il  faudra  qu'une  religion  descende  du  ciel  et  vienne,  par 
U sublimilé  de  sa  morale,  renouveler  la  face  du  monde  à 
force  de  prodiges  d'abnégation,  de  dévouement  et  de  cha- 
rité. Il  faudra  que  le  chrétien , les  yeux  sans  cesse  tournés 
vers  les  cieux , sacrifie  chaque  jour  avec  joie  tous  les  biens 
de  la  terre  et  sa  vie  même  à Dieu  cl  à scs  semblables.  Ce 
sera  «losomiais  la  lutte  constante  des  vertus  chrétiennes 
contre  les  passions  de  riiumaoilé , ü.vns  ses  allcrnatives  de 
triomphe  et  de  chute,  qui  décidera  les  révolutions  dans 
les  moeurs  des  peuples  de  l'Europe.  Le  christianisme,  bien 
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ou  mal  compris , tolérant  ou  fanatique,  éclairé  ou  obscura 
(tar  la  rouille  des  superstitions , rendra  ce8*tncrurs  ou  dou- 
ce*, honnêtes  et  polies,  ou  licencieuses,  cruelles  et  même 
atroces. 

Les  révolutions  dans  Pordre  intellecluêl  commencent 
pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  avec  les  premieri 
efforts  de  l'esprit  humain , et  se  continuent  tous  les  Jours 
sous  nos  yeux.  Chex  les  Hébreux , la  philosophie , la  morale , 
la  science,  la  sagesse,  la  poésie,  tout  est  dans  le  temple; 
tout  en  sort  pourinstruire  et  régler  le  peuple  et  ses  chefs.  Les 
traditions  antiques  des  patriarches,  la  loi  de  Moïse,  les 
chants  sacrés  de  David,  les  maximes  de  Salomon,  sont 
pour  le  peuple  hébreu  les  sources  de  toute  lumière , jusqu’au 
moment  où  le  Christ,  aecompUssant  renseignement  des 
siècles,  vient  renouveler  Urael  et  l’univers  par  la  révélation 
complète  des  lois  morales  de  la  nature,  t'u  voile  épais,  à 
peine  soulevé  aujourd'hui , couvre  l'histoire  des  révolutions 
de  la  philosophie  et  des  sciences  dans  l'antique  Ëgypic  el 
dans  l’Inde.  Concentrées  d’ailleurs  au  sein  de  castes  demh 
nantes,  enchaînées  dans  les  liens  du  privilège,  que  pou- 
vaient ces  Muscs  de  l’Asie,  aux  ailes  coupées,  pour  tes 
progrès  des  lumières  et  de  la  félicité  générale  T A la  Chine, 
l’esprit  humain , plus  libre  d'entraves,  fait  des  efforts  plus 
heureux  pour  U première  des  sciences,  celle  de  l'ordre  et 
^ du  bonlioiir  publics , qu'il  fonde  sur  l'amour  et  le  respect  de 
I la  famille,  l'un  de  nosmeilleorsinsUncU  moraux.  De  grandes 
I découTcrIfs,  celles  de  la  boussole,  de  l’imprimerie  el  des 
armes  à feu,  la  perfection  de  l’agriculture,  y ont  devancé 
les  conquêtes  scienlillques  de  l'Europe.  Mais  l'orgueil  chi- 
nois, qui  méprise  et  re|»oussc  loule  race  étrangère,  une  vé- 
nération sDperstilteu.se  pour  les  habitudes,  les  usages,  lea 
rites  consacrés  par  le  temps,  une  excessive  timidité  de  ca- 
ractère, paralysant  toute  émulation,  retiennent  le  Chinola 
dans  l'ornière  tracée  par  ses  ancêtres.  Si  quelquefoia  il  in- 
vente , presque  toujours  il  se  montre  inhabile  à perfectionner: 
Religion,  morale,  science,  humanité  même,  tout  cbe*  ce 
peuple  est  resté  incomplet.  Toutefois , l’onire  social , tel  du 
moins  que  ses  lumières,  demeurées  imparfaites  dans  un  is^ 
kment  trop  absolu,  lui  ont  permis  de  le  concevoir,  se  si- 
gnale par  de  belles  époques.  Mais  ladomlnatlon  des  Talars, 
une  ardeur  effrénée  pour  l’or  et  les  voluptés , ont  perverti 
les  mœurs  de  ce  peuple  immense.  Aux  vertus  cr^es  par 
l’amour  de  la  famille  ont  succédé  un  attacbemenl  hypocrite 
aux  rites,  aux  cérémonies,  la  fourberie,  l’égoisine  sans  en- 
trailles. 

pour  l’Europe,  la  religion  et  la  morale  vlenncnl  de  la 
Judée.  Notre  science  des  mœurs  s'est  cependant  aussi  formée 
à l’école  de  laGrèce;  mais  ce  qu'est  surtout  pour  nous 
retle  contrée  privilégiée , c’est  le  foyer  primitif  de  la  philo- 
sophie, de*  science*,  des  lettre*  et  des  arts. 

» Salve,  magna  parens  virum , ptlasgica  lellu»  I ■ 

O contrée  bénie  du  del,  partout  où  fleuriront  les  arU,  les 
lettres,  le  génie  et  le  goût,  tu  recottUeras  à jamait  lea 
hommage*  des  hommes  I 

BeHel  du  (rfniegrec,  1«  jéuie  rora«in  n«  ftit  pièroque 
«.produire  en  dUci|de  (labîle  et  en  digne  émule  les  belle, 
mures  dn  meWre.  HiT.niCet  imiUteur»  de.  Grec»,  les  plii- 
losoplies,  les  orateurs,  les  historieni,  le»  poète»  de  Rome 
se  sool  formé»  à leur  école.  Fidèles  sua  docirincs  et  è 
l'enemple  de  ces  iDSliIntenrs,  Us  marchent  sur  les  roie» 
qu’ils  onlirecée».  Principe»,  erojaoce»,  msnière  de  senür 
el  de  raisonner,  méthode  de  composUioa , «t  d’écnre,  Itml 
est  è peu  près  commnn  aux  deux  iwoples.  Il  T a dirersilé 
dans  le»  plijsionomie»  \ mais  d’iina  époque  à l’autre  il  n’ji  a 
pas  eu  de  révolutiox  dans  les  idées.  Un  grand  moiieement 
dans  la  pensée  se  lait  toutefois  remarquer  dana  les  écrixain» 
de  la  aeeonde  époque,  el  es  août  les  plus  originaux  de  U 
sodélé  romnlne.  Sénèque,  Tacite,  Jorénal,  Perae,  Ucrèce, 
qui  lea  a derancé»  , I.ueaUl , n’ont  point  d'analogue,  panai 
les  Grecs  tenus  jiisqu’è  noua.  A l’èeole  du  mallienr,  ce. 
rares  esprit»  ataient  pressenti  de»  klèea  noutellca,  une 
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morale  plos  épurée  et  plita  liumaine.  Il  y a en  eui  l’augure 
d'unaTcnir  procbaîo. 

C'est  i la  foi , c'est  À l’esprit  de  la  loi  clirétienoe  qu’il  a 
été  donné  de  changer  en  même  temps  le  coeur  et  la  pensée 
humaine.  Le  reoouTelIement  du  vieil  tiomn>e , voilà  le  vrai 
miracle  du  christiaoUme  ; et  quoi  en  effet  de  plus  merveil- 
leux? Déraciner  du  fond  des  âmes  et  des  esprits  les  illusions 
de  la  gloire  et  du  bonheur  terrestres,  appeler  tous  les 
hommes  à une  communauté  de  croyances  d’idées,  à une 
fralemité  universelle,  leur  montrer  U patrie  véritable  dans 
les  deux,  leur  apprendre  à compter  pour  peu , à mépriser 
au  besoin  tout  ce  qui  ne  sert  pas  à rendre  Time  liunraine 
digne  de  cette  patrie,  tout  ce  qui  ne  contribuerait  pas  à 
éclairer  notre  consdence  et  notre  raison  sur  nos  devoirs , à 
adoucir  les  maux  de  nos  frères,  à lier  notre  bonheur  an 
bonheur  du  genre  humain,  quelle  œuvre  |iro<ligieusel  et 
c’est  celle  de  la  révélation  évangélique  aux  premiers  sièclea 
de  notre  ère  ! En  vain  répète-t-on  sans  cesse  que,  les  philo- 
aopl>es  et  les  sages  ayant  déjà  professé  toutes  tes  vérités  de 
la  religioD  et  de  la  morale,  le  Christ  n’a  rien  enseigné 
de  nonveaii.  Sans  doute  ces  vérités  avaient  été  aperçues , 
énoncées.  Commet,  si  le  germe  n'en  eût  pas  existé  dans 
la  raison , dans  le  cœur  de  l’homme , dans  les  doctrines 
reçues,  eût-il  pu  se  former  une  seule  société  durable?  Mais 
les  pliilosoplies  n’avaienl  pu  conquérir  que  quelques  disciples. 
Le  Christ  parlant  à tous  les  hommes  au  nom  de  la  Divinité 
leur  a commandé  la  foi  avec  l’autorité  céleste;  et  partout 
il  s’est  fait  croire  et  obéir.  Quel  philosophe  avant  lui  avait 
convaincu  les  honmea  detousks  pays  qu'ils  étaient  tous 
frères,  tous  enfants  du  même  Dieu , tous  égaux  devant  lui , 
tous  obligés  de  s'aimer,  de  se  protéger,  de  s’entr’aider  les 
uns  les  autres  ; que  tous, étant  faibles  et  stijeU  à l’erreur,  se 
devaient  réciprocité  d’indulgence  et  le  pardon  de  leurs  torts  ? 
Qui  avant  lui  avait  ordonné  de  faire  du  bien  à ses  ennemis, 
donnant  l’exemple  de  celte  générosité  sublime  en  priant 
pour  ses  bourreaux  f Qui  avant  lui  avait  imposé  tous  ces 
devoirs,  avait  prescrit  la  pureté  de  l'àme  et  du  corps,  une 
piété  humble  et  douce,  comme  les  lois  étemelles  de  la  mo- 
rale , les  règles  inflexibles  de  1a  vie  et  les  conditions  obliga- 
toires d’une  Immortelle  félicité? 

l’Uilre  les  écoles  de  philosophte  avec  le  petit  nombre  de 
leurs  adeptes,  entre  des  doctrines  professées  par  des  hommes 
de  science  pour  des  auditeurs  et  des  lecteurs  d’élite , et  une 
religion  aussi  rimple  que  sublime  dans  sa  morale,  précitée 
pardes  hommes  sans  lettres  à des  mulliludes  d’hommes,  sans 
distinction  de  savants  ou  d'ignorants,  de  grands  ou  de  petits, 
de  riches  ou  de  pauvres  ; entre  desmaximessouventsansliai- 
sou , souvent  sèches  et  froides,  et  l'enseigncruent  complet  de 
l’Évangile  portant  la  conviction  dans  les  âmes  par  sagrandeur 
naïve,  par  l’autorité  d’une  raison  exquise  autant  que  profonde,* 
et  parles  inspirations  de  la  plus  ardente  charité , il  y a une 
révolution  immense , Il  y a le  plus  grand  de.s  miracles.  Ce 
ne  sont  plus  de  vains  applaudissements  ; ce  n’est  plus  une 
orgueilleuse  renommée  que  sollicitent  ces  savants  et  éloq  uents 
a|>étres  du  christianisme,  à qui  l’ÉglUe  a décerné  Tauguste 
nom  de  Pères:  les  Paul,  les  Irénée,  les  Justin,  Tertullien, 
Augustin,  Jérème,  Clément  d’Alexandrie,  Origène,  Jean 
Clirysostome  ; c'est  la  perfection  des  mœurs  dans  bi  pensée , 
dans  le  rœiir  et  dans  les  actes  par  les  doctrines  chrétiennes. 
Ce  que  les  philosophes  enseignaient  docloralement  dans  les 
écoles  comme  l’œuvre  de  leur  intelligence,  ces  missionnaires 
du  Christ  le  prêchent  avec  une  humble  et  ardenle  convic- 
tion comme  une  doetrioe  émanée  du  ciel , et  la  sanction 
de  cette  doetrioe , ils  la  ipanifestent  dans  leurs  vertus  et  dans 
leur  exemple.  Et  gardez-vous  de  croire  que  dans  tout  ce 
travail  pour  la  propagation  de  la  foi  nouvelle  l’esprit  humain 
demeure  inartlf.  Jamais,  au  contraire,  tonies  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  philosophie  sur  La  nature  de  Dieu , de 
l’homme  et  de  l'univers,  n'ont  été  débattues  avec  un  intérêt 
plus  vif,  plus  de  savoir  et  de  logique , avec  une  intelligence 
pins  ptviÀrante  et  plus  profonde.  Jamais  on  n’a  creusé  plus 
a fond  tous  ces  mystères  qui  inquiètent  de  tous  temps  la 


' pensée,  dès  qu'elle  veut  s«  rendre  compte  d’eUe-même  et 
du  monde.  Les  lois  qui  régissent  l'esprit  et  la  matière,  les 
rapports  de  la  souveraine  puissance  avec  i'univers  et  avec 
l’homme,  1a  liberté,  la  nécessité,  tous  o»  problèmes  dool 
l’esprit  humain  cherche  sans  cesse  la  soIuIîmi,  toutes  ces 
diflicultés  de  la  plus  haute  métaphysique  M)ut  exposées , 
disr^Jtées  par  les  Pères  avec  autant  de  sagacité  et  de  pro- 
j foudeorpour  le  moins  que  dans  les  livres  les  plus  renommés 
de  philosophie.  Qui  mieux  que  les  philosophes  chrétiens 
a sondé  les  abîmes  do  cœur  et  de  la  pensée  humaine?  qui 
en  a mieux  révélé  les  secrets?  qui  a iiucux  expliqué  U lutte 
de  nos  penchants  avec  la  raison , mieux  signalé  les  carac- 
tères éternels  du  bien  et  du  mal,  du  beau  et  du  laid  en  mo- 
rale, mieux  tracé  les  limites  qui  séparent  à jamais  les  vices 
des  vertus?  Quelle  plus  grande,  quelle  plus  (éconde  révo- 
lution pouvait-il  se  faire  dans  l'esprit  liumain  I 

Cette  connais’^nce , ce  seoüiueot  parlai  l de  la  vertu  ou  de 
la  volonté  mue  par  l'ammir  embrassaut  dans  son  zèle  d'a- 
bord Dieu , comme  le  père  des  hommes,  ensuite  le  genre 
humain , ce  double  amour  donné  pour  pivot  à la  morale, 
pour  mobile  et  pour  guide  à nos  pcndiants,  pour  régula- 
teur à nos  actions  ; c'était  une  réno/u/ton  complète  dans 
l'homme  Intérieur,  dans  cette  créature  sensible  et  itensantc, 
OHivre  mixte  de  la  chair  et  de  l’esprit.  Aussi  une  nouvelle 
flamme  va-t-elle  désormais  animer  le  génie  humain  ; aussi 
une  nouvelle  lumière  va  t-elle  éclairer  la  raison  humaine,  dès 
que  l’intelligence  s'élancera  sur  les  ailes  de  rima^atioii  dans 
l'immense  carrière  des  arts  et  de  la  poésie , ou  tentera  des 
routes  inconnues  pour  les  reclierches  de  1a  science.  C’est 
cet  esprit  nouveau  qui  au  moyen  Ige  préside  aux  chants  des 
poètes,  à toutes  les  études,  à tout  essor  de  l'imagination, 
à tout  effort  de  la  pensée. 

La  dangereuse  manie  des  controverses,  1a  manie  non 
moins  funeste  d’expliquer  tes  mystères  inexplicables , l’oubli 
de  la  morale  pour  des  questions  oiseuses  et  insolubles , l'in- 
tolérance  née  de  ces  égarements,  fomeolée  par  l’esprit  de 
contention  et  de  dispute,  accrue  par  la  fureur  de  dominer, 
par  la  soif  toujours  ardente  des  richesses  et  des  jouissances, 
par  toutes  les  pas.sions  rebelles  à la  loi  chrétienne,  nrulra- 
lisent  un  vain , inondant  des  siècles  trop  lents  à s'écouler,  ics 
bienfaits  de  l'Évangile.  Envain  ces  lalales  erreurs  s’elfor- 
cent-dles  trop  looglemps  d’en  dénaturer  l’esprit  cl  le  but, 
d’en  corrompre  tes  doctrines , d'asservir  même  (lar  le  fer 
des  boiuTcaux  et  |>ar  la  flamme  des  bûchers  la  pensée, 
toujouis  active,  toujours  ardente  à la  poursuite  de  la  vérité. 
L’intelligence  et  la  conscience  briseront  toute.s  ces  entraves. 
Telle  est  iàrévolution  qui  éclate  au  seizième  siècle,  d'a- 
bord dans  les  questions  religieuses,  et  bientôt  après  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  Le  sentiment  moral  et  la  rai- 
son réclament  leurs  droits.  Les  peuples  veulent  enfin  que 
l’autorité  des  traditions  et  des  enseignenieiils  dogmatiques 
ae  rnetle  d'accord  avec  nos  instincts  primitifs  de  justice  et 
de  lumière. 

C’est  vers  la  fin  du  seizième  ctau  commencement  du  dix- 
septième  siècle  que  s’accomplit,  dans  la  philosopliie  et  dans 
les  sciences,  l’émancipation  du  l'intelligence.  Kepler  et 
Copernic  avaient  donné  le  signal  par  de  sublime.s  décou- 
vertes. Mais  c’est  iin  lits  de  l'Angleterre , c'est  Ba  con  ite 
Yerulam  qui  secoue  )c  premiersans  réserve  le  joug  de  l’auto- 
rité.  Le  premier  il  ose  protester  contre  un  enseignement  qtii 
compte  trois  mille  ans  de  règne  ; le  premier  il  ose  soumet  Irc  à 
un  examen  sévère  les  méthodes  que  le  temps  semble  avoir  à 
Jamais  consacrées,  et  sa  critique  hardie  les  condamne  toutes 
comme  convaincues  d’erreur  et  d’impuissance.  C'est  par  uno 
méthode  toute  nouvelle  queson  génie  éclaire  toutes  les  roules 
de  la  science.  Avantlui.on  a demandé  la  vérité  à la  logique, 
à une  contemplation  m^lilalivc,  à d’audacieuses  hypolhèsrs. 
Tous  ces  moyens,  il  les  signale  c.ommc  autantdc  son  rces  d’illu- 
sions et  de  déceptions,  c’est  l’e  x p é r i en  c c , c'est  l’o  b • 
servation  attentive  des  fails;  c’est  l'induclio i lente  et 
habile  à eu  tirer  les  conséquences  et  à en  déduire  les  résu|. 
iats  généraux , que  Bacon  invoque  comme  les  uniques  pro- 
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eéééê  légitimei  à Tottge  d«  Teftprit  humain.  Dti»  cette  idée 
de  Bacon  II  y avait  toute  une  série  de  révolutions  pour  les 
ecieiicce.  Cette  méthode»  quoique  bicoonue  à peu  pris  à Té* 
poquc  où  il  la  révéla  au  inonde»  ne  fut  cepen^l  pas  com- 
plétciDcnl  étrangère  aux  grands  génies  qui  ravalent  précédé. 
D'audcos  plüloaophes  y avaient  eu  recours  avec  plus  ou 
moiiu  d'exactitude  et  de  succès.  Vüistoire  des  Antmaux 
atteste  qu’Aristole  ne  l’avait  point  ignorée.  L'art  des  expé- 
riences n'avait  pes  non  plus  échappéà  rhomonjroe,  aucom- 
patriote  de  Bacon , rinrorluné  moine  Roger.  Tandis  que 
VeriiUm  rouvrait  la  route  des  éludes  en  la  perfectionaant  » 
une  autre  victime  de  la  science  » mécounue  par  Bacon  lut* 
même,  Galilée,  complétant  la  doctrinode  Copernic»  ré* 
tablissait  les  lois  du  mouvemeot  de  notre  globe.  Hais  c'est 
par  notre  grand  D esc  a rtea  que  s’opère  une  réPoiutioH 
irontense  ^ns  la  philoaophie»  et  cette  oeuvre  sublime  est 
encore  celle  d'une  nouvdie  méthode  créée  par  ce  rare  génie. 
C*est  un  doute  absolu , c’est  la  uégation  de  toute  connais- 
saoce  qu'il  ose  invoquer  comme  point  de  départ.  Ainsi , 
de  prime  abord  il  rompt  avec  toute  autre  autorité  que  la 
raison , et  bit  table  rase  de  toute  notion  d’emprunt.  Le  pre- 
mier pas  i faire  pour  sortir  du  doute  absolu  , c'est  de  se 
reconnaître  soi-mtoie  ; nécessité  éridente  » puisque-notre 
toeullé  de  connaître  ne  saurait  être  hors  de  nous.  Celte  ap- 
titude se  révèle  donc  k nous  par  la  pensée  dont  nous  nous 
sentons  investis.  C’est  dmtc  sa  pensée  que  l'bomroe  interro- 
gera sur  son  existence  individodle  et  sur  celle  de  tout  ce 
qui  est  hors  de  loi.  Le  caractère  decertitude  pour  les  opéra- 
tioos  de  sa  raison  se  trouvera  dans  l’évideoce  des  idées  dont 
son  esprit  aura  1a  perception  claire,  et  qui  se  déduiront  nette* 
ment  les  unes  des  autres.  Ainsi»  l’univers  sera  créé  pour  nous 
par  la  pensée.  Toutes  les  révolutions  faites  ou  k faire  dans  la 
philosophie  et  dans  les  sciences  prennent  leur  origine  dans 
les  deux  méthodes  de  Bacon  et  de  Descartes. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il  s’agit  de  scetier 
raccord  entre  les  raisons  individuelles  et  la  raison  univer- 
selie  » entre  rautorité  des  traditions  et  l’examen , entre  la 
conscience  intelligente  du  genre  humain  et  les  croyances, 
entre  le«  lois  morales  de  la  nature  et  les  lois  sociales.  Hoc 
opus,  hic  labor. 

C’est  dans  Thucydide  et  dans  Plutarque,  c’est  dans  les  <ru- 
▼reaimroortelles  deSallustect  de  Tacite,  c’est  surtout  dans  les 
diefSHTcmivre de  Bossuet  et  de  Montesquieu  «qu'il  faut  étudier 
les  rérofufioMS  politiques  de  l’antiquité.  Machiavel,  Gui- 
Chardin , de  Tliou , Montesquieu , Voltaire,  Home,  Jean  de 
Muller,  Grotius , tehiller»  et  tant  d’autres  doctes  ^ivains, 
dérouleront  sous  nos  yeux  le  tableau  de  tous  ce*  grands 
mouvements  qui  ont  renouvelé  à plusieurs  époques  l'aspect 
de  notre  Occident.  On  a vu  aux  articles  spéciaux  de  ret 
ouvrage  (voyez  Avgletcrrb  , États*Unis,  Co^urrrruARTC 
[Aasemblée]»  Corvevtior»  Directoire  Exéccmr , Juiu.irr 
18J0  [Révolution  de],  FévaiER  1S48  [Révolution  de))  par 
quettà  phases  politiques  ont  passé,  entre  autres  depuis 
1776»  1789»  1830»  et  1848»  l'Amérique,  l'Anglelene  et 
Ddrepays.  Puissent  les  esprits  plus  éclairés,  les  passioos 
roleiJX  dirigées , ne  pas  cherclier  plus  longtemps  en  vain 
dans  ces  contrées  favorisées  de  tant  de  lumières,  et  dans 
toutes  les  régions  qn’éclairera  le  flambeau  de  llnMIigeoce» 
cette  grande  loi  de  l’harmonie  entre  la  force  et  le  droit , en- 
tre la  puissance  et  la  liberté  » à laquelle  aspire  le  genre  hn- 
maio^depuis  Porigine  du  monde  I Acbkrt  db  VimT. 

révolution  (Guerres  de  la).  On  comprend  soos 
eette  dénomination  g^érale  les  diverses  guerres  que  la 
France  révolutionnaire  eut  k soutenir  contre  l’Europe  coa- 
lisée, de  1791  à 1801.  et  auxquefles  succédèrent  les  guerres 
de  fempire,  de  180&  k 1815.  Tandis  que  l’Autriche  et  la 
Prusse»  en  vertu  de  la  convention  de  Pillnitz,  faisaient  leurs 
préparatifs  pour  attaquer  la  France,  cdte*d,  prenant  elle* 
même  Plfritiatire,  déclara  fièrement  la  guerre  en  avril  1791 
à Pempereur  François  II  en  sa  qualité  de  roi  de  Hongrie  ; et 
de  tons  les  aTHés  de  ce  prince  H n'y  eut  d'abord  que  ta 
Prusse»  puis  la  Sardaigne»  qui  prirent  fait  et  cause  pour  lui. 

MCr.  OK  U CORTERS.  — r.  XV. 


! Ce  fut  seulemat  lorsque  les  Prussiens  eurent  été  forcés  d’é- 
vacuer U Champagne  et  après  l'entrée  victorieuse  des  Frao* 
1 çais  dans  les  provioces  rhteancs  et  en  Savoie»  que  se  conclut 
par  divers  traités,  signés  aoiis  niitervenlion  de  l'Angleterre» 
la  première  coalition  des  grandes  puissances  de  l’Europe»  qui 
étendil.le  Üiéètre  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas»  sur  le  Rhin» 
I en  Italie,  en  Espagne  et  même  en  France.  Malgré  les  allcrna- 
i lives  très-variées  de  cette  lutte  » les  Français  déployèrent  une 
telle  énergie»  que  la  Toscane  se  détacha  de  U coalition  dès 
le  15  avril  1795;  la  Prusse,  épuisée»  le  5 avril  suivant,  par 
la  paix  de  BAle  ; et  l'Espagne , le  22  juillet  suivant.  I.a  Franco 
ne  se  trouva  donc  plus  avoir  affaire  qu'à  l’Autriche,  à l'Aile* 

I magne  du  sud  et  à la  Saxe,  tandis  qu'en  organisant  la  ré- 
pu6/ifue èotope en Hollande»etle  se  créait  un  utile  allié.  A 
partir  de  ce  moment  la  guerre  eut  le  caractère  d’une  lutte 
décisive  et  toute  personnelle  entre  l’Autriche  et  la  France. 
Elle  avait  recommencé  avec  un  nouvel  acharnement  dès  la 
fin  de  1795  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Italie.  Toutefois, 
dans  l’un  et  l'autre  pays  elle  ne  prit  des  proportions  vrai- 
ment formidables  qu'à  partir  de  1796.  Sur  le  Rhin,  Jour- 
dan et  Moreau  firent  obtenir  à l’armée  française  d'écla- 
tants  avantages»  qui  eurent  pour  résultat  de  délKher  dans  le 
coursde  celte  même  année  le  Wurtemberg,  Bade,  les  cercles 
de  Souabe»  de  Franconie  et  de  Ia  haute  Saie»  ainsi  que  la  Ba- 
vière, de  l'alliance  autrichienne,  quoique,  grâce  aux  talents 
dsl'archiduc  Charles,  l'armée  autrichienneeiU  fini  par  forcer 
les  Français  à se  replier  jusque  sur  le*  bords  du  Rhin.  En 
Italie,  U campagne  ne  s’ouvril  pas  plus  tdt  que  le  génie  et 
la  fortune  militaire  de  Bonaparte  firent  essuyer  à PAutridie 
une  suite  non  interrompue  d’immenses  désastres»  dont  le 
résultat  fut  aussi  de  lui  faire  perdre  ses  alliés  do  ce  cOté-ci  ; 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu’à  la  Sardaigne  qui  ne  finit  psr  signer 
avec  1a  république  française  un  traité  d’alliance  oflènsive 
et  défensive.  Cependant»  après  un  armistice  factice  de  six  se- 
maines, la  lutte  recommença  dès  le  mois  de  mars  i7»7  dans 
1a  haute  Italie.  Bientôt  ce  fut  par  delà  les  Alpes,  au  conir 
même  de  l’Autriclie,  que  le  Ihéàlre  des  opérations  militaires 
fut  transporté  ; et  Vienne  se  trouva  compromise.  Compléle- 
ment  épuisée  à ce  moment,  l'Autriche  consentit  seulement 
alors,  18  avril  1797, aux  préliminaires  de  paix  de  Leohen» 
suivis  le  17  octobre  do  la  même  année  de  la  paix  de  Camp o- 
Formio,  aux  termes  de  laquelle  fut  reconnue  la  répuàti- 
que  cisofptne;  ce  qui  donna  à ta  France  encore  un  allié  de 
plus.  Le  congrès  du  Rasladt»  ouvert  leu  décembre  1797» 
avait  pour  but  rarrangeoiait  des  affaires  intorieure*  de  l'Al- 
lemagne; mais  après  de  longues  délibérations  il  se  i^épara 
sans  résultats  autres  que  des  défiances  et  des  haines.  De  ce 
moeneni  date  la  troisième  période  des  guerre*  de  la  révolu- 
tion» dont  le  tliéitre  et  l’énergie  semblent  toujours  s'a- 
* grandir.  Tandis  que  par  l'envoi  d’une  expédition  en  Égypte 
la  France  portait  ses  armes  jusque  sur  la  terre  d'Afrique, 
qu’elle  fondait  dans  l'Italie  centrale  une  république  ro- 
maine, et  dans  la  basse  Italie  une  république  parthéno- 
péenne;  tandis  qu'elle  envahissait  la  Suisse  et  y insUUiait 
ont  république  helvétique,  l'Angleterre»  la  Russie,  l’Au- 
triche» Naples,  le  Portugal  et  la  Porte  concluaient  dans  le 
courant  de  l’année  1798  une  nouvelle  coalition  pour  détruire 
1a  prépondérance  de  k république  française.  l..a  lutle  éclata 
tout  à la  foi*  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube»  dans  toute 
l’Italie»  en  HoUande»  et  cette  foia  encore,  après  avoir  duré 
plus  de  deux  années»  elle  n'eut  d'autre  résultat  que  d’ao- 
croître  les  forces  de  la  France  et  de  consolider  son  gouver- 
nement Le  9 février  1801  la  France  signa  la  paix  à Luné- 
ville avec  l’Autriche  et  l'Allemagne;  et  le  27  mars  I802  on 
conclut  enfin  à Amiens  le  traité  qui  mettait  momentanément 
un  terme  à la  lutte  de  rAngleterre  contre  la  France*  U répu- 
blique batave  et  l'Espagne;  traité  auquel  U Porte  accéda 
aussi  le  13  ruai  suivant  La  guerre  avait  également  ravagé 
les  colonies  européennes  d’Afrique  » d'Asie  et  d’Amérique  ; 
mais  là  elle  n’avait  abouti  qu’à  agrandir  k puissance  de  l'An- 
gleterra.  On  devra  consuller,  pour  ce  qui  se  rapporte  .lux 
épisodes,  aux  campagnes»  Mit  évéoeoienU  et  aux  géoé- 
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raat  des  {n<^rres  de  U révolulkia,  les  articles  spéciaux  qui 
leur  sont  mnMcrés  dans  ce  dictionnaire»  de  méate  qu'aux 
|Miys,  aux  Etats»  aux  Inlaillea  et  aux  traité»  de  paix  qui  s’y 
rattacbi'nt. 

IU:VOLUTION  DË  FÉVRIER.  Voÿ(%  FéTaian 

( RL^volulion  de). 

lUa^OLUTIOX  DE  JUILLET.  Voyez  Jm.i  rr  l»30 
(Rr-voliilion  de). 

HÉVOLUTIOX  FRANÇAISE,  après  Ia  Réfor- 
malion  le  plus  important  évoiicmeut  des  temps  mcHlernes. 
On  en  trouvera  i'Iiirdoireaiix  articles  CoNsriTrvNTt;  (As->em* 
^••«O^CoxTr.JtTiox  Nationau.,  Dirf-ctoihf-jF»  anok,  cic.,  etc. 
Tous  les  hommes  qui  ont  figuré  dan»  ce  grand  drame,  de 
même  que  ses  principaux  épisodes,  sont  d’ailleurs  dans  ce 
didiunnaire  l'objet  d’articles  spéciaux,  auxquels  nous  ren- 
voyons également  le  lecteur. 

lU^VOLUTlOWAlHË  (Tribunal).  C’est  la  qualifl- 
ration  que  reçut  et  pnt  lui-même,  au  temps  de  la  terreur, 
le  tribunal  de  sang  i l’aide  duquel  les  hommes  qui  STitent 
détourne  Is  rérolution  française  de  son  cours  régulier  et  lé- 
gitime |K)ur  la  jeter  dans  les  voies  de  ta  violence,  s'effor- 
cèrent de  consolider  i’œuvre  de  leur  politique.  Ce  fut  D an  to  n 
qui,  le  9 mars  1793,  entre  antres  motions,  en  présenta  une 
pour  la  création  d’un  fri^unoi  extraordinaire  ^ qui  serait 
chargé  de  veiller  a la  répression  de  tons  ks  crimes  et  délits 
commU  contre  la  sûreté  de  la  répuUiquo,  et  de  les  punir 
sans  appel  ni  sursis.  Les  girondins  combattirent  avec 
énergie  celle  mesure,  qui  obtint  lus  suffrages  unanimes  de  la 
Montagne.  A la  suite  d’iiue  longue  discus.>>ioa,  la  Conven- 
tion l'adopta,  en  faisant  subir  au  projet  priinitil  de  très-td- 
gères  nioititications.  Au  tribunal  devaient  être  adjuinUdes 
jurés  présentés  par  les  déjvarlemenLs  et  choisis  par  la  Con- 
vention. Dés  le  1 1 mars  1793  le  tribunal  fut  installé;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  mois  d’octobre , et  après  la  clmte  du  parti  de 
la  Ciroiide,  qu'il  reçut  la  dénoininalion  ai  signilicalive  de 
tnbunai  rétoluttonnaire. 

Le  parti  de  ia  terreur  attacha  alors  à ce  tribunal,  en  qnih 
lité  d'accusateur  public,  le  trop  fameux  Fouquier-Tin- 
villc;  et  bientùt  le  tribonal  révolutionnaire  ne  fut  que  l'a- 
vengte  exécuteur  des  ordres  de  mort  donnés  par  Roitespierre 
et  |tar  ks  membres  du  comité  de  salut  public.  Il  n’y  eut 
plus  d’audition  ik  témoins,  plus  de  défense  ; et  tes  infortunés 
qu*y  envoyaient  ks  homiius  auxquels  la  France  abandon- 
nait ses  destinées  étaient  immanquablemrnt  condamnes  à 
nmrt  et  exécutés  quelques  instants  après.  Robespierre , trou- 
vant i|ue  cette  procédure  sommaire  était  encore  entourée  de 
trop  de  formaiités  et  entraînait  trop  de  lenteurs,  insista,  à 
diverses  reprises,  dans  te  sdu  de  la  Convention,  pour  que  le 
trihunal  eût  ordre  d'abréger  tous  délais  inutiles.  Fouquier- 
Tinvillc  comprit  alors  dans  les  mêmes  poursuites  des  pré- 
venus n'ayant  jamais  eu  de  lapports  entre  eux , mais  accusés  , 
du  même  crime,  c'est-à-dire  d'atv>ir  conspiré  contre  la  ré- 
publique. Un  toi  lirait  clés  prisons  où  Us  étaient  entassés: 
ou  leur  donnait  lecture  d’un  ntéme  acte  d’accusalkm , lequel 
d'ailleurs  n’établissait  pas  la  moindre  connexité  entre  te» 
faits  mis  à leur  charge,  puis  de  i'arrèt  commun  qui  les  con- 
«lamiiaît  tous  à mort.  Du  11  mars  1793  au  27  juillet  I79i, 
jour  où  la  gudioUne  dévomà  son  tour  Robespierre  liii-méme, 
le  fatal  instrument  dressé  sur  ia  plaee  de  U Rc-vulution  avait 
abattu  2,774  têtes  I Au  nombre  des  victimes  avakut  figuré 
nu  vteilUnl  de  quatre-vingt-dix-sept  ans  et  un  enfant  de 
quatorze  ans.  Le  tribunal  révolulioiinaire , a|>rès  avoir  par  ' 
représaillesenvo)é  à la  guillollno  ks  hommes  de  laterreur, 
leurs  suppèU  et  jusc^u'à  l'affreux  Fouquier  Tinviile,  (.«M 
derundreiksarréûdemorl,  et  se  bomaà  prononcer  des  ron- 
damnaliims  à la  di-teolion  ou  à la  rcclusion.  Un  décret  de 
la  Convention  le  supprima  funneilnnent,  le  22  mai  I79&. 

La  plupart  des  déparlcments  imilèreut,  eux  aus-d,  i’exempk 
«k  Paris,  et  vouiureol  avoir  chacun  leur  Iribunni  ténlu* 
iionnaire,  tlunt  ks  commissaires,  À rinstar  de  riaCàme 
Carrier,  abrêgeakol,  suivant  leur  ca{>ric«’,  les  formulilés  j 
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de  ia  procédure,  et  faisaient  fusiller  ou  noyer  en  masses 
leurs  victimes. 

REVOLVERS,  nom  d’une  nouvelle  espèce  d’armes  à 
feu  syanl  la  forme  d'un  pistolet  à plosleurt  canons  avec  le- 
quel 00  peut  tirer  rapèdement  plusieurs  coups  l'un  après 
l’autre,  inventée  par  le  eoloncl  Cott  aux  Etsts-lînis,  et  dont 
00  ne  sert  déjà  beaucoup  dans  ce  paya.  Les  eenoos  sont 
toumauta , et  quand  on  monte  le  cliien  eela  met  en  mou- 
vement un  levier  qui  opère  la  rolatkm,  de  telle  sorte  que 
k canon  chargé  le  phia  proclie  pent  partir  tout  deeuite  après 
que  l’autre  a fait  (eu. 

REVUE*  Au  arais  propre,  et  suivant  k stricie  étymo- 
logie , ce  mot  signifie  rotr  une  seconde  fois , bien  que  dans 
i une  acception  plus  générale  il  soit  pris  à peu  près  pour  sy- 
nonyme de  recArrcAe,  impection , axamen,  etc.  A'aire  ia 
reloue  de  »es  livres  , de  ses  papiers , signifie  les  examiner 
avec  sorti  elio  d’y  découvrir  quelque  chose  qu'on  y clierclie. 
C’est  dans  un  sens  figuré  que  rmrc  s’emploie  pour  désigner 
rezameu  de  quelqites  situations  morales,  de  clioses  appar- 
tenant k ce  qu'on  appelle  l'ordre  dei  êtres  métaphysiques  i 
c’est  ainsi  qn'on  «lit  : Faire  la  revue  de  tn  vk  pnsset , de 
sa  conscience.  On  dit  de  ceux  qui  ont  aouveot  occasion  da 
se  revoir,  qu'ils  sont  yen»  de  retire. 

l.e  mot  revue  s’emploie  particuüérement  pour  désigner 
i’exameu  ou  ins|vection  qu’un  clief  fait  do  ses  (roupr*s  rangées 
eu  bataille  : opération  o(i  k soldât  doit  déployer  tout  k loxe 
de  M condition,  sa  bonne  tonue«  sa  propreté,  le  brillant 
de  MS  armes  et  le  soin  de  m toilette. 

On  désigne  au  tlièAtre , souiv  le  nom  de  mures , des  pièces 
de  circonstance  jouée»  ordinairemeul  a la  tlu  de  cliaqita 
innée  sur  ks  tliéètres  de  vaudeville , ci  où  les  auteurs  pas- 
sent en  revue  les  bévues , les  ridicules,  les  modes,  les  grands 
succès  de  l'année  icoulik , et  en  font  la  critique  avec  plus 
nu  moins  de  bonheur.  11  est  rare  d’ailleurs  qu'une  rmra 
aille  bien  loin  ; au  bout  d'uoo  vingtaiue  de  représentations, 
elle  est  déjà  vieille  de  plusieurs  siècles. 

Enfin,  on  a donné,  d'abord  en  Angleterre,  puis  en  France, 
le  nom  de  revues  à des  recueils  périotliques  consacrés  à la 
critique  scientifique  et  littéraire.  Ia*  revues  abondent  de 
l'autre  cOté  du  détroit,  et  occupent  un  rang  distingué  panni 
les  productions  de  U pre»«e  anglaise.  En  France,  elles  ont 
toujours  eu  beaucoup  de  peioe  à s'acclimalcr  ; et  elles  ne  M>nt 
jamais  parvonues  à exercer  une  Influence  morale  coiu|iarable 
à celle  dont  jouissent  par  exemple  VFdinburçh-RevirWf 
le  Quarles‘ly-R(i‘iew  et  une  foule  de  .U<i^a«iMcs,  autres  re- 
cueils absolument  analogues  quant  au  fond  et  à la  forme , 
nuis  publiés  avec  un  titre  dilférenl.  Peut-être  le  succès 
moindre  des  revues  publiées  en  France  tient-il  à leur  carac- 
tère esscntielkment  frivole;  car  toujours,  et  aujourd’liui  plus 
que  jamais,  k roman , 1a  nouvelle,  y tiennent  k premier 
rang.  Ce  sont  autant  de  tribunes  ouvertes  k plus  souvent  à 
tout  écolier  qui  quitte  les  bancs,  et  qui  veut  livrer  au  puUic 
les  premiers  U^gayemmU  de  sa  pensée  pliitosopUique  et  liuiua- 
nilairc.  Jadis  il  débutait  par  une  tragédie  calquée  sur  le  nux- 
dèlc  dos  Grecs  et  des  Romains;  aujourd’hui  c’est  par  une 
nouvelle , conirefaçun  plus  ou  tnoioa  adroite  de  celles  qui 
ont  fait  la  réputation  des  Mérimée,  desSand,  des  Balzac, 
des  bandeau,  dm  Musset,  etc.,  etc.,  et  insérée  dans 
quelque  revue , qu'il  révèle  son  existence  au  monde  lUlé> 
rairs;  ruais  en  déhniüre  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  le  pu- 
blic y a gagné.  Les  écrivains  qui  alimentent  les  renticj  an- 
glaises mettent  d'ailleurs  autant  de  soin  à garder  Panonyme 
I que  leurs  confrères  français  k imprimer  leur  nom  dans  nos 
revues,  où  la  personnalité  joue  évidemment  un  trop  grand 
rOlo  pour  être  longtemps  mtéressante. 

RÉVULSION,  RÉVULSIFS  {Médecine).  On  appelle 
révulsion  Faction  de  divers  moyens  thérapeutiques  désignés 
par  le  mot  révuls\fs , l’un  et  l’autre  dérivés  du  verbe  Islio 
rerellere  (rappeler), ci  comportant  l’idce  d'uoo  médicalion 
ayant  pour  objet  de  déplacer  le  foyer  d’une  maladie.  Lei 
médecins  tentiuit  d'abord  de  guérir  une  affection  raorliida 
sur  k lieu  inéuie  où  elle  a pris  naissance-  A cet  effet , ils  ont 
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recours  à une  série  de  iirajrens  compris  sous  les  noms  de 
sédatifs,  rrsoluf ifs , calmants , elc.»  et  qui  se  composent 
principalentenl  de  sAi^n6es  générales  et  locales , de  spécifi- 
quos,  de  préparations  opiacées,  de  substances  émollientes 
et  réfrigérantes,  etc.  Ce  premier  elforl  est  le  plus  rationnel 
s’il  érliuue,  si  la  maladie  passe  11  Vétat  chronique,  alors  les 
médecins  ont  recours  aux  tévulsfs.  En  emplo>an1  res 
agents  thérapeutiques,  puisés  parmi  les  irritants,  ils  se  pto> 
posent  do  pro<iuire  une  excitation  locale,  soit  afin  de  faire, 
dévier  le  loyer  d'une  affection , soit  aussi  pour  ranimer  le 
res«orl  des  sympathies.  I.a  liste  des  révulsifs  est  aussi 
nombreuse  qno  variée  ; les  uns,  employés  exlérieuromenl, 
sont  It’s  l'ésica/olres,  les  caufèrrs,  les  les  scions, 

les  sirnipismes , les  frictions  rubéfiantes , l'urtiration , en 
général  toutes  les  irritations  qu’on  peut  produire  artificielle- 
ment sur  la  surface  cutanée.  D'autres  révulsifs  sont  appli- 
qués h rmlériciir  : tels  sont  les  purgatifs,  Ie<  émétiques, 
les  divers  liquides  irritants,  qu'on  administre  par  injection. 
Quand  une  affection  se  trans|)orte  du  dehors  au  dcilans, 
ebacim  comprend  combien  il  est  nécessaire  de  la  rajippler 
à son  siège  primitif.  Ainsi,  dans  les  rétrocessions  cutnmiinos 
de  U goutte  et  de  la  rougeole,  on  n'hésite  pas  h tenter  le 
rap|>i*l  appelé  révulsion  ; on  le  tente  d'autros  fois  pour  dé- 
placer une  affection  de  son  siège  primitif  : ainsi,  quand  une 
dartre  apparat! au  visage,  on  s'efforce  de  la  trans|»jrtor  en 
irritant  une  partie  moins  vbible. 

I/Cs  grandes  vties  des  sympathies  exposées  par  B i c li  a t et 
le dogmede rirritaliuD  rectifié  si  fructiieusement  par  üro u s- 
sais  ont  notablement  am<-lioré  la  théorie  des  remisions  : 
c'est  aujourd'hui  une  des  parties  de  l'art  de  guérir  qui  sont 
1rs  mieux  éclairées.  Chaque  jour  on  emploie  utilement  lus 
révulsifs,  mais  |>arfüis  aus.s|  on  en  abuse.  On  croit  trop 
généralement  que  Tapplicalion  d'un  vésicatoire,  d'un  cau- 
tércoii  d'un  séton  n'ex|K>scpas  ï des  inconvénients  graves  : 
celte  persuasion  est  malheureusement  erronée. 

CiUAnoiSNIEA. 

RKWIIELL  ( jEA7(-DxinisTF,),  qui  fit  partie  du  gou- 
vernement directorial  de  la  France,  lors  de  sa  première  ré- 
volution, naquit  é Colmar,  en  17t6.  11  était  bilonnier  des 
avorals  de  sa  ville  natale  quand  le  suffrage  d<‘S  bailliages  de 
Colmar  et  de  Schelestidt  l'appela  aux  étals  généraux.  l.’As< 
semblée  nationale  constituante  le  vil  se  rallier  aux  quelques 
républicains  qu'elle  renfermait  (h-jà  dans  son  sein;  cepen- 
dant, il  manifesta  plusieurs  fois  d'étroites  opinions  peu  en 
Imnimnie  avec  cclle-s  des  hommc'-  les  plus  avancés  de  cette 
assemblée.  C*est  ainsi  qn'il  vota  contre  Ia  loi  qui  accordait 
aux  juifs  tes  droits  de  citoyen , et  qu'il  voulut  fure  accorder 
aux  colonies  l'initiative  sur  les  décisions  qui  devaient  fixer 
l'état  politique  des  hommes  de  couleur.  A part  ces  questions, 
Rewbell  se  prononça  toujours  avec  énergie  contre  ceux  qu^ü 
regardait  comme  coupables  d'entraver  la  révolution.  Procu- 
reur syndic  à Brisach  lorsque  U Convention  nationale  fut 
convoquée,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour  les  y repré- 
senter; mais  il  no  tarda  pas  à être  envoyé  en  mission  aux 
annéKS;  il  s'y  trouvait  lors  du  Jugement  de  Louis  XVI.  Pen- 
dant la  glorieuse  défense  de  Mayence,  Rcwl>ell  assistait,  en  [ 
qualité  de  représentant,  les  généraux  qui  coromamlaient 
notre  armée  dana  celte  place.  A son  retour,  il  fut  accus*'  par 
Montant  de  n’y  avoir  pas  bien  Wl  son  service;  mais  le  co« 
mité  de  salut  public  diS^Iara  quil  n’avait  point  démérité, 

Pt  renvoya  en  mission  aux  arméi^s  de  la  Vendée.  Li^  il  se 
montra  chaud  monbngnard  ; mais  après  le  9 Üiormidor,  à son 
retour  des  armées , il  prit  part  & toutes  les  mesures  réaction- 
naires des  thermidoriens,  qui  i’ap|>elèrent  suecc&sivenvent 
à la  présidence  de  la  Convention,  au  comité  de  sùn  té  gé* 
néiaie  , et  à celui  de  salut  public,  oü  il  s’occupa  d’une  ma- 
nière spéciale  des  relations  extérieures.  Llnflucnceque  Rew- 
hfll  avait  exertée  dans  la  Convention , h la  fin  de  son  régne, 
lui  aplanit  sans  doute  beaucoup  le  diemin  du  Directive, 
dont  il  devint  même  le  prési*lent.  Homme  de  loi,  a<lmi- 
nlstraleur  et  diplomate,  il  eut  dans  ses  attributions  la  jus- 
tice, les  finances  et  les  relations  extérieures.  Lors  du  coup 


40S 

I d'Etat  du  f6  fructidor,  il  fut  du  nombre  des  directeurs  qui 
ne  voulaient  point  que  le  sang  coulât,  et  liai  ras  ne  se  ralha 
qu'A  grand'iieine  «t  celte  opinion.  Ce  ne  fut  qu'en  l’ou  que 
le  sort  désigna  Rcwbcll  comme  devant  sortir  du  Dirtx  loire, 
où  il  fut  remplacé  par  Sieyès.  « Pendant  les  quatre  aimées 
I de  .ses  fonctions  dircclorîides , dit  un  biographe , U rouleur 
extrême  de  son  caradèie,  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  te- 
nait à SC.S  opinions  sa  signalèrent  dans  toutes  les  circons- 
. tances  importantes.  Ses  ennemis,  dont  le  nombre  s'accrut 
de  jour  en  jour,  Faccusèreut  d'iuie  morgue  et  d'une  liauleur 
excessives.  • Aussi  dès  qu'il  fut  sorti  du  Directoire  et  entré 
dans  le  conseil  des  Anciens,  l'opinion  se  prononça-t-elle  avec 
force  contre  lui  : de  toutes  parts  un  lui  reprodtail  les  mal- 
heurs de  la  patrie  ; de  nombreuses  dénoncialious  l'accusaicnC 
de  s'élre  enriclii , lui  et  les  siens,  aux  dépens  de  la  nation , 
en  participant  aux  malversations  et  aux  concussions  dm 
généraux  et  des  fournisseurs.  Plusieurs  séances  furent  cou- 
sacrées  à ces  débats  iKinteux  ; U se  détendit  pourtant  avec 
assez  d*élo(|ue.nce  cl  de  dignité  pour  obtenir  de  ses  collègues 
un  verdict  d'acquittrinent  ; mais  U n’en  (ut  pas  lavé  dans 
l’opinion  publique.  Ce  fut  vraisemblablement  à cette  UcIm; 
que  RcwImMI  dut  de  ne  point  être  appelé  par  le  consulat  A 
ces  fonctions  sénatoriales  que  Ihinaparte  donnait  si  géné- 
reusement â tous  les  débris  corrompus  du  Directoire.  Retiré 
dans  le  Haut-Rhin,  il  y mourut  obscurément,  en  1810. 

REX , c’est-à-dire  roi.  Tel  est  le  titre  que  porta  Je  ma- 
gistrat suprême  de  Rome  {tendanl  les  deux  cent  cinquante 
premières  années  qui  s'ccoulèrenl  après  la  fondation  de  cette 
ville  par  Romiilus.  Il  était  élu  à vie  par  le  peuple  dans  les 
comices  de  cnrie.s,  auxquels  Servius  TuUiu*  substitua  à cet 
effet  les  comices  de  centuries,  dirig<^  par  un  interrejr , qui 
en  vertu  d'un  décret  du  sénat  proposait  Jes  candidaU.  Après 
l'élection  on  procédait  à une  inauguration  propitiatoire,  de 
même  que  pour  la  dignité  de  grand-prêt  rcsacrificateurjoiole 
I à cette  ma^.slrature.  Ensuite , une  loi  que  le  roi  présentait 
I lui-même  aux  conuces  de  curies  déterminait  l’éleodue  de  ses 
i pouvoirs  ( les  curiata  de  impoHo  ).  La  piiisunce  royale 
comprenait  les  pouvoirs  Illimités  du  général  d’armée,  ceux 
de  juge  supérieur,  mais  dus  décisions  duquel  on  pouvait 
appeler  au  moyen  de  la  provocation  au  peuple,  la  pré- 
rogative de  convoquer  et  de  présider  les  assemblées  du  sénat 
et  du  peuple.  C'est  dans  ces  dernières  qu'on  déJibérail  sur 
l'élection  des  magistrats,  sur  la  guerre  et  sur  la  paix , ainsi 
que  sur  les  lois  proposées  par  le  roi  et  appelées  en  consé- 
quence Uges  regix.  Les  insignes  du  pouvoir  royal  étaient 
les  douze  licteurs  aruéj»  de  faisceaux,  le  siège  d'ivoire  {sella 
curuiis),  la  toge  de  pourpre,  ie  cercle  frontal  d'or  (coronu), 
et  un  bâton  d'ivoire  {scipio  e^urneus,  seepintm  ).  Quajid 
Servius  Tuliius  se  fut  fait  élire  roi  sans  préalablement  con- 
sulter le  sénat,  son  succeoeur,  que  la  tradition  désigne 
comme  le  septième  roi  de  Ronro,  Tarqiiin  ie  Superbe,  usurpa 
le  tréne  par  le  meurtre  et  la  violence.  Les  Romains  le  chas- 
sèrent, en  l'an  ôOO  av.  J.-C.  ; et  alors,  an  lieu  de  rcjr,  il  y eut 
I des  consuls  à ia  tête  d'un  Etat  républicain.  La  charge  de 
grand-prêtre,  que  le  roi  avait  revêtue  ooneurremiMOt  avec 
les  fiaminos.fut  tuainlenus;  et  on  la  réunit  à celle  de  roi  des 
sacrifices  (rex  sacr{/îculus  ou  rex  sacromm) , qui  était 
toujours  confiée  A vie  A un  patricien.  Il  habitait  un  logement 
particulier  dans  la  lia  sacra,  et  était  alfranclil  du  service 
iniliiairr;  mais  il  ne  pouvait  exercer  aucune  magistrature. 

REYKJAVIlv  (c'est-A-direéoie  de  tafurnée  ),  capi- 
tale de  l’Islande,  sur  la  céte  sud-ouest  de  cette  tle,  située 
dans  un  goKe,  sur  im  cap,  entre  deux  montagnes  basses.  Elle 
SC  compose  de  petites  maisons  de  bois,  qui  lui  donnent  A 
peine  l’air  d'une  ville,  et  ite  cmnple  que  700  habitants.  Elle 
est  le  siège  du  baîlii,  du  tribuaal  supérieur  et  de  l'évéque 
de  nie.  On  y trouve  un  lycée,  une  école  d’enaeignetnenl  mu- 
tuel , une  lûbliolltèque  publique  d’envirun  8,000  Tolumea, 
avec  une  collection  de  cartes  géographiques , une  impri- 
merie, une  pljarmacie  (la  senle  qu'on  trouve  dans  toute 
l'Islande),  une  société  aavante,  qui  forme  une  section  de  la 
Société  royale  des  Antiquain‘s  deropenhagne,  ainsi  qu'une 
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autre  Société  UTinte  affiliée  à U Société  de  Littérature  U*  ' 
landaise  existant  à Co|>cohague,  une  société  pour  la  prupa* 
galion  (icA  connaissances  utiles,  une  société  biblique  et  un 
observatoire.  La  prison  est  le  plus  vaste  et  l’église  cathé- 
drale le  seul  édiflee  en  pierre  qu’on  ; voye 

REYIVIER  (jR\N-Loi’iS‘Eaf.^uF.n,  comte)  naquit  à 
Lausanne,  le  14  Janvier  1771 . Élevé  à Paris,  il  y reçut  une 
éducation  assez  solide  |K>iir  pouvoir  à dix-buil  ans  gagner 
K.1  vie  comme  ingénieur  dvil.  Kn  1791  la  rrcoimnamlatioD 
de  La  Harpe  lui  valut  son  admission  dans  rélat-major  de 
Dimiouriez,  en  qualité  d'ingénieur  en  second,  l^venu 
bientôt  aprH  aide  de  camp  de  Piebegru,  il  assista  en  1794 
à la  conquête  de  la  Hollande  par  ce  général,  et  obtint  le 
grade  de  généra]  du  brigade.  Il  fut  nommé  ensuite  cbcl  de 
l’état-major  de  l’armée  du  Rhin,  commandée  par  Moreau. 
En  1798  il  futallaciié  ii  Parmée  expéditionnaire  d’Égypte. 
Bonaparte  lui  confta  le  commandement  d’une  division,  à la 
tête  de  laquelle  il  se  comporta  vaillamment  à la  joumte  des 
Pyramides.  Après  la  prise  du  Caire , il  lut  chargé  de  refouler 
Ibrahim-Bey  en  Syrie  et  de  prendre  le  commandement  su-  { 
périeiir  de  la  province  de  Charki , sur  les  confins  du  désert 
de  Syrie.  La  sincérité  et  la  loyauté  dont  en  toutes  circons- 
tances U tu  preuve  dans  ses  rapports  avec  les  populations 
mu-solmanes  le  mirent  parmi  elles  dans  la  plus  haute  es- 
time. Quand  Kleber  succomba  sous  le  poignard  d’un  fana- 
tique, ce  fut  à Menou  qu’échut  à l’ancienneté  le  comman- 
dement en  chef;  mais  le  choix  de  l’armée , si  les  règles  de 
la  discipline  eussent  permis  de  la  coosiiltcr  k cet  (^rd  eût 
infailliblement  porté  snr  Reynier.  Un  jour  Menou  fit  arrêter 
h Piroproviste  son  rival , qui  fut  conduit  A bord  d'un  bAU- 
ment  et  renvoyé  en'Kurope  sans  autres  explications. 

A son  arrivée  en  France,  Reynier  trouva  le  premier  consul 
extrêmement  prévenu  contre  lui  par  les  rapports  accusateurs 
de  Menon.  Il  fut  envoyé  en  résidence  dans  la  Nièvre,  oti  pour 
sa  justification  il  écrivit  l’ouvrage  intitulé  : De  VÊgypte 
après  la  balaille  d'Hétiopolls  ( Paris,  1803). 

Napoléon,  malgré  sa  répugnance  instinctive  pour  un  ca- 
ractère à la  fois  ferme  et  fier  comme  celui  de  Reynier,  le 
remit  cependant  en  activité  dans  la  campagne  de  1805,  et 
lui  confia  alors  en  Italie  le  commandement  d’un  corps  h la 
tête  duquel  U opéra,  sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte, 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  En  dépit  de  son  expé- 
rience consommée  et  de  toute  sa  bravoure,  il  peitlit,  le  4 
juillet  1 80A , la  bataille  de  Maida , et , par  suite  de  cet  i^hec, 
se  trouva  dans  la  nécessité  d’évacuer  la  Calabre.  Après  le  I 
dé|>art  de  Jourdan,  ce  fut  lui  que  Pempereur  investit  du  j 
commandement  supérieur  de  Parmée  française  dans  le  ' 
royaume  de  Naples.  Lorsque  les  hostilités  recommencèrent,  j 
en  1809,  entre  PAutriclic  et  la  France,  il  fut  rappelé  et 
placé  à la  tète  d’un  corps  avec  lequel  il  se  distingua  à l’af- 
faire de  Wagram.  Au  rétablissement  de  ta  paix,  l’empereur 
l'envoya  en  Espagne,  où  il  commanda  le  deuxième  corps  de 
Parmée  destinée  A opérer  en  Portugal.  Pendant  la  campagne 
dcRussie,  en  1813,  Napoléon  lui  confia  te  commandement  «lu 
septième  corps,  composé  en  grande  partie  de  troupes  saxonnes 
et  stationné  en  Volhynie.  La  campagne  de  1813  lui  fournit 
l’occasion  de  sc  signaler  entre  toas.  Après  la  rupture  de 
l’armistice,  il  eut  ordre,  ainsique  Bertrand,  d’aller  rejoindre 
le  corps  d'année  d’Oudinot.  Mais  ces  forces  réunies  furent 
K'ittiies  A Grossbecren  d'abord,  et  ensuite  A Denoewitz.  A i 
la  bataille  de  Leipzig,  oû  son  corps  d’année  lut  preMpie 
anéanti,  il  fut  fait  prisonnier.  Échangé  A peu  de  temps  do 
là,  il  revint  en  France,  et  mourut  des  suites  de  ses  fatigues , 
le  37  février  1814,  A Paris. 

Son  frère  aîné, /fflfl-Lottir-dnfoine  Retmw,  fut  un  bo-  ! 
laniste,un  orientaliste,  un  historien  et  un  économiste  dis*  I 
tingué,  qui  travailla  d’abord  kV Encyclopédie  méthodique  t ' 
et  qui  à l’époque  de  la  révolution  vint  sc  fixer  en  France,  ' 
dans  la  Nièvre,  où  il  acheta  la  terre  de  Garchy,  dont  il  fit  ' 
hientût  un  modèle  de  culture  rationodie.  Bonaparte  l'attacha 
A Pexpé«liUon  d’Égypte  pour  la  partie  administrative  et  finan- 
itère.  Pins  tard,  il  accompagna  Joseph  Bonaparte  A Naples,  î 


où  bientôt  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes  ; fonc- 
tions qu'il  conserva  nou.s  Murat.  A la  restauration  de  Fer- 
dinand, il  se  relira  dans  le  pays  de  Vaud,  où  il  muurut, 
en  IH31. 

REY. NOLDS  (Sir  Jusiiua),  célèbre  pdntre  anglais,  iié 
en  1733  , A Plymion  (comté  de  Üevonsbiru),  inaniftista  dès 
son  jeune  Age  pour  les  arts  du  dessin  un  goût  lrè«-prunoncé, 
que  son  père,  qui  était  ministre,  favoiisa  de  tout  son  pou- 
voir. Il  le  confia  aux  soins  de  Hudson,  peialrc  distingue  de 
cette  époque.  Reynolds  fit , sous  les  yeux  de  ce  maître,  des 
progrès  rapides;  mais  il  parait  qu’il  sc  brouilla  avec  lui,  ef 
il  revint  en  1743  dans  le  Devonshire,  où,  de  son  propre 
aveu , son  amour  pour  la  peinture  sembla  sommcillir  pen- 
dant quelques  années.  Cependant,  il  fit  en  1746  le  poitrail 
d'un  jeune  homme  lisant  A la  lueur  d'un  I1arob<‘au  ; et,  soit 
que  son  talent  eût  été  animé  par  le  feu  de  l’amitié , soit  que 
l’Age  et  les  méditations  auxquelles  s'abandonne  toujours  un 
esprit  vivement  préoccupé  eussent  mûri  et  développé  Ica 
éludes  qu’il  avait  faites,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que, 
trente  ans  après,  Reynolds,  en  revoyant  ce  portrait,  ne  pat 
sc  défendre  de  l’admirer. 

En  1749  le  capitaine  Keppet,  depuis  amiral,  l'emmena 
en  Halle;  il  confesse,  dans  propres  éciiLs,  qu'à  la  vue 
de<  ouvrages  de  Raptiael  il  fut  obligé  de  reconnaître  quil 
était  bien  loin  de  pouvoir  même  en  apprécier  l’excelleucc  : 
> N'ayant  pas  eu,  dit-il  dans  un  écrit  trouvé  dans  ses  pa- 
piers , après  sa  mort,  l'avantage  de  recevoir  de  bonne  heure 
une  éducation  académique,  je  n'at  jamais  possédé  cette  fa- 
cilité de  dessiner  le  nu  qu’un  artiste  doit  avoir.  Ce  fut  kirs 
de  mon  voyage  en  Italie  que  je  in’en  aperçus , mais  il  était 
trop  tard,  etc.  • C'est  ce  qui  explique  peut-^Hre  pourquoi 
ReyniihU  s’allaclia  principalement  A imiter  le  coloris  des 
Vénitiens. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Italie,  il  vint  s’é- 
tablir A Londres  ; le  portrait  en  pied  de  son  bienfaiteur,  l’a- 
miral Keppei , fut  l’objet  de  l'admiration  générale,  ce 
moment  son  pinceau  fut  toujours  occupé,  et  il  acquit  une 
grande  réputation.  Il  ne  faisait  pas  do  portrait  à moins 
de  3CK)  tiv.  st.  Il  avait  pris  l'habilude  de  réunir  A sa  table 
les  hommes  les  plus  distingués  en  tous  genres  de  l'Angleterre  ; 
il  faisait  aussi  partie  d’un  club  littéraire  composé  des  gens 
de  lettres  les  plus  célèbres  de  son  époque.  Tels  étaient  les 
seuls  délassements  qu'il  crût  pouvoir  se  permettre  : le  rci.te 
de  sa  vie  était  tout  entier  consacré  A son  art.  L’Académie 
royale  des  Arts,  dont  il  avait  vivement  souhaité  et  pour- 
suivi rétablissement,  ayant  été  créée,  i]  en  fut  nommé  pré- 
sident, à l'unanimité.  Dans  toutes  les  séances  solennelles, 
Reynobis  lisait  des  discours  où  il  traitait  des  questions  re- 
latives à la  peinture. 

Après  une  longue  carrière,  Reynolds  fit,  en  1783,  deux 
voyages  sur  le  continent  pour  étudier  les  ouvrages  des  pein- 
tres hollandais  et  flamands;  il  visita  aussi  la  galerie  de 
Du&seldorfT.  En  1784  H fut,  après  Ramsay,  qui  venait  de 
mourir,  nommé  peintre  ordinaire  du  roi;  dans  scs  der- 
nières années,  il  perdit  presque  l’usage  de  la  vue,  et  il  mourut 
le  33  février  1793,  Unissant  une  fortune  considi^able,  et  re- 
vêtu depuis  longtemps  du  titre  de  baronet. 

P. -A.  Cotipix. 

REZ. \T»  nom  commun  A deux  petites  rivières  de  Ba- 
vière. La  Eezat  de  Franconie  passe  par  Anspach,  la  Rezat 
deSovabe  preod  sa  source  A VVeissenhurg;  toutes  deux  se 
réimisseut  A Petersgmüod  , et  forment  alors  la  Rednitz. 

RE/*DE~CHAUSSÉE-  Voyez  Étage. 

REZZOIVICO  (Charles).  T'o|res  CLéuB.VT  XllI- 

HUABlM)LOGIE(du  grec  pô66oi,  baguette,  et  loyo;, 
discours).  Voyez  Cvu:i'i.er  ( Instruments  à). 

RIl.VBlK)MANTIE(du  grec^ôA^,  baguelie, et 
n(«, divination),  l'art  de  deviner  au  moyen  de  iMguettes. 
Voyez  Baclettgs  DivmxTuinF.*. 

RIIADA&IANTIIE  ou  RADAMANTHE  est  l’un  des 
trois  juges  infernaux.  Assis  A la  droite  de  M i n u s , qui  A sa 
gauche  voit  siéger  Éaq  u e , il  terrifie  les  Ombres  par  ses  près- 
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ftaotü  inlerro|;;fttolre«.  Le$  seul*  A«UUquM  et  AfHcaine  »OBt 
do  nsMort  de  son  tribonal , les  Kurop^ns  sont  du  ressort 
cio  tribuns)  d*Ésque;  Mtnos,  qoi  lû  préside  tons  dea«, 
rcvbe  leur*  jugements,  les  cesse  ou  ordonne  de  les  mettre 
à eiiécution.  Générelement  les  mylbes  font  Khtdemsnthc 
nis  de  Jupiter  et  d’Enropc  et  frère  de  Minos  1*',  le  légis- 
lateur; iU  loi  donnent  pour  berceau  Gnosse,  ville  fameuse 
de  Crète  ; selon  qodques-uns,  il  aurait,  on  ne  sait  comment, 
tué  son  frère,  ce  qui  le  força  de  s'eipatrier.  U passa  en 
Béolie , alla  è Tlièbes , où  II  épousa  Alcmène , récemment 
veuve  d'Amphitryon.  De  la  Béotie,  ce  héros  descendit 
clans  la  plupart  des  Cyclades,  alors  presque  toutes  à l'état 
sauvage.  Il  les  conquit  encore  plus  |)ar  sa  douceur  et  sa 
justice  que  par  la  farce  de  ses  armes,  puis  en  distribua 
la  souveraineté  à plusieurs  héros  de  Tépoque. 

Plusieurs  prétendent  que  Rbadainantbe  était  le  frère  de 
Miuos  H«  le  conquérant , qu*il  était  le  fils  non  d*Europe  et  de 
Ju(>iter,  maisde  Lycasle,  roi  de  Crète,  et  d*lda,  tille  de 
Corybas;  qu’il  disputa  le  trAne  à son  frère,  et  que,  vaincu, 
il  s’esila  comme  nous  venons  de  le  dire.  Sa  justice  était  non 
moins  célébré  par  toutes  les  lies  de  la  mer  Êgeeqoe  celle  de 
Minos  l*'.  Cest  k lui  que  l’ondoU  la  plus  équitable  dea  peines, 
celle  contre  laquelle  le  coupable  même  ne  peut  élever  au- 
cun mnrmure,  celle  du  talion.  Ses  belles  institutions,  sa 
justice  et  sa  vertu , non  sans  quelques  taches  d'ambition, 
comme  nous  l'avons  vu,  méritèrent  à ce  prince  l'amour  et  la 
reconnaissance  des  peuples,  et  la  seconde  place  de  juge  aux 
enfers  à cAté  de  Minos  le  lé^lalcur,  son  frère  ou  son  oncle. 

DE.v?iE-BAaor<. 

RIIAHSÈS.  Vo}a  Rusts  et  Êcim,  I.  VIII,  p.  m. 

RHAPSODES.  Koyés  HontjiE  et  Rapsodes. 

HllAPSODOMA.NTIE  (du  grec  ^ 

|Mtvx((a,  divination),  divination  qui  se  faisait  eo  tirant  au 
sort  dans  on  poele.  Cbex  les  anciens , c’était  ordinairement 
Homère  et  Virgile  qu’on  choisissait.  On  la  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  TantAt  on  ouvrait  le  livre , etl’on  prenait 
l'endroit  sur  lequel  on  tombait  pour  une  prédiction.  On  rap- 
porte que  Pélévalioo  d'Alexandre  Sévère  à l'empire  avait  été 
prédite  par  ce  vers  de  Virgile , qui  s'offrit  à l'ouverture  du 
livre  : Tu  regere  imperio  populot^  Pomane , metnenio. 

( Romain,  souviens-toi  do  gouverner  les  peuples).  TantAt  on 
écrivait  lur  de  petits  morceaux  de  bois  des  sentences  on  des 
vers  détachés  du  poème,  et  après  les  avoir  ballottés  dans  une 
umc,  le  premier  qu'on  eo  tirait  donnait  pour  pré«Uctioa  la 
sentence  qu'il  portait.  D'autres  foison  écrivait  des  vers  sur 
une  planche  ; on  y jetait  des  dés , et  les  vers  snr  lesquels  tes 
dés  s'arrèlaient  pa-ssalent  pour  contenir  la  prédiction.  On  ap- 
pelait ces  sorlos  de  divinations  sorts  virgiliens.  Le  plus 
souvent  les  sorts  étaient  des  espèces  de  dés  sur  lesquels 
étaient  gravés  quelques  caractères  ou  quelques  roots  dont  on 
allait  dierclief  le  sens  ou  l’explication  dans  des  tables  faites 
exprès.  Dans  quelques  temples,  on  les  jetait  soi-même; 
d'onestvenue  celle  expression  : Le  sort  est  tombé.  Dans 
d’autres  temples  on  le:»  faisait  sortir  de  Tume , où  ils  étalent 
conservés.  Cette  superstition  passa  dans  le  christianisme; 
seulement , ce  fut  dans  les  livres  sacrés  qu'on  cherctia  les 
sorts.  Saint  Augustin  parait  ne  désapprouver  cet  usage  que 
pourcc  qui  concerne  les  affaires  du  siècle.  Gr^oirede  Tours 
nous  apprend  coiumeot  il  pratiquait  lui-mèioe  celle  ma- 
nière de  conmvttre  l’avenir.  Ce  mode  de  consulter  les  saintes 
écritures  sc  nommait  le  tort  des  saints.  11  fut  très-u.sité 
dans  le  moyen  âge.  Il  est  même  encore  employé  dans  les 
das&4>s  ignorantes  de  plusieurs  sectes  chrétiennes. 

HlIAZkS,  célébré  médecin  arabe,  né  â Raï , dans  le 
Klvoraçau , s'adonna  particulièrement  dans  sa  jeimeoo  â 
l’étiule  de  la  musique , et  pins  tard  à celles  de  ta  rocdecine 
et  de  la  philosophie.  Attaci>é  comme  médedo  aux  liApitaux 
de  Bagdad  et  de  Rai,  il  enseigna  également  son  art  avec 
une  grande  distinction  dans  la  première  de  ces  villes , et 
mourut  en  *J7t. 

Rliazès  est  le  médecin  arabe  dont  nous  possédons  le  plus 
d'écrits.  Cependant,  on  n'a  encore  imprimé  en  langue  arabe 
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que  sa  dissertation  sur  la  petite  vérole  votante  et  sur  la  rou- 
geoie, arec  traduction  latine  par  Channing  (Londres,  176G). 
On  considère  comme  son  ceurre  capitsie  son  traité  de  la  gué- 
rison desmaladies,  ffAdiry (Brescia,  l468;Venise,  1.^00); 
ouvrage  qu'il  ne  fit  sans  doute  que  commencer,  que  d'aulrcs 
achevèrent,  et  qui  D’est  parvenu  jusqu'à  nous  que  fort  incom- 
plet. On  a aussi  de  lui  un  Aperçu  général  de  la  Médoeine 
(Milan,  M8I;  Bâle,  1344). 

RHËA  ou  RHÉtA  était  la  fUle  d*üranus  et  de  la  Terre, 
par  conséquent  une  Tîtanide,  IVpousedeCronos  (Satomc), 
qui  Is  rendit  mère  d’Hestia,  de  Démêler,  de  Hëra,  de 
Hadès , de  PoaêidAn  et  de  Zeos.  On  confondit  de  Imnne 
heure,  vraisemblablement  dans  l'ite  de  Crète  même,  cette 
di-esse,  dont  le  culte  était  originaire  de  Crète  et  qui  u'êtait 
à bien  dire  que  la  Nature  personnifiée,  avec  Cyhèlc,  que 
plus  tard  fit  coropMlement  oublier  Ritéa,  laquelle  ne  ligure 
plus  seule  que  dans  un  petit  nombre  de  royllies. 

( RIIÉA^YLVIA  ou  ILIA.  Ainsi  s’appelait,  stiivaol 
l’ancienne  tradition  de  la  fondalion  de  Rome,  U fille  de 
Nuroitor,  que  son  oncle  AmuHus,  usurpateur  du  trAne 
d'Albe , contraignit  à se  consacrer  au  service  de  Vesla  et 
par  suite  â faire  vœu  de  virginité,  mais  que  les  emtiras- 
semeots  de  Mars  rendirent  iitèrede  deux  jumeaux,  Romulus 
et  Kéinii.s. 

HUÉE.  I'o,c:Rhéa. 

RIIEGIUM,  ville  située  à l'extrémité  sud-est  de  l'IU- 
lie,  dans  lo  paysdes  Bnitticns,  sur  les  bonis  du  détroit  de 
Sicile, et  qui  avait  été  fondée,  l'an  743  av.  J.-C.,  par  des 
Gro  s,  des  Clvalddieus  d’Eubée  et  des  Messénieus.  Le  coin- 
o>erce  la  fit  prospérer,  et  elle  fut  puissante  >ur  mer  jusqu'à 
l’époque  où  elle  fut  conquise  par  Denis  t'Ancleo , l’an  387 
av.  J.-C.  Toutefois , die  reconvra  son  iadé|iendance  sous 
Denis  le  jeune.  Les  soldats  originaires  de  la  Campanie,  que 
les  Romains  envoyèrent  tenir  garnison  â Rhegium , pour  la 
défendre  contre  Pyrrims,  s'en  emparèrent  trattreusement, 
en  l’an  380 , comme  les  Mamertins  firent  de  .Messana  ; mais 
les  Romains  les  mirent  à ta  raison,  en  l'an  37  t.  Depuis  cette 
époque,  Rhegium  obéit  toujours  à Rume,  et  acquit  une 
grande  importance  comme  place  de  commerce  et  comme 
point  stratégique  dans  les  guerres  mariliiues , par  exemple 
A l'époqne  de  la  première  guirre  punique,  et  aussi  de  celle 
qu'Angustc  eut  â soutenir  contre  Sextus  Pompée. 

Aujourd'hui,  cette  ville  s'appelle  Reggio. 

RHEIMS.  Voyez  Reims. 

RIIEIX.A  WOLBEGK.  Voyez  Looz  rt  Comswareii. 

HIIEINGAH  (Le),  c'esbâ-dire sran  du  A/tin , contrée 
d’environ  4 myriamèlres  de  long  sur  3 de  large,  s’éten- 
ilant  le  long  de  la  rive  droitedii  Rhin , autrefois  dépendance 
de  l’archevêché  de  Mayence  et  faisant  aujourdhui  partie*du 
ductké  de  Nassau.  Elle  rx>inmence  au-dessous  de  Mayence, 
au  villagedeNiederwatluf  et  se  termine  au  village  de  Lorch. 
L'antique  et  jolie  petite  ville  d’Elfetd  ou  Ellville,  résidence 
ordinaire  des  archevêques  de  Mayence  au  qiiatorrièine  et 
au  qiiinxième  siècle,  avec  3,300  babilanU,  est  la  localité 
la  plus  importante  du  HIreingau.  Eo  font  également  par- 
tie Erbach , Ifattenbeim , (Efitrich , Mittellielm , WineVel , 
Johanni»ben$ , Geissenlieim  , Rudeslieim,  Asmann«hausen, 
Dreiecksliausen , Nieilerheimlrach  et  Lorcli.  Cette  contrée , 
l'une  des  plus  belles  de  l'Allemagne , est  justement  célèbre 
|iar  les  ravissants  points  de  vue  qu'elle  offre  à citaque  pas. 
Prolégéc  par  de  hautes  montagnes  contre  rinfiucnce  des 
vents  du  nord  et  de  l'est,  et  admirablemenl  située  pour 
recevoir  les  rayons  vivifiantH  du  soleil,  elle  se  prête  mer- 
veillensMnent  À la  culture  de  la  vigne  ; et  c'est  là  que  so 
récoltent  les  plus  célèbres  vins  du  Rhin.  Sous  ce  rapfmrt  on 
la  divise  en  haut  et  en  bat  Rheingau,  k savoir  les  villages 
des  hauteurs  et  ceux  qoi  sont  bâtis  sur  les  ImihIs  du  fleuve. 
Les  vins  du  Rhin  les  plus  spiritueux  provii-nneot  du  haut 
Rlieiogau , et  tes  plus  sains  sont  ceux  qu'on  récotle  à mi- 
cAte.  On  y cullive  aussi  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

A partir  du  onzième  siècle,  le  Rheingau  fut  entouré  à 
l’est  par  une  haie  pour  ainsi  dire  îiui^nétrable,  formée 
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d’arbre*  et  de  brou*$aille8 , el  |>roiéKée,  ea  outre, par. un 
foMé  prokMidei  différents  ouvrages  de  dvfense.  11  était  in* 
tordit,  soutpdnedu  mort,  de  se  fra)er  un  patsaga  à tra* 
vers  cette  liaic.  Mais  un  1031  le  duc  Ueroard  de  Saxe- 
Weimar,  u'ajaut  pas  leiui  compte  de  cette  defense  et,  pour 
s'emparer  du  Kbeiogau , ayant  fraodd  la  liaie  avec  ses  trou- 
pes, on  rasa  et  on  détruisit  successivement  un  rempart  que 
ne  pouvait  plus  désormais  protéger  la  venératioo  pubiiqoc, 
et  aufoyrd'liui  il  n'en  existe  presque  plus  de  traces. 

Ali£NAi\Ë( Bavière).  Vopes  BatiUk  et  Palatimat. 

RllËiVANË  Ulease),  Rheinhessen , l’une  des  trois 
proviocea  du  grand-diidté  de  iles&e,  compte  sur  une  su- 
perficie de  le  myriamélres  carrés  220,000  liabiUnls,  dont 
Itl.OOO  caüioliques,  100,000  protestants,  8,000  juifs  et 
1,000  meononites.  Ce  |ui)s  eet  généralement  fertile  ; il  pro- 
duit sut  tout  beaucoup  de  vin,  et  son  commerce  sur  le  Rbio 
a une  grande  importance.  Celle  province  a été  composée 
de  la  réunion  des  divers  territoires  qui  faisaient  autrefois 
partie  de  l’arcbcvéclié  de  Mayence,  du  Palatlnat  et  de  l’e* 
vécliê  de  Worms.  i>e  1801  à 1813  elle  bipartie  du  Ur* 
rilûire  français,  et  le  Code  ^apoiéoa  y eet  encore  aujour* 
d'btii  eq  vigueur. 

lUlÉXANE  ( ProTiace)  ou  PRUSSE  RHÉNA>'E,  celle 
des  liiiit  provinces  dont  se  coiniiose  la  monarcliie  prussienne 
quiesUituéi'  le  plusà  Pouest.  Sur  une  superbeie  de  341  myr. 
car.,  üUe  reuierme,  suivant  le  reoeoscmenl  de  lbô2,  une  po- 
pulation de  2,006,4P6  liab.  (et  y compris  le  territoire  de 
llobeoiüllero,  2,u72,140  liab.  sur  une  superticie  de  33&myr. 
w.).  Elle  est  UmiU^e  au  nord  par  les  Pays-Uas,  è Test 
par  la  province  de  Westphalie,  le  ducUé  de  Nasaau,  le 
graiid-dudié  de  Hesse,  le  PalaUnst  bavarois  et  la  princi- 
paulé  de  Birkenldü , appartenant  au  grand-duc  d’Olden- 
bourg et  qu  elle  enclave  presque  entièrement  ; au  sud  et 
au  siid-e&l,  par  1a  France;  à louest.  par  le  Luxembourg, 
la  Belgique  ut  les  Pays-Bas.  Une  décision  rendue  eu  1815 
par  le  congrès  de  Vienne  en  adjugea  la  possesaion  h la 
Pnisse , ut  le  second  traité  de  Paris  y ajouta  encore  diverses 
parties  de  territoire.  Elle  comprend  aujourd’hui  les  anciens 
ducliés  de  Clèves,  de  Gucidre  et  de  Berg;  les  principautés 
de  Mrnrs  et  de  Licbtenberg,  le  duché  de  Juliers,  U partie 
septentrionale  et  centrale  de  l’ancien  arclievéclié  de  Cologne, 
et  les  seigneuries  de  Uombourg , de  Neustsult  et  de  Gimbom , 
toutes  contrées  que  la  Prusse  possédait  déjà  avant  1806; 
plus,  <lcs  parties  de  territoire  acquises  des  princes  de  Nas* 
sau  , au  moyen  d’écbange*  ; les  seigneuries  de  Neuwied , de 
Solms  et  de  WUdemburg;  le  territoire  des  anciennes  villes 
libres  impériales,  WeUlar  et  Aix-la-Cl»e|telle;  une  partie  du 
Limbonrg  et  des  fjarcellea  des  anciens  départements  français 
de  Rliin-et-Moselle,  de  Ia  Moselle,  des  Forêts  et  de  le  Saar.  On 
l’avait  d’abord  divisée  en  deux  provinces  distittctes  : celle 
de  Cféres-ilerp , et  celle  du  Bas- Rhin;  mais  en  1 824  on 
les  fusionna.  Elle  forme  adjourd’bui  les  arroodissemenU  de 
t'oloçiu,  ÜusseléarftCoblênts,  Aia-la-ChapeUttATrèves, 
auxquels  il  faut  ajouter  l’arrondissement  récemment  créé  de 
Sigmarinçen,  Les  uns  et  les  sutres  relèvent  d’une  autorité 
centrale,  résidant  à CoblenU.  Le  plus  important  de  ses  cours 
d’eau  sst  le  K h i n , qui  la  traverse  dsns  une  étendue  de 
30  myriamètres  ,et  qui  reçoit  à gauche  lea  eaux  de  la  Nahe, 
de  la  Moselle,  de  la  Nette,  de  l’Ahr  et  del’Krfl,  et  à droite, 
«files  de  la  Latin,  de  la  8ayn,dela  Wied,dc  laSieg,  dn  Wupper 
derKuuclio  et  de  la  Lippe.  Il  faut  encore  citer  comme  se  rat- 
taclumt  eu  bessin  de  la  Meuse  i la  Roér,  la  Schwalm  et  1a 
Niers  ou  Noer^^  On  y trouve  de  nombreux  lacs  et  canaux. 
A rexoepUon  de  la  partie  sepleatrkmale , le  soi  est  généra- 
lement montagneux  et  d’itne  fertilité  très-diverse,  ri- 
chesses minérales  consistent  en  plomb,  cuivre , calamine , 
xine , houille  ; on  y trouve,  en  outre , du  marbre , du  plâtre, 
delà  pierreà  bâtir,  de  la  pierre  meuH^e,  de  la  terre  de  pipe  et 
de  la  ferre  à potier , de  la  chaux  , du  sel  et  de  ta  tourte.  On 
y roinpte  Irentc-et-une  sources  d’eaux  minérales,  parmi  lea- 
quelhslescaux  sulfureuses  chaudes  et  froidead'Altla-Chapelle 
•i  de  Burlacheid  jouissent  d’une  célébrité  européenne.  On  doit 
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encore  inentionner  les  eaux  minérales  de  Godesberg , Rois- 
dorf,  K<oui(tMein,  Daoo,  Eissen,  &tendis,£brenbreît!iteiD,  Ui- 
resborn  et  kreuznacli.  La  population  de  ce  pays  rs|  pres- 
que exclusivement  atlemande ; tes  Français  qui  s’y  établirent 
autrefois  n'ont  plus  rien  qui  les  distingue  des  autres  hahi- 
lanU  ; il  existe  cependant  encore  un  petit  pays  où  le  français 
est  la  langue  dominante.  On  y compte  environ  30,0CU  Juifs, 
et  on  renc4>otre  quelques  lamiltes  de  Bohémiens  dans  les 
enviruiu  de  Cologne.  La  majorité  des  bahilants  professent 
la  religion  cathoUque;  les  protestants  y sont  au  nombre 
d'euviron  070,000,  et  U y existe  1,350  menuonites.  En 
1840  on  comptait  dans  la  province  Rhénane  (non  comprît 
le  pays  de  Hohenrollem)  124  villes,  llSbourgs,  4,274  vil- 
lages, 443  métairies.  3,902  coirmies,  et  8,020  établissements 
divers.  C'est  la  province  la  plus  peuplée  de  toute  la  monar- 
chie prussienne;  on  y compte  en  effet  8,520  liab.  par  myr. 
carré,  et  même  13,751  dans  l’arrondissement  de  Dusseldorf. 
L'industrie  manufacturièro  a atteint  on  liant  degré  de  prus- 
périlé  dons  cette  province.  Les  fabriques  de  drap  et  de 
toiles  peintes  de  la  vallée  du  Wupper , les  manufsetures  de 
soierie  de  Crefeld , colles  de  drtp  et  de  Casimir  d 'Aix-la- 
Chapelle  l’fiDitortent,  sous  le  rapport  de  l'importance  îles  af- 
faires comme  sous  celui  de  la  perfection  de  la  main-d’œuvre , 
sur  toutes  tes  manufactures  du  même  genre  qui  existent  en 
Prusse,  et  peut-être  même  dans  le  reste  de  l’Allemagne.  Le* 
fabriques  de  quiocaiUerie  et  d’acier  deSoUogen , Reiinscbeid, 
Kroneobet^  et  Luttringivausen;  les  iabriquesde. toile,  les  ate- 
liers de  construction  de toacliines  deGladbacli,de  Sterkrad, 
IssellMirg  et  Mulbeini  ; les  fubriquesde  cuirs  de  Malmcdy  et 
de  Saint-YiUi;  les  fabriques  d'aiguilles  et  d'épinÿes  (TAix- 
! U-Chapelle , Ihirtscheid  et  Stolberg,  ne  sont  pas  moins  cé- 
lèbres. Le  couimerce  est  favorisé  partent  par  do  bonnes 
routes  et,  depuis  1841, par  divers  citeiains  de  fer(le  cte- 
min  de  for  de  Dusseldorf  à EUxrfeld , celui  do  Rhin  de  Co- 
logne par  Dtiron  à Aix  la-Chapelle  jusqu’à  llertestlial , ceux 
de  Cologne  par  Uiuhl  à Bonn,  de  Cologne  à Minden  , de 
DeuU  à Dusseldorf,  Duisburg  et  Essen  avec  l’embranche* 
meut  d'Oterliaoun  à Ruiirort , celui  du  prince  Guillaume 
entre  Steefo  et  Rohvrink,  celui  d’Aix-la-Chapello  à Dussel- 
dorf, ednt  d'Aix-la-Cbapelle  à .Maestricht,  et  celui  de  Sar- 
rebourg).  Le  Rhin  et  les  nombreux  afRuents  de  ce  beau 
fleuve  contriboenl  aussi  singulièrement  à faciliter  les  rela- 
tions commerciales.  Il  existe  une  univenité  à Bonn,  une 
école  des  teaux-arU  à Dusseldorf,  une  école  d’architecture 
et  de  commerce  à Aix-la-Chapelle,  des  séminaires  catho- 
liques à Trêves  cl  à Bonn,  et  18  collèges  répartis  entre  les 
principales  villes  de  la  province.  Les  états  provinriauv  se 
composent  des  princes  de  Solms-Rrannfels,  deSolms-IIo- 
hensoims-Ltch , de  Wied,de  llatxfelil  et  de  Salm-Reif- 
ferscl»pul-dyck,de25dcpulésdc  la  noblesse,  de  25dépulésdes 
villes  et  de  25  députés  des  communes  rurales.  Ils  se  réunis- 
sent à Dusseldorf.  Le  Code  Napoléon  est  encore  en  vigueur 
dsns  la  plus  grande  partie  de  la  province  Rhénane. 

Rli^OMlCTRE.  Voyez  Galvssouètrk. 

RIIKTEI7R.  Voyez  Déclau.vtiox  cl  Riutoi\kjit. 

RHÉTIE,  en  latin  R.rtïa.  C’est  le  nom  que  porta  d’a- 
bord, ctez  les  anciens,  le  pays  des  RhèUens  {Rteti).  Il 
était  séparé,  à l'ouest,  des  habitants  de  la  vallée  su|>éripure 
du  Rliêne  par  le  mont  Adula  (le  Saint-Gothard };  à l’ouest 
dn  Rhin,  des  Helvétiens  par  la  chaîne  des  Alpes;  à IVf, 
du  Noriemn  par  la  chaîne  dt‘s  Al|^.  Au  nord,  U s'étendait 
jusqn’au  lac  de  Constance  et  au  plateau  Irohlté  par  les  Vin- 
délicicns,  au  midi,  jusqu'à  ta  Gaule  Cisalpine  et  jusqu’au 
territoire  des  VénÂes,  et  par  conséquent  comprenait  le 
canton  actuel  des  Grisons,  le  Tyrol  avec  le  Vorarlberg  et 
les  montagnes  de  la  Bavière  depuis  les  vcrsanls  des  Alpes 
italiques  jusqu'aux  lacs  du  nord. 

Les  Rtiétiens,  dont  le  nom  est  pour  la  première  fois  rm-n- 
tioiiné  dans  Folyte,  étaient  reganhSi  par  les  anciens  comme 
des  Étrusques,  qui  avaient  abandonné  les  plaines  du  IM  et 
s’étalent  réfugiés  dans  les  montagnes  à l’approche  des  Gau- 
lois. Tout  récemment,  Niebuhr  et  Otifried  Muller  ont  voulu 
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Toér  daiM  let  Rbétiens  U «ouelM  des  Raaeei , qui  è UM 
MrtAise  époqoe  furent  les  domtnsleirrs  de  VÊtrarie. 

Les  bHgaiidages  commis  psr  les  peupisdes  rhétiennes  et 
leurs  irruptions  en  Helvétte  aiMoèreat  la  eonquéto  de  leur 
pays  par  les  Romeius  » lan  13  STsnl  Jésos^ChrUt,  sous  Au- 
qui  y envoya  deux  années.  (Je  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tanl  que  cette  province  de  IVmpire  fut  subdivisée  eu 
Jintia  Priüia  et  /?a;/ia5ecimda.  Vers  la  ûn  du  cioquièoie 
siècle,  1a  Rbélic  proprement  dite  passa  sous  les  lois  de 
Tliéodoric,  roi  des  Ostrogotlis;  plus  tard,  lesüojoares  s’é- 
tablirent à l’est  de  celle  contrée,  les  Alemaoul  à l’cujest, 
et  le<  Lonibartis  au  sud. 

lUll^lZITE.  Voyez  Disrutixe. 

RHETORIQUE,  RHÉTEUR,  RHÉTORICIErt.  Url»é- 
torique  e«t  une  science  d’observation,  déduite  de  l'étude  de 
l'esprit  Uumaln  et  des  cbefs-d'œuvre  de  l'éloquence.  Elle 
est  à IVioquence  ce  que  les  poétiques  sont  à la  poésie , ce 
que  1s  logique  est  au  raisonnement  Elle  est  tille  de  l'art 
qu'elle  eeieigne,  et  elle  loi  prête  de  nouvelles  forees  per  ses 
principes  et  se  méthode. 

On  détinit  ordioairemant  1a  rhétorique  Vart  de  bien  dire 
et  de  persuader.  OI  eri,  tel  que  l'ont  Cuit  les  philoeophee 
qui  en  ont  enseigné  U tbterie,  renCeruie  un  certain  nombre 
de  préceptes  utiles,  que  les  rbéteurs  ont  multipliés  outre  ms- 
sure  et  obscurcis  per  des  distinctions  subtiles,  qui  fsllguent 
l'esprit  su  lieu  de  l'éclairer  et  de  le  fortitier.  L’effet  de  l’d- 
loquenœ  est  d’émouvoir  ka  psssions  en  opèrent  Is  convic- 
tion. Quels  sont  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  erriver  A 
ee  réaultei?  Telle  est  1e  question  complexe  A lequelle  doit 
répondre  la  rivétorique. 

Toutes  les  couvres  de  l’esprit  s'accompUssent  par  trois 
opérations  successives  : U’  le  recberclie  des  idées;  V l’or- 
dre dans  lequsl  (dles  doivent  se  produire;  3^*  rexpresakm. 
Ces  trota  opérations  sont  distinctes,  et  cependant  elles  dé- 
l>endeDt  étroitement  l'une  de  l'sutrâ.  En  effet,  si  l’esprit  e 
réuni  avec  soin  tous  les  éléoienU  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps  de  l'ouvrage , s'il  e délcmiiné  par  un  examen  ap- 
profondi leur  importance  relative  et  leurs  rapports  de  gé- 
Dérslioo,  oes  éléineiits  s'uniront  en  vertu  de  leurs  efAnités 
réelles,  et  trouveront  d'eux-métnes  leur  enchUnemeot  natu- 
rel ; et  de  plus , par  une  eonaéquenoe  rigoureuse,  rinteJligence 
maîtresse  des  matériaux  de  fieuvrequ'elie  médite,  aaaurée 
de  l’ordre  dans  lequel  iU  doivent  se  disposer,  les  produire 
eu  dehors  avec  une  expression  puissante  et  colorée,  qui  re- 
flt'lera  scs  clartés  intérieures  et  l'animera  de  sa  chaleur.  Ainsi, 
l'ordre  dépend  de  Vinventicn  ; et  la /orme  est  l'image  de 
l*un  et  de  l'autre.  Ces  trois  opérations  communes  A tous 
les  travaux  de  l'esprit  ont  reçu  des  rhéteurs,  dans  la  tliéorie 
de  l'art  oratoire,  les  noms  d'tnvention , de  disposition 
et  d'élocution. 

L’i  R r e n f 1 0 n , ou  la  recherche  des  idées  qui  doivent  for- 
mer le  corps  du  discours,  se  divise  pour  le  genre  oratoire  en 
trois  chefs  : les  a r 9 U m e R / 5,  les  P a a i i O n s,  et  les  ma  urs. 
Les  arguments  sont  du  ressort  de  la  logiq  ue  : on  les  em- 
ploie pour  convslncre;  les  aryumentt  directs  se  tirent  des 
entrailles  de  la  cause,  les  arçuments  indirects  ou  drem- 
ples  sont  empruntés  A des  sujets  analogues , et  opèrent  la 
conviction  |var  voie  d'autorité , tandis  que  les  arguments 
directs  agissent  sur  la  raison.  Les  pnsiiORj  aont  le  piua 
puissant  levier  de  l'éloquence  ; il  faut  les  éprouver  pour  les 
eonirouniquer.  Les  passions  ^nérlquea  sont  l’amour  et  la 
haine,  dont  toutes  les  passions  spéciales,  telles  que  la  co- 
lère, la  pitié,  etc.,  sont  des  variétés  et  des  dépendaness. 
On  doit  rechercher  dans  l’invention  quelles  sont  les  pas- 
sions qu'il  importe  d'émouvoir  pour  assurer  le  succès  de  la 
cause  qu'on  défend.  DéraotUvène,  dans  tous  ses  discours 
politiques,  ne  songe  qu’A  réveiller  le  patriotisme  des  Athé- 
niens et  A raviver  dans  leur  oeur  la  haine  de  la  tyrannie. 
L'emploi  de  ce  puissant  moyen  dépend  de  la  cause  qu'on 
traite  et  de  l'iiudüoire  auquel  on  s'adresse.  Les  maurs  sont 
personnelles  A l’orateur  ; on  entend  par  ce  mot  le  caractère 
moral  de  celol  qui  parle  ; lorsque  l’orateur  sait  convaincre 


ceux  qnl  l’éeouteot  de  son  intégrité,  de  son  petriotiame,  de 
son  dMntéressement  et  de  sa  modestie,  ses  ptroles  ont  plut 
d^olorité,  et  trouvent  dans  la  coosdenee  des  auditeurs 
un  accès  plus  facile.  Ce  sont  les  nururs  qui  ont  essoré  le 
triomphe  de  Déinosthèoe  sur  Kschine  dans  le  mémorable 
débat  de  oea  deux  orateurs , où  le  vaincu  avait  pour  lui  la 
légatité.  Trois  mota  résument  la  destination  oratoire  de  oes 
divers  moyens  : on  convainc  par  les  arguments,  on  émeut 
par  les  pûsioDS,  on  s’insinue  par  les  mœurs. 

Les  liêux  communs  font  aussi  partie  de  rinventlon  : 
ce  sont  des  catégories  qui  aident  au  développement  des  idétv 
et  A ia  recherche  des  arguments , tels  que  la  eaiise,  l'effet, 
le  lieu , le  temps,  les  oirooiistances,  les  oootraires,  ete. 

La  disposition  est  l'ordre  et  renchalneroent  des  paKies 
fournies  par  llnvention.  Les  discours  se  disposent  naturel- 
lement d'une  manière  anlforme  déterminée  par  l'objet  même 
de  l'éloquence.  En  effet,  on  parle  pour  se  faire  écouter, 
pour  se  faire  comprendre  et  pour  entraîner  A son  opinion. 
De  lA  trois  parties  distinctes  paiement  importantes.  Il  faut 
d'abord  commander  l'attentlun,  ensuite  exposer  son  sujet , 
et  donner  la  preuve  de  tes  assertions,  et  eulin  récapituler 
les  moyens  et  arracher  l'assentiment  de  ses  auditeurs  par 
l’émotion.  Ces  trois  parties,  dans  le  langage  delà  riiélorique, 
sont  l'axorde,  l’exposl/ion  et  la  péroraison.  L'ex- 
position est  complétée  par  la  conjlrmatton , et  la  péroraison 
renferme  la  récapitulation.  La  eonjtrmation  est  le  lieu 
des  arguments  ; les  mœurs  se  placent  plus  spécialement 
dans  l'exorde , et  les  passions  dans  U péroraison  i toute- 
fois, les  mœurs  doivent  se  peindre  dans  tout  le  discourt,  et 
les  pastûoos  peuvent  dans  certains  cas  régner  depuis  l'exorde 
Josqu'A  la  péroraison.  Lorsque  l’orateur  prend  la  parole  de- 
vant une  assemblée  dont  lea  passions  sont  déjà  échauffées, 
il  peut  débuter  avec  emportement  : c'est  ainsi  que  Cicéron 
procéda  contre  Catilina  lorsqu’il  lui  adressa  cette  a|>o8tro- 
phe  (amsuse  i Quousgus  tandem,  Mala  à part  cette  circons- 
tance, le  début  doit  être  modéré,  et  l’oraleur  ne  s'écliaaners 
que  par  degrés  ; car  s'il  oonnnençait  avec  véliémence  devant 
dos  auditeurs  de  sang-froid,  U produirait  l'eiTel  d'un  honunc 
ivre  devant  une  assemblée  à jeun  : ebrius  inter  sobriot. 
Vexposition  comprend  le  récitdcs  faits  et  demande  beau- 
coup d’adresse,  car  si  elle  manqua  de  vraisemblauceet  de 
clarté,  la  oonlirmalion , quelle  que  soit  la  force  des  argu- 
ments, manquera  son  effet  sur  des  esprits  mal  préparés,  la 
péroraison,  sous  le  coup  de  laquelle  l'auditoire  deiueure  et 
qui  détermine  rimpression  détioiUva . doit  être  A ia  fois  fo- 
giqne  et  passionnée;  il  faut  qu'elle  r^nme  les  faits  et  re- 
double les  énwtMHia. 

Des  trois  divisfons  de  la  rtxélorique,  la  plua  développée 
et  la  plus  importante  est  sans  contredit  Véloeution.  Elle 
comprend  la  liiéoriedu  style  et  des  figures.  Les  rliéteure 
ont  reconnu  trois  sortes  de  styles  t le  stylo  sublime,  le  style 
tempéré,  et  le  style  simplet  ils  ont  ensuite  éouiuéré  les 
qualités  générales  du  langage  et  les  qiielités  proprea  aux 
différents  genres  d’éfoqueoce.  Toutes  ces  qualités  peuvent 
ae  réduire  A uoe  seuls  t U convenance  du  langage  aux  idées 
exprimées,  qualité  qui  refore  exclusivement  du  goût,  ce 
sens  intérieur  sans  lequel  les  plu  puissanls  esprits  ne  peu- 
vent rien  produire  dirréproebsbie.  La  division  en  style  su- 
blime , simple,  et  tempéré,  n'est  pas  rigoureuse,  parce  que 
ta  sim^kité  s'unit  souvent  au  sublime  et  au  tempéré  ; mais 
dans  les  tl»éories  litléraires  on  est  bien  souvent  réduit  à 
se  contenter  de  divisiou  un  peu  arbitrmires  ; il  convient  alore 
de  s’entendre  sur  le  sens  des  mots , et  d'avertir  de  ce  qu’ils 
présentent  de  trop  exclusif.  A i’alde  de  ces  réserves , on  pré- 
vient de  graves  erreurs.  La  tliéorie  des  figures  n’est  pu 
plus  irréprochable;  U n'y  a pat  toojoors  une  limite  ri- 
goureuse entre  ios  fiyures  de  mots  et  lesjlgures  de  pen- 
sées,  H celles  qu'on  appelle  tropes  tiennent  des  unes  et  des 
autres. 

Parmi  les  figures  oe  mots , on  distingue  d'abord  ta  p4- 
riphrase,  qui  substitue  une  espèce  d'énumération  ou  de 
définition  A un  mol  unique.  On  a souvent  abusé  de  cette  fi> 
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gure  |iar  horreur  du  idoI  propre  ou  per  irepuiueAce.  Le- 
gouré , dm  u Mort  de  Henri  iV,  m sert  de  cette  péri- 
pbnue  curieoM  pour  reodre  U temeuse  p<mU  au  pot  do 
BéarBeU; 

J«  Trnx  que  dau  lr«  jo«n  narqu^  pour  1«  repo« 

(Udimamckt) 

Le  nodeate  babitaM  4e«  paiiiblea  baM«a«x 

( U pajrtan  ) 

Sur  M table,  oieioa  boable,  ail.  par  ou  bienfaÎMOce, 
Qae]qniC»*oxM  de  cea  neu  rêaerve»  à l’aiaaoec 

( la  ^ufe), 

L’e/tip<e  e$t  le  contraire  de  la  périphreae;  elle  aup- 
prime,  et  celle-ci  ajoute.  Oo  ea  lait  uoe  figure  de  woti, 
parce  qu’elle  porte  aur  lea  nioU  ; maie  on  pourrait  tout  aussi 
bien  la  ranger  parmi  les  figures  de  pensées , puisqu’elle  tient 
à la  vivacité  de  l'intelligence,  qui,  pour  atteindre  plus  rapi- 
dement son  but , supprime  les  mots  parasites.  On  pourrait , 
par  un  raisonnement  analogue , ramener  à la  même  classe 
la  périphrase,  qui  n’est  qu’une  longue  m^onyroie.  On  cite 
volontiers  comme  c&tanple  de  l’ellipse  ce  vers  de  Racine  : 
Je  l'aimau  iocoosUat  : qs'eoMéqe  fait , fidèle  f 
On  pourrait  en  rapprocher  la  comparaison  suivante,  tirée 
de  IMlurlc  deScudéry,  où  rdlipsc  n’est  ni  moins  )»ardie 
ni  moins  Itcpreuse  ; 

('.owfBe  OB  «oit  rOcéaa  rceevoir  ceot  rirfèrea, 

Sina  être  plu»  eafle , ai  ict  ondes  plus  ficres. 

L'antUhèse  est^elle  figure  de  lools  ou  d’idéest  C’est  une 
figure  rebelle,  qui  seclasse  dilficilement,  puisqu'elle  fait  jouer 
1rs  mots  et  les  idées  ; sa  perfoctkm  consiste  dans  le  rapport 
lies  mots  et  le  contraste  des  idées,  comme  dans  cet  admi- 
rable vers  de  Senèque  le  tragique  s 
Ducuot  voleolem  fsU,  uoleoUa  irahunt. 

Cette  figure  est  la  principale  lumière  du  discourt  lorsqu’on 
l’emploie  avec  discrétion  ; si  on  la  prodigue,  elle  éblouit  et 
trosiMe  l’esprit  par  la  confusion  des  étincelles  qu'elle  fait 
jaillir.  Son  faux  éclat  obscurcit  les  meilleura  ouvrages  des 
époques  de  décadence. 

Parmi  les  figures  que  les  rbétenn  appellent  Jtyvres  de 
pensées,  il  faut  mettre  eu  premier  rang  laprosopopée, 
qui  ranime  les  morts  et  qui  prèle  la  vie  aux  clioses  Inani- 
mées. Les  grands  orateurs  de  la  chaire  en  présentent  de 
nombreux  exemples , trop  souvent  cités  pour  qu'on  les  re- 
produise (d  ; U faut  les  aller  chercher  dans  Bossuet,  Mas- 
sillon  et  Fléchier.  A côté  de  la  prosopopée , U faut  placer 
Vhÿpotypose , qoi  met  soos  les  yeux  du  lecteur  des  tableaux 
vivants  qui  rivalisent  avee  le  spectacle  de  la  nature.  Cette 
figure  est  le  triomphe  de  l'éloqaence  et  de  la  poésie.  Ou  peut 
encore  citer,  parmi  les  figures  de  pensées , l'iroiiie,  forme 
familière  à la  passion , et  que  la  raillerie  et  l'indignation  em- 
ploient également.  L’ironie  exprime  le  contraire  de  ce  qu’elle 
veut  (sire  entendre , et  par  ce  détour  elle  donne  plus  d’é- 
nergie et  de  relief  k la  pensée.  Racine  l'a  employée  dans 
Les  Fureurs  d’Orette,  et:  Voltaire  l'a  prodiguée  dans  ses 
amères  railleries  contre  ses  adversaires.  Les  premières 
Provinciales  de  Pascal  offrent  les  meilleurs  modèles  de 
celte  forme  ingtoieuse  et  puissante  de  la  pensée. 

II  est  temps  d'arriver  à la  troisième  classe  de  figures  éta- 
blies par  les  riiéleurt , je  veux  dire  les  tropes , par  l<fsquela 
les  moU  sont  détoomés  de  leur  sens  habituel  par  similitude, 
exagération , extension  ou  restriction.  On  peut  rapporter 
tous  les  tropes  k deux  figures  principales,  la  mé/a;>Aore, 
qoi  transporte  les  mots  d'un  objet  à un  autre  en  vertu  d'une 
comparaison  mentale,  et  1a  méfonyinte , qui  restreint  ou 
étend  le  sens  des  mots. 

La  métaphore  est  née  de  l’indigeoce  des  langues . et  elle 
es  est  devenoe  la  principale  richesse.  Lorsqu'un  mot  manque 
à Texpression  d’une  idte , au  lieu  de  se  mettre  en  frais  d'in- 
vention , oo  applique  k un  usage  nouveau  un  mot  déjà  connu. 
C’est  ainsi  qu’Horsce  adtl  chevaucher  sur  un  bâton  (e<jui- 
tare  in  anendine  Umga),  et  quo  nous  disons  tous  les  jours 


nue  feuille  de  papier.  Le  m^pbore  découle  d'une  com- 
paraison complète  dans  rinteiligence,  et  duiU  les  termes 
sont  supprimés  dans  le  Uagage.  Quand  Voltaire,  au  lieu  de 
nommer  Fénelon  et  Bwsuet,  écrit  : 

L«  CygM  de  Cubrev.  l'Aigle  hfillaat  de  Meani, 

il  fait  entrer  deux  métaphores  dans  sa  périphrase,  et  ces 
métaphores  expriment  sous  une  forme  abrégi^  la  compa* 
raison  qu'il  a faite,  d’un  cété  entre  la  pureté,  l’hsnnonicet 
U grâce  du  style  de  Fénelon  et  le  chant  du  cygne,  et  de 
l’autre  entre  l’élévation  et  l’audace  des  idées  de  Bossuet  et 
le  vol  de  Taigle.  Ainsi  la  comparaison  engendre  la  inéla- 
phore;  mais  l'esprit  va  plus  loin , il  ne  se  contente  pas  de 
supprimer  1a  formule  de  comparaison  , il  fait  ellipse  de  l’objet 
même  et  s’ékve  jusqu’au  langage  symbolique.  Cest  ainsi 
que  Victor  Hugo  a dit , en  parlant  de  Napoléon  : 

Il  ■ pUcé  »i  haut  mo  aire  impériale. 

Le  poète  n'a  pas  même  donné  métaphoriquement  le  nom 
d’ai^fe  à son  béroa;  mais,  franchissant  deux  degrés , il  fait 
de  son  trdnc  une  aire  qu’il  place  au-desaos  des  nuages,  tant 
est  rapide  l’essor  de  sa  pensée.  La  métaphore  est  partout , 
noua  en  faisons  à cliaque  instant  et  sans  le  savoir,  car  il  en 
est  que  l’usage  nous  a rendues  si  familières  que  le 
de  la  figure  s'est  effacé  pour  nous.  Le  besoin  de  donner  du 
relief  au  langage  amène  sans  cesse  dans  la  circulation  des 
métapiiores  nouvelles,  donl  l'empreinte  s'efface  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité.  11  en  est  die  cea  figure!»  comme  des 
livres,  elles  ont  leurs  destinées  ; U y en  a d’excellenlcs  qui 
passent  Inaperçues,  et  d’autres  deviennent  bientét  ridicules 
par  l’abus.  De  nos  jours,  on  a vu  briller  et  périr  Varche 
sainte,  métaphore  de  la  cliarte,  la  lance  d’AchtUe,  mé- 
tapliore  de  la  liberté  de  la  preaae,  le  lit  de  Procuste,  mé- 
taphore des  restrictions  léf^les , et  tant  d'autres  que  Paris 
d^aigne  aujourd'hui,  et  que  la  province  lui  renvoie  quel- 
quefois comme  des  nouveautés. 

La  métonpnie  est  la  plus  multiple  des  figures,  J'allais 
dire , c’est  le  Protée  de  1a  tangue , si  Frôlée  n’avait  pas  eu 
le  sort  de  l'arche  sainte,  du  lit  de  Froemte  et  de  la  lance 
d^AddlU  : je  me  résigM  deme  k en  énumérer  les  formes, 
sans  métaphore,  La  métonymie  prend  : l"  U cause  pour 
l’effet  : Baechut  pour  le  rin.  Gérés  pour  le  prain,  Pallas  |>our 
l’Airife , et  autres  métonymies  mythologiques  ; 2*  i’eflet  pour 
U cause  : Pélion  n’a  plus  d'ombres , pour  n'a  plus  d’orérex  ; 

S«  OBiio  dnetpéréc 

M’i  fait  boira  la  mort  ttso*  la  coupe  Mcréc  : 

la  mort,  pour  le  poison  qui  cause  la  mort;  3^  le  contrant 
pour  le  contenu  : Il  boit  la  coupe  écumante  : coupe  pour 
breuvage  ; 4"  le  Heu  pour  la  cliosc  qui  s'y  fait  : Le  portique, 
pour  la  philosophie  de  Zénon;  le  lycée,  pour  celle  d'Aris- 
tote , etc.  ; le  signe  pour  la  chose  signifiée  ; Le  sceptre , 
pour  l’autorité  royale;  l'épée,  pour  la  profession  militaire;  la 
robe,  pour  la  magistrature, etc. 

Telles  sont  les  principales  figures  dont  la  rhétorique  re- 
commande l'emploi.  Ces  indications  suffisent  pour  en  don- 
ner une  idée  sommaire  et  signaler  les  vices  de  la  classifi- 
cation adoptée  dans  la  plupart  des  traités. 

Les  rhéteurs  anciens  ont  donné  place  dans  leurs  traités 
à une  partie  de  l'éloquence  qui  a dans  U pratique  uoe  grande 
inH>orlanco  ; c’est  Vaction,  qui  coropreod  les  règles  du  geste 
et  de  la  pronouciatlon.  L’action  est  la  parole  du  corps  au 
corps  ; mais  lasecoussequ’eUe  donne  à rinteiligence,  la  puis- 
sance qu’elle  prèle  à la  pensée,  justifient  le  mot  de  Détnos- 
Uiène,  quilui  asrigae  daus  l’éloquence  le  premier,  le  second 
et  le  troisième  rang.  Celle  exagération,  par  laquelle  l’orateur 
plaçait  dans  Cette  {uirtie  extriasèque  toute  la  vertu  de  l'art 
oratoire,  montre  au  moins  qu'elle  est  indispensable  au  suc- 
cès de  l’éloquence. 

Arutole  a dh  isé  l’éloquence  en  trois  genres  : le  délibéra- 
tifMJudiciaire,  et  le  démonslratij ; genres  qui  se  confon. 
dent  souvent  et  ne  pouvaient  prwluire  qu'une  division  défec- 
tueuse, car  U est  rare  qu’un  sujet  n’ejnbrasse  pas  le  conseil. 
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U dMCOtsk» , le  bUoM  et  le  looen^e;  U Tint  mieui  divieer 
te»  geme»  d'eprès  un  sigoe  etlérieur,  comme  U /rtfrwne,  le 
cAoIre,  le  barreau  ^ et  l’acodemie,  et  usigner  à diecun 
quelque  ceraclère  sp^el  tiré  du  eljle  et  du  sujet. 

Les  rhéteurs  sont  les  plülosopbes  ou  les  lUtéreteurs  qui 
eiiAeigaeQt  le  rliétorique  : ce  mot  e pris  uoe  ecceplioa  dé* 
(avoreble,  |)erce  que  Peoseigaement  de  le  rhétorique  a sou- 
vent dégénéré  en  une  étude  puérile  des  mots  et  des  Tonnes, 
sens  égard  k la  pensée  que  tous  les  arts  doiveot  tendre  k 
lortiûer,  s’ils  veulent  conserver  leur  dignité.  On  donne  au^si 
le  nom  de  rhéteurs  aux  orateurs  qui  font  des  mots  l’unt- 
que  objet  de  leurs  discours,  et  qui  sacriHent  à rarrange- 
ment  des  phrases  et  à la  vaine  harmonie  des  mots  la  soli- 
dité des  pensées. 

Toutle  mondesait  ce  que  c’est  qu’un  rAé/oricien  ; c’est  le 
coaimencement  et  la  matière  d’un  rhéteur  ou  d’un  orateur, 
suivant  la  place  que  les  mots  ou  la  pensée  prendront  plus 
tard  dans  ces  intelligences  novices. 

Quant  k U riK'torique  en  elle-même,  elle  est,  comme 
toutes  leu  sciences,  utile  eux  bons  es(>riU,  nuisible  eux 
esprits  laux  ; c'est  la  liqueur  que  le  vase  améliore  ou  corrompt, 
s^n  sa  nature.  L’étude  sérieuse  de  la  rhétorique  iloimera 
aux  esprits  bien  faits  de  nouvelles  forces  ; mais  U faut  la 
digérer  avant  de  s’en  servir,  et  1a  posséder  si  bien  quViUs 
pénètre  dans  les  liabitudes  de  l’esprit  pour  s'y  conloudre; 
qu’elle  y soit  présente  et  invisible  tout  k la  fois,  conmie  la 
luinièie  qui  éclaire  et  qu’on  ne  voit  pas.  Gca*  4M. 

lUlÉTOKlQUE  ( Ghambresde).  Voÿei  CiUsuhM  i»e 

KllKTOfUQOe, 

ItlIlGAS  ou  RIUIIAS  (CoNSTANTiNoa),  né  k Vrleslini 
( le  Pheræ  des  anciens),  en  I tiessalic,  vers  1753,  est  cek-bre 
parla  part  qu'il  prit  au  réveil  de  la  naUonaiité  grecque.  £n 
il  quitta  le  service  de  l’hospodar  de  Yalaclm*,  ci  se 
rendit  à Vienne,  d’oti  il  alla  à Venise  pour  y faire  la  con- 
naissance personnelle  de  Bonaparte.  Retiré  à Trieste  en 
17U7,  quelques  propos  indiscrets  le  rendirent  suspect  k la 
police  autrichienne, qui  l’arrétael  l’envoya  è Vienne.  L'année 
suivante  on  le  livra  au  commandant  turc  de  Belgrade  ; 
mais  il  avait  eu  la  prudence  de  biHler  tous  scs  papiers,  qui 
auraient  pu  compromettre  une  foule  de  personnages  haut 
places  et  faisant  même  partie  de  l’entourage  du  sultan,  et 
il  eut  le  courage  de  ne  nommer  personne.  Quoique  le  adnistre 
de  l'intérieur  tore  eût  promis  de  le  sauver  uioyemidiil  une 
somme  de  150,UOO  fr.,  il  fut  condamné  k mort  et  exécuté. 
Aujourd’hui  encore  on  le  considère  comme  l'un  des  précur- 
seurs de  l’insurrection  grecque.  On  lui  attribue  la  fontiation 
Je  riiëta  irie.  Homme  doué  d’une  vaste  instruction  clas- 
sique, il  composa  des  poésies  populaires  et  patrioUipies  en 
grec  moderne,  et  traduisit  entre  autres  Im  MarscUlaise. 

RIIIX,  le  JtAenui  des  anciens,  en  allemand  HhoR  , le 
plus  beau  fleuve  de  l'Allemagne  et  en  infime  temps  l’un  des 
plus  importants  de  l’Europe,  car  sur  un  parcours  de  105 
uiyriamèlres,  il  reçoitleseaux  de  12,200 rivières  ou  ruisseaux 
qu’il  déverse  dans  l'Océan,  et  comprend  un  bassin  de  2,856 
royriatnèlres  carrés.  U prend  sa  source  en  Suisse , dans  ie 
canton  des  Grisons,  et  provient  de  la  réunion  de  trois 
sources  principales,  dites  le  Jthin  nnférieur,  le  Hhln  du 
mi/ieu  et  le  Min  postérieur.  Le  AAin  antérieur  prend 
sa  source  au  mont  Crispait,  au  nord-est  du  Sainl-GoUiard, 
et  provient  de  trois  sources  ditféientes.  La  première  pro- 
vient des  lacs  de  Toma  et  de  Paliduica , au  pied  du 
thaterstock , et  s'accroît  du  tribut  du  glacier  de  Badui;  U 
seconde  est  située  au  Monte  de  la  Sceina  de  ta  Reveca  ; la 
troisième  au  pied  de  la  Cresta  alla.  La  réunion  de  ces  trois 
sources , dont  la  première  parcourt  d’abord  ie  Val  cornera 
et  1a  troisième  la  vallée  de  Kecmer,  a lieu  5 Carnot  ( Cliia- 
mut).  La  source  du  Rhin  du  milieu  est  dans  le  lac  de 
Skur,  vallée  de  Uim , h l’ouest  du  mont  Lukemanier.  Elle 
traverse  la  vallée  de  Mcdels,  et  se  réunit  au  Rhin  postérieur 
k Dissentis.  A partir  de  Dissentis  les  deux  bras  do  Rhin  an- 
térieur et  du  Rhin  du  milieu  réunis  portent  le  nom  de 
Rhin  antérieur.  Ils  coatiooent  k couler  dans  la  direclion 


de  l’est,  et  se  réunissent  à Retcheoau  au  Rhin  postérieur,  qui 
se  grossit  au  Vogelberg  des  eaux  d'un  glacier,  appelé  le  p/a- 
cter  de  Rheinwald , et  parcourt  pendant  six  myriamètres  la 
vallée  de  Rheinwald  avant  d'arriver  à Reichenan.  Dès  lors 
réunies,  les  trois  sources  prennent  ie  nom  commun  de  Rhin 
et  forment  un  cours  d’eau  large  de  40  à 45  mètres,  et  déjà 
flottable.  Toutefois , ce  n’est  qu’à  Coire  que  ie  Rhin  devient 
à bien  dire  navigable,  après  avoir  reçu  le  tribut  des  eaux  delà 
Plessur.  En  même  temps  U se  dirige  dès  lors  au  nord,  et  ce  n’est 
qii’après  s’élre grossi  des  eaux  de  la  Lanquart,  qu’il  aban- 
donne le  canton  des  Grisons.  11  forme  alors  la  limite  du  canton 
Suisse  du  Saint-Gall  d’une  part  et  des  territoires  de  Liech- 
tenberg  et  de  Vorarlberg  de  l’antre , dont  le  dernier  lui  envoie 
i’ill  ; réuni  à divers  autres  cours  d’ean , il  forme  ensuite  de 
Rheineckeà  Confiance  \elaede  Constance^  d'où  il  sort  entre 
Stiegen  et  Esebeoz  pour  former  aussilél  le  lac  de  Zell  ou  lac 
inférieur  (üntersee);H  après  en  être  ressorti  en  se  dirigeant 
à l’ouest  et  en  séparant  la  Suisse  du  territoire  de  Bade,  il  con- 
tinue son  coors  jusqu'à  Schamiou»e  et  à Bàle,  recevant  à sa 
gauche  la  Goldach,  la  Tbeir,  la  Tbmss,  la  Glatt  et  l’Aar,  et  à sa 
droiteles  eaux  des  montagnes  delà  Forêt-Noire,  la  Wulach 
et  l'Alb.  A partir  de  Bàle,  U se  dirige  de  nouveau  au  nord , 
sé(>are  les  déparU'menb  français  du  Haut-  et  du  Üas-Rliin 
(la  ci-devant  province  d’Alsace)  du  territoire  badois, 
forme  ensuite  la  délimitation  entre  ce  pays  et  lu  duché  de 
Na.ssau  ; puis  plus  loin,  entre  le  dudié  de  Nassau  et  la  pro- 
vince prussienne  du  Rhin , jusqu’à  ce  qu'à  partir  d’Ober- 
lahnstein  el  de  Coblentz  U traverse  coinplulement  celle 
partie  du  territoire  prusislen.  Dans  ce  parcours  il  reçoit  de 
France  les  eaux  do  riil  et  de  diver&ea  pelUes  rivières;  de 
Uadu,  ia  Wiese,  l’Else , la  Kinzig,  la  Murg,  la  l'Uux  el  le 
Neckar  ; de  la  Bavière  rhénane , la  Lautur  et  la  Queich  ; 
de  ta  Hesse  rhénane,  le  Main;  et  du  duché  do  Nassau  Ja 
I Lahn,  en  même  temps  qu'il  baigne  les  villes  de  Brisach, 
de  Strasbourg,  de  Germersheim  (où  il  se  divise  en  plusieurs 
bras,  qui  se  réunissent  un  peu  plus  loin),  de  Spire,  de 
Manhcim , de  Wortns , d’Oppenheiro , de  Mayence , de  Bi- 
bericli , et  de  Bingen.  Dans  la  Prusse  Rbénane , il  reçoit  à 
va  droite  la  Wied , la  Sleg,  la  Wupper,  1a  Ruhr  et  la  Lippe, 
à sa  gauche  la  Nahe , la  Moselle , l’Ahr  et  l’Erft , eo  baignant 
les  villes  de  Coblentz,  de  Neuwied,  de  Bonn,  de  Cologne, 
de  Dusseldorf  et  de  Wesel.  Après  quoi,  au-dessous  d'FUit- 
I mericli , U entre  dans  la  province  de  Gueldre  (royaume  îles 
, Pays-Bas).  Il  s'y  divise  bientôt,  à Sebenkensebame , en 
' deux  bras,  le  bras  méridional  et  le  bras  septenthoncU. 

Le  bras  méridional,  qu'on  appelle  la  Wual,  lui  enlève  les 
I deux  tiers  de  scs  eaux , se  réunit  ensuite  deux  fois  avec  U 
I M e U 8 e , et  va  comme  vieille  àleuse  se  jeter  dans  la  mer  du 
NonI  sous  le  nom  de  Merwe.  Le  ôroj  septentrional,  après 
avoir  fait  divers  détours  jusqu’à  Ambeim,  coule  en  con- 
servant le  nom  de  Hliin  pendant  quelque  teiiips  dans  un 
; canal  qui  date  de  l720  (le  canal  de  Paunerden);  mais 
^ avant  d'arriver  à Amiieim , il  so  divise  de  nouveau  à Wes- 
tervoort  eo  deux  bras.  Celui  de  droile,  auquel  on  donne 
le  nom  de  nouvel  Yssel,  coule  dans  le  lit  du  canal  que 
Drusus  fll  construire  pour  unir  le  Rhin  au  vieil  Yssel,  jus- 
qu'à Doesbourg,  où  U mêle  ses  eaux  avec  celles  du  vieil 
Yssel  ; et  leurs  masses  d’eau,  désormais  confondues,  vont  sa 
jeter  dans  leZuydtrxée.  Le  bras  droit  coule  sous  le  nom  de 
Rhin  et  à peu  près  parallèlement  à la  Waal  devant  Wage- 
niiigen  et  Rbenen , où  II  prend  le  nom  de  Leck,  en  se  di- 
rigeant vers  Wyk  by  Dursiede.  De  ce  point,  il  envoie  un 
; faible  bras,  considéré  toutefois  comme  le  bras  principal , et 
( auquel  on  donne  le  nom  de  Rhin  torlu,  k UUechl,  où  un 
! canal,  appelé  la  Vaart,  le  relie  au  Leck.  Tandis  maintenant 
que  le  Leck  coule  à partir  de  Yianen  jusqu’à  Schooboven 
et  se  mêle  avec  1a  Meuse  au-dessus  de  Crlmpen-op-tle- 
Leck,  un  autre  bras  scM^pare des  eaux  du  Rbiii  a UIrccbl, 
prend  le  nom  de  La  Vechl,eX,  après  un  parcours  de  six  my- 
riainètres environ,  vas4*  jelerdaiis leZuyderzécà.Muydcn.Lc 
reste  du  Rhin , qui  maintenant  n'a  plus  que  les  pro|»ortlon8 
d'un  simple  fossé,  se  dirige  depuis  Dtrecht.co  passautdevanl 
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Leydtt  à Rhyuibarg,  jiuqu'À  K«tnr;ck«op*Rbyn  » où  troU 
ùilomèlret  plus  loio  il  sepe^ilencore  dans  les  mUcs  au  com- 
inttiiceuieat  de  ce  siècle.  Autrefois  il  ae  JettaitüADs  la  mer  ù 
Kallw7ck-op<Zee.  Üaos  ces  derniers  temps  on  est  parvenu , 
nou  sans  avoir  eu  à Iriomplier  de  nombreuses  difticultés,  à 
réunir  dans  un  canal  lea  eaux  qui  auparavant  se  perdaient 
dans  les  sables  » et  à raide  de  Iroia  écluses , ù rendre  au  Rbin 
SUD  eiuboucbure. 

La  source  la  plus  élevée  du  RUin  est  k 3,080  mètres  au* 
dessus  du  niveau  de  l’Océan;  è Heichoiau  ü n’a  plus  que  61& 
utèlres  d’elevatloD.  à Bile  2&4 , i Mayence  82,  a Blngen  73, 
à Coblenta  , i Cologne  37,  i NVesel  10  et  à Arultcim  10. 
Dans  ce  long  parcoure  U largeur  du  fleuve  et  la  nature  de 
aoo  lit  varient  beaucoup.  A Bile  il  a en  temps  ordinaire 
2àO  mètres  de  large,  à Strasbourg  307,  à Manheim  400,  i 
Mayence  dans  la  partie  haute  de  la  ville  600  mètres  et  dans 
la  partie  basae  833,  à Blngen  067,  è Coblentz  373,  i Unkel 
seulement  273,  à Bonn  4s0,  à Cologne  433,  i Wowingeo 
030,  à Dusseldorf 400,  et  k Sciienkensclianx  sur  las  frontières 
de  Hollande  683.  Sa  proloiulcurvaric  d’un  mètre  OOceoii- 
roêtrcs  à lO  mètres;  elle  est  même  à Dusseldorf  de  lOmèlrcs 
6ü  centimètres.  Depuis  le  lac  de  Constance  jusqu’à  Bâle, 
il  cuuie  à travers  les  gorges  du  Jura  sur  un  lit  rocaiU 
leux.  Plus  loin  il  est  entrecoupé  par  un  grand  nombre  d’ili^s 
formées  de  ba»c4  de  sable  et  de  cailloux.  A partir  do  Hri- 
sacli,  les  Iles  commencent  àsecouvrirde  végétation  et  même 
à être  cultivées.  Entre  Strasbourg  et  Germersbeim  elles  sont 
couvertes  de  brouuailles. 

Le  Rltin  est  très-poissonneux.  On  y pèche  des  saujnons, 
des  estiiigeons,  des  lamproies,  des  brochets  et  des  carpes. 
Ses  Iles  abondent  en  gibier  à plume  de  toutes  espèces.  Ce 
fleuve  roule  au.s»i  dans  son  sable  quelques  parcelles  d’or, 
provenant  des  montagnes  do  la  Suisse  et  de  la  Forèt-Noire. 

La  navigation  du  Rhin  estd'uiie  importance  extrême  pour 
l’ouest  de  l'Aliemagoe.  Sa  navigabilité  commence  à partir 
de  Coire,  dans  le  pays  des  Grisons  ; mais  c’est  seulement  à 
partir  de  Dàleque  aa  navigation  devient  facile  et  régulière. 
La  grande  navigation  ne  commence  toutefois  qu’a  Spire.  De 
Straabourg  à Mayence  le  fleuve  peut  porter  des  bateaux  | 
chargés  de  2,000  à'  2,300  quintaux,  de  Mayence  à Cologne  des 
liAteaux  chargés  de  2,300  à 4,000,  et  depuis  Cologne  jusqn'en  ' 
Hollande  des  liàleaux  chargés  de  0,000  à 9, 000  quintaux.  Les  j 
cataractes,  désignées  sous  le  nom  de  chutes  du  Rfiin,o(-  | 
frent  beaucoup  de  difliniltéa  à la  navignUon.  Elles  sont  au  j 
nombre  de  quatre.  1.4  plus  importante  est  située  à quelques  j 
kilomètres  au-dessous  de  ScliafTImuae,  au  village  suisse  de  - 
Laiifen.  Il  e^t  impossible  de  la  franchir,  et  ü (anl  en  consé- 
quence décharger  les  bateaux  et  icharrier  leurs  cargaisons 
jusqu’à  Sctialfliouse.  Lachniea  de  20  à 2S  métrés  d’éléva- 
tion , 100 de  largcur;el  le bniit quVIle  produit  s’entend  la 
nuit  jusqu’à  14  kiloroHres  de  là.  Les  autres  chutes  sont  cellea 
do  Ziiriaeh,  de  Laiilenhurg  et  de  Kheiol'elden.  Le  Singer- 
loch,  prl‘S  de  Bingen,  présente  aussi  à la  navigation  des 
difficultés  toutes  particulières.  Les  montagnes  qui  encaià- 
sentie  lleuves’y  rapprochent  tellement  qu’on  |>cat  même  voir 
dan«  son  lit  des  Uac4:s  évidentes  de  l’ancienne  liaison  des  ro- 
chers dont  elles  se  composent.  Les  premiers  travaux  entre-  1 
pris  pour  faciliter  la  navigation  sur  ce  |>oint  rentootent  à I 
Charlemagne  : et  les  vastes  travaux  exécutés  en  1836  par  i 
le  gouvernement  prussieu  en  ont  fait  diiparallre  à peu  près 
tou^  Its  dangers. 

En  raison  de  sa  largeur  et  de  sa  rapidité,  le  Rhin  offre  de 
grandes difticuUés  au  passage  de*  armées.  Jules  Cé^ar,  dans 
ses  guerres-des  Gaules,  fit  jeter  un  i>0Bt  de  pilotis  sur  le  Rhin.  I 
Dan.s  la  guerre  de  trente  ans  ce  fleuve  fut  à diverses  ix>prûes  j 
franclii  à l’aide  de  ponts  de  bateaux;  et  un  obélisque  in-  | 
diqtieà  Oppenheim  l’endroit  où  Gu8lav^^.4dolp!>e  lefit  passer  • 
à son  arm«^.  Les  campagne*  de  1a  fin  du  si^le  dernier  of-  | 
freiit  divers  cveraples  du  passage  du  Rhin.  Lorsque  J our- 
d an  l'ITectua  le  sien,  en  1795,  à Urdlngen  cl  Üeuwied  , les 
Aulriciiicns  avaient  élatili  sur  la  rive  droite  98  batteries  | 
présentant  on  total  de  411  bouches  à feu;  et  les  Français 


lesir  opposèfMit  470  canon#  et  mortiers.  L’année  wlvaole 
Jourdan  eflectua  encor»  une  fols  le  passage  du  Rhin,  et 
i avec  moins  de  difficulléc,  quoique  le#  KrânçaiseuH.sentencoro 
' à soutenir  le  feu  de  la  fonnklable  artillerie  des  Autrieliiens. 
La  même  année  (1790  ) Moreaq  fraAchit  le  Rhin  à KeM, 
et  aana  grande  perte , grdee  à une  diversion  par  laquelle  11 
trompa  l’ennemi  en  faisant  vivement  attaquer  la  tète  du 
{KHit  de  Manheim.  En  1797  U éprouva  plus  de  dlfUcuUés 
à effectuer  aoo  passage  au-deaaoui  de  Strasbourg , à Slna- 
beim. 

Le  Rhin  ne  so  dnlingue  pu  moioi  par  la  beauté  de  saa 
rivea  que  par  la  ricltesse  et  la  fertilité  dea  contréea  qu’il 
traverse.  Aussi  est-ce  de  tous  le#  fleuves  de  l’Allemagne , 
surtout  depuis  l’inDoduction  de  1a  navigation  à vapeur, 
celui  qui  est  parcouru  par  le  plus  grand  nombre  de  voya- 
gtkit*.  C’est  en  1827  que  la  compagnie  dea  bâteaux  à va- 
peur de  Cologne  commença  son  service,  et  elle  transporta 
cette  année  là  is,000  voyageurs;  dix  ans  plus  tard,  ce 
ehilfre  était  plus  que  décuplé.  AujouriFliui , grâce  à l’abals- 
aement  des  prix  qui  a été  le  résultat  de  la  coueurrence , le 
mouvement  des  voyageurs  dépasse  chaque  année  le  chiffre 
d’un  million.  Les  principales  compagnies  de  bateaux  à va- 
peur ont  leur  siège  à Rotterdam  et  à Cologne;  il  en  existe 
aussi  à Ruhrort,  à Dusseldorf,  à Mayence,  à Manheim,  à 
Ludwigshalea  et  à Francfort.  Le  Rhin  n’eal  pas  seulement 
le  plus  majestueux,  mais  encore  au  point  de  vue  commercial 
le  fleuve  le  plus  important  de  PEurope,  bien  que  le  Danube 
et  le  Volga  le  dépassent  en  longueur  et  en  largeur.  Traver- 
sant les  contrées  les  plus  peuplées,  les  plus  industrieuses 
et  iesplus  ricites  do  continent,  alwuUssant  à l'une  des  mers 
lesptusfréquenlées  delà  terre,  enfacede  la  Grande-Bretagne, 
il  est  reiié  par  ses  affluent#  à nntérietir  de  l’Allemagne , à 
la  France,  à la  Belgique  et  aux  Pays-Bas.  Le  canal  de  Louis 
rattache  son  ba&sin  à celui  do  Danube;  et  les  canaux  du 
Rhdoe  et  du  Rhin,  de  la  Marne  et  du  Rhin,  tous  deuxaboii- 
tisrant  à Strasliourg,  le  mellent  en  communication  avec  le 
midi  et  le  centre  de  la  France.  Kn  outre,  de  nombreux  rhe- 
mins  de  fer  parallèles  à ses  rives  ou  venant  y abootfr,  y 
favorisent  un  mouvement  de  circulation  tel  que  n’en  offre 
aucun  autre  fleuve  dti  monde.  Les  mouvement.*  réunis  du 
Danube  et  du  Volga  n’en  appmcitent  même  pas.  On  conçoit 
que,  traversant  un  grand  nombre  d’État*  différents , sa  na- 
vigation ait  constamment  été  une  question  de  première  im- 
portanciî  pour  tous  le*  riverains.  Le  congrès  de  Vienne 
posa  en  principe  la  complète  liberté  de  la  navigation  du 
Rhin.  La  Hollande  essaya  de  s’y  opposer , et  éleva  à ce  siijtH 
dinicuUé  sur  difficulté; mais  à la  suite  de  la  séparation  de  la 
Belgique,  le  gouvernement  liullondal*  se  montra  enfin  plus 
aceomm<^ant.  Une  commission  centrale  siégeant  à Mayence 
est  chargée  de  prononcer  sur  foule#  les  difticiillré  de  détail 
auxquelles  p«^it  donner  lieu  l’interprélation  des  traités 
I spéciaux  qui  règlent  les  droits  de  tous  les  États  intéressés. 

RHIN  (Cercle*  du).  Il  existait  autrefois  dans  l’Empire 
d'Allemagne  un  cercle  du  Haut-Rhin,  uactrcle  électorat 
du  Rhin  et  un  rerefe  du  bas-Rhin. 

Aujourd'hui  encore  le  Rhin  donne  son  nom  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  aux  cercles  du  Haut-Rliin , du  Rhin  central 
et  du  BavRhin. 

RHIN  (Confédération  du).  Voyez  CoaréDChATioN  ou 
Rmi*. 

RHIN  (Département  du  BAS-),  l’un  dea  deux  que 
Tonne  l’A  1 sace.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Bavière  rliénaoo 
et  par  le  département  de  la  Moselle,  à l’est  par  le  Rhin, 
au  sud  par  le  département  du  Haut-Rhin,  à l’ouest  par  ceux 
d(?s  Vosges , de  la  Meurthe  et  de  la  MoMlle. 

Divisé  en  4 arrondifisemeuts , 83  cantons  et  643  continu- 
nés,  sa  population  est  de  387,434  individus;  il  envoie  quatre 
député*  au  corps  législatif;  il  est  compris  dans  la  sixième 
division  militaire,  le  diocèse  de  Strasbourg  et  le  ressort  de 
la  cour  d'appel  de  Colmar. 

Sa  su(»erficie  est  de  433,034  hectares,  dontl80,92 1 en  terres 
labourables;  117,765  en  bols;  30,034  eo  prés;  19,993  » 
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Uo4oi,|iAt}s,bniyèros;  {3,134 ea  vign^;  5,934 en  ?«rgfr«, 
pépinièret,  janlios  ; S,9‘JO  en  propriétés  bilies  ; 763  en  ose- 
nies , aiilnties , Mussaies  ; 306  en  eulliirM  diTerses  ; 47  en 
étangs,  abreuvoirs,  mares  et  canaux; 41, 6o3 m fnréta,  rio- 
tiMînes  non  prtxIucUfft;  30,689  en  routes,  diemins,  places 
publiques,  rues;  3,781  en  rivières,  lacs,  ruisseaux;  46u  en 
cimetières,  églises,  presbytères,  bitimenLs  publics.  II  paye 
1,899,587,  francs  dImpOt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  du  Rhin , sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve  et  arrosé  par  nn  très-grand  nombre  de  ses  afHuents 
ou  aous-affluents , dont  les  principaux  sont  la  Laoter,  le  Mo> 
der  arec  le  Torn , 1*111  avec  Ia  Rruiclie  et  l‘.\ndlau , arrosé  k 
Pouest  par  la  Sarre,  afHueotde  la  Moselle,  c'est  un  paya  de 
plaines  dans  toute  sa  partie  orientale  ; k Putie-t  il  s'appuie  à la 
rhaioedea  Vosgesqultcsillon^c(les(.^contr^forLs.  l.es  points 
culminants  sont  le  Champ-du-Feu  M,095  mètres  au><!essus 
de  la  mer), te  Climont(935),  et  l’I'ngershcrg (856). M hau- 
teur des  autres  varie  de  656  k 936.  Il  y a de  lielles  vallées, 
celle  do  Vilicrs,  entre  autna  ; elle  s'ouvreverste  val  do  Liop* 
vre,  et  découvre  les  pittoresque*  châteaux  d'OrtenlM»rg  et  de 
Ramstein  ; k rop|K>sile , elle  est  dominée  par  relu!  do  Fran- 
kenburg,  et  a’enfbnre  vers  Sleig  Jusqu'au  pied  de  la  montagne 
qui  porte  le  Champ-du-Feu  et  le  lian  de  la  roche.  La  vallée 
d*.4ndlau , arrosée  par  la  rivière  do  ce  nom , et  celle  de  Rarr 
que  parcourt  le  KIrneck , sont  i»cupléc.s  d'usines  et  de  scieries. 
L^Klingenthal  est  célèbre  par  la  manufacture  d’arme*  blan* 
dies  qui  y existait  naguère.  Il  n'est  point  de  plus  Itoaux 
sites  que  ceux  que  l'on  admire  dans  les  vallées  de  la  Bntrhe 
et  de  llaslach  ; k la  séparation  de  ces  deux  embranchoments 
se  trouve  le  vieux  dikteau  de  Mideck,  qui  pèse  sur  U rocite 
escarpée  ; on  s'enfonce  dans  une  noire  forêt  de  sapins  qui 
va  se  rétrécissant  toujonrs;  entln,  l’on  entend,  avant  de 
ra(M*rcevolr,  un  torrent  qui  se  précipite  de  la  hauteur  de 
33  mèires , le  long  d'une  belle  paroi  de  porphyre.  II  y a en- 
core dans  les  environs  deux  aiilros  cascades,  mais  moins 
belles.  Derrière  la  jolie  petite  ville  de  Warsolonne  est  le 
Cronenthal,  vallée  asses  sotllaire,  mais  fort  jolie,  et  près 
de  Retclishofen,  le  Ba'rensllial , le  Ia>gorUial;  le*  montagnes 
no  sont  pas  aussi  élevées,  elle*  s'abalsMmt  toujours  h me- 
sure qu'on  avance  vers  le  nord  ; mais  les  vallées  reteottssent 
au  loin  du  bruit  des  lorge*.  Il  y a près  de  KuttoMieiiii  des 
ruisseaux  dont  les  eaux  ont  la  singulière  propriété  de  pétri* 
fier  le.*  objets  qu'on  y dépose.  Les  sources  minérales  abon- 
dent; celles  de  Mederbronn , Brumath,  Sulzliad,  sont  fer- 
rugineuses : il  en  existe  nnc  infinité  d'anires.  I.c  Ras-Hhin 
ne  possède  point  de  lacs;  les  hauteurs  sont  occupée*  par  les 
forêts;  néanmoins,  celle  de  Ilaguentu,  qui  est  en  plaine, 
compte  plus  de  15,000  hectares. 

Lo  pays  est  riclio , agricole  et  manufacturier,  mais  snrtout 
tgrlrole.  La  culture  y est  fort  avancée  et  très-variée;  on  y 
récolte  des  céréales,  des  avoines,  dos  vins  en  grande  sura- 
bondance , des  pommes  de  terre , des  légumes , du  chanvre , 
du  tabac,  du  houblon,  des  graines  oléagineuses,  des  leur- 
rages, des  betteraves  à sucre.  Les  vins  de  ce  département, 
comme  ceux  du  département  du  llaul-Rldn,  appartiennent 
k Tespèce  de  vins  secs  dits  vins  du  Rhin , mais  sont  en 
général  Inférieurs  en  qualité  k ceux  du  lUut-Hhin.  Les 
rougi;*,  fieu  abondants,  ne  sont  que  des  vins  communs;  les 
biauc*  les  plus  estimés,  ceux  de  .Molshcim  et  de  Wolxhelm. 
sont  clasfés  parmi  les  meilleurs  vin*  du  Rhin  que  produit  la 
France  et  parmi  les  boas  vins  fins;  quelqnes  crus  donnent 
des  vins  muscats  et  des  vins  liquoreux  estimés.  11  se  fait 
dans  ce  département  une  élève  importante  de  gros  bétail,  et 
les  races  d'animaux  domestiques  y sont  belle*. 

L'cxploilation  ininéraleest  assez  considérable.  On  y trouve 
de*  mines  île  fer,  de  liouillc,  de  lignite,  d'ocre,  d'asphalte, etc., 
de*  carrière*  d'ardoises,  de  pierre,  de  plâtre,  de  marne, 
de  sable,  de  pierre  à bâtir,  d'argile  propre  k la  fabrication 
de  lo  poterie , des  tourbièrre  coa>«iJéralite*. 

Le  déparleiucnt  du  üas-RUin  jH>ssède  un  grand  nombre 
de  maiiufaclurcs et  de  fabriques,  telles  que  forges,  ateliers 
de  construction,  fabriques  d'acier,  maflufacture*  Impériales 
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d'armes  à feu  et  d’arme*  blanciies,  vorreHr,  machines, 
grosse  quincaillerie,  taillanderie,  chaudronnerie,  oriévrarie, 
carrosserie,  lllature*  de  colon,  fabriqnea  de  calicot,  per- 
cale , toile  k voiles , tabac,  sucre  indigène,  garance , drap* , 
pelleteries,  tanneries , cliamoiseries , fabriques  d'amidon , de 
produits  cliiroiqnes,  papeteries,  fabriques  de  Carence,  pote* 
ries , tuiles , briques. 

Les  principales  branche*  do  commerce  du  département 
sont  l'exportation  des  productions  naturelles  et  industrielles 
du  payft,nmportatiofl  des  marchandises  françaises  et  étran- 
gères, l'expédition  et  la  banque.  Les  principaux  articles  im- 
portt'S  sont  : avoine  houblon,  vin  et  eau-^e-vle,  liqueurs 
fines , huile  d'olive , soieries,  cliapeaux  de  paille , indiennes. 

Les  canaux  de  fa  Bruche , du  Gtesen , de  Mosstg , le  canal 
Français,  le  canal  du  Rhône,  le  cliemln  de  fer  de  Pari*  k 
Sirashoiirg,  de  Strasbourg  k \4is<tembourg,  de  Strasbourg  à 
Bâle,  7 routes  impériales,  33  départementale*, sillonnent  ce 
département,  dont  le  chef-lieu  est  Strasbourg,  les  villes 
et  endroits  principaux  : Saverne,  Sehetestadt,  IFIi- 
sembourg;  Brisclmllter,  chef-lieu  de  canton , station  do 
rhemin  de  fer  de  .Strasbourg  k Wissemboorg,  avec  7,h63  lia- 
bitants , un  conseil  des  prudliommes , d’importantes  fabri- 
ques de  drap  et  on  commerce  de  laine  et  de  lioublon;  Ha- 
guenau,  cheMieu  de  canton,  jolie  ville,  place  de  guerre  de 
cinquième  classe,  située  près  de  la  forêt  de  sdn  nom,  sur  la 
Moder.staliondu  chemin  de  fer  de  Strasbourg  k NVissembourg, 
avec  ll,35t  habitants,  un  collège,  une  bibliothèque  publi- 
que,un  théâtre,  une  maison  de  détention,  des  savonneries, 
de*  Âlaiiires,  une  culture  importante  de  houblon  et  de  ga- 
rance; Wâsselone,  chef-lieu  de  canton,  petite  ville  sur  la 
Mossig,  avec  4,7}t  habitants;  Obernay,  chef-lieu  de  canton, 
petite  ville  située  au  pied  du  ilohembourg,  avec  5,356  habi- 
tatits;  KHngenthal,eie. 

Le  département  du  Bas-Rhin  est  riche  en  antiquités  celti- 
ques et  romaines  ; il  a de  nombreuses  enceintes  de  pierre 
et  de  murailles,  parmi  lesquelles  la  plus  célèbre  est  celle  de 
Baint-Odile,  sur  laquelle  Schweigliæu*er  a publié  un  très- 
savant  Mémoire.  Les  routes  romaines , le*  pierres  calcaires , 
les  inscriptions,  lesautris,  le»  statues  et  les  vases  y abon- 
dent ; sous  ce  rapport  les  lieux  les  plu»  célèbres  étaient  dr» 
{^rnforufunt  ( .Strasbourg),  .Rrocomm^tu  ( Brumath ) , 7Vi- 
brrno!  (Saverne),  Concordia  (Altstadt),  etc.  Le  doebur 
Schnreringer  a fait  il  y a quelques  années  de  très-belles  dé- 
couvertes k Oberbronn,  k une  lieue  des  eaux  thermales  de 
f^iederbronn , où  le*  Romains  paraissent  avoir  eu  dss  éla- 
blisAements.  De  magnifiques  châteaux  du  moyen  âge  bordent 
la  ligne  des  Vosges.  De  GoLBéav. 

RHIN  (Département  du  HAUT-),  formé  d'une  partie  do 
l'Alsace  et  de  ia  ci-devani  république  de  Mulhouse.  Il  est 
borné  au  nord  par  les  dé|)artements  du  Bas-Rhin  et  des 
Vo.sges , k l'est  par  l’Altemagne  et  la  Suisse , au  sud  par  la 
Suisse  et  le  département  du  Doubs , k l'onest  par  le*  dépar- 
tements du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  des  Vosges. 

Divisé  en  3 arrondissements,  39  Cantons,  490 communes, 
sa  population  est  de  494,147  Individus.  H envoie  trois  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  sixième  divi- 
sion militaire,  le  diocèse  de  Strasbourg  et  le  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Colmar. 

Sa  superficie  est  d'environ  410,720  hectare.»,  dont  155,571 
en  terres  labourables;  115,316  en  bois;  53,567  en  prés; 
38,637  en  landes,  pâtis,  broyèrre;  il, 141  en  vignes;  5,6(9 
en  vergers,  pépinières,  jardins;  1,975  en  propriétés  bâties; 
1,770  en  étangs,  abreuvoirs,  mares, canaux  ; 1,203  en  cul- 
tures diverses;  104  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies; 
33,093  enforéU,  domaine»  non  productifs;  7,089  en  routes, 
chemins,  places  puUiques,  rues,  etc.  ; 3,595 en  rivlèrre,  lacs, 
ruisseaux  ; 354  en  cimetières,  églises,  presbytères,  WtimenU 
publics.  Il  paye  1,600,981  fr.  d’impôt  foncier. 

Situé  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  bassin  du  Rhin 
et  pour  une  petite  fraction  dans  celui  du  Rhône,  H est  baigné 
dans  toute  sa  longueur  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand- 
duclié  de  Bade.  Aprèi  le  Rhin , le  principal  cours  d’eau  est 


41)  RHIN  — RHINOCÉROS 


nu , qui  lui  porte  toutM  les  eaux  du  déptrtemeal.  Dans  U 
partie  méridionale  te*  rivière*  prennent  une  autre  direction  ; 
l'Aiaine  et  la  Savoureuse  sont  des  alUuenU  du  Doubs.  C'est 
un  pav.4  de  plaines  è l’est,  asset  élevé  au  sud,  où  se  trouvent 
les  contre-forts  du  Jura,  et  qui  s'appuie  è l'ouest  au  faite  de* 
Vo^Kcs.  Les  points  culmiuanU  sont  le  ballon  de  SouUz,  dont 
raJiiluüe  est  de  1,433  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
leOa-'renkopfou  Téle-de-l'Ours  en  a 1,400,  le  Graisson  1,300, 
le  UrusMiir  1,339.  On  dte  encore  le  ballon  de  Giromagny, 
lu  grand  Ventron  et  le  Ro tabac.  Le*  vallée*  des  Vosges  sont 
fort  belles;  (es  principale*  sont  celles  de  Giromagny,  Mas- 
vaux,  Saint-Ainarin,  Florival,  Soultzmatt,  Munster,  la  Pou- 
troie,  Ribauviller  et  Liepvre.  Le*  Vosges  conliennent  de* 
lacs,  mais  ils  sonttrès-peliU,  et  on  les  remarquerait  à peine 
s'ils  n'ulTraieot  culte  singularité  qu’ils  sont  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Au-dessus  des  ruines  de  l'abbaye  de  Pairis 
est  le  lac  Noir,  qui  *e  présente  comme  dan*  un  profond 
entonnoir  de  rocl>es  de  couleur  foncée,  et  dont  on  ne  peut 
approcluT  que  d’un  seul  cOté  ; plus  loin  est  le  lac  Blanc , 
qui  repose  sur  un  sable  blanc  et  quartieux  : il  y a de  beaux 
^lios  qui  se  n'pètent  dans  les  rocliers  dont  U est  en\  ironné. 
Du  reste,  il  n’a  pas  tout-è-fait  36  Irectares  de  superficie.  Le 
lac  de  Üaren,  ou  lac  Vert,  est  entouré  de  sapins  : on  le 
voit  prés  de  Soultzern.  Enfin,  il  est  un  autre  lac  au  ballon 
de  Guebv^iller,  et  l'on  en  compte  quelques-uns  dans  la  val- 
lée du  Masvaiix.  Il  y a dans  la  vallée  de  Saiot-Amarin,  der- 
rière la  verrerie  de  Wildenstein , une  belle  cascade , qu’on 
appelle  Hfidenbad»  ou  Bain  des  Païens.  11  y en  a une 
autre  encore  dans  la  vallée  de  Masvaux.  On  compte  dan* 
le  Haut- Rhin  plusieurs  sources  d’eaux  minérales,  i Souitz* 
bacli,  è Soultzmatt  et  è Wattwiller. 

Le  sol  est  fertile  dans  les  vallées,  le  pays  riche,  agricole 
et  surtout  maoufacturier.  L’agriculture  y est  très-avancée; 
la  récolte,  ordinairement  luffisanteen  grains  et  en  pommes 
de  terre,  est  surabondante  en  vins,  les  meilleurs  de  l'espèce 
dite  vins  du  Rhin  qui  soient  récoltés  en  France.  Les  plus 
estimés,  le*  blancsde  l’arrondissement  de  Colmar  et  surtout 
le  Kilterle  de  Guebwiller,  le  Brond  de  Turcklieim  et  les 
vins  yêHtiU  de  Requewihr  et  RibeauvUler,  sont  classés  panui 
le»  bons  vins  fins  de  France.  Les  vins  de  paille  des  vignoble* 
de  Colmar,  Olwilter,  Kientzlieiin,  Kaisersberg  et  Ammcr- 
sdmiltr  sont  aussi  de  très-bons  vins  Je  liqueur.  Les  vins 
rouges  M)Qt  |>eu  abomlaiiU;  les  meilleurs,  ceux  de  Rctpie- 
wibr,  Kiliauviller,  Aaimcr.scliwilirct  Kaiserberg,  ne  sont  que 
d'excellents  vins  d’ordinaire.  On  fait  dans  ce  départemeol 
une  élève  assez  importante  de  gros  bétail  de  belle  espèce  et 
il’aticilU^. 

Les  productions  minérales  sont  importanlé*  et  variées  dan* 
le  dépaiiciueot  du  Haut-Rbiu.  Le  granit  des  vallée*  de 
Munster,  d'Orbeg,  cl  des  environs  de  Giromagny  est  es- 
liiiié.  Ou  remarque  aussi  du  porphyre,  des  cristaux  de  roche, 
du  grè.s,  du  marbre,  de  la  pierre  à clvaux  en  grande  abon- 
dance, de  l'ardoise,  du  jaspe,  de  l'agate,  des  cailloux  roulés 
du  Rhin,  dont  on  fabrique  les  pierres  de  strass,  de  la  terre 
glaisq,  <le  1a  marne.  Le  sol  produit  aussi  du  cliartwnde  terre, 
delà  tuurbc.  L’or  se  trouve  acci«lentellen)ent  par  petits  mor- 
ceaux aux  environs  de  Giromagny,  et  par  paillettes  assez 
rares  dans  les  sables  du  Rliin  ; l’argent  et  surtout  le  plomb, 
daos  la  vailee  tle  Sainte-Marie-aux-Mines,  qui  fournit  aussi 
du  cuivre,  ilu  cobalt  et  de  Parsenic;  le  fer  se  rencontre  en 
diver.s  endroit-s,  et  supporte  la  com|>araison  avec  les  fers  de 
Suède.  L’exploitation  minérale  est  d’ailleurs  peu  importante, 
mais  l’industrie  métallurgique,  surtout  celle  du  fer,  est  con- 
sidérable. Les  usines  à lcr,  avec  des  martinets  et  des  laini- 
neriesde  cui v rc,  alimealcnt  des  fabriques  considiTables  (Tou- 
titft  d'horlogerie  et  autres  ustensiles  et  outils  de  tous  genres , 
de  clous,  de  cardes,  d'horlogerie  cotmntine,  etc. 

Mais  l'iotluftlrie  manufacturière  est  une  des  plus  considé- 
i-al^  et  des  plus  renommées  de  France.  Son  centre  est 
Mulhouse,  et  ses  branches  principales  sont  le  filage  du 
colon , la  fabrication  des  tissus  de  colou  de  toutes  espèces 
ei  des  élolfes  de  laine',  l’impression  sur  étoiles  diverses  et 


surtout  sur  toile  de  coton,  dite  toile  d^Alsacêt  la  fabri- 
cation de  riclie  papier  de  tenture  et  autres.  Parmi  les  au- 
tres produits  uiiporteols  de  l’industrie , nous  citerous  les 
cuirs,  le  verre,  la  faïence,  la  poterie,  la  bière.  Les  vins  et 
les  bois  sont  les  principaux  articles  d’exportation. 

3 rivières  navigables,  le  Rhin  et  l’Ilt;  I canal,  celui  du 
Rhône  et  du  Rhin  ; les  cliemins  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle, 
de  Pari»  à Mulhouse,  et  depdulhoose  â Thaau  ; 71routes  impé- 
riale*, 17  roules  départementales  et  l,il&  cbemins  vicinaux 
sillonuent  ce  départemeul , dout  le  cheMieu  est  Colmar; 
les  V illes  et  endroits  prtad[aux  : AUkireht  clief-lwu  d’arron- 
dis.H«ment,  jolie  et  forte  ville,  avantageusement  située  pour 
le  commerce,  dans  un  pays  riche  en  manufactarcs  , sur  la 
rive  gauche  de  la  Savoureuse,  avec  7,610  luibitaots,  un 
collège,  une bibliuUièque  publique,  des  tribunaux  civil  et 
de  commerce,  une  ctiambre cousultative d'agriculture;  fef- 
/oi7,  yenf-Brisach;  BnsisheuHf  avec  nne  nuiison  cen- 
traie  de  déteotkm  ; KibauviUer,  chef  lieu  de  canton  et  station 
du  chemin  de  fer  de  Strasliourg  6 Bâle,  avec  7,338  (labi- 
Uuïlsi  Sainte-.’Harie-aux-Mines , cbef-Ücu  de  canton, avec 
11,613  habitants, une  chambre  consultative  des  arts  éi  ma- 
uulaclurcs,  unconseil  de  prud'hommes;  Saint'Uippolyte , 
Mulhouse;  Thann^  clief-Iicu  de  canton,  sur  la  Thure , avec 
un  collège , un  conseil  de  prud'hommes  el  6,804  habitants. 
L’antiquité  a laissé  quelques  débris  sur  ce  sol  si  lertile  : 
des  touibelles  s'élèvent  du  milieu  de  la  plaine  ou  dans  le 
sein  des  furèts;  cl  sur  1a  crête  des  montagnes,  une  longue 
muraille  part  du  Taenodiel,  pic  qui  s’élève  au-dessus  de 
Rütauviiler  et  s’étend jusqu’au-dessusde la valléede Liepvre, 
c’r«t- à-dire  l'espace  de  8 kilomètre*.  Ces  débris  sont  encore 
appelés  Ueidenniauer  ou  Muraille  des  Païens:  il  n’y  est 
point  cniré  de  ciment  Le  moyen  âge  a laissé  ses  châteaux 
forls  sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Vosges  qui 
borde  l’Alsace  â i’ouest,  de  Belfort  â Wissembourg. 

De  GoLBénv. 

lUIlM  (Vins  du).  On  appelle  ainsi  en  général  tous  les 
vins  qu’on  récolle  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  |rius  spé- 
cialement ceux  qui  provienncntdu  Rheingau.  Les  sortes  les 
plus  estimées  et  les  plus  chères  sont  celles  du  Château  de 
Johannisbergt  de  Hochheim  ( provenant  des  coteaux  de  ce 
nom,  autrefois  propriété  du  chapilre  de  Mayence,  et  situés 
en  dehors  du  Klieingau),  du  couvent  tPSrbaeht  de  ifH- 
desheinif  de  Steinberg^  de  Crxjenberg,  de  Ruenthatt  de 
Rothenberg ^Scharlachberg  el  de  J/nrAoÔrsi/in.  Les  vins 
rouges  du  Rhin , dont  VAsnutnnshæuser  est  le  plus  dUtru- 
gué,  sont  bien  moins  estimés  que  les  blancs  , el  n'en  ont  ni 
le  feu  ni  le  bouquet  On  comprend  sonveot  parmi  le*  vins  du 
Rhin  le  liebenfraumileh,  ((u’on  récolte  aux  eavirons  de 
Worms;  mais  c’est  un  vin  du  Paiatinat.  Les  vins  qu'on 
récolte  dans  le  bas  Rhin, aux  environs  de  Dusseldorf  et  plus 
bas  encore  sont  de  qualités  médiocres;  cepeudant,  il  en  est 
encore  quelques  sortes  assez  estimées  des  connaisseurs. 

Dans  l'acception  la  plus  étcn<lue  on  comprend  aussi  sons 
la  dénomination  de  rini  du  Rhin  tous  le*  vins  du  Paiatinat 
et  de  la  Moselle.  Au  point  de  vi>e  hygiénique . on  admet 
généralement  aujourd’hui  que  les  qualitéssupérieures  devins 
du  Rhin  duivent  être  consommé  après  trois  ou  quatre 
annés  de  soins.  Les  vins  vieux  ne  trouvent  plus  de  débit 
qu'eu  Russie  et  en  Angleterre. 

IIIII.MQUE-  Foyes  Cl.vveci!«  oauuRf.. 

RHINOCÉROS  (de  ^iv6ç,nex,  etiupoc,  corne), 
geurc  de  mammifères  de  l'ordre  des  pachydermes,  caractérisé 
par  une,  deux  et  quelquefois  trois  cornes  sur  le  nez , trois 
doigts  et  trois  grands  sabots,  et  divisé  ea  deux  espèces  princi- 
pales, celle  d’Afrique  et  celled'Asie.  Cetdeux  espèces,  quête 
science  ne  connaît  bien  que  depuis  quelque*  années , offrant 
l’une  et  l'autre  uue  grande  analogie  de  caractères,  oo  ne  par- 
vientè  les  distinguerqueparlenombreet  la  position  de  leurs 
dents  : ainsi,  le  rhinocéros  d’Afrique  en  a 38  toutes  mo- 
laires, et  celui  d’Asie  34,  savoir  38  molaires  et  0 Incisi- 
ves. D’après  Cuvier,  cependant,  tout  porterait  à croire 
qu'il  y a encore  an  moins  deux  espèces  vivantes  parfaite- 


RHINOCÉROS  - 

DMet  dbtiidei  de  Ptrrkaine  et  de  i*ailatlqae.  Quoi  qu'il  en 
■oit  de  cette  eesertioD,  il  reste  toujours  prouvé  que  lee 
rliioocéros  foesile»  iPAUenM^net  de  Sibérie  et  de  France,  dif> 
féraient  cssenüclleroent  des  espèces  aujoordUiui  exisUntes. 

A bien  considérer  les  habitudes  et  lee  moeurs  brutes  du 
rhinocéros,  on  lui  trouvera  plusieun  traiU  de  reasemblanoe 
■Tec  Pélépliant,  niippopoUme , le  tapir  et  nos  sangliers; 
même  activité  dans  les  sens  de  l'odorat  et  de  t’ouïe , même 
insensibilité  de  tact , même  faiblesse  de  vue , même  rudesse 
de  goOt  Tous  ont  une  peau  très-épaisse , garnie  en  dessous 
«Tun  tissu  cellalaire  graiseeux  ; la  forme  de  leur  corps  est 
grossière  et  mal  dessinée;  au  lieu  de  poils  ils  portent  des 
soies  roides  et  claîr-senv^.  Espèces  voraces  en  général, 
ils  V jvenl  de  racines , de  fruits , de  jeunes  rejetons  d'arbres  ; 
tous  ont  les  pieds  terminés  par  des  sabots  ; tous  craignent 
la  séeliereaae  et  l'extrême  chaleur,  aiment  à se  vautrer  dans 
la  fange  et  nagent  avec  assez  de  facilité.  Indépendamment 
de  ces  caractères,  qu'il  réunit  à un  très-haut  degré , ce  qui 
est  surtout  remarquable  dans  le  rhinocéros , c'est  Pépaisseur 
et  la  dureté  de  sa  peau , lâche  sur  le  cou  et  pendante  en 
fanon  vers  la  gorge.  Cette  peau,  brune , presque  nue,  âpre 
et  ràlée  comme  l'écorce  d'un  vieux  ciiêne,  forme  d'abord 
an  pli  aux  épaules , puis  die  s'étend  sur  le  dos  assez  uni' 
formément,  et  rolorme  de  nouveaux  plis  sur  les  hanches , 
à l’origine  de  la  queue,  terminée  par  un  bouquet  de  aoies 
rudes  et  noires,  et  dans  les  quatre  membres.  Ses  ordltes, 
semblables  à celles  du  cochon , sont  droites , longues  et 
nues.  8a  corne,  brune,  olivâtre,  cénique , recourbée  en  ar- 
rière et  compc^c  d'une  roulÜUide  de  fibres  ou  de  poils 
rénnis  et  collés  cnsenüile,  estlisse  à son  extrémité:  elle  n’est 
>ainais  creuse,  tient  seulement  à la  peau , et  sa  longueur  est 
de  O*,  30  à 0*,6â.  Chez  les  races  à corne  double  , Panlé- 
lieurc,  placée  sur  le  devant  du  museau , lequel  est  fort  al- 
longé, est  la  pins  groaseetia  plus  cdniqiie;  la  postérieure, 
placée  plua  avant  et  entre  les  ;eux , est  ordinairement  plus 
courte,  et  s'aplatit  sur  lea  côtés  comme  une  lame.  Quoique 
moins  gros  que  l’éléphant,  et  malgré  la  brièveté  de  ses 
)ambes,  massives,  le  rbinoc^os  n’en  occupe  pas  moins  en 
grandeur  le  second  rang  parmi  les  quadruples;  sa  hau- 
teur mt  de  2 mètres  â 2**, 30,  sur  une  longueur  de  3*”, 30 
à 4 mètres  ; et  sa  taille , plus  épaisse  que  celle  de  deux 
thpufs,  atteint  dans  une  quinzaine  d'années  tontes  scs  di- 
mensions, d'oô  il  résulte  que  la  durée  de  sa  vie  peut  être 
limitée  entre  quatre  vingts  et  quatre  vingt-dix  ans.  Si  nous 
parlons  maioteoanldes  épaules  larges  et  puissantes,  du  cou 
ramassé,  de  la  tête  massive,  contenaiU  à peine  le  tiers  de  la 
cervelle  d'un  homme,  des  yeux,  placés  très-bas , enfoncés , 
petits,  ternes  , du  regard  stupide,  des  narines  basses,  de 
la  lèvre  supérieure,  extcn>iblc  et  mobile  À volonté,  de  la 
laogne,  qui  acquiert  avec  l’Age  la  rudesse  d'une  lime,  cl  du 
ventre,  gros  et  pemlaut  jusqu’à  terre,  assemblage  hideux 
qui  complète  la  doscriptiun  de  ce  redoutable  animal , qui 
pounail  s’étonner  de  l’effroi  qu'il  inspire  et  de  son  im^ 
cillilé  proverbiale?  Et  cc;ien«laut,  dans  l'etat  de  nature,  le 
rhlnoeéros  est  paisible,  à rooina  qu’on  ne  l’inquiète.  Voyez- 
ledansaeasolitudesdu  Bengale,  de  Sumatra  et  du  Mogol, 
ou  bien  dans  ses  marais  fangeux  du  pays  des  Sliangallas  et 
des  : il  le  roule  philosopliiquemenl  dans  U boue, 

qui  se  durcit  au  soleil  sur  sa  peau  nue  ; et  bravant  sous 
celte  cuiraase  improvisée  la  piqûre  des  insectes,  il  broute 
ea  paix  iea  buissons  épinenx , et  s'amuse  â déradoer  les 
iaoiiet  srbres  qnll  tord  sous  ses  dents  puiasaoles  comme 
nous  tordrions  un  feuille  de  laitne. 

lA  femelle  du  riiisocéros  met  bas  ordinairement  un  seul 
petit.  1)  penlt  que  le  temps  de  la  gestation  ne  s’étend  pas 
au  <Wà  ^ neuf  mow;  le  fentos  â terme  a déjà  plus  d'im 
mètre  de  loaguror,  et  porte  sur  le  ciianfrein  une  callosité 
qui  est  la  marque  de  sa  corne  naissante. 

Ofl  cet  fondé  à croire  que  cet  animal  n'était  pas  connu 
d'AvMole et  des  antres  aoeieBS  Grecs;  cependant,  nous  le 
trouvons  désigné  sous  le  nom  de  réem  dans  le  livre  de 
Joti.  l«es  premiers  que  l'on  vit  en  Europe  luirureut  à Borne , 
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dans  un  triomphe  de  Pompée  ; plus  tard,  les  Romains  s'en 
servirent  jusqu’au  règne  d'Héliogabale  pour  les  faire  com- 
battre contre  des  élèpitants.  Le  sang , les  dents  et  les  on- 
gles de  cet  animal  ont  |>assépoordes  remèdes  alcxipbarma- 
ques,  qui  ne  le  cédaient  pointen  efHcacité  à la  thériaque. 
Les  Africaios  et  les  Asiatiques  font  encore  le  plus  grand 
cas  de  ses  cornes;  ils  les  considèrent  comme  un  antidata 
excellent  contre  les  poisons.  Charles  Dipouv. 

RIIIIVOPLASTIE  (du  grcc^v,  nez,  et  nXoorrîv, 
former),  art  de  refaire  le  nez  â ceux  qui  l’ont  perdu  , partie 
de  la  çrf//e  anima/ft  ou  transplanlalion  sur  le  corps  humain 
d'un  morceau  de  peau  d’un  lieu  dans  un  autre,  pour  corriger 
une  dilTormité  naturelle  ou  acckleatelle.  L'horreur  et  le  dé- 
goiH  qu'inspirent  les  individus  qui  sont  privée  du  nez  ex- 
pliqiieot  la  préférence  sur  les  moyens  purement  mécaniques, 
que  l’on  a donnée  à la  réparation  de  celte  mulilaliou.  Üu 
reste  • les  occasions  de  pratiquer  cette  opération  ont  dû  sc 
présenter  souvent , soit  à cause  des  maladies  toternes  qui 
peuvent  détruire  cet  organe , tulles  que  ta  syphilis,  les  dar- 
tres , les  scrofules  ; soit  h cause  des  blessures  ipii  ont  pu 
amener  le  même  résultat;  soit,  enfin,  à cause  do  genre  de 
punition  que  certains  peuples  Inlligeaient  aux  voleurs  pour 
lea  signaler  â l'aniroadrersion  pobUque,  et  qui  consistait 
dans  l’ablation  du  nez  : on  uU  que  Sixte  Quint  punissait 
ainsi  tes  voleurs  quUnfcstaicnt  les  campagnes  de  Rome,  et 
que  les  Grecs  et  les  Romains  inlligeaient  le  même  châtiment 
aux  adultères.  Cette  pratique  était  surtout  usitée  chez  les 
Indiens  de  temps  immémorial  ; aussi  on  doit  rapporter  à ce 
peuple  l’origine  de  la  rAinopiastié.  Les  brabmes,  qui  prati- 
quaient cette  opération  depuis  longtemps  nous  ont  laiûé  un 
procédé  qn'on  emploie  encore  anjourdlini*  En  Europe,  un 
nédedn  sicilien  appelé  Branca  exerçait  la  rliinoplaâtie  dès 
Pan  1442;  et  son  fils  porta  cette  spécialité  dans  la  famille 
Bajani.  Les  procédés  einidoyés  étaient  tenus  secrets,  et  nous 
n’en  connaissons  donc  que  le  résultat.  Le  dernier  rejeton  de 
la  famille  Bajani  mourut  en  1571  ; et  peu  de  temps  après 
Tagiiaeozzi,  transportait  celle  opération  du  midi  de  ITtalic  â 
Bologne,  et  la  faisait  r.onnaitre  dans  son  livre  intitulé  De 
Cur/orvm  CAirurçin  (Venise,  1597).  Mais  après  la  mort 
de  TsgHacoizi,  arrivée  en  1*99 , la  rAinoptastée  semble  être 
retombée  dans  l'oubli.  On  cite  comme  le  dernier  qui  s’en 
smt  occupé  Molinelti,  qui  vivait  à Venise  au  commence- 
ment du  dix-septième  si^le.  Qiidqiies  années  plus  tord  on 
la  tenait  pour  inexécutable;  et  celte  opinion  se  maintint 
jusqu’en  laiG,  époque  oii  Gr;elc  la  renouvela  avec  succès. 
Aujourdluii  on  suit  trois  procétiés  pour  refaire  le  nez,  et 
Græfc  leur  a donné  les  nonvs  de  procédés  indie/t,  i/o/ten  et 
allemand.  Tous  ont  cela  de  commun  que  l'opérateur  appli- 
que sur  les  débris  du  nez,  ilont  les  relmrds  ont  été  mis  au 
vif,  et  consolide  au  moyen  d’une  suture,  la  partie  saignante 
d’un  morceau  de  peau  coupé  sur  une  autre  partie  du 
corps,  qui  doit  avoir  la  grandeur  convenable  et,  à cause  de 
la  nutrition,  sc  rallarlier  par  un  point  à la  peau  voisine , 
Afin  que  derinfiainmalion  adhédvc  des  deux  parties  blessées 
qui  a lieu  alors  résulte  la  cicatrisation.  Cette  réunion  une 
lois  opérée , la  peau  employée  pour  refaire  le  nez  est  com- 
plètement séparée  de  la  partie  â laquelle  elle  appartenait 
auparavant;  et  |»eu  â peu  on  arrive  par  l’emploi  de  moycot 
chimiques  et  mécaniques  à lui  donner  la  configuration  d’un 
nez.  Suivant  la  méthode  indienne , on  coupc  une  partie  de 
la  peau  du  (ronl  «le  telle  façon  qu’après  avoir  ravivé  le  pour- 
tour du  nez  mutilé,  on  incise  la  peau  dans  le  point  corres- 
pondantaux  ailes  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  puis  après 
avoir  fait  exécuter  une  deml-roUtion  au  lambeau  de  ma- 
nière â ramener  l’épiderme  en  delmrs,  on  l’applique  snr  te 
tronçon  du  nez  en  mettant  les  bords  en  contact , et  l'on 
maintient  le  tout  avec  un  bantlage  approprié , qu’on  n'enlève 
que  le  quatrième  jour  ; la  réunion  n’esl  complèt«*  que  le 
vingt-cinquième.  Suivant  le  procédé  llalicnou  dcToglIacoizi, 
on  taille  le  nez  futur  dans  la  peau  du  l«aut  du  bras  ; mais 
on  laisse  d’abord  le  nrorceau  de  peau  se  cicatriser  complé* 
lement,  après  quoi  ou  l’avive  de  nouveau  et  on  rtppHqoe  snr 


414 


lUUNOPLASTIE  ~ RHODES 


le  net»  en  ayant  Aoia  île  maintenir  le  l>ra»  <lana  une  po«Hion 
convenable  »iir  le  nea  et  la  tête  jusqn’s  ce  qu’on  poiaae 
couper  la  coininuuicntiott  du  nouveau  Dca  avec  le  brat  sana 
qu’il  y ail  Itou  de  craindre  pour  aa  nutrition.  La  inéUtode  al- 
lèmamle  ou  de  Græfe  consiste  à prendre  un  morceau  de  la 
)>rou  du  haut  du  bra»,  inaia  à l’appliquer  iminudialeroent  aur 
le  tronçon  du  nés;  et  pour  le  reate  on  procède  de  même. 
Cliaciine  de  ece  troia  n>0lliode!t  a aea  avantagea.  La  méthode 
iudtcanc  cat  ia  pluA  ex|)èdUive;  mais  elle  a rinconvénient 
de  déligurer  le  visage  |>ar  uuc  cicatrice  du  front  qu'on  ne 
peut  diminuer  que  |iar  diveraea  opérationa  supplémenlairee. 

Les  cUirurgieiia  françata  ne  ae  sont  point  bornes  à la  res> 
latiralKH)  du  nez,  ils  ont  encore  CaH  une  application  ingé* 
uieuac  decettern/eanijnofeà  la  régénération  plus  ou  moins 
complète  de  l’une  ou  l'autre  lovre  et  au  rétablisseinent  de 
l’uuvertare  antérieure  de  la  bouche.  Celte  ufiération  a pris 
le  nom  de  cheiloplasttf.  Ainsi,  one  dea  lèvres  peut  avoir 
été  (kdruile  par  une  affection  gangréneuse,  un  ulcère  ou 
une  iM-dlure  profonde.  Oansoc  cas  un  laniltoau  a été  délnché 
du  cou  , surtout  ponr  la  réparation  de  ia  lèvre  Inférieure , 
et  après  l’avoir  retourné  sur  son  pédicule,  on  l’a  appliqué  et 
maintenu  sur  la  partie  i réparer,  cl  la  réunion  a eu  lieu,  tl 
laut  avoir  vu  l’étal  de  inarasme  du  malade  par  la  pioie 
continuelle  de  1a  salive  pour  ooaprendre  l’utilité  de  pareilles 
restaurations. 

HIIODEHSI^VXÜy  le  plus  petit,  maisaprès  le  Massa- 
chusets  le  plus  peuplé  des  £taU*Uois de  l’Amérique  du 
Mord,  compris  dans  eequ’on  appelle  la  Nouvelle- Angleterre, 
renferme  sur  une  superficie  de  44  myriamètres  carrés  la 
partie  la  plus  tempéré,  U plus  saine  et  la  plus  agréable  de 
l’Amérique.  Cet  £lat,  composé  de  trois  grandes  lies  de  la 
baie  de  Marragansel  et  de  deux  prolongeiueiUs  formés  par  1a 
r.dte  le  long  de  rot  lies,  est  borné  à l'est  et  au  nord  par  l'Llat 
de  MassacbuselU,  à l'ouest  par  le  Connecticut  et  au  sud  par 
l'Océan.  Il  est  divisé  en  cinq  cooilés,  et  comptait  en  1850 
une  population  de  147,444  iubiUnU,  dont  3,444  hommes  de 
couleur  libres.  La  baie  de  Marragansel,  qui  s'enfonce  dans 
les  terres  sur  une  profondeur  d’environ  31  myriamètres, 
abonde  en  Iles  et  en  lieux  d’ancrage.  Le  pays,  généralement 
put,  nsilevicnt  montagneux  et  pierreux  qu'au  nord-ouest; 
il  est  arrosé  i»ar  le  Pawlucket,  parie  Providence  eu Scebouk, 
par  le  Tawtiixet , le  Pswealuk  et  le  Wood , qui  n’ont  guère 
d’iin;K)rtance,ll(^tvrai,|K>ur  la  oa\  iga(i«>n,  mais  qui  remlent 
d'cxcellenU  services  pour  l'eUblUscnkenl  de  moulins  à eau 
et  d’iisinc.%  en  tous  genres.  A l'excé|tUoa  des  cAles  cl  des  Iles, 
où  il  e-^t  fertile,  le  sol  &.1  sablonneux,  et  convient  moins  en 
général  k l'agriculture  qu'à  l'élève  du  béUil.  Ce  paya  eslcé- 
lehre  par  sa  production  de  bo‘ufs,  de  moulons,  de  beurre 
et  «le  fromage.  On  y récolte  assez  de  mais,  de  seigle,  d'a- 
voine, d'orge  et  de  pommes  de  terre  pour  la  consoiumalioo 
locale;  plus,  du  chanvre,  du  lin,  uupeu  de  vin  etde  soie,  et 
U‘.vucoup  de  foin,  de  fruits  et  de  légumes.  En  1 840  on  comp- 
tait déjà  plus  de  18  myriamètres  carrés  du  sol  de  Tf^tat  mis 
en  r-ullure  et  répartis  entre  4,384  fermes  lepn^nlant  une 
valeur  de  plus  de  17,000,000  dollars.  Les  fabriques  n’y 
ont  pas  pris  un  développenteol  moindre.  En  (b&O  on  y 
comptait  1,144  usines,  dont  148  fabriques  de  rotoii  (relati- 
vement plus  que  dans  tout  autre  État  de  la  confciléraüon), 
rmilont  sur  un  capital  de  6,673,0üu  dollars  et  fabiiquant 
pour  C,il7,120  dollars  d'étoffes  et  de  cotons  filés,  |)lus44 
Cibrîques  d’etoftes  de  laine,  ÎO  fonderies  de  1er,  i fabrique 
de  fer  en  barres,  10  tanneries  et  16  imprimeries.  Le  coui- 
iiuTCc  et  la  navigation  ainsi  que  ia  pècliey  out  pris  degrands 
doeloppcments.  L’exportation  consiste  surtouten  cbevaux, 
gros  bétail,  viandes  salées,  gibier  à plume,  beurre,  fro- 
graine  de  lin,  oignon.s,  cotonnades,  iaioagesel  aiiidea 
de  quincaillerie.  Le  commerce  extérieur  donne  lieu  annuel- 
leineut  a un  mouvement  d'environ  30,000  lonueaux.  En 
1840  l’exportation  par  rocra’éUil  élevée  à 23à,777  dollars, 
et  l’impoitaÜoD  à 310,610  dollars.  En  1843  on  y comptait 
40  milles  de  chemin  «le  fer  en  exploitation  et  32  étaint  en 
construction.  Il  existait  60  lianquee  avec  un  capital  de 
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13,000,000  doUart.  Lei  finanoM  de  l’Itiat  u trountait 
dans  la  situation  k plus  floiisaanle  ; il  n'avait  d’autre  dette 
qu’une  somme  de  383,344  dollars,  emprunlée  au  fond  de  dé- 
pôts de  l’Union.  En  1843  les  recettes  de  l'Êtat  montaient  à 
134,044  dollars,  et  ses  dépenses  à 114,844  dolUrs.  Sur  ce 
ctriïïre  l’instruction  pnblique  ligurait  pour  46,314  dollars. 
En  lait  d’établissements  d'insInieUon  pnblique,  on  remarque 
siirlout  la  Bro\cn~Univ«rsit^,  et  on  compte  de  40  à 60 
écoles  secondaires  et  de  4 à 400  éoolee  primaires.  Les  prind- 
paui  partit  religieux  en  présence  sont  les  anabaptistes, 
les  eongrégationnalides,  les  épisoopenx  et  les  métliodistes. 

Le  premier  établissonent  fondé  k Rhodo-lsland  remonte 
k l'an  1636  ; il  fut  Tteuvre  du  prêtre  Roger  William  et  de 
scs  adhérents,  qui  réclamaient  la  liberté  absolue  en  matières 
de  conscience  et  qui  avaient  été  cipulses  du  Massacliuaelta 
par  les  calvinistes.  En  1663  Rbode-IsUnd  obtint  du  roi 
Cliarles  il  une  charte  qui  éUit  demeurée  jusque  dans  ces 
derniers  temps  le  base  de  la  constitution  du  pays,  sans  avoir 
éléinodinéeparla  révoliition.C'est  seulement  en  lK43qu’a{irés 
avoir  été  vivement  agité  par  le  êuffrage  partif,  c’eat-è- 
dire  le  parti  qui  rédamait  une  plus  grande  extension  du  droit 
électoral,  cet  Etat  a obtenu  une  constitution  nonvelle,  mise 
en  activité  en  1843,  et  qui  a encore  subi  depuis  quelques 
modilications.  Le  pouvoir  exécutifod  rooiié  k un  gouverneur 
élu  annueileuiont  et  recevant  un  traiienienl  de  400  dollars. 
L’assemidee  Irgislative,  qui  se  réunit  tous  les  six  mois,  en 
mai  à Providencr  et  en  octobre  à Meicpori,  se  compose 
d’une  cbambrede^  repréaeoUnltde  bif  membres  etd’un  sénat 
de3i  membres,  les  uns  et  les  autres  élus  annuellement. 
L’Ltal  envoie  au  congrès  de  rUnton  deux  membres  de  dm* 
cane  de  ces  deux  assemblées.  Providence^  aJtemativcment 
ia  capitale  politique  avec  «YeM-por/,  est  la  ville  la  plus  im- 
portante de  l'Elat,  et  l'une  des  plus  norisseotes  de  la  Nou- 
velle-Anglelérre.  On  y compte  43,000  halNtantv , qui  se  die- 
tinguent  par  leur  esprit  industrieux,  possèdent  die  grandes 
fobriques  de  cotonnades,  de  lainages,  «le  fer,  de  cuivre,  d’étain 
et  do  machines,  et  font  on  commerce  d’exportation  considé- 
rable avec  roiiest,  notamment  avecla  Chine.  Elle  fut  fondée 
en  1636, sur  les  deuxrives  du  Procidence* friper  etk  i’extr^ 
mité  du  BladUtone^Canai ; non  port  est  lituéà  rcxlrt^milé 
nord  de  la  baie  de  Narragaoset  Un  senice  quotidien  de 
bsleaux  k vapeur  existe  entre  Neas  Yurk  et  Providerwe.  On 
compte  dans  la  ville  36  bvmpies,  31  rglinrs,  un  M liAlid 
de  ville;  et  on  y remarque  les  bitinenU  de  la  Brumn-i/nt» 
rrrsifp,  qui  a lU  profcssetirs,  120  étudiants  et  une  biblio- 
thèqite  de  31, 000  volumes  avecim  beau  cabinet  de  (diyslque» 
ainsi  que  le  Providence  AfA.rneum,  institut  liltéraire  fondé 
en  1840,  avec  une  blbliolbèque  de  1 3,000  volumes,  et  le  col- 
line dos  quaierêf  oii  sc  tiennent  les  assemblées  annuelles  do 
ces  sectaireH  de  laMouvelle-Anglelefre,  an  beau  théâtre,  on 
élablissemenl  ü’atiéués,  une  mais^on  de  correction , fondée 
en  IK40  et  une  prison. 

IlIlOUËSt  lie  de  la  Méditerranée,  oélèbredéjk  dansi'ao- 
tiquiié|>ar  rexcellénce«leses  fruits,  et  située  k 14  kifomèlres 
«le  la  cote  smkMiestde  l'Asie  Mineure,  présente  onesup«sr6oie 
de  14  myriamètres  rarrés.  Elle  a 31  kilomètres  de  large  sur 
46  de  long.  Suivant  la  tradUioo  elle  aurait  été  peuplée  d'a- 
bord par  les  Tolclilnes  et  les  H^iades,  ou  deioendanU  du 
dieu  du  ffoltsil , puis  par  des  Phéniciens  et  des  Crétoi^.  Elle 
formait  autrefoia  une  république  doriqne , très-poisMnto  sur 
mer,  et  qui  avait  fondé  «les  colonies  en  Sicile,  en  Italie  et 
en  Espagne.  Les  lois  maritimes  des  Rhodiens,  reconnues 
pour  être  parfaitement  appropriées  sux  besoios  du  oom- 
rnerca,  éUieot  en  vigueur  sor  toutes  lee  côtes  et  dans  tous 
les  parages  de  la  Méditerranée  comme  base  du  droit  des 
gens;  et  aujourd’hui  encore  on  en  applkive  quelques  disp^ 
sillons  (/ex  Rhodia  de  Jactu).  A l’époque  d'Alexandre  i’Ile 
de  Rlio«tcA  subit,  elle  aussi,  la  «fominatlon  dea  Macédonirni; 
mais  après  la  mort  do  conquérant  elle  recouvra  son  indépen- 
dance;  et  grâce  k la  sagesse  de  son  gnoverncmcBl  ainsi 
qu’a  U prospérité  intérieure  dont  elle  fonisantt , elle  la  ooit- 
serva  longtemps  enwre^  Les  Romains  adjogèmH  même  mm 
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Aliodi«n«  UCtrfc  et  I»  Ljrcle.  Ma»  bientôt  Rltodea  éveilU 
Im  îaloaHe»  Hdf»ncc4  d«  Rnme.  On  lui  eiil«Ta  alors  mu 
posæMûons  de  l’Asie  Mineure;  pu»  Vespaslen  la  pritade 
f»n  imlépendance  et  du  droit  de  se  gouTemer  cl'aprèa  ms 
propres  lois.  La  capitale  de  Hie  devint  à partir  de  ee  moment 
le  point  central  d*une  province  rotnaine,  composée  de  toutes 
les  tlesToisines  de  la  même  côte;  et  dès  lors  l’tle  de  Rbodes 
perlaftea  tontes  les  destinées  do  lYjnpire  Romain. 

Ktle  ne  reprit  qnelqne  importance  qu'au  moyen  ftge.  Le 
khalife  Moawiah  ^en  empara,  en  l’an  6&i.  Les  croisades  la 
remirent  aua  mains  des  chrétiens;  et  en  Tan  1109,  aprèa 
U perte  delà  Paleatioc,  on  l’abundonna  pour  résidence  aux 
chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Jean  deJ  érusalem,  qui 
dès  fors  prirent  la  qualification  de  cAerafiers  de  Hhodes» 
L'ordre  abandonna  cette  tie  en  1&92,  et  Térbanftea  contre 
celle  de  Malte,  parce  quil  Inl  étaH  imp<x^Hile  de  s*y 
maintenir  plua  lonqtempa  contre  les  entreprises  du  sultan 
Soliman. 

Aii|ourd*hui,  avec  huit  petites  (les  qni  Tavoisioetil,  entre 
autres  StaoeWo,  ille  de  Oosdes  anciens,  Rhodes  forme  un 
sandjak  rie  Télalet  tare  de  Djésalr.  Elle  est  la  résidence  d*im 
paclia  et  d’im  arcltevèque  grec,  et  relève  du  gouverneur  des 
Iles  de  TAirhlpel.  On  y compte  M.OOO  liabilants,  dont 
lt,OOOOrecs  et  environ  600  Juifs.  La  richesse  de  ses  forêts 
en  faH  ondes  prineipauv  chantiers  de  constniction  des  Turcs, 
et  on  en  exporte  do  vin,  des  graines,  de  rhntie,  du  bots 
de  Rhodes  (poyei  Tarticle  cLaprès),  dn  colon , des  fnilts 
secs,  de  ta  cire,  du  miel,  du  bétail,  etc.  Traversée  par 
une  chaîne  de  montagnes  volcsniqiics,  elle  a été  fréquem- 
ment ravagée  par  dUioniblcs  tremblements  de  terre , et  lout 
récemment  encore,  en  1961. 

Rnonvs , sa  capitale,  hfttie  en  amphKhéêtre  sur  la  côte 
nord-est,  pourvne  de  deux  ports,  dont  le  plus  pelK  seul 
était  sôr  et  fortifié,  était  célèbre  dans  l’antiqiiité  par  son 
colosse  et  par  Pécole  de  rhéteurs  qu'Eschinc  y avait  fondée, 
en  l'an  3)4  av.  J.-C.  Sa  population  est  atijourdliiii  d’en* 
vfron  10,000  ln>es  (moitié Turcs  et  moitié  Orées),  et  elle 
est  détendue  par  une  ligne  de  triples  remparts  flanqués  de 
fossés. 

RHODES  ( Bols  de  ).  Le  bols  ainsi  appeléest  relui  d’une 
racine  que  Ton  tirait  autrefois  de  Rhodes  (d'où  il  a pria 
son  nom  ) , de  Chypre  et  de  quelques  antres  Iles  de  Parchl* 
pel  grec.  Il  nous  vient  aujoni^’hul  principalement  des  Ca- 
naries. Produit  d'une  espèce  arborescente  de  liseron, 
c'est  une  racine  noueuse  et  contournée  de  deux  à dix 
centimètres  de  diamèire , couverte  d'une  écorce  un  pen 
fongueuse,  d'un  gris  rougeâtre.  Elle  est  dure,  pesante',  à 
couchns  concentriques  très-serrées,  d’un  jaune  fauve,  oo 
couleur  fèutile  morte , plus  foncée  au  centre  qu’à  la  clrcoo- 
férenœ.  Sa  saveur  est  un  peu  amère,  son  odeur  de  rose 
d'une  extrême  intensité,  sartout  quand  on  l’échauffe  en  la 
râpant  ; elle  semble  huileuse  sons  la  scie;  la  poussière  de 
sciage  s’enflamme  facilement  h rapproche  d’une  bougie 
allumée.  Par  la  dtstUlalion,  on  en  extrait  une  huile  dont 
il  ne  faut  qu'une  goutte  pour  parfumer  de  grandes  masses. 
On  s*en  sert  qoefquefois  pour  aromatiser  le  tabac  h priser, 
auquel  elle  communique  un  parfum  qui  approche  de  celui 
dunuKouftfic  naturel.  Dana  le  commercé,  on  confond  quel- 
quefois cette  racine  avae  le  bois  de  rose  proprement  dit. 
Dans  la  marqueterie  et  les  ouvrages  de  tour,  on  emploie 
quelquefois  In  racine  de  Rhodes  pour  de  très-petits  ouvra- 
ges, qni  eonserveot  Indéfiniment  Rôdeur  de  cette  racine. 

PM-ocib  père. 

RHODES  ( Clievaliera  de).  Voifes  Jeati>t»e-Jih(rsst.ni 
(Ordre  de  Saint-). 

RHODIUM,  métal  déconvori  en  IKri , par  Wollaston, 
dans  la  mine  de  platine,  où  il  existe  pour  environ  quatre 
millièmes,  dans  un  état  de  comhinaivon  avec  ce  métal  même. 
La  séparation  en  est  difflcllc.  A l'état  de  pureté , 11  est  d'un 
blanc  grisâtre,  solide,  cassant,  très-dur,  un  peu  moins 
ductile  que  le  platine,  le  plus  infusible  des  m^ux  après 
rirtdinm,  (oa11énd>1e  à ?*air,  inattaquable  par  les  acides, 
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même  par  l'eau  régale  concentrée,  à moins  quil  ne  soit 
allié  à quelque  antre  métal.  Réduit  en  poudre  , et  chauffé 
à une  chaleur  rouge , Il  se  convertit  en  un  oxyde  qui  se  ré- 
duit à une  température  pins  élevée.  Son  poids  spécifique 
eit  de  II.  Il  se  combine  avec  le  soufre , le  phosphore  et 
l'arsenic,  ainsi  qu'avec  beaucoup  de  métaux,  qu’il  rend 
très-durs  et  cassants  ; il  donne  lieu  quelquefois  & qoelqiiea 
alliages  malléables.  Ses  oxydes  s'unissent  aux  acides , et 
produisent  divers  sels.  JttiA  nt  FosvexrtLE. 

RHODODENDRON  (do  grée  rose,  et  âévépov, 
arbre  ).  Yo^t  AzalSrs  et  Rosaoe. 

RIIODOPË,  l'une  des  chatnea  du  mont  i7<rmt<a, 
aojourd’hui  le  Balkan,  dont,  verala  source  du  Nesius, 
elle  se  détache , A Is  hauteur  de  la  Thrace;  qu’elle  séparait 
de  ta  Mrasie  par  un  rempart  de  rochers  escarpés,  auxquels 
l’éclat  qu’ils  jettent  au  soleil  levant  et  couchant  ont  mérité 
des  Italiens  le  nom  de  .Wonfé-Aryenfaro.  Ses  mines,  qui 
n'existent  plus , mais  dont  parient  Ptlne  et  Ptolémée , lui 
valurent  des  Grecs  celui  de  Ünai/fasn,  la  Reine.  Ajoutons 
que  Rhodôpe,  en  grec,  signifie  front  de  rose,  et  que  ce 
nom  charmant  s’accorde  roerveillensement  avec  les  teintes 
pmirprées  dont  le  soleil  h son  lever  et  à son  coucher  colore 
ces  cimes  fameuses.  Dkxkf-Basok. 

RIIODOPE,  célèbre  eourtisane,  native  de  Thrace, 
vivait  dn  temps  d’Ésope,  avec  lequel  elle  fût  esclave.  Clia- 
rax  de  Lesbos,  pirate  et  frère  de  .Sapho , la  racheti;  plu- 
sieurs prétendent  qn11  en  fil  sa  matlresse,  sous  le  nom  de 
Dorica.  Peu  de  temps  après,  elle  passa  k Naucratis,  ville 
luxueuse  d'Égypte,  où  elle  fit  le  métier  de  courtisane  avec 
tant  de  succès  qu'Hérodole  raconte,  bien  qu'il  en  doute, 
qu’elle  éleva,  dit-on,  une  des  fameuses  pyramides  de  Memphis 
à ses  frais,  tant  ses  charmes  et  ses  faveurs  étaient  4 haut 
prix.  Toutefois,  il  parait  que  cette  eourtisane  fieuriMait 
8<H»  Amasis,  roi  d’Égypte,  et  que  la  pyramide  dont  il 
s’agit  avait  été  bâtie  bien  avant  le  règne  de  ce  prince. 

DermE-RAiioa. 

RIIOMBE  (en  grec  ^p6oc).  En  géométrie,  ce  terme  est 
synonyme  defornnye.'n  désigne  tout  parallélogramme 
^ dont  les  quatre  côtés  sont  égaux.  D'après  cetic  définition  , le 
I rarré  serait  un  rAomôe;  mais  on  ne  iul  applique  guère  cette 
' dénomination  que  dans  les  ornements  d'architeclnre  o(>  il 
est  placé  de  manière  k avoir  une  de  ses  diagonales  veriirale 
et  l'autre  Itorixontale. 

/lAombe , en  histoire  naturelle , se  dit  d'un  genre  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  acanUioptérjqticos , famille  des  scomhé- 
roMes. 

RHÔNE  9 le  Rhodanus  des  anciens  et  le  principal  cours 
d’eau  du  midi  de  la  France.  Il  prend  sa  source  au  milien 
des  Alpes,  dans  le  glader  dn  Furca , k Touest  du  .Saint- 
Golhard,  k une  élévation  de  1,900  mètres , traverse  d'abord 
la  grande  vallée  de  Laengen,  du  haut  Valais,  longue  de  1 1 my- 
riamètres , avec  une  largeur  variant  entre  t et  ) kilomè- 
tres, s'étendant  entre  les  Alpes  Pennineset  celles  de  Berne, 
oà  de  nombreuses  vallées  latérales  lui  envoient  le  tribut  do 
leurs  ruisseaux , provenant  des  glaciers  et  formant  une  suite 
de  cascades.  A Martinaeh  (Télévation  n’est  plus  que  de  477 
mètres),  la  vafiéc  se  rétrécit;  et  à Saint-Maurice  (4)1  mètres), 
la  Dent  de  Morde  et  la  Dent  du  Midi  se  rap|>rochent  telle- 
ment qu’il  ne  reste  plus  au  fleuve  qu’un  étroit  passage.  Cette 
vallée  tranavenale  du  bas  Valais  a'oiivre  peu  i peu  devant 
une  vallée  de  7 myrnTnètres  de  long  et  de  14  kilométrée 
de  large,  dont  le  lac  de  Genève  occupe  le  fond.  Le  Rhône 
traverse  le  lac,  dont  H exhausse  incessamment  le  lit  dans 
sa  partie  supérieure  par  les  dépôts  de  la  vase  qu’il  charrie. 
Il  en  sort  à IVxtrémité  sud-ouest,  k Genève  (3M  mètres 
d’élévation  ) ; mats  sa  vallée  se  rétrécit  tout  aussitôt  de  non- 
veau.  Il  traverse  alors  les  prolongements  occidentaux  du 
Jura  dans  un  étroit  sentier  en  xlgzag  et  avec  des  rapides , 
quelquefois  même  soutervainement , car  il  dis|varalt  tout  à 
coupim  peu  au-deaaooi  du  fort  L'Éclose,  en  formant  ce 
qu’on  appelle  la  Perte  du  RMne.  Au-dassonsde  Salnt-Génts 
( )07  mètres)  le  Rhône  atteint  une  vallée  plni  lNMe;maia 
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c'eât  ttulemeol  à l'embouchurederAin,  au  deUde*  liaotaurs 
(lu  Jura,  que  celte  Tallée  s'élargit.  Le  Rbùnecoule  alors  dans 
la  direction  de  l’ouest  jusqu'à  Ljon,  où  il  reçoit  la  SadDC, 
venant  du  nord.  Un  peu  au-dessous  de  celte  ville,  à Pierre* 
Kncise  , il  coule  au  sud  à travers  une  étroite  vallée,  avec 
de  nombreux  rapides , et  sur  un  lit  roclieux  ; et  il  conserve 
cette  directioii  mérbliooaledansson  cours  par  Vienne,  Saint* 
Vallicr, Valence,  Mootélimart,  Pont-Saint*Ësprit  «Avignon 
et  Arles  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Lyon.  Sa 
vallee,  célèbre  par  le  charme  de  ses  paysages , par  sa  végé** 
tation  méridionale  et  ta  grande  fertilité , ne  s'éUrgit  qu'au- 
dessous  de  PooUSaint-Ksprit , et  ce  n’est  qii’après  Avignon 
qu’elle  se  transfonne  en  une  plaine  Irarizontale , large,  uni** 
forme,  aride  et  d’une  pauvre  végétation,  où  le  fleuve,  jusque 
alors  profocidel  rapide,  se  traîne  détonnais  leoletnent  entre 
des  rives  marécageuses, dans  un  Ht  aplati  par  desdépôts  con* 
tidérables  de  détritus  de  montagnes  et  dé  cailloux.  A Arles, 
au-dessous  de  Beaucaire  et  de  Tarascon , commence  le  delta 
formé  par  les  deux  principales  cmboucitures  du  Rhône,  le 
Grand^Rhônek  rest,etlc  Petit-Rhônek  l’ouest,  ce  qu’on 
appelle  l'Iic  de  la  Camargue.  A l'est  de  cette  lie  on  trouve 
la  Crau,  et  à l'ouest  une  vaste cootréemarécageuse.  La  Ion* 
guenr  du  Rhône  est  de  41  myriamèlres  ; mais  le  développement 
total  de  son  cours  est  de  73  myrismètres,et  même  de  aa  en  te- 
nant compte  de  ses  nombreux  zigzags.  La  superficie  de  son 
ba&éin  tout  entier  est  de  1,132  myriamètres  carrés.  Ses  af- 
fluents les  plus  importants  sont , à droite,  l’Ain  , la  Saône  avec 
leI>oubs,  l’Ardèclte  et  le  Gard  ; à gauclie,  l'Arve,  l'Isère,  la 
Drôme  et  ta  Durance.  Il  devient  navigable  pour  les  bateaux  à 
vapeur  comme  pour  les  bateaux  à voiles  à partir  de  Le  Parc , 
au-dessousde  la  Perte  do  Rbône;  mais  dans  les  moalagnes  le 
courant  est  si  rapide  qu’il  faut  un  vent  favorable  pour  pou* 
voir  le  descendre.  Là  même  oii  il  devient  moins  rapide, 
des  ensablements  et  des  bancs  de  gravier  en  rendent  très- 
pénible  la  navigation,  quiàpartir  de  Lyon  cependant  devient 
extrêmement  active.  C’est  pour  y remédier  qu’on  a eu  le 
projet  de  creuser  un  canal  latéral  de  I.yon  à Arles;  et  les 
canaux  déjà  exécutés  d’Arles  à Port-de-Boux  et  de  Beau- 
caire à Aigues-Mortes  permettent  d’éviter  les  dangers  que 
présente  la  navigation  des  deux  bras  formant  Tembouchure 
du  fleuve.  D’Aigues-Mortes  diverses  voies  artificielles  de 
communicatioD  par  eau  conduisent  à la  mer  ; la  plus  impor- 
tante se  relie  au  canal  des  Ktangs , qui  traverse  les  lagunes 
des  côles  et  se  relie  par  des  embranchements  aux  villes 
de  Lunel,  do  Montpellier  et  de  Cctie,  et  non  loin  d’Agde 
au  canal  du  Languedoc  ou  du  Midi.  D'un  autre  côté,  le  bas- 
sin du  Rhône  est  relié  à la  mer  du  Nord  par  lo  canal  du 
Rhône  et  du  Rhin  (appelé  autrefois  cunn/  de  Napoléon^ 
puis  canal  de  Monsieur)  ^ qui  n’a  été  terminé  qu’en  1631. 
Son  (léveloppemeot  total  est  de  30  myriamèlres.  Il  commence 
à 8aint-Jean-de-Lône,  sur  la  Saône  , et  aboutit  à l'ill, 
rivière  navigable,  à pou  de  distance  de  Strasbourg.  Le  canal 
de  Bourgogne  conduit  également  de  Saint-Jean-de-Lône  à 
Dijon , et  de  cette  manière  au  bassin  de  la  Seine , tandis  que 
le  canal  du  Centre,  partant  de  Châlons-sur-Saône,  conduit  à 
Digoin , sur  la  Loire.  Ces  deux  canaux  mettent  lé  Rhône  en 
communication  avec  Paris  et  le  cœur  de  ta  France. 

HHÔNE  (Département  du).  Formé  d’une  partie  de 
l’ancien  Lyonnais  et  du  Beaujolais , il  est  borné  au  nord  et 
au  nord-ouest  par  le  département  de  Saône-et-Loire,  à 
l'est  par  les  départements  de  l’Ain  et  de  l’Isère  , au  sud 
et  au  sud-ouot  par  celui  de  la  Loire. 

Divisé  en  2 aiTondissenients,  lô  cantons,  I5ê  communes, 
sa  |K)pulation  est  de  574 ,745  liabÜaoU  ; il  envoie  quatre  dé* 
putés  au  corps  législaUr,  et  est  compris  dans  la  huitième  di- 
vision militaire,  le  diocèse  de  Lyon  et  te  ressort  de  la  cour 
impériale  de  la  môme  ville. 

Sa  Buperricieestdel81,S5ô  hectares,  dont  143,120eQ  terres 
labourables;  SS, 399 en  prés;  34,400  en  bois;  30,551  en 
vignes  ; 1 2,239  en  landes,  pdtis,  bruyères  ; 4,499  en  cullurcs 
lUverses;  3,364  en  vergers,  pépbiières.  jardins;  1,791  en  pro- 
priétés bâties;  070  en  osersies,  anloaies,  saussaies  ; 9,166  en 
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routes,  chemins,  |Hsces  puUiques , mes  ; 3,620  en  rivières, 
lacs , ruisseaux,  etc.  llpsye  3,254,046  francs  d’impôt  foncier. 

Situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  du  Rbône  et  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve , è l’ouest  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
il  est  arrosé  à l’est  par  le  Rbône,  la  Saône  et  un  grand 
nombre  d’autres  petits  sflhients  et  sous-alflucnlsdu  Rhône , 
parmis  lesquels  l’Aaergue,  la  Brevanne,  l’Ardière  et  le 
Gier  sont  les  principaux;  à l’ouest  par  de  petits  affluents 
de  la  Loire.  C’est  un  pays  presque  entièrement  montagneux, 
traversé  dans  toute  sa  longueur , à l'est  par  la  clialoe 
des  Cévennes,  dont  les  eontre-forts  s'étendent  jusqu'au 
Rbône  et  à la  Saône.  Le  sol  est  en  général  peu  propre  à 
la  cnlture  des  céréales  ; il  est  ce|ieodaot  riche  dans  le  fond 
de  quelqiMs  vallées.  Les  princtpélei  cultures  sont  celles  de 
la  vigne  et  du  mûrier.  La  récolte  des  céréales  est  insuftiMDte, 
mais  celles  des  poimnes  de  tem  et  des  cltâtaignes,  dites 
marrons  4^  Lyon , sont  trèa*eonsidérables.  l.es  vins  sont  de 
qualité  excellente  ; ceux  du  nord  du  département  ou  de 
l’ancioi  Beaujolais  sont  des  vins  de  Mâcon  ; ceux  du  sud 
sont  des  vins  du  Rhône;  les  plus  estimés,  parmi  les  pre- 
mim^ , sont  les  vins  fins  rouges  de  Clients,  et  parmi  les  se- 
conds les  rouges  de  Côte-Rôtie  et  les  Uancs  de  Condrieu. 
L’élève  ta  plus  importante  est  celle  des  vers  à soie;  les  cliè* 
vres  sont  la  grande  ricliesM  des  Itabitants  du  MonbDor. 
L’etpIoiUUoo  minérale  est  sssex  considérable  ; ses  deux  pro* 
duils  principaux  sont  le  cuivre , dont  les  mines  à Cliassy  el  à 
Saint-Bel  sont  les  plus  rklies  de  la  France , et  la  liouille.  On 
y exploite  encore  du  plomb  argentifère,  de  beaux  marbres , 
de  belles  pierres  de  taille , de  la  marne , des  grès  et  de  l’ar- 
gile  à poterie. 

Par  l’importance  de  son  industrie  mamifscUirière,  cedé- 
partement  est  l’un  des  premiers  de  l’empire;  et  la  ville  de 
Lyon  en  partiailler  est  le  centre  et  le  siège  principal  de 
rmdustrie  la  plus  considérable  et  la  plus  renommée  de  la 
France,  celle  des  soieries  de  toutes  espèces.  Une  autre  in- 
dustrie qui  occupe  im  grand  nombre  de  bras  est  celle  des 
mousselines  brodées  et  autres , dont  Tarare  est  le  centre  de 
fabrication.  Le  tUage  et  le  tissage  du  coton  ont  encore  une 
grande  importance,  et  les  autres  produits  renommés  sont 
les  cuirs  ,ia  bière,  les  verres',  les  poteries,  les  fromages  du 
Mont-Dor,  ls  chapellerie  et  1a  cliarcuterie  de  Lyon.  Les 
grands  articles  d’exportatkm  sont  les  vin.s , les  soies  et  les 
mousselines. 

Deux  rivières  navigables,  le  Rhône  et  U Saône,  un  canal, 
celui  de  Givors , les  cliemins  de  fer  de  Paris  à Lyon , de 
Lyon  à Roanne,  6 routes  impériales,  0 roules  déparleineo- 
taies,  1,118  cliemins  vicinaux  siUonnent  ce  département,  dont 
le  chef-lieu  est  Lyon;  les  villes  et  endroits  principaux: 
Yillefranche;  Condrieu, chef-lieu dccanton, avec 3, 2O0 
habitants;  Gtrors,  chef-lieu  de  canton,  jolie  petite  ville,  avec 
9,118  habitants;  Tarare,  etc. 

RUÔNE  ( Uépariement  du  BOUCHES-DU  ).  Ko,ci 
Bot'cnxs  Dt)  Rhôxe  (Département des). 

RHUBARBE.  Cette  racine,  employée  si  fréquemment 
et  è si  juste  titre  en  médecine,  appartient  à la  famille  des 
polygonées.  La  plante  qui  la  produit  est  remarquable  par  ses 
feuilles,  larges  et  grandes,  par  ses  fleurs,  réunies  en  panicules, 
et  par  te  volumineuses  racines  qui  lui  servent  de  support, 
et  dans  lesquelles  résident  des  propriétés  efficaces.  Venue 
des  contrées  les  plus  sauvages,  on  a été  longtemps  sans 
pouvoir  désigner  la  plante  qui  la  fournit  ; on  l’a  successive- 
ment attribuée  à quatre  espi^  de  rheum  ; maintenant  on  U 
croit  produite  principalement  par  le  rAfum  pafmafum,  ou 
rAttèarèe  palmée.  Elle  est  Totiiet  d’uo  commerce  très-im- 
portant en  Russie  et  en  Cliine.  Le  commerce  en  distingue 
deux  cdpèces:  la  rAnôorôe  de  Chine  et  la  rhubarbe  de 
Moscovie. 

Voici  comment  Murray  raconte  U culture  et  la  récolte 
de  la  rhubarbe.  Le  rheum  palmatum  croit  .spontanément 
sur  une  longue  rl)alnc  de  montagnes , en  partie  dépourvues 
de  forêts , qui,  bordant  à l’occident  la  Tartarie  Chinoise, 
cotumeoee  au  nord  non  loin  de  Salin  • et  s'étend  au  mkh 
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jOMpie  vers  le  lie  Koconor,  voWn  du  Tbibet.  L’ige  pro-  | 
|ire  à la  réoolle  des  radneit  est  indiqiid  par  la  grosseur  des  j 
tiges { c'est ordifuireiDenl  la  sixième  année).  On  les  arra*  j 
che  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai,  quelquefois  en  automne.  | 
On  les  nrttoie,  on  les  coupe  par  morceaux,  et  après  les  ' 
avoir  peroéeset  enfilées,  on  les  suspend,  soit  aux  arbres  vol-  ^ 
sins.  Mil  dans  les  tentas,  soit  même  aux  cornas  des  bre*  I 
bis.  Lorsque  Uréoolte  estfinie,  ouïes  porte  aux  liabitalioDS,  ! 
où  l'oo  achève  de  tes  faird' sécher.  Selon  Duhalde,  les  Clii-  i 
nois  lerinioent  celle  dessiccatioa  sur  des  tables  de  pierre  j 
chauffées  en  dessous  par  le  mojeu  du  feu.  I 

il  y a encore  d'autres  racines  de  rhubarbe , dont  les  pro*  ' 
duiU  n'enlrent  pas  dans  le  commerce.  La  plus  inqiortanle 
est  le  r/ieum  liées  des  Persans,  remarquable  par  l'acidité 
agréable  de  scs  pétioles,  de  sas  feuilles  et  do  ses  jeunes  tiges  ; 
on  la  «end  sur  les  inarcliés  de  la  Perse  comme  plante  po* 
Ugère,  et  on  en  consomme  des  quantités  coosidérabirs.  On 
la  coulit  au  sucre,  et  on  en  fait  une  gelée  qui  ressemble 
l)eaucoup  a celle  de  groseilles. 

Yoid  les  caractères  que  présente  la  vraie  rliitbarite  du 
commerce.  La  rhubarbe  de  Chine.,  qui  nous  vient  du 
Thibet , cl  traverse  1a  Chine  méridionale  pour  arriver  k Can- 
ton, où  les  vaisseaux  européens  viennent  la  clierclier , est 
ni  morceaux  arrondis , d’un  jaune  sale  à revturieur , d'une 
texture  compacte , d'une  marbrure  serrée  , d'une  odeur 
proQuDoée  qui  lui  est  particulière,  d'une  saveur  amère. 
Llle  odore  la  salive  en  jaune  oron^  et  croque  fortement 
sous  la  (lent.  Elle  est  en  général  plus  pesante  que  celle  de 
KIoscovie,  cl  sa  poudre  lient  le  milieu  entre  le  fauve  et 
l'orangé.  La  rhiiharlx'  de  Chine  est  souvent  percée  d'un 
trou  dans  lequel  on  trouve  encore  la  corde  qui  a 
servi  à la  suspendre  pendant  la  dessiccation.  Sa  couleur, 
plus  terne  que  celle  de  la  rliubarbe  de  Moscovie,  peut  pro- 
venir du  long  voyage  qu'elle  a fait  sur  mer.  C'est  à la 
méiiic  cause  qu'il  faut  attribuer  les  alterations  que  l’on 
trouve  dans  l’intérieur. 

Quant  à la  rhubarbe  de  Moscovie  ^ qui  est  à juste  litre 
la  plus  estimée  dans  le  commerce , elle  est  originaire  de  la 
Tatarie  Chinois*^ , d'où  elle  est  transportée  «o  Sibérie  par 
des  mardtands  hucliares,  qui  la  vendent  au  gouvernement 
russe.  Là  des  commissaires  rexaininent  scrupuleusement, 
la  font  monder  avec  soin , et  l’expédient  à Pétersbourg , où 
elle  subit  encore  un  nouvel  examen  avant  d'étre  livrée  au 
commerce.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers,  percés  de 
grands  trous,  d’un  jaune  plus  pur  à l'exténeur,  d'uoecas- 
sure  luoios  cotn|>acU;  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine, 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  très-apparentes  et 
très-irrégulières;  son  odeur  est  très-prononcée, et  sa  saveur 
est  astringente  cl  amère.  Elle  colore  fortement  la  salive  en 
jauuc  safrané,  et  croque  sous  la  dent.  Sa  poudre  est  d'un 
jaune  plus  pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine;  elle 
est  Irès-estimée.  Une  troisième  variété  de  liiubarte  est 
celle  que  l'on  connaît  soiiÿ  te  nom  de  rhubarbe  plaie  ou 
de  Perse.  Elle  vient  de  l’Inde  par  la  Russie , et  appar- 
tient à la  même  espèce  que  la  rhubarbe  de  Chine , dont 
elle  se  rapproche  beaucoup  par  ses  caractères  physiques. 

La  liitibarbe  opère  comme  Ionique  lorsqu’elle  est  adminis- 
trée i faible  dose , tandis  qu’à  la  forte  dose  de  quatre  gram- 
mes environ  elle  agit  comme  purgatif  et  tonique  à la  fois. 
La  naédicatioQ  qu’elle  produit  est  douce;  aussi  administre- 
t-on  jouniclJenicnt  cette  .substance,  i»arliculièrement  aux 
enfants  et  aux  femmes.  On  en  fait  également  usage  pour 
combattre  les  faiblesses  d’estomac  et  d'intestins  , les  diar- 
rtiécs,  etc.  Enfin,  on  la  recommande  comme  vermifuge  pour 
les  enfants.  On  administre  la  rbiiharbc , soit  en  {Muidre  , rn 
suspenrion  dans  un  liquide , ou  incorporée  dans  une  autre 
satMlance,  aoU  en  infusion,  soit  en  déroction;  quelquefois 
aussi  00  la  donne  à mâclier,  en  recommandant  d'avaler  la 
saBve  avec  tout  cequ'elle  a dissous. 

La  rhubarbe  était  une  racine  trop  importante  dans  ses  ap- 
pUcatlons  médlctfea  pour  ne  pas  exciter  l’attention  des  chi- 
mistes; aussi  l'a-t-on  soumuc  plusieurs  fols  h l'analyse.  On 
wcT.  nr.  LA  fJiNVtr*.  — t.  x\. 
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y a trouvé  une  substance  nommée  rhuborbarine,  une  huile 
douce  fixe , du  snnnalale  de  cImox  , de  la  gomme , de  l’ami- 
don , du  lignetix,  de  l’oxalate  de  chaux,  du  sulfate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer.  C.  FAvaor. 

RIIIIIXIÈRES.  Yoÿez  Rvuii&iir^. 

RHUM.  C’est  ainsi  que  les  Anglais  ont  appelé  l'alcool 
qn’ils  retirent  des  siro|>$  de  sucre  fermentés  ; ce  nom,  comme 
on  sait , a prévalu  en  Europe , sur  celui  de  tafia , son  sy- 
nonyme français  d’outre  mer.  A quel  titre  le  tafia,  cet  élixir 
de  nègre  abâtardi,  anrait-il  pu  récUmer  un  passavant  k l’oc- 
troi des  nations  civilisées  ? Serait-ce  par  liasani  Mn  appella- 
tion barbare  ou  son  goût  érogineux  et  eropireumatiqiie  qui 
lui  auraient  valu  cette  singulière  faveur  ? Aussi  le  rhum, 
quoique  d’origine  essenüellement  anglaise,  n’a-t-il  pas  en 
de  peine  à triompher  de  notre  snaceptiUlité  nationafe  , et  à 
trouver  diez  nous,  an  préjudice  de  son  indigne  rival , l’hos- 
pitalité la  plus  chaude  et  la  plna  constante.  Il  nWt  pas 
îniilile  d'ailleurs  de  rappeler  Ici  que  le  rhum  est  d’abord  un 
liquide  blanc , et  qnc  c'est  i l’aide  de  pruneaux  , de  ripnres 
de  aiir  tanné , de  clous  de  girofle  et  d'une  oertaine  quan- 
tité de  goudron,  qu’on  lui  donne  la  couleur  jaune  et  am- 
brée et  fa  saveur  qui  le  caractérisent.  Après  le  kirsch  - 
wasser  les  amateurs  tiennent  le  rlinm  pour  la  première 
liqueur  du  monde;  et  lorsqu'il  est  majeur , ils  te  mettent 
même  au-dessus  du  kirsch  : malheureusement  la  majorité 
du  rhum  ne  commence  guère  avant  trente  ans.  A cet  ftge , il  est 
aussi  doDX  que  fort,  huileux , plein  d’esprits  balsamiques  ; 
et  on  ne  le  rencontre  tel  k Paris  que  dans  quelques  caves 
privilégiées.  Quant  k celui  des  cafés  et  eslaminels,  ana- 
thème, anathème  snr  lui  I Ceet  un  liquide  tere,  corrosif, 
qui , perdes  mélanges  répétés,  est  devenu  oo^e  ne  sais 
ç fl oiqni  échappe  k totite  définition,  k toute  analyse- 
Charles  Dcpoüv. 

RHUMATISME.  £at-ü  une  expression,  sauf  toutefois 
celle  A'aXféclion  nerveuse,  dont  on  ail  autant  abusé  que  du 
root  rhumafisme , qti’on  emploie  chaque  jour  pour  dési- 
gner des  douleurs  qui  en  dînèrent  esaentielleroent,  et  par 
leur  siège  et  par  leur  nature?  Jusqu’au  dix-septième  siècio, 
on  a rattaclié  k cette  dénomination  ( son  étymologie  , 
écoulement,  le  dit  assez)  l’Idée  d’une  fluxion  humorale. 
Jusque  là, sous  lenomd’arf  Artfe,  depoda^re, etc.,on 
confondait  la  goutte  et  le  rhumatisme,  maladies  encore 
aujourd’hui  séparées  par  des  caractères  pea  précis.  Sous  le 
nom  de  rhumatisme,  on  dés^ne  noe  affection  très-sujette 
à SC  déplacer  et  à récidiver,  dont  le  principal  symptAme  est 
U douleur,  et  qui  affecte  tes  arUculalions , les  muscles  et  aussi 
les  membranes  séreuses,  fibreuses  et  musculaires  qui  entrent 
dans  la  compositiun  de  certains  viscères.  Dans  féUt  actuel 
de  la  science,  elle  est  considérée  soit  comme  une  fitifom- 
matlon  franclie,  soit  comme  une  inflammation  ayant  un 
caractère  spécial  (MM. CiKMnel,  Louis,  etc.),  ou  comme  une 
nétrose , ou  encore  comme  le  résultat  d'un  état  maladif  du 
sang.  Rare  dans  i’cnfance,  le  riiumatisme  se  montre  surtout 
de  quiose  à quarante  ans , peti  après  cet  âge , comme  pre- 
mièré  attaque.  Les  hommes  en  sont  plus  souvent  affectés  que 
les  femmes.  L'itérédilé  semble  y prédisposer.  Commun  dans 
tous  les  pays  du  globe, le  rhumatisme  l’est  davantage  dans 
les  climats  (cmpéré.4,  où  règne  une  almosplfèro  variable, 
humideet  froide  II  a été  décrit  comme  endémiqueél  aussi 
par  quelques  auteurs  comme  épidémique.  Parmi  scs 
causes,  comme  pour  beaucoup  de  phlegmasies , on  indique 
l’usage  des  boissons  excitantes,  l’abus  des  plaisirs  vénériens, 
l’oisiveté , surtout  après  une  vie  active.  D’autres  causes  lui 
sont  plus  particulières;  telles  sont  l’habitude  d’une  vie 
renfermée  et  d’un  appartement  très-chaud , on  exercice 
vfolenletinaccontumêyun  refroidUMment  brusque,  général 
ou  partiel , le  repos  et  surtout  le  somnMÎI  sur  le  sol  humido 
ou  dans  une  chambre  dont  les  plâtres  ne  sont  pat  suffi- 
samnaenl  secs,  enfin  dos  vêtements  mouillés. 

Les  prodràmes  dans  le  rhumatisme  arffcvfoirf  aiçu 
manquent  ou  sont  de  courte  durée  : ce  sont  des  frissons 
vagues,  l’inappétcsice,  la  soif,  la  ronrbaliirc,  on  appareil 
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l^lirile  d^une  médiocre  intentUé.  Dientét  Ior  douleurs  sur> 
viennent,  dans  une  ou  plusieurs  articulations , ordinairement 
plus  intenses  U nuit  que  le  jour.  Si  elles  sont  superticiolies, 
U s'y  développe  du  gonfletneni  parfois  avec  fluctuation , de 
la  chaleur  et  de  la  rougeur , quelquefois  un  bruit  de  cra- 
quement pendant  le  mouvement.  Le  rliumatisme  se  porte 
souvent  d'une  articulation  à une  autre,  particuliérement 
pendant  la  nuit.  Toutes  peuvent  être  successivement  enva- 
hies. Si  la  Aèvre  s’accompagne  de  sueurs , c'est  sans  auctm 
soulagement;  si  elle  se  prolonge  après  la  cessation  de  la 
douleur,  on  doUcroire  à une  complication  plilegmasiqiic  ou 
à un  retour  (Mochain  de  la  douleur.  Quand  la  fièvre  est 
intense , la  maladie  a'étend  fréquemment  auK  membranes 
séreuses  du  emur,  plus  rarement  des  poumons,  etc.,  d'ofi  ré- 
sulte la  nécessité  d’une  surveillance  assidue.  On  voit  quel- 
quefois, dans  le  cours  ou  su  déclin  de  rarlhrite  signé, 
Niéme  la  plus  régulière , survenir  inopinément  une  série  d’ac- 
cidents qui  donnent  le  plus  ordinairement  la  mort  et  sem- 
blent se  passer  dans  le  système  nerveux  central  ou  dans  ses 
enveloppes  {MM.  Bouillsiid,  Gubler,  etc.}.  Le  ssng  tiré 
de  1a  veine  dans  le  rliumatisme  se  couvre,  comme  dans  cer- 
taines phlegmasies,  d’une  couche  Jaunâtre,  dite  couenne 
/j/euré/ù/uc , duo  à la  proportion  très-augrnentée  de  la  fl- 
brine(MM.  Anilral  et  Givarret)  et  à sa  séparation  des  globales 
rouges.  La  durée  du  rhumatisme  aigu  varie  beaucoup  ; 
celui  qui  est  limité  à une  articulation  dure  généralement 
beaucoup  plus  : si  la  maladie  est  très-aigué  et  fort  intenne, 
rarement  elle  se  prolonge  au  delà  de  vingt-et-un  jours. 
Le  rhumatisme  peut  manquer  de  phénomènes  généraux  et 
se  montrer  sons  forme  cAronifuc,  rarement  après  avoir  été 
aigu  : il  est  alors  très-opiniâtre,  et  n'attaque  qu’un  petit 
nombre  d’articulations.  Souvent  à sa  suite  les  jointures 
restent  empâtées , àrtemi  ankylosées,  et  même  sont  le  siège 
de  déformations  et  de  lésions  plus  ou  moins  graves,  qui 
à tort  ont  été  eonfondues  avec  les  concrétions  de  la  goutte. 
Quant  à la  dégénérescence  en  tumeurs  blanche^,  elle  résulte 
d'une  complication  avec  la  scrofule.  Le  rhumatisme  chrontqne 
est  pluscommun  chex  les  femmes  que  chez  les  bommea  : gé- 
néraiement  il  attaque  des  individus  de  constitiiUoD  lympha- 
tique on  affaiblis  par  les  chagrins , les  privations  ou  l’action 
prolongée  du  froid  humide.  Les  saignées  sont  ici  inutiles,  à 
moins  de  recrmiescence  très-aiguè , plus  souvent  l'opium 
est  nécessaire;  mais  c*e«t  surtout  à la  médication  externe , 
à la  stimulation  de  la  peau  qu'il  faut  recourir.  L'on  obtient 
alors  sartODt  de  bons  césultaLs  de  l'hydrotbéraple  et  des 
eaux  thermales.  I>ans  lerhoix  de  celles-ci.  Il  ne  faut  pas  ou- 
Uierque  ta  température  deseaux  a une  grande  importance. 
Ainsi  à Kms , où  Pon  obtenait  autrefois  de  grands  succès  en 
provoquant  la  transpiration  par  des  bains  très-chauds  et 
prolongés,  on  ne  voH  presque  plus  de  rhumatisants  depnis 
que  l'on  donne  les  bains  courts  et  tempér«^.  Le  diagnostic 
du  rhumatisme  articulaire  est  rarement  difficile  : toutefois , 
l’empoisonnement  par  le  plomb,  la  syphilis,  le  ramollisse- 
ment sénile  (Aslley  Cooper),  la  morve  et  la  phlébite  don- 
neol  lieu  àdes douleurs  arthritiqnesqui  pourraient  tromper. 
Il  est  bon,  dans  le  rhumatisme  Axe,  de  s’as.surer  qu’une 
blennorrhagie  n’a  pas  précédé  la  douleur  articulaire.  La 
férminaùon  du  rhumatisme  dans  l’immense  majorité  des 
casa  lieu  par  la  guérison,  souvent  après  une  convalescence 
accompagnée  d’une  grande  falWesse.  f..a  mort  ne  survient 
guère  que  par  l’extension  de  la  maladie  aux  séreuses  des 
viscères.  Aussi  n’a- 1 on  que  tràs-rarement  occasion  de  re- 
chercher les  lésions  anatomiques,  nnlles  souvent  ou  de  na- 
ture inflammatoire , que  la  maladie  laisse  à sa  suite. 

Le  trailemeni  diminuerait  bien  plus  souvent  la  violence 
et  la  durée  do  mal , s’il  était  plus  tiu  et  plus  énci^qiiement 
administré.  L'affectioo  est-elle  accompagnée  d’une  fièvre 
Intense , le  malade  est-il  robuste , il  faut  débuter  par  des 
saignées  générales,  pour  recourir  ensuite  aux  saignées  lo- 
eaies,  si  le  rhumatisme  n'est  pas  très-mobile.  Dans  tons  les 
•as  les  cataplasmes  simples  ou  laudanisés , les  boissons 
tempérantes  et  tièdes,  quelques  laxatifs,  les  opiacés  en  cas 


d'insomnie  ou  de  vives  douleurs,  une  diète  rigoureuse,  le 
repos  et  une  position  des  membres  qui  n'y  fasae  point  af- 
fluer lesang,  devront  être  conseillés.  I..e  tartre  stibié  à haute 
dose  est  aujourd’hui  peu  employé  ; le  sel  de  nilre  à dose 
élevée  l'est  (dos  souvent,  mais  moins  que  le  sulfate  de  qui- 
nine (M.  Briquet).  Il  ne  faut  pas  oublier  en  prescrivant  res 
médicamenta  énergiques,  l'opium,  le  sulfate  de  quinine,  etc., 
que  l’sction  toxique  est  â cOté  de  l’action  tbérapeoUque  : 
il  faut  donc  tâter  la  susceptibilité  médicamenteuse  des  ma- 
lades. 

Dans  le  rhumatisme  mtiieu/oire , la  donleor  dans 
on  ou  plusieurs  muscles  : elle  est  augmentée  par  le  mouve- 
ment , c’est-à-drre  par  la  contraction  des  organes  malades. 
Sa  dKrée.très-variable,  pentse  prolonger  même  pendant  des 
années.  Cette  maladie  a le  plus  grand  rapport  avec  les  ité- 
rralgies;  seulement,  au  lieu  d'être  disséminée  par  points  ou 
par  lignes  dans  une  direction  déterminée , elle  est  étendue  à 
une  grande  surface.  Quelques  aotrnrs  ( Sendamore,  M.  Ro- 
che, etc.  ) n'assignent  pas  au  rhumatisme  muKcnIaire  d’au- 
tre siège  que  le  système  nerveux  lui-même.  Le  traite’ 
ment  consisie  en  applications  locales  de  sangsues , puis  de 
cataplasmes  émollients  ou  narcotiques,  en  douches,  bains  de 
vapeur,  frictions  et  eaux  thermales.  Le  rhumatisme  de 
la  tête  ou  épicrânien  peut  être  confondu  avec  l’érysipèle , 
qui  cependant  est  reconnais-sablc  par  de  rce^lème  et  une  co- 
loration rosée  ou  bleuâtre.  Il  cède  parfois  à quelipies  précau- 
tions contre  le  froid , par  exemple  en  remédiant  à l’ab- 
sence des  cheveux.  Le  ioriicolis  {rhumatisme  du  cou), 
quand  il  se  prolonge,  peut  occasionner  une  inclinaison  per- 
manente de  la  tête.  Le  rhnmali.smc  des  muscles  de  la  poi- 
trine, ou  plntrodynie,  serait  souvent  confondu  avec  la  pleu- 
résie si  l'on  n'avait  recours  à l’ansculialion.  Au  ventre,  le 
rhumatisme  préabdominal  a été  souvent  méconnu  et  traité 
comme  le  serait  une  inflammation  pins  profonde.  Le  fum- 
bagn  ( rhumatisme  de  la  région  lombaire  ) est  très-opi- 
niâtre et  très-douloureux  : il  récidive  souvent  et  passe  fa- 
cilement à l'état  chronique.  Il  peut  occasionner  des  erreurs 
de  diagnostic,  car  on  retrouve  la  douleur  lombaire  au 
début  d’une  variole,  dans  les  maladies  des  vertèbres, 
des  reins,  de  l’utérus,  etc.  Kxwmembres,  le  rhumatisme  af- 
fecte particulièrement  les  muscles  voisins  du  tronc,  le  del- 
toïde, etc.  Il  a pu  quelquefois,  en  se  prolongeant,  déterminer 
une  atrophie  difficile  à guérir.  Le  rhumatisme  peut-il  s’é- 
tendre aux  viscères,  au  conir,  au  pharynx, à l’estomac,  aux 
intestins,  à ta  vessie, à Tuténis  ? MM.  Chôme!  et  Rouilland , 
dans  ces  derniers  temps,  n’ont  pas  hésité  h admettre  cer- 
tains rhiiraalismes  viscéraux. 

Quel  que  soit  le  siège  du  rhumatisme , il  faut , si  l'on  veut 
se  garantir  des  récidives,  stimuler,  activer  les  fonctions  de 
la  peau.  Si  cette  maladie  est  rare  chez  les  enfants  et  même 
chez  les  jeunes  gens,  s'ils  peuvent  guérir  radicalement,  n'est- 
ce  point  à la  gran<le  vitalité  de  la  peau  entretenue  par  l’ac- 
tivité do  la  circulation  qu'il  fautt'attribuer?  Tandis  que  les 
causes  d'affaiblissement  telles  qu'une  vie  sédentaire,  l’étal 
puerpéral,  la  convalescence,  par  leur  action  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  fonctions  de  la  peau , prédisposent  au 
rhumatisme , celui-ci  cède  à l'exaltation  artificielte  de  l'ac- 
tivité cutanée  obtenue  par  riiydrolbérapie  et  la  médication 
thermale.  Les  individus  sujets  à cette  maladie  devront 
donc  se  soustraire  lo  plus  possible  aux  causes  indiquées  du 
rhumatisme,  notamment  au  froid  humble.  Ils  porteront  des 
vêlements  chauds  et  légers  et  sur  la  peau  de  la  flanelle.  Ils 
auront  fréquemment  recours  aux  frictions  sèches,  au  mas- 
sage, aux  bains  alcalint  et  sulfureux.  Quelque  exercice  sera 
pris  chaque  jour. 

Ceux-ii,  dit  Hnrmann,  sont  exempts  du  rhumatisme  quf 
font  heancoTip  d'exercice,  vivent  sobrement  et  ne  boivent 
que  de  l’ean.  En  1745  Bclloc,  dans  sa  thèse  snr  celte  ques- 
tion singulière  : La  paume  est-elle  un  présennllf  du  rhuma- 
tisme? répondait  par  raffirmative.  Terminons  ccl  article, 
qui  dem.mderait  d'amples  développements , en  conseillant 
d'opposer  aux  causes  nuisibles,  si  souvent  inevitabtee^ 
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moioâ  des  télsmenU  Irèfuéptk  que  )•  sUinulalion  de  U f 
pean  partout  le«rooyeDf(  possibles  et  des  Msaisftradiiés  pour 
s'babltaur  à rinduenoe  de  ces  causes.  Quand  même  on  ; 
ne  parviendrait  pas  ahui  à se  préserver  entiéaremeot  des 
attaques,  tout  au  moins  on  les  éloignera  et  on  les  rendra  ; 
moins  violentes.  D'  Auguste  Goopil.  { 

RIIUMB  0(1  RUMB.  On  donne  ce  nom  à cbactine  des  : 
trente-deux  directions  qu'indique  la  rosedes  vents.  A la 
mer  on  nomme  aussi  chacun  des  cesrhomba,  et  c'est  ' 

ainsi  qu’on  dit  d'un  vais.seau  qu'il  a plut  ou  moiMs  de  i 
quarts  dans  ta  voile , suivant  la  maniéré  dont  U est  orienté  I 
entre  le  vent  arrière  et  le  plus  près.  On  appelle  aussi  pointe  \ 
de  compas,  ou  simplement  poin/e,  cette  trente-deuaième  , 
partie  du  cercle.  Cest  à l'side  d’une  très-légère  girouette  ou  ! 
d'un  ni  garni  de  plumes , le  penaud , que  se  reconnaît  h la 
mer  le  rhumb , d’où  soumu  la  brise  toujours  opposée  à la 
direction  suivant  laquelle  se  soulève  cet  Instrument,  à part 
la  petite  variation  que  lui  fait  subir  la  force  du  sillage. 

RifTJME  (du  grec écoulement,  fluxion).  Les  an* 
eiens  désignaient  ainsi  de  prétendues  lluvions  bumoralea 
qui  s’opéraient  de  la  tète  vers  les  parties  laférieores;  aussi 
ce  terme  générique  a.|>il  reçu  diverses  dénominations»  sui- 
vant les  parties  affectées , comme  le  constate  ce  distique  de 
l'école  de  Baleme  : 

■ Sifliul  ad  peclus,  dicatur  rheunut  caurrbu»; 

Si  ad  Tathrs,  i>raitch‘>x  ,•  ti  ad  nam,  esto  corjrta.  v 

Les  gens  du  monde  emploient  encore  aujoimfhui  la  même 
expression  pour  désigner  ce  qu'ils  appellent  rhume  de  poi- 
trine, ou  catarrhe,  et  rhume  de  cert>eau,  ou  c.oryia. 
pour  les  niétlecins  modernes , les  rhumes  ne  sont  plus  que 
le  résnltu  de  rinflammation  ou  du  moins  de  rirritation  sê- 
rréloire  de  la  ntembrane  mitqueui^qut  tapisse  soit  les  fosses 
nasales  {coryza),  soit  les  bronches  (bronchite,  catarrhe 
pulmonaire  ]. 

Le  rlmme  est  dans  la  plupart  des  cas  phitêt  une  incom- 
modité, une  simple  indisposition,  qu’nne  maladie  proprement 
dite.  I.a  nature  siifüt  pour  en  opérer  la  guérison , dans  un 
temps  plus  ou  moinscuurt,  et  sans  raasistance  du  médecin. 
Cette  fréquente  innocuité  des  rhumes  inspire  malheoreuse' 
ment  une  séenrité  qui  dans  certains  cas  peut  devenir  fatale. 
C est  un  rhume  qui  souvent  t'st  le  principe  ou  le  point  de  dé- 
part du  croup , de  la  pneumonie,  etc.,  et  notamment  de  cette 
rénesfc  maladie  qui  ligure  pour  unes!  grande  part  dans  la 
mortalité  des  contrées  septentrionales,  la  phthisie  tuher- 
enteuse,  que  l'observation  vulgaire  fait  ordinairement  dé- 
river d’un  rhume  négligé.  C’est  le  passage  du  rhume  à l'état 
chronique  qui  constitue  ees  catarrhes  secs,  humides, 
suffocants,  dont  sont  tourmentés  tant  de  vieillards,  et  qui 
amènent  à leur  suite  de  si  graves  accidents. 

La  cau.se  principale  desrimmes  e.st  le  froid.  Il  engendre  les 
riiiimes  avec  d’autant  phis  de  facJlilé,  qu’il  alterne  avec  llro- 
pression  de  la  chaleur,  qu'il  surprend  la  surface  du  corps  dans 
un  état  de  transpiration  , qu’il  agit  localement  surcerlaines 
parties , telles  que  les  pieds  , la  tète , la  poUrioe , et  qu’il  se 
trouve  joint  à l’humidité.  (Test  donc  sintoutdans  les  climats 
et  pendant  les  saisons  où  la  température  est  froide , humide , 
et  surtout  variable , que  les  rhumes  sont  le  plus  fréquents 
et  le  plus  opiniâtres.  Pour  ce  qui  est  du  rAnme  de  ceri'eait, 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  à l’article 
ConvzA.  Quant  au  rAume  de  poitrine  (bronchite),  qu'il 
ait  débuté  par  le  coryza,  ou  qu’il  se  manifeste  d’emblée, 

Il  s'annonce  par  une  sensation  de  gène , de  chaleur  dans 
la  région  antérieure  du  Ihorav.  Le  bréoin  de  tousser  se  fait 
sentir,  la  toux  devient  fréquente,  quinteuse,  sonore  ou  rau- 
que, douloureuse,  même  déchirante,  d’abord  sèche,  fa- 
tigante , puis  plus  humide,  plus  facile,  à mesure  que  le  rhume 
mûrit;  die  est  suivie  de  l'expulsion  de  crachats  de  quan- 
tités et  de  caractères  variables.  R’il  s'y  joint  des  crachats 
striés  de  sang,  im  point  de  cèté,  de  la  fièvre,  etc.,  le 
rhume  est  grave  et  voisin  de  la  pneumonie  ou  de  la  pi  eus 
ré.sie,  si  eelies<i  n’exUtenl  déjà.  Lorsque  le  rhume  sévit 
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sur  une  personne  de  constitution  grêle,  de  lempérament 
lymphaliipie,  issue  de  parents  poilrinairm,  sujette  à l'en- 
riiujuer,  slsiirtoul  cette  per.4onne  a cracJiéou  cradujacluel- 
lement  du  sang,  il  est  bien  à craindre  que  le  rhuoie  no  suit 
un  symptôme  deplilhisie  pulmonaire. 

Le  rAume,  avons-nous  dit, se  termine  le  plus  souvent  de 
lui-mème,  ou  â l’aide  de  moyens  très-simples,  tels  que  la 
chaleur,  le  repos,  la  diète,  quelques  boissons  éuiolliunlu'i , 
calmantes  oudiaphorétiqiies,  des  bains  de  pieiLs,  etc.  HUis 
lorsqu’il  se  prolonge,  qu'il  m montre  avec  une  icrtaine  in- 
tensité ou  accompagné  de  symptômes  insolites,  il  est  pru- 
dent et  même  urgent  de  recourir  aux  coiisc-ils  d'un  huiniiie 
de  l’art.  Quant  anx  moyens  préservatifs , chez  les  personnes 
tujeiles  à s'enriiumer , nous  en  indiquerons  un  seul  qui  con- 
siste à éviter  l’imprettion  du  froid, de  l’humidité  et  sur- 
tout des  variations  de  teropéiature.  Los  vètemenU  do 
flanelle  portés  immédiatement  sur  la  peau  ont  sufli  ixnir  pré.- 
venir  ou  dissiper  des  rhumes  opiniâtres  et  leurs  graves  C4Ui< 
séquences.  Forckt. 

RIIYÎV(X>PS.  Foyes  Bec-ER-CiiEsi;. 

RHYTIIMË  (Poésie).  Ce  mot  vient  du  grec 
qui  algnifie  nombre , mesure , cadence.  Ku  poe»ie , il  de- 
signe  généralement  la  locaure  complète  d’un  vers.  Un  pied 
de  moins  dans  un  vers  est  une  faute  contre  le  rAjf/Ajne,ct 
une  longue  â la  place  d'une  brève  une  faute  contre  la  ç u a N- 
tité;  donc  ils  sont  Iota  d'être  les  mêmes  : la  quantité 
constitue  le  rbythme,  et  le  rhythme  le  vers.  Les  langue» 
d'Athènes  et  du  Latium,  dont  les  longues  et  les  bicvea 
étaient  ai  déterminées,  étendirent  l’aptilieation  du  mot 
rhythme  à cliaque  [ned  de  leurs  vers  t ainsi,  dans  ret 
hexamètre  si  eonna  : 

Tit^re,  lu  patular  reeuhunt  Moh  irgmine  /ugt , 

charaoe  des  césures  ou  plutôt  des  mesures  constitue  un 
riiythme.  Le  dactyle  TH/yre,  formé  d'uue  longue  et  de  deux 
brèves,  et  le  spondée/api , fait  de  deux  longues,  sont  tous  deux 
des  rhythmes,  mais  deux  rliythmes  divers  seulement  quant  â 
la  disposition  des  longues  et  des  brèves  t ainsi,  l'iarnhique 
( brèseet  longue)  et  le  trochée  (longuoet  brève)  sont  deux 
rhythmes  bien  oppoaés  : le  premier , vif  et  saccadé , fait  assaut 
â roreille  et  à la  iiensèe  ; il  est  propre  à rindignation  ou  â la 
furie  de  la  satire  ; le  second,  lent  dans  aa  marche , est  propre  k 
la  douce  émotion;  du  reste,  l'art  des  poètes  anciens  mêlait  res 
deux  rhythmes , selon  leur  convenance , dans  le  corps  des  vers 
de  la  pirésie  lyrique,  ^phn  inventa  le  vers  sapMque,  AI- 
céc  Vnlcaique;  Pindareet  Horace  y furent  ksplus  habiles. 
Jlons  venons  de  citer  des  rhythmes  égaux  entre  eux  en  du- 
rée de  temps,  tels  que  sont  aussi  Vanapeste  (deai  brèves 
et  une  longue),  l'nmpAiAru^uefune  longue  entre  deux  brè- 
ves), le  double  pyrrAi^Me  (quatre  brèves);  mais  un  rhy- 
thme est  différent  si|,  comme  celui  du  double  tpondaique 
(quatre  longues  [iacrèménfttm])il  double  sa  mesure,  ainsi 
que  ferait  en  musique  la  mesure  â deux  temps  large , è 
côté  d'un  deux  quatre  tant  soit  peu  animé.  Admirons  donc 
id  la  poésie  des  anciens,  qui  sans  chrenrs,  sans  flûtes  et 
sans  lyres , était  déjà  toute  une  mélodie  : pleurons  notre 
pauvreté,  et  étonnons-nous  des  obstacles  qu’ont  en  4 
vaincre  nos  grands  écrivains.  Le  rhythme  ou  mesure  est 
si  bien  caractérisé  dans  le  vers  antiqne  qu'il  est  impossible 
de  déclamer  le  vers  de  Virgile  que  noos  avons  cité  plas 
haut  sans  battre,  malgré  sol,  comme  en  muriqne,  la  me- 
sure à deux  temps.  Dans  le  vers  antique,  la  voix , l'accent 
d'un  déclamateur  exercé  sont  un  véritable  bâton  de  mesure. 

La  poésie  française  n'csl  point  rhythmée;  son  seul  rhy- 
thme est  la  césure,  exigée  seulement  dans  ralcxandrio 
et  le  dissyllabe , la  créiire,  dont  trop  de  nos  jeun»  poêles 
du  Jour  s’affranchissent.  Tout  rhythme  ne  peut  se  bannir 
de  la  prose;  I)  faut  nécessairement  qu’il  y en  ait.  Une  pé- 
riode de  prose  est  composée  de  phrases  et  de  membres  de 
phrases  et  de  mots , et  nécessairement  aussi  elle  est  pleine 
de  rhythmes  infiniment  variés.  11  semblerait  q\»’ils  se  sèment 
au  hasard , mais  il  en  est  autrement;  l’oreille  de  l’homme  eet 
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Mtiirell(*mcn(  ; dlo  clicrriie  Mna  en  s’apercevoir 

riiarinonie,  comme  Pn*n  ciiercbe  à son  üiMles  proportions 
et  raccord  des  >i;:ncs.  Kn  effet,  si  une  période  n'éUit  point 
rlivthinêe,  t'orateur  perdrait  Italcine,  et  raiidilcur  l’aUeiH 
lion.  C’est  imtirquot  U prose  a suivi,  comme  U poésie,  les 
rèf(le.s  d’un  art,  mais  beaucoup  plus  largos  et  plus  libres. 
On  sait  de  quelle  subite  recrudescence  de  douleur  fut  frappé 
l'auditoire  de  Bossuet  à cette  sente  piirase,  si  merveilleuse- 
ment  rbytlimée  : • O nuit  désastreuse!  Anuit  effrovalile, 
où  retentit  tout  à coup  comme  un  coup  de  tonnerre  cette 
étonnante  nouvelle  : Madame  se  meurt!  madame  est 
morte!  >•  DF.N!«e-BAHOi«. 

RHYTHME  (Musique).  Ce  n'est  autre  chose  que  la 
symétrie  appliquée  au  mouvement , la  différence  de  viteue 
ou  de  lenteur  motlifiée  d'une  manière  symétrique,  et  dont 
les  formes  se  reproduisent  à certains  intervalles  disposés 
dans  un  ordre  assex  régulier  pour  former  une  sorte  de  me* 
tnro  cadencée.  Tout  mouvement  qui  se  succède  ainsi  nous 
affecte  déjà  agréablement,  même  sans  le  secours  d’aunme 
espèce  de  sonorité  musicale , comme  nous  en  pouvons  faire 
rcxpéricncc  par  les  battementa  réguliers  du  tainlvour.  Quel 
charme  n’aura  pas  ce  même  mouvement  si  nous  appliquons 
à chacun  des  leinps  qui  le  composent  des  sons  dioisis  et 
dont  la  succession  soit  telle  qu'elle  flatte  roreille!  L'utilité 
du  rhythme  une  fois  établie,  reste  à en  distinguer  les  es- 
pèces , à en  énumérer  les  modirtcations  faciles.  Lt  d'abord 
constatons  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  le  rhythme 
et  la  mesure  ordinaire;  remarquons  que  le  rbytbine  est  h 
la  mesure  comme  la  mesure  efle-méioe  est  aux  temps  simples 
qui  la  composent.  On  peut  donc  considérer  les  mesures 
comme  les  éléments  simples  qui  rentrent  dans  la  composi- 
tion du  rhythme  t et  les  divisions  de  celles-U  comme  des 
subdivisions  ou  des  fractions  de  celui-ci.  Le  rbytlime  est  de 
deux  espèces,  ou  èfnaire  ou  ternaire;  il  est  simple  ou 
compose  i simple  lorsqu'il  ne  renferme  qu'un  seul  genre  de 
mouvement,  composé  lorsqu'il  en  renferme  plusieurs.  On 
conçoit  que  si  un  rliyUimc  simple  est  facilement  appréciable, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  dont  les  éléments  sont  mul- 
tiplies et  combinés  de  différentes  manières.  Mais  si  la  symé- 
trie rhytliinique  s’affaiblit  peu  à peu  parla  continuité,  l’o 
rcilien’cn  est  pas  moins  affectée,  quoique  motos  sensiblement, 
et  de  nouveaux  rapjvorU  s'établissent  pour  former  de  nou- 
lelles  combinaisons  au  moyen  de  certains  repos  qui  sp  re- 
produisent à des  intervalles  correspondants.  Ue  là  un  nouvel 
ordre  symétrique  qu’on  peut  ap|>eler  la  phraséologie  musi- 
cale ; car  les  rliythines  composés  qui  ont  une  certaine  étendue 
sont  de  véritables  phrases.  Ainsi , lorsque  la  symétrie  s'af- 
laiblit  dans  les  éléments  rhyUimiques  des  temps , elle  se 
reforme  nécessairement  dans  te  nombre  des  mesures  corres- 
pondantes; c'est  ce  qu’on  ap|>ellc  improprement  carrure 
des  phrases , parce  que  cette  expression , consacrée  par 
l'usage,  sembierait  faire  croire  qu’il  n’existe  de  véritable 
rhytbiDe  que  celui  de  quatre  mesures , ce  qui  n’est  pas.  Il 
n'y  a en  musique  aucune  proscription  absolue;  car  ce  qui 
mauvais  dans  une  circoii.«tance  donnée  peut  proiliiire  un 
cift'l  agn-able  dans  des  conditions  différentes  ; on  ne  doit  donc 
rejetiT  aucune  combinaison  rhytbmiquc.  Il  y en  a de  p.xircs 
et  d’impaires,  le.s  unes  de  2,  4,  6 et 8 mesures;  les  autres 
de  J cl  de  &.  D'ailleurs,  un  ibylhmc  quelconque  |teut  tou* 
jours , malgré  son  étrangeté , être  régularisé  par  une  phrase 
corTes|HMidantc  analogue. 

On  donne  aussi  en  musique  le  nom  de  rhythme  à cerlaioes 
lonnulesou  dessins  d’acconipagnemcni,  qui  .se  reproduisent 
symélriquemenl  |iendant  un  certain  espace  de  temps. 

Cii.  Bkcuem. 

RIB/VGE  ou  BROYAGE,  l'une  des  pré|varalions  qu’on 
fait  subir  au  chanvre  pour  le  réduire  en  fils. 

IUB.\UÜEQt'IN,  arbalète  de  grande  dimension. 
Voyez  aussi  Camom. 

RIB.\UDS*  « Les  progrès  du  mal  tmnt  sensibles,  fait  dire 
Marcbangyà  Tristan  le  Voyageur^  le  héros  de  sa  France  au 
quinzième  sk'clc  ; je  n'en  v eux  pour  preuve  que  tes  varialioii.v 


RIBEàUVILLER 

qu'ont  subies  dans  leur  scceplion  coulomière  quelqoes-nns 
des  termes  de  notre  laagiie.  Il  y a cent  ans  qu’on  ap|>elail 
ribauds  les  chevaliers  les  plus  distingués;  c’élail  un  vrai 
UIre  d’hofioeur  que  rhilippf>-AugUHte  donnait  aux  barons 
qui  méritaient  le  mieux  sa  confiance  et  qui  approchaient  do 
sa  (versonne.  Aujourd’hui , on  appelle  ribauds  les  ivrognes, 
libertins,  experts  aux  jeux  de  dés  et  de  brelan.  » Celle  as- 
sertion  est  peu  exacte.  Il  y avait  bien  dans  l'arrnée  de  I*hi- 
lippe-Auguste  des  espèces  d’enfants  perdus , dont  rintrépidité 
était  connue,  et  qu'on  apt>elaU  ribauds  ; mais  ce  n'etaient 
pas  les  plus  distingués  desclievaliers,  puisque  Guillaume 
le  Breton,  chapelain  de  Philippe*Augu8te,  les  relègue  avec 
les  fHquenaires  cl  les  marchands  qui  suivaient  l'armée. 

Roi  des  ribauds  était  autrefois  le  titre  que  prenait  le  pré' 
vôt  de  V hôtel , olficier  de  police  attaché  aux  maisons  du  roi 
de  France,  du  duc  de  Bourgogne,  etc.  Il  faisait  le  soir  la 
visitedu  palais, se  ten^t  à la  porte  le  jour,  et  exerçaitaveedes 
sergents  une  sorte  de  juridiction  sur  les  jeux  et  les  filles  de 
joie  ; les  mauvais  garçons  et  les  femmes  iierdues  ayant  avec 
lui  et  les  «ens  de  fréquentes  relations , ce  commerce  trop 
intime  avilit  insensiblement  sa  charge.  De  RKirrEnBuiü. 

RIBAUDS  (Clercs).  royesCLEscs. 

RIBBO.VISME,  Riband-lodyes.  On  a désigné  ain^i 
en  Irlande  de^  sociétés  secrètes  exclusivement  coin;>osécs  de 
paysans  catholiques , et  dont  le  but,  plus  ou  moins  avoué, 
est  d'extirper  Chércsie  du  sol  irlandais,  en  d’autres  termes, 
de  faire  rentrer  la  propriété  du  sol  aux  mains  des  catfio- 
liques.  Ce  serait  tout  à la  fois  une  société  religieuse  ci  une 
société  agraire.  Dès  que  pour  un  motif  ou  un  autre  ITrlande 
t’agite,  on  peut  être  sûr  devoir  les  journaux  anglais  évo<;uer 
le  monstre  du  ribbonisme,  et  montrer  le.x  riband-men 
promenant  le  fer  et  le  feu  sur  cette  terre  désolée , clioisissaDt 
d'ailleurs  prudemment  la  nuit  pour  se  livrer  à leurs  dévas- 
tations et  à leurs  asaassinaU.  A en  croire  lesorangistes 
et  les  journaux  organes  de  leur  parti,  les  ribbonistes  ou 
ribandanen  seraient  des  espèces  de  francs-juges  au  petit 
pied , cliargeant  l'un  d'eux  de  l’exécuUon  de  la  sentence  de 
pillage  ou  de  mort  que  dans  un  conciliabule  ils  ont  rendue 
contre  un  prolcstanl. 

RIBE  ou  RIPEN,  le  {dus  méridional  dos  évècliés  du 
Jutland(Danemark),  compic  une  population  de  iGi.ooo 
habiUntssurunesurfacede  120  myriainèlrcs carrés.  Lesulen 
est  généralementmarécagciix,et  dès  lors  peu  fertile.  I.'cvêclié 
est  divisé  en  trois  bailliages  : Ribe,  Veile  et  Rinhjabinç.  Le 
bailliage  de  Ribe  compte  45,000  habitants  sur  une  surfare  de 
38  myram.  carrés.  Son  chef-lieu  n'a  guère  que  2,5on  halii- 
tanls.  Dans  sa  cathédrale,  dont  la  constniction  remonte  au 
douzième  siècle,  se  trouve  les  tombeaux  du  roi  Ericli  Edmond, 
assassiné  en  M37,  et  du  roi  Christophe  le  Bavarois,  qui 
y fut  couronné,  en  1252,  et  qui  mourut  dans  celle  ville, 
en  1259.  C'est  à Ribe,  ville  alors  d’une  tout  autre  impor- 
Uncequ’aujoufd'liui,  que  le  roi  Christophe  conclut,  en  13.10, 
la  paix  avec  Waldemar  III,  et  que  le  grand-eiecteur  de 
Brandebourg  y signa  avec  le  roi  de  Üanemaik  Fn^léric  III, 
le  21  janvier  u>59,  un  Irailé  d’alliance  offensiveel  dèlensivc. 

RIBEAUPiERREscn  allemand  Rappolfstein,cUMeM 
avec  parc,  situé  sur  une  hauteur,  à l'entrée  d’une  belle 
vallée  du  département  du  Haut-Rhin,  était  autrefois  la  ré- 
sidence des  seigneurs  de  Rappoltstein , dont  la  ligne  mâle 
s’éteignit  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Une  famille  du  même  nom  quitta  l’Alsace  au  temps  de  U 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  alla  se  fixer  dans  le  paya 
de  Vauii.  C’est  à celte  famille  Ribeaupierre  qu’appartien- 
nent les  Ribeaupierre  aujourd’hui  établis  en  Russie,  h^le  a 
pour  clief  le  comte  Alexandre  de  KiBExcriEanE , né  en 
17S3,  diplomate  distingué,  qui  prit  une  part  importante  aux 
négociations  à la  suite  desquelles  fut  rec  onnuc  l’indépendance 
de  la  Grèce.  En  JB31  il  alla  remplir  à lk>rlin  les  fonctions 
d'ambassadeur.  Rap(>elé  en  1839.  il  fut  nommé  membre  du 
sénat  dirigeant,  et  grand-chambellan  en  I8ir>. 

RIBEAUVILLER,  en  allemand  Rappolfsweiler,  in- 
dustrieuse petite  ville  du  département  du  Haut-Rhin,  située 
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au  pied  âé  U monUgne  »ur  laquelle  l’élève  le  didleau  de 
JUppolUtdn  ou  Ribeaupicrre.  On  y cotuple  7, MO  ImbiUiiU, 
et  elle  est  le  centre  d*unc  Irès-acUve  fabrication  de  cotonnades 
et  de  ùaiDoises.  Aux  environs  on  rt^<u>lte  un  vin  {le  rap- 
poiftweUer)  qui  Jouit  d’un  certain  renom. 

RIDERA  (JesEepE)»  dit  TiS‘rpayno/e/,  naquit  en  1M9, 
n Jativa,  dans  le  royaume  de  Valence,  co  Es(iagne,  et  vint 
IrèS'Jeuoe  encoré  en  Italie;  circonstance  qui  l'a  fait  consi- 
dérer à tort  couinie  italien  par  quelques  auteurs.  En  dépit 
d'une  extrême  misère,  il  travailla  assidûment  k Naples, 
Dotamuieut  dans  l'atelier  du  Caravage,  qui  fut  aussi  cons- 
Uniment  son  modèle.  Plus  tard  il  se  perfectionna  à Rome 
et  à Parme  par  l'étude  des  œuvres  de  Raphaël  et  du  Corri  ge. 
Mais  il  retint  bientôt  à la  maniéré  du  Caravage,  qu’il  es-saya 
toutefois  de  perfectionner  par  un  emploi  plus  agréable  des 
couleurs.  Revenu  à Naples,  le  vice-roi  duc  d’Ossuûa  le 
nomma  peintre  de  la  cour  et  inspecteur  des  beaux-arts.  En 
celte  qualité  il  agit  avec  beaucoup  de  liauteur  k l'égard  des 
autres  artistes;  te  Domiuiquin  et  les  autres  éclectiques  de 
Pécolc  de  Uotogne  notamment  eurent  plus  d’uue  fuis  à 
S4>urfrir  do  son  mauvais  vouloir,  qui  mit  même  leur  vie  en 
danger.  Un  Jour  il  lui  arriva , dans  un  accès  de  jalou.sie,  de 
iloiruire  en  y Jetant  de  Teau  forte  un  tableau  composé  par 
Ma.v.iiuu  Stangioni,  puiutre  napolilain  qui  s'éUit  formé  è son 
rc4>Je,  mais  qui  le  surpassa  sou»  le  rap|>urt  de  la  noblesse  du 
style. 

Il  mourut  à Naples,  en  IC&9,  dans  une  grande  aisance. 
.Suivant  d'autres,  il  serait  tombé  dans  un  état  de  profon«Ie 
mêlant  olie  par  suite  du  chagrin  qu’il  aurait  éprouvé  d’avoir 
vu  sa  ûile  séiluite  par  don  Juan  d’Aulriclie,  fils  naturel  de 
PUili|i(>e  IV,  puis  renfermée  dans  un  couvent  de  Palerroe; 
et  ii  serait  dUpam  sans  qu'on  ait  jamais  su  depuis  c«  qu'il 
élait  devenu.  4 

Ribera  n’a  peint  que  des  tableaux  de  cheralet.  Il  excellait 
.surtout  k représenter  les  scènes  horribles  et  effrayantes  que 
lui  suggérait  une  imagination  capricieuse  et  désordonnée, 
comme  on  en  a un  exemple  dans  son  Saint  Barthéiemy 
écorché,  qui  fait  partie  du  musée  espagnol  du  Louvre.  Sa 
représentation  est  la  nature  même  prise  sur  le  fait , et  U 
excellait  il  reproduire  les  diverses  parties  du  corps  humain, 
par  exemple  U peau,  les  rides,  les  cheveux,  etc.  Il  y a de 
lui  de  magnifiques  toiles  dans  les  collections  de  Naples,  de 
Paris,  de  Vienne  et  de  Dresde.  Ses  feoilles  gravées  appar- 
tiennent aux  productions  les  plus  distinguées  de  l'école  ita- 
lienne. Luc  GiordanoctSalvalor  Rosa  furent  les  plus  rcmar- 
quaUes  d’entre  ses  élèves. 

HIBÉRAC.  Voyez  DoRooervr.. 

RIDES  ( FBAfvçots),  un  des  médecins  deNapoléon,  naquit 
ù Bagnères-tic-Bigorre , le  4 septembre  1764,  et  mourut  à 
Paris, le)i  février  U45.  Troisième  et  demiorflls  d*un  |>aysan 
aise  du  Béarn,  P.  Ribes  se  voua  à l’art  de  gnérir.  11  quitta 
llagnères  k dix-iioH  ans  (en  1783  ),  et  ne  Tint  à Paris  qu’i 
vingt,  après  avoir  passé  deux  années  dans  les  écoles  et  les 
liospicesde  Bordeaux.  Ce  voyage,  il  te  lit  è pied,  ayant  pour 
conqtagnoo  le  jeune  Bérot,  mort  il  y a quelques  années 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Àrasbonrg  : Ils  furent 
revus  et  d’abord  guidés  dans  Ia  cs|>Uale  parleur  ami  Larrey, 
com;ialriolc  de  Ribes,  que  son  noble  caractère  et  les  rircoos- 
lances  ont  conduit  k une  grande  célébrité.  Ribes  commença 
par  compléter  aux  grandes  écoles  de  Paris  des  études  lllté- 
raires qu’il  n’avait  qu'ébauchées  àBagnères. 

Doux  et  timide  encore  plus  que  modeste,  aussi  dévoué 
que  facile  à vivre,  il  eut  de  bonne  heure  pour  amis  des 
lioinmesdu  premier  ordre  pour  l’infelligence:  de  ce  nombre 
étaient  Bichat,  Antoine  Dubo»,  Chaussier,  Larrey,  Dupuy- 
Iren,  le  peintre  Glrodet,  etc.;  il  eut  en  même  temps  l'ullle 
prutecUon  d’une  dame  de  Ba;^res,  sa  marraine,  qui  plus 
d'une  fois  le  soutint  de  son  crédit.  U s’adonna  non  sans 
succès  au  professorat  et  aux  démonstrations  publiques; 
lua'is  sa  supériorité  ne  fut  en  rien  moins  contestée  qu’en 
analomie , science  qu’il  a enrichie  de  ses  observations  et 
découvertes.  Il  faisait  ses  cours  et  ses  dissections  comme 


Bichatlui-méme,  dans  cette  vieille  tour  des  commandeurs 
de  Saint-Jean -de-Lalran,  qui  existait  naguère  encore  près  du 
Collège  de  France.  11  avait  surtout  suivîtes  leçons  deDesault. 

' Plusieurs  foU  U s’y  était  trouvé  voisin  d’un  tout  jeune 
lioniuie  qui , même  au  plus  fort  de  Tbiver,  attendail  patiem- 
ment le  matin  l'ouverture  de  l’aniphitlvéltre  de  l’bétd  IMeu  ; 
et  l'on  découvrit  que  ce  jeune  homme  était  le  duc  de  Clvar- 
tres,  depuis  Louis-Philippe. 

Le  docteur  Ribes.  comme  médecin  militaire,  passa  dans  les 
camps  une  partie  de  sa  vie.  Eu  sa  qualité  <le  ini'decin  de  la 
maison  île  l'empeteur,  il  assista  à de  nombreux  combats, 
eut  pour  clients  Duroc,  Moncey,  Ma»séna.  Nü}>ol<on  le  dé- 
cora de  sa  main  à la  journée  d’Eylau  ; Uuroc  blessé  aiir.iit 
voulu  que  le  maître  leuoinmàl  baron . litre  alors  fort  ambi- 
tionné et  que  plus  d'un  titulaire  mérita  luums  que  lui.  C’est 
Ribes  que  l’eiuperi  ur  chargea  en  1813  d’évacner  les  blessés 
sur  la  ligne  du  Rhin.  Alors  régnait  le  typhus.  Il  fut  éga- 
lement chargé,  en  février  1814,  d’accompagner  jusqu’à  .S.i- 
voDoe  Pie  Vil,  qui  soutirait  beaucoup  d'un  catarrhe  vésical 
aggravé  de  fièvre  lactique  ou  de  consomption. 

Avant  la  campagne  de  Motvcoti,  dans  laquelle  il  suivit 
l’empereur  comme  partout,  il  avait  l)rûlé  de  nombreux  ma- 
nuscriU  qu’il  Jugeait  trop  imparfaits  |)Our  mériter  d’être  pu- 
bliés. Il  se  persuadait  que  l'emperetir,  toujours  victorieux, 
pousserait  ses  entreprises  jusqu’aux  possessions  anglais4*s  de 
i’Inde,  et  ne  s'aUeaidait  point  à revoir  Paris. 

Si  modeste  qu’il  pût  être,  il  devint  un  des  médecins  de 
quatre  souverains,  savoir  : rem{>ereur  Napoléon,  Pie  Vil, 
la>ui8  XVIII  et  Charles  X.  Ce  fut  Kü>es  qui  ouvrit  le  cor|H  de 
Louis  XVin,  et  qui  publia  l’autopsie  instructive  de  ce  roi. 
Devenu  enfin  médecin  en  clvef  des  Invalides,  il  eut  ia  douleur 
sur  ses  vieux  Jours  de  sc  voir  évincé  de  ce  glorieux  établis- 
sement,  où  11  était  entré  sous-aido  le  24  septembre  1792. 

Ribes  comptait  onxe  campagnes , et  il  s’était  trouvé  comme 
médecin  et  chirurgien  actif  et  zélé  à quaraat«lnq  affaires, 
batailles,  sièges  ou  prises  de  capitales,  panunt  des  plaies 4*1 
partageant  des  privations  et  des  fatigues. 

Il  était  onicier  de  la  Légion-d’llonneur,  et  avait  été  reçu 
docteur  en  18O8.  Ginguené,  directeur  de  Ilnstriiction  p«i- 
blk]ue,  Pavait  nommé  en  1790  prosecteur  de  l’Ecole  de  Santé. 
En  trois  points  sa  légitime  ambition  se  trouva  déçue  ; il  ne 
fut  ni  du  conseil  de  santé  des  armées,  ni  de  rinsUliit,  ni 
baron. Son  principal  ouvrage,  en  trois  volumes  in-H",  apour 
titre  : Mémoiree  et  obtervaiionsd'Anatomie , de  Physio- 
logle  et  de  Chirurgie  (Péris,  184I-184S). 

On  a de  loi  : Exposé  des  recherches  faiUs  sur  quelques 
parties  du  cerveau  ( 1839).  Dagnères,  maintenant  l'ti- 
richie  d'un  musée,  doit  un  monument  quelconque  à Fran- 
çois Rib^.  14d.  BoiRDON. 

RIBÉSIACÉES*  Voyez  GaossiLAniÉcs. 

RICARDO  (David),  économiste  anglais,  né  en  177'>, 
descendait  d’une  famille  de  juifs  portugais  venne  de  Hul- 
lande  s’établir  en  Angteteire.  Son  |>ère  était  un  ricive  Itan- 
quler  de  Londres,  et  en  embrassant  le  clirislianisine  il  se 
brouilla  avec  lui.  Quoique  presque  sans  aucune  fortune,  il 
n’en  réussit  pat  moins  |»ar  son  haUteté,  son  activité  et  sa 
loyauté  en  afTaires  à devenir,  lui  aussi,  un  des  premiers  ban- 
quiers de  l’Angleterre.  En  ISIO  il  fut  élu  membre  du  la 
chambre  des  cnnununcs,  où,  sans  se  rattacher  spécialement 
à aucun  parti,  il  exerça  une  influence  cflkacc  sur  l’adoption 
de  sages  mesures  d’économie  dans  les  finaocea  pubU4|ucs  et 
du  principe  do  libre  concurrence  en  matière  de  légi<laUon 
industrielle  et  commerciale,  mourut  en  18&3,  générale- 
ment regretté,  à casse  de  sa  bienfaisance  et  de  la  mo- 
destie aimable  qui  formait  le  fond  de  son  caractère  : Voii-i 
lestitresdesesprindpauxouvrages:  Tkehigh Price of  /lut- 
lion,  a proof  0/ the  dépréciation  o/banknoies(lSiO),oii 
il  fait  justice  des  erreurs  et  des  préjugés  alors  en  crédit  au 
sujet  de  la  banque  d’Angleterre  ; On  the  In/luence  0/ a tow 
Price  of  Com  on  the prq/lfs  of  Stock  ( 1 8 1 & ),  où  il  développe 
les  lob  naturelles  du  revenu  foociar  exposées  par  M ait  hu  s 
et  par  West,  en  même  temps  qu'il  y défend  la  libre  impor- 
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UÜon  de*  grainx;  iToposah  o/an  economical  and  sfcttre 
CHtreney  { 1*16),  où  II  e\|)o«c  le  mHlleurftysIème  h Miivre 
pour  rétablir  {««psyetuenUrn  espèces  de  la  banque,  qifclle 
a’était  trouvée  forcée  de  suiipendre,  et  que  PecI  mit  plu» tard 
enpnliqw;  Prineipleso/Potilical  Kconomynnd  lajation 
(1812);  enfin,  !^n  principal  ouvrage  sy^b  riialiquc,  On  the 
funding  System  (1820),  où  U recommande  de  demander  à 
rim{>ôt  direct  lea  rea.sources  nécessaires  pour  couvrir  des 
dépenses  extraordinaire* , au  Heu  de  se  les  procurer  par  la 
création  de  dettes  nouvelles. 

Ricardo  est  généralement  reconnu  comme  réconomiste  le 
plus  remarquable  que  ^Angleterre  ait  produit  depuis  Adam 
Smith,  et  il  appartient  sans  conteste  aux  plus  savants 
Itoinine*  du  dix*neuvièmc  siècle.  Cola  est  d*au(anl  plusre* 
inarquable  que  son  éducation  première  avait  été  très-défec- 
lui>u<e,  et  que  pour  étudier  plus  tard  il  lui  fallut  trouver  le 
moyen  dVpargner  sur  le  temps  qu'exigeaient  de  lui  les  affaires. 
Ricardo  excelle  h ramoner  h leurs  éléments  les  plus  simples 
les  questions  les  plus  compliquées,  et  ce  talent  tout  spécial 
l'a  conduit  h la  découverte  d’une  foule  de  iiouvellos  lois  na> 
tureiU'H  : par  rxomple,  celle  de  la  division  de  la  lichcsse  na- 
tionale en  retenu  de  la  terre,  salaire  du  travail  et  l(»yer  du 
capital  ; celle  du  prix  de  l’argent;  celle  de  lu  balance  du 
commerce  iulemalional,  et  celle  de  rinlluence  de  l'imiiOt 
sur  le  prix  des  marchandises.  Ses  ouvrages  itc  {«uvcnl 
d'ailleurs , en  raison  du  leur  concision  cl  de  leur  abstraction 
extrêmes, être  lus  que  i>ar  des  lecteurs  exercés,  que  n’uf- 
fraye  pas  la  néceaMté  de  sérieusemeut  méditer  |K>ur  cuiu- 
pr«'iidre.  Ricardu  aime  à déveluper  toutes  les  cousequenccs 
d'une  loi  naturelle  qui  se  [icuvenl  déiluire  en  partant  d'un 
priiKri|>e  donné.  Des  disciples  et  des  compilateurs  maladroits 
ont  ciierché  k généraliser  d'une  manière  absurde  quelque»* 
unes  de  ses  théories , et  |>ar  U ils  ont  valu  à leur  maître  la 
réputation  très-mal  fondée  d'èire  d'une  exagération <|ul  rend 
ses  idées  inapplicables.  Quoique  praticien  distingué,  Ricardo 
ii’a  pas  voulu  écrire  un  manuelà  l'usngedes  commençants  ; 
il  n\i  eu  en  vue  que  des  huiimies  comi>elenU  sur  les  matières 
qu'it  traite  et  auxquels  U communique  sous  une  forme  con- 
cise le  résultat  de  ses  recherches,  aliu  qu'ils  rutilisent  pour 
leurs  propres  travaux  ultéi  leurs.  Fareveiuple,  sauHêbrc  pro* 
position  sur  laquelle  tant  d’Anglais  sont  liabilués  à jurer,  que 
le  prix  Je  toute  inarcbandlse  ne  provient  que  du  travail  néces- 
saiir|H)urs;i  produdion,  esl  précisi-nient  fausse  sous  cette 
lorme.  Mal*  qu'on  li.serouvragedeRicardocu  en  lier,  don  com- 
prendra bientôt  qu'il  savait  parfaitrunent  tout  cequ'on  pou- 
vait objecter  contre  cette  proposition,  et  qu’il  ne  t'a  émise 
que  S04IS  des  suppositions  qui  la  rendent  soutenable  de  tous 
puinls.  La  chaire  d’economie  politique  à l'uiiivcrsité  de 
Londres  (torle  le  nom  de  Ricardo, 

RICARDOT»  Voyez  Vt.iot  (Malacologie). 

RICCI  (Scii'iu.x),  réformateur  de  l'Eglise  catholique  on 
Toscane , aou.*  le  règne  du  graud-duc  Léopold  T',  né  à 
Florence,  en  1741  , et  élève  du  sétuinairu  de  Ruiue,  voulut 
d'abord  entrer  dan*  l’ordre  des  Jésuite* , mais  eu  fut  em- 
pêché par  ses  parenU.  D’abord  auditcurdu  nonce  à Florence, 
puU  vicaire  gémral  de  l'archevêque  Incoutri,  il  fut  nommé 
en  1780  évêque  de  Fisluie  et  de  Prato.  i.«s>pold  duniiait 
alors  à la  Toscane  ces  inslitutions  libérale.»  (pii  ont  immor- 
talisé son  nom,  et  qui  auraient  préservé  l'Europe  de  révu- 
luUuns  et  de  guerres  &i  les  princes  avaient  su  faire  k pru(>os 
ces  concessions  que  la  raison  publique  réclamait  de  toutes 
|varts.  Le  grand-duc  fut  sagement  secondé  par  Ricci  pour  ce 
qui  regardait  la  rélorme,  si  urgente,  à introduire  daus  les 
couvents,  et  principalauicut  au  uiilieude  ces  buimurs  obs- 
cènes et  impies  qui  rapiielaieut  au  fond  les  déMirdres  des 
ursulines  de  Loudun  et  de  Louviers.  On  sait  d'aiJIeurs  que 
beaucoup  plus  aDcieonemeiil  les  fabliaux  et  les  contes  du 
moyen  âge,  plus  véridiques  souvent  que  rhistuire  même, 
avaient  signalé  rinconJuile  des  nmines  et  des  religieuses, 
contre  laquelle  avaient  échoue  les  canons , pourtant  si  for- 
midables et  si  réitérés,  des  synode*  et  des  concilee.  Grèce 
nu  zèle  que  Tévèque  déploya  pour  seconder  lo  prince,  plu- 
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sieurs  confréries  ridicules  furent  abolies,  le  vagabondage, 
protégé  par  le  titre  de  proemionr,  fut  réprimé,  et  le 
mite  replacé  dans  de  sages  limites , en  même  temps  qu’on 
interdisait  au  faux  zèle  été  l'hyiiocriüiele  trafic  d'un  mysti- 
cisme abrutissant.  Les  ennemis  des  réformes  auraient  trop 
perdu  h la  destruction  des  abus  pour  ne  pas  faire  une  o|qK>- 
sitlun  systématique  : leurs  menées,  d'ahoed  sourdes  et  nié- 
nag(^  avec  art , devinrent  bientôt  Insolente*.  Ils  luscltèreol 
CO  mai  1787,  dans  la  ville  de  Fistoie  même,  une  émeute 
scandaleuse,  dans  laquelle  le  trône  épiscopal  et  les  livres 
du  prélat  furent  brûlés;  puis,  au  mois  d'avril  I79ii,  ontoulcva 
une  partie  du  diocèse.  Le  pacifliiue  Ricci  ne  larda  pas  à 
donner  sa  démission  : c’est  ce  que  voulaient  ses  ennemis, 
scs  calomniateurs , qui  toutefois  ne  cessèrent  de  le  persécuter. 
Fe*  actes  et  ses  principes  furent  condamnés  par  uné  Inillu 
du  28  août  1704  : c'était  le  moment  de  la  plu*  violoiiteexas- 
pération  de  la  cour  de  Rome  contre  toute  espèce  d'innova- 
tion , contre  tout  ce  qui  pouvait  ébranler  son  omnipotence, 
contre  tout  ce  qui  n'était  pas  soumission  aveuglément  ser- 
vile à ses  volonté*.  Accable  de  dégoût*,  emprisonné,  afTaibli 
par  l’âge  et  le  malheur,  le  bon  prélat  cé<la  à de  pré|iondé- 
rantes  obsessions  : U signa  une  rétractation,  le  D mal  1*05. 

Devenu  libre,  Ricci,  homme  de  conviction  sincère  cl  de 
lumières  supérieure*,  nliésila  posé  rentrer  dans  scs  pre- 
mières voie* , et  ne  donna  pas  le  démenti  à ses  anciens  prin- 
cipes et  k son  aiicietuic  conduite  : il  y mourut  fidèle,  en  1810. 
M.  De  i'ottera  publiéàBruxelIcs,  en  1827,  la  Fie  (/e5c(;>ion 
Jficci, cotuiM)S4^  surit» manu<critsautographcs  de  ce  pièlat 
et  suivie  de  pièces  juslificalive*  Urée*  des  artiiive*  du  M.  lu 
comiuauduur  Lapo  de  Ricci,  k Florence.  L’édition  donnée  k 
Pari* , en  1 826,  avait  été  mutilée  par  de  nombreux  relrancho- 
menls.  Louis  Du  Rois. 

RICCIARËLLl  (Dxmel),  peintre  et  sculpteur,  na- 
quit en  15ÜU,  à YuUeria  ; c'est  pourquoi  il  est  plus  gém^rale- 
ment  connu  sous  le  nom  de  Daniel  u\  Vûi.TKiutx.  Formé  d'a- 
bord à Sienne  par  Ralda^sare  Feruzri  et  |»ar  Sodoma,  plus 
tani,  à Rome,  il  suivit  la  direction  tic  Feriti  del  Vaga,  et  sur- 
tout de  Michel-Ange.  Ce  dernier  prit  le  jcuuc  ar(l>>le  eu  amitié, 
le  seconda  dans  ses  travaux  et  plu*  tard  i'athnil  au  iumiiImc 
de  ses  plus  actifs  collaborateurs.  Ricdarelii  avait  en  effet 
réussi  à s’approprier  au  plu*  haut  degré  le  faire  de  sou  mat- 
Ire,  et  k arriver  à une  remarquable  irerfection  de  dessin, 
nutamiuenl  dans  les  raccourcis  les  plus  dilticilcs , sans  |tour- 
lant  atteindre  à la  hauteur  originale  de  Michel-Ange.  Sun  co- 
loris est  aussi  un  peu  froid.  Hicciardii  travailla  surtoul  aux 
travaux  exécutés  au  Vatican  et  à la  Fariiesina,  Ou  vante 
surtout  sa  Descente  de  croix  do  Trinità  de'  Mont i.  Cette 
toile,  endommagée  par  la  chute  de  la  coupole,  n'a  pas  été 
très-heureusemervl  restaurée  par  Palmaroli.  Elle  a été  fi  di- 
verses reprises  reproduite  par  la  gravure.  On  voit  aujour- 
d'hui au  inuftce  de  .Naples  une  autre  Descente  de  croix  de 
Ricciarelli  ; il  en  existait  une  IruUiëine  dans  la  galerie  d’Or- 
léans, qui  se  trouve  maintenant  en  Angleterre.  Il  faut  encore 
citer  de  lui  un  Ensevelusement  du  Christ,  d’après  Micln;!- 
Ange,  à CasUe-lloward,  en  Angleterre,  une  SainU  Vierge 
auprèsdu  CArDfdaus  U galerie  de  SchluisslieUn,une.Çoinfe 
Famille  dan*  la  galerie  de  Di  e.-de , Le  .Ifaxincre  des  fnno- 
cenfi,  toile  célébré,  contenant  plus  desoixanle-dix  figures,  à U 
Tribune^  à Florence,  David  et  Goliath  dans  la  gderie  du 
Louvre.  Les  toiles  de  Hiuciarelli  sont  rares , |»ar<-e  qu'il  ih-I- 
gnati  lentement,  afin  de  muUre  plus  de  perfection  dans  s<‘.* 
œuvres.  Plus  tard  il  s'adonna  aussi  à la  plaslique,  et  du 
iiiénie  sou*  la  direction  de  Michel-Auge.  Plusieurs  ouvrages 
en  stuc  à .San-  Trinità  de'  Monti  semt  de  lui.  >'ers  la  fm  du 
sa  vie  il  commença  une  sUluc  de  saint  Michel  pour  la  grande 
porte  du  ciràteau  baint-Ange;  mais  elle  est  lestéu  inaciiuvéu. 
Chargé  d'exécuter  laxtatue  éi|u«>trede  Henri  li , il  ne  l’a- 
cheva qu’en  partie.  Il  n’y  eut  de  fondu  eu  bronze  que  lu 
clieval,  sur  lequel  011  plaça  plus  tard  lx>ui*  \lli,  et  qu'un 
voyait  avant  la  révolution  au  milieu  de  la  place  Royale,  à 
Paris.  Kicciarelli  mounit  en  tô67. 11  faut  encore  remarquer 
que  c'est  k lui  qu’on  est  redevable  que  le  Jugement  dernier 
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de  MIcttet'Aogc  n'ait  |>aa  été  enduit  d'uuu  couche  de  blanc  ; 
ü fit  k la  pruderie  la  sacrifice  des  nus,  ce  qui  lui  valut  le 
sobriquet  de  il  Braÿhettone  {\e  pelain  de  culottes). 

RICCIOLl  (GiüV*a:«i-l}ATnsTA),  savant  astronome, 
né  à Ferrare,  en  t , entra  de  bonne  heure  dans  U société 
de  Jésus , où  il  prolcssa  longtemps  rhislotre  et  les  betlesdet- 
très.  Fins  tard  il  se  cooaacrd  exclusivement  à l'astronomie. 
11  combattit  par  ordre  de  ses  supt-rieursie  système  de  Co|>er- 
nie,  et  prétendit  foire  tourner  la  Lune,  la  Soleil , Jupiter 
et  Saturne  autour  de  1a  Terre,  que  par  ordre  aussi  il  déclarait 
immobile  au  centre  de  l'univers  malgié  Galilée.  .S'il  ne  fut 
pas  trés-beureus  dans  ses  travaux  pour  mesurer  exactement 
la  Terre,  il  fit  du  moins  d'excellentes  observations  sur 
la  Lune.  On  a de  lui , entre  autres  ouvrages  importants , un 
Almagesium  norvm ( Bologne,  ittSi  ),  livreencoreclassique 
aujourd'hui  en  astronomie  et  contenant  la  liste  de  toutes  les 
écii|)ses  citées  par  les  historien»  depuis  celle  qui  arrhaa  la 
naissance  de  Komulus  (an  772  av.  J. >C.)  jusqu’à  l’année  1 6 17; 
et  de  précieuses  recherches  sur  les  longitudes  et  les  lalitnHo 
observées  et  déduites  des  meilleures  oliservatiun'i  faites  jusque 
alors.  Il  les  consigna  dans  un  livre  Intitulé  : GeogrnpMæ  ft 
/Ifdroçraphu  re/ormatx  Ltbn  .V//(Bologne,  ICttl),  qui 
contribua teaucoup  au  pcrfecÜounctuent  des  cartes,  tant  géo- 
graphiques qu’hjfdrographiques.  Le  pérc  Riccioli  mourut  à 
Stagne,  en  1671. 

RIOCOBOX!  (M.  et  M“").  l’n  acteur  et  une  actrice, 
tous  deux  italiens,  également  distingués  par  leurs  taienU 
mimiques  et  lUténiires,  elqui , après  avoir  réussi  sur  1a  scène 
k Paris,  où  lu  avaient  été  apjwlésen  I7t6,  (lar  le  régent,  se 
retirèrent  du théitro  pour  > irréel  mourir chruüenuement, 
donnèrent  le  jour  à An/oine-è'ranfois  Hiccodom.  >'é  k Mao- 
toue,  en  1707,  et  amené  par  ses  (uirents  a Paris,  il  y débuta 
à son  tour  dans  la  troupe  que  l’on  ap|tciait  alors  Halmnne, 
Il  eut  moins  de  succès  que  son  père  dans  les  rdles  de  UUo 
ou  d’amoureux , et  s'en  consola  en  composant  plusieurs 
pièces,  qui  réussirent,  et  dont  une,  entre  antres,  Lfs  C’o- 
quels  t fut  reprise  avec  succès  en  l»02.  Les  gais  écrivains 
«le  son  temps  le  recherebèreut,  et  il  fut  de  la  société  du 
Caveauavec  Collé, Gentil-Bernard,  etc.  .Mais  les  scien- 
ces n'ajint  pas  moins  d'attraits  pour  lui  que  les  trltrcs,  il 
passa  de  l'étude  de  U ebiroieà  celle  de  l’alcliintie,  et  ilé|)ensa 
plus  qu'il  ne  possédait  en  voulant  découvrir  la  pierre  philo- 
sophale. 11  ne  réussit  pas  davantage  dans  l’^blLsM.‘ment 
d’une  magnanerie,  et  n’eut  pour  consolation  dans  sa  vieil- 
lesse que  les  succès  de  sa  femme. 

Celle-ci,  Marie-Jeanne  LAnoass  nr.  M^xièar.s,  née  k 
Paris,  en  17  U,  d'une  famille  ruinée  par  le  système  deLaw, 
a>  ait  reçu  une  excellente  éducation , et  contracté  dès  sa  jeu- 
nesse riiabUiide  du  travail.  Orjdielioe,  sans  fortune,  laissée 
mailresAe  d’elle  nième  par  une  tante  qui  lui  si'rvait  de  mère 
et  abusée  par  quelques  succès  de  suci^ , elle  crut  réussir  k 
la  Comédie-UalienDc,el  parut  dans  La  Surprise  de  l'Amour^ 
comédie  de  Marivaux.  On  la  trouva  médiocre;  et  Riccoboni, 
qui  ne  l'était  |>as  moins,  comme  acteur,  i|ue  la  débutante, 
l'épousa.  Chagrinée  par  la  fruklt^ur  du  public,  les  tracasse- 
ries de  ses  camarsdes  et  les  infidélités  de  son  mari , M**  Rie- 
cobooi  clienira  k se  distraire  en  composant  des  romans, 
qui  furent  plus  ou  moins  bien  accueiliis  du  public,  et  quitta 
le  tliéâtre,  en  1761,  pour  ne  plus  s’oMuper  qii’k  écrire.  La 
Ilarjte , Grinun , Saintc-Foix , PalUsot  et  les  écrivain.s  de  son 
temps  s'accordèrent  pour  louer  dans  ses  ouvrages  la  pureté 
et  iesagnuiienU  du  style,  lafiaes.ve  des  réllexions,  la  délica- 
tüMe  dos  seatimenU , le  charme  d«3S  détails.  Son  esprit  fiexi- 
ble,  |)lqu3üt  et  naturel,  joint  k des  qualités  solides,  telles 
que  l'ordre,  l'économie,  l'aniotir  du  travail,  le  désintéres- 
sereent  cl  ta  droiture,  lui  lit  beaucoup  d’amis,  quoiqu'on 
lui  rrproclùlt  une  inégalité  d’humeur,  qui  ne  provenait  peut- 
être  que  d'une  sen.sibillté  trop  souvent  froissée.  5a  pltysio- 
nomie,  peu  expressive,  était  douce  et  pleine  de  candeur; 
elle  avait  les  yeux  noirs,  le  teint  blanr,  une  Ireltc  taille.  Iji 
révolution,  qui  fit  supprimer  U pension  qu'elle  recevait  «le 
la  cour,  l’aurait  réduite  k l'Indigence,  si  elle  ri'ét-itt  morte 
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en  17U2,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans , après  vingt  us  de 
veuvage. 

Les  (Fuvres  de  Riccoboni  sont  oubliées,  tandis  que 
M***  Rirroboni  occupe  dans  la  Ullérature  agréaMe  une  place 
très-distinguée,  qu'elle  conservera  Ses  meilletirs  ouvrages, 
selon  quelques  critiques,  sont  les  Lettres  de  Fanny  Butler^ 
qui  contiennent , dît-on,  l’tiisloire  de  l'auteur;  l«*s  Lettres 
de  Julie  Cnteiby;  les  Uttres  de  la  comtesse  de  .Çoncerre, 
dont  Monvel  tira  la  comédie  de  L'Amant  bourru,  et  JTr- 
nestine.  La  plupart  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  italien. 

C"*  de  Braim. 

RICHARD  l*',  dit  Caur  de  Lion,  roi  d'Angleterre 
(1169-1199),  fils  du  roi  lien  ri  II , de  la  maison  de  Planta- 
genet,  naquit  en  1167.  De  même  que  ses  frères  et  i l'ins- 
tigation de  sa  méchante  mère , Éléonore  de  Poitou , il  prit  les 
armes  contre  son  père,  k la  mort  duquel  il  monta  sur  te 
Irdne,  en  1189.  Son  couronnement,  auquel  il  était  défendu  à 
tout  juif  d'assister,  lui  servit  de  prétexte  pour  pers<^iitcr  et 
dépouiller  les  Juifo  dans  toute  l'étendue  <fe  ses  possessions. 
Ce  ne  fut  pas  l’esprit  de  religion , mais  l'amour  des  aventures 
et  des  prouesses  chevaleresques  qui  le  détermina  à «nire- 
prendre  une  croisade  tout  aussitôt  après  son  avènement  è 
la  Couronne.  L'Immense  trésor  amassé  dans  ce  but  par  ton 
père  ne  lui  suffisant  pas,  Il  eut  recours  aux  exactions  les 
plus  inouïes  pour  l'augmentfr.  Il  vendit  loiil  : domaines,  di- 
gnités, charg(^;  et  il  disait  lui-n>éme  qu’il  eût  vendu  la 
ville  de  liOndres  s'il  s’était  rencontré  à cet  effet  un  assez 
riche  acquéreur.  Knlid , Il  Imagina  de  dire  qu'il  avait  |ierdu 
le  sceau  de  l’État,  en  fit  fabriquer  un  autre,  et  contraignit  ses 
sujets  è foire  sceller  k nouveau  et  k grands  frais  tous  leurs 
titres  et  actes  de  quelque  Importance.  Pendant  la  croisade, 
il  confia  la  régence  à l'evèque  d’Ély,  Guillaume  de  Long- 
champ,  qui  était  en  même  temps  légat  du  pape.  Après  une 
entrevue  qu'il  rut  avec  le  roi  de  France  Philfppell,ccs 
deux  princes  mirent  sur  [ded  une  armée  de  100,000  hommes 
parfaitement  équipés.  Richard  s'embarqua  le  7 août  1190, 
à Marseille,  et  débarqua  le  23  scitlerobre  suivant  à Messine, 
où  son  allié  était  déjà  arrivé  quelques  jours  auparavant. 
Tous  deux,  en  raison  de  i'état  avancé  de  la  saison,  résolurent 
de  passer  l'hiver  en  Sicile,  où  le  roi  Tancrède  avait 
accueillis  avec  etnpres.seincnt.  Mais  l’arrogance  de  RichartI 
suscita  bientôt  d'ignominieuses  querelles  entre  les  trois  rois. 
Tandis  que  Philippedebarqiiait  k Ptolémaïs,  le 30  mars  llui, 
Ricliard  resta  à Messine  pour  attendre  sa  fiancée , la  prin- 
cesse Bérengère  de  Navarre,  par  qui  il  voulait  être  accom- 
pagné en  Palestine.  Enfin,  il  quitta  la  Sicile  le  10  avril  avec 
150  grands  navires  et  53  galères  : mais  une  violente  tein|)éle 
le  coulraignit  de  relâcher,  d'abord  à Candie,  et  ensuite  à 
Rhodes.  Quelques-uns  de  ses  navires,  jetés  sur  les  côtes  de 
Chypre,  y furent  pillés  et  incendiés  par  le  prince  lsaacCuit>- 
nèoe,  qui  y régnait.  Le  6 mai  Richard  arriva  avec  toute  sa 
flotte  devant  Chypre,  couquit  cette  Ile,  s’emiuirade  la  per- 
sonne et  du  trésor  de  Coninènc , et  déclara  Chypre  province 
anglaise.  Après  avoir  déployé  un  magnificence  extrême  lors 
du  la  célébration  de  son  mariage  avec  sa  fiancée,  il  arriva  à 
Ptolémaïs  le  8 juin.  La  présence  des  deux  rois  imfKima 
une  activité  nouvelle  aux  opérations  du  siège,  qui  durait 
déjà  depuis  trois  ans;  et  11  s'y  distingua  par  des  actes  d'une 
brillante  bravoure.  Les  aflaires  des  chrétiens  en  Orient  pre- 
naient k ce  moment  la  meilleure  tournure  ; mais  la  jalousie 
et  ta  rivalité  des  deux  rois  vinrent  alors  perdre  tout.  Phi- 
iipi>e  prétendait  placer  sur  le  trône  de  Jérusalem  Gui  de 
Lusignan,  et  Richard  «testinait  cette  couronne  à Conrad, 
manjuis  de  Monlferrat.  Dès  lors  l'armee  des  croisés  se  divisa 
en  deux  grands  partis.  Ptolémaïs  étant  tombée,  le  I2  Juillet 
It9l,  au  pouvoir  des  aisiéguants,  Philippe  prétexta  de  sa 
santé  pour  s>n  retourner  en  France.  11  dut,  Il  est  vrai,  s’en- 
gager par  serment  à ne  point  attaquer  les  États  de  Rirbard 
tant  que  celui-ci  n’y  .serait  pas  de  retour,  mois  c’était  lii  nno 
promesse  qu’il  était  résrdu  rl'avarice  à ne  pas  tenir.  Avec 
10,000  Français  restés  en  Palestine  sous  les  ordrcsdi^luc 
du  Bourgogne,  Richard  continua  alors  la  cnrfsado  Arrivé  le 
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7 M|>terol)re  cous  \e*  umrs  âé  Cétarée,  il  remporU  une  bril- 
laule  victoire  Mir  SalaUin,  à ASM)ur,  et  a*cfupara  de  Jop|ië, 
d'Aacak>D  et  d'autroa  places  évacuées  par  les  Arabe».  Avec 
sa  pruteclioD , le  marquis  de  Muntferrat  moula  euflo  sur  le 
trdoe  de  Jenûalan;  mais  dès  le  77  avril  11P2  celui-ci  pé- 
rissait à T>r,  égorgé  à riostigatioo  du  prince  des  Assassins, 
dit  le  Vieux  de  la  Montagne.  Ricliard  couféra  alors  la 
couronne  île  Jérusalem  à son  neveu , le  comte  Henri  de 
Cliampagne,  et  indemnisa  Lusignan  en  lui  dunnant  Chypre 
en  éclange.  Le  rui  de  France,  mécontent  à divers  égards  de 
cet  arrangement,  filrépandre  un*  Europe  le  bruit  que  llicliard 
avait  assassiné  le  marquis  de  Monlferrat , et  se  pré|iara  à 
attaquer  les  possessions  de  son  rival,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre.  Cette  circonstance,  le  manque  de  «ivres  et  aussi 
les  mauvaises  lumvelles  qu'il  recevait  d'Angleterre,  dtler- 
minèrent  Richard  à sVn  retourner  précipitamment  ; et  le  8 
octobre  11U7  il  s'embarqua  à Ftoleinais  pour  Corfou.  N’o- 
sant |>as  traverser  U France,  il  songea  à passer  par  rUalie 
et  l’Allemagne,  déguisé  en  |)èleiin.  Mais  le  hasard  le  Juta 
sur  la  cote  autrichienne,  è Aqullée;  et  ce  fut  alors  par  les 
Étals  du  duc  Léopold  VI  d'Aulriclie,  qu’il  avait  grossièra- 
ment  offeusé  à lHolémai.s,  qu'il  lui  Ullut  passer.  Le  duc, 
ap{»renant  la  présence  de  Rktiard , le  lit  enlever,  le  1 i dé- 
cembre UU7,  dans  les  environs  de  Vienne  et  conduire  pri- 
sonnier au  cliAtesu  de  Durrenstein.  Cependant,  l’empereur 
Henri  VI  contraignit  Leo|)okl  è lui  livrer  le  prisonnier,  sous 
la  promesse  de  60,000  marcs;  et  pour  en  obtenir  à son 
tour  une  plus  forte  rançon,  il  lit  détenir  étroiteuieol  Richard 
pi'iiilaiit  plus  d'une  ann^, 'd'abord  è Mayence,  puis  à 
onns  et  au  cliâleau  de  Triefel.  Le  parlement  d’Angleterre 
et  le  pape  CélesUn  111  intervinrent  inutilement  en  laveur  de 
Kicltard.  Au  mois  d’avril  11U3  leropereur  fit  conduire  son 
prisonnier  a Haguenau , et  U,  en  présence  des  états  de  l'Em- 
pire, il  l’accusa  du  meurtre  du  marquis  «le  MunUèrral,  de 
s'étre  allié  avec  Tancrède  et  d'avoir  insulté  en  toutes  occa- 
sions la  nalton  allemande.  Ricliard  se  défendit  avec  l>onlieur, 
et  (tarvinl  à gagner  lus  princes  de  l'Eiupire  à sa  cause. 
Comme  en  défiuilivu  l'emiiereur  n'avait  d'autre  vue  que 
d’obtenir  de  lui  une  plus  grosse  rançim , Ricliard  s’engagea 
enfin  à lui  payer  une  soiiiiih!  üo  iô0,000  marcs,  dont  les 
deux  tiers  furent  prélevés  en  Angleterre  à l'aide  des  plus 
violentes  exactions. .Le  7 février  1104  il  obtint  enfin  sa  mise 
ni  liberté,  à Mayence.  C*esl  la  légende  seule  qui  le  fait  déli- 
vrer par  son  fidèle  écuyer  U i u n d c I.  C’est  tout  à fait  gratui- 
tement que  Roger  Huveden  a avancé  que  Richard  pour  prix 
de  sa  liberté  avait  reconnu  tenir  la  couronne  d’Angleterre 
à titre  de  fief  de  l’Empire.  A|>rès  quatre  années  d’absence, 
Hicliard  arriva,  le  13  mars  llo4,  au  portdo  Sandwich,  et  fut 
accueilli  par  les  Anglais  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive.  L’évèqued'Ely,  Longclianip,  avait  étécli.-)ssépar  les 
grantis,  è cause  de  son  abominable  tyrannie,  et  s'était  ligué 
aTt>c  tMiilippe  II  |H)iir  détrôner  Ricliard.  Le  prince  Jean 
sans  Terre,  frère  de  Richard,  avait  aussi  tormcllement 
arci^lé  è ce  pacte,  en  promettant  au  roi  de  Franco  de  lui 
alumionner  U Normandie  à la  condition  qu'il  lui  aiderait  à 
usurper  la  couronne  d’Angleterre.  Pliilip)>o  avait  eu  consé- 
ipiencefait  diverses  irruptions  en  Normandie,  mais  il  y avait 
toujours  rencontré  la  plus  opûiiètrc  résistance.  Une  fois  de 
retour  dans  ses  États,  Ricliard  eut  de  nouveau  rccoursàtoutes 
sortes  d'extorskmsa  l’eOet  de  se  procurer  les  ressources  néces- 
saires : et  après  s’ètre  fait  couronner  pour  la  deuxième  fois,  le 
17  avril  1 194,  à Winchester,  il  passa  en  France,  uiiil  rattacha 
loutauMilôtà  ses  intérêts  son  tic  lie  frère;  et,  au  mois  de  juin, 
il  lit  easuyer  à l’armée  Irançaise  uno  grande  déroute  à Fié- 
leval,  près  de  Vendôme.  Cette  guerre  meurtrière  dura  avec 
diverses  interruptions  pendant  plusieurs  années,  jusqu’à  ce 
que  enfin  le  |ia{)e  détermina  les  deux  rois  à signer,  le  1 3 jan- 
vier, 1199  une  trêve  de  dnq  ans.  Après  être  sorti  sain  et 
sauf  de  tant  de  batailles,  Ricliard  Cœur  de  lion  devait  trou- 
ver ta  mort  en  France.  L'un  de  ses  vassaux,  le  vicomte 
Vklocnar  de  Limoges,  avait  trouvé  un  trésor,  dont  il  livra  le 
tiers  i aon  soxeroin.  Mais  Richard  en  exigea  la  totalité,  et 


s’en  vint  assiëgor  le  cliâteau  de  limoges,  où  se  Irouvail  ce 
trésor.  Le  78  mars  1199,  en  allant  faire  la  reconnaissance 
des  murs  du  cliâteau , il  ^t  Idessé  au  bras  |ar  on  arbalé- 
trier ennemi , Bertrand  Gordon.  La  maladre.s»e  avec  laquelle 
le  chirurgien  relira  la  llèclie  de  la  blessure  amena  une  lièvre 
inllammaloire  à laquelle  Ricliard  succomba,  le  6 avril  1199. 
Son  goût  pour  la  guerre , en  développant  un  orgueilleux  es- 
prit de  galanterie  et  d’aveolures  chevaleresques , nuisit  sin- 
gulièrement à la  prospérité  et  au  bien-être  du  peuple  an- 
glais. Néanmoins,  la  nation  révéra  le  héros,  et  la  |K>ésie  che- 
valeresque entoura  son  nom  d’une  auréole  brillaiile  que 
riiistoire  ne  justiUc  aucunement. 

Ricliard  1*'  doit  ce  surnom  de  Cœur  de  Lion  à une  ro- 
mance qui,  dans  un  défi,  lui  fait  brUerd'un  coup  de  poing  la 
mâclioire  du  fils  de  l'empereur,  et  qui  le  repn*sente  ensuite 
comme  terrassant  un  lion  affamé  qu’on  avait  lâclié  contre 
lui.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  trône  d'Angleterre  son 
frère  Jean  sans  Terre. 

lUCliARD  11,  roi  d'Angleterre  (1377-1399),  pcül-fils 
d'Edouard  1 1 1 , et  fila  d’Édoua  rd,  dit  /c  Prince  Aoir, 
naquit  en  1366,  et  succéda  à son  grand-père  à l'âge  de  onze 
ans.  La  jalousie  des  lords  et  des  communes  eut  |K>ur  ré- 
sultat d’empèclier  du  créer  une  régence  régulière,  et  la  |Mji.s- 
sance souveraine  tomba  aux  mains  des  oncles  du  roi,  les 
ducs  de  Lancaslre,  d'York  et  de  Glocesler  ( vogez  Plaxt.v- 
CEM-T).  Ces  princes  continuèrent  d'abord  avec  vigueur,  mais 
sans  üuccès,  la  guerre  contre  la  France.  Les  dépen!»e!»  iiét'es- 
ailées  par  celte  guerre,  jointes  aux  profusions  de  la  cour, 
firent  t-Ublir  en  1380  un  impôt  décapitation  qui  opprima 
cruellement  les  |>auvres  gens.  \ la  voix  d'un  ancien  piètre, 
ap|)elé  Jubn  Hitt,  qui  tes  appelait  à U liberté,  cent  mille 
paysans  prirent  les  anues;  comuiandés  par  un  forgeron  du 
comté  d’Essex,  nommé  IKaf-Tÿ/er,  etparun  certain  Jack 
SIrate,  ils  parcoururent  le  pays  en  incendiant  tout  sur  leur 
passage  ut  en  massacrant  les  nobles  et  les  fouctioniiaires 
royaux.  Le  jeune  rui  inarclia  en  personne  contre  les  rt’vultés, 
les  a|>aisa  en  leur  faisant  délivrer  des  lettres  d’aiTrandiis- 
sement,  ut  fit  arrêter  leurs  principaux  ciiefs.  Mai.s  quand  le 
calme  fut  une  foU  rétabli , la  noblesse  .sut  bien  s’arranger 
de  fafon  â rendre  plus  insupportable  que  jamais  le  joug 
qui  pesait  sur  le  bas  peuple.  La  résolution  et  riiabilelè  dont 
le  roi  avait  fait  preuve  dans  celle  circonstance  firent 
naître  des  es|>éraju'es  que  la  suite  ne  realisa  pas.  Ricliard  II 
reçut  une  mauvaise  éducation  ; doué  de  |ieu  de  moyens, 
il  fréquenta  la  société  la  plus  corrompue,  et  se  jeta  dans 
tous  les  excès.  En  1385  les  Écossais,  secondés  par  un  cotiis 
auxiliaire  français,  ayant  envalii  lcNortliumberlaDd,Ricluiid 
alla  à la  rencontre  de  l'enneini;  mais  il  nu  (il  rien,  cl  se  bâta 
de  dissoudre  sa  nombreuse  armée,  (xtur  pouvoir  s’en  revenir 
vivre  au  sein  des  plaisirs.  Tandis  que  le  duc  de  Lancaster 
partait  avec  U Hotte  et  une  année  de  70,000  hommes  |>our 
conquérir  le  trône  de  Castille , Richard  essaya  de  se  mmis- 
Iraire  â la  tutelle  de  ses  oncles,  notamment  du  duc  de  Glo- 
ceater.  A cel  effet,  il  se  Jeta  dans  les  bras  d'un  favori , Robert 
de  Vere,  qu'il  créa  aussi  ducd’lrlande.  Les  lords  se  liguèrent 
en  coos^nence  avec  Gloceslcr  pour  renverser  le  favori  ; 
iU  commencèrent  par  déposer  le  chancelier  de  La  Pôle,  et,  ap- 
puyés par  le  parlement,  instituèrent  un  comité  de  quatorze 
personnes  chargées  d’exercer  pendant  une  année  la  puissanre 
souveraine,  sous  la  direction  du  duc  deGlocesler.  RicliartI  1| 
et  Robert  de  Yerc  essayèrent  bien  de  s’opposer  à cel  arrange- 
ment; mais  Glocesler  et  les  comtes  d'Amndel  et  de  War- 
wlck  [larurent  aux  portes  de  Londres  avec  40,000  hommes, 
et  contraignirent  le  rm  à càler.  Roi  et  peuple  durent  en- 
suite s'engager  par  senneot  à suivre  l’avis  d^  barons.  Dès 
l'année  suivante  Richard  H,  profitant  des  divisions  des 
itarons , mettait  fin  à un  pareil  état  de  choses  et  déclarait 
qu’à  partir  de  ce  moment  II  prenait  l'exercke  du  pouvoir 
royal.  Sa  nonchalance  et  sa  vie  crapuleuse  rcm|tAcbèrcnt 
de  conserver  ces  avantages.  Sa  cour,  alors  la  plus  brillante 
de  l'Europe  , ne  se  composait  pas  de  moins  de  lü,ooo  in- 
dividus, dont  300  employés  dans  ses  cuisines.  Pour  mener 
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une  vie  pareiUe,  U eonlr*cta  de*  dette*  et  eierça  d'odieoses  | 
eiacliuu*  sur  les  UsbiUnb  de  la  ville  de  Loudree.  Fatigue 
de  guerrojer,  il  cooclut,  en  13V6,  avec  la  France»  et  à de* 
ockodiUona  trèa«ddaavaatageuses,  une  trêve  de  > ingt-huit  ans. 
Sa  preudêre  femme»  Anne  de  BoUéme,  tille  de  l’empereur 
Ctiaiiea  IV»  étant  venue  k mourir»  lise  lUnça,  dans  le  but 
de  consolider  amsi  la  paix  » avec  la  tille  du  roi  de  Frauce 
Charles  VI» Isabelle»  qui  n'était  encore  êgeeque  de  onze  an*. 
Le  duc  de  Giocesler  proûta  de  cette  déiiiarcite  du  roi  pour 
le  rendre  de  plus  eu  plu*  mépri*alile  aux  yeux  du  peuple 
rt  en  même  temps  pour  se  populariser  Iuî-um'iim.-.  Hiclurd 
osa  entio  (aire  arrêter  le  duc»  qui  visait  évideiimieot  au 
trône,  ainsi  que  les  comtes  d’Arundel,  de  NVarwick,  etc.  | 
Arundt‘1  périt  »ur  l'ùcliafaud»  et  Warwick  fut  condamne  au  | 
bannixeioenl.  Quant  à Giocesler,  un  le  conduisit  à Calais, 
où,  vers  la  lin  de  I3t)7»  on  l’étoufla  entre  de<  lualelas,  dans 
sa  prison.  En  iiiéiue  temps  le  roi  faisait  déclarer  par  un 
parlement  k sa  dévotion  le  comifé des qua(orae  dissous  pour 
toujours»  mettait  à néant  ses  decisions  » et»  en  violation  de 
ramnistie,  faisait  inhmler  un  grand  nombre  de  procès.  Il 
Itanml  en  France  les  ducs  de  Norfolk  et  de  Hereford»  et 
dépouilla  ce  dernier  de  riiérlUge  de  son  ptTe , après  U mort 
du  vieux  duc  de  Lancaster»  arrivée  en  Ce  nouvel  acte 
de  violence»  contre  un  prince  qui  jouissait  de  resliine  gene- 
rale , révolta  le  jn'uple  et  la  noblesse.  Dans  la  situation 
critique  où  U se  trouvait»  Richarti  11  commit  l’imprudence 
de  se  rendre  en  Irlande»  a la  tête  d’iiiM.*  noiubrcuse  année , 
|MHir  y venger  le  meurtre  de  son  cousin , le  comte  Roger 
Mortimer  de  la  .Marclie.  Fendant  ce  teiup«*la  Hereford  dé* 
barquait,  le  4 Juillet  13tiù,  dans  le  comté  d'York,  avec  une  poi- 
gnée ü'butaïues  ; et»  appelant  a son  aide  les  comtes  de  Nor* 
thumberlood  olde  We»luM>rcland»il  ne  tardai!  pas  à se  trou- 
ver k la  tète  d'uno  armée  de  60,000  comliatUnts.  Uejk  un 
nombre  presque  aussi  coosidérabledelruM|>es  royales  étaient 
venues  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Herclord , quand  Ri- 
rliard  revint  en  Angleterre;  et  U se  vil  bientôt  abanikuiné 
de  tous  ses  partisans.  Ne  sachant  plu*  que  faire  ni  que  de- 
venir, Uselivraiuiméiiic.au  inoisd’avril  1309»  à sonermumi» 
qui  le  Ut  conduire  d’abord  k FUnlcastie  » puis  au  moi*  de 
septembre  k la  Tour  de  Londres.  Le  29  »eptenibre  te  parle- 
ment contraignait  Ricliard  k signer  son  acte  d'abdication. 
Tandis  que  Hcrelord,  sous  le  nom  de  Henri  IV»  u*ur|»ail 
le  trône  sans  rencontrer  de  resisUuce»  Ricliartl  11  était  trans- 
féré au  cliAteau  de  l'omfret»  dans  le  comte  d’York.  11  y mou- 
rut de  latin»  le  14  février  1400»  privé  depuis  (|uinze  jour* 
de  toute  espèce  de  nourriture,  et  ne  laissa  point  d'l>eritier. 
Consultez  Knyghlun»  tlutotia  Viix  et  regni  Ricard*  Il 
(publiée  par  Heame;  Oxford,  1729). 

liU'.il.VKU  III  ou  le  Itouu,  roi  d’Angtelerre  ( 1483- 

I «95)»»  en  14M,  était  le  plus  jeune  des  lils  du  ducRlcluird 
d'York  (noyés  PuKTACx^ET)»  mort»  en  i400»  k la  bataille 
lie  WakeKeld.  Quand  son  lièroalneEdouardlV  cutusurpé 
le  trône,  il  fut  créé  duc  de  Gloceslcr.  Quoique  très-mal 
conformé»  il  était  doué  de  grands  moyen*»  d'un  caractère 
résolu  » rusé  et  ambitieux.  Dan*  les  luttes  de  aaïuaifton  contre 
celle  de  Lancastro , U montra  beaucoup  de  courage  » de 
même  qu'il  lit  preuve  «le  fidelité  et  de  dévouement  envers 
Edouard  IV.  En  revanche,  on  Taccusé  de  compUüté  dans 
l’aasassinatde  Henri  VI , après  que  ce  prince  eut  été  déposé  » 
de  loéine  que  d'avoir  contribué  par  un  tissu  d'intrigues  au 
supplice  de  son  frère  le  duc  de  Clarence.  A la  mort  d'E- 
demard  IV»  arrivée  le  9 avril  1483  » Richard  prit  1a  régence 
au  nom  de  son  neveu  Edouard  V » qui  n’avalt  que  douze  ani. 

II  le  lit  proclamer  loi;  mais  chacun  savait  que  son  ambition 
étaitde  ceindre  iui-mémclacouronne.  Ce  projet  fulfavorisé 
par  le  besoin  que  le  peuple  é|»rouval(  de  4a  paix  et  d’un  gou- 
vernement fort  , demème  tiuepar  les  divisions  des  srigpeurs. 
Il  y avait  deux  partis  k 1a  cour  : l’un  composé  des  partisans 
«le  1a  reine  douairière  Klisabetli  et  de  ceux  dont  elle  avait 
lait  U fortune»  aux  ordres  du  frère  de  celte  princesse  » le 
comte  Hivers;  l’autre»  de  la  vieille  noblesse»  et  ayant  k aa 
tête  leducdelluckiogliamet  lord  Haslings.  Richard»  demeuré 


neutre  jusque  alors,  se  décida  pour  le  parti  de  1a  ooblease,  ^ 
s’efforça  aurtout«lese  raltaclier  Buckiogliam,  ennemi  mortel 
de  U reine.  Avec  son  secours  il  enleva  k Hivers  le  jeune  roi» 
de  même  qu'k  la  relue  mère  son  second  fils  » le  duc  Hicbard 
d’Yoïk»  âgé  de  huit  ans.  Tandis  qu'il  forçait  le  conseil  |>rivé 
à lui  décerner  le  titre  de  prolecteurf  il  faisait  eolenuiT  k 
la  Tour  les  deux  princes  ses  neveux»  sous  prétexte  de  plus 
de  sûreté.  Quant  k Hivers,  il  fut  décapité  sans  autre  forme  de 
procès;  et  ses  principaux  adliérenis  furent  jetés  en  prison. 
Richard  lit  ensuite  répandre  le  bruit  que  les  deux  tils  d’E- 
douard IV  étaient  des  bâtard*  » attendu  que  ce  prince  aurait 
été  déjk  marié  seci  élément  lorsqu’il  avait  épousé  la  reiue 
Élisabetb.  Mais  comme  alors  mhue  les  enfants  du  duc  de 
Clarence»  mort  sur  l’écliafaud,  arrivaient  avant  lui  au  trône  » 
il  prélenditen  outre  que  sa  lu^»  la  duchesse  d’York»  femme 
estimable,  qui  vivait  encore»  avait  eu  se*  deux  tils  aînés» 
Édouard  IV  et  Clarence»  d’un  commerce  atluUère  » et  qu'il  n’y 
avait  que  lui  d'enfant  l^iUme  du  duc  Rkliard  d'Yoïk.  lllit 
même  débiter  ces  infauiles  du  haut  delà  chaire.  Le  lord  maiio 
de  Londres  eut  ordre  en  outre  de  convoquer  une  as^eiiihh'e 
de  bourgeois  dans  laquelle  Buckioglvam»  après  un  discours 
empluUque,  demanda  aux  assistants  s'ils  voulaient  avoir  le 
protecteur  pour  roi.  Des  acclainations  soldées  répondiretil 
affirroativemeot  k cette  question  ; et  Buckingham  accourut 
avec  le  lord  maire  offrir  au  nom  du  peuple  la  couronne  k 
Richard  » qui  ne  l'accepta  «lu'après  d'hy|iocrita*  Irésitation*. 
Après  cette  comé«lie,  eut  lieu  k Londres,  le  6 juillet  1483  » lu 
couronnemeol  du  nouveau  roi,  suivi  tout  aussitôt  u|>rès  du 
l'assassinat  des  deux  tils  d’Édouard  IV.  Le  coup  l'utd'aburd 
proposé  au  gouverneur  de  la  Tour»  tir  Robert  Brankeubury  ; 
et  sur  son  refus  de  s'en  ctiarger»  on  lut  retira  les  clef*  de  la 
Tour  pour  les  coofier  au  chevalier  Tyrrel.  Cetui-ci  ordonna 
k trois  coupe-jarrets  de  pénétrer  la  nuit  dans  la  chambre  des 
deux  jeunes  princes»  qui»  dit-on»  furent  étouflr*  dans  leur 
lit  et  au  milieu  de  leur  sommeil  » puis  enterrés  sous  un  es- 
calier» où  le  hasard  fit  d«-couvrir  leurs  restes  en  1074. 
Richard  lU  combla  ses  complices  de  présent*»  et  s'elfurça 
en  général  de  gagner  le  der^  k ses  inléréU.  Mai*  l'avirle 
Buckingliam  se  senUt  bientôt  si  offensé  » qu'il  conspira  se- 
crètement av«)C  les  partisans  et  les  adltérenla  de  la  maison 
de  Lancastre»  k laquelle  ilétalt  allié  i>ar  sa  mère»  pour  ren- 
verser Ridia^  111.  D’abord  il  jeta  les  yeux  sur  le  comte  de 
Richmonii  ( noyés  Huiai  VH  ) » qui  séjournait  en  France  ; et 
ses  tlroiU  k la  couronne  en  qualité  de  prince  de  la  maison 
de  Lancastre  ne  paraissant  pas  parfailcmentétabUs,  il  dierclta 
klui  faire  épouser  ÉUsabelb»  tille  aloée  d’ÉdouanilV.  ÉUsa- 
belli»  la  reiue  douairière  » consentit»  elle  auui,kenlrer  dan*  le 
complot»  et  procura  k Richmond  de  t’argeut  pour  lever  des 
troupes.  Mais  l’usurpateur  fut  inatrtiitktempsdelacouspira- 
tion»  que  Buckingliani  paya  de  sa  tète.  En  janvier  1494  Ht- 
diardill  convoqua  un  parlemenl»qui  reconniilsesdroiUk  la 
couronne»  et  auq«»d  H lit  la  concession  qu’k  l'avenir  la  nation 
ne  pourrait  plus  être  chargée  de  taxes  illégale*.  En  même 
temps  il  chercha  k se  récoodiuîr  avec  la  iiuison  d' Yoi  k ; et  |iar 
ses  proleslations  de  respect  et  d’attachement  U réussi  t k inspirer 
une  telle  coDliancekla  rdne  douairière,  quecelle-dahaiuloiiua 
sonasile»  l’abbaye  de  Westminster»  pour  venir  avec  ses  fille* 
se  placer  sous  sa  protection.  Une  occasion  de  faire  tourner 
cette  tiypocriterécuDdliatioo  k son  profit  se  présenta  Ineulùt 
au  rusé Ridiard  111.  Douze  années  auparavant»  il  avait 
épousé  la  fille  du  comte  de  Warwick»  Anne  de  Nevillc» 
veuve  du  lils  de  Henri  VI,  qu’après  la  bataille  de  Tcwkis- 
buryil  avait  tué  de  sa  propre  main  (noyés  MAR«.irHiTC 
b’Ansou);  et  il  avait  eu  d’dle  un  lils.  Ce  prince  mourut,  à 
son  grand  regret»  au  mois  d'avril  14S4;  mais  peu  de  lem|>* 
après  Anne  de  Nevüle  mourut  également,  et  » k ce  qu’un 
prétendit»  du  poison  que  son  mari  lui  avait  présente  lui- 
même.  Richard  111  demanda  alora  k ta  reine  «iouaiiière  la 
main  de  sa  fille  atuée  Élisabeth  » afin  d’accroître  par  relie 
union  se.*  droits  k la  couronne  et  de  primer  ceux  «lu  comte 
de  Ridiinuiid.  La  mère  coasenlit  f.idtemeiit  » il  est  vrai  » k 
cet  arrangement  ; mai*  sa  fille  repoussa  avec  horreur  la  main 
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enMngiantée  que  lui  ofTraH  aon  oncle.  Pendant  ce  temps-là 
Richmund  (emthiait  à la  hâte  les  préparatifs  de  son  espéditioii 
projetée;  et  le 6 aoiU  MàS  il  ilébarqnait  à la  tête  de  ],000 
hommes  à Milfonl-Hareii.aa  sud  du  pays  de  Galles.  Tandis 
qu*U  marchait  sur  ScJirewsbury  en  Yoyant  sa  petite  armée 
ae  grossir  à ctiaque  imslant , Richard  III  ordonnait  des  pré- 
paratifs de  déftmse  dans  tous  les  comtés;  puis  II  marcha 
contre  son  adversaire,  à la  léte  de  19,000  hommes.  Lesdeut 
arméesse  rencontrèrent,  le  99  août  1485,  à Bosworlli.  Avant 
que  la  bataille  s'engageât,  le  lord  Stanley,  qui  Jusqu'à  ee 
moment  ne  s'était  prononcé  pour  aucun  des  deus  ^>artls  en 
présence,  rejoignit  Richmond  à la  tête  de  7,000  hommes; 
ce  qui  porta  les  années  au  roCme  nombre,  mais  en  même 
temps  découragea  profondément  l’armée  royale.  Dana  la  si- 
tuation eritlqoeoù  il  se  trouvait,  Richard  111  fit  preuve  de 
murage  et  de  résolution  : Il  se  précipita  au  plus  épais  des 
bataillons  ennemis,  dans  l'espoir  d'y  rencontrer  son  rival  eide 
tenniner  la  lutte  par  un  duel  avec  lui  ; mais  II  n’v  rencon- 
tra que  la  mort.  Son  corpa  fut  retiré  de  dessoua  un  mon- 
ceau de  cadavres  et  enterré  dans  la  cliapelle  du  couvent  de 
Leicester.  Cette  luUe  mit  fin  ant  guerres  des  deux  Ro*es  ; et 
la  maison  de  Planlagenet  perdit  alors  le  trOne  d'Angleterre, 
sur  lc(]uel , profitant  de  la  lassitude  de  la  nation , Tudor 
Richmond  s’assit  sans  conteste,  sous  le  nom  do  Henri  VU. 

Shnkespear,  dans  une  de  ses  tragédies,  a représenté  Ri- 
chanl  III  comme  un  illustre  criminel;  les Iilstorieoa anglais, 
nu  conimire , qui  voulaient  justifier  l'usurpation  de  Tudor, 
le  dé|)eigQeot  comme  un  criminel  vulgaire  et  crapuleux  : 
portrait  qui  parait  molnsquel'autre  se  rapprocher  de  la  vérilé 
lil<torique.C*esl  eequi  a fourni  ii  Horace  Wal{»ole  le  sujet 
de  scs  mstürk  Doubts  on  tfi9  H/eand  rHgn  o/king  Ht- 
cfiard  lli  (lx>ndres,  1766). 

lUOIf  ARD,  comte  de  Cornonailles  et  de  Poiloo,  empe- 
reur d'Allemagne  (195A-I970j  pendant  ce  qu’on  appelle  l'in- 
terrègne^  appartmait  à la  maison  de  Planlagenet,  était 
le  flU  cadet  du  roi  d’Anglelerre  Jean  sans  Terre,  et  na- 
quit en  1909.  Dons  sa  jeunesse  il  commanda  arec  succès  eu 
France  l'armée  de  aon  frère,  le  roi  Henri  111  d’Angleterre. 
En  1260  il  prit  1a  croiXÿ  s'emlMrqua  pour  liolémals  contre 
la  volonté  du  pape  Grégoire,  qui  l'eût  volontiers  dispensé 
de  son  vmu  moyennant  finançai;  mais  il  fît  |>eu  de  chose  en 
Orient,  quoique  fort  considéré  des  croisés,  en  sa  qualité  de 
neveu  de  R I c h a r d C'mur  de  Lion.  Il  revint  à Londres  en 
1919,  en  passant  par  la  Sicile,  où,  dans  une  entrevue  qiill 
eut  avec  l’empereur  Frédéric  11,  il  chercha  inutilement  à 
amener  un  rapprocliement  entre  ce  prince  et  le  pape;  et  il 
reprit  alors  les  armes  contre  les  Français  pour  la  défense  de 
son  frère  Henri,  qui  cependant  c<mfisqua  ses  domaines  si- 
tués en  France  et  menaça  même  sa  liberté.  En  1943  Riciiard 
épousa  Sanctie  de  Provence.  A la  mort  de  Conrad  IV,  aucun 
prince  allemand  n'ayant  voulu  accepter  la  couronne  impé- 
riale, et  le  pape  Alexandre  IV  ayant  interdit  i'election  du 
Jeune  Conrad  in  de  Holienstaufen,les  arclievéques  de  Cologne 
et  d«‘  Mayence,  d'accord  avec  quelques  autres  princes  de 
l’Empire,  élurent  le  riche  Richard  em|)ereur  d'Allemagne, 
en  mémo  temps  que  les  électeurs  de  Trêves,  de  Bohème, 
de  Saie , etc.,  lui  oppoaaicnt  comme  concurrent  Alphonse  X 
de  Castille.  Alphonse  ne  mit  jamais  le  pied  en  Allemagne  ; 

Il  lui  fut  impossible  d'y  faire  passer  lesriches  présents  qu'il 
avait  promis,  et  11  ne  litjamaisactede  souveraineté.  Richard 
au  contraire  se  montra  d'un  inunlOoeace  extrême.  Favorisé 
par  le  pape,  il  réussit  par  son  affahlll  lé  et  son  habileté  à se  fai.'e 
aimer,  et  le  17  mai  1987  ilfulsoicnnellcmentcouronnéavecsa 
femme,  k Aix-la-Chapelle.  Bien  qu'il  soit  démontré  par  dc4 
diplômes  et  autres  documents  qu’il  exerça  toas  les  droits 
d'un  empereur,  les  hixtoriens  ne  l'ont  cependant  pas  orl- 
inls  sur  la  liste  des  empereurs  d’Allemagne,  parce  que  son 
sutnrité  ne  fut  en  réalité  reconnue  que  par  les  prioces  et 
les  seigneurs  qui  y avaient  intérêt.  Cne  fois  couronné,  Il  se 
bâta  de  revenir  à Londres,  pourdélivrer  son  frère  de.s  mains 
des  luirons  nnginis.  Il  repanit  ensuite  une  seconde  fois,  en 
}96u,en  AlUiihigne  axer  ses  immenses  richesses;  Il  y coq- 


I voqua  une  diète , rendit  d'cxcHlentes  lois  pour  la  sûreté  des 
routes,  intervint  comme  médiateur  dans  les  querelles  entre 
les  villes  et  les  sdgneurs,  et  indemnisa  k ses  propres  Irait 
ceux  qui  te  crurent  lésés  par  ses  décisions.  Eû  1169,  pen- 
dant son  séjour  en  Allemagne,  Il  conféra  à Ültoàar  de  Bo- 
hême rinvestiture  de  la  Siyrie,  confirma  en  même  temps 
les  privilèges  de  diverses  villes  impériales , par  exemple  ds 
Strasbourg,  et  augmenta  le  trésor  Impérial  d'Atx-la-Olia- 
peilede  la  couronne,  du  sceptre,  du  globe  impérial  et  de 
précieux  vêtements  im|»ériaux.  Les  troubles  qui  éclatèrent 
en  Angleterre  en  1 264  le  rappelèrent  dans  son  paya  natal,  ob 
il  fut  fait  prisonnier  lors  de  la  défaile  des  trou|«tt  royales  à 
Leves,  par  l'armée  de  Simon  de  Montfort»  Cs  ne  fiit  qu’au 
bout  dequatorxe  mois  qu'il  recouvra  sa  liberté.  En  1268  il  ré- 
tourna  encore  en  Allemagne;  Tannée  suivante  il  tint  à 
Worms  une  diète  k laquelle  se  firent  représcnler  les  élec- 
teurs de  Trêves,  de  Mayence  et  quelques  autres  encore,  et 
Il  rendit  des  lois  très-sages  sur  la  navigation  du  Rhin,  te- 
venu  veuf,  il  épousa,  le  I6  juin  1969,  une  Allemande,  la 
belle  Béatrice  de  Falcàeostéin , et  la  ramena  avec  lui  en 
Angleterre.  L'assassinat  de  son  fils  Henri,  prince  de  lapins 
belle  espérance,  par  les  fils  de  Simon  de  Montfort,  allrista  et 
abrégea  ses  derniers  jours.  Il  mourut  Is9  avril  1179, ei  fut 
enterré  dans  Tabbaye  d'Hayles,  qu’U  avait  fondée.  L'sniiée 

i suivante  Rodolpliede  Habsbourg  fut  élu  em|>ere(ir, 
et  une  nouveUe  ère  commença  pour  TEmpire  d'Allemagne. 

Ricitard,  le  prince  le  plus  riche  qu'il  y eût  alors  dans 
louts  la chrélieulé,  était  remarquable  par  de  belles  qiialilés. 

II  devait  ses  richesses  à TexploltalioD  intelligente  de.v  mines 
d’étain  et  de  i^oiid)  du  pays  de  Cornouailles  ; et  malgré  Ja 
magoificenos  extrême  i}u'il  déployait  partout  et  en  toutes 
oocâsioas , Il  apportait  uns  rigoureuse  économie  dans  la  ges- 
tloo  de  sa  fortune. 

RICHARD  T'ÿ  troisième  duc  de  Xonnandie,  surnommé 
Sans  Peur,  succéda  à Guillaume  Longue  ^pée,  son  )>èri', 
MMSSiné,  en  944,  par  quatre  gentitshominei  qu'avait  n|his(és 
Arnoul.  Richanl  n'axail  que  dix  aus  ; son  éducation  et  l'ati- 
ffiinistration  de  son  ducité  furent  confiées  |uir  rassemblée 
des  états  à Bernard  le  Danois , vicomte  de  Roueh  et  premier 
comte  d’Harcourt;  à Raoul,  seigneur  de  l.a  Rodie,  aux 
sires  de  Briqiiebec,  et  à Osmond  de  Centvilles.  Louis 
d’Outre-mer  voulut  profiler  de  cette  minorité  pour  s'em- 
parer du  prince  et  réunir  la  Normandie  à la  France.  Mais 
toutes  ses  tentalixes  furent  rendues  Inutiles  par  la  sagesse 
et  le  dévouement  de  Bernai  d le  Danois.  Le  courage  de 
Richard  grandil  avec  l’Age.  Il  avait  é|>ousé  eo  premières 
noces  Agnès,  fille  de  Hugues  Capet,  comte  de  Harii , t-l  en 
secondes  noces Goriur,  fille  <run  clievatier  danois,  dont  il 
eut  un  llls,  qui  lui  succéda.  H fonda  les  riclies  ablMyts  de 
Fécamp,  du  mont  Saint-Michel  et  de  Saint-Oiien;  fit  cons- 
truire son  tombeau  dans  le  ctiueliéie  de  Fécamp  ,et  ordonna 
que  chaque  vendredi  l'enceinte  du  ce  tumbc;)u  fût  remplie 
de  froment  destiné  aux  pauvres  qui  se  présenteraient.  Sui- 
vant l'usage  adopté  par  les  rois  de  Franco,  il  fit  leconnallre 
son  fils  pour  son  successeur.  Quelques  hUluriens  fixent 
Tépoque  de  sa  mort  à 996  ; Dudon  indique  1002.  Il  est  le 
héros  d’une  légende  du  moyen  âge,  qui  fait  partie  de  la 
C4dlection  de  contes  impulalros  connue  sous  lu  nom  de 
BibUolhèque  bleue. 

RICHARD  II,  (ils  du  précédent,  lui  siicc(S1a.  Son  règne 
fut  paisible.  Il  eut  trois  fils  de  son  premier  mariage , avec 
Judith  de  Bretagne,  et  deux  du  troisième  t Mangez,  qui 
fut  archexèque  (le  Rmien,  et  Guillaume,  comte  d’Arqoes. 
Il  mourut  en  1096.  il  avait  légué  les  deux  tiers  de  ses  meu- 
bles aux  pauvres,  et  fut  Inhumé  auprès  de  son  fière. 

RICHARD  111  fht  reconnu  due  de  Nonnandie  du  vivant 
de  son  (tèrcRichard  1 1,  auquel  il  succéda,  en  102G.  Il  était 
alors  fort  jeune,  r(  prit  néanmoins  le  gouvernement  de  ses 
EUls.  Son  règne  fui  très-courl.  Rolierl,  .son  frère,  rédull  à 
son  comté  d'Hiesmes,  et  humilié  de  D’étrc  <|ue  le  vssmI  do 
son  aîné,  se  révolta  omtrulnl,  succoiidra  dans  sou  entre- 
prise, et  obtiolson  pardon.  Il  fut  plus  qu’ingrat,  cl,  ne  pou- 
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Ttfit  par  U rorcc  parvenir  au  (rAoe  qu’il  ambitionnait , il  no 
recula  pa«  devant  le  plus  Uctie  Irairictde.  Rlcbaitl  mourut 
enipoi^ionnÿ,  le  3 révrier  1016.  Il  Rit  Inhumé  dans  Pégliae 
abbatiale  de  Saint-Ourn . 

RICHARD  IV,  douzième  due  de  ?(ortnaodie  et  roi  (TAn- 
gletcrre.  rojes  Rirn\Ro  Cmtr  de  Uon. 

DüfET  (de  l*Yonne). 

RICHARD  (toCK-CLAtme-MARie),  botaniste  célèbre, 
flii  de  Ciaude  Ricn^nn,  jardinier  du  roi  à Aiiteiill,  naquit 
A Versailles,  le  4 septeml^  t7St.  11  avait  à pHne  qulnse 
abs,  et  allait  entrer  en  rliétorique,  lorsque  rarclievfi)ue  de 
Paris  lui  proposa  d'embrasser  la  carrièreecclésiastique;  mais 
déjà  Richard  avait  une  vocatiott  décidée, et  il  résista  àtoutea 
ks  Idstabees  de  son  père , qui  en  cédant  ans  vonia  de  l'ar* 
ebévéque  es|>érait  acquérir  un  puis«ant  protecleur. 
Les  choses  en  vinrent  à un  tel  point  que  Richard  dut 
quitter  la  maison  paternelle  et  se  réfugier  à Paris , où  il  se 
livra  sans  relâche  à sa  passion  pour  l'histoire  nalureJle.  Son 
courage  Tut  mis  à une  rude  épreuve  lorsqu'il  se  trouva  là 
sans  autte  ressource  qu'uoe  pension  dérisoire  (dotise  frana 
par  mois)  que  lui  titaun  père.  Celui-ci  comptait  sans  doute 
sur  la  misère  pour  faire  plier  la  résistance  de  son  Itls  ; d'ailleurs, 
Claude  Richard  avait  quinze  enfants,  et  peuLétre  ne  pou- 
Talt-ll  faire  davantage.  Le  jeune  naturaliste  nu  recula  devint 
auriine  privation , et  fit  sa  rliétorique  et  sa  philosophie  au 
collège  Mazarin.  Sun  talent  dans  l’art  du  destin  lui  lit  bien- 
lAt  trouver  des  ressources  : il  s’employa  à copier  des  plans 
pour  les  arcliitectes.  La  nuit  était  consacrée  à ces  travaux, 
qui  grâce  à son  habileté  lui  étaient  assez  bien  payés;  lé 
jour  il  cultivait  à la  fois  les  diverses  branches  de  l’histoire 
naturelle. 

Richard  avait  déjà  présenté  plusieurs  mémoires  à l’Aea- 
déroie  des  Sciences,  lorsque,  en  t7st , cette  compagnie  le 
proposa  au  roi  pour  une  expédition  scientihque  dans  la 
Guyane  française  et  aux  Antilles.  Richard  mit  huit  ans  à 
accomplir  ce  voyage,  fécond  en  résultats.  H revint  au  muU 
de  mai  1789;  les  événements  dont  U France  lut  alors  le 
thédlre  expliquent  comment  au  milieu  des  graves  préoccu- 
pations du  moment  il  resta  uns  récomi>ense.  Cependant, 
à la  réorganisation  de  l’enseignement,  il  fut  appelé  a remplir 
la  chaire  de  butaniqoe  à l’Ecole  de  Médecine.  Quelques 
innées  après  l'Institut  voulut  se  l’attacher,  et,  n’iiyant  pas 
de  place  vacante  dans  1a  sectioii  de  botanique,  il  lui  en 
offrit  une  dans  la  section  de  zixilogio,  où,  du  reste,  ses 
profondes  études  dans  cette  dernière  science  lui  donnaient 
droit  de  siéger.  Il  mourut  le  7 juin  193i. 

Parmi  les  principales  publications  de  Richard,  nous  cite- 
rons t Dkrffonnnireé/émenfaire  de  /Tu/uniftiefAinsterdain, 
1800,  in>8*),  éditioii  entièrement  refondue  du  travail  de 
Buillard;  Détnonti rations  BolaniqwSt  ou  anatÿie  du 
fruit  considéré  en  général  ( Paris,  1808 , iD*8°)  ; et  d’im- 
portants mémoires  ioaérèsdans  divers  recueils  acienUflques, 
Botainmenl  un  .Vemoire  «iir  les  kgdrocharidéet , dans 
les  Mémoires  dé  V Institut  (1811);  Annotationes  de 
OrcAidelz  europxiSf  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
(t.  IV,  p.  23),  etc. 

RICHARD  ( Achille)  , flls  du  précédent  et,  comme  lui, 
botanMe,  naquit  à Paris,  le  27  avril  1794.  Ses  i'VoNceniijr 
Kiëments  déJManiqueet  de  Physiologie,  végétale,  rangés 
au  nombre  des  ouvrages  classiques  les  plus  estimés,  ont 
eudepuis  I8l9<le  nombreusesédiUons.  On  doit  à AcIiUleRi- 
cliaril  de  nombreux  mémoires,  lus  à l’Académie  des  Sciences, 
à la  Société  Pliilomath)ueet  à lu  Société  d’Ilistoire  naturelle 
de  Paris,  dont  il  était  membre.  On  y remarque  entre  autres 
une  excellente  Monographie  des  Orchidées  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Nommé  professeur  de  botanique 
à la  (acuité  des  sdenèes  de  Paris,  Richard  remplaça  en  1834 
l.a  ilillardiéredans  la  section  de  botanique  de  l’Académie  des 
Srienres.  Il  mourutlec  orlobrc  1832. 

RICHARD  CROMWELL»  Voyez  Crouwci.l  et 
GnA^Dr.  BncTircxe,  t.  X,  p.  4fi5. 

RlCllARDîMDiV  (AvMtLu),  célèbre  romancier  anglais, 
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• ni  en  1689,  était  fils  d’un  menuisier  ds  comté  de  Derby. 
L’exiguïté  de  ses  reatoarces  ne  lui  peniiettsnt  pas  de  te  faire 
étudier,  eelui-cl  le  mit  en  apprentisKage  citez  un  Imprimeur, 
de  sorte  que  si  le  jeune  Samuel  ne  sut  Jamais  que  sa  lan- 
gue maternelle,  du  moins  11  eut  aln«i  occasion  de  satisfaire 
le  goA!  ponr  la  lectnre  qu’il  avait  témoigné  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  De  bonne  heure  aussi  il  s’élalt  fait  remarquer  par 
son  talent  pour  raconter  des  histoires , et  par  sa  ladlitô  A 
I écrire  des  lettres.  La  sagesse  de  sa  conduite  lui  mérita  la 
main  de  la  fille  de  son  patron.  En  relation  directe  <lè«i  lors 
avec  des  libraires  de  Londres,  il  essaya  ton  talent  liltérairo 
en  écrivant  des  préfaces,  des  notices.  Un  libraire  hii  deiuamta 
un  recueil  du  modèles  de  lettres  pouvant  s’appliquer  aux 
, diverses  drcoiistaoces  de  la  vie  ordinaire.  11  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqull  lui  vint  à l’idée  de  lui  doiinar  plus 
dintérét  en  y intercalant  un  récit  et  dm  précefdes  île  moraiu. 
Ainsi  naquit,  en  1740,  le  roman  de  Pamela  : le  succès  de 
ce  livre  fut  immense,  et  la  lecture  en  fat  recoin mamiéo  ii»éme 
du  haut  de  la  rtiaire  sacrée.  Certes,  ce  premier  roman  de  Ri- 
chardson n’est  pas  sans  défaut;  il  y a dans  la  conduite  de 
Patnéla  un  égoïsme  liahile  qui  révolte,  et  la  délicieuse  pa- 
rodie de  Fielding  {Joseph  Andrews)  fit  ressortir  les  detauts 
de  rhérome.  Mais  enfin  e’était  un  début  dans  une  nouvelle 
roule,  et  toute  l’Angleterre  applaudit.  Richardson  eut  bien- 
tôt gagné  assez  d’argent  pour  pouvoir  acheter  une  im|>rlme- 
rie,  et  s’enrichit  par  la  publication  de  divers  recueils  |»éno- 
diques. 

Patnéla  (ut  suivie  de  Clarisse,  qui  est  certainement  l’un 
des  plus  beaux  livres  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hom- 
mes. Il  ne  parut  pas  d'abord  complet,  maison  pouvait  |>res- 
aentir  la  fin.  Aussi  les  femmes,  |>our  qui  surtout  ce  roman 
est  fait , l’émurent  ; elles  écrivirent  à l'auteur  de  ne  pas  ac- 
complir la  (>erie  de  Ciaris.se,  et  s’inléresaanl  ainsi  à ce  Lo- 
i vHace,  qu’eilea  auraient  dfi  tant  détester,  eilaa  supplièrent 
Richardson  de  sauver  au  moins  son  éiue.  Richardson  fut 
inexorable  : Clarisse  succomba,  et  Lovelace  ne  se  convertit 
pas.  Mais  que  celte  fin  e-t  liclle,  que  Lovelace  meurt  bien  ! 
Il  souflVu  tant  sur  la  terre  en  présence  de  ce  Morden , pro- 
vidence vengeresse,  froide,  calme,  prenant  son  temps  |MMir 
la  vengeance,  qu’on  espi're  qu’il  luiseratenn  plus  tard  compte 
j de  ce  supplice;  si  surloiil,  ce  qui  est  très-probable,  la  faible 
j Clarisse  intercède  pour  lui  là  haut. 

I A CtorUse  succéda  Grumftiion.  Sir  Charles  Granüisson 
est  un  caractère  trop  parfait , trop  exempt  de  passion  pour 
être  aimable  ; et  de  quelquea  beautés  que  ce  roman  soit 
rempli,  quel  que  soit  l’intérét  qu’y  jette  Cléinenline,  on  le 
I placera  toujours  au-dessous  do  Patnéla  et  de  Clarisse. 

\ La  vie  de  Richardson  ne  fbt  pas  exempte  de  cliagriiis  do- 
mestiques ; Il  subit  les  malheurs  qu’entraînent  les  événe- 
menti  ordinaires  de  la  nature,  nuis  aucun  de  ceux  que  font 
\ naître  les  passions  et  les  désordres  moraux.  AuaxI  sut-il 
; passer  d'une  afTeetion  à une  autre,  et  tout  en  regrettant  sa 
; première  femme , Il  put  trouver  le  bouheur  dans  la  soriélé 
I de  la  seconde.  Il  vivait  éloigné  de  la  compagnie  des  gens  de 
I lettres,  et  on  peut  reprocher  aux  deux  plus  grands  roman- 
ders  de  l'Angleterre  avant  Walter  Scott  de  ne  s'élre  pas 
aimés.  Richardson  ne  pouvait  pardonner  à Fielding  te 
qn'il  y avait  dlmmoral  dans  ses  livres , et  U était  comme 
révolté  de  cette  admirable  verve  qni  conlraslait  avec  la  pen- 
sée calme  et  digne  de  l’auteur  de  Clarisse.  D'un  autre  côté, 
Fielding,  ce  romandaf  varié,  animé,  vif,  entraînant,  s’im- 
patientait des  compositions  inventes  de  Richardson , et  il  a 
manifesté  l’humeur  qu’il  èn  ressentait  dans  Joseph  An- 
drews, Mtire  excellente,  qu’on  lit  plus  que  PnméUt.  Sa- 
muel Richardson  mourut  le  4 juillet  1761 , à l'Age  de  soixante- 
douze  ans.  Ernest  DtacLozcAtrx. 

RICIIARDSORI  (Sir  JoH!«),  célèbre  par  ses  voyages 
aux  mers  du  pôle  Arctique,  né  en  1787,  A Dtimfries,  en 
Ecosse,  étudia  la  médecine  A Glasgow,  et  entra  dans  la  ma- 
rine en  qualité  de  chirurgien.  De  I8it)  A 1822  et  de  1825 
A 1 817  il  fut  chargé  d'accompagner  F r a n h I i n dans  sesex- 
pédilioDs  A la  recherche  d'un  passage  au  pèle  Nord , et  11  eo 
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rapporta  de  prédeasee  eollocttoiu  d'histoire  oatureUe  et 
d'ubserTstiont  scienUnqoes,  qu'il  dépoM  dans  sa  Fauna  Bo- 
realis  4iiierrcana.En  ls38UfutiiuminéiDédecincnclierdela 
noUe,  eu  1840  Ln«pecteur  de  llràpKal  de  la  marine,  et  six  ans 
plus  Uid  U fut  crée  baronet.  En  1848  et  1849  il  entreprit  à 
U rech«rcl>e  de  son  ami  FankUn  un  voyage  en  bateaux  sur 
le  Mackeosie,  et  par  terre  jusqu’au  cap  Kruseustem  et  k la 
Terre  de  Wollaston.  Si  cette  expédition  demeura  inutile,  elle 
lui  roumit  du  moins  roccwionde  recueillir  de  précieux  ma^ 
tériaux  pour  l’Iiistoire  nalurdle  des  régions  byperboréen- 
nes.  Consulte!  l'ouvrage  qu'il  a publié  sous  le  titre  de  Boat 
Voÿage  through  Ruperl’s  Land^  along  the  central  ortie 
coastt,  in  searcho/  iir  John  Franklin  (2  vol.,  Londres, 
IH^l  ). 

HICHARDSON  (Jamxs),  connu  par  ses  voyues  de 
découvertes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  naquit  en  Ecosse, 
vers  I8l0,eteinbra.ssa  l’état  ecclésiastique.  Ledésir  de  con« 
tribuer  h l'abolUion  de  l'esclavage  dea  né^es  le  conduisit 
on  Afrique,  dans  le  but  d'établir  des  relations  d'amilié  et 
de  commerce  avec  les  peuples  de  l'intérieur  de  ce  continent. 
Il  visita  d'aboril  l'empire  de  Maroc,  puis  en  184&  il  entre- 
prit une  exploration  du  grand  désert,  pour  laquelle  le  consul 
d’Angleterre  8 Trijioli  parvint  à lui  (aire  fouruir  un  escorte 
|ur  le  dey.  Kicliardson  pénétra  jusqu'au  cœur  du  SaUra, 
séjourna  quelque  temps  clicz  les  Ghadainés  et  les  Gbats,  où 
il  recueillit  des  details  intéressants  sur  les  Touariks , et 
s'en  revint  8 TripoU  8 travers  le  Feuaii,  non  sans  avoir 
8 Irioinplier  de  dangers  de  toutes  espèces.  Le  résultat  de 
cette  exi»éditioa  fut  d’ouvrir  aux  Anglais  le  marché  de  Glial, 
et  il  CO  a raconté  les  details , sous  le  titre  de  Traveis  in  the 
grand  r/rserf  o/ SuAura (Londres,  1849).  En  18&0  James 
Ricltardson,  riclicment^é  celte  fois  par  son  gouvernement, 
repartit  de  Tripoli , pour  une  expédition  au  Soudan  et  au 
lac  de  Tsebad,  dans  laquelle  ü était  accoinitagné  par  les  Al- 
lemands Bartii  et  Overweg.  Pour  la  seconde  fois  il  était  ar- 
rivé à Gliai,  et  il  avait  été  le  premier  Eiimpéen  qui  eût  en- 
core traversé  le  désert  pierreux  d'Hormadali.  De  la  il  s’était 
dirigé  |wir  les  royaumes  d'Air  et  de  llornou,  et  ne  se  trou- 
vait plus  fort  éloigné  de  ce  mystérieux  lac  de  Tsclrad,  lors- 
qu'il mourut  de  fatigue,  le  4 mars  1851,  8 Oungouratotia, 
village  h six  jours  de  inarclre  de  Kouka.  Ilayle  Saint-John 
a publié  le  jounial  de  son  voyage,  sous  le  litre  de  yarrative 
0/ a Miuion  to  central  A/rica  (Londres,  1858). 

RICllELËT  (PuJtax),  né  en  1631,8  Clieuiinon,  en 
Cluini|iagnc,  s'csllait  uu  nom  parmi  les  lexicographes, moins 
par  son  talent  que  par  les  grossièretés  satiriques  dont  son 
diclionoaire  fourmille.  Il  vint  8 Paris  en  1660,  et  s'y  lit 
recevoir  avocat.  L'étude  des  mots  de  la  langue  française  Ht 
longtemps  sa  principale  occupation.  D'une  humeur  inquiète 
ci  vagalionde,  U quitta  ensuite  Paris,  et  visita  luccessivenrent 
diffcrenles  villes  de  province.  Son  pendiant  8 la  satire  lui  fit 
des  enoeoiU  |>artout.  A Lyon  il  publia  une  nouvelle  éiütioo 
de  son  Dictionnaire,  dans  laquelle  il  dit  > que  les  Normands 
seraient  les  plus  méclumtes  gens  du  monde  s'il  n’y  avait  pas 
de  Dauphinois;  » addition  qui  prêterait  quelque  vraisem- 
blance 8 l’aoeolote  suivant  laquelle , 8 la  suite  d‘un  souper, 
il  aurait  été  chassé  de  nuit  8 coups  de  cauuc  de  la  ville 
iU>  Grenoble,  où  U se  trouvait  de  passage.  De  18  l’expression 
proviTbiale  défaire  à quelqu'un  ta  conduite  de  Grenoble, 
pour  dire  le  cliasser  8 coups  de  bâton.  Richelet  mourut  8 
Paris,  le  18  novembre  1698.  Son  Dictionnaire  français, 
contenant  l’explication  des  mob,  phuieurs  remarques  sur 
la  langue  française,  les  expressions  propres,  figurées  et 
iMirlesques,  n’esl  pas  un  bon  ouvrsge;  et  pourtant  il  a été 
lieaucoup  plus  lieureux  que  d'autres  dictionnaires  que  nous 
pourrions  citer,  et  qui  montrent  partout  rbarmonieux  ac- 
cord de  la  science,  de  la  raison  et  du  goût;  les  éditions 
s’en  succédèrent  rapidement;  la  première  était  de  Genève 
( 1688  ).  L'abbé  Goujet  publia  lui-méme  une  édition  ( Lyon, 
1759,  S vol.  ia  fol.),  puis  un  abrégé  de  ce  Z>ir/iounai/'e , 
en  un  volume  in-8**  ; cet  abrégé  a ^ réimprimé  depuis  en 
2 vol.  in-8°  par  les  soins  de  De  WaUly.  Comme  on  avait 
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justemeot  reproché  8 Rlcl»elfll  son  ortbograplte  vicieuM, 
on  avait  eu  soin  de  purger  cet  abrégé  de  toutes  loulilitte 
et  de  toutes  grossièretés  mslignes.  Aussi  les  curieux  préfèrent- 
Ut  les  éditions  pures , 8 cause  îles  roédianoeCés  qu’etles  ren- 
fortoenl.  On  a encore  de  Riclielet  : lia  Choix  des  plus 
belles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  fraMÇüü,e'iec  notes; 
une  trailuction  de  VHutoire  de  la  Floride,  traduite  de 
Garoas-Laso  de  la  Vega  ; enfla,  ua  DtctkmnaiTe  des  Rkmes, 
qui  eut  aussi  quelque  répubtion  dans  son  temps , et  qui  fut 
longtemps  le  seul  Apollon  de  nombre  de  rimeurs.  En  ré- 
sumé, Riclielet,  très-médiocre  grammairien  et  pauTre  écri- 
vain, ne  dut  «pi’8  la  malignité  de  son  esprit  la  vogue  passa- 
gère de  compilations  mal  digérées.  CnsarACKAC. 

RICIIELIÊU.  Vogez  iMMiE  kT-LoiaB  ( Departement  d'). 

RICHELIEU  ( Asmatid-Jean  DUPLESSIS,  cardinal 
de)  était  fils  de  François  Diplessis,  seigneur  de  Ricbelieo, 
et  naquit  au  château  de  Ricl>elieu , quelques  auteurs  dbenl 
8 Paris,  le  5 septembre  1585.  Destiné  d’abord  8 la  profes- 
sion desarmes,  il  reçut,  sous  le  nom  de  marquis  du  Chitlon, 
l'éducation  couveuable  8 cette  carrière.  Son  frère  aîné 
Amand‘Louis  Ditlessis  ukRicheuec,  évéque  de  Luçon, 
renonça,  dans  un  accès  do  piété,  aux  dignités  tle  rFgfise, 
et  se  fit  cliarlreux.  Les  parents  du  jeune  Armand  lui  rqiré- 
sentèrent  que  révèdié  du  Luçon  était  depuis  longtemps 
dans  leur  famille,  qu’il  fallait  conserver  soigneusement 
une  si  honorable  partie  de  leur  héritage.  Ce  motif  le 
détermina  8 entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique.  11  étu- 
dia en  toute  liâte , mais  avec  ardeur,  la  tliéologie,  et  fut 
nommé  évéque  8 l’âge  de  vingt -deux  ans.  En  1614  le  clergé 
du  Poitou  le  députa  aux  étaU  généraux  , où  par  ses  ma- 
nières insinuantes  il  réussit  8 gagner  leu  faveurs  de  la  cour. 
.Üarbin , cootriHeur  général  des  finances , et  Léonora  Galigai, 
marquise  d'Ancre,  le  présentèrent  8 .Mariede  Médicis, 
qui  le  nomma  son  aumônier  et  le  fit  entrer  au  conseil  avec  le 
titre  de  secrétoire  d’État.  Louis  Xlll  avait  nalui elleioenl  de 
la  répugnance  pour  le  nouveau  ministre;  mais  cette  anti- 
|>atliH!  céda  par  degrés  8 l'ascendant  d’un  esprit  supérieur 
et  fl  cond  en  ressources.  Riclielieu  affecta  pour  la  reine  mère, 
sa  bienfaitrice,  un  dévouement  sans  bornes.  Après  la  lin 
tragique  du  maréchal  d’Ancre  et  la  disgrâce  de  Marie  de 
Méilicis,  il  réditb  aux  instances  du  favori  triompliant.  Le 
duc  de  L u y n e s vonlail  le  retenir  8 la  cour  ; mais  U suivit 
la  princesse  dans  son  exil.  Retirés  b>us  les  deux  8 BloU,  il 
entreprit  le  r«Me  difficile  de  conciUsteur  entre  U mère  et  le 
fils.  Louis  XIII  ayant  conçu  quelques  sou|>çoikSde  la  bonne 
foi  du  pfélal,  le  renvoya  dans  son  diocèse.  Là  il  se  livra  eo- 
tièreinent  aux  méditations  scolastiques,  et  se  mit  8 composer 
des  ouvrages  destinés  8 l’instruction  des  réfomiés.  Le  duc 
de  Luynes , peu  rassuré  par  cette  clialeur  do  prosélytisme, 
ie  fit  rdégucr  dan.s  les  EtaU  du  pape , 8 Avignon.  Le  désir 
d’afkaiser  les  sou|kçons  du  roi  et  de  son  favori  fit  reprendre 
à Rtclidieu  avec  un  xèle  très-apparent  ses  travaux  d'apôlre; 
il  composa  le  livre  De  ta  Perfection  du  Chrétien,  ouvrage 
d'une  morale  austère,  dans  lequel  U ne  puisa  pas  toujours 
des  règles  de  conduite , mais  qui  lui  valut  une  réputatloQ 
utile  8 son  avancement  dans  le  monde. 

Pendant  que  Ricitelieu  s’ciïorçait  de  ramener  les  protes- 
tanls  au  giron  de  l'Église,  Marie  de  Médias  cbercluüt  1rs 
moyens  d'échapper  au  pouvoir  du  duc  de  Luynes.  l>es 
négociations  s’ouvrirent  entre  elle  et  le  duc,  et  se  termi- 
nèrent par  le  traité  d'Angoulème;  U reine  revint  8 la  cour, 
et  fit  rappeler  Riclielieu,  dont  le  premier  soin  lut  de  gagner 
les  bonnes  grâces  du  favori.  Il  maria  sa  nièce  de  Pont-Cour- 
lay  au  marquis  de  Corobalet,  neveu  du  duc  de  Luynes, 
nommé  coaoébblc  de  France,  et  se  contenta  de  l’einpbd 
modeste  de  surintendant  de  la  maison  de  la  reine  mère. 
Elle  imllicitait  |»onr  lui  le  chapeau  de  cardinal  ; mais  il  ne 
l’obtint,  en  1C22,  qu'après  U mort  du  connétable.  Le  duc 
d’Epernou  s'aperçut  bientét  que  son  crédit  s’adaiblisêait 
devant  celui  de  Riebelieu  ; c'est  prohableiucnt  à cette  é|K>que 
qu'il  faut  rapporter  l'anecdote  suivante,  racontée  par  Vol- 
taire. Le  duc , descendant  l'escaUer  du  Louvre,  rencontra 
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U cArüioal , qui  h>i  dcmându  s'M  ne  mtaII  point  quelques 
Qüuvelies  : « O^i , lui  répondit-il  : tous  monlet , et  je  des* 
ccnd<.  >» 

L*élevaüon  de  Richelieu  était  rontrarit'e  par  la  répaguane  e 
qu’il  inspirait  à Louis  Xlll  ; mais  Marie  de  Mi'dicts , k force 
Àe  persévérance,  triotnplia  de  crtle  anlipaUiic,  et  parvint  k 
faire  rentrer  au  conseil  ritomme  qui  allait  desonnais  régner 
en  souveraÎD  et  condamner  sa  vieiUesse  aut  ennuis  et  aux 
misères  de  l'eiil. 

Après  avoir  enlevé  à la  domination  autrichienne  les  pas» 
sages  de  la  Yaltetine,  Ridielieu  songea  aux  aflaires  de 
l'intérieur,  et  fil  convoquer  à Paris  une  assemblée  de  Dou- 
bles ( t620),  dont  le  résulUt  fut  d’sccroltre  sa  puissance.  Sa 
fiolilique  se  proposait  surtout  (rois  objets  : i*  U concentra- 
tion du  pouvoir  royal  aux  dépens  des  privilèges  oppressifs 
d'une  oolHesse  impatiente  du  joug  des  lois  ; 2”  la  soumission 
entière  des  prolcstaots,  qui  tendaient  k élever  un  Eut  dans 
l'bUt  ; S''  rabaissement  de  la  rnaisou  d'Autriche,  qui  n’avait 
pas  encore  abandonné  ses  idées  de  domination  universelle. 
De  puissants  obsUcles , dont  le  moindre  nVtait  pas  le  es- 
ractère  même  do  roi , s’opposaient  à l'exécution  de  ses  des- 
seins; il  fallait  à Richelieu  une  résolution  inébranlable,  un 
mélangé  d'audace  et  de  finesse  qui  s'allient  difficilement,  une 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses , une  in» 
flexible  fermeté  que  les  affections  humalooa  ne  pussent  af- 
faiblir; toutes  ces  qualités  se  rcocootrèrent  dans  rhomroe 
qui  disait  k Pim  de  ses  confrères  : « Je  n’entreprends  rien 
sans  y avoir  bien  pensé;  mais  quand  une  fols  j’ai  pris  une 
résolution , je  vais  i mon  but,  je  renverse , je  fauclie  tout, 
et  ensuite  je  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge.  > 

Fidèle  il  son  système, Riclielira  songea  d'abord  à soumet- 
tre le  parti  protesUnt , qui  trouvait  des  sympathies  et  des 
aplHJîs  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  La  Rochelle 
était  le  boulevard  de  la  réforme  ; c’est  dans  les  murs  de 
celte  ville  que  les  clieCs  protestants  tenaient  leurs  confé- 
rences et  bravaient  l'aulohté  du  roi.  Le  dernier  édit  de  pa- 
cilication  n’était  observé  ni  par  les  catlioliques  ni  par  les 
protestants.  Des  noms  injurieux,  tels  que  de  ceux  de  Ati^ue. 
No/setde  papistes  t enflammaient  les  haines  mutuelles. 
Les  tribunes  des  temples , les  cliaires  des  églises  rctenlis- 
saicot  d’analhèmes,  d’accusations  et  de  parobs  menaçan- 
tes ; tous  infidèles  k leurs  promescs , tous  impatients  de  la 
guerre  civile,  invoquaient  la  foi  des  serments  et  le  Dieu  de 
l»aix.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Il  fallait  que  le 
gouvemeroent  expirM  dans  l'anarchie  ou  qu’il  rétablit  son 
aiilorilc  sur  les  débris  des  factious.  Comme  le  pouvoir  des 
lois  n’élail  plus  respecté,  la  force  était  l’unique  moyen  de 
commander  l'obéissance , sinon  la  fidélité  des  sujets;  car, 
à la  lM>nte  de  l'espèce  humaine,  le  despotisme  a été  Jiu- 
qu*ict  le  seul  remède  à Panarchie.  Dans  cette  efTerves- 
cence  des  esprits , Ü ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  tout 
embraser  ; elle  partit  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  pays  était 
alors  gouverné  par  le  duc  de  Bue  kingha  m , qui  conser- 
vait sur  l'esprit  de  Charles  T' le  même  empire  qu'il  avait 
exercé  sur  son  prédécesseur.  Sa  première  jeunesse  avait  été 
Uvrée  à la  séduction  des  plaisirs;  le  goôt  des  aventures 
romanesques  ne  l'abandonna  jamais.  Lorsque  Charles  1*' 
épousa , par  procuration , la  princesse  Henriette,  fille  de 
Henri  I V , le  duc  de  Buckingham  fut  chargé  de  conduire  la 
nouvelle  reine  en  Angleterre.  Arrivé  k Paris  , il  fixa  tous 
les  r^rds.  La  beauté  remarquable  de  sa  ligure,  les  grâces 
de  ses  manières  , la  finesse  de  son  goût,  le  faste  de  sa  dé- 
pense, justifièrent  les  rapports  de  U renommée.  Au  milieu 
des  caresses  et  d<.‘$  fêtes  dont  il  était  l'objet,  l'audace  de 
•es  vo-ox  s’éleva  jusqu'à  la  reine  de  France.  Anne  d’Autri- 
die , élevée  <lans  les  idées  d’une  galanterie  chevalcn»qiie, 
permise  en  Espagne , ne  regarda , dit  un  historien  célèbre, 
les  témérités  du  duc  de  Biickingliam  que  comme  un  hom- 
mage à ses  charmes,  qui  ne  pouvait  offenser  sa  vertu.  Le 
duc  se  laissa  bercer  d’espérances  si  flatteuses,  qu'aprèsson 
départ  il  retourna  secrètement  à Paris , sous  quelque  vain 
prétexte , et , s'étant  pn^enié  chez  1a  reine,  il  fut  congédié 
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avec  un  réprocite  où  il  entrait  moins  de  resaentiment  que 
de  bonté.  Richelieu  fut  bientôt  instruit  de  cette  amlacieuse 
démarche.  On  assure  que  sa  vigilance  était  excitée  par  un 
sentiii>ent  de  jalousie.  La  politique  ou  la  vanité  lui  avait 
fait , dit-on , désirer  de  plaire  i U reine.  Repoussé  avec 
dédain,  Richelieu  ne  songea  qu'à  déconcerter  les  pro- 
jels  de  son  rival.  Pendant  que  le  duc  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  une  nouvelle  ambassade  k Paris , il  reçut  de 
France  un  courrier  qui  lui  interdisait  ce  voyage.  Dès  ce 
moment  la  guerre  fut  résolue. 

La  maison  de  Rohan  était  alors  k la  tète  du  parti  protes- 
tant. Les  deux  frères , le  duc  Henri  de  R o h a n et  le  duc  de 
Soubise.se  trouvaient  à Londres.  Le  duc  de  Buckingham 
SC  concerta  avec  eux  ; il  fit  armer  une  flotte  de  cent  voiles 
avix  sept  iiiüle  hommes  de  ih’barqurrocnt,  prit  le  comman- 
dement de  la  flotte  cl  de  l’ariuée , et  alla  descendre  dans 
nie  de  Ré  (20  juillet  1627  ).  Toiras , gouverneur  de  Pile, 
et  depuis  inan^Uai  de  France,  se  défendit  avec  courage  cl 
avec  succès.  Buckingham  leva  le  siège,  et  se  relira  sans 
gloire  en  Angleterre. 

Cependant,  U capitale  du  protestantisme,  La  Rochelle, 
était  investie.  Richelieu,  jaloux  de  se  signaler  dans  cette 
guerre , plus  politique  encore  que  religieuse , dirigeait  les 
opérations.  La  Rochelle  fut  prise.  Le  mercredi  f'  no>em- 
bre  1626 , te  cardinal , qui  venait  de  faire  le  inélier  de  ca- 
pitaine et  d’ingénieur,  cèlera  la  m&’^se  dans  l’t^^lisc  de 
Sainte-Marguerite.  Le  roi  fit,  l'après-midi , son  entrée 
dans  la  ville.  Les  rues  étaient  encombrées  de  cadavres, 
plusieurs  étalent  inliabitées.  Le  nombre  des  liabitants,  qui 
l’année  précédente  s'élevait  k près  de  30,000 , n'était  plus 
que  de  S,000;  la  famine,  plus  meurtrière  que  le  glaive, 
avait  presque  tout  moissonné.  La  réduction  de  La  Roctiello 
mit  fin  aux  guerres  de  religion.  L’un  des  grands  objets  «le 
la  politique  de  Richelieu  était  désormais  accMKnpU.  Le  parti 
protestant  abattu  lui  permellait  de  disposer  de  toouâi  les 
forces  de  la  monarchie  contre  des  ennemis  extérieurs  ; nvais 
il  lui  restât  une  tâche  fdus  grande  et  plus  pénible  à rem- 
plir; c’était  de  réduire  k l’obéissam-c  les  grands  de  l'Elat, 
loujours  prêts  k négocier  avec  l’Espagne  et  à se  mettre  en 
révolte  contre  l’autorité  royale. 

L’emprisonnement  du  maréchal  d'Ornano,  confident  et 
favori  de  Gaston , duc  d’Orléans,  frère  du  roi , fut  te  pre- 
mier acte  qui  souleva  la  haine  des  grands  contre  Riclie* 
lieu  : le  maréclial , soupçonné  dn  se  servir  de  son  influence 
auprès  du  prince  pour  lui  faire  refuser  la  main  de  ma«ie- 
rooiselle  de  Hontpensier , alliance  agrcable  au  roi  et  sur- 
tout à son  ministre , fut  conduit  au  cfiàleau  de  Vincenoes. 
Ce  coup  d’autorité  mit  toute  la  cour  en  moiivemenl.  Les 
soigneurs  qui  se  trouvaient  A Taris  accoururent  à Fontai- 
nebleau, et  résolurent  d’assassiner  un  prélat  ambitieux  et 
vindicaUr.  Le  comte  de  Clialais , de  l'illustre  maison  de 
Périgord,  jeune  étourdi,  séduit  par  la  duchesse  de  Clie- 
vreusc,  qu’il  ainvalt,  se  chargea  de  porter  le  premier  coup. 
Le  grand-prieur,  le  duc  de  Vcndônve,  le  comte  de  Clia- 
lais,  furent  arrélés.  ia;s  deux  frères  furent  détenus  au 
château  d'Amboisc  ; le  comte  fut  traduit  devant  une 
chambre  extraordinaire  de  justice.  L’inalructlon , les  in- 
terrogatoires , tout  se  passa  dans  le  siïcret.  Le  cardinal 
s'abaUsa  jusqu'à  pénétrer  lui-méme  dans  le  cachot  où  sa 
victime  était  pk>n^;  et  faisaut  luire  à scs  yeux  un  rayon 
illusoire  d’espérance,  il  en  lira  d’infâmes  révélations.  On 
assure  que  la  reine  Anne  d’Autriche  se  trouva  compromise 
dans  ces  aveux,  arraclu'S  par  la  perfidie.  Elle  avait , dit-on, 
avoué  l'espérance  d'épouser  le  duc  d'Orléansaprès  lamorlihi 
roi,  quelcsmédecin.xetles  astroh>guea,alorsforlencr6iit, 
croyaient  peu  éloignée.  Celle  délation  resta  gravée  dans  h; 
c«cur  de  U>uia  Xlll  ; la  seoleoce  du  comte  fut  exécutée,  le 
19  août  1726.  Le  supplice  fut  long  et  terrible  t l'exécuteur, 
inexpérimenté  et  tremblant , frappa  Chalais  à diverst^s 
reprises  avant  de  pouvoir  séparer  la  tèlc  du  corps.  Tous  les 
complices  du  comte  lurent  anèlés  ou  dis|>crM^.  L’année 
suivante,  la  ducivesse  d'Orléans  mourut,  en  «tonnant  le  jour 
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à une  liUo,  qui  fui  depuie  ctilebre,  êous  le  nom  de  ma* 
denuMeilc  de  Mentptntier. 

Quelque  taups  a|irès , François  de  Monluiorency»  doc 
de  Boutteville,  et  le  comte  de  Cliapellea  lurent  arrêtés  pour 
avoir  enrreint  Purdonnaoce  du  roi  contre  les  ducU.  Le  due 
d’Orléans , le  prince  et  la  princease  de  Condé,  les  di»cs  de 
Montmorcocvietd’Angoiilémes’cfroroèreDt  en  vain  d’obtenir 
leur  grice  ; Richelieu  fut  inexorable;  leurs  tètes  roulèrent 
aur  l'échafaud. 

Ce  fut  nu  retour  de  l’expédition  de  La  Rochalle  qaeae 
manifestèrent  les  premiers  signes  de  division  entre  Riclie* 
lieu  et  Marie  de  Médicis.  Cette  princesse  commençait  A sa 
repentir  d’avoir  introduit  Richelieu  dans  le  conseil;  Pun 
et  l’autre  se  ménageaient  encore , mais  il  régnait  entre  eux 
uneeontrainte  qu’ils  parvenaient  avec  peine  à dissimuler. 
Le  cardinal  de  Bë  r u 1 1 e remplaçaRiclielieu  dans  la  confiance 
do  la  reine  mère.  La  rupture  entre  Marie  et  le  cardinal 
nVclata  coraplélemenl  qu’a  l'oeea<ion  de  U guerre  dMtalie. 
11  s'agissait  de  l’hérifagedii  duc  do  Manloue,  mort  en  1637. 
L’héritier  légitime  était  Charles  de  Goniaguef  due  de  Ne* 
vers , qui  u’araH  d’autre  appui  que  celui  de  la  France.  Les 
avis  étaient  partagés  dans  le  conseil.  Marie  de  Médicis  et  Anne 
d’Autriche  auraient  voulu  qu’on  abandonnât  le  duc , Riche* 
lieu  s’jr  opposa  avec  énergie.  La  guerre  Ait  résolue;  et  mal- 
gré lea  lartnea  des  deux  reines , le  roi  quitta  Paris  pour  aller 
se  mettre  a la  tète  de  son  armée.  Cette  guerre  lut  l>eu* 
reuse  : le  nouveau  duc  de  Mantoue  fat  maintenu  dans  son 
diid>é. 

La  haine  de  Marie  do  Médids  contre  le  cardinal  n'étalt 
plus  un  mystère  ; die  obtint  de  la  faiblesse  du  roi , a force 
d’importnnitéset  d’obsessions  f la  promesse  d’éloigner  Riche* 
lieu  de  ses  conseils  et  de  la  cour.  îd  se  place  l'événement 
ai  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  do  journée  des  d upes 
(t  1 novembre  1630).  Le  cardinal  sc  croyait  déjà  perdu  , et 
se  disposait  à partirpourLe  Havrenfe-Grace.  Mais  le  cardinal 
de  La  Valette,  fils  du  duc  d’Ë.pemon,  le  détermina  a s’en 
aller  trouver  le  roi,  qui  venait  de  partir  pour  Versailles.  L’as* 
Cendant  de  U reine  mère  semblait  décidé.  I.e  bruit  de  la 
dlsgriee  de  Richelieu  était  devenu  public.  Marie  s’occupait 
a recevoir  des  féliciialions  sur  un  triomphe  si  ardemment 
désiré  ; des  flots  de  courtisans  inondaient  le  palais  du  Ltixein- 
bourg , et  les  plus  vils  adulateurs  du  reinUtre  disgracié  se 
répandaieot  en  reproches  contre  son  administration , en  In- 
jures contre  sa  personne.  Pendant  que  Marie  , enivrée  de 
son  succès , distribue  des  places  et  des  faveura  , Richelieu 
arrive  è Versailles  et  se  présente  devant  le  roi,  qui  déjà  re- 
grettait la  résolution  qu’il  avait  prise  et  qui  lui  rend  toute 
sa  faveur.  On  était  lûen  éloigné  au  Luxembouiy  de  soup- 
çonner ce  qui  se  passait  a Versailles.  Marie  do  Médlcts 
croyait  son  lils  nniquement  occupé  dn  plaisir  de  la  cliasse. 
Elle  commençait  a régler  avec  ses  confidents  les  affaires  de 
l'FUat.  Les  salles  de  son  palais  n'étaient  plus  asseï  vsstes 
pour  contenir  la  fonle  des  seigneurs,  des  valets , des  intri- 
gants de  toutes  espèces,  qui  venaient  moidier  une  parole  gra- 
cieuse ou  un  regard  de  bienveillance.  Tout  a coup  le  bruit 
se  répand  que  le  roi  a rappelé  Richelieu , que  ce  ministre 
est  plus  puissant  que  jamais  ; l'Inquiétude  se  peint  aussitôt 
sur  tous  les  visages , et  lorsque  le  doute  n'est  pins  permis , le 
Luxeinboarg  devient  désert,  la  nouvelle  cour  se  disperse, 
se  précipite  sur  Versailles,  et  va  fatiguer  Riclielieti  de  ser- 
vilités expiatoires. 

La  jour  des  veogeanoes  ne  se  At  pas  longtemps  attendre. 
Mari  I lac,  garde  des  sceaux  ,dési^minûtre,est  arrêté  et 
conduit  a Usieiix.  Il  finit  sa  vie  dans  ce  lieu  d’exil.  Son 
frère , le  maréchal , attendait  à chaque  instant  on  courrier 
qui  devait  loi  annoncer  la  promotion  du  garde  des  sceaux. 
I..e  courrier  arrive,  mais  adressé  an  maréchal  de  Schomberg, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  Mariltac  et  de  l’envoyer  comme 
prisonnier  d’État  dans  une  citadelle  de  France  : l’ordre  est 
exécuté  ; le  maréchal  périra  de  la  main  do  bourreau. 

Marie  de  Médicis,  opiniâtre  dans  sa  haine,  ne  pot  se  ré- 
soudre a céder  au  génie  de  RIcheliea  ; elle  trame  contre  lui 


de  nouveanx  comploU,  et  y fait  entrer  son  second  AM,  le 
duc  d’Orléa  n s,  prince  de  mœurs  licencieuses , d’une  imagi- 
nation désordonni^,  et  imasédé  d'on  besoin  de  mouvement 
qui  n’étail  pas  de  l'activité.  A l’instigation  de  sa  mère,  il 
s’etait  retiré  dans  les  terres  de  son  apanage.  Bientôt , il  dis- 
tribua des  commissions  pour  lever  des  trou|>es  dans  plusieurs 
provinces, rassemblaaiitour  de  lui  tous  losméconleiiU,  tous 
les  jeunes  seigneurs  curieux  de  nouvautës.  Louis,  irrité  de 
CCS  démarclies , accuse  Marie  de  Médicis  de  conspirer  avec 
les  factieux,  et  prend  enfin  U résolution  de  l’éloigner  défini- 
tivement de  It  cour.  Il  était  à Compïègne,  oè  les  deux  reines 
et  les  secréisires  d’Élat  l’avalent  suivi.  Sur  le  point  de  pre- 
noocer  l’exil  de  sa  mère , il  se  sentit  arrêté  par  quelques 
scrupules  do  conscience,  dont  triomphèrent  le  fameux  pèm 
Joseph  et  le  père  Achille  Harlay  de  Bancy,  de  l'Oratoire, 
théologiens  du  cardinal , chargés  oniclellement  d’examiner 
cette  difficulté.  Après  une  mOre  délil)ération , iis  décidèrent 
que  la  loi  de  Dieu  n'oblige  point  les  enfants  a garder  tou- 
jours leurs  mères  auprès  d>ox  ; que  le  premier  devoir  d'un 
souverain  est  de  travailler  au  repos  et  su  bonheur  de  ses 
peuples  : qu’il  peut  exiler,  emprivonner  même  ses  plus 
proches  parents  quand  ils  troublent  la  tranquillité  ptibliqiio 
par  leurs  Inlrigties  et  leurs  factions.  Tous  les  scrupules  de 
Louis  XIII  Airent  levés.  Le  35  février  1631  le  roi  s'éloigne 
de  Compïègne,  de  grand  matin,  avec  la  jeune  reine , les  mi- 
nistres et  les  seigneurs  qui  l'svaient  accompagné.  I.e  maré- 
chal d'iUtréet , avec  des  forces  imposantes , fut  chargé  de 
surveiller  Marie  et  de  lui  annoncer  le  départ  du  roi.  A cetle 
nouvelle  elle  écrit  è son  fils  des  lettres  remplies  de  pisinles, 
<!e  reproches  et  de  sopplicalions.  On  Ini  répond  Irotdement 
qu’difl  peut  se  rendre  à Moulios  ou  k Angers , et  qu’elle  y 
sera  traitée  avec  les  attentions  et  le  respect  qui  lui  sont 
dus.  On  lui  offre  même  le  gouvernement  do  Bourbonnais 
ou  celui  de  l’Anjou  : rien  no  peut  la  salisfaire.  Phisieurs 
mois  s’écoulent  en  négociations  infrurluenses,  pendant  les- 
quelles la  plupart  de  ses  partisans  sont  arrêtés  ou  exilés. 
Le  maréchal  de  B sssompierro  est  rais  a la  Bastille.  La 
reine,  cédant  à de  perfides  conseils , se  décide  alors  à qnit- 
ter  la  France;  elle  se  réfugie  a Bnixelles,  oè  elle  est  reçue 
en  grande  pompe  : cette  fuite  Imprudente  était  l’un  des 
veaux  secrets  du  cardinal. 

Qnelqtie  temps  après,  un  nouvel  orage  se  fornxe  contre 
Riciielieu,  en  laveur  de  qui  dès  le  mois  de  septembre  163t 
Louis  XIII  avait  érigé  tmc  nouvelle  duclié-pêlrie.  Le  ma- 
rérlMiI  due  de  Mon tmoreocy  «renommé  entre  les  braves 
et  retiré  dans  son  gonvememenl  de  Languedoc,  s’élait  joint 
au  parti  des  mécontents  : H promit  au  duo  d'Orléans , qui , 
apr^  avoir  épousé  secrètement  k Nancy  Marguerite  de  Ix>r- 
raine,  s’étalt  rendu  k Bruxelles  auprès  de  la  rHne  sa  mère, 
de  se  joindre  k lui  s’il  parvenait  à pénétrer  en  France  : 
cette  promesse  combla  de  joie  Gaston  et  Marie  de  Médicis. 
Le  duc  d’Orléans  rassemble  son  armée;  elle  était  composée 
de  3,000  hommes  de  cavalerie  allemande , liégeoise  et  na- 
politaine , et  de  quelques  bataillons  d’infanterie  , rebut  de 
l'armée  espagnole.  A la  nouvelle  de  cet  armement,  rarmée 
royale  se  réunit  et  marche  vers  le  Languedoc  : Louis  XIII 
et  son  ministre  l’accompagnent.  La  noblesse  française  at- 
tendait avec  impatience  le  résultat  de  cette  lutte;  elle  voyait 
dans  le  duc  de  Montmorency  le  dernier  soutien  de  son  au- 
torité expirante,  et  faisait  en  secret  des  vœux  pour  U réus- 
site de  ses  projets.  Le  duc  d'Orléans  se  flattait  que , à son 
entrée  en  France , une  foule  de  mécontents  viendraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux  ; l’événement  trompa  son  es|>oir  : 
lea  populations  restèrent  immobiles.  Après  de  pénibles 
marches , il  parvint  en  Auvergne  : la  réunion  des  deux  chefs 
se  fit  a Lunel,  le  30  juillet  1633.  Le  maréchal  de  Schomberg 
assiègeaitSahit-Félix  de  Carmain,  petite  ville  du  Languedoc; 
ils  résolurent  d’en  faire  lever  le  siège,  mais  Ils  rfnconlrêrcnl 
l'armée  royale  à une  demi-lieue  de  Caslclnaudary.  Pressé 
par  sa  destinée  , le  duc  de  Montmorency  engagea  l'action 
avec  une  témérité  sans  exemple  (!*'  septembre  1632).  Après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  vu  tomber  prés  de  lui 
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MS  rodlleurs  amis  . il  eut  le  malheur  d'élrc  fait  priitonnier. 

due  troHêans,  frappé  de  consternation,  chciTl»e  uu  re- 
fuge à Béaiers  , et  ne  songe  plus  qu'à  désarmer  la  colère 
du  roi  par  des  actes  do  repentir  cl  de  Douvellca  promesses 
de  fidélité. 

Le  duc  de  Monlmorencj  , encore  souffrant  de  ses  blessu- 
res , fut  conduit  à Toulouse  pour  y subir  un  procès  cotnine 
criminel  de  lèse-majesté.  Il  parut  devant  ses  juges  avec  la 
même  grài:e  et  la  même  fcrmelé  qui  avaient  accompagné 
toutes  les  actions  d’iinc  vie  glorieuse  ; la  religion  lui  prêta  son 
dernier  secours  ; les  lois  étaient  précises  : il  fut  condamné  à 
mûri.  Quand  l'Iieure  fatale  fut  venue.  Montmorency  monta 
sans  faiblesse  et  sons  ostentation  sur  l’ecbafaud,  lendit , avec 
sa  constance  ordinaire , ses  mains  pour  être  liées , parla  au 
bourreau  avec  douceur , et  reçut  le  coup  mortel  en  recom- 
mandant à lumte  vui\  son  ànie  à Dieu.  Avec  lui  fiait  la 
liniuclic  aînée  de  cette  maison  de  Montmorency,  si  féconde 
en  liéros. 

Tandis  que  Ricliclieu  diK:oncorUit  les  factions  intérieures 
et  livrait  ses  ennemis  à la  hache  du  bourreau,  .son  génie 
veillait  au  dehors,  et  suivait  les  inoiivemenls  de  la  poli- 
tique autrichienne  dans  tous  États  de  l'Europe.  Son 
attention  se  porta  principalement  sur  rAlleniagDe,  destinée 
à servir  de  théâtre  aiiv  plus  gramls  événeinenls  du  siècle. 
L'empereur  l-'erdinand,  élevé  par  des  prêtres  «avait  résolu 
<le  réhiblir  dans  ce  pays  l'unité  de  religion , ou  du  moins 
d'arrêter  les  progrès  delarélormc.  L'exécution  de  ces  vastes 
desseins  amena  la  lameuse  guerrede  trenteans,  si 
féconde  en  catastrophes,  guerre  politique  autant  que  reli- 
gieuse , et  dont  noHucnce  sur  le  sort  de  l'Europe  u'est  peut* 
être  pasencore  épuisée.  Walstei  n lut  riwmine  le  plus  étoo- 
nant  de  relie  é|KK]iic;  G usta  ve-A  Jolphcen  fut  le  héros. 

KM-helieu  , qui  avait  abattu  le  parti  protestant  en  l'rance, 
l'encoiiraf^a  et  le  soutint  en  Allemagne.  On  s'étonnait  de 
voir  un  cardinal , un  prince  de  l'Église  catholique , favoriser 
au  delà  du  Rhin  la  cause  de  la  rélorme;  scs  ennemis  lui 
en  faÎMient  un  crime  ; il  t’en  faisait  un  mérite  et  un  hon- 
neur. L'inlérél  politique  remportait  en  lui  sur  l'intérêt  reli- 
gieux ; il  était  revenu  au  système  de  François  1'',  de  lieuri  IV 
et  de  tous  les  hommes  d'Ètat  qui  avaient  eu  en  vue  la  gran- 
deur et  la  gloire  delà  France. 

Pendant  que  la  guerre  sévissait  en  Allemagne , daui  io- 
chlents,  que  riiisloire  ne  peut  oublier,  signalèrent  rimmenae 
(toiivoir  et  l’esprit  vindicatif  du  cardinal  de  Riclieiieu  : la 
querelle  du  duc  d'Épernon  avec  le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux , et  l'ëpouvantabie  supplice  du  prttre 
l'rbainGrandier,  qui  marque  d’une  éternelle  llélrisaure 
la  mémoire  du  ministre  de  Louii  XllI.  Je  ma  bornerai  à 
parler  ici  du  premier  de  ces  ioddenta , le  second  étant  l'objet 
d'une  article  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

Le  duc  de  d'Epernon , gouverneur  de  Guieone , n'avait  ja- 
mais vécu  en  bonne  intelligence  avec  Henri  de  Sourdis,  l’un 
de  ces  prélats  guerriers  que  RicJtelieu  aimait  à favoriser  ; 
l'étroite  liaison  de  Sourdis  avec  le  cardinal-ministre  augnMO* 
tait  l’aversion  du  duc,  qui  baissait  cordialement  Richelieu 
et  seacréatures;  ils  en  vinrent  à une  guerre  ouverte  pour  une 
cause  assez  frivole.  L’anecdote  peut  servir  à faire  connaître 
les  roerurt  et  les  usages  do  cette  époque.  Le  duc  d’Épernon 
jouissait  sur  la  vente  du  poisson  à Bordeaux  d’un  ancien 
droit  féodal,  qui  consistait  à pouvoir  exclure  lei  haU- 
tanU  de  la  ville  de  l'entrée  du  nurclté  au  poisson,  il  6t 
ussge  de  ce  priviUge  a l’égard  des  gens  de  l’arclievéque  ^ 
cette  inturdictioQ  arbitraire  força  le  prélat  de  dîner  sans 
poisson  un  vendredi  : roffense  ne  pouvait  se  pardonner; 
rarebevéque  se  plaint  juridiquement,  et  menace , si  on  né* 
glige  de  faire  droit  à ses  justes  plaintes , d’abtodonocr  1a 
ville  avec  tout  le  clergé.  Le  duc,  de  son  cété,  envoie  le 
beutenanl  de  ses  gardes  braver  le  prélat  jusque  dans  son 
palais:  celui-ci  excommunie  rofficier  etles  soldats  qui  l'ac- 
oompegnent,  et  dans  la  senlonce  d’excummurncalion  fm- 
plore  1$  secours  de  la  divine  bonté  pour  la  conversion  des 
pécMfurt.  D'Épernon , irrité  de  cette  allusion , rend  une 


ordonnance  par  laquelle  il  interdit  toute  assemblée  extra- 
ordinaire dans  le  palais  de  l'ardievéque.  La  querelle  s’en- 
venime; et  dans  une  rencontre  entre  ros  deux  fiers  rivaux, 
le  duc  lève  sa  canne  , et  fait  uuier  le  chapeau  du  prélat  : 
on  ne  sait  comment  cette  scène  scandaleuse  se  serait  termi- 
née, si  quelques  gentiMioromca  qui  te  trouvaient  présente 
n'eusaent  séparé  les  deux  champions.  Les  suites  de  cette 
aventure  furent  fâcheuses  pour  le  duc.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu prit , comme  on  devait  s’y  attendre , le  parti  de  i'F.gliae; 
l’orgueilleux  d’Épernon  fut  obligé  de  se  retirer  dans  ses 
terres , confus  et  excommunié.  Pour  rentrer  en  grâce , il  loi 
fallut  écrire  une  lettre  d'excuses  et  se  rendre  dans  la  pelife 
ville  de  Coutras,  où  il  reçut  à genoux , devant  l’êgUse,  la 
réprimande  et  l’idisolutioD  de  l'archevêque.  L’habitude  de  la 
soumission  à l'autorité  royale  était  prise  : il  fallait  obéir. 
Dix  ans  auparavant,  une  telle  aventure  aurait  excité  une 
guerre  civile. 

Richelieu,  alors  au  plus  liaut  point  de  ta  puissance, 
comblé  d'honneurs  et  de  dignités  , semblait  gouverner  non- 
seulement  la  France,  mais  l’Europe  entière;  son  génta 
était  partout  présent  et  partout  actif.  Tout  fléchissait  de- 
vant lui;  le  duc  d’Orléana  loi-mème,  fatigué  de  son  exil, 
était  venu  se  remettre  sous  le  joug.  Le  cardinal  ii'avait 
jamais  peniu  de  vue  les  affsires  de  l'extérieur.  Mécontent 
de  Charles  T',  roi  d’Angleterre,  qui  avait  donné  un 
arile  dans  sa  cour  à Marie  de  Médicit,  il  souleva  par  ses 
agents  la  révolte  d’Écoase,  encouragea  les  factieux  de 
l’Angleterre , et  prépara  l’écbafaud  où  devait  tomber  cette 
tête  royale.  Ce  fut  lui  aussi  qui  attira  en  Allemagne  Gns- 
tave-Adolplic , et  lui  fournit  1rs  subsides  nécessaires  pour 
ébranler  le  trène  impérial.  FuU.  quand  le  roi  de  Suède 
eut  remporté  de  grands  avantagea , Riclieiieu  retira  de  lui 
sa  main  puissante,'  parce  qu’il  redoutait  maintenaul  devoir 
j les  protestante  prendre  trop  d'ascendant  en  Allemagne; 
et  lorsque  ce  prince  trouva  la  mort  à Lutzen  , glorieusa- 
ment  enseveli  dans  sa  victoire , ses  intrigues  assurèrent  à la 
France  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  la  rive  gaiiclie  do 
Rlün , en  même  temps  que  son  or  décidait  le  corps  d'armée 
dii.ducdc  Saxe-Weimar  à passer  au  serv  ice  de  France.  Kiilin, 
croyant  que  l'heure  favorable  était  arrivée  pour  humilier  la 
cour  da  Madrid,  il  envoya  un  héraut  à Bruxelles  déclarer 
solennellement  1a  guerre  à l'Espagne.  Ses  premiers  efforts 
ne  furent  pas  Iwureux  : l’ennée  espagnole  iiénètra  en  France, 
et  y lit  quelques  conquties.  Mais  la  constance  de  Riclieiieu 
ramena  la  fortune  ; les  Espagnols , repoussés  de  toutes  parts , 
furent  réduits  à craindre  pour  leur  royaume  de  îiavarre,  et 
la  Catalogne  m sépara  v iolemmen t de  la  inonarcliie.  Louis  X 1 1 1 
serenditlui-iDéineeo  Roussillon  pour  surveiller  iesoperatioiis 
militaires;  la  prise  de  Perpignan  attesta  la  supériorité  des 
généraux  et  des  armées  de  la  France. 

Cependant,  les  Intrigues  de  cour  étaient  toujours  dirigées 
contre  Riclieiieu.  Ses  ennemis  avaient  gagné  le  P.  Caussio, 
cl  ce  fui  à l’aido  de  ce  jésuite,  confesseur  de  Louia  Xlll , 
qu'ils  résolurent  d attaquer  sa  conscience.  Le  confesMonnal 
était  le  Uiéêtre  de  cette  nouvelle  conjuration  ; et  l'opprea- 
sioD  de  la  religion  catholique  en  Allemagoe  était  le  pré- 
texte mia  en  avant.  La  conscience  du  roi  ne  laissait  pas 
d'être  alarmée.  En  outre,  Louis,  malgré  la  froidenr  de  son 
taropêrament,  était  alors  épris  do  M"”  de  La  Fayette, 
fort  jolie  brune  qui  avait  U confiance  d'Anned’ Autriche , au* 
près  de  qui  elle  était  placée.  Anne  d’Autriclie,  qui  aavait 
que  sa  fÜle  d’honneur  o'auraU  pas  de  violente  combats  à 
soutenir,  voyait  sans  jslousM  cea  pudiques  amours.  Le 
P.  Caussin  confessait  M"'deLa  Fayette,  et  suivait  avec 
intérêt  tes  progrès  de  l’affeclion  muturite  qui  unissait 
MS  deux  pénitente  ; il  ne  s'arma  point  d’un  front  sévère , 
et,  loin  de  ctiarclier  à briser  ces  liens,  il  engageait  M'^*  de 
La  Fayette,  tourmentée  de  quelques  scrupules,  à rester  à 
la  cour,  c Si  vous  êtes  altacliée  au  roi , lui  disait-il,  voua 
devez  penseï  à son  salut.  La  prioce  est  entièrement  livré  au 
cardinal  da  Richelieu , qui  écarte  de  sa  personne  ses  amis 
tee  plus  dévoués,  et  ne  songe  qu’à  se  rendre  nécessaire  en 
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ironltMnt  U France  et  TKorope.  QuHW.  gloire  pour  roui 
ili<!  rendre  un  Hic  à m n>ère , une  femme  k son  époux , un  frère 
à son  frère,  et  de  faire  eeuer  les  Itorretirs  d^ine  guerre 
dont  la  religion  est  aflligée  ! de  La  Fayette  était  parfai* 
teinent  dis|M>sée  à seconder  les  projeU  du  P.  Caussin , et 
dans  ses  fréquents  entretiens  arec  le  roi , elle  saisissait 
toutes  les  occasions  de  perdre  dans  son  esprit  le  r,an)inal- 
minislre.  Louis,  ainsi  placé  entre  son  confesseur  et  sa  fa* 
^orîie,  ne  pouvait  dissimuler  entièrement  ses  inquiétudes  et 
les  peines  de  son  cœur;  mais  il  ne  prenait  aucun  parti. 
Soit  secret  dépit  de  ne  pouvoir  inspirer  plus  de  fermeté  au 
roi,  soit  qu'elle  fdt  alarmée  de  son  amour,  qui  arrivait  a 
prendre  plus  de  vivacité,  soit  enfin  qu’elle  lût  véritaMv 
ment  animée  d’un  xèle  pieux , elle  se  relira  au  rouvent  de 
la  Visitation , h Cliaillot.  Le  roi  ne  pouTaft  se  détacher  de 
celle  ÿeune  et  jolie  visitandine , et  iU  avaient  à la  grille  du 
c ouvent  de  fréquentes  entrevues,  qui  donnaient  è Richelifu 
plus  d’inquiétudes  que  toutes  1rs  affaires  de  TKiimpe.  Il 
sentit  l’imminence  du  danger; Il  écrivit  nne  lettre  au  roi, 
lui  offrant  la  démission  de  ses  emplois  et  manifestant  le  désir 
de  s’ensevcHir  dans  une  profonde  retraite.  Cette  lettre  pro- 
duisit une  révolution  complète  dans  l'esprit  de  Louis  XIII. 
Il  congédia  son  confesaeur , et  k:  P.  Sirmond , autre  jésuite, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  qui  s’était  jusque  alors  uni(|uemrnt 
occupé  de  littérature  et  d’iYudition  , fut  nommé  directeur  de 
la  conscience  royale.  L’intrigue  sc  retiradu  confessionnal. 

Il  est  temps  d'examiner  quels  furent  les  effets  de  l’admi- 
nislration  ducardinalsurla  situation  intérieure  de  la  France. 
l<e  commerce  maritime  prenait  defMuveauxdévelopperocnIs. 
RiciteMe»  favoriuit  l’industrie,  et  clierchait  à faire  fleurir 
tes  sciences  et  les  arts.  Il  était  impossible  qu'un  Immme  de 
celle  trempe  n’aperçât  pas  te  mouvement  qui  depuis  la  ré* 
formation  entraînait  l’esprit  humain,  et  il  voulut  que  dans 
cette  nouvelle  carrière  les  Français  fissent  de  nobles  eflorts 
pour  devancer  les  autres  peuples.  Le  cardinal , an  milieo  de 
•es  immenses  travaux  politiques,  s’occupait  de  UltéraUire; 
il  savait  que  sans  la  gloire  des  lettres  les  nations  n'arrivent 
jamais  au  premier  rang.  Ce  fut  une  des  raisons  qui  le  décl* 
dèrent  à fonderl’Académie  Française  (1636).  Cetéta* 
blissement,  qui  a survécu  à toutes  les  révolutions,  marque 
l’époque  où  le  génie  national  prit  un  essor  sublime,  et  foivia 
cette  domination  littéraire  que  la  France  a exercée  pendant 
deux  siècles  sur  les  autres  peuples  de  l’Europe,  et  qui  n’est 
encore  aujourd’hui  contesioe  que  par  des  écrivains  sans  talent 
et  sans  avenir.  La  pliilosophic  avait  faitaillenrs  des  progrès 
rapûles  : Bacon,  en  Angleterre  ; Galilée,  en  Italie  ; Kepler,  en 
Allemagne,  avaient  déjà  porté  un  coup  d’orit  rapide  et  pro- 
fond dans  les  sciences  exactes;  mais  à peine  l'impulsion  fut- 
elle  arrivée  en  France,  qu’elle  s'éleva  dans  les  lettres,  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  à un  point  de  perfection  qui  ne 
cessera  jamais  d’exciter  la  surprise  et  l’admiration.  Trois 
génies  du  premier  ordre,  dont  un  seul  suflirait  à l’illuttra- 
tiond’un  siècle  : Corneille,  De  s cartes  et  Pascal,  pa- 
rurent presque  en  même  temps , et  ouvrirent  cette  grande 
époque  du  dix-septième  siècle,  à Jamais  oétèbredans  les  an- 
nales de  l’esprit  humain. 

Je  ne  dissimulerai  pas  une  autre  vue  toute  penooneile de 
ce.  grand  politlqiie.  Il  avait  trop  de  Mgadté  pour  ne  pas 
s'apercevoir  que  depuis  l'invenUon  de  l'tinprimerie  l'o|d- 
nioD  publique  devenait  une  puissance  dirigée  par  les  hommes 
éclairés  ou  éloquents.  En  favorisant  les  hommes  de  lettres, 
il  agissait  par  eux  sur  l’opink»;  et  leur  reconnaissance 
éUit  intéressée  à soutenir  sa  réputation.  Aussi,  nul  ministre 
n'a-t  il  été  en  butte  à plus  dVIoges  que  Rlctielieu.  L'Aca- 
démie naissante  lui  avait  voué  une  admiration  sans  bornes, 
et  celle  Itabitude  d'adulation  ne  s’est  jamais  entièrement 
perdue.  Le  prince  qui  règne,  leministrequi  gouverne,  ou  qui 
B l'air  de  gouverner,  sont  lotijoers,  quels  qu'il  soteot,  d’ha- 
biles minisirex  et  de  grands  princes.  On  ne  saurait  cependant 
sans  injustice  méconnaître  les  éminents  services  que  l’Aca- 
démh*  Française  a rendus  à la  langue  et  à la  littérature  na- 
tionales, ntoins  par  ses  travaux  coUectifs  qoeparoeox  qu’elle 


a inspirés  en  offrant  un  objet  d’émiilalion  et  une  noble  ré- 
compense aux  hommes  qui  se  voivenl  â la  culture  des  lettres. 
Presque  tous  les  grands  écrivains  dont  la  France  s’honore 
ont  été  membres  de  ce  corps  illustre;  et  si  qucIqiHs-uns 
ont  élé  privés  de  cet  honneur,  c’est  |>ar  un  oigueil  déplacé 
ou  par  des  circonstances  qui  enchatnaieni  la  bonne  volunté 
de  PAcadémie. 

Les  impurs  françaises  éprouvèrent  k cette  même  épmtne 
on  changement  remarquable:  perdirent  beaucoup  de 

cette  rudesse  dont  l’habitude  se  forme  si  aisément  au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  guerres  civiles.  Elles  se  |Kthrcnt 
sans  s'épurer.  L’esprit  de  galanterie  était  général;  et  tandis 
que  la  passion  de  l'amour  s’affaihliisait,  la  courtoisie  envers 
les  dames  faisait  des  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  doit  attribuer  quelque  dmse  de  ce  raffinement 
rodai  k l'influence  des  reines  de  la  maison  dcMédids  et  de 
celle  d’Autriche.  Le  respect  presque  religieux  des  Italiens 
et  des  Espagnols  |iour  les  daines  modifièrent  l’inconslanle 
vivacité  française,  et  il  en  résulla  une  manière  d’être  entre 
les  deux  sexes  qui  leur  plaisait  également.  Le  rigorisme 
de  Louis  XIII  tranchait  avec  les  manières  de  sa  cour.  Ce 
prince,  que  les  terreurs  religieuses  n’abaodnnnèrrnt  jamais, 
et  dont  la  conscience  avait  constamment  besoin  d’ètre  ras- 
surée, n'adressait  qu’en  tremblant  ses  timides  vuxix  aux 
dames  qui  devenaient  l’objet  desatendresse.  Use  conduisait 
en  héros  respectueux  de  roman,  tandis  que  le  cantinnl  de 
Richelieu,  qui  avait  peu  de  tem|»s  A perdre  en  assiduih^  et 
en  soupirs,  déposait  souvent  la  pourpre,  et,  vêtu  en  cavalier 
k bonnes  fortunes,  sou|>ait  chez  Marion  Delorme  et 
obtenait  les  premières  faveurs  de  Ninonde  Lenclos,  Ce 
n'est  pas  qu’il  ne  fût  versé  dans  tous  les  mystères  du  pl.i- 
tonisroe  amoureux.  Il  assistait  souvent  à des  thèses  d'n* 
moue  ; ces  doctrines  sublimes  ne  convenaient  ni  A scs 
penchants  ni  A ses  occupations.  Il  approuvait,  comme 
tant  d'autres,  des  théories  qull  ne  roeltatt  jamais  en  pra- 
tique. 

Les  grands  seigneurs  vivaient  A 1a  cour,  devenue  le  centre 
des  intrigues  et  delà  politique,  et  dont  leur  présence  aiigmen- 
tail  l’éclat  C’élaitlàqu'iU  se  disputaient  la  faveur, lesplact's, 
les |ien«ions,  et  qu’en  se  ramiUarlsant  avec  les  favoris  delà 
fortune  et  du  pouvoir,  ils  effaçaient  peu  A peu  ces  distinctions 
nobiliaires  dont  leurs  nobles  ancêtres  étaient  si  orgueilleiix. 
On  ne  parlait  alors  que  de  1a  cour  ; les  beaux  es|»rils  ne 
travaillaient  que  pour  obtenir  scs  suffrages. 

A l'épo<|ae  dont  je  parle  l’esprit  de  controverse  religicise 
était  une  passion  dominante  ; la  partie  dogmatique  du  chris- 
lianisinc  occupait  l'attention  plus  que  la  morale,  qui  en  est 
la  partie  essentielle;  et, par  une  conséquence  nécessaire,  on 
s’attachait  à la  pratique  des  cérémonies  religieases  plus  qu’A 
celle  des  vertus  et  du  devoir;  aussi,  les  idées  superstilieuses 
triompliaicot,  même  A la  cour.  La  puissance  de  la  magie 
était  généralement  admise;  le  cardinal  y croyait  tout  comme 
un  autre,  de  même  qu'à  l'astrologie  et  aux  revenants;  et  il 
ri'Brriv.vit  point  d’événement  remarquable  qui  u'eût  élé 
l'objet  des  révélations  particulièresdu  ciel.  Lorsque  la  gms- 
ses«c  d’Anne  d’Autriche  fut  déclarée,  en  I63ê,  lei  prophètes 
parurent  en  foule.  Celui  qui  approcha  le  |dtis  de  la  vérité 
fut  un  gardeurde  troupeaux,  nommé  Pierre  Ruger,  du  vil- 
lage de  Sainte-Geneviève  des  Bois.  Étant  venu  A Paris,  il  dé* 
ciaraquela  reine  accoucberaitle  samedi  4 septembre,  se  fon- 
dant sur  une  révélatioadont  sainte  Anne  Pavait  favorisé.  Cet 
homme,  ayant  été  interrogé  par  rarclievéque  de  Paris,  de- 
meura depuis  ce  temps  dans  l’abbaye  de  Saint-Laure,  avi*c 
les  pères  de  la  mission.  Sur  les  onze  heures  du  soir  du  même 
jour,  la  reine  commença  A sentir  quelques  rlouleurs;  mais 
elle  ne  fut  délivrée  que  le  6.  Sainte  Anne  ne  s'était  trom|)ée 
que  de  deux  jours.  Ce  fut  A Poccasion  do  ce  grand  événe- 
nreot  que  Louis  X11I|  par  un  vcrii  solemvel,  mil  la  France 
MUS  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vier^. 

La  naisMcce  d’un  petît-flU  n’spporla  atieiio  changement 
dans  les  dispositions  du  roi  A l’égard  do  U reine  mère.  Celte 
princesse,  donlPinfortune  excitait  1a  pitié,  même  des  etran- 
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ger« , frraH  alors  eo  Europe , sans  asile  et  sans  consolatioo. 
L'inioihié  de  Rtclitiieu  la  poursiiiTail  en  tous  liens.  Elle 
aTsit  detnaudé  un  refuge  à sa  fille  Henriette,  reine d'Angle* 
terre ;arriTée  à Londres,  elle  tenta,  pour  se  rapprocher  de 
son  fils , des  démarcltcs  qui  n’eurent  aucun  succès.  Les  trou» 
blés  qui  agitaient  l'Angleterre  rendirent  bientôt  sa  présence 
importune  ; et  l'épouse  do  Henri  IV,  devenue  presque  élran* 
gère  à sa  propre  famille,  privée  de  son  douaire,  accablée 
de  dettes , abandonnée  des  anciens  adorateurs  de  sa  fortune , 
alla  vivre  è Cologne,  dans  l’obscurité  et  dans  une  détresse 
qui  accuse  la  mémotrc  du  cardinal  de  Richelieu,  et  surtout 
celle  de  Louis  XUl.  Marie  de  Médkis  (raina  encore  pendant 
trois  ans  sa  mallieureuse  existence,  et  mourut  à Cologne, 
le  3 Juillet  1641.  On  assure  qu'à  son  lit  de  mort  cette  prin- 
cesse pardonna  à son  penécutenr.  I.e  nonce  du  pape,  qui 
remplissait  auprès  d'elle  les  devoirs  que  la  religioD  impose  à 
ses  ministres,  voulant  l’engager  à une  parfaite  récondliatioo, 
lui  proposa  d'envoyer  à Richelieu  un  bracelet  où  le  portiait 
de  la  reine  était  enchâssé  ; elle  se  retourna  eo  disant  : • C'est 
trop!  » et  rendit  le  dernier  soupir. 

Les  ennemis  du  cardinal  disparaissaient  successivemait 
devant  lui.  Le  coentedeSoissons,  prince  du  sang,  a'arma 
contre  lui , rassembla  des  troupes , livra  à l’armée  royale,  aux 
environ  de  Sedan  ( 6 juillet  1641  ) , une  sanglante  bataille,  où 
il  eut  Tavaniage.  Mais  comme  U se  préparait  à profiter  de 
ce  succès,  il  fut  tué,  ainsi  que  Gustave-Adolphe  à Lutzen, 
tans  qu'on  ait  JamaLH  pu  savoir  de  quelle  main  il  reçut  la 
mort.  Quelqacs  historiens  rapportent  qu'on  vit  passer  de- 
vant lui  un  cavalier  qui,  plus  prompt  que  l’éclair,  lui  porta 
le  coup  mortel  et  disparut.  Cette  dernière  opinioa  a pré* 
valu,  comme  offrant  un  champ  plus  vaste  aux  conjectures 
déeavaotageuMs  à la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
mort  de  ce  prince  était  nécessaire  au  ministre;  et  cette  né- 
cessité a fait  croire  qu'il  l'avait  procurée.  Mais  l'hutoise 
n’admet  point  de  si  graves  aocusations  sur  de  simples  con- 
jectures. Assez  de  oriroes  dont  il  n'est  |>as  permis  de  douter 
souillent  les  annales  des  peuples. 

La  politique  de  Richelieu  avait  porté  ses  IruiU.  Toute 
l'Europe  était  eo  feu  : la  maison  d'Antriclie  avait  enfin  perdu 
sa  prépondérance,  elle  était  humiliée  en  Allemagne;  le  Por- 
to^ s’était  séparé  de  1a  monarctiie  espagnole , et  le  parti 
frança»  dominait  dans  la  Catalogne;  l'AnglcIerre , en  proie 
aux  discordes  civiles,  poursuivait  sa  sanglante révolutioa. 
La  France  seule  était  tranquille  et  florissante  ; die  avait  ré- 
paré toutes  ses  pertes , et  son  ascenchint  sur  le  reste  de  l'Eu- 
rope ne  pouvait  être  contesté.  Mais  les  ennemis  que  Riclie- 
lieu  avait  à la  cour  ne  lui  |>ardonnaient  ni  son  Influence 
ni  son  élévation.  Les  complots  foriiuH  contre  sa  personne 
naissaient  les  uns  der  autres.  11  fallait  qu'il  se  tint  cons- 
tamment sur  ses  gardes.  Il  ne  pouvait  même  compter  sur 
la  gratitude  des  homn^es  qu'il  accablait  de  bienfaits.  La  fa- 
meuse catastroplie  de  l’iofortUDé  de  T hou  et  du  jeune 
Cinq- Mars,  favori  du  roi,  en  est  une  preuve  mémo- 
rable. 

Gnq-Mart,  élevé  ))ar  Richelieu  lui-même  à la  dignité  de 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi , pour  lui  servir  d’es- 
pton  auprès  de  ce  prince,  entra  dans  les  intrigues  du  duc 
d’Orléans  et  du  duc  de  Bouillon  |»our  renverser  le  tout-puis- 
sant ministre.  Les  conjurés  résolureol,  pour  perdre  leur 
ennemi , d'avoir  recours  à une  guerre  civile , car  à cette  épo- 
que rien  ne  semblait  exkcore  plus  naturel;  et  à cet  effet  ils 
négocièrent  en  mars  1642  avec  la  cour  d’Espagne  on  traité 
par  lequd  cette  puia«ance  leur  promettait  des  subsides  et 
des  troupes.  Dès  le  mois  de  mai  suivant  Ricitelieu  était  ins- 
truit du  complot.  H se  trouvait  alors  malade  à Narbonne, 
tandis  que  le  roi  était  avec  Cinq-Mars  à i'armée  du  Roiss- 
lilloB  et  paraissait  lui  avoir  retiré  ses  bonnes  grâces.  Une 
défaite  que  Tarmée  française  essuya,  le  26  mai  1642,  à Hon* 
aecoirrl,  et  que  le  cardinal  fut  accusé  d’avoir  facilitée,  loi 
fournit  l'occasion  de  se  remettre  en  faveur  auprès  de 
Louis  XIII.  11  envoya  au  défiant  monarque  une  copie  du 
traité  secret  concin  avec  l'Espagne  par  les  conjurés , et  dès 
Mcr.  N LA  coMvaaa.  — t. 


lora  Louis  ne  vit  plus  en  loi  que  le  seul  bomme  capable  de  le 
tirer  dece  péril.  Il  accourut  à Narbonne  auprès  de  son  minis- 
tre , pour  se  concerter  avec  lui  sur  les  mesures  à premlro  et 
ponr  décider  quelles  victimes  on  choisirait.  Le  duc  d’Orléans , 
suivant  son  habitude,  fit  les  révélations  les  plus  complètes, 
et  livra  ses  complices  à la  vengeance  du  terrible  cardinal. 
Le  12  septembre  de  Tbou  et  Cinq-Mars  périrent  sur  l’é- 
chafiud,  à Lyon. 

Richelieu  partit  de  Lyon  le  jour  même  de  l’exécution,  H 
se  rendit  à Paris  comme  un  triomphateur,  porté  par  ses  gar- 
des dans  une  chambre  où  étaient  son  lit , une  table  et  une 
cltaisc  pour  une  personne  qui  l'accompagnait  pendant  sa 
route;  les  porteurs  ne  marchaient  que  la  tête  découverte,  à 
la  pluie  comme  au  soleil  ; lorsque  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  se  trouvaient  trop  étroites , oo  les  abattait  avec  «les 
pans  entiers  de  muraille,  afin  que  son  éminence  n'éprouvât 
ni  secousse  ni  dérangement.  Arrivé  à Paris , U alla  descen- 
dre au  Palais-Cardinal,  où  se  trouvaient  une  foule  de  gras  em- 
pressés, les  uns  de  voir,  les  autres  d'être  vus.  Il  adressa  la 
paroleàplusieurs  d’entre  eux, et  congédia  la  foule  d’un  coup 
d’œil  obligeant.  Sur  son  visage , jauni  par  la  maladie,  oo 
aperçut  un  rayon  de  joie  lorsqu’il  se  vit  dans  sa  maison , au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis , qu'il  avait  appréhendé 
de  ne  plus  revoir,  et  encore  maître  de  cette  couç  où  ses  en- 
nemis s’étaient  flattés  qu'il  ne  reparaîtrait  plus. 

Lorsque  enfin  l'ascei^Dt  de  Richelieu , au  dedans  et  au 
dehors  de  la  France,  ne  parut  plus  douteux  ; lorsqu'il  cul 
fait  tomber  sur  l’écbafauil  la  dernière  tête  ennemie  et  porté 
les  armes  françaises  au  sein  de  l'Espagne  ébranlée  ; lorsqu'il 
eut  vaincu  toutes  les  résistances , qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'à  jouir  de  ses  triomphes  et  à user  librement  d'un  pouvoir 
sans  limites,  la  mort  vint  le  surprendre,  et  d'un  sou  file 
éteignit  ce  génie  dont  la  vive  lumière  éclairait  les  plus  som- 
bres détours  de  la  politique  et  dont  les  conceptions  agitaieni 
le  monde.  Il  cessa  de  vivre  Justement  à l’époque  de  sa  plus 
haute  élévation,  laissant  dans  le  souvenir  des  hommes  une 
renommée  qn 'aucun  revers  n’avait  obscurci  ; dernier  bienfait 
de  la  fortune,  qui  a manqué  à tant  de  personnages  illustres. 

Louis  XIII,  instruit  du  danger  qui  menaçait  le  cardinal, 
lui  rendit  visite  ( 2 décembre  1642  ) : « Sire  , lui  dit  Ridie- 
lieu , voici  le  dernier  adieu.  En  prraant  congé  de  Votre  Ma- 
jesté , j’ai  la  consolation  de  laisser  son  royaume  plus  puis- 
sant qu’il  n’a  jamais  été  et  vos  ennemis  abattus.  La  seule 
récompense  de  mes  peines  et  de  mes  services  que  j’ose  vous 
demander,  c'est  ta  continuation  de  votre  bienvctllance  pour 
mes  neveux  et  mes  parents.  Je  ne  leur  donnerai  ma  béné- 
diction qu’à  condition  qults  vous  servirtml  toujours  avec 
une  fidélité  inviolable.  Le  conseil  de  Votre  Majesté  est  com- 
posé de  personnes  ciq>ablee  de  la  servir,  elle  fera  sagement 
de  les  retenir  auprès  d’elle.  • On  prétend  qu'il  parla  an.ssi 
du  cardinal  Mazarin,  comme  de  l’homme  le  pliis  propre 
à remplir  la  place  de  premier  ministre.  Louis  promit  d’a- 
voir é^rd  aux  avis  de  Riclielieu  ; rasuite,  comme  on  appor- 
tait au  malade  deux  jaunes  d'œul,  le  roi  les  prit  cl  les  lui 
présenta  de  sa  propre  main. 

Rlcbdiea  rentpiitaveeexactitode  les  cérémonies  religieuses 
recommandées  par  l'Ëgiise.  Le  3,  au  point  du  jour,  il  voulut 
recevoir  l’extrème^Hiction.  Le  curé  de  Saint-EusCachc  lui 
dit  qu’une  personne  de  son  rang  pouvait  se  dispenser  de 
remplir  toutes  les  formalités  auxquelles  le  commun  des  fi- 
dèles est  soumis.  Ricl»elieu,  averti  |^r  la  nature  du  néant 
des  grandeurs  et  peu  loaclk  à sa  dernière  heure  des  illu- 
sions de  l'orgueil , repoussa  la  flatterie,  qni  le  poursulrait 
jusqu'à  son  lit  de  mort , et  accomplU  toutes  les  formalités 
requises  ; «nfin , il  s’omit  rien  de  ce  que  la  religion , 1a  dé- 
cence et  l’esprit  dn  siècle  exigeaient  d’un  homme  de  son 
caractère  et  de  sa  profession.  H mourut  le  4 décembre  1642, 
à i'^e  de  cinquante-huit  ans.  Son  litre  de  di»c  et  pair  pasu 
à son  neveu,  Armaed-Jeen  de  VIgnerod.  Quelque  mois 
après,  le  14  mai  1643,  Louis  XIII  descendit  au  tombeau. 

Jamafe  ministre  n’a  été  l’objet  de  plus  d'éloges  et  de  plua 
if  snriisatioos  que  te  cardinal  de  RicbelKMi.  C’est  le  sort  de 
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toufl  les  homuie»  qui  vivent  «Un*  d«i  tempft  agiUs  par  let 
factions.  La  postérité  reproche  à Richelieu  d'avoir  trop  sou* 
vcdI  exL'icé  ses  vengeances  personnelles  sous  le  prétexte 
des  iotéi  éls  de  TElat,  et  donné  même  à la  justice  les  formes 
de  la  tyrannie.  Le  marédial  de  Marillac,  Urbain  Grandier» 
de  II10U  , exciteront  toujours  la  pitié  pour  leur  iolortune , 
riiidignation  pour  leur  implacable  ennemi.  .Mais  les  grands 
services  qu’il  a rendus  an  peuple  ne  seront  jamais  oublies; 
Il  le  délivra  de  l’oppression,  courba  une  insolente  aristocratie 
sous  le  joug  des  lois,  favorisa  le  mouvement  de  la  civilisa* 
lion  en  protégeant  les  lettres  et  les  arts,  plaça  la  France  à 
la  télé  nations  européennes,  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  prépara  les  destinées  du  grand  siècle. 

A.  Jay,  de  l’Avedéoiîe  FraaçelM. 
Outre  les  écrits  religieux  dont  il  est  quesliuo  dans  l'ar- 
ticle qu'on  vient  de  lire , le  cardinal  do  Richelieu  est  géné- 
ralement regardé  commerauteurd’iio  livre  intitulé  : Uitlotre 
de  la  Mère  et  du  Fi/a,  qui  parut  à Amsterdam  en  17.')0.  Petitot 
a tiré  des  archi%es  de  l’État  et  publié  dans  sa  collection  de 
hfemuircs  relaüls  à l'histoire  de  France,  «t'après  un  manus- 
crit ourri^c  de  sa  main , et  qui  existe  encore  au  dépôt  des 
alfaires  étrangères,  mais  rédigés  parSoulavie,  les  Afémoires 
du  Cardinal  de  Richelieu^  qui  embrassent  l’Intervalle  com* 
pris  entre  Ips  années  1637  et  1636.  On  considère  aussi  comme 
:inllieatii|ue  le  7'fs/amenf  poUtique  du  Cardinal  de  Ri- 
tkclteu  ( 7 vol.,  1734  ),  ainsi  que  le  Journal  du  Cardinal 
de  RtchelieUt  qu'il  a /ait  durant  te  grand  orage  de  la 
cour  (7  vol.,  Amsterdam,  1664). 

Le  frère  aîné  du  cardinal,  qui  s’était  fait  chartreux , ar* 
radié  vingt-un  ans  plus  tard,  bien  malgré  lui,  à sa  solitude 
par  Richelieu , fut  nommé  archevêque  d’Aix  en  1626,  et  paa- 
sa  l'année  suivante  sur  le  siège  de  Lyon.  Créé,  lui  sussi,  car- 
dinal, en  1670 , il  fut  nommé  grand-aumônier  de  France  en 
1637,  et  mourut  en  1633,  h Tige  de  soixaute-ome  ans. 

Hidielieu  avait  eu  deux  sœurs,  /Vunçxiiie  et  Mcole;  la 
première  épousa  René  de  Vignerud.  Elle  en  cul  un  bla,  Frao* 
çoU,  mort  en  1646,  à l’Age  de trenle*sept  ans,  laissant  deux 
lih,  dont  rainé,  Armand -Jean,  fut  sulûtitué  par  son  grand* 
onde  A la  dudié-pairie  de  Ridielieu.  Kicole  épousa  le  ma* 
rériial  de  Maillé-Brezé,  dont  elle  eut  un  fils,  mort  en  1646, 
sans  avoir  été  marié. 

RICHELIEU  (LoiiB-Fnsiiçois-AnMAND  DUPLESSIS, 
maréchal  ok),  né  le  13  mars  16%,  mort  le  8 août  1788,  à 
plus  de  quatre- vingt'douae  ans,  était  fils  d'Annand-Jean  de 
Vignerod,  duc  de  Ridielieu,  qui  se  maria  en  troisièmes  noces 
avec  la  veuve  du  marquis  de  Noailles , se  brouilla  avec  elle , 
alla  loger  diez  C#voie  etsa  femme, qui  prirent  soin  de  lui, 
et  mourut,  en  1 7 1 B,  A quatre-vingt-six  ans.  Témoin  ou  acteur 
dans  toutes  les  Intriguesdc  U cour  et  de  la  diplomatie,  sous 
la  régence  et  sous  L^is  XV,  Ridielieu  appartient  A l’IiUtoire 
parla  part  tantôt  brillAOte,  tantôt  honteuse,  qu’il  pritauxévé* 
nenients  de  cette  longue  période.  Petit-neveu  du  grand  cardi* 
oal, il  était  surtout  destinéA  rendre,  pour  ainsi  dire,  populaire 
ce  nom  quele  redoutable  mioUtrede  Louis XllI  avaitrendu 
historique. 

A peine  sorti  de  l'enfance , le  jeune  Fronsac , car  c'est  le 
nom  qu’il  portait  alors,  fixe  l'attention  d’un  vieux  monarque 
A qui  une  longue  expérience  avait  appris  à connaître  Ice 
hommes,  il  cxdie  l’inlérôt  presque  roalemd  de  la  marquise 
de  Main  tenon,  reine  sans  en  avoir  le  titre;  eulin,  ii  ina- 
pire  A la  jeune  dacbeaae  de  Bourgogne  un  autre  genre 
d'intérét,  et  Fronaac,  que  la  princesse  n'appelait  que  sa 
jolie  poupée , est  mis  A la  Bastille.  Ce  n'était  pas  son  seul 
crinM  : marié  malgré  lui  dés  PAge  «le  quatora  ans  à M‘‘*  de 
Koailles,  femme  sans  attraits,  d'uu  caractère  acariAtre  et 
ptu-i  Agée  que  lui,  U lui  témoignait  un  éloignement  invin- 
cible; mais  ceile-d  trouva  dans  son  écuyer  un  consolateur. 
Telles  étaient  alors  les  nusun  de  la  cour  ; personne  n’y  trou- 
vait A redire,  pu  même  Richelieu , qui  h'«o  âl  qu’un  aqjet 
de  plaUanterie. 

Après  M sortie  de  la  Bastille  < 1717),  il  servit  sous  Vit- 
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se  montra  peu  empiassé  de  plaire  au  duc  d’Orléans  ; mais 
U n’en  fui  pu  de  même  à l'égard  des  filles  de  ce  prince , la 
ducheKsc  de  Berry , M"'  de  Charolais  et  de  ValoU,  qui 
prodiguèrent  h ce  jeune  seigneur  leur  amour  avec  un  éclat 
qui  a retenti  d'une  manière  auUientique  dans  riiisloira.  11 
aemblail  d'ailleurs  se  plaire  à désoler  le  régent  et  son  Ame 
damnée,  le  cardinal  Dubois,  en  leur  enlevant  toutes  leurs 
maîtresses , ou  du  moins  en  partageant  avec  eux  les  faveurs 
de  ces  courtisanes  lilrees.  riiilippe  d'Orléans  cl  Dubois  ne 
furent  sans  doute  pu  fidiés  de  saisir  le  prétexte  d'un  duel, 
dans  lequel  Ridielieu  fut  blessé , pour  le  mellre  A la  Da&lille 
(1716).  Au  sortir  de  prison , il  entra  dans  la  conspiration  de 
Cellamare,  dont  la  découverte  le  conduisit  pour  la  troi- 
sième fois  dans  cette  prison , où  U fut  plongé  d’abord  au 
fond  d'un  cachot.  L’amour  cependant  trouva  moyen  de 
forcer  les  verrous  de  sa  prison  ; deux  des  lilles  du  régent, 
M"'  de  ValoU  et  U"'  de  CharvlaU,  abjurant  leur  rivalité, 
réunirent  leurs  elforts  pour  obtenir  sa  liberté.  Il  fut  d'abord 
transféré  dans  une  diambre  plu.s  saine,  puis  il  obtint  1a 
permission  de  prendre  i’air,  pendant  une  heure  chaque  jour, 
sur  une  des  tours  de  la  Bastille.  Celte  dislraclion  devint 
pour  lui  roccasion  d’un  triomphe  : les  leuiioes  qu’il  avait 
séduites,  oubliant  ses  torts  et  le  soin  de  leur  propre  répu- 
tation , prirent  l'habitude  de  venir  æ promener  dans  la  rue 
Sainl-Antoine  pour  le  voir.  Pendant  une  licure,  une  foule 
de  voilures  élégantes  ^rcouraicol  à la  file  l'espace  qui  s'é* 
tendait  depuis  le  pied  des  tours  jusqu'à  la  porte  Saint-An- 
toine. Des  gestes  expressifs  établissaient  une  espèce  de  dia- 
logue entre  les  belles  promeneuses  et  le  forluné  captif.  Enlin, 
U ducliesse  de  Valois  obtint  d'abord  la  délivrance,  puis  la 
grâce  entière  de  Richelieu,  en  consentant  A donner  sa  main 
au  duc  do  Modène,  après  avoir  eu  pour  son  |>ère  ces  com- 
plaisances incestucusesque  ce  prince,  si  souvent  alors  com- 
paré au  patriarclie  Luth,  exigea,  dil-on,  de  toutes  ses  filles. 

Les  amis  de  Richelieu , ou  plutôt  la  cabale  des  rciniiies , 
lui  procurèrent  un  honneur  assez  bizarr^  pour  un  seigneur 
qui  jamais  ne  sut  l’orthographe  : il  fut  élu  ineiubre  de  l’A- 
cadémie Française,  et  reçu,  le  17  décembre  1720,  A l'Age  de 
vingt-six  ans,  viugl-trois  ans  avant  Voltaire,  qui  n’y  fui 
qu'à  cinquante  ans.  Trois  académiciens,  Fonteneile, 
Deatouches  et  Campistron,  se  chargèrentA  l’envi  de 
composer  la  Itarangue  du  noble  récipiendaire;  Richelieu 
prit  les  principaux  traits  de  clxacune  de  ces  rompo^itions , 
et,  guidé  par  ce  tact  exquis  que  la  nature  lui  avait  donné , il 
en  tira  un  discours  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et  qui  avait  le 
mérite  rare  de  la  concision  jointe  à la  convenance  du  style. 

En  1727  HictieUeu  reçut  une  première  faveur  du  régent  : 
il  fut  nommé  gouverneur  de  Cognac  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à être  disgracié  pour  quelques  propos,  trop  libres  qu'il  s’était 
permis  sur  la  politique  de  ce  prince. 

Avec  la  régence  finit  la  première  partie  de  la  vie  de  Ri- 
dielieu , qui  est  comme  divisée  en  trois  portions  égales  : la 
première , ealièrement  livrée  aux  plaisirs , A tous  les  genres 
de  débauche  et  A quelques  intrigues  de  cour,  sans  autre 
résultat  que  les  disgrâces  de  ce  seigneur;  la  seconde  se  par- 
tage entre  l'ambition,  les  affaires , la  guerre  et  les  plaisirs; 
U troisième  est  marquée  par  tous  les  abus  du  pouvoir,  par 
les  intrigues  les  plus  avilissantes,  et  quelquefois  même  par 
le  mépris  des  convenances.  A quatorze  ans  il  avait  débuté 
par  une  galanterie  qui  le  rapprocliail  de  riiérillère  présomp- 
tive. A seize  ans  U développa,  dans  son  intrigue  avec  l'in- 
fortunée M"*  MIclielin,  une  atrocité  froide , monstrueuse  A 
cet  Age.  M""'  Michelin,  femme  d’un  tapissier  du  faubourg 
Saint-Antoine , n’ctail  qu’une  bourgeoise  ; faut-il  s’étonner 
de  la  conduite  du  jeune  duc  A son  égard?  Mais  souvent  il 
ne  traitait  pas  avec  plus  d'égards  les  femmes  de  la  plus 
liante  qualUé.  M*'  de  Guébriaot  lui  avait  écrit  un  billet, 
daté  du  Palais-Royal,  pour  lui  indiquer  un  rendez-vous  A 
U cour  des  CuUioes  ; « Reslez-y,  lui  répondit  Richelieu  , 
et  charioez-y  les  marmitons,  pour  lesquels  vous  êtes  faite. 
Adieu,  mon  ange....  ■ Imbu  d’un  orgueil  nobiliaire  qui 
le  rendait  capable  de  la  plus  froide  cruauté  envers  qui  n é- 
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Uit  p«8  de  sa  caste,  il  nt  onfmner  è Bicétro  une  femme 
du  peuple  qui  se  plaignait  de  ce  que  son  mari  arait  été 
battu  jusqu'à  mori  (Thomme  par  un  des  gens  du  duc  de 
Itkiielieu.  Une  autre  fols,  il  fit  Incarrérer  au  Pori-rÉTéque 
un  de  ses  ? alets  de  chambre  à qui  une  jolie  oorrière  avait 
donné  sur  lui  la  préférence;  il  lit  aussi  mettre  pour  six 
mois  à riidpital  celte  fille,  « pour  la  punir,  disalt>H,  d'a> 
Toir  un  mauvais  goût,  et  de  préférer  un  valet  à un  grand 
•eigneur  >.  Les  désordres  dans  lesquels  se  idongeaU  la  jeu- 
nesse du  duc  de  Richelieu  lui  étaient  communs  avec  toute 
U jeune  oobleue  de  France;  mais  il  surpassait  tous  ses 
rivaux  dans  l’art  de  revêtir  le  vice  de  l’agrément  des  ma- 
nières, de  toutes  les  grices  de  l’esprit.  On  peut  le  regarder 
comme  un  des  plus  brillants  adeptes  d’une  école  d'immora- 
lité prétendue  agréable  et  d’une  perversité  réputée  charmante. 
Maïs  il  joignait  à ses  vices  quelques  qualités  heureU'ies  ; et 
tut  préjugés  de  caste,  qui  dégradaient  sa  raison,  il  unissait 
no  esprit  fin,  une  sagacité  8ii|)érieure,  nn  tact  lienreux  et 
prompt,  qui  en  toute  affaire  lui  faisait  saisir  le  point  jii.sie 
de  la  difficulté  et  chercher  les  moyens  de  h vaincre.  Hr- 
dierclter  tous  les  plaisirs , tirer  de  leur  publicité  même  tine 
aorte  do  gloire  et  une  source  de  ricliesse,  courir  À la  for- 
tune par  tous  tes  movens  à son  usage , se  maintenir  auprès  I 
du  maître,  avoir  une  place  à la  cour  et  un  gouvemonu  nt  I 
oti  il  pourrait  agir  en  souverain , voilà  les  idées  qui  l’occn-  ' 
paient  dans  le  sein  même  des  plaisirs  ; et  c’est  ce  mélange  ' 
d'ambition  et  de  dissipation  qtii  va  marquer  ta  seconde  partie 
de  sa  rie.  mort  du  régent  lui  ouvre  cette  nouvelle  carrière. 

Nommé  ambassadeur  à Vienne  ( ),  p.sr  te  crédit  de  la 

marquise  de  Prie,  maîtresse  du  duc  de  Bourbon  , premier 
ministre , U s’acquitte  avec  autant  de  brtnheur  que  d'habileté 
d’uue  roissiOD  dirKcile , fait  échouer  les  folles  es]>érances  de 
A Ipparda , ambassadeur  d'Ksi^vgne,  enfin  contribue  a faire 
obtenir  le  cliapeau  de  cardinal  à F I e u r y , devenu  premier 
miniitm  aprÀ  la  disgrâce  du  duc  de  Bourbon.  On  ne  tH 
paa  sans  étonnement  Rictielieu  suivre  avec  constance  les  dé- 
tails d’une  négociation  épineuse , travailler  souvent  pendant 
quinae  heures  par  jour,  et,  pour  triomplier  des  préventions 
de  Charles  VI,  a.xsister  assidûment  à vêpres,  à tous  les 
offices,  qni  étaient  d'une  longueur  iasup|K>rtabte  à tout  au- 
tre que  ledévot  empereur  Quelques  intrigues  qu’il  employa  ’ 
pour  connaître  et  détourner  les  projets  hostiles  du  prince  ; 
Engène  aortaient  des  procédés  ordinaires  de  la  diplomatie.  I 
Cétalent  toujours  des  femmes  qu'il  faisait  servir  à ses  des-  i 
aeint.  Ainsi,  après  avoir,  à son  début  militaire  comme  aide  de  | 
canpde  Viila^  attacitéàson  char  la  femme  de  son  général  ; , 
è SM)  entrée  dans  la  carrière  diplonaatique,  Il  souilla  au  prince  j 
Eàâgtoe  madame  Badiani,samaltrc«se.  De  retour  à Versailles  : 
(I7ia),  il  foi  nommé  dievalier  des  ordres,  et  jouit  d’un 
crédit  rM  auprès  du  vieux  cardinal  de  Fleury.  Au  mois  de 
novembre  1732  il  fut  nommé  membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie dea  Inacriptim» , â la  place  du  président  de  Maisons, 
dont  il  fnt  aussi  le  successeur  auprès  de  sa  tendre  veuve.  En 
1733,  ion  do  la  guerre  pour  le  trône  de  Pologne,  Il  servit 
m Allemafpae  à la  tête  de  son  régiment,  se  distingua  au 
ëége  de  Kcâil , et  fut  nommé  brigadier  des  armées  du  roi , 
en  janvier  17S4.  Veuf  de  u première  femme  depuis  quinr.e 
ans,  il  s'allia  alon  ( 7 avrû  1734  ) au  sang  impérial  tn  épou- 
saBlM***  de  Gidae,  piineesM  de  Lorraine,  à laquelle  il  fut 
fidèle  fix  BMis,  ce  qui  parut  une  merveille.  Il  eut  d'elle  un 
fila,  appelé  la  duc  de  Frontae , et  une  fille , qui  épousa  le 
comte  d'EgneoL 

Malgré  tout  l’orgMil  de  Richelieu , on  peut  dirê  qu’une 
princesse  de  Lorraine  s’étail  mésalliée  en  entrant  dans  la 
famille  des  Vignerod , soi-disant  Duplessis  de  Richelieu  ; 
du  moioB  une  partie  des  parents  de  M‘^  de  Guise  pen- 
saient ainsi , entre  autres  le  comte  de  Lixen , qni  se  trou- 
vait au  aié^  de  Philipabourg  avec  Richelieu.  Cetni-ci, 
venant  de  commander  un  détachement , arriva  un  soir,  cou- 
vert de  sueur  et  de  poussière , pour  souper  chei  le  prince 
de  Conti.  Irrité  de  quelqncs  é^gramnscs  du  duc,  Lixen  lui 
dit  de  s'easoyor,  ajoutant  qu’il  était  surprenant  qu'il  ne  AU 


pnx  r/éernsié  après  l’avoir  été  en  entrant  dans  sa  famille,  li 
fallut  sur-te-charn|>  mettre  l’epée  à la  main.  Lixen  fut  tué 
dans  cette  même  trancliée  où  quelques  jours  après  Uichc- 
lieu,  qu'on  n'osa  punir,  fut  blessé  en  faisant  tète  à l'ennemi  ; 
et  la  querelle  que  lui  avait  suscitée  ce  mariage  dispropor- 
tionné ne  servit  qu’à  rehausser  sa  gloire. 

Totilm  les  faveurs  de  cour  se  réunirent  alors  tur  lui.  Elevé 
au  grade  de  maréchal  do  camp  en  mars  1738  , il  fut 
nommé  quelques  mois  après  lieutenant  général  du  roi  en 
Languedoc.  tl  s'honora  dans  cette  province  en  refusant  de 
sc  prêter  à des  mesjires  violentes  contre  le-s  protestants.  U 
eut  asseï  d'adresse  pour  déterminer  les  états,  a«i  commence- 
ment de  la  sanglante  guerre  de  174 1 , à offrir  au  roi  de  lever, 
armer,  équiper,  monter  et  entretenir  à leurs  frais  on  régi- 
ment de  dragons,  sous  le  nom  de  .Sepfimrmle.  Flaifé  de  ce 
présent , le  roi  nomma  colonel  de  ce  beau  régiment  Froiisar, 
fils  du  duc  de  Riclielieti  , quoiqu'il  eût  à peine  neuf  ons , 
et  conféra  au  père  la  djarge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  {février  1744).  Rtdielieu  paya  tant  de  faveurs  en 
se  faisant  ce  qu'on  appelle  l'ouii  du  prince.  Au  surplus,  Il 
mettait  peu  d'imporlance  à cette  sorte  de  complaisance  : il 
disait  que  c’était  bien  la  moindre  qu’on  puisse  avoir  pour  son 
roi,  et  qu’il  y axait  peu  de  différence  entre  lui  procurer 
une  maltresse  ou  lui  faire  agréer  un  bijou.  A Fontenoy 
(1745)  la  fortune , qui  ne  cessait  de  le  favoriser,  loi  lit  sai- 
sir, dans  la  mêlée,  une  Ireureuse  idée  émise  par  le  comte 
de  Lilly , officier  d’artillerie,  et  le  con'^eil  d'emprunt  que 
I Richelieu  donna  au  roi  décida  la  victoire.  Après  avoir  eu 
I une  heureuse  ambassade  à Dresde  (1746),  il  prit  part  à la 
victoire  de  LaufeM  , où  U lut  ble<sé.  Demandé  par  les  Gé- 
nois , Il  délivra  leur  x llle , assiégée  par  les  Anglais  ( 1748  ), 
vit  son  nom  Inscrit  parmi  les  nobles  Génois  et  sa  .statue 
placée  dans  le  palais  du  sénat;  etifin,  ü fut  créé  maréchal 
de  France,  à la  soUicilation  des  Génois. 

De  retour  en  France  , il  sut  se  maintenir  dans  la  faveur 
de  Louis  XV,  et  fut  le  courtisan  assidu  de  la  marquise  de 
Pompadour;  mais  il  eut  te  malheur  de  lui  déplaire  en  témoi- 
gnant peu  d’empressement  pour  le  mariage  qu’elle  lui  pro- 
posait entre  le  duc  de  Fronsac  et  une  fille  qu’elle  avait 
eue  de  Lenormand  d’Ktlolcs,  son  époux.  Par  malheur,  ces 
méprisables  tracasseries  décidaient  trop  souvent  du  sort 
d’une  campagne  et  de  la  destinée  de  l’Etat;  elles  pensèrent 
faire  échouer  l’entreprise  de  Minorque,  dont  Hicbelieu 
avait  la  conduite  (1756);  mais,  toujours  heureux  à force 
d’audace,  le  vainqueur  de  Mahon,  dépourvu  du  matériel 
nécessaire  A une  aussi  grande  entreprise,  s'assura  le  plu» 
beau  triomphe  en  mettant  de  côté  les  règle»  de  la  vieille 
lactique  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  l’hèroisme  du 
soldat  français. 

I Envoyé , l'année  suivante,  en  Allemagne,  Richelieu  s’eiii- 
I para  de  tout  le  Hanovre,  et  dicta  au  duc  de  Cuml^erland 
I la  capitulation  de  Closter-Seven , qu’il  eut  ritnpnidcncc 
I de  changer  en  une  sorte  de  traité  politique  dont  l'cvécu- 
! tion  dépendait  des  puissance»  beliigérantes.  Ses  bons  amis 
de  Versailles  mirent  un  délai  perfide  dans  le  renvoi  du 
courrier  dépêché  au  roi  par  Richelieu  ; et  quand  la  rati- 
fication arrixa,  FrM'-ric avait  vaincu  les  Français  à Ros- 
bach;  puis  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  avait 
remplacé  Cuml^rland,  prit  une  attitude  hostile  contre  Ri- 
chriieu,  qui  toutefois,  par  .<^s  habiles  dispositions,  no  sc 
lais^  pas  entamer.  La  cour,  qni  afTeclait  de  juger  la  con- 
vention de  Closter-Seven  d’après  scs  résullat»,  rappela  le 
' maréchal , qu'on  accusait  en  outre  de  s’étre  tenu  dans  l'inao 
! tion  au  lieu  de  se  joindre  au  comte  de  Soubise.  Quoi  qu’il 
I en  soit,  Richelieu  aurait  mérité  son  rappel  par  les  liorrihies 
I brigandages  qu'il  commit  dans  le  Hanovre,  laissant  d'ail- 
I leurs  la  discipline  sc  corrompre  et  permettant  tout  A ses 
soldats,  qui  le  sumommèrent  le  petit  père  de  la  mnrtiwle. 
Il  revint  à Paris  jouir  d’une  gloire  contestée,  mais  réelle. 
Il  ajouta  à son  hôtel  un  pavillon  magnifique,  à qui  le  pu- 
blie donna  te  nom  de pavitlon  de  Hanovre,  dénomination 
adoptée  par  Rlclielieu  tul-méme  soit  pour  la  faire  tourner 

U. 
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à U gloire,  soit  poor  brsTef  le  public , plaisir  auquel  U 
n'était  pas  indifTérent. 

U se  termine  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Richelieu  ; 
dtWmnais  en  commence  la  lroi>;ièinu  (tartie,  et  ici  durant 
trente  années  on  voit  dans  Richelieu,  à Versailles,  le  cour-  i 
tisan  le  plus  souple  et  le  plus  intrigant;  h l’aris,  un  dés- 
iste redouté  des  comédiens;  dans  son  gouTcmcment  de 
Giiiennc,un  tyran  qui  foule  aux  pieds  toutes  les  luis  et 
toutes  les  convenances;  d'ailleurs,  livré  dans  sa  vieillesse  à 
tous  les  gohts  d'une  jeunesse  dâ>auchée , il  semble  à 1a  fois 
braver  les  luis  de  la  nature  et  celles  de  la  morale.  Ce  fut 
en  I7&8  qu'il  alla  prendre  possession  de  son  gouvemement  | 
deGuienuc.  Sou  entrée  à Bordeaux  fut  celle  d'un  souverain. 
Accueilli  d'abord  avec  un  enthoiisiasme  motivé  par  sa  bril- 
lante réputation  militaire,  il  s'aliéna  blentdt  les  ca*urs  par 
son  faste,  sa  hauteur,  par  des  vexations  et  des  actes  arbi- 
traires, qui  l’ont  fait  comparer  au  trop  fameux  diicd'Éper- 
non , comme  lui  gouverneur  de  Giiicnne , et  qui  comme  loi 
sVtail  poussé  k la  cour  par  la  dépravation  de  ses  mufiirs. 

Il  scandalisa  tous  les  hminétes  gens  par  les  encouragements 
qu'il  donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le  plus  effréné.  Parta- 
geant son  temps  entre  son  gouvernement  et  le  service  de 
premier  gentillioinroe,  il  n'élail  pas  à Versailles  lorsque  | 
M***  du  Barry  y prit  rang  de  favorite.  Après  lui  avoir  léfrôi- 
gué  durant  quelque  temps  une  froideur  calculée,  il  se  voua 
à elle  corps  et  àroe , et  emporta  par  sa  décision  et  sa  pré- 
sence d'e.sprit  la  présentation  de  celle-ci  à U cour.  Ennemi 
ItersunncI  des  C ho  i seul,  Il  forma  contre  eux  une  sorte  de 
triumvirat  avec  son  neveu,  te  duc d’Aiguillon , et  le  chan- 
celier Maupeon  ; mais  la  chute  du  duc  de  Choiseul  fut  inutile 
à i'arobilton  de  Richelieu.  En  vain  M"**  du  Barry  demanda 
|KMir  lui  une  place  au  conseil  : Louis  XV  refusa.  Lors  de  la 
suppression  des  parlements , il  se  montra  très-chaud  partisan 
(le  cette  mesure  : il  avait  eu  plusieurs  démêlés  avec  ie  par- 
lement (le  Bordeaux , qui  avait  opposé  une  résistance  ferme 
à son  despotisme  : ce  fut  pour  lui  un  triomphe  d'aller  à 
Bordeaux  faire  enregistrer  l'édü  qui  supprimail  cette  cour. 
Incapable  de  üis.ximuler  sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme  aux  ri-  > 
gueurs  ini’il  était  citargé  d'exercer.  Il  montra  la  même  hau-  | 
leur  lor^oe,  le  9 avril  1771 , il  alla  dissoudre  la  cour  des  | 
aides  de  Paris.  A la  Comédie  Italienne , dont  il  s'était  attribué  j 
la  direction , il  se  montrait  le  protecteur  Intéressé  des  ac-  I 
trices  qui  a«'aientde  la  figure,  et  pour  elles  le  vieux  sultan  | 
était  toujours  disposé  à commettre  des  injustices.  Tout  allait 
mal,  là  rx»mme  en  Guienne;  et  quand  on  s’en  plaignait  : 

« Ce  sera  bien  pis,  répondait-il,  sous  mon  successeur,  » 
faisant  ainsi  les  honneurs  du  duc  de  Fronsac , son  fils,  qui 
promettait  d'avoir  tous  les  vices  de  sou  père,  sans  pos^der 
aucune  de  ses  brillantes  qualités. 

Louis  XV,  sans  estimer  Richelieu,  s’attachait  de  plus  en 
plus  à lui  par  l'eltet  de  Hiabitude.  La  mort  ai  subite  de  ce 
lu'inatiiuefut  un  coup  bien  ruoeale  pour  le  vieux  courtisan. 
Ixuijs  XVI,  dont  les  mœurs  étaient  pures,  dédaignait  de 
jeter  les  y<*ux  sur  lui  quand  il  se  présentait  à Versailles  : il 
en  élail  de  même  de  la  reine.  Richelieu  partit  alors  pour  son 
puivemerncnt , oü  son  orgueil  s’enivra  de  nouveau  des  bon- 
neiirs  qu'il  exigeait  impérieusement;  mais  un  procès  Scan- 
datoiix  avec  une  M”*''  de  Saint- Vincent,  qui,  voulant  se  payer 
de  quelques  faveurs  passagères  accordéesao  maréclial , avait 
cuntrelait  ou  du  moins  mis  en  circulation  pour  plus  de  troia 
cent  mille  francs  de  billets  souscrits  par  lui , l)âta  le  retour 
de  Richelieu  à Paris,  où  le  roi  le  fixa  par  une  défense  ex-  i 
presse  de  retourner  en  Guienne.  Cependant,  unelégèreincom-  . 
inoHitè  l'ayant  averti  qu'il  vieillissait,  il  se  maria  une  trol-  i 
sièfiie  foi.4,  en  1780; calcul  bico  entendu,  qui  intéressait  à 
sa  con.servation  une  femme  vertueuse,  dont  les  soins  prokm- 
gèreut  probablement  sa  vie.  C'éUit  M**  de  RoUw,  veuve 
d'un  gentilhomme  irlandais.  Le  plaisir  de  punir  son  fils,  qui 
témoignait  trop  souvent  à l’égard  de  ton  père  Pavidtlé 
d'un  héritier,  entra,  dit-on,  pour  beaucoupdans  ses  motifs. 
I.e  duc  de  Fronsac  n'apprit  ce  mariage  qu'avec  peine  : 

« Soyex  tranquille,  lui  dit  Richelieu  avec  ironie,  si  j’ai  un 


fils,  j'en  ferai  un  cardinal  ; et  vous  savex  que  cela  n’a  pas 
nui  à notre  fatuille.  » Si  le  duc  de  Fronsac  était  un  vaurien 
dans  tonte  la  force  du  terme,  il  faut  convenir  aussi  que  le 
vieux  maréctMil  se  montra  toujours  à son  égard  un  fort 
mauvais  père.  Au  mariago  de  son  fils  avec  de  Galiffet , 
Richelieu,  qui  était  l’avarice  personnifiée,  ne  lui  avait  ac- 
cordé que  six  mille  livres  de  pensioD.  Il  se  platsaH  à le  dé- 
soler par  ses  railleries  et  par  la  perspective  de  sa  longue  vie. 
On  a prétendu  que  pour  mieux  prouver  sa  jeunesse,  il  se 
battit  en  duel , ou  offrit  de  se  boUru , à soixante  dix-hoit  ans. 
La  troisième  ducltesse  de  Richelieu  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  fixer  son  époux  ; il  fut  infidèle  néanmoins  : on  le  vit 
même  balbutier  de  vils  hommages  à des  beautés  vénales;  et 
le  rebut  des  plissants  ne  fut  pas  toujours  le  sien.  C'était,  au 
reste,  le  seul  chagrin  qu’il  donnait  à son  épouse,  pour  la- 
quelle il  montra  toujours  les  plus  grands  é^rds.  Grâce  à la 
protection  du  premier  ministre  Maurepas,  Louis  XVI  avait 
fini  par  recevoir  avec  lioDté  ce  courtisan  octogénaire , qoi 
n’avait  qu'à  puiser  dans  ses  souvenirs  pour  lui  apprendre 
beaucoup  de  clioses.  Dans  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,  scs  organes  commencèrent  à s’altérer  ; il  devint  sourd 
et  sujet  à des  absences.  Cependant,  quel  homme  avait  fait 
plus  d'efforts  que  lui  pour  d^uiaer  sa  vieillesse?  Cliaque 
matin,  pour  cacher  ses  rides , il  se  faisait  tirer  et  attarber 
en  tampon  sur  le  sommet  de  la  tète  la  peau  de  son  front  et 
I de  ses  bajoues.  Four  conserver  en  apparence  un  visage  frais 
et  plein , U se  faisait  tous  les  soirs  appliquer  sur  chaque 
joue  un  ris  de  veau  qu’on  enlevait  le  lendemain.  Qui  ne  ae 
rappelle  avec  quel  soin  il  se  chargeait  d'odeurs,  faible  que , 
dans  un  but  plus  innocent , nous  avons  vu  partager  par  son 
petit-fils,  le  vertueux  duc  de  Richelieu  minisire  de 
Louis  XVIll?  Si  l'on  considère  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , venu  au  monde  à sept  mois , était  faible  de  coroplexion, 
on  s'élonnem  de  la  rouUipHcilé  de  ses  aventures  ; mais  le 
plus  sotivent , dit-on , il  cherchait  plutôt  le  scandale  que  la 
plaisir;  et  la,  comme  ailleurs,  il  n’était  qu'un  avare/as- 
tuetLi.  Les  mémoires  du  temps  attestent  ses  prodigalités  dans 
les  ambassades , dans  la  construction  de  bâtiments , mais  ils 
ne  parlent  pas  de  ses  bienfaits.  Jusqu’à  ses  derniers  jours, 
il  se  permit , comme  par  habitude , des  injustices  odieuses , 
des  vexations  coupables  et  d’énormes  abus  de  crédit  Mal- 
gré l’odieuse  arrogance  de  son  caractère , il  y avait  de  l'en* 
traînement  et  du  progrès  dans  ses  idées  ; et  ce  n'éUii  pas 
vainement  qu’il  se  disait  le  disciple  de  Voltaire.  Plus  heu- 
reux que  son  maître , il  vil  approcher  la  mwt  sans  faiblease , 

I et  termina  sans  souffrance , ie  8 août  1 788 , une  vie  qui , si 
I elle  se  fût  prolongée , aurait  exposé  sa  décrépitude  à la  tem- 
pête révolutionnaire.  Soulavie  a publié  les  Mémoires  du  Ma- 
réchal de  Richelieu  ( lo  vol.,  Paris,  1794),  qui  contien- 
nent souvent  des  choses  précieoscs  pour  l’histoire,  mais 
dont  la  plus  grande  partie  est  apocryphe. 

Charlea  Du  Roxoïn. 

Le  duc  de  Fronsac  dont  il  est  question  dans  l'arlicle 
I précédent,  singe  maladroit  de  son  père,  et  qui  a laiiiaé  une 
si  triste  rotation  dans  les  mémoires  Kaodaleux  du  dix- 
I huitième  aiècie , où  l’on  peut  aller  diercliér  riiistoire  de  ses 
' fredaines,  ne  porta  pas  longtemps  le  titre  de  duc  de  Riche- 
lieu , et  ne  survécut  que  quelques  années  à son  père.  Ses  dè- 
baoc^  avaient  de  bonne  heure  miné  sa  santé,  et  il  était  tout 
perclo  de  goutte  et  de  rhumatismes.  Il  mourut  en  émigration , 
enl791,  laisaaatun fils,  qui  du  vivant  du  maréchal  porta  le 
titre  de  comte  de  Chiuon.  Devenu  duc  de  Fronsac  en  1 7s8, 
en  ménïc  temps  que  son  père  héritait  du  litre  de  duc  de  Ri- 
ctielieu , il  fut  envoyé  à Vienne  au  commeaoeooent  de*la 
révolution  par  Louis  XVI,  et  entra  ensuite  au  service  de 
Russie,  qu’il  ne  quitta  qu’en  1814 , pour  rentrer  en  Fnnce. 
Cest  à lui  qu'est  consacré  rarUcla  qui  suit. 

RIGH&ti£U{  ( AanAKEhEiMAJfUKL  DUPLESSIS,  duc 
de),  connu  d’abord  sons  le  nom  de  eomle  de  Chinon, 
naquit  à Paris,  le  35  septembre  1768;  son  père  était  le  duc 
de  Fronsac , fiU  de  ce  maréclial  de  Rtcbelieu , vidllard  à la 
coquetterie  effrontée,  dont  il  est  question  dans  rarticln 


RICHELIEU  487 


<iui  |>récèiie  ; sa  a^xt  <^Uit  luue  dei  Hautefort . U fit  ses 
premièret  4^tudes  au  collège  Daplesais , où  il  obUat  quel- 
ques  succès,  et  itarTÎnl  dès  lors  à parler  avec  facilite  l*al* 
fcpmail , ranimais  et  ^italien , puis , plut  tard , b langue 
russe.  A quatorze  ans,  U épousa  une  fille  des  Rocliccliouart. 
On  convint  qu'il  Toyagerait  pendant  quelques  aimées.  11  par* 
lit  pour  ritalie,  où  U se  trouvait  encore  lors  des  premiers 
troubles  de  la  réToluÜon  , et  se  lièla  de  retourner  à Paris. 
Queues  jours  après,  Louis  XVI  le  cliargea  d'une  mission 
auprte  de  J osepli  1 1 ; il  avait  pris  depuis  la  mort  de  son 
graod*(>ère,c'est*è*(Ure  depuis  une  année  environ,  le  titre  de 
duc  de  FroHtac.  Les  intrigues  politiques  ne  convenaient  pas 
k son  caractère,  loyal  et  plein  de  franchiae;il  résolut  de 
quitter  Vienne  et  d'aller  assister,  en  1 790,  auz  opérations  du 
siège  d'Ismail , sous  les  ordres  de  Souwarow.  il  y lut  légè* 
rement  blessé.  L'impératrice  CaUierioe  lui  envoya  une  épée 
(Tur  et  la  décoration  de  l’ordre  de  Saint*Georges  ; il  accepta 
aussi  le  grade  de  coltHiel  dans  l’armée  russe.  Le  duc  de  Fron* 
sac,  qui  venut  dliériterdu  titre  de  duc  de  /NcAefien,par  la 
mort  de  son  père,  alla  en  1793  remplir  près  les  cours  de  Berlin 
et  de  V ienne  les  fonctions  d'agent  secret  des  princes  émigrés , 
et  en  1793  U assista  au  siège  de  Valenciennes  par  les  ar- 
mées coalisées.  H s'en  retourna  ensuite  en  Russie , où  l’em- 
pereur Paul  lui  témoigna  peu  de  sympathie.  Son  n'ginient 
lui  fut  été , et  il  reçut  même  l’injonction  de  ne  pas  so  pré- 
senter dans  la  capitale.  Le  duc  de  Richelieu  produisit  une 
impression  plus  tevorablesur  l’esprildu  jeune  Al ezandre. 
En  1901  le  duc  de  Riclielieu  |trofiU  du  rétablissement  de 
la  paii  entre  la  France  et  la  Russie  pour  rentrer  en  France, 
recouvrer  quelques  débris  de  sa  fortune  et  s’acquitter  avec  iea 
créanciers  de  son  père  et  de  ton  aïeul.  De  l’immense  héritage 
do  cardinal  de  Riclielieu  U lui  resta  à peine  10,000  fr.  de  rente. 
Bonaparte,  alors  dan»  toutes  les  gloires  du  consulat,  cl  qui 
toujours  montra  un  grand  faible  pour  les  noms  bisturiques,  lui 
ollrit  de  prendre  du  service  dans  sas  armées  : le  duc  refusa. 
Faut-il  lui  en  faire  un  reproche?  U était  gentilhomme,  vi- 
Tement  attaché  à la  maison  des  Bourbons  ; 11  ne  voulait 
combattre  que  pour  son  drapeau.  Le  duc  de  Riclidieu  vint 
rejoindre  l’empereur  Alesiandre , qui  lut  confia  une  grande 
Uebe  dans  l'administration  des  provinces  mérkliooales  de  son 
vaste  empire.  Ls  barbare  ignorance  des  musulmans,  les  ra- 
vages de  la  guerre  avaient  converti  en  déserts  ioculles  toutes 
Isa  provinces  qui  avoisinent  la  mer  Noire.  Les  vieilles  co- 
lonies romaines  du  Palus-Méotide  n’ciistaient  plus  que  de 
nom  ; il  fallait  rappeler  des  habitants  et  y ramener  la  civili- 
satiun  européenne.  Au  commencement  de  1803  le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  gouverneur  d’Odessa , puis  appelé 
à radministralion  généniedela  Nouvelle-Russie.  La  colonie 
d’Odessa  rerounlait  à Catlterine  ; quand  le  duc  de  Richelieu 
vint  en  prendre  l’admioUtration , aucun  élablisseineot  n’y 
était  achevé  : on  y comptait  à peine  6,000  habitants.  Le 
nouveau  gouverneur  reçut  de  l'empereur  Aleiandre  le  pou- 
voir le  pins  absolu  ; il  put  tout  latre  mouvoir  dans  son 
administTntioa.  C'est  toujours  à l’aide  de  ce  pouvoir  absolu 
qoe  Im  grandès  choses  ont  été  (ailes!  A peine  le  duc 
de  Ricbeliea  avait-il  pris  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Rirssie , que  tout  revêtit  une  face  de  rajeunis-semesL  Le 
cooMoerce , déberrassé  d'entraves,  avait  pris  l’essor  le  plus 
ra|dde  ; à Odessa  la  population  avait  décuplé.  L’adminis- 
Ir^n  du  gonvemeur  s'elendait  des  vutes  contrées  du 
Doiéper  au  mont  Caucase.  Plus  de  cent  villages  peuplés 
par  des  cohms  étrangers  donnèrent  l'exemple  des  pratiques 
les  plus  éclairées  de  l’sgriculture , au  milieu  des  plaines 
qui  na^ière  offraient  k peine  aux  Talars  quelques  lierbeges 
pour  teors  troupeaux.  Il  fallut  établir  là  une  sorte  de  système 
(éodai  pour  d^endre  le  pays  contre  les  invasions  dés  Cir- 
eassiefu.  Le  doc  de  Richelieu  devint  le  chef  militaire  de  sa 
colonie.  Les  établissements  de  la  mer  Noire  ne  pouvaient 
rénssir  avec  aéciirilé  qu'aprèa  U aonmisaion  de  la  Circassie 
au  système  rosse,  plan  militaire  que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  a accompli  aujourd’hui.  Plusieurs  fois , pour 
mettre  un  terme  aux  déprédations  des  Circassieiis,  le  duc 


de  Richelieu  tut  obligé  de  pénétrer  dans  leurs  roontagnea 
à la  tète  de  quelques  régiments  russes  ; il  fallait  les  civiliser 
et  les  dominer  tout  à la  fois.  î^e  doc  de  RiclieUeu  ne  n^ 
gligea  rien  pour  étendre  dans  ces  pays  barbares  les  bienfaits 
; de  la  civilisation  européenne.  Plusieurs  jeunes  Circassiens, 
' que  te  cours  des  événesnents  avait  mis  entre  ses  mains , fu- 
rent élevés  sous  ses  yeux , façonnés  à nos  mœurs,  instruits 
dans  nos  arts;  ils  retournèrent  au  milieu  de  leurs  compa- 
triotes , dont  ils  coiimH‘ncèrent  k adoucir  les  coutumes.  Cette 
administration  si  active  agissait  au  milieu  de  la  peste,  qui 
dépeupla  Odessa  en  1813. 

Bientôt  une  carrière  nouvelle  se  montra  devant  lui  ; les 
événements  de  1814  avalent  amené  la  restauration  des 
Bourbons.  Louis  XVIII  nomma  le  duc  de  Richelieu  à la 
pairie  : il  retrouva  aussi  auprès  du  roi  lacluirge  de  premier 
gentilhomme  de  la  cliambre,  que  son  père  avait  remplie.  Il 
ne  fut  d’ailleurs  mêlé  en  rien  aux  négociations  de  cette  é|M>- 
que.  La  catastroplie  de  1816  força  de  nouveau  leduc  de  Ri- 
chelieu k s’exiler.  A la  seconde  restauration,  Louis  XVIIl 
forma  un  ministère  présidé  par  M.  de  Talleyrand,  qui  pro- 
posa le  duc  de  Riclielieu  pour  ministre  de  la  maison  du 
roi.  Le  duc  n'accepla  point;  il  avait  quelque  répugnance  de 
siéger  k côté  de  Fouché.  Quand  lemini-tère  Talleyrand 
fut  dissous  , Louis  XVlll  nominale  duc  de  Richelieu  minis- 
tre desaffaires  étrangères  et  président  du  conseil.  Pour  appré- 
cier les  services  qu’ü  rendit  alors  au  pays  il  faut  se  reporter 
k l’afnigeant  tablrâu  qu'olfrait  1a  France  en  1816.  Sept  cent 
mille  soldats  couvraient  notre  sol  ; les  po|>ulatjons  germa- 
niques étaient  profondément  irritées;  on  sclievait  avec  jieiiie , 
de  l’autre  côté  de  la  Loire,  de  dissoudre  les  restes  de  l’armée  ; 
le  trésor  était  vide , et  la  rentrée  de  l’impùt  interrompue 
par  un  long  abus  de  la  force.  C'esldans  oette  position  critique 
que  le  duc  de  Richelieu  accepta  la  direction  des  affairra. 
Après  de  longues  diitcusèious,  les  alliés  avaient  réduit 
leurs  demandes  a quatre  points  : une  cession  de  territoire , 
comprenant  les  places  de  Condé,  PhüîppevUle,  Mariern- 
bourg,  Givet  et  Charleinont,  Sarre-Louii,  Landau  et  les 
forts  de  doux  et  de  l’Écluse  ; la  démolition  d«^  forlllicatioru 
d’IIuDingue;le  payement  d'une  indemnité  de  800  ruiilious,  et 
l’occupation  pendant  sept  ans  d'une  ligne , le  loog  de.s  fron- 
tières , par  une  armée  de  160,000  boromes  entretenus  aux 
(rais  de  la  France.  L’Angleterre  insistait  surtout  pour  que 
la  ligne  des  (orteresses  au  nord  (Ot  lellemenl  restreinte, 
qoe  Dunkerque  en  devint  le  dernier  point.  Au  delà  du  Rhin , 
un  parti  né  au  milieu  de  celte  énerve  nationale  qui  sou- 
leva l’Allemagne  contre  Napoléon  insistait  |>our  que  l’Aiuce 
et  la  Lorraine  fussent  réunies  à la  Conlédératlon  germanique. 
Déjà  la  carte  qui  représentait  la  France  dépouillée  de  («s 
belles  provinces  était  dessinée.  C’est  su  milieu  de  ces  trbles 
circonstances  que  le  nouveau  ministre  de  Louis  XVIIl 
adressa  à l'empereur  Alexandra  un  méioulre  dans  leipiel  il 
peiipiaU  avec  l'énergie  de  la  conviction  le  désesptiir  d'un 
grand  peuple  et  les  effets  qu’un  pouvait  en  redouter.  Celle 
note  fit  une  grande  impression  sur  resprit  de  l'empereur;  ut 
sll  ne  fut  pas  possible  d’en  faire  adopter  les  bases  générales, 
au  moins  le  duc  de  Ricb^ieii  obtinUil  que  les  importantes 
places  de  Condé,  de  Civet  et  de  Chartemonl,  les  torts  de 
Jûux  et  de  l'Écluse,  ne  seraient  point  compris  dams  les  ces- 
sions territoriales  ; que  l’indemnité  i>écutiiaire  serait  dimi- 
nuée de  100  miliioos  leofio,  que  l'occupation  ne  durt'raitque 
cinq  ans,  et  pourrait  finir  tnèine  à l’expiration  de  la  troisième 
année.  Ce  fut  le  31  novembre  1816  qu’il  signa  ce  traité 
mémorable.  Le  discours  qu’il  prononça  cinq  jours  après  en 
le  coromuniqDant  aux  chambras  est  empreint  d'une  patrio- 
tique douleur,  d'une  noble  résignation;  on  sentait,  en  l’é- 
coutant , que  le  négocUteur  D’avait  cédé  que  parce  que  la 
nécesaté  était  inflexible. 

Id  se  présente  le  procès  du  maréchal  Ncy,  auquel  est 
mêlé  le  nom  du  duc  de  Richelieu.  Aujo«ird'hiii  que  les  idées 
politiques  sont  plus  nettes,  on  s’explique  très-bien  les  motifs 
qui  aux  yeux  des  hommes  de  le  Restauration  justifiaient 
de  telles  poursuites.  l<e  marécltal  fut  traduit  ilevant  un 
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oonseiJ  de  guerre^  qui  se  d<»clara  incompétent.  Dès  lors 
il  dut  être  jiipié  par  la  cour  des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu 
porta,  le  4 novembre,  à la  diambre  l'ordonnance  rojalo 
qui  la  constituait  en  cour  de  justice.  La  condamnation  fut 
sévère,  parce  que  les  circonstances  étaient  impérieuses  : il 
eût  été  habile  et  surtout  plus  utile  de  faire  grAce.  Après  la 
condamnation  du  mai'échal,  le  duc  de  KicUelien  présenta 
aus  chambres  un  projet  d'amnistie  Kéiiérate,  ne  coiiipre* 
nant  d'autres  eteeptions  que  les  noms  compris  dans  la  liste 
de  Fouclté.  (Test  d’après  ce  projet  que  la  chambre  de  isli 
imagina  son  fameux  syi^''/ne  d(s  enté/foriet , et  que  les  ré- 
gicides furent  bannis  du  royaume.  Dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion, il  fut  même  prupoHé  de  confisquer  les  biens  des 
bannis  et  des  condamnés;  niaisM.  dé  Riciielieu  repoussa 
cette  mesure  ; « Les  cunliscalioni , dit-il , rendent  irrépa- 
rables les  maux  des  révolutions.  • 

{ri  commence  la  belle  partie  de  la  vie  du  duc  de  Riche- 
leu.  1/C  noble  but  qu’il  s'clait  proposé,  e’élait  la  cessation 
de  roTcu|>ation  étrangère  pour  la  Franco.  La  sititation  du 
royaume  taisait  pourtant  naître  encore  bien  des  inquié- 
tudes à rolianger.  Four  rassurer  les  cabinets,  le  duc  leur 
représentait  que  les  divisions  qui  a'élevaienl  dans  les  diain- 
bresnVtaient  qu'une  agitation  peu  dangereui^,  suite  naturelle 
du  jeu  des  institutions  conslitulionoelles  accordétua  sponla- 
néiitent  et  librement  4 la  France  par  sou  roi.  Qui  ne  se 
rappelle  encore  aujourd'hui  les  tristes  années  istti  et  I8i7, 
la  cherté  des  grains,  la  famine  et  la  révolte  en  plusieurs 
provincest  Au  milieu  de  ces  calamités , le  duc  de  Ridielieu 
proposa  aux  alliés  de  diminuer  leur  armée  d'occupation  ; 
cotte  négociation  ouvrait  la  route  à an  plus  grand  résullat. 
Le  1 1 février  1H|7  H lui  fut  donné  de  pouvoir  annoncer  aux 
chambres  que  30,000  Immmes  allaient  repasser  la  frontière, 
et  que  la  dépense  de  Tannée  d'occupation  sérail  diminuée  de 
30  millions.  Il  était  indispensable  de  recourir  au  reerutenieiit 
forcé  pour  assurer  Tindé|>endance  et  la  dignité  du  pays;  a 
l'ouverture  de  la  session  de  1817,  une  loi  nouvelle  de  recru- 
tement fut  donc  proposée  et  adoptée  comme  formant  un 
système  militaire  complet;  cette  loi  existe  encore  dans  ses 
base<.  Kn  signant  la  paix  de  1M4,  les  divers  gouvernements 
avaient  déclaré  éteintes  toutes  leurs  dettes  et  réclamations 
respectives  ; mais  en  renonçant  aux  droUa  du  lise , on  réser- 
vait ceux  de*  particuliers.  Quand  l'Europe  dicta  le  traité 
du  70  novembre  18(&,  les  réclamstions  vinrent  de  tous 
cétés;  et  on  stipula  que  h's  |MyemenU  seraient  effectués 
en  inscriptions  sur  le  graniMivre.  Neuf  militons  do  renie 
Rirent  d'abord  affectés  à cette  destination.  Le  terme  lixë 
pour  les  Tédamalions  n'expirait  que  le  78  lévrier  I8i7;  le 
total  s’en  éleva  4 la  somme  fabuleuse  de  9 milliards  eoo  mil- 
lions. Qne  faire  au  milieu  de  tant  d'exigencesf  L’empereur 
Alexandre,  convaincu  que  si  la  négocialion  iTétait  pas  di- 
rigée par  lin  noodérateur  commun,  elle  échouerait  par  la 
divergence  des  vues  et  des  prétentions,  proposa  de  conber 
celte  mbvion  au  duc  de  ^ ellington  ; le  roodératenr  fixa  4 
10.400.000  francs  de  rente  la  somme  destinée  aux  paye- 
ments des  dettes  de  la  France,  te  duc  de  Richelieu  obtint 
en  même  temps  que  les  souverains  signataires  du  traité 
de  1815  se  réuniraient  à Aix-la-Chapelle,  pour  examiner  si 
l'occupation  finirait  au  bout  de  trois  années , ou  si  elle  se- 
rait prolongée  comme  le  traité  en  laissait  l'allemative. 
Alexandre  arrtva  4 Aix-la-Chapelle  le  7C  septembre  ; les  ob- 
stacles forent  aussitôt  presque  entièrement  levés.  vues 
pacifiques  de  Tempereur  de  Russie  avaient  dominé  la  Prusse 
et  l’Angleterre.  Dès  le  7 octobre  ('évacuation  des  provinces 
françaises  fut  décidée,  et  les  dernières  traces  de  l'invasion 
dls|iarnrent.  I.e  duc  de  Richelieti  obtint  en  nuire  une  réduc^ 
tion  notable  sur  la  partie  de  Tindemnilé  que  la  France 
n'avait  point  encore  acquittée. 

Cependant,  «no  autre  crise  se  préparait;  le  conrs  des 
renies,  p.xr  Teflot  de  spéculations  exagérée*,  s’était  élevé  à 
nn  taux  exorbitant;  en  18is , il  baissa  rapidement,  et  les 
alliés  pouvaient  aMmer  le  crWit  en  jetant  sur  la  place  les 
rentes  qu'on  leur  avait  données  comme  payement  de  sub- 


sides. La  parole  du  duc  de  Richelieu  suffit  (>our  obtenir  que 
U*s  déiais  fixés  pour  les  payements  à faire  aux  puiss4iic.es 
fussent  doublés;  et  les  embarras  de  la  bourse  ayant  con- 
tinué, U obtint  encore  que  100  millions  en  inscriptions  de 
rentes,  qui  étaient  entrés  dans  les  payements,  fussent 
reslitués  et  remplacés  par  des  bons  du  Trésor  à échéance  de 
dix-huil  mois.  On  n’eût  jamais  osé  Tespérer  ; iiuiis  aussi  que 
de  sueurs  pour  obtenir  de  tels  résultats  1 Ce  fut  le  terme  dos 
Itelles  négociations  du  duc  du  Richelieu  avec  l'etranger;  dé' 
sonnais  il  avait  attant  le  but  de  sa  vie.  11  avait  organisé 
Tarmée  et  fondé  le  crédit,  il  avait  réconcilié  la  France  avec 
i'£uro|ie.  Souvent  on  l’avait  entendu  déclarer  4 ses  amis 
que  lorsque  te  crédit  personnel  dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  étrangers  ne  serait  plus  nécessaire,  il  descendrait 
du  poste  qu'il  avait  été  cooiraint  d’accepter,  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée;  il  offrit  donc  alors  sa  démissioa,  mais 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Le  vieil  esprit  libéral  se  réveil- 
lait; lieaiicoupd'liomme.SySans  autre  capacité  que  le  partage 
politique,  avaient  cherché  4 s’emparer  des  élections;  le 
résulta!  des  opérations  de  plusieurs  coûtées  élecloreux 
excita,  et  à bon  droit,  l’inquiétude  du  gouvernemenl.  M.  de 
Ridielieu  dut  rester  aux  affaires.  Mais  quelques  mois  plus 
tard  Tlionune  d'Ltal  qui  avait  si  puissamment  cimlribué  4 
délivrer  notre  territuire  de  l'occupation  étrangère  fut  obligé 
de  se  letirer  devant  de  |>elites  combinaisons  de  politique 
doctrinaire.  Les  chambres,  néanmoins,  comprirent  que  le 
{>ays  devait  réconqienscr  tant  de  services,  et  M.  de  Lally 
demanda  à la  chambre  des  pairs  que  le  roi  fiit  sup- 
plié d’accorder  au  duc  de  Rkbelieu  une  récompense  natio- 
nale. La  même  proposition  (ut  faite  dans  l'autre  chambre, 
au  moment  même  où,  dans  une  lettre  pleine  de  noblesse, 
le  duc  de  Richelieu  déclarait  au  president  de  cette  assem- 
blée « qn'il  serait  fier  d’un  témoignage  de  bienveillance 
donné  par  le  roi  avec  le  concourt  des  deux  chambres;  mais 
que  comme  il  s'agissait  de  lui  décerner  aux  frais  de  TRlat  une 
récompense  nationale , il  ne  pouvait  se  résoudre  t voir  ajou- 
ter 4 cause  de  lui  quelque  chose  aux  charges  qui  {vesaient 
sur  la  nation  ».  Tout  le  monde  savait  que  le  duc  de  Riclie- 
lieu  était  sans  fortune;  cela  n'empècha  pas  qu'il  y eût  des 
pelitesMs  commises  dans  ta  chambre  des  députés  quami  II 
s'agit  de  lui  constituer  un  majorai  de  60,000  fr.  de  revenu. 
On  r.h<ingM  ce  majorât  en  une  pension  viagère.  Le  duc 
accepta  cette  récompense  de  ses  services  par  déférence  pour 
la  voionlé  du  roi,  mais  il  en  consacra  noblement  le  primait 
tout  entier  4 la  fondation  d’un  hospice  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux. 

Son  rôle  politique  n'élait  point  fini.  Le  ministère  Dé- 
taxés était  de  toutes  parts  attaqué  parle  vieux  libéralisme; 
on  exploitait  la  loi  dêv  élections , M.  Decazes  n’en  pouvait 
plus;  les  concessions  succédaient  aux  conressions.  Le  for- 
fait de  Louvel  vint  plonger  la  France  dans  la  douleur  et 
la  consternation.  M.  I>ecaxes  donna  sa  démîAsion.  Ce  fut 
dans  ces  circonstance*  que  le  rot  rappela  pour  la  seromie  fois 
M.  de  Richelieu  4 la  direction  des  affaires.  Le  duc  ne  céda 
qu'aux  plus  vives  instances . car  la  situation  était  Iriste:  le 
pays  était  dans  l'slarme , et  Tirritalion  des  partis  4 son  com- 
ble; su  deliors,  TEuro|>o  était  effrayée,  et  il  fallait  d'alNud 
la  rassurer.  Tout  fut  prévu  : 4 la  suite  d'une  longue  et  |h'- 
nible  discussion , le*  ciiambres  volèrent  des  lois  exception- 
nelles. L'opposition  crut  alors  pouvoir  intimider  le  gouvvr- 
nement  et  les  chambres;  des  rassemblements  séitilieux  s«i 
formèrent  avec  des  intentions  éviilenles  de  bouleversements 
politiques.  La  moindre  hésitation  pouvait  entraîner  d'affretises 
ealaniités.  On  déploya  un  appareil  militaire  formidable,  et  on 
acquit  alors  la  preuve  de  l'existence  d’un  complot  au  fumi  du- 
quel se  trouvaient  des  noms  exalté*  depuis  dans  une  autre 
lévolution.  Aujourd'hui  on  s'étonnerait  de  lire  les  déclama- 
tions qne  te  vieux  libéralisme  proféracontre  k*  mesures  in- 
dispensables à la  sûreté  publique  que  force  fut  de  prenilre 
alors.  Après  svotr  miné  tous  les  liens  de  Tordre  civil , 
la  révolution  voulait  affaiblir  le  sentiment  de  Tobeiss.xnce 
ch(*z  le  soldat.  Dans  presqne  tous,  les  corps  les  officiers  se 
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montrèrent  toyalemejit  décidée  à tenir  leur  eerment;  il  n’y 
en  eut  qu'un  lrès*pelit  nombre  qui  ne  eurent  pas  réeUter. 
Uneconepiration  dont  leeraniificattooe  s'étendaient  eur  dtTers 
points  lut  tramée  dans  quelques  régiments , k Parie;  elle  de* 
▼ait  éclater  le  70  août  1820  dans  le*  casernes.  Le  conseil  des 
ministres  décida  que  \tA  conspirateurs  seraient  arrêtés  avant 
qu'ils  eussent  pris  un  étendard;  les  cliefs  de  ce  complot 
militaire  s<M)t  aujourd'hui  connus,  quelques-uns  même  ont 
été  récompensés  et  glorifiés  pour  la  part  qu’ils  avaient  prise 
à cette  conjuration  ; mais  la  réalité  du  complot  n'en  Tut  pas 
moins  andscieusement  niée  alors  par  le  parti  libéral.  La 
chambre  des  pairs  se  montra  d'ailleurs  Indulgente , coinioe 
font  toujours  les  pouvoirs  d’expétienoe  et  de  capacité, 
quand  il  n'j  a pas  indispensable  nécessité  de  punir. 

Les  élections  de  1820  furent  faites  sous  l'heureuse  .im- 
pression de  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Il  arriva 
alors  dans  la  chambre  un  côté  droit  fort  et  puissant.  MM.  de 
ViUèleelde  Corbière  s'en  étant  posés  comme  les  chefs,  l'nn 
et  l'autre  oc  tardèrent  pas  À être  appelés  k faire  partie  du 
conseil. 

A cette  époque,  les  grandes  puissances  u réunirenl  à 
CarUbad  pour  arrêter  un  vaste  projet  de  répressk>n  contre 
la  révolte  armée.  L’Orient  aussi  s'était  agité  : les  Grecs 
avaient  rdevé  l'étendard  de  la  croix.  La  France  se  décida  k en- 
voyer des  forces  navales  imposantes  dans  les  mers  de  la  Grèce 
pour  y protéger  efficacement  son  commerce.  C'est  au  moment 
où  il  était  ainsi  tout  occupé  des  relations  avec  l'extérieur,  que 
te  cabinet  Richelieu  fut  menacé  dans  sa  propre  existence.  U 
réponse  au  discours  de  la  couronne  de  1821  devint  le  champ 
de  bataille  des  grandes  passions.  La  cominiseion  insista  pour 
que  dans  le  projet  présenté  à la  chambre  on  insérèt  la  phrase 
suivante  : « >'ous  nous  félicitons,  sire,  de  vos  relations  ami- 
cales avec  les  puissances  étrangères,  dana  la  juste  con- 
fiance qu'une  paix  si  précieuse  n'est  point  achetée  par  des 
sacrifices  incompatibles  avec  l'honneur  de  la  nation  et  avec 
la  dignité  de  la  couronne.  > C’élait  une  rupture  ouverte 
avec  le  cabinet.  M.  de  Richelieu  soutint  qu'une  pareille  in- 
sinuation était  offensante  pour  la  dignité  de  la  couronne, 
et  lc.s  ministres  offrirent  leur  démission;  la  chambre  persista 
dans  son  évidente  hostilité , et  vota  Padressc;  c’était  dire 
qn'<m  ne  voulait  plus  du  ministère  Richelieu  t le  cabinet  se 
relira  donc  tout  entier  et  Int  remplacé  par  MM.  de  ModUdo* 
renry  et  de  Villéle. 

Ce  hit  la  fin  de  la  vie  politique  do  duc  de  Rkhelieu  ; sa 
sensibilité  avait  été  fortement  ébranlée  par  les  injustices  des 
partis.  Bientôt  on  s’aperçut  chn  lui  d’tine  décadence  rapiile, 
et  dans  un  voyage  au  cliAteau  de  Courleille , qu'habitait  la 
duchesse  de  Richelieu,  le  duc  se  trouva  mal,  perdit  tout  d’un 
coup  connaissance,  et  mourut  à Paris,  dans  la  nuit  du  16  mai 
1821.  Il  n'avait  encore  que  cinquanle-cinqans.  .Sa  taille  était 
élevée,  .ses  traits  simples  et  régalien,  tels  qu'ils  sont  re- 
produits dans  le  beau  portrait  de  Lawrence.  Tous  les  partis 
S€  Mint  accordé-^  à faire  l’éloge  des  nobles  qualités  dn  duc 
de  Richelieu  ; ce  n'éiait  pas  une  capacité  éminente,  mais 
l'homme  d'I^.tat  probe  et  loyal  par  excellence;  il  est  des  épo- 
ques où  la  probité  est  la  plus  grande  liabileté  des  caractères 
publics  ; il  y a une  grande  force  dans  les  intentions  loyales: 
il  est  une  puissance  infinie  dansl’homiDe  qui  fait  peser  les 
vertus  et  l'honneur  dans  la  grande  balance  des  affaires  po- 
litiques. CiVKFlCl'K. 

RICIIEMO^D.  l'oyes  Richuond. 

RICIIEMOOT  (ARTHm  Tll , comte  de),  connétable  de 
France,  était  né  en  1393  et  fils  du  dne  Jean  V de  Bretagne. 
Entraîné  d’abord  dans  le  parti  anglais,  il  ne  larda  point  à 
se  détacher  du  duc  de  Bedford , qn’U  détestait.  Charles  Vil, 
qui  (ut  instruit  de  ses  dispositions,  l'engagea  k ion  service 
en  lui  offrant  la  dignité  de  connéUMe,  qu'il  accepta  è Cbi- 
noD,  en  1425.  Richeroont  s'appliqua  tout  aussitôt  k opérer 
un  rapprochement  entre  son  nouveau  maître  et  son  frère  le 
duc  de  Bretagne  Jean  VI,  et  fl  y réussit.  Il  rendit  ensuite  d’im- 
portant)  services  à Charles  VII;  et  contribua  avec  Jeanne 
d'Arc  et  Dunols  à relever  la  fortune  de  la  France.  Devemi 
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duc  de  Bretagne  en  1467,  par  la  mort  de  son  neveu  Pierre  11, 
il  voulut  garder  sa  cliargo  de  connétable  de  France,  malgré 
les  nobles , qui  la  trouvaient  Inconctliahle  arec  son  nouveau 
rang.  Toutefois,  Il  refusa  alors  l'hommage  lige  au  roi  de 
France,  prétendant  qu'il  ne  le  devait  que  simple.  Il  ne 
porta  qu’un  an  la  couronne  ducale  de  Bretagne,  et  naourul 
, en  1458. 

RU^IIEMOMT  (l/«  baron  de).  C’est  lous  ce  nom  qu’é- 
tait  généralenveiit  désigné  l'un  des  nombreux  aventuriers  qui 
de  nos  jours  essayèrent  de  se  faire  passer  pour  le  fils  de 
Louis  XVI,  mort  au  Temple  (vot/ei  Dau mus  [ Faux]).  Il 
le  fit  tourè  tour  ap|>eler  colonel  Saint-Julien,  Ingres,  Re- 
, nard , Victor,  colonel  Lemaître , prince  Gustave,  Henri  de 
Tninstamare,  Chariei-Louis  de  France,  dne  de  Normandie, 
enfin  baron  de  Bichemont;  et  toujonri  U avait  rencontré 
des  imMciles  pour  croire  à la  royale  origine  qu'il  cachait 
I sous  l'un  do  ces  noms.  Suivant  les  dossiers  de  la  police , 
il  serait  né  anx  envtroni  de  Rouen  ; ses  véritables  noms  au- 
raient été  Henri^Ethelbert^Louis-Hector  Hùut  ; U aurait 
d'ahord  été  pendant  Longtemps  employé  subaiteriie  k la  psé- 
feetnre  de  Rouen,  puis  verrier  k Usiiire,  et,  en  cette  qua- 
lité , il  aurait  été  condamné  comme  banqueroutier.  Quoi 
qu’il  en  ait  été,  dès  1828  et  1829  il  adressait  des  pétitions 
aux  cliambree  pour  faire  reconnaître  ses  droit*;  et  en  1833 
La  Tribune  f la  feuille  de  l'époque  la  plus  hostile  k toute 
Idée  monarchique,  le  prit  ouvertement  sous  sa  protection, 
parce  que  le  prétondu  fila  de  Louis  XVI  déclarait  révendi- 
quer  le  trône,  non  par  ambition  personnelle,  mais  pour  le 
renverser  et  ne  vouloir  être  que  le  dernier  roi  de  ta  race, 
attendu,  disait-il,  que  le  meilleur  roi  ne  vaut  rien.  A l'en 
croire,  il  avait  été  élevé  par  Kleber,  et  avait  même  été  son 
aide  de  camp.  En  1 808  il  serait  passé  aux  États-Unis , et  ne 
sérail  revenu  en  France  qu’eu  1814.  Fort  bien  accueiUi  alors 
par  Louis  XVIII , Il  aurait  été  fruUlement  repoussé  par  sa 
strur,  ta  duchesse  d’Angouléme , qui  aurait  refusé  de  le  re- 
connaître et  l’aurait  forcé  à l'éloigucr  de  France.  Cons- 
tamment persécuté  depuis  lors  par  la  police  Iraoçaise,  U 
aurait  été,  en  1821,  arrêté  à Milan  et  jeté  dana  la  prison  de 
Sainte-Marguerite,  où  le  hasard  lui  fit  rencontrer  Silvio  Pel- 
lico,  qui  dans  ses  Mémoires  raconte effectivemeni qu’il  eut 
lin  instant  pour  compagnon  de  captivité  un  individn  qui 
prétendait  être  le  duc  de  Jformandie,  fils  de  Louis  XVI,  et 
qui  te  donnaK  pour  la  victime  de  la  polke  française  achar- 
née contre  l'héritier  légitime  du  trône  de  France.  RicItcoKMit 
n’est  pes  au  reste  le  seoi  qui  se  soit  appliqué  ce  témoignage 
de  Pellico;  et  Naondorff,  autre  faux  dauphin  dont  nous 
avons  raconté  les  aventurée,  en  rev^ftiquait  également  le 
( bénéfice. 

I Traduit  en  1834  devant  la  conr  d'atsises  de  la  Seine , sous 
' la  prévention  d'usmpation  de  nom  et  de  complot  tendant  à 
renverser  le  gouvemoneat  établi,  le  baron  de  Ricliemout 
refusa  de  répondre  aux  interpellsüons  du  président,  nmis 
présenta  lui^méme  sa  défense  dans  une  improvisation  cu- 
! rieuse  et  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  clialeur.  L>é- 
claré  par  le  jury  coupable  sur  tous  les  points , sauf  celui  de 
complot  contre  la  vie  de  Louis- Philippe  et  celui  d’escroquerie, 
il  fut  condamné  k doute  années  de  détention.  Or,  par  une 
de  ces  inexplicables  biaireriea  qui  se  rattachent  à la  vie  de 
la  plupart  des  faux  dauphins,  celui-là  réussit  ausd,  on  ne 
sali  comment , à s’échapper  de  prison  ; et  dès  le  mois  de  mai 
1835  il  élait  à Londres,  où  il  vivait dansunegrandeaisance. 
Trois  ans  plus  tard  il  rentrait  encore  en  France,  et  se  faisait 
arrêter  de  nouveau  en  t840.  Mais  ou  le  relâcha  après  un  court 
interrogatoire.  A cette  époque  on  nommait  parmi  ses  plus 
fidèles  croganti  le  comte  de  Bragm,  ancien  aide  de  camp 
de  Charles  X et  lieutenant  général  en  retraite,  et  lectievalier 
d'Auriol,  introducteur  des  axnbasaadeura  sous  la  Restaura- 
tion. Ricliemout  lutta  alors  contre  Naun<iorfr , et  publia 
mémoire  .sur  mémoire  pour  démontrer  que  son  rival  n’é- 
tait <|u'un  intrigant;  et  au  journal  de  oelni-ci.  La  Justice^ 
il  opposa  L' iB/texibtê.  Aprèe  la  révolution  de  1848  notre 
baron  continua  d’habiter  Paris,  tans  être  autrement  in- 
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quiélé  ptri*  police , clungeant  lrès*iouTeDt  de  logement, 
et  TiTiol  avec  beaucoup  d'écunomie,  quoiqu’il  aiïecUt  en 
payant  sa  dépense  de  monlrer  toujoura  une  bourec  bien 
garnie  d’or.  En  1M9  il  a’eo  alla  trouTer  le  pape  i Gaète  ; et 
ses  croyants  Breot  alors  grand  bruit  de  l’accaeil  que  lui 
arait  ^ail  le  aaiot-père.  lU  y voyaient  une  preuve  que  la  cour 
de  Rome  était  prête  à reconnaître  les  droits  de  leur  préten- 
dant , oubliant  sans  doute  que  le  premier  venu  peut  en  tous 
teni|i«  obtenir  audience  du  père  commun  des  fidèles;  et  que 
<lès  lors  l’audience  accordée  au  prétendue  duc  de  Nor- 
mandie ne  préjugeait  rien  sur  son  origine. 

Le  bnron  de  Rictiemoiit  mourut  en  1853,  aux  environs 
de  Yillefrancbc  ; et  comme  le  gouvernement  crut  devoir  faire 
mettre  les  scellés  sur  ses  (tapiers,  scs  partisans  virent  dans 
cette  précaution  «assez  singulière,  la  confirmation  des  droits 
légitimes  de  leur  princf,  en  même  temps  que  la  justificatiou 
de  leur  intrépide  crédulité. 

RIGIlEKANiD  ( A:vTiiEi.HE>OsLTiTAZiJ(  ) a été  un  des 
premiers  Htiritrgiens  du  commencement  de  ce  siècle  et  un 
des  nuritleurs  écrivains  do  la  médecine.  Ne  à Belley,  le  4 
février  177t),  il  eut  pour  compatriotes  contemporains  Xavier 
Hiciiatet  Brillat-Savarin.  Après  avoir  fait  ses  liuiua- 
nitt-s  au  collège  de  Uelley,  il  voua  son  zèle  aux  graves 
études  d^anqihilliéAtre , où  Uichat  brillait  et  régnait  déjA  et 
dès  son  début.  Quoique  sans  élocution  et  prompt  A s’enw 
barrasser  dans  sa  parole,  à se  troubler  au  seul  bruit  de  sa 
voix  , il  avait  à peine  deux  aunées  d’études  en  médecine , 
«pie  déjà  il  enseignait  à ses  condisciples  ce  qu’il  venait  d’ap- 
prendre et  quelquefois  même  ce  qu'il  ignorait.  Il  eut  de 
bonne  heure  l’esprit  meublé,  un  jugement  prompt,  uue 
plume  alerte,  le  goût  et  l’accès  du  monde,  l’applaudisse- 
ment  de  ses  maîtres  et  leur  protecUou.  Ami  d' A U b s r t , et 
comme  lui  pressé  de  produire , il  composa  comme  lui  quel- 
ques ouvrages  précoces,  et  ce  furent  les  siens  dont  le  style 
fut  le  plus  goûté,  comme  plus  sobre  et  plus  substantiel. 
Jamais  les  phrases  de  Riclierand  ne  vont  à vide  ; il  s’adresse 
constamment  à l’esprit , ou  au  moins  A la  passion.  Sa  pre> 
mière  production  a suffi  A sa  renommée,  et  si  arriérée 
qu’elle  soit,  elle  compte  encore  des  admirateurs.  Je  veux 
parler  (lésés  .'Vouveotfx  Élémenis  de  Physiologie,  ouvrage 
dont  il  compou  l’ébaucbe  A vinglans,  qui  comptedix  édilioot, 
et  dont  il  s’est  écoulé  environ  30,000  exemplaires  ; qu’on  a 
traduit  dans  la  plupart  des  langues , même , dit-on , en  hé- 
breu et  en  chinois. 

C’est  un  livre  d’une  lecture  attactiante , comme  une  noo* 
Telle  ou  un  pamphet,  dans  lequel  on  trouve  asses  de  phi- 
losophie terrestre  pÀr  avoir  valu  A l’auteur  des  partisans 
sceptiques  et  l’avoir  fait  passer  pour  mécréant , ce  qu’a  sul^ 
Aaamment  démenti  son  ortiiodoxie  finale.  On  y rencontre 
un  nombre  tel  d'épisodes  romanesques  et  de  souvenirs 
poétiques,  que  ce  luxe  de  fictions  dégénère  en  défaut  ; mais 
ce  défaut  même  a fait  la  fortune  de  l’ouvrage,  dont 
la  vogue  a duré  près  de  quarante  ans.  La  science  de  Ri- 
clierand  ressemble  le  moins  pctssiblc  A celle  de  la  Sorbonne 
et  de  rinstUuL  Peu  difficile  sur  les  preuves , insouciant  des 
objections  du  jugement  comme  des  démenlis  des  sens, 
il  interprète  et  systématise  A sa  manière  ce  qu'il  ne  p«ut  dé- 
montrer. LA  où  les  faits  manquent , il  en  suppose;  s'ils  se 
taisent,  il  les  fait  parler;  ses  arguments  sont  des  images  , 
ses  analogies , des  démonstrations  : dédaignant  d’instruire,  il 
veut  plaire,  et  ses  enseignetnenU , traduits  dans  tous  les 
idiomes , font  errer  l'univers.  Rieberaod  a publié  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  le  principal  mérite  est  de  rappeler  de 
loin  en  loin  le  rare  talent  du  premier.  Dans  le  nombre  nous 
citerons  son  livre  Intitulé  : l'*Des  Erreurs  populaires  refa- 
Hvesà  la  Médecine  t et  àoot  la  2*  édition  remooteA  Ul3; 
r la  Sosoçraphte  chirurgicale  (4  vol.,  1821),  ouvrage 
d'une  partialité  passionnée,  composé  A rimitatioo  et  comme 
en  parallèle  de  celui  de  Pinel  (la  rfosographie  philoso^ 
phique);  Z'*  V Histoire  des  Progrès  récents  de  ta  Cltirurgie, 
(1898);  4<*  un  pamphlet  politique  sur  la  population  dans 
set  rapports  avec  ta  nature  des  gouvernements  (1837). 


Mais  dus  la  plupart  de  ces  ouvrages  on  ne  retrouve  plus 
cette  mesure  tempérante  d«îs  Éléments  de  Physiologie.  On 
s’aperçoit  que  l’auteur,  devenu  une  célébrité  et  un  person- 
nsf^ , a cessé  d’ètre  indulgent,  convenable  et  ini{>artial , e| 
qu’il  néglige  d’observer  les  plus  vulgaires  bienséances.  Quel- 
quefois il  se  montre  jaloux,  haineux,  vindicaUf,  queveUeur^ 
emporté,  et  ses  critiques  vont  jusqu’à  l’outrage , sa  sévérité 
Jusqu’à  l’injustice.  Lui  qui  témoigne  de  ses  prétentions 
comme  historien , Il  ne  craint  pas  d’appeler  Montesquieu 
un  Gascon  cauteleux , O'Connell  un  Thersiie  révolution’ 
noire,  et  ainsi  du  reste.  Enfin,  il  ades  épiUiètesdésubligeanles 
pour  tous  et  pour  toutes  choses,  même  pour  le  patn  blanc 
de  Paris;  Nous  sommes  loin  de  compte  avec  son  aîné  et  ami 
BriUat-Savarin,  qui,  dans  la  préface  de  la  Physiologie  du 
Goût,  dit  A Riclierand  eu  le  tutoyant  : « Je  n’aurai  garde  de 
révéler  au  public  que  personue  plus  que  toi  n'a  la  |iarulc 
consolante,  la  main  douce,  l'acier  rapide...',  mais  je  te 
perdrai  de  réputation  en  divulguant  ton  graud  et  unique 
défaut.  — Vous  m’effrayez  ! quel  est-il  donct  — Tu  m.xiiges 
trop  vitet  » Le  grand  défaut  de  Richerand,  bien  (|u'lioiiime 
distingué  par  l’^ucation  et  le  talent , ce  fut  la  jalousie. 
Cependaotsonambilion,  d’aitleurs  fort  modérée,  reçut  toute 
satLlaclion  par  beaucoup  de  succès,  de  liaules  funcli«}n8, 
de  titres,  d’honDeurs  même  et  de  ricliesses.  Il  était  chirur- 
gien en  chef  de  l’hépital  Saint-Louis,  professeur  de  médiKiine 
opératoire  A l’École  de  Médecine , décoré  des  ordres  de  -la 
Légion  d'Honoeur  et  deSaiot-Michel, commandeur  de  Saiate- 
Anno  de  Russie , cltevalier  de  Saint-Wladimir  et  de  l'ordre 
du  Mérite  civil  de  Bade , membre  des  Académies  de  Méde- 
cine de  Paris , de  Saiiit-Péterslwurg,  de  Lisbonne , de  Pa- 
ïenne, du  Naples,  etc.  Le  gouvernement  de  la  restauraU(m 
l’avait  créé  l>aron.  Ne  pratiquant  plus  son  art  qu’a  son 
hépilal,  Uidierand  cessa  de  vivre  le  21  juin  1840,  après  avoir 
reçu  des  mains  de  l'ardievèque  d’Aucb,sonami,  les  secoure 
religieux  qu’appelait  sa  foi.  Il  voulut , comme  son  premier 
maître  le  baron  Boyer , que  la  voixde  la  religion  eûtieuleà 
se  faire  entendre  A ses  funérailles,  qui  curent  lieu  A Saint- 
Sulpice , non  sans  regrets,  non  sans  larmes,  car  il  était  aimé. 
Ses  restes  furent  transportés  A sa  campagne  de  ViHecresne. 

Jsid.  BotnnoN. 

RICHESSE*  Selon  Hobbes,  richesse  veut  dire  pou- 
voir. C’est  confondre  la  cause  avec  l’effet.  Mais  Hobbes  a 
raison  s'il  entend  seulement  que  la  richesse  donne  non 
une  autorité  directe , mais  la  puissance  d’obtenir  tout  ce 
qui  peut  s’échangeravoe  la  choÀe  possédée.  Smith  définit 
la  ricliesse  un  droit  de  commandement  sur  tout  te  tra- 
vail d'autrui  ; il  serait  plus  exact  de  dire  que  c'est  la  faculté 
d’acquérir  par  écltaoge  le  produit  de  ce  travail  oRert  sur 
le  marché. 

Lorsqu’on  a recliercbé  la  source  de  U richesse , on  a 
beaucoup  différé  d'opinions.  Les  uns  ont  voulu  la  trouver 
uniqoauent  dans  l'ar^enf  ; c’était  le  système  de  l'école  mer- 
cantile, qui  date  de  Colbert.  Les  autres,  tout  aussi  exclusifs, 
ont  placé  celte  source  dans  les  seuls  produits  de  la  na- 
ture} Utéorie  mise  en  honneur  par  la  fameuse  école  fran- 
çaise dite  des  économiifes, l’école desQuesnay.dcsTor- 
got,  des  Mirabeau  le  i^re;  d’autres,  enfin,  düsci pies  de 
SmiUi,  ont  proclamé  après  lui  qu'il  n’y  avait  ds  richesse 
que  dans  le  travail,  parce  que  le  travail  seul  servait  de 
mesure  à toutes  les  autres  valeurs.  Chacune  de  ces  trois 
écoles  s’est  renfermée  dans  des  principes  trop  restreinU; 
elles  ont  eu  le  tort  de  prendre  la  partie  pour  le  tout.  C’est 
Is  réunion  des  divers  éléments  qu’elles  avaient  signalés 
qui  concourt  A former  l’ensemble  de  la  richesse  générale. 

Pour  qu’un  objet,  de  ceux  qu’on  range  parmi  les  capilaux, 
entre  dans  le  compte  de  la  ricltesse , il  ne  suffit  pas  qu’il 
existe  matérielleinent:  A cet  égard,  une  chose  inconnue  ou 
délnisi(Si  est  comme  si  elle  n’existsit  pas.  Un  peuple  n’est 
riche  que  des  capitaux  qu'U  connatt  et  qu’il  exploite.  Sup- 
posez incultes  les  plus  fertiles  terres  , que  ks  mines  les  plus 
abondantes  soient  ignorées^  la  natloo  qui  possédera  ces  élé- 
ments de  richesse  sans  en  tirer  parti  n’en  recevra  aaeun 
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acenHnMMnt  dans  m fortone  longtefnpt  que  lubeb» 
lera  oe  délaisMcnent 

On  dî<4iagae  entre  tes  ricbesaet  celles  produisent 
de  celles  qui  nê  produisent  pas.  Les  premières  fonnentce 
qu’oo  appelle  le  capital Jtxe^  c’eat«à*dire  le  capital  qui  donne 
un  retenu  sans  changer  de  maître , comme  la  terre;  tes  se* 
coodes  composent  le  capital  eirrulaji^  : c’est  celui  qui  ne 
|ieut  rapporter  de  fruit  qu’en  étant  consommé  ou  échangé , 
comme  l’argent,  les  vivres  et  les  autres  approvisionnefneDts 
propres  à être  usés  par  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  une  condition  essênüelle  de  la  richesse  de 
donner  un  revenu  ou  de  procurer  un  svantage  matériel.  Il  y 
a des  choses  qu’il  faut  iDcontestabtecnent  ranger  parmi  les 
capitaux,  bien  qu’elles  ne  produisent  aucune  rente;  tels 
sont  les  tableaux,  les  ob>eU  d'art,  destinés  à l'umenicot  et  à 
l'agréincot  de  la  vie.  Ils  ne  rapportent  d'autre  fruit  que  le 
plaisir  qu’ils  procurent.  Aussi  les  appelle-t  on  communément 
eapitCMX  vsorts,  désignation  bien  impropre  cependant.  Tous 
les  besoins  de  l'Iioiuine  ne  sont  pas  circonscrits  à la  vie 
matérieUe.  N'est-ce  donc  pas  un  emploi  utile  de  la  richesse 
que  de  la  faire  servir  au  cliarme  de  l'existence , de  la  desU* 
ner  à procurer  è l'àme  les  jouissances  les  plus  noûes  et  les  plus 
élevées,  celles  qui  ont  leur  source  dans  l'iolelUgence  et  dans 
le  sentiment  du  beau? 

On  peut  eovisager  les  richesses  sous  quatre  aspects  prin- 
dpaaa.  Elles  sont  maférief/ei  ou  inteÜeetuelUs  » réelle» 
ou  fictives. 

Kianùnons  d'abord  les  ricAeises  matérielles.  U y en  a 
lie  deux  sortes.  Les  unes  sont  offertes  par  la  nature , les 
autres  sont  produites  par  l’art  des  hommes.  Les  premières 
comprennent  les  terres,  les  forêts,  les  mines,  les  ani- 
inaux  ; les  secondes  se  composent  des  machines  et  des  ins- 
tniroents  de  travail  de  toutes  espèces,  dos  construcUons  et 
des  grands  travsux  d’amélioratioa  de  la  terre,  des  roéltox 
mis  en  œuvre,  enfin  de  tout  ce  qui  a reçu  de  l'industrie  hu- 
maine une  forme  nouvelle.  Il  faut  remarquer  que  toutes  les 
rkhesses  malétieUss  procèdent  à 1a  fois  de  cette  double  ori- 
gine; aucune  n'appsrtieDt  exclusivement  k Tuoe  des  deux 
espèces.  Le  produit  de  ls  nature  ne  devient  richesse  que 
par  l'exploitation  de  l’homme;  et  l’œuvre  de  l'industrie  a 
toujours  pour  base  une  matière  natnreUe.  Le  classement  oe 
peut  donc  s’opérer  qu’en  appréciant  pour  chaque  chose  la 
cause  principale  de  sa  valeur. 

Quelquefois  le  travail  de  l'homme  ne  compte  que  pour 
une  part  très-minime  dans  rexploHatlon  des  richesses  na- 
turelles ; par  exemple,  dans  la  découverte  des  pierres  pré- 
cieuses , où  le  salaire  de  la  recherche  n’entre  que  pour  une 
proportion  insignifiante.  QuelquefoU,  au  contraire,  un  pro- 
duit naturet  d’une  valeur  tout  k fait  méprisable  acquiert 
un  prix  imntense  par  le  travail  de  l’homme.  11  n’est  pas 
même  question  Id  d’un  travail  d’art  ou  d’inlelligenoe;  sou- 
vent une  industrie  toute  matérielle  suffit  pour  produire  ce 
rémltat.  Je  me  bornerai  k en  citer  une  preuve,  mais  la  plus 
frappante  de  toutes  peut-être.  On  connaît  ces  ressorts  de 
montre  amenés  k la  ténuité  d'un  cheveu.  Le  fer  qui  sert  k 
les  former  vaut  k peine  quelques  oeotiines  le  demi-kilo- 
gramme; mais  ce  même  demi^^ilograinmc  de  fer  préparé 
en  ressorti  représente  une  valeur  de  plus  de  quatre  cent 
mille  francs.  I^s  ce  cas,  la  part  de  l’industrie  dépasse 
une  proportion  infinie  la  part  de  U nature. 

Par  opposition  aux  richesses  matérielles,  il  y a les  ri- 
chesses  intellectuelles ^ c'est-à-dire  celles  qui  r^ident  pu- 
rement dans  les  faculté  de  l’esprit.  Quelquefois  la  nature 
seule  les  donne  directement  en  dot  k certains  hommes,  pro- 
digue iMsqu'eUe  crée  leur  IntelUgenoe  comme  lorsqu’elle 
forme  l’or  et  les  diamants.  Il  y a des  esprits  éminents,  des 
génies  excq>lioaneis,  qui  ont  une  valeur  propre  en  dehors 
de  toute  éducation  ; U y a des  hommes  qui  naissent  grands 
poètes,  grancU  orateurs,  grands  guerriers.  Ma^  c’est  l’ex- 
ceptloii:  pioshabitnetluinent  la  richesse  intellectueUe  s’sc- 
qoiert  par  le  bieofkit  d'une  éducation  libérale.  Lorsque,  par 
des  avances  de  temps,  de  travail,  et  souvent  d’argent,  on 


s'est  initié  k U connaissance  d’une  professioB  intetlectuelle, 
on  s’est  constitué  un  capital  véritable,  quoique  d’un  ordre 
particulier.  L’homme  versé  dans  l'art  de  construire,  de  na- 
viguer, de  gi»érir  ou  d'instruire,  celui  qui  sait  les  lois , celui 
qui  peut  expliquer  les  problèmes  de  l'économie  ou  de  la  poli- 
tique, tous  ceux-lk  possèdent  une  fortune  intellectuelle  qui 
prend  réellemeat  place  dans  l'ensemble  de  la  ricliesse. 

Ici,  je  oe  peux  pas  m'empêclkcr  de  faire  remarquer  une 
erreur  bien  frange  du  code  électoral  qui  a régi  la  France 
depuis  1814  jusqu'en  1848.  U fondait,  comme  on  sait, 
les  droits  politiques  sur  la  propriété,  qu'il  regarduit 
comme  la  seule  présomption  légale  de  capacité  et  d’in* 
dépendance.  C'était  une  hase  parfailcroent  raisonnable  et 
léf^timc.  Mais  par  la  plus  faïuse  application  d’un  exrrIltnU 
principe,  d’un  principe  vraiment  social,  la  lui  n’avuit  adiiiis 
k la  jouissanc  des  droits’  |>oiitjques  que  la  richesse  mnté- 
rielle,  et  elle  en  avait  exclu  la  richesse  intetlectuelle. 
Une  telle  excluMon  n’avait  pu  être  dictée  que  par  une 
science  economique  bien  peu  avancée. 

La  récAesse  inlettectuelle  a des  inconvénieoLs  particu- 
liers. EJIe  ne  peut  passe  mesurer  exactement;  elle  n’est  pas 
susceptible  d’ètre  tran.sinise  k la  faïuille;  elle  fiérit  avtt 
son  possesseur.  Mais  lussi  elle  a désavantagés  qui  lui  sont 
propres  : elle  oe  peut  être  ni  ravie  ni  perdue;  die  est  k l’a- 
bri des  révolutioQs,  des  banqueroutes,  des  sioistres  de  toutes 
sortes;  elle  suit  partout  son  possesseur,  et  elle  dure  autant 
que  l'intelligence  de  celui-ci.  C’est  la  plus  Indépendante  et 
la  plus  noble  des  fortunes. 

Il  faut  maintenant  distinguer  entre  les  ricliesses  celles 
qui  sont  réelles  <le  colles  qui  sont  fictives. 

Au  promier  sperçu , rien  ne  seinMe  plus  facile  que  de 
reconnaître  ls  différence  entre  les  capitaux  réels  et  les  ca- 
pitaux ficlijs.  Le  caractère  mslériet,  l'existence  saisissaUe 
des  ont  paraissent  les  séparer,  pardessigneaiocontestaNes, 
des  autres,  qui  n'ont  d'sutre  base  que  le  commun  consen- 
tement des  Iminmes.  Cependant,  de  profondes  dissidences 
ont  éclaté  entre  les  économistes  qui  ont  voulu  tracer  cette 
démarcation,  et  ces  dissidences  sont  loin  d'avoir  entière* 
ment  cessé.  La  seule  règle  infaillible  peut-être  pour  recon- 
naîtra les  richesses  réelles , c’est  d’examiner  si  l’objet  dont 
on  rediercire  la  nature  a une  valeur  intrinsèque  en  dehors 
de  toute  convention  des  hommes.  Tout  oe  qui  n'est  pas  dans 
cette  condition  doit  être  rejeté  dans  U classe  Acs  capitaux 
fictifs. 

Parmi  les  richesses  réelles , U y en  a qui  sont  entièrement 
positives , parce  que  le  rapport  de  leur  valeur  avec  tous  les 
autres  ot^ts  d'échange  est  constant  et  reconnu.  On  |ieut 
calculer  d’une  manière  précise  combien  H faut  de  blé , dliuile 
ou  de  vio  pour  payer  un  bœuf,  une  maison,  un  navire.  Mats 
il  y s d’autres  capitaux  dont  la  valeur  est  moins  fixe , et 
est  déterminée  en  grande  partie  par  1a  convention , bien  que 
ce  soient  certainement  des  capitaux  réels.  Le  prix  d'un  ' Iwn 
tableau  se  détermine  par  mille  circonstances  extérieures. 
Kl  cependant , malgré  toutes  les  variations  que  peut  éprouver 
la  valeur  vénale,  il  est  iœpos.<dl>le  de  nier  qu'il  ait  une  va- 
leur propre  et  Intrinsèque.  Aussi , toutes  les  éventualités 
qui  peuvent  modifier  son  cours  dans  le  commerce  n’empê- 
chent pas  que  ce  tableau  soit  on  capital  réel;  k la  différence 
d’un  b^et  de  banque , qui , cessant  d’être  monnaie , n’est 
plus  qn’un  chiflon  de  papier. 

Il  y a des  ricliesses  qu'on  a longtemps  rangées  k tort 
parmi  les  capitaux  fictifs , ce  sont  les  pierres  précieuses, 
l’or  et  Vargent.  Par  le  salaire  de  leur  recherche  et  de  leur 
extraction,  par  le  travail  de  leur  taille , les  pierres  prédeuiws 
représentât  déjà  une  grande  valeur  industrielle.  Klles  ont 
en  outre  leur  rareté  et  leur  beauté  admirable  ; double  qua- 
lité que  les  hommes  priseront  toujours  très-baut.  L’or  et 
l’argent  sont  non -seulement  les  plus  beaux,  mais  aussi  les 
plus  utiles  des  métaux.  Le  fer  seul  l'emporte  sur  eux  sous 
te  rapport  de  l'utilité.  Peut-être  même  ne  doit-il  cet  avan- 
tage qn'k  son  extrême  abondance,  qui  permet  de  t'appliquer 
aux  usages  les  plus  variés  ; tandis  que  la  grande  rareté  de 
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i’argenl , et  surtout  de  l'or,  n’a  guère  pernüti  de  desUner 
cet  métaux  précieux  qu'aux  objeta  de  luxe  et  à U nwanaie. 
Etncannioios,  malgré  IVb  valiun  de  prix  qui  eropéclie  que 
leur  nppljcalion  ne  devienne  vulgaire, laqualité que  seuls  Ha 
possèdent  d’étre  à |>eu  près  incorruptibles  rend  inestimable 
leur  einpiui  liant  une  iiiÂnité  d'occasions.  La  valeur  attribuée 
d'iin  eorniiMin  accord  à l'or  et  k l'argent  n’eat  donc  pat  de 
convention,  comme  on  l'a  répété  si  souvent;  elle  est  ba.sée 
sur  l'utilité  la  plus  grande,  la  plus  iuconleslable,  sur  tes 
qualités  qui  leur  sont  propres , sur  le  privilège  qu’ils  ont  de 
Dc  pouvoir  être  remplacés  par  aucun  métal  pour  certains 
emplois  etaeoticU.  La  plupart  desécuoomisteau'ont  pasastes 
tenu  compte  dc  cette  vérité  que  l'or  et  l'argent  avaient  une 
valeur  intriusèque.  Enfin , ce  qui  a achevé  de  porter  1a  con- 
fusion dan.s  les  esprits  sur  la  véritable  nature  de  cette  sorte 
de  capitaux,  c’est  l’emploi  constant  qu’on  a (ait  de  l'argent 
et  de  l'or  pour  former  le  signe  monétaire;  emploi  tellement 
exclusif  que  leur  nom  est  devenu  synonjme  de  monnaie 
et  entraîne  la  même  signidcation 

Mieux  que  tous  les  raisonnements,  l’expérience  démontre 
qu’un  État  d'un  territoire  stérile  et  borné  peut  arriver  è une 
grande  richesse  par  la  seule  possession  des  méfaus  prè‘ 
deux.  Dans  l’antiquité,  Tyr  et  Carthage,  dans  les  temps 
inoilernes,  Venise,  la  Hollande,  ontdûà  l'accumulation  du 
numéraire  une  liaulc  splendeur.  Un  peut  en  dire  autant  de 
l'Espagne , puiM^u'à  l'époque  de  sa  puissance  elle  négligeait 
se«  richease*  naturelles  ; et  l’Angleterre  même  fournit  un 
exemple  contemporain  de  la  même  vérité  : en  effet,  sa  for- 
tune est  hors  de  toute  proportion  avec  l’étendue  et  la  fertilité 
de  ^on  territoire.  Parmi  les  Etats  modernes  que  je  viens  de 
citer,  deux  surtout,  la  Hollande  et  rEs|tagne , ont  été  riches 
[var  la  seule  abondance  de  leurs  capitaux  monnayés,  lndé(>en- 
damiivent  de  leurs  sources  propres  d'opulence.  Mais  il  y avait 
entre  les  deux  nations  une  grande  difléreoce  dans  la  manière 
dont  elles  entraient  en  possession  des  métaux  précieux, 
et  ii  eo  rétulUit  des  conséquences  dignes  d’ètre  remarquées. 

L’Espagne  recueillait  l’or  et  l’argent;  c’élail  sa  nature  de 
récolte.  Mais  comme  ce  produit  ne  se  consomme  presque 
pas  , la  masse  en  augmentait  chaque  année.  Dès  lors,  par 
une  loi  commune  k toutes  les  proilucUons,  à mesure  que 
cette  sorte  d'objet  d’échange  se  multipliait , elle  perdait  de 
sa  valeur,  par  cela  seul  qu’aie  se  présentait  en  plus  grande 
abondance  sur  le  marché.  Ainsi , ii  j avait  dans  le  mode 
mémo  de  prodtiction  des  richesses  de  l'Expagne  une  cause 
de  «létérioralion.  La  Hollande  , au  contraire,  ne  se  livrait 
pas  à l'extraction  des  métaux  précieux.  Elle  se  bornait , par 
son  commerce  de  commission  et  d'i'conomie,  à faire  aflluer 
chi'4  elle  le  nunicrairo  des  autres  Etats , sans  en  jeter  coq- 
tioiiellement  de  nouveau  dans  la  circulation.  Ainsi,  plus 
elle  eo  accumulait , moins  les  autres  en  possédaient  ; et  la 
valeur  dc  cette  sorte  dc  capitaux  augmentait  entre  ses  nains 
en  raison  de  leur  rareté  plus  grande  sur  les  marcht'a  étran- 
gers. La  Hollande  était  donc  dans  les  conditions  les  meil- 
leures pour  l’acquisition  de  la  richesse  en  numéraire.  Plus 
elle  était  opulente , plus  le  modo  par  lequel  elle  accroissait 
sa  masse  de  capitaux  tendait  à agrandir  encore  son  opulence. 
La  prospérité  de  l’Espagne  devait,  au  contraire , décroître 
sans  cesse,  puisqu'elle  ne  pouvait  développer  son  élément 
de  riches.se  sans  t’avilir,  et  qu’en  augmentant  l’abondance 
de  son  rrroyeii  d’échansc , de  ses  métaux,  elle  en  diminuait 
nécessairement  la  valeur.  Cette  amuence,  toujours  plus 
grande,  de  numéraire,  qui  enrichissait  la  Hollande , tendait 
ihme  au  contraire  à ap^vauvrir  l’Espagne. 

Les  progrès  de  la  science  économique  rangent  donc  dé- 
sormais parmi  les  richesses  réellés  l’or,  l’argent , et  beaucoup 
d'autres  valeurs  que  des  connaissances  moins  avancées  re- 
jetaient dans  la  classe  des  capitaux  fictifs. 

Maintenant,  après  avoir  constaté  le  caractère  des  riehesses 
réef/cj,  il  resteà  examiner  la  nature  et  lea  conditions  d’exis- 
tence (les  rtchettts  ^ctioes. 

I^e  nom  iivéme  de  ces  capitaux  en  indique  assez  bien  l’es- 
aence.  Ce  sont  toutes  les  valeurs  pnremenl  decrédit , toutes 


celles  qui  n’oat  d'autre  base  que  la  cooflance , qui  ne  for- 
ment aucune  richesse  inirinièqiie,  et  qui  n'ont  de  prix  que 
par  le  consentement  ou  la  convention  ; tels  sont  les  effett 
de  commerce  et  les  billets  des  banquesde  circulation.  Ainsi , 
un  négociant  qui  n'a  que  cent  mille  francs,  et  qui  an  moyen 
de  sa  signature  et  dc  la  oonllam'e  qu’elle  in<|Hro  fait  pour 
deux  renl  raille  francs  d'affaires,  ce  négociant,  dix.je, 
o|)ère  avec  un  capital  réel  de  cent  mille  francs  et  un  capital 
fictif  de  cent  mille  francs.  Üc  même , lorsqu’une  banque, 
avec  cent  roilliuns  de  réserve , émet  deux  cents  millions  de 
billets,  cette  banque  met  en  circulation  une  niasse  fictive 
de  cent  millions.  Cela  n’einpèche  pas  d’ailleurs  que  Irès-fré* 
queroment  ces  capitaux  fictils  ne  remplissent  tout  à fait  i’offi.-e 
de  capitaux  réels , et  B’en  tiennent  complètement  lieu.  f/>rs- 
qoe  le  commerçant  fait  honneur  àu  lettre  dechange,  lorsque 
la  banque  rembourse  son  billet , te  détenteur  de  ce  billet  ou 
de  cette  lettre  de  change  en  relire  le  même  profit  que  d’uM 
somme  équivalente  de  numéraire.  Mais  qu'une  banqueroute 
survienne,  alors  parait  le  caractère  flclif  de  ces  valeuni.  La 
richesse  s'évannnit,  et  il  ne  reste  qu’un  titre  sans  force, 
une  feuille  de  papier  qui  no  représente  plus  rien.  Les  capi- 
taux fictifs  ne  valent  que  comme  moteurs  des  forces  pro- 
ductives de  la  société.  ÜéTioir  ainsi  leur  véritable  destination , 
c'est  faire  pressentir  leurs  avantages,  leurs  inconvénients, 
et  l'abns  qu'on  eo  |)cut  taire.  11  est  inutile  de  s’arrêter  sur 
les  richesses  fictives  que  crée  un  simple  particulier. 
négociant , toujours  surveillé  par  la  vigilance  inquiète  des 
gens  qui  traitent  avec  lui , ne  peut  guère  abuser  de  son 
crédit  ; ceux  qui  se  lal.s.seraîeat  surprendre  n’en  devraient 
accuser  que  leur  négligence  ou  une  confiance  déplacée. 
D’ailleurs , les  opérations  restreintes  d’nne  personne  privée 
ne  sauraient  fournir  l’occasion  d'observer  les  grands  phéno- 
mènes des  capitaux  fictifs.  C’est  principalement  dans  les 
banques  qu’il  faut  étudier  les  lois  de  la  rtctiesse  fictive.  Là 
seulement  se  développe  en  entier  le  principe  de  sa  généra- 
tion, le  mécanisme  de  sa  puissance;  là  aussi  se  tronve 
l’eKunple  des  terribles  conséquences  de  son  abus  ( noyés 
BAKQtB,  Law,  et  PinrsiocaATfqDB  [Système J). 

■Théodore  BéJtsrrr. 

Le  mot  richesu  s'applique  aussi  à certaines  choses  dont 
la  matière  ou  les  orDcments  sont  précieux  : ricfleue  d'un 
ameiibleinefit,  d’une  parure,  etc.  La  richesse  d'une  ian- 
gue  est  l’abondance  d’une  langue  en  tours  et  en  expressions. 
On  appelle  richesse  de  rimes  l’exactitude,  la  justesse  des 
rimes  portée  au  delà  de  ce  qui  suffît.  En  peinture,  la  ri” 
chesse  d'une  composition  est  le  nombre  et  la  belle  ordon* 
nance  des  figures  d'un  tabican,  ta  beauté  de  letir  expres- 
sion, de  leurs  (ormes,  de  leurs  attitudes. 

Richesses , iü  pluriel , signifie  grands  Mens  : Sénèque, 
dans  l'abondance,  exaltait  le  m/pris  des  richesses. 

RHUIMO.XU  (Familles  de).  En  I313  Edouard  III,  roi 
d’Angleterre  , donna  le  titre  de  comte  de  Richmond  à son 
fils,  Jean  de  Gand,  devenu  ensuite  duc  de  Lam-a<vtre.  Ed- 
mond Tudor  épousa  en  Marguerite  de  lleauforf,  fiüe 

du  duc  de  Sonwrsct  et  arrière'petite-fllle  de  Jean  de  Gand; 
mariage  qui  lui  valut  le  titre  de  comte  de  Richmond,  que 
porta  également  son  fils  avant  de  monter  sur  le  trône  d' An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  Vil. 

En  1535  Henri  VIII  conléra  à son  fils  naturel,  Henri, 
comte  de  ^oltjngham,  le  titre  de  duc  de  Richmond,  relui- 
ci  épousa  Marie  Howard,  fille  du  duc  de  ?(orfi»!K,  et  mou- 
rut en  15Sfi,  sans  laisser  dc  descondanre. 

En  1633  Jacques  1»  renouvela  le  titre  de  dur  de  Rich- 
mond en  faveur  de  son  cousin  Lodowick  Stuart , due.  de 
Lennox  et  comte  de  Darnicy,  mais  qui  mourut  dès  Ir 
mois  de  février  (634.  En  iG'il  Charles  fit  passer  ce  litre 
au  neveu  du  défont,  James;  mats  cette hranrhe  collatérale 
de  la  maison  des  StuarU  s’éteignil  dès  Tan  te72  dans  sa  des- 
cendance mile.  Ensuite  de  quoi  Charles  II  conféra  les  ti- 
tres de  duc  de  Richmond  et  <le  Lennox  , de  comte  dc  Mardi 
et  de  Darnley,  su  fils  naturel.  Chartes,  qu'il  avait  eu, 
en  iG7o,de  Loulse-Renée  de  Quérmiaille«,cr^  en  1673du- 
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ebeâM  de  Portânioiitii.  Celle-ci , Iamw  d’une  hmille  noble 
de  fireUgne,  eUit  danie  d’honneur  de  la  duchesM  Henrielte 
d’Orléan»,  et  düTint  la  maltrewede  Charlea  H.  Comme  elle 
remlait  de  nittablen  aervtcefl  à la  politique  de  liOois  XIV»  ce 
prinoe  lui  lit  don , en  1 6M,  de  la  ducli^pairie  d'Aubtgny»  en 
?(onnaadie,  avec  droit  de  tranamisfsiun.  Le  Tile  de  la  duchesse 
de  Portxinoutli  mourut  le  27  mai  1723.  Son  petil-Hls,  Charles,  i 
troi«4èir>e  duc  de  Kichinond  et  de  Lennoi , né  le  22  fcTrier 
]735,  prit  parti  la  guerre  de  sept  ans, alla  en  1765  remplir  les 
footrtiona  d^ambaasadeuren  France,  et  fut  nom  miser  rétaire 
d’État  l'année  suivante.  Il  joua  un  grand  rOlo  dans  les  luttes 
politiques  de  son  temps,  et  se  rendit  redoutable  à la  cliambiT  i 
haute  per  l'iroplacable  dureté  avec  laquelle  il  attaquait  te 
grand  Cliatbam  lui-niénie.  Il  Hait  par  être  nommé  feld-  | 
maréchal , et  mourut  eu  t»06.  Son  ne%eit,  Charles  Lennux,  I 
loisuccéda commequatiièmedocdeRIchmond.  Ilétaitnéen  , 
1764.  et  mourut  gouverneur  du  Canada,  en  1819,  à Montréal,  I 
dcssoitesdelamorhured’un  renard  enragé.  Par  son  mariage 
avec  lliêritiêre  des  Gordon,  une  grande  |>artie  du  riche  hé- 
ritage de  cette  maison  passa,  en  16:ki,  à son  fils,  le  duc  de  | 
Iticbroood  actuel,  né  en  1791  ,qiii  en  cuuséquoncc  prend  le  , 
nom  de  Gordon-f^nnox,  et  qui  y joint  le  titre  de  duc  \ 
d’^ubigny  en  France.  Il  a été  longtemps  directeur  géné-  I 
ral  des  postes , mais  a montré  un  caractère  assez,  vacil- 
lant en  poHti'ioe.  Marié  depuis  1817,  k la  fille  du  marquis  < 
d'Anglesey,  il  a eu  d'elle  plusieurs  filles  et  cinq  fils,  dont 
Patné,  Charles,  comte  de  Mardi,  né  en  1816,  est  mem-  | 
bre  de  la  diamhre  des  communes. 

RICIIMO\Di  cheMieude  l’État  de  Virginie  ( Amérique  ! 
du>*ord),  dans  une  belle  et  «alubreposition,  sur  la  rive  gauche  \ 
du  James  River,  hninéillatcmenl  au-dessous  de  ses  Câlaracte«,  ' 
et  relié  k Mancht‘«-ler  par  deux  ponis,  possède  un  port  si-  ' 
tué  à 19  mxriamètres  de  la  baie  de  Chesapeak  , et  o(i  les 
navires  tirant  10  pieds  d'eau  peuvent  entrer  avec  la  marée 
haute.  Lf!S  cataractes  du  fleuve  ont  environ  1 myriamètre 
de  long  et  se  terminent  par  une  chute  de  27  mètres  d'élé- 
vation. On  les  franchit  au  moyen  d’un  canal  commençant 
près  de  la  ville  et  conduisant  à Lynchhurg,  A 10  myrtamè- 
très  lie  distance.  Par  suite  de  celle  situation  avantageuse.  In 
navigation  est  très-active  k Richmond,  et  il  s’y  fait  un 
grami commerce  en  blé , farine,  chanvre,  tabac,  de.  La 
chute  d’eau  dont  on  dispose  a permis  d'y  établir  un  grand 
nombre  d'usines  Plus  de  trois  mille  nègres  sont  employésdans 
les  quarante  fabriques  de  tabac  qu'on  y compte.  On  Iroiiveà 
|>eu  do  distance  de  In  ville  de  la  houille,  du  fer  d du  cuivre. 
Iji  fondation  de  Richmond  date  de  1742.  En  1 800  on  n’y  comp- 
tait encore  que  5,557  Ames,  D’après  le  recensement  de  1850 
le  chiffr«  de  la  population  était  déjà  à cdte  époque  de  27,487 
habitants,  dont  les  deux  cinquièmes  sont  nègres  et  parmi 
lesquels  se  Irutivent  3.500  Allemands,  Richmond  possède  i 
3 iianques , plus  de  300  mai.sons  de  commerce , 3 écoles 
supérieures  et  un  grand  nombre  d’écoles  primaires.  Les  I 
principaux  édirice-ssont  le  capitolc,  où  l’on  voit  une  statue  j 
en  pied  de  Washington,  le  palais  de  justice,  l’ar^nal,d  ' 
le  séminaire  des  anabaptistes.  > 

RICIIMOXD  zwr  .Swo/e,  bourg  du  AorM-flirf/nÿ  du 
comté  d’York  (Angleterre),  dans  une  contrée  piUoresrpie,  1 
avec  4,500  habitants,  qui  se  livrent  & la  fabrication  des  étol-  ] 
fes  de  laine,  ou  bien  v ivent  de  leur  travail  dans  les  mincs^  de  | 
plomb,  aitu^s  à peu  de  distance.  Cetendroit  est  remarqua-  | 
ble  par  les  mines  majestueuses  d’une  forteresse  construite  i 
par  Allan , comte  de  Richmond , neveu  de  Giiiilaumo  le 
CSonqoérant , et  par  celles  d’un  couvent  dont  la  fondation 
remonte  à l'an  1158. 

RICHMOND  sur  Tamise,  paroisse  du  comté  de  Sur- 
rey  (Anglelecrc),  célèbre  par  sa  magnifique  terrasse  et  par 
MQ  atemie  condniivant  au  parc,  d’où  l'on  a un  des  plus  ad- 
mirables points  de  vue  qu’on  |Htls.<;e  trouver  en  Angleterre. 
Avec  les  débris  de  son  chiteau  royal  et  le  beau  parc  qui 
reiiloiire,  ce  bourg  rap()e!le  encore  aujourd’hui  les  temps 
où  il  était  la  résidence  favorite  des  rois  d'Angleterre.  L'é- 
^se  offre  qnelquea  tombeaux  remarquables.  La  population 


dcRiclimond,  forte  d’environ  6,000  Ames,  vit  en  grande  |>or- 
tift  de  l’argent  qu’y  versent  les  nombreux  visiteurs  qui  s’y  ren- 
dent de  I^ndres,  où  on  l'ap|iellc  le  Frascaii  d'Anglefcrre. 
Autrefois  ce  bourg  était  le  siège  d’une  asseï  imporlaiilc 
fabrication  d’articles  de  bonneterie. 

RICHOMME  ( Josvi'r-Tiiéodore),  membre  de  la  sec- 
tion de  gravure  à l’Académie  des  Beaux-arts,  n’élait  mal- 
gré son  titie  qu’un  artiste  mé«Hocre.  Né  à Paris,  le  28  mai 
1785,  il  avait  d’abord  voulu  faire  de  la  peinture,  et  dans 
te  but  H était  entré  dans  l'atelier  de  Régnault.  C’est  là 
qu’il  apprit  à dessiner;  mais  c’est  J.-J.  Cuiuy  qui  fit  de  lui 
un  graveur.  Rii  homme  obtint  en  i806  le  prix  de  gravure, 
et  partit  pour  Rome.  LA  il  étudia  l>eaucoup  Raphaël;  on 
le  dit  du  moins , car  son  oeuvre  est  loin  de  prouver  qu’il  ait 
eu  une  exacte  notion  de  la  grandeur  du  peintre  dont  II  a 
reproduit  le  plus  volontiers  les  admirables  compositions. 
Rldiomme  a gravéd’après  lui  la  Vierge  de  Loi  etfe et  VAdam 
ei  ^re  ( 1814 ),  Les  nnf  Sainfi  (I8l9 ) , le  Triomphe  de 
Galatée  et  la  Sainte  Famille  (1822).  On  lui  doit  aussi 
Neptune  et  Amphxtrite,  d'après  Jules  Romain  (1817); 
Andromaque  et  Pyrrhus,  d’après  Guérin  (1824);  et  Thé- 
fis  portant  les  armes  d'Achille^  d’après  Gérard  ( 1827). 
Ces  planches  firent  tant  d’honneur  A Rkhomine , que  l’Ins- 
titut crut  devoir  l'admettre,  en  1826,  au  nombre  de  scs 
membres.  Il  passa  du  reste  les  dernières  années  de  sa  vie 
A se  reposer  sur  les  lauriers  de  sa  jeunesse,  et  mourut  à 
Paris,  en  1840,  laissant  A rAc.vdémie  une  place  qui  a été 
donn^  à M.  Henriquel  Dupont.  Les  gravures  de 
Richomme  sont  soignées  et  consciencieuses,  mais  elles  sont 
inexacics , en  ce  sens  qu'il  a singulièrement  amoindri,  ar- 
rondi, féminisé  les  types  virils  et  grandioses  du  maître  im- 
mortel qu’il  a essayé  de  traduire.  Paul  Mxktz. 

RICHTER  (JE-Ci-PAUL-FRénénic),  connu  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  Jean-Paul,  né  le  21  mars  1763,  A Wunsle- 
del,  dans  le  pays  de  Balreuth,  mort  A Baireuth,  le  14  no- 
vembre 1825 , a écrit  .soixante  volumes , dont  la  bizarrerie 
égale  la  spirituelle  profondeur.  Contemporain  de  Gœthe  et 
de  Schiller,  aussi  graud  qu'eux  peut-être , et  non  moins 
célèbre , Il  pas.se  A juste  titre  pour  l'écrivain  le  plus  original 
de  son  pays  et  de  son  temps.  Sa  vie  fut  naïve,  simple,  can- 
dide et  toute  livrée  aux  études  et  aux  rêveries  de  l’homme 
de  lettres. 

Vt^ci  une  grande  salle  enfumée.  Au  centre  est  un  vaste 
poêle,  avec  deux  niches  propres  A s’asseoir,  en  hiver,  pour 
y fumer,  y sommeiller  ou  y rêver.  Les  solives  noires  sil- 
lonnent le  plafond  jaune.  Des  pigeons  domestiques  voltigent 
çA  et  IA,  en  murnioraDt  leur  roucouleraent  mélancolique. 
Une  vieille  femme,  année  de  ses  lunettes,  tricote  des  l»a.x 
près  du  poêle;  une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près  de  la 
grande  fenêtre  A gauche;  le  cliquetis  des  ustensiles  de  mé- 
nage se  mêle,  sans  s'accorder,  avec  la  voix  sourde  et  mono 
tone  des  pigeons  qui  ramassent,  en  coquetant,  leur  grain 
sur  le  carreau.  11  y a une  petite  laide  de  bots  hlanc  vers  1a 
droite  et  un  large  coffre  de  chêne  tout  A cdté.  L’homme  as- 
sis A cette  petite  tahie,  c'est  Jean-Paul,  génie  admirable,  un 
Sterne  si  vous  voulez,  un  Rabelais  s’il  vous  plaît  encore,  qiiel- 
1 que  chose  de  plus  ou  de  moins  que  tout  cela , le  plus  original 
I des  écrivains  modernes.  Il  est  enveloppé  d'une  grosse  re- 
I dingolc  dont  la  boutonnière  est  ornée  d’une  fleur  des  champs. 
I Observez  ses  traits,  c'est  une  étude  physionomique  curieuse: 
i rien  ne  s'y  accorde;  ils  sont  gigantesques  et  irréguliers;  le 
feu  jaillit  de  st-s  yeux  mal  fendus  ; et  sur  cette  Itgur^bsseuse, 
TOUS  trouvez  un  mélange  de  iKinhomle  et  de  fougue.  Î1  tire 
A chA^pie  instant  du  coffre  ouvert  A ses  pieds  de  petits 
morceaux  de  papier  qu’il  arrange  et  rattache  bout  A bout  : 
citations , rêveries , extraits , rcclierches  d’érudilion,  rognu- 
re.s,  recoupes,  amalgame  de  toutes  ses  études,  fragmenta 
de  mille  couleurs,  arlequinade  savante, mystique,  rêve*ise, 
cynique,  mélancolique.  C’est  ainsi  qu’il  compose  ses  ouvra- 
ges! El  scs  ouvrages  ne  seront  pas  oubliéa. 

Les  Allemands  l’ont  surnommé  l’Unique  {Jean-Paul  Det 
EinUge).  Ils  ont  raison.  Son  isolement  est  tel  que,  dans 
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toutat  leê  de  l'Eure^ , pu  une  trndudioo  de  un 

œuvres  n’a  été  tenUe.  Madâine  ^ SUèl  a esquiaeéson  por- 
trait littéraire;  on  y remarque  plut  d*4clat  que  de  Adéditd. 
Lui-roéine  s'en  est  plaint  avec  assez  d’amertume.  « Ab , 
madame:  s*ëcne-t-U  avec  une  bmilkomie  raiileiise,  laiasei- 
moi  barbare;  vous  me  faites  trop  beau  ! • Les  traducteurs 
oot  reculé  devant  ce  phénomène  complexe.  Jamais  on  ne 
vit  style  pareil.  C*est  un  chaos  de  parenthèses,  d'ellipses, 
de  sous-entendus  ; un  carnaval  de  la  pensée  et  du  langage  ; 
une  population  de  mots  nouveaux, qui  viennent,  sous  le  bon 
plaisir  de  l'auteur,  prendre  droit  de  bourgeoisie  dans  le  dis- 
cours; des  périodes  de  trois  pages,  composées  de  cent  phra- 
ses singulièrement  juxtaposées,  et  se  heurtant  sans  s'éclai- 
rer; images  sur  images,  empruntées  aux  arts,  aux  métiers, 
à rèruditiua  la  plus  obscure.  Dans  ce  labyrinthe,  point  de 
ûl  d’Ariane  )>our  vous  guider;  uneg<*ographie  toute  nouvelle; 
des  villes  qui  n'ont  existé  nulle  part  : Haarau,  Scheeraii, 
ülenlucli,  l-'laclisenrcrigen  ; un  lexique , une  grammaire , une 
«slliétiqueimaginaires  ;des  princes  dont  on  n'a  jamais  enten- 
du iMtrIer,  et  qui  viennent,  comme  dit  Molière,  montrer  le 
bout  de  leur  nez  on  ne  sait  pourquoi;  des  conseillers  d'É- 
tat  qui  arrivent  on  ne  sait  d'où  , et  se  laissent  patieinmeol 
railler  ; le  tout  curieusement  entrelacé , bardé  de  citations , 
d'interjections,  d'exclamations,  de  calembours,  d'épigram- 
ines,mét4>  d'élans  inattendus,  de  scènes  pathétiques,  de 
feuilles  blanches,  de  digressions  qui  s'enflent  déroesurtmeiit, 
d’épisodes  qui  envatiUsent  le  sujet.  Jean-Paul  ne  procède 
que  i»ar  dissonnaoees.  Il  ne  sait  ou  ne  veut  point  les  sauver. 
Avant  de  le  traduire,  force  est  de  le  comprendre,  et  ce  n'est 
pas  le  plus  facile. 

Ce  philosophe , ce  pode,  ce  bouffon  , ce  moraliste,  dont 
te  génie  est  un  hiéroglyphe  confus  et  continuel , nous  essaye- 
rons de  pénétrer  dans  sa  pensée,  de  lui  denaander  ses  se- 
crets. Nous  extrairons  de  ses  œuvres  tout  ce  qui  peut  fa- 
dliler  la  connaissance  d'un  si  bizarre  auteur.  Titan  de  la 
plaisanterie  et  Rabelais  de  la  métaphysique.  Ricbter  avait 
bien  apprécié  le  ridicule  de  son  temps:  lia  créé  ScAme/z/e. 
Mais  il  faut  lire  Titan , Levana  et  dix  autres  ouvrages  du 
même  Jean-Paul , pour  coonaitre  toute  sa  folie  ; cette  pensée, 
qui  semble  un  carnaval , un  travosUsseroent  puéril  et  gi- 
gantesque ; celle  imagiaalioa  triviale,  fantastique , bouffonne, 
immense,  infinie,  qui  se  moque  de  tout , et  mêle  les  ins- 
trumeols  du  ntéoage  i la  danse  des  planètes  ; qui  plonge  un 
regard  dans  les  abîmes  de  l’être,  et  revient  esquisser  une 
caricature  deCallot.  Vous  diriez  on  colosse  qui  se  joue,  tant 
MS  mouvements  sont  pesants  et  capricieux  ; U parcourt 
sans  tranrition,  par  élans  irréguliers,  i'échdie  entière  de 
ses  idées  les  plus  disparates.  A propos  d'un  auménier  en 
voyage,  voici  la  lune  qui  bombarde  la  terre.  Dans  im  autre 
de  ses  roiiuns,  Mars  devient  prédicateur,  et  tient  aux 
autres  mondes  un  discours  hétérodoxe.  Entre  les  mains  de 
Ricbter,  l'univeni  est  un  jouet  frivole,  dont  il  brise  et  réunit 
tour  à tour  les  fragments;  ses  idées  les  plus  métaphysiques 
revêtent  un  costume  bouffon;  U prêteuse  marotte  au  temps 
et  à l’espace.  Débauche  immense  et  incroyable,  anarchie 
sans  frein,  atelier  magique,  forge  cyclopéenne , où,  au  mi- 
lieu des  vapeurs  de  la  fumée,  vous  voyez  apparaître  de 
petites  caricatures  humaines,  finement  esquissées , telles 
que  celte  de  Schmeizlc  l'uuméDier  ; puis  des  formes  vagues, 
sombres,  inouïes,  tantét  éclatantes,  tantôt  lugubres;  puis 
des  traits  de  sensibilité  profonde,  tels  que  nous  les  avons 
admiré^ans  Siebenkaise,  lldstoire  déchirante  d'un  pauvre 
étiidianrqui  s'est  marié  par  amour. 

Jean-Paul  ressemblerait  à Rabelais  s'il  n'y  avait  pas 
cliez  l'auteur  allemand  d’émotion,  une  sympathie  avec 
l’humanité  qui  manquait  au  grand  comique  du  seizième 
siède,  au  Pantagruel  des  bouffons.  Ricbter  est  aussi  pro- 
fondément sensible  à la  beauté,  à la  grâce,  k l'harmonie, 
qu'il  est  lrap|)é  de  la  laideur.  Accessible  â l'ironie,  une 
tendresse  de  cœur  inliroe  l'associe  â toutes  les  actions  ha- 
enaines,  à toutes  les  mélodies  delà  nature;  il  nous  intéresse 
même  à la  poltronnerie  de  Schmelzle  et  à la  vanité  de  sa 


femme,  Teuloberge.  Quand  il  a présenté  l’humanité  sous  ub  ' 

aspect  ridicule,  U nous  contraint  à la  plaindre  et  k l’aimer,  * 

toute  ridicule  et  toute  videuse  qu'elie  soit.  ' 

Dans  riiistoire  de  l’aumônier  estliétique,  il  se  moque  évi- 
demmeot  de  tout  ton  pays,  de  tant  de  travaux  qui  n’abon- 
tissent  à rien,  de  tantde  rêveries  scientifiques, répubiicaioes,  ' 

titaniques.  Mais  comparez  celte  douce  ironie  à celle  de 
Swift  et  de  Voltaire.  Û l’on  suivait  jusqu’au  bout  la  chaîne  I 

logique  des  idées,  si  l'on  croyait  aveuglément  k Voltaire  et  t 

à Swift , qui  nous  présentent  le  monde  comme  une  prison 
remplie  d'esclaves  qui  s'eotre-luenl , on  n’aurait  qu’on  parti  i 

è prendre  : quitter  bien  vite  cette  caverne  de  brigands. 

Ricbter  ne  nous  désespère  pas  ainsi.  Comme  eux,  il  aime  à 
pénétrer  dans  les  profondeurs,  il  analyse  les  détails,  U 
eherclie  le  ridicule  du  sublime  et  le  sublime  du  ridicule. 

Voilà  rbomroe  : ange  et  démon , néant  et  géiûe , ver  de  terre 
et  intelligence,  objet  de  compassion  et  ^ ris^,  le  voilà  ; 
pleurez,  raillez,  plaignez-lu,  méprisez-le,  pardonnet-lui. 

Sous  ce  rapport,  Ricliter  s'approclie  de  Cervantes;  cfaes 
eux,  point  de  mépris,  point  de  liaine;  ils  ont  un  sourire 
et  des  larmes  ; leur  gaieté  émane  d’une  sensibilité  vraie.  Ne 
croyez  pas  qu’ils  dédaignent  leurs  l:éros  : ne  voyez-vous 
point  qu’ils  les  aiment  avec  tendresse,  et  qu’il  y a dans 
leur  moquerie  un  mélange  de  pitié  et  de  douleor. 

Si  l’on  considère  Jean-Paul  loua  le  rapport  de  l'art  et 
de  l'exécution,  il  reste  inférieur  àCervantes.La  fusion,  l'en- 
semble, la  coiiérence , manquent  aux  productions  de  Riditer. 

Leur  lecture  laisse  une  impression  confuse  et  hétérogène  : 
le  voyage  de  J’aumôoier  est  une  de  celles  où  Tunilé,  la 
grande  loi  des  ceuvres  de  l’esprit,  est  le  moins  bardiineut  vio 
lée.  De  ce  chaos  de  pensées  H de  sentiments  jsillissent, 
comme  du  fer  embrasé,  des  milliera d’étincelles  anlenles, 
sublimes,  comiques;  mais  c’est  tm  cliaos.  Le  style  de  ces 
incroyables  ceuvres  est  lui-même  un  phénomène  : une  forêt 
vieige,  dont  toutes  les  branches  forment  un  inextricable 
rempart  et  vous  offrent  un  obstacle  invincible.  Langage,  mé- 
taplwres,  orthograplie , tout  se  revêt  chez  Jean-Paul  de 
cet  liabil  de  saturnales.  Il  a des  phrases  de  trois  pages  sans 
virgules,  et  des  mots  de  trois  ligues  sans  traits  d’union. 

Il  a des  parenthèses,  des  sous-parenthèses,  mèies  à leur 
tour  de  petites  parentitèses.  Il  vous  jette  des  allusions  sans 
nombre  à ce  que  vous  ne  savez  pas , à ce  que  vous  ne  uu- 
rez  jamais,  à une  ligne  l'garée  d’un  auteur  hébreu  inconnu, 
à uoeexpéricnce  physique  tentée  par  un  savant  d'Odcs<a. 

Le  cirt  , la  terre  et  l’enfer  sont  convoqués  dans  une  période 
de  Jean- Paul;  non-seulement  les  mots,  mais  les  Idées  se 
lœurtentcliez  lui  d’une  manière  inouïe  ; saillies  épigramma- 
tiques  lancées  au  milieu  d’une  narration  sentin>enUlc  ; allu- 
sion grossière,  licencieuse,  au  milieu  <l’une  idée  profonde  ou 
mystique;  mélange  sans  égal  de  calembours,  de  jurons, 
d'images  gracieuses,  de  rébus,  de  citations  savantes,  de 
dissonnances,  de  fantaisies.  Il  n'y  a pas  jusqu’à  la  géographie 
européenne  qne  notre  auteur  travestit  à son  gré.  il  invente 
des  altesses,  crée  des  marquisats,  plante  des  rois  à la  Ra- 
belais sur  des  trônes  fictifs , fait  des  ministres  pour  se 
moquer  d’eux , s’embarque  dans  des  digressions  qui  usur- 
pent des  volumes,  et  fait  un  voinme  d’un  errofum. 

Pbilarète  Chasles. 

RICÜTER  (JÉRÉvie-BEfirAiiiN),  chimiste  distingué,  né 
en  1763,  à Hirsebberg,  en  Silésie,  après  avoir  étudié  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  tut  reçu  docteur  en  mé- 
decine, et  s’adonna  ensuite  plus  particulièrement  à la  chi- 
mie et  à la  minéralogie.  Il  mourut  à Berlin , en  1607,  em- 
ployé à la  manufacture  royale  de  poredaine  de  cette  ville. 

Ses  principaux  ouvrages,  publiés  de  1769  à 1603,  ont  trait  à 
la  partie  mathématique  de  la  chimie. 

RICIMER  , (ils  d’un  Suève  et  de  la  fille  de  WalUa , roi 
des  Visigutbs,  commandait  les  mercenaires  étrangers  avec 
le  secours  desquels  Avilus  s’empara,  en  4&5,  du  trône'de 
l’empire  d'Occident;  et  il  l’en  pi^ipila  dès  l’année  suivante 
pour  élever  k sa  place  Majorien , homme  autrement  digne 
d'exercer  le  souveraine  puissance.  Pendant  que  celuhei  était 
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occupé  dans  ü«  lointaines  guerres,  Ricimer,  éteré  par  rem* 
pereur  de  Byzance,  Marcien  , à la  dignilc  depatrice,  goii* 
fema  IVmpire.  Au  retour  de  ses  expéditions,  Majoricn 
ayant  désapprouvé  les  mesures  qu’il  avait  cm  devoir  pren- 
dre, Riciuier  ie  fil  assassiner,  et  le  remplaça  par  le  îaible 
Sévère , à la  mort  de  qui  le  trône  resta  vacant , de  Tan  4ô5 
à l’an  467,  époque  ofi,  d'accord  avec  Léon,  emperenr  de 
Byzance , il  revêtit  de  la  pourpre  impériale  Antliémius , gen- 
dre de  Marden  , et  dont  lui-mêroe  épousa  la  fille.  L’expé- 
dition qu’ils  entreprirent  en  commun  contre  les  Vandales 
De  fut  point  heureuse  ; et  tandis  que  les  Visigoths  conqué- 
raient U>ot  le  midi  de  la  France  et  franchissaient  les  Pyrénées, 
en  lislie  la  mésintelligence  du  gendre  et  du  bean-père  dé* 
générait  en  une  guerre  ouverte,  qui  finit  par  la  prise  et  le  sac 
de  Rome,  ainsi  que  par  le  meurtre  d’Antliémius  (an  472). 
Après  quoi , Ridrner  prodama  empereur  Olybrius,  gendre 
de  ValenUoien  III  ; mais  tous  deux,  le  protecteur  et  le  pro- 
tcg<^  moururent  dès  la  même  année. 

RICIN  ( BolanUjtte  ),  genre  de  plantes  de  1a  famille 
deseuphorbiacées,  delà  mono!ide*nionadeIpliie  du  système 
sexuel.  Sa  prind|»ale  espèce  est  le  ricin  commun  ( rictnui 
communia , U ),  qui  embellit  les  forêts  de  l’Inde  et  de  l’A- 
mérique,où  il  acquiert  jusqu’é  tO  mètres  d'élévation;  mais 
cet  arbre  ne  conserve  point  son  port  majestueux  et  sa  lon- 
gévité dans  nos  dimats  ; il  n'y  a que  les  serres  qui  puissent 
prolonger  son  exUlenceauddà  d’une  année.  Ses  feuille,  larges 
et  paln^,  lui  ont  mérité  le  nom  de  palma-cfiristi.  Ses  fleurs 
occupent  la  partie  supérieure  des  liges  et  des  rameaux,  sous 
fonne  de  long.s  épis  ramifiés , accompagnés  de  petites  bractées 
membraneuses.  Le*  mâles  sont  â la  partie  inférieure  ; leur 
calicecstd’uDverl  glauque;  les  étamines  forment  un  gros  pa- 
quet presque  ^buleux;  les  filaments,  réunis  à la  base,  se 
ramifient  verslesoiumet  Les  fleurs  femdlessont  nombreuses^ 
situées  à la  partie  supérieure  de  l'épi  ; ce  qui  est  contraire 
â la  disposition  habituelle  des  monoïques , dont  les  femelles 
sont  toujours  situées  à la  partie  inférieure,  afin  que  le  pollen 
des  mâles  tombe  aisément  sur  leurs  stigmates.  Ces  fleurs 
femelles  sont  pourvues  d’un  ovaire  surmonté  de  trois  styles 
et  d’autant  de  stigmates , de  couleur  purpurine.  Le  fruit  est 
formé  de  trois  coques  conniventes , ovales , hérissées  de 
pointes  subulées  ; chaque  coque  renferme  une  semence  mar- 
quée de  taches  inégales.  Ce  fruit,  lorsqu’il  est  parvenu  à 
sa  maturité,  t’ouvre  avec  explosion , et  les  graines  t'en  échap- 
pent. 

Il  y a plusieurs  variétée  de  ricins,  mais  deux  seulement 
doivent  fixer  notre  attention , celui  d’Amérique  et  celui  de 
France  ; ie  premier,  |iarce  qu'il  fournit  presque  toute  l’huile 
de  ricin  employée  en  médecine;  le  second  , parce  qu’il  dé- 
core nos  jardins.  Pendant  longtemps  on  a confondu  avec 
les  ricins  plusieurs  fruits  de  la  fainüle  des  conifères  et  des 
eupliorhiacées,  dont  les  semences  produisent  une  huile  très- 
ôcre  et  très- purgative  ; ce  qui  justifie  tes  propriétés  toxiques 
que  les  anciens  attribuaient  au  ricin,  dont  quelques  semences 
ftouvaient,  disaient-ils,  donner  la  mort.  On  sait  cependant 
anjounrhui  par  expérience  qu’on  peut  prendre  impunément 
jusqu’à  60  grammes  d’huile  de  ricin  sans  éprouver  de  super- 
purgation.  Cette  huile  est  en  effet  un  purgatif  très-doux.  La 
meilleure  qualité,  incolore  et  inodore,  doit  se  dissoudre 
dans  l'àlcool.  Celle  qu’on  expédie  d'Amérique  est  souvent 
colorée  en  brun , parce  qu'on  en  fait  torréfier  les  graines  avant 
de  les  soumettre  à la  presse;  ce  procédé  est  vicieux , il  dé- 
veloppe un  principe  âcre,  qni  porte  à un  très-haut  degré 
l’éoergie  purgative  de  lliuile.  Pour  extraire  l’huile  de  ricin, 
on  broie  les  graines  dans  un  mortier,  et  on  en  exprime  la 
pulpe  à froid.  Ainsi,  elle  n’éprouve  aucune  altération,  se 
conserve  bcancoup  mieux,  et  rancit  difficilement.  Oo  a 
prétendu  que  les  feuilles  du  ricin  possédaient  la  prcq)riété  de 
calmer  les  douleurs  de  tête  et  les  souffrances  de  goutte  en 
les  appliquant  sur  la  partie  malade  ; celte  propriété  est  trop 
merveilleuse  pour  qu'on  y croie. 

Quant  au  ricin  de  France,  il  |Krssêde  comme  celui  d’A- 
mérique des  vertus  purgatives,  m.vis  à un  degré  bien  iii- 
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fériciir,  et  cependant  la  plus  grande  partie  de  l’huile  cm* 
ployée  chez  nous  en  médecine  vient  du  midi  de  la  France , 
de  rilaiic  et  de  l'Espagne.  On  peut  reroonaltre  aisément  le 
mélange  de  l’huite  de  ricin  avec  une  autre  huile  fixe  : c'est 
la  seule  qui  se  dissolve  en  totalité  dans  l’alcool,  et  sa  solu- 
tion est  parfaitement  transparente.  C.  Favrot. 

RICIN  (Zoo/oÿïe),  insecte  }>arasitc  delà  nombreuse  fa- 
mille des  mandibutés.  Il  ressemble  lellemeat  au  pou,  que 
longtemps  les  naturalistes  les  ont  confondus.  Cependant , il  y 
a entre  eux  des  différences  notables;  ainsi  le  pou  n'a  que 
deux  yeux , le  ricin  en  a quatre;  la  bouche  de  ce  dernier  est 
composée  de  deux  mandibules  écailleuses  1*11  forme  cle  cro- 
chets, de  deux  lèvres  rapprochées,  et  de  deux  mâchoires 
portant  chacune  une  très-petite  palpe , et  cacliées  sous  ces 
lèvres.  La  lèvre  inférieure  est  en  outre  pourvue  de  deux 
autres  palpes,  et  l’insecte  est  muni  d’une  langue.  D’après 
M.  Leclerc  de  Laval , le  ridn  ne  se  nourrit  que  de  fragments 
de  plumes  d'oiseaux;  un  autre  naturaliste  a trouvé  du  sang 
dans  l'estomac  de  l’un  de  ces  animaux,  ce  qui  semblerait 
les  classer  dans  l’ordre  des  suceurs;  mais  un  fait  assez  re« 
marqusble,  c’est  qu'une  fois  attachés  à un  animal,  leur  vie 
semble  liée  à la  sienne,  et  si  l'un  meurt,  le  parasite  ne  larde 
pas  à éprouver  le  même  sort  ; on  le  voit  bientôt  errer  autour 
du  liée  de  l'oiseau  mort,  manifestant  une  inquiétude  causée 
par  la  prévision  de  sa  fin  prochaine.  C'est  presque  toujours 
sur  les  oiseaux  que  le  ricin  se  rencontre;  il  se  fixe  principa- 
lement sous  les  ailes , aux  aisselles , à ta  tète , et  s’y  cram- 
ponne an  moyen  des  deux  crochets  robustes  et  égaux  qui  ter- 
minent ses  tarses.  Il  faut  avoir  le  soin  de  nettoyer  souvent 
les  animaux  qui  en  sont  atteints,  car  le  ricin  so  multiplie 
avec  une  rapidité  effrayante,  latigue  les  oiseaux , les  amai- 
grit et  les  tue.  C.FAvaoT. 

RICIN  D’AMERIQUE.  Foyez  MéoicmiEx. 

RICOCHET.  Ce  mut  se  dit  en  mécanique  d’une  espèce 
de  mouvement  par  Muts  que  fait  un  corps  jeté  obliquement 
sur  une  surface , et  dont  la  cause  est  la  résistance  de  cette 
surface.  On  dit  qu'une  pierre  tait  des  ricochets  lorsque 
ayant  été  jetée  obliquement  sur  la  surface  de  l'eau , elle 
s’y  réfléchit  au  lieu  de  la  pénétrer,  et  y retombe  pour  se 
réfléchir  de  nouveau.  Avec  une  pierrre  ou  tout  autre  corps 
convenablement  taillé,  il  est  aisé  de  produire  jusqu’à  une 
série  de  dix  et  douze  ricocAéfj. 

En  termes  d’artillerie,  battre  en  ricochet,  c’est  char- 
ger des  pièces  d’une  quantité  de  poudre  suffisante  pour 
porter  leurs  volées  dans  les  ouvrages  qu’elles  enfilent.  C’est 
le  maréchal  de  Vauban  qui  inventa  le  ricochet.  Il  en  fit 
usage  pour  la  première  fois  en  1679,  au  siège  d’Ath.  Les 
propriétés  des  batteries  à ricochet  sont:  r*  de  démonter 
promptement  les  batteries  et  toutes  tes  autres  pièces  mon- 
tées le  long  des  faces  des  bastions  et  des  demi-luDCH  ; i**  de 
cliasser  l’ennemi  des  défenses  de  la  place  qui  sont  op|>osées 
aux  attaques;  3**  de  plonger  dans  les  fossés,  y coiiperles  com- 
munications de  la  place  aux  demi-lunes;  4”  de  lounnenler 
l'ennemi  dans  le  chemin  couvert,  au  point  de  le  forcer  de 
l’abandonner  ; 5*  de  prendre  le  derrière  des  flancs  et  des 
courtines  et  rendre  leur  communication  inutile.  On  place 
ordinairement  ces  batteries  sur  la  ligne  d’une  face  ou  d'an 
flanc . afin  que  le  Iraulel  enfile  et  nettoie  toute  la  longueur. 

RICOS^IIOMBRESy  Aommei  riches.  C'est  le  titre 
que  de  temps  immémorial  on  donna  en  Espagne  aux  grands 
feudataires  de  la  couronne , ou  barons , qui , de  même  que 
les  grands  d’Espagne  de  nos  jours,  jouissaient  du  privilège 
de  parier  couverts  au  roi.  On  connaît  ta  fameuse  fomiulc 
dont  se  servaient  les  ricos  hombres  d’Aragon  pour  déférer  la 
couronne  au  nouveau  roi  qu'ils  venaient  d’élire  ; yos  que 
tfalemos tante  como  vos,vos  hasemos  nuestroreq  fsenor, 
con  toi  que  00s  gttardies  nuestros  ^erw  y tibertades  ; 
y sino  no  ( Nous  qui  valons  autant  que  vous , nous  vous 
faisons  notre  roi  et  setgnetir,  à condition  que  voua  respec- 
terez nos  lois  cl  DOS  privilèges  ; sinon , non  ). 

RICOTTE.  Koyes  Fromacc. 

RIDE  (Médecine).  L’extérieur  du  corps  bamain,  si 
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molleinciit  arrondi , cl  colorti  d'un  rof-e  si  (nls  dan»  l>n> 
fancc,  d'une  forme  si  gracieuse,  si  noble  et  si  ol<-gantu 
dans  la  jeuncsbC,  se  dégrade  par  la  succession  des  années. 
Ces  épo<iues  de  beauté  et  de  décadence,  que  les  pocles 
assimilent  aint  destins  des  Heurs , se  lient  à des  condi* 
lions  anatomiques  sur  tesqnelles  nous  devons  jeter  un 
coi|p  d'adl.  Le  tissu  cellulaire  prédomine  chei  les 
enlants  et  chez  les  jeunes  gens , et  il  est  en  outre  baigné 
cliez  eux  |>ar  une  grarule  quantité  de  fluides  , surtout  de 
sang  ; c'est  ce  tissu  qui  concourt  principalement  à donner 
au  corps  de  l'ciiiant  les  formes  et  les  couleurs  avec  les- 
quelles les  peintres  représentent  les  anges  et  les  antours. 
C'c^tl  l'inégale  répartition  de  ce  tissu  qui , après  la  pul>erté , 
dessine  le  modelé  different  qu’on  remarque  entre  les  deux 
se\es,etdont  la  Venui  de  Medicis  ei  VApollon  du  Bel- 
udère  sont  les  t)pes.  Ces  conditions  de  la  beauté  se 
perdent  graduellement;  le  tissu  cellulaire  s'affaisse,  la  vas* 
cuUhlé  diminue  avec  l’dge;  alors,  la  peau,  notant  plus 
soutenue,  se  plisM?  et  se  couvre  de  sillons  qu'on  nomme 
rides.  Cet  effet  produit  }>ar  le  temps  peut  être  prématuré 
cIk’Z  des  enlants  malades;  mai»  à leur  Age,  avec  le  rc- 
UHir  de  la  santé , le  liKsti  cellulaire  renaît  et  reçoit  de 
nouveau  des  fluides  abondants.  Four  le  vieillard , ces  avan- 
tages sont  plus  ou  moins  perdus  aans  retour.  L’insufilation 
du  tissu  cellulaire  sur  des  catlavres  démontre  très-claire- 
ment la  parlc|u’il  prend  à l'état  extérieur  do  la  peau. 

Les  outrages  du  temps,  auxquels  nous  somiim  condanv* 
nés  en  naissant , sont  liAtés  et  favorisés  par  les  (etn|H>ra- 
ments , pr  les  affections  de  l'âme  et  par  les  maladies.  Les 
personnes  sanguines  se  rident  moins  promptement  que 
celles  qui  sont  bilieuses  i les  pauions,  qui  m raltacbent  si 
étroitemoot  aux  tein(iérainenU,  creusent  surtout  et  pHsseot 
l'enveloppe  de  notre  corps.  En  générai,  tous  les  Indlvidijs 
qui  conservci.l  de  l'enitMapoint  so  rident  tardivement  et 
peu  , coiuparativement  aux  autres  : iU  conservent  une  ap- 
parence qui  révèle  leur  naturel  au  premier  aspect  ; aussi 
dit-on  proverbiakmenl  : •>  Grosses  gens,  bonnes  gens.  » 
Les  personnes  passionnées  se  rident  plus  vite,  parce  que 
cliex  elles  les  muscles  du  visage  sont  souvent  contracté, 
et  notez  bien  qu'il  n’est  aucune  partie  où  cet  effet  soit  aussi 
marqué,  parce  que  le  visage,  tissu  on  grande  partie  de 
nerfs  cérébraux  , reflète  les  diverses  actions  dont  le  cerveau 
est  lo  théâtre.  Il  faut  que  la  pluralilé  subisse  avec  résigna- 
tion la  condainnalioQ  prononcée  contre  les  fils  d’Adatn. 
C’est  CD  vain  qu’on  a recours  à l’art  pour  préMirver  la  peau 
des  rides;  aucun  cosmétique  n’a  la  propriété  que  le  diar- 
latanisme  lui  attribue.  Le»  principes  hvgiéaiques  peuvent 
seuls  alfajblir  les  effets  du  temps  dans  la  jeunesse,  nous  les 
rocoiunMmdoos;  mais  c'est  un  devoir  qui,  nous  le  craignons 
bien,  aura  été  stérilement  rempli.  CHAnaortatKa. 

RIDEAU)  voile  ou  pièce d’étofle  qu’on  étend  pour  coii- 
Trir  ou  lermer  quelque  cImmo  , qu’on  aUacbe  à des  an- 
neaux coulant  sur  une  tringle,  et  servant  A le  tirer  facile- 
ment |KKir  l’ouvrir  et  le  fermer.  Par  extension,  n’est  la 
toile  qu'un  lève  ou  qu’on  iMisse  pour  montrer  ou  cacher 
la  scène  aux  spectateurs.  : 

l>ans  rinlerit'ur  des  maisons  et  des  palais  des  anciens 
l'cnUéL'  de4  clianibres  n’était  quelquefois  fermée  qu’au  i 
nM)en  d’un  rideau  ou  (apis,  appelé  re/wm  cMèictr/nre, 
OM/j'um.  C’est  derrière  un  semblable  rideau  que,  icfton 
Lampriile,  lldiogabale  se  cacha  lorsque  les  soldats  entré- 
nul  dans  aa  diainbre  pour  l'aasawitier.  Selon  Siiélooe, 
l’iaudc,  de  peur  d'ètre  assassiné,  s'etait  aussi  caché  der- 
rière de  semblables  rideaux , lorsqu'il  y fut  dt^uvert  par 
un  soldat  et  prodamé  empereur.  Quand  l'empereur  don- 
nait audience,  on.Ievail  le  tapis  ou  rideau,  placé  devant 
sa  porte.  Les  juges  dans  las  causes  criminelles,  et  qui  de- 
mandaient un  examen  réfléchi , avaient  coutume  de  lais- 
ser tomber  un  voile  devant  leur  tribunal , pour  se  dérober 
aux  regards  des  coupables  et  du  peuple.  C’était  une  marque 
de  l.i  difTicullé  qu’ils  trouvaient  dans  l'afTaire  qui  demandait 
a être  discutée.  Celte  coutume  donna  lien  A l’expression 
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\ ad  re/a  sisti\  pour  dire  coniparaltre  devant  les  juges;  au 
I contraire,  dans  les  affaires  de  |>eu  d’importance,  on  levait  le 
voile,  et  elles  se  jugeaient  levafo  re/o,  c’esl-A-dire  en  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

Dans  les  temples , ou  suspendait  souvent  un  rideau  de- 
vant la  statue  de  la  divinité,  pendant  le  temps  qu’on  ne 
sacrifiait  point. 

Dans  les  lluâtres  des  Romains  , c'était  l'usage  de  lermer 
‘ la  scène  au  moyen  d’un  rideau,  avant  le  comiiieocetueot  du 
spectacle.  Ce  rideau  était  appelé  aulæum  et  sipanum.  Il 
I ne  parait  pas  que  dansles  anciens  temps  les  Grecs  aient  eu 
. de  pareils  rideaux  devant  la  scène.  Le  peripe/oima  dont 
I Polliix  fait  mention  était  plutôt  une  toile  qu’on  étendait 
I par-dessus  le  Ibeâtre  pour  mettre  les  spectateurs  à l’ombre. 

1 Lorsque  le  spectacle  commençait , on  ne  levait  pas  la  Iode 
, ou  le  rideau , comme  cela  sc  pratique  aujourd'hui , mais  on 
le  baissait.  Fendant  la  rcpréscntalioD , on  le  laissait  sur  la 
I partie  antérieure  du  proscenium^  ou  Iden  il  pendait  devant 
l’Ayposremum,  auquel  il  servait  en  iiiéiiie  temps  d’onie- 
' ment,  ou  bien  on  le  faisait  entrer  par  une  trappe  sous  le 
proscenium.  LorMpic  le  spectacle  était  fini,  on  levait  len- 
) iement  le  rideau  pour  retenner  la  scène.  Un  passage  d’O- 
vide, dans  le  troisième  livre  de  ses  Métamorphoses  (vert 
9 et  suiv. } , prouve  évidemment  que  le  rideau  se  levait  in- 
sensiblement, et  que  les  difTérentos  parties  du  corps  pa- 
raissaient successivement,  à commencer  par  la  tète.  Oo  l'or- 
nail  communément  de  représentations  liisloriqiies , et  les 
Romains  choisissaient  toujours  de  préférence  des  événe- 
ments de  la  dernière  guerre  qu'iU  avaient  soutenue , et  les 
figures  des  liéms  d’un  des  peuples  récemment  (toumis.  Ces 
figures  étaient  ou  |>dotes , ou  brodées , ou  (issues. 

En  termes  de  jardinage , on  appelle  rideaux  des  |»altssades 
de  clvarmille  qu’on  pratique  dans  les  jardins  pour  arrêter  la 
vue,  afin  qu'elle  n'en  saisisse  pas  tout  d’un  coup  l’étendue. 

I ta  termes  d’art  militaire , rideau  se  dit  d'une  petite  émi- 
' nence  qui  règne  en  longueur  sur  une  plaine , et  qui  est 
quelquefois  comme  parallèle  au  front  d'une  place  : Cacher 
l’infanterie  derrière  un  rideau.  Mill»,  d«  l’iMiitui. 

RIDEA17( Canal).  Voyez  O.xtvhio  (Lac). 

RIDICULE.  Je  me  demande,  dit  le  chevalier  de  Jaucourt, 
ce  qu’on  entend  par  ridicule  ; car  c'est  un  de  ces  ront.s  qu’on 
n'a  point  encore  bien  définis,  c’est  un  lerme  abstrait  dont  le 
sens  n'a  pas  été  fixé.  Il  varie  perpétuellement;  et,  pareil  à le 
mode,  il  ndéve  du  caprice  rtdr  la  fantaisie  Chacun  applique 
è son  gré  l'idée  du  ridicule;  chacun  la  change,  la  modifie , 
l’étend,  la  restreint,  et  toujours  arhitrairemeol.  Un  liomme 
est  taxé  de  ridicule  dans  un  certain  cercle  pour  n’avoir  pas 
adopté  certaine  mode.  L'adopte-t-il , un  autre  cercle  le  gra- 
tilierade  la  même  épithète.  Ainsi  va  le  monde.  Le  ritUcule  de- 
vrait se  borner  aux  clioses  indifférentes,  aux  habits,  au  lan- 
gage, aux  manières,  su  inatnlien.  L’u»arpa(km  commence 
quand  il  s’attaque  au  mérite,  è l'honneur,  aux  lalniU,  à la 
vertu  ; et  malheureusement  sa  caustique  empreinte  csl  loefTa- 
çable.  Le  ridicule  est  plus  fort  que  la  calomnie,  qui  peut  se  dé- 
truire en  retombant  sur  son  auteur.  Aussi  est-ce  le  moyen  que 
l'envie  emploie  le  plus  sûrement  pour  ternir  l'éclat  d’une 
réputation.  Le  |Mmvoir  de  son  empire  est  si  fort  que  quand 
rimaginatlon  en  est  une  fois  frappé,  elle  n'ohéit  plus  qu’è 
sa  voix.  On  sacrifie  souvent  son  honneur  à sa  fortune,  et 
quelquefois  sa  fortune  à la  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
s'attache  fréquemment  A la  considération,  parce  qu'il  en  veut 
aux  qualités  personnelles;  U pardonne  aux  vices, parce  que 
le*  Iminnu'S  s'accordent  A les  laisser  passer  sans  opprobre, 
ayant  tons  pins  ou  moins  besoin  de  se  faire  grâce  les  uns 
aux  antres.  Il  y a,  suivant  Dnclos,  un  essaim  de  petits  hommes 
qui,  s'ils  ne  s'étalent  pas  emparés  de  l'emploi  de  dUtrihu- 
tinirs  de  ridicules,  en  seraient  accablés.  Ils  ressemblent  h 
ces  criminels  qui  se  font  exécuteurs  pour  sauver  leur  vie. 

Le  ridicule  est  essentiellement  l'objet  de  la  comédie.  Un 
philosophe  disserte  contre  le  vice,  un  satirique  le  reprend 
aigrement,  un  orateur  le  cx>mbat  avec  feu  ; le  comédien  t’at- 
taque par  des  railleries,  et  il  réussit  quelquefois  mieux  qu’on 
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oc  fenil  Avec  fec  plui  forti  argumcnU.  La  difronnité  qui 
eonslilue  le  ridicule  sera  doue  une  conlndicUon  de»  peaaôes 
de  quelque  homme,  de  sea  aentimeoU,  de  aaa  roœiira,  de  son 
air,  de  aa  façon  de  faire  arec  la  nature , avec  lea  loia  reçues, 
avec  ce  que  semble  eiigerla  aiUialion  présente  do  celui  qui 
en  est  la  difTonuité.  Il  faut  obaerrer  que  tout  ridicuU 
n'est  pas  risiblt.  Il  y a un  ridicule  qui  noua  ennuie,  qui 
est  maussade;  c'est  le  ridicule  grouier.  Il  y en  a un  qui 
nous  cause  dudé;;oût , {>arce  qu'il  tient  a un  défaut  qui  prend 
sur  notre  amour-propre  : tel  est  le  sol  orgueil.  Celui  qui  se 
montre  sur  U scène  comique  est  toujours  agréable,  üéikat; 
il  ne  nous  cause  aucune  inquiétude  secréte.  Le  comique,  ce 
que  les  Latins  appelaient  comica,  est  donc  le  ridicufe 
vrai\  mais  chargé  plus  ou  moins , selon  que  te  comique  est 
plus  ou  moins  ik-licat.  Il  y a un  point  exquis  eu  deçà  duquel 
on  ne  rit  point , et  au  delà  duquel  on  ne  rit  plus , du  moins 
les  honnêtes  gens.  Plus  on  a le  goût  flu  et  exercé  sur  les 
bons  modèles,  plus  on  le  sent  ; mats  c'est  de  ces  choses  qu’oo 
ne  peut  que  sentir.  Le  ndicufe  se  trouve  partout  ; il  n'y  a 
pas  une  de  nos  actions,  de  nos  pensées,  pu  un  de  nos  gestes, 
de  nos  moiiveiuenU,  qui  n'ou  soient  susceplihies.  On  peut 
les  conserver  tout  entiers,  et  les  faire  grimacer  par  la  plua 
légère  addition.  U'oü  il  est  aisé  de  conclure  que  quiconque 
est  vraiment  né  p>our  être  poete  comique  a un  fonds  inépui- 
sable de  ridteufei  à mettre  sur  la  scène , dans  tous  les  ca- 
raelères  des  gens  qui  composent  la  société. 

RIEGO  Y NUMEZ  (Don  Riu>ii4EL  nu),  général  es- 
pagnol, eélèbre  par  sa  fm  tragique,  était  ne  en  1780,  à Tuna, 
en  Asturie,  et  entra  au  service  dans  les  gardes  du  corps. 
Lors  dé  la  révolte  d’Araojucz,  dans  la  naît  du  lu  mars  Isos, 
il  protégea  contre  la  fureur  du  peuple  le  favori  renversé, 
Godoi.  Arrêté  par  ordre  de  Murat,  comme  ayant  pris  part 
à Oés  scènes,  il  parvint  à s'écliapper  et  à rejoindre  son  Irère, 
le  ctianoine  don  Miguel , pour  défendre  la  patrie  contre  Na- 
poléon , et  servit  dans  le  régiment  d'Aitiirie  avec  le  grade 
de  capitaine.  Fait  prisonnier,  il  tut  conduit  en  France,  o<i  U 
s’occupa  d'art  militaire , d'histoire  et  d'économie  politique. 
Remis  en  liberté  au  rétablissement  do  la  paix , U alla  voyager 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  puis  revint  dans  sa  patrie, 
QÛ  il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Quan<l,  par  suite 
de  Taffreuse  tyrannie  de  Ferdinand  Vil,  des  projets  de  révo- 
Intlon  se  formèrent  en  tsiu  au  sein  de  l'armée,  Hiego  s’y 
rattacha.  Le  général  en  chaf  lui-même,  O'Donn  el  I,  setn- 
blait  partager  ces  plans  ; mais  levant  tout  à coup  le  masque , 
le  a Juillet  1819,  il  désarma  une  partie  des  tronpes,  et  fil  ar- 
rêter les  cliefs  de  la  conspiration.  Riego  ne  fut  |*as  compris 
dans  cette  mesure  : et  alors , avec  des  ofliclers  qui  pensaient 
comme  lui,  il  se  mit  en  devoir  de  poursuivre  l’œuvre  commeii- 
cée.  Le  t*’  janvier  1890  son  bataillon  se  réunit  au  village  de 
Las  Cabexai  de  San-Juan,  et  proclama  la  constitulkm  des 
eorlès.  Cet  exemple  ayant  été  suivi  par  divers  autres  corps, 
Qiiirogase  mita  la  tête  du  mooventent,  et  occupa l'ilc  de 
Léon,  près  de  Cadix,  où  le  6 janvier  Riegoopérasajonction 
avec  lui.  Peu  de  temps  après  le  général  Freyre  vint  investir 
nte  à la  tête  de  forces  dix  foin  plus  considérables.  Le  37 
Riego,  à la  tète  de  600  hommes,  entreprit  une  pointe  au- 
dadeuae snr  Algesiras  et  Malaga,d'où  il  atteignit,  vivement 
poorsirivi,  Cordoue  avec  360  hommes.  La  constitution  comp- 
tant dans  celte  vllie  un  grand  nombre  de  partisans , fee 
troupes  royales  restèrent  tranqtiilles  specUlrices  de  ce  qui 
•e  passait,  de  même  que  les  autorités  n’osèrent  rien  faire,  et 
Rte^  avec  u petite  bande  parvinlà  gagner  la  Sierra  Morena. 
Ici  ses  hommes  se  dispersèrent  pour  tâcher  de  gagner  Isolément 
Plie  de  Léon.  C'est  depuis  cette  expédition  que  l’hymne  pa- 
Irèitkioe  composé  à Algesirss  par  Riego  devint  le  chant  na- 
tional dePEspagne.  Quand  le  roi  ent  reconnu  la  con.vtiUilioo 
de  1813,  Quiroga  conlia  â Riego  le  commamlanent  de  l’armée 
de  nie  do  Léon  ;et  au  mois  de  septembre  celui-ci  fit  â Madrid 
nne  entrée  presque  triomphale.  Toutefois,  à l'admiratiou 
dont  il  était  Pobjet  Riego  ne  tarda  pas  à voir  succéder  toutes 
sortes  de  perséeaUons,  parce  qu’aux  yeux  de  la  cour  il  était 
suspect  de  répabHcanisine.  L'année  de  l'ile  de  Léon  fut  dis- 
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soute  et  Riego  exilé  ; cependant , quelques  mois  plus  tard  II  se 
vit  appelé  aux  fonctions  de  capitaine  général  de  l'Aragon. 
Quand  il  perdit  cette  position,  il  se  retira  à I.erida. £lu  peu 
de  temps  après  en  Axturie  dépub'  aux  cortès,  il  revint  à Ma- 
drid en  lévrier  1833.  L'assemblée  des  cortès  l'élut  pour  pré- 
sident, et  en  cette  qualité  il  lit  preuve  d'une  grande  modéra, 
tion.  Lorsqu'au  commencement  de  juillet  1833  la  garde  royale 
tenta  de  renverser  1a  constitution,  Riego  entra  comme  simple 
soldat  danü  les  rangs  des  consUtutionoels.  Lors  de  rinvasion 
de  l’Espague  par  U-sFrançais,  Ferdinand  le  nomma  cominao- 
danten  second  de  l'armée  constitutionnelle  sont  les  ordres  de 
Bailesteros.  Quand  oelui-ci  eut  conclu  une  capitulation  avec  l« 
troupes  françaises,  Riego  refusa  d’y  adhérer;  mais  poursuivi 
de  près  par  l’ennemi , force  lui  fut  bientôt  d'évacuer  Malaga 
et  de  se  retirer  sur  Jacn,  Après  le  combat  livré  a Jodar,  il  li- 
cencia le  petit  noyau  de  troupes  qui  lui  restaient;  et  malgré 
les  p4‘riU  évidents  d'une  pareille  entreprise  U résolut  d'aller 
rejoindre  Mina  en  Catalogne.  Mais  ü n'eut  pas  plua  lût  at- 
teint la  Sierra  Morena,  que  des  paysans  le  reconnurent,  Par- 
retérent  cl  le  livrèrent  aux  Français;  et  ceux-ci,  confor- 
mément aux  ordres  du  duc  d'Angoulême,  le  remirent  aux 
autorités  espagnole!*,  le  7 1 septembre.  Condamnéâétre  pendu, 
il  subit  son  supplice  a Madrid , le  7 novembre  1833.  Ën  1 8S6 
la  reine-régente  Christine  réhabîliU  soienoellement  sa  mé- 
moire. Consuitei  Miguel  del  Riego , Mémoire  of  tke  L>fe  of 
Riego  and  Aù/ami/p(  Londres,  1834);  Nard  cl  Perala,  Vida 
nuitiar  e poUtica  de  Kteço  { Madrid , 1844  ). 

lUE.V , le  néant , le  non-être , nUtil.  Ce  mot , d'aprêa 
Pasquier  et  Ménage,  vient  du  latin  ret,  chose.  On  disait 
aiitrefuia  nuU  nens  et  tous  riens  pour  nuUes  choses  et 
toutes  ehoses.  Dieu  a créé  toutes  citoses  de  rien.  Les  phi- 
losophes anciens  soutenaient  qu’on  ue  fait  rien  de  rien  : 
ex  mhilo  nthil , et  Socrate  prétendait  qu’il  ne  savait  qu’une 
chose,  c'est  qu'il  ne  savait  rien.  Dana  le  liècle  où  noua 
sommes,  dit  Molière,  on  ne  donna  r»en  pour  rien.  Suivant 
Boileau  t 

Qui  vit  coûtent  de  rieo  possède  toutes  choses. 

La  dcvi&e  d’Enguerrand  de  Marigni  était  : 

OiMua  soit  contMt  àr  ses  biens  I 
Qui  o'a  lufiiMOCC,  U d'b  fieu. 

Un  anonyme  a fait  l'Éloge  de  rien , dédié  à personne , 
avec  une  postface  (Paris,  1730).  C'est  une  des  plus  jolies 
bagatelles  de  l’époque.  Un  homme  de  rien  était  autrefois 
un  homme  d’obscure  naissance.  Depnii  notre  immortelle 
ré  vulüi  km  de  1 789,  les  hommes  de  rien  sont  devenus  quelque 
chose. 

Riens , an  pluriel , slgnito  bagatelles , choses  de  peu  d’im- 
portance : les  csifanU  s’amuseat  à des  riena  ; le  monde  est 
plein  de  diseurs  de  riens.  La  Fontaine  a peint  les  amants 
s’occupant  de  tnllle  riana  amoureux , pour  eux  aeuls  inipor- 
tanta;  et  Boileau  a bUiné  lea  auteura  qui  mettent  au  jour 
des  rima  enlermés  dans  de  grandes  parolea. 

RIENZI  (Cola  ni),  diMit  le  véritable  nom  était  A'tcofea 
GAasLxi,  Romain  appartenant  à la  clasae  moyenne  et  qui 
vers  le  milieu  du  quatoniëme  aiècle  tenta  de  rétablir  dana 
sa  patrie  l’ancieoM  constitutHm  républicaine.  A une  intelli- 
gence des  plus  vives  il  unissait  de  vastes  connaissances  en 
histoire  el  en  archéologie , et  forma  de  bonne  heure  le  plan 
(farraclier  par  une  révolution  sa  patrie  à l'oppression  dee 
grands  et  des  nobles.  Retnpiissaot  les  fonctions  de  notaire 
public,  Il  acquit  â Iri  point  par  aa  loyauté,  son  désintéres- 
sement et  sa  ciialeureose  éloquence  l’amour  des  rJasses  in- 
férieures, qu'on  l élul  pour  président  de  la  députation  que 
Rome  envoyait  au  pape  Clément  VI  â Avignon  |m)ui'  le  sup- 
plier de  revenir  l^ler  la  ville  éteruelle  elmeltre  par  la  un 
termes  riasupportabte  oppression  que  U noblesse  faisait  pe$er 
sur  le  peuple.  Mais  le  pape  s'y  cUiit  refuse , et  la  ty  rannie  des 
Migneure  devenant  de  plus  en  plus  Intolérable  ainsi  que  la 
roéconteotoment  du  peuple  plus  profond , Rienai  crut  le  ino- 
roeol  enhn  venu  demeUre  ses  projets  a execuUou.  Le  30 
mai  1347  U convoqua  te  peuple»  l’eattamma  par  un  diacuun 
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ptMionoé»  se  lit  proclamer  du  peuple^  «(  chassa  las 
nobles  de  Rome.  U apporta  d'abord  tant  de  sagesse  dans 
tous  ses  actes  de  uiâme  que  dans  les  lois  qu’il  rendit,  que 
les  Romains  se  monlrèrest  extrêmement  satisfaits  des  ré- 
sultats de  la  réToluÜOD,  et  que  Clément  Yi  lui-mème  ainsi 
que  plusieurs  princes  étraiq^  lui  promirent  leur  appui. 
Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à s'éloigner  des  règles  de  prudence  et 
de  DXMiéraliou  qu'il  s'était  tracées  en  entreprenant  son  œuvre. 
Au  lieu  de  traiter  avec  égard  les  adhérents  du  pape , il  les 
priva  peu  à peu  de  toute  partidpation  auxaflaires.  Beaucoup 
d'actes  arbitraires  qu’il  se  permit  en  outre  v»4i>visdu  peuple  i 
lui  enlevèrent  son  affection  ; résultat  auquel  ne  contribua 
pas  peu  la  création  d'une  garde  particulière  quil  cnil  devoir  > 
atlacber  à sa  personne.  Par  son  orgueil,  toujours  croissant,  | 
il  s'aliéna  les  cours  étrangères,  tandis  qu'il  ne  soupçonnait 
rien  des  dangers  qui  le  menaçaient.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de 
sept  mois,  les  nobles  qu'ilavaitcliassésde Rome purenlyopé* 
rer  une  contre-révolution,  dont  le  résultat  fut  d'endiasser  èsoo 
tour  Rienai.  11  dierclia  alors  un  asileen  Altemagne,  auprèsde 
l'empereur  Cliarles  IV,  qui  le  livra  è Clément  VI.  Après  la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  son  successeur  Innocent  VI 
crntquc  le  meilleur  moyen  de  dompter  la  noblesse  romaine, 
devenue  aussi  insolente  que  jamais , éUit  d'employer  contre 
elle  Rienzi.  KITecUveineot,  ceiui-d  réussit  encore  en  13&4  à 
chasser  une  seconde  lois  les  nobles  de  Rome;  el  il  se  fit 
alors  décerner  le  litre  de  linateur  romain.  Mais  celte  fois 
encore , par  son  faste  el  ses  actes  arbitraires , il  finit  par  s'a- 
liéner compléteiDeot  la  classe  populaire  ; et  bienlét  une  cons- 
piration nouvelle  se  forma  contre  lui  à l’instigation  de  l’aristo- 
cratie. Bxpulté  successivement  de  divers  quartiers  de  la  ville, 
poursuivi  par  une  populace  furieuse,  qui  ne  voyait  plus  en  lui 
qu’un  oppresseur,  Rienzi  s’échappa  déguisé  en  mendiant;  mais 
on  courut  après  lui , et  bienUH  il  se  vit  aux  mains  d'une 
bande  d'bommes  armés.  Il  parla  alors  pendant  près  d'une 
heure  è la  foule  qui  hésitait  encore  entre  la  haine  et  l’admi- 
ration , et  qui  ne  savait  trop  si  elle  devait  lui  obéir  ou 
le  massacrer.  Enfin , survint  un  domestique  de  la  maison  des 
Colonna,  qui  plongea  son  glaive  dans  la  poitrine  de  l’infor- 
tuDé.  La  foule  m rna  aussitôt  snr  ce  cadavre  sanglant , et  alla 
le  siLtpefldre  au  gibet.  La  vie  et  le  caractère  de  Rienzi  ont 
été  étrangement  défigurés  par  les  poètes  et  les  romanciers, 
cl  même  par  certains  historiens. 

niESENGEBlROE  ( Montagnoi  des  Géants^  en  Un- 
gtic  bohème  Krkonosijf  ) , la  partie  centrale  etia  plus  élevée 
des  monts  S udèles.  Cette  ^alne  s’étend,  sur  une  lon- 
gueur de  as  kilomètres,  entre  la  Bohème  et  la  Silésie,  de- 
puis les  sources  du  Queisi  jusqu’à  celles  du  Bober.  La  partie 
supérieure  de  tout  ce  plateau  se  trouve  sur  le  versant  qui 
regarde  la  Silésie , où  ces  montagnes  s'élèvent  presque  à pic, 
sur  une  grande  étendue,  entrecoupées  par  d'effrayants  pré- 
cipices, tandis  que  le  versant  qui  regarde  la  Bohème  offre 
dès  pentes  inclinées , dont  l'élévaÜoD  n'augmente  que  gra- 
duellement. La  base  de  oes  montagnes  se  compose  de  cou- 
clics  de  granit  reoouvcrlcsde  terre  végétale  et  plteou  moins 
fertites.  Du  reste,  pinson  approche  des  cimes,  plus  cette 
couche ^’de  terre  devient  mioee.  Aux  environs  des  pics, 
elle  se  diange  en  tourbières.  Les  b<^s  situés  à la  base  se 
composent  en  majeure  partie  d'essence  de  bètres,  de 
bouleaux , d'ormes  et  d'aulnes.  Sur  les  flancs , on  rencontre 
des  bouquets  considérables  de  sapins  et  de  pins.  Dans  les 
régions  supérieures , on  ne  voit  que  quelques  arbres  rares 
et  rabougris.  A mesure  qulls  disparaissent.  Us  font  place  à 
de  vastes  prairies  remplies  d'anfractuosités,  de  mares,  de 
marais,  et  même  de  lacs,  sources  de  plusieurs  court  d'eau 
Importants,  tels  que  l’Elbe,  Tisser,  TAupe,k  Bober,  le 
Queri , etc.  Le  Sehneekoppe  ( l,éà)  mètres  ) est  le  pic  dont 
les  voyageurs  catret^eonôit  de  prtféreoce  l'asoeniicMi , du 
côté  de  Schmiedéberg.  On  y voit  une  chapelle , placée  autre- 
fois sous  l'Invocation  de  saint  Laurent , mais  abandonnée 
depuis  quelques  années  et  tombant  en  raines.  On  rencontre 
tOT  ces  montagnes  les  pierres  de  vioiette , ainsi  nom- 
mées parce  qu’en  les  frottant  Tune  contre  Tantre,  U s'en  j 


' exhale  une  odeur  suave,  absolumanl  semblable  au  parfum 
de  cette  fleur.  On  attribue  ce  pliénomène  à la  fine  mousse 
’ de  violette  qui  recouvre  ces  pierres.  Du  liaut  de  la  crête  du 
Koppe , 00  découvre  on  panorama  d'un  aspect  vraimeot 
ravissant  : à Touest , les  ptaioes  de  la  Silésie  s'étecKlantjus- 
{ qu'aux  frontières  du  grand-duché  de  Posen  ; vers  la  fio- 
bèroe,  une  vallée  étroite,  attuée  à plus  de  609  mètres  de 
profomleur  de  l’observateur,  et  nommée  Teu/eliçrund. 

RIËTI.  Tojrrs  RsaTa. 

RIEUR)  RIEUSE , c'est  tour  à tour  celui  ou  ectie  qui 
rit,  celui  on  celle  qui  fait  rire,  celui  ou  celle  qni  railie,  qui 
se  moque.  Scarron  prétend  qu’il  n'y  a pas  de  petite  ville 
qui  n’ait  son  rieur  : Boileau  dit  : 

Mais  on  bsUb  «uleer,  qui  ril  et  qui  fait  rire, 

De  ses  propres  rUurt  «c  fsit  des  eaueiois. 

Mettre  tes  rieurs  de  son  cd/é,  c’est  avoir  Tapprobatimi  du 
plusgrand  nombre.  N’a  pas  qui  veut  les  rieurs  de  son  côté, 
et  les  gouvernements  en  général  y rétissisaeot  moins  que 
ceux  qui  les  frondent  ( PO|rex  Rtae  ). 

RIEUX  (Famille  de).  Celle  tnaisoa.  Tune  des  plut  an- 
cieoues  de  la  Bretagne,  tirait  aon  nom  d'une  seigneurie  de 
celle  province.  Elle  formait  trois  branches  : 1*  celle  des 
marquis  d'Asserac , du  chef  de  François  de  Riaix  ; 3*  celle 
des  comtes  de  Chàtéeuneiif,  issue  de  Jean  de  Rieux  ; 3"  celle 
des  comtes  de  Sourdéac.  Parmi  ses  plus  illustres  membres, 

I figure  yenn, deuxième  du  nom,  sire  de  Rieux,  Roebefortet 
i autres  lieux,  l'un  des  pluv  vaillants  capitaines  de  son  temps 
i et  qni  servit  glorieuMment  sous  Charles\l.  Il  avait  d'abord 
! accompagné  le  prince  de  Galles,  lorsque  ce  prince  marrha 
I au  secours  de  don  Pèdre,  roi  de  Castille,  en  guerre  ouverts 
avec  Henri  de  TraïuUmare.  Changeant  ds  bannière,  ü de- 
I vint  le  compagnon  d’armes  de  Du  Guesdin,  rejoignit  à Sdot- 
. Halo  le  rm  Charles  VI,  et  fit  la  campagne  de  ce  prince  contre 
le  duc  de  Bretagne.  L'un  des  négociateurs  de  la  seconde 
I paix  de  Gnérande,  il  commanda  une  partie  de  Tannée  en- 
I voyée  par  le  roi  au  secours  du  comte  de  Flandre  , et  sa  fit 
remarquer  par  son  courage  el  ton  habileté  à la  bataille  de 
j Rosebecq.  Son  dévouement  et  son  zèle  pour  le  service  de 
Oiariet  VI  ne  restèrent  pas  sans  récompense;  el  lorsque 
Louis  de  Sancerre  fut  élevé  au  rang  de  connétable , Jean 
de  Rieux  fut  nommé  maréchal  (19  décembre  1397),  aux 
ga^  de  3,000  livres.  Il  battit  peu  d'années  après  les  An- 
glais, qui  ravageaient  la  Bretagne.  La  démence  du  roi  livra 
) le  gouvernement  à Isabeaii  de  Bavière  et  aux  rivalités 
des  grsods  vassaux.  Le  vieux  Breton,  plus  guerrier  que 
co«n1isao , fut  suspendu  de  scs  fonctions  de  maréslial , en 
1411,  et  rétabli  Tannée  suivante.  Fatigué  des  intrigues 
d'une  cour  sans  mœurs,  sans  religioo  et  sans  pudeur,  il  se 
démit  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils , et  se  retira  dans 
son  château  de  Rocliefort , où  U mourut , le  7 septanbre 
1417,  à Tige  de  soixante-quinze  ans. 

RtEUX  ( Picanz  nr.),  son  fils,  ne  conserva  |tas  longtemps 
le  lAton  de  marcdial.  Révoqué  par  suite  des  iolrigiifs  de 
la  faction  de  Bourgogne,  il  etnluassa  le  parti  du  dauphui 
( depuis  Charles  VII  ),  dors  malheureux  , et  obligé  de  dé- 
fendre les  derniers  débris  du  royaume,  envahi  par  les  An- 
glais. Pierre  de  Rieux  eut  foi  dans  l'avenir  de  Charles  : quel- 
ques faits  d'armes  bonorable.s  encouragèrent  ses  efforlt  et 
SCD  dévouement.  Il  défendit  avec  succès  Saint-Denis  en 
1435,  chassa  ensuite  les  Anglais  de  Dieppe,  et  les  força,  en 
1467,  de  lever  le  siège  de  Harfleur.  Il  revenait  heureux  cl 
fier  de  m dernière  victoire,  et  se  dirigeait  sur  Paris,  lors- 
que Guillaume  Flavi,  commandant  de  Compïègne,  et  vendu, 
comme  tant  d’autres  seigneurs , aux  Anglais,  le  fit  arrêter 
et  Jeter  dans  les  prisons  du  château,  où  il  mourut  de  doukiir 
et  de  misère,  en  1439. 

RIEUX  ( Jeah  or),  petit-neveu  de  Jean  II,  né  en  1447, 
n'avait  que  dix-sept  ansqnand  il  suivit  le  duc  François  dans 
la  guerre  du  bien  publie.  Il  fut  nommé  maréchal  de  Bretagne 
es  1470,  et  lieutenant  général  en  1472.  Obligé  de  se  réunir 
aux  méconlenls  eu  usi , il  «aisil  l.t  première  occasion  d'a- 


RIEUX  — 

hambnfxrr  c«  p«rti  ; et  le  duc  lui  confia  la  lutèlo  de  sa  fUle , 

A n n e de  nreta^ne.  Aussi  habile  négociateur  que  brave  guer* 
ner,  il  conclut  le  mariage  de  celte  princesse  avec  Cliar* 
les  VIII , et  suivit  ce  roi  à la  guerre  de  Mapics.  Louis  XI 
le  noiuina  commandant  du  Roussillon.  Une  maladie  qu’il 
avait  contractée  au  siège  de  Saluces  minait  sa  vie  ; Il  mourut 
en  ragedesoiiante^Loozeans. 

RIKUX  ( RanÉ»:),  plus  connue  sous  le  nom  de  lu  belle 
Cfidleauneuf,  l'une  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de 
Médtds , longtemps  célèbre  à U cour  par  sa  nicrveilie'ise 
beauté,  qui  était  devenue  proverbiale,  ua^uil  vers  i â&o,  re- 
cul les  hommages  de  Charles  IX,  puis  de  Henri  111,  donlelle 
fut  la  maîtresse  pendant  plusieurs  années.  £Ue  épousa  ensuite 
on  Florentin , appelé  Aotiootti , qu’elle  poignarda  dans  un 
actés  de  jalousie.  L’ancien  amour  du  roi  la  tit  altsoixlre  de 
ce  crime;  et  elle  épousa  en  secondes  noces  Philippe  Altoviti, 
capitaine  de  galère,  que  Henri  III  créa  à celle  occasion  comte 
de  Casteliaoe.  Ce  second  mari  périt  encore  de  mort  violente  ; 
il  lut  assassiné  par  Henri  d’Angouléme , grand-prieur  de 
F>anre,  contre  lequel  il  avait  ctNispiré  (l&Kû  ).  On  ignore 
ce  que  devint  après  cHa  la  belle  Cltâteauneuf. 

KIEUX,  ligueur  fameux , végéta  d'abord  employé  su- 
balterne dans  l'administration  des  «ivres;  mais,  s’étant  en- 
rôlé dans  les  troupes  de  la  Ligue,  il  parvint  par  son  intelli- 
gence et  son  courage,  au  commandeinciil  dePierrefonds, 
entre  Senits  et  Convpiègne , et  obtint  plusieurs  succès  contre 
le  duc  d'Épemo»  et  le  maréchal  de  Biron.  Il  ne  sortait  de 
ce  repaire  que  pour  pilier  et  massacrer  les  royalistes.  Sur- 
pris dans  une  deses  expédilions  |iar  un  nombreux  détache- 
ment de  l'armée  royale,  Il  fut  pris  dans  les  environs  de 
Compi^pie,  en  1594,  et  pendu  comme  rofetir  insi^ite.  Ce 
sont  les  expresdoos  de  lliistorien  de  TIrau. 

Dofet  (de  i’Yoooe.  ) 

RIFF  (Le),  partie  de  la  eble  du  .Maroc  qui  s’étaid  à 
rentrée  de  la  Méditerranée  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu’au  voisinage  de  la  frontière  occidentale  de  l’Algérie, 
sur  une  longueur  d’environ  53  myrianiëtres  et  une  largeur 
moyenne  de  6 mrriamètres.  Ce  nom  est  moins  celui  d’une 
contrée  que  la  désignation  en  langue  berbère  d’un  littoral 
montiieiix.  Les  montagnes  du  RifT,  généralenneot  boisées  et 
verdoyantes,  sont  coupées,  comme  en  Kabylie,  par  des  val- 
lons fertiles  on  d'étroits  ravins,  au  fond  desquels  coulent 
des  ruisseaux  qui  descendent  vers  la  Méditerranée.  Une 
Iwlk  et  fertile  plaine,  arrosée  par  divers  cours  d’eau,  sépare 
cette  zone  montagneuse  ( dont  les  points  extrêmes  sont 
Tanger  à l’ouest , et  les  rivea  de  la  Montonia  à l’est  ) de  la 
chaîne  secondaire  de  l'Atlas , au  pied  de  laquelle  est  bèlia 
la  ville  dePei,  l’une  des  résidences  impériales. 

RIFLOIRy  espèce  de  lime,  dont  se  servent  les  sculpteurs, 
les  graveurs,  les  ciseleurs,  les  serniriers,  les  arquebusiers, 
les  orfèvres,  etc.,  et  dont  1a  forme  varie  suivant  la  spécialité 
des  artistes  nu  des  ouvriers  qui  l’emploient. 

KIG.\, chef-lieu  et  place  forte  du  gouvernement  de  Li- 
vonie(Russie),  siège  du  gouverneur  général  des  trots  pro- 
vinces deUBaltique( Livonie,  Estivonie et  Courlande ) , 
qui  est  en  même  temps  gouverneur  militaire  de  la  ville, 
après  Péterslrourg  la  ville  de  commerce  ta  plus  imporlanle 
de  la  Russie  sur  la  Baltique,  Ivâtie  sur  la  rive  droite  de  la 
Duna,  qn’on  y traverse  depuis  1701  sur  un  pont  de  bateaux 
tongd'environ  500 mètres, est  situéeè  quelques  küomètresdu 
golfe  de  Riga,  dans  une  contrée  autrefois  sablonneuse-  Après 
s’étre  allégés,  les  navires  peuvent  remonter  jusqu’à  la  ville; 
mais  le  véritable  port  se  trouve  à l'emboucliure  du  fleuve, 
que  défend  la  forteresse  de  Dûnamünde.  La  ville,  entourée 
de  remparts,  de  forts  bastions,  et  du  cOté  de  la  terre  de 
fossés  profonds  remplis  d’eau,  comprend  trois  (aubourga, 
celui  de  Mittau,  celui  de  Pélersbourg,  et  celui  de  Moscou. 
Les  deux  premiers  en  sont  séparés  depuis  1817  par  un  glarts 
et  d’autres  espaces  libres.  La  construction  en  est  générale- 
ment moderne , mais  les  maisons  sont  en  bois.  Les  rues 
d'ailleurs  en  sont  droites  et  larges,  et  contrastent  avanta- 
geusement avec  celles  de  la  ville , qui  sont  étroites,  tortueuses 

DICT.  I)E  r.OXVfcUS.  — T.  XV. 


RlGALl)  441) 

et  obscures.  l/cs  |>n'nri|iaux  édilices  sont  l'Iiôtel  de  ville,  le 
cltlleau , construit  en  1515  et  souvent  réparé  depuis,  où 
liabile  le  gouverneur  général  et  oii  sont  établies  les  princi- 
pales administrations  locales;  l'Iiélel  de  la  noblesse  iivo- 
nienne,  la  nouvelle  maison  des  orplieiins,  la  liourse,  lee 
deux  maisons  des  9 u t f d i , le  grand  magasin  de  la  couronne, 
sur  la  place  de  la  Parade,  servant  d’entrepOt  aux  marchan- 
dises qui  n’ont  |»as  encore  acquitté  les  droits  de  douane,  et 
le  grand  hépital  militaire.  En  1855  on  y comptait  05,633 
Itabilants,  dont  7,756  rasàotniks.  On  y trouve  un 
collège,  deux  écoles  de  cercle,  de  nombreuses  écoles  élé- 
mentaires et  beaucoup  d'étalilissements  particuliers  d’ins- 
truction publique,  1 7 églises  en  pierre  ( dont  èrusses,  l ca- 
tholique, t réformée,  I anglicane,  et  parmi  les  églises 
lutltérienncs  la  Itelle  église  Saint-Pierre,  remarquable  par  ses 
liautes  tours ),  et  1 1 églises  en  boU  (dont  l lulliériennes  ) , 
1 chapelle  de  herrnhules,  1 chapelle  de  raskoliiiks  et  I sy- 
nagogue. Il  existe  un  séminaire  pour  i’éducation  de  prêtres 
lettons,  eNlhonions  et  russes,  placé  to*n  la  direction  d'un 
archimandrite  ; diverses  sociélÀi  littéraires , scientiflqiies  et 
artistiques  ; un  théètreel  un  grand  nombre  d’établissetneRls  de 
bienfaisance.  Entre  la  ville  et  le  fauboun;  de  Pélersbourg  se 
trouve  le  |>arc  Wn^hrroan  ; et  la  ville  est  entourée  de  belles 
pron>eoades.  Les  liabitants,  pour  1a  plupart  Allemands  et  pro- 
lestants , se  distinguent  par  leurricliesseet  l'elégante  urbanité 
de  leurs  mouirs.  Ilssonltrès-industrieux,  et  lont  un  commerce 
considérable,  surtout  en  grains,  qu’ils  expédient  dans  toutes  les 
parties  du  continent, deinêmequ'en  chanvre, lin  et  boi-*.  En 
1853  le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  deRiga  s’ôtait 
élevé  à 7, 1 13,  et  celui  des  navires  sortisâ  7, 109,  dont  870  pour 
l'Angleterre  et  300  pour  la  Hollande.  La  valeur  des  exporta- 
tionss’était  ékvéecette  mënae  année  à plus  de  19  millions  de 
roubles  argent,  et  celte  des  importations  à 7 millions  seu- 
lement. En  1854  le  commerce  de  Riga  possédait  lo  bâti- 
ments à va|>eitr  et  67  navires  au  long  cours.  On  y compte 
67  fabriques. 

Riga  fut  fondiéen  1201,  au  confluent  du  Rigebacliet  de 
la  Dtioa , par  l’évêque  de  Livonie  Albert  d’Apeklorn . andea 
chanoine  de  Brême,  après  que  des  navigateurs  de  Brême 
eurent  fait  connaître  oetie  contrée  dès  l’an  1 1 50.  Ce  même 
évêque  y élahlit  en  1707  l’ordre  livonieo  des  chevaliers  do 
Glaive,  que  le  pape  réunit  en  1757  â l’ordre  Teiitonique.  Dès 
1577  Riga  avait  adopté  le»  doctrines  de  la  réformation.  Aux 
termes  d’un  traité  intervenu  en  1561  entre  la  Pologne  et 
le  dernier  grami-maltre  de  l’ordre  Teutonique,  Conrad  Kett- 
1er,  celui-ci  se  reconnut  vaasal  de  la  couronne  de  Pologne, 
et  prêta  foi  et  hommage  en  qualité  de  duc  de  Courlande. 
C'est  ainsi  que  la  Livonie  passa  sous  l'autorité  de  la  Pologne  ; 
mais  Riga  conserva  encore  son  indépendance  pendant  vingt 
ans , et  nu  devint  une  ville  polonaise  qu’en  1561.  Gustave- 
Adolpiie  s’en  empara  en  1671.  En  1700  elle  fut  assiégée, 
sons  Auguste  II,  par  les  Saxons;  et  les  Suédois,  aux  ordres 
de  Charles  XII,  s’en  emparèrent  le  18  juillet  1701.  Après  le 
désastre  de  Charles  XII  à Pultawa,  elle  passa  sous  la  domt- 
nalion  russe,  te  4 juillet  I710,  à la  suite  d’un  siège  opiniâtre 
soutenu  contre  le  feld-inaréciial  ScheremetefT. 

RIGA  (Golfe  de).  loyes  Baltique. 

RIGAS  (CoNSTAKna).  Foyes  Rhigas 

RIGAUD  (HvAcrrrue),  l’un  des  plus  célèbres  portrai- 
tistes de  l’école  française , naquit  4 Perpignan , en  1659  sui- 
vant les  uns,  en  1663  sekm  d’antres,  d'un  peintre  distingué 
de  cette  ville,  fils  lui-même  d’un  peintre  en  réputation.  Par 
des  dispositions  naturelles  cultivées  avec  soin,  par  un  travail 
assidu,  que  fortiâèreat  les  ieçoosde  son  père,  il  parvint  sans 
douteau  premier  rang  de  son  époque  ; mais  Uest  inconvenant, 
ridicule  même  de  le  comparer  à Van  Dydi,  comme  Pont  fait 
tous  les  écrivains  qui  en  ont  parié.  Poussé  par  le  désir  de  se 
perfectionner,  il  viol  à Paris  en  1651,  et  remporta  le  grand 
prix  de  l’Académie-  Sur  l'avis  de  Le  Brun,  U n’aiia  pas  à 
Rome,  s’adonna  excluaivement  au  portrait,  et  fut  reçn 
membre  de  l’Académie  en  i700,  pour  un  tableau  représen- 
tant un  crerilimMnt.  Urarsrtére  distinctif  de  cet  artiste, 
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est  tans  doute  Textréme  fini  de  seecomposHtoos;  i(  nené*  ! 
gligfait  aucun  détail  dans  i'onabrc  ni  dans  la  lumière,  et 
clicrcltailè  imiter  la  nature,  piiitùtdans  la  précision  de  ses 
formes  que  dans  ta  variété  de  scs  teintes.  Son  coloris  est 
vigoureux,  mais  il  manque  souvent  d’iiarmonic,  et  ieodao  ' 
rouge  et  au  ton  de  brique  : en  général , ses  tons  n'ont  ni  | 
finesM;  ni  tegéretéi  on  y désire  celte  transparence  agréable 
que  produit  le  clair-ubsêur  bien  entendu.  Cet  artiste,  au- 
quel la  nature  avait  refusé  le  sentiioent  du  coloris,  s’est 
particulièrement  attaché  à l'étude  des  contours  : on  peut  dire 
de  son  de.ssin  qu’il  est  parfait.  Cependant,  il  meiiail  tant  de 
précision  dans  son  travail  qu’on  |teut  lui  reprocher  d’avoir 
tcriuinc  les  citoses  les  moins  iinportanles  autant  que  les 
plus  e>seaUelles.  Si  à rafTectation  des  belles  mains  on 
ajoute  la  recherche  des  conlraslos  pittoresques  et  des  riches 
acrchsoires,  on  devinera  les  causes  qui  impriment  aux  por-  . 
traits  de  Kigaud  je  ne  sais  quoi  de  tliéitral , et  en  écartent 
toute  himplicilé  naturelle.  Exiger  du  peintre  de  Louis  XIV  ; 
ce  Uisser-allerd'atUtudaetccUcDaivoté  du  faire  qu’on  ad>  > 
mire  dans  les  |>ortraits  de  Van  Dyck,  au  talent  duquel  il  se 
flattait  de  ressembler,  c’edt  été  demander  une  chose  impos- 
sible, une  cltose  contraire  au  sentiment  qui  le  faisait  agir  : 
c'eût  été  lui  demander  ce  qu’il  ne  soupçonnait  pas.  Rigaud 
voulait,  au  r.ontrairr,  que  dans  son  tableau  rien  ne  fût 
négligé.  La  mode,  sous  le  grand  roi,  était  de  faire  parade  ! 
de  ses  mains;  i’srtiste  n’a  jamais  négligé  de  les  mettre  eo  | 
évidence  dans  ses  portraits,  assec  souvent  même  aux  dépens 
de  l’attitude.  M*”*  de  .Maintenon  fut  cause  du  succès  de  • 
cette  mode  : elle  avait  les  maiiu  fort  belles.  | 

Malgré  le  beau  talent  de  Rigaud,  ce  qui  écarte  maintenant  I 
ses  ouvrages  des  galeries  de  tableaux,  cesont  ses  éoonnes 
perruques,  aujourd'liui  passées  de  mode,  et  qui  font  de  ses  ; 
personnages  aulanldecaricatures. Elles aeraieotplussuppor-  I 
tables  si  etiesoe  coiffaient  que  des  médecins  ou  des  magis-  i 
traU;maislesvoirfigurersurlatélfd'uaarti&le,d’un  homme 
de  lettres,  les  voiromer  le  visage  d'un  pelit-mallre,  ou  celui  : 
d’un  méJe  guerrier  armé  de  son  épee  et  revêtu  de  sa  cuirasse,  { 
c’est  le  comble  du  ridicule.  Ce  qui  l’est  plus  enooro,  c’est  | 
de  voir  dans  la  galerie  de  Versatiles  Louis  XIV  vêtu  à la  ro-  ' 
ma  lue  et  coiffé  d’une  perruque  in^/olia  : on  donnait  ce  nom  ! 
aux  plus  belles  comme  aux  plui  considérables.  Elles  étaient  \ 
si  volumineuses  que  les  boucles  qui  en  descendaient  cou-  ' 
Traient  les  épaules,  tandis  que  le  toupet  s'élevait  d'environ 
un  pied.  Les  belles  perruques  blondes  in-/o/M>  coOtaient  | 
jusqu’à  mille  écus.  Plus  tard,  dans  la  vieillesse  du  roi,  on  ' 
les  purla  filandres  ; elles  elaieol  d’un  prix  encore  plus  élevé,  j 
Rigaud  a mis  ûiUninrenl  d'art  dans  l’imitation  de  oes  im*  , 
Tueuses  et  soUes  coiffures;  il  a duoné  beaucoup  de  légèreté  ^ 
aux  groupes  de  leurs  boudes.  Largillière,  son  content- 
poraine(.«on  rivai,  lésa  peintesavecplus  de  légèreté  encore.  ' 
Rigaud  avait  un  goût  sûr,  forme  par  la  bonne  compagnie 
qu’il  fréquentait.  Une  excellente  métfiode  le  dirigeeil  dans  , 
son  travail  ; les  portraits  de  Louis  XIV  en  pied  et  assis  sur  son 
trûue , nt  relui  de  Rossttel , eo  loumiasenl  la  preuve.  Le  der-  j 
mer  est  sans  doute  un  des  plusreinarquables  qui  soicntsortie  I 
de  .ion  pinceau.  Auiaiiieuiùi  pmnpeux  appareil  qui  environne  : 
l’évAque  de  Meaux,  représenté  debout  et  de  grandeur  natu- 
relle , le  jtciutre  a su  lui  donner  cet  air  à la  fo;a  aisé , liraplo  ! 
et  graïul , apanage  4>rdioaire  des  lieuim^  de  génie.  Rigaud 
n’a  jamais  rien  produit  de  plus  parfait.  L’acquisition  faite  en  | 
1816  de  ce  cliel-d'ieuvre,que  l’on  voit  an  musée,  est  due  an 
goût  éclairé  de  Louis  XVIU,  qui  voulut  que  le|^s  célèbre  I 
des  orateurs  chrétiens  du  règne  de  sou  aïeul  parût  avee 
éclat  au  milieu  des  jieiolures  de  l'école  française.  Le  portrait 
en  pied  de  Louis  XIV,  vêtu  dates  habils  royanx,  figure  ’ 
égaleuMot  au  musée  du  Louvre  ; U est  si  inférieur  à eelui  de 
Bossuet,  qu'oD  se  persuade  difficUemeatqu’il  soit  de  la  mtenc 
main. 

Eolîn  , quoique  Rigaud  n’ait  pas  lonjours  égalé  dans  loi  ‘ 
diterses  parties  de  son  art  ceux  qui  ont  suivi  la  même  car* 
rier»,  y a pourtant  un  iDéritetrès-grand,  et  qui  lui  est  parti- 
Cttlicr,  celui  de  rqiroduire  avec  dignité  les  eboeea  foe  plus  * 


ordinaires,  et  de  donner  de  la  ooUeise  ms  figures  les  plus 
cominiines.  I.ouisXIV  lui  témoigna  sa  miiBificenee  par  ü’ho- 
norablc<s  pensions,  et  des  lettres  paleotrs  cunlirtnrmU  lei 
Irltres  de  noblesse  qu'il  avait  reçuM  ( 1709)  de  la  ville  do 
Peiytignao,  laquelle  avait  le  droit  d'anoUir  tous  les  ans  im 
des  plus  dislingués  de  set  citoyens.  Au  commencement 
du  régne  de  Louis  XV,  le  régent  cltoisit  Rigaud  pour  peindre 
le  nouveau  monarque,  qui  était  à Vincennes.  Il  le  repré- 
senta de  grandeur  naturelle,  avec  tous  les  ornements  de  ta 
royauté.  Le  luince,  quoique  très-ieune,iui  donna  des  mar- 
ques de  sa  Mtisfaction,  en  le  créant  chevalier  de  l'ordre  de 
Baiut-Micltel  et  en  lui  assuraot  une  pension  de  3,000  livret 
tur  ta  cassette.  Avant  sa  mort,  il  peignit  encore  une  Pré- 
tentaiion  au  Temple^  morceau  trM-rmi,  qui  te  trouve  dant 
la  collet  lion  du  Louvre. 

Rigaud  mourut  è Parit,  directeur  de  l’Académie  de  l'ein- 
turc,  à i’Age  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  37  décembre 
1743.  Ch**' Alexandre  LxfiofR. 

RI4f  AUDOX  oti  RIGODON , sorte  de  danse  dont  Tair, 
qui  porte  aussi  le  nom  de  rtpaiidon , d’un  moovemtmt  vif  H 
gai,  se  bat  à deux  temps  et  se  divise  ordinairement  en  deux 
reprises  phrasées  de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commen- 
çant par  la  dernière  note  dn  second  temps.  Dans  les  ballets, 
le  rigaudon  est  également  employé  dans  les  caractères  sé- 
rieux, dans  le  comique  élevé,  et  dans  le  bas  comique. 

RIGill  ou  RIGI,  montagne  isolée,  de  cinq  à lix  myrla- 
mètres  de  circuit , qui  s’élève  à I,8à0  mètrea  au-dessus  rlii 
niveau  de  1a  mer,  dans  le  canton  de  Schwyz,  entre  les  lacs 
de  Zog , de  Lucerne  et  de  Lowerx,  l’un  ries  pics  de  la  Suisse 
qui  aUirent  le  plus  grand  nombre  de  To>ageur«,  présente 
•ortoot  au  nord  et  à l’est  les  points  de  vue  les  plus  pittores- 
ques. Au  pierl  de  la  montagne  on  trouve  un  grand  nombre 
de  villages  et  hameaux,  et  plusdelâO  chalets  sur  ses  h.in- 
leurs.  Les  plantes  alpestres  y abondent.  Du  côté  dn  lac  de 
Eug  les  pics  du  Righi  sont  froids,  déserts  etescari>és.  Au  sud, 
oû  les  pentes  sont  plus  douces , on  trouve  des  cliàtsigniers, 
des  amandiers  et  des  figuiers.  La  montagne  se  compose  de 
euucliesâitenuüveset  Irès-réguUéreedebrèchoetdegrés.  Au 
bas  do  la  montagne,  ellaaontde  17  A M mètres  d'épaisseur, 
et  plus  fiant  leur  puissance  dépaasa  souvent  encore  lo  mètres. 
DiviTscs  routes  et  sentiers  pour  1m  piétons  et  Im  cavaliers 
y ont  été  pratiqués,  et  conduisent  au  faite  de  la  montagne , 
aur  l’un  des  versants  do  laquelle  m trouvent  un  bospice 
( ff/oriferb)  et  pluaieon  aiibergM.  Quand  on  aatleiat  le  point 
eolniinant,  appelé  Piçhiàulmton  découvre  toute  la  f^ie 
orientale  et  septenlncoale  de  la  buiase  jusqu’à  laSouabe,  le 
Jurajosqo’à  Biol,  les  Alpes  jusqu’à  la  Jungfrau  de  Berne, 
ainsi  que  dix  grands  et  sept  petits  lacs.  Do  cet  endroit, 
l’aspect  du  aoleil  levant  ou  du  soleil  coudant  est  un  des 
plus  BubUmes  s|)erUelM  qui  poissent  frapper  i'imaginalion. 
L’air  pur  et  vivifiant  qu’on  y residre,  joint  au  traitement 
por  le  petit  lait,  y rend  la  santé  à une  foole  de  maladee- 

RIGIIINI  (Vixeento),  l’un  des  plus  remarquables  com- 
positeurs «pie  rilalto  ait  produits  dant  Im  temps  modernes, 
né  à Bologne,  en  1760,  entra  comme  enfant  de  clurur  au  con- 
servatoire de  sa  ville  natate,  à cause  de  la  beauté  de  sa  vdx. 
Plus  tard  sa  voix  fut  eetle  d’un  ténor;  et  sa  méthode  de 
chant  eut  un  tri  snccèa,  qu’it  devint  bîenlèt  l’on  «Im 
niattres  Im  plus  en  renom.  En  I7àà  le  damier  éiecteur  de 
Mayence  le  nomma  son  mattre  de  dtapHle;  H en  1793  il 
devint  celui  du  roi  de  Pntsse.  Il  mourut  en  I8t3,  dansuTille 
natale,  pendant  une  viidle  qu'il  était  venu  y faire.  Sas  (ruvres 
timnant  plus  du  caractère  de  1a  musique  allemande  que  de 
eelui  de  la  musique  italienne.  Sim  principal  ouvrage  est 
l’opéra  de  Tigranr.  En  fait  de  musique  d’église,  on  n’a  de 
lui  qu'une  mesie  exéniléo  le  jour  du  eoiimniiement  de  l'em- 
pereur à Francfort , en  1790,  et  un  Té  Deum  écrit  en  làlO 
à roccasion  de  rannivcrsalre  de  la  naissanee  de  la  reine 
Louise  de  Pnissa.  Sas  aotfègos  sont  pleins  de  rinslruction 
la  plus  solide  et  du  goût  le  plus  pur;  Us  réunissent  la  gra- 
vité des  anciens  maltrM  à la  grica  dM  maNre»  modamM. 
Ses  duos , aet  canzoM , ses  morceaux  avec  accompagnenieot 
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de  piaoo  m disbogiieol  pu:  uuo  mélodie  e&preMÎvc  soutenue 
par  nne  riche  liarinonie. 

RIGIDITÉ  (duUUn  ripidi^as,  dureté )»gruxl«»éTérit(S 
•lacUlode  rigoureuse,  aiutérilà  : Il  eat  des  loin  que  les  ina- 
gislrsU  font  exectilcr  avec  trop  de  ri^idit^  ; Nous  u'asuni 
ptiw  la  rifidUé  de  nueunt  des  puritains  et  des  janarnules. 

RIG\Y(lU:«ai,eoailer>K),vic«»*ainira),  naquitâ  Tuiil,en 
I7B2.  Nevau  de  Tabbe  Lo  u U,  il  entra  dans  la  marine  en  1798  -, 
maisquoiqiie  porté  coiumc  novice-limonier  >ur  les  matricules 
de  la  frégalo  L’Smàuscadê , U obtint , par  le  ciedit  de  quei- 
qoes  amis  de  sa  (uuiile,  la  permission  de  rester  à terre  pour 
compléter  ses  étutles  spéciales  ; et  en  tnoin:»  d’une  année  se 
trouvant  en  élat  de  passer  son  exsmen,  il  fut  reçu  aspirant 
de  deuxième  classe.  Kmban|ué  en  1799  sur  Ia  (régate  La 
Bra9oure,H  pa»sa  sur  le  vaissesu  Le  Formidable  ^ puis 
sur  Le  Mu%ron  , qui  suivit  l'aiiiiral  Lioois  su  combat  d*Al> 
gétinit,  et  croisa  deux  ans  dans  les  Antilles  et  sur  les  côtes 
d'Espagne.  C'est  en  1803,  au  retour  de  cette  croisière,  qu’il 
obtint  le  grade  d'enseigne  et  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  à 
Boulogne  lecommandcinentd'imepeniclie.  Entréen  1804  dans 
les  marins  de  1a  garde , il  suivit  par  terre  la  fortune  du  con- 
quérant de  l'Autriclie  et  de  la  Prusse , assinla  à la  balaUle 
d'iéna  , au  siège  StraUund , aux  combats  de  Pultusk  et 
de  Graudentx  , où  U fut  blessé.  Passé  en  Espagne , à la  suite 
du  maréclial  Besslères , il  combattit  à Rio-!>ecco,  Sumoslerra, 
et  Sepulveda.  Il  reprit  la  mer  en  1810  sur  le  brick  Le  Hail- 
leur,  k bord  duquel  ü gagna,  après  dix-buit  inoU  de  naviga- 
tion, tes  epaukttes  de  capitaine  de  (régate;  et  on  lui  conlia 
le  commandement  de  la  frégate  VHrtgone.  Ce  fut  sur  cetii- 
Irégatequela  Restauration  le  surprit.  Il  naviguait  alors  dans 
ia  mer  des  Antiltes;  et  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
lui  fut  conféré  le  10  juillet  1818  , entre  un  vojage  aux  lies 
du  Vcntelonecroiiière  dans  l'Archipel.  Un  travail  UnporUnl 
•nr  le  commerce  du  Levant,  dont  il  venait  d'explorer  tes  dif- 
férentes échelles,  lui  fit  une  spécialité  de  cette  navigation. 
It  fui  renvoyé  en  février  1821  sur  la  frégate  La  Mfdee,  pour 
commander  lea  forces  navales  qui  croisaient  dans  l'Aichi- 
pel.  Celle  mer  était  devenue  lethéAtre  de  grands  événements. 
L'insurrection  des  Grecs  avait  éclate.  A l'exccpUon  des  der- 
niers six  moix  de  1834  ,Rlgnyy  commanda  |>eudant  huit  an- 
nées, d'abord  sur  Lo  Âfédée,  ensuite  sur  La  Sprint,  enlin 
sor  le  vaisaean  Le  Conquiranl,  et  y gagna  les  grades  de 
contre-amiral  et  de  vice-amlrat.  Sa  misaloo  fut  d'abord  de 
protéger  notre  commerce  et  de  servir  les  Intérêts  de  l'hu- 
mantle  envers  et  contre  les  deux  partis.  Plus  lard , Il  eut  à 
soutenir  en  secret,  et  bientôt  plus  ouvertement , la  cause 
des  Grec».  Pour  dire  ce  qu'a  fait  l'amiral  Je  Rigny  dans  ces 
parages , U faudrait  raconter  HiUtuIre  entière  de  cette  grande 
insurrection,  retracer  la  luUc  du  Péloponnèse  et  de  TAttlque 
contre  les  Turcs  , les  exploits  de  tant  de  héros  improvisé, 
leurs  sièges,  leurs  assauts,  leurs  épouvantables  désastres, 
leur  dévouement  sublime,  l'énergie  de  leur  désespoir,  Tir- 
rupUon  d'ibrabim  et  de  ses  barliares,  le  Inompbc  des 
Grecs  enfin , résultat  de  leur  longue  persévérance  et  de  la 
journée  de  r(  a var  i n . L'amiral  de  Rigny  était  |)artoot,  re- 
cueillant les  vktiines  échappées  aux  massacres  qui  ensan- 
glantaient ces  rivages  .forçant  le*  pirates  à restituer  les  vais- 
seaux , les  ridiesses  qu'iU  dérobaienl  aux  navigateurs  de  tous 
tes  |»av«,  à ceux-là  mèmedooi  les  gouvemetncfils leur  prodi- 
guaient des  secours,  offrant  sa  medUiioD aux  facUons  achar- 
nées que  ne  réconciliaieul  ni  rhniuiuence  du  danger  ni  l’in- 
terét  de  la  |>atrie.  On  a dit  qu'il  était  peu  favorable  à celle 
grande  cause  : on  s’est  trompé.  Il  était  arrivé  dans  l'Arclü- 
pel  avec  tout  l'entliouhiasine  dont  son  caractère  froid  et 
olKervatcur  pouvait  être  susceptible.  Si  le  spectacle  des 
strocités,  des  ingratitudes,  donties  Grecs  se  rendaient  cou- 
pables avait  refroidi  son  canir , U o'un  désirsit  pas  moins 
leur  triomphe.  Ce  fut  sur  ses  données  qu'on  rédigea  à Lon- 
dres le  traité  du  6 juillet  1827.  La  bataille  de  Navarin  fut  en- 
fin le  résultat  de  sa  détermination.  Ce  fut  lui  qui  décida  1m 
amiraux  anglais  cl  russe  à se  lancer  dans  la  rade,  et  C o • 
drington  lui  dit  le  lendemain  : • Vous  avez  dirigé  votre 
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escadre  d'une  manière  qui  ne  pourrait  être  surpassée  par 
personne.  » Tous  ces  acies  ne  sont  pas  d’un  ennemi  des 
Grecs.  Mais  il  faisait  fort  peu  de  cas  des  comités  philhel- 
lèoes,  qui  envoyaient  aux  Grecs  des  armes  ou  des  vêtements 
dont  ils  ne  voulaient  pas  se  servir,  qui  créaient  des  géné- 
ranx,des  officiers  civils  et  militaires,  que  les  Grecs  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  Les  Grecs  éventniient  les  hallotv, 
dierchaient  de  l'argent,  et  jetaient  ce  qui  n'en  était  pas. 
Ces  comth'S  remplissaient  les  gazettes  de  récits  de  batailles 
Imaginaires;  leurs  émissaires  ne  songeaient  qu'à  se  faire 
valoir.  On  parlait  d'ensei^^nemenfmufud,  deconsfi/ufion 
è des  hommes  qui  se  battaient  tous  lea  jours,  et  qui  ne 
pouvaient  songer  qu'à  se  battre.  L'amiral  se  moquait  des 
charlatans,  qui  nous  couvraient  de  ridicule,  et  les  charla- 
tans de  philanthropie  publiaient  que  ramiral  n'aimàlt  pas 
les  Grecs. 

La  réputation  de  Rigny  avait  fixé  sur  lui  les  yeux  de 
Charles  X.  A son  retour  de  l'Arcbipel , il  reçut , en  passant 
à Moulins,  lenuméro  du  Moniteur  qui  lui  donnait  le  porte- 
feuille delà  marine  dans  te  ministère  Polignac;  nuis  U 
écrivit  immétlialemenl  à Charles  X que  ses  convictions  ne 
lui  permelUient  point  d'accepter. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  prit  le  porlcfeunie  de  U 
marine,  le  13  mars  1831,  dans  le  ministère  Périer.  Il  y 
resta  après  la  mort  de  ce  grand  citoyen,  et  jusqu'au  juur  où 
les  emliarras  d'un  remaiiiemeot  lui  imposèrent  le  sacrifice 
de  sa  spécialib:  pour  entrer  aux  afTairesétrangères.  Mai»  son 
nouveau  portefeuille  faisait  envie;  et  quelques  jours  après 
avoirsignéle  traité  de  la  ^uodrup/e  affionce,  il  dut  le  céder 
au  duc  deBroglic  (marsl83&).  Le reposlui était  depuis  long- 
temps devenu  nécessaire.  11  voulut  et  crut  en  vain  profiter 
de  sa  liberté  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Savoie; U po- 
litique vint  lui  enlever  ce  soulagement.  Une  impertinence  du 
roi  de  Naples  exigeait  une  explicabon.  Rigny  fut  chargé 
d’aller  1a  demander,  et  s’acquitta  de  sa  mission  avec  Fé- 
nergie  d’un  soldat  à qui  le  moindre  ménagement  eôt  setiibie 
de  la  faiblesse.  Son  langage  fut  noble,  sévère , dur  même  ; 
et  au  sortir  d'un  palais  dont  U avait  humilie  le  maître,  il 
monta  sur  une  (régate  qui  i'aUeuüait  dans  le  port  de  Na- 
ples pour  le  ramener  en  France.  L'excuse  officielle  l'y  avail 
déjà  devancé  |>ar  la  vole  de  terre.  Ce  fut  là  son  dernier  ser- 
vice. Un  ou  deux  mois  après,  en  novembre  1835,  une 
maladie  aignë , que  les  bains  et  les  eaux  auraient  prévenue 
peut-être , conduisit  l'amiral  au  tombeau.  Il  était  peu  riclie 
par  lui-même;  mais  un  mariage  honorable  venait  de  lui 
donner  une  grande  fortune  et  une  femme  digne  de  lui.  Il 
se  livrait  à l'espoir  d’être  père.  La  mort  vint  le  frapper  au 
momfol  où  il  avait  tant  de  motifs  de  tenir  à une  vie  qu'il 
avait  si  souvent  exposée  pour  son  pays. 

VlEn.VET,  de  l’Acadêoiie  Fracçaiie. 

RIGNY,  (ALEXAàDüB,  comte  os),  frère  du  précéiient, 
fit  à partir  de  1 807  les  campagnes  de  Pologne  et  d'Autriche. 
A la  suile  de  la  bataille  de  NVagram,  U fut  nommé  aide  de 
camp  du  marécbai  Suchet,  qui  Truimena  avec  lui  eoEspague. 
Promu  en  ifl  l S au  grade  de  chef  d'escadron , il  faisait  partie 
à la  baUille  de  Leipzig  de  rétal-major  de  BertUier,  et  fut 
fait  prisonnier.  Dans  la  carnikagne  d’bapagoe  de  1833,  il  com- 
mandait un  régiment.  Nommé  plus  tard  roari'chal  de  camp, 
il  fit  partie  en  1836  de  la  première  expéditioa  de  Constan- 
tine;et  lemaréchalClauiel  rejeta  sur  lui  la  responsabilité  du 
desastre  qui  la  termina.  Traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
à Marseille,  il  (ut  après  une  longue  instruction  honorable- 
ment acquitté,  le  l*'  juillet  1837.  Il  n'oblint  cependant  de 
nouveau  un  commandement  que  quelques  années  plus  tard. 

RIGORISME.  Ce  mol  est  ancien  t U semble  même  ne 
plusappartenira  nos  mœurs.  11  est  |>robable  qu'il  reçut  le  jour 
dans  un  cloître,  et  qu'il  fut  baptisé  français,  sinon  chrétien . 
par  un  moine.  Il  dé*ig»*  cette  eéverilé  dans  l'appréciation 
des  acliooe  de  1a  vie  humaine  quecerUines  gens  arrivent 
a pousser  si  toin,  qu'à  leurs  yeux  1m  actes  les  plus  indiffé- 
renls  acquièrent  une  immense  importance  au  point  de  vue 
de  U règle  morale.  Le  rigoriêle  s'elTorce  de  réduire  la 
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murale  il  nn  eti«iemble  (le  règles  esM.‘t)liellein«ot  liées  entre 
elles  et  excluant  toute  liberté  iadividnelle.  ^'ou8  pcQ> 
sün^  que  si  les  moU  rigorisme  et  intolérance  ne  sont  pas 
toujours  klentiques , iU  sont  du  moins  bien  souvent  cofré> 
latifs.  Or,  qu’y  a-t-il  de  pluÿ  antidiriHien  que  .riotoléraoce 
prise  dans  un  certain  sens  ? Lliomme  rigide  » austère,  roide 
( rigidus  ) , qui  se  fait  fondateur  d’une  secte , d'une  associa- 
tion qiieiconque  , en  déduisant  des  principes  qu’il  pose  des 
conn^uences  rigoureuses  t bases  de  la  morale  ou  des  idées 
qu'il  veut  faire  prévaloir,  trouve  d'ordinaire  dans  la  rigidité 
(le  sa  propre  conduite , c'csl-à-dire  üana.la  conformité  parfaite 
lie  toutes  ses  actions  avec  la  k>i  donnée,  un  motif  pour  faire 
pnmveà  l'^^ard  des  autres  de  plus  d’inOe&ibilité.  11  o' admet 
pas  que  la  règle  qu'il  veut  Imposer  i une  grande  agglomé- 
ration d'Iiommes  ne' puisse,  convenir  qu’à  un  petit  nombre 
d’individus  pensant  comme  lui.  Les  aspérités  de  sa  morale, 
]us<tu'à  un  certain  point  surmontables  pour  ce  caractère  do 
fer,  ne  sont-elles  pas  souvent  inabordables  pour  les  lium- 
men  à passions  bien  ditléreotes?  Que  si  donc  il  lui  arrive 
(*n.«uite  de  les  voir  manquer  auK  prescriptions  de  1a  r^e 
qu’il  leur  a imposée , il  devra  bien  vivement  déplorer  son 
rigorisme , car  il  se  trouvera  placé  dès  lors  dans  la  trisleal- 
temative  ou  de  les  laisser  entraîner  par  le  débordement  de  la 
licence , ou  de  les  soumettre  aux  excessives  rigueurs  de  la 
sanction  qu'il  aura  imposée  à sa  toi.  Théodore  Levoine. 

RIGSDALE.  Voges  RtaosLC. 

RIGUEUR  9 sévérité,  dureté , austérité  : Bien  des  gens, 
dans  un  accès  de  dévotion,  se  jettent  dans  un  cloître , qu’ils 
abandonnent  ensuite,  sous  prétexte  qu'ils  ne  peuvent 
s'habituer  à la  rigueur  de  la  règle  ; beaucoup  se  plaignent 
aussi  des  rigueurs  du  sort,  des  rigueurs  d'une  belle,  etc. 
Ce  mot  s'applique  également  à la  température:  La  rigueur 
de  la  saison , de  riiiver,  do  climat 

Rigueur  signîBe  encore  grande  eiacUUidé,  sévérité  dans 
la  justice  : Les  jurés  s'eflorceot  souvent  de  tempérer  la  ri 
gueur  des  lois.  La  loi  de  Moise  est  appelée  la  loi  de  rigueur, 
par  opposition  à la  toi  de  grdee , qui  est  la  loi  nouvelle. 

RIKIKI*  Voges  Boissons. 

RIME,R1MëUR,  rimailleur.  La  rime  est  l'unifor- 
mité de  son  dans  la  finale  de  deux  mots  dont  cliacun  tin-- 
mine  un  vers  : c’est  une  corruption  euphonique  du  suli- 
stanlif  grec  rhgthme,  cadence.  On  dit  d'un  vers  qu’il 

est  en  rime  masculine  lorsque  la  dernière  syllabe  de  son 
dernier  mot  ne  comprend  point  un  e muet , par  exemple 
fierté,  beauté,  soupirs,  désirs,  etc.  Dans  cette  sorte  de 
rime , on  ne  considère  que  la  dernière  syllabe  pour  la  res- 
semblance du  son,  et  c'est  cette  syllabe  qui  fait  la  rime. 
I>es  mots  qui  ont  un  e ouvert  rimeraient  très-mal  avec  ceux 
qui  ont  un  e fermé  à la  dernière  syllabe.  Par  exemple, 
ei\fer  et  étouffer  seraient  des  rimes  vicieuses.  La  rime  est 
dite /émininr  quand  le  vers  se  terinine  par  un  mot  dont 
la  dernière  syllabe  a pour  voyelle  un  cinuet  (excepté  dans 
Im  imparfaits,  aimaient , charmaient) , par  exemple , ric- 
totre,  gloire,  armes,  charmes.  Dans  la  rime  féminine  la 
lessemblance  de  son  se  tire  de  la  pénultième  syllabe,  parce 
que  Ce  muet  ne  se  faisant  point  sentir,  n'est  compté  pour 
rien.  Dans  le  dernier  hémistiche  des  vers  à rime  féminine 
il  y a toujours  une  syllalie  de  plus  que  dans  les  vers  mas- 
cnlins,  qui  est  la  syllabe  formée  par  cet  e muet.  On  appelle 
rtmes  régulières  ou  plates  celles  de  deux  vers  qui  se  sui- 
vent et  qui  sont  terminés  de  même,  c’est-à-dire  de  deux 
masculins  et  deux  féminins,  toujours  continués  de  même. 
On  s'en  sert  dans  la  haute  poésie.  Quand  on  entrelace  les 
deux  espèces,  un  masculin  après  un  féminin,  ou  deux 
masculins  de  même  rime  entre  deux  féroinins  qui  riment 
ensemble,  ainsi  qu'on  en  voit  dans  le  rondes  ii,  le  son-* 
net,  l’ode,  etc.,  de  telles  rimes  sont  dites  rimes  croisées. 

Quelie  est  l'origme  de  la  rime  f C'est  encore  une  question. 
D'abord , ette  est  dans  la  utiire  ; la  voix  répercutée  , souvent 
multipliée  par  les  antres,  les  bois , les  voûtes,  les  ruines, 
et  que  nous  nommons  écho  , a pu  en  donner  l'idée  à quel- 
que poète  jMMteur  ; ainsi  que  les  roseaux  de  Udon , harmo- 


DÎéH  par  le  souffle  des  veoU,  passent  pour  avoir  donne  à 
Pau  l'idée  de  la  syrinx  ou  flûte.  La  rime  existait  de  toute 
antiquité  dans  les  Gaules  \ oo  attribue  son  invention  au  roi 
Bardus , qui  donna  son  uom  aux  bardes.  Ce  cinquième  roi 
de  nos  ancêtres  vivait,  dit-on,  sept  centa  ans  avant  la 
guerre  de  Troie.  Il  est  avéré  d'ailleurs  par  U Bible , ses 
psaumes  et  scs  cantiques , que  la  rime  était  une  des  parties 
constituantes  de  la  poésie  hébraïque,  dont  le  rhgthme  est 
resté  à peu  près  inconnu.  Cliex  les  Juifs,  les  scribes  ou 
calligrapbes  afTeclaient  même  à chaque  fin  de  verset 
d'allonger  la  figure  de  la  dernière  lettre , qui , à raison  de  la 
consonnance  ou  écho,  est  la  même,  comme  s’ils  eussent 
voulu  y reposer  les  yeuxeo  même  temps  que  l’esprit  et  fo- 
reille.  La  rime  existait  aussi  dans  l’inde  et  dans  1a  Chine, 
et  on  la  retrouva  encore  dans  le  Nouveau  Monde , avec  les 
colonnes  à chapiteau  grec.  Au  temps  classique  d’Ennius , 
de  Virgile  et  de  Fropcice,  elle  s’introduisait  parfois  daiu 
l'hexamètre  et  le  pentamètre  ; elle  ne  déplaisait  point  à l'o- 
reille de  ces  poètes  luinnoiiieux , qui  la  toléraient  et  peut- 
être  la  recherchaient.  Aux  siècles  de  la  chrétien^ , dans  les 
hymnes  sacrés,  l’ignorance  ou  ta  simplicité  abandonna 
comme  profanes  tes  rhytiimes  d’Horace,  que  la  ^me  rem- 
plaça entièrement  Une  chanson  attribuée  à Clotaiie  11, 
quand  le  septième  siècle  commençait  à peine,  est  toute 
rimée.  Mais  bientôt  on  abusa  de  la  rime,  ce  ih  licietix  écho 
des  .Muses;  elle  devint  pour  le  poclo  et  fureur  et  fatigue  ; 
on  alla  jusqu’à  faire  consonner  un  vers  quatre  fois  avec  lui- 
même;  poèmes  latins,  ctianvons  romanes, toutalorsélait  rimé. 
Quant  à la  combinaisoii , aux  eolrelas  et  aux  noms  de  luutes 
ces  rimes  gauloises , iU  sont  si  variés  que  nous  renvoyons 
les  versiflcatcurs  an  Dictionnaire  des  Rimes  de  Ricbelel. 
On  trouvera  ci-après  quelques-unes  de  leurs  burlesques  ap- 
pellations. Peu  de  poètes  ou  beaux  esprits  se  servaient  alors 
des  rimes  piales  ou  régulières  ; elles  furent  mises  en 
vigueur  non  psr  Marot,  comme  on  le  veut  généralemeDt , 
mais  par  un  poete  médiocre  qui  vivait  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Depuis  ce  temps  elles  constituent  nos 
poèmes  dramatiques,  héroïques,  dégiaques,  satiriques  et 
autres.  L'ode  conserva  les  enlacements,  mais  réguliers  , et 
la  fable,  si  libre  dans  son  allure,  les  irréguliers.  Aujour- 
d'hui, cependant,  un  de  nos  grands  poètes  rime  jusqu’à 
quatre  fois  de  suite  sur  U même  consonnance  : c’est  une  li- 
cence qui  doit  faire  frémir,  et  avec  raison , l’ombre  de  Mal- 
herbe et  de  Boileau.  Dans  ces  combinatsons  de  la  rime, 
il  y en  avait  de  bien  bizarres;  mais  il  en  était  de  char- 
mantes , et  qui  convenaient  mervelUeusement  à la  naïveté 
gauloise. 

Ces  combinaisons  de  la  rime,  ces  tours  de  force  plus  ou 
moins  heureusement  mis  en  œuvre  sont  tous  aujourd’hui 
tombés  en  désuétude.  Nos  versificateurs  sont  donc  d’obliga- 
tion des  rimeurs , bons  ou  mauvais.  Toutefois , rimeur 
n’est  plus,  ainsi  que  du  temps  de  Boileau,  synonyme  de 
poète,  pas  plus  que  versijicaleur  ne  l’c*d.  Le  limaillenr 
est  au  dernier  échelon  de  la  littérature.  Rimer  est  pour  lui 
une  fureur,  une  manie,  un  besoin.  Le  Dictionnaire  des 
Rimes  est  toute  sa  bibliothèque  ; il  parle  en  rtmei  à sa 
fnmne,  à ses  domestiques,  à son  chien,  à ses  chevaux  s'il 
en  a.  On  préfère  et  le  vent , et  la  pluie  et  la  grêle , à sa  ren- 
contre. C’est  une  tête  vide , une  langue  automate , un  éclra 
ambulant.  Dkxm -Baron. 

Nous  devons  tenir  compte  id  dedifférenls  usages  de  la 
rime . que  nos  anciens  jioêtes  avaient  imaginés , et  qu'ils  i«- 
gardaient  comme  merveilleux.  Dans  l’espoir  de  jeter  du  ri- 
dicule sur  ces  futilités  brillantes,  on  a raconté  souvent  la 
manière  dont  Alexandre  récompensa  ce  cocher  qui  avait  ap- 
pris, après  bien  des  soins  et  des  peines,  à tourner  un  char 
sur  la  tranclre  d’un  écu.  Que  flt-il  ? Il  le  lui  donna....  C’est 
qu'en  vérité  Alexandre  le  Grand  ne  pouvait  pas  trouver  de 
cadeau  plus  rietie  à lui  faire. 

La  rfme  annexée,  coneaiénée,  enchaînée,  n’est  autre 
clmsc  que  Vanadiptosis  des  Latins.  Elle  consiste  à com- 
menrer  un  vers  par  la  dernière  syllabe  du  vers  précédent , 


RIME 

ou  pAr  une  partie  cooftidérable  du  dernier  mol , ou  par  le  der- 
ntfr  mol  tout  ealier. 

Otea  garj*  m»  «iaîtr««M  et  récente , 
de  eorpi  et  de  J'itccik  ; 

Son  caur  tient  le  nieo  dam  m Unte  , 

Tant  et  |>lwa  d'au  ardeut  rm»oa. 

Rimebûtelie,  C'est  le  nom  qu’on  donnait  autr«>rois  aui 
viTs  dont  la  lin  rimaK  arec  le  repos  du  vers  suivant.  Voici 
un  exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  ^Fpl•on•,  puîmot  dieu  de  la  mer, 

Ce«M  d'armer  caraquet  et  pléei, 

\jt%  Gallicâua  bicQ  le  dureot  atmer 
lit  réclamer  te«  granda  oudet  talée*. 

Rime  briiée.  Cette  rime  contlstait  h construire  des  vers 
(le  façon  que  les  repos  des  vers  rimassent  entre  eux,  et 
(|ii'en  les  brisant  Ils  lissent  d’autres  vers.  Lisez  Ocinvien 
(ti>  Saînt-Gelais,  qui  a fait  en  ce  genre  des  choses  fort  rcmar* 

quables. 

Rime  couronnée.  La  rime  était  couronnée  lorsqiiVlh*  s« 
présentait  deux  fois  à la  fin  de  cliaque  vers. 

Ma  bUm  Iie  Colon/'cf/r  , Mie , 

5im»rnt  je  tait  |>rûia/,  crianr,* 

Mail  dcMMUi  la  eotdelle  d'elU 
Me  jette  un  ail  friaiu  riant, 
lia  me  coo.romman/  et  iommirnr. 

Rime  empérière.  C’était  le  nom  de  celle  qui  au  Ik>u|  du 
vers  frappait  roreilte  jusqu’à  trois  fois. 

béiiini  lerteurt,  lrè*>dili^ra/  seos  » gens, 

Freuci  en  grc  met  itopitjaiit  laits  , faiti. 

Rime  ëquiooque.  Cleineot  Marot  se  servait  souvent  de 
celte  genlillei^,  qui  veut  que  les  dernières  syllabes  de 
chaque  vers  soient  reprises  en  une  autre  signilicatiuii  au 
coimnencemoit  ou  à la  fin  du  vers  qui  suit  : 

En  m’cbattint , je  fait  roodeaut  eu  rime , 

Et  en  nWiAf  bientouveot  je  m’enrtme. 

Bref,  c’etl  pilic  entre  nous  rimailleurs , 

Car  Tout  Iroutri  sues  de  rimt  ailleurs. 

Et  quand  tout  plaît,  nieui  que  moi  timiusez, 

Det  hieot  arez  et  de  la  rïm<  assez. 

Nous  pensons  que  le  lecteur  est  parfaitement  de  l’avis  du 
Ji^nier  vers,- et  nous  lui  faisons  grâce  du  reste. 

Jules  bAItOBAH. 

RIMIER.  royes  JsoQuiEa. 

RIMIMI9  VAriminum  des  anciens,  ville  des  États  Pon> 
lilii  âin,  dans  la  délégation  de  Forli,  en  Romagne,  à l’em- 
Iwucliiire  de  la  Marecchia  Jans  la  mer  Adriatique,  et  siège 
d'un  évécité , compte  environ  18,000  liabitanls,  et  est  sur- 
tout célèbre  par  scs  antiquités  romaines.  A la  porte  San- 
Oiiiliano,  on  aiimire  le  pont  magniûquemefit  orné  qui  j fut 
cooslruilavec  le  plus  Ik'ou  marbre  des  Apennins,  sous  les 
règnes  d'Auguste  et  de  Tibère,  à l'endroit  où  venaient  se 
confondre  les  deux  voies  consulaires,  via  Fiaminia  et 
via  ,1Cmitia.  C'est  l'un  des  monuroenLs  de  l’antiquité  les 
mk-iix  conserrés  que  nous  ayons  en  ce  geure.  A one  antre 
porte  de  la  ville  existe  encore  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
ritonoeur  d’Auguste.  La  cathédrale  de  Rimini  a été  cons- 
tiuite  sur  les  ruines  d’un  temple  de  Castor  et  Polhix,  et, 
comme  plusieurs  autres  églises,  avec  le  même  marbre  qui 
avait  servi  à la  construction  du  pont.  L'église  San-Francisco, 
qui  date  de  la  moitié  du  quiniième  siècle,  se  distingue  par 
son  architecture  noble  et  grandiose.  Elle  fut  bâtie  par  Pan- 
doifo  Malatesta,  dont  la  famille  régna  pendant  longtemps  sur 
Rimini,  nti  moyen  âge , et  embellit  ta  ville  d’un  grand  nom- 
bre d’édifices  publks.  Sur  la  Piazta  del  Commune  on  voit 
une  hdle  fontaine  jaillissante  ainsi  qu'une  statue  de  bronze 
du  pape  Paul  V;  et  sur  la  place  du  Marché,  un  piédestal  du 
liant  duquel  la  tradition  veut  que  César  ait  harangué  son 
armée  après  qu'il  eut  franchi  le  Rnbicon.  Neuf  arcades  du 
couvent  des  capucins  sont  considérées  comme  les  débris 
d'un  nmphiiliéfttre  construit  par  le  consul  Poblius  Sempro- 
ntns.  Il  nous  fstit  encore  mentionner  la  riche  bîMiothèque 
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du  comte  Gamhalunga  et  la  collection  d'inscriptions  et  au- 
tres antiquités  intéressantes  fondit  par  Blanchi. 

RIMINI  ( Fhamçoisb  db).  Voyes  Fbasçxmsb  de  Ri- 

MIM. 

RINALDO  RINALDINI,  titre  d'un  roman  fameux, 
écrit  dans  le  genre  qui  ctiarmait  tant  nos  mères,  tout  rem- 
pli de  brigands , de  trappes , de  cavernes , etc.  Voyez  Vrt.- 
ms. 

RINCEAU.  On  appelle  ainu,  en  termes  d'arcbUecture, 
une  espèce  de  brandie  d'ornement  prenant  naissance  d'un 
culot , formée  de  grandes  feuilles  naturelles  ou  imaginaires 
et  de  fleurons , graines  et  boutons , dont  on  décore  tes  frises , 
l(îs  gorges,  Icsrudentiires,  etc. 

On  apfielle  aussi  rinceau  un  ornement  de  parterre  for- 
mant une  espèce  de  ramage  ou  de  grand  rouillage.  Il  prt^nd 
naissance  d’un  culot , et  se  porte  vers  le  milieu  du  tableau , 
en  rejetant  d’espace  en  espace  des  palniettes,  des  fleurs , des 
graines , et  autres  ornements.  Les  rinceaux  sont  à peu  près 
passés  de  mode. 

RIO,  mot  commun  à la  langue  espagnole  et  à la  langiM? 
portugaise,  qui  signifie  rivière,  et  forme  le  comnieuci'iiient 
d'un  grand  nombre  de  noms  géugrapl\iqucs,  notamment  de 
fleuves  et  de  rivières  de  l'Amérique  espagnole  et  iioibigaise. 
On  devra  chercher  sous  la  seconde  partie  de  leur  nom  ceux 
dont  l'indication  manque  ici  ; par  exemple , pour  ffio  de  la 
Plata,  voyez  Flvta. 

Le  Rio-Brasco  ou  Rio-Parima,  dans  ia  Guyane  brési- 
lienne , prend  sa  source  dans  la  Sierra-Parima , sur  les  fron- 
tières de  Venezuela , coule  d’abord  à Test , puis  ou  sud , et , 
après  avoir  formé  plusieurs  cataractes,  se  jette  dans  le  Rio- 
Necro,  l'un  des  plus  grands  affluents  du  fleuve  des  Ama- 
zones, provenant  de  la  Nouvelle-Grenade  et  coulant  dans 
la  direction  du  sud-est,  qui  vers  son  embouchure  n'a  pas 
moins  de  12  à tb  kilomètres  de  large,  et  qui  communique 
avec  l'Oréooque  par  le  Cassiquiare. 

Le  Rio  Bbavo  ou  Rio-Grandb-dcl-Norte  traverse  le  Nou* 
veau-.Mexique,  et  forme  ensuite  la  fronlière  entre  le  Mexi- 
que et  les  Etats-Lnis  de  l'Amérique  septentrionale  ( voyez 
Nortb  ). 

Rio-Colorado  est  le  nom  d’un  fleuve  de  I82  myriamètres 
de  parcours,  qui  prend  sa  source  sous  le  nom  de  Green- 
Hiver  (Rivière  Voie)  au  Fremonls-Park,  dans  les  Monta- 
gnes Rocheuses,  qui  coule  an  sud  à travers  les  Territoires  de 
l'Ort'gon,  (TtJtah,  du  Nouveau-Mexique  et  l'État  de  Califor- 
nie, et  qui,  après  avoirreçu  au  nord-est  leseauxdu  Grand- 
River,  puis  à l'est  celtes  du  Rio-Gila , rivière  formant  la  li- 
mite de  l'Union  du  c6lé  du  Mexique,  se  jette  dans  le  golfe 
de  Californie. 

Un  autre  Rio-Colorado,  de  lli  myriamètres  de  parcours, 
traverse  le  Texas,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique,  à 
Mâtragorda. 

Un  trotsièroe  Rio-Coix>bado,  appelé  aussi  Cabou-Leou- 
trou , prend  sa  source  dans  les  Cordillères , coule  dans  la 
direction  du  sud-est  à travers  l’extrémité  n^ridionale  de  la 
république  Argentine,  parallèlement  au  Aio-Neyroou  Cou- 
io»-téoutnm,  qui  forme  la  frontière  de  cet  Étal  vers  ia 
Patagonie. 

Rio-Gha5de  est  le  nom  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
autres  que  celui  dont  U vient  d’étre  question  plus  haut  ; il  y 
a , par  exemple , un  Rio~Grande  dans  la  Séoégambie  inéri- 
dionale;  un  Aio-Granefe  do  Horte  ou  do  Sul,  dans  la  pro- 
vince do  Brésil  du  même  nom;  un  Rio-Grande  ou  Paroita 
du  Brésil , célèbre  par  ses  cataractes  et  ses  rapides,  qui  occu- 
pent une  étendue  de  14  myriamètres , et  qui , après  ovoir 
confondu  ses  eaux  avec  celW»  du  Paraguay,  forme  la  PloU. 
Citons  encore  le  Rio-Grande-Saintiago,  ou  Rio-de-létrma, 
le  fleuve  le  plus  important  qu'il  y ait  au  Mexique,  qui  prend 
ta  source  sur  le  plateau  de  Toluca , traverse  le  lac  Chapala , 
forme  de  nombreuses  cataractes,  et,  après  un  parcours  de 
63  myriamètres,  va  se  jeter  <lan.s  l'océan  Pacifique. 

Le  Rio-Roxo  ou  Red^River  prend  sa  source  sur  la  fron- 
tière du  Nouveau-Mexique.  sé|>arc  i'/ndian-rerrlfory  du 
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Teu9,  traverse  rextremilé  sud-oocft  d«  TArkinsu,  pub 
ràut  de  U Louiâûjie , où  il  se  jette  (Uns  te  MisslMipi,  après 
un  parcoors  de  nb  royrUinèUes,  dont  40  seulemeat  navi- 
gables. 

Le  Rio-San-Fsaiicisoo,  l’un  dei  plus  grands  cours  d'eau 
du  brésil , traverse,  dans  le  direction  du  nord,  la  province  de 
Uioas-Geraès , entre  la  Serra-Geral  i l’ouest,  et  la  Serra  do 
Esplobaço  à l’est,  francliit  en  formant  un  grand  nombre  de 
rapides  les  dernières  retniücetions  de  celle  chaîne , tourne  à 
l’est  sur  les  Iroiilières  des  provinces  de  Seigipe  et  d’Alagues , 
et  se  Jette  per  idusieun  embouehuree  dans  l'océan  Atlanti- 
que. ^ vallée  turme  un  plateau  onduleui , de  300  A 6M  mè- 
tres d'élévation,  esposé  à de  fréquentes  inondations,  en  rai- 
son des  rives  basses  du  fleuve , et  qui  le  serait  encore  bien 
davantage  sans  les  calaracles  de  son  cours  supérieur. 

RIO  DE  BOGOTA.  Kopes  Bogota. 

RJO'DË^JAAiElHOy  capitale  du  Brésil,  est  située 
dans  la  province  et  à remboucimre  du  fieu  ve  du  inème  nom , 
dans  nne  baie  formée  par  un  vaste  bassin , tout  entouré  de 
tnontagnes  et  oii  l’on  ne  pénètre  que  par  une  passe  étroite. 
De  hautes  montagnes,  entrecoupées  de  bois  d’orangers,  l’en- 
▼ironneot  en  aniphith^Atre  ; et  rien  en  général  de  plus  beau  et 
de  plus  grandiose  que  lacontréed'alentour.  Elle  est  défendue 
sur  l’une  des  pointes  du  promontoire  par  un  fort,  et  sur 
l’autre  par  un  couvent  de  bénédictins  parfaitement  fortifié. 
L’un  et  l'autre  dominent  la  ville  et  la  rade,  qui  avoisine  111e 
des  Serpens  ( /i/ia  da  Coèrns),  également  fortiüée.  Rio-de- 
Janeiro  a 6 faubourgs,  2 grandes  places -et  il  moin- 
dres, et  environ  270,000  habitants,  dont  plus  de  100,000  es- 
claves il  est  vrai,  Hun  grand  nombre  d'étrangers.  Les  rues 
sont  pavées  et  garnies  de  trottoirs,  mais  la  plupart  très-étroi- 
tes. Les  mahons , généralement  bilies  en  granit , ont  le  plus 
ordinairement  deux  étages  ; mais  on  en  trouve  aussi  beau- 
coup de  plus  considérables,  notamment  dans  la  ville  neuve, 
qui  forme  le  plus  beau  quartier  de  Rio-do-Janriro.  En  fait 
d’édlQces  publics  , on  remarque  la  cathédrale,  l’arvienal,  le 
ministère  de  1a  guerre , la  douane , le  palais  de  l’empereur  et 
celui  de  l'archevêque,  qui  d'ailleurs  réside  à Bahla,  tandis 
qu’il  n'y  a k Rio-de-Janeiro  qu'un  évêque  et  un  ciiapitre.  Il 
faut  encore  inentioQner  la  chapelle  impériale  et  1a  monnaie , 
ainsi  que  1e  couvent  des  bénédictins , dans  une  magnifique 
situation.  Les  marchés  sont  ornés  de  fontaines  jaillissantes , 
et  la  ville  est  alimentée  d'eau  par  un  aqueduc  composé  de 
deux  rangs  d’arcades  superposées  ci  qui  amène  Peau  de  près 
d'un  myriareètre  de  distance.  On  trouve  è Rio-de-Jandro 
un  grand  nombre  d'établissements  de  bleufaisanca , une  uni- 
versité, une  école  dH  besux-arts,  une  école  de  marine, 
une  académie  des  sciences  et  des  arts,  des  écoles  du  génie, 
d’artillerie,  de  droit,  de  médecine  et  de  chirurgie,  divers 
élahlissemeots  d’instruction  du  degré  supérieur,  plusieurs 
imprimeries , im  musée , une  bibliothèque  nationale,  riche  de 
70,000  volumes , une  bibliothèque  impériale , te  bibliothèque 
du  couvent  des  bénédlcdns  et  plusieurs  autres  encore,  un 
observatoire,  im  grand  jardin  botanique,  une  société  hiito- 
rique , une  société  de  g^rtphie , une  so^été  pour  l'encou- 
ragementdc  l’industrie  nationale,  etc.,  etc.  L'industrie,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  navigation  et  la  préparation  à 
donner  aux  divers  produits  coloniaux , a fait  de  notables 
progrès  dans  ces  derniers  temps.  Rio-de-Jaoeiro  est  d'ail- 
leurs le  grand  marché  du  Brésil.  Indépendamment  du  com- 
merce avec  l’intérieur  de  l’empire , U s'y  fait  de  grandes  af- 
faires avec  les  ports  du  nord  et  du  sud,  et  un  cabotage  des 
plus  actifs.  B»o-do*Janeiro  est  un  des  ports  les  plus  heureu- 
sement situés  et  les  plus  hréquentés  de  la  terre , 1a  grande 
étape  du  commerce  de  l’Amérique  méridionale,  un  |ioinlde 
reliche  pour  te  navigation  de  te  mer  do  Sud  de  même  que 
pour  cHIe  dn  sud-ouest  de  l'Afrique  et  des  Indes  orienUtes. 
Rn  I8M)  il  y entra  3,652  navires , venant  de  tons  les  pays, 
et  In  valeur  dos  importations  s’éleva  à cent  millions  de  francs. 
Les  principaux  articlro  d’exportation  sont  les  produits  dn  sol 
du  Brésil;  rimportalioo  consiste  surtout  en  produits inanu- 
Ucturés  de  l’Europe , en  vivres  provenant  de  te  sone  tempé- 


rée, et  aussi,  U faut  bien  le  dire,  en  nègrte  ; ear,  biefl  que 
la  traite  soit  formellement  prohibée  au  Brésil,  Rte  de  Janeiro 
continue  toujours  à être  eu  fait  te  |dus  im|Kti1aot  marché  à 
esclaves  du  momie.  Le  commerce  y est  aux  mainsd’un  grand 
nombre  de  maisons  allemandes,  anglaises  et  françaises, 
qui  s’y  sont  Axées.  Depuis  1620  on  y trouve  une  église  pro- 
testante, entretenue  surtout  par  te  Prusse.  Aux  environs  de 
Rio  de  Janeiro , on  trouve  te  palais  impérial  de  Saint-Cliiù- 
tophe. 

{ L’expédition  de  D u g u a y-T  r o u i n contre  Rio-Janeiro,  en 
1 7 1 1 , est  un  modèle  admirable  d’une  descente  opérée  contre 
une  place  forte,  dans  une  rade  dominée  par  des  batteries 
et  des  forts  dont  les  feux  se  croisent  en  tous  tes  sens  ; c’est , 
croyons-nous , 1a  plus  glorieuse  |»ge  de  l’histoire  do.te  ma- 
rine française.  La  vuici  : La  baie  de  Rio-Janeiro  est  fer- 
mée par  un  goulet,  d'un  quart  plus  étroit  que  celui  de  B r es  t ; 
aumilicu  de  ce  détruit  est  un  gros  rocher,  qui  met  les  vais- 
seaux dans  la  nécessité  de  passer  à portée  de  fusil  des  forte 
qui  en  défendent  rentrée  des  deux  cètés.  A droite  était  un 
fort  garni  de  48  gros  canons,  et  une  Ixatlerie  de  6 pièces 
de  siège;  à gauche,  deux  batteries  de  48  canons  et  un  fort  ; 
au  dedans , à l’entrée  de  la  rade  à droite,  sur  une  presqu'île, 
un  autre  fort,  armé  de  IG canons,  puis  vis-à-vis  un  bastion 
de  20  pièces,  et  en  av  ant  de  ce  dernier  un  fort  de  1 6 canons 
qui  battaient  la  plage;  ensuite,  une  petite  Ile,  à |K>rlée 
de  fusil  de  la  ville,  défendue  par  une  batterie  et  un  fort 
armé  de  14  canons,  et  vis-à-vis  de  111e,  à une  des  extré- 
mités de  la  ville,  le  fort  de  l.a  Miséricorde,  muni  de  18 
pièces  de  canon  et  s’avançant  danste  mer  ; eiiIlD,  plusieurs 
autres  batteries  de  l’autre  côté  de  la  rade.  C’étaHà  faire  fris- 
sonner le  plus  intrépitle.  Dugusy-Trouin  avaitsopt  vaisseaux 
de  ligne  et  huit  frégates.  l.e  12  septembre,  à U pointe  du 
jour,  il  forma  sa  ligne  de  bataille,  et  se  présenta  à l’entrée 
du  goulet:  le  vent  était  favorable.  Quatre  vaisseaux  et  trois 
frégates  portugaises  s’embossèrent  à l’entrée  du  port  pour 
lui  barrer  le  passage;  il  força  tout.  L’oflicier  qui  comman- 
dait 1e  navire  do  tète  s’appelait  de  Courserac.  Ce  fut  une 
rude  et  glorieuse  tâche  que  de  guider  une  parcUlc  ligne  : 
U première  volée  est  toujours  foudroyante  ! Il  fallut  une 
journée  entière  pour  forcer  l'entrée  du  poil:  le  lendemain 
matin  Duguay-Trouin  enleva  llle  et  arbora  son  pavillon  sur 
l’on  des  quatre  vaisseaux  qui  avaient  été  s’échouer  près  de 
1a  ville;  les  Portugais  eux-méroes  en  firent  sauter  doux  au- 
tres eu  l’air.  Tout  cela  se  passait  tu  milieu  des  boulets  et  de 
te  mitraille.  Afin  de  donner  lecliange  à rennemi  sur  le  point 
qu’il  avait  choisi  pour  opérer  le  débarqnemcat  de  scs  troupes, 
il  lit  quelques  fausses  attaques  et  diverses  mananivres  ; le  1 4 
septembre , au  matin , scs  2,200  soldats , soutenus  par  800 
matelots,  armés  et  exercés,  se  formaient  en  bataille  sur  le 
rivage  sans  confusion  et  sans  danger.  Le  reste  de  celte  ex- 
pédition, qui  fut  admirablement  conduite,  montre  qu’au 
courage  et  aux  talents  de  l'officier  de  marine  il  joignait  en- 
core te  valeur  du  soldat  et  la  capacité  du  général. 

Théogène  pACE-l 

RIO-DE-JANEIRO  (Province  de),  ap|>c!ée  aussi,  par  abré- 
viation, Mo.  Sur  une  superficie  de  h{)$  myriamèires  car- 
rés, elle  compte  environ  5G0,0O0  habilants,  dont  plus  de  1a 
moitié  sont  des  nègres  esclaves.  Elle  est  presque  entière- 
ment montagneuse  et  occupée  par  le  Serra  do  Marti  par  te 
Serro  de  Afanfi^riera;  son  cours  d'eau  le  plus  important  est 
le  Parahybado  Sul,  de  70myriamètres  de  parcours.  Ses  prt>- 
dnits  consistent  principalement  en  sucre,  café,  coton , indigo, 
épices,  riz,  mais,  patates,  légumes,  fruits , bois  précieux 
fl  plantes  médidoalfs. 

En  1845  on  a fondé  aux  frais  de  l’empereur  et  de  la  pro- 
vince , à environ  cinq  myrtemètres  de  la  capitale , sur  une 
montagne  dont  le  climat  peut  être  comparé  i celui  del'IU- 
Itc  méridionale,  mais  moins  chaud  en  été , la  colonie  alle- 
mande de  Petropolis  , qui  comptedéjà  plus  de  4,iK>0  habi- 
tants. Il  y a aussi  été  construit  un  clittetu  où  Tempereur 
dom  Pedro  il  n^stde  pendant  Pété. 

RIO  DE  LA  PLATA.  Voyas  Plata. 


RIO-GRANDE  DO 

RIOKsRANDE  DO  NORTE,  l'une  de»  prorince» 
de  û cdte  oiienteledu  Brésil, située  entre  celles  de  Ceare 
et  de Parahylia,  d'une  superRciede  &&0  myrianiétre»  carrés 
avec  1 00,000  habitant».  A Perception  d’une  étroite  plidne  de 
cote»,  qui  se  lertnioe  au  cap  Saint-Roque,  et  Tonne  Peilrémité 
orkntatede  l’Amérique  du  Sud,  elle  présente  partout  ailleur» 
un  sol  montagneux , et  est  trarersée  par  divers  cour»  d’eau, 
dont  les  plus  importants  sont  le  Aïo^Grantfeou  Po/enpl,  le  Se- 
rido  et  le  Japanema  ou  Massacro.  Le  climat  en  e»t  chaud, 
mais  l’air  pur  et  sain.  Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  parties  du  Brésil  tropical.  L’éducation  du 
bétail,  un  peu  d’agriculture  et  l’exploitation  des  bois  consti- 
tuent les  principales  ressources  de  la  population.  Le  cl»e(- 
Heu,  üatal  ou  yatnl  do  Ri(ygrande,  fondé  le  jour  de  Noël 
1599,  drconstnnce  i laquelle  il  doit  son  nom,  et  situé  A 
rctnl^uchuredu  Rio-Grande,  possède  un  petit  port  etcoroide 

3.000  habitani». 

RI0-‘1;RA\DE  do  sut  ou  rio-gr\nde  dcaao- 

PEDRO  DO  SUL , U province  qui  Tonne  l'extrémité  mé- 
ridionale du  Brésil  compte,  sur  une  superficie  de  1,841 
inyriauiètres  carrés  310,000  habitants,  dont  190,000  libres  et 

130.000  esclaves.  Sur  une  cote  plate  sVtendentune  suite  de 
lagunes  Torniant  deux  vastes  lacs,  assez  .semblables  aux 
ba  TT  s de  la  Prusse  sur  les  bonis  de  la  Baltique , le  Lagoa 
dos  Patos  et  le  Lagoa  de  Mirim  ou  Merim,  qui  dépend 
en  partie  de  l'Unigiiuy , et  communiquant  avec  l’Océan  par 
le  Rio-Grandc  dcSao-Pedro,dont  on  peut  considérer  les 
nombreux  cours  d’eau  qui  se  jettent  dans  tes  lacs  comme  au- 
tant d'aflluents.  Au  versant  occidental  de  ce  système  ap- 
partiennent l’Uruguay,  qui  y prend  sa  source,  de  même 
que  le  Porana  et  ses  alTIueots;  aussi  cette  partie  de  la  pro- 
vince est-elle  comprise  dans  le  bassin  de  la  PI  a ta.  Elle  forme 
au  total  trois  zOoes  : celle  du  nord,  comprenant  la  par- 
tie traversée  par  la  Serra-Geral  jusqu’au  30'  degré  de  lati- 
tude sud,  et  la  ville  de  Porto-Àlegre  ^ où  des  forêts  vierges 
couvrent  encore  de  vastes  étendues  du  territoire,  et  qui,  fa- 
vorisée |»ar  lliumiilité  chaude  du  climat , produit  encore  le» 
végrlaux  particuliers  aux  régions  tropicales.  La  seconde 
s’étend  au  sud  jusqu'à  la  ville  de  Rio-Grande , ou  le  31* 
degré  de  latitude  sud  , cl  contient  déjà  beaucoup  de  pays 
plat  entremêlé  de  montagnes,  une  végétation  moins  luxu- 
riante, mais  cc(>cndant  encore  sous-lrupicale,  et  tons  les 
éléments  qui  peuvent  fonder  le  bien-être  et  la  pros|)érilé 
d'uiic  population  agricole.  La  troisième,  qui  s’étend  jusqu’à 
rextréine  frontière  méridionale  de  l’empire,  se  compose 
généialeineut  de  plaines  onduleuses  peu  boisées,  où  domine 
la  végétation  des  prairies  ; de  sorte  que  cette  contrée  sc 
rattacbe  aux  Pampas,  et  est  particuliérement  propre  à 
relève  du  bétail.  Les  principanv  produits  de  cette  province, 
qui  disUnguc  par  son  climat  et  la  nature  de  son  sol , 
sont  le  café,  le  sucre , les  noix  de  coco  , les  bananes, 
les  ananas , les  olives,  les  orange»,  les  coings , les  pèche» 
et  autre»  fruits , le»  céréales , notamroeut  le  froment  ctTorge. 
Le»  plantations  de  vigne»  y ont  aussi  réussi  à souliail,  et  le 
Iferùa  mate,  ou  tlié  du  Paraguay,  est  l'objet  d’un  commerce 
considérable.  Le  cactus  nopal  croit  spontanément  dans 
les  plaine»  sablonneuses,  et  se  couvre  de  cochenille.  On 
y rt^Ue  au»»!  diverses  plantes  orfidnales.  Avec  uue  forte 
administration  et  une  population  plus  nombreuse , cette  pro- 
vince deviendrait  bientôt  l’une  des  plus  impurlante.s  de  l'em- 
pire. Jusqu’à  ce  jour,  c’est  l’éducaliou  du  bétail  qui  constitue 
M principale  îmluslrie.  Aiilrefui»  elle  avait  pour  cbef-lteu 
Rio-Grande  ou  Sao-Pedro  do  Si/f , à rembtuidmre  du  lac 
de  Pato»,  avec  C,000  habitant^,  une  navigation  à vapeur  et 
un  cahuUge  assez  actif;  depuis  1773 , c’est  Porio-Alegre  , 
situé  sur  une  hauteur,  du  côté  de  ce  Uc  qui  regarde  le  con- 
tinent, avec  14,000  liabitanU,  un  port,  une  rade,  de» 
diantier»  de  construction  et  un  commerce  fort  actif.'  Le 
troisième  port  de  mer  de  la  province  est  Sao-Jose  do  Sorte; 
il  admet  les  navires  du  plus  fort  tonnage,  qui  ne  sauraient 
entrer  à Porto-Alugre*  On  remarque  dans  celte  province 
diverses  florissantes  colonies  allenuuides,  qui  se  distinguent 
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par  l’Ivabiieté  de  leur»  ouvriers,  de  leurs  oulttntieun  et  de 
leurs  vignerons  ; à Mvoir  : SathLeopoldo , evec  liât  3,000 
liabitaats , foirdé  en  1834,  à environ  4 myrinmèlres  eu  nord 
de  Porto-.àlegre  ; TonjuHhtu , à l’eet , avee  800  habitants  ; 
et  Torrts , à trois  myriamètres  plus  an  nord , avec  800  ha- 
bitants. La  première  de  ces  colonie»  est  dans  l'état  le  plu» 
florissant  ; les  deux  autres  ne  manquent  que  de  débouché» 
pour  le»  riches  produits  de  leur  sol. 

RIOJA  (FnxNciscu  db),  poète  lyrique  espagnol,  naquit 
ver»  1000,  à Séville,  et  étudia  d'abord  le  droit,  puis,  plu» 
tard,  la  théologie.  Ollvarei,  dontUétaft  devenu  le  fa- 
vori , lui  fit  obtenir  une  prébende  à la  cathédrale  de  Séville. 
Ensuite , H le  flt  successivement  nommer  historiographe  do 
royaume , intfolslteur  à Séville,  et  enfin  Inquisiteur  du  tri- 
bunal supiémc  du  saint-office.  MaU  à la  chute  de  son  pro- 
tecteur il  fut  jeté  en  pri»on , et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’aprè»  une  minutieuse  enquête.  Il  devint  alora  directeur 
de  la  bibliotivèque  royale,  et  (ut  en  outre  nommé  représen- 
tant du  clergé  de  Séville  à Madrid,  où  il  mounit,en  1889. 
Ses  Sitvas,  tableaux  de  la  vie  des  champs  plein»  de  grâce 
et  de  vérité,  sont  de  rtvisi^ntea  composition»  ; et  dans  son 
ode  si  célèbredKX  ruines  d'/fn/ica  ( uom  d'une  ville  d’An- 
dalousie), il  fait  preuve  d'un  profond  sentiment  élégfaque 
uni  à une  grande  force  de  penvéus , à tout  le  charme  d'une 
versincatiou  délicieuse  et  à on  style  vraiment  classique.  Se» 
poésie»  n'ont  paru  qu'a.Mez  tard,  réunie»  avec  celles  de  quel- 
ques autre»  poète»  andalou»,  dan»  la  Col/eccion  de  don  Ra- 
mon  Fernandez  (dix -huitième volume, Madrid,  1797). 

RIOM,  petite  ville  de  l'ancienne  Auvergne,  assez  impor- 
tante par  son  industrie  et  son  commerce  de  serge.»,  de  quin- 
caillerie, etc.,  aujounl'hul  chef-lieu  d'arrondUsement  du 
département  du  Puy-de-Dôme,  siège  d'ime  cour  impé- 
riale, à laquelle  rc!umrti»»ent  le»  département»  du  Puy-^- 
Dôiue,  dnCanUl,  de  PAllier,  de  la  Haute-Loire,  avec  12,3»G 
habitant.».  On  y trouve  un  collège,  une  bibliothèque  publi- 
que, de  9,000  volumes,  une  diambre  consultative  d'agricul- 
ture, deux  Imprimeries,  un  théâtre,  une  maison  centrale 
de  ddention,  des  labriqiie»  de  peluche,  de  chapeaux  de 
paille,  et  il  s’y  fait  un  commerce  a.»»es  Important  en  blé, 
vhi,  chanvre,  fli  de  chanvre,  pâtes  façon  d’Italie,  |tâles 
d’abricots,  fécule,  eau-de-vie,  hullu  de  noix  et  de  chene- 
vis,  etc.  Les  rue» , éclairée»  au  gaz,  sont  larges  et  bordée» 
de  trottoirs.  On  y voit  quelques  belles  fontaines , et  elle 
est  envIrotiDce  de  belle»  promenarles.  On  y remarque  les 
restes  du  palais  ducal,  bâti  par  Jean  l**  de  Berry,  dur. 
d'Auvergne,  en  1382.  Elle  fut  longtemps  la  capitale  de  l’An- 
vergne,  avant  Clermont. 

RI  ON  ( Le  comte  de) . Tel  était  le  titre  qne  portait  dans 
le  monde  un  des  amant»  de  la  duchesse  de  Berry,  fille  du 
régent,  qui  finit  par  l’épouser  de  la  main  gauche.  Après 
m.xintcs  passades,  nous  dit  Saint-Simon,  la  duchesse  s'était 
tout  de  bon  éprise  de  Rion,  jeunecadet  de  la  maison  d'Ardic , 
fils  d’une  sceur  de  M*”*  de  Biron,  qui  n'avait  ni  Agiire  ni 
esprit.  C'était  un  gros  garçon  court, joufflu,  f»âle,  qui 
avec  force  hoiirgeona  ne  ressemblait  pas  mal  à un  ahcè». 
Il  avait  de  belles  dents , et  n’avait  jamais  imaginé  causer 
une  passion,  qui  en  moins  de  rien  devint  effrénée  et  qui  itiira 
toujours,  sans  néanmoins  eni{>êcher  les  passades  et  les  goûts 
de  traverse.  H n’avalt  rien  vaillant,  mais  force  frère»  ot 
sa‘ur»,  qui  n'avaient  pas  davantage.  M.  et  M"'  de  Pou», 
dame  d’atours  de  la  duchesse  de  ^rry,  étaient  de  leurs  pa- 
rents et  de  même  province.  Ils  firent  venir  ce  jetinc  homme, 
qui  était  lieutenant  de  dragons,  pour  lâclier  d’en  faire 
quriqiie  clioyo.  A peine  fut-il  arrivé  que  le  goAt  »e  détiai  a , 
et  qu'il  devint  le  maître  au  Luxembourg.  M.  de  Lauzuri, 
dont  U était  |M?tlt-nevea , en  riait  sous  cape.  Il  était  ravi , Il 
se  croyait  renaître  au  Luxembourg  du  temps  «le  Mademoi' 
selle;  Il  lui  donnait  des  instructions.  Rion  sentit  bieotnt  le 
pouvoir  de  se»  charme»,  qui  ne  pouvaient  captiver  que  fin- 
compréhensible  fantaisie  dépravée  d’une  princesse.  Il  fui 
bientôt  paré  des  plus  belles  dentelles  et  des  plu»  riclios  ba- 
' hils,  plein  d’argent,  de  bolles,  de  joyaux  et  de  piorreiie», 


456 


RION  — RIPPKRDA 


U M ralsiit  désirer,  U te  plaisait  à donner  de  la  Jalousie  k 
la  princesse,  k en  paraître  lui-mèmeencore  pins  jaloux.  Il 
la  faisait  pleurer  souvent.  Peu  i peu  il  la  mit  sur  le  pied 
de  n'oser  rien  faire  sans  sa  permission  , non  pas  ii>6me  les 
cIhmos  les  plus  indifférente*.  Enfin,  elle  en  était  venue  à 
lui  envoyer  des  messages  par  des  valets  affidés,  car  il  logea 
presqii'en  arrivant  au  Luxembourg,  et  ses  messages  se  réi- 
téraient plusieurs  fois  pendant  la  toilette,  pour  savoir  quels 
rubans  elle  mettrait  ; ainsi  de  Iliabit , et  des  autre*  parures, 
et  presque  toujours  il  lui  faisait  porter  ce  qu’elle  ne  roulait 
point.  Si  i|uelquefois  elle  osait  se  licencier  à la  moindre 
clrnse  sans  son  congé,  il  la  traitait  comme  une  servante,  et 
les  pleurs  duraient  quelquefois  plusieurs  jours.  Cette  prin- 
cesse si  superbe,  et  qui  «e  plaisait  tant  à montrer  et  à exer- 
cer le  plus  démesuré  orgueil , s’avilit  à faire  des  repas  arec 
lui  et  des  gens  obscurs,  elle  avec  qui  nul  homme  ne  pou- 
vait manger  s’il  n'était  prince  du  sang.  Un  jésuite,  qui  s'ap|>e‘ 
lait  le  père  Réglet , qu’elle  avait  connu  enfant , et  qui  l'avait 
toujours  cultivée  depuis,  était  admis  dans  ces  re|>as  par- 
ticuliers, sans  qu’il  en  eût  lionte  ni  que  la  duchesse  de 
Berry  en  fût  embarrassée.  Cette  vie  était  publique  : tout  au 
Luxembourg  s’adre&sait  à M.  de  Rion , qui  de  sa  part  avait 
grand  soin  d’y  bien  vivre  avec  tout  le  monde , même  avec 
un  air  de  respect  qu’il  ne  refusait  même  en  public  qu’à  la 
seule  princesse.  La  duchesse  de  Berry  mourut , comme  un 
sait,  le  21  juillet  1721.  Rion,  en  apprenant  à l’armée  une  si 
terrible  nouvelle,  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  tuer, 
et  longtemps  gardé  k vue  par  des  amis  que  la  pitié  lui  fit.  H 
vendit  bieotét,  après  la  fin  de  la  campagne,  son  régiment  et 
son  gouvernement.  Comme  il  avait  été  doux  et  poli  avec 
ses  amis,  il  en  conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour 
se  consoler.  Mais  au  fond  il  demeura  obscur,  et  cette  obs- 
curité l’absorba. 

La  race  des  Rion  est  de  celles  qui  ne  finissent  jamais.  I..e 
Rion  dn  siècle  dernier  portait , tant  bien  que  mal , une  épée, 
et  se  faisait  entretenir  par  une  princesse  du  sang.  Le  Hion 
de  nos  jours  manie  tant  bien  que  mal  une  brosse , un  ciseau 
ou  une  plume.  Homme  de  lettres,  journaliste,  toute  son 
ambition  est  d'arriver  k être  entretenu  par  une  acfcrice  ou 
par  quelque  Pbryné  de  haut  parage,  à défbut  d’une  prin- 
cesse du  sang.  Alorsil  fonde  un  journalou  achète  une  part 
de  journal,  devient  de  la  sorte  un  personnage  avec  qui  on 
compte,  et  crmsent quelquefois,  par  reconnaissance,  àdon- 
ner.son  nom  k la  créature  qui  a fait  sa  fortune,  et  qui  devient 
ainsi  une  manière  de  grande  dame. 

niOMI , nom  actuel  du  Phase. 

RIPAILLE)  bourg  et  château  du  duché  de  Savoie,  k 
deux  kilomètres  de  Tlionon , sur  le  lac  de  Genève , fondé 
en  14S4,  par  le  duc  Am  édée  VIH  de  Savoie,  et  où  ce 
prince,  alors  qu'il  secroyait  guéri  de  toute  ambition,  établit 
la  principale  conunanderie  de  son  ordre  de  Samt-Mauricc. 
Cest  là  qu'il  se  retira , en  lâss , lorsqu'il  eut  abdiqué  pour 
mener  sous  l’Iuibit  d’ermite  une  vie  voluptueu.se  et  tran- 
quille; d’où  l’expression  vulgaire  de  faire  ripaiHee\n\Aoyée 
pour  désigner  des  habitudes  de  bombance  et  de  plaisirs. 
C'est  U au.ssi  que  les  pères  du  concile  de  Bâle  l'allèrent 
prendre  pour  le  faire  pape,  sous  le  nom  de  Félix  V,  au 
iieud'Kugène  IV,  qu'ils  avaient  déposé.  Voltaire  a dépeint 
le  caractère  Inconstant  de  ce  prince  dans  ces  jolis  vers  : 

O bium  Amédée  l 

De  quel  caprice  arabtUeut 
TouAiuc  eat-elle  pouedee? 

Ab  ? pourquoi  t’arracher  i U dooce  cirrifre  ? 

O'nmeat  m-Iq  quitté  cct  bordi  délicieux  , 

Ta  cellule , too  rin,  ta  maitreiM  et  le*  jeai, 

Fonr  aller  di«puter  la  barqse  de  laiot  Pierre  ? 

RIPEN.  Voffez  Ribe. 

RlPON(Fa>^.né.Hicx-Joiu  ROBINSON,  vIcomteGonERicit, 
comte  de),  frère  cadet  de  lord  GrantUain,  est  né  en  1781. 
H entra  en  1804  aux  affaires  en  qualité  de  secrétaire  de  lord 
Hardwick,  son  parent,  alors  gouverneur  de  l'Irlande.  Ko 
1800  il  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  élu  membre  de  la 


cbauibredescommuncs.et  accompagna,  en  1807,  lord  Pem- 
brocke  à Vienne,  comme  secrétaire  de  légation.  L'énergie 
avec  laquelle,  en  1809,  il  insista  dans  le  parietnciil  pour  que 
. U guerre  d'E^uigne  fût  conduite  avec  vigueur,  fut  récom- 
, pensée  par  une  place  de  sous-secrétaire  d'État;  successive- 
I ment  trésorier  de  la  marine  et  vlce-présiitentdu  bureau  dn 
’ commerce,  après  la  bataille  de  Leipzig  il  accoiu|>agnaCAs- 
tlereagb  sur  le  continent,  où  il  prit  i^t  aux  n«-godalioni 
de  CbâUllon  et  de  Cliaumont.  En  1815  U. fit  adopter  un  bill 
sur  les  céréales  qui , dans  rinlérêl  de«  grands  propriétairt  4 
f de  terres, mettait  des  restrictions  à la  libre  imiiortation  des 
i grains.  Cette  loi  excita  une  vive  irritation  dans  les  masses , 
j et  provoqua  même  à Londres  plusieurs  émeutes.  I.’bètd  de 
' Robinson  fut  un  jour  envahi  [)ar  la  foule,  qui  saccagea  sa 
' collection  de  tableaux  ■ Cependant,  il  appartenait  dès  lurs  au 
I parti  des  tories  modérés,  ^ sympathisait  avec 'les  idées  tibé- 
' raies  de  fépoqiie.  Aussi,  après  la  mort  de  Castlereag:li,  se 
I rallia-t'il  complètement  aux  principes  de  Ca  II  ni  ng.  Quand 
I celui-ci  devint,  en  1822,  ministre  des  affaires  êtranj^ères, 
' Rubiiison  fut  Dominé  chancelier  de  l’échiquier;  et  lorM|ur, 
en  avril  1827,  son  chef  de  lile  passa  premier  minidre,  il  eut 
le  portefeuille  do4  colonies  et  fut  cr^  pair,  sons  le  titre  de 
vicomte  GodericA  de  iVoefon.  Il  put  alors  di'fendrc  dans  la 
chambre  haute  la  politique  libérale  de  Cauniiig,  notamment 
l'émancipation  catholique;  et  à la  mort  de  cet  homme d’tlat 
(août  1827  ),  ce  fut  lui  que  Georges  IV  chargea  de  composer 
I un  nouveau  calunet,  dont  il  devint  le  cliefen  qualité  de  pre- 
I nier  lord  de  la  trésorerie.  Quoiqu’il  ap|iortât  aux  afTaires 
I les  dispositions  les  plus  loyales,  il  n’avait  pas  l'énergie  et 
I rhabüeté  nécessaires  pour  déjouer  les  intrigues  de  se>  ad- 
I versaircs.  Il  avait  pour  antagoniste  au  sein  même  du  conseil 
Herries,  tory  pur  sang  et  ennemi  prononcé  de  l’émancipa- 
' tion,  et  dans  l'intimité  royale  lord  Lyndburst,  ultra-tory. 
Aux  complications  qu’entraînèrent  la  question  de  l'émanci- 
palion,  les  lois  sur  le*  céréales  ainsi  que  les  affaires  de  Por- 
tugal et  d’Orient,  vint  se  joindre  rembarrassante  victoire  de 
Navarin.  Pres.séde tous cétés  parles  tories,  lord  Gode- 
rich  reconnut  qu'il  n’était  pas  de  talile  à dominer  les  difK- 
cuités  de  la  situation,  et,  en  décembre  1827,  il  remit  au 
roi  une  démission  qui  ne  futacreptéeque  quelques  semaines 
pins  tard.  Quand,  en  1830,  Wellington  dut  abandonner  la 
direction  des  affaires  à un  cabinet  vrbig  présidé  par  lord 
j Grcy,  Godericli  fut  encore  une  fois  appelé  au  ministère  des 
I colonies,  et  défendit  contre  les  tories  lebill  de  laréforme 
parlemen/aire.  C'est  après  le  succès  de  cette  grande 
et  sage  mesure  qu'il  fut  créé  com/e  de  Ripon.  ïln  183.3  N 
abandonna  le  portefeuille  des  colonies  à lord  Stanley,  et  fut 
créé  lord  du  sceau  privé,  en  remplacement  de  Durham. 
Mais  dès  le  29  mal  1834,  et  avant  la  retraite  de  lord  Grey, 
11  se  séparait  de  ses  collègues  a vecGrabam,  Stanley  et  Rich- 
mond, par  suite  d'un  grave  dissentiment  survenu  dans  le 
sein  du  cabinet  au  sujet  de.  la  clause  û'appropriatïon.  Dès 
lors  on  le  vit  se  rapprocher  de  nouveau  des  tories,  qui , dit- 
dpllnés  par  PecI , en  étaient  venus  à prendre , sous  le  nom  de 
parti  conservateur  f une  attitude  moins  hostile  à l’klée  de 
progrès;  et  en  1841,  quand  ce  parti  prit  la  direction  des  af- 
faires, il  entra  dans  le  nouveau  cabinet  comme  président  du 
bureau  de  commerce; mais  par  suite  d'un  dissentiment  sur- 
venu entre  lui  et  Peel  sur  des  questions  commerciales,  il 
échangea  ces  functions  contre  celles  de  président  du  contrôle 
de  rinde,  qu'il  conserva  justiu'en  1840,  époque  où  il  renonça 
k la  vie  politique. 

Son  fils  unique,  Georges- Frédéric k^Samuel  Roainso^t , 
vicomte  Gooericu,  né  en  1827,  s’eM  rattaché  au  parti  ra<li- 
cal,  et  est  depuis  1853  membre  de  la  cltambrc  des  com- 
munes. 

RIPPERDA  (JoHxiw  W'iLHEX»,  baron  Dr), aventurier 
fameux  du  siècle  dernier,  était  né  en  1080,  et  appartenait  A 
une  vieille  famille  de  la  Frise  orientale  possessionnée  dans 
l’évèché  de  MInden  et  dans  le  nord  des  Provlnces-Unle*. 
Elevé  chez  les  jésuites  de  Cologne,  il  embrassa  plus  lanl  I« 
cxlvinisroe,  afin  de  ponvolr  épouser  une  riche  protestante. 
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Suirant  J'autrea,  aoa  père,  apria  avoir  adieté  la  terre  de 
Koulgenl , dans  U province  de  Grooingue,  se  serait  d'abord 
converti  à la  foi  réfurmée,  et  aurait  eoaoite  fait  élever  ses 
enfanU  dans  aa  nouvelle  religion.  Quoi  qu'il  en  ail  été , ce 
cbangeoient  de  religion  peruiit  à Ripperda  de  jouer  en  Hol- 
lande un  rdle  qui  lui  dit  été  interdit  comme  catliolique.  11 
panint  au  grade  de  colonel;  et  lont  de  la  guerre  do  succea* 
aioQ  U se  trouva  par  son  service  en  IréquenU  rap|M>rta  avec 
le  prince  Eugène.  Il  prit  une  part  importante  aux  délibé- 
rations des  états  de  la  province  de  Grooingtie,  et  acquit  aux 
yeux  des  états  généraux  une  telle  importance,  qu’après  1a 
paix  d'ütrecbtlUle  clurgëreot  d'aller  en  Espagne  négocier  un 
traité  de  commerce.  En  Espagne,  Ripperda  fit  encore  autre- 
ment fortune  qu'en  Hollande,  où  sooi^oie  pour  llntrigue  se 
trouvait  mal  à l’aise  en  présence  d'hommes  d’EUt  mesurés, 
froids  et  timorés.  Il  rtHissit  k jouir  du  plus  grand  crédit  au* 
près  du  cardinal  delGiudke,  tant  que  rdui*ci  fut  ministre,  et 
ensuite  auprès  d'A  I b e r o n i . Les  dispositions  à rentrer  dans 
le  giron  de  l'Église  catholique  qu'il  témoigna  alors  le  tirent 
bien  venirdelarcineel  même  admettre  dans  1 intimité  du  roi. 
Revenu  en  Hollande  pour  y rendre  compte  de  sa  mission , 
un  ne  larda  pas  à y soupçonner  qu'il  avait  rintention  de 
s’établir  en  Espagne  et  d'y  changer  de  religion  ; projet  qu'il 
réalisa  en  effet  à quelque  temps  de  lA.  O’abord  ce  parti  ne 
parut  pas  le  mener  i grand’  riiose.  Alberoni  se  borna  à l’em- 
ployer dans  des  alfaires  financières.  On  le  cliargea  entre 
•iiires  de  fonder  une  manufacture  royale  de  draps,  et 
d'aller  k cet  effet  acheter  des  métiers  et  recruter  des  ou- 
vriers en  France  et  en  Hollande.  Mais  il  ne  put  mellre  le 
nez  dans  les  affaires  de  la  grande  politique;  et  11  semble 
qu'Alberooi , tout  en  le  comblant  d’égards  et  de  distinctions, 
l'ait  toujours  vu  avec  une  certaine  deiUnce.  Aprèa  la  chute 
du  tout-puiiaant  cardinal,  Ripperda  se  retira  dans  on  do* 
maioe  qu’il  avait  acheté  aux  environsdeSégovle,  et  ne  fit  plus 
que  de  rares  apparitions  à ta  cour. 

A quelque  temps  de  U la  surprise  fut  gramle  et  générale 
ea  Europe  lorsqu'on  apprit,  au  milieu  des  longues  et  iou* 
lUet  négociations  du  congr^  de  Cambray,  ouvert  an  moîa 
d'avril  1714,  qu'un  rapprocheinonl,  suaai  incxplicatde  qu'in- 
attendu, s’était  opéré  entre  les  calMoels  de  Vienne  eide  Ma- 
drid ; or,  ü parait  à peu  près  certain  qoe  Ripperda , qui  tou* 
chait  en  secret  une  pension  de  TAutriche,  en  fut  l'iastigateur 
et  rinstrumenl.  En  effet,  en  novembre  1724  il  fut  envoyé 
avec  le  plus  profond  mystère  k Vienne,  oü  il  prit  le  nom 
de  baron  de  PrmfTenberg  et  se  logea  modestement  dans  un 
faubourg.  Longtemps  H ne  négocia  que  directement  avec 
l’empereur,  auprès  duquel  on  l’introduisait  dans  le  plus  strict 
incognito  et  par  un  escalier  dérobé;  les  seuls  tiers  admis 
aux  conférences  étaient  le  marquis  de  Realp  et  le  comte  de 
Sittieodorf.  Lee  autres  ministres  de  l’empereur  et  l'im- 
|iératrice  elte-méme  ignoraient  complètement  ce  qui  se 
passait  L'Espagne  proposait  le  mariage  de  l’infant  don  Carlos 
avec  une  arâhiduchesse  : plan  qui  promettait  k l’Autriche 
de  voir  renaître  les  temps  oü  deux  lignes  collatérales  de  la 
maison  de  Habsbourg  riaient  en  Antriclie  et  en  Espagne. 
L’empereur  Charles  VI  est  représenté  par  quelques  histo- 
riens comme  ayant  dans  tout  cela  dupé  le  rabinetde  Madrid, 
et  n’ayanleu  d'autre  bntque  de  détacher  l’Espagne  de  l'al- 
liance  de  la  France  et  des  puissances  maritimes.  L'intrigue 
fut  sutgolièrement  secondée  dans  ses  progrès  par  l’Incideal 
qui  amena  la  rupture  du  marine  projeté  entre  Louis  XV  et 
ta  prhM^eese  espagnole  Marie- Anne*Victoire  de  Bourbon  { née 
enl71S);  projet  de  mariai  qui  avait  scelié  la  réconciliation 
des  deox  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  à 1a  suite  de 
la  découverte  de  la  conspiration  de  Cellamare.  Le  gou- 
vernement français  ae  ^ida  tout  à coup  k renvoyer  en 
Espegne  riafhatè,  âgée  alort  de  sept  ans;  et  Lonis  XV,  qui 
en  avait  qnmze,  épousa  Marie  Lecatotka,  fille  de  l’ex-roi  de 
P^ogne.  L’abbé  de  Uvry.ambaaaadear  de  France  à Madrid, 
reçut  l'ordre  deqnHter  cette  capitale  dans  les  Tingt-qiialre 
beora;  et  par  représailles,  M“*  de  Beaujolais,  qui  avait 
été  envoyéeen  Espagne  afin  d'y  être  élevée  et  d’épouser  plus 


tard  rmfant  don  Carlos , fut  renvoyée,  die  sumI,  k tes  |ta* 
renis.  En  même  temps,  Rip|K^^da  eut  ordre  de  presser  jtar 
tous  les  moyens  possibles  La  conclusion  de  l’alliaoee  pro- 
jetée entre  l'Espagne  et  rAutriché.  C'est  à ce  moment 
seulement  que  riinpératrice  et  les  autres  ministrea  de  l’em- 
pereur furent  mis  au  courant  de  ce  qui  se  tramait , et  ils  éle- 
vèrent alors  de  nombreuses  objectiona,dont  Ripperda  ne 
triompha  qu’en  dépeosaol  plus  d'un  million  en  cadeaux  di- 
plomatiqoes.  Le  & avril  171&  un  premier  traité  fut  signé,  qui 
renouvelait  toutes  les  stipnlationr  de  la  quadruple  alliance 
relativement  k 1a  reconnaissance  de  IMiilippe  V et  aux  re- 
nonciations, et  par  lequel  l’Espagne  adluTait  à la  prag- 
matique sanction.  Un  second  traiU^,  endalc  du  2 mai,  ouvrait 
i'.s  ports  de  l’Espagne  aux  sujets^  l’empereur,  confirmait 
h s privilèges  de  la  compagnie  d’O^tenüe,  et  acconLiil  en 
t<|iagoe  les  mêmes  droits  aux  villes  an^éaliques  qu'a  l'An- 
glelerre  çt  à la  Hollande.  Enfin,  un  quatrième  traité,  a U «laie 
du  7 juin,  renouvelait  toutes  les  stipulations  relatives  aux 
États  d’ilalie.  On  convint  verbalement  du  mariage  de  deux 
arcliiduclie&s«.s  avec  deux  infants , de  1a  reprise  de  Gibraltar 
et  même  de  U reslauraUun  éventuelle  des  Stuai  l.s.  Le  19  no- 
vembre \72b  Ripperda  quitta  Vienne  , puis  alla  s'embarquer 
à Gènes  pimr  Barcelone.  Philippe  V avait  tellement  bâte  de 
le  voir,  qu’è  son  arrivée  à Madrid,  il  voulut  le  rccevuir 
immiSHatement  et  sans  même  lui  laisser  le  temps  deqiiilter 
ses  vêtements  de  voyage.  Ce  prince  se  montra  si  satisfait  du 
résultat  de  toute  cette  négociation  qu'il  cr<  a Ripponla  duc 
et  grand  d’Espagne,  et  qu’il  le  nomma  en  outre  ministre  de 
la  guerre,  de  la  marine  et  des  finances.  En  même  temps  il 
donna  à son  fils  l’ambassade  de  Vienne.  Mais  au<  une  des 
belles  promesses  qu’apportait  Ripperda  n’aboulit.  Sa  taule 
et  iocoocevahle  fortune  lui  donna  le  vertige;  il  blessa  les 
grands  par  son  insolence,  et  ne  montra  pas  as»ez  d'égards 
pour  le  ministre  de  l’empereur , le  comte  de  Krmigseck , de 
qui  la  reine  attendait  beaucoup  plus  que  des  hâbleries  de  Rip- 
perds.  En  outre,  de  fausses  opérations  financières  excitèrent 
les  murmures  du  peuple , en  même  temps  que  des  réformes 
et  des  réduction.s  faisaient  pousser  les  hauts  cris  aux  cour- 
tisans; et  un  beau  jour  de  mai  1726  Philippe  V se  décida  à 
congédier  son  ministre,  tout  en  lui  conservant  ses  titres  et 
en  lui  promettant  même  une  pension  de  30,000  fr. 

Il  scmbleque  ce  brusque  revirement  de  fortune  ait  aciievé 
de  tourner  la  tête  k Ripperda,  qui,  croyant  alors  sa  .sûreté 
personnelle  compromise,  imagÎDa  d’aller  demander  a.sile  k 
l'envoyé  de  Hollande  à Madrid,  Van  der  Meer.  Celui-ci  le 
lui  refusa , mais  lui  conseilla  de  se  n-fugier  chez  l'ambas- 
sadeur d’Angleterre,  lord  Slanhope,  à l’hOtel  de  qui  il  le  con- 
duisit dans  son  propre  carrosse,  en  même  temps  qu'il  lui 
prêta  ses  mulets  |)our  y faire  tran.vportcr  en  toute  bâte  ses 
ot^eta  les  plus  précieux.  Stanhope , qui  se  trouvait  alors  à 
-Aranjucz,  n’appnt  tout  cela  qu'à  son  retour,  et  ne  consentit 
à la  chose  que  sur  ra.saurance  formelle  de  Rippenta  qu’il 
n’élait  plus  au  service  d’Espagne , et  qu'il  n’élait  prévenu 
d’aucun  crime  ni  délit.  Stanhope  demanda  une  audience 
au  roi,  lui  raconta  tout,  et  ce  prince  approuva  sa  con- 
duite. Mais  k la  cour  on  se  raviva  bicnlM.  On  vit  de  graves 
dangers  dans  les  relations  que  Ripperda  irrilé  pouvait  avoir 
avec  le  représentant  de  l’Angleterre  ; en  vertu  d'un  décret 
rendu  par  le  conseil  de  Castille,  rtidlel  de  rarobassade  fut  cerné 
par  un  détachement  de  troupes,  en  même  temps  que  somma- 
tion était  faite  k Stanhope  d’avoir  à livrer  Ripperda  ; et  après 
quelques  protestatioDs,  l’envoyé  dut  céder  k U force. 

Ripperda  fut  conduit  alors  su  château  de  Ségovie , où  H 
resta  enfermé  pendant  plus  de  deux  ans.  Une  lielte  Castil- 
lane, dont  il  avait  fait  sa  maîtresse,  faciliia  en  septembre 
1726  son  évesion.  Il  réussit  k gagner  le  Portugal;  et  do 
Lisbonne  il  revint  en  Hollande,  où  il  reprit  publiquement 
l’exercice  du  cullc  réformé.  A La  Haye,  il  se  lia  avec,  un 
juif  ap|>elé  Ferez,  quercrapercur  de  Maroc,  Muley*Abdallah, 
venait  de  clargerd’une  mission  en  Hollande.  Les  rnlreliens 
qu'il  eut  avec  cet  envoyé  lui  donnèrent  àpenserqiie  le  nord 
de  l’Afrique  était  le  terrain  le  plus  sûr  d’où  U pût  porter  des 
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ooops  à l’EopagOA  et  ftMouvfr  It  w>if  de  veoReaaœ  dont  U 
éUit  tourmenté.  Pour  préparer  leu  toîm  à l'exécution  des 
proJeU  qu'il  méditait,  Il  pa^sa  cmi  Angleterre,  où  il  obtint 
bien  une  audience  de  (ieorge*  T'  ; tnaia  H M>rabte  que  ce 
prinre  ait  tnuotré  de«  di-flances  que  Justinaient  lea  antécé- 
dents de  8uo  rialteur,  et  Ripperda  partit  d'Angleterre  presque 
aussi  irrité  eunire  oe  pays  que  contre  l’Espagne.  De  retour 
en  Hollande,  il  ae  inuuit  de  leltrra  de  recuinmaiidation  de 
Perex,  et  s'embarqua  arêosa  l>elle  et  lidùie  CuUllane,  qui 
lui  donna  plus  tard  piusleun  enfants,  et  avec  un  valet  de 
clioiiibre,  pour  Tanger,  où  U lut  trèa-gracicuseDient  reçu 
par  rempereur  de  .Maroc.  Il  réusait  bientôt  à eseroer  une 
grande  influence  sur  Muley>Abdallab  ; mais  pour  obtenir 
une  position  olflcieile  (J  lui  fallut  embrasser  l’iilainisine, 
parti  devant  leipiel  U recula  assex  tougbunps,  moins  par 
scrupule  rdigieus  que  par  répugnance  pour  la  circoncision, 
à laquelle  pourtant  il  Doit  par  se  soumettre.  Il  pàt  alors  le 
nom  d'Osnuin-/’ncAa,  et  un  décretdu  roi  d'Espagne  lui  en- 
leva ( 1 732 } M grandesse  et  son  titre  de  duc.  Des  pré|>arati/s 
formidables  oe  tanlèrent  pas  à être  faits  (>ar  les  Marocains 
sous  ta  directkm  d'Osman-Paclia  contre  les  possesalona  es- 
pagnoles du  nord  de  l'AfHque.  Mais  l’Espagne  se  décida  à y 
envoyer,  sous  les  onlres  du  marquis  de  Viiladarias,  une 
arm<'e  qui  ebitia  sévèrement  les  bandes  indisciplinées  des 
Marocains.  Une  IcnUlire  pour  s’emparer  de  Ccuta  de  vive 
force  ou  par  surprise  leur  réussit  tout  aussi  mal.  Osman- 
Pacha,  A la  suite  de  ces  revers,  se  vit  Irès-ftoidemeat  ac- 
cueilli à Méquinet,  et  à quelque  temps  de  là  il  lut  même 
arrêté  et  jeté  en  prison.  Toutefois,  l’adresse  qu'il  mit  à se 
jusiiflerel  les  influeaces  qu’il  s’était  créi'es  dans  le  «érRlt, 
le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas;  et  II  s’occupa  alors  d'un 
projet  de  fusion  entre  le  judaïsme  et  le  mahometiome.  A la 
suite  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Maroc,  et  qui  fini- 
rent par  y amener  un  changement  de  règne , Ripperda  jugea 
prudent  de  se  retirer  auprès  do  pacba  de  Tétouan  (1731), 
dont  il  sVtait  fait  un  ami  et  avec  qui  il  mena  désormais  une 
lie  tout  épicurienne , troublée  uniquement  de  temps  à autre 
par  quelques  attaques  de  goutte.  On  prétend  que,  cédant 
aux  sotliciiations  de  sa  Castillane , il  s'était  sectéteineni  ré- 
concilié avec  rf!gHse  par  riatermédialre  d'un  père  Zacharie, 
chef  du  courent  de  La  Trinité,  entretenu  (lar  la  France  à Mé- 
qiiinex.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  lorsr|u*il  mourut, 
à Tétouan,  le  17  octobre  1737,  il  fut  enterré  suivant  le  rite 
oiaboroetao.  Ripperda  avait  acquL«  une  grande  lorliine  par  les 
moyens  les  moins  honorables,  et  avait  su  la  mettre  en  sûreté 
an  milieu  des  péripéties  dont  sa  vie  avait  élé  mêlée  | ntais  il 
finit  par  en  dissiper  la  plut  grande  partie,  dit-on,  eu  voulant 
aider  Théodore  Neu  bol,  autre  aventurier  du  même  genre, 
à se  faire  roi  de  ta  Corse. 

RIPUAIRESf  tribu  de  la  nation  des  Francs.  Elle 
était,  apiès  celle  des  Francs  Salieos,  la  plus  puissante  de  lé 
confi-dération  Franque.  Ils  balutaient  la  rive  occidentale  du 
Rhin,  et  reçurent  évidemment  leur  nom  des  Romains  (a 
ripa  ).  A mesure  que  les  Francs  Satiens  s'avaneèrent  vers  le 
sud-ouest  dans  la  Belgique  et  dans  la  Ganle,  les  Francs 
Hipuatrrs  se  répandirent  aussi  à l’ouest,  et  occupèrent  le 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ju.squ*A  la  forêt  dea  Xrdeanes. 
Les  Sallens  sont  devenus  à peu  près  les  Francs  de  Hetjstrie , 
les  Ripualres  les  Francs  d’Austrasie.  Au  temps  de  Clovis, 
Ils  avalent  pour  roi  Slgebert,  qui  résidait  à Cologne,  et 
qui  avait  combattu  contre  les  Allemands , comme  anvilialre 
de  Clovis,  à la  journée  de  Tolbiac,  où  il  fut  grièvement 
bk^sé;  de  là  son  surnom  de  Claude  (Boiteux).  Vers  la  lin 
de  <on  règne,  Clovis,  voulant  établir  l’unité  de  l’armée 
Lirhare  en  Gaule,  fit  pMr  tous  les  petits  rois  des  Francs,  par 
une  suite  de  perfidies.  Il  commença  par  Slgebert , qu'il  Ht 
assassiner  par  son  fils  Chlodovlc , après  quoi  H se  débarrassa 
du  parrh  ide  par  un  attire  meurtre,  et  se  fit  élever  sur  le  pa- 
vois à Cologne  par  les  Francs  Ripoalres.  Cette  réunion  des 
deux  peuples  ne  fut  pas  de  looguedurée.  A la  mort  de  Clovis 
(511  ),  son  fils  Tliéodoric  fut  roi  des  Francs  orientaux, 
c’est-à-dire  des  Francs  Ripuaires;  U résidait  à Meli. 
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On  attribiM  à ce  prince,  qui  r^tne de  l'an  bit  à l'an  bM, 
la  rédaction  delà  Lot  des  Rtpuahf*,  qui  est  parvenue  jus- 
qu’à nous.  Des  auteurs,  entre  autres  M.  GuUut,  relran- 
cbentà  cette  léglslaUon  uii  siècle  de  vie,  et  soutiennent  que 
ce  fut  seulement  sous  Dagobert  T’,  de  l'an  U28  à l’sn  6J1, 
qu’elle  reçut  la  lurme  sous  laquelle  elle  nous  est  parvecu»-. 
Elle  oonlieot  fit)  ou  91  titres  et  (selon  les  distribuUons  di- 
verses) 234  ou  377  articles,  savoir  164  de  droit  pénal  et 
lis  de  droit  politique  ou  civil,  de  procédure  civile  ou  cri- 
minelle. Sur  Ica  1&4  articles  de  <lroit  pénal , on  en  ctMuple 
94  pour  vtoleacea  contre  les  personnes,  le  pour  cas  de 
vol,  et  64  pour  délits  divers.  Législation  esaentieHemeat 
pénale,  la  loi  ripuaire  ressemble  assez  à ii  loi  salique,  et 
révèle  à peu  pr^  le  mèine  èUl  de  maiirs.  Cependant,  un 
y découvre  des  différences  essenlieUes.  Le  combat  judi- 
ciaire est  plus  souvent  mentioané  dans  la  loi  ripuaire 
que  dans  1a  loi  salique  ; le  droit  civil  y tient  plus  de  ptacn. 
La  royauté  apparaît  bien  plus  que  dans  l’autre  légiaUlioo; 
le  roi  y est  considéré  cumme  proprietaire  ou  patron , comme 
ayant  de  nombreux  domaines  et  toute  autorité  sur  les  co- 
lonsqui  les  eiploitent.  L'Eglise  est  |Mrlout  assimilée  au  roi; 
les  mêmes  privilèges  sont  accordés  à ses  terres  et  à ses  co- 
lons. La  loi  ripuaire  adnret  quelques  dispositions  de  la  légia- 
latloQ  romaine , entre  anlrea  pour  raiffraachUseiDeot  des  ns- 
clâves.  ClrarlM  Du  Ruauiau 

BIQUET  (Finax  pAUL  ni),  le  créateur  du  canal  de 
Languedoc  {voyet  Mtui  [Canal  du]),  né  à Beziers,  en  I6û4, 
descendait  du  Florentin  Gérard  Arrigbeiti,  lequel  ayant  été 
proacrit  de  sa  patrie  comme  gibelin,  vint  s'élabiir  en  Pro- 
vence CD  1366.  Avec  lelemiM  , ce  nom  d'Arrrgl*étli  ae  mo- 
difia eu  celui  do  /fiçaiefff,  qu’on  francisa  plus  tard,  et  dont 
ou  fit  Miquêi. 

Lafaïuilla  fisçueffi  était  destinée  à illustrer  la  France.  Deux 
brandies,  dont  chacune  a eu  ses  hommes  edèbrea,  aorürent 
d’Antoine  Riquetti,  sixième  du  nom.  CetAuloine,  mort 
CO  1606,  eut seiHeufaQU.  L'aJné,  Honoré  RiquelU,  douna 
DsUsancea  labranche  des  marquis  de  M i r a be  a u ; Régnier , 
le  quatrième  des  eolànts , es!  1a  souche  des  comtes  de  C a- 
raman.  Cello<l  vint  se  fixer  en  Languedoc,  où  elle  ne 
prit  plus  désoriuaiâ  que  le  nom  de  Rituel.  C’rst  d'elle 
qu'est  sorti  riiomnae  4 qui  la  France  est  redevable  de  Puo 
de  ses  moniiineoU  les  plus  gigantesques  t la  communicaUoQ 
de  rocéan  à la  Médilerranée. 

Doué  d'une  inldligeoce  vaste, d’un  caractère  persévéraol, 
naturellement  géomètre,  suppléant  la  science  par  1e  per- 
spicacité , Paul  de  Biquet  avail  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  entreprendre  nne  pareille  œuvre.  L’idée  d’un  canal  qoî 
unit  les  deux  mers  n’etait  point  nouvelle.  Dès  l’antiquité  U 
plus  reculée,  ce  besoin  avait  été  senti.  Tacite  dit  que  les 
Romains  eurent  ce  projet,  vers  l'an  16;  Charlemagne,  ce 
prince  à qui  toutes  les  grandes  pensées  étaioiit  bmilières , y 
songea  ; on  le  suggéra  à François  1*'  ; la  même  question  fut 
agitée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  ; le  cardinal  de  Joyeoea, 
ministre  d'Henri  IV,  donna  desordres  en  1596  pour  examiner 
la  pomibilité  d'un  seinlHable  projet;  on  s’en  occupa  sous 
Louis  XIII;  mais  il  était  réservé  au  règne  de  LooisXiV  de 
recueillir  la  gloire  d'une  pareille  entreprise.  Elle  eiügeait  une 
intelligence  qui  comprit  l’ensemble  et  pénétrât  dans  les  dé- 
tails ; qui  denrinét  les  difficultés  et  eût  une  parfaite  conoaia- 
' aaneede  la  nature  des  localtlés  ; qui  possédât  assez  de  fortune 
pour  faire  des  expériences,  eût  assez  de  foi  dans  ses  plans 
pour  les  croire  possibles , et  asaea  d'atlacliement  è son  enivre 
pour  la  poursuivre  jusqu’au  bout.  Tel  était  Paul  de  HiqueL 
Placé  au  pied  de  U montagne  Boire,  par  la  sitnatiou 
d’une  partiede  scs  propriétés,  U avait  pu  étudier  la  marche 
des  eaux,  leur  pente  naturelle,  l’abondanoe des  sources, 
lear  déviation  générale  ou  particulière.  Accompagne  de  son 
fbntilnler,  homme  fort  entendu  dans  les  niveHemeats , il  al- 
lait souvent  dans  1a  montagne  Noire  ae  livrer  à ses  observa- 
fions.  On  dit  même  qu’il  avait  construit  en  petit,  dans  ses 
I châteaux  du  Petit-Mounve  et  de  Bonrepos,  ce  qu'il  devait 
I un  jour  exécuter  sur  une  échelie  colomale.  Déjà  avant  lui 
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d«ltot^ret  «Taieat  Mé  faite*  et  D’avateDt  poiotréuui. 
La disUnce qui «<^|iare les df ut  rom,  U nature  du  terrain, 
rabMooe  apparente  de*  eaux , et  «iirlout  tetir  conduite  aux 
|iiefTe<  de  Naurouae,  élevée*  aii>de*susde  l'une  et  Taiitre 
mer  de  plue  de  KX>  métrés,  avaient  fait  regarder  tonte  espère 
de  plan  comme  impo«eible.  Celle  persuasion  où  l'on  était 
devait  oécsMairement  créer  de  grands  obstacles  4 Riqiwl.  Il 
ne  l'ignorait  pas  -,  mais  il  eut  la  satisfaction  de  voir  Colbert 
entrer  dan*  ses  vues  avec  eotliousiasme  , et  ce  grand  ministre 
fit  passer  son  admiration  dans  i’éine  de  Louis  XIV.  Cepen- 
dant , te  peu  de  succès  de*  premières  lentatives  rendsit  en- 
core méfiant.  On  nomma,  en  idoi.  de*  commissaire* 
chargé*  de  procéder  à une  enquête.  Elle  fut  terminée  en  l Ouà 
et  la  po**ibllite  dn  canal  reconnue.  Dé*  iurs  on  8'ocru|ta  de 
faire  les  fonds  néceasaires.  Kiquet  fui  autorisé  a prendre 
tootesles  terre*  qu'exig^’t  I*  constmeiion  «lu  canal,  bien- 
tôt le  roi  IVriget  en  un  bel,  rele^snt  immé<liatrmei)l  de  la 
couronne,  sous  la  foi  et  l'iMmimage  d'uii  louis  d'or  .1 
chaque  mutation.  Il  te  dMara  bten  propre,  no»  domaniuf 
et  non  iuje4  à rachat,  mai*  à la  charge  |tar  le  possesseur 
de  latUfaire  aux  travaux  d’eotrelieo  II  lut  rnocédé  è ce 
titre  k Riquet,  pour  en  jouir,  lui  et  ses  successeurs  à |>erpe- 
luité,  iocominutablenient.  t'ai  iMd  la  construction  du  r an^l 
fut  détinillveroenl  arrêtée  : il  était  presque  adinvé  au  bout 
de  quatona  an*.  Huit  mille  ouvriers  y Iravatllaienl  habi- 
tuellement , et  qitclqiiefoisce  nutiibre  s’éleva  à douze  milia. 
Plusieurs  fois,  pour  pousser  le*  travaux  avec  arrieur,  Riquet 
avait  été  obligé  de  recourir  à se*  propres  fonds.  Il  toucliait 
enUn  au  terme  de  son  entreprise,  et  ii  ne  reslait  plus  qu’en* 
viron  trois  kiioroèlres  de  csnal  à (aire  encore  près  le  Sonsall , 
lors(|u'il  mourut,  te  1'' octobre  lomi.  bes liis , Jean-MatUias 
de  Riquet  de  Bonre|i08,  malire  des  miuéles,  et  Pierre-i*aul 
de  Riquet,  comte  de  Caraman , ainsi  que  ses  gendres,  M.  de 
Grauiiiuint , baron  de  SaoU  , et  de  Lumbrail , trésorier  d« 
France,  achevèrent  son  œuvre.  Le  tb  mars  lA8t,M.  d'A 
guesseaii,  père  du  cliancelier,  htl  ex|)eriencede  la  première 
navigation.  Kofin.Ie  19  novembre  10A4,  le  conseil  du  roi 
déclare  que  tes  travaux  du  canal  de  conuuuuication  entre 
tes  deux  mers  étaient  aciievés  et  reçus. 

V On  évalué  que  te  construction  du  canal  du  LingucdiK'  coôta 
environ  t?  mdlions  de  ce  temps-la,  rien  qu'en  premiers 
(rais  de  construction , ce  qui  lait  plus  de  34  milloos  de 
notre  uionnaie.  Riquet  y dépemm  3 iiiühons  de  ses  deniers, 
et  laisse  en  mourant  à ses  enfants  au  delà  de  3 millions  de 
dettes.  Ce  ne  fut  guère  qu’en  1734  que  ses  héritiers  en  reli- 
réreüt  quelque  revenu;  et  pour  cela  ils  avaient  dû  dépenser 
encore  prêt  de  3 million*  en  frai*  d'améliorations. 

La  longueur  du  canal,  depuis  l'élang  de  Thau  jusqu'à  Tou- 
louse, où  il  linit,  est  d’environ  3b0  kilomètres.  Sa  largeur 
k la  surface  de  l’eau  cal  presque  partout  de  20  mètres  et  de 
10  mètres  66  centimètres  dan*  le  fond.  L’eau  n'a  pas  moins 
de  3 roètrea  de  profondeur  dans  toute  l'étendue.  Les  clie- 
roins , y rorapri*  les  francs-liord*,  ont  environ  13  mètres  de 
chaque  côté;  ils  servent  au  dépôt  de*  terres  provenant  du 
creusement.  De*  benne*  de  3 et  3 métrés  pour  le  tirage  dea 
barque*  loegent  ces  chemin*.  Le*  glaci*  «ont  couvert*  de 
gaxun.  Des  penpiiert  d'Italie  et  des  frênes  bordent  le  canal 
dan*  presque  toute  sa  loogueur.  Lxléneurement,  de*  fossés 
servent  de  oontre-canaux  pour  conduire  le*  esux  des  pluies 
aux  aqueducs  I.e  point  de  partage  du  canal  est  à ^aurou*e, 
pré*  deCastelnaudary.  Il  y a toi  bassins,  formant  63  corps 
d'écluses.  L’eau,  dans  tea  bassins  d'écluse,  sVlève  à près  de 
6 mètres.  On  y compte  66  aqeediica,  160  calea  de  maçon- 
nerie, 31  déver»oira  ou  pasaelis,  36  ponta,  dont  13  de 
grende  route,  cl  36  de  eororounlcation.  Les  eaux  do  la 
montagne  ftoire  sont  raaserobtéi  a dans  deux  grenda  busina 
suceeastik,  celui  (te  Ijimpy  et  celui  de  Saint  Ferréol.  Le  pre- 
mier, oetiaéeti  I7S3,  contient  3,300,000  mètres  cubes  d’eau, 
et  te  sei-ood  6,930,000.  En  outre  dn  bassin  de  Lampy,  |du- 
sieiif*  antres  améiiuration*  ont  été  opérées  depuis  te  cons- 
tructiuii primitive;  l'aqueduc  Saiut-Agnet,  coii«(niiteu  1765, 
et  le  superbe  pont-Kpreduc  de  Fresque!,  terminé  en  1610. 
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On  évalne,  terme  moyen,  te*  transports  aor  te  canal  à}75,000 
tonneaux , dont  te  produit , joint  à d’autre*  revenu*  accea- 
•oirea,  forme  nno  somme  de  t, 600, 000  fr.  D'aprè*  le*  *ta 
tute  de  l’administralioD , la  moitié  (te  eetle  somme  est  ordi- 
nairement prélevée  pour  les  dépense*  d'entretien  et  de 
personnel.  Le  mode  <ie  régie  suivi  encore  de  nos  jours,  et 
dont  on  ne  peut  s'empèclier  d’admirer  la  sageue,  est  celui 
dont  Riquet  avait  posé  les  règle*  et  fait  une  I(M  à ses  des(»!ii- 
danU.  Louii  db  Toi  babil. 

RIQUETTl»  nom  de  famille  des  Mirabeau  ( poy»  Mi- 
nSBEAU  et  RiqiJBT.  ) 

RIKE  ou  RIS.  U existe  deux  sortes  de  rire*  bien  dis- 
tincts. Le  premier  est  ce  rire  doux  et  tranquille  par  lequel 
ae  manifeste  la  joie  de  l'ftme  en  présence  d’un  évènemenl 
heureux  et  inattendu,  ou  bien  à la  vue  ou  à la  pensée  d’un 
objet  qui  nous  intéresse  vivement.  C’e&t  le  rire  d’un  père 
qui  retrouve  son  Cils  après  une  longue  absence,  de  l'exilé 
qui  revoit  sa  patrie , du  prisonnier  à qui  l’on  rend  la  lumière 
et  1a  lib^é  ; dans  un  ordre  de  senUmente  moins  élevé,  c’est 
te  rire  du  gat^tronoene  en  présence  d’une  table  couverte  de 
mets  exquis , du  buvenr  au  brull  du  champagne  qui  pétillé. 
C’eat  encore  à cette  espèce  de  rire  que  se  rattache  le  rire  de 
bienveillance,  que  l'on  appelle  aussi  sourire,  et  par  lequel 
on  témoigne  k une  personne  te  plaisir  qu’on  trouve  à la  voir. 
On  a dû  remarquer  qiK  les  hommes  animés  de  senlimenU 
arfeetneux  et  bienvcillanU  ont  presque  toujours  te  sourire 
sur  le*  lèvre*.  Au  reste,  la  bienveillance  est  tellement  en 
honneur  parmi  les  hommes  que  tous  se  montrent  jaloux  de 
la  manifester,  et  qu’il  est  passé  en  habitude  de  sourire  en 
abordant  une  personne  que  Ton  connalL  Si  la  plupart  du 
temps  U ne  se  trouve  rien  dans  le  cœur  qui  réponde  au 
sourire  qu’on  a sur  les  lèvres,  .*ivoiions  du  moins  que  c'est 
un  secret  hommage  rendu  par  rindilléreocc  au  plus  noble 
des  senti  menu. 

Le  rire  do  la  seconde  espèce  est  l’expression  d'un  sentiment 
bien  diiïéreot;  auui  se  produit-il  d’une  autre  manière  : il 
est  énergique,  bruyant,  quelquefoU  même  nous  ne  somme* 
point  maîtres  d'en  modérer  la  vivacité  et  les  éclats.  Le  sen- 
timent dont  il  est  la  manifestation  est  le  plaisir  mometRané 
que  nous  fait  éprouver  la  perception  d'un  rapport  (toppo- 
siiion  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être.  Prenons  pour 
premier  exemple  ces  aberration*  de  la  nature  que  nous  pré- 
sente quelquefois  la  structure  du  corps  hutnain.  Une  des 
plus  remarquables,  c'est  assurément  la  déviation  de  la  co- 
lonne vertébrale  : et  plus  cette  déviation  est  prononcée , plus 
e*tgrande  la  gaieté  qu'elle  eicite.  Pourquoi  donene  pouvons- 
nous  regarder  un  bos*u  sans  rire?  îf 'est-ce  pas  parce  que 
nous  sommes  frappés  de  l’opposition  qui  existe  entre  rette 
forme  anormale  et  la  forme  régulière  du  corp*  chez  tous  les 
autres  hommes?  Il  en  sera  de  inènte  d’une  tète  énorme  ou 
affectant  une  forme  conique , d'un  nei  d'une  proéminence 
démesurée;  en  un  mot,  detoute*le*  anomalies  que  présente 
une  disproportion  outrée  de*  membres  ou  des  traits  du  vi- 
sage. De  Ik  ces  imitations  burlesque*  et  ce*  exagérations  de* 
erreur*  de  la  nature,  par  lesquelles  on  cherclœà  provmiuer 
te  rire  dans  tee  jours  consacré*  aux  plaisirs  et  k la  folie. 
F.t  k'  ce  (ujet  demandons-nous  encore  pourquoi  le  rire 
est  exdté  par  ce*  costumes  bizarre*  et  extravagants  dont 
s'afTabtent  alors  les  enfants  de  Momus?  C’est  qu’il*  eonirev 
lent  étrangement  avec  ceux  que  non*  voyons  tous  les  jour*, 
et  que  de  plus  nom  remarquons  une  opposition  frappante 
entre  ces  travestisecenent*  et  les  personnage*  qui  le*  portent, 
entre  tes  mœurs,  les  habitude*  qu’ils  rappeilent  et  la  réalité 
qu’ils  déguisent. 

Avaut  (l'aller  plus  loin , remarquons  que  l’opposition  qui 
existe  entre  l'état  accidentel  et  l’état  normal  n'excile  pas 
toujours  le  rire.  Ainsi , un  personnage  de  carnaval  habilte  en 
malade  nous  amusera  beaucoup , parce  que  nous  savons  du 
reste  que  te  malade  se  porte  bien.  Mais  nous  ne  serons  pas 
disposés  à rire  à la  vue  d’une  difTormUé  qui  cause  uu  mal 
réel  à celui  qui  en  est  affecté.  Pour  que  le  seiaiment  dout 
te  rire  est  l’expressioD  puisse  avoir  accès  dans  notre  Ame  et 


460  RIRE  — RITOURNELLE 


manifesite  au  dehore,  Il  faut  que  râoM  aoH  d^^agée  de 
tuiile  préoeciipatioa  péolble.  La  joie  »eule  engendre  le  rire 
cl  en  e«l  l'indiipenMlde  conditiüO.  Vlent>eUe  à aVloigner 
Je  noos , le  rire  s'enfuit  avec  elle. 

Mais  ce  qui  provoque  le  plua  fr^uemment  le  rire  et  four- 
nit le  plus  de  ressourcée  à notre  gaieté  » ce  sont  les  contra- 
dictions si  nombreuses  qoel’on  peut  remarquer  entre  IMiumme 
et  la  raiM>n;  ce  sont  ses  infirmités  morales  et  inlellecluelles, 
ses  erreurs , ses  travers , ses  manies , ses  extravagances, 
ses  ridicules  de  toute  esp^.  La  nature  ae  trompe  quelque* 
fois  ; mais  l’Iiomme  se  trompe  si  souvent  t Nous  rions  du 
distrait  qui  s'arrête  à la  porte  d'un  salon , oO  il  laisse  nom- 
breuse con<pa>;nie,  et  qui,  se  croyant  k la  porte  de  la  rue, 
sVcrie  : * Le  Cordon,  s’il  vous  plaît  1 » Nous  nous  de  l'tiomme 
crédule  qui  craint  t)e  plaider  un  vendredi,  ou  qui , sur  la 
loi  d'une  pompeuse  annonce,  plantera  chez  lut  le  chou  co- 
hisal  (royes  PuBLicirt')  pour  se  reposer  sous  son  ombre; 
nous  rions  du  fat  qtii  fait  consister  le  mérite  de  l’homme 
lians  la  couleur  de  scs  gants  et  les  plis  de  sa  cravate  ; nous 
rions  d'une  vieille  coquette  croyant  encore  au  pouvoir  de 
ses  appas  surannés;  nous  rions  de  l’avare  qui  entasse  des 
trésors  |M)ur  vivre  dans  l'indigence  ; nous  rions  de  l’auteur 
qui  voit  dans  scs  platitudes  hoursoufiées  un  gagede  triomphe 
et d’immortalUé;  en  un  mot,  toutes  les  méprisés,  tous  les 
mécomptes,  toutes  les  niaiseries,  toutes  les  sottises  dont 
riiumanité  fourmille,  voilà  la  pâture  du  rieur,  voiU  l’excuse 
de  Démocrite. 

L’art  s’est  emparé  de  bonne  heure  de  ce  moyen  de  pUire  : 
les  poètes  ont  senti  qu'ils  intéresseraient  vivement  en  of- 
frant sur  la  scène  le  spectacle  de  nos  erreurs , et  la  c o m é • 
die  a i‘té  créée.  Elle  s’est  emiiarée  de  tous  les  travers,  de 
tous  les  ridicules  dont  la  sodélé , celte  grande  comédie , lui 
offrait  une  si  ample  moisson , et  tous  les  jours  elle  nous  fait 
rire  de  nous-mêmes,  et  elle  ne  nous  fait  jamais  si  bien  rire 
que  quand  elle  reproduit  avec  une  fidélité  scrupuleuse  quel* 
ques^unes  de  ces  innombrables  absurdités  qui  caractérisent 
cet  être  doué  par  la  nature  du  privilège  de  la  raison. 

Nous  rions  quelquefois  nous*mëmes  de  nos  propres  mal* 
heurs,  mais  c’est  alors  cette  ironie  amère  que  Radne  a 
prêtée  avec  tant  d'art  à Oreste , frappé  du  contraste  qu’il 
aperçoit  entre  la  justice  prétendue  des  dieux  et  l’excès  des 
iiuiix  dont  l'accable  un  injusle  destin. 

Un  des  nvoyens  les  plus  fréquemment  employés  pour  ex- 
citer le  rire,  cc  sont  les  contradictions  apparentes  que  nous 
présentons  à dessein  entre  nos  paroles  et  la  raison  : c'est  ce 
(|u'on  appelle  des  bons  mois.  Un  Iton  mol  en  effet  doit  être 
une  absurdité,  ou  du  moins  une  absurdité  dans  l’expression. 
La  facilité  à trouver  de  ces  sortes  d’absurdités  qui  cachent 
une  pensée  fine,  une  observation  pleine  de  sens,  est  ce 
qu'on  appelle  de  l’esprif. 

Pourquoi,  d'un  autre  côté , les  c a 1 e m b o u r s nous  font* 
ils  rire?  C’est  qu’à  la  faveur  d'une  certaine  ressemblance 
dans  les  mois  on  accouplera  des  idées  entre  lesquelles  il 
n'existera  pas  le  moindre  rapport  : ainsi  l'on  vous  dira  que 
pour  n’avoir  pas  froid  l'hiver  il  suffit  d’avoir  cliez  soi  uue 
figure  de  Napoléon  à laquelle  on  aura  eu  soin  de  casser  un 
bras  ; «4  si  vous  demandez  pourquoi , on  vous  répondra  que 
vous  ne  sauriez  avoir  froid  si  vous  avec  un  Bonaparte 
manchot  (un  bon  appartement  chaud).  C.*M.  ParFK. 

RIRE  CANIN  ou  CYNIQUE.  Voyez  Caivin. 

RIRE  SARDONIQUE*  Voyez  Sardoniqui. 

ms.  Vof/fz  Rirr. 

RIS  (cornipiion  ilc  l'anglaU  re</).  I.es  ris  des  voiles 
sont  une  partie  de  leur  surface  destinée  à être  repliée  quand 
le  vent  est  trop  fort.  A c.et  effet,  on  y pratique  on  ligne  droite 
un  rang  d’rrillels  dans  chacun  desquels  on  |»asBe  des  yrrr- 
ceUes  ou  de  petites  cordes,  arrêtées  par  «n  noeud  de  cha- 
que cdté  de  l’œillet.  Les  lusses  voiles  n'ont  qu'un  rü , n>nis 
les  huniers  en  ont  trois.  De  là  ces  expressions  : fitre  au  bas 
ris,  pour  avoir  tous  les  ris  pris  lorsque  la  violence  du  vent 
augmente  ; Lorgner  tes  ris,  |K>nr  détacher  les  garreltes  qui 


tiennent  cette  partie  ie  1a  voile  repliée  sur  la  vergue,  lorsqiM» 
le  vent  devient  plus  modéré. 

RlSDALE)  RlGSDALE  ou  RIXDALE,  monnaie  de 
Suède  et  de  Danemark , d’une  valeur  de  & fr.  âO  c.  environ. 

RISÉE,  grand  éclat  de  rire  que  font  pimûeurs  person- 
ne* ensemble , en  se  moquant  <le  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  : Ce  discours  provoqua  d'universelles  risées. 

Ce  mot  est  aussi  synmiyme  de  moquerie  : 11  est  l'objet 
de  la  risée  publique. 

RISEE  (A/arfffe).  Voyez  Rafalc. 

RISQUE  ( lie  l'espagnol  risco  ),  hasard  ou  cliance  qu'oa 
court  d'une  perte,  d’un  dommage  (royez  Daxcfji)  : Il  cou* 
rut  risque  de  la  vie.  Entreprendre  une  chose  à ses  risques 

périls,  c'est  renlrepremlre  en  s'exposant  sciemment  4 
toute*  le*  chances  défavorables,  à toutes  le*  pertes,  a tous 
Jes  périls  qui  peuvent  en  résulter.  Familiêremcol , à tout 
risque  est  synonyme  de  à tout  hasard.  Qui  ne  risque  rien 
n'a  rien , dit  la  sagesse  dtsi  nations. 

Le*  risques  locati/s sont  les  risques  ou  la  responsa- 
èffiféeocourtispar  te  locataire  vis*à-visdu  proprietaire  pour 
les  dommages  qu'il  i>eut  causer  par  sa  faute  à la  piopriélé 
de  ce  dernier.  L'incendie  est  au  nombre  de*  risques  loca- 
tifs, ou  dont  la  responsabilité  incombe  aux  locataires  ; et  des 
compagnies  spéciales  d’assurance  se  sont  établie*  pour, 
moyennant  une  prime  annuelle,  garantir  à cet  ^ard  le  lo- 
cataire et  se  cliarger  en  son  lieu  et  place  de  ses  risques  lo- 
catifs généralement  quelconques. 

Ea  droit  maritime,  on  ap;^le  plus  spédatement  risques 
les  chances  résultant  du  contrat  d’assurance  par  leijucl  l’as- 
sureur s'engage  à indemniser  l’assuré  de  toutes  pertes  qui 
peuvent  résulter  pour  lui  ou  ses  marchandises  d’uii  voyage 
de  mer.  Ce  mot  «o  est  venu  à s’a|>pliquer  égalen>enl  aux 
autres  contrats  d'assurance , pour  désigner  la  cliancc  que 
court  l'assureur. 

RISQUONS-TOüT  (Affaire  de).  Voyez  Deuiour, 
tome  11 , page  73&. 

RIT  ou  RITE,  terme  de  dogmatique  indiquant  la  mauière 
ou  l'ordre  suivant  lequel  doivent  sc  pratiquer  les  cérémonies 
du  culte , notamment  en  ce  qui  regarde  la  religion  chré- 
tienne. Les  rites  diffèrent  suivant  les  croyances,  quelqu.>- 
fois  même  suivant  tes  diocèses  : ainsi,  ceux  de  l'ÊgUse  ro- 
maine ne  sont  pas  ceux  de  l'Église  grecque;  et  le  rit  de 
Paris  diffère  de  celui  tIeLyon. 

Il  y a à Rome  une  eonqrégation  des  H/es,  chargée  du 
fixer  dans  toute  l'étendue  du  monde  catlioliqne  les  cérémo- 
nies ecclésiastiques  et  les  canonisations. 

RITOURNELLE  ( de  i’ilalieo  ritornello,  petit  retour  ), 
au  propre  phrase  qu'on  répété,  parce  qu'auli^ois  l’accoiii- 
pagoement  se  bornait  à rép<‘ter  la  dernière  ptirase  du  clran- 
teur.  La  ritournelle  a acquis  avec  le  temps  en  musique  un 
plus  grand  degré  d'importance , et  ne  s’en  tient  plus  à ces 
monotones  répétitions  qu'autrefois  l'on  ne  se  donnait  même 
pas  la  peine  de  noter,  et  qu’on  abandminait  le  plus  souvent 
au  goût  de  l’accompagnateur.  C'est  aujourd'hui  une  sorte 
de  prélude  instruroeoUi,  un  trait  de  symphonie  plus  ou 
moins  développé  qui  annonce  le  début  d’un  chant  voad 
on  remplit  les  repos  et  les  silences  que,  dans  toute  mu- 
sique bien  sentie,  le  oomposHenr  a au  ménager  à la  voix  ; ou 
bien  encore  elle  complète  d’une  manière  brillante , exprès* 
sive  ou  piquante , le  morceau  après  que  la  voix  a cessé  de 
M faire  entendre.  Les  ri/ountef/ei  sont  d'un  effet  admi- 
rable dsnsla  musique  dramatique  : elles  expriment  souvent 
tes  affections  de  l'ime  avec  bien  plus  de  sensibilité,  de 
force  ou  d’énergie  que  la  parole;  mais  c'est  surtout  dans  les 
airs  déclamés  et  le  récitatif  qu'elles  montrent  jusqu’à  qu^ 
<legré  de  puissance  elle*  peuvent  atteindre,  en  traduisant 
merveilleusement  la  pantomime,  le  jeu  de  physionomie,  et 
même  jusqu'aux  regards  de  l’acteur  à oes  moments  suprê- 
mes d’ooe  scène  pathétique  oii  la  parole  devient  impuis- 
sante à exprimer  les  émotions  de  l'àme.  Charles  Bbchch. 

Dans  la  poésie  italienne  on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
ritournelles  de  petits  chants  populaires  composés  de  trois 
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Hgne»,  plusordin»trement  locaux  et  chantés  par  «tes  monta» 
gnanU^et  sur  lesquels  il  arrive  foiiM*iit  aussi  ariiupro\iM- 
leur  (le  broder.  Lerliytlime  en  est  cumpléleinrnt  arbitraire  ; 
le  premier  vers  est  ordinairement  le  (dut  court,  et  lettlt^ux 
autres  ont  rarement  moins  de  cinq  pie>ls.  Les  mélodies  quon 
J adapte  ont  un  caractère  simple  et  mélancolique. 

RITTKii  (Ciuhlm),  créateur  d’une  science  toute nou» 
selle,  la  gHtgraphie  compariez  est  né  le  7 août  1779,  è 
Quedlimbonrg.  Destiné  de  bonne  heure  à rinUnicUon  pu- 
blique , il  fut  d’abord  clergé  de  rédiicalion  des  fiU  d'un 
riche  banquier  de  Francfort,  qu'il  accompagna  (dus  tard 
àTuniversilé  et  dans  ses  voyages  en  Suitae,  on  Italie,  en 
Savoie  et  en  France.  Vji  1819  il  fut  nommé  professeur 
d'histoire  au  gymnase  de  Francfort;  mais  de>  l'année  sui- 
vante il  était  ap|>olé  à rem|>lir  les  fonctions  de  professeur 
agrégé  de  géographie  à riiniversité  de  Berlin,  o(i  tes  travaux 
netantèrent  pas  à te  faire  ap(>récier  et  k le  mettre  i*n  rermin. 
S«H)  principal  ouvrage  est  : La  Géogt  aphir  tians  ses  rap- 
ports acec  la  nature  et  l’histoire  de  thomme  (7  vol., 
Berlin,  I8t7-t8).  Dans  une  seconde  édition,  il  agrandit  c«‘ 
livre  d'après  un  plan  nouveau , de  tolh'  sorte  que  la  pre- 
mière partie  ( Berlin,  1 87 1 ; 3*  Àlition,  1 834  ) , qui  traite  de 
rAfikpie,  forme  un  tout  sé|iaré.  Les  parties  suivantes  pu- 
bliées jusqu’è  ce  jour  {tomes  7 à 17  , Berlin,  1837-1854) 
sont  con<aeréet  à la  de«cri(dion  de  l'Asie.  Nous  citerons  en* 
rore  de  lui  : L’Europet  tableau  hiatoricpic,  géographique 
et  statistique  { 7 vol.,  1807),  et  une /nfrodur/ton  à f'Ats- 
totre'des  peuples  avant  tf&oiote  ( l8?o). 

ItlTI'EL,  livre  <{ui  contient  les  cén^munict,  les  instruc- 
tions, les  prii^es,  etc.,  relatives  à rad>iilni«lralion  des  ta- 
cremenU,  et  particulièrement  aux  fonctions  curiales.  Le 
Ritud  parait  avoir  été  autrefois  le  même  livre  qu'un  nom- 
mait le  Sacramentairet  car  on  trouve  dans  celui  de  saint 
Gt^p>ire  uon>seulemcnt  Ia  liturgie , ou  les  prières  cl  les  cé- 
rémonies de  1a  messe,  mais  aussi  rellt'S  (Wir  lesquelles  on  ad 
ministre  plusieurs  sacrements  ; aujourd'hui , les  premières 
composent  ce  qu’on  nomme  le  Missel,  les  secondes  forment 
le  Rituel,  qui  contient ’égaiement  les  Wnédîctions  et  les 
exorcismes  en  usage  dans  t’Êglisec.alholiqiie. 

RIT/EÜUTTEL,  bailliage  dr-|)endanl  du  territoire  de 
ia  ville  libre  de  Hambourg,  liiniti*  (tar  remlKuichuic  de 
rUbc,  la  mer  du  Nord  et  le  duché  hanovrien  «le  Bréiite. 
Avec  me  de  «VeuteerA,  située  en  avant  de  remboucltiirc  du 
fleuve,  il  comprend  une  su|>erricie  d’environ  un  inyriamètre 
cané,  avec  6,000  haluUDts,  qui  vivent  du  jardinage,  de  la 
pèche  et  de  l’exploitation  des  tourbières.  Sun  chd-licti , Rit- 
rebuticl , qui  se ratlaclie  àCuxhaven,  compte  1 ,800  îtabl- 
UnU.  On  y trouve  un  chAteau  entouré  de  remparts  et  de 
fuasé«,avec  un  (>arc,  une  égliM;  nouvelle,  un  eorps^lc-garde 
cl  une  prison.  L'itc  de  .YrutrrrA,  qu’on  peut  gagner  à pied 
h manV;  l>asse,es(  déserte  et  dé(K)urvne  d'arbres.  On  y a 
élevé  un  phare,  haut  de  33  mètres. 

lUVAOK,  RIVE.  VognCi'ar.. 

lUV.VUOL  ;A>ToiM;,com!e  ne),  fut  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  la  iiu  du  dix-huitième  siècle,  de  cette 
épo<|tie  uii  l'ispril  était  la  première  des  puissances , où  les 
plaisirs  de  l’esprit  étaient  le  premier  des  besoins  Né  k Ba- 
gn«(ls,  en  Languedoc , au  mois  de  juin  |75S,  il  prétendait 
dr%rrndre  d'une  famille  noble  d'Italie.  Deslhté  d'abord  èl'éUl 
erdCàiastiqiic.desgoAU  plus  mondains  l’emportèrrnthîetilôt, 
et  il  vint  i l'aris  à l’Age  de'viugUleux  ans.  Accuiiili  avec 
bienveillance  par  D'Alembcrt.H  fut  admis  dans  quelques-uns 
de  res  saIoo>«  de  Ia  capitale  ofi  se  faisaient  les  n^putaUons 
Il  ne  tarda  pas  A s'y  faire  rcmarqutr  par  un  tour  d'esprit 
caustique,  ^saillies,  ses  bons  mots  et  scs  é|)igrammes , 
tout  en  lui  valant  des  succès,  ne  laissèrent  |ias  de  lui  faire 
dns  ennemis.  Il  s’était  d’abord  produit  sous  le  nom  de  de 
l’arcieux,  illustre  dans  les  sciences  : son  aïeul  avait  épousé, 
en  1770,  une  nièce  de  ce  savant  : c’était  IA  son  seul  lilre 
au  nom  qu’il  avait  prH.  Un  neveu  du  véritable  de  Parcieux 
força  Rivant  à reprendre  le  nom  de  sa  famille.  Mais  alors 
toAme  on  contesta  sa  prétention  de  descendre  des  Aitrorofo 


d’Italie,  puisque  MD  père,  aventurier  piémontais,  n'était 
qu'un  simple  aubtn-giste;  ^ on  disait  la  vérité.  H serait  dè< 
loradifTicile  de  dired'où  lui  venait  son  titre  de  comfe.  lU'était 
mari«‘  A l’Age  de  viogl-scpl  ou  vingt-huit  ans;  il  avait  épousé 
Louise  Materflint,  auteur  elle-raéiDe  de  quelques  écrits.  Mais 
il  ne  parait  pas  que  celte  union  ait  élé  fort  heureuse;  car 
OD  lit  dans  les  mémoires  du  temps  que  l’Académie  Fran- 
çaise décerna,  en  1783,  le  prix  de  vertu  A une  ganlc- 
malade  qui  avait  nourri  et  soigné  la  femme  de  Rtvarol  : 
ce  qui  attira  A celui-ci  bon  nombre  d‘é|iigrammes. 

Le  premier  écrit  par  lequel  il  s’annonça  dans  la  lilléra- 
türe  fut  une  critique  amère  et  très- (liquante  du  (>oeme  des 
Jardins  de  l’abbé  Üelillc,  qu’il  publia  au  mois  d'sodt  1782, 
MUS  le  titre  de  Lettre  de  ,V.  le  Président  ***  à .V.  le 
comte  de  ***.  Un  dialogue  en  vers  intitulé  Le  Chou  et  le 
vet,  autre  critique  du  (>oeme  de  Oelille;  est  aiiMi  de  lui. 

Ce  fut  en  1784  que  parut  son  chef-d'tnivre,  le  Discours 
sur  l'unicersaliié  de  la  langue  française,  couronné  par 
l’Académie  de  Berlin.  Le  grand  KnHIéric  , A qui  il  avait  en- 
voyé son  discours,  avec  une  épllre  en  vers,  lui  répondit  : 
« Depuis  les  ouvrages  de  Voltaire , je  n'ai  rien  lu  de  m«‘il- 
leur  en  littérature  que  votre  discours,  et  j’ai  trouvé  vos  vers 
aussi  spirituels  qu'élégants.  > Sans  (lartager  Coule  l’admira- 
tion exagérée  des  contemporains,  on  ne  peut  méconnaître 
dans  cet  écrit  des  aperçus  d'une  rare  rmesse  et  des  (uiges 
étiocelaotes  d’esprit.  La  question  était  d'ailleurs  alors  toute 
neuve,  et  l'on  peut  pardonner  A l'auteur  de  s’élre  iimntré 
plus  tranchant  que  profond.  En  1785  Rivarol  (uiblia  sa  tra- 
duction de  l'Enfer  du  Dante.  Aujourd'hui  le  public  est  de- 
venu beaucoup  (dus  exigeant  en  fait  de  IraducUons. 

La  réputation  que  Rivarol  s'ét^t  acquise  comme  écrivain 
ne  fU  qu'ajouter  A ses  succès  comme  homme  du  monde. 
Vers  ecUe  époque,  il  fit  courir  des  parodies  du  songe  d'A- 
thalieet  du  récit  de  Théramène,  contre  de  Genlis  et 
Bcaumarcliais.  Dans  toutes  ces  plaisanteries , il  avait  pour 
collaliorateur  son  ami  Champeenetz,  qui  passait  pour 
lui  servir  de  compère  dans  les  salons.  Le  Petit  Almanach 
de  nos  grands  Hommes,  imprimé  au  commencement  de 
1788,  était  un  cadre  satirique  tres-commode  pour  flageller 
toutes  les  médiocrités  littéraires.  « Depuis  les  satires  de 
Swift  et  du  Pope,  dit  Criinni,  nous  n’avons  rien  vu  de  plus 
original  et  de  plus  gai  que  ce  petit  ouvrage.  » Pendant  la 
n>ètiie  année  (Mrureiilses  Lettres  A N'ecker,  apologie  a.vicz 
hardie  du  système  d'itpiciirc,  où  il  cherche  A prouver  qu'il 
existe  une  morale  iodé|»cndanle  de  tout  culte  et  de  toute 
idigion,  et  où  il  parle  de  Pltvangile  avec  une  irrévérence 
que  ne  se  perinelirait  pas  aujourdliui  un  écrivain  incrédule. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  Rivarol  se  déclara 
un  des  plus  fougueux  adversaires  de  toute  réforme  (wlitique. 
Pcul-élre  était- il  dans  l'ordre  que  ce  rôle  fiU  choisi  par  un 
petit  gcnlilhomnvc  dont  la  naissance  avait  élé  suspccl^.  On 
raconte  qu'aux  approcltcs  de  la  révolution,  Rivarol,  dans 
un  cérclc  de  personnes  titrées , s’écriait  avec  importance  : 
h'os  droits,  nos  privilèges  sont  menacés.  Un  dea  assistants, 
le  duc  de  Créqui , répétait  avec  une  sorte  d'alïertatkm  : 
h'os  droits!...  nos  privilèges!...  — Eh  oui,  reprend  Riva- 
rol, que  trouvez- V0U.S  IA  de  singulier?  — Cesl,  répliqua  le 
duc,  voire  pluriel  que  je  trouve  singulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rivarol  travailla  aux  Actes  des  Ap6tres 
avec  Pellier  cl  Champcciiciz;  il  fit  le  Journal  politique  et 
national  avec  de  La  Porte.  Les  résumés  politiques  insérée 
dans  celle  feuille  par  Rivarol  ont  élé  réunis  et  réimprimés  en 
1767,  sous  le  litre  de  Tableau  historique  et  politique  de 
l'Assemblée  consdluante.  On  les  a insérés  depuis  dans  la 
collectioD  de.x  mémoires  sur  la  révolution  française.  En 
1/90  il  fit  (>arallrc  le  Pe4il  Dictionnaire  des  grands  /tom- 
mes delà  révolution,p<ir  un  citoyen  act^,ci-devant  rien. 

L'épitre  dédkatoire  A M**  de  Stacl,  ambassadrice  de 
Suède  auprès  de  ta  nation,  C!>t  un  amer  persiflage.  Il  éroi> 
gra  en  1792  ; réfugié  d'abord  A Bruxelles,  il  y écrivit  ses 
Lettres  au  duc  de  Brunsitick  et  à la  nobleue  française 
émigrés.  De  IA  il  passa  A Londres,  oii  il  fut  accueilli  par 
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Pitl  et  par  Biirke.  Il  se  rendit  ensuite  à Himboarg,  en 
t/96.  Dans  le  déndment  oti  H ae  trouvait , ses  talents  au* 
raient  pu  lui  oflrir  des  re«sour(^,  si  sa  paresse  naturelle 
lui  ettt  permis  cTen  tirer  parti.  Cependant,  il  prit  des  arran- 
pmeiits  avec  un  libraire  pour  la  composition  (fun  non* 
veau  dictionnaire  de  la  langue  française.  Le  libraire  lui 
payait  pour  cet  ouvrage  mille  francs  par  mois.  Mais  l'oa« 
vrage  avançait  peu  : di^jà  le  terme  fixé  pour  ^impression 
était  arrivé,  san.s  que  l'auteur  eût  écrit  le  premier  article.  Il 
n'en  parut  jamais  que  lediicours  prHiminaire  ( Hambourg, 
1707  ),  le  libraire  s'étant  lassé  de  faire  des  avances  pour  un 
travail  dont  II  était  impossible  de  prévoir  le  terme.  Sur  res 
entrefaites,  Rivarol  quitta  Hambourg,  où  son  humeur  caus- 
tique avait  indisposé  les  esprits.  Ce  fut  dans  celte  ville  que, 
voyant  à un  souper  les  convives  embarrassés  pour  com- 
prendre un  trait  qui  venait  de  lui  échapper,  il  dit  en  se  tour- 
nant vers  un  Français  placé  il  cûté  de  lui  : « Voyez-vons  ces 
Allemands,  Ils  se  cotisent  pour  entendre  un  bon  mot!  » De 
là  il  se  rendit  à Berlin , où  il  vécut  quatre  ans.  Il  fit  airprès 
du  Directoire  plusieurs  tentatives  infructuenses  pour  obtenir 
sa  rentrée  en  France.  Le  i S brumaire  ranima  ses  espérances; 
elles  allaient,  dit-on,  se  réaliser  lorsqu'il  fut  atteint  à Berlin 
d’une  maladie  mortelle.  Il  mourut,  le  II  avril  1801,  à Tige 
de  quarante-sept  ans , après  six  Jours  de  maladie. 

En  somme,  Rivarol,  après  avoir  eu  pendant  sa  vie  Me 
brillants  succ^  comme  homme  du  monde,  n'a  laissé  qti'one 
réputation  destinée  k décroître  avec  les  années,  parce  qu'il 
ne  l’a  fondée  sur  aucun  travail  sérieux,  et  que  les  écrits  qui 
restent  de  lui  no  contiennent  que  d'ingénieuses  bagatelles 
ou  des  ébauches  incomplètes.  Astaco. 

RIVE.  Voyez  CArc. 

RIVE  DE GIER,  ville  importante,  surleGier,  à l'en- 
droit où  commence  le  canal  de  Glvors,  qui  communique  au 
Rhin,  station  du  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne,  et  chef- 
lieu  decanton  du  département  de  la  Loire,  avec  13,180 
habitants,  une  importante  exploitation  de  honille,  des  ver- 
reries, des  manufaetores  de  miroirs  ù l'instar  de  l'Allemagne, 
des  fabriques  d'acier  fondu,  cémenté  et  corroyé,  de  ressorts 
de  voiture,  de  machines  k vapeur,  des  filatures  de  laine, 
des  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  des  forges,  des  laminoirs 
pour  lAte  et  grosse  quincaillerie,  etc.  Elle  possède  une 
chambre  oonsuilalive  des  manulictures  et  une  caisse  d'é- 
pargne . 

RIVERAINS  (Droif).  Voyes  Flcvtb. 

RIVER.M.VS  (ffiifofre  naturelle).  Voyez  Mésance. 

RI  VESALTË^ chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Pyrénées -Orit^tales,  sur  la  rive  droite  de  l'Agly,  avec 
3,839  habitants  et  un  important  commerce  de  vin  et  eau- 
de  vie.  On  récolte  aux  environs  un  excellent  vin  muscat, 
la  meilleur  de  ce  genre  que  produise  la  France  et  qui  sou- 
tient avantageusement  la  comparaison  avec  ceux  de  l'Es- 
pagne et  de  ritalif . Ou  le  désigne  généralement  sous  le  nom 
de  fin  de  Grenache  et  dans  le  nord  de  l'Europe  som 
celui  de  Kancio. 

RIVIkRK.  Voyez  Plcuti. 

RIVIÈRE  (CuARLEs-FNAiiçott  de  RfFFARDEAU,  d'a- 
bord morqirti,  puis  duc  ne)  naquit  en  1768,  à La  Ferté^or- 
Clter,  et  émigra  en  1789,  k Turin,  où  il  rencontra  le  comte 
d’Artois.  Celui-ci  le  prit  m amitié,  rattacha  è sa  personne, 
et  lui  confia  diverses  missions  dans  l'intérêt  de  la  cause 
royale.  Arrêté  en  Vendée , Il  parvint  k s'échapper  des  pri  - 
sons  de  Ifantea  et  è rejoindre  Charette.  En  l80t  U entra 
dans  laoonspirationdePictiegru,et  futcondamnéli  mort, 
le  fo  jnin.  Les  supplications  de  sa  famille  aopréa  de  José* 
phine  lui  sauvèrent  la  vie  ; la  peine  capitale  fut  commuée 
en  détention  an  fort  de  Joux.  La  Restauratloo  le  rendit  k la 
Hlwrté,  et  lut  conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Nommé 
après  les  eent  jotmau  comroandemeat  delà  huttièvne  division 
militaire  (Marseille),  il  ne  fit  rien  pour  s'opposer  aux  mn- 
glantes  réactions  commises  alors  dans  tout  le  midi  de  la 
France  par  les  volonlaires  royalbtea.  Chargé  ensuite  d’aller 
trai|uer  Murat  en  Corse,  il  dut  abandonner  Mtte  Re  sans 


avoir  atteint  le  but  de  sa  mtssion.  En  1816  H fut  nommé  k 
l’ambasHade  de  Constantinople,  et  y fit  preuve  do  peu  de 
capacité.  Après  avoir  négocié  et  signé  un  tarif  de  douanes 
rien  moins  qu'avantageux  au  eommcrce  français,  il  revint  en 
France,  fut  créé  duc  et  pair,  et  nommé  capitaine  des  gardes 
de  .Monsieur.  A l'avénement  de  Charles  X an  tréne,  Il  se 
trouva  tout  naturellement  ainsi  capitaine  des  gardes,  et 
à la  mort  de  Matthieu  de  Montmorency,  ee  fut  sur  lui 
qu'on  Jeta  les  yeux  pour  le  remplacer  dans  les  fonctioni  de 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  Il  ne  lea  exerça  pas  long- 
temps, mourut  en  1818,  k l'Age  de  soixante-trois  ans,  et  eut 
pour  successeur  M.de  Damas.  Cétait  au  total  une  nullité, 
et  il  ne  dut  qu'A  ramilié  du  comte  d*Artoia  la  haute  po- 
sition quil  occupa  sous  la  Restauration. 

RIVOLI)  village  de  la  province  vénitienne  d*Udine , 
au  pied  et  au  sud-est  du  mont  Baido,  sur  les  versante 
abruptes  et  occidentaux  de  ta  vallée  de  l'Adige,  non  loin  du 
défilé  de  Clüusi,  par  lequel  passe,  sur  les  boids  de  l'Adige, 
la  grande  rouie  de  Trente  à Vérone,  est  célèbre  dans  Vhii- 
(oire  par  la  sanglante  bataille  qui  s'y  livra,  le  U et  le  18 
janvier  1797,  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  et  qui 
décida  du  sort  de  l’Italie.  Wurmser  était  enfermé  dans 
Mantoue.et  de  cette  place  dépendait  en  quelque  sorte 
la  possession  de  la  Lombardie  et  de  Venise.  Alvinczy 
avait  réuni  des  forces  considérables  dans  le  Tyrol  : son 
intention  était  de  marcher  sur  Rivoli , tandis  qu'il  ferait 
traverser  lepays  de  Vicence  k un  second  corps  d'armée,  aux 
ordres  deProvera,  pour  de  là  gagner  Mantoue,  et  qu’il  ferait 
attaquer  Vérone  pour  relier  les  deux  opérations.  Bonaparte 
pénétra  ce  plan,  et  marcha  d’abord  en  toute  hAte  sur  Rivoli, 
avec  tout  ce  qii'ü  avait  de  troupes  disponlliles.  Pendant 
qiill  faisait  observer  les  Autrichiens  par  Augercau  sur  son 
aile  droite,  à Ronco,  par  Serrurier  devant  Mantoue,  et  par 
un  autre  petit  corps  à Vérone,  Bonaparte  arriv.x  avec  Maa- 
séna  et  ll,(HKI  hommes  à Rivoli,  où  Alvinczy  pensait  ne 
trouver  que  Joubert  avec  9,000  hommes.  Alvinczy  avait  pris 
toutes  lea  d isposi  tions  nécessaires  pour  écraser  ce  faible  corps  ; 
la  division  Lusignan,  forte  de  4,000  hommes , se  détourna 
sur  sa  droite,  et  un  autre  corps,  fort  de  71,000  hommes 
et  marchant  en  deux  colonnes,  sur  sa  gauche.  Le  rrstc  de 
ses  troupes  prit  position  entre  Caprino  et  Sarco,  en  face  des 
Français.  Bonaparte  sut  admirablement  profiter  de  la  faute 
qu'avait  commise  son  adversaire  on  divisant  ses  forces. 
Joubert  et  Vials'emparèreDtdcSan-Marco,clefde  la  position 
des  Autrichiens.  Par  contre , les  Français  perdirent  du  ter- 
rain sur  leur  gauche,  et  leur  rentre  commençait  même  déjà 
à fléchir.  Mais  BerUiier  rétablit  bientôt  l’équilibre,  et  Mas- 
séna  donna  à l'atle  gauche  une  nouvelle  fermeté.  Pendant  ce 
temps,  la  colonne  autrichienne  qui  avait  pénétré  par  la 
vallée  de  l'Adige  se  développait  sur  le  plateau  sittié  devant 
Rivoli,  et  inquiélaif  les  Français.  Mais  cette  manœuvre  ne 
fut  pas  seulement  tout  à fait  déjouée  par  la  cavalerie  fran- 
çaise, aux  ordres  de  Leclerc  et  de  Lasalle,  ainsi  que  par  un 
mouvement  en  arrière  frit  de  San-Marco  par  Joubert  ; la  co- 
lonne autrichienne  tôt  en  outre  taillée  en  pièces,  di»|>er8ée  et 
rejetée  dans  la  vallée  de  l'Adige  La  division  Lusignan  ne  fut 
pas  plus  heureuse  dans  son  mouvement.  Elle  se  croyait 
déjà  sûre  do  U victoire,  lorsqu'elle  se  trouva  placée  entre 
la  réserve  des  Français  et  le  corps  de  Ney,  et  dut  mettre 
bas  les  armes.  Alvinczy  loi-méme  fut  rejeté  jusque  dans  la 
poxftion  de  Corona,  et  Bonaparte  eut  encore  le  temps  de  se 
retourner  pour  écraser  Provera,  qui,  le  18,  ee  vit  enfermé  à 
La  Favorite,  près  de  Mantoue,  battu  et  fait  prisonnier  avec 
6,000  hommes;  ce  qui  an>ena  la  reddition  de  Mantoue 
même.  Les  Français  firent  plus  de  30,000  prisonniers,  et 
s'emparèrent  de  48  pièces  de  canon. 

En  récompense  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  dans 
cette  journée,  Napoléon  créa  en  1807  Masséoadne  de 
KivoU. 

RIXDALE*  Foyes  Runste. 

RIZ  (oryzu  sofira),  plante  de  lafrmllle  des  graminées, 
de  Phexandrie-dfgynie , origtoaire  des  Indes  on  de  la  Ctitna, 
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cultivée  eu  Asie , en  Afrique , en  Amérique , etdane  lee  par* 
fies  iiuTtfiionalea  de  l’Europe.  Son  grain  (ris)  nourrit  plna 
de  ta  moitié  àu  babitanU  du  globe  ; d^uiie  coos«'nration  fa- 
cile, il  M mange  cuit  à l'eau , aouvent  aans  autre  apprêt, 
avec  un  peu  de  «el  ou  de  aucre. 

On  compte  pluaieurs  eapècea  et  variétés  de  rit  ; c'est  une 
plante  annuelle,  à racines  tibrenses,  assex  semblables  A 
celles  du  froment  ; à tiges  d'un  peu  pliu  d'un  mètre,  (dns  | 
grosaes  et  plus  fermes  que  celles  du  hié;  h feuilles  longues, 
étroites,  ^nbrasssnt  la  tige  par  la  base  , à fleurs  termina- 
les, purpurines,  m psnicules  comme  celles  do  millet!, 
composées  cbacnne  d’un  calice  à deux  valves  inégales, 
creusées  en  forme  de  bateau,  l’e:«léricurc  turmonlée  d'une 
arête,  de  six  étamlneset  d'un  ovsiremuni  à sa  base  de  deux 
écnilles  opposées . et  soutenant  deux  styles  à stigmate  plu- 
meux; à graine  dure,  obtuse,  demi-tranaparente,  ordinai- 
rement blanche. 

La  cuMure  du- ris  varie  aiiivant  les  pays.  A' la  Caroline,  ; 
la  terré  destinée  à celle  plante  est  labourée  À la  bèclie  et  en  | 
sillons , è la  profondeur  de  vingt  à vingt-deux  centimètres  ; I 
le  rix  est  sen^  dans  les  raies  des  sillons;  cette  opération  est  i 
faite  par  une  femme  : les  nègres  recouvront  aossitoi  !e  I 
grain  avec  la  terre  des  sillons.  La  semence  commence  à i 
lever  au  bout  de  dix  à douxe  Jours.  Dès  que  ta  plante  est  ' 
baille  de  seize  à dix-huit  centimètres  et  que  les  nègres  l'ont  | 
nettoyée  è la  bêche  des  plantes  étrangères  qui  lui  nui- 
sent , on  fait  entrer  l’eau  dans  le  champ  de  manUre  à n«' 
lai«'^  h découvert  que  la  dme  de  la  plante.  Le  rit  profile 
et  s'élève , tandis  que  les  mauvaises  herbes  ne  pmis.<if  nt  plus 
et  meurent  en  partie.  Après  trois  on  quatre  semaines,  f>n 
laisse  couler  l'eau;  on  (>raUque  un  nouvean sarclage,  puis  , 
une  dernière  inondation  du  champ  qui  dure  jnsqu'è  la  : 
veille  de  la  récoHe.  Les  indices  de  la  mattirHé  du  rit  .sont  la  | 
couleur  jaune  de  i*épi  el  la  consistance  de  la  paille.  Dana  I 
rinde,  le  rit  est  d'abord  semé  dans  on  coin  de  rivière  ou  ; 
d'étang,  et  ensuite  transplanté  dans  les  champs.  Au  Ja|K>n,  | 
la  submersion  du  champ  précède  rensemencement  : le  rit  I 
est  aussi  transplanté  le  plus  souvent.  I.es  inondations  nilé-  i 
Heures  sont  pratiquées , en  tout  cas,  comme  à la  Caroline.  ^ 
En  Égvpte,  de  petits  champs  aont  ensemencés  de  grains  ' 
germes,  puis  inondés  : la  plante  s'élève  è quelques  centi- 
mètres, el  est  alors  transplantée  dans  les  litières. 

LVpoque  de  la  récolte  du  rit  varie  aussi  beaucoup  : elle 
a lieu , selon  les  climats  et  le  temps  des  semailles , du  mois 
d'aoAt  au  mois  de  novenibre.  Le  rit  est  coupé  à la  faucille , 
misrn  meule  ou  serré  dans  les  granges.  Ou  le  bal  au;né.iuoii 
on  le  sépare  de  la  paille  par  l’action  des  pieds  du  bétail; 
mais  rette>  opération  n*isolc  pas  le  rit  de  sa  balle  : Il  doit 
être  soumis,  |>oar  cette  dernière  préparation,  è des  mou- 
lins dont  les  meules  sont  en  berfs,  ou  placé  dans  des  auges 
et  battu  avec  des  pilons. 

Il  est  une  antre  espèce  de  cette  graminée  appelée  riz  ncc , 
qui  se  cultive  dans  des  champs,  ne  recevant  aucune  prépara- 
tion spéciale , et  arrosé  seulement  par  les  pluies.  SI , par 
les  progrès  de  la  culture , le  riz  sec  pouvait  remplacer  celui 
des  rizières  (riz  humide ),  on  ferait  disparaître  les  ma-  j 
ran  inlects  uù  sur  tant  de  points  du  globe  le  rit  prospère, 
au  milieu  d’une  (>opolation  qu'empoiaonoent  chaque  année 
les  miaames  des  eaux  stagnantes. 

Comme  médicament,  le  riz  a des  propriétés  adoucis* 
santés;  sa  décoction  convient  dans  la  diarrhée  en  boUson 
et  ofi  Uvcinenl«  ; les  cataplasmes  de  cette  graine  sontpréfé* 
rallies  è ceux  de  graine  de  Ho  pour  être  appliqués  sur  les  | 
parties  fines  de  la  peau,  sur  les  organes  délicats , dans  les  j 
ophlhaJmie»  aigues,  par  exemple;  la  farine  de  riz  à pré-  I 
parer  des  polagcs  maigres  à l’eau  ou  au  lait , de  facile  digo<-  ' 
(iuD  dans  Icx convalescences.  Le  riz,  comme  aliment , se  ! 
mange  en  potages , en  gèteau , préparé  de  mille  manières  ' 
•eloQ  les  pays , et  aussi  mêlé  à 1a  plupart  des  viandes. 

r.  Gaubeut.  I 

BIZOPIIORA*  Voyez  Pal4ti'tieb.  | 

Rl2ZIO(  Dwio  ) , roufhlent  de  la  reine  d’Êcosse  Mar  j c ' 


Stuart,  s'appelait  en  réalité  Mcei,  ti  était  le  fils  d'un  (miu- 
vre  rousicteo  de  Turin.  H embrassa  1a  profession  île  son 
père,  et  ayant  on  oocasion,  à Nice,  de  donner  des  preuves 
de  son  talent  devant  la  cour  de  Savoie , qui  résidait  alors 
dams  celle  ville,  il  entra  au  service  du  comte  Moretio,  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  son  ambassade  en  Écosse.  Marie 
Stoart  le  trouva  bon  chanteur,  et  en  1&64  lui  donna  un 
emploi  dans  sa  chapelle.  Plus  tard  elle  n fit  son  secré- 
taire pour  ses  afiaires  do  France.  Par  son  zèle  et  sa  fidé- 
lité, Rhxio  obtint  au  plus  haut  degré  la  confiance  et  la 
faveur  de  ta  reine  ; et  peu  à peu  il  s'empara  tellement  de 
son  esprit  qu'on  ne  put  parvenir  aufKés  d'etle  que  grflee 
è loi.  Il  ne  parait  pas  du  reste  qu'il  y ait  en  de  liaison 
d’amour  entre  lui  et  Marie  Stuart , car  il  était  dêjè  neei 
égé  et  piutét  laid  que  beau.  Mais  par  eon  arrogance  et  sa 
cupidité  U s’atlira  la  haine  descourliunt.Darnley , l'éponx 
delà  reine,  et  à la  fortune  de  qui  Rizzio  avait  beaucoup 
contribtiè,  vit  en  cet  étranger  la  cause  de  la  froideur  que 
Marie  Stuart  avait  fini  |uir  lui  témoigner.  Il  résolut  donc  de  sa 
débarras.ser  de  son  prétendu  rival , se  ligua  à cet  cfTet  avec 
les  ennemis  (varticiiliera  de  Rizzio,  te  idiancelier  Morton, 
le  secrétaire  d*État  Lclldngton , les  lords  Rutven  et  Lindsay 
et  Georges  Douglas.  Dans  la  soirée  du  9 mars  ima,  comme 
la  reine  sou[>aU  au  ctiiteau  d’Holyrood  avec  la  comtesse 
d’Argyle,  quelques  courtisans  et  ton  favori,  les  conjurés 
envahirent  l'appartement,  armés  d'épées  et  de  poignards. 
La  reine,  qui  était  enceinte  à ce  moment , parut  vivement 
effrayée  ; on  la  rassura  en  lui  dhant  que  ce  n'ètail  (vasè 
die  qu’on  en  voulait,  mais  à l'infâme  Rinio.  Tandis  que 
Darniey  relevait  Marie  Stuart , Douglas  enfonçait  son  poi- 
gnard dans  le  cœnr  du  favori.  Le  inallieureux  fut  ensuite 
Iralaé,  mourant,  dans  l’antkhambre,  où  Hnquinte-six  coups 
de  poignard  l’achevèrent. 

Riuio  excdlail  à exécuter  les  vieilles  mélodies  écoesaises, 
et  on.Iiii  attrihne  la  haute  ptTfection  à laquelle  sont  parve- 
nus ces  chants  nationaux. 

RJÆSAIM  ou  R.E.SAN , gouvernement  de  la  Russie 
d’Europe,  d’une  étendue  de  53|  myriamètres  carrés,  el 
comptant  une  poiailation  déplus  de  1,. 166, 000  Ames.  11  com- 
prend l’ancienne  principauté  du  même  nom,  et  est  situé 
entre  les  gouventements  de  Moscou , de  Wladimir , de 
Tambof  et  de  Toula.  Cest  l’une  <les  provinces  les  plus  fer- 
tiles et  les  plus  tempérées  de  l’empire.  En  raison  de  la  bonté 
toute  pnrtiriilière  de  son  sol , clic  est  (Virtout  cuHlrée  avec 
le  plus  grand  soin  et  produit  plus  partîeulièrement  des  cé- 
réales, des  fruits,  pannl  lesquels  on  vante  à bon  droit  Ica 
(Kimmes  de  RjmsAn.  On  estime  aussi  beaucoup  les  cailles  de 
R>c&ân.  Le  principal  cours  d’eau  e»t  l’Oka,  sur  les  rixes  de 
laquelle  s'élèvent  les  importantes  cités  de  Kj.rsdn  Spask  et 
el  Kassimo/.  Les  habilaiiLs  se  livrent  avec  succès  à l'éduca- 
tion des  bestiaux,  des  chevaux,  des  moutons  et  des  abeilles; 
les  haras  de  Rjanân  sont  juslement  renommés,  cl  leurs  pro- 
duits appréciés  dans  tout  l'empire.  En  fait  de  prodiirlions 
minérales,  on  peut  citer  en  première  ligne  le  fer,  le  vi- 
triol et  le  soufre.  En  fait  d*ÜKlustrie,  fl  faut  surtout  men- 
itonnur  la  fabrication  dea  draps , des  cuirs  et  des  articles  de 
quincaillerie,  ainsi  que  la  vcrrolerie.  Le  paysan  y est  gé- 
néralement aussi  plus  industrieux  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres parties  de  l'empire.  Il  s’occupe  du  filage  de  la  laine  et 
du  lin , ainsi  que  de  la  fabrication  de  tous  les  meubles  et 
ontüs  propiTs  aux  exploitations  agricoles.  Le  commerce, 
Avorisé  par  l'Oka,  qui  déverse  ses  oani  dans  le  Volga,  el  par 
de  Iwlles  routes,  y est  très-Aorissanl  et  a pour  centres  prin- 
ci|xanx  Rjae^ân  el  Ras'-lmof.  Indé()endammenl  des  Russes, 
qui  forment  la  partie  la  plus  considérable  de  la  population  , 
Ireaucoiip  deTatares  y prennent  aussi  une  part  active. 

R J-ESAN,  chef-lieu  de  ce  gouvernement , appelé  autrefuis 
Pere^lau'l'Hj(Tsnnsky,  au  confluent  de  la  Lebeda  dans  le 
Trubescb,  non  loin  de  l'Oka,  eet  une  belle  ville,  régulièro- 
ment  construite,  avec  des  rues  droites,  larges,  bien  paviSîs 
et  garuics  de  trottoirs,  et  Je  jolies  maisons  ayant  presque 
toutes  des  jardins.  Ou  y trouve  un  séminaire,  un  gymnase, 
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usf'éi-oleDobk  et  huit  autre»  écoles, quarante  fabriqiif»,  Tin^t  f 
églises , environ  2&,000  liabiUnts,  qui  se  livrent  surtout 
à la  fabrication  des  draps  et  des  toiles,  et  font  un  actif  corn  • 
nierce  en  objets  de  quincaitlene  avec  Moscou  et  les  autres 
villes  de  l'empire. 

liOAN.NlC , ville  de  France,  clvef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  départenvent  de  la  Loire,  à 92  kilomètres  au  nord 
de  Montbrison,  sur  la  rire  gauche  de  la  Loire,  è la  jonc- 
lion  du  chemin  de  fer  d'Andréxicux  avec  le  canal  de  Roanne 
à Digoin,  communiquant  avec  ceux  de  IHgoio  à Briare  et  de 
l>igoin  à Ctiàlons-sur-SaOne  ; c*est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  Roanne  è Lyon.  Sa  population  est  de  18,397  labi« 
tants;  elle  possède  un  tribunal  de  première  insUnce,  un  tri- 
bunal de  commerce , un  collège,  une  école  gratuite  de  des- 
sin, une  bibliotlièque  publique  de  10,000  volumes,  des 
sociétés  d'agriculture  et  de  commerce , deux  journaux , 
deux  tv  pograpliiea , des  fabriques  importantes  de  cotonna- 
des , d^ndiennes , de  calicots , de  mousselines  ; des  filatures 
de  coton,  des  teintureries,  des  fabriques  d'huile,  de  li- 
queurs, des  bra.sseries,  des  Uiineries,  des  corrderfes,  des 
confis(>ries , une  fabrique  de  faïence , des  fooderies  de  cuivre 
cl  des  cbaudronneries.  Le  commerce  principal  consiste  en 
quincaillerie  et  en  rouennerieen  gros,  en  charbon  de  terre, 
en  coton  en  bourre,  lilé , écbeveaux  pelotonnés,  moulinés, 
et  laine,  en  lin,  huile,  épiceries,  quincailleries , ardoises. 
Roanne  sert  d’entrepôt  aux  marchandises  de  Lyon,  des 
départements  méridionaux  et  du  Levant,  S(>éciaiement  k ' 
destinationde Paris. C’est  une  ville  avantageusement  située, 
Inen  percée , bien  bélie  et  propre.  Quelques  restes  de  uk>- 
numeoU  antiques  attestent  son  lm|M>rtance  du  temps  des 
Romains  \ mais  elle  en  était  depuis  singulièrement  d^hue, 
car  ce  n’éUit  encore  il  y a un  siècle  qu’un  village,  qui  s’ac- 
crut par  les  fabriques  que  vint  y étaûlr  un  Anglais. 

noB  ou  ROBUB , mot  arate  conservé  en  latin  et  en 
français,  et  dont  on  se  servait  dans  l’ancienne  pharmacie 
pour  désigner  des  extraits  ou  gelées  de  fruits  ou  d’autres 
snbstances  appelées  aussi  sapa  ou  tUfrutamt  mots  barbares , 
qui  ont  peut-être  le  mérite  de  ne  rien  signifier  du  tout. 

Accompagné  d’une  épithète  très-caractéristique , le  mot 
roA  indique  des  pilules  confectionnées  pour  la  cure  de  cer- 
taines maladies  contre  lesquelles  la  faculté  s’olistineà  croire 
qu’il  n'y  a guère  d’autres  spécifiques  que  les  préparations 
mercuriollus.  Ces  rob$  ont  eu  beaucoup  de  vogue  lorsque 
la  composition  en  était  un  secret.  A présent  que  les  bre- 
vets d’invention  sont  périmés,  et  que  toutes  les  pbannaco- 
pées  en  donnent  la  recette,  il  semble  que  la  mode  se  soit  fixt^ 
sur  d’autres  espèces  de  médicaments,  qui  cependant  revien- 
nent k peu  près  AU  même  résultat. 

ROBBIA  (Les  Délia),  célèbre  famille  d’artistes  ita- 
liens. 

Luca  I)KLta  Robbu,  dit  l'nnde/i , né  en  1400,  à Flo- 
rence , inventeur  des  terres  cuites  émaillées  ou  de  la  scul|>- 
ture  revêtue  d'éiitail,  prit  une  part  im|>urtante  àl’cxéi'.u- 
lion  des  bas-reftefs  qu’on  a<linirc  sur  li^  célèbres  portu 
du  Baptistère  de  Florence.  On  remarque  dans  ces  ou- 
vres unegrande  sobriété  de  coloration,  une  coucliedVmail 
très  fine  , tournant  dans  les  blancs  au  ton  de  fivoirc 
vieilli,  et  surtout  une  gréce  particulière  qui  fait  de  lui  en 
sculpture  ce  qii'étail  Icl’érugin  en  (teinture.  Va-ari  lui 
allriüue  le  médaillon  des  Emblèmes  des  ouvriers  en  bâ- 
timents placé  encore  aujour<rhuisur  utte  des  façades  d’Or- 
San-Michele.  Cest  à tort  qu’on  lui  attribuel’invention  de  la 
|t«inture  sur  majotique;  il  ne  fil  que  perf^tionner  les 
moyens  déjà  connus  et  employés  pour  décorer  et  protéger 
la  faïence  ; et  il  eut  le  mérite  d'appliquer  à la  sculpture 
polychrome  U glaçurc  i l’étain  praliipiée  dès  le  trdtième 
siècle  par  les  Arabes  d'Ls|tagnc.  Luca  délia  Robbia  mou- 
rut en  1481. 

Andrea  Deu.v  Robru,  son  neveu,  fut  aussi riiérilier de 
son  talent.  Ses  miivres  sont  celles  qu’on  rencontre  le  |>his 
«•Mivcnt  dans  les  rolh'ctinns-  De  la  maigreur  dans  les  extré- 
mités, plus  de  manière  que  de  style,  des  entourages  formés 
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de  têtes  de  cliéniNos  et  de  lourdes  guirlandes,  tels  sont 
les  caractères  des  monuments  sortis  de  ses  ateliers. 

Gforanni , Luca  et  Girolamo  Dclls  Robru  , fils  dU»> 
drea , coollnuèrent  l'art  et  les  traditions  de  la  famtlle , mais 
en  en  exagérant  les  défauts  et  en  en  atténuant  les  qualités. 
En  1S2S  Luca  quitta  Florence  pour  aller  s’établir  k Rome, 
cl  Girolamo  viol  cberclver  fortune  en  France.  En  ib2s  il 
construisait  le  clifticau  de  Madrid,  dans  lu  bois  de  Boulogne, 
près  Paris,  qui  n’existe  plus  malheureusement  depuis  long- 
temps (il  fut  démolien  1792),  et  que  nous  ne  (KXivons 
juger  que  par  la  descri(jtion  qu’eu  a donnée  Aodrotict  du 
Cerreaii.  Les  sculptures  émaillées  dont  Girolamo  délia  Rob- 
bia avait  orné  cet  édifice  furent  adjugées  à un  maître  pa 
vêtir,  qui  les  pulvérisa  et  tes  couvertit  en  eûuent.  Api^ 
avoir  commencé  les  travaux  de  Madrid  et  les  avoir  long- 
tcm|is  dirigés , Girolanto,  disgracié  par  Philibert  Delorme, 
que  Henri  II  nomma  en  t&ôO  Intendant  de  ses  bâtiments, 
retourna  en  Halte , vers  l&ss.  Il  ne  revint  en  France  qu’un 
1659,  lorsque  François  II  donna  le  Prlmatice  pour 
successeur  à Philippe  Delorme,  et  fut  alors  réintégré  dans  1a 
direction  des  travaux  de  M^rid , qu’il  eut  la  gloire  de 
terminer  en  1667.  Il  mouruten  France,  vers  1667.  Consultes 
Labordo,  Le  Château  du  bois  de  Boulogne  ( Paris , i ) ; 
Barliut  de  Jou> , LesDella  Robbia  (Paris,  1866). 

ROUË  yot/ei  Cssaoie. 

ROBE  PRÉTEXTE*  Voyez  PBf.TCXTE  ( Robe  ). 

ROBERT)  dit  le  Pieux,  roi  de  France,  succéda  à 
Hugues  Capet , son  (ière,eo  99C.  11  fut  d’abord  sacré 
k Orléans , ou  il  était  né , et  ensuite  k Reims , après  l'em- 
prisonnement  et  la  mort  de  Charles  de  Lorraine , à qui  ap- 
(larlenait  la  couronne,  en  sa  qualité  d’oncle  et  de  plus  proclie 
parent  de  Louis  V,  décédé  saïut  postérité.  Robert  avait 
épousé  sa  cousine  Bcrthe , princesse  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Le  pape  Grégoire  V déclara  le  mariage  nul , et  ex- 
communia le  roi  Robert.  Celte  excommunication  produisit 
l'effet  que  le  pape  s'en  était  promit*  JLe  roi  Robert  sc  vil 
abandonné  par  toute  sa  cour.  Deux  seuls  valets  restèrent 
pour  le  servir  ; et  Us  faisaient  passer  (>ar  le  feu  tout  ce  qui 
avait  été  servi  au  roi , les  plats  de  sa  table  et  les  vases  dans 
lesquels  il  avait  bu.  Le  cardinal  Pierre  Damien  raconte 
sérieusement  qu'en  punition  de  riuceste  prétendu , la  reine 
Berihe  était  accouchée  d'un  monstre  qui  avait  la  tête  et  le 
cou  d'un  canard.  Le  roi,  épmivanlé,  se  sépara  sponlaoément 
de  sa  femme.  H se  remaria  avec  Constance  de  Provence.  Ce 
mariage  fut  fatal  au  roi  et  à la  France.  Constance  porta  le 
désordre  dans  la  faruille  royale  et  dans  le  gouvumeinent. 
Tous  les  genres  de  calamités  pesèrent  sur  le  roi  et  sur  les 
peuples.  Robert  n’aimait  le  faste  et  la  magnificence  que  dans 
les  cérémonies  religieuses.  Il  se  plaisait  à chanter  au  lutrin , 
et  il  a composé  quelques  hymnes  que  la  tradition  a respec- 
tés. Il  fit  b&tir  un  grand  nombre  d'églises,  et  lit  resUluur 
au  clergé  les  dîmes  et  les  biens  donnés  à la  noblcsae  pour 
l’indrinniser  de  ses  perles  dan«  les  guerres  iTOrient  et  celles 
de  l’intérieur.  Robert  avait  fait  couronner  a Reims  son  se- 
cond fils,  Henri, qui  lui  succéda.  Son  règne  eût  été  heu- 
reux et  paisible,  sans  l'injustifiablo  excommunication  ful- 
minée par  le  pape.  Robert  mourut  k .Mdun,  en  loai. 

Dvrr.y  (de  l’Yonne). 

ROBERT  ou  Kt’PRECHT , dit  le  lion,  électeur  (talaUn, 
aé  en  1362,  fut  éln  em|H‘rciir  d'AltemagDe,  en  1100,  après 
la  déchéance  prononcée  contre  Wenceslas;  mais  beaucoup 
d’FJats  de  l'Empire  refusèrent  de  le  reconnaître.  11  dut  se 
faire  couronner  à Cologne,  faute  d’avoir  pu  entrer  dans 
Aix-la-Cha(te1le , qu'ii  mit  au  ban  de  l'Einpire.  En  1401  H 
franchit  les  Alpe.x,  pour  aller  se  faire  couronner  k Rome  et 
soumettre  son  rival,  le  duc  Galeas  de  Milan.  Mais  battu  par 
celui-d  sur  les  bords  do  lac  de  Garda , Il  lui  fallut  repasser 
les  monts  et  revenir  en  Allemagne,  sans  avoir  atteint  le  but 
de  son  ex|)édtUon.  Qnoique  Wenceslas  continuit  toujours 
k être  retenu  prisonnier  par  son  IVère  Sigismond , Robert 
ne  réussit  pas  k faire  reconnaître  univenelleinent  ton  au- 
torité. Les  populations  de  l’AUemagne  lui  fureol  redevables 
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de  U destmctMO  d*on  grand  oombre  de  châteaux  forU  de 
la  WeltéraviCt  dont  lea  nobles  possesseurs  araient  fait  au- 
tant de  repaires  des  brigands.  En  U06  il  teola  de  réunir  à 
rjùopire  les  fiefs  impériaux  du  Limbourg  et  du  Brabant, 
tombés  en  désliéreoce  ; mais  il  en  fut  etopèclié  par  la  maison 
de  Bourgogne.  En  140V  U se  fit  représ^ter  au  concile  fort 
inutilement  convoqué  pour  faire  cesser  le  sclilsme.  Il  sVlail 
remarié  en  seconde  noces  avec  Élisabeth,  fille  du  burgrave 
lie  Nuremberg.  II  nMuriit  â Oppenheim , en  1410.  Après  sa 
ntort,  Jodonis  de  Moravie  fut  choisi  pour  empereur  )>ar  les 
électeurs  de  Majence  et  de  Cologne , tandis  que  Sigisinond , 
roi  de  Hongrie  et  frère  de  Weoceslas,  était  élu  par  l’électeur 
de  Trêves  et  Sélecteur  palatin.  La  Saxe  seule  continua  â { 
tenir  pour  Wenceslas. 

ROBERT  1 9 II  et  111,  comtes  de  Dreux,  l'oÿfs  I 
Dbedx. 

ROBERT  (Nicolas),  peintre  en  miniature  et  graveur 
à la  pointe,  né  â Langres,  vers  le  commcnccnieni  du  di\> 
«septième  siMe , mort  en  I6M , excella  surtout  dans  la  fwin* 
ture  des  fleurs,  des  plantes,  des  animaux,  des  insectes, 
et  fit  pour  Gaston  d’Orléans  une  magnifique  colleclion  de 
ce  genre.  Ce  prince^non  content  de  pensionner  quelques  bo- 
tanistes célèbres  et  de  foire  fleurir  dans  ses  jardins  les  fleurs  : 
les  plus  rares , voulut  encore  orner  son  cabinet  de  leurs  ; 
peintures.  Dans  ce  dessein , ü y employa  Robert,  dont  per- 
BOOM  n'a  jamais  égalé  le  pinceau  en  cette  partie.  Cet  habile 
artiste  peignît  chaque  plante  surnne  feuille  de  vélin,  in-folio, 
et  représenta  les  oiseaux  el  les  animaux  rares  de  la  collection 
du  prince,  en  sorte  que  Gaston  se  trouva  insensiblemmt 
pos84^  un  assez  grand  nombre  de  ces  miniatures , pour  en 
former  divers  portefeaUles,  dont  U vue  lui  servait  de  récréa- 
tion. A sa  (IMO),  oes  portefeuilles  furent  acquis  par 
Louis  XIV,  qui  nomma  Robert  peintre  de  son  cabinet  ; et  â 
lliistar  de  Gaston,  il  lui  donna  cent  francs  de  cliaque  minia- 
ture. C'est  ainsi  que  Robert,  pendant  les  vingt  années  qu’il 
vécut  encore,  composa  un  recueil  de  peintures  d’oiseaux  et 
de  planles  aussi  singulières  par  leur  rareté  que  par  U beauté 
et  l'exactitude  de  leur  dessin.  Son  oeuvre  fut  continuée  après 
lui  par  Jouberi  el  Aobret. 

C'est  lui  qui  avait  dessiné  les  fleurs  de  la  célèbre  Ouir- 
lande  de  Julie  ( voyez  Amcenncs  [ Julie  d'J). 

ROBERT  (HcBsar),  peintre  d'architecture  el  de  paysage, 
né  à l*aris,  en  1733,  annonça  dès  sa  jeunesse  un  talent  si 
remarquable  pour  le  dessin  que  ses  parents,  qui  le  de>U- 
nalcnt  â l'état  ec-clésiaslique , consentirent  à le  laisser  aller 
à Rome , où  pendant  douze  ans  ses  crayons  retracèrent 
les  plus  beaux  sites  et  les  plus  précieux  monumeuls  de  l'I- 
talie. De  retonr  à Paris,  en  1667,  il  lut  reçu  de  l’Acadt-roie 
de  Peintnre  à runanimité,  et  nommé  garde  des  tableaux  du 
roi  et  dessinateur  des  jardins  royaux.  La  révolution  le  dé- 
pouilla de  ses  places  et  lui  ravit  sa  liberté.  Enfermé  àSaiute- 
Pélagie,  il  y dessina  ce  portrait  de  Rouclier  que  le  poele 
envoya  k sa  femme  en  allant  à récbafaiid.  Robert,  rendu 
à la  liberté  après  dix  mois  de  détention,  fut  nommé  en  ifioo 
conservateur  du  musée  du  Louvre,  et  mourut  subitement  i 
dans  son  atelier,  en  1608.  On  loue  la  variété  des  sites  qu’il 
a peints,  ragenoement  des  figures,  l'observation  des  cos- 
tumes. On  cite  parmi  ses  tableaux  une  Vue  du  pont  du  Gard, 
le  tombeau  de  Marius.  Le  Temple  de  Vénus,  la  Maison^  ; 
Carrée  de  Jilmes,  L'incendte  de  C Hôtel-Dieu  de  Paris,  ! 
V Escalier  du  V’aficaa,  Les  Catacombes  de  Rome,  Le  Châ- 
teau de  Meudon , etc.  Le  musée  possède  plusieurs  de  ces 
compositions  : ou  lui  doit  aussi  un  plan  de  réunion  des  ga-  ; 
leries  du  Louvre  aux  Tuileries.  j 

ROBERT  (LiopoLo),  célèbre  peintre  de  genre,  contem- 
porain , naquit  le  13  mai  1794 , à la  Chaude-Font  (canton  I 
de  Neufclfotel  ).  Destiné  d'abord  au  commerce , il  vint 
à Paris,  en  1810,  pour  étudier  la  gravure  entaille-douce. 
Quoiqu'è  son  arrivée  à Paris  il  fût  loin  de  posséder  ' 
complètement  les  principes  du  dessin , U s'aperçut  bienlOt 
cepeodaol  que  lea  leçons  de  Girardet,  Mn  maître , ne  pour- 
raient lui  suffire.  Aussi,  tout  en  continuant  de  s'exercer  è 
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U pratique  de  fa  gravure,  U fréquenta  l'atelier  de  David. 
En  JSU  il  obtint  le  second  grand  prix  de  gravure.  L'an- 
née soivanle,  il  concourut,  dans  l'cspéraoce  d'obtenir  le 
premier  prix;  mais  après  la  chute  de  Napoléon , en  1816, 
le  comté  de  Neufchàtel  ayant  été  rendu  â la  Prusse,  Léo- 
pold Robert  n'appartenait  plus  à la  France,  et  perdait  le 
droit  d’exposer  son  ouvrage.  Ce  fut  pour  lui  sans  douta 
nne  cruelle  épreuve,  car  sa  famille  avait  fait  de  nombreux 
tacrifices  pour  l'entretenir  à Paris  pendant  cinq  ans,  et  la 
pension  accordée  par  le  gouvernement  français  aux  lauréats 
de  i'Académio  éUlt  alors  tonie  l'ambition  de  Léopold  Ro- 
bert. Toutefois,  il  ne  perdit  pas  courage;  sans  démêler 
encore  bien  nettemeot  sa  véritable  vocation , il  se  remit  à 
l'étude  de  la  peinture  avec  une  nouvelle  ardeur.  L’enseigne- 
ment de  David , impérieux,  systématique,  étroit  sans  doute 
en  quelques  parties,  ne  décourageait  que  la  médiocrité;  et  il 
est  permis  de  croire  que  uns  ses  conseils  l’élève  de  Girar- 
det fût  demetiré  graveur.  En  1816  David  fut  condamné  à 
l’exii,  et  Robert  alla  retrouver  u (amille.  Il  fit  è Neufcliâtel 
un  assez  grand  nombre  de  portraits,  remarquables  surtout 
par  la  finesse  de  l'expression  ; mais , malgré  le  succès  de 
ses  ouvrages , il  eût  sans  doute  attendu  longtemps  roccasioo 
de  montrer  tout  ce  qu’il  pouvait  foire  , si  quelques-uns  de 
ces  portraits  n’eusseQt  appelé  l'attenlion  d’un  amateur  dis- 
tingué de  Neufcifold,  M.  Roullct-Mézerac.  Frappé  du  talent 
I de  Robert , celui-ci  conçut  la  généreuse  pensée  de  l'envoyer 
I CO  Italie,  en  faisant  pour  ses  études  toutes  les  avances  né- 
j cessaires;  et  pour  mettre  à Taise  la  conscience  de  son  pro- 
tégé, il  lui  offrit  non  pas  de  lui  donner,  mais  de  lui  prê- 
ter l’argent  nécessaire  à ses  études.  Robert  devait  pendant 
I trois  ans  étudier  la  peinture  eu  Italie , sans  cherclier  k tirer 
I de  son  travail  aucun  profit  immédiat  ; au  bout  de  trois  ans, 

I il  devait  ne  plus  compter  que  sur  son  talent;  M.  Roiillet 
n'exigeait  le  rcmiioursement  de  ses  avances  que  dans 
un  avenir  indéterminé , el  se  fiait  sans  réserve  à U loyauté 
de  Robert.  C'est  en  1818  que  fut  conclu  ce  traité  généreux, 
et  dix  ans  plus  tard  , en  i828,  non-seulement  Robert  s’é- 
tait acquitté  avec  M.  Roullet-Méxerac , mais  il  avait  rendu 
à sa  famille  tout  ce  qu'elle  avait  dépensé  pour  ses  éludes. 

Outre  M.  RouUel-Mezerac,  qui  fut  pour  lui  un  protecteur 
si  utile,  Léopold  Robert  eut  encore  le  boiilieur  de  rencon- 
trer dans  M.  M...e  un  ami  qui  lui  demeura  fidèle  jusqu'au 
dernier  jour.  En  1626,  après  l'exposition  de  V impromsa- 
teur  nayMilfain , qui  parut  au  salon  de  1824,  U reçut  de 
Paris  une  lettre  signée  d'un  nom  qiTil  ne  connaissait  pas. 
Dans  cette  lullrc,  M.  M...C,  après  Tavoir  lélkité  sur  son 
talent  et  ses  succès,  lui  témoignait  le  dé^ir  de  [posséder 
quelqo&s-uns  de  ses  ouvrages.  Dès  lors  s'engagea  entre 
Léopold  Robert  et  M.  M..  c une  correspondance  active, 
qui  a duré  jusqu'à  la  mort  de  Robert,  c'est-à-dire  pendant 
dix  ans,  et  qui  se  continua  jusqu'à  1631,  sans  qu'ils  se 
fussent  jamais  vus.  M.  M...e  sut  inspirer  à Robert  une  vive 
et  solide  amitié  ; aussi  Robert  n'a-t-il  pas  hésité  à lui  con- 
fier, dans  ses  lettres,  ses  chagrins  et  ses  espérances.  L'Im- 
provisateur napolitain  et  La  Madone  de  l'Arc  avaient 
ouvert  à Léopold  Robert  les  premiers  salons  de  Rome  et 
de  Florence.  Son  nom,  sans  avoir  encore  Téclat  que  devait 
lui  donner  la  belle  et  harmonieuse  composition  des  Mois- 
sonneurs , devenait  de  jour  en  jour  plus  célèbre.  Parmi  lea 
nobles  fomilles  qui  s’empressèrent  de  Taccueilitr,  une  sur- 
tout sut  in!>pircr  à Roberl  une  vivo  et  durable  sympathie. 
C'est  au  sein  de  cette  famille  qu’il  puisa  le  germp  de  la  pas- 
sion qui  Ta  conduit  au  suicide.  M"'*  Z.,  pour  qui  Robert 
CMçut  un  amour  violent , élait  d'origine  française , el  cul- 
tivait elle-même  la  peinture  ; peu  à peu  une  familiarité 
presque  fraternelle  s'établit  entre  le  jeune  peintre  cl  les 
diverses  personnes  de  celle  famille  , qui  se  composait  alors 
de  Z.,  de  son  mari  el  d’une  parente.  Pour  encourager 
la  timidité  de  Robert  et  Iriomplier  de  sa  réserve , ils  en- 
treprirent avec  lui  une  suite  de  compositions.  Cette  com- 
mnnauté  de  travaux,  ce  rapide  échange  de  qiiestiont  et  de 
conseils , ne  permirent  pas  à Robert  de  pénétrer  d'abord  la 
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nature  du  scnliment  qui  i'tnioiail.  Il  éUit  lieureux  luprèi 
de  Z.,  il  MuiUil  coin|jri«  à demi-mot , et  celte  rapide 
iotevpreutiuii  de  m peiuee  était  pour  lui  une  joie  toute 
nouvelle,  car  jusque  alors  il  n'avait  connu  d'autre  amour 
que  celui  d'une  /oruanne  ignorante  et  naïve.  Il  ignorait 
coiupleleiiienl  la  partie  intellectuelle  de  la  paaakm.  Tant 
que  vécut  le  mari  de  Z.,  Robert  ne  soupçonna  pas  le 
véritable  caractère  des  lieoa  qui  l unissaienl  à elle.  U'aprèe 
le  temoignage  de  son  frère , d'après  sa  correspondance , 
U o'eut  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour  retenir  l’aveu 
de  sa  passion  , car  il  ne  savait  pas  lui-inèiDe  jusqu'à  quel 
point  il  aimait  M”*'  Z.  Il  la  vo)ail  souvent,  il  lui  conliail 
ses  projets,  ses  espurances.  il  vivait.  U pensait  sous  ses 
jeux  ; mais  il  ne  songeait  pas  à se  révolter  contre  les  de- 
voirs qui  encliatnaieiil  M”**  Z.  à un  autre.  Dans  ses  rêves 
do  bonliour.  il  ne  la  séparait  jamais  de  son  mari;  la  voir  et 
l'entendre,  être  de  moitié  dans  ses  travaux . suffisait  k son 
ambition.  Il  no  désirait  rien  au  delà  de  cette  amitié  sainte  ; 
mais  la  mort  du  mari  l'éclaira  tout  à coup  sur  l'amour  qu'il 
avait  conçu  et  qu'il  ignorait  encore.  Après  avoir  prodigué 
k la  veuve  les  consolations  les  plus  assidues  et  les  plus  sin- 
cères, il  s'aperçut,  avec  une  joie  qui  l'effraja  lul-niéma. 
quVUe  était  libre,  et  qu'elle  pouvait  lui  oITrir,  en  écban^i 
de  son  dévouement,  autre  chose  que  ramilié.  Quand  Robert 
eomptU  que  M**  Z.  ne  partageait  par  sa  passion  et  qu  elle 
a'aursil  jamais  pour  lui  qu'une  amitié  aincère . mais  pai- 
sible ; quand  il  se  fut  démontré  que  les  lois  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  vivait  M"*  £.  né  permettaient  pas  à une 
femme  riche  et  noble  d'épouser  un  artiste,  si  célèbre  qu'il 
fût , et  que  Pamour  n'impoaerait  jamais  silence  à ces  lois 
bni^rieuses.  ne  comblerait  jamais  Pintervalle  qui  séparait 
la  patricifone  du  plébéien,  il  n'essaja  pas  de  lutter  contre 
ion  nvaibeur.  et  se  coupa  la  gorge  à Venise,  le  30  mars  ia3i. 

Quoique  la  popularité  de  Léopold  Robert  ne  remonte  pas  an 
delà  du  salon  de  I83i . époque  où  parut  au  Louvre  le  beau 
tableau  des  AfoUsonneurj . H est  utile  cependant  d’étudier 
avec  attcDiion  deua  compositions  envoyées  aux  salons  de 
IS34  et  1937.  je  veut  dire  VImprovisaleur  napolitain  et 
Jm  JfadoNé  de  VAre.  Nous  sommes  loin  de  partager  l’admi- 
ration des  amis  de  Robert  pour  ces  deus  compositions  ; 
mais  nous  reconnaissoDS  qu’il  j a dans  ces  deux  ouvrages 
une  vérité  qui  les  recommande  à 1a  sjmpatliie.  sinon  à l'ap* 
probation  des  juges  éclairés.  Dans  Vlmprooisatour  napoli* 
loin . assurément  le  dessin  des  figures  laisse  beaucoup  k dé- 
tirer -,  mats  l’improvisateur  est  bien  posé,  et  tous  les  per- 
•onnages  groii|i<^  à ses  pieds  écoutent  bien.  Si  ce  n'est  pas 
un  bon  tableau  .c’est  du  moinaune  scène  copiée  naiveroent. 
Quoique  la  couleur  soit  crue . quoique  les  tètes  soient  mo- 
delées avec  use  gauclverie  évidente , quoique  les  mains  et 
les  pieds  soient  à |>eioe  dégrossis,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  vive  sympathie  pour  l’improvisateur  et  son  auditoire , 
car  il  sur  tous  les  visages  un  bonheur  terieux.  Dans 
La  Madone  dé  VArCt  la  disposition  des  personnages  révèle 
chftc  Robert  l’intention  d’éolutpper  à la  reproduction  littérale 
de  ses  souvenirs;  mais  il  est  uialheurruseiDent  vrai  que 
cette  intention  est  demeurée  inaccomplie.  Les  figures  placées 
sur  le  char  manquent  de  simplicité  dans  leurs  iivouveinenU. 
et  celles  qui  entourent  le  cliar  posent  pluiét  qu’elles  n'agis- 
sent. Je  n’ignore  pas  tout  ce  qu’il  y a de  théâtral  dans  la 
pbysionoinle  elles  attitudes  du  peuple  napolitain;  mais 
|e  crois  que  Robert,  animé  du  désir  d'inventer,  a voulu 
Imposer  siieoee  k ses  souveoin.  et  que , livré  sans  guide 
aux  caprices  impuissants  de  son  imagination . il  n'a  pas  au 
créer  des  mouvements  simples  et  vrais.  Les  personnages 
de  ce  tableau  sont  nombreux . el  la  composition  manque 
d’intérêt.  Le  regard  ne  sait  oè  s'arrêter.  Quant  a ta  couleur 
de  ce  tableau . elle  a quelque  choee  de  criard;  on  a pt^lne 
à comprendre  comment  l’Ilalie,  si  justement  célèbre  par  la 
pureté  de  son  ciel  et  par  la  variété  harmonieuse  de  ses  cos- 
tumes , s pu  inspirer  â Léopold  Robert  une  composition 
partagé  en  tons  si  erus.  Le  dessin  des  figures  n'ést  ni  plus 
asvajit  al  plus  pur  que  celui  de  la  toile  prêcêdeate-  Si  Ro- 


bert . eu  lieu  de  se  moqner  des  études  anidomlqoes . comme 
nous  la  voyons  dansJes  fragments  de  sa  Correspondance 
qu'a  publiés  M.  Delécluse  . eût  consenti  à examiner  atten- 
tivement tous  les  déments  dont  se  compose  le  oorpe 
burosiu.  sauf  à ne  traduire  sur  la  toile  que  les  élétnents 
qui  appartiennent  â la  peinture,  L'improvisatettr  napoli- 
tain et  La  MadonedeVAre,  au  lieu  de  ciioquer  le  goût  par 
leur  incorrection,  rè.4sleraient  â i'eprevive  sévère  de  i’a- 
naiyse. 

Le  succès  obtenu  par  Les  Moissonneurs  est-il  complète- 
ment légitime?  Nous  D'bésiloos  pas  â nous  prononcur  (tour 
l’aUirmative.  Les  admirateurs  passionnés  de  Léopold  Robert 
ont  pu  ne  pas  apercevoir  les  défauts  de  cet  ouv  rage  et  déclarer 
excellents  plusieurs  morceaux  qui  iloniieraieot  lieu  a degrav  ce 
reproches;  main  les  juges  les  plus  sévères,  tout  en  (aiMnt 
dans  leur  conscience  de  nombreuses  réserves,  ont  compris 
qu'ils  ne  devaient  pas  proteder  contre  reotivousiasine  po- 
pulaire, puisqu’en  cette  occasion  la  foule  couronnait  un  la- 
bleau  vraiment  digne  d'adiiiiralioo.  Le  sujet  tel  que  l'a  com- 
pris Léopold  Robert  rappelle  les  plus  beaux  ouvrages  de  la 
statuaire  antique,  et  n’a  rien  cependant  de  riinmobdité  com- 
mune â la  plupart  des  tableaux  Inspirés  parles  inaibresgrecs 
ou  romains.  L’attention  se  porte  et  se  concentre  uns  effort 
sur  le  obsr.  qui  occupe  le  centre  de  la  tuile.  Le  iiialtie  du 
champ  , (il^  au  sommet  du  char , la  femme  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras,  le  vigoureux  paysan  assis  sur  l’un  dos 
buflles,  celui  qui  s'appuie  sur  le  tioion.  composent  un  groupe 
piein  d’elevalion  et  d’intérél.  Les  jeunes  moissonneuses  qui 
occupent  la  partie  gauche  da  la  toile  ont  la  grèce  et  les 
gravité  des  canépboresdu  Partbénon.  Le  rouissoaneiir  qui 
danse  armé  de  sa  faucille  et  le  piffnraro  qui  soulOe 
dans  sa  cornemuse  remplissent  dignement  te  partie  droite 
du  taldeeu.  Lee  personnages  du  food . sens  être  néceeseiras . 
garnissent  U scène  et  ne  distraient  per  l'atteolion.  llestdcMie 
évident . pour  les  esprits  les  plus  difficiles  k oooteoler . que 
le  tableau  des  Moissonneurs  mérite  lee  plue  grands  éloies. 
Noos  savons,  par  la  correspoodanee  de  Robert,  qu'il  trou- 
vait ses  tableaux  plutôtqiru  ne  lee  inventait.  Mais  lors  même 
que  le  tsbleaudes  Mousonneurs  ne  serait qu’unetrouveiUa. 
lora  même  que  l’imagioatlon  ne  jouerait  aucun  rôle  danscelte 
œuvre,  nous  ne  serions  pas  dispeoaé  d’eppleudir  â 1a  beauté, 
â le  vérité  des  personnages,  à la  naïveté  des  mouvemeols . 
à la  grèce  élégante  et  grave  dea  jeunes  moissonneoses . à 
la  mile  vigueur  de  i’iKMnme  assis  sur  l'un  des  bufTIee  du 
char,  et  de  celui  qui  s’appuie  sur  le  timon.  Le  visage  de 
la  mère  que  tient  son  enfant  dans  ses  bras  est  nniirejot 
d'une  teodresse  rêveuse  el  contraste  benreusemeot  avec  le 
TÎssge  du  vieillard,  à demi  couclié,  qui  ordonne  da  dresser 
U tente.  Sur  quelque  point  de  cette  û>lle  que  s’arrêtent  noe 
regards,  ils  ne  rencontrent  ni  un  personnage  inutile  ni  un 
mouvement  contraire  au  cereclère  général  de  la  ecèna;  u 
donc  Léopold  Robert  en  peignant  ses  Mousonneurs  n’e 
rien  inventé,  s'il  a transcrit  ses  souvenirs  sans  les  interpréter, 
uns  lee  agrandir,  sens  y graver  l'empreinte  de  se  |>ereonoa- 
lité . nous  devons  le  féliciter  du  choix  de  son  modèle  et  de 
U fidélité  avec  laquelle  il  a su  le  reproduire. 

Les  Pécheurs  de  rAdrialiçue^  dernier  ouvrage  de  Ro- 
bert , n’oDl  pas  oMenu  et  ne  devaient  pas  obtenir  le  même 
succès  que  Les  Moissonneurs.  Cet  ouvrage  en  effet  man- 
que de  clarté.  M.  M...e  a bien  voulu  laisser  graver  la  pre- 
mière esquisse  peinte  dee  Pécheurs,  et  cette esquisoe eet 
assurément  beaucoup  plus  obscure  que  la  composition  dé- 
finitive, qui  appartient  â M.  Palurle.  Mais,  tout  en  recon- 
naissant que  Robert  a fait  subir  à sa  pensée  U'Iieureuses 
modifkallons , nous  sommes  forcé  d’avouer  que  le  tableau 
exposé  à Pans  en  Ui35  ne  s'explique  pas  |ier  lui-iuème 
comme  Les  Moissonneurs.  Dans  le  première  esquiiee.  il 
est  vrai,  le  spectateur  pouvait  à peine  deviner  si  les  p^ 
cheurs  de  l’Adriatique  arrivaient  ou  partaient,  el  U com- 
position définitive  a résolu  ce  doute.  11  est  évident,  dans 
le  lablesu  que  nous  connaissons . que  lue  pêebaurt  vont 
quitter  le  p<^  ; mais  cette  indiceUea  eet  loin  de  suffire  k 
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ooQtfffitef  le  speeUteur.  Les  sentiment»  qol  snimentlesdif* 
léreots  pertonnsges  de  cette  tiHIe  demeurent  indécis  » ou 
du  moins  ne  se  révèleat  psa  ssscz  franchement  et  surtout 
tseei  vite  pour  répandre  sur  la  composition  eotièro  l’intérêt 
qui  domine  Ut  MfÀuonnfurt.  L'attention , au  lieu  de  se 
concentrer  sur  le  groupe  qui  entoure  le  patron  , interroge 
successivement  toutes  les  parties  de  la  toile  et  ne  sait  où 
se  User.  Or,  c'csl  la  un  grave  défaut.  Si  Robert,  égaré  par 
le  désespoir,  n'etit  pas  chercité  dans  le  suicide  un  refuge 
eontre  ses  douleurs,  il  est  permis  de  croire  qu’il  eût  encore 
fait  de  iioinbreiix  progrès;  car  pour  ses  travaux  U était 
doue  d’un  courage  et  d'une  patience  h toute  épreuve,  et 
pour  s’en  convaincre  il  suflU  de  comparer  L’ tmprovistUeur 
fiapo/(/ain  aux  Pécheurs  de  C Adriatique.  Eclairé  par  la 
destinée  si  diverse  des  .ttoissonneurs  et  des  Pécheurs,  il 
eût  compris  1a  nécessité  de  ne  pas  diviser  l’attention , et  tout 
en  ralliant  i l’unité  poétique  et  linéaire  les  éléments  de  ses 
tableaux  , il  eût  ch^hé,  il  eût  réussi  sans  doute  à élever 
de  plus  en  plus  son  style. 

Que  si  l'on  nous  demande  qnd  rang  occupe  Léopold  Robert 
dans  l’éooie  française,  nous  répondrons  que  notre  admiration 
pour  loi  ne  va  pas  jusqu’à  le  placer , comme  font  ses  amis , 
entre  Leiueur  et  ^iicolas  Poussin.  Laposlérité,  nous  en 
avoua  rassiirance,  ne  ratifiera  pas  cette  flatterie  de  l’amilié. 
L'babile  historien  de  Samt  Anino,  le  peintre  des  Saûines 
et  do  Déluge,  sont  séparés  de  Robert  par  un  immense  in- 
tervalle : car  ils  possédaient  une  faculté  qui  lui  a toujours 
manqué , et  que  le  travail  le  plus  persévérant  ne  peut  con- 
quérir : ïà/écondtlé.  Il  a fait  dans  l'espace  de  seize  ans  un 
beau  tableau,  dont  la  peinture  n'ost  pas  excellente  ; c'e>( 
assez  pour  que  son  nom  prenne  un  rang  lionorable  dan.x 
riiistoire  de  l'école  française.  Mais  ce  tableau , si  beau  qu’il 
Mit,  est  loin  de  valoir  la  biographie  <le  saint  Bruno  et  les 
Sùeremeitls  de  Nicolu  l^oussin.  Gustave  PtxKcnR. 

ROBERT  BRUCE  « roi  d*ÉcosM.  Foees  Bauer,  et 
Ëcoesr. 

ROBERT  D'ALENCON  « quatrième  du  nom,  dernier 
héritier  mâle  des  comtes  d'Alençon  , mort  en  l’année  1309. 
Sasomr,  Elle  du  Heila,  donna  ceUo  principauté  à PiilHppc* 
Auguste.  Celte  donation  était  Inutile , puisque  cette  province 
revenait  de  plein  droit  à la  couronne,  comme  toutes  celles 
qui  en  avaient  été  drtachées  par  a|tanagc,  dans  le  cas 
d'extinction  de  la  ligne  masculine;  elle  en  fut  depuis  déta- 
chée pour  apanage  à François  II  et  an  dernier  due  d'Alen- 
çon , son  frère. 

ROBERT  D’ANJOU,  dit  te  Sage  et  le  Jhn,  roi  de 
Pfaples  et  de  Sicile,  était  le  troisième  lllsde  Charles  II,  le 
Roilmx.  Le  rot  de  Hongrie,  Charibert,  aon  neveu,  lui  dé- 
potait le  trône.  Le  pape  Clément  V,  pris  pour  arbitre , 
décida  en  faveur  de  Robert.  Ce  prince  mérita  le  double 
surnom  de  Sage  et  de  Aon  par  sa  bienveillance  pour  les 
savants  et  les  artistes  et  par  son  dévouement  pour  le  bien- 
Aire  de  ses  sujels.  Convaincu  que  la  guerre  était  toujours 
un  fléau,  I)  détermina  par  ses  conseils,  en  1339,  Philippe 
de  Valois  à éviter  d’en  venir  aux  malin  avec  les  Anglais. 
Marié  deux  fois,  il  survécut  aux  deux  enfants  qu'il  avait 
•us  d’Yulande  d'Aragon,  et  n’en  eut  point  de  la  Nlle  du  roi 
de  Hongrie,  sa  seconde  épouse.  U Institua  pour  héritière 
Jeanne,  sa  pelite-liHe,  et  mourut  le  19  janvier  1343,  âgé 
de soiiante-quatie  ans, eola trente-quatrième  Mnéede  son 
règne. 

ROBERT  D*ARBRISSEL.  Foyas  AnBnisssi. 
ROBERT  D’ARTOIS,  premier  du  nom,  fils  de 
Louis  YllI,  roi  de  France,  et  frère  de  saint  Louis,  qui 
érigea  en  sa  faveur  l’ArtoU  en  comté-pairie,  en  1737.  Lors 
de  sa  querelle  avec  l’empereur  Frédéric  II , le  pape  Gré- 
goire IX,  qui,  comme  ses  prédécesseurs , s'arrogent  le  droit 
de  disposer  des  trônes,  offrit  la  couronne  impériale  à Ro- 
bert d'Artois.  L’offre  du  pape  fbl  refusée;  et  les  seigneurs 
français  qua  Robert  avait  consultés  ré(>ondirpnt  au  souve- 
rain pontife  que  le  comte  Robert  se  tenait  assez  honoré 
d'ètre  Itère  d’un  rot  do  France,  qoi  surpassait  en  poissanoe 


et  en  dignité  Ions  les  autres  potentats  dn  monde.  Dans  la 
première  croisade  de  Louis  IX,  Robert  d'Artois , qui  y ac- 
compagna son  frère,  contribua  puissamment  à réclatinte 
victoire  de  Damiette  (4  juin  1240)  età  la  pri&e  de  coite  cé- 
lèbre et  opulente  cité.  N’alliant  pas  toujours  à l'intrépidité  du 
guerrier  la  prudence  et  le  sang-froid  qui  doivent  axant 
tout  être  le  propre  d'un  chef  d'armée,  aussi  bien  dans  lesron- 
seilsque  sur  les  champs  de  bataille,  U s’opposa  à toutes  les  ou- 
vertures de  paix  faites  par  les  Sarrasins  ; et,  contre  les  ordres 
exprès  de  son  frère,  se  laissant  entraîner  par  ilmpétuoslié  de 
son  courage,  ce  fut  luiqui, par  une  charge  imprudente, occa- 
sionna le  désastre  de  la  Mas.soure,  où  II  périt  (9  janvier  l24u) 
età  la  suite  duquel  le  roi  saint  Louis  tomba  au  pouvoir  des 
infidèles. 

ROBERT  D’ARTOIS  II,  fils  du  précédent,  hérita  de 
sa  valeur  et  de  sa  témérité.  La  noblesse  de  son  caractère  lui 
fit  donner  le  surnom  d’illustre;  il  fut  tué  à la  bataille  de 
Courlray  ( 1 1 juillet  1302  ),  qu’il  engagea,  malgré  l'opposition 
du  connétable  de  Nesle,  contre  les  Flamands.  Armé  clicva- 
lier  dès  rage  de  dix-sept  ans,  en  1267,  il  avait  guerroyé  avec 
succès  en  Palestine,  en  Navarre , en  Sicile,  en  Cuienne  cl 
en  Flandre.  Le  pape  Boniface  VIII,  arbitre  d'une  querelle 
entre  l’Angleterre  et  la  France , rendit  son  jugement  le  28 
juin  1298.  Le  comte  d'Artois,  révolté  de  la  partialité  du  sou- 
verain pontife , arradia  la  bulle  det  mains  de  l’évèque  de 
Durham,  qui  la  lUait  en  plein  con.seil,  et  U jeta  au  feu, 
jurent  que  le  rot  de  France  ne  souscrirait  jamais  à des 
rondilions  honteuses  ni  ne  recevrait  la  toi  de  personne. 
Maliaiid,  sa  fille , hérita  du  comté  d'Artms,  qu'elle  apporta 
en  dot  à Othon  V,  duc  de  Bourgogne. 

ROBERT  D’ARTOIS  III,  petit-fils  de  Robert  II, 
disputa  à sa  tante  Mahaiid  le  comté  d'Artois.  Deux  arrêts 
de  1302  et  t3l8  rejetèrent  ses  prétentions.  Il  renouvela  sa 
réclamation  en  1329,  sous  lo  règne  de  Philippe  de  Valois. 
Il  s’appuyait  sur  denouveaux  titres,  qui  furent  déclarés  faux. 
Condamné  au  bannis-xeroent  en  1331,  et  retiré  auprès  (TÉ- 
donard  III,  roi  d’Angleterre,  Il  n'eut  pas  de  peine  à déter- 
miner ce  prince  à se  déclarer  roi  de  France.  Telle  fut  l'ori- 
gine  des  guerres  désastreuses  qui  ont  si  longtemps  affligé  la 
France.  Robert,  blessé  au  siège  de  Vannes,  en  1342,  se  fit 
transporter  en  Angleterre  , où  il  mourut. 

ROBERT  DE  COlJRTENAY,  empereur  Utin  de 
Constantinople.  Voyez  Cocrtkxxy. 

ROBERT  DE  GENÈVE.  Voyez  Clément  VU,  anU- 
pape. 

ROBERT  DE  LUZARCIIES,  célèbre  architecte  de 
la  fin  du  douzième  siècle,  ainsi  appelé  d'un  bourg  de  l'ile 
de  France  où  il  naquit , est  rc^dé  comme  ayant  foiimi 
les  plans  d'après  lesquels  a été  construite  la  cathédrale 
d’Amiens. 

ROBERT  DE  NORMANDIE,  surnommé  le  Diable, 
était  le  flh  cadet  du  duc  de  Normandie  Richard  11  et  de 
Judith , fille  du  comte  Godfroy  de  Bretagne.  Il  succéda  en 
1027  à son  frère  aîné,  Richard  111,  qu'on  l'accusc  d'avoir 
empoisonné.  Il  employa  les  premières  années  de  son 
règne  à foire  rentrer  dans  le  devoir  ses  vassaux  insoumis. 
Brave  jusqu'à  la  témérité,  il  dédaignait  de  négocier  avec 
les  récalcitrants,  s’emparait  de  leurs  châteaux  et  les  dé- 
truisait. Il  enleva  la  ville  d’Évreux  à ton  oncle  Robert, 
archevêque  de  Rouen,  et  l'évèque  de  Bayeux  fut  réduit  à 
se  rendre  à lui  à discrétion.  Après  avoir  complètement 
soumis  le  territoire  de  son  duché , son  liiiineur  guerrière  lo 
porta  à entreprendre  des  expéditions  à l'extérieur.  U ra- 
mena dans  ses  États  le  comte  Rauduin  de  Flandre , qui  eu 
avait  été  chassé  |uir  ses  propres  fils.  Il  secourut  aussi  d’une 
manière  énergique  le  roi  Henri  r'  de  France  contre  sa  mère 
Constance , et  humilia  notamment  le  comte  Odon  de  Cham- 
pagne. Le  roi  Henri,  voulant  le  récompenser  de  ses  bons 
services,  lui  donna  l'invesUture  du  Vexin  ; acte  de  générosité 
qui  plus  tard  amena  de  sanglantes  luttes  entre  le.s  ducs  de 
Normandie  et  la  France.  De  retour  dans  ses  États  , le  duc 
Robert  marcha  eontre  le  duc  Alain  de  Bretagne,  qu'il  vain- 
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qui!  et  qn'il  déclara  son  Taiwal.  Ea  l'an  1034  il  arma  pour 
venir  en  aide  à ses  deux  ucTeux,  Alfred  et  Édouard , que  le 
roi  Canut  de  Danemark  avait  exclus  de  la  succession  au 
trdoe  d'Angleterre-  Mais  il  fut  baltii  avec  sa  (lotte  k la 
hauteur  de  llte  de  Jersey,  où  il  conclut  avec  Canut  un  traité 
aux  termes  duquel  les  deux  princes  obtinrent  des  droits 
sur  la  moitié  d'Angleterre.  Arrivé  à l'apogée  de  sa  for« 
tune,  il  éprouva  des  remords  au  sujet  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse et  des  cruautés  dont  II  s'était  rendu  coupable  & l'égard 
des  vaincus;  et  suivant  l'esprit  du  temps  il  résolut  de  les 
expier  par  un  pèlerinage  aux  lieux  saints.  Après  avoir 
veillé  à ce  que  ses  États  fussent  bien  gouvernés  pendant  son 
absence,  il  partit  pour  Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Il 
fit  son  entrée  dans  la  ville  étemelle  suriine  mule  dont  tout 
le  liamaclien»ent  était  d'or  et  arrangé  de  façon  que  les 
pièces  s'en  détachassent  l’une  après  l'autre  pour  rester  la 
propriété  de  ceux  qui  les  ramasseraient.  L’année  suivante,  Il 
s’embarqua  pour  Constantinople,  d'où  il  gagna  Jérusalem 
k pied.  A son  retour,  il  mourut  de  mort  subite  k Nicée, 
le  tt  juillet  1036,  et  on  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  ses  serviteurs,  bon  fils  unique,  enfant  naturel  qu’il  avait 
eu  d'Herlotte  on  Heriova,  fillo  d’un  pelletier  de  Falaise, 
Guillaume,  sumommé  le  Conquérant,  lui  succéda  comme 
«lue  de  Nonoandie  sous  la  tutelle  du  roi  Henri.  I.e  courage 
bouillant  et  irrésistible  de  Robert  est  vraiseuibiableoient  l'o- 
rigine du  surnom  que  lui  donne  riiistoire.  Ses  exploits  et 
ses  œuvres  expiatoires  ont  servi  de  sujet  k une  foule  de 
récits  romanesqoes.  Dès  1496  il  parut  k Paris  un  roman 
intitulé  : La  rie  du  terrible  Robert  le  Diable,  lequel  fut 
après  rhomme  de  Dieu , qui  eut  de  nombreu-ses  éditions 
et  imitations , mais  qui  s’éloigne  beaucoup  de  l’bistoire.  C'est 
là  que  l’auteur  du  vaudeville  de  Robert  le  Diable,  joué  k 
Paris  en  1813,  a trouvé  son  sujet;  c'est  là  aussi  que  M.  Scribe 
a trouvé  celui  du  célèbre  opéra  qu’il  fit  représenter  en  183 1 
cl  dont  MejerBeer  composa  U musique. 

ROBERT  II  DE  NORMANDIE, dit  Courte-Cuisse, 
duc  de  Normandie  (1087<-I134),  fils  aîné  de  Guillaume 
le  Conquérant,  se  révolta  contre  son  père,  pour  le  forcer  à 
lui  abandonner  son  duché.  Après  avoir  disputé  la  couronne 
d'Angleterre  k Guillaume  le  Houx,  son  frère.  Il  prit  part  k la 
prendère  croisade,  od  il  se  signala  par  de  nombreux  exploits, 
et  k son  retour  il  eut  k défendre  son  duché  contre  son  autre 
ffère,  Henri,  qui  avait  succédé  k Guillaume  le  Roux.  Battu 
k la  bataille  de  Tinclicbra>,en  1 106,  il  fut  fuit  prisonnier, et 
mourut  en  1134,  au  château  deCardifl,  après  une  captivité 
de  vingt-huit  années. 

ROBERT  DE  VAÜGONDY  (Gilles),  géographe 
ordinaire  de  LouisXV,  naquit  k Paris,  où  II  mourut,  en  1706, 
âge  de  soixante>dix-huil  ans.  Les  services  qii'U  a rendus  k 
la  géographie  par  scs  nombreux  ouvrages  lui  ont  assuré 
un  rang  honorable  dans  la  sdence.  Nous  signalerons  notam* 
ment  Petit  Atlas,  contenant  293  caiies  (1848, 3 vol. 
in-R'’);  son  Atlas  por/afi/(in-4*),  de  54  cartes;  son  Grand 
Allas  universel  (1758,  in-fol. },  renfermant  108 cartes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  aiirtoul  celle  de  Bretagne. 

ROBERIVFLEURY  (Joseph-Nicolas),  malgré  la  na* 
ture  des  sujets  qu'il  a reproduits  d'ordinaire,  ne  saurait 
être  considéré  comme  un  peintre  d’histoire.  La  dimension 
de  ses  tableaux , et  plus  encore  le  style  vulgaire  qui  les  dé- 
pare , nous  oblige  k le  ranger  parmi  les  peintres  de  genre  : 
nous  reconnaissons  d'ailleurs  les  qualité  sérieuses  de  son 
Ulent.  Les  délmts  de  M.  Rol>ert-Fleui7  datent  déjà  de  1624, 
et  depuis  celte  époque  il  fut  l'un  des  plus  assidus  aux  ex- 
positions publiques.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  qui  ont 
laissé  le  plus  de  traces  dans  le  souvenir  des  connaisseurs 
paraissent  être  : Le  Tasse  au  monastère  de  $otaf-Onu/re 
( 1827  );  une  Scéna  delà  Saint- Barthélemy  { i833,  musée 
du  Luxembourg  ) ; Henri  / V rapporté  au  Louvre  ( 1836  ) ; 
l’Rnfrée  de  Clovis  à Tours  ( 1838 , musée  de  Versailles  ) ; 
\e  Colloque  de  Poissy  (1840,  Luxembourg);  une  Scène 
d'inquisition  (1841);  iin  Auto-da-fé  ( 1845);  Christophe 
C'ilomh,  Galilée  Jane  Shore,  U Sénat  de  Venise 


I (1850):  Derniers  moments  de  Montaigne  etc.  Il 
I y a,  nous  te  répétons,  un  mérite  réel  d'expression  et  d'ar- 
rangement dans  ces  comportions  diverses , mais  le  dessin , 
la  forme  y sont  d'une  regrettable  banalité.  La  couleur  aussi, 
i uniformément  bistrée  et  chaude,  est  d’une  monotonie  n- 
' cheose.  .M.  Robert-Fleury,  chevaJier  de  la  Légion  d'Hon- 
I neur  le  1''  mai  1838,  officier  du  même  ordre  le  23  octobre 
^ 1845,  a été  élu  le  19  janvier  1850  membre  de  l'Académie 
: des  Beaux-arts.  Il  asuceédék  Granet. 

I ROBERT  GE1SCARD.  Voyez  Gvikabd  ( Robert). 

I ROBERT  LE  FORT,ducdeFraoceetabbédeSaiDt- 
J Martin  de  Tours.  Voyrs  Capétibib. 

‘ ROBERT  MACAIRE.  Foyes  MarAiaB  (Robert). 

ROBERTSON (WiLUAH),  historien  anÿais, naquit  en 
! 1721,  k Borthewick  en  Écosse,  paroisse  dont  son  père  était 
{ le  ministre,  et  étudia  latliéologie  k Édirobourg.  Reçu  loi- 
même  ministre  k l'kgede  vingt-deux  ans,  il  se  fit  un  grand 
' renom  d'éloquence , dans  la  paroisse  de  Gladsmuire , qui  lui 
fut  confiée. 

Cette  nomination  lui  pennit  d'élever  ses  sœurs  et  son  frère, 

; que  la  mort  prématurée  de  son  père  et  de  sa  mère  venait  d« 
i laisser  ksa  charge.  Il  n'avait  que  lOOliv.  st.  derevenu;  cette 
! faible  somme  lui  sufTit  pourtant,  et  ce  ne  fut  qti'après  avoir 
rempli  les  devoirs  d’une  piété  fraternelle  et  établi  tous  les 
petits  êtres  que  la  Providence  lui  avait  confiés,  qu’il  osa 
songer  k son  propre  bonheur.  Il  ê|ioiiBa  sa  cousine,  Marie 
Nisbet,  fille  d'un  ministre  d'Édimboorg.  En  1756 il  prit  rang 
parmi  les  plus  savants  prédicateurs  de  l’Angleterre,  par  le 
célèbre  discours  qu'il  prononça  k la  sociélé  de  la  propagation 
de  l'instruction  chrétienne.  Cependant  k cette  époque  Ro- 
i bertson  hésitait;  il  ne  savait  point  kqiiel  travail  littéraire  U 
[ pouvait  se  livrer  avec  le  plus  de  sncoès.  Une  circonstance 
\ fortuite  le  jeta  dans  la  polémique.  Un  peintre  d'ÜÀlimbourg, 
Allan  Ramsay,  s’imagioa  déformer  une  société  dans  laquelle 
on  devait  traiter  différents  sujets;  Robertson  fut  appelé  à 
faire  partie  de  cette  association  savante,  qui  fonda  la  Revue 
<C Edimbourg.  Les  principaux  rédacteurs  étaient  D.  Ilumey 
Smith,  Blair  et  Robertson  ; malheureusement,  ils  coromen- 
Gèrent  leur  tâche  d'un  ton  si  sec  et  si  dogmatique,  qu'ils  s’at- 
tirèrent une  foule  d’ennemis,  et  au  bout  de  quelques  années 
leur  Revue  cessa  de  paraître.  Robertson  entreprit  alors  d'é- 
crire VHistoire  d'Ecosse.  Le  sujet  était  difficile  : il  fallait 
rester  vrai , patriote,  et  ne  pas  d^laire  aux  Anglais.  Deux 
points  de  l'histoire  d’Ecosse  présent  aient  surtout  d'immenses 
difficultés  k l’auteur  : l'un  était  1a  réformation,  l'autre  Marie 
Stuart.  Robertson , presbytérien  zélé , se  servittrop  dans  set 
rechercties  de  l'autorité  de  Jean  Knox  et  de  G.  Ruchanan  ; 
aussi  sent-on  continuellement  sa  lerveur  religieuse  et  l'opi- 
nion de  ses  guides.  Toutefois,  comme  il  est  historien  honnête, 
et,  ainsi  qu'il  ledisait  lui-même,  comme  il  se  croît  toujours  en 
présence  d'une  cour  de  justice , il  se  garde  bien  de  faire  le 
panégyrique  d’ÉllsabeUi , dont  il  décèle  avec  un  rare  bonbenr 
et  une  rare  dignité  toutes  les  petites  faiblesses.  S'ilnlntéresse 
pas  son  lecteur  pour  Marie  Stuart , s'il  ne  le  passionne  pas 
pour  l'Écosse , il  déroule  gravement  la  vie  de  l’une,  et  pro- 
clame avec  orgueil  tout  ce  qu'il  y a de  fort  et  de  brillant 
dans  le  génie  des  enfants  de  la  Tweed.  Aussi  VHistoire 
d'Ecosse,  qui  parut  en  1759,  obtint-elle  dans  les  trois 
royaumes  un  succès  d’enthousiasme  : et  Hume,  Gibbon,  Lyt- 
telloQ,  H.  Wal|>ole,le  sévère  Warburlon,  en  parièrentcomme 
d'un  chef-d'œuvre  de  savoir  et  de  style.  Un  succès  pareil 
devait  Daturellemeat  faire  la  fortune  de  Robertson  ; en  effet, 
en  1760,  chapelain  de  lady 't  ester,  bientôt  après  cbapefain 
du  château  de  Stirling,  en  1761  chapelain  oïdinaire  du  roi 
en  Écosse,  en  1762  principal  de  riiniversité  d’Édimbourg, 
‘ i!  vit  toutes  CCS  sources  d'honneur  et  de  fortune  couronnées, 
^ en  1764,  par  le  titre  d’Iiisloriographedu  roi  GeorgeallI  pour 
' l'Écosse. 

Lord  Bute,  premier  ministre  du  cabinet  de  Saint-James, 
engagea  Robertson  k écrire  riiUtoire  d’Angleterre;  il  met- 
tait k sa  disposition  toutes  les  archives  du  royaome  : la 
crainte  d’une  rivalité  avec  Hume , et  la  retraite  du  ministre 
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empAcMr«(  Robertson  d'entreprendre  re  grand  ouvrage,  r 
Hume  voulut  alors  le  dissuader  d'écrire  VUistoire  de 
Chartei  Quint;  inaîs  depuis  longtemps  Robertson  availété  | 
frappé  par  ce  sujet,  et  il  crut  pouvoir  persister  dans  le  pro>  ^ 
jetqiillavaitfonDédelctraiter.L’/frifoirerfe  Charles  Qttint  \ 
parut  en  1769.  Sous  la  main  puissante  de  Robertson,  toute  ' 
celle  grande  époque  devient  nette  et  précise,  les  faits  se  [ 
tiennent  et  se  coordonnent  naturellement;  partout  la  pensée  | 
est  profonde,  le  stj^le  vigoureui  ; rintrudiicliun  surtout  est  , 
d’une  science  et  d'une  rapidité  remarquables.  Cotniue  tou-  \ 
jours . Robertson  est  dessinateur  ferme  et  puissant . mais  la  I 
couleur  manque.  Nulle  part  de  l'émolion.  nulle  part  de  ces  1 
teintes  Tories  qui  font  ressortir  une  tète  ; jusi{u’a  Luther  lui* 
même,  dont  les  traits  ne  sont  pas  chaudement  accusés.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’wuvre  dans  son  ensemble  furme  un  des  plus 
beaux  livres  qui  existent  en  lûsloîre.  I 

Huit  ans  après  parut  VHisloire  d’Amérique  ^ ouvrage 
plein  d’érudition  et  de  patience , qu'attaqua  vainement  lejé* 
suite  mexicain  Ctavigera.  Les  Recherches  historiques  sur 
la  connaissance  que  les  anciens  avaient  des  Indes  occu* 
pèrent  les  derniers  instants  de  l'illtislrc  savant.  William  Ro- 
bertson mourut  b sa  campagne  de  Grangc-Hou<e , près  d'É- 
dimbmirg,  le  1 1 juin  1793,  è l'àge  de  soixaulc-dii  ans. 

A.  Genevay. 

ROBEUVAL  (Gilles  PERSO.NNE  uf.)  naquit  en  IGÛ3, 
dans  un  petit  village  près  de  Bauveats,  h Ruberval , dont  il 
prit  le  nom.  Il  vint  en  1637  à Paris,  uù  il  fit  la  connaissance 
des  principaux  géomètres  de  l'cpoque,  tels  que  Pascal,  Des- 
cartes, Eeriuat,  le  père  Mersenne,  et  U ne  tarda  pas  à tenir 
parmi  eux  un  rang  distingué.  Ainsi,  il  fut  pendant  près  de 
quarante  ans  titulaire  de  la  chaire  de  matliémaliques  du  col- 
lege Gervaîs,  qui , suivant  les  statuts  de  son  fondateur,  Ra- 
m us,  était  remise  au  concours  tout  les  trois  ans. 

En  esamioant  avec  soin  les  travaux  de  Rulierval,  il  pa- 
rait hors  de  doute  que  le  gi'omëtre  frauçaU  (mssédait  la 
tlièorie  des  indivisibles  avant  la  publication  du  livre  de  Gavai- 
leri.  Seulement,  U la  tenait  secrète,  pour  conserver  parmi  les 
géomètres  la  supériorité  qu’elle  lui  donnait  pour  la  résolution 
des  problèmes  qu’elle  le  mettait  eu  étatde  résoudre.  > >rais, 
dit  Moutucla,  U éprouva  ce  qui  arrive  souvent  à ceux  qui 
cachent  un  secret  que  mille  autres  cberclient  avec  empres- 
sement. Pendant  qu'il  se  réjouissait  juvenititer,  c’est  son 
expression,  Cavalleri  publia  ses  indivisibles,  et  lefnistra  de 
nionncurqtie  lui  aurait  fait  sa  méthode  s'il  l'eût  publiée; 
juste  punition  de  ceux  qui,  par  des  motifs  aussi  peu  dignes 
d’un  philosophe,  fout  un  mystère  de  leurs  inventious.  • 

Robervat  eut  de  vifs  déméles  avec  Torricc  Ni  et  Des- 
cartes.  Mais  le  premier  eut  tort  envers  lui.  Roberval  montra 
vis-à-vis  du  dernier  beaucoup  plus  de  passion  que  de  science, 
en  se  livrant  à d'injustes  critiques  contre  la  Géométrie  du 
créateur  de  l’analyse  moderne.  Nommé  membre  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  lorsdesa  fondation,  en  1666,  il  mounit 
en  novembre  1675.  i 

Les  principaux  ouvrages  de  Roberval,  publiés  presque  [ 
tous  après  sa  mort , par  l'abbé  Galois , et  reproduits  depuis  | 
dans  les  Mémoires  de  C Académie ^ sontuii  Traité  des  Mou- 
vements composéSt  un  autre  intitulé  De  Hecognilione  et 
constructione  Æqualionum»\e  Tiaité  des  indivisibles,  \ 
et  le  Traité  de  la  Trochoide.  Le  style  de  tous  laisse  beau-  . 
coup  à désirer  sous  le  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  la  j 
précision. 

Le  nom  de  Roberval  est  resté  attaché  à certaines  courbes  ' 
que Torricelli  a nommées  roderrafftennes.  On  appelle  encore 
balance  de  Roberval  une  machine  singulière,  dont  il  eut  ^ 
rkkc,  et  qui  présente  une  espèce  de  levier  où  deux  poids  ; 
égaux  se  font  toujours  équilibre,  quoiqu’on  les  suspende  à | 
des  bras  de  levier  quelconque  inégaux  : de  là  résulte  une 
espèce  de  paradoxe,  dont  M.  Poinsotadonoéuneexplication 
complète  dans  ses  Éléments  de  Statique.  ! 

£.  McBLiet/x.  I 

ROBESPIERRE  ( FaAKçoi8-MAXiiuLiEif-JoSEi>H-Ui-  I 
noae  ) naquit  à Arras,  en  1759.  Son  père,  avocat  au  conseil  ' 


ROBESPIERRE  46» 

supérieur  d’Artois,  après  avoir  dissipé  une  partie  de  la  for 
tune  qu’il  avait  acqiiûc  au  barreau,  passa  aux  colonies,  lais- 
sant dans  une  médiocre  aisance  sa  femme  et  ses  troû  en- 
fants. On  n'ajamais  su  depuis  ce  qu’il  était  deveou.  Madame 
Robespierre  mourut  peu  après.  Maximilien,  l’aloé  de  ces 
trois  orphelins,  alors  ftgé  de  neuf  ans,  fut  recueilli,  ainsi  que 
son  frère,  par  M.  de  Conaié,  évêque  d’Arras,  qui  lui  fit  obtenir 
une  bourse  au  collège  Louis-le-Grand  à Parts.  Robespierre 
fU  de  bonnes  éludes,  et  plus  d’une  fois  son  nom  lut  proclamé 
aux  distributions  de  prix  du  concours  général.  11  est  à re- 
marquer que  dès  le  collège  il  professait  des  opinions  quasi- 
répubicùnes.  Au  surplus,  cet  eotbousiame  pour  les  républiques 
anciennes  n’élait  point  particulier  a Robespierre,  tous  les 
écobersà  peu  près  eu  étaient  là;  et  à force  d’enleiidie 
vanter  par  nos  professeurs  Sparte,  Rome  et  Athènes,  nous 
sortions  des  collèges  piutdt  Grecs  et  Romains  que  Français, 
il  enestencoreun  peuainsi.  Ce  lut  au  collège Loui»-le-Grand 
qu’il  contracta  avec  Camille  Üesnioulins  cette  amitié  qui 
s’est  maintenue  con.itaminent  jusqu’au  jour  où  il  rabandoona 
enfin  à sa  létale  destinée. 

Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  fit  son  droit,  et  après 
s’élre  fait  recevoir  avocat,  il  revint  en  exercer  la  prolessiuo 
dans  sa  ville  natale.  En  1794  on  le  voit  remporter  le  prix  dé* 
cerné  par  l’Académie  d’Arras  au  mémoire  élabUssanI  le  mieux 
l’injustice  du  préjugé  qui  fait  rejaillir  sur  une  faroille  entière 
la  honte  du  supplice  infiigé  à l’un  de  ses  membres.  Vers  le 
nséme  temps,  il  gagna  un  procès  contre  les  échevins  de  Saint- 
Omer,  qui  voulaient  s’op;toser  à ce  qu’on  plaçât  dans  leur 
ville  des  paratonnerres.  Mais  l’époque  de  lacoovocation  des 
états  généraux  était  arrivée*,  et  Robespierre,  grâce  à la  po- 
siüoo  lionoiable  qu’il  s’était  faite  dans  la  littérature  et  au 
barreau,  parvint  aux  Ikouneurs  de  la  députation.  Il  avait  alors 
trente  ans.  Dès  l’abord  il  se  fit  peu  remarquer  à l’assem- 
blée ; et  ce  ne  fut  guère  qu’après  la  prise  de  1a  Bastille  qu'il 
se  mil  tout  à feit  en  évidence.  Mais  son  éloquence  produi- 
sait encore  peu  d'effet  sur  tes  collègues.  Que  lui  importait  f 
C’était  le  peuple  qu’il  voulait  émouvoir,  le  peuple  dont  il  se 
déclara  dès  lors  la  protecteur,  et  dont  U ne  lanla  pas  à de- 
venir l’idole. 

Néanmoins,  nous  ne  le  voyons  prendre  aucune  part  aux  5 
et  6 octobre;  mais  quand  dans  cette  dernière  journée  la  fa- 
mille royale  eut  été  frappée  à mort,  il  parut  sur  la  brèclie. 
Après  le  meurtre  du  boulanger  François,  Bailly,  maire  de 
Paris,  vient  demander  à l’Assemblée  une  loi  contre  les  attrou- 
pements. Robespierre  combat  celte  proposition,  et  malgré 
lui  la  k>i  martiale  est  décrétée.  Une  eboM  plus<bgne  encore 
de  remarque  peut-être,  c'est  qu’il  proposa  dans  le  même 
temps  U augmenter  le  traitement  des  ecclésiastiques  avancés 
en  Age,  et  que,  dans  un  discours  empreint  des  plus  nobles 
sentiments  d’humanité,  il  s’opposa  de  toutes  ses  forces  A l’a- 
doption d’un  projet  de  loi  présenté  par  Alquier  contre  les 
prêtres,  et  empêcha  en  effet  rAssemMée  de  l’adopter.  Lors- 
qu’on créa  le  jury,  U demanda  que  la  peine  de  mort  ne  pût 
être  prononcée  qu’a  runaoiniité,  et  homme  qui  plus 
tard,  maîtrisé  par  les  circonstances  et  le  dan^  de  la  pa- 
trie, devait  en  faire  un  si  fréquent  et  si  terrible  usage, 
proposa  même  de  l’MKdir  coüëremeot,  diaant  que  cette  loi 
desanga/féraif  fe  caractère  national  et  entrelenait  des 
préjugés  /érooes.  On  ne  l'écoula  pas , et  la  peine  de  mort 
resta  inscrite  dans  nos  codes. 

Toutefois , jusqu’à  l’époque  où  nous  sommes  arrivés , Ro- 
bespierre était  dàneuré  sans  beaucoup  de  crédité  l’Assem- 
blée. Il  ne  brillait  guère  davantage  à 1a  sociélé  des  Jacobins, 
biais  U avait  pour  lui  le  peuple,  pria  duquel  ses  discours 
avaient  un  inusense  retentissement.  Il  en  devenait  peu  à peu 
l'idole  : les  journaux  de  l'opinion  la  plus  avancée  procla- 
maient dans  leurs  colonnes  son  ardent  patriotisme , son  no- 
ble désintéressement , et  lui  décernaient  déjà  le  nom  d’In- 
corruptible.  Ce  fut  dans  le  même  tempe  qu'ils  donnèrent  à 
Pétion,  son  ami  alors,  et  qui  marclisit  sur  U mêoM  ligne, 
celui  de  vertueus.  Chaque  soir  on  entendait  les  colporteurs 
annottoer  dans  les  rues  le  discours  de  Rob«pierre  en  Caveitf 
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du  peuple.  Ainsi  M popularité  allait  chaque  jour  en  auff> 
menUiû , et  pi  ua  <rune  fois , au  aorür  de  l' Asaembiée  » H tut 
reconduit  jusqu’à  sa  demeure  aux  acclamattona  de  la  foule. 
Lorsque  Louis  XVI  eut  été  rafneué  de  Varennes  par  Pé- 
tion,  IcttS  join  1791 , Robespierre  parut  à la  tribune,  récla- 
inant  des  couronnée  cifiques  |>our  Drouet  et  pour  tool 
ceux  qui  avaient  arrêté  le  monarque  fugitif.  Le  lendemain 
il  deioaiiüa  que  le  roi  et  la  reine  fusseol  jugéa  selon  les  for» 
IMS  ordinairea  do  la  justice,  c’eal-à>dire  la  reine  comoM 
simple  citoyenne,  et  le  roi  commo  foncUonoaire  publie  ms* 
lK)nsable. 

Après  les  tronblee  qui  éclatèrmt  le  16  juillet  au  Champ* 
de-Mars,  troubles  comprimée  par  La  Fayette  et  Bailly, 
il  publia  une  pièce  asset  peu  connue,  qui  a pour  titre: 
Adreittdt  MaxmilUn  RoAeipierre,  d^uté  à 
Afée  nationale  t justtAration  complète  de  ta  conduite  qu’il 
a tenue  jusque  alors.  Il  lermlnaU  cet  écrit  en  déclarant  que 
si  dans  la  nouvelle  Assemblée  qu'ilserait  utile  de  créer,  ifae 
iroHve  teulemêntdix  Aommes  d'un  prond  caractère , çui 
sentent  tout  ce  que  leur  destinée  a cTheureux  et  de  *«• 
6/ime,/«n»emeiif  déterminés  à sauver  la  liberté  ou  à 
périr  avec  elle,  la  liberié  sera  sauvée.  Cette  dernière 
phrase  a ceci  de  remarquable,  qu’elle  est  nne  sorte  de  pro- 
pltétie  de  la  créatioa  du  comité  de  salut  public  de  la  Con> 
vralion  nationale,  lequel  fut  en  effet  régi  par  dix  hommes 
d'un  grand  caraeière , defermlndi  à tout  pour  sauver  ta 
liberté,  et  qal  reconnurent  ai  loogtetnpa  pour  chef  Maxi* 
tuilien  Robespierre  hiiMnéme. 

La  dernière  fois  qu'il  prit  la  parole  à l’AMemblée  oonsU* 
tuante,  ce  lut  le  août.  On  veoell  de  lire  une  lettre  de 
M.  de  Blanclielande,  gouvemeor  de  Saint-Domingue,  an* 
nonçant  à TAsaemblée  que  le  décret  aur  les  hommes  de  cou- 
leur avait  répandu  la  consternation  et  le  désespoir  parmi  les 
colons  de  Saint-Domingoe  ; que  les  nègres  avaient  rompu 
leurs  fer*,  et  que  tout  était  perdu  *1  on  ne  les  forçait  à les 
reprendre.  Robeapierre  alors  ne  te  possède  plus , il  prend 
parti  pour  les  nègres  poussés  par  la  misère  à la  révolte , non* 
seulement  excuse  leurs  excès,  mais  y applaudit,  et,  après 
avoir  formulé  un  acte  d’accusation  contre  leur*  incorrigibles 
oppresaeur* , U prononce  cea  famctises  parles  : « Périment 
les  rokmlea  plotèt  qu'un  principe!  • 

Iji  dernière  séance  de  U Constituante  eut  Heu  le  30  sep- 
tembre. Au  moment  oti  Robespierre  en  sortait,  la  foule, 
qui  l'attendait  à ta  porte,  lui  posa  sur  la  tète  une  cou- 
ronne de  ( héne,  fl  le  porta  en  triomphe  jusque  dans  une 
voiture  qui  stationnait  à la  cour  de*  Feulllanta.  Il  y fut  placé 
avec  Pétion;  et  le  peuple,  attelé  au  char  des  deux  triom* 
phateur* , parcoonit  une  partie  de  la  me  Saint-Honoré  aux 
rris  reilonblés  de  : Vive  Robespierre  t Vive  PétioH  l Vivent 
les  amis  du  peuple  J 

Peu  après  la  cldlure  de  la  session , on  smigea  à faire  quel- 
que rliose  pour  loi;  et  on  le  nomma  accuaateur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine.  Il  refusa; 
et  l'on  devait  s’y  attendre.  Ici  l'histoire  le  perd  pendant 
quelque  temps  de]  vue.  Tandis  que  l’Assemblée  lé^lative 
détruit  |rièce  à pièce  l’édIAce  de  la  vieille  monarchie,  Robes- 
pierre, se  réduisent  au  rôle  d’observateur,  ae  tient  aoigneo- 
sement  à l'écart,  et  semble  éviter  de  faire  parier  de  lui.  A 
aucune  époque , Il  ne  mit  dans  sa  conduite  autant  de  circona» 
pi-clion  : il  publia  iitème  alors  on  journal  intitulé  : Le  Dé- 
fenseur de  la  Constitution , ré<ligé  en  termes  assez  mo- 
dérés. On  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  question  de  lui  au  30  juin , 
dont  il  abandunne  la  responsabilité  tout  entière  à Pétion  et 
aux  autres  membres  de  la  commune.  Il  iw  parait  pas,  et 
Danton  loi  en  a fait  pubUqueineat  le  reproclw,  aux  con- 
ciliabules de  Ctiarenton , où  se  préparaient  les  éléments  de 
la  conjuration  du  lOaoùt.  Mais  les  Tuilerie*  emportées  d’as- 
saut et  le  Irène  renversé  dans  des  flota  de  sang,  Rôties- 
pierre  te  rend  en  toute  hâte  a i’bètel  de  villa, où  il  est  pro- 
clamé membre  de  la  commune  régénérée.  La  répuldique 
n’est  pas  encore  décrétée  que  déjà  le*  yeux  se  tournent  ver* 
jui  et  qu’on  longe  a le  placer  à sa  télé.  La  place  de  prési- 


dent du  tribunal  criminel  extraordinaire  du  to  aoèt  lui  ayant 
été  offerte  au  moment  de  sa  création,  il  la  refusa,  comme  U 
avait  refusé  eo  |791  celle  d’accusateur  public.  Quoique 
membre  de  la  commune  du  10  août,  Robespierre  demeura 
entièrement  étranger  anx  usuacres  de  septembre.  Il  y a 
plus , il  les  dé*ap|irouva  liaateincnt  au  sein  de  la  Convention  ; 
ce  qui  loi  vslul,  quelques  jours  après,  de  violents  repro- 
ches de  la  part  de  Danton,  qui  les  regardait  comme  le 
seul  moyen  qu’il  y eèt  alors  à employer  pour  sauver  la 
patrie. 

Quand  vinrent  les  électk>na  pour  la  Convention  nationale, 
Robeapierre  fut  nommé  député  de  Hsris.  Le  3 1 aepteuibre , 
jour  où  la  Conventloo  tintaa  première  séance,  il  y prit  place 
entre  M arst  et  Danton,  et  garda  le  .dlence  pendant  toute 
la  discussion  qui  eut  lieu  relativement  à l'abolition  de  la 
royauté  et  à rétablissement  de  la  république.  Le  premier 
assaut  sérieux  qu'il  eut  à soutenir,  ce  fut  dans  la  séance  du 
19  octobre,  où  Louvet  l’accusa  lrè*-pusitivementd’a«pirer 
à la  (iictatnfe.  Son  discours,  fort  de  preuves  et  d’argumenta- 
tion , produisit  sur  rassemblée  une  impression  profonde.  Ro- 
bespierre, pris  au  dépourvu,  demanda  à l'assemblée  de  lui 
accorder  quelques  jours  pour  préparer  une  léponse.  On  y 
consentit.  Au  jour  dit,  U ne  fit  pas  faute.  Il  s’empara  tout 
d'abord  de  l’atlenlion  de  l’Assetnblt'e , même  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  prévenus  contre  lui.  Il  repoussa  avec  tuau- 
coup  d'adresse  et  de  modération  l’attaque  dont  il  venait  d'élre 
l’objet , parla  de  lui  avec  modestie , noblesse  et  dignité  ; et 
avant  qu'il  eût  terminé  son  discours  sa  cause  était  gagnée 
dans  l'esprit  des  trois  quarts  de  ses  auditeur*.  Il  y eut  néan- 
moins un  moment  d’hésitation.  |)eodant  lequel  la  victoire  pa- 
rut indécise.  Des  cris  tumultueux  s'élevèrent , demaudsiit 
la  mort  de  Robespierre  et  de  ses  complices;  d'autres,  plus 
tumultueux,  proclamaient  Robespierre  le  sauveur  du  pays. 
Eo  ce  moment  critique,  le  cauteleux  Uarrère,qui  jusque 
li  avait  marché  ou  paru  marciwr  dans  les  rangs  des  gi  ron- 
dins, demanda  l'ordre  du  jour,  qui  fut  adopté.  Cette  iex^ 
de  boucliers  de  U Gironde  ne  servit  donc  qu’à  augmenter  la 
popobriléet  la  gloire  de  Robespierre,  qui  à com^er  de  ce 
jour  de  victoire  fat  rapidement  porté  vers  le  pouvoir  su- 
prême, et  devint  en  lifelilé  dictateur,  après  s’ôlre  défendu 
d’avoir  aspiré  à la  dictature. 

A compter  de  ce  jour  aussi , en  lui  *e  révèle  un  autre 
homme,  sous  le  double  rapport  de  la  logique  et  du  talenU 
En  effet,  le  discours  qui  venait  de  lui  valoir  absolution  et 
triomphe  ne  resseoiblait  en  rien  à ceux  qiril  avait  prunoncés 
depuis  qu'il  siégeait  dans  les  Assemblées  politiques;  et  un 
grand  nombre  de  pages  éloquentes,  telles  qu’M  n’en  avait 
jaenait  écrit,  prouvèrent  qu’il  s’était  grsndecuent  lormé  aux 
combsti  de  la  tribune,  et  que  -nu  talent  avsit  grandi  avec 
lescircoDsUncet.  Oui,  Il  fautle  dire,  parce  que  cela  est  vrai, 
l'obscur  tribun  de  la  Constitnante  devint  alors  un  homme 
d’État , d’une  haute  portée  politique,  et  digne  en  tous  points 
du  rèlc  qu'on  lui  avait  confié,  pour  en  rendre  compte  plus 
tard. 

Robespierre,  bien  que  continuant  à venir  assidûment  aux 
séances  de  la  Convention , y garda  quelque  temps  le  silence. 
Il  le  rompit  quand  l’Assemblée  en  fut  venue  à délibérer  sur 
la  question  de  savoir  si  Louis  XVI  serait  jugé  par  elle.  Il  prit 
la  parole  après  Couthon , Ichon  et  Saint-Ju<it , et  débita  un 
discours  fort  étendu , dans  lequel  il  se  prononça  pour  l'affir- 
tnaüve,  et  prétendit  que  la  Convention  ne  devait  pas  l’u- 
Ireindre  aux  règle*  ordinaires.  Malgré  l'atcendant  déjà  im- 
mense de  Robeapierre  et  les  clameur*  des  tribunes,  la  Con- 
vention  fut  ramenée  à des  formes  plus  rapprochées  de  la 
jurisprudence  crtmloelle  ; et  U discussion  dura  jusqu'aux 
premiers  jours  de  décembre.  I)  n'est  pas  nécessaire  de  dire 
qu’il  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans  celte  discu.vslon , et 
qu'il  proposa  toujours  les  moyens  les  plus  prompts  d'en  finir. 
Dan*  la  question  de  l'appel  au  peuple,  Guadet  avait  pro- 
noncé un  discours  qui  renfermait  ton*  les  moyen*  imaginés 
par  un  grand  nombre  de  députés  pour  sauver  le  roi,  sans 
trop  compromettre  leur  popularité.  Ce  discours,  fort  adroit 
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ftTiil  produit  uns  imprettion  câpobte  d'eotralnor  un  aMoo* 
liment  général.  Robeapiorre  vit  le  danger^  et,  dana  une  im* 
proTiutioQ  de  plus  d'uue  detnMieure,  il  détruisit  l’un  après 
l'autre  les  arguments  de  Guadct , et  ramena  insenaibleinaat 
la  majorité  de  l’Assemblée  à son  opinion.  Mais  ce  fut  sur  la 
question  de  la  peine  à infliger  è Louis  que  Rolieapierre  eterça 
une  immense  influence  ; et  la  harangue  qu'il  pronoo^  à eette 
occasion  rallia  â la  peine  de  mort  une  foule  de  députée.  Ce* 
l>i‘iiilat)t,  les  députés  qui  ne  voulaient  pas  que  le  monarque 
péril  lie  .se  tinrent  pas  pour  battus,  et  Imaginèrent  la  quu* 
tion  (tu  iursis.  Robespierre,  voyant  que,  malgré  lee  vocifé- 
ralions  des  tribunes  publiques , cette  propositioB  da  lursU 
prenait  faveur  dans  l'Assemblée,  monta  de  nouveau  à la  tri» 
bimé,  encombrée  de  députés,  parlant  les  uns  pour,  les 
autres  contre,  mais  ne  pouvant  les  nns  ni  les  autres  parvenir 
à se  faire  entendre;  et,  après  avoir  obtenu  du  silence,  U 
oombaltit  le  sursis,  et  le  fit  rejeter.  Alors  fut  résolue  la 
mort  immédiate  de  Louis  XVI;  et  Robespierre,  celui  de 
tous  les  députés  qui  y avait  le  plus  contribué,  vil  son  in- 
fluence augmenter  d’autant  au  sein  de  la  Convention.  De 
cette  époque  date  la  scission  complète  entre  PéUou  et 
Robespierre.  Peu  de  tempe  après,  c’esl-è-dire  vers  les  der- 
niers jours  de  février,  une  pareille  sciseioD  eut  lieu  entre 
lui  et  Danton,  qui  restait  k Paris  le  véritable  chef  des  or- 
léanistes. 

Un  pillée  général  des  épiciers  ayant  en  lieu  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars , Robespierre  s’en  plaignit  baniement  t 
« Quand  le  peuple  s’insurge,  dit-il, ce  ne  doit  pas  être  ponr 
piller  dn  sucre.  ■ Il  ne  se  mêla  point  à l’insurrection  qni 
précéda  de  deux  jours  et  amena  le  10  mars  la  création  du 
tribaml  révolutionnaire.  Au  31  mal  ü iaisM  k 
Danton,  Hérault  de  Sécliel  le  et  Lacroix  I bonaeur  elles 
fhtigues  de  la  journée.  Son  règne  commençait;  de  fklt  H 
était  déjè  par  son  ascendant  le  dominateur  de  la  Convention , 
et  par  la  Convention  le  dominateur  de  la  France. 

Devenu  maître  absolu  de  la  république,  il  fauclia  uns 
pitié  sur  sa  ronte  tout  ce  qui  portait  obatadc  à U conaolida- 
lion  de  cette  terrible  unité  ; il  envoya  pêle-mêle  k l'échafaud 
les  çirondtnSt  les  hébertutes , les  dantonistes  ; et  quand 
eette  grande  hécatombe  fut  consommée  au  brait  ^ applau- 
dfMemeoU  de  toutes  lu  sociétés  populairu  de  France,  une 
idée  lui  aur^t,  idée  étrange,  idée  hors  de  tootu  lu  prévi- 
sions de  l’époque  : il  réva  qu’au  bout  du  compte  il  était 
possible  que  l’univers  ne  fût  pas  précisément  l'effet  du  ba- 
urd,  et  qu’une  cause  première  eût  débrouillé  le  chaos  et 
arrangé  le  inonde  tel  que  nous  le  voyons.  De  là  è l’idée  de 
Dieu  ü n'y  avait  qu'un  pas,  Robespierre  le  francliit;  le  7 
prairial  de  l'an  n de  1a  république  il  moule  à la  tribune, 
^ après  avoir  foudroyé,  dans  un  discours  vraiment  éloqueal, 
U bction  athée  dont  Hébert  était  le  clief,  il  demanda  qu’on 
voulût  bien  abjurer  le  sensualisme  et  le  matérialisme  pour 
en  revenir  è fidée  d'un  £tre  suprême.  Robupierre,  mai 
jugé  sous  le  rapport  du  talent,  a laissé  de  Irès-beilu  psges, 
lu  pagu  lu  plus  empreiotu  de  spiritaslisme  et  de  settsibL 
lité  qui  soient  sortiu  du  pressu  de  la  Convention.  A part 
qadquu  Inspirations  toucbantu  de  Brissot,  et  qui  ru- 
pireot  une  tendre  et  touchante  méianeolte , ce  n'est  pas  à 
la  Gironde  qn’il  faut  demander  ce  genre  d’impressions  qui 
descendent  de  haut.  Kêsentiellemeat  classique,  elle  ne  re- 
préeente  l'esprit  de  la  nature  que  sous  du  fomiu  maté- 
riellu;  son  langage  est  l’expressioa  élégante  et  forte  de  1a 
philosophie  et  de  le  littérature  du  dix-buitièroe  siècle,  aoi- 
méu  de  toutu  lu  resioarcu  d’un  beau  génie  qui  réunit 
quelquefois  la  véhémence  eotralnaote  de  Rousseau  è la  pi- 
quante ironie  de  Montesquieu;  mais  il  n’y  a point  de  Dieu 
dans  sa  froide  mythologie,  et  Robespierre  accasait  Guadet 
de  l'avoir  jamais  entendu  sans  sourire  le  nom  de  Providence. 
Robupierre,  au  fond,  n’était  nuttement  organisé eo  homme 
religieux,  et  son  éducation,  sècliemcnt  philosophique,  n’avait 
certainement  feit  de  lui  qu'un  athée  ; mais  lu  circonstaocu , 
en  le  portant  sur  un  terrain  tout  k fait  nouveau , le  for- 
eèr»t  è pénétrer  dans  ks  royitèru  de  l’organisation  des 


peuplu.  9a  popularité , ioquiee  par  deux  grandu  qualités 
de  l’homme  d'ÉUt,  i’austérité  du  msurs  et  le  désintéru- 
sement  le  plus  éprouvé,  lut  doonait  le  pou  voir  presque  sans 
son  aveu  ; et  pour  assumer  sur  sa  tête  toute  oette  puissance 
qui  regénère  lu  (nations , il  n’avait  plus  besoiu  que  de  la 
faire  écrire  dans  la  loi.  Ce  fui  alors  qull  rêva  sans  douta 
aux  éléments  eueotieU  du  Insütutiona  politiques , et  qu'en 
solvant  les  conséquences  d’une  ambition  qu’il  pouvait  oroire 
salutaire  avec  quelque  motif,  U arriva  jusqu’à  un  Dieu.  Une 
fois  cette  pensée  acquise,  U dut  sentir  inUmemant  que  la 
cffilisetiou  recommençait;  et  la  France  répondit  à cette  ré- 
vélation da  son  ccBur  par  un  cri  de  Joie  uitanimê. 

Lee  orgies  scandaleuses  des  athées,  le  mythiiAe  impur 
et  dégoûtant  des  /êtes  de  la  Raison , les  stupides  emblèmen 
de  cette  kiotàtrie  absurde  qu’on  essayait  de  substituer  à des 
traditiODsau  moins  respectsbles par  iMr ancienneté, toutes  les 
extravagances  d’un  temps  extravagant  parmi  tous  les  temps, 
avalent  ouvert  à Robespierre  lee  avenues  d’un  trûoa.  Mé- 
diocre psutétn , mais  exhaussé  par  l’opinion  et  lee  événe- 
ments, il  comprit  les  avantages  de  sa  position  et  de  sa  for- 
tune, comme  Boniparte  dut  les  comprendre  un  peu  plus  tard. 
Robespierre  n'était  pas  parvenu  au  temps  de  souscrire  un 
concordat  avec  le  pape , il  le  flt  avec  le  ciel  ; H rendit  le 
Freoceè  Dieu  pour  U prendre,  etoecliarlatanisme  solennel, 
renouvelé  de  tous  les  voleurs  de  couronnée  anciens  et  mo- 
dernes, n’eut  pas  moins  de  snocés  cliex  le  peuple  le  plus 
perfectionné  des  temps  modernes  qu’il  n’en  avait  eu  clien  les 
peuples  barbares  des  temps  anciens.  J'ai  entendu  souvent 
ridiculiser  la  déclaration  du  peuple  français,  gui  reconnaii- 
soif  VÈtre  tufrdme  et  Vimmortalité  de  i'dtne.  J'avoue 
que , les  dogmes  admis , le  odlé  bouffon  de  celle  formule 
m’échappe  tout  à fart;  et,  pour  compléter  ma  pensée,  J’a- 
voue que  je  ta  Ironve  très-convmable  et  trèe-betle.  Seule- 
ment, pour  l’apprécier,  Il  faut  prendre  la  peine  de  se  trans- 
porter au  temps.  i7ien  n’était  plut,  Ceeldooc  ioi  la  pierre 
angulaire  d’une  société  naissante;  c'est  le  renouvellement 
d'un  monde  ; c’est  le  cri  de  oe  inonde  éclos  d’un  aulra 
clieos,  qui  serendoomptedesaoréetion,  et  qui  en  fait  liom- 
mage  à son  auteur;  l^n  de  la  société  entière,  le  jour  oû 
elle  a retrouvé  lee  titres  oubliés  de  m destinition  étemelle. 
Quand  on  juge  ces  cboses-là  dans  de  petites  ciromisUnces, 
avec  de  petits  organes,  don!  les  petites  impressions  se  réllé- 
cliissent  dans  de  petites  Ames,  on  a peut-être  le  droit  de 
trouver  ridicule  œ qui  serait  effectivement  ridicule  dens  les 
temps  ordinaires;  mais  telle  n'éteit  pas  la  situation  de  Ro- 
bespierre. Au  point  où  ü étâit  placé  et  où  11  était  venu , il 
fallait  recommeocer,  et  il  recommençait , «n  botnine  sensé, 
par  le  oommencetnent. 

Tout  se  ressentit  de  ce  mouvement  immense  ; et  la  parole 
de  l’homme,  qui  est  le  signe  essentiel  de  l'espril  social, 
s’en  reeaentit  plus  que  tout  le  reste.  H y a une  éloquence 
de  temps,  une  éloquence  d’événements,  de  passions  et  de 
sympathies  qui  ressemble  è celle  du  génie  dans  tes  causes  et 
dans  ses  effets,  perce  que  son  génie,  à elle  , réside  dao'»  la 
pensée  univenielie  et  qu'elle  ne  jette  pas  un  son  du  haut  de 
la  tribune  qui  n'ailie  exciter  un  kmg  retentissement  et  un 
entbouaiaime  aimultaoé  dans  l'âme  de  la  multitude. 

Je  o’al  pasdiaaimuléque  c’était  là  tout  au  plus  IVloqiience 
de  Robespierre,  et  cependant  je  convient  que  son  talent  a 
grandi  à mes  yeux  dans  une  proportion  imlétiaissable  de- 
puis que  je  l’ai  comparé.  La  nature  n'avait  rien  fait  pour 
loi  qui  senibUt  le  prédeatioer  aux  succès  de  l'orateur.  Qu'on 
s'imagine  un  Itonune  assez  petit,  aux  formes  grêles,  à U 
phyaioooniie  effilée,  au  froot  comprimé  sur  les  cOlèt  comme 
une  bêle  de  proie,  à la  bouche  longue,  pâle  et  serrée,  à 
la  voix  rauque  dans  le  bas,  fausse  dans  les  tons  élevés,  et 
qui  8«  coQverUs&alt  dans  l’exaltation  «t  la  colère  eu  une 
espèce  de  glapisscineot  assez  semblsble  à celui  des  hyènes  : 
voilà  Robespierre.  Ajoutez  à cela  ralürail  d’une  coquellerie 
empesée,  prude  et  boudeuse,  et  vous  raurui  presque  tout 
entier.  Ce  qui  caractérise  l'âine,  le  regard , c’est  en  lui  je  ne 
sais  quel  trait  pointu  qui  jaillit  d'une  prunelle  fauve  entre 
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deui  pMpièfMConTttUivenMotréIractikSyelqitiTOlM blesse 
ea  TOUS  toucliaot.  Vous  deTînes  tout  au  plus  au  Irémisfo* 
mont  Derteux  qui  parcourt  ses  membres  palpitants  » au  tic 
bahitod  qui  tourroente  les  muscles  de  sa  face , et  qui  leur 
prèle  spontanément  l’expression  du  rire  ou  de  la  douleur, 
au  iressaillemeDi  de  ses  doigts  qui  Jouent  sur  la  plancbe  de 
la  tribune  comuM  sur  les  touches  d*uoe  épinette , que  toute 
Time  de  cet  iKMnme  est  intéressée  dans  le  sentiment  qu’il 
Teut  communiquer,  et  qu'à  force  de  sUenUAer  avec  la  pas* 
sioo  qui  le  domine , Il  peut  détenir  de  temps  en  temps  grand 
et  imposant  comme  die.  C'est  une  singulière  méprise  d’a* 
Tolr  appelé  Bonaparte  la  révolutiOH  incarnée.  Il  n'y  a rien 
de  plus  diuident  dans  toutes  les  combinaisons  des  éTéne> 
ments  et  de  la  pensée.  Bonaparte  était  tout  simplement  le 
detpoiitme  incarné.  La  réTolution  incarnée,  c’est  Robos* 
pierre  arec  son  horrible  bonne  foi , sa  naiteté  de  sang  et  sa 
eooscienre  pure  et  cruelle. 

Les  combinaisons  de  Robespierre  détona  maître  de  Is 
terreur  n'étaient  pas  même  le  calcul  d’une  ambition  spécu> 
lalive.  Il  avait  senti  que  ce  gyslème  ne  pouvait  pas  durer, 
et  il  croyait  sa  main  assex  forte  pour  retenir  le  cbar  de  la 
révolution  sur  la  pente  où  il  descendait  dans  l’ablme.  Quant 
è s’en  faire  à lui  un  clutr  d'ovation  et  de  triomplie , je  doute 
qu’il  y ail  |iensé  avec  une  grande  puissance  de  ré^uliou, 
puisqu’il  ue  probta  point  de  la  iète  religieuse  du  ^ prairial 
pour  franchir  ce  qui  restait  de  barrières  entre  la  dictature 
et  lui. 

J’ai  le  malheur  d’étre  asses  vieux  pour  me  rappder  dis- 
tinctement celte  cérémonie , et  j’étais,  grftce  au  ciel , asset 
jeune  pour  en  jouir  sans  mélange  des  terribles  impressions 
de  l'époque.  Jen’y  voyais  qu'unepieuse  solennité,  à laquelle 
je  portais  toute  l'effusloo  d'un  coeur  disposé  à croire , et  que 
l'idée  de  Dieu  a loujouri  clianné,  même  dans  ces  inumeats 
d'amère  déception  où  elle  ne  l'a  pas  couvaincu.  Jamab  un 
jour  d’élr  no  s’était  levé  plus  pur  sur  noire  liorizou.  Le 
peuple  y voyait  du  mirade,  et  s’imaginait  qu'U  y avait 
dans  cette  magnilioence  inaccoutumée  du  ciel  et  du  soleil 
un  gage  certain  de  1a  réconciliation  de  Dieu  avec  la  France. 
Les  supplices  avaient  cesaé;  l'instrument  de  mort  avait 
disparu  sous  des  tentures  et  des  fleurs.  Un  bruit  d'amnistie 
SC  répandait  de  tous  cétés , et  si  Robespierre  avait  osé  coo^ 
firmer  cette  espérance,  toutes  les  dilficultés  s’aplanissaient 
devant  lui-  Mais  il  s'enivra  de  la  joie  publique , et , trop  con- 
liant  dans  celte  faveur  mobile  dont  aucun  liomme  ne  fut 
investi  au  même  degré,  U remit  peut-être  à d'autres  jours 
un  projet  dooirexécution  ne  paraissait  plus  lui  oilrir  aucun 
obslacle. 

Il  avait  pourtant  fait  tous  les  frais  de  sa  tentative,  et  la 
foule  comprenait , sans  s'étonner,  qu'elle  allait  avoir  un 
maître.  C’était  partout  un  sentiment  d’ordre  qui  faisait  sentir 
à tout  le  monde  le  besoin  de  Is  securité,  et  sans  doute  celui 
d'un  pouvoir  modéré  qui  maintient  la  société  avec  sagesse 
dans  des  bornes  légales.  Il  n’y  avait  pas  une  seule  croisée 
de  1s  ville  qui  ne  fût  pavolsée  de  son  drapeau , pas  un  seul 
batelet  delà  rivière  qui  ne  voguAt  sous  des  banderoles.  La 
plus  petite  maison  portait  sa  décoration  de  draperies  ou  de 
guirlandes,  la  plus  petite  rue  était  semée  de  fleurs,  et,  dans 
l’ivresse  générale , les  cris  de  liaine  et  de  mort  s'étaient 
évanouis  conune  la  dernière  rumeur  d’une  tempête  à l’aspect 
d’une  matinée  pacifique.  On  se  rapprochait  mm  se  con- 
naître, on  s'embrassait  sans  se  nommer;  les  banquets  pu- 
blics servis  dans  les  rues  réuniassient  le  riche  su  pauvre , 
rsiiitocrate  an  jacobin;  et  cette  cohue  énorme  fut  sans 
confusion , sans  dispute,  sans  accident.  Le  repos  était  une 
DéoessHé  si  univenellet  Les  uns  avaient  si  grande  liAte  de 
jouir  sans  trouble  de  ce  qu’ils  avaient  acquis;  les  autres 
étaient  si  fatigués  de  dooleors  et  si  altérés  de  consolatioiu, 
le  peuple  si  las  d'émotions  qui  ne  sont  pas  faites  ponr  sa 
simple  et  saine  intelligence  1 

Eofln,  le  cortège  arriva.  C'était  la  première  fois  qo’on 
voyait  les  membres  de  la  Convention  asteeints  à un  costume 
onkoraie , et  cette  particularité , pn^re  A la  moauebie  et 


aux  gouvememenU  aristocratiques,  pouvait  passer  pour  une 
espècede  révélation.  Léonard  Bourdon  avait  presqneda 
la  tournure , et  ArniooviUe  lui-même  ne  manquait  pat  d'une 
sorte  de  dignité.  L'itabil  de  cérémonie  des  conventionnels 
faisant  la  Fête-Dieu  par  l'ordre  de  Robespierre  était  bleu 
barbeau,  noué  de  la  ceinture  tricolore.  Leurs  sabres,  leurs 
chapeaux , leurs  rubans , leurs  panaclies,  la  majesté  aller 
de  leurioarclie processionnelle,  oe  mélangé d’liiéropUauU«‘ine 
et  de  patricial  sauvages,  ces  cris  d’un  peuple  êiirerveilU:  a 
qui  Ton  vient  de  rendre  Dieu  par  décret , il  faut  avoir  vu 
tout  cela  pour  le  croire  et  pour  comprendre  que  tout  cela 
était  très-beau.  Chaque  député  tenait  un  bouquet  de  fleurs. 
Robespierre  portail  seul  un  habit  bien  foncé.  Il  avait  uii  bou- 
quet sur  le  emur  ei  un  bouquet  énorme  à la  main,  il  lui  était 
trop  diflidle  de  donner  à sa  morne  piiysionomie  l'exi  res- 
siondu  sourire  qui  n’a  peut-être  jamais  effleuré  ses  lèvres; 
mais  je  me  souviens  qu'il  tenait  levés  avec  fierté  sa  tète 
blême  et  son  front  lisse,  et  que  son  uil , ordinairement  voilé, 
exprimait  quelque  tendresse  et  quelque  eotitousiasine.  Ce 
sont  ces  qualités  qu'on  lui  conleMe,  même  conmie  oraletir, 
et  dont  j’ai  dit  qu'il  restait  des  traces  dans  ses  discours,  sur- 
tout depuis  l’epoque  dont  Je  ;>arle,  et  où  il  avait  nécessai- 
remenl  compris  la  nécessité  de  rattacher  la  France  révolu- 
tionnaire À la  société  européenne.  Celui  du  20  prairial  est  si 
connu  qu’il  serait  superflu  d'en  rapporter  quelques  rragrnenU. 
C'est  le  seul  qu’ou  ait  jamais  cité;  mais  il  y a de  beaux 
mouvements  dans  les  autres,  des  sentiiuents  qui  n’avaieat 
jamais  été  rendus  avec  cet  air  d'énergie  et  de  nouveauté  » 
et  dont  la  développement  ne  manque  pas,  je  pense,  de  ce 
mérite  du  style  que  notre  délicatesse  française  fait  passer 
avant  toutes  les  autres  puissances  de  1a  parole.  Ce  que  j'y 
remarque,  c’est  ce  sentiment  de  courageuse  tristesse  et  de 
prévision  tragique , qui  me  parait  l'expreasion  tout  enücro 
de  l’époque,  et  dont  cependant  je  trouve  peud’autresexem- 
ples  dans  les  orateurs  révolutionnaires. 

Les  esprits  abs4^us , qui  ne  veulent  rko  accorder  A Ro- 
bespierre , ont  été  obligé  de  recourir  A la  supposition  com- 
mune et  commode  d'un  /aiseur  obligeant  qui  fourni>sait  à 
ses  travaux  oratoires,  et  aussi  sans  doute  à ses  improvisa- 
tions, le  fruit  de  quelques  veilles  éloquentes  dont  il  n'a  jamain 
trahi  le  secret.  Robespierre  avait  pour  secrétaire  A l’époque 
de  sa  mort  un  jeune  homme  nommé  Duplay , lits  de  son 
liûte  le  n>enuisier,  et  dont  on  prétend  qu’il  avait  secrète- 
ment épousé  la  sœur.  On  l'appelait  Duplay  ie  BoUeux,  parce 
qu’il  avait  été  grièvemeot  blessé  A Valmy,  dans  une  des  pre- 
mières journées  militaires  de  la  révolution.  C’élail  un  de 
ces  esprits  jeunes  et  fervents  en  qui  la  fermentatimi  des 
idées  nouvelles  avait  bité  le  développement  de  quelques  fa- 
cultés que  toute  autre  époque  aurait  laissées  stériles  et  mé- 
connues; mais  rien  n'a  prouvé  dans  le  reste  de  sa  vie , et  il 
a survécu  de  beaucoup  à Hobes|>ierre , que  la  nature  l’eût 
doué  A un  degré  remarquable  du  talent  de  parler  et  d’ètrire. 
C’est  d’ailleurs  sur  des  lambeaux  écrits  en  entier  de  U main 
de  Robespierre , ci  qui  avaient  toute  la  soudaineté , tout 
l’abandon , tout  le  désordre  même  d’une  composition  liAlive, 
qu’a  été  imprimé  le  fameux  discours  du  8 Uiermidur,  qui 
précéda  sa  catastrophe  de  moins  de  vingt-quatre  heures;  et 
ce  discourt  est  certainement  ce  que  Roliespierre  a laisse  de 
plus  remarquable.  11  est  surtout  vraiment  monumental, 
vraiment  digne  de  l’histoire , en  ce  point  qu'il  révèle  d'une 
manièfe  éclatante  les  projets  d’sranistic  et  les  Uiéories  li- 
bérales et  humaines  qui  devaient  faire  la  base  du  gouverae- 
raenl  A venir,  sous  l'influence  modératrice  de  Robespierre, 
si  la  terreur  n'avait  triomphé  te  9 tliermidor,  et  qui  triom- 
phèrent A leur  tour,  malgré  ce  sanglant  coup  d'ÉUt,  }>arc« 
que  la  nation , fatiguée  d’oppression  et  de  massacres , ne 
comprenait  plus  de  coup  d’Élal  qui  ne  dût  être  te  signal  de 
son  affranchissement. 

« Je  ne  connais  que  deux  partis,  » dit  Robespierre  ( et  U 
n’est  pas  inutile  de  rappeler  aux  lecteurs  prévenus  que  c'est 
lui  qui  parle  ainsi),  « je  ne  connais  que  deux  partis,  celui 
des  bons  et  celui  des  mauvais  citoyens....  Le  cœur  flétri 
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par  respérieoce  dê  tant  de  trahiaoiiai  je  crois  è la  nécesitté 
d’appeler  la  probité  et  tous  les  seütimMts  généreux  au  se- 
cours de  la  république.  Je  sens  que  partout  où  se  rencontre 
un  Itomme  de  bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faut 
lui  tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son  cœur.  Je  crois  k 
des  circonstances  fatales,  qui  n'ont  rien  de  commua  avec 
les  desseins  criminels  ; je  crois  k la  détestable  influence  de 

llntrigue,  et  surtout  a la  puissance  sinistre  de  la  calomnie 

Ce  sont  les  roécluols  seulement  qu’il  faut  punir  dos  crimes 
et  des  malheurs  du  monde...  Ceux  qui  nous  font  la  guerre 
ne  sont-ils  pas  les  apdtres  de  l’athéisme  et  de  l’immoralité  t 
Que  m’importe  qu'iU  poursuivent  l’aristocratie,  s’ils  assas- 
sinent la  vertu.  • 

Je  continue  à copier,  et  je  m’y  crois  autorisé  : le  dernier 
discotirs  de  Robespierre  est  devenu  si  rare  qu’il  peut  passer 
pour  inédit  : 

• On  veut,  s’ecrie-t-il,  m'arraclier  la  vie  avec  le  droit  de  dé- 
fendre le  peuple!  Oh!  je  leur  abandonnerai  ma  vie  sans 
regret.  J’ai  l’experience  du  |>as»é,  je  vols  l’avenirl  Quel 
ami  de  la  i^atrie  |>eut  survivre  au  moment  où  il  n'est  plus 
permis  de  la  servir  et  de  défendre  l'innocence  oppritm^?... 
Comment  sup|)orter  le  supplice  do  voir  celle  horrible 
succession  de  tralUes,  plus  ou  moins  habiles  k cacher 
leurs  ûiiNS  hideuses  sous  le  voile  de  la  vertu  ou  sous  celui 
de  l'amitié,  et  <iui  laisseront  à la  postérité  l’embarras  du 
décider  lequel  des  per^écuteu^s  de  mon  pays  fut  le  plus 
lAche  el  le  plus  atroce  > Kn  voyant  la  multitude  des  crimes 
que  le  torrent  de  la  révolution  a routés  pêle-mêle  avec  les 
vertus  civi(|ues , j’ai  craint  quelquefois,  je  l’avoue,  d'èlre 
souillé  aux  yeux  de  l'avenir  parle  voisinage  impur  de  tant 
de  pervers , et  je  m'applaudis  <le  voir  la  fureur  des  Verrès  et 
des  Catilina  de  mon  pays  tracer  une  profomie  ligne  de  dé- 
marcation entre  eux  et  les  gens  de  bien.  J'ai  vu  dans  toutes 
les  histoires  les  détenteurs  de  la  liberté  accablés  par  U ca- 
luinnie , égorgés  par  les  factions  ; mais  leurs  oppresseurs  sont 
morts  aussi.  Les  bons  el  les  méchants  dU|iaraissent  de  la 
terre,  mais  à des  conditions  diltérentes...  Non,  Cliaumetie, 
non , la  mort  n’est  pas  un  sommeil  étemel  : la  mort  est 
le  commencement  de  l’immoriahlé.  » 

Les  probabilités  de  1a  haute  fortune  politique  de  Robes- 
pierre étaient  cliangées.  Il  devait  se  défendre,  le  ê thermidor, 
de  ce  plan,  vrai  ou  faux , de  dictature  réparatrice,  qu’il  au- 
rait trouvé,  six  semaines  auparavant,  trop  facile  à exécuter. 
Sa  répon-«e  k celte  accusation  est  un  de  ces  modèles  d’ironie 
spirituelle  dont  on  citerait  k peine  l’équivaleut  dans  les  nieil  * 
leurs  discours  de  Mirabeau.  Il  n’y  a rien  nulle  part  de  plus 
Ingénieux , de  plus  fin , de  plus  noble  k la  fois  : « Quel  ter- 
rible usage  les  ennemis  de  la  république  ont  fait,  dit-il , du 
seul  nom  d’une  magistrature  romaine  ! Et  si  leur  érudition 
nous  est  si  fatale , que  n'avons-nous  pas  à redouter  de  leurs 
Intrigues  et  de  leurs  trésors  I Je  ne  parie  pas  de  leurs  ar- 
mées. Mais  qu’il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  duc  d'York 
et  k ses  écrivains  royaux  les  patentes  de  cette  dignité  ridi- 
cule qu'ils  m'ont  expédiées  les  premiers.  Il  y a trop  d'inso- 
lence à des  rois  qui  ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  leurs 
couronnes  de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  si  largement.  ■ 
Ce  trait  sublime  : Je  ne  parle  pas  de  leurs  armées  t est 
de  la  hauteur  de  Nicomède  et  de  Comeilie. 

Le  chant  du  cygne  de  Robespierre  ne  manque  pas , comme 
on  voit,  de  beautés  de  style  et  do  beautés  de  sentiment; 
mais  fl  est  vagne  et  mal  ordonné  : ce  qui  no  prouve  rien , à 
la  vérité , couire  la  logique  de  l’orateur,  car  on  s'aperçoit 
qu’il  a été  composé  d’un  jet  et  qu'il  n'a  pu  être  revu.  C’est 
un  plaidoyer  Improvisé  en  face  de  l'échafaud , et  qui  n’oilre 
au  total  que  la  paraphra.««  diffuse,  mais  éloquente,  d’une 
seule  pensée.  « F.h  quoi  I...  je  n'aurais  passé  sur  la  terreque 
pour  y laisser  le  nom  d'un  tyran...  Un  tyran  l Si  je  l'était, 
Us  ramperaient  à mes  pieds;  je  les  gorgerais  d’or,  je  leur 
assurerais  ie  droit  de  conimettre  tous  les  crimes , k ils  se- 
raient  reconnaissant'^  !...  Qtii  suis-je,  moi  que  l’on  accuse  ? 

esclave  de  la  librtlé,  un  martyr  vivant  de  la  république, 
la  victime  encore  plus  que  le  fléau  du  crime....  Otex-raoi 


! ma  cmisc^oe...,  je  sots  le  pltu  malheureux  de  tous  les 
; hommes.  » 

I Ces  citations  sont  cliotsies  dans  les  ineiUeures  pages  de 
! Robespierre  ; elles  donnent  sa  mesure  la  plus  large  comme 
, personnage  politique  et  comme  écrivain.  Aussi  la  seule  in- 
, duction  que  je  prétende  en  tirer,  je  le  répète , c’est  que  Ro- 
' bespierre  n’^it  pas  tout  k fait  si  nul  qu’on  l'a  lait  au  gré 
des  Uiemihloriens , et  que  la  trib«me  a souvent  retenti  de- 
puis d'accents  moins  imposants  el  de  jiériodes  moins  so- 
nores; mais  encore  une  fois  il  n’a  jamais  figuré  qu’au  se- 
cond rang  parmi  lea  orateurs  de  la  Moutagne.  Jusqu’au 
mois  d'avril  17U4,  il  y fut  dominé  de  très-haut  par  l'ascen- 
' dant  de  Danton,  rhomme  k la  voix  stentorée , aux  impro- 
. visationa  jaculatoires,  aux  idées  abruptes,  aux  images 
fortouenl  colorées,  espèce  de  tribun  voluptueux,  dans  lequel 
il  y avait  l’étofle  d’Aristippe  et  de  Démotlhèoe.  Depuis  la 
mise  en  accusation  de  Danton  , la  première  place  appartient 
k Saint-Just,ècoUi^aventureux,qui  était  sorti  tout  formé 
du  moule  d’une  résolution  ; type  unique  rhez  les  modernes 
I du  Spartiate  de  Lycurgue  et  du  légiste  de  Dracon  ; âme 
stoïque  et  inflexible,  que  la  nature  u'avait  peut-être  pas  faite 
cruelle,  mais  qui  ne  répugnait  pas  k la  rigueur,  ni  même  k 
la  cruauté , quand  U s’agissait  d’attester  son  impassibilité 
par  quelque  résolution  féroce;  l’homine  le  plus  puissaounent 
\ organi.sé  de  celte  partie  de  rassemblée,  et  qui,  séUle  fidele 
et  sincère  de  Robespierre , dont  l’intègre  ri  Incorruptible 
' austérité  l'avait  soumis,  s'cxcrçail  dans  une  carrière  plus 
I forte  k la  vocation  de  Mahomet. 

I Pour  ne  plus  revenir  sur  cette  queslion,  dont  jo  ne  me 
I dissimule  pas  l'étrangeté  ; pour  me  justifier  de  cette  justiü- 
, cation  tout  à fait  relative  d’un  liomme  qu'on  ne  peut  dé- 
fendre de  tout  sans  denieoce;  pour  en  Hnir  avec  la  polé- 
mique excitée  |>ar  cette  hypotlièse  que  j’ai  hasardée  le  premier, 
et  qui  ne  pouvait  pas , k la  vérité,  être  admise  saus  contes- 
. talion,  il  suffit  de  reporter  le  lecteur  sur  la  statistique  ri  la 
phyatoDoinie  morale  de  la  Convention  au  9 thenuidor.  Si  la 
tyraunie  métliodique , si  U terreur  organisée  en  système 
avaient  un  si^  quelque  part , c’était  dans  ces  comités  de 
gouvememeol , depuis  bngteraps  déjà  désertés  par  Robes- 
pierre. L’attaque  partit  du  sommet  de  la  montai , et  des 
’ hommes  le  plus  aveuglément  dévoués  aux  excès  furieux  de 
; 1a  défliocraùe  en  délire  : de  Billaud-Varenoes , le  lion  des 
; jacobini  ; du  farouche  Collot-d’IIerboîs , ie  plus  cruel  de  leurs 
proconsuls;  d'Amar,  de  Vadier,  de  Voulland,  de  Legendre, 
de  Fréron , ligne  de  furieux  ou  de  malades , qui  sauva  la 
patrie  sans  le  vouloir,  et  dont  le  seol  but  était  d’expMter 
la  révoliiUon  au  profit  de  la  dévastation  rl  de  la  mort.  Tels 
I étaient  les  diefs  de  cet  exécrable  parti  des  thermidoriens, 
qui  n'arrachait  la  France  k Robespierre  que  pour  la  donner 
‘ au  bourreau , et  qui , trompé  dans  ses  sanguinaires  espé- 
, rances,  a fini  par  U jeter  k la  tète  d’un  officier  téméraire; 
de  cette  faction,  à jamais  odieuse  devant  riiistoire , qui  a tué 
la  république  au  cœur,  dans  U personne  de  ses  derniers 
, défenseurs , pour  se  saisir  sans  partage  du  droit  de  d-^tmer 
le  fieuple , et  qui  n’a  pas  même  eu  la  force  de  profiter  de 
ses  crimes.  Robespierre  la  connaissait  si  bien  qu’il  dédaigna 
de  lui  adresser  la  parole , et  que , ae  tournant  vers  une  autre 
partie  de  l'assemblée,  pure,  mais  mobile  et  méticuleuse, 
qui  renfermait  beaucoup  de  vertus  privées , mais  peu  de 
I forces  potitiqoes,  il  implora  de  cette  majorité  flottante  l'appui 
; des  lumnétes  gens;  elle  ne  répondit  pas.  Brntiis,  plus  expert 
^ que  Robespierre  dans  la  science  des  révolutions , ne  serait 
point  tombé  dans  cette  erreur.  Il  D’aUenüit  rien  de  la  vertu 
dans  les  diarops  de  IMiilippes  ; il  la  nia , et  livra  son  cœur 
au  poignard  amical  de  Strslon.  L’Idstoire  montre  partout 
quelle  espèce  de  secours  il  y a lieu  d’attendre  des  honiiélea 
gêna  dans  les  circonstances  extrêmes  comme  celle-ci , où  il 
‘ ne  s’agissait  de  lien  moins  que  du  triompite  de  la  tyrannie 
' des  comités  sur  la  cause  de  l’humanité  et  de  1a  justice.  Un 
I chef  de  parti  qui  n’a  plus  de  resaouroea  que  dans  le  dévouc- 
I ment  et  l'énergie  de  ce  qu’on  appelle  les  honnêtes  gens , 
' doit  s’envelopper  de  ano  manteau  et  se  brtUer  1a  cervelle. 
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On  comuU  Tmim  faute , |)our  Robeupierre , de  U néanee 
du  9 UieriutJur.  Oo  sait  qu'aprèâ  avoir  lutté  vainMuent 
contre  les  deux  Uclioiut  acharnéee  à sa  perle  » U succomba 
avec  Saint'Justi  Coullion»  Le  Bas, et  tous  ceux  qui  s'é* 
taieot  déclarés  ses  parlisaus.  Le  decret  d'arresUtion  ayant 
été  rendu  contre  lui  et  les  siens,  U fut  conduit  au  comité 
desûreté  générale.  Pendant  ce  temps , Henriot,i  Utéte 
de  son  éUl-major,  }>arcouraU  lee  rues  de  Paris,  en  criant  : 
« Aux  armes]  réunion  à la  fuuntcdpalité;  on  égorge  les  pn* 
Iriotes.  ••  Le  conseil  municipal  s’asaemblait  sur  l'invitation 
du  maire,  Fleuriol  Lescot,  et  rédigeait  une  proclamation 
par  laquelle  on  sommait  tous  les  citoyens  de  courir  à la 
délivrance  de  Rube>>p«erre.  £lle  eut  lieu  en  elfet,  et  il  ella 
se  réfugier  à l'Uûlel  de  ville.  Mais  lea  portes  en  ayant  été 
forcées  vers  minuit , par  les  Iroupea  de  la  Convenlion,  Ro* 
bespierre  arrête  par  un  gendarme,  et  voulant  ae  défendre, 
reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  la  micbolre  inférieure, 
et  la  détactia  entièrement  de  la  supérieure.  On  fut  obligé, 
pour  les  rapprocher  Tune  de  l'autre , de  lui  passer  aous  le 
menton  une  bande  de  toile  et  de  la  nouer  sur  la  tète.  11  ae 
vit  porté  en  cet  état  au  comité  de  sûreté  générale,  et  couché 
sur  une  table,  où  il  reata  étendu  une  partie  de  la  nulL  Au 
point  du  jour,  ou  le  transporta  à l'hôtel*  Dieu , au  milieu  des 
flots  du  peuple  accouru  sur  son  passage.  Là  un  chirurgieB 
mit  un  appareil  sur  sa  blessure,  et  il  "fut  envoyé  dans  lea 
prisons  de  la  Conciergerie.  Le  lendemain , 10  tliermidor.  Il 
allait  à Técltafaud.  Une  dernière  et  horrible  souffrance  l'y 
attendait  : le  bourreau , après  l’avoir  bouclé  sur  la  plandie, 
arracha  brusquement  rappareil  mis  sur  sa  blessure.  Il  Jeta 
on  cri  affreux  ; et  les  deux  mâchoires  se  détacltant  tout  à 
coup , une  fontaine  de  sang  jaillit  par  la  bouche  béante  de 
la  plaie;  c’était  atfreux  a voir.  Ainsi  {>érit,  âgé  de  trente* 
cinq  ans,  Maximilien  Robespierre;  U avait  régné  aiviron 
quinze  mois.  Cusslus  Nodixh,  de  l'Aceilrtiue  Française. 

R06ËSPILRRE  ( AccusTX-BoN-JusLpa),  diUeymne, 
né  a Arras,  en  1764,  fut,  comme  son  frère,  le  protégé  de 
l'é\èque  d’Arras,  et  comme  lui  il  obtint  par  les  soins  du 
prélat  une  bourse  au  collège  Louis-le*Grauü.  Nommé  au 
commencement  de  la  révolution  procureur  de  la  commune 
d*Arra.v,  il  suivit  à Paris  son  aîné,  député  à l’Aaemblée 
conslituaole.  Modeste , retiré,  iusqu'à  l'époque  des  éleclions 
de  septembre  1793,  il  dut  alors  au  renom  populaire  de  ce 
frère  l’honneur  de  siéger  à la  Convention  comme  député  de 
Paris.  Assis  dans  rassemblée  à côté  de  Maximilien,  il  parla 
une  première  fois  pour  demander  qu'une  gratillcation  de 
300  fr.  fût  accordt'c  à chacun  dea  insurgés  blessés  dans  la 
journée  du  10  août.  Peu  de  jours  après  il  dénonça  Roland 
pour  avoir  employé  l’argent  de  l'Élat  à répendre  les  écrits  de 
t^oii  ami  Brissot.  Au  31  mai  il  fit  décréter  que  la  com* 
mune  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ; et  le  3 juin  il  se 
joignit  à Legendre  pour  arraclter  Lanj  uina  il  de  la  tri- 
bune. Envoyé  deux  fuis  en  mission  à l'armée  d'Italie,  Il  se 
trouvait  dans  le  département  do  la  Haiile-Saône  au  mois 
de  mai  I7u4 , trois  mois  à peu  près  avant  te  9 Uicriiiidor.  A 
\tsoul , après  avoir  prononcé  dans  le  sein  de  ta  société  po* 
puLiire  de  celte  ville  un  discours  dans  lequel  ildéclarait  qu'on 
s'etait  trompé  dans  les  départements  sur  la  juste  et  bonne 
direction  du  gouvememenl  révolutionnaire,  qui  n’avait  pour 
objet  que  le  bien  de  tous , cl  qui  ne  devait  se  faire  connaître 
que  par  des  bienfaits , U fll  mettre  en  liberté  huit  cents  dé- 
tenus pour  opinion  politique.  L’aspect  de  la  ville  changea 
en  un  moment  ; elle  offrit  le  tableau  d'une  fêle.  Les  cris  de 
vive  nobfipierre  l se  firent  entendre  partout.  Des  jeunes 
filles  on  robes  bianciies,  des  épouses  consoléei , des  mères 
qui  revoyaient  leurs  eofanU  qu'elles  croyaient  perdus  à ja* 
maU,  entourèrent  la  modeste  retraite  du  repréaentant , et  la 
décorèrent  de  fleurs  et  de  ruban».  Cet  acte  Uo  clémence  fut 
dénoncé  a la  société  populaire  de  Besançon  par  Bernard  de 
Saintes,  qu’un  avait  odjoint  à Robespierre  jeune  poiircollègue 
daussamission.  Robespierre  s’y  défendit  svecesprit  et  talent. 
Il  commença  par  rappeler  les  faits  de  son  passage  à Vesoul, 
et  par  expliquer  U conduite  qu’il  y avait  tenue:  puis,  en* 


' tnat  fraDchevnêot  dans  le  fond  de  la  question , 11  déclara , 
comme  11  l'avait  fait,  qu’à  l'exception  de  quelques  grandes 
communes  il  n'y  avait  point  de  fMéralMes  danv  les  dé- 
partements , et  que  le  nombre  de»  suspects  avait  été  mut* 
tiplié  par  une  extension  cnielle*des  lois  et  porté  beaucoup 
au  delà  de  son  expression  raisonnable.  Il  insinua  adroite- 
ment que  c'était  une  manrruvre  de  l'ari'^tocratie , cachée 
sous  lemaaque  d’une  fausae  ferveur  patriotique  et  qui  cher* 
chait  à prouver  à l'Europe  qiiecc  n'était  pas  riiiimense  ma* 
jorité  de  la  France,  la  France  presque  unanime,  qui  vou- 
lait ta  révolotion.  11  termina  celte  déduction  adroite  de 
, principes  en  déclarant  que  le  devoir  des  patriotes  était  de 
faire  adorer  la  montagne  et  non  de  la  faire  craindre.  Il 
! n’évita  pas  de  lalaaer  échapper  le  nom  de  la  terreur,  tenue 
I alora sacrameotel , et  de  lui  rendre  des  action»  de  grâce, 
i mais  en  ajoutant,  ce  sont  ses  termes,  que  ce  système  était 
I sauveur  et  non  eonservateur,  et  qn’ntile  au  triomplie  de  la 
i liberté , Il  ne  pouvait  que  nuire  à son  arTennlssemeot.  Il 
! passa  ensuite  à ce  qiit  lui  était  particulier,  c’esl-à-dlre  à ses 
I rapporta  avec  Bernard  de  Saintes  et  à la  dénonciation  que 
I celui-d  avait  portée  contre  lui.  A ce  moment,  le  président 
de  1a  sodété  populaire , Ylenoot  de  Vaublano , crut  devoir 
I faire  intervenir  son  autorité  conriliabice.  Il  interrompit 
i Robespierre,  et  conjura  sa  colère  au  nom  des  Intérêts  de  la 
j liberté,  dont  les  ddenaeur»  ne  se  divisaient  pas  sans  dan- 
I ger  pour  elle;  au  nom  de  niartnoole  dea  citoyens,  qui  était 
troublée  par  oes  débats  ; au  nom  de  sa  propre  gloire  et  de 
I ruittstralion  d'une  /nmf//a  appelée  à de  hautes  desiinées, 
I Cette  phrase,  échappée  à une  mauvaise  habitude  de  cour 
I ou  à un  fàux  calcul  de  convenances,  suggéra  à Robe:q>{erre 
jeune  un  mouvement  remarquable;  il  me  parut  éloquent, 
et  c’eat  une  raison  pour  que  je  ne  cherche  pas  â rendre  scs 
paroles.il  s'éleva  contre  celte  iffiufrA/ionetces  desHnées 
promises  à une  famille.  Il  s'indigna  contre  le  penchant  de 
oertaina  hommes  à rétablir  dans  l'oplolon  lea  privilèges  qu'on 
venait  d'arracl:er  à la  noblesse;  il  indiqua  cette  tendance 
{ comme  un  dea  plus  grands  obstacles  qu'on  pût  opposer  i la 
i liberté.  Il  ajouta  que  si  son  frère  avait  rendu  quelques  ser* 
I vicesà  la  cause  de  la  patrie,  son  frèreen  avait  reçu  le  prix 
j dans  la  confiance  et  l'amour  du  peuple,  cl  qu'il  n’avaU,  lui, 
rien  à réclamer.  • Ces  acceptions  de  noms,  continua-t il, 

; sont  une  des  calamltt^s  de  l’ancien  régime!  Nous  en  sommes 
c heureusement  délivrés;  et  tu  présides  cette  société , toi  qui 
, es  d'une  lamllte  d'sriitocrales  et  qui  es  le  frère  d’un  Irai* 
; tre  !...  Si  le  nom  de  mon  frère  me  donnait  ici  un  privilège, 
j le  nom  du  tien  t’enverrait  à la  mort.  » Il  descendit  de  ta 
I tribune  au  milieu  des  acctamallons  générales , traversa 
l’encHnte,  et  rejoignit  sa  chaise  de  poste,  dan»  laquelle 
l'attendait  one  femme  que  je  ne  trouvai  ni  belle  ni  Jolie , et 
dont  l’aspect  fit  cependant  sur  moi  une  profonde  Impression. 
Il  y avait  quelque  cliose  de  pénétrant,  de  caustique  et 
presque  d'infernal  dans  son  regard  et  son  sourire.  Ou  sup- 
posait à peine  qu’elle  fût  la  maîtresse  de  Robespierre,  dont 
! raprelé  cénobilique  et  la  physionomie  pAle  et  macérée  sem- 
blaient exclure  l’Idée  de  l’amour.  Chose  étrange  ! dans  ce 
temps  où  l’idéo  de  Dieu  passait  pour  un  préjugé,  le  bruit 
se  répandit  que  la  com|>agne  de  Robespierre  était  une  créa- 
ture d'une  organisation  supérieure,  qui  avait  le  prlvili^e  de 
lire  dans  lea  loiea , et  qu'il  la  conduirait  avec  lui  i>our  le 
seconder  dans  un  mYttère  de  rédemption , où  elle  était 
cliargée  de  la  sépamtlon  dea  bons  et  des  mauvais.  J’at- 
teste ce  fait  pour  l'avoir  entendu  répéter  cent  fois.  Pauvre 
INSuple! 

Mais  revenons  à Robespierre.  La  cour  de  l’auberge  était 
pleine  de  femmes  qui  l’attendaient  avec  Impatience  pour 
I lui  préaenler  les  réclamations  dea  détenus  de  Besançon.  Il 
I n'avait  qu'un  mot  à dire  pour  éteindre  toutes  ces  espérances 
{ qui  semaDifestaient  par  mille  démonstrations  de  tendresse; 

car  il  était  dans  ce  tenps-là  facile  d’étre  aimé.  Malheu- 
{ reiisement  les  pouvoirs  de  sa  mission  avaient  cessé  aux 
I bornes  du  département,  il  ne  pouvait  plus  rien  pour  per- 
I sonne  ; mais  U promit  à la  foule,  si  émue  par  son  refus,  qu'il 
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podertit  M pUiBt«à  U OoDTeotkm ; qnll  «téroileralt  détint  ] dtariod.  MiioteR&nt,eeli&lt pitié; on  atonenqdele  détoO* 
elle  le»  lojudeeet  liorrlblee  rigoeors  dei  prooonsuU,  et  Aoit  | méat  de  Robuplerre  jeuoe  reopiriit  qiielqueohoee  de  Tinti- 
par  celte  plirue , que  je  n’af  pu  oublier  : « Je  retieodral  Ici  i quilé.  Priaonoler  à U commune,  quand  11  vit  aon  frère  mutilé 
avec  le  rameau  d'or,  ou  Je  mourrai  pour  voua;  car  j'ai  à et  agnnlunt  tur  une  table,  i)  a’élança  dea  hautoâ  croiaéea 
défendre  à la  foia  ma  tête  et  ceMea  de  toa  parente.  » ta  I aur  les  baionneltea  de  la  troupe  qui  entourait  riiOiei  de 
toiture  pertit , aoitie  de  cria  de  douleur  ; tonte  la  temilto  | ville,  et  roula  comme  Régulua.  Il  ne  vécut  que  ce  qu'U 
dea  proacrits  pleurait,  et,  choie  qu'ou  anndt  peine  à croire  ; fallait  de  temps  pour  mourir  aoua  la  main  du  bourreau; 
si  on  oc  le  savait  pas  de  toute  te  eertltade  du  souteoir,  et  cette  mort  a sans  doute  expié  tout  ce  qu'on  reproche  à 
e//e  pleurait  Rûbespiem  l sa  vie. 

Pai  très-peu  lu  rhlatoire  contemporaine , parce  que  je  Mis  La  noutalle  da  9 thermidor,  parvenue  dans  lea  départe- 
comment  elle  ae  (liU.  Il  peut  donc  arriver  que  je  me  trouve  mente  de  re?>t , développa  un  vague  sentiment  d'inquiétude 
quelquefois  en  contradiction  avec  le  Jfontfevr,  avec  le  parmi  lea  républicaina  exaltéa,  qui  ne  coropreaaient  paa  le 
Bulletin  ou  avec  quelque  autre  autorité  de  la  même  force,  | secret  de  cet  événement,  et  qui  craignaient  de  voir  tomber 
et  J'avoue  sincèrement  que  je  ne  m'en  loorte  guère  : ce  que  . le  grand  œuvre  de  te  révolution  avec  la  renommée  presti- 
j'ai  à cœur,  mol  qnl  écris  pour  mol , mot  qui  n'écris  que  , de  son  héroe;  car  denlère  cette  réputation  d1ncor> 

pour  md  et  pour  ceux-là  seulement  qui  consentent  à sentir  | mptible  vertu  qu'un  fanatlsma  incroyable  lui  avait  faite , 
comme  moi  parce  qn’IU  m’estiment , paree  qu'ils  m'ai-  ' il  ne  restait  pas  un  seul  élément  de  popularité  universelle, 
meiit,  parce  qolte  me  croient,  ce  qui  mimporte  par-  i un  nom  auquel  les  doctrines  flottaotcade  l’époque  pussent 
dessus  toutes  choaea , c'est  de  ne  pai  être  en  contradiction  se  rattarher.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  dans  les  rangs 
avec  ma  conscience.  Aussi  bien , par  nn  hasard  tout  à teU  opposés  : Hélas!  se  dlsait-on  i mi-voix , qu'ailoos-nous de- 
inattendu  , Robespierre  jeune  lui-même  s’eat  chargé,  à mon  venir  ! Nos  malheurs  ne  sont  paa  finis,  puisquli  noua  reale 
insu,  de  raconter  celte  séance  de  la  société  populaire  de  encoredes  amis  et  des  parente,  et  que  MM.  Robespierre 
Besançon  dans  le  feu  et  sous  rictlon  d’une  émotion  récente.  I sont  morts!  Kt  cette  crainte  D’étalt  pas  sans  motif;  car  le 
Ce  fragment  précieux  de  notre  histoire  révolutionnaire  est  parti  de  Robespierre  venait  d’être  immolé  par  le  parti  de  la 
tiré  d'un  grand  recueil  de  pièces  authentiques  publié  cinq  terreur.  Ce  que  Je  dis  là  est  si  biiarre,  si  abrupt,  si  inopiné, 
mois  après  sa  mort.  Ceet  une  lettre  adressée  à son  frère  que  tout  mon  scepticisme  politique  ne  saurait  me  dtepea- 
et  datée  do  Commune  t^oiieMe,  le  3 ventose  an  ii  de  la  ' ser  d'une  es|)èf4  de  profession  de  foi.  Ce  n'est  pas  moi, 
république.  Ce  n'est  donc  plus  mol  qui  parle  cette  fois;  gréce  au  ciel,  qui  viendrai  déterrer  les  linceuls  couverts  do 
c'est  Robespierre,  le  terrible  Robespierre  jeune,  l'expret*  boue  et  de  sang  de  ces  ttibons  iVénétiquesde  te  montagne, 
skm  jumelle  d'une  àme  de  tigre;  c'est  lui  qui,  au  juste  mi-  ' pour  les  ériger  en  drapeau,  à'te  tête  d’un  parti.  Il  n’y  en  a 
lieu  de  cette  sanglante  époque  de  1a  terreur  qui  sépare  le  i pas  un  qui  puisse  excilcr  une  noble  sympathie  ; et  c'est  tout 
SI  nu!  du  9 thermidor,  et  dans  une  communication  dont  an  plus  si  quelque  attraclloa  involontaire  me  décidersH 
la  nature  et  te  forme  annoncent  tout  l'abandon  qui  résulte  { a^ourd’hui  entre  la  larve  hideuse  de  Marat  et  le  spectre 
d'une  parfaite  simultanéité  de  sentiments;  c’est  lui  qui,  t gigaotaïqoe  de  Danton.  J'ai  besoin  de  répéter  que  je 
dsns  cette  intimité  confidentielle  du  frère  avec  le  frère,  ! suis  loin  de  plaider  pour  Robespierre,  et  que  je  dierclie 
dont  ses  sssasslns  devaient  seuls  violer  nn  jour  te  secret,  ! rinteUigenca  des  teits.  Jeles  cent  a.ssa»ini  eiuiemble  sur 
recoaiiaU  franchement  qu’on  l'a  traité  de  confre-r^uo/u-  i une  terre  déserte  avec  quelques  moyens  d’existence  : su 
/ionnaire, qu'on  Pa  accusé  denaettrelesvitlesencoiifrr-ré-  bout  de  dix  ane  ils  auront  un  chef,  de*  institotioni  et  des 
volution , et  de  méditer  des  moyens  (Toppresiion  contre  les  mœurs  ; c’est  ainsi  que  finissent  toutes  les  grandes  aberra- 
patriotes , c'est-à-dire  contre  tes  agente  de  l’épouvantable  tions  sociales.  O'est  ainsi  que  Robespierre  avait  entrepris  ce 
système  qui  désolait  alors  te  pays;  c'est  lui  qui  repotusa  qu'a  exécuté  Napoléon.  ^ fête  de  PÉlre  suprême  est  Pé- 
avec  horreur  une  popularité  acquise  attx  dPpens  de  Hn-  bauclie  du  concordat;  ses  pages,  plus  belles  qu’on  le  dit 
itocencé,  qui  manifeste  l'Intention  trop  tardive  et  trop  im-  I éommanémeol,  sur  tes  vertus  républicaines;  cette  vaste 
puissante  de  la  de/endre;  c'est  lui  qui  se  fiaite  d'avoir  fait  | et  confuse  improvisation  du  8 thermidor,  où  il  accuie  les 
adorer  ta  montagne  ; la  xoRTACtvx  t Et  cela  était  vrai , car  ' excès  et  les  fureurs  passées,  rappellent  PinterpelteUon  de  Bo- 
te reconnaissance  la  plus  vive  que  puisse  éprouver  le  cœur  | naparte  aux  infracteurs  de  la  conslUiition;  son  recours  du 
de  Htomme,  il  la  ressent  pour  un  pouvoir  cruel  qui  se  9 thermidor  à la  partie  calme  et  saine  de  l’assemblée,  c'est 
désanne,  qui  se  dépmiille,  en  faveur  du  malheur,  de  | te  cri  de  Bonaparte  qui  atteste  les  acclamations  de  recon- 
l’instinct  et  du  besoin  de  faire  te  mal.  Et , remarquex-le  naissance  et  d’imoor  qui  l'ont  accueilli  aux  Anciens.  VoUà 
bien,  c'està  dater  de  ce  moment,  de  cette  lettre  peut-être,  lamtrclieéterDeitedessociélés:(£dipe  qui régne  après  avoir 
que  Robespierre  i'atné  disparaît  tout  à coup  des  comités  vaincu  le  Sphinx,  Aletsodre  qui  Irsnclie  le  nœud  gordien, 
de  te  Convention , et  clierche  à étendre  au  dehors  ninfluence  le  héros  après  le  sophiste,  et  le  sabre  après  la  parole.  Il  ne 
qu’il  avait  perdue  dans  l’enceinte  de  son  pandæmonium  en  s'agit  pas  id  de  comparaison  de  facultés,  quoique  je  ne  m’a- 
brisaot  violemment  son  pacte  avec  te  crime  1 Et  c'est  trois  buse  pas  sur  ces  grandeurs  contemporaines  qu’on  bâtit  à 
mois  après  que  cet  homme,  qu'on  charge  aujourd’hui  de  coeps  de  plume  pour  la  poatérlté , et  qu’elle  adoptera  niai- 
toutea  lea  iniqiiités,  comme  te  victime  piacuteire  des  an-  aement  comme  nous  en  avons  adopté  tant  d'autres.  Je  ne 
eteas,  ose  proférer  le  nom  de  Dieo,  et  rappeler  à Time  son  vois  dans  Robespierre  qu'un  homme  médiocre,  porté  par 
imnnorlalité  parmi  les  saturnales  sauvages  d’une  société  des  événements , et  je  vois  dans  Ns|K)léon  un  liomme  pour 
ivre  et  délirante,  qui  a érigé  l’athéisme  en  culte;  et  c'est  lequel  mon  imagination  conçoit  à peine  te  possibilité  d’une 
drâx  mois  plus  tard  qu'il  monte  à l’échafaud , comptable , vie  vulgaire.  Cette  comparaison  ne  repose  que  sur  un  fait 
sans  le  savoir,  de  tous  les  attentats  d'une  génération  de  qui  leur  est  commun  : leur  nom  exprime,  à deux  époques 
cannibales  ! Que  ro’importeaprès  cela  qu'on  vienne  infirmer  | très-rapprochées,  te  pouvoir  absolu. 
enooreque  le  9 thermidor  ait  été  fait,  comme  je  !'ai  *in-  Jelecrois  dans  toute  te  sincéritéde  mon  cœur,  les  Robes- 
cèrement  écrit,  dans  riolérét  de  la  terreur!  L'histoire  a dit  pierre  avaient  été,  de  letir  mauvaise  nature,  les  premiers 
Je  contraire,  sans  doute,  et  je  sais  bien  qu'elle  te  dira,  instruments  de  te  terreur;  mais,  doués  d’un  esprit  d'ob- 
Pauvre  autorité  que  l'histoire  l Quoi  qiill  en  soit,  au  9 tber-  servation  et  de  finesse  qui  s’cxpUqtie  par  leurs  études,  par 
midor  Robespierre  jeune,  qui  n'était  pas  accusé,  s’écria  leurs  mouirs,  parleur  physionomie,  Us  avaient  prévu  à te 
qu'il  voulaltpartagerle  suppiieede  son  frère,  pulsqii*îlaTait  longue  te  solution  nécessaire  des  choses,  et  Us  avaltvit  eu 
été  complice  de  ses  vertus.  Dans  ce  temps-là  on  faisait  l’envie  asseï  naturelle  de  l’en  emparer,  parce  qu'ils  étalent, 
beaucoup  dephraietà  elfet  ; mais  les  phrasesàelTel  ne  sont  comme  je  i'al  dit,  tes  seuls  représentants  <le  te  poputerlté 
pM  ridiciiiea  quand  l'homme  qd  le«  prononce  a un  pied  sur  révoluliounaifc.  Leurs  adversaires  déjouèrent  celte  mameu- 
te  scoil.de  te  tribune  et  l’antre  sur  te  premier  degré  de  Té-  ▼«,  à laquelle  le  rattaebe  esswUeUement  le  voyage  de  Ro- 
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beiipi«rre  le  jeuoe,  la  déaertioa  de  Robespierre  l’atné  du 
comité  de  salut  public , et  sa  Uiéocratie  sacrilé^ , et  la  plii* 
lautliropie  tardive  de  ses  disooun  patelins.  Le  parti  de  Ri>« 
be^pierre  périt  sous  l’acUon  de  la  terreur,  représentée  par 
quelques  membrei  du  comité  de  salut  public;  et  cepemUnt 
la  terreur  ne  triompha  point,  parce  qu'elle  avait  mal  lalculé. 
Uans  tous  les  iLtaU  possibles , depuis  le  despotisme  le  plus 
absolu,  où  cela  ne  fait  plus  de  doute,  jusqu’à  ladéinocra» 
Ue  la  plus  difîuse,  l’opinion,  c’est  un  homme;  et  quand 
cet  lioiuine  n’est  pas  là,  tout  n'est  rien,  et  quand  cet  borome 
u’t>t  plus  là,  tout  s’en  va.  barrière,  disert  et  poli,  inouta 
iiiulUeuicnl  à la  tribune  veuve  de  Robespierre , qui  n’élail 
ni  l’un  ni  l'autre.  La  pierre  de  la  voûte  était  tombée , i'arc 
de  Meturod  était  rompu,  et  la  terreur  se  trouva  toute  sur- 
prise d’avoir  eufaoté  la  contre-ré^otulion. 

Ces  pcnstes,  que  j'éxnetlais sous  la  Restauration,  avec 
une  liberté  dont  je  souhaite  que  la  tradition  se  conserve  co 
Krance,  appartenaient  à lliUtoire  morte,  ou  que  je  regar- 
dais comme  morte  d’un  âge  «le  démence  qui  mer  race  parfois 
de  se  renouveler.  J’avais  trouvéces  éléments  bonsà  remuer 
dans  leur  grandeur  sauvage,  sous  les  yeux  d’un  pouvoir 
oublieux  et  mal  conseillé,  qui  marchait  témérairement  sur 
celte  terre  de  liberté  comme  dans  un  pays  de  conquête, 
parce  que  j’espérais  qu’il  en  surgirait  pour  lui  quelques  utiles 
leçons.  U se  fAclia  un  peu,  et  n’apprit  rien  du  tout.  C’est  sa 
faute  et  son  atînirc;  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  tire  de  mon 
consciencieux  dévouement  des  induclioas  qui  tralûraient 
ma  pensée.  Je  répudie  formellement  la  solidarité  de  ces  fu- 
reur>,  dont  la  licence  de  mou  imaginaUoD  pourrait  bien  avoir 
trop  embelli  le  principe.  On  dll  maintenant  que  j'ai  étendu 
Rubespierre  sur  le  lit  de  Procuste  ; cela  est  possible , mais 
j’ai  peur  de  l’y  avoir  grandi.  Malédiction  sur  ta  tyrannie  po- 
pulaire ! C’est  la  pire  de  toutes. 

Cliarlcs  NODiea,  de  l'Acadéfoie  Fraaçuw. 

ROBESPIERRE  (CiuaLom:),née  à Arras,  vers  la  ûn 
de  i7iil , aimait  lendi-cineol  ses  deux  frères,  .sans  partager 
leurs  idées,  üllteoblint  de  Uooapartcune  pension  de  7,000  fr., 
que  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  lui  conservèrenlnoble- 
ineot,  maisque  la  révolution  de  Juillet  lui  siipprinu.  Elle  mou- 
rutà  Paris le  l*'août  l&34,igéedeplusdesoixaate-qualorae 
ans.  Quelque  temps  auparavant , la  plupart  des  journaux  de 
Paris  avaient  reproduit  une  letlreoùelle  repoussait  l’accusa- 
lion  d'avoir  vendu  sa  ioui>fnirs  non  ej/a^  à l’éditeur 
des  prétendns  Mémoires  de  son  frère. 

Voici  celte  lettre  : 

> Il  est  vrai,  monsieur,  que  U soenr  de  Maximilien  Ro- 
bespierre, non  son  aînée,  mais  sa  puînée  d’une  vingtaine  de 
mots,  végète,  accablée  de  misère,  d'années,  et  vous  auriex 
pu  ajouter  de  graves  et  douloureuses  infinnit^,  dans  un  coin 
obscur  de  1a  patrie  qui  U vit  naître;  mais  elle  a consUm- 
iiicot  repoussé  les  offres  des  intrigants  qui , dans  le  laps 
de  trente-six  ans,  ont  tenté  à diverses  reprises  de  trafiquer 
de  son  nom;  mais  elle  n’a  rien  vendu  à personne;  mais 
cite  n'a  aucun  rapport  direct  ni  indirect  avec  l’éditeur  des 
prétendus  Ménsoires  de  sou  frère;  et  ceux  qui  ont  dit  que 
Maximilien  Robespierre  avait  connu  le  besoin  dans  son  en- 
Tance  et  qu'H  avait  été  enfant  de  choeur  à la  calliédrale 
d’Arras  sont  des  imposteurs.  » 

« Je  r^arde , monsieur,  comme  injurieuse  4 mon  Iion- 
licur  et  à ma  probité  l’idée  qu’on  ait  pu  acheter  de  moi  des 
souvenirs  non  eXfacés.  J'appartiens  à une  famille  à laquelle 
on  n’a  pas  reproché  la  vénalité.  Je  vais  rendre  au  touibeau 
le  nom  que  je  reçus  du  plus  vénérable  des  pères,  avec  la 
consolation  que  personne  au  monde  ne  peut  me  reproclier 
un  seul  acte,  dans  le  cours  de  ma  longue  carrière , qui  ne 
soit  confunne  à ce  que  prescrit  l’honneur.  » 

« Quant  à mes  frères,  c'est  à l’histoire  à prononcer  déûoi- 
Üvemcot  sur  eux;  c’est  à rbistoire  4 reconnaître  un  jour  si 
réellement  Maximilien  est  coupable  de  tous  tes  excès 'révo- 
lutionnaires dont  ses  collègues  l’ont  accuse  après  sa  mort. 
J'ai  lu  dans  les  annales  de  Rome  que  deux  frères  aussi  fu- 
rent mis  hors  ta  loi , massacrés  sur  la  place  publique;  que 


leurs  cadavres  Rirent  traînés  dans  le  Tibre , lenrs  tètes 
payées  su  poids  de  l’or;  mais  rbistoire  ne  dit  pas  que  leur 
mère,  qui  leur  survécut,  ait  jamais  été  blâmée  d’avoir  cru 
4 leur  vertu.  De  RoncspiefiRE.  • 

La  particule  aristocratique  qui  précède  la  signature  de 
cette  lettre,  parfaitement  lutlienltque , donne  raison  4 ceux 
qui  prélendeal  que  la  famille  Robespierre  était  d'extraction 
noble,  et  qu'elle  descendait  d’ungentilliomme  irtandai»,  qui 
se  réfugia  en  France  après  la  cliute  des  Stuarts.  En  i747 
le  prétendant  Charles-Edouard  admit  le  grand-père  de  Ro- 
I be.spierre,  qui  était  aussi  avocat , dans  une  loge  de  r ose- 
croix,  composée  de  ses  partisans , qu’il  institua  sous  ta 
dénomination  d’^coise  JacobiU,  La  particule  de  précède 
également  le  nom  de  Robespierre  sur  les  registres  de  l’uni- 
versité , de  même  que  sur  l’original  de  la  protestation  du  Jeu 
\ de  Paume,  déposée  aux  archives  du  corps  léjpslalJr. 

, Le  dernier  représentant  de  ce  nom  4 jamais  fameux  dans 
i riiistoire,  Isidore-Justin  De  KouESPiEaaE,  mourut  4 un 
4gc  très-avancé,  en  juin  16^3,  au  Chili , où  il  s’élail  retiré 
depuis  près  de  soixante  ans.  11  y jKr^sétlait  aux  environs  de 
. Santiago  un  petit  itomainc,  qu’il  faisait  valoir  lui-méme. 

I ROBINIER  ou  FAUX  AC.XCIA,  g*-nre  de  légumineuses, 
I trihu  dea  papilionact^,  ainsi  nommé  en  l'honneur  du  bo- 
' tauiste  Robin,  qui  apporta  du  Canada  à Paris  les  premières 
graines  de  cet  arbre,  eu  iCOj.  Le  père  de  tous  les  robiniers 
oii  faux  acacias  qu’on  voit  aujourd'iiui  en  Europe  existe 
I encore,  mais  accablé  de  caducité,  dan»  un  carré  du  Jardin 
' des  Plantes,  du  côté  de  la  rue  de  Buiïun,  près  du  café. 
Dans  son  pays  natal,  cet  arbre  s'éteve  au-dessus  de  trente- 
quatre  mètres  ; son  bois  est  dur,  et  oo  peut  être  altéré  ni  par 
l’air  ni  par  l'eau,  et  il  fournit  les  échalas  Ica  plus  durables 
que  l'on  puisse  employer.  Il  est  fort  commun  dons  les  turéls 
! du  Mary  laqd , de  l'État  de  New-York , de  la  Pennsylvanie , etc. 
I C’est  un  des  plus  beaux  arbres  que  l'un  puisse  employer  4 
l’ornement  îles  janÜns  et  dus  bosquets,  et  son  accroissement 
est  des  plusrapidt-s.  Les  usages  nombreux  auxquels  U peut 
servir  lui  assignent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  végé- 
taux  utiles  qui  nous  ont  été  apportés  dc.l'étrangrr.  Les  trou- 
I peaux  mangiînt  avec  avidité  les  leuilles  du  robinier  nouvelle- 
■ ment  cueillies  ; et  lorsqu'elles  sont  sèches , elles  fournissent 
un  excellent  lourrage  pour  lliiver.  Ses  fleurs,  qui  répandent 
I une  odeur  des  plus  suaves,  sont  employées  en  médecine 
I comme  antispasmodiques  ; elles  entrent  dans  la  préparation 
J d’un  sirop  agréable  et  rafralcliissant.  On  est  aussi  parvenu 
à en  tirer  une  teinture  jaune.  Il  fut  d’abord  fort  recherché 
en  France,  où  M.  François  dcNeufchâleau  ternit  4 la  mode; 
mais  depuis  on  s’en  est  un  peu  dégoûté  à cause  de  ses 
épines,  et  parce  que  son  bois  est  sujet  4 être  brisé  par  le 
vent.  Lorsqu’on  veut  cultiver  l’acacia  pour  fourrage,  il  faut 
en  couper  tous  les  ans  les  t>ousses  près  de  terre  avant 
qu’elles  soient  devenues  ligneuses. 

I ROBINSON  jFaéoéJtiçji  Juiix).  Yoyti  Rinox. 

ROBI.XSON  CRUSOE  est  le  héros  d’un  roman  de 
l’Anglais  Daniel  De  Foé,  (|ui  parut  sous  le  titre  de  The 
Ufe  and  prising  Adventures  o/  Robinson  Crusoê  (Lun- 
dres,  1719),  et  dont  le  succès  fut  tel  que  l’auteur  se  détermi- 
na à en  publier  une  suite,  puis  une  troisième  partie  toute  mo- 
rale sous  le  titre  de  Serioiu  ReJUxions  during  the  tije  of 
Robinson  Crusoi^veithkis  t'iiton  of  theangelic  World 
( Londres,  1719}.  Cette  dernière  partie  réussit  peu,  tandis 
que  ie  roman  proprement  dit  non-seulement  eut  une  foula 
d’éditions  en  Angleterre,  mais  encore  se  répandit  rapidement 
4 l’étranger.  Dès  1770  on  le  traduisait  en  français,  puis  en 
allemand.  A partir  de  1777  un  ne  compte  pas  moins  d’une 
dnquaataine  d’imiUlioiu.  Rousseau,  en  signalant  Robinson 
Criaoe  dans  son  Émile  comme  un  li^re  qui  présentait  le 
tableau  réel  dü  la  vie  primitive,  propre  dé*  lors  4 faire 
comprendre  4 l'enfant  les  moyens  que  la  nature  a mis  entre 
les  mains  de  l’Iiomme  pour  subvenir  4 tous  ses  besotus , 
coutrîiiua  à le  |>opuUriser  encore  davantage  parmi  nous. 
On  prêta  au  livre  une  idée  philosophique  et  pMagogique  4 
laquelle  l'auteur  n’avrit  jamais  songé  en  l’écrivant  La 
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fneill«ure  imiUtioo  qu^on  en  til  faite  à ce  point  de  vae  ett 
saru  contredit  celle  deCani|)e  {Ia  jeune  [Ham- 

bourg, I7n0;  46* édition,  îltur^tréc,  1863]}.  L'ouvrage  de 
Campe,  traduit  à son  tour  dans  toutes  les  langues  vivantes,  a 
provoqué  une  foule  d’imitations,  qui  sont  k^n  d'ailleurs  d'a- 
voir eu  le  même  succès. 

On  croyait  autrefois  que  Daniel  De  Foc  avait  frauduleu- 
sement tiré  le  sujet  de  son  Robinton,  en  se  bornant  k chan- 
ger les  noms  et  les  dates , du  journal  d'un  matelot  écossais, 
AlexandreSELKiaa,néen  1676,  à Largo,  qui,0  lasuited'une 
qoerelle  avec  son  capitaine,  aurait  été  abandonné  par  celui- 
ci,  en  février  1704,  dansrtleJuan>Fernandez  arec  quelques 
provisions  et  outils,  et  qui  y aurait  vécu  solitaire  jusiju 'en 
1709,  époque  où  le  capitaine  Wood  Rogers  l'aurait  recueilli 
et  ramené  en  Angleterre.  C’est  ce  que  le  capitaine  Rogers  a 
raconté  lut-ruème  dans  le  récit  de  ses  voyages  insérés  dans 
la  Collection  o/  Voffaget  (Londres,  1766).  Consultez  Ho* 
w<ll,  The  Life  ad  Adeentures  o/  Atexander  Selkirk 
(Loudres,  1838).  Des  recherches  plusréceutes  n'ont  point 
confirmé  cette  opinion,  quoiqu’il  soit  possible  que  les  aven* 
turcs  de  Selkirk  aient  fourni  à De  Foè  l’idée  première  de 
son  roman.  Consultez  Pliilarèle  Cliasles,  Le  dix-huitième 
$iècle  en  Ançleterre{  Paris,l845),etla  traduction  du  roman 
de  De  Foë  par  le  même  (Paris,  1833). 

ROBO'rËS(du  slave  robola,  travail).  C'est  ainsi  qu'on 
nomme  le»  curvées  dans  les  pays  slaves,  nolammeutdans 
les  provinces  sbves  de  la  monarchie  autricliienne.  Elles  ont 
été  tout  récemment  supprimées  en  Autriche,  après  indem- 
nité préalable. 

ROBHE)  que  l’on  a souvent  le  tort  de  prononcer  ro&, 
se  dit  au  whist  d'une  certaine  manière  de  lier  les  parties.  On 
a fait  un  robre  lorM]u'on  a gagné  deuv  parties  de  suite, 
ou  lorrqu’après  avoir  réussi  dans  la  première  et  perdu  la  se- 
conde (ou  vice  versd),  on  gagne  la  troisième. 

ROBt’STI  (Jacques).  Voyez  TiirroaET. 

ROC.  Voyet  Roches. 

ROC  ou  RCC , oi&eaii  gigantesque,  dont  parient  plusieurs 
rentes  orientaux.  Marco-Polo  cite  le  roc  comme  habitant 
Madagascar  et  quelqu<;.s  antres  Iles.  L’existence  du  roc, 
longtemps  regardée  comme  une  fable  digne  de  figurer  parmi 
les  récits  de  Sirobad  le  marin,  est  devenue  admissible  de- 
puis la  découverte  faite  4 Madagascar  des  débris  de  l’é- 
py  omis. 

ROCAILLE,  aiksembtage  de  plusieurs  coquillages  avec 
des  pierres  irvégales  et  mal  polies,  qui  se  trouvent  autour 
de»  rocliers.  On  donne  aussi  ce  nom  4 une  compo.viUon 
(f'arcliitecturc  rustique  qui  imite  les  rocailles  naturelles,  et 
qui  re])résente des  grottes,  des  fontaines.  On  apfielle  encore 
rocaille  des  |>etiU  morceaux  de  verre  de  difléreotes  cou- 
leurs, qui  ont  la  forme  de  grains  de  chapelet,  dont  se 
servent  les  peintres  sur  verre  pour  faire  leurs  couleurs. 

On  donne  le  nom  de  rocailleur  4 l’ouvrier  qui  met  les 
rocailles  en  œuvre , et  qui  fait  des  grottes , des  fontaines,  etc. 

ROCAMbOLE  ou  FCH  4LOTTE  D’ESPAGNE  (a/fium 
scorodoprasum  t L.},  espèce  d’ail  qui  croit  naturelleincnt 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  On  la  rencontre 
ausM  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Danemark,  etc.  Les 
bulbes  sont  employées  dans  la  cuisine  comme  assaisonne- 
ment ; elles  sont  plus  douces  que  celles  de  Pail  commun.  Les 
petites  bull>es  qui  se  trouvent  parmi  les  fleurs  se  serrent 
aor  table  ; on  les  mange  crues. 

Au  figuré,  rocambcle  s’emploie  familièrement  pour  déai- 
goer  ce  qu’il  y a de  plus  piquant  dans  quelque  chose  : Les 
plaisanteries  sont  la  roeambole  delà  conversation. 

ROC  ANTIRl , chanson  composée  de  fragments  de  plu- 
sieurs autres,  en  forme  decenton.  Destoiiches  en  faille 
synonyme  de  vieillard,  et  le  peuple  dit  encore  en  ce  sens 
vieux  rocanlin.  C'est  paiement  une  ancienne  expression 
militaire,  qui  a préomè celle  de morfe paye.  Les  rocan- 
tins,  institués  par  François  1*^  étaient  de  vieux  militaires 
en  retraite,  qui  jouissaient  d'une  demi-payedans  les  chAtçaiix, 
les  citadelles,  les  lieux  forts,  les  rocs,  où  on  leur  faisait 
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tenir  garnison.  Le  soir,  4 lareilh^,  chaque  roenn/ht  chan- 
tait sa  vieille  chanson;  de  U peut-être  la  première  acception 
de  ce  mot. 

ROCII  (Saint)  naquit  en  1325,  4 Montpellier,  d'un  riche 
négociant  de  cette  ville;  sa  mère,  Libère,  appartenait  à 
une  très  noble  famille.  Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle 
prit  à tache  d'incliner  le  cœur  de  son  fils  unique  vers  la  loi 
divine,  et  non  |M>int  vers  l’avarice.  Aussi  Roeb,  ()uand  il  eut 
perdu,  4 l’âge  de  vingt  ans,  cette  mère  tendre  et  pieuse,  dis- 
tribua-t-il aux  pauvres  tout  ce  qu'il  put  recut-illir  de  ses 
revenus,  et,  laissant  4 un  oncle  l’administration  des  biens  dont 
la  lof  ne  lui  permettait  pas  de  disposer,  partit  pour  Tltalie. 
Il  trouva  celte  contrée  en  proie  aux  ravages  de  la  peste,  et 
se  dévoua  sans  réserve  au  service  des  pestiférés.  Aqua- 
pendente.Césène.Rimini,  Rome,  proclamèrent  hautement 
tout  ce  qu'elles  devaient  4 sa  courageuse  charité.  I.es  mêmes 
dangers  l’attirèrent  4 Plaisance.  Le  mal , qui  jusque  alors 
l’avait  respecté , l'a-Asaillit  ici  avec  une  violence  extrême. 
Réduit  par  sa  pauvreté  volontaire  à chercher  un  refuge  dans 
l’hôpital  de  celte  ville  désolée,  il  s’y  rendit  presque  mou- 
rant. Les  cris  que  lui  arrachait  la  douleur  troublaient  le 
repos  des  malheureux  excédés  par  la  contagion  ; sa  bonté 
l’en  avertit,  et,  sans  vouloir  écouler  aucune  remontrance, 
il  se  retira  dans  une  solitude  voisine.  Il  y fut  découvert 
par  le  dtien  d'un  noble  voisin , qui , guidé  par  l'animal  in- 
telligent et  fidèle,  accourut  pour  donner  au  vénéraMe  ma- 
lade des  soins  qu'il  continua  jusqu'4  parfait  rétat>lis.<«ement 
Le  chien  auquel  Roch  fut  redevable  de  sa  con.servation 
devint  dès  lors  son  inséparable  comftagnon. 

Délivré  de  son  mal , Roch  se  mit  en  route  pour  sa  ville 
natale.  Montpellier,  c^ée  en  fief  par  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  au  roi  de  Majorque , était  alors  revendiquée 
par  le  roi  d’Aragon,  comme  partie  de  son  domaine  : la 
guerre  sévissait  autour  de  ses  murs.  En  s’y  présentant  Roch 
fut  pris  pour  un  espion,  et  conduit  devant  le  juge  de  Mont- 
pellier, qui  n’était  autre  que  son  onde,  le  curateur  préposé 
4 l’administration  de  ses  biens.  .Sous  des  haillons  hideux, 
tristes  produits  d’une  trop  insouciante  charité,  le  magistral 
ne  put  reconnaître  son  neveu  ; et  il  le  fit  conduire  en  prisi>n. 
Roch,  refusant  tmijours  de  se  faire  connaître , supporta 
pendant  cinq  ans  les  fers  dont  on  l’avait  chargé;  il  mourut 
accablé  de  leur  poids.  Ce  ne  fut  qu’a  sa  mort , le  13  aoôt 
1337,  qu’on  trouva  dans  le  cadrai  o4  Hélait  renfermé  des 
papiers  constatant  son  nom , ses  qualités  et  le  lieu  de  sa 
naissance.  De  grands  honneurs  funèbres,  auxquels  son  oncle 
préfiida,  lui  furent  rendus  par  la  population  de  Monipcilirr. 
La  ville  d'Arles  obtint  une  partie  de  St*s  reliques;  et  des 
aventuriers  vénitiens,  convaincus  que  les  restes  de  saint 
Roch  préserveraient  4 jamais  leur  patrie  de  tonte  maladie 
contagieuse,  enlevèrcntfurtivement.en  14h5,  <le .Montpellier 
ce  que  cette  ville  possédait  encore  des  dépouilles  morfHles 
ile  ce  bienheureux.  Tout  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  allè- 
rent les  recevoir  avec  d’indicibles  transports  de  joie.  Une 
église  magnifique  fut  bientôt  bâtie  en  l’honneur  du  saint 
préservateur  de  la  peste,  et  l’on  y déposa  scs  ossements 
avec  toute  la  ferveur  de  ces  temps  reliÿeux. 

Quoi  qu’on  puisse  en  dire,  il  est  certain  que  pour  la 
canonisation  de  saint  Roch  la  voix  publique  prit  une  pré- 
coce et  glorieuse  initiative.  Du  moment  qu’il  expira,  le 
peuple  lui  décerna  le  culte  que  nous  rendons  aux  saints. 
Le  clergé  reliisa  longtemps  de  partici(>er  à ces  hommages  t 
encore  en  1 666 , Hardoiiin  de  Péréfixe , arcitevêque  de  Paris, 
défendait  de  célébrer  la  fête  de  saint  Roch  ; et  même,  en 
1670 , François  de  Harlay,  successetir  immédiat  d’Ilar- 
doiiJn  de  Péréfixe,  réitérait  cette  défense.  Mais  enfin  la  sacrée 
congrégation  des  rites  ecclésia.«Hques  permit , par  deux  dé- 
crets, de  fêter  le  saint  vénéré  du  peuple  au  16  du  mois 
d’août,  concurremmeut  avec  saint  Hyacinthe,  jusque  alors 
possesseur  exclusif  de  cette  joiimév.  K.  Lavicne. 

ROCH  AGE.  Ce  curieux  piténomène,  qui  a été  étudié 
et  décrit  par  Gay-Lu.s.sac,  est  causé  parla  propriété  que 
possède  r a r ge  n t pur  en  fusion  d’absorber  jusqu’4  vlngt-^leux 


41%  fiOCÜAGË  — 

fois  M>n  volume  d’oxygène,  qu’il  abandonne  ensuite  en  se 
solidilisDl.  Si  l’on  opère  sur  une  masse  d’argent  un  i>eu 
considérable,  vingl  ou  vingt^cinq  kilogrammes  par  exemple, 
et  qii’après  l’avoir  longtemps  maintenue  à l’état  de  fusion,  on 
la  laisse  refroidir,  la  partie  su|)érieure  commence  par  se 
solidifier.  Il  se  lormeune  crodtc;  mais  elle  se  fendille  bien* 
tôt,  et  de  l’argent  très-lluide  s’i'cliappe  par  les  tissures,  se 
répandant  en  couche  mince  sur  la  cruAte  solide.  Ce  n’est 
que  quelques  instants  après  que  commence  le  dégagement 
gazeux  : la  croûte  est  loulevi^en  plusieurs  points  ; U so 
forme  de  véritables  petits  cratères,  par  l’ouverture  des- 
quels s’écliappe  on  courant  d'oxygène,  tandis  que  des  laves 
d’argent  fondu  répandent  par-deisua  leurs  bords.  A me* 
sure  que  te  dégagement  gâteux  continue , la  hauteur  de  ces 
cratères  augmente  et  peut  atteindre  jusqu'à  detix  nu  trois 
centimètres,  le  cône  d'éruption  ayant  à la  base  six  ou  liait 
centimètres  de  diamètre.  Avec  la  quantité  d'argent  que 
nous  avons  aopposee , la  durée  de  ce  phénomène  est  d'une 
demi-heure  à trois  quarts  d’heure.  Le  rodiage  ne  se  produit 
qu'eutant  que  l’argent  est  trèe*pur  : la  présence  de  quelques 
centièmes  de  cuivre,  d’or  ou  de  plomb,  sufllt  pour  empê- 
cher l'absorption  de  l’oxygène  par  l’argnat. 

ROGIIAMBEAU  ( JxAN-BAprisn-DoxATiE.'f  de  VI* 
MKUX,  comte  oe  ) , maréchal  de  France,  célèbre  par  le  coAi- 
mandement  qu’il  exerça  dans  l’Amérique  du  Nonl,  à l’époqne 
de  la  guerre  de i'indt'peodance,  naquit  en  172&,à  Vendôme, 
dont  son  père  était  gouvemeur.  Comme  tous  les  cadets  de 
famille,  il  fut  voué  à l’état  ecclésiastique  Mais , son  frère 
atné  étant  mort,  le  petit  abbé  abandonna  les  autels  pour  les 
camps , et  à dix*sept  ans  entra  en  qualité  de  cornette  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  Saint-.Simon.  Capitaine  en  1744, 
de  camp  du  duc  d'Orléans  en  1745,  Rochambeaii  était 
colonel  du  régiment  de  La  Marche  en  1747,  brigadier  d'in- 
fanterie en  17&6,  et  marécltal  de  camp  en  1761.  Il  s'était 
distingué  dans  plusieurs  occasions  périlleuses , en  Aliemtgne, 
au  siège  de  Haëstricht , lors  de  l’expédition  de  Minorqne , 
et  il  avait  été  blessé  à la  bataille  de  Laufeldt  et  au  combat  de 
Closlercamp.  Les  services  de  Rocliambeau  durant  cette  pé- 
riode lui  valurent  à la  paix  les  grades  de  major  général  et 
d'iuspecleur  de  riafanlerle  d’Aluce.  Le  cordon  rouge , l’Ins* 
pectkmde  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  enfin,  en 
17&0,  le  grade  de  lieutenant  général,  témoignaient  aises 
qu’il  poissait  les  bonnes  grâces  de  la  cour.  Cependant,  per- 
sonne ne  s’avisera  de  le  classer  parmi  ocs  généraux  de  l’an- 
cien régime  qui  gagnaient  paisiblement  leurs  épaulettes  è 
essuyer  la  |>oasiîère  des  anticltambres  roysles  et  ministé- 
rieiiei.  C'est  à lui  que  hit  eooiié  le  commandement  du  corps 
auxiliaire  que  Louk  XVI  se  décida,  en  1780,  i envoyer  aux 
insurgés  d’Aroériqtie.  Le  10  août  il  débarquait  è Rhode- 
Island;  mais  le  g^éral  Clinton  l’empdcfia  d’aller  plus  ai 
avant.  Ce  ne  fui  qu'à  l’arrivée  d'une  formidable  flotte  fran- 
çaise aux  ordres  de  l’amiral  de  Grosse,  qu’il  put  opérer 
(7  août  1781)  sa  jonction  aeec  Washington.  Tous  deux  pé- 
nétrèrent alors  rapidement  en  Virginie , et  ils  acculèrent  dans 
Yorklown  l’année  anglaise  de  7,000  bonunet  aux  ordres  de 
Comwailis,  tandis  que  U flotte  françaiie  l’y  bloquait  par 
mer;  et  force  lui  lut  alors  de  capituler,  le  74  ocli^ire.  Le  con- 
grès américain  jugea  ne  pouvoir  donner  au  général  trop  de 
prouves  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  à la  cause  de  riodépendaiire;  Il  lui  fit  don  de  fieux 
pièces  d’srtiUene  prises  aux  Anglais,  et  le  recommanda  vi- 
vement, ainsi  que  son  armée,  au  roi  de  France.  Louis  XVI 
acquitta  généreusement  celte  lettre  do  citange  tirée  sur  loi 
par  ses  nouveaux  alliés  : Roctismbeau  obtint  tout  ce  qu'il 
demanda  pour  son  armée  et  ses  oRiciers,  et  reçnt  luLmûme 
le  cordon  Ueu  ainsi  que  le  gouvernement  de  Picardie  et  de 
i’Arlois.  A l'époque  de  la  révolution  il  obtint  le  commande- 
ment de  l'armée  du  nord , et  fut  nommé  maréciia)  de  France 
en  même  temps  que  Luck  ner,  le  28  décembre  1701.  En 
persistant  h garder  ta  défensive , en  raisoa  de  l'état  de  dé- 
sorganisation où  se  trouvait  son  armée  par  suite  de  l’émigra- 
üoD  du  plus  grand  nombie  den  officiers,  U perdit  In  con- 
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lisnce  du  parti  révolutionnaire  , et  se  vit  en  butte  k tant  de 
tracasseries  et  d’accusations,  qu’il  donna  sa  démission,  le  1 5 
juin  17t)2,  pour  se  retirer  dans  une  terre  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Vendéme.  Après  la  chute  des  girondins  il  fut 
arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  condamné  àroort.  On  raconte  qu’il  avail  déjà  pris  place 
dans  la  fatale  charrette  qui  menait  au  supplice  le  vertueux 
Msicsherbes  et  quelques  autres  victimes,  lorsque  le  bourreau, 
trouvant  la  vfriture  trop  pleine,  Ten  fit  descendre  en  disant  : 

« Vs-t’en , vieux , ton  toor  viendra  one  autre  fois  ! > A quel- 
que temps  de  là  le  9 thermidor  rendait  la  liberté  au  vieux 
guerrier.  En  ceignant  la  couronne  impériale , Na;>oléon  lui 
reconiral  le  titre  de  maréchal  de  France,  et  lut  accorda  le 
grand  cordon  de  1a  Légion  d'Monneur  avec,  une  pension  con- 
sidérable. Il  iDounit  en  1807  ; il  avait  écrit  ses  .WmoireSf 
qui  parurent  en  1800  avec  une  préface  de  Lace  de  Lancival. 

ROCHAMBEAU  (DonATfan-MARie-JosxpQ  ca  VIMCUX, 
vicomte  de) , fils  du  précédent , naquit  en  1750,  aq  château 
de  Rochambeau , et  dès  l’âge  de  douze  ans  il  avait  crobra.Asé 
la  carrière  militaire.  En  1779  on  le  trouve  déjà  colonel  du 
légiment  de  Royal-Auvergne  (infanterie),  et  plus  tard  on  le 
voit  suivre  son  père  aux  ÈtalvUnls,  et  s’y  distinguer  à ses 
cétés.  Maréchal  de  camp  en  1791,  lieutenant  général  en  1792, 
il  fut  appelé  au  commandement  des  Iles  du  Vent , où  il  eut 
successivement  à combattre  les  nègres  révoltés,  les  colons 
royalistes  et  les  troupes  anglaises,  venues  pour  détruire  le 
système  répubHealn.  Assiégédani  Fort-Royal  par  les  Anglais, 
quand  sonna  l'beure  d’une  honorable  capitulation,  il  n'avait 
plus  avec  lui  que  300  hommes,  malades  ou  blessés  pres- 
qu'en  tolalilé.  En  179011  fut  nommé  gouverneur  général  de 
Saint-Domingue;  mais  les  luttes  qu’il  y eut  à soutenir  sans 
relâche  avec  radministration  civile  et  avec  ses  propres  offi- 
ciers le  firent  bientôt  rappeler.  Il  eomroandalt,  lors  de  nos 
revers  en  Italie  ai  1800,  la  division  chargée  de  défendre  la 
tête  du  pontdu  Var,  et  fit  lacampagne  suivante  sur  la  Ptave 
et  dans  te  TyroL  L'expédition  de  Saint-Domingue  ayant  été 
décidée,  il  fut  appelé  à en  faire  partie.  Après  la  mort  de  Le- 
clerc, il  prit  le  commandement  des  débris  de  cette  mal- 
baireuae  armée  de  80,000  hommes, décimée  par  le  climat, 
1a  fièvre  Jaune  et  les  maladies,  plus  que  par  le  boulet  ennemi, 
et  dut  se  renlermer  avec  eux  au  Cap-Français,  ob  lui-roènxe 
fut  attaqué  par  la  fièvre  Jaune.  Réduit  à la  pins  déplorable 
situation , il  fallut  bien  se  remettre  avec  aa  troupes  à ta  dis- 
crétion de  l’escadre  anglaise,  qui,  le  80  novembre  1803, 
les  transporta  comme  prisonoiera  de  guerre  à la  Jamaïque, 
et  de  là  en  Angleterre.  Ce  ne  fut  qu’en  181 1 que  le  général 
fut  remis  en  liberté,  par  snlte  d’un  échange  ; U vint  en  Princa 
asaet  à temps  poor  voir  le  eommeocanent  de  nos  désastres, 
et  tomba  à Leipzig  ( 1 8 octobre  1 813  ),  frappé  d’un  boulet  en- 
nemi : il  commandait  une  division  du  cinquième  corps, 
avec  laquelle  il  s’étail  distingué  à Bautzen. 

ROCHDALE^gros  bourg  du  comté  de  Laneastre,  bâti 
sur  les  bords  d’une  rivière  qu’on  appelle  Roch  et  d'un  canal 
du  même  nom , se  compose , àproprement  parier,  des  villes 
de  Spotsiand , Catleton  et  Wardlewortli.  Autrefois  propriété 
de  la  ffimllle  do  lord  Byron,  c’est  anjourd’hui  le  grand 
centre  de  la  fabrication  des  flanelles  d'Angleterre.  Sa  [K>pu- 
lalloa  est  de  29,195  habitants  (et  y compris  son  district, 
de  72,522).  A l'aide  de  nombreuses  machines  â vapeur, 
on  y fabrique  éhaqiiesema{Mplnsde8,000  pièces  de  n.inelle, 
cliacune  d’environ  cinquante  mètres  de  long,  et  on  y tisse 
plus  de  40,000  kltogrammes  de  fils  de  coton. 

ROCHE  AUX  FÉES(L»),  Yogn  Diiciiii((cra(Mona- 
roenls).  ' 

ROCHEGHOUART  (Famille de).  royesMoarruART 

ROCHEFORT,  grande,  belle  elforic  ville  marilime  de 
l’ancien  Annfs,  aujourd'hui  chef-licfi  de  sous-préfecture  du 
dâparienient de  laCharcnte-1  nférieurc  et  chef-Meu  de 
IMréfécture  maritiine,  avec  des  tribunaux  de  première  innUncc 
I al  de  commerce,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente , à 8 kilo- 
' mètreadeaon  embouchure  dans  l’Océan,  compte  24,330 
babHants,  possède  im  collège,  nne  école  d'hydrographie  de 
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(touxMfne  eU«M , une  école  rie  mériediie  nevale , une  Aodété 
des  arts  et  des  sciences,  et  présente  un  port  maKnillque , Tun 
ries  trois  plus  vastes  de  i'rance.  Roeliefort  n’était  encore 
au  milieu  du  dit-septième  siècle  que  le  cliSteau  d'une  terre 
de  ce  nom , torsqu’oi  16M  il  fut  retiré  ries  mains  du  pn>> 
prfétsire,  comme  domaineengagéde  lacoiironne.  Louis  XIV, 
qui  venait  de  créer  la  marine  française , senüt  la  nécessité 
«l’établir  dans  te  golfe  de  Gascogne  un  port  militaire  oü  l’on 
pét  préparer  leseipédlüonsqui  devient  porter  des  secours 
de  toutes  natures  dans  nos  colonies  et  attaquer  les  posses- 
sions ennemies  dans  les  deux  Indes.  Louis  XIV  ordonna 
que  ce  port  fût  construit  k Rochefort,  et  dès  l’origine  rien 
ne  fut  m'gligé  pour  le  rendre  aussi  sûr  que  commode.  Il  a 
2.100  mètres  de  longueur,  et  contient  assez  d'eau  pour  que 
les  vaisseaux  île  haut  bord  y restent  à flot  pendant  la  marée 
basse.  Des  navires  de  COO  tonneaux  peuvent  avec  leur  car- 
gaison entrer  et  circuler  dans  le  port  marchand.  De  va.stes 
chantiers  de  construction,  des  magasins  d'aniiement,  des 
bassins  de  carénage,  une  belle  conlerie,  ajoutent  encore 
à tant  d’avantages  et  à celui  qu’offre  sa  proximité  de  l’O- 
céan. La  ville  est  hétie  avec  r^larité.  Ses  rues,  tirées  au 
cordeau,  sotit  bien  pavées  et  bordées  de  maisons  élégantes 
mais  peu  élevées,  et  se  coupent  à angle  droit.  Les  trois  prin- 
cipales, larges  chacune  de  20  mètres  ^nt  planlées  de  deux 
rangs  de  peupliers  et  d’acaciaa.  Au  centre  est  la  place  d’ar- 
mes, parailrlogramme  régulier,  qu’embellit  une  fontaine  et 
que  borte  une  double  rangée  d’ormes,  tn  fait  d’établissements 
publics  on  y remarque  siirloul  Vhôpital  delà  marine,  situé 
hors  la  ville,  pouvant  recevoir  1,200  malades,  avec  jardin  bota- 
nique, amphithéâtre  et  cabineld’anatomie,etc.;  Vhâfel  delà 
martne,  sur  le  port,  avec  un  superl>e  jardin  servant  rie  prome- 
nade publique  ; Vécole.  <Carlilterie  de  marine  ; la  corderie, 
édifice  d'une  architecture  sévère,  à deux  étages,  de  400  mè- 
tres de  long  sur  S de  large;  Vhdpltal  civil  et  militaire; 
Vàoipiee  pour  les  alités  du  départetnenl ; le  mouftn  à 
droguer;  la  scierie  ; le  Oapne,qui  peut  contenir  2,400  for- 
çats; la  Jonderiede  canons;  l'arsenal,  qui  renferme  une 
belle  salle  d’armes;  la  salle  de  spectoefe,  etc.  Un  vaste 
réservoir  sert,  à l’aide  d’une  pompe  à feu , aux  arrosements 
journaliers,  précaution  d’autant  plus  utile  que  depuis  le 
mois  d’aoOt  jusqu’au  mois  d'octobre  l’air  de  Roeliefort  n’est 
rien  moins  que  salubre.  La  défense  de  celte  place  consiste 
dans  les  remparts  dont  elle  est  entourée  et  dans  les  forts 
construits  k l’emliouchure  de  la  Charente.  Au  moyen  d’une 
belle  route,  elle  communique  par  terre  avec  LaRochelle, 
cbel-lleu  du  département. 

BOCIIEFORT  (Famille  de).  Voyei  Roiux. 

R0CHCF0UCAUL1>(LA).  Voyez  Lx  RocaErorcAVLo. 

' ROCHËJAQUËLEIN  (LA).  Koÿcs  La  Rocuejaqce- 
UUN. 

ROCHELLE  (LA  ).  Voyez  La  Rocuelle. 

ROCHER.  l'o|ies Roches. 

ROLIIEH  (Ualaeologie),  genre  de  mollusques  gastéro- 
podes pectinibranclies , de  la  ôimilie  des  canalifèrcs,  ayant 
pour  caractères  ; Coquille  ovale  ou  oblongue , canaliciilée, 
portant  à Teitérieur  des  bourrelets  rudes,  épineux  ou  tuber- 
culeux, fonnant  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  rangées 
continues  depuis  le  dernier  tour  jusqu'au  sommet,  où  elles 
deviennent  plus  ou  moins  obliques;  corps  ovale,  enveloppé 
dans  un  manteau  dont  le  bord  droit  est  garni  de  lobes  plus 
ou  moins  nombreux  ; pied  ovale , assez  court  ; yeux  situés  k 
1a  base  externe  de  longs  tentacules  coniques  et  contractiles; 
bouche  (lourvue  d’une  longue  trompe  eiteiuible  armée  de 
petites  denU. 

La  genre  rocher  renferme  ]Mus  de  170  espèces  vivantes, 
tC  on  en  compte  100  ou  1 20  fossiles.  Ce  sont  généralement  «le 
belles  coquilles  ; parmi  les  espèces  vivantes , nous  citerons  ; 
le  locAer  cornu , de  la  mer  «tes  Indes , long  de  IC  centimè- 
tres, et  nommé  autrefois  la  grande  massue  (F  Hercule  ; 
le  rocker  droîMpine  (murex  brandaris,  L.  ),  long  de  8 
à 10  centimètres,  trèa<4ommun  dans  la  Méditerranée,  et 
qu'on  regarde  comme  ayant  dû  fournir  aux  anciens  leur  plus 
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belle  teinture  pourpre;  le  rocher /orle-épine  (murex 
erassispina,  Lam.),  de  la  mer  des  Indes,  long  de  12  centi- 
mètres, et  nommé  vulgairement  la  grande  bécasse  épi- 
neuse; etc. 

ROCHES.  Les  géologues  donnent  le  nom  de  roche  k 
toute  aNxociation  de  parties  minérales  homogènes  ou  hétéro- 
gènes qui  se  trouvent  dans  l'écorce  solide  du  globe  en  masses 
assez  considérables  pour  être  regardées  tomme  parties  es- 
sentielles de  rette  écorce.  Malgn*  la  multiplicité  des  élé- 
ments minéralogiques  et  de  leurs  combinaisons  possibles,  la 
science  a reconnu  qneles  roclies  ne  sont  guère  formées  que 
d’une  trentaine  d’éléments  constituants , les  autres  ne  se  ren- 
contrant qu’en  riépèts accessoire8ouaccidenlels.il résulte, en 
effet,  des  calculs  de  M.  Cordier,  que  si  l’on  suppose  à l'é- 
corce terrestre  consolidée  une  épaisseur  de  80  kilomèlrea 
environ,  on  trouve,  pour  100  parties  de  celle  croi'ite  so- 
lide : 48  parties  de  feldspath  , 3&  de  quartz,  8 de 
mica,  8 rie  talc,  1 de  ca  rhonate  do  chaux  et  de  ma- 
gnésie, t de  péridot,  diallage,  am  phibole,  py- 
rex èo  e et  gypse,  1 d'a  rgile  sous  toutes  ses  foimes , 
et  enfin  1 pour  tous  les  autres  minéraux. 

M.  Cordier  range  toutes  les  roches  connues  en  trente- 
quatre  lamilles , comprises  sous  quatre  classes. 

l”  Classe  : RocnrsTranEcsea.  — 1 ” Famille,  Rocli&s  feld- 
apathiques;  2*,  Roches  pyroxéoiques;  3',  Ruches  amphibo- 
liqiies;  4*,  Roches  épidollques;  b*,  Roches  granitiques; 
6*,  Roches  hypersthéuiqiies  ; 7*,  Roches  diailagiques; 
8*,  Roches  talqueuses  ; 9*,  Roches  micacées  ; iO*.  Roches 
quarlzeuzes  ; 11%  R«Khes  vitreuKes;  12,  Roches  argileuses. 

2*  Classe  : Roenra  svimes  ou  ACioivèaES  non  métalli- 
ques. — t3*  Famille,  Roches  calcaires;  14*,  Roclies  gyp- 
seuses  ; I5%  Roches  à base  de  soua-sulhte  d'alumine; 
16*,  Roches  k base  de  chldnire  de  sodium;  1?*,  Roches  à 
base  rie  carbonate  de  sourie. 

3*  Cfazze.' Roches MÉTALLirÈftss.—  18*  /'nmif/e,  Roches 
à base  de  carbonate  de  zinc  ; 19*,  Roches  k base  de  carbo- 
nate de  fer;  2U*,  Roches  à base  d’oxyde  rie  mangam'se; 
21*,  Roches  k base  de  silicate  de  fer  hydraté;  22*,  Roches 
è base  d'hydrate  de  fer  ; 23*.  Roches  à hase  rie  peroxyde  de 
fer;  24*,  Roches  k base  de  fer  oxy<lu!é  ; 28*,  Roches  A base 
de  sulfure  de  fer. 

4*  Classe  : Roencs  cohbustible«  mox  métaluques.  — 
26*  Famille,  Roches  à base  de  soufre;  27*,  Roches  a base 
de  bitume  gris;  28*,  Roches  pissasphaltiqutA  ; 29*,  Roches 
graphltcu.ses;  3o*,  Roclies  anlhradleuses  ; 31%  Roclies  à 
base  de  houille;  32,  Roches  à base  de  lignite. 

ArrE-MiiCS.  — 33*  Famille,  Roches  anomales;  34% 
Roches  météoriques.  Ces  deux  dernières  familles  ne  peuvent 
se  placer  dans  aucune  des  classes  précédentes. 

Celte  classilicatioa  repose  sur  l'étude  des  principaux  ca- 
ractères des  roches,  tels  que  U composition,  l’adhérence 
des  parties  élémentaires,  la  coatexl(ire,le  délit,  la  poro- 
sité, la  couleur,  la  translucidité,  la  pbosphoreacence,  l’o- 
deur, etc.,  etc. 

[Dans  le  langage  ordinaire,  les  mots  roc , rocAe,  rocher, 
sont  k peu  près  synonymes , quoique  les  écrivains  y aper- 
çoivent quelques  légères  différences.  Au  propre  et  au  figuré, 
le  mot  roc  rappelle  spécialement  les  notions  de  durelé. 
Toutes  choses  d’ailleurs  égales,  les  édifices  fondés  sur  le 
roc  dur^t  plus  que  ceux  qui  reposent  sur  un  terrain  moins 
ferme.  Quelques  forteresses  ont  des  fossés  taillés  dans  le 
roc  I l’assiégeant  ne  dirigera  pas  ses  attaques  vers  celte  partie 
de  leur  enceinte. 

La  géologie  se  borne  au  mot  roche,  qui  lui  suffit  pour 
ses  classifications  et  sa  nomeocUlure  méthodique.  La  topo- 
graphie, ain«i  que  les  détails  géographiques,  conserve  le 
nom  de  roche  aux  masses  pierreuses  d’une  grande  étendue, 
mais  peu  saillantes,  qui  disparaissait  même  quelquefois 
sous  des  couches  de  terre  végétale  ou  sous  les  eaux  de  la 
mer  ; le  nom  de  rocAer  est  réservé  pour  Ici  parties  de  ces 
qui  se  font  le  plus  retnarquev  par  leur  élévitloo  et 
leurs  formes  imposantes. 
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Rothe  et  rocher  s'emploient  au  figuré  : //  y a quelque 
anguille  sotts  roche  signifie  il  y a cette  afTaire  qucltiuc 
cliosede  aecret,  de  suspect  : Vn  cœur  de  roche,  de  ro- 
cher, tsi  un  cœur  dur,  insensible;  Tn  hommedela  vieille 
roche  est  un  liomme  d*une  probité  reconnue  ; La  nobletse 
de  vieille  roche  tf>l  une  noblesse  ancienne  et  patriarcale; 
enfin , on  entend  par  amis  de  la  vieille  roche  des  amis  so- 
lides , éprouvés.  Fuav.  ] 

ROCIIESTER9  le  Durobrirx  Aes  Romains,  ?illeet 
siège  d'évéclké  du  comte  de  Kent  (Angleterre),  sur  (a  rire 
gaucho  de  la  Me<lway,  qu'on  y trarerse  sur  un  vieux  pont 
de  onze  arches  et  long  de  1 87  mètres,  est  reliée  h C h a t a ni 
par  une  rangée  de  maisons , et,  quoique  bien  b&tie,  a l'air  an- 
tique. La  calliodralc,  fondée  vers  l'an  600,  par  le  roi  Etlielred, 
et  reconstruite  presque  entièrement  en  1089 , n’a  de  remar- 
quable que  sa  liante  antiquité.  Il  u’exUtc  plus  qu'une  seule 
tour  du  magnifique  cliéteau  fort  qu'<Mi  y voyait  autrefois.  On 
y compte  14,000  habitants.  La  pédie  des  huîtres  est  la 
grande  industrie  iorale  ; et  (tour  i^ler  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte on  élit  cliaque  année  dans  le  sein  du  conseil  commu-  : 
nal  lin  Iribimal  d'amirauté.  j 

ROCIIESTER,  ville  de  l'État  de  New-York  (ÉUU- 
Uni»  de  r Aiiiérii|uc  du  Nord  ),  cliet-Ueu  du  comtéde  Monnie , 
sur  l'une  et  l'antre  rive  du  Genesee,  qu'on  y passe  sur  trois 
ponts  , non  loin  de  son  embouchure  dans  le  lac  Ontario , est  | 
située  aussi  à proximité  du  grand  chemin  de  far  de  l’Ouest  et  | 
du  canal  d’Erié  et  relice  au  territoire  du  Misslsslpi  par  le  Ce- 
nesee-Fn/fey-CAonneL  Elle  est  généralement  bien  bitie,  et 
possèile  depuis  1860  une  université  d'anabaptistes.  Il  y 
existe  en  outre  un  séminaire  d'anabaptistes,  deux  bospicos 
d'orphelins,  un  musée  et  un  grand  nombre  d'écoles.  Ro- 
chcHter  est,  après  Lowell  dans  le  MassacliuMtta , la  ville 
des  États-UnU  dont  le  développement  a été  le  plus  rapide. 
En  1812  on  n'y  voyait  encore  que  quelques  maisons  de  bois. 
En  181?  c'était  déjà  un  beau  village;  en  18U4  on  lui  don- 
nait le  rang  et  les  droits  de  ville,  et  en  1850  on  y comp- 
tait 43,603  liabitants,  dont  plus  de  5,000  Allemands.  Elle 
en  est  surtout  redevable  aux  immenses  lorces  motria.s  que 
mettent  à la  disposition  de  l'industrie  les  chutes  du  Gene- 
see,  qui  dans  l’intérieur  même  delavilleont  189  mètres, et 
qui  se  composent  de  trois  chutes  princi|>ales , de  32  mètres  de 
hauteur  perpradiculaire.  Rocliester  est  donc  une  impor- 
tante ville  maniiracturière. 

ROCllESTER  (JouN  AVfLMOT,  comte  oc),  un  des 
plus  spirituels  satiriques  anglais,  et  aussi  l'un  des  libertins 
les  pins  effrénés  de  la  cour  licencieuse  de  Charles  II, 
naquit  en  1647,  et  fut  élevé  è Wadham-Coltege.  Reçu 
mallre  ès  arts,  il  alla  voyager  en  France  el  en  Italie , et  ne 
servit  pas  non  plus  sans  quelque  distinction  sur  mer;  mais 
bientôt  il  s'abandonna  tollement  aux  plus  dégradants  excès, 
que  ^e  son  propre  aveu  il  ne  dessoûla  pas  pendant  cinq 
ann^de  suite.  Celte  conduite  désordonnée  ruina  tellement 
sa  santé,  qu'il  mourut  dès  l'an  1680.  Pécheur  repentant, 
il  manda  à son  lit  de  mort  l’évèque  de  Satisbury,  Biirnet, 
qui  plus  lard  publia  les  édifiants  détails  de  cette  conver- 
sion, quelque  peu  tardive.  Les  Poésies  de  Rocliester  (Lon- 
dres , 1681;  l'édition  la  plus  complète  est  celle  de  1756), quoi- 
que faciles , sont  composées  sans  soin,  et  à peu  d’exceptions 
près  ne  valent  pat  grand’diose . Ses  Satires  sont  sans  I 
contredit  ce  qu’il  a fait  de  mieux  ; mais  le  plus  souvent  la  ' 
licence  en  est  extrême.  Ses  Lettres , dans  lesquelles  il  se  , 
montre  tendre  époux  et  bon  père , offrent  le  plus  frappant  ' 
contraste  avec  sa  vie  et  ses  poésie.s. 

ROCIIET  (du  latin  rochettus , dérivé  suivant  Mé- 
nage de  l'allemand  rocA,  vêlement) , ornement  de  lin  que 
poiicnt  les  évêques  et  les  abbés.  Il  ressemble  à un  sur- 
plis, sauf  qu'il  est  è manches  et  à {K)igncts  , tandis  que  te 
surplis  est  entièrcmenl  ouvert  et  sans  manches. 

ROCIIK  TARPÉIENXE.  royfs  T»«peia. 

ROCHETTE  (Df.sirv-R\oul),  naquit  en  1790,à  Saint* 
Amand  (Citer).  A vingt  ans  il  é|>ousa  la  fille  du  sculpteur 
Houdon,  et  entra  dans  l'instructioa  publique  comme  pro- 
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I fesseur  altadié  au  lycée  Impérial.  En  1815  il  hit  appelé 
k suppléer  dans  sa  chaired’hUtoirc,  5 lafacullé  des  lettres, 

I M.  Guizot,  qui  avait  déserté  renseignement  pour  se  jeter 
i dans  les  intrigues  do  la  politique.  L'année  suivante  l’Aca- 
démie des  inscriptioas  lui  ouvrait  ses  portes  après  avoir 
couronné  l'HistoiTe  des  Colonies  grecques,  restée  son 
mdlleur  ouvrage.  Presqu'en  inécue  temps  il  fut  admis  m 
nombre  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savants  ; et  à la 
raortdeMHlin,  arrivée  en  |8|8,  ce  fut  lui  qui  lui  succéda 
comme  contervateur  du  cabinet  des  médailles  et  des  u- 
‘ tiques  à la  Bibliothèque  royale.  Nommé  censeur  en  1820, 
Raoul  Rochette , l'un  des  lecteurs  habituels  de  la  Société 
, des  Bonnes  Lettres , fut  tuujourscuropns  au  nombre  des  par- 
tisans exaltés  de  la  brandie  aînée  des  Bourbons , et  la  rapi- 
dité de  sa  fortune  administrative  et  littéraire  le  rendit  le 
point  de  mire  d’une  foule  d'attaques  trop  souvent  justifiées 
par  la  précipitation  et  la  légèreté  de  ses  appréciations.  Uo 
voyage  archéologique  qu’il  lit  en  Italie  et  en  Sicile,  en  1826 
et  en  1827,  lui  a fourni  te  sujet  de  magnifiques  ouvrages  pu- 
blies aux  frais  de  l'État.  En  1839,  l'Académie  des  Beaux-Arts 
l'élut  pour  soci'  taire  perpétuel.  En  1848  le  gouvernement 
provisoire  le  destitua  de  ses  fonctions  de  conscrvaleur  du 
cabinet  des  médailles  ; mais  en  dépit  de  la  foule  de  dévoue- 
ments intrépides  qui  s'ofTraient  alors  au  pouvoir  pour  être 
mis  k toutes  sauces,  on  ne  trouva  personne  pour  le  rem- 
placer. Il  est  mort  le  5 juillet  1854,  laissant  la  réputation 
méritée  de  profond  érudit  et  d’infatigable  travailleur.  La 
liste  de  ses  ouvrages  et  de  ses  mémoires , qui  tous  ont  trait 
k quelque  point  d'archéologie,  occuperait  plusieurs  colonnes 
de  ce  dictionnaire. 

ROCHEUSES  (Montagnes),  Bocky  011  Stong-Moun^ 
(ains,  dénomination  commune  sous  laquelle  on  désigne 
un  sy^me  de  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord  qui  dans  sa 
vaste  étendue  présente  la  configuration  1a  plus  diverse.  Pro- 
longation septentrionale  des  Cordillères  centralesdii  Mexique, 
il  traverse  tout  le  territoire  dev  États  Unis,  ainsi  que  l'Amé- 
rique anglaise  du  Nord  dans  U direction  du  nord-ouest  de- 
puis le  36*^  el  même  le  32'  degré  de  latitude  septentrionale 
jusqu'aux  cètes  de  la  mer  G1»cinle  du  Nord  et  k rcmboiichnrc 
duMackeosie,  c’est-à-dire  jusqu’au  70*  degré  de  latitude 
septentrionale,  par  conséquent  sur  une  étendue  de  357  à 3P9 
myriamètres,  en  formant  la  limite  entre  la  grande  plaine 
centrale  de  l'est  et  les  montagnes  ainsi  que  les  plateaux  de  la 
haute  Californie , d'Utah,  d’Orégon,  et  de  la  Nouvelle  Calé- 
donie , en  même  temps  qu'il  constitue  sur  un  immense  déve- 
loppement de  pays  et  de  déserts  une  ligne  de  démarcation  re- 
mart|uable aux  points  de  vue  géologique,  hydrograpliiqiic, 
climatologique , botanique  et  élhnogmphique.  Du  massif  de 
la  Sierra  Va/do,  entre  le  38*  et  iO*  dépré  de  latitude  norvl,  ne 
détachent  deux  chaînes  dans  la  direction  sud-sud-est  vers  le 
Nouveau-Mexique.  La  chaîne  occidentale  forme  la  ligne  de 
partage  entre  le  Rio<>rande  del  Norte  et  le  Rio-Colorado, 
et  sous  les  noms  de  Sierra  de  tas  Grallas , Sierra  de  lot 
Mimbres  ou  de  Mogollon,  se  prolonge  jasqu’à  la  .Si^ra 
Madré  du  Mexique,  nom  sous  lequel  elle  est  aussi  com- 
prise quelquefois,  mais  elle  en  est  M^paréepar  le  plateau  du 
Rio  Gila  ; la  chaîne  orientale,  ou  la  .Sierra  de  los  Comanches, 
renferme  plusieurs  longues  vallées , dont  la  plus  importante 
est  celledu  Rio-Pesos,  et  ne  se  termine  que  par  le  20*  degré  de 
latitude  nord,  au  Texas , sous  le  nom  de  mont  Guadalupe. 
Toutes  deux  ont  pour  base  un  plateau  dont  raltitude  varie 
entre  700  et  2,400  mètres.  La  chaîne  orientale,  qui  au  nord 
du  30"  de  latitude  prend  aussi  le  nom  de  Montagnes  Rocheu- 
ses {Rockg  Mountains),  porte  sur  son  versant  oriental 
d’énnrmes  pics  de  granit.  Plus  au  nord , au  delà  de  l’immense 
solution  (le  continuité  de  l'Arkansas,  s’élèvent  le  James-Peak 
o[i  Piké's-Peak , et  le  Lonç's-Peak  ou  Bighom,  qui  eat 
peut-être  la  cime  la  plus  haute  de  toute  la  partie  des  Rocky 
Mountains  €ompri.He  dans  le  territoire  des  États-Unis.  A 
partir  du  James-Peak  la  grande  chaîne  orientale  et  oed- 
denlaleest  reliée  |>ar  diverses  chaîne  transversalesk  des  mon- 
tagnes presque  aussi  élevées.  11  en  résulte  diverses  grandes 
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M trouvent  entre  le  3«''  et  le  <le  Uttln<te  nord  : le 
Souffi‘Pari  ou  finyon-Sfi/adf,  au  pied  du  Piko’‘:-Pcak , et 
an  nord'oue&t  de  la  M>urce  principale  de  rArkan^ns,  le 
Mieffi/o-ParA  ou  Oi/i-ParA  t où  sont  situées  les  sourcen 
du  Grand'River  et  du  Rio*Coloradu  ; et  le  y'or(h-PnrA 
Ou  Aerr-Pnr/t,  contenant  les  sources  du  Nobra«kaou  Nortii- 
Pork,  et  du  riatte^River.  Au  nord,  sVIéve  dans  la  direction 
ilu  nord-ouest  le  mont  U'inr/rlrer,  autre  massif  reti»r- 
qiiable,  duquel  sourdent  le  >Vin(lhTcr  du  Missouri,  le 
Creen-RÎTer  ou  Colorado supérietir  ainsi  que  le  LewU-Fork, 
atlluent  du  Columbia , et  dont  le  point  culminant , le  Fre- 
monPj-PeâA , atteint  4,2U  mètres  d^allitude.  Au  nord*oucsl, 
du  cAlé  de  l’Orégon , le  mont  Sa/mon-Alffr , contenant  les 
sources  du  Salmoii-River  ou  Lewis-River,  Nurth-Fork, 
situées  seulement  k quelques  kilomètres  des  sources  les 
plus  élevées  du  Missouri,  se  détachent  de  ce  massif.  Plus 
loin  , vers  le  oord>es(,  les  bas  Black' fUHs , ou  Montagnes 
Noires,  se  prolongent  jusqu’à  fembouchurc  du  Yellowslone, 
dans  le  Missouri.  Dans  la  direction  du  sud*sud-oiies( , 
s’étend  vers  le  territoire  d’Utah,  le  Timpanngos  ou  mont 
Wasalsch , formant  un  plateau  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
guère  1,500  à 2,300  mètres,  et  qui  le  divise  en  versant 
üricDtal  et  versant  occidental . Le  premier  occupe  tout  l’es- 
fkacodes  Rocky-Mountaim  compris  entre  le  37*  et  le  43*, 
et  le  second  celui  qui  est  compris  entre  le  34*  et  le 
45*  de  latitude  nord  jusqu’aux  montagnes  maritimes  de 
U haute  Californie,  appelé  Sfcrra-A'ecncfa.  Au  nord  du 
mont  NVindriver  la  cbalne  principale  des  Rocky-Mountaim 
continue  à présenter  un  caractère  aussi  uiivageet  abrupte, 
et  aileint  ses  points  extrêmes  d'élévation  entre  le  52*  et 
le  53*  de  latitude  nord , au  voisinage  des  sources  du 
Sask-it&chcwan , sur  le  territoire  britannique.  Mais  alors  elle 
va  toujours  en  s'abaissant  davantage  , de  sorte  que  du  50* 
au  6j*,  où  elle  prend  le  nom  i\tChippewayan'Mou)itt^ 
elle  ne  dépasse  plus  1,300  mètres,  et  même  au  voi.sinage 
du  la  mer  Glaciale  0 à 700  mètres  d’altitude.  Les  pas- 
sages les  plus  connus  pour  franchir  les  Rocky^Motin- 
tains  sont  au  nombre  de  six  ; 1°  le  passage  le  plus  septen- 
trional, entre  l't’ui^aA  ou  Peace-Rivtr  et  le  Takutschessih 
ou  Frazer'S'Ricfr\  2*  le  ps.sage  le  plus  dangereux,  entre 
les  sources  du  Saskatsebewan  et  du  Columbia , situé  comme 
le  précédent  sur  le  lerriloirc  britauniquc,et  Iropaiinord  pour 
t'tre  Nen  Iréquenté;  3*  le  passage  du  nord,  entre  les  sources 
du  .Missouri  cl  le  BiUer-Root-River,  asscx  commode  et  ce- 
l»endaut  peu  fréquenté , parce  que  la  route  qui  y conduit  se 
trouve  trop  éloignée  du  centre  des  £tâU*Cnis;  4*  le  pas- 
.sage  du  sud  ou  route  de  l'Orégon  , qui  û'/ndcpendcncct 
dansl’Élat  e(  sur  les  bords  du  fleuve  Missouri , conduit  à tra- 
vers le  Kansas  à Lewis  : c'est  le  plus  fréquente  de  tous  ; j*  la 
rotiledti  Green-Rtver  ( RiO’-Coloradn) , condiiUant  à travers 
les  trois  Parles  dans  la  vallée  de  l’Arkausas  ; G*  la  mute 
ordinaire  des  caravanes,  partant  d'/ndependcnce,  Iran* 
cliissant  l’Arkanus,  et  aboutissant  à SanU-Fé,  dans  le  Nou- 
veau Mexique.  C'est  cette  route  que  le  général  Kearnev  suivit 
avec  ses  troiines  dans  la  guerre  contre  le  Mexique,  en  Ih4G. 
ROCKY~MOU^TAI\S»  Voya  Kooiiaiscs  (.Monta- 

pn.s). 

lUM^OCO  (Style).  On  désigne  sous  ce  nom  le  complet 
altAUtrdisseinent  dans  lequel  tomba  au  dix-huitième  siècle  le 
style  de  l’arcbUecture  cl  de  roroementation.  Ce  mot  vient- 
il  du  nom  d’un  architecte  appelé  ffocoro,  ou  bien  faut-il  le  dé- 
riverde  i'Ocaif/c?C'esteequ’il  serait  dinieile  de  dér  ider.  La 
meilleure  déliuilion  qu’on  en  puisse  donner,  à notre  avis,  c’est 
que  le  style  rococo  coinrneuce  là  où  l’artiste  perd  de  vue  la 
signifîcation  intime  des  formes,  tout  en  l'employant  mal  à 
propos  et  uniquement  en  vue  de  reffet.  De  telles  ceuvres 
l^uvent  sans  doute  flatter  encore  la  vue,  mais  elles  sont  la 
lin  de  l’art.  En  ce  sens,  il  serait  exact  de  dire  que  les  Ro- 
mains , cnx  ansai , eurent  un  style  rococo,  comme  en  témoi- 
gnent les  constructions  élevées  sous  Dioclétien.  Tout  style 
d’arrhltccture  qui  s’efforce  d'innover  en  nvaUère  de  déco- 
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ration  tombe  de  même  dans  le  rococo.  Ce  qui  caractérUe 
plus  particulièrement  le  style  rococodu  dix-huitième  siècle , 
qui  prit  naissance  en  Italie  et  fleurit  surtout  en  France , ce 
sont  les  façades  hérissées  de  lignes  courbes , les  frontons  re- 
courbés et  brisés , les  encadrements  tout  à fait  arbllrairee 
des  fenêtres  et  des  portes;  et  à l’intérieur, la  profusion  d'or- 
nements insignifiants;  dans  l’omenientation  même,  la  pré- 
férence donnée  aux  rocaiUes , aux  guirlandes  de  fleurs  en- 
lacées d'une  manière  affectée;  tes  soplias,  les  fauteuils, 
les  tables, aux  formes  tourmeotées,  etc.,  etc.  ; enfin,  la 
prédilection  pour  les  chinoiseries , genre  d'ornements  dont 
la  délicatesse  barbare  convient  parfailemeot  à on  style  sms 
nom.  Vers  la  fin  du  dlx-lmUième  siècle  une  violmte  réac- 
tion s’opéra  contre  te  rococo;  elle  fut  occasionnée  par  le 
succès  qu'obtint  alors  dans  les  diverses  branches  de  l’art  un 
nouveau  style  classique,  qui  mit  à la  mode  dans  Paroenble- 
ment  comme  dans  les  vêtements  tout  ce  qui  était  à la 
grecque.  Dans  ces  dernières  années , si  on  a vu  le  style 
rococo  envahir  de  nouveau  toutes  les  productions  des  arts, 
ce  n'a  été  là  qu’une  mode  éphémère,  à laquelle  en  a bienldt 
succédé  une  autre,  d'un  goût  plus  pur,  et  puisant  ses  ins- 
pirations à ce  qu’on  appelle  la  r enais  sance.  Celte  ré- 
surrection du  rococo  provint  surtout  de  la  manie  qu'eurent 
un  instant  les  heureux  du  jour  de  vouloir  à toute  force  faire 
preuve  de  noblesse  de  race,  en  contrefaisant  plua  ou 
moins  heureusement  dans  leur  intérieur  les  meubles  qu'eus- 
sent pu  leur  léguer,  à la  rigueur , leurs  prétendus  aïeux. 

ROCOU  ou  ROUCOU , matière  tinctoriale  d'un  rouge 
orange.  On  l’obtient  par  la  fermentation  et  la  cui&son  de 
la  pulpe  qui  enveloppe  les  graines  du  rocouyer  (ùi.raore/- 
lana,  L.),  arbrisseau  de  la  famille  des  liliacées,  croissant 
sponianèment  dans  l’Amérique  méridionale  cl  aux  Antilles. 
Lc  bot.sdu  rucouyer  possède  la  propriété  de  s’enflammer 
assez  vite  par  le  frottement,  et  les  nègres  out  habituellement 
recours  à oet  exp*mient  pour  se  procurer  du  feu.  Le  rocou 
est  d’un  granil  usage  dans  la  teinture,  et  arrive  en  F.urope 
en  painsou  gâteaux  , enveloppés  dans  des  feuilles  de  bana- 
nier. rocou  est  un  des  principaux  produits  de  la  Guyane 
Française;  pour  être  de  bonne  qualité,  il  faut  qu’il  pré- 
sente une  pète  ferme  et  une  belle  couleur  rouge  sombre. 
Le  rocou  ne  s’emploie  pas  seulement  par  les  peintres  et  les 
teinturiers  ; en  Espagne , on  en  met  dans  le  chocolat  et 
dans  les  ragoûts , parce  qu’on  le  considère  comme  stomachi- 
que; en  Angleterre,  il  sert  à colorer  les  fromages  de  Cbes- 
ter  ; et  c'est  un  des  nombreux  moyens  employés  pour 
frelater  la  couleur  du  beurre. 

ROCHOl  ou  ROCHOY,  chef-lien  d’arrondissement,  dans 
le  departement  des  Ardennes,  et  place  de  guerre  de  qua- 
trième clas.se,  dansiinebelle  et  vaste  plaine  entourée  de  toutes 
paris  par  la  forêt  des  Ardennes,  avec  2,8G9  habitants  et  un 
tribunal  civil.  Celte  ville,  situéeà  27  kilomètres  de  Méiiè- 
res,  est  célébré  par  la  bataille  qui  s’y  livra  en  1643  entre 
les  Français  et  les  Espagnols , et  qui  est  l’une  des  (tins  im- 
|Mirtantrs  dont  fassie  mrnlion  l’biitoire  de  l’ancienne  monar- 
chie. Don  Francisco  de  Mellos,  qui  commandait  l'armée 
espagnole,  y fut  tué.  lA  victoire  resta  aux  Français  soas  les 
ordres  du  grand  Co  nd  é , alors  duc  d’EnghIcn,  qui,  s'il  faut 
en  croise  les  chroniques  du  temps,  dut  beaucoup  moina  ce 
Siiccè.s  à son  habileté  de  ca|ûtainu  qu’à  l’impidimsité  toute 
française  avec  laquelle  lui  et  ses  soldats  se  pri'cipitèrent  sur 
les  lignes  ennemies. 

RODE  (PirjutE),  violon  célèbre,  né  à Bordeaux,  le  26  fé- 
vrier 1774,  de  parenU  allemands , annonça  dés  sa' plus 
tendre  jeunesse  des  dispositions  extraordinaires  pour  la  mu- 
sique et  un  goût  particulier  pour  le  violon.  En  1787  il  vint 
à Paris,  où  Viotti  lui  donna  des  leçons,  et  où,  en  1700,  il  fut 
admis  comme  second  violon  à l’orchestre  du  théâtre  Feydeau. 
En  1708  il  entreprit  un  voyage  artistique,  parcourut  une 
partie  de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne,  puis  se  rendit  à 
Londres,  où,  par  suite  des  haines  nationalee,  alors  si  pronon- 
cées, on  ne  l’accueillit  que  très-médiocremenl.  A son  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  professeur  de  violon  au  Consorvalohe. 
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A ta  siiltv>  il'im  vojra^i’  eu  et  d’un  asM‘Z  ion^  Fi^juiir  i 

5iadri<J , il  lut  atUclM;  coiuiiie  vioktn  ^lu  à la  cliapeüê  du 
IMCJiiier  cuii«ul.  Lu  lbU3  les  otlrea  bhllautes  que  la  cour 
de  Uusüic  lui  lit  faire  ainsi  qu’a  Jloiel dieu  le»  dderim- 
nêrenl  tous  deux  à se  rendre  a ÿaint>Felersbuurg.  Celte  épo>  ; 
que  uatcelleou  soii  talent  jeta  le  plus  sil  éclat.  Uu<te  M-Juurua 
cinq  ans  eu  Russiei  mais  alors  les  soupçons  de  toutes  it>|»ecos 
et  les  liaines  dont  les  étranger;»  y étaient  devenus  l'objet  le 
forcèrent  encore  à revenir  eu  France.  Il  avait  süulïerl  inorS' 
lemeiitet  ph);»iqueiuenl.!i^ieii  s'eu  resseutit,  et  D'a>ant  pas 
reçu  a Paris  l'accueil  sur  lequel  il  croyait  pouvoir  compter, 

Il  résolut  de  ne  plus  paraître  en  public  dans  celle  capitale.  A 
partir  de  ce  inoineul  ce  ne  fut  donc  plus  que  devant  un  |H.‘til 
nombre  d’amis  qu’il  se  Ml  enleudrei  et  rien  n’était  plus  dé- 
iiciiiix  que  les  quatuors  qu'il  evecutait  avec  Uaitlot  et  La- 
marre. A la  suite  d’uu  nouveau  voyage  artistique  eu  lal  t , 
il  relounia  dans  sa  ville  natale,  où  il  demeura  jusqu'en  , 
1S2H,  s'oc('U|>ant  surtout  de  la  publication  de  .sesu'uvres.  Cé-  ' 
daiit  enlin  aux  «ollicitaliuns  de  scs  amis,  il  consentit  à se 
faire  encore  une  loi.s  entendre  en  public  à Paris  ; mais  il  s'<‘- 
lait  laisse  dtqKisscr  par  des  riv  aux  plus  )euues , et  subit  alors 
I&s  déceplioiis  les  plus  amères.  11  était  malade  quand  il 
revint  à Ibirdeaux.  Vers  la  lin  de  182ü,  il  ) fut  frap|>é  d'uiK* 
ulU<iue  d'apoplexie,  aux  suites  de  laquelle  il  succomba , le 
2a  iiuveiiibru  lt»dU. 

Uo  le  s'est  lait  egalement  un  nom  comme  coiapu.dletir.  St« 
«ioiue  concertos , qu'exoculenl  tous  les  maîtres  de  l'art, 
sont  à bon  droit  célébrés.  On  a encore  de  lui  viugt-«piatre 
capiieeseii  forme  d études.  11  est  aus'>i  auteur,  avec  liaiilol  et 
Kreulier,  de  la  luelltodc  de  violon  adoptée  par  le  Couserva- 
(üire  de  l’aiiv.  | 

ItODE.XUACll  (Airx.vNiiHv.),  tiimibrc  distingué  «le  ; 
la  clicUiilHe  des  refireMmlants  lielges , est  ne  eu  a Hou* 
lers,  dan»  la  I landre  occHleitlale.  A l'iige  de  onze  ans,  il 
l>erdil  lu  vue  sans  rebmr;  mais  s«in  (>èro  ne  lui  eu  lit  (kis 
ltv«>:us<liuint  r uuiutiliHation  distinguée,  et  lecuuMaàcetelfet 
aux  fi«dns  «lu  ceîebie  Valentin  llau  > ; au<vvi  sous  le  gtiu- 
vernoment  ludlaiidais  fut-il  l'uu  des  n-dacleurs  tiabitueU  du 
journal  d'opposition  publie  à Gan«l.  Ln  celle  qualité  il  prit 
une  part  impurUute  aux  acte»  qui  précédèrent  la  revululiou 
turlge  d«‘  stqilemirre  IHJU.  11  nsligea  alors  un  grand  nombre 
«lu  pi'odaïualiuns  et  d'ap{>cU  au  peuple  conçus  dan»  les  ter- 
mes  les  plus  énergique;»,  et  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  l'msurrecUun  de  plus  en  plus  populaire  el générale.  Le 
peupb*  la'igc  se  montra  recoouaissant ; quand  un  congrès 
ou  >t^^emblée  nationale  eut  mission  de  décider  des  destinée» 
de  la  ik'lgiqiie  imlépetirlaute,  M.  Alexandre  Kudeitbach, 
malgré  sou  état  de  cécité,  fut  appel*'  à en  laire  partie;  et 
voiiu  plus  de  vingt-cinq  ou»  qu'il  est  l'un  île»  membres  les 
plus  actife  et  tes  plus  iunuents  du  la  diainbre  «les  représen- 
tants. A la  lrtlMine,oü  sa  parole  est  toujours  religieusement 
<^ilée,  il  s'evi  consUrnmeul  montré,  comme  dans  tons  scs 
écrits,  lu  «Icfenseur  zélé  des  lilrerU^  nationales  et  desdroiU 
de  la  pres-Mi.  G’est  le  premier  aveugle  qu’on  ait  vu  faire 
|»arUe  d'une  nssemblL‘0  «léliberaule.  Lo  calme  qnc  cette  in- 
lirmilu  donne  à son  ext<  rieur  cunlra.ste  si  fortement  avec 
la  V ivadté  brillante  de  sou  esprit,  «{ue  son  langage  pittoresque 
et  auiim.;  produit  sur  auditeurs  rimpression  U |)liis  dura- 
ble. On  a de  lui  un  livre  aussi  iii>truclif  qu'intere.i»ant , io- 
titille  !,fUrt  tur  les  aveugles  ; une  notice  sur  la  I*honog^a^ 
phie  OM  tangue  umvcrselte  felt^gi  tiphique , une  Slaltslique 
pditu/ueelg^graphiquedela  Belgique,  un  grand  nombre 
de  (ii.«c«)urH  prononcés  k la  tribune  nationale  sur  diverses 
qtksiions  d’économie  politique  ; et  tout  récemment  encore 
il  a publie  : Les  Aveugles  et  les  Sotirds^Muels  (Bruxelles, 
1656). 

RODERICII  ou  RÜDHIGIIL,  dernier  roi  des  Visîgotlis 
en  F.A[>aKne , à qui  Espagnols  reproclieol  tous  les  mal- 
heurs ipii  désolèrent  dans  ce  temps  leur  pays  ( t'oser  Cvva, 
f«im«*  IV’,  p.  7 15).  Il  e.»l  permis  de  se  défuîr  de  leur  partia- 
lité qii.uid  ils  cherclient  k ternir  jusqu'au  dernier  acte  de  sa 
Vie,  dont  1 aulln.-oljcité,  coustatée  par  le  léinoigtiage  «Ir  «leux 


gramips  .irméev,  »emble  cepeD«bnt  inattaqu.'ible  3 nous  sui- 
vrons donc  dans  notre  récit  U veiNÎon,  beaur«Mip  moins  sus- 
pecte, des  Iii>toriensarabes.  Rodench  était  hls  «ieTIn^efred, 
duc  de  Cordoue , à qui  le  roi  Witiza  avait  (sil  crever  les 
yeux;  Hodericli,  indigne,  prit  les  armes, attaqua,  vainquit 
Witiu,  et  fut  proclami^  r<»i  à sa  place,  en  l'an  710.  Les  par- 
tisans du  monarque  détr«>aé  se  joignirent  k quelquts  seigneurs 
visigotUs,  cl  sollicitèrent  l'appui  de  Muuxa-ben-Nozeti,  gou- 
verneur de  l'Afrique  septentrionale.  Celui-ci  leur  envoya  une 
armée  sous  les  ordres  de  Tarik-ben-Zeiod,  un  de  se«  généraux, 
qui  avait  déjà  conquis  toute  la  Mauritanie.  Ce  furent  les  pre- 
mier» Arabe»  armés  qui  pénétrèrent  en  Espagne.  Leur  dé- 
barquement eut  lieu  a Algesiras , le  28  avril  7 1 1 , et  ils  cam- 
pèrent d'abord  sur  le  mont  Calpé , là  où  est  aujourd'hui 
Ciàrallar.  Ro«Ierich  envoya  conlreeiix  l’élite  «lésa  cavalerie, 
qui  fut  mise  en  der«iute  par  U tavalerie  arabe.  I.c  prince 
visigoth  marcha  lui-mèine  contre  Tarik  avec  une  arnuu  de 
prèsdeceut  mille  homines.  La  Iralaille  fut  livrée  le  17  juillet 
711,  sur  les  bord»  de  la  rivière  Lutlre,  nommée  depuis 
Gmidalete , et  continua  trois  jours  avec  adiameinent;  mais 
Tarik,  pendant  la  dernière  juume^,  ayant  reconnu  le  lui 
visigoth  à l'éclat  de  ses  vètemenU  et  à la  pompe  «le  M>n  en- 
tourage. fondit  sur  lui,  et  porviat  à le  |>errer  de  sa  lance  : U 
put  même  lui  cuu|ier  lo  tète , «prit  lit  embaumri  |>our  l\  n* 
voyer  à Mouia,  comme  signe  et  trophée  de  sa  victoire.  I.es 
chréüeus  cependant,  furieux  de  fa  mort  de  leur  chef,  se 
battirent  encore  six  jours  a>mme  «ks  boni , mai»  sans  plus 
de  succès.  Ce  ne  (ut  que  le  2G  juillet,  après  neuf  jour»  «le 
carnage,  que  le  triuruplie  de  ’larik  fut  complet  et  que  se 
trouva  didinitivenient  perdue  jM>ur  le»  chrétien»  U luiUille 
de  Guadalète , qui  ouvrit  l’Es|iagne  aux  Maures  cl  lj:ur  en 
livra  la  plu»  grande  partie. 

RODEZ,  aucieune  capitale  du  Roue  r gu  e , cîicf-Iieu 
actuel  du  üèpartemc-nt  «le  l'Aveyron.  On  la  nommait  au- 
trefois .Seyor/minm,  ou  encore  d'apnsle»  Ku/Aeni,  dont 
elle  était  la  capitale,  Hulhena,  d’où  son  nom  actuel.  Üâbe 
sur  le  pencliant  d’une  colline  dont  l’Aveyron  baigne  la 
bs»c,  ellecomjùe  10,280  habitants.  Siégé  d'évèclié,  d'un 
tribunal  civil  et  d'un  tribunal  de  commerce,  elle  |>ossède 
des  chambres  Cün^ullative»  «ragricuUiire,  de»  art.»  et  «lu 
coinmerru , un  dè|>ét  d'étalons , une  biblioUiêque  puldique 
de  10, OOU  volume»,  avec  uo  cabinet  «riiistoire  naturelle  et 
de  physique,  et  deux  typographies.  On  y fabrique  de»  serg«^, 
de»  tricot»  et  dt^  couverture»  de  laine.  Il  s’y  lait  un  com- 
merce a>oez  important  en  besliaiix,  radis,  cuira,  grosse 
draperie  , fromage» , toile , cire , paille  tressée,  etc. 

Rodez  s’enorgueillit  à bon  droit  de  »a  belle  cathédrale  et 
des  noms  célèbre»  dont  l'iiistoire  du  Rouerguo  s’Iionore. 
C’e»t  de  cette  contrée  que  sont  sortis  le»  héroïques  d'Es- 
toiug;  c’est  dans  Rodca  que,  durent  le  dix-septième  siècle, 
im  généreux  citoyen,  Jean  de  Tuillier,  imitant  Clémence 
Isaure,  fumia  une  secomlo  académie  «les  Jeux  Floraux.  De 
profund»  penseurs , des  philosophes  vraiment  digne»  de  ce 
nom  , des  moralisles  célèbre»,  en  tète  desquels  il  faut  placer 
Ronald,  mettent  cnc«>re  le  petit  pays  des  Rulheni , liien 
inconnu,  bien  dédaigné  par  les  hommes  frivoles  de  ce 
temps-ci , au  petit  nombre  des  provinces  qui  contribuent 
le  pliH  aujouid'luii  à illustrer  la  France. 

RODiVEY  (Gsoaces  URYDGES),  l’une  des  gloires  de 
la  marine  britannique,  naquit  en  1716,  et  entra  de  bonne 
heure  au  service.  En  1751  il  était  dt'jà  comnioduie,  et 
en  1759  amiral.  A cette  époque  il  commanda  l'expédition 
dirigée  contre  le  Havre , et  il  bombarda  celle  ville  en  dépit 
de  la  flotte  française.  En  17ü2  il  s'empara  de  la  Marti- 
nique; et  à la  paix  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'IiôpiUl 
militaire  de  Greenwich.  Sa  passton  pour  le  jeu  l'avait  ruiné 
ctül)érè  do  «luttes.  Se  trouvant  dans  l'impoasibiUlé  de  les 
arz|uiUer,  il  se  réfugia  en  France,  où  le  maréchal  de  Biron 
l'accueillitet  le  secourut  généreusement.  Leroi  d'Angleterre, 
cédant  aux  instantes  recommandations  dont  il  était  l'objrt, 
lui  confia  de  nouveau,  en  l77u,lecûmaiandemeatüc  la  flotte 
de»  liidcs.  Au  mois  dé  janvier  1760  ü enleva  un  nombre  con- 
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tid^rabln  de  bitimonU  de  Irainporl  espaj^iuls , et  biiU  jours 
aprè^  il  Uatlit  la  floUe  eimeinie,  commandée  par  Langara; 
vicluire  qui  lui  permil  de  ravitailler  Gibraltar.  Au  mois 
de  mai  de  lainAsiie  aonee,  il  rencuutra  à la  liauleur  de  la 
Mdrlinique  la  lloUo  fraoçaiiU!  au»  ordres  du  comte  deGuiclie, 
et  eniiagea  avec  elle  trois  cooiliats  succesAirs,  doni  l'iasue 
resta  iiidecUe.  L'eipedition  que  Itodaey  tenta,  en  dé- 
cembre , contre  IHle  Saint-Vincent  éeboua-,  mais  les  opéra- 
tions qu'il  entreprit  au  cuiniiieocemeot  de  l'année  suivante 
n'en  fureut  que  plus  brillantes.  Au  mois  de  Tevrier,  H s’em- 
para successivement  des  Iles  Saint-Eustaclie,  Saint-Martin 
et  Saba,  et  enleva  environ  deui  cents  béümeols,  tant  navires 
marcliands,  que  vaisfeaui  de  guerre.  Ces  succès  éclatants 
fureiil  iinm^iatemrnl  suivis  de  la  soumission  des  colonies 
Iwllandaisea , Ksscquébo,  Üémérary  et  Berbice,  et  de  celle 
de  rUc  Saint-Bartliéleiny.  Sa  victoire  U plus  brillante  fut 
cependant  celle  qu'il  reiu|K)rla,  le  12  avril  1793,  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  brave  comte  de  Grasse,  à la 
hauteur  de  Saint-Domingue  et  des  Iles  Saintes,  en  brisant 
U ligne  de  bataille  de  son  adversaire.  La  perte  des  Français 
fut  considérable  : cinq  vais-teaux  de  ligne,  et  dans  le  nombre 
le  vaisseau  amiral,  La  viUe  de  Paris  ^ devinrent  la  proie 
du  vainqueur.  Le  comte  de  Grasse  lui-raéme  fut  fait  prison- 
nier. En  récompensede celte  victoire,  qui  sauva  la  Jamaïque, 
Georges  lit  nomma  Rodney  (»air  et  baron  du  royaume,  sous 
le  ÜIre  de  Aodnejr  de  Rodneyttoeke^  en  tuéme  temps  que  le 
parloiuenl  lui  volait  une  peasiou  de  3,000  livres  slerUog.  U 
mourut  te  t3  mai  1702. 

liOÜOLPUE  Ul::  HABSBOURG  ou  RODOL- 
PHE l”',  empereur  d'Alleiuagoe  (117J-1291),  le  fondateur 
de  la  mouarchie autrichienne,  né  le  1”  mai  1218,  était  le 
flU  d’Albert  IV,  comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Alsace. 
Dès  l‘an  I23n  il  guerroya  eu  Italie  sous  les  ordres  de  l’em- 
pereur Frédéric  11 , et,  en  12»&,  U lit  partie  de  la  croisade 
entreprise  contre  les  Prussiens,  alors  encore  idolâtres,  par 
le  roi  de  Bohême  Ottokar.  A la  mort  de  son  père  ( 1240  ),  il 
bérila  de  ses  possessions,  et  les  agrandit  successivement  en 
Suisse  aux  dépens  de  ses  oncles,  le  comte  de  Habsbourg-Lau- 
tenibourg  et  le  comte  de  Kyboiirg,  ainsi  que  par  sou  ma- 
riage avec  Gertrude,  ûlle  du  comte  de  Ilombourg  ou  Hom- 
berg,  de  sorte  que,  lorsqu'il  fut  élu  empereur,  il  possédait 
déjà,  outre  son  manoir  Itérédilaire  île  Habsbourg  en  Ar- 
govie, les  comtés  doKybourg,  de  Bade  et  de  Lenzbourg, 
et  le  laodgraviat  d’Alsace.  Son  renom  de  vaillance  et 
de  justice  détermina  d'abord,  en  I3à7,  UrI,  Scbwitz  et 
Dnlerwald  â le  choisir  pour  leur  protecteur,  de  même 
qoe  plus  tard  les  Strasbourgeois,  et  en  1364  les  Zuricliois 
h le  prendre  pour  leur  général;  situation  par  suite  de  la- 
quelle il  se  trouva  entraîné  dans  de  longues  et  sanglantes 
quereiies  avec  l'évèque  de  Strasbourg  et  avec  Ludoll  de  Re- 
geosherg,  mais  dont  il  finit  par  sortir  viclorieux.  Il  eut 
aossl  à soutenir,  pour  une  querelle  de  lirf,  une  guerre  coolre 
pabbé  de  Saint-GaU;  mais  U ne  tarda  poiul  à (aire  sa 
paix  avec  lui  pour,  avec^n  assistance,  mettre  à La  raison 
la  Tille  de  Bâle  et  son  év^ue,  qui  avaient  expulsé  le  parti 
patricien,  détoné  à Rodolphe.  Après  une  trêve  de  trois  ans, 
U aTalt  recommencé  en  13?S  la  guerre  cootre  Bâle  et  assié- 
geât la  tille,  lorsque  le  burgrave  Frédéric  de  Nuremberg 
tiatlaf  apprendrean  milieu  de  la  nuit  qu'ilavaitétéelu,le  30 
septembre,  b Francfort  empereur  d'Allemagne.  Tout  aussitôt 
1a  tllte  de  Bâle  Ai  sa  soumission  et  rouvrit  ses  portes  aux 
exibto.  Quant  à Rodolphe , il  partit  pour  Aix-la-CIsapelle,  où 
sm  cooronnament  eut  lieu  le  2S  octobre.  Son  preuùer  soin 
alorx , pour  se  fhire  dès  aillée  contre  ses  rivaux , Allouse  de 
Castille  et  Ottokar  de  Bohême , fut  de  gagner  à ses  interéU  le 
piqteGr^oireXea  concluant  avec  lui  un  concordat  qui  confir- 
mait tons  lea  privilèges  et  usurpeüons  de  l'Êglbe , de  même 
qoe  le  conte  paUtio  Louis  et  le  duc  Albert  de  Saxe,  en  leur 
bisant  épouser  ses  deux  filles.  Il  marche  ensuite  contre  01- 
tokar  el  fleori  de  Bavière,  qui  tons  deux  penistaient  à lui 
refuser  (ol  et  bomtnage;  par  son  invashm  subite  de  la  Ba- 
vière» Q^traifpiit  lleari  â w soumettre;  la  conquête  de 
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rAulriche  et  la  prise  de  Vienne  déterminèrent  ensuiic'  Ot- 
tokar à implorer  la  paix.  Four  l'obtenir,  il  dut  ceder  l’Au- 
tricite , la  Styrie , la  Canntbie  et  la  Carniole  â Rodolphe,  et  le 
reconnaître  en  qualité  d’empereur.  En  1376  celui-ci  accorda 
â Ottokar  l’investiture  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Mais 
dès  l’année  suivante  Ottokar  rompait  le  traité,  et  il  fui  tué 
k la  bataille  de  Marchfeld,  en  1278.  Rodolphe  rendit,  il  est 
vrai,  â son  fils  Wenceslas  la  Bohème  etU  Moravie;  mais, 
duconstmlemect  des  autres  électeurs,  il  incorpora  alors  défi- 
nitivemeol  aux  poasesaionsde  sa  maisonrAutriclie,  la  Styrie 
et  la  Carniole;  el  le  f**  juin  1383  il  en  investit  son  fils 
Albert,  tandis  qu'il  donnait  la  Carinlliie  au  comte  Mcinlnrd 
duTyruI,  en  récompensede  ses  services.  Rodolplie  se  trouva 
plus  facilement  <lebarrassé  de  son  autre  rival,  Alfonsedc  Cas- 
tille , attendu  que  le  pape , flatte  de  l'ubéissance  que  lui  té- 
moignait l'empereur,  contraignit  le  roi  de  Castille  à renoncer 
à la  couronne  impériale  en  le  menaçant  de  rexcoiimuinica- 
tion.  A partir  de  ce  moment,  tous  les  efi'orts  de  Rodulplie 
tendirent  à ramener  en  Allemagne  l’ordre  et  la  tranquillité,  (|ui 
avaient  tant  sotiflert  de  ce  qu’on  appelle  l’tnferré^/ir  et  de 
la  lutte  des  deux  prétendus*  empereurs  Alfonse  cl  Richard 
lie  Cornouailles , à consolider  Ia  puissance  im|>ériale,  h faire 
fleurir  le  commerce  et  l’industrie,  et  à augmenter  les  lu- 
mières générales.  Rien  qu’en  Thuringe,  il  détruisit  soixante- 
six  manoirs  féodaux,  dont  les  nobles  possesseurs  avaient 
fait  autant  de  véritables  rc|)eires  de  brigands;  et  il  parrmi- 
rait  souvent  les  diverses  parties  de  l'Empire  afin  d'aplanir  Ica 
diflérends  qui  surgissaient  entre  les  primes  et  les  peuples; 
aussi  rappelait-on  la  loi  vivante.  Respectant  les  droits  des 
électeurs , il  n'entreprenait  rien  d'important  sans  leur  con- 
sentement et  savait  l’obtenir  toutes  les  fuis  que  cela  était  né- 
cessaire. L’attention  que  Rodolphe  donnait  aux  affaires  in- 
térieures ne  l’empêchait  pas  de  faire  rcs|>ecler  l’Empire  à 
l’extérieur.  Il  contraignit  le  comte  de  Savoie  à restituer  dif- 
ferenUs  fiefs  relevant  de  l’Empire  dont  il  s’était  cnq»aré  èn 
Suisse,  et  le  comte  Ollion  de  la  haute  Bourgogne , qui,  avec 
l’aide  du  roi  de  France,  prétendait  se  soustraire  à la  su/erai- 
neté  de  l’Empire,  à la  reconnaître  solennellement.  Toutefois, 
â la  mort  de  Wenceslas,  il  échoua  dans  le  plan  qu'il  avait 
conçu  de  réunir  la  Bohème  et  U Hongrie  â l'Empire,  de 
même  que  dana  ses  efTorto  pour  taire  élire  son  fils  Ailært 
roi  des  Romains.  Il  était  déjà  âgé  de  soixante-quatre  an.<i, 
lorsqu'il  é]H>usa  une  princesse  de  Bourgogne  qui  n'en  avait 
encore  que  quatorze.  Il  mourut  le  30  septembre  1291,  â 
Germersheim , comme  il  se  rendait  â Spire , où  ou  l'enterra. 
Il  était  simple  dans  ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre,  bon  et 
affable  envers  chacun,  juste,  généreux  et  d'une  bravoure 
â toutes  éfireuves.  C’est  lui  qui  introduisit  le  premier  l'emploi 
de  la  langue  allemande  pour  la  rédaction  des  cbartea  et  do- 
cuments. Il  eut  [tour  successeur  Adolplie  de  Nassau. 

RODOLPHE  11,  empereur  d’AHenmgne  ( 1676-1612), 
fiU  de  l’empereur  Maximilien  11.  né  en  1652  et  élevé  par 
desjèsuitesâ  la  cour  d’Espagne,  succéda,  le  12  octobre  1570, 
à son  père  en  qualité  d'eiiqiereur,  après  avoir  déjà  obtenu 
en  1573  la  couronne  de  Hongrie,  et  eu  15/5  celle  de  Bohême 
ainsi  que  le  titre  de  roi  des  Romains.  Mis  ainsi  en  pos- 
session des  nombreux  pays  appartenant  à la  maison  d’Au- 
triche, il  ne  cAla  point , comme  ü avait  été  d’usage  jusque 
alors,  l’adiniotstration  de  certains  d'entre  eux  â ses  frères, 
et  les  dédommagea  en  leur  constituant  des  apanages.  Timide 
el  irrésolu , d’aillmira  ailonné  à l’alcliimie  et  l’astrologie,  ses 
occupations  favoriiea , et  grand  amateur  de  chevaux , il  s’in- 
quiétait  peu  des  affaires  de  l’Étal,  mais  ne  tolérait  pas  non 
plus  que  d’autres  que  lui  s’en  mêlassent.  I.es  jésuites,  qui 
sous  le  régne  de  son  père  avaient  été  obliges  d’obsener  une 
grande  réserve,  acquirent  maintenant  complète  liberté  d’ac- 
tion , grâce  snrtoul  à l'appui  de  son  frère  Ernesl.  Lo  culte 
protestant  fut  aboli  â Vienne  et  dans  las  autres  ville*  de 
l’archiduclïé;  on  fernu  les  écoles  de*  protestant* , cl  l’cxer- 
cice  du  culte  nouveau  ne  fut  permis  qu'aux  nobles  et  à leurs 
vassaux.  En  même  temps  on  expulsait  du  pays  un  grand 
nombre  de  prêtres  protestants,  et  on  réUblissait  les  caliioK 
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liqties  en  po&«es&k)ii  exduiiive  de  louies  les  fonctions  publi* 
ques.  Uodulphe  prit  égftlement  en  mains  les  intérêts  caÜio> 
liqne.4  dans  l'Empire.  C'est  aioii  que  l*archevéque  Gebhard 
de  Cologne,  qui  avait  embrassé  le  protestantisme,  fut  chassé 
de  son  siège,  en  15)^,  et  remplacé  parle  prince  Ernest  de  Ba- 
vière; que,  lors  d’une  querelle  sunenue,  en  1592,  entre 
loschannines  catlioliques  et  les  protestants , le  prince  pru- 
tiNtant  Jean-Georgesde  Brandebourg,  qui  avait  été  élu  évêque, 
dut  céiler  la  place  au  prince  catholique  Charles  de  Lorraine  ; 
et  que  lcducMavimUiea  do  Bavière  put,  en  IC07,  s'emparer 
de  la  ville  libre  impériale  de  Donauwœrth,  dont  les  liabilanU 
protestants  étaient  en  querelle  a>  ec  leur  abbé,  la  réunir  à ses 
Etals,  et  y rendre  lecullc  catholique  obligatoire.  Cette  manière 
d’agir  avec  une  ville  libre  impériale  protestante,  de  même 
qu'en  lors  Je  la  diète  tenue  à Ratisbonne,  sa  résis- 

tance À la  demande  de  renouvellement  do  U pai  x de  r e- 
ligion  faite  par  les  prulesUnts,  di-Ierminèrent  ces  der- 
niers à former,  le  4 mai  1C06,  sous  la  direction  lie  IVIecteur 
palatin  Frédéric  lY,  une  confédération  à laquelle,  des  ie 
JO  juin  1G09,  les  princes  catholiques  eu  op|H>sèreiil  une  autre, 
pnvidee,  sous  le  nom  àelujue,  |>ar  te  duc  .Mailniilieu  de 
Bavière,  ■ pour  le  luainlien  de  l'ancienne  religion  et  <lc  la 
conslitulion  de  l'Emiurc  «.  Les  hostilités  Tenaient  d'éclater 
entre  les  deux  partis,  lorsque  rassassioat  de  Henri  IV,  qui 
s'était  déclaré  pour  U confédération  protestante , et  la  mort 
de  l’électeur  |>aUtin,  qui  en  était  Tâmo , vinrent  empêcher  la 
guerre  de  prendre  plus  de  dévetop|>ement. 

Les  atTaires  de  Rodolphe  avaient  pris  mauvaise  tour- 
nure eu  Hongrie.  Il  avait  cédé  le  territoire  formant  la  fron- 
tière de  ce  pays  à son  oncle,  qui  y avait  donné  asile  it  une 
foule  d'asuntiirien»  de  tous  pays,  et  notamment  aux  Usco- 
qucft,  chrétiens  expulsés  de  Turquie.  Les  brigandages  commis 
en  Turquie  par  ces  différentes  hordes  amenèrent  une  guerre 
avec  le  sultan  Amurat  111;  guerre  suivie  de  graves  rom, 
qui  ajouta  eucore  aux  calamites  de  tontes  espèces  provenant 
de  l'oppres«iuD  religieuse  ainM  que  de  l'inutilité  des  plaintes 
portées  à l'empereur,  et  détermina  une  révolte  en  liongric. 
Déjà  Bocskai , le  choi  des  révoltés , s'était  rendu  maître  de  la 
Transylvanie  et  de  la  haute  Hongrie;  déjà  il  menaçait  les 
provinces  autricUieones,  lorsque  le  frère  puîné  de  l'empereur, 
Matthias,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  ses  autre»  frères, 
rétablit  la  paix  par  un  traité  signé  d'abord  à Yienne  le  2d 
juin  160G  avec  U»  Hongrois,  puis  le  1 1 novembre  de  la  même 
année  avec  le  sultan  AchmeL  En  raison  de  la  continuation 
de  l'état  d'incapacité  de  l'empereur,  Alatthias  pruliU  de  ce 
qu'il,  avait  été  déclaré  chef  de  la  maison  d’ .Autriche  pour 
forcer  bientôt  après  son  frère,  le  11  juillet  1C09,  avec  l'aide 
des  protestants,  À lui  céder  la  Moravie,  l'Aulriche  au-de>su8 
et  au-dessous  de  l’Ens  et  le  royaume  de  Hongrie.  Les  ca- 
1 i 1 1 i n B et  les  protestants  de  Bohème  se  soulevèrent  à cause 
des  nombreuses  atteintes  portées  à leurs  droits;  et,  le  il 
juillet  1609,  ils  contraignirent  l'empereur  4 signer  l’acte  ap- 
pelé ItUre  de  ma)esfé,  qui  leur  accordait  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  puis,  l’arcliiduc  Léopold  étant  entré  en 
Bohème  à la  tète  d'une  armée,  ils  finirent  par  invu<]uer  le 
secours  du  roi  Matthias,  qui,  en  IGll,  obligea  l'empe- 
reur à lui  céder  en  outre  la  Bohème,  la  Silesie  et  la  Lu- 
sace.  Ainsi  dépouillé  de  tous  ses  Etats  béréditaires , Ro- 
dolphe fut  réduit  à implorer  l'intervention  des  électeurs;  et, 
oeux-ci  ne  l'ayaot  bercé  que  de  vaines  promesses,  à sc  con- 
tenter de  quelques  seigneuries  et  d’une  rente  annuelle  de 
300,000  Qorins.  11  mourut  de  cliagrin,  sans  s'étre  jamais 
marié,  le  iO  janvier  1612. 

RODOLPHE  DE  S.V\E(Les).  Voyes  Ascamenne 
(Maison }. 

R01>0LPII1\ES  (Tables).  C'est  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  les  tables  que  Tyrho-Brahé  commença  pour  cal- 
culer le  couisdes  a^lres,  et  qui  furent  ainsi  nommées  en 
l'honneur  de  Tt^mpercur  Ro<lutphü  U.  Plus  lard,  Kepler  tes 
compléta  d’après  les  observations  de  Tycho-Brahe,  mais  en 
suivant  une  théorie  à lui  propre.  Elles  parurent  en  latin 
( VIm,  1G27,  in-folio). 
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RODOMONTy  nom  d’un  personnage  de  VOrîando  Fu^ 
rioeo  de  l'Arioste,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  fan- 
faron qui,  pour  se  faire  valoir  ou  se  taire  craindre,  se  vante 
d’actes  de  bravoure  qu'il  n'a  pas  aocoroplii.  Ses  forfan- 
teries se  nomment  rûdomontadtâ.  Le  rodomoot  peut  à la 
rigueur  ne  point  être  lAche,  quoiqu’on  général  la  modestie 
soit  l’apanage  de  la  vraie  bravoure  comme  du  vrai  mérite  : 
mais  c'eat  un  rôle  qui  expose  parfois  edui  qui  le  joue  i bien 
des  avanies,  à bien  des  déboires. 

RODRIGUE,  l'oyes  Rodemcu. 

RODRIGUE8  (Ouxue),  Juif  de  Bordeaux,  d'origine 
portugaise,  né  vers  1790,  faisait  la  place  de  l’arU  comme 
courtier  marron  en  marcliandises  et  denrées  coloniales,  lors- 
que le  hasard  le  mit  en  rapport  avec  le  fameux  Saint-Simon. 

H devint  l'un  de  ses  visiteurs  liabUuels  et  Identôt  l'un  de  ses 
premiers  disciples.  Avec  Bazard,  il  coopéra  en  162C  4 la 
rédaction  du  Producteur\eX  en  JgJl  il  devint  un  des  cordt- 
naux  de  l'église  Sainl-SimoaieoDe.  D'heureuses  spcculalions 
d'agiotage  lui  avaient  procuré  une  douce  indépendance,  lors- 
qu'il mourut  en  l85t,  avant  d’avoir  pu  éire  témoin  des  mer- 
veilleuses fortunes  qu'ont  faites  depuis  tels  et  tels  saint- 
aimouieus  qui  4 Meiiilmontant  s’estimaient  fort  honorés  de 
cirer  ses  bottes. 

RODRIGUEZ  (Le  PèreJEAfi),  jésuite  portugais,  célèbre 
par  ses  missions  au  Japon,  était  né  en  1559.  C'est  en  1563 
qu'il  partit  pour  ce  pays,  où  il  passa  plusieurs  années,  qu'il 
employa  non-seulement  en  travaux  apostoliques,  maisenrorc 
à étudk*r  la  langue  du  pays.  Il  était  parvenu  a la  |>arler  si 
parfailcment  qn'ii  prêchait  publiquemeut  en  japonais,  tl  a 
même  composé  en  portugais  une  grammaire  de  celte  langue, 
qui  fut  imprimée  eu  IGüi , 4 Nangasaki.  Il  mourut  eu  1633, 

4 t'ôge  de  soi\&uleK|Udlorze  ans. 

ROEBUCK  (JuuN-AitTiiia;,  membre  du  |iarlement  d'An- 
gleterre et  l’un  des  principaux  chefs  du  parti  ultra  railicat, 
est  le  |)ctit-fils  d'un  mé^lecin  distingué  du  cuiulc  d<>  Shefüeld, 
et  naquit  en  1601,  à .Madra«,  aux  Glandes  Indes.  Tout  jeune 
encore  il  suivit  sa  famille  au  Canada,  d’où  il  alla,  en  1624, 
étudier  le  droit  eu  Angleterre.  Il  devint  bientôt  dans  la  presse 
et  les  meeltngt  un  des  plus  chauds  avocats  de  la  refunm' 
{larlenienUiire  ; et  apiès  l'adoption  de  celte  grande  mesure 
il  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  par  la  ville 
doBath.  II  fonda  alors,  eu  société  avec  Muiesw  ortb,  la  H es/- 
miniter  Revttiv,  deslinée  à devenir  la  tribune  iilb  raire  du 
parti  radical.  Toutefois , il  réussit  peu  comiu«ï  orateur  4 la 
cbainbi  e basse,  Luit  que  les  troubles  du  Canada  ne  lui  curent 
pas  lourni  l'occasion  de  prendre  une  altitude  faite  néces- 
sairement pour  attirer  sur  lui  tous  le.s  regards.  D'accord  avec 
son  ami  Hume,  il  s'etait  prononciide  la  manière  la  plus  éner- 
gique en  faveur  des  réclamations  élevi'cs  au  Canada  par  le 
parti  français.  En  163G  rassemblée  h’gislative  d u Bas-Canada 
lui  en  témoigna  sa  gratitude,  en  le  nommant  son  agent  en 
Angleterre.  Ace  titre,  il  combattit  avec  une  grande  violence 
dans  le  sein  du  iiarlcment,  en  mars  1837,  la  résolution  pri^ 
par  le  gouvernement  anglais  de  briser  à coups  de  lois  ren- 
dues par  les  ciiambres  de  la  mctropole  la  n’^islancc  de  l’as- 
semblée législative  contre  les  décrets  et  décisions  du  pouvoir 
central;  mais  il  ne  lut  suulemi  que  parles  enfants  perdus 
du  radicalisme.  Êgalcineat  mal  vu  des  whigs  et  dc.s  tories, 
il  éeboua  aux  éleclionsde  1837;  cependant,  eu  1841,  les 
électeurs  de  üath  lui  renouvelèrent  leur  mandat.  Il  soutint 
alors  énergiquement  la  croisade  entreprise  en  faveur  du  libre 
échange  par  Cobden,  et  l'indépendance  qu’il  témoigna 
en  celte  occasion  lui  fit  perdre  encore  une  fois  en  1847  son 
siège  au  parlement;  mais  en  1849  il  fut  élu  par  la  ville  de 
Shenk-id.  Quoiqu’il  se  fût  précédemment  piononcé  avec 
énergie  contre  toute  inlet  venlion  de  l'Angleterre  dans  les 
affairev  du  continent,  il  contribua  beaiiroupen  1857  au  vote 
qui  approuva  formellement  la  politique  d'inlorvenlion  de 
lord  Palmerston;  vole  qui  sauva  le  ministère,  battu  à la 
chambre  haiilo.  Frappé  d’apoplexie  en  1852,  U n'a  [dns  fait 
depuis,  en  raison  de  l’élat  débile  de  sa  santé , que  de  rares 
apparitions  h la  ctiamhre  basv,  où  il  continue  de  représenter 
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lei  électeurs  üe  SliefTicId.  L’irritabitile  de  sod  caractère  et  la 
rudesse  de  ses  manières  Tont  rendu  assez  peu  agréable  k ses 
collègues  ; mais  par  sa  loyauté  » sa  résolotion  et  sa  fran- 
chise il  jouit  d*une  grande  popularité  hors  du  parlemeut. 
ComiM  jurisconsulte,  c’est  un  homme  instruit. 

ROËDERER  (Pmimc-Louis,  comte)  était  hU  d'un  pro- 
cureur de  Metz,  et  naquit  en  cette  rille,  le  15  férrier  1754. 
Après  avoir  acheté  en  I779unechargeau  parlement  de  Metz, 
il  se  fit  remarquer  quelques  années  plus  tard  par  des  bro- 
chures écrites  dans  le  mourement  d'idées  alors  dofiitiianl, 
et  fut  élu  en  178U  par  le  tiers  état  de  sa  province  député 
aux  étals  généraux.  A l’Assemblée  nationale , il  Ht  preuve  de 
connaissances  spéciales  en  matières  de  finances.  Après  la 
dissolution  de  la  Constituante  il  fut  élu  avocat  général 
dans  le  département  de  la  Seine , fonctions  dans  l'exercice 
desq«ielles  il  se  montra  assez  modéré.  Au  10  août  ce  lut 
lui  qui  conseilla  ù la  famille  royale  de  se  réfugier  au  sein  île 
l'Assemblt-e  législative  ; et  quoique  ce  conseil  ait  detenniné 
la  chute  du  trOne,  mal  vu  des  jacobins , il  crut  devoir  sc  ca- 
cher,et  ncreparut  surUscènequ'aprèslerègoedelalerreur, 
comme  rédacteur  du  Journal  de  Pâtis,  liln  1705  il  publia 
une  brochure  intitulée  Des  Ré/ugks  et  des  £migrès,<\u\  pro- 
duisit une  certaine  sensation.  L'année  suivante  il  fut  dé- 
signé pour  faire  partiede  l’institut,  et  le  l>ireclolre  le  uomma 
en  même  temps  prolesseur  d’économie  politique  à i’écolo 
eentrais.  Au  18  tructidof,  l’intervention  de  Tailcyrand  le 
sauva  de  la  déportation.  Grand  admirateur  du  génie  de  Bo- 
naparte, Rœderer  contribua  beaucoup  dans  la  presse  à fa- 
voriser l'établissement  du  consulat.  Il  en  fut  récompensé  par 
une  place  au  conseil  d'État,  et  fut  chargé  d'organiser  les  pré- 
fectores  ; on  lui  confia  ensuite  la  direction  de  l'instruction  pu- 
blique. Riederer  encourut  cependant  tout  à coup  la  disgrâce 
du  premier  consul,  ce  qui  ne  l'cmpécha  pas  de  continuer  à 
travailler  activement  dans  ses  intérêts.  Nommé  sénateur, 
ce  fut  sur  sa  proposition  qu’on  décréta  le  consulat  a vie.  hln 
180A  Napoléon  l’envoya  en  mission  auprès  de  son  frère  Jo- 
seph, rc^  de  Naples,  dont  il  devint  en  même  temps  le  mi- 
nistre de.s  finances.  Napoléon  le  créa  bientôt  apres  mnle 
de  Pempire.  En  décembre  1810Ü  fut  nommé  ministre  secré- 
taire d'Etat  du  grand-duc  de  Berg;  et  vers  la  fm  de  1813 
l'empereur  l'envoya  eu  mission  extraordinaire  à Strasbourg. 
Pendant  les  cent  jours,  il  déploya  un  grand  zèle  pour  far- 
meroent  des  {>opulations  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bretagne. 
Noiiiiné  pair  de  France  bientét  après,  il  se  prononça,  à la 
suite  du  désastre  de  Waterloo,  pour  Napoléon  II.  Pendant 
toute  la  seconde  restauration , il  dUparut  complètement  de 
la  scène  politique  et  écrivit  alors  des  Mémoires  pour  servir 
à rhistoire  de  louis  .XU  el  de  François  {2  vol.,  Paris, 
1875).  L'ouvrage  qu’il  publia  après  la  révolution  de  Juillet 
sous  le  titre  de  Esprit  de  la  révolution  de  1789,  etaur  les 
événemenls  du  20  juin  efdu  lo  nodf  1792  produisit  une  vive 
sensation.  Kn  1832  Louis-Philippe,  dont  il  était  devenu  le 
grand  admirateur,  le  comprit  dans  une  fournit  de  pairs.  11 
mourut,  le  17  décembre  1835,  laissant  des  Mémoires  qui, 
dit-on,  furent  brûlés  ponr  se  conformer  k un  désir  exprimé 
en  haut  lieu. 

HOE.WE.  Foyes  RoaniroLU. 

ROÈR  ou  RUHR,  affluent  de  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
qui  prend  sa  sourcedansl'arrondissementd’ Aix-la-Chapelle, 

delaprovince  RliéQane(  Prusse),  dans  le  plateau  des  hohen 
Yeen , k environ  10  kilomètres  de  Mahnédy,  coide  en  d«*cri- 
vanl  de  nombreux  détoura  dans  la  direction  du  nonhest  en 
baipokot  les  murs  de  Montjoic,  Duren  et  Juliers,  se  dirige  en- 
suite au  nord-ouest  vers  le  territoire  tKdlandais,  et,  après  un 
parcours  de  douze  myriamètres,  va  se  jeter  dans  Ja  Meuse, 
k Ruhremonde,  chef-lieu  du  duché  hollandais  de  Limboiirg, 
avec  une  population  de  6,000  Ames,  dont  la  fabrication  des 
draps  et  la  navigation  c<MisÜtuent  les  principales  industries. 
La  Roer  n’est  pas  navigable,  et  elle  déborde  souvent . EUe  est 
très-poissonneuse,  et  alimente  un  grand  nombre  de  canaux 
servant  de  force  motrice  k une  foule  (Pasines.  Ses  eaux  con- 
vieoMAl  aussi  beaucoup  lui  blaocliiment  et  à la  teiature. 
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Sous  le  premier  empire,  elle  donnait  son  nom  à iindéparte- 
roeut,  le  diparlement  de  la  Roer,  clicf-licu  Aix-la-Chapelle, 
et  formant  quaUearrondissemeoU:  Aix-la-Cbapcllc,  Cologne, 
Crevelt  et  Clèves. 

ROK8KILDË,  ville  de  nie  de  Séelande  ( Oauemark) , 
sur  un  golfe  appelé  Isi/jord,!t  2S  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Co|)enliague,  et  reliée  k celte  capitale  par  un  rhemiu  Je 
fer,  ne  se  compose  que  d’une  rue  unique,  et  comple  3,o(K> 
habitants.  On  y trouve  quelques  fabriques  de  drap,  de 
cotonnades  et  de  papier,  un  collège , et  un  cbapîlre  |K>ur 
les  rUIes  nobles.  Sa  cathédrale,  ou  sont  enterrés  une  ving- 
taine de  rois  et  de  reines  do  Oanemaik , est  surtout  o lcbre. 
Autrefois  résidence  des  rois  de  Danemark,  Koe^kilde  était 
aus.vi  le  plus  ancien  siège  épiscopal  du  ro)aun>e;et  ce  ii’cst 
que  tout  récemment  qu’on  t’a  supi>riii>é.  Le  28  février  IG5H 
ils'}  signa  un  traiUi  de  paix  entre  le  l>aneiuark  et  la  Suéilu. 
Ue  nos  jours,  c’est  à Roeskiido  que  se  réuuit  l'assemblée 
des  états  des  lits  daiioises. 

R0<jAT10!MS  {Liturgie).  On  appelle  ainsi  des  prières 
publiques  qui  sc  font  dans  l’église  catholique  pour  deman- 
der k Dieu  la  conservation  des  biens  do  la  terre.  Saint 
Maincrt.évéque  de  Vienne,  qui  vivait  au  cinquième  siècle, 
lut  le  premier  qui  institua  cet  usage  de  parcourir  les  cboiups 
en  procession,  cliantant  des  psaumes,  des  litanies,  des 
antiennes,  et  invoquant  la  miséricorde  de  Dieu  pour  qu’il 
bénisse  les  travaux  de  l'agriculture.  Fendant  le  lundi,  le 
mardi  et  le  mercredi  des  Rogations,  on  s'abstient  de  v iande, 
en  esprit  d’une  pénitence  qui  doit  dé.saniier  la  colère  du 
Seigneur  ( roÿea  Litxmes).  C'est  au  moi.sdeniai,  dans  la 
semaine  de  l’AscensioD,  que  l’on  célèbre  les  Rogahons. 
Les  curés  des  campagnes , suivis  de  leur  clergé  et  des  firlèJes , 
font  processioaneHetnent,  précédés  de  la  croix  et  des  ban- 
nières des  confréries,  le  tour  de  leur  paroisse;  on  p.irt 
au  lever  du  soleil,  et  l’on  rentre  quelques  heures  après  dans 
l’église,  où  l’on  olfre  le  saint  sacrifice.  Les  curés  des  grandes 
villes  et  de  l'aris,  bien  que  les  limites  <le  leur  paroisse 
ne  s'étendent  pas  au-dela  des  murs,  u'eii  font  pas  moins  la 
procession  dans  les  champs,  et  c’est  un  devoir  )>our  les 
fidèles  d'y  assister,  quand  nul  cmpècltemeut  ne  s’y  oppose. 
On  trouve  dans  le  Geniedu  Christianisme  une  description 
des  Rogations  où  la  majesté  de  U religion  et  ces  scèiH's 
champêtres  acquièrent  sous  la  plume  de  Ch&leaubriand  une 
nouvelle  majesté  et  de  nouveaux  channes. 

DK  RnsDi. 

ROO AT10i>iS  (i>roif  romain),  caUiia  rogaliones. 
Voyez  ComcFji. 

ROOATOIRË( Commission),  du  latin  rogare,  inter- 
roger, s'enquérit.  Ces  mois  désignent,  eu  procédure,  le 
maudal  spécial  donné  par  un  tribunal  à un  tribunal  voisin 
ou  k un  juge,  pour  procéder  à un  examen  de  lieux , à une 
vérification  de  registres,  k une  perquisition,  à une  réception 
de  caution  ou  de  seruient , à une  enquête , etc  , lorsque  les 
justiciables,  les  lieux  ou  les  objets  en  lilige,  étant  trop 
éloignés  du  siège  du  tribunal  saisi  de  l'affaire,  l’ui»èration 
judiciaire  ordonnée  exigerait  uu  déplacement  conbiüérable 
et  coûteux.  Les  cas  principaux  qui  peuvent  rendre  néces- 
saire une  commission  roj^afoire  sont  indiqués  dans  les  ar- 
ticles 1035  du  Code  de  Procédure  civile,  16  du  Code  de 
Commerce  et  90  du  Code  d'instruction  criminelle. 

A.  HtssoM. 

ROGER  I*',  comte  de  Sicile,  était  l'un  des  douze  vail- 
lants fils  du  Norman<l  Tancrède  de  Hautevilte,  qui , vers  Je 
milieu  du  douzième  siècle,  quittèrentla  Normandie  |H)ur  aller 
servir  comme  mercenaires  dans  la  basse  Italie,  oti  Roger,  le 
plus  jeune,  et  Robert  G ui scard , l'alné  de  ses  frèn^,  liieiit 
dea  conquêtes  qui  donnèrent  lieu  plus  tard  à la  création  du 
royaume  des  deux  Sicües.  En  1060  Roger  se  rendit  maître 
de  Messine,  et  l’année  suivante  il  rcmporla  a Enna  une  vic- 
toire signalée  sur  les  Sarrasins.  La  C.nlaürc,  qu'il  avait  aidé 
son  frère  Guiscard  k conquérir,  devint  entre  eux  la  cause 
d’une  sanglante  querelle,  Guiscard  ayant  refusé  de  lui  en 
donner  la  moitié  ainsi  qu’il  s’y  était  engagé.  Quand  Us  se 
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ftirrnl  rérondlif^c  f t que  b SIcHe  eiitc^b  complètement  sab- 
juBiièe,  Rocer  fut  créé  comlede  Sicile;  pui<»  i U mort  de  son 
frère  (MAS)  il  devint  le  chef  des  NormAnds  en  Italie.  Il 
aiti.’t  ses  neveiîv,  les  fils  de  Robert, à se  mainleniren  pos- 
siNsionde  b l'onille,  et  considéra  b Sicile  comme  devenue 
sa  propriété.  Il  y remplaça  le  culte  grec  par  le  culte  ronuiin, 
roai>  en  même  temps  il  accorda  à ses  sujels  sarrasins  corn* 
pldr*  lii)eriè  de  consHence.  II  sVmpara  ensnite  de  Malte. 
Vne  bulle  du  pape  l'rham  II,  en  date  du  7 juillet  1098,  mais 
dont  routhenlicité  est  contestée,  lui  conféra  b dignité  de 
l(^at>iié  du  saint*siége;dignilé  qui  servit  do  base  au  célèbre 
triluinnl  tlo  b monarchie  sicilienne.  En  conséquence,  Roger 
se  déclara  souverain  en  tontes  nialières  ecclésiasliqnes  n'in* 
1én-s>ant  pas  directement  la  foi,  et  juge  suprême  en  ma* 
tières  religieuses,  investi  du  droit  de  censure  et  même  d’ex- 
communicalion,  sauf  approbation  subséquente  du  pafte. 
Rojer,  rim  dos  héros  de  Son  temps,  mourut  le  52  juin  MOI, 
a.Miielo,  on  Cabhro,  on  il  résidait  habituellement  II  eut 
IKUir  surfO'^seur  Roger  II,  son  fils. 

ItOIàEH  II, roi  de  .Sicile  ( 1101*1  tst),  était  Hls  de  Ro* 
gor  r comte  do  Sicile,  et  n'avait  encore  que  cinq  ans  quand 
il  perdit  w*n  i*èro.  Ce  fui  d’abord  sa  mère,  Adélaïde,  fille  du 
marquis  Itoniface  de  Montferrat,  qui  exerça  la  régence  en 
son  nom.  Mats  elle  se  fit  tant  itétester  des  Siciliens  par 
son  orgueil  ol  sa  Ivmnnie.  qu  elle  fut  contrainte  de  nommer 
son  poudré,  le  prince  Robert  de  Bourgogne,  tulenr  du 
jettnc  roi  et  pouvernenr  de  Sicile.  0«a«d  Roger  prit  hil- 
rnème  les  rênes  du  gouvernement,  il  fit  preuve  dbubnt 
d'hahlleté  en  ftolitlque  que  d'iiitrépklité  dans  les  romhals. 
1!  réfliiisithroliéissance  les  barons  révollés,  remit  de  l’ordre 
dans  les  linances,  ramena  la  prospérité  dans  le  pays,  dont 
le  commerce  avec  Gènes,  l’ise,  eic.,  prit  alors  d’impor- 
tants th  vohippemenls.  Il  contraignit  Malte  à se  reconnaître 
do  uofivoau  tributaire  de  b Sicile;  et  en  M27,  è b mort 
do  son  cousin  Gttllbume,  petit-fils  de  Robert  Giriscard,  il 
B’enqMra  de  la  Poiiille  ol  de  b t’abhre.  Il  échangtia  alors 
son  litre  de  comte  de  Sicile  contre  celui  de  roi,  puis  fut 
sacré,  cl  couronné  on  celte  qualité  à Palormc,  le  28  décembre 
MSü.  Malgré  tmiies  les  révoltes  tenhés  par  lo.s  barons, 
malgré  roiu|)ercur  «iWllemagne  Lothaire  et  l’empereiir  grec 
Cmunonc,  ligués  contre  lui,  quoique  excommunié  même 
en  M3‘.l  parle  pipe  Innocent  II,  il  fit  si  Ininne  n^istanre, 
que  le  pape  se  vit  forcé  de  le  reconnattro  comme  roi  et 
d’ahanilomierà  lui  efà  .ses  héritiersb  Ponille,  b Calahreel 
Ca}v»iie  à titre  de  tiof.x.  Ayant  exercé  avec  vigueur  en  .Sicile 
los  drnitsquo  lui  confi-railRon  titre  de  Ugnt-nf  ilii  sainUsiége, 
et  ayant  on  conséquence  enlevé  aux  cotivents  une  }>ariie 
de  leurs  rlclies«»*s,  il  se  trouva  entraîné  avec  le  pape  dans  de 
nrxjvçiles  ditiicultés,  qui  ne  furent  aplanies  qu’en  M46. 
Par  suite  d’um*  insulte  que  fit  essuyer  A son  envoyé  l’ern 
pereur  grec  F.iimianiH’l,  il  ravagea  en  M46  l'I^.pire  et  b 
ivalmntio,  s’empara  de  Corfou  et  devasb  la  Grèce.  L'année 
fuixanio  U altaqua  en  Alrique  l’empire  des  Zoraides; 
et  ses  conquêtes  sur  ce  continent  furent  sj  imporbntes, 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  20  février  MSt,  l’empire  des  Nor- 
mands on  Aftiquo  s’étendait  depuis  Tri|)onju!M(u’A  Tunis,  et 
de  Mugreb  A Kairviii.  Quatre  vaillants  fils  l'avaient  pré- 
réilé  dans  latomlie.  Il  eut  pour  successeur  l’incapahle  Cuil- 
bunie  dit  le  ,lfonrof.r,  qui  deux  années  avant  la  mort 
de  son  père  avait  été  admis  par  lui  à |iarlager  les  soin»  du 
ponvornement.  De  sa  cinquième  femme,  Béatrice,  née  com- 
^«•sse  de  Retlicl,  il  laissa  une  fille,  Comtance,  qui,  j»ar  son 
mariage  avec  l’ompiTi'ur  Henri  IV,  |H>rta  le  trône  de  Sicile 
dans  b maison  «le  Hnbenstanron. 

nOflKR  (PiFRRr).  loye; Ci-f-HEXT  "VT. 

ItOGFIlt  ou  ROGIKR  dit  Fnn  rfer  trryrf  ou  ll’j/d, 
peintre  rcmarqiiahle  do  l’ancienne  école  llainamlc,  qu’on  a 
souvent  conf»)n«lii  avec  l’ancien  jieijitre  Hoger  de  Bruges, 
élève  de  Van  Kyck,  était  né  A llriixelles,  et  mourut  en  152ü. 
Se«  l«»i)es,  lemartpiabhs  par  huir  exaclilutle  et  leur  vérité  <le 
détails,  sont  très-raros.  |.a  galeri<r  impériale  de  Vienne  on 
po«sê.i,- V i;  rxislo  «le  lui  au  mussw  de  Berlin  une 
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cente  de  croix,  sujet  queceC  artiste  aembie  avoir  affecllonnê; 
et  on  voyait  autrefois  à l’Iiôtel  de  ville  de  Bruxelles  quatre 
tableaux  allégoriqueft  de  sa  composition.  Roger  Van  der 
AVeyd  excella  aussi  dans  b peinture  sur  verre.  Les  \nn- 
Iraiù  de  Charles  Quint  et  de  François  1”  qu’on  voit  dans 
l'église  Sainte-Gudub  sont  de  remarquables  preuves  de 
son  talent  en  rt  genre. 

ROGKR-DÜCOS.  Vofei  Docos  ( Roger  ). 

ROGERS  (Siml'cl),  poète  anglais,  né  en  1762,  était 
fils  d'un  riche  banquier  de  Londres,  dont  il  prit  b suite 
d'affaires  dès  qu’il  eut  terminé  ses  études  universitaires.  Scs 
débuts  comme  poète  datent  de  1786 , époque  où  il  fit  pa- 
raître son  Ode  io  SuperstUion  and  otherpoenu.  En  1791  il 
publia  ses  Pleasures  of  Memory,  qui  fondèrent  sa  réputa- 
tion sur  de»  bases  solideB  ; en  1798,  son  EpistUtoa  friend; 
en  1812,  après  un  kng  silence.  Voyage  of  Columhus,  a 
fragment;  en  18U  ,1e  récit  poétique  Jacqueline;  en  1819, 
The  Aumnn  Z.f/e,  et  enfin  en  1822  ttaly,  poème  descriptif 
dont  un  voyage  en  IUlie  lui  fournit  le  sujet  et  les  maté- 
riaux. 11  mourut  à Londres,  le  18  décembre  1855,  A l'Age 
de  quatre-vingt-treize  ans.  Pendant  plus  d’an  demi-siède  la 
maison  qu’il  habibit  dans  Sosnl-James  Place  fut  le  rendes- 
vous  de»  illustrationsen  tous  genres.  On  était  sûr  d'y  rencon- 
trer les  jeunes  peintres  et  les  jeunes  poêles  d’avenir,  les 
voyageurs  célèbres  de  tous  les  pays.  La  bonté  du  poi'te 
n’avait  pas  de  bornes,  et  il  serait  trop  long  de  citer  tous  ceux 
auxquels  sa  bourse  ouvrit  le  chemin  de  U gloire  et  de  U 
fortune.  Ilavail  lavoix  faible,  la  prononciation  embarrassée; 
malgré  son  teint  pAle  et  son  apparence  maladive , il  a joui 
jusqu'à  b fin  de  sa  vie  d'une  excellente  santé. 

S^uel  Rogers  brille  bien  moins  par  la  vigueur  de  l'inven- 
tion et  la  puissance  de  rimaginalion  que  par  la  grâce  de 
son  style  et  la  sûreté  de  son  goût.  Ses  vers  resaeiitblcnt  à 
un  fleuve  au  cours  toujours  paisible;  mais  jamais  on  n’y 
rencontre  de  grandes  et  satsUsantes  inspirations.  Le  plus 
gracieux  de  ses  ouvrages  est  son  poente  sur  les  Plaisirs  de 
la  Mémoire  ; et  cdoi  dans  lequel  il  ait  le  mieux  réussi, 
son  poème  sur  Vltalie,  où  l'on  trouve  de  délicieuses  des- 
criptions des  mœurs  et  des  paysages  de  cette  contrée.  .Ses 
ouvrages  ont  obtenu  les  itonneurs  de  nombreuses  éditions. 
La  dernière  est  de  1 883  ; elle  se  compose  de  deux  volmites , 
magnifiquement  imprimés. 

ROGIER  (CiivuLca),  homme  d’Étal  belge,  est  né 
en  1800,  à Saint-Quentin  (France);  et  à l’Age  de  douze  ans 
U soivit  ses  parents  à Lié^  où  il  reçut  son  éducation  de 
collège,  et  où  il  fit  ses  étude»  universitaires.  Reçu  avocat  à 
Liège,  ü ne  pratiqua  guère,  et  s’établit  bientôt  maître 
de  pension,  en  même  temps  qu’avec  ses  ami»,  Ijcbeaii  et 
Devaux , il  s’assodail  a b rédacUon  de  diverses  feuilles 
d'opposition.  Quand  éclata  à Bruxelles  b révolution  de 
septembre  1830,  on  le  vit  à la  tète  d’une  troupe  de  volon- 
taire» prendre  part  aux  difTéreots  combats  dont  les  n»e» 
de  la  capitale  furent  alors  le  théâtre.  Nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
levrier  1H3I . Au  mois  de  juin  suivant,  il  fut  appelé  au  poste 
«te  gouverneur  d’Anvers,  et  en  1832  à celui  de  ministre  de 
l’interieur.  11  conserva  ce  portefeuilte  jaïqn’au  4 août  1834, 
pour  redevenir  alors  gouverneur  d’Anvers  et  le  rester  jus- 
qu'en 1840,  époque  ou,  A b chute  du  cabinet  de  Theux,  il  fut 
appelé  avec  MM.  I/ebeau  et  Nnthomb  A faire  partie  d’un 
caltinet  lilH^ral , qui  ne  dura  qu'une  année-  Chef  de  l’oppo- 
.sithm  libérale  de  1842  A 1847,  il  revint  alors  A ladirecAîon 
de»  affaires,  et  prit  le  ministère  de  l’intérieur.  C’est  cette  ad- 
ministration habile,  ferme  et  éclairée,  qui  en  1848  eut  la 
gloire  de  préserver  la  Belgique  de  l’imitation  ou  contrefaçon 
de  b révolution  dont  Pari»  venait  d'être  le  lliéAtre , et  d’a- 
voir ainsi  sauvé  l'indépendance  dn  pays.  Les  événements  sur- 
venu» en  France  eu  tH82  ayant  amené  la  chute  du  cabinet 
dont  il  faisaii  partie,  depuis  lors  son  activité  politiqne  s’est 
iKirm-o  ail  rôle  éminent  qu’il  joue  dan»  le  sein  de  la  repré- 
sentation nalkmale,  où  tas  préienUons  de  l’iiltramootaoisma 
et  du  parti  prêtre  n’ont  pas  d’adversaire  pins  prononcé. 
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ROGIF.B  (Fm»iN),  frcro  aîné  <lu  précédent,  né  en  1791,  ] 
ï Caïubrny,  fut  de  181 1 à IHU  profi?s»eur  A Ué^.  Lié  de-  | 
puis  longtemps  avec  les  principaux  insti^ateors  <l«*  U révo-  ; 
iiition  belge , il  (nt  à la  suite  de«  événements  de  1 830  cliargë 
à diverses  reprises  de  missions  diploinatiques.  Successive-  ; 
ment  secrétaire  de  légation  du  comte  Lelinn,  puis  du 
prince  de  Ligne,  H fut  nommé  en  ministre  plétu'|>oten* 
litire  a Paris;  etü  en  remplit  encore  aujourd'liui  les  fonc-  - 
Üuna. 

ROGNAT  (Joseph,  vicomte),  licuicnanl  général  du 
génie  et  pair  de  France,  né  à Vienne  en  Dauphine,  en  1767,  j 
fut  élevé  a Lyon , et  après  avoir  termine  ses  études  entra 
a l»ote  du  Génie,  a Mrlz.  Dés  te  début  des  guerres  de  la  | 
révolution,  il  fut  attaclié  à l’amiée  active,  ou  il  obtint  en  < 
trés-peu  de  temps  le  grade  de  capitaine,  tn  1808  il  fut  en- 
voyé en  Kspagne,  avec  le  gra<le  de  c<dnnel.  Nommé  en  IKo>) 
général  de  brigade,  il  fut  api>elé en  Allemagne  et  attaché, 
rttuiiue  commandant  du  génie,  au  corps  du  duc.  de  Monte- 
helln.  Une  fois  la  paix  conclue  à Vienne , Napoléon  le  ren- 
voya en  ^>pagne,  ou  il  prit  une  part  active  au  siège  de  Tor- 
lose.en  isio,  ainsi  qu’a  tous  les  sièges  entrepris  par  l'armée 
d’Aragon  pendant  le  courant  de  l'année  1811.  Général  de  i 
division  en  1813,  il  tut  envoyé  en  Allemagne  dans  les  pre-  j 
roiors  jours  délais  comme  commandant  du  corps  du  génie.  I 
C'est  sous  MSI  ordres  que  furent  exécutés  les  nombreux  trs-  | 
vaux  entrepris  sur  la  Saale  et  sur  l'hJbe,  particulièrement  ' 
aux  environs  de  Dresde.  Après  la  bataille  de  Leipxig , il  eut  ' 
avec  l’empereur,  à l'occasion  d'un  pont  qu’il  avait  été  chargé  ' 
<lc  faire  sauter,  quelques  diilicultés  a la  suite  desquelles  il  ! 
donna  sa  démissiuD.  Il  resta  a Metz,  quand  l’armée  française  | 
eut  été  forcée  de  repasser  la  Moselle.  An  retour  de  Plie 
d'KIbe,  Rognai oubliasa  querelle  ]>ersonneUeavec  Napoléon,  I 
et  accepta  te  commandement  du  génie  à l’armée  de  Belgique. 

A la  seconde  restauration,  Louis  XVIll  le  nomma  inspecteur 
généraidu  génie.  Il  présida  le  conseil  deguerre  qui,  en  1810, 
condamna  à mort  le  général  Braver  et  lit  partie  de  celui  qui 
acquitta  le  général  Drouot.  Ln  1817  il  fut  nommé  vicomte, 
en  1839  membre  de  l'Institut , et  en  1833  pair  de  France.  ! 
Il  mouraten  1840.  On  a de  lui,  entre  autres,  une  ftelation 
dea  sii^ÿes  de  Snrogns$e  ft  de  Jorfojc  (1814),  et  des  Con- 
aideraftonî  sur  l'Art  de  la  Guerre,  ouvrage  dans  lequel  il 
s’est  permis  une  vive  critique  des  opérations  stratégiques  de 
Napoléon.  Elle  a été  réfutoe  par  celui-ci  dans  ses  .Mémoires. 
Son  Utémotre  sur  Vemploi  des  petttes  armes  dans  la 
défense  des  places  a élé  rédigé  par  le  capitaine  Villeneuf. 
ROGNON.  Foyes  Reiss. 

ROGNON  ( Minéralogie  ).  On  donne  ee  nom  8 des 
portkms  de  roches  cohérentes,  d'une  forme  plus  ou  moins 
arrondie,  souvent  étranglées  sur  plusieurs  points,  se  rap- 
profilant  assez  de  la  ligure  des  rognons  des  animaux , et 
d’un  volume  généralement  supérieur  à relui  du  poing,  qu'nn 
trouve  englobées  dans  l’épaisseur  des  courbes  de  la  terre, 
ou  dans  d'aulres  masses  minérales  plus  ou  moins  considé-  ' 
rabtes.  ! 

ROHAN  ( Les  ),  famille  française  célèbre  par  son  anc  irn* 
aeté , ses  richesses  et  ses  alliances . qui , eu  raison  de  sa  des- 
cendance  de  mai«on  souveraine,  jouissait  a la  cour  de  Ver- 
sailles, avant  la  révolution , du  rang  et  des  honneurs  de 
prtnees  étrangers,  et  dont  on  connaît  Porgueilleuse  de- 
vise : 

Roi  je  ne  pris, 

Prince  ne  Saigoc  ; 

Robanje  sou. 

Elle  descend  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  lire  son  nom 
d’une  i>etite  ville  du  dépariementdn  Morbilian.  On  lui  donne  ! 
pour  souelte  Guéfhénoc,  cadet  de  la  maison  de  Bretagne,  j 
qui,  vers  Pan  i03l.  reçut  comme  apanage  le  comtéde Por- 
rlK»ft  et  le  vicomté  de  Rennes.  Son  descendant  Jean , fut 
en  Pan  1 100, créé  vicomte  de  Rohan.  Il  épousa  d’abord  Phé- 
ritière  de  l.,^n,  et  en  sceondes  Jeanne  d’Evreux.  Ce  second 
mariage  le  rendit  le  tieaii-frère  de  Philippe  de  Valois,  ainsi 
que  des  rois  d’Aragon  et  de  Navarre.  Du  premier  marisge  de  ' 


Jean  provint  la  ôrnnrAe  nfnrVde  lamai<on  «le  Rohan,  qtn 
s’eleigniten  I&40,  avec  deux  tilles, dont  l'une  portasa  povlion 
d’héritage  k la  ligne  de  Fohan-Gié  et  Pautie  k la  ligne  de 
Poftan^Guétnmé. 

La  ligne  de  Rousv  CréxiExf:  est  issue  du  secoutl  maria;.’»* 
de  Jean.  File  tire  son  nom  d'une  petite  vitledii  dé[»artei)M’nl 
du  Morbitian,  qui  en  1570  fut  érigée  en  prinripauté.  ’I  i»us 
les  Rohan  postérieurs  descendent  de  cette  ligne  «h’Guém«*ii»*, 
qui  dans  ces  derniers  temps  est  allée  s'établir  en  Autriche, 
où,  en  1808,  elle  a obtenu  le  rang  et  le  titre  de  prince 
ainniqiie  la  qualification  li'a/fesse  sèrenissime. 

En  1588  Louis  de  RonAv-Gréuf.sé  fut,  en  récompense 
de  ses  services,  créé  duc  de  Monibazon  et  pair  de  France. 
Son  fils  Hercule,  duc  de  MoMurzov,  porta  comme  son 
père  les  antH*s  contre  la  ligue,  jouit  sous  Ili-nri  IV  «Puiio 
grande  considération  a la  cour,  et  m«mrnt  en  Hî54.  S.n  fitio 
fut  la  dur  liesse  »te  Cherreuse,  aussi  célèbre  par  sa  lieaiilé 
et  son  esprit  que  par  son  Influence.  Le  chevalier  /.owir  de 
Rouan , .4  qui  nous  consacrons  plus  loin  un  article  spédal, 
était  un  «les  |>elits-fjl»  d’IIercule  de  Holian-Giiémené,  duc 
do  Monibazon. 

Le  dentier  rejeton  mile  de  la  ligne  aînée  des  Rohnn- 
Guémené  fut  le  feld-manThal  lieiitimant  mifrirhien  Vir^r- 
fj^uis  Mériadec,  princede  Rom  vx-Gt  niexé,  Hue  de  Mont- 
bazon  et  »le  Boullhm,  né  le  3o  juillet  t7r>R,  mnrt  sans  hisser 
do  postérité,  le  lo  «léceinhre  IRtfi.  Il  avait  a»iop|é  les  fils 
d’une  branriie  ca»leltede  la  ligue  de  Rohan-<iu»-inciié , tes 
Rohnn-Bnebefort,  de  sorte  qu’à  sa  m»)rt  il  ,i  en  pour  *uc. 
cessetir,  comme  chef  de  tojile  la  lan»il!e  de  Bohan-Guémenê, 
Palné  des  Bochefort,  Cnmilte-Phfippe  Josrph-ldeshotd , 
doc  de  Bouillon  et  de  Montba/on , prince  de  Gu»'mené , de 
Bochefort  et  de  Montauban,  né  le  lo  déremlire  l8ol.  Il  ré- 
side a Prague  et  à Paris.  Pour  ee  qui  e<t  «lu  litre  «le  Bouil- 
lon, r“oyes  BotH.i.ox  (Ouchi’  de). 

Les  Bonxx-RocnrroHT,  hranrhe  roll.ilérale  de  la  maison 
de  Guémen«S  datent  delfill.  Cetfe  ligne  fut  fomléepar  un 
fils  cadet  des  (înémené,  qui  obtint  le  lilre  «le  rnmte  de  .tfon- 
fo«ftrtn;en  1718,  Pun  «lésés  descendants  fut  créé /»nnce 
de  Rohnn-Rochefort. 

La  ligne  «le  R<unx-Gii:,  Issue  «les  Guémené,  fut  f«»n»îée 
par  le  rél«*bre  manchal  Rohan  de  (iié,  ipit  fut  goiiv«‘ru«*ur 
de  François  F' et  qui  jmia  un  rAle  impor|.int  à h cour  de 
Louis  xn.  Son  fils,  qui  fx»rtalt  les  mêmes  noms,  périt  à la 
bataille  de  Pavre. 

Réné  1*^,  petit-fds  du  maréchal,  fut  tué,  le  38  octobre 
1553,  sous  les  murs  do  Metz.  Il  avait  épouse  Isaltellc  d’AI- 
bref,  grandlanle  «lu  roi  Henri  IV;  alliance  qui  riippr«>chail 
les  Rohan  de  h couronne  «le  Navarre.  Réné  U,  son  fils, 
épousa,  en  1557,  ralhfTine  de  Parthenay,  hérilii'n;  de  la 
maison  de  Sou  bise,  femme  célèbre  par  son  esj»rit  et  par 
ses  poésies.  Elle  soutint  le  siège  de  l.a  R och  elle  avec  la 
plus  grande  intrépiililé,  et  mourut  en  prison  à Niort,  en 
1631.  File  eut  de  son  mariage  av«-c  René  Henri,  «hic  «le 
Roiixx  (roye;  Partirle  sp«h*talqul  lui  eslconsacn'  plus  loin), 
en  faveur  de  qui  Henri  IV  érigea  en  16031e  comté  «le  Rohan 
en  diirhé-pairie,  et  Renjnmm,  prince  «le  Soubise,  consi- 
dérés tmmienx  sous  le  règne  «le  Louis  XIII  comme  les 
cliefs  des  huguenots  et  dem«'ur»s  les  gran«le«  figun.'S  IkS 
roïques  de  leur  race.  L’atné  avait  épousé,  en  1605,  Margue- 
rite «le  Béthune,  fille  de  Sully,  «]ui  accompagna  .son  mari 
dans  toutes  les  guerres  des  huguenots,  défemtit  même,  avec 
un  rare  courage  Castres,  en  1635,  et  mourut  à Paris,  en  660, 
Malgré  sj's  vérins  coerrièrvs,  elleneJoiiiss.nit  |'asprécis'-ment 
comme  femme  d«‘  la  meilleure  réputation.  De  son  mariage 
avec  f/enrl,  elle  ont  une  fille,  qui  épousa  après  la  mort  de 
sou  père  le  «lescenflant  «l’»me  ancienne  famille  française, 
tfrnri  de  CitvnoT,  à qui  idlc  apport.a  en  «lof  les  biens  im- 
men««*s  «le  sa  n*.alson,  à fa  r«indillon  de  pren»lr«*  h l’avenir 
le  nom  de  Rohan  Chabol,  Sa  mère,  Maiguerile  de  Béthune, 
duchesse  «looatrî*'*re de  Rohan, prok'Macfmlre cette Iransrnis- 
slon dluTif.vpe.  File pn  tciuhf  é|r«'  arcourlu'een  1 630, h Pai |s , 
pendant  le  séjour  ^^^••..1U  «na«i  avenir»,  d’un  fils  légitime 
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TancriJff  dont  elle  avait  alors  üU^mulé  l'cVis- 
teme,  de  peur  que  le  raidinal  de  Kicliplieu  ne  le  lui  enlevit 
pour  lu  faire  élever  «Uua  la  religion  catlioliqiie.  Le  duc 
licnri  de  Rohan,  revenuà  PariAen  aurait  \u  son  fils 
et  consenti  à m que  U mère  continuât  a le  cacher  dans  un 
cliâteau  de  la  Normandie.  Tanrrédc  aurait  été  enle\e  plus 
lard  de  celle  rutraile  t^r  ordre  de  sa  s<jeur  Marguerite,  qui 
entendait  dcfncurur  l'uKtqnc  héritière  de  sa  maison,  et  aurait 
fini  par  être  mis  en  apprentissage  chut  un  marchand  de  Lc>de. 
I.e.H  mémoires  du  di\*sepUème  siècle  sont  remplis  de  parti- 
cularités romanesques  sur  l'existence  de  ce  Tancrède,  tlis 
piitatif  du  duc  Henri  de  Rohan.  Ce  jeune  lionmie,  vniseni- 
lilahirinent  quelqui^  enfant  naturel  de  Marguerite  de  D<*llmne, 
soutint  contre  sa  sanir,  sur  sa  possession  d'elat,  mi  graml 
procès,  iju'il  perdit  devant  le  parlement  de  Paris,  mais  non 
devant  ropiiiiop  publique.  Cela  ne  rcinpècha  pas  d'emhras- 
ser  ta  cause  parlementaire  pendant  la  guerre  de  la  Fronde; 
il  périt  blesse  d'un  coup  de  pistolet,  dans  une  embuscade,  au 
l)ois  deVincennes  (l**' février  1G^9).  C'est  ce  qui  a fuit  dire 
à un  poète  : 

Il  rit  (DOM  glorieux  ]vonr  l«  cauxe  d'auirui; 

C'est  pour  le  parleveot  qu'il  ctilra  dans  ta  lice. 

Il  a tout  fait  pour  la  justice, 

Cl  la  justice  rien  pour  lui. 

La  duclicssc  de  Rohim«Chabot,  sa  sœur  (car  elle  l'était 
bien  certainement,  par  sa  mère  du  moins),  ne  laissa  }ias 
irvémc  reposer  eo  |rat\  les  cendres  do  l'infortuné  jeune 
homme.  Ce  ne  fut  qu’en  tOài,  après  cinq  ans  de  contes- 
tations, que  la  durho>sc  douairière  do  Rohan  obtint  de 
Louis  XtV  la  liberté  de  faire  inhumer  son  (ils  Tancrède  à 
Genève,  auprès  du  tombeau  de  son  père,  avec  une  épitaphe 
qui  le  qualiliait  duc  de  Hohun.  Mais  Marguerite  de  iU-thuoe , 
duchesse  douairière  de  Rolian,  étant  morte  en  l(î60,  les  Ro- 
hati-Cliabot  obtinrent  que  Tepitaphe  serait  effacée.  Consultes 
Crilfet,  Histoire  de  7rt«fréde  de  Hohan  (Le>de,  I7û7). 

Le  chef  actuel  de  la  famille  de  Rohan-Chabot  est  Anna^ 
houiS'Fcrnand de  itonsK-CuiBOT,  né  le  li  octobre  I7S9, 
duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  vcufle  23  mars  1S44,  de  Jo- 
séphine-Françoise de  Gonlaul-lUron.  Son  (iU,  C'/rar/es- 
Louis-Jose/dit  prince  de  Léon,  né  en  1819,  a épousé  en 
tü43  la  fille  du  marquis  de  Roissy. 

I.e  comte  de  Hohan-ChaOott  issu  d'une  ligne  collatérale, 
et  créé  en  1h43  cornée  de  Jumne  par  Louis-Philippe,  s'é- 
tait rallié  â la  maisoud'Orléans,  et  a rempli  louglemps  les 
font  (ioDs  de  promter  secrétaire  d'ambassade  puis  de  chargé 
d'affaires  de  France  à Londres. 

Ln  1711  l.ouis  XIV  avait  érigé  la  terre  de  Fontenay  en 
duché  pairie  de  , en  faveur  de  la  ligne  de 

/fo/mn-SoHè/5C,  qui  s'éleignil  en  1737,  en  la  personne  du 
inarérhnl  Charles  de  Soubise. 

HOHAN  ( HbMti,  duc  Ob  ),  chef  du  parti  protestant  sous 
Loui.s  Xlll,  et  qui  dans  ce  siècle  si  fécond  en  grands  capi- 
taines mérita  d'élre  comparé  au\  Gustave-Adolphe  et  aux 
Weimar,  était  fils  de/?r/ié  //  de  Koiia!<-Gié  etde  Callierioc 
de  Parthenay,  et  naquit  le  21  août  (571,  au  cliâlcau  de 
niain,  en  Rretaguc.  il  débuta  dans  la  carrière  sou-s  Henri  IV, 
et  .se  signala  A scs  cùtès  au  siège  d’A  miens.  Ce  grand  roi 
lui  témoigna  d'autant  plus  d'affection  que,  n'ayant  pas 
d'enfant  ite  la  reine  Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme, 
il  regardait  Rohan  comme  son  héritier  présomptif  |H)ur  le 
royaume  de  Navarre  à l'article  Roha^  [Les],  le 

}>aragraphc  relatif  à ffené /•*^).  Après  la  paix  de  Veruns, 
Henri  de  Rohan  |>arcourut  l'kurope,  cl  lut  en  Angleterre 
remarqué  par  F.lisabflli,  qui  l’appelait  son  chevalier  ; en 
F.cosse,  il  fut  parrain  du  prince  Cliarles,  fils  de  Jacques  VI. 
De  retour  en  France,  il  (ut  créé  duc  et  pair  et  colonel  gé- 
néral des  Suisses  et  Grisons  par  Henri  IV,  qui  lui  fit  épou- 
ser la  fillcdc  Sully,  Marguerite  de  Béthune,  > dont  je  louerais 
avec  plus  de  plaisir  l’esprit  mâle  et  le  grand  courage,  dit 
l'historien  Le  Vassor,  si  elle  avait  tiiieuv  ménagé  sa  réputa- 
tion sur  le  ciiapilrcde  la  fidélité  OJiijugalc  " (ruyéi  a TarhUc 


Hoiivn  [Les J.  te  |taragraphe  reUlif  à René  ff).  Ce  mariage, 
sous  le  règne  suivant,  plaça  Rohan  à la  télé  du  parti  c^alvi- 
nUtc.  H prit  une  i>art  a-ssex  |>eii  active  aux  troubles  de  la 
régence  de  Marie  de  Médicis.  Comlé  et  d'autres  seigneurs 
avaient  pris  les  armes  pour  des  inlérèts  de  cour  : ers  mo- 
tifs tuuciiaient  assoa  |>eu  le  religieux  duc  de  Rohan.  Lu 
1C20,  lorsque  l'édit  qui  réunis-sail  le  Uearn  à la  couronne  et 
y rétablissait  la  religion  catholique  souleva  les  protestants, 
qui  virent  dans  celle  mesure  une  violation  mauifesle  de  Té- 
dilde  Nantes,  ce  seigneur,  aiirès  s'être  opposé  d'abord  à 
Ci^tte  prise  d'armes,  n'en  soutint  pa.s  moins  avec  vigueur  une 
guerre  qu'il  aurait  voulu  empêcher.  Il  jeta  un  secours  dans 
.Mcinlauhan.qu'assirgeait Louis Xill en  personne,  accompa- 
gné du  connélablude  Luynesctdc  six  marédiaiix.  Luyne.s 
qui  voulait  sauter  l'honneur  des  armes  du  roi,  offrait  k 
Hohan  lotit  ce  «lu'il  |>ourraU  demamter  pour  lui  et  pour  sa 
maison  s'il  coiisenlail  à ce  que  la  place  fût  rendue  : * Ma 
cousciet>ce  ne  me  (K'nuet  pas  d'accepter  antre  chose  qu’une 
paix  gt-nérale  |M>ur  mon  parti,  • répondit  le  duc,  cl 
Louis  Xlll  se  vil  forcé  de  lever  le  si^e  après  avoir  perdu  huit 
mille  homineA.  Dès  ce  moment  presque  tout  le  midi  se 
déclara  pour  Rohan,  et  il  trandia  du  souverain  en  Guleone 
et  en  Langue<Juc,  luxant  de-x  contributions,  altérant  les  mon- 
naies pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre;  mais  tous  les 
efforts  du  duc  de  Montmorency,  quleommandait  pour  le  roi 
en  Guicmie , lui  suscilèreot  moins  d'embarras  que  rhiimcur 
inquiète  du  certains  iniiiistres  brouillons  et  indocilité  dus 
gens  du  stm  fuirti.  ■ Tel  c<:t  le  malheur  des  guerres  rit  lies, 
dil-ii  daus  .sus  Mt  moires^  qu’elles  mettent  cotre  le  chef  et 
ses  partisans  une  égaiilu  trop  grande.  » Toulefois,  il  sut 
triutupher«le.i  obstacles,  faire  lace  à quatre  armées,  et, 
malgré  la  défection  tlus  autres  chefs  de  son  parti , dicter  à 
Louis  XIII  la  traité  de  Montpellier  (19  octubre  1622),  qui 
confirmait  Tédil  de  Nantes.  L'infraction  de  celte  paix  en 
tous  ses  articles  devint  le  sujet  d'une  seconde  guerre  ( 1 625  ), 
dans  laquelle  Rohan  déploya  la  même  Irabiicté,  ut  ne  né- 
gligea rien  pour  réchauffer  Tcothousiasme  des  calvinistes.  On 
le  voyait  faire  porter  publiquement  TLvangile  devant  lui,  et 
prononcer  de  longues  prières  du  (on  d’un  inspiré.  Les  pro> 
testants  eux-mémes  virent  de  l’affecUtion  dans  ces  pratiques 
exléricurcs. 

Richelieu,  alors  premier  ministre,  plus  occupé  de  se 
délivrer  de  ses  rivaux  k la  cour  que  d’accabler  les  protes- 
tants, leur  donna  la  paix,  le  6 février  1626.  Roiiaii , pressen- 
tant que  citte  pacification  n'était  qu'une  trêve,  s'occupa 
de  fortifier  son  parti  ; il  comptait  sur  les  secours  de  TAngle- 
terre,  cl  se  tint  prêt  pour  une  troisième  guerre  dvilc,  qui 
commença  en  1627.  Le  ton  religieux  qui  réguait  dans  son 
manifeste  le  fil  comparer  k Macirabée  ; et  tout  en  le  plai- 
gnant d’avoir  été  pour  son  }>ays  un  artisan  de  révolte , on 
ne  peut  s'empèclier  d'admirer  les  talents  divers  qu'il  tié- 
ploya  alors  comme  homme  ü'Ltat,  comme  administrateur  et 
comme  général.  Des  atrocités  furent  commises  de  paît  et 
d’autre  ^ns  la  guerre  de  chicane  qu’il  eut  à soutenir  en 
Yivarais  et  dans  les  Cévennes;  mais  Jamais  il  n’en  donna 
l'exemple  le  premier;  seulement,  il  usait  du  terrible  droit 
de  représailles.  Aussi  habile  à manier  U plume  que  l'é|)ce , 
on  le  voit  dans  sa  correspondance  avec  Montmorency,  son 
antagoniste,  se  montrer  non  moins  supérieur  en  politesse 
et  en  esprit  que  sous  le  rapport  militaire , et , selon  Texpres- 
sioD  d'un  biographe,  mettre  les  rieurs  de  son  côté.  Loin 
<le  SC  laisser  abattre  par  la  prise  de  La  Rochelle,  il  rctioubla 
d'efforts  au  dedans,  puis  entama  avec  l’Angleterre,  avec 
les  proleslants  d'Allemagne,  et  même  avec  la  catholique 
Espagne,  des  négociations  lenilanl  à troubler  le  trionvplifi 
de  Richelieu  : mnti,  dit-il  lui-iiièmc  dans  ses  JHcinotreSf 
Vieu^  qui  en  avait  tout  autrement  disposétsou/flasur 
tous  ces  projels.  Après  avoir  résisté  pendant  une  année, 
tant  contre  les  troupes  du  rui  en  personne  que  contre  le 
di'cooragement  de  ses  coreligionnaires,  il  se  montra  enfin 
di»po.^  à jeter  les  armes  après  la  prise  de  Privas  et  d'Alais. 
La  cour  voulait  bien  lut  accorder,  aux  cvnditiuus  les  plus 
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brillantes,  un  accommodement  particulier  : il  répondit 
fpt'il  mourrait  gaienirnt  plutôt  que  de  n*ni'oir  pas  une 
paix  générale;  cl  ce  chef  de  parti,  que  le  parlement  de 
Touluiiv^  araU  condamné  il  être  écartelé , rarça  Louis  Xltl 
de  traiter  avec  lui  de  couronne  à couronne  ( Voltaire),  et 
lui  imposa  l'édit  de  juillet  IG^'J,  qui  laissait  l'exercice  de 
leur  culte  aux  protestants,  désormaiR  privés  <le  leurs  places 
de  sdreté.  Les  trois  cent  mille  livres  que  reçut  Rulian  fbrent 
presque  cnlièreinenl  distribuées  par  lui  comme  in«lemnités 
à ceux  qui  avaient  ser>i  le  parti  : il  consacra  les  soixante 
uiille  livres  restant  ii  la  réparation  de  ses  cbMeaux , ruinés 
par  la  guerre.  11  se  retira  ensuite  à Venise,  où  il  rédigea 
scs  Mémoires  sur  les  choses  advenues  en  /V«ncr  depuis 
1610  Jusqu'en  1029  i puis  une  partie  de  ses  Discours  po- 
Idiques.ta  1031,  étant  a Padoiie,  il  composa  son  Par/uit 
Capifaine;eni'in,  un  Trailé  de  ta  Corruption  delà  Milice 
ancienne.  Ces  divers  écrits , ainsi  que  ss‘s  Lettres  sur  la 
guerre  de  la  rn//e/inr,  trop  peu  lus  aujourd’iiui,  soiitcom* 
parablcs  aux  Commentaires  de  César.  On  y trouve  celte 
netteté,  cette  franchise  de  stjicqui  caractérisa  depuis  l’école 
de  l’ort-Rojal.  l'cndant  son  séjour  a Venise,  il  négocia 
avec  la  Porte  rachat  de  l'Ue  de  Chypre,  dans  le  dessein 
d'y  (tablir  des  familles  piotestantes  de  France  et  d'Alle- 
magne. 

Richelieu,  appréciant  la  capacité  de  Rohan,  ne  le  laissa 
pas  longtemps  sans  emploi.  Ko  1631  il  l'envoya  à Coire, 
capitale  des  Ligues- Grises,  pour  les  défendre  contre  les 
agre««ioas  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  mission  fut  d’a- 
bord toute  pacillquc;  en  1033  un  ordre  du  roi  le  condamna 
de  nouveau  à l'oisiveté , et  il  employa  ce  loisir  forcé  à 
composer  son  ouvrage  Sur  les  intérêts  des  princes  , qu'il 
dédia  à Richelieu.  Knlin,cn  1033,  une  arn^  de  15,000 
iKunmcs  lui  fut  confiée  pour  conquérir  la  Valteline.  Dans 
eetle  campagne , il  agit  comme  Céur  et  parla  comme  Cicé- 
ron : la  harangne  qu'il  adreiLsa  è ses  troupes , è la  journée 
de  Cossiano,  est  comparable  aux  plus  belles  des  Romains, 
et  est,  avec  le  discours  d'Henri  IV  aux  notables  de  Rouen, 
un  des  plus  anciens  monuments  de  notre  éloquence  natio- 
nale. La  conquête  de  la  Valteline,  celte  des  trois  vallées  du 
Milanais  l'année  suivante,  en  mettant  le  comble  h la  gloire 
de  Rolunn , réveilléreol  contre  lui  toutes  les  déUances  de  la 
cour.  Il  se  vit  obligé , en  1638,  de  cl»ercher  un  asile  dans 
le  camp  du  due  de  Saxe-NVeimar,  son  ami , dont  il  se  pro- 
mettait de  faire  son  gendre.  Ce  fut  en  combattant  a Rhin- 
feld  auprès  de  ce  héros  que  Rohan  reçut,  le  38  février,  la 
blessure  qui , six  semaines  après , le  conduisit  au  tombeau 
(i3  avril  iC3s).  Il  avait  soixante-six  ans.  Gt>errier  compa- 
rable À Colîgny,  car  personne  ne  sut  se  montrer  plus  re- 
doutable après  une  défaite , son  désintéressen»ent  égalait 
son  courage  ; il  dépensait  prodigieusement  en  espions  : Ce 
sont  ^ disait-il,  les  yeux  de  Camxée.  Son  activité,  sa  per- 
Sivérance,  étaient  telles  qu'il  pouvait,  dit-on,  travailler 
quarante  heures  de  suite.  On  sait  qu'il  voulait  diviser  ta 
France  en  une  grande  fédération  À la  lois  féodale  et  républi- 
mine,  projet  qui , sous  le  rapport  exclusivement  démocra- 
tique, s'est  renouvelé  pendant  les  troubles  de  I7tu  et  des 
années  suivantes , et  qui , je  crois , fermente  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  têtes  bordelaises. 

Henri  de  Rolian  avait  eu  une  soeur,  Anne  de  Roax;*, 
née  vers  l'an  1684,  qui  fut  une  des  lumières  de  la  commu- 
nion calviniste , et  qui  se  conduisit  au\si  en  bérome  au  siège 
de  La  Rochelle.  Klle  lisait  en  hébreu  l'Ancien  Testament, 
et  faisait  des  vers  d’une  manière  tiès-disUoguée  pour  le 
temps.  .Ses  stances  sur  la  mort  de  Henri  IV,  qui  commen- 
cent aiu.si  : 

Q«oi  I faut-il  qoe  lleari , ce  redouté  mooirque. 

Ce  dompteur  des  huoiiiiu.  soit  docopté  pir  li  Parque? 

eurent  une  grande  réputation.  Son  csi>ril,  dit  nUstorien 
D'Aubigne  , avait  été  trié  entre  les  délices  du  ciel.  Klie 
mourut  en  1646.  Charles  Ut  Rozoïn. 

ROILVN  (Locts,  prince  Dk),  connu  sous  le  nom  de 


chevalier  de  Rohan,  né  ver*  1635,  était  fils  de  Louis  de 
Rolian-Guémené , duc  de  Monlbazon.  Doué  de  toutes  les 
grèces  extérieures  , ne  manquant  ni  d'esprit  ni  de  courage, 
il  mn|)Ut  la  cour  de  Louis  XIV  de  l'éclat  de  sesgHlanie- 
rics.  Il  eut  le.s  bonne*  grâce*  deM"**de  Thianges,  i^eurde 
M“*  de  Montespan  ; il  osa  même  adresser  ses  vrinix  à cette 
favorite  ; il  enleva  à son  mari  la  célébré  Hortense  Mancini , 
duchesse  de  Mazarin , et  le  scandale  de  cette  aventure  fut 
consigné  jusque  dans  les  registres  du  parlement.  Le  che- 
valier triomphait  de  son  succès;  mais  LmtU  XIV  ne  prit 
|ia*  aussi  plaisamment  la  chose,  et  Rohan  fut  obligé  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  grand-veneur,  i’erdu  de  drile*  , 
méprisé  â la  cour,  où  l'on  n'admire  que  le  vice  qui  triomphe, 
il  forma  , avec  un  officier  nommé  I..a  Truaiimont,  un  com- 
plot tendant  à livrer  Qniltclx’ur  aux  Hollandais  pour  leur 
donner  accès  en  Normandie,  qu'ils  se  flattaient  de  faire 
révolter.  Divers  Indices  éventèrent  ce  projet , que  le  prési- 
dent Ibniault  traite  avec  raison  de  folie.  Rohan  et  ses 
complices  furent  arrété.s.  Son  procès  s'inslriiisît  : H nia 
d'abord  tout  ce  qu'on  lui  imputait  ; mais  le  conseiller  d'Kut 
Bezons , usant  d'un  subterfuge  indigne  d'un  juge , lui  arracha 
son  secret  en  lui  promettant  sa  grâce.  Kuh.'in,  ainsi  con- 
vaincu, fut  condamné  et  exécuté  avec  ses  complices,  devant 
lu  Bastille,  le  37  novembre  1674.  11  montra  d'abord  quelque 
faiblesse,  mais  les  exhortations  de  Bourüaloue  l'amenèrent 
h mourir  avec  une  résignation  chrétienne. 

On  cite  de  lui  un  trait  qui  donne  une  idée  exacte  des 
loueurs  de  l'époque.  Il  jouait  chez  le  cardinal  Mazarin  avec 
le  jeune  roi  Louis  XIV,  qui  lui  gagna  une  somme  considé- 
raÛo,  payable  setdemanl  en  louis  d'or.  Rolian  en  cou:pla 
7 ou  800  et  y ajouta  300  pistolcs  d'Kspagne.  Le  jeune  roi , 
âpre  au  jeu  comme  tant  de  princes  de  sa  race , ne  voulut 
pas  recevoir  set  espèces,  et  dit  qu'il  lui  fallait  de*  louis.  Alors, 
Rohan  jeta  leu  pislole*  par  la  fenêtre  en  disant  : « Puisque 
Y.  M.  ne  les  veut  pas , die*  ne  sont  bornes  à rien. 
Louis  XIV,  mortifié,  s’en  plaignit  au  cardinal,  qui  lui  fit 
cette  leçon  méritée  : « Sire , le  chevalier  de  Rohan  a joué 
en  roi , et  voua  en  chevalier  de  Rohan.  > 

^ , Charles  Di:  Rozoïa. 

ROHANHIUEMENK  (Loiis-René  Éooevan,  prince 
de),  cardinal-évêiiue  de  Strasbourg,  oé  en  1734,  fut  d’a- 
boni  connu  sous  le  nom  de  prince  Louis.  Kvéque  de  C.nnupe 
(ift  parltbus),  puis  coadjuteur  de  son  oncle  au  siège  de 
Strasbourg,  Il  obtint  l’ambassade  de  Vienne  après  la  dis- 
grâce du  duc  de  Cboiseul.  Arrivé  dans  cette  ville  en  Janvier 
1773,  il  fut  froidement  accueilli  par  l’impératrice  Marie- 
Thérèse,  et  cnit  effacer  l'impression  de  cette  défaveur 
en  déployant  un  luxe  scandaleui;  mais  ce  vain  éclat , pour 
lequel  il  contracta  des  dette*  énorme* , fut  en  partie  la  cause 
de  sa  ruine.  Sa  conduite  d'ailleurs  n'élait  rien  moins  qu’é- 
difiante. C'est  ainsi,  dit-on,  qu’un  jour  de  Fête-Dieu  lui  et 
tout  le  personnel  de  son  ambassade,  en  babil  vert  de  chasse, 
coupèrent  une  processioD  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 
En  outre,  1'ambas.sadeur  s’exprimait  avec  peu  de  réserve  sur 
le  compte  de  Mario-Thérèse  et  se  faisait  â Vienne  l'écho 
complaisant  de  toutes  ka  médisance*  que  les  frondeurs  de 
Versailles  et  de  Paris  se  permettaient  sur  le  compte  de 
Marie-Antoinette.  L’impératrice,  justement  mécontente, 
finit  par  demander  et  obtenir  son  rappel.  Toulefois,  Rulian 
ne  quitta  Vienne  qu'à  la  mort  de  Louis  XV  ; et  tel  était  le 
crédit  de  sa  famille  que , quoique  peu  estimé  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antmnelte,  il  n’en  fut  pa.*  moins  nommé  grand- 
aumônier  de  France,  abbé  de  Sainl-Waast  (bénéfice  qui 
rapportait  300,000  fr.  de  rente),  proviseur  de  Sorbonne  et 
administrateur  de  l'Mpitâl  des  Qu  inze- Vingt  s.  Il  ub- 
tint  même,  sur  la  recommamblion  du  roi  de  Pologne, 
Stanislas  Poniatowski,  le  cliapeau  de  cardinal.  Écrasé  de 
dettes , malgré  les  1,300,000  livres  de  rentes  que  lui  rap- 
portaient ses  divers  emplois  et  bénéfices , il  se  montra  aussi 
peu  délicat  dans  aes  liaisons  que  dans  ses  plaisirs.  Ici  trouve 
sa  place  la  fameuse  affaire  du  collier,  qui  jeta  un  si  triste  reflet 
sur  sa  vie  (vayei  Coujin  (Procès  duj)» 
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A sa  sorlicitç  ta  Bastille,  il  fut  d’aboni  eiild  en  Auver- 
gne; |.in*  Il  obliiit  la  peniiiMion  de  rentrer  dans  son  eiécbé 
de  MrasboiirB.  Là  il  fui  elg  ils‘piild  du  clergé  du  bailliage 
de  llaunenaii  aua  étals  genéraiiï.  Admis  dans  l'assemblée 
des  iruis  Iirdrw  réunie  sous  le  nom  d’d.«em6/ée  conslt- 
tiinnle  le  î,i  juillet  ITB3,  il  prêta  |e  serment  rivii|oe  après 

qiiel.|ue  b.M|almo,  Plus  se  sépara  des  partisans  de 

la  révoliilion,  et  qudla  l'assemblée  pour  rentrer  dans  son 
1 lorese.  I y fut  aeeusé  de  correspondre  avec  les  émigrés  et 
d evoler  le,s  Inléles  île  son  diocèse  à la  désobéissance  aui 
mis  nouvelles.  Le  president  de  l'Assemblée  consliluanlo  lui 
^rml  même  pour  lui  intimer  l’ordre  de  revenir  à son  poste. 

J re|Kjndil  |iar  une  oITre  de  démission,  qui  ne  fut  imint 
accepléc  BienlOI  il  déclara  au  procureur  svndie  du  dépar- 
femenl  du  Itas-ltlim  que  sa  eomcitnee  ne  lui  permetlail  pas 
Oclablir  la  ronslilulion  civile  du  clergé  dans  son  diocèse  et 
!!!'.  ' ™nlre  les  aticlnles  portées  à la  discipline' de 

I l.clise  hn  1791  un  décret  de  l'A5sembl.«  nationale  lui  or- 
doima  Ile  r endre  ses  rompies  ilel’adminislralion  des  Quinre- 
à mgis,  et  un  .vcle  d'arcusalion  fut  proposé  conlra  lui  par 
à retorde  liroglie,  en  raison  de  sa  conduite  anii-révoirriion- 
narre  sur  la  rive  droile  du  Bbin,  ou  il  s'élail  retiré  Celle 
Imdtori  fut  rejetée,  allendii  que  Rohan  était  prince  de  ! 

I Lmpire,  Ilepurs,  son  nom  cessa  d'èire  prononcé  dans  las  i 
assemblées  françaises.  Rédiril  à la  portion  de  son  diocèse  si-  I 
Inee  sur  la  rive  ilroile  ilu  Rliin,  et  |iar  suite  privé  de  la  plus  i 
grande  partie  de  ses  revenus,  il  mena  dès  lors  une  vie  obs- 
cure et  .se  démit  de  l'évèi  bé  do  Slrasboiiig  lors  du  eoncor- 
rlat  de  1801.  Il  mourut  à Lltenlieiin,  en  1803.  i 

„/,r‘  Jul^-flrrcul,  A/érsr«/éc,  prince  ' 

ne  Roiuv.Gtf.urjsÉ,  qui  en  I7s3  ni  celle  honteuse  faillite 
de  Irentc-lrois  millions  dont  il  est  tant  qiie.stion  dans  les 
iiiemoires  Ilu  teiii|M.  Né  en  1726,  il  était  eniri'  dans  la  ma- 
nne, et  était  parvenu  au  grade  rie  vice-amiral . 

Son  frère  cadet,  arrjievéqiie  de  Canibray  et  grand-aii- 
mônit'r  de  I impératrice  Jos4^pliine , mourut  eo  iuib. 
ltOI|j\A”SOljBISE.  Loyea  Socaise. 

HOI  (.lu  latin  rex),  souverain  liérédiuire  on  électif  d'un 
Liai  ayant  le  titre  de  ropniime.  On  écrivait  autrefois  ro» 
d ou  I on  a fait  royaume,  rofmité , roynf,  royrr/lsfe.  Avec’ 
l.is  empereurs  les  rois  parUgenl  le  droit  éncliisif  a la  qiiali- 
liraimii  .le  maje/f.  Au  titre  .le  roi  se  rallacbenl  en  o.ilre 
divers  antres  privilèges,  la  plupart  relatifs  au  cérémonial 
el  d.  sign.s  en  diplomatie  sous  le  nom  d'Aonneurj  royaux 
tes  honneurs  royaux  ( Aonorea  régit  ) apparti.mnent  cepe»^ 
.l.ml  .|uelquefoi5  aussi  à des  ÉUls  dont  les  aonveraina  ne 
|>orleiil  pas  le  litre  île  roi.  L'ancienne  république  de  Ve- 
nise el  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  en  éuient  jadis 
cil  lossi'ssion,  comme  aujnord'hui  la  Suisse,  l'électeur  de 
llwse  cl  tout  au  moins  une  partie  des  grands-ducs.  En 
hutupe  le  Lire  île  roi  n'est  |iorté  qne  par  des  princes  qui 
Ii'gnenl  réel/eiiienl  ou  qui  ont  abdiqué. 

Dans  l'ancien  Empire  .l'Allemagne,  le  snceesMur  élu  d'iin 
enipereiir  portait  pirndant  la  vie  de  ce  prince  le  titre  de  rot 
des  Romanis;  el  Napoléon,  quand  il  réunit  les  Etats  de 
Eglise  au  territoire  françaii , donna  à son  fils  le  titre  de 
roi  de  Home. 

A Athènes  on  donnait  leütrederoj  an  second 

des  neuf  arcliontrs  de  l’adroinii^tration  de  la  répu- 

bhfiue.  Sesallributions  conaislaient  k présider  aux  /êtes  pu- 
bliques el  aux  cérémonies  religieusea  et  k rapporter  k TA- 
réopa^c  les  caose« criminel)^. 

KOI  I)  é\R.\IËS.  Voÿfz  M^ract. 
nü!  '■'’y's  Fèvr.fRoi  de  la). 

«o“^  ««BE-.VI01J(:HES.  Foye=  Moiciig- 

ROI  DE.S  SACRIFICES,  à Rome.  Toyes  Rex. 
fesbiî^'  i*i**^  EESTIN.  I,a  coiiliime  .l'avoir  pour  chaque 
realin  public  ou  pnvé  un  onlonnaicnr,  qui  en  règle  tous  les 
neuils  et  maintient  l’ordre  parmi  les  conviés,  est  fort  an- 
cienne. U mol  réyn/  (de  regalia  ) n'a  point  d'autre  origine, 
ixs  Israélites  rlioisis.saienl  un  roi  rfir  fesim;  il  portail  une 
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"nthn  les  Grecs  avait  la  suprême  ins|*rlion  sur  tout 
« qui  concernait  ordre  .les  .services,  cl  cliaque  eonrié 

de  boire,  de  ebanler,  de  haranguer  même  la  compagnie  dé 

evs).  U meme  usage  se  conserva  lungtemps  cliej  les  Ro- 

préride  aTi  f" ''Tr 1"i 

51!!f  Foyea  EHimwiF., 

ROIS  (Le  livre  des).  Ixs  deuv  livres  de  l’Anrien  Tes- 
îu."?o  »™Lsemhlablenient  un  ev  Irait 

d«  annale,  . es  rois  ,1e  Ju.l,  et  d'Israël  j el  tout  porte  a 
croire  qu’ils  furent  composés  vers  la  lin  <lc  l’exil  ou  peu  de 
temps  après.  E auteur  en  e.,1  resté  inconnu.  Ixs  deuv  livres 
ne  font  qii  un  seul  el  même  ouvrage  ; ce  sont  les  Scplanlo 
qui  le  divisèrenl  en  deuv  parties.  Le  récit  se  rallacbc  a.ix 
ro  ’ *«iusqo’à  l’an  670  av.  J.-C.  environ 

Dapr;^  leur  eoolenii,  ils  formenl  trois  parties  disiiuclev  ■ 

I le  livre  1"  (rlmpilres  1 .à  17)  commence  à la  mort  ,lé 
David,  comprenil  le  règne  de  Salomon,  et  montre  le  rom- 
mrneement  de  la  décailence  de  l’Etat  juif;  2"  suite  .lu  li. 
vre  irr  (chapilrcs  20  .i  22) . et  livre  II  (rbapiire  8).  bis. 
mre  ayuebromqne  .les  royaumes  de  Juda  el  ,1'lsrael,  jjsqu'.a 
a rame  de  relui-ci;  3*  livre  II  (ebapitres  k à 26)  rl.n- 
lenanl  I liisloire  .les  roia  .le  Juda  j.is,,,,’,  zéilèrliias.  Les 
fragmciiladii  livre  l"f  rliapiirea  17 .1  20)el  du  livre  II  (clia- 
pitres  1 à 7)  raeontenl  d'uii  Ion  profomlément  mvthiqne  et 
avec  une_  pré<llleclion  toute  particulière,  l'bistoiré  .les  pro- 
pbètes  Elle  et  Elisée.  Des  niol.fs  tirés  du  fon.l  mém,'  .les 
deux  oavragw  rendent  peu  probable  la  siipposilioii  . iiiise 
par  quelqnds  rriliqiies  que  les  livres  des  Rois  el  les  livres 
de  .Samuel  appartiendraient  an  même  auteur  el  ii  la  iiiéins 
époque. 

ROIS  ( Los  trois  ).  légende  clirélienne  qui  se  rallarl.e  au 
, ^it  de  salut  Matthieu  (II,  1 el  snlv.).  ||  , „i  ,,„e-|ion 
; de  mages  qui,  sons  la  romluite  d'one  éluile,  nrriréronl  vrai- 
fémbublement  d’.AraNe  k Bethléem  potir  adorer  le  ChrKl 
nouveau-né,  et  lui  olfrlr  de  l’or,  .le  l'enrens  cl  de  la  mvrriie' 
Plus  lard  on  indiiisil  de  relie  triple  offramie  qu’il,  eiaient 
an  nombre  de  trois,  et  des  psaumes  70,  10,  ls.aie  .19  7 
que  c’étaient  des  rois.  On  alla  même  jusqu’à  p.éeLs’er  l.éiré 
noms  (.Helchior.gaspar  el  /lallhasnr). 

Le  silence  .le  loiiles  les  histoires  laissani  la  rarri.'re  libre 
à I imagination  de,  eommenlateiirs,  ils  se  sont  ileinan  lé  il'ou 
venairat  ees  mages,  quelle  était  leur  profession,  combien 
da  élalrat,  en  quel  temps  Ils  arrivèrent  à Jérosalem,  el  en- 
nn  ce  <|uélail  l'éloile  qui  leur  appanil.  Le  levle  sacré  .lit 
hién  que  les  mages  vinrent  de  l’orient  de  la  Ju.l.s-  iiwis  il 
ne  détermine  pas  le  pays.  Quelques-uns  li-s  amènciil  .les 
trois  parties  du  monde  connu  alors , d'aitlres  .le  1 1 per-e  • 
mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  irait  les  rberriier  .si 
loin.  Il  est  très-probable  qu'ils  partirent  du  pavs  situe  a l’o- 
rient  de  la  mer  Morte,  hahllé  aiilrefois  par  lié.  «adianil-s 
par  les  Moabiles  et  par  les  Ammonil.  s.  Dans  cw  roiilri'es’ 
voisines  d’Israël,  la  tradition  du  Messie  folur  d.  v.iil  s’.Iré 
conservée,  puisque  nous  la  trouvons  rlici  Ions  li's  |ie.i|.les. 

On  pouvait  de  plus  y avoir  gardé  le  souvenir. le  la  |'r..pbétie 
de  Ralaam . qui  annonçait  retoile  sortie  de  Jacob.  On  t roit 
comraonément  que  Ica  mages  élaieni  .les  rois;  m.iis  celle 
opinion , dont  on  ne  Iroiive  |.resqoe  point  ,1e  Inees  dans 
l’antiqiiilé,  pourrait  bien  n’élre  foo.be  que  sur  la  consid-b 
ration  donl  joiiissaienl  res  sages  à cause  de  leur  science. 

L’Eglise , considérant  que  parmi  les  élrangers  Idolâtre.,  ils 
avaient  été  les  premiers  a qui  la  vernie  du  Cbiisl  avait  été 
annonce  par  l'.ip|i.iriliun  d'une  eloile  eilraorilin.iire,  a iiisti. 
lu.!  une  fête  en  leur  lionnciir  ( l’oye:  Eeieuvxic),  apialée 
aussi  à cause  de  cela/éfe  des  trois  Rois  on  ffte  des  Rois, 

.pii  ae  célèbre  .tans  les  trois  jonrs  qui  viennent  iiiimédialc- 
ment  après  le  nouvel  an . 

HOj.AS~ZORILIO  (FatST.iscoDc),  l’on  des  plus  ré- 
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poètM  dramatiques  qu'ait  prcxtuits  l'K-^pagne,  naquit 
à TolHr,  en  1601.  Tout  qu'on  sait  de  sa  vie  privée,  c'est 
qu'il  était  chevalier  de  l'onlre  de  Saint-Jacques  et  qu'il  ha- 
bita presque  conslamroent  Madrid.  Il  réussit  aussi  bien 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Ses  pièces  les  plus 
célèbres  sont  : Dtl  ffey  uAo/o.ntnj^uno  ^ Garcia  del  C’ni- 
tanar;  T>ondf.  haïf  agraxHos  no  hay  zetos  et  Entre  bobos 
anda  et  tnego.  On  les  trouvera  toutes  trois  dans  le  Trsnro 
del  Teatro  £i;>onoi  d’Oihoa  (Paris,  ift.'W).  Les  (pmrcs 
de  Rojas-Zorillo  sont  si  inégales,  qu'on  serait  tenté  de 
les  attribuer  è deux  poètes  dilférenU.  TnnlOt  il  est  pirin  de 
feu , d'énergie  et  de  précision , et  offre  tfuis  les  charmes  du 
style;  tantôt  non-seulement  il  sarrifie  au  mauvais  goOt  de 
son  époque,  mah  encore  il  pousse  à l’exrès  renlltire,  l’eia- 
gération  et  les  reiiondances. 

ROJAS ( FraxaisDo  ne),  auteur  de  la  Ce/c5fin<i,  vivait 
vers  ta  tin  du  quinzième  siècle.  11  n'v  a dans  la  littérature  do 
l'Eorope  de  cette  époque  rien  à comparer  k ce  roman  dra- 
matique, (Pnvre  pleine  de  vie  et  de  mouvement , et  qui  ne 
contribua  pas  peu  è créer  le  drame  espagnol. 

ROJAS  VILLANDRaNDO  (AuGi'snn  ds),  comédien,  né 
vers  1S77,  est  auteur  du  roman  comiquo  Vinge  entretenido 
( Madrid,  1 603  ) , où  H décrit  les  mmurs  des  anciennes  troupes 
de  comédiens  espagnols,  et  fournit  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  ICspagne  jusqu'à 
tope  de  Vega. 

ROKOSZ.  On  appelait  ainsi  en  Pologne  les  confétlé- 
rations  armées  que  la  noblesse  formait  contre  le  roi  dès  que 
celui-ci  encourait  le  soupçon  de  manquer  aux  eogageroents 
qu’il  avait  pris  lors  de  son  élection,  ainsi  qu'il  arriva  aux 
rois  SigismoH'l  lit  et  JeanSobieski.  Le  rokosi  donnait  lieu 
étant  d'excès  de  tons  genres,  qu’il  était  un  obJeL  d'horreur 
pour  tous  les  bons  citoyens. 

ROLAND  m>  ROTLA.ND,  le  plus  célèbre  d'entre  les  héros 
de  I.V  légende  carioringienne,  des  paladins  de  Charlemagne, 
mais  dont  l'existence  litAtorique  ne  repose  que  sur  un  pas- 
sage d'Éginhard , lequel  au  nombre  des  seigneurs  qui  péri- 
rent au  milieu  des  Pyrénées,  en  l'an  77ft,  lors  d'une  attaque 
tentée  par  les  Vasenns  contre  l'arrière-garde  de  lempereur 
Ct>arles,  à sonrctonrd'iineexpédition  enLspagne,  menlinnne 
«n  certain  ffrxtodlandus,  Jfritannic.i  limifis  prœfectxis. 
Cette  menlinn  ne  se  trouvant  pas  dans  tous  les  manuscriU 
de  la  Vi/a  Cnroli  Maçxxi  d’Lgmhard  parvenus  jusqu'à  nous, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  tôt  à la  légende  que  Phis- 
toire  eût  empnmlé  ce  personnage. 

D'apres  les  chroniques,  Charlemagne,  à la  sollicitation  de 
l'émir  de  Sarsgos.se  (C,rsar-Augttsta)  Ibn-el-Arabî , qui 
tenait  pour  le  klialifedc  llagdad  et  qui  menaçait  le  khalife 
nimncvadedeCnnloiie  Abii-er-Rahman , désireux  aussi  peut- 
être  de  rétablir  la  religion  clirétienne  en  Kspagne,  aurait 
franchi  les  Pyrénées  au  commencement  de  l’année  778,  et 
avec  toute  sonarméc  se  serait  dirigé  sur  Saragosse,  dans  Pes- 
|*oir  qu’Ihn-el-Arabi  lui  livrerait  celle  place.  Mais  ce  chef, 
que  le«  chroniques  représentent  comme  ayant  été  de  bonne 
loi  dans  ses  négociations  avec  Charlemagne,  ne  put  décirler 
les  musulmans  placés  sous  .«on  autorité,  ni  les  émirs  de 
plusieurs  villes  voisines,  à se  soumettre  a un  Frank,  à un 
inlidèle,  A préférer  A'aHMA,  nom  sous  lequel  ils  dési- 
gnaient le  grand  Charles,  à AM-cl-Rahman,  quoique  ce 
ilemier  ne  fnt  qu’un  avide  et  sanguinaire  tyran.  Dans  la 
pensée  de  Cl»arlemagne,  lotit  le  succès  de  l’expédition  dé- 
pendait delà  prise  de  Sangossr.  Trompé  «iatis  son  espoir, 
et  instruit  en  outre  que  W i 1 1 k i n d venait  de  reparaître  et 
d’appeler  les  Saxons  à ta  révolte,  l’empereur  résolut  di-  re- 
tourner au  plus  vite  dans  ses  Ftats,  et  cotnmença  à opérer  sa 
retraite.  Il  détruisit  en  passant  les  fortillcalions  de  Pampe- 
Innc  ; puh,  suivant  les  vallées  d'Kngui  cl  d’Krro,  i!  entra 
dans  celle  de  Roncevaiix.  Son  armée  était  partagée  en 
deux  corps  ; le  premier,  auquel  s’élaienl  joints  ^ans  doute 
les  Aralves  qui  avaient  embrassé  le  parti  ite  la  France, 
marchait  à une  a.s^z  grande  dUl.-ince  du  s<'Cond , rpij  forinriit 
farrière-garde.  Le  premier  avait  dé|i»  franchi  le  port  d’I- 


I bayolln  , ou  les  ports  de  résoréc , et  les  tètes  de  colonne 
étaient  déjà  dans  ta  vallée  de  la  Klve,  lorsque  \e%  Valons, 
qui , sous  la  conduite  du  leur  duc,  Loup  11,  s’élaient  embus- 
qués dans  les  forêts  de  la  vallée  de  Kuncevaiix,  fomlircnt 
avec  impétuosité  sur  la  seconde  division,  qui  march.vit  en 
désordre,  et  en  triomphèrent  sans  peine.  Lginhard  aneclc  de 
ne  pré'Unler  celte délailcqtie  coinme  une  simple  affaire  d’ar- 
rière-ganle;  mais  elle  pn>dui.sit  cependant  une  si  vive  im- 
pression sur  les  rontemimrains  que  [tendant  plusieurs  siècles 
le  souvenir  s'en  conserva  dans  les  traditions  populaires,  au 
nord  cl  au  mi«li  de  la  I..oirc.  Voici  en  quels  termes  riiislo- 
rien  du  grand  Cljarle*  raconte  cet  événement  : « I.’crnpc- 
reiir,  dit  il , ramena  ses  troupe*  saines  et  sauves.  .Mais 
néanmoins  il  eut,  lors  de  ce  retour, et  dans  les  Pyrénées, 
à souffrir  de  la  perfulle  des  Va.scons;  l’armf'e  était  forcée 
lie  déliter  sur  une  ligne  étroite  et  longue,  à cause  de  la  con- 
figuralion  du  terrain  ; les  Va.scons  se  placèrent  en  einhusf  aJe 
sur  lt*s  hauteurs,  protégés  par  l’étendue  et  l'épaisseur  des 
hoisqiii  en  recouvraient  les  déclivités.  Ce  fut  de  la  que,  se 
précipitant  sur  les  bagages  et  sur  l’arrière-garde,  ils  culhii- 
tèreni  celle-ci  au  fond  do  la  vallée  , tuèrent , après  ur)  com- 
bat opiniâtre,  tous  le*  hommes  jus([u’au  dernier,  pillèrent 
les  bagages,  et  profilant  des  ombrt'S  de  la  nuit  qui  iléjà  ooii- 
Traient  la  terre,  ils  s’enfuirent  dans  diverses  directinni. 
Les  Vasrons  eurent  pour  eux  en  cette  cirron>‘tance  la  lé- 
gèreté de  leurs  armes  et  t'aranlage  de  la  position  qu’ils 
occupaient.  Outre  les  dtlliciillés  du  terrain,  les  Franks  eu- 
rent encore  c*Hitre  eux  la  pesanteur  detcurs  armes.  Kfgçhiard, 
maître  rJ'hOtel  du  toi,  An>chne,  comte  du  |>alais,  Kntland, 
commandant  de  la  frontière  de  Bretagne  {Hruodlandxis^ 
Britannici  liinitis  prx/ectxts) , et  plusieurs  autres,  péri  - 
renl  dans  celte  occasion.  » 

Ici  finll  le  domaine  de  rhl.stoirc.  Nous  allons  entrer  dans 
celui  des  fictions  et  de  la  poésie. 

La  h'gendc  fait  de  Roland  un  chevalier  accompli , un 
neveu  de  Charlemagne , le.  fils  de  sa  srrur  Herthe  et  de  Milon 
d’Anglant,  l’uQ  <les  livrons  les  pins  distingués  <le  la  cour  tlu 
grand  empereur.  De  toutes  les  aventures  qu'elle  lui  prête 
la  plus  célèbre  d’ailleurs  rstcdle  qui  fait  le  sujet  de  la  chan- 
son de  Roland , si  longtemps  chanli'e  en  chœur  ilnns  le* 
armées  française.s.  Suivant  Im  Spagna^  poème  en  vieille 
langue  italienne , dont  ranteur,  Sostegno  di  Zanol>i,  piii«a 
le  Hujetaux  sources françai.ses ou  provençales, Charlemagne, 

I après  avoir  vaincu  tous  les  mécréants  du  Nord,  conçoit  le 
[ projet  de  conquérir  la  Péninsule  et  d’en  chasser  les  Sarra- 
: sins.  Il  assemble  scs  barons,  il  leur  rappelle  qu'en  mariant 
^ son  neveu,  le  beau  Roland,  avec  Aide  la  Belle,  il  lui  avait 
promis  la  couronne  d'K«|uigne.  ; et  il  ajoute  qu'il  est  temp.s 
d'accomplir  cette  promesse.  Mais  tout  à coup  HnlamI  manque 
de  respect  à l’empereur;  celui-ci  jette  son  gantelet  de  fer 
, au  travers  du  visage  de  st>n  neveu.  Cet  affront  met  te  pa- 
ladin en  fureur;  H veut  tuer  Charlemagne  ; on  le  retient  avec 
peine,  et  s’il  consent  à ne  point  tirer  sa  re^loutahle  cpée, 
c’est  qu’il  conçoit  le  projet  de  la  rougir  bientôt  tians  le  «ang 
des  infidèles.  Il  part , cl  fait  en  courant  la  conquête  de  la 
Syrie , de  la  Palestine , de  tout  le  |va\s  que  l'auteur  nomme 
la  terre  deLamech;\\  tue  ou  convertit  les  nations,  Ina 
, rois,  les  années,  et  revient,  * après  avoir  ainsi  passe  son 
humeur,  se  réconcilier  avec  son  oncle  ».  Os  conquêtes , ces 
exploits  dignes  d’une  éIcmelW*  mémoire,  u'élaitnt  pas  d'ail- 
leurs les  premiers  faits  d’armes  qui  eiis.^ent  honoré  Roland. 
Bien  jeune  encore,  il  était  |>arti  avec  son  frère  Thierry  pour 
combattre  les  Huns,  et  avait  fait  dans  <-ette  guerre  des 
prrMÜges  de  valeur.  « 11  ne  s’était  pas  moins  distingue  contre 
les  Bretons,  qui,  s'ils  n’étaient  pas  des  nvérréauls,  étaient 
, des  rebelles.  » Mais  il  allait  hientdt  conquérir  uno  palme, 
que  le  temps  ne  devait  pas  flétrir.  hAciie  (lar  la  ré->nlulion 
qu’il  avait  [»ri*e  de  placer  la  couronne  d'h>pagne  sur  le  front 
de  son  neveu , le  grand  Charles  di^sira  encore  plus  d’entrer 
dans  celle  partie  de  PKuropc  lorsqu’une  vi'don  surnaturelle 
parut  lui  en  faire  un  devoir.  Une  nuit , saint  Jacques , fils  de 
/ebédéi',  lui  apparut  potir  lui  dire  qu’on  était  • moult  es- 
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iDervetHéqu^U  nVuit  encoreconqiüs  U Icfrc  <le  Galice»  •• 
et  ne  plaindre  que  son  corps  restât  sur  cette  terre  inconnu 
au  milieu  des  mécréants,  au  lieu  d'y  être  révéré.  C'est  cette 
vision  qui  détermina  Cliarlcuiaf^nc  à porter  la  guerre  en  Ga- 
lice, tandis  qu’il  voulait  marcher  sur  Corduue,  pour  y cou- 
ronner son  neveu  Lien  aimé.  Il  partit  enfin  a\ec  Roland. 
Rien  ne  lui  résista.  Les  murailles  de  rain|>clunc  et  de  beau- 
coup d'autres  forteresses  tombèrent  devant  lui.  Il  bâtit  à 
Coai))0!>lelIe  une  inagiiinque  église  eu  riionncur  de  saint 
Jacques,  et,  revenu  sur  les  limites  d'l>iia<:ne,  il  ficba  sa 
biice  <lans  la  mer,  et  rentra  dans  ses  Liais.  Bientôt  Avgoland 
reu)nqiiil  les  terres  conquises  par  les  Franlts.  Cltark-m.igne 
envoya  contre  lui  Miles  ou  Milon.son  licaudrère.  Tout  fut 
merveilleux  dans  cette  expédition,  où  Roland  parait  comme 
leplus  brave  parmi  les  braves.  L’ainiée  y cuniciiipla  avec  un 
saint  respect  les  lances  des  cliréliens,  qui  devaient  obtenir 
en  combattant  les  couronnes  du  martyre  , prendre  rac  ine  et 
se  couvrir  de  feuilles  et  de  Heurs;  le  comte  .Milnu  lut  du 
nombre  de  ceux  qui  perdirent  la  xjc  ilaiis  cette  im-morable 
action;  Roland  le  vengea;  A>gulaiid  abandonna  le  th.-mip 
de  babille,  et  tes  Fratiks,  vainqueurs,  rentrèrent  dans  leur 
pays.  Cette  retraite  encouragea  Aygolaod;  il  envaliil  l'Aqui* 
bine;  il  as-dégea  Agen  et  sVn  cuqiara.  Le  grand  Cliarles 
marriia  lui-méme  contre  le  prince  infidèle.  Aygoland  avait 
plis  Saintes;  Charles  le  cbas^a  de  celle  ville,  le  iK>iir»uivil 
ju.oqu'en  Espagne , et  d'un  coup  de  .son  esp<e  Joÿcîtse , tua 
ri  ot  cii  cet  eimend  des  cbrélieiis.  Roland  combattit  ensuite 
et  vainquit  1e  terrilde  Ferragus.  Il  fallut  se  mesurer  aussi 
a vcc  les  ruU  de  Séx  ille  et  de  fordoue.  Le  succi«  accomiiagna 
cucpre  les  armes  de  l'empereur.  Mais  celui-ci  se  ressuu- 
venant  que  Marsille  et  Relligant,  maîtres  de  la  cité  de  Sa- 
ragnssc,  étaient  encore  musulmans,  et  qu'un  ne  pourrait 
se  lier  â leurs  promesses,  il  voulut  que,  renonçant  à t’alliaiice 
du  Soudan  de  Babylonefle  sulUude  Ragdad),iUsc  lisM'iit 
tous  liaptiscr.  Ganes  ou  Ganelon  fut  envoyé  xersciix  ; et  sa 
trahison  prépara  le  déooueuiciil  de  l'épopec  dont  Roland 
est  te  héros.  Il  demanda , après  son  retour  de  Saragosse,  le 
commandement  de  l’arrière-garde  pour  Roland.  Le  cbeva- 
ller  félon  a déjà  fait  préparer  dans  la  vallée  de  Koncevaux 
des  embûches  où  doit  tomber  cette  partie  de  l'aruiee  frau* 
çai.te.  Roland  n’avait  avec  lui  que  vingt  mille  hommes.  11 
est  tout  a coup  atbqué  par  l’ennemi.  Olivier,  l'un  de  scs 
compagnons,  l’engage  à. sonner  de  son  fameux  cor  d’ivoire  nu 
o/i/an(f  signal  auquel  Charlemagne  ne  manquera  par  d’ac- 
courir âson  secours.  Roland  ne  s'y  décide  qu'à  la  dernière 
extrémité.  L'empereur,  qui  l'entendit,  voulut  revenir  sur  ses 
pas;  mais  U en  fut  dissuadé  par  le  traître  Ganelon.  Al>an- 
douné  ainsi  à lui-inémc  cl  déjà  blessé  de  quatre  coups  de 
de  lance,  Roland  continua  dans  le  meilleur  ordre  (pt'il  put 
le  mouvement  de  retraite,  et  • dolent  de  la  imirt  de  tant 
de  noldes  bouimes  qu’il  voyait,  s’en  alla  droictà  In  voye, 
disent  les  Grandes  CAroniçues , tirant  après  Charlemaignc 
parmi  le  bois.  Tant  alla  qu'il  vint  ju.squ'au  pied  de  la  mon- 
taigne  de  Césaréc , au  dessoubs  de  la  vallée  de  Roncevault, 
où  il  trouva  un  beau  préau  d'herbe  verte,  auquel  avoit  un 
bel  arbre  et  un  grand  perron  de  marbre.  Là  de.<cenitil  de 
clicvai  cl  s’assit  pour  soy  reposer,  car  il  esluil  si  las  des 
grands  coups  qu’il  avoit  donnés  et  reccus,  qu'il  se  trouva 
si  malade  que  plus  ne  se  pouvoitsousteuir,  et  se  inist  le  vi- 
satge  vert  Espaigne  , en  faisant  de  griefves  complainctes , et 
surtout  rrgresloit  son  oncle  Charleniaigne,  et  disl  que  pour 
le  reconiorter  il  vouloit  qu'il  le  trouvas!  mort  le  visatge 
devers  ses  ennemis,  afin  qu’il  ne  dist  qu'il  avoit  fui.  » Ro- 
land (ira  alors  son  épée  Durandai  toute  nue,  et  après  l'a- 
voir contemplée  avec  tristesse  il  essaya  vainement  de  la 
brUrr  pour  em(KVIicr  qu’elle  ne  tombât  aux  ittains  des  in- 
fidèles. • Quant  il  vi.^t  qu’il  ne  la  povoit  briser,  son  cor  d'i- 
vuii  e mist  en  sa  boudie , et  commença  de  corner  de  si  grant 
force  comme  il  put,  affin  que  s’il  y avoit  illec  près  aucuns 
cliréliens,  qu’ils  allassent  à lui,  et  que  ceux  qui  avuienl  jà 
passé  les  ports  retournassent  et  priiisscnt  son  espée  et  son 
cheval,  et  $umu  âoo  dit  cor  de  si  grant  force  et  vertu  qu'il 


se  fendit  par  la  force  du  vent , et  tant  s'esforçe  de  soufller 
qu’il  se  rompit  les  nerfs  et  veines  du  col...  A sou  frère 
Reauldouin , qui  à lui  eetoU  survenu  au  son  du  cor,  fait 
signe  qu’il  lui  dunnast  à boire.  En  grant  peine  se  rolst  d'en 
chercher;  mais  trouver  n’enpeiist,  et  quant  il  retourna  à 
luy,  il  le  trouva  prenant  raoii.  Il  benist  l'âme  de  luy  ; sou 
cor,  son  cheval  et  son  espéeprint,  et  s’en  alla  droit  à l'ost 
de  Cliarlemaigne.  Thierry  semblabicmcut  survînt  là  où 
Roland  esloil  avant  qu'il  mourût.  Fermement  le  commença 
à plaindre  et  regresler,  et  luy  dist  qu'il  garnist  son  cor|>s  et 
son  ame  de  confession  à Dieu.  Ce  jour  inesmc,  avant  la  ba- 
bille, s’estoit  le  bou  Roland  confessé  et  reçeu  le  corps  do 
Jésus-Christ  ainsi  que  de  coutume  estuit  lors  aux  vaillants 
batailleurs.  Lors  Roland  leva  les  yeux  vers  le  dcl,  û Dieu  se 
confessa  et  cria  mercy,  et  sa  benoiste  aine  parlisl  de  son 
corps;  et  l'emportèrent  les  anges  en  perdurable  repos.  » 

I..es  poetes  et  les  chroniqueurs  n'ont  pas  terminé  par  la 
mort  de  Roland  leurs  récits  épiques  sur  cepabdio  ; quelques- 
uns  ont  montré  le  désespoir  d’.çlde  b Relie , tous  b douleur 
du  grand  Charles  et  la  punition  du  traître  Ganelon. 

Roland  devint  le  sujet  de  clianb  en  langue  française  et 
en  langue  provençale  demeurée  iungteinps  populaires  ; et  eu 
lO(>û,  avant  le  cuinmcxKemcnt  de  la  fameuse  bataille  de  Has- 
tiiigs,  Tdilleier  eiiluuna  /a  c/ta/tson  (te  Roland  devaut 
les  lignes  de  l’armée  de  Guillaume  le  Conquérant  ]K)ui  en- 
Hammer  .son  courage.  On  acrunrei  lainTliérnnldc  ouTliur-old 
uupoëme  en  langue  franco-normjiide,  intitulé  ; La  ChomoH 
dr  Roiond,  dont  feu  Génin  a publié  une  édition , avec  Ira- 
ducliuu  du  texte  original  et  notes  criti  |ues.  Le  nom  et  les 
aventure.xde  Roland  vivent  encore aujourd'liui  dans  tes  Pyré- 
nées. La  Brèche  de  Roland  «st , selon  les  uns , ce  pa  t on 
de  marbre  qu'il  perça  alors  qii  il  voulut  briser  sa  terrible 
é|>ér  ; mais,  ftnivaiitd’autro*,  qm  ont  observé  que  rctlc  brèche 
est  trop  éloignée  de  la  valtee  de  Roucevaux , on  doit  y rc- 
coiioaltie  le  passage  que,  dans  sou  iin|>atiencc  d'entrer  sur 
les  terres  eimemiei,  RobnJ  avait  ouvert  dans  les  Pyrénées. 
On  montre  encore  le  Pas  de  Roland,  près  le  vilbgc  d’It- 
saxoit,daiis  le  R<>us.Mtloii;  les  licrgers  indiquent  aux  voya- 
geurs les  empreintes  des  pas  du  cheval  du  paladin  : ils  leur 
donnent  le  nom  de  /erraUurtu  del  cavall  de  Roland.  Si 
l'on  montrait  en  Torquic,  au  temps  de  Béton,  l'épéc  du 
neveu  de  Charlemagne  ,*  qu'on  croyait  encore  posséder  à 
Ubye  et  dans  d’autres  lieux  , Toulouse  montrait  aussi  et 
monbe  même  aiijourd'tiui  {‘oliphant  ou  le  cor  de  ce  guer- 
rier. Les  poetes , les  romanciers  du  moyen  âge  et  coui  qui 
ont  |>aru  aprè.s  la  rrnaUsancc  des  Ictlrra  ont  célébré  avec 
enthousiasme  Roland , Olivier,  Renaud  et  les  antres  pala- 
dins ; et  leurs  ouvrages  sont  remplis  de  ces  traditions  pyré- 
néennes que  l’on  retiouve  encore  dans  b bouche  des  ha- 
bitants de  nos  vallées.  C'est  de  ces  divers  chants  populaires 
que  s'est  funné  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  ta  chanson 
degesle  de  Roland  nu  de  Koncevaux,  dont  M.  Francisqiio 
Michel  a publié  une  édition  en  iaî7.  L'auteur  de  La  Spngna 
n’est  pas  le  premier  qui  ait  puisé  dans  les  Chroniques  et  dans 
Li  Romans  de  Honcivals  le  sujet  d’une  composilion  épique  : 
les  pocmcs  de  Reuve  d’Antune  et  de  la  reine  Ancroya  sont 
des  compüsition.s  romanesques  dont  les  aventures,  attri- 
buées à Cliarlemagnc  et  à ses  douze  pairs , forment  le  sujet. 
Il  Morganfe  maggiore,  de  Luigi  Pulcl,  et  le  Mambriano, 
de  Cieco  di  Ferrara,  |H)éàies  antérieures  à VOrlando  ina- 
moralo  de  Boy  ardo,  et  à l'Orlando /urioso  de  l'AriosIe, 
et  dont  Roland  est  le  héros,  letracent  paiement  une  partie 
des  aventures  des  guerriers  du  cycle  tarlovingien. 

Cb'*'  Alexandre  ni  MÈce. 

ROLAXDy  nom  de  l'un  des  principaux  chefs  des  Ca- 
misards. 

nOL.V.ND  DE  LA  PLATIÈRE  ( M.  cl  M"'*).  Nous  réu- 
nissons dans  un  même  article  les  deux  vies  de  Roland  et  de  sa 
fetmne , parce  que  l'une  est  invinciblrmenl  liée  à l'autre. 
Quoi  qu'ait  pu  dire  In  modestie  habile  de  M*”*  Roland , 
Roland  no  commença  à être  un  homme  historique  qu’après 
s'être  placé  sans  s'ea  douter  sous  une  tutelle  uigénicuse  et 
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M*^  RolAn<l  trouva  dans  son  mari  un  esprit  sérieux  I 
et  réfléchi,  qu'elle  éleva,  par  un  entretien  assidu,  dont  la  | 
raison  non  moins  que  l'amour  faisaient  le  clianne , à la  j 
hauteur  du  sien.  Quand  la  révolution  vint  les  surprendre 
et  les  enthousiasmer  tous  deux , le  citoyen  courageus  se  ^ 
trouva  dan»  cet  homme  mûr,  dont  une  jeune  femme  vive  ' 
et  passionnée,  et  pourtant  réfléchie  et  austère,  avait  déve- 
loppé rintelUgence  et  assoupli  le  caractère.  Si , quand  Roland 
etil  un  rôle  politique,  sa  femme  eut  le  talent  aiimirable  de 
s'effacer  derrière  lui , et  de  parler  par  sa  bouche  sans  qu'on 
la  vtt  et  peut-être  sans  qu'il  s’en  doutût , il  n'en  reste  pas  i 
moins  démontré  que  ta  femme  seule  pensait  et  agissait:  j 
Voilà  ce  qui  nous  a fait  confondre  ces  deux  vies,  réunir  | 
dans  un  seul  tout  ces  deux  parties , et  dans  on  seul  tableau 
ces  deux  tètes , dont  l’une  élait  la  lumière  et  l'autre  le  reflet. 

Vers  le  milieu  du  dix  huitième  siècle,  un  artiste , obscur 
aujourd'hui,  mais  alors  assez  célèbre,  Gratien  PuLieov, 
graveur  et  peintre,  qui  avait  plus  de  cœur  quede  tète,  épousa 
une  jeune  fen^mc  douce  et  belle , Marguerite  Biwo’sr.  De 
ce  mariage  sept  enfants  naquirent  ; ils  périrent  tous  en  bas 
âge,  excepté  une  fille,  Manon-Jeanne,  qui  était  venue  au 
monde  en  1756.  Cette  paisible  famille  vécut  longtemps  à 
Paris,  dans  la  Cité,  d’une  vie  moitié  bourgeoise  et  moitié 
artiste.  Marguerite  idulAtrail  son  unique  enfant.  A quatre 
ans,  sans  l'avoir  jamais  sérieusement  appris,  dit-elle,  Manon 
savait  lire.  Dès  lors  un  be«>oin  immense  d'apprendre  qui 
germait  en  elle  se  d«'veloppa  et  dépassa  mcneillcusemcnt 
les  limites  de  son  Age.  Elle  avait  découvert  une  cachette 
où  un  des  élève»  de  son  père  mettait  dc-s  livres.  Elle  en 
prenait  au  hasard  pour  les  lire  en  cachette,  et  ce  fut  ainsi 
qu'elle  lut  le  Plutarque  de  Dacicr.  I>e  génie  de  niistorien 
grec , qui  faisait  revivre  sous  se»  yeux  l’admirable  antiquité, 
la  reiulit  dè»  lors  républicaine,  nous  dit-elle  dans  ses  d/tf- 
moires. 

L'esprit  de  cette  enfant,  qui  l’avait  été  »i  peu,  arrivait  à 
une  de  ses  pha.se»  le»  plus  importantes.  I.a  religion  , que  sa 
mère  pratiquait  sévèrement,  lui  avait  toujours  paru  grande 
et  respectable.  Sur  le  |H>int  de  faire  sa  première  commu- 
nion, elle  qui  devait  être  philosophe  à seize  ans  et  sceptique 
à vingt,  elle  ne  se  crut  pas  suÀlsamment  préparée  à crtte 
œuvre  sainte  ; et  frappée  de  l'Idée  qu’en  restant  dans  le  : 
monde  elle  serait  trop  profane  pour  s’approcher  de  la  tahie  r 
de  Dieu , elle  supplia  ses  parent»  en  pleurant  de  permettre 
qu'cite  entrât  pour  un  an  dans  un  couvent.  On  céda  h ses  ; 
vœux,  et  on  choisit  pour  elle  une  congrégation  établie  rue  : 
Ifeuve-Saint-Êtiennc,  faubourg  Saint-Marceau.  Il  faut  lire  ' 
dans  ses  Mémoires  le  récit  de  ses  extases  religieuses,  et 
avec  quelle  ardeur  elle  offrait  à Dieu  son  sacrifice  volontaire. 
M*'*  Roland  en  reçut  des  impres.sions  qu’elle  garda  toute 
sa  vie.  An  milieu  des  philo«ophos  fougueux  dont  elle  fut 
entourée  plus  tard , et  malgré  le  scepticisme  dont  elle  se 
vantail , elle  garda  toujours  une  conviclion  spiritualiKle , qui 
fut.sa  meilleure  égide.  Elle  le  dit  ellc-mèmc;  dans  sa  triste 
et  ignoble  prison,  deux  mois  avant  de  porter  sa  tétc  sur 
récliafaiid  , elle  se  rappelait  souvent  sa  première  nuit  passée 
au  murent , à sa  fenêtre,  quand  la  lune , quand  le  vent  qui 
pas.sait  .sous  les  grands  ari>res , quand  la  nuit  pure  et  douce, 
lui  révélèrent  plus  intimement  Dieu,  le  créateur  suprême  de 
la  nature. 

Phlipon , en  sortant  du  couvent  an  bout  d’un  an , 
ne  retourna  pas  aussitôt  à la  maison  patemelJe.  On  la  plaça 
chez  son  aïeule  paternelle.  Dans  celte  tranquille  maison , la 
jeune  Manon  se  trouvait  heureuse  d'aller  le  jour  à i’églisc 
et  de  passer  la  soirée  avec  quelque»  voisin»  et  quelque»  prê- 
tres. Elle  avait  formé  en  secret  le  dessein  de  se  consacrer 
au  cloître.  Elle  nourrissait  mystérieusement  cette  pensée, 
qui  traverse  la  tête  de  tant  de  jeunes  filles , et  y rapportait 
toute»  ses  actions  et  toutes  ses  étude».  Saint  François  de 
Sale»,  le  plus  aimable  saint  du  paradis,  comme  elle  l’ap- 
pelle , avait  en  die  une  admiratrice  ardente  et  déjà  convertie. 
Mai.»  ce  n'était  cependant  pa»  l'unique  lecture  de  la  jeune 
néophyte.  Souvent,  dans  *es  livre»  de  controverse  religieose 


à côfé  d’une  réponse  se  trouvait  une  objection  philosophique 
à laquelle  on  n’opposail  pa»  toujours  des  armes  bien  fortes. 
Afn»i  die  commença  malgré  elle  à raisonner  sa  croyance; 
et  ce  fut  de  scs  livres  même  de  piété  que  le  doute  »'m- 
troduisit  dans  son  esprit.  Elle  retourna,  au  bout  d'un  an, 
chez  son  père.  M*”*  Roland  raconte  et  place  à cette  époque 
de  SC»  Mémoires  certaines  sensation»  involontaires  qui  an- 
nonçaient une  constitution  ardente  et  hâtive.  Nous  glisserons 
légèrement  sur  ces  premières  années  si  tranquilles  d'une 
vie  dont  la  fin  devait  être  si  orageux.  Nous  renvoyons  donc 
à la  lecture  de  ses  Mémoires  pour  le  récit  de»  dimanches 
passés  à Meudon  ; pour  les  portraits  ingénieux  et  caustiques 
de  tous  les  prétendants,  bourgeois  de  Paris,  ou  gentils- 
liomrnes  de  province  à demi  ruinés , qui  se  présentèrent  pour 
obtenir  la  main  d’une  MIc  jeune  fille  de  dix-sepl  ans,  et 
auxquels  son  père  la  chargeait  elle-inéine  d’écrire  une  ré- 
ponse sérieuse  et  motivée,  qu'il  ne  faisait  que  signer.  Elle 
fut  alors  gravement  atteinte  de  la  pelite-vérole,  qui  ne  lui 
ôla  rien  de  sa  beauté,  mais  qui  menaça  se»  jours.  Celle  au 
chevet  de  qui  oo  venait  de  passer  bien  des  nuit»  devait  se 
traîner  bientôt  au  chevet  d'une  antre  mourante  : la  jeune 
, tille  perdit  sa  mère.  Dè»  que  le  deuil  fut  entré  dans  celte 
j maison,  le  malheur,  la  ruine  l’y  suivirent  hienlôt.  Le  père 
j rechercha  le»  rc.»»ourres  habituelle»  de»  âmes  f.tibics  contru 
j la  douleur  : il  »e  jeta  dau»  le»  distractions.  II  négligea  son 
, état;  ».n  vue  baissait,  »a  main  tremblait,  et  chaque  jour  il 
I enlevait  qticique  chose  du  p^driinoine  de  sa  lillc  pour  le 
! donner  à une  tnallresse  ou  aux  exigences  de  la  vie  tle  café. 

‘ Les  élèves  »’cn  allaicni,  il  n’en  restait  phi»  que  deux.  La 
pauvre  orpheline  sc  mit  courageusement  â combattre  celte 
ruine,  mai.»  elle  y parvint  mal.  Son  père  s'ennuyait  chez 
lui  : sa  partie  de  piquet  avait  (>eii  d'intérêt  |>oiir  lu*,  faite 
; avec  une  belle  jeune  tiile  qui  cachait  se»  Irâillemenl»  sou» 
i les  cartes.  Comme  distraction,  elle  écrivit  quelques  essais 
qui  ont  été  recueillis  depuis  smi»  le  litre  â'Œurres  dt  verses. 
F.lle  composait  un  sermon  .r«r /'/iwiour  du  prochain  : elle 
construisait  dans  son  imagination  la  chimère  d’une  nation 
républicaine.  De  temps  en  temps  aussi  elle  allait  cluz  une 
de  »c»  cousine»,  M"*'  Tnidet,  tenir  un  comptoir  d’orfèvrerie. 
Malgré  toute»  ses  résistances,  la  misère  faisait  chaque  jour 
on  pa»  dans  la  maison  paternelle.  Elle  avait  été  obligée  de 
soustraire  légalement  à son  père,  pour  sc  réserver  U i>os$i- 
hilité  de  le  nourrir,  ce  qui  lui  restait  de  sa  fortune  particu- 
lière. Quoique  forte  contre  le  malheur,  l’espoir  l'abandon- 
nait souvent  : ce  fut  dans  ces  circonslances  qu’elle  connut 
Roland. 

Roland  de  hi  Pldtière  était  né  en  173î,  à Villefranche, 
près  de  Lyon.  Sa  faniHIe  était  ancienne  dan»  la  robe.  Ro- 
land était  né  riche;  mais  des  mallicur»  imprévus  ruinèrent 
inopinément  ses  pareiiU,  et  lui , le  dernier  de  cinq  enfants , 
se  trouva  à l’âge  de  dix-neuf  ans  sans  aucune  ressource  et 
sans  avenir.  On  lui  proposa  d’entrer  dans  les  ordres , il  avait 
trop d'indépeniiance pour  yconsenlir;  ilalrna  tnieux  prendre, 
presque  sans  argtuit , le  bâton  de  voyage , et  ü traversa  la 
' France  à pied.  Il  arriva  à Nantes,  t'n  armateur  qui  le  vit 
par  hasard  remarrpia  en  lui  un  esprit  pns4^  et  .solide,  et  le 
fit  entrer  dans  sa  maison.  Il  passade  là  dan»  l’adminislra- 
tiun  des  manufactures,  dont  il  devint  par  In  suite  ins|>c'lcur: 
les  travaux  et  les  voyages  partageaient  sa  vie.  Lui  aussi  de 
son  côté  li.sail  Plutarque  et  Platon  , rêvait  aux  anciennes  ré- 
publique», et  écrivait  en  même  temps  des  mémoire»  sur  l'é- 
ducation de»  troupeaux.  Il  vint  à Pari»  plu^ieu^»  fois,  et 
il  eut  occasion  do  voir  la  charmante  jeune  fdie  qui  devait 
être  »a  femme  plus  lard.  Ces  deux  esprits  étaient  trop  sym- 
pathiques pour  ne  pas  se  rencontrer  sur  bien  des  sujet» 
communs.  Roland  fut  obligé  de  partir  pour  l'Italie.  En  fai- 
sant ses  adieux , il  osa  demander  un  baiser  qu'on  aexorda 
San»  peine  à un  homme  qui  se  posait  comme  phihisoplie. 
Il  écrivait  des  notes  de  voyage,  qu’il  adre.ssail  à son  frère, 
prieur  au  collège  de  Cluny,  à Pari.»,  cl  le  prieur  le»  faisait 
lire  à M”'  Pldipon.  Ce  commerce  de  longues  et  rares  vjsilcs, 
de  lettre»  communiquées , dura  cinq  ans.  Roland  ne  lutta 
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pas  dAvanla^  contre  une  passion  irrésistible,  et  il  eut  l’es- 
prit  do  s'adresser  directenient  à M"*  IMilipoa.  Elle  lui  ré- 
pondit (|u‘eU«  était  lioQoréo  de  sa  demande,  mais  qu'elle 
était  obligée  de  le  refuser.  « Je  n'ai  rien  , lui  dit-elle,  &ü0 
livres  de  rente  au  plus,  et  tua  garde-robe  : comment  vivrioni- 
nous?  » Roland  persista,  il  écrivit  a M.  Plilipon;  cet  ar- 
tiste, aux  mœurs  faciles,  n'aimait  pas  cet  Uoramc  austère, 
dont  la  parole  était  pure  et  correcté  comme  la  conduite,  et 
dont  l'abord  était  un  peu  hautain.  Il  ne  touIhU  pas  avoir 
un  censeur  dans  son  gendre , et  il  üt  une  réponse  sèche  et 
prei^iie  impertinente,  qu'il  lut  a sa  Dite.  Elle  prit  alors  un 
parti  violent  : elle  rentra  danf  cette  congrégation,  lieu  rempli 
(tour  elle  du  souveuir  do  ses  douces  extases  religieuses.  Ro- 
iand  revint  à Paris.  Quand  il  revit  à la  grille  ce  visage  tou- 
jours gracieux  et  souriant,  tout  son  amour  revint,  et,  après 
de  longues  et  nouvelles  réflexions,  M''*  Phlipon,  qui  ne 
dépendait  plus  que  d’elle-mèmc,  devint  M*”*  Roland  (1779  ). 
Il  n'y  avait  pas  d'amour  dans  la  résolution  qu'elle  prit;  elle 
estimait  seulement  beaucoup  son  mari  : vingt  ans  de  plus 
qu’elle,  et  un  caractère  dominant  et  absolu  élaieut  des 
obstacles  à l'amour.  « Mariée,  dit-elle,  dans  tout  le  sérieux 
do  la  raisuti , je  ne  trouvai  rien  qui  m'en  tirât.  A forcé  de 
ne  considérer  que  la  félicité  de  mon  partner,  je  m'aperçus 
qu'il  manquait  quelque  cliuse  à la  mienne.  • Ainsi,  cette 
âme  iNissionnéc  et  ardente  comprit  bien  tout  de  suite  qu’elle 
avait  fait  un  sacrilice.  Elle  avait  besoin  d'aimer  quelque 
chose,  et  peut-être  fut-ce  pour  cela  qu'elle  exagéra  un  peu 
son  amour  pour  la  liberté.  Dans  la  solitude , avec  son  mari, 
elle  trouvait  souvent,  dit-elle,  certaines  heures  bien  longues. 
Dans  le  monde,  aussitôt  qu'elle  paraissait,  les  coeurs  s’é- 
lançaicut  vers  elle , les  regards  suivaient  celte  jeune  femme 
attachée  au  bras  d'un  homme  sévère  et  prosqtie  soucieux  : 
« Je  sentais , di}-elle , que  panni  ces  hommes  je  pourrais 
en  aimer  quelques-uns.  » Alors  elle  était  effrayée  : pour  rien 
au  monde  elle  u'aurait  voulu  tromper  la  loyauté  do  son 
mari.  Eüe  n'avait  rien  connu  des  principes  frivoles  de  son 
siècle  : la  religion  et  la  philosophie  sérieuse  sont  deux  sauve- 
gardes pour  la  vertu.  Mais  pour  éviter  et  comhatlro  les  ten- 
tations, elle  eut  besoin  de  se  replonger  dans  le  travail.  Elle 
s'associait  k toutes  les  études , à toutes  les  occupations  de 
Kulund  : ■ Notre  luallteur,  dit-elle,  fut  qu'il  s'iiabilua  à ne 
penser,  à o’écrirc  rien  que  par  tuui-  » 

La  première  année  du  mariage  se  pa.xsa  à Paris.  Roland  fut 
alors  nommé  inspecteur  à Amiens,  et  Roland  y devint 
mère.  En  1784  Roland  passa  dans  ce  qu'on  appelait  alors  la 
gent^ralité  de  Lyon.  Il  liabiUit  cetteviile  pendenldeux  mois 
de  riiiver , et  le  reste  du  temps  VÜIefranche  et  Thé- 
sée, village  voisin,  où  étaient  les  propriétés  de  sa  famille. 
Une  âme  comme  celle  de  M***  Rolland  était  faite  pour  ap- 
précier les  charmes  do  la  campagne  et  d'nn  i^ays  piUon^s- 
que.  Elle  décrit  admirablement , dans  quelques  lettres  qui 
ont  été  reproduites,  le  coin  du  feu  dans  une  petite  ville 
ignorée , quand  la  neige  tombe  cl  que  te  vent  souffle;  et  les 
belles  journées  d'automne  â l'époque  si  riante  de  vendan- 
ges auex  médiocres,  qui  se  changeaient  en  bien  peud’atgfnt. 

Cependant  l'iteure  de  la  révolution  était  sonnée;  bientôt 
des  préoccupations  politiques  vinrent  remplacer  tout  autre 
soin  cher.  M*"*  Roland.  KUé  avait  établi  par  hasard  des  re- 
lations cpislulaires,  et  sans  l'avoir  jamais  vu,  avec  un  des 
révolutionnaires le.splus ardents, Brissot.  Des  voyages  en 
Suis.s(>  cl  en  Angleterre,  deux  pays  où  la  liberté  régnait 
sous  des  modes  ditféreaU , avaient  aciievé  son  éiiucation 
)K)liUque.  Lesidées  de  Roland  se  dirigeaient  aus.-ù  du  même 
edté  ; et  tous  les  deux  ils  étaient  prèU  |K>ur  l'action , tant 
if  est  vrai  que  des  études  solitaires  et  fortes  sont  les'plus 
utiles. 

Lliiver  de  1791  fut  rude.  A Lyon  vingt  mille  ouvriers  se 
trouvèrent  tout  d'un  coup  nus  et  sans  pain,  sur  le  pavé  de 
Ja  ville.  Les  métiers  u'allaieot  plus,  l'argent  était  gaspillé. 
Roland  fut  envoyé  en  dépatation  extraordinaire  pour  ex- 
poser â rAssemblée  les  plaintes  des  fabricants  et  des  ou- 
vriers. Ce  fut  le  premier  qu'il  fil  dans  la  carrière  |H>li* 


tique.  M*”*"  Roland  vit  Rii^.>iut.  L'apparlcmeiit  qu'dle  prit 
alors  était  grand  et  commode  : elle  et  «on  mari  prirent  quatre 
jours  par  semaine,  ou  Ils  recevaient  tous  ceux  que  leur 
nommait  Brissot,  cl  avec  lesquels  une  sympathie  d'opi- 
nion les  avait  lies  d’avance.  Toute  la  Gironde  alllua  dans 
ce  cercle,  où  présidait  une  jolie  feuiuie  , qui,  maigre  lu  ai. 
lence  qu'elle  s'imposait , dit-elle,  dans  les  discussions  |h>Ii- 
tiques,  laissait  deviner  ses  sympathies  par  le  mouvement 

involontaire  de  ses  lèvres  et  le  regard  de  deux  beaux 
yeux),  tour  à tour  approbateurs  et  courroucés.  Quelques 
hommes,  qui  devinrent  terribles  plus  lard,  mais  qui  n'é- 
taient pas  eucote  fortement  dessinés,  tels  que  Robes- 
pierre et  Dan  tu  u,  se  mêlaient  auxgrou|>cs  sans  s'y  faire 
remarquer.  On  décidait  daus  ces  réunions  ce  que  l'on  ferait 
le  lendéûiahi , et  comme  l’iulluence  de  la  Gironde  élail  la 
plus  forte  dans  rAsseniblée,  c'élûit,  par  le  fait,  du  salon 
de  M"”  Roland  que  l’impulsion  était  donnée. 

Cette  femme,  illustre  par  ses  luallieurs  et  la  générosité 
de  son  cœur,  était-elle  faite  pourdoimerun  caractère  fort 
etsageen  même  lempsà  ce  mouvement?  Nous  ne  le  croyons 
|»as;  nous  sommes  forcé  d’avouer  que  si  l'aiuour  du  bleu 
public  et  le  patriotisme  dominaicul  dans  sou  cœur,  il  s'y 
trouvait  trop  de  place  aussi  t>our  la  liuine  : pour  une  haine 
iUbtioctive  et  irréfléchie,  qui  s'attachait  à tout  ce  qui  sub- 
sistait des  vieilles  institutions  ; qui  n’accordait  jamais  un 
oaraclère  auguste  et  lespecUble  à tout  ce  qui  n’était  pas 
nouveau  et  philosophique  ; qui  v oiiUit  tout  détruire , et  n'ac- 
ceptait pas  même  les  vieux  débris  puur  rebâtir  ; et  qui  cu- 
Üu  ne  se  changea  en  une  pitié  profoude  que  lorsque  les 
horribles  massacres  de  septembre  vinrent  démeutir  sea 
rêves  par  d'elfrayaotes  réalités.  M”""  Roland  haïssait,  nous 
persévérons  dans  le  mot,  et  haïssait,  pour  ainsi  dire,  in- 
nocemment la  famille  royale  et  tout  ce  qui  tenait  au  t»arlt 
aristocratique.  Elle  fut  sans  coroiuiséraüon  pour  sa  chute, 
elle  y aida  même;  et  nous  avons  asséx  d'admiration  pour 
sou  caractère  |»our  pouvoir  en  toute  liberté  lui  faire  cet 
unique  et  sérieux  ropruclie. 

La  mission  de  Roland  finie,  il  retourna  à Lyon  : l’As- 
semblée supprima  iHentùt  après  ces  inspecteurs  des  manu- 
factures; et  le  uiuuvement  révoluUoniuire  ramena  alors 
Roland  cl  sa  fentme  à Paris.  Or,  précisément  a celle  épo- 
que, le  minUtère  de  Delessart  et  de  Bertrand  de  Mol- 
le ville  était  eu  dissolution.  La  cour  tenta  de  se  rappio- 
clier  du  parti  extrême , et  de  modérer  quelques-uns  de  ses 
citefs  en  les  appelant  au  minislère.  La  probité,  les  talents 
administratifs  de  Roland  étaient  connus  de  tout  le  inonde, 
firisâot  le  mit  en  avant  ; des  pro|K>siÜous  lui  furent  faites, 
et,  d’après  Icsconseils  de  sa  femme,  il  accepta.  M*"*  Roland, 
qui  était  l'esprit  et  le  bras  du  minislère,  se  posa  tout  de 
suite  comme  antagoniste  du  roi.  Louis  XVI  refusait  sa  sanc- 
tion au  décret  contre  les  prêtres  et  pour  le  camp  de  20,000 
hommes.  A chaqueinslantdrs  rassemblements  se  formaient 
dans  les  rues  et  les  jardins  publics  autour  d'orateurs 
vagabomls  débitant  d’infâmes  invectives  contre  la  famille 
royale.  Le  péril  était  immineal  des  deux  cêtés.  U fallait 
réunir  et  non  diviser  : ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
M*"*  Roland  eut  l’ùlée  d'écrire  au  roi,  sous  le  nom  de  son 
mari,  cette  lettre  dcvuiue  célèbre , où  elle  lionne  de  cruels 
conseils  au  roi  sans  un  seul  mot  de  bienveillance  et  d'encou- 
ragemeot.  La  lettre  fut  envoyée.  Comme  Roland  n’obtenait 
pas  de  réponse,  il  la  lut  eu  plein  conseil.  Deux  jours  après, 
lui  el  trois  des  collègues  signataires  reçurent  leur  démission. 
Dumoiiriex,  qui  se  sépara  alors  netteoienl  de  Roland, 
garda  le  portefeuille.  M*”*  Roland  envoya  sa  lettre  à l'As- 
semblée, et  les  tiansports  qu’elle  y excita  vengèrent  suf- 
fisamment â ses  yeux  l'affront  que  son  mari  venait  de 
recevoir  de  la  cour.  Celle  lettre  devait  avoir  un  long  relen- 
Ussemeut  : on  sait  qu'elle  fut  l'occasion  de  la  juiirnee  du 
20  juin.  Celle-ci  fut  enquelque  sorte  la  préface  du  lO  août. 
Après  cette  sanglante  journée,  le  minislère  girondin  fut 
constitué  de  nouveau.  Roland  accepta  avec  de  grandes  es- 
pérances pour  la  liberté.  Entre  ce  second  Diinistère  et  le 
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premier  il  y a un  abîme.  Dan^  le  premier,  la  cuntluUe  de 
11”**  Rolanii  oe  fut  ni  grande  ni  énergique  ; elle  fut  luujuura 
une  fauSÂe  voie  : elle  \oiiUil  le  ju>te,  mai-*  elle  n’ar- 
rivait qu'à  dea  boalilitét  fiiiu-stea.  Dans  le  «ecuiid , lura- 
ciuVIle  eut  k lutter  avec  le  rriiiie  et  avec  touv  les  priaciix» 
NMJicliiques  et  «anguinairea,  elle  fut  aubltine  de  courage 
tant  que  le  combat  fut  puv&ible , de  résignation  quand  elle 
fut  déliuiliveiiieot  vaincue. 

Lite  des  première»  douleur»  de  M"*  Roland  fut  de  voir 
I>anton  colique  de  son  mari:  Üaiituii,  lioiiiiiie  publique- 
ment  di'ftlMmoré,  qui  oe  reuouvelailMm  palrioli>ii»e  qiK'pour 
II*  revendre,  lui  lit  pluv  de  mal  <|ue  Robespierre  lui-iiiêiiie. 
Rolnud  était  aevère  et  d'une  probité  en  quelque  aorte  pu- 
ritaine: c'était  un  collègue  gênant  pour  Danton.  Le  parti  ja- 
cobin se  prononça  presque  aussitôt  contre  Roland  ; il  n’y 
avait  sorte  île  caloiunio  qui  ne  retentit  contre  sa  femine 
dans  te»  clubs;  les  runi-cufo//ri  ne  lui  |»arüunnaient  pas 
d'étre  belle;  c'etail  une  aristocratie  qu’iU  ne  (louvaieiit 
lui  coutoster;  elle  était  distinguée  dans  ses  manières  : tout 
cela,  suivant  eux , était  fierté  et  despotisme,  lüle  voyait 
souvent  Barba  ruu  x t cVlaÜ  le  plus  beau  de  ses  amants, 
disait-on  dans  les  sociétés  populaires.  La  femme  d’un  mi- 
nistre républicain  était  devenue  aristocrate  et  altière  en 
mettant  le  pied  dans  l'Iiôtel  du  miuislèrc;  elle  donnait  tous 
les  soir»  des  festins  où  l'or  du  pfvpie  se  gaspillait , où  le» 
plus  irifltrves  débauches  étaient  pratiquées,  où  celle  nou- 
velle Circé  répandait  pour  tous  l'ivieiise  du  vin,  de  ses 
cliarmes  et  de  son  esprit.  L'Uôtel  du  ministère  de  fiolérieur 
était  devenu  un  lieu  de  saturnales;  la  cour  de  Louis  XV 
était  remplacée,  et  laGironde  avait  son  p a rc-au x-c  erfs- 
Danton  cessa  bientôt  d’aller  chez  Roland  : > Il  se  prépa- 
rait, dit-elle  énergiquement,  à chanter  lea  matii»es  de  sep- 
tembre, et  il  craignait  Roland  et  ses  entours.  » Et  en  cTiet 
sefileiiibre  se  préparait  t Danton  et  »es  créatures  n’épar- 
gnaient rien  pour  elfrayer  le  |H:upie.  La  prise  de  Verdun 
les  servit  nierveilleu»cmeiit  : les  ennemie  n’etaient  plus  qu'a 
six  jours  de  distance  de  Paris  ; on  |tarlait  de  sourdes  cons- 
pirations qui  se  tramaient  dans  les  prisons,  d’armes  se- 
crétes qui  y étaient  renfermées,  et  un  ne  disait  {>as  que 
la  plupart  des  prisonniers  étaient  des  (emmes  et  de»  vieil- 
lard». Le  drapeau  noir  fut  déployé  à ^otre-Dalne;  et  dans 
toutes  les  rues  des  bourreaux  aiguisèrent  des  armes  contre 
les  victimes. 

Nous  voici  arrivés  au  luoineut  où  M****  Roland  tombe  k 
l'bénMsroe.  A dater  de  ces  hideuses  journées  de  septembre, 
elle  abandonna  des  spéculations  iMsardees  et  faus.ses,  et  ne 
sa  livra  plus  qu'aux  noblei  inspirations  de  son  ème.  Ecrire 
k la CouventioQ, dénoncer  l’infamie  des  massacres,  provo- 
quer des  mesures  de  sûreté  et  de  justice , c’était  se  devouer 
pour  l’humanité,  et  dans  une  lutte  dont  l'issue  était  très- 
incertaine,  attirer  sur  sa  tête,  en  cas  de  non-succés,  d'ef- 
froyables représailles.  M.  et  M""  Roland  eurent  ce  courage; 
iis  l'eurent  spontanément.  La  lettre  de  Roland  à l'Assemblée 
eut  presque  un  retentlsseovent  égal  k celui  de  sa  fameuse 
lettre  au  roi.  L’Assemblée  eut  le  courage  inerte  des  gens 
faibles  et  dominés.  Elle  osa  applaudir  à certains  passages 
de  la  lettre,  mais  écouta  indifféremment  lea  rapports  qui 
lui  furent  faits,  et  ne  prit  aucune  mesure  en  faveur  de  la 
justice  et  de  riiumaoité.  Du  moment  qu’il  ne  réussit  pas  à 
(aire  partager  sa  noble  indignation,  Roland  était  perdu  sans 
retour  : il  se  l’avoua  parfaitement;  sa  femme  et  lui  entrevi- 
rent dès  lors  le  rôle  de  victimes  et  de  martyrs  qui  le»  at- 
tendait, et  ne  reculèrent  pas  devant  cette  noble  et  lerrible 
perspective.  Le  drapeau  de  Injustice  et  de  la  liberté  avait 
été  déployé  par  eux;  il  fallait  le  soutenir  d'une  main  forte  : 
c'est  ce  que  firent  les  deux  illustres  époux.  La  lettre  de  Ro- 
land se  terminait  par  ces  mots  : * Je  reste  à mon  poste 
jusqu’à  la  mort  si  j*y  suis  utile  et  qu’on  me  juge  tel.  Je  de- 
nunde  ma  démlsaion  et  je  U donne  si  quelqu'un  est  re- 
connu pouvoir  mieux  l'occuper,  ou  si  le  silence  des  lois 
m'interdit  toute  action.  » Les  masucres  durèrent  quatre 
jiKire;  l'Assemblée  fut  avertie  officiellcuicnl  dès  le  second; 


' et,  comme  nous  l’avons  dit,  ellen'osa  prendre  aucune  me- 
sure. Bien  plut,  septembre  eut  son  apologiste  dans  le  ministre 
de  lajustir.e.  I.a  lutte  courageuseque  Roland  soutenait  au  seîo 
du  minis  tére  n'aboutissant  a rien , tous  ses  eRorts  restant  vaioa 
et  inutiles,  le  23  janvier  I7us,  le  lendemain  d'une  date  fu- 
nèbre, le  ministre  girondin  envoya  sa  démission.  En  se 
retirant,  Roland  avait  envoyé  à la  Convention  ses  cuniptea, 
où  sa  conduite  politique  était  justilioe,  et  où  sa  probité  était 
démontrée  dans  tous  ses  scrupules  et  toute  sa  délicatesse. 
Il  insista  éloquemment  pour  qu’un  rapport  fût  fait  sur  ses 
comptes,  et  pour  que  l’As-^.uivblée  le»  connût.  Il  écrivit  huit 
fuis  à la  Convention,  etn’ubtiDt  ni  réponse  ni  mention  de 
sa  lettre.  On  répandait  des  brulLs  sinistres  dans  la  ville  sur 
le  sort  qui  était  réservé  au  courageux  girondin  et  à sa  fa- 
mille. Ses  amia  lui  conseillèreat  unanimement  de  ae  sous- 
traire i une  vengeance  certaine.  Roland  devait  aller  dans  le 
Nord,  et  M*'*  Roland  (tartlr  pour  Villefranche,  où  des  in- 
térêts de  fortune  la  réclamaient.  Elle  fait  demander  des  pas- 
seports : un  ne  i<*s  livre  pas  sans  peine.  Au  moment  du 
dé(>art,  elle  se  sent  atteinte  de  coliqui^  nerveuses,  aux- 
quelles elle  était  ttèH-sujettc.  Elle  reste  au  lit  six  jours.  Quand 
elle  se  releva  et  voulut  partir,  il  était  trop  tard  (3t  mai  1793;. 
Le  (ooin  .sonnait,  six  tiommes  armés  se  présentèrent  chez 
Roland , et  lui  signilicrent  un  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Rolautl  déclina  la  compétence  et  l'existence  légale  du 
comité.  L'n  de  ces  bomiues  sort  }«our  aller  cburclver  la  pré- 
tendue jiiKlification  îles  fiouvoîrs  qu’on  lui  a confiés,  les  au- 
tres gardent  Roland.  M*”*  Roland  eut  alors  l’idée  d’aller  en 
personne  dénoncer  à la  Convention  l’arbitraire  de  la  me- 
sure dont  son  mari  était  victime.  Elle  relevait  d’une  grave 
maladie  : mais  elle  u’bésila  pas,  et  se  tU  conduire  aux  Tui- 
lerie». Les  canons  encombraient  la  cour,  roiVbe  allumée; 
l'émeute  faisait  entendre  tout  autour  du  palais  ses  clameurs 
sinistres;  des  pétitloiinaiie»  de  toutes  Mirlesassiégi^ient  la 
barre.  M"'  Roland  trouve  asH-t  du  force  pour  ]>ercer  toute 
cette  foule  : elle  arrive  jusqu'aux  hiii»sieri,  aux  scnliiiclles 
qui  gardaient  toute.»  les  puiles  : partout  l'entrée  lui  est  ru- 
terdtte;  elle  (aitapixdcr  Vergniaud  : Vergniaud  est  |»Alc, 
absorlié  ; c'est  un  grand  lioimue  eieint,  et  qui  n'aura  plus  de 
courage  que  pour  monter  à l’échafaud.  11  ne  sail  <|ue  lui  dire, 
ne  lui  conseille  rien.  M"'*  Roland  atlondit  vainement  toute 
la  journée  : les  porte»  ne  s'ouvrirent  pas  pour  elles;  elle 
revint  dans  la  nuit  : la  séance  était  levée!  Quand,  épui.sée 
de  fatigue , elle  rentra  chez  elle , rue  de  la  Harpe , le  {«rlier 
lut  annonça  que  Roland  s’était  debarra».-rf^  de  ses  gardiens, 
en  leur  envoyant  imrterune  protestation  contre  l’illegalitê 
qui  s'exerçait  sur  lui,  et  avait  pu  fuir.  Il  élait  allé  à Rouen 
demander  asile  à d’ancien.»  ami».  Elle  aurait  pu  elle  aussi 
quitter  une  maison  où  sa  notoriété  la  compromettait  : elle 
le  négligea.  A minuit,  on  la  réveille,  lui  pré»eiitanl  un  ordre 
d'arrêter  son  mari , la  sommant  de  désigner  sa  retraite. 
Elle  parvient  à renvoyer  tous  ces  hommes  armés.  A sis 
lieures  du  malin,  une  nouvelle  bande  »e  présente  : ce 
n'est  plus  son  mari , c’est  elle  qui  est  décrétée  par  la  com- 
mune. Elle  ré>ista  peu  ; sa  douceur,  sa  résignation , furent 
admirables.  Ses  papiers  furent  saisis,  les  scelles  furent  mis 
partout.  Elle  obtint  de  passer  dans  sa  chambre;  lù  elle 
prit  une  robe  élégante , noua  ses  beaux  cheveux  noirs , et 
mit  un  soin  qui  ne  lui  était  pas  habituel  à sa  toilette.  Ce  n’é- 
tait pas  qu’elle  esfiérét  aucune  séduction  de  sa  beaule;  mais 
elle  voulait  faire  voir  à ces  hommes  deipielle  noble  vicUmo 
Us  s’emparaient.  Quand  elle  fut  prête,  deux  cents  personnes 
à figures  sinistres  circulaient  dans  toutes  les  pièces,  regar- 
dant et  touchant  à tout.  Un  liacre  s’avança  ; les  cris  hideux  : 
A la  guillotine!  retentirent  et  accompagnèrent  sa  marclie 
terrible.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège  sinistre  et  menaçant 
quo  les  commissaires  et  .M*^  Roland  arrivèrent  à l’Abbaye. 

Roland  obtint  de  la  femme  du  concierge  une  chambre 
séparée.  Rien  n’iigala  la  tranquillité  de  son  àiiic  en  entrant 
dans  cette  (‘truite  cl  solitaire  demeure.  Elle  arrange. avec 
un  soin  minutieux  les  meubles  ebotifs  de  sa  cellule , et  il 
faut  le  bruit  de»  verrous  cl  les  cib  des  sentinelles  pour  lui 
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rappeler  que  celle  retraite  est  une  pri.<on,  et  que  cette  pri- 
aon  est  la  inort  Son  Aine  compatit  bientôt  à toutes  les  mi- 
sères que  renfermaieol  les  murs  de  l'Abbaye.  En  arrivant  k 
la  prison,  rilc  avait  quelque  argent  et  les  habitudes  sinon 
du  luxe,  au  moins  d'une  large  ai«ance.  Elle  diminua  peu  k 
peu  ses  dépenses  personnelles,  et  Unit  par  déjeûner  avec  du 
pain  et  de  l'eau  et  dtner  avec  quelques  légumes.  Ce  qu'elle 
qMrgna  ainsi  sur  ses  besoins  particuliers , elle  le  faisait  dis- 
tribuer incognito  aux  pauvres  prisonniers  qui  coudiaieiit 
sur  la  paille,  pratiquant  ainsi  toutes  les  verliis  de  l'Kvan-  ' 
glle  : la  patience  et  U charité.  Il  y a des  détails  pleins  de 
cliarme  dans  les  ootessur  la  prison,  sur  l'emploi  que  M'"'  Ro-  i 
land  faisait  de  son  temps.  L'étude,  toujours  l'étude,  un  peu  | 
de  «lessin  ; plus  tard , elle  put  jouer  du  piano.  Cependant , I 
la  marche  du  procès  qu’elle  aurait  k subir  ne  s'annonçait  par 
rien  : il  ne  transpirait  rien  du  motif  qui  l'avait  fait  arrêter.  | 
On  parlait  vaguement  auprès  d’elle  d'une  conspiration  en  ! 
faveur  du  duc  d’Orléans,  conspiration  qu'au  contraire  son 
inaii  avait  été  le  premier  à déjouer.  Quelques  curiosités  lia-  ! 
Dates  venaient  sous  divers  prétextes  observer  la  figure  de  ! 
riiéroine  de  la  Gironde  sous  les  fers;  quelques  vrais  amis  ^ 
venaient  aussi  dans  cette  prison  répandre  des  larmes  sincères  i 
devant  un  beau  visage,  toujours  calme  et  toujours  animé  I 
d'un  bienveillant  sourire.  Un  jour  (il  y en  avait  vingt-quatre 
qu'elle  étaità  l'Abbaye),  M”**  Roland  est  maud(H3  à la  geôle: 

• Vous  êtes  en  liberté,  lui  dü-on  : il  n'y  a plus  aucune 
cluirge  contre  vous.  • Cette  nouvelle  était  si  brusque,  que 
M"**  Roland  y crut  à |>eine.  Elle  demanda  un  fiacre  et  se  fit 
conduire  citez  elle.  Quand  elle  vit  que  sa  mise  en  liberté  , 
n'elait  pa.s  un  rêve,  tout  son  cccur  tressaillit  : elle  allait  re-  | 
voir  sa  tille,  ses  amies.  Elle  était  si  contente,  qu'elle  des- 
cendit eu  sautant  de  sa  voiture , et  traversa  la  cour  en  cou- 
rant. Elle  montait  l'escalier  quand  deux  hommes  l'accostent. 

« Vous  êtes  la  citoyenne  Roland?  Au  nom  de  la  loi  nous  vous 
arrêtons.  * hJle  lut  en  tremblant  le  mandat  d’arrêt;  elle  était 
transférée  il  Sainte-IVIagie.  Ainsi  k goiixerncmcnt  révolu-  j 
tionnaire  usait  envers  ses  victimes  (l'infàmt-s  et  vulgaires  , 
raflinements  de  cruauté  : celle  qui  le  malin  était  mise  en  > 
liberté,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  charge  contre  elle,  élail  I 
reprise  le  soir.  A Sainte  Pélagie  , M'“'‘  Roland  obtint  en  la  , 
payant  bien  cher  une  citambre  pour  elle  seule.  La  résignation 
stoïque  ratlendait  «lans  sa  nouvelle  prison.  Cependant  elle  ’ 
avait  autour  d’dk  un  hideux  voUinage  : des  fillev  publiques  | 
de  son  côté,  et  aux  grilles  d'on  face  des  assas.slns!  Là,  ' 
quoique  fermant  les  oreilles,  clleenlenilaitd'ignoble.s  propos; 
et  il  y avait  aux  fenêtres  une  correspondance  monstrueuse 
de  lil)Crtinage.  Eh  bien,  au  milieu  de  cris,  do  ces  obscé- 
nités de  tontes  natures,  dont  ses  yeux  étaient  les  involontaires 
témoins,  telleétait  la  forcé  du  concentration  de  M"*  R«dand , 
qu'elle  ne  vécut  plus  que  dans  le  monde  de  ses  lectures, 
qu'elle  commentait  sans  cesse  la  politique  de  Slianesliury, 
ou  qu'elle  errait  dans  les  paysages  de  Thompson  ! Klle  reprit 
«CS  crayons,  et  elle  était  râlement  lienreuse,  dit-elle  sans 
aucune  affcctatton.  On  était  an  mois  de  juillet  : le  soleil  ren- 
dait inlalérahic  k séjour  d'une  cellule  <le  six  pieds.  La 
femme  du  concierge  la  reçut  dans  son  appartement.  Bientôt 
(car  elle  était  douce  et  compatissante)  elle  obtint  pour 
M'”*  Roland  une  chambre  au  rez  de-cluussée , pres<(uo  jolie 
et  isolée.  Des  |jots  de  fleurs  ^ur  la  fenêtre,  un  piano  près  du 
lit,  des  crayons,  tels  étaient  ks  objets  qui  révélaient  la 
femme  : ce  fut  là  qu’elle  écrivit  ses  M^moirex,  oii  il  y a 
tant  d'Ame,  tant  d'imagination , tant  de  style;  ses  Motes  .sur 
la  révolution,  si  pleines  d’aperçus  profonds;  des  portraits 
d'une  esquisse  sûre  et  forte  ! On  est  confondu  qu’elle  ait  tant 
écrit  en  si  peu  de  temps,  et  encore  une  partie  de  ses  Afé- 
mohrs  a-t-elle  été  perdue. 

M"  Rolantl  était  enlermée  depuis  quelque  temps  dans 
celte  retraite  presque  douce.  Un  jour,  un  ins|)ecteur  pa.sse 
dans  le  corridor  : Il  entend  frémir  un  piano , il  ouvre  bnia- 
qiiomcnt,  et  U n’est  pas  louché  à la  vue  de  la  betkrt  pai- 
sible têtu  qui  lui  apparaît.  H appelle  la  femme  du  concierge, 
là  blâme  sévèrement  d’avoir  |>crmUquc  M”'*' Roland  habitât 
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cette  chambre  : il  lui  donne  l’ordre  de  déménager  ; et  die 
dut  retourner  près  de  son  infime  voisinage.  M*^  Roland  h 
soumit  de  nouveau.  Les  mauvaises  nouvelles  lui  arrivèreot 
en  foule.  Tous  ses  amis  étaient  proscrits;  une  lettre  d’elle, 
un  r^rd  bi^vdlUnt  qu’elle  avait  pu  autrefois  accorder, 
étaient  des  titres  de  proscription.  Elle  n'était  pas  certaine  de 
la  retraite  de  son  mari  ; elle  pressenUit  qu’elle  allait  laisser 
sa  fille  san.s  appui  au  milieu  d'une  révolution  qui  engloutissait 
tout.  Do  quelque  côh' qu'elle  regardât  , elle  voyait  des  mal- 
heurs. A chaque  instant  elk  reconnaissait  des  flgures  amies 
parmi  les  prisonniers  qu’on  amenai  l.  Chaque  jour  sa  prison  de- 
venait plus  rude;  et  loiislcs  matins  quelques-uns  de  ses  amis 
allaient  porter  leur  tête  dans  une  rocr  de  sang.  Ce  fut  alors 
qu'elle  prit  cl  discuta  froidement  avec  elle-même  la  résolu- 
tion  de  se  donner  la  mort.  Déjà , ses  derniers  et  déchiranU 
adieux  étaient  écrits  à sa  hile,  à son  ancienne  bonne,  aux 
rares  amis  que  l’échafaud  n'avait  pas  encore  immolée.  Le 
poison  était  prêt,  et  l'âme  stoique  était  préparée.  Le  procès 
des  girondins  avançait,  et  M'"*'  Roland  est  appehk  comme 
témoin.  Dès  lors,  puisqu'il  lui  reste  des  compagnons  de 
misère  à défemlre,  puisqu’elle  n'est  pas  inutileà  tous  comme 
elle  l'a  dit  elle-même , sa  résolution  est  changée. 

Le  tribunal  révolutionnaire  appela  bientôt  M*”'  Roland 
pour  elle  même.  Les  accusations  qu’on  avait  amassées  contre 
elle  étaient  vagues  et  contradictoires  : les  formes  de  procé- 
dure furent  impudemment  violées.  La  plaidoirie  de  M.  Cliau- 
veaii-I.agarile,  son  avocat,  fut  cbnleuretise  et  éloquente. 
Rien  ne  put  la  sauver.  Du  jour  où  elle  s’était  sépart’e  de 
Danton  et  Robespierre,  .M*”*  Roland  était  condamné.  Celte 
condamnation  devint  irrévocable  le  18  brumaire  an  ii. 

Noua  niHis  arrêterons  ici  : nous  n’aurons  pas  le  courage  de 
faire  voir  sur  les  degrés  hideux  de  l’échafaud  révolutionnaire 
une  femme  belle  encore,  pleine  de  toutes  les  vertus  du 
cirur.  Le  jour  de  son  ext^mlion , elle  mil  une  robe  blanche, 
sur  laquelle  retombèrent  les  anneaux  de  ses  be:iux  cheveux 
noirs.  Elle  salua  en  passant  la  statue  de  la  Liberté,  en  s’é- 
criant tout  haut  : « Que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  I • 
Ceux  qui  virent  pour  la  dernière  fois  celle  cliarmante  tête 
adniirrrent  pieusement  le  calme  qui  y régnait,  k sourire  qui 
ranimait  ci  le  regard  doux  et  bienveillant  qui  sollicitait  la 
pitié  et  les  larmes  de  la  foule.  C élalt  k 8 novembre  1793. 
Ce  noble  front  se  coucha  stir  la  même  planche  chaude  en- 
core du  sang  tie  Maric-Antoiuettc. 

Huit  j<iurs  ne  s'écoulèrent  pas  sans  que  Roland  s’as.so- 
ciàt  au  sort  de  sa  sublime  compagne.  Il  était  caebe  depuis 
liuit  mois  à Rouen , comme  nous  t'avons  dit.  A la  nouvelle 
de  la  mort  de  sa  femme,  toutes  les  résolutions  qui  avaieut 
traversé  la  tête  de  la  prisonnière  de  Sainte-Pélagie  assailli- 
rent RolamI  ; et  il  écouta  sur  k dernier  acte  de  sa  vie  celle 
voix  qui  l’avait  toujours  dirigé.  Il  embrassa  en  pleurant  sea 
vieilles  amies,  et  sortit  muni  d'une  canne  à épée.  Il  ht  quatre 
lieues  sur  la  grande  route,  et , se  détournant  dans  une  avenue 
de  château , il  se  donna  la  mort  de  Catrm,  puisant  un  dernier 
exemple  dans  cette  antiquité  qui  avait  toujours  été  son  gukte 
et  sa  pa.vsion.  On  retrouva  son  corps  : on  injuria  ses  restes  ; 
on  exécra  sa  nkiiioire.  Roland  sVtait  donné  la  mort  le  19 
Duveiidire  1793.  LAcaETCU  r.,  d**  fAutfrisie  rrmeaise. 

RÔLE  ( de  mtulus  ou  rotutus , rouleau  , car  autrefois 
I on  roulait  ces  rôles  comme  toutes  les  expéditions  de  justice), 
une  ou  plusieurs  feuilles  de  papier,  de  parchemin  , collées 
bout  à iKiut , sur  lesquelles  on  écrivait  des  aclo^ , des  titres  : 
grand  rôle,  petit  rôle.  C'est  aujourd’litit,  en  lennc.s  de 
I pratique,  un  teviillet  ou  deux  pages  d’écriture  : il  y a tant 
i de  rôles  de  minute,  tant  de  rôles  i celte  gros^. 

Rôle  signifie  encore  liste,  catalogue  : Le  rôle  des  contri- 
butions. Au  Palais , c’est  l'état , la  liste  sur  laquelle  on  ins- 
crit Im  causes  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être  plaidées  : 
Rôle  ordinaire,  rôle  extraordinaire;  cause  inscrite  au  râle. 
Au  figuré , à tour  de  rôle,  veut  dire  chacun  à son  tour,  à 
son  rang. 

ROLE  ( Art  dramatique).  C'est  la  partie  d’une  œuvre 
dramatique  qui  doit  être  récité  par  Ici  ou  tel  acteur.  Dans 
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U copie  qui  lui  eo  est  remise,  on  a soin  d‘écrire  noo-sea* 
lement  les  Ciradetet  les  pbrases  quil  a k débiter,  mais  auiai 
les  deriHers  nota  de  celleB  qui  les  précèdent,  et  qui  loi  in* 
diqueat  l'iDstant  où  il  doit  prendre  la  parole  : c*est  ce  que, 
dnos  la  tangue  théAtmle,  ou  nomme  les  répUquet.  Son 
r<Uf  doit  également  renfermer  lea  direnes  indicaliona  des 
arlions  et  des  mou?en»ents  qu'il  aura  à exécuter  sur  la 
srène. 

l>epuis  que,  lombant  d'un  excès  dans  on  aotre,  nous 
avons  <lonné  aux  acteurs,  traités  autrefois  en  parias  de 
la  société , une  importance  exagérée,  tous  ceux  qui  ont  ou 
croient  avoir  quelque  talent  ne  veulent  accepter  que  ce 
qu^its  appeileot  de  bons  râles.  Or,  pour  plusieurs  d’entre 
eux , afin  qu’un  rOle  soit  bon,  il  faut  d'abord  qu’il  soit  long, 
et  c'est  au  poids  qu’ils  en  jugent  le  mérite,  (^i  ne  sait  ce- 
pendant que  tel  qui  n’a  que  quelques  pages , ou  même 
quelques  lignes , peut  être  du  plus  grand  effet  ? Il  sufHra 
de  citer  pour  exemple  celui  de  Victorlne  dans  Le  Philo- 
sophe sans  le  savoir.  D’autres  appellent  mauvais  rôles 
ceux  où  ils  ne  dominent  pas  toute  l'acUon  , et  ils  voudraient 
que  tout  fût  sacri&é  an  leur.  Il  n’en  était  pas  ainsi  au  temps 
où  la  Comédie-Française  possédait  une  réunion  de  talents 
que  nous  sommes  loin  d’y  retrouver  aujourd’hui.  Rons  ou 
mauvais,  de  grande  ou  de  petite  dtmeoaion,  Facteur  était  as- 
treinl  è jouer  tous  les  rùles  de  son  emploi.  En  toutes  choses, 
eo  effet,  ne  fautul  pas  prendre  Ica  cliarges  avec  les  béné- 
fices ? 

Un  désir  très-naturel , très-légitime  chez  no  acteur,  c’est 
celui  de  créer  un  râle,  c'est-à-dire  de  le  jouer  le  premier, 
sans  avoir  à consulter  ce  que  l'on  nomme  au  théâtre  la 
tradition,  et  en  s’abandonnant  à ses  seules  inspirations, 
sans  craindre  de  comparaison  avec  celles  d’un  antre,  ou 
sans  se  laisser  entraîner  à leur  imitation.  C'est  en  effet  pour 
le  comédien  on  si  grand  avanUge  , que  l’on  a va  parfois  un 
rôle  crée  par  un  sujet  nvédiocre  avoir  moins  d'attrait  pour 
le  public,  si  qneiqoe  circooslnnce  le  faisait  passer  entre  les 
mains  d’un  acteur  plus  habite.  Mata  ce  qui  n'est  que  le 
partage  du  véritable  talent,  c'exl  l’art  de  composer  un  rôle. 
Cri  art  consiste  d'abord  à se  pénétrer  du  personnage  qu’on 
représente,  de  manière  à ce  qoe  tout  dans  le  jeu,  la  dë> 
marche,  les  gestes,  le  costume,  la  voix,  soit  empreint  de 
U plty»k)oomie  tp^iale  de  ce  personnage.  11  faut  en  otitre, 
dans  celle  composition  , savoir  sacrifier  quelques  parties  du 
rôle  pour  faire  mieux  valoir  lea  principales.  Il  est  de  plus 
line  foule  de  nuances  délicates,  et  qui  seraient  Irès-diff.- 
ciies  à détailler  dans  un  art  qui  fut  celui  de  Ta  1 m a et  de 
M"*  M ara. 

On  appelle  râles  muets  ceux  oîi  l'aclcur  parait  seulement 
peur  entendre  ou  exécuter  ce  que  diseot  ou  commandent 
ceux  qui  sont  chargés  do  dialogue. 

Le  terme  de  rôle , dans  le  sens  que  lui  a donné  le  théâtre, 
a passé  de  là  dans  la  société,  où  l'on  dit  tous  les  jours  de 
tel  liomme  peu  sincère  dans  ses  paroles , que  c’est  un  rôle 
qu’il  joue;  de  tel  autre,  qu'il  a un  beau  , un  mauvais  râle 
à remplir.  Oubkt. 

ROLLIN  (Chaiii.es),  l’un  de  nos  historiens  le'i  |Mu.s 
popnlaires,  né  le  janvier  lOfil,  à Paris,  était  le  fila 
cadet  d'un  pauvre  coutelier,  originaire  de  Montbéliard.  La 
protection  d'un  bénédictin  blanc- luanleau , dont  il  avait  sou- 
vent servi  la  messe  comme  enfant,  lui  valut  nue  bourse  au 
collège  des  fJix-Huii , eUblisfuimeot  qu’il  ne  quitta  que  |>our 
aller  élodier  la  théologie  eo  Sorbonne.  Sans  avoir  encore 
oldeou  tous  ses  grades,  il  fut  nommé  en  1C83  professeur 
de  seconde  an  collège  du  Plessis,  en  1687  professeur  de 
rtiétoriqne , et  l'année  suivante  professeur  au  Collège  de 
France,  où  il  occupa  activement  sa  chaire  pendant  qua- 
raiile-huit  aui  (de  1688  à 1736).  Recteur  de  ruoiverailé 
en  1691,  et  continué  alors  pendant  deux  ans,  il  fut  nommé 
en  1609  principal  du  collée  de  Beauvais.  En  t701  l’A* 
cadémie  des  Inscriptions  l’admit  an  nombre  de  ses  membres, 
et  en  1710  il  fut  de  noovean  élu  recteur  de  runiversité. 
Dans  sou  enseignement  au  collège , Rollin  commença  une 
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utile  réforme  eu  étendant  le  cercle  des  études , en  y Intro- 
duisant lea  lettres  françaises,  trop  ignorées,  en  y rappelant 
la  littérature  grecque,  trop  négli^,  en  y mêlant  lliistoire 
à la  critique.  Recteur,  U remit  en  vigueur  cet  uuge  qui 
ordonnait  au  chef  de  runiversité  de  faire  la  visite  des  col- 
lèges. Scs  beaux  mandements  (ainsi  l’on  appelait  les  actes 
émanés  du  recteur  ) attestent  son  zèle  pour  la  religion  et 
les  mœurs,  le  maintien  de  ta  discipline,  l'avancemenl  des 
éludes.  Dana  le  principalat  du  collège  de  Beauvais , il  releva 
les  études  et  la  discipline,  entièrement  tombées,  au  sein  de 
cet  antique  établUsemcot  ; les  sacrilices  pécuniaires  sur  ses 
économies  personnelles  ne  Ini  coûtèrent  point  pour  arriver 
â ce  but,  pour  s'entourer  de  jeunes  maîtres  plana  de  savoir 
et  de  vertu , entre  autres  ^ Guérin , Coftin , C r e v i e r, 
dont  la  renommée  vit  encore  dans  nos  collèges.  Rollin  avait 
trouvé  ce  collège  presque  désert  ; sous  sa  direction , celte 
maison  devint  bientôt  trop  étroite  pour  la  jeunesse  qui  y 
aflluait.  Que  manquait-ii  à une  vie  si  bien  remplie  f Le 
slygmate  glorieux  de  certaines  persécutions  du  pouvoir. 
Piourri  des  doctrines  de  Port-Royal , ami  de  plusieurs  de 
ces  pieux  et  savants  solitaires,  Rollin  était  im  janséniste 
zélé,  trop  zélé  peut-être.  En  t7H  il  reçut  l’ordre  de  quitter 
le  collège  de  Beauvais  ; il  avait  à peine  cinquanleHleux  ans 
lorsqu'on  prétendit  priver  l’université  d’un  serviteur  si  utile. 
La  maniéfè  dont  ü employa  les  loisirs  forcés  qu'on  lui  avait 
faits  trompa  les  espérances  de  ses  persécuteurs , et  a véri- 
tablement été  la  source  de  sa  gloire.  Il  s’occupa  d’abord 
d'une  édition  classique  de  Quintilien  , Pun  de  ses  auteurs 
favoris,  qu’il  expliquait  au  Collège  royal.  Plii.s  tard,  la  publi- 
cation de  son  Traite  des  Études  (1796-1778)  mit  le  comble 
à sa  réputation.  Dans  ce  livre  immortel , Rollin  n’a  |>as  la 
prétention  d’innover  ; il  se  borne  modestement  à rappeler  les 
pratiques  d’enseignement  les  plus  approuvées  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes.  U s’y  e»4  peint  lui-même , sans  le 
vouloir,  dans  le  tableau  qu’il  a tracé  d’un  excellent  prin- 
cipal , d’un  zélé  et  Judicieux  professeur.  Il  y renversait  l’é- 
chafaudage dos  anciennes  rhétoriques  et  tout  cet  artifice  de 
procédés  oratoires  que  le  génie  grec  lui-même  avait  trop 
ré<iuit  en  systètne,  et  qui  était  devenu  la  plu^  fausse  et 
la  plus  puérile  des  sciences.  Son  Traité  des  Études  est  une 
continuation  de  l’enseignrment  de  Port-Royal  ; seiilfinent , 
son  âme  affectueuse  adoucit  l’austérité  de  cette  grave  ccote, 
et  rend  la  même  pureté  plus  aimable.  Le  succès  du  Traité 
des  Études  l’encouragea  à écrire  l’Iiistoire  ancienne.  Il  avait 
alors  soixante-sept  ans.  H se  mit  à l’œuvre  avec  toute  la 
diligence  d’unliominc  qui  n'a  pas  de  temps  à perdre,  et, 
comme  U le  dit  lui-mênac , avec  toute  l'ardeur  d’un  ouvrier 
qui  attend  sa  subsistance  du  travail  de  sa  journée.  De  1730 
à 1738,  les  onze  volumes  dont  se  compose  celte  hUtoire  se 
succédèrent  rapidement  et  avec  la  pins  grande  faveur  pu- 
blique. Le  nom  de  Rollin  devint  alors  célèbre  dans  l’Europe. 
Un  prince  polonais  treduisait  dans  sa  langue  les  volumes 
de  l'biiloire  ancienne  à mesure  qu’ils  paraissaient.  « Je  ne 
sais , disait  le  due  de  Cumherlan<1 , comment  fait  M.  Rollin , 
partout  ailleurs  les  réflexions  m’eonoient;  elles  me  char- 
ment dans  son  livre,  et  je  n'en  perds  pas  un  mot.  » On 
félicitait  Rollin  de  toutes  parti  ; et  le  jeune  prince  royal  de 
Prusse , qui  reodit  bientôt  si  célèbre  le  nom  de  Fr^érie, 
lui  écrivit  une  suite  de  lettres  dan.s  lesquelles  il  rend  hom- 
mage à son  talent , à sa  vertu , et  le  compare  à TItucydide. 
Voltaire  alors  rendait  les  mêmes  respects  à Rollin , pour 
lequel  plus  tard  il  ne  fut  pas  toujours  juste.  Qui  n'a  re- 
tenu ces  vers  du  Temple  du  Goût  : 

Non  loio  delà  RolUo  dictait 

Quelque!  leçooi  à U jeooesM  . 

Et  quMqu'co  robe  os  l'écoutait. 

C’est  encore  Vollaire  qui , dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  a 
dit  de  l’//iitofrc  Ancienne  : « C’est  encore  la  meilleure  com- 
pilation qu’oo  ait  falle  en  aucune  langue,  parce  que  les 
compilateurs  sont  rarement  éloquents,  et  que  Rollin  l'était.  » 
Ce  fut  à soixante-seize  ans  que  Rollin  entreprit  la  pénible 
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f.Vlie  ilVcriro  riit«|oi(«>  romaine.  Kn  Itoi'i  anm'C<,il  imitlict 
< ni  I voliMiie:4 , lai&MDt  le  sixième  et  In  <ef>lk‘me  prêtai 
|h.i.ijln2y  le  hiiilîéiite  arlteté  et  le  oeu\ieiiM*  fort  avuncê. 
<'ievier  eut  |hmj  de  cho)n>  à fairo  pourrotuiiilre  celte  l>i^(oi^e 
ntt  Urine  Hxé  par  l'auteur,  r’est-a-din*  jiistprà  la  bataille 
(l'Adimn. 

Croirait- on  que  lorsque  Uollin  s’octcupait  si  activement 
d’iiulruin*  |K»r  se-i  écrits  et  la  jeumsae  et  le  pulkltr,  l'auto- 
rité , qui  déjà  l’avait  éloigné  des  (onclian^i  du  pniHÛ]iatat  et 
du  rectorat,  vint  encore  le  troubler  dans  li'  champêtre 
a^i[l‘  qu'il  avait  ciloi^i  dans  un  des  faul)ourKs  de  la  c.qii- 
taie.  Ou  nrcusa  Hollin  do  (irêler  les  mains  a la  puliUca- 
lion  ili*  quelque^  p.amphtets  jansèiiisleA  ; et  une  ih  srento  de 
justice  eut  lieu  dans  m modeste  malsiui  {rue  >eure  Sainl- 
Ktienne,  n"  28);  on  visila  tout  jusqu’aux  combles;  on  des- 
rendit  d.vns  le  puits,  et  l’on  csplora  surtout  l»‘s  caves,  que  le 
lieuleuani  île  |H>lice  ap|)claü  st'M/cri'Oini.  Otte  rcclierche 
Inquisitoriale  lit  éilater  rinaoceiire  de  nollin,  qui,  dans 
une  Iclire  adressée  au  c.ardinal  de  Fleury,  se  plai;tnil  avec 
ce  tou  de  resK^*"^‘»>«  lil>erlé  qu’il  savait  si  bien  j>rendrc 
avec  les  ;>rands.  Ce  lut  dans  cet  asile  quf  Rollin  termina 
ses  jours,  le  U .siqilembre  1741.  J’ai  plus  d'ime  lois  visité 
avec  respect  n'tte  maison  si  |>«tite  d'un  uraud  homme.  1-Jle 
est  aujourd  bui  (1847)  babiti^  par  un  nourrisseur  de  bes- 
liaiis.  Ou  y lit  encore,  au-dc.ssu.s  d’une  porte  intérieure, 
celte  iusciiplion,  dans  laquelle  RoHins’est  |>cînt  tout  entier. 

Ante  olius  Jilrcta  Jomui,  guUf  rtiris  et  urbit 

Incifia  ItttnquUtuf,  meque  Deoque Jntor, 

{Asile  chéri,  où,  bâte  paisible  des  champs  et  de  la  ville, 
je  jouis  de moi-iiiéme  et  de  Dieu). 

Plm  rïcheque  h roi , comme  il  disait  liii-méme , il  s’é- 
tait formé  de  scs  économies  et  de  ses  (>ensions  une  |»etilc 
fortune  demilleécus  de  rente.  CTétait  le  patrimoine  du  pau- 
vre : chaque  mois  ii  donnail  cent  francs  |Huir  eux  , outre 
les  lUuualitrsextraonlinaires.  Son  vieux  domestique  Dupout, 
devenu  son  ami , était  le  distributeur  «te  ses  cliarilés. 

r.rAco  nu  mauvais  vouloir  de  l’autorili’,  Rollin  ne  fut  pas 
de  l'Aeadeniie  Française;  et  II  fut  interdit  à l université 
do  lui  consnrrer  une  oraison  fiinebre  comme  à tous  les  rec- 
teurs ; ntais  la  (rosteiité  ne  lui  a pas  failli.  Louis  XVI  vou- 
lut que  Rollin  sa  statue  |>armi  les  |;rands  hommes  de  la 
Fram  e;  il  est  pour  ainsi  dire  devenu  le  patron  rie  notre  noii- 
Trlh*  université,  «on  nom  a été  ilonné  k un  des  codéines  de 
Paris;  enlin,  cVsl  avec  applaudissements  que , dans  une 
cltaire  de  la  SorlKMine,  une  bouche  éloqmmtc  le  proclamait 
le  soiitf  dp  Vrnsetquement.  Charles  uo  RozotK. 

ltOLLO\\  HROLF  ou  RAOUL,  premier  duc  de  Nor- 
nian  lie,  était  l’un  de  ces  chefs  norvégiens  qui,  expulsr^  de 
Norvège  par  llaral  l llaarfager  (875),  s’en  vinrent  à la  tète 
de  noii»hren\  ihuiois  cherclier  fortune  sur  les  eûtes  rl'Angle- 
Icrrc  et  de  Franco  Rejmiissé  par  le  roi  A I f r c il , Rollon  dé- 
Karqiia  «ur  les  eûtes  de  France,  dont  il  ravagea  plu- 
sieurs prirvinces.  (’harlcsle  Simple,  par  un  traité  conc  lu  avec 
hiji»S.iint-(’lait-sur-F|«te,  loicéd.»  iitic  partie  ilo  la  Neiistrie, 
ap[M‘lêe  depuU  .Vormrrur/rc , et  lui  donna  en  mariage  sa 
mie  6'is/r  ou  (iitcUe  , a comlitinu , dirent  quelques  chro- 
niqutMirs,  qu'il  sr*  b rait  chrèlieii  et  qu'il  lui  ferait  hotu- 
nvage  de  son  duché.  Il  prit  alor-.  h*  nom  de  Hohtrt.  Ilsufli- 
sait , ajouteut-ib,  de  prunouo  r son  nom  pour  être  apjic!*‘ 
en  justice;  de  lirorigint’de  té  cri  <le  haro  (Un  raout),  resté 
longtemps  en  Nonuamlie  la  ih-nominalion  d’un  privilège 
particulier  h celte  province  ( roÿc;  Clxmki'r), 

Rollon  abdiqua  en  t>27,  eu  faveur  de  son  fils  Guillaume. 

ROM.XfiiVIi^y  i?om>'/9ri(i,atuietine provincedes  Liatsde 
rïlglise,  dont  les  principales  ville>  étaient  linola , Faenza, 
Forli,  Ce-eiia , Rimini , et  le  cher-lieu  Ravenne , et  qui  est 
comprise  anjoiird'Imi  dans  les  délégations  de  Ravenne 
et  de  Forli.  Sous  l'empire  romain , c’était  une  portion  de 
la  Flnmin'm.  Au  sixième  r1(*cIo  et  après  l’hivasinn  des 
Lombards,  elle  cou«tilua  la  province C4‘ntralc  ddexarchat 
de  Raveiim*.  Ll!e  avait  été  donni-e  i«r  IVpiti  .ni  pape 
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Étienne  II  ; mais  Cliarleinagné  l'érigea  en  comté  par1iculii*r 
iCn  1221  l’empereur  Fréilèric  II  en  disposa  en  faveur  de  deux 
comtes  de  llohenlolie  : et  cinquante  ans  ploa  tard  les  Polenta 
se  i'ap|)fopriéient.  En  1441  Venise  leur  en  ravit  une  partie. 
Aidé  de  i.ouis  XII,  Jules  II  enleva  1a  Romagne  à Oscar 
Borgiâ,  qu'Alexandre  VI  avait  créé  due  <fe  la  Romagne,  et 
réunit  «elle  provinoe  aux  autres itossessîoas  du  sainl-si^e. 

HOMAlSl,  à moins  qu'il  ne  s’agisse  delà  religion,  ne 
se  dit  guere  que  des  ctluyens  de  l'aocienne  Rome.  On  ne 
les  appelle  aujoiird’hai , sans  doute  par  un  seotiraenl  de  pu- 
deur, que  les  habilantt  de  la  Rome  moderne. 

I Romain  désigne  aussi  figurément  tout  ce  qui  rappelle  la 
' grandeur  d'éme,  le  courage,  les  vertus  patriotiques;  et  ce 
I n'&^tquc  par  une  bien  pitovable  parodie  qu’on  emploie  ce 
I mut  dauv  les  pri-Nons  ou  dans  le  boa  peuple  à signaler  quel- 
qu'un d’evtrèrocment  misérable,  ou  bien  encore  k qualifier 
, les  claqueurs  en  titre  qui  se  cliargentdans  les  tiiéitres  d'as- 
i surer  le  succès  d’une  (iccmière  re|)n^seotatioii. 

! On  appelle  chijfret  romoins  des  lettres  iivsjusciiles  de 
' l’alphabet  auxquelles  oo  a donné  des  valeurs  déterminées, 

I soit  qu’uii  les  prenne  séparément , soit  qu'on  les  considère 
I relaliveinent  a la  place  qu’elles  occu|>ent  avec  d’autres  lel- 
I très,  lies  chiifres  romains  M>nt  surtout  usités  dans  les  ins- 
criptions, sur  les  cadrans,  etc. 

En  typographie  on  donne  le  nom  de  romain  A une  es|ièce 
(lartieulièru  de  caractères  ( ooj^es  csasciinn  [Imprimerie]). 

KOMAI\’  ( Galucsix , paiK*,  connu  sous  le  nom  de), 
successeur  d’Etiiiine  VI,  en  897,  cassa  la  procédure  de  sou 
prédécesseur  contre  Formose,  et  mourut  le  8 février  808. 
il  fui  remplace  par  Tliéodose  II.  On  a de  lui  uue  £pitre. 
Lenglet-Uuficsnoy  le  traite  d’usurpateur. 

nOM.VIN.  On  compte  quatre  empereurs  d'Orient  de  ce 
I nom. 

\ ROMAIN  r%  Dé  en  Arménie, avait  eu  le  bonheur  de  sauver 
j la  vie  A l'empereur  Basile,  dans  une  bataille  contre  les  Sar- 
I rasins.  Cet  evpioit  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs  Cons* 

I tantin  X lui  donna  ta  nvain  de  sa  fille , et  l'associa  k l’empire 
en  019.  Romain  fut  bicntûl  mattre  de  l'ÉUt,  et  Constantin 
ii’eut  plus  que  le  litre  d’empereur.  Aussi  habile  |>olitique 
i que  vaillant  homme  de  guerre,  Romain  s'unit  par  un  traité 
: avec  lis  bulgares,  tailla  en  pièces  l’année  moscovite  qui  avait 
envahi  U Thrace,  et  contraignit  les  Turcs  k cesser  leurs 
incursions  sur  1rs  terres  de  l'empire.  Il  ne  lut  |uis  moins 
I heureux  dans  l’administration  intérieure.  Enfin , voulant 
I prouver  qu’il  ne  s’était  arrogé  le  pouvoir  suprême  que  daos 
l'inlérêt  public,  N se  disposait  k reodru  k son  beau-père 
I toute  l’autorité  impériale,  quand  Étleone,  l'un  de  ses  fils, 

I informé  de  sa  généreuse  résolution , le  fit  arrêter  et  confiner 
I dans  un  monastère,  où  il  mourut,  en  948. 

I ROMAIN  II,  dit  le  jeune,  fils  de  Constantin  Porpbyro- 
j génète,  succéda  k son  |>ère,  qu’il  aviût  (kit  empoisonner.  Il 
' ne  s’arrêta  point  k ce  premier  crime  ; il  chassa  Hélène,  sa 
mère,  du  palais;  et  l’on  vit  avec  horreur  ses  saurs , rédiiitea 
A la  plus  affreuse  misi-re,  forcées  de  se  prostituer  pour  no 
pas  mourir  de  faim.  Ce  monstre  ne  jouit  pas  longtemps  d’un 
trûnc  acheté  par  tant  de  forfaits.  Épuisé  de  débauches,  il 
muiirntei)  963,  après  un  règne  de  trois  ans. 

ROMAIN  111,  surnommé  Argyre,  fils  de  l^éon,  général 
des  armées  impérisles,  dut  son  avénment  au  trdnc  à son 
mariage  avec  la  princesse  Zoé,  fille  de  (kvnstantio  le  jeune, 
proclamé  empereur  le  9 novembre  1028 , il  se  distingua 
Sabord  par  les  plus  heureuses  qualités,  et  surtout  |>ar  une 
I générosité  et  une  magnificence  qui  fui  concilièrent  tous  les 
caurs;  mais  il  changea  bientôt,  et  Pavaricc  devint  sa  |>as- 
sion  dominante.  Zoé , dont  l'Age  n’avait  pas  amorti  i'iinpu- 
dique  lubricité,  se  prit  d’une  passion  ridicule  pour  son  ar- 
gentier Micltei.  Résolue  de  donner  sa  main  et  le  tréne  a son 
amant,  elle  empoisonna  son  époux.  Le  breuvage  agi-sant 
trop  lenlcment  au  gré  de  ses  désirs,  elle  l’étrangin  dans  le 
bain,  le  jeudi  saint , 1 1 avril  1034.  Romain  était  Agé  de  qua- 
rante-six ans,  et  avait  régné  cinq  ans  el  six  mois. 

ROMAIN  IV,  dit  Diogène,  élail  en  exil  A l’époqoe  delà 


UOMAIN  - 

mort  d«>  rHntx^reiir  ronislanUi)  Duca<,  qui  avait  laiMé 
Iruiü  liU  fiuDA  la  lutHIe  leur  m^re  Rudoxie.  Celte  priil- 
ceAse  avait  promit  de  oe  jioint  se  remarier,  ruait  elleoiiblia 
hientôt  tes  termenU,  rappda  Romainderevil,  et  lui  donna 
«a  iiuün  et  le  Irdne.  Romain  fut  couronne  le  1*'  janvier 
f068.  Il  marcha  iiiijiiéiliatetncot  contre  let  Turct,  qui  ravn- 
geaient  les  IronUèret  de  Pempire , et  les  vainquit.  Moins  Iteu- 
reus  en  1071 , il  fut  pris  par  Azao , chef  des  infidèles.  Le 
vainqueur  lui  demanda  quel  sort  il  lui  aurait  fait  s’il  fût 
(ombd entre  ses  mains.  « Je  t'aurais  fait  percer  de  coups, 
répondit  Romain.  — Je  D’iiniterai  point , répliqua  Azan , une 
rruntité  aussi  contraire  aux  préceptes  de  (on  législateur 
Jésus-Christ  { » et  ü le  reovuxa  sans  rançon.  Ue  retour  À 
Constantinople,  Romain  eut  i disputer  le  trûne  A Micliel, 
(ils  de  Constantin  Ducat , qui  pendant  sa  captivité  s’élait 
fait  proclamer  empereur.  Romain  fut  vaincu  : on  lui  creva 
les  yeux,  et  ce  supplice  lui  coûta  la  vie.  Ses  blessures  ne 
furent  point  pansées , sa  tête  enfia,  et , à la  suite  d'une  Ion* 
gue  et  douloureuse  agonie,  il  expira,  après  un  règne  de  trtds 
ans  et  quelques  mois.  Dipbt  fée  TYonae ). 

ROMAIX  (Droit).  Foyes  Droit  Rouair. 

ROM AIX  (Empire),  FoyesRons. 

ROM.VIX  ( Jccu).  Foyes  JuLRs  RoNAin. 

ROMAiXI;:ou  BALANCE  ROMAINE.  On  Ignore  pour- 
quoi  cet  instniinenl  porte  le  nom  particulier  de  romaine  : 
est -ce  pour  avoir  été  inventé  A Rome,  ou  parce  que  les  Ro- 
mains le  répandirent  dans  toutes  les  provinces  de  leur  vaste 
empire?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'inventeur  de  la  romaine  se 
proposa  de  rérnedier  A nnt'oavi'iiient  de  la  multiplicité  des 
poids  qu’exigeai  les  balances  ordinaires;  pour  cela  II  plaça 
le  point  de  suspension  de  son  fléau  entre  deux  bras  inégaux, 
puis  il  divi&a  la  totalité  de  sa  longueur  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales  : supposons  que  c’ était  en  1 14,  et  que  le 
bras  le  plus  court  contenait  12  de  ces  divisions  ; en  suspen- 
dant A rexlrémité  de  ce  bras  un  corps  pesant  une,  deux  , 

trois onze  livres,  on  pouvait  lui  faire  équilibre  avec 

un  seul  poids  d’une  livre.  En  effet , si  le  corps  pe>ait  une 
livre , on  plaçait  le  cootre-|)oids  sur  la  douzième  diviskm 
du  bras  le  plus  long , a |iarlir  du  point  de  suspension , et 
l'èqnilibre  s’établissait.  Le  corps  pesait-il  trois  livres,  on  por- 
tait le  contre-poids  sur  la  36*  division  du  bras  ie  plus  long  ; 
pesait-il  2 livres  7 onces , on  poitait  le  contre-poids  sur  la 
31*  division , |)arce  que  la  livre  romaine  contenait  t2  onces, 
et  que  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  chaque 
division  du  fléau  aurait  répondu  A une  once. 

Les  romoifiei  ont  ordinairement  deux  points  de  suspen- 
sion; par  lA  le  fléau  e«l  divise  en  trois  bras,  deux  petits 
et  un  beaucoup  pins  long.  Pour  les  grandes  pesées  on  sus- 
pend la  marchandi.xe  an  bras  le  plus  court , mais  quand  le 
poids  des  matièfes  A peser  est  peu  considérable , on  suspend 
ces  matières  au  plus  long  des  deux  petits  bras  : par  ces  deux 
suspensions , on  peut  doubler,  tripler  les  usages  de  la  ro- 
maine, ce  qu'explique  parfaitement  la  théorie  du  levier. 
Les  tnatltéinaliqoea  enseignent  des  moyens  directs  pour  di- 
viser le  fléau  d’une  romaine  en  parties  d’une  longueur  con- 
venable ; mais  U est  plus  court  et  plus  sûr  d’employer  des 
poids  parfaitement  équivalents  aux  étalons. 

onvrlers  qui  fabriquent  ces  instruments  marquent  les 
divisions  par  des  crans  qu'ils  font  sur  les  arêtes  du  fléau  : 
cette  métliode  est  vicieuse,  parce  que  l’anneau  qui  soutient 
le  contre-poids  s’use  lui-mème,  et  altère  la  régularité  de  ces 
crans  en  courant  dessus.  Il  serait  mieux  de  su<^pendre  le 
contre-poids  A une  coulisse  qui  coulerait  à frolteroent  sur 
le  fléau . et  de  diviser  celui-ci  par  des  traits. 

L'emploi  de  ia  romaine  est  souvent  plus  commode  que 
cdoi  de  la  b a lance  ordinaire.  MaisausM  il  favorise  plus  fa- 
dlemetit  la  fraude,  ainsi  que  le  constatant  tous  les  jours  des 
jugements  rendus  |iar  la  police  correctionnelle.  Parmi  les 
moyens  de  fausser  le  pesage,  on  cite  l’emploi  de  l'aimant,  le 
changement  de  crorlu  t,  le  soulèvement  d4‘  In  ninr<  handlse 
avec  le  phnl  ou  avec  une  sorte  d'hameçon  haliilrmcol  dis- 
poaé,  l’:ipptii  du  genou  contre  la  marchandise,  etc.  i 


- ROMAN  m 

Pour  SC  faire  une  idée  approvlinative  du  |>oiiis  de  gras 
ballots  de  niarcliandises , on  fait  usage  dans  les  magasins  de 
\e  balance-bascule.  C'est  une  espère  de  plate-forme,  sur 
laquelle  il  suflU  de  rouler  le  ballot  pour  connaître  la  quan- 
tité de  matière  qu'il  contient,  au  moyen  d’un  petit  nombre 
de  poids  ; le  principe  de  celte  machine  est  le  mènre  que  celui 
de  la  romaine,  seulement  elle  se  ro(n(K»e  d’un  système  de 
plusieurs  leviers  agissant  tes  uns  sur  les  autres  de  (elle  sorte 
qu’un  poids  d’un  kilogramme  suspendu  A l'exlréroité  d’un 
des  bras  du  dernier  peut  faire  équilibre  A un  |K>ids  loo, 
200, 1 ,000  fois  plus  fort  qui  agirait  sur  l'un  des  bras  du  pre- 
mier levier.  Les  machines  qui  servent  à peser  les  voitiim 
aux  bureaux  d’octroi  sont  conitruites  sur  ces  principes. 

T»:ïssènRE. 

RO.M.VINR  (Ivcolc).  Voyez  Écoles  hb  PEiarune. 

ROM.VINE  (Histoire).  Foyes  Roue. 

RO.MAINE  ( Laitue).  Foyes  I^airt  E. 

RO.M.\lNES  (Langue  et  Littérature).  Foyes  Roue  et 
Latives  ( Langue  et  Littérature). 

ROMAINS  (Etats).  Voyez  Éclisp.  (Ëlats  del’). 

ROMAINS  (Jeux)  ou  GRANDS  JEU.Y.  Voyez  Cirque. 

ROMAN.  On  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  la  lit- 
térature moderne  qui  s’est  surtout  développé  A partir  de  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , et  dont  la  fonne  et 
le  sujet  ont  subi  d’ailleurs  les  vicisritudes  les  plus  diverses. 
Dans  l’acception  la  plus  large,  on  appelle  ordinairement  ainsi 
te  récit  d’uu  événement  imaginaire,  mais  présenté  comme 
nne  réalité.  Quant  au  mot  même,  l’étymologie  en  est  facile  à 
trouver.  On  vuü  tout  de  suite  qu'il  vient  de  langue  romance^ 
on  de  roman , nom  de  la  langue  (corruption  de  la  tangue 
latine)  en  usage  dans  les  pays  conquis  autrefois  par 
les  Romains,  et  qui  fut  longtemps  la  langue  dominante  en 
France,  ou  du  moins  celle  qu'on  parlait  A la  cour  des  princes. 

[Il  est  un  titre  de  gloire  qu'on  n’a  jamais  contesté  au 
roman,  c’est  l'antiquité  de  son  origine.  Mais,  quelque  éloi- 
gnée de  nousqu'on  la  suppose,  on  |K)urra  toujours  remonter 
A une  origine  antérieure.  Comme  tous  ies  genres  vraiment 
dignes  <le  ce  nom , le  roroan  existait , avant  d’étre  décou- 
vert, dans  une  dUposition  naturelle  de  l’esprit  humain.  Par 
une  sorte  d’indépendance,  dans  laquelle  Bacon  trouvait  on 
témoignage  de  lu  force  et  de  la  digniU*  de  notre  être , nous 
aimons  à nous  soustraire  au  cours  ordinaire  des  choses , A 
nous  créer  un  ordre  imaginaire  d’événements,  plus  varié, 
plus  éclatant , où  le  hasard  ait  moins  d’empire,  où  nos  fa- 
cultés trouvent  un  plus  libre  exercice.  C’est  le  penchant 
involontaire  de  toutes  les  intelligences;  il  n’en  est  pas  de 
si  grossière  qn’un  rêve  passager  n’ait  transportée  de  la  vie 
réelle  au  sein  d’un  monde  idéal  ; et  l'auteur  du  premier 
roman  avait  été  devancé  par  les  imaginations  les  plus  vul- 
gaires. Le  roman  n’est  donc  |ta.s,  c.omme  on  l’a  prétendu, 
une  conception  arbitraire;  c’est  un  genre  nécessaire,  en 
quelque  .sorte,  et  qui  a des  droits  légitimes  au  respect  de  la 
critique.  Il  tient  de  la  nature  qui  l'a  fait  naître  un  cltarme 
nniversel , dont  ne  préservent  pas  toujours  U gravité  du  ca- 
ractère et  la  maturité  des  anniv». 

Je  sais  que  des  esprits  sévères  se  sont  révoltés  contre  un 
empire  auquel  eux-mêmes  n'avaient  peut-être  pas  échappé. 
Oubliant  que  la  fable  emprunte  A la  vérité  son  attrait  le  plus 
puissant , iis  ont  accusé  ^ mensonge  les  (ictions  du  roman, 
et,  pour  en  faire  ressortir  la  frivolité , ils  se  sont  plu  A les 
mettre  en  [larallele  avec  les  récits  de  l’histoire.  Serait-il 
vrai  que  l’Iiistoire  fût  la  condamnation  du  roman?  I.es  li- 
mites de  ces  deux  genres,  qui  se  touchent  quelquefois,  ne 
sont-elles  pas  tout  A fait  distinctes?  Si , pour  donner  im 
fond  A ses  tableaux , le  romancier  se  transporte  au  sein  d’une 
époque  réelle,  an  milieu  d’événcinenlt  et  de  personnages 
connus , il  n’usurpe  pas  en  cela  le*  droits  de  rhlslorien  ; car 
il  se  propose  de  peindre  un  tout  autre  ordre  de  choses. 
L'Iiistorieii  ne  recueille  dans  ses  annales  que  ce  qui  a laissé 
quelques  traces  dans  la  mémoire  des  peuples.  11  n en  est 
pas  ainsi  du  romancier  : il  va  rlierclter  ses  héros  dans  cette 
mu'liludc  sans  nom  où  ne  jMènèlro  poiut  le  regard  de  l’iils- 
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torien;  il  fait  revine  daUH  aci  peintures  ce  qui  (^a&sc,  ce 
qui  perit,  cc  qui  change  et  %arie  sans  cesse  « cos  rapports 
d'un  moment  qu'établissent  entre  les  hommes  leurs  inlérèts 
et  leurs  passions,  ces  accidents  de  tous  les  jours  qui  se  près- 
s«‘nt  et  se  succèdent  sur  la  scène  cliangeanto  du  monde.  Le 
romancier  écrit  en  quelque  sorte  riiisloire  de  ta  vie  privée; 
et  s'il  lui  est  permis  d'en  retrouver  les  faits  dans  son  inra- 
gination  , il  n'est  pas  dispensé  de  donner  à set  récits , à la 
place  de  la  vérité  qui  leur  manque,  cette  antre  vérité , qui 
i^t  le  besoin  commun  de  tous  les  arts.  Il  faut  que  ritoinme 
se  reconnaisssc  dans  son  image,  qu'elle  lui  olfre  l'expres- 
sion lidelc  de  ses  passions , de  ses  veKus,  de  ses  vices,  do 
ses  ridicules , et,  sous  l'apparence  inconstante  des  iixrurs 
et  des  usages,  les  inaltérables  traits  de  la  nature  humaine. 

I>a  \érilé  et  la  firtion,  voilà  les  conditions  premières  du 
roman,  comme  de  tuiitcs  les  productions  de  l'art.  Ce  n’ett 
pas  que  pour  la  force  et  la  profondeur  de  la  peinture  on 
puisse  le  comparer  ni  au  poème  ni  au  drame  : il  t>'empare 
moins  vivement  de  rimaginalioo,  il  la  retient  dans  une  ré- 
gion moins  idéale;  réduit  à la  ^mplicité  du  langage  ordi- 
naire, il  place  tes  liéros  sur  le  Uiéâlre  de  la  vie  commune, 
pres(|u’au  niveau  des  spectatetin.  Mais  aussi  quelle  liberté 
il  permet  à l'écrivain  I Le  romancier  n'est  tournis  qu'a  ce 
petit  nombre  de  lois  générales  dont  l’empire  est  oniversel, 
parce  qu’elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  de  notre  es- 
prit; pour  tout  le  reste,  il  ne  reçoit  de  règles  que  de  lui- 
méme,  ou  plutôt  que  de  son  sujet.  Cette  matière  inépuisable 
4|ue  le  spectacle  du  monde  présente  à son  imitation , il  en 
dispose  à son  gré;  U clioisit  du  noble  ou  du  familier,  du 
pitoyable  ou  du  ridicule, du  terrible  ou  du  bouffon  ; rien  ne 
lui  est  étranger  de  tout  ce  qui  appartient  à la  nature  hu- 
maine. Il  peut  même  tenter  de  la  rendre  avec  toute  sa  di- 
versilé,  rassembler  dans  un  même  ouvrage  ce  que  sépa- 
rent les  autres  genres,  as.soc4cr  tous  les  contrastes,  mêler 
tons  les  tons , prétendre  à tous  les  effeU.  Une  vaste  carrière 
lui  est  ouverte,  carrière  toujours  nouvelle  et  cependant  tou- 
jours la  même.  Sous  quelque  variété  de  formes  que  pro- 
dui>ipnt  ses  innombrables  com|K)silions,  elles  ont  toutes  pour 
objet  cuminun  d'embrasser  dans  un  seul  tableau  le  cours 
entier  d’une  destinée , d'en  rapprocher  et  d'en  réunir,  j>ar 
une  sorte  do  pcrs|>cclivc,  les  moments  les  plus  intéres-sants, 
ceux  qui  la  caractérisent  le  mieux.  C'est  là  l'unité  du  roman; 
mais  quelle  uiiitii  féconde  ! Loin  de  l>orner  le  domaine  de 
récrivain,  elle  l'étend  el  l'agrandit.  Plus  libre  que  iepoele, 
le  rumanrier  pourra  prodiguer  les  développements  et  les 
détails  ; il  ne  lui  sera  pas  interdit  de  mêler  au  langage  de 
l'imagination  celai  de  la  critique , de  peindre  el  d'expliquer 
tout  à la  fois,  de  développer  le  jeu  des  ressorts  secrets  qui 
nous  font  agir,  parler  et  sentir.  roman  est  en  effet  parmi 
toutes  les  compositions  tiltéraires  une  de  celles  qui  cachent 
le  moins  le  dessein  de  nous  instruire.  Cest  une  forme  vivante 
doon«^  aux  leçons  du  philosophe  et  du  morali»te.  Les  vé- 
rités spéculatives  7 prennent  une  apparence  sensible,  qui  les 
révèle  aux  espriLs  les  moins  attentifs.  Forcé  de  les  aperce- 
voir, le  lecteur  croit  les  découvrir;  l'artiftce  du  romancier  le 
transforme  en  observateur;  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  cl  que  nous  ne  voyons  jamais , le  romancier 
le  fait  voir.  Ses  fictions  ont  même  en  cela  quelque  avan- 
tage sur  la  réalité  : elles  attirent  plus  vivemenl  notre  atten- 
tion ; elles  rendent  à notre  jugement  celte  indé|>endaocc  que 
lui  retirent  trop  souvent  nos  intérêts  et  nos  passions  ; elles 
nous  penneltent  d'apporter  à l’observation  morale  un  esprit 
]iltis  libre  et  plus  entier.  Une  lecture  de  quelques  heures 
nous  donne  rexjjériencc  d'une  longue  vie;  nous  acquérons 
en  nous  jouant  cette  science  des  liotmnc.s  et  du  momie  qui 
s’acliêle  d'ordinaire  par  tant  d’erreurs  el  d'infortunes.  C'est 
ain«ii  que  dans  le  roman  plus  que  dans  tout  autre  genre  de 
com(K)sitioii,  tes  plai-irs  de  rimagination  pctiveot  tourner 
nu  prolit  de  l'instruction  pratique. 

Des  ouvrages  qui  répondent  aux  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  notre  c.sprit;  qui,  offrant  à la  raison  la  représon* 
lation  do  ce  qui  4st . transportent  on  même  temps  l'imagi- 


nation au  delà  des  limites  de  la  réalité;  qui  réunUsent  ainsi 
la  vérité  et  l'idéal  ; qui  parlidpeot  en  quelque  chose  à U 
gravité  de  rhisloire  et  de  la  pliilosopbie , et  ne  aont  point 
étrangers  aux  charmes  de  U poésie  ; qui  touchent  à tant  de 
genres  sans  se  confondre  avec  eux , qui  t’en  disUnguenl  par 
plus  d'un  caractère , qui  ont  aurtout  cet  avantage  de  cap- 
tiver la  frivolité  des  lecteurs , et  de  les  conduire  à leur  ina 
vers  un  but  sérieux  et  utile  ; de  tels  ouvrages  ne  peuveat 
être  relégués  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  littérature  : ils 
forment  un  genre  qui  ne  manque  point  d’importance  et  que 
sa  ditliciillë  place  bien  au-dessus  des  efforts  de  la  iDédiocrité. 

On  fait  naître  le  roman  cl>ez  ces  peuples  ingénieux  qai 
les  premiers  jetèrent  sur  la  vérité  le  voile  transparent  de 
la  hetion.  Ils  durent  naturellement  lui  donner,  rwmne  aux 
autres  productions  de  leur  littérature,  la  forme  de  l'apologue 
et  de  l’allégorie.  Une  leçon  morale  est  en  effet  le  but  caché 
vers  lequel  semblent  tendre  les  romanciers  orientaux  ; mais 
ils  ctioUissenl  pour  y arriver  une  route  bien  liélournée,  et 
aux  soins  qu'ils  prennent  de  l'embellir  il  est  facile  de  juger 
que  le  lerine  sérieux  qu'ils  se  proposent  est  bien  plutôt  le 
prélotie  que  l'objet  réel  du  voyage.  Ils  appartiennent  à c^le 
classe  nombreuse  de  conteurs  qui  chcrclient  dans  l’agrément 
de  la  liction  le  principal  intérêt  de  leurs  rédis;  c'est  à l’i- 
maginalion  qu'ils  s'adressent,  et  ils  possèdent  lu  secret  de 
la  ciiariuer.  Quelle  fertilité  d'invenUon  ! quelle  disposition 
iogénictisc!  quel  art  d’attaclier  l'esprit  au  dévolop|)cineat 
d’une  fable  souvent  invraisemblable,  de  l'introduire  saos 
efforts  dans  un  monde  surnaturel  ! Traiisportéce  dans  notre 
Ckeident,  ces  compositions  ravissantes  n'ont  rien  (terdu  de 
leur  attrait  ; nais  les  avons  accueillies  avec  cette  avide  cu- 
riosité, cette  crédulité  dodle  que  les  peuples  de  l’Orient 
apportent  aux  récits  des  histoires  fabuleuses.  Elles  ont  même 
pour  nous,  grâce  à réloigoement  des  lieux , une  sorte  d’in- 
térêt qu'elles  ne  pouvaient  offrir  dans  leur  première  patrie, 
relui  d'une  peinture  de  mœurs.  Noua  7 recherchons  ces  traits 
d’une  vérité  locale  que  leurs  auteurs  y ont  exprimés  sans 
dessein;  nous  croyons  en  les  lisant  voyager  dana  les  contrées 
lointaines  où  elles  ont  pris  naissance. 

Los  romans  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  doivent  à l'é- 
loignement des  temps  un  intérêt  du  même  genre.  Comme 
tous  tes  ouvrages  de  l'art , ils  ont  acquis  en  vieillissant  une 
valeur  historique  tout  à fait  indépendante  de  leur  mé- 
rite littéraire.  Si  le  gotU  les  rejette , la  critique  les  recueille 
comme  des  monuments  curieux,  qui  peuvent  aider  ses  re- 
cherches. Les  Grecs  n'ont  connu  le  roman  qu’à  l'époque  do 
leur  décadence.  Ces  jouissances  oisives  que  donne  la  lecture 
leur  furent  longtemps  étrangères;  des  ouvrages  uniqucineot 
destinés  à distraire  aux  Ikcures  de  loisir,  à remplir  les  vides 
de  l'existence  par  un  détasMimenl  agréable,  auraient  diilici- 
lement  trouvé  place  au  milieu  de  celte  littérature  active,  et 
pour  aim.i  dire  vivante,  qui  se  praluisait  par  la  parole  dans 
les  temples,  sur  les  théâtres,  dans  les  jeux  , dans  les  fes- 
tins, à la  tribune  politique,  dans  les  écoles  des  rhéteurs  et 
des  philosophes  ; qui  se  mêlait  aux  ioslitulioo.s  du  pays  et 
parliciiuiit  à leur  dignité  ; qui  était  une  sorte  de  langage  pu- 
blic parlé  par  tout  un  peuple  dans  des  circonstances  solen- 
nelles. Il  est  d'aillctirs permis  de  douter  que  l'état  dos  mcnii  s 
eût  offert  une  matière  favorable  à ce  genre  de  composition. 
L’égalité  républicaine  dex'ail  effacer  en  partie  colle  variété 
de  caractères  que  présentent,  sous  d'autres  formes  de  gou- 
vernement, les  diverses  conditions  üc  la  société,  et  que  font 
ressortir  le  poète  comique  et  le  romancier.  Une  vie  dont  le 
cours,  tracé  d'avance,  se  partageait  oéce>$aireuient  entre 
les  affaires  de  l’Etat  et  les  soins  domestiques,  ne  se  prêtait 
pas  plus  aux  jeux  de  l'imagination  qu'aux  caprio.Ob  du  l>a- 
sard.  La  vie  publique  appartenailaux  pinceaux  de  l'histoire 
ou  à ceux  de  la  comédie,  qui  fut  d’ubord,  dans  la  démo- 
cratie d’Alhèiies,  un  des  organes  de  l’opposiliun  |K>pulaire 
ou  aristocratique.  La  vie  privée  s'accoinpltssait  loin  ile«  re- 
gards, dans  une  sorte  de  sanctuaire  soustrait  à rob.<orva- 
tion.  Que  reslail-il  donc  au  roman?  Les  désordres  |kartici»- 
liers  que  la  morale  facile  des  Grecs  ne  meüait  pas  en 
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peine  de  cacher,  de«  aveiilnres  d'enclaves  et  de  courtisanes, 
des  travers  et  de»  ridicules  peu  nombreux  dont  se  coolentait 
le  |>oéte  comique , nuis  qui  n'eussent  pu  suffire  au  cadre 
plus  vaste  du  raioaocier.  U eût  clterciié  bientùt  hors  de  la 
réalité  d’autres  intérêts,  d’aulron  sentinrents,  un  ordre  nou> 
veau  de  personnages  et  d'uvénemenls.  C'est  en  effet  dans 
cette  carrière  que  s’engagea  le  roman  lorsqu’il  parut  |H>ur 
la  preiuiérc  fois  chex  les  Grecs,  après  le  siècle  d'Alexandre. 
Mais  dans  le  monde  qu'il  sVtait  créé,  U se  trouva  plus  à 
l’étroit  qu'il  n'eût  |hi  être  dan»  le  momie  véritable.  Ses  pro* 
ducüoiu  se  succédaient  sans  offrir  autre  chose  que  la  répé* 
liUun  insipide  d'un  luécliant  original,  üo»  peintures  sans 
vérité,  et,  cc  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  de»  (icttoiis  sans 
intérêt.  I.A naïveté  de  Lougus,  naïveté  un  t>eu  factice,  à la* 
qiK'lle  nuire  A tu  y ut  prêta  des  grûres  trop  négligées  peut* 
être,  mais  aussi  plu.s  naturelles;  relcganre.  asseï  froide 
d'Iie  tiodore,  qui  clianiia,  dit*on,  ta  jeunt-sse  de  itacinc, 
jetèrent  seules  quelque  éclat  au  milieu  de  cdto  longue  nuit 
«lans  laquelle  s'éteignait  par  degrés  une  iitlérature  aulrc/uU 
si  brillante;  car  nous  ne  louerons  pas  le  talent  qui  sc  mon> 
tre  encore  dans  ces  tableaux  où  sont  exposées  sans  voile 
les  mmurs  dépravées  de  l'antiquité.  Le  temps  les  a puriliés 
en  leur  doniiaiit  le  caractère  d'une  satire  morale;  mais  ils 
n'étaient  alors  que  des  ouvrages  licencieiiv,  par  lesquels  la 
Grèce  esclave  cherchait  à amuser  la  vieillesse  dissolue  de 
J'empire  romain. 

Les  romans  grecs  nous  ont  fait  voir  que  toute  littérature 
qui  n'a  [las  son  fondement  dans  les  uui-urs  de  l'époque  où 
elfe  preud  naissance,  en  perdant  tout  rapport  avec  la  vie 
rédlc,  se  condamne  elic>iiiêiiie  à manquer  de  chaleur  et 
d'inlérél.  Le  mojen  igc  a vu  sortir  du  sein  des  mœurs  che- 
valeresques une  littérature  plus  originale  cl  plus  naturelle. 
Sies  romanciers  ne  retraçaient  pas  un  étal  de  clmses  iinagi* 
uaireetdes  folies  sans  réalité  : leurs  paladins,  leurs  dames, 
et  jusqu'à  leurs  enchanteurs,  avaient  ou  plus  d'un  motlèle; 
et  de  merveilleuses  avcnlurcii  avaient  intéressé,  le  sentiment 
|K>puIairc  avant  que  l'ingénieux  trouvère  en  eût  fait 
le  sujet  de  ses  chants.  Aus»i  une  critique  éclairée  doit-elle 
voir  dans  les  rnoiiumenb  trop  peu  connus  de  cet  âge  une 
des  parties  les  plus  précieuses  de  nos  richesses  lilléraitc». 
Mais  les  mœurs  chevaleresquci  pas^rent  : avec  elles  au* 
raient  dû  passer  les  romans  de  ch  e val  crie;  et  ce|>en- 
danl,  par  une  falalilé  bizarre,  ce  fut  alors  qu’ils  se  luuiti* 
plièrent  et  se  répandirent  dans  le  monde  : tristes  imitations 
de  temps  écoulés  sans  retour,  qui,  sans  avoir  retenu  le 
charme  attaché  a une  peinture  fidèle,  avaient  pris  en  quelque 
sorte  sur  leur  compte  le  ridicule  des  mœurs  chevaleresques 
outrées  et  fleirie». 

Lnlin,  vint  un  homme  de  génie,  qui  ht  pour  le  roman  ce 
qu’avait  fait  Socrate  pour  la  philosophie  : il  le  ramena  sur 
la  teire.  Il  sut  placer  dan»  un  jour  comique  les  extrava* 
gances  banales  de  la  chevalerie  errante.  H les  mit  gaieimmt 
aux  prises  avec  la  réalité  ; il  opposa , dans  une  fable  Ingé* 
nieuse,  les  réclamations  du  l>on  sens  au\  froides  visions  d'un 
enthoif.iasme  suranné,  SancUo  Pança  k Don  Quichotte.  La 
véribt  était  depuis  si  longtemps  cxilee  de  la  littérature  que 
lorS({u'on  la  vit  reparaître  dans  l'œuvre  de  Cervantes, 
die  evrila  une  surprise  et  une  admiration  universelles.  Cette 
prodiiciiou  urigiuale  cul  i>our  les  coiiteiniiorains  tout  l'at- 
trait d'une  découverte  : elle  leur  offrait  quelque  chu  c de 
plus  qu'une  excellente  satire  littéraire;  elle  leur  révélait  un 
genre  à peu  près  inconnu.  Il  y avait  eu  jusque  là  dus  ro- 
manciers, mais  un  roman  était  encore  à faire,  et  le  Don 
Quic/iotfe  est  le  premier  qu’on  pnis.se  citer.  Peinture  pi- 
quante des  mœurs,  riéveloppemcul  profond  des  caractères 
d des  pas.sions,  aitilice  habile  de  l'intrigue,  ton  naturel 
et  vrai  de  la  narration,  presque  tous  les  caractères  du 
genre,  presque  toutes  les  formes  qu'il  peut  revéltr,  cet  ou- 
vrage les  rédoit.  Cervantes  |K>s6èdc  à lui  seul  les  mérites 
divers  que  »e  sont  |>artagés  depuis  ses  sucrei^eurs.  Mais 
avant  qu'ils  profitassent  de  ses  exemples  il  devait  s’écouler 
encore  uu  aisez  grand  nombre  d'année».  Quelque  éclatant 
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qu'eût  été  son  triomphe,  U défaite  du  mauvais  goût  n'avait 
pas  été  complète  : la  chevalerie  vaincue  s'était  retirée  dans 
un  dernier  retranchement. 

tJii  c^rivain  spiritud  a peint  dan»  une  fable  cliarmante 
Don  Quichotte  devenu  berger  : le  roman  avait  suhi  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  toile  métaninrpliosu.  La 
fadeur  de  lapastoraie  avait  en  partie  reiuplace  les  folles 
peintures  de  la  chevalerie  errante;  aux  Amatfts  avalent  suc- 
cède le»  Ar/n/nèite,  race  de  héros  langoureux  et  fanfarons 
aussi  peu  conformes  à l'Iiistoire  qu'à  la  nature.  Celte  nou- 
velle espèce  de  Actions  était  moins  merveilleuse  que  celle 
qui  l’avait  précédée , mai»  elle  n'était  pas  luoin»  chimé- 
rique. Il  lalUitun  nouveau  Cervantes  iK)urrap(<clerIe  riuntn 
à la  vérité  : Le  Sage  aclicva  cette  révolution,  commericée 
avant  lui  par  les  plaisanteries  de  K ni  le  au,  et  plu.s  encore  |>ar 
les  ouvrages  de  deux  écrivains  dont  les  nom>  {voyez  Lv 
FAvrxniiM"**  oej  et  Scvrroîv)  offrent  un  rapproclx-nient 
bizarre,  mais  qui  empruntèrent  tous  deux  à un  mo^lele  com- 
mun ces  traits  d'une  vérité  gros>ièrc  ou  d’eme  exquise  dé- 
licates.se  qui  distinguent,  dans  des  genres  si  divers,  la 
Princeste  de  Clèces  et  le  Roman  comique.  Les  auteurs  de 
ces  deux  romans  s'elaient  du  reste  renfermés  dans  des  li- 
mite» assez  étroites  : l'un  n'avait  exprimé  qu'une  s«'ule  situa- 
tion, l’autre  n'avait  crayonné  (|ue  quelques  scènes  grotes- 
que». Ko  (HÛgnant  comme  eux  la  nature,  I.e  Sage  sut  sc 
proposer  un  sujet  plus  vaste  et  d'un  intérêt  plu»  général. 
Il  entreprit  de  rassembler  dans  un  mémo  tablo.iu  les  travers 
et  tes  ridicules  de  riiumanile  tout  entière,  ces  imperlecUons 
nmubreuse»  quiapparlieimentarinlinuili'prinùlivede  notre 
être  cl  auxquelles  nous  avons  ajouté  toutes  celles  de  l’or- 
dre social.  Il  ert’a  le  roman  de  mœurs,  genre  fécond , dont 
U matière  existait  pour  ainsi  dire  dé»  l'origine  du  momie, 
que  d'autres  avaient  dû  entrevoir  et  essayer  avant  lui,  mais 
dont  se»  ouvrages  offrent  le  premier  comme  le  plu.»  parfait 
modèle. 

L'exemple  qu’il  avait  donné  ne  fut  |ra»  sans  influence 
sur  les  destinées  du  roman  : on  le  vil  se  renouveler  aux 
sources,  jusque  alors  négligées,  de  la  vérité  et  de  la  nature.  Ü 
avait  d’ailleurs  rencontré  des  circurrsianres  bien  favorables 
à ses  progrès.  Au  moment  où  re»|>rit  phiiovophique  mena- 
çait de  prévaloir  sur  le  génie  îles  Ircaux-arU,  où  la  |M>ésic 
commençait  à »c  retirer  d'un  domaine  épuisé  par  la  riiliurc, 
ou  les  rrcberclres  spéculatives  attiraient  à elle»  Ions  le.»  es- 
prits, dans  ce  moment  de  crise  qui  marquait  le  pas.^au«*  du 
siède  de  i'imagination  au  siècle  de  la  critique,  on  dut  se 
porter  avec  ardeur  ver»  un  genre  de  cotn|H)silion  qui,  stiis- 
faisant  aux  Ixssoinsde  tous  lis  deux,  pouvait  accueillir  à la 
fois  les  méiliUtion»  du  pliilosophe  et  le»  conreplions  du 
pocte,  ci  prêter  aux  dixouverles  de  l'observation  morale 
tous  les  cli.inue»  de  la  fiction.  Tanldl,  dans  une  .suite  de 
scène»  fidèlement  imitées  du  cour»  ordinaire  de  la  vie,  on 
s'attachait  à retracer  les  progrè.»  nnliirel»  des  passions  et 
knrseffeU  inévitables  ;lantdt  dudéveloppemenl  de  quelques 
caractères  et  de  leur  habile  op|>osition  on  fats^iit  naître  une 
intrigue  qui  captivait  l'cspril  par  la  variété  de»  situalions 
et  l’attente  du  dénouement.  Quelquefois  une  fable  ingé- 
nieuse servait  d'emblème  à une  vérifé  morale;  plu»  lard, 
riinagination,  s'em|»aranl  des  connaissance»  rassembhx'»  |>ar 
l’érudition,  entreprit  de  ranimer  celle  froide  poussière  du 
passé,  de  faire  revivre  dan»  sc.»  peintures,  à l'aide  de  |kt- 
sonnage»  cl  d’événements  supposé»,  les  usages,  les  mœurs, 
l’esprit  d'une  époque  historique.  A côté  de  riiîstoire  s’fleva 
une  histoire  nouvelle,  chargée  de  non»  apprendre  ce  que  U 
première  avait  pu  omettre  ou  ce  qu’elle  n’avait  pas  dû  nous 
dire.  Ces  formes  générales  du  roman  »c  trouvèrent,  H e»l 
vrai,  confondue»  plu»  d’une  fois  dansune  même  composition. 
La  plupart  des  écrivain»  qui  s'y  exercèrent  tour  à tour  lui 
donnèrent  l’empn*lntc  particulière  de  leur  génie  ; mais  dans 
cette  longue  succession  d’ouvrages  remanpiable»,  tlonl  cha- 
cun a son  caractère,  cl  qui  semblent  former  à eux  seuls, 
dan»  le  genre  auquel  il»  appartiennent,  une  diL-isc  dis- 
Uocte,  il  eu  est  peu  qui  ne  puissent  se  rapporter  aux  ty(tes 


*03  HOMAN  — ROMANCE 

originaux  par  1i‘A  Ricliardfton.let  Fielding,  les 


Voltaire,  le^  Walter-scolt 

Patik,  Je  t'A»déniie  Fraacawe], 

ROMA.\  ou  RH.f.TO-noMAN  (Dialecte).  On  appelle 
ainsi  rifin^me,  hranclie  de&  langues  romanes,  qu'on  parie 
dans  iinc  partie  du  canton  dest  Grisons,  mais  dont  l'usage 
a insensiblement  circonscrit  par  le  n<^*allemand,  sans 
presque  jauiais  se  minier  avec  lui.  Il  forme  deux  dialecte»; 
dont  Tun,  parlé  dan»  la  partie  haute  dn  canton  des  Grison» , 
a beaucoup  d'analogie  avec  le  provençal , et  dont  l'antre , en 
u.s.ige  dans  rhngadine,  se  rapproche  davantage  de  la  langue 
itauenne.  Ce  dernier  dialecte,  désigné  sous  le  nom  de  ladin 
(latin)  et  sensiblement  distinct  du  premier,  te  subdivise 
à son  tour  en  deux  patois  différents  : celui  du  haut  Engadine 
et  celui  du  ha»  Engadine.  Cn  grand  nombre  d’anciens  mo' 
nimirnls  écrits  dans  ce  dialecte  qu'on  conservait  à l’abbaye 
de  bénédictins  de  Dlscnlls,  fomlée  au  sefitiènie siècle,  furent 
brûk's  en  1790  par  les  trou{>es  françaises  en  mèmu  temps 
que  ce  monastère.  Il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  qu'un 
fragnu*n(  du  mystère  /,es  Vierye*  Jolies  rtles  Vierge»  sages, 
et  un  poeme  Im  nobla  Le^zon,  Le  premier  lirre  imprime  en 
ladin  d'Engadiiic  est  une  traduction  du  catéchisme  ( laSt). 
Au  reste , il  n'existe  qu'un  fort  petit  nombre  de  livres  impri- 
més dans  ce  dinlecte.  Le  curé  Matlhia»  Conradi  a publié 
une  grammaire  allemande  et  romaiic  (Zuridi,  l»2û)  et  un 
Dictionor  de  Tosco  dilg  fin$rttaln^  romanicA-/uduc(  Zu- 
rich, 1A93). 

ROMAXA(Fi£TnoCAKO  Y SILVA, marquis  dp.Ls),  gé- 
néral espagnol,  né  vers  1770,  dans  l'ilc  de  Majorque,  étudia 
quelques  années  à Lelpxig,  et  entra  ensuite  au  service  de 
son  pays.  Il  »c  distingoadès  la  première  campagne  qu'il  lit,  en 
i793,  contre  les  FrauçaLs.  Au  retahUssement  de  la  paix  , il 
alla  voyager  en  Europe.  En  IS07  il  fut  chanté  du  r.omman- 
demeot  des  tS,0U0  Espagnols  que  Napoléon  envoya  en  Aile-  | 
magne.  Piaiésoiis  le»  ordres  de  Uernadotte,  il  protesta 
alors  de  sa  lidelité  et  de  celle  de  son  armée  k la  cause  de  Jo- 
seph ; mais  bientét,  protitanl  de  son  séjour  en  Flonie,  il  entra 
en  pourparlers  avec  le  commandant  des  forces  britanniques 
qui  croisaient  dans  ces  parages.  Ou  17  au  30  août  lAOft  t|  em- 
^rqiiah  Nyborg  et  ASwenborg,èbordde  navires  anglais,  les 
1 S.OOO  hommes  sons  scs  ordres,  et  vint  débarquer  avec  eux  I 
i La  Corogne.  Dés  lors  il  déploya  la  plus  infadgable  arti-  I 
vité  |M>ur  repou.v«er  du  sol  espagnol  le<  envahuseurs  élran- 
gers.  I^  premier  il  eut  l'Idée  féconde  d'armer  les  populations 
rurales,  et  d'eu  former  les  bandes,  devenues  depuis  si  fa- 
meuses sons  le  nom  de  ^uerlf/nv,  atln  d’intercepter  les 
routes  et  de  rendre  ainsi  de  plus  en  plus  diffîclles  les  com- 
munications des  différent»  corps  françaisentreevix.  Au  corn- 
mencrment  de  IRl  t il  sc  disposait  k quitter  le  Portugal  pour 
marcher  contre  les  Français,  quand  H mourut,  * Cartaxo, 
d(  s suites  de  ses  faüguc». 

ROMANCE  (lAflérature),  On  donnele  nom  de  ro’ 
mnnees  aux  chant»  populaires  de  l’Espagne , c'est-à-dire  à 
ce»  chant»  dans  le»quels  sont  célébrés  les  principaux  évéïie- 
menU  de  l’Iiistoire  nationale,  les  hauts  faita  des  héros  et  des 
rois  dont  le  nom  a mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  <!es 
hommes.  L'Espagne  sans  doute  n'a  pas  eu  seule  dansi'Eu- 
ro|>e  inértilionale  te  privilège  de  posséder  de  ces  chants 
nationaux  ; mal»  c’est  le  seul  paysoù,  par  certaines  circons- 
tance» qu'l!  serait  trop  long  de  rappeler  ici , les  romances 
ont  eu  une  existence  durable , qui  a permis  de  les  recueillir 
delà  bouche  du  |*euple.  Le  même  piiénomèoe  s'est  repro- 
duit au  Nord,  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l’Irlande,  où 
K-s  ballade»  ont  tant  de  renommée;  on  trouve  des  traces  de 
chansons  de  ce  genre  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  même 
dan^  l’In<le. 

D'où  vient  ce  nom  de  romancf  ? Prol>ablemont  du  nom 
de  l.v  langue  dans  laquelle  ont  été  composées  les  premières 
poésies  de  cette  espèce.  1^  langue  romane  ou  romance  était 
alors  en  vigueur  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  France,  et 
Ton  sait  qu’un  donnait  le  nom  de  roman»  aux  poèmes  com- 
posé» dans  cette  langue,  nti  l'on  célébrait  le»  exploits  d'un 


héros  historique  ou  imaginaire.  Des  jongleurs  allaient  les 
chanter  en  pompe  de  cour  en  cour.dcTilleen  ville,  de  château 
en  châte.au.  Rien  n'égalait  la  célébrité  de  ces  poème»  dan» 
le  moyen  âge , car  il»  composaient  à eux  seuls  tous  les  plaisirs 
dramatique»  de  ces  populations  enthoiiriastes,  qui  ont  un 
si  grand  besoin  d’émolions  vive*  et  poétiques.  Tel  était  aussi 
le  rûte  des  rhapsodes  dans  l'antiquité.  Un  nom  propre 
manque  aux  romances  espagnole»,  mais  elles  n'en  sont  pa» 
moins  pour  cela  des  citant»  épique» , des  épopées  du  genre 
de  toutes  le»  épopées  natives.  L'art  j est  bien  moins  parfait , 
les  combinaison»  bien  moins  savante» , les  développemenl» 
rooinis  complet»,  le  faire  en  somme  bien  plus  grossier,  mai» 
le  fond,  le  mouvement , et  même  parfois  la  forme,  en  sont 
approchants;  par  où  l'on  peut  comprendre  ce  que  doit  si- 
gnifier ce  nom  de  romance  ou  do  roman  (c’e»t  presqire  la 
même  chose).  Elle»  se  partagent  en  deux  classe»,  qui  ne 
sont  peut-être  (tas  aussi  distinctes  qii'mi  l’a  prétendu;  sa- 
voir, les  romances  hitfnrlques  et  celle»  qu’on  peut  appeler 
de  rhepalrrie  : celles-rî  sont , à un  moindre  degré , le»  ro- 
mances de  chevalerie  des  troubadours  provençaux.  I..es  lo- 
mances  historique»  sont  presque  innombrables.  Quelques- 
unes  se  rapportent  au  temps  de  la  dominatlou  romaine  cl 
j même  aux  c;>oriue»  antérieures;  mais  la  plupart  célèbrent 
I des  événcHients  contemporain».  Fixer  Pâge  de»  plus  an- 
ciennes n'est  pa»  chose  facile;  Il  paraît  pourtant  qu’elles  ne 
remontent  guère  plus  haut  que  le  règne  des  dernier.»  rois  vi- 
sigolh».  Ces  romances.  cn*passanl  de  génération  en  généra- 
tion dans  la  bniulic  du  peuple,  ont  dû  sensiblement  s'alté- 
rer et  SC  m<j<!ificr  à l'égard  du  langage , scion  les  besoins  du 
moment.  Le»  dernières  datent  de  la  chute  du  trône  musul- 
man de  Grenade.  Depuis  lor»  la  mu»e  nationale  ne  »c  lU 
plus  entendre  ; la  liberté  et  l'indépendance  avaient  cev«é  de 
l’inspirer  : Ferdinand  le  Catholique  régnait.  Corneille  a eu 
raison  de  dire,  dans  la  préfaçai  du  Cid,  que  ces  poèmes  sont 
comme  les  originaux  décousus  de  l'histoire  d’Espagne;  cela 
est  si  vrai  qu'ils  ont  servi  à composer  certaines  clironiques. 
La  plupart  ne  *ont  guère  que  de»  clironi'iues  en  rerfon- 
dillns.  Le  poète  ne  se  met  pas  trop  en  Irai»  d'imagination. 
Il  raconte  sirapiement  les  faits  san»  autre  peine  que  de  se 
soumettre  à la  mesure.  Quelques  pièce.»  cependant  ont  «le  la 
grâce,  de  l’attrait,  cl  leur  .»impllrtté  sans  appn't  empêche 
qii'ou  ne  sente  en  les  lisant  la  fatigue  ou  l'ennui  que  d«inncnt 
souvent  les  composition»  « tinliée»  de  poètes  pluscxcrc-  s. 

Ce»  romances  sont  généralement  divisées  en  couplets 
(rop/ai)  de  quatre  vers  de  huit  syllabe»  rliarun  : c'e-;tce 
qu’on  appelle  redonrfl//a5;  elle»  nesoni  point  ritm  e»,  iu.ii» 
assonnantes.  Aus'-i  la  facilité  de  ce  genre  de  rompo-it^on 
e.»t  prolvahlemenl  la  cause  de  la  muitiplicitt*  de»  piéc**s  et 
même  de  leurs  variantes  ; car  il  f*»l  bien  rare  qu'une  im'ine 
romance  n'ait  pas  en  certain»  cotiph-ls  cinq  ou  -ix  lcç«uj.s 
diffi  renles.  Les  plu»  fameuses  sont  celle»  où  .Si.nt  cLj.ub .» 
les  exploils  «le  Retnanl  «lel  Carpio , de  Fernando  Goiir..»- 
lex,  et  surtout  du  Cid.  On  en  a fait  tics  iinilatiun»  ilan» 
presque  toutes  lo»  langues  de  l’Europe,  et  les  princip.iles 
de  celles  du  CId  ont  été  traduites  en  allemand  par  l'illus- 
tre Hcrder. 

Quant  aux  romances  chevaleresques , la  forme  en  e»t  la 
même  «pie  celle  «les  romances  historiques  ; mais  la  iiialièrc 
en  est  généralement  empruntée  aux  roman»  provençaux  et 
français.  Néanmoins  , il  faut  ajouter  qu’elles  ont  rt*çu  une 
teinte  particulière  du  commerce  de»  Espagnols  avec  les  Mau- 
res. Toutefois , l’imitation  n'a  rien  de  servile  ; le  fH>cine  fran- 
çais, en  passant  dans  la  redondilla  ,tüt  devenu  espagnol: 
n'y  chercliex  plus  l’agrémcot  et  la  finesse  du  récit  avec  scs 
longueur»,  b naïveté  malicieuse  et  le»  détails  pi«|uant»  : il  ot 
maintenant  bref,  simple,  grave, et  légcreiivent  emphatique; 
il  n’a  plu»  rien  de  français.  A.  Oc. 

ROÜI.\\CE(  Musique).  Dt-s  le«lixièmc  siècle,  alors  que 
la  langue  vulgaire  commence  à balbutier  »<*»  premiers  mot», 
elle  s’allie  à la  musique.  Aux  douzième  et  treizième  siècle» , 
à la  suite  du  mouvement  qui  entraîne  les  population»  à U 
cioifkide  , ecs  chansons  se  multiplient  tt  se  ré|>andent  dani 
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toato  iTiirope.  Coiimie  le«  t ti  a p s o <1  « s , comme  le«  h a r- 
de»  et  tous  les  poeles  priinilifA  et  trouvères 

et  \vé  troubadours  chantaient  Ica  vers  que  leur  avaient  ins* 
pir^s  soit  un  fait  liUtorique , soit  quelque  événement  in> 
térosant  de  la  vie  ilomestûiue.  La  plupart  du  temps  ils 
ajtislaient  ces  vers  sur  une  canttiène  déjà  connue , comme 
le  font  encore  de  nos  jours  les  chansonniers,  ou  bien  ils 
jnrruliiii'iit  une  mélodie  qu'ils  allaient  ensuite  faire  inscrire 
par  un  tiiusicien  de  professioni  qu'un  appelait  fiarntonueur. 
Celle  division  dans  le  travail  du  gai  sçavoir  sulisista 
jusqu’à  la  lio  du  Ircîtièine  siècle.  Quoiqu'un  ne  sache  rien 
de  j>0'ttif  sur  la  partie  musicale  de  l'art  des  troubadours 
rt  lies  trouvères  , il  y a tout  lieu  de  présumer  que  la  iné- 
l(Mlie  de  leurs  romances  était  de  courte  haleine , d’un 
rhythme  indécis  et  sans  tonalité  précise,  conaislant  en 
queîquea  notes  plaintives  et  uioiiotoncs , dont  la  persi^lancc 
Unissait  |tar  saisir  l’oreille  et  toucJier  le  co  ur.  Des  lu  quin- 
lièniv  siècle , l’art  d’écrire  fait  de  trè<-gfaods  progrès  sous 
ta  main  des  contre-pointisles.  La  mélodie  s’avise , s’étend 
et  se  dégage  des  obstacles  que  lui  opposait  riramohiiilè 
tonale  du  plain-cltaut.  Elle  participe  aussi  à ce  grand  luoii- 
veinent  de  l’esprit  humain  qu’on  appelle  la  r en  aissa nce, 
qui  réveille  la  fantaisie  assoupie  par  rasceti^me  catho* 
tique  et  donne  l'essor  à toutes  les  puissances  de  la  vie.  l..a 
romances'égaye,  elle  emprunte  nuv  airs  de  ballet  un  rhvlhme 
plus  accusé.  La  galanterie  française  du  seisttème  siècle  lui 
communique  sa  grèce  exqui.«>e.  Les  poetea , les  tx-aus-cs- 
prils,  les  nobles  <lames,  les  princes , les  rois , toute  la  no- 
ciété  polie  de  la  France,  rime  .compose  et  cirante  de  tendres 
et  naïves  romances.  Les  poètes  les  plus  fameux  de  la  pteiade 
ont  laissé  de  vrais  cbefs-d’œiivre  dans  ce  genre,  émineni- 
ment  français.  Ils  ajustaient  leurs  vers  sur  des  airs  déjà  (on> 
DUS  et  que  tout  le  inonde  pouvait  chanter.  L'air  de  V/irir- 
nanff  GabrielU , attribué  à Henri  IV , est  un  vieux  mxd 
de  Gustave  de  Caurroy  , son  maître  de  chapelle.  Mous 
avMU  aussi  des  romances  de  Louis  XIII.  Son  maître  ite 
imtsique,  PierreGaedion,  en  a compose  également  de  char- 
mank-s.  Citons  encore  les  airs  de  cour  de  Boisset,  surinten- 
dant de  la  inuaiqiie  de  Louis  XIII , le.s  cantates  de  Lambert, 
beau-pere  de  L U 1 1 i . Bernier,  Colin  de  Boismont,  de  Bury, 
(ampra,  Colas  et  beaucoup  d'autres  cullivcut  U romance 
avec  succès  sous  la  régence  j mais  c'e^t  surtout  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-liuitièmo  siècle  qu’on  la  voit  se  multi- 
plier et  s’é|>anouir  avec  une  grâce  charmante , exhalant  un 
parfum  il’adorable  mélancolie.  Écoutez  donc  ce  d<Hix  ra- 
mage rie  poète»  eide  musiciens  faciles  qui  chantent,  au 
déclin  d'une  srKicté  qui  va  dinparattre,  la  beauté  du  soir, 
les  iharme.s  de  la  vie  champêtre,  le  bonheur  d'aimer  à 
l’ombre d’iin  frais  bocage  , au  bord  d’un  ruis<eau  paisible! 
Qui  n'a  présent  à la  mémoire  le  |tas.sage  <!<»  Con/essiom  où 
Rousseau , vieux,  pauvre,  iniirme,  le  creur  rempli  de  cette 
Irriter  profonde  qui  a fait  sa  gloire  et  sou  malheur,  verse 
des  larmes  abondantes  en  se  rappelant  une  romance  naïve 
que  sa  boone  tante  lui  cliantail  dans  les  jours  fortunés  de 
ion  enfance  : 

Tircis,  je  a’ese  écouler  ton  cbaluncau 
Seot  l’or»ra« , 

Car  OB  CB  canic  deji  daoi  le  haioeau. 

C*esl  ao  dU-buHiècne  siècle  qu'appartient  l’adorable  petit 
ehef'd'œnvre  : 

D«  oaoD  berger  volage 

â’eoieada  le  cbaloæiu. 

Ponrqaoi  ne  puis-je  vous  citer  le  nom  de  celui  qui  a tiouvè 
dans  le  fond  de  son  âme  ce  chant  prcsipic  digne  <l*un  Per- 
golèse  on  d’un  Paisiello?  .Mais  voici  le  ciel  qui  s'ubs- 
cnrcil.  l'orage  gronde,  la  révolution  .approche  : adieu  ! 
adieu!  siccle  charmant,  où  régnaient  la  grâce  et  rurbanilè 
françaises,  ou  l'on  savait  aimer,  causer  et  rire  dans  un 
coin  paisible  de  la  vie  ; adieu  , fuinims  charmantes  que 
Watteau  fai'^ait  danser  sous  In  charmille  au  son  du  tain- 
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hourin  et  du  chalun)eau , à qui  Greure  arrachait  des  p)eiir«. 
Quels  sont  ces  cris  tumullueiiv . ces  hoiirrshs  4|ui  nuHilent 
etHiflIent  comme  les  vagues  de  la  mer?  C'est  la  France  qui 
se  lève  et  marche  contre  rennemi  qui  la  menace , en  chno' 
tant  la  Ma  rsetlfat  SC.  Puis  vieul  le  l)ire<ioire,  rayon 
de  soleil  après  une  horrible  tein|>è(e.  YicUnves  et  txmrreaux, 
oubliant  leurs  crimes  et  leurs  malheurs,  iivicul  au 
plaisir  avec  fréné-sie.  C'est  une  scène  de  U regence  qui 
éclate  tout  à coup  comme  un  dernier  reflet  du  dii-hmlieme 
siècle;  on  court  les  s|>e(-tacles . les  concerta,  tes  liais,  on 
s'enivre  de  sensualité  dans  les  iNisquets  de  Tivoli,  daii^  le 
parc  de  Monceaux , dans  les  jardins  de  Paphos.  Alors  un 
voit  paraître  G a rat,  clianteur  admirable,  dont  les  ro- 
mances : Je  fatme  /anf,  .^c/ùoire,  Menestreiy  tliiea 
par  cet  artiste  incomparable , enlèvent  tous  les  co  urs. 
IMaiitade,  Cartraoel,  Lamiwrl , Bo  i uld  ieu  , Pradtier, 
SC  disputent  rnltention  pui  tique  et  cltaiilent  ><ur  un  tou 
anacréoDlique  La  Frmüede  roseyL'Uule'uieduprintfmpSy 
au  milieu  des  «nJaU  de  rite  de  rette  génération  élouniie, 
dansant  et  chantant  sur  les  débri»  d'utie  .société  qui  a eh'  U 
mervexile  du  monde.  Uue  autre  grande  célébrité  de  la  ro- 
mance, ce  fut  Martin-Pierre  d’Alv  imare,  harpiste  de  l'Opéra. 
On  ne  peut  compter  le  nombre  de  mélodies  tendres,  vives 
et  coquettes  qui  sont  sorties  de  sa  plume  facile.  Les  i^dt- 
leurs  se  les  arrachaient , et  une  romance  nouvelle  de  d'Al- 
vimare  était  un  événement  pour  les  jolies  feuiims  des  an- 
nées 180Ü  et  1807,  dont  les  maris  ou  les  amants  lai.sojenl  U 
canqiagne  de  Prusse. 

Si  depuis  Luili  jusqu'à  Rossiui  les  Italiens  ont  large- 
ment contribué  à la  naissance  et  au  développement  de  notre 
grande  musique  dramatique,  il»  ont  aussi  cultivé  la  romance 
française  avec  beaucoup  de  di>lincLion.  Après  Albanèzc  et 
Mengozzi , B I ao  gi  n i e»t  celui  qui  a infusé  dans  la  ro- 
mance française  qtielque  chose  do  la  morhidesse  qui  ca- 
ractérise la  can:oncf/a  italienne.  Doué  d'un  physique  agréa- 
ble et  d'une  jolie  voix  de  ténor,  chanleur  exquis,  bon  ac- 
compagnateur elinusicieu  iu-slruil,  il  fut  à la  mode,  et  d«‘vint 
le  profee«eur  de  chant  de  toute»  les  grandes  dames  de  la 
première  période  de  l'empire.  Ou  se  le  dUpulait  comme 
un  vrai  cherubino  tTamore.  L'nc  Ulu.stre  princesse  de  la 
maison  impériale  l'enleva  bientét  à ses  nombreuses  roncur- 
rente»,  et  l'emporta  dans  un  coin  retiré  du  monde , à Nice. 
C'est  la,  loin  de»  soudv  de  la  grandeur  et  du  Iracas  de  U 
guerre,  à l'otiibre  des  orangers  en  fleurs  et  sous  le»  tièdes 
brises  de  la  Méditerranée , que  Blangioi  a composé  ces  dé- 
licieux nocturnes  qu’on  chantait  dans  toute  rEurope,  depuis 
Lomlrcs  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 

Au  milieu  des  splendeurs  de  l’empire,  on  vit  une  femme 
charmanle,  une  reine  comme  U y en  eut  autrefois  sous  tes 
Valois,  qui  joignait  au  prestige  de  la  grandeur  les  grâces  de 
la  |)cr.»ODnc  et  le  goût  des  talents  aimables.  Blonde , iKume 
cl  tendre,  la  reine  Hortense  quittait  souvent  la  llolUnde 
pour  Paris,  ou  son  cœur  venait  chercher  un  aliiiienl  qui  lui 
man<|uait  dans  son  froid  royaume.  Elle  réunissait  dans  smi 
hôtel  fout  ce  qu’il  y avait  alors  d'artUles  distingués,  de 
poelCN , <lc  musiciens  et  d’hommes  tie  loisir  ()ue  le  tour- 
billon des  affaires  n’avait  {toint  absorbés.  Là  on  causait 
bi'aiicoup  de  galanterie,  de  théâtre,  et  surtout  de  musique. 
Lorsqu’un  sentiment  doux  ou  pénible,  une  espérance  ou  un 
regret  traversaient  le  cœur  de  la  reine,  elle  se  mettait  au 
piano,  et  cherchait  à exprimer  dans  une  mélodie  simple, 
les  soucis  dont  son  âme  était  pénétrée.  Le  chant  une  fois 
trouvé , on  le  communiquait  aux  initiés  avec  lilierlé  rnfîère 
de  bUmor  ou  d'approuver,  puis  on  le  passait  à Carbonel  ou 
à Plantadc  pour  qu'ils  fissent  un  accompagnement.  I.e$ 
choses  SC  passaient  chez  la  reine  Hortense  abst>lumrnt 
comme  aux  douzième  et  treizième  siècle»,  alors  qu’une  noble 
châtelaine  allait  rlu-z  un  hnrmonisenr  faire  noter  la  ro- 
mance que  soî>  cœur  luî  avait  Inspirée.  On  pense  bien  que 
celles  de  la  ruine  Hnrlensp  étaient  rechcrchèe.s  des  ama- 
teur*. On  les  chantait  dans  tous  les  s;dons,  el  les  orgues 
de  Barltarie  les  fai»;»h*nl  ndcntlr  dan*  tou*  les  carrulfturs 


fi04  BOMANCE 

de  i'Europc.  Celles  qui  oot  eu  le  plut  de  tucc^  tool  les 
suÎTantee  : <^ol  / roui  partez  pour  aller  à la  gloire  ? 
Colin  se  plaint  de  ma  ngueur  : Partant  pour  la  Syrie, 
e(  surtout  fiepoteZ‘VOus,  bon  chevalier,  mélodie  simple  et 
toochsnte. 

Au  début  de  la  RetfaurtUon , nous  voyons  s’épanouir  une 
des  gloires  les  plus  vives  de  la  romance.  Romagnesi  débuta 
en  effet  vers  U07.  Mo<leste  amateur,  il  préludait  dès  lors 
A DM  ré|nita(i<m  qui  ne  pritdercclat  qu’à  partir  de  iSlfi. 
En  1920  U était  en  pleine  floraison,  et  depuis  le  salon  de 
la  marquise  jusqu’à  t'éclrappe  de  l’artisan  on  entcodsit 
partout  retentir  ses  mélodies  gracieuses.  11  a composé  plus 
de  trms  cents  romances  et  diansonnettes.  A cOté  de  lui  il 
faut  placer  Amédéc  Ro  usseau , dit  de  Peauplan, compo<i» 
teur  plein  de  verve,  de  fraîcheur  et  de  gaieté.  I-ûiooard  Bruyère 
appartient  aussi  à cette  époque.  On  doit  se  rap|teler  ses 
romances,  parmi  lesquelles  .Sfoii  léger  bateau  el  La  istez-moi 
te  pleurer,  ma  mère , firent  couler  de  si  douces  larmes. 

La  femme  qui  sons  la  Rt>slauralton  a eu  le  plus  de  cé- 
lébrité comme  compositeur  de  ce  çenre  aimable,  c’est 
M*"  Duchambge.  La  Briganline , Le  Bouqttel  de  bal, 
VAnge  gardien,  chaste  et  douce  prière,  ne  sont  pas 
oubliées  , ainsi  que  Penses-tH  que  ce  soif  atiner^cri  su- 
prême d'un  conir  que  les  illnsions  abandonnent. 

A la  suite  de  l’esplosion  de  1930  il  y eut  un  grand  mou- 
vement littéraire,  qui  rn  fut  l’expression  et  le  complément 
inévitable.  La  romance  ne  resta  pas  en  arrière  de  ce  mou- 
vement , et  ce  fut  Hippolyte  Monpou  qui  lui  imprima  son 
nouveau  caractère.  Blonpou  est  vif,  hardi  et  coloré  dans 
ses  petits  tableaux , où  il  excelle  surtout  à peindre  res|>ace 
lumineux  , le  lointain  axuré  de  la  mer,  les  doux  mystères 
du  rrépiifculc,  les  béatitudes  de  l’amour  voguant  sur  l'onde 
docile  à la  recherche  d’une  Ile  fortunée.  Vers  1932,  alors 
quo  Monpou  était  en  pleine  popularité , on  vit  surgir  une 
jeune  fille  blonde,  vire,  spirituelle,  qui  s'acquil  bientôt 
une  grande  renommée  parmi  les  compositeurs  de  romances. 
Elle  SC  mit  à chanter  les  petits  épisodes  de  la  vie  l»ourgcoise, 
la  mo<lération  des  désirs,  le conleotemcnt du  cœtir  dans  une 
humble  condition,  la  paix , l’innocence,  l’amour  dn  travail 
et  la  résignation  à la  Providence , qui  veille  sur  l'enfant  du 
pauvre  et  donne  la  |)Alure  aux  petits  des  oiseaux.  Ses  mé- 
lodies , claires , vives,  d'un  rliy tlime  guilleret , bien  potnb4^, 
bien  prosodiées,  ne  montant  pas  trop  haut.  Redescendant 
pas  trop  bas,  et  pouvant  être  abordées  par  la  moindre  écj>- 
lière,  eurent  une  vogue  étonnante.  Le  règne  de  Loisa 
Puget  a duré  à peu  près  dix  ans.  Mlle  a coin|K>sé  un  nombre 
considérable  de  romances  et  chansonnettes , qui  forment 
toute  une  épopée  de  la  vie  bourgeoise.  M.  Masini  a un 
talent  d’un  genre  tout  différent.  Il  a été  le  troubadour 
chéri  des  femmes  de  la  haute  finance  et  de  cette  |>ortioD  de 
la  classe  moyenne  qui  tournait  à l'aristocratie  sous  la  der- 
nière monarchie.  C’est  le  barde  des  ercurs  attristés , des 
âmes  froissées  par  la  discipline  du  mariage;  c'est  le  musi- 
cien des  nuances, des  soupirs  refoulés,  des  regrets  incon- 
solables : c'estle  B e U I n i de  la  romance.  M.  Th.  Labarreest 
un  talent  p1u.s  franc  et  plus  coloré.  Ses  belles  mélodii*s , La 
jeune  Fille  atix  gettx  noirs , ijs  pauvre  JS'égresse,  Le 
Klephte,  ont  balancé  le  succès  de  celles  de  .Monpou.  .M.  Ité- 
rai, qui  a tant  etianlé  sa  Normandie,  où  U a ni  le  jour,  est 
un  compositeur  naturel  et  facile,  très-aiiné  du  peuple,  dont 
il  sait  toucher  le  aeur.  Viennent  ensuite  un  grand  nombre 
de  noms  plus  ou  moins  connus,  qui  se  sont  illustrés  dans 
ce  genre  mode.ste  et  charmant.  P.  Sceno. 

ROMA\C£BO*On  donne  ce  nom  à une  collection,  à nn 
livre  de  romances  comme  il  en  a paru  en  Ls|>agne  de- 
puis le  milieu  du  seizième  .^ièele.  Les  romances  étaient  pu- 
bliées d'abord  en  feuilles  dél.vchées,  et  non  point  tirée>  <)c 
romanceros  pour  circuler  sous  forme  de  feuilles  vobntr.s.  La 
première  collection  de  romances  proprement  dite  lut  hi 
.Si/ra  lie  tiomances  qui  parut  )»our  la  prenitèrc  (ois  en  I5:d), 
à Saragusse,  en  deux  parties,  qui  se  suivaient.  Un  |K-Ut 
nombre  de  romances  avaient  déjà  été  impriméesdanslcCnn- 
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cionero  de  CastiUo  {131 1).  La  Si/eo  de  Bomanees  obtint  un 
tel  succès  que  dans  l’espace  de  cinq  ans  U en  fut  lait  trois 
éditions,  dont  la  dernière  ( Anvers , lâââ),  dite  ordmairc- 
meolle  Cancionero  d'Anvers,  est  la  plus  complète  et  h plus 
connue.  En  même  temps  que  la  Stlva , niais  cependant  seu- 
lement après  sa  première  partie,  parut  un  Canaonei  o de  Ho’ 
mances  (Kasers,  lâ30)quideslaniémeaonée  obtint  les  bon- 
neiirsd’une  seconde  édition. D'autrescollectionsderumanccs 
furent  publiées  par  Sepulveda  (1331),  Timoneda  (1373), 
Linaresf  I37J),  Paiiilla(  1393  ),  Maldonadu  ( 1386)  et  Cuuva 
(1387);  maiscllesconsiitent  surtout  en  romances comiiosevs 
par  les  éditeurs  eux-mémes.  Lo  Flor  de  vartos  g nuevos 
Romances , dont  les  neuf  parties  parurent  «le  1392  à 1397,  en 
diverses  localités,coDstitiic  le  premier  e»ai  fait  pour  composer 
un  romancero  puise  à toutes  sources.  Sauf  un  petit  nombre 
de  inodiricalions , il  servit  à composer  la  première  édition 
du  Romancero  general  (31adrid,  1600),  la  plus  vaste  col- 
lection de  ce  genre,  suivie  de»  éditions  de  1602,  1604  fl 
1614.  Déjà  Miguel  deMailrigalen  avait  publie  une  seconde 
partie  ( Yaliadolid  , 1G03  ).  Ces  collections  g«'nérales  de  ro- 
mances étant  trop  étendues  pour  l’usage  du  peuple , un  rn 
imprima  de  moindres,  comme  \e  Jardin  des  Amadores  de 
Juan  de  la  I^irnle  (fCll  ),  ta  Primafcra  y Jlor  do  l’edro 
Arias  l'erex  ( I32G,  souvent  réiinpriniéedepuis  ),  les  Mara- 
villas  del  Parnaso  y fior  de  los  mejores  romances{  1637  ) 
de  Pinto  de  Morales,  les  Romances  varias  ( 1633  ) de  Pablu 
de  Val,  et lieaucoup d'autres , bien  moindres  encore,  ne  se 
com|H>ssnt  même  que  d'une  ou  deux  feuilles  4i'iiuprr.s.sion , 
presque  continuellement  réimpritiu^  jusqu’à  nos  jours. 
Pour  satisfaire  1rs  goûts  belliqueux  de  Pépo<|uc,  d’autres 
collections  furent  composées  en  partie  avec  «les  matériaux 
tir«‘s  des  collections  généraks , telles  par  exemple  «pic  la 
Floresta  de  Romances  de  los  doce  parcs  de  francia  de 
Tortajada  (Alcala,  t60H),  et  le  Romancero  del  Cid  de  Juan 
deKscobar  ( i'** million,  Alcala,  1612). 

L’intérêt  pour  les  anctennes  romances  es|>agnoles  ne  <e 
réveilla  que  vers  la  fintlu  dix-lmilièmc  siècle.  Tandis  que  les 
efforts  de  Raiiwn  Fernandez  et  de  Quintana  ne  proiluisaient 
qu’une  médiocre  sensation  en  Espagne,  on  faisait  beaucoup 
dans  cette  direction  à IVtranger,  notamment  en  Allemagne. 
A la  Silva  de  Romances  «le  Griinm  (Vienne,  1915)  succéda 
bientdt  le  Romancero  Cftslillano  de  Depping  ( Lei]vz’g , 
t9i7;  2*’  iMilion,  2 vol.,  18i4  , avec  une  troisième  partie , 
Rota  de  Romances,  par  Ferdinand  Wolt,  1846), tandis  que 
Diez  (Francfort,  i818)et  Geibel  ( Berlin,  I943 ) traduisaient 
en  allemand  des  romances  espagnoles.  Toutefois,  c'est  en- 
core en  E-spagne  qu'a  paru  la  meilleure  de  toutes  ces  col- 
lections , le  Xomnneen)  «yf/tern/ de  Duran  ( 5 vol.,  Madrid, 
1828  1832),  dont  la  seconde  édition  (2  vol.  , Marlrid 
t8l9-f95t  , formant  aussi  les  tome^  10  et  16  de  la  BibliO' 
ieca  de  A refores  Espoùoles  ),  peut  être  considérée  comme  iiii 
ouvrage  entièrement  n<>*ir. 

BOMAN'E  (ArcAefeefure).  C’est  le  nom  de  pins  en 
plus  généralement  adopté  pour  désigner  le  style  d’architec- 
ture qui  SC  forma  à partir  du  dixième  siècle  , lors  de  l'ex- 
tinction des  réminiscences  directes  derantique,  et  qui  se  main- 
tint Jus(|u'au  treizième  siècle.  Celle  expression,  dérivée  par 
analogie  de  celle  de  langues  l'omanes,  sert  également  à dé- 
signer la  transformation  subie , chez  les  nations  «rorigine 
germaine , par  rétément  romain  pour  en  consUiiicr  un  nuu- 
veau.  Ellea  le  mérite  de  convenii  à tout  l'Ocridcnl  chrétien  ; 
tandis  que  les  expressions  de  styles  lombard,  sojron  ou 
norrNomf,  dont  on  s'était  servi  jusqu’à  présent,  étaient  et 
trop  étroites  et  trop  vagncA.  MaU  de  toutes  celles  qu’on  ait 
pu  employer,  celle  de  style  byzanlin,  la  plusgénéralemeot 
en  usage  d'ailleurs , e.sl  pourtant  la  plus  fausse , attendu 
qu'il  est  parfaitement  établi  aujourd’hui  que  Byzance  n'a 
pu  influer  que  par  exception , et  eu  tous  cas  d’une  manière 
imperceptible , sur  l'architecture  do  l’Europe  ocridentalf. 

UOMA\KE  (LA)  üuLV  ROMANÉECO.NTÏ,  village 
(lu  dé|>ai  lemcul  de  la  Cûte-d’Or,  arruudissemcnt  de  Rcaiine, 
ptès  de  Vosncs,  c>t  célèbre  par  ses  vins,  dont  lus  premiers 
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crûs  ApparUenneiit  tujoardiiiii  à la  famille  Ou  rrard,  qui 
en  fait  opérer  la  vente  pour  son  compte.  On  reipirdc  les  vi- 
gnobli*s  <ie  I.a  KonMUée  comme  les  prciuiers  de  la  Bourgo^e. 

ROMAAEIXI  (JraK'Fravçois),  peintre  de  l’école 
flortuline,  né  en  1G17,  à Viterbe»  mort  danB  la  même  ville, 
ru  1(363 , entra  dans  l’alelier  de  Pictro  da  Corlona , et  s*v  lit 
bientôt  remarqtier.  Il  fut  au  noinltredts  artistes  italiens  que 
Mazarin  attira  en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  k 
fresque;  on  en  voit  encore  au  vieux  Louvre,  dans  les  lam- 
bris du  cabinet  de  la  reine.  Dessinateur  habile,  bon  colo- 
riste, et  gracieux  dans  ses  airs  de  této,  Romanelli  manque 
cependant  de  fen  cl  d’eipressiondans  sescoroposlüons. 

ROMANES  (Langues).  On  désigne  ainsi  les  idiomes 
particuliers  dérivés  de  la  langue  latine,  qui  so  formeront 
dans  les  rentrées  soumises  à la  domination  romaine,  telles 
<}uc  ritalie,  la  Gaule,  l'ICspagne,  une  partie  de  la  Rhetie,  rt 
la  Dacie,  deveouu  romaine  iieiuUnt  l'espace  d'environ  cent 
cinquante  ans,  grice  aux  victoires  de  Trajan.  CVs  idiomes 
empruntèrent  leurs  eléinent< , non  à la  langue  écrite  des  Km 
mains,  à la  langue  que  parlaient  les  bailles  classes,  mais  à 
la  langue  pO|Hilaire(lm9UU  romana  rusdea),  dialecte  moins 
choisi  pour  ce  qui  était  des  mots,  de  leur  application,  et  aussi 
plus  libre,  dont  scserrirenl  d'abord  dans  lel^atium,  puis  peu  à 
peu  dans  le  reste  de  l'ilalie,  les  paysans,  de  même  que  les 
ba-ws  classes  de  la  population  des  villes,  et  par  suite  i’é- 
norme  quantité  de  soldats  qui  se  recrutaient  dans  leur  sein. 
Coux-d  lui  tirent  francliir  les  limites  de  l'Italie  et  1e  Irans- 
I urtèrent  dan.s  les  pays  conquis.  CVst  U que  du  latin  popu- 
laire, et  par  suite  du  contact  .ivec  les  peuples  vaincus,  tels 
que  les  diverses  peuplades  de  l'Italie,  les  Celtes  , les  Ibères, 
ie^  Dates  et  les  Gètes,  se  formèrent,  par  un  travail  long  et 
obscur,  les  diverses  languts  romanes  que  nous  trouvons 
tout  à coup  au  neuvième  siècle  arrivées  à une  ccitaine  ri- 
chesse, cl  séparées  de  leur  mère  coiimmne  par  de  piofundes 
dilféreuces.  La  translonnatk>n  de  celle  fin(;un  romana  rus- 
tica  en  klîome  roman,  point  de  départ  de  diverses  langues 
aujourd’hui  complètement  distinctes  Ica  unes  des  autres, 
a'opéra  dès  le  sixième  siècle,  sous  l’influence  d’éléments 
étrangers,  notAmioent  du  germain  ou  de  l’allemand,  langue 
l»rlée  par  les  conquérants.  Kn  opposition  k la  langue  latine 
{liiiQua  latina)^  detneurée  la  laug'io  des  classes  élevées 
et  instruites,  la  langue  de  l'h^lise,  du  droit  et  des  sciences , 
on  donna  à û nouvelle  langue  populaire  et  des  reliliuns  or- 
dinaires de  la  vie  le  nom  de  lingtta  romana  ; dénomination 
fl  laquelle  divers  ouvrages  de  littérature  écrits  dans  la  langue 
t>upulaire,  comme  le  roman  et  la  romance,  doivent 
Unir  nom.  Do  ces  difrérentes  langues  romanes  si;  sont  for- 
mées à leur  tour  six  langues  luirtlculières,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  différencos  bien  traochées,  à savoir  : l'i- 
talien, l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  le  français 
cl  le  <laco*rotnain  ou  langue  vataque.  L’élément  germain 
n‘a(»as  laissé  que  d'exercer  une  influence  puissante  sur  la 
fonnatiun  des  doq  premièresde  ces  langues;  tandis  que  l'é- 
lémenl  slave  a prétlominé  dans  la  formation  de  la  sixième. 
L’aral)oad'ailleun  laissé aimiipielques  traces  dans  la  langue 
espagnole  et  dans  la  langue  portugaise.  Parla  publicalion 
du  sa  Grammaire  comparée  des  Langues  de  Pt’uropc  la- 
tine (Paris,  fsil),  Ray  iiouard  a niériléd’une  mantèro 
toute  particulière  de  ridstoire  et  «le  la  grammaire  «les  langues 
romanes  ; mais  la  Grnmmaire  des  ixtngues  Romanes  deDiex 
(en  allemand;  3vu!.,Donn,  I436-IS43)  ctson  Oiclionnaire 
étÿmologiqne  des  Langues  Ramones  (co  allemand;  Bonn, 
1S&3  ) sont  les  livres  les  plus  complets  qu’«jn  ait  encore  pu- 
bliés sur  (U'Itli  matière. 

ROMANIEou  ROUMAMK.  Voyez  Roiufun. 

ROMANIE  (Assises  de).  l.oi>que  les  Francs  se  furent 
étaldis  dans  l’empire  de  CoostanUnople , dans  lu  royaume 
de  Salonique  et  dans  la  principauté  de  Morée,  au  treuième 
siècle,  leur  première  pensée  fut  d’examiner  quelles  lois 
étaient  nécessaires  au  maintieu  de  leur  conquête.  Le  pays 
•valt  été  divisé  en  grands  flefs  pour  salistaire  les  hommes 
puissants,  11  (allait  convenir  do  1a  défense  de  tes  fiefs  et  de 
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leurs  droits,  en  même  (emps  que  de  la  di^ense  générale  «lu 
pays,  et  régler  leur  transmission.  Sur  ce  point  dc^t  précé- 
I dents  élaicnt  établis  en  France  : on  n'eut  qu'à  les  appliquer. 
Les  t^ngneurs  francs  avaient  été  suivis  d'une  nombreuse  po- 
pulation des  villes  de  France  et  du  leurs  propres  donraines, 
et  cettü  armée  victorieuse  avait  aussi  des  droits  à faite  va- 
loir. Déplus,  il  existait  une  grande  quantité  d'indigènes 
grecs  dumii'iliés  dans  le  pays , partie  de  la  population  dont 
il  fallait  constater  les  droits.  Les  conquérants  du  royaume 
de  Jcriisalem,  fondé  en  10U7,  relaient  trouvés  dans  la  même 
' situation,  et  une  suite  de  règlenvents  royaux  et  de  décisions 
féo«lales  avait  été  la  première  base  sur  laquelle  s’étail  ensuite 
fondé  le code<l<^  Assises  de  Jérusalem,  Des  décisions 
' du  même  gimrc,  quelquefois  empruntées  à rex|«cricn«  e,  plus 
I vieille,  Francs  de  Jénisaiem,  quelquefois  fondées  sur 
! des  besoins  I«)caiix,  devinrent  aus^^  la  base  sur  taqiirlle  so 
! fonda  le  code  des  Ass$ses  de  Rninanie  ou  «ies  lots  qui  ré- 
J gissaient  toutes  les  conquêtes  «les  Francs  dans  l'Empire  Grec. 

I Dès  que  les  assises  de  Jérusalem  «nirent  été  rédigées,  au  qiia- 
tondeme  siècle,  elles  furent  traduites  en  grec  pour  l'usnge 
j delà  principauté  française  de  M<»réc.  Ce  code  était  cnmp  >sé 
! de  deux  parties  : le  code  de  la  haute  cour,  ou  cour  féodale , 
présidée  par  le  prince  ; le  rode  de  la  basse  cour,  ou  cour  «h  a 
bourgeois,  présidée  par  le  vicomte. 

Lorsque  après  l'aflâiblissrtm'nt  de  la  priiicitNiulé  frança'^e 
de  Moréc,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Veniliciis 
étendirent  leur  domination  sur  toute  Hle  «l’Eül»ée  ou  Né- 
grepont,  ils  comprirent  la  nécessité  d’arcomimnler  à leur 
propre  usage  les  dssurs  de  Hnmonie^  qui  lai>aienl  la  loi 
du  pays.  Devenus  maîtres  de  l’Jle  de  Chypre,  en  M»u,  p.ir 
la  cession  de  la  reine  Catherine  Cnsnie,  veuve  du  roi  Jac- 
ques, ils  y établirent  aussi  le  co<le  de  Remanie,  «pi’ils  firent 
tra«iuire  en  italien.  Hccuon. 

ROMANISTES-  On  appelle  ainsi , en  Allemagne,  les 
jurisconsultes  qui  se  livrent  à l'étude  spéciale  du  droit  ro- 
main. 

ROMANO  (Giiuo).  Voyez  Jutn  Rohaix. 

ROMANOFF  (Famille).  C’est  la  maison  dont  la  des- 
cendance mâle  a n^gnèen  Russie  de  1613  à 1730,  et  dont 
la  descendance  (uminiue  a depuis  lors  continué  d’ociuper  rc 
I trône.  Elle  est  issue  d'une  illustre  cl  anti«{uc  race  de  hoyanls, 

I dont  le  fondateur  fut  André,  surnomtué  Koàyla  ( la  cavale, 

I que  la  fable  fait  descendre  d’un  prince  dcLiUmautu,  Wcy- 
I dewiod , qti’oD  prétend  avoir  r«'giié  au  quatrième  siècle.  Cet 
I André  serait  venu  en  134 1 de  Prusse  a Moscou,  oit  il  seroit 
j entre  au  service  du  grand-prince  Siméon  le  Fier.  Le  fils 
I d’André,  fedor,  surnomme  A'ofcAâa  (le  cirât  ),  jouissait 
^ d'une  grande  considération  sous  Démélrius  Donskoi  et  sous 
I Wassilii  11,  et  eut  cinq  fils,  dont  deHcendent,  outre  les  Ko- 
I manoff,  lea  familles  de  Suchovvo-Kol)lin , de  Kalylschcrr  et 
de  Sclieremeticif.  Son  petit-lils,  Sac/inni  Iwanotcifscft 
Ko^cJikiv,  boyard  du  graml-prince  Wassilii  lit  (I43&-1463), 
laissa  deux  fils.  Jako/J  Socharietcilsch , général  célèbre  , 
dont  la  descendance  prit  le  nom  «le  Sachariin  lakoffieff  ^ 
et  Jurii,  dont  la  descendance  portn  te  nom  de  Soctiarun 
Jiirie/fy  et  dont  le  lils,  le  boyard  Roman  Junetntsr/i , 
mourut  en  t&43.  Par  le  mariage  du  la  fille  cadette  de  ce 
dernier,  Anasiasia  Kolll.v^H)^F^i\,  avec  le  tsar  Iwan  Was- 
siiiuwilsch  II,  en  lî«b7,  et  de  son  frère,  .Mkitn  Rouvko- 
wiTsai,avec  t'udoTie  AlcjandroJfnn,nie  princesse  de  Siis- 
dal , qui  fatsail  remonter  son  origine  an  grand-prince  André 
laroslawitscli , frère  d’Alexandre  Nevrski,  la  famille  se 
trouva  directemuiit  rattachée  à la  maison  régnante  des  R o u- 
rick. 

Après  la  nioit  d’Ivvan  11,  et  sous  le  règne  de  ses  suc- 
cesseurs, Féodor  son  fils,  Boris  Godunof  l’usurpateur, 
et  les  quatre  faux  Démélrius,  la  Riissio  devint  en  proi« 
à ta  plus  anarchique  confusion,  8iigment«^  encore  j»ar  fos  pro- 
jets do  conquête  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède.  CVst  alors 
que  les  seigneurs  et  le  Iwut  clergé,  d’accof«I  avec  les  «le(.idés 
des  villes,  élevèrent  au  trône,  lu 21  février  tni3,  Mickatl 
Féodorovitich  RoiAKorr,  jeune  homme  âgé  de  dix-$ept 
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ans^fil5du  rni^tropolilain  de  RoslofT,  rilarèle  ( nomnu^  au- 
paravant, comme  boyaid,  Ffodor  i^ikitUscJt  Komanom'), 
qu'a  «on  lit  de  mort  le  dernier  des  Hourîks , Féotlur  NVas* 
silii'wîUcii , avait  désigné  [Mur  lut  succéder.  Kilaréte,  que 
OrMliinof  avait  contraint  d'embrasser  t'élat  ecclésiastique , 
reçut  le  titre  de  patriarche  de  .M)>scou,  et  seconda  son  Ris 
dans  les  alfaires  de  gouvernement  Ju^qti'à  sa  mort  (octo- 
bre lû.'ti).  .Micliail , prince  bon  et  bienveillant,  qui  s'eflurça 
de  guiTÎr  les  plaies  failes  au  (vays  par  la  giu-rre civile,  mourut 
le  12  juillet  ici.).  Il  eut  pour  succexs<<ur  te  Hls  qu'il  avait 
eu  d'Kudoxie  Lukianotïiia  Slrelsrbne(T  , Alexis  .Vrc/tai/o- 
U'ilsc/i , qui  cuinballit  avec  des  »um^  divers  les  Polonais 
cl  le»  Sttedois,  et  qui  acquit  plus  de  gloire  comme  souverain 
et  comme  l'  gislateur.  Il  mourut  le  10  lévrier  1676.  De  sa 
première  feimnc.  Maria  llinis<bna  Milostattsky,  il  laissa 
deux  tilü,  féùdor  /// <4/exryeM'i/icA , prince  à rinlelligence 
pui^'aIlle,  qui  brisa  le  pouvoir  <le  raristocralie,  mais  laible 
de  corps,  cl  qui  mourut  à Pâge  de  vingt-cinq  ans,  le  37 
avril  I6h3,  saies  laisser  de  jjo-vterité , et  /uïm  NI.  Au  mé- 
pris dt^s  droits  de  «on  Irère  Jvvau,  issu  du  méave  père  et  de 
la  même  mère  <|ue  ini . Feodor  avait  diHignc  pour  lui  sac- 
cétlcr  sur  le  trône  son  frère  consanguin  Pierre  1".  Mais 
In  c/.trine  So(diie,  sœur  d'Iwan,  femme  d esprit  et  d’atnbi- 
tioii,  éleva  sur  le  trône  Ivvan,eii  lai  adjoignant  Pierre,  en- 
core mineur.  KIte  nomma  régente  avec  rinteiition  do 
sVriiparer  de  la  couronne  à la  première  occasion  favorable  ; 
mai.s  ses  plans  furent  ib-joués.  Iwan  lit  abdiqua  volordai- 
reiacut,  et  ca  Pierre  1'^  devint  «eu!  souverain.  A 
Pierre  le  t;rand  succixhi,  en  1735,  «a  femme,  Cnf/ie- 
rine /'*;  et  à celle-ci , en  1727,  le  petil-liU  de  Pierre 
P i c r r e I i , dernier  rejeton  mile  de  la  maison  de  nomanolf, 
mort  le  2d  janvier  I7d0. 

La  deHccndancc  féminine  d'Ivan  III,  i^ue  de  son  ma- 
riage avec  Proskowia  Fé04)oroflua  SottikofTa , monta  alors 
sur  le  trône  de  Russie  en  la  personne  d'A  une  Iwanof/iia  ; 
puis  le  i>etil-<iK  de  sa  wrur,  /ir«n  /T.  Celui-ci  ayant  été 
renversé  du  trône  en  i74l,  Élisabeth  Petrowna^  fille 
de  Pierre  le  Grand  et  de  Catliehne,  monta  sur  le  trône, 
quelle  ligua,  a «a  mort,  à Pierre  7//,  fils  de  sa  sceur 
Aime  Pclrowna,  morte  en  1726.  C'eat  depuis  celte  e|K>qiie 
que  régne  en  Russie  la  maison  de  Holstein  Gottorp  on 
Olüenbourç  Hoinanqff.  A celte  ligne  appartiennent,  outre 
Pierre  111,  assassiné  Paonée  même  de  son  avènement 
(1702),  Catherine  7/ (1762  a 1796),  Paul  P' [n9G- 
1601  ),  yt/ ex  «a  dre/""  (1801 -187a),  <Vi  colas  7"'  et  l’em- 
piTcur  aiijourd'Uui  régnant.  Consnitex  l>olgoroucki , >Vo/fce 
siiriesphitcipaies  Famitlesdela  /fUirretBruxelles,  1643). 

iU)MA\OFFSHI  (Prince),  royre:  LEicuTEnneRC. 

IIOSLWS^  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  chef  lieu  de 
cantuii,  a 18  kilométrés  au  nurd-esl  de  Valence,  avec 
10,660  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  an 
«l'Uiiuaire  diocésain , une  caisse  üVpargne , une  salle  de 
s(>ccUide,  une  l)|>ographie.  L'industrie  de  la  soie  y a une 
baille  Importance.  Cette  ville  doit  .son  origtuek  une  ancienne 
ahbayo,  fondée  vers  le  comiDencement  du  neuvième  siècle 
]iar  Miat  Bernard  et  un  nommé  Romain.  Ausai  la  ville 
s'ap|icl;4  t-elle  d'abord  Saint-Romain.  Elle  est  maintenant 
(rè«-bi<‘ii  bâtie,  environnée  de  jolies  promenades , et  se  dis- 
tingue par  Pactivité  de  «on  commerce. 

i)e  Paulre  côte  de  l'Isère  e»t  un  gros  Ivôurg,  nommé  le 
Bourg-du^Peaget  propre  et  bien  ronstniit,  et  réuni  à Ro- 
mans (>ar  im  «ii(H'rbe  |M>iit  en  piem>.  Il  renferme  4,25S  ha- 
bibuits. 

ROMAXS  DE  CIIËVALEIUE.  De  même  qne  la 
che  va  lu  rie  fut  le  produit  de  la  lusionittigennanismeet  du 
cbiistianisnre  , le  but  idéal  de  la  noiivetle  direction  inlcHec- 
tuelU^  du  moyen  âge,  et  reçal  des  natioiis  romaiio  germaines 
sa  furme  et  son  genie,  la  |N>é«ie  chevaleresque  devint  Pcv- 
pression  que  cet  esprit  nouveau  devait  chercher  et  trouver 
aussitôt  qu'il  eut  la  conscience  de  lui-môme  : l'expression 
de  la  fuMon  du  genie.  des  castras  noiiles  i t guerrières  ger- 
nianiqiie>,  du  respect  «les  Ormains  |M>iir  le«  femmes  et  «le 


I renlhoiisiasnie  de  ce«  (vopulations  si  Uen  ditqMsées  à re- 
I cevoir  la  nouvelle  docirinc  religieuse,  le spiritualUroe  chré- 
tien. Aussi  Pamour,  Phonneiir  el  la  religion  en  sont-ils  les 
' principaux  sujets.  Il  sulfisait  dès  lors  d'un  mouvement 
I religieux  comme  les  croisades,  cette  forme  effective  de 
la  chevalerie,  pour  donner  naissance  au  besoin  d'exprimer 
|)ooUquenient  l'idée  qui  enthousiasmait  les  esprits  et  qui 
I était  arrivée  à avoir  conscience  d'elle-inéroe , enfin  pour 
I I ériger  en  forme  d'art , soit  dans  la  construction  de  ca- 
{ tivédrales  et  de  manoirs,  soit  dans  les  cirants  choraux  des 
I églises  ou  encore  dans  les  aventures  de  la  chevalerie.  Il 
I était  par  conseqmmt  naturel  que  la  poésie  chevaleresque 
naquit  là  ou  l'esprit  chev  aleresque  s'était  le  plusdévelup^, 
! ou  il  avait  pris  déjà  ries  formes  précises  el  srrélées,  et  où, 
I enoiiln*,  s’uffrailà  elle  un  org.vne  déjà  propre  à lui  servir 
d’expression.  Comme  c’est  dans  le  midi  de  ta  France  qu'evis- 
j tait  la  société  clicvalcresque  la  plus  polie,  qu’on  trouvait 
I des  mœurs  adoucies  et  policées  |tor  rinfluenre  des  cours 
I et  des  femmes  (coiiiioisie  et  galanterie),  ainsi  que  cotte 
langue  d'oc,  si  harmonieuse  et  si  «toiice,  la  fHH'ste  des 
troubadours  fut  la  plus  anc'renne  des  (roésies  chevale- 
resques lie  cour.  Le  système  germano-clieralorrsqiie  de  1.x 
féodalité  ayant  pris  ses  formes  les  plus  précises  et  les  pliK 
n^ulières  au  nord  de  la  France,  et  son  esprit  aventiiiTux  et 
i guerrier  ayant  encore  été  accru  par  les  ^formands,  U lan- 
> gtte  d'oil , quoique  moins  douce  et  moins  riche  que  sa  .'•ernr 
i méridionale,  se  trouva  cependant  assez  développée  pour 
: scrvird’expressionà  cetespritdii  temps.  Aussi  est-ce  lo  plus 
ancien  berceau  des  cAansoiis  de  gestes  el  des  romans 
d'aventures  t d’où  provinrent  plus  lard  les  roninm  de 
c/ieua/erie.  A c«s  éiÀnonts  chrêliens , germains  cl  romans, 
se  joignirent  plus  tard,  d’une  pari,  les  traditions  et  les  my- 
thes antiques  rapporl«S«  de  Kyzance  et  «rorit'iil  |tar  les  croisoje, 

! ainsi  que  las  histoires  merveilh'uses  et  les  apologues  des 
f contrées  les  plus  lointaineâ  de  l'est;  et  de  l'autre,  tes  tra- 
ditions du  druidisme  provenant  des  Celtes,  la  croyance 
aux  fées,  et  même  encore  quelques  Irailitions  natumales  de 
géanis  et  de  nains  conservées  |«ar  IrsNnnnands.  Celle  poésie 
chevaleresque  se  répandît  de  France  dans  le  reste  de  l'Kn- 
ro|»c,  ettrouva  en  Angleterre  el  en  Allemagne  le  sol  le  mieux 
préparé  et  où  elle  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'a  n-vêlir  les 
vieilles  tradilioos  locales  du  costume  de  In  clievalertc.  C'est  IA 
I ce  qui  fait  que  toutes  les  nations  |>olirées  du  moyen  Age 
I eurent  en  commun  diverses  épopées  chevaleresques,  dont  il 
1 est  souvent  difficile  de  déterminer  la  patrie  priinilire.  I.e 
I plus  onlinairemcot  elles  roulent  dans  le  cycle  des  Irndilions 
relatives  à Arthur  el  à sa  Table  Ronde,  parte  que  des  tradi- 
I lions  popubiires  celtiques,  revêtues  du  cmtnme  ries  cours 
! el  de  la  clœvalerie,  étaient  à l'origine  employées  à glorifier 
I la  chevalerie,  U coiirloisie  et  la  galanterie,  comme  par 
; exemple  dans  le  Roman  de.  Brut  de  W.ice;  on  y ajoutait 
I au-ssides  doclrinessoitdruidiques.soil  gnos(ico-rhr«Mienne«, 

I |K)ur  c«'lébrer  le  génie  de  la  chevalerie,  de  celle  du  Temple 
I surtout,  comme  dans  les  Romans  de  la  Qtt^le  du  saint 
j Graal.  Viennent  ensuite  les  traditions  relatives  à Cbai  le- 
1 magne  et  à ses  paladins  (Romans  des  douze  Pairs),  dont 
I les  pliisanciennes  branches  onttrait  à des  traditions  fraiikes 
I et  cartovingiennes  sur  l'origine  des  peuples  (comme  le  Bo~ 

< mandes  /.orrnlTn),  puis  se  rattachent  aux  croisades  (par 
' exemple  les  Chansons  de  Roncetyiux,  les  romans  relatifs 
t è Godidroy  de  Ihuiillon,  etc.),  et  qu'on  amalgama  ensuite 
I avec  des  mythes  celtes  et  orientaux  (tels  qu’Ojicr,  //non 
\ de.  ffordeanr);  enfin , le  cycle  des  vieilles  tia«}ition$  clas- 
1 slqiies,  des  sujets  grecs  el  romains  afliiblés  du  co>tiime  de 
I la  chevalerie  (comme  la  guerre  de  Troie,  les  cxpi'xldions 
I imaginaires  d'Atexamlre  le  Grand,  l']\néidc,  etc.)  Toutes 
f ees  «-popéirs  chevaleresques  se  Iransfonnèrent  par  la  suite  en 
I romans  en  prose,  el  furent  encore  iinlh^  et  parodiéi’s  plus 
tard  par  tes  poêles  d’art  italiens,  comme  l'AriosIe,  Luigi 
P«.1ci,  etc.  C”e«t  seulement  lorsque  l’esprit  chcvalert“ique 
se  fut  évanoui  et  qu’il  ne  resta  plus  de  la  chevalerie  que  de 
vaines  formes,  que  naquirent  les  romans  en  prose  relatifa 
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i Amaili»  et  à sa  race.  Ces  romans,  n’ayaot  ponl  de  base  po« 
piiloite,  puvlaieiil  dcja  dupuis  luu^teiupi  eu  eux>inémea  le 
Dfiiiie  du  leur  iiiurt,  avant  t)ue  U chevalerie  irooi(|ue  de 
don  Quichotte  ioi  eût  lenduH  complélemeot  ridicules.  C'est 
aiiiM  que  la  poésie  chevaleresque , comme  toute  forme  d'art 
dont  rexisteiire  nu  peut  juslilier  par  le  principe  qui  l’a-  I 
oime,  devait  finir  en  iiuitaliuus  ridicules  et  en  parodies.  Cou-  | 
siillez  Utinlup,  fJUloryo/  Fiction  <2  vol.,  Edimbourg,  ISlG). 

ROAI ANTISME.  I/origine  de  ce  mol  est  la  même  que 
celle  du  roman.  Lu«  populations  romanes  ayant  les  pre-  | 
oiières  nourri  et  dévelup[ie  le  géniu  <lu  moyen  ftge , le  mot  , 
romantisme  arriva  hientdt  à être  employé  pour  désigner  ' 
tout  ce  qui  a Irait  au  moyen  Age.  C’est  ain>i  qn'on  a donné 
à l'att  du  moyen  Agu  lu  nom  d'urt  romantique  par  opptsi- 
lion  a l'srt  antique  ou  classique  ainsi  qu'a  l'art  moderne,  i 
qtiuique  dans  certains  cas  U appartienne  au  style  roman  ou  I 
germain  et  >iiéiM  a l’art  inahometan.  A cette  acceplitm  gé-  | 
néralu  on  en  a ajouté  beaucoup  d’accessoires.  Si  le  calme , la 
tranquille  siiitpiicUé,  ta  noblesse  et  la  clarté  constituent 
l’essence  du  l’art  antique,  l’art  du  moyen  Age,  en  visant  a re- 
présenter riiiliiii , tourne  volontiers  au  sublime,  tu  nrerveil- 
leiiN,  au  fanlaslMiue.  C’est  ainsi  qu'on  qualifie  de  romnri- 
tiqne  ce  <|ui  terrifie,  et  en  général  ce  qui  est  cxlraordi- 
nairu  et  ce  <|ut  frappe  l’iinaginatioo  : Une  contrée  roman^ 
tique  t dus  aventures  romantiques. 

Ce  mot,  ne  en  Allemagire,  où  depuis  longtemps  Ü était 
en  usage,  reçut  au  commencement  de  ce  siècle  une  signi* 
firr.tion  nouvelle,  lorsque  quelques  jeunes  |x>etes  et  cri- 
tiques, tels  que  les  frères  Schlegel,  Novalis,  Ludwig 
Tieck,  etc.,  eurent  créé  ce  qu'iü  appelèrent  l'ccofe  ro- 
tnantiqvei  evpresAïun  par  laquelle  ils  voulaient  faire  corn- 
prendre  (|u'Üs  cherchaient  l'essence  de  l’art  et  de  la  poésie 
dans  le  merveilleux  et  <lant  le  fantastique,  par  conséquent 
dans  l’admiratiou  et  i'imitation  do  ce  qui  appartient  au 
moyen  Age  et  même  aussi  à l’Orient. 

Un  adupla  également  en  France,  au  commencement  d» 
U Ri'slâuralion , les  mots  romantisme  et  romantique,  pour 
designer  une  nouvelle  direction  üouni^  au  goût,  la  prelrm- 
lion  de  s'affram-hir  dus  réglés  étroites  de  l'ancien  clas.sicisme 
«le  C««nmilie  et  de  llacine,  pour  a«lopterdes  formes  plus  li- 
bres, et  pour  ainsi  dire  plus  capricieuses,  plus  prime*sau- 
lièic.<i.  t'un>ullex  Mich'xeh  , Histoire  des  Idées  litléiaires 
( Pari*,  latl  );  Icuuet,  Prosodie  de  CÉcole  moderne  (Pa- 
ris, I8â4  j. 

Lé^  dev  eloppemoots  pris  par  ce  néo-romanlisme  allemaml 
el  Inmçais  lùeol  ajouter  une  nouvelle  acception  aux  mots 
} omnntis  me  et  romantique  , employés  désormais  pour  dé- 
signer lin  parti  littéraire,  et  aussi  comme  sobriquet  rail- 
leur. Kti  Allemagne  i'école  dite  romantique , sortant  des 
li-idlov  de  U littérature  et  de  l’art,  prétendit  envers  el  contre 
li'tiv  r.tmener  le  moyen  âge  non  («as  seulement  dans  la 
t>oe-ie,  mais  encore  dans  la  vie  sociale,  la  religion  et  la 
politique;  et  de  cos  tentatives  de  réaction  religieuse  et  poli- 
tique il  résulta  que  par  romaufiSMC  on  désigna  tout  ce  qui 
tendait  A rédlilicr  le  passe  et  à le  glorifier.  Ainsi  compris, 
lé  romantisme , Vecole  romantique , ont  rencontré  en  Al- 
lemagne des  adveisaires  aussi  ach.imés  qu’en  France. 

HOIIANZOKF.  Fojres  Rociuanzüf. 

ROMARIN  (en  latin  rosmarinus , dérivé  du  ros, 
rosée,  et  marinust  maritime,  parce  qu’eo  général  les  ro- 
ch  -rs  sur  lesquels  croissent  ces  plantes  sont  peu  éloignés 
de  la  mer  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées , qui 
exliale  une  odeur  fortiunent  aromatique,  soit  i l’état  frais, 
soit  à l’état  de  dessiccation,  et  dont  les  caractères  sont  : 
Calice  comprimé  au  sommet,  â deux  lèvres;  corolle  labiée 
A lovre  supérieure  bilitle;  deux  étamines  fertiles;  filets  ar- 
qués , munis  chacun  d’une  dent  latéral.  Le  rosmnrimu  o/- 
/fci/m/M,  L.,est  un  arbuste  d'un  A deux  mètres  de  hauteur, 
qui  abonde  sur  les  eûtes  de  l’Europe  mérhlionale , de  l’A.sie 
Mineure  et  du  nord  de  rArri«|ue.  De  ses  feuilles,  toujours 
vertes,  on  obtient  (tar  la  distillatkm  une  Imite  volatile,  lim- 
pide rt  très-odoranle , renlerinant  même  du  camphre  en 


telle  quanlilé  qu'on  en  obtient  jiisqu’A  une  drachme  par  livre. 
C’est  à cette  huile  volatilisée  qu'il  faut  attribuer  le  parrnm 
et  la  vertu  ù>r1itiante  des  feuilles  du  romarin , qu’on  emploie 
en  médecine  comme  tonique  et  excitant:  A l’extérieur,  dans 
les  relAchemenLs  dos  parties  solides,  pour  diviser  les  tu- 
meurs, pour  prévenir  la  gangrène  et  rétablir  la  sensibilité 
dans  les  membres  frappés  d’atonie;  et  A l’intérieur,  on  fusion 
theiforme,  contre  les  diirrl>«ics  clironiquca,  etc.  Vhuite  de 
romarin  , qui  se  distingue  de  toutes  les  Imiles  éthérées  par 
l’coergie  avec  laquelle  rile  dissout  le  costal  et  le  caoulchoiic, 
mais  que  dans  le  commerce  on  rencontre  trop  souvent  fal- 
sifiée avfx!  de  l’huile  de  Ihérébentine,  entre  dans  la  prépa- 
raliüo  de  divers  cosmétique.  C’est  notamment  l’un  des  prin- 
cipaux ingrédients  du  l'esprit  concentré  du  romarin  connu 
sous  le  nom  d’A'ati  de  ta  reine  de  Hongrie^  qu’on 
prétend  avoir  été  inventée  par  une  reine  de  Hongrie,  qui  di- 
sait en  avoir  reçu  la  formule  d’un  ange. 

En  Halle,  le  romarin  sert  d’aromale  au  ris,  et  chez  nous 
au  jambon.  Il  est  fréquemment  cité  dans  les  vieilles  chansons 
érotiques,  dans  les  fabliaux  et  dans  les  chants  des  trouba- 
dours. Son  arôme,  en  exaltant  le  cerveau,  favorisait  l’en- 
tlMUsiasmeet  ajoutait  A l’ivresse  des  fêles  de  l’amour.  Dans 
certains  pays,  on  en  plaçait  une  branche  dans  la  main  «les 
morts  : ailleurs,  on  le  plantait  sur  Ice  tombeaux . Au  ini<li  «te 
la  FranM  on  forme  avec  cet  arbuste  de  jolies  palissades. 
Les  anciens  l’avaient  surnommé  Aer6e  aiuc  couromm,  parce 
qu'ils  le  faisaient  entrer  «tans  la  composition  des  bouquets, 
el  que  dans  les  couronnes  ils  l’entrelaçaient  avec  le  inryfe 
et  le  laurier. 

ROME  ( Aoma),  que  les  anciens  déjA  avaient  surnommée 
la  Vitu  Éternelle  ( Vrbs  sFterna)^  autrefois  la  «lomina- 
trice.  de  runivers,  d’abord  par  le  glaive  et  ensuite  |>ar  les 
armes  de  la  foi , capitale  des  États  de  l’Église,  est  située 
sur  les  borda  du  Tibre,  qui,  à son  entrée  dans  la  ville, 
peut  avoir  100  mètres  de  large,  et  qui  se  jette  A Olie 
dans  la  mer  Tyrrhéoienne.A  environ  5 myriainèlres  de  IA. 
C'est  dans  une  plaine  onduleuse,  appelée  anjounl  bui  Cn  m- 
pa<7ne  deffome,  sur  la  rive  gaiicl>e  ou  orleiibtie  du 
fleuve,  où  se  trouvait  située  l’rrfts  Borna  propreu>ent  dite, 
de  même  qn’aujourd’hui  la  plus  grande  parti**  de  la  Rome 
moderne,  au  sud  de  la  CoUis  Hortornm  (Colline  des  Jar- 
dins ),  haute  d’environ  70  mètres  an-ilessus  du  niveau  de  la 
mer  et  appelée  plus  tard  Muns  Pinaus^  que  s’i-lêveut  les 
Sept-Collines  (suivant  l’anci<^ne  ap|>ellalkm  cinq  d'entre 
elles  |K>rtaient  le  nom  de  Montes,  et  deux,  le  (Jtiirin.il  et 
le  Vtininal,  cetnide  0>f/e.s),  dont  le  nombre  a fait  surnom  ruer 
Rome  uràs  septicoltis,  c'esit-A-dire  la  ville  aux  sept  col- 
lines. Trois  de  ces  collines,  le  (Jiiirinalis  et  derrière  lui  le 
Yiminalisct  ITstpiilintis,  semlilent  être  les  contreforts  stjd- 
oues!  «l’tme  plaine  élevée  ( le  Campus  ViminaOs  et  l’As^Hi- 
/irtMj),  où  fiervitis  Tullius,  pour  proti^ger  la  ville,  lit  t ons- 
Irulre  un  haut  rtnnparl  (api*elé  Agger  Serti  Tnthi  cl  aussi 
ror‘<7rtinii},  oii  le  |>oint  culminant  de  cette pirlie  de  Rome, 
situé  dans  la  Villa  .Mas.simo , ci-devant  Nogroni , .A  l'endrtiit 
uù  se  trouve  la  statue  de  la  déesse  Borna,  atteint  une  élé- 
vation de  79  mètres.  I,es  quatre  collines  silm'es  plus  au  ‘^ud 
sont  séparées  par  «les  vallées  autrefois  iuar«'cageusi‘s.  La 
plus  rapj»rocliée  du  fleuve  est  le  Cnpifolinus,  dont  le  sommet 
nord-est,  appel'*  autrefois  /4rx,  et  aujoiirnmi  hauteur 
d'Aracceli,e<\  séparé  par  tin  a-sez  large  intervalle  du  .^oimnet 
nonl-ouost,  où  se  Ireuivaienl  le  Capitoh?  proprement  dit  et  la 
Roclie  Tarpi'ienne.  Vient  ensuite  le  Pnlatinus.  puis,  au  ‘.ml 
«le  celui-ci , l’dfenfmur , au  delA  duquel  s’rlève  encore  au 
smt  la  montagne  artificielle  appelée  Monte  Testaccio  (mon- 
tagne des  Tessons);  et  enfin,  au  sud-est  du  Palafinus,  le 
CftHus.  Enavnntdu  Qulrinal  s’étend  ver<  le  fleuve,  quise«l«^ 
tourne  ou  loin  à l’ouest  en  une  va^te  pbine,  Pancieu  Champ 
de  Mars,  avec  le  Circtis  Flaminius.  An  sud.  â l’en*lroil 
où  le fletive,  après  avoir  formé  une  Ile  {Insula  Ttherina),  «lé- 
(rit  un  nouveau  «léfour  A l’ouest,  c«dtc  plaine  se  relie  en 
avant  du  mont  Capitolin  avec  U |H  tile  plaine  mIih'c  devant 
le  mont  .Aveniin , cl  appeh^  aulrefoi-i  Forum  Boarium  01 
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Velabnm.  Ealro  TATenliu,  qui  toiuiie  presque  au  fleuve, 
fl  le  Palatin , se  Irouve  la  YatUs  ,VMrc»x,  la  veste  valk-e 
du  Clique.  Au  Dord>est  du  l’alatio,  U où  se  trouve  l’are  de 
Tilu'i , une  liaulcur,  appelle  Yflia,  se  proloosc 
trémilL^  moriüHMiale  de  l'Ksquilin , et  purtoit  le  oom  de 
Carime  (cVst  là  que  aVkve  aujounniui  San-Ptetro  tn 
Fmro/i);  elle  sépare  la  Tallée  sod>estdu  Co/ojieum,de  la 
vallée  nord'Ouesl  du  Fonun  Aomanum,  d'où  partait  la 
grande  rue  de  l'ancienne  Rome , la  ria  Sacra.  La  vallée 
du  t'urum  s’élargit  au  nord  entre  le  mont  Capitolin  et  le 
mont  Quiriiial  pour  devenir  le  Champ  de  Mars,  cl  au  sud* 
ouest,  entre  le  Capitolin  et  le  Palatin,  pour  forraer  le  Vêla* 
brum.  Ce  bas*rond , entouré  |>ar  les  Carin.T , par  l’evtrémité 
scptenirionale  de  l’Esquilin,  et  qui  formait  autrefois  1a  partie 
la  plus  livnntc  de  Rome,  s’appelait  Subura.  Sur  la  rive 
droite  du  Tibre  s'élève  au  nord  le  mont  Vatican , qui  de 
même  que  la  plaine  qui  le  sé|>are  du  fleuve,  ne  faisait  pas 
partie  de  l’ancienne  Rome.  Au  sud  s'étend  le  Janicule,  qui 
à la  Fontnna  Paolina  atteint  eo  mètres  de  hauteur,  et  sur  le 
versant  duquel,  compris  dans  l'intcTieur  de  la  courbe  décrite 
l«ar  le  fleuve , avait  déjà  lieu  du  temps  de  la  répoblique,  et 
surtout  sous  les  empereurs,  la  conslniclion  de  la  ville,  la  oii 
se  trouve  aujourd'hui  ce  qu’on  appelle  au  propre  le  Traste^ 
tere.  Au  nord  de  la  ville,  au  delà  du  Teverono  (l'/4nioi  est 
inititè  le  mont  Sacré  (mons  Sucer),  et  derrière  le  Vatican 
ft’dève  le  monte  .l/orio.  Les  environs  de  Rome,  aussi  bien 
que  i'emplacenuMil  de  la  ville  même , étaient  déjà  considérés 
du  temps  des  anciens  comme  nvalsains,  non  pas  seulement 
les  vallées  et  les  bas-fonds,  mais  encore  les  hauteurs,  no* 
lacumi-nt  le  mont  Vatican  et  le  mont  Esquilin,  sur  lequel 
SC  trouvait  un  bois  sacré  avec  un  temple  de  la  déesse  Mc- 
philis.  It  existait  un  grand  nombre  d’autels  consacMs  à la 
dées.sc  de  la  Tièvre  ( Fe0ri%)^  entre  autres  sur  le  mont  l'a* 
laTiu  ; el,  connue  de  nos  jours , les  lièvi-ca  > étaient  très-coin* 
immcs , surtout  vers  la  lin  Je  l’cto. 

Le  point  lie  départ  d’où  raiicieiine  Rome  s'étendit  succès* 
■ivement  dans  diverses  directions  e>t  le  mont  Palatin; 
c’csl  U qu'au  dire  «le  la  tradition  romaine  R o m u I u s avait 
fonde  la  plus  ancienne  ville  latine,  le  jour  de  la  f>lu  des 
Palilies  (le  21  avril  de  l'an  7^3  av.  J.-C.,  suivant  i’ère  de 
Varrnn , el  7S2  suivant  celle  de  Caton  ).  Autour  de  la  ville 
qu’il  y construisit,  /?omn,  qui  reçut  le  Mimoiu  de 
ùrnio,  a cause  de  la  forme  «le  cette  monUgne,  M avait  tracé 
sur  s*'s  versants  le  premier  pomeerium.  11  est  cependant 
trés-vraisetnblablu  «;ue  déjà  avant  la  Rome  de  Roinulus  il 
existait  sur  ccltt;  montagne  un  boui^  pélasgique,  conbxléré 
avec  six  petites  localiks  situées  sur  les  hauteurs  bui.sc«‘s  envi- 
ronnantes, qui,  en  s’agrandissant  socccssivemenl,  arrivèrent 
par  leur  juvia-posilion  à constituer  ce  qu'on  appela  Rome 
proprement  «lilc,  et  dont  le  souvenir  sc  retrouve  dans  la  lète 
nommée  ■Se/>fimon/(Mm.  Des  Sabins  s’étaient  établis  sur  le 
sommet  du  Quiriual.  lien  résulta  avec  eux  une  luth',  suivie 
d’une  réunion  pacilique , et  dès  lors  lu  premier  agrandis- 
sement de  la  ville,  dont  tirent  désormais  partie  comme 
citadelle  le  mont  Saturnin  ou  Capitolin  ( »ur  iei|uc(  la  tradi- 
tion , il  est  vrai , fait  déjà  fonder  par  Romulus  la  cUa^lelle, 
l’Asile  cl  le  temple  de  Jupiter  Fcrelriü!»),  el  emume  marché 
( forum  ffomaunni  ) le  bas-fond  situé  au  noni-est  du  mont 
Palatin.  Tulliis  lloslilius  renferma  «lans  la  ville  le  mont 
Cieiius,  ainsi  ap|»«lé,  dil-oo,  de  Cules  \ ibenna,  chef  d'une 
bande  de  Tu$cii  il  y transféra  les  habitants  de  la  ville  d'Aihe, 
qu’il  venait  «le  liétniire  ; Aiicus  Maicius  y ajouta  le  mont 
Av  enlin,  el  l'assigna  pour  demeure  a des  Lalin«.  Aocus  éleva 
aussi  sur  le  Janicule,  du  c<dé  des  Etrusques,  une  furtilicalion 
pour  prolégpr  la  ville,  cl  unit  les  deux  rives  du  fleuve  par 
lin  p«>nl  «le  j>otrAu\  (Pons  sublicius).  La  cooNtmclioD  du 
grand  égout  (cloaca  maxima)  par  Tarquin  ranciea,qui 
éleva  au-ssi  le  Cmjuc,  irntrc  l’Avenlin  el  le  Palatin , fut  d’une 
giamlc  Inqiortancc  pour  le  dessèchement  des  bas-fonds.  Ce 
De  fut  que  sous  Auguste  qu'il  y etil  Ih^oîu  de  le  r<q>arer  ; el 
il  existe  encore  atijounrhui  en  partie  (très-viidblemcnt  près 
de  soH-Gtorgio  i»  Yetabro).  Scs  triples  voûles,  hautes  cha- 


cune de  quatre  moires  , avec  les  fondalHms  du  temple  du 
Capitole  construit  parTarqnin  le  Superbe  (on  consnlère  co 
efTet  a bon  droit  comme  tetie<;  les  ruines  qui  se  trouvent  soua 
le  ivalaia  Caflareiti  ),  et  avec  la  prison  (carcer  .Hnmerhnns 
et  Tù/fianui)  située  sur  le  rocher  formant  l'extrémih;  nord- 
est  du  mont  Caidtolin,  constituent  tes  seules  ruines  de  la 
Rome  antique  «laUnt  de  i’i'poque  des  rois.  Servius  Tullius 
entoura  de  retranchemenU  tout  l'emplacement  de  la  ville , 
maintenant  considérablenienl  accru  par  radjoiiction  du  re<>te 
du  mont  Quirinal,  du  Viminal  et  de  rEsqiiilin,  où  était 
siturâ  sji  demeure,  et  qui  Irès-cerlaineiuent  comprenait  en- 
core divers  champs  en  cultare  et  prairies.  Ces  retranche- 
ments SC  composaient  dn  rempail  en  terre  dont  il  a déjà 
été  question,  large  de  IG  à 17  mètres,  pourvu  de  murailles, 
de  tours  el  de  fuesés,  et  situé  au  nord-est  de  la  partie 
la  plus  faible  de  Rome,  ainsi  que  d'une  muraille  garnie 
de  tours , pour  la  construction  do  laquelle  on  avait  iilihsé 
les  roches  taillées  à pic;  muraille  qui  se  prutongeait  le  long 
des  versants  de  la  roontagoe,  de  sorte  quVUe  ne  compre- 
nait pas  la  plaine  du  Champ  de  Mars,  et  qui  vraisemblable- 
ment rejoignait  le  fleuve  en  deux  endroits,  à l’oue'<t  du  mont 
Palatin,  l-ùa  même  temps  ou  recula  le  Pomœrium , qui  pour- 
tant ne  reiifenii  lit  pa.s  encore  l’Avontin  , sur  lequel  Reinus 
avait  autrefois  pris  des  auspices  dtdavorables  ; et  le  territoire 
de  la  ville  fut  divi-;ii  en  quatre  arrondissements  ( reçûmes  ), 
qui  ne  comprimaient  ni  l’Avenlin  ni  le  Capitolin,  à savoir  : 
t”  le  quartier  Suburana  (Cu-lius,  Subura  et  Carin.v); 
2'*VEsguiiina  i 3*  le  Co//ino(  Viminal  et  Quirinal);  4**  le 
Polaiium.  Les  plus  connues  d'entre  les  |i«>rte$  par  l<^s- 
quelles  on  sortait  de  la  ville  de  .Servius,  qui  avait  eov'tr«>n 
•epl  kilomètres  de  circuit,  étaient  : sur  le  rempart , la  porta 
Coltina,  la  porta  Vnninalis  vl  \à  porta  Esguilina:  sm 
le  mont  C’adius,  la  porta  Capena;  à l’exlréroité  nord-csi 
do  mont  Aventin,  la  porta  Tréijemina  ; enfin,  à l’extri-milé 
sud-ouest  du  Capitolin,  la  j)orfa  Carmtnlalis  et  laporM 
Ftumentana. 

A l’époque  de  U nquiblique,  la  ville,  à l'exception  «lu 
Capitole,  fut  iléiruitc  par  les  (tauloU,  qui  y étaient  entri^ 
par  la  porte  Coltina.  On  la  recunstniisit  à U hâte  et  irré- 
gulièrement; travail  |x>ur  l«^uel  on  uliliMi  les  pierres  de  la 
villeiie  Véies,  précédemntenl  détruite.  Plus  tanl  l’institiitiivn 
des  ccaseurs  el  des  édiles  lut  d'une  grand''  importance  pour 
la  coiislrucüon  des  édifices  publics  et  pour  celle  dt-siiiHi- 
sons  parUciilièros.  Il  faut  à cet  égard  citer  surtout  larrensiite 
d’Appius  Ccrcus  (315  av.  J.*C.  ),  qui  construisit,  à partir 
de  la  porta  Capena»  la  première  bonne  clkaus.sée  (la  vui 
Appta  ) , el  qui  le  premier  aussi  fournil  la  ville  «le  lH)nne 
eau  )K>lablc,  au  loovend’un  aqueduc  (agua  Appta)  qu'a- 
limentaient des  sources  dér^ouvertes  par  son  collègue  Plau- 
tius,  à environ  un  myriamèlre  de  là.  Cet  aqueduc  était 
prcMpie  ciiUèrement  souterrain.  L'aquoluc  de  l’.lmo 
refus,  cohslruit  quarante  ans  plus  Uni,  par  Marcus  Curius 
Ueiilalus,  avec  le  butin  fait  sur  P y rr  hus,  évitait  lescollines 
au  niojr»  «le  nombreux  détours,  et  n'était  supporté  |>ar  dei 
arcadi»  que  pendant  quelque.s centaines  de  mètre.s.  C'est  peu 
de  temps  après  1a  première  guerre  punique  qu'eut  lieu  ré- 
tablissement d'un  lieu  de  déliarquemcnt  et  d’un  ei7]/>orru}H 
sur  le  mont  Avi-ntin.  Au  voisinage  du  cirque  Flaminien, 
construit  vers  l'an  320,  Use  forma  un  |ieUt  fauI«oiirg,  puis 
un  autre  en  avant  de  la  porta  Capena.  Sous  les  censeurs 
en  exercice  pendant  l'aunée  IT4  ou  commença  à paver  l«^ 
rues.  Lorsque  plus  tard  la  république  arriva  au  faite  de  sa 
puissance  politique,  l'Ktal  de  même  que  les  particuliers  ti- 
rèrent «les  guerres  et  des  provinces  d’immenses  ri(-liesse«, 
qui  dé.sormaià  contribuèrent  pour  une  partie  aux  frais  de 
construction  des  monuments,  et  surtout  des  routes  ci  des 
aqueducs,  auxqiicls  on  donna  maintenant  les  plus  largos  pro- 
portions. Dans  la  ville,  dont  U populaLkm  s'augmenta  in- 
ce.ssanimcnl  d'Italiens  cl  de  provinciaux,  l'influence  de 
rarcliiteclurc  gréco-macédonienne  s’était  iiunifestec  dos  Pan 
184  dans  la  cuDstructiun  de  la  preraioie  bo-silique  par  Caton 
l'ancieii  ; c'est  sous  celle  influence  que  se  dévetopjta  ensuite 
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une  architecture  parfictilière  aii\  Romaini  et  du  caractère 
le  plus  Randiose.  I^h  premiers  temples  dans  lesquels  on 
employa  le  marbre  au  lieu  de  pierre , celui  de  Jupiter  Stator 
et  relui  de  Junoo , furent  construits  en  Pan  1 49,  par  M e • 
te  II  II  s,  arec  le  produit  de  la  guerre  de  Macédoine;  tuais 
c'est  seulement  depuis  S y II  a que  le  luxe  des  constructions 
fît  de  rapides  progr^.  Le  temple  du  Capitole,  qu'il  construisit 
en  Pan  fto,  d'après  les  plans  de  l'ancien , mais  arec  de  plus 
précieux  matériaux,  demeura,  malgré  sa  toiture  en  airain 
doré  et  ses  cinquante  colonnes  de  marbre  rapportées  d'A- 
thènes, de  beaucoup  inférieur  à desédtlices  plus  grandioses 
et  plus  magnilîques  consiniits  phiy  tard.  Parmi  les  lioinmes 
qui  apres  SjllaéleTérent  desédilices  consacrés  aux  dieux,  ou 
à l'ulilité  publique,  ou  encore  nui  plaisirs  du  peuple,  édilices 
qui  en  vinrent  bientdl  à remplir  tout  Petpace  eovironnint  le 
Cirque  «le  Flaminius  et  le  Konim,  on  distingue  surtout 
Pompi^e  et  Cé  sa  r.  Pompé«',  trois  ans  après  avoir  déployé 
un  luxe  ritrAordioaire  dansPornementation  «l'un  théâtre  en 
bois,  construisit  le  premier  llieàireen  pierre  qu'ait  eu  Rome; 
il  pouvait  contenir  40,000  spectateurs.  Les  ruines  de  cet 
édilice,  qui  existent  dans  les  souterrains  du  Palnzzo  Pio, 
appartiennent  aux  débris  du  ]>etit  n«itnl>re  d'édifices  de  la 
républiquo  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  les 
construclions  de  César,  il  faut  citer  en  première  ligne  son 
forum,  avec  le  temple  de  Venus  Cc/ii/rix.  L'aeqiiUitiuii 
des  béliinents  qu’il  fallut  déiimlir  |>«nir  lui  faire  de  la  place 
ne  coûta  pas  moins  de  20  millions  «le  francs.  Sa  mort  arrêta 
l'exécution  des  vastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  agrandir 
et  embellir  le  Champ  de  Mars.  Le  luxe  des  romstructions 
partii’iilières  devint  extrême  aussi,  «luolqii'tin  peu  plus  tard. 
L'usage  de  construire  en  briques  rniea  les  grands  bàtinvcuts 
donnes  en  locatioii  (insulx)  se  perpétua,  il  est  vrai, 
jusqu'au  temps  des  empereurs;  et  au  commencement  du 
septième  siècle  de  la  fondation  de  Rome  les  maisons  particu- 
lières {(iomns  ) des  riches  étaient  encore  dépourvues  de  tout 
luxe.  C>st  ainsi  que  Lucius  Crassus,  dont  la  maison  reve- 
nait â environ  180, OOO  fr.,  et  qui  l'oma  de  six  pelil«;s  co- 
lonnes provenant  du  mont  Hymelte,  fut  considéré  comme 
un  dissi|>ateur  ; mais  à la  fin  de  ce  même  siècle  Mamiirra 
possédait  sur  le  mont  Ctriius  la  première  maison  toute  re- 
vêtue de  marbre  qu'un  eût  vue  â Rome.  Clodius  mit  plus  de 
2,2üO,ooo  fr.  Il  racqiitsition  d'une  habitation;  celle  de  Ci- 
céron , et  pourtant  il  nVtait  pas  compté  à beaucoup  près 
parmi  les  riclies,  lui  revenait  à plus  de  600,000  fr.  On  ne 
<lé|)en5ait  pas  moins  pour  ('ornementation  des  riUas  que 
pour  b construction  des  liabitations  de  ville. 

La  première  éfioque  impérble  ne  le  céda  point  sous  le 
rapport  de  la  magnifleenoe  des  constructions  aux  derniers 
temps  de  la  république.  Pendant  son  règne,  si  long  et  si  pai- 
sible , Auguste,  secondé  â tel  égard  par  Agrippa,  ap|>orta  no- 
tamment une  sollicitude  extrême  et  une  générosité  tenant 
de  la  prodigalité  dan.s  loul  ce  qui  pouvait  contribuer  à l'em- 
bellissement  et  à l'ulilité  de  la  ville  ainsi  qu'à  y maintenir 
le  bon  ordre.  Le  temple  d’Apollon  avec  sa  bibliolbèqne , 
consiniit  surle  monl  Palatin,  on  était  situé  le  palais  d'Auguste 
lut-rmhne,  et  celui  de  Mars  Ultor^  construit  dans  le  magnifique 
forum  qu’il  avait  cn^,  ébient  comptés  au  nombre  des  plus 
luagniliqiies  édifices  de  Rome.  Agrippa  transforma  le  Champ 
de  Mars,  resté  jusque  alors  un  espace  vide,  en  une  ville  nou- 
Telle  de  temples  et  dVdifîces  consacrés  soit  aux  services  pu* 
t^ic<«,  soit  aux  divertissementx  du  peuple.  On  restaura  une 
foule  de  leinpiev  qui  tombaient  en  ruines;  les  belles  lialàU* 
ti(»i  particulières  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses; 
el  Auguste  put  dire  avec  raison  qu’il  laissait  une  ville  de 
marbre  au  lieu  de  la  ville  de  briques  qu'il  avait  trouvée.  On 
dépensa  six  million.s  de  francs  pour  réparer  le  grand  égout, 
el  on  le  prolongea.  De  nouveaux  aqueducs  furent  ajoutés  à 
ceux  qui  existaient  déjà.  Tout  le  territoire  de  la  ville,  qui 
f'étall  étendue  dans  toutes  les  directions  au  delà  du  mur  de 
Serviua  Tullius,  dont  il  ne  reste  maintenant  presque  plus  de 
traces,  fut  divisé  par  Auguste  en  rjuatone  arrondissements 
(reptoffcs);  P^ta  Capena,  le  plus  méridional  de  tous,  en 


avam  ou  mont  Cerlius  ; 2‘'Caf/imon/aRO;  1"  his  et  Serapis 
(cette  dénomination  ne  lui  fut  donuee  que  par  la  suite)  ou 
les  Carinæ;  4*  Sacra  Vto,  dit  plus  tard  Templum  Pacis  i 
6"  EtquHtna;ù^AUa  .Semtto,  le  Quiiinal,  le  Vimioaletune 
partie  du  eoltis  Hortorum  ; V Fia  Lata  , versant  occh 
dental  du  Quirioal , avec  la  partie  du  diainp  de  Mars  qui 
l'avoisine,  et  que  traversait  cette  na,  appelée  aujourd'lini 
Corsos  8*  Forum  Romanum,  avec  lo  Capitole  ; 9"  Circtis 
Flamitttux^  comprenant  le  reste  du  Champ  de  Mars; 
10"  Fafa/ium;  11"  CircuaAfaximui,  entre  le  moût  Palatin  el 
le  mont  Aventin  ; l2oP(setnoFuè/ica,  entre  le  mont  Avciilin 
el  la  por/a  Capena  ; 13"  itMnrtnujr,  comprenant  remporium 
et  l’avançantau  sud  jusqu'au  moiildes  Tessuns;  14"  Truns- 
tiberituif  entre  le  Tibre  et  le  Janiculc.  Des  institiilionsde 
policeserattacliaient  à celle  division,  à laquelle  vint  s'ajouter 
à U fin  du  huitième  siède  la  division  ecclésiastique  en  sept 
régions,  mais  qui  tiibsixla  pendant  tout  le  moyen  Age  dans 
tes  treiae  rtoni  citérieurs.  Pour  chacun  des  quartiers  (piruj) 
dont  se  composait  une  repio,  il  existait  deux  curatiMirs  et  quatre 
marjistrats  élus  annuellement  au  sein  de  la  iKipubtion  plé- 
béienne. UnecolKKle  du  guet  (pi^i/es),  forte  de  700  hotmues, 
et  commandée  par  un  préfet , était  chargée  de  v ciller  à tout 
ce  qui  concernait  la  police  de  sûreté,  les  cas  d'iucemlie,  etc., 
dans  deux  arromlissonienU  (reçioues).  Les  reglements 
ü'é  lilité  (liaient  à 23  mètres  33  ccoUmèlres  lemaximuii  de 
hauteur  que  pouvaient  avoir  les  conslructions  nouvelles.  i>«» 
calculs  approximatifs,  qui  paraissent  présenter  toux  les  carac- 
tères de  la  vraisemblance,  évaluent  la  population  de  Rome  à 
ceUeépo(|ue  à deux  millions<ràmeseuvirun.  Tibère  fit  cons- 
truire à l'extrémité  nord-est  de  Rome  le  grand  camp  relram  hé 
des  Prétoriens , el  Claude  deux  a<|ueducs  gigantesques.  L'in- 
cendie de  Néron  (en  64  de  notre  ère),  qu'on  ne  maitrisi 
qu’au  bout  de  six  jours,  et  qui  dura  encore  pen«lant  troi  juurs 
entiers,  dévora  complélemciit  trois  arrondissements,  vrai- 
semblablement le  troisième,  le  dixième  et  le  uriziême,  et  sept 
autres  aux  trois  quarts.  Il  o'y  en  eut  que  quaIre  d’épargner, 
le  qualorxième.  età  ce  qu’ilparatt  le  premier,  lecinquième  et 
le  sixième,  aiu.xi  que  le  Capitole.  La  ville  fut  reconstruite  ;ar 
Néron  hh-mème  et  |>ar  ses  successeurs  jusqu’à  Domitien 
d'une  manière  plus  inagnifiqiie,  plus  solhle,  avec  de  larges 
mes  ornées  d'arcades.  Ùle  s'agrandit  encore  ain^i,  de  même 
que  par  la  construction  du  palais  (Domus  Aurea),  qui, 
d'après  le  plan  de  Néron,  devait  s'étendre,  avec  une  foute 
de  constructions  mignibques  et  de  vastea  jardins,  dc|)uis  le 
Palatin  jusqu’à  U porte  Lsquiline.  Les  Fiav  icas  réduisirent 
ce  plan  ; mais  jusqu'au  cominencement  du  troisième  siècle 
00  continua  toujours  de  travailler  sur  le  mont  Palatin  et 
dans  ses  environs  à U construction  des  paiai-«  impériaux, 
dont  les  ruines  imposantes  existent  encore  «laiu  les  jardins 
Farnèse  et  dans  la  villa  Smith  (autrefois  Mills,  et  avant 
Spada  ),  et  dont  faisait  vraisemblablement  partie  le  Septizo~ 
ntum  «le  Septime  Sévère,  dont  ou  lit  disparaître  les  ruines 
au  seixlècne  siecle.  Sous  Yespasien,  qui  reconstruisit  le  Ca- 
pitole, détruit  pariesadltérenUde  Vitellius,  qui  bùlit  en  outre 
le  snperbe  temple  de  la  Paix,  qu'ornaient  des  dicf^-d'œuvre 
de  Part  en  tous  genres,  et  qui  commença  l'amphUh«âtre 
du  Colisée  (Co/osscKin),  terminé  seulement  par  Domitien,  on 
mesura  la  ville.  Le  passage  de  Pline  qui  |>arle  de  cette  o|té- 
ration,  bien  interprété,  indique  que  l'euceinte  de  la  ville 
proprennent  dite  était  alors  d'uu  peu  plus  de  quatorze  kilo- 
mètres; et  en  dehors  de  cette  enceinte  on  trouvait  encore 
toute  la  Campagne,  qui  avec  ses  , ses  maison»  et 
ses  Jardins , formait  comme  un  immense  faubourg  de  Rome- 
Sous  Titus,  un  second  incendie,  qui  dura  trois  Jours  , dé- 
truisit de  nouveau  une  partie  notaûe  de  U v ille,  uotammeiit 
le  Champ  de  .Marset  le  Capitole  ; et  il  éclata  encore  plus  tard, 
sous  Commode,  un  troisième  incendie,  qui  ravies  plu.v  p;ir- 
tiriilièreinent  le  quatrième  arrondissement.  Mais  le  goût  des 
empereurs  pour  les  constructions  se  montra  infatigablcju-ipi'à 
Alexandre  Sévère.  Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  sous  ce 
rapport  furent  Titus,  Domitien,  Trgjao,  Adrien,  qui  lui-même 
était  architecte,  les  Anlonins , Septime  Sévère  qui  s'occupa 
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mtiHjl  liti  Jaaiculü,  CaratuiUa  ot  Atevandre  S«^v^rt‘,  ^uxIr 
rèKue  duquel  on  coDslniUit  (lOtir  U preinière  fois  des  mai- 
sons |karticulières  dans  le  Champ  de  Man.  A partir  des  Au* 
tuninM  l’arciiitecture  d«iÿ;énéra,  |Mir  ro^agératluD  a|>portée 
dans  la  décoration  et  par  la  conrusion  des  formes.  C'est  à 
l»arlir  de  CaracaUa  qu'elle  arriva  au  point  extrême  de  sa 
dec»)eoce,  encore  bien  qu'on  ne  puisse  nier  le  caractère 
gratuliûse  des  derniers  monuments  dont  Rome  fut  redevable 
à Dioclétien  et  k Constantin.  C'est  à l'intervalle  compris 
entre  l'inrendie  de  Néron  et  le  règne  de  Constantin  » k partir 
(l(i(|uel  Rome  fut  elfawe  |tar  Byzance,  devenue  la  nouvelle 
capitale  de  l'empire , qu'appartiennent  la  plus  grande  |iartie 
des  restes  encore  visibles  aujourd’hui  de  l'aocienne  Rome. 
A partir  de  Constanlin  commença  la  cunslrucUon  des  églises 
chrétiennes,  pour  laquelle  on  employa  le  style  des  basili- 
ques, et  beaucoup  plus  rarement  ta  fonne  en  rotonde, 
cotnuic  à San-St^/ano- Rotondo , sur  le  mont  Cœliiis,  qui 
date  du  cinquième  siècle.  Parmi  les  églises  dont  la  fonda- 
tion est  antérieure  à lachute  de  l’Empire  Ronvain,  U faut  men- 
tionner SantfhAgnesfi  et  San-Loremo  /uori  le  mura, 
qu'on  prétend  avoir  été  hltics  par  Constantin  lui-même , 
Santu-Croce  in  GeruMlemme,  l'ancienne  église  Saint-Pierre, 
San-Clrmrnte-San'Giorgio  in  Velabro,  San-Pèelro  tn 
Vincoli,  et  surtout  la  magnilique  basilique  de  San^Paolo 
fuori  U mura,  au  sud  du  mont  Aventin  et  sa  avant  de  la 
forte  Saint' Paul.  Construite  vers  la  lin  du  quatrième  siècle, 
t>ar  Yalentiu  11  et  Théodose,  en  remplacement  de  la  petite 
église  que  Constanlin  avait  fait  élever  sur  le  tomhMude 
saint  Paul , elle  subsista  avec  sa  diarfonle  en  bois  de 
cèdre , sa  foule  de  superbes  colonnes , ses  portes  d'airaiti 
fondues  en  1070,  à Conslaotinople,  et  ses  riclie^ses  en  mosaï- 
ques, en  scnlptures  et  en  peintures,  jusqu'au  15  juin  in%3, 
qu’elle  devint  la  proie  des  flammes.  La  reconstruction  ne 
tardera  point , il  est  vrai , k en  être  terminée  ; mais  elle  ii’a 
pas  eu  lieu  sur  le  modde  de  l'ancienne  église.  Malgré  les 
sommes  énormes  qu’on  y a dépensées  et  la  magnllicencé 
extrême  qu'on  y a déployée,  cet  édifice  aux  proportions  im- 
menses satisfait  peu  aux  exigences  d'un  goût  pure!  éclairé. 
Les  dangers  dont  Rome  était  menacée  par  les  invasions 
des  fieuples  germains , qui  dès  l’an  étaient  |>arvenu8 
jusque  sous  les  murs  de  Milan , déterminèrent  l'emperenr 
Aun^ien  à enloarer  d'une  muraille  la  ville,  restée  depuis 
plusieurs  siècles  sans  aucune  espère  d’ouvrage  de  dé- 
fmse.  Le  travail  commencé  par  cet  empereur  Rit  terminé 
bientôt  après  lui  par  Probus,  en  Tan  270;  et  comme  et  mur 
était  tombé  en  ruines,  Honorius  la  releva  en  l’an  400.  Le 
mur  de  ceinture  de  Rome  formait  un  circuit  de  près  de 
18  kilomètres;  la  muraille  acliielle,  où  l'on  peut  remarquer 
des  traces  des  quatorze  anciennes  portes , n’est  antre  que 
cet  ancien  mur,  saofque  celui-ci  ne  comprenait  point  encore 
l’emplacement  du  Vatican , et  qu'il  décrivait  pour  renfermer 
leJanicule  une  courbe  plus  restreinte.  En  dépit  de  cette  mu- 
raille, Rome  fut  prise  plusieurs  fois  au  cinquième  siècle;  la 
première  (ois  c«  fut  en  4 10 , par  le  roi  des  Visigoths  Alaric, 
auquel  elle  avait  déjèdA  payer  une  rançon  deux  années  au- 
paravant. Il  la  livra  au  pUlage;  mais  le  Vandale  Genséric, 
en  4bS,  et  RiciiDer  en  472,  y commirent  de  bien  autres  dé- 
vaslations. 

Parmi  les  moniimenU  publics  de  Tancienne  Rome , nous 
mentionnerons  d'abord  les ponfs.  L’ancien  poni.Suèffctvs, 
qui  vraisemblablement  conduisait  du  forum  Boartum  au 
Janiciile,  resta  en  bois  même  au  temps  des  empereurs.  On 
présume  qu'à  pen  de  distance  de  là,  à l'endroit  où  est  au- 
jourd’hui le  ponte  Roiio,  qu'un  pont  moderne  en  chaînes  a 
malheureusement  défiguré , se  trouvait  le  pons  Æmiliu*, 
construit  en  pierre,  vers  l’an  179  av.  J.-C.  Plus  loin,  au  nord, 
le  pons  Fabriewi  (aujourd’hui  pon/c  di  Quatro-Capi) 
conduisait  à l’Ile  du  Tibre , d'où  l’on  gagnait  le  Janicute  par 
le  pons  Cestius  (aujourd’hui  ponte  di  San-Bartolommeo). 
Venait  ensuite  le  pons  dtirrfftii.appelé  aussi  Janieulrnsis 
(aujourd’hui  ponte  Sisto).  Un  pont  construit  ]wir  Néron, 
et  des  piles  dtiquel  il  ne  reste  plus  que  quelques  ves- 


tiges, conduisait  au  lefriioire  du  Vatican;  plus  loin  se 
trouvaient  le  pons  /Hius  (aoioiird'hui  ponte  Sont' Angeh) 
conMruit  par  Adrien,  et  le  pons  Triumphalis,  dont  il  ne 
reste  plus  maintenant  de  traces.  Les  débris  de  |K>ut  qu'uii 
voit  près  de  i’Aventin  proviennent  du  pont  de  Probus.  L’an- 
cien pons  Meipius  (aujourd’hui  ponfo  Molle)  est  situé 
ail  nord  de  la  ville. 

Les  aqueducs  sont  au  nombre  des  constructions  les  plus 
grandioses  des  Romains.  Aux  plus  anciens,  que  nous  avons 
déjà  mentionnés,  ro^ua  Appia  et  VAnio  Vêtus,  on  ajouta, 
en  l’an  I4ü  av.  J.-C.,  Vagua  Marea,  qui  avait  plus  de 
100,000  mètres  de  longueur,  dont  11,500  sur  arcade^t;  en 
l’an  XVI,  Vaqua  Tepula;  sooi  Auguste,  Vaqua  Juiia, 
Vaqua  Vtrgo , le  seul  ancien  aqueiliic  existant  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  et  qui  aujourd’hui  encore  amène  de  l’eau 
à U ville , et  VAtsXetina,  destinée  aux  jardins  et  aux  nauma- 
chies  du  Janicule;  sous  Claude,  l'af  ua  Claudia,  de  83,333 
mètres  de  long , dont  10,000  sur  arcades , et  l’Anfo  Sovus  t 
d'environ  tOO.OOO  mètres,  avec  les  arcades  1rs  plus  élevées 
(quelques-unes  ont  jusqu’à  30  mètres  3S  de  hauteur).  Des  cinq 
aquetliics  construits  postérieurement,  on  ne  peut  indiqiver 
avec  certitude  que  l'a^ua  Trajana  (aujouririiul  aqua 
Paola)  et  l'a^ua  Alejcandrina,  qui  commençait  à peu  de 
distance  de  l’aftia/Xice  d’aujourd’hui.  Avec  les  nombreux 
et  énormes  réservoirs  (castella)  où  rns  aqueducs  amenaient 
de  l’eau, on  alimentait  une  foule  de  bassins  (facus)et  de 
fontaines.  Dans  l’année  de  son  édilité,  Agrippa  créa  130  ré- 
servoirs, 700  tiaasinsel  100  fontaines  jaillis.santes(iaiicnfea), 
et  employa  pour  les  décorer  400  colonnes  de  marbre.  A l'un 
(le  ces  réservoirs  on  voit  les  trophées  que  la  tradition  pré- 
tend , mais  à tort , avoir  été  élevés  par  Marius  au  retour  de 
son  expédition  contre  les  Cimbres,  et  qui  depuis  le  pontificat 
de  Sixlo  Quint  ornent  la  balustrade  du  Capitole.  Ce  qu’on 
appelle  la  Meta  sti^fans , près  du  Colisée,  n’est  autre  que  le 
reste  d’une  fontaine  jaillissante  construite  par  Doniitien. 
Les  eampl  étaient  des  placés  publiques;  ieplus  célébré  et  le 
plus  vaste  de  tous  était  le  campus  Marlius.  Venaient  en- 
siiHe  les  are»,  avant-places  qni  se  trouvaient  devant  les 
fora,  out.*e  l’ancien  forum  Romanum,  les  uns  véritables 
marchés,  les  anlres  fora  de  parade,  bàlis  p.ir  les  empe- 
reurs, dont  les  bAüoients  à construire  alentour  demeu- 
raient d'ailleurs  toujours  la  grande  affaire- 

Dans  ta  foule  innombrable  de  temples  coastruils  à Rome 
dans  le  cours  des  siècles , nous  signalerons  surtout  los  sui- 
vants : Sur  le  mont  Capitolin  s’etevait  le  principal  sanctuaire 
de  la  religion  d’Êtat  de  Rome , le  temple  de  Jupiter  Op/i- 
mws  Afaxtmus, avec  les  chapeliesdc  Junon  et  de  Minerve. 
Construit  par  le  dernier  roi , il  brûla  en  l’an  k4  av.  J.-C.,  et 
fut  reconstruit  alors  par  Sylia  : puis,  à la  suite  de  deux  au- 
tres incendies , par  Vespasien  d’abord  et  ensuite  par  Do- 
inilien.  Près  de  là  étaient  situés  les  vieux  sanctuaires  de 
Terminus  et  de  Juventas.  A cété  de  ce  leruple  Auguste  en 
éleva  un  autre,  k Jupiter  Tonans , et  Domitien  un  autre 
encore,  à Jupiter  Custos.  Dans  la  ciiadelle  (orx),  où  se 
trouvait  aussi  i’Au^urani/um , la  pierre  où  se  plaçait  l’au- 
gure pour  observer  les  présages,  s’élevait  le  temple  de  Juno 
Moneta  : et  tout  près  de  la  étaient  situés  les  ateliers  de 
la  monnaie.  Dans  le  Fonim , près  du  Clivus  Capitolinus , 
on  trouvait  le  temple  de  la  Concorde , biti  pour  la  première 
fois  par  Camille,  et  le  temple  de  Saturne,  qui,  après  avoir 
été  consacré  en  l’an  498  av.  J.-C.,  fut  reconstruit  l’an  44  ar. 
J.-C.,  puis  encore  une  fois  par  Septime  Sévère.  C’est  k 06 
temple  qu'appartenaient  les  colonnes  qu’on  voit  k l'extri^ité 
du  Forum  , et  qu’on  attribue  ordinairement  k un  temple  dé 
Jupiter  Tonans.  Il  reste  encore  des  débris  Importants  des 
voûtes  du  bâtiment,  qui  contenait  le  trésor  et  les  arcliives 
{VÆrnrium  et  le  Tabularium),  allenaDt  à ce  temple, 
ainsi  que  ce  qu’on  ap|>elajt  là  Scbola  Xantha,  EUi  avant 
se  trouvaille  Milltarium  Aureum  d’Auguste,  et  au  sud  le 
temple  de  Vespasien,  dont  il  subsiste  encore  aujourd'hui 
huit  colonnes.  Il  ne  faut  pas  omettre  ici  de  dire  qu'une 
autre  version , tout  au-^si  accréditée , attribue  ces  huit  oo* 
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lonnen  au  temple  lU*  SatMrnf , et  les  troU  qui  mooI  «levant 
an  toni|>le  de  Yespasieo.  Plue  loin  on  reueontrait  le  temple 
de  Caslur,  construit  en  aoeompUssement  d’un  vceu  fait  à 
la  balailie  de  Régille,  le  temple  de  Minerve,  lee  Æde» 
Vr.itx  avec  la  Rfyia,  tiabilation  du  ponlijej  moxirnta, 
iVttrémHé  snd-eat  du  forntu  de  dtvta  Julius,  et  tout  près 
r!«‘  là  le  temple  de  Faustine(oii  sViève  aujourd’hui  San-L<h 
rcii  :o  in  Mirtindû  ) ; à rextrèniilé  nord-est  du  Forum , Tan- 
cii'ii  et  célébré  petit  temple  de  Janus  Geminus , servant  de 
i-^sagc  pour  arriver  au  forum  Jnllum , où  était  situé  le 
tontpie  élevé  par  César  é Vénus  Gfnitnx.  Dans  le  forum 
irAii^uste  on  voyait  le  ma}*ntnque  temple  de  Jfarj  l’ifor, 
dont  il  reste  encore  trois  colonnes  près  du  couvent  de  San/u- 
Minunztata;  dans  le  forum  de  Nerva , un  temple  de  Mi- 
nerve,dont  Paul  V fit  dlsparattre  les  ruines  ; et  dans  le  forum 
dcTrajan.Ie  temple  de  Trajan.  Dtnsla  Feiki  étaitletemple 
des  Pénates , et  dans  le  forum  de  Vespasieo , près  de  la  via 
Sacra , le  magnifique  templum  Pacis  construit  par  cet 
cmiteteur,  q*ji  l’avait  ricliemenl  orné  d'œuvrea  d’art.  F.ntre 
Tt^glise  Santa-Ftancesca  R&mana  et  le  Colisée  on  trouve 
le.H  ruines  du  temple  de  Rome  et  de  Vénua,  construit  par 
Adrien,  d’après  ses  propres  plans,  dont  la  critique  hasardée 
par  Apollodore  coûta  la  vie  è ce  célèbre  architecte  de  Tra- 
jan,  et  qui  «dait  peut-être  le  plus  magnifique  temple  qu’il  y 
eût  « Rome.  Sur  le  mont  Palatin  existairat  un  antique  sanc- 
tuaire de  la  Victoire,  le  temple d’idæa,  la  Magna  Mater, 
ainsi  que  te  célèbre  temple  d’Apollon,  construit  par  Auguste 
et  auquel  était  a«ljointe  une  bibliothèque  publique.  Sur  le 
versant  nord-est  de  ce  mont,  du  coté  delà  via  Sacra, 
Roinulus  avait  construit  le  premier  temple  consacré  à Ju- 
piter Stator.  Sur  le  mont  Aventin  Servius  Tullius  avait 
eonstniU  le  temple  de  Diane,  sanctuaire  de  la  confédération 
latine,  Camille  celui  de  Juno  Reçina  enlevée  de  Véies, 
et  Gracchus  celui  de  la  Liberté.  Près  et  dans  la  vallée 
du  Cirque  on  trouvait  l'ancien  temple  plébéien  de  Cérèa , 
Vara  Maxima,  consacrée  à Hercule,  un  temple  de  Mercure 
et  de  Flore.  Dana  le  forum  Boarium,  où  se  trouvait  le 
temple  d‘Hereules  Victor  ; il  s’est  conservé  dans  l'égUse 
Snn-Sf</«iiio  delle  Caroxie  ou  Santa-Maria  del  Sole 
un  autre  temple  de  lonne  ronde  et  consacré-  k Uerculo  ( ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  temple  de  Vesta),  ainsi 
que  le  temple  de  .Pudici/in  patrida , qui  appartenait  à l’é- 
poque républicalxM , dans  l’éÿise  de  Sania^Maria  Sgixiaca. 
On  y voyait  aussi,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd’hui 
par  Santa-Maria  in  Cosmedin , le  temple  élevé  à la  For- 
tune par  Servias  Tullius  ; puis,  près  de  la  porta  Capena, 
edui  que  Metellus,  après  la  prise  de  Syracuse,  avait  élevé  k 
i'Honoeuret  k la  Veiihi,etea  avant  de  cette  église  le  temple 
de.  Mars,  où  le  sénat  avait  babitude  de  donner  audience  à 
ceux  qui  réclam^enl  les  honneurs  du  triomphe.  Dans  les 
Carinx  on  voyait  le  temple d'isis  et  de  Sérapis,  qui  après 
Auguste  donna  son  nom  au  troisième  arrondissemeot  de  la 
ville,  et  sur  le  mont  Esqtiilin,  un  temple  de  Minerva  Mc^ 
Hica , mais  qui  ne  s’est  point  conservé  dans  le  vieil  édifice 
de  forme  romle  qu’on  donne  aojourdlnii  pour  lui , ainsi  que 
le  temple  de  I^Iépliitis  o(  de  Juno  Lucina.  Sur  le  mont  Qui- 
riaal,  outre  l’ant  ien  Ca|ii(ulu  et  un  ancien  sanctuaire  con- 
sacré à Jupiler,  à Junon  «‘t  à Minerve,  il  y avait  les  temples 
de  QtitrinoH.  Uiu-  Fidm<,  de  Flore,  de  PudieUia  ple^ 
beia,  le  temple  «lu  S.dn1,  unié  de  peintures  par  Fabius Pictor, 
en  l’an  Sot  av.  J.-C.,  et  celui  du  Soleil,  conslmit par  Auré- 
lien;  près  du  riicuf  Plnmitaus , le  seul  temple  d’Apollon 
datant  de  ré{  rM|i»e  de  U ropuldépu',  le  temple  de  BeHone 
avec  ta  colonne  G«icrrière  \c.ofiunmn  Bettica),  d’où,  lors- 
qu’on déclamit  la  guerre,  b*  K*c.ial,  d a|»éÂ  un  usage  symbo- 
lUpie,  feignait  de  jeter  sa  lance  dons  le  territoire  ennemi, 
et  le  temple  d’//ercu/c,ç  Muvirum,  Dans  le  Champ  de 
Mars  se  trouvaient  le  l*ant  hénn,  sur  IVtu|i!amiicnt  oc- 
cupé aujourdliui  par  Sau(a-}fnr>n  sopra  .Vinerpo,  le 
temple  de  Minerva  ChatcidicOf  construit  par  Domitien, 
ainsi  qu'on  temple  dédié  k Lsis  et  k Sérapis.  Dan»  l'tle  esis- 
tan,  depois  l’an  av.  J.-C.,  on  temple  consacré  à Escu- 


lape.  Après  le  règne  «l’Anlonin  lesmystèristb*  Mitlira^itruu 
vèrentun  asile  sur  le  territoire  du  Vatican. 

Pour  les  réunions  du  sénat , qui  avaient  souvent  lieu  aussi 
dans  lestemples,TullusHostilius,conslruisttdans  le  Forum 
la  célèbre  Ctiria  Hostitia.  Reconstruite  par  Sy  lia,  elle  fut  in- 
cendiée lors  des  lùnéraiUes  de  Clodius,  l’an  ar.  J.-C.; 
elle  Rit  encore  réédifiée , puis  définitivement  démolie  par 
César,  qui  sur  son  emplacement  fit  construire  un  temple  du 
Bonheur  ainsi  qu’une  nouvelle  Ci<eta  Julta  , k laquelle  ap- 
partenaieol  peut-être  les  trois  colonnes  situées  à revtréuiité 
sud-ouest  du  Forum,  à moins  qu’elles  ne  tissent  partie  du 
temple  de  Minerve,  qui  l'avoisinait.  Pompée  avait  construit 
aux  environs  du  circus  Flaminiut  la  Curie,  dans  laquelle 
César  fut  assassiné.  Derrière  le  temple  de  Janus , près  de 
Santa-Martina , Domitien  fit  construire  un  palain  |»our  les 
assemblées  du  sénat.  Dans  le  forum  Komanum  «>n  voyait 
la  plus  ancienne  des  basiliques,  la  basilica  Porcia,  dont  la 
construction  remontait  k l’ao  1S4  av.  J.-C.,  la  basilica 
.,-ÿmilia  et  la  bnsilique  de  Jules  César  : du  cAlé  de  In  Veli.i , 
près  Snn-Cosma-e-Damiano,  la  basilique  de  Coostaritin, 
construite  par  Mnxonce,  et  entre  le  Forum  et  le  temple  de 
Trajan  la  grande  basilique  Ulpia,  exhumée  presquetout  en- 
tière en  1811. 

En  fait  <ré«lificcs  consacrés  k «les  jeux  scéniques,  le  plus 
ancien  était  le  circus  Maximus,  constniit  entre  le  mont 
Aventin  et  le  mont  Palatin  par  Tarquin  l'ancien  ; et  il  reata 
le  seul  jusqu’à  ce  que,  en  l'an  120  av.  J.-C.,  Flainmius  en 
eut  constniisH  un  autre,  auquel  11  donna  s«in  nom.  Néron 
en  éleva  un  troisième  sur  le  territoire  du  Vatican;  et  il  s'en 
trouvait  un  quatrième  en  avant  de  la  ville,  que  .Maxence 
avait  fait  bâtir , et  qui  est  laiissement  attribué  à Caracalla 
(vogex  CmQCE).  Ce  qu’oo  appelait  le  ctrciM  Atexandri- 
nus,  situé  où  est  aujourd’hui  la  piaxxa  Navona , était  pny 
bablernent  un  stade  construit  par  Domitien  pour  les  jeux 
gymniques.  Le  premier  théâtre  en  pierre  fut  celui  de  Pom- 
pte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (pafasso  Pio),  qui  brûla 
à diverses  reprises,  mais  qu’on  reconstruisit  toujours,  jus- 
qu’aux  derniers  temps  de  l’empire.  Rome  p4«s»édalt  en  outre 
deux  autres  théâtres , tous  deux  inaugurés  l’an  1 3 av.  J.-C. , 
celui  de  Cornélius  Balboa , et  cebii  qu’avait  commencé 
César,  qu'Auguste  dédia  â Marcellus , qui  pouvait  contenir 
vingt  mille  spectateurs  assis , et  sur  les  ruines  duquel  s’élève 
aujourd'hui  près  de  la  piaxxa  Monianara  le  palais  OrMni. 
Vodeum , dans  le  Cltamp  de  Mars,  était  un  théâtre  plus 
petit,  destiné  k la  muaiqtie,  dès  kin  couvert;  peut-être 
avail-tl  été  constniit  par  Domitien.  Le  premier  amphi- 
théâtre en  pierre  lut  construit  dans  le  Champ  de  Mars, 
l’an  i9  av.  J.-C.,  par  Statillos  Taums;  vint  eusnile,  on 
l'an  80  après  J.-C.,  leColisée.  Il  est  en  outre  fait  men- 
tion d'un  ampkitheatrumCastrensê , qui  doit  avoir  été 
situé  dans  le  voisinage  du  champ  des  Prétoriens,  et  pour 
lequel  on  donne  k tort  les  ruines  d’un  vieil  amphithéâtre  qui 
se  trouvent  prèsdeSan/n-Croce  danala  muraille  «le  la  ville. 
Il  y avait  des  naumacbles  sur  le  mont  Janicule. 

Agrippa  construisit  les  premiers  ènins  publics,  au  sud  du 
Panthéon.  A l’ouest  de  cet  édifice  se  trouvaient  les  thermæ 
Neronianæ.  Parmi  lesautres,  dont  il  existe  encore  d’im- 
posantes ruines,  il  faut  mentionner  les  thermes  de  Titus 
(c’est  lâ  que  fut  trouvée  la  statue  de  Laocoon  ) ; et  tout  près 
de  Ik  les  petits  thermes  de  Trajan,  sur  le  mont  Esquilltn  ; les 
tfiermæ  Antoninianx,  construits  par  Caracalla,  en  avant 
de  laporfa  Capena,  au-dessous  de  l'église  Santa-Ratbina, 
eC  ceux  de  Dioclélien,  dont  on  voit  les  immenses  ruines 
entre  le  Qulrinal  et  le  Viroinal,  près  de  l’église  Santa-Ma- 
ria-degli~Angeli.  C’est  «lans  les  ruines,  aujourd’hui  ili)«|>a- 
rues , des  thermes  de  Constantin , sur  le  Quirioal , dans 
l’emplacement  occupé  par  le  palais  RosptgliosI , que  fut 
trouvé  le  célèbre  colosse  de  monte  Cavalfo  l-es  vastes 
ruines  d'un  édifice  xitiié  snr  le  mont  Esquilin  passent,  mais  k 
torl,  pour  les  tliermes  de  Laïus  et  de  Jules  César. 

Parmi  les  portiques  les  plus  fameux  nous  indiquerons 
celui  que  Lutatiiis  Calnlus  fil  conslruiresiir  le  moiil  PaI.vtin, 
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ai'W'S  une  viduirc  remportée  f<iir  \»  Cimbres,  près  du 
IliéMre  de  M.ircelluA;  le  portique  de  Metellus,  qui  renier* 
niait  deux  t«mple-&,  celui  de  Jupiter  et  celui  de  Junon, 
construit  l'an  liâ  J-*C.,  et  sur  remplacement  duquel 
Auguste  Tit  bâtir  le  portique  d'OcUtie,  qui  contenait  une  bi* 
bliollièiiue , et  qu'il  ne  faut  |>as  confondre  avec  le  portique 
d'Octavie  construit  par  Cnciua  Oclavius  après  la  victoire 
rcni|K)r1éc  |>ar  lut  sur  le  roi  Persec  de  Macédoine,  parce  que 
re  fut  |NMit'ètre  le  premier  exem|>le  qu'un  eut  à Rome  d'une 
disposition  de  colonnes  d'ordie  curintliiea  : d'où  le  nom  de 
poriiCHS  Corinthta,  qu'on  lui  donnait  au>&i.  Tout  près  de  là 
et  duliteàlrc  retrouvait  le  portiijuc de  Pompée, ainsi  qu'im 
autre,  appelé  Hecatostylou^  en  raison  dunumhrc  deses  co* 
loones.  H faut  encore  cilcr  le  portique  d'ilurope,  ainsi 
nommé  d'après  un  tableau  qui  représentait  les  amours  de 
Jupiter  et  d’Kurope,  ip|ielé  aussi,  du  nom  de  son  construc- 
teur, portique  de  Yipsanias  Agrippa  ; le  portique  Julia  de 
Cuius  et  de  Jules  César,  celui  de  Livie  et  celui  dit  des  Mille 
Pas  ( AtdUarensis)  dans  les  jardius  de  Sallustc. 

Il  faut,  àeequ’il  parait,  ranger  parmi  les  arcnle  triomphe 
( nrcMi)  la  porta  trlumphalis  qui  s'élève  Isolée  à l’cxtré' 
mité  du  Cliamp  de  Mars,  du  cûté  du  cirque  do  Flaminius, 
et  sous  laquelle  |>a«saient  les  triomphateurs  lorsqu'ils  faisaient 
leur  entrée  solennelle  dans  la  Tille.  On  a conservé  les  arcs 
de  triomphe  ornés  de  bas*rcUefs  qui  furent  élevés  en  l'hon- 
neur : de  Titus,  dans  la  Velia,  à l’occasion  de  la  destruction 
de  Jérusalem  (an  lA après  J.-C.)»  de  Septime  Sévère,  à 
rcxtréiiiilé  nord-est  du  Forum , à l'occasion  de  ta  victoire 
qu'il  remporta,  en  l'an  2112  de  notre  ère,  sur  les  Parihes 
ci  les  Arabes;  de  Constantin,  près  du  Colisée,  à i’occasion 
de  sa  victoire  sur  Maxence  {3t2),  cl  dont  les  bas-reiiets 
proviennent  en  grande  partie  du  forum  de  Trajaii.  Il  eiiste 
aussi  près  de  la  porta  San^Sebastianoda  ruines  do  l'arc  de 
triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Drusiis,  à ruccasion  de  sa 
victoire  sur  les  Gennains  (au  a av.  J.>C.},  Enfin,  on  voit 
encore  l'arc  de  triomplic  de  Dolaliella  sur  le  mont  Cœlius 
(construit  en  l'an  L2  après  J.-C.)  ; celui  de  Gallicn,  bAti  vers 
l’an  2ÜU  après  J.-C.,  sur  le  mont  lüsquiliii;  celui  qu'un  ap- 
pelle Arcus  Argeiitariorum^  près  deSo/i-Gior^^to  in  1>/a- 
6ro,  construit  l’an  2Aà  de  notre  ère,  en  l'honneur  de  Seplime 
Sêvere,  par  les  changeurs  et  les  marchands  du /ori/m  iioa- 
rium.  11  s’est  également  conservé  en  cet  endroit  un  Janus, 
e'r.!>Uà-dire  un  arc  de  triomphe  servant  de  passage,  avec 
des  salles  intérieures,  comme  il  en  existait  aussi  dans  le  Fo- 
rum, et  qu'on  appelait  fuodri/ons  parce  qu'il  présentait 
quatre  f.ircs. 

Déjà,  dans  les  anciens  temps  de  la  république,  il  était 
d u^gc  d'exiKiser  des  statues  de  dieux  el  d'irammes  célèbres 
Dun-seiilemeiit  dans  les  éililices  publics,  dans  les  temples, 
mais  encore  dans  les  places  publiques.  C'e.sl  ainsi  que  la  sta* 
tue  d'Iloratius  Codés  décorait  le  Forum,  où  l'on  vo)ait 
aiiSM  celle  de  l’augure  Altiis  Naxius,  celles  des  Sibjllcsctdo 
Marsyas,  s)mbolc  do  la  liberté  urbaine.  Au  teni|>s  des  em- 
pereurs, on  exposa  surtout  des  statues  d’empereur.  .Nous 
nous  liorneruns  à mentionner  la  statue  équestre  d'Auguste 
sur  te  pont  du  Tibre,  celle  de  Uomilien  dan>  le  forum  /lo^ 
manum,  celle  de  Trajan  dans  le  forum  qui  portait  son 
nom,  et  celle  de  Marc  Aurèle  qui  existe  encore,  qui  fut  rc- 
trouvt'^  dans  scs  jardins  prés  de  Latran,elqui  onieaiijour- 
ü'Imi  la  place  du  Capitole. 

L'usage  d’ériger  des  colonnes  honoriftques  (cotumnx) 
exi-tait  déjà  à l’epoque  de  la  république;  c'est  ainsi  qu’on 
en  avait  érigé  une  dans  le  Forum  à Mænius  (columna 
Mxma),  vainqueur  des  Antiates  (an  av.  J.-C.),  et  que 
la  fameuse  columna  Jtostrala  avait  été  dressée  en  l'Iion- 
ne  ir  de  Duiliiis.  C’est  A rè|KX|iio  impériale  qu’appartient  la 
magnifique  colonne  de  niarbredite  de  Trajan,  haute  de  ^mè- 
tres, nrii»^  de  su(ierbes  bas-reliefs,  sur  laquelle  la  sUtue 
de  ra|>6lre  saint  Fierre  remplace  aujourd’hui  celle  de  l’em- 
pereur, aini*i  que  la  colonne  de  marbre  do  Marc  Aurèle, 
appelée  ordinairement  colonne  An/oni/ir,  ornant  la  place 
qui  en  a reçu  te  nom  de  piazza  Cotonna  el  que 


sumronte  la  sUliie  de  l'apètre  saint  Paul.  La  colonne  de 
granit  d’Aiiluuin  le  l’ioux  n’est  plus  qu’une  ruine.  Cesl  de 
fragments  d'anciennos  colonnes  qu’a  été  composée  celle  qui 
urne  le  Forum , et  que  l’exarque  Smarasdus  érigea  l’an  ^ 
de  l'ére  chrelieune  à l'empereur  Pliocas. 

Aiigusle  érigea  dans  le  CImmp  de  Mars  un  obélisque  d'É- 
g)pte  {>our  servir  de  gnomon.  Pie  IV  le  transféra  sur  k 
monte  Citorio,  petite  éminence  située  au  nord-ouest  de  h 
piazza  Colonna. Desdeuxautresobélisquesqiiiwtrouvaieiil 
devant  le  Mausolée  d’Auguste  , l'un  est  aujourd'hui  dn^sM- 
dcvant5onfa-.llaria-jVa9piore,et  l’autre  sur  le  monte  Ca- 
valto.  C'est  aussi  Auguste  qui  lit  tran.sporter  à Rome  l’obé- 
lisque  qu’on  voit  encore  aujourd'hui  à la  piazza  del  Popolo. 
C'est  du  Caligulo  que  provient  celui  qu’on  voit  au  Vatican, 
de  Caracalla  celui  de  la  piazza  Mavona,  de  Constance  (an 
3&7  ) le  plus  grand  de  tous,  placé  aujourd'hui  devant  Saint- 
Jcau-de-Lalran.  Les  petits  obidisques  placés  devant  rrlnifà 
<te'  Alonti  et  le  Panlltéon  appartiennent  aussi  à l’aDcientM 
Roiive;  celui  d'Aurélicn  est  en  morceaux,  prè.s  du  Vatican. 

Suivant  l'usage  romain  la  voie  Appienne,  qui  daitsces 
dernières  années  a été  retrouvée  jusqu’aux  environs  de  l'an- 
cien Bociltæ, éUit  garnie  de  tomiMiaux  devant  la  porto  Ca- 
pena,  et  par  suite  de  ragrandissemeut  de  la  ville,  il  s'en 
trouva  beaucoup  de  placés  en  deçà  de*  portes.  On  j mon- 
trait les  tombeaux  d'HoraÜa,  des  Servilii,  des  Melelli,  des 
Furii  ; et  c’est  là  aussi  que  ^ptime  Sévère  avait  placé  son 
: tombeau , qui  était  dans  le  style  du  SepUzonium.  On  a re- 
trouvé près  des  thermes  de  Caracalla  l’un  des  tombeaux  les 
plus  intéressants,  celui  dos  Scipions.  Kn  dehors  des  murs, 
et  en  avant  de  U porta  Sebastianop  on  voit  la  célèbre  ro- 
tonde du  tombeau  de  Cœcilia  Metella,  femme  du  Iriuumr 
Crissus,  appelé aujounlTiui  parle  (umple  Capodt  Boir,  à 
cause  des  tètes  d'animaux  qui  en  ornent  la  frise.  Oo  a 
retrouvé  également  en  avant  de  la  porte  Esquilinc,  dans  le 
campus  t'squilinus,  de  nombreux  monuiivents  funéraires, 
eulre  autres  le  tombeau  des  Arruntii.  C’est  U aussi  que  se 
trouvait  le  cimetière  commun,  et  qu’avaient  lieu  les  exé- 
cutions, transportées  ensuite  plus  loin,  à cause  de  l'agran- 
dissement  de  la  ville,  en  avant  de  la  porte  de  Tibur  et  de 
la  porte  de  Prenrste;  et  l’on  y voyait  le  tombeau  d'Hélène, 
mère  de  Constantin.  Daas  le  Cliamp  de  Mars  on  voit  encore 
aujourd'hui  le  tombeau  de  Bibulus,  qui  date  de  l’époque 
de  la  république.  Tout  au  nord  Auguste  fit  béUr  pour  lui 
et  sa  famille  un  mausolée  dont  les  fondations  ont  été  con- 
servées dans  l’ompAi/ea/ro  Corren,  situé  près  de  la  strada 
Bippel/a.  Près  des  lherinex  de  l>iodéUen  so  trouvait  le 
tombeau  des  Klaviens,  \etempium  gentis  Flavlæ.  Au  delà 
du  Tibre  Adrien  fit  construire  son  énorme  mausolée,  terminé 
par  Antonio,  utilisé  en  l'an  ^ par  Bélisaire  contre  W 
Gollis  comme  forteresse,  et  qui,  d'une  chapelle  qu’au  sep- 
tième siècle  Grégoire  le  Grand  érigea  sur  son  sommet  à l’ar- 
change saint  Michel,  a reçu  le  nom  de  cAdfeaii  saint- Ange. 
A rexlréiuitc  sud  du  monte  Testaccio,  il  reste  encore  do 
tombeau  do  Cestius,  construit  vers  l’an  LL  av,  J.-C.,  la 
pyramide,  à l’endroit  oii  se  trouve  aujourd’hui  le  cime- 
tiète  des  protestants.  En  fait  de  tombeaux  ornés  de  diverses 
constructions, et  élevés  au  iinlieudu  jardins  traversés  souvent 
par  des  routes,  on  citait  surtout  celui  de  Lucullus,  sur  k 
cotlis  l/ortulorum,  celui  de  Salluste  dans  la  vallée  située 
entre  celte  cnlline  et  le  Quirinal,  celui  de  Jules  César  snr 
le  Janiculc  avec  sa  naumachir,  celui  de  Mécène  sur  le  rem- 
part el  dans  la  plaine  Esquilinc,  celui  de  Pallas,  raffranchi  de 
Claude,  au  mémo  endroit  encore,  et  ceux  de  la  première 
Agrippine  et  de  Homilicn  sur  le  ierriloire  du  Vatican. 

F.n  fait  d'endroits  considérés  comme  sacrés  ou  rélèbres 
autrefois,  nous  citerons,  outre  celui  qui  sc  trouvait  sur  k 
mont  Palatin,  l’autel  d’Evandre,  l'anlre  de  Cacus,  U Ae- 
muria,  où  Remus  avait  placé  d^  auspices,  le  Lauretutn, 
où  lerolTatius  était  enterré,  sur  le  mont  Aventiu;  la  vallée 
d’Egérie,  l'amie  deNuma,  avec  le  bois  des  Comcn.v,  la  grotte 
cl  la  source  sacrée  près  de  la  porta  Capenn;  le  figillum 
5orortum  et  le  ricia  .Srrlerotut,  où  Tullie,  épouse  de 
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Ttrquio  ^ fit  foaler  aux  pî«ds  par  «es  charaut  le  cadarre 
de  aon  Serriua  TuUiiia,  aux  Carin»  prêt  da  Coûtée; 
le  Vulcanai^  près  du  Omtilitifit , espace  libre  consacré  à 
Vulcaio,  oiï  Romulus  et  Tatlus  s’étalent  réunis»  et  où  exU> 
tait  encore  du  temps  de  Pline  na  ?ieox  lotus»  dernier  dé- 
bris de  la  forêt  qui  counait  cet  endroit  avant  la  fonda- 
lion  de  la  ^ille;  lie  laeus  Curiius,  auquel  se  rattachait  la 
double  tradition  de  l’enlèveiDent  des  Sabincs  et  du  sacrifice 
de  Marcus  Curtius»  dans  le  Forum;  le  patus  Caprit,  dans 
leCI»ampde  Mars»  où  Romulus»  dû>ait-oo»  avait  disparu; 
l'aro/onf  ts»  sur  le  Jaolcule  » où  l'oo  préteodait  que  se  trou- 
vait le  tombeau  de  Kuroa;  et  enfin  le  campus  Sceferafui» 
près  de  U porte  Coltina  » où  les  vetialet  qui  manqu^ent  à 
leur  vœu  étalent  enfermées  vivantes  dans  une  losse  murée» 
qui  devenait  leur  tombeau.  La  maison  paternelle  de  Jules 
César  était  située  dans  la  5uù«ro»  et  celle  de  Pompée  aux 
CarinsTi  les  maisons  de  Cicéron , de  Clodius  et  de  Scaurus 
sur  le  mont  Palatin;  celle  d'Attkus  sur  le  Quirinal;  celles 
de  Virgile»  de  Properoe  et  de  Pline  le  jenne  sur  1'F.squUiD» 
et  celle  de  Marc  Aurèle  sur  leCtriius.  Consultez  Üooatus, 
Poma vêtus  acrecens  (Rome»  1038);  Nardini,  Poma  an- 
fico(Rome,  1660  ; 4*  ^ition,  1818);  Venuti,  Descrizione 
topoçrafica  delCAntichità  di  Pama  (Rome,  176};4*  édi- 
tion, 1824);  Fea»  Auona  Descripiione  di  Poma  antiea  e 
modema(Rome»  1820);  Canina»  tndieasione  iopogrojtca 
de  /lONUi anfica (Rome,  1831  ; 3*  édition,  18tO);  le  même» 
M Foro  Aomono  (1834  ; 2*^lion  183&);  et  en  fait  d'ou- 
vrages à gravures»  du  Pérac,  i Vestiçi  delV  Antichità  di 
Poma  (Rome»  1674);  Desgodets»  Les  Édifices  de  Rome 
(Paris»  1682);  Michel  (TOverbeck,  Les  Restes  de  Van- 
cienneAome ( LaHsje»  1763);  Piranesi.ytnficAt/dAomane 
(Rome,  1784);  Rosi^, AnflcAi/d  Romane  (Rome,  1823); 
Canina»  GU  Pdifici  di  Poma  (Ronie»  1849-1852). 

Après  la  chute  de  l’empire  d'Occident  et  la  défaite  d'O- 
doscre»Ro{ne  passa  sous  la  domination  des  Ostrogolhs. 
Leur  grand  roi  veilla  à la  conservation  et  à la  restauration 
de  la  ville,  qiü  ne  présentait  phis  de  traces  de  faulwurgs,  et 
était  réduite  k son  enceinte  » dans  l'intérieur  de  laquelle  il 
s'en  fallail  encore  de  beaucoup  qu’elle  fût  partout  liabitée. 
Rome  fut  prise  six  fois  dans  les  guerres  des  Goüis  et  des 
Byzsnlins;  cependant»  la  ville  fut  épargnée  par  bélisaire, 
qui,  il  est  vrai,  renfermé  en  537  dans  le  cUteau  Saint-Ange, 
repoussa  les  assauts  des  Gotlis  en  faisant  tomber  sur  eux 
une  pluie  de  pierres  provenant  du  bris  des  statues  antiques , 
de  même  que  par  Totila , lorsque  la  ville  Ininbs  en  son 
pouvoir»  en  l'an  546.  Pendant  l’époque  biuntyne,  de  553 
à 720,  où  le  pape  Grégoire  II  se  rendit  indépendant  de  B j- 
7JDce»  beaucoup  de  causes  contribuèrent  à la  décadence 
et  à la  dépopulation  de  Rome»  notamnaent  au  sixiétne 
siècle  les  inondations»  tes  famines  et  la  peste.  Les  rapines 
de  quelques  empereurs,  celles  qno  Constance  II  » entre 
autres  » exerça  aux  dépens  du  Panthéon  en  l’an  663 , et 
le  zèle  chrétien  qui  laissait  tomber  en  ruines  les  monu- 
ments de  l'antiquité  païenne  et  qui  employait  leurs  pierres 
et  leurs  ornements  à bitir  et  k décora  des  églises , furent  en- 
core d'autres  causes  de  destruction.  Mais  devenue  au  hui- 
tième siècle,  grùce  k la  protection  accordée  aux  papes  par 
les  Francs»  la  capitale  d’un  État  ecclésiastique,  où  vers  l’an 
850  lise  forma  sur  le  territoire  du  Vatican»  près  de  l'église 
Saint-Pierre  et  sous  le  pontificat  de  Léon  IV,  un  faubourg 
(borgo)  qui  reçut  de  là  le  nom  de  eivitas  /rom*m» 
Rome  souffrit  encore  bien  davantage  des  luttes  de  partis 
qni  y éclatèrent  déjà  de  bonne  heure,  mais  surtout  à partir  du 
dixième  siècle,  où  les  guerres  privées  des  nobles  eurentpour 
tbéêtre  le  territoire  même  de  la  ville  ; guerres  pendant  les- 
quelles les  anciens  édifices  furent  utilisés  comme  autant  de 
citadelles.  VInreot  ensuite»  après  que  l’empereur  Henri  IV 
eut  oeenpë  Rome  pendant  quelque  temps  et  eut  restreint 
Grégoire  VII  à la  possemioa  du  cliàleau  Saint-Ange,  les  dé- 
vasUtkMM  aMnmiaes  dans  U ville  par  Robert  Guiscard 
«I  son  armée»  qui  était  composée  de  Hormands  et  de  Sarra- 
sins» pour  se  venger  des  adversaires  de  Grégoire,  et  qui  at> 
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teignirent  surtout  le  CItamp  de  Mars  » dont  tous  les  édifices 
furent  détruits  » ainsi  que  la  partie  de  la  ville  qui  s’étend  de 
Sainl-Jean-de-Latran  au  Colisée»  qu'on  livra  aux  flammes. 
*Ces  guerres  privées  continuèrent  encore  » ménM  après  que 
le  sénateur  Brancaleone  degli  Aodalo  eut  démoli»  en  1227, 
une  foule  de  châteaux  forts  qui  avaient  été  élevés  dans  la 
ville,  et  qu’il  eut  dompté  et  maîtrisé  pour  quelque  temps 
l'orgueil  et  l’insolence  îles  castes  nobles.  Vinrent  ensuite» 
vers  le  milieu  duquatorxième  siècle,  où  l'effroyable  pesle  de 
1348  n’épargna  pas  non  plus  Rome , les  lottes  qui  résultèrent 
de  la  tentative  faite  par  Nicolas  de  Rienzi  pour  rétablir  à 
Rome  la  forme  du  gouvernement  républicain , puis  les  désor- 
dres et  la  confusion  produits  par  le  schisme , et  qui  plus 
d’une  fois  provoquèrent  au  sein  même  de  la  ville  des  guerres 
sanglantes,  et  qui  atleigoireot  leur  apogée  sous  le  puuUficat 
d'Urbain  VI»  jusqu’à  ce  que  Roniface  IX  fut  («rvenu  en 
1389  à rétablir  l'ordre  dans  Rome,  aux  dépens  » il  est  vrai» 
d’une  foule  de  monuments  antiques»  dont  les  pierres  ser- 
virent à fortifier  le  château  Saint-Ange  et  le  Vatican.  C’est 
ainsi  que»  sauf  de  bien  courts  Intervalles  de  repos  et  de 
tranquillité,  Rome  se  trouva  pendant  plusieurs  siècles  sous 
l'action  incessante  d’une  foule  de  causes  de  décadence  et  en 
même  tem|»  livrée  à une  série  de  destructions  auxquelles  on 
ne  saurait  comparer  celles  qui  eurent  lieu  plus  tard  dans  le 
but  de  contribuer  â la  construction  de  nouveaux  édifices» 
encore  bien  que  ces  destructions  modernes  n’aient  pas  laissé 
que  d'ètre  assez  importantes.  On  s’explique  dès  lors  com- 
ment de  l’accumulation  d’une  si  énorme  masse  de  débris , 
il  a pu  arriver  que  des  bas  fonds  qui  séparaJent  autrefois 
des  hauteurs  aient  insensiblement  été  comblés,  et  comment 
il  a pu  se  former  de  nouveaux  monticules,  tels  que  le  monte 
Citorio,  le  monte  Cesarina,  etc.;  enfin»  comment  l'au- 
cien  sol  se  trouve  aujourd’hui  de  beaucoup  au-dessous  du 
sol  actuel , par  suite  de  l'accumulation  successive  des  dé- 
combres. Quand  le  pape  Martin  V revint  à Rome , après  la 
terminaison  du  schisme  » il  trouva  une  ville  récemment  dé- 
vastée et  où  on  ne  comptait  plus  qu'un  petit  nombre  d’ha- 
Niants.  Cest  très-certainement  alorsqu’on  donna  le  nom  de 
campo  Vaccina  au  forum  Romanumt  parce  qu'il  était  de- 
venu un  lieu  de  pacage  pour  les  bestiaux.  KugèiK  IV  (1451- 
1437)  est  désigné  par  l'histoire  comme  le  pape  qni  commença 
la  grande  œuvre  de  la  restauration  de  1a  ville,  laquelle  se 
relevadc  ses  ruines,  mais  comme  cité  nouvelle.  Son  exemple 
fat  imité  par  Nicolas  V (1447-1455),  qui  commença  la 
construction  du  Vatican»  et  par  Paul  11»  qui , il  est  vrai» 
pour  construire  le  palais  de  Venise  se  servit  de  pierres 
arrachées  du  Colisée,  comme  fit  encore  au  scuièine  siècle 
Paul  III  pour  construire  le  palais  Famèse.  Cne  époque 
bien  importante  pour  l'art , c'est  celle  qui  est  comprise  entre 
la  fin  du  quinzième  et  le  commencement  du  seizième  siècle , 
celle  des  règnes  d’Alexandre  VI  » de  Pie  III , où  des  mesures 
sévères  furent  prises  pour  empêcher  la  démolition  des  an- 
ciens monuments,  de  Jules  11  et  de  Léon  X,  où  des  archi- 
tectes tels  que  Bramante  et  Baltliazar  Peruzzi  créèrent  une 
nouvelle  architecture  romaine  d’après  les  modèles  aniiqiies; 
époque  où  l'art  italien  atteignit  son  apogée  avec  Raphaël» 
lequel  dressa  un  plan  pour  régulariser  les  fouilles  dans 
l'ancienne  Rome,  et  avec  Michel-Ange  ; enfin,  où  la  chrétienté 
tout  entière  contribua  aux  dépenses  immenses  qu'entraîna  la 
seule  construction  de  l’église  Saint-Pierre.  Les  dévastations 
qu’entraînèrent  le  siège  et  la  prise  de  Rome,  en  1527»  sons  le 
pontificat  de  Clément  Vil,  par  les  mercenaires  aux  ordres 
du  connétable  de  Bourbon»  ne  furent  |>as  à beauconpprès 
aussi  graves  qu’on  veut  bien  le  dire.  Une  nouvelle  ville  s’é- 
tait formée  alors  dans  le  CItamp  de  Mars.  Les  papes  suivants, 
tels  que  Paul  III,  Pie  IV,  Grégoire  XIII  et  surtout  Sixte 
Quint,  firent  preuve  d’une  sollicitude  toute  particulière  pour 
ce  qui  pouvait  contribuer  à embellir  et  à agr»>dir  Rome;  ou 
aotéUora  les  voie»  puNiques  et  on  ré|Mra  les  fortifications, 
même  celles  que  Léon  X avait  construites,  qni  protégeaient 
le  Vatican  et  le  reliaient  au  Janicule.  On  sauva  alors  beau- 
coup de  débris  de  l'antiquité  ; c’est  ainsi  qtie  Sixte  Quint 
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lit  <)reft«er  troU  olM^li^qiie^  ‘•ur  louis  Cc|H‘iul<in(  on  on 
• k'iruÎHit  eocoro  bien  daNAiila^u,  notaimnoiit  Si\t«Qoint, 
|Hmr  en  employer  les  matériaux  à des  constnirtioiis  nouvelles. 
Les  éditices  bâtis  (lar  Funlanasous  le  règne  de  ce  p»(>e  témoin 
gnent  déjà  de  la  décadence  de  rarcliilectuTC , qui  devient  au- 
trement visible  dans  ceux  de  Maderno  ( t&j7-Uil»),  auteur 
de  Iafaça4ic  de  Saint-Pierre,  etenlioau  dix-septiéiue  siècle, 
sous  le  n^gnc  d’Urbain  VIII  et  d'innocent  XI,  dans  les  mo- 
numents élt‘Vés  par  Beniini.  C'est  Urbain  VIII  qui  dépouilla 
le  («ortiquedu  Panthéon  (auquel  Bernlni  ajouta  deux  tours, 
qu’on  appela  iesoreUlts  d'âuf)  de  sa  toiture  en  cuivre  doré, 
du|>oils  de  250,000  kilogrammes,  poiiren  lairedescanonset 
aussi  pour  que  Bernini  pût  employer  le  reste  h ta  cons- 
truction du  l^ldaquin  de  mauvais  goût  i|u'on  voit  à Saint- 
Pierre.  Parmi  les  papes  du  dix-liuitièuie  slèi  le  oo  citesiir- 
loiit  comme  ayant  conthliué  à etnlicllir  Rome  benoit  XIV, 
qui  préserva  le  Crdisée  de  toutes  dégradations  ultérieures, 
eu  en  dtSIianl  rintérieur  à la  Passion  de  Jésus-christ;  Clé- 
ment XIV,  qui  créa  la  belle  colleclioii  d'ubjcLs  d’art  connue 
sous  le  nom  de  .Muséum  Pio-C/emen/inww,  et  Pie  VI.  Lea 
Français,  p<*ndant  leur  dominatioii  à Ronre,  en  enlevèrent 
une  foule  de  tableaux  et  de  statues;  mais  en  revanche  Na- 
poléon fit  exécuter  d'immenses  déhlayements  pour  rendre 
rmiriennc  Rome  à la  lumière,  travaux  dont  le  n^ultat  fut  de 
compi.'leinent  restituer  le  forum  Trajani,  quelques  pailii^f 
Am  forum  Hftmanumci  l'arène  du  Colisée.  En  même  temps 
il  fut  alors  beaucoup  fait  pour  la  conserratioii  des  débris 
de  rnutiqiiité  encore  existants.  Pic  Vil,  après  sa  restanra- 
tinn  sur  le  trûnc  pontilkal , et  son  ami  le  cardinal  Con- 
saivi  .«e  signalèrent  également  par  la  sollicitude  éclain^ 
qu'ils  trmoignèrent  pour  tout  ce  qui  avait  trait  k cet  objet. 
Un  décret  rendu  en  1849  |tar  le  guu^ernetiteot  républicain 
pour  déblayer  tout  le  Forum  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
<k‘lr:jirc  les  magniltques  allées  qui  l’ornaient.  Dans  ce» 
dernieis  temps  le  guuvemeiiient  pontitîcal  a entrepris  de  dé- 
blayer remplacement  occupé  dans  le  Forum  par  la  basilique 
Juita.  Do  mémo,  ainsi  que  nous  I'avods  déjà  dit,  la  tût 
Appiaà  pu  être  reconnue  jusqu'à  BovtUxi  rt  on  n’a  pas 
montré  moins  de  zèle  pour  conserver  les  anciens  monu- 
ments. Il  est  sculeotent  à regretter  qu'un  cède  trop  souvent 
à la  manie  de  restaurer  ; car  les  travaux  rtc  ce  genre  qu’un 
a exécutés  au  Culisée,  par  exemple,  Funt  eiiquelqite  sorte 
deligiiré.  En  revanche , les  démolitions  du  maisons  opérées 
autour  «lu  Pauthi^n  ont  dégagé  c.e(  édifice  de  la  manière  la 
plus  heureuse  |>our  la  |H;rs{tective. 

Par  radjoiM'Uon  du  territoire  du  Vatican  et  l’agrandisAe- 
mont  de  celui  du  Jauiculc,  la  Roniâ  moderne  se  trouve 
d'environ  deux  inyriainètres  plus  grande  que  l'ancienne. 
Depuis  Sixte  Quint  toute  sa  superficie  est  de  nouveau  di- 
vis4>e  en  quatorze  arrorKiissements  (rions),  très-inégaux  : 
1®  Hioue  de'  Monli,  au  sud-est;  2®  de'  rreci,  aunord-est; 
3®  di  Cu/onn»,  et  4®  dt  Campo  Marzo^  au  nord;  5®  di 
Ponte  f 0®  di  Parione , 7®  delta  HegolOt  k l'ouest  vers  la 
courbe  que  décrit  le  Tibre  derrière  ces  arrondâseinonts  ; 
8®  di  San  Httsfuf  hio,  et  9*  delta  Pigna  ; 10®,  vers  Itle  du 
Tibre  , di  SunC-Angelo  ; It®  , sur  le  Capitolin  et  autour 
du  Palatin,  di  Campitelti;  12®  la  partie  sud-ouest  du 
mont  Aventiii , di  13®,  sur  la  rive  droite  du  Tibre , 

Trosfecere  (le  Jauicule)  ; et  14®  Borgo  ( le  Vatican).  Mais 
il  n'y  a guère  qu'un  tiers  de  cet  espace  qui  soit  couvert  de 
constructions , lesipielles , sur  la  rive  gauche  du  fleuve , oc- 
cupent princi|>aicu)ent  la  superficie  de  l’ancien  Champ  de 
Mars  et  de  l'ancien  circus  é'/ominius,  le  mont  Capitolin, 
l'espace  situe  entre  le  Palatin  et  le  fleuve , la  partie  sud- 
ouest  du  f/rons  Piacius,  les  parties  ouest  et  sud  du  Qui- 
linal , et  le  bas-loiid  situé  entre  le  Quirtnal , le  Vtminal  et 
l'Esqitiliii  jusqu’au  Forum.  Au  sud  et  à l’est,  les  maisons 
sont  disséminées  au  milieu  de  vignes  et  de  jardins  tra- 
versés par  des  rues.  Sur  la  rive  droite  une  longue  ruelle , 
»a  t'tn  Lungura,  réunit  à partir  de  U porta  Settimania  le 
Trasterere  (habité  encore  aujourd’hui , comtite  du  temps 
tes  empereurs,  parfis  litt«Hes  classes  de  la  [lopubition)  au 


' Borgn  omtenanl  les  constructions  du  lerntoiio  du  Vatkaa. 
Nous  avons  déjà  parle  des  quatre  ou  cinq  |ioqI.<(  «le  Roene , 
du  ponte  Botto  de  1598,  remplace  aujnund’hui  par  un  pont 
8us|tendu,  des  deux  ponU  de  File , du  ponte  .Son-Sûto* 
construit  en  t47&,  par  Sixte  IV,  et  du  ponte  .San<'  Angeio. 
Parmi  les  portes  on  remarque  au  nord  U porta  del  Po- 
pofo,  près  de  Fancienne  porta  Flamnia,  avec  la  place  du 
même  nom,  ornée  d'un  obélisque,  et  d’où  i»arleut  les 
trois  prinii|iales  mes  de  la  ville  : la  Htpelta  , qui  longe  le 
Tibre,  le  Corso,  long  de  3,700  pas,  et  à l’est  U strado 
del  fiabbuino;  a l'est,  la  porfa  Pia,  entre  Fâncienne 
ftorla  Salaria  et  Fancienne  porta  Aomea/ana,  la  perla 
San-lorenzo  (Fancienne  Ttburt$na ) et  la  porlq  Afn^^iore 
( Fancienue  porta  Pranesitna)',  au  sud,  la  porta  San- 
Giovanni,  de  Latran,  la  porta  San~Seb(utiuno  ( i'andenae 
jtorta  Appia),  la  porta  Sau-Paoto  (l'aucienae  porta 
üsliensis  ) ; à l'ouest  du  Jaiik  iiic,  U porta  a'an-Pancro3io 
(l’ancienne  porfa  Aurefia),  et  sur  le  Vatican  la  jtoria 
Cacalteggieri,  cooiluisanU  CiviU-Vei'chia.  I-Ui  (ail  de  rues, 
outre  celles  que  nous  avoDi  tlèja  citees,  il  laut  encort 
mentionner  la  via  delta  Quattro  Poutaue,  <|ui  s«  dirige 
au  sud-est  en  traversant  le  Quirtnal  jusqu’à  ,'iurHa-  ktaria- 
Maggiore , et  U strada  Gtutiu,  qui  conihiit  üu  ponte  San- 
Sisto  au  nord-ouest,  par  delà  lu  Tibre.  Eu  Paît  de  (ilaces 
citons,  outre  la  piaaa  del  Popolo,  la  pmsaa  Aavojia, 
après  la  place  Saint-Pierre  la  plus  grautle  de  Roms,  ornée 
d'im  obélisque,  et  qu’un  remplit  d’eau  a valante  au  mois 
d'autU;  1a  piazia  del  Monle-VacaUo , de'^ant  le  palais 
Quirinal , avec  un  obélisque  et  les  deux  çél^bri  s colosses 
des  Uiosciires  ; la  piazia  Cotonna , avec  la  coluune  d'An- 
lonin;  U piazza  del  Panthéon  , nsec  iiii  ubelUque;  la 
place  d'Espagne,  ou  vient  aboutir  la  rue  Babbmno  e( 
d’où  im  escalier  célèbre  conduit  à Trinité  de'  Montt  ; la 
piazzki  di  Terimni,  près  des  bains  de  DiocUqiea,  et  la 
place  du  Capitole.  La  Rome  moderne  po-isètle  trois  aque- 
ducs : l’antique  agua  Vergine,  recoitstruit  en  1450,  qui 
alimente  de  la  meilleure  eau  la  plus  belle  (ontaioe  jaillU- 
santé  qu’il  y ait  à Rome,  la  fontana  di  lyevi,  au  nord 
de  la  l'iace  du  Quirinal;  Vagua  Feliee,  construit  par 
Sixte  Quint , dont  le  nom  de  moine  était  Pra  Feliee,  qui 
alimente  la  fontaine  de  la  place  Termini;  et  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  Fo^uu  Paula,  cuoslruU  par  Paul  V,  et  qui 
alimcDle  la  fontana  Paoluia,  située  sur  le  soroxnel  du 
Janicuie,  aia>«i  que  les  deux  fontaines  du  Vatican  sur  1a 
place  Saint-Pierre.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà  nom- 
mées, il  faut  encore  i iter  daiu  cette  ioule  detonlaioes,  toutes 
riebement  sculpb^,  que  pos>«de  Rome,  celles  de  la  place 
N'avona,  de  la  place  Barberiui  et  de  U place  d’Rspagoe, 
ainsi  (pie  la  petite  fontana  delta  Tarlarughe,  qui  Fein- 
porto  de  bl^aucoup  sur  cciles-cl  comme  ouvre  d'art. 

On  compte  k Rome  364,  et  suivant  d’autres  328  églises. 
La  plus  célèbre  de  toutes,  et  U plus  grande  de  la  chrétienté, 
est  Saint-Pierre  du  VaticaD.  A l’endroit  où  Fapûtre  Saint- 
Pierre  avait  souffert  le  martyre , et  sur  l’emplaceiiiait 
même  de  son  tombeau , Constantin  et  Hélène  avaient  déjà 
construit  la  riche  basilique  dans  laquelle  Léon  111  couronna 
Charlemagne.  Elle  menaça  mine,  et  Nicolas  V U lit  déiuo- 
lir;  ruais  son  projet  de  reconstruire  à sa  place  une  nouvelle 
église  T>e  reçut  un  commencement  d'exécution  que  sous 
le  pontificat  de  Jules  11,  qui  confia  ce  travail  k Bramante. 
La  |>remière  pierre  en  lut  posée  le  18  avril  1508.  Après 
la  mort  de  bramante  (1514)  plusieurs  maîtres  y travaillè- 
rent, entre  autres  Raphaël  Jusqu’en  1&30,  Peruxsi  jusqu’en 
15.16,  et  Michel-Ange  de  1546  à t564.  C’est  d’après  son 
plan  que  la  forme  de  U croix  grecque  fut  iovariablemeat 
adoptée  par  Paul  III,  et  que  la  coupole  fut  exécutée  sous 
Sixte  Quint.  Maderno  construisit  la  façade,  large  de  134  m. 
et  haute  de  50,  asseï  peu  favorable  du  reste  k Feitel  total  de 
l’édifice,  où  ae  trouve  le  porche  et  atHiessus  la  loggia  du 
haut  de  laquelle , k Piques , le  pape  donne  sa  bénédictioa 
urM  et  orbi , et  où  k pape  nouvelleraenl  élu  est  couronné 
en  présence  (lu  peuple.  Le  bètimenldo  la  sacristie  fut  con#- 
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trièèi  MMM  l«  |ioUtibc«t  tie  l'ie  VI  (l776*i7K4).  ImI  iMk^irc 
iie  réKli*e»  dont  tr«  fr«û  de  rooatiuclion  déparèrent  la 
M>nMi»e  de  40  niillkmi  de  scudit  et  dont  reotirlieo  coOto 
umucUeiueal  30,000  , eut  tieu  te  18  novembre  loao. 

La  looipienr  totale  de  t'èdUice  eet  de  307  meticA  33  renti* 
Mètre»,  et  cette  d«  voioaeau  tronaversal  de  103  nrèlree 
00  ceaUmètree  ; t’élèvatioa  du  vaisseau  ceatral  e»t  de  00 
mitres,  et  celte  de  le  coupole , à i’interteur,  de  137  taèln» 
M ceDtMDèlxes.  Les  dalles  de  fKirpliyre  <lunt  est  revêtu  le  sol 
provieniieot  de  roncieone  éfllse  wi  les  empercurH  vcaoit^nt 
s'agenouiller  avant  leur  couruunement.  Le  tiraitrr  autel , où 
le  pape  moI  a le  droit  d'onici»’,  est  revêtu  d’uoc  table  de  mar« 
bre  de  4 ixiètrea  M cenL  et  sunuuntè  <le  ce  tabernacle  en 
brome  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; il  pèse  93,000  kîloitrani- 
ines  et  aèè  ni.  66  c.  d'élévaüoo.  Parmi  les  iruvres  de  sculp- 
tuiesipi’ony  admire ntMuciteroosraiicienQe  slatoeen  brunie 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  la  Pieia  de  MiclieUAn]^,  le 
lambeau  de  dénient  Xlll  par  Caoova  et  celui  de  Pie  Vil 
par  Tborwaldscn.  Üo  conserve  dans  la  stania  Capttolare , 
ornée  de  peintures  par  Giotto,  la  vieille  üalmatique  dont 
on  revélail  l'empereor  le  jour  de  son  courunneioent , en  sa 
qualité  de  diaaotue  de  saint  Pierre.  Parmi  les  reliques , les 
^lu  célébrés  sont  les  okoemeuts  de  saint  Pierre  et  le  suaire 
deftainte*Véroniquei  dans  les  caveausse  trouvent  beaucoup 
d’antb|uilés  provenant  de  l'ancienne  église.  La  coupole  a 
une  double  voûte , surmontée  d’une  lanterneau  sommet 
de  laquelle  un  globe  de  3 in.  66  c.  soutient  une  croix  haute 
de  4 ra.  06  oent.  et  dont  l’estrémité  est  à 160  mètres  66  c. 
aii'deskus  du  Mil.  La  place,  de  forme  ovale,  longue  de 
206  niélres  et  Ini^  de  I8i  m.  66  c.,  qui  se  développe  de- 
vant l'église  Saint-Pierre , décorée  d’un  obélisque  dres^  par 
Mxte  Quint  et  de  deux  fontatnes  jaillissantes,  est  bordée  de 
cbaque  côté  d'une  triple  rangée  de  colonnades  construitea 
par  Beroini.  La  première  dfs  sept  grandes  églises  de  Rome, 
l’eglise  épiscopale  uu  paroissiale  pruprement  dite  du  pape, 
oMiihiM  urtfU  et  orhs  eectestarum  mater  et  eaput^ 
ainsi  que  la  qualifie  une  inscription,  est  Tegllse  de  Lalran, 
laquelle  tire  ce  nom  de  l'andenne  famille  romaine  des  Plau- 
tu  Laterani  t àimX  la  magnifique  Itabdalkm , d«‘jà  meution- 
née  par  Juvénal , devint  plus  tard  le  piüais  de  Constantin , 
et  dont,  à ce  que  rapporte  In  tradition,  ce  prince  fit  ilon  à 
révétpie  de  Rome  avec  l'église  y altenant.  Vers  l'an  900  le 
paiieSerge  Ut  remplaça  l'ancienne  église  qu'avaitdétruile  un 
treiublemcot  de  terre , par  une  église  nouvelle , placée  soua 
rinvoeatiun  de  saint  Jean-Baptiste  (d’ou  son  nom  de  A'uji- 
Giotar^ni^ln^lateraHo)  i et  c’est  sur  les  fondements  de 
cotte  église  que  fut  roniuiencée,  vers  l'an  tl70,  l’église  ne* 
tuelle,  qui  ne  fut  complètement  terminée  qu’au  dlxdiuitième 
siècle.  On  y voH  la  belle  chapelle  Corsinl  et  une  foule  de 
reliques.  Le  maître  autel,  avec  son  tabernacle  d’Urbain  V, 
restauré  depuis  peu  , provieut , ainst  qu'une  vieille  image 
du  Christ  et  les  deux  statues  de  saint  Pierre  et  de  sain! 
Paul,  de  Paocicnne  égKse,  dont  beaucoup  du  débris  sont 
conservés  dans  U cour  du  clotlrc.  Près  de  PégKse  se  trouva 
le  baptistère,  édifice  octogone  , construit,  dit-on , par  Cons- 
tantin , mats  rebâti  depuis  par  Léon  lll  et  nombre  de  fois 
restauré , où  jadis  le  umedi , voile  de  Piques,  le  pape 
baptisait,  et  où  l'on  baptise  aujourd'hui  encore  les  jidis  ton- 
vertl<>  ainsi  que  tous  les  mécréants  en  général.  Devant  cette 
église  se  troove  Pobéiisque  le  plus  haut  qu'il  y ait  i Rome. 
Jusqu'au  qualorxième  siècle  l'église  du  Latran  lut  le  lieu 
de  sépulture  des  papes,  et  après  son  élection  chaque  nou- 
veau pape  vicnl  en  prendre  soleonellement  poss^slon.  C’est 
dans  cette  église  que  Pancienne  liturgie  romaine  s’est  con- 
servée avec  le  plus  de  pureté.  Parmi  les  autres  églises,  gé- 
néralement ornées  d^cpovres  d’art,  nous  nous  bornerons 
à mentionner  : San(a-Mnria*det'Popolo  ^ sor  U place 
du  même  nom,  dans  le  courent  de  laquelle  Lollier  fit 
quelque  séjour,  ornée  de  fres<|ues  par  Pinluriccliio,  et  où 
on  voit  la  chapelle  CAipi  avec  des  mosaïques  exécutées 
<Taprè8  les  dessins  de  Raphaël  ; Santa  Trinita  de'  Montt , 
avec  la  célehrc  descente  tie  croix  de  Daniel  da  Vollerra  -, 


dans  lu  voisinngu  de  la  lùaua  Navona,  httuto~Aço$(i- 
no,  avec  le  pnipliète  l^aie  par  Raphad  et  une  bibliothèque , 
ainsi  que  âki»fa-ilârta-de//a-/^ac6,  avec  les  Sibylles 
de  Raphaël;  $<ifi-£Mlpi'de’-A'raneeji,  avec  les  fres- 
ques du  IhMniiiiquio , tirées  de  ta  légende  de  sainte  Cécile; 
.SuNfo-dnfonio , où  le  17  janvier  on  asperge  d'eau  bénite 
les  aniiiiauxqiron  y amène , et  San(0‘Andrea  delta-Valle , 
avec  les  quatre  evangelislus  du  Dumioiquin  ; Santa^Marta 
ad  Sdartÿres  ou  detta  Hoiunda , ou  l'on  volt  les  lumbeaux 
de  Raphaël  et  d’Annibal  Carrache,  ainsi  que  le  tombeau 
du  cardinal  Oonsaivi,  par  Thorwaldseo;  Santa- Jfaria-so- 
pra-Afinrrca , la  seule  grande  église  à ogives  qu'il  y ait 
à Ruine , avec  une  statue  du  Christ  par  .Micbel-Aoge,  placée 
sur  un  anthpie  autel , le  tombeau  d’An;^lico  da  Ftcsole , 
auteur  du  tableau  d'autel,  une  ADOonciation,  et  celui  de 
Léon  X , qu’on  voit  ilans  la  sacristie,  autrefois  chambre  de 
saintcCaUiurioe  de  Sienne,  transfonnée  en  cba;»elle  (c’est 
à celte  église  qu’appartient  la  précieuse  Stà/iotAeca  Ca~ 
sanatensu)  ; sur  le  mont  Capilulin  : la  basilique  Santa- 
Mar  ia-d’Ara-Ca/i , à laquelle  on  arrive  par  un  escalier 
de  t34  marches,  avec  des  fresques  de  Pinluricchio,  le 
tombeau  de  Sainte-Helène  et  une  image  tniiaculeuse  de  la 
Vierge  Marie , qu’un  prétend  être  l'iruvre  de  ruvangélUte 
saint  Luc  ; près  et  sur  le  mont  Palatin  i .San-Cosma-e-Do- 
miano,  Santa-Prancesca-Xomana , San-Teodoro,  qu'ua 
prétend  être  l'ancien  temple  de  Ruinulus  et  de  Remus , tuules 
trois  ornt^  de  mosaïques  provenant  d'anciennes  églises  du 
sixième,  du  buitième  et  du  neuvième  siècle  ; sur  le  versant 
uccidental  du  mont  Palatin  : San-Giorpto-tR-  f'etaàro , l'une 
des  plus  anciennes  diaconies  de  Rome,  ornée  de  peiutures  à 
fresque  attribuées  è Giotto  ; l'église  de  Léon  II,  conslniitc  en 
633,  avec  son  porclie  blti  au  neuvièitMi  siècle,  parGrégoire  IV, 
et  .Sonfa-i/aria-in-Cosmer/i/i,  construite  sur  les  fondations 
de  l'ancien  temple  de  U Fortune  d'Adrien  1*',  reconstruite 
au  neuvième  si^e,  pour  une  conimunaulé  grecque,  d'où  son 
nom  de  ScAoia  Grxca , appelée  ausai  dans  la  langue  du 
peuple  Bocca  delta  Feri/a,  à cause  d'un  masque  qui  sa 
trouve  scidle  dans  le  porche , et  qui  suivant  la  tradition  ser- 
vait à reconnaître  les  faux  serments;  elle  a été  modernisée 
dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle , tuais  son  église  sou- 
terraine est  la  plus  ancienne  de  Rome.  La  basilique  ;Sun/a- 
.Üaùfiia,  modernisée  au  seixième  siècle , qu'on  voit  sur  le 
mont  Aventin,  est  un  antique  édifice  datant  du  cinquième 
siècle;  au  sud-est  on  trouve  San-^aèa  , avec  14  cotunoea 
antiques,  et  Santa- Balbinai  au  sud  du  mont  Cœlius: 
San-iVereo-ed-AcAl/fao , omvre  de  Léon  lit  (eu  800  ),  et 
SaN-Seùoifiano;  sur  le  mont  Colins:  San-Grc^orio, cons- 
truit au  septième  siècle,  par  saint  Grégoire  le  Grand , sur 
l'emplacement  on  il  avait  transformé  en  couvent  son  palais 
patenid , et  complètement  modernisé  au  dix-huiUème  siècle  ; 
San-Giovannt-e-Paolo  ( dans  le  jardin  du  couvent  y allé- 
uont  s'élevait  autrefois  le  plus  beau  palmier  qu'on  pùt 
voir,  abattu  il  y a longtemps  par  un  orage);  San-Stefano^ 
Rotondo , l'une  des  plus  anciennes  et  jadis  des  plus  magni- 
fiques églises  de  Rome,  datant  du  cinquième  siècle,  au- 
jourd'hui déserte  et  abandonnée  ; SanH-Quattro-CoroHuti, 
construit  au  septième  siècle , reconstruit  au  douzième,  é|ioque 
du  laquelle  date  la  chapelle  de  Saint-Sylvestre  qu'on  y voit, 
modernisé  au  dix-septième  siècle;  au  nord  de  eetto  église, 
la  basibque  .San-r/emen/e,  mentionnée  dé|à  par  saint  Jé- 
rôme, en  l'on  393,  restaurée  au  huitième,  au  douzième  et 
enfin  au  dix-huitième  siècte , la  seule  des  basiliques  de  Rome 
qui  ait  conservé  son  ancien  portique.  Dans  1a  chapelle 
Délia  PassioRe  exi-stent  des  fresques  de  Mnsaccio.  L'cglbe 
Santa  Marla-in^Geriualemme , dont  la  fondalioo  eA  at- 
tribuée h l’impératrice  Hélène,  fut  reconstruite  au  htiibètne 
et  au  douzième  aiècle,  et  a été  roin{>lélc<nMt  romlcmisée 
au  seizième  siècle.  Sur  le  mont  Rsquilin  on  trouve  Jîan- 
Pietro-in-VincoU,  ainsi  appelée  des  cbatoes  de  Saint- Fierre 
qu'on  y cooMinre,  bélie  au  cinquièine  siècle,  reconstruite 
par  Sixte  IV  et  par  Jutes  II  ; San  Marttno-ai-Campi^  ap- 
pelée aussi  San-Silte*tra-e-Marttno,  datant  du  «isiéme 
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siède,  rooderoitéc  au  dix-septième,  arec  des  peintures  du 
PouMi  n;  Sant(hPrasse(ie,  où  la  belle  chapelle  latérale  délia 
Colonna,  appelée  autrefois  Orto  de  ParaditOf  a été  conser- 
Tée  h peu  pt^  (elle  qnVlle  arait  été  bitle,  au  neuvième 
siècle,  par  Pascal  1**^,  dans  l’église  Douvelle  construite  plus 
tard  snr  remplacement  de  rancienne;  Santa-MariO'Maç' 
giore^  bâtie  an  quatrième,  et  reconstruite  au  cinquième  siècle, 
puis  de  nonveaii,  sansancun  changement,  rersie  milieu  du 
douzième  siècle,  et  (rès-niodemisée  è la  (in  du  seizième 
siècle,  avec  quarante-deux  colonnes  en  marbre' d'ordre  ioni- 
que, de  belles  mota'iqnes,  les  chapelles  de  SixteOuint  et 
des  Borghèse  et  un  antique  clocher.  Devant  elle  se  dresse 
une  colonne  d'ordre  corinthien  de  & m.  33  c.  de  haut , et 
derrière  un  obélisque.  Sur  le  'Viminal  : 5anfa-lfarta-de^/<- 
Angelit  la  grande  salle  des  bains  de  Dioclétien,  que  Michel- 
Ange  transforma  en  église,  en  1561 , en  forme  Je  croix 
grecque,  longuede  m.G6c.,  large  de  103  m.  66c., haute 
lie  78  m.,  et  ornée  de  seize  massives  colonnes  antiques  de 
granit.  En  avant  de  la  porta  Pin,  au  nord  de  la  ville,  se 
trouve  Vé%\if:e  Sant*‘Agnese/uori  îe  mura,  dont  le  vaisseau 
est  soutenu  par  seize  colonnes  antiques  d’ordre  corintluen, 
construite,  suivant  la  tradition,  par  Constantin  sur  le  tombeau 
de  la  sainte,  restaurée  au  cinquième  siècle,  et  décorée  au  I 
septième  si^le  de  mosaïques  par  Honorius  I*';  tout  près  j 
de  )è,  Santa-Coilama , édifice  antique,  peut-être  un  ; 
anci^  mausolée;  en  avant  de  la  porta  San-Lorento,  on  ' 
rencontre  l’église  San-Lorenzo  /uori  le  mura , bètio  à I 
Pest  de  la  ville  par  Constantin,  sur  le  tombeau  du  saint, 
reconstruite  plus  tard,  et  décorée  au  sixième  et  au  hui- 
tièmo  siècle,  ainsi  qu’au  treizième  par  Honorius  III , d’an-  | 
ciennes  mosaïques,  de  vingt-deux  colonnes  antiques  d’ordre  | 
ionique , et  de  douze  colonnes  d’ordre  corinthien  dans  l’an- 
cienne partie  de  derrière;  Santa-Cecilia ^ sur  l’emplace- 
ment de  la  maison  de  la  sainte,  reconstruite  au  neuvième  ' 
siècle,  par  Pascal  et  de  nos  jours  dans  le  style  moderne 
avec  beaucoup  de  goût.  Au  delà  de  l'église  saint  Paul , sur 
la  route  conduisant  à Ostie , on  trouve  l’abbaye  aile  tre 
Fontantf  avec  trois  églises , dont  1a  plus  grande,  San- 
Vincenio-ed‘Anostasio , date  du  septième  siècle.  Dans  nie 
s’élève  .San-Par/o/ommro.  Dans  le  Ttastevere  on  remarque  : 
Sanfa-Haria-in-Troitevere , bâtie  dès  l’an  340  suivant  ta 
tradition,  avec  de  nombreuses  antiquités  et  vingt-deux  co- 
lonnes antiques;  Santa-Cecilia  ^ sur  l’emplacement  de  la 
maison  de  la  sainte,  rebâtie  an  neuvième  siècle,  par  Pas- 
cal 1*';  San-Pietrthin-âfontorio,  édifice  du  quinzième 
siècle,  avec  des  tableaux  de  Sébastien  del  Piombo,  orné 
autrefois  de  la  célèbre  Transfiguration  de  Rapliael , bâti  à 
l’endroit  où  cet  apétre  fut  crucifié,  dit-on,  petit  temple 
(puvre  de  Bramante  ; près  de  la  villa  Barberlnl,  Sanf’-Ono- 
/irto,  contenant  le  tombeau  du  Tasse.  Des  places  qui  précè- 
dent ces  deux  dernières  églises,  on  découvre  les  plus  ma- 
gnifiques points  de  vue  sur  Rome.  Dans  plusieurs  églises , 
comme  Santa-Agneee  et  5an-£arenso,  mais  surtout  .San- 
SebastianOf  surnommée  detle  Cafocomèe,  et  située  au  sud 
de  Rome , en  avant  de  la  porte  do  même  nom  (rancieniie 
porta  Appia),  on  trouve  des  entrées  conduisant  aux  ca- 
tacombes, galeries  creusées  dans  le  tuf,  le  sable  et  la 
pouxzoUne , composées  de  plusieurs  étages  superposés  et 
rdiés  par  des  escaliers , intéressantes  comme  Heu  d'asile 
et  de  méditation , et  aussi  comme  lieu  de  sépulture  des 
premiers  chrétiens.  Les  monuments  et  les  inscriptions  qu’on 
y trouve,  et  dont  les  plus  anciens  reoMntent  au  deuxième 
siècle , ont  été  réunis  dans  te  musée  chrétien  du  Vatican. 

Le  Vatican  occupe  la  première  place  parmi  les  pataU  de 
Rome,  comme  résidence  du  souverain  pontife  et  à cause  du 
caractère  grandiose  de  ses  proportions  et  de«  trésors  artis- 
tiques qij'il  renferme.  C’est  Nicolas  V qui  résolut  de  rebâtir 
l'ancien  palais , qui  autrefois  servait , alternativement  avec  le 
palais  de  Latrau,  d'habitation  aox  papes,  et  devenu,  après 
la  fin  du  schisme,  leur  résidence  exclusive.  Son  plan  fut  con- 
tinué par  Alexandre  VI  et  par  scs  successeurs  ; et  sous  le 
rèîrne  de  Plo  VI  on  y sjotita  rnenro  une  nouvelle  partie 


(frraccio  nt/ovo).  Parmi  les  divers  corps  de  bâtimrat  dont 
il  se  compose  nous  mentionnerons  : la  chapelle  Sixtinet 
construite  sous  Sixte  IV,  en  1473,  par  Pintelli , comme  cha- 
pelle de  conr,  où  le  pape  ofTide  en  peraonne  le  jonr  de  la 
Toussaint,  aux  dimanches  de  l’Avent  et  à Pâques,  et  où  oa 
exécute  alors  les  anciennes  compositions  mualcales  de  Pa- 
lestrina , Allcgri,  etc.  Les  peintures  qui  en  ornent  les  ow- 
' railles,  oeuvres  de  Signorelli,  de  Botticelli  et  dn  Perngin,  ar> 

’ Üsles  de  l’époque  de  Sixte  IV,  sont  écUpsées  par  les  fresques 
I du  plafond  ( les  histoires  de  la  Genèse  , les  prophètes  et  les 
I Sibylles  )et  celles  de  la  mnraillede  derrière(le  Jugement  der- 
nier ),muvres  de  Michel-Ange.  II  existe  aussi  des  fresques  de 
lui  dans  ta  chapelle  Saint-Paul,  construite  sous  Paul  111,  par 
San-Gallo,oü  l’on  expose  le  corps  de  Jésus-Christ  pendant 
' la  semaine  sainte,  et  des  fresques  de  Fiesole  dans  la  cht- 
I pelle  particulière  de  fUn-Lorenzo,  construite  par  Nicolas  V. 

I Les  loges , commencées  sous  Jules  II,  par  Bramante , furent 
terminées  sous  Léon  X,  par  Kafdiael.  C’est  d’après  ses  dessins 
que  furent  exécutés  à fresque  les  arabesques  et  les  ta- 
bleaux des  treize  premières  coupoles  du  second  étage,  par 
Jean  dUdine , qui  peignit  aussi  les  arabesques  du  premier 
étage,  de  même  que  par  Jules  Romain,  Peoni,  etc.  Dans  le 
Bombra  00  distingue  surtout,  dans  les  appariements  de  gala 
de  Léon  X,  quatre  salles  dite  stances  (cliambres)  de  Raphaël, 
et  ainsi  appelées  du  nom  du  maître  dont  l’art  divin,  secondé 
dans  l’ex^ulion  de  sa  pensée  par  sea  élèves,  les  décora  en  1 51 1 
et  années  suivantes.  La  première , où  se  trouvent  la  /Hi- 
puta,  le  Parnasse  et  l’École  d’Athènes,  porte  le  nom  de 
stanza  delta  Segnalura  ; tes  trois  autres  smit  dénommées, 
d’après  les  tableaux  principaux  qu'on  y voit , sianza  d'S- 
liodoro,stanzadel  tncendio^salade  Cosiantino.  Parmi 
les  che&Hfœuvre  de  la  collection  du  Vatican,  noua  mention- 
nerons seulement  la  Transfiguration  et  U Madonna  di  Foli- 
gno,  de  Raphaël.  Les  antiques  sont  exposés  dans  l’appar* 
temenio  Borgio  (celai  d’Alexandre  VI),  où  se  trouvent 
également  depuis  1840  les  livres  imprimés  de  la  bibliotliè- 
que  (au  nombre  de  30,000  seulement),  mais  surtout  au 
Rc/vedere,  à bien  dire  la  villa  d’innooent  VIII,  que  Ju- 
les II  réunit  au  Vatican  et  qui  fut  alors  augmentée.  C’est  lâ 
qu’on  a réuni  les  grandes  collections  : la  galeria  Lapidaria, 
I contenant  plus  de  3,000inscripUuoK;Ie  museoChiaramonti, 

I établi  en  grande  partie  par  Pie  VTI , avec  la  nouvelle  salle 
I construite  par  ordre  du  même  pape  (braccio  nvopo);  le 
I muaeo  Pio-Clementino  ^ la  iiremlère  collection  d'anliques 
du  monde,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Clément  XIV  et 
de  Pie  VJ,  qui  donnèrent  son  étendue  et  son  éclat  actuel 
à la  collection  fondée  par  Jules  11,  enrichie  par  Léon  X, 
Clément  Vil  et  Paul  III,  et  où  oa  admirait  déjà  le  Turse, 
le  Laoooon,  l’Apollon  , le  Nil;  la  galeria  de'Candelabri; 
le  museo  Gregorianot  collection  d’antiquités  étrusques 
fondée  en  1837,  par  Gr^oire  XIV  ; 1a  tor  de^Venti , con- 
taant  desantiquités  égyptiennes;  et  le  ^iardtno  delta  Pi- 
jma,  où  l’on  voit  la  pomme  de  pin-pignicr  de  3 m.  66  c. 
qnt  surmontait  le  mausolée  d’Adrien.  C'est  aussi  au  Belvé- 
dère que  se  trouve  le  local  construit  par  Sixte  Quint  pour  U 
biUiollièque,  dont  les  divisions,  portant  cliacune  un  nom 
particulier,  contiennent  plus  de  33,000  manuscriLs.  Elle  fut 
fondée  par  Sixte  IV,  après  que  Calixte  111  eut  dispersé 
celle  qn’avait  créée  Nicolas  V ; et  à partir  du  dix-septième 
siècle  elle  a reçu  de  notables  agrandissements  ; elle  contient 
en  outre  les  onze  salles  occupées  par  les  Archives  que 
fonda  Sixte  Quint.  A l’extrémité  méridionale  de  la  galerie , 
longne  de  816  mètres,  et  dont  le  cété  occidental  est 
Pieuvre  de  Jules  II,  sc  trouve  le  musée  chrétien , fondé 
en  1756,  par  Benoît  XIV.  Dans  une  salle  voisine  on  admirait 
les  Noces  de  Cana;  dans  une  autre  on  volt  les  tapisseries  que 
Léon  X fit  exécuter  en  Flandre,  d’après  les  dessins  de  Rt- 
l^ad,  pour  la  chapelle  Sixtine.  Eofin,  U (aol  encore  men- 
tionner les  salles  d’audience , sala  regia  et  duaile  ( c'est 
dans  cette  dernière  qu’a  lieu  la  cérémonie  du  lavement  de 
pieds), et  les  jardins  du  Vatiesn.  Sur  le  territoire  du  Vatican 
et  pri^  de  l'rgti*»  Saint-Pierre,  on  trouve  le  palazto  del 
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Xaitro^to,  OQ  palAit  de  nuquisttioD,  el  en  eTeot  du  pont 
le  chàtMu  Saint-Ange  (castetto  SanrAngeio),  aujourd’hui 
prison  d*È(at,  originaireneDt  mausolée  d*Adheo,  uUiUè  au- 
trefois comme  forteresse,  détruit,  autant  que  possible  en  1 379 
par  les  Romains,  dans  leur  guerre  contre  Tantl-pape  Clé-* 
ment  V H , de  telle  sorte  qu’il  n’en  restait  plus  que  le  centre 
de  la  rotonde,  de  61  mètres  de  diamètre,  où  se  trouvait  la 
grande  salle  sépulcrale.  U forteresse  fut  ensuite  rebâtie  sous 
Boniface  IX.  C’est  Urbain  IX  qui  en  ût  élever  les  imposants 
ouvrages  eitérleun;  et  c’est  sooa  Benoit  XIV  qu’on  pta^ 
range  qui  en  occupe  le  faite.  On  y remarque  lurtoot  les 
salles  oà  furent  détenus  prisonniers  Cagliostro,  Ricei,  etc., 
et  celle  où,  en  1561,  le  cûdinal  Caraffa  fut  égorgé  par  ordre 
de  Pie  IV.  Un  cheniin  couvert  conduit  de  là  au  Vatican  ; 
c’est  par  ce  passage  secret  que  lors  du  siège  de  1 527  Cié- 
rnent  Vil  parvint  à s’évader. 

Sur  le  Capitole  ( Campidaglio)^  où  on  arrive  du  nord 
et  du  sud  par  des  escaliers  et  des  voies  carrossables , et  dont 
la  place  est  décorée  aujourd'hui  de  la*slalue  équestre  de 
.Marc  Aurèle,  on  trouve  au  sud  le  Palazzo  Senatorio,  où 
avaient  lieu  au  moyen  âge  les  réunions  du  sénat , qui  sert 
aujourd'hui  d’habitation  au  sénateur,  le  magistrat  le  pins 
élevé  qu’il  y ait  à Rome;  ainsi  qu’une  prison,  avec  une 
tour  dont  la  cloche  annonce  la  mort  dn  pape  et  le  com- 
mencement des  mascarades  du  Corso.  A l’ouest  se  trouve  | 
le  palais  des  conservateurs  ( maçisirati  ) , avec  une  collée-  I 
tion  d'antiquités,  entre  autres  les  lastes  Capitolins,  et  des  ! 
tableaux;  à l’est,  du  c6té  de  l'ara  Cali,  le  bâtiment  du 
musée  Capitolin,  avec  une  riclie  collection  d’aoUquités  créée 
par  Innocent  X,  el  succeaaivenient  eoricliie  par  Clémeot  Xll,  > 
Benoit  Xl\  et  Clément  XIII.  En  fait  de  palais  appartenant 
su  pape,  il  laut  encore  mentionner  le  palazzo  Quirinale 
ou  di  Monte-Cavalto , préféré  par  les  papes,  comme  rési-  | 
deoce  d’été , à cause  de  la  salubrité  de  l’air  qn’on  y respire , 
à l'insalubre  Vatican,  aux  constructions  duquel  on  travailla  | 
depuis  Grégoire  XIII  jusqu’à  Alexandre  VII,  orné  de  U- 
Ueaux  cl  de  sculptures,  entre  autres  du  triocnpl>ed’Alexandre 
par  Tborwaldsen,  d’une  loggia  du  liaut  de  laquelle  le  pape 
donnesa  bénédiction,  de  même  qu’on  y proclame  le  pape  ik)u* 
TeUeiiienl  élu  lorsque  le  conclave  s'y  réunit , et  de  jardins 
magnifiques , créés  sous  Urbain  VIII  ; le  palais  de  Utran, 
aveclemiaeo  Laleranense  (de  création  récente  etconaacré 
aux  antiques),  construit  par  Sixte  Quint  et  restauré  par 
Grégoire  XIV.  11  ne  reste  plus  de  l'ancien  palais,  résidence 
liabituelle  des  papes  jusqu'au  moment  où  ils  transférèrent  le 
saint-sié^  à Avignon,  que  la  capellu  sancta  Sanctorum, 
recoostruiteà  lafindu  tnizième  sièdedanslestytegermano- 
italien , mais  qui  date  du  quatrième  siècle.  Sixte  Quint  y 
transléra  du  palais  la  Sca/a-5anfa  l’escalier  par  lequel,  dit- 
on,  Jésus-Christ  arriva  autrefois  auprès  de  Pooce-Pilate. 
Citons  encore  le  palazzo  délia  Canceliaria,  au  sud  de  la 
piaua  Kavooa,  construit  avec  des  pierres  du  Colisée , d’a- 
près les  dessins  de  Bramante  ; de  même  que  le  palais  Vé- 
nitien, aujourd’hui  propriété  du  gouvernement  autrichieo , 
et  situé  à l’extrémité  du  Corso.  Parmi  les  palais  apparte- 
nant à des  particuliers,  les  plus  remarquables  sont  ; près 
de  la  Ri  |>ctta,  le  palais  Borghèse,  terminé  sous  Paul  V,  conte- 
naol  une  riche  collection  de  tableaux,  et  les  fresques  reti- 
rées de  la  villa  de  Raphaël;  le  palais  Broic^^i,  à l’extrémité 
sud  de  la  piazxa  R'ovona , ou  l'on  voyait  autrefois  une  su- 
perbe collection  de  tableaux,  aujourd’hui  vendue,  entre  au- 
If^LaJ^nme  adullèredu  Titien,  et  la  statue  colossale 
d’AiiUmia  ( aujourd’hui  au  musée  de  Latran  ).  Cest  au  coin 
de  ce  palais  que  se  trouve  le  fragment  du  groupe  de  Méné- 
las  ei  Patrocle,  connu  sous  le  nom  de  Pasquino.  On  voit 
aosat  de  précieuses  coilecUons  de  tabteaux  au  palais  Co- 
ionna,  sur  leQuirioai,  dans  le  jardin  duquel  se  trouvait 
le  plus  beau  pin  qu’il  y eét  à Rome  et  qui  a été  fracassé  par 
la  foudre;  au  palais  J)oria-i>on0/i,6ur  le  Corso;  au  pa- 
lais Rospigliosif  où  Pon  volt  L’Aurore  par  le  Guide  ; au 
palais  Barùermi , sur  le  Quirinal , où  est  La  Fomarina 
de  Raphaël,  avec  une  salle  peinte  par  Pietro  da  Coriona  et 


une  bibliotbèque.  Nommons  encore  le  palais  Seiara,  près 
du  Corso;  le  palais  Farnèse  (appartenant  aujourd’hui ‘au 
roi  de  Naples,  qui  a fait  transporter  à Naples,  à tré<- peu  d’ex- 
ceptions près,  les  antiquités  qu’il  contenait  autrefois,  entre 
autres  le  célèbre  sarcophage  de  Cæcilia  Melella),  situe  sur  la 
place  du  même  nom  et  la  rueGiulia,avec  une  galerie  peinte 
à fresque  par  Annibal  Carrache;  la  maison  du  barou  Ca- 
muccinl  ; le  palais  Torlonia,  avec  des  sculptures  moder- 
nes; le  palais  Spada,  où  se  trouve  la  statue  de  Pompée 
près  de  laquelle,  dit-on,  César  fut  assassiné,  dans  U strada 
Giulia;  le  palais  Mattéi , dans  le  circus  Ftaminius  ; le 
palais  Jfaiaiml,  le  palaU  rafenfini  (autrefois  Imperiali), 
le  palais  Bidoni,  près  SanCAndrea-della-Valle  (où  œ 
' trouvent  des  fragments  des  Fastes  de  Préneste);  le  palais 
I Corsini,  qu’habita  la  reine  Christine  de  Suède  rt  où  elle 
I mourut,  dans  le  TrasUvert,  avec  une  riche  collection  <lu 
; gravures,  de  tableaux  et  de  sculptures,  une  bibliolhèquc 
I et  de  vastes  jardins  ; le  palais  Albani,  sur  le  Quirinal,  avec 
I une  bibliothèque  à laquelle  Winckelmannfut  attaché  ; le 
' palais  Falconieri , dans  la  strada  GiuHa , où  l’oo  voyait 
autrefois  la  riche  coIIecUou  de  tableaux  du  cardinal  Fesch  ; 
enfla,  le  palais  GiusfinianI , dont  les  antiques  sont  aujour- 
d hui  au  Vatican  , et  le  iralais  Chigi,  avec  une  bibliolhèque 
riche  en  manuscrits. 

Parmi  les  cltarmantes  villas  construites  dans  les  parties 
désertes  de  Rome  ou  aux  environs,  l’une  des  plus  impor- 
tantes est  la  Villa  Albani,  construite  par  Alessandro  Albani, 
le  protecleur  de  NViocàelruann,  au  nord  de  la  porta  $a- 
lara,  tant  en  raison  de  sa  situation  et  de  la  beauté  de  ses 
jardins  qu'à  cause  de  la  riche  collection  d’antiques  réunie 
dans  le  palais  et  les  bâtiments  contigus.  En  avant  de  la 
porta  del  Popolo  on  trouve  la  villa  Poniatowski,  dévastée 
mallteureusement  pendant  le  siège  de  ta <9 , sous  p^texte  de 
travaux  dedéfeosc  élevés  pour  protéger  Rome  ; la  villa  Bor> 
ghese,  construite  sous  Paul  V,  parle  cardinal  Borgl»èse,  avec 
de  vastes  jardms,  qui  servaient  autrefois  do  promenade  pu- 
blique, mais  qui  depuis  les  dévaslaUons  qu’y  ont  cotniniseii 
, les  républicains  en  18è9  no  sont  plus  ouverts  que  le  di- 
I roanclie;  tout  près  de  là,  la  villa  de  Raphaël  (ri//a  Of- 
giaii),  démolie  pendant  la  même  année;  dans  le^  jardins  de 
Salluste , la  villa  Ludovisi,  aujourd’hui  propriété  du  prince 
de  Piomblno;  prësde  Importa  del  Popolo,  la  villa  Medici, 

. arec  un  beau  palais,  où  est  aujourd'hui  établie  l'academiu 
' de  peinture  que  la  France  passède  à Rome,  avec  de  vastes 
jardins;  sur  le  nvont  Palatin,  au  milieu  des  ruines  des  pa- 
' lais  impériaux,  la  villa  SniifA,  ci-devant  Mills,  et  autre- 
I fois  Spada,  et  les  jardins  Farnèse , créés  par  Paul  Jli , au- 
I jourd’hui  dévastés;  sur  le  mont  Cadius,  la  belle  villa 
1 Mattéi,  la  villa  Massimi  (ci->ievant  Gtusliniant),  avec 
' des  fresques  exécutées  i»ar  Koch,  Veyt,  J.  Sdinorret  Over- 
beck,  d’apres  le  Dante,  l’AricMte  et  le  Tasse;  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  près  du  monte  Marco,  la  i‘i//a  Madaina 
(ainsi  apitelée  de  Marguerite  d'Autriche,  épouse  d'Oclavio 
Farnèse),  depuis  1731  la  propriété  du  roi  de  Naples,  et  main- 
tenant fort  délabrée,  avec  une  vue  de  toute  beauté  sur  la 
campagne  de  Rome;  la  t'iffa  Doria  Pan{fili,  située  en 
avant  de  la  porte  San^ Paner azio,  avec  des  antiques  et  de 
grands  jardins  ; la  villa  Farnesina,  sur  les  bords  du  Tibre, 
propriété  du  roi  de  Naples , coustniile  par  Peruxxi  pour 
AgosUno  Ctiigi,  ornée  de  fresques  par  Raphaël;  et  à l'ouest 
de  celle-ci , la  villa  Lante , construite  et  peinte  par  Giulio 
Romano , habitée  aujourd’hui  par  des  religieuses.  Nous  ter- 
minerons cette  énumération  en  roenlioananl  les  restes  du 
moyen  âge  : la  maison  de  Cresccntlus,  ap|>elie  aussi 
maison  de  Pilate  ou  de  Rientt,  sur  les  bords  du  'Tibre,  près 
du  ponfe  RoUo,  construite  au  comn>enceinent  du  onzième 
siècle  par  le  fUs  de  l’adversaire  du  pape  Jean  XV  et  de  l'ein- 
pereur  Othoo  III;  la  torre  Mesa  ou  dette  Milizie,  dans 
le  jardin  Colonna , sur  le  mont  Quirinal , appelée  aussi  au- 
trefois la  tour  de  Néron  ou  de  Mécène,  et  la  torre  Conti. 

La  Rome  actuelle,  dont  les  rues  sont  éclairées  au  gas 
depuis  ie  1^’  janvier  1854,  compte  environ  35,000  maisoiH 
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et,  «l'après  le  remiMinefil  de  175, 63K  lialnUnts,  | 

dont  4,000  juif»,  auxquels  e«t  assigné  |>our  demeure,  dans  le  I 
dixième  rtone , un  irès-pelit  quartier,  appelé  le  Ghetto.  La  ! 
plus  grande  parliede cette  |>opulation  descend  demigrt^,  entre 
lesquels  ce  qu'on  appeilo  les  églises  nationales  continuent 
à entretenir  des  rapports.  La  plupart  proviennent  de  Ka- 
pies;  l>eatiroup  sont  lombards,  et  ont  pour  église  .Son' 
Carlo- BorromeOf iïsnulQ  Corso.  LesFrançais,qulunt  l’église 
Saii-Luigi,et  les  Allemands  San/a*.t#on(i>c/r//'>ytnérrui,  sont 
moins  nombreux.  Les  anricnnes  ramiltes  rotmiinesse  trou« 
vent  surtout  parmi  la  petite  noblesse,  et  dans  certaines 
bas^es  classes  du  |)onple,  comme  les  cliarretiers  et  les  cor* 
royeiirs.  La  impolation  du  Trasferere  surtout  passe  pour 
être  de  pur  sang  romain.  On  compte  environ  5,300  ec« 
di'.'iastiqueâ,  dont  2,ooo  moines  et  1 ,500  religieuses.  Lescou- 
vent'isonlaii  nomlirc  de  trente.  Les  généralatsde  la  plupart  des 
ordres  habitent  Rome.  Danslesiiix-neuf  liOpitaux,  parmi  les* 
queU  on  remarque  celui  de  Santo^SpiritOf  pouvant  contenir 
3,000  maladfis,  avec  une  divihion  sF^iale  pour  les  aliénés  et 
une  maison  d’urpltelins,  il  entre  environ  20,000  malades 
par  an  et  4,400  dans  les  maisons  de  pauvres  et  d’orphe- 
lins. De  1820  à 1833,  il  fut  exposé  3,840  enfants,  dont  les 
deux  tiers  moururent.  50,000  individus  reçoivent  des  se- 
cours de  la  charité  publique;  et  k Trinité  dei  Pellcgrini 
les  pèlerins  etrangers  trouvent  le  gîte  et  la  nourriture.  Farini 
plus  de  350  élabli^sements  d'instruction  publique  en  toua 
genres  vient  en  première  ligne  Varchiginnasio  delta  Sa- 
piensfi,  ou  runiversilé , fondé  par  Honilace  Vlll,  en  1303, 
et  par  Clément  V,  organisé  par  Léon  X,  divisé  depuis  1830 
en  écoles  sp<;>4ialrs,  et  comptant  environ  900  ébidiants; 
viennent  ensuite  le  cotlegium  Homanunii  l’école  des  jé- 
suites avec  l’église  de  Sant'-Ignazio  et  la  précieuse  col- 
lection d’antiques  créée  par  le  |>ère  Kircher,  le  miufiim 
Kirchercanum  ; le  collegtum  de  Propaganda  FWe,  situé 
au  sud  de  la  place  d'Ls}>agnc  et  destine  à loriuer  des  mis- 
sionnaires {vogn  t*not‘AC.i.vDe  );  le  collegio  Inglese,  maison 
d’éducation  pour  les  prêtres  anglais;  le  collège  allemand, 
le  colUye  grec,  etc.,  etc. 

Les  plus  remarquables  d’entre  les  académies  existant  à 
Rome  sont  l’Académie  de  Peinture  de  San-LtKa , non  loin 
du  Capitole , avec  des  tableaux  du  Pous.viii  et  de  Salvator 
Rova,  et  un  Saiiit-Luc  attribué  à Raphaël;  larailéniie  de 
peinture  des  Français , établie  ^ la  ViÙn  A/rrfjci  ; r.-lmidr* 
min  d'Arcadia,  société  poétique  dans  laquelle  Gmlbe  fut 
reçu;  l’Académie  d’histoire  naturelle  de'  Lincei;  ï'Accade- 
mia  (t’Archeologia  f ci  l'Inslitut  Archéologique,  fondé  à 
Rome  |tar  des  savants  allemands,  sons  la  protection  du  roi 
de  Prus«e , et  .situé  près  du  Capitole  II  existe  également 
à Rome  un  certain  nombre  de  manufactures  , plus  particu- 
liérement pour  le.s  cuirs,  les  éloffes  de  soie  et  de  colcm.On 
7 fabiique  aussi  des  cordes  de  boyau,  des  articles  d’orfè- 
vrerie, des  fausses  perles,  des  mosaïques,  des  impres- 
sions en  soufre,  des  ouvrages  en  coquillages,  des  Heurs 
cl  des  essenres.  Le  commerce  est  as.««z  important.  Le 
port,  situé  A rextrémité  sud  de  Trastevere , et  appelé  Kipa 
Grande,  oc  peut  recevoir  que  des  navires  du  plus  faible 
tonnage;  la  Ripetla  reçoit  les  embarcations  provenant  du 
haut  Tibre.  La  vie  sociale  se  concentre  surtout  sur  la 
piazza  Colonna,  près  de  laquelle  se  trouvent  la  bourse 
et  la  douane , tandis  que  la  poste  a été  transférée  ait  palais 
Madamn , près  la  .Yanona.  Ui  piazza  .Montanara , 

pi  es  du  théâtre  de  Marcellus , dans  l’ancien  forum  Olito- 
riitm,  est  le  grand  rendez-vous  des  gens  de  la  classe  in- 
férieure. Parmi  lescafés  il  faut  citer  Iecélôl>reeq/c  de/ fîreco, 
dao6  la  rirt  Condotti,  le  lieu  tfe  réunion  des  Allemands,  et 
le  enfe  A'i/oro , au  palais  RuspoH.  Les  tlM>âtres  sont  ceux 
<r.4/fter/i,  iïArgeutina,  (VApollo,  ou  Tordinone,  délia 
Vfille,  délia  Pace^  Mrtastasio  et  Cesarini.  Le  célèbre 
ttu  âtre  de  marionnettes  de’  Burratini  a été  transféré  du 
paluzzo  Fiaiw  au  pnlnzzo  Capranica.  Ia*s  fêles  religieuses 
font  une  partie  tmpoitanio  de  la  vie  piihliqiie,  s.irtout  Pà- 
qties  , les  rei  énviflies  <le  U euialu#»  sainte  dan*  la  .Sfifino, 


la  grande  procession  du  pape  à Saint-Pierre , le  Jonr  de 
Pâques,  le  soir  l'îllumination  de  la  coupole  avec  4,400 
lampes  , 700  torcltes,  et  le  bouquet  composé  de  4,500  fu- 
sées qui  se  tire  du  châtean  Saint-Ange.  Les  mêmes  dé- 
monstrations de  joie  ont  lieu  h la  fin  de  joln  pour  la  fêta 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  En  fait  de  fêtes  popolatres, 
ou  doit  mentionner  le  carnaval  (la  semaine  qui  précède  la 
mercredi  des  Cendres  ) ; les  fêtes  des  dimanches  et  des  jeu- 
dis, ou  la  populatioo  romaine  se  réonissait  autrefois  au 
jardin  Borglièso  et  au  monte  TeJtoccio  pour  danser  et  se 
divertir,  sont  maintenant  bien  déchueS(  et  se  bornent  à des 
visites  aux  guinguettes  sHtiées  aux  portes  de  la  vitte.  !t’ou- 
blions  pas  les  jeux  du  ballon  à Qnattro-Fontane  et  su 
Vatican.  On  joue  srec  fureor  an  lote^  sur  le  monfe  Citohn. 
Les  sermons  du  Carême,  à une  époqoe  oti  tous  les  théâtres 
sont  fermés  et  la  musique  interdite , sont  trN-courtis.  Parmi 
les  promenades,  les  plus  fréquentêeesont  la  Passe^glata  ^ur 
le  monte  Pincio  et  le  Corso,  ainit  que  ie  Jardin  Snn-Grr- 
forto,  près  du  Colisée. 

[ On  éprouve  en  franchissant  les  perles  de  Rome  nne 
éinotion  qn’on  ne  rencontre  point  ailleoni.  Seanmrailles  ren- 
ferment des  feuilles  éparses  de  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions, son  nom  a rempli  l'adolescence  stndicuse  et  pas- 
sionné la  jeunesse  ; ses  porlratts  ont  longtemps  arrêté  les 
r^rds  et  les  désirs  du  voyageur  qui  la  conlemjde  enfin.  Il  v 
a quelque  chose  de  solennel  dans  les  premiers  pas  tjn’on  faft 
a travers  les  rues  désertes  ponr  aller  tmichcf  dn  doigt  les 
pierres  qu’on  connaît  si  bien.  Beaucoup  en  restent  à ce  tour- 
billon de  souvenirs  classiques,  h ces  ruines  qui  font  revivre 
rhistoiresoiis  un  jour  nouveau.  D'autres  vont  plus  loin;  ceux- 
là  seuls  ne  jrerdent  rien  des  grandes  pensées  que  Rome  fait 
concevoir.  Un  des  plus  illustres  et  des  plus  malheureux  pè- 
lerins qui  vinrent  y mourir,  le  Tasse  s’écriait  : « Ce  ne  sont 
pas  les  colonnes,  les  arcs  de  triomphe,  les  thermes  qnc  je  ré- 
clierche  en  toi , mais  te  sang  répandu  pour  le  Christ  et  les 
os  dispersés  sous  cette  terre  maintenant  consacrée.  » Là  en 
effet  est  la  grandenr,  là  est  le  miracle,  là  est  la  beauté.  Rome 
elirétienne,  si  longtemps  et  si  tiouvent  infortunée,  saccagée 
par  tant  de  barbares,  attaquée  partant  d’impies,  mais  vivante 
et  victorieuse,  est  le  symbole  d'étomilé  terrestre  le  plus  frap- 
pent qui  soit  dans  l'univers.  Sur  Ions  ces  temples  élevés  près 
des  ruines,  entre  les  débris  de  la  puissance  qui  posséita  la 
la  terre  comme  une  fbrrac  et  l’hamanilé  comme  on  ht'tail , 
je  no  sats  quoi  est  écrit  qui  dit  que  la  promesse  ne  tombem 
pas.  Les  restes  mutilés  qui  s’élèvent  çà  et  là,  les  fhts  de 
colonnes  triomphales  pbwVs  comme  des  homes  au  min  des 
mes,  les  murailles  Impériales  enfouies  dans  les  champs  m'i 
la  citarrue  se  ptrunène , trophées  dti  paganisme  qui  font  cor- 
tège à ntglise  triomptiante , servent  de  thèmes  aux  Henx 
communs  philosophiques  du  passant,  et  lui  sont  une  l»e1le 
occa«ion  de  pleurer  la  rxuirte  durée  des  choses  humaines. 
Ils  uffrent  une  leçon  plus  salutaire  an  chrétien , en  lui  rap- 
pelant combien  sont  rapides  les  destinéi-t  d’icJ-hâs.  Il  y a là 
une  pensée  qui  éperonne  la  paresse,  terrasse  l’égoHmo,  al- 
lège le  roallt^r,  et  vous  élève  au  sentiment  des  cIioim^  éler- 
neltes.  Travaillez,  faites  bien,  ayez  courage  : la  vie  est  courte 
aux  vaines  espérances,  aux  ineptes  vouloirs,  aux  joie«  de 
i'orgi»eii , aux  voluptés  de  la  matière  ; mais  aux  belles  murres 
de  l’âme , à l’action  haute  et  noble  de  l'esprit , elle  est  plefnr, 
elle  est  longue , Hle  ne  finit  pas.  Pour  la  fm , qui  fàit  des  jours 
de  niomme  un  instant  d'épreuve  et  d’attente,  aux  portes 
d'une  éternité  glorieuse,  ces  pierres  qui  crient  si  haut  : Tout 
passe,  ont  un  accent  consolateur  Ûen  énergique  et  bien 
tohmnH  en  ces  lieux.  Il  fàut  plaindre  ceux  qui  ne  Pentendent 
pas. 

Rome  brille  dans  le  monde  cathoKque  romme  une  étoile. 
Vers  laquelle  se  sont  à loules  les  époques  dirigés  de  nom- 
breux f^lerins.  Il  y venait  Jadis  de  véritaMes  armées  de 
Francs,  de  Saxons,  de  Frisons,  pour  lesquelles  on  avait  bâti 
toute  une  ville , qui  fut  plus  lard  renfermée  dans  les  murailles 
par  Sixte  Quint.  Ils  se  rendaient  proceMiounellemcttI  ra 
tombeau  de  saint  Pierre  en  cliantant  un  cantique  dont  eetle 
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ftirophe  est  restée  : « O noble  Rome,  rntltresse  dn  monde , 
la  plus  eicellenle  des  Tilles,  rouge  du  sang  des  martyrs, 
bianclm  de  la  hiaoclieur  des  Tierges,  Boas  te  saluons, 
nous  te  béntsaona,  h travers  tous  les  siècles,  k jamais!  » 
La  célébration  d*un  jubilé  y riHinissail  jusqirè  100,000  de 
ces  rervenls  voyagenrs.  Aujourd’hui  ce  nombre  a bien  di- 
niinuê  sans  doute,  mais  il  est  immense  encore,  rompré 
au  troupeau  qu'y  poosteot  la  science  et  la  curiosité.  Ceux 
qui  Tiennent  ainsi  prier  deTant  la  croix  dn  Colisée  ou  s'age- 
nouiller aux  roarcltes  de  Sainl*Pierre  ne  sont  pas  seulement 
des  pauTres  pysans  d'Italie , de  Hongrie,  d’Allemagne  et  de 
France;  on  Tolt  parmi  eux  beaucoup  de  leurs  coiuptriotes 
dont  la  dévotion  ne  saurait  être  plus  sincère , mais  qui  |K>ur 
le  rang  et  le  savoir  n’ont  rien  à envier  aux  plus  élevées  de 
toutes  les  Dallons  civilisées. 

Rome  est  une  terre  de  repos , de  résignation  et  d’espérance. 
C’est  un  séjour  doux  aux  fortones  abattues,  un  asile,  citer  aux 
Ames  troaUées.  On  y a des  respects  pour  toutes  les  infortunes, 
des  consolatioos  poor  toutes  les  souffrances,  dM  solutions 
|K>ur  tous  les  doutes.  Le  souverain  tombé  du  trène,  l'homme 
obscur  déchu  de  aea  croyances,  trouvent  là  des  amis  qu:  leur 
rendent  courage,  des  trésors  qu’ils  ne  connai<saienl  ps, 
une  pix  qnlls  n’espéraient  plus.  Lorsque  l’on  a preouru 
cette  cité , pleine  de  tant  de  ruines  et  de  souvenirs,  o(i  les 
arts  prient  un  si  noble  langage,  ob  tant  d’hommes  ont  fait 
d’euX'ménMS  nne  si  entière  abnégation , l’âme  est  prédispsée 
à prendre  en  pitié  mille  choses  qui  la  préoccupient  ; les  pro> 
jels  qu'on  nourrissait  avec  le  plus  de  complaisance  paraissent 
mesquins , la  passion  s’apise , ledésir  s’amortit , on  conçoit 
une  autre  grandeur,  on  devine  quelque  chose  à travers  le 
mur  d’airain  de  la  destinée.  Vienne  alors  une  main  qui  vous 
conduise,  il  ne  vous  reste  plus  qu’un  pas  à franchir,  et  la 
vie  est  cliangée.  Beaucoup  d'hommes  ont  eu  ce  bonheur  sur 
la  terre  des  grands  martyrs.  A ceux-là  restent  des  souvenirs 
étemels,  et  du  fbyer  lointain  où  les  a ramenés  la  Providence 
Ha  contemplent  Saint-Pierre  de  Rome  comme  l’exilé  dans  ses 
rèvee  contemple  son  berceau.  Louis  Vki'illot.  ] 

BiSTOlKE. 

1*  Sous  les  rois.  La  ville  de  Rome  et  par  conséquent 
l’État  Romain  fùrent  fondés  suivant  la  tradition  romaine  par 
Romulus,  fils  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvîa,  fille  du  roi 
d’Albe.  L’ouverture  d'un  asile  sur  le  mont  Capitolin  , qui 
ravohinait,  y attira,  dit-on,  les  premiers  habitants.  Le 
ville  s’accrut  ensoite  pr  l’adjonction  de  la  tribu  naguère  hos- 
tile des  Sabins , qui  était  flxéesnr  le  mont  Qoirinal , ainsi  que 
d'antres  habitants,  vraisemblablement  d'origine  étrusque, 
qui  occnpaienl  le  mont  Cmllos.  Il  en  résulta  que  le  pupl« 
forma  trois  races  on  tribus , dont  chienne  renfermait  dix 
curies,  provenant  de  la  réunion  des  familles  de  citoyens  li- 
bres auxquelles  se  Irouvaieot  subordonnés  des  clienU  qu’elles 
protégeaient.  Organisés  en  trente  curies,  les  communes 
populaires  se  réunissaient  en  comices  de  curies  (royesCo- 
•iccs),  auxquels  apprtenaient  radoption  ou  le  rejet  des 
propsitions  de  lois  {leges) , le  droit  de  décider  de  la  guerre 
ou  de  la  pix  et  le  cimix  des  magistrats,  notamment  celui 
du  citef  de  l’État , élu  à ta  vie,  auquel  on  donnait  le  titre  de 
res  ou  de  roi,  et  auquel  était  adjoint  le  sénat  comme 
ronseil  des  anciens.  Toute  l'organisation  civile  de  l'État  était, 
suivant  la  tradHion,  i'movrc  de  Romulus;  taudis  que  le 
second  roi , le  Salrin  Numa  Pomplltus,  posait  pur  Je 
foodateur  des  diverses  inxtitutioos  relatives  anCulte  et  à ta 
reiigioa  ; in.4titutions  dont  l'esprit  réagissait  sur  le  droit 
pirbtic  et  privé,  et  auxquelles  présidait  le  collège  des 
ponfiy CS  , chargé  avec  celui  des  augures  d'iiitcrruger 
et<rinlerpréler  la  volonté  directrice  et  sanrUliante  des  dieux. 
On  assure  qu'une  pix  profonde  exista  pndant  toute  la 
durée  du  rèi^e  de  Numa  Pompilius  (7  lé  à 673  av.  J.-C.); 
mais  sauf  ce^  exception  Rome  fut  sous  ses  rois  cùnsianimeul 
en  guerre  avec  les  localités  latines,  sabines  et  étrusques  du 
Tntü,inage.  Tullus  Hostiiius,  »on  Irnii^iérne  roi  (673  à 610), 
vaiaqutt  et  driniisit  Albe  ( Alba-longa  ) , dont  les  hai»(<mls 


' forent  transprtés  sur  le  Cœlius , peut-être  bien  pour  ren- 
forcer la  troisième  tribu.  La  puissance  de  Rome  s'accrut  en- 
core davantage  sous  te  règne  du  successeur  de  Tullus  Hos- 
tiliiis,AnciisMarcius(&40-617),qui fonda  le  prl  d'Oifïe 
et  soumit  une  partie  du  Latium.  Une  prlie  des  habitants 
de  cette  contrée  furent  transférés  sur  le  mont  Aventin, 
tandis  que  le  reste  était  autorisé  à demeurer  dans  se.s  foyers. 
Mais  au  lieu  d'ètre  a«lmis  dans  l'ordre  des  patriciens,  les 
uns  et  les  autres  formèrent  dans  les  environs  de  Rome, 
comme  agriculteurs  prsonnellement  libres  et  astreints  au 
I service  militaire , mais  dépourvus  de  droits  plitiquus , un 
tout  qui  fut  à bien  dire  l'origine  de  la  pfeès.  Tarquin 
: l’Ancien  (617-578)  agrandit  le  territoire  pr  ses  guerres 
contre  le«  l^bins  et  les  Latins,  et  construisit  à Rome  même 
j d’imprtants  édihees  ; mais  l'opposition  des  ptriciens  et  de 
I l’augure  Altus  Navius  l’empécha  de  réaliser  les  changements 
' pliliques  qu'il  avait  projetés.  Son  successeur  Servius 
Tullius  (&78-Ô34),  qui  lit  admettre  Rome  dans  U confé- 
dération des  Latins , introduisit  le  premier  dans  l'Etat  une 
nouvelle  organisation  plitique,  devenue  ensuite  la  l>ase 
{ de  la  constitution  républicaine.  La  division  du  territoire  et 
de  ses  habitants  en  trente  tribus  locales,  dont  quatre  furent 
fixées  pr  lui  dans  la  ville , agrandie  et  fortifiée,  et  vinut-six 
dans  la  campagne,  convint  peut-être  également  aux  pa- 
triciens et  aux  plébéiens;  mais  il  parait  qu’à  relie  dixirion 
I se  rattaciiaient  des  combinaisons  par  suite  desquelles  les 
plébéiens  se  trouvèrent  former  une  commune  [Ktpiilaire 
proprement  dite,  à cAte  des  anciennes  races  ptneiennes 
Investies  de  droits  pltüqoes.  Une  nouvelle  division  opérée 
pr  Servius  Tullius  fit  un  tout  de  eus  deux  prties  consti- 
tulives  de  l'État , les  ptriciens  et  leurs  clients , et  les  plé- 
béiens , à qni  il  fut  donP  de  participer  à l’exercice  île  la 
puissance  du  puple . Ce  but  fut  atteint  par  la  création  des 
centuries  et  l’établissement  du  cens, qui  en  fut  le  ré- 
sultat. Tout  le  puple  en  état  de  prier  les  armes  coiopsa 
alors  cent  quatre-vingt-treize  centuries,  très-inégales  en  nom- 
bre, dont  dix-huit  formèrent  la  chevalerie  ou  cavalerie,  et 
les  autres  l'infanterie.  Celles-ci  furent  subdivisées  en  cinq 
classe» , detenninées  par  le  taux  de  l’impèt  qu'elles  payaient 
au  trésor  public  : les  assidui  ou  locupirten , c'est-a-dire 
ceux  qui  possédaient  des  terres;  et  dans  la  dernière  cen- 
I turie  on  rangea  les  prolétaires.  C’e4  d'après  la  po^itioa 
I qu'il  occupait  dans  ce  classement  que  se  déterminaient  son 
rang  et  son  armement  dans  la  guerre , de  même  que  U pro- 
prtiondaiMlaquelleil  était  tenu  de  contribuer  aux  dépnses 
1 pbliques  (Mbutum)  et  sa  valeur  personnelle  dans  la  corn- 
j mune  ppulaire.  Car  c'est  là  le  rôle  que  jouaient  les  centuries 
' dans  lès  comices  de  centuries  qui  se  tenaient  dans  le  Champ 
I de  Mars,  à l'effel  d'exercer  les  droit.»  suprêmes  de  la  puissance 
j publique , transférés  pr  Servius  Tullius  des  curies  aux  cen- 
I lunes.  Comme  dans  oes  comices  chaque  centurie  avait  une 
voix  en  propre,  et  qim  la  première  classe  des  citoyens  iiosse'i- 
spursde  terre»  comprenailà  elle  seule  quatre-vingts  centuri«'s, 

I les  riches  i-taient  sûrs  d’y  avoir  la  prépndérance.  Toutefois, 

I c«tte  direction  Umocratique  n'eiïaça  ps  tout  à fait  ce  qu'il 
i y avait  de  généocratique  dans  la  constitution . Servius  accorda, 
du  moins  aux  patrideos  dans  la  chevalerie , des  centuries 
prticulières  ; (îe  même  qu’aux  comicesde  curies , demeurés 
après  comme  avant  des  Institutions  toutes  pjtlrideiuies,  il 
. réserva  le  privilège,  resté  pendant  longtemps  imprtanl,  de 
conférer  pr  leur  vole  Vtmperiutn  aux  niagislrats  élus. 
Servius  Tullius  périt  assassiné  pr  sa  fille  TiilHa  et  son  mari, 
Tarquin  le  Superbe,  qui  fut  le  septième  roi.  Cohii-ci  fit 
preuve  d'autant  de  cruauté  que  d’orgueil,  mai»  déploya 
comme  roi  une  grande  énergie.  Les  Latins,  les  Herniques 
et  les  Volsques  durent  reconnaître  la  souveraineté  de  Rome; 
des  alliances  furent  conriiics  avec  les  Étrusques  et  avec  ka 
t Grecs  de  l’Italie  méndionale , notamment  ceux  deCumea, 
' avec  les  Phocéens  de  Massilia  ; et  des  relation»  toiiimcrciale* 
s'établiriTil  avec  les  Caithaginnis.  |/alleii(at<o:iimis  sur  Lu- 
crèce parSextus,  ids  du  n>i,  lit  éflater  u»«*  conspiration 
Iramèc  parmi  le»  patricu  n*.  I.e  r»n  »•!  M»n  Ids  liiicnt  du»- 
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tés  ; on  ri'UbUt  la  constitution  de  Servius  TolUos  qoo  Tar* 
qnin  avait  supprimée,  et  on  abolit  1a  royauté. 

11.  A {‘époque  de  la  république.  Devenue  une  république 
(an  &09av  J.-C.  ),  Rome  eut  alors  k sa  tête  deux  consuls  pa* 
triciens,  élus  pour  un  an,  et  dont  les  premiers  furent  le&cbcftde 
la  conspiration  qui  venaitde  réussir, Lucius  JuniusBrutus 
et  Lucius Tarquinius  CoHaÜnus;  elle  sénat,  qui  resta  d’a- 
bord un  corps  essenticUeiœnt  patricien , prit  alors  daus  l'État 
un  rélo  bien  plus  important  qu'aiiparavant,  attendu  que  les 
consuls,  que  des  intérêts  de  caste  lui  rattachaient  étroite* 
ment , n’étaient  en  quelque  sorte  que  scs  organes  et  les  exé- 
cuteurs de  ses  volontés.  Dés  la  première  année  de  la  répu- 
blique on  conclut  un  traité  de  commerce  avec  Carthage.  On 
délendit  courageusement  contre  tes  tentatives  de  restauration 
de  Tarqiiin  la  liberté  qu'oii  menait  d'acquérir.  Brutiis  lui 
sacrilia  même  ses  liU,  qui  avaient  noué  de  secrètes  inldü* 
gences  avec  le  tyran  ; et  son  collègue  dans  tes  fondions  de 
consul  dut  quitter  la  tiUc  parce  qu’il  appartenait  à la  même 
famille  que  le  roi  détrône*.  Ou  le  remplaça  par  Publius  V a- 
1 crins  PubUcola;  et  Brutus,  qui  trouva  la  mort  dans  la 
victoire  qu’il  remporta  dans  la  lorët  d’Arsia  contre  le  roi, 
qui  avait  pour  auxiliaires  les  Étrusques  de  Véies  et  de  Tar- 
quinil,  etil  pour  successeur  Spurius  Lucretius,  à la  mort 
de  qui  on  élut  Marcus  Horalius  Pulvillus.  Porrenna,roi 
deCiusium,  ville  d’Étrurie , étant  venu  assiéger  Rome  pour 
le  compte  deTsrquio,  la  république  naissante,  malgré  le 
courage  héroiqoe  d'Horaüus  Codés  etdeMuclus  Sck- 
vola,  dut  acheter  la  retraite  de  l’agresiteur  et  la  paix 
(en  &07)  par  la  cession  d’une  partie  de  son  territoire;  de 
sorte  que  le  nombre  des  tribus  se  trouva  diminué  d'un  tiers. 
Ko  l'an  sot  des  périls  intérieurs  amenèrent,  dans  i'iolérét 
des  patriciens,  la  création  d'un  nouveau  magi-ilral,  à élire 
dans  des  circonstances  extraordinaires  et  investi  alors  d'une 
autorité  absolue.  On  lui  donna  le  nom  âcdictateur.  Trois 
ans  plus  tard,  en  l’an  498  av.  J.-C.,  un  magistrat  de  cette 
espèce , Aulus  postliuraius  Albus , remporta  auprès  du  lac 
Régille  une  victoire  complète  sur  les  Latins,  qui,  comme  les 
autres  peuples  voisins,  s’étaient  alTrancliis  de  la  doiiiiiialloD 
de  Rome  et  avaient  pris  parti  pour  Tarqiiin.  En  403  le  consul 
Spurius  Ca&sius  renouvela  railiance  avec  les  Laiias,  qui 
obtinrent  de  nouveau  les  mêmes  droits  que  les  Romains. 
Peu  de  tetups  auparavant  une  lutte  avait  ^até  dans  Rome 
même  entre  les  deux  ordres  ; lutte  qui , après  avoir  duré 
plus  d'un  siècle , se  termina  par  la  vicloirc  remportée  |>ar 
les  plébéiens , dont  le  nombre  s’accroissait  avec  tous  les 
agrandissements  de  territoire,  sur  les  patriciens,  qui  u’ac* 
cuelUaient  que  bien  rarement  de  nouvelles  lamilles  dans 
leur  ordre,  ainsi  qu'il  arriva  en  l’an  509  des  plébéiens  admis 
au  sénat,  et  en  l'an  50ti  du  Sabin  Claudius.  Celle  lutte, au 
milieu  de  laquelle  grandit  et  se  développa  la  constitution 
même  de  Rome,  et  qui  n’empêcha  pas  les  Romains  d’être 
toujours  unis  entre  eux  dans  leurs  per|>étu«iles  guerres  contre 
leurs  voisins,  rarement  d’accord  entre  eux  et  lieurcusement 
pour  Rome,  jamais  unis  par  une  alliance  durable,  lesSabios, 
leslleriiiques,  les  Éques,les  Voisques  et  les  Véiens,  eut  pour 
origine  l'oppression  que  les  patridcnscoromeacèreotàexercer 
tout  de  suite  après  l'abolition  de  la  royauté,  sur  la  classe 
des  plébéiens  qui  portaient  déjà  ta  plus  grande  partie  du 
poids  des  charges  résultant  de  la  guerre,  et  qui  avaient 
contracté  des  dettes  envers  eux.  L'appel  au  peuple  (pro- 
vocation), accordé  dès  l'an  509  par  Valerins  Publîcola, 
n’offrait  pas  de  garantie  suffisante  contre  la  sévérité  avec  la- 
quelle les  magistrats  patriciens  faisaient  exécuter  les  lois 
cruelles  relatives  aux  dettes  ainsi  qu'au  recrutement,  tant 
que  les  plébéiens  n'auraient  pas  obtenu  des  représentants 
offidelleiDent  reconnus  par  l’État,  et  auxquels  pussent  s’a* 
dresser  les  individus  molestés.  Ils  les  obtinrent  dsas  les 
tribuns  du  peuple,  tribuni  plebis,  dont  l’élection  fut  ac- 
cordée par  le  sénat,  l'an  494  av.  J.*C.,  lorsque  l’armée  plé- 
liéienne , au  retour  d'une  expédition  militAîrc,  eut  pris  une 
PovHkhv  menaçante  (c’est  là  ce  qu’on  appelle  la  première 
«étrsifou).  Avsurén  pat*  le  raradêrc  sacré  d'inTioIahi'lile  at- 


taché à leurs  fônetiiMS,  les  tribuns , à qui  on  adjoignit  ansri 
des  édiles  plébéiens  pour  ta  direction  des  alTaires  particu- 
lières de  la  plebs,  usèrent  de  leur  droit  tï'inlercrssion 
contre  les  résolutions  des  magistrats  et  bientôt  même  contre 
celles  d U sénat,  DüD*seulefnent  comme  protecteurs  de  quelques 
individus  isol^,  mais  encore  comme  représentants  de  l’ordre 
des  plébéiens  tout  entier  et  de  ses  iolérèts.  C’est  ainsi  qu'on 
les  voit  dès  l'an  491  traduire  le  patricien  Coriolan,  rou- 
pabled'acte»  de  violence  à l’égard  du  peuple,  devant  un  tri- 
bunal populaire  pour  la  formation  duquel  ils  ne  convoquèrent 
pas  le  peuple  en  comices  de  centunes,  parce  que  cca  comices 
étaient  présidés  par  des  patridenset  placés  sous  des  indiioiire.. 
patridennes,  mais  par  tribus , en  comices  de  tribus,  qu'ils 
dirigeaient  eux-mêmes.  Coriolan  fut  banni,  il  revint  avic 
l’année  des  Voisques  ; mais  sa  générosité  sauva  alun»  Rome 
d’urre  ruine  qui  paraissait  inévitable.  A quelque  temps  de  ta 
(48G  ) Spurius  Cassius  admit  aussi  les  Herniques  dans  la  con- 
fédéraliou  romano-Uline.  Les  membres  de  son  ordre  lui 
tirent  payer  de  sa  vie  la  tentative  qu  il  fil  pour  procurer  aux 
plébéiens  une  part  dans  la  propHéh*  des  tenes  de  l’État , 
ager  pubUcus;  mais  la  loi  agraire,  dont  le  premier  il  avait 
eu  l'idée,  devint  une  arme  nouvelle  aux  mains  des  tribuns, 
bien  que  d'abord  ils  n’aient  pas  réusai  à obtenir  ce  qu'ils 
espéraient  avoir  en  l’employant.  La  guerre  contre  les  Véiens 
dans  laquelle  les  Fabius  s'étaient  sacri&és  pour  la  patrie, 
ayant  mutuenlanémenl  cessé  en  474,  les  Romains  n'en  con- 
tinuèrent |Mis  moins  à lutter  contre  les  Éques,  les  Salins  et 
les  Voisques.  Pendant  ce  temps-la,  en  l’an  472.  le  tribun 
Popilius  Volero  fil  passer  en  loi  que  l’élection  des  tribuns 
et  des  édiles  plébéiens  serait  désormais  transférée  des  co- 
mices de  centuries  aux  comices  de  tribus;  et  en  Tan  463  le 
tribun  Terentillus  An>a  proposa  de  déterminer  par  une  bû 
retendue  précise  des  pouvoirs  des  consuls  ; et  malgré  l’opim- 
tition  des  patriciens,  les  tribuns  subséquents  élemlireul  celte 
mesure  à l’ensemble  de  la  législation  générale.  Ils  l’empor- 
tèrent en  l’an  46l.  On  supprima  alors  louslcs  autres  ma- 
gistrats, cl  on  remit  leurs  attributions  aux  mains  de  dix 
individus,  qualiliés  de  decemvin  ( voyez.  Dtcctivm),  qu'un 
chargea  de  rédiger  un  corps  de  loi  comprenant  toute  la  lé- 
gislation alors  existante.  L’attentat  cunmis  en  l’an  449  sur 
Uperr4>nnode  Virginie  par  Appi ns  Claudius  amena  une 
seconde  séceesion  du  peuple.  Les  décemvirs  furent  ron. 
versés  ; mais  les  Douze  Tables,  dont  les  lois  conslUuéreut 
U base  de  tout  le  droit  romain  postérieur,  furent  publique- 
ment reconnues  et  exposées  sous  les  consuls  Lucius  Vatc* 
nus  Publicola  et  Marcus  Horalius  Barbatus , élus  après  le 
réiablissenient  de  rancienoe  constitution.  Une  loi  rendue 
sous  les  mêmes  consuls  rendit  obligatoires  pour  tout  le  peuple, 
sans  distinction  de  classes,  les  résolutions  prises  dans  les 
comices  des  tribus , auxquels  assistèrent  désormais  les  pa- 
Iriciriis.  I*a  prohibition  des  mariages  entre  patriciens  et 
plébéiens , que  les  décemvirs  de  la  seconde  année , appuyés 
sur  l’antique  usage,  avaient  formellement  érigée  en  loi , fut 
supprimée  en  l’an  445  par  la  loi  du  tribun  Canuleius,  qui 
déclara  ces  mariages  valables  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
résultats  ; de  sorte  que  les  divers  ordres  se  trouvant  main- 
tenant sur  un  pûM  complet  d’égalité  dans  ce  qui  touchait  Icv 
relations  de  la  vie  civile  et  religieuse , elle  mit  fin  au  rigou- 
reux isolement  dans  lequel  s'étaient  tenues  jusque  alors  le- 
yen  tes  patriciennes,  et  prépara  la  fusion  complète  des  ordres. 
En  revanche,  la  proposition  faite  pour  admettre  les  plé- 
béiens au  consulat  fut  rejetée;  et,  soit  modération  de  1a  part 
des  plél)éienB,  soit  résultat  des  Intrigues  des  patriciens,  ce 
ne  fut  qu’en  l'an  400  que  les  plébéiens  profitèrent  de  U 
concession  qui  leur  fut  faite  alors  par  la  loi  qui  les  déclarait 
éligibles  à la  magistrature  d’institution  réoente  des  tribuni» 
militaires,  investis  de  pouvoirs  consulaires,  en  même  temp.s 
qu’une  nouvelle  magistrature  palricieaive  était  créée  dans  les 
censeurs,  chargé.sde  tout  ce  qui  était  relatif  au  cens;  iis 
n'efl  usèrent  que  vingt-deux  ans  après  qu’ils  eurent  été  dé- 
clan^i  admissibles  aux  fonctions  de  questeurs,  qui  donuaient 
droit  à être  appelé  {Mtr  le  sénat  à l’exercice  de  U censure. 
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La  conlinnation  non  interrompae  de«  goerm  avec  le«  peu- 
ples voiiina  rendit  alor&  nécessaire  l’étabUasesnent  delà  tolde. 
Le  plus  grand  et  le  plue  proche  ennemi  de  Rome  était  iur* 
tout  à ce  moment  la  Tille élrus<|ue  de  Véies.  A la  suite  de 
la  dernière  guerre,  qui  avait  duré  dix  années  consécutives, 
diu  tut  enfin  prise  et  détruite  par  Marcus  Furius  Camillus 
{voyez  Cuiillk).  Quant  au\  autres  enuemis  de  Rome, 
les  uns  avaient  été  subjugués,  ou  bien  des  traités  de  paix 
et  d'alliance  avaient  été  conctus  avec  le  reste , quand,  en 
l'an  190,  elle  faillU  être  anéantie  par  les  Gaulois  Senonais 
( voyei  Gacls  ).  Après  avoir  battu  Tarmée  romaine  sur  les 
bords  de  l'Allia,  ils  s'«nparèrent  de  la  ville,  qu'ils  pillèrent 
et  livrèrent  aux  flammes.  La  forteresse  de  Rome,  le  Capitole, 
que  sauva  Marcus  Manlius,  leur  résista;  Camille,  oubliant 
les  injustices  qui  l'avaient  condamné  h l’exil,  délivra  lésas- 
siégés,  qui  étaient  prêts  k se  rendre  et  chassa  les  Gaulois.  Les 
années  suivantes , lorsque  les  Latins  et  les  tleroiqnes,  et  ses 
anciens  ennemis  les  Èques,  les  Volsqueset  les  Étrusques,  pro- 
filèrent des  revers  de  Rome  pour  se  détacher  de  son  allianre 
et  l’attaquer  de  nouveau,  ce  fut  lui  encore  qui  protégea  sa 
patrie  et  loi  rendit  sa  prééminence  politique.  La  ville  fut 
lienlùl reconstruite; mais  liptebs,  appauvrie,  setrouvaalors 
plus  que  jamais  en  proie  à l'oppression  et  à l'usure  des  pa- 
triciens. En  3S4  Manlius  paya  de  sa  vie  une  tentative  faite 
pour  lui  venir  en  aide,  ainsi  qu’il  était  déjà  arrivé , en  l'an 
4t0.à  Mælius,  sous  la  diclaliire deCin ci nnat us.  Toutefois, 
te  peuple  rencontra  des  défenseurs  dans  les  tribuns  Lucius 
IJcinius  et  Lucius  Sextius,  qui  pendant  dix  ans  luttèrent 
contre  la  résistance  des  patriciens , mais  qui  finirent  par  voir 
leurs  rogat  Ions  obtenir,  en  l'an  467,  le  caractère  de  lois 
(leges  Licinix).  Une  limite  fut  fixée  à la  possession  des 
ti'rrc.s  publiques,  que  tes  plébéiens  {Hirent  aussi  acquérir  ; la 
légi<^lation  relative  aux  dettes  fut  revisée.  Mais  de  ces  lois 
relie  qui  eut  les  résultals  les  plus  importants  fut  la  troisième; 
elle  accorda  une  des  cliarges  de  consul  aux  pléb^ens,  qui 
matntenant  se  trouvèrent  exclus  du  tribiinat  miiilaire.  Ce 
fut  là  le  terme  des  querelles  des  deux  ordres.  Les  patriciens 
rherriièreot  bien  à so  dédommager  en  faisant  déclarer  que 
Tédilité  et  la  prétu  re  constituaient  des  cluirges  exclusive- 
ment patriciennes;  et  il  leur  arriva  souvent  aussi  do  par- 
venir, en  violation  formelle  de  la  loi,  à faire  élire  consuls 
lieux  des  Icursà  la  fois.  Mais  leurs  elforts  pour  se  main- 
tenir en  possession  de  leurs  privilèges  furent  en  définitive 
impuissants;  et  les  plébéiens  réussirent  toujours  de  plus  en 
plus  à partager  avec  eux  Us  honneurs  et  les  dignités.  Déjà 
rligibtes  au  consulat,  la  pliisélevée  d&s  charges  qu’il  y eût 
dans  rÊlal,  ils  obtinrent  successivement  l'édilité , la  dicta- 
ture (en  }&6),  1a  censure  (en  3ôl  ),  la  préture  (en  337);  et 
lorsque  la  lot  Ogiilnia  (en  300) eut  déclaré  les  plébéiens  ad- 
missibles aux  fonctions  de  ponti^ers  etd'uiigures,  il  n’>  eut 
plus  désormais  au  point  de  vue  ]>olitiquc  de  différence  es- 
sentielle entre  les  deux  ordres.  Le  patricial  fut  même  eflacé 
par  la  nouvelle  noblesse  qu’arrivèrent  à constituer  les  fa- 
infltes,  tant  plébéiennes  que  patriciennes,  de  ceux  qui  étaient 
parvenus  à des  fonctions  curules;  et  le  sénat  se  remplit  de 
plat  en  pins  de  plébéiens,  attendu  que  l'exercice  des  grandes 
charges  publiques,  depuis  ta  questure  jusqu'au  consulat, 
donna  le  droit  d’jf  être  admis.  Quant  aux  comices  de  curies, 
ee  ne  fut  plut  qu’un  vain  simulacre,  lorsque  la  loi  rendue 
en  Tan  339  par  le  diclateur  Publiliiis  Philo  eut  restreint 
rapprobatioo  qu’ils  devaient  donner  aux  résolutions  des  cen- 
turies, et  la  M de  Msnlus  en  18G  la  confirmation  par  eux 
des  diverses  élections,  à ne  plus  être  que  de  simples  for- 
malités. La  loi  Valeria-tlorntia  sur  la  validité  des  résolu- 
tions prises  dans  les  tribus  fut  renouvelée  par  le  même  Pu- 
bliKus,  en  186  |iar  le  dictateur  llortcnsUis,  lorsque  celui- 
ct  eut  apaisé  la  troisième  et  dernière  séceaion  des  plébéiens, 
can^  par  la  dureté  impitoyable  dont  les  créanciers  en 
niaient  avee  leva  déUleurs.  En  Pan  304  l’édile  Cneius 
Flavius  publia  les /os  tes;  l’ancienne  loi  Vateria  relative 
à ta  provoeaticn  fut  renouvelée  en  l’an  SOO,  puiscon- 
firméeet  corroborée  encore  plus  tard  par  les  lois  porctennes. 
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Enfin,  d est  probable  qnll  s’effectua  au  troisième  siècle 
avant  notre  ère  dans  la  division  en  centuries  une  modifica- 
tion ayant  pour  but  de  donner  aux  comices  de  centuries  un 
caractère  plus  démocratique. 

Une  fois  que  les  luttes  intérieures  eurent  cessé,  la  puissance 
do  Rome  à l'extérieur  devint  bien  vite  plu-s  grande  qu’elle 
n’avait  encore  été.  Des  giienes  beureoses  contre  les  Tibur- 
ÜDS,  les  Berniques,  les  Étrusques  et  les  bandes  gauloises  ou- 
vrirent une  série  d'expéditions,  où  les  héros  patriciens  et 
plebeiens  luttèrent  entre  eux  de  courage  et  de  dévouement  à 
ta  patrie,  où  la  tactique  militaire  des  Romains  se  perfec- 
tionna , et  qui , après  avoir  duré  pendant  près  d'un  siède,  se 
terminèrent  par  la  soumission  coroplèle  de  ntalie.  La  pre- 
mière guerre  contre  les  Saninites,  de  tous  les  peuples 
italiques  le  plus  brave  et  le  plus  atlaclié  à ses  libcrlt'H, 
éclata  en  l’an  343  , lorsque  les  Sididns  et  les  Cainpaniens 
implorèrent  conVe  eux  l’assistance  de  Rome.  Marcus  Vale- 
rius  Corvus  les  vainquit  dans  les  batailles  livrées  sur  le  mont 
Gaurus  et  dans  les  plaines  de  Suessula  ; et  en  l'an  .341  Rome 
conclut  avec  eux  un  traité  de  paix  et  d’amitié.  Les  Latins 
ayant  pris  ensuite  les  Campaniens  sous  leur  protection  et 
ayant  rompu  l’alliance  qu’ils  n'avaient  renouvelée  avec  les 
Romains  qu'en  l’an  358 , la  guerre  dite  latine  éclata  alors 
entre  les  deux  |>euples;  guerre  qui,  décidée  déjà  à bien  dire  en 
l'an  340  par  la  victoire  que  remportèrent  Titus  Manlius 
Torquatus  et  Publius  Dodus , se  termina  en  l’an  338  par  la 
complète  soumission  des  Latins  et  des  Volsques,  leurs  alliés. 
La  seconde  guerre  samnite  éclata  en  l’an  316,  et,  inler- 
rompuepar  diverses  (rêves,  dura  jusqu'en  304.  Les  sucrés 
obtenus  d’abord  par  le  dictateur  Ludus  Papirius  Cursor  et 
son  général  de  la  cavalerie,  Quintus  Fabius  Maxirous  RuI- 
liamis,  furent  annules  en  l'an  321 , par  le  Samnite  Gains 
Pontius,  auxdefilés  deCaudinc.  Bientôt  on  vit  aussi  se  sou- 
lever les  Ausones,  qui  furent  exterminés  en  31 4,  les  Étrusques, 
que  Fabius  battit  en  310,  à Sulrium  et  sur  les  bords  du  lac 
Vadimona,  les  Ombriens,  vaincus  en  308  àMevania,  cl 
les  Berniques,  subjugés  en  306.  En  304,  époque  où  Rouie 
conclut  la  paix  avec  les  Samnltes  et  les  Marses  , ainsi  que 
les  Peligniens , peuples  de  même  race  qtio  les  Saumiles  et 
leurs  alliés , les  Éque<,  qui  avaient  pris  de  nouveau  les  Ir- 
mes  contre  Rome,  furent  aussi  vaincus  et  subjugués.  I.’nl- 
liance  contractée  en  198  par  les  Lucaniens  avec  les  Romains 
donna  lieu  à la  troisième  guerre  samnite.  Commandés  par 
Gellius  Egnalius,  les  Samnltes  trouvèrent  des  alliés  chez  les 
Étrusques,  les  Gaulois , les  Ombriens  et  les  Apulîcns.  Mais 
grâce  à la  bravoure  de  set  soldats  et  de  ses  généraux,  enirc 
autres  de  Quintus  Fabius,  du  jeune  Dedus,  de  Lunus  Vu- 
luronius,  et  de  Lucius  Papirius  Cur.ior,  Rome  sortit  égale- 
ment victorieuse  de  cette  guerre,  que  signalèrent  les  ba- 
tailles décisives  livrées  à Seutiniim,  en  195,  à Aquiloiila, 
en  193,  et  pendant  laquelle  elle  eut  l’art  de  diviser  ses  ad- 
versaires en  concluant  une  |mix  séparée  avec  les  Samniles 
en  190,  époque  où  Curius  Dentalus  nHissU  égateoient  à sou- 
mettre les  Sabins  révoltés.  Une  nouvelle  guerre  éclata  en 
183  avec  les  Étrusques  et  les  Gaulois , qui  baltircnt  à Arre- 
tiuni  une  armée  romaine  commandée  par  le  préteur  Lucius 
Cjndlitis;  mais  la  ménne  année  Publius  Cornélius  Dolahdia 
subjugua  le  territoire  des  Gaulois  Senonais.  Les  GauloU 
Boiens  et  les  Étrusques,  qui  marchaient  sur  Rome,  furent 
battus  sur  les  bords  du  Uc  Vadimona,  et  de  nouveau,  en  181, 
par  Quintus  Æmilius  Papus;  après  quoi  la  répabüque  con- 
clut en  180  la  paix  avec  les  premiers,  et  un  traité  d’alliance 
avec  les  derniers.  Pendant  ce  temps-là,  les  Samnltes,  les 
Luc^miens  et  les  Bnittieiisavaientde  nouveau  pris  les  armes. 
Fabricius  les  vainquit  : mais  alors  ils  se  liguèrent  avec  Ta- 
reole,  qui,  par  sidte  du  ta  guerre  injuste  que  lui  déclara 
Rome,  invoqua  les sermirs de  Pyrrhus,  roi  ^Épire.  Celui- 
d, grâce  à son  liabileté  stratégique  et  aussi  à l’effroi  causé 
par  la  vue  do  ses  éléphants,  vainquit  les  Romains  à Héra- 
clée , et  encore  nue  fois,  en  l’an  179,  à Ascutum,  dans  la 
Poaille,  après  s'étre  avancé  jusqu’à  Prtoeste  et  après  avoir 
vu  ses  ouvertures  de  paix  rejeté  P*''  ^ sénat,  sur  Pavii 


ROME 


S» 

du  vieux  ApptM  Claudius.  Pendant  que  ce  prince  était 
allé  guerroyer  en  Sicile  contre  It»  Carlhaginois,  les  Romaiiu 
faisaient  la  guerre  avet'  succès  contre  les  peuples  de  TllaUe; 
et  à son  retour,  la  ikHuite  que  Curius  lui  lit  essuyer  à Bé- 
névenl,  en  Tan  27à,  le  contraignit  à a’en  retourner  dans  ses 
ï^tats.  Les  Saninites,  les  Liicaoiens  et  les  BrutUens  furent 
alors  subjugues.  Tarenlefut  prise  eu  Tan  172;  et  par  suite 
de  la  S4»m)issioo  des  Salentins  de  Briindusiuin  et  de  celle  des 
Ombriens  de  Sarcinatum,  en  Tan  2M,  l ltaliesc  trouva  eo> 
tièreinent  subjugc<'  par  le»  Romains  depuis  la  Gaule  cisal- 
pine jusqu'à  son  ettrémité  méridionale.  Les  situations  faites 
alors  au\  vaincus  varièrent  beaucoup.  Beaucoup  de  villes 
furent  admises,  à titre  de  munie  tpe s,  à la  jouissance  du 
droit  civil  et  à faire  (lartie  de  l'Ltat  Romain;  le»  autres, 
comprises  sous  la  dcnoiuinalion  d'alliés(sodO  ou  de  nomen 
Lufinum , eurent  cela  de  commun  entre  elles  que  privées 
exloriüurement  de  toute  indépendance  politique,  elk'S  furent 
soumises  à la  souveraineté  de  Rome  et  astreintes  à lui  payer 
tribut  ainsi  qu'à  lui  fournir  des  troufies.  Les  diverses  villes 
conservèrent  bien  leors  anciennes  institutions  particulières, 
et  la  plupart  même  demeurèrent  libres  de  s'administrer  elles- 
mêmes  ; mais  leurs  rapporU  entre  elles  furent  ou  détruits 
euliércment  ou  très-affaiblis.  Üe<i  colonies,  jouissant  les 
une^  du  droit  romain  elles  autres  seulement  du  droit  latin, 
furent  envoyées  dans  certaines  villes  fiour  y tenir  ganiison, 
ft,  avec  riiistilutinii  des  municipes,  conlribiièrenl  à assurer 
la  doiuiinition  des  Romains  sur  l'Italie  vaincue. 

Depuis  l'an  lesi  rapports  d'amitié  entre  Rome  et  Car- 
tilage avaient  été  continues  à diverses  reprises  |uir  des  traités, 
et  en  dernier  lieu,  en  l'an  278,  par  un  traité  qui  les  liguait 
contre  Pyrrhus.  Quand  les  Romains  furent  maîtres  de  toute 
la  basce  Italie,  ils  virent  un  danger  pour  eux  dans  la  domi- 
nation exercée  sur  la  Sicile  par  les  Cartiraginois;  et  une  de- 
mande de  socoars  que  leur  adressèrent  les  .MamerUnt 
leur  offrit  le  prétexte  de  rupture  qu'ils  clierchalent.  Les 
iiiinum!»es  efforts  et  l'inébranlable  constance  déployée  par  les 
Romains  de  l'au  264  à l'an  242,  dans  la  première  guerre 
punique  ( voyez  CAHinAct;  ),  où  pour  la  première  fois  iis  ar- 
m«‘r«-nt  une  véritable  lloUe.dont  lecummamieinent  fiilcontié 
àDuiliiis,  et  pondant  laquelle  ils  éprouvèrent  un  grand  dé- 
sastre en  Afrique,  sous  les  ordres  de  Regulus,  eurent 
pour  révullat  après  la  victoire  de  Lutatius  Catiilns,  prè.s  des 
Iles  .Cgades,  t'acquiailion  de  la  première  possession  qu’ils 
aient  eue  hors  d’Italie,  tes  Cartiiaginois  ayant  été  contraints 
par  la  paix  signée  en  l’an  24 1 de  leur  abandonner  une  iiarlie 
de  la  Sicile.  Le»  Romains  enlevèrent  eiuiilte,  en  23s,  c.ontre 
tout  droit,  la  Sardaigne  et  ta  Coi  se  à Cartilage,  qui  avait  à 
lutter  contre  ses  mercenaires  révoltés;  cependant,  il  leur 
fallut  encore  soutenir  une  lutte  acharnée  rentre  les  popula- 
tions de  CCS  doux  Iles  avant  de  n^usslr  à les  subjuguer. 
C'e«t  d«^  la  même  époque  que  datent  la  conquête  de  la  Li- 
gurie et  le  commencement  des  deux  guerres  heureu^TS  en- 
Uepri«e«  par  Rome  contre  les  pirahtsde  rjilyrie;  la  première, 
en  l'an  22s,  contre  leur  reine Tèuta , puis,  en  219,  contre  te 
tuleiir  de  son  fils,  Demétrius  de  Pluiros.  L'origine  de  la 
première  guerre  daignée  de  préférencedans  riiistoirr  sons 
le  nom  de  guerre  des  Gaules , et  que  Rome  etit  à soutenir 
de  22â  à 222  contre  les  Bolens  et  les  Insubriciis,  qui  avaient 
env.dii  i'Êlrurie,  fut  la  proposition  de  partager  mire  les 
citoyens  le  territoire  des  Gaulois  Senonai.s;  pnqiosition  à 
l’occasiun  de  laquelle, en  l'an  232,  le  trilmn  Caïus  Flaminius 
donna  pour  la  première  fofa»  depuis  bien  longtemps  l’exemple 
d'une  altitude  systLmatiqueinent  hostile  prise  à l'égàrd  du 
sénat  (var  les  tribuns.  Les  Gaulois  furent,  il  est  vrai,  vaincus, 
après  une  résistance  opiniâtre,  mais  Rome  repertllt  la 
pnss^s^ioD  de  la  Gaule  Cisalpine,  qu’elle  venait  d'acquérir, 
lors«|u'(  lle  se  trouva  entratmV  dans' une  guerre  qui  plus 
que  tonte  autre  la  menaça  dans  sa  propre  existence. 

Ce  fut  la  seconde  guerre  punique,  la<piellc  éclata  lors- 
que par  la  prise  de  Sagonte,  en  l'an  219,  A nni  bal  eut  dé- 
chiré lo  traité  qui  fixait  des  MmlU*s  à l'extension  de  lado- 
ralaatioa  cartbaginoése  en  Kspagne.  L’année  siri  vante  ( 2 1 K ) , 


Annibal  parut  avec  son  année  en  Italie  même,  où  il  nlKa 
les  Gaulois  à ses  dra|ieaux.  A la  suite  des  victoires  qu’il  rem- 
porta la  même  année  sur  les  tmrds  dn  Ticlnniet  delaTrebta, 
en  l’an  217,  sur  les  rives  du  lac  Trasimène,  et  en  l’an  216, 
à Cannes,  après  avoir  rencontré  en  Fabius  Cunctator 
un  redoutable  adversaire,  1a  perte  de  Rome  semblait  Inévi- 
table. Elle  fut  sauvée  par  la  pnidence  et  la  fèrmeté  avec  les- 
quelles le  sénat  usa  de  toute»  les  ressources  possibles  pour 
coiiiinuer  la  guerre,  et  par  l'inébranUble  eonstance  dont  11 
fit  preuve  dans  cette  lutte,d'accord  en  cela  avec  le  peuple  et 
lidèle  à sa  vieille  maxime  de  n'accepter  jamais  la  paix  et 
seulement  de  l'accorder.  Laissé  sans  secours  par  Carthage, 
Annibal  se  vit  bientôt  réduit  à ne  di^loyer  ses  talcnU  de 
capitaine  que  dans  une  simple  guerre  défensive , jusqo'sa 
moment  où  m patrie,  menacée  eile-rnéme  par  de  graves 
dangers , le  rappela  dans  son  sein.  Syracuse  et  en  même 
temps  tout  le  reste  de  la  Sicile  furent  subjugués  par  Me- 
tellus,  en  l'an  2i2.  En  Espagne,  le  grand  Pubtius  Corné- 
lius S ci  pion  x'engea  la  mort  de  son  (lèreet  dè  son  onde  en 
chassant  les  Carthaginois  de  la  péninsule  ; et  en  l'an  202 , à 
1a  bataille  de  Eama,  livrée  sor  le  soi  africain  même,  il  rem- 
porta sur  Annibal  une  victoire  qui  mit  fin  à la  guerre  et 
fut  suivie  d'une  paix  qui  anéantit  a toujours  li  puissance  de 
Cartilage  en  la  plaçant  sous  la  domination  de  Rome. 

Rome,  dont  la  politique,  dirigée  par  le  sénat  et  favorisée 
par  la  passion  du  peuple  pour  les  constructions,  se  dessiiiâ 
de  plus  en  plus,  et  à partir  de  ce  moment  visa  ouverteneat 
àlempiredu  monde,  s’occupa  alors  des  affaires  de  l'Orient, 
dans  lesquelles  sa  première  intervention  eut  pour  objet  de 
tirer  vengeance  des  secours  prêtés  à Annibal  par  le  roi 
Philippe  111  de  Macédoine.  Elle  lui  déclara  la  guerre  dès 
l'an  200,  à la  suite  de  son  relus  d'obéir  à l'ordre  que  luidoo- 
nait  le  sénat  d'avoir  à s'abstenir  de  toutes  hostilités  contre 
Athènes,  AtUle  de  Petgame  et  les  Rhodiens.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine fut  vaincu, en  l'an  197, àla  bataille  deCynoscépliales 
par  Quinluv  Titius  Flaminius,  dont  la  poiltique  caiiteleuM 
fonda  ensuite  rinfliience  de  Roniesur  les  Etats  grecs,  qui  célé- 
brèrent en  lui  le  restaurateur  de  leurslibertés . LaguerreécUla 
contre  Anliochus  III  de  Syrie,  lorsqu'en  19^  ce  nd  répoodit 
à l'appel  d^  Etoliens,  qui  ne  se  tenaient  pas  pour  softiisni- 
ment  ri^onipen.sés  par  les  Romains  de  l*assistance  qu'iU 
leur  avalent  prêli^dans  la  guerre  de  Macédoine,  et  envahit 
la  Grèce.  Il  en  fut  bientôt  chasaé,  et  en  190  Lucius  Corné- 
lius Scipion  termina  la  guerre  en  Phrygie  par  la  victoire  de 
Magnesia.  Le»  Romains  donnèrent  la  partie  de  l'Asie  Mi- 
neure située  au  delà  du  mont  Taiirus,qu’Antiochiis  fut  obligé 
de  lenr  céder, à leur  allié  Eumëne  II,  roi  de  Pergame,  et 
aux  Rhodiens.  Quant  auxÉtollens,  llsfureal  châties  et  sou- 
mis, en  189,  par  .Marcus  Fulvius.  Ala  même  (époque,  U Gaule 
Cisalpine  fut  de  nouveau  assujettie.  On  combat  lit  encore  coo- 
Ire  les  Lignriens,  dont  la  résistanc.e  continua  opiniâtrénient 
jusqu'en  l'an  1 30 , et  en  Espagne.  La  seconde  guerre  de  Ma- 
cédoine contre  le  fils  de  Pliilip|)C,  P er  sée , avec  qui  Cen- 
tius,  roi  d'Iliyrie,  faisait  cause  commune,  et  contre  qui 
Eiimène  et  les  Rhodiens  avaient  porté  plainte  k Rome,  fut 
commencée  par  les  Romains  sans  succte,  en  170 , mai.**  m 
termina  en  l’an  168  par  l'éclatante  victoire  que  remporta 
Paul  Emile,  qui  ramena  à Rome  les  deux  rois  prisonniers 
et  en  même  temps  un  butin  si  cnnsidérahic,  que  te  trésor 
publie  put  faire  remise  aux  citoyen.»  du  payement  du  tri- 
ôufum,  complètement  snppriiné  à partir  de  ce  moment.  La 
Macédoine  et  rillyrie  furent  déclarés  pays  libres  ; et  les 
Rhodiens,  accusés  d'avoir  secrètement  secouru  Perséc,  en 
furent  punis  par  la  perte  de  leurs  po'^sessions  sur  le  conti- 
nent. On  se  débarrassa  d'Euniène  parta  ruse.  AntiocbuslV 
de  Syrie  dut  se  conformer  à rorgudllcuse  volonté  de  Rome, 
qui  lui  fil  défendre  par  Popilius  Lx*na»  <le  f.iire  la  guerre  à 
l’Egypte;  mille  Achèens,  accusés  d’avoir  secondé  Per-^ée , 
furent  conduits  comme  otages  k Rome;  et  lorsque  après  le 
retour  dans  leur  iwlric  de»  trois  cents  qui  restaii^nt  encore,  la 
ligtiedes  Arhècns,c<Mumandéepar  DiæusctCritolaus,  déclara 
la  guerre  h S|iarle , l'alliée  des  Romains,  die  fut  voiocua  k 
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la  halaille  de  Scarph^,  par  Quintns  Cœcilioft  Metellaa,  qol 
Trn.iit  ili*  4 liAtier  le  peeudo-Plâlippi’  <ie  Macédoine , pnU  une 
Kfconde  loi*,  à Leocopelra,  par  Mummiua,  qui,  efl  l'ao  146, 
déiniisit  Corintlie.Iiâ Grèce  devint  alors,  sous  te  nom  d’yl' 
cAoirc,  une  province  romaine , à l'rvreption  de*  doux  villes 
de  Sparte  et  ü'AÜiënes,  qu'on  dédira  libres.  I«a  Marétloine 
et  riil^rte  eurent  le  même  sort.  C'arlliaxe  fut  détruite  la 
même  ani>ée  que  Corinthe,  par  Publius  (.‘omelms  Sdpion , 
à ta  snitedela  troisihne  jrwerre  punique,  déclarée  surtout 
A nnslqtation  de  Ca  ton  l’an  ci  e n,  et  dan*  laquelle  les  Car* 
thaitinoig  eombaltirent  avec  toute  l'éncrsie  du  désespoir.  On 
érlfp'a  son  territoire  en  province  romaine,  sous  te  nom  d'd* 
frique.  En  Espaipic,  dont  le  midi  et  l’est  appartenaient  aux 
JtoRiains  depuis  la  seconde  guerre  punique,  tes  Lusita- 
niens à roorst, ainsi  que  les  Cellihericns  et  autres  peuples 
au  nord,  continuaient  toujours  à défendre  leur  indépendant  e. 
En  l'an  150,  Serviiis  Sulpiriiis  Galba  ayant  fait  tnilIreuM'* 
ment  massacrer  plusieurs  millters  de  LusiUitions,  la  guerre 
prit  sous  le  commandt^ment  de  Viriatlic  lerararlére  le 
plus  horrible;  et  ce  ne  fut  qu’en  l’an  |40 , et  en  recourant 
À l’aasassinat,  queQuiotus  Servilins  Cirpiu  put  y tneilre  un 
tenne.  Jimiiis  Urutus  soumit  ensuite  au  nord*ouest  les  (>a* 
leciens,  en  l'an  136;  mais  Nuinance,  place  d'armes  des 
CelUbériena,  ne  fut  prise  qu’A  la  suite  d'une  guerre  de  <li\ 
ans,  cnlreniêtée  de  graves  revers  pour  les  Romains,  le 
vainqueur  de  Carthage,  Sdpion,  en  l'an  133. 1.'organisatton 
provinciale  des  Romains  fut  alors  étendue  à toute  n->pagm-; 
mais  plus  tard  des  révoltes  y éclatèrent  encore  soiivmt , et 
ce  ne  fut  que  sous  Auguste  qu’on  parvint  a compleb-uutul 
dompter  les  Cantabres  de  la  rOtc  septentrionale.  En  4kie,  te 
royaume  de  P erg  a me,  légué  aux  Romains  par  le  dernier  roi, 
Attalc  III,  fut  érigé  en  province  romaine,  ent'an  133. 

Pendant  ce  (emps-IA  d’importants  changemenU  s'étaient 
•pérès  à Ronm,  tant  dans  sa  civilisation  (|ui:üaossa  situation 
politique  intérieure.  Dans  ces  guerres  incessantes  , dont  la 
conquête  formait  te  but  pour  rÉtat,etoù  les  individus  n'a- 
vaient en  vue  que  te  pillage  et  le  hulin , le  peuple  n'avait  pu 
que  contracter  de  plus  en  plus  des  mtrurs  grocisières.  Les 
années , k leur  retour  k Roiive . et  les  Ilots  d'êtrauger*  qui  y 
arrivaient  Incessaminenl,  parce  qu'elle  était  devenue  le  siège 
de  la  domination  du  monde , y rap|K)rtèrent , surtout  d'A*fe , 
des  débaudics  eldei  vices  de  toutes  natures.  D’immenses  ri- 
chesses entrèrent  dans  le  trésor  public,  et  les  |>arlirii]icrs 
s'enricInreDt  dans  la  même  proportion.  L'orgueil  et  la  per- 
fidie sigaalèrent  maintenant  en  toutes  occasions  la  politique 
de  l’Elal.  C'est  de  la  sorte  que  peu  de  temps  apr^  la  se- 
conde guerre  punique  dUparureot^  surtout  dans  U capitale, 
celle  sévérité  de  nMvurs,  cos  Itahitudes  d’hospitalitc  et  ilc 
simplicité,  qui  avaient  autrdois  caractérisé  le  peuple  ro- 
main, Undisqu'elles  se  maintinrent  un  peu  plus  longtemps 
dans  les  villes  provindalesd'ltalie.  En  l’an  IS6,  laproiiibition 
lies  bacchanales  avait  enrore  été  une  digue  contre  la 
démoralisatiiMi  étrangère.  Caton  le  censeur  lutta  énergique- 
naent  pour  le  maintien  de  l'antique  discipline;  mais  pos 
plu.  lui  que  la  censure,  ni  les  luis  rendue.*  encore  au  deuxième 
siècle  avant  J.-C.  contre  le  luxe,  Dépurent  réprimer  les 
pfogrèv  incessants  de  U corruption.  Sous  l’innuence  de  la 
liUêraliire  grecque,  qui  pénétra  pour  la  première  fois  à Rume 
peu  après  la  première  guerre  punique,  il  se  forma  une  litté* 
rature  romaine  qui  prit  d’abord  la  forme  de  la  poésie  dra* 
inaticpie  cl  épique,  puis  celte  des  narrations  historiques. 
L'ambassade  envoyéeeo  l'an  155  à Rome  par  les  Athéniens 
cootribu.1  surtout  k y faire  connaître  la  philosophie  des 
Grecs,  avec  laquelle  la  civilisation  grecque  s’inüitra  dès  loi* 
de  plus  en  plus  parmi  les  classes  supérieure^  , mais  au  i!é- 
Iriment  dés  antiques  mœurs  nationales.  L’élot|uence  politique 
et  judiciaire,  pratiquée  depuis  longtemps , ne  lut  pourtant 
érigée  formelletneat  en  art  que  plus  tard. 

Les  progrès  iacessanls  de  la  corruption  des  rounirs  eurent 
pour  corollaire  uii  état  de  choses  intérieur  qui , à |tarlir 
de  U chute  de  Numance,  provoqua  des  troubles  et  îles 
luttes  ui  roDÜfiuêrent  dVbraoter  Rome  jusqu'A  la  résur- 


rection de  la  monarchie,  sans  toutefois  arrêter  les  pro- 
grès ni  la  consolidation  de  sa  puissance  à l’extérieur.  Deux 
chosescontribuêrent  surtout  à ce  résultat  : la  position  prise 
dans  l’Etat  par  la  noblesse,  et  rinégalit»'  qui  s’était  lntro<lulte 
dans  le  partage  de  la  propriété.  Les  nobles  composaient  au- 
dessus  du  pt'iiple  une  aristocratie  de  familles;  et  comme 
les  fonctions  publiques  étaient  presque  toutes  le  parlage 
des  nobles,  chargés  aussi  le  plus  souvent  de  l'adminislratiou 
des  provinces,  cVst  entre  les  mains  de  cette  aristorralio 
que  se  trouvaient  agglomérées  les  riciiesses  provenant  do 
ces  deux  sources.  En  outre,  U se  constitua  dans  la  che- 
valerie, t-Ii8rgi>e  de  la  ferme  des  revenus  (mbKcs,  un  ordre 
tenant  le  milieu  entre  It»  sénateurs  elles  plébéiens;  ordre 
auquel  donnait  facilement  accès  la  possession  d’une  cer- 
taine fortune,  et  dans  lequel  se  confondaient  les  riches, 
qu'ils  fussent  nobles  ou  non.  Les  richesses  s’accumulèrent 
d'autant  plus  dans  cette  (letite  fraction  du  peuple,  qu'on 
n’y  reculait  pas  fKiur  s’enrichir  devant  l'emploi  des  moyens 
les  plus  honteux , tels  que  lesexactioos  comniixes  au  détri- 
ment des  provinces  et  des  alliés,  et  qui  donnèrent  lieu,  en 
l'an  145,  h rétablissement  de  la  preinièrecoiir  de  justice  per- 
manente qu’il  y ail  eu  à Rome  ( qurs/io  perpefua  repefun^ 
darum),  ou  encore  le  péculat  et  les  malver>.ilions.  Par 
contre,  une  gramle  partie  du  reste  de  la  masse  du  iHMiple, 
formant  maintenant  la  c/arse  p/ebeieune,  s'appauvrit  de 
plus  en  plus;  et  ce  qui  y contribua  surtout,  ce  (ut  la  manie 
des  rirlies  de  posséder  en  Italie  d'imnu’uscs  domaines  (/a- 
ti/'undta),  qu’on  parvenait  à eoaslituer  laiitdt  par  racquisi- 
lion  licite  ou  illi<^e  de  diverses  propriétés  parliriilières, 
lantât  en  s’einpamot  illégalement  de  terres  appartenant  k 
l’Etat , domaines  qu’on  faisait  ensuite  exploiter  par  des 
esclaves , dont  les  guerres  accrurent  succcs>tvenient  le 
nombre  hors  de  toutes  proportions.  I.a  plupart  des  citoyens 
et  des  alliés,  ainsi  expulsés  de  leurs  terres  et  deluurnés  de 
l'agriculture,  jadis  en  Italie  la  grande  occupation  des 
hommes  libres,  vinrent  s'établir  k Rome,  dont  le  nombre 
d’habitants  ne  pouvait  qu'augmenter,  et  qui  alla  toujours 
en  augmentant , surtout  depuis  qu'au  milieu  de  ce*  troubles 
civils  l’usage  s’introduisit  de  faire  des  dis/ribu/ions  de  blé^ 
d’abord  (en  l'an  133)  à bas  prix  , mais  plus  tard  (à  partir 
de  l'an  59  ) gratuites.  Des  ariraocliissemeots  de  plus  en  plus 
fréquents  accrurent  aussi  ce  qu’on  appela  la  factio  /oren- 
il.f,  la  masse  d’individus  dont  des  chefs  de  parti  pouvaient 
SC  servir,  soit  qu'ilseusscol  recours  ouvertement  à la  violence, 
soit  qu'ils  employassent  leurinltuence  dans  les  comices. 
Les  comices,  oùunesuitedelois  tabetlanx)  rendues 
de  139  à ISl  intnxluisirent  le  vote  par  écrit,  devinrent  le 
théâtre  delalutledesdeux  grands  partis  poliliqiiesqui  avaient 
fini  par  se  fornKr  k Rome,  celui  des  oplimaiex  et  celui  «les 
populares,  lesquels  surtout  à l'occasion  des  élections  em- 
ployèrent k l’envi  l'un  contre  l'autre  la  corruption  et  les  au- 
ties  pernicieuses  pratiques  dr.stgnées  sou*  le  nom  d'omèlfus. 
Dès  l’an  liâtes  pratiques  devinrent  l'objet  d’un  grand  nombre 
de  lois,  et  on  chercha  tout  aussi  inutilomcnl  à (es  réprimer 
en  instituaut  une  cour  de  justice  permanente , chargé**  de 
les  punir.  Or,  comme  pour  voter  dans  les  comices  il  fallait 
que  les  citoyens  comparussent  en  personne,  la  population  de 
la  capitale  conserva  toujours  une  grande  supériorité  sur  les 
municipes  lointains,  où  le  génie  de  l'ancienne ptebs  romaine 
se  maintint  longtemps  dans  toute  sa  pureté. 

l’oiir  mettre  un  terme  à la  disproportion  existant  entre  les 
riches  et  les  pauvres , situation  dans  laquelle  il  voyait  une 
cause  de  ruine  pour  l'Elat , et  aussi  pour  augmenter  en  Halle 
le  nombre  des  propriétaires  libres,  le  généreux  Tiberius 
Sempronius  G ra  c c h u s , qui  apparL^nalt  pourtant  à l’ordre 
ds  la  noblesse , proposa , lorsqu'il  eut  été  nommé  tribun,  en 
l’an  133,  une /olojpraire,  qui  tlxaK  un  ntrurimum  d’étendue 
A la  propriété  en  terres  |iroveoant  du  domaine  public;  et 
U la  tu  adopter,  non  sans  violer  les  anciennes  Tonnes 
légales.  Mais  s’étant  mis  de  nouveau  l’année  siiivaute  sur  les 
rangs  pour  le  tribunal,  et  ayant  alors  annoncé  de  nouvelles 
rogations,  il  fut  assassiné  avec  bon  nombre  de  ses  par- 
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tluns  dans  le  Forum,  le  jour  môme  où  afaU  lieu  réleclion , 
par  \e%  séoateurs,  ayant  k leur  tête  Publias  Scipio  ?tasica.Tel 
fut  le  sanglant  début  de  la  lutte  qui  s’établit  dès  lors  entre  les 
optimatestl  les  poputures  ; et  U arriva  souvent  à ceus> 
ci  de  trouver  des  chefs  dans  les  rangs  de  la  noblesse  elle* 
mên>e.  Calus  Gracchus,  frère  de  Tibertns , plus  jeune  et  plus 
violent  que  lui,  mû  non  pas  seulement  par  raniour.de  la 
patrie,  mais  aussi  par  le  d^r  de  la  vengeance,  éprouva  le 
même  sort , après  avoir,  dans  la  première  année  de  son  tri- 
bonat  (en  123),  renouvelé  la  loi  agraire,  introduit  Pusage 
des  distributions  de  blé  et  attaqué  directement  la  sénat, 
par  des  lois,  dont  l’une  transférait  à Tordre  des  chevaliers 
(es  fonctions  jiididaîres,  que  jusque  alors  les  patriciens  | 
seuls  avaient  pu  remplir.  Ia  sénat  réussit  à Ini  faire  perdre 
une  partie  de  ta  faveur  du  peuple  et  è la  reporter  sur  un  autre 
tribun , Marrus  Uvius  Drusus.  Tiberius  Grsccliiis  ne  lut 
point  réélu,  et  périt  dans  la  révolte  provoquée  par  la  proposi* 
lion  que  le  consul  Opimius  fit  en  Tan  121  d'abolir  ses  lois.  La 
plupart  de  ses  partisans  furent  massacrés  en  même  temps  que 
lui,  entre  autres’Marcus  Fulvius  Flaccus,  qui  dès  Pan  1 2&  avait  | 
voulu  accorder  les  droits  de  citoyens  aux  alliés  (propositiun 
par  laqiadle  Caius  Gracchus  s’aliéna  le  peuple} , et  que  le 
sénat  avait  alors  envoyé  dans  ta  Gaule,  dont  il  commença  la 
conquête.  Peu  de  temps  après  cette  victoire  remportée  par  , 
les  optimateâ,  la  profonde  corruption  du  parti  dominant  ' 
apparut  d’abord  dans  la  manière  dont  on  agit  ù l’égard  de 
Jugortha,et  enfin  lorsque  le  tribun  Mummius  fut  parve- 
nu, en  Pan  112,  à faire  déclarer  la  guerre  à ce  roi  deNu- 
midte.  Le  tribunal  qoe  le  tribun  Caius  ||amilius  fit  créer 
pour  rechercher  ceux  I la  vénalité  et  à la  négligence  desquels 
Jugurlha  devait  ses  succès  ébranla  la  considération  dont 
jouissait  la  noblesse.  A partir  de  Pan  109  Quintus  Cæcilius 
Melellus  exerça , il  est  vrai , avec  succès  le  commandement 
de  l'armée  envoyée  contre  le  roi  de  Nuroidie;  mais  Caius 
Marius,  un  homme  nouveau  ( novus  home),  déjàPadversaire 
prononcé  des  prétentionsdes  nobles,  lui  enleva  ce  commande- 
ment lorsqu’il  eut  été  nommé  consul,  en  Pan  107,  et  termina  la 
guerre  Tannée  suivante.  Linvasion  de  deux  peuples  du  Nord, 
les  Cimbres  et  les  Teutons , qui  anéantirent  les  armées  ro* 
maines  envoyées  contre  eux , d'alrard  dans  le  jYoricum,  en 
Pan  113,  puis,  en  Pan  109  et  en  Pan  105,  dans  la  Gaule,  frappa 
alors  les  Romains  de  terreur,  et  les  détermina  à investir  des 
fonctions  consulaires  pendant  quatre  années  successives,  de 
toi  k iOl,  ce  même  Marius  en  qui  ils  voyaient  le  seul 
homme  capablede  les  préserver  de  ces  redoutables  ennemis. 
Ce  fut  en  Pan  102  seulement  que  celui-ci  osa  attaquer  les 
Teutons,  qui  traversaient  la  province  deGaule  ense  dirigeant 
vers  l’Italie,  et  il  les  cxlerinioa dans  un  bataille  livrée  kAqiiiV 
Sexdæ.  Ea  l’an  lOI,  avec  le  proconsul  Quinliis  Luialius 
Catuhis,  U battit  les  Cimbres  dans  la  Gaule  cisalpine.  Il 
obtint  encore  le  consulat  pour  l’année  100,  et  sc  ligua  alors 
avec  lo  tribun  Saturninuset  le  préteur  Servitius  Glaiicia,  |K>iir 
attaquer  le  sénat  -,  mais  il  dut  combattre  lui-méine  ses  propres 
amis,  lorsqu'ils  eurent  recours  au  meurtre  et  k la  révolte  ou- 
verte. C'est  k la  même  époque  qu’eut  lieu  en  Sicile  la  -seconde 
révolte  des  esclaves  ( en  Iü3),  qui  fut  étoufTéc  comme 
Pavait  d^été  celle  qui  avait  éclaté  eu  Pan  135  et  avait  duré 
jusqu’en  132.  Rome  ne  jouit  alors  que  de  quelques  années  de 
repos , pendant  lesquelles  le  territoire  romain  s'accrut  de 
U Cyrénaïque,  léguée,  eu  Pan  90,  aux  Romains  par  son  roi. 
Ce  calme  ne  tarda  pas  è être  troublé  par  la  qurrre  (trs  al- 
liés, par  de  nouvelles  luttes  de  partis  et  par  une  expédition  en 
Orient.  Depuis  l'insuccès  des  tentatives  folles  en  leur  faveur 
par  Fulvius  et  par  Gracchus,  les  alliés  d’Italie  n’en  aspiraient 
qu’avec  plus  d'ardeur  k obtenir  les  droits  de  citoyens  ; et  ils 
furent  vivcmenl  blessés  |Ukr  la  loi  Liciiiia  Mucia , qui  expul- 
sait de  Rome  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  citoyens  et  empê- 
cirait  ainsi  toute  inscription  subrepticc  sur  les  rôles  des 
citoyens.  Une  grande  partie  d’entre  eux  s'étaient  ligués  pour  ’ 
faire  réussir  un  plan  d’apres  lequel  on  aurait  rois  lin  k la  ' 
domination  de  Rome.  LTtalio  ne  devait  plus  former  dé-  I 
sonnais  qu’un  seul  litat , dont  la  capitale  aurait  été  Cor-  I 


slttfum,dans  le  pays  des  Peliqni,  qui  aurtU  pris  le 
nom  à'ilalica , et  qui  serait  devenue  le  siège  do  sénat , des 
consuls  et  des  préteurs.  L’assassinat  par  les  op(imate$  de 
Marcus  Livius  Drusus,  qui  proposa  de  nouveau  d’accorder 
les  droitsde  citoyens  aux  alliés,  donna  , en  Pan  91 , le  signalde 
'l’insurrection,  qui  éclata  d'abord  k Aaculum  dans  le  Picenam. 
j Rome  s’aasura  le  concours  efficace  de  ceux  de  ses  alliés 
I qui  lui  étaient  demeurés  encore  fidèles , en  faisant  admettre, 
aux  termes  de  la  loi  de  Lucius  Julius  César,  les  Latins , les 
Étrusques,  ot  bientôt  aussi  les  Ombriens  parmi  les  ci- 
toyens. Par  cette  mesure  elle  n’eut  plus  à combattre  que  les 
peuples  de  race  sabelHenne.  La  guerre,  faite  de  part  et  d'autre 
avec  un  acharnement  extrême,  fut  d'abord  malheureuse 
pour  les  Romains  ; mais  lorsque  les  Picéniens , les  Marses 
(de  U le  nom  de  çuerre  des  Marses,  qu'on  donne  aussi 
quelquefois  k cette  lotte),  après  la  mort  de  leur  général 
Pornpædius  Silo,  les  Marrocins  et  les  Vestins  eurent  été 
soumis  par  Cneius  Pooipetus  Strabo,  et  les  Hirpiiis  de 
même  que  les  Apulieos  par  Sylia,  et  lorsque  la  Im  de  Pa- 
piriuset  de  PlauUus  les  eut  admis  au  nombre  des  citoyens, 
il  ne  resta  plus  sous  les  armes,  en  l'an  68,  que  les  Saronites 
et  les  Lucaniens  ; et  la  guerre  contre  eux  prit  fin  par 
la  victoire  que  remjtorta  Sylta  sur  le  parti  de  Marins,  au- 
quel ils  s’étalent  raltaclrés.  L’hostilité  qui  existait  depuis 
longtemps  déjà  entre  ces  deux  liommes  dégénéra  en  guerre 
ouverte , lorsque  Sylia , regardé  par  1rs  optimales  comme 
leur  chef,  eut  obtenu,  en  Pan  88,  le  consulat  et  le  comman- 
dement contre  M 1 1 h r i d a t e , roi  de  Pont,  qui  avait  déclaré 
en  Asie  une  guerre  acharnée  aux  Romains.  Marius  voulut 
lui  enlever  ce  commandement  au  moyen  du  tribun  Publius 
Suipicius  Rufus  ; mais  Sylia  rentra  k la  tète  de  son  armée 
dans  Rome,  où  il  vainquit  ses  adversaires,  dont  il  pros- 
crivit les  chefs,  entre  autres  Marius  lui-roème  ; et  ce  ne  fut 
qu’alors  qu'il  passa  en  Grèce  pour  y diriger  les  opératioas 
de  la  première  guerre  contre  Milhridalc , puis  de  là  en  Asie, 
où  il  conclut  la  |>aix,  en  Pan  84.  Mais  pendant  ce  temps-U 
I le  parti  de  Marius  l'avait  de  nouveau  emporté.  Kn  Pan  87, 
Lucius  Cornélius  Cinna  rappela  Marius,  et  les  plus 
horribles  excès  furent  commis  alors  dans  Rome,  tombée 
en  son  pouvoir.  Marius  mourut  en  Pan  86,  peu  de  temps 
après  avoir  été  investi  du  consulat  pour  la  septième  fois  ; et 
Cinna,  lui  aussi , trouva  la  mort  en  Pan  84,  avant  le  retour 
de  Sylia.  Celui-ci  déliarqua  à Urlndcs  ( Brundisium  ),  en  83. 
Metclius  Plus  et  le  jeune  Pompée  lui  amenèrent  des  ren- 
forts. Après  ta  défaite  du  Jeune  Marins  à Sacriportus,  celle 
de  Cneius  Papirius  Cursoren  Étrurie,  celle  des  Saronites  com- 
mandés par  Ponlius  Telesinns,  à peu  de  distance  de  Rome, 
et  après  la  reddition  de  Prénesle,  Sylia  se  trouva  décidément, 
en  l’an  82,  maître  de  Rome.  Il  se  Ht  nommer  dictateur  pour  un 
temps  illimité  et  satisfit  ses  vengeances  par  les  plus  horribles 
proâcriptions.  Il  distribua  des  terres  en  Italie  à ses  120,000 
soldats , qu'il  concentra  en  colonies  militaires , et  renforça  à 
Rome  sa  faction  en  faisant  accorder  les  droits  de  citoyens 
à 100,000  esclaves  affranchis.  Après  avoir  dépouillé  les  tri- 
buns do  leur  piiissanoe  en  leur  interdisant  de  délibérer  avec 
le  peuple,  après  avoir  au  contraire  augmenté  celle  du  sénat, 
nolammeot  en  lui  rendant  l'exercice  exclusif  des  fonctions 
judiciaires;  enfin,  après  avoir  pourvu  au  rétabüssenvent  de  la 
séciirilé  publiqtie  par  une  légi<ilatioD  aussi  vaste  que  sévère,  en 
matière  criminelle  surtout , Il  déposa  la  dictature , en  Pan  79. 

Sylia  mourut  simple  particulier,  l'année  suivante,  à Pu- 
teoli  ; et  tout  aussitôt  le  consul  L épi  de  essaya,  mais  vai- 
nement, de  renverser  fA  constitution.  Pompée , qui  avec 
Quintus  Lutatius  Catulus  le  vainquit  et  déjoua  ses  projet*, 
passa  eosiiile  en  Espagne  pour  combattre  le  |>iiis  re  loutaht<- 
des  partisans  de  Marius,  Sertorius,  qui  y résidait  depui^ 
Pan  83  et  à qui  Metellus  avait  inuUleinent  fait  la  guerre. 
Ce  ne  fut  qu’en  l'an  72,  lorscjue  Sertorius  eut  été  osson- 
siné  par  Perpeona,  que  Pllspagne  se  trouva  i>acifiée.  Pen- 
dant ce  tempS'IÙ  le  calme  avait  régné  dans  Rome,  obligée 
de  soutenir  contre  les  esclaves  révoltés,  sous  les  ordres  de 
Spartacos,  une  guerre  commeacéedès  Pan  73.  Marcus 
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lidsiiM  CratbUft  défit  Spartocos,  en  71  ; et  à aoa  retoor  • sul  uiUqoe  poar  eeUeaniiée.  Toutefois,  il  n'écUta  de  rupture 


d'Csp^ne  Pompée  mâ^acra  les  derniers  débris  des  esciares.  | 
Poor  gagner  1a  faveur  du  parti  populaire,  redeveon  tool  . 
poissant,  Pompée,  consul  en  Pao  70,  rétablit. la  puis*  | 
noce  tribooitienne,  et  fit  décider  par  la  loi  éwreiia  que  lea  | 
fonctions  judiciaires  seraient  à Tavenir  partagées  entre  les  I 
Ircds  ordres.  U en  fut  récompensé,  en  Tan  67 , -par  la  loi  de  i 
Gabinius,  qui,  maigre  l'opposiüoo  du  sénat,  lui  conféra 
des  pouvoirs  Ulimilés  pour  diriger  la  guerre  contre  les  pirates 
qui  infestaient  la  Mé^terranée.  11  la  termina  en  quarante 
Jours.  L’année  auivantc  il  tut  Investi  par  la  loi  de  Mantlius  I 
de  pouvoirs  identiques  pour  diriger  la  guerre  contre  Mitliri* 
date , contre  qui  Licinios  L u c u 1 1 u i avait  lutté  avec  succès  i 
depuis  l'sn  74.  Il  recueillit  ainsi  la  gloire  qui  appartenait  è ' 
Lnculluâ.  Mitbridate  (ut  chassé  de  ses  États , et  mourut  peu  ! 
de  temps  après.  Hais  tandis  que  Pompée  rMuisait  la  Sjrie  j 
et  U Pbéoi^  en  provinces  romaines,  qull  soumettait  la  Ju*  i 
dée,  et  s'occupait  de  pacifier  TAsle  Mineure,  dont  les  parties  ! 
nord  et  est  devinrent  alors  presque  des  provinces  romaines, 
sous  le  nom  de  Bith^nte  et  de  Ci/»cie,  Rome  se  trouva 
gravement  menacée  à rintérienr  par  la  conjuration  de  Lucius 
Sergius  Catilina.  Marcus  Tullius  Cicéron,  qui  par  son  > 
éloquence,  que  jannw  autre  Romain  ne  surpassa , avait  déjà  | 
foit  rejeter  la  pernicieuse  loi  agraire  proposée  par  le  tribun  ' 
PubliusServilius  Ruiluâ,  sauvaencore,  lorsqu'il  eut  été  élu  | 
consul  en  l’an  63,  par  son  éloquence  et  sa  vigilance  TÉtat  de  : 
la  mine  dont  la  réussite  des  projels  de  Catilina  eût  été  le  ré*  | 
•ultat.  Cependant,  déjè  la  ^publique  marchait  rapUiement  : 
vers  le  pouvoir  d'on  seul.  Sans  doute  l'antique  constitution 
était  toujours  debout  ; mais  en  réalité  un  petit  nombre  d’in- 
dividus en  étaient  venus  à posséder  de  telles  richesses  et 
une  telle  puissance,  que  la  république  ne  pouvait  plus 
durer,  rien  ne  devant  leur  être  plus  facile  que  de  se  débarras- 
ser des  entraves  mises  à l'eiécution  de  leurs  projets  par  les 
formes  de  la  constitution.  Tel,  entre  autres,  était  Pompée, 
qui  revint  d'Asie  en  Fan  61.  Toutefois,  Pompée  ne  se  ju* 
gea  pas  de  taille  à lutter  seul  contre  les  opfimnfes , dans  , 
les  rangs  desquds  Caton  le  Jeune,  républicain  sincère,  se 
montrait  son  ardent  adversaire.  En  conséquence,  il  se  ligua , 
en  Fan  60,  avec  Jules  César,  revenant  de  Lusitanie, 
où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  préteur,  et  avec  le  ri- 
che Crassus,  pour  constituer  un  triumvirat  César 
obtint  le  consulat  en  Fan  &9.  Il  réalisa  immédiatement  les 
désirs  de  Pompée,  sans  consulter  le  sénat,  par  un  simple 
décret  du  peuple  rendu  malgré  l'opposition  de  son  collègue, 
Marcus  Caipumius  Bibulus,  et  celle  de  Caton;  et  ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  eut  éloigné  ce  dernier  de  Rome,  en  le  faisant 
charger  pas  l'audacieux  tribun  Publius  Claudius  de  déposer 
dans  File  de  Cypre  le  roi  Ptotémée  et  de  transformer  cette 
lie  en  province  romaine , de  même  que  lorsqu'il  eut  exilé  Ci* 
qu’il  se  rendit  dans  les  provinces  (la  Gaule  Cisal- 
pine avec  miyricum,  et  la  Gaule  Narbonnaise)  qu’il  s'était 
foit  assurer  pour  cinq  ans.  Parti  de  la  Gaule  Narbonnaise, 

B soumit  dans  Fespaco  de  huit  années  (an  66  è ôt  ) tout  le 
reste  de  la  Gaule , reliaussa  ainsi,  de  même  qu'en  franchis- 
sant le  Rbifi  et  es  passant  en  Bretagne,  Fécial  de  son  nom 
êux  jeat  de  ses  concitoyens , acquit  ki  ricltcsses  dont  il  avait 
besoin  pour  l'exécution  de  ses  plans,  et  se  forma  une  armée 
Doenbreuse,  brave  et  aguerrie,  qu'il  attacha  à sa  fortune  par 
wa  qualUés  personnelks  autant  que  par  ses  succès.  Une 
réunion  des  trinioTirs  ent  lieu  à Lucques , en  Fan  56.  Avec 
Fasaistaace  de  César,  Pompée  et  Crassus  obtinrent  le  con* 
lolat  pour  Tannée  56  ; et  les  propositions  de  Tribonius  de 
confier  de)  nouveau  à César  ses  provinces  pour  cinq  ans, 
FEapagne  à Pompée  et  la  Syrie  à Crasaus  pour  le  même 
mpM  de  temps , furent  enlevées  de  vive  force  à Fassemblée 
du  peuple.  Mais  quand  la  mort  de  Crassus,  tué  en  Fan 55, 
dans  Fexpéditkm  contre  lea  Parthes,  viol  dissoudre  le 
triumvint , Pompée,  à qui  Cicéron  s'était  rattaché  depuis  son 
rappel,  se  rappri^a  des  pp/lmn/ci,  et  revint  au  milieu  d'eux 
en  Fan  53,U)Tsqoelcsénatleebargea  de  mettre  fin  aux  brigan- 
dages des  bandes  de  M H o n et  de  Claudius,  et  le  nomma  cou- 


ouverte  entre  lui  et  César  qu'en  Fan  50,  lorsque  celui-ci , 
ayant  annoncé  l'intention  de  briguer  te  consiital  pour  Fan 
49,  le  sénat  lui  intima  l'ordre  <le  iléposer  son  commaiide* 
ment.  Après  d'inutiles  négociations , et  César  n'ayant  point 
obtempéré  aux  sommations  réitérées  qui  lui  étaient  adressées , 
U fut  procédé  à son  égard,  au  cotumencement  de  l'an  49, 
comme  vU-è-visd’un  eoftemi  public;  et  le  sénat  cliargeales 
consuls  et  Pompée  de  veiller  au  salut  de  l'État.  César  fran- 
chit le  Rubicon,  qui  formait  les  limites  de  sa  province, 
commença  ainsi  la  guerre  civile,  et  eut  bientôt  expulsé  «ntalie 
ses  adversaires , qui  n’avaient  pas  fait  de  préparatifs  de  dé- 
fense. Il  contr^çill  les  légats  de  Pumpoe  en  Espagne  et  1a 
ville  de  Massilla  k se  rendre,  se  lit  proclamer  dictaleur  à 
Rome , rétablit  lea  exitéa  et  les  descendants  des  proicriis  de 
Sylia  dans  la  jouiasaoce  de  leurs  droits,  et  débarqua  en  Illyrie 
au  commencement  de  Fan  46.  La  baiaille  livrée  a Phartale 
en  TUes-salie,  le  g août, lui  donna  l’avanlage  sur  Pompée,  qui 
périt  peu  de  temps  après  en  Egypte.  Après  avoir  terminé  la 
guerre  d’Alexandrie  et  subjugué  Pbamace,  roi  de  Pont,  H 
rentra,  en  Fan  47,à  Rome,oii  il  fui  de  nouveau  élu  dielateur. 
En  loi  acconlant  pour  toujours  la  puissance  tribunitienoe , 
ainsi  que  le  droit  de  foire  la  guerre  et  la  paix,  on  avait  fait  lea 
premiers  pas  vers  U mouarcliie  et  le  renversement  de  l'an- 
cienne constitutioD.  Après  1a  guerre  d'Afrique,  à laquelle 
mit  fio,  ta  46,  la  victoire  de  Thapse,  on  loi  conféra  la  dle- 
tatore  pour  dix  ans  et  la  surveillance  dea  nMcurs  , partie 
importante  de  la  censure,  pour  trois  ans  ; puis,  après  qne 
la  bataille  de  Henda  en  Afrique  eut  anéanti  en  Espagne  les 
derniers  débris  dn  parti  de  Pompée,  en  l'an  45,  le  litre 
d’fmpera/or  (empereur)  comme  signe  de  la  puisaance  sou- 
veraine. A tous  ces  Itonnconi  le  sénat , qui  s'engagea  par 
sermenl  à veiller  sur  sa  vie,  ajouta  la  dluinisaffon.  L’in- 
; tentioD  qu'il  avait  de  se  faire  décerner  la  puissance  et  le 
titre  de  rot , que  les  populations  lui  arment  déjà  donné , 
dit-on,  lH>rs  de  d'Italie,  dans  son  expédition  contre  les 
Partlics , provoqua  une  conspiration  ayant  à sa  léte  Marcua 
Brutus  et  Caïus  Cassius  Longinus , sous  le  poignard  de 
qui  César  snceoroba,  le  14  mars  de  l'an  44,  avant  d'avoir 
pu  réaliser  les  vastes  plans  qu’il  avait  conçus  pour  la  réor- 
ganisation intérieure  de  l'État. 

Ce  crime  ne  sauva  point  la  république,  qui  se  trouva  li- 
vrée de  nouveau  pendant  treixe  années  coosécutlTes  à toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Les  conjurés , à ce  qu’il 
semble , n'avaient  arrêté  aucun  plan  pour  l'avenir,  et  du- 
rent clierctier  au  Capitole  un  refuge  contre  la  fureur  du 
peuple.  Sur  la  |)ropositioD  de  Marc  Antoine,  qui  d’ac- 
cord avec  Lépide  s'était  emparé  du  ponvoir,  les  dis- 
positiona  de  Céssr  furent  confirmées  par  le  sénat , en  même 
temps  qu’on  accordait  à ses  meurtriers  une  amnistie  qui 
leur  permit  de  quitter  la  ville.  On  ne  larda  pas  à y vofar 
arriver  Oclavianus  ou  Octave  (noyés  Acgistb),  fils  ad<^fet 
principal  héritier  de  César,  qui  en  réclamant  sa  succession 
se  brouilla  avec  Antoine , parce  que  celui-ci  reconnut  bien 
vite  en  lui  un  rival.  Le  sénat,  que  dirigeait  Cicéron,  consi- 
déra Octave  comme  son  sauveur  ; et  Antoine  ayant  voulu  enle- 
ver  à Decimua  Brutus  sa  province,  la  Gaule  Cisalpine, 
fut  déclaré  ennemi  public , en  même  temps  qu’on  coufialt,  en 
itan  43,  à Octave  et  aux  consuls  la  mission  de  le  poursuivre. 
Grâce  à liirtios  , Antoine  fut  battn  à Mutina.  Il  s’oiftiH  eu 
Gaule , où  il  se  ligua  avec  Lépide , Asùiias  PolHon  et  Mu- 
natitts  Plancus.  Mais  à Rome  Octave  ae  fil  décenier  le  con- 
sulat avec  Pedius,  à qui  il  fit  rendre  une  loi  contre  les  meur- 
triers de  César  et  rapporter  le  décret  qui  banoissail  An- 
toine et  Lépide.  Puis  à quelque  temps  de  U il  se  rencontra 
avec  eux  dans  une  fie  près  de  Bononia  peur  constituer  un 
nonvean  triumvirat  et  rétablir  l'ordre  dans  la  république, 
dont  ils  se  partagèrent  le  territoire.  Le  triumvirat  fut  enMiita 
confirmé  par  le  peuple,  comme  une  charge  publique  dont 
la  durée  devait  être  de  cinq  années,  et  inauguré  par  de 
aangtastes  proscriptions,  dont  Cicéron  fut  Funedea  premières 
victimes.  A U bataille  livrée  à P bi  lippes  en  Macédoine, 
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C««sia»el  Brutui  furent  battus  par  AdIoîm  et  Octave.  Leur 
chute  décûU  de  la  défaite  du  parti  républicaixi  dès  l'autoiiuie 
de  l’an  42.  Les  triun)vir>  ne  partagèrent  de  nouveau  les  pro* 
vîmes.  Pi-ndant  qu’Autoiue  se  rendait  en  Orient,  Octave 
reliait  en  Italie , contrée  qui  avait  été  déclarée  commune 
atu  truis  triumvirs.  Par  la  il  conserva  son  influence  sur 
Borne,  et  ses  généraux,  Marcus  Yipsanius  Agrippa  et  Salvi« 
diiiins,  le  tirèrent  du  mauvais  pas  ou  il  avait  été  entraîné 
tiaif^  la  guerre  de  Pérouse  par  Fulvia,  lonum  de  Marc 
Aiiioiue,  et  son  frère,  Lucius  Antonius.  Le  traité  conclu 
a Utindes,  en  Pan  S9,  mit  fia  k la  mésiotelligeace  d'Oc> 
tave  et  d'Antoine,  qui  se  partagèrent  de  nouveau  les  pruviu- 
ces.  Dans  la  même  anm«  un  arrangeiueiit  amiable  fut  égale^ 
meut  conclu  a Misène  avec  Sextus  Pompée, qui  >{couh 
mandait  une  flotte  lormidable.  En  l'an  37  le  peuple  conlir* 
Iliade  nouveau  pour  cinq  ansl'eiUteuce  du  triumvirat,  et  les 
hu-tilite»,  qui  des  TanSH  avaient  encore  une  foi» éclate  entre 
Anloin»!  et  Octave,  furent  encore  une  fois  apaisées.  Le  pre-  < 
uiier  s'occupa  d’une  expédition  contre  lus  Parlhe-'t,  qui  ne  I 
réussit  pas.  et  le  second  d’une  guerre  contre  Sextus  Pompée,  , 
qui  dis  l’an  3A  avait  repris  les  armes.  Pouq>c«  fut  vaincu 
par  Agrippa,  à la  liataille  de  M)lK,«ton  se  debarrassa  casuite 
de  I.épide.  Mais  une  guerre  ouverte  ne  tarda  pas  à éclater 
entre  Antoine  et  Octave,  lorsque  le  premier,  accompagné  de  , 
sa  maîtresse,  la  reine  d'Égypte  Cléopâtre,  passa  en  Grèce 
avec:  son  année  et  envoya  uoe  lettre  de  divorce  à sa  noble 
épouse,  Octa  vie,  sœur  d'Octave.  Agrippa  gagna  encore  à 
Octave  la  bataille  navale  d'AcUuin , le  2 septembre  de  l'an 
ai.  Antoine  et  Cléopâtre  se  donnèrent  la  mort,  quand  le 
vainqueur  vint  les  poursuire  eu  Égypte,  qui  fut  alors  érigée  | 
en  province  romaine.  Après  avoir  mis  ordre  aux  aflaires  d'O*  ; 
rient.  Octave  revint,  en  l'an  2U,  à Rome,  où  en  son  absence 
Mécène  avait  dirigé  les  affaires.  Trois  triomplies  et  la  i 
férrooture  du  temple  de  Janus  signalèrent  la  fin  de  la  guerre. 

III.  .Sous  le$  empereurs.  C'eida  partir  de  ce  moment  que 
coTimience  la  période  de  l'Iustoire  romaine  designée  sous  le 
nom  de  périodt  de  Cempïre.  Ln  ce  qui  touche  la  constitu- 
tion, elle  se  divise  en  deux  parties,  dont  les  limites  sont  dé- 
tel  minées  par  la  disparition  des  formes  républicaines  et  la 
transfonnation , tous  Ofoclétien  et  Conataulin , de  l’Étal  en 
nne  monarchie  différant  fort  peu  du  dispotisine.  Dès  l’an  29 
Octave  ou  Auguste,  pour  nous  servir  désormais  du  nom 
iHmorilique  qui  lui  fut  donne  en  l’an  27,  avait  crée  et  en- 
loiiro  di*  formes  légales  cette  position  d’empereur,  qui,  mal- 
gré la  piiis<umre illimitée  qui  y était  attachée,  deo>eura  tou- 
jours, dans  la  première  partie  de  la  période  à laquello  nous 
sommes  arrivés,  la  magistrature  suprême  mais  viagère  de 
l’État.  Il  SC  fitdécernerrimjier  tumdans  leméme  sens  que 
César  l’avait  déjà  eu  , et  se  trouva  de  la  sorte  investi  eu  sa 
qualité  d'imperufor  de  la  puissauce  suprême  en  matières  nii- 
Nlaires  et  criminelles;  de  même  que  du  droit  de  prendre 
tutites  les  mesures  d’administration  poblique  qui  lui  parat- 
traieot  nécessaires  ( eoMtktuliones  ).  U. cumulait  en  outre  les 
attributions  des  plus  hautes  magistratures  républicaines, 
celles  de  consul , de  censeur,  de  tribun  et  de  proconsol , 
ainsi  que  la  dignité  de  grand-pontife.  Refusant  pnidemment 
les  titres  de  dictator  et  de  rtx,  il  se  contenta  de  la  qualifi- 
cation de  princt-ps  ou  prince,  qui  d'abord  ,en  l'an  2A , eut 
l’avantage  d’indiquer  sa  prééminence  sur  le  sénat,  et  en 
même  temps  de  le  désigner  comme  le  premier  d’entre  les 
cHoyens;  qualification  devenue  ensuite  la  véritable  dénomi- 
nation donnée  aux  empereurs  par  les  Romains.  Mais  cumxne 
il  ne  se  saisit  pas  de  tous  ces  différents  pouvoirs  à la  fois , et 
qu’au  contraire  il  se  les  fit  surcessivement  accorder,  il  con- 
serv'a  ain^i  l'ombre  des  formes  républicaines.  Independam- 
ment  des  préfets,  nouveaux  fonctionnaires  impériaux  qu’il 
créa  pour  l’exercici*  de  sa  puissance  particulière,  il  lai&sa  sub- 
sister toutes  les  anciennes  magistratiires  populaires,  qui  ne 
furent  plusconferée;  qu'en  vertu  d’élections  faites  dans  les  co- 
mioev,  tandis  <|ue  César  s’était  mêlé  de  les  distribuer  ; et  par 
là  il  ajouta  à la  conskléralion  et  à l'iSclat  du  sénat.  Quant  aux 
provincec,  pl.xcécs  jiiaîntenant  «ms  ta  surveillanic  du  prince, 


' laquelle  comprenait  toutes  les  matières,  et  dès  focs  bim 
plus  à l'abri  qu’autrefois  «outre  les  actes  arbitraires  et  les 
exactions  des  gouverneurs,  U en  partagea  l’Administration 
particulière  entre  le  prince,  le  sénat  et  le  peuple;  divUion  qui 
I eut  pour  corollaire  U dUliocUon  élatdie  entre  le  trésor  im- 
périal (JUctu  cMaris  ) et  Vxrarium  du  peuple.  Le  oom- 
loandeiDentsupérieiir  qu’U  eierçait  par  ses  li^ls  sur  laforce 
armée  était  la  prérogative  exdusive  du  prince.  D'ailleurs , 
sous  le  règne  long  et  doux  d'Auguste,  secondé  jusqu'à  Tu  il 
av.  J.-C.  dans  sa  técbe  de  gouvenuot  par  Agrippa,  les 
plaies  de  l’État  Romain  se  cicaUisèreat.  On  rétablit  l'ordre 
dans  radrainistration  des  diverses  parties  de  rempire,  «i 
améliora  le  système  judiciaire,  on  rétablit  la  disdptioc  milt- 
Uire;  et  pour  porter  remède  au  célibat,  qui  devenaiide  plus 
en  plus  général,  on  rendit  des  lois  restées  célèbres  {les  Julta 
et  Itx  I*oppia  Poppeca).  L'iiafie  fut  partagée  eo  onM  ré* 
(Qons;  Rome,  où  l’on  prit  toutes  les  mesures  propres  à 
maintenir  l’ordre  et  la  sécurité  au  mUieu  d'une  si  énorms 
population,  composée  presque  tout  entière^de  prolétaires, 
témoigna  du  goût  de  l'empereur  pour  les  arts  et  le  lue, 
encore  bien  que  ce  prince  fût  doué  d’un  sage  esprit  d’êco* 
Domie.  Sous  son  rèi^e  tans  doute  l’éloquence  dut  garder 
le  silence  ; mais  grâce  à la  protectfon  d’Auguste , de  Hêcènc  et 
d’autres  patrons,  aussi  généreux  qu'éclairée,  la  littérature  ro- 
maine jeta  son  plus  vif  éclat.  On  subjugua,  l’an  I6av.  J.-C., 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  réunie  maintenant  à I’IUIm,  la 
Salassiens,  et  en  Espagne,  de  l’an  26  i l’an  19,  fosCanlabra 
cl  les  Asturiens  ; en  Asie . la  Galaüe  et  la  Lycaonie  forçât 
érigt'es  en  provinces  romaines.  En  l’an  22 , l’Égypte  refet 
de  notables  agrandissements  de  territoire  vers  l’Éthiopie;  U 
Rliétie  et  le  Norkum  fnrent  subjugués  en  l'an  té,  ainsi  qee 
la  Dalroatie  et  la  Pannouia,  en  l’an  9,  à U suite  de  nombreesa 
guerres.  Dnisus  fonda  également  la  puissance  romaiae  «n 
Germanie,  où  le  Cbénisque  Hermann  la  détrnisit,  ilôt 
vrai,  dès  l’an  9.  Après  la  mort  d'Auguste,  arrivée  l’ao  14 
de  J.-C.,  Tlbère,sonbeau-tllspar  Livie,  lui  succéda,  <t 
régna  de  l'an  14  à Tan  37.  La  révolte  des  légiona  en  Pannoaie 
et  sur  le  bas  Rhin  fut  comprimée  par  Dnisus,  son  ils  gse 
main,  et  par  Germanicus,  son  fils  adoptif, qui  rétablil  en- 
suite le  prestige  des  armes  romaines  en  Germanie.  Tibèit 
enleva  \è»  élections  aux  comices;  et  dès  l'an  lé  commen- 
cèrent les  accusations  de  lèse-majeslé  et  les  odieuses  me- 
nées des  délateurs.  Tontefois,  le  génie  tyrannique  de  l'empe- 
reur ne  se  roanifevta  qoe  peu  à peu , surtout  à partir  de  l'ao 
23,  lorsqu’il  eut  pris  pour  fovori  le  préfet  du  prétoire  Sé- 
jan,  sous  l’adniinistration  de  qui  les  prétoriens  turent 
concentrés  à Rome,  ponr  servir  de  garnison  permanenle  à 
celte  ville.  Tibère  lui  abandonna  compléteiDeal  l’admiiùt* 
tratkm  de  l'empire,  comme  il  M encore  après  sa  chute,  en  II, 
à Macron,  pour  pouvoir,  quoique  la  tète  blnneliie  déjà  par  la 
neiges  de  la  vieillewe,  se  livrer  en  toute  liberté,  à Oipréti 
aux  plus  révoltantes  débauches.  Après  lui  régna,  de  37  à 41, 
le  fils  de  Germaniais,  Caligula,  prince  dissipaleor,  vo- 
luptueux et  ernd.  Quand  11  eut  été  assassiné , il  eut  pour 
successeur  le  frère  de  Germanicus,  l’irobécUe  Claude  (de 
l’an  41  à ran64),quedomlnèrent  complètement  ses  deux  il* 
fémes  épouses,  Measaltne.et  Agrippine,  et  sous  le  rè^ 
duquel  on  commença  la  conquête  de  la  Bretagne  (en  43), 
on  réduisit  la  Maiirilanie  en  province  romaine , et  on  ceu- 
battitavecsuccè-s  en  Germanie.  Claude  i>érH  empoisonné,  et 
eut  pour  successeur  son  beau-fils  Néron  ( 64à  6é),  qui  sa*’ 
passa  encore  Caligula,  et  du  règne  duquel  datent  les  preiniêrts 
persécutions  deschrétkus,  qui  se  renouvelèrenl  ensuite  fré- 
quemment, même  sous  le  règne  de  princes  vertueux.  .Néron 
se  donna  la  mort  à la  nouvelle  de  la  révolte  des  légions  de  U 
Gaule  et  des  prétoriens,  et  en  lui  s’éteignit  la  maison 
Césars.  Maisce  nom  de  césar  fut  conservé  par  ses  successeurs 
comme  un  titre  d’honneur.  Galba,  qu’on  éleva  alors  sur 
letrdne,  en  fut  reiiversèdès  le  mois  de  janvier  de  l'an  r>9,  à 
I l’aide  des  prétoriens,  par  Othon,  qui  dès  le  moi»  d'avril 
cédait  la  place  à V i t e 1 1 i u s , proclamé  en  même  temps  qoe 
' lui  par  les  légions  de  Germanie  ; et  ceini*d  à son  tour  fol 
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miTené  au  inoU  de  d«^C6fnbr«  «iilvanl  p.ir  Ve «p  afticn  , 
proclamé  au  moh  de  Juillet  par  Icïi  lé;;ioM  qu'il  coiniuau- 
(UU  en  Judée.  Ce  dernlera'empreKaadefairelé{(alrinent  con- 
Mcrer  &es  pouvoir*  par  une  les  de  tmprrio,  adminUtraavec 
une  prudente  économie,  rétablit  la  di»cipline  militaire  , et  bt 
entrer  quelques  hommes  de  mérite  dan*  le  sénat,  dont  ladé- 
con^idération  était  devenue  extrême.  C'est  sous  son  rè^e 
ilti’cui  lieu  la  formidable  insurrection  du  Batave  Civilis,  que 
l’ulHiuv  Cerealis  iiarviot  à comprimer.  Jérusalem  fut  con- 
quise par  son  liis  Titus,  qui  régna  après  lui,  de  l'an  79  à 
Pan  a I , avec  autant  de  sagesee  que  de  modération.  Le  frère 
et  surcesscurdeTilus,  le  cruel  Ü omit i en  ( Rt  a 96) , inter- 
rompit seul  la  suite  de  bous  princes  que  l'Empire  Romain 
eut  le  bonheur  d'avoir  depuis  l'aveoement  de  Vespasien  jus- 
qu'à Marc  Aurèle , intervalle  de  plus  d'un  siècle  de  calnte 
et  de  prospérité.  Sous  le  règne  de  Domîtien,  Agricola  1er- 
inioa  complètement  la  conquête  de  la  Bretagne , tandis  que 
IVmpereur  entreprenait  lui-méme  d'inutiles  et  lionteuses 
exjié>Htlons  contre  les  Genoaius,  et  contre  Décébale,  roi 
de  la  Uacie.  Il  lut  assassiné  en  l'an  96,  et  «n  lui  s'éteignît  lu 
la  maison  des  h'iaviens.  A N e r v a ( 96-96  ) succéda  son  ths 
adoptifT  rajan  (9R-lt7),  qui  réduisit  la  Dacie  à l’état  de 
province  romaine , et  qui,  à la  luUa  de  ses  guerres  contre  les 
Partîtes,  en  lit  autant  de  l'Arménie,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Mésopotamie.  Pline  le  jeune  a célébré  les  vertus  de  cet 
empereur.  Son  successeur  lut  Adrien  ( 117-13R),  prince 
ami  des  arts,  zélé  pour  ht  bien  de  l’ÉUl,  et  veillant  at- 
tentivement à U bonne  administration  de  la  justice,  qui 
mnena  de  nouveau  les  frontières  orieolales  de  l’einpin 
sur  les  bords  de  l'Euphrate , et  qui  diminua  i'mûueoce 
exercée  par  le  sénat  sur  les  alTaires  d'Etat , en  insli- 
tuanl  un  conseil  particulier  de  l’empereur.  Aprê«  lui  régna 
Antonio  (I3S-I61),  qui  lit  sur  le  Irène  preuve  des 
sentiments  les  plus  humains.  Son  tils  adopbf  Marc 
Au  rèle(l61-IR0),  qui  jusqu'en  173  partagea  le  pouvoir 
suprême  avec  Lucius  Verus,  et  sous  le  règne  duquel  des 
gi»erres  contre  les  Partîmes,  mais  plus  encore  contre  les 
Mnreomans  et  les  Quades,  interrompirent  la  paix  dont  le 
monde  avait  joui  sous  ses  prédécesseurs , termine  la  belle 
époque  de  FKmpire  Romain.  Com  mode,  son  lUs  et  suc- 
cesseur, prince  débauché  et  cruel , fut  assassiné  en  décens- 
bre  193  par  des  conjurés,  et  en  mars  193  le  sévère  Per- 
tinax  par  les  prétoriens,  k qui  DkUus  JuHaous  acheta 
l'empire,  qull  ne  conserva  que  jusqu'en  juin  de  la  même 
année , époque  oA  U périt  assassiné,  à l’approebe  deSep- 
ti  me  Sévère,  que  les  légions  de  la  Pannonie  venaient  de 
proclamer  empereur.  Celui-ci  vainquit  en  194  et  en  197  les 
«oocurreots  que  les  armées  de  Syrie  et  de  Bretagne  lui 
•valMt  opposés,  Pescenius  Niger  et  Clodius  Albinua,  puis 
M evec  ineeêe  le  guerre  abx  Parthes  et  aux  Calédoniens. 
Bous  sa  domination , à laquelle  il  donna  pour  base  princi- 
pale bi  foree  armée,  notamotenl  le  corps  des  prétoriens, 
dont  reffèctif  s'éleva  jusqu’à  50,000  hommes,  Ulpien,  Paul, 
Pa|HDteaet  ModasUnus  donnèrent  un  éclat  encore  inouï  à la 
jurisprudence,  qui  atteignit  alors  sa  perfection.  Ses  Hls , le 
eniel  et  dissipelear  Caracal  la  et  Géta,  lui  succédèrent  ; 
mais  dès  l'an  313  le  second  fut  assassiné  par  son  frère, 
qui  périt  à son  tour,»  197,  sous  les  coups  de  Macrin,  à qui 
le  vicieux  Héliogabale  enleva  le  Irène.  Après  l'assassi- 
nat de  ce  dernier,  en  333,  AlexandreSévère  monta 
sur  le  trdoe.  C'est  sous  son  règne  que  cominencèrent  les 
guerres  contre  le  nouvel  empire  des  Perses,  fondé  par  les 
Sossanidet.  Il  rendil  d'ailleori  pour  quelque  temps  la  paix 
«I  M pro^iérité  au  monde  romain.  Après  sa  mort,  qu’il 
reçut  » l’an  335,  de  la  main  du  Thracc  M a x i m I n , ^ors 
qu’il  était  occupé  à combatire  sur  lea  bords  du  Rlun  les 
Germains,  dont  les  invasions  dans  la  Gaule  et  au  delà  du 
Deoebe  datent  de  cette  époque , commença  pour  i'em- 
pke  vme  déplorable  époque  d'anarehle  et  de  confualon, 
où  les  empereurs,  éins  tantôt  par  le  sénat  et  tantôt  par 
n aoldetesque,  se  succédaient  rnpidemenl , et  pendant  la- 
quelle les  provinces,  qui  ju54]ue  alors  n'avaient  que  peu 


souffert  du  règne  (kn  nianvais  princiH  , éprouvèrent  toutes 
sorte.s  do  minières  et  de  dvva'tUtion.s,  par  suite  îles  luttes 
des  dillérenlR  rivaux  à l'empire  de  même  que  îles  invasions 
réitérées  des  barbares  qui  les  avoisinaieot,  et  aux  yeux  des- 
quels le  prestige  du  nom  romain  élait  désormais  effacé. 
Le  titre  d'empereur  fut  disputé  a Maximin  (335-3SR)  en 
Afrique  (lar  Gordien  letll,  qnisuccomberenten  337,soua 
les  ^foris  du  gouverneur  de  Mauritaine.  Pupienus  et  Hai- 
btnus,  proclamés  «n  337  (uir  le  sénat , |>érireot  c^torgès  p.vr 
I»  prétoriens , lorsque  Maximin  lui-inêino  eut  été  tué  par 
ses  propres  troupes,  peu  de  temps  après  èiro  entré  en  Italie. 
Gordien  III,  proclamé  alors  par  les  prétoriens , fut  tué 
en  l'an  344  par  Philippe,  dit  l'Arabe,  qu’on  lut  avait  donné 
|K)ur  collègue  , en  343.  Philippe  régna  avec  vigueur  jus- 
(|u'cn  349,  épo<iue  oii  les  h-gions  stalUmnétis  en  Mesie  pro- 
clamèrent empereur  le  centurion  Marinus;  puis  lor>4|iie 
leur  candidat  à l’empire  eut  été  vaincu  par  le  brave  lleeitu, 
que  Philippe  avait  envoyé  contre  lui,  ce  fut  Decius  lui- 
inèine  qu'elles  contraignirent  à accepter  la  couronne  itn|ié- 
riale.  Deciiis  vainquit  Philippe  à Vérone,  mais  périt  dés 
l'an  351,  dans  uiic  expvdiiion  contre  les  Goths  qui  avaient 
envahi  laMerie,  trahi  par  Gailus  , qui  assassina  le  fils  de 
!>ccin^,  Huslilianu.*  , pmclaïué  empereur  en  inètne  temps 
ipie  lui , et  qui  conclut  avec  les  (lOths  la  paix  la  plus  di-sho- 
norante.  Il  éclaU  suus  son  rè^ae  une  pe^lt-  elTroyable,  qui 
sévit  dans  l’empire  peoihvnt  quinze  années.  Gallus  fut  ren- 
versé du  trône  en  l’an  353,  (var  Ëiiiilien,  que  Valérieu,  à 
son  tour,  détrôna  la  même*  année;  et  celui-ci  s'a-srH-U  h 
l’empire  son  lilsGalllen,  puis  fut  fait  prisonnier  en  l'nn 
360  par  les  Perses,  qui,  sous  les  ordres  de  Sapor,  avaient 
envahi  la  Syrie.  Les  Goths  dévastèrent  alors  l’Asie  MiiuHire , 
les  Iles  de  l'Archipel  et  les  côtes  de  la  Grè<-.e,  en  mèiuo 
temps  que  les  Alenuint,  traversant  l'Helvétle,  péndraient 
en  Italie  jusque  sous  les  murs  de  Milan,  et  t|ue  les  Prauks 
parcouraient  la  Gaule  et  arrivaient  en  Espagne  jus^juc  sous 
les  murs  de  Tanaco.  Chaque  province  eut  alors  son  em- 
pereur; c’eat  ce  qu'on  appelle  l'époque,  de  trente  tyran$ 
(360-370),  parmi  lesquels  on  doit  une  mention  (uirticu- 
lière  à celui  de  la  Gaule , PosUiumius , qui  eut  |H»ur  siuces- 
seur  Telricus;  à celui  de  ta  Syrie,  Odénat,  qui  se  défendit 
contre  les  Perses,  et  à qui  son  épouse  Zénobie  succéda 
dans  la  souveraineté  de  Pahnyre.  Gallien  ayant  fini  par 
être  assassiné  (36R),  Claude  II,  prince  capable  (366-370), 
qui  battit  les  Goths,  commença  à rétablir  un  (reu  d'ordre 
dans  l'empire.  Aurélien  (370-375)  acheva  son  a>uvre 
avec  autant  de  vigueur  que  d’énergie,  li  expulsa  les  Mar- 
comans  et  les  Alemani  d'Italie,  où  Rome  fut  alors  entourée 
d'un  mur  de  défense,  et  les.'Golhs  de  la  .Mésie,  en  leur  al)an- 
donnanl  la  Dacie.  Il  mit  fin  à la  doinioalton  de  Tetricus  dans 
les  Gaules,  et  h celle  de  Zénobie  à Pahnyre,  ville  qu’il  détruisit. 
Son  successeur.  Tacite,  que  le  sénat  ne  se  décida  à pro- 
clamer qu’après  six  mois  d’hésitation , et  qui  mourut  dès 
l’an  276,  fut  ausri  un  prince  capable,  de  même  que  Pro- 
bus, qui  détrôna  le  frère  de  Tacite,  Florianus,  après  trois 
mois  de  règne,  et  qui  fut  l'un  des  meilleurs  empereurs  qu’ait 
eus  Rome  ( 276-363).  Vainqueur  des  Germains  cl  d'autres 
ennemis  qui  avaient  envahi  l’Empire  Romain,  dont  le  bien- 
être  el  la  tranquillité  lui  furent  toujours  à ernur,  il  euiuinit 
la  faute  d’y  établir  des  barbares  à litre  de  colunv  et  d’en 
admettre  aussi  dans  les  rang^des  légtous.  Assassiné  pat  ses 
soldats,  impaticnls  du  joug  de  la  discipline,  il  cul  |>our  suc- 
cesseur Carien,qut  périt  dans  une  expédition  contre  Ica 
Perses,  en  264;  et  à celui-ci  succéda  son  fils  Numérieo  , 
qui  mourut  peu  tle  temps  après.  Son  second  fils , Carinua , 
qu’il  avait  chargé  de  l'administration  de  l’ouest  de  l’empire, 
fut  «^orgé  par  ses  troupes,  en  265,  lorsque  Uiocl  étien, 
prociamé  empereur,  en  364 , par  l’armée  de  Canis,  marrJu 
contre  lui.  DiocléÜeQ  s’associa  Maximien  à l’empire,  en  366  ; 
el  six  ans  après,  en  293,  tous  deux  partagèreut  encore  avec 
Galère  et  avec  Constance  Chlore,  par  qui  iU  se  firent  aider 
dans  l'adminislraliou  do  l’empire,  sous  le  titre  de  céears. 
Les  Germains  furent  alors  expulsés  des  pr<»viuces  fonnanl 
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d«  ce  cAlé  les  frooUèree  de  l'Empire  Romain  ; Constance  sou- 
mit de  nouveau  la  Bretagne,  où  Carausins  et  Alleciua 
avaient  succeMivement  pris  la  pourpre,  et  en  même  temps 
Galère  étendit  jusque  par  delà  le  Tigris  les  frontières  de 
l’empire  du  cdté  de  la  Perse.  L’ordre  fut  reconslitué  à 
l'intérieur;  mais  tous  ces  résultats  ne  purent  être  obtenus 
sans  qu'une  écrasante  augmentation  d'impôts  n'en  fût  la 
eooséquenee  forcée  pour  les  populations.  Plusieurs  autres 
Tilles  étant  devenues  alors  autant  de  résideoces  impériales, 
Rome  cessa  d'étre  le  grand  ceutre  du  gouvernement  de 
Tempire.  L’apparence  de  gouvernemeat  répobticain  qui 
s’était  conservée  dans  la  lorme  de  la  constitutima  s’effaça 
complètement.  Désormais  ce  fut  l’empereur  qui,  même 
dans  les  formes,  concentra  entre  ses  mains  toute  rautoriié  et 
toute  la  puissance  ; et  bientôt  tl  se  fit  adorer  à rinnlar  des 
despotes  de  l'Orient.  Les  deus  empereurs  Uioclélien  et 
Galère  ayant  abdiqué  le  pouvoir  souverain,  en  l'an  305, 
Conslanee  prit  le  titre  d’empereur  un  Occident,  et  Galère 
en  Orient.  Le  pronier  mourut  dés  1a  seconde  année  de 
son  règne , en  MO  ; et  son  fils  Constantin , surnommé  plus 
tard  le  Grand , lui  succéda  comme  césar.  Valerius  Sevenis 
fui  déclaré  auçustepàr  Galère;età  RonieMasenceprit 
le  même  tilre,  en  concurrence  contre  son  père  Maaimien. 
Severiis  périt  en  combattant  ce  dernier  (307),  et  on  éleva  à 
place  Licinius,  en  même  temps  que  Maximin  Data  et 
Constantin  se  faisaient  proclamer  empereurs.  Après  la  mort 
de  Maximieo  et  deGaU^,  Maxence  périt,  en  313,  dans  une 
bataille  livrée  contre  Coostanlin,  et  .Maximln  en  313,  en 
combattant  Licinius.  En  314  Constantin  conclut  la  paix 
avec  ce  dernier  ; mais  dans  une  seconde  guerre,  qui  éclata 
en  333,  Licinius  fut  vaincu,  fait  prisonnier  et  mis  à mort. 

Conslantin  se  trouva  dès  lors  sonverain  unique  (334- 
337  ).  C'est  comme  tel  qu’il  se  prononça  en  favair  du  chris- 
tianisme, érigé  par  lui  en  religion  d’État  En  330  il  transféra 
le  siège  de  l'empire  à Byunce,  qui  fut  appelée  d'après  lui 
Conftanlinopfe,  et  U exécuta  daos  les  moindres  détails  l'œu- 
vre de  la  transformation  de  la  constitution  politique  déjà 
commencée  par  Uiociétien.  L'empereur  tut  proclamé  et 
reconnu  maître  absolu  de  l'État  et  des  sujets  t ses  cour- 
tisans devinrent  en  même  temps  les  principaux  fonction- 
naires de  l’Etat;  mais,  de  même  que  la  nuée  d’employés 
supérieurs  elinférieurs  de  radministration  de  l'empire,  ili- 
Tise  maintenant  en  diocèses , subdivises  chacun  en  petites 
provinces,  Us  ne  furent  plus  tous  que  de  simples  instrii- 
ments  aux  mains  du  maître  supréo»e.  Pour  sa  s^urité  per- 
sonnelle , mais  au  grand  détriment  de  1a  défense  des  fron- 
tières, l'administration  civile,  Jusque  alors  réunie  à l'admi- 
nistration militaire,  en  fut  soigneuseineot  séparée.  Les  x illes 
qui,  par  leur  admirable  constitution,  remontant  à l’organisa- 
tk)D  des  munêcipes  par  Jules  César,  avaient  été  jusque  alors 
les  plus  fermes  soutiens  de  l'empire , furent  ruinées  par 
l’etagération  des  impôts  dont  on  les  accabla.  A la  mort  de 
Constantin , ses  trois  fils,  Constantin . Constance  et  Constaos, 
se  partagèrent  l'empire,  sous  le  titre  d*augusles,  aprèsavoir 
assassiné  les  neveux  de  leur  père,  qui  avait  aussi  songé  à 
eux.  Constanlia  périt  assassiné, en  3to,  dans  la  guerre  qu’il 
avait  déclaré  à Constans,  et  celui-ci  fut  tué  par  Magneoce, 
qui , en  3S0,  s'était  fait  proclamer  empereur  dans  les  Gaules. 
Autant  on  advint  à Nepotianns , qui  essaya  de  se  faire  pro- 
clamer empereur  à Rome.  Constance,  aprèsavoir  contié  à 
son  cousin,  le  ccUcr  Gallus,  la  conduite  de  la  guerre  des 
Perses,  qui  l’avait  jusque  alors  occupé,  contraignit  Velranio , 
qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Illjrie,  à abdiquer, 
et  battit  en  351  Magnence,  qui  se  donna  la  mort,  en  353. 
Demeuré  augtute  unique , Constance  fit  alors  assassiner 
Gallus,  et  moonit  lu>-tDèaie,en  361,  au  milieu  de  l’oxpédi- 
Bon  qu'il  avait  entreprise  contre  son  autre  cousin  Julien, 
lequel,  CO  quaiitédecésar,  avait  tieureusement  combattu  dana 
les  Gaules  depuis  l’année  355  les  Atemani  et  les  Francs,  et 
qui  y avait  été  proclamé  empereur  par  les  légions,  en  360. 
Julien,  qui  mourut  en  3g3,  dans  une  expédition  contre  les 
Perses,  livra  à une  perséculiofi  (passagère  le  cliriÿtianisme , 


que  J O T I e n , désigné  par  les  troupes  pour  loi  succéder, 
et  mort  dès  le  mob  de  février  364 , s’empressa  de  rétablir 
comme  rdlglon  de  l’Etat.  Il  eot  pour  successeur  Va  len- 
t inien , lequel  s’associa  à l’empire  sou  frère  Valens , en 
lui  confiant  l’administration  de  l’Orient.  Il  régna  lui-méme 
avec  énergie  et  sévétilé  jusqu’en  375 , et  son  règne  profita  à 
l’empire , dont  il  vainquit  les  ennemis  en  Bretagne , dans  les 
Gaules,  sur  les  bords  du  Denube et  en  Afrique , tant  par 
■ul-mème  que  par  Théodose,  général  de  ses  armées.  A sa 
mort,  arrivée  en  375 , dans  une  expédition  contre  les  Qua- 
des , il  eut  pour  successeurs  en  Occident  ses  deux  fils , G r a- 
tien,  qu'il  avait  lui-même  proclamé  avÿwtedèà  l'année 
368,  et  Valentinien  II , igé  alors  de  quatre  ans  seule- 
ment. En  Orient  Valens  avait  vaincu  Procope,  qui  s'était  fait 
proclamer  empereur  à Constantinople , et  il  était  allé  ensoite 
guerroyer  contre  les  Perses  et  les  VtsigoUts.  En  376  ces  der- 
niers , à l’approche  des  H u n s , se  reiu^reot  sur  le  territoire 
de  l’empire;  et  une  guerre  ne  tarda  pointès’engageravec  les 
nouveaux  v»us , guerre  dans  laquelle  Valens  périt  en  378. 
Gratieo,  prince  capable,  qui  en  377  avait  vainea  les  A/e- 
moRi , donna  rn  379  l’empire  d’Orieot  è Théodose,  dit 
/eCrand,et  fiilvaiocucn  363par  Maxime,  que  les  légions 
de  la  Bretagne  avaient  proclamé  empereur,  et  que  Hiéodose , 
vainqueur  des  VUigoths,  s’empressa  de  reconnaître,  mais 
qu’il  battit  ensuite  et  fit  mettre  à mort,  en  388,  lorsqu’il  es- 
saya d'enlever  k VakntinieQ  ritalie  et  l'Afrique,  qui  lui 
avaient  été  garanties.  Eugène,  que  le  Franc  Arbogaate  avait 
fait  empereur,  en  393,  après  la  mort  de  ValenUnleo,  éprouva 
le  même  sort, en  394.  Mais  Théodose moonit  dès  rannéesiii- 
vante,  après  avoir  auparavant  partagé  l'empire  entre  sm 
deux  liU,  Arcad  ius  et  Honorios. 

Le  premier  eut  pour  lot  l’empire  d'Orient  ou  de  B y • 
xancc,  qui,  après  avoir  eu  des  destinées  diverses,  ne  fut 
complètement  anéanti  que  vert  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Honorios  (395-423}  eut  en  partage  l'etnidre  d’Occident, 
qui  comprenait  l’Italie  avec  l'ouest  de  rillyrie,  l’Afrique, 
les  Gaules,  U Bretagne  et  l'Espagne,  et  il  établit  sa  ré- 
sidence d’abord  à Milan , puis  à partir  de  403  à Raveune.  Le 
Vandale  Stilicon,  qui  vainquit  le  VisIgoUi  Alaric,en  397 
en  Grèce,  puis  en  403  en  Italie,  et  qui  en  406  extermifia 
sous  les  murs  de  Florence  Radegis  et  ses  liaodes  de  Ger- 
mains, gouverna  avec  une  grande  énergie  en  son  nom  jus- 
qu'en 408,  époque  où  il  périt  assassiné.  L’Italie  fut  alors  dé- 
vastée par  A 1 a r i c,  qui  en  410  s’empara  de  Rome.  En  409 
l'Espagne  passa  sous  la  domination  des  Vandales  et  des  Sué- 
Tes,  qui  à partir  de  407  avaient  pu  avec  les  Alalns  traverser  la 
Gaiilesansobstacle.  Aunord  de  la  Gaule  ses  possessions  furent 
diminuées  par  les  Francs,  et  à l’est  par  les  Alemani  et  les 
Bourguignons.  Au  sud,  les  Visigotlis  commandés  par  Ataull , 
qui  épousa  PUcidie,  sœurd'Honorhis,  fondèrent  un  empire  qui 
plus  tard  comprit  aussi  l’Espagne.  Constance  avait  vaincu 
('/oostantin,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur  en  Bretagne, 
et  dont  la  puissance  s'étendait  aussi  sur  la  Gaule.  Quant  à 
la  Bretagne  même,  elle  fut  abandonnée  en  431  par  Hono- 
rius , qui  mourut  en  433.  Constance , le  second  mari  de  Pla- 
cidie,  était  mort  avant  lui , m 42i , l'année  mènm  où  Ho- 
Dorios  se  l’était  associé  à l’empire.  Jean , qui  s’eni|)ara  de  la 
souveraineté  en  433 , se  la  vit  enlever  en  425  par  Valen- 
tinien lit,  fils  de  Constance,  que  l’empereur  d'Orient 
Tbéodose  11  plaça  sur  le  trôue,  et  que  sa  mère  Placidie  di- 
rigea jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  450.  En  429  l’Afrique  tomba 
au  pouvoir  des  Vandales.  Les  Romains,  commandés  par  le 
brave  Aétius  et  unis  aux  VUigoths,  remportèrent,  en  451, 
dans  les  champs  Catalauniques,  une  glorieuse  vicloire  sur  les 
Huns  et  leur  r«  Attila,  que  celle  défaite  n’empêcha  imiir- 
tant  pas  d’entreprendre  l'année  suivante  une  expédition  en 
Italie.  Après  avoir  fait  mourir  en  454  AéUus , qui  avaii  encore 
Qoefois  relevé  le  prestige  du  nom  romain,  Vatentinion  fut  as- 
sassiné en  4S5,  par  PelroniusMaximiis.  La  veuvede  Valenti- 
nien , Eudoxie , qu’il  avait  contrainte  à l'épouser,  se  vengea 
dès  la  même  ann^  en  appelant  en  ttalie  les  Vandales,  qui, 
sotislet  ordres  de  Gen  série,  pillèrent  Rome.  Maxime  avait 
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été  ^orgé  dans  une  révolte.  LeVisigolh  R ici  mer  renversa 
CO  456  AvUus,qui  avait  prU  la  pourpre  dans  la  Gaule , puis 
en  461  Majorien,  qu'il  avait  luiriuéine  fait  empereur  en  457  : 
après  qtioi,  il  donna  le  tréne  h Sévère»  et  après  la  mort  de 
celui-ci»  arrivée  en  465»  il  laissa  s’écouler  un  espace  de 
deux  années  avant  d’eo  disposer  encore  une  fois»  en  467»  en 
faveur  d\4ntbemiiis.  En  471  H détrOna  aussi  ce  Cantéine 
d'empereur,  et  mourut  la  même  année  » peu  de  temps  avant 
Olybrius,  le  nouvel  empereur  qu’il  avait  créé.  Le  «.uccesseur 
de  ce  dentier,  Glycère  » dut  o^er  la  place  dès  Tau  474  à 
Julius  Nepos»  remplacé  lui-mème,  en  475»  par  Romulus 
Augiislulus,  élevé  au  trône  parOreste»  son  père,  général 
romain.  Un  autre  rlief»le  Rugien  Odoacre»  marcha  contre 
eux  à la  tête  de  son  armée»  composée  de  mercenaires  ger> 
mains.  Oreste  fui  fait  prisonnier»  et  en  août  476  Romulus 
Augustulus  abdiqua  à Ravenne  la  dignité  impériale.  Telle 
fut  la  fin  de  l’empire  romain  d’OccidenL  Odoacre  régna 
avec  le  litre  de  roi  sur  l'Italie  » où  l’empereur  d’Orient 
lion  prétendit  k un  droit  de  siixeraineté.  U subsista  encore 
dans  la  Gaule  un  débris  de  la  puissance  romaine  sous  Sya- 
grius  jusqu'en  466,  époque  où  le  Franc  Clilodwig  le  détruisit. 
Consultez  Montesquieu,  Comid^rations  sur  les  Causes  de 
la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Romains  ( Paris , 
I7t4);  Gibbon,  Hisiorp  o/  ihe  Declineand  Fait  oj  the 
Roman  Empire  ( 6 vol.»  Londres,  1781);  Niebulir»  His~ 
toire  Romaine  (traduite  de  r^lemand  par  de  Golbér)  ; 3 vo- 
lumes, allant  jusqu'aux  guerres  puniques)  ; le  même»  Ifislorif 
o/  Rome,  /rom  the  first  Punie  }far  lo  the  death  o/  Cous* 
tantine  (1  vol.»  Londres»  1844);  le  même»  Leçons  sur 
l'Wsloire  Romaine  (3  vol.»  Berlin  , 1847). 

IVüTTTmOMS  rOLITiqOeS  CT  ADS1MSni\TIVE<»  MOFl'KS. 

C'est  par  une  sécession  des  Latins  d'Alba-Longa  que  la 
ville  de  Rome  lat  fondée  comme  tirés  quadrata,  sur  le 
mont  Palatin,  près  des  bords  du  Tibre.  Des  Sabtns  et  des 
Étrusques  vinrent  augmenter  le  nombre  des  premiers  lia* 
bitants;  et  leur  réunion  consUlua  \e  Poputus  Romanui 
Outrîfium  (ce dernier  nom  proveoaitde  la  ville  de  Cures). 
La  période  des  rois  (754  à 510  av.  J.-€.)  offrit  les  rudi- 
ments d’uue  constitution  dans  laquelle  le  peuple»  en  raison 
<le  la  réunion  de  ces  trois  races»  était  partagé  en  autant  de 
tribus  : Ramnes,  le  peuple  primitif  de  Romulus  ; Tities^  les 
Sabias;  et  Luceres,  les  Étrusques  et  les  Albains.  Cbacuoe 
de  ers  trois  tribus  se  divisait  en  dix  curies»  chaque  curie  en 
dix  races»  et  cliaque  race  en  dix  et  peut*étre  même  en  trente 
lainillcB.  Cette  division  était  donc  basée  sur  des  rapports 
d’affînité»  si  non  réels»  du  moins  ficUls.  C'est  seulement 
comme  membre  de  l'une  de  ces  corporations  de  races  que  le 
citoyen  était  apte  é exercer  ses  droits.  Ces  corporations  ( les 
patriciens),  fondées  sur  certains  rapports  de  nombre»  de- 
vaient nsliireliement  restm*  isolées»  et  rendre  très-difficile  à 
un  étranger  l'aoqui&iUon  des  droits  de  citoyen.  C'est  sur 
cette  division  qu'étaient  basées  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses et  militaires  de  l’État , ou  relatives  à l'exercice  des 
droits  politiques  proprement  dits.  Les  sacrifices  et  autres 
actions  saintes  étaient  attachés  à certaines  races  et  curies. 
Trots  légions,  chacune  forte  de  3,000  hommes»  et  trois  cen- 
turies de  cavaliers,  chacune  de  300  hommes,  composaient 
l'armée,  qu’on  formait  rigoureusement  d'après  les  tribus.  Les 
efaefs  des  faniilks  se  réunissaient  dans  l'assemblée  du  ;>euple , 
où  l'on  volait  par  curies  (comifln  ewriafn);  les  citefs  des 
races  formaient  le  sénat»  qui  dès  lors  se  composait  de  trois 
cents  membres,  et  qui,  k l'inslar  des  trente  curies,  se  divi- 
sait en  trente  déçu  ries.  Le  roi  était  le  grand  prêtre , le  com- 
BsandaDt  suprême  en  temps  de  guerre»  le  juge  principal  ; il 
était  investi  de  toute  la  puissance  gouvernementale»  qui 
fut  plus  tanl  divisée  entre  divers  magistrats.  Le  peu  de 
fonrlionnsires  publics  qui  existaient  au  temps  de  la  royauté 
étaient  nommés  parle  roi  lui-iuômc»  et  exerçaient  dès  lors 
leurs  pouvoirs  en  son  nom  et  par  son  ordre.  Mais  le  sénat 
et  ra.ssernbtée  du  peuple,  quoique  leur  convocation  et  la 
délrmiinalion  des  objets  sur  lesquels  ils  auraient  k délibérer 
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dépendu  du  roi  ou  de  tes  représenlanU , ne  Uis.Mtient  pas 
que  d'exercer  une  grande  influence»  par  le  droit  qu’ils  avaient 
de  rejeter  les  lois  proposées»  et  surtout  par  l’élection  du 
roi.  En  effet,  k la  mort  du  roi,  sa  puissance  faisait  retour 
è l'État,  qui  dans  l'intervalle  l’exerçait  par  dts  interreges  j 
le  sénat  procédait  à l’élection  préliminaire  du  nouveau  roi, 
et  une  résolution  du  peuple  la  confirmait.  Entre  ces  t>atri- 
dens  et  les  esclaves , une  partie  de  la  population  formait 
encore  une  classe  intermédiaire,  celledes  clients,  colons  li- 
bres, sans  droits  de  citoyens,  qui  étaient  tenus  de  prendre 
certains  patriciens  pour  patrons,  et  qui  se  trouvaient  k 
leur  égard  dans  la  posiüou  du  fils  mineur  vit-è-vis  de  f.on 
père.  Mais  quand  une  grande  quantité  de  Latins  eurent  été 
admis  dans  la  commune  politique,  sans  toutefois  faire  par- 
tie des  corporations  patricieones,  fl  se  forma  une  classe  de 
plébéiens  astreinte  k remplir  tous  les  devoirs  des  citoyens  » 
mais  ne  jouissant  d'aucun  de  leurs  droits.  C'est  ainsi  que 
les  patriciens  et  les  plébéiens  formèrent  comme  deux  peuples 
diflérents , et  que  le  désir  d’scquérir  des  drmis  ^aux  à 
ceux  des  premiers  dut  devenir  d'autant  plus  vif  chez  les 
seconds  que  leur  nombre  était  de  beaucoup  supérieur  i ce- 
lui des  anciens  citoyens.  Tarquin  l’ancien  avait  déjà  songé  à 
faire  participer  les  plébéiens  aux  principaux  privilèges  dont 
étalent  investis  les  patriciens  ; mais  n'ayant  pu  mettre  son 
projet  k exécution , il  admit  du  moins  les  plus  nobles  races 
des  nouveaux  citoyens  dans  les  anciennes  tribus,  et  les  di- 
visa en  primi  et  seatndi  » en  majores  et  minores  genies. 
Serviiis  Tullius  eut  le  premier  la  gloire  de  poser  dans  une 
notjvelle  constitution  la  base  d’un  progrès  successif»  et»  eu 
accordant  des  droits  aux  corporations  d’agriculteurs  et  d'ar- 
tisans» d’avoir  conféré  à tous  les  autres  citoyens  un  commen- 
cement de  droits  civils.  Il  sépara  le  territoire  de  la  ville  de 
celui  de  la  campagne , et  partagea  1a  ville  en  quatre  divisions 
locales  ( appelées  également  tribus  ) » et  tout  le  reste  de 
VAger  Romanus  en  vingt-six  tribus.  Il  répartit  ensuite  l'en- 
semble des  citoyens,  d’après  leur  fortune,  eu  cinq  classes» 
communes  aux  deux  ordres»  afin  de  pouvoir  déterminer 
d’après  cette  mesure  l’étendue  des  clvarges  publiques  que 
chacun  aurait  à supporter  pour  la  guerre  et  celle  de  ses 
droits  politiques.  Dans  U première  de  ces  classes  il  rangea 
tous  ceux  qui  possédaient  100,000  asses  ; dans  la  seconde» 
ceux  dont  l'impôt  (ceitstu)  comportait  nue  fortune  d'au 
moins  75,000  asses;  et  les  chiffres  de  50,000,  de  25,000, 
de  12,500  (suivant  quelques  auteurs  de  11,000)  astes^ 
constituèrent  la  gradation  décrmssante  pour  les  autres  clas- 
ses. Tout  le  reste  de  ceux  qui  possédaient  moins  que  cela 
forma  la  masse  des  prolétaires,  des  capite  censi  » c’est-à- 
dire  de  ceux  qui  u'daient  évalués  que  d'après  le  nombre 
de  têtes  qu’ils  formaient.  Chacune  de  ces  classes  était  di- 
visée en  un  certain  nombre  de  centuries  : ta  première  en 
80;  la  seconde»  la  troisième  et  la  quatrième  cliacunc  en 
20;  la  cinquième  en  30;  tandis  que  les  prolétaires  n'eu 
formaient  qu’une  seule.  A ces  171  centuries  oo  ajouta  fo 
centuries  de  chevaliers , 2 centuries  de  cliarpeutiers  {/abri) 
pour  le  service  de  l’armée,  et  autant  de  mosident  (cerni^ 
cines  et  litieines  ou  lubieines),  de  sorte  que  leur  nombre 
total  fut  de  193.  Dans  les  assemblées  du  peuple»  constituées 
d'après  ces  bases  (comitia  centurlata) , on  votait  par  cen- 
turies; de  sorte  que  le  rapport  des  voix  dans  les  diverses 
centuries  était  très-inégal  et  exactement  calculé  sur  la  for- 
tune. C'est  d'après  la  même  division  que  se  réglait  la  con- 
tribulion  de  guerre  (tributum),  base  de  l'organisation  de 
l'armée.  On  peut  même  dire  que  le  peuple  réuni  dans  les 
centuries  formait»  à proprement  parler,  l'année  romaine. tTest 
aussi  pour  cela  que  dans  les  diverses  classes  on  divisait  les 
citoyens  en  vieux  cl  en  jeunes , ceox  qui  avaient  plus  et 
ceux  qui  avaient  moins  de  quaranle-six  ans;  ces  demicfi 
étaient  seuls  astreints  au  service  militaire.  On  confia  aux 
nouveaux  comices  l'élection  des  magistrats  dont  les  pou- 
voirs s'étendaient  sur  les  deux  ordres,  le  droit  de  décider 
en  dernier  ressort  de  la  guerre  et  de  la  paix , la  confirmation 
ou  le  rejet  des  propositions  légi«latives  du  sénat.  Tel  fut  ie 
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terrain  sur  IiHJiid  It^iv  pl^héi^n^  purent  s’organiser  en  oppu-  t d H en  lut  ainsi  jiisi|u’à  la  cluite  de  la  od 


«iltnn  aux  patririeiis.  Le  dernier  roi^  Tarqiiin  le  Su|>erbe, 
Mipprima  la  cun>li(ution  de  ServiusTullius.  Il  fut  renversi^. 
A la  royauté  sucréda,  enTaii  la  république,  qui  se  rnain- 
tint  pendant  cinq  siècles,  et  qui,  au  milieu  des  luttes  Intes* 
t lues  des  deu\  ordres,  parvint  à une  hauteur  à laquelle  lins* 
loirc  n’a  rien  & comparer. 

Le  fiiK  tioimeiueiit  de  la  puissance  souveraio<‘  et  sa  répar- 
Ütion  entre  (liici ses  fonctions  caraclériseot.la  répuhli<|ue  ro* 
niaine.  On  partagea  tout  d’al>ord  les  trois  aUribuliun&ess4’ii> 
liellesde  la  royauté.  La  dignitéde  grand-piètre  fut  conférée 
au  iTx  sacrificHS  t et  les  autres  fom-tiouH  à îles  lM>inmes 
elu-i  .imiuelU'iueiit , qui  |M>rtaleiit  romme  généraux  d'anuée 
le  litre  de  prætorcs , comme  pr»‘>fdenls  de  M>nat  celui  de 
coHSuleSt  et  comme  juge»  celui  de ^trrficé.r.  !/elccll<»n  de» 
consuls  SC  faisait  tout  à lait  de  ta  iiiéaie  manière  que  relie 
des  rois  ; chaque  élection  avait  lieu  dans  les  comices  de 
cenltirics.  .Succosivemeiit  on  établit  d'autre»  iiiagi«tratiires, 
qui , à l'exception  de  la  dictature  seule , étaient  choisies  f>er 
svffrayta  poimït.  Les  patricù -ns  seuls  avaient  le  droit  de 
se  inellrc  sur  les  ratigs  pour  en  être  revèliis , et  ce  ne  (ut 
qu’it  la  suite  des  luttes  les  plus  violentes  que  les  plélx'iens 
obtinrent  aussi  le  droit  d'y  participer.  La  rogatko  licinienne 
lut  la  pH'iotèrc  loi  qui  d^lara  (an  376)  que  Pou  des  deux 
cuuMiU  devrait  toujours  à l’avenir  appartenir  h l'ordre  des 
plehétcns;  elle  réserva  aux  patriciens  la  préture,  mngislra- 
Inre  judiciaire.  I.a  première  êécession  de  la  plfbs  lui 
.ivait  donné  des  défenseurs  et  parsuîtede  sûres  garanties 
«lans  les  (hhuni  plebis  (au  193),  auxquels  on  adjoignit 
ensuite  WmtdiUs  pltbis.  De  courtes  interruptions  du  con- 
aulal  par  les  decemviri  kgibus  tenbundis  (4;<l-l':9),  par 
les /ri&uiii  mîhlares  coiisulari  poteslate  coulri^ 

buerenl  au  déxelopiierneiit  de  la  liberté.  Kn  443  on  établît 
1a  cenaure,  fourtiim  à Porigine  exclusivement  patricienne, 
en  367  la  prélure  et  Pedtiilé  curiile  ; et  comme  les  i/uxsto- 
t es  exhlaienl  depuis  hmglenqis,  là  se  termina  la  &érie  des 
magisir.dures  républicaines. 

On  iliïiltnguail  le»  matjtsfiatus  jxifricii  et  pleheii  d’a- 
pres le*,  a^l^|liu‘s  ijui  re|)ü»aient  sur  eux  ; le»  majores  (con- 
suls, préteurs  et  ccu^eurs)  et  le»  minores,  le»  curules  et  les 
non  ctirules,  enlinles  exlraordmarii , jwirmi  leojuels  on 
ctmiprenait  le  dictateur  et  le  muyisfer  equitum,  Vinter- 
rex , lisdécéiuvinset  les  tribuns  consulaire».  Lesco  nsiil  «, 
qui exerèaient  alternativement  pendant  un  mois  Vimpe- 
r I uni , cunvix^uaieut  le  peuple  et  le  sénat , coinmamlaienl 
l’unm-e  à la  guerre  (im/>cri(mt)  et  admini>traient  le»  ac- 
quisition» qui  en  étaient  le  fruit  (provincia),  oii  il»  jouis- 
aaieut  aini.sd’iin  pouvoir  illimité,  fa^iir  entrée  en  fonction» 
avait  iPalMird  lien  à diverse»  époque»;  plu» tard,  vers  la  fin 
de  l.i  république,  on  fixa  une  épo(|UC  précise , cadle  des  A'n- 
lendx  Junuanx.  Dans  lescircouslancesdifficiles  les  consuls 
i-laieul  rciitpUci»  |vir  im  diclafcur  armé  d’un  pouvoir 
atisolu , douml  lequel  »’elîaç.iîenl  toutes  les  autres  magistra- 
Uuvs.  Il  n'y  axait  que  les  ancien»  consuls  qui  pussent  être 
ehi»  dicUleurs;  la  imminalion  en  avait  lieu  (lar  Piin  des 
deux  consul* 'rficn'c  rfic/rt/oivm).  La  durée  de  la  dictature 
était  limilée  h bix  moi».  Kn  tou?,  temps  on  adjoignait  au  die- 
Utcur  un  mnyislerequilum  ,dont  la  nomination  étaitlaisséc 
U son  (hotx , et  qiiiét.'iil  chargé  du  commandement  supérinir 
de  U cavalerie.  On  suppléait  à la  dictature  par  la  formule 
l uh-dRi  ionsulcs  ne  quid  rvspitbfica  de/rjme«/i  copiât, 
i|ui  investissait  l&s  consul.»  de  pouvuirs  extraordinaires.  Le 
prcleiir,  cLihli  à Porigine  alin  que  les  patriciens  plaçassent 
ht  jurilidion  entre  le»  mains  d’tm  hoiimie  de  leur  ordre, 
bit  (i'dburd  unique;  eu  217,  à (au»e  de»  affaires  de  la  Si- 
cile, ou  Cl)  cn*a  un  s«rcond , qu’on  chargea  de  décider 
des  procès  entre  étrungi'r»,  et  entre  étrangers  et  Romains 
(qtii  inter  fteregrinos  jus  dicit),  tandis  que  le  premier 
portail  le  Ulre  de  pr.c/or  urfmfiu»,  qui  jus  inter  cives 
iiial.  l.i)  '-ri?  le  nombre  en  fut  porté  à quatre , à cause 
<lc  ta  Snrdaigiif,  et  en  Pan  177  on  en  ajouta  encore  d«*nx 
iulrcs.  La  constitution  de  Sylla  en  porta  le  nombre ü huit, 


César  en  créa  d’abord  dix , puia  quatorze  et  éRfin  aeiw. 
Quand  le  nomlire  des  ynovlnces  s’accrut , oo  les  y envoya 
aus.si  h l expirution  de  l’année  de  le«rs  Tovirtiofts  oftidettes 
I dan»  la  ville.  Lu  Pan  443  ta  censure  fut  étaldte  oomioe  une 
fonction  particulière , dont  ta  durée  fut  d’abord  fixée  à duq 
années,  jusqu'à  ce  que  la  lex  .Emilta  Peut  limitée  à six 
mois.  Le»  patriciens  detneurèreiit  assez  longtcuqM  en  }•»«- 
! seixsion  exclusive  de  cette  magistrature,  qu’en  rai).on  de 
KCsaitributioD»,  aussi  imiMMtantea  qii*infloenle»,  ou  cornu  dé- 
mit coinnxe  la  dûiorc  d'une  canlère  luiMIque.  Il  y eut  tou 
! jour»  deux  censeur»,  dtargé»  de  la  taxallofl  des  cHuyerM 
(cen5us),  attribution  a laquelle  »e  ruttaclMieUt  la  fer  Ho 
senafus  et  la  reeofjnitio  eqnitum,  le  rtçimen  mornm(f*o- 
llce  des  inoMir»)  et  l’administration  de»  liions  de  Pftiat  ; K 
sou»  ce  rapport  c’étaient  eux  qui  en  faitétabhoMtent  lebud- 
tet  de  chaque  lustre.  L’edtlité  plébéienne  fut  crétv  en 
temps  que  le  tribunal  (topulaire:  on  nonHnaü  deux  édile.», 
chargés  de  représenter  le  pi‘U|»le  en  ce  qui  concernait  Pad- 
ministralion  des  deniers  imblics  H ia  poltce , et  luibordonnéu 
aux  tribuns.  Il  |)ara1t  toutefois  que  leur  actkm  a’étradail 
sur  toute  la  ville  et  sur  toute  la  popirlatioo.  I.ea  xàUes  cu- 
rules paiiagèrenl  plu»  lard  avec  eux  U geiotitm  des  affaire». 
Ce  fut  la  direction  de»  jeux  pnbüca  qui  donna  plu»  d'édat 
à ce»  fonctkHi» , et  qui , à cause  «les  |trr|taratifs  gi  andfoae» 
que  uéeessitaieDt  ce»  solennité» , nuvrtre&t  aux  édiles  la  vs»ie 
(les  magistrature*  supérieure».  queateurs , qui  fonction-’ 
naient  «bjà  à IVpoi|U('  de  la  royauté  comme  juge»  d'iottnir.- 
tion  (quæsilores)y  étaient  diargés  de  Pa«lininistr8(k>n  du 
(résttr  public.  Il»  u'èUient  d'abord  qu’au  nombre  de  deux, 
et  toujours  patriciens;  mai>  eu  l'an  42  ou  en  liciuhla  le 
nombre  , et  le»  pleliéien»  purent  aussi  élie  élu»  a ce*  (onc- 
tions. Deux  d'entre  eux  restaient  dans  la  srflle  ( queftorcf 
urbani) , et  tenaient  compte  de»  reveuus  de  lÉIat  (fnév- 
t<r  publier)  ; le»  deux  autie»  aciomf*agBaieat  lea  consuia 
à l'armée,  tn  Pan  267  leur  noroUre  fut  fwflé  è huit.  SyHa 
Pélevn  h vingt,  et  César  même  à quarante.  Le»  tktalions 
régulière»  d*.»  que'^leiirs  étaient  Ostie  , graïul  centre  de 
Pimporlation  de»  grain»,  Cale»  et  la  Gaule  Cisalpine  ; lea 
autres  éiaiiMil  réparti»  suivant  \e*  [«esoinsdans  les  provinces. 
L’aco'ssiof)  a ces  fonclioiis  était  considérée  comme  le  pre- 
mier degri'  pour  arriver  aux  honneurs  ( primus  graduM  ad 
honores). 

A Porigine  les  Iriimn»  du  peuple  ( friûarai  plrbis  ) R'ap- 
parlenaienl  point  à la  série  des  in.igi»lrats  : c’eUit  une 
concession  oldeuue  en  Pan  493  par  plébéiens  tors  «las 
sécessions.  Les  tiibuns(  d'abord  an  nomImderiRq,  etfdus 
tard  de  dix  ) «datent  chargé»  de  proléger  lesplébeleos  c«>n- 
tre  tuutu  molestation  et  à cet  criet  d’oswrer  aurlout  Pappel 
au  ptMiple.  Kn  conséquence, Ü» ne deva1enl)ainaift  s'Hoigoer 
de  la  banlieue  de  la  ville,  et  étaient  ttMin»  de  tenir  la  porte 
de  bnir  maison  toujours  ouverte.  Pour  pouvoir  protéger.  iU 
étaient  revêtus  d’une  Inviolabilité  absolue  {tacrofnn'ti  ). 
ns  ne  tardèrent  |ias  non  |d(is  à exercer  une  gramle  inlluence 
sur  le  sénat  par  leur  intervention  ( iNfercmio  ) , au  mov.  ii 
do  mot  veto.  Le  principal  tliéfttre  de  leur  activité  était 
dans  le*  comifia  tributn  , qu’il»  pn^sidaient  et  dirigeaietd , 
auxquels  il»  donnèrent  insensiblement  la  valeur  de  la  re- 
pré«.'nlalion  du  peuple,  et  an  moyen  desquels  il»  s'arro- 
gèrent une  iniissance  qui  domina  tout.  La  conslitiiiion 
de  Sylla  limita  cette  puissance,  devenue  excessive;  Pompée 
la  rétablit  ; et  colite  magistrature  subsista  même  soos  les 
emj*ercurs.  Ils  va  sans  dire  qu’à  côté  de  c.e»  divmen  ma- 
gistratures il  en  existait  encore  beaucoup  d’autre» , en  vertu 
de  roniinissions  régulières  ou  extraordinaire»,  de  même 
qu'elles  rendaient  néec-saires  une  foule  «le  f«>nclkumaire» 
subdMornes  (scriÔÆ,  «cernai , hetores , riatom , pr.rco- 
nea),  dont  les  lilul.iire»  servaient,  lea  uns  de  la  télé  et  do 
la  main  , le»  autre*  «lu  bras  , des  pievis  on  de  la  voix  Cn 
n«>ii)hre  immense  «Pesclaves  étaient  en  outre  à U dispoal- 
lion  de*  magistrat».  Telle  était  Porgaiiixalion  du  pouvoir 
e\«'cu|ir 
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ién»t  «verçdit  le  |>oiivoir  «IvlibervUf,  et  mu  inHuence 
<iiil  K'riuementer  dè«  l’époque  des  rois,  àc«usc  du  renouvel* 
lemi'ut  annuel  des  magMralH,  qui,  à l’eipiratioD  de  leurs 
fiitirtions,  entraient  <lan'<  son  sein.  A ré|>oque  de  sa  toute 
(>(iU»ance,il  fut  riroe  de  l’Etat  et  le  véritable  fondateur  delà 
grandeur  romaine.  Lenombre  de  trois  eenU  membres  tlont  (I 
aertitniMsait  primitiveroenirutau^mentédé^la  premii-re  an- 
née de  la  république  |rar  Tadmi^sion  des  plus  notable-*  d'entre 
Its  plébéiens  ( conscripti^  c’est^anlire  choisis)  ; et  cVsi  dé- 
puta tors  qu’en  s'adressant  au  sénat  on  employa  la  formule 
de  potrei  (ef } con%cripti.  Aux  censeurs  appartenait  la  /ecfio 
lenaft».  On  exigea  d’nbord  dea  raodidals  a ces  fonctions  un 
certain  Age,  et  plus  tard  aussi  une  grande  fortune.  L’exercice 
delà  censure  donnait  droit  à une  place  dans  le  sénat.  Le.s 
maf^strats  supérieurs  ( et  aussi  les  tribuns  ) p<mvaienl  seuls 
convoquer  le  sénat,  qui  le  plus  souvent  se  réunissait  dans 
la  rwrin  Aos/i/kx.  Le  droit  de  pro|Mv*ition  (rc/erre  nd  stna 
fNm ) appartenait  au  magistrat  qui  convot|iiait  le  sénat,  où 
on  allait  aux  voix  d’après  un  onlre  déterminé  à l’avance. 
La  déclaration  de  la  excision  prise  s'appelait  auctontas , 
et  la  rédaction  écrite  d’une  résolution  régulière  senatus- 
crtnsulfnm.  Cocntne  aotorité  polkiqiie  suprême,  ie  sénat  était 
partirotiéremeot  chargé  de  la  direction  des  alTaires  étran- 
gères , de  la  solution  A donner  aux  questions  du  droit  des 
gens , de  la  surveillance  du  culte , de  la  reflgioD  et  des 
finances;  et  l'extérieur  des  sénateurs  répondait  a letir  haute 
position. 

Le  peuple  exerçait  la  paissance  détervninatrice  ; les  ter- 
mes de  mafestai  et  d'tfnperi'wm  désignaient  sa  souve- 
raiueté.  li  l’exerçait  rtans  les  comifta , qui , comme  comilia 
evriata , conléraient  Vmpertum  au  nom  des  anciens  ci- 
toyens, icromplissaieiit  les  consacrations  sacerdotales  et 
prenaient  des  décisions  dans  les  affaires  de  famille  jusqu’à 
ce  que  le  patricial  eut  été  éclipsé , à partir  des  guerres  pu- 
niques , par  la  nobilitas , c'est-à-dire  par  la  noblesse  pïove- 
nant  de  l'exerclee  des  fonctions  publiques.  t>epui<  la  cons- 
tittilion  de  SsMTtus  Tullius,  les  comitia  evrutta  furent 
remfdacés  par  les  comitia  centuriata.  C'est  là  qu’avait 
lieu  l’éledioii  «les  magistrats  supérieure,  qu'on  décidait  <le 
ia  guerre  et  de  la  paix , et  qu'on  exerçait  la  Jurirlictiuu  sur 
les  actes  dangereux  pour  l'Êtat.  Les  comifia  tnfmia  , pro- 
venant d’aasemUées  locales , avaient  le  climx  d«*s  inagistiats 
infériears,  notammeot des  tribuna  du  peuple,  et  desattribu- 
tioas  législatives,  surioot  depuis  que  les  piebiscHa  eurent 
reça  force  de  lois.  Les  décisions  ne  pouvaient  étrerendues 
qu'au  moyen  de  v<rtes  émis  dans  les  comices.  Il  existait 
en  outre  des  asseiBtdéea  do  peuple  ( coitcfones  ) , que  tous 
les  magistrats  avaient  ie  droit  de  oonvoqtier  pour  pro(K>ser  ou 
eonaeUler  qoek|oe  chose  au  peuple , ou  encore  pour  l’en 
dtMHMdef  (twedere,  Asauadere).  Les  tribuiM  surtout  y exer- 
çant nue  grande  iafloeuee.  It  n’y  avait  que  les  seuls  ci- 
toyens ( ctrci  ) qui  possédassent  de  têts  droits,  par  exemple  : 
én  ne  qui  toorhalt  In  vfo  pobUqoe,  le  jus  au/yVopti,  droit 
de  vole  ; le  jva  hoiwrum , droit  de  pouvoir  prétendre  à 
toutes  tes  Bva^stratures , acevrdé  A tons  indistinctement  de- 
puis l'an  300;  te  Ju»  provoeationis  ^ droit  d’appeler  des 
(boisions  d’un  magistrat  au  peuple,  et  exemption  des  peines 
infomantes;  le  eonirscMsm,  droit  de  contracter  uu  ma- 
riage complètement  valable;  commercium^  droit  d’sc- 
qnérir  de  la  propriété  et  de  la  vendre  vaUMement.  On  <lé- 
signait  sous  le  nom  de  caput  l’ensemble  des  droits  politi- 
ques , de  race  et  de  funkle  ; et  sous  celui  de  wiaaui  ceux 
qui  avaient  trait  au  mariage , A la  puissance  paternelle  et 
A la  propriété.  Toute  modifi^tion  decesdroitsétait  cequ’no 
niommalt  capitis  diminuUo;  comme  marimo , elle  en- 
Irsfnsit  la  peite  de  la  liberté  et  celle  des  droits  de  dtoyeu , 
et  par  snite  l'extinction  du  droit  de  famille;  comme  media, 
la  |M*rte  des  droits  «le  dtoyeo,  et  |iar  suite  des  droits  de 
famille  ; comme  minima  , ls  perte  des  droits  de  çens  et 
d'ttÿnnfio.  L’extraction  , ta  collation  et  la  manumission 
pmivaienl  conférer  le  elroil  de  cief/av;  des  citoyens  unis 
eu  juituin  maUimouium  doiiUHienl  naissance  A des  ci- 


toyens. Les  villes  subjugULx»i,  quand  elles  obtenaient  le 
droit  de  citoyen  , prenaient  lu  nom  de  municipia  ; et  on 
leur  UN^irnilait  les  colonies  , ou  les  villes  qui  étaient  tenues  à 
certains  services,  comme  par  exemple  de  servir  de  {>ost- 
liou  militaire  |M)ur  des  troupes,  cimtales  /ufdcra/ar , au 
nombre  desquelles  U faut  aussi  comprendre  les  colouix 
laftHdL.  La  sangiaiitc  guerre  sociale  eut  |>oiir  résultat  do 
faire  accorder,  eu  l'an  01,  les  droiLs  «le  cieitas  à luus  les 
Italiens;  les  habiUnU  de  la  CUpadane  les  obtinrent  eu 
8!:»  , et  ceux  de  la  Transpadane  eu  4».  Eotin,  mmis  les  eiu- 
IKireurs  toutes  différences  disparurent  peu  à peu  entre  les 
divers  élt^menU  du  la  impnlaliun. 

Quand  la  puissance  romaine  s'étendit  au  delà  de  Titalie , 
il  devint  de  plus  en  plus  nécessaire  d'organiser  radmiiiislra- 
tion  di-s  provinces.  Celles  qui  «^Uient  ena>re  ie  lUeâtre  <lc  la 
guerre  furent  placées  sous  l’aulurité  de  cousul.s , à qui  ou 
donna  le  titre  de  proconsuls  ; on  confia  les  autres  à des  pré- 
teurs. 

('Vst  le  sénat  qui  décidait  quelles  provinces  seraient 
administrées  par  de.s  consuls  ou  des  préteurs  ; et  ceux  (pii 
étaient  nommés  à ces  fonctions  s’en  rap|>ortaieal  au  sort 
|M>ur  teebuix  de  la  province  qu'ils  devaient  a«lministrer,  ou 
bien  s’entendaient  amiablement  A cet  égani  avec  leurs  col- 
lègues. Ces  fonctions  n'étaient  conférées  que  |>oiir  une  anmV, 
mais  elles  imuvaicnt  être  prolongées.  I.«s  fonctionoaiies  in- 
férieurs se  conqMsaient  de  légats,  quos  comités  et  adju- 
tores  neqottoruni  dédit  ipsa  respubltcat  d’un  «tuc>l(uir 
chargé  de  raministralion  d<‘  la  caisM*  et  «le  nomlireuv  aides 
(coAors)  et  subordonnés.  L’autorite  absolue  dont  les  fonc- 
tionnaires piiblics<qaienl  investis  dans  les  provinces  donnait 
)i«ui  à une  toute  d’actes  tyraaniqm^s,  pour  la  répreS'*ioti  des- 
quels toutes  tes  lois  demeuraient  impuissantes,  et  contn  les- 
quels bts  provinciaux  ne  furent  véritablement  garantis  cpie 
sous  les  empereurs. 

L’urg.iniiscitiun  de  l'année  était  d’une  tinpnrtancu  toute 
particulière  pour  les  province^.  La  légi  o n se  coruposail  <le 
«tuatre  e*-{»èces  de  M>ldats  : |,?00  hasfati , autant  de  prin* 
ripes,  OOOfrioriiet  1,9.00  velttes,  cequiportailà  4,9ooli»m- 
met  son  chiffre  normal , «devé  |>arfois  dans  certaines  circon.s- 
lances  a &,200et  même  à 0,200.  300  r.avaliers  en  faUaient 
en  outre  {vartie.  Les  trois  premières  espèces  de  soldais  av  nient 
un  anneiuant  complet  et  portaient  l’épée  et  la  lance.  L’in- 
fanterie d'une  Ii'gion  était  divisée  en  mantpuii,  subdivisés, 
chacun  en  deux  cenfuri.r,  placées  .sons  le  comtnandeinent  de 
deux  centurions.  Les  300  équités  formaient  10  lurmx.  Iji 
li^on  se  formait  rrgulièrement  sur  trois  rangs  , le  premier 
comprenant le-sAoifo/r,  Icsecond  les principes,  le  troisième 
Icsfriorii.  Le  commamlementalternait  entre  six  tnbuni  mf- 
litum , dont  cliaciin  commandait  deux  mois  toute  la  légion. 
Le  peuple  s’en  était  attribué  la  Doniinati«>n.  11  n’y  avait  que 
les  citoyens  des  cinq  classes  qui  servissent  dans  lalcgiun. 
LetempsI^al  du  service  durait  depuis  l'Age  de  dix-*ept  ans 
jusqu’Aquaranie-ciiii]  ans  accompli  ; et  il  y avait  nbligatioti 
pour  te  dtoyen  d'avoir  fait  vingt  ou  lo'it  au  moin.s  seize 
campagnes.  En  outre,  les  nombreux  contingents  fournis  par 
tes  aliiés  ( jodl  ) formaient  A i'élal  normal  quatre  légion-^  pi  t ■ 
sentant  un  effectif  de  91,180  hommes  d’infanterie  et  d(‘3,0(i0 
cavaliers.  Ils  ne  constUuaient  qu'une  partie  de  l’armée  ro- 
maine combinée , et  on  bataille  ils  prenaient  position  sur  tes 
ailes.  C’est  sur  ces  bases  qu’était  réglé  l’ordre  à suivre 
au  camp . en  bataille  et  eu  marche. 

A partir  de  Marins,  le  cens  ce:>sa  d'être  la  base  de  la  cons- 
titution. Les  hautes  classes  abandonnèrent  alor.s  le  service 
militaire,  qui  devint  un  métier  pour  les  classes  inférieun^.s. 
L’armée  ne  se  composa  plus , au  lieu  de  citoyens,  que  de 
mercenaires,  toujours  A la  dts|>osition  du  chefqui  les  payait, 
ne  se  souciant,  au  lieu  des  Inléréts  de  la  patrie,  que  de  .solde 
et  de  butin.  Avec  la  monarchie,  l’armée  se  Iransform.v  (^ 
armée  permanente,  qui  demeura  réunie  en  temps  de  p.nix 
et  prêta  serment  A l’empereur.  Aux  légions  on  ajnula  des 
corps  aiixtiitiires  pins  Mdidefnent  fon-^litués,  surtout  la  g.  rde 
des  empereurs  (pratoruT  co/toi  fcs  ) , ci  la  garni<«m  de  la 
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capitale,  ainsi  que  It's  forces  navales,  dont  Ravcnne  et  Misèiio 
ètuirnt  les  princi|)ales  Mations- 

Nous  ne  possédons  pas  sur  radministralion  financière  des 
Romains  les  riches  inalèriaut  qui  ont  jeté  une  si  vive  lu- 
mière sur  celle  des  Athéniens.  I.e  culte,  lescoiLstruclions  pu- 
bliques. et  depuis  la  lîuerrc  de  Yéies  la  solde  des  troupes 
d'infanterie , formaient  les  principaink  chapitres  du  budget 
des  dépenses  publiques.  Les  plus  anciens  revenus  du  trésor 
provenaient  de  la  propritHé  lonrière  de  l'État  et  d'une  taxe 
particulière  prélevoe  sur  le  reveuu  (/ri6u/i/m). 

l>es  provinces  conquises  offrirent  de  si  larges  ressourct's 
que  dés  l’an  167  ou  put  songer  à la  suppression  du  fr  i&ti- 
tum.  Toutes  les  dépenses  étaient  à la  cherge  des  pro 
vinces,  oii  les  domaines  {ngfr  pubUcus)^  les  ternes  des* 
finies  au  pacage  {pnseua)  et  lo-s  mines  étaient  afreriiiés 
à des  fermiers  publit  s (puft/icani);  cl  on  prélevait  en 
mitre  «les  contributions  directes  sur  les  propriétés  parlicu- 
lièi-es  de» habitants,  il  y avait  encore,  comme  înqrAts  indl- 
ret  U,  les  droits  «le  «louane  perçus  à ritnporUlion  et  ï l'ex- 
porlalloD  (porforia),  et  diverses  autres  recettes  exlr>vor- 
dinaircs. 

L’organisAtimi  du  culte  (jus  dinnum),  dueà  Numa,  fut 
de  toutes  les  institutions  romaines  celle  qui  se  inainliot  le 
plus  longtemps.  Il  avait  été  pourvu  à l'entretien  des  temples 
et  de.s  prêtres  au  moyen  de  propriétés  territoriales  et  de  do- 
tnahies.  Il  existait  une  nombreuse  corporation  de  prêtres, 
sous  la  surveillance  «tu  coHrgium  ponti/icum^  et  panni  les- 
(|uels  venaient  en  première  ligne  les  prêtres  des  diverses  di- 
vtnités(/Iaminé5  etsncerrfo/C5),ie  collégedes  viic^l  léciaux  , 
})our  l'observation  du  droit  des  gens,  et  les  augures,  qui  fai- 
saient connaître  à de  certains  signes  la  volouié  de  la  divi- 
nité.  Us  (iraient  leurs  observations  decalo^  |iarconsik|uenl 
de  la  foudre  et  des  éclairs  ; ex  nrifrus,  c'est-à-dire  du  vol  et 
du  cri  de  certaius  oUeaux;  ex  fripxidiis , c’est-à dire  du 
plus  ou  moins  de  voracité  avec  lequel  des  (Kiulets  qu'on 
avait  à dessein  fait  jeûner  se  jetaient  sur  la  nourriture  qu'on 
leur  présentait,  ou  encore  suivant  certains  pronostics  fourni» 
par  des  quadrupèdes  ; et  enfin  ex  rfiri»,  de  signes  extraor- 
dinaires ne  rentrant  dans  aucune  des  clauses  ci-dessus  men- 
tk)nn«ys.  Les  conservateurs  des  livres  sibyllins  et  les  ha- 
ruspices faisaient  également  partie  dos  autorités  sacenl«>- 
talcs. 

Les  jugements  étaient  ou  des  privata  (procès 

civils)  ou  des jur/icm  puè/icn  (procès  crimineU).  Pources 
derniers,  ce  fut  le  t’^uplc  réuni  en  comices  qui  décida 
Jusqu'à  l’intro<iucliun  de  tribunaux  |>ermaneiiU  ( quxs- 
tumes  perpétua  in.^Utiiés  |iar  diverses  lois  pour  certains 
crimes.  Les  jugetneoLs  civils  étiienl  reodii.s,  d’après  les  legit 
acfiouci,  en  stricte  coiifonuité  avec  des  formules  étalilies, 
d’où  résulta  la  procédure  forimilaire.  Les  juges  ciiar;'<*s  de 
pronoiiLcr  d'après  le  princi|>e  de  droit  ex|H>sé  par  le  ma- 
gistrat étaient  tauldt  des  jurés  (judicc.s),  d'abord  élus 
parmi  les  sénateurs,  puis  à partir  de  Gra«:xlius  parmi  les  che- 
valiers, et  plus  tard  parmi  les  sénateurs  et  les  dievaiiers  ; 
laiiUt  dos  arbitres  (or&tfri),  choisis  par  les  parties  elles- 
roèiues;  tantôt  des  recuperatores  (en  matière  de  difTérends 
avec  des  étrangers)  ; tantôt,  enfin,  c'était  le  trihunal  cen- 
tuniviral,  qui  avait  particulièrcinent  dans  ses  ailribulions 
les  procès  relatifs  aux  propriétés  et  aux  successions.  C'est 
surtout  à lV|>oquc  de»  empereurs  qne  le  droit  devint  une 
scicuce,  ot  qu'on  lui  donna  pour  liase  des  co«le6,  restés  la 
règle  et  le  modèle  des  âges  postérieure. 

Dan.s  le  dernier  siècle  de  1a  république,  la  constitu- 
tion fut  l'objet  de  profondes  modifications , d'abord  de  1a 
part  de  Sylla,  qui  fonda  une  oligarchie,  et  ensuite  de  la 
part  de  Césat,  qui  chercha  à détruire  peu  à peu  la  répu- 
iiüque.  Comme  tout  le  iiKjn«le  était  fatigué  de  la  guerre  ci- 
vile, Auguste  réussit  à fonder  la  monarchie  cl  à la  conso- 
lider. Il  conserva  les  formes  républicaine» ; mais  en  secon- 
férantli»  divers  pouvoirs  politiques  en  qualité  de  consul, 
d’im/>ero/or,dc  censeur,  de  tribun  et  de  ponti/ex  ^ il  se 
Irouva  de  fait  en  iM)s-e<sî«m  de  la  pui<'*anre  souveraine . e| 


put  dès  lors  sans  inquiétude  laismir  une  ombre  de  pouvoir 
au  sénat,  aux  comices  et  à des  divers  fonctionnaires  publics, 
qui  relevaient  uniquement  de  lui.  Les  souverains,  qui  pre- 
naient les  titres  de  principes,  d'imperalores , d'augusti , de 
cæsairs,  n«>mmèr«‘nt  leurs  surce.s.seun>  jusqu'au  moment  o(i 
l'année  s'attribua  cette  prérogative,  et  avaient  auprès  d'eux 
pour  délibérer  sur  les  affaires  d'F.tat  un  consiltum.  Mats 
les  attrii«ulions  de  res  conbcils  passèrent  bieMitôt  au  st^at, 
qui  était  eotièicment  à U disaétion  de  rem[>eieur.  On 
introduisit  un  recensement  général  «le  l'empire,  afin  de 
fixer  la  «|imle-parl  d’impôt  que  devail  acquillei  chaque  ci- 
toyen, elle  trésor  [mblic  (arrnriuffl)  fut  s«^taté  du  trésor 
impérial  (^cus). 

Aux  magi>(ralnre»  républicaines  on  ajouta  les  magis- 
tratures impériales,  celles  du  pr.t/ecius  urbi,  clrargé  de 
la  police  et  «le  l’adiuinislration  «le  la  Justice,  des  prji^ecti 
prxtorio,  «lu  prxfeclus  vigilt(m,ei  «lu  prx/ectus  annona^. 
On  confia  la  tenue  «les  rcgi^t^es  du  Ikc  à «les  procura- 
tores,  et  l'aiiminislration  des  provinces  impériales  simulta- 
nément à des  leynti  et  à des  procuratores.  Quaoit  Rome, 
en  l’année  24h  de  l'ère  chrétienne,  célébra  l'anniversaire  «ie 
sa  fondation,  il  > avait  longtemps  que  toute  natioaaUté  ro- 
maine avait  )>éri  ; et  c'en  était  «lejà  fait  de  la  ville  autrefois 
dominatrice  du  inon«le  bien  avant  que  surgit  t'empire  d'oc- 
cident et  que  les  hordes  germaines  entrassent  victorieuses 
à Rome. 

La  constitution  romaine  est  un  «les  pliénomèoe»  les  plus 
importants  et  les  plus  curieux  de  l'antiquité;  elle  provint, 
dans  ^on  continuel  developperoeiil,  «lu  fond  même  du  carac- 
tère romain  et  «les  instructives  expériences  de  la  vie  pu- 
blique. L'espritde  moralité  et  le  principe  d'ordre  qu'un  y re- 
marque apparaisserjt  également  «tans  la  vie  privée, <|ui  à notre 
sens  n’est  pas  l'opposition  naturelle  du  la  v ie  (Miblique.  C'est 
là  qu’on  trouve,  pour  bien  comprendre  l'organisation  civile 
et  trolitique  des  Romains,  une  source  inépuisabtu  de  ren- 
seignements. Les  familles,  constituées  sur  le  mariage  {Justse 
nuptix)et  sur  une  vie  commimc  continuelle  (connubium), 
avaient  {tour  principal  but  politique  de  donner  tJe^i  citoyens 
à i'Llat.  La  lemraé  prenait  à l’égard  du  mari  la  position  de 
fille  ; fils  et  filles  étaient  sous  la  patria  potestas , la  puis- 
sance paternelle,  en  vertu  de  laquelle  le  père  avait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  son  enfant  à partir  de  la  troisième 
année  de  sa  naissance,  l'ne éducation  sévère,  d’alrord  dans 
le  giron  iiralemel,  confiée  ensuite  à des  maîtres,  et  rendue 
pratique  par  la  fréquentation  des  hommes  public»,  coo.cer- 
vail  lc.s  vertus  indigènes,  en  même  temps  que  la  considé- 
rstion  dont  on  entourait  l'agriculture  maintenait  en  honneur 
le  goût  pour  celte  «xxupation  ainsi  que  la  simplicité  «les 
inæiiis.  Mais  lorsque  Rome  ce«sa  d’élre  pauvre,  elle  tomba 
donN  resciavago  «les  jouissances  ; et  en  raison  des  énormes 
ri('h«*sses  qui  s'y  trouvaient  accumulées,  cet  esclavage  se  pro- 
duisit sou.s  la  forme  du  raltineiuent  inoui  de»  «ielicatesaes 
de  la  table  et  des  autre»  voluptés.  Une  partie  des  campagnes 
tut  tranf«>rmée  en  villas , en  pares,  en  viviers,  et  le  reste 
en  pâturage»,  fiaroe  qu'on  cessa  de  cm  Hiver  soi-méme  te 
soi.  cl  que  de  paresseux  esclsves  ne  l’auraient  qu’impar- 
faiteuient  utilisé. 

[ On  a beaucoup  vanté  la  paix  profonde  dont  l'Emière 
Romain  a joui  sous  Auguste.  Mais  il  ne  faut  pas  que  celte 
np|«arence  de  calme  extérieur  nous  fasse  illusion  sur  les  vices 
tuonslriieux  de  l'organisation  sociale.  Jamaisoppre»si«>n  plus 
universelle  ne  pesa  sur  les  peuple»,  jamais  le  mépris  «lo 
l'L‘'<|tèc«  liumaiiie  ne  bit  poussé  plu»  lotit,  jamais  aussi  te 
des|MUisine  n’engendra  plu»  de  misère  et  de  corroption.  La 
con«]uête  roinaioc , en  étendant  son  Jougsur  l'univers,  avait 
ftorté  (larlont  rexlermination  ou  la  servitude  : tel  était  alors 
le  droit  de  la  guerre;  et  Rome  avait  fait  des  désert»  U ou 
elle  ne  pouvait  garder  de»  provinces.  Au  nord , le»  lur«Hs  de 
la  Gerenaoie  , où  erraient  des  horde»  barbares  ; au  midi , 
le»  gorges  de  rAtla» , asile  de  quelques  tribus  de  Numide»  ; 
en  Asie,  l’empire  «les  Parthe»,  tel»  étalent  le»  limites  où 
x'arièlnit  «a  4h«min.*it<«tn.  Au  ceutre  s'agi(ai»n(  tous  les 
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déAordiVÂ  tie  la  tyrâimie  la  plus  t llmtêe.  I.e  dc«i>olismr  dt‘>i 
empereurs  semble  avoir  été  permis  pour  montrer  au  monde 
l’exempledesexeès  auxquels  l’enivrement  du  pouvoir  absolu 
petit  emporter  les  hommes.  Le  r^nc  des  Tibère,  des  Ca- 
iigula,  des  Néron,  des  Domilien,  le  dévei^oodage 
d’une  M e SS  a I i n e , préseulent , en  fait  de  cruautés  et  de 
débauchés,  tous  les  écarts  auxquels  peut  s’emporter  une 
imagioatloii  délirante  au  sert  icc  d’une  autorité  qui  neconnalt 
pas  de  frein. 

La  tyrannie  sous  laquelle  «Hait  courbé  l’univers  enfantait 
tous  1m  vices  odictix  qui  forment  son  cortège  ordinaire. 
Armée  do  crime  de  lèse*majes(é  pour  se  défaire  de  tout  citoyen 
qui  lui  portait  ombrage  ou  dont  les  biens  étalent  à confis- 
quer, elle  avait  suscité  la  délation , empressée  de  lui  fournir 
des  victimes.  Alors  s’élève  le  crédit  de  cea  affranchis, 
ba.s  adulateurs,  insolents  parvenus  et  pourvoyeurs  des 
tyrans;  pour  rontre*poids  à la  tyrannie,  un  sénat  servile, 
dont  la  bassessea  fatigué  Tibère;  le  règnede  la  soldatesque, 
les  séditions  militaires  etlesprétoriens  mettant  l'empire 
à l’encan.  Puis,  au-dessous,  une  populace  grossière,  sans 
nulle  habitude  de  travail,  vivant  des  largesses  des  em- 
pereurs, recevant  chaque  jour  les  distributions  des  blés 
de  l’Alrique  et  de  la  Sicile;  et,  dans  les  intervalles  de  sa 
vie  oisive,  se  repaissant  des  jeux  sanglants  du  cirque.  L4 
tout  un  peuple  que  1a  misère  et  le  vice  avalent  blasé  sur 
les  sentiments  naturel»  chercliait  à réveiller  sa  langueur 
par  la  vue  du  sang  et  de  Pagooio,  et  puisait  des  émotions 
passagères  dans  le»  convulsions  de»  gladiateurs  expirants. 
Voilà  le  spectacle  «{u’olfrait  ta  capitale  de  1’4-ropire.  Le»  pro- 
vinces étaient  eu  proie  à ravidib^  de»  proconsuls , pressés 
de  se  gorger  de  riciresse»  pour  rapporter  à Rome  le  truit  de 
leurs depn^alioos.  I>e.»  Verrès  exerçaient  impunément  leurs 
rapines , et  les  population»  dépouillées  restaient  sans  secours 
contre  la  tyrannie  qui  les  écrasait.  Jamais  on  ne  vit  plus 
révoltante  disproportion  entre  les  diverses  classes  sociales. 
Ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le»  classes  moyennes 
existait  a peine.  Les  Luculhis  étalaient  un  luxe  mons- 
trueux à rdtü  de  la  disette  d'une  multitude  qui  mourait  de 
faim.  Tout  ce  qui  n*avait  pas  le  titre  de  citoyen  ^ c'est-à- 
dire  riromen»e  majorité  des  luibitants , déshérités  de  toute 
garantie  sociale , vivait  à la  merci  d’une  petite  minorité. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l’état  misérable  des  classes  lalio- 
rieuses,  il  suffit  de  se  rappeler  quelles  étaient  la  condilion  des 
esclaves  et  la  condition  des  femmes.  L’empire  était  |>euplé 
d'esclave»,  que  leurs  maîtres  ne  regardaient  t>as  comme  des 
hommes.  Condamnés  à un  travail  dont  le  produit  ne  leurap- 
parlenait  pas,  vendussur  les  marchés  comme  du  bétail,  assi- 
milé» par  la  loi  à une  chose ^ dont  le  propriétaire  |)ouvait 
user  et  abuser,  leur  personne,  Ictirs  enfants,  étaient  la  pro- 
priété dcleursmaiircs, qui  en  di»|K>saient  selon  leur  bon  plaisir. 
11  n’était  pas  extraordinaire  de  coin|>ter  dans  une  maison 
opulente  deux  mille  ou  trul»  mille  esclaves.  desMnésà  ser- 
vir tous  les  caprices  du  luxe  le  plus  extravagant  SI  l’on 
rapportait  les  lois  et  les  règlements  des  l^.tats  les  plus  civi- 
Usi^  de  l’antiquité  concernant  les  esclave»,  si  l'on  retraçait 
le  traitement  qu'ib  recevaient  des  personnes  les  plus  re- 
nommées pour  leur  vertu , il  y aurait  de  quoi  frémir  de 
pitié  et  d'indignation.  Les  esclaves  inlinnes  étaicnl  rejetée 
parleurs  maîtres.  On  les  livrait  aux  torture»  pour  éclaircir 
k moindre  soupçon.  Sous  le  prétexte  le  plus  frivole , pour 
on  vase  ISIé,  le  chevalier  romain  tes  faisait  jeter  dans  scs 
viviers  pour  engraisser  scs  lamproies. 

L'esclavage , vice  radical  des  sociétés  antiques,  était  un 
germe  de  destruction  qu'elles  recélaient  dans  leur  sein, 
une  institution  hûque , non  moins  funeste  aux  maîtres  qu’aux 
esclaves  : csr  si  l’état  dépendant  de  ceux-ci,  dégradés,  sans 
espérance,  éteignait  dans  leur  cceur  les  principes  de  tout 
sentiiivent  nobket  généreux  , aux  maîtres  M inspirait  l’or- 
gueil , l’insolence , la  cruauté , la  débauclie  et  tous  les  vices 
qu'engendre  le  pouvoir  arbitraire.  Ces  désordres  nés  de  la 
satiété  devaient  fausser  jusqu’aux  relations  de  famille  et 
appesantir  la  tyrannie  domestique.  Le  règnede  la  corruption 


I a |K>ur  vili't  iiimianquabk  dVmpirer  la  cundtiioii  dis  fem- 
mes et  de  la  faire  déchoir.  Un  doidde  Iléaii,  la  (Mlygamie 
dans  l'Orient , et  l’excessive  facilité  «lu  divorce  dan»  i'Occî- 
I dent , ruinait  l’esprit  de  famille.  La  facililé  des  séparulion» 

I remiail  les  époux  peu  soigneux  de»  vertu»  qui  fout  le  rtiarine 
de  la  vie  intérieure.  Le  mariage  devint  une  lioateuse  pios- 
titution;  il  tomba  dans  le  mépris,  et  Ü fallut  contraindre 
les  hommes  par  des  lois  pénales  à une  union  qui  ne  pro- 
mettait que  le  malheur.  Qu’on  juge  ce  que  devait  être  l'é- 
ducation des  enDmis.  L’indifférence  ou  la  misère  encoura- 
geait l’usage  barbare  de  les  exposer.  Saint  Basile  retrace  k 
désespoirü'un  père  forcé  de  vendre  les  siens  pour  avoir  du 
pain. 

I Que  si  des  monirs  et  des  relations  sociales  nous  en 
venons  aux  doctrines,  nous  les  verrons  en  parfait  accord. 
L'épicnréi»me,  <(ui  n'avait  guère  été  chez  les  Grec»  qu'une 
doctrine  spéculative,  passa  dan»  la  pratique  chez  le»  Ro- 
main», et  rtgla  la  vie  d’une  foule  de  voluptueux  opulents, 
qui  rlierchaient dans  U debaiidic  l’oubli  delà  liberté  et 
des  noble»  emploi»  de  la  vie.  Ce»  patricien»  si  riches , effre-nés 
dans  leurs  voluptés  comme  dan»  leur  pouvoir,  puisèrent 
dans  la  pliilosopbie  épicurienne  un  nouveau  raffinement  de 
corruption.  A son  tour,  la  dépravation  engendrée  par  celte 
doctrine  accrédita  le  scepticisme.  Si  pour  les  patriciens 
pervertis  rincréduHté  naissait  de  la  corruption  des  mmurs, 
pour  ta  populace  elle  naissait  de  l’ignorance  et  de  rimita- 
huo.  De  part  et  d’autre  la  philo.snpbic  sceptique  faisait  al- 
liance avec  line  sensualité  brutale.  Quelque»  àme»  plu» 

, fortement  trempées,  chercliant  un  asile  dans  une  philo- 
sophie plus  inflle,  se  réfugiaient  dans  le  stoïcisme;  noble 
consolation  pour  les  Aines  solitaires,  mais  stérile  pour  1a 
société.  Le  courage  des  grandesAmes  aboutissait  à s'affran- 
chir de  l’esclavage  par  la  mort;  le  stoïcisme  les  conduisait 
au  suicide.  Tels  étaient  les  Romains  les  plus  éclairé».  Quant 
à la  populace,  elle  avait  A la  foi»  tous  les  vice»  de  ta  super- 
stition et  ceux  de  rincréduiité.  Avec  son  insouciance  ou  son 
mépris  pour  les  anciennes  divinités , la  foule  n’etait  poui  Uni 
pas  affranchk  de»  superstitions  le»  plu»  grossière».  Le 
j polythéisme  en  décadence  était  tomliéilans  un  décri  profond 
I parmi  les  esprit»  éclairés.  Cependant,  le  besoin  de  croire  à 
quelque  chose  vivait  toujours  au  fond  de»  Ames  : mais  cotte 
. disposition  religieuse  n’était  pa»  salisfaile. 

Cet  état  du  monde , tel  que  nous  venons  de  k retracer, 
‘ était  évidemment  intolérabk  : ses  vires  munslroeux,  la 
disposition  des  esprit»,  les  besoins  nouveaux  qui  (ravaü- 
j laifut  riiumanilé,  appelaient  un  changement.  L’époque 
I d’une  grande  révolution  était  arrivée.  Au  milieu  du  malaise 
I universel,  c’était  dans  l’enlhonsiasme  religieux  que  le»  Ames, 
^ entourées  de  ruine»  et  de  mi.sère» , et  dégoûtées  du  monde 
réel , devaient  chercher  un  asile  et  une  con»olalioD.  Une 
I crise  religieuse  était  donc  nécessaire.  En  effet , le  poly- 
I Utéisme  avait  parcouru  toutes  se»  phase»;  il  était  usé , il  ne 
I sunisait  plus  aux  es|>rits.  Le  .sacerdoce  avait  perdu  toute 
puissance  ; quelques  ranaUque»  errants  d'fqzyptc  et  de 
; Syrie,  vivant  des  crédules  superstitions  de  la  populace, 
i étaient  k seul  ordre  de  prêtres  qui  trouvât  dan»  le  culte  un 
I moyen  de  subsistance.  On  peut  voir  dans  Apulée  les  arti- 
' fices , ks  mmurs  scandaleuses  et  les  vices  de  ia  pnMrcssc 
! syrienne.  Avant  TertulUen  et  Lactanre , Cicéron  et  Lucien 
I avaient  déjà  bien  décrédîté  k paganisme.  I.c  respectextérieur 
que  l’on  témoignait  encore  pour  le  culte  public  couvrait  un 
I mépris  rt-el ;rincrédulités‘éûit  répanduedan» tous  les  rangs. 

I Mai»  le  scepticisme  pèse  à l’esprit  de  l'homme  ; il  ne  peut  »'y  ré- 
' signer  : un  penchantinvincibk  k porte  toujours  à étendre  ses 
: espérances  etsescraintesau delà  du  mondevkibk.  Acelleépo- 
' que  donc,  le  sentiment  rtiigieux , cette  corde  de  nuire  Ame 
; qui  vibre  surtout  Aux  époques  de  souffrance  générale,  ré- 
clamait une  forme  plus  pure  , plus  en  rapport  avec  l’état 
des  intelligences.  L’espèce  humaine  ne  pouvait  retrouver  le 
calme  et  rentrer  daiu  l’ordre  que  lorsqu’il  aurait  nm>|uî»  la 
forme  religieuse  qu’appelaient  ses  besoin».  Sou.»  k»  obser- 
• valions  des  pratiques  superstitieuses  s’agitait  kpre»»etiij- 
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«H  ni  <rnn  rull<-  i>u:hleur.  1,'r^^ptll  liuutain  , ihsvnré  <lii  l‘«- 
isoin  »rf>|iVriT  et  île  iT»irc,  cl  irvuHê  jwr  les  atisuriiit^ 
lie  la  üHtliulogie,  aHpirait  a l'uuitc  ; un  ttisliacl 
m'  «lu  ppiRu*»  du'  luiuicns,  te  jwirUil  vers  le  llicisine. 

A la  «'{toque,  une  fenuvuliim  universelle  s'uperatl 

dans  toutes  les  sectes  : toul«  s les  lelq^ums  se  Irausforiuaienl, 
polylliéisuic  grec  et  romain,  juilaisine,  (Ittclrines  t^yplieoae , 
persane . orientales , tons  ces  cultes  avaient  traversé  l'époque 
sarenlulalc  ol  l'époque  |)oetiqne  ; ils  en  cUient  alors  à l'époque 
philosopliûjiie,  c'csl-à-dirt*  a cet  à^eoü  l’un riflterchete  sens 
moral  «le-t  rnyalires,  rinlerprelaliun  mystique  des  U«io* 
(tonies,  on  l'on  alléguri.<M.'  les  dogmes,  les  riles  et  tes  sym- 
boles. Pour  le  polytliéisme  grec , celle  époque  remonte  jus- 
qu'à Socrate.  Le  judaïsme  lul-méine  &c  modifiait  dans  lea 
A^^rils  de  quel(|ucs-uns  de  ses  enfanls.  Lés  dtntrincs  juives 
se  Iransfonnaient  (tar  le  contact  de  ta  Grèce  et  le  mélange  des 
doiimes  platoniciens.  IMiiloii  travaillait  aconditer  la  Uilite 
et  Platon.  La  lui  mosaïque  était  ébranli-e  à la  fuis  par  l'o- 
rientalisine  «le  Bahylone  et  {tar  le  invstifismc  alexaiulrtn. 
Lc'S  JiiiK  revenus  de  Ualiylone,  après  une  longue  ra|it!v  ité, 
en  raiiiHirtèrcnt  les  doctrines  orientales , qui  laissèrent  leur 
empreinte  sur  les  croyances  judaïques».  En  même  temps 
lei»  livres  juifs  étaient  Irailuih  en  grec, et  la  ver.doa  des 
Septante  tai<iit  connaître  la  Uiéisincjuif  ri  roeeldent. 

Considéré  de  ce  (mint  de  vue,  le  goostidsme  n'est  pas 
une  aecte  particulière  ; c'est  un  esprit  général , qui  à cer- 
taines ejioque»  transforme  les  d<M  trilles  religieiisr»  , c’est 
l’âge  j'liilüsoplii«iue  des  religions.  Ce  temps  est  celui  du  syn- 
creli.snie  on  dcj*  tentatives  faite*;  pour  amener  la  fusion  tk? 
toutes  les  «ioetrines.  Une  inscription  gre<'«|ue  trouvée  dans 
la  tyreuHique , et  attribuée  aux  carpoctatiens , réunit  les 
noms  d'Osiris,  de  Zoroa.stre  . de  Pytlingore , d'Epicure  et  de 
Jesus-Clirist.  LVm|»ereur  Alexandre  bètère  avait  dans  s«in 
palais  une  chapelle  oü  il  avait  piai'i^  la  statue  de  Jé^us- 
Christ  a cdlé  de  celles  d'.\braham  , d'Orphée  et  d’Apuihinius 
deTyaiie.  Il  n'etaitpas  rare  de  voir  des  esprits  artlents, in- 
quiet s , cuiimie  Grégoire  de  >'azîan/e,  Origène,  saint  Augustin, 
parcouiir  toutes  les  écoles  , Alexandrie,  Athènes  , Antioche  , 
explorer  tout  le  domaine  de  la  pliiloso(ihie  grec(|ue , avant 
de  chercher  un  dernier  refuge  au  wîin  de  r^.vaiigile.  Le  {«ère 
de  .saint  (iregoire  «le  Naunn^e  avait  été  gaosli«|uc  avant  de 
devenir  évè«|ue.  Au  fond  de  tontes  ces  agitations  et  de  toutes 
ces  recherches  éUit  le  Itesuin  «le  se  reposer  <lans  une 
rroyaitce  lixe  , fondée  sur  de<s«logincs  plus  raisonnable^. 

Ainsi,  ijuoique  le  .sensualisme  ffit  la  loi  du  monilc  grec  et 
ruiiiüiii , déjà  ce(>CDdaiit  ce  monde  recélait  dans  son  sein 
le  germe  du  priiici{>e  contraire,  qui  devait  lutter  contre 
le  sensualioine  et  le  remplac«'r  un  jour.  Dans  les  tiiys- 
lères,  on  révélait  aux  inities  les  grandes  vérités  dn  thêiMiic 
et  (In  spirilua]i>mc , mais  envelop|)ées  de  voiles  et  à 
travers  d'obscurs  symboles.  1-Ui  ce  sens,  tous  1c'> sages  qui 
ont  préeliè  ou  pressenti  le  s(»iritualisine  et  le  théisme, 
Anavagure,  Socrate , peuvent  être  reganlés  comme  les  pré- 
curseurs de  Jc»u.vC'lirisl.  Cicéron  , qui  dans  ses  disi:uurs  a 
«tui'l<|uelujs  nie  rinimortalilé  de  l'Ame  et  une  seconde  vie, 
finit  pourtant  son  traité  de  la  Dtvinatton  {>ar  urni  magni- 
fique profession  de  Uiétsme.  La  morale  stoïcienne  était  une 
gravitation  vers  l’Evangile  : Marc  Aiirêle  était  a tnoilii: 
chrétien,  et  tout  ce  (pi'il  y avait  d'Ames  élevées  dans  le 
paganisme  l’elaient  avec  lui.  D’un  autre  côté,  le  peuple  jtiil 
avait  Ci)nservé  le  théisme  au  milieu  des  nations  idolâtres  : 
nous  avons  vu  que  les  livres  de  Moïse,  tradiiiU  en  grec, 
avaient  contribue  a {propager  celle  doctrine.  >éamuoins,  U 
croyance  il'iin  Dieu  unique  cl  de  l'iiiimortalité  de  l'âme  n'a- 
vait nnétu  chex  les  jviieus  que  la  forme  d’une  doctrine  pht- 
loso|»liique.  J(*su5  s’empara  de  celle  doctrine,  et  en  lit  uu 
principe  social.  11  y jtiignit  cet  autre  principe  : Le«  huiiimca 
sont  tous  frcre.s,  comme  enfanU  d'un  tnêine  Dieu  ; et  il  IravailU 
av(<r  ses  div-iplcs  à réaliser  ce  double  prindpe  dans  la  so- 
ciété. A une  luytiiolugie  seu.suelle  , qui  nVUit  que  l'apo- 
lheo-e  des  forces  de  lu  naluic,  et  qui  (leserrndil  souvent  jns- 
<|u'hu  fetirhiMiic  , le  chriKtianiMue  giilN^litna  l'adoratjon  d'un 


l)ie  I pure<iprit , d’un  être  unique,  pure  intelligence,  anyrce 
de  (ouïe  vie,  qui  veille  avfx'une  providence infaUgaÛe  Mir  k 
monde  qu  il  a créé  ; au  Dseu-na/urf  ü sut»lilua  uu  LMfH 
5/nrifuWcf  mora/.  Il  proclama  clairemenUe  dogme  «lerini* 
umrUlité  de  l'ànie , cunlusément  pre&seoli  par  quebpies  ptii- 
lo«opliea,  obscurément  révélé  auxioiliés  dans  les  mystèrea, 
sous  lo  voile  des  iny  Ibes  et  des  syinholea.  Il  reoiplaçA  les  aa- 
ciilices  sanglants  par  UDMcrifir»  mystique;  les  aymbolei 
gr«K.siers  di<‘(tarurent  ; et  si  les  besoins  de  riinegioMtioD  «I 
de  notre  nature  sensible  en  ont  conserve  encore  quèlqties-iant, 
ils  sont  phisepures  ctune  reUoopbis  .sévère tend  à faîie  pré- 
valoir l'adoration  de  Dieu  en  aeprit  et  ea  vérité.  Il  paria  de 
vie  a venir , d'égalité  et  de  uiul , et  U changea  la  tbee  du 
monde.  éetaun. } 

Laxcvb. 

I.«f  habitants  de  l’ancienne  Itnlie  (ermèrcnl  île  buuue 
lieure  plusieurs  rar^ , dont  cbeeiine  se  divisa  en  pluaieurk 
langues.  Dans  U haute  Italie  nous  trouvons  des  Ùniaquv> , 
dus  Oiobrien.s  rt  de*  Ligurien* , auxquels  vinrent  se  luétcr 
«les  Celles.  Dan*  le  reste  do  l'ilalle  on  |ieut  parfaituin«M«l 
délerinincr  lo  Urriloire  «le  la  langue  oeque,  celui  <lc  la  lau' 
gue  latine,  celui  de  la  langue  ombrienne  et  edui  de  le 
longue  étrusque.  Le  premier  comprend  toutes  les  race« 
samiiiles;  les  autres  se  bornent  aux  contrée*  com«(»on' 
danlus.  Toutes  ces  langues  ont  de  radinité  entre  elles  et 
appartiennent  % la  grande  famille  des  langu«  i indo-geriiui- 
uiques, dont  elles  fornienl autant  de  branches  phisou  iiioius 
dévclop|H^  (a  cet  égard  la  langue  os«]ue  cUil  la  plu* 
avancée  Les  philologues  modernes  sont  parvenus  à mieux 
connaître  que  leurs  devanciers  ce*  differents  dialectes  et  à 
en  démontrer  raflinilé.  Le*  travaux  de  Grolefend  ( Rtédt- 
men/a  Lwgua;  Oscx  [Hanovre,  1*39]  et  Au^uueu/c 
UnguA:  Vmbriex  [Hanovre,  1*3&])  ont  été  dépasse.*  {var 
les  ouvrages,  plus  récents,  d'Aufreclilelkirclthofr(J/onW’ 
menti  de  la  Langue  Ombrienne  [Berlin,  l*4dj)  et  de 
Mommsen  ( Ikatertes  de  la  basse  Italie  [ Leipaig,  t83ü  ] ). 
La  GranimuDca  Celfica  de  Zeiis*  (Lei|>aig,  1863)  a jeté 
un  grainl  jour  sur  finilueace  des  éléments  celles.  Quand 
les  Rouiains  étendircol  leur  puissance  et  subjuguèrent  le* 
autres  (M'iiples  de  ritalie , la  langue  de  ceux<i  tomba 
bientùt  dans  l'oubli  ; et  sous  ce  rapport  encore  la  force 
des  amie-%  imposa  l'unité.  La  Uogiie  qui  domina  dè.s 
lors,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  langue  latine , 
se  développa  knlcment  dans  l'espace  de  cinq  siècles  et 
souH  des  iniluences  diverses,  parmi  lesquelles  manque 
toutefois  celle  d'une  littérature.  Quelques  monumenU 
linguistique*  ( l’inscription  en  l’honneur  de  Diiilius  , !«*• 
inscriptions  provenant  des  tombeaux  des  Scipioas;  le  d«>- 
c/et  du  sénat  relalif  aux  Ivacclianates)  nous  monlront  une 
langue  encore  grossière  et  im-giiU^e,  ne  li^oignsnt  d'au- 
cun effort  fait  pour  arriver  A l’Iiarmonie.  Les  poètes  épiques 
et  dramatiques  commencèrent  à la  dégrossir,  jusqu'au  irro- 
menloü,à  {larür  de  la  première  moitié  du  troisième  siècle 
av.  J.-C.,  se  lit  sentir  l’influence  grecque  , qui  alla  tou- 
jours en  grandissant  depuis  la  seconde  guerre  puuique.  Des 
bommes  d'btat , tels  que  le  grand  S ci  pion , favorisèrent  ca 
mouvement,  qui  rencontra  une  rési*lance  énetgi«|i!e  de  U 
part  des  parti>ans  de  l’anliqiie  sévérité  de  iixcurs,  tels  que 
Caton.  Ennins  lit  tomlior  en  désuétude  l'ancien  vers  accen- 
tué; et  en  adoptant  l’hexamètre  des  Grec*  il  n’intrudniiil 
pas  seulement  la  pré {londc rance  du  rhylhmc  dactylien, 
mais  encore  la  mesure  calculée  d'après  la  duree  du  temps. 
A partir  dn  deuxième  siècle  av.  J.-C.,  la  lingua  vrbana, 
se  forma  dans  la  capitale  en  «ipposiüon  à la  langue  des  pn»- 
vinces;  et  une  sociélé  raflinée  s’en  appro|iria  «relle-mêuie 
les  formes,  désormais  consacrée*.  Cicéron  donna  acoUe  laugtie 
le  caractère  oratoire  en  y inlrwInUant  le  nombre  et  la  cons- 
truction harmonieuse  àee  périodes  ; elle  lui  est  aussi  rede- 
vaille  de  l'observation  rigoureuse  des  lois  de  la  grammaire. 
C'est  eiielfet  de  répo<jiie  de  C icéron  que  «laie  une  coirectioii 
commune  et  generale  dans  la  langue  écrite.  Avec  la  ebute 
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de  U répyblique  ei  U fondiUoa  de  l’empire  on  voit  ftppa> 
raitre  le  d’aoe  ère  nouvelle,  et  depuia  AugiMte  l'élé- 
gance de  funnes  travaillées  délicatement , caractérisée  sur- 
tniit  par  l'adoption  des  locutions  grecques,  mais  qui  con- 
tribue à ta  faire  dégénérer  en  recherche  et  en  afféterie.  Les 
écrivains  les  plus  célèbres  de  ce  qu'on  appelle  Và^je  d'argfnt 
de  la  latinité  étaient  originaires  îles  provinces.  La  langue  ne 
servit  pins  dès  lors  à des  buts  politiques  ; elle  ne  fut  plus  que 
rorganederénidition  ;elle  passaà  l’état  de  langue  écrite  tno- 
derne,  dont  les  contemporains  di  icemaient  parfaitement  les 
différences  avec  l'ancienne.  Après  Trajan  le  développement 
intérieirr  de  la  langue  s'arrêta.  Il  y entra  une  foule  d'été- 
monts  étrangers;  l'élément  chrétien  lui-même  dut  la  mo> 
diiier  profomiément  ; et  ce  furent  surtout  les  écrivains  ori- 
ginaires d’AfriqiiequicoQtrihuèrentè  te  résullalet  èdonner 
k la  langue  un  caractère  oriental.  Elle  |»oiia  alors  l'etu- 
preinle  d'un  myslicnuie  aimant  à s'entourer  de  symboles, 
et  témoignant  de  la  corruption  générale  du  goPL  Quand 
enfin  l'Empire  Romain  se  trouva  anéanti  et  que  la  nation  se 
fiit  mêlée  aux  barbares,  la  langue  rmnaine  resta  bien  en- 
core celle  des  égltsea , des  écoles  et  des  cours  de  justice; 
mais  à psrtir  du  septième  siècle  on  ne  voit  plus  un  seul 
écrivain  qui  ne  l'emploie  toute  détigurée.  De  nouvelles 
langece  naquirent  alors  de  la  langue  latine , qui  par  suite 
du  contact  avec  tant  de  langues  barbares,  avait  constam- 
ment admis  de  nouveaux  éléments , jusqu’à  ce  qu’à  la  ûn 
dn  moyen  âge  le  réveil  de  la  littérature  dasMÎque  ail  eu  |iotir 
résultat  d'engager  les  savants  à entreprendre  la  recherche 
des  trésors  perdus  et  à poser  des  règles  de  style,  grâce 
auxquelles  la  langue  romaine  put  rester  la  langue  dcsscien- 
c'>s  jusqu’à  notre  temps,  après  avoir  été  celle  de  la  diplo- 
matie Josqu'au  dix-septième  siècle. 

Les  Romains  commencèrent  de  bonne  l>etire  à étudier  et 
à poser  les  règles  grammaticales  de  leur  langue  ; ils  eurent 
un  grand  nombre  de  grammairiens,  parmi  lesquels  brillent 
surtout  Varron  et  César.  Suus  ce  rapport  le  moyen  âge  ne 
nous  offre  que  Puuvrage,  beaucoup  trop  succinct  et  trop  sec. 
connu  sous  le  nom  de  />ono^MS.C*t‘Stàpartirdu  quatorzième 
siècle  qu'on  voit  les  grands  humanistes  ilalieiH  h'(h:cup«t 
spécialement  de  travaux  relatifs  à la  grainiiiairc  latine. 
C'e«t  ain«i  que  l.aiireot  Valln  composa  ses  Libri  VI  è'fe- 
gantiarum , collection  d'observations  pleines  de  finesse  stir 
la  grammaire  et  la  phraséologie,  mais  décousues  et  sans 
ordre,  cl  qu'Alde  Manuce,  l'Anglais  Thomas  Linacer,  puis 
l'Allemand  Mélanchlhon,  l'Kspagntd  Alvarei,  coordonné)  ent 
•ocresslvemenl  au  seiiième  siècle.  Plus  tard  il  faut  citer  les 
travaux  de  J.  Peritoiiius,  de  Scaliger,  de  Scioppius,  de  Vos- 
aius,  etc.  Tout  aussi  noinhreiix  furent  K-s  kxic<^raphea. 
F.n  fton  Perolli  donna  son  Cornu  côpix;  en  là3t,  Hubert 
Étienne  son  Thetaurus.  Au  dix-huitième  siècle  Forceilini 
Ht  paralireson  Totias  LotinUalU  Lcjricon,  san.s  parler  de 
la  foule  de  compilations  dont  ces  grands  ouvrages  furent 
et  son  encore  tous  les  jours  la  base  et  la  source  communes 
«Ions  les  différents  pays  où  la  culture  de  la  langue  latine  est 
ihrineun^  en  honneur. 

LiTTêRATCRB. 

Pendant  plusieurs  siècles  les  sciences  furent  une  diosc 
inconnue  des  Romains  ; et  II  ne  pouvait  en  être  autrement 
daus  un  Ftat  fondé  à l'origine  par  des  bergers , des  agricul- 
teurs et  des  fugitifs.  Toute  l’éducation  s'y  bornait  à former 
de  braves  st>ldats,  d'habiles  cultivateurs  cl  de  courageux 
citoyens.  Des  notions  sur  les  lois  civiles , sur  les  instilulions 
et  sur  le  culte  religieux , que  le  plus  souvent  ou  savait  for- 
muler en  préc4>ptes  concis  et  animer  par  de  bons  exemples , 
de  même  que  sur  les  élêmeoU  les  plus  simples  de  l’anthiné- 
tjqiie  et  de  la  géométrie,  furent  donnés  de  bonuc  heure 
dans  les  écoles  de  Rome.  Les  premièrus  sciences  idéales  à la 
riilture  desquelles  on  s'appliqua  avec  plus  de  soin  furent 
la  poésie  ci  l’éloquence.  La  poésie  eut  |iour  |M>iiit  de  dé- 
|Mrt  des  cbanls  qu’un  chantait  laulùt  dans  le>  repas  pour 
célélirer  ta  ineiiioire  <les  liuinmes  vertueux,  Uutét  dans  un 


but  religieux  pendant  les  sacrifices , notamment  à l'occasion 
I des  fêtes  agraires,  et  dans  les  processions.  On  mcntt»imc 
surtout  parmi  les  chants  de  celte  dernière  es|M-c«  ceux  des 
Salions,  les  Canninn  Saltnhn,  rectieilhs  et  mis  en  onlrc 
|>ar  Nunia  , aind  que  les  chants  liturgiques  d’une  autre  cor- 
poration sacerdotale,  c.t\\t.dt*/ra(res  arcalti.  I.»s  fescen- 
nins  avaient  une  égale  valeur  porHique,  mais  le  contenu  tn 
éhiit  diflérenl.  C'rsl  de  la  cairqiagneqii'iUarrivaiontdAns  ta 
capitale,  où  on  les  chantait  stûtdans  les  noces,  suit  dans  les 
. triomphes,  et  finalement  sur  le  théâtre  avec  toute  lu  lireme 
i ipii  caractérisait  le*  comiques  grec*.  Il  en  était  de  inèn>e 
des  a tel  Unes , es(vèces  de  comédies  de  polichinol  I e.  Un 
i désignait  généralement  sous  le  nom  de  irri  satuninis  le 
; genre  de  vers  qu'on  y employait. 

Lue  véritable  littérature  romaine  ne  naquit  que  vers  l’an 
I 740  BV.  J.-C.,  lors  de  l'introduction  à Home  de  la  |K>ù>ie 
I grecque,  qui  provoqua  d'almrd  la  création  d’une  poésie  ro- 
I niaine  formée  sur  le  mcnlèle  de  la  grecque,  et  suivie  bieutùt 
I après  d'essais  en  pr<w.  .Son  histoirt*  se  «livise  en  quatre  |)é- 
j riodes,  dont  la  première  comprend  les  temps  les  plus  an - 
I ciens  jusqu'à  la  mort  de  SylU  ( an  78  av.  J.-c.  ).  I)an>  U 
«rondo  |>érlode  (de  l’an  7s  av.  J.-C.  à l’an  14  de  notre  ère), 
se  trouve  d'or  de  la  littérature  romaine,  celui  où  icgne 
t'influcnrc  de  la  civilisation  grecque.  C’e.si  à celte  cpoqu>  en 
effet  que  l’éliKtiience  se  développa  «le  la  façon  la  plus  in- 
dé|M‘ndan!e  et  In  plus  originale,  et  qu'elle  inllua  sur  tuiio  les 
autrrs genres  de  ta  littérature  d’une  maniéré  si  décisive,  que  le 
I caractère  de  la  rhéturique  y domine  géoiu'alemcnt.  A l'cx- 
cepliou  de  la  &atîre,  le.s  différents  genres  de  poésie  ptireiit 
pour  modèle  la  pn>'-si«  grecque  : ce  fut  même  à ta  mvthu- 
logie  grecque  qu'on  en  emprunta  les  sujets , et  un  rherclu 
à suppléer  l'uriginalilé  de  l'invention  par  une  construction 
j savante  et  élégante  de  la  langue.  i..a  lioi>ièmc  époque,  qui 
est  Vâge  d’orgtiit  delà  littéralure  romaine,  va  depuis  la 
I moi  td'Augiist«‘ju«|u'à  Adrien  (de  l’an  uà  i'un  130  de  J.-C.  ); 

I ce  qui  ta  signale,  c'est  la  tendance  générale  à remplacer  |»at 
j reiiflnre  et  l’exageralkm  le  caractère  simple,  beau  et  su- 
blime de  la  période  classique.  Cette  dépravation  du  goût  ne 
se  manifeste  pas  seulement  dans  la  {luesie,  qui  a |»eidu  sa 
, grâce  naturelle,  et  ilans  l’cloqnence,  ilcmeunH*  toujours  la 
prin<  ipale  ucr  upalion  «les  Romains  et  la  base  de  toute  édu- 
cation lettrée,  mais  .se  communique  emore  ans  atilie> 

I ficiencesét  duniie  aux  rruvres  de  CA'tle  é|K)«|ue  un  caractère 
‘ essentiellement  «hklamatuire.  Dans  la  dernière  période,  Vdge 
de  fer  de  UhUeratere  ro«naine  (de  l’an  130  à l’an  410  ou 
470  de  J -C.},  les  .sciences , manquant  de  tout  appui  et  de 
' tout  eni’ouragement  extérieurs,  perdirent  toujours  davan- 
tage «le  leur  importance  et  de  leur  dignité,  ju^iu’aii  mo- 
I ment  où  une  enllure,  |)urtée  à la  plus  ridicule  cxagéraliun, 
acheva  «le  faire  comphtement  ouhiiei  les  traditions  du  ivun 
goût,  et  amena  une  corruption  et  un  aliâtardissemenl  de  la 
langue  et  de  la  lithlraiure  qui  coiocidèreol  avec  la  chute  «te 
rtiupire  d’Occklent. 

! En  ce  qui  est  de  la  |>oésie , l'é|)opée  et  le  «Irame  furent 
les  premiers  genres  qu’on  cultiva.  Pour  repopee,on  secon- 
I tenta  d'abor«J  (ant«4l  de  traductions  de  jioi’sies  grerqtuüs,  no- 
! tamment  de  poésies  lioméri«pies,  tantôt  de  reciLs  versitiés 
dt»  guerres  et  des  actes  héroïques  de  la  iépuh)i*|iie.  C'est 
ainsi  que,  sous  le  titre  d'Annn/rs,  Ennius  cotnpootla  [dus 
ancicime  histoire  politique  de  Rome,  et  qu'en  même  temps 
: U iolio«luisit  rbcxaniètre  chez  les  Romains.  Quand  on  con- 
nut mieux  les  savantes  doctrines  de  fécule  d’Alexandrie,  tl  se 
forma  dans  la  (luésie  épique  deux  grandes  «lirectiuns,  l'é- 
popée hislorii|ueeirépoj>6t*didacüqn«*.  Virgile  repi é?*nle 
cet»  deux  genres  à l'époque  d'Augoate,  elle  genre  didactique 
a plus  particulièrement  |)our  organes  Lu«:rèce  et  Ovide. 
Uaus  la  périoiii;  suivante,  où  l'on  revint  surtout  à ré|*o(^<e 
hi>lorique,  on  chercha  à suppléer  au  manque  «l'originalilé 
l»ar  la  j*omj»c  «lu  langage , comme  on  peut  le  voir  «hms  Lu- 
c a I n , S t a c e , V a 1 e r 1 n s F I a c c U s cl  .S  i I i 11  s 1 1 a I i c U s ; et 
Claudien  nous  apiviralt  pnsqiie  c/mmiu  un  pnnlige  dans 
U<l«’rnière  période.  Quant  à la  p*m^mc  dramatique,  les  Ro- 


686  ROME 

mainsncKVI«vèrent  {tas  dan»  U lrai;edic  be«ui'ou|)»UMÎcMiui  ' cavrage  |iar  Tite-Live,  et  dana  un  résumé  «iicdoct  par 


lie  U traduction  ou  de  rimitation  dea  originaux  grec» , soit 
à la  première  époque  avec  Livius  Andronirus,  Cneius 
Næ  vi  U s etPacu  vius,  toit  k l’époque  d'Auguste  avec  Asi* 
niiis  Pot  I io  O,  ou  bien  encore  sous  Néron  avec  Sénèq  iie. 
En  effet , citez  un  peuple  qui  prenait  plaisir  aux  sangl^mtv 
jeux  des  gladialeurs  et  aux  combats  d'aniiivaiix , Il  ne  la>la<t 
pas  s’attendre  à l’épiirenienl  despasMons,  but  île  la  tragédie 
attiqiie , ni  dàs  lors  à voir  ce  genre  fleurir  et  se  {terfec* 
tionner.  De  même,  dans  la  comédie,  on  se  borna  d'abonl  a 
l'imitation  ou  A la  traduction  libre  de  ce  qu'on  appelait  la 
nouvelle  comédie  grecque,  ainsi  que  flrent Plaute  et 
Téreuce.  Mata  la  différence  même  qu'on  établissait  erdre  la 
Comadia  togata  et  la  Comiedïa  palliata  prouve  qu'il 
existait  un  drame  véritablement  romain,  (luisque  (lar  la 
première  de  ces  expressions  on  désignait  le  drame  national , 
et  parla  seconde  l'imitatkm  des  modèles  grecs.  Les  mimes 
semblent  avoir  constitué  le  genre  particulier  de  drame  na- 
tional dont  nous  parlons.  lU  ne  représentaient  que  des  scènes 
de  la  vie  romaine , mais  dans  une  langue  bien  plus  formée , 
et  avec  autrement  d'art  et  d'unité  dramatiques  que  les  atet-  ' 
lanes;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  ils  dégéné- 
rèrent en  un  simple  jea  de  gestes , accomitagné  de  danse  et 
de  musique,  la  pantomime,  ce  ballet  du  monde  romain. 

Le  dévelop{>emenl  de  la  poésie  lyrique,  quoique  coïnci- 
dant avec  l’époque  où  l’influence  grecque  était  déjà  de-  i 
venue  prédominante,  ne  rcpréscnle  pas  toujours  une  simple  j 
imitation  grecque.  Parmi  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles en  ce  genre , il  faut  citer  les  poèmes  élégiaques  de  Ca  - 
tulle,  de  T ibullo , de  Properco  et  d'Ovide,  ainsi  que 
les  odes  et  lesépodes  d'Horace.  La  satire  naquit  au  con- 
traire sur  le  sol  romain  ; elle  eut  pour  point  de  départ  un 
ancien  divertissement  populaire  et  théâtral  des  Romains , 
désigné  sous  le  nom  de  safura,  dont  Liicil  ius  fit  un  genre  ! 
à part,  et  auqiMl  une  forme  plus  sévère  et  plus  noble  fut 
donnée  par  Horace,  qui  peint  avec  gaieté  les  travers  et  les  ri- 
dicules humains  «t  flétrit  d'un  juste  blâme  les  vices  du  temps,  j 
L’épigramme  fut  cultivée  aussi  depuis  l’époque  d'Auguste  ; 
mais  U n'exwte  qu’une  seule  collection  de  poésies  de  ce 
genre,  celles  de  .Martial.  En  revanche,  la  table  ne  fut 
trailée  que  par  un  |ietit  nombre  de  poêles  ; et  Phèdre  est 
presque  le  seul  qui  ait  revêtu  les  fables  grecques  d'Ëaope  d'un 
costume  romain.  Avianus,  qui  ne  vint  que  beaucoup  plus 
tard , mérite  à peine  d'étre  mentionné,  à cause  de  son  style 
obscur  et  entortillé.  De  même  l'idylle  ne  rencontra  que 
dans  Virgile  un  heureux  imitateur  de  Théocrite,  tandis  qu’a- 
près  lui  Calpuroius,  Némésieo  et  Ausone  s’élol- 
gnèreot  plus  ou  moins  do  la  simplicité  du  coloris  dans  le 
style  et  dans  l’exposition. 

l.a  prose  parvint  chez  les  Romains  à un  bien  plus  haut 
degré  de  perferlion  que  la  poésie;  et  l'histoire,  l’éloquence, 
la  philosophie  et  la  jurisprudence  sont  les  principaux  genres 
dans  lesquels  ils  se  distinguèrent.  Les  débuts  de  riiisloire 
furent  des  récits  secs  et  ternes  des  événements  les  plus  im- 
portants, entre  autres  les  Annaiei  Maximi  ou  Ponti/icuntf 
remontant  jusqu'à  IVpoque  des  Gracques,  les  Fastes  con- 
sulaires, ou  Fasd  capitolini,  ainsi  que  les  éloges  funèbres, 
Laudfi  funèbres^  où  les  auteurs  d’ouvrages  historiques  pos-  . 
térieurs puisèrent  les  trkimplies  cl  autres  distinctions  bono-  i 
riliques  attribués  aux  ancêtres,  mais  le  plus  souvent  inventés. 
Nous  ne  connaissons  non  plus  que  par  les  citations  qu’en  I 
font  des  écrivains  postérieurs  les  nombreux  ouvrages  des 
premiers  annalistes , ootamincDt  ceux  de  Quintus  Fabius 
Pidor  et  de  Lucius  Cinctus  Alimentus , qui  dataient  de  i'é- 
poque  de  la  seconde  guerre  punique.  Enniiis  traita  d'une 
façon  poétique  les  événements  de  riiisloire  romaine  jnsqu'à 
son  temps.  Marcus  Pordus  Cato  Censorius  lit  déjà  preuve 
d'une  critique  plus  sagace  dans  ses  Origines  ; mais  le  véritable 
art  historique  ne  date  à bien  dire  que  de  l'dge  d'or  de  la 
litléraUire  ronxaine,  où  il  est  représente  par  César  et  |uir 
Salluste-  L’histoire  générale  de  Rome  depuis  sa  fondation  j 
jusqu'à  l'époque  ou  Ha  vivaient  fut  traitée  dans  un  vaste  j 


Vdleiiis  Paterculus , dans  des  extraits  insafllsants  par  Flo- 
rus.  Eu  trope  et  même  Just  in.  César,  Salluste,  Tac  itr, 
et  beaucoup  plus  tard  Am  mien  Marcelin , en  traitèrrnl 
des  {larties  séparées.  Cornélius  Nepos,  .Suétone,  les  Senf*- 
tores  Histarix  Augustx  cl  Aurelius  Victor  écrivirent  de^ 
biographies.  Dans  sa  Vita  Agricolx  Tacite  nous  offre  le  mo- 
dèle le  plus  achevé  du  genre  biographique.  On  a de  Valèrr 
Maxime  une  intéressante  collei-lion  de  traita  caraclérisliqucs 
et  d'aoecdotes. 

Le  côté  le  plus  brillant  et  le  {dus  influent  de  la  Itllera- 
ture  romaine  fut  l'Hoqiience.  Dès  l’époque  où,  aprè»  l'a- 
bolition de  la  royauté,  Rome  se  Iransforma  en  république  , 
on  attacha  une  haute  valeur  au  don  de  la  |»arole.  I.e  {tcuplo , 
i appelé  maintenant  à prendre  une  part  plus  directe  à la  h - 
gistalion  et  au  gouverneiiienl , devait  être  éclairé  et  convaincu 
sur  ses  véritables  intérêts.  On  écouta  dans  ce  but  les  discours 
prononcés  au  sein  îles  assemblées  du  peuple,  dans  le  Foruiu, 
au  sénat  et  en  tête  des  anni^s.  C'estainsi  qu’un  vit  de  bonne 
heure  des  généraux,  des  luimmes  d'Êtat,  des  amis  du 
peuple,  tels  que  Meneniiis  Agrippa,  Applus  Claudius,  Uru- 
tus,  Camille,  Caton  l’ancien,  Sciitionl’Africainle  jeune,  Grac- 
chuslejeiiivc,  et  beaiKuupd’autres  encore,  cberdier  à influer 
sur  leurs  conlemporains  par  la  puiss.vnce  d'une  éloquence 
naturrile,  bien  avant  que  des  rhéteurs , en  dépit  des  noo)- 
breux  decrets  rendus  contre  eux  par  le  sénat , enseignas- 
sent à Rome  l'art  de  rélo<{uence.  On  vit  paraître  alors  au 
Forum  toute  une  suite  d'orateurs  distingué,  entre  autres 
Crassus,  Antoine,  Hortcnsiiis,  etc.;  mais  la  fvahne  en  ce 
genre  appartint  àCicéron.  Quand  l'influence  do  l’éioqueiH'c 
sur  les  affaires  publiques  disparut  à Rome  avec  la  républi- 
que , l'éloquence  sc  iMrna  peu  à |>eu  aux  harangues  pro- 
noncées devant  les  cours  de  justice  et  aux  exercices  sou- 
tenus dans  les  écoles  de  rhétorique.  Enfin,  les  panégy  riques 
des  empereurs  la  réduisirent  plus  tard  à un  élat  de  coiiiplèle 
décadence , quoique  le  {lanégyriqiie  de  Trajan  par  Pline 
puisse  jusqu’à  iin  certain  point  être  considcié  comme  un 
chef-dVuvre.  Que  si  on  négligea  U pratique  de  l’éloquence , 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  sa  théorie,  que  Cicéron  d’abord 
* et  plus  tard  Qtiioillien  exposèrent  en  partie  d'après  lea 
.systèmes  grecs. 

A ce  genre  se  rattaclie  une  autre  brandie  de  littérature , 

< le  genre  épistolaire,  dans  lequel  brillèrent  surtout  Cicéron, 

' et  ensuite  ses  imitateurs,  Pline  le  jeune  et  Sénèque.  Tou- 
, tefois,  leurs  lettres  ont  encore  plus  d’importance  par  le  con- 
tenu que  |>ar  la  forme,  parce  qu'elles  nous  foumissenl,  sur- 
tout celles  de  Ckêron , les  renseignements  les  plus  précieux 
sur  les  circonstances  intérieures  de  la  vie  politique  des  Ro- 
mains et  sur  le  caractèie  d’une  foule  de  personnages. 

Dans  la  philosophie,  les  Romains  adoptèrent  les  divers 
systèmes  grecs,  et  s’attachèrent  plus  particulièrctiient  à 
l'étude  des  ouvrages  dfes  académiciens , d’Epicure  et  des 
stou  iens , sans  tenter  de  continuer  d'une  manière  originale 
l'imde  ces  systèmes;  car  ce  qu'ils  y cherchaient  surtout,  c'é- 
taient des  applications  à la  vie  pratique, et  particulièrement 
à l’éloquence.  Ce  fut  iioUnimcnt  Cicéron  qui  par  une 
nombreuse  série  d'ouvrages  lit  connaître  et  propagea  celle 
philosophie  grecque.  Dans  les  premiers  temps  de  i'etnpirc 
Sénèque  fit  preuve  d'une  tendance  marqué  vers  le  sloi- 
ctsme,  qui  pIiH  tard  trouva  dans  l'empereur  Marc  Aiirèlc 
un  sectateur  zélé  et  convaincu,  mais  qui  finit  i^ar  être  rem- 
placé parle  Déo-plalonisme. 

L'Iiisloire  naturelle  se  rattaclre  à la  philosophie;  et,  indé- 
pendainiiient  de  Sénèque,  Pline  l'ancien  diercha  à en  agran- 
dir le  domaine  tout  en  mettant  à profit  dans  son  Historin 
naturatis  les  recherclies  faites  avant  lui.  Les  atilre.s  sdeneca 
pratiques  ncfiirent  cultivées  que  |>ar  un  petit  nombre  d'écri- 
vains ; par  exemple  l'arcliUecture  par  Vitr  uve,  la  science 
militaire  par  Végècc,la  géographie  |>ar  Poinponiiis 
Mêla,  la  médecine  parCcUe,la  tlrcorie  de  ragricuUme 
par  Purcius  Caton,  Marcus  Terentius  Varron,et  Co- 
iuioelle.  Enfin , l'étude  dé  1a  grammaire,  qui  dans  une 
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Urge  a<^H(M  cofn{>reo&U  U langue  , la  IHtératore  et  l’ar- 
rlt^ogie,  Int  e&die«  à Rome  par  l'érudition  de  l’école  d’A- 
lexandrie. Varron  composa  le  premier  ouvrage  important 
sur  la  grammaire.  Celte  étude  prit  de  plus  grands  dévelop> 
pementa  sous  les  empereurs  ; et  avec  la  décadence  de  la 
langue  on  vit  s’augmenter  le  nombre  des  grammairiens , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Aulu- Celle,  Festns,  üona- 
tus,  et  surtout  Priscien.  Consultez  ScImpII,  Histoire  de  la 
£i//érafirre  Aomntne(4  volumes,  Paris,  |SI3):  Demlop, 
BUtorf/  o/Romam  Literalure,/rom  theearliest  period  to 
the  Auçmtan  âge  (1  vol.,  2*  édit.,  Londres,  1824). 

aeLicio.v. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  dans  le  mélange  des  trois 
{leuples  duquel  provint  la  population  romaine  chacim  avait 
ses  dieux  ci  s>es  usages  retigieui  à lui,  dont  la  fusion  ne 
put  s'opérer  qu’à  la  longue.  C’est  à l’égard  des  8abins  que 
nous  possédons  sous  ce  rapport  le  plus  de  rciiseigneiiienLs. 
Cliei  eux,  en  tête  de  tout  le  systènte  de  dieux,  liguraknt  le 
Firmament  la  Lune,  le  Soleil,  Vesta,  Yidcain  et 

le  nocturne  Sumroaniis,  qui  lançait  les  éclairs.  C’est  une 
rHigion  du  feu  et  desastr&s,entant  que  représentants  du  feti. 
I)e  là  la  doctrine  de  fulguration  qui  réglait  la  vie  du  |>euplc, 
les  augures  dans  la  connaissance  desquels  consislait  surtout 
la  science  des  prêtres.  Junon  Quiritis  et  Quirintrr  sont  les 
divinités  de  la  réunion  du  peuple,  Macors  et  Serïana  les 
représentants  de  la  guerre,  l'acuna  la  déesse  de  la  paix, 
Mtnerva  et  Egeria  les  déesses  de  l'activité  dans  la  paix  «t 
de  la  science.  Sa/urnus,  Ops  et  Feronia  sont  les  dieux  de 
l'agriculture  et  de  la  terre.  Les  Étrusques  avaient  partagé 
leurs  dieux  en  trois  ordres.  lU  donnaient  à ceux  du  premier 
ordre  le  , nom  de  dieux  cac/iés  (Junon,  Sumrous,  Ju- 
|)4ler};  le  second  ordre  contenait  les  dieux  inférieurs,  au 
nombre  de  douze  (dit  consentes  );  le  troisième,  les  génies, 
dont  le  nombre  était  indétenniné,  et  qui  se  divisaient  en  bons 
et  mauvais.  CVst  de  leur  culte  que  provenait  la  disaplina 
/laruspianaf  c’est-à-dire  l’art  de  connaître  la  volonté  des 
dieux  à la  fonue  des  entrailles  des  animaux  qu'on  leur  of- 
frait en  sacrifice,  comme  aussi  de  se  les  roocilier  par  des 
sacrilices  et  autres  usages  sacrés.  Nous  ne  savons  rien  du 
culle  des  Latins.  Leur  religion  était  une  religion  de  la  na- 
ture; et  ils  adoraient  comnte  divinités  non  des  étre.s  per- 
sonnels, mais  des  citoses  de  la  nature.  La  statue  de  Jupiter 
vxpoM^  à Rome  sous  le  dernier  rot  est  la  première  qu’on  y 
ait  érigée.  Cne  pierre  était  adorée  comme  Jupiter;  Janus 
finit  une  porte  et  par  suite  l’objet  d'une  adoration  divine. 
I.e  dieu  des  limites  ( 7'eriiitnus  ) était  une  pierre,  Yesla  le 
feu  sacré;  et  Mars  est  représenlé  (tar  des  lances  saintes. 
C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut  expliquer  comment  très- 
tard  encore  les  Romains  érigèrent  en  divinités  des  situations 
et  des  faits  de  In  vie , des  vr4lus  et  des  atlributs  purement 
huiiiniiis.  On  dressa  des  auteU  sous  Numa  à la  bonne  foi 
(P'ides),  sous  Tullus  llostilius  à la  lerreur  et  à l’inquié- 
tude {Pavor  et  Pallor).  Il  y avait  une  déesse  de  l’inquié- 
tude et  une  dresse  du  plaisir  ( /Inperonla et  Volupia).  Il  y 
avait  encore,  en  (ait  de  dieux  Salus  (le  salut),  Félicitas 
i le  bunlieur),  Faustitas  (le  succès),  le  Bonus , VEventus. 
La  Liberté  et  la  Concorde  avaient  des  temples,  de  même 
que  ricforia  et  VolUnliai  et  il  y avait  une  dées.se  du 
refMji  iOuies)  à cété  d’une  déesse  de  la  fatigue  ( »i- 
sonia).  Les  dieux  préservateurs  des  tmiipeaux,  des  seuils 
et  des  hameçons  {Fornilus,  Limentinus,  Cardea),  et 
surtout  une  foule  de  divinités  présidant  à la  naissance 
( yitumnus,  Scnlinus^  VaçitanuSt  Cuba  et  CuninOt 
Humnia  et  Petina,  Ossipaça  et  Sfufunvi,  Fobnlinus), 
au  mariage  (Talassus)  et  à la  mort,  et  noUniment  des 
divimlés  morales,  telles  que  Mens»  Pietas^  PudicUiOf 
Vir/tfs,  ffo/ioj,  MunditieSt  Æquitas,  C/rmenfia,  etc., 
Ie.«qucllcs  témoignent  combien  cette  coutume  avait  pris 
d'extensHjn. 

La  conséquence  naturelle  de  ces  faiU , c’est  que  les  pra- 
tiques religieuses,  le  culte  proprement  dit,  devaient  avoir 


une  haute  importance  ; et  on  s'explique  ainsi  la  séverité  et 
la  scrupuleuse  exactitude  dans  les  ciTémonies,  qui  demeure 
le  Irait  caractéristique  de  Rome.  Elles  se  rattacliaictit  intime- 
ment à l'État,  et  la  religion  avait  une  tendance  essentieltrmcnl 
politique,  ainsi  que  le  prouvent  le  système  d'auspiccs  H 
d'Iiaruspices,  bref  tous  les  actes  du  culte  (socra),  dont  les 
plus  iniiM>rtanta  étaient  IcssacriGces.  Ils  étaient  ou  pnbtica 
ou  pnrata.  Les  premiers  avaient  lieu  pour  l'État  : les  frais 
en  étaient  supportés  par  le  Irc^r  pubtic  ; le  sénat  et  le  |»euple 
y prenaient  part.  Les  sacra  privata^  au  contraire,  n’étaient 
point  payés  («r  lea  caisses  de  rEtal,  et  sé  divisaient  essgen- 
f(/icm,/omifiarkiet  pro  singutis  hominibus.iiout  lea  deux 
premiers  déjtendaient  de  la  fortune  des  races  et  des  familles. 
Ils  revenaient  à des  époques  déterminées;  aussi  l'autorité 
chargée  de  ce  service,  le  corps  des  ponfijfcei,  avait-elle 
mission  de  régler  tout  ce  qui  était  relatif  au  calendrier.  Je 
désigner  les  dies  /esti  et  les  Jeri^^  où  l'un  donnait  une 
preuve  de  respect  à Udivinité,  et  les  d\es  ufri,  où  par  esprit 
de  religion  il  fallait  s'abstenir  de  toute  entreprise.  En  rai<um 
de  la  grande  tolérance  que  les  Romains  rooniraient  à l’égard 
des  autres  dieux , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu'ils  aient  com- 
mencé par  adopter  dans  leur  culte  certains  éléments  grecs, 
parmi  lesquels  le  culte  d’Apollon  et  celui  de  Bacchus,  par 
exemple,  leur  vinrent  de  la  basse  Italie.  C'est  ainsi  que  s’ac- 
crut le  nombre  des  dieux,  et  qu'avec  les  progrès  fie  la  ci- 
vilisation grecque  les  antiques  divinités  italiques  s’effacèrent 
de  plus  en  plus.  Il  n’y  eut  |>as  just^u’au  culle  de  l'Égypte  qui 
ne  vint  s'établir  à Rome;  et  il  résulte  d'une  foule  d’allusions 
d'auteurs  contemporains  de  la  chute  de  la  république,  que 
les  Juifs,  avec  le  zèle  pour  les  conversions  qui  les  caractéri- 
saient , y avaient  aussi  fait  des  prosélytes.  Le  panthéon , qui 
réunissait  tous  les  dieux  alors  connus , et  qui  exprinudl  en 
même  temps  la  domination  de  Rome  sur  tout  l’univers,  m 
c^t  une  autre  preuve.  Les  eflorts  tentés  par  Auguste  pour  re- 
nicllre  en  honneur  l'antique  religion,  tombéeendiscredit,  fu- 
rent impuissants.  lai  philosophie  et  le  christianisme  détrui- 
sirent la  religion  romaine.  Tibère  avait  déjà  eu  l’inlention 
d’afimellre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux.  L’eoihuu- 
siasnieavec  lequel  les  martyrs  marchaient  à la  mort  pour 
leur  foi , la  résignation  avec  laquelle  les  chrétiens  suppor- 
tèrent les  plus  atroces  |>ersécutioos , forcèrent  leurs  bour- 
reaux à les  respecter,  jusqu’à  ce  qu’en  l’année  311  parut  en 
faveur  des  chrétiens  le  premier  édit  de  tolérance,  tsuivi 
bientôt  après  de  mesures  encore  plus  favorables.  ËuKn,  dé- 
terminé avant  tout  par  des  motifs  politiques,  l’empereur 
Constantin  se  déclara  ouvertement  clitélien,  et  mait|ua  ainsi 
la  transition  du  monde  ancien  au  monde  nouveau. 

HOME  (Cour de), Ctfrio  Romana.  On  désigne  ainsi 
l'ensemble  des  coursde  justice  des  États  pontificaux,  de  même 
que  le  gouvernement  des  papes  et  son  esprit,  noUronu'iil 
par  rapport  aux  affaires  générales  de  l'Église.  L’organisation 
des  autorités  supérieuscs  de  l’empire  de  Byzance  fut  le  mo- 
dèle sur  lequel  on  organisâtes  autorités  (lontificales.  Léon  X. 
Pie  IV,  Innocent  XI  et  Benoit  XIV  sont  les  souverains  pon- 
tifes qui  ont  fait  subir  à cette  organisation  les  plus  iro|u>r- 
tantes  modifications. 

La  cour  de  Rome  comprend  aujourd'hui  deux  grandes  di- 
visions : La  curia  gratiæ,  pour  I»  affaircade  {^rememenl . 
et  la  cnrio  justitix. 

A la  pretnière  appartiennent  : t”  la  canceltaria  romaim 
(chancellerie  romaine  ) , cliargée  surtout  de  l'expédition  de-t 
affaires  provenant  du  consistoire  des  cardinaux;  2*  la  d/i- 
farta  romana  {l'oga  Dxtbrie);  3*  la  panitenBaria  ro- 
mana ( péniteucerie  romaine),  qui  expédie  les  ateolotioiK 
et  les  dis|ienses  que  se  réserve  le  pape  dans  certains  cas  te- 
nus secrets;  4*  la  caméra  romana  (cliambre  romaine), 
chargi^e  de  radministration  des  finances  pontificales;  5*  le 
cabinet  du  pape,oii  s'expédient  les  affaires  d’État  et  la  cor- 
respondance avec  les  puissances  étrangères. 

A la  curia jusliiix  ap|»articnnenl  : 1*  la  rvta  romana, 
cour  suprême  de  la  justice,  réorganisée  sous  Sixte  IV , et 
qui  à l’é|M)qiie  où  on  y apiKirtait  des  affaires  de  toute»  les 
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parliez  de  la  (erre  juui»-ail  d'mie  $;ranHe  coDsidératiuu  i 
cVst  (vourquoi  (l•'ri^ion!i  out  CUl  publiées  dans  <te  grandes 
collections;  2**  la  signatura  di  giustiziOf  qui  connaît  de 
radmissibililc  des  aiqiels , des  délégations  et  des  ri'cusaliuns , 
et  dont  le  nom  vient  de  ce  que  cVst  le  pape  en  personne 
qui  sigm»  ses  relents  ; cl  3"  la  signatura  dt  grazia,  pour 
les  atrdres  <le  droit  dans  lesquelles  une  décision  directe  du 
pape  est  sailiciléo  comtne  grât  e,  et  que  le  pa|to  préside  en 
iwrsonne.  Les  affaires  générale»  de  l'Église , les  ordonnances 
ini|H)rlaiiles , les  Watilications  et  les  fondations  d’ordres 
sont  traitées  dans  les  assemblées  de  cardinauv  (coRiû/o(> 
r'  v),  que  le  (uipe  prc&ide.  Pour  bt^aucoup  d'alfairts  il  y a 
des  CO n g régalions  coinpusi'es  de  cardinaux»  et  fourtion* 
liant  soit  romuic  collèges  permanents , soit  comme  congréga- 
tion» passagère*. 

IU)MEITS4JIAL.  l'oyc:  lloiiKMitüs. 

HO.^IU^I'ILRE  (LA).  Voÿfz  LahoiiicuU:ri:. 

HOMILLY  (SirSvuuRL),  célèbre juriKConsnIto  anglais 
et  orateur  dUtingué  de  la  cbarnbie  des  communes»  des- 
cendait d'une  famille  française  rctugiée  en  Angleterre  à U 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Naute»,  et  naquit  à Lon- 
ilres,  vers  17&8.  Ses  début»  au  liarreau  eurent  lieu  en  1783; 
et  MS  remarquables  facultés  oratoires  ainsi  que  sa  Hcience 
profonde  ne  tanlèrenl  pas  à lui  faire  une  brillante  el  lucra- 
tive clientèle  Ln  l78tl,poiir  rétablir  sa  santé  «tclabréu,  il 
entreprit  un  voyage  eu  Suisse  et  on  France,  où  il  eut  di^s 
rapiorls  intimes  avec  Mirali«’au.  t'ehii-ci  le  détermina  à 
publier  sur  lestoiim^  obM‘rvc«*s  par  le  iiarltunent  anglais 
dans  la  iliscussion  cl  l'expédition  des  affaires  un  memuîre 
qui  pnNiiiisil  une  vive  sensation.  A la  recommandation  de 
son  ami  te  marquis  de  Lansdownc,  autrefois  lord  Sbelburne, 
Iloimlly  oblinl,  eu  1800,  du  ministère  Fox-Oreuville  les 
fonctions  de  sollicttor  general  et  le  titre  de  baronet.  Ses 
amis  lui  procurèrent  eu  même  temps  un  siège  à la  cliaiubre 
des  communes,  où,  «laiis  Fintérôt  du  parti  wbig,  auquel  il 
appartenait,  il  put  depiuver  son  éloquence,  moins  entraî- 
nante que  <-lajrc  et  |>ersuavive.  A la  mort  de  Fox , arrivée  en 
septembre  I8U0,  il  perdit  sa  place  de  sollicttor  general, 
et  alla  s'assiHur  sur  les  bancs  de  l'opposition,  où  il  défeudit 
clialeureiisement  la  politique  des  miiiiblres  déiuis&ionuaires. 
En  1813  il  somma  le  gouvemement  d’intervenir  en  faveur 
do»  prolcstant»  du  midi  de  la  France,  alors  m butte  aux  plu» 
iTiicllis  (>erM‘'cutions;  mai»  cette  généreuse  iuitiative  fut  re- 
pnu»v’c  par  la  majorité  ministérielle.  Lu  18(8  il  fut  élu 
|wii  la  ville  de  Londres  : mai»  il  ne  jouit  pa»  longtemps  de 
r«d  iiniinbur;  car  a la  buite  delà  perlc.de  sa  Icmmo,  morte 
le 29 octobre,  il  tomlia  dans  une  nuire  mélancolie,  el  le  2 
m»veml>rc  il  proüta  d’un  instant  où  on  s’èUil  relâclié  do  la 
vurveillancu  dont  il  était  objet  |>oiir  se  donner  la  mort. 
.Son  livre  inlilulé  Observations  on  ihe  crtminal  Lato  oj 
Ungiand  (Londres,  1810)  a exercé  une  grande  iiitliieoce 
Mir  les  rérormes  ullciieurc»  du  droit  crimiuul  anglais. 

ROM.VEY  (^Lvv-),  petite  ville  du  comte  de  Kent 
( Angleterre) , comprise  au  nombre  de  celles  qu'un  désigne 
sous  le  nom  des  Cmg-PortSy  avec  1,000  babitanU,  et  un 
port  comble  depuis  lungteiii|>5, 

ROMOR:\r\iTI[V  y clvef-tieu  d'arrondissement  du  dé- 
pat teaicul  de  Luir-et-Cber,  au  confluent  de  la  Sauktre  et  du 
Raiilin,  avec  7,902  babilants,  un  tribunal  de  commerce, 
une  l'bambri:  consultative  des  arts  et  manufactures , un  con- 
seil lie  prud'hommes,  une  cliaiiibre  consultative  d’agricul- 
ture, un  ibcâlre.  L'ne  douzaine  de  fabrii|nes  lui  donnent  de 
rimportance;  maib  la  steriUle  générale  de  son  territoire  in- 
dique a>sc2  i|udle  était  jadis  la  capitale  de  la  Sologne. 
Lllü  a donné  le  jour  au  célèbre  théologien  Pajou  et  a la  reine 
Claude,  femme  de  François  I*'.  C'est  à Homoraoltn  que  le 
cliaiM-clier  L'Hdpital  lit  rendre  le  célèbre  édit  qui  sauva  la 
France  dt-s  boute»  du  l'inquisition. 

HO.MI-ÎALI)  ( Saint  ) , fondateur  de  l'urdie  des  Ca- 
illai d u te  s,  était  né  à Ravenne , et  desceudait  de  lu  inai.''oa 
de-  ducs  de  cotte  ville;  son  père  se  noiiiiiiait  Seiy^e.  .Sa  ré- 
snlution  de  quilter  le  momie , où  il  menait  une  tie  fort  din- 
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sipée,  devint  irrévocable,  i»ar  suitede  l'impression  qu'il  re^l 
de  la  iiuirt  d'un  de  ses  parents,  tué  par  Serge,  son  pèrr,  dans 
un  combat  singulier,  auquel  celui-ci  l'avait  forcé  d'assisler.  Il 
8c  retira  au  Munt-Cas»in,  pcoélré  de  repentir  iVnvoir  con- 
senti k être  témoin  d'une  pareille  action.  Quelque  temps 
après,  il  prit  l'babit,  et  s'adonna  à la  vie  éréiniUqiie,  avec 
un  solitaire  nommé  Maxin , qui  liabitnil  Venise  et  était  de- 
venu célèbre  par  l’austérité  de  sa  vie.  Il  fil  qnelqnes  pnvsé- 
lytes,  dont  U devint  le  chef.  Son  |ière  s'elant  fnH  religfeiix 
dan»  le  monastère  de  Saint-Sévère,  près  de  Havenue , Il  vint 
pour  l’alfennir  dans  sa  vocation,  ou  U chtnœWt,  et  après 
sa  mort  fut  désigné  par  l'empereur  Otlion  111  |M>ur  réformer 
le  nouveau  iiioonstère  de  Clas»e , voisin  du  précédent.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  couvents,  il  essajnd'ea  étnbllè  iia 
à Val-de-C'astrOt  dans  les  terres  des  eoiiilen  de  C'anin- 
I rino;  mais  sa  règle  n’y  ayant  point  été  observée,  H s'arrêta 
dons  l’Apennin,  daa»  la  vallée  de  ConuUàoH,  eu  H 8)n4« 
son  ordre,  en  iot2.  Après  avoir  parcouru  ploslenrs  monns- 
tères  et  fait  do  nombreux  pro>élylc» , saint  Romnakl  se  retira 
dan»  l'abbaye  déclassé  )HHir  y atleudre  In  mort,  à laquelle 
il  parvint  après  un  silence  et  une  rècloûoo  de  sept  année», 
Fan  1027.  H.  BoocniTTt. 

ROMULUS  y suivant  la  tradition  romaine  le  fondalcnr 
de  Rotue  et  son  premier  roi , était  his  de  Hlién  Sylvla,  Idle. 
de  Numitor,  que  son  oncle  Amutiu»,  après  avoir  dépvniiUé 
son  père  de  la  souveraineté  d’AÜ>c , avait  fait  enirer  dan» 
Fordredes  Vestale»,  alin  qu'elle  n’eût  jamai»  de  de»cviid.vncj^ 
capable  <le  la  venger  et  de  le  renverser  du  Irùne.  Kiie  eut 
néanmoiDsdeMarsHeuxiiimeaux.KomuliisetRemMs.  L<i  ror> 
beilie  dan»  la<|uelie  par  ordre  d'Amulius  le»  deux  noiiveMix  - 
nés  furent  abandonnés  sur  les  ondes  du  Tibre  fut  entraî- 
née par  le  courant  vers  le  rive  voisine  du  mont  Aventin.  Une 
louve  les  y nourrit  ; un  pic,  otsrau  consacré  à Mars  comme 
la  louve,  leur  apportait  aus»i  d'autre  nourriture.  Fin»  tard 
le  berger  Fsuxtiilu»  les  recueillit,  et  sa  femme  Accu  Lauientla 
les  éleva.  Devenus  grands,  les  deux  jmnesux  eurent  qnrrelle 
avec  les  berger»  de  Nurallor , qui  faisaient  paître  leur»  trou- 
peaux sur  le  mont  Aventin.  Remus  fut  fait  prisonnier  pareil» , 
et  envoyé  comme  nu  brigand  à Niimitnr.  FiUi»liilit»  areoiinit 
prévenir  Romulus;  c’t*st  akir»  que  sc  révéla  l’origine  ftr»  j«i- 
Meaux.  Aidé»  de  leurs  com|>agnon» , il»  tuèrent  .\>mitiii»  ef 
restituèrent  è Numitor  sa  légitime  souveraineté.  Quant  aux 
deux  frère»,  ils  s’en  retournèrent  sur  ks  bord»  du  Tibre 
poury  fonder  une  ville,  t'ne  <|uerelle  s'éleva  »ur  la  question  de 
savoir  le  lieu  qu'on  choisirait,  d’après  qui  un  la  nomme- 
rait, el  qui  y r^neraif.  On  s’en  rapporta  A la  décirimi  ile» 
auspices;  et  du  mont  Aventin  Remu»  aftercul  six  vau- 
tours , tandis  que  Romulus  en  vit  douze  «ur  le  mont  l'iFalin. 
Le  sort  s'était  prononcé  en  faveur  de  ce  dernier.  Keum»:iv  .int 
eiisnite  franchi  par  raillerie  le  misérable  rempart  dont  Koniti- 
lus  avait  entouré  sa  ville,  celui-ci  le  tua  dan»  un  mouvement 
de  colère.  Un  asile  ouvert  sur  le  mont  Satuniln,  appelé 
plus  tanl  mont  Capitolin,  donna  à la  ville  nouvelle  |MMir  sur- 
croît de  citoyens  un  grand  nombre  de  fugitif»  et  de  v,xga- 
hond»  : mai»  on  manquait  de  femmes.  D'apiè.»  Fotdro  de 
Romulus,  les  Romains  en  enlevèrent  à letirs  hètes  latin»  <d  sv- 
bin»,  venu»  a»si.»terà  la  cétehratioii  de  la  fête  des  Consuaha. 
Les  Latins  d'Antemna,  de  Cænina  et  de  Crustumerium  «b  rbi- 
rèrent  alors  la  guerre  aux  Romains;  mais  H»  fun'nt  batinv 
par  Romulus , qui  consacra  à Jupilcr  Fereiriu» , sur  te  mont 
Capitolin , le»  dépouille»  d'Acron  , roi  de  Cœuina.  La  guerre 
que  le»  Romains  eurent  en.«uilc  A soutenir  contre  le»  Sabtn» 
(le  Cures  fut  plus  dangereuse  pour  ctix.  Commandé»  p.xr 
Titu»  Taliiis,  les  Sabins  occupèrent  le  Qnirinal,  et  s'empa- 
rèrent, grâce  A la  trahison  dé  Tarj  e .x,  de  la  forlcre<se  cons- 
truite sur  le  mont  Capitolin.  I.a  hatnllle  qui  s'engagea  dans 
In  vallée  du  Forum  se  termina  par  un  traité  de  paix  , A l.i 
suite  de  l’intervenUon  de»  Sabine».  La  ville  palalinc  de 
Romulii»  et  la  ville  quirinale  de  Taliti»,  aynnt  toutes  deux 
la  forterc»>e  en  conmum , demeurèrent  confédénV-  jusqu’à 
ce  que  Talies  eut  été  tué  par  les  Latirenlin»;  après  quoi, 
Roimihis  le»  réunit,  et  régna  seul.  Plu»  tard,  t'urganUalkm 
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«(  r^glernenU  d«  la  Tille  fumit  atlribu^  k RouihIu*  , 
qui  il’aiileurti  (»ar  dt'4  guerres  heureuses  lait  soa  petit  IlUt 
en  grande  coiuidérslion  auprès  des  Etrusques  de  Véies, 
|MHipie  alors  beaucoup  plus  puUsaut  que  le  sien.  Romoliis 
règuait  déjà  depuis  longtemps,  quand  tout  k coup,  aux  nsDsa 
de  Quiotil  ou  aux  Qiiinn.ites  (au  mois  de  h'Trier),  pendant 
qu'il  passait  le  peuple  en  revue  , ou  vit  surgir  un  nuage , le 
soleil  s'obscurcir  cl  alors  Mars,  son  |ière,  iVulcver  au  ciel 
dans  un  cliar  de  feu.  D'après  une  tradition  |Mjsteneurc,  il 
auraitéU?  assassiné  par  les  sénateurs,  qui  auraient  fait  dispa- 
raître son  corps  en  morceaux.  L’euüroit  du  cliamp-de- 
Mars,  appelé  le  Jfaruii  des  Chèvres ^ oii  il  avait  disparu, 
demeura  sacré.  Mais  Roœulus  ne  larila  pas  à ap]karalire  à 
l*ruct(lus  Julius , pour  le  charger  d'annoncer  qu’il  allait  gou* 
vemer  et  pn>léger  son  peuple  comme  dieu  (^Minuta. 

L'itislüire  de  Jtomuliis  et  celle  de  son  succt\sseur  M u ma 
sont  purement  mythiques.  Quand  on  tes  fait  ■«■giier  |ten- 
danl  treiile-sept  ans,  de  l'an  753  à l'au  7t0  av.  J.-C.,  on 
ne  s'apiHiie  que  sur  des  suppositions  chronologiques. 

ROMULUS  AUGUSTL'LL'Sy  doid  du  dernier  liii- 
pereur  de  l'empire  d'Occident,  qui  huit  Iotm^u'iI  eut  clé 
déposé,  Tan  47C  de  J.*C.  Runmiiis,  dont  te  nom  se  trouve 
quciquelois  dehgiiré  en  Homytlus  ^ était  le  lils  d'ürckte  , 
pati  ico  et  général  romain  , originaire  de  la  Pannonie.  Après 
aiuir  forcé  rempercur  Julius  Me|>os  h fuir  devant  lui  et  ase 
réfugier  à Saluna  en  Üahuatie  , où  il  vivait  encore  en  4M) , 
Oieste  proclama  empereur  ou  Auguste,  a Ravenne,  (on  lils, 
à qui  on  donna  par  dêrisiou  le  sobriquet  ti’Augustulus,  a 
cause  de  son  extrême  jeunesse.  Oreste  mourut  dès  l'atmce 
suivante,  a Pavie,  et  Paul,  son  frere,  fut  vaincu  parOdoa- 
c r e,  le  3 i août  476,  dans  une  bataille  livrée  sous  las  murs  de 
Raveum*.  Hutuulus  Augustuius  fui  fait  prisonnier,  el  déposa 
U pouqx  e impériale.  Le  vainqueur  lui  lit  grèce  de  la  vie , et 
lui  assigua  encore  pour  demeure  un  château  fort  de  Caro* 
pallie  avec  une  pension  de  6,000  écus  dur. 

RONCE  9 arbuste  sarmenleux,  de  la  lainille  de  rosa- 
cées, de  l'icosandiie-polygyiim,  forme  un  genre  composé 
d'une  trculainc  d'espèces,  duut  deux  ou  trois  seulement  pré- 
seutentun  véritable  intérêt.  Laronrecommn/ie(ru/;u.r/ru- 
ffeosui),  dont  tout  le  monde  connaît  les  racines  traçantes, 
les ligc.s  anguleuses , garnies  irréguiièrciirent  d'epinev  recour- 
bées et  soutenues  par  les  branches  des  aulrt's  arhii&te» , les 
fruit'  noirs  a la  maturité,  si  reclierchés  des  enfants,  sc  trouve 
dans  les  liaies , les  lieux  incultes  et  les  l»ois  de  toute  l'Lurope. 
Ses  fleurs  blaoche.s,  disposées  en  grap(>es  terminales,  apitarais- 
sent  vers  la  fin  du  printemps;  ses  fmiU  mûrissent  dans  le 
courant  de  IVté.  Lorsque  i'exlrémilé  d'une  tige  louche  la 
terre,  elle  prend  racine  et  donne  naissance  à un  nouveau  su- 
jet ; de  nombreux  rejetons  naissent  en  outre  des  racines  ; en- 
fl!!.  la  runce  se  reproduit  de  seiDeuc«'.  Sa  lige  dégarnie  d’é- 
piui's , fendue  cl  .vininrie,  sert  â former  des  liens  dans  plu- 
sieurs de  nos  dép.vrleineuls  ; ses  feuilli^,  que  mangent  la 
plu|>art  des  animaux  domestiques , ont  une  .s.xvenr  astrin- 
gente  ; la  médecine  en  pré{kare  des  décoctions  pour  lotious 
légèrement  Ioniques  ou  |>our  gargarismes  détersifs; ses  fruits 
servent  en  quelques  endi‘oil>(  à faire  du  vin  d’un  goût  aasex 
agréable , «les  ronlitures  et  des  sirops. 

Ronrr  se  «lit  au  figuré  des  difficullé.s  qui  se  rencontrent 
dans  tes  affaires  , dans  la  vie,  rtc.  : la  vie  est  semée  de 
roHCfi  et  dV/d/ies  P.  CviiJtKT. 

RONCE  ODORANTE.  Voyez  FaxviBhoisirji. 

RONCEVAUX  , vallée  «le  la  Navarre,  située  entre 
l'amplune  cl  Sajnt-Jeui  PIihI-iIc  Poil , est  s«irtoul  célèbre 
par  ta  tradition  suivant  laqindle  l’arrièrc-garde  de  l'arim'e 
de  Charlemagu»',  revenant  d'une  e\pé<liliun  omtre  les  Ara- 
bes d'£s(>agne,  y fut  assaillie  et  compléleinent  mise  «>n  dé- 
roule par  les  Vascons,  désastre  dans  Itspud  {u  rit  le  brave 
Rolanil.  On  y montre  encore  le  «liamp  de  bataille,  où 
s’chîvail  jadis  une  église  n«>mméc  .\'nfre-04ime  de  Ronce- 
ronjT.  Don  Sancliele  Fort  Qt  bâtir  au  Isnirg  «le  Hon<-<-vau\ 
l'église  royale  «le  Ron«  ev aux  pour  sa  sépiiMim>,rt  y établit 
«m  prieuré  et  des  chanoines.  I .a  batoiHe  Hr  Roneernu  / joue 


un  granil  rôle  dans  l'histoire  légendaire  de  rharlein.iffticet  île 
ses  paladins , et  elle  eat  le  sujet  d’une  foule  de  poemr- , l.c 
défilé  qui  de  cette  vallée  conduit  à travers  les  Pyrénées  y 
garde  le  nom  de  Porte  de  Roland.  Fn  1791  le.«  Français 
aux  ordres  de  Moncey  y battirent  1rs  Espagnols;  cl  le  7f>  jail- 
let  1913  le  manH^hal  Soult  fut  forcé  par  Wellington  d’eva- 
cuer  la  forte  position  qu'il  y avait  prise. 

RON'DACIIE.  Voyez  Bocctira. 

HONI>E«  visite  qui  se  fait,  surtout  la  nuit,  dans  une 
place  de  guerre,  daii>  une  ville,  dans  un  esunp,  pour  s’as- 
surer que  les  sentiueller  et  les  corps  de  garde  font  leur  de- 
voir, et  pour  voir  si  Unit  est  en  bon  état.  Les  rondes  se 
désignent  par  le  grade  «le  celui  qui  les  fait.  Ainsi  ü v a la 
ronde  q(ficier,  la  ronde  mnjor,  la  ronde  commandant^  etc. 
Les  rondes  ordinaires  d'offi*  iers  sont  reconnues  par  In  ca- 
poral de  consigne,  «pii  en  reçoit  le  mot  d’ordre.  la*s  rontles 
major  et  d'ofliciers  supérieurs  sont  reconnues  pnr  le  chef 
du  poste  , qui  donne  le  mot  «l'ordre  après  avoir  reçu  mut 
«le  rallienvint.  Dans  ce  cas  seulement  U trou|«e  prend  les 
amxis.  Lorsque  «leux  rondes  se  rencontrent,  la  moins  éle- 
vée en  gr«aile  donne  le  mot  d'ordre  à l’autre,  qui  lui  reml 
celui  de  ralliement.  Les  sentinelles  isolées  reco/iNotssenflt»» 
roiHlcs  sans  les  arrêter, 

RONDE  (Musique).  Voyez  Notis  et  Roxno. 

RONDEAU)  trè^petit  poème  iivéritant  â peine  un  nom 
si  poiiqKMix,  né  gaulois,  selon  l'expression  de  L>cspiéaux, 
mais  avant  Marul , qui  ne  fut  donc  |>as  le  premier,  comme 
l'assure  l’auteur  de  i’Art  poétique,  qui 

Auircfraint  oeiurés  ■«MrTitles  rnndeaai. 

Ce  léger  poème,  tombé  de  bonne  heure  en  d«Huétu«le,  se 
ranima  toutefois  soas  la  ptmne  ingénue  de  La  Fontaine, 
puis  mourut  sans  <loul<‘  a jamais,  satisfait  de  s«-s  lionneiirs 
et  des  pensions considérahh-s  qu'il  avait  valus  àses  autctir>. 

On  compte  trois  genn»  «le  rc;ii«/e(iuj;.  !.•€  plus  en  vogue 
et  le  premier  lut  celui  qui  est  roin(»ose  de  treice  vers  sur 
deux  mêmes  rimes;  après  le  cinquième,  Il  iloit  y avoir  im 
repos,  ainsi  «)u'a  U fin  d'une  staiica-,  et  après  le  hudiiMue 
doivent  revenir  les  deux  ou  trois  premiers  uiot.s  du  premier 
vers,  mots  ohl[gé«de>«e  retrouver  encore  apiès  le  treiziiunc  ; 
c’«^l  ce  «jue  Ton  8p{«clle  le  refrain.  Kn  voici  un  cxeuqde 
que  nous  empruntons  k Marot,  cl  que  Voltaire  critique 
bien  ridiculement  suivant  nous  : 

Am  ‘vifmx  temps,  «e  trait  d’amour  règnoit, 

Qui  sait*  grand  art  cl  dotu  »c  «immoit; 

Si  qu'uB  bouquet  donné  d'amour  profonde, 

C’cloit  donner  toute  la  terre  roiMle; 

Car  aeufctnenl  anccrur  on  se  prenoit. 

Kl  «i  par  cas  à jouir  on  venoit, 

Sarcz-foiu  bien  ranime  on  «Vnirrtenoil? 

Vingt  an*,  irrnle  ans  : evU  durmt  nn  nondc 
Au  hon  vieux  temps. 

<>r,  m perdu  et  qu’anour  ordnnnoit. 

Bien  que  pleura  feiaU,  rien  que  rtiac*  on  u'oit; 

Qni  v«Hidra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde. 

Il  faut  premier  que  l'amnor  on  refonde, 

Kt  qu'on  la  mène  ainai  qu'on  ta  menait 
Am  hftn  temps. 

la:  second  est  le  rondcati  redoublé  : il  est  composé  de 
six  quatrains  également  sur  deux  méiiH»  rimcjt;  dans  le» 
quatre  quatrain.^  qui  suivent  te  premier,  un  v«*rs  complet 
de  ce  «lernier  doit  s’y  retrouver  et  s’enchaîner  a Titlée  gé- 
nérale; quant'ausixièinequalrain,  il  sutni  qu'après  le  qua- 
trième ver»  les  premiers  mots  «lu  premier  vers  de  la  pre- 
mière stance  viennent  se  placer  nalurelletuent.  La  ln)isiéme 
«‘.spète  «le  rondeau  est  le  ron«ff«7u  simple;  M cousi»t.>U  en 
deux  quatrains  sur  mêmes  rimes,  et  M-parés  par  luidislûpie 
auquel  le  refrain  était  attaché  ain^i  «p>*à  la  tiii  «lu  ll••rni^•r 
■piatr.ain.  On  n'y  cmployail  «pie  des  vers  de  Imil  sytUli«*s. 
I».ans  les  «leux  autres  esj*^e»  de  rondeaux,  l'aU'xaiulrin  seu- 
loiiH-ntctait  butui  coiuuk’  trop  (mmp'  uv,  Nos  vieux  |Mteles 
aff»'«  llonnaicut  lieamauip  cC  g«uire  «!«•  petit»  p-'étiie-,  «lonlla 
' naïveté  et  raùtMh|«’  l>adin-ig<’  ne  ««Mivieiineut  guère  à un 
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liécle  |M)4}ltr  comme  le  nôtre.  Noua  crovoot,  malgré  l’opi- 
nioo  de  Boileau , que  le  rondeau  devait  de  beaucoup  sur- 
paMter  eo  difficulté  le  sonnet, que  de  nos  joorA  on  a resAus- 
cité.  DeaM:>OAiiO?i. 

RO\’I>EAÜ(.Vtfii<7tte).  Voyez  Rofioo. 

HOMIË-BOSSC*  Voyez  Bomc. 

KO.XDKLLE.  Voyez  Boccuen. 

RONDELLE  ( 0o/aui^e).^PoÿfsCAEARi;T. 

RONDELLE  DE  SURETE, RONDELLE  FUSIBLE. 
On  donne  ci*ft  noms  a rime  des  soupapesde  sûretedunt 
MNit  munies  les  chaudières  k vapeur.  C'est  une  plaque  qui 
crève  ou  qui  sc  fond  pour  donner  issue  à la  vapeur  lorsque 
la  température  de  celle*ci  dépasse  la  limite  correspondaut  à 
la  pression  que  1a  machine  |»eut  supporter.  Les  meilleures 
rondelles  fusibles  sont  celles  que  l'on  obtientavec  l'alliage 
de  Danet. 

RONDE  MAJOR»  Voyez  Roede. 

RONDO  ouRO?iUEAU,  sorte  d'air  vocal  né  en  Italie, 
qui  de  15  passa  en  Allemagne  et  en  France,  et  qui  à cause 
de  son  origine  doit  s'écrire  rondo.  CesI  un  des  ornements 
de  la  scène  Ijfrique,  la  volupté  des  dilettanti.  Le  rondo  est 
composé  ordinairement  d'une  première , d'une  seconde  et 
d'une  troisième  parties  ou  reprises , dont  la  première  se  re- 
jette après  la  seconde  et  la  troisième.  Les  grands  cor>pl>ées 
du  rondo  scénique  sont  les  Gluck,  les  Piccini,  tes  Sac* 
cliini,  les  Paisicllo,  les  Cimaroia,  les  Mozart,  les 
Rossi  ni.  Le  premier  air  de  ce  genre  qui  fut  entendu  5 notre 
grand  Opéra  fut  celui  de  Gluck,  donlles  paroles  commencent 
par  ces  vers  : 

J'ii  perdu  aeo  Eurjdiee  ; 

Rico  n'cgale  ma  SouJenr. 

Il  lit  tant  d'effet  que  tout  les  spectateurs  mêlèrent  leurs 
larirtes  k celles  d'Oqdiée.  Que  d'opéras  sans  intérêt  dont 
l'action  languissante  fut  sauvée  par  un  rondo  ressortant  dé- 
iicietia  et  pitloresqm*  sous  les  notes  d'un  génie  de  feu  ! 

Quant  au  rondo  instrumental , dont  les  maîtres  sont 
llajfdo,  Mozart,  Onslow,  Beethoven,  il  suit  les 
règles  du  rondo  vocal.  Beetiraven  seulement,  que  débordait 
sa  r condité,  multiplia  souvent  les  reprises  de  ses  rondos. 

DR.sxE-OvaoT*. 

RONFLEMENT*  Le  so  m in  e i I est  une  heureuse  trêve 
accordée  à nos  |>eines,  même  à nos  plaisirs.  On  a eu  raison 
du  rai  pclrr  la  meiltrure  parttede  notre  s'éc  ; on  ne  peut 
loutelois  disconvenir  que,  sauf  les  petits  enfants,  il  enlai- 
dit. Ce  qui  y contribue  surtout , c'est  le  bruit  qui  arcom- 
|Migne  la  respiration,  surtout  durant  l'inspiration,  et  qu’un 
désigne  sous  le  nom  de  ronjlemenf.  Ce  bruit,  qui  se  fait 
entendre  <‘liex  plusieurs  personnes  liabitui^es  à dormir  la 
bouche  ouverte,  est  attribué  à la  vibration  des  parties  que 
l'nir  rcucontre  lors  de  son  entrée  «Uns  la  poitrine , et  lors 
de  sa  sorlie  de  cette  cavité.  Cette  explication  n'est  pas  en- 
tièrenient  sallsfaisantc  : les  physiologistes  ont  autant  de  no- 
tions précises  à désirer  sur  ce  sujet  que  sur  le  mécanisme 
de  U voix  ; toutes  les  personnes  qui  ont  ta  bouche  ouverte 
durant  leur  soimneil  ne  ronllent  d’ailleurs  pas. 

I<e  bruit  qui  nous  occupe  est  monotone  et  latigant  pour 
ceux  qui  l’entendent  : devenu  trop  fort,  il  réveille  même 
relui  duut  il  émane  en  frappant  son  tympan  ; son  roveil  dé- 
l>end  aussi  de  la  sécheresse  de  son  gosier,  qiiiesl  prorluile 
par  le  passage  d’une  forte  colonne  d'air.  Oon'ohserve  aucun 
effrl  convulsif  durant  cette  respiration  bruyante;  on  rccun- 
natt  que  le  bruit  provient  des  voies  extérieures , tandis  que 
dans  le  rile  on  volt  i|ue  les  mouvements  de  la  poilrinc  sont 
gênés,  et  que  le  bruit  a une  source  profonde.  D’après  i'oh- 
soivalinn  banale,  le  ronRement  n’cit  point  réputé  pour  être 
un  signe  de  danger;  un  le  considère  même  ptiilôt  comme 
riridiced'un  sommeil  profond  Le  ronflement,  nous  le  vou- 
lons hion,  n'est  pas  dangereux  ; toutefois,  il  se  rattache  à 
l'étal  du  cerveau;  il  entratue  à nos  yeux  l’idée  d’une  con- 
gestion de  sang  dans  rcDttqdtalc.  On  l'entend,  parevemidc, 
clicz  les  personnes  (pii  sc  sont  endonnies  après  des  repas 


I copieux,  appcMnlies  par  les  alimcul<  el  les  Uiissons  : tel 
' qui  se  trouve  dans  cet  état  ne  ronfle  pas  quand  il  n'a  pas 
I enfreint  les  lois  de  la  tempérance,  b' CbajiboS!«ikk. 

I RONGE  (Jevn),  l’un  des  principaux  fondateur^  del*É- 
[ glise  catholique  allemande,  est  ne  en  1813,  en  Silésie.  S<id 
I père,  petit  cultivateur,  le  destina  à rÉ^^ivc.  Apiés  des  études 
I préparatoires  failrs  à Neisse,  il  entra,  en  1839,  au  séminaire 
' de  Breslau,  qu'il  quitta  en  1840  pour  aller  remplir  les  fooc- 
^ tioos  de  cha|)eiain  à Grottkau.  Destitué  en  1 843,  à l'occasion 
I d'un  écrit  qu’il  avait  publiéà  propos  du  long  retard  que  Rome 
apportait  à l'expédition  des  bulles  du  nouvel  évêque  de 
- Breslau,  il  écrivit  l’année  suivante  un  pamphlet  sur  les  cé- 
I rémontes  auxquelles  avait  donné  lieu  à Trêves  l’adorattun 
de  la  prétendue  robe  de  Jésus-Christ,  et  fut  alors  interdit 
j |>ar  ses  supérieurs.  Cette  mesure  le  détermina  k faire  pa- 
I raftre  une  suite  de  paiiiphleU  dans  l(^uets  il  se  séparail 
; ouvertement  de  la  communion  romaine,  pour  se  rattacher 
; au  calhoitciime  dit  allrmand,  imaginé  quelques  ann(*cs 
: auparavant  de  l’autre  côté  du  Rhin,  à l'imitation  de 
catholique  française,  fondée  à Paris,  en  1830,  par  le  trop 
; fameux ablié C hâtai.  Onsaitqueccra/Ao/idsr»err//crur?nd 
' n'a  pas  laissé  que  de  faire  un  certain  nombre  de  prostdy  tes 
i daes  les  conlréesde  l’Allemagne  habitées  par  des  calholiqurt. 

I Ronge  devint  l'un  des  plus  actifs  predicants  du  nouveau 
I culte  ; puis  en  18)8  il  se  jeta  à corps  perdu  dans  la  f^di- 
^ tique,  sans  jamais  parvenir  à acquérir  une  bien  grande  iii- 
' fluence.  Membre  du  parleinent  préparatoire  de  Francfort,  il 
I y figura  parmi  les  membres  les  plus  exaltés  du  parti  railiral. 

I Enveloppé  en  1849  dans  la  déroute  des  frères  et  omis , il 
> vit  depuis  lors  à Londres,  où  il  fait  partie,  avec  Struve, 

I Kossuth  et  autres,  du  fameux  comité  européen  prtvidé  |tar 
I M azzi  ni . 

RONGEDOIS*  Voyez  Cossus. 

I KONGELRSy  ordre  de  iiiammifères  dont  le  type  esl  le 
I rat.  et  qui  comprend  une  foule  de  petite.s  espèces  dont  les 
; formes,  les  mœurs  et  l’orgnnisatioii  se  rapprochent  plus  on 
; moins  de  celles  de  cet  animal.  Les  rongeurs  se  caractérisent 
I parlapréseticeàchaque  mâclioirede  deux  longues  inchivc.s, 
I taillées  en  biseau  et  propres  à ronger  les  substances  du^e^. 

I Ils  n'ont  pas  de  canines,  et  les  dents  antérieures  sont  sé- 
j paréos  des  molaires  par  un  espace  vide.  Fresque  tous  les 
animaux  de  cet  ordre  sont  de  petite  taille;  leur  corps,  étroit 
en  avant,  est  ordinaircmemt  renflé  en  arriére.  Leurs  mem- 
bres postérieurs  sont  en  général  plus  longs  que  ceux  de  de- 
vant ; aussi  res  quadru|)èdes  sautent-iU  plutôt  qu’ils  ne  mar- 
chent. Les  rongeurs  sont  herbivores  ou  omnivores.  Leur 
intelligence  est  fort  bornée;  cei»endant,  on  rencontre  dans 
quelques  espèces  des  instincts  surprenants.  Leurs  pattes 
sont , dans  le  plus  grand  nombre , nrmi^?s  d’onglcs  acérés  ; 
ils  SC  creusent  des  terriers  inaccessibles  aux  carnasders 
qui  lei»r  font  In  guerre,  ou  bien  Ils  grimi>ent  sur  U^s  arbres 
avec  une  grande  agilité.  D'habitudes  sédentaires , il  est  peu 
de  rongeurs  qui  voyagent.  Plusieurs  espèces  (>as.scnl  l'hiver 
en  léthargie.  On  trouve  des  rongeurs  dans  toutes  les  parties 
du  glolM*.  Ils  sont  d'une  fécoodilé  extrême.  Les  espèces  qui 
vivent  dans  le  Nord  sont  recbercltéex  pour  leur  ruurnu-e. 

L’ordre  des  rongeurs  sc  divise  en  deux  sections;  la  pre- 
mière comprend  celle  clavicules , et  renferme  ceux  de 
ces  animaux  qui  ont  des  clavicules,  et  par  cela  mêuie  des 
mouvements  plus  variés  et  plus  étendus.  On  y trouve  l’r- 
cureuil,  la  marmotte,  \eloir,  \echinchilla,  Ic.s 
rats,  le  castor,  laçer  boise, etc.  La  seconde  section  sc 
compose  des  rongeursnc/éirfiens,  ou  dépourvus  de  clavicules; 
elle  comprend  les  porcs-é/>ics,  les  lièvres  cl  les  câ- 
blais. 

RONSARD  (PiEaitE  de),  naquit  dam  le  Vendôinois, 

1 en  1524 , d’une  famille  noble,  originaire  de  Hongrie.  On  lui 
, fit , comme  5 tons  les  grands  hommes , des  fastes  héroïques 
j ou  lui  donna  des  rois  |taur  ancêtres  ou  pour  allié.s;  on  lui 
I trouva  une  parenté  au  dix-seplième  degré  avec  Élisabclh 
j d'Angleterre;  par  malheur,  k ce  degré  on  n'hérite  plu>.  Ou 
lui  consUtua  un  mar<|iiisat  dans  le  pays  de  Thrave,  vu«- 
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gairemeot  appelé  Buignrif;  enfin,  on  fixa  sa  naiasance  au 
samedi  1 1 septembre  1&24,  date  delà  bataille  de  Pavle,  afin 
qii’oo  pût  dire  qae  le  jour  où  la  France  aYait  été  frappée  du 
plus  grand  malheur,  Dien  lui  avait  donné  en  coinpensatioo 
le  plus  grand  de  ses  poètes.  Ce  n'est  pas  tout  : il  eut , comme 
les  poètes  de  ranliquité,  un  berceau  mystérieux.  En  le  por- 
tant au  baptême,  la  porteuse  le  laissa  choir;  mais  lieureu- 
sement  ce  fut  sur  des  fleurs  : une  belle  damoiselte  lui  versa 
sur  la  tète  un  vase  plein  d’eau  de  rose  et  de  jus  d'herbes  odo> 
riféranles,  symbole  de  sa  douce  et  savourrnse  poésie.  Ron- 
sard dès  sa  jeunesse  était  devenu  sourd;  cela  lui  valut 
«l’être  comparé  à Komère  : il  u’y  avait  entre  eux  de  dilfé- 
rence  que  celle  de  l’organe  alTecté. 

Ces  lUlIcries  devaient  l'aveugler  étrangement  sur  son  mé- 
rite, oolrc  le  (lenchani  qu'il  y a^ait  déjà.  Sa  vie  fut  relie 
d’un  béat , «Tun  saint  adore  dans  sa  niclie , bieo  plus  que  d'un 
porte  militant.  Couronné  aux  Jeux  floraux,  où  on  lui  donne, 
au  lieu  de  la  modootcéglantine,  une  .Minerve  d'argent  mas- 
sif, avec  un  ilécret  lialè  du  Capitole...  do  Toulouse  ; doté  suc- 
cessivement par  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  par 
l’un  d’uue  riirc,  |>ar  l'autre  de  pensions,  par  celueei  «le 
prieurés  et  d'abbayes,  riche,  Iteureux  , flatUS  adulé  comme 
un  m«,  ndiniré  par  des  hommes  d'une  grande  science,  et 
qui,  judicieux  et  sévères  pour  d'autres,  furent  aveugles  |M>nr 
lui,  Pasquicr,  hcaligor,  Pillioii,  Turiièbe,  Muret,  De 
T1h)U  , etc.  ; à peine  inquiète  dans  sa  gloire  universelle  par 
des  {KH-tes  débutants , auxquels  il  pouvait  dire , aux  applau- 
dissements del'Euro|>e  lettrée,  n>oins  ntalic  peut-être  : 

Vous  étrs  nés  sujet*  : je  mis  seul  voire  roi  ; 

commenté  ( et  il  ax.iit  Iresoin  de  IVtre)  comme  Danle, 
comme  Homère,  dans  le  même  temps  et  dans  le<  mêmes 
écoles  ; qualifie  d«‘  prodige  de  la  naftire  et  de  miracle  de 
fart;  decernaul  des  prix  aux  |M>eles  conl«nn}K>rains , de 
son  droit  de  législateur  et  de  souverain  du  l'arnAsse,  et 
composant,  à l’iDstar  de  ta  pléiade  grecque,  une  pléiade 
française  de  sept  à huit  r-ateüites  de>tim‘s  à tourner  autour 
de  sa  planète,  ItélasI  et  à l'accoiniragner  dans  sa  cliule; 
aimé  des  dames,  encore  qu'il  en  ail  dit  h ce  sujet  t>eaii* 
coup  plus  (pi’il  n'y  en  avait  ; loué  par  Montaigne  et  con- 
sulté |>ar  le  Tasse,  qui  lui  montra  les  premiers  chants  de 
La  yériua/rm,  ri  qui  en  reçut  des  encouragements;  admiré 
par  .Marte  Stuart . qui  se  consolait  de  sa  captivité  en  le  li- 
sant, et  qui  lui  envoyait  un  Parnasse  d'argent  avec  cette 
inscription  t 

AKOMAHU,  I.’aPOLU):<  DC  la  SOVnCE  DES  muses; 

attaqué  par  les  protestants  , à cause  de  son  zèle  catholique, 
mais  dans  ses  mtrurs , non  dan.s  ses  vers , et  remercié 
publiquement  par  le  pape  et  par  la  cour,  pour  s’èfre  donné 
la  |ieine  rie  ré|M>n<lre  à je  ne  sais  quels  prédicanlereaux  et 
Ministremix  de  (îenève;  d'ailleurs,  bien  fait  de  sa  personne, 
posséilanl  la  santé,  ayant  la  satisfaclion  d’esprit  qui  Ten' 
tretient,  sinon  la  donne;  du  rtste,  comme  il  arrive , ayant 
abusé  de  tout,  Ronsard  mourut  dans  son  prieuré  de  Saint- 
C'dme,  te  17  décembre  1685,  après  quelques  années  de  re- 
traite pieuse,  ayant,  dit-on , de  légères  inquiétndes  sur  la 
solhlilé  lie  sa  gloire,  quoique  son  nom  fût  encore  intact 
et  qu'on  pût  dire  de  lui  au«si  qu'il  avait  été  enseveli  dans 
son  triomphe.  Exemple  unique,  dan.s  l’histoire  de  la  poésie, 
d'un  auteur  que  la  gloire,  ou  au  moins  la  vogue , vient 
trouver  d'clle-mème,  comme  un  courtisan  son  roi,  et  qui 
n'a  guère  qu'à  se  laUscr  faire  ; exemple  instnirlif,  qui 
prouve  que  les  hommes  d’un  vrai  génie  ne  sont  si  attaqués 
et  si  méconnus  quehpiefois  , dans  le  temps  où  ils  vivent , 
que  parce  qu'ils  sont  supérieurs  à leur  époqueet  que  voyant 
plus  loin  qu'elle,  ils  n’en  sont  pas  compris;  au  lieu  qu’un 
Itumme  de  (aient,  qui  ii’a  du  génie  que  l'apparence  et  les 
bonuoiirs,  est  l’idole  de  son  époque,  parce  qu’il  en  repré- 
sente la  mesure  exacte,  cl,  comme  on  ilit  en  termes  de 
science , la  mogenne , qui  n’e«t  jamais  du  génie. 

llon*anl  est  bien  le  rrprésentani  complet  de  «on  époque  : 
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savant  comme  ceux  qui  t’étaient  le  plus,  poète  par  l'éni- 
ditinn , qui  est  la  seule  muse  de  ce  temps , et  d'ailleurs  aussi 
bien  doué,  si  ce  n'est  mieux , que  les  hommes  éminents  qui 
> l'admiraient , sauf  Montaigne  et  le  Tasse,  il  a pourtant 
laissé  une  réputation  relativement  moins  solide  que  plu- 
. sieurs  d'entre  eux,  parce  que  la  postérité  nejug«^  pas  les 
I poètes  sur  l'étofle  ni  sur  ce  qu’aurait  pu  valoir  l’Itomine 
: dans  d’autres  circonstances  ou  avec  une  autre  direction, 
’ mais  sur  ses  écrits  ; et  ensuite,  parce  que  les  Pasqiiior,  les 
Scaliger,  les  De  Hiou , n’eurent  pas  un  rôle  au-dessus  de 
leur  force,  à 1a  différence  de  Ronsard,  qui  voulut  être 
I Pindare,  Homère,  Virgile  et  Pétrarque  tout  à la  fois,  et 
! qui  ne  fut  pas  même  autant  que  Ma  rot  (roges  Franck 
I Littérature]).  D.  NisarD,  de  l’Académie  Fraorsîte. 

ROXSDORFFIICiNS-  Voyez  Eu.fj«,  Elléjuexs. 

ROOSKBEKF  (Balaille  de).  Voyez  Rosrarc. 

ROOTHAAN  (JEAN-PniueeE  de),  général  desjésuites, 
' né  a Amsterdam,  le  7b  novembre  1785,  descendait  d'une 
famille  originairem«mt  protestaule.  Son  grand-père  alMu- 
^ donna  le  calvinisme  pour  le  catholicisme.  Son  père  élait  chi- 
rurgien. Roothaan  fut  élevé  à Amsterdam,  et  passa  en 
Russie  à l'àge  de  dix-neuf  ans.  C'est  là  qu’il  entra  dans  l'or- 
dre des  Jésuites.  Après  deux  ans  de  noviciat  il  alla  étudier 
la  théologie  à Polock.  Ordonné  prêtre  en  1812,  il  était  curé 
d'Orsxan,  lorsque  les  jésuites  furent  expulsés  de  Riissie.il 
' fut  comluit  sur  les  frontières  de  la  Gallicie,  d'où  «on  inten- 
tion était  de  se  rendre  en  France.  Son  supérieur  en  Suis.se, 
Gol>inol,  le  détermina  à se  fixer  à Brieg,  dans  le  Valai.s , oii 
il  s’«>ccupa  d’abord  d’instruire  dans  la  rhétorique  les  novices 
de  l’ordre.  Chargé  ensuite  du  ministère  de  la  parole  et  de 
divers*^  missions,  il  accompagna  le  père  provincial  dans  sa 
visite  générale  des  maisons  de  l’ordre,  et  parcounit  la 
France  à deux  reprises  à cette  occasion.  Kn  1H23  le  géné- 
ral de  l'ordre,  Louis  de  Fortis,  le  préposa  à la  direction  du 
collège  .Saint-François  de  Panle,  fondé  à Turin,  par  le  roi 
Clinrl(^H-Félix,  ou  il  eut  {tour  élèves  les  jeunes  gensapparte- 
iiant  aux  famillea  les  plii.x  distinguées  du  royaume.  Eu  1829, 
à la  mort  de  Fortis,  le  vicaire  général  Pavani  le  nomma  vi- 
cain>  provincial  «f  Italie  ; et  le  9 juillet  de  la  imhne  annee  la 
corvgrégation  générale  l’élut  pour  général  de  l’ordre.  Son 
génrralat  a été  surtout  remarquable,  par  l’extension  que  la 
Société  de  Jésus  prit  s«his  sa  direction.  Il  rn'‘a  pour  elles 
huit  nouvelles procincèi  : deux  en  Italie  iTiirin  et  Ycni«e), 
I deux  en  France  (Lyon  et  Toulouse},  une  en  Allemagne 
I ( l'Aittriche,  sans  la  Gnllicie),  une  en  Belgique  , une  en 
I Hollantle  et  une  au  Maryland  ( ÉtaU-t'nis). Quand,  en 
et  1S47  , une  réaction  violente  se  manifesta  contre  l’action 
des  jésuiles  en  Suisse,  et  même  à Rome,  Roolhaan cher- 
cha à Iriompherdecelle  crise  par  beaucoup  de  réserve  et  de 
souplesse.  Il  publia  alors  diverses  déclarations  où  il  repré- 
sente son  ordre  comme  une  tiinplc  ass«x:ialion  religieuse,  et 
repousse  comme  n»al  fondées  les  accusations  d’intervention 
dans  les  affaires  tenqmrelles  dont  elleesl  l'objet.  Des  temps 
meilleurs  revinrent  pour  la  Société  de  Jésus  lorsque  la  (k>- 
liliqiie  de  restauration  l’emporta  partout  sur  le  continent, 
la  plupart  des  gouvernements  ayant  compris  que  celle  Sodété 
ne  p>)uvail  être  qu’un  inslruroenl  propre  à en  assurer  de  plus 
en  plus  le  succès.  11  mourut  le  8 mai  1853,  après  avoir  «i 
la  satisfaction  de  voir  l’ordre  tles  Jésuites  remis  presque 
pailout  en  possession  «le  sou  ancienne  influence.  Il  h eu  pmr 
«ucresscur  le  père  Jean  Berckx. 

ROQUEBRU.NE.  Voyez  Monaco. 

ROQUEFORT-  Voyez  Avetrov. 

ROQUEFORT  (Fromage  de).  Voyez  Fromage. 

HOQUELAURE  (Les),  famille  française,  issue  de  la 
maison  d'Armagnac. 

Antoine,  Imronde  Roqielalre,  marécljal  de  France,  né 
en  1613, entra  au  servicedeJeanned’Albret,  reinedeNavarre, 
et  aida  Henri  IV  à conquérir  son  trône.  C'e«l  d'apnH  ses 
conseils  que  ce  prince  se  défennina  à einbrass«>r  le  catlm- 
licismc.  Après  la  pacification  il  demeura  l’un  des  intimes  de 
Henri  IV,  et  se  fit  aimer  à la  cour  |>ar  son  liimieur  joviale. 
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Il  retrouvait  d«iu  4e  (arroK^e  «lu  roi  luri^ijue  relni-ri  (ut 
assasiiué  par  RavaHiac.  Sour  la  rés^ence  de  Marie  de 
Médicis^  il  se  retira  dans  ^on  gouvernement  de  (luyennc.  Il 
reçut  en  lülSde  Louis  XIII  le  Mton  de  roart'clial , et  mou- 
rut à l^cloure,  en  1^25. 

Gnston-Jtan-tiuptisttt  marquis  et  ptiis  duc  de  Roqi  e- 
laihk  , liU  <lu  pr«k«*denl,  égalenietil  r.«'lè!in*  par  son  esprit , 
sa  lauleur  elM.'a  brillants  (ails  irariues,  naipiit  en  16(7,  et 
entra  «lu  btume  heure  dans  la  carrière  militaire.  Sca  débuts 
ii'y  turent  (Hiint  heureux.  Blessé  et  fait  prisonnier  au 
coml»at  de  La  Marttie,  en  1641,  et  Tannée  suivante  à la  ba- 
taille de  H«>nnecourt  ,it  fut  employé  «leux  ans  après  en  «pia- 
liiù  de  marédtal  de  camp  au  siège  de  Gravelin«»;  il  figura 
de  même  an  siégé  de  Couriray,  en  lCt6,  et  obtint  en  récom- 
|ieiiM>  de  sa  belle  conduite  le  graiie  «le  llcnleuant  général. 
Tne  nouvelle  bk*ssnre  qiTll  reçut  (wmlant  len  guerres  de  la 
Fr<m«lc , à rattaipre  du  faubourg  Saint-Severin , â Bordeaux , 
bii  \aliit,  en  lOàï,  la  «lignité  «le  dire  ef /xitr.  Ayant  essuyé 
viTS  cotte  époque  um.*  lég«‘re  disgrâce  lumr  avoir  dit  an 
prime  de  Comlé  qu’il  regrultail  de  ne  s’ètrc  point  déclaré 
<‘ii  sa  favi'ur,  il  ne  tarda  pas  à être  rappel<‘  par  le  cardinal 
Mararin,  qui  l’envoya  cueillir  sa  part  de  lauriers  dans  la 
l'iaiicUe-Comté,  la  Hollande,  et  eiitin  au  siège  de  Maès- 
tiiclil,  on  1673.  Ici  se  termine  Téclatanle  (vériode  de  la  vie 
«le  Rij<|ue)aiir«.  Il  mourut  gouverneur  deGuienne,  en  1683» 
eiii(K)rtant  les  regret.s  do  la  cour  et  du  roi  qiTil  avait  tant  de 
fois  chaniiés  par  sers  saillies  spirituelles.  Xotis  croyons  inu- 
tile d’aji»uter«iueles  plaies  et  stupides  boufTunneries  réunies 
sou«i  letlire  «Je  Momus/rançais^  ou  les  Aventures  diver- 
üssantes  du  duc  de  Hot^udaure  (Cologne,  1727),  lui 
sont  cuiiipMcmcnt  étrangères;  le  dernier  des  Gaï>coQ.s  les 
«k'saiouerail. 

Antûme-duston'Jeun-Baptiste,  duc  «le  RoyuF.LAOhK , fils 
«lu  précctlent,  suivit  Texemple  de  son  père,  et,  comme  lui, 
entra  fort  jeune  au  .service.  Après  s'étre  signale  dans  pres(|ue 
tuiites  les  guerres  «le  Louis  XIV,  apiè^  avoir  gouverné 
le  LaiigutHl«>c , pacitiè  les  Céveimes  eu  l70*J,  et  repris 
aux  Anglais  le  port  de  Celte,  il  ii>ounit  en  173H,  à Lec- 
toure;  il  était  Agé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  avait  reçu  en 
172*  le  bâton  lie  murt^dta)  de  France.  Avec  lui  s'éteignit  la 
maison  «le  R«»quelaiire  ; des  deux  lilles  qu'il  avait  laissées, 
Tune  fut  mariée  au  duc  de  Roban-Cbabot  et  l'autre  au 
prince  de  Pons. 

yea/i-drrmindde  nos»uotij|  de  RoQiELAtkE,  archevêque 
de  Malini  s,  né  en  1725,  à Hoquclaiire,  près  de  Ro'lez,  n’ap> 
partunait  |M)iot  à la  famille  de  Roquelanrc.  Au  nmmenl  où 
éclata  la  révolution  française  11  était  év«\|ue  de  Sentis.  11 
échappa  }>ar  Itasard  h la  guillotine,  et  après  U chute  «le  Ko- 
l>espierre  lit  preuve  d’un  giand  xèle  pour  leréiahli-ssemcnt 
du  culte  catlioliqne.  En  IHUI  Itonaparle  lui  conféra  le  siégé 
arc.|iiépis«u|uit  de  Malines  , auquel  il  «lui  renonucr  en  1808 , 
sans  autres  explications,  |>our  accepter  en  échange  une 
place  au  ciiapilre  de  Saint-Denis.  Il  mourut  le  24  avril  1818, 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Il  asail  été  élu  de  l’Aca- 
demie  Française  , en  1770,  sans  avoir  jamais  rien  écrit. 

KOQUËPLA\  ( Canille-Jusu-ii-Étifnkf.  ) , peintre  de 
g<nre  roolem|M>rain , mort  en  octobre  I8â3,  était  né  k 
Malli^mart  ( nouches-du-Rliône  ),  le  lâ  février  1802.  Arrivé 
très-jeune  à Paris,  il  commença  par  suivre  la  rariière  ad- 
ministrative. Mais  sa  pa^s^on , düiuiiiaiit  biimlâl  lou.s  le.s 
obstacles  «le  famille  ou  de  po<sitioD.  le  (>aussa  vers  la  |rein- 
turc.  Après  avoir  quelque  t«mps  travaillé  chez  Abel  «Je 
Piijol,  on  il  ne  dut  guère  trouver  ce  qu’il  cherchait,  il 
entra,  en  1819  , dans  l'atelier  de  G rox,  refuge  «le  tous  Ica 
j«-iines  coloristes.  Bouington  lul-métive  y arriva  presque 
a la  même  date.  Roque|>lan  exposa  |Mvur  la  première  fois, 
aii  .'-alondc  (822,un.So/fi/coucAnn/e(  un  Iloulier  dans  une 
ccMiif  ; mais  w>n  talent  ne  fut  serieiiseinent  reinari|ue  qu'en 
1827.  La  Ataree  (Tequinoze,  et  Ui  Mort  de  Vespton  Morris 
le  signalèrent  a t’atlention  de  lous  ceux  ^^ul  aimaient  la 
couleur  et  le  sentituent.  Ce  «lornier  tableau,  pia«'é  au- 
jourd'hui au  iiium'c  «le  Lille,  C't  d'un  «:itigiiiièrc- 


inent  imparfait;  on  ne  se  fit  {tas  faute  de  le  lui  dire:  nosfil 
Roqueplan  s’abstint- il  dénermaia  de  traiter  «les  anyets 
si  ambitirsix  ou  du  moins  d'une  Si  haute  dimension.  On 
vit  successivement  «le  sa  main  Les  Cdfés  de  «Yormandte 
(1831  ),  précûMise  tnarin«%  qui  fnt  achetée  pour  le  miisiV 
du  Luxembourg  ; y.-/.  Rousseau  et  Gntley  (183.1), 
une  Scène  de  la  Saint-Barthelemy  , V Amateur  de  ettrio^ 
5t/e<(  I8.it  ),  y.-y.  RousseaucueïUnnt  des  cerises,  !je  Lion 
1834),  La  Bataitte  d' Slchingen  ( ls37),  «les- 
t!m^  au  musée  de  Versailles  ; Van  Dyck  à fjondres 
(183h),  etc.  Nous  lie  rappelons  que  les  œuvres  les  plus 
applaudies  ou  les  plus  disciilées.  Indépendamment  de  Ces 
tableaux,  Camille  Roqueplan  composait  des  payft.vges,  des 
aquarelles  ou  des  rignettes.  On  a même  dit  qu’il  n'était  |>as 
étranger  k l'exécution  du  décor  du  troisième  acte  du  ballet 
de  IjO  Tentation.  Cette  fécondité  dut  pourtant  s'arrêter  : at- 
teint d’une  maladie  de  poitrine  qui  inquiéta  longtemps  scs 
amis,  Roqueplan  s’abstint  d'exposer  pendant  plusieurs 
années.  On  disait  même  qu’il  avait  renoncé  h la  peinture, 
lorsqu’il  reparut  au  salon  de  1847  avec  quatre  tableaux  , 
dont  les  stijets  étaient  empruntés  à la  vie  des  mon(agnanl.s 
des  Pyrénées.  Ces  p«?tites  toiles  révélèrent  dans  la  manière 
de  l'auteur  un  changemant  fâcheux.  Son  «xiloris,  si  brillant 
Jadis  qiTil  en  était  pres«{ue  faux,  avait  pt'rdii  tout  éclat;  ses 
tous  ternes  et  crayeux  firent  regretter  les  scintillantes 
nuances  da  Zfon  amoureux  et  de  t-'an  Dyck  A Londres. 
Il  faut  tout  dire  cependant.  Moins  agréable,  moins  aiin«:'e 
que  la  première , la  seconde  manière  «le  Roqueplan 
fNt  plus  sérieuse  et  plus  vraie.  La  touclie  «raiileurs  est 
resti-e  spirituelle  et  vive.  On  peut  dire  <|u«  Téc«>le  mo- 
derne a eu  dans  Camille  Roqueplan  un  «lésés  plus  char- 
mants coloristes.  Walter-Scott,  J. -J.  Rou&scau,  Mérimée, 
ont  trouvé  en  lui  un  commentateur  ingénieux  et  vif;  la  na- 
ture elle-même  lui  doit  plus  d’une  reproduction  fidèle,  car, 
j'aurais  lurt  de  Touhlicr , Roqueplan  a signé  plus  d'une  belle 
marine,  plus  d’un  paysage  lumineux.  Paul  .Mantz. 

ROQUER.  Voyez  ÉcRF.cs  (Jeu  «les  ) et  FoKTEHr>«e. 

ROQUET,  race  de  chien  de  la  famille  des  do- 
gues. Le  roquet,  qui  ressemble  beaucoup  au  pelit  da- 
nois, en  diflère  par  son  museau  plus  grus,  plus  court  et 
un  peu  retroussé. 

ROQUETTE  (N....  ).  Ce  nom  est  à retenir , car  il  ap- 
partenait au  drêle  qui  posa  devant  Molière  lorsque  cet  im- 
morUd  peintre  des  travers  et  des  vices  d«‘  Tluiinanilé  traça 
son  admirable  caractère  de  Tartufe.  Voici  à cet  égard 
ce  que  nous  apprend  Saint-Simon  : « Il  mourut  alors  un 
vieil  évêque,  qui  toute  sa  vie  n’avait  rien  ouldié  |>our  faire 
fortune  et  être  un  personnage;  c'était  Roquette , homme  de 
fort  peu , qui  avait  attrape  Tcvêché  d’Autiin , et  qui  à la 
lin,  ne  pouvant  mieux,  gouvernait  les  états  de  Bourgogne  à 
force  de  souplesse  et  «le  manégesautour  de  M.  le  Prun  e.  Il 
avait  été  de  toutes  lescouleurs  ; âM"*de  LonguevitI<i,à  M.  le 
prince  «le  Conti,  son  frère,  au  cardinal Mazarin,  siirluiit  aban- 
donné aux  j(^uite«.  Tout  sucre  et  tout  miel,  lié  aux  remmes 
importantes  de  ce  teuips-là , et  entrant  dans  toutes  tes  intri- 
gues , toutefois  grand  Itéat.  C’est  sur  lui  que  Molière  prit 
son  Tartufe^  cl  personne  ne  s’y  méprit.  L’archevêque  de 
Reims  passant  A Autun  avec  la  cour,  et  admirant  son  ma- 
giiilique  buflel  ; ■ Vous  voyez  là,  lui  dit  Tévêque,  le  bien 
des)>auvres.  — Il  me  semble , lui  ré|K>ndit  brulalement  Tar- 
cloivèquo,  que  vous  auriez  pu  U-ur  <-n  épargner  la  façon.» 
Il  embnursait  accorlcmenl  oes  sortes  de  bourrades , U n’en 
suui  cillait  pas  ; il  n'en  était  que  plus  obséquieux  envers  ceux 
oui  les  lui  avaient  données,  mais  allait  toujours  a ses  fins 
sans  80  détourner  d’un  |>as.  Malgn*  tout  ce  qu'il  put  faire,  il 
dem«;nra.i  Aulun,el  ne  putarriver  àiincplus  grande  fortune.  » 

RORQUAL.  Voyez  BALFt.HE  et  Bal£Inuptèhfs. 

ROS*  Voyez  Pbione. 

ROSA  (Salvator)  , dit  Salvatoriello , célèbre  peintre 
et  g«avcur  de  Técoie  napolitaine,  et  en  même  temps  |H>è(e 
satirique  remarquable  et  musicien , Tiin  des  artistes  dont 
la  vie  roiuaoesqiie  offre  le  plus  d’attrails,  bien  qu'il  n'ail 
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pu  eu  l*t)oniieiir , ainsi  que  l'a  faU  croire  un«'  fatiKsc  trn- 
dition,  de  vim  parmi  \«a  brigaatU,  oud'étre  brigand  lui- 
m^ine.  Mc  à Renella . prfrs  de  Maples  , en  1615 , d’une  pan- 
\re  fantille,  il  avait  été  deMiué  à l'état  ecclésia&Uquc  ; mais 
son  penchant  rcntratnait  vers  l’art  du  dc<^sin  , et  privé  de 
Ici  uDSp  d’après  la  volonté  expresse  do  son  père,  il  s’en  vengea 
en  fanant  la  carkature  de  ses  maîtres  ou  des  autres  person- 
luges  qui  donnaient  prise  à son  crayon.  Arrivé  à la  classe 
di>  philosophie,  cette  étude,  telle  qu'on  l’avait  affublée  à 
celle  i')M>que,  lui  parut  si  ridicule  qu’il  ne  voulut  pas  aller  plus 
loin,  et  qu’on  lut  obligé  de  te  reprendre  dans  sa  famille.  IJi, 
no  milieu  des  privations  de  toutes  es|>èces,  son  iinaginalion, 
loin  de  s'aiuurtir,  sembla  prendre  de  nouvelles  forces. 
U s’aduima  ii  la  poésie  et  à la  musique,  et  avec  un  tel  succès 
que  plusieurs  de  ses  chants , qu’il  faîMit  entendre  iiii-méme 
dans  ses  s^Ténades  , deviDrent  populaires  à Naples.  Quant 
à ses  poésies  d'alors,  elles  furent  |*erdues  ;inais  des  œuvres 
de  plo'.  haute  portée,  satires,  sonnets,  cantates , les  rem- 
jitacèrent,  et  ont  mérité  d’èlrc  conservées.  Il  y a apparence 
ipic  te  Greco  continuait  à lui  donner  en  secret  quelques  le- 
çons, qui  (lévelop|>èreut  son  talent  naturel  pour  le  dessin  ; 
(t  bientôt , plus  liabile  que  son  oncle,  Ü commença  à tra- 
v.ilTler  sous  la  direction  de  Francanianu,  dève  de  Ribcra, 
qui  iHaH  devenu  son  heaudrére.  Son  temps  se  partageait 
mire  les  causeries  et  les  éludes  dans  l’atelier  de  Frantan* 
7.itin,  et  des  courses  longues  et  fréquentes  dans  les  lieux  les 
{itiis  sauvages.  C’est  vers  ce  temps  que  l'on  a prétendu, 
sans  preuve  aucune,  qu’il  avait  été  pris  par  les  brigands 
des  Ahriizzes , et  qull  s’était  même  associé  à leurs  méfaits. 

Au  moment  où  son  talent  commençait  k prendre  un  vé- 
ritable caractère,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  dix-huit  ans, 
Son  [tère  mourut.  Salvalor  sc  vit  chargé  de  subvenir  aux 
bi'soinsdesa  fumille;  et  comme  scs  tableaux  n’avaient  encore 
aucune  réputation  cl  par  cunséi|uent  ne  lui  rapportaient 
rien,  H fut  liuigteinp.s  en  butte  à ta  plus  complète  misère, 
sourTraiit  et  voyant  soalfrir  autour  de  lui  ce  qu’il  avait  de 
plus  cher.  Mais  e’ot  à tort  qu’on  le  fait  recevoir  nveinbre 
tlela  Compagnia  délia  Morte,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
dans  l’insurrection  de  Masaniello.  Il  continua  pourtant  de 
travarller,  et  produisit  des  paysages  qui  lui  asstiraient  iipeu 
près  du  pain;  mais  son  talent  prit  dés  lors  la  teiute  .sombre 
•|ue  le  roatlii-ur  avait  répandue  si  opiniilrément  sur  son 
evisteure.  Rien  n'annonçait  qu’elle  dût  être  un  jour  plus 
douce , lorsque  l.anfranc,  habile  peintre  de  l’tkole  bolo- 
naise , appelé  5 Maples  pour  décorer  l'église  ^eJesu-îVuovo, 
vit  avec  surprise  im  tableau  du  Jeune  peintre  gisant  dans  une 
éi  bop|»e  : c'était  Àgar  dans  le  desert.  Lanfranc  l'aciicta  eu 
en  faisant  l'éloge;  et  dés  ce  moment  on  recliercba  .ses  ta- 
bleaux. L.-mfranc  l’engagea  k aller  se  perfectionner  à Rome, 
et  loi  lacilila  ce  voyage.  Sahatot  n’avait  alors  guère  plus 
de  vingt  ans.  Arrivé  à Rome , à ;»eine  avait-il  coroincncé  le 
coors  de  ses  études,  que  les  privations  et  les  fatigues  lui 
donnèrent  une  fièvre  ardente.  Son  dénnment  continuait 
d’étre  affreux , et  cependant  son  talent  po-tique  ne  perdait 
|ias  de  sa  verve.  C’est  au  milieu  de  ces  souffrances  physi- 
ques et  morales  qu’il  écrivit  une  cantate  profondémt'nt  triste 
iq  louchante . dont  lady  Morgan  adonné  une  traduction. 
TV"<  qu*ll  lut  en  étal  de  marcher,  il  reprit  la  route  de  son 
pays  natal,  pensant  quelô  seulement  il  pourrait  se  rétablir. 
De  retour  à Naples,  Il  travailla  de  nouveau  avec  courage, 
et  peignit  des  paysages  sévères,  ainsi  que  des  batailles,  sujets 
en  bariiumie  avec  son  e<prit  sombre  et  inquiet  ; ses  œuvres 
furent  goûtées,  et  la  mi^e  s’éloigna  enlin.  Une  place  lui 
tut  donnée,  suivant  les  usages  du  temps , dans  la  maison 
d’uD  prélat , le  cardinal  Brancaccio  ; mais  il  quitta  bientôt 
le  prélat,  aÂn  de  recouvrer  son  indépendance.  Lancé  tout 
& fait  dans  le  monde  artiste,  Il  reçut  des  conseils  de  Ribera, 
dit  VEspagnotei,  et  n’en  prit  que  ce  qu’il  pouvait  approprier 
à son  genre  de  talent  ; puis  son  humeur  voyageuse  Je  fit 
relutirner  k Rome.  Homme  d’esprit , poete  satirique , en 
mèfne  temps  que  peintre  habile , sa  double  réputation  le  0t 
rechercher,  soit  («r  plaisir,  soit  p.vr  trainte. 


l'ne  f.urede  carnaval,  en  1639,  augmenta  la  célébrité 
«le  Salvalor.  I>rgufsé  en  marchand  «l'orviétan,  il  se  mit  .i 
débiter  sur  la  place  publique  des  remè«les  conirc  toutes  les 
calamités  publi<;ues  ; c’étaient  des  satires  aussi  spirituelles 
les  unes  que  les  autres  contre  les  puissants  et  coitlie  ses 
rivaux.  Cette  incartade  fit  du  bruit,  et  lui  suscita  force  en- 
nemis. Persécuté , menacé  «le  l’inquisition  à cause  «le  ses 
tableaux  «le  VUmana  Fraçillta  et  de  la  Fortuna , il  se  v it 
ensuite  obligé  de  fuir  à Florence,  où  il  trouva  enfui  tint; 
existence  brillante.  Le  grand-duc  le  ciiargca  de  décor«*i  lu 
palais  Pilti  ;tl  vécut  entouré  de  gens  de  lettres,  reçut  même 
les  }^ands  seigneurs,  et  travailla  ponr  divers  souveiatns. 
Apr^  «lîx  ans  detravaux,  que  nepargnèrent  pas  cepeml.xnl 
t’envie  et  la  cabale,  il  retourna  a Rome,  nû  les  méincH  tia- 
cassertes  le  suivirent;  et  ccqtii  le  prouve,  e’e.st  que  ce  ne 
fut  que  trente  ans  après  son  début  dans  sa  laborieux'  c.xr- 
rière,  qu'il  fut  admis  à mettre  trois  grands  tableaux  à l’ex- 
position puhli«|tie  de  la  Saint-Jean,  en  1663 , n cxp«iMT -on 
Catilina  au  Panthéon  , et  il  faire  un  tableau  d'autel  pour 
la  liasihipie  de  Salnt-Pi«*rre.  Ce  fut  vers  cette  é(Kxpi«;  aussi 
qu'il  ht  son  gran<l  Utileau  de  bataille  , ih'stiné  à être  otfert 
à Louis  XIV  |wir  la  c«jurde  Rome,  et  qui  figure  aujourd’hui 
dans  la  galerie  du  Ixmvre.  I.es  dernières  anii<^  du  sa  vie 
fureni  k peu  près  inarqiu  ivs  par  les  mêmes  vici.ssitudus  ; et 
sa  vue  finit  ]>ar  faiblir  ainsi  que  scs  facultés  morales.  Le  tra- 
vail le  fatiguait;  il  se  délas.sa  un  exécutant  des  grauires  k 
l'eau-forte,  qui  sont  aujour<rhni  fort  ret'liercbécs.  Scs  amis 
l’engagèrentà  exécuter  une  suite  de  caricatures , nu  moyen 
de  quoi  iis  espéraient  le  ranimer  et  le  distraire  ; mais  U nu 
pot  la  continuer.  Tomlié  sérieu.semunt  malade,  il  mourut 
en  1673. 

Salvator  Rosa  a une  manière  de  |>eindreà  lui,  et  «pii  n'a  été 
bien  imitée  par  aucun  autre  artiste.  Sans  doute  ce  n’est  pas 
par  le  dessin  des  personnages  qu’ii  brille;  mais  iis  .sunt 
toujours  bien  conçus  et  bien  pm>és  dans  ses  paysages  dont 
ils  augmentent  l’efTet.  .Sa  touche  est  large , heiirtio , fière  ; 
sa  couleur,  toujours  sévère,  tombe  parfois  dans  la  mono- 
tonie, et  ccfiendant  se  fait  pardonner  ce  défaut.  Les  sites 
qu’il  choisit  ou  qu'il  invente  sont  grands,  Apres,  sauvages, 
et  empreints  du  caractère  distinctif  qui  a fait  la  réputation  do 
l’auteur.  II  est  dilficile  de  signaler  le  plus  beau  «le  ses  nom- 
breux paysages,  dont  la  plupart  sont  en  Angleterre  et  en 
Italie.  lA  plus  belle  de  ses  peintures  d’hisloire  est  VOmbre 
de  Samuel , et  sa  pins  belle  bataille  celle  qu*«in  voit  au 
musée  du  Louvre.  Cliafles  Fapicy. 

ROSA  BO^iHEUR  (M"*),  un  de  nos  premiers  |>einlre8 
d’animaux  et  «le  paysages  est  née  en  1671,  à Bordeaux.  Son 
père,  Raymond  Boshf.cr,  peintre  de  ipiclque  talent,  fut  son 
seul  professeur.  Sa  vocation  d’artiste  se  révéla  dès  son  en- 
fance. Après  avoir  consacréquatreannéesà  l'étude  des  grands 
maîtres,  elle«Iébulaau  salon  de  I64f  avec  deux  tableaux  in- 
titulés : Chèvres  et  Moutons  et  Deux  Lapins.  T/année  sui- 
vante elle  exposa  trois  nouvelles  toiles  : Animaux  dans  un 
pâturage,  FocAe  cowcAée  dans  la  prairie,  CAeca/  A 
vendre;  en  l843CAepo«a:rfanJwn  préet  Chevaux  sortant 
de  t'Àbreuvoir;  en  1944  trois  petits  tableaux  ;en  1645  douze 
toiles  capitales; en  1846  cinq  tableaux,  dontun.  Les  Trois 
.Mousquetaires,  sortait  de  son  genre  habituel  ; en  1847  des 
Animaux;  en  1848  un  grou|>e  en  bronze  : Taureaux  et 
Brebis  (w  elle  manie l’ëbauchoir  à ses  moments  perdus  ), 
et  six  tableaux  dont  l’un,  Les  Bœufs  du  Cantal,  fut  acheté 
par  l’Angleterre.  Le  Jury  des  récompenses  lui  décerna  celle 
année- la  une  médaille  de  première  classe,  el  Horace  Vemet, 
président  de  la  commissioQ , loi  offrit  au  nom  du  gouverne- 
ment un  vase  de  Sèvres  d’un  grand  prix.  En  1849  Rosa 
Bonireur  envoya  au  salon  nombre  «le  tableaux  remarquables, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  \e  Labourage  Hivernais,  aujoar- 
d’hnl  an  musée  «lu  Luxembourg,  et  un  Effet  du  Malin.  Les 
dernières  grandes  œuvres  qu’elle  ait  offertes  au  public  sont 
Le  .Marché  aux  Chevaux  el  La  Fenaison.  Après  l’exposi- 
tion universelle,  cette  dernière  toile  fut  achetée  pour  le  Musée 
du  Luxembourg,  et  M“*  Rosa  Bonheur  obtint  une  médaille 
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de  preioière  clasM,  •>  l’auteur  du  tableait  ne  pouvant  p.is 
•Ire  décoré , » disait  le  rapport.  M“*  Bonheur  a hurcédé  à 
H>ii  père,  mort  en  1849,  dans  la  direction  de  l’école  coniniu- 
nale  de  dessin  pour  les  jeunes  filles,  située  rue  Dupuytren. 

Ses  frèreti  Anguite  ei  Isidore^  l’un  peintre  et  l'autre 
'-üulpteur,  marclieot  sur  ses  traces. 

|)«ioture  de  Rosa  Bonlieur  étudiée,  grave, 
admirablement  cooscieocieuse , pleine  d’ua  charme  naïf  et 
•l'un  sentiment  profond.  Son  talent  ne  brille  pas  par  la  foo- 
;;ue,  l’audace  et  l’eicés  d’éclat:  elle  n’a  point  débuté  par  un 
roupdetlieàtreet  n’aapportédanssonartni  procédé  nouveau 
ni  systenie  subversif;  mais  vile  réussit  par  sa  simplicité 
même  auprès  de  ce  public  blasé  des  ragoOts  biaarres  qu’un 
lui  >ert  depuis  si  longtemps.  La  touche  de  Bouheiir 
rst  loin  d’èlre  magistrale  ; au  contraire,  cette  artiste  Irahit 
mie  ineipérience  parfaite  dans  ses  compositions  où  entrent 
des  figures  humaines.  Pris  à part,  cltacun  de  ses  pcr.son' 
nages  est  saUsCaisaul  ; mais  ils  ne  sont  jamais  d'accord  |H>ur 
renscinble  du  tableau.  Toutefois,  die  raclièle  ce  défaut  par 
un  sentiment  très-exquis  et  très«poétiqne.  W.  A.  Dlcsitt. 

ROSAGE) nom  vulgaire  des  plantes  du  genre  rhodo- 
dtndroH  , de  la  famille  des  éricacées,  tribu  des  rliodo* 
racées,  de  ladécandrie*monogynie  du  système  sexuel.  On 
compte  environ  quarante^cinq  espèces  de  ro>ages , qui  habi* 
teut  les  montagnes  de  l’Kurope , de  l’Asie  moyenne , de  i'A* 
inériquc  septeolrionale,de  l’Inde  et  des  Iles  qui  l’avoUinenl. 
Ce  sont  de  petits  arbres,  ou  plus  souvent  des  arbustes, 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  alternes , en* 
tières, persistantes,  ordinairement  coriaces,  et  surtout  par 
leurs  fleurs  grandes  et  brillantes,  groupées  en  un  magnifique 
bouquet  h l'extrémité  de  chaque  brandie.  Elles  ont  pour 
caractères:  Caliceà  dnq  divUion.s; corolle infundibulirorme, 
ptiK  rarement  canipanulée  ou  rosacée , à dnq  lobes  inégaux  ; 
dix  étamines  hypogynes.  Ce  dernier  caractère  distingue 
les  rosagtrs  des  azalées:  de  pins,  les  feuilles  de  c«s  der- 
nières sont  tombantes. 

L’une  des  plus  belles  espèces  cultivées  dans  nos  jardins 
est  le  rhiidodendron  en  arbre  ( rhododendron  arbore\tm , 
Smith),  originaire  de  l'Iiimalaya,  oii  elle  forme  un  arbre  de 
six  a sept  mètres  de  haut  ; chez  nous  elle  s’élève  rarement 
au'dessus  de  trois  mètres.  Ses  grandes  et  belles  fleurs  sont 
d’un  rouge  écarlato  rembruni;  mais  on  en  a obtenu  de 
Douihreuses  hybrides  de  nuanees  diverses.  Introduite  en 
Europe  en  1817,  cette  espèce  exige  la  serre  tempérée. 

Le  rhododendron  du  Pont  ( rhododendron  Ponticum, 
L.  ) réussit  très-bien  en  pleine  terre  de  bruyère.  11  croit 
spontanément  dans  l’Asie  Mineure , et  aussi  près  du  détroit 
de  Gibraltar.  .Ses  fleurs  purpurines , fréquemment  tachetées 
sur  lenriobo  sii|)vrieur,sont  larges  de  cinq  à six  centimètres. 

Le  rhododendron  du  Pont  et  le  rhododendron  élevé 
(rhododendron  maximum ^ L.) , vulgairement  rhododen- 
dron d' Amérique  f grand  rhododendron  , arbre  du  Ca- 
nada, etc.,  sont  les  deux  espèces  les  plus  recherchées  pour 
l'ornement  des  massits. 

ROS.V  I RE)  formulaire  >le  prières  fort  ulileaux  fiersonncs 
dévotes  qui  ne  savent  pas  lire.  On  en  attribue  l’invention  à 
saint  Dominique  durant  la  guerre  des  Albigeois,  au  huitième 
siècle.  C'est  une  pieuse  combinaison  du  Symbole  des  Apb- 
Ircs,  de  l'Oraison  Dominicale  et  de  1a  SahiUtion  Angéli<|ue, 
a laquelle  e»t  Jointe  la  prière  .SoMc/a  Maria,  instituée  par 
le  concile  d’I^plièse;  une  espèce  de  couronne  comivosée  de 
grains  de  diflerente^  matières  plus  ou  moins  précieuses, 
commençant  par  une  croix  sur  laquelle  on  dit  le  Syml>olc  des 
ApMrci.  Sur  le  grain  qui  suit  on  dit  le  Pater  ; sur  les  quatre 
autres  la  prière  «le  la  sainte  Vierge,  sur  le  cinquième  le  Pater. 
Suivent  quinze  dixaliies,  (Hioüant  lesquelles  on  ré|)ète  au* 
tant  de  fuis  qu’il  y a de  grains  la  prière  de  la  sainte  Vierge , 
et  à chaque  grain  plus  gros  que  les  autres  on  récite  le 
Pater.  Le  tiers  du  rosaire  s'ap()clle  chapelet.  Le  pape 
Grégoire  XIII  en  a ü\é  la  soleiiiiUé  au  paunier  dltimnclie 
d’or.lobre. 
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saire,  institué  peu  après  la  inoit  de  saint  Dominiquet 
a été  confondu  par  quelques  auteurs  avec  l’association  de 
croisés  qui  combattit  contre  les  Albigeois,  sous  les  onire» 
de  Simon  de  Monlfort.  Il  est  plus  généralement  attribué  è 
Frédéric,  archevêque  de  Tolède , qui  organisa  une  corpora- 
tion armée  pour  garantir  son  diocèse  des  incursions  des 
Maures.  Mais  l'ordre  ne  reçut  point  l’aulorUalion  pontificale, 
et  sa  durée  fut  si  courte  que  quelques  écrivains  ont  mU  en 
doute  son  existence.  Dltf.y  (de  l'Yonne  ). 

ROSALBA  ( Rosa  ALBx  CARRIERA  , dite) , célèbre 
peintre  de  |>astels  et  de  miniatures,  née  è Venise,  en  I67&, 
ou,  suivant  Zanetti,  à Vicence,  en  1672 , morte  à Venise,  k 
l'tge  de  quatre-vio^-deux  ans,  a joui  de  la  réputalkm  la 
plus  brillante  et  la  plus  méritée.  Dans  tous  les  musées  de 
l’Europe  ses  portraits  occuponl  aujourd’hui  le  premier  rang. 
Celui  de  Dresde  en  possède  à lui  seul  cent  quarante-trois , 
tous  historiques  et  ioléressanls.  Rosalba  vint  aussi  en  Franco 
à l’époque  de  la  Régence  ; et  pendant  l’année  qu  elle  passa  à 
Paris,  il  n’est  i>as  un  personnage  de  la  cour  du  régent  qui 
n’ait  voulu  avoir  son  portrait  de  la  main  de  la  célèbre 
pasteliste.  De  toutes  tes  parties  de  l’Allemagne  et  de  l’Ita- 
lie et  même  de  l'Anglelerre  on  se  rendait  k Venise  pour 
voir  cette  femme  colobre  et  obtenir  la  faveur  de  poser  dan.s 
son  atelier.  Sa  manière  est  naïve,  gracieuse,  etd’nne  cou- 
leur chaude,  qui  approche  de  celle  des  grands  Vénitiens.  Ses 
ouvrages,  devenus  fort  rares  aujourd’hui,  par  la  raison  que 
toutes  les  grandes  collections  publiques  se  les  arrachenl , at- 
teignent toujours  dans  les  ventes  des  prix  très-élevés.  Voyez 
MiKiATi;aB  (t.  XIII,  p.  199),et  à l'article  Écoles  ne  PeixTcaR 
le  paragraphe  relatif  k l’école  vénitienne. 

ROSAIJE  (Sainte),  patronne  de  Palerme,  était  dit- 
on,  une  princesse  espagnole.  Suivant  une  autre  version  elle 
aurait  vu  le  jour  dans  la  ville  de  Rosalia,  de  l’intendance  de 
Girgeoti  (Sicile),  et  serait  morte  en  t IGO  sur  le  monte  Pel- 
legrino , près  de  Palerme,  après  avoir  vécu  de  la  vie  con- 
templative. Ses  ossements  y ayant  été  retrouvés  au  moyen 
Age,  aumilieu  d’une  peste  qui  sévissait  cruellementen  Sicile, 
et  la  maladie  ayant  alors  disparu  tout  à coup,  elle  fut  dé- 
clarée patronne  de  la  ville  de  Païenne,  où  sa  fête,  qui  se 
célèbre  le  t&  juillet,  donne  lieu  tous  les  ans  à de  magnifiques 
processions  et  à de  grandes  réjouissances.  Une  chapelle , 
b&tie  sur  le  monfe  Pe.llegrtno,  a été  placée  sous  son  invo- 
cation. 

ROSAMEL  (CLAVoe-CnARLES-MAhiB  DU  CAMPE  i>k  ), 
né  en  1776,  à Roxamd  , entra  dans  la  marine  en  1792,  et 
l>arvint  rapidement  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En 
1796  il  fit  partie  de  l'expédition  qui  sous  les  ordres  de 
Morard  de  Galles  et  de  Hoche  devait  0{>érer  un  débarque- 
ment en  Irlande.  Promu  dès  I8ût  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  ce  ne  fui  qu'en  1809  qu’il  obtint  le  comman- 
dement d'une  frégate.  Le  29  novembre  1809  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais,  à la  suite  d’un  brillant  combat 
soutenu  dans  les  eaux  de  l’Adriatique , à la  Iraitleur  de  Pa- 
lagasa,  et  ne  revit  la  France  qu’après  la  chute  de  Naj>oléon, 
en  1814.  En  I81&  on  lui  confia  le  commandetneol  d'un  vais- 
seau de  ligne.  Promu  en  1818  au  grade  de  contre-ami- 
ral cl  nommé  membre  du  conseil  de  ramimuté,  il  rendit 
sous  la  Restauration  des  services  essentiels  a la  marine 
française.  En  l830il  commandait  sous  les  ordres  de  Du- 
l>erré  une  partie  de  la  flotte  char^dcrexpédiUuo  d’Alger, 
l^uaiid  l'armée  marcha  à l’assaut  du  fort  l’Empereur,  il 
vint  mouiller  dans  la  Irnie  d’Alger  et  ouvrit  le  29  juin  contre 
les  forts  et  les  batteries  du  port  un  feu  si  effroyable  que 
bientôt  il  ne  resta  plus  au  dey  d'autre  ressource  que  de 
capituler.  Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  nommé  pré- 
fet maritime  A Toulon.  Dans  le  ministère  formé  le  25 
août  1H3A,  sous  la  préshicnce  du  comte  Molé , Il  accepta  le 
portefeuille  de  la  marine,  et  dirigea  ce  département  avee 
une  remarquable  habileté.  Après  avoir  préparé  en  I8J6  le 
blocus  des  côtes  du  Mexique,  il  se  relira  avec  ses  collègues, 
le  U mars  18:t9,  devant  le  triomphe  de  la  coa  lillon.  Il 
mourut  en  1846,  avec  le  grade  de  vire-ainiral. 
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ROSAS  (Don  JuA>  Manuel  DK),  ancien  gouverneur  et 
capitaine  g<^n<^ral  de  Bue  n oa-A; res,  né  en  i:iï3,à  Bue- 
Dos-Ayres.  [>assa  sa  jeunesse  dans  les  domaines  de  sa  fa* 
mille , originaire  de  PAsturie,  parmi  les  Gauch  os,  dont 
il  adopta  le  genre  de  vie;  ce  qui  lui  fil  obtenir  une  grande 
inlluence  sur  ces  populations.  C*esl  en  l»20  qu’il  pariilpoiir 
la  première  fois  sur  la  scène  politique,  à la  tète  d'un  régi- 
ment lie  milice,  pour  défendre  le  gouverneur  Rodriguez. 
En  182d  il  prit  le  commandement  de  la  population  des  cam- 
pagnes, et  figura  rjoinroe  ctiet  des  fédéralistes  dans  leur  lutte 
contre  les  unitaires;  ensuite  de  quoi , le  8 décembre  1829, 
il  fut  nommé  goovenieur  de  Buenos-Ayres.  Bien  déterroi- 
miné  à user  de  tous  les  moyens  pour  consmlider  sa  domina- 
tion, il  comment  par  faire  dans  les  provinces  la  citasse  aux 
unitaires,  contre  qni  il  se  mit  en  campagne  dès  le  mois 
de  novembre  1830.  Sa  dictature  légale  étant  venue  à eapirer 
le  24  janvier  1832,  il  entreprit  une  expédition  contre  les 
Indiens  de  la  partie  méridionale  de  Buenos-Ayres.  Les 
succès  qii’U  y remporta  entourèrent  son  nom  d’un  nou- 
veau prestige  aux  yeux  du  peuple,  de  sorte  que  dans  l’éUl 
d’anarcliie  où  Buenos-Ayres  était  tombé  en  son  absence, 
chacun  vit  en  lui  celai  qui  seul  pouvait  sauver  la  chose 
publique;  et  le  7 mars  1835  il  fut  pour  la  seconde  fois  élu 
gouverneur  et  capitaine  général  pour  cinq  aas.  Il  Ht  un  calcul 
très-sage  en  refusant  d'abord  c^te  di^ité,  qu'il  finit  par  ac- 
cepter à la  conditicm  qu’on  l'investirait  temporairement  de 
pouvoirs  extraordinairea,  qui  faisaient  de  lui  un  véritable 
dictateur;  et  tous  les  cinq  ans  la  même  comédie  se  renou- 
vela entre  Rosat  et  les  cliaaibres.  Toujours  conrirnié  sous 
ces  conditions  dans  sa  haute  position,  il  gouvernade  la  manière 
la  plus  machiavélique  et  la  plus  cruelle  jusqu'en  1852.  Après 
avoir  profite  de  circonstances  favorables  pour  se  debarrasser 
successivement  de  ses  divers  rivaux , U consacra  toutes  ses 
forces  et  toute  son  énergie  à exterminer  les  unitaires,  c'est- 
à-dire  le  parti  opposé  au  sien.  Malgré  ces  lutte*,  il  avait  ce- 
pendant réussi  à rétablir  l'ordre  ainsi  que  la  sécurité  et  à 
organlxcf  ia  justice  d’une  manière  assez  satisfaisante.  Grâce 
à lui , l’agriculture  prit  aussi  un  remarquable  essor  dans 
U province  de  Buenos-Ayres;  mais  tant  qu’il  fut  à la  tète 
du  gouvernement , la  chambre  des  représentants  o’eot 
d'autre  mission  que  d’écouter  le  rapport  annuel  qu'il  lui 
adressait.  Sur  quatre  ministères  il  y en  avait  deux  de  placés 
immédiatement  sous  sa  direction,  celui  de  l’intérieur  et  celui 
de  ia  guerre;  et  en  même  temps  les  ministères  des  finances 
et  des  alTaires  étrangères  étaient  entre  ies  mains  d’hom-  ! 
mes  entièrement  à sa  dévotion.  Don  Felipe  Arana , mi-  | 
nistre  des  affaires  étrangères,  excellait  surtout  à traduire 
dans  ses  notes  et  ses  dépêches  la  politique  cauteleuse  et  per- 
fide de  Rosas.  Comme  iiomme  privé,  Rosas  ne  laissait  pas 
que  de  faire  preuve  d’une  certaine  dignité , de  simplicité 
et  même  de  sévérité  de  mœurs  ; et  par  le  charme  de  sa  pa- 
role il  réussissait  à fasciner  non  pas  seulement  les  GoateAns, 
msis  encore  des  hommes  instruits  et  éclairés.  Objet  des 
revpects  fanatiqiies  de  ses  partisans,  il  était  en  général  exécré 
par  les  classes  éclairées,  à cause  de  ses  actes  arbitraires  et 
sanguinaires.  On  calcule  qu’enl843  Rosas  avait  déjà  envoyé 
à la  mort  5,884  iodividns  ( c’est  a pour  100  du  cliiffre  total 
de  la  population  de  Buenos-Ayres };  et  l'immense  masiicde 
papier-monnaie  qu'il  mit  succe«aivment  en  circulation 
indisposa  toujours  de  plus  en  plus  l’opinion  publique  contre 
lui.  Après  s’étre  encore  une  fois  fait  attribuer  le  pouvoir  su- 
prême. le  12  septembre  1849,  ce  qu’il  y avait  d’insoute- 
nable dans  sa  position  se  traduisit  au  grand  jour,  quand 
l’Angleterre,  la  France  et  le  Brésil  eurent  été  obligés  d’inter- 
venir clans  les  affaires  de  Buenos-Ayres  ( vofci  Flsta  [Rio 
de  la  ] }. 

Le  l*'  août  185!  le  général  brésilien  Coxeas  franchit  la 
frontière  brésilienne , tandis  qu’une  Botte  aux  ordres  de 
Grensel  remontait  1e  Parana.  Le  gouverneur  et  capitaine 
gén^l  d’RnIre-Rios , iostus  Joseph  de  Urqurzza,  fatigué 
de  l’état  de  dépendance  dans  lequel  il  était  tenu  par  Rosas, 
gouverneur  de  Buenos-Ayres  , se  détacha  de  lui,  el  envahit 
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I à son  tour  l’Urngtiay,  où,  le  12  octobre  1851,  il  contraignit 
I le  général  et  président  Oribe,  allié  de  Rosas , à signer  une 
capitulation.  Rosas  réussit  pour  le  moment  à se  nuiinteoir  à 
Buenos-Ayres  ; et  lorsque  Urquizza  eut  franchi  avec  l'armée 
alliée  le  Parana,  en  janvier  1852  , il  quitta  même  U capitale 
pour  aller  prendre  en  personne  le  commandement  de  l'armée. 
Mais  la  bataille  livrée  le  3 février  1852  à Santos  Lugares, 
près  de  Buenos-Ayres , balaüle  au  succès  de  laquelle  les 
! troupes  illeroanües  recrutées  pour  le  compte  du  Brésil  pri- 
i rent  une  part  iDiportante,  décida  du  sort  du  dictateur.  Rosas , 
réduit  à se  déguiser  en  Gaucho  ^ s'enfuit  à Buenos-Ayres, 
on , travesti  cette  lois  en  matelot , il  « sauva  avec  ses  doiiv 
filles,  Manueliia  et  Mercedes ^ et  ses  deux  fils,  Juan  et 
Manuel  y à bord  du  vapeur  snglais  Locust , qui  le  débar- 
qua le  26  avril  1852  à Cork  Irlarkle.  L’accueil  prévenant 
que  Rosas  éprouva  de  la  part  des  autorités  anglaises  pro- 
voqua beaucoup  de  surprise.  Ses  immenses  ricliesses,  con- 
sistant en  fermes  et  en  troupeaux , furent  confisquées 
au  profit  de  l’Ëtat,  le  4 février  1852,  par  le  gouvernement 
provisoire  constitué  à Buenos-Ayres  [«r  Urquizza. 

Rosas  a été  Tobjet  d'appréciations  très-contradictoires. 
Tandis  que  ses  partisans  voient  en  lui  un  héros  supérieur 
même  à Washington  , les  autres  le  tiennent  avec  plus  de 
raison  pour  un  Gaucho  pur  sang , représentant  au  plus  haut 
degré  l’énergie,  l’opiniâtreté,  la  finesse  et  la  cruauté  de 
sa  race. 

ItOSAT  (Miel).  Voyez  Miel  rout.  » 

BOSBAGH  ( Bataille  de).  Voyez  RosstACi. 
BOSCELIA  ( Jesn),  théok^en  et  philosophe  scolastique 
de  la  fin  dn  onzième  siècle,  qu’on  prétend  avoir  été  le 
maltred'Abai  la  rd  ,était  chanoine  à Compïègne, et  appliqua 
le  premier,  à ce  qu’il  paraît,  les  doctrines  du  nominalisme 
au  dogme  de  la  Trinité , 11  prétendait  que  les  idées  générales 
n’ayant  rien  de  réel  hors  de  notre  esprit,  il  fallait  com- 
prendre les  trois  personnes  comme  trois  individualités  ( très 
res  per  se).  Accusé  pour  cela  d’hérésie  |*ar  Anselme  de  Can- 
terbury,  il  fut  obligé  de  se  rétracter  au  synode  tenu  à Sois- 
sons  en  1092  ; mais  il  n’en  continua  pas  moins  de  professer 
cette  doctrine  l^térodoxe  et  <l’autres  encore.  Il  passa  en  An- 
gleterre; pu»,  expulsé  de  ce  pays,  il  revint  en  France,  où 
il  mourut,  en  1120,  sans  s’ètre  réconcilié  avec  i’Égtise. 

ROSCIUS  (Qüintus),  l’un  des  plus  célèbres  a<  leurs  de 
l’ancienne  Rome , naquit,  suivant  l'opinion  commune,  à 
Lanuvium,  ville  muuicipe  du  Latium.  Il  avait  reçu  en  par- 
tage la  grâce  et  la  beauté,  avantages  qui  lui  valnrenl  d'abord 
à Home  la  faveur  des  grands.  Cependant,  un  defaut  malheu- 
reusement trop  remarquable  déparait  sa  beauté  : il  rtait 
louche.  On  prétend  que  ce  fut  pour  cacher  en  partie  cette 
difformité  qu’il  usa  le  premier  d'un  masque  sur  le  théâtre. 
Au  reste,  le  masque  n’empècliait  pas  de  voir  dans  Us  yeux 
de  l’acteur  l'expression  pasrionnée  des  divers  seotiroents 
du  personnage.  Doué  de  tous  les  antres  dons  extérieurs, 
Roscius  était  bien  lait  de  sa  personne;  il  avait  l’air  noble, 
et  respirait  en  tout  la  convenance  et  la  grâce.  Le  lheltre 
n'était  pas  moins  honoré  que  la  tribune  dans  1a  ville  de 
Roinuliis,  devenue  l'émule  d Athènes,  t'n  invinclMe  alliait 
entraîna  Ro«cias  vers  la  carrière  dramaliqiie.  Ailinirablo 
dans  la  tragédie,  où  ia  noblesse  de  sa  personne,  l'élévaiion 
de  ses  sentiments,  la  sensibilité  communicative  de  son  àine 
et  la  beauté  de  sa  diction  et  de  ses  gestes,  jointes  à des  ins- 
pirations sublimes,  transportaient  les  spectateurs,  il  réussis- 
sait  également  dans  la  comédie  |Mr  la  fidélité  de  rimitation 
et  la  vivacité  d’un  jeu  plein  de  verve  et  de  gaieté  : son  seul 
asjtect  déridait  les  fronts  les  phis  sévères;  mais  guidé  par 
le  goût  et  par  on  sentiment  délicat  des  convenances  de  l’art, 
il  ne  rabaissait  pas  la  comédie  jusqu’H  la  charge  et  à la 
caricature  : il  était  plaisant  sansèlrt-  bouffon.  A la  fois  chéri 
et  esliin»*  du  public,  il  aequit  bientôt  une  telle  nfiiommée 
que,  au  témoignage  de  Cicéron,  tout  homme  qui  excellait 
dans  sa  profession  en  était  appelé  le  Roscitis.  Comme  au 
temps  où  nos  prédicateurs  ett\-mémes  allaient  écouter  le 
célèbre  Baron  pour  profiler  à école  et  apprendre  à tou- 
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clu.'i  leA  omrs,  élè\c»  accuiinireDl  en  loule  auUiur  de 
H"  ' <is,  qui  eut  U glidrc  de  compter  [>arnii  i»eâ  disciples 
CictTuii.  It  aoiuit  des  richeiises  imiuenses  par  sea 
|.t!eai»  ; U recevait  de«  iiia^-straU  jusqu'à  mille  sesterces 
par  jour,  ft  Imil  par  jouer  gratuitement»  Itour  le  seul  plaisir 
de  cultiver  un  art  dont  U faUait  sa  gloire  et  ses  üelices»  et 
d'oblenir  les  applaudissements  des  Romains,  qui  ne  poii« 
vaient  ne  lasser  de  l’aJiuirer.  CiuTOU  a lendu  ainsi  lionv 
lu.ige  à ce  noble  d<^siiiléressou)üut  : • Dans  les  dixderniérea 
anm-e«,  il  aurait  pu  aupierir  six  millions  île  M'sterces,  il  ne 
Ta  |><iR  voulu  : il  a accepte  le  travaii  et  re(u»é  le  salaire.  » 
Hosi  iuÀ  joignait  les  honneurs  aux  riciiessos  ; le  dictateur  , 
Sylla,  qui  restituait  Ireaucoup,  le  décora  d uu  auueaii  d'or.  | 
Cici-run  le üelciidit  dan»  un  plaidoyer  qui  est  parvenu  jus- 
qu a Bous  cunlte  un  certain  Cberea,  e-spece  de  rri|Mio,  qui  , 
rs»aja  d'attaquer  la  probité  du  grand  «t  estimable  ac- 
leur. 

Kosciiis,  apres  avoir  |»arcouru  la  plu.s  brûlante  carrière, 
adore  du  public,  diéri  île»  gen»  de  bien,  tedterchede  tout 
ce  que  nome  reufermail  d'illustre  par  la  naissance,  par  le 
rang,  les  liiinièrea  et  U vertu,  mourut  dans  une  extrême  \ 
vieillesse,  vers  l'an  Cl  avant  J. >C. 

P.>F.  Tissot  , de  l'Académc  Fraacaitc. 

iU>84)OE(WiLUv«),  ecrivaiu  anglais,  né  a Liverpoo), 
en  17«d,  de  parent»  pauvres,  tut  d'abord  scribe  chez  un  ju- 
rl’-consulte  de  Liverj>ool,  et  trouva  au  milieu  ite  ses  occu- 
pations le  temps  d'apprendre  Ini-iuènie  le  latin , le  français 
et  ritalien.  Dès  l'àge  de  seize  an»  il  composa  iin  |M>enve  des- 
criptif, intitule  : i/oNNt  7'feoianf.  Apre»  avoir  longtemps 
travailk.sous  La  direcliou  de  son  patron,  cdui-ci  linit  par  te 
prendre  |>our associé;  et  bienlCt  ce  fut  lui  qui  mena  presque 
seul  et  avec  le  plus  grand  sm  cés  le  cabtaet.  Quaivd  Clarlu^ 
souleva  la  question  de  rabolition  de  la  traite,  Koscoe  s'en 
eomt  proluiidéinent  ; et  eu  l7Cb  il  publia  son  poeme  The 
Wronys  in  AJnea,  uu  il  clierclvait  a gagner  l'opinion  pu- 
tdopie,  a la  cause  de  riiuiuanilé.  Kn  1 7U6  il  tit  paraître  le  pre- 
mier et  le  lueiUeur  Iruit  de  ses  travaux  historiques  : The 
Lije  LortMiQ  de  A/edici.  bientôt  il  abandonna  son  ca- 
Itinet  d’allaires,  pour  ne  Caireavocat  plaidant  ; puis  Urenonça 
à cotte  carrière,  et  ouvrit  une  uiaisou  de  banque  a Liverpool. 
C'e>l  a cette  époque  qu'il  lit  les  travaui  préparatoires  né- 
cessaires pour  composer  son  grand  ouvrage  The  L*fe  and 
PouUjicuU  «/ Léo  X (4  vol.,  Liverpool,  IHOà),  inléheur 
peut-être  au  pri'Cédent,  mais  qui  témoigne  de  protoades  et 
consciencieuses  recliercires.  Dévoue  au  parti  whig,  il  sir^^ea 
quelque  temps  au  |Muleiuent  comnte  représeislant  de  la  ville 
de  Liverpool.  Des  spéculations  mailieureuse»,  qui  amenèrent 
es  1C16  la  chute  de  sa  maison  de  lianque  et  le  forcèrent 
même  à vendre  »a  prccieuse  hiblioUièque,  rem|»écltèTeilt 
de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu  d’ecrire  une  histoire 
générale  de  l'art  et  de  la  littérature.  Toutefois,  il  continua 
toujours  à s'occuper  de  sciencea  et  de  belle»-leUr«H,  et  fut 
l'un  de»  footialeurs  de  la  Royal  IiutiluUoH  de  Uverpool. 

Il  mourut  le  juin  isdi. 

AOSfjOFF*  Ko|ies  Fimstkar. 

AOiîCUMMOX , comte  de  la  iirovioce  de  Connaught 
(Irlande  ),  qui  en  iBàl,  sur  une  suparfeoie  dVnvirvm  32 
mjrianvétres  carre»,  ne  roiUenait  plus  que  173,798  l»abi- 
tants,  c'est-à  dire  79,743  île  moins  qu'en  1841.  Prés  du 
tiers  de  sa  surface  est  couv  ort  de  marais  et  de  lande»,  et  son 
climat  est  Irès-hnadde.  Son  principal  cours  d'eau,  léshan- 
nuo,  l’expose  à de  fréquentes  iiuuMlatlons,  paroeque  les  rives 
en  sont  très-basses.  L’étève  du  bétail  y est  (avorisée  par  de 
riches  pâturages.  Sur  sa  frontière  septentrionale,  près  du 
lac  Allen , on  trouve  un  peu  de  iKNiille  et  de  mtoerai  de  fer. 
Faute  de  bois,  on  y brOle  génèralemént  de  la  tourlie.  La 
fabrication  des  toiles,  jadis  im|)ortaBle,  estaiijniird'hoi  bien 
déchue.  Traversé  f>ar  le  Sliannon  et  par  lecliemin  de  fer 
de  Dublin  à Galway,  ce  comté  exporte  surtout  de  la  laine 
brute,  dm  b«H«s  a roraes,  des  pores  et  des  viandes  salées. 

Son  cheMièvt,  Hoecommon,  vieux  bourg  mal  construit, 
compte  environ  3,300  habitant».  On  y voit  un  vieux  diâti-aii 


fort,  construit  en  rtcs,  autrefois  resklcncè  de»  coiulee  de 
Roscomnion,  les  ruines  d'un  couvent  de  dominicain»  avec 
le  tombeau  du  roi  de  Connaught  O’Connur,  une  maison  d'a- 
liénés et  une  iH'lle  église  anglicane. 

ROSCOMMOX  (Diixm  WKNTWORTH,  comte  de), 
poete  anglais  remarquable  |iar  la  correction  de  sa  vcr>ilicalion, 
et  qu’on  regarde  en  Angltilerre  comme  Tun  de»  re.»Uiui  ateur» 
du  lK>n  goût.  Né  en  1633,  en  Irlande,  il  étudia  en  France 
pendant  l'émigralion  des  Stuart»,  et  ne  rentra  d.tns  sa  patne 
] qu'après  ht  re-'tauralioD.  Capitaine  des  gardes  de  Charles  II, 
sa  vie  fut  celle  de  tou»  les  homme»  qui  entouraient  ce  prince 
voliiptueux.il  mourut  en  tCsi.  On  a «le  lui  un  Ssfaisur 
l'art  de  tradutre  en  irrz,  et  des  tradiicUoiis  de  VArt  poé- 
ttqne  tl'IIorace  et  tle  la  sixième  églogue  de  Virgile. 

ROSF4  Heur  du  rosier,  type  «le  la  famille  des  rosacée»  : 
elle  e>t  untinalremeDt  d'un  rouge  pâle  et  d’une  odeur 
agréable,  cl  était  autrefois  consacrée  à Vénus.  Les  p«x*Us 
de  tous  les  temps  et  de  tous  h»  pays  en  ont  usé  et  abusé; 
par  imitation  des  Grecs  et  de»  Latin».  Si  nous  les  en 
croyons, 

CVt  la  n-ÎM  dca  A«ur»  d»u»  i«  printeoip»  éoU*v. 

L«  prodiiu  de*  baÎMr»  de  Flora  cl  de  Zéphyr. 

.Suivant  Aphloolu»,  le»  roses  devraient  leur  eoMtenr  ver- 
inclUe  ati  sang  de  Vémi».  Ilmn  prétend  «h  contraire  que 
la  ro*e  naquit  <hi  sang  d’Adont»;  et  ce  |ioétc  a pottr  lui  nnn- 
jctilcmenl  Ovide,  mal»  railleur  si  gracieux  du  pereigittam 
Venert.%. 

Tous  1rs  fni«»nirs  de  tm  se  sont  plaints  du  peu  de  «hirée 
de  la  rose.  Il  y a là-dessu»  une  clnniiantc  é|iigramine  la- 
tine, qtie  Mallicrhe  a habilement  Imitée  dan»  une  «hIc  qui 
ne  i>érira  pas  : 

Mai*  elle  était  du  oioadc  où  lu  plus  belle*  clit>»r* 

Ont  le  pire  de*ün  ; 

Et  ro*e  elle  a vécu  ce  que  virest  le*  ruera, 

L'upare  d’iio  tnalin. 

Les  Romains  aimaient  passionnément  cette  Heur,  et  fai- 
saient d'excessive»  dépense»  pour  eu  avoir  l’Iùver.  « Læ 
1 plus  délicat»,  dit  Pacalus,  «laiu  le  temps  méiue  de  la  répa- 
I blique,  u'étaieut  pas  content»  si  au  milieu  des  frimais  le« 
roses  oc  nageaient  pas  dans  le  laleroe  qu'on  leur  versait.  • 
Ils  appelaient  leurs  maîtresse»  mas  rusa,  el  la  liltirgM  donne 
encore  le  nom  de  rota  mystica  à la  sainle  Vierge. 

Les  couronnes  de  roses  étaient  ctiei  les  anciens  des  «an- 
blèmes  de  joie  et  dé  plaisir.  Horace  n'a  garde  de  les  oublier 
dan»  la  description  de  se»  repas,  bainl  Keaile  dit  qu’à  la 
naissance  du  monde  les  rose»  étaient  sans  éptaes,  et  qu’ellea 
eurent  des  pointas  à mesure  qun  les  bommes  oMipriitèr«i( 
leur  beenté. 

Rose  se  dit  de  ditTéreates  fleurs  qui  par  i'aagecâ  et  U 
fnrBM  se  rapproclienl  de  la  roae  t roses  pspeiues , rosee 
trémières  • etc. 

Les  joailliers  appellent  rote  de  diamanU  , de  ruhit , dm 
diaioanlâ  et  des  rubis  montés  en  forme  de  roM.  Le  rose 
d*uoe  gtiHare  est  rouverturecirculaire  |Katiqiiée  au  milieu 
de  sa  table. 

Les  grands  viDaux  circulaires  placés  «dans  ioséglioes  go> 
tliiques , aux  extréimtés  de  la  nef  et  eu-dosans  des  portails, 
ont  reçu  le  nom  de  rose  : La  rose  du  portail  de  Notre- 
Dame  à Paris  est  lorl  belle. 

Rote  est  employé  dans  plusieurs  façons  de  parler,  figu- 
rées et  proverbiales  : • Cette  vie  H'etl  pat  semée  de  roses, 
n’est  |>as  heureuse  ; Il  N'esf  pat  de  rotet  tant  épines , c'est- 
à-dire  de  plaisirs  un»  peine , ni  de  joie  sens  quelque  mé- 
lange «le  dtagrin  ; fetuf  de  rotet  ef  de  lis,  c’est-à^Mre  teint 
frais  et  vermeil;  dècoitvrir  te  pot  aux  roses  , découvrir 
une  citose  que  l'on  voulait eaclier. 

R08E  (Bois  de).  11  nous  vientdes  Antilles,  et  est  le  pro- 
duit lie  Vamyrit  àaUami/era , de  l'ocUmlrie-inooogyDie  ; Il 
sert  également  dans  la  parfiitnerie  et  i’ébénisterie.  L'arbre 
qui  le  fournit  est  on  térébintkacé.  11  nous  arrive  aussi  de 
Cayenne , «ou»  le  même  nom  de  bois  de  rose , un  bois  quq 
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dans  le  pays  les  naturel  appellent  Itcan,  cl  t|ue  Laïuarck  i son,  cluncctier  de  l'université  du  Paris,  attaqua  les  deux 
a soii(»v^nné  être  un  laurier.  I poetes  a qui  un  eu  est  redevable , dans  un  livre  intitulé  ; 

Quoi  qu’il  en  soit , le  hoi>  de  rose  du  commerce  e>t  re>  Contra  romancium  de  Boia,  qui  ad  rencrcm  et 

(oiiveit  d’une  écorce  mince;il  ii'a  point  d'aubier  apparent;  hhidonosuuiumorem  ejci/u6at.  AUcourde  lasom/er/rré* 

il  est  dur,  compacte,  serré,  pc*^ai>t,  résiueuv , d’un  ;^ain  ! tien/é,  devant  U yuitice,  l*/;7oyuence  tAeo/o^t^ue,  il  lait 
fin  , «t  d'une  ruulour  ronge  pAlc  ou  jaunâtre,  veiné  de  rmige  couqurâtlre  le  mullreureux  romau,  que  comlamuenl  l'A'-f* 
vif  ou  de  noir;  ii  exhale  une  odeur  agréable  de  ru»e.  U nous  prit  suùti/,  la  Batton,  U Prudence,  etc.  Cest  aussi  sous  le 
vient  eu  bûcher  de  dix  a quinze  centimètres  de  diamètre.  voile  de  l'allt^gotie  que  Martin  le  Franc  , dans  son  C/iam^ 
ROSK  Ile),  découverte  dans  l'un  «le  mes  voyages  autour  vwn  dfi  Z/nmes,  s'ellorre  de  les  venger  des  malices  de  Jean 


du  monde,  au  milieu  de  l’arrbipel  de  Bougainville  (Océanie). 

« Terre!  terre  ! » crie  la  vigie.  Nous  consultons  la  tarie  : U 
carte  est  nruelte  , il  iic  doit  pas  y avoir  de  terre  ilevanl  nous. 

La  voilà  pourtant,  elle  tnonlo,  elle  se  dessine  maioteuant ; i 
nous  faisons  une  découverte.  Oh!  si  c’était  une  Ile  comme  ] 
Bornéo,  comme  Sumatra,  seulement  comme  Timor*.  Si  t’cl.iit 
lin  arebipel  nouveau , une  colonie  commeoiieurévaitune  au 
qiiiniième  siècle!  Si  c'était  un  coolineitt  échap|>é  depuis 
l>pu du  fond  des  abîmes!  La  voilà!  la  terre  découverte  se 
déploie  dans  toute  sa  majestc  : elle  a,  ni  plus  ni  nioius,  un 
Mlonvètre  de  diamètre.  Et  cVsl  i>our  cela  que  nous  regardons 
notre  «lécouverte  comme  fort  importante  (mur  la  marine,  t'n 
navire  s’oovre  sur  une  terre  vaste  et  féconde,  mais  les 
hommes  y vivent;  le  vaisseau  se  penl  sur  un  rocher  Isolé,  ' 
la  mort  plane  sur  tout  l’équipage,  et  le  rocher  devient  une 
tombe.  Lllot  est  entouré  de  récifs  sur  lesquels  la  vague  &o 
promène  avec  fracas;  la  cime  e<t  couronnée  de  quelques  ar- 
bustes, et  les  flancs  déchiquetés  semblent  vaincus  par  les 
ouragans  océaniques.  Un  nombre  considérable  d'oiseaux 
pélasgiens  viennent  ebereber  un  refuge  sur  cette  terre  lsob*e, 
et  les  navires  voyageurs  veilleront  bien  à ne  pas  la  heurter 
dans  leur  route.  Quel  nom  donnerons-nous  à notre  décou- 
vrrtet  Le  nom  est  trouvé  : Rose  est  la  patronne  de  la  femme 
courageuse  qui  achève  avec  nous  ce  long  {>èlerinage , cette 
jeune  et  vertueuse  épouse  dont  tant  de  larmes  oui  accom- 
p.ngné  le  départ,  dont  tant  de  joies  ont  salué  l'arriv^^. 
l'ativre  voyageuse!  qui  a survécu  si  |teii  de  temps  à l'éfireuvc 
qu’elle  avaH  acceptée  avec  tant  de  dévouement!  L'tle  s’ap- 
pellera Ile  Base,  et  c’est  en  elfet  le  nom  qu'elle  porte  dans 
les  nouvelles  carti's  marines.  Elle  est  seule,  basse , désoice , 
sommet  presque  invisible  de  quoique  montagne  sou.s-marine 
dont  te  ])ied  repose  dans  le  centre  «le  ta  terre. 

Jacipies  Araco.  j 

ROSE  ( Noble  à la  ) , Bnsafu.%  noffifit,  monnaie  d'or  que  { 
le  roi  d’Angleterre  Édouard  III  fit  frapper  de  t343  à 1377, 
et  ainsi  ap[>eléeà  causede  la  rose  «]u'on  voit  sur  chaque  cdté 
de  ces  pièees,  et  île  la  flncs-ie  «le  leur  titre.  Sur  l'un  de» 
cdtés  nn  volt  un  vaisseau  dont  le  flanc  est  armé  d'ime  rose, 
et  sur  lequel  se  trouve  le  roi  tenant  une  é|>«^  et  un  bou- 
clier. I.,e reverv contient  la  rose  à huit  feuilles,  et  pour  16- 
gemle  i i H S Aul  Transiens  Per  Medium  fUoruin  /ftof, 
paroles  qui  peuTent>ails.sl  se  rapp«>rler  aux  querelles  qu'É- 
douard  111  eut  à soutenir  contre  le  saint-siège.  Le  titre  de 
res  monnaies  est  en  général  de  23  carats  tO  gr.  d'nr  Gn, 
et  H faut  trente  pièces  pour  faire  un  marc.  La  valeur 
en  est  ordinairement  de  24  francs.  La  diflicullé  de  déchif- 
frer la  légende;  jointe  à la  rareté  des  nobles  à la  rose, 
les  fit  longtemps  considérer  par  la  superstition  populaire 
comme  des  arnulettes  qui  prt^rvaient  de  tous  les  enclun- 
têmenU,  et  notamment  de  tous  malheurs  on  ruer. 

.Sous  d’autres  rois  d’Angleterre,  on  frappa  <^a)omonl  des 
pièces  d’or  semblables  aux  no6/ei  à la  rose  «l'Kdoiianl  TU. 
Dans  le  nombre , on  distingue  surtout  les  nobles  nu  vais- 
seau frapfvéssous  Henri  VIII.  Ils  sont  moins  fins  d’un  carat 
ft  en  même  temps  plus  légers  ; aussi  leur  valeur  intrinsè^pie 
ne  va  1-elle  guère  au  delà  de  20  francs. 

ROSE  (Roman  de  U),  pf>èmc  célèbre  du  treizième 
siècle,  commencé  par  Guillaume  de  Lorrisel  tennin«‘  par 
JelKin  de  Meung,  dit  Clopinel.  C'est  l’art  d’aimor  riMidl  en 
princip<*s,  et  mis  en  action.  Une  rose  qu’un  amant  veut  cueii- 
Hr  est  tout  le  sujet  de  ce  long  poème,  qui  a plus  de  22,000 
vers  de  buit  syllabes  et  qui  fi^t^onne  de  traits  satiriques. 
Cent  ans  après  ta  puMiraltnn  «lu  Boniau  de  fa  /îorc,  Ger- 


de  Meiiug.  Du  re&tu , si  le  Huinan  de  la  Base  eut  des  dé- 
tracteurs, il  couqda  forco  a«lmiraleurs  enlbouaiaates , entre 
autres  Marotet  Pasquier.  Ce  dernier,  dan«  m»  Re- 
cherches, met  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meung  au- 
dessus  lie  Dante  et  de  tous  les  poètes  italiens. 

Depuis  lungleinps  le  Roman  delà  /toze  souffrait  des  ma- 
ladre.sses  successives  des  copistes , lorsque  Molinct  s'avisa 
de  le  mettre  en  prose  ; 

C'rtl  le  Roman  de  ta  Rase 
Mnralùé  rlair  et  net, 

Translaté  «le  vers  eei  prose 
Par  votre  bumblc  .Molioct. 

Les  premières  é<liti«>ns  remontent  à la  fin  du  quinzit  tiie 
siècle,  et  sont  três-reclvercliees  de»  iùbliophlles.  Marot  en 
donna  une  en  1 620  ; iiiuis  eu  voulant  rajeunir  l'ouvrage,  il  en 
altéra  la  grâce  et  l'origiuaiite . Pasquier  lui  eu  adresse  de 
vifs  reprorhea.  Après  divers»  ediliuns  est  enl'm  vottue 
relie  lie  Méon,  la  meilleure  «le  Wutes  ( 4 vol.  in-8^  ; Paris, 
18t4).  Cbaucer  a imite  notre  Roman  de  la  Rose.  Piroiiy 
a puisé  le  sujet  d’un  opéra  comique. 

(Figurea-vous,  parmi  beaucoup  d’abstractions,  d'alU'gu- 
ries,  de  subtilités  scolastiques,  quelques  IraiU  piquants  «k 
mteura  cuutempoiaines,  quelques  railleries  asaez  fortes 
contre  les  iiMMoes , les  ptaNtions  de  cotte  éftoque,  des  sou- 
venirs récents  et  indigestes  de  l’antbiuité , quelque  cliose 
qui  tient  de  La  Somme  de  saint  Thomas  eiiie  L'Art  li'aimer 
d’Ovide,  de  ralcbiime  et  des  morceaux  d’hisUére;  les 
cruautés  de  Néron,  la  mort  de  Lucrèce  et  de  Virginie, 
Samson  et  Dalila,  iCeuxU,  Jason,  Pygmalion:  comme  ai 
les  deux  poeles  eussent  rais  en  vers  toutes  letirs  connais- 
sances historiques  et  myllioJogiques  au  fur  et  à mesure 
qu'ils  les  acquéraient; du  reste,  nulle  suite,  nul  plan;  des 
dialogues  amenés  telieiuent  quelirtneot  entre  des  penoo- 
nagea  allégoriques , Uangier,  Bel- Accueil,  Faux-Semblant, 
daine  Nature,  Aa|^  et  autres;  nulle  pensée  religieuse  ni 
plûlosophique,  quelque  effort  qu’oo  ait  fait  pour  l'y  trouver; 
dm  traits  d’esprit  français  et  un  certain  sens  ironique,  go- 
guenard , naïf,  qui  brillent  dans  ce  rouillis;  une  langue  pins 
facile  qu’originale , màtneen  ne  la  jugeant  que  relaliveineot, 
et  si  on  fieut  appeler  langue  ce  qui  n’eat  encore  qu'un  pa- 
tois ; un  livre,  enfin , très-bon  à consulter  pour  i'bistoira 
den  mœurs,  mais  insipide  à lire  : voila  le  Roman  de  la  Rosé- 
es livre  plaisait  pourtant  et  devait  plaire  au  publie  de  c« 
teiops-là , aux  seigneurs  cliAteiains , à ceux  du  moins  qui 
savaient  lire;  ils  trouvaient  là  de  quoi  s’amuser  et  s'instruire 
en  gros  : ce  pœme  les  mettait  au  courant  do  raotivesnent 
intellectuel  et  littéraire  de  leur  époque.  J’ai  peur  que  dans 
l'admiration  un  |>eu  factice  que  les  érudits  ie  notre  temps 
ont  iiionlrée  pour  le  Roman  delà  ffore  il  n'y  ait  de  la  manie 
moyen  Age,  outre  que  c'est  assez  l'habitude  qu’on  admira 
un  livre  en  proporlion  de  la  peine  qu'on  a eue  à le  lire,  nul 
ne  voulant  passer  pour  dupe  «le  sa  curiosité. 

Pourlerouvaneului-méine,  pour  ses  |»ei sonnages  étranges, 
pour  cet  amant  qui  veut  jouir  du  boulon  de  rose,  qui  va 
consulter  le  dieu  des  amours , qui  n’est  point  rebuté  per 
les  conseils  de  dame  Raison , ni  par  les  hypocrisies  de  Faiix- 
Sembldiil,  ni  par  les  tneuaces  de  Dangier;  qui  se  fait  suivre 
et  aider  dans  son  expédition  par  Ikl-Accueil;  qui  est  tour 
à tour  si  subtil  et  si  ponitif  dans  son  amour,  si  niétapliysique 
et  si  matériel , personne  n’a  su  «lire  ce  qu’il  représente,  et 
si  c'e»t  un  homme  ou  une  allégorie.  Quant  à la  Rose,  du 
tem|)s  même  de  Marut , lequel  n'avait  pas  beaucoup  plue 
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|iienou!«  la  vraie  clef  de  cette  langue,  on  variait  sur  scs  si- 
(tnilicatinns  emblématiques.  Marot  loi-même  en  a donné 
quatre  explications.  U rose,  « qui  tant  est  appettée  de 
l’amant,  • est  tantdt  Vétat  de  sapience,  « conforme  à la 
rose  pour  les  ?aleors , douceurs  et  odeurs  qui  sont  en  lui  ; > 
tantôt  Vital  de  gràce^  ■ tant  bien  spirant  et  réfragant , 
qu^on  peut  comparer  aux  roses , par  la  vertu  desquelles  le 
grand  .Apulée  revint  en  sa  première  forme;  • tantôt  la  glo~ 
rieuse  vierge  Marie  cUe-mérae , la  blanche  rose , qu'on 
doit  trouver  en  Jéricho,  comme  dit  le  Sage  : Qvaii  plan- 
tatio  rosse  in  Jéricho  ; tantôt,  enfin,  c'est  le  souverain  bien 
infini  et  la  gloire  d’éternelle  latitude,  « laquelle,  comme 
vrais  amateurs  de  sa  duulceur  et  aménité  perpétuelle,  pour- 
rons obtenir,  en  évitant  les  vices  qui  nous  empêchent , et 
ayant  secours  des  vertus  qui  nous  introduiront  au  verger 
d'infinie  lyesse , jusqu'au  rosier  de  tout  bien  et  gloire,  qui 
est  la  béatiûque  vision  de  fessencc  de  Dieu.  i*  La  Fontaine 
aimait  le  Roman  de  la  Pose,  et  le  feuilletait  souvent.  U 
Fontaine,  moralisle  moqueur,  très-peu  ami  de  l'espèce 
moine,  h laquelle  il  ne  manque  jamais  de  lancer  quelques 
traits  directs  ou  détournés, 

Ffmine*,  RMÎnes,  vieilUrdi,  tost  était  descendu... 

devait  aimer  les  premiers  bégayemenU  de  cet  esprit  français, 
qu'il  devait  élever  jusqu’au  génie.  Il  y chercliait  et  il  y 
Irniivait  son  bien.  Mais  Guillaume  de  Loriis  et  Jean  de 
Mfiing  n’ont  été  Français  que  dans  La  Fontaine. 

D.  Nissnn,  de  l'Aeadriaic  Franraise  J 

ROSEAU  (arundOf  L.),  genre  de  graminées  comprenant 
un  grand  nombre  d'espèces.  On  distingue  d'abord  le  roseoti 
à çuenoui/le  , appelé  aussi  roseau-canne , ou  encore  ro- 
seau des  jardins  {arundo  rfonox),  qui  croit  dans  le  midi 
de  la  France,  et  dont  on  mange  les  jeunes  pousses.  Il  se 
multiplie  aisément  de  lui-même  par  ses  drageons  enracinés  ; 
Il  aime  la  chaleur  et  les  terrains  forts  qui  sont  légèrement 
humides.  Planté  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  il 
protège  leurs  bords  contre  rimpétuositédes  eaux,  et,  mêlé 
par  groupes  dans  les  bosquets  avec  les  arbustes  et  les  grandes 
plantes  à fleurs, il  produit,  par  la  singularité  de  son  port, 
un  effet  très-pittoresque.  On  tire  un  grand  parti  des  liges 
lie  ce  roseau.  On  en  fait  des  peignes  pour  tisser  les  toiles , 
tics  supports  de  ligne  potir  la  pêclie , des  claies , des  échalas, 
des  IreiUages,  de  jolies  quenouilles,  des  hanches  de  haut- 
bois et  de  musette , et  enfin  des  instniments  de  musique 
r.bampètre  eonnus  sous  le  nom  de  chalumeatix.  Fendues  sur 
leur  longueur  et  aplaties  à coups  de  maillet , ces  tiges  sont 
encore  employées  comme  lattes,  soit  pour  couvrir  les  mai- 
sons, soit  pour  les  plafonds  qu’on  veut  enduire  de  pUtre. 
Cette  espèce  offre  une  variété  à feuilles  panachées  qui  est 
plus  délicate  : on  la  nomme  roseau  poitacAé , roseau-ru- 
ban.  Les  feuilles  sont  rayées  de  vert  et  de  blanc,  et  sa  tige 
s’élève  quelquefois  jusqu’à  deux  mètres. 

Le  roseau  à balai  {arundo  phragmUes)  croit  dan.s  les 
marais,  sur  les  bord.s  des  rivières,  dans  les  endroits  fangeux. 
Se.s  tiges  noueuses , fistuleuses , hautes  de  I mètre  30  oent. 
à 7 mètres,  sont  de  la  gros.seur  environ  du  petit  doigt.  De 
chacun  des  noeuds  sortent  des  feuilles  tranclianles , larges 
d'un  pouce,  longues  d'un  pied,  H qui  enveloppent  en  par- 
tie la  lige.  Les  fleurs , de  couleur  d'abord  brune , puis  cen- 
drée , formant  au  sommet  des  tiges  «les  panicules  lâches  de 
27  centim.  à peu  près  de  longueur,  sont  réunies  au  nombre 
de  cinq  dans  chaque  balle  et  s’environnent  de  poils  longs 
et  soyetix.  C’est  quand  ils  sont  en  fleurs  que  l’on  coupe  ces 
roseaux  pour  en  faire  de  petits  balais  d‘ap|>artement. 

Le  roseau  plumeux  {arundo  calamagrotlit)  se  Ironve 
flans  les  lieux  couverts , dans  les  marais  des  bois , et  quel- 
quefois dans  des  bois  tré»-secs.  Sa  tige  est  rameuse  et  haute 
«le  f mètre  à 1 mètre  33  cent.  ; sa  pankule  longue  de  20  à 
iu  c. , ctroite  et  formant  l’épi  ; les  fleurs , en  grand  nombre, 
sont  serrées  contre  l’axe,  et  il  n'y  en  a qu’une  dans  chaque 
halle. 

Le  rnseau  ( nntndn  nrennria  >.  à (lmir<  en  épis. 


\ à balles  iinifloreA,  se  distingue  par  ses  feuilles,  roulées  sur 
elles-mêmes,  pointues  et  piquantes,  et  par  la  longueur  de 
ses  racines,  propres  à arrêter  les  sables  au  bord  de  la  mer. 

ROSEAU  DES  ETAAGS.  Vogez  Massette. 

ROSEAU  ou  CHARLOTTEVILLE.  Voget  La  Dom<- 

I ROSEBEC  ou  ROSEBRCQUE  ( Bataille  de).  Rose- 
i becque,  en  flamand  RoosbeAe , est  une  |ietile  ville  de  1,&00 
I Ames,  qui  fait  atijourdlmi  partie  de  la  province  de  la  Flan- 
dre occidentale,  royaume  de  Belgique.  Elle  célèbre  dans 
i'Iiisloire  par  la  victoire  que  notre  roi  Cliarles  VI  y rem- 

■ porta,  en  I3ê2,sur  les  Flamands,  révoltés  contre  leurcomle, 
j qui  l’était  vu  forcé  d'invoquer  le  secours  de  la  France.  Mal- 
I ^ les  difficultés  de  sa  propre  situation  , et  quoique  ayant, 

I lui  aussi , à lutter  dans  ses  propres  Etats  contre  des  révoltes 
I provoquées  sur  divers  points  par  scs  oncles,  le  roi  de 

France  n’iiésita  point  à entreprendre  une  expéfldiou  coû- 
, teusc  et  lointaine , pour  aller  porter  secours  à un  souverain 
i son  allié,  Louis  de  Mâle,  que  ses  sujets  avaient  battu  et 
ctiaA.<ié  de  ses  États.  Charles  VI , qui  n'élait  alors  igé  encore 
^ que  de  quatorze  ans,  avait  hile  de  paraître  à la  tète  d’une 
: armée  et  de  gagner  ses  éperons.  Instinctivement  d’ailleurs 
' on  comprenait  déjà  à cette  époque  que  les  exemples  d'io- 
surrerdion  victorieuse  donnés  par  des  |M>pulatioas  même 
éloignées  ne  pouvaient  que  provoquer  danv  les  autres  pays 
des  imitations  entreprises  avec  plus  ou  n>oins  de  chances 
de  succès,  mais  offrant  toutes  des  dangers  i^aux  pour  le 
principe  d'autorité.  Si  divisée  qu’elle  fût , et  malgré  son  étal 
de  guerre  continuel  contre  la  royauté,  U féodalité  nobiliaire 
présentait  aussi  ce  qu’il  pouvait  y avmr  de  contagieux,  et 
par  conséquent  de  rcdoulaMc  |>our  la  durée  de  ses  privi- 
lèges, dans  l’exemple  de  (tes  vils  bourgeois  flamands  prenant 
. audacieusement  la  liberté  grande  de  battre  et  d'expulser 
: leur  seigneur  et  maître;  elle  prévoyait  que  le  jour  pouvait 
' venir  où  ce  serait  le  tour  dev  manants  de  France  à briser 
I leurs  fers  sur  la  tète  de  leurs  oppresseurs.  L’appel  qu>^ 

I CItarles  VI  adressa  à sa  fidèle  noblesse  fut  doue  parfaite- 
ment accueilli.  Sur  tous  les  points  du  pays , ce  ne  fut  qu'un 
' long  cri  de  joie  à U nouvelle  de  l’expédition  qui  se  prépa- 
; rait;  et  il  n’y  eut  pas  de  gentilhomme  qui  ne  briguât  l’hon  • 

. neur  d’en  partager  les  dangers  et  la  gloire.  Après  avoir  force 
' à Comines  le  passage  de  la  Lys,  l’armée  française  marcha 
I sur  Ypres , qui  se  rendit  sans  coup  férir  ; et  le  26  novembre 
t362  elle  M trouva  en  face  de  l’armée  mise  en  ligne  par 
I les  marcitands  flamands  qui  avaient  osé  se  révolter  contre 
leur  souverain  et  seigneur.  Les  Flamands  étaient  comman- 
I dés  par  Philippe  à'Arleveldt  déjà  vainqueur  de  Louis  d e 
Mile  sous  les  murs  de  Bruges,  et  qui  comptait  sans  doute 
I sur  un  succès  identique.  Mais  il  avait  affaire  à forte  partie, 
à rélile  de  l'armée  française,  et  non  à des  milices  inexpê- 
I rimentées  comme  celles  avec  lesquelles  Louis  de  Mêle  avait 
I essayé  de  défendre  ses  droits.  Le  carnage  fut  affreux  ; od 

■ RC  compta  pas  moins  de  vingt-six  mille  cadavnes  sur  le 
champ  de  bataille.  Philippe  d’ArtevcId,  digne  fils  de  ce 
brasseur  célèbre  qui  avait  été  l’allié  du  roi  Edouard , fut 
trouvé  gisant  sons  les  cadavres  d'une  foule  de  Gantois , 
scs  compatriotes,  morts  en  défendant  bravement  leur  ciief- 

ROSE  BLANCHE,  ROSE  ROUGE.  On  désigne  par  le 
I nom  de  guerres  de  la  Rose  Blanche  et  de  la  Rose  Rouge, 

I rborrible  lutte  qui  exista  pendant  trente  ans  entre  les  inai- 
sonsd’York  et  de  Lancaslre  pour  la  possession  du  Irène  d'An- 
. glcterre.  et  qni  amena  l’extermination  de  toute  la  race  royale 
des  Plantagenels.  Cette  d^omination  provint  de  ceque 
I les  adhérents  de  la  maison  d’Yorfc  |>orUieot  en  signe 
de  ralliement  une  rose  blanche,  symbole  de  cette  fandlU',  et 
I les  partisans  des  Lancastre  une  rose  rouge,  symbole  de 
celle-ci.  La  lutte  commença  en  1 4 &2,  sous  le  règne  de  1 1 eiiri  \ I . 
de  la  maison  de  I.ancastre,  qii’Édouard  IV,  Je  la  maison 
i d’York,  délrOna,  et  se  termina  en  1485,  par  la  ebote  deRi> 

, chard  lllet  l’avéneinent  su  trône  de  lamsisonde  Tudor, 
en  la  persone  de  Henri  Vil.  Un  million  d'Iioroines,  dont 
nm^  grande  partie  de  |s  nnhles«e  et  plus  de  i|iinlrp-vingls 
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princes  ou  psrenU  de  Is  nisUou  de  Plautsgeoet,  périrent 
▼ielinMS  do  l’smbilion  et  des  crimes  de  quelques  iodivUltts. 
Si  ces  guerres  firent  borribleoientsoufTrirle  peuple,  la  ruine 
de  la  noblesse  eut  du  moins  pour  résultat  d'amener  le  rapide 
développement  de  la  puissance  de  la  bourgeoisie.  Le  comte 
de  Warwick  (ut  le  héros  de  U rose  blanche,  et  Margue- 
rite d'Anjou,  femmede  Henri  VI,  rhérmne  de  la  rose 
rouge. 

ROSE  CHERI.  Koyes  Morticxy. 

ROSE-CROIX.  C'est  le  nom  que  prirent  lesii»embres 
d’une  sociélé secrète  {Société  det  Frèrei  de  la  Rote-Croix), 
dont  l'existence  se  révéla  tout  à coup  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  par  la  publication  d’une  foule  d’écrits 
biaarres.  Elle  prétendait  avoir  pour  but  l'amélioration  gé- 
nérale de  l’Église  et  la  fondation  d'une  prospérité  durable 
pour  les  États  et  pour  les  simples  particuliers.  Mais  après 
examen  plus  attentif  on  reconnut  que  la  rcclierclie  de  la 
pierre  philosophale  avait  d’abord  été  le  véritable  but  que  sa 
proposait  l'ordre,  au  quel  on  donne  po«ir  fondateur  un  cer* 
tain  Christian  Rosenkreui  qui  aurait  vécu  au  quatonûètne 
siècle  et  qui  aurait  passé  une  grande  partie  de  sa  tic  parmi 
les  brahmanes,  dans  les  pyramides  d’Égypte  et  en  Orient,  oh 
il  aurait  appris  une  ioule  de  secreis  et  de  recettes  magiques. 
Il  se  pourrait  que  le  véritable  fondateur  des  Rote-Croix, 
ne  fût  autre  que  J.-V.  Andrea,  qui  essaya  en  1014  de  ro> 
constituer  une  association  mystérieuse  déjà  (ondée  autre- 
fois par  Agrippa  de  Nettesbeim,  lequel  avait  eu,  à ce  qu’il 
parait,  en  vue  de  maintenir  dans  sa  pureté  la  relq^on,  désho- 
norée par  de  vaines  querelles  scolastiques.  La  FamaFra- 
ternitalis  R.  C.,  Inconteslablement  l'œuvre  d'Andreœ, 
donna  lieu  plus  tard  aux  rêveries  des  Rote-Croix,  ainsi  qu'à 
la  création  d'un  ordre  qui  sc  réjtandit  dans  toute  l'Europe,  et 
qu'on  rattacha  comme  degré  suprême  à la  franc-maçon- 
nerie. En  1745  le  prétendant  Cliarles-Kdonsrd  fondait  à 
Arras,  en  qualité  de  franc-maçon,  et  sous  le  titre  distinctif 
é?Écotte  /aco6ï/e,  un  souverain  diapitre  de  Rose-Croix,  qui 
devait  êire  régi  et  gouverné,  dit  la  charte  de  fondation,  dé- 
posée aujourd’hui  dans  les  archives  de  1a  ville  d’Arras,  par 
les  cAeoafteri  de  Lagneau  et  de  Robespierre,  tous  deux 
avocats. 

La  devise  des  Rosc-Ooix  était  une  croix  de  Saint-André 
posée  sur  une  rose  enlouréed'épines,  et  avec  cette  légende  ; 
Crtu  Christi  Corona  ChrUiianorum.  Toutefois , l’ordre 
des  Rose-Croix  retomba  dans  la  profonde  obsedrilé  qui  avait 
été  son  partage  pendant  si  longtemps  ; et  s'il  en  fut  de  nou- 
veau question  à la  fin  du  dix-huitième  sièclo,  il  Tant  attri- 
buer ce  fait  à rinfiucnce  de  plus  en  plus  grande  des  jésuites 
et  à leurs  intrigues  secrètes,  de  même  qu'aux  friponneries 
mystiques  de  CagMostro. 

ROSE  DE  CHIEN.  Yoga  Éclxntisb. 

ROSE  DE  DAMAS.  VoyesGvtMAtive. 

ROSE  DE  JÉRK^HO.  Voyez  Jé&icno  ( Rose  de). 

ROSE  DE  LA  CHINE.  Voyez  Ckutuk. 

ROSE  DE  MER.  l’oyesücinAinrc. 

ROSE  DE  NOËL.  Voyez  ELLÉfWBs. 

ROSE  DES  VENTS.  On  appelle  ainsi,  en  marine,  un 
morceau  de  carton  ou  de  corne , coupé  circulairement , qui 
représente  l’Iiorizon  et  qui  est  divisé  en  trente  deux  parties 
pour  représenter  les  trente  deux  aires  de  vent.  On  suspend 
sur  ce  cercle  une  aiguille  aimantée,  ou  bien  on  l’attaclie  à 
ce  cercle,  qu’on  suspend  dans  une  boite,  et  l'on  écrit  à 
chaque  division , en  commençant  par  le  Nord , le  nom  des 
vents. 

ROSED*INDE.  Voyez  Œillet  n’IxoE. 

ROSE  DH)R  (Présentation  ds  la),  cérémonie  dontl'o- 
rigioe  remonte  au  pontificat  de  Léon  IX,  au  onxième  siècle, 
et  qui  consiste  dans  le  préseiit  fait  par  le  pape  à un  prince 
on  à une  princesse  catholique  d'une  rose  d'or  ou  , pour  parler 
plus  exactement , d'un  bouquet  de  roses  d’or  enrichies  de 
pierres  prérietises,  et  bénies  par  le  souverain  pontife  le 
qiiatrièmo  dimanche  du  Carême,  api^elé  à cause  de  cela 
dimanche^des  Roses.  Il  est  d'usage  de  rendre  en  retour  de 


riches  présents.  ParnU  les  prince»i»«squi  Tout  i\‘çii*j  «lansces 
dernières  anné»  on  cite  la  reine  douairière  de  Piémont, 
veuve  de  Charles-Albert,  etU  reine  de  Najdes. 

ROSE  D’ODTRE^MEH.  Voyea  üoihauvk. 

ROSE  OU  J.APON.  Voyez  CAiiiuA  et  Hortexm  v. 

ROSEE.  On  dit  communément  ; il  tombe  de  la  rosce, 
du  serein , de  la  pluie,  de  la  neige.  Pour  les  personnes  ins- 
truites, ces  mots  il  tombe  ne  présentent  qu’une  expreaaion 
impropre  et  cependant  consacrée  par  l'usage.  Pour  les  au- 
tres , et  c'est  le  plus  grand  nombre , ils  renferment  une 
opinion  fondée  sur  l'analogie;  et  cette  opinion  est  une  er- 
reur. La  rosée  n’est  autre  chose  que  la  vapeur  des  plus  bas- 
ses coDcties  atmosphériques  qui  se  dépose  pendant  la  nuit  à 
la  surface  des  corps,  par  suite  de  leur  refroklissemeDt.  Elle 
ne  vient  réeUemenl  pas  de  plus  haut  que  ces  petites  gout- 
telettes qui  mouillent  en  été  la  surface  extérieure  d'une  ca- 
rafe d'eau  fraîche.  La  rosée  se  produit  toujours  lorsqu'il 
existe  une  asses  grande  différence  entre  la  température  du 
sol  ou  des  corps  qui  le  recouvrent  et  celle  de  l'air  environ- 
nant. La  terre , absorbant  la  chaleur  de  la  couche  de  l’air 
qui  l'environne,  force  celle-ci  de  laisser  à sa  surface  l’eau 
que  cette  chaleur  y tenait  en  dissolution.  Elle  est  quelquefois 
très-abondante , surtout  pendant  la  nuit  et  le  matin.  Cepen- 
dant , il  s’en  forme  aussi  quelquefois  en  plein  jour,  lorsqu’un 
lieu  écliauflé  se  trouvant  dans  l'ombre  vient  à perdre  la 
chaleur  qu'il  avait  acquise.  La  rosée  D’élanl  qne  de  1a  vapeur 
contenue  dans  les  coucires  inférieures  de  l'atmosphère  qui 
se  dépose  sur  le  sol  refroidi,  sa  production  sera  d’autant 
plus  abondante  que  l’air  sera  plus  chargé  de  vapeur  et  qu’il 
existera  une  plus  grande  difTérence  de  température  entre 
cet  air  et  le  sol.  Voilà  pourquoi  il  s'en  forme  pins  en 
été  que  dans  toute  autre  saison,  ce  qu'il  est  facile  d'appré- 
cier à l'aide  do  droioscope.  Durant  les  grandes  chaleurs , 
la  terre  et  tous  les  corps  qui  sont  à sa  surface  s'échauffent 
pendant  le  jour;  mais  après  le  couclier  du  soleil  tous  ces 
corps  n’étant  séparés  des  espaces  planétaires  que  par  l’al- 
roosphère,  très-perméable  à la  chaleur,  y envoient  continuel- 
lement de  cette  chaleur  par  le  rayonnement,  pui«qne  la 
différence  de  leur  température  avec  celle  de  l'espace  est 
d’environ  70  degrés.  Ils  se  refroidissent  donc  très-rapide- 
ment, et  prendraient  enx-roémes  la  température  00  degré.>i 
au-dessous  de  O si  l’absence  du  soldl  se  prolongeait  assez 
pour  cela.  L’air  rayonne  aussi,  mais  il  rayonne  beaucoup 
moins;  en  sorte  qu’il  arrive  souvent  que  la  difTérence  de 
température  est  a-ssez  grande  pour  qu'il  y ait  production  de 
rosée.  Ce  rayonnement  des  corps  composant  la  surface  de 
la  terre  vers  l’t^pace  peut  éprouver  des  obstacles,  tels 
que  les  nuages,  qui,  recouvrant  la  terre  comme  une  sorte 
d’écran , arrêtent  les  rayons  de  cliateur,  et  les  renvoient  vers 
le  soi , en  sorte  que  la  terre  se  relroldit  peu. 

Il  en  est  de  la  rosée  comme  de  la  gelée  ; quand  le  temps 
est  couvert,  elle  oe  se  fonne  pas.  Le  vent  s’oppose  aussi  à 
sa  formation , ou  plutdtàson  accumulation , en  l’entraînant 
à mesure  qu’elle  se  dépote.  La  rosée  ne  se  distribue  pas  éga- 
lement sur  tous  les  corps , parce  que  leur  pouvoir  rayon- 
nant n’eit  pas  le  même  pour  tous.  La  terre  végétale  rayonne 
mieux  que  les  autres  corps  ; les  végétaux  qui  la  recouvrent 
se  refroidissent  plus  faciletnent  encore  que  les  pierres  et  les 
rochers, et  ceux-ci  que  les  métaux;  ainsi , s'il  y avait  peu 
de  rosée,  elle  tomberait  sur  le  sol  plutôt  que  sur  d’antres 
corps;  s'il  y en  avait  davantage,  les  végétaux  en  seraient 
mouillés,  et  les  autres  substances  en  seraient  privées;  en- 
fin , les  métaux  polis  seraient  les  derniers  corps  sur  lesquels 
die  se  déposerait.  Le  rayonnement  nocturne  est  si  fort  dans 
certains  lieux  que  l’on  est  obligé  d’abrité  les  végétaux  par 
un  léger  tissu  qui  fait  l'office  d’un  nuage  en  réfléchissant 
sur  eux  la  chaleur  qu'ils  perdraient  uns  cet  abri.  On  ob- 
serve quelquefois  une  difTérence  de  10  degrés  entre  un  ther- 
momètre placé  sur  le  sol  et  un  autre  placé  quelques  mètres 
au-dessus.  Au.ssi  a-t-oo  su  mettre  à profit  ce  grand  refroi- 
dissement au  Bengale  et  ailleurs , pour  se  procurer  de  la 
glace  durant  l'été  dans  des  lieux  où  la  température  atmos- 
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^»ln'riqne  no  <lr<ronjl  jamaî«  h 7>ru.  Copomlanî , on  wnçolt 
quo  tuiiA  1*“*  rorp»  qui  |»ou\onl  fournir  le  moindre  abri, 
loin  que  les  inurii,  les  floison^,  les  liaics,  les  roelhîrs,  le* 
coteaii\ , doivent  diminuer  ce  rehoiiltssement , et  que  re  n’est 
qii  au  milieu  des  plainK  qu’on  peut  tcnitf  rc\|MTi«ice  laite 
au  lien^ale. 

Comme  il  n’y  a point  d avantaRo  «ins  ineonvénient,  la 
rosée  ï*sl  la  rauM?  d’une  nii»la4He  qu’on  apjwlle  brûlure. 
Cltaque  Routte  de  rosée,  étant  sphefique  et  transparente, 
fonue  autant  «ie  miroirs  ardents,  qui,  pénétrés  par  les 
rayons,  butlent  tous  les  points  où  il*  établissent  leurs 
foyers,  nu  bien  l’évaporation  rapide  de  chaque  Routlelette  a 
produit  le  froid,  et  par  ronséquenl  mie  suspension  de  trans- 
piration qui  nuit  à la  santé  du  végétal.  L’abW  Roiler,  le 
pins  instruit  et  en  même  lenq«  le  pins  rircirnspect  de  nos 
anciens  aRrlrultears,  n’a  pas  osé  se  décider  sur  la  pn*férenee 
à accorder  h Tun  de  ces  deux  systèmes.  I.e  fondateur  et  le 
père  de  notn?  agriculture  conseille  de  promener  avant  le 
point  du  jour  une  longue  corde  tendue  sur  les  céréales  alireu- 
Tées  de  rosi-e,  afin  que  le  soleil  ne  pnisse  pas  les  brûler,  et 
de  secouer  le*  arbres  k fruit  pour  obtenir  le  même  avan- 
tige.  Mais  ce*  deux  proo^és,  applieables  à un  jardin,  ne 
le  sont  pas  à un  domaine.  On  peut  farilen>ent  garantir  de 
la  brûlure  les  espalier*  expose*  an  levant,  en  les  protégeant 
contre  la  rosée  par  des  paillassons. 

On  a tort  d'allrihuer  la  rouille  aux  rosées  du  printemps  ; il 
est  aujotird'hui  prouvé  que larouilie,la  carie,  ainsi  que 
le  charbon , sont  prcKluils  par  des  plantes  microscopiques 
de  la  fainlllc  des  utrdo.  Je  ne  dois  point  omettre  de  noter 
ici,  piiis<|ue  rocca>ion  »’en  présente,  que  les  terres  ciniet- 
tées  par  de  fréquents  lalKuir*,  par  des  plairas  et  des  marne.* 
calcaires,  altltvnl  Ix'aucoup  de  rosée,  qui  jHhiètre  juMju’aux 
racines  des  filante*,  et  concourt  ain^î  à la  firosperlté  de 
ragririiUnre.  C‘*  Fiumçvis  de  .\auic». 

KOSt>tlOI\tlE.  Voyez  Gnos-Bfrr. 

ltOSELI.I\l  (Ipihu.ito),  orientaliste,  né  en  1800, 
fit  partie  en  1829,  avec  son  frère  (îaetano,  de  rex|»éi]i|jon 
acientifique  qu'à  la  solUcitatloR  du  duc  de  ttlar.vs  la  France 
et  U Toscane  envoyèrent  en  I^yple  pour  y étudier  les  mo- 
numents ttiéroglypbique*;  et  CUam|K>llion  i taut  mort  peu  de 
temps  apres  son  retour,  ce  fut  lui  q<  l publia  les  résultat*  <le 
leurs  rrrlierclies  c.«Mnmun»“s  son*  le  litre  de  / Montimenfi 
delV  htjiftn  { P'  section  : Monumend  -S7orin  ( 3 purlies  en 
& vol.  j;  2*  s«*c.lion  ; Monumenftttpih[^  partie*];  l’isc?, 
1832  18’il  ; avec  allits).  Mais  il  mourut  à Pi.se,  où  il  était 
proie-seur  des  langues  orientales  et  d’arcliéolugie,  avant 
d’avoir  pu  l^•ruunt•r  ce  livre.  Elrmfnla  tniguæ  .Egyp- 
tiacj',rulgo  ro/}fic.e(!lomc,  1837),  nesout,  dit  on, que  la 
traduction  dUerale  d’un  K>sai  de  Cham|Killion. 

no.SEl.ET.  \oyrz  llMiMixi:. 

liOSK.\lt»ÎI>K«nile  du  baion  d'Ileresford , maUrcs.se 
de  Henri  11,  rtu  li’Angleterre,  famcase  jiar  .sa  lM>auté  et  par 
sé^  mallMMirs.  L’ambition  et  lerlésir  d’ajouter  à scs  ïltats  lie- 
réflitaire*  les  fdii.s  In-lles  provlure*  de  Fiance  avaient  si-uls 
del'  rininé  ce  prince  à épouser  Ktêonore  de  Guieniie,  répu- 
diée pur  Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  et  faïucuse  fwr  le  <Ié- 
sordie  de  se*  mieur*.  Henri  aimait  e]>erdument  ta  jeune  et 
belle  Uos4-i»ontle  ; il  savait  tout  ce  qu'il  avait  à craindre  de 
la  jalmuie  et  de  la  violence  de  sa  feinme  : aussi  avail-U  fait 
construire  au  cluUcati  de  WtKKlscott  une  espece  de  laby- 
rinthe où  l'on  ne  fH>uvait  pénétrer  san»  un  guide,  et  ou  il 
tenait  .SA  malirevse  cachée  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
meme  à ceux  de  ses  plus  intime*  favoris.  Il  eut  d’elle  deux 
enfmt*.  ÉiéonoredcGuienne  surprit  le  secret  de-s  amours  de 
ftoii  t'qmux,  et  la  fit  périr  pendant  une  absence  de  Henri  II, 
lU>SE\MUIXEfl  (Jex*  Georges),  célèbre  (lu^)lo• 
gieii  prote.Niaul  allemand,  rk;  en  1736,  à linmersladt, 
dans  le  pays  d'HiIdhuurghausen , mort  en  1818,  intro<luidt 
à l^ipxig  une  liturgie  plus  conforme  à l'esprit  du  temp.*,  et 
de  son  vivant  d'une  grande  réputation  comme  prédi- 
cateur. On  a de  lui  dilfereoN  recueils  <le  seriJMvus  et  d'homé- 
lie*, des  livre*  de  dévotion,  une  Scholin  tn  IS'orum  Trxtu- 
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menffrm  (6  vol., 6*  édition,  Leipzig,  183!  ) cl  une  fflsforia 
inlcrprefationis  librorum  sacrorum  in  Ecclnift  rftrli- 
tiana  (2  vol.,  I.eif«lg,  1795-1814). 

ROSÉOEE y variété  de  la  rougeole. 

ROSERÉS.  Voyez  Cxbvsson. 

ROSES  (Baillée  ou  Droit  de*).  Voyez  Baiu.#e  des 
Ro«rs. 

ROSES (Fau  de).  Voyez  F%u  ut  Rusra. 

ROSES  ( KsMînce  de  ).  On  la  n*curille  en  gouttes  Agée.*  à 
la  siirlace  de  l'eau  de  roses  refroidie.  La  qualité  cl  la  quan- 
tité varient  selon  l’espèce  et  surtout  selon  le  climat  : aucune 
C**entc  ii'esl  coinparahle  àcelle  qtiinou*  vient  d’Orienl  dan* 
de  fMîlils  flacons  dorés , fermé*  hermétiquement. 

ROSKS  (Guerre  de*  Deux).  Foyes  R<«e  Bu.*cue,  tlose 
noter.. 

KO.SE  TitCMlknE.  Voÿfs  Gu«.irt. 

ROSETTE  9 en  aralH*  Raschid,  ville  de  la  ha.**e  Égy  pic , 
il  JVntbouchiire  du  grand  bra*  occidental  dn  Nil,  dans  une 
belle  situation  et  oiïrant  avec  se*  notnbreusc-s  mosquées  et 
les  jardins  qui  tVntourent  l'aspect  le  plus  riant.  Avant  que  la 
cotislructkm  du  canal  Matimoudié  eût  attiré  à Alexaii- 
d rie  la  plus  grande  partie  de  sou  commerce,  on  y comptait 
ju*4]u'à  40,000  liat)ilants.  .ànjourd'hui  le  nombre  en  est  ré- 
duit à 16,iK)0,  dout  la  princifialc  imlustrie  consiste  dans  la 
fabrication  de  l'huib*  et  celle  de  »|uelc|ue*  lissu*. 

C’est  à Rosette  tju'a  été  trouviH;  la  célHiie  ifi5('rtp/ioii 
qui  a été  d’une  *1  gr.tnde  ulilllé  pour  te  dediifTremeat  «les 
hiéroglyphes. 

ROSIER , genr«*  qui  renferme  un  grand  nombre  d’ar- 
buste* épineux,  quelque*-im>  à l’état  sauvage,  la  plupart 
cultivés  dans  les  jardins  pour  la  l)«au(éel  la  douce  o«b'ur  «le 
leur*  fleurs , et  «loul  voici  les  caractère.*  ; Tig«f  ligneuse  , 
g.arnic  dVpine*  insén'es  sur  repideruie , feuill«^  atlcrnes, 
ailt^s  , de  .sept  îoliole*  ; fw-HoIe  élargi  et  membraneux  a .sa 
baM’  et  parsemé  «répin«*s  ; fîejirs  disposées  en  coryitihe*  tci  - 
ininaux  cl  présentant  un  calice  porsistant , ovunle  ou  sphé- 
rique, resserré  à rurifice,  à cin<|  division*;  une  corolle  à 
cinq  pétale*,  des  étamine* nombreuse* , plusieursslyk's;  le 
calice,  d'un  muge  jaune  ou  couleur  veruiiilon  à sa  maluritt*, 
est  cliarou  et  renferme  plusieurs  semence*  osseuse*,  bérissces 
de  poils. 

culture  de*  rosiers  n monte  k la  plu*  haute  anlitpiité  : 
plusieurs  e'yè<rs  ont  été  accliinaU^vs  ou  FranLC  «le  temps 
immémorial^'nc  terre  légère  et  fruit  lie  est  celle  ifui  leur 
convient  le  mieux  ; un  talmur  dliiver,  d»  binages  pendant 
l'été,  sont  toutes  le*  façons  qu’il»  exigent.  Les  losiur* 
épuisent  la  terre  à lu  longue;  c’est  pour  cela  qu’d  est  Ixia 
«le  les  clianger  (lepla«  e tous  le*  «tix  ou  douze  ans  : un  peut 
d'ailleurs  les  transplanter  sans  aucun  inruovéuient  au 
commencement  «le  l'Iiiver.  Leur  mulUplication  a IUmi  par 
toutes  les  métiiodes  < onnues  : |>ar  semencr^  , par  rujet<ms, 
par  déchirement  de«  vieux  pliais,  par  inarcotU»,  par  bou- 
tures , par  racine*  et  par  greffe  (>tle  «lemierc  méthode  , 
oflrant  plus  de  proiiiplitude  et  de  facilité,  est  presque  sente 
employée  «Icius  les  fM'pioiércs  do  environ*  do  Pari*.  Lagrstfc 
s*y  fait  sur  églantier,  en  écusson , et  à œil  dormant  le  phu 
souvent. 

Le  nombre  des  espèce.*  et  des  variétés  du  rosier  est  con- 
sidérable; voici  les  principale.*  : 

Le  rosier  des  haies  ^ sauvage , de  cAien,  qui  dooira  la 
rose  de  chien  {voyez  IîIglantien),  ain*i  nommé  parco  qu’on 
lui  miyail  le  pouvoir  de  guéiir  la  rage. 

Le  rosier  ue/n,  qui  croît  sur  les  collines  et  dans  kea  liffix 
montueux  de  toute  la  France;  se* fleurs,  d'un  rooga  plu* 
ou  muini  vtf,  naikStmt  .sur  des  péxloncule*  courts,  hérissés 
d'.-iiguillon*  drtiits,  en  forme  d’alène  : ses  fruit*,  gros,  ar- 
romlU,  pulfieux  et  d’un  rouge  de  sang,  MHvratà  faire  une 
lre<w-t>onnc  confiture  : on  le  cultive  dan*  le*  liosipiels. 

L«^  rosier  jaune,  à fleurs  nuancée*  du  jaune  au  poneenuet 
de  plus  de  six  c.enUrucDe8  de  diamètre  ; fort  rejiandu  dan*  les 
montagnes  de  rAllemagiiv  et  de  l'Italie,  il  donne  4«r  la  cul- 
ture un  grand  nombre  de  variétés,  dont  \o  firincipales  sont  ; 
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la  rjse  rvug/^  iHHtceuu,  la  t one  à Jleurs  rougeK  el  jaunes, 
1.1  rose  à fleurs  doubles  jauw,  rme  tulipi'o). 

Lr  rosier  à /eniflrs  arbuste  griMe  , originaire 

«le  Perse,  «}ui  A*accommu4te  pou  «le  notre  climat; 

l.<‘  rosier  de  mai,  «|ui  porte  la  rose  cannelle;  il  e>t  ori- 
i;in.iire  (lel>luroi)C  inorîtiionale,  a les  fleurs  ruu;;»:. , li^imies 
en  bouquets,  «Fune  wieur  douce,  mais  jwij  enrap[»ort  avec 
celle  de  la  cann^-lle.  Celte  es|ièce  a plusieurs  variétés,  et  est 
piécieuse  dans  les  jardins  paysagers,  oii  elle  se  passe  bien 
de  culturu. 

I4;  rosier  des  champs,  le  rosier  Irès-èpineux,  le  raiicr 
à epines  rouges,  le  rosier  luisant,  le  rosier  lurneps,  le 
roiicr  d fyetdes  fleurs,  le  rosier  de.  la  Caroline,  le  rosier 
en  corgmhe , 1«  rosier  de  Pennsylvanie,  le  raricr  glau- 
que, la  rosier  hérisson,  le  rosier  cilié,  le  roiicr  de  Pro- 
vence, sont  des  espèces  qui  ruèriteni  pour  leurs  belles 
fleurs  une  place  distioguèe  dans  les  livres  spéciaux  ; mais  I 
nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  ici.  j 

On  distingue  encore  le  rosier  etnt  /euilles,  qui  donne  J 
U rose  ceni/euUlés  (cent  pétales),  la  rose  par  excellent  e,  j 
arbrisseau  vigoureux,  k tige  forte , divisée  en  rameaux  nom-  ‘ 
breux,  verdAtr«<,  garnis  d’aiguillons  presque  tIroiU;  à ' 
feuilles  composées  de  cinq  à sept  foliultït,  d’un  vert  foncé  I 
eiid«%aiM;à  fleur»  tenuinales,  d'un  rouge  tendre.  Culiivédans  < 
tous  les  jardins,  il  a produit  une  fouie  de  varietts.  Les  pé-  I 
taks  de  la  rose  cent  feuilles  sont  doués  «le  proprii  lés  Irgè-  ^ 
remeut  purgatives;  on  en  prépare  un  {letit  lait  et  un  »iro(i 
«pli  reltelieut  «t  purgent  doucement.  L’eau  distillée  «ie> 
roses  qu'elles  fournissent  a une  vertu  aotii«pastiiodique 
sensible;  elle  est  le  résolutif  le  plus  employé  daib.  les  in> 
(Idiuiualions  légères  des  yeux.  C*est  son  parfum  délicieux  | 
qui  te  retrouve  dans  nne  foule  de  met»  , de  gâteaux  , de 
|dats  légen  ; il  pénétré  aussi  la  plupart  de  nos  cosmétiques. 

Le  rosier  de  Provins,  transporté , dit-on , de  Sy  rie  a 
ProxMM,  per  un  comte  de  Brie,  au  temps  des  croisades, 
est  lOHjours  cultivé  avec  un  graïul  succès  dans  les  environs 
de  cette  ville  ; ses  fleurs  sont  d'un  rouge  fonce,  et  forment, 
au  nombre  de  deux,  trois  ou  cinq,  une  sorte  de  corymbe 
i rexlréniBé  des  rameaux  ; elles  font  un  bel  eTTet  dans  les 
jardifts  paysager»;  dan»  la  culture  elles  donnent  trois  va- 
riétés principales  : rouge  foncé , rouge  pâle  et  paiiacliu 
lie  blaae.  Om  prépare  avec  le^  roses  de  Provins  «Jev  con- 
serves, des  siropa,  des  infusions,  des  décoctions,  des 
teiaUirM  vineuses  et  alcooliques,  toutes  prépaAtions  qui 
ciereoit  sur  les  o^nes  vivants  une  impression  plus  ou 
moins  tonique. 

Le  rosier  pom^oN  ne  s'élève  guère  à plus  de  trente-trois 
oentmièCres  ; il  se  couvre  de  fleurs  Uès-nonibreusos  et  d'une 
odeur  agréable  ; U se  reproduit  surtout  par  le  dociiireineut 
des  pie^.  La  r ose  gros  pompon , rose  de  Zfor  deaii^r,  ne 
(Hfière  de  la  précetleote  que  par  la  grandeur. 

Le  rostrr  de  Damas  est  cullivè  dans  les  environs  de  Pa- 
rts pour  Tiisage  des  parfumeurs  : on  le  plante  à un  mètre 
de  distance;  on  coupe  «es  tigM  à trois  centimètres  de  terre 
environ  iorsqg'aUes  sut  atteîol  leur  quatrièine  année , et  on 
arrête  a un  mètre  celles  de  deux  ans;  un  labour  d'iiivei  et 
un  binage  d’été  leur  stifflsent. 

l^erotrer  des  quatre  saiwnsn  les  fleurs  réunit»  en  bo«j> 
quets,  d'une  odeur  très-agréable  ; il  fleurit  au  moins  deux 
fois  par  an , au  printemps  et  en  automne  ; cultivé  eu  pot 
ou  en  caisse  avec  des  soins  convenables , il  peut  porter  des 
fleurs  en  toutes  saisons. 

Le  rosier  blanc,  qni  s’élève  jusqu’à  quatre  et  cinq  mètres, 
a un  nombre  considérable  de  variétés  ; la  ciriise  de  nymphe, 
ècuulem- de  chair,  aveeses  sous-variétés,  est  la  plusiniérea-  > 
sanie;  ses  arbrisseaux  robustes  s'arrangent  de  toute  espèce  | 
de  terrain.  { 

Le  rosier  du  Bengale,  originaire  de  l’Inde , acclimaté  > 
en  France , où  il  («asee  Hiiver  en  pleine  terre  sans  roctm- 
vénient , oITreune  riclie  végétation  et  des  fleurs  nombreuses, 
qui  se  succèilent  sans  interruption  pendant  une  grande  |>artie 
de  rannée.  Ce  cbarmanl  arbuste  cuiiiplc  aujourd'hui  plus  «le  { 
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I rin«iuante  variétés,  d«int  les  principale.s  sont  le  ffenjafe  à 
j odeur  de  thé,  le  Bengale  blanc,  le  Bengale  sans  epines  , 
I le  Bengale  pourpre,  et  le  Bengale  à bouquets.  On  ne  peut 
troji  le  répandre  dans  les  |)aiterres  et  l«?s  jardins  paysagers, 
j ou  ses  loutres  font  le  plus  bel  effet  de  verdure. 

I Les  rosiers  que  nous  av«ms  Tnentioniiés  ici  et  t«*us  les  au- 
tres, tels  que  le  rosier  de  ta  Chme,  le  rosier  muKtflote,  le 
rosier  Macarthney,  le  rosier  à frutfs  pendants,  le.  rosier 
; à fruits  en  catetuisse,  le  rosier  des  Alpes,  le  rosier  totnen- 
I /e«j‘,le  rosier  à/euillesodoranles,lt;rosiermusrfide,elc., 
j ont  uneresAcmhlanrc.im  air  de  lamille,  «jut  frapi^onl  à In  jire- 
j niiére  vue;  leurs  iialiitiides  et  les  soins  que  il«Miian«le  leur 
I culture  |>résenleul  ta  même  anali^ie.  Tous  jouissent  des 
' mêmes  propriétés:  leurs  (leurs,  en  infusion,  en  jwiidre,  en 
sirops,  sud!  plus  ou  moins  pnrgatix  es  ; le  rosier  de  Provins 
seul  tait  exception;  st*.s  pétales  ont  une  vertu  («mu|ueetas- 
IrintLenle.  !•.  Gxibkht. 

ROSI  Eli  DE  CI1IE\.  Voyez  Lr.LAXTiui. 

ROSIERES*  Au  einqiiièine  si«Vle  , iin  prélat,  que  visi- 
taient les  rois  et  qui  visitait  le.s  chaumi«>n'S,  >ainl  Mé  lard  , 
fonda,  dit'UQ,  à .Saféiicÿ,  village  silu«*  près  de  .\oy«>n  (Oise  )* 
un  prix  de  vertu , que  tous  It^  ans  on  décemail  a la  jeiinô 
fille  la  plus  digue  «le  «et  boiineur,  et  «loiil  le  premier  fut 
donné  pai  lui  à .sa  wi  ur,  qui  le  méritait.  Le  H juin  , jour  de 
(a  fêle  «le  ce  bienlK'ureux , fut  ensuite  fixé  i>our  celle  cere- 
monie. La  rosière  tirait  ce  iioiu  gracieux  de  la  diaruiante 
(leur  dont  on  parait  s«>n  front  pu<ii«|uc  en  récompense  de  se» 
uimlesles  vertus. 

Quelque  respectable  que  puisse  être  la  tradition  qui  attri- 
bue à saint  Medard  rinstilntiou  des  rosières, il  est  Ikmu- 
ooup  plus  vraisemblable  qu'elle  ne  «laie  «jiie  «lu  régne  de 
I Louis  Xlll.  Des  dfx  uments  aullienliques  ctabUsjieiit  qu’à 
f cette  époque  le  seigneur  «le  Saicnry  était  «lans  rusage  de 
I cliuisir  ta  tille  la  pliisim'ritanle  de  tm>(  le  canton  , de  la  con- 
I duire  solennellement  à son  cl»âleaii,  où  elle  «'tait  couronnée 
comme  rosière  et  recevait  un  prix.  Un  repas  et  un  bal, 

I que  le  seigneur  ouvrait  lui-mème  avec  la  rosière,  lermiiiait 
{ cette  cért^uoaic.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  «piand  le 
I trône  duanaitâ  lu  France  le  <lépl«)rabie  et  contagieux  exemple 
^ du  liltertinagu  et  de  la  corru{ition  , ‘nos  campagnes  étaient 
presque  seules  devenues  le  refuge  des  bounes  iineurs.  Qu«d- 
■ ques  pbilosopbes  eurent  l'idt-e  de  restaurer  la  louclianle  s«- 
[ lennité  «Je  la  fête  des  rosn-res.  Le  mut  d’ordre  une  fois 
duoiié,  tous  les  tluiâtres  célébrèrent  à l'envi  la  rosière  de 
l'huiubie  village  de  SaJeucy  : le  marquis  «le  Pe/ai  duuna,en 
1774,  »a  hosière , pour  laquelle  Grélry  cumiiosa  une  exccl- 
, lente  partition  ; et  on  institua  de»  rosières  dans  un  graml 
nombre  d autres  localités.  A l'étranger  même  cet  exemple 
a eu  Ireaucoup  d'imitateurs. 
ROSIÊRES-AUX-SALI\ES.  Voyez  .Mttiaiir. 
ROSIM  (Giova.sm),  puete  et  biaturien  italien  , né  |«* 
24  juin  1770,  à LucignaiK».  bourg  de  la  vallée  de  ('biana 
(gran«l-duché  de  Toscane),  fut  nommé,  en  1803,  professeur 
de  littérature  ancienne  à runiversilè  de  Fisc , fonctions  qu'il 
oon>erva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  mai  Isûà.  A l'occa- 
sion «lu  mariage  de  Napub-on  avec  Marie-Louise , il  conqmsa 
son  poeuie  des  Aozze  dt  dote  et  di  hatone,  admis  par  li* 
jury  au  partage  du  prix  de  10,000  fr.  fondé  par  l'empereur. 

premier  recueil  de  ses  Poésies  parut  en  iKly.  11  y a 
des  chose.»  précieuses  (rour  l’Iiistoire  de  l'art  et  de  la  littéra- 
ture dan.s  ses  Essais  sur  Guicbanlin,  publiés  à la  suite  d'ime 
nouvelle  édition  de  la  Sloi  ia  d'Italia  de  cet  écrivain  céb^bre, 
qu'il  tit  paraître  en  i8lt)  (10  vol.).  Il  donna  ensuite  son  édi- 
tion du  Tasse  (33  votumeH;Pi»e,  lH21-1833),dont  tonSag- 
gio  sugtt  amore  di  Tasso  e suite  cause  délia  sua  prigtone 
(Pise,  1833)  forme  le  cumpléiiM'nt  necessaire,  mais  qui 
lui  valut  de  nombreuses  querelles  litteraiit».  Des  tni8 
il  avait  conçu  le  plan  d’un  roman  bistoriqiie,  Erasme; 
mai»  ce  ne  fut  qu'après  les  Promessi  Sposi  de  M a n- 
ïoni,  qu’il  lit  paraître  ses  roiimn»  historiques  Monaco 
di  .Monza  (3  vol., Pise,  ihi9) , LuizaStrozzi , sfona  del 
seeoioXlV  ( 4 vol. , 1833)  et  U conte  Vgobno  delta 
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Crhntnlcsm  ed  i GhibtlUni  (3  vol.,  Milan,  IKU).  Parmi 
üi's  u-iivies  draiiiati(|u<s , il  faut  citer  sua  Torquato  Tasso. 
ün  a aus«i  de  lui  unu  5foi  ia  défia  Pittura  italiana  en  7 to- 
luincH,  avec  des  dcNfiins  faits  |*ar  liii*n}éme  ; et  dès  1810  il 
avait  )»uhi*e  iiti  excellent  Guide  au  Campo-Santo  de  Pise. 

ROSKOL\'IKS.  Voyez  Uaskulmrs. 

ROS.VY,  village  du  dc|iarlemeot  de  Seinc-el  Oise,  sur 
les  bords  de  la  Sciae , uù  naquit  Sully,  lequel,  comme  on 
sait,  porta  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Hosny.  Sous  la 
Restauration , les  débris  de  la  terre  de  Rosny  avaient  été 
achètes  par  la  ducht  sse  de  Berry,  qui  lorsqu’elle  voyageait 
incognito  prenait  le  titre  de  comtesse  de  Rosny.  Celte  terre 
a été  depuis  lors  vendue  et  morcelée. 

ROSOGLIOf  nom  d'une  liqueur  qu'on  fabrique  en  Italie, 
et  dont  une  infusion  de  feuilles  de  ro.ves  dans  de  l’esprit 
forme  la  base. 

ROSPIGLIOSI  (Jtu:s).  Voyez  Clkuiikt  IX. 

ROSS  (Sir  JoK^  ),  naquit  en  1 777,  en  Écosse,  et  entra  dès 
i78d  dans  la  marine.  L'Iiablleté  et  la  capacité  dont  il  donna 
de  nombreuses  preuves  lui  firent  franchir  rapidement  les 
grades  inférieurs  jusqu'à  celui  de  capitaine  de  vaisseau.  Il 
s'est  illustré  par  deux  expéditions  au  pôle  nord.  La  pre* 
mière  eut  lieu  en  1818  , et  la  seconde  en  167u.  Il  a publié 
le  récit  de  ces  deux  voyages  de  découvertes  sous  le  titre 
de  yarrative  of  a second  voyage  in  search  of  a north- 
M'est  (Londres , 183) ).  Plus  tard  il  fut  nommé 

( onsul  d'Angleterre  à Stochholm.  Dans  Tcté  de  1846,  il 
mlieprit  la  périlleuse  traversée  do  Stockholm  en  Angle* 
ferre,  dans  une  petite  barque  et  sans  autre  équipage  qu’un 
seul  matelot  ; trait  de  courage  passablement  inutile  et  dans 
lequel  Vexcentricité  entre  évidemment  pour  beaucoup. 
Kn  l8ào  il  offrit  .ses  services  pour  aller  à la  reclterclie  de 
F rankl  in,  et  partit  le  23  mai  avec  le  vaisseau  The  Félix  et 
le  transport  Mary.  Arrivé  au  mois  de  septembre  dans  le 
Wellington's  Channelt  il  hiverna  dans  \^Ass\stance'sBay, 
qu’il  ne  put  quitter  qii'cn  août  1851.  Alors,  reconnaissant 
nffifmssibilitéde  francliir  le  canal  Wellington,  il  dut  bientôt 
songer  à s’en  retourner;  et  le  25  septembre  1851  il  attd* 
gnail  la  côte  nord-ouest  de  l'Êcoasc,  ne  rapportant  d’autres 
résultats  de  son  expédition  que  de  vagues  rumeurs  suivant 
lesquelles  Franklin  aurait  été  tué  par  des  Esquimaux.  Pen- 
dant son  absence  il  avait  été  promu  contre-amiral  à l’anden' 
neté.  11  nmunit  au  mois  de  septembre  1 856. 

ROSS  (Sir  Jxugs-Clark),  neveu  du  précédent,  et 
comme  lui  capitaine  dans  la  marine  royale,  s’était  déjà  fait 
connaître  avantageusement  dans  le  voyage  qu’il  exécuta  de 
I82U  à 1S3),  sous  les  ordres  de  son  oncle,  au  nord  de  l’Amé' 
rique  septentrionale.  C’est  lui  qui  dans  cette  expédition, 
dont  on  ne  reçut  aucune  nouvelle  pendant  quatre  ans,  par- 
vint, au  milieu  des  plus  dures  privations  et  des  souffrances 
les  plus  inouïes , à explorer  toute  la  côte  ocr^deutale  du  dé- 
troit du  Prince- Aépen/,  comme  aussi  la  presque  totalité  do 
la  Icrrc  Roothia-Felix,  sur  laquelle  U descendit;  c'ost  lui 
4{ui  détermina , pur  des  observations  directes  et  rigoureuses, 
la  poMliondu  pOle  magnétique  boréal,  ou,  pourmienx  dire, 
la  |H)silinii  du  point  de  la  surface  de  l'hémisphère  bort'al  o«i 
ratguÜle  aimantée,  librement  suspendue  par  son  centre  de 
gravité,  prend  exactement  la  direction  de  U verticale.  Mais 
ce  qui  fonde  la  gloire  du  capitaine  sir  James  Clark  Ross 
sur  une  ba<e  impérissable , ce  sont  les  trois  voyages  qu'il  a 
extTutés  de  1839  à 1844 , sur  les  navires  de  TÉtat  UFrèbe 
et  La  rerreur,  et  dont  il  a si  hahilmcnt  dirigé  les  opéra- 
lions  parmi  les  glaces  et  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  de 
l’hémisphère  austral.  Dans  ces  trois  voyages,  uniquement 
consacrés  aux  progrès  de  la  géographie  et  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  le  capitaine  Ross  est  parvenu  à 
atteindre  le  78*  degré  de  latitude  sud , où  personne  encore 
ne  l’avait  précédé,  et  cela,  après  avoir  franchi  sans  hésita- 
tion ces  formidables  banquises  de  150  à 3uo  milles  île  lar- 
geur (|u'on  rencontre  toujours  au  delà  du  cercle  polaire  an- 
tarctique, et  dans  lesquelles  aucun  navigateur,  ^ans  en  ex- 
cepter même  les  Cook  et  les  BdlingUau^en , ii'arait  wè 
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s’avcnltircr,  dans  la  crainte , qui  paraissait  légitime  alors, 
de  ne  pouvoir  jamais  en  sortir.  Les  trois  expéditions  dont 
nous  venons  de  parleront  doté  la  géographie  de  deux  dé- 
couvertes im(>orlantes  : celle  de  la  Terre  Victoria , qui  foriut! 
la  (vartieorientaledes  nouvelles  Terres  antarctiques  situées 
dans  le  (irolongement  ilu  inéri<lien  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  que  le  r.apitaine  Ross  a explorées  depuis  le  68”  jusqu’au 
78*  degré  de  latitude  australe;  et  celle  d’un  v'aste  golfe,  qui 
se  trouve  être , quant  à présent , 1a  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Terre  de  Pasnia , située  dans  le  prolongement  du  mé- 
ridien du  Sud.  De  toutes  lesobservationsqui  ontélé  faites  par  le 
capitaine  Ross  et  par  ses  collaborateurs  dans  le  cours  de  ee$ 
périlleuses  exploration,  nous  ne  connaissons  encore  que 
celles  qui  sont  relatives  au  magnétisme  terrestre.  Ces  der- 
nières ont  été  publiées  d'abord  dans  les  PhilosopMeal  Trans- 
actions  de  la  Société  royale  de  Londres.  Elles  se  compo- 
sent des  V anations  diurnes  de  l’aiguille  aimantée  et  de  séries 
de  déclinaiimn , d’inclinaison  et  d’intensité  du  magnétisme 
recueillies  en  très-grand  nombre  tant  à la  mer  que  dans 
toutes  les  relâches  des  deux  bAtimeots.  Terminons  ce  que 
nous  avons  à dire  des  travaux  de  cet  habile  et  intrépide  na- 
vigateur, par  un  fait  qui  nous  parait  mériter  encore  de  fixer 
l'attention  : c’est  que  le  capitaine  Ross,  au  milieu  des  glaces 
et  des  dangers  de  toutes  sortes  qui  rendaient  la  manmiivro 
de  ses  navires  excessivement  diflicile,  a eu  néanmoins  le  rare 
bonheur  d'atteindre  les  répons  les  plus  voisines  du  pôle 
austral  sans  qu'aucune  maladie  se  soit  déclarée  dans  les 
deux  équipages  qu’il  commandait. 

Dl'PFJVIIET  , de  t’Acadéiuic  des  Scieacn. 

En  1848  le  capitaine  Ro&sfutappelé au comuiandementdes 
vaisseaux  Enterprise  et  ïnvestigator ^ envoyés  à ia  recher- 
che de  Franklin.  Après  avoir  hiverné  dans  ie  port  Léo- 
pold , il  organisa  au  printemps  de  1849  plusieurs  expéditions 
en  patins,  dont  ia  plus  importante,  opérée  sous  sa  direction 
pcrsoimelle,  avait  pour  but  l'exploration  des  côtes  septen- 
trionales et  occidentales  de  North-Soiuerset  ; exploration  qu’il 
poussa  jusqu’au  71*  38' de  latit.  nord.  Revenu  à ses  bàtiiueats 
avec  ses  iofaligables  compagnons , son  intention  était  d’ex- 
plorer encore  le  WtlHnglon's  Channel;  mais  U ne  put  se 
dégager  des  glaces  qu’au  milieu  d’août,  et  il  lui  fallut  alors 
reprendre  le  clieniin  de  l'Angleterre  à travers  des  |iérils  de 
toutes  espèces.  Le  27  septembre  1849  ses  deux  navires  ar- 
rivaient aux  lies  ürcailes , sans  avoir  éprouvé  d'avaries. 
Dans  toii^  les  expéditions  ultérieures  entreprises  à la  re- 
ciierche  M Franklin , on  a toujours  eu  soin  de  consulter  le 
capitaine  Ross,  dont  l’expérience  et  l'habileté  étalent  d’un  ai 
grand  poids  en  pareille  question. 

Créé  baronet  en  1844,  au  retour  de  son  expédition  au  pôle 
antarctique,  il  a publié  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le 
magnétisme  terrestre  et  lagéograpliie  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Voyage  oj  discovtry  and  research  ïn  the  Southern  and 
Antarctic  Seas  (2  vol.,  l^ondres,  1846),  dont  la  partie 
botanique  est  du  D’  Hooker. 

ROSSBAClly  village  do  rarronüisscmenl  de  Merse- 
bourg (Saxe  prussienne  ),  ulué  entre  Weissecifels  et  .Merse- 
bourg, célèbre  |var  la  victoire  complète  que  Frédéric  11 
y remporta  le  5 novembre  1757 , dans  le  court  espace  d’une 
heure  et  demie,  sur  l'armée  française  aux  ordres  du  prince 
de  Soublse  elsur  l’armée  impi'riale  commandée  par  le  prince 
de  Saxe-H ildbourgbausen  (royesOuennx  de  Sept  Ans).  La 
déroule  de  Rossbach  couvrit  les  armées  françaises  d’une 
Imule  restée  longtemps  proverbiale. 

Frédéric  U avait  été  contraint  de  laisser  le  gros  de  ses 
lorccs  en  Silésie,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bruiis- 
wick-Bevem  pour  observer  de  ce  côté  les  moiivemenU  de  l'ar- 
mée autrichienne,  et  n'uvait  guère  pins  de  22,000  hoiuiiirx 
à op|M>ser  aux  60,000  que  comptait  rarmeo  combinée  du 
prince  de  Soubiseet  du  duc  du  Sa\e-H^ldlKm^glu)u^ea.  En 
même  temps,  le  duc  de  Kichclieu  , «près  avoir  réduit  le  duc 
de  Cumberland  à rinaction,  niatchait  »ur  Mogdehourg,  a ia 
létcd'uncorpsfurtd'enviroii  30,000  hufmims;et  Haddik,  gé- 
néral de  Croates,  par  une  luarclieaudacieuse  sur  Berlin,  avait 


i\<\  rançoDMr  cette  ville  ; de  sorte  que  pour  venir  au  secours 
de  la  capitale , le  roi  avait  dù  quitter  Leipiig  et  s'avancer 
jusqu'à  Annabourg,  sur  la  route  de  lamarclie  de  Brandebourg. 
Peudantce  temps-la SoubiM  et  Itildhourgliauseu  prolitaienl 
lie  l’abseocedu  roi  pour  marclicr  sur  Lcipxig,  en  aimonçanl 
avec  une  préaomptueiiâe  cuotiance  qu’ils  auraient  bicutdt 
délivré  la  Saxe  de  la  pn^scnce  de  tout  corps  prussien.  Mais 
à peine  Frédéric,  revenu  d’Aniiat>ourg,  eut-il  rejoint  son  ar- 
, qucfariDée  combinée,  suivie  de  celle  du  roi,  traversa 
la  Saale  à Mersebourg  et  à NVeissenrels , et  prit  posilionâ  Mu- 
cheln.  Reconnaissant  qu’il  était  diflicile  de  les  en  déloger, 
le  roi  se  décida  à opérer  un  mouvement  en  arriére  et  à 
établir  un  camp  temporaire  entre  Ros&badi  et  le  village  de 
Bedia. 

Persuadés  que  Frédéric  11  était  eu  pleine  retraite,  les  i 
généraux  de  Tarmée  combinée , ou  plutôt  Soubise , qui  en  ' 
dirigeait  les  mouvementi , n'euient  pas  plus  tôt  ajierçu  le  i 
mouvement  rétretgrade  que  la  cavalerie  prussienne  dut  Taire 
pour  prendre  sa  place  de  campement,  qu’ils  passèrent  d’une 
réserve  pusillanime  à une  imprudente  présomption,  qu'on  J 
ne  peut  guère  comparer  qu’a  celle  des  généraux  de  Crée;  et  ‘ 
d’Axincourt.  Ils  crurent  que  le  roi  s'ètait  eifrayé  à leur 
vue  et  ne  songeait  qu’à  leur  écliapper  ; iU  n’eurent  pas  i 
même  asscx  d'intelligence  pour  concevoir  qu’il  était  bon  de 
toute  probabilité  que  Frédéric,  qui  avait  osé  diviser  sou  armée 
pour  forcer  le  passage  de  la  Saale , ne  s’etait  avancé  jusqu'où 
il  était  que  pour  s’en  retourner  sur-le-cliamp.  Cette  folle 
idée  enfla  teliement  le  courage  de  Soubise , qu’il  crut  pou- 
voir finir  ta  campagne  par  une  victoire  complète.  Ordinaire- 
ment les  intelligences  bornées,  quand  elles  arrivent  à for- 
mer des  projets,  tes  conçoivent  toujours  sur  une  échelle  I 
des  plus  vastes.  Aussi,  Soubise  ne  prétenJait-il  à rien  moins  I 
qu'a  dètrtiire  toute  rarmée  prussienne , en  la  tournant  pour 
se  placer  entre  elle  et  la  Saale , et  la  couper  tout  à la  fois 
de  Weissenfels  et  de  MorselKuirg,  en  l’attaquant  en  flanc 
par  sa  gauche.  Il  décida  donc  que  l'annéG  combinée  parcour- 
rait un  vaste  cercle , en  se  dirigeant  par  Bettstaxlt  et  Rci- 
cherswerben  sur  NVendorf,  où  l’armée  prussienne  avait  eu 
sa  droite  le  2. 

Le  S,  vers  orne  Iieiires  du  matin , l’armée  combinée  so 
mit  en  mouvement  en  trois  colonnes,  la  cavalerie  allemande 
en  tète , tonte  riofanterie  au  centre , et  la  cavalerie  française 
derrière.  ,M.  de  Saint -Germain  reçut  Tordre  du  m:  prolonger 
l»ar  la  droite  et  de  suivre  le  mouvement  de  inamére  à cou- 
vrir le  centre  et  la  gauche  qu’on  supposait  réunis*  la  dioile. 
Aucune  reconnaissance  n’avait  été  faite  pour  s’iiutruire  de 
ia  position  des  Prussiens , aucune  avant*gardu  nu  couvrait 
la  télé  des  colonnes  ; les  troupes  s’ctaienl  mises  en  marche 
à mesure  qu'elles  avaient  roiiqHi  leur  camp  sans  qu'on  se 
fût  même  occupé  de  les  faiie  serrer  dans  les  colonnes. 
Toute  Tartnée  semblait  courir  dans  une  préoccupation  folle, 
comme  si  elle  eût  craint  qu'une  fuite  précipitée  pût  lui  dé- 
rober Teniiemi , et  Nans  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  à côté 
d’elle.  Lor.^qu’elle  fut  arrivée  vers  BuUelsIanlt,  à la  hauteur 
de  la  gauche  prussienne  , 1a  cavalerie  française  passa  à la 
tête  des  colonnes,  et  se  rounil  à U cavalerie  alJeinaiide. 

Il  était  à peu  près  une  heure  après  midi  lorsque  Frédéric 
fut  averti  qtie  l'armée  combinée,  ta  marche,  paraissait  à 
U hauteur  de  son  flanc  gauclie.  Il  ht  prendre  les  armes  à 
ses  troupes,  sans  les  mouvoir  de  place  : il  attendit  cticoie 
que  le  iiiouven<ent  fût  mieux  décidé.  A deux  heures,  son 
flanc  gauche  était  déliassé , et  U vit  que  le  mouvement  con- 
Uuiiail  dans  la  direction  de  Mersebourg.  Il  est  difCcile  qu'il 
ait  pu,  même  alors,  deviner  les  véritables  projets  de  i^u- 
bise , tant  iis  étaient  en  désaccord  avec  le  tùm  sens;  mais 
il  est  certain  (|u'il  aperçut  la  poësibilité  d’attaquer  dans 
leur  marche  de»  troupes  ruanccuvrant  mal , et  de  les  battre 
pendant  qu’elles  essaveraient  de  passer  de  Tordre  de  marcite 
à Tordre  de  iiataillc.  Le  roi  ordonna  donc  au  général  SeidUtx 
di:  s'.’ivanrer  avec  tonte  ia  cavalerie  et  Tarlillerie , et  de  se 
diriger  à couvert  des  collines  appelées  Janus-Hûgel , qui 
sont  cnlru  LundUlsedt  et  Braunsdorf,  à a hauteur  de  Rei- 


clicrsweiben , sur  la  tète  des  coloones  enneoiies.  L’iotan- 
terie  suivit  dans  la  même  direction. 

Ue  Tarmèe  combinée  lorsqu’on  aperçut  des  mouvemciith 
dans  les  trou|i«s  prussiennes  et  qu’on  le»  vit  disparaître 
derrière  les  hauteurs , ou  les  crut  en  pteiue  retraite.  Craignant 
de  perdre  le  fruit  de  sc»  belles  <lispo»iüons , Soubise  se  p<Kta 
prccipilaumtent  en  avant  avec  toute  ia  cavalerie,  laissant 
l'infanterie  assez  loin  en  arrière,  alin  d’atteindre  au  moins 
Tarrière-garde  des  Prussiens.  Arrivé  à la  hauteur  de  Rei- 
dicrswerben,  il  vit  bien  quelque  cavalerie  en  arrière  du  vil- 
I loge,  mais,  saus  s’en  inquiéter,  il  continua  son  mouvement. 

I Cepemlaut  le  général  Seidiiii,  arrivé  contre  Reicherswerben, 

I déploya  rapidement  ses  quarante-trui^  escadrons  sur  deux 
lignes,  plaça  son  artillerie  sur  un  mamelon  a sa  droite , et 
chargea  sans  balancer  les  tètes  de  colonne  de  Taroiée  com- 
binée. La  brigaile  autrichienne  qui  les  précédait  fut  culbu- 
tée et  rejetée  sur  les  brigades  irauçabes  qui  la  suivaient. 
Les  régiment»  français  de  Fitz-James,  Bourbon  et  Lameih, 
se  piesenlèrent  en  bon  ordre,  et  auraient  peut-être  obtenu 
des  succès  sur  les  six  escadrons  par  qui  SeidliU  les  lit  sl- 
Uquer,  s’ils  n'eussent  pas  été  chargés  en  même  temps  un 
flanc  par  des  liussards  et  des  dragons.  Ils  lurent  culbute» , 
ainsi  qu’une  brigade  autrichienne  qui  s’avança  pour  les  sou- 
tenir. Le  canon  prussien,  auquel  ne  pouvait  pas  répondre 
Tartillerie  française,  lai»»ée  en  arrière  avec  l'infanterie,  con- 
tribua encore  à augmenter  le  desordre  qui  commençait  a 
régner  dans  Tarinée  combinée. 

Dès  que  le  roi  vit  le  bon  succès  des  charges  de  sa  cava- 
lerie, il  su  disposa  à en  profiter  pour  attaquer  Tinfinlorie 
alliée,  qui  commençait  à arriver  sur  le  clramp  de  hataiHe. 
Il  était  important  que  cette  attaque  fût  rapide  et  eût  lien 
avant  que  lescolonnes  fussent  parvenues  à* se  déployer.  U 
se  contenta  donc  de  faire  rapidement  former  les  six  itataillon» 
de  la  tête.  Le  prince  Henri  en  prit  le  comiiiandeniont . H 
les  porta  sur  le  flanc  de  Tinfanterio  alliée , tandis  que  Sd>l 
liU , qui  avait  reformé  sa  cavalerie , s’étendant  à gauch«-, 
la  menaçait  par  l’autre  flanc.  Cette  double  attaque  eut  buii 
le  succès  que  le  roi  pouvait  désirer.  A peine  quelque»  b.i- 
tailloDs  pureol-ils  se  former  av  ant  d’être  abordés , et  encore 
sans  jH)uvoir  se  serrer  entre  eux  ; les  grands  intervalle» 
qu:  les  séparaient  les  isolaient  et  leur  ûUieot  tout  appui  11» 
furent  vivement  culbuté».  Ln  vain  la  brigade  de  Piémont , 
qui  était  un  peu  plus  en  ordre  , essaya  de  résister  ; charger- 
en  flanc  par  la  cavalerie  prussienne,  elle  fut  également  en- 
foncée et  mise  en  déroule. 

Soubise  ne  perdit  cependant  |>a»  l’espérance  de  retsMir 
Tordre  dans  ses  troupes  ; il  esssya  de  rallier  le»  fUyardi  el  de 
déployer  son  infanterie  sur  les  hauteurs,  en  avant  dcLii»t- 
schiff.  La  réserve  de  cavalerie , composée  de  cinq  régiment)^ , 
reçut  Tordre  de  »e  porter  en  avant , et  de  couvrir  ce  déploie- 
ment. Mats  il  était  trop  tard  ; le  point  de  ralliement  était  trop 
rapproclié,  et  la  réserve  trop  faible  pour  arrêter  les  Prussiens. 
Foudroyée  par  Tarlillerie  ennemie,  et  cliargt^  vivonent 
par  SeidJilz , cette  réserve  fut  rominie  et  cliassee  du  champ 
de  bataille.  L'infanterie,  abandonnée,  se  relira  avec  assez, 
de  précipitation , couverte  par  la  brigade  AVillitner  ; et  bien- 
tût,  cette  brigaile  ayant  été  elle-inème  rompue,  le  désordre 
le  plus  complet  se  mil  dans  tous  les  corps. 

Ainsi  finit  la  bataille  de  Rossbadi , où  dans  moins  d’une 
heure  23,000  hommes  bien  dirigés  défirent  plut  50,000 
hommes  conduits  par  des  chefs  ineptes.  Les  Prussiens  ne 
perdirent  que  JOO  hommes;  les  alliés. eurent  plus  de  1,200 
morU,  et  perdirent  0,000  prisonniers,  dont  il  généraux 
et  900  officiers,  72  canons  et  beaucoup  d’autres  trophées  mi- 
litaires. Les  soldats  si  honleoseroent  battus  à Rossbadi 
sppartensient  cependant  à la  même  nation  qui  a fourni  les 
soldatH  et  les  généraux  d’Iéna.  Mais  alors  et  dans  toute 
cette  nulheureuse  guerre  ces  soldats  D’avaient  point  de  gé- 
néraux; car  on  ne  saurait  donner  ce  nom  aux  clvef»  im- 
provisés l’un  après  Taulre  par  une  camarilla  de  coirtisans 
avideset  corromptu.  La  France,  gouvernée  par  unvîeU- 
lard  débaudié , qui  ne  régnait  lui-même  que  tous  la  pan- 
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tourte  dee  catin^,  iHait  tumbèe  dans  une  de^adalinn  dont 
U réaoluUon  seule  ||>ul  U rdeeer  pendant  Tin|;t-cinq-ans.  Lea 
mêmes  intrigues  (pii  faisaient  et  défaisaient  les  généraux  in- 
rtuaient  également  sur  les  choix  des  ofliciers.  On  ne  voyait 
presque  aux  armées  que  des  |H!tits-maltres  ignorants  et 
eflénuin  s , plus  occu|ies  de  toihdte,  de  jeu  et  d’orgies,  que 
de  I art  de  la  guerre.  Les  troujies  étaient  nécessairement  les 
viéliiues  de  ce  désordre. 

Lue  seule  anecdote  qui  appartient  à l'époque  de  Rosshach 
sersira  de  preuse  S ce  que  nous  venons  de  dire  : 
lai  12  sepleinhre  jirecisieiil,  Frédéric  11  avait  forcé  l’ar- 
niee  ailiee  a se  retirer  d’trfiirt  a Lisenach,  et,  arrêtant 
la  son  mouvement,  s’était  replié  sur  la  Saale,  laissant  le 
g(  lierai  SeidliU  a Lotlia  avec  dix-neuf  escadrons,  ajipuyé  un 
peu  eu  ariiére  jiar  les  dragons  de  Zetlerita.  Soubise  foniia  lé 
projet  d’enleier  le  corj»  de  Sekllilj  , et  lit  iiiartiier  pour 
cela  tous  lus  grenadiers  de  l'armée  cl  deux  régiments  de  ca- 
vakrié.  Mais  .seidlils  ne  dormait  [las  ; averti  par  les  recon- 
naissances, il  ev.icua  la  ville,  et  se  relira  un  peu  en  arriére, 
ou  les  draguns  rie  ZelleriU  le  joignirent.  Les  generaux  al- 
lies, lien  de  leur  trioinpiie,  vinrent  a Lotlia,  ou  ils  s’oc-  | 
cupereni  de  leur  dîner  sans  s'inquiéter  de  ce  qu’elainitdeve 
nus  les  Prussiens  , ni  se  couvrir  par  la  moindre  palrouille; 
leur.-  jKisles  les  plus  avances  étaieiil  sous  les  murs  de  là 
ville.  Seidiitz  ne  laissa  jas  échap|ier  une  si  belle  occasion 
de  prendre  sa  revanclie.  .Xyaiit  tait  pousser  lea  postes  alités  ! 
par  ses  liiissards,  Il  se  précipita  sur  la  ville  avec  «.•  draguns  i 
sur  UII  seul  rang.  .Soubise  allait  se  roellrea  table  lurs.|u'on  lui  I 
annonça  1 arrivee  de  i’enuemi.  La  seule  disposilioii  qulij  ! 
prit  lut  de  douner  l'ordre  et  |•e^eInIlle  de  la  retraite  en 
panant  siir-le-cliaiiip  avec  toute  sa  suile.  Les  grenadiers  I 
q'il  urciipaielil  le  cliéleau  i'cvacuèrenl  sans  comtial.  Ainsi  I 
beidiitz  avec  1,300  cavaliers  diassa  d'une  vide  l'eriiiée  j 
s, 00(1  liomilies  de  Imites  armes.  Il  prit  dans  Lotlia  un  i 
grand  nombre  de  secrétaires,  valelt  de  diainbrc,  cuisiniers  ' 
comédiens,  loilfours,  mardiands  de  modes,  etc.,  et  une  I 
grande  qiiantilc  de  bagages,  dont  une  tionue  paitie  se  coin-  I 
posait  de  caisses  d'eau  de  lavande  et  d’autres  jiarfuins,  de  ' 
necessaires  de  toilette,  de  parasols,  de  mandiettos brodevs 
de  singes  et  de  perroquets.  ’ 

U»  temps  ou  sont  arrivées  ces  belles  choses  sont-ils 
passes  sans  rdour?  Espcrons-le.  .Mais  loutea  les  fois  que 
les  generaux  se  raliriqiicrvut  dans  les  anlldiaiiibres  et 
lion  dans  les  camps  , que  leur  dioix  sera  didé  par  des  ca- 
prices ou  des  ialrigues  de  cour,  et  soumis  i l’mlluence  d’une 
cainarilla  quelcouqiie  , flous  jiouvons  être  sûrs  de  voir  nos 
aruiecs  coiumaudoes  par  de,  diefs  jetés  dans  le  même  moule 

que  ceux  de  Crée  y , d’A  zinco  ur  t,  de  Po  i U er  s et  de 

"‘’iViwlli-,  V.  “*  VaUHMCOCHT. 

UOSi>L(  VNiluavPARSOXS, comte  UK),lcTyclio«Brahé 
«le  notre  tcm|jA , est  ue  le  i7juin  1800»  en  Jriande  et 
porta  d’abord  le  nom  de  lurd  Oxmanlown,  jusqu’à  la  niort 
de  sou  pere,  arriviie  en  1»41.  Ajirès avoir  lait  ses  éludés  A 
I uiiiversilé  de  Uiibliii , il  entra  a la  diaïubre  basse  el  fut 
nomme  plus  lard  lord  lieutenant  du  Aisp’a  Cuunlu.  Porté 
des  sa  jeuuevse  vers  l’etude  des  sciences  , il  consacra  sa 
foi  imc  et  son  acUvilé  intellectuelle  au  perfeclioniiement 
de  lo[iliqiie  et  de  l’aslronomie.  En  1826  il  construiaildaiis 
mil  diàleau  de  Punomtown  un  obsorvaloire , dont  les 
lusiruiiicuts  lurent  tous  fabriqués  sous  sa  direelton  ■ tra- 
vail dons  lequel  il  apporta  un  soin  tout  parliculier  au’pee- 

fet  liouiieiiienl  des  telescopes.  Ses  elforU  avaienl  eu  d’abord 

pour  but  la  construction  dclentillea  à éclielonsj  mais  il  n’y 
réussit  pas.  En  revanclie,  ses  succès  dans  laconsiruclion  de 
tiurs  lurent  tels . uu'auri^  avoir  i-stnrAastiaxasés.;  j’,i. 
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h»ut<*  imiiorlance.  i>.*  1845  quarante  nébuleuse»»  jusque 
alors  tenues  pour  insolubles,  étaient  compléteiiieiit  résolues. 
Ce  qui  renversait  la  ttiéorie  de  la  condensation  de  IJercliell , 
base  de  la  cosmogonie  de  Laplace.  Da  obscrvaüoiis  ub 
terieurcH  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  l’exUlence  de 
n.‘buli  uses  en  forme  de  spirales , el  établirent  d’une  manière 
non  moins  convaincanle  l’evisteiice  de  rayons  obscurs 
la  matière  lumineuse , en  même  temps  qu’elles  mirent 
presque  hors  de  doute  U possibilité  de  résoudre  toutes  les 
masses  nébuleuses  en  éloiles.  C’est  (»ar  cos  beaui  Iravaui 
que  le  comte  de  Rosse  a eu  la  gloire  d’ouvrir  une  nouvelle 
ère  dans  l'hi-stoire  de  rastronomie»  tandis  qu'il  continuait  à 
déployer  le  léle  le  plus  infatigable  pour  accroître  par  d*ingé> 
Dieux  iierfectioniiemenls  la  puissance  du  r^dossal  instrument 
dont  il  se  servait  dans  ».es  observations.  Ses  travaux  scica' 
tifiqiies  ne  l’ont  pas'cm|HVIié  de  songer  aux  moyens  à ciis- 
ployer  pour  diminuer  Hiurrible  misère  à laquelle  est  eu 
proie  son  pays  natal»  sujet  sur  kx}uel  |i  a publié  ses  Let~ 
ierson  thf  statf.o/  ireUind  (Londres»  1847;.  Depuis  I8ty 
il  président  «le  la  Svctrlt  royale  de  Londres 
ROSS  KT  CROMARTIIY,  comte  du  nord  de  Th- 
cosse,  qui  en  formait  autrefois  deux,  réunis  aujourd  Um  en 
un  seul,  et  comptant  une  |H>pulation  «le  82,600  inies»  sur  une 
surface  de  88  myriainètres  carrés.  Lioss^  ditiil  fait  partie  le 
groupe  «tes  Iles  Hébrides,  forme  la  plu<>  {p-ande  partie  de 
ce  IfTriloire»  où  Cromarthy  ne  comprend  que  U preüiu’ilc 
de  B^ack^Isle  à Test,  le  pays  de  Ctoÿçach  à l’extreiuiie  de 
a cdle  nord-ouest,  h diverses  enclaves  dUs.’uiij»ées  «Uns 
le  pays  de  Ross.  La  cdle  orientale»  compos<^  du  district 
de  Black’Isteou  de  la  presqu’île  qui  s’dend  entre  lea  golfes 
de  Beauley  et  de  .Moray,  et  située  elle*inéjue  entre  U baie  de 
Cromarlliy  et  celle  de  Dornoch,  «lepuU  Alness-Ktrk  jus- 
qu'à  Tarbet-JSers  el  à 7ain,  est  relativement  plate  et  asaex 
fertile.  La  cdte  occidentale»  remar(]iiable  par  aes  nombieuses 
anfractuosités  formant  autant  de  baies  el  de  fjords^  de  même 
que  l’intérieur  du  pays , est  une  contrée  couverte  d'àpres 
montagnes , moins  romantiques  que  sauvages  cl  sombres 
avec  «les  crêtes  très-ardues,  «k*  profondes  vailles  et  un  gran«i 
nombrede  lacs.  Le  mont  loch-Brown  y atteiiit  1094  mètres 
I daimu«le;€t  le  Ben-Wyvis,  haut  de  I»i63  mètres, le  point 
le  plus  élevé  «le  fous  les  Biqh-lands  du  nord,  reste  couvert 
de  neiges  pendant  la  plus  grantle  partie  «1e  l’année.  Le  sys 
lême  d’irrigation  de  ce  pays  est  «les  plus  riches.  Scs  cours 
dcan,  le  pkis  souvent  «lécUargcs  de  ses  lacs,  aboutissent 
généralement  à la  mer.  Le  climat  en  est  Irès-humide. 

Boss  .1  pour  cheMIcu  Tain , sur  la  baie  de  Donioch 
avec  3,800  habitanLs»  une  école»  une  filature  de  colon  cl 
quelques  tanneries;  Cromarfhy.ls  ville  du  même  noiu  a 
I entrée  du  lac  Cromarthy,  avec  1952  hablUnts,  un  p«!«rl 
sûr,  des  chantiers  de  construction,  une  fabrique  de  toile  a 
voiles,  une  pêche  as-ser  liH|>oi1anle,  etc.  Lliapoot  village 
de  pêclietirs  situé  au  fond  du  golfe  de  üroom  ( Loch-  Broom  ) 
sur  la  c6lc  nord-ouest,  eslk  princi]»ale  station  «le  la  so«  julc 
anglaise  pour  la  pêche  du  hareng. 

MOSSI  (Pellecbivo,  comle),  homme  d'Élat  iUlieo  cé- 
lébré par  U lin  tragique . né  à Carrare,  duché  «le  MiKléne , le 
13  juillet  1787,  SC  consacra  à roliidc  «lu  droit  à Bohigne  - et 
après  avoir  exercé  pendant  quelque  femp>  comme 
dans  cette  ville,  y fut  nommé  pr«desseur  de  droit  romain  cl 
de  droit  rrîminol  en  |8ir  Partisan  de  la  duminatioii  fran- 
çalse,  Il  s’éloigna  d’Italie  après  la  chute  de  Najwléon  et  se  rendit 
d abord  en  Angleterre,  puis  à Genève,  où  en  I8l<)  il  devint 


‘"'-•«v'-wutfuaiatonsiruciion  des  i 

riOwItura  liirenltcls,  qu’apres  avoir  confectionné  d'aboixi  1 
un  objectif  U un  mélredediamélre,  il  termina  eu  1S44  laçons-  i 
Uiiclum  d’un  télescope  gigantesque,  q«ii  lui  revint  a plus  ; 
de  12,000  liv.  sterl.  ( 300,000  f.  ),  dont  l’objes  tif  n’a  pas  I 
moins  de  2 mètres  de  diainetie  et  possé«laut  une  force  à i 
^•'1  pre»  ciii.j  cents  fois  plus  grande  que  l’eeil  mi.  Le  comte 
«k  Ru.sst*  employa  «les  lorâ  ce  puia.saitt  m^trullvent  à l'obver-  i 
vallon  drùijifhuleiiscs.  et  |wi vint  a des  rèsiillats  d’une  ! 
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prolessetir  de  droit  criminel  et  de  «Iroil  romain  à l’Acad«-mie. 
En  même  temps  il  épousa  une  femme  apparteoaut  à l’une 
des  familles  les  plus  considérées  de  cette  ville.  Membre  du 
grand  e^ns«|  depuis  1820,  il  fut  après  |S30  nomme  député 
de  Genève  à la  diète  fédérale,  où  il  se  montra  partisan  aélé  «le 
la  cenlralisallon  delà  pulssxince fédérale.  La  «liète  l’envoya 
6 Paris,  négocier  avec  le  gouvernement  de  Loui>-Philii>i>c 
au  Mijet  de  réinigration  polonaise.  Dans  celle  capitale  il  se 
la  aver-  .MM.  de  Broglk  et  Guiïot , qui  Je  déterminèrent  en 
18.33  à venir  Hét.vbhren  France,  où  dès  1834  k yjuvenw- 
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ment  rappelait  & occuper  la  chaire  d'éc-onomic  poHliqii(>  an 
Coilége  lie  France,  et  bieiilâl  après  le  nuaimail  prolesseiir 
He  drutl  public  à la  Faculté  de  l)ruitile  Paris.  Kn  dépit  de 
èon  savoir  et  de  son  habileté,  Rossi  réus>it  peu  cumtue 
étranger  ; mais  ses  écrits,  un  Troi/e  du  Droit  penal  \ l‘aris, 
1829  ] » un  grand  nombre  d’articles  et  de  dissertations  insérés 
dans  la  Revue  des  Deujr  Mondes,  une  inlrnducfum  à la 
théi>rie  de  la  population  <le  Malthus,  et  son  Cours  d'RconO' 
mie  poliiujue  t^lK40]  fixèrent  particulièrement  ratterilion 
de  Ixiuis-Philippe,  qui  le  iiuinma  pair  de  France  eu  1S40. 
Rossi  se  démit  alors  de  ses  deux  chaires , et  ohlint  par 
ronipensation  une  place  an  conseil  d'Ktat,  ]>ositiun  qui  lui 
donna  des  rappot  Is  si  freqiienls  et  si  directs  avec  le  roi  que 
M.Guisol  linit,  asÀure-t'Oii,  par  concevoir  quelque  inquié> 
tilde  mêlée  de  JalüiisiR  au  sujet  de  cecréilit  toujours  ascen* 
danl.  LouiS'Philippe,  ajoutc4-on,  croyait  avoir  reconnu 
dans  Ro^^i  l’homme  dont  la  main  ferme  et  vigoureu«e  se* 
rait  capable  de  conserver  la  couronne  à son  («lildtls,  et  qui 
pourrait  jouer  le  rôle  d'unMazarin  sous  une  autre  régence. 
Les  alTaires  des  États  de  l'ÉgUse  ayant  rendu  néce.vvnre 
l'envoi  à Rome  d'un  ambassadeur  habile,  ce  fut  sur  Rossi 
que  se  porta  le  choix  de  I.K)uis-Philippe.  Ro^si  reu<*'*it  asH*/. 
bien  à Ruine  eximme  diplomate,  mais  au  total  se  tira  in«> 
diiicremenl  de  l’alfalre  des  jesuiles.  Après  l'exallation  de 
rie  IX,  il  secütida  de  tout  son  |H>uvoit  et  de  toute  son  in* 
Huencela  politique  libérale  du  nouveau  pa|»c^;  puis,  iorsiiue 
Louis- lMiilip|>c  SC  prit  à redouUT  te-s  suites  que  pourraient 
avoir  {K)ur  lui-méme  et  son  gouvernement  les  lendaiius 
rélonuatrices  de  Pie  IX,  Russi  eut  ordre  de  modérer  le  zèle 
progressiste  du  souveraiii-|H>ntire  ; rôle  dont  ils'arqiiitU  par- 
uiteiiteot,  mais  qui  lui  valut  la  hainudex  libéraux.  Dépouillé 
de  2«s  cmpluis  et  de  ses  honneur»  en  Franc  e par  la  lévulu- 
lion  de  Février,  Ru»si  se  retira  ô Carrare,  où  il  se  donna 
pour  un  vieux  patriote  italien;  etapré»  Fcntrée  des  Autri- 
chiens dans  les  Etats  ponlilic-aux  il  resint  à Rome,  où,  en  pro- 
mettant au  pa|»c  de  réorganiser  tes  États  de  FÉglise  sans  \ io- 
lenre  et  sans  l'assistance  de  IVlianger , il  rc’u.ssit  à *t  faire 
considi'ier  comme  un  sauveur.  Pic  IX  finit  même  parle 
charger  de  U furmation  d'un  cabinet , qui  entra  en  fondions 
le  lé  scptemlire  18i8,  et  dans  le<|uei  Rossi  eut  le  porte- 
feuille de  Pintérieur  en  même  temps  «lu'il  arceptail  provi- 
soirement ceux  de.s  (Inanccs  et  delà  police.  Il  s'efTorç-’i  de 
remettre  de  l’ordre  dans  los  fliiancts,  et  surtout  de  réprimer 
raoarchic;  mais  par  la  il  devint  l'objet  des  haine*  les  plus 
ardentes  dx^  la  [Kirtdes  radicaux  fanatiipies  qui  dans  ce  rôle 
de  médiateur  pris  par  Kossi  n'axaient  jamais  vu  que  le  jeu 
d'un  homme  lrahix.sant  les  intérêts  de  la  liberté.  Kn  dépit 
de  divers  avis  iiienaçanls  qui  lui  étaient  parvenus,  Rossi 
|H*rsi>ta  à faire  au  palais  de  la  Canccüaria , le  lâ  no- 
vembre ls48,  l'ouverture  de  la  cbainbre  des  députes,  retar- 
dée |>ar  son  prédécesseur,  Fahbri.  Une  foule  nombreuse 
attendait  le  mioistre  avec  une  vive  anxielé  sur  ta  place,  dans 
le  vestibule  et  ta  cour,  et  jusque  dans  les  escaliersdu  palais. 
Quand  sa  voiture  arriva  près  de  l'esralier,  Rossi  on  des- 
cendit, et  aussitôt  les  cris  de  Tues-fe/ partiront  de  tous  les 
côtés.  On  se  précipita  sur  lui,  et  il  re^ut  un  coup  de  stylet  k 
la  carotide  gauche.  Relevé  mourant  et  transiorté  dans 
l’appartement  du  cardinal  Gazioli , .-itué  an  premier  étage 
du  palais,  il  expira  queh|ue.s  minutes  après,  sans  avoir  pu 
proférer  une  seule  parole.  Cet  assassinat  fut  le  signal  de  la 
révolution  qui  éclata  aussitôt  k Rome,  et  par  suite  <le  la- 
quelle Pic  IX  dut  fuir  de  cette  ville,  le  10  novembre. 
procès  utlérieurcinent  intenté  aux  auteur»  do  ce  meurtre, 
et  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués  les  prinrquiux  me- 
neurs du  parti  radical,  ne  se  termina  qu'en  1854.  l'n  certain 
Cunntantini,  déclaré  coupable  d'avoir  porté  le  coup  de  stylet, 
fut  cou'iamtiéü  iiH»rt  le  17  mai,  et  exécuté  en  juillet  sut- 
vanl. 

AOSSI  (Comtesse),  l'oyes  Sottac. 

ROSSIGXOL9  petit  oiseau  dont  tout  le  monde  parle 
etque  peu  de  pcrsoiiue.sont  vu.  On  entend  partout  son  éloge, 
«>n  le  ht  en  prose  et  en  vers  , il  (‘st  le  sujet  de  chants  |K>pu« 
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laires , et  reikendanl  t|uelques  petites  villoA,  dans  les  contrée 
montagneuses , ont  appris  avec  surprise  que  cet  «JÎseau  n’a 
jamais  visité  leurs  <‘nvirons,  et  que  par  cunscqm  nt  leurs 
babilants  si^lenlaires  n’ont  pu  ni  levoiruîretitemfre;en  elfel, 
par  un  contraste  dont  ia  eau»;  mériterait  qn'on  l’étudiât , 
quoique  le  rossignol  S4'mble  ri^-heictter  la  solitude,  qu’il  ne 
se  rapproche  volontiers  d'aucune  espèce  des  autrts  oiseaux, 
pas  même  des  individus  de  la  sienne,  il  u'Iiabite  ituinl  les 
grand*''-  lorêt»,  et  préfe*ek's  bosquels,  1rs  tailll»  voisins  dus 
balHiaitons;  au  lieu  de  recliercher  les  majestmnix  ombrages 
des  liantes  lulaics,  il  choisit  pour  son  habitation  le  reuillage 
plus  modeste,  mais  plus  é|)ais , îles  arbres  médiocreinenl  *■!«• 
ves.  On  ne  le  rencontre  {K>int  dan»  les  jardins  de  nos  cités, 
où  iFaulres  <u»eaux  chanteurs  ne  craignent  point  de  placer 
leur  nid  ; il  n’y  trouverait  pas  le  repos  H la  sécurité  dont 
il  a besoin , et  clans  la>ai.son  où  it  rliante  prestpie  sans  cesse, 
de  trop  fré*]ueiites  interruptions  lui  M'raic'nt  intolérable*^.  Il 
cache  son  nid  encor*'  plus  s*»igneuscment  que  sa  jiersoime; 
mais  il  n’a  pas  toujours  le  bonlieur  de  soustraire  sa  prog«>- 
nlture  aux  infatigables  rectuTches  des  curants  de  village. 

On  connaît  eu  France  deux  espèces  d**  rossignols,  l’une 
un  peu  plus  petite,  d’mi  plumage  plu*,  varié,  mais  dont  le 
ramage  n’a  rien  *le  remarquatde  ; c’est  ic  rossignol  de  ont- 
raille,  ainsi  nommé  parce  qu'il  construit  sun  nid  dans  «les 
tr*»u«  de  mur  ; l'autre  est  celle  du  rossignol  Jrnnc,  dont 
les  accents  printaniers  ont  tant  de  cliarme  pour  nous  et 
rentleni  la  sai-smi  *!e»  neuis  encun'  plus  agrOalue.  t’et  oiM*.ui 
n’*".t  pas  tout  a fait  aus<i  gros  <pic  le  moittc.iu,  son  liahü- 
lement  e.st  des  plus  modestes;  imtr  couleur  fauve  en  «Ics- 
Hus,  lin  gris  ceinlm  en  <h‘s<^s,  .sont  toute  sa  parure,  et  tet> 
couleurs  sont  encore  plus  ternes  sur  la  femelle  qii*‘  sur  le 
mâle,  qm  {uissède  seul  te  talent  *{ui  rend  »on  es|HCe  si  di- 
gne «t’altention.  bon  bec,  allongé,  grêle,  un  peu  courbé  *t 
flexible  , indi(|ue  asst'/.  clairunu-nt  qu'il  se  nom  rit  «)'insnrte$ 
et  de  vermisseaux  , et  que,  loin  de  subsister  à nos  cb-jiens, 
il  nous  rend  de»  services  trop  méconnus , qui  devraient  au 
moins  lui  assurer  une  prolection  qu'il  ii’obtient  pas.  Maltu'U- 
reusemeut  pour  l’agriculture  «d  pour  cet  oiseau  si  précieux 
à tant  d'égards,  tes  Apicitis  anciens  et  modernes  ont  (ronv**sa 
chair  excellente,  quehpiefots  préférable  ù celle  d**  l’oitolan. 
C'est  mi  oiseau  de  passage,  disimt  les  amateurs  de  e<>  mets  ; 
par  quel  inittif  le  réserverions-nous  pour  la  con^jiumalion 
des  pays  où  il  .sc  retire  apres  nous  avoir  quittés  ? 

Malgré  les  goût.s  de  MJÜtiule  et  nuimeiir  un  peu  sauvage  de 
celte  espèce  de  rossignols,  nn  réussit  à leur  flaire  supporter 
la  captivité,  quand  même  Us  auraient  joui  des  doiirnirs  d'une 
fie  libre  ; mais  pour  vaincre  ainsi  des  insliricl»  furtemenl  ca- 
ractérisés, il  faut  des  soiikh  minutieux  , des  observathins  at- 
tentives et  continuelles,  (|ui  ne  sont  pas  a la  portée  de  tout  le 
monde,  l/art  de  soumettre  , de  nourrir  et  dVIever  cescaptila 
pour  les  entendre  liurant  plu.»  des  deux  tiers  de  t’anni'**,  de 
conserver  leur  sant*’,  de  guérir  quehpu's-unes  *le  leurs  ma- 
ladies; enfin,  de  faire  disparatlre  autant  «pi'il  est  possible 
tout  ce  qui  déplaît  dans  une  prison , en  sorte  <|u’un  couple 
de  CCS  oiseaux  puisse  s’y  livrer  aux  inspiration'.  île  la  ualuse, 
construire  un  nid,  élever  une  famille,  tons  ce» résultats  de 
longues  et  ililficiles  expériences  lumt  ex|Kis»s  dan»  un  traité 
spér  ial  publié  vers  te  milieu  du  siècle  passé.  L'auteur  di*  « et 
ouvrage  y a joint  un  reiiieil  d’ob'^erTations  et  «le  fait»  dont 
rhistoire  naturelle  du  rossignol  a pruiité.  L'éducation  dt*sros- 
sign«>is  en  cage  parait  atiandonnée  en  Fiance;  on  leur  pré- 
fère les  granivores,  et  «nrlout  les  serins,  «Imit  le  ramage  «‘>1 
sans  doute  lK.‘aiicoiip  moins  agréable,  mais  qm*  l’on  peut 
considérer  aujourd’hui  comme  un  esclave  ré'.igru*  et  docile, 
dont  la  noiirrilui  e est  toujours  prête  et  lie  .s’altère  point , au 
lieu  que  celle  du  rossignol  exige  de«  apprêt»  et  un  renouvd- 
lemt’iit  rpiotidieii. 

Quelques  musiciens  oui  entrepris  de  noter  le  chant  da 
rossignol.  Mais  iU  n’en  ont  fait  que  de  très-mauvaise  musique. 
Us  .sons  et  les  modulation»  de  cet  oist'au  ne  sont  point 
soumis  à nos  division.s  rt^gulières , et  j»ar  < onM'quenl  elles  ne 
l>eiivenl  être  représentées  par  le-s  signes  de  ce»  divisions.  Que 
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Pon  w contente  d’éeouter.Ie  rossignol  uns  essajer  de  le 
eontrefaire.  Fesry. 

Par  une  btzarreriede langage,  que  nous  ne  nous  chargerons 
pas  d*enpliquer,  on  donne  aussi  le  nom  de  rossignol  à une 
cruelleetdégoOtanteopéraÜonqueles  vétérinaires  pratiquent 
sur  tes  clievaux  poussifs  dans  l'e.<>poir  de  les  soulager  ; et  i 
un  instrumeol  & l'aide  duquel  le  serrurier  ouvrira  la  porte 
dont  vous  aurez  égaré  la  clef. 

ROSSINl  (GioAcmvo),  le  premier  des  compositeurs 
italiens  modernes,  est  né  le  29  février  1769,  h Pesaro,  en 
Romagne.  Son  père  était  musicien  ambulant , et  sa  mère  uue 
cantatrice  subalterne  des  petits  théâtres.  Déjà  comme  enfant 
il  chanta  avec  sa  mère  sur  le  théâtre  de  Bologne.  Plus 
tard  le  père  Maltci  contribua  dans  cette  ville  à son  édii* 
cation  musicale.  Toutefois , il  semble  n'avoir  pas  (ait  d'études 
fondamentales,  et  s’être  borné  à la  connaissance  des  ouvrages 
des  rompositciirs  modernes,  de  même  que  pour  arriver  il 
compta  avant  sur  son  remarquable  talent  de  chanteur. 
Kn  tsos  il  écrivit  à Bologne  ses  premiers  sjimplmnies  et  la 
cantate  H pianio  (TArmonia.  C'est  en  1812  qu'on  e&écuta 
son  premier  opéra , Üemetrio  e Poltiio , suivi  la  même 
année  de  L'/ngano  /elice.  Depuis  lors,  outre  une  foule 
il'dutres  com|tosiUons , il  a écrit  plus  de  guaranie  opéras, 
parce  que  la  réputation  de  son  talent  lui  attira  des  demandes 
de  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Italie.  Les  plus  célèbres 
sont  Taucredi  (1813);  Vllaliana  iR  Algeri  (I8lâ);  Au- 
TfUano  in  Palmira  ( 181&);  Etisabetia  , U fiarbirre  di 
Siviglia,  et  Olelto  ( I8lâ  ) ; Ceneren/o/<3,  La  Gtizsa  ladra 
et  Annida  (1817);  itfose  et  Eiccardoe  Zoraidt  (1818); 
Odoardo  t Cristina , La  dona  det  Logo  et  Bianca  e Fa- 
licro  ( 1819)  ; Maosnetfo seconda  (1820)  ; Matilde  de  C/ia- 
bran  (1821);  Zthnira  ( 1822  };  SemiramtJe(  1823);  Le 
Siégé  de  Corinthe,  rcionte  du  Maometlo  ( 1825);  Le  Comte 
Org  ( 1826  ) et  Guillaume  Tell  { 1829). 

De  1813  à 1822  Rossiui  eut  un  emploi  à Naples,  dans  la 
direction  de  Barbaja.  Quand  ses  ciiaols  furent  devenus  popu- 
laires, il  obtint  un  triomphe  encore  plus  grand  à Vienne,  où 
il  vint  en  1822  avec  la  remarquable  troupe  d'opéra  dirigile 
p.ir  Barbaja,  et  dans  laquelle  se  trouvait  une  cantatrice  ap* 
|>elle  madame  Colbran , que  Rotsini  épousa  plus  fard.  A 
Vienne  U exécuta  lui-mèine  avec  le  plus  grand  succès  Zel- 
mira  et  plusieurs  autres  de  ses  opéras,  en  même  temps 
qu'il  gagnait  tous  les  emur:»  par  son  araahililc  personnelle  et 
par  tes  agréments  de  sa  voix.  En  (823  il  visita  la  France 
et  l'Angleterre,  puis  en  1820  il  obtint  une  position  fixe  à 
Paris.  A partir  de  1329  il  habita  allemativenient  l’Italie  et 
une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris,  cédant  la 
place  sans  le  moindre  sentiment  de  regret  ni  d'envie  à scs 
successeurs  Bell i ni,  Donizetti,  etc.  Plustard,ii  vint  se 
fixer  à Bologne,  puis  définitivement  à Florence. 

Quant  au  caractère  et  à la  valeur  des  compositions  de 
Ro5..sini,  on  peut  dire  qu'il  est  dans  notre  siècle  le  repré- 
scnl.int  [»ar  excellence  de  la  musique  italienne  d'opéra.  Ses 
ouvrages  participent  des  qualités  et  des  défauts  du  caractère 
italien.  Son  célé  le  pluk  brillant,  c'est  l'art  avec  lequel  il 
sait  écrire  pour  le  chant  ; et  il  doit  la  souveraineté  musicale 
qu'il  a exercée  depuis  l8 13  jusqu'en  1830  à sa  puissance  d’in- 
vention , à son  inépuisable  ricliesse  d’harmonieuses  mélo- 
dies , qui  caressent  délicieusement  l'oreille  et  se  gravent 
tout  aussitôt  dans  la  mémoire.  En  revanche , il  a beaucoup 
trop  négligé  la  profondeur  d'expression  en  général , et  on 
peut  lui  reprocher  en  particulier  de  peindre  trop  superli- 
civilement  les  caractères  et  de  ne  pas  se  préoccuper  assez 
du  progrès  dramatique.  Ros.«ini  est  le  musicien  de  U na- 
ture; il  a fait  de  la  mu.vique  comme  on  fait  des  ^crs  sous 
le  ciel  pur  et  chaud  de  l'Italie,  sans  .«c  soucier  des  lois  sé- 
vères de  l'art  musical  et  même  parfois  des  lois  de  l'ci^tlié- 
tique.  Avec  tout  cela , c'est  un  génie  de  premier  ordre , qu’il 
faut  classer  sur  la  même  ligne  queDeetho  ve  n ; et  inalgié 
les  différences  si  essentielles  qui  les  séparent , ils  représentent 
Ions  deux  l'apogée  de  l’art  musical  dans  la  première  moitié 
du  divneuvièmc  siècle-  Le  triomphe  de  Rossini  est  surtout 
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le  genre  comique , et  soos  ce  rapport  on  pent  dire  que  son 
Barbier  de  Séville  est  un  chef-d'œuvre  pleia  de  la  plus  io- 
(ariisable  originalité. 

Rossini  est  le  compositeur  de  l'époque  de  la  Restauration. 
Après  les  grandes  agitations  poliliques  du  commencement  de 
ce  siècle , le  monde  aspirait  au  repos  et  aux  joies  tranquilles 
de  l’existence.  Rossini  donna  satisfaction  à ce  besoin  ; et 
c'est  x«  qui  explique  comment  sa  royauté  musicale  a 
ces.vé  le  jour  où  de  nouvelles  convulsions  dans  la  vie  poli- 
tique des  peuples  réveillèrent  leur  énergie.  Il  ne  pouvait  pas 
suivre  des  tendances  nouvelles,  il  n'était  pas  l’homme  ca- 
pable de  devenir  l'expression  mus'itale  d’une  époque  de  re- 
novation et  de  ré|K>ndre  à ses  exigences.  Inutile  sans 
doute  d’ajouter  qu’en  raison  de  la  nature  mènie  de  son  ta- 
lent et  de  la  direction  qu’il  avait  prise , Rossini  n'était 
pas  propre  à écrire  de  la  musique  d'église.  Son  Stabai 
Mater , dont  on  parla  pendant  quelque  temps,  ne  pouvait 
offrir  (Tiotérèt  qu'en  raison  du  nom  de  l’auteur. 

[ L'bisloire  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini  ne  sera  pas 
sans  intérêt  pour  le  lecteur.  Le  Barbier  de  P a I s I e 1 1 o était 
à Rome  en  grande  vogue  ; U arriva  que  l’entrepreneur  du 
théâtre  Argentina,  se  trouvant  dans  un  grand  embarras, 
parce  que  tous  ses  libretti  avaient  été  rejetés  par  la  ceavure, 
il  proposa  à Rossini  de  prendre  le  même  sujet , et  d’en  re- 
faire la  musique.  Notre  roinpositeur , qui  se  sentait  de  force 
à lutter  de  génie  avec  Paisiello,  était  cependant  effrayé  de  Pirri- 
tation  que  ]K)urrait  faire  naître  son  audace.  Il  lui  restait  peu 
de  temps  : donc  il  fallait  se  dérider.  Rossini  écrivit  au  vieux 
maître,  qui  se  trouvait  à Naples,  pour  lui  rendre  compte 
de  la  position  dans  laquelle  il  se  tronvait.  On  n’a  pas  eu  un 
succès  comme  Paisiello  sans  croire  à la  prééminence  de  son 
talent.  Paisiello  ré|>ondit  ironiqtiement  à Rossini  qu'il  ap- 
plaudissait de  tout  son  cœur  au  choix  qu’il  avait  fait , et  il 
annonça  dans  tout  Naples  la  chute  prochaine  du  yeune 
maestro.  Rossini  plaça  une  préface  modeste  à la  tète  du 
Ilbretto,  montra  la  lettre  de  Paisiello  à tous  les  dilet- 
laoü  de  Rome,  et  se  mit  i l'ouvrage.  Un  biographe 
assure , comme  une  chose  prodigieuse  et  incroyable , que  la 
partition  du  Barbier  fut  écrite  en  treize  jours.  Néanmoins, 
j’afnnne  tenir  de  Manuel  Garcia,  pour  qni  l'ouvrage  fut 
écrit,  qu'il  le  fut  en  huit  jours.  .Mais  Garcia  ajoutait  que  les 
récitatifs  avaient  été  confiés  à un  compositeur  dont  le  nom 
m'édiappe,  Quoi  qu’il  en  soit , la  pièce  fut  représentée 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1816.  Les  principaux 
acteurs  étaient , avec  Garcia , RotticelH , Zamhonni  et 
M"*  Giofgi  Righelti.  Les  Romains  se  souvinrent  de  Pai- 
tiello  ; iis  trouvèrent  mauvais  qu'on  portât  atteinte  à sa 
gloire,  et  ftrenl  baisser  le  rideau  avant  le  milieu  du  second 
acte.  Mais  dès  le  lendemain,  honteux  de  ce  qu'ils  avaient 
fait , ils  écoutèrent  la  pièce,  l'applaudirent  avec  transport, 
et  ramenèrent  Rossini  en  triomphe  citez  lui. 

Même  chose,  ouà  |)eu  près,  arriva  à Paris  en  1820,  quand 
Garcia  fit  entendre  le  Barbier  de  Séville,  à son  retour  de 
Londres.  Il  y avait  parmi  les  dilettaoli  du  théâtre  Louvois 
de  vieux  amateurs  dont  le  cœur  battait  encore  au  souvenir 
de  l’opéra  de  Paisiello.  Les  ioiirnanx  retentirent  d'excla- 
mations contre  le  sacrilège  qu'allait  commettre  radminis- 
lratîonduThéâtre-ltalien.Par  malheur,  la  Roi inequ’on  avait 
choisie  pour  le  Barbier  de  Rossini  n’était  point  capable  de 
chanter  ce  rôle  ; le  public  n'était  point  fait  à cotte  musique 
vive  et  pétillantedctraits;  U piècene  réussit  |ms.  Les  vieux 
amateurs  triomphaient;  mais  leur  satisfaction  fut  de  courte 
durée.  On  employa  le  seul  moyen  de  les  nMuireau  silence, 
en  faisant  jouer  le  Barbier  de  Paisiello  ; eu  effet,  l’auditoire 
s'endormit.  L’opéra deRos.sinifutreprisqnelques  jours  après. 
M’”*'  Ko  d o r fut  chaigée  du  rôle  de  Rosine,  et  la  pièce  fut 
reçue  avec  acclamations.  Tel  fut  le  commencement  de  cetti-. 
fièvre  rossinienne  qui  s'empara  du  public  parisien , et  qui 
pendant  dix  ans  ne  s'est  point  calmée. 

C’est  dans  II  flarbiere  di  Sicigtia  que  le  génie  comique 
de  Rossini  s'est  le  plus  [>articuUèrcment  caractérisé.  Cet  ou- 
vrage est  lechef-d'œuvrede  l'auteur, et  parce  qu’il  est  le  plus 
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original,  et  parce  <tu1l  r^iirae  en  quelque  sorte  les  qualités 
qui  brillent  dans  Cenerentola^  H furco  tn  Italiat  Vlta- 
liana  in  Algfri,  et  autrea  onrragea  du  compositeur  appar- 
tenant au  même  genre.  L’ouverture  avait  été  écrite  pour  un 
des  premiers  op^^  de  l'auteor  ; elle  est  aujourd’hui  insé* 
parable  de  celui  dont  noos  parlons,  et  il  fautconvenir  qu'elle 
en  est  digne.  C'est  pour  cette  raison  qu’on  ne  remarque  pas 
dans  cette  aympiMoie  des  motifs  de  ropéra,  comme  on  re- 
trouve dans  La  Gazta,  dans  Semiramide,  dans  Ceneren- 
iolot  les  tutti , ou  l’inlrodiictioa  de  celles  composées  tout  ex- 
près pour  ces  œuvres.  La  phrase  de  chant  du  basson  et  de  la 
clarinette  a été  souvent  employée  par  Rosaini,  et  notamment 
dans  le  duo  entre  Pippo  et  Minettade  La  Gazza.  Vandantf, 
bien  qu'il  renJèrroe  une  incorrection  (niarmonie  qui  prouve 
la  négligence  du  compositeur,  est  remarquable  par  son  ori- 
gioalité, son  chant  élégante!  gracieux , et  |>ar  la  manière 
dont  le  motif  est  conduit.  Tout  l’alUgro  étiauelle  de  verve, 
d'esprit,  de  roqtietterie  : 1rs  divers  motifs  en  sont  liés  avec 
beaucoup  d’art.  Ganlez-vous  pourtant  dechercher  dans  cette 
symplionie  une  seconde  partie,  la  moindre  intention  de  dé- 
veloppeiDeot.  Rossini  est  expéditif  dans  sa  manière  : les  ap- 
plaudiaseroents  du  parterre  lui  suffisent.  La  scène  de  la  séré- 
nade est  pleine  de  suavité  et  d'entratneroent.  La  eon^on- 
»ef/a,  que  Rubini  nous  avait  rendue,  est  un  morceau  ra- 
vissant; mais  1a  ritoumeUe  de  Figaro  se  fait  entendre  dans 
lt  coulisse,  l'orcbestre  la  redit,  et  le  malin  barbier  com- 
mence et  achève  son  air  au  milieu  d’un  délire  universel. 
Cet  air  n’est  pas  le  produit  du  travail,  c’est  le  jet  du 
génie;  il  est  écrit  de  verve,  et  Rossini  en  traçant  si  bien  le 
caractère  de  l'adroit  et  entreprenant  factotum  s'est  peint 
lui-même,  c'est-è-dire  la  vivacité  prodigieuse  deson  esprit. 
Même  entrain,  même  saillie,  le  font  remarquer  daus  le 
duo  du  comte  et  de  Figaro  : AU’idea  di  quel  métallo.  Jus- 
qu’ici pétillant,  plein  de  mordant  et  de  rondeur,  le  com- 
positeur se  montre  sublime  dans  l’air  de  la  calunnia.  Ce 
trait  en  tierce  des  violons,  qui  se  poursuit  sous  la  mélodie 
lourde  et  martelée  des  clianteon,  et  les  çrupetti  dos  altos  ; 
ce  crescendo^  cette  explosion  de  toutes  les  forces  de  i'or- 
cbestre,  ce  silence  iTahatleincnl,  et  cette  harmonie  en  sens 
inverse  des  violons  et  des  basses,  qui  procède  par  demi-tons 
et  se  traîne  tous  les  tenues  des  instruments  à vent,  pour 
operer  sa  résolution  sur  la  cadence;  tout  cela  porte  l’em- 
premie  de  l’inspiratioa  la  plus  puissante,  et  contraste  mer- 
veilleiisemeDt  avec  la  mélodie  élégante  et  malicieuse  de  la 
cavatine  de  Rosine.  Rien  de  mieux  approprié  an  personnage 
que  les  couplets  de  Marceline.  Le  Ünale  offre  la  réunion 
de  toutes  leslteautés  que  nous  avons  déjà  remarquées.  C’est 
une  scène  à la  fois  de  commérage,  d’ironie  et  de  stupeur. 
Comme  ce  trait  de  Figaro  : Guarda^  don  Bartolo  ! repose 
sur  cette  liannonie  lente  etsévèrel  Toutefois,  la  stretla, 
quoi  qu’on  en  dise,  me  paraît  indigne  de  ce  qui  précède.  Le 
motif  en  est  emprunté  à La  Vestale.  Elle  manque  de  propor- 
tions; les  transitions  en  sont  dures  ; il  n'y  a à louer  que  la 
chaleur. 

Le  second  acte  est  remarquable  surtout  par  le  duo  de 
pacê  e giojat  qui  est  un  chel-d’œuvre;  par  ce  trait  de  vio- 
lon, pendant  que  le  docteur  livre  smi  menton  au  rasoir  du 
barbier,  cl  le  tertetlo  de  la  lin.  Malgré  cela,  quelques  parties 
de  ce  second  acte  se  ressentent  un  peu  de  la  précipitation 
du  travail.  La  tempête  est  un  morcetu  nul.  Celle  de  Pai- 
sMlo  est  bien  supérieure,  quoique  rinstnimentstion  fût 
moins  avancée  de  son  temps.  Il  y a plus  d’éclat,  plus  de 
masses,  plus  d'effets,  plus  d'aninulimidans  Rossini  : l'un  et 
l’autre  ont  fait  époque  dans  leur  art.  Encore  un  siècle,  et 
Paisiello  et  Rossini  seront  au  même  niveau. 

J.  D'OaTiCUK.] 

ROSSO  ( Rosao  dkl),  célèbre  peintre  italien  que  nous 
avons  nommé  tnaitre  RùuXt  ^ raison  du  privilège  que 
nmu  nous  sommes  arrogé  d’estropier  ou  de  dèfigtirer  la  plu- 
part des  noms  étrangers,  naquit  à Florence,  en  I49C,  et 
finit  ses  jours  à Fontain^leau,  en  IMI.  Ccl  artiste,  qui 
n’eut  de  mettre  que  t’élude  partirnltère  «les  ouvrages  de 
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I Michel-Ange  et  du  Parmesan,  est  un  des  restaurateurs  du 
I la  peinture  en  France,  où  se  trouve  aussi  la  plus  grande  i^arlie 
de  ses  œuvres.  La  galerie  deFontainebleau,  constntile 
d’après  ses  dessins,  fut  décorée  de  ses  peintures;  et  il  était 
également  l'auteur  des  frises  et  des  ornements  en  stuc  qu'on 
y voyait,  mais  dont  la  plus  grande  partie  fut  détruite  après 
I sa  mort  parlePrimatice,  jaloux  du  talent  deson  rival. 
I C’est  François  T' qui,  sur  la  grande  réputation  que  cet  ar- 
tiste s’était  faite  en  Italie,  l'attira  en  France.  Il  lui  accorda 
I le  revenu  d’undescanonicaUde  la  Sainte- Chapelle. 

! Le  Rosso  possédait  le  clair-obscur,  ne  manquait  pas  de 
I génie  et  d’originalité  dans  ses  compositions,  dans  ses  expres- 
sions et  ses  attitudes;  mais  il  travaillait  à caprice,  consul- 
tait peu  la  nature  et  aimait  le  bizarre  et  l'extraordinaire. 
On  a gravé  d’après  lui , entre  autres  pièces , les  Amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  qu'il  fit  pour  le  poète  Aretino. 

ROSTACISME.  Yogez  Crassf.teufjct. 

ROSTAN  (Léon),  ntédedn  distingué  de  Paris,  qui  a 
fait  son  chemin  vers  la  hante  clientèle  de  l'aristocratie,  en 
pas-sant  par  la  clinique  des  hûpitaux  et  l’enseignement  offi- 
ciel de  la  Faculté.  M.  Rostan  est  en  effet  professeur  en  titre 
à l’École  de  Médecine  de  Paris  et  médecin  de  l’iiôtel-Dica, 
•près  avoir  passé  de  longues  années,  des  années  stiidietiscs, 
dans  le  grand  hospice  de  la  Salpétrière.  Personne  n'a  mon- 
tré i^us  de  dévouement  que  lui  lors  du  typhus  de  là  14  et 
: 1815,  époques  •>!  les  armées  étrangères  vinrent  encombrer 
, de  leurs  maux  et  les  soldats  français  de  leurs  nobles  fati- 
gues et  de  leurs  blessures  les  hdpitaux  et  hospices  de  Pa- 
ris. M.  Roslan  signala  alors  son  active  iolelligence  en  diri- 
geant fa  vaste  infirmerie  de  la  Salpétrière,  où  12  à 15,000 
Français  furent  traités  dans  l’espace  de  quelques  mois.  Élu 
[ professeur  après  concours,  M.  Rostan  professe  la  clinique 
i médicale  à l'ItOtcl-Dieu.  Il  plaît  aux  étudiants , non-seule- 
ment par  son  élocution  élé^nte,  mais  par  ses  opinions  et 
son  indépendance.  Il  s'est  longtemps  partagé  la  foule  avec 
Chomel,  quil  rivalisait  amicalement,  aulant  du  moins 
que  cela  était  possible.  On  a de  lui  un  certain  nombre 
d’ouvrages,  dont  aucun  n’a  atteint  au  grand  succès  qu'it 
avait  dû  s’en  promettre , et  que  des  soins  extrêmes  à les 
parfaire  semblaient  leur  présager.  La  préface , fort  rontan- 
tique,  de  ses  Éléments  d'Hggiine  provoqua  de  nombreuses 
et  mordantes  critiques,  dont  l’effet  et  le  souvenir  rejaillirent 
un  peu  sur  ses  antres  publications.  Son  Cours  de  Méde- 
eine  clinique,  en  3 vol.,  a eu  deux  étlitions,  et  il  a fixé  les 
regards  de  La  commission  Monlyon.  Mais  son  travail  Je 
mieux  accueilli  a été  le  mémoire  intitulé  : Recherches  sur 
, le  Ramollissement  dtt  Cerveau , allératlon  qu’il  a été  un 
des  premiers  à bien  décrire.  Il  a publié  aussi  des  opuscules 
surCasthmedes  vieillards,  maladiuqu'il  envisage  comme 
étant  toujoursorganiquecl  cornmen’étant  jamais  nerveuse; 
des  mémoires  sur  les  aniirgsmes,  sur  tes  hgdropisies, 
sur  les  effets  heureux  des  toniquesdans  les/ièvres  gra- 
ves, sur  le  zona,  etc.  Sa  lliè.«e  sur  les  Iruis  espèces  de 
charlatanisme  a été  remarquée  et  même  critiquée.  M.  Ros- 
tan,  éciirain  méditatif  et  professeur  estimé,  e»>t  un  méflecin 
hommedu  inonde  et  d’uncainabilitérenominée.  Il  alongU*mpa 
fréi|uenté  les  salons  plus  volontiers  que  les  sociéît's  sav.inios; 
niais  aujourd'hui  l’Académie  coiiipic  peu  de  membre:»  aussi 
as^•dJB  : aussi  esl-il  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  eu 
l’honneur  de  présider  ce  corps  savant.  Jsid.  RutnooN. 

ROSTOCK,  l’une  des  plus  importantes  villes  comnter* 
claies  de  la  |iarlie  de  l'AUemagne  qui  baigne  U Baltique, 
et  la  plus  grande  ville  du  Mecklembourg.est  siiutS* 
dans  la  seigneurie  de  Roslock  (35  kilomètres  carré»,  avec 
35,000  habitants),  sur  la  Warnow,  qui  se  Jette  dans  la 
mer,  ù quatorte  kilomètres  plus  su  nord , au  Iwurg  de 
Warnemunde.  Elle  est  entourée  de  murailles,  deremparls 
cl  de  fossés,  divisée  en  trois  parties,  la  vieille  vitle , la 
ville  neuve,  et  la  ville  du  milieu,  au  total  bien  biUe . et 
compte  plus  de  25,000  habitants.  Parmi  ses  six  églises, 
on  remarque  celle  de  Notre-Dame,  où  se  trouve  letomlMsni 
<le  Grotius;  et  la  plus  belle  de  ses  places  pubtiqurs  rst  U 
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place  Ulucher,  avec  U niatue  .*u  l>ronzc  de  Hliu'lier  }tar  | 
Scha<]ow.  La  ville  possède  environ  dUO  bà(iuient<  au  long  | 
cours,  avec  lesquels  elle  fait  un  commerce  des  plus  actUs. 
Deux  Vd|ieurs  en  fer  el  a lielice  entretiennent  un  servica 
rt^uliiT  de  commuoicatinn  avec  Saint  l'élersbour};,  et  trois 
antre>  balcanx  a va|>eur  tunl  un  service  continuel  entre 
Rij>tuck  et  Warnemundc.  On  trouve  à Ku>to';k  diverses 
maniif.ictiireK  do  Ubac  , de  savon  et  de  cuir  ; et  il  tient 
cliaijue  ann«H;  une  foire  iinjK>rtante.  Elle  est  le  s'urge  du 
con'isloire,  d'on  tribunal  d'app  el  et  d'une,  rhancftlc'rie  de 
justice.  L’universib*  de  Rostoi  k,  fondée  en  1419,  fut  trans- 
fércc  de  1437  à 144.1  à GreKswald,  puis  en  l7f>0  a ItiiO.ow. 
Mais  les  professeurs  nommes  par  la  ville  <^tant  restes  à 
Roslnck,  il  y eut  à bien  dire  deux  universités  dans  Icjwiys 
17h9,  époque  on  on  les  réunit  id  réorganisa.  Elle 
compte  vingt-trois  prolosâeurs  et  une  centaine  d’étudiants, 
et  pcissôrle  une  bihlioUiéqiie  riche  de  80,000  voIiiiiie.s. 

R0ST01*Cill\iC  (Fewm, comte),  gouverneur  général 
de  Moscou  à l'époque  de  la  guerre  de  1812,  était  né  en 
17CS,  d’une  viiiiic  faniille  rnsse.  Entré  de  l>onne  heiiie  dans 
la  garde  impériale  avec  le  grade  de  liciitenaiil , il  allavoya* 
ger  à l’étranger,  et  jouit  de  la  faveur  toute  particulière  des 
deux  comtes  Roumjanzorf.  Il  réussit  à se  faire  si  birm  venir 
de  l’enipercur  l’aul,  qu’on  le  vit  en  |>cu  de  temps  passer 
successivement  général,  graod-man-chal  delà  cour  el  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ; et  en  1799  ü fut  créé  comte. 
Mais  avant  désapprouvé  l’alliance  conclue  alors  j«r  l’em- 
pereur avecla  France,  il  toiiilraen disgrâceet  dut  s’éloigner 
de  la  cour.  Il  rentra  an  .service  sous  Alexandre , inaiü 
resta  sans  inllueme  politique  jusqu’en  1812,  éprtqiie  où  ü 
fui  nommé,  quelrpic  ieinps  avant  le  commenceinent  tes 
lurstilités,  aux  im|M)rtan(es  ronctionsdegouverneurgcneral 
militaire  de  Moscou.  Après  la  furieuse  cl  sanglante  bataille 
de  la  Moskowa,  et  après  la  retraitr*  de  Kouion<ufT,  la  se- 
conde capilale  de  l’empire,  la  ville  saiiifc,  se  trouva  abso- 
lument sans  defense;  el  dés  ce  moment  l’idée  d'un  sacri- 
fice héroïque,  dont  riiistoire  ries  nations  n’ofTrait  pas  encore 
rl’eveiuple,  romiiiença  à germer  dans  les  esprits.  Il  serait 
dlffirilc  de  décider  si  rinrendie  de  Mti.scmi  fut  la  suite  cle 
rexrViition  rl’un  plan  arrête  d’avance  par  Br>xlopchine.  Lui- 
même  le  nia  formellement , dans  unécritintitulé;  Larérité 
sur  rtneendir  de  Mascmi,  qu’il  fit  paraître  en  1824  à Pa- 
ris , en  réponse  à une  Histoire  de  la  Prsfrurtion  de  Mos~ 
cou  publir^  en  AUmnagne  par  M.  de  Ulnmenbacli , aiu  ii^n 
officier  au  service  russe,  qui  accusait  Ro-'tiq>cliine  d’un 
acte  qui  fut  très-certainement  la  cause  première  de  la  des- 
Inictionric  l’armée  française,  du  saint  de  ta  Russie,  el  par 
Mille  de  la  chute  lie  Napoléon  et  de  la  délivrance  de  l’Europe, 
mais  qu’il  n’en  qualifiait  pas  moius  de  crime  ou-vai  é/>ou- 
ron/afjle  qu'imililf.  Déjà  en  1822  un  journal  anglais,  Tfie 
.l/onifor,avaitfurlne]lelDenta^cuséRoslopcllined’a- 
volr  été  assisté  pour  l’execution  de  celle  entreprise  |»ar  le  fa- 
meux sir  Robert  Wilson;  el  dons  une  lettre  insérée  quelques 
jours  après  dans  la  même  feuille,  Rostopcliine  s'était  borne  à 
répondre  qu'il  avait  vu  pour  la  première  fois  de  sa  vie  sir 
Robert  Wilson  dix  jours  opréj  l'cvéncment,  el  que  par 
conM‘rjuenl  il  rût  éU  trop  tard  et  inulile  de  Paider.  Dana 
sa  réponse  à M.  de  Blumeubacli , Hoslupcliinc  repousse 
foi'inellement  l’accusation  dont  il  est  l’objet  devant  Hiia- 
(oire.  fl  évalué  la  perte  totale  éprouvée  par  le  gouvernement 
et  |>ar  le*  parliculiers  à la  suite  de  l’incendie  de  Momou  à 
.321  millions  de  francs,  el  non  à plusieurs  milliards,  cotmoe 
on  l’avait  prétendu.  Il  réduit  à presque  rien  deitruedon 
du  K rem  lin,  essayée  par  les  Français  au  moment  d’évacuer 
la  ville.  Selon  lui  , tes  réparations  n’auraient  pascoAté  plus 
*le  500,000  fr.  Enfin,  il  fait  observer  avec  raison  que  la 
ville,  rj'consiruite  comme  par  enchantement,  est  bt^am  uiip 
plus  belle  qu’aulrefois  ; el  que  ses  vieilles  maisons  de  bois 
ont  |>artoiil  été  remplacées  par  des  liabilaliona  entièrement 
en  briques  et  par  de  splendides  palais.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cetledénégalion.il  est  certain  que  c’est  lui  qui  donna  l'ordre 
de  hrOîcr  la  maison  de  cniupagne  qu’il  posMklait  aux  environs 
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de  Moscou  dans  la  lorèt  de  Sokolnkài , et  qui  fit  preodre 
lea  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  destruction  des 
magasins  existants  dans  la  ville  ; or,  son  exemple  ayant  trouvé 
aussitôt  on  nombre  toujours  croissant  d’imitateurs,  on  pt'iit 
àbon  droit  le  considérer  comme  celui  qui  eut  le  premier  l’idée 
de  i’linrrible  incendie  à la  propagation  duquel  Russes*  et 
Français  contribuèrent  plus  tard  comme  à l'euvi,  attendu 
que  l'épouvanlable  confusion  qui  en  fut  la  siiile,  et  au  tnU 
lieu  de  laquelle  les  ItabilanU  chassés  de  cliez  eux  par  l’ap- 
proclic  des  flammes  enlaKsaient  prccipitammenl  dans  le* 
rues  et  les  plac^'s  publiques  ce  qu’ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, ne  favorisait  que  trop  le  pillage  et  le  vol. 

En  1814  Kostopciiioe  se  démît  fie  ses  fonctioiis  de  gou- 
verneur général  de  Moscou  , et  accoinpagoa  l'empereur 
Alexandre  au  congrès  de  Vienne.  U employa  ensuite  plu- 
sieurs années  à voyager,  et  passa  plusieurs  années  à Paris , 
où  U maria  sa  fille  au  petit-fils  du  comte  de  Ségur.  ■ 11 
faut  convenir,  dit  notre  coUaboraleur  feu  Breton,  que 
pendant  son  séjour  parmi  nous  le  comte  Rostopcliine 
ne  justifia,  ni  pac  ses  maniérés  ni  par  son  extérieur, 
les  portraits  hideux  qu’avaient  tracés  de  lui  les  bulletins 
de  la  grande  urmee.  C'était  un  huinmc  de  haute  taille , 
d’une  forte  comptexion,  avec  une  physionomie  Irés-ex- 
pressive  et  des  yeux  kalmoucks  , f(ui  scmblaieul  grands  a 
loru*  «l'étro  vifs.  Jl  était  admis  à la  cour  cl  dans  les  salons 
les  plus  dt-^lingiiés  ; mats  il  paraissailse  complaire  davanUge 
à promeiiei  sr-ul  aux  TiiiU‘ries  ou  au  Palais-Royal.  11  ne 
manquait  jamais  une  première  repré.M.'nlation  de  Potier  ou 
de  llruiict  aux  Variété4i  et  on  l'a  vu  souvent  s|Hctateur 
dan>  lc.s  grandes  aflaires  à <a  cour  d'assUcs.  Lorsqu’on  le 
quc^liulmait  avec  réserve  sur  les  causes  de  l'immense  ca- 
lamité qui  avait  inuuienlaiiément  fait  disparaître  une  des 
grandes  capitales  de  rEiiro|>e,  Rostopcliine  se  défendait 
avec  chaleur  cl  sensibilité  d'en  être  l’auteur.  •• 

En  1825  Rostopcliine  reluiiina  en  Russie  ; mais  il  mou- 
rut dè-s  l’annec  suivante,  au  mois  de  janvier,  a Mo.scou, 
lai.ssant  l.i  réputation  d’un  homme  aussi  aimable  que  spiri- 
tuel ; et  sa  mémoire  e.<t  enctjre  honorée  el  re>)HXlèe  aujour- 
d’hui par  le  plus  grand  nomlire  <le  ceux  qui  perdirent  dau» 
l'incendie  de  Moscou  tout  ce  (|u'iU  possédaient.  1-^  ls53 
Smerden  a publié  à Saint-Pétersbourg  ses  «euvres  diverses, 
en  russe  et  en  français,  entre  autres  deux  comédies,  des 
observations  recueillies  pendant  un  voyage  eu  Allemagne 
et  les  iiigcnieux  Memoirei  écrits  en  dis  minutes. 

Sa  bidle-Iiile,  la  comtesse  Elena  Rostuhuiixe, née /ous- 
chko//^  s'est  fait  un  nom  honorable  dans  la  üUeraUire  russe, 
par  ses  poésie.^. 

ROSTBAL»  Rosthes. 

ROSTRES»  en  hitin  rosira.  On  appelait  ainsi  k Boom 
la  tribune  aux  harangues  et  l’espace  du  Forum  qui  l’eo- 
vironnail.  Ce  nom  (irovenait  des  proues  ou  toslra  des  na- 
vires enlevés  par  les  Roiuaios  aux  AoUates,  lois  de  laoon’ 
quéledn  Latium,  l’an  338  av.  J.-C.  On  peut  présumer  que 
ce  trophée  temporaire  fut  converti  dans  U suite  «n  lins 
matière  plus  durable , et  que  les  proues  de  vaisseau  devin- 
rent dans  l'archilccture  romaine  un  ornemenl  courant.  U y 
avait  à Rome  deux  rostres  : Velei'aei  Aopa;ces  deiniers 
furent  aussi  appelés /uf/a, soit  qu’iUfussenlpi^sdu  Usupll 
d'.Vuguste,  soit  que  cet  empereur  ou  Jules  César  en  eut  or- 
donné la  restauration. 

Roilral^  adjectif  dérivé  de  rostres,  ne  s'empluie  guànt 
qu’avec  les  mots  couronne  ou  colonne  : La  coIodim  roslraU, 
ornée  <lc  proues  de  navire,  était  erigée  pour  oussacrer  k 
souvenir  des  victoires  navales.  La  couronne  roslraie , ega- 
lement relevée  du  proues  de  navire,  s«  deonaU  au  ca|H- 
taine  ou  au  soldat  qui  le  premier  s'était  élancé  sur  un  vais- 
seau eoiiemi  ou  Favait  accroché. 

Tout  ornement  ayant  la  foriive  de  l>ec  ou  d’éperoa  de  na- 
vire ancien  i»e  nuiiime  rostre  «m  sculpture  et  en  aixUilecture. 

RO  X'A\0»  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pa  I m iers 
cumprouanl  plus  de  quarante  espèces  propres  à l’Aaîe  et  à 
l’Afrique  ialertropicales.  Les  rotangs  ofTrenl  une  lige  très- 
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attei^DâDt  souvent  uoe  longueur  cousiilèrahl- « r-t 
l'étrodant  ordinairement  sur  les  arbres  comme  les  lianes, 
('-elte  tige,  articulée  de  distance  on  distance,  ^torte  une 
feuillu  à chaque  articulation.  L’intlorescenre  est  un  spadice 
rauteux,  composéde  pcUtes  fleurs  rosées  ou  verdâtres,  dis 
tiques,  diuiques  ou  pol)gaiiiesHliüiqiies. 

I.e  rotang  à cun/iei  ( calamus  rotang,  I..),  qui  croit 
lUiià  les  Indes  orientale!!,  a U lige  tresdungue,  ejMîvse  de 
plus  d'uo  ceutimetre , à eulre-noeiids  longs  «Je  eiiiq  a dix 
centimètres.  C'est  de  lui  <|ue  provienueut  les  camitH  (|ue 
i\»Q  nomme  vulgairement  rotins,  joncs  (lerindt,  etc. 

Le  rotang  a cordes  (calamus  rudentum,  tour.),  dont 
lii  tige  atteint,  dit*on,  jusqu’à  ti  ois  ccitls  mètres  «le  longueur, 
croit  dans  les  Moluques , dans  les  Iles  de  la  Sumie,  et  en 
CuchUicliiiu'.  On  réduit  cctle  tige  en  filasse,  et  on  en  fabri- 
que des  câbles  très-furls. 

Le  rotang  sang-dragon  (calamus  draco,  Wild.  ) fournit 
à la  médecine  Tune  des  substances  résineuses  rouges  con- 
luudue»  sous  la  deuoinination  cuiumiiDe  de  sang-dra- 
gon. 

\jr.  rotang  à cracncAfi  (calamus  equesins,  Wlld.  ) et 
le  rotang  Jlrsible  (calamus  viminalis,  Wild.),  qui  crois- 
veut  tons  deux  dans  les  Iles  de  la  Somte,  ont  des  tiges  plu» 
grêles  que  les  especes  précédentes.  Ces  tiges  divistys  en 
Uiiieres  minces,  servent  a faire  tes  garnitures  des  eliaises 
et  fauteuils  qu’on  appelle  vulgairement  cannes.  On  les  em- 
ploie egalciuetil,  en  guise  d’osior,  |>oiir  Je  nombreux  ou- 
trage* de  tannerie.  Aussi  lorment-eUes  Pobjet  d*un  cum- 
nu'ice  ftssca  luipurtaiit. 

ROTATION.  Ce  «wt,  dérivé  de  rota,  roue,  roture, 
tourner,  ne  désigne  |tas  seulement  le  iimuveineot  circulaire 
d'un  corps  qui  tourne  sur  M>n  centre  ou  sur  son  axe , comme  i 
le  mouvement  diurne  de  la  Terre,  aduî  d'une  roue  de  vuU  , 
lure,  mais  encore  tout  roousement  d'un  corps  quelconque  ' 
autour  d'un  ou  de  deux  centres,  c'est-a-dire  aulonr  d'un 
cercle  ou  d’une  ellipse,  ou  di'crlvant  même  une  seclirm 
conique  quelcum|ue;  et  dans  ce  sens  il  |ieuL  être  con»i- 
déré  comme  l’expro&don  du  phénomène  le  piu.s  universelle- 
ment répandu  peut-être  dans  la  nature  et  daus  ractiou  des 
ouvrages  mécaniques  de  l'iioiuuie.  L'espace  iuiiueuse  qui 
lions  entoure,  ou  plutôt  les  innombrables  sphères  qui  le 
MlJoMieut  dans  tous  les  M?ns  avec  une  si  eflravante  et  si 
lianiKMiieuse  rapidiU  (puisque  notre  |icüle  Terre,  dans  sou 
seul  UMMivemeot  annuel , décrit  déjà  plus  de  sept  lieues  par 
seeoodi*),  toutes  ces  sphères,  disons-nous,  se  trouvent  in- 
variahlemeat  eoebatnée*  les  unes  aux  autres  }»ar  des  mou- 
vements de  rotation  de  ce  genre,  dont  Kepler  a tracé  la 
fonne , et  dont  Newton , après  lui , a décrit  les  forces  inéca- 
nâqnes.  L'action  de  presque  toutes  les  maebiae*  sorties  de 
la  main  dea  honMmvi  se  formule  en  mouvements  cirrulaires 
4e  ce  gHise  ; et  c’est  là  peut-être  la  plus  belle  quoique  la 
plusaMraite  étude  qu'ait  tentée  rintelligeoce  Inimaine. 

ROTK  ( Tribunal  de  la),  juridiction  établie  â Rmitevcrsle 
coMUikencemeAl  du  quatorzième  siècle,  en  rempUcement  des 
aucieas  jugea  du  sacré  palais,  par  le  pape  Jean  XXII,  (Kmr 
juger  par  appellation  les  matières  bénéliciales  et  patriiiro- 
•iaies  de  tout  le  monde  catholique  qui  n'a  i>oint  d’induits 
pour  les  agiter  devant  aes  propres  juges,  comme  aussi  tous 
les  procès  entre  sujets  des  Etats  de  l'Eglise  dont  l’impoitance 
s'élève  au-dessus  de  600  écus.  La  rote  se  comp<n«  de 
dooae docteurs eeciésiastiques,  nommés audj/eurr  de  rote, 
H pris  entre  les  quatre  natioos  d’itaiie,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'AUetnagne,  dans  les  proportions  suivantes  : trois 
Romains,  no  Toscan;,  un  Milanais , un  Bolonais,  un  Ferra- 
raU,  un  Vénitien,  un  Français,  deux  tapagnoU  et  un  Al- 
leoMod  (noges  Rome  [Cour  de].)  Il  y a un  recueil  célèbre 
de  leurs  jugements,  intitulé:  Dissions  de  ta  Hôte  (voyez 
Dtosions). 

Ce  mot,  dérivé  de  rotare,  rouler,  vient,  dit-on,  de  ce 
que  les  plus  iroporlanles  afTaires  passent  à tour  de  rôle  de- 
vant enx  , ou  de  ce  qu'ils  s'asseinbleiU  en  cercle  penr  rendre 
leurs  dcciidona,  ou  plaint  encore  de  ce  que  le  pavé  lie  la 
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saille  où  ii«  se  réunissent  représenlr  une  sorte  de  mosaïque 
en  fonne  d»?  roue. 

ROTIISAY.  Voyez  Blte. 

BOTIISCilILD,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  luai.son 
de  commetre  qu'il  y ait  au  monde  , lut  fondée  par  Mayer- 
Anselme  HoTiisciiiij),  né  en  1743,  à Fraucrort-sur  le-.Meîo. 
Fil.s  d'nn  vulgaire  luocantetir  juif,  il  apiurtcnait  à une  fa- 
inillo  restée  fidèle  encore  aujourd'lini  à toutes  le*  prescrip- 
tions b's  plus  .sévères  du  jitdaiscne.  Après  avoir  perdu  son 
Itère  dès  l'âge  de  onze  ans  , il  fut  placé  à l'ecoie  israélile  de 
Furlli , et  entra  ensuite  comme  teneur  île  livres  dans  une 
maison  de  Francfort.  Au  bout  de  quelques  aonec.s  pas!^>x  à 
Hauovrc  <Ians  une  grande  maisou  de  change,  il  revint  â 
Francfort,  où  U se  maria  et  où,  a l'aide  d’un  |ielil  capital 
acquis  à force  de  travail  et  d'économie,  il  fonda  une  maison 
de  rommeree  a lui.  Bientôt  ses  connaissaïues , .sou  infati- 
gable activité etsa  loyauté,  devenue  proverbiale,  lui  gagnè- 
rent la  confiance  clos  principale*  nukisons  dt*  C4:tte  ville  coin- 
merç-inle.  Il  reçut  des  ofdres  considérables,  et  son  cnnlit 
ei  sa  fortune  augiiieidèreut  dans  une  égale  proportion,  (’o 
qui  contribua  .smtout  à l'extension  prodigieuse  que  hca  af- 
faires arrivèrent  a premlre  plus  tard , ce  furent  les  rapporta 
qui  ü'eiubiireut  dés  lâui  entre  lui  et  le  landgrave,  devenu 
plus  lard  l'elt^  teur,  Guillaume  de  Hesse.  Ce  prince,  qui 
avait  «‘U  ucca.ston  d'apprecier  sa  loyauté  et  sa  probib*.  le 
nomma  M>n  agent  particulier  à Frauefort  (Jiiand,  en  I80<j, 
l'électeur  se  vit  oblige  d'abandonner  prccipitamiiient  sit 
Euts  a l’approche  <le  raniu«  françai-.c,  c’esl  à ltotl}^cbild 
qu'il  se  conlia  pour  sauver  sa  lorliine  parlicubère,  incjntant 
à plU'ietirs  millions  de  florins;  et  Bolhscbild  réussit  a la 
lui  conserver,  non  sans  subir  pour  cela  des  pertes  considé- 
rables, ni  même  sans  courir  de»  risques  pcr»ouiic!s.  Çjuaiid 
Dalberg,  créi^  grainl-duc  de  Francfort  par  .\a{»<iié«>n, 
eut  rendu  aux  israclites  l'exercice  complet  de  leur*  druils 
civils  et  politiques,  il  appela  Roibscliild  a faire  partie  du 
collège  électoral  de  Fraiicf^ort. 

Hotiiscbilü  mourut  en  I8I2,  laissant  dix  enfants,  dont 
cinq  fils,  qui  prirent  alors  la  suite  d’allaires  de  sa  maison 
de  bauque,  savoir  : 

t**  Anselme  ni.  Rotuscuild,  chef  de  la  muisikii-nvère  de 
Francfort , né  le  12  juin  1773,  consul  de  liav  Mîru  a Franc- 
fort depuis  1836,  nrort  en  décembre  1865,  la:»saul  uue  lor- 
tuue  évaluée  à plun  de  50  luillious  de  llurius , d'int  a hérité 
sou  neveu  Anselme  Salomon  de  Rotuscuild,  liN  de  5u- 
tumon , né  en  1803,  consul  general  d’Aulrû  Jiu  à Fraiicfurl 
depuis  1836; 

2**  Salomon  de  RoTuaciuLO,  né  le  9 seplcmbre  1774, 
qui  depuis  IHlü  résidait  le  plus  ordinaireiiienl  à Vienue, 

! umrt  a Fariis  lé  28  juillet  1855; 

3°  i\al/ian‘Meyer  de  Rutuscmilo,  né  le  16  septembre 
1777,  fonda  dès  179b  une  maison  a .Maoche^ler,  qu'il  batis- 
féra  cinq  ans  plus  tard  à Londres,  ou  a |>artir  de  I8t3  il 
obtiul  la  conliance  de«  hommes  d’Etat  le*  plus  distingue»  de 
l’Angleterre,  et  ou  en  1820  il  fut  nommé  consul,  ymis  eu  1822 
consul  général  d'Autriche.  11  mourut  le  38  juillet  1836,  à 
Francfort,  laissant  quatre  ftli.  L’aioé,  Lionel  ilo  Roi  ii»chii  u, 
ne  le  22  novembre  1808,  »uccéda  à son  père  Ciimioe  chef 
de  la  maisoo  de  Londres  et  en  qualité  de  consul  g<  itérai 
d'Autriche; 

4“  Charles  dk  Rotuschilo,  né  le  24  avril  1788,  chef  do 
la  maison  de  Naples , habite  aUernativeiuoot  celle  capitale 
et  Francfort,  où  depuis  1829  îl  e»t  consul  général  de  .Na- 
ples; 

5*  Jacob  (James  ) de  Hotuscimld,  né  le  15  mai  1792,  chef 
depuis  1812  de  la  maison  de  Paris,  et  ilepiii*  1822  consul 
générai  d’Anlricbe  dans  colle  capitale , e.sl  marié  avec  la  bile 
de  sou  frère  SalouKUi , Tune  des  femmes  les  plus  ilislingui  e» 
de  notre  époque. 

L’accord  le  plus  parfait , l'union  la  plu.»  étroite , ont  C4His- 
Uinment  régné  entre  le.»  duq  frères,  qui  sc  sont  fait  un  de- 
voir sacré  d'obéir  en  cela  aux  dernièft*s  injonctions  de  leitf 
perc  mourant.  Lorsque  l’électeur  de  liesse  reviul  dana  sot 
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KtaU>,  CO  18(3,  la  maistou  offrit  non'»eulemenl 

ût  lui  restituer  les  sommes  dont  elle  était  dépositaire,  mais 
encore  de  lui  en  payer  les  intérêts,  alors  qu'aux  termes  de 
la  loi  romatne  en  xigiienr  en  Allemagne , c'était  elle  qui  eût 
été  en  droit  de  réclamer  du  dé|Kh»ant  un  droit  de  garde  qui 
eOt  notablement  diminue  le  capital  primitif,  l.'élecletir  re> 
fusa  les  intérêts  qu’on  lui  offrait;  mais  il  sut  parfaitement 
apprécier  les  sentiments  de  lo>auté  et  de  probité  qui  avaient 
dicté  une  pareille  proposition  (rnÿcs  Lsm-m;),  et  il  laissa 
encore  pendant  plusieurs  années,  et  à un  IrèS'faible  inlérêt, 
«es  capibux  dans  la  maison  qui  avait  répondu  d’ime  ma- 
nière si  honorable  à la  confiance  qu’il  lui  avait  témoignée. 
t<es  recommandations  que  Télecleur  donna  alors  en  toutes 
occasions  i U maison  Rothschild,  notamment  lors  de  la 
réunion  du  congrès  de  Vienne,  ne  contribuèrent  pas  peu 
non  plus  à l’extension  prodigieuse  que  prirent  dès  lors  ses 
affaires.  II  est  inutile  de  rappeler  ici  la  série  de  gr.indes  upé- 
ratioas  de  crédit  qui  depuis  1613  jusque  aujourd'hui  ont  été 
entreprises  par  U maison  Rolhsdiild,  et  qui  lui  ont  valu  1a 
place  éminente  qu'elle  occupe  dans  le  monde  financier.  Ces 
opérations  l’ont  succeasivement  mise  en  rapport  avec  tous 
les  Ëlata  de  l'Rurope,  grands  ou  petits , et  furent  pour  beau- 
coup dans  les  progrès  incessants  et  dans  la  consolidation  du 
rrédil  public , dont  l’immense  développenvent  en  tous  pays 
donnera  toujours  une  Iraiite  importance  historique  à b mai- 
son de  commerce  qu'on  peut  à bon  droit  conMdércr  comme 
ayant  été  en  quelque  sorte  la  créatrice  do  celte  source  de 
richessea  jusque  alors  méconnue.  Presque  toutes  les  puis- 
sances de  l’Kiirope  se  sont  plu  à donner  aux  chefs  de  cette 
maison  des  preuves  publiques  de  leur  estime  et  de  leur  re- 
connaissance. Dès  1815  l’empereur  d’Autriche  leur  conférait 
la  noblesse  héréditaire;  sept  ans  après,  il  leur  accordait  le 
titre  lie  barons.  Les  croix  de  tous  lesordres  de  chevalerie  de 
l’Europe  diamarreiit  leur  poitrine , et  les  cinq  maisons  de 
Francfort , de  Paris , de  Londres , de  Vienne  et  de  Naples , 
dirigées  la  plupart  aujourd’hui  par  les  fils  de  leurs  fondateurs, 
continuent  k donner  l’exemple  de  cette  fraternelle  union  qui 
fit  leur  force  et  de  cette  loyauté  qui  fut  b base  de  leur  rrédil. 

BOTIN.  Voyez  Rotang. 

ROTISSEUR*  Voyez  CiTsimu. 

ROTONDE.  Voyez  Cocpolc. 

ROTROU  (Jean  hk),  un  des  créateurs  du  théàtie  fran> 
çai«,  naquit  à Dreux,  le  19  août  1609,  d'une  famille  qui 
exerça  longtemps  dans  ce  pays  des  charges  de  magistrature. 
Il  ne  nous  reste  presque  aucun  détail  sur  sa  pecNonne  et 
sur  sa  vie.  Il  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  une 
belle  tragédie  qui  est  restée  à b scène,  et  par  l’acte  de 
dévouement  qui  a causé  sa  mort.  Le  premier  renseignement 
que  les  contemporains  nous  fournissent  sur  lui  est  de  16.33; 
il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  il  avait  déjà  produit  sept 
ou  huit  pièces  de  théâtre  : f,' Hypocondriaque , La  Bague 
defoMb/j,  t'Iéagénor  et  Doristee,  La  Diane,  Les  Occo- 
rioiu  perdues,  peut-être  Les  M^nechmes,  et  Hercule 
mourant.  A cette  époque , le  comte  de  Fiesqiie  le  présenta 
à Chapelain,  qui  dans  une  lettre,  du  13  ortohre  1633, 
rend  compte  de  cette  visite  à Gixleau  : « C’est  domniage , 
dit-il , qu'un  garçon  de  si  beau  naluiel  ait  pris  une  servitude 
si  honteuse;  il  ne  tiendra  pas  à mot  que  nous  ne  l’en  alfran- 
chissions  bientôt.  « De  quelle  nature  était  celle  servitude 
dont  parle  Chapelain?  C’est  ce  que  rien  n'a  pu  éclaircir.  On 
a conjecturé  avec  quelque  vraisemblance  que  ce  itoiirait 
Iden  être  un  engagement  dans  une  troupe  de  romédiens  en 
qiidlité  d’auteur.  Ces  sortes  d'engagements,  dont  Hardy 
avait  donné  le  premier  exemple,  n'étaient  pas  rares  alors. 
Mais  comment  accorder  ce  genre  de  vie  précaire  avec  le 
rang  de  sa  famille  et  l’aisance  honorable  dont  elle  devait 
jouir?  On  sait  que  Rotrou  avait  b passion  du  jeu,  et  nous 
apprenons  par  l'histoire  littéraire  du  temps  que  lorsqu'il 
avait  de  l'argent,  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  le  conserTer 
était  de  le  jeter  dans  un  las  de  fagots;  et  b dirTiriiKé  qu’il 
avait  ensuite  A le  retrouver  rsidait  à échapper  à la  tentation 
de  i*erdre  an  |pu.  Il  n'y  a rien  ilVxfraonlinaire  à supposer 
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que  ce  goût  dominant  s'alliait  à d'autres  passions  qui  ont 
pu  entraîner  Rotrou  dans  quelques  désordres  de  jeunesse 
qui  l'auront  réduit  à chcrciier  des  ressources  momenbnées 
en  se  mettant  à la  solde  d'une  troupe  de  comédiens.  On 
sait  encore  qu'au  moment  où  il  venait  d'achever  l>n- 
ceslas,  il  fut  arrêté  pour  une  petite  dette  qu’il  était  hors 
d’état  de  payer.  Dans  sa  détresse,  il  offrit  son  Venceslas 
aux  comédiens,  et  le  li>ra  pour  vingt  pistotes.  Il  est  probable 
que  b bienveillance  de  Chapelain  l'aida  à sortir  de  oel  état 
âe  gêne,  car  11  fut  bicntdt  au  nombre  des  cinq  auteurs  que 
le  cardinal  de  Richelieu  pensionnait  pour  composer  sous 
ses  ordres.  l.e  roi  lui  accorda  aussi  une  pension  de  mille 
livres  ; on  ignore  à quelle  é|>oqiie. 

L’histoire  de  Rotrou  n’est  plus  que  Hiisloire  de  ses  ouvra- 
ges. Dans  l’espace  (le  vingt-et-un  ans,  de  1638  à 16à9,il  pro- 
duisit trente-cinq  pièces.  Cependant  jusqu’à  Venceslas,  qui 
parut  dans  ses  dernières  années  ( en  1 647  ),  rien  n’annonçait  en 
lui  un  génie  original , lait  pour  se  frayer  une  route  nouvelle. 
Prc!iquc  luu.s  ses  drames  sont  un  tissu  d'aventures  romanes- 
ques ou  d'intrigues  banales,  d’euIèvemeoU,  de  reconnais- 
sances, de  comhab , enfin  «le  tous  les  Incidents  si  usés  qui 
défrayaient  alors  la  scène.  Toutefois , on  peut  déjà  remar- 
quer chez  lui  un  ton  moins  faux , des  ioveoüons  moins 
plates, et  surtout  un  style  plus  soutenu,  plus  spirituel.  Il 
imita  d'abord  le  théâtre  e«pagnol , ainsi  que  les  farces  ita- 
llenoes;  mais  il  lisait  aussi  les  classiques  grecs  et  latins;  il 
parait  même  avoir  eu  un  goût  particulier  pour  Sophocle , 
auquel  il  emprunta  son  Antigone.  Ce  fut  quand  Richelieu 
l’eut  attaché  à sa  personne,  qu’il  connut  Corneille,  qui 
était  un  des  cinq  auteurs  chargés  de  travailler  sous  or- 
dres du  cardinal.  Corneille,  quoique  plus  âgé  que  lui  de  troia 
ans,  l'appelait  son  père  ou  son  maître,  si  l’on  en  croit  une 
Iraditiuti  conlODiporaine.  Leur  début  datail  à peu  près  de  b 
même  époque , puisque  le  premier  ouvrage  de  Corneille , sa 
Melite,  est  de  1639  et,  <\\xe L' Hypocondriaque , ou  lemort 
amoureux,  de  Rotrou  , date  de  1C38.  Les  premier»  essais 
de  l'un  el  de  l’autre  altesttuit  une  égale  inex|N^rienre.  L'es- 
pèce de  patronage  que  semble  indiquer  ce  nom  de  pire  ne 
|>eut  guère  s’expliquer  que  par  b diRércoce  de  caractère  des 
deux  pocles.  On  sait  cumhien  Corneille  était  simple,  timide, 
emprunté  dans  le  monile;  il  est  donc  très-pos«ible  que  Ro- 
trou, doué  d'un  caractère  plus  ferme  ci  plus  décidé,  ail  en 
plus  d'une  fois  l’occasion  de  protéger  ou  de  faire  valoir  son 
modeste  confrère.  Rotrou  parait  d'ailleurs  avoir  occupé  le 
premier  rang  |tarmi  les  auteurs,  et  avoir  joui  sans  trouble 
de  b réputation  que  sa  fécondüé  lui  avait  acquise. 

Enfin,  Rotrou  rencontra  le  sujet  <le  Venceslas.  Là  il 
mit  en  wuvre  des  rea«orts  vrainveiit  tragiques;  il  eut  l’art 
d’intéresser  par  le  développement  d’un  caractère  énergique 
et  par  la  |>einture  des  (xissions.  Joignez  à cel  i le  mérile  d’un 
style  qui , parmi  quelques  négligences,  qu'il  laiit  rapporter 
surtout  à r«*paque , réunit  à b fois  la  fermeté , la  noblesse  el 
la  simplicité,  et  l’on  comprendra  le  succès  de  cet  ouvrage, 
qui  s'est  aoutenii  à la  scène  et  s’y  soutient  encore  de  nos 
jours.  Corneille,  seul  jusque  alors,  avait  fait  parler  b passion 
avec  autant  de  naturel  et  de  vérité. 

Rotrou,  après  avoir  traversé  une  jeunesse  orageuse  , avait 
trouvé  une  vie  plus  calme  dans  le  mariage;  il  avait  acheté 
la  charge  do  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Dreux,  il 
se  trouvait  par  liasanl  à Paris,  lorsqu'il  apprit  qu'une  n>a- 
ladir  contagieuse  exerçait  ses  ravages  dans  b villede  Dreux, 
et  qi»e  les  auturités  chargées  de  veiller  nu  maintien  de  l'or- 
dre avaient  pris  la  fuite  à l'approche  du  danger.  Il  retourne 
aus<il6t  à son  pode , (>our  veiller  par  lut-mêim*  à l’exécution 
des  me^ui'es  que  rédamail  la  santé  de  ses  condtuyeus  ; et 
atteint  liii-m^edu  mai  peu  de  jours  après,  il  succomba 
victime  de  son  dévouement,  le  37  juin  1650,  avant  d'asoir 
achève  sa  quaranto-unième  année.  Ahtaid. 

ROTRL’ENGE,  mot  de  notre  vieille  langue , synonyme 
d’uir,  chanson,  pièces  de  vers.  Voyez  Ménestrel. 

ROTTECIx  (Chaules  de),  hislorien  allemand  à bon 
droit  populaire,  naquit  le  18  juillet  1775,  à Fribourg  eo 
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Britgku.  Aussitôt  que  lacoustitulioD  représentative  octroyée 
à ses  siÿets  per  le  grand-duc  de  Bade  fut  mise  en  acÜTilé, 
Rotteck,  professeur  d’histoire  à l'université  de  Fribourg,  fut 
du  par  cette  corporation  pour  la  représenter  dans  la  pre- 
mière cliarnbre  ( 1S19)  ; età  partir  de  cette  époque  on  voit 
constamment  tigurer  son  nom  dans  la  lotte  soutenue  en 
Aliemagne  par  t’esprit  de  progrès  et  de  liberté  contre  le 
génie  de  la  routine  et  du  despotisme.  Si  Rotteck  devint 
alors  un  des  hommes  les  plus  populaires  de  rAllemagne,  en 
revanche  l’aristocratie  et  les  classes  privilégiées  lui  vouè- 
rent une  haine  acharnée.  Un  journal  qu’il  publiait  sous 
le  titre  de  Dtr  Freisinnige  fut  supprimé  ; et  lut-méme  se  vil 
brutalement  destitué  de  la  cliaire  qu’il  occupait  aver:  tant 
de  distinction  depuis  plus  de  trente  ans.  Ses  concitoyens  le 
vengèrent  de  ces  criantes  injustices  du  pouvoir.  De  toutes 
parts  les  populations  votèrent  des  couronnes,  des  médailles 
et  des  coupes  d’honneur  au  profesi«ur  dont  on  venait  de 
briser  la  carrière.  A deux  reprises,  les  babitaols  de  la  ville 
de  Fribourg  l’élurent  pour  leur  bourgmestre  ; mais  k deux  re- 
prises aussi  le  gouven>emeot  annula  cette  élection,  éclatante 
protestation  contre  les  iniUgnes  traitements  qu’il  faisait  subir 
à un  écrivain  coupable  de  croire  au  progrès  et  k la  iibcfte. 
Rotteck  fit  preuve  d'uim  patriotique  abnégation,  en  se  refu- 
sant à servir  de  prétexte  a la  prolongation  d'un  état  d'hos- 
tilité Dagrante  entre  l’administration  et  les  administrés.  Il 
refusa  les  honneurs  qu*on  voulait  lui  décerner  ut»e  troi- 
sième fois,  et  se  condamna  k l’abstention  et  k l’inaction.  Il 
mourut  le  26  novembre  1640.  On  a de  loi,  une  Uistoire 
unioerseUe  (9  vol.,  16*  édition,  1645),  de  tous  scs  ou- 
vrages le  plus  important  et  celui  qui  ol>tint  le  succès  le  plus 
éclatant. 

ROTTE!V  BOROUGHS»  Voyez  Boiracs  pocrris. 

ROTTENHAAIMEK  ( Jeak)  est  un  des  plus  remar- 
quables d'entre  le>  peintres  allemands  qui  se  formèrent  au 
seizième  siècle  sous  rinHuence  italienne.  Tté  en  15C4,  à Mu- 
nich, Rottenhammer  entra  en  1562  dans  l'atelier  de  maître 
Donauer,  et  après  y avoir  passé  hix  ans  se  rendit  à Venise, 
où  il  devint  l'élève  zélé  du  Tintoret , qui  était  alors  dans  tout 
Foclat  de  son  talent.  11  fit  beaucoup  de  tableaux  à Venise , 
tous  de  petite  dimension  ; plus  tai^  il  alla  passer  quelque 
temps  a Rome,  où  il  exécuta  de  grandes  toiles,  notaininenl 
des  tableaux  «l’église.  De  retour  en  Allemagne,  il  habita d'a- 
bor«l  Munich;  puis  il  se  fixa  à Augshourg.  C’est  la  Bavière 
qui  possède  les  mt'ilteurs  tableaux  qu'il  ail  peints  a cette 
époque.  L’électeur  palatin  lui  en  commanda  un  grand  nom- 
bre, qu’il  lui  payait  bien  ; ce  qui  n’empèclui  |>as  Rottenham- 
mer, habitué  a une  vie  de  luxe,  de  mourir  dans  la  misère, 
en  1623.  Quoique  l'on  puisse  reconnaître  dans  toutes  ses 
œuvres  l’influence  de  l'école  vénitienne,  il  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  un  style  à lui.  il  dessine  avec  grice  et  compose  avec 
esprit.  Tout»  les  fois  qu’il  exécutait  untableau  d’égibe  com- 
mandé par  i’éiecleur,  il  y apportait  le  plus  grand  soin  ; mais 
quand  11  travaillait  pour  quelque  marchand  de  tableaux 
payant  mal,  U'avait  Hiabitude  de  se  contenter  de  brosser 
ses  ouvrages.  De  Ik  1a  valeur  difTérenle  des  tableaux  qu’on 
a de  lui.  Les  meilleurs  sont  ceux  qu'il  exécuta  pour  l’em- 
pereur Rodolplte,  et  dans  le  nombre  desquels  il  y en  a beau- 
coup dont  les  sujets  sont  empruntés  k la  mythologie.  On  eu 
voit  au  Belvédère,  à Vienne,  a la PinacoUièqne  rie  Munich, 
dans  U cathédrale  de  celte  ville  et  aussi  dans  les  égli.ses 
d'Augsbourg.  Le  musée  du  Louvre  a de  loi  un  Chritt  por- 
tant sa  croix  et  une  Mort  d' Adonis. 

ROTTERDAM  | dans  Ia  province  de  Hollande  méri- 
dionale, la  plus  belle,  et  après  Amsterdam  la  plus  impor- 
tante ville  commerciale  des  Pays-Bas,  a la  forme  d’un  triangle 
dont  U base  s'appuie  sur  la  Meuse , un  bras  des  embouchures 
du  Rhin , et  contpte  162,000  liabitanU.  Un  canal  la  met  en 
communication  directe  aveclielvoestluis.  F.lle  tire  son  nom 
de  la  Rotte,  petite  rivière  qui  s’y  jette  dans  la  Meuse,  au 
moyen  d’une  ^hise.  Cest  en  1272  qu'elle  obtint  les  droits  de 
ville,  et  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  elle  alla  toujours 
en  prenant  plus  d'im|H>rtancc , à tel  point  qii'U  fallut  à plu- 
mer. nt  LA  coinrus.  ••  t.  xt 


sieurs  reprises  élargir  son  enceinte.  En  1480  elle  fut  prisa 
par  Franz  de  Bred«>rode,  capitaine  de  llte  Hceksc fie- Word, 
dans  le  district  de  Dordrecht,  qui  la  défendit  pendant  long- 
temps arec  la  plus  opiniâtre  valeurcootre  l’archiduc  Maximi- 
lien. En  1563  U»  incendie  en  détruisit  ia  plus  grande  partie. 
En  1572  les  Esp«tgnolA  s’en  emparèrent  par  trahison  et  te 
livrèrent  an  pillage.  C'est  Gntlliume  l*’qui,  en  1580,  lui  fit 
obtenir  une  voix  délibérative  aux  états  généraux  de  Hol- 
lande,  comme  la  première  de  ce  qu’on  appelait  alors  tes  fie- 
tues  villes.  Depuis,  sa  prospérité  a été  pres«iue  consUmment 
en  augmentant.  Dans  l'intervalle  de  I'9.i  à 1813,  Rotterdam 
soufTiît  même,  toutes  proportions  gardées,  beaucoup  moins 
que  les  diiïérentes  autres  villes  des  Proviiices-Unies;et  après 
tes  évéoements  de  1830  son  commerce  et  sa  prospérité  s’ac- 
crurent encore,  surtout  aux  dépens  d’Anvers.  Cela  tient  à 
l’iMHireuse  position  de  cette  ville,  qui  en  fait  le  port  naturel, 
te  grand  entrepôt  de  commerce  des  contré  baignées 
par  le  Rhin  et  par  te  Meuse. 

La  ville  intérieure  ( Btnnenstad  ) est  séparée  par  la  rne 
haute  de  la  vile  extérieure  { Builenstad)  ^ située  sur  te 
Meuse.  La  première  a une  foule  de  ruelles  eirmtes,  et  se  com- 
pose presque  uniquement  de  maisons  habitées  par  les  basses 
classes.  La  seconde,  au  contraire,  renferme  tes  somptueuses 
liabitations  à l’usage  du  haut  commerce.  La  plupart  des  rues 
y sont  bàües  le  long  de  larges  canaux  toujours  encombréa 
de  vaisseaux , dont  tes  cargaisons  peuvent  être  ainsi  directe- 
ment déchargées  dans  les  magasins  des  négociants  et  arma- 
teurs; elles  forment  comme  autant  de  quais  plantés  d’ar- 
bres séculaires,  parmi  lesquels  on  remarque  suitout  ce- 
lui qui  longe  la  Meuse  (de  Boompjes  ),  et  sont  traversées 
de  distance  en  distance  par  des  ponts  qui  se  lèvent  à volonté 
pour  laisser  passer  les  vaisseaux.  L’ean  est  de  moitié  avec  te 
terre  pour  faire  une  ville , pour  l’enrichir  et  y entretenir 
l’active  circulation  du  commerce  comme  par  autant  d’artèrea 
qui  versent  la  vie;  des  maisons  magnifiques  aux  croisées 
garnies  de  vitres  larges  et  brillantes,  toutes  entourées  d'uu 
enca«irement  de  bois  blanc  verni , orné  de  sculptures  eu 
relief  et  invariablement  garnies  d’un  <le  ces  miroirs,  qu'oD 
appelle  des  espions , et  qui  permettent  d'apercevoir  les  gens 
a plus  de  cent  pas  de  distance,  dès  lors  de  leur  faire  fermer 
sa  porte  pour  peu  qu'iU  soient  importuns  : tel  l’aspect 
général  de  cette  partie  «le  Rotterdam.  Ajoutez  que  la , comme 
dans  toute  te  Hollande , on  a planté  partout  où  l’on  a pu 
planter.  Partout  où  il  y a place  pour  un  arbre,  vous  êtes 
sùr  de  le  trouver.  Ces  canaux  indispensables,  ces  ponts 
ces.saires,  bien  entretenus,  res  quais  ombragés , spacieux,  sont 
une  décoration  de  te  ville  et  lui  donnent  de  prime  abord  une 
pliysionomie  particulière  ; cette  ville  rejointe,  rattachée  par 
des  ponts,  celte  verdure,  celte  brique  rouge  enca«lranl  les 
croisées  après  leur  cadre  en  bois  blanc,  c’est  comme  une 
mosaïque  jetée  sur  les  eaux.  Et  puis  il  ne  faut  pas  oublier 
l’autre  ville,  ia  ville  floitante , qui  est  dans  tes  canaux  entre 
les  ponts;  ces  vaisseaux  qui  arrivent  de  tous  les  pays  du 
monde,  et  qui  s'arrêtent  dans  i'intérienr  de  Rotterdam,  dans 
les  bassin.^  que  leur  ouvrent  les  canaux  ; tous  ces  vaisseaux , 
aux  voiles  détendues,  sont  là  calmes,  immobiles,  et  au- 
dessus  de  leurs  voiles  un  long  conrert  se  fait  entendre  : ce 
sont  les  matelots  qui  se  répondent  de  vaisseau  en  vaisseau; 
c'est  la  population  flottante  de  celte  ville  flotlante,  qui 
jette  sa  voix  màie  et  sonore  au  milieu  de  Rotterdam.  Cela 
n’est  pas  harmonieux,  sans  doute  ; ce  chant  n’est  que  U 
mesure  et  te  cadence  du  travail.  Cette  grande  loi  du  travail 
se  fait  si  bien  sentir  à Rotterdam,  qu’on  dirait  qu’un  même 
mouvement,  qu’un  même  ressort  agit  sur  celte  |toputelion, 
tant  il  y a de  pressiun , de  suite  et  d'ensemble  dans  le  cercle 
de  travaux  dont  on  a partout  te  spectacle  sous  les  yeux. 

Rotterdam  fut  de  bonne  heure  le  grand  rentre  dn  commerce 
de  1a  Hollande  avec  l’Angleterre  et  l’Ecosse,  et  elle  est  au- 
jourd'hui le  point  de  départ  d'une  foute  de  lignes  de  commu- 
nications réptiières  par  bateaux  à vapeur.  Ses  principaux 
édifices  sont  la  Bourse,  l'Amirauté  et  l'église  Saint-Laurent, 
où  l’on  voit  les  tombeaux  des  plus  illuslret  héros  dont  s'eo- 
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or^iipUliiise  la  marine  hollandatM>.  Outre  cetle  belle  ^i^e, 
un  ) trouve  un  grand  nombre  de  tenipicfl  et  de  chapelles  à 
}'u«a;!e  dev  difTérenU  cultes  et  des  diverses  sectes.  Le  Aiett* 
trc  irrrÂ  et  la  Plantaadjt  ( Plantition)  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  sunt  de  inagnirM|ues  promenades.  La  ville  possè«le 
d'immenses  chantiers  de  construdion,  des  raffineries  de 
sucre. desdiRtillorirsd'eau-de-viede  grain,  des  nianufacliires 
de  tabac,  de  colonnades,  de  produits  chimiques,  de  savon , 
d’aiguilles,  dVpingies,  de  bouchons,  etc.  Indc^pemlaminent 
d'écoles  on  tous  gtmres  et  d'une  société  des  sciences,  on  y 
trouvedivers  autres  élahli.vsemenls  scienlitiques.  Sur  la  place 
du  marché  s'élève  la  statue  en  pied  et  en  bron/e  d' £ra&  me, 
qui  naquit  à Rotterdam. 

ROTTERDAM  (Fort).  Toyca  C^icuks. 

ROTULE,  en  latin  ru/e/fa , diuiinulir de  rofa,  roue. 
C’est  un  os  séiamou/e,  arromli,  situé  au-devant  du  genou, 
et  compiétant  l'articulation.  Convexe  en  avant,  cl  légère- 
ment concave  en  arrière , la  rotule  sert  d'attaebe  en  liaul  à 
J'aponévrosc  du  muscle  triceps  fémoral , en  ba.s  au  ligament 
rotulirn  qui  s'insère  au  tibia;  la  peau  recouvre  la  rotule  en 
avant.  Sa  face  postérieure  est  articulaire  et  glisse  sur  kt 
coridyles  du  fémur.  Son  tî-ssu  est  presque  entièrement 
spongteiit  ,el  recouvert  d’une  mince  couche  >le  tissu  com- 
pacte. Dans  la  très-grande  jeunesse,  U rolulr.  nVxisIe  pres- 
que pas,  ce  qui  rend  la  marche  et  la  station  difficiles;  elle 
ne  devient  entièrement  ossou.se  qu'à  un  Age  a.ssez  avancé. 
Son  usage  est  de  compléter  rarticulalioD  du  genou,  d’en 
défendre  l'accès  en  avant , et  surtout  d'écarter  la  puis.sance 
du  centre  <les  innuvemenis,  afin  do  tes  rendre  plus  faciles. 
Cet  os  (leiit  être  luxé,  et  le  pias  souvent  cela  a lieu  en 
dehors  ; mais  cet  accident  est  tort  rare.  La  fracture  de  1a 
rotule  est  la  suite  d'une  violence  extérieur»*,  comme  un 
coup,  ou  un  efTurt  très-cnnsidérahie  pour  retenir  le  corps 
prêt  à tomber  en  arriére  : celte  accident  est  plus  fréquent 
chez  les  danseurs.  Aussitôt  que  la  rotule  est  fracturée, 
le  ble«é  (omlM! , ne  peut  S4*  tenir  debout  sur  la  jambe  ma- 
lade. Toutefuis,  il  pourrait  la  traîner  sur  la  plante  du  pied, 
et  marcher  par  ce  moyen  à reculons.  Oo  reconnaît  aisé- 
ment avec  le  doigt  la  division  en  travers  de  l'os  ; il  est  facile 
de  rapptxK'hcr  les  fragments  avec  la  main;  mais  leur  coap* 
talion  continue  est  diflicile,  à cause  des  contractionsmuscu- 
laires  qui  tendent  sans  cesse  k les  éloigner.  Aussi  Pibrac 
osait -il  défier  tous  les  chirurgiens  de  l’tiirope  de  montrer 
une  fracture  de  la  rotule  remise  d’une  manière  exactecomme 
dans  les  autn^  os.  D'  L.  Labxt. 

ROTURE,  un  de  ces  mots  dont  la  révolution  de  17B9  a 
singiilièrement  moUitié  sinon  l'acception,  ilu  moins  le  ca> 
raclèrv*.  Il  n’a  fallu  rien  moins  en  effet  que  celte  terrible 
coimiiolion  |M>liltqiic  pour  effacer  à peu  près  la  ligne  de  dé- 
marcation si  rigoureusement  maintenue  jusque  là  entre  les 
habitants  d'un  même  pa)$,  sous  les  noms  de  nobleste  et 
de  ro/M»r;  deux  or»lres  dont  les  attributs  divers  contras- 
taient d'une  manière  on  peut  dire  si  monstrueuse.  Ce  mot, 
déris  é de  ru/rfurn  , usité  dans  la  basse  latinité  pour  dire 
culture  (te  ta  terre,  coii-tatait  non-seulement  alors  l’état 
des  {H'rsonnes , mais  môme  celui  di*s  terres  qui  n’étaient  pas 
nobles.  Celles-ci,  considérées  comme  héritages,  se  parta- 
geaient également. 

ROUAGE.  Comme  dans  la  plupart  des  inai-hines  que 
Ton  a le  plus  souvent  sous  les  yeux  les  pièces  les  plus 
remarquables  sont  lesroues,  leur  ensemble  a reçu  le  nom 
de  rouage,  quand  même  II  y aurait  aussi  des  parties  d’une 
toute  autre  forme. 

Celle  e\pre«sion  du  langage  vulgaire  a passé  facile- 
ment dans  In  littérature  ; elle  imlirpiait  des  analogies  ins- 
truefives,  se  prêtait  à rks  comparaisons  admises  parles 
esprits  justes.  Les  vire*  d’une  a<Mninistralu)n  compliquée, 
surchargée  tl'agenU  et  de  formalités,  rapp*‘laienl  ualu- 
rellement  la  mauvaise  organisation  des  machines  aux- 
quelles on  peut  faire  les  mêmes  reproches,  qui  multiplient 
en  pure  perte  U*_«  actions  inlcrmi^liaire-s  entre  la  force  mo- 
trico  ot  l’r>lî<-l  à pro.hijre.  I.’éronomie  publique  prescrit  rie 
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simplilier,  autant  qu'il  est  possible,  les  rouages  de  toute 
administration  ; le  gouvernement  despotique  va  encore  phis 
loin , suivant  Montesquieu  : il  imite  les  Muvages,  qui  cou- 
pent un  arbre  par  le  pied  pour  en  ciidilirles  fniits.  Il  faut 
donc  |M>ur  la  gestion  des  affaires  publiques  el  pour  iesgrandt 
travaix  particuliers  une  organisation  qui  maintienne  et  ré- 
gularise le  mouvement , qui  fnsse  arriver  au  tnjt  par  la  voie 
la  plus  courte  et  la  plus  facile.  Si  cette  organisation  est  bien 
établie,  on  n’y  trouvera  point  de  roMo^ef  inutiles.  Il  n'y  a 
peut-être  encore  aucun  roécanisoie  gouvernemental  qui  ait 
atteint  ce  degré  de  perfecUon.  Feurt. 

ROUBAIX,  ville  de  France , ehcf-Hcu  de  canton  du 
département  du  Nord,  avec  une  population  de  39,U5  liabi- 
tanls,  un  conseil  de  |>rud’horonies  et  d'importantes  fabriques 
de  belles  éloffes  de  laine  et  de  soie,  de  diAles,  d’étoiïes 
pour  gilets,  pantalons,  Orléans.  Roubaix  est  une  des  prind- 
palesvilles  inanufactiirièresile  France  ; une  gnm«le  médaille 
d'or  lui  a été  décernée  lors  de  l’exposition  universelle  de 
pour  l’importance  de  la  fabrication , l’éclat  et  le  bon 
marché  de  ses  tissus  de  laine  purs  et  mélangés.  C'était 
un  simple  bourg  il  y a cinquante  ans;  en  1800  sa  popu- 
lation n’était  encore  que  de  8,70e  Ames,  et  dès  1830 on  y 
comptait  18,187  hahitanU.  Avant  la  révolution  cette  ville, 
plac^  sous  la  dépendance  do  la  maison  Rohan-Sou  bise, 
possédait  déjà  quelques  établissements  manufacturiers,  qui 
rivalisaient  avec  ceux  de  Tourcoing.  Klie  est  située  sur  le 
nouveau  canal  iie  La  Marque,  à 1 1 kilomètres  au  nord-est  de 
Lille.  C’est  une  station  du  clkcmin  de  fer  de  Lille  à Üoiiay. 
La  Tille  est  en  général  bien  bàlie  et  d'une  propreté  remar- 
quable. 

ROUBLE.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle  que  les  fourrures  et  pellelerics  cessèrent 
d’être  en  Russie  le  moyen  ordinaire  dei  éctiangts,  et  qu’on 
commença  à se  servir  d’espèc.cs  de  barres  d’argent  pour  les 
payements  de  quelque  importance.  0a  en  retranchait  le 
poids  nécessaire  pour  laire  l’appoint  d'un  payement.  Oe 
retranchement , en  m.s.se  ruàai , est  l'origine  de  la  déoo- 
minalioD  de  riinité  monétaire  ru&se  le  rouble. 

Le  rouble  d’argent  actuel , divisé  en  lOO  àopeàs  ou  10 
au  litre  légal de7&0  et  du poidsde  24  gr.  01 1 , vaut 
4 francs  de  notre  monnaie.  On  frappe  aujourd'hui  en 
argent  des  pièces  d’un  rouble,  d'un  demi-rouble,  d'un  quart, 
d'un  cinquième,  d’un  dixième  et  d’un  vingtième  de  rouble; 
en  or,  des  demt-im|>érialefi , d'une  valeur  nominale  de  & rou- 
bles, mais  repré«eDtant  légalement  une  valeur  de  5 roubles 
et  là  kopeks , de  même  que  des  impériales-ducats,  de  3 rou- 
bles. Le  papier-monnaie  russe  actuel,  billets  de  crédit  de 
r empire,  est  au  pair.  L'ancien,  au  contraire,  lee  assigna- 
tions de  banque,  était  beaucoup  au-dessous. 

BOUCHER  (JEArf-ANToiNE  ).  Ce  poète,  qui  ne  conserve 
aiijounniui  quelque  célébrité  que  par  son  poèn>e  de*  .Vois, 
qu'on  ne  lit  presque  plus  et  par  la  mort  qu’il  subit  sur  l’é- 
cliafatid  rcvoluUoonairc,  était  né  en  1745,  à Montpellier. 
Au  collège,  il  montra  de  si  beureuscs  dispositions,  que, 
vers  la  lin  de  sa  première  année  de  rhétorique,  les  jésuite* 
qui  dirigeaient  ret  établissement  cliercbèrent  à s'attacher 
leur  jeune  élève.  Roueber,  quoique  destiné  à l’état  ecclé- 
sia.sUque,  ne  céda  point  4 leurs  soUicilalions.  Après  avoir 
reçu  la  tonsure  à dix-liuit  an.s,  ii  prononça  à Montpellier, 
et  dans  quelques  villages  d'alentour,  des  sermons  qui  eurent 
du  releniissement.  Fier  de  ses  premiers  succès,  U pensa 
que  la  province  n'était  pas  un  tlieâtre  digne  de  lui;  et 
pour  se  ;»erfeclionner  dans  l’éloquence  de  la  chaire,  il  par- 
tit, àgr'  de  vingt  ans,  pour  Paris,  dans  le  dessein  de  suivre 
les  cours  de  la  Sortioonc.  Mais  il  en  devait  être  autrement , 
el  Rourher  n'élall  pas  destiné  à conlinaer  Bourdaloiie  et 
I Massillon.  Il  jela  bientôt  le  froc  aux  orties,  et  se  mil  à la- 
I ttriquer  des  vers  avec  la  même  ardeur  qu'il  fabriquait  au- 
I trefois  des  sermons.  l)e  1772  à 1/87,  U fut  constamment  la 
providence  de  l’AfmowncA  des  Muses.  Une  eanlate  qu’il 
avait  composée  à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin,  devenu 
I depuis  Louis  XVI,  lui  valut  la  protection  de  Tiirgot, 


ROUCHER 

qui  l«  Domnui  reccTeur  det  gabelles  à IMonUort  l’Amaury, 
et  le  mit  ainsi  à l'abri  du  besoin.  Le  poete  s'en  montra  re- 
connaissant; et  dans  son  poème  des  Afois»  qui  («arut  peu 
après  la  disgrâce  de  Turgot,  il  consacra  au  ministre  décliu 
une  douiaiiie  de  Ters,  qui  sont  an  nombre  des  meilleurs  de 
Pouvrage.  Quand  ce  poème,  dont  l'auteur  faisait  depuis 
plus  d'un  an  1a  lecture  dans  des  sociétés  particulières,  ou  il 
était  accueilli  avec  l'enthousiasme  obligé  en  p.'ireil  cas,  fut 
enfin  publié,  les  uns  l'élevèrenl  aux  nues,  usque  ad  astra, 
les  autres  le  rabaissèrent  à proportion.  La  llar()e  fut  un  de 
ceux  qui  le  déchirèrent  avec  le  plus  de  brutalité:  et  l'on 
sait  combien  sa  critique  était  acerbe  quand  il  s’y  mettait  : 
U s'acharna  pendant  plus  de  six  mois,  dans  le  Mercure  de 
France,  qu’il  dirigeait  alors,  avec  une  verve  de  méchanceté 
chaque  jour  croissante  contre  ce  pauvre  Ruiicher;  et  dans 
son  Cours  de  Lif/érafure,  il  revient  encore  sur  ce  mallieu- 
reux  poème,  pour  te  déchirer  avec  plus  de  fureur  encore  ; ou- 
bliant que  l'homme  qu'il  attaquait  ainsi  avait  élé  l'une  des 
victimes  de  la  terreur,  et  n'était  plus  lè  pour  répondre  à ses 
injures.  Ce  n*est  pas  que  La  Harpe , quand  il  critique  Bou- 
clier, n'ait  .souvent  raison;  mais  s’il  a raison  dans  le  fond, 
il  a conslamrr.ent  tort  dans  la  forme,  qui  est  aigre,  dure, 
brutale.  Le  poème  des  A/ois,  quoique  rempli  de  défauts,  est 
le  seul  litre  littéraire  de  Boucher.  La  Harpe  lui-méme  est 
obligé  de  convenir  qu'on  y trouve  quelque.s  parties  heureuse- 
ineut  traitées,  des  pages  entières  bien  écrites , une  foule  de 
vers  bien  frappés.  Mais  il  y règne  en  général  un  jargon  pld- 
losophiquc  qui  en  fit  le  succès  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
mière lois,  en  1779,  et  qui  plus  tard  lui  a valu  les  ruiies 
diniribes  de  La  Harpe  converti. 

Quand  vint  la  révolution.  Boucher,  par  suite  de  ses  bai- 
sons avec  les  hMomes  qui  l'avaient  préparée  et  des  opinions 
* qu'il  professait,  dut  s'en  montrer  partisan.  Mais,  comme  t.vnt 
d'autres  honnêtes  hommes  de  rr|MM|ue,  quand  il  eut  vu  à 
l'ieuvrc  tous  ces  prétendus  régcner.vleurs,  il  rocul.i.  Nommé 
président  de  l'une  des  sections  de  Paris,  vers  l.i  lin  do  1791, 
il  n'y  fit  entendre  que  «les  paroles  de  |>ai\  et  de  mod'Talion. 
A l'époque  de.s  élections  de  I79i,  il  fonda  le  club  de  ia 
Sainte-Cha|)elie,  où  il  réunit  le  plus  grand  nombre  qu'il  lui 
fiitpûseibted'amis  de  l'ordre,  pour  contrebalancer  ritintience 
ü'uQ  autre  club,  formé  dons  le  sein  de  l’assemblée  électorale 
à IliAtel  de  ville,  créé  par  Danton  et  (>eupté  de  i ou|>e-jarrcts 
â ses  ordres.  Danton,  comme  on  pense  bien,  ne  panionna 
point  à Boucher  d'avoir  osé  élever  autel  contre  autel. 
temps  approchait  d’ailleurs  où  les  forfaits  contre-révolu* 
llonoairesde  Boucher  ne  devaient  |ias  rester  tmpiinU.  Sous 
le  régne  île  la  terreur  il  s’elforva  de  se  faire  oublier.  Livré  uni- 
queinent  i l'étude  de  la  botanique  et  a re>lncatiou  de  sa 
fille,  rinterevsante  Kulabe,  il  ne  sortait  de  chez  lui  que  pour 
aller  herboriser.  Averti  un  soir  qu'on  «levait  l'arrêter  p«'n- 
danl  la  nuit,  il  alla  se  réfugier  tanlét  che/ un  ami,  tantét 
chez  un  autre.  Las  enfin  «le  cette  vie  errante,  il  revint  ctiez 
lui,  où  il  fut  srrèté  des  le  lendemain,  mais  presque  aussitôt 
remis  en  liberté,  grâce  aux  actives  sollicitation'^  de  son  ami 
Guyot-Desherbiers.  Arrêté  une  seconde  fois,  le  \ octobre 
1793,  il  fut  conduit  à Sainte-Ptdagie.  AiksI  tranquille  lâ  que 
a’il  eût  été  dans  sa  maison,  U s'occupait  de  |K>és>e,  de  Im>- 
tanique , et  dirigeait  l'éducation  de  sa  tille,  alors  âgée  «le  dix- 
sept  ans.  Après  sept  mois  de  séjour  à Sainte- Pélagie,  on  le 
transféra  à Saint-Lazare,  oii  II  lui  fut  permis  d’cInbras^«r 
son  jeune  fils.  Mais  il  ne  devait  («as  jouir  longtemps  du  bon- 
beur  de  l'avoir  avec  lui  ; le  24  juillet  1794  (6  thcnnl«lor 
an  11)  on  lo  prévint  que  son  nom  était  sur  la  liste  fatale;  il 
renvoya  son  fiU  â sa  femme,  brûla  ses  papiers,  fil  (aire  son 
(«ortrait  par  un  de  ses  compagnons  d’infortune,  et  traça  au 
bqs  cea  quatre  vers,  al  conuiis  : 

Ne  voM  éloeari  point,  objets  sacré*  et  «tous. 

Si  qoeique  air  de  (ristesae  obscurcit  mon  «iaage  : 
lorsqu'on  savant  cravoo  dessinait  celte  image, 

Oo  drmati  rcehafaad,  et  je  «oageais  I tous. 

il  partit  bientôt  pour  la  Conciergerie,  parut  le  lendemain 
devant  le  tribunal  révuliitioniiaire,  et  futconiUmné  et  exe- 
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cutéavec  trente-sept  autres,  parmi  lesquels  AodréCbénier, 
le  marqui.s  de  Ro«}ueUure  et  Créqui  de  Montmorency. 

Bouclier  était  un  homme  estimaÙe  sous  tous  les  rap|K>rts. 
Il  faisait  le  plu.s  noble  usage  «te  sa  fortune,  et  répandait 
partout  des  bienfaits.  Le  traducteur  d'Homère,  le  res|K>c- 
tabie  Bitaubé,  lui  dut  de  ne  |ia.s  mourir  dans  la  ruiscre. 
Outre  le  poeme  des  Mois  et  une  traduction  de  Ln  hichrsso 
des  SSations  d'Adam  Smitli,  il  a laissé  une  foule  de  pœsies 
insérées  dans  V Almanach  des  Muses  et  dans  d'autres  re- 
cueils. Georges  Dutal. 

ROUCOU.  Voqez  Rocou. 

ROUE  (du  latin  roto),  machine  simple,  consistant  on 
une  pièce  ronde  de  bots,  de  mêlai  ou  d'autre  matière,  et 
qui  tourne  autour  d'un  essieu  ou  ave.  L'art  des  macliines 
a tellement  diversifié  les  rouea  et  letir  emploi  que  la  seule 
éouniération  des  formes  connues  serait  très- volumineuse. 
Quelques-unes  cliangeot  de  nom  suivant  leur  destination 
spéciale  ou  la  manière  dont  elles  produisent  leur  effet  ; ainsi , 
par  exemple , les  roues  ctengrenage  iVun  trè^-pelit  dia- 
mètre . introduites  dans  un  rnécanisinc  pour  accélérer  ie 
mouvement  de  rotati  on  ^ sont  des  pignons  : oo  nomme 
turbines  des  roues  hydrauliques  où  le  liquide  moteur  prend 
un  mouvement  verticuiaire  , etc. 

Quelle  fut  la  première  application  des  roues?  Servirent- 
elles  d'abord  à faciliter  les  transports,  ou  les  employa-t-on 
comme  forces  motrices?  Il  est  vraisemblable  que  l'on  com- 
mença par  les  chariots  , dont  les  premières  élûiurbes  furent 
très-grossières;  l'usage  des  roues  massives  sans  rais  ni 
moyeu  subsi.sta  jusqu'aux  temps  historique».  Les  chars  qui 
parurtmt  avec  éclat  aux  grandes  solennités  de  U Grèce  ne 
méritaient  certainement  pas  d'ëire  comparés  aux  équi{»agM 
modernes,  mémo  en  mettant  à part  les  simples  embellisse- 
menu,  que  l'on  ne  peut  coD.sklérer  comme  des  ameliorations. 
Les  progrès  de  l'ait  «lu  charron  «luraiit  une  longue  suite 
de  siècles  ont  amené  la  conslrmtion  des  roues  très-près  de 
La  perfection  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Les  sciences  n'ont 
rien  â rev«'ndiqtier  dans  ces  acqui.silions  faites  par  un  art 
qu’elles  ;>euvenl  ce|>endant  éclairer.  U o'en  e»l  pas  ainsi  de 
riiorlogi'rie  ; pour  qu  elle  pruduUlt  ses  chefs-d'œuvre , ces 
iastniriieots  qui  donnent  exactement  la  mesure  du  temps 
malgré  toutes  les  causes  de  variations , les  secours  de  U 
méraniqiie  et  de  la  physique  étaient  indiNpensables. 

Dans  les  machines  destinées  à l’application  d’une  puis- 
sante force  motrice,  la  transmissioD  et  les  modifications  da 
mouvement  sont  o|»éré«s  le  plus  souvent  par  «les  systèmes 
de  roues , dont  les  formes  ont  «'lé  l'objet  de  savantes  recher- 
ches : toutes  les  ressources  de  la  géométrie  descriptive,  de 
rhydro'iynamiqiie  et  de  raDaly^  malhémati«|iie , ont  élé 
mises  à contribution,  ainsi  «]ue  les  autres  rnnnai<iKances 
qui  en  dirigent  i'einptoi.  La  théorie  des  roues  d'engrenage 
est  leriDioée;  cette  partie  «le  la  tâche  imposée  aux  savants 
par  les  besoins  des  arts  était  la  plus  facile.  Les  services 
qu'elle  a rendus  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que  par 
le  [lelit  nombre  de  {lersonnes  actuellement  vivantes  qui 
ont  pu  cnnnailre  l'ancien  état  de  quelques  manufactures.  Le 
perfertionnemenl  des  roues  hydrauliques,  iimtaiirs 
d’un  si  grand  nombre  «rusines , est  maintenant  à l'ordre  du 
Jour,  et  ses  progrès  sont  rapides.  Oisons  un  mot  des  fnr- 
blnes , roues  horizonUles  qui  tournent  par  conséquent  au- 
tour d’un  axe  vertical,  et  remplaceraient  avantageusement 
celles  que  l'on  volt  adaptées  aux  moulins,  puisqu'elles  im- 
primeraient directement  aux  meules  leur  mouvement  de 
rotation  rapide  et  régulière.  On  serait  porté  à coositiérer 
cette  forme  de  roues  comme  une  invention  due  aux  sciencM 
mathématiques,  si  son  origine  très-ancienne  ne  se  perdait 
point  dans  la  nuit  des  temps , si  on  ne  la  trouvait  pas  élian- 
chéc  parmi  des  peuples  asiatiques  dont  l’Industrie  est  très- 
bornée,  et  si  le  mi«li  de  la  France  ne  la  montrait  point  déjà 
mieux  construite  que  celles  des  Talars , quoique  si  loin  en- 
core de  la  perfecti«»n  qu’elle  a atleinle  depuis  quelques  an- 
nées. Ainsi , l'Iiisioire  «les  roues  occupe  une  place  dans  celle 
des  sciences  mnlliémidl«|ues  ; on  v voit  que  les  conceplloM 
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du  gt^nie  inventeur  ont  quelquefois  besoin  d'étrc  redlAées, 
et  peuvent  être  consblérabienoent  ann^liorées  par  les  travaux 
des  savants;  heureusement,  cette  ressource  ne  leur  roan* 
querapliis. 

Le  mot  Tout  s’emploie  souvent  au  figuré.  Pousser  à la 
roue,  c’est  aider  quelqu’un  à réussir  dans  une  affaire; 
Mettre^  jeter dft  bâtons  dans  les  roues, c’est  susciter  des 
obstacles,  entraver,  retarder  une  affaire;  la  cinquihne 
roue  d'un  carrosse,  r.’eMIa  roouclic  du  coche,  la  personne 
inutile  faisant  toujours  valoir  son  utilité  ; la  roue  de  la  for- 
tune est  une  allusion  mythologique  aui  révolutions , aux 
vicissitudes  des  événemcuts  liumains.  Femiy. 

ROUE  ( Supplice  de  la).  Les  historiens  et  les  crimina- 
listes ne  sont  point  d’accord  sur  l'époque  où  remonte  l’ori- 
gine de  ce  supplice,  l’un  des  plus  atroces  qu’ait  pu  ima* 
giner  la  barbarie*  la  plus  sauvage.  Les  uns  en  attribuent 
l’invention  ii  l'empereur  Commode,  dansle  secoml  siècle 
de  l’ère  chrétienne  ; d’autres  prétendent  qu’il  fut  infligé  pour 
la  première  fois  aux  assassins  du  romtede  Flandre , sous  le 
règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros  ; d’autres,  enfin,  lui  assignent 
une  origine  moins  reculée.  Suivant  cui,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Albert , pendant  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Suisses 
{ quatorxîème  siècle },  Rodolphe  de  Wœrth , condamné  à 
la  peine  capitale  pour  attentat  contre  ce  prince , aurait  été 
roué.  Ce  qu’il  ; a de  certain , c’est  que  ce  supplice  ne  fut 
légalement  institué  en  France  que  par  un  édit  du  rot  Fran- 
çois r',  du  é février  1&34,  tous  le  ministère  du  cardinal 
Duprat.  Il  ne  devait  être  appliqué  qu’aux  voleurs  de  grands 
ebmius  et  à ceux  qui  se  seraient  introduits  dans  les  maisons 
avec  toutes  les  circonstances  aggravantes.  Le  supplicié  était 
d’abord  couché  sur  quatre  soliveaux  disposés  en  X ou  croix 
de  Saint- André,  les  bras  et  les  pieds  assujettis  par  des  cordes; 
le  bourreau  brisait  les  os  à coup  de  barre.  Ainsi  disloqué, 
le  corps  était  porté  sur  la  roue  et  plié  en  rond  ; la  foule 
stupide  contemplait  avec  une  avide  curiosité  ce  hideux  spec- 
tacle, et  ne  se  relirait  qu’après  avoir  entendu  le  dernier  râ- 
tecnentde  la  victime.  Ainsi,  par  une  injustifiable  contradic- 
tion, le  supplice  le  moins  cruel , la  |H>tence,  était  réservé 
aux  assassins , et  le  supplice  le  plus  horrible , la  roue , aux 
voleurs.  Cette  contradiction  disparut  par  un  édit  de  Henri  II, 
de  juillet  1547,  mais  dans  un  sens  non  moins  opposé  aux 
principes  de  justice  et  d'humanité  : le  supplice  de  ta  roue 
fut  appliqué  aux  assassins  comme  aux  voleurs  ; le  vol  fut 
puni  comme  le  parricide;  et  l’ordonnance  de  Louis  XIV, 
de  1670,  maintint  dans  toutes  leurs  dispositions  les  édits  de 
François  F’''  et  de  Henri  11.  L’ancienne  législation  criminelle 
appliquait  la  peine  de  mort  à cent  quinze  sortes  de  crimes 
ou  délits.  Les  magistrats,  liés  par  le  texte  de  la  loi,  en  at- 
ténuaient souvent  les  rigueurs  : ils  ordonnaient  par  une  dis- 
position spéciale  que  le  condamné  serait  étranglé  après  avoir 
reçu  les  coups  de  barre  du  bourreau.  On  a vu  souvent  des 
suppliciés  robustes  survivre  aux  tourmeuts  de  la  roue  et 
faire  retentir  le  lieu  d’exécution  de  cris  de  rage  et  de  déses- 
poir. 

L’opinion  publique  condamnait  les  rigueurs  excessives 
d’une  aussi  barbare  législation.  Les  cabiers  des  assemblées 
électorales  imposèrent  aux  députés  aux  états  généraux  de 
1789  te  devoir  de  l’abolir  : et  ce  vœu  général  fut  converti 
en  loi  par  l’Assemblée  constituante. 

DerST  (de  l'Yosnc). 

RODÉ-  Fojres  RoirniE. 

ROUE  D'A\GLE«  Topes  Engren&cb. 

ROUE  DE  CARRIÈRE.  Voyez  CAnaiÈss. 

ROUE  I>E\TÉE.  Voyez  EsanESACB. 

ROUE  llYDRAULIQUE.On  appelle  ainsi  une  roae 
tournant  sans  se  déplacer  autour  d’un  axe,  mue  par  une 
eau  courante,  et  destinée  à mettre  en  mouvement  une  ma- 
chine quelconque.  Pour  qu'elle  puisse  recevoir  la  percussion 
de  Teau,  on  garnit  sa  circonférence  de  palettes  appelées 
aubes,  ou  de  cavités  qu’on  nomme  auges.  Les  unes  et  les 
autres,  frap|iéespar  le  liquide  qui  les  entraîne,  fout  tourner 
la  roue  ainsi  que  son  axe,  lequel , su  moyen  d’engrenages, 
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communique  le  mooreaieRt  k ta  machine.  La  forme  en  Tiriê 
suivant  que  l'eau  tombe  sur  le  tiaut  de  1a  roue,  ou  la  frappe 
soit  à sa  partie  inférieure,  soit  ï sa  partie  moyenne,  ou  encore 
selon  que  le  mouvement  ne  lui  est  imprimé  que  par  le  cou- 
rant. 

ROUE\}Ville  de  France,  autrefois  capitale  de  lalfor- 
mandie,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la 
Seine-Inférieure, k 136  kilomèlresde  Paris,  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  et  traversée  par  les  trois  petites  rivières 
le  Robec , TAubette  et  la  Renelle,  avec  une  population  de 
100,765  habitants.  C’est  la  cinquième  ville  de  France  après 
Paris,  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux  et  mise  au  rang  des  villes 
maritimes  par  son  port,  auquel  la  marée  procure  l’avantage 
de  recevoir  des  bâtiments  marchands  ; son  véritable  port,  tou- 
tefois, c’estQu  illebœuf.  Rouen,  staliondu  chemin  de  1er 
de  Paris  k Rouen  , au  Havre  et  k Dieppe , est  le  siège  d’un 
archevêché , qui  a pour  sotTraganU  les  évécliés  de  Bayeiix, 
Coutances,  Êvreux  et  Séez,  d’un  consistoire  protestant,  d’une 
cour  impériale,  de  tribunaux  de  première  instaoce  et  de  com- 
merce ; d'un  bureau  de  conservation  des  hypotlkèqnes  ; de 
directions  de  l'enregistrement , du  timbre  et  des  domaines, 
des  douanes,  des  contributions  directes  et  indirectes  ; c'est 
aussi  la  résidence  d’agents  consulaires,  et  le  chef-lieu  de 
la  deuxième  division  militaire  et  du  deuxième  arrondis- 
seroeut  forestier.  Cette  ville  possède  quatonte  églises , dont 
six  paroissiales , une  église  consistoriale , une  synagogue , un 
grand  et  un  petit  séminaire , une  faculté  de  théologie , une 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  un  lycée, 
une  bibliothèque  publique  de  1 1 1 ,ooo  volumes,  un  m u s é « 
de  tableaux,  un  musée  d'antiquités , une  galerie  d’histoire 
naturelle , une  académie  de  dessin  et  de  peinture , de  nom- 
breuses éco^s  primaires , un  jardin  botanique  avec  de  belles* 
serres , nne  société  centrale  d’agriculture , une  académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts,  une  société  Ubred’éiniilatioii, 
un  lidtcl  des  monnaies , une  banque , une  chambre  de  com- 
merce, une  cliambre  consultative  d’agriculture,  un  conseil 
de  prud'hommes , un  asile  des  aliénés  pour  femmes  et  un 
pour  liominps,  à Quatremares,  près  Rouen,  trois  théâtres  et 
quatre  journaux,  dont  deux  politiques  et  quotidiens.  L’in- 
dustrie manufacturière  a pris  k Rouen  un  prodigieux  déve- 
loppement, cl  cette  ville  est  aujourd’hui  connue  dans  le 
monde  entier  pour  ses  tissus  de  coton  dits  rouenneries.  On 
y fabrique  une  immense  quantité  de  nankin  très-estimé,  de 
basins,  guinées,  siamoises,  coutils,  indiennes,  madras, 
molletons,  flanelles,  étoffes  pour  |tantalons  etipleU,  velours 
de  sole,  toiles  cirées  et  vernies , de  la  bonneterie,  de  la  ru- 
bannerie  de  laine,  de  Ia  faïence  pour  les  colonies,  des  pro- 
duits chimiques;  et  U y a de  nombreuses  imprimeries  sur 
toiles,  des  raffineries  de  sucre,  des  fonderies  de  fer  et  de 
cuivre, des  moulins  khntle,des  teintureries , des  tanneries, 
des  blanchisseries,  etc.  l^s  confitures,  les  gelées  et  les 
sucres  de  pomme  que  l'on  y prépare  sont  en  grand  renom. 
Le  commerce  est  proportionné  aux  nombreux  besoins  de 
cette  industrie;  favorisé  par  1a  Seine,  qui  donne  les  plus 
grandes  facilités  pour  communiquer  avec  Paris  et  les  autres 
villes  importantes  situées  dans  son  bassin,  par  de  nom- 
breuses routes  qui  lui  ouvrent  Tintérieur,  par  le  port  du 
Hkvre,  il  est  devenu  considérable.  Les  importations  et  les 
exportations  avec  l’Amérique  ,1e  Levant , l’Ilalie,  l'Espagne, 
le  Portugal , le  nord  de  l’Europe , sont  de  la  plus  luute  im- 
portance. 

Rouen  est  divisé  en  six  cantons , y compris  le  faubourg  de 
Saint-Sever,  sur  ia  rive  gauche  de  la  rivière,  et  ceux  de  Bou- 
vreuil et  Beauvaisioc,  Saint-Hilaire,  Martainville,  Eanptet  et 
Cauchoise.  La  partie  centrale  de  Rouen  est  suitoul  consacrée 
au  commerce  de  détail  ; le  haut  commerce  r>ccupe  tes  parties 
qui  avoàincnt  te  port  vers  Touesl;  les  bas  quartiers,  les 
fauboiiigs  Salol-HUaire,  MarUinviUc.  et  Saint-Sever,  sont 
remplis d'uiioes  ; au  nord,  dans  le  voirinage  de  Saint-Ouen  et 
de  Saint-Patrice,  dans  le  nouveau  quartier  du  faubourg  Cau  • 
eboise,  habitent,  loin  du  bruit  et  de  Pagitation,  la  noblesse 
et  la  ma^strature. 


ROUEN 


Rouen  s*ëlérede«  bords  du  Aeut«  sur  ladéclMtëd'un  pla- 
teau qui  s’abaiase  de  toutes  parta  autour  d’elte  en  un  ampbi- 
Ibt'âtre  de  riantes  cdlines.  De  là  cite  se  présente  aux  regarda 
avec  un  certain  caractère  de  grandeur  sévère , auquel  U frai- 
clicur  et  la  gràre  des  paysages  qui  Tentoiirent  prêtent  un 
cliaimc  tout  particulier.  En  arrivant  de  Paris  ^ on  passe  avant 
d*y  entrer  au  pied  d*un  promontoire  couvert  de  verdoyantes 
pelouses , appelé  la  montagne  de  Sainfe-Ca/Aerlne  » et  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  son  histoire.  La  partie  de  la  ville 
qu'il  domine  Imméiiiatement  est  arrosée  par  la  petite  rivière 
de  Robec  et  embellie  par  cette  magnifique  promenade  du 
Grand-Cours,  Tune  des  plus  belles  peut-être  de  U France. 
A Textrémité  tout  à fait  opposée,  les  constructions  s'arrêtent 
à la  rivière  de  Cailly.  Entre  ces  deux  limites,  un  beau  quai 
s'étend  le  long  de  la  Seine  et  rappelle  tout  è fait  dans  le 
voisinage  de  la  rue  Grand-Pont  les  portions  neuves  des  quais 
de  Paris.  La  bourse,  devant  laquelle  s'étend  une  petite  pro- 
menade entourée  d'une  grille,  est  l’un  des  éüilices  qu'on  y 
remarque.  De  ses  fenêtres  l'iril  se  promène  sur  le  cours  de 
la  Seine , dont  les  eaux  profondes  forment  un  port  commode, 
recevant  un  grand  nomive  de  navires  marchands  jaugeant 
jusqu'à  200  tonneaux.  Les  anciens  remparts  de  Rouen  ont 
été  transformés  en  larges  et  beaux  boulevards,  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à ceux  de  la  capitale,  ni  pour  la  grandeur,  ni 
pour  tes  constructions  qu'on  y a élevées.  La  partie  de  la  ville 
qui  s'étend  entre  les  boulevards  et  les  quais  est  malheureu- 
sement fort  loin  de  jouir  de  ce  dernier  avantage.  Que  l’on 
se  représente  une  ville  du  moyen  âge  , avec  ses  hautes  et 
vieilles  maisons  de  bois  et  de  pierre,  les  unes  sur  tes  autres, 
séparées  par  des  rues  étroites , tortueuses , sales  et  fatigaotes 
au  marclier,  à cause  de  la  pente  du  sol  et  du  plus  détestable 
pavé.  Tout  n'y  est  cependant  pas  ainsi , par  exemple  la  rue 
Grand-Pont  et  la  place  immebseoû  s'élèvent  l'hOtei  de  ville 
et  Saint-Oueo. 

Du  moment  où  Rouen  prit  quelque  importance,  et  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  accroissement , on  y éleva  une 
foule  de  monuments  gothiques,  qui  depuis  ont  disparu  ou 
ont  été  modules  et  remplacés  |>ar  d'autres.  De  tout  ce  que  le 
xèle  religieux  des  populations  avait  fait  surgir  du  sol,  il  ne 
restequela  cathédrale,  l’égliseSaint-Ouen,  une  des  merveilles 
de  Tari  got  ld<|tie,  celles  de  Saint-Maclou  et  de  Saint-Gervais,  le 
palais  de  justice , et  l'ancien  liùlel  de  ville.  Parmi  les  autres 
édifices,  nous  citerons  Saint-  Patrice  et  Saint- Vincent,  cruvres 
de  la  renaissance  ; la  tour  de  l'Horloge,  Saint-Romain,  le  nou- 
vel hôtel  de  ville,  le  palais  archiépiscopal,  la  romaine,  ou  la 
douane,  te  tribunal  de  commerce,  un  les  conrufs,  UtOCel  des 
monnaies,  l'hôpital  général,  riiôtel-Dico , le  lycée,  l’iiôtel 
Bourglheroude , U fontaine  de  Ll.'-icux , celles  de  la  Crosse, 
de  la  Grosse-Horloge,  de  la  Croix-de-Pierre , qui  est  d'un 
aspect  iofiniment  gracieux;  celle  dite  de  la  Puccite,  élevée 
sur  te  lieu  même  du  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  laquelle  est 
surmontée  d'une  mauvaise  statue  de  l'héroïne. 

II  est  dirBcile  de  dire  l'efTct  que  l'on  éprouve  À la  vue  de 
Saint-Ouen,  celle  nefs!  séduisante  et  si  aérienne,  où  rtrar- 
mooie  de  l'ensemble  le  dispute  au  fini , h la  délicatesse  des 
déiails,  pour  en  faire  l'une  des  productions  les  plus  exquises 
de  l'art  du  moyen  fige.  L'édifice  a 135  mètres  de  long,  25  de 
large , cl  33  sous  clef  de  voûte;  il  est  éclairé  par  1 25  fenêtres. 
Au  centre  s’élève  une  niagnU^ue  tour , dont  la  partie  supé- 
rieure, de  forme  octogone , est  Hanqin^  de  quatre  tourelles 
qui  le  rattachent  aux  angles  par  de  légers  arcs-boutanls,  et 
surmontée  d’une  couronne  ducale,  travaillée  à jour,  de  l'effet 
le  plus  pittoresque.  Dans  l'intérieur,  les  r^rds  s’arrêtent 
parliculièremeot  sur  trois  belles  roses,  composées  avec  un 
art  singulier,  et  qui  ornent  le  portail  et  les  deux  extrémités 
de  la  croisée.  Elles  furent  exécutées  en  1439,  l'une  ftar 
Alexandre  Berneval , l’autre  par  son  apprenti.  La  dernière 
ayant  été  jugée  plus  belle  et  d'une  exécution  plus  hardie 
que  celle  du  maître,  celuki  en  conçut  tant  de  jalousie  qii’M 
tua  son  élève.  Saiot-Ouen  a été  commencé  en  1318,  et  les 
travaux  durèrent  jusqu'au  seixièine  siècle  ; son  supertM  jubé 
fut  détroit  es  1791. 


La  cathédrale  est  un  peu  plus  vaste  que  Saint-Ouen  dans 
certaines  parties , moins  dans  d'autres.  Sa  façade  offre  un 
majeslueux  ensemble  de  grandeur  et  de  richesse , maU  elle 
est  plus  lourde  que  celle  de  Saint-Ouen  : elle  a 55  mètres  de 
largeur  et  75  dans  sa  plus  grande  élévation.  Au  centre  de 
l'édifice  règne  la  lanterne,  haute  de  52  mètres  sous  clef  de 
voûte,  et  soutenue  par  quatre  gros  piliers  supportant  le  sou- 
bassement d'une  tour  carrée , de  laquelle  s'élançait  vers  les 
deux,  k la  hauteur  de  128  mètres,  un  clocher  pyramidal 
que  la  foudre  consuma  le  I5septerobre  1822.  Rétablie  depuis, 
elle  est,  par  la  nature  de  la  matière  employée  à sa  reconstruc- 
tiou , k i'abrl  d’un  événement  semblable  à celui  qui  a ren- 
versé l'ancienne  (lèche;  elle  est  en  fonte,  travaillée  à jour  et  du 
poids  de  531,172  kilogrammes.  Après  la  façade,  l'une  des 
parties  les  plus  curieuses  de  la  cathédrale,  est  la  tour  de 
Georges  d'Ainboise  ou  Tour  de  Beurre, oü  résonnait  jadis 
l'énorme  cloche  de  ce  nom,  du  poids  de  18,000  kilogrammes, 
laquelle  lut,  en  1793,  convertie  en  canons.  La  troUième  des 
basiliques  de  Rouen,  qui  mérite  le  plus  d étre  remarquée,  est 
celle  de  Saint-Maclou,  avec  son  bel  escalier  travaillé  en  fili- 
grane et  ses  portes  sculptées  en  bois  par  le  célèbreGoujon  ; le 
clocher  est  aussi  une  des  beautés  de  ce  grand  édilîre.  L’église  de 
l'hùtel-IMeu  est  d'ordonnance  corinthienne  et  ititiedans  une 
des  positions  les  plus  heureuses  pour  les  effets  de  la  pers(>ec- 
tive;Ie  dôme  et  la  coupole  sont  d’une  coiistniciion  très- hardie. 
De  tous  les  autres  édifices  que  nous  avons  cités , il  en  est  peu 
qui  soient  vraiment  remarquables.  Le  palaisdejustice,  achevé 
en  1499,  est  un  vaste  liêtimenl,  d'un  gothique  extrêmement 
délicat  et  très-hardi  dans  son  exécution.  La  principale  salle, 
dite  des  Procureurs , a 55  mètres  de  long  sur  IG  de  large; 
sa  voûte  est  très-cùrieuse,  en  ce  qu’elle  représente  parfaite- 
ment la  carcasse  d’un  vaisseau  renversé;  au  fond , à droite, 
s'ouvre  une  porte  qui  communique  à l’ancieoDe  grand* 
chambre,  regardée  comme  l'une  des  plus  belles  du  royaume. 
Le  fronton  de  la  Douane , sculpté  (>ar  Coustou , est  un  mor- 
ceau d'une  exécution  précieuse  quant  au  fini.  Les  halles  pas- 
sent pour  les  plus  belles  de  TRurope;  elles  .sont  aussi  spd 
deuses  que  commodes,  tant  par  leur  distribution  que  par 
leur  proximité  du  port.  La  halle  aux  rouenneries,  au  pre- 
mier étage,  est  une  salle  voûtée  à plein  cintre,  de  87  mètres 
de  long  sur  18  de  large.  Du  re>te,  chaque  espèce  de  marchan- 
dise a sa  halle  particulière.  L’ancien  hôtel  de  ville  n'a  rien 
de  bien  remarquable  ; le  nouveau  est  une  vaste  construction, 
d'une  architecture  simple,  mais  qui  n’est  cependant  pas  sans 
majesté;  il  orciipc  le  tond  d'une  vaste  place  dont  SaiiU-Ouen 
décore  l'un  des  côtés;  c'est  là  que  se  trouvent  le  musée, 
fonde  par  Napoléon  en  1809,  et  la  bibliothèque  publique. 
Excepté  ta  place  de  l’hôtel  de  ville,  dont  nous  avons  parlé, 
les  autres  sont  très-|)eu  dignes  d’attention.  L'hôtel  de  la  pré- 
fecture , qui  occupe  les  bêUments  do  l’ancienne  généralité  de 
Rouen,  la  .Monnaie,  la  Bourse,  le  Tl)éâtre  des  Arts,  leThéAlre- 
Français,  perdu  dans  un  carrefour  au  bas  de  la  rue  Grand- 
Pont  , et  quelques  autres  édifices,  méritent  k peine  un  regard. 
L’archevêché  n’offre  d’intéressant  qu'une  galerie  dite  des 
États,  ornée  de  quatre  vues  de  Rouen,  du  HAvre,  de  Dieppe 
et  de  Gaiilon.  Il  ne  reste  plus  que  deux  tours  et  quelques 
ruines  du  Vieux-Château,  forteresse  élevée  i»ar  Philippe- 
Auguste,  en  1205. 

La  seine  forme  k Rouen  plusieurs  Iles,  entre  autres  l'iie 
Lacroix  ou  de  la  Moucque;  on  la  passe  sur  deux  ponts, 
l'un  de  bateaux , qui  s'élève  et  s'abaisse  avec  la  marée , et 
s'ouvre  pour  le  passage  des  bateaux;  l’autre  en  pierre  et 
terminé  U y a fort  peu  de  temps.  Il  est  formé  de  deux  parties 
de  trois  arches  chacune,  qui  s'appuient  sur  l'extrémité  de 
nie  où  s’étend  une  place  circulaire  décorée  d’une  colonne; 
les  deux  arches  du  milieu  ont  31  mètres  d’ouverture;  deux 
larges  rues,  alignées  entre  elles,  ont  été  percées  à travers 
la  ville  et  le  faubourg  Saint  Sever,  et  almuUsseot  k ciMcune 
de  ses  extrémités.  Ce  beau  monument,  commencé  sur  tes 
ordres  de  Napoléon , lors  d'un  voyage  qu’il  fit  k Rouen 
en  1810,  adonné  au  port  plus  d'étendue,  en  permettant  de 
rejeter  le  pont  de  bateaux  au  bas  de  la  ville. 


:.6fi  KOUEN 

ChArle^de  Eourbou , que  U Ligue  courouna  sous  le  nom 
de  Charles  X,  était  ardicvéquo  de  Koiieo. 

On  a tout  tien  de  croire  que  Rouen  était  de  |)eu  d'importance 
lors  de  l'arrix^  des  Roiiiams  dans  la  Gaute^  car  elle  ne  joua 
aucun  rOle  dans  riiistoire  de  la  conquête,  quoique  clicMieii 
d'une  rilô  qui  comprenait  le  territoire  des  Yellocasset  et 
des  CaltU»  (leVexiu  ot  le  pays  de  Caux).  Elle  ne  prit 
d’ailleurs  le  nom  nidel’uu  ni  de  l'autre  des  peuples  dont 
elle  était  la  capitale  contiiiunc,  et  conserva  toujours  celui 
de  Hitlomagus,  latinisation  de  deux  inuU  celtiques  ro  (ri> 
Tiére),  et  (omagh  (trilmt),  appelldtion  qui  lui  venait  des 
droit"  qu'v  payaient  les  IrÂtiiiienls  naviguant  sur  le  ileuve. 

Coiiiine  toutes  les  cités  (cii-'t/n/eijde  la  seconde  Lyonnaise 
elle  fut  plus  ou  moins  ex|»osée  à toutes  les  vicissitudes 
qui  marquèrent  riii>toire  de  ces  contrées  durant  la  longue 
(lèi  adence  de  l'empire  ; et  lorsque  les  Francs  envahirent  la 
Gaule,  elle  ne  lui  « tait  plus  attachée,  ainsi  <|ue  toute  rArmo< 
rique.quopardes  liens  dont  la  laiLIcsse  ne  paraissait  pas  a l'é- 
preuve de  l’ept-e  dc's  barbares.  En  k40  elle  n'oceupail  qu'un 
eH|».'ice  ohloug,  tres'peu  vaste.  Ce|«ndant.  sous  les  rots  delà 
pruiiière  dynastie,  la  ville  du  tribut  était  un  de  ses  chefs- 
lieux  degouverneineul,  la  résidence  de  grands-juges  et  com- 
missaires royaux  (nitssi  r/ommiof).  Sous  les  successeurs 
«le  Charlemagne,  lea  Normands  en  tirent  l’nu  des  points  de 
mire  de  leur"  incursions,  et  en  ils  la  détmlsirejit  de 
fond  en  cuiiibie.  La  Neuslrie  ayant  de  cedée  par  CItarles 
le  biniple  à Roliou , ce  chef  fameux  établit  sa  résidence 
(tllO)  a Holomagus,  qui  prit  alors  le  nom  qu’il  porte  encore. 
La  ville  fut  enluuiée  de  furtihcations,  qui  en  tirent  une  des 
premières  placea  de  guerre  de  l'Europe;  et  les  mémorables 
aiéges  de  i4iti,  144u,  l&é3  ci  Ij9t  le  prouvent  sultu<aoi* 
ment.  L'histoire  de  Rouen  sc  lie  d'adleurs  intimement  à 
celle  de  la  Normandie.  En  10^7,  Guillaume  le  Conqué- 
rant y mourut,  et  ce  fut  daus  une  dc-s  tours  du  |talais  qu'en 
1203  Jean  san>  Terre  assa-s-^ina  le  jeune  Artliur  ; criiuu 
qui  lut  eauxG  cle  la  réunion  du  duché  a la  Fiance  par  riii- 
lip|M^Augusle,  auquel  Rouen  ouvrit  ses  portes  le  juin  1 204. 
liciirî  V d’Angleterte , profitant  des  üis^cusiuDS  qui  deso- 
lak'iit  la  France,  l’occupa  un  1417.  Les  portes  lui  en  furent 
ouvertes  |var  la  tiahisou  du  gouverneur,  Gui  Le  Itouteillier, 
caris  ritéavailété  vaiUainiuentddeiidueparlecéldire  Alain 
nianchard.  L'héroïque  capitaine  des  bourgeois  fut  envoyé 
au  supplice;  et  ce  ciime  devint  le  préludeJo  l’attentai,  bien 
plus  iiilduie,  que  lus  Anglais  y cooimiront  sur  la  perbonne 
de  l’iiiimurtulle  Jeanne  d’ Arc.  Le  3ü  mai  1430,  celle  à 
qui  Chartes  VU  devait  son  Irônu  y expira  sur  un  bûcher, 
après  avoir  subi  |>endaot  plusieurs  mois,  de  la  part  de  ses 
lichos  vainqueurs,  les  plusindigues  traiteiueots.  Les  Anglais 
conservèrent  Rouen  jusqu'en  1449,  que  Charles  VU  les  en 
cliassa  avec  l'aide  des  liabilants.  Lors  des  guerres  de  religion, 
les  calvinistes  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  y couuuirentde 
grands  désordres;  Us  ne  la  conservèrent  pas  longtemps  : le 
duc  de  Guise  y entra  le  26  octobre  1&62,  et  la  livra  p<‘udanl 
huit  jours  au  filage.  L*année  suivante,  Clorles  IX  y fut  dé- 
claré majeur,  et  en  1&68  Henri  111,  forcé  de  s’y  réfugier,  y 
signa  le  fameux  pacte  d’union.  Dans  l’intervalle  qui  séparé 
ces  (leux  événements  avait  eu  lieu  la  Saint-Barthélemy  ; la  ville 
en  souffrit  peu,  grâce  à la  courageuse  liumanitc  de  François 
de  Montmorency,  son  gouverneur.  Henri  iV,eu  l'année  1 391, 
vint  mettre  le  sk^e  devant  Rouen  ; mais  l’arrivée  du  duc  de 
Panne  le  força  a le  lever,  et  la  ville  ne  reconnut  le  Béarnais 
qu'en  1 693.  Depuis  on  n’a  plus  guère  a citer  dans  ses  annales 
que<(uelques  s^ilions  et  quelques  visites  de  souverains.  La 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  fut  fatale  à sa  prospérité,  qui 
s'était  accrue  par  la  protection  qt>e  Colbert  accordait  aux  ma- 
nufactures. Louis  XIV  y séjourna  avec  la  cour  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde.  Le  régne  de  Louis  XV  vit  commen- 
cer lesimelkirali(»ns  et  les  ciiibcliU^emeiits  actuels,  qui  da- 
tent surtout  de  la  visite  de  Nafwleon.  En  tg36<m  éleva  une 
statue  de  bronze  a Corneille,  dont  la  maison,  située  tue  de 
la  Pie,  près  du  Vieux-Maxcl)é, est  religieusement  conservée 
per  ses  compatriotes.  Si  on  n’a  pas  rendu  le  luèinc  hoin- 
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mage  à la  gloire  de  Fonlenelle,  le  lieu  qui  le  vit  naître  est 
l'objet  du  même  culte.  La  partie  la  plust^Ucdu  grand  quai 
a pris  le  nom  de  B«)ieldieu.  Eu  1 83â  sou  cœur  y fut  déposé, 
dans  un  monument  élevé  par  souscription  publique.  Les 
environs  de  Rouen  offrent  de  cbarinantes  promenades,  des 
sites  où  les  beautés  de  la  nature  se  marient  aux  souvenirs 
de  lliii^loiré.  0»car  MaoCartht. 

ROIIKHGUE^  ancienne  province  de  France,  qui  avait 
pour  capitale  Rotiez,  et  qui  tonne  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  l'Aveyron.  Bornée  au  nord  par  l’Auvergne,  au 
sud  el  au  sud-ouesl  |>ar  le  Languedoc , à l'est  par  lea  Cé- 
veune"  el  le  Gévaudan,  à l'ouest  par  le  Qiiercy,  elle  comptait 
100  kilomètres  de  long  sur  r>o  de  large,  et  sc  divisait  en 
Comté  et  eu  Haute  et  liasse-Marrhe.  Dans  le  Comté  se  trou- 
vait Rodez;  dans  la  llaule-Marche,  MHhau,  Sainl-Af- 
Irique;  dans  la  Basse-Marebe,  Yillefranche,  Saint-Anto- 
nin , etc. 

Le  Quercy  et  le  Rouergue  formaient  ensemble  la  généra- 
lité de  MoiiUuban  et  la  Haule-Guienne. 

ROUERIE  9 c'est  l'action  d'un  roué,  le  tour  d'un  roué; 
mais  qu'est-ce  qu’un  roué,  dans  cette  acception-là?  Certts 
il  n’est  question  ici  ni  du  cadavre  de  condamne  qui  a subi 
le  supplice  de  la  roue  , ni  de  l'expression  roué  de  coups, 
qui  dans  le  langage  faiinUer  se  dit  d'un  homme  assomme 
à coups  de  canne , de  bâton , ou  de  tout  autre  inslninieui 
contondant.  Notre  roué  est  un  homme  de  sac  et  de  corde , 
infecté  des  vices  les  plus  honteux , ou  capable  de  tous  les 
genres  decrime;  un  homme  sans  pudeur,  sans  toi,  sans 
respect  huuiaiii  : un  intrigant  rusé  , astucieux  qui  ne  lecule 
devant  aucune  cousideratiuD  (mur  tromper  les  autres,  et 
assez  habile  pour  ne  pas  se  laisser  truiii|>er. 

Cette  expression  injurieuse  est  montée  de»  halles  aux  pa- 
lais. Le  duc  d’Orléans  appelait  ses  roués  les  cuiirlisans 
complices  de  ses  débauches.  Duclos  a su , sans  altérer  la 
vérité  et  saus  alarmer  la  pudeur  du  ses  lecteurs , esquix‘‘er  C4i 
cynique  tableau.  « Vers  l'heure  du  souper,  dit-il,  il  se  renfer- 
mait avec  ses  maîtresses,  quelquefois  des  filles  d’opéra  , uu 
autres  de  pareille  étufle,  et  dix  ou  douze  hommes  de  .sou 
intimité,  qu’il  appelait  tout  uniment  des  roués.  Les  prm- 
cipaux  étaient  UrogUe,  ratiié  du  maréchal  de  Frauce, 
premier  duc  de  son  nom;  le  duc  de  Drancas;  Uiruti,  qu'il 
fit  duc  ; Cauillac , cousin  du  commandant  des  inou«4|ue- 
laires,  et  quelques  gens  obscurs  |>ar  eux-iuômes , mais 
distingués  par  un  esprit  d’agrément  ou  de  débauche.  11  faut 
ajouter  à ces  nobles  noms  ceux  de  Noce,  du  maréchal 
Richelieu,  etc.;  la  duchesse  de  Berry,  roesdamea  de  Para- 
bère , de  Phalaris , Eméiie  de  l'Opéra  et  d’auttes  impures. 
Chaque  souper  était  une  orgie.  Là  régnnit  la  licence  1a  plus 
effrt'née  ; les  ordures , les  impiétés , étaient  le  fonds  ou  l’as- 
saisonnement de  tous  les  propos,  ju.squ’a  ce  que  l'ivresse 
complète  mit  les  convives  hors  d’état  de  parler  el  de  s*cn- 
teudre;  ceux  qui  pouvaient  encore  marcher  se  retiraient, 
l'on  emportait  les  autres  ; et  tous  les  jours  se  ressemblaient-  >• 
L'abbé  Dubois  était  le  principal  acteur  de  ces  scènes  d(‘ 
scandale  et  d’imnroralitéelfrtmée;  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  avait  accepté  le  sobriquet  de  roué  avec  toutes 
ses  conséquences , a été  le  dernier  des  roués  de  1a  Régence. 

Ol'FCV  (éelToontj. 

ROUET)  in"trumeot  propre  à filer  la  soie,  la  laine, 
le  chanvre , le  coton  et  autres  matières  textiles,  consistant 
en  quatre  pièces  principales  , savoir  ; le  pied,  la  roue , la 
/usée  el  Vépinglter. 

Les  anciennes  armes  à feu  étaient  munies  d’une  roue  d'a- 
cier, qui,  étant  appliquée  sur  la  platine  do  l’arquebuse  ou 
du  pistolet , et  montée  avec  une  clef , faisait  do  feu  en  se 
débandant  sur  une  pierre  de  mine.  Il  y a plus  de  trois 
siècles  que  les  armes  A rouet  ont  été  aliandonnées,  rt  elles 
oc  figurent  plus  dans  les  panoplies  qu’à  titre  de  curiosités. 

ROUGE.  Ce  mot  dé.signc  la  première  et  la  plus  écla- 
tante,  siuon  la  plus  belle,  des  couleur»  du  spectre  sutaiie, 
produit  par  la  décomposition  de  la  lumière  Cést  aus»i  la 
couleur  du  sang  et  du  feu,  ces  deux  principanx  et  ener> 
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giqu£sai^onU  delà  vie  Uan»  toute  U uature.  rouge, 
ooinme  toutes  lea  autres  couleurs  simples  ou  compostas  , ne 
résulte  souvent  que  «te  très-lt^gèrrs  modifications  apportées 
par  la  lumière  sur  la  surface  des  corps,  comme  ou  le  voit 
dans  la  coloration  des  fruits,  des  Heurs,  des  insectes,  etc., 
dont  la  couleur  varie  souvent  par  suit<‘  même  du  moin- 
dre mouvement.  Il  suffit  d’ailleurs  du  plus  léger  diange- 
inenl  de  pro|iortion  dans  les  parties  con.Hlituantes  d'un 
corps  composé,  pour  le  faire  passer  de  la  leinti;  rouge  au 
bleu,  au  jauue,  au  noir,  etc.,  comme  on  le  vuit  dans  la 
combinaison  avi'C  un  métal,  de  différentes  pru|H)rtions 
d'uxjgèue.  Mais  que  la  couleur  rouge  suit  considérée  comme 
un  corp>  réel  existant  sur  les  surfaces  qui  en  sont  teintes , ou 
pluttU  comme  i«  résultat  de  la  facultt*  «lunt  jouissent  les  ino- 
léculcsd'uu  corps  de  réHéchir  cettecoiileur  par  laiiécomposi- 
tioii  du  faisceau  lumineux  qui  tuinlie  sur  leur  surface , elle 
n’eu  joue  i>as  moins  un  grand  rèle  dans  les  arUel  métiers, 
iiotainuicnt  dans  celui  de  ia  teinture , où  sa  préparation  et 
&OU  application  doivent  être  considérées  comme  un  des  pré- 
cieux résuilâls  lies  travaux  de  U cliimie  moderne.  Ce  «tue 
nous  aurions  i dire  sur  la  mise  en  «euvre  îles  substances 
qui  produisent  ccttecouleur,  s’appliquant  egaieiiieot  a tous 
les  corps  d’où  s'extraient  des  principes  colorants  quelcon- 
ques , ainsi  qu’aux  procédés  de  cette  extraction  et  à la 
mise  en  ceuvre  de  ses  produits,  constituerait  un  théine  gé- 
néral que  nous  ne  traiterons  point  à propos  du  ca.s  par- 
ticulier à la  couleur  rouge  : nous  renvoyons  donc  le  lec- 
teur aux  traites  spéciaux. 

Le  mot  rouge  fournit  è la  langue  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions fauiilières,  ligurées  ou  proverbiales.  Un  roupe  bord 
est  un  verre  plein  de  vin  jusqu’au  bord,  ün  apfielle  rouge 
trogne  un  homme  dont  le  visage  est  devenu  rouge  et  bour- 
geonné à force  de  boire.  Méchant  comme  un  due  rouge  se 
dit  de  quelqu'un  de  Irès-méciiant;  Le  rouge  lui  monte  au 
visage , d'uo  homme  qui  rougit  de  pudeur,  de  honte  ou  de 
colère^  Tirer  sur  quelqu'un  à twulefs  rouges,  c’est  l’atta- 
quer sans  ménagement , etc. 

Dans  la  langue  «lu  blason  la  couleur  rouge  reçoit  le  nom 
de  gueules, 

AOUGE  {Cosmétique).  Voyez  Fard. 

ROUGE  (Le  Livre).  Voyez  Livh£  ruige. 

ROUGE  { Maladie  du).  Voyez  Dindon. 

ROUGE  (Mer)  ou  GOLFE  D’ARABIE,  appelée  dans 
récriture  mer  Marécageuse  et  par  les  mahomélans  mer  de 
La  Mecque,  golfe  du  nord-ouest  de  la  mer  des  Indes,  large 
d'environ  30  myriamètres  et  long  d’environ  330  myriamélres, 
silué  entre  l'Asie  et  l’Airique,  pénétrant  dans  l’iuturieur 
des  terres  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et  s«*parant  l’A- 
rabie de  l'Êgyple  jusqu’à  l’istUme  de  Sues.  Le  détroit  de 
Bab-el-Maodêb,  large  de  43  kilomètres  et  situé  par  12*4o'de 
latitude  nord , en  eat  l’extrémité  inérMiooalc.  il  rattaclie  la 
mer  Rouge  au  golfe  d'Adeo , et  lui  sert  d’eutroe  quand  on 
arrive  par  la  mer  des  Indes.  A son  extrémité  septentrionale 
1a  mer  Rouge  forme  deux  golfes,  séparés  par  la  presqulle  de 
Senai;a  l'eslle  Got/e  d*Àkaba,  appelé  par  les  anciens  Æta- 
tnlicus  Sinus , du  nom  de  la  ville  d’Ælana  ou  d'Elatli,  qu'on 
J trouve;  et  à l'ouest  le  go{fe  de  Sues,  auquel  la  Bible 
donne  de  préférence  le  nom  de  mer  Marécageuse,  qui  s’a- 
vance jusqu’au  30*  degré  de  latitmle  septentrionale  et  cooi- 
titue  ainsi  l'extrémité  nord  de  la  mer  Rouge,  laquelle  sur  ce 
point  n’est  séparée  de  la  Méditerranée  que  par  ristliine  de 
Suez,  large  d'environ  30  myriaznétres. 

La  mer  Ronge,  généralement  peu  profonde,  ne  reçoit  pas 
un  seul  fleuve  de  quelque  importance  et  est  bordte  dans 
toute  sa  longueur  lantél  par  dcÿ  rivages  sablonneux , tantôt 
par  de  grandes  chaînes  de  montagnes  de  nature  volcanique, 
s’étendant  du  il*  an  16*  parallèle  nord,  et  du  dintrict  d'A- 
den  jusqu'à  environ  30  myriamèlres  en  Abyssinie,  et  se  pro- 
longeant sous  l’eau  en  rtofs  nombreux  , extrêmement  dan- 
gereux pour  la  navigatioa.  On  trouve  en  outre  près  de  ses 
cotes  une  innombrable  qnaotité  de  bancs  de  corail , sonvent 
de  couleur  rouge&Ue,  et  qui  vraisemblablement  lui  ont  valu 
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ce  nom  de  mer  Houge , parce  qu'on  aura  pensé  qu'ils  com- 
iminiqtiaient  à t’eau  la  teinte  partkulière  qu'elle  offre  parfois 
aux  y fuxde«  navigateurs.  Mais  suivant  ■IcsohM'rvalions  toutes 
récentes,  ci*tt«*  coloration  particulière  tiomirail  à la  prœure 
d’une  algue,  de  la  tribu  d«‘s  oxcillariées , à laquelle  on  a 
donné  le  nom  t>otani(]uc  «le  (richodesimum , et  «ioni  les 
cararlèri.>s  distinctifs  s«>nt  ; Filaiik'uts  simple.s,  mcMiihia- 
neux , d'un  rouge  «le^^ang,  tranquilles,  cloisonnés,  réunis 
en  iH’lils  faisceaux  ou  en  iKùtelelles  par  une  substance  mu- 
cilagineiise , et  nageant  à ta  surface  des  mers,  qu’ils  coloreiit 
dans  d’immense>  esjwces.  Ce  n'est  pa.s  d’ailleurs  exclu-ive- 
ineiit  dans  la  mer  Ronge  que  le  genre  trichodesmiuni  n été 
obsrTvé.  On  l'a  ren<-onlr«‘  également  dans  les  parages  «hs 
Iles  Abrolhos  et  le  long  des  eûtes  de  U C^iloruio.  Ainsi 
s'expliquerait  cette  d'  tiomiiulion  tie  mer  Rouge  lUnmée  de- 
puis un  temps  iffimémoridl  au  bassin  qui  nous  occu|>e,  et 
qui  a été  l’objet  de  tant  de  systèmes  et  de  sup|K»sitioiis. 

La  mer  Rouge  est  sujette  à un  courant  (K‘rtu<)ique  : d'oc- 
tolire  à mai,  il  se  dirige  du  .sud-ol  au  iiord-ouest,  et  île 
mai  à octobre  du  nord-ouest  au  sud-est.  D’après  les  calculs 
de  Le  P«ro,  le  niveau  de  la  Mediterrani'c  à Alexandrie 
serait  «le  8 mètres  inférieur  à celui  de  la  hht  Rouge  a .Suez, 
par  la  inaree  i>asie,  et  même  de  10  mètres  par  la  maret: 
liante  ; mais  les  nivellements  o{>éres  réceinmenl  dans  ristlime. 
«h:  Suez,  sous  la  «lirtHdion  de  Uourdaloue , ren«lent  ces  don- 
nées tresdouleuscs.  Des  côtes  périlleuses  et  ks  Vt  iil!»  du 
iiurd  qui  rt^gneiil  pres«pic  (on>tauiineiit  .sur  cette  luer,  eu 
rcii'kut  la  navigation  des  plus  pèrilleuM-s  et  de»  plus  peui- 
blei»,  de  aorte  qu'il  n'y  a guère  <|ue  le>«  bâtiments  a vapeur 
qui  puissent  la  parcourir  ave<'  fiiciltte.  Néanmoins,  le  corn* 
iiierro  y eut  toujours  une  importance  éuurme  dans  l'autiquitc 
ainsi  qu’au  moyen  Age  ; et  de  nus  jours , après  plus  de  lioU 
cents  ans  d'interruption,  U a repris  avec  une  activité  nou- 
velle. 

La  mer  Rouge  était  l'une  des  plus  anciennets  voies  du  com- 
munication entre  l’Inde , l'Egy  pie , et  tons  les  Pilais  riverainH 
de  la  MiNÜIerranée  en  général.  Di  ja  au  temps  de  Salomon  les 
relations  commerriale.s  des  Juifs  el  de»  Hiénicieiis  avec 
Ophir  avaient  lieu  i>ar  les  porU  d’Ezeong«.‘ber  «l  d’ÉUth  ou 
Ælana.  A l'époque  de  la  dominaliuii  «les  Ptolémées  en 
Egypte  le  port  de  Bérénice  jouissait  d'une  prosjterite  toute 
particulière.  Antempsdes  Romains  la  navigation  entre  Myos, 
Hormoft  et  l'Inde  prit  un  immense  essor;  et  le  canal  de 
communication  que  Ptolémée  Fhiladelplie  avait  fait  creuser 
entre  le  delta  du  >il  et  la  n>er  Rouge,  ré|»aré  ensuite 
par  l'empereur  Adrien,  puis  par  les  Araltes,  demeura  eu 
pleine  activité  jusqu’à  l’an  757.  Au  moyen  âge  Venise, 
Gènes,  Pîse,  Marseille,  et  quelques  autres  villes  inan- 
timex  de  la  .Méditerranée,  faisaient  un  grand  commerce  de 
tran.sit  par  celte  mer.  Ce  ne  fut  qu’apres  la  décuuveitc 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  donna  dès  lors  une  tout 
.lutre  direction  au  commerce  de  l'Orient,  et  à partir  de 
réiablisoemenl  de  la  domination  des  furcs  en  Egypte, 
arrivte  à peu  près  à la  même  époque,  que  cette  voie  com- 
tnercinle  tomba  peu  à (leu  dans  l’oubli.  Mais  quand  les  elforls 
de  Méhéinet-Ali  eurent  rouvert  l’F.gyptc  aux  Européens , et 
lorsque  lacri^ation  d’un  service  régulier  de  poste  entre  Rom- 
bay  et  Suez  eut  ramené  le  commerce  de  l’Orient  sur  son 
ancienne  route , la  mer  Rouge  et  les  contrées  qu’elle  baigne , 
oubliées  pendant  plusieurs  aiecks,  reprirent  toute  leur  an- 
cienne importance. 

ROUfiE  (Kiqxihlique).  Voyez  Rotets  (Les). 

ROEGE  (Russie),  voivoilie  particulière  de  l'ancien 
royaume  de  Polugm'.  Elle  formait  les  provinces  de  Lembcrg, 
Przemysl,  Maltcz,  Clteimno  el  Liilaczeff,  et  comprenait  la 
Gallivie  actuelle.  On  y ajoute  souvent  aussi  la  Volhynie  et 
la  l'o«i<die. 

ROUGE  bUU.V  D’AXGLETERRE*  Voyez  Col- 

COTAR. 

ROUGE  DE  PRUSSE.  Voyez  Colcotar. 
ROUGEHiORGE  (Sylpta  rubecula,  L ),l'uo  dea 
oiseaux  les  plus  familiers  et  les  plus  faciles  a apprivoiaer.  Ce 
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joli  petit  passereau , dont  le  plumage  gria*bruu  eu  deasus, 
blanc  en  de«»ou» , avec  la  gorge  et  la  poitrine  rouaaea , forme 
l’espece  la  plus  répandue  et  U mieux  connue  du  genre  ru- 
bielte.  Il  n’est  pas  rare  de  le  Toir  liiTeiner  dans  nos  contrées, 
et  il  ae  réfugie  alors  quelqu*  fois  dans  nos  habitations , sans 
ténmigoer  la  moindre  crainte  du  rotsioage  de  l'homme.  11  nU 
cbe  dans  les  bois,  près  de  terre; et  pendant  l’incubation  le 
infite  fait  entendre  un  chant  doux  et  agréablement  modulé. 

ROL^GEOLË  (eu  latin  rubeola),  affecUon  IrèS'Com* 
marie  de  la  peau , exanthème  caractérisé  par  de  petites 
taches  rouges,  de  forme  particulière,  accompagné  de  fièvre 
et  do  symptémes  d'irritation  des  memliranes  muqueuses  des 
yeux , du  nez  et  des  bronclies;  sa  durée  moyenne  est  de  dix 
è quinze  jours;  elle  attaque  particuiiérement  les  enfants,  et 
se  communique  par  contagion;  elle  peut  être  simple,  béni- 
gne ou  bien  maligne,  compliquée,  arec  omsans  (ièrre;  l'é- 
ruplion  même  peut  manquer,  dit-on,  et  la  fièvre  éruptive 
exister  seule.  La  rougeole  est  une  des  maladies  de  la  peau 
dont  nous  devons  la  description  aux  médecins  arabes;  ce 
fut  Rhaxès  qui  la  décrivit  le  premier,  au  oozièroc  siècle: 
ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  n'exUUt  point  avant  celte 
époque. 

La  rougeole  simple  ou  bénigne  apparatt  avec  les  symp- 
Idmes  suivants  : frisson , malaise,  atottemeot , rougeur  de 
la  langue,  soif,  nausées,  etc.  ; puis  la  fièvre  s’allume,  les 
yeux  deviennent  larmoyants;  éternûment,  toux,  douleur  à 
ia  gorge;  assoupisseinent , et  parfois,  convulsions  cliez  les 
]>etits  enfants.  Tous  ces  symptémes  vont  s’accroissant  jus- 
qu’au quatrième  jour,  époque  à laquelle  se  montre  l'érup- 
tion.  Cetle-ci  débute  sous  forme  de  petites  taches  ronges, 
semblables  k des  morsures  de  puce,  apparaissant  d'abord 
au  visage , puis  s’étendant  successivement  au  reste  du  corps, 
avec  chaleur  et  déoiangeaison;  puis  ces  petites  taches  se 
rapprorhenl  et  forment  des  groupes  ordinairement  dessinés 
en  forme  de  croissant,  entre  lesquels  la  peau  conserve  sa 
couleur  naturelle.  Des  rougeurs  analogues  apparaissent  en 
même  temps  sur  la  muqueuse  de  la  bouche , et  causent  une 
sensation  douloureuse.  Lorsque  l’éruption  est  actiev4>e , les 
symptômes  énoncés  plus  luut  s’amendent  et  ilisparnissent  : 
la  toux  seule  persiste  le  plus  souvent.  Vers  le  qiialrièmc  jour 
de  réruptioo,  huitième  do  ia  maladie,  les  taches  commen- 
cent k plHr  dans  l’ordre  de  letir  crupUoii , et  rëpidenne  se 
détache  sous  fonoe  de  petites  écailles , désquamalion  accom- 
pagnée souvent  d'un  prurit  incomroode.  La  maladie  M com- 
plètement terminée  vers  le  dixième  ou  doutièine  jour  à dater 
de  l'invasion.  Les  suites  du  la  rougeole  peuvent  être  la  diar- 
rhée chronique,  l'ophihalmie  chronique,  la  phthisie,  etc. 
Cette  affection  peut  être  sporadique;  mais  le  plus  souvent 
elle  régne  épidémiquement,  principalemcotau  printemps.  Elle 
n'attaque  ordindiremeiil  qu'une  fols,  mais  les  laits  de  réci- 
dive ne  sont  pas  rares.  Plus  commune  diez  les  enfants, 
après  la  première  dentition,  on  l’observe  pourtant  chez  les 
adultes;eton  a vu  des  fu-tiis  naître  avec  la  rougeole. 

Peu  grave  dans  son  état  de  simplicité,  cet  exanllième  de- 
vient mortel  par  le  fait  de  complications  telles  que  des  in- 
flammations des  intestins,  des  poumons,  du  cerveau,  etc., 
survenant  dans  son  cours  ou  a sa  suite. 

Le  traitement  de  la  rougeole  bénigne  est  des  plus  sim- 
ples : température  modérée,  diète,  buissons adouci.ssantes, 
surveillanre  attentive  à l'égard  «les  coinplicatioiw;  tels  sont 
les  moyens  qui  dans  la  plu|>art  des  cas  amènent  une  so- 
lution h«*urrusc.  Fomcct. 

ROUGEOLE  9 l’un  des  noms  vulgaires  «le  la  plante 
que  les  liotanistes  désignent  sous  le  nom  de  inétampyre. 

AOUGE~QUEUE(Si/fufa  fi/Ajrz),  nom  d’une  espèce  «te 
rubieUe^  qui  habile  l’Europe , l'Asie  et  le  nord  de  l’Afrique, 
très-commune  en  France  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  dont 
voici  les  caractères:  Plumage  en  dessus  d'un  cendré  bleuâtre  ; 
joues,  gorge  et  poitrine  d’un  noir  proTomt  ; les  barbes  des 
pennes  secondaires  d'un  blanc  pur,  qui  forme  une  sorte  du 
miroir  sur  l’aile,  queue  d’un  roux  ardent.  C’est  un  oiseau 
de  {tassage , qui  s’enfonce  souvent  vers  le  Mord , et  qui  su 
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montre  peu  craintif.  Il  niche  dans  les  haies,  au  voisinage 
des  villages  et  des  villes.  Use  nourrit  d’insectes  et  de  baies. 
11  arrive  dans  nos  climats  vers  le  milieu  d'avril,  et  faitau<^lôt 
entendre  son  cbant , qui  est  fort  agréable.  La  leniellc  {tond 
de  cinq  k sept  «eufs,  d’un  bleu  verdâtre,  et  fait  souvent  deux 
couvées  dans  les  étés  favorables. 

ROUGES  (Les).  Lors  des  agitations  politiques  qui 
é«datèrent;dans  la  plus  grande  partie  de  l'Euro|)e  à la  suite  de 
notre  révolution  de  Février  1848,  on  donna  le  nom  de  routes 
auxpartisans  du  radicalisme  le  plus  absolu,  aux  démagogues 
qui  se  proposaient  de  fonder  la  république  démocratique 
et  sociale , dans  laquelle  régnerait  entre  les  citoyens  la  pluv 
entière  égalité  de  droits,  d'obligations  et  de  fortune.  Celle 
qualilicjition,  dont  les  démagogues  se  firent  tout  ausailôt 
eux-mèmes  un  titre  d’honueur  et  de  gloire,  provenait  de 
l'emblème  qu’ils  avaient  adopte.  Ils  entendaient  en  elfet 
substituer  la  cocarde  rouge , le  drapeau  rouge , au  drapeau 
tricolore,  k la  cocarde  tricolore,  devenus  defuiis  17hu  les 
glorieux  emblèmes  de  notre  ri^éiiération  politique;  régéné- 
ration incomplète,  insuffisante  à leurs  yeux  tant  que  la  toi 
n'aurait  pas  consacré  l’égaillé  des  .salaires  et  surtout  la  com- 
munauté des  biens.  En  adoptant  pour  signe  de  ralliement  le 
muge,  couleur  du  sang,  on  a prétendu  qu’iU  voulaient  que 
chacun  fôt  bien  averti  qu’ils  ne  reculeraient  |»as  au  besoin 
devant  l’emploi  de  la  violence  pour  arriver  k leur  but. 
C'est  ainsi  qu’il  fut  alors  question  en  France  et  ailleurs  de 
républicains  rovgesy  par  opposition  aux  républicains  mo- 
derts  : inatsapr^  le  triomphe  de  la  réaction,  les  uns  el  les 
autres  , malgré  les  profondes  dissiiiences  qui  les  divisent , 
ont  été  confondus  par  les  vainqueurs  dans  les  mêmes  ana- 
thèmes el  les  mêmes  mépris  ; et  la  république  rouge  restera 
sans  doute  longtemps  encore  entre  les  mains  des  gouver- 
nanlt  un  commode  éponvanlail,  destiné  k tenir  en  respect 
les  po{Hiiat»oas  qui  viendraient  k douter  «tes  bienfaits  incom- 
mensurables et  des  douceurs  inefrables  du  despotisme,  smt 
militaire,  soit  mcMiacAl. 

ROUGET9  espère  de  poisson  du  genre  nulle  , qui 
habile  surtout  la  MOditerran^,o«i  on  le  (lèche  dans  tous  les 
parages,  d’ordinaire  sur  les  funds  limoneux.  On  le  ren- 
contre aussi  sur  les  edles  do  l’Océan , notamment  dans  la 
Manche;  mais  il  y devient  de  plus  en  plus  rare.  C’est  un  des 
poissons  que  les  anciens  prisaient  le  {dus , autant  pour  l'et- 
cellence  de  son  goût  que  (>our  la  beauté  de  ses  coul«nirs. 
Les  Romains  en  avaient  fait  un  objet  de  grand  luxe,  el 
pour  s'en  procurer  ne  reculaient  pas  devant  tes  dépenses  les 
plu.s  folles.  M.  d'Orbigny  rap{K)rte,  d’après  Pline,  qii'Aai- 
nius  Celer  en  acheta  un  huit  mille  sesterces  (t,6k8  (r. } au 
temps  de  Caligula.  Suetone  parle  de  trois  rougets  payés 
trente  inilie  sesterces  ( &,844  fr.),  ce  qui  obligea  Tibère  à 
rendre  des  lois  somptuaire.s  et  k faini  taxer  les  vivres  apportés 
au  marclié.  Varron  dit  qu’Üorteusius  avait  dans  se.s  éUngs 
une  immense  quantité  de  rougets,  et  qu’il  \e%  faisait  venir 
«ians  de  {velites  rigoles  jiis«{uc  sous  les  tables  ou  il  mangeait 
pour  les  voir  mourir  dans  des  x ases  de  terre  et  observer  toux 
les  changements  que  leurs  hrillanles  couleurs  éprouvaient 
pendant  leuragonie.  Beaucoup  de  riches  Romains  imitèrent 
cet  exem{de,  non  pas  seulement  {>our  le  phiisir  des  yeux, 
mais  aussi  |>uur  manger  le  rouget  plus  frais.  Si  te  rougr-t 
o’esl  |>as aujourd'hui  l’objet  de  folles  pro«]igalitéscorDmedtns 
la  Rome  ancienne,  les  gourmets  ne  savent  pas  moins  l’ap- 
précier, ctrecherclient  surtout  ceux  descôtes  de  la  Provence, 
dont  la  chair,  blanche,  ferme,  friable,  agréable,  se  digère 
aisément,  parce  qu’elle  n’est  pas  grasse. 

ROUGET*DE-L’ISLE  ( Josepr  ) , le  Tyrtée  moderne, 
l’auteur  de  1a  Marseiliaiset  de  cet  hymne  guerrier  qui  lera 
passer  son  nom  kla  postéqtê,  uaquit  le  10  mai  1760,  k 
Lons-le-Sauloier.  Oflkier  dans  le  génie  k l’époque  <ie  la  ré- 
TotuUoo,  il  se  trouvait  en  garnison  à Strasbourg  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée,  au  commencement  de  1793.  L'n  bataiUon 
de  volontaires  allait  partir  de  cette  ville.  On  savait  que 
Rouget-«ie-lTsle,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions militaires , enUivatt  ia  poésie  et  la  musique  ; et  le  maire 
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de  Strasbourg , Dîelrich,  lui  demanda  pour  ces  jeuocs  gens 
une  marche  nouvelle.  Rouget  se  met  à Pouvrage  dans  U 
soirée;  sa  (été  fermente  et  avant  l’aurore  il  a composé  les 
paroles  et  la  musique  de  son  admirable  Chant  de  guerre 
de  Tarmée  du  /t/li» , c«r  c’était  là  le  titre  qu’il  lui  avait 
donné.  Dès  le  matin  quelques  artistes  du  théâtre  vinrent 
l’étudier  chez  lui.  Plus  tard  il  fut  exécuté  sur  la  place  pu* 
biîque  où  les  volontaires  s’assemblaient , et  tel  fut  l’elfet 
qu’il  produmi  qu’au  lieu  des  six  cents  hommes  de  la  veille  il 
s’en  trouva  neuf  cents  pour  le  départ.  Ce  n'était  que  le  prélude 
des  prodiges  opérés  par  cet  hymne  sublime,  qui  a peut-être 
fait  accourir  sous  le  drapeau  national  plus  de  cent  mille  guer- 
riers. Déjà  il  était  connu  dans  tous  les  régiments  du  nord , 
mais  n’avait  point  encore  été  entendu  à Paris;  ce  furent  les 
Marseillais  de  Barbaroux  qui  l’y  firent  connaître  : on  l’ap- 
pela dans  1s  capiialer//9uine  des  ,*/<ir«ei//oü,  et  ensuite  la 
Marseillùksé,  nom  populaire  qui  lui  est  resté.  Son  auteur 
aurait  été  loin  d’adopter  ce  titre,  et  pouvait  dire,  comme 
LuIIy,  de  sou  motet  religieux  joué  à l'Opéra  : « Je  ne  l’avais 
pas  fait  pour  eux.  • F.n  effet , ami  »incèro  de  U constitution 
de  1791 , Rouget,  dont  un  des  motifs , dans  sa  belle  compo- 
sition, avait  été  dedétrdoer  l’ignoble  Carmagnole  ^rc- 
fusa  apréa  le  tO  août,  comme  contraire  au  sermeal  qu’il  avait 
prélé,  le  nouveau  sermeut  qu’on  lui  demandait.  U fut  destitué  ; 
ensuite  la  terreur  le  jeta  dans  ses  prisons,  et  te  9 thermidor, 
qu’il  a célébré  dans  un  de  ses  chants , le  rendit  à la  liberté. 
Revenu  sons  cet  éteiulard , auquel  il  avait  procuré  tant  de 
défenseurs,  Rouget  Ht  {>artie  des  troupes  qui  repoussèrent 
les  émigrés  descendus  sur  nos  cdtes , et  II  se  distingua  à l’af- 
faire de  Qui  héron,  ou  il  fut  blessé.  Son  nom  fut  honora- 
bleinent  cité  dans  les  rapports  adresses  à la  Convention  ; 
un  décret  lui  promit  même  une  récompense  nationale,  qu’il 
n’obtint  point.  De  retour  à Paris , cet  Irainme  simpleet  mo- 
deste ne  rappela  point  ses  services,  qui  furent  oubliés.  A 
l'exception  d'un  seul,  tous  les  gouvernemenU  qui  se  succé- 
dèrent chez  nous  devaient  être  ingrats , ou  du  moins  peu 
bienveillants  pour  lui.  L’empire  le  mit  à la  retraite,  où  te 
laissa  U Restauration.  Ce  fut  seulement  après  la  révolution 
de  Juillet  que  le  roi  des  Français  acquitta  la  dette  de  la 
Fraurc,  en  plaçant  sur  la  poitrine  de  ce  xietUard  une  croix 
d'Honneur  depuis  si  longtemps  méritée , et  en  lui  donnarit 
une  peosion  de  1,200  fr.  Retiréà  Clioisy-ie-Roi,  il  «e  faisait 
aimer  du  peu  de  personnes  qu’il  voyait  par  son  exquise  po- 
litesse et  le  laisser-aller,  on  pourrait  dire  la  bonhomie  de  sa 
conversation.  Rouget-de-Flsle  y est  mort,  le  27  juin  1830. 

Oumr. 

ROUGET"VOIiARîT.  Voyet  D*cnru>m«Es. 

ROUUE  VÉGÉTAL,  ROUGE  VERT  D’ATHÈNES. 
Voyez  Cauthsuc. 

ROUGEUR  {Morale) , suffusion  ou  coloration  involon- 
taire des  joues  en  rouge  prodoile  par  différentes  causes  et  le 
plus  ordinairement  par  un  sentün^tde  honte  provenant  de 
la  conscience  de  quelque  faute  ou  de  quelque  imperfection. 
Pompée  ne  pouvait  s'empêcher  de  rougir  toutes  les  lois  qu’il 
paraissait  dans  l’assembiée  du  peuple.  Fabianus,  cciéhre 
orateur,  éprouvait  la  même  chose  quand  dans  uae  atTairc  le 
sénat  l’appelait  en  qualité  de  témoin.  Ce  n’était  pas  citez  eux 
une  faibles.se  d'esprit,  c'était  un  effet  de  surprise  qu’ils  ne 
pouvaient  vaincre , car  ce  à quoi  l'on  n'est  pas  accoutumé , 
dit  Sénèque,  frappe  vivement  les  personnes  qui  ont  do  la 
disposition  à rougir.  Quoique  la  rougeur  soit  en  général  un 
apanage  de  la  décence  et  de  la  modestie , elle  n’en  est  pas 
toujours  une  démoastratioo.  Sempronia,ccUe  femme  d'une 
naissance  illustre,  qni  entra  dans  la  conjuration  de  Cati- 
lina, avait  nne  beauté  incomparable,  rehaussée  parcelle 
apparence  de  pudeur  qui  n’aurait  jamais  fait  soupçonner  le 
désordrede  sa  conduite  et  les  crimes  dont  elle  était  coupable 
Au  siècle  dernier,  on  citait  une  actrice  d’un  dca  grands 
tlréàlres  de  Londres  qui  avait  le  don  de  verser  des  larmes 
et  de  rougir  à volonté,  sans  que  personne  se  (M d’ailleurs 
illusion  sur  la  licence  de  ses  mœurs. 

Suivant  quelques  physiologistes,  ce  phénomène  serait  pro- 
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duit  par  une  espèce  d’accord  ou  de  sympathie  entre  les  di- 
verses parties  du  corps , provenant  de  ce  que  le  même  nsrt 
se  trouve  étendu  à tous  les  autres.  Ainsi  la  cinquième  paire 
de  nerfs  l’emhrancliant  du  cerveau  à l'mil,  à roretlle,  aux 
muscles  des  lèvres,  aux  joues  et  au  palais,  à la  langue  et  au 
nez , une  chose  vue  ou  entendue,  si  elle  est  de  nature  à 
produire  un  sentiment  de  honte,  colore  les  joues  en  rouge, 
en  poussant  le  sang  dans  les  petits  vaisseaux  des  joues,  en 
même  temps  qu’elle  affecte  l’œil  ou  l’ordile.  Une  citose  sapide 
affectera  les  glandes  et  les  parties  de  la  bouche.  Si  la  cliose 
qu’on  entend  est  agréable . elle  affectera  les  muscles  de  la 
face  et  leur  fera  prœluire  ce  qu’on  appelle  le  rire  ; si  c’est 
quelque  chose  de  triste,  son  action  portera  sur  les  glandes 
Ile  l'crii,  et  fera  pleurer,  etc. 

ROUILLE  (du  latin  ruôtgilla,  diininiilif  de  ruôlgo). 
On  donne  CO  nomi  l’oxyde  de  fer  hydraté  qui  se  forme  quand 
on  expose  ce  métal  pendant  quelque  temps  à l’action  réunie 
do  i’air  et  de  riiumidité.  La  rouille  se  trouve  en  coudre  plui 
ou  moins  é|»aisse  sur  la  surface  du  oxétal , et  peut  à là  lon- 
gue le  transformer  entièrement. 

Par  extension , on  applique  le  nom  de  rouille  à tous  les 
oxydes,  soit  purs,  soit  hydratés  ou  carbouatés,  que  l'on 
rencontre  à la  surface  d'un  grand  nombre  de  métaux  : c'est 
ainsi  que  le  verl  degris  prend  quelquefois  le  nom  de  rouille 
de  cuiiTé. 

En  agriculture , on  donne  le  nom  'de  rouille  à une  ma- 
ladie des  végétaux,  notamment  du  blé,  dans  laquelle  les 
feuilles  et  le  chaume  sont  recouverts  d'une  poussière  d'un 
jaune  rougeâtre  approchant  de  la  couleur  de  la  rouille  de 
fer.  Cette  maladie  est  produite  par  une  sorte  do  cryptogame 
parasite  ( uredo  rubigo  ),dont  le  mode  de  propagation  n’est 
pas  mieux  connu  que  celui  de  la  ca  r ie  et  du  char  bo  n. 
II  développe  sur  les  feuilles  d'un  certain  nombre  de 
plantes,  notamment  sur  celles  des  céréales,  se  nourrit  de 
leur  sève,  les  rend  languissantes,  altère  leur  couleur  verte, 
et  les  fait  parfois  périr  avant  U maturité  des  grains.  Il  com- 
mence ordioaireinent  à se  montrer  vers  le  mois  de  juin,  et 
dure  jusqu’à  la  Hii  de  juillet.  Les  désastres  occasionnés  par 
la  rouille  sur  tes  blÀ  sont  considérables;  on  en  attribue 
l'apparition  à la  trop  grande  humidité  du  sol  ou  del'atmos- 
plière.  C’est  à la  suite  des  pluies  ou  des  brouillards  suivis 
d'un  soleil  ardent  que  ce  cliampignon  le  développe  avec  le 
plus  d’intensité,  et  on  n'a  mallieiireuseznent  pas  trouvé 
jusqu'à  présent  do  moyen  cRkace  pour  en  combattre  les 
progrès.  M.  de  Gasparin  recoroaiaiide  aux  cnllivateurs  de 
ce  pas  prendre  pour  semence  des  blés  attaqués  do  la 
rouille. 

ROUISSAGE  (du  latin  barbare  rohiare,  dérivé  de 
rin/i,  ruisseau,  ou  de  ros,  rosée).  On  donne  ce  nom  à 
ro|)ération  la  plus  généralement  pratiquée  pour  facililer  fa 
separaltonde  l'écorce  filamenteuse  des  plantes  textiles  telles 
que  le  clianvrc  , le  lin , i’ortlc , de  la  tige  ligneuse  qu’elle 
recouvre.  Lorsque  la  récolte  de  cet  plantes  a été  faite,  suit 
en  les  arrachant,  soit  en  les  coupant  avec  la  tiiox  , on  en 
forme  des  bottes  de  grosseur  moyenne,  que  l'on  met,  après 
les  avoir  liées  avec  de  la  paille , dans  une  rivière,  un  ruis- 
.svau , un  étang , ou  même  une  mare , de  mantèreà  ce  qu’elles 
se  troiiventcntièrcment  couvertes  d’eau,  et  on  les  maintient 
dans  celte  situation  en  les  cliargeant  de  poids  assez  furts 
pour  les  y retenir.  Elles  y restent  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  depuis  huit  à dix  jours  jusqu’à  trois  senaaines 
ou  même  un  mois , selon  que  ta  saison  est  plus  ou  moins 
froide,  que  l’eau  dans  laquelle  elles  trempent  est  plus  ou 
moins  chaude,  plus  ou  moins  active  |M>ur  dissoudre  la  sub- 
stance gommeuse  contenue  dans  l'écorce  de  la  plante  et 
détruire  l’adhérence  qui  existe  pendant  la  végétation  entre 
i’écorce  et  la  partie  ligneuse.  On  les  fait  ensuite  sédier  au 
soleil  ou  à l’ombre,  et  quand  elles  sont  sèches,  on  les  met 
en  magasin.  I.C  rouissage  ne  se  fait  pas  d'une  manièreéga- 
lement  avanlageure  dans  tontes  les  locelités.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  du  lin  ou  du  chanvre  mis  à rouir  dans 
un  étang  bourbeux  ou  une  mare  fangeuse  n'ca  sortira  jamais 
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AUMi  blanc  que  celui  qu’on  a fait  rouir  dans  un  riii<»e.iu  dont 
l’eau  liinpidfî  coule  Mir  un  tond  sablonneux. 

LeroMMinpedu  clianrre  ale  lré>-grave  inconvénient 
d’étre  dangereux  |>uur  la  s;inlé  des  po|>ulaUuQs  voisim^s  des 
eaux  dans  lesquelles  U se  fait , surtout  lorsque  ie^  eaux  sont 
stagnantes.  On  sait  av«:  quelle  promptitude  » opère  ladé- 
cotnp^tsltion  des  vegèlaux  plonges  dans  l’eau  , et  qu'il  s'en 
émane  alors  beaucoup  de  gaz  dclétéres.  Aussi  la  saison  du  , 
roulsiajre  est'elle  |»our  un  graïul  munbredc  localité»  celle 
où  l’on  voit  s’y  déc.laicr  des  lièvres  intermitlenles,  souvent 
t«Miares , ei  dont  la  teriiiinaison  e>t  trp'*lente  quand  elle 
n’esl  pas  funeste.  Le  désir  de  remédier  à ce  mal  a lait 
imaginer  différeuta  moyens  pour  obtenir  sans  rouiisaye  la 
lila«M;  des  planle^  textiles,  uu  pour  faire  r<uiir  de  ma- 
nière à ce  qu’oii  n’eût  rien  à craindre  de  leurs  emaiialions. 
On  a essayé  des  lexivations  axec  de»  dissolvant-*  clituuqu«*s. 
DinVrenles  maebines,  plus  ou  moins  Ing-  nieuscs.  ont  aussi 
été  proposées  ; mais  il  est  ii  craintlre  qu'au*  ou  proccl.-  tj>é- 
canique  ne  réussisse  à reiiipincer  l’action  chimique  naturel- 
leinent  o|>erée  par  le  rouusnge  ordinaire. 

V.  or:  Moi.ro?(. 

ROUJOÜX  (Lot!ts-JüiJi?«,  baron  de),  né  a Laiulemcaii, 
en  I7S3,  d’une  faiiiille  noble,  originaire  d’Kcosse  et  réfugi.*e 
en  France  par  suite  du  la  coiulamnation  a mort  d’un  de 
ses  membres,  rapitaiqp  «les  gardes  <lu  roi  d’Angleterre  Char- 
les l*"',  lut  élu  en  I7î)t  «lépulé  du  Finistère  à rAssemblèe  lé- 
gislative, oii  il  jwirla  [dusicurs  fois  pour  nvommauder  à se$ 
coUègiu’s  la  tolérance  à IVganl  «les  prêtres  «pialilii-s  d’i/iier« 
mc/ifèJ,  c’t*si.à-«lire  qui  iHusaient  ie  senittîiit  ti  la  cousli- 
tiitiou  civile  du  clergé.  Klu  en  septembre  iTùî  membre  de  U 
Convention,  il  refusa  d'y  siég«'r,  et  .se  réunit  a Puisuye  el 
au  peiiéial  Wimpfun  pour  tenter  un  mouvement  conlre-ré- 
vululionnaire.  .Mis  hors  la  loi  }>ar  un  décret  sp<-cîal  de  la 
Conv«*ntion,  il  parvint  à se  soustraire  à loute«  lus  rerberebes  ; 
el  lorsqiie  le  règne  de  la  lerreur  fut  fini.  Il  rentra  dans  les 
fonctions  publiques.  Membre  «lu  Conseil  des  Anciens  en 
1797.  il  («asva  ensuite  au  Tribunat,  el  fut  nommé  en  |h02 
préfet  «le  Saûnu-el-Loire,  place  qu’il  conserva  jitsqiiVii 
l8i4.  La  Restauration  lu  laUsa  san.s  emploi , et  il  mourut 
en  IA29. 

.Son  flU,  i’ruf/frtce-Cur/MMme,  Iwmn  de  Rouoix,  né 
à I.amlurneaii,  en  1779,  fut  attaché  eu  1800  à l'élal-major 
du  rontru-arniral  Lacrosse , «|u’il  suivit  à l..a  Guadelou|ie. 
Rentré  en  France,  il  fut  nommé  sous-préfet  de  l>«de , puis  de 
Sainl-Pol , et  enlin  préfet  du  departement  du  Ter,  en  Cata- 
logne. Revenu  en  France  en  1814,  la  Restauration  n'agréa 
pas  ivcs  offres  de  service.  Aprèv  la  révolution  de  Juillet, 
Louis-Philippe  lui  confia  la  préfecture  du  Ix>t;  niais  il  la 
cunserv.'i  fort  peu  de  temps.  Il  mourut  a Paris,  en  1836.  Il 
a attaché  son  nom  à une  tradurfion  d«-  la  grande  histoire 
d'Angleterre  du  docteur  J.  l.ingar«1.  On  a aussi  de  lui  une 
/fisfoiredej  Rois  et  des  Ducs  de  Bretagne  ( Paris,  1829, 
4 vül.V 

ROULADE.  C’est  le  nom  vulgaire  donné,  en  musique, 
k ces  traits  rapides,  imités  de  ta  musique  instrumentale,  et 
qu'on  place  onhuairement  dans  les  points  d’orgue  po«ir 
faire  briller  le  talent  du  chanteur,  ou  dans  toute  autre  cir- 
constance (>our  donner  ]>lus  de  grâce  â la  mélo«lic  ou  plus 
de  force  â l’expres-ion  (voyez  Cb  vvr).  Les  llaliens  sont  pro- 
digues de  cel  ornement  de  la  iniisiqui*  vocale;  fl  est  vrai  que 
1a  langue  italienne  est  remplie  de  syllabes  sonores  sur  les- 
quelles on  peut  prolonger  la  voix;  mais  les  chanleur»  ul- 
tramontains mettent  trop  souvent  a profit  les  occasions 
qui  leur  sont  offertes  imur  qu’une  or«Hlle  délicate  ne  sc  fa- 
tigue pas  de  leurs  étemelles  vocalisations.  Lo  fraudais, 
nous  n'avons  «pie  n el  les  o sur  lesquels  «>n  pui»se  con- 
venablement placer  un  Irait  «le  chant , el  comme  ces  voyelles 
ne  se  présentent  pas  assez  frè((uemmciil  «lans  notre  ver- 
sification lyrique,  on  est  souvent  obligé  du  passer  plusieurs 
notes  sur  des  t,  des  u et  même  des  e muel.s,  ce  qui  e»t 
fort  diigracieux. 

On  ap|ielfe  orr  à roulades  un  morceau  compose  pour 
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faire  briller  le  talent  du  clianteur  et  dans  lequel  on  fait  entrer 
une  infinité  de  broderies  vocales  qui  sont  le  mieux  dans  m 
Voix  et  dans  ses  moyens.  C’est  ce  que  nos  anciens  appelaient 
o«r  de  Itraroure.  Charles  BtcHaii. 

ROULAGE.  Mode  de  transport  des  marchandises  ex- 
pédié*-8  d'uue  piaceâ  unea«j(re,  et  pour  lequel  on  emploie 
des  voitunis  traînées  par  des  chevaux.  Dans  les  graudes 
villes,  et  principalement  dans  celles  qui  ont  des  mauutac- 
tures  ou  qui  font  un  commerce  considérable,  on  trouve  des 
eiilrepreneurs  de  roulage  qui  se  cUaigent  du  conduire  les 
marcliandUes,  el  en  général  tous  les  objets  qu’on  leur 
confie,  au  lieu  de  leur  destination,  quel  qu'il  soit,  et 
à qtiei<|ue  distance  qu’il  soit  placé  du  la  ville  d’où  se  fait 
l'expéditioD,  |K)urvu  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  un  autre 
royaiimu  ou  État  que  celui  dont  ceUu  ville  fait  |taKie  : il 
arrive  même  assez  souvent  que  lesenlrepreocurs  se  chargent 
dé  conduire  en  |«ays  étrangers  les  marcliandises  <loiit  les 
lois  de  céB  pays  ne  probibeot  pas  l’entrée.  L’élaUissement 
des  cliemins  de  fera  a presque  tué  cette  industrie,  ou  du 
moins  l'a  contrainte  à se  profondément  modifier;  et  partout 
où  il  y en  a,  lus  entrepreneurs  de  roulage  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui que  les  courtiers  des  administrations  de  citemios 
dé  1er. 

Le  ror/Mpe  emploie  des  chariots,  descbarrellcsct  d'autres 
voilures  plus  ou  moins  fortes  ou  légères,  suivant  la  nature 
des  iiiarcbaDdisos  à transporter  et  l’état  des  roules  k par- 
courir; el  comme  le  héiiefice  des  entrepreneurs  e»!  néces- 
sairement proportionn*^  au  poids  ou  au  volume  des  objets 
qu'ils  chargent,  U est  de  leur  intérêt  que  le  cliargement  de 
chaque  voiture  soit  le  plus  fort  possilde.  Mais  ce»  voitures 
lourdement  chargées  dégradent  inévitablement  les  nmles 
quelle»  parcourent,  et  y nécessitent  des  réparations  conli- 
uueile». 

Lu  France,  on  a cherché  à atténuer  autant  que  possüde 
ccl  inconvénient  par  des  lois  et  des  réglements  d'adraintt- 
tration  publique,  désignés  sous  le  nom  de  pottee  du  roN- 
lage,  qui  fixent  U limite  du  poids  que  ne  peut  dépasser  la 
cbarged'uDctiariotà  quatre  roues, celled'une  cltarrelte,  el  en 
général  celle  de  toute  voiture  de  roulage  ; qui  délurmineiit  en 
même  temps  la  largeur  que  doivent  avoir  les  jaiile.»  de  rus 
voiturr-s,  et  qui  punissent  par  des  amendes  les  infractions  a 
ces  lois  et  règlements. 

Des  différeots  modes  de  transport  maintenant  en  usage , 
le  roulage  est  évidemment  celui  qui  offre  le  inoins  d’a- 
vantago»;  mais  partout  où  il  n’y  a ni  rivières,  ni  canaux, 
ni  coinmunicalioiM  maritimes,  ni  cliemins  de  fer,  le  com- 
merce se  trouve  dans  la  nécessité  de  s'en  servir. 

ROULEAU  (Agriculture).  On  donne  ce  nom  à un 
ioslrument  auxiliaire  de  la  ctiarrue,  qui  agît  par  son  |h)Ms 
cil  écrasant , plomblant  et  aplanissant  les  molles  de  terre 
(pie  le  scarilicateur  el  la  berse  ont  déjà  brisées  cl  par  le 
travail  duquel  le  sol  se  trouve  apte  à recevoir  la  semence*. 
Sun  «liamèlre  varie  selon  la  matière  dont  II  est  formé,  et 
qui  est  le  bois,  la  pierre  ou  la  fonte.  La  longtienr  la  plus 
convenable  e&t  cuire  trois  et  cinq  mètres. 

ROULEAU-COUPRE8SËUR.  r<^es  MACvDxnt- 

8ACE. 

ROULETTE.  Voyei  Ctcloîob. 

ROULETTE  (Jeu).  On  ne  pouvait  imaginer  de  cop. 
ception  plus  infernale  pour  achever  de  séduire  ceux  qu'au- 
rait pu  retenir  encore  la  crainte  d'èlre  dopés  par  des  ban- 
quiers fripons.  Au  pharaon,  toute  fraude  n’est  pas 
impraticable,  soit  de  la  part  de  celui  qui  fait  la  taille,  aoU 
de  la  part  des  pontes  eux-mèmes.  Au  biribi , les  ttoolei 
numérotées  que  l'on  tire  d’un  sac  n'orTrenl  pes  une  aéctirilé 
enliêie.  Au  krabs , le»  d«fz  {leiivenl  être  pipés.  Même  au 
trente-un,  on  ne  saurait  garantir  les  joueurs  contre  tout 
artilice  de  prestidigitation.  Ü n'en  est  pas  ainsi  à la  rouletle, 
ou  la  chute  purement  fortuite  d'une  bille  divoire  détermina 
seule  la  (>erle  et  lu  gain.  Le  vaste  tapis  vert  autour  duquel 
SC  rangunt  les  joueure  à droite  et  à gauclie  du  banquier  el 
de  »e»  croupiers  se  divise  en  plusieurs  comparUtnenls.  Au 
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CMtiv , dans  nn  enronc«roent  circulaire , est  contenu  l’ap- 
pareil rolatoire.  Les  coropartimenU  du  Upis  préseutent  de 
cliai|ue  c6té  trente-sit  miméros,  inscrits  diacua  dans  ua  petit 
carré  et  dans  cet  ordre  t 
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Les  nunn/rué  dans  l’ordre  des  tranches  verticales  sonl  al-  , 
ternaliveinent  rouges  et  noirs.  Au-dessus  se  trouvent  «l’un  | 
cdlé  un  léro  rouge  et  de  Taulre  un  double  ulro  noir.  Au  bas 
sont  trois  cases  lalcrales.  On  lit  a droite , en  gros  caract«‘*res, 
les  roots  : rouge  ^ impair ^ manque;  i ^uche,  les  inoU  : 
noir,  puir^  passe.  Nous  en  eipUquerons  lotit  a l’Iieure  la 
signification. 

La  roulette  consiste  en  un  cylindre  de  66  centimètres  mi- 
virou  de  diamètre,  au  centre  duquel  est  sii5|»endu  un  pla- 
teau mobile.  Les  bords  du  cylindre  sont  garnis  de  petites 
cases  numérotées.  Les  numéros  1 à 36,  le  zéro  simple  et 
le  aéro  double  y sont  mélangés , et  alternalivetnenl  inscrits 
en  rouge  et  en  noir  couuiie  sur  les  tableaux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Le  banquier,  après  avoir  «lonné  une  impulsion  au  plateau, 
qui  doit  être , ainsi  que  les  bonis  du  cylindre , dans  une  Mlua- 
tkm  parlaitenienl  borixuntale,  ylance  une  |K-lilcbilled’ivoire. 
La  bille,  après  un  certain  nombre  d’ondulations  et  de  soubre- 
sauts va  néccs-sairemeul  se  loger  dans  une  des  tienle-six 
cases.  Celle  où  elle  s'arrête  détermine  à la  fois  un  numéro, 
la  couleur  rouge  ou  noire  de  c«  numéro,  le  nombre  |Kiir 
ou  impair,  le  manque  s’il  est  au-dessous  du  19,  c’est  à-dire 
de  1 à Ib,  la  passe  s’il  excède  18,  et  par  conséquent  s’élève 
de  19  à 36. 

Il  va  sans  dire  qu’avant  que  la  roulette  soit  mise  en  mou- 
vement les  pontes  ont  fait  leur  jeu.  U y a plusieurs  manières 
de  courir  les  risques  et  les  proüts  de  la  loulelle.  Si  l’on  a 
spixub*  sur  la  sortie  d’un  numéro  ou  de  l’un  des  zéros  simple 
00  double,  le  banquier  paye  Ircnle-six  lois  votre  mise.  Si  vous 
avez  mis  votre  pièce  ou  votre  pile  d’écus  à cheval  sur  deux 
numéros  voisins,  la  sortie  d’un  seul  vous  rend  dix-huit  fois 
votre  enjeu.  “Vous  recevez  neuf  si  vous  avez  placé  sur  quatre  à 
U fois  ( ce  qu’ou  appelle  un  carré),  et  six  sur  un  sixain.  On 
voit  par  là  que  si  toutes  les  luises  étaient  égaUs  , le  banquier, 
ayant  reçu  Irente-buit,  ne  reiuliourscrëil  que  trente-six  ; il  au- 
raitdoDC  un  dlx-septlènie  de  bènéticc;  ii»ais  des  clrances  encore 
plus  profitables  lui  Isont  ménagées.  Les  joueurs  déterminés 
poursuivent  rarement  les  numéros;  ils  aiment  beaucoup 
mieux  les  combinaisons,  plus  simples  et  plus  rapides,  de  rouge 
et  noir,  de  pair  ou  impair,  de  passe  ou  manque.  Cela  sc  ré- 
duirait à la  chance  vulgaire  de  aoix  ou  pile,  ou  de  un  contre 
no  si  le  banquier,  sous  prétexte  de  défrayer  sa  maison,  de 
payer  «m  prix  de  ferme  à la  ville  ou  à rfilat,  qui  aiiforisent 
ces  spéculations  immorales,  n’avait  pas  trouvé  moyen  de 
s’assurer  la  complicité  du  sort  pour  dépouiller  ses  vicliiucs. 
A cela  servent  rDcrveilleuscmenl  les  ztros  rouge  cl  noir. 
Les  pontes  éprouvent  alors  le  môme  préjudice  que  leur  oc- 
casionnent le  doublet  du  pharaon  et  le  re/ait  du  trente- 
un.  La  moitié  des  cojeux  ap|>artient  au  banquier,  ou,  pour 
parler  la  langue  technique,  l’argent  des  joueurs  »qii  en 
prison  est  réservé  pour  le  coup  suivant;  en  cas  de  perte, 
banquier  prend  loul;  en  cas  de  gain,  il  rend  seulement  1a 
mise.  S’il  survient  un  nouveau  r^ait  ( et  il  y en  a des  exem- 
ples), la  rooillé  de  celle  moitié  lui  appartient  encore  en  pur 
bénidice.  Quel  est  l'insensé  qui  voudrait  risquer  la  plus 
faible  somme  à un  Jeu  de  combinaisons  tel  que  le  whist 
ou  le  piquet,  si  son  adversaire,  à forces  égales,  se  réservait 
un  avantage  aussi  énorme  7 

C’est  à l’é|K>que  du  consulat  que  t'iiilernale  routetfe 
comiitença  à faire  fureur  à Paris;  et  jusqu’au  l"  janvier 
I83B  elle  régna  dans  les  tript>ls  privilégiés  établis  au  Palais- 
Royal , à FrascaÜ,  sur  les  boulevards.  C’est  par  milliers 
qo'oQ  pourrait  compter  ses  victimes  dans  ce  long  inter- 
valle de  temps.  Aujourd’hui  encore  elle  est  le  grand  attrait 
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des  prèteadus  bains  l’tablis  sur  les  bords  du  Hhin,  à llom- 
bourg,  en  Savoie,  à Monaco,  etc.;  et  les  annonces  que  les 
fenniers  de  ces  divers  tiqK>ts  font  eunstainment  dans  les 
grands  Journaux  k\6  l’aria  pour  attirer  lus  joueurs  auUmt 
de  leurs  tables  de  roulette  équivalent  a une  siibveulitm 
d’au  moins  200,000  fr.  qu'encaissent  ^t(llqueluent  ces  in- 
corruptibles orgams  de  i'u|ùnion  publique,  ces  vertueux 
champions  du  progrès  et  de  la  lil»erté. 

RODLEUR,  tenue  decompagnouage. 

ROULIERÿ  voiturier  qui  coniiuit  d'une  place  à une 
autre  les  diariuts,  fourgons , etc.,  chargés  de  marchandises 
(voyez  ltuoLxt;e).  Ccd  idat  exige  dus  hüinuies  sains, 
robustes,  et  d'une  probité  éprouvée.  Marchant  presque 
constamment  à cOlé  de  ses  chevaux  , faisant  jonmellement 
à pie«l  trois  à quatre  myriaim-tres , ayant  souvent  à re|>arcr 
quelque  dérangement  dans  le  rhargement  de  sa  voilure, 
obligé.  parf«>is  de  la  dtd^liarger  cl  de  la  recharger  seul  sur  U 
roule , exposé  à toutes  les  iiUem|aVies  dea  xaisons , fors«)Utt 
le  routier  arrive  le  soir  au  gîte  où  il  doit  passer  la  nuit,  il 
D’est  pas  encore  au  terme  «le  ses  fatigues;  il  lui  faut  panser 
lui-inéme  ses  chevaux  ou  du  moins  surveiller  ce  pansement 
avec  un  soin  scrupuleux  , surtout  s’il  vrut  que  leur  ratiou 
en  foin,  avoine,  etc.,  leur  soit  liilèlem«'nt  donnée. 

l.es  routiers  doivent  être  |)or1eurs  de  lettres  de  voiture, 
de  congés,  si  ce  sont  des  vins  qu’ils  transportent,  d’ac- 
quits des  bureaux  où  ils  ont  «1(1  se  près»  nier,  et  en  général 
de  toutes  les  piî‘ces  qui  sont  mces-salres  jHjur  assurer  la 
liberU*  de  circulation  et  l’arrivée  à leur  destination  des  ob- 
jets dont  se  compose  leur  chargement.  Et  ( umme  ce  sout 
eux  qui  sont  <;h.«rgés  de  payer  le*  droits  de  [léagc,  d’«jc- 
troi , etc.,  et  en  général  d«*  toutes  les  dépenses  de  la  route , 
iis  doivent  iHie  imrleursde  *otim«cs  suflîsaiilesptjur  acquitter 
tous  ces  frais.  Aussi  voyagent-ils  «l'ordinaire  on  comjwgnie, 
afin  de  pouvoir  se  pn'ter  muluellcmeut  secours  contre  les 
aUa(|uos  dos  malfaiteurs. 

ROt’.U.\i\S,  ROfMA.NCHES,  ROUMOCNY  («o- 
moni).  Ou  donne  ce  nom  aux  poimiations  qui  haliilent 
la  contrée  du  l*as  lianube  silm  e entre  U'  l]alk.m  et  lus 
Kai-|»atltes,  et  qui  se  désignent  ellcs-méiitos  par  lu  qii.vlifica- 
i tion  iie  Homeni.  Elles  prési*nleol  un  tolal  «te  cinq  millions 
d'iiomines,  dont  la  langue  se  compos«‘ encore  aujourd’hui , 
|K)ur  le.s  trois  «juurls,  de  m«ds  latins,  et  pour  l’autre  «juart  de 
mots  slaves,  gotbs,  turcs  et  grecs;  dle«.jw>*è«lenl  d'ailleurs 
de  nomlueux  chants  jiopiilaires  composa  s «lana  ci'lte  langue , 
divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers  imprimés  depuis  le 
.M'iziètiie  siècle  , ainsi  que  deux  journaux,  ;«rai'sanl  A Bu- 
charc't  et  à Jas-y.  Jean  Alex!  est  auteur  d’«m«'  Oramnfi- 
ca  />flCo-Wom«na  {Vienne,  1826).  Un  grand  dictionnaire 
Utin-roiimaio  ut  Itongrois  « paru,  grâce  aux  soins  de  Jean 
Bob,  év6«iue  de  Togarash  (3  vol.,  Klau^eiiborg , 1830). 

Les  Roumains  .lescen«!ent  en  partie  des  colons  que  l’an- 
cicnne  Rome  traosporla  dan*  ces  conliées  , notamment  de 
ceux  qu’y  «Hablil  Trajan,  quand  il  cul  subjugoé  lesDarcs, 
cl  qui,  tandis  que  la  rare  aborigène  disparaissait,  restèrent 
en  possession  de  ce  pays  durant  toute  l’époque  de  la  grande 
migration  des  peuples.  Au  seplièimi  siècle,  ils  formèrent  un 
Étal  imlépendanl;  et,  après  avoir  pendant  quclqm»  temps 
appartenu  au  royaume  de-«  Bulgare»,  il*  eurent,  en  l’an 
1241 , dans  la  personne  de  Rodolphe  le  Noir,  i*su  «le  l’an- 
ctenne  famille  de  Bossoraba,  un  prince  qui  s’intitula  sou- 
verain seigneur  du  pays  roumain.  En  1374  iU  furent  sub- 
jugués i^r  le»  Turcs  ( voyez  V xi.xcnii’.  ). 

De  no»  jours  encore , dans  leur  co*tun>e  d’été , il»  res- 
semblent tout  à fait  aux  Romains  leur»  ancêtres,  tels  qu’on 
les  voit  représenté»  sur  la  ordonne  Irajane.  Le*  traits  carac- 
téristiques de  ces  populations  sont  une  férocité  innée, 
une  propension  marquée  à la  jiaressc  et  A la  lubricité , ainsi 
qu'une  grande  insensibilité. 

ROUMÉLIE,  en  turc  Koumili,  c’est-à-dire  pays  de 
Rome.  Ainsi  s’appelait  autrefois  le  premier  des  goiiverne- 
roeolsde  la  Tuniuie  d’Europe , qui,  A l’exception  de  Cons- 
tant i no  pie,  d' A ndr  ioople , de  üa  II  I poli  et  de  la 
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Bosnie,  comprensit  tout  lerMtede  son  territoire  contineo-  ' 
tel  et  même  le  Grèce,  et  qoi  était  divisé  en  vingt-quatre  à 
ving-sii  sandjttckats.  Dans  cet  derniers  temps,  après  que  ta 
Grèce  eut  réussi  à secouer  le  joug  de  la  Turquie,  ce  gouver- 
nement comprenait  encore  les  anciennes  provinces  d' A Ihanie, 
de  Tbessalie,  de  Macédoine.  Il  avait  pour  clieMieu  Sofia,  et 
pour  gouverneur  générai  un  Ptouschir,  auquel  étaient  sub- 
ordonnés les  mimrirane  ou  pachas  à deux  queues  préposés 
à l’admimstratioa  de  ses  vingt-deux  sanc(jackats.  Mais  en 
vertu  d'un  batti-schérit  impérial  de  1836,  ta  Ronroélie,  ou  ter- 
ritoire de  itoumiH-Walessÿ , fiitlimilfe  eux  pays  compris 
entre  le  40*  54'  et  le  42^  47'  de  latitude  septentrionale  et 
entre  le 36*51' et  le  38*'43'delungitudeorientale, c'est-à-dire  ' 
k l'Albanie  septentrionale  (entre  le  Muntenegro  eti’eyaletde  | 
Janina)  et  k la  Macédoiae  oeddeutale  ; et  ce  territoire,  com-  i 
posé  de  parties  tout  k fait  hétérogènes , sans  aucune  déliinl-  ' 
tation  naturelle,  reçut  pour  chel-lieu administratif  la  ville 
de  Toli  Jldnoifer  ou  SUotia,  silnée  tout  k son  exlrèmité 
sud-est,  en  même  temps  qn'on  le  partageait  en  quinze  subdi-  | 
visions.  j 

Les  géographes  occidentaux , sans  autrement  le  souder  | 
de  la  divisioa  adminislralive  et  politique  de  U Turquie,  i 
qui , k dire  vrai , a souvent  changé , ne  comprennent  depuis  | 
longtemps  sous  le  nom  de  KouméUe  ou  de  Komanie  que  . 
laThrace  andenne,  laquelle,  bornée  au  nord  par  le 
Balkan,  k Test  par  la  mer  Noire,  au  sud  par  le  Bo^ihore,  ^ 
la  mer  de  Marmara , l'Hellespontet  la  mer  Égée,  k l’ouest 
parla  Macédoine,  comprend  aujourd'hui,  indépendam-  | 
ment  de  l'arrondissemenl  de  Constantinople,  la  partie  sud-  ' 
est  et  la  plus  grande  du  mouscAir/IA  d'AmIriuople , k la-  I 
voir  les  pachaliks  de  Wisa,  de  KirkkilisM,  de  Tschirmen  ' 
ou  Fclibe  ou  encore  Philippopel , tandis  que  la  partie  nord-  1 
ouest  du  mouschtrlik,  ou  le  pacbaük  de  Sofia,  s'étend  | 
entre  la  Bulgarie  et  la  Macédoine  jusqu'aux  fronU^es  de  la  I 
Servie.  Celle  J?ovfné/ie  ou  Rotnanie  constitue  la  principale  | 
possession  des  Osmanlis  en  Europe.  Consultez  Hadscbi 
Cliaifa,  La  RouméUe  et  la  Bosnie  (traduit  du  turc  en  j 
allemand  par  Rammer,  Vienne,  1812);  Muller,  £,U/èante,  fa 
Boumélïe  et  les  frontières  de  C Autriche  et  du  Montene^  | 
pit)  ( en  allemand  ; Prague,  1844 }.  j 

ROUMJA^ilZOFF)  cèlèbrefamille  russe,  descerrdant  | 
de  Wassiiji  Houmjanez,  toyard  de  Nijnei-Novgorod,  qui  I 
en  i39t  aida  le  grand-prince  de  Moscou  k s'emparer  de  I 
celte  ville. 

ROU.MJANTZOFP  ( ALExannnE  Iwakowitsch)  , né  en  ! 
1684 , obtint  comme  sergent  au  régiment  des  gardes  Préo-  I 
brasbinski  la  laveur  de  Pierre  le  Grand , qui  l'employa  dans  I 
ses  négociations  diplomatiques  avec  la  Suède  et  qui  le  maria 
à rhérilière  du  comte  russe  Matfrjeff.  En  1718  il  eut  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  envoyée  contre  la  Perse, 
servit  ensuite  somi  les  ordres  de  Munnicli  contre  les  Turcs , 
et  le  25  février  1739  il  fil  essuyer  une  complète  déroule  au 
pacira  de  Belgrade.  Il  fut  envoyé  alors  k Constantinople 
comme  ambassadrnr,  poury  traiter  delà  paix,  et  prit  après 
cela  part  à la  guerre  contre  la  Suède.  C’est  lui  qui  signa  le 
célèbre  traité  d'Abo,  le  27  juin  1743.  Élisabeth  i^oiiijtensa 
ses  services  par  le  titre  de  comte,  et  il  mourut  le  15  mai  1749. 

ROU.MJANTZOFF  - SADOCNAlSKOl  ( Pieurb  Alexar-  I 
naowiTscu , comte ),  lUs  du  précédent,  né  en  1725,  Pun  des  ^ 
plus  célèbres  génénox  qu'ait  eus  l'année  russe , ptil  déjk  ; 
dans  la  guerre  de  sept  ans  donner  des  preuves  brillanles  de  j 
ses  talents  militaires.  A la  bataille  de  Kunersdorf  ( 1759  ),  où 
Frédéric  II  fut  battu,  c’est  lui  qui  commandait  le  centre  de  ' 
Faimée  nisae;  et  en  1761  il  s’empara  de  Colberg.  Nommé  | 
en  1770  par  Catherine  11  au  commandement  en  clief  de  ' 
l’armée  qu'elle  envoyait  comhattrAlea  Turcs,  fl  obtint,  I 
dans  les  trois  campagnes  que  dura  cette  gi»erre , des  succès  { 
il  décisifs  qu’en  juillet  1774  la  Porte  se  crut  contrainte  de  i 
•ouscrire  aux  humiliantes  conditions  du  traité  du  Rouls- 
chouk  Kalnardji.  L'impératrice  récompensa  ses  services  par  I 
le  titre  de  feld-roarécbal , le  don  d'une  terre  de  5,000  serfs  j 
et  force  déooratioDs  honorifiques.  Quand  la  guerre  recom*  I 
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mença,  en  1787 , on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  en  diriger 
les  opérations;  mais  quand  il  vit  qu’il  lui  faudrait  partager 
le  commandement  en  chef  avec  Potemkin,  il  allégua  son 
grand  &ge  pour  prendre  sa  retraite.  Il  mourut  en  1796.  Des 
monuments  commeinoratifs  lui  ont  été  ériges  à ZarskosSelo 
et  à Sainl-Petersbuiirg.  L’histoire  de  sa  vie  a été  écrite  par 
Sosonoif  (4  vol.,  Moscou , 1803  ) et  par  Tscbitscltagofr(  Pé- 
tersbourg,  1849). 

ROUMJaNTZOFP  ( Nicolas  Pétrowitscu  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1754,  homme  d’Élat  distingué , fut  ministre 
du  commerce  et  directeur  général  des  voies  de  communi- 
cation sous  le  règne  d'Alexandre  V*.  A partir  de  1807  fl 
eut  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  et  fut  nommé 
peu  de  temps  après  chancelier  de  l'empire.  En  1808  il  ac- 
compagna l’empereur  à Erfurt;et  celui-ci,  qui  connaissait 
sa  vive  sympathie  pour  Napoléon , le  chargea  en  1809  d’une 
mission  extraordinaire  à i’aris,  dans  laquelle  il  réussit  com- 
plètement. Il  conclut  la  même  année  avec  la  Suède  la  glo- 
rieuse paix  de  FrederiksbavD.  A partir  de  1812  le  délabre- 
ment de  sa  santé  le  contraignit  k s’éloigner  des  affoires  ; 
et  il  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de  lettres,  de  sciences  et 
de  beaux-arts.  Cesl  lui  qui  fréta  k ses  frais  le  vaisseau  Le 
Bourik  pour  exécuter  sous  le  commandement  d'ütto  de 
Kotzebue  un  voyage  de  circumnavigation  qui  a fait  époque 
dans  les  annales  de  la  science.  11  consacra  en  outre  une 
partie  do  sa  fortune  k réunir  et  k imprimer  une  loule  de 
documents  et  de  matériaux  d'un  liaul  intérêt  pour  l'his- 
toire nationale  des  Russes.  Il  mourut  k 15  janvier  1826, 
et  fut  enterré  dans  le  bourg  de  Homel,  gouvernement  de 
Mohiloff.  L'eippereur  Alexandre  consacra  à la  mémoire 
de  ces  trois  hommes  si  dUlingués  un  monument  commun , 
dù  au  ciseau  de  Canova  : une  statue  colossale  de  la  Paix. 

La  ligne  comtale  de  la  famille  KoumjanUoiï  s’est  éteinte 
en  la  personne  deSer^ei  RocajANTzorr,  fils  cadet  du  leld- 
maréilial , ancien  ambassadeur  k Berlin  sous  Catticrino  H , 
mort  k Moscou,  en  1838. 

ROUPIE  y nom  d'une  monnaie  des  Iodes  orientales, 
de  dénominations , de  genres  et  de  valeurs  différents  , qu'on 
frappe  en  or  et  en  argent.  En  général,  on  calcule  que  la  roupie 
d’or  ou  mohour  équivanl  k seize  roupies  d’argentdu  même 
Étal  ou  de  la  même  place.  Depuis  que  l’Angleterre  et  la 
Hollande  ont  des  possessions  aux  grandes  Indes,  elles  sont 
dans  l'usage  d’y  faire  frap|>cr  des  roupies.  La  plus  impor- 
tante de  toutes  les  espèces  de  roupies  est  aujourd’hui  la 
roupie  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  ( CompanyU 
Rupee ),  l'unité  monétaire  et  de  compte  de  l'Inde  anglaise , 
qui  se  frappe  en  argent,  eat  d’une  valeur  de  2 f.  45  centimes. 
Celle  roupie  est  divisée  en  16  aunas  de  12  pice  cliacun , 
et  aussi  k Bombay  en  quatre  quarters  de  iCKt  reas  ou  rees 
chacun.  Il  y a des  pièces  d'argent  de  1 , de  2,  de  de  */«  de 
roupie  de  la  Compagnte  ; et  on  frappe  en  or  des  mokours 
k 15  roupies,  plus  des  pièces  de  5,  de  10  et  de  30  roupies. 
D'aiikurs  dqiuis  1853  les  espèces  d'or  ont  cessé  d’èlre  la 
monnaie  légale  aux  grandes  Indes. 

Parmi  les  andennes  espèces  de  roupies  de  ITode  anglaise, 
la  roupie  de  Cafetif  fa  ou  sicca,  qui  au  Bengale  figurcencore 
quelquefois  dans  les  comptes,  avait  surtout  de  l'im|iortance. 
Cent  de  ces  roupies  équivalent  k 106, 62{  presque  106  Va)  rou- 
pies de  la  Comi>agnie;  et  d’ordinaire  on  calcule  en  nombres 
ronds  que  106  roupies  d'argent  équivalent  à 106  */i  roupies 
de  la  Compagnie,  ou  15  roupies  sicca  k 16  roupies  de  la 
Compagnie.  11  y avait  en  outre  une  roupk  courante , valeur 
pureuient idéale , dont  1 16  équivalaient  kl 00  roupies  sicca. 

ROURlKy  issu  de  la  tribu  des  Varègues,  peut  être  con- 
sidère comme  le  fondateur  de  l'empire  russe , attendu  que, 
au  rapport  de  Nestor,  k plus  ancien  et  le  plus  important  des 
annalistes  russes , ks  Slaves  de  Novgorod  et  l^rs  voisins 
appelèrent  k leur  secours  des  Varègues  russes,  dont  Porigine 
était  très-vrais^blablement  Scandinave , comme  celk  des 
Normands,  et  permirent  k Rotirik  et  k ses  frères  Sioeus  et 
Trouver  de  prendre  possession  de  la  contrée  où  se  fixa  leur 
tribu.  Vers  l'an  862,  ces  trois  chefs  d'aventuriers  reoioa- 
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tèreot  la  Newa  k la  tète  d^dDe  année  peu  nombreuae,  par- 
vinrent k travera  le  lac  de  Ladoga  jusqu'au  lac  d’ilmen  et 
conquirent  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Novgorod  jusqu'à 
ce  qu'on  appelle  aujounl'bui  la  Petite  Rtusie , où  iis  ren- 
dirent tributaires  les  populatioDS  slaves  et  finnoises  alors 
to  possession  de  ce  pays.  Dè<i  l'an  864  Rourik  établit  le  siège 
de  sa  domination  à Novgorod,  qu'on  peut  par  conséiiuent 
considérer  comme  la  plus  ancienne  capitale  de  Russie. 

Après  la  mort  de  ses  frères , Rourik  régna  seul  depuis  la 
Newa  jusqu'à  l’Oka,  tandis  que  d'autres  Varègues,  renon- 
çant à une  expédition  projetée  contre  Constantinople , s'éta- 
blissaient, sons  le  commandement  d'Askold  ctdeDir,  sur 
les  rives  du  Dniepr,  et  y fondaient  un  petit  £tal,  appelé 
Kief. 

Rourik  vécut  jusqu’en  S79;  mais  sa  race  régna  encore 
pendant  plusieurs  siècles  en  Russie,  jusqu’à  IVpoque  où  les 
Tatares  réussirent  à expulser  les  princes  de  la  maison  de 
Rourik  et  à imposer  à l’empire  nisse  une  doniinstion  qui 
dura  deux  siècles.  Alors  des  princes  issus  de  Rourik  parvin- 
rent encore  à la  souveraine  puissance.  Les  premiers  ils  pri- 
rent la  qualification  de  grands-princes,  que  plus  tard  ils 
échangèrent  contre  celle  de  tzars.  Ce  ne  futqu'en  Iû98  que 
la  descendance  de  Rourik  en  possession  de  la  souveraineté 
s'éteignit,  en  la  personne  do  fail^  Féixlor,  fils  d'Iwan-Wassi- 
liewitscli  le  Terrible;  mais  aujounl'hui  encore  il  existe  en 
Russie  un  grand  nombre  de  maisons  princières  ( trente-quatre) 
qui  peuvent  faire  remonter  leur  oriiiiiae  jusqu'à  Rourik , 
les  unes  en  ligne  directe,  mâle  et  l«‘gitime,  les  autres  en 
ligne  féminine  et  indirecte.  Au  nombre  des  premières  figu- 
rent les  familles  princières  d’Odoji^ky,  d'Obolensky,  de 
Dolgoroucki,  de  Lfol , de  Betosseiski-Holnserski  et  de  Gagarin. 
Parmi  les  descendants  de  Rourik  en  ligne  féminine  nous  ci- 
terons les  princes  de  Romodanof-iky-Ladyshenskl,  et  parmi 
les  descendants  en  ligne  indirecte  les  princes  Wolkonski  et 
Repnin-Wolkonski. 

ROUSSEAU  ( AuénU),  compositenr  démérité,  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  A'Amédée  de  Beauplanf 
qu’il  avait  cru  devoir  prendre  en  entrant  dans  le  monde, 
et  qui  était  celui  d'une  petite  propriété  que  sa  mère  possédait 
aux  environs  de  Clievreuse,  était  né  en  1790,  et  mourut  en 
décembre  t8»3.  Son  père,  maître  d’armes  des  enCants  de 
France , périt  sur  Téchafaud  révolutionnaire.  Ses  tantes 
du  coté  matemei  étaient  M*"*  Campa n et  M*”*  Augier, 
toutes  deux  Icmmes  de  citambre  de  la  rdne  Marie-Antoi- 
nette. L’une  de  ses  cousines,  fille  de  M***  Augier,  épousa 
le  Hiarédial  Ney.  La  talent  musical  d'Amédée  Rousseau,  dit 
de  Beauplan , se  révéla  de  bonne  heure  par  la  composition 
d'une  foule  de  morceaux , romances , nocturnes , chanson- 
nettes, qui  devinrent  rapidement  populaires.  M.  Scribe  en 
plaça  uii  nombre  infini  dans  ses  meilleurs  ouvrages,  k com- 
mencer par  La  Somnambule,  dans  laquelle  l’air  Dormez 
donc , mes  chères  amours,  produisait  tant  d'effet , ainsi 
qu'une valiedans 4a  Oemoiselleà  marier.En  1830,  Aroédée 
de  Beauplan  composa  la  mu<<iqoe  d'un  opéra  comique  en 
deux  actes,  qui  fut  joué  au  théâtre  Ventadour  sons  le  titre 
de  L'Amazone.  La  pièce  origioale  était  Le  Refit  Dragon  de 
Vincennes,  joué  au  Vaudeville  plusieurs  années  aupara- 
vant. £n  1839  il  donna  au  Théâtre-Français  Le  Susceptible. 
En  1848  il  donna  encore  à l'Opén-Comique  Le  Mari  ou  bat, 
dont  U avait  composé  la  partition.  Dans  le  nombre  des  van- 
devilles  qu'il  fit  jouer  à divers  théâtres , plusieurs  obtinrent 
un  franc  succès.  Il  était  l'auteur  des  cliansonnettes  si  con- 
nues, Le  Père  Trinque/ort,  Un  grenadier,  c’est  une  Rose 
et  Mon  petit  François. 

ROUSSEAU  (JF.sN-BamsTB)  naquit  à Paris,  le  6 avril 
187U.  Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de  cordonnier, 
résolut  d'utiliser  ses  dispositions  précoces  en  lui  donnant  une 
instruction  libérale.  Llwnnète  ariiunavaitégalemenl  un  au- 
tre fils,  qui  témoignait  un  penchant  décidé  pour  l’état  ecclé- 
siastique. Il  les  envoya  ensemble  au  collège  le  plus  fréquenté 
de  Paris.  Des  deux  frères,  l'un  devint  un  serviteur  de  Dieu, 
usai  reapectable  qu’éclairé , et  s'acquit  à Parie  une  répola- 


tioQ  méritée  comme  prédicateur.  Nous  allons  suivre  pas 
pas  la  carrière  de  l'autre. 

A l’époque  où  Jean'Baptisteseü.i  connaître  par  ses  pre- 
miers essais,  le  grand  siècle  venait  de  clore  le  cours  bril- 
lant de  ses  immortelles  destinées.  Boileau  vivait  encore, 
quoique  chargé  d’ans;  et  le  vieil  Aristarque  voyait  avec 
une  amertume  profonde  le  goût  se  corrompre,  d’autres 
mœurs  se  faire  jour,  et  des  id^  nouvelles  envahir  la  litté- 
rature. Rousseau  devait  rendre  moÙLs  brusque,  moins  sen- 
sible la  transition  nécessaire  d’une  époque  de  fol  vive, 
d'inspirations  rdigieuseï  et  pleines  de  génie , à un  siècle  de 
doute , de  critique  et  d’analyse,  où  les  chants  enthousiastes 
de  la  muse  allaient  faire  place  à une  poérie  didactique, 
sèche,  froide,  œuvre  de  travail,  de  patience  plutôt  que  d’i- 
magination.  Formé  à l'école  sévère  de  Boileau,  notre  poêle 
débuta  comme  lui  par  des  essais  saliriques  sur  les  mœurs 
de  son  temps  et  |>ar  une  vive  critique  dc>s  écrivains  contem- 
porains. Aussi  eut-il  le  malheur  de  se  faire  des  le  premier 
pat  dans  la  carrière  une  foule  d’ennemis  qui  exas|t<^rèrent 
son  ardente  susceptibilité.  Ses  détracteurs  essayèrent  d’abord 
de  le  fàire  rougir  de  ;:oq  humble  naissance.  Une  anecdote 
qui  circula  vers  cette  époque  prouve,  si  elle  est  vraie,  que 
Rousseau  ne  se  montra  que  trop  sensible  à ce  reproclie.  11 
venait  de  donner  la  comédio  du  Flatteur  ; et  le  succès  que 
cette  première  pièce  avait  obtenu  attirait  à l'auteur  de  nom- 
breuses féltdtations , lorsque  son  père  accourut , ivre  de 
joie , pour  serrer  dans  ses  bras  un  fils  qui  le  dédommageait 
si  glorieusement  de  ses  sacrifices.  Je  ne  vous  connais  pas, 
lui  aurait  répondu  froidement  Rousseau  ; et  le  malheureux 
I artisan  se  serait  retiré  l'éme  navrée  de  douleur.  Quoique 
I l'on  ne  poisse  rien  affirmer  sur  rautheniieité  de  cette  impu- 
I tation,  on  ne  peut  toutefois  s’empêcher  de  remarquer  que 
' Rousseau  ne  fit  rien  pour  la  démentir  ; et  cependant  rcs  en- 
nemis lui  donnèrent  une  éclatante  publicité.  U poète  Au- 
treau  la  consigna  dans  une  complainte , qui  fit  fureur  à 
Paris. 

Rousseau  avait  en  la  bonne  inspiration  de  ne  (>as  continuer 
ses  essais  critiques  et  de  quitter,  au  OM>ins  raoiuentanéinent, 
une  direction  littéraire  qui  ne  pouvait  que  faire  avorter  son 
talent  et  lui  créer  un  avenir  plein  de  déceptions  et  d'amer- 
tumes. Persuadé  que  ta  vocation  l'entraînait  au  théâtre  , il 
avait  donné,  en  1694,  sa  comédie  du  Café,  qui  ne  compta 
qu'un  très-petit  nombre  de  représentations  et  n'en  méritait 
pas  davantage.  Deux  ans  après,  il  fit  jouer  à l'Opéra  Jason, 
oti  ta  foison  d'or,  et  Vénus  et  Adonis,  qui  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  Rousseau  revint  an  Théâtre-Français  par 
la  comédie  du  Flatteur,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  elle 
j était  alors  en  prose , et  ne  fut  versifiée  par  l'auteur  qu'assex 
' longtemps  après.  11  termina  sa  carrière  dramatique  jvtr  la 
comédie  du  Capricieux,  qui  subit  une  chute  complète  ; et 
le  poète  ne  l'en  publia  pas  m<fins,  précédée  d'une  préface 
dans  laquelle  il  soutenait  que  la  pièce  qui  venait  d'étre  ou- 
trageusement siflléo  n'était  rien  moins  qu’un  chef-d’œuvre, 
qu'avaient  méconnu  des  juges  ignorants  ou  partiaux. 

A cette  époque  , le  café  Laurent  (rue  Dauphine)  servait  de 
rendez-vous  ordinaire  à une  pléiade  littéraire  et  scienllfique, 
dont  Lamotte,  Crébillon  ^ Saurin  étaient  les  mem- 
bres les  plut  distingués.  Rousseau  désirait  vivement  en  faire 
partie  ; mais  il  parait  que  ses  premières  démarches  dans  ce 
; but  n'ayant  pas  été  accueillies  avec  tout  l'empressement  qu’il 
espérait,  U ne  vit  plus  dans  celte  paisible  réunion  de  sa- 
vants, d'hommes  de  lettres  et  d’amis,  qu’un  complot  per- 
manent contre  sa  réputation.  Le  succès  éclatant  d'ffésione, 
opéra  de  Danchet,  joué  à peu  près  en  même  temps  que 
Le  Capricieux,  confirma  Rousseau  dans  la  eonvictioa  que 
le  cercle  du  eatt  Laurent  lui  était  décidément  hostile,  tl  ne 
songea  plus  dès  ce  moment  qu’aux  moyens  de  se  venger. 
La  musique  du  maestro  Campra  avait  popularisé  quelques 
couplets  du  prologue  â'ffésione.  Rousseau  parodia  ces  cou- 
plets, au  nombre  de  cinq,  et  y fit  entrer  ie*  plus  groaaières 
injures  contre  ses  ennemis  imagiiiaires.  D'autres  couplé 
succédèrent , ajoutant  aux  outrai^  les  plus  aflreuses  calora^ 
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uie-i.  Rou<«<>e>u  « qui  avait  été  reconnu  coupable  de«  premier&, 
ne  manqua  pas  li’élre  accusé  des  seconds  ; il  ne  répondit  au 
cri  général  (riodignatioii  qui  s'éleva  contre  lui  qu’en  quiltaiit 
subilemenl  le  cab;  I^aurent.  Opt-ndaiil  cette  nraliieureuse  af- 
taire  n’avait  encore  eu  aucun  résultat  funeste  pour  Rousseau 
quand  une  nouvelle  iiiipriidence  de  sa  part  vint  en  réveiller 
le  souvenir,  au  immicnl  le  plus  inaltciulu  , et  lui  attirer  la 
plus  pénible  üiim;râce.  Di\  années  sVlaient  écoulées;  l^inulle 
su  présentait  cuinine  candidat  pour  le  fauteuil  laissé  vacant  à 
l'Académie  par  Thomas  Corneille  ; il  aspirait  aussi  à la  tuni* 
sion  que  la  mort  imminenle  de  Doileaii  allait  remeitre  à la 
disposition  du  miuMre.  Rousseau  avait  les  luénres  prétentions, 
et  se  limitait  du  succès.  Au  milieu  de>  démarches  auxquelles 
se  livraient  les  deux  rivaux,  paraissent  tout  à coup  de  not/- 
veaux  couplets  i plus  inlâinesque  les  premiers.  L'auteur, 
|H)Ussant  t’iinpudence  jusqu’au  cynisme,  les  avait  lait  c<d* 
porter  clicz  ceux-Ia  même  qu'ils  outrageaient,  ainsi  que 
ctie/.  leurs  amis.  Les  aiitécé<lei>U  de  Rousseau  lui  fureni  fa- 
tais  eu  celle  occasion , car  il  n'y  eut  qu'une  voix  (»our  l’ac- 
cuser et  le  condamner.  L'une  dos  victimes  de  cette  calomnie 
anonyme,  Lesage,  rencontrant  Rousseau  dans  la  rue,  se 
vengea  en  lui  inlligeant  une  de  ces  Aélrissures  publii|ues  qui 
ne  hC  lavent  guère  que  dans  le  sang  de  l'ofTenseur.  Roussemi 
porta  plainte,  et  se  vil  en  même  temps  attaqué  en  calomnie. 
A ta  suite  d'une  longue  instance,  qu’avait  précédée  une  pro- 
cédure minutieuse,  l’accusé  obtint  un  arrêt  de  deeliarge. 
l ier  de  ce  succès  sur  ses  ennemis , il  eut  tort  de  se  iiioutrer 
plus  exigeant  en  sollicitant  une  rép-iration  ptiblique  et  solen- 
nelle. Kncuuragé  par  un  aveu  que  lui  aurait  fait  le  colporteur 
des  couplets,  il  ne  craignit  |»as  de  dénoiKor  publiquement 
Saurin  coiunie  le  véritable  auteur  des  couplets.  San  ri  n Jouis- 
sait dan>  le  monde  littéi  aire  d'une  réputation  de  probité  inal- 
Ui)uable.  Une  nouvelle  insLince  commença.  Rou«seaii,  qui  ne 
soutenait  sa  üi-nonciation  [»ar  aucune  preuve  légale,  fut  à son 
tour  convaincu  d'avoir  employé  la  corruption  pour  obtenir 
contre  Saurin  une  apparence  de  cul|>ahiliP\  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris , rendu  par  con/unmee  (Rousseau  avait  pris 
la  prt'caulion  de  fuir  ) le  7 avril  1712,  dedare  « Jean-üap* 
tisie  Rousseau  dûment  atteint  et  convaincu  d’avoir  composé 
et  distribué  des  vers  impurs^  satirigues  et 
et  l4iit  de  mourm.ve«  prnUqurs  pour  faire  reus.dr  l'accu- 
sation  calomnieuse  qu’il  a intentée  contre  Joseph  .Saurin  , 
de  l'Acadéiiûc  des  Sciences;  et  pour  réparation  de  quoi 
ledit  Rousseau  eU  banni  ù perpétuité  du  roifaume;  lui 
('iijoint  de  garder  son  bail,  sous  les  peines  portées  par  la  div 
claratiüii  du  roi.  • Tout  Paria  put  lire,  le  4 mai  suivant , ce 
flélris.onl  anét  afüché  sur  un  poteau  en  place  de  Grève,  par 
rexéciiteur  des  hauttrs>(iuvres. 

Rousseau  était-il  réellement  coupable?  C’est  ce  que  toutes 
les  présomptions  humaines  tendraient  à faire  croire.  Anté- 
cédents fâcheux  dans  un  cas  semblable,  ap;iarilionik»  der- 
niers couplets  dans  un  moment  oii  il  luttait  avec  ses  adver- 
saires, moyens  illégitimes  employés  pour  fldrir  un  innocent, 
voila  une  série  île  laits  graves  dont  il  n’a  été  que  trop  facile 
aux  Juges  de  tirer  une  inductiob  défavorable  à Rousseau.  Ce- 
pendant . comme  aucune  preuve  matérielle  n’a  surgi  desdé* 
bats  de  ce  déplorable  proci^,  le  doute  est  encore  permis. 
Voltaire  a pris  parti  pour  Saurin  et  LainoUe  ; mois  Voltaire 
nianquail  d'indépendance  dans  srm  opinion  , car  il  avait  été 
personnellement  offunsé  parleur  adversaire. 

Rousseau , écliappaiit  à une  condamnation  qu’il  pouvait 
prévoir,  s'éUit  rélngié  en  Suisse  dès  171 1.  L'ambassadeor 
français,  comte  Du  Luc,  l’acc  ueillit  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction , et  lui  offrit  son  amitié,  que  Je  fugitif  accepta  arec 
reconnaissance,  et  à laquelle  il  resta  fidèle  juisqu’a  U mort  du 
comte,  arrivée  en  1740,  A peine  installé  à Solciire,  Rousseau 
sVnipre<&a  de  publier  une  ixlition  de  scs  œuvres,  dans  la- 
quelle il  rctranrha  toutes  les  pièces  que  les  mœurs,  la  mo- 
rale, la  religion  et  le  goût  ne  pouvaient  avouer.  Ce  travail 
|)ortc  avec  lui  un  enseignement  curieux;  il  indique  la  réso- 
lution de  Rousseau  de  ne  con.HScrrr  désormais  sa  |4uinequ'à 
des  sujets  r.ubles,  purs  et  religieux.  Rousseau  suivit  à Vieunc 


le  comte  Du  Luc,  qui,  en  171&,  avait  passé  de  l’amhMsadé 
de  Suisse  a celle  d'Autriclie.  Le  poète  y vK  le  pnnee  Eugène, 
qui  devint  son  pins  zélé  protecteur;  peut-être  le  grand  capi- 
taine, toujours  enoemi  de  la  France,  (roiiva-t-il  un  plaisir 
«ecrt*t  à relever  ainsi  celui  que  son  pays  humiliait  et  exilait. 

II  ne  faut  pas  croire  ceftemlaot  que  l’arrêt  du  parlesnenl 
avait  COQ  vaincu  tout  le  inonde  de  la  culpabilité  de  Rousseau; 

I il  conservait  au  contraire  4 Paris  des  amis  dévoués  et  puie- 
sants , au  nombre  desquels  le  Itaron  de  Breteoil  se  distinguait 
par  la  vivacité  de  ses  demarclies  en  faveur  du  proscrit.  Le 
succès  couronna  ses  démarches,  car  mi  |7I6  des  lettres 
de  rappi'l  furent  expédiées  à Ronsvoau  ; mais  H refusa  cous- 
tainment  d'en  profiter  : c'cbiiliine  justice  qu'il  demandait,  et 
non  pas  une  grâce.  Il  est  fârfieiix  de  dire  que  vingt  ans  après 
Rousseau  sollicita,  el  sans  succès,  ces  mêmes  lettres  de  rap- 
pel ipi’il  avait  d’abord  imprudemmeat  refusées.  Malade,  triste, 
sombre,  désespéré , il  ne  put  résister  plus  longlecups  au  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie , et  fit , 4 la  fin  de  I73S , le  voyage  de 
Paris  incognito  i il  ne  fui  point  inquiété  pcmlant  son  court 
séjour  dans  U ville  qui  l’avait  vu  condamner  et  où  il  eut  le 
bonlreur  de  retrouver  des  amis  contpatissaots  et  alfectiicux. 
Matsdéjales  infirmités  de  la  vieillesse,  hâtées  (lar  les  infor- 
tunes de  l'exil , se  faisaient  sentir  au  poete  ; il  repartit  p«mr 
Bruxelles  avec  le  triste  pressentiment  qu’il  disait  à son  pays 
et  aux  siens  un  éternel  adieu.  F.n  effet,  il  ne  fil  que  languir 
pendant  les  deux  années  qui  suivirent  ce  voyage , et  expira 
le  là  mai  i74l  , en  protestant  devant  le  prêtre  qui  lui  ad- 
ministrait les  sacrements  qu'il  n’elait  point  l’auteur  des  fa- 
meux coiiplels.  I.efraiic  de  Pompignan  a composé  en  rivon- 
neur  du  grand  lyrique  une  ode  jusleroeot  célèbre.  Piron  fit 
pour  lui  celle  épitaphe  si  connue  : 

Ci-g?l  l'illiislre  et  malbeuretiv  Rouoean; 

Le  Brabant  fut  sa  tombe  et  Paris  soa  berceao. 

Voiei  l’abrégé  de  sa  vie  . 

Qui  fut  trop  langue  de  moitié  : 

Il  fut  trente  aos  digne  d'eoTie . 

Et  (rente  ans  digne  de  pitié. 

Rousseau  n’a  point  de  ^ie  comme  Corneille:  il  n'a  pu 
la  sensibilité,  le  charme  de  Racine  ; il  n'a  pu  réformé  notre 
langue  poétique  comme  Malherbe;  il  ne  possède  ni  l’esprit 
ni  les  grâces  d'Üorace,  ni  la  naïveté  de  Marot  ou  l’abandon 
de  La  Fontaine  ; U est  pe»  riche  de  pensées  ; ses  odes  man- 
quent de  l’intérêt  dramatique  qui  s’attache  à la  peinture  des 
passions  ; le  saint  amour  de  la  pairie  ne  tes  anime  presque 
jamais  ; mais  en  revanche  on  ne  saurait  lui  refuser  de  la 
pompe  el  de  la  magnificence , une  harmonie  soutenue,  une 
élégance  digne  de  celle  des  maîtres  dont  il  se  reconnaissait 
le  disciple.  S’il  n'a  pas  su  reproduire  la  naïveté , les  ten- 
dresses , la  sim|ilirJté  de  Ia  Bible , il  y puise  quetqix^ois  d'ad- 
mirables in-spirations  et  une  sorte  de  sublime  qui  ne  se 
trouve  ni  dam  Horace  ni  dans  Pindare.  Il  compose  avec  art 
cl  quelquefois  avec  génie;  il  s’est  montré  souvent  habile 
dans  le  clioix  de  ses  différenU  rhylhroes,  el  lienreux  dans 
leur  application  4 tel  ou  tel  sujet.  Plusieurs  de  ses  Cantates 
ont  obtenu , pour  la  force,  l'éclat , la  grandeur  et  l’Iiar- 
muoie,  d'unanimes  suffrages.  Celle  de  Circé  surpasse  en 
mouvement  et  en  cludeur  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont 
laissé  dans  le  genre  lyrique.  Elle  rappelle  sans  désavantage 
te  sacrifice  magique  de  Didoo  au  quatrième  livre  de  VÉnéide. 
Rousseau  a excellé  dans  l'épigramine.  Finesse  piquante, 
grâce , trait  satirique  l't  hahüeineiit  aiguisé,  U a réuni  toutes 
les  qualités  du  genre.  Ses  épllres , où  l'on  retrouve  cepen- 
dant plus  d'une  fois  l’élégant  versificateur  formé  4 l'école 
de  Boileau , attestent  qu’4  l’époque  où  U les  composa , l’au- 
teur avait  laissé  corrompre  en  lui  ce  goût  naturel  qui,  per- 
fectionné par  le  travail  el  la  reflexion,  devient  un  tact  exqitis 
el  sûr.  Ses  Allégories  sout  presque  toutes  d’assez  tristes 
créattons,  où  les  beaux  traits  deviennent  de  plu.s,en  plus 
rares  cl  clair-scmés.  Il  est  assez  singulier  que  Rousseau,  qol 
avait  te  génie  si  émioemmeot  satirique,  n’ait  pas  réuatl 
dans  la  comédie , et  que  le  plus  grand  de  no»  poètes  ly- 
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riqties  n*ait  eu  daiu  Topéra  aiiruoe  des  inspirations  de  Qui-  i 
Mult.  r.*F.  TimuT,  de  i'Aradewic  Krenreitr. 

ROUSSEAU  ( Je*?i-Jacqves).  Kn  Tannée  l&?9,  lorsque 
les  querelles  de  religion  coiomençaieot  d'agiter  le  inonde 
(Mlitique,  un  libraire  de  Taris,  Ùidier  Rousseau , fu)ant 
les  perséculiooi,  quitta  1a  France  avec  sa  raiiùlle,  et  ^int 
s'établir  h Genève,  où  quelques  aimées  plus  tard  le  droit 
de  bourgeoisie  lui  fut  accordé.  L'un  de  ses  descendants, 
Isoac  Rousseau , épousa  1a  lilJe  du  ministre  Bernard.  l>ei>\ 
enfants  naquirent  de  cette  union  : Tun,  élève  avet^  négli- 
gence , se  d^angea  de  bonne  heure,  et  disparut  sans  letoiir 
de  la  maUon  paternelle;  l'autre , qui  reçut  le  nom  de  /enn- 
Jaeqws , coûta  en  naissant  U vie  k sa  mère , vint  au  monde 
presque  mourant,  et  fut  conservé  par  U tendresse  d'une  | 
srrur  de  son  père,  qui  prit  soin  de  la  première  enfanr»*.  ' 

Près  de  quarante  ans  s'i^mlërent  avant  ipie  le  mim  de 
Jean-Jacques  Rousseau  sortit  de  Tohscuiité  : longtemps  Tau- 
leiir  futur  tV Émile  et  de  Julie  végéta  ignoré,  jouet  de  sa 
fortune  errante  et  de  sa  pro|>re  inquiétude.  Resté  orphelin , 
à la  Mille  d’une  afTairc  d’honneur  qui  força  .>-on  |»ère  de 
s*ex|)atrier,  il  entra  en  apprentissage  chex  un  graveur, 
homme  dur  et  borné,  qui  le  maltraita  et  Tahrutit  : il  fuit,  | 
fl  se  trouve , à série  ans,  sans  famille,  sans  patrie  et  sans 
asile.  Un  hasartl  favorable  appelle  »ur  lui  Tiiitérèl  «Tune  ' 
aimable  paimne,  1a  jeune  baronne  de  Warens.  Conduit  a | 
riiospice  drs  citécliumènes  k Turin  , il  y abjure  le  proies-  | 
tanli'me.  Sorti  de  Thospice , il  lutte  contre  la  nii^e  ; il  est 
tourà  tour  laquais  cltei  la  comtesse  de  VercellU,  domestique 
chez  le  comte  de  Gouvon;  de  la,  U revient  auprès  de  sa  : 
protectrice,  qui,  louctiée  de  son  sort  et  de  sa  jeunesse, 
consent  à Taccurillir  chez  elle.  II  essaye  lour  k tour  diverses  | 
carrières,  étudie  au  séminaire,  travaille  au  cadastre , en>  [ 
sflgne  la  musique,  qiTil  ne  sait  pas  encore;  il  promène  sa  ' 
destinée  inconstante  d'Annecy  a Fiiliourg,  de  FHIroiirg  A 
Lausanne,  de  Mnsanne  à NeuîchAtel , de  Neufchàtel  à Berne 
et  k Sulfure,  de  Soleure  k Paris,  de  Paris  a Chambéry; 
fl,  toujours  rappelé  par  son  cteur  près  de  M*"*  de  Wareus, 
ne  s'i'loigne  d'elle  que  pour  bientôt  s'en  rapproeber.  Ainsi 
s'écoule  sans  gloire,  et  non  sans  erreurs,  sa  jeunesse  ou 
plutôt  sa  longue  enfance;  ainsi  préludait  k ses  destinées  ce 
génie  qui  de>ait  étonner  le  monde! 

A vingt-quatre  ans,  Rouseeau  est  atteint  d'une  maladie  long- 
temps jug^  morlelk*.  Dans  la  langueur  de  sa  longue  con* 
ralescence , retiré  avec  M*"*  de  Wsreos  dans  la  paisible 
solitude  des  Charmetles , U s’applique  à l'étude  avec  plus 
de  suite  qu’il  ne  Tavait  fait  jusque  alors  ; il  acquiert  des  con- 
naissances, U apprend  A rèlléciur  sur  ses  devoirs.  Plusieurs 
années  s'écoulent  dans  celle  douce  retraite.  Jean-Jacques 
o'aspirait  qu’A  y passer  sa  vie  entière , près  de  M**  de  Wa- 
reos,  devenue  pour  lui  phis  qu’une  amie.  Malheureusement 
une  absence  de  quelques  mois  U refroidit  A son  égard  : il 
ne  put  se  résoudre  A partager  avec  un  autre  un  cceur  qu'il 
avait  possédé  sans  partage,  et,  renonçant  A ses  espérances 
de  bonheur,  il  accepta  une  place  de  précepteur  A Lyon,  chez 
M.  <le  Mably. 

1 1 ne  larda  pas  A sentir  que  son  caractère  était  peu  propre 
A cet  emploi  : après  on  an  d’essai,  une  dernière  fois  encore 
il  revint  aux  Charmeties  chercher  un  bonheur  qu'il  ne 
trouva  plus.  Alors,  désenchanté  sans  retour,  U songea  enfin 
A se  faire  une  existence  indépendante.  Il  avait  des  connais- 
sances en  musique  ; Ü s’était  même  occupé , dans  ses  études, 
d'un  nouveau  système  de  notation  : U se  hâta  d’y  mettre  la 
demiere  main;  puis,  muni  de  quelques  recommandations, 
il  jiart  (tour  Paris,  et  va  présenter  son  travail  A l'Acadtaile 
des  5>ci«nces. 

Quelques  éloges  stériles  turent  le  seul  fruit  de  cette  dé- 
marche. Déçu  de  ce  côté,  Rousseau  consentit  A suivre  en 
qualité  de  secrétaire  le  comte  de  Montaigu , nommé  ambas- 
sadeur A Venise  ; mais  bientôt  le  caractère  bizarre  et  les 
mauvais  procédés  de  l'ambassadeur  le  ramenèrent  en  France. 
LA , jl  chercha  de  nouveau  k tirer  parti  de  ses  taleoU.  in- 
troduit dans  la  société  de  M*”*  Dupin , qui  réunissait  citez 


elle  Télite  des  gens  de  lettres , il  y lia  connaissance  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  Le  succès,  toutefois,  ne  répondit 
pas  A ses  premiers  efforts  : Topéra  des  Muses  galantes^ 
dont  il  avait  composé  les  paroles  et  la  mu-iiqiie,  ne  put  être 
re|>f«H«’nté;  le  divertissement  ties  Féfes  de  /tamirr,  ouvrage 
de  Voltaire  et  de  Ifomeau  , qu'il  fut  chargé  d'arranger  pour 
le  mariage  du  dauphin,  n'ubtint  qu'un  sticcès  infructueux; 
les  arlit  les  qu'il  rédigea  itoui  VKncychpedte  ne  lui  valurent 
aucune  récompense.  Cependant  te  temps  s'écoulait  : déjA 
Rousseau  entrait  dans  sa  tiente-huiltémc  année;  dèjA,  d^ 
couragé  par  tant  de  vains  essais , j)  s'élait  resigne  à occiqter 
riiez  M"*'  Dupin  Tliuinhle emploi  de  soi-rélairp  , avec  hoo  ou 
900  livres  d’appointements,  lorsqu'en  17â0  TAca<iémic  de 
Dijon  mil  au  concours  tx:lle  queslum  singulière  : Le  ré/a- 
blfssement  des  sciences  et  des  arts  n-t-il  contribué  d cor- 
rompre OM  à épurer  les  moMrsé 

Ce  fut  en  allant  visiter  au  donjon  de  Vincennev  Dirlerot, 
son  ami,  empri<onné  pour  (juelques  hardiesses  littéraires, 
que  Rousseau,  ieiiilietant  un  numéro  du  Mercure,  tomlia 
sur  le  programme  «le  i’Académic  de  Dijon.  Rien  n'egale 
Timpression  que  produisit  sur  lui  cette  lecture.  Tout  a coup 
il  se  sent  l'esprit  éliloiii de  mille  lumières;  des  foules  d’idée 
vives  s’y  présentent  à la  fols  avec  une  force  et  une  confu- 
sion qui  le  jettent  dans  un  trouble  inexprimable;  il  se 
sent  la  lAle  prise  par  un  étourdissement  semblable  A l'i- 
vresse; une  violente  palpitation  l'oppresse,  soulève  sa  ]H)i- 
trine.  Ne  pouvant  respirer  eu  marchant,  il  se  laisse  tomber 
sous  un  des  arbrtvt  de  l'avenue,  et  il  y passe  une  demi-heure 
dans  une  telle  agitation  qu'en  se  levant  il  aperçoit  tout  le 
devant  de  sa  veste  mouillé  de  scs  larmes,  sans  avoir  senti 
qu'il  c-n  ré|*aodait.  Diderot,  auquel  il  confie  la  cause  de  son 
trouble,  l'encourage  Aconcourir  pour  le  prix,  et,  pres-eiitant 
d avance  l'opinion  >ie  son  ami  sur  la  question  proposée, 
laisse  échap|ier  ces  }>aroles  remarquables  : « Le  jtarti  que 
TOUS  prendrez  est  celui  (pie  per-unne  ne  prendra,  u II  di- 
sait vrai  : dejA  Rousseau  prouonçail  dans  sa  pen<u-e  U con- 
damnation di*s  arts  et  des  sciences.  Cédant  à sa  vive  inspi- 
ration, il  compose,  il  rem|>orte  le  prix. 

Cest  ici  que  la  vie  de  Rousseau  commence  pour  la  pos- 
térité. 

A peine  connut-on  le  jugement  de  l'Académie  et  l'ou- 
vrage couronné  qu’un  grand  scandale  s’émut  dans  le  monde 
littéraire  : ce  fut  A qui  prendrait  la  défense  des  lettres  at- 
taquées. Encore  bouillant  de  son  premier  triomphe,  Rous- 
seau ht  face  A tous  scs  adversaires.  Dans  cette  polémique, 
son  talent  prit  de  la  maturité.  Le  discours roumoné  n'éUiit, 
A tout  pren(ire,  qu'une  brillante  amplification  de  rhéteur,  dont 
le  style,  déjA  riclie  de  mouvement  et  d'images,  mais  sou- 
vent vague  et  déclamatoire,  décélait  encore  l'écrivain  sans 
esp«>rience  : en  se  défendant  contre  ses  nombreux  critiques, 
l’auteur  apprit  l'art  d'écrire  d'un  style  plus  ferme.  Sa  réponse 
A M.  Gautier,  académicien  de  Nancy,  parut  un  modèle  de 
persiflage.  Bientôt  l’honneur  qu'ii  eut  de  compter  un  roi 
parmi  ses  adversaires  Tohligea  de  prendreunton  phisgrave  : 
Stanislas  réfuta  son  discours,  et  fut  réfuté  lui-méiiie  avec 
une  dignité  respectueuse  qui  honorait  le  monarque  sans 
abaisser  le  dtoycn.  amis  de  Rousseau  tremblaient  de  sa 
hardiesse:  lui,  rendit  assez  d'honneur  à son  noble  adver- 
saire pour  ne  rien  craindre;  et  la  loyauté  du  prince  justifia 
la  confiance  de  l'écrivain. 

Rousseau  n’avait  vu  d'abord  dans  l'usage  de  ses  talents 
qu'un  moyen  d’existence.  F.n  acquérant  la  conscience  de 
son  génie,  il  vit  sa  mission  s'agrandir  : il  se  sralit  appelé 
A dire  la  vérité  aux  hommes;  fort  de  sa  sincAité  et  de  .son 
courage,  dès  lors  II  adopta  cette  devise,  devenue  célèbre  : 
Vitam  impendere  vero.  De  ce  jour  il  devint  un  autre 
homme  : son  âme  s’éleva;  se* principes  s’affermirent.  Pour 
n'appartenir  qu’A  la  vérité.  Il  fallait  se  mettre  au-dessus  de 
l'opinion  et  de  la  fortune  ; Rousseau  résolut  de  faire  divorce 
avec  la  fortune  et  l'opinion.  Cette  résolution,  qui  affran- 
chissait sa  conscience,  flattait  aussi  sa  paresse  et  sa  timi- 
dité naturelles.  Jeté  dans  le  grand  monde  par  circonstance, 
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non  (vir  goût , Rousieati  d'j  vivait  qu’avec  répugnance; il 
en  ignorait  la  langue  et  lea  uaagea,  tl  en  déleitait  Papprèt 
et  la  contrainte.  Ses  succès  l'enhardirent  enfin  à briser  le  joug 
des  préjugés,  des  bienséances  sociales,  dont  son  inquiète 
susceptibilité  s'exagérait  encore  la  tyrannie;  et,  libre  d'am- 
btiiun,  content  de  sa  pauvreté  volontaire,  il  esp^  ne  plus 
vivre  que  pour  le  repos  et  pour  ses  nouveaux  devoirs.  Tout 
entier  à ce  dessein , Rousseau  prend  tout  à coup  son  parti  : 
il  réfoiine  sa  toilette,  résigne  un  emploi  lucratif  chez  un  finan- 
cier, proclame  la  ferme  volontéde  n'accepter  aucun  don,  hors 
ceux  de  l'intime  amitié;  et,  ne  voulant  pas  même  dépendre 
de  ton  talent, de  {leur  que  son  talent  ne  vtnt  k dépendre 
ainsi  de  la  fortune  et  des  hommes,  il  scfait  copiste  de  mu- 
sique pour  gagner  sa  vie.  Les  premiers  auxquels  il  dit  sa 
ré^lution  le  crurent  devenu  fou;  blentût  on  ne  le  trouva 
plus  que  singulier  : on  finit  par  radmirer.il  nVUIl  bruit 
dans  le  monde  que  rftm  phltosophe  qui  pour  nirreindé- 
pendant  avait  quitté  la  bureaux  d’un /enmer  général^ 
et  demeurait  àuncinqKième  etagefCopiant  de  famuii^ue 
à six  sous  te  rôle. 

Ix  Devin  du  Village  adieva  de  loi  concilier  la  faveur  pu- 
blique. Celte  pastorale,  faible  de  style,  mais  naïve  et  gra- 
cieuse, dianna  les  oreilles  françaises,  que  rassasiait  U lourde 
psalmodie  dn  vieil  opéra.  La  première  représentation  du 
Ofrin  du  Village  eut  lieu  sur  le  théâtre  de  la  rour.  Jran- 
Jacques,  alors  dans  toute  la  ferveur  de  set  nouveaux  priii- 
d|>es  y parut  en  habit  négligé,  en  barbe  longue,  en  perruque 
mal  peignée.  Cette  bizarrerie  ne  clioqua  point;  peut-être 
même  trouva-t-on  quelque  chose  de  piquant  dans  ce  con- 
traste d’une  imagination  fraîche  et  tendre  cachée  sous  un 
extérieur  inculte  et  sauvage.  Il  ne  tint  qu’a  Rousseau  d'étre 
présenté  au  roi , d'obtenir  une  pension  ; mais , fidèle  à ses 
maximes,  il  éluda  Tune  et  l'autre  faveur. 

Vers  le  mêmetémps,  Rousseau  fit  jouer  au  Tliéâkc-Fran- 
çais  la  comédie  de  Sorcisse,  ouvrage  de  sa  jeunesse.  .Moins 
heureux  que  U Devin,  fSarcisse  n'eut  aucun  succès.  Rous- 
seau, qui  pendant  les  rép<Uilion<  avait  ganle  l'anonyme,  au 
sortir  de  la  rei>réseulalioii  se  déclara  publiquement  l’aulcur 
de  la  pièce  tombée.  Cet  aveu,  qui  pouvait  n'êtrc  que  le  cal- 
cul d'uu  amour-propre  bien  entendu,  fut  vanté  comme  un 
acte  de  courage-  A'orci-ssf  (larut  imprimé,  avec  une  préface 
où  commençaient  à se  développer  les  opinions  philo.>oplii- 
qncs  de  railleur. 

Une  occasion  se  présenta  bientét  de  les  développer  davan* 
lage  : l’Académie  de  Dijon  ouvrit  uii  nouveau  concours  dont 
le  sujet  était  Toripineef  les  Jondementsde  l'inegahté  parmi 
les  hommes.  Jamais  plus  haute  quevtinnn’avait  été  proposée 
h la  méditation  des  philosophes.  Rousseau , dont  elle  ren- 
flamma  la  verve , composa  encore  pour  le  prix.  Cette  fois  i| 
portait  dans  la  lice  un  talent  éprouvé;  cependant,  le  dis- 
cours snr  l'inégnlité,  quoique  bien  supérieur  de  jienHée  et  de 
style  au  discours  sur /es  sciences^  n'eut  point  la  même  for- 
tune. L'Académie,  dont  le  premier  jugement  avait  trouvé 
tant  de  censeurs,  craignit  de  se  compromettre  en  couron- 
nant un  nouveau  paradoxe  : le  discours  de  Rousseau  fut 
écarté;  l’abbé  Talbert  eut  le  prix.  On  ne  connaît  pas  son  ou- 
vrage. 

Ctiaque  jour  augmentait  la  célébrité  de  Rousacan  ; mais 
cette  célébrité  même  devenait  un  obstacle  à l'accoroptUse- 
ment  de  ses  desseins.  Les  distractions,  les  imporlunitéa  af- 
fluaient aiilonrdelui.  Kn  vain  les  repoussait-il  avec  humeur: 
plut  il  gagnait  en  renommée,  plus  il  perdait  en  indépen- 
dance et  en  tranquillité.  Ces  contrariétés,  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse,  lui  firent  prendre  en  haine  le  séjour  de 
Paris.  Des  affections,  des  souvenirs  d'enfànce  le  rappelaient 
b Genève  : il  saisit  avec  empressement  l’occasion  qui  lui  fut 
offerte  d'y  faire  un  voyage. 

Jean-Jacques  fut  accucilU  dans  sa  patrie  comme  devait 
Tèlre  un  citoyen  qui  l'avait  honorée.  Durant  son  séjour,  en- 
touré d'estine  et  de  bienveillance , heureux  de  respirer  sur 
un  sol  républicain , errant  sur  tes  irârds  du  beau  lac  qui  l'ar- 
rose, aoD  ème  s’enivra  de  patriotisme  et  de  liberté.  Un  ins- 


tant il  voidut  se  fixer  dans  son  pays.  Il  reprit  le  culte  de  ses 
pères;  il  fut  rétabli  dans  ses  droits  de  cité;  et  lorsqo'i  son 
retour  en  France  H fit  imprimer  le  discours  sur  Vinégalilé, 
il  se  proclama  citoyen  de  Genève.  Son  vœu  était  alors  d’y 
revenir  achever  sa  vie,  au  sein  de  la  paix  et  de  l'amitié  ; œaii 
le  sort  en  décida  autrement 

Parmi  les  amis  que  Rousseau  complaît  en  France  brillait, 
par  les  grâces  de  son  esprit , par  l’aménité  de  son  caractère, 
M***  d’Ëpinay,  femme  d'un  fermier  général.  !ton  loin  du 
château  que  celui-ci  possédait  aux  environs  de  Montmo- 
rency était  un  lieu  champêtre  et  retiré,  que  sa  position  avait 
fait  nommer  L’Ermilage.  Conduit  un  joor  par  son  amie 
dans  cette  solitude , Rousseau  en  parut  charmé  ; en  y retour- 
nant avec  elle  à quelque  temps  de  là , il  fut  surpris  et  tou- 
ché d’y  trouver  une  habitation  nouvelle , qu'elle  avait  fait 
élever  pour  lui.  •<  Voilà,  lui  dit-elle , votre  avilie; c'est  vous 
qui  l'avez  choisi  ; c’est  l'amitié  qui  vous  l'offre.  « Vaincu 
par  tant  d'attachement  et  de  délicatesse , Roiiscsau  renonça , 
pour  M***  d'Êpiriay,  au  séjour  de  sa  patrie;  il  ne  songea 
plus  qu'à  s’établirà  L’Ertnitnge.  On  railla  dans  le  monde  «on 
projet  de  retraite  : il  ne  fut  point  ébranlé , et , sans  alleixiie 
le  retour  du  printemps , il  courut  s'installer  dans  son  nourd 
asile.  Il  croyait  y trouver  le  bonheur;  rinfurtuné  ne  savait 
pas  quelle  fatale  influence  il  y traînait  avec  lui.  A son  retour 
de  Venise , Ruiissoau  avait  connu , dans  l'hdlel  qu'il  habitait, 
une  jeune  ouvrière  en  linge.  Son  cteiir  et  ses  sens  avaient 
besoin  d'une  compagne;  il  se  prit  pour  celte  fille  d'iiu  al- 
tacliement  qu'il  crut  payé  de  retour.  Ses  faciles  faveurs  loi 
parurent  le  gage  d’une  affection  sincère  : dans  la  KimpUdté 
d'un  esprit  sans  culture  H crut  voir  la  naïveté  d'un  azur 
sans  art.  Devenue  la  gouvernante  et  l'amie  de  Rousseau, 
Thérèse  Levasseur  acquit  insensiblement  sur  lut  r.e(  ascen- 
dant que  les  êtres  i)omés  exercent  presque  toujours,  dam 
la  vie  domestique,  sur  les  esprits  supérieurs.  Les  amis  de 
Rousseau  gémirent  de  cette  liaison  indigne  de  lui  : prévoyant 
trop  quel  empire  elle  allait  prendre  dans  la  solitude , Ils 
tentèrent  de  la  rompre.  Thérè-se,  qui  pénétra  leur  dessein, 
s'appliqua  elle-même  à les  brouiller  avec  son  maître.  Srs 
rapports , ses  insinuations  artificieuses , n'ubtinrcot  que  trop 
de  crédit  sur  cette  âmo  impressionnable  : ils  y firent  germef 
ces  méfiances  qui  troublèrent  si  cruellement  la  fin  de  sa 
carrière. 

Cependant , les  premiers  moments  du  séjour  à L’Ermitage 
s'écoulèrent  pour  Jean-Jacques  dans  un  calme  ravissant  Au 
milieu  des  bois,  seul  avec  la  nature,  il  su  plongeait  à loisir 
dans  SC.S  douces  extases  ; il  jouissait  avec  délices  de  cette  vie 
inti-rieure  et  contemplative,  channe  des  imaginations  sen- 
sibles. Dans  ses  longues  promenades,  il  évoquait,  sous  un 
beau  ciel , dans  le  silence  des  forêts , les  divines  images  de 
Claire  et  de  Julie  ; il  rêvait  les  pages  enchantées  de  l’tfé- 
/olic.  La  plus  aimable  intimité  régnait  entre  lui  et  M®'  d’É- 
pinay  : c'était  d'une  part  les  soins  empre^^sés,  les  préve- 
nances ingénieuses  de  l'amitié  délicate  cl  attentive;  c'éliit 
de  l'autre  la  vive  eflurion  de  l'amitié  sensible  et  reconnais- 
sante. 

Ces  rapports  si  doux  furent  trop  tôt  troublés.  Grimm, 
que  Rousseau  croyait  son  ami,  devint  l'amant  heureux  de 
à!“'*  d'Épinay.  Dominée  par  un  homme  qiilmportuoaU  U 
célébrité  de  Jean-Jacques,  son  attachement  s’en  ressentit 
peut-être.  Rous.scau , que  son  âge , ses  infirmités , ses  prin- 
cipes sévères  auraient  dÛ  préserver  d’une  folle  passion, 
tomba  éperdûmenl  amoureux  de  la  beUe-stEiir  de  M""  d'É- 
pinay , M®*  d’il  oude tôt,  qu’il  savait  éprise  de  Saint- 
La  m be  r t : cette  faiblesse , qu'il  eivt  l'imprudence  de  laisser 
connaître,  qui  l'exposa  quelque  temps  au  blâme  des  gens 
austères,  aux  railleries  des  gens  du  monde,  attiédit  son  af- 
fection pour  son  amie  ; il  eut  m^e  le  tort  de  lui  imputer, 
sur  1a  foi  trop  douteuse  de  Tisérèse,  des  trahisons  probable- 
ment imaginaires.  On  s’aigrit,  on  se  raccommoda.  Tout  à 
coup  M"®  d’Epinay,  voulant  dérober  à son  mari  les  marques 
trop  visibles  de  ses  bontés  pour  Grimm,  imagina  d'aller  à 
Genève  consulter  Tronchin  et  d’Inviler  Rousseau  â l'y  ac- 


ROUSSEAU  677 


eonipagDcr.  L*iaTitation  éUit  dérimire  sous  plat  d'un  rap- 
port : Routteau  t*y  réfuté.  On  intbte  : il  prend  de  l'humeur; 
il  écrit  k Grimm  une  lettre  biurre.  Grimm  taitU  ce  prétexte , 
feint  de  t'indigner,  crie  i ringratitude,  rompt  avec  éclat, 
entraîne  M~*  d'Épinay  dant  la  rupture.  Rou&teau , qui  d'un 
mot  pouvait  se  justifier,  aima  mieux  supporter  la  colonmie 
en  silence  que  de  révéler  les  secrets  de  son  ancienne  amie  : 
il  quitta  L’Ermitage,  qu’il  avait  liabité  près  de  deux  anni«s , 
et , laissant  ses  ennemis  se  répandre  contre  lui  en  outrages, 
il  SC  retira,  sans  leur  répondre , à Mont-Louis,  près  de  Mont- 
morency. 

Celte  rupture  imprévue,  k laquelle  Rousseau  fut  profun- 
dément  sensible,  accrut  encore  son  peocliant  à la  m^iance  ; 
Il  le  lit  voir  dans  sa  conduite  avec  Diderol,  dont  il  abdi- 
qua sans  retour  l'amitié , irrité  d'une  indiscrétion  qu'il  prit 
pour  une  perfidie. 

Ce  fut  dans  sa  retraite  de  Mool-Louis  que  Jean-Jacques 
écrivit  sa  lettre  k D’Alembert  sur  le*  speciacle*,  termina 
Textrait  de  La  Paix  perpétuelle,  La  Souvelle  llcloise , 
V Émile  et  le  Contrat  tocial.  La  lettre  k D'Alembert  cul  un 
brillant  succès;  V Héloïse  en  eut  davantage.  Les  Icmmes 
surtout  se  passionnèrent  pour  le  livre  et  pour  l'auteur  : leur 
iinaginallon,  vivement  émue,  croyait  deviner  Jean-Jacques 
sous  les  traits  «le  Sainl-Preux,  favorable  illusion  dont  Rous- 
seau profita  sans  l'accréditer,  mais  sans  la  démentir.  L'^- 
mi/e,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  son  meilleur  et 
son  plus  diçne  ouvrage,  devint  la  cause  de  sa  perle,  et 
ramitié  en  fut  l'instrument  involontaire. 

Le  modeste  asile  où  vivait  Rousseau  était  voisin  du  cliA- 
teau  de  Montmorency,  qu’habitait,  dans  la  belle  saison,  le 
maréchal  de  Luxemltourg.  Ce  seigneur,  aimablect  bon,  voulut 
visiter  l'illustre  solitaire,  et  parvint , k force  de  prévenances , 
à l’attirer  chez  lui.  Accueilli , fêté  au  cieâteau,  Jean-Jacques, 
malgré  ses  préventions  contre  tes  grands,  devint  bientôt 
l’ami  de  M.  et  de  .M^  de  Luxembourg;  il  connut  chez  eux 
le  prince  de  Conti,  la  comtesse  de  Douffler.s,  le  vc>  Lieux  Ma- 
leslierbes , qui  dirigeait  alors  k dé|iarteinenl  de  U libruirie. 
M'”'  de  Luxembourg,  fichée  de  voir  Jean- Jacques  toujours 
dupe  de  son  désintéressement  dans  ses  traités  avec  les  li- 
braires, voulut  se  cliirger  de  l'étlition  d'A'mi7e.  Rousseau 
ne  croyait  pas  que  l'ouvrage  pût  se  publier  en  France  : il 
exposa  ses  doutes  ; l'intervention  de  .M.  de  Malesherbes  les 
dissipa.  Que  pouvait  craindre  un  ouvrage  publié  sous  les 
auspices  réunis  d'un  maréchal  pair  de  France  et  du  direc- 
teur de  la  librairie?  Rousseau , complètement  rassuré,  livra 
son  manuscrit  ; Émile  parut.  Quelques  jours  A peine  écou- 
lés , k livre  était  proscrit , l’auteur  élait  décrété  de  prise  de 
corps,  et  quittait  en  fugitif  le  territoire  de  France. 

C'était  le  temps  de  la  destruction  des  jésuites.  Le  parle- 
ment, qui  venait  de  les  condamner,  craignit,  en  ménageant 
les  pliilosopties  , d'ètre  accusé  d’irréligion.  Rousseau  se 
trouva  la  victime  de  oette  politique,  plus  prudente  qu’hono- 
rable. Il  aurait  pu  se  défendre  en  déclarant  la  vérité,  mais 
la  vérité  compromettait  M.  de  Malesherbes  et  M*”*  de 
Luxembourg  : U se  dévoua  pour  l'amitié;  il  consentit  à 
s'éloigner.  C’est  ainsi  qu’aux  approches  de  la  vieillesse,  au 
moment  où  , quitte  envers  lui-méme,  il  comptait  poser  la 
plume  pour  toujours  et  finiren  paix  sa  carrière , Jean-Jacques 
se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  les  orages  de  la  vie. 

Genève,  qu'il  avait  comblée  d’honneur,  lui  devait  au 
moins  un  asile.  Mais  Genève  était  sous  rinfiuencc  du  minis- 
tère français;  mais  raristocratle  genevoise  n’avail  pas  par- 
donne à Rousseau  ses  principes  populaires  et  k refus  de  dé- 
dier au  pe/il  conseil  le  discours  sur  l'inégalité.  Le  conseil 
n’attemlit  pas  même  le  livre  pour  le  condamner  ; il  décréta 
Rousseau  sur  la  foi  du  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury  . Le 
sénat  de  Berne,  imitant  te  conseil  de  Genève,  expuUaJean- 
Jar<|U('s,  réfugié  sur  son  territoire.  Repoassé  de  toutes  parts, 
nou>vc.iu  vint  reposer  sa  tête  sur  les  terres  de  NeufcliAtel , 
petit  État  indépendant  sous  la  protection  de  la  Prusse.  Le 
fanatisme  s'apprêtait  encore  à l'y  poursuivre;  mais  la  pro- 
tection du  gouverneur  préviut  cette  persécution  nouvelle. 
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liOrd  K e i t b , ancien  maréchal  d'Écosae , alliait  k quelques 
singularités  de  caractère  les  qualités  d’un  esprit  droit  et 
d'une  Ame  généreuse.  Sorti  de  son  pays  k la  suite  des  Stuarts, 
accuetlli  par  Frédéric,  qui  resUroait,  il  se  reposait , dans 
le  facile  gouvemeineiildeNeufchitel,  des  fatigues  d'une  vie 
laborieuse.  Rousseau  vint  se  présenter  à lui.  Dès  la  première 
vue  ces  deux  bouimes  singuliers  se  sentirent  attires  l'un 
vers  l'autre;  bientôt  ils  furent  amis.  Keith,  qui  lui-méme 
ressemblait  peu  aux  autres  hommes,  comprit  Jean-Jacques, 
que  si  peu  d’hommes  savaient  comprendre,  apprécia  son 
désintéressement , respecta  ses  délicatesses,  toléra  ses  bizar- 
reries. Jean-Jacques , qui  rebutait  tous  les  dons,  ne  fit  point 
difficulté  d’accepter  une  petite  pension  de  mylord  maréchal. 
11  k nommait  son  père.  Le  vieux  lord  ne  l'appelait  que  son 
Élt  le  sauvage;  « et,  gjoutail-U  gaiement,  noos  ne  le 
sommes  pas  mal  tous  les  deux  >. 

Tranquille  au  village  de  MoUers,  sur  le  penchant  d'une 
vallée  profonde , vêtu  d'un  liabil  arménien,  commode  k ses 
infirmités , Rousseau  n’aspirait  qu'à  se  faire  oublier.  L'étude 
de  la  botanique  y occupait  ses  journées,  y charmait  ses  pro- 
menades solitaires.  L’intolérance  l'y  poursuivit  de  ses  cla- 
meurs. L’écrit  de  la  Sorbonne  ne  troubla  point  ses  loisirs  : 
le  mandement  de  l’arclievéque  du  Paris  obtint  une  réponse. 
Ce  fut  un  spectacle  nouveau  dans  l'Europe  que  cette  lutte 
de  la  puissance  et  du  talent , où  l’un  vit  un  sim|>le  parti- 
culier, attaqué  par  un  prince  de  l’Église,  humilier  devant 
1a  dignité  du  génie  et  de  i'iiinocencc  k triple  orgueil  du  rang , 
de  la  naissance  et  de  la  fortune. 

Cependant,  dix  mois  s’étalent  écoulés , et  nulle  voix  dans 
Genève  n’avait  réclamé  contre  le  décret  du  conseil.  Réduit  k 
se  faire  justice  k lui-même , Rousseau  abdiqua  solennelle- 
ment son  titré  de  citoyen.  A cet  acie  d’une  juste  fierté , qui 
rappelait  si  noblement  à son  ingrate  pairie  la  gloire  qu'il 
avait  répandue  sur  elle,  Genève  se  réveilla  : des  représeo- 
lations  furent  portées  au  conseil.  Ruiis&eau,  qui  les  crut 
tardives,  s'efforça  de  les  prévenir,  et,  craignant  d’être  un 
obstacle  à la  paix , prononça  k vœu  de  ne  jamais  rentrer 
dans  Genève,  y fûl-il  rappelé  parses  conciloyeris.  Néanmoins, 
les  représentations  continuèrent.  Tronchin,  le  procureur 
général,  y répondit  avec  adresse  dans  ses  Lettre*  écrites 
de  la  campagne.  Rousseau  , à qui  l’<m  s'adressa  pour  le  ré- 
futer, publia  en  réponse  les  Lettres  écrite*  de  la  montagne. 
Il  y fit  ressortir  l'inconséquence  de  ses  persikuteurs , l'illé- 
gilité  du  décret , et , portant  plus  loin  ses  investigations , il 
dévoila  les  plans  ambitieux  de  l’aristocratie  genevoise.  Dès 
lors  le  déclialnement  fut  A son  comble  : la  Suisse  retentit 
de  prédications  furibondes  : le  pasteur  de  Motiers , Mont* 
moUin , qui  naguère  avait  admis  Jean-Jacques  k la  commu- 
nion , SC  mit  lui-même  A 1a  tète  de  ses  ennemis,  et  souleva 
contre  lui  la  populace.  Au  même  temps  mylonl  maréchal 
partit  pour  Berlin.  Après  son  départ,  Ia  persécution  n'eut 
plus  de  bornes.  Menacé  chaque  jour,  assailli  la  nuit  A coups 
de  pierres  dans  son  domicile,  Rousseau  dut  cûlerA  l’orage. 
Il  passa  dans  Hle  Saint-Pierre , agréable  solitude , au  milieu 
du  lac  de  Bieooe.  il  allait  s’établir  dans  ce  riant  asile,  lors- 
qu’il reçut  l’ordre  d'en  sortir. 

Ainsi , partout  l'auteur  à* Émile  voyait  fuir  la  terre  sous 
ses  pas.  Las  d'errer  d’exil  en  exil.  Il  sollicite,  sans  l'obtenir, 
lafaveurd'une  prison  perpétuelle.  Réduit  A chercher  un  nou- 
vel asile,  il  part  pour  rejoindre  A Berlin  roylord  roarédial. 
DéjA  parvenu  à Strasbourg,  où  il  est  reçu  avec  enthousiasme, 
il  se  repose  avec  jok  sur  une  terre  hospitalière,  lorsque  les 
sollicitalioos  de  ses  amis  de  France  le  décident  è pa^ser  en 
Angleterre , où  David  Hume,  le  célèbre  historien,  lut  pro- 
mettait un  sort  paisible  et  la  protection  du  gouveinement 
On  obtient  pour  lui  la  permission  de  traverser  la  France  : 
il  arrive  A Paris,  reçoit  l’hospitalité  chez  le  prince  de  Cooti, 
qui  s'Iionore  d’accueillir  en  triomphe  sa  noble  infortune  : U 
accorde  quelques  jours  A 1a  reconnalsMoce;  et,  pressé 
d'écbapper  aux  regards  du  public,  il  selMte  de  prendre  avec 
Hume  le  chemin  de  l’Angleterre.  LA  tout  serobk  loi  sou- 
rire t le  public  l'accueille , rbéritier  du  trône  vient  le  visiter, 
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Kuii  nouvel  It6te  le  comble  de  Koint  ei  de  careswe,  lui 
pronire  il  la  campagne  une  demeure  agn^able  el  tranquille, 
obtient  pour  lai  une  pennion  du  gouvernement.  Rien  ne  lui 
manquait  plus  pour  vivre  heureux  ; mais  Roustieau  n’était 
plus  ca|>able  de  bonheur. 

iJéj.-i  nous  avons  vu  ce  mallieuretix  grand  lioimnc  livré 
par  intervalles  aux  mouvements  d'une  humeur  inquiète  et 
.suiipçonntnisc,  soit  disposition  native,  soN  qu'un  accident 
survemi  dans  sa  jeunesse  eht  ébranlé  l'un  dis  ressorts  de 
son  organisation  morale.  l..«s  fréquimts  mécomptes  que 
dut  é|uoiiver  dans  le  r4mimcrce  dea  hommes  cette  âme 
habituée  à vivre  dan.s  un  monde  idéal;  l'uscendaiit  de  Thé- 
rèse, ()ui  l'isolait  pour  le  dominer;  le»  faubbnes  de  la  so- 
litude, lo.s  trat  asseries  de  L'ErmUage  fortifièrent  ce  (>en- 
eiiaiit , qui  prit  iiisensibleineiit  le  caractère  d’une  véritable 
a'Tertion  mentale.  Les  premiers  synipténirs  de  celle  motio- 
inanic  se  mauiresterenl  pendant  l'impression  d'AV/ti/r,  |>ar 
d'extravagantes  alarmes;  la  persécution  l’irrita  ; le  climat 
siiinbre  de  l’Ailglderre  acheva  de  l’eiaspérer. 

1.11  arrivant  à Londres,  Hume  était  presque  un  Dieu  pour 
Jean-Jacques;  six  mois  plus  tard,  ce  n'élail  plus  qu'un 
fourlH»  détestable,  qui  l’avait  attiré  on  Angleterre  i>our  l’y 
déshonorer.  Ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  Rousseau  éveil- 
ionl  d’abord  les  soupçons  de  l'ombrageux  voyageur  : mille 
circonstances  lugitives,  interprétées  par  une  Imagiuation 
iiiiitade,un  regard  de  Hume , un  mol  dit  en  rêvant,  tes 
ont  bientôt  changés  en  «y’rtitudc.  Le  malheureux  se  voit 
l’objet  d un  vaste  omiplol  tramé  |»our  diffamer  sa  vie  et 
|K»ur  Hélrir  sa  métnutie:  Grimmcn  est  l’inventeur,  \ ollaite, 
riüiuliin,  le  duc  de  Choiseul  eu  sont  complices;  Hume  en 
est  rin>.trument.  Jh'is  lors,  il  tornpl  avec  ce  dernier  tonte 
i'orrespoiulance;  il  rcpuU'^Hj  la|>ension  sollicitée  |w>ur  bd 
jhir  un  traître.  Hnine,  surpris,  s’inquièle,  di-mandc  une  ex* 
plicatioii  : il  reçoit  en  réponse  un  acte  d acnisation  de 
quarante  (>ages.  Ui  démence  était  écrite  à chaque  ligne  de 
cette  étrange  pièce'.  Hume  n’y  lut  que  la  plus  noire  ingra- 
titude : il  éclata. 

Lu  soir,  de  nombreux  convives,  réunis  à Paris  chez  le 
baron  d’H  u i i>ac  h , sont  frapjxisde  surprise  à u*s  premiets 
lunU  d'une  lettre  de  David  ; /fousicau  €SÎ  un  xcé/éro/. 
Rieiilôt , daiik  un  exposé  sncciucl , qui  fut  tratluil  et  com- 
mente par  Su  a rd  et  D*Aleml>erl,  Home  eut  la  f.iildcssede 
rèfiondrc  publiquement  aux  accusations  coiilideiiliclles  du 
RoiisM>ati.  Ciiauin  prit  |>arti  |H>ur  l'un  ou  (Miur  l'autre;  la 
rumeur  lut  extrême  : on  eût  dit  U guerre  déclarée  entre 
deux  puissances.  IViJendanl,  Rousseau,  tranquille  à Woot- 
(on , s'occupait  de  huUniquc . et  s'anmoait  à écrire  les 
tiiéinoires  de  <a  vie. 

Tout  h coup,  saisi  d'tsn  nouvel  accès , il  se  croit  prison- 
nier en  Angleterre  ; on  veut  l’y  retenir  pour  l’y  charger 
d'opprobre.  A edte  i<lée,  un  trans|H>rt  s’emparè  de  lui.  Il 
jette  au  feu  les  notes  préparé»*»  jHJur  une  Douvellc  édition 
tlEmilr,  (piitte  brusquement  .va  demeure  sans  prévenir  de 
son  dèpiirl,  erre  sur  le.s  r««itcs  »ie  rAngleterre,  parcourt 
en  dé  jours  d'énoniH'.s  di.<l.inces,  écrit  aux  mioUlres  des 
lettres  inscnscev.  Parvenu  à I>uuvrüH,  il  Ivarangue  en  français 
la  foule  élonmv.  Knftn , snrpris  de  s'einlnrqiier  sans  obs- 
tacle, il  rranrhit  le  détroit , et  ne  revient  à lui  qu’en  tou- 
chant la  terre  de  Frauce. 

De  Calais  il  se  mut  à Amiens;  d'Amiens  à Fleury,  chez 
le  pèru  du  célèbre  Mirabeau;  de  Fleury  au  ctiàteaii  de 
Trie  , oii  le  prince  de  Cunti  lui  utfrait  l’hospitalité  ; de  Trie 
àllniirgoin,  |>etite  vilh>  du  Datqiliiné.  Cest  U qu'on  présence 
de  doux  témoins , dans  tiiulv  fa  shnplieité  de  la  nature, 

H donne  onlin  à sa  romp^igiie  le  titre  à'épouse.  Partout , 
accueilli  |xtr  la  bienveillance  et  IVnIhousiasme , il  ne  voit 
que  haine,  dtVision,  insulte;  partout  il  donnu  des  scènes 
bizarres,  d’auUnt  plus  inexplicaUcs  pour  ceux  qui  l'appro- 
< hent , que  hors  de  «a  triste  manie  son  esprit  conserve  sa 
lune  ft  sa  inmière,  .xoii  âme  sa  noblesse  et  sa  bonté.  I 
Avilie  h la  foi»  et  incapable  do  repos,  il  conçoit  tour  k tour  | 
' mille  projets,  aussitôt  di-tiuitvipK*  formés.  Il  songe  à retourner 


en  Angleterre,  à passer  en  Grèce, a visiter  Clvambéry. Sou* 
dain,  changeant  encore  d’idée  : « Ne  parlons  plus,  dil-il, 
de  Cliamliéry  : ce  n’est  |>aa  là  où  je  suis  appelé.  Llmnrui 
et  le  devoir  crient; Je  n’eoteods  plus  que  leur  voix  ». 

Toujours  poursuivi  par  le  fantétne  d'un  complot  coutie 
{ son  lionueur,  Rousseau  allait  tenter  un  nouvel  effort  pour  en 
Iriomplier.  Tracer,  dans  toute  la  sincérité  de  son  oMir,  le 
tableau  de  sa  vie , de  scs  sentimeols , de  son  caractère  ; reit- 
I trer  dans  la  société,  ses  Concessions  à la  main  ; en  niulti- 
' plier  les  lectures  ; sommer  baotement  ses  accusateurs  de 
, s’expliquer  ; obtenir  ainsi  la  révélation  des  crimes  doul  on 
' le  charge  et  qu'une  génération  conjurée  s'obstine  à lut  ca- 
cher; s’en  justifier  (Tune  manière  éclatante,  tel  est  le  calcul 
de  son  dHire.  Plein  de  cette  idée , il  part,  fl  arrive  à Paris. 

Le  décret  du  parlement  y subsistait  toujours  : mais  l'o- 
pinton  couvrait  l'accusé  de  sa  puissante  égide;  nul  ne  son- 
geait à l'inquiéter.  Son  retour  y fit  sensation.  Il  reprit  avec 
succès  son  ancien  métier  de  copiste;  il  fréquenta  la  société; 
il  y porta  même , dans  les  premiers  temps , une  facilité  de 
commerce,  une  amt^illé  toutes  nouvelle»,  que  suspendaient 
seulement  de  loin  en  loin  quelques  mouveuienLs  de  caprice 
et  d’irritabilité.  Plusieurs  lectures  de  ses  Con/esstons  furent 
avidement  écoulées  ; mais  bientôt , sur  U demande  d« 
d’Ëpinay,  la  |tolice  les  At  cesser. 

Ainsi  déçu  dans  sa  dernière  espérance,  Rous.seau  reprit 
peu  à peu  sa  vie  solitaire , et  fiiiil  par  cesser  toute  correa- 
pondance  et  tout  commerce  de  visites.  Toutefois,  avaot  de 
convoinmer  son  nouveau  divorce  avec  te  monde,  il  y avait 
marqué  |uir  plus  d'un  succès  son  dernier  pa<Ksage.  Cédant 
aux  instances  d'un  noble  comte  |K>looajs,  ilavait  tracé  d’une 
main  ferme  encore  d'èlo<|ueute^  Considérations  sur  le  gou- 
vernemenl  de  la  Pologne;  plus  tard,  le  drame  lyrique  de 
Pygmnfion , représenté  sur  la  scène  française,  avait  rappelé 
par  son  sacrés  le  succès  du  Devin. 

Vers  les  deux  dernières  années  de  sa  vie , soit  progrès  de 
l’Age,  soit  ennui  du  séjour  de  Paris,  soit  diminution  dont 
ses  moyens  d'existence,  .son  humeur  devint  |>tus  sombre, 
sa  maladie  prit  un  caradère  plus  grave.  C'est  alors  quH 
trace,  surim  papier  devenu  l’miique  confident  de  ses  pen- 
sées, les  douloun.ii^  Mverits  du  promeneur  soiitaire; 
que,  dans  trois  dfo/ogurs,  monuments  du  plu.s  triste  éga- 
rement,il  constitue  Housseau  juge  de  Jean^  Jacques  ; qu’il 
(Ksayu  de  déposer  sur  le  maître  autel  «le  Motre-Dame  cet 
étrange  appel  contre  une  oppression  imaginaire  ; que  , sourd 
aux  oiTres  de  se»  nomhretix  admirateur»,  qui  se  disputent 
llionneiir  de  lui  donner  i.sile,  il  mendie  la  faveur  d'ètre 
admis  avec  sa  femme  «lans  un  hôpital  ; que,  dans  les  billet» 
qu'il  distribue  lui-méme  sur  la  voie  publb|ue,  il  imfvlore 
i de  la  pitié  des  |ias.sants  Caumâne  d’un  peu  d’a(fec(ion  et  de 
Justice. 

Six  semaine»  avant  de  mourir,  Rousseau  venait  enfin 
d’accepter  un  asile  chez  M.  de  Girard  in,  propriétaire  de 
la  belle  terre  d'Ermenonville.  Le  séjour  dea  chanips, 
l’amabilité  des  maîtres,  la  gaieté  naïve  de  leurs  entants, 

; semblaient  avoir  rafralclû  son  sang  et  versé  un  peu  de  calme 
dans  son  Ame  : il  recommençait  à vivre , lors4)ue  , dan.»  la 
matinée  du  3 juillet  1778 , une  attaque  d'apoplexie  séreuse 
l'enleva  subitement  aux  espérances  de  l’amitié.  Il  luoiirut 
en  demandant  à voir  une  dernière  fois  le  soleil  et  ta  verdure 
des  champs.  Trente-quatre  jours  au|uiravaut , Voltaire 
était  deMi^du  dans  la  tombe. 

Rousseau  avait  soixante-six  ans  accomplis  au  jour  de  sa 
mort.  Plusieurs  ont  cru  que,  las  de  souffrir,  l'infortuné 
s'était  délivré  lut-inéme  du  fardeau  de  la  vie;  mais  cette 
opinion , fondée  sur  de  simples  indices,  parait  démentie  par 
des  preuves  décisives.  Krmenoovillo  recaeiUil  aa  dépouille 
mortelle.  Un  monument  modeste  fut  élevé  A sa  imunoire 
dans  file  des  Peupliers.  Plus  tard,  ses  cendrea  illustrée  fu- 
rent transportées  au  Pantliéon.  Déjà,  le  31  décembre  1790, 
l’Assemblée  nationale  avait,  sur  la  proposition  de  Mirabeau, 
dccem«^  à Rousseau  une  statue  et  assigné  une  pension  à sa 
veuve.  ],orsqu’en  lairt  la  Franco  subit  i'hivaKion  lie 
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tnnger . le  souveoir  de  RooMeaii  |>rot^ee  eocore  les  lieux 
t^ull  avait  liabités  ; et  réquisHioDs  de  l’ennemi  épargné* 
reol  le  >iUage  d'Ermenonville.  Ahui  la  victoire  d'Alexandre 
a\<vit  mpecté  la  maison  de  Pindare- 

La  temme  que  Rousseau  avait  élevée  jusqu’à  loi  abdiqua 
bientôt  son  noble  veuvage.  Devenue  h dnquantenHnq  ans 
la  maîtresse  d'un  palcfreol'T,  chassée  du  cliAteau  d'Erme- 
noosille  après  avoir  dissipé  l’héritage  littéraire  de  son  mari 
et  les  dons  de  l'Assemblée  constituante , elle  tratna  dans  la 
misère  une  vieillesse  méprisée,  et  mourut  en  1901,  au  Plessis* 
Uelleville  , à T&ge  de  quatre-vingts  ans. 

S'.  A.  B^:aviLLK,  prékideot  à U cour  impériale  de  Paria. 

ROUSSEAU  {TiiéoDona},  un  de  dos  plus  célèbres  pay* 
sqgish^i  modernes,  est  né  h Paris  , en  IH08.  Un  peintre  de 
portraits  parfaitement  inconnu  rinUlâ  aux  procédés  matériels 
de  son  art;  jam^s  Théodore  Rou^^sean  n'a  connu  d'autre 
maître.  Cette  circonstance  explique  le  développement  s|ion- 
tar>é  de  son  génie , préservé  des  routines  de  l'école  et  do 
|K)ncif  academique.  A une  époqueoù  il  était  de  très-mauvais 
goût  de  songer  à rendre  la  nature  telle  qu'elle  est , quand  te 
(taysage  historique  était  k l’apogée  de  sa  gloire , le  jeune  ar- 
tiste rompit  résoluti>eiil  en  visière  au  goût  du  public.  Il  se 
mit  à copier  de  vrais  terrains,  des  arbres  comme  nous  en 
voyons  tous  les  jours,  au  lieu  d’arranger  en  bel  ordre  deux 
ou  trois  collines , couronnées  d'un  acrotère  grec  avec  une 
course  de  chars,  une  danse  de  nymphes  ou  un  concerto  de 
l>ergers  arcadiens  au  premier  plan.  Cette  hardiesse,  qui  faisait 
pAlir  l'audace  du  révolutionnaire  Watelet,  l'homme  aux 
moulins  à eau,  aux  poDl!«  de  planches  pourries,  aux  arbres 
ciré>  a reiicaustique,  se  trouva  coïncider  avec  la  grande  ré- 
volte loiuanliquc.  l.a  Jeune  école  proclama  le  débutant  du 
salon  <le  1832  le  prince  du  paysage  régénéré.  En  cela , comme 
en  U‘aueoup  d'autres  choses,  ti  fallut  longtemps  la  croire 
sur  parole,  car  à l’exception  de  quelques  toiles  qu'on  put  voir 
aux  expositions  suivantes,  entre  autres  une  \ uedej  câtesde 
Granville,  les  couvres  de  M.  Théodore  Rousseau,  impltoya- 
l>lenient  proscrites  |tar  le  jury  académique,  ne  sortirent  plus 
«le  son  atelier  que  pour  pasaer  aux  mains  dos  amateurs,  qui 
les  couvraient  d’or.  Le  peintre,  à qui  l'on  refusait  le  grand 
jour  de  U publicité,  envoyait  de  temps  en  temps  ses  tableaux 
aux  e\[»usitiuns  de  province,  k edie  de  Nantes  par  exemple, 
uu  r«»ii  put  admirer  en  1A3U  deux  toiles  d'un  grand  mérite, 
i'atnpagne  de  fnintemps  et  t'f/et  d'orage.  Ce  fut  seulement 
en  1847  que  commença  pour  lui  la  période  de  réparation. 
Deux  effets  dc5o/rif  couchant  eurent  au  salon  de  celte  année 
lU)  immense  succès.  Kn  i849  M.  Théodore  Rousseau  exposa 
une  Avenue  d'un  vert  un  peu  criard  et  une  Lisière  d’un 
bois  au  $oleil  couefutnt  qui  rendait  d'une  incroyable  façon 
le  calme  et  le  silence  de  cette  heure  où  le  jour  s'évanouit. 
Le  ministère  d’ittat  décerna  à l’artiste  une  médaille  de 
1,000  francs;  et  l'année  suivante  il  était  décoré  de  la  Lé- 
gion dHooneur.  Le  salon  de  18â3  nous  montra  un  nouveau 
cher*«r<puvre  dû  à son  pinceau,  f'n  marais  dans  les  fMndes, 
et  l’exposition  universelle  de  18&6  un  choix  de  ses  plus  re- 
marquables repn>ductions.  A la  suite  de  ce  grand  concours 
artistique , M.  Théodore  Rousseau  obtint  une  médaille  de 
preini^  ciaase.  Nous  n'avons  eu  de  loi  au  salon  de  1 8&7  que 
deux  petites  toiles  ; mais  elles  sont  d'un  effet  surprenant , 
l'une  surtout  qni  est  empruntée  aux  monts  de  l'Auvergne. 

M.  Théodore  Rousseao  comprend  merveilleusemeni  le  lan- 
gage de  la  nature  et  excelle  k nous  en  redire  l'accent.  Il  ne 
cherdie  pu  la  beauté  des  lignes  gramiloscs  et  ne  slnquiète 
pas  de  dtomTrir  les  sites  oü  la  mvturc  se  produit  avec  une 
élégante  «9lsp<wItion  de  masses  qu’on  dirait  empruntées  à la 
science  ; U ne  la  compose  pa»  dax'antage  ; mais  il  ein|)orte  de 
saconUwplation  qnehioe  chose  de  plus  précieux , une  ira- 
fHression  dont  fl  nooa  fait  infailliblonient  éprouver  le  cliaime 
syrapatbique.  Quant  h son  exécution,  elle  est  péniblement 
dierchée,  curieuse  des  aspects  étranges,  et  parfois  trop 
préoccupa  de  détails  et  de  minuties. 

ftOUSSÉXOT (Pâte de ).  Toye: Cavstiqub. 
ROlWEROLÙù.  Voget  FAi-verre. 
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ROUSSETTES)  mammifères  chéiroptères,  composant 
ta  iainille  des  chauves  souris  frugivores,  ùs  roussettes  sont 
les  plus  grandes  chauves-souris  connues;  quelques-unes  ont 
près  de  I mètre  ftfi  cent,  d'envergure.  Leur  tête,  conique  et 
allongée,  ressemble  un  peut  celle  du  chien,  ce  qui  leur  avait 
valu  autrefois  le  nom  de  chiens  rotants.  Les  roussetfci 
sont  nocturnes.  Leur  nourriture  est  esxeotiellement  frugi- 
vore : elles  se  noiirrisM.>nl  de  fruits  pulpeux  et  même  de 
fleurs  ; mais  on  fieut , dit-on , les  habituer  facilement  à vivre 
de  substances  animales,  il  ne  faut  donc  pas  croire  les  ré- 
cits de  plusieurs  voyageurs  qui  attestent  que  dans  certains 
pays  les  roussettes  sucent  le  sang  de  l’homme  et  des  ani- 
maux endormis  sans  leur  causer  assez  de  douleur  pour  les 
réveiller.  On  mange  la  chair  des  roussettes  dans  quelques 
pays,  quoique  ces  animaux  répandent  une  odeur  fétide 
très-rebutante.  Aucune  espèce  de  roussettes  ne  se  trouve 
ni  en  Europe  ni  en  Amérique;  mais  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique  et  en  Asie.  Une  espèce  liabite  le  continent  de 
la  Nouvelle-Hollande. 

On  divise  les  roussettes  on  cinq  genres  : les  roussettes 
proprement  dites,  les  pachysomes^  \<ts  tnacroglosses,  les 
céphatotes,  el\es  ftypodermes. 

ROUSSEURf  Taches  de).  Voyes  ÉenéLines. 

ROUSSILLON!  (Le),  ancienne  province  de  France, 
qui  était  bornée  au  nord  par  le  Langnetioc,  à l’est  par  la 
Mediterranée^  au  sud  par  les  Pyrénées  et  k l’ouest  |iar  le 
comté  de  Foix , et  qui  se  trouve  à peu  près  comprise  au- 
jourdlmi  dans  le  département  des  FyrénéesOrit-ntales. 
Cè  pays  était  autrefois  habité  par  tes  Sardones,  et  avait 
pour  capitale  Ruscino,  sur  la  rivière  du  même  nom,  situé 
à l'endroit  où  s'élève  aujourdlmi  La  tour  de  Roussillon , 
sur  leTet,  au  voisinage  de  Perpignan.  Compris  par  les 
Romains  dans  la  Gallia  Aarbonnensis  ^ il  tomba  d’abord 
au  pouvoir  des  Visigoths  , puis  en  720  devint  1a  proie  îles 
Sarrasins  d’Espagne.  En  7&9  il  fut  conquis  par  Pépin  le  Hrel, 
qui  le  réunit  à l’Aquitaine.  A partir  de  l’époque  de  Cliarle- 
magne,  cette  contrée  forma  un  comté  {>arl{cd1ier , dont  les 
comtes  se  reconnurent  vassaux  de  Charles  le  Simple.  Le 
premier  de  ces  comtes  héréditaires  fut  Siintar  11  (904-913), 
et  le  dernier  Girard  II,  mort  en  1172,  sans  laisser  de  poRtérilé, 
•près  avoir  légué  ses  États  à Allonse  11,  roi  d'Aragon.  Le 
Roussillon  demeura  alors  partie  intégrante  du  royaume  d'A- 
ragon, mais  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  France;  et 
Louis  IX  fut  le  premier  d’entre  eux  qui  y renonça,  en  1238. 
Jean  II  d'Aragon  engagea  le  Roussillon  et  la  Cenlngne  k 
Louis  XI,  en  14G2;  et  Charles  VIII  ne  les  rentitua  à Ferdi- 
nand H d’Aragon  qu'en  1493.  Le  comté  de  Roussillon,  de- 
meura alors  k l'Espagne  {usqu'en  1642,  époque  où  Louis  XIII 
en  fit  la  conquête.  Toutefois , il  ne  fut  déénitivement  cédé 
k la  France  qu’en  1639,  aux  termes  de  la  paix  des  Pyrénées, 
en  même  temps  que  le  comté  de  Conflaiis  ( chef-lieu  Ville- 
franche  , avec  la  ville  de  Prades  ),  et  la  partie  nord  du  comté 
de  Cerdagne  ( chef-lieu  Mont-LouU,  sur  le  Tet  supérieur). 

ROUSSILLOM)  bourg  et  ancien  château  fort  du  dépar- 
tement de  l’Isère,  sur  les  bords  du  Rhône,  jadis  clief-lieu 
«ruD  comté , est  célèbre  par  Védit  que  le  roi  Charles  IX  y 
rendit,  le  4 août  1364,  contre  les  huguenots. 

Védit  de  Roussillon  fut  rapporté  en  1368. 

ROUSSILLON!  ( Vins  du),  dénomination  commune  s«>us 
laquelle  on  comprend  les  produits  des  divers  crus  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales,  dont  le  territoire  rép«ind  à 
peu  près  k l’ancienne  province  de  France  qu'on  apfidail  le 
Roussi  lion,  la  plupart  sont  des  vins  ronges;  cependant, 
il  y en  a aussi  de  blancs.  Parmi  les  rouges,  qui  convien- 
nent sortoiit  k l’exportation,  et  qui  servent  k couper  des  vins 
plus  légers , on  distingue  ceux  de  Bagnois  , de  Spira  et  de 
CoUioure^  inférieurs  sans  doute  pour  la  finesse  et  le  bouquet 
aux  grands  crûs  du  Rhône,  mal*  «l'une  belle  couleur  ronge 
foncé,  très-spiritueux  et  oromati«rues ; puis  les  Tavela 
les  rAdfeoM»ieH/^rfii  Rape,i»  yarbonne,  le*  Langlnède, 
les  Roqurmaure , les  Roussillon  ^ les  Saint^Christol,  lei 
Saint’ Georges , les  Satnt-Gtlles,  les  Satnt-Dreiery , l«» 
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Chusefan , et  diTer&es  «orte»  inférienres.  Les  TaTei  et  les 
CliAleauneuf  du  pape  jouissent  d'une  grande  célébrité;  d'on 
beau  rouge  » et  fort  agréables  quand  Us  sont  jeunes , il  pos> 
sédent  plus  de  chaleur  que  les  petits  vins  de  Dordeatis,  et 
sont  (rès-reclierctiés.  Les  autres , d'une  couleur  plus  foncée» 
sont  plus  chauds  et  plus  capiteux,  tnfin , il  jr  a les  Tins  de 
montagnes,  dont  il  se  récolte  d'iroroeoses  quantités,  mais 
é|>ais  et  foncés,  ayant  un  goût  de  terre  et  n*attdgnant  quelque 
Taleur  que  dans  les  anuées  extrêmement  favorables.  Parmi 
les  Tins  blancs  du  Roussillon,  qui  s'exportent  rarement , les 
plus  distingués  sont  les  vins  de  liqueur  désignés  sous  les 
noms  de  Grenache  et  de  Maccabto,  qu'on  récolte  à Salces, 
prés  de  Perpignan,  et  les  RicuaUeâ  blancs,  l'un  des  meiU 
leurs  Tins  muscats.  Le  Grenache  rouge,  d'aWd  rouge  foncé 
et  assex  semblahle  à l'Alirante,  perd  de  sa  couleur  arec 
l’âge  et  an  l>out  de  six  à sept  ans  ressemble  au  Tin  du  Cap. 

ROUSSIX  ou  ROrsiN.  Voyez  Cpetai.,  tome  V, 

p.  filB. 

HOUSSIX  (Ai.8mRF.ni:,  baron),  amiral,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes,  an* 
rien  ambassadeur  de  France  k Constantinople  et  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  était  né  à Dijon,  le  91  aTril  1781,  et 
entra  dans  la  marine  k l’âge  de  doute  ans,  comme  simple 
mousse.  En  1807  il  était  déjà  parrenu  au  grade  de  lieute- 
nant de  Taisseau,  et  il  prenait  une  part  glorieuse  sons  rem- 
pire  à divers  comlwUs  contre  les  Anglais  dans  les  mers  de 
rinde.  Capitaine  de  vaisseau  en  1817,  sa  réputation  de  sa- 
voir était  si  bien  établie,  que  ce  fut  sur  lui  que  le  ministre 
de  la  marine  jeta  alors  les  yeux  pour  aller  faire  l’hydro- 
graphie des  côtes  occidentales  de  l'Afrique;  et  il  s'acquittait 
si  bien  de  cette  mission , qu'à  son  retour  on  le  cliargea 
encore  d'aller  relever  les  côtes  du  Brésil.  Les  services  rendus 
par  lui  à la  science  pendant  ces  diverses  campagnes , et 
qui  se  trouvent  consignés  dans  le  Pilote,  du  Brésil,  ou- 
vrage d’une  si  haute  importance  pour  les  navigateurs  qui 
fréquentent  ces  parages , lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Ins- 
tilut  et  le  tirent  nommer  membre  du  Bureau  des  Longitudes. 
On  a aussi  de  lui  de  magniliqu&s  cartes  marines,  qui  furent 
publiées  aux  frais  du  gouvernement.  En  1891  il  obtint  le 
comrnandempjit  d’une  escadre  envoyée  dans  les  eaux  de 
l’Amérique  du  Nord;  en  1892  il  fut  nommé  contre-amiral 
et  membre  du  conseil  d’amirauté,  position  dans  laquelle 
il  lui  fut  donné,  en  1820,  d’organiser  l’École  de  Marine  à 
Brest.  En  1896  on  lui  confia  le  commandement  de  l'es- 
cadre envoyée  au  Brésil  afin  de  réclamer  une  indemnité 
pour  les  torts  que  le  blocus  de  Buenos-Ayres  causait  au 
commerce  français.  Le  gouvernement  issu  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  1830  le  nomma  préfet  maritime  à Brest.  Un 
jn  plus  tard,  il  plaça  sous  ses  ordres  la  flotte  cJiargée 
d'aller  demander  Batisfaction  à dom  Miguel  des  avanies  dont 
les  Français  avaient  été  l’objet  en  Portugal.  Il  força  l’entrée 
du  Togo,  enleva  dans  le  port  de  Lisbonne  les  meilleurs 
vaisseaux  de  rusiirpalenr  et  les  ramena  à Brest  comme  gage 
de  l'indemnité  réclamée.  Le  1 1 octobre  1832  il  fut  créé  pair 
de  France;  et  l'énergie  dont  il  avait  fait  preuve  en  Portugal 
détermina  peu  de  temps  aprè-s  Louis-Philippe  à lui  conlier 
l'ambassade  de  Constantinople.  Il  était  investi  des  pouvoir* 
les  plus  étendus  pour  coml>attrc  l'influence  russe;  mais  le 
vieux  et  intrépide  marin  se  iais.sa  duper  par  les  manœuvres 
de  la  diplomatie.  Après  la  bataille  de  Nisib , cédant  à Pin- 
fluence  de  lord  Poosonby  , il  .signa  la  note  colleclive  en  date 
du  28  juillet  1839  par  laquelle  la  France  renonçait  à l'at- 
titude isolée  qu’elle  avait  gardée  jusque  alors  dans  les  af- 
faires d'Orieot.  Soit  qu’à  cet  égard  il  eût  dépassé  ses  ins- 
tructions, soit  que  le  gouvernement  redoutât  le  compte  que 
les  chambres  i>e  manqueraient  pas  de  lui  demander  de  la 
conduite  de  son  agent,  H fut  rappelé  en  septembre  et  rem- 
placé par  le  comte  de  Pontois.  Dans  le  ministère  qui  se 
constitua  le  mars  1840  sous  la  présidence  de  M.  Thlert, 
il  accepta  le  portefeuille  de  la  marine»  qu’il  abandonna  à l’a- 
miral Duperré  le  20  octobre  suivant.  A la  suited’une  mo- 
dification de  cabinet  survenue  on  1843,  il  consentit  encore 


une  fois  à se  charger  de  la  direction  du  ministère  de  la  ma- 
rine; mais  la  falMcsse  de  sa  santé  le  contraignit  bientôt  à 
J renoncer.  A la  snite  du  coup  d’ÉUt  du  2 décembre  1881, 
il  avait  été  nommé  sénateur.  Il  est  mort  le  27  février  1884. 

ROUSTCnOUCK.  Voyez  Rocrscaotca. 

ROUT»  mot  anglais  qu'on  prononce  raout,  qui  à Po- 
rigine  s’appliquait  à une  tûmde  tumultueuse  formée  par  des 
gens  de  la  populace , mais  dont  on  se  sert  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  pour  dé-signer  lesas$em- 
blés  du  grand  inonde.  Cette  expression  fut  trè«-cer1ainement 
employée  d'abord  par  raillerie , pour  faire  entendre  que  les 
cercles  aristocratiques,  où  l'un  s'efTorçait  de  briller  par  le 
grand  nombre  d’hôtes  qu'on  recevait  chez  soi  et  qu'on  en- 
tassait dans  des  salons  trop  exigus  pour  les  contenir  tous , 
perdaient  de  plus  en  plus  de  vue  le  vrai  but  de  la  société. 
Mais, ainsi  qu’il  arrive  souvent,  cette  dénomination  ironique 
fut  acceptée  par  ceux  à qui  elle  s’adressait;  de  sorte  qu'on 
finit  bientôt  par  en  oublier  le  sens  primitif,  elque  le  mot  rouf 
ne  désigna  plus  pendant  fort  longtemps  que  les  réunions  aussi 
nombreuses  que  brillantes  des  hautes  sphères  sociales.  Tou- 
tefois, dans  ces  derniers  tem'ts  cette  expression  a un  peu 
cessé  d’ètre  de  mode. 

ROUTE*  Ce  mot,  quoique  synonyme  de  rois  et  d« 
cAemiJi,  semble  néanmoins  plus  partimilièrement  désigner 
les  distances  et  mémo  les  directions  qui  séparent  deux  points  : 
ainsi,  l'on  dira  plutôt  1a  route  que  le  cAemtn  de  Paris  k 
Lyon.  La  roule  diurne  du  Soleil  est  l’espace  qu’il  parcourt 
entre  sou  lever  et  son  coucher. 

L’idée  de  route  semble  aussi  devoir  renfermer  celte  d’one 
voie  où  l'on  peut  rouler  en  voiture  : cette  définition  parait 
même  donner  l’étymologie  du  mot,  qui  serait  alors  rofa 
(roue);  en  preuve  de  quoi  l'on  peut  citer  la  personnificalioa 
qu’avaient  faite  les  anciens  des  voies  publiques,  sous  1a 
figure  d’une  femme  appuyée  sur  une  roue.  La  roue  cliet 
eux  était  le  symbole  de  la  route.  Les  plus  andennes  roulet 
dont  parle  l’hlstoirc  sont  celles  que  Sémirarois,  l’épouse  de 
Niuus,  fit  pratiquer  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  en 
abattant  pour  cela  des  collines  et  même  des  montages  , et 
comblant  des  vallées.  Suivant  Isidore  (à  la  fin  de  son  quin- 
tièroe  livre),  les  Carthaginois  sont  les  premiers  qui  aient 
pavé  leurs  roules.  Les  voies  romaines,  dont  H reste  encore 
de  grands  débris  sur  différents  points  de  l’Europe,  ont  été 
le  sujet  de  dissertations,  réputées  profondes,  et  de  méprifcs 
qui,â  forccd’étrc  répétées  de  livre  en  livre,  ont  fini  par  passer 
pour  des  vérités  avérées  cl  des  faits  certain  s.  On  affirme  avre 
une  entière  confiance  que  tous  ces  grands  travaux  furent 
exécutés  par  les  lirions  romaines;  et  cette  assertion, qui  ne 
repose  sur  le  témoignage  d’aucun  des  écrivains  qui  ont  Ii' 
mieux  fait  connaître  l'organisation  et  le  service  des  légions, 
obtient  cepeudant  assez  de  crédit  pour  influer  sur  la  légb- 
lation.  On  ne  devrait  pourtant  pas  ignorer  que  dans  les  pro- 
vinces éloignées  de  Rome,  même  dans  les  Gaules,  les  tra- 
vaux publics  ordonnés  par  les  préfets  étaient  exécutés  au 
moyen  de  corvées  imposées  aux  popnlations,  et  que  les  sol- 
dats romains  n’y  prenaient  part  que  pour  maintenir  l’ordre 
parmi  les  Iravailleur*  et  punir  les  paresseux . Ces  guerriers , 
accoutumés  à faire  des  empereurs,  et  qui,  lorsqu’ils  étak'ol 
à Rome,  dédaignaient  de  monter  Jusqu'aux  étages  haNtés 
par  les  classes  laborieuses,  ne  se  seraieut  pas  abaissés  jus- 
qu’aux métiers  de  pionnier  et  de  terrassier. 

Peu  de  |Miys  offrent  plus  de  difficultés  que  la  France  pour 
rélablUsement  de  bonnes  routes,  en  raison  de  l'inégalité  du 
Bo)  et  par  suite  de  l’usage  qui  s'introduisit  dès  l'origine  de 
1a  monarchie  d’établir  les  centres  dépopulation  autant  que 
possible  sur  des  hauteurs,  dans  des  endroits  d'un  accès  dif- 
ficile, et  dès  tors  plus  faciles  à défendre. 

Aussi  pendant  longiem|)S  peu  de  peuples  eurent-ils  de  plus 
mauvaises  routes  que  nous.  Cependant,  il  faut  rendre  à quel- 
ques-uns de  nos  premiers  rois  la  justice  qui  leur  est  due;  et 
l’on  ne  doit  pas  oublier  que  Dagobert  et  surtont  Cliarle* 
magne  s’appliquèrent  à régler  par  des  ordonnances  assa 
nombreuses  h police  des  cliemins  ; mais  les  troubles  qui , 
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peadaot  dM  liècles  coUcrs,  m cessèrent  d*agiter  U France 
ne  pertn ireot  pas  que  la  législation  prit  à cet  égard  le  dévelop- 
peinent  qu’eUe  devait  avoir  ; et  c'est  à grand'pelDe  que  la 
sollicitude  des  roU  suivants,  jointe  aua  efTorts  de  toutes  les 
adniinislratiuDS  locales,  put  conserver  les  points  les  plus 
indispensables.  Aussi  voit-on,  même  dans  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle,  qu'un  voyage  de  quelques  lieues  était  une 
entreprise  de  la  plus  haute  importance,  qui  trop  souvent 
présentait  les  dangers  les  plus  réels.  Sous  Philippe-Au- 
guste Paris  eut  pour  la  première  fois  des  chemins  et  des 
rues  dignes  do  ce  nom.  Les  sages  dispositions  des  capitulaires 
de  Charlemagne  furent  alors  renouvelées,  et  la  garde  des 
chemins  fut  confiée  à des  officiers  spéciaux,  cliaigés  ezclusi- 
vement  de  la  police  ; mais  les  abus  qui  furent  commis  par 
U suite  dans  l'ezercke  de  ces  fonctions  en  fit  opérer  la  sup- 
pression. Sous  Henri  IV  U fut  créé,  en  1599,  un  office  de 
grand'VOtftr,  qui  fut  supprimé  par  Louis  XIII,  en  16?6, 
époque  à laquelle  la  juridictiou  sur  les  chemins  passa  auz 
trésoriers  de  France,  en  ntème  temps  que  paraissait  la  pre- 
mière urganisatiua  d’une  administration  des  ponts  et 
chaussées , pUcée  sous  les  ordres  d'un  directeur  général, 
qui  était  le  clief  d'un  grand  nombre  d'inspecteurs  et  d'ingé- 
nieurs répandus  sur  tous  les  poînlsdela  France.  Du  reste,  U 
était  déjà  passe  en  principe  que  cliaque  viUo  devait  fournir 
de  scs  deuiers  à U réparation  des  dtcroins  ouverts  sur  son 
terriluire.  C'était  d’ailleurs  le  conseil  du  roi  qui , sur  te  rap- 
port du  directeur  général  des  ponts  et  chaussé,  coonaUsait 
souverainement  de  toutes  les  contestations  auzquelles  ccite 
partie  do  l'administration  pouvait  donner  naissance.  Quel- 
ques provinces  avaient  cependant  des  privilèges  À elles,  et 
dans  quelques  Cou/amea,  des  diposilions  spéciales  for- 
maient une  loi  particulière.  Cest  ainsi  que  dans  l’Artois  et 
pays  envirunnauts  reotretien  du  cliemin  était  une  charge 
inhérente  à la  propriété  même  de  tous  les  fonds  de  terre  ri- 
verains. On  considérait  le  cliemin  comme  formant  une 
servitude  légale  établie  sur  ces  propriétés,  et  chaque  année, 
après  une  publication  appelée  bun  de  mors,  tous  ces 
propriétaires  étaient  tenus,  i peine  d'amende  arbitraire,  de 
réfiarer  ou  de  faire  réparer  toutes  les  dégradatioas.  Il  y 
avait  même  cela  de  remarquable,  que  l'on  ne  faisait  à cet 
égard  aucune  disUncUon  entre  ceux  qui  étaient  nobles  et 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  S'il  s'agissait  toutefois  derépara- 
tions  trop  dispendieuses,  dies  devaient  être  faites  par  les 
communautés,  par  corvées  de  bras  et  de  chevaux.  Ce  sont 
h peu  près  les  mêmes  principes  qui  s'appliquent  encore  en 
Angleterre.  Cette  obligation  de  réparer  les  routes  imposée 
aux  riverains  dans  toute  l’étendue  de  leur  propriété  pour- 
rait être  d'ailleurs  regardée  comme  une  compensation  des 
avantages  qu'ils  retirent  de  la  proximité  du  chemin  public 
pour  l’exploitation  de  leur  fonds.  Telle  n'est  pas  cependant 
la  règle  que  nous  observons;  nous  considérons  dans  notre 
législation  actuelle  tous  les  cliemins,  abstraction  faite  do  ceux 
qui  sont  de  pur  intérêt  privé,  comme  formant  une  propriété 
commune,  quel'Êlat  seul  est  chargé  d'culretenir  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  sauf  le  concours  des  administrations 
départementales  ou  communales,  suivant  1a  nature  ou  l’im- 
portaocc  du  chemin  ; de  là  de.s  discussions  et  des  contesta- 
tions sans  nombre,  pendant  lesquelles  trop  souvent  les  com- 
munications restent  en  souffrance. 

lies  voies  de  communication  sont  divisées  clieznous  en 
quatre  classes:  1*  les  routes  impériales  (ci-devant  nali<h 
nalcs,  et  avant  rogales  ),  subdivisées  en  plusieurs  classes  et 
entretenues  aux  Irais  de  l’Ftat;  2°  les  roules  départemen- 
tales, subdivisées  également  en  diverses  clas&cs  et  entrete- 
nues aux  frais  dca  départements;  3"  les  chemins  do  grande 
commstnicafion,  entretenus  aux  frais  des  départements  et 
des  communes  intéressées;  4”  les  c h emins  vicinaux  ou 
omninunaux , enlreleout  aux  frais  des  communes  qu'ils  des- 
servent. H y a «D  outre  une  catégorie  de  routes  spéciales 
comprises  dans  le  système  général  de  défense  du  pays , 
sons  le  nom  de  roules  stratégiques.  On  compte  en  France 
3,600  myriamètres  de  routes  impériales,  4,800  de  roules 
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départementales , 4,800  de  voies  de  grande  communica- 
tion, et  68,000  de  chemins  nichinuxou  voies  depefi/ecom- 
munica/fon  ; enfin,  environ  1,000  kilomètres  de  routes  dites 
stratégiques.  L'entretiendesvoiespauées  et  pourles  roules 
impériales  est  d'environ  8io  fr.  par  kilomètre,  et  de 
600  fr.  seulement  pour  les  routes  empierrées.  Une  question 
encore  controversée  est  celle  de  savoir  si  les  plantations 
d'arbres  le  long  des  routes  sont  nuisibles  ou  utiles  à la 
conservation  des  routes;  il  semble  qu’en  comparant  l'éUt 
presque  constant  de  dessiccation  des  routes  dépourvues 
d’arbres  avec  l'état  d'bumidité  permanent  de  celles  qui  tra- 
versent des  bois,  tout  voyageur  peut  trancher  U difficulté. 

On  reproche  avec  raison  aux  routes  de  France  d'étre 
généralement  trop  larges;  beaucoup  de  lerrain  se  trouve 
ainu  perdu  pour  la  culture,  et  d'ailleurs  reotretien  en  de- 
vient nalurellemcDt  pluscoAteux.  Presquepartoutonacessé 
depuis  longtemps  de  paver  les  roules,  l'expérience  ayant 
démontré  que  al  les  roules  pavées  étaient  plus  commode» 
pour  les  voitures  allant  au  pas,  les  roules  empierrées  ou 
macadamisées  étaient  d'un  moindre  tirage  pour  les  voi- 
tures allant  au  trot.  Sur  les  bonnes  roules  pavées,  et  pour 
des  voitures  ordinaires,  le  rapport  de  reffort  de  traction 
au  poids  traîné  varie  d'environ  l,40  à 1/60;  sur  les  bon» 
empierrentent»,  ce  rapport  varie  de  1/25  à i/50.  Sur  les 
cbôntns  de  fer,  pour  les  parties  recUhgnes  et  pour  les 
vitesses  modérées,  le  rapport  n'étant  guère  que  de  1,20, 
on  voit  tout  de  suite  que  les  frais  de  transport  y sont 
quatre  fois  moindres  que  sur  tes  roules  ordinaires.  Sur  les 
routes  bien  enlrelenues,  les  frais  de  transport  smit  pour  le 
roulage  ordinaire  de  20  c.  par  tonne  et  par  kilomètre, 
avec  une  vitesse  de  28  à 40  kilomètres  par  jour;  et  pour 
le  roulage  accéléré  de  35  centimes  par  tonne  avec  une  vi- 
tesse de  63  à 70  kilomètres  par  jour.  Sur  les  cliemins  de 
fer  on  obtient  une  vitesse  de  40  à 50  kiiomètres  à l'heure, 
et  même  si  l'on  veut  de  100  kilomètres. 

Ce  qn’oQ  nomme  route  en  marine  est  moins  encore  le 
chemin  parcouru  que  l'airede  vent  sur  lequelon  agouvemé 
ou  sur  lequel  on  doit  gouverner  : toutefois,  la  roule  réelle 
ou  route  corrigée  n'est  presque  jamais  la  route  cinglée, 
c'est  seulement  la  résultante  de  toutes  les  routes  cinglées, 
et  le  chemin  corrigé  est  la  distance  mesurée  sur  cette  ré- 
sultante. 

Faire  /ausse  route  est  une  locution  de  marine,  qui  veut 
dire  s'écarter  de  son  droit  chemin  sans  le  vouloir,  ou  bien 
quelquefois  volontaliemcnt  et  avec  l'iiiteotion  de  se  dérober 
à la  poursuite  de  l'ennemi.  Figurément , ta  même  locution 
siguilie  se  tromper  dans  quelque  aflHirc,  employer  do 
moyens  contraires  à la  fin  qu’on  se  propose. 

Le  cliemin  et  le  logement  qu’on  Indique  aux  gens  de 
guerre  en  voyage  se  nomme  rouie  : Donner  une  route  à des 
troupes,  indemnité  de  roufe;  etc.  Vont/euille  de  route  est 
une  sorte  de  passe-port  militaire,  un  écrit  qu'on  delivre  à 
une  troupe  ou  bien  à un  soldalqui  voyage  isolément,  et  sur 
lequel  sont  indiqués  les  logements,  lu  chemin  à parcourir. 

ROUTIER»  celui  qui  connaît  bien  les  routes  et  les  che- 
mins. Familièrement,  un  vieux  routiereei  on  Itomme  rompu 
aux aRaires  par  une  longue  expérience,  un  homme  fin  et 
cauteleux  : Le  plus  jeune  apprenti,  dit  LaFontat(ie,est  rieur 
routier  dès  le  moment  qu'il  aime. 

Les  marias  nomment  rouf  ier  ou  carte  routière  une  carte 
réduite  à petits  points,  et  qui  comprend  tout  mi  océan  : 
c'est  sur  cette  carte  qu’ou  trace  la  roule  faite  d’un  midi  à 
l'autre  et  lepoiotde  chaquejour,ou  le  lieu  où  l’on  sc  trouve 
chaque  jour  à midi. 

On  dé^gna  autrefois  sous  U dénomination  générii|ue  de 
routiers  diverses  espèces  de  brigands  qui  ravagèrent  long- 
temps la  France  ( voges  AvcNicaiEas , Bhada^tçoxs  cl  Com- 
FACNies  [Grandes]). 

ROUTINE.  On  donne  ce  nom  à un  acte  accompli 
d'après  des  règles  que  l'usage  seul  a fait  connaître , sans 
que  l'esprit  se  soit  rendu  compte  des  motifs  qui  les  ont  ÛR 
établir. 
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].*■  roiitinin  C4.*!ui  qui  n'e<l  otpablc  que  de  f^uivre  ■ 
uue  Miic  loiilr  tracc<‘  «ravancCy  HatiA  ft'ioquieicr  eu  neii  lie 
la  C’ef>t  iiarluiü  un  liutiime  qui  a m>d  pris  ; mais  ' 

iuetU'Z*lu  ni  prt‘«Miice  de  l'imprévu  , et  il  se  trouve  frappd 
•riiiie  inra|«arit<'  ab>olu^.  Il  afîecte  d'ordinaire  le  plun  pro- 
fond mépris  pour  la  tliiHirie;  et  dans  le  cercle  bieo  liinib'  de 
ses  succès,  il  prend  en  pitié  les  elTorU , bas»*s  sur  la  science,  ' 
qu'on  lait  {M>ur  arriver  plus  vite  et  plus  sûrement.  L'empire  ' 
de  la  routine  est  lieaucoup  pins  étentln  qu'on  ne  le  croit  gène-  | 
râlement;  et  c'est  surtout  dans  les  diverses  branches  de  ! 
radniini«i(ration  publique  qu’elle  rè^ne  despotiquement.  Pour  , 
un  l)on  service  quelle  rendra  un  jour  en  empécliant  des  ; 
tentatives  quelquefoU  prématurées,  et  qui  pour  réussir  ont 
sonvcnl  liesoin  d'étre  basées  sur  des  expériences  plus  allen» 
tives,  elle  servira  le  plus  ordinairement  d'abri  et  de  manteau 
a<le  vieux  abus,  à la  paresse  et  à l lmprobité. 

UOUTSCIIOUK  ou  KUUSTCHOLCK,  aujourd'hui  ! 
cbel-lieii  «le  l’c^alel  turc  de  Silislria,  en  llulKarie,  Mjr  la  rive  ! 
riroile  du  Danube , au  point  où  ce  fleuve  reçoit  les  eaux  du  i 
Loin,  prps4juVn  face  de  Oinrpewo,  est  le  siéi;e  d'un  , 
ar<  lu'Viÿ-liegréc  et  d’un  bureau  su|H*ricur  des  douanes.  Celte  | 
ville  ]H>Méde  un  polit  château  fort,  plusieurs  OKlises,  mos-  < 
qiioei  et  synagogues,  et  compte  environ  3o,(HX>  liabilanU 
(àO.OOO  mémo,  suivant  quelques  données),  en  partie  lurcA,  . 
Pt  en  partie  Crées,  Arméniens,  Bohémiens  ou  Juifs  qui  font 
uniomnuTre  très*actif  sur  le  Dannbe  et  avec  rinterienr  | 
de  la  Turquie  d'K.nrope,  et  ontretionneiit  quelques  manutac* 
tuh's  de  !>oie , de  laine,  de  coton , de  i idr,  de  Ubac , etc. 

RtmUrhouk,  déjà  célèbre  par  plusieurs  combats  livrés 
peiid.ii)t  lo  guerres  de  1773, 1774  et  1790,  fut  un  des  prio»  ' 
cjpaui  |HtinU  d'npérationsmilitaires  dans  les  campagnes  des 
Ru.-»-y>s  roulre  les  Turcs  en  1809  et  en  IHJO.  Cette  dernière 
anruv,  tes  Russes  »Vn  rendirent  maîtres,  à la  suite  d’un  siège 
aussi  long  qoe  dillicile,  et  après  deux  assauts  inutiles,  aux  ^ 
termes  (l'une  capituUlkm  signée  le  27  seidembrc.  lUl'èva*  > 
ruèrent  en  1811,  après  l'avoir  préalablement  livrée  aux  ^ 
flammes.  Après  la  paix,  on  en  commença  tout  aussitôt  la  > 
réédiliration  ; et  dès  le  2S  mai  1812  on  y signait  les  préli-  I 
minaires  de  la  paix  de  Bukarerst.  j 

Dans  la  guerre  de  1828  et  1829  les  Russes  s'abstinrent 
d’attaquer  Houtu  lionk  , qni , aux  termes  de  la  paix  d'Andri*  ! 
nopk,diit  être  démantelé.  Mais  depub  le  printemps  de  18&3 
cinq  hnls  dètar  lu^  y ont  été  construits  avec  une  extrême  , 
«olidit(‘;  et  Rniilsrhouk,  armé  aujourd’hui  de  400  bouches  I 
à feu,  constitue  de  nouveau  une  place  forte  de  premier 
ordre.  I.a  plaine  au  milieu  de  laquelle  cette  ville  est  cons- 
truite domine  le  Daniilie;  et  les  forts  détachés  dont  nous 
venons  <le  parler  forment  la  clef  de  la  position.  Toutefois, 
k environ  :>on  mètres  de  ces  forts  existe  une  élévation  qui 
la  domine,  et  qui  n’avait  point  encore  été  fortiliée  au  coin- 

menretnent  de  I8.S4» 

Entre  Rousfchonk  et  la  ville  de  Ciiirgewo,  que  les  Rosses 
entourèrent  en  18&i  de  formidables  relrancliecnenU , se 
trouv  ent  clans  le  Dnnuhe  diverses  Iles,  telles  que  AadotMrn, 
Tirharoi  et  Mnknn  , où  Us  Russes  svaienl  établi  des  bat* 
teriev  et  des  retranctiements,  et  qui  pendant  la  dernière 
guerre  furent  le  tlréétre  de  nombreux  combats. 

IlOUVRAY  (Rataille  de).  Foyes  Hausncs  (Journée 
des  )« 

ROUX , ROUSSEUR  {Anthropolo^),  Les  Grecs  attri- 
buaient déjà  aux  hommes  roux  une  disposition  colérique, 
léonine,  un  tempérament  ardent.  Aujonrd’hui encore  on  les 
suppose  plus  fadtemunt  irritables  que  les  individus  d’une 
autre  couleur,  ou  plu«  liarbarev,  sanguinaires  même  : Jfé- 
rAonf  comme  un  ânf  rowye,  dit  le  proverlic.  Les  peuples  de 
la  Germanie  on  du  se|>teDtrion  étaient  autrefois  généralement 
roux  et  ein|K>rtès;  ils  passaient  pour  faire  à propos  de  rien 
des  querelles  d'Allemand.  Plusieurs  nations  de  l’antiquité 
ont  redouté  les  roux,  et  les  ont  pris  enhorreor.  Lorsque  les 
anrieni  Egy|itiens  faisaient  ua  sacrifice  expiatoire  au  dien 
Typlvon,  ils  préféraient  pour  victime  on  honune  roux.  Plu- 
tarque raconta  da  même  que  les  Romains,  dans  leurs  grandes 


calamités,  immolaient  des  Gaulois  ronx.  Leurs  glad'iatevrs 
étaient  surtout  eboisU  purmi  les  Cimbres  et  les  Tentons, 
grand.s,  vigoureux,  velus  comme  des  ours  du  Jfurd,  ayant 
une  longue  crinière  roni.se , flamboyante,  et  des  yeux  vrris, 
étinrelnnls.  On  les  prenait  aussi  pour  servir  dcôoMrreuNjr 
( terme  qui  vient  égalen»enl  de  ôostrrer,  bourreUr,  élo* 
couvert  de  bourre  ou  velu  à la  manière  des  bêles  brutes); 
en  elTet , les  indivhliM  ayant  la  |>eau  naturellement  chargée 
de  poils  passent  pour  brutaux  et  féroees;  c’est  le  contraire 
cites  la  femme , l'enfant , Tbomme  civilisé  qni  s’épile  le  corps 
et  montre  des  sentiments  plus  doux , iin  caractère  plus  as- 
soupli. Ces  fiers  Sicarabres,  ces  France  si  belliqneux,  si 
nobles  de  caractère , dont  il  survit  tant  de  traces  dans  nos 
familles  historiques,  étaient  la  plupart  orgueilleux,  roux, 
grandset  robustes,  velus,  â larges  crinières  de  feu,  comme 
oes  héros  mérovingiens,  r.cs  rois  chevelus,  qui  se  croyaient 
dcsltonorèv  on  privés  de  forceet  de  pouvoir,  comme  Satn^on, 
)ors<]u'iU  étaient  tondus.  Les  crioièresde  ca.xque  en  offrent 
l'image.  L’abondance  et  la  longueur  des  cheveux  caractérbe 
d'ordinaire  la  vigueur  du  tempérament;  les  races  blondes 
ou  rousses  des  valeureux  Scandinaves , des  Caucasiens , 
conquérants  de  l’Ancien  Monde,  ont  été  de  tous  temps  su- 
périeures an  reste  des  humains , soit  par  l’audace , soit  par 
la  fécondité  (qu’attestent  leurs  débordements  et  migratioQsl, 
.soit  ensuite  par  le  déploiement  de  leur  inteJligence  apres 
leur  civilisation.  Les  matrones  romaines  tiraient  de  la 
Germanie  d'immenses  chevelures  rousses  {K>ur  leur  parure, 
et  le  mot  moderne  perruque  vient  évidemment  du  grec 
rvp,  fen  , couleur  de  feu.  J. -J.  Viiet. 

ROUX  (pHiLiBEfiT-Jo«ei*a  ) » chirurgien  de  lliôtel-Diett 
de  Paris , professeur  à la  Faculté  de  MMecine,  membre  de 
ITnstitut , etc.,  né  à Auxerre,  vers  1780 , et  reçu  docteur  ea 
chirurgie  en  180.1,  fut  ju<^len)cnt  omsideré  {vendant  longues 
années  comme  le  pn^mier  cliimrgien  de  Paris.  En  laissaat 
à part  les  célèbres  maîtres  Desault,  Antoine  Uuboii 
et  Boyer,  on  peut  dire  qu’il  n’eut  jamais  qn'nn  rival,  et 
deux,  si  l'on  compte  Del  pec.  h .qui  s'exiladefioitivemeot 
k Montpellier,  où  ses  confrères  de  Paris  lui  envoyèrent  un 
nouveau  rival,  M.  Lallemand,  Ronx  eut  rincoropa* 
rahle  lortnoe  d’étre  l’élève  favori  de  l'illustre  Bichat , 
mort  k Irente-el-im  ans  (1802).  Lni  qni  n’avait  alors  qoe 
vingt-deux  ans,  H continua  le  courscommencède  son  maître 
(iètiint,  et  U composa  en  grande  partie  les  deux  dernieri 
volumes  de  son  Anatomie  descriptive,  en  manifestant  k 
plin^  grand  respect  pour  les  vue*  de  ce  maître  aimé  et  vé- 
néo*.  Il  llgura  avec  distinction  en  1812  dans  ce  fameux 
concours  oii  lui,  Marjolin  et  Tarira  diaputèmit  vaine- 
ment k Dnpuytren  la  palme  du  surct'^.  Il  seconda  pen- 
d.vnt  vingt  ans  le  Ivaron  Royer,  son  beau-père,  comme  chi- 
ntrgien  de  La  Charité,  et  ne  fit  comme  m»e  deuxième  |>airie 
de  cet  h(>pilal  célèbre , où  il  fut  le  premier  ii  enseigner  l'a- 
nafomre  cAtrrri*ytra/e  ou  des  régions.  Il  devint  pliistard 
chirurgien  de  l*l»ôtel-Dieu , et  y profeasa  la  clinique  cliirur 
gicale  au  nom  de  la  Faculté, dont  il  fut  élu  mevnhrc  en  1819- 
Quoique  fonctionnaire  et  praticien  fort  occu|>é  et  con- 
Milté,  Roux  a néanmoins  composé  dilférents  livres  daix 
lesquels  une  science  approfondie  le  dispute  à la  bonnr 
foi.  Partont  et  toujours  on  le  voit  dénoncer  ses  écliecs  w 
ses  erreurs  avec  le  même  empressement  qu’un  autre 
snccès.  C’est  même  U un  des  traita  les  pi  us  caracténstiqucN 
de  Roux  ; jamais  il  n’exista  d’observateur  plus  véridique 
ni  dlnstorien  plus  honnête  homme.  .Son  premier  ouvrage 
est  intitulé  t Mélanges  de  Chirurgie  et  de  Physiologie 
(1809).  On  trouve  là  un  nvémoiresiir  la  pression  abdominale 
comme  moyen  de  diagnostic  des  alfections  de  la  |knitrii»e; 
on  y voit  aussi  un  ménraire  sur  les  sympathies  de  contiguïté, 
un  autre  mémoire  sor  les  membranes  séreuses,  envissgi'^t 
comme  des  barrières  aux  progrès  de  qi»eh|ues  maladies 
chroniques,  etc.  Il  publia  en  181.1  les  deux  premiers  vo- 
inoies  d’un  ouvrage  intitulé  : Nouveaux  éléments  de 
decine  opiraioire.  Il  y est  principaletnenl  qnestkm  des 
plaies  artérielles  et  des  anévrismes.  Un  autre  ouvra^  q«i 
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fut  fort  remarqué,  et  qui  même  fitaenuUon  a Paris,  fut  sa 
Bflation  rf’u»  Vo^ngr/att  à Londrts  en  1814,  et  paralUle 
de  la  ehirurgie  anglaite  avec  la  chtrvrgiefrdnçaiie.t  pré' 
cedée  de  quelques  études  sur  les  hôpitaux  de  Londres 
(P.iri«,  181  S).  On  IrouTc  U un  grantl  nombre  de  dio<ei  nou* 
vplles,  non-M‘uleinent  ôc*  oin^ration»,  mais  «tes  maladies,  et, 
enmine  dans  les  autres  publications  de  l'anb'itr,  une  sr  ience 
Mirïrc,  loyale  et  approfondie.  Son  mémoire  <ur  la  r<*»nfon 
Immédiate  des  plaies  ;>rotîcnflnf  d'amputations  (1814) 
(it  ime<orti'  de  révolution  encbiriirgie,  car  <*ilors  on  laissait 
les  moignons  suppurer  k loi»ir.  Son  premier  Mémoire  sur  la 
staphtjhraphir,  on  suture  du  voile  du  palais  {Vnm, 
plidda  puissamment  pour  son  élection  k l'Institut , où  H sue* 
réita  k Itnycr,  en  1834.  Avant  Roux,  retix  dont  le  voile  du 
palais  était  ilivÎMi  ne  pouvaient  ni  parler,  ni  souffler,  ni  arti- 
nder.  Ct'  cldnjrsien  est  le  premier  qui  ail  su  remédier  par  une 
op.Tation  ilélicaie  i une  iiilinnilé  pire  <(uele  siirdimutisme. 
r’e<i  iiD  progrès  essentiel  et  mémorable,  dont  la  jK»stér»té 
lui  tiendra  compte.  Roux  a publié  sur  la  même  o|>ération , 
en  IH.SO,  un  nottveau  mémoire  (in>8",  avec  deux  planches), 
encore  pliiscomplet  et  plus  pliysiolugique,  dans  lequel  il  lait 
le  dénombrement  «le  ses  cures  comme  de  ses  insuccès.  On 
a de  lui  qiielqties  autres  inémoiren,  un  entre  autres  sur  la 
résecltnn  ok  le  retranchrmrnt  de  portions  d'os  malades  t 
soit  dans  les  or/tcM/rt/ions , soit  hors  des  articulations 
(Paria,  181î). 

A rinstitut,  mais  siirlonl  à l’Académie  de  Médecine, 
dont  il  fut  membre  dès  l’origine,  (»ar  ordonnance  de 
Louis  X>'MI,  fondateur  de  ce  corps  savant.  Roux  prit 
toujours  part , et  une  part  prépondérante,  aux  discussions 
qui  concernaient  l'art  où  U s'est  illustré.  On  a aus.si  de  lui 
queltpies  discours  remar<tuahl(>s.  L’un  a été  prononce  au 
nom  de  l’Institut  pour  riuauguralinn  de  la  statue  du  cé- 
lèbre luvron  Joseph  Fouricr,  son  compatriote;  un  autre, 
le  s août  18S0,  au  Yal-de  GrAce , pour  rereclion  de  la  statue 
«le  l.arrey.  On  a encore  de  lui  un  éloge  funèbre  de  Marjolin; 
mais  aucun  de  ses  discours  n’a  eu  iin  succès  égal  à son 
double  Blofie  de  fiiehat  et  de  Hotjer,  l’im  son  ami,  l'antre 
son  bt‘auq>ère,  discours  prononcé  en  .séance  annuelle  t)e  la 
Fanillé,  en  I8MI. 

Comme  A.  Cooper,  Roux  voulait  couronner  sa  longue  et 
glork‘U«e  carrière  par  la  publication  îles  faits  et  cures  dont 
presde  cinqiiauteaiinées  de  pratiiiue avaient  rempUscs  por- 
lefeiiilles.  laimorl,  hela<!  le  surprit  le  23  mars  1854, comme 
il  corrigeait  ta  vingtième  feuille  de  ce  graml  ouvrageque  lui 
seul  |K)iivait  terminer.  Deux  mois  avant,  cct  homme  aimé 
•le  tous  avait  ressenti  une  première  congestion  cérébrale  au 
moment  où  il  faisait  sa  barbe  ; circonstance  mi  de  {lareils  et 
funestes  arcidents.se  sont  également  montrés  sunin  certain 
n^lnbre  d'hommes  d’une  intelligence  rcmarqnahlc. 

J.vmais  au  même  degré  que  Houx  aucun  chirurgien 
ne  s’est  épris  de  son  art  et  n'a  paru  aussi  expressément 
liornioi*  rie  i'arl.  C’était  avec  un  goût  passionné  qu’il  appti* 
qiiait  sa  rare  dextérité  aux  moindres  détails  d'une  opération  : 
liaiùlcté  de  main,  choix  d’instruments , rapidüéet  élégance 
o;>ératolre , pansements  recluTchi^  et  soins  de  toutes  les 
heures,  sollicitude  A épargner  in  douleur  comme  à prévoir  le 
danger,  il  s'occupait  sans  cesfu*  rie  ses  malades  jiisqu’A  Iroir- 
blcr  le  repos  de  ses  nuits.  Lt  la  cure  une  fois  accomplie,  U pa- 
raissait surpris  qu'on  lut  en  oftrtt  la  rémiiniTation , tant  le 
plai'ir  d’oiN  fcr  et  de  gnérir  l’avaient  déjà  payé  de  sa  peine. 

L'éloge  de  Roux  a été  fait  publiquement  par  MM.  Vel- 
peau, Mnigaigne  et  Dubois  d’Amiens.  I.e  premier  de  ces 
panégyristes , son  juge  le  plus  irrécusable , a dit  de  Itu  : 

" Roux  est  resté  pondant  cinquante  ans  l’image  rajeunie 
du  dogme  chirurgical  dans  son  Ixm  sens  primitif  le  plus  ac- 
centué; et  aux  yeux  des  opérateurs  du  monde  entier  il  fut 
pendant  vingt  ans  (depuis  Du|Kiytren)  la  plus  éclatante 
illustration  chirurgicale  du  siècle.  • Isid.  Ikx  rdo\. 

ROVÈRK  ( STANtsi.vs-JmErn-Fnsxçois  X vvii :r),  l'tm 
de  ces  audacieux  intrigants  qu'on  voit  surgir  et  jm>er  un 
rlMe  dans  tontes  les  révolutions,  était  né  le  >7  juillet  174  4,  à 
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Bonnieux  ( YaueJuae  ) , où  son  père  tenait  une  auberge.  Grâce 
à l'éducation  di.stingiiéx*  que  ce  père  avait  pu  lui  faire  donner 
en  k'iœposant force sacrilices  etprivation.s,  Rovère, à l’instar 
de  Rivarol,  parvint  à se  faiiHler  dans  le  grand  nuiide, 
oii  il  se  donna  pour  un  descendant  des  Rovère  Saint-  Marc , 
famille  depuis  longtemps  éteinte;  et,  suivant  l’usage,  des 
génoali>gisles  complaisants  lui  fabriquèrent  une  généaltigte 
que  personne  ne  s'avisa  de  contester.  Officier  des  ganles  du 
corps  ilu  pape  h Avignon,  il  se  prononça  d’abor«l  en  sa  qua- 
lité de  gentilhomme  contre  lo  mouvement  de  1789  ; puis, 
reconnaissant  qu'il  avait  plus  à perdre  qu'à  gagner  dans 
celle  voie,  il  se  jeta  hiciitdt  h corps  perdu  dans  la  révolution, 
et  on  1791  il  figurait  déjà  dans  les  rangs  de  l'armér*  découpé- 
jarréts  a la  hMc  desquels  le  fameux  Jourdan  coupe-tétes 
désola  alors  le  midi  de  la  France.  En  septembre  1 797  il  se  Ht 
élire  dépu  té  à la  Conveidiou  par  lo  département  desRouche^- 
du-RliAne,  apn'>s  avoir  prouvé  qu'il  était  le  fils  d’im  artisan 
et  petil-lils  d'un  bouclier.  L’un  «les  membres  les  plus  re- 
muaiita  de  la  Convention , il  vota  la  mort  du  roi  sans  sursis 
et  sans  ap|>el , et  se  montra  ensuite  l'un  des  plus  implaca- 
bles aiiversaires  de  la  Giron«le.  Envoyé  eu  mission  «lans  le 
mi«li , il  y organi-a  le  systtuie  de  la  (erreur;  puis  au  9 ther- 
midor U se  déclara  contm  Robespierre,  dont  le  parti 
vaincu  n'eut  pas  de  plus  impitoyable  pi’rsécniettr.  Nommé 
secrétaire  de  la  Convention,  il  prit  part  à i'insiirri-clion  du 
1.3  vendémiaire,  comprimée  par  la  mitraille  de  B«>naparte, 
et  fut  arrêté  alors  sur  la  ilénonciation  de  Louvet.  Remi-% 
en  liberté  quelques  jours  après , U parvint  à se  (aire  «'■liro 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  «lans  le  sein  duquel  il 
montra  en  toutes  occ.asions  l'adversaire  du  Directoire.  .Arrêté 
de  nouveau  à la  suite  de  la  journée  du  18  fructidor,  il  fut 
déporté  à la  Guianc,  et  mourut  le  18  septembre  1798,  dans 
les  d«^ris  de  Sinnanvari. 

nOVEREDO  ,cn  allemand  Kovereitf  autrefois  chef- 
lieu  d'un  cercle  du  Tyrol , et  aujourd'hui  ^un  arrondisse- 
ment (12  m\r,  carrés,  avec  67,739  hak.)  du  cercle  de  Trente, 
formant  l’extrémité  méridionale  de  cette  province,  MU  sur 
les  deux  rives  du  Leno,  qui  se  jette  à quelque  distance  de  là 
dansl’Adige,  au  centre  de  ta  délicieuse  vallée  de  Lagarina, 
est  le  siège  d’un  tribunal  provincial  et  d'un  tribunal  d’ai'- 
nmtüs.senienf,  ainsi  que  d'une  chambre  de  coniiuerte  «-t  «i’'u- 
diislrie.  On  n'y  compte  que  7,8oo  habitants , mais  on  y voit 
Iteaucoup  de  jolis  édifices,  notamment  de  belle.s  cgllses, 
un  théâtre,  et  depuis  184&  un  aqueduc  en  pierre,  long  de 
4,ü00  mètres , un  château  fort,  plusieurs  couvents , dont 
un  de  religieuses  anglaises,  un  gynma.se,  une  académie 
degli  Aigiati  (des  prudents),  fondée  en  1750,  par  Laura 
Saibanli,  et  un  hospice.  La  population  se  distingue  p.nr  sou 
instruction  et  son  industrieuse  activité.  Centre  de  la  fabrica- 
tion et  du  commerce  de  la  sole  dans  celte  contrée , Rov  credo 
po.«s*‘de  de  nombreuses  filatures  de  soie,  et  fait  un  grand 
commerce  en  soieries,  fruits  socs,  matières  tinctoriales,  cé- 
réales, jambons, etc. 

Cette  ville  est  célèbre  dans  l’histoire  des  campagnes  de 
Napoléon  par  la  bataille  qui  se  livra  sous  scs  murs,  le  3 et 
le  4 septembre  1798,  entre  Massena  et  une  partie  du  corps 
«le  Wurm*er.  Les  Autrichiens,  qui  y furent  complètement 
h.vltus , iierdircnl  5,000  boiiiines  et  23  pièces  de  canon. 

A quelque  distance  «le  RovereJo  on  trouve  , au  milieu  de 
plantations  de  vignes  et  de  mûriers,  le  bourg  li'lscra,  aux 
environs  du(|uel  se  récolte  le  vin  rouge  et  sucré  d'Isera,  le 
meilleur  de  (ont  le  Tyrol. 

UOVIüXO  ou  TREVIGN'O,  cbef-tieu  d'une  capitainerie 
du  margraviat  d’Islrie  ( Autriche),  sur  un  promontoire  de 
la  mer  Adriatique,  port  important,  siège  de  tribunaux  de 
première  instance  et  d’appel , d’une  chambre  de  commeruî 
et  d’industrie  pour  l’Istrie  , avec  10,209  linhitanls,  une  belle 
cathédrale,  une  église  bâUo dans  le  rueilleur  style  et  dédiée 
à sainte  Euphèink*  de  Chnlcérioiiie , une  école  normale , d«i 
chantiers  de  construction  où  régne  une  gramle  activité,  uoa 
pècite  de  sanlines  consiüéi  alite , des  iiianufactures  de  cor- 
riagts , un  grand  c'inimerro  de  bois  do  con>tniclH>n  , et  une 
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▼Mtecoltora  d«  Ti^ne*  et  d*oUTien.  Le*  hibiUnU  soot  cé- 
tèbres  comme  bons  pilotes. 

On  trouve  dans  la  même  capitainerie  le  port  de  Parenzo 
(lePnrrn/iumdes  Romains),  si^c  d’évèclx^,  avec  2,500  l>a> 
bitants  et  une  antique  calii^rale,  ornée  d'un  grand  nombre 
dlncrustalions  en  marbre , de  colonnes  et  de  mosaïques.  On 
J voit  aussi  les  débris  de  deux  temples  romains. 

ROVIGO)  cheMieu  de  la  province  du  même  nom  (ap- 
p^ée  autrefois  /’o/éaie),  terriUrire  de  Venise,  sur  le  canal  de 
l'Adigrtto,  dans  une  plaine  fertile,  mais  mal  bAÜ,  entouré 
de  murs  et  dominé  par  un  cliAteau  fort  en  ruines , est  le 
siège  de  l'évêque  d’Adria  et  d'un  tribunal  de  première  ios* 
tance.  On  j compte  12,60B  habitants.  Rovigo  possède  une 
belle  cathédrale , un  collège,  une  société  savante  (dei  Cor- 
cordi),  une  riche  bihiiotlièque,  une  collection  de  tableaux , 
un  archiprieuré,  plusieurs  hôpitaux,  deuxtliéétres,  plusieurs 
manufactures,  notamment  de  cuirs,  une  fabrique  de  sal- 
pêtre , etc.  ; et  elle  est  le  centre  d'an  commerce  aasez  actif. 

Napoléon , quand  Ü enducoif/a  Sa var y,  lui  conféra  le 
titre  de  duc  de  Rovigo. 

ROVlLLEypetit  village  du  département  delà  Menr- 
the,è  vingt-quatre  kilomkrea  de  Nancy,  est  justement 
célèbre  |Mr  sa  fernve  modèle  et  son  école  d’agriculture  pra- 
tique, fondée  par  un  certain  M.  Berlier,  et  où  l'esiaeignement 
de  feu  Mathieu  de  Dooibasles  jeta  poatérieurement  un  si 
vif  éclat. 

ROWDIES  9 dénomination  sous  laquelle  on  comprend 
aux  États-Unis  cette  foule  de  vagabonds , de  flibustiers  et  de 
voleurs  qui  abondent  dans  les  grandes  villes , où  ils  for- 
ment line  classe  d'autant  plus  dangereuse  qu'ils  n'appar- 
tiennent  nullement  au  bas  peuple , cl  se  recrutent  iiices.sam- 
ment  au  contraire  parmi  cette  masse  d'individus  déclassés 
qui  ont  forfait  i Hionncur  commercial  et  perdu  tout  crédit. 

RO WE  (Nicolas),  l’un  des  meilleurs  poètes  dramatiques 
anglais , naquit  à Beckfoni,  dans  te  Bedfordshire,  en  1673, 
et  commença  par  étudier  le  droit,  conformément  au  dcitir 
de  son  père;  mais  quand  celui-ci  fut  mort,  H se  livra  tout 
rnlier  h la  jMiésie  et  à la  littérature-  A vingt-cinq  ans  il 
donna  au  Üiéêlre  L'AmbUietue  Belle-Mère  ^ et  cette  pière 
eut  du  succès.  Il  écrivit  ensuite  TameWan  ; c’est  un  drame 
de  ciR'onstancc.  lia  été  composé  pour  satisfaire  la  haine  que 
la  majorité  de  la  nation  anglaise  portait  alors  à Louis  XIV, 
qui  y est  peint,  ou  plutôt  défiguré,  sous  lestraUs  de  Bajazet, 
tandis  que  Guillaume  III  est  Tamerlan.  Longtemps  ou  a 
joué  cette  tragédie  une  fois  l’année,  à l'anniversaire  du  jour 
où  le  roi  Guillaume  débarqua  en  Angleterre;  mainleoant 
elle  est  justement  toml>é«  dans  l'oubli.  En  1703  Rowe  donna 
La  Mie  Pénilrnte,  cl  en  1714  Jeanne  S/tore.  Cei  deux 
drames  ont  conservé  de  la  célébrité.  Dans  le  premier,  l'auteur 
a (teint  des  infortunes  privées  : une  jeune  fille,  qui  s'est 
livrées  un  séducteur,  et  qui  a donné  cependant  sa  main  à un 
lionnélc  homme  qu’elle  n’aiinail  pas,  voit  périr  son  amant 
par  le«  iiuins  de  son  époux , et  se  poignarde.  Le  caractère 
de  l’amant  ( Lothario) , que  rappelle  celui  de  love/ace, 
est  fameux  sur  la  scène  anglaise  ; on  lui  trouve  du  charme 
et  de  rélégioce;  quant  à nous,  qui  ne  saurions  nous  déslia- 
bituer  de  U chasteté  sur  le  tl>^tre , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  trouver  cet  homme  révoltant  do  cynisme  et 
d’impudence.  La  pièce  est  conduite  sans  art,  et  le  diTiiier 
acte  est  un  Imrs-d'œuvre;  mais  le  style  de  l'auteur  est  fa- 
cile, sa  (usasée  est  nette,  et  l’expression  licureuse.  Jeanne 
Shore  a été  reproduite  sur  la  scène  française  ; c’est  une 
pièce  pathétique,  et  nui  produit  beaucoup  d’effet.  Rowe  a 
en  outre  publié  une  édition  de  Sliaks|Mare , qui  est  peu  es- 
timée, et  une  traduction  en  vert  de  Lucain , qui  l’est  beau- 
conp  trop.  Au  total , Rowe  fut  un  imitateur  do  la  scène 
française.  Sa  réputation  de  poète  lui  valut  sous  les  régnes 
d'Anne  et  deGeorges  I"  de  lucratifs  emplois,  et  entre  autres 
celai  de  poêle  lauréat.  Il  mourut  en  i7is,  et  fut  enterré 
à Wealminstfr.  Ernest  Dlscloziuox. 

ROWLANl>-HILL.  Vogtz  Hiix. 

ROXANElyruoedearEnninesd’Alexaadre  loG  rand, 


était  fille d'Oiyârtes,  gouverneur  delà  Bactriaoe,  et  remar- 
quable par  sa  beauté.  Alexandre , en  mourant,  la  laisu  en- 
ceinte, et  chargea  Perd  iccas , dans  le  cas  où  elle  accou- 
cherait d’un  fils,  de  faire  régner  ce  fils  conjolntemont  arec 
Aridée,  fils  de  Philippe.  Roxane  ayant  mit  au  monde  uq  UU 
(Alexandre),  se  rendit  avec  lui  en  Macédoine;  mats  elle  y fol 
incarcérée  ainsi  que  son  enfant,  puis  assa.ssinée  plus  tard  par 
Cassandre,  qui  après  avoir  égorgé  Olympias,  mère  d' Alexan- 
dre, chercliait  à s’emparer  du  pouvoir  suprême.  Roxane  assas- 
sina, dit-on,  Stalira,  autre  veuve  laissée  par  Alexandre,  l'u 
tableau  célèbre  do  peintre  romain  Aétion  représentait  les 
J>'ocef  (TAlexandre  et  de  Roxane.  Lliistoire  de  Roxane  a 
inspiré  plusieurs  poètes,  entre  autres  Desmarela,  à qui  elle 
a fourni  le  sujet  d’uno  tragédie. 

ROX  BURGIl , appelé  aussi  TEVIOTDALE  ou  TIVIOT- 
DALE,  comté  du  sud  de  l'Écosse,  de  21  myriam.  carrés  de 
superficie,  avec  51,600  haldtanls.  C'est  une  contrée  géné- 
ralement montagneuse , surtout  au  sud  et  au  sud-est , où 
s'élèveot  les  monts  Cheviots , qui  envoient  de  nombreuses 
ramifications  à l'intérieur.  Le  climat  est  rude,  mais  salubre. 
Le  liaut  pays  se  compose  partie  de  landes  d^rtes  et  partie 
de  bons  ^turages.  Les  basses  terres , au  nord , sur  les  bords 
de  la  Tweed,  etde  son  alllueal  le  Teviot,  sont  fertiles.  La 
moitié  du  sol  environ  est  en  culture.  Dans  ces  dernien 
temps  l’agriculture  y a fait  de  notables  progrès , et  de  vastes 
étendues  depacagesontététransforméeseo  ricltesdiampsdc 
blé.  On  y récolte  même  du  froment  i-t  des  pommes  de  terre, 
des  navets,  des  fruits  de  diverses  espèces  ; et  de  castes  pé- 
pinières fournissent  aux  besoins  de  toute  l’Écosse  et  du 
nord  de  l'Angleterre.  Toutefois,  i'dèvedu  bétail,  notamment 
celle  des  brpufsetdcs  moutons  des  inonU  Cheviots, l’em- 
porte encore  beaucoup  en  importance  sur  l'agriculture.  L'ia- 
duslrie  manufacturière,  celle  du  coton  surtout,  occupe  e§ 
outre  un  grand  nombre  de  bras.  Ou  tire  aussi  du  sol  de  U 
houille  et  des  cailloux  tianspareota  avec  lesquels  on  fa- 
brique divcrsorneiiicnls.  Ceux  qu’un  coofectionoe  avec  du 
cliarbon  fossile,  taillé  k facettes,  sont  conous  dans  le  com- 
merce sous  le  n<Mn  de  diamants  noirs. 

Le  ciief-lieu  de  ce  comté , Jedburgh , sur  un  petit  rois  - 
seau  api>elé  Jed,  compte  3, G14  habitants  et  diverses  fa- 
briques de  tuile,  de  tapis,  de  rubans  et  d'articles  de  bon- 
neterie.  On  y trouve  les  ruines  d'une  vieille  abbaye  et  une 
source  d'eau  sulfureuse.  Il  s’y  fait  en  outre  un  commerce 
assez  important  en  grains,  bestiaux,  cire  et  miel.  t*n  peu  au 
nord  , dans  la  vallée  de  la  Tweed . sont  les  ruines  de  Roi- 
burg-Caslle,  vieux  manoir  fcodal  longtemps  fameux 
dans  les  guerres  entre  les  Anglais  et  les  Écossais.  La  ville  de 
Roxburgh  au  contraire  était  située  à l'extrémité  occiden- 
tale de  la  vallée,  à rembouchuredu  Teviot, en  face  de  Aefso, 
bourg  de  6,0uû  habitants,  avec  une  abbaye  en  ruines,  det 
fabriques  de  flannclle  et  autres  étoffes  de  laine,  de  toile, 
de  cuir  et  d'articles  pour  cordonniers.  Les  bourgs  de //ait'icè, 
dans  une  contrée  romantique  de  la  vallée  du  Teviot,  avec 
6,000  Itab. , et  de  Melrosf  sur  la  Tweed , avec  5,000  hab.  et 
de  belles  ruines , ont  les  mêmes  industries  que  le  cheMieu. 

La  paroisse  de  Kirk  Yetholm  est  remar<|uablc,  comme 
ta  colonie  de  Boliémiens  la  plus  considérable  qu’il  y ait  ea 
Écosse. 

ROXBURGIIHILUB.  Voyez  Bi&liomamc. 

ROXELAXE  (La sultane).  roye^SouMAN  II. 

ROY  (Antoine,  comte),  ancien  pair  de  France  et  mi- 
nistre des  finances  sous  U Restauration , né  le  15  mars  l76t, 
à Savigny  (Haule-.Marne),  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  dès  1765.  Mais  plus  tard  il  renonça  i la  car- 
rière du  barreau  pour  se  jeter  dans  celle  des  affaires  et  de 
rioduslric  et  pour  ne  plu.s  songer  qu'à  s'enrichir.  En  l79t  il 
s'était  rendu  fennier  général  des  biens  de  la  maison  de 
Donillon,  et  réalisa  des  bénéfices  Immenses  dans  l’exploi- 
tation de  la  forêt  d'Évreux.  Détonnais  à la  tête  de  capitaux 
importants,  il  fonda  alors  divers  grands  établissements  io' 
dosiriei!»,  qui  ne  contribuèrent  pas  |teu  à accroître  sa  fortune. 
Celle  du  duc  de  Bouillon  était  extrêmement  obérée.  Roy  se 
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chargea  de  la  liquider  à aes  risques  et  périls,  moyennant 
rabawloD  que  lui  iit  le  duc  de  tous  ses  immeubles  et  à la 
diarge  d’uoe  rente  de  300,000  fr.,  que  Roy  prit  en  outre 
l'engagement  de  lui  fournir  sa  « ie  durant  Le  duc  de  Bcullloa 
mourut  subilenient  quelques  mois  après  avoir  signé  ce 
traité,  et  Roy  se  trouva  à la  tête  de  rimmeose  fortune  de  U 
maison  de  Bouillon,  sans  autre  embarras  que  celui  de  li- 
quider les  dettes  coosidérables  qui  la  grevaient.  C’est  ainsi 
qu’il  se  trouva  propriétaire , entre  autres  magnifiques  do- 
maines, de  la  Mie  et  grande  terre  de  Ravarre,  en  Nor- 
mandie, que  Napoléon  le  força  plus  tard  k lut  vendre 
moyennant  un  prix  assex  arbitrairement  débattu  entre  les 
parties.  Mais  Roy  conserva  rancune  au  maître  de  l'Europe 
du  procédé  quelque  peu  turc  employé  pour  le  déposséder 
de  cet  immeuble.  Si  (rendant  toute  la  durée  de  l'empire  il 
u’eut  garde  de  manifester  ses  sentiments  i cet  égard , les 
cent  jours  lui  fournirent  l'occasion  de  se  venger  de  Tusurpa- 
teur.  Il  se  mit  alors  sur  les  rangs  pour  la  députaliou,  et  fut 
nommé  membre  de  la  cluunbre  des  représentants,  où  il  se 
posa  aussitét  en  adversaire  personnel  de  Napoléon. 
ainsi  qu’il  combattit  la  prestation  du  serment  exigé  par 
l’acte  additionnel , et  qu'au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  cam- 
pagne de  Waterloo  il  essaya  de  faire  nommer  une  commis- 
sion cliargée  d’examiner  si  dans  les  circonstances  où  se 
trouvaient  la  France  et  l’Europe  ta  guerre  était  inévitable, 
on  même  nécessaire.  La  seconde  Restauration  lui  en  sut  gré, 
et  Louis  XVIII  en  le  nommant,  en  août  lais,  président 
d’un  collège  électoral , le  désigna  aux  suffrages  des  élec- 
teurs dont  l«  voles  complaisants  infligèrent  a notre  mal- 
heureux pays  l'assemblée  k laquelle  est  demeuré  dans  lliis- 
foire  le  flétrissant  surnom  de  chambre  introuvabi  c. 
Roy  y représenta  le  département  <le  la  Seine,  et  s’asso- 
cia pendant  longtemps  à la  politique  violente  et  réaction- 
naire du  parti  alors  aux  affaires.  .Mais  bientôt  ses  intérêts 
particuliers  le  ramenèrent  à des  principes  plus  modérés  et 
k des  opinions  plus  sages.  Détenteur  d’une  masse  énorme  de 
biens  vendus  révolutionnalrement , U repoussa  toutes  les 
propositions  faites  pour  restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
confisqués,  et  s’associa  au  parti  doctrinaire  pour  combattre 
les  iiUra-royalistes.  En  1017  et  ISIS  les  connaissances  dont 
il  fit  preuve  en  matières  de  finances  comme  rapporteur  de 
la  commissioD  du  budget  le  signalèrent  au  monde  financier 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  en  état  de  diriger  les  fi- 
nances du  pays.  Roy  s'était  élevé  avec  force  contre  les  charges 
éoonne.s  Imposées  aux  contribuables;  U n’avait  pas  craint 
de  recommander  la  plus  sévère  économie.  A la  lin  de  cette 
même  année  Louis  XYIIl  lui  confia  le  portefeuille  des  fi- 
nances  ; mais  il  ne  le  conserva  que  pendant  vingt-deux  jours, 
et  dut  le  remettre  au  baron  Louis.  On  l'en  dédommagea 
par  le  titre  de  ministre  d'Êtst.  Cba^sé  de  nnuvean  en  1819 
du  rapport  du  budget , Roy  fit  encore  une  fois  entendre  la 
voix  de  la  raison  pour  proposer  de  notables  réduction.': 
dans  les  cliarges  imposées  aux  contribuables.  En  novembre 
1819  fiOuis  XVIII  le  nomma  pour  la  seconde  fois  ministre 
des  finances , et  ce  fut  à lui  qu'écliut  l’honneur  d’opérer  les 
économies,  les  réductions  elles  améliorations  qu’il  avait 
suggérées  comme  rapporteur  du  budget.  Le  14  décembre 
1011  Roy  fut  remplacé  par  Yillèle  et  appelé  a siéger  à 
la  chambre  de  pairs  avec  le  litre  de  comte.  Quand  Mariignac 
se  trouva  chargé  de  la  composition  d’un  nouveau  cabinet, 
U consentit  à se  citarger  pour  la  troisième  fuis  du  portefeuille 
des  finances.  Après  la  révolution  de  JuilUl,  il  renonça  à ac- 
cepter du  Douveau  gouvernement  toutes  fonctions  publiques 
salariées;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  priver  la  cluunbre  des 
pairs , dont  il  était  membre , du  concours  de  tes  lumières  et 
de  son  expérience.  11  mourut  à Paris,  le  30  mars  1017,  lais- 
sant une  fortune  évaluéeàpliisde  quarante  millions,  et  dont 
héritèrent  ses  deux  filles  : la  marquise  de  Talbouct  et  U 
comtesse  de  U Ribotsiëre. 

ROYAL  9 adjectif  qui  sert  k quatifier  ee  qui  appartient 
è on  ro  I , ce  qui  rentre  dans  les  attributions  de  son  pouvoir, 
OB  qui  constitue  l'essence  de  la  royauté  : Le  pouvoir 


royale  la  etémenee  royale,  les  prérogatives  royalee. 
Dans  plusieurs  lUats,  l’héritier  présomptif  du  tréoe  porte  le 
titre  de  prince  royal. 

ROYALH^OCKPITj  à Londres.  Voyez  Coqs  (Com- 
bats de). 

ROYAL  DE  BILLON,  nom  sous  lequel  on  désigne  de 
vieilles  pièces  de  monnaie,  attritmées  k tort  à Pliilippe- 
Auguste , tandis  qu’elles  furent  frappées  sous  Philippe  le 
Bel,  et  dont  la  valeur  était  la  même  que  celle  des  deniers 
tournois. 

ROYAL  D’OR)  monnaie  d’or,  qui  valait  onze  sous 
parlsis , dont  il  est  question  dès  le  règne  de  Philippe  le  Bd, 
et  qui  rot  la  première  espèce  de  ce  métal  dont  paricut  les 
registres  des  monnaies,  lesquels  nous  apprenoent  qu'à  celte 
époque  00  eu  battait  soixante-dix  au  marc.  Sous  Charles 
le  Bel  et  sous  PhiUpi>e  de  Valois  on  frappa  des  royaux  d’or 
fin,  et  de  cinquante-huit  au  marc. 

ROYAL  EXCIIAXGE.  Voyez  Boihse. 

ROYALISME)  ROYALISTES,  deux  mots  qui  ne 
datent  que  de  la  révolution  de  1709,  et  qui  servirent  alors 
k désigner  le  dévouaiieot  à l'idée  monarcliique , l’opposition 
au  nouvel  ordre  de  choses  qui  s'élabiissaU  sur  les  ruine.*  de 
l’ancien  régime.  Après  le  rélablissemeot  de  la  monarchie 
au  profil  de  Bonaparte , les  royalistes  furent  ceux  qui  firent 
une  distinction  entre  la  monarchie  nouvelle,  qu'ils  qua- 
lifièrent d’usnrpaffon , et  la  monarchie  ancienne,  seule 
légitime  k leurs  yeux , en  conservant  dans  leur  co^ur  des 
regrets  et  souvent  même  un  dévouement  actif  pour  le.s 
princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Après  la  Restauration  , on 
appela  royalistes , en  opposition  aux  lib&aux , les  hommes 
qui  voyrüent  un  danger  pemianent  pour  le  trône  dans  les 
institutions  libres  accordées  è la  France  par  Louis  XVIII, 
et  qui  auraient  volontiers  fait  bon  marché  de  ta  Charte  cons- 
litutionnelle.  Après  la  révolution  de  Juillet,  qui  intronisa  une 
royauté  nouvelle,  on  continua  à employer  la  qualification 
de  royalistes  pour  désigner  les  partisans  de  la  branche  aînée  ; 
tandis  que  ceux  de  la  branche  cadctic  étaient  ap|>elés  or- 
léanisies  ou  philippistes.  Il  était  réservé  k la  révululion 
de  Février  de  voir  disparaître  les  nuances  qui  séparaient  iia  • 
guère  si  profondément  les  partisans  de  la  royauté.  En  face 
du  parti  républicain , et  surtout  en  face  du  parti  bonapar- 
tiste ou  impérialiste,  les  royalistes  coroprin*nt  le  besoin 
de  l’union;  et  la  fameuse  fusion  eut  alors  pour  objM  de 
mettre  un  terme  aux  divisions  qui  régnaient  dans  le  parti 
et  ne  pouvaient  plus  maintenant  avoir  pour  motifa  que  des 
rancunes  qu'il  fallait  savoir  oublier,  dans  l'intérêt  de  la  can<e 
commune. 

Oo  a dit  des  royalistes  qulls  étaient  incorrigibles,  ot 
peut-être  a-l-on  fait  ainsi  leur  éloge  sons  le  vouloir.  Les  gens 
qui  portent  leurs  vœux  et  leur  dévoueruent  à tout  pouvoir 
nouveau  sont  trop  nombreux  et  grnéralemiuit  trop  Meti 
rentés  pour  qu’on  n’accorde  pas  si  non  de  la  sympalliie, 
du  moins  de  l'estime,  k ceux  qui  restent  inébranlabfament 
attachés  k leurs  convictions  et  è leurs  principes. 

ROY'ADMONT)  hameau  du  Ué|Mirteinent  de  Seinc-et- 
Oise,  canton  de  Luzarciies,  avec  300  habitants , un  grand 
êtabUssenmat  de  filaUire,  de  tissage  et  de  blancliissenc  de 
coton,  occupant  les  bèUmeuts  d'une  antique  et  célèbre  ah- 
beye  dçl’onlre  de  Citcaux,  fondée  en  1337,  par  saint  Louis, 
qui  allait  souvent  la  visiter  et  dînait  alors  au  réfoctoireavec 
les  religieux.  Il  existe  un  abr^é  de  la  Bible  connu  sous  le 
nom  de  Bible  de  Royaumont^  parcequ’il  fut  composé  par 
les  reli^eux  de  cette  abbaye.  V Histoire  de  P Ancien  et  du 
nouveau  Testament,  dite  de  Royaumont,  faussement  attri- 
buée à Lcmaistre  de  Sacy,  a pour  auteur  Thomas  du  Fossii. 

ROYAUTÉydignité,  pouvoir  de  rot.  La  royauté  |ieuté(re 
é/ec/ire,rommeelle  l'était  Jadia  en  Potogne,  ou  Aérédi/airr, 
comme  on  la  trouve  aujourd'hui  daos  toutes  les  OMMiardiies. 
Celte  lastitntios  remontant  au  berceau  même  des  sodétéa 
humaines,  U doit  régner  beaucoup  dlncertitude  sur  ses  ori- 
gines. Nous  nous  bomeroos  k parler  ici  des  origines  de  la 
royauté  frantaiae,  et  nous  renverrons  pour  rbittotre  des 


ROYAUTÉ 


SM 

autfÉA  royauté  aiu  articlei  spéciaux  coosacréa  dans  (c  dic- 
tionnaire aux  pays  0(1  elles  s’élahliivnl.  Consultez  A.  de  Saint- 
Pricsl,  Ifistotre  de  lu  Boyauti*  considérée  dans  ses  ori- 
ÿinei  (3  vol . Paris,  i»42). 

[ tes  plus  anciens  textes  qui  parlent  de  lYlection  des  rots 
francs  disent  en  inéine  temps  que  la  nation  franque  plaça  sur 
lu  trftne  une  iainille  déjà  distinguée  par  le  privilège  de  porter 
«eule  une  longue  rlii-velure;  ce  qui  valut  dès  lur.s  à ces  roU 
le  siiniomde  chevelus.  Ce  privilège,  qui  demeura  (onstam- 
ment  sous  les  Mérovingiens  le  caractère  distinctif  de  la  race 
ro)aIe,  remonte  donc  au  delà  des  teropa  vraiment  lûsto- 
ii«|ues,  et  provenait  peut  être  de  quelque  liliation  religieufe, 
dont  le  souv«:>nir  s’est  fierdu  pour  nous.  A la  mort  du  roi , 
se«  fils  héritaient  de  son  litre  comme  de  ses  domaines;  seo- 
lemeiit,  |K>ur  que  le  pouvoir  suivit  le  titre,  iU  se  sentaient 
d'ordinaip'  dans  la  nécessité  de  faire  reconnaître  leur  droit 
dans  quelque  assemblée  plus  ou  moins  nuiubp^use  dm  chefs 
et  du  |K’uple  qu'ils  devaient  commander.  Ainsi,  le  principe  de 
I’hrrè<iité  sulisi»t<ùt , mais  sous  l'obligation  de  se  faire  sou- 
vent avouer.  Le  ttôoc  appartenait  hérc^ditaircment  à nue  fa- 
mille; mais  les  Francs  s’ap|>artenaient  à eiix-tuêiues ; et, 
saufks  cas  ou  intervciiait  la  violence,  ces  deux  droiU  se  ren- 
daient réciproquement  hommage  en  se  proclamant  l’un  l'au- 
tre, «piand  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 

Kirn  ne  prouve  mieux  l'empire  qu'acquit  promptement 
an  milieu  de  celte  société  barbare  le  principe  de  l’Iiéré- 
dité,  i]uc  ce  qui  se  |>as-^  à l'avéoeiuent  des  Carluvingiens. 
bepuis  plus  d'un  siècle,  la  race  des  Pépin  gouvernait  les 
(Gaules;  celte  des  Mép^vingieiià  était  louil>ée  din.s  la  plus 
abjecte  impuissance.  Kn  pleine  |H>s.session  du  mérite  et  du 
fait,  pépin  ne  rencontre  aucun  otistacle;  ciqiendanl,  il  croît 
que  Icdioitlui  manque;  le  peuple  le  croyait  sans  doute  au- 
tour de  lui.  Il  négocie  a\ùc  le  pai»e  Zacharie,  d’abonl  en  se> 
ciet,  ensuite  puliliqurment;  il  lui  fait  demander  quel  est  le 
rroi  roi,  celui  qui  eu  porte  le  titre  ou  celui  qui  en  possède 
le  pouvoir.  Armé  de  la  r•‘ponse  favorable  du  pape,  il  se  fait 
élire  par  rassemblée  nationale,  puis  sacrer  par  le  célèbre  saint 
Doniface.  Ce  n'est  pas  tout  ; il  reste  dans  l’esprit  du  peuple 
ou  du  roi  quelque  inquiétude  ; lu  pape  Étienne  III  vient  en 
France:  Pépin  se  fait  sacrer  de  nouveau,  lui , sa  ftnnmc  Ber^ 
trade  et  ses  d(Mi\  (ils.  S’il  lit  jurer  aux  Francs  qu'ils  n'éli- 
raient jamais  des  rois  Issus  des  reins  d'un  autre  liotnine , il 
exigea  ce  serment  bien  plutôt  pour  mettre  ses  descendanU 
à l'abri  des  prétentions  de  la  famille  détrônée  que  pour  res- 
treindre l'exercice  d'un  droit  public  auquel  personne  ne 
songeait.  L'élection  des  rois  ne  fut  pas  plus  réelle  sons  la 
seconde  rare  que  souh  la  première.  Les  textes  où  il  en  est 
question  indiquent  seulement,  comme  sous  les  Mérovingiens, 
la  ri'connaissance  des  droiU  héréditaires,  une  sorte  d’accep- 
tation nationale  du  successeur  légitime.  Cette  acceptation 
avait  lieu,  tantôtà  la  mort  du  roi,  tantôt  de  son  vivant  et 
sur  sa  propre  demande. 

Le  pouvoir  des  roU  se  trou  va  dan  s la  même  situation  et  su- 
bit le  même  sortque  la  liberté  dessuietarPan et  l'autre  man- 
quaient de  ghranties  publiques,  l'un  et  l’autre  étaient  subor- 
doDués  à la  force  et  à la  fortune  de  riodividu.  Actifs  et  lia- 
biles,  les  ruis  s'enriebissaient  et  régnaient  par  la  spoliation,  la 
guerre,  les  violences  et  les  iniquités  de  tous  genres.  Fainéants 
et  incapables,  bientôt  ils  devenaient  pauvres;  pauvres,  ils 
cesuieot  auxsilôl  d'être  rois.  Un  homme  hardi , un  guerrier 
accrédité  se  trouvait-il  alors  auprès  d’eux , investi  de  quel- 
que charge  publique  ou  domestique,  il  recueillait  lesdebrisde 
leur  pouvoir , se  plaçait  à la  tête  soit  de  quelque  facUoo 
de  cour,  soit  de  rarislocratic  territoriale,  qu'avait  formée  la 
dMrilHiÜuu  ou  l'usurpation  des  douzaines  du  prince,  et, 
tanl()t  nommé  ou  cckotîmic  |Uir  le  roi , tantôt  élu  |)ar  les 
leudes,  souvent  s'élisaut  lui-même  en  vertu  de  sa  force,  il 
exerçait  à .son  tour  l'autorité  royale  par  les  rapines  et  la 
guette  ÜI1  prulU  de  sa  famîJle,  de  ses  conf^érés,  de  ses 
clients.  Telle  fut  FexUleuce  des  maires  d u putd  i s. 

Une  seule  influence , celle  de»  idt^  religieuses , un  seul  al- 
lié, le  clergé,  essayaient  de  donner  à la  roynuté  un  autre  ca- 


ractère, de  l’élever  au  rang  d'un  ponvoir  vnimenf  lecial. 
La  royauté , placée  hors  de  l'égoisoae , et  conçue  comme  une 
iiragivtrature  publique , tel  est  le  caractère  dominant  dn  gou- 
vernement de  Cliarlemagne.  On  nepent  douter  que  l'in- 
flueucc:  des  idées  religieuses  et  du  clergé  n’ait  paissammenl 
contribué  à faire  nattre  dans  son  esprit  celte  haute  peoiée; 
et  quoiqu'il  fût  loin  de  s’avservir  aux  occlésiasUques,  c’était 
surtout  avec  eux  et  par  leur  aide  qu’il  en  poursuivait  l’accofiw 
plissement.  Après  sa  mort , toutes  choses  changèroit  de  face. 
On  ne  vit  plus,  comme  sous  les  Mérovingiens,  le  clergé  faire 
en  général  cause  commune  avec  le  roi  contre  les  grands  pro- 
priétaires barbares,  et  s’efforcer  d’élever  la  royauté  au-dessus 
de  toutes  les  forces  individuelles , pour  trouver  auprès  d'elie 
un  rempart.  Devemt»  eux-mêmes  de  grands  propriétaires, 
de  puissants  seigneurs , atfermis  à la  fois  dans  leurs  domaines 
et  dans  letir  empire  sur  les  esprits,  les  évêques,  les  abhes, 
s'isolèrent  du  trône,  et  n'agirent  plus  que  pour  leur  propre 
compte.  Ainsi  la  royauté , délaissée  à la  lois  par  le  clergé  ri 
par  ses  fidèles , qui  ne  s’inquiétaient  plus  guère  que  de  ré- 
gner dons  leurs  propres  domainea , ne  fut  hieiitùt  plus  qu'ua 
nom,  auquel  il  fallut  près  de  deux  siècles  pour  oommencer 
à redevenir  un  pouvoir  dont  nous  allons  suivre  les  pluM« 
diverses  sous  la  léodalité. 

La  royauté  française  dérivait  de  quatre  principes  dinérents. 
Sa  première  origine  était  la  royauté  militaire,  barbare,  de  ces 
chefs  nombreux , nrabiles,  accidentels,  des  guerriers  ger- 
mains, souvent  simples  guerriers  eux-méines,  et  desi^vén 
par  ce  même  mot,  kony , àcenig,  king,  qui  est  devenu  Je 
tllie  de  roi . Elle  trouva  aussi  chez  les  barbares  une  bave  re- 
ligieuse : certaines  familles  issues  des  anciens  l»éros  natio- 
naux étaient  investies  à ce  titre  d'un  caractère  religieux  ri 
d'une  prééminence  liéréditaire,qui  devint  bientôt  un  pou- 
voir. A celle  double  origine  barbare  de  la  royauté  moderne 
il  faut  joindre  une  double  origine  romaine  : d'une  part,  U 
royauté  impériale,  personnification  de  la  souversindé  du 
peuple  romain , et  qui  avait  commencé  à Auguste  ; d’autre 
part,  la  royauté  chrétienne,  image  de  la  Divinité, représee- 
talion  dans  une  personne  humaine  de  son  pouvoir  et  de 
ses  droits.  A la  fin  du  dixième  siècle  l'ua  «le  ces  quatre  ca- 
ractères avait  complètement  dis(iaru.  Les  Carlovingiens  n'a- 
raient  nulle  prétention  à descendre  des  anciens  liénx  gr^ 
mains,  à être  investis  d'une  pn^mioejicc  religieuse  iialiunale. 
L'idée  romaine , le  caractère  impérial,  domina  d'abord  dans 
U royauté  carlovingieone.  C’était  le  résultat  naturel  de  l’in- 
fluence  de  Cbarlemagoe,  qui  rendit  en  quelque  .sorte  a U 
royauté,  considérée  comme  institution  politique,  sa  physio- 
nomie impériale,  et  imprima  fortement  dans  l’esprit  des 
peuples  l’idée  que  le  chef  de  l'Etat  était  l'héritier  des  em|fr* 
rcurs.  Mais  à partir  de  Luuis  le  Débonnaire  on  voit  s’éfablir 
dans  la  royauté  carlovingienne  une  fluctuation  conlinuelks 
entre  l'héritier  des  empereursetle  représentant  de  la  Divinité, 
c'est-à-dire  entre  l'idée  romaine  et  l'idée  chrétienne.  C'est 
tantôt  à l’une,  tantôt  à l'autre  de  ces  origines  que  Louis  le 
LK-bonnaire,  Cliarles  le  Chauve  , [jouls-le  Bègue,  Charles  le 
Gros,  redemandent  la  force  et  l'ascendant  qui  leuréclu|»peaL 
Comme  diefs  militaires,  ils  ne  sont  plus  rien  : le  caractère 
impérial  romain  et  le  caractère  religieux  dirélien  leur  rrs- 
lent  seuls  ; leur  trône  chancelle  sur  ces  deux  bases.  L’empire 
de  Charlemagne  était  démembré,  le  pouvoir  central  délniU; 
le  clei^‘  chrétien  était  en  même  temps  fort  déchu  de  toa 
ancienne  grandeur.  L'affaiblisfieinent  de  J’ÉgliMj  avait  enUaloé 
celui  de  toutes  les  insliliitions,  de  tuutes  les  idees  qui  s'y  rat- 
tachaient, entre  autres  de  la  royauté  considérée  sous  ion  ax* 
peci  religieux  et  comme  image  de  la  Divinité.  Il  y a plus  : 
elle  était  en  contradiction . en  hostilité  même  avec  les  nou- 
veaux pouvoirs  de  la  société.  Elle  était  aux  yeux  des  seigneurs 
féodaux  riiéritiëre  dépossédée  d’un  pouvoir  auquel  il^ava  ent 
obéi,  et  sur  les  ruines  duquel  s’était  élevé  le  leur,  l'ar  ^a 
nature,  soa  litre,  ses  habitudes,  «s souvenirs,  la  ro)s«t« 
carlovingienne  était  donc  antipatliique  au  n giiue  nou'e?*»- 
Vaincoe  par  lui,  elle  l’accusait  et  rinquiclait  encore  par  sa 
présence.  On  s'est  étonné  de  la  faràlilc  que  lr»Hiva  llugM^< 
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(;apet  à n^finparer  de  la  couroiiM.  On  a tort.  Ea  fait , le  titre 
de  roi  ne  lui  conféra  aucun  [louvoir  réel  dont  se&  &e 
passent  alanner;  en  droit,  ce  titre  perdit,  en  passant  sur  sa 
tMe,  ce  qu’il  arait  encore  pour  eux  d'iiostile  et  de  suspect.  i 
Ce  qui  portait  ombrage  dans  la  royauté  carlovingienne,  c'é- 
tait aon  passé.  Hugues  Capel  n’avait  point  de  passé;  c’élait  i 
un  roi  porprnu , en  lisrmonie  avec  une  société  renouvelée.  , 
Ce  ftil  lÀ  sa  force.  Il  rencontra  cependant  un  obstacle  mural.  I 
Dons  l'opinion.,  non  des  peuples,  car  il  n'y  avait  à celte  I 
époque  point  de  peuple  ni  d’opinion  générale , mais  dans  l’o- 
pinion d’un  grand  nombre  d'Iiorotnes  iroporlanis,  les  des-  ' 
ceiuianis  de  Cliarlema^pie  étaient  seuls  rois  légitimes;  la  cou-  j 
ronne  était  considérée  comme  leur  propriété  liér^itoire. 
Pour  combattre  cette  idée,  déjà  paissante,  il  prit  le  ^eul  moyen  I 
el1icac«;  il  reciierdia  l’alliance  du  clergé  , qui  la  professait  et  I 
avait  surloiit  contribué  A rarcréditer.  Non-setdement  il  s’em* 
presaa  de  se  faire  sacrer  a Reims  par  l’arclievéque  Adal  béron, 
mais  il  traita  les  ecclésiastiques  réguliers  et  si^culicrs  avec 
une  faveur  infatigable;  on  le  voit  aans  cesse  appliqué  à se 
lc« concilier,  leur  pnHÜguanl  ktdonaliunx,  leur  rendanteeux 
de  leursprivik'ges  qu’ils  avaient  perdus  dans  le  désordre  de 
la  féodalité  naissante,  ou  leur  en  ooncAdant  de  nouveaux. 
I.e  caractère  romain  de  la  royauté  était  presque  entièrement 
effacé  ; celui  de  la  légitimilé  appartenait  aux  adversaires  de 
Hugues  ; le  caractère  clirétien  était  seul  à sa  disposition  : U 
ae  l'appropria,  et  ne  négligea  rien  ;>our  le  développer.  Ce  fut 
évidemment  sur  la  base  rbrétienne  que  s'affermit  la  royauté 
des  Cspéliens  ; et  pendant  le  règne  des  trois  premiers  suc- 
cesseurs de  Hugues  Capet  elle  porta  l’empreinle  de  ce  sys-  i 
lème  et  vécut  tous  aon  empire.  C’est  surtout  à cette  cause  ! 
que  plosieura  hisloriens  modernes  ont  attribué  la  luollesae  I 
et  rinertie  de  ces  princes  : pendant  qu'autour  d'eux  so  déve>  I 
loppait  l'esprit  guerrier,  l’esprit  ecclésiastique,  disent-ils,  ; 
dominait  en  enx.MaisIenomde  roi  réveillait  dans  les  esprits 
des  idées  de  grandeur,  de  supériorité,  lout-à-lail  étrangères 
au  nouvel  état  tie  la  société,  empruntées  aux  souvenirs  de  I 
Ctiarlemagne.  Eux  aussi,  par  leur  titre  de  roi , se  croyaient  I 
placés  dans  celle  silualion  élevée,  majestueu«^e,  que  Char-  : 
lemagne  avait  failo , et  appelés  à exert'cr  un  grand  pouvoir.  ! 
El  pourtant,  en  fait,  iis  nelepossétiaient  point;  ils  n'étaient, 
matériellemciit  parlant,  que  de  grands  propriétaires  defiefs 
eoloorés  d’aulres  proftrielaires  aus  i piiis.sants,  et  même 
plus  puissants  qu’eux.  C'est  peut-être  dans  cette  contradic- 
tion qu'il  faut  clierclier  la  cause,  sinon  la  plus  apparente, 
du  moins  la  plus  réelle,  de  l'élat  d’inertie  et  d'impuitsance 
des  premiers  Capélieos. 

fut  seuiemeot  à la  fin  du  règne  de  IMiilippe  et  dans 
1.1  personne  de  son  fils  Louis,  que  la  royauté  comprit  le  clian- 
geincnt  accompli  dans  sa  situation  et  commença  à revêtir  le 
(vimrlërequi  lui  convenait.  Kllc  ne  réclame  point  le  pouvoir 
ûlisolii , le  droit  d’administriT  seule  et  partout,  elle  ne  pré- 
tend point  à crt  Itéritage  des  anciens  envpereurs  ; elle  recon- 
naît et  re.spertc  l'indéf^dance  des  seigneurs  bx>dau;(,  elle 
laisse  leurjuridicUon  s’exercer  librement  dans  leurs  domaines, 
elle  ne  nie  et  ne  détruit  point  U féodalité.  Seulement,  elle 
s'en  sépare;  elle  sc  place  au-dessus  de  tous  ces  pouvoirs , 
comme  un  pouvoir  supérieur,  qui  par  le  titre  originaire 
de  son  ojfice  a droit  d'inlenrenir  pour  rétablir  l’ordre,  la 
justice,  protéger  les  bibles  contre  les  puissants;  imuvoir 
d’équité  et  de  paix  au  milieu  de  la  violence  et  de  l'oppres- 
sion générales;  pouvoir  dont  le  caractère  essentiel , dont  la 
vraie  force  réskie  non  dans  quelque  fait  antérieur,  mais 
dans  son  harmonie  avec  les  besoins  réels  de  la  société, 
dans  le  remède  qu’il  apporta  ou  promet  aux  maux  qui  la 
travaillent. 

A Favénement  de  Philippe-Auguste,  la  royauté  était  un 
potiTotr  étranger  au  régime  féodal,  distinct  de  la  siixeraioeté, 
sans  rapport  avec  la  propriété  territoriale,  regardé  en  même 
temps  comme  supérieur  aux  pouvuirs  ft'odaux , supérieur  à 
la  suzeraineté.  De  plus , la  royauté  v^it  un  tmuvoir  unique 
et  général  ; el  non-seulement  la  ruyantè  éi.üt  unique,  mais 
eUc  avail  droit  sur  toute  la  France.  <‘c  druit  était  vague  et 
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trèx-|icu  actif  dans  la  pratique.  L’unité  politique  de  In 
ruyauk  française  ii'élâil  pas  |»lus  ivclk  que  rmiilc  naliuiialc 
de  la  France.  (.V|>cndant,  l'une  cl  i'nuire  n’ctaienl  pas  non 
plus  tout  à (ail  vaines.  Les  liahitanis  de  la  iVovence,  du  Lfin- 
giieil«>c,  del’Aquitaine,  de  la  .Normandie,  du  Maine,  eic. , 
avaient,  il  est  vrai,  des  uoius  spéciaux,  des  luis,  dcstlotiuécs 
.«l>éciales  : mais  ati-dessus  de  tout  ces  territoires  divers,  de 
lüulcH  ces  petites  natiuns,  planait  encore  uii  seul  et  incnM; 
nom,  imo  idée  générale,  l'idée <l'une  natiuii,  appelée  li*s  !■  nui- 
çais,  d’une  pairie  coiiiinuoe,  dite  la  France,  leilc  ctail 
l’idée  de  l’unité  politique.  Au-dessus  des  souverains  locaux 
il  y avait  et  il  y aluujoiirt  eu  un  |touvoir  dit  la  royauté  fnin» 
çaise,  un  souverain  ap|>elé  le  rui  des  français^  toi  t « iuigné, 
à coup  sûr,  de  gouverner  tuul  le  territoire  qu'un  ap|»elaitson 
f'oÿotime,sansactiun  sur  lu  plus  grande  jiartie  de  biHipu- 
jslioo  qui  l’habitait;  nulle  |iart  étranger  cependant,  et  lUnit  le 
nom  était  inscrit  en  tête  des  actes  souv  eraJiis  kuniux , comme 
le  nom  d’un  supérieur  auquel  toux  devaient  ceitaines  in.tr- 
qites  de  déférence , et  qui  possédait  sur  eux  certaius  dioils. 
La  valeur  générale  de  la  royauté  a cette  epuque  n'.ilUi(  pas 
plus  loin,  mais  elle  allait  jusque  là,  et  nul  autre  (miivoir  im 
l>arlicipaU  à ce  caraclère  d’universalité.  La  royauté  seule 
en  avait  aussi  im  autre.  C'était  un  pouvoir  qui  dans  son  ori- 
gine comme  dans  sa  nature  n’était  ni  bien  déliai  ni  claire- 
ment  limité.  Elle  n’était  ni  purement  ben-ditaire , ni  pure- 
ment élective  , ni  considérée  comme  uniqiieiiiuntd’iiiMilution 
divine.  Ce  n’était  pas  le  sacre  ni  la  liliation  qui  conférait  ex- 
clusivement le  caractère  royal.  Il  y fallait  l'imc  et  l’antre 
condition , l'un  et  l'autre  fait,  et  d'autres  conditions , d’au- 
I res  faits,  venaient  encore  s'y  associer.  Comme  puissance 
murale  et  dans  la  pensée  commune  du  temps,  la  royauté 
avait  déjà  reconquis  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  mais 
la  grandeur  et  la  force  matérielles  loi  manquaieul.  l’liilip;ie- 
Auguste  s’appliqua  sans  relAclie  k les  lui  donner.  Aprè.s  six 
années  de  luttes  il  enleva  à Jean  sans  Terre  la  plus  grande 
l>artie  de  ce  qu'il  possédait  en  France,  savoir  : la  Normandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  la  rouraine;  il  joignit  surccs- 
siveinent  d'autres  provinces  è ses  Etal>.  Aussi,  avant  lui  et 
sous  les  règnes  de  Louis  Y1  eide  Luui»  Vil , la  royauté  était 
redevenue  puis-cante  comme  idee,  comme  force  murale  ; l'Iti- 
lippe-Auguste  lui  donna  un  royauiiie  à gouverner.  Procurer 
au  gouvernement  royal  qudque  uidlé,  en  le  donnant  [>our 
centre  aux  grands  barons;  fonder  son  indépendance  en  J'ai- 
franebiasant  du  pouvoir  ecclésiastique , tels  sont  k's  deux 
premiers  travaux  politiques  de  Philippe.  Il  essaya  de  reunir 
auprès  de  lui  les  grands  vassaux,  de  les  constituer  en  asseui- 
l>k^,  en  perlenteut,  de  donner  aux  cours  féodales,  aux  cours 
des  pairs,  une  fréqi>eooe,  une  activité  politiques  jusque  là  in- 
connues, et  de  faire  faire  ainsi  à son  gouvernement  quelques 
paa  vers  l’unité.  Telle  était  devenue  sa  prépondérance  qu'il 
prévalait  sans  grand’peine  dans  les  réumon»  de  ce  genre, 
et  qu’elles  lui  étaient  ainsi  plus  utiles  que  i>érilleuses.  Pour 
s’entourer  de  ces  grands  vassaux  et  s’es  faire  un  moyen  de  gou- 
ventement,  Philippe  se  servit  avec  succès  des  souvenirs  de 
la  cour  de  Cliarlcmagne;  car  c'est  le  temps  soit  de  la  com- 
Itosilion,  soit  de  la  popularité  des  romans  de  chevalerie, 
paiiiculièrement  de  ceux  «lont  Charlemagne  et  ses  paladins 
sont  les  héros.  C’est  encore  sons  lui  qu'a  commencé  la  ré- 
sistance efticsce  de  ta  couronne  et  au  clergé  natiuual  «t  à la 
paftaulé.  Ce  fait , qui  a joué  un  si  grand  réle  daus  notre  liis- 
loire,  la  séparation  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spiri- 
tuel, la  royauté  indépendante^  soutenant  qu’elle  subsiste  par 
son  propre  droit , réglant  seule  les  affaires  civiles , el  se  dé- 
fendant sans  relâche  contre  les  prétentions  ecclésiastiques , 
c'est  sous  Plillippe-Auguste  qu'on  le  voit  naître  et  se  déve- 
iopperrapidcment.Plusqu’ajicun  de  ses  prédécesseurs  depuis 
Charlemagne  et  ses  enfants,  il  s’occupa  de  législation.  Enfin, 
le  premier  entre  les  rois  capétiens,  il  donna  à la  royauté 
française  ce  caractère  de  bienveillance  intelligente  et  active 
pour  l'arnélioration  de  l'état  social,  pour  les  progrès  de  la  civi- 
lisation nationale,  qui  a fait  si  longtemps  sa  force  et  sa  popula- 
rité. Avant  lui  ta  royauté  n’était  ni  aviez  forte  ni  aMea  éîevée 
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potir  eiereer  en  («Teor  de  ia  dTlUsation  du  pays  une  te\te  i 
influeucc;  il  la  lança  dama  cette  roule,  et  la  mit  en  <tat  d*y 
marcher.  | 

Que  fit  aaint  Louiide  la  royauté  et  du  royaume?  Dominé  j 
par  Aon  exactitude  morale,  U commença  par  douter  de  la 
légitimité  de  ce  qu’araicnt  fait  ses  prédécesseurs , particu- 
lièrement de  la  légitimité  des  conquêtes  de  Philippe-Auguste. 
Ces  provinces,  naguère  la  propriété  du  roi  d’Angletem;,  et 
que  Philippe  avait  réunies  à son  tréoe  par  voie  de  confisca- 
tion; cette  confiscation  et  les  circonstances  qui  Pavaient 
accompagnée,  les  réclamations  continuelles  du  prince  au- 
glais,  toirt  cela  pesait  sur  la  conscience  de  saint  Louis.  Après 
d'asses  longues  négociations,  il  conclut  avec  le  roi  d’Angle- 
terre, Henri  III,  un  traité  par  lequel  il  lui  abandonna  le 
Limousin,  le  Périgord,  leQuercy,  l’Agénois  et  ia  partie  de 
la  Saintonge  comprise  entre  la  Clurente  et  l’Aquitaine. 
Henri , de  son  cdté , renonça  à toute  prétention  sur  la  Nor- 
mandie . le  Maine , la  Touraine  et  le  Poitou , et  fit  hommage 
4 saint  Louis  comme  duc  d’Aquitaine.  Saint  Louis  n’avait 
pas  cru  pouvoir  garder  sans  une  libre  transaction  ce  qu’il 
ne  regardait  pas  comme  légitimement  acquis  ; il  ne  tenta  ni 
par  1a  force  ni  par  la  ruse  aucune  acquisition  nouvelle.  Au 
lieu  de  clterdier  à profiter  des  dissensions  qui  s’élevaient 
au-dedans  ou  autour  de  ses  États , U s’appliqua  constamment 
à les  apaiser.  Cependant , malgré  cette  antipathie  scrupu- 
leuse pour  les  conquêtes  proprement  dites,  saint  Louis  est 
un  des  princes  qui  ont  le  plus  efficacement  travaillé  à étend  re 
le  royaume  de  France.  Ainsi , malgré  la  profonde  différence 
des  moyens , l’œuvre  de  Philippe-Auguste  trouva  dans  saint 
Louis  un  liabilc  et  heureux  continuateur. 

Que  fit-il  de  la  royauté?  Les  relations  de  saint  Louis 
avec  la  féodalité  ont  été  présentées  sous  deux  aspects  très* 
différents,  et,  selon  que  les  écrivains  ont  été  amis  ou  en- 
nemis de  la  féodalité,  ils  ont  admiré  et  célébré  saint  fx>u!s, 
tantôt  comme  le  défenseur,  tantôt  comme  l’ennemi  de  ce 
système.  Il  ne  fut  ni  l’un  ni  l’autre , k mon  avis.  Que  saint 
Louis,  plus  qu’aucun  autre  roi  de  France,  ail  volontaire- 
iDcnl  respecté  les  droits  des  possesseurs  de  fiefs  et  réglé  sa 
conduite  selon  les  maxluvcs  généralement  adoptées  par  les 
vassaux  qui  l’entouraient,  oo  n’en  salirait  douter.  Le  droit 
de  résistance,  dôt-îl  aller  jusqu’à  faire  la  guerre  au  roi  lui- 
même , est  formellemcut  reconnu  et  CAMsacré  dans  ses  £7o- 
blusements.  H est  dinicile  de  rendre  aux  priucipes  de  la 
société  féodale  un  plus  éclatant  l»ommage;  et  cet  hommage 
revient  souvent  dans  les  monuments  de  saint  Louis.  11  suffit 
de  parcourir  les  ordonnances  qui  nous  restent  de  lui  pour  se 
convaincre  qu’il  consultait  presque  toujours  ses  barons 
quand  leurs  domaines  y pouvaient  être  intéressés,  et  qu’en 
tout  il  les  appelait  souvent  à prendre  part  aux  mesures  de 
son  gouvernement.  Ainsi  l’ordonnance  sur  les  hérétiques 
du  Languedoc  est  rendue  de  Vavis  de  nos  grands  et  pnuP- 
ftommes;  celle  de  1330  sur  les  Juifs,  du  commun  conseil 
de  nos  ^rons.  On  Ut  dans  le  préambule  des  Établisse’ 
ments  : • Kt  furent  faits  ces  établUsements  par  grand  conseil 
de  sages  hommes  et  de  bons  clercs.  » Knfin,  une  ordonnance 
de  1362  sur  les  monnaies  finit  par  des  signatures  non  plus  de 
barons , de  possesseurs  de  fiefs,  rosis  de  simples  bourgeois. 

Est-il  plus  vrai  qu'il  accepta  la  féodalité  tout  entière? 
Les  guerres  privées  et  les  duels  judiciaires,  telles  étaient  les 
institutions  propres,  les  deux  bases  essentielles  de  la  féoda- 
lité. Or,  ce  sont  U précisément  les  deux  faits  que  saint  Louis 
a le  plus  énergiquemeot  attaqués.  L’institution  de  celle 
trêve  qu'on  appelait  la  quarantaine  du  roi  était  sans  nul 
doute  une  forte  barrière  et  une  grande  restriction  aux 
guerres  privées.  Saint  Louis  s’efforça  couslaromcnt  delà  faire 
observer.  Le  duel  judiciaire  était  encore  plus  profondément 
enraciné  dans  la  société  féodale.  La  tentative  de  l’interdire 
tout  à coup,  dans  tous  les  fiefs  indistinctement,  était  im- 
praticable ; les  grands  baroos  auraient  à rioitant  nié  le  droit 
dn  roi  de  venir  ainsi  clianger  les  inalitutiooi  et  les  pratiques 
dans  leurs  domaines.  Aussi  saint  Louis  ne  supprima-t-il  for- 
moUement  le  dod  jodkiatre  que  dans  les  domaines  royaux. 


I Mais  ce  qu’il  n’auratt  pu  ordonner,  il  travailla  à TaUeiiidre 
par  ton  exemple  et  son  crédit.  Cette  pratique , si  profondé- 
I roeoteuracmée,snbtista,ilest  vrai, longtemps  encore;  mais 
I l'ordonnance  die  saint  Louis  lui  portasansnul  doute  un  rude 
coup.  Parce  seul  fait  s’aecompHt  au  pix^tde  la  couronne  un 
grand  diangeinent.  Dans  tous  les  domaines  du  roi , les  vassaux , 
bourgeois,  hommes  libres  ou  semi-libres , au  lien  de  recou- 
rir au  combat,  furent  obligés  de  se  soumettre  à U dévi- 
sion  de  ses  juges , batilis , prévôts  ou  autres.  La  juridiction 
royale  prit  ainsi  la  place  de  la  force  individuelle;  sos  offi- 
ciers décidèrent  (tar  leurs  arrêts  les  questions  que  naguère 
vidaient  les  cliampions.  Enfin,  l’mtrodaction  ou  plutôt  la 
grande  extension  des  cas  rogaux  et  dm  appels  attira  pro- 
gressivement dans  le  domaine  des  cours  do  roi  ce  qui  avait 
appartenu  aux  cours  féodales.  Par  les  cas  royaux,  c’est-à- 
dire  les  cas  où  le  roi  seul  avait  drdt  de  Juger,  ses  officiers , 
parlements  ou  baillis  resserrèrent  les  cours  féodales  dans  des 
limites  de  plus  en  plus  étroites.  Par  les  appels , que  favorisa 
singulièrenicnt  la  confusion  de  la  suseraioeté  et  de  la 
royauté , ils  subordonnèrent  ocs  cours  au  pouvoir  royal. 

Tel  était  quand  Philippe  le  Hardi  lui  succéda  Tétât  de 
la  royauté  : en  droit , point  de  souveraiueté  lyslématique- 
ment illimitée,  mais  point  de  limites  oooverUeten  institu- 
tions ou  en  croyance  nationale  ; en  (ait , des  adversaires  et 
des  embarras,  roak  point  de  rivaux.  11  y avait  là  un  germe 
fécond  de  pouvoir  absolu , une  pente  marquée  vers  le  des- 
poUivme.  Il  y a de  gran<les  variétés  dans  la  nature  tnème 
du  despotisme  et  dans  ses  effets.  Pour  certains  hommes  le 
pouvoir  absolu  n’a  guère  été  qu’un  moyen  : ils  n’étaieot  pas 
gouvernés  par  àen  vues  complètement  égoïstes  ; ils  roulaient 
dans  leur  esprit  des  desseins  d’utilité  publique , et  se  sont 
servis  du  despoUfine  pour  les  accomplir.  Tels  furent  Char- 
lemagne et  Pierre  le  Grand.  Pour  d'autres  hommes,  au  con- 
traire , le  despotisme  est  le  but  même , car  iis  y joigneut  Té- 
goisme  ; ils  n’ont  aucune  vue  générale,  ne  forment  aucun  dm- 
sein  d’intérêt  public , ne  cltercbent  dans  le  pouvoir  dont  ils 
disposent  que  la  satisfaction  de  leurs  passions , de  leurs  ca- 
prices, de  leur  misérable  et  éphémère  personnalité.  Tel 
était  Philippe  le  Bel.  Il  suflit  d’ouvrir  le  recueil  des  ordun- 
nances  du  Louvre  pour  être  frappé  du  caractère  difTérent 
que  revêt  le  pouvoir  royal  entre  les  mains  de  Philippe  le  1kl 
et  des  cliangcments  qui  surviennent  dans  son  mode  d'action. 
Le  recueil  du  Louvre  contient  3à4  actes  politiques  de  ce  roi. 
Evidemment  la  royauté  est  beaucoup  plus  active,  et  inter- 
vient dans  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’affaires  et  d’in- 
térêts qu’elle  ne  l'avait  fait  jusque  là.  Si  nous  entrions  dans 
uii  examen  détaillé  de  ces  actes,  nous  serions  encore  bien 
plus  frappés  de  ce  fait , en  le  suivant  dans  toutes  ses  formes , 
en  observant  à combien  d’objets  divers  s’appliqua  sous  son 
règne  lu  pouvoir  royal,  quel  fut  presque  en  toutes  choses  Is 
progrès  de  son  intervention,  à quel  point  même  cette  inter- 
ventioD  était  minutieuse  (eoges  nos  Cours  d'Uisi.  mod., 
t.  Y.  ip.  84  et  suiv.  ).  On  a beaucoup  dit  que  Philippe  le 
Bel  appela  le  premier  le  tiers  état  aux  états  généraux  du 
royaume.  Les  paroles  sont  trop  magnifiques,  et  le  lait  n'éiait 
pas  nouveau.  Ces  assemblées  étaient  des  réunions  fort  cour- 
tes, presque  accidentelles,  sans  influence  sur  le  gouverne- 
ment général  du  royaume , et  dans  lesquelles  les  députés  des 
villes  tenaieut  fort  peu  de  place.  Le  (oit  ainsi  réduit  à ses 
justes  dimensions,  U est  vrai  qu’il  devint  sous  Philippe  k 
Del  plus  fréquent  qu’il  ne  l’avait  encore  été , et  que  l’im- 
portance  croissante  de  la  bourgeoisie  s'y  révèle.  Tel  fut  sous 
ce  règne  le  dôelopperoent  de  la  royauté,  considérée  sous  le 
rapport  législatif.  Il  y a là  un  notable  progrès  vers  le  pou- 
voir absolu. 

Le  pouvoir  judiciaire  de  la  royauté  reçut  en  même  temps 
un  développement  de  même  nature.  En  possession  du  pou- 
voir judiciaire,  et  séparée  de  toutes  les  autres,  la  classe  des 
légistes  ne  pouvait  manquer  de  devenir  entre  les  mains  de 
la  royauté  un  instrument  aduiiraUc  contre  les  deux  seuls 
adversaires  qu'elle  eût  à craindre , l’aristocratie  féodale  et  le 
clergé.  C’est  ce  qui  arriva,  et  c'est  sous  Philippe  le  Bel 
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qu'on  Toit  n'engager  avec  éclat  ceite  grande  luUe»qoia(cnu 
tent  de  placedans  notre  lifètoire.  Les  li'^stes  y rendirent  non- 
seulement  an  trdoe,  mais  au  pays,  d’immenses  serrices,car 
ce  fut  un  immense  senrice  que  d’atolir,  ou  à peu  près , dans 
le  gouvernement  de  l'État  le  pouvoir  féodal  et  le  pouvoirec- 
cl^iaslique,  pour  leur  substituer  le  pouvoir  auquel  ce  gou- 
vernement doit  appartenir,  le  pouvoir  public.  Mais  en  même 
temps  la  classe  des  légistes  fut  dès  son  or^îDe  un  ter- 
rible et  funeste  instrument  de  tyrannie  : non-seulement  elle 
ne  tint  dans  beaucoup  d'occasions  aucun  compte  des  véri- 
tables droits  du  clergé  et  des  propriétaires  de  fiels , mais 
elle  posa  et  fit  prévaloir  des  principes  contraires  è toute 
liberté.  Les  sén^haus,  baillis,  jugeurs  et  autres  officiers 
judiciaires,  nommés  alors  par  le  roi,  n'élaient  point  inamo- 
vibles; il  les  révoquait  à son  gré,  les  choisissait  niéinc  dans 
chaque  occasion  particulière,  et  suivant  le  besoin,  peut- 
être  par  un  souvenir  des  cours  féodales,  où  en  fait  le  su- 
serain  appelait  presque  arbitrairement  tels  ou  tels  de  ses 
vassaux.  11  arriva  de  lè  que  dans  les  grands  procès  le  roi  se 
trouva  le  maître  d'instiluer  ce  que  nous  appelons  une  corn- 
mUrion.  N'est-re  pas  là  rinlroductioo  du  despotisme  dans 
radministration  de  la  justice? 

Enfin,  Philippe  le  Bel  s'arrogea  le  droit  d'imposer,  même 
hors  de  ses  domaines , et  surtout  par  la  voie  des  monnaies, 
dont  l'altération  reparaît  presque  chaque  année  sous  son 
règne;  et  des  cinquante-six  ordonnances  émanées  de  lui  en 
malière  de  monnaies,  trente-cinq  ont  des  falsificalions  pour 
objet.  D'autres  fms,  i^ar  des  subventions  expresses,  tantôt  par 
des  impôts  de  consommation  sur  les  denrées , tantôt  par  des 
mesures  qui  frappaient  le  commerce  intérieur  ou  extérieur,  il 
se  procura  momentanément  de  larges  ressources.  Il  ne  parvint 
poinlainsi  à fonder  au  profit  de  1a  royautéun  droit  véritable; 
mais  il  laissa  des  précÀlenU  pour  tous  les  modes  d'imposi- 
tion arbitraire , et  ouvrit  en  tous  sens  celle  voie  funeste  h 
ses  successeurs.  Ainsi , dans  les  trois  éléments  essentiels  de 
tout  gouvernement,  la  royauté  prit  à cette  époque  le  carac- 
tère d'un  pouvoir  absolu.  A la  mort  de  Philippe  le  Del , et 
dans  l'intervalle  qui  s’écoula  jusqu'à  rextinctiôn  de  sa  ft- 
mille , une  vive  r^ction  éclata  contre  toutes  ces  usurpations 
ou  prétentions  nouvelles  de  la  royauté,  qui  s'en  trouva  fort 
affaiblie.  Elle  avait  méconnn  tous  les  droits  collatéraux, 
envahi  tous  les  pouvoirs;  au  lieud’ètre  un  principe  d'ordre 
et  de  paix  dans  U société , elle  y était  devenue  un  principe 
d'anarchie  et  de  guerre.  Elle  sortit  de  cette  tentative  beau- 
coop  moins  ferme,  beaucoup  plus  contestée  et  combattue 
qu’elle  ne  l'avait  été  sous  tes  r^es,  plus  pmdcnts  et  plus  lé- 
gaux, de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  En  même  temps 
survint  poiirla  royauté  unenouvelle  cause  ü'aflaiblissement  : 
l'incertitude  delà  succession  au  trône.  Aussi  cette  institution, 
celte  force  que  nous  avons  vue  se  développer  et  grandir 
presque  sans  interruption  de  Louis  le  Gros  à Philippe  le 
Bel,  nous  apparall-elle  au  commencement  du  quatorâième 
siècle  cliancelante,  délabrée  et  dans  un  étal  qui  ressemble 
fort  â la  décadence.  Mais  la  décadence  n'était  pas  réelle  ; le 
principe  de  vie  déposé  au  sein  de  la  royauté  française 
était  trop  éoerÿque,  trop  fécond  pour  périr  de  la  sorte. 

F.  Guixot,  de  rAcadéBle  Fraaraisc. 

R0YERH20LLARD<  PienaE-pAUi.)  naquit  lé  21  Juin 
1 763 , à Somme-PuU , près  Vitry-le-Français.  Son  père , cul- 
tivaleur  riche  et  estimé , lui  fit  donner  une  éducation  distin- 
guée au  collège  de  Saint-Omer,  dirigé  par  les  pères  de  la  Doc- 
trine, congrégation  affiliée  à celle  de  l'Oratoire,  afin  qu’il 
s'y  préparât  à recevoir  les  ordres.  Royer-Cullanl , conformé- 
ment à la  règle  de  l'institut  auquel  il  apparlenait,  remplit 
pendant  quelque  temps  dans  cet  établissement  les  fonctions 
de  professeur  de  mathématiques.  Mais  la  vocation  ecctésiis- 
tique  lui  manqua  à moitié  route , et  alors  il  se  décida  à suivre 
la  carrière  du  barreau.  Il  était  établi  depuis  peu  avocat  à 
Paris  quand  éclata  le  grand  mouvement  régénérateur  do 
1789.  Royer-Collard,  comme  tous  les  esprils  généreux  d'a- 
lors, s'abandonna  d'abord  aux  illusions  et  aux  espérances 
qull  provoqua.  Là  14  octobre  1791  il  fut  nommé  l’un  des 


aecrétaires-greffiers  du  maire  de  Paris  f Pétion },  el  conserva 
ces  fonctions  jiisqu’ao  tO  août.  Le  résultat  de  celte  journée 
loi  dessilla  complètement  les  yeux.  Reconnaissant  avec 
effroi  que  tant  de  généreux  efforts,  de  douloureux  sacrifices, 
n'avaient  abouti  qu'à  la  plus  hideuse  anarchie,  il  s'effaça 
du  mieux  qull  put,  et  passa  dans  le  sein  de  sa  famille,  à 
Somme-Puls,  fout  le  temps  de  l'affreux  règne  de  la  terreur. 
Au  mois  do  mai  1797,  le  département  de  la  Marne  l’élat 
député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ; et  dins  celte  assemblée 
il  manifesta  des  tendances  monarchiques  qui  devaient  le 
rendre  suspect  au  parti  dominant.  Aussi  après  le  t8  fhicfi- 
dor  fiil-il  expulsé  du  Conseil  des  Cinq  Cents  ; trop  heureux 
encore  de  n'étre  point  déporté,  comme  tant  d'autres  victimes 
de  la  réaction  jacobine,  dans  les  déserts  brûlants  de  Slnna- 
mary.  Il  fil  bientôt  aprte  partie  d’un  comité  directeur  roya- 
liste, iusUtué  en  secret  à Paris  par  Louis  XVIII.  La  police 
nlgnorait  nullement  l'existence  de  ce  comité  ; cependant,  elle 
le  laissa  conspirer  tout  à son  aise.  Aussi  dès  1803,  compre- 
nant l’inulilité  de  ses  efforts , ce  comité  meltait-il  fin  lui- 
méme  à sa  mission.  Royer-Collard  se  retira  alors  dans  son 
pays  natal , où  il  se  livra  à une  étude  approfondie  de  la 
philosophie  écossaise.  A ta  suite  des  incessantes  victoires 
^tl'homnu  du  deifln,  le  moment  vînt  où  les  plus  fer- 
vents soutiens  de  la  U^timité  regardèrent  leur  cause  comme 
irrémissiblement  perdue,  et  n'hésitèrent  plus  à offrir  letir 
concours  au  gouvernement  impérial.  Les  .sentiments  monar- 
chiques dont  Royer-Collard  avait  constamment  lait  preuve 
devaient  être  un  titre  de  confiance  aux  yeux  de  Napoléon , 
qui,  sur  la  proposition  de  Fontanes,  le  nomma, en  I8tl, 
professeur  de  philosophie  â la  faculté  des  lettres  de  Paris, 
en  même  temps  que  doyen  de  cette  faculté,  d’institution 
alors  toute  récente. 

Royer-Collard  n'occupa  sa  chaire  que  pendant  deux  an- 
nées ; tout  ce  qui  reste  de  sou  enseignement  se  réduit  à 
deux  discours  sur  les  perceptions  externes  et  les  bases  de 
la  certitude,  qui  ont  été  imprimés  en  18IS,  et  à quelques 
fragments  qu'on  trouvera  à la  suite  de  la  iradurlion  des 
o[^Tres  de  Th.  Reid  par  Jouffroy.  S’il  a peu  écrit , on  ne  san- 
rait  nier  toulcfois  que  ses  leçons  orales  n'aient  exercé  une 
décisive  influence  sur  la  direction  de  l'enseignement  philo- 
sophique en  France.  Il  combattit  le  sensualisme  de  Locke 
et  de  Condiilac,  et  ne  négligea  rien  pour  populariser  parmi 
nous  les  principes  de  Reid  et  de  Dugald-Sleward.  Les  élè- 
ves les  plus  distingués  sortis  de  son  écolesont.MM.Cousia, 
Oamiron  et  Jouffroy. 

I.a  restauration  ouvrit  à Royer-Collard  une  nouvello 
sphère  d'activité.  Nommé  alors  conseiller  d'Etat  et  direc- 
teur général  de  la  librairie , il  fut  appelé  après  les  cent  jours 
à la  présitlenreide  la  commission  supérieure  (finstnictioa 
publique.  Son  administration  dura  quatre  ans,  et  a laissé 
d'honorables  souvenirs  dans  l’université.  Royer-ColUrd  ne 
lutia  pas  seulement  avec  énergie  contre  Fesprit  envahîMaot 
du  parti  prêtre,  Il  agrandit  encore  le  cercle  de  l'enseigne- 
ment en  créant  des  chaires  spéciales  d'hi&toire  dans  tous 
les  collèges  de  France.  En  1M9  il  se  démit  de  la  présidence 
de  la  commission  d'instruction  publique , afin  de  ronserver 
une  indépendance  politique  dont  il  ne  voulait  d’ailleurs  user 
que  pour  faire  prévaloir  les  vrais  principes  du  gouvernement 
constitutionnel , car  il  ne  séparait  point  les  intérêts  de  la  ti- 
berlédeceuxdu  trône.  Quand  la  coterie  ultra  royaliste  l'em- 
ports,  Royer-Collard  fitde  vains  efforts  poiiresxayer  d'enrayer 
le  char  de  la  royauté , entraîné  vers  l’ablme  dcsrévoliitions 
par  de.s  pts.sions  aveugles  et  insensées.  Il  était  membre  de 
la  cliambrc  élective  depuis  1815.  Autour  de  lui  sc  groupè- 
rent alors  quelques  amis  sincères  de  la  maison  de  Bourbon, 
qui  voyaient  k salut  de  la  royauté  dans  le  jeu  régulier  et 
sincère  des  institutions  constitutionnelles.  Celte  frartion 
de  U chambre,  qui  ne  laissa  pas  que  d'exercer  i>endaiit 
quelque  temps  une  certaine  influence  et  un  utile  contre- 
poids, reçut  de  ses  adversaires  politiques  le  sobriquet  de 
doetrinairet . Il  est  demeuré  depuis  afleclé  aux  suc- 
cesseurs directs  ou  indirects  d'une  école  dont  le  ^and 
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défaut  de  8*égirer  trop  buuveut  daiu  les  nuage>  ik*  U 
mélaphysiijue. 

Royer-Cullard  «ut  tüiÿuurs  se  tenir  à une  certaine  dis- 
tance de  la  gauche,  et  n’hésita  pas  à blâmer  la  coalition  qui 
n*  rurina  en  1»2U  rntre  c{uelqiie$-uns  de  ses  amis,  tels  que 
MM.  Guizot  et  de  Broglie,  et  les  hommes  ralliés  sous  la  ban- 
nière de  La  Fa}ette.  Le  minUtère  Yilb-le  n'eut  d'ailleurs  pas 
«l’adversaire  plus  constant  ni  piii.s  redoutable.  On  se  ferait 
diflicilement  aujourd’hui  une  iilée  de  l'elTet  produit  par 
chacune  des  graves  paroles  et  des  utiles  conseils  que  ce 
viejl  ami  de  la  rojraute  dus  Bourbons  venait  de  temp.s  à autre 
faire  entendre  au  pays  et  au  tniiat*  du  haut  de  la  tribune 
de  la  ciiainbre  élective,  l'ne  grande  popularité  fut  la  récom- 
pense d'une  ronduiio  luaiquce  au  coin  du  patriotisme  le 
pUis  sincère  et  du  «l'sinh'-rcs'emenl  le  plus  pur.  Aussi  lors 
des  élections  générales  qui  eurent  lieu  en  1427  fut-il  élu 
par  sept  colh^es  à la  fois.  La  nouvelle  chambre  choi>it  h une 
immense  lus^orile,  Koyer-Collard  pour  président.  Les  deux 
s('s>i<ms  de  IKls  et  de  >62U  réparèrent  une  partie  du  mal 
lait  par  Corbière,  l'evroonet  et  Yillèle.  Mais  le  mauvais  génie 
de  la  mai>OQ  de  Bourbon  remporta  : Charles  X brisa  te  mi- 
nistère présidé  |>ar  Martignar,  et  le  remplaça  par  une  admi- 
nistration à la  tète  de  laquelle  il  plaça  un  homme  tout  h 
lait  suivant  soncœur,  le  prince  de  Polignac.  On  sait  le  reste. 
Rappelons  cependaul  encore  quil  ne  tint  pas  à Royer-Collard 
d’cmpèclier  la  catastrophe  qui  devait,  h quelques  jours  de 
la,  euipurter  le  Irène  et  les  institutions.  Ce  fut  lui  qui,  en  sa 
qaalilO  Je  président  de  la  chambre  éh*ctive,  remità  CharlesX 
la  fameuse  adresse  des  deux-cent-vinç  f-ef-un. 

Ui  chute  de  la  branche  aiik'e  de  la  maison  de  Bourbon 
attrista  profontlémcnt  Royer-Collard.  Ses  ancieas  amis  ac- 
clamèrent avec  enthousiasme  à la  dynastie  nouvelle.  Lui , 
il  se  réfugia  dans  un  isolement  complet  ; et  son  silence  fut 
la  plus  élmpieiite  des  protestations  élevées  contre  l'elablis- 
sement  de  Juillet. 

Ro)er-Collard , toujours  honoré  du  mandat  électoral  par 
SC3  concitoyens,  ne  cessa  d’observer  à l'égard  du  pouvoir 
issu  des  barricades  une  réserve  qui  prouve  qu'il  avait  tout 
de  suite  aperçu  ce  qu’il  y avait  d’égoUme  natf  et  de  comip- 
Bon  impudente  dans  le  système  de  Louis-Pliilippe.  Dans  l’in- 
tervalle de  18J0  à 18«0,  un  ne  le  vit  que  deux  fois  monter  à 
la  tribune  j maU  ces  deux  apparitions  furent  de  véritables 
évêneii»enU.  La  première  fois  qu’il  se  décida  â rompre  le 
silence  depuis  la  révolution  de  Juillet,  ce  fut  pour  protester 
contre  les  lois  de  septejnbre,  v otées  à la  suite  de  l'attentat 
F i e s c II  i ; la  seconde , ce  fut  pour  flétrir  au  nom  de  la  mo- 
rale publique  la  monstrueuse  coalition  des  doctrinaires 
avec  l'extrême  gauche,  qui  amena,  cn)1839,  le  renversement 
du  cabinet  présidé  par  M.  .Molé. 

Royer-Collard  sentait  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour. 
Il  rtnupril  en  temps  utile  que  pour  lui  l'Iieiire  avait  enfin 
«uimé  où  il  devait  renoncer  même  aux  Intérêts  de  la  poli- 
tique, se  recueillir  et  se  préparer  à paraître  devant  notre 
juge  suprême  à tous,  quand  il  lui  conviendrait  de  le  raïqieter 
à lui.  Il  s’éleiguit  le  4 septembre  1845,  à l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  dans  son  domaine  de  Châteauvieuv,  près 
Saint-Aignan.  Depuis  1827  il  était  membre  de  l’Académie 
Française-,  où  U a eu  pour  successeur  M.  de  Réniusat. 

KOZIEU(JcA^  [L'abbé]),  l’un  des  plus  célèbres  agro- 
nomes du  dix-lluitièuie  siècle,  naquit  â Lyon,  en  1734,  et  y 
péril , dans  la  nuit  du  29  septembre  1793 , écrasé  dans  son 
lit  |>ar  une  bombe,  lors  du  siège  de  cette  ville  par  l’armée 
Conventionnelle.  Membre  d’une  famille  nombreuse  et  p<*u 
fortunée,  Rozier  se  destina  debonne  heure  à l'état  ecclésias- 
tique. et  ne  manifesta  pas  moins  promptement  son  penchant 
pour  les  itcicnccs  nalurellis.  Il  consacra  sa  vie  âcetleélude, 
ei  actjuit  en  ce  genre  des  connaissances  presque  univer- 
.selhs,  qu’il  ne  cessa  pas  d'appliquer  à l'agriculture,  éclal- 
ranl  autant  qu’il  put  le  faire,  l'une  par  l’autre,  la  théorie  et 
la  prutiqiiiy  Ses  ecrils,  loulelols,  d'après  l'opinion  des  prati- 
ci»*ns,  lévèleiitpluldl  riiomiue  dVtinieqoe  l’Iiomine  d'expé* 
(âiuce.  Les  tiavaux  cl  rinslrucUoii,  aii^si  variée  qu'étendue, 


de  ce  savant  lui  assurèrent  des  moyens  d'exiateiioe,e(  mên»ê 
les  avantages  temporaires  de  la  fortune.  Il  fut  svccesoivenieol 
chef  de  l'école  vétérinaire  établie  à Lyon  par  üourgeiai . 
propriétaire  et  rédacteur  du  recueil  des  ObsrrvatUtns  sur  ia 
Physique,  sur  T Histoire  naturetieetsur  tes  Arts;  prieur 
de  Nantcuil-le-Haudouin,  riche  bénéfice,  que  lui  enleva  la 
révolution , et  enfin  membre  de  l’Académie  Lvonnaiae,  pro- 
fesseur et  directeur  de  la  |>épinière  provinciale. 

Les  principales  pubticationadues  k cet  infatigable  écrivain 
sont  d’abord  ceBes  du  recueil  que  ik>u$  venons  de  ciUt  ; 
2*  scs  Démonstrations  éténunidires  de  botanique  ( 2 vol. 
ia-8*,  Lyon,  1706),  oùlessavanta  reconnurent  une  heureuse 
combinaison  du  système  de  Toumefort  avec  celui  de  Linné  ; 
et  3*  son  Cours  complet  (CAgrieutture,  le  plus  renommé  rt  te 
plus  répandu  de  ses  ouvrages.  Il  ne  put  cependant  en  publier 
que  huit  volumes, et  ce  cours  n’a  été  terminé  qu'aprés  iaiiwri 
de  l'auteur.  II  a servi  de  base  à d’autres  travaux  du  même 
genre,  et,  malgré  lés  progrès  des  sciences  agronomiques,  on 
le  cx>nsulte  encore  aujourd’hui  avec  fruit,  comme  une  sorte 
d’cncyrlopéftie  rurale.  Amtirr  w;  Yrrav. 

HÔZIER  (PiL.vTftE  DF.).  Voyez  Pilatke  de  Rozisn. 

RUBAN,  RUBAItliRlE.  Le  ruban  : qui  ne  connaît  ce 
tissu  de  soie , de  fil , de  laine , de  coton , de  soie  et  colon , de 
filoselle,  plat  et  mince,  de  trois  ou  quatre  doigts  de  Urge, 
et  qui  a joué  longtemps  un  rèle  si  musqué,  si  prétenlieua 
dans  les  pastorales  de  nos  bons  ancêtres,  ornant  tour  à 
tour  la  houlette  du  berger  ou  le  corset  de  la  bergère?  You- 
lez- vous  remonter  â son  origine,  vous  le  retrouverez  en 
Égypte  attachant  les  sandales  d’une  statue  d'Isia;  Ptetro 
delta  Vatle  vous  le  montrera  servantau  même  usage  sur  une 
momie;  vous  le  verrez  enfin  orner  la  chaussure  des  Jnlfs, 
des  Grecs  et  des  Romains.  Quelquefois  les  femmes  grecques 
liaient  leurs  cheveux  avec  des  ru^r».  Numanua  reprochait 
aux  Troyennes  leurs  mitres  ornées  de  rvèoiif;  les  Juives 
s'en  paraient  aussi  la  tête,  et  le  goût  en  passa  aux  Romains. 
Certains  prêtres  hébreux  s’environnaient  la  tète  d'un  tvibon 
delà  largeurdu  petit  doigt.  La  iidlrediiroi  d'Égypte  se  nouait 
sous  le  menton  avec  des  mèans,  ainsi  que  le  chapeau  des 
voyageurs.  Les  dessins  et  les  façons  se  plient  k rinbni  aux 
caprices  delà  mode,  aux  goûts  divers  du  fabricant,  du  mar- 
diandet  du  consommateur. 

On  désigne  sous  la  dénomination  de  rubane$ie  tontes 
las  manipulations  relatives  k ia  fabrication  des  nibans;  et 
celui  qui  fabrique  ces  sortes  de  tissus  s’appelle  rubanier. 

Les  rttèanx , objet  d’un  commerce  des  plus  importants, 
servent  k divers  usages,  k lier,  joindre,  om<;r  d’autres  tissus, 
des  vêtements,  des  meubles,  des  lenliires  d’apparicuteni , 
de  voiture,  etc.  Les  rubans  d’or,  d’argent,  de  soie,  sont 
consacrés  a romement  des  coiffures  et  des  habits  des  femmes; 
ceux  de  bourre  de  soie,  plus  connus  dans  le  commerce  sous 
U dénomination  de  padous,  servent  aux  tiUlcurs,  aux  cou- 
turières, etr.  Ceux  de  laine  et  de  fil  aux  tapissiers,  anx  fri- 
piers, aux  seUiers  et  aux  autres  professions  analogues.  Les 
padous  doivent  leur  nom  à Padoue,  ville  d’Italie,  où  l'on 
assure  qu'ils  furent  inventés.  Les  rubans  de  fil  et  colon,  de 
laine  et  coton,  oii  tout  antre  mélange  donnant  {KMjr  résul- 
tat un  tissu  grossier,  prennent  le  nom  de  gâtons:  ils  se  fout 
avec  un  organsin  commun  |>our  la  draine,  et  une  trame 
beaucoup  plus  gro&se  que  celle  des  autres  rubans;  on  s'eo 
sert  pour  border  des  meubles,  des  voitures,  etc. 

En  général,  les  procédés  de  fabrication  |iour  les  rubans 
rentrent  dans  ceux  de  la  fabricatioD  des  étoBes  de  voie  ; on 
les  fabrique  soit  en  une  seule  pièce  par  métier,  comme 
beaucoup  d'autres  étolfcs,  ou  en  plusieurs  pièces  k U fofs 
sur  un  seul  métier.  Dans  les  rubans,  les  largeurs  sont  indi- 
quêe-H  par  des  ntiméros, depuis  1/2  ju.squ’a  il;  reuxqoivunt 
au  delà  ne  portent  plus  de  numéro.  Le  ruban  gaufré  vsl 
celui  sur  lequel  on  imprime  certains  ornements,  des  Heurs, 
des  oiseaux,  des  ramages,  des  grotesqm^s.  La  mode  de  ces 
rut>ansdate  de  1680;  ils  firent  bientôt  fureur,  t'n  nommé 
Chandelier,  rubanier  à l’aris , las  de  gaufrer  les  siens , en  y 
appliquant,  comme  ses  confrères , des  plaques  d'acier  sK 
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Riqoels  divers  omenients  étaient  gi  avts,  ima^inn  une  e'^|*éc4' 
dé  laminoir  semblable  à celui  dont  on  »e  sert  à la  Monnaie 
pour  aplatir  les  lames  de  ce  métal.  Le  génie  et  riuvention 
dit  lubaoii'r  eurent  leur  récompense.  Lt»  rubans  gaufrés  fi* 
ri-iit  sa  fortune. 

Li'S  rubans  d*or  et  d’argent  se  fabriquent  surtout  à Paris 
rl  h L)oQ;  ceux  «le  soie  se  Inut  à l’aris,  à Lyon,  à Tours,  à 
S.iiiit-Élienne  (Loire),  à Saint-Cluumiont,  près  Je  Lyon, etc... 
Li‘-i  rutvaosde  fil  unis  ou  croisés,  et  qu'on  noimi>e  roulfitux, 
xiennent  en  grande  quantité  de  la  Normandie,  surtout 
do  l-'orges  et  du  pays  de  Cauv;  on  en  tire  au.s.si  beauctuip 
de  P.\uvergne,  piinci|>aleinent  des  manufactures  d’Amlrert 
( Puy  ^de-Udme),  de  la  Hollande  et  do  la  Flandre,  etc.  L’Al* 
lomagne,  la  Suisse,  fournissi'nt  une  énorme  quantité  de  ru- 
bans broctiés,  or  et  argent,  dont  ta  con.xoromalioii  y est  très- 
considérable;  cm  compte  dan»  le  canton  de  HAlc  plus  «le 
six  à sept  cents  métiers  de  rubans  de  toutes  esiRtes.  La  pria* 
ci(tâlc  fabrique  de  rubans  delameeslenrirardi<‘,et  surtout 
A Amiens  ; on  en  confoclionne  aussi  beaucoup  i Rouen  et 
AUX  environs.  Les /Kidou5,  ou  rubans  «le  liloselie,  se  font 
dans  les  env  irons  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne,  etc. 

E.  Pxsrsi.LET. 

nUBÉFIAXTS.  Oo  appelle  ainsi  les  médicaments  qui 
.’i))pliqiiés  sur  la  peau  y causent  de  Pinflammation , delà 
rougeur. 

liUBEX  9 Palné  de.»  HU  de  Jacob  et  «Je  Lia.  Son  rom* 
mer«.e  criminel  avec  Biliva,  concobine  «le  son  |>érc,  lui  lit 
perdre  son  droit  d’aînesse.  Quand  ses  frères  réélurent  de 
SC  debarrasser  de  Joseph,  le  plus  jeune  d'entre  eux,  il 
«dien  lia  A le  sauver  en  leur  pru|K>9aiit  de  le  cacher  dans  un 
puils. 

Après  la  prise  de  possession  de  la  terre  promise , la  très- 
lieu  nombreuse  fribu  de  Rulten  s’établit  sur  le  mont  Gîb^ad. 

RUBËXS  ( PiEARE-pAtL)  naquit  à Cologne,  le  19  juin 
tj?7.  Sa  famille  était  noble  et  originaire  de  Slyrie.  Elle  vint 
s’établir  à Anvers  à l'époque  du  couronnement  de  Cbarles- 
Qiiint.  Jean  Rubens,  son  |>ère , catholique  ardent,  après  avoir 
exercé daus  celte  ville  les  premières  magistratures,  la  quitta 
nu  bout  de  quelques  années,  pour  fuir  tes  troubles  religieux, 
revint  A Cologne  avec  sa  femme,  et  y acheta  une  maison , 
dans  laquelle  Marie  de  Médicis  devait  mourir,  en  té3t.  La 
mère  de  Rubens,  Marie  Pipefingue,  eut  sept  enfants  : Pierre- 
Patd  fut  le  dernier.  Destiné  d’abord  A la  robe  par  sa  famille, 
il  s’était  déjà  fait  remarquer  par  de  rapides  progrès,  lorsque 
son  {1ère  iivounit,  en  IS87.  Sa  mère  revint  avec  lui  à Anvers, 
sa  ville  natale.  Il  acheva  sa  rhétorique  avec  éclat , «d  réussit 
à parler  et  à écrire  le  latin  aussi  facilement  et  au.wi  pure- 
ment «jue  sa  langue  maternelle.  Placé  en  qualité  «le  page 
chez  la  comtesse  de  Lalain,  il  ne  larda  pas  à prendre  en 
«!' gofVt  celte  vie  nulle  et  vide,  et  supplia  instamment  sa 
mère  de  lui  laisser  étudier  la  peinture.  Après  avoir  vaincu 
sa  résistance , U entra  dans  l’atelier  d’Adam  Van*Onrt.  Les 
débauihes  et  la  brutalité  de  son  maître  l’en  éloignèrent 
bientôt,  et  le  décidèrent  A suivre  les  leçons  d’Otto  Veenîus, 
sans  rival  à cette  époque.  Au  bout  de  quatre  ans  11  n’avait 
pins  besoin  de  guide. 

11  obtint  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  des  lettres  de 
recommandation,  et  partit  pour  ITtatie,  au  mots  de  mai 
1000.  Il  visita  d’abord  Venise,  pour  y étudier  Titien,  Paul 
Véronèse  et  Tintorct.  Sur  l’éioge  d’un  gpntilhontmc  du  duc 
âe  Mantoue,  qui  logeait  dans  la  même  maison  que  lui,  il 
cbtîot  do  duc  le  titre  de  gentilhomme  et  de  peintre  de  la 
conr.  Par  son  érudition  variée,  par  des  réponses  fines  et 
pénétrantes,  il  gagna  si  bien  la  bienveillance  et  l’estime  de 
ce  prince  , q«»’il  fut  envoyé  A la  €«>ur  d’Espagne  pour  offrir 
au  roi  Piiilippe  III  un  carrosse  magnifique  et  un  attelage 
de  SIX  cltpvaiix  napolitains.  Au  retour  de  cette  mission,  avec 
la  permission  du  duc,  il  se  rendit  A Rome.  L’ard.iduc  Al- 
bert l(d  commanda  trois  tableaux  |)oiir  la  rliapellc  de  Sainte- 
Hélène.  II  partit  au  boul  de  quelques  mois  pmir  Florence, 
oMint  l'accueil  le  plus  bienveillant  du  grand-duc,  qui  lui 
demanda  son  |Kiitraii , pour  le  placer  dans  la  salle  des  pria* 
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très  réiéhn's  C’est  a Florence  qu’il  étudia  les  cliefS'cTa'Uvre 
de  la  sculpture  antique  et  du  cUcau  de  Michel-Ange.  Après 
avoir  exécuté  pour  le  grand-duc  plusieurs  travaux  impor- 
tants , il  se  rendit  A Bologne  pour  y voir  les  Cairache , et 
revint  A Venise,  entraîné  par  sa  prédilection  pour  les  colo- 
ristes de  cette  école.  Après  de  longues  et  sérieuses  études 
dans  les  galeries  de  cette  ville  , il  repi  it  le  chemin  de  Rome. 

A peine  arrivé,  le  (ia|ic  lui  demanda  un  tableau  pour  son 
oratoire  de  Monie*Cavallo.  Les  cardinaux  Cbigi , Rospigliosi, 
le  connétable  Colunnu , la  princesse  de  Scalamare,  les  |>ères 
de  l’Oratoire,  imilèrenl  l’exemple  «lu  saint-père. 

H n’avait  encore  vu  ni  Milan  ni  Gênes  : il  voulut  complt-tcr 
ses  études  en  les  visitant.  A Milan,  U dessina  la  Cène  de 
Likmard.  Devancé  A Gênes  par  sa  réputation  , il  fut  comblé 
d’honneurs  par  la  nobb'sse.  La  beauté  du  climat  le  decitta 
A prolonger  .son  séjour.  Pendant  sa  résidence  dans  celte 
ville , il  recueillit  les  plans  des  plus  beaux  |valaia  qu’elle  ren  • 
ferme , et  l«>s  tu  graver  A s«.m  retour  en  Flandre. 

An  milieu  d«'  ses  travaux,  il  apprend  que  .sa  n»ère  est 
dangertMi.sfinent  malade  : il  prend  la  posli‘,  et  ri^oit  en  roule 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  s’arrête  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Michel,  A qiinbpicv  lien«-i  de  Bruxellt-s,  s’ahandoune  à sa 
douleur,  et  s'occujmj  d'elever  un  tombtau  A sa  Mare , dont 
il  compii-p  tui-miMiie  l’«-pilaphe.  De  retour  A Anver»,  il  fut 
comblé  de  féltcilations  et  d'Iiommages.  Ce}H.'ndaftt , Il  .allait 
repartir  pour  ntalic  lorsque  rarchidiic  et  son  é{K>u.se  rap- 
pelèrent A Bruxelles  et  lui  dorinèrent  une  iR'usion  cirnsblc* 
rable  avec  la  clef  de  chaïuU'Ilan.  Mais  il  obtint  du  pi  iiue  ta 
permission  de  vivie  A Anvers.  Il  a<  heta  une  maison  spa- 
cieuse, qu’il  fit  rebâtir  en  partie  à ta  romaine,  forma  une 
collection  «le  {teintures  et  d’antiques,  et  déploya  une  magni- 
ficence royale.  Ce  fut  cette  même  anné»*,  en  IGIO,  qu'il 
épousa  Isalk-lle  Biant,  nièce  de  la  fetm»i‘  de  son  fiêie  atn«', 
Philippe  RulM'ns,  st-cretairc  de  la  ville  d'Anvers.  L'archiduc 
tint  sur  le.s  fonts  de  baptême  son  premier  «‘nfaul , et  lui  donna 
son  nom. 

A dat«.T  de  celte  épo«iue,  la  vie  de  Ridn-ns  n'a  plus  été 
qu’une  vie  de  merveilles  et  d’enchanteiiienis , de  ricliesae 
et  de  bonheur.  Que  pouvait  lui  faire,  au  inilitni  de  louanges 
unaniiiies,  ^ilûpuis^ante  jalousie  «l’Ahraham  Jan>ens  ei  de 
Vlncesla^  K«cberger ? L’archiduc  lui  «lemanda  une  Sainte  Fa- 
mi//e  pour  son  oratoire.  .\dmi^  dans  la  confrérie  d<-  .Saint - 
lldefon-sc,  il  exécuta  pour  la  chapelle  «le  l'ordre  un  chef- 
d’o’uvre  dont  11  refusa  le  prix,  une  Vierge,  sur  un  trône 
c/’or,  rfo/inawf  la  chasuble  à saint  Ilde/onse.  Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets,  sur  lesi|ue!s  étaient  pcinU 
les  portraits  d'Albert  et  d'Isabelle. 

Après  avoir  enrichi  sa  patrie  d'innnmhrahles  (trotluclinns, 
il  déploya  hient«)t  un  genre  de  talent  inattendu.  l.es  jesuilea 
d'Anxers  avaient  acquis  une  certaine  quantité  de  marbres 
noirs,  blancs  et  jas{>és,  pris  par  les  F.spagn«>ls  sur  un  cor- 
saire algérien,  et  «iestinés  A construire  une  mosquée  : tl.x 
voulurent  en  bâtir  une  église.  RiiiMms  donna  les  plans  de 
l’éiliruT,  et  y peignit  trente-six  plafomls.  Malh«‘ureustment 
la  foudre  a dévoré  cés  ouvrages,  en  1718. 

Sa  réputation , devenue  euro|>éenne , appela  sur  lui  les 
yeux  de  Marie  de  Médicis.  Kn  1610,  par  Fentnuidse 
du  baron  de  Vich,  il  fut  invité  A se  rendre  â Paris  Après 
avoir  reçu  les  ordres  de  la  rdiie,  et  lui  avoir  soumis  scs 
idées,  il  re|»artit  pour  Anvers,  cl  acheva,  dans  l'espace  «le 
vingt  mois,  vingt-quatre  com(K>siUons , qui  coiilieniient , 
SOU.H  la  tonne  ath^gorique,  toute  l'Iiistoirc  «le  la  n-ine.  Marie 
lui  d«*manda  une  suite  pareille  sur  la  vie  «le  Henri  IV  : il 
en  commença  les  esquisses,  mais  cette  rntrepriso  ne  fut  pas 
achevée , la  reine  s’étant  de  nouveau  brouillée  avec  son  liD. 

Pendant  son  séjour  A Paris,  Il  avait  fait  connaissanm 
avec  lé  duc  de  Buckingham.  La  favori  de  Charles  1"  lui 
témoigna  le  désir  de  renouer  l’amitié  des  couronne'  «l't^- 
pagne  et  d’Angletefre,  et  le  pria  de  s’employer  A cct  effet 
auprès  «le  l’archMuchesse  Isabelle.  D«î  n*loiir  a Bruxelles, 
d’a|>rës  h*s  ordres  d’lsal)ellu , il  eiilrcliiit  une  coiTes|>on«lanoe 
diplomatique  avec  le  duc. 
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En  1616  ii  perdit  u femme  » et,  pour  sc  dislralre  de  ta 
douleur,  te  résolut  à parcourir  la  Hollande.  Il  visita  Cor* 
Dalle  Gmlemboorg  i L’treriit.  A Gouda , il  trouva  Sandrart, 
qui  était  venu  à sa  rencontre.  Il  aclieta  de  Gérard  Hon* 
tliorst  un  tableau  de  Diogène,  qu'il  ébaucliait.  Il  conliaiia 
ain<i  ton  voyage  jusqu’à  La  Haye,  ne  traveraaot  pas  une 
ville  sans  visiter  les  ateliers , sans  y laisser  des  gages  de  ta 
gén>rosilé.  Ceiiendant,  le  vrai  but  de  son  voyage  était  de 
sonder  les  étals  généraux  de  La  Haye,  comme  Isabelle  l’en 
avait  cbargé. 

Le  roi  d’Kspagne , Philippe  IV,  informé  de  scs  entretiens 
avec  Buckingham,  le  manda  auprès  de  lui  pour  conférer 
sur  1a  réconciliation  des  deux  couronnes.  Il  partit  avec  le 
oonsentement  d'Isabelle,  et  arriva  à Madrid  en  septembre 
1627.  Après  pliudeurs  entretiens,  ob  Philippe  eut  lieu  d'a|>* 
précler,  ainsi  que  le  duc  d’OUvaièt,  les  talents  et  la  péné* 
tration  de  rarobassadeiir,  Rubens  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil  privé  d’Isabelle.  Invité  par  le  roi  de  Portugal  à se 
trauver  sur  la  frontière,  à VilLa*Viciosa,  il  emmena  avec 
Uù  une  foule  de  seigneurs  espagnols.  Le  roi  de  Portugal , 
efirayé  du  nombre  de  ses  hèles , se  retira  brusquement , en 
envoyant  à Rubens  ses  excuses  et  une  bourse  de  cinquante 
pistoles.  Rubens  refusa,  et  répondit  qu'il  en  avait  «apporté  mille 
pour  sa  dépense  et  celle  de  scs  compagnons , et  II  reprit  la 
route  de  Madrid.  Ënfin,après  dix-buitmoU  de  séjour,  Il  reçut 
ses  instructions  et  ses  lettres  de  créance  pour  Londres , et  en 
iDénte  temps  une  bague  enrichie  de  ougniflqoes  diamants  et 
six  clicvaux  aodalous,  d'une  exquise  beauté.  Il  passa  par 
Bruxelles,  pour  conlier  sa  mission  à rarchidudiesse,  et 
s’embarqua  pour  l’Angleterre. 

Biickingliain  était  mort;  il  cherdia  un  entretien  arec  le 
chancelier,  et  son  art  lui  en  fournit  les  moyens.  Dientèt  le 
roi  voulut  le  voir,  l'intiTrogea  sur  le  motif  de  son  voyage, 
et  lui  demanda  son  portrait.  Pendant  les  séances  ils  s’entre- 
tinrent des  diflicultés  qui  séparaient  les  deux  cours.  Alors 
Rubens  s'expliqua  plus  nettement, et  lui  communiqua  ses 
instnictioos.  Au  bout  de  deux  mois  de  négocitlions,  les 
bases  du  traité  de  paix  furent  arrêtées.  Pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance , Charles  P'  le  créa  chevalier  en  plein  par- 
lemeoi. 

Rubens  fil,  è la  demande  du  roi,  neuf  grands  panneaux  et 
iinpliifond  poiirlasalledesambassadeursau  palais  de  White- 
tiali,  et  y représenta  lesaciions  principales  du  règne  de 
Jacques  /'»•,  depuis  son  avènement  au  trône  d'Angleterre. 
Il  fil  en  outre  le  portrait  de  Charles  sous  la  figure  de 
saint  Georges,  et  une  Histoire  d’Achille  en  huit  tableaux, 
qui  furent  ensuite  reproduits  en  tapisserie. 

f)tf  retour  à Briixdies , après  avoir  pris  les  ordres  de  l’ar* 
chiduebesse , il  se  hâta  de  partir  pour  Madrid , où  le  roi  lui 
donna  In  clef  il'or,  le  combla  d'honneurs  et  de  présents,  et  lui 
remit  de  nouvelles  instructions  diplomatiques.  Ruliens  re* 
▼intàsa  maison  d’Anvers,  et  repritsestravaux  accoutumés, 
qu’il  ne  quitta  plus  qu'une  seule  fois,  à la  prière  de  l'archi- 
duchesse , |MMir  une  mission  secrète  auprès  desëtats  de  Hol- 
lande. Sa  première  femme  était  morte  le  29septemhrc  1626. 
Sa  seconde  femme,  Helena  Forman,  douéed'unc  beauté  toute 
sensuelle,  lui  servit  souvent  de  modèle  pour  les  têtes  de 
femme.  Vers  1634  il  éprouva  de  violents  accès  de  goutte, 
qui  redoublèrent  à tel  point  que  dans  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  ne  pouvait  plus  tenir  le  pinceau.  Il  mourut 
le  30  innt  1640.  Sa  veuve  lui  ht  élever  un  magnifique  mau- 
sülée,  d.-iDs  l'église  de  Saint-Jacques  d’Anvers. 

Si  maintenant , à l’aide  de  cette  rapide  biographie,  où 
se  trouve  cependant  résumée  la  plus  réelle  substance  des  do- 
cuments qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  nous  essayons  d’ex- 
pliquer Iccliannc  et  la  puiasancc  de  ses  œuvres,  il  me  semble 
que  a tic  fois  du  moins  l’homme  complétera  merveilleu- 
sement et  de  lui  même  le  génie  de  Partiste.  N’y  a-t-il  pas 
en  effet  une  frappante  analogie  entre  la  ricliesse  éblouis* 
unie  de  son  pinceau  et  la  magnifireoce  réelle  dont  Ma  ton- 
jours  éb' environné?  Quel  autre  que  Rubens,  n’ayant  i»a9 
comme  loi  vécu  à l.t  cour  familièrement  et  d’innombrables 


journées,  aurait  pu  reproduire  avec  la  verre  et  1a  proIbsioB 
qni  le  caractérisent  les  magnifiques  étoffes,  les  pompeux  or- 
nements, les  admirables  parures  qui  le  multipliaient  tous 
son  pinceau  et  semblaient  ne  loi  rien  coûter.  L’étude  même 
la  plus  patiente  aurait-elle  pu  suppléer  les  voyages  et  les 
ambassades  ? Je  ne  le  croispas.  Homme Iteoreux,  s'il  en  fut! 
il  a eu  tous  les  bonheurs  de  ce  inonde.  H a pu  librement, 
Mns  lutte,  sans  contrainte,  satisfaire  tous  les  goûts  élevés 
qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Il  n’a  jamais  eu  sous  les  yeux 
que  les  belles  choses  qu’il  aimait  à reproduire:  il  vivait  au 
milieu  de  sa  peinture.  Le  rôle  de  Rubens  dans  Phistoire 
de  Part  est  de  la  {dus  haute  importance,  non  pas  seulement 
à cause  des  élèves  qu'il  a forint,  et  qui  seuls  suffiraient  à 
sa  gloire  ; ses  œuvres,  malgré  leur  immense  mérite,  ne  ser- 
vent pas  seules  non  plus  à marquer  sa  place.  Jordans,  David 
Teniers,  van  Thulden,  Van  Dyck,  et  les  treixe  cenU  tableaux 
connus  par  la  gravure,  constiluent,  si  vous  le  voulez,  la  va- 
leur personnelle  de  Rubens.  Mais  dans  niistoire  de  la  pein- 
ture son  nom  a un  autre  sens,  un  sens  ind«^ndant  du  mérite 
de  scs  élèves  et  du  nombre  de  ses  enivres.  Il  est  le  chef 
d'une  école  qui  a cliangé  et  renouvelé  la  face  de  l’art  ; 
car,  bien  qu’il  ait  étudié  avec  im  soin  extrême  les  écoles 
romaine,  florentine  et  vénitienne,  et  précisément  peut-être 
è cause  de  ses  études  persévérantes,  tî  l’on  excepte  ses  pre- 
miers essais,  Il  ne  relève  nulle  part  ni  de  Rome,  ni  de  Flo- 
rence, ni  de  Venise.  Sa  manière  est  aussi  éloignée  de  Paul 
Véronèse  que  de  Rapliael.  lia  surprit  leurs  secrets,  mais  il 
ne  s'en  est  servi  que  pour  trouver  le  sitn.  Ce  que  les  maîtres 
lui  ont  enseigné  disparaît  sous  l'individualité  de  ses  procé- 
dés. Or,  savez-vous  eu  quoi  consUte  l'individualité  de  Rn 
bens?  savez-vous  comment  il  se  tép.ire  de  Pllalie?  C’est 
que  le  premier  entre  les  modernes  il  a clierché  1a  grandeur 
et  la  beauté  ailleurs  que  dans  l’idéalisation  de  la  partie  luir- 
monicusc  et  sainte  de  la  figure  humaine  ; c'est  que  le  premier 
il  a voulu  tirer  de  la  réalité  priseen  elle-même  et  pour  elle- 
même  tout  ce  qu’elle  pouvait  contenir  de  majestueux  et 
de  sai.sissant.  Pour  émouvoir,  pour  attacher,  ii  n’i  besoin, 
oroyez-mot,  ni  du  regard  angélique  des  madones  deRophael, 
ni  de  leurs  altitudes  recueillies  si  loin  du  monde,  ni  de 
leurs  traits  si  diviaement  purs  qu’elles  ne  pourraient  des- 
cendre à ta  vie  humaine  sans  profanation , que  le  sang  trou- 
blerait l'incarnat  de  leurs  joues,  et  que  leurs  yeux  se  voile- 
raienlen  voyantnotresoleil.il  accepte franchementla  nature 
qu'il  a sous  les  yeux,  pleine  de  sève  et  d'énergie,  amoureuse 
de  motivement  et  de  plaisir;  loin  de  corriger  ce  qui  sem- 
blerait d’abord  exubérant,  irrégulier, il  cxagèrelogiqiiement 
et  au  profit  d’une  idée  le  caractère  du  modèle.  Cependant, 
il  avait  vu  comnw  Raphaël  les  figures  italiennes,  il  avait 
vécu  comme  lui  dans  la  Campagne  de  Rome;  mais  peut-être 
a-t-il  compris  que  Raphaël  avait  épuisé  les  ressources  de 
l’expression  idéale,  peut-être  a-t-il  senti  qu’il  n’y  aurait  pour 
lui  aucune  gloire  à suivre  ses  traces  dans  une  route  déjà 
frayée.  Il  a mieux  aimé  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  et  y 
marcher. 

L’école  romaine  s’est  dévouée  à l'iiréprochableptirctédes 
contours , à riiarmonie  des  lignes , sacrifiant  volontiers  aax 
exigences  do  dessin , tel  qu’elle  l'avait  conçu,  les  caprices 
de  la  lumière,  les  accidents,  les  épisodes  révélés  par  une 
observation  attentive,  mais  qu'die  accti&ait  de  mesqui- 
nerie. Que  fait  Rubens?  11  prend  la  méthode  opposée  : au 
lieu  de  soumettre  la  couleur  à la  forme  , U choisit  dans  le 
modèle  ce  qu'il  y a de  plus  immédiatement  pittoresque,  la  cou- 
leur, et  au  besoin,  pour  rendre  ce  caractère  plus  sMisible 
et  plu-v  puissant,  il  l’exagère  aux  dépens  de  la  forme,  mais 
sans  Jamais  s'écarter  d'une  logique  admirable  ctquelui  seul 
possède  ; car  ce  qu’il  invente  voloolairement  pour  produire 
un  effetdonné  est  toujours  intelligible  et  possible.  Onpourra 
chercher  longtemps  et  vainement  dans  la  nature  les  lignes 
de  ses  figura.  Mais  en  y réfiéchis-sant  plus  sérieusement, 
on  arrive  à concevoir  qu'ella  pourraient  être  ainsi  qu'il 
les  a faites,  sans  manquer  à leur  dalinaliou  réelle  ; on  com- 
prend qu’il  a eu  d’excellentes  raison»  pour  les  changer  sans 


RÜBENS 

le«  altérer,  et  que  ans  cela  U aurait  eu  une  masse  de  lumière 
moios  éclatante  et  moins  ricbe. 

Si  1a  peinture  italienne  est  chaste  et  sainte,  la  peinture  de 
Bubeos est singulièremeol  hardie,  et  les  mêmes  nudités  qnt 
dans  les  logts  n'éveillent  aucune  pensée  profane  changent 
de  caractère  et  de  valeur  sons  son  pincean.  (Test  qu’il  les 
prend  et  les  leproduit  psr  lenr  cété  réel.  Mais  cependant 
la  réalité  qu'il  noos  donne  ressemble  si  peu  aux  trivialilés 
fie  la  vie  usuelle,  que  c’est  plutét  un  objet  d'étude  et  d’ad- 
miration qu'noe  provocation  lascive  et  débauchée.  Il  y a 
jusque  dans  ces  chairs  palpitantes,  pleines  de  sang  et  de  vie, 
quelqoecboae  de  grand  et  d’élevé,  de  supérieur  ànotre na- 
ture. Il  semble  que  les  artères  y battent  plus  vile,  que  les 
flots  qui  s’y  pressent  soient  plus  rapides  et  plus  pourprés  : 
Raplmel  avait  Idéalisé  l'ordre , Rubeos  idéalise  le  mouve- 
ment. 

Que  si  de  ces  considérations  puieinent  esthétiques  nous 
abaissons  nos  regards  snr  des  Intérêts  plus  immédiats,  Rubens 
est  encore  undigne  sujetde  réflexions  et  d’études.  C'est  à lui 
qu’il  faut  remonter  pour  comprendre  et  pour  suivre  la 
Inaction  pittonMque  de  la  restauration.  Sans  lui  en  effet 
on  ne  comprend  pas  les  origines  de  l'école  anglaise,  de  la- 
quelle nous  proo^ns  aujourd’hui.  Sans  Rubens  on  ne  sait 
pas  comment  Van  Dyck  et  Reynolds  ont  produit  Lawrence,  qui 
de  nos  jours  a servi  de  modèleà  Champmarttn.  Sans  l’étude 
préalable  et  sérieuse  de  Rubens  on  a grand'peine  i de- 
viner ce  que  signifie  l’insurrection  de  la  jeune  peintmre 
contre  David  et  son  écoles  les  énergiques  protestations  qui 
se  miiltipUent  contre  les  SùtHnes  et  le  Léonidas  ont  tout 
l’air  d’une  échaufTourée  quand  on  ne  connaît  pas  les  litres  et 
les  droits  que  la  révolutionproclameetrevendiqae.  Quand 
on  ignore  que  le  passé  justitie  son  audace,  on  se  méprend 
étrangement  sur  la  sagesse  et  la  portée  de  ses  desseins. 
Mais  lors  même  que  Rubens  ne  servirait  pas  à expliquer  le 
symbole  autour  duquel  se  rsllienl  les  plus  généreost^  espé- 
rances , il  y aurait  encore  on  immense  prolit  à l’étudier, 
Don-seulement  comme  grand  artiste,  comme  un  iwroniesin- 
gnlièr^nent  habile  h exécuter  un  morceau,  mais  aussi  à 
cause  de  son  individualité  constante,  à cause  de  sa  perté- 
véranceàn'être  jamais  que  lui-même.  Il  a vu  l’lUtic,  et  ne  l’a 
pas  copiée.  Il  s'est  instruit  aux  fopes,  et  ne  semble  pas  s’en 
être  souvenu.  Il  y a dans  sa  vie  un  conseil  clair  et  UMoifeste. 
11  faut  admirer  V Histoire  de  Constantin , les  B>\/ers^  la 
Vie  de  Marie  de  Médieis , mais  oublier  de  pareils  cliefs- 
d’œuvre,  tout  chefs-d'œuvre  qu’ils  scient , quand  on  vent 
peindre  et  créer  sur  la  toile  nne  œuvre  durable  et  grande. 

Gustave  Planche. 

RUBICON9  cours  d'eau  dont  Pembouchure  était  située 
dans  l'Adriâtique,  et  qui  an  temps  de  la  république  romaine 
Tonnait  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Gaule  Cisalpine  et 
l’Italie.  Il  est  célèbre  dans  l’histoire  parce  que  Jules  Céssr, 
en  le  franchissant  su  mois  de  Janvier  de  l’an  49  av.  J.^.,  à 
la  tête  de  la  treizième  légion , commença  la  guerre  civile 
contre  Pompée.  L’opinion  populaire,  confirmée  par  la  Table 
de  Peutinger^  regarde  comme  le  Rublcon  le  ruisseau  ap- 
pelé aujourd'hui  Pisa/ef/o,  qui  prend  sa  source  au-d<Msosde 
Cesena  et  se  jette  dans  la  mer,  à huit  myriaoiètres  au  nord  de 
Rimini.  En  17&6  an  décret  du  pape  décidait  la  question  en 
favetir  d’un  autre  ruisseau,  la  Lusa,  situé  à quelques  cen- 
taines de  pss  plus  sn  sud. 

Fignrémenl  on  dit  : Passer  ou  franchir  le  Itubicon , pour 
lever  le  masque,  se  décider  d'une  manière  brusque  et  dé- 
finitive dans  l'exécuUoo  de  quelque  entreprise  lissardeuse, 
ne  souffrant  plus  ni  remise  ni  reculade. 

RtlBIETTE)  genre  d’oiseaux  sur  la  classificatioa  des- 
quels les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d’accord,  et  comprenant 
les  rouges-gorges,  les  rouges-queues,  les  gorges 
bleuKS  et  les  calHopes  Leur  caractère  générique  est  t Bec 
fin , peu  allongé,  mince,  plus  large  que  h<mtà  la  ha.se,  évidé 
dans  le  milieu  lorsqiroo  le  voit  par-dessus , un  peti  renflé 
▼ers  Pextréroilé  de  la  mandibule  sitpénenre,  qui  est  échancrée 
de  chaque  cété  à la  pointe  ^yeox  grands,  tarses  longs, 
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minces,  presque  entièremeiit  recouverts  en  avant  par  nne 
plaque  écailleuse;  queue  ample,  élargie  à l’extrémité,  qui 
est  légèrement  échancrée  et  à pennes  terminées  en  pednte 
alguè.Cedemiercaractèredisparattavec  l’usnredes  plumes. 
Par  leors  mœurs,  leur  genre  de  vie,  leur  mode  de  nidification 
et  même  leurs  caractères  extérieurs,  les rubleltet  ont  beau- 
coup plus  d'anologie  avec  les  merles  et  les  ticquîU  qu'avec 
les  fsuvettes  ou  becs-fins.  Toutes  n’ont  pas  d’ailleurs  india- 
Unctement  les  mêmes  habitudes.  Les  unes  ne  se  plaisent 
que  dans  les  liaix  montiieux,  arides , déserts  ; sur  lesroebera 
escarpés,  les  vieux  châteaux  en  ruine,  les  masures,  les 
toits  des  habitations  Isolées  ; les  autres , le  rouge-goige  par 
exemple,  recherclient  les  endroits  bas  ethnmides,  les  bos- 
quets, les  buissons , le  voisinage  des  eaux.  Ce  qu’ellss  ont 
de  commun,  c'est  nn  caractère  triste,  inquiet,  ami  de  la 
solitude.  Leur  chant  a une  expression  tristesse  et  de  mé- 
lancolie qui  ne  déplaît  pas. 

RUBINI  ( Jban-Baptiste  } , célèbre  ténor  oontsmporain, 
qni  pendant  i^us  de  vingt  ans  fit  les  délices  des  dilettanti 
de  ^ris  et  de  Londres , était  né  en  1795,  à Ronuoo , dans 
la  province  de  Bergame  (Royaume  Lombarde- Vénilleo).  Plis 
d’un  maître  de  musique,  U fut  destiné  à la  profession  de  son 
père,  qui  le  mit  en  apprentissage  chez  Torganisie  d'un  petit 
bourg  voisin  de  Brescia.  Celui-ci  décida  doctoraleroent  que 
c’était  peine  perdue  que  d’essayer  de  faire  un  musicien  d’un 
suietqui  n’avait  ni  voix  ni  dispositions.  Le  père  de  Rubini 
ne  se  découragea  pas,  et  entrant  de  taire  gttelqve  chose  de 
cet  enfant  si  mal  doué  par  lanature  ; et  grâce  à ses  leçons, 
Rubini  n’svait  pas  encore  douze  ans  que  déjà  11  débutait  avec 
succès  dans  un  rôie  de  femme.  A quelque  temps  de  la  l’im- 
;rreiarfo  du  théâtre  de  Bergame  l'engagea  pour  jouer  des 
soloa  de  violondanah»  eotr’actes  et  chanter  dans  les cticrars. 
Plus  tard  notre  jeune  artiste,  reftisé  par  l’éntpreiorio  de 
Milansoos  prétexte  qu'il  n’avait  pasde  voix,  lit  partie  d'uns 
troupe  ambulante  qui  exploitait  le  Piémont.  Il  donna  ^uite 
des  concerts  peu  frnclueux  è Alexandrie,  Novare  et  Valenza  ; 
et  on  s’éloDoera  naoins  de  ses  succès  oêgatifa  d’alors  en  se 
rappelant  que  c'était  l’époque  où  la  domination  française 
ne  devait  pas  tarder  à cesser  en  Italie,  et  où  l’on  avait  bien 
d'autres  préoccupatwos  que  les  nobles  jouissances  que  pro- 
curent les  beaux-arts.  Aprèaavolr  clianléà  Pavie,  è raison 
de  qosranle-cinq  francs  par  mois,  il  put  enfin  débuter  en 
1815  è Brescia  , et  obtint  sur  cette  scène  un  grand  succès. 
Mais  toot  cela  ne  se  traduisait  pour  notre  jeune  artiste  que 
par  fort  peu  d'argent  ; et  l'im/fresario  de  Florence  trouva 
moyen , malgré  les  succès  toujours  croissanls  qn'ü  obtenait, 
de  lui  rogner  encore  ses  bien  modestes  appointements.  Le 
répertoire  de  R o s s i n i le  fi  I enfin  apprécier  à m jitsle  valeur  ; 
et  leé  ocU^re  1825  il  débutait  devant  le  public  parisien  dans 
le  rôle  de  Ramiro  de  Cenerenlola,  Dès  lors  U ne  put  plus  y 
avoir  de  troupe  d’opéra  italien  è Paris  rt  è Londres  si  le 
ténor  par  excellence  o’en  faisait  pas  partie;  lesfmpremrif 
s’esUoMhvot  trop  heureux  de  se  l'aUachrr  moyennant  des 
appointements  de  50,000  et  même  60,000  fr.  par  saison  ; et 
jusqu’au  moment  où  U ae  retira  dn  thtttre , le  grand  artiste 
qui  avait  dù  chanter  toute  une  saison  è Parte  pour  45  fr.  par 
mois  ne  gagna  pas  moins  de  cent  mille  francs  par  an.  En 
1846  U renonça  à l’exercice  de  son  art  pour  aller  jouir  è 
Bergame  de  la  belle  fortune  qu'il  avait  si  honorablement 
acquise.  C'est  là  qu'il  mourut,  le  3 mars  1854.  Il  avait  épousé 
M"*  Cborael,  cautatrice  française,  qui  (rt>Unt  des  succès  en 
Italie  sous  le  nom  de  Cometli , et  qui  avait  quitté  le  théâtre 
en  1831 

RUBINSK.  Foyes  Rtbinsk. 

RUBIS*  On  nomme  ainsi  plusieurs  substances  minérales 
appartenant  è la  catégorie  des  jiiern»  préd»*u*es  et  n’ayant 
de  commun  que  lenr  transpai  rnceet  leur  couleur  ronge  plus 
ou  moins  foncée.  Romé  <le  Lisle,  dans  sa  Cristallographie, 

■ parle  de  cachets  des  andens  gravés  sur  rubis.  Bous  savons 
I par  Plin-que  lesandeas  le  trouvakotlrès-dlfllciie  ègraver; 
r ils  disaient  aussi  qu’il  emporloit  U cire , et  que  son  approche 
i la  faisait  fondre. 
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A pTDpmiient  ptHer,  on  ne  doit  comprendre  mmi»  le  nom  ' 
de  rubis  que  le  rtibis  spineilrAes  lapidaires , à l'exclusion 
du  ru^ii  orren/rt/ y qui  n'ent  autre  chose  que  lecorinüun;  j 
de  celui  du  Brésil,  qui  n’est  ipic  du  topaze  roii^oi  de  ceux  i 
dits  de  Bohême , de  Barbarie , île  Hon>;i  ie , de  Saxe , de  Si-  ^ 
iésie , etc.,  qui  ne  sont  que  du  grenat. 

On  trouve  le  rubis  dans  une  pierre  calcaire  primitive  en 
Siidrrmatiie,  ainsi  que  dans  le  ru)aume  de  Pêgu  cl  dans 
nie  de  Ce>lan.  Considéré  comme  pierre  précieu>e,  lorsqu'il 
pèse  quatre  corats , son  prix  est  égal  à celui  d'un  diamant  ne  | 
peoani  que  la  moitié  dece  |M>ids.  Le  nibisspmrHr  se  trouve  | 
le  plus  souvent  cristallisé  en  oclaèdies  très-réguliers , en  té- 
Iraed  res  parfaits  ou  modiliés,  eu  une  table  epais.s« , éipiian-  ; 
gle  a six  céü's,  en  un  dtW'aèiire  rhomlHudal , etc.  Il  a IV- 
clal  du  verre,  la  cassure  conchoide , aplatie;  il  passe  du  i 
trau'lucide  au  Iraiispareot , rase  le  topazeet  est  rajé  par  le  | 
saphir;  il  est  cassant,  à réfraction  simple,  d'une  couleur  I 
rouge, passant  au  hieu  d'un  côté,  et  de  l’autre  au  jaune  | 
et  au  tirun  ; il  est  lustble  au  chalumeau,  avec  addition  de  - 
aous'boratede soude:  son  jioids  s;wH:inque  e>t  (le  3,5  A 3,8.  ' 
Il  a des  rapports  d'analogit'  avec  le  grenat , et  surtout  avec  : 
le  saphir  rouge;  fi  est  cependant  moin.s  dur  que  ce  deinior. 

Il  diflère  du  grenal  en  ce  que  C4tlui-r4  a une  teinte  noirâtre, 
qui  en  altère  toujours  la  couleur.  Pour  t'nitde  le  tailler, 
nous  renverrons  le  lecteur  â l'arliele  Lvriuvnu:.  Ses  princi-  ' 
pales  variétés  sont  : 1*  le  rubis  spinrUe  puncrau;  2*  le  > 
spiuvlie  rubis,  nommé  austii  rubis-bulai  : sa  couleur  est 
rose;  il  a unTedet  laiteux,  avec  une  nuance  de  violet.  i 

Au  llguré,/ujrc  rubis  sur  Vonglr,  c’est,  paimi  les  bu-  | 
veiirs , vider  si  bien  son  verre  qu'»m  le  penchant  sur  l'ongle  : 
on  n'rn  |Muit  faire  tomber  qu’une  petite  goulte  comme  un 
rubis.  Pftijrr  rubts  sur  tonçle  c'est  pa>er  exactement. 

Rubis  M.'  dit  |Hjpulairemeiit  des  boutons  rouges  qui  |>ou.s- 
sent  au  visage.  >^ur  le  nez.  Jct.u  de  Fümi.m.i.le. 

aiJimiCATUrR,  RLBRIQUE  {Diplomatique). 
Voijez  M vMwmiT  et -Mixutcre. 

IICBRIQL'Ë  (du  latin  ruArica,  fait  dans  la  même  si-  | 
gnificalion  de  ru6cr,  rubra,  rtibrum,  rouge).  Ceslienoiu  ' 
d'une  espece  de  terre,  de  craie  rouge  ; c'est  aussi  celui  de  > 
l'ocre  rouge,  de  l'encre  de  même  couleur.  I 

On  ap|Hjlie  ru6riyue,en  lorinefid*imprimeric,le  titre  d'un  I 
ouvrage  imprimé  en  rouge,  et  eng«‘nèrâl  les  lettres  rouges  ' 
conleuucs  dans  un  livre.  On  a donné  la  même  ih-nominatioa 
à la  fauNsc  indiialion  du  lieu  de  la  publication  d’un  livre; 
ain.si  beaucoup  d'ouvrages  iiiiprimes  en  France  portent  la 
rubrique  de  Genève,  de  La  Haje  ou  de  Londres.  Ce  mot 
a'appliqhc  aus>vi  au  lieu  d'où  vient  une  nouvelle.  On  lit  sou- 
vent dans  les  journaux  des  nouvelles  sous  la  rubrique  de  i 
Vienne,  sous  celle  de  Berlin  ou  de  quelque  autre  ville  élran*  , 
gère,  et  qui  ont  été  fabriquées  à Pari»  même,  daus  te  ca-  ' 
binet  de  tel  uiinislreou  dans  le  bureau  de  rédaction  de  tel 
jounval. 

Les  titres  dc.s  livres  de  iuri»pnidence  portent  aussi  le  nom 
de  ru^rriqwe  Telle  lui  se  trouve  sous  telle  rubrique. 

11  arrive  encore  que  le  iih)1  rubrique  »ert  a designer  de»  \ 
praliques,  des  règles,  dus  métluxles  andcnncs.  C’est  dans  . 
ce  sens  que  Corneille  l'emploie  dans  ce  vers  : i 

Si  Tooa  arrt  betoia  de  lois  et  de  rubriquts.  \ 

Au  figuré,  et  dans  le  lAugage  familier,  est  uo 

synonyme  de  détour,  adresse,  Jinrsse.  On  dit  d'un 
liommc  export  et  difficile  à tromper  ; il  sait  toutes  les 
Tieilicv  rubriques.  Chxiihac.xac. 

RUBRIQUES  (Liturgie)  On  appelle  ainsi  les  régies  qui 
sersont  à dolermiiier  l’ordre  et  la  manière  dont  doivent  être 
célébrées  toutes  les  parties  del’olticu  de  l’£gli»e.  On  distingue 
dtfi  rubriques  génorales,  des  rubriques  |tarticuliéres,  des 
rubriques  pour  la  communion , pour  la  coolirmalioo , etc. 
^ bréviaire  elle  missel  romain  contiennent  des  rubriques 
ppur  I»  matines,  les  laudes,  les  translationi,  les  béaUtJca-  , 
tiou»,  le»  commoiuoration»  et  toutes  ka  autres  cérémonies  i 
auiquuUes  la  religion  est  appelée  à présider.  Autrefois  ces 


règles  étaient  imprimées  en  caractères  rouges,  pour  les  db* 
tinguer  du  reste  de  l'ofTice , qni  était  imprimé  en  noir;  de  là 
leur  nom  <tr  rubriques. 

RrBHUQUIS(GcM.L*iME  D£),cordelier,  né  en  Bralvanl, 
vm  1230,  et  qui  vivait  encore  en  1293 , fui  envoyé  en  Ta- 
tarie par  saint  Loiii»,  en  Pan  1253,  poury  prêcher  l'Fvangile, 
ou  peut  être  bien  pour  nouer  des  relations  avec  1rs  popithi- 
tionii  de  ces  contrées  lointaines.  Il  écrivit  en  latin  la  rela- 
tion de  son  voyage , et  l’adressa  à Louis  IX.  On  y voit  qu'il 
vivila  te  Uian  Batun,  puis  le  graod-ktian  Manguii,  et  qu'on 
lui  permit  de  üi»puter  en  sa  préseni  e contre  des  prêtres  ue.x- 
torii'n!!  et  /Je»  imans  sur  l'excellence  de  la  religion  catho- 
lique. Le  gritiid-klian  lui  remit  pour  le  roi  àe  France  une 
lettre  qu’il  rapporta  à te  prince  en  Terre  Sainte.  C'est  retiré 
dans  un  monastère  de  Saint-Jeaii-d'Acre  qu'il  rédigea  sous 
fonne  de  Lettreeu  roi  de  France  le  récit  de  ses  iNfégriiia- 
lions  et  de  ses  aventures.  Haklii)!  fa  traduite  en  anglais,  et 
l’a  insén-e  dans  .sou  recueil.  L’abbé  Prévost  en  a donné  un 
extrait  suflisant  dans  son //iifoire  des  Voyaget. 

RUCCELLAI  (GiovAxni),  |>oéte  italien,  mveu  du  pape 
I>unX,  né  à Florence,  en  14T5,  fut  nommé  par  Clément  VII 
gouverneur  du  château  .Sainl-Aiige,  et  mourut  en  1526.  Son 
poème  didactique  sur  rédiication  des  abeilles.  Le  Api  (Ve- 
nise,  1539),  en  vers  blancs  ^rersi  sciolfi  J,  l'un  des  premiers 
ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  paru  en  Italie,  brille  par  U 
délicatt^se,  rharmonje  et  la  facilité  de  la  versiticalion.  Ses 
tiagi'üies  Rosmuiida  et  Orestc  sont  des  imitations  d’Euri- 
pide. l'oe  édition  complète  de  scs  œuvres  parut  à Padoue, 
en  1772. 

BUCIIE9  sorte  de  pauier  en  foniui  de  clocltc,  où  l’on 
met  le»  a Iiei  I le  s , et  qui  est  tait  ordinairement  d’obier,  de 
bois , du  paille , de  lun  iiis , etc.  Le  moyen  de  tirer  un  parti 
av.'iiihàgeux  ‘les  mouches  à miel  est  du  les  loger  commodé- 
ment, de  placer  tes  ruches  dans  des  emiruits  où  elles  puis- 
sent trouver  de  quoi  faire  leurs  récoltes,  de  les  mettre  à l’abri 
d'iiiie  trop  forte  ciialeur,  et  plus  encore  du  froid,  qui  les 
ferait  périr.  Quand  on  a un  certain  nombre  de  rmlies,  on 
peut  coustruirv  à |>eu  de  frais  un  ruq/ier^  qui  pare  4 cet 
incotivénienU;  c’est  une  espèce  de  cabane  qu'on  élève  à 
deux  pied-s  de  terre,  près  d’un  mur.  Quelques  pièces  de 
bois , des  pUnchc.s  et  de  la  (erre  grasse  en  font  les  frais.  On 
la  recouvre  d'un  (oit  de  paille,  et  l'on  place  les  ruches 
deilans.  L’alteation  qu’il  faut  avoir  en  établissant  le  nicher^ 
c’est  de  choisir  une  estKiritiun  favorable  aux  abeilles.  On 
donne  généralement  la  préférence  au  midi.  Les  rucUe.s  qu’on 
place  dans  celte  exposition  sans  les  garantir  de  l'action  du 
üoieil  \isr  un  rucher  exigent,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de 
soi»  ;*eadao(  l’été.  Il  faut  les  couvrir  avec  de»  feuilles  et 
des  linges  mouillés , quand  la  chaleur  est  forte,  afin  que  la 
cire  ne  se  ramollisse  pas  trop  et  que  le  ntiei  ne  coule  |ias. 
Autant  que  possible,  il  convient  de  bâtir  le  rucher  dans  le 
voisinage  d’une  prairie  , d’un  jardin  et  près  d'un  ruisseau; 
tes  abeilles  trouvent  aîiiri  à portée  l'eau  dont  elles  ont  besoin. 

Certains  agriculteurs  sont  dans  l’usage,  lo^^qlle  la  saison 
desth-urs  est  pa.ssee  dans  leur  canton , de  bire  voyager  leun 
ruche»  et  delc»tran»poiterdansun  canton  plus  tardif.  C'é- 
tait la  mctliode  des  anciens  habitants  de  l’Egypte.  Nii-buUr 
dit  avoir  rencontré  sur  le  Nil,  entre  le  Caire  etDainielle, 
un  convoi  de  quatre  mille  ruclies.  L'Italien  voisin  du  i*d 
embarque  les  siennes  sur  le  fleuve.  Les  habitants  de  la 
Beauce  font  aussi  voyager  leurs  ruclies;  et  il  serait  à dési- 
rer que  ccl  usage  trouvât  des  imitateurs.  Depuis  longtemps 
on  s’occupe  des  muvensde  rendre  le  logement  desabeilica 
propre  à les  faire  travailler  et  multiplier  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Cotte  élude  a donné  lieu  à U couslrucltou  de  nidiers 
de  différentes  formes,  qui  toutes  ont  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénienU.  Les  ruches  vitrées  sont  irès-commodes  pour 
voir  travailler  les  abeilles.  Réaumur  a beaucoup  varie  teura 
formes.  C’est  au  moyen  de  cea  ruebes  que  le  célèbre  natu* 
rali.xte  et  plusieurs  autres  ont  pu  approfondir  l’hUtoire  nAf- 
lurelle  de  ces  insectes,  sur  lesquels  ils  ont  publié  de  si  iik- 
ressanls  mémoires. 
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La  uiftoo  U pt08  (ATorable  Au  transport  d««ruclies  est  la 
lin  de  rhivor  ou  le  commeoceaieDt  du  printemps , parce 
qu’alors  Ie<  luoucites  à miel  sont  encore  engourdies  et  sup- 
portent mieux  la  laUgue.  Deux  ou  trois  jours  après , on 
le«  laisse  sortir  pour  prendre  Tnir , et  l’on  visite  i(«  niclies 
pour  en  retirer  lis  gâteaux  brisés.  Quand  les  abeilles  ont 
encombré  leur  rucbe  de  gâteaux  au  pdnt  que  l’espace  leur 
manque  pour  traraillef,  elles  perdent  courage,  el  pensent  à 
énuKrer.  On  empêche  ce  départ  en  agrandissant  leur  asfle 
par  l’eulèveiuent  d’uoc  partie  des  gâteaux.  C’est  ce  qu’on 
apiielle  dégraisitr  ou  tailler  les  ruches,  espèce  d’expé* 
dition  inililaire  |Mur  laquelle  II  faut  un  hommd  courageux, 
qui  se  couvre  mains  et  vi<^ge  pour  se  mettre  4 Pabri  de 
inilireis  d’aiguillons  défendant  leur  propriété. 

On  peut  avec  des  soins  conserver  «J»  ruches  assez  long, 
temps;  on  eu  a vu  de  vingt-cinq  4 vingt  liuît  ans.  Leurs 
plus  grands  etmeiiiia  sont  les  rats , les  mulots,  les  araignées, 
k»  crapauds;  plusieurs  oiseaux , tels  que  le  moineau , l’hi- 
rondelle, le  luartm  pêcheur  ; puis  les  poules,  les  renards, 
les  luurmis,  les  guêpes,  les  frelons,  la  teigne  de  la  cire  et 
d’autres  cirenilles.  Le  meilleur  moven  de  garantir  les  ruches 
lie  tous  ces  lorbans  terrestres , aquatiques  et  aérieiin , c’e4 
d'élever  ces  précieux  phalanstères  , comme  aurait  dit  Fou- 
lier,  4 une  distance  assez  grande  de  la  terre,  de  les  isoler 
le  plus  possible , et  d'établir  une  active  vigilance  autour 
de  chaque  hourgiule. 

AUCKËRT  { FnéDémc),  poete  lyrique  allemand,  est  né 
en  1789,  à Schweinfurl.  Il  embrassa  d’alMnl  la  carrière  île 
riustructioa  publique.  Un  vo)ageen  Italie  lui  fournit  plus 
tard  l’occasion  de  puiser  aux  sources  mêmes  de  l’iiispîia- 
tloii  poétique  et  de  faire  une  élude  toute  particulière  des 
chants  po;>ulaires  de  ce  pays.  A son  retour  en  Allemagne , 
il  se  fixa  4 Cobourg,  où  il  se  maria  et  se  livra  avec  ardeur 
4 l’etude  des  tangues  orientales.  Ln  I82A  il  fut  ap|)e!e  à 
occuper  une  chaire  de  langues  orientales  4 runiversilé 
rTKrlaogen  , et  en  I84l  11  ^échangea  contre  nue  |>osition 
analogue  a runiversité  de  Berlin.  Ce  poete  a l’oflrrm  cutn 
dignitaie,  si  favorable  au  culte  de»  muses.  Il  possède 
tme  fortune  indépendante,  qui  lui  a permis  de  ne  faire 
de  riostniction  publique  qu’4  sa  guise,  et  une  clinr- 
roaote  retraite  des  ciramps,  aux  environs  de  Cubourg,  où 
chaque  année  U va  passer  la  saison  d’été.  Ses  débuts  re- 
montent 4 1014,  époque  où  11  publia  ses  Chants  aile’ 
mands.  La  liste  des  poèmes,  des  drames , des  romans , etc., 
qu’il  a tait  paraître  depuis  lors,  et  qui  pour  la  phipart  ont 
obtenu  les  honneurs  de  nombreuses  éditions , occu[»erall  à 
elleseiileplusieurs  coloonesde  ce  Dictionnaire.  Il  a demandé 
à la  littérature  de  rorient  ses  pins  heureuses  inspirations  ; 
et  il  s’est  elTorcé  d’en  reproduire  la  manière  et  les  idées 
dans  un  grand  nombre  d'imitations.  La  sagesse  des  Brames, 
poème  didactique  en  fragments  (six  volumes,  Leipzig, 
1880-1839;  nouvelle  édition,  1 vol:  cofn|»acte,  1843),  est 
de  tout  ce  qu'il  a écrit  en  ce  genre  l'ouvrage  qui  a été  le 
mieux  goûté  du  pnblic  allemand.  Sa  Vie  de  Jésus , anlre 
poème  didactique  (Stattgard,  1838),  pour  lequel  il  s’est  ins- 
piré de  la  lecture  approfondie  des  quatre  évangélistes,  est 
une  production  qui  a moins  bien  réussi.  Depnt.s  quelques 
•OD^  il  s'est  mis  4 écrire  des  drames  ; et  dans  ce  genre 
de  travail  U n’a  pas  fait  preuve  de  moins  de  facilité  que  dans 
tout  ce  qui  était  jusque  alors  sorti  de  sa  plume. 

RUDBECK  ( Olacs),  historien  distingué  , naquit  en 
1030,  4 Westeraas,  en  Viaigothk  ( Suède  ),  où  son  p^c  était 
évêque.  Indèpradûnment  des  sciences  médicales,  il  étudia 
avec  succès  la  rooslque,  la  peinture,  la  mécanique  et  rar> 
eliéoioipe.  Il  n'avait  encore  que  vingt-et-un  ans  lorsque  son 
importante  découverte  des  vaisseaux  lymphatiqoes , qui 
a fait  faire  tant  de  progrès  4 la  pliysiologie , rendit  son  nom 
célèbre  dans  le  monde  savant.  Le  mémoire  qu'il  publia  en 
1053  aor  eeUe  importante  question  anthropologique  parut 
dans  la  BiBlMheea  Amitotulca  de  Manget  (2*  vi^ume). 
Uientét  après  cette  découverte,  l’IUustre  Bartholio  fut  con- 
duit 4 des  données  positives  sur  le  système  des  vaisseaux 
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lymplistiques,  et  l’on  vil  s’élever  entre  ces  deux  savants 
anatoinUtes  une  controverse  animée  dans  laquelle  chacun 
d’eux  revendiquait  l'Itonneur  de  la  découverte  première.  La 
victoire  resta  cependant  à Rudl>eck. 

A son  retour  il’im  vovage s< ieiilitique  en  Hollande,  il  fut 
8p|>elé  4 occuper  la  chaire  de  Imtanique  à l’iiniver-Ut-  (FL'p- 
^1.  Il  y fonda  un  jardin  bolatitque,  et  fut  nommé  piofesHcur 
d'anatomie.  Fins  tant , on  f’cleva  a la  ilignilé  de  ruratenr  de 
l'universite.  Il  mourut  en  170?.  Son  uuviage  te  plus  célébré 
est  celui  qui  parut  sous  le  litre  de  ; Atlumf  elier  Manheim, 
Àtlantica  sue  Manhenn  , Vei  a Japheh  posteroruin  te- 
des  ac  pafria  (üpsal,  1675-1770,3  vol.).  Dans  cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois  et  en  ialiu  , triiit  d’une  grande  érudition 
d’immense*  lectures  remplie*:  d'hypotUeses  ingénieuses  mais 
souvent  ridicules,  et  inspire  |>ar  le  plus  ardent  patriolisme, 
l'auteur  prétend  que  l’Atlantide  dont  («rie  Platon  n’est  autre 
que  la  .Suède , et  que  de  celte  contrée  sont  sorties  les 
lumières  et  la  civilisation  des  inruples  de  l'anliquUé.  Rud- 
bcck  mourut  en  17u2. 

RUDE  ( François  ) , statuaire  plein  de  mérile  et  de  mo- 
destie, a qui  l’on  doit  l'un  des  bas-ieliefs  qui  ornent  l’arc  de 
triomphe  de  l'Lloile,  4 Paris,  était  ne  à Dijon,  en  1784. 
Qnoiqu’ileût  remporté  en  I8t2  le  premier  prix  Je  sculpture, 
il  fut  luDgtemp'i  avaut  d'être  apprécié  « sa  juste  valeur;  et 
chargé  de  prendre  |>art  à l'euvulion  des  has-rdiefs  de 
Tervueren  en  Belgique,  il  travailla  quatorze  Innires  par  jour 
pendant  plusieurs  ann^s  pour  (;aguer  un  franc  cinquante 
centime*.  Un  de  ses  amis  racontait  dans  un  journal  belge 
que  si  on  lui  avait  offert  alors  Iroia  Irancs  par  jour,  rien 
au  monde  n’eût  pu  le  determiner  4 quitter  Brtixelits,  dont 
kgenredevie  lui  plaisait  intiiiiiuent.  Souffrant  (tour  lui  de  sa 
misère,  ses  amis  le  déteniiiuèrent  4 partir  enlin  pour  Paris, 
ou  il  avait  relie  fois  chance  d’être  mieux  goûté  et  surtout 
mieux  récompensé,  lis  ue  s'étalent  j>as  troiuj>és  ; en  eOel , à 
quelque  leinp.s  de  la  M.  lliiers,  alor>  ministre  de  riuterieur, 
offrait  4 Kmle  4U,U00  francs  pour  qu’il  se  chargeât  d’exé- 
enter  lin  des  ba.s  reliefs  du  couronoeinentderaccde  i’Êloiie, 
d’après  le  programme  arrêté.  Rude  refusa , en  demandant 
au  miûistre  l'un  des  groupes  de  la  ho.se,  qui  ne  devait  être 
payé  que  26,000  Irancs,  mais  qui  était  plus  en  vue.  C'est 
Le  Chant  du  départ,  l’un  de*  plus  rauuveiuentés  qui  dé- 
I eurent  le  pied-droit  de  <e  magnitique  momiiuent.  Un  a 
aussi  de  lui,  entre  autres,  une  statue,  Le  Jeune  Pécheur 
riopofi/ain,  qui  remporta  k prix  a l’exposiliou,  et  une 
Jeanne  d Arc  placée  dans  le  jardin  du  Luxembourg.  Il 
; mourut  4 Paris,  à l’âge  de  *oixanle-et-onze  ans,  en  no- 
venibre  1866,  lais.sanl  inachevés  une  Hebé,  un  itmouret 
un  Christ. 

RUDENTITRE.  Vogez  Cannclcrb. 

RUDESIlElll.  Foÿcc RniN  (Vins  du). 

RUDOLSTA.D'F , capitale  de  la  principauté  da 
Schwartzbunrg'Kudolstadt,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale, 
dans  l’un  des  site*  te*  plus  ravUsanls  de  la  Tburiuge, 
compte  6,987,  habitant*,  principaux  édüices  sont  le  cli4- 
teaii,  appelé  Luduùgsburg,  dont  la  construction  date  de 
1747,  avec  une  belle  collection  de  copies  en  plâtre  de  sta- 
tues et  de  bustes  antiques  ; le  palais  du  gouv  ernemeot,  avec 
une  bibliothèque  de  60,000  volumes;  l'hôtel  de  ville;  l'é- 
glise de  la  ville,  bâtie  en  1636;  l’église  de  la  milice,  le 
collège,  le  séminaire,  la  inai.*:on  de  délentioo,  avec  une  di- 
vision pour  le*  aliènes,  l’hôpital,  etc. 

RUE  (,  Botanique),  geure  de  plantes  de  la  famille  dea 
rutacee*,  ayant  |tour  type  U rue /rféde  (r«/a  ^raneo/eui, 
L.  ),  qui  croit  dans  les  lieux  stériles  de  nos  contrées  mé- 
ridionales. Les  tiges  de  la  me  >ont  dure*,  presque  ligueuses; 
ses  feuilles,  plusieurs  fuis  coin|K>M-es,  4 totiule*  ovales, 
obtuses , charoues , sont  d'un  vert  glauque  ; lus  fleurs  M>nt 
jaune*,  disposées  en  ooryiube  terminal;  elles  olircnt  un 
calice  4 quatre  ou  cinq  divUiou  pe:'>islanlc*.  autant  de 
pétales  concaves  et  onguiculés,  huit  ou  dix  ctaminev,  un 
Style- 

La  me, douée  d’une  odeur  repoussante,  auaeaaveur  4cre 
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chaude,  amère.  Plar^  aur  U peau , die  rirriU,  et  y dé(er> 
mine  une  vive  rubéracUon.  AuMi  remploie>t>on  k l’extérieur 
contre  la  gale.  On  l'emploie  plus  fréquemment  comme  e ro - 
ménagogue;  mais  son  usage  clemaiide  au  moins  autant  de 
circouspectiOD  que  celui  de  la  Sabine.  La  rue  est  telle' 
ment  excitante,  que  prise  à haute  dose  on  i’a  vue  déter- 
miner  ta  mort.  Quelques  roédeciDS  la  préconisent  comme 
un evceilent  vermifuge,  d'autres  comme  un  puissant  anti- 
spasmodique. Les  ancifos  l'estimaient  beaucoup , et  préten- 
daient même  qu'elle  était  bonne  pour  fortiber  la  vue,  témoin 
cette  sentence  de  l'école  de  Ssierne  : 

Nobilii  ni  rata,  qiri  luntiaa  reddit  seuls. 

RUKL  ou  RCEIL,  rommnne  du  département  de  Seinc- 
ct'Oive,  station  du  cliemin  de  fer  de  Saint-Germain,  compte 
4 ,r>80  habitants.  On  y voit  un  monumeol  élevé  à la  mémoire 
de  l'impératrice  Joséphine,  dont  le  ch&leau  de  la  Mal- 
maison  était  situé  sur  le  territoire  de  cette  commune,  et  de 
belles  casernes.  Charles  le  Ctiauvc  fit  don  de  Riiel  aux  religieiu 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  qui  le  possédèrent  jusqu'en  I6S5. 
A celle  époque  le  cardinal  Riclielien  Tacheta  de  Tabbaye,  et 
s'y  fit  construire  un  château,  qui  plus  tard,  à Tépoque  des 
troubles  de  la  Fronde,  servit  plusieurs  fois  de  refuge  k U 
cour;  et  Mazarin  se  vit  forcé  d'y  signer  la  paix,  dite  </e 
Huel  II  00  «ubsiste  encore  quelques  parties. 

RUELLE, diminutif  de  rue,  petite  rue.  Ce  mot  signifie 
aussi  l'espace  qu'on  laisse,  dans  une  chambre  k coucher, 
entre  un  des  efités  du  lit  et  la  muraille.  On  dit  au  figuré, 
d'un  homme  qui  aime  à fréquenter  les  sociétés  do  femmes , 
qiTit  passe  sa  vie  dans  lesruelteSt  que  c’est  un  coureur  de 
ruelles.  Ces  expressions  et  d'autres  encore  où  Ton  emploie 
le  mot  ruelle  dans  le  même  sens,  ont  vietUi , et  emportent 
toujours  une  idee  de  dénigrement. 

RUELLE  (Fonderie  de),  l’un  des  deux  établissements 
que  possède  aujourd'hui  la  marine  française  pour  la  mise  en 
œuvre  de  la  fonte  de  fer  destinée  k la  fabrication  de  Tartillerie 
de  mer  (Tautre  estsitué  k Sainl-Gervais,  dans  le  département 
de  ^^è^e).  L’usine  de  Ruelle,  qui  occupe  environ  cent  cin- 
quante ouvriers,  est  situées  sept  kilomètresd'AngouIêtne,  sur 
la  grande  routed'Angoulème  k Limoges.  Elle  est  aliroentéo  par 
la  Rouvre,  espèce  de  source  géante,  qui  avant  d'y  arriver  fait 
déjà  mardter  deux  autres  usines  ; ce  qui  ne  Teinpéciie  pas, 
une  fois  à la  fonderie,  de  représenter  encore  une  force  de  70 
chevaux  de  vapeur,  d’y  imprimer  le  mouvement  à 13  roues 
hydrauliques  employées  k divers  usages.  Ce  n'était  encore 
en  1750  qu’un  moulin  k papier,  quand  te  marquis  deMon* 
taleinhert  en  fit  Tacq uisiüon , et  y installa  des  foi^ 
pour  ta  fonte  des  gros  canons.  Cinq  ans  après,  en  i7S5,  au 
moment  où  éclata  la  désastreuse  guerre  qui  dura  huit  ans  et 
enleva  à la  France  ses  plus  belles  colonies , le  gouvemeoMot 
s'empara  d'autorité  ^ Tusine  de  Montalembert  ; et  il  la 
gardajiisqu’en  1772,  époqueoù,  sur  les  instantes  réclamationt 
du  propriétaire  et  par  une  sorte  de  trai»acÜon , il  la  prit  k 
bail.  En  1774  le  comte  d’Artois  Tacheta  300,000  livres;  et 
deux  ans  phis  tard  11  écliangea  avec  le  roi  les  fo^es  de 
Ruelle  et  de  Forgeoeu  ve  contre  les  forêts  domaniales  de  Vassy, 
Saint-Diiier  et  Sainte-Menehould.  Les  lettres  patentes  qui 
consacrent  cel  échange  mentionneat,  pour  le  justifier,  que 
la  forge  de  Ruelle  est  iaiseule  dans  le  royauoM  qui  puitse  tra« 
vailler  constamment  sans  Interruption , • ayant  un  cours 
d’eau  toujours  égal,  et  qui,  n'étant  sujet  ni  à la  hausse  ni  a 
la  baisse  des  eaux,  ni  aux  inconvénients  de  U gelée,  doit 
nécessairement  procurer  dans  les  soufflets  l'égalité  du  vent, 
avantage  inappréciable  pour  la  sOreté  et  la  solidité  des 
canons. 

Une  fois  acquise  à l’État,  la  fonderie  fut  livrée  à des  en- 
trepreneurs, qui  fabriquèrent  les  canons  en  fonte  par  les  pro- 
cédés de  Montalembert  jusqu’à  Tan  II;  h cette  époque,  la 
Trance,  luttant  seule  contre  les  marines  réunies  de  cinq  puis- 
sances , manquait  de  vaisseaux , et  il  lui  failaH  six  mille  ca- 
nons de  fer  coulé  pour  armer  les  bâtiments  mis  en  construc- 
lion.  La  lenteur  du  moulage  en  terre ^ alors  en  usage  dans 
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toutes  les  fonderies,  ne  convenait  point  aux  dreonstancei 
urgentes  en  face  desquelles  on  se  trouvait.  Cette  nécessité 
enfanta  le  procédé  si  rapide  du  moulage  en  sable.  Hassen- 
frets,  Périer  etMonge  furent  chargés  de  poser  les  bases 
du  nouveau  mode  de  fabrication , et  dans  la  même  année 
Monge,  en  exécution  de  Tarrêté  du  t8  pluviôse  an  11,  pn- 
bllait  VÀrt  de/abriquer  Us  Canons. 

Sous  cette  impulsion  nouvelle,  Ruelle  reçut  un  dévelop- 
pement considérable;  on  éleva  des  fours  k réverbère,  dea 
lialles,  dea  magasins,  etc.  La  fonderie  marcha  ainsi  jus- 
qu'en 1803,  époque  k laquelle  elle  fut  mise  en  régie,  mode 
qui  fui  reconnu  donner  les  meilleurs  moyens  de  produire  â 
moins  de  frais  et  avec  le  plus  de  perfection.  On  coofu  donc 
Tusine  à des  officiers  supérieurs  do  corps  de  Tartillerie  de 
marine.  Entre  leurs  main.s,  l’établissement  se  développa  ra- 
pidement et  prit  un  aspeetnouveau.  D'importantes  construc- 
tions s'élevèrent , puis,  en  1822  et  1823,  les  anciennes  fo- 
reries,  devenues  iosuffisantes,  furent  remplacées  par  les 
magnifiques  forcries  qui  eiistent  aujourd’hui  ; et  les  fours  â 
réverbère  substitués  aux  hauts  fourneaux  pour  la  fonte  des 
bouches  à feu,  qui  furent  dès  Ion  coulées  en  deuxième 
fusion.  En  1831  on  éleva  de  nouveaox  fours  k réverbère, 
qui  remplacèrent  ceux  conitnilts  en  179);  enfin,  en  1840, 
la  fonderie  d'artillerie  en  bronse  établie  à Roebefort  fut,  per- 
sonnel et  matériel , transférée  à Ruelle. 

Ruelle,  qui  pourrait  fournir  au  besoin  par  an  un  mi//ion  et 
demi  de  kilogrammes  d'artillerie,  c’est-â-dire  plu.s  de  6S0 
bouclies  â feu , k raison  de  2,500  kilogr.  par  pièce,  terme 
moyen , possède  un  matériel  approprié  à son  importance  ; 
on  y voit  des  hauts  fourneaux,  des  fours  b réverl>ère  en 
grand  nombre  pour  les  pièces  en  fer;  desatefiers,  des  étuves 
dans  lesquelles  on  moule  et  on  coule  les  canons  ; dix-buU 
bancs  de  foreries  divisés  par  groupes  de  trois,  pour  le  fer 
et  pour  le  brooxe;  enfin,  de  nombreux  magasins,  ateliers, 
outils , etc.  ; une  fonderie  de  cuivre  pour  la  fabrication  des 
pièces  en  bronze , des  modèles  de  siège , de  campagne  et  de 
montagne , etc. 

Un  professeur  de  rhétorique  du  lycée  d'Angouléme  décri- 
vait ainsi  k ses  élèves  dans  un  discours  de  distribution  des 
prix , le  travail  de  la  fonderie  de  Ruelle  : 

« Vous  avez  vu  ces  mécanismes  d'une  simplicité  puissante 
mouvoir  sans  effort,  et  comme  en  se  jouant,  des  masses 
métalliques  énormes,  et,  comme  par  enchantement,  les 
soulever,  les  manier,  les  tourner,  les  polir,  les  ciseler.  Cest 
Ik  que  ks  éléments  les  plus  discordants  travaillent  dans  le 
plus  grand  ordre  ; que  Teao  s'écoule  en  agissant , comme  le 
temps  bien  employé;  que  la  terre  molle,  aux  granules  épars, 
arlistemeot  comprimée,  donne  au  fer  et  au  cuivre  leurs 
formes  martiales , que  l'air  arrive  en  quelque  sorte  k Tétat 
de  tempête  disciplinée , soumis  k cette  eau  qui  meut  de  vastes 
soufflets  k corps  de  pompe,  ou  de  qui  le  mouvement  pai- 
sible s'est  transformé  en  la  rotatioo  la  plus  rapide.  C*est  là 
que  Timmine  loi-même,  obéissant  pour  commander,  est 
admirable  de  calme  et  d'énei^ie,  d'attention,  de  patience, 
de  vigilance,  soit  devant  ces  canons  massifs,  ces  Immenses 
cylindres  qid  tourneot  comme  de  Itères  broclies , soit  de- 
vant ce  métal  liquide  et  âevé  an-dessus  des  têtes  et  promené 
en  Tair,  soit  devint  ces  flots  de  lave  roog^e,  versés  avec 
des  péUUemeats  de  feu  devant  la  foule  des  visiteurs , sl- 
lendeux  et  frémissants.  > 

RUFFEG  • Foyex  Chxsxivtc. 

RUFPIN.  Voges  lUnKiv. 

RUFFO»  noUe  et  sncicnne  funille  de  Naples , qui 
possède  <m  grand  nombre  de  titres  de  comtes,  de  ducs  et 
de  princes,  ainsi  que  de  vastes  propriétés  dans  le  pays  de 
Naples , en  Sicile  et  es  Espagne. 

RUFFO  ( Fabsioo  ) , cardinal-diacre  de  l'Église  romaine, 
naquit  te  10  septembre  1744,  k Naples.  Fils  cadet  do  due  de 
Baranello,  U fat  destiné  k l'état  ecclésiastique.  A Rome , il 
obtint  la  confiance  du  pape  Pie  VI,  qui  le  nomma  son  grand- 
trésorier.  La  violence  de  aon  caract^  et  sa  sévérité  fiscale 
lui  firent  de  nombreux  ennemis.  Promu,  en  1791 , au  cardi* 
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Bilat,  il  «e  rendit  alors  à Naplex,  où  il  fut  nommé  iatendaot 
da  cliftleau  de  Caserte.  U fil  d’inutiles  effort»  pour  dwuader 
U cour  de  Naplea  de  déclarer  la  guerre  à la  France»  et  dut 
bientôt  se  réfugier  avec  elle  en  Sicile.  Acton»  premier  mi- 
niAtre  » mit  tout  en  œurre  pour  éloigner  de  rintiroité  royale 
on  homme  dont  U redoutait  les  talents»  et  reoroya  en  Ca- 
labre» à relfet  d’y  poosaer  à l'InaurrecUon.  A peine  eut-il 
pris  terre  ( mars  179U } h Bagnara  » que  ta  rétolte  éclata  sur 
loua  lea  points  du  pays.  Il  oe  lit  d'abord  que  peu  de  pro- 
grès arec  ses  bandes  indisciplinées  ; mais  une  f<ks  que  Mac- 
donald eut  éracué  Naples  » et  qu*un  corps  auailiaire  russe 
eut  débarqué»  il  sé  porta  rapidement  sur  la  capitale,  en 
recommandant  à la  conr  de  ^ierme  la  modération  et  la 
démence;  ses  conseils  ne  fureot  pas  écoutés.  Jaloux  de  la 
gloire  de  Ruifo»  Acton  lui  fit  défendre  d'occuper  Naples  avant 
rarrirée  de  Ndson  arec  la  flotte  anglaise  qui  portait  des 
troupes  de  ligne  commandées  par  le  frère  du  favori.  Huifo 
n'en  mil  que  plui*  de  rapidité  dans  sa  marche»  et  Naples  fut 
réduite  à lui  ouvrir  ses  portes.  Malgré  \e<  Russes»  .11  par- 
vint i assurer  une  capitulation  aux  républicains  qui  s’étaient 
renfermés  dans  les  forts  ; mais  Nelson  » é la  honte  éternelle 
de  sa  mémoire,  viola  la  parole  donnée  ; cl  le  cardinal,  accusé 
par  Acton  d’être  favorable  aux  jacobins,  courait  risque 
d’étre  arrêté,  lorsqu'il  fut  appelé  au  conclave  qui  seréunls- 
saità  Venise,  llaccompagna  eitsuitele  nouveau  rape  à Rome, 
puis  revint  k Naples»  et  rentra  au  conseil  d’Èlat.  En  1805 
il  combattit  de  nouveau  tout  projet  de  guerre  contre  la 
France,  cl  bientôt  après  il  refusa  d’appeler  le  peuple  à l'in- 
surrectlon.  Chargé  ensuite  d'opérer  une  réconciliation  entre 
la  cour  (le  Naples  et  Napoléon  » il  ne  put  pas  pousser  plus 
loin  que  Rome»  où  il  résida  jusqu'en  1809.  Par  suite  de  la 
dispersion  du  sacré  collège,  M vint  k Paris,  et  se  rapprocha  de 
l’empereur.  Après  la  restauration  de  Pic  VII,  RufTo  revint  à 
Rome  ; mais,  comme  bonapartiste,  il  fut  mal  accueilli  par  ses 
collègues  les  cardinaux.  A Naples,  où  il  retourna  plus  tard, 
il  ne  trouva  pas  un  meilleur  accueil;  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  do  sa  seconde  re.stauralioa , eu  1821 , que  Ferdinand , 
lui  donna  une  place  dans  son  conseil,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  modération  et  la  sagesse  de  ses  vues.  II  mourut  à Na- 
ples, lois  décembre  1827. 

RUFFO  (Fabricio).  y'otjez  Castf-ixicvuv. 

RUFFO*'^ILLA  (Lonovico),  cardinal  et  archevêque 
de  Naples,  né  te  15  août  1750,  à San-Onofrio  en  Calabrê  , 
de  la  famille  des  princes  et  comtes  de  Scilla  et  de  Smopoli, 
obtint  le  chapeau  en  1 80 1 , et  fut  ensuite  nommé  arcltevéqiie. 
Quand  Joseph  Bonaparte  monta  sur  le  trône  de  Naples,  il 
reconnut  le  nouvel  ordre  de  choses , mais  oe  voulut  prêter 
serment  qu’à  ta  condition  que  le  nouveau  roi  s’engagerait  eu 
qualité  de  vas-sal  du  saint-siège  à lui  payer  le  tribut  d'usage 
jusque  alors.  Banni  pour  cela  du  pays, il  se  relire  à Rome, 
on  il  partagea  «lès  lors  les  dotinées  du  pa|>e.  A son  retour  à 
Naples,  en  1815,  Ferdinand  lui  rendit  ses  dignités;  et  Ruffo 
convo(]ua  aussitôt  un  synode  diocésain  pour  faire  restituer  à 
l’Eglise  les  droits  et  les  privilèges  qu'elle  avait  perdus.  Il  pu- 
blia en  outre  une  lettre  (Ntstorale  conçue  dans  un  esprit  tel- 
lemeot  ultra-réactionnaire  que  le  gouvernement  lui-même 
fut  obligé  de  la  supprimer.  En  1820 , à la  surprise  générale» 
on  le  vit  se  prononcer  en  faveur  de  la  constiinlion , dont  il 
recommanda  au  clergé  et  aux  fidèles  l’acceptation  par  sa 
lettre  pastorale  du  3 août  1820.  Une  lettre  qu'il  adressa  au 
parlement  à ladite  du  13  décembre»  ci  où  U déclarait  contraire 
à la  coDsUtutioD  la  liberté  accordée  aux  non-catholiques 
d'exercer  leur  culte  dans  des  édifices  privés , produisit  une 
vive  sensation.  Au  retour  du  roi  U fut  placé  à la  tête  de 
runiversité  et  de  l'instnictioo  puMiqiie;  mais  II  renonça 
bientôt  à ces  importantes  fonctions  » ti  depuis  lors  demeura 
sans  influence  visible.  Il  mourut  à Na(des»  le  17  novembre 
1832. 

RUFIN«  nalird*Eluse(aujoard'hai  Bauz«\tn  Aquitaine, 
fut  préfet  d'orient  sous  Théodooe  le  Grand»  qui  avant  sa 
mort  ( 17  jan  vier  395  ) Padjoignlt  à sou  fils  A r c a d i u s dans  le 
gouvernement  de  l’empire  d’Orieot.  Une  tentative  faite  par 
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Rufin  pour  marier  sa  fiUe  à Areadiw  flrl  déjouée  par  Eu- 
trope»  qui  donna  pour  épouse  à l’empereur  une  Franke. 
Rufin  est  sccusé»  mais  sans  preuves,  de  s'en  être  alors  vengé 
en  excitant  les  Huns  et  les  Golhs  à envahir  l’empire.  Sti- 
1 i c O n ayant  voulu  marcher  contre  les  Gotlis,  qui  avaient  en- 
vahi l'Empire  d'Orient  sous  les  ordresd'Alaric»  Rufin  repoussa 
ses  offres  de  secours  su  nom  d’Arcadlus.  Slilicon  obéit, 
mais  s’unit  alors  avec  lea  ennemis  de  Rufin,  qui  l’était  rendu 
odieux  par  tes  actes  tyranniques  et  par  see  rapines.  Rnfin 
périt  su  milieu  d'une  revue,  le  27  novembre  395 , asssssiné 
psr  Gsinas,  conimandsnt  des  Gollis  enrôlés  au  senrioe  de 
l’empira  grec;  et  Eutrope,qui  le  rem  plaça  jusqu’en  399, 
fut  paiement  renversé  par  Gainas. 

RÛGËM , la  plus  grande  des  Iles  de  1s  Baltique  appar- 
tenant à l'Allemagne,  séparée  seulement  par  un  détroit  de 
moins  de  deux  kilomètres  de  large  du  conüoeot,  dont  vrti- 
semblabletnent  elle  faisait  autrefois  partie,  compte  45,000 
liabiUntA  sur  une  superficie  de  12  royriamètres  carrés,  et 
avec  quelques  Ilots  qui  en  dépendent  forme  le  cercle  de 
Rugen  ou  de  Bergen,  airondissement  de  Stralsund  { Pomé- 
ranie prussienne).  La  mer,  en  pénétrant  partout  profondé- 
ment dans  les  terres,  y forme  un  grand  nombre  de  pres- 
qu'îles. On  trouve  au  nord  ta  presqu'île  de  Widoio,  avec  le 
cap  Ar  kona;  aunord-esl,  Ja5mund;au  sud-est  MœnkçtU ; 
au  nord-ouest,  l'étroite  Ile  de  Hiddensœt  habitée  seuleinent 
par  des  péclieurs;  et  un  peu  plu.s  loin  Vmmanz.  Toute  l’ile 
de  Rugen  abonde  en  paysages  pittoresques.  PUte  à l’ouest, 
elle  s'élève  à l'intérieur  ; et  ses  côtes  nord-est  se  composent 
de  rochers  crayeux»  taillés  prcs>|ue  à pic.  Le  point  le  plus 
élevé  ( 1 13  mètres)  de  toute  l'ile  est  Huÿard,  où  était  situé 
le  château  des  anciens  princes  de  Rugen.  La  presqu'île 
de  Jasmund»  plateau  de  14  kiiornètres  de  long  sur  lo  de 
large,  composée  au  nord  de  montagnes  de  craie,  est  la  plus 
belle  partie  de  Rugen.  C'est  là  qu'on  trouve  la  forêt  de 
Slubbenth,  où  existent  lieaucoup  d'anciens  tombeaux;  on 
croit,  d’ajirès  le  rëdt  de  Tacite , que  là  aussi  était  autrefois 
le  temple  consacré  à llerths  ou  N e r t U u s . 

Sauf  quelques  parties  sablonneuses  ou  bien  remplies  de 
tourbières,  le  sol  de  Rugen  est  fertile  et  produit  beaucoup 
de  céréales.  Les  habitante  sonld'hsbiles  pécheurs  et  de  bons 
marins.  Ceux  de  Hœnkgut  se  distinguent  des  autres  par 
leur  idiôme,  leurs  vêtements  et  leurs  coutumes,  et  sont 
restés  fidèles  aux  usages  du  bon  vieux  temps.  La  noblesse 
est  Dorobraiise;  et  l'ile,  qui  est  parsern*^  de  chàleaux,  a 
pour  chef-lieu  la  ville  de  Bergen.  Rugen,  habitée  d’tibord  par 
des  Germains,  le  fut  ensuite  par  des  Slaves  ; elle  fui  conquise 
en  1 168  par  lo  roi  de  Danemark  Waldemar,  qui  en  convertit 
la  population  au  christianisme.  Des  princes  indigènes  con- 
tinuèrent à la  gouverner  sous  la  suzeraineté  du  Danemark 
jusqu’en  1325,  époque  où  elle  fut  réunie  à la  Poméranie;  et 
en  1648  elle  passa  sous  la  domination  de  la  Suède.  Occupée 
ta  1715  par  les  Prussiens  et  les  Danois,  elle  fut  rendue 
aux  Suédois  en  1720.  En  1815  elle  fut  adjugée  avec  la 
Poméranie  à la  Prusse.  La  presqu'île  de  Jasinuoi  (chef- 
lieu  Sagard,  bourg  d’environ  1, 000  habitanls)appartint  d'a- 
bord à une  famille  du  même  nom,  qui  dès  le  dix-septième 
siècle  s'établit  en  Saxe  et  en  Mcckicinbourg.  A ta  suite  de 
la  guerre  de  trente  ans,  elle  fut  pendant  quelque  temps  la 
proprielé  du  général  suédois  NVrangel , pui'«  des  comtes  de 
La  Gardie , qui  lu  vendirent  aux  princes  P u t b u s . 

HUGËNDAS  ( GcMCCS-PuiuppE  ) , célèbre  peintre 
de  batailles  allemand,  né  à Augsl>ourg,  en  looe,  était  fils 
d’un  liorloger,  et  sc  livra  plus  particolièremeot  à l’étude 
des  sujets  militaires,  d’après  Bourguignon  , Liinbke»  Tem- 
pesta  » etc.  Au  bout  de  six  années  de  travail  il  perdit  com- 
plélement  l'usage  de  la  main  droite»  par  suite  d'une  fistule  ; 
mais  il  avait  acquis  déjà  avant  cet  accident  une  telle  habi- 
leté à se  servir  de  sa  main  gauche,  qu'il  n'en  continua  pas 
moins  U pratique  de  son  an.  Il  se  rendit  à Vienne»  où  il  re- 
couvra l'usage  de  sa  main  drdte  » et  alla  en  1092  à Venise 
et  à Rome,  d’oû  il  revint  en  1695  à Augsbourg,  où  il  mou- 
rut, en  1742.  Rugendas  a beaucoup  peint,  dessiné  et 
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Soti  defftioeAt  otnct,  Ae&compoAitionAanim<^  et  ing«^niou!^^, 
et  «on  ooIoHa  parfoiA  (Pune  remarqaabledMincHoo.  $pa  ta* 
hleauY , notamment  aca  balail^s  et  «oa  fiégeA , ain^i  que 
«OA  dessins  obscènes,  «oottrt^'diAperAés.  Parmi  a^s  graTiirea 
on  remarque  «urtout  une  A^riede  ait  ptanclieA,  replantant 
de*  épiAOiiee  du  sif^e  d'Aug«boorg , auquel  il  avait  a<Aislt^. 
Sc*  fiU,  Gterges- Philippe  (mort  en  1774),  CArisfian  (mort 
en  f7Bt  )et  Jrrtmiai-GctÙob ^ «e  «ont  fait  aussi  un  nom 
comme  graveur»,  particulièrement  À Tn^eia  tinta. 

RUGGIERI  (Jardin).  En  1814  1a  foule  abandonna  ea> 
pricieu'^ement  les  beaux  jardina  de  Tivoli  pour  un  établisse* 
ment  rival,  créé  par  Ruagieri,  artificier  de»  fête»  du  gouver- 
nement, 4 rentrée  de  la  rue  Saint*Lazare,  dans  an  jardin  de 
moitié  moins  vaste,  et  (jui  occupait  l'emplacement  sur  lequel 
on  commença,  à la  fin  de  ta  Restauration,  4 édifier  les  quar- 
tiers Notre-Uame  de  Lurette  et  Brëda.  On  y trouvait  d'ail- 
leurs les  mêmes  divertissements  qu'à  Tivoli , des  allées 
bien  sablées,  des  bosquets,  de  la  verdure,  des  fleurs,  des 
illuminations  en  verres  de  eouleor,  un  bal  champêtre,  des 
oniieslres,  les  exercices  sur  la  corde  tendue  exécutés  par 
Saqui  et  par  les  sticcessenrs  de  Furioso,  des  ombres 
chinoises,  etc.,  et  chaque  fête  se  terminait  par  un  feu  d'ar* 
tifice.  La  vogue  du  jardin  Rugeierl  ne  dura  que  quelques 
années,  et  passa  aux  Montagnes  russes^  aux  Montaijncx 
françaiies  du  jardin  Beaujon,  etc.,  dont  les  contemporains 
se  smiviem>ent  a j>einc  aujourd'hui. 

RlT4ilE\S  (Les),  peuplade  germaine,  que  Tacite  nous 
représente  cninine  obéissant  à des  rots  et  qui  lutblUit  la  par- 
tie ot  cidenlale  de  la  rOtc  septentrionale  de  l'Allemagne,  c'est- 
à-dire  les  contrées  voisines  de  l’embouchure  derOderetl’Ile 
de  R ligen.  Les  Vlmerugi,  c’est-â-dire  Rugiensdu  Holm  ou 
de  rtle,  delà  race  des  Goths,  habitaieni  les  mêmes  lieux 
suivant  quelques  historiens,  et  suivant  d’autres  les  Iles  du 
pays  de  Roga  en  Norvège.  Plus  tard,  à r«>poque  d'Attila, 
après  la  dissolution  de  l'empire  des  Huns,  on  voit  les  Rii- 
gieits  s'etahlir , comme  nation  plus  puissante , sur  les  bords 
du  Itus  Danube,  ou  Hs  so  soutinrent  au  milieu  de  lutlea 
prrpétiielle.s  jusqu’au  moment  ouOdoacre,  qui  lui-mèroe, 
dit-on,  était  un  Rugien,  détrôna  ( ver.s  l'an  487)  leur  roi  Fava. 
Ils  abandonnèrent  alors  cette  contrée,  appelé  encore  pen- 
dant quelque  temps  d'après  eux  Hugilandt  et  dont  les  Lom- 
hanls  s’tMnparèrent  d'abord , les  uns  pour  se  confondre  avec 
les  Skirei  et  les  Hérules,  et  les  autres  pour  marcher  avec  les 
VUigotIts  conlre  Udoacre  en  Italie,  où  ils  formèrent  an 
peuple  disliiict  des  Gotlis,  quoique  placé  sous  leur  domi- 
nation, et  qui  finit  par  être  subjugué  comme  eux  par  les 
empereurs  d’Occidenl. 

RUtiLES.  Voyez  Kdrr  ( Département  de  I’). 

HUilMKORFF  (Bobine  de).  Cet  appareil,  qui  porte 
le  n<>m  de  sou  inventeur,  fut  construit  par  lui,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  t8bl.  Il  peruHit  de  faire  produire  aux  cou- 
rants il'imluction,  mémeavtx:  un  seul  couple  de  Bunsen  (mye.% 
Pur.),  «les  effets  phvsiijues,  chiroiqnes  et  physiologiques 
équivalents  et  même  siqtérieurs  à ceux  que  donnent  les  pins 
pin.s«anles  machines  électriques. 

I.^  bobine  deffuAmAor//a  pour  pièce  principale  une  forte 
bobine  posce  verticalement  sur  un  plateau  de  verreépals,  qui 
ri'ole.  Celte  bobine,  qui  a environ  trente  centimètres  de  hau- 
teiir,  est  formée  de  deux  fils  : un  gros,  de  deux  millimètres 
de  diamètre,  faisant  trois  cents  tours,  et  un  fin , d'un  tiers  de 
roillimèire  de  diamètre  seulement,  faisant  dix  mille  tours 
environ  et  d'une  longuenrde  huit  à dix  kilomèlres.  Ces  fils 
sont  recouverts  de  soie  ; de  plus , chaque  spire  est  isolée  de 
la  suivante  par  une  couche  de  vernis  à la  gomme  laque.  Le 
gros  fil,  qui  est  le  fil  inducteur,  est  parcoum  par  un  ctuirant 
provenant  d’un  on  deux  couples  de  Bunsen.  Ce  courant 
passe  ensuite  dans  une  colonne  de  fer,  et  allemt  un  marteau 
oscillant , qtii  tantôt  est  en  contact  avec  un  conducteur,  tan- 
tôt en  est  éloigné:  lorsrjue  le  contact  a lieu,  le  courant  suit 
ce  conducteur  et  retoome  à la  pile. 

Ce  qu'il  y a de  plus  ingénietix  dans  la  dis|)Osition  de  cet 
appareil , c'est  la  manière  dont  est  produit  le  mouvement  de 


va-et-vient  du  marteau  qui  interrompt  et  établit  altenutive- 
ment  la  communication  des  deux  pôles.  Lîn  cylindre  de  fer 
doux  forme  Paxe  de  la  bobine  : lorsque  le  courant  de  la  pile 
passe  dans  ie  gros  fil , ce  cylindre  s'aimante  et  attire  de  bas 
CD  haut  le  marteau,  qui  est  au-sa  en  fer.  Le  courant  ae  trouve 
ainsi  interrompu,  le  cylindre  perd  son  aimantation,  et  le 
marteau  retombe,  pour  recommencer  Indéfiniment. 

A chaque  interruption  du  courant  qui  passé  dans  le  gros 
fil , im  courant  d'induction  successivement  direct  et  inverse 
se  produit  dans  le  fil  fin,  et,  ceiui-d  étant  complètement 
isolé,  le  c.ourant  induit  acquiert  une  Intensité  considérahlè , 
que  M.  Fheau  a encore  augmentée  en  interposant  un  con-* 
densateur  dans  le  circuit  inducteur.  Avec  deux  couples  de 
Bunsen,  on  tue  un  lat>in;  avec  qtielqucs-uns  de  plus,  un 
homme  serait  foudroyé,  De  nombreuses  cxpth  iencea  dues  à 
MM.  Grove,  Neef,  PoggendorfT,  Quet  (royeî  Œtr  ^i.rc- 
TRfQLE),  Despretr.,  Becquerel,  etc.,  ont  ciwislalé  la  puis- 
sance des  effets  raloritiques , rhlmiques  et  lumineux  de  la 
bobine  de  Huhm/sor/f. 

Rrilll  ou  ROKR,  affluent  de  la  Meii  se  Voyez  Rofr. 

RUHR  est  aussi  le  nom  d*un  affluent  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  qui  prend  sa  source  dans  le  cercle  westphalien 
de  Brilon,  et  après  de  nombreux  détours  se  jette  dans  le 
Rhin  à Ruhrort , ville  de  4,000  âmes  de  rarrondissetnenl  de 
Dasseldorf.  La  Ruhr  a 77  inyr.  de  parcours,  plus  de  33  mè- 
tres de  largeur,  et , au  moyen  d'écluses,  devient  navigahV 
au-dessus  de  Herdek  pour  des  embarcations  |w>rtant  de  nno 
à 800  quintaux. 

RUIlSS.  Voyez  Coxsîtvxc.f.  (Larde). 

BUiMANN  (Vert  de).  loycs  Coralt. 

RUINiEy  destmclion  partielle  de  bâtiments  ou  édifices 
queironque.s , causée  |var  le  temps  : Tne  nwison,  un  palais, 
un  hmple  sont  en  ruine,  tombent  en  ruine  Ce  molsVnv- 
ploie  aussi  pour  d<*sîgner  les  dégradations  provenant  do  la 
main  des  hommes.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  ; Battre  une 
ville,  une  citadelle  en  ruine.  Il  s'emploie  en  outre  jwur 
I signifier  la  perle  des  biens , <lc  la  réputation , du  pouvoir,  etc. 
Dans  celle  acception,  on  dit  la  ruine  d'une  nation,  aussi 
bien  que  la  ruine  d’iin  individu. 

Au  pluriel,  ce  mot  dè.signe  les  restes,  les  débris  plus 
ou  lïïoins  considérables,  plus  ou  moins  dégradés , «Tanriens 
édifices  ou  d’anrîennes  vilh^s  : Les  rui/ica  célèbres  dont  la 
terre  est  couverte  attestent  la  puissance  de  l’Iumime,  et  en 
même  temps  te  néant  de  scs  œuvres.  La  Syrie  et  l'Fgypte 
nous  offrent  après  quatre  mille  ans  de  durée,  dans  les  débris 
I de  Palmyre  etdeMemphis  le»  preuve»  irrécusabtes  de 
! leur  splemleur  passée.  M Grèce  et  l'Italie , moins  grande» 
dans  leurs  œuvres,  mais  plus  élégante»  et  plus  (uirfaitcs,  pré- 
sentent à leur  tour  à radmiration  et  a Pétu<h*  des  peuples 
medernes  leur»  temples,  leur»  colonnes,  leurs  lliéâtres, 
leurs  ares  de  triomphe , brisé»  par  l’effort  des  siècles , et  ca- 
chant leur»  mutilations  »oiis  de»  toiiffe»  et  des  guirlandes  de 
verdure  ; ornements  gracieux  que  la  nature  leur  prodigue  en 
échange  des  perte»  que  l’art  regrette.  Vient  cnsuile  le  moyen 
âge,  avec  scs  é«lif»ces  si  pittoresques,  bien  plus  près  de  notre 
époque,  et  cependant  déjà  ruinés  par  l’âge.  C'est  dans  la 
Germanie  et  dans  la  Gramle-Brelsgite  surtout  qn’il  faut  ad- 
mirer ce»  poétiques  débris  de  manoirs  féodaux , cas  ravi», 
santés  aboyés  dont  les  découpures,  le»  ogives  et  les 
rosaces  disputent  de  grâce  avec  les  tiges  fleuries  de»  plantes 
souple»  et  verdoyantes  qui  les  étreignent  dans  leurs  mille 
contour». 

En  présence  des  rvincs , l'âme  est  toujours  frappée  d’é- 
motions plus  ou  moins  profonde».  Lear  vétusté  ajoute  un 
charme  à leur  aspect;  H sans  nul  doute  il  faut  l'attribuer 
anx  riches  couleurs , aux  forme»  toujours  gracieuse»  de  la 
v^èlation  qui  s’en  empare  et  qui  semble  reconquérir  se» 
droits  usurpés  par  le»  formes  correctes , mais  froide*  rd  ari- 
des de  l’art,  même  le  plu»  (tarfait.  Cet  attrait,  né  d'un  con- 
traste qni  nous  porte  à la  méditation  et  à la  mélancolie,  est 
si  puissant , qu'il  n'est  {rersonne  qui  ne  prenne  plu»  de  plaisir 
à contempler  une  belle  ruine  qu'à  admirer  le  plo»  magnifique 


RUINE  — 

ë(H6ce  dans  tout  1«  lave  et  l’édat  do  u noureauté.  Sous  le 
rapport  pHlores<|ue,  la  est  ré^o|m>  daiih  le  in^mc 

sens;  car  un  tableau  ou  le  (M'inlre  a reprrneut^  los  mines  de 
f aides  et  somptueux  cüü'u.es,  enraliiH  par  une  végétation 
riche  et  capricieuse,  plaît  tuupmrs  plus  a l’mil  que  celui  ou 
Iffl  tn^ines  édiüces  seiait-nt  représontcs  bien  lisses  et  bien 
nets,  sortant  des  mains  de  rarcliitecte. 

Cliarles  Farcv  . 

RUISCII4  Vo^ez  Ri'vsch. 

RUISUi\ELouRUYSD\KL(JACon},l*mi  d«H  pins  grands 
pa>sagi!>tes  , le  Titien  de  l'ecole  hollandaise.  sites  qu’il 
a peints  sont  ricltes,  vigoureux  , extraonliiiaires  utéiiie , cl 
en  tout  seinblalvles  4 ceux  du  peintre  vunilieii;  d'autreii 
fois,  suivant  que  son  ftiiie  était  impressiuun(>o,  ses  laitleaiix 
ont  la  lumièie  et  lo  brillant  dt^s  paysages  de  Rul>viis. 
LVpoqiie  de  U naissance  de  RuiMiael  o’est  pas  bien  connue. 
On  le  fait  naître  à Harlem,  de  163C  à 1040,  d'un  Imhile 
ébéniste  de  celle  ville.  Il  apprit  le  latin  , la  inéilecine  et  la 
cltrrurgie;  00  dit  même  qu'il  se  distingua  fvar  plusieurs  opé- 
rations chirurgicales  brillantes  et  læureuses , atora  que  son 
génie  semblait  l’appeler  à l'elu^le  ite  la  pi  inlure , (Miiir  la- 
quelle U avait  montré  du  goût  dès  sa  plits  tendre  jeunesse. 
Ûé  d'anulié  avec  le  célèbre  pa)sagiste  Berg  hem,  son 
compatriote,  H suivit  sa  doctrine,  san-s  que  Ton  puis.se 
dire  qu'il  ait  été  précisément  son  élève  , sa  façon  de  com- 
prendre et  d’exécuter  un  tableau  n'etant  pvs  la  même  : 
Bergbem  visait  a l'agn-inent,  Ruisdael  à la  spécialité. 

Immérité  des  paysages  de  Ruisdael  consiste  dans  une 
couleur  chaude , riclve  , belle;  dans  une  expression  forte, 
vive,  animée,  qui  rend  toujours  certains  effets  aussi  frap- 
pants que  singuliers  et  ingénieusement  saisis  dans  la  na- 
ture. SM  peint  un  chêne , la  grosseur  du  tronc , le  déploie* 
Otent  des  branches  et  l'abondance  du  leuillage  annoncent 
sa  vétuste,  bu  général,  les  devants  de  ses  tableaux  abon- 
dent en  végétations  de  tontes  es|tèces  de  plantes,  et  les 
terras.*>es  t^oiit  nuancées  avec  adrcs.se;  U fuite  des  fonds 
est  si  bien  inen.vgée  et  fait  tellement  ilUisioii,  que  l'un  siip- 
pose  qu'elle  perce  la  toile  On  voit  souvent  lians  les  paysa- 
ges de  Riiisiiael  un  ciel  nébuleux,  cl  le  soleil,  se  faisant  jour 
k travers  un  nuage , eclaiier  seulement  le  luiid  du  tableau 
pour  laisser  le  devaiil  dans  une  deml-leinic  que  ce  peintre 
a toujours  exprimée  par  une  savante  vérité. 

Quoique  Rnisdael  soit  moit  fort  jeune,  il  a laissé  un 
certain  nombre  de  tableaux,  qui  sont  recliercbés  des  ama- 
teurs , el  dont  le  prix  e^»!  toujours  élevé.  On  cite  comme 
on  chef-d'œuvre  le  tableau  de  noire  iniiS4-e  du  Louvre  connu 
aous  le  nom  de  Coup  (te  vent  : l’ouragan  y est  admirable- 
ment exprimé , on  entend  le  roulis  du  vent  el  le  murmure 
des  feuilles  de  l’arbre  qui  plie  sous  l'efTorl  de  la  tenq>éte. 

Ruisdael,  bon  fils  ,eul  soin  de  süD.j»ère  dans  sa  vieilleAsc  ; 
et,  n't-Unt  pas  riche,  il  ne  voulut  jamais  se  marier  pour 
ne  pas  diminuer  son  assiduité  auprès  de  loi.  11  monrut  à 
Harlem,  le  16  novembre  l6sl,  è l’âge  de  qiiarante-et-nn  ou 
qiiarantf-cioq  an».  On  a aussi  de  lui  de  lort  belles  marines 
et  quelques  gravures  i l'eau-forte,  qui  rappellent  la  vivacité 
de  son  tmaginalioD  et  la  ciialeur  de  son  coloris. 

.Satomon  Ri  isoxxL , son  frère  aîné  de  prés  de  vingt  ans , 
ne  lut  qu'un  peintre  ordinaire  si  l'on  compare  ses  tableaux 
àreiix  de  Jacob  ; il  imita,  dans  la  conqKMitioa  et  la  pein- 
ture, Van  Goyen,  qui  représentait  ordinairement  des  ri- 
vières avec  des  bateaux  de  pécheurs.  U a cependant  re- 
prorluit  aussi  des  marines  et  quelques  paysages  , achetés 
fréquemment  par  les  amateurs , qui  ont  cru  y reconnaître 
l’œuvre  de  Jacob.  Il  monrut  le  premier,  en  1670. 

Ch*'  Alexandre  Le5oir. 

RUISSEAU)  courantd’eau  doiicede  laible  volume  ayant 
son  origine  a quelqu’un  des  innombrables  réservoirs  en  fermés 
dans  le  sein  de  U terre  ou  exUlant  à aa  surlacc , el  allant  se 
p«‘rdre , après  un  cours  plus  ou  moins  long,  soit  dans  la  mer, 
soit  dans  un  ticuve  ou  une  rivière,  soit  encore  dans  quelque  ; 
lac, ou  quelqueroiss'unissantàd’autres  ruisseaux  pour  iormer  | 
avett  eux  la  sourced'nne  grande  rivière.  La  qualité  des  eaux  ' 
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des  ruisseaux  dépend  de  celle  des  réserroirs  d’où  elles  pro- 
viennent el  des  terrains  sur  lesquels  elles  coulent.  Elles  «ont 
saines  et  agréables  k l>oire  quand  leur  lit  est  formé  de  sable 
ou  de  cailloux  , malfai-winles  et  désagréables  au  goiU  quand 
elles  lepo^ent  sur  un  sol  marécageux  et  chargé  do  matières 
végétales  ou  animales  en  putréfaction.  Mais  quelles  que 
aoienl  leurs  qualités  pour  l’usagp  des  bomirves,  elles  sont 
presque  toujours  lionnes  et  utiles  aux  terres  cultivées  comme 
aux  prairies  qu'elles  arrosent;  el  tout  pays  où  coulent  un 
grand  nuinbre  de  ru^M'aux  qui  n’on  font  p<unt  un  mamis, 
est  dans  une  position  três-favoralde  à l'agriculture. 

Dans  les  villes  cl  les  bourgs  ibint  les  mes  sont  pavées , un 
établit , dans  le  soda  de  la  longueur  de  chaque  rue , une  ou 
plu.sieurs  lignes  de  pavés  formant , |>oMr  faciliter  la  réunion  et 
l’<Voule(m‘ut  deseaux,  une  rigole  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  ruisseau.  Jadis,  a Paris  comme  clans  la  plupart  dos  autres 
villes,  cette  rigole  éUut  plact^edans  le  milieu  de  la  longueur 
de  la  rue;  alors  un  n'en  faisait  qu’une  seule  : mais  depuis 
une  cini|uantainu  d'années  , on  a adopté  à Paris  la  méthode 
de  bejud^r  le  pavé  dans  le  milieu  des  ruc.s  et  de  furmer, 
en  i'ahaissaiil  gradiielb  ment  sur  les cûlés,  une  double  rigole 
le  long  des  trottoirs , quand  il  y en  a,  ou  à quelc)ue  disUnce. 
des  maisons  quand  il  n'y  a pas  de  Irottoirs.  Ce  mode  a l'a- 
vanlage,  dans  les  lemi«  d’orages , de  diviser  en  deux  les 
eaux  qui  6 écoulent,  et  de  diminuer  la  fréquence  de  res 
grandes  accumulations  d'eau  qui  rendaient  Meuvent  impra- 
ticable pour  les  piétons  le  (ussage  dans  U»  rues.  On  dit  fi- 
gureiiienl  : Les  petits  ruisseaux /ont  les  grandes  rieièr«, 
c'est-a  dire  plusieurs  |>eti(es  >oiniue.s  réunies  en  font  une 
grande.  Lne  chose  qui  Iraine  dans  te  ruisseau  est  une 
chose  triviale  , commune,  qui  ne  vaut  pis  la  peine  d'être 
dite;  une  nymphe  de  ruisseau , une  fille  publique. 

/fuiiscou  , enfin,  se  dit  ligurémeot  de  toutes  les  choses 
liquides  qui  coulent  eu  abondance  : Des  ruisseaux  de  vin, 
des  ruisseaux  de  sang,  coulaient  dans  les  rues;  Ces  pau> 
vres  enfanU  versèrent  des  ruisseaux  de  larmes. 

y.  DE  MoliON. 

RULE  üftITANXIA)  chant  national  des  Anglais, 
compose  par  Thompson,  l'auteur  du  piK'tne  des  .Sai.inns, 
etqu'Arue  mit  en  musique.  Par  son  contenu  , qui  cé  lèbre 
rantiipiC  liberté  anglaise  dans  un  style  entraînant  et  qui 
revendique  la  ilominalion  des  mers  pour  le  royaume  insu- 
laire,il  -e  ilistingue  avantageusement  des  trivialités  du  God 
save  lhe  king,âc  même  que  ta  mélodie  en e»l autrement 
noble.  Aussi  la  ;>upu!aritè  de  cel  air  n’a-l-elle  pas  faibli  un 
seul  instant  depuis  plus  de  cent  années  ; et  dans  toutes  tes 
circonstances  solenueltes  les  Anglai.s  ne  manquent  jamais 
de  l'entonner  avec  le  plus  communicatif  enllioii-i.vme. 

HULIIIÈHE  (CLXinr.-CxpLouAN  nej  naquit  m 1735, 
â Bondy  , près  Pari.».  Son  |K^re  était  ius|>ectcur  ile  ta  maré- 
cliau<séc  de  l'Ile-de-France.  Après  avoir  lcrmiiié  éludes 
ch(*x  les  jésuites,  au  colk^e  Luuis-le-Grand  , il  entra  dans 
les  gendarmes  de  la  garde; puis  il  devint  aide  de  camp  dn 
marixliat  de  Bichel  ic  u,  gouveineur  de  la  Gutenne,  et 
le  suivit  à Bordeaux  en  1736  et  1739.  Cest  à I.1  comtesse 
d'Egioont,  fille  dumaréclial,  qu'il  a adressé  ses  premlem 
écrits. 

En  1 7G0  le  baron  de  Brcteiiil,  nommé  à l’ambassade  de  Rus- 
sie, l'emmena  en  qualilé  de  s«*crélaire.  Pendant  le  séjour 
qiill  y lit,  il  fut  témoin  de  la  révolution  de  1762,  qui  mit 
l'impératrice  CaUierir^  II  sur  le  trône.  Il  en  avait  eu  soof 
les  yeux  tous  les  acteurs;  il  avait  pénétré  les  intrigues  se- 
crèlesdu  la  cutispiration.  A son  retour  en  France  II  se  plai- 
sait à en  faire  le  récit,  et  il  le  faisait  avec  lieaiicoup  d’in- 
térêt. La  comtesse  d'Egmont  le  ilècida  à l’écrire;  c*e«l  ce 
que  nous  apprend  l’épUrc  dédicalolrc,  datée  du  10  février 
1708.  Ce  morceau,  que  Rulbière  Intitula  Anecdotes  sur  là 
révolution  de  Russie  en  l'année  1762,  et  dont  le  sujet  pi- 
quait .xi  V iveiuent  la  curiosité  publique,  eut  bientôt  un  succès 
de  mode , et  l’on  en  solUciUit  fréquemment  la  lecture  <ians 
lee  sakms.  On  assure  môme  que  la  cour  cul  aussi  le  désir 
de  le  connaître.  L'impératrice  ne  tarda  pas  à être  informée 
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de  ces  lectures,  et  elle  chargea  Grirom,  qui  était  un  de  ses 
ageols  à Paris , d'eroplojer  tous  les  moyens  possibles  pour 
faire  disparaître  cet  ouvrage.  Ou  s’adressa  au  duc  d'AigoiU 
loo,  alors  ministre  des  affaires  éiraDgères,  et  à M.  de  Sar- 
Unes,  lieutenant  de  police.  Rulhière  résista  aux  neoaces. 
Les  Agents  de  Calherioe  tâchèrent  alors  de  le  séduire  par 
des  avantages  pécuniaires;  on  lui  offrit,  dit  oa,  trente  mille 
francs  s'il  voulait  supprimer  ton  écrit , ou  du  moins  modifier 
quelques  traits  relatifs  â la  personne  même  de  l’iropératrice. 
Il  s’yrcfusa;  mais  seulement  il  s'engagea  à ne  jamais  le  faire 
paraître  du  vivant  de  Catlierine.  Ce  ne  fut  en  effet  qu'en 
1797  qu'il  fut  imprimé. 

Rulhière  avait  quitté  les  gendarmes  de  la  garde, et  vers 
l'année  1768  le  duc  deChoIscul  le  destinait  â une  mission 
secrète  en  Pologne,  probablement  du  genre  de  celle  qui  fut 
donnée  deux  ans  apr^  à Duroouriet.  Mais  au  lieu  de  le  faire 
partir  pour  celte  mission,  on  le  chargea  dès-tors  d’écrire 
rhisloire  des  troubles  de  Pologne  pour  ripstructkm  do  dau- 
phin, qui  fut  depuis  Louis  XVI.  On  lui  donna  toutes  facilités 
pour  puiser  aux  dépôts  des  affaires  étrangères  les  matériaux 
dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  ce  travail.  Le  crédit  du 
baron  de  Bretcuil  lui  fit  aussi  accorder,  en  1 77 1 , une  pension 
de  six  mille  livres , dont  il  a joui  jusqu'à  &a  mort.  En  1776 
il  fit  un  voyage  en  Pologne  pour  aller  cberclier  des  rensei- 
gneroents.  Il  visita  Dresde  , Varsovie,  Berlin,  Vienne,  inter- 
rogeant partout  les  témoins  des  événements  qn’il  avait  en- 
trepris de  retracer.  Il  revint  à Par»  au  bout  d'un  an,  et 
travailla  sans  relâche  à son  Histotrede  F Anarchie  de  Po- 
logne, qui  l'occupa  vingt-deux  ans  ; et  il  ne  l'avait  pas  en- 
core terminée  lorsqu’il  mourut. 

Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XVIIF,  l'avait  nommé  se- 
crétaire de  ses  commandements.  Il  fut  reçu  à l’Académie 
Française,  le  4 juin  1787.  Cependant,  il  u'avait  guère  publié 
jusque  là  qi>e  son  discours  en  vers  sur  Les  Disputes,  qui 
avait  concouru  pour  le  prix  de  poésiede  l'Académie  Française 
et  que  Voltaire  fit  paraître  pour  la  première  fois  en  1770, 
dans  un  de  ces  recueils  de  pamphlets  qu'ilenvoyait  de  Fer- 
ney.  Il  y joignit  celte  recommandstion  : « C'est  ainsi  qu’on 
faisait  tes  vers  dans  te  bon  temps.  » En  1788  Rulhière  publia 
les  Eclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  yantes.  Dans  cet  ouvrage,  composé  à fa 
demande  du  baron  de  fireleuil , rimpartialilé  même  avec 
laquelle  il  expliquait  les  causes  qui  avaient  pu  égarer 
Louis  XIV  mettait  dans  un  plus  grand  jour  les  droits  des 
opprimés. 

Rulhière,  qui  toute  sa  vie  avait  professédes  opinions  phi- 
losophiques, ne  se  montra  pas  néanmoins  favorable  à la  ré- 
volution française.  Dès  1790,  attristé  par  la  marche  des 
événenMoU,  il  s'était  retiré  à sa  maison  de  campagne  de 
Saint  Denis;  et  lorsqu’il  venait  à Paris,  il  ne  fréquentait 
plus  guère  que  te  club  des  échecs.  Il  mourut  presque  su- 
bitement, le  30  janvier  1791 , âgé  d’environ  soivanle-six 
ans.  Il  laissait  inachevée  son  Histoire  de  l'Anarchie  de  Po- 
logne, qui  fut  imprimée  en  1807,  à l’imprimerie  impériale. 
Dès  son  apparition,  on  rendit  justice  à la  chaleur  et  à l'agré- 
ment  du  style,  ainsi  qu’à  l’art  profond  avec  lequel  te  livre  est 
composé.  On  a vanté  avec  raison  la  beauté  du  plan,  l’art  de 
mettre  en  jeu  les  caractères , et  surtout  des  portraits  tracés 
demain  de  maître.  Artaud. 

RULHIEUE  ( JosRpn*MARcr.i.i:s  ),  général  de  division 
él  ancien  ministre  de  la  guerre,  parent  du  précédent,  est  né 
le  9 juin  1787  à Saint-Didier-la-Sauve  (Haule-Loire).  Entré 
au  service  en  1807  comme  simple  soldat,  Il  était  déjà  lieii- 
tenant  en  1809  et  chef  de  bataillon  en  1813.  En  1814  il  com- 
battit avec  son  régiment  sous  les  murs  de  Paris.  Nommé 
Üeiilenant-cotoD^  en  1871,  il  prit  part  à la  campagne  d'Es- 
pagne, puis  à l’expédlUon  de  Morée,  au  retour  de  laquelle 
il  passa  colonel.  En  1830  U fut  désigné  pour  faire  partie  de 
l’expédition  d’Alger  avec  1e  SS"  de  ligne,  qu’il  eoromiDdait 
alors  , Rentré  en  France  en  1831 , il  fit  partie  de  l’année  du 
nord, et  fut  nommé  général  de  brigade  en  1837.  Appelé  à faire 
partie  de  la  seconde  expéditioa  de  Constanline , U y gagna 
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les  épaulettes  de  génénd  de  divitioD.  De  1837  à 1840,  il 
commanda  la  divition  d'Alger,  et  revint  alors  en  France,  o(i 
il  fut  mis  en  disponibilité.  Lors  des  troubles  qui  éclatèrent 
à Toulouse  en  1841 , oo  l'y  envoya  comme  commanda ot  de 
1a  10*  diviaion  militaire.  Sa  conduite,  à la  fois  prudente  ci 
forme,  rmneoa  promplemort  l’ordre  dans  cette  ville  et  lai 
concilia  l'estiine  et  l’affecUon  de  U population.  Il  comman- 
dait encore  à Toulouse  lorsque  éclata  la  révolutioa  de  Fé- 
vrier 1848.  Mis  d’abord  en  dh^Kmibilité,  il  lut  bientôt  al- 
tdot  par  l’arrêté  do  17  avril  qui  brisait  lacarrière  d'une  cen- 
laioe  d'officiers  généraux.  Élu  membre  de  l'Assemblée 
Dationale  par  le  départeeneot  de  la  Haute-Loire,  il  y vota 
constammeot  avec  la  droite.  Le  70  décembre  1846, Louis 
Napoléon  loi  confia  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  garda 
jusqu'au  31  octobre  1849.  Membre  de  la  commission 
permanente  de  l'Aaseoiblée,  U a été  mis  sur  le  cadre  d'iaac- 
tivitéà  -la  suite  du  coupd'Étatdu  7 décembre  1851. 

RUH.  Vogez  Rnri. 

RUMB«  Vogez  Boussole  et  Ruena. 

RUMEN.  C’est  le  nom  scientifique  de  la  pante,  ou  pre- 
mier estomac  des  animaux  qui  rumlnenf,  et  qu’on  appelle 
dès  lors  animaux  ruminants. 

> RUMFORD  (BsMAnm  THOMPSON,  comte  de),  phy- 
sicien et  pbilantlirope  célèbre,  naquit  en  1752,  à Rumford, 
bourg  du  New-llampstiire  (Amérique  du  Nord),  appelé 
aujourd’hui  Concord.  Sa  famille  était  d'origine  anglaise , 
et  pauvre  ; et  devenu  orphelin  dès  son  enfance , U serait 
demeuré  sans  instrucUon  si  un  vénérable  ecclé>iastique  ne 
s’était  point  chargé  de  cultiver  les  heureuses  dispositions 
qu’il  avait  recoonnes  dans  cet  enfant.  La  fortune  vint  aussi 
bientôt  au  secours  du  jeune  Thompson  ; à dix-neuf  ans,  il 
épousa  une  riche  veuve,  et  ne  tarda  pas,  malgré  sa  jen- 
oesse,  à se  voirenvirooné  de  la  considération  que  l'opulence 
obUeot  partout.  Noutmé  mgjorde  la  milice  de  soncankui, 
en  1772,  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  une  capacité  que 
l’étnde  et  l'exercice  ue  donnent  pas  toujours.  Il  prit  en 
même  temps  ce  que  Pou  nomme  Vesprit  mUitaire,  et  adopta 
des  opinioas  qui  influèrent  puissamment  sur  ses  destinées. 
Lorsque  les  colonies  anglaises  de  l’Amérique  du  Nord  prireot 
les  armes  pour  conquérir  leur  indépendance,  le  major  Thomp- 
son pensa  qu'il  était  lié  par  l’honneur  et  le  serment  prêté 
sous  les  drapeaux  de  la  métropole  ; il  ne  les  quitta  point. 
Lorsque  les  Anglais  évacuèrent  Boston,  en  1776,  Thompson 
fut  choisi  pour  porter  à Londres  la  nouvelledesécliecs  dont 
cette  retraite  était  U conséquence  inévitable;  lord  Ger- 
maine retint  l'envoyé  près  de  lui,  et  le  fixa  par  un  empk^ 
dans  ses  bureaux,  puis  enfin  par  uue  place  de  aous-secrétaire 
d'État.  Cependant  l'Europe  ne  le  possédait  pas  encore  défi- 
nitivement ; il  était  mécontent  du  ministère,  dont  les  vues  lui 
paraissaient  contraires  aux  véritables  intérêts  dcl'ËlAt;il 
donna  sa  démission  , obtint  de  rentrer  dans  l'armée  active, 
et  contribua  beaucoup  à une  nouvelle  organisation  de  U 
cavalerie  anglaise.  Il  revit  encore  une  fuis  l’Amérique  pour 
y combattre  ses  anciens  compalrioles  et  leurs  alliés,  et  gagoa 
sur  te  champ  de  bataille  le  grade  de  colonel. 

Après  la  paix  de  1783,  l’éleclcur  de  Bavière,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  à Londres,  te  pressa  d’entrer  à son  ser- 
vice; ctGeorges  111,  par  une  distinction  flatteuse,  lui  ac- 
corda la  permission  de  s’attacher  à un  prince  étranger  tout 
en  conservant  la  demi-solde  de  son  grade  dans  l'armée  an- 
glaise. Ce  prince  le  créa  en  outre  baronet.  A .Munich,  le  co- 
fonel  Thompson  devint  l'âme  d'une  série  de  mesures  qui 
augmentèrent  scnsit^emenl  le  bien-être  général.  C’est  ainsi 
quil  contribua  à l'extinction  de  la  mendicité,  à la  fondation 
de  maisons  de  travail  et  à la  création  de  nouvelles  manufac- 
tures. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  n’était  pas  encore  in- 
troduite en  Bavière;  grâce  à lui,  elle  s’y  propagea  prompte- 
ment. Une  nourriture  substantielle,  préparée  afindediminuer 
tous  les  frab,  fut  offerte  à très-bas  prix  â la  classe  pauvre 
et  laborieuse.  Elle  consistait  en  une  espèce  de  soupe,  qui  a 
gardé  té  nom  de  soupe  à la  Rtm/ord.  Des  chemioées  éco- 
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oomique«*  de  KMiioTenUon,donnèreo(  lenM>)efl  dese  cliauf* 
fer  beaucoup  mieux,  tout  en  épargoant  le  combitsUbie,  etc. 
La  Davière  devint  à cette  époque  la  terre  cUasique  desina- 
litulions  de  bienlaixaoce  et  du  perfecUonnemenl  desarta  les 
plus  usuels.  Les  services  que  le  colonel  Thompson  rendait 
ainsi  à T^t  lurent  récoropeasés  par  le  grade  de  lieutenant 
général  des  armées  bavaroises  et  par  le  titre  de  comte  de 
Rumfordt  nom  que  nilustre  Américain  a porté  depuis  lors , 
cl  qui  est  resté  attaché  i ses  œuvres. 

Durant  un  voyage  qu'il  üt  en  1799  en  Angleterre,  ses  lu* 
mières  et  son  xèle  furent  mk  à contribotion  ; il  eut  à fonder 
cl  mettre  en  activité  des  établissements  k rinstar  de  ceux 
dont  la  Bavière  lui  était  reilevaMe;  il  propageases  métluMles 
écooomiques,  et  trouva  le  moyen  d’y  ajouter  eneorc  quel- 
ques perfectionnements.  A son  retour  en  Bavière,  il  se  mit 
à rédiger  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié,  sous  le  titre  d’A's* 
fats  et  expériences  poUtlqws , économiques  et  pàiloso- 
phiques.  Ce  travail  était  k peine  fini  lorsque  le  comte  de 
Rumlord  perdit  son  protecteur  et  son  ami,  l’électeur  Charles* 
TtiOoilore.  Les  liens  qui  rattachaient  k ce  pays  Kant  rom- 
pus, il  vint  s’établir  en  France  dès  que  la  tourmente  révo* 
liilionnaire  lut  apaisée.  Le  savant  étranger  était  veuf  alors; 
il  rencontra  la  veuve  de  Lavoisier;  la  convenance  des 
goûts,  des  opinions,  des  vnes,  une  parfaite  sympathie  les 
rapprocha,  et  bientûl  l’hymen  les  unit.  En  1902  rinslilut 
s’a<>joignit  le  comte  de  Rumford,  dont  les  travaux  lui  furent 
utiles  jusqu’an  moment  où  les  inûrmités  de  la  vieillesse  mi- 
rent fm  à cette  incessante  activité.  Il  habitait  Auteuil,  près 
Paris  ; et  c’est  lè  que  la  mort  vint  le  frapper,  le  22  août 
18U.  FemtY. 

RUMINANTS  (du  latin  rumen,  panse).  On  nomme 
ainsi  une  famille  de  quadrupèdes  vivipares  dont  l’estomac  est 
tellement  conformé  que  les  aliments,  après  y avoir  pénétré, 
reviennent  dans  la  bouche  pour  y être  màcliés  une  seconde 
fois  : tels  sont  les  brebis , les  chameaox , les  bœufs , clc.  Les 
rKminanff  sont  tons  privés  de  dents  incisives  à la  méclioire 
supérieure  : les  seuls  genres  du  chameau  et  du  musc  ont  des 
dents  canines  à celte  mâchoire  ; tous  les  autres  en  manquent. 
En  revanche,  ils  sont  armés  de  cornes,  qoe  d’odI  pas  ceux 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  dents  canines.  Un 
autre  caractère  des  ruminants  est  d’avoir  le  pied  fourchu. 
Le  cochon  l’a  bien  aus.M,  mais  ses  sabots  postérieurs  sont 
proportioDoellement  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  rumi- 
nants , et  il  en  a quatre  k chaque  pied , au  lieu  que  le  genre 
d’animaux  dont  nous  partons  n’en  a qoe  deux.  C'est  k la  oa- 
tiire  librensedes  aliments  végétaux  dont  se  nourrissent  les 
ruminants,  privés  de  dents  canines  supérieures,  qu’est  due  la 
nécessité  d’un  second  broiement  dans  la  bouche  de  ces 
mômes  aliments.  Les  ruminants  ont  quatre  estomacs  on 
plulùt  n’en  ont  qu'un  seul,  divisé  en  quatre  parties  : la  pre- 
mière , formant  une  vaste  poche  dont  l’intérienr  est  laplssé 
de  papilles , se  nomme  la  panse  ; la  seconde  est  le  bonnet , 
petite  cavité  ronde,  réticulée  en  dedans  comme  un  rayon  de 
miel , car  chaque  réseau  a six  angles.  Le/eui/M,  qui  vient 
ensuite,  plus  long  que  large,  est  intérieurement  tapissé  de 
lames  ou  membranes  semblables  aux  feuillels  d’un  porte- 
feuille, d'où  lui  est  venu  son  nom.  La  quatrième  poche,  à 
parois  très-épaisses  et  ridées , se  nomme  la  caiUette , parce 
qu'elle  est  douée  d’uue  propriété  acide  qui  caille  le  lait  : 
c’est  la  seule  poche  dont  fassent  usage  les  jeunes  rumlnan/f 
encore  k la  mamelle  ; maU  dis  qo’ils  ont  été  sevrés , les  au- 
tres poches,  d'abord  peu  développées,  prennent  beaucoup 
d'extension.  Après  la  première  trituratfon  des  aliments  dans 
la  bouche,  la  masse  alimentaire,  iinparfailcment  broyée, 
descend  dans  la  panse,  qui  la  macère  et  l’humecté,  puis  elle 
entre  dan>  le  bonnet,  où  elle  s'amollit  encore,  par  l’action  d’un 
suc  aqueux  que  secrète  abondamment  cette  poche  : c’est 
de  là  qu’elle  remonte  dans  la  bouche  par  l’resophage  au  moyen 
d’uii  mouvement  de  contraction  analogue  à celui  qui  a lien 
dans  le  vomissement.  Lorsqu’elle  a été  de  nouveau  mâcliéeet 
mise  en  bouillie , elle  redescend  une  seconde  fois  par  l’œso- 
phage, et  pénèt^  immédiatment  dans  le  feuillet,  puis  dans 


la  caillette , où  a’acliève  la  digestion.  Les  cliamesux , comme 
00  le  croit  vulgairement,  ne  conservent  pas  l'eau  qu’ils  bol* 
vent  dans  la  poclie  dite  bonnet  ; mais  c’est  celle-ci  qui , par 
une  prévoyance  admirable  de  la  nature,  secrète  de  la  masse 
du  sang  une  énorme  quantité  du  suc  aqueux,  qui  sert  de  bois* 
son  à ces  aaimeux  durant  les  longues  courses  qu’ils  font  dans 
le  désert. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  ce  sont  les  gallinacés  qui  repré- 
sentent  les  ruminants,  car  ils  ont  trois  estomacs  ou  poches, 
dont  celle  dilepéfier  fait  la  fonction  de  la  rumination  en  tri- 
turant les  graines  ramollies  dans  les  autres  poclies  : les  rumi- 
nants, dont  l'estomac  n'a  pas  cette  faculté  de  triturer,  sont 
obligés  de  (aire  remonter  la  masse  alimentaire  dans  1a  bouche 
pour  l’y  remâcher.  L'estomac  des  carnivores,  simpleineni 
membraneux , est  incapable  des  mêmes  contractions  que 
celui  des  ruminants.  La  graisse  de  ces  animaux , dont  les 
mœurs  sont  douces  et  pacifiques,  est  presque  solide  comme 
du  suif,  et  leur  lait , très-épais , est  Je  seul  usité  pour  faire 
du  fromage , qu’on  ne  pourrait  obtenir  du  lait  trop  séreux  , 
rance  et  désagréable  des  carnivores. 

RUMJASiZOFF*  Koyex  RtnujxNxoï'F. 

RUMMLL.  Vojfei  Oied  RtiaitEL. 

RUNDJIT-SINGH  ou  mieux  Ra.xdjit-Si.xgii,  souve- 
rain des  Sikhs,  dans  lePondjab  (Indes  Orienlales),  appelé 
ordinaireinent  par  les  Européens  roi  de  Lahore,  né  en 
1792 , était  (iU  de  A/aAa-SiitpA  , serdar  d’un  des  mïssouts 
ou  districts  des  Sikhs , qui  mourut  de  bonne  heure , de  sorte 
que  Riindjit-Singli  lui  succéda  à l’âge  de  douze  ans  dans  la 
souveraineté  de  son  missoul,  sous  la  tutelle  de  sa  mère , qu'il 
empoisonna , dit-oo,  à l'âge  de  dix-sep(  ans , ahn  de  pouvoir 
désonnais  régner  seul.  Le  trésor  important  et  rionuence 
sur  les  districts  voisins  dont  il  hérita  de  son  père  lui  permi- 
rent dès  les  premières  années  de  son  règne  d’accroître  con- 
sidérabiement  sa  doinioation  «t  sa  puissance.  Un  service 
qu’il  eut  occasion  de  rendre  à Simân , schali  des  Afghans,  lui 
valut  de  ce  prince  la  concession  de  Lahore  à titre  de  tlcf.  Il 
rendit  en  outre  ses  tributaires  divers  serdars  de  sa  propre 
nation,  et  enleva  môme  aux  Afghans  quelques  places  situées 
sur  la  rive  occidentale  de  l'indus.  Le  traité  qu’il  signa  le  5 
décembre  1 90  j â Ludianah , et  qui  Gxa  le  SuÜedge  ^x>ur  ser- 
vir de  ligne  de  démarcation  entre  son  terriloire  et  celui  des 
possessions  britanniques,  lui  permettant  d'entreprendre  des 
conquêtes  dans  le  Pendjab  et  l’Afghanistan , il  défdoya  dès 
lors  une  énerÿe  extrême  pour  atteindre  le  but  assené  à son 
ambition.  A cet  effet , il  dierclia  à fortifier  son  armée  en  l’or- 
ganisant , à l’aide  de  déserteurs  anglais , sur  le  modèle  den  ci- 
payes  anglo-indiens,  et  en  la  transformant  en  armée  régnlière. 
Dès  1912  aucune  des  armées  du  Pendjab  n’était  en  état  de 
lui  résister  ; et  quelques  années  après  il  ne  restait  plus  dans 
le  Pendjab  que  trois  missouts  Indépendants.  En  1913  il 
s’empara  d’AUok  par  trahison,  et  en  1819  il  prit  Moultân 
d’assaut.  En  1819  Kaschmyr  tomba  en  son  pouvoir,  et  il  se 
donna  alors  le  litre  de  Maharadschah , qui  veut  dire  rot  des 
rois.  En  1822  11  prit  à son  service  deux  anciens  officiers  de 
l’année  de  Napolérà,  Allard  et  Ventura,  lesquels,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  autres  olficiers  européens,  organisèrent 
complètement  son  armée  â l’européenne,  et  la  mirent  sur  lu 
pied  le  plus  respectable.  C'est  de  la  sorte  qu’il  lui  fut  possible 
de  devenir  sonverain  unique  de  tout  le  Pendjahetdes’éteodre 
même  â l’ouest  de  l'indus,  où  en  1829  il  enleva  aux  Af- 
ghans la  province  de  Peslianer.  Dans  l’intervalle,  et  par  suite 
de  ses  nombreuses  conquêtes,  il  s’était  maintes  fols  trouvé 
en  contact  avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s’ob«ervaient 
d'un  œil  de  défiance  ; mais  comnae  il  était  dans  leurs  intérêts 
réciproques  de  m ménager,  il  n’éclata  jamais  de  collision 
eolre  elles  ; tout  au  contraire,  elles  s'efforcèrent  de  dissimuler 
leurs  craintes  miitnellet  en  prenant  le  masque  d’une  trom- 
peuse amitié.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , ses  entre- 
prises se  bornèrent  k des  querelles  avec  les  Afghans,  qui  l’in- 
quiétèrent vivement  dans  la  poesession  de  Pesliawer,  et 
empêchèrent  de  eu  coté  tous  progrès  ultérieurs  de  ses  armes. 
Fa  1838  Ruttdjil-Singh  entra  en  négociatioas  avec  les  An- 
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(Çlais  pour  la  conclusion  d'une  alliance  plus  (‘Iroile;  maU  il 
nionnit  Tannée  suivante,  le  27  juin  1X39  (royr:;  Sikiih). 

RU\ES>  On  apiiolle  ainsi  les  caraelèri»  particuliers  d’é- 
crittire  des  anciens  Gennains.  l,a  si^tnilication  |inmitire  du 
mol  runa  étant  mysUrf,  leur  nom  désinne  en  réalité  • de» 
signes  in>s(érifuv , ayant  besoin  d'une  interpndati4»n  ».  I.our 
forme  indique  clairement  qu'ils  proviennent  de  l'aipiialKH 
gréro-pliénirien  ;maisoon’a  pu  encore  apprendre  ct>innient 
ni  à quelle  époque  ils  arrivèrent  aii\  (ô'rmains.  Le  plus  an- 
cien alphabet  runigue  contenait  quinze  caractères  |H)ur  le* 
sons  /,  «,  f A , O,  r,  A , A , n , » , fl,  J , f , 6 , / , /n , et  épt  oiiva 
une  double  continualion  : Tune,  du'z  les  .\nrdmanns  «lu 
Danemark , de  la  Norvège  et  «le  la  Suède;  Tnutre  cher  les 
Anglo'Saxons  et  les  Gotlis.  Les  s\ordntonns  y ajoutèrent 
d'abord  un  caractère  qui  représi-tda  en  mèitM- temps  Tr  ac- 
compagnée d’un  son  vocal  sourd  et  une  voyelle  imaginée  plu* 
Lard;  ensuite,  a partir  du  onzième  siècle,  ils  damnèrent  aui 
caractères  reprcSenlaul  A,  I,  t.  A,  au  moyeu  d’nn  pi-int 
inscrit,  la  valeur  dérivative  de  g,  e,  l'i  enliu  ils  adop- 
tèrent encore  un  {»elit  nombre  île  caraclèn's  «Tune  valeur 
limitée,  pour  des  sons  sul>ord<>nnés.  Los  Anglo-Saxons  dé- 
velop|)èrenl  plus  vigoureusement  Tal|*hahcl,  en  ronstiturmt 
au  moyen  de  certain*  changetnenls,  lelranrheuients  ou 
additions  faits  aux  anc  iens  caractères,  de  nf>uveau\  carac- 
tères p<Mir  les  sons  ayant  entre  eus  de  TafTinHé , en  faisant 
par  evemple  du  b un  p et  un  r,  de  Tfl  un  d et  un  v.  C'est 
ainsi  qu'avant  la  con«pièle  de  l’Angleterre  ils  avaient  déjA 
porté  leur  alphabet  («ordinairement  appelé,  «lu  nom  «les  isK 
premier*  runes,  futhork)  à vingl-«piatre  caractères  pour  les 
«on*  /■,  « , M,  O,  r.  A,  9 , r,  À , I , pe  (Tt  et  le  7),  ro, 
P (Ap),  t , b,  e ^m,l  ,gg  {VxeiVng),  d,  é (oimt  );  et 
après  la  conquête  il*  ajoutèrent  par  le  même  pn*cè«lé  «Tau- 
tres  voyelles  pour  les  son*  d,  « , y et  eu , indtqienilamrneut 
desquels  existaient  encore  quelques'aulreâ  carm  teres,  d'une 
valeur  secondaire  (pour  sf,  cf,  etc.),  tt  estd'miontré  que 
dans  TAIIemagne  proprement  dite  les  mues  étaient  en 
usage  deptiis  une  époque  très-reculée;  mais  on  en  ignore  la 
conHguralion,  car  les  rtines  dUsm/irco/nflUS,  dont  Hrabanus 
Maiinis  fait  pour  la  première  lois  mention  au  neuvième 
siècle , ne  sont  vraisemblablement  qu’un  remaniement  de* 
runes  angio  saxons  o|>éré  pour  la  première  fois  à cette  époque 
par  le*  ««avant*,  et  «pii  par  conséquent  n’élait  point  «ie^liné  à 
l’usage  pratique,  L'Inlrodurlion  du  christiani'ine  am«ma  Ta- 
ban«ton  des  runes,  mais  non  pas  partout  de  la  même  ma- 
niéve.  Au  quatrième  siècle  Viilflla  créa  à Tubage  des  G«>ltis 
un  alphabet  complètement  nouveau , mélange  ingénieux  d'un 
alphabet  de  vingt-cinq  carartère*  se  rajiprochant  beaucoup 
de  Talpliabel  anglo-saxon  et  de  Talphabet  gr««c , et  compose 
de  telle  sorte  qu'il  unissait  et  confondait,  toutes  le*  lois  que 
cela  retrouvait  faire,  le* caractères  correspondants  des  deux 
alphalieLs,  et  qu’il  employait,  en  ras  d'iin(>os*ibili(é  absolue, 
tanlAt  le  caractère  grec , tantôt  le  caractère  mniqiie , mai* 
toujours  de  la  manière  la  plus  ralionneile.  Au  contraire , 
chez  les  peuplade*  de  Touest  el  du  nord , dont  la  con- 
version au  christianisme  fui  Tœiivrc  de  l’ItgHse  romaine , 
l'alphabet  romain  remplaça  tout  de  suite  Talphabet  runîqne  j 
(d  c'est  seulement  chez  les  Anglo-Saxon*  et  le*  Scandinaves 
qn'on  admit  dans  le  nouvel  alphabet,  d’origine  étrangère, 
quelques  caractère*  niniques,  à l’effet  d’«‘xprimer  certains 
sons  pour  lesquels  il  n'existait  pas  de  signes  représentai  ifs 
dans  l’alphabet  latin.  Toutefoi*,  les  runes  semblent  ne  pas 
avoir  a Torîgine  servi  à Tusage  d'écriture  véritable,  mais 
uniquement  à de*  hnU  religieux  consistant  en  général  k in- 
terroger le  sort  et  a prophétiser.  D'après  les  plus  anciens 
documenta,  ceux  que  Tacite  non*  fournit  dans  sa  Gennania, 
on  faisait  avec  des  braiKbes  d'un  arbre  sauvage  et  portant 
des  IruiU,  notamment  de*  branches  de  hêtre,  de  petits  bA> 
tons  sur  chacun  desquels  on  gravait  un  rune,  et  après  les 
avoir  secooés  on  Ica  dispersait  sur  un  morceau  d'étoffe  dé- 
plié; on  cherctiaH  eoeulle  à trouver  un  sens  dans  les  ca- 
raetèrm  des  runes  que  juxta-posaît  le  hasard.  Il  s'agissait  de 
trouver  pour  lei  nioes  ainsi  recueillis  un  vers  dans  lequel  les 


hâtoQs  runiques  (oocUonnaasent  comme  Mtoui  rima&ta.  Oe 
n'ot  (la&d'ailleur*  seulement  sur  la  forme,  mais  encore  sar 
le  contenu  «lu  vers  cherché,  que  les  rune*  pouvaient  exercer 
une  grande  inniience  en  raison  de  leurs  noms,  puisque 
ceux-ci  présentaient  pour  rhaque  rune  un  substantif  déter- 
minalifdépendanl  du  son  de  ce  rune.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  runes  anglo-saxons  correspondant  i nos  lettres/, 
o,r,A,  /, s'appelaient  : /iroA (bétail),  dx  (Dieu), foif (char), 
brorc  (bouleau),  lagu  (mer  ou  coiira  d'eau);  et  que  par 
une  synonymie  de  foriive*  toute  particulière,  pout^  plus 
tard  dan*  la  poésie  des  skaldes  du  Nord  Jusqu'au  comble  de 
la  subtilité  rt  de  l'exagération , le  domaine  de  ces  noms 
comprenait  à peu  près  tout  te  cercle  dea  l«lées  alors  en 
circulation,  comme  l'expliqueront  les  exemples  fiuivaoLs  : 
os  et  rad,  réunis,  expriment  le  cliar-Dieu , c’est-à-dire  le 
dieu  Thor,  tandis  que  iaçu  et  rad,  réuni*,  donnent 
mor-cliar,  c’est-à-dire  navire.  En  outre,  cluiqueDom  de  rune 
en  particulier  pouvait  représenter  toute  une  série  d'idée* 
connexes.  Ainsi  feoh  ne  signifie  pas  seulement  bétail , mais 
ricltesse  en  général,  et  toutes  les  diverses  cirages  qu'on 
comprend  au  mimbre  de*  rirheasca , comme  T*>r,  le-s  an- 
I neaiix,  etc.  ; bforc  représentait  tout  nom  féminin  d'arbre  ; et 
suivant  une  symbolique  mystérieuse,  qui  nous  parait  fort 
I étrange,  lout  nom  féminin  «Tarbre  associé  à un  nom  com- 
. pris  dans  la  richesse,  par  exemple,  •<  bouleau  d'or  »,  équiva- 
lait à /fmme;  et,  au  contraire , tout  nom  masculin  u'arbre  as- 
I socié à un  synonyme  de /coA,  voulait  dire  Aomine,  etc.  Sans 
, d«)ute  la  signitkalion  des  runes  ne  fut  pas  tout  de  suite  aussi 
i subtile,  el  elle  semble  au  contraire  avoir  été  d'autant  plus 
I simple  qiTon  remonte  plu*  haut  dans  Tantiqnité  ; mais  de 
I très-l>onne  lieure  elle  sup|H)sa  aussi  une  certaine  haliilelé  et 
ThabilU'Iedc  maiiit'r  les  foni>es  épiques,  de  sorte  que  |K>nr 
Ir*  pn<«séder  il  fallut  les  tipprendre,  et  qu'elles  devinrent  un 
ohj(-t  d'eiiseiguemont,  conuiu' eu  témoignent  exprc.-'Séinent 
les  an«'iemi«'S  pfx'sieset  tradition*.  Sous  l'empire  d'une  telle 
idée,  la  repiésentiilîon  «le  la  ^ignilicalion  et  delà  puissancu' 
ih-s  runi's  alla  si  loin , qu'on  les  confondit  eu  quelque  sorte 
avec  ce  qu’il  y avait  de  vivant  «hms  les  objets  dont  il  était 
qm^stloii , el  qu'on  crut  iiiOiirr  .«ur  Tessenee  intime  des 
chose*  quand  on  opérait  sur  leurs  t unes.  C'est  ainsi  que  le* 
riiups  arrivèrent  à être  de*  moyen*  presque  Indispensables 
non-sftilement  |)0ut  consulter  le  sort  cl  prétlire,  nvais  en- 
cor«*  pour  les  actes  mêmes  du  sacrifice  cl  de  TenrUanlenicnt 
qui  s'y  rattachaient,  on  même  t<m)ps  qiTun  préservatif 
contre  Ions  le*  maux  dont  on  était  menacé,  te  moyen  «T«»b- 
tenir  une  guérison  espérée  ou  souhaitée;  c'est  ainsi , enlin, 
quelourconnai.ssam'e  arriva  à fonuerune  science  importante, 
on  pourrait  même  «lire  systématique,  à Tégard  de  laquelle 
nous  ne  [K)ssc-dons  plus  que  quelques  débris  d'indications 
tromiuèe*. 

Que  si  à Torigtne  le  rune  était  une  lettre  dans  le  sens  le 
plu*  strict  du  mol,  un  signe  vocal  gravé  *iir  un  |>etit  b&loo 
de  hêtre,  il  en  vint  à ne  plus  être  qu’une  lettre  dans  le  sens 
qiTon  attache  aiijounniiii  à ce  mot,  qu’un  signe  vocal  ap- 
plirahle  à tout  endroit  d'im  mot.  Cela  arriva  vraisemblable- 
ment à Têpoque  où  les  Germains  apprirent  des  peuples 
leur*  voisins  Tusage  de  l'écriture  romaine  en  lettres , et  dès 
lors  à faire  servir  leurs  vieux  signes  indigènes  aux  mêmes 
usages.  Toutefois,  les  runes  ne  furent  jamais  employés  dan* 
une  large  mesure  comme  caractères  d’écriture.  Outré 
qu’on  les  gravait  isolément,  avec  leur  ancienne  valeur  de 
caractère*  mystérieux , préservatifs  et  protecteurs,  sur  une 
foule  d'objets,  tels  que  cornes  à l>oire,  avirons,  arme*,  etc., 
on  ne  le*  employait  le  plus  généralement  que  pour  de 
courtes  inscriptions  sur  bois,  sur  métal  et  (beaucoup  plus 
souvent  à partir  du  neuvième  stède)  snr  pierre,  par 
exenvplepour  pierres  tnmulaires  ou  commémoratives,  éa- 
lendiier* , etc.  ; et  ce  ne  fut  que  très-rarement  qu'on  *’en 
servit  pour  écrire  sur  du  parchemin  avec  pinme  et  encre,  on 
encore  jrour  transcrire  des  livres.  Il*  demeurèrent  pourtant 
en  usage  pour  inscriptions  plusieurs  siècles  encore  après 
l’introduction  du  christianisme,  et  on  a retroQTé  phisieurf 
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nDtlIi^ift  «le  monumeoU  de  ce  genre,  U piapari  en  Sr^ndi* 
navie , luaU  un  trè«*petit  nombre  seulenMol  dans  U (iraude* 
BreUgne.  La  plu»  ancieone  inscriplion  runiqiie  appartenant 
a i'aipliabet  anKl«>’^><>n  que  Tuii  connai^iU!  »e  truuvaii  sur 
une  «:oriie  d'or  Irouvi^e  en  i734  àGallelmus,  non  loin  de 
Tondern,  pui»  placCe  ensuite  an  mn.sée  royal  de  Copenliague, 
où  elle  fut  volée  par  «le»  inaUaitenr»,  qui  1a  tirent  fondre. 
Elle  remoirtait  au  quatrième  ftiècle  de  notre  ère,  et  a été 
d’une  grande  utilité  pour  l'inleUigence  de  l'écriture  runique. 
La  plu»  ancienne  apré»  celle*€i , suiTant  tonte  apirarence,  et 
qui  n’eal  pas  d’une  importance  moindre,  se  trouve  sur  une 
bractéate  d’or  du  musé«3  de  Stockholm,  et  présenle  un 
ancien  alphabet  anglo-saxon  complet  de  vingt  quatre  carac- 
tétCA.  Dé»  le  sehiièine  siècle  on  s'occupa  dan.s  le  ^o^d  de 
réunir  des  inacription»  runiques;  mai»  leur  interprétation 
donna  lieu  aux  systèniea  les  plu»  divers  et  souvent  les  plus 
liasardés  : aossi  le» anciens  ouvrages  relatifs  aux  runes  u'ont* 
ils  plus  guère  de  valeur  aujourd'hui  qu'en  raison  de»  maté- 
riaux et  des  dociiroeots  qu'ils  peuvent  contenir.  Ce  qu'on  j 
trouvait  d'ulüe  et  d'applicable  pour  la  théorie  cl  riiisluire 
des  rnnes  a été  réuni  et  exposé  par  Brynjulfsen  dans  son 
Ptricuium  runoiogicum  (Copenliague,  1823  );  ouvrage 
d«»l  la  donnée  a été  complétée  par  Liljegren  dans  sa  Run^ 
Uera  (Stockholm,  1832),  au  moyen  d'additions  et  d'cxpiica- 
tioos  sur  le  sens  de»  in»criptions.  G.  G r i m m est  le  premier 
qui  ait  donné  une  l>ase  scienlilique  certaine  à la  tluHirie  des 
ruive»,  en  établissant  des  dUliiiclioos  précises  entre  les  «-«péces 
d'ccrilures  runiques , et  en  prucedaut  hUtoriquement  (coÿcs 
ses  essais  Sur  lu  Hunes  AUemands  [Cumingue,  1821  ] cl 
Sur  la  LÀtlérature  Runique  [Vienne,  182»]).  Depuis  lors 
elle  a encore  été  élucidée  par  les  travaux  de  l lslandais  Finn 
Magnu»sen , «le  l'Anglais  Ketuble  et  du  Danois  Wursaae. 

RUNIQUES  (bâtons.  Caractères,  Inscriptions). 
Voge*  Hvacs- 

RUPERT  ou  RUPRECHT  ( liC  prince),  IroiMème  fils 
du  inallieureiix  électeur  imlalin  Frédéric  V,  et  d'Élisabeth 
d’Angleterre,  né  eu  16Uù,  à Piague,  combattit  les  Impériaux 
pendant  U guerre  de  trentgaiis,  fut  lait  prisonnier  en  1U38, 
et  languit  dans  la  captivité  ju^qu'eu  1G)2 , epuque  où  il  put 
»e  remlre  en  Aiigielerre,  auprès  de  sou  oncIcCharles  1"^, 
qui  lui  conféra  le  titre  de  duc  de  Cumbrrland.  Dans  la 
guerre  dviie  il  wmmanda  avec  autant  de  bravoure  que  d'im- 
pétuosité la  cavalerie  «le  l'arntée  royale  contre  les  |>arle- 
meataires  ; mai»  il  fut  baltu  en  a Marston-Moor.  Après 
le  désastre  de  Kaseby,  où  il  commandait  l'aile  gauche,  il  se 
renfertua  dans  Bristol , qu'il  abandonna  bientôt  a F a i r I a \ , 
général  de  l’armée  du  parlement.  Cltarles  l**^  lui  enleva  en 
conséquence  son  commandement.  Après  le  supplhr  du  roi, 
il  prit  le  coQunandemenl  d une  partie  «le  la  Hutte  restée  fidèle 
aux  Sluarts , fil  alors  une  guerre  Je  corsaire  aux  Anglai>,  et 
finit  par  se  réfugier,  en  en  France,  où  Charles  11,  de- 
venu plu» tard  roi,  vendit  ses  vaisseaux  au  gouvernement. 
Après  lare»tauralioo,  le  princeHuperl  retourna  en  Angleterre, 
et  fui  comblé  de  laveurs  et  de  dignités  |>ar  CIvarles  1 i , qui  lui 
donna  place  au  conseil  d'Etat.  Kn  I86à  il  commanda  avec 
Monk,  puis  »evi|eo  1673,  comme  amiral,  la  Oolte  anglo-fran- 
çaise contre  les  Hollamlais,  quoiqu'il  désapprouvât  en  prin- 
cipe celte  guerre.  Il  mourut  en  1682,  à Londres,  avec  le 
titre  de  gouverneur  de  Windsor.  Le  prince  Rupert  s’oc- 
cupait de  sciences  naturelles  avec  autant  de  zèle  que  «le 
succès , et  possédait  surtout  des  coonaUsanc«îs  très-étendues 
en  physique  et  en  cliimie;  au&d  dans  l'opinion  du  peuple 
pasaaH-’il  pour  avoir  co«Mdu  un  pacte  avec  le  diable.  On  lui 
est  redevable  d'un  grand  nombre  d'inventions  et  d'rlahlis- 
semenls  oUles,  psr  exemple  de  l'alliage  connu  sous  le  nom 
«le  métal  du  prince  pour  la  fabrication  de  lamnes  pièces 
dVlIllerie , et  de  la  création  de  la  Compagnie  de  la  Bote 
tTHudton.  C'est  lui  aussi  qui  introduisit  en  Angleterre 
lagravnre  en  ntezio  tinte. 

RUPERTS  ou  RUPRECHT'S  LAND.  Voyez 
(Terres  «le  la  baie  d'). 

BUPICOLES  on  COQS  Dt  ROCHE , genre  d’oiseaux 
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de  l’ordre  des  passereaux,  remarquables  par  la  dispositbvn  et 
la  foi  me  de  leurs  plume»  sur  quelques  pat  lie»  de  leur  corps, 
par  la  frah’heur  et  la  dclicalevse  de.»  couleurs  qui  tes  |>arent. 
Ces  couleurs  s«int  si  leiulres  cl  si  fugitives,  que  t'air  cl  le 
simple  cunlacl  de  la  Imiiiére  siiflisenl  pour  les  ternir  en  peu 
de  temps.  Us  babilent  les  fenlt»  profondes  des  rochers,  lea 
grandta  cavernes  obscures  ou  la  lumière  du  jour  ne  peut 
l^nètrer,  et  laissent  dinicilemenl  approclier.  Rang^N  i^r 
Linné  dans  mki  genre  Pipra^  ils  ont  été  séparés  générique- 
ment |)ar  Brisson,  sou»  le  nom  de  Rupkota;  cla.ssilicaliou 
adoptte  depuis  par  tous  les  ornillvologintes.  Il»  sont  carac- 
térisés comme  suit  : Bec  méiliocre,  robuste,  un  peu  voûté, 
convexe  en  «lessus,  cumpriine  ver»  le  bout;  à mantiibule 
supérieure  echancrée  et  crochue  â son  extrémité;  a mandibule 
inférieure  plus  courte , droite  et  algue  ; «les  narine;»  ovale» , 
grandes,  ouvertes  latéralement,  et  recouvertes  |>ar  le»  plu* 
mes«lu  front  disposées  en  huppe;  des  tarses  robustes,  annelés  ; 
des  doigts  externes  élroitement  unis  ju»<|u'su  milieu  ; un 
pouce  long,  épaté,  et  fort;  des  ongles  rolmstes  etlrès-cro- 
chus  ; des  ailes  moyennes,  et  une  queue  courte  et  arron* 
die. 

KUPPELL  (Édouard),  ci^èbre  par  ses  voyages  scirn- 
tilvquesen  Afrique,  ué  le  20  novembre  1791,  â Fratu:for1-«ur- 
Mein,  fut  d’abord  desiiné  au  loimuerre,  et  fonda  â l.ondres 
un  établissement.  Le  climat  <le  l'Aiigleterro  convenant  p«'iik 
sa  cooslilutiou,  il  y renoivça  au  bout  d'un  an  pour  aller 
passer  quelque  temps  au  midi  de  la  France  et  en  Italie.  Il 
se  rendit  ensuite,  au  compte  et  dans  les  intérêt»  d'une 
DiaiSüO  de  Livourne , à Alexandrie  et  au  Caire.  De  retto 
ville,  il  accoro|>agna  le  ministre  d'Angleterre  auprès  de  >lé- 
héinet-Ali  dans  un  voyage  sur  le  Nil  supérieur  et  dan»  la 
haute Figypte.  Revenu  en  Européen  1818,  et  renonçant 
alors  délinilivement  à la  carrière  commerciale,  il  alla  prendre 
â Gènes  des  leçons  d'astrouoiuic  sous  de  Zscli , i-t  chidia 
deux  anneesà  Favic. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1821 , il  conçut  le  projet 
d’un  grand  voyage  scienlilique  en  Nubie  et  dans  le  koniofaii, 
qu'il  exécuta  en  société  avec  un  do  si>s  compatriolos,  appelé 
Hey.  Celui-ci  mourut  en  route,  en  1824;  phi.s  heureux, 
Rupfiell  revint  en  Europe  en  1828, et  puhbaalor.s.ses  Voyages 
en  Attôie,  dans  le  hordofon  et  l'Araftle  l’éfree  (Franc- 
fort, 1829),  avec  un  alla.»  d’Iiistoire  naturelle.  Dès  1830  il 
retourna  en  Égypte,  et  le  V*  fi‘vrier  1833  il  entrait  a Gondar, 
capilak*  del'Abyssinie,  d'où  il  revint  encore  nue  fois  «m  Eu- 
rope, en  I8i4,  chargé  d'une  al>uudanle  récolte  de  matéri.vux 
leiuliis  à riiisloire  naturelle, k la  géographie , aux  antii|uitès 
et  â fliisloirede  l'Aby^sioio;  et  il  fit  alors  paraître  la  rida- 
lion  de  son  nouveau  voyage.  Les  collections  «|u'il  avait  rap- 
portées p«^rirent,  inalheureiisement  pour  la  science,  d:>ns  un 
naufrage  sur  les  eûtes  de  France.  Cenefitl  qii’eii  183r>qtrun 
en  retrouvaquehities  Iragmenlsa  l’aide  de  rouille^  pratiquées 
Mirla  cèle;  et  Ruppell  en  fil  don  à la  hibliolliéque  delaviile 
de  FrancforI,  qui  depuis  lors  lui  lait  unet>eiision  annuelle 
de  l,0un  Hurins  . 

RUPRUt^llT  (Le  prince).  VoyciRir^T. 

RUPRECHT  Àt  le  Bon  , élu  em{>er<  ur  d'Allemagne  en 
l i(Hi.  Voyfz  ItoBEfVT. 

RUI^IUES-  Voyez  Dt'msci%r.F.. 

UUKrUKE  (du  latin  riipturay  fait  de  rum/jere, 
rom|»r«‘,  bri»er  ).  En  palhnlogie , c'est  une  solution  de  con- 
tinuité (l'un  ou  de  plusieurs  tissus,  dont  les  bords  sont  fr.mgi^, 
inegnox,  produits  spontamment  ou  causés  par  ta  contrac- 
tion musculaire.  Il  y a des  ruptures  de  veines , d’artères  , 
de  tendons,  de  certains  viscère.s,  du  ertiur,  de  l’estomac, 
(les  inti^lin»,  de  la  matrice,  du  nerf  optique,  de  l’æ-vo- 
phage,  etc. 

RITTURE  DE  BA\.  l oyrs  Bat«. 

RL’SCflENIS,  nom  d'un  ordre  particulier  de  der- 
viches. 

RUSE  9 adresse , ait , finesse , moyen  subtil  dont  ou  use 
pour  en  imposer  aux  autres.  Seul , ce  mol  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part  : Il  ne  faut  pas  avoir  de  rusci  ; On  dil 
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qu’il  y B das  ruses  innoctniti  : J'y  cooBeiu,  mais  je  n’ca 
Teui  avoir  ni  de  cdle«'ià  ai  d'Butrée. 

Vadrtste  est  l'art  de  condoire  aes  eotrepriaea  d’ane  ma* 
nMre  propre  à y réuwir  ; la  souplesse  eat  une  dispoeHion  à 
a'accommoder  aux  coujouctureset  auxéTénemeata  Impr4- 
TUS  • la  ^neiie  est  une  façon  d'agir  secrète  et  cachée  ; la  luse 
est  une  voie  cachée  pour  aller  à ses  fins;  ŸartiAce  est  un 
moyen  recberdié  et  peu  oaturel  pour  l'exécution  de  ses  ' 
desseins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots  se  prennent  pins 
souvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres. 

Vadresse  emploie  \ès  moyens,  et  demande  de  rinlelli- 
genoe  ; la  souplesse  évite  les  obstacles , elle  veut  de  la  so*  i 
Hdilé;  la /nciie insinue  d'une  manière  insensible,  elle  sup*  ; 
pose  de  la  pénétration  ; la  nue  trompe , elle  a besoin  d’une 
imaginatfoo  ingénieuse  surprend,  U se  sert  d'une  ! 

disaiinuUtioo  préparée.  Cb*'  ne  JAvcooar. 

On  appelle  nuei  de  guerre  ou  stratagèmes  les  différents 
moyens  qu'on  emploie  pour  tromper  et  surprendre  i*en>  ! 
oemi.  Suivant  Thucydide , la  plus  bdle  des  lousuges  qu'on  ' 
paisse  donner  à un  général  d’armée  est  celle  qui  s'acquiert 
parla  riueet  le  ifra/opème.  Les  Grecs  étaient  maîtres  passés  . 
en  cet  art.  Homère  dit  qu'il  faut  faire  du  pis  qu'on  peut  à son  ' 
ennemi , et  qu'avec  lui  la  tromperie,  de  quelque esp^  qu'elle  | 
puisse  être,  est  toujours  permise.  Grotius  parait  être  du 
roeme  avis.  Dans  son  traité  De  Jure  Pacls  et  Beilif  U accu- 
mule un  grand  nombre  d’autorités  respectables  et  très-favo- 
rables aux  ruses  et  fourbes  militaires.  Tout  est  permis  à un  gé* 
néral,  tout  josqu’au  mensonge.  Bon  nombre  de  tliéologiensct 
même  quelques  saints,  entre  autres  Chrysostéme , n’Iu^Uent 
pas  è d^arer  que  les  empereurs  qui  avaient  usé  de  surprise, 
dr  nueet  d’artifice  pour  réussir  dans  leurs  desseins , étaient 
très-louables.  Et  ils  ont  bien  raison  : l’Écriture  n’est-ellc  pas  ' 
foute  remplie  de  stratagèmes  et  de  rtuer  de  guerre  Là  \ 
victoire,  qui  s’acquiert  par  la  force  et  la  supériorité  du  nombre 
est  ordinairement  Touvrage  du  soldat;  mais  celle  qu’on  rem- 
porte par  1a  ruse  et  par  l'adresse  est  uniquemeut  due  à 
celui-ci.  Tout  général  qui  n’est  pas  rusé  est  un  pauvre  gé- 
néral. Cil*'  de  Fouian. 

RUSGO\IA  ou  RUSGONUM,  ville  romaine  ruinée, 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  k l'extrémité  oc- 
cidentale du  cap  Maüfoux , dans  la  baie  d’Alger.  Les  ruines 
de  cette  ville  oempent  un  vaste  espace,  de  forme  circulaire, 
un  peu  allongée.  La  côte,  qui  est  légèrement  escarpée,  leur  I 
sert  de  limite  sur  un  de  ses  côtés.  Quelques  édifices , corn-  | 
poses  de  demi-voûtes  et  des  tronçons  de  colonnes  épars,  ; 
semblent  indiquer  des  restes  d’anciens  bains.  Rusgonia  fut,  i 
dit -on,  un  port  célèbre;  scs  ruines  annoncent  bieoune  grande 
ville,  mais  il  ne  reste  aucune  trace  du  port  qui  a pu  y exister 
autrefois.  Seulement,  un  peu  au  nord  de  ces  ruines  U y a un 
bon  mouillage. 

Rt'SMA.  Voyez  DériLATOincs. 

RUSSELL)  nom  d’une  antique  famille  originaire  de 
Normandie,  et  venue  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant. ('«pendant,  la  considération  dont  elle  jouit  ne  date 
guère  que  de  John  Rcbseu.  ,r\isé  genlllliommc  du  Dorset- 
ehire,doot  le  domaine  était  situé  près  de  Bridport.  Une  tem- 
pête ayant  forcé  l’archiduc l'Iiilippe,  père  deCharles  Qiiinl, 
de  relAclier  k Weymouth,  ce  prince  eut  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  Russell,  qu'il  emmena  avec  lui  À la  cour  de 
Henri  Ml , lequel  le  créa  gentilhomme  de  sa  chambre.  Sous 
Henri  VIII,  auprès  de  qui  il  jouitd’uoe  grande  faveur,  Rnssell  | 
fut  nommé  d’abord  grand-amiral , puis  baron  de  CIreneys  ' 
en  I et  garde  du  sceau  privé.  Le  roi  lui  fit  en  outre  don  I 
de  biens  considérables  provenant  de  confiscations  ecclésias-  | 
tiques,  notamment  de  l’abbaye  de  Tavistock  et  de  IVofiurn-  > 
Àbbey.  Pendant  la  minorité  d’Édouard  VI  Russell  fut  membre 
du  conseil  de  régence , puis  obtint  en  IS&O  le  titre  de  comte 
de  Ded/ord;  et  malgré  ces  antécédents,  il  sut  si  bien  se  . 
faire  venir  de  la  reine  Marie , que  cette  princesse  renvoya  | 
en  Espagne  pour  ramener  en  Angleterre  ton  époux,  Phi-  I 
lippe  11.  John Russel  mosirut  le  Umars  1S5S.  I 

RUSSELL  (WiLUAM)  lord),  chef  célèbre  de  l’oppositioD  I 
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sous  Charles  II,  était  fils  du  ciuqitième  comte  de  Bedford 
et  Dé  le  39  septanbre  1638. 

[ La  liberté,  antique  et  inunortelle  reiigkm  de  rbonune , 
n ses  héros , qui,  d’Aristogilon  au  vieux  Bru  tus,  et 
de  BrutusiTellet  à Washington,  onteu  la  gloire  de 
briser  te  joug  de  U tyrannie.  Elle  a ses  apôtres,  qui  de 
Gracchusà  Pranklin,et  de  Franklin  àM  ira  beau, 
ont  évangélisé  la  rénovatteo  de  leur  p^ie  et  du  monde. 
Elle  a ses  martyrs , sanctifiés  par  tes  tortures,  conaacrés 
parte  sang, Caton,  Barn  eveldt,  Sidney,  Rumell, 
Padilla;tou8  puissants  par  le  caractère , dominaiovs  par 
ta  pensée,  rois  par  la  parole,  tous  venus  trop  tard  pour 
rindépeoiteara  de  rhumanité,  tous  venus  trop  tôt  pour  leur 
bonheur,  et  que  le  présent  a massacrés  parce  qu'ils  ou- 
vraient au  monde  un  avenir  qu'il  ne  comprenait  pas. 

William  Russell  est  l'un  des  plus  intéressaoU  de  co 
martyrs.  Son  père,  le  cinquième  comte  de  Bedford,  est  le 
type  d’une  vio  bien  différente  de  la  sienne.  Fait  clievaiier 
de  Tonlre  du  Bain  par  Charles  1*',  U avait  accepté  du  par- 
lement le  commandement  de  la  cavalerie  contre  ce  même 
roi.  Lassé  d'une  guerre  civile  sans  profit , il  quitta  le  parle- 
ment pour  1e  roi.  Ses  biens  forent  séquestrés  ; mais  trans- 
fuge de  nouveau  , il  accepte  le  corenonf  pour  faire  lever 
le  séquestre.  Puis , il  se  ligua  bientôt  avec  les  royalistes  qui 
préparaient  te  retour  deCharles  II,  et  ce  prince  lui  conféra 
l’ordre  de  la  Jarretière.  Il  ne  put  ni  obtenir  la  grâce  de  soo 
Aïs  ni  raciieter  cette  illustre  vie , et  n'en  resta  pas  moins  à 
la  cour.  Appelé  par  Jacques  H au  conseil  à reflet  d’aviser  aux 
moyessde  combattre  l'invasion  du  prince  d'Orange;  bientût 
aprte  il  devenait  membre  du  conseil  privé  de  Guillaume  lit, 
qui  le  fit  lord-lieutenant  du  comté  de  Hkidlescx  , marguu 
de  Tavistock  et  duc  de  Bedford. 

Je  n’ai  pas  voulu  passer  sous  silence  cette  biographiectrsji. 
gère  à mon  sujet , et  qui  ressemble  k celte  de  tant  de  m» 
contemporains  : gens  qu’on  dit  habites  parce  qu’au  besota  ils 
laissent  leur  honneur  sur  leur  route,  leur  bmilte  dans  tes  pri- 
sons, leur  race  sur  l'écliafaud,  et  qui  croient  avmr  conquis  le 
but  parce  qu’ilsout  atteint  la  fortune,  tes  dignités  et  te  pouvoir. 
Tel  n’était  certes  pas  ce  William  Russell , l’idole  de  Chartes 
Fo  % , dont  le  nom  est  l'orgueil  des  Anglais  et  la  véoéraüoa 
de  tous  les  patriotes.  Sa  naissance  lui  imposait  une  éduca- 
tion politique  ; mais  grâce  aux  soins  de  son  instituteur, 
John  Tttomton , elle  fut  aussi  religteiu-c;  et  du  meurtre  de 
Charles  1**  à l’expnlsion  de  Richanl  Cromwell  sa  vie  «e 
passa  dans  les  pratiques  d'une  rèligiosité  aussi  pure  qu'é- 
clairée. Quand  une  fo»  Cliarles  II  fut  r^al^i  sur  te  trône  de 
ses  ancêtres,  telle  fut  la  corruption  de  son  règne  que , |>oiir 
échapper  à l’immoralité  de  la  cour,  lord  William  Russell 
s'unit  k la  veuve  de  lord  Vauglun  , Rachd  Wriotliesie} , 
fille  du  comte  de  Soulharopton  (née  en  1636,  morte  le  39 
septembre  1736),  femme  digne  de  lui  à tous  éganls,  demeurée 
dans  l’Imloire  un  modèle  de  piété  conjugale,  et  de  laquelle 
on  possède  un  Recueil  de  Lettres  ^ soureut  réimprimé. 
Chartes  II  avait  vendu  Dunkerque  à la  France  ; U avait  com- 
mencé une  guerre  désastreuse  contre  la  Hollande;  U avait 
livré  son  royaume  à ce  ministère  ai  tristeoMOit  célèbre  sous 
le  nom  de  cabale.  11  tendaltà  la destruetten dea  liberti's 
delà  vieille  Angleterre  e(  du  droit  de  représeotation.  l'nc 
opposition  devait  nécessairement  surÿr  dans  tes  cliambrcs 
au  cri  de  détresse  et  d’effroi  poussé  par  la  Grande-Breta- 
gne. Les  communes  ayant  déclaré  qu’aucune  loi  ne  pouvait 
être  suspendue  qu’en  vertu  d'un  acte  du  parlement,  le  lul- 
nistère  de  la  coôafe,  désorganisé,  fut  dissoua.  Russell  et  l’op- 
position triomphèrent,  eX  bientôt  mémo  les  communes  refu- 
sèrent k Charles  II  tout  nouveau  subside.  Alors  Russell  AI 
de  l'état  de  l’Angleterre  un  tableau  qui  te  plaça  k la  tête  de 
l’opposHIoo;  et  de  ce  moment  commença  pour  lui  une 
vie  de  aacrlAces  qui  devait  finir  par  l’échafaud.  Cette  vie 
d'r^position  eût  ressemblé  k bîeo  d'autres  ; deux  oécesailè« 
en  firent  une  existence  k part.  La  peur  du  réUblisaemcnl 
de  la  religion  catholique  fit  surgir  et  discuter  pubtiquemeot 
la  grande  question  du  droit  de  résistance  armée  à sms 
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oppréuiùn  tyranniqwt.  De  sinistres  pressenÜmenU  sor  Pâ* 
féoement  du  doc  d’York  soulevèrent  cette  autre  , le  droit 
d'interrompre  Vhéridité  lé^time  dan»  «ne  dynastie  ré- 
gnante. Ces  graves  débats  peuvmt  survenir  toujours  et 
partout  comme  des  faits  que  la  force  consacre  ; mais  ce  n‘est 
qu’après  des  révotutioiis,  et  quand  le  sang  des  rois  a coulé 
sur  l’échafeudf  que  les  peuples  osent  les  ériger  en  droit.  En 
soulevant  ces  questions,  Busaell  joua  sa  tête;  il  le  sa> 
▼ait,  et  ne  fut  pas  effrayé  de  l’enJeu.  Il  est  dans  Popposltioa 
une  inévitable  nécessité  à laquelle  les  citefs  ne  sauraient  se 
soustraire  : toujours  les  liommes  qui  veulent  détruire  un 
gouvernement  se  cacheront  derrière  ceux  qui  ne  veulent 
qne  Paméliorer.  C'est  là  un  malheur  qui  éloigne  de  Poppo* 
sillon  une  fonle  de  gens  de  bien,  qui  partagent  ses  principes 
par  sentifncnt  et  par  conviction , mais  qui  a aucun  prix  ne 
vomiraient  qu'on  pût  les  confondre  avec  les  inlriganU  ou 
les  lactieux. 

Shaftesbiiry  avait  ramassé  les  méooolents  de  tons  les 
partis,  les  débris  de  toutes  les  révolutions,  do  toutes  les 
révoltes,  de  toutes  les  conspirations,  et  lonné  le  complot 
de  Rye-  Hovse.  Ce  coin|dot  fut  découvert,  et  le  nom  de  Rus- 
sell se  trouva  compromis  sur  un  siropleouï*dire.  Sa  mûsoo  fut 
surveillée;  Russell  pouvait  fuir,  mais  ni  lui  ni  sa  femme 
non  plus  que  ses  amis  ne  voulurent  qu’il  demandât  à PexH 
un  salut  qu'il  devait  attendre  de  la  justice  de  son  pays.  Rus- 
sell lut  conduit  devant  Chartes  II , qui  lui  dit  : ■ Aucun  ne 
vous  soupçonne  de  desseins  contre  ma  personne,  mais  on 
vous  accuse  de  projets  contre  mon  gouvernement.  « Il  fnt  de 
là  mené  à la  Tour,  et  malgré  les  paroles  du  roi , il  fut  ac* 
cusé  d'avoir  conspiré  et  rés4^u  de  tuer  le  roi.  Quoiqu'on 
n’eût  rien  pu  prouver  contre  Russell , il  n'en  fut  pas  nnnns 
déclaré  coupable  de  haute  trahison,  et  comme  tel  condamné 
à roorl.  Lady  Russell,  le  comte  de  Betiford,  son  père,  implo- 
rèrent sa  grâce  : le  rm  la  refusa,  pour  satisfaire  les  vengean- 
ces du  duc  d'York. 

Russell  en  avait  dès  lors  fini  avec  le  monde  : restaient 
sa  famille  et  sa  conscience.  Il  persista , malgré  les  docteurs 
Bumet  et  TiUotson , dans  son  opinion  sur  le  droit  de  ré- 
sistance. « Une  nation  , leur  disait  il,  a le  droit  de  défendre 
sa  religion  et  ses  libertés  lorsqu'on  veut  les  hiî  ravir.  • A 
l'heure  du  souper  ; • Faisons  eoseiuble , dit-il  à ses  enfants , 
le  dernier  repas  que  je  ferai  sur  la  terre.  » En  se  sépa- 
rant de  lady  Russell , il  prit  sa  main  : « Cette  cliair  que  voua 
sentez  encore,  lui  dit-il , dans  peu  d'heures  sera  glacée  ; ■ 
et  lorsque  sa  femme  l’eut  quitté,  au  milieu  des  sanglots  et  des 
angoisses , Russell  s'écria  : « Maintenant  l'amertume  de  ta 
mort  est  passée...  Le  temps  a fioi  pour  moi,  et  l’éternité  com- 
mence. » Il  mourut  le  91  juillet  1693,  comme  il  avait  vécu, 
avec  le  même  courage  et  la  même  piété. 

Jacques  II,  fauteur  de  la  mort  de  William  Russell , ap* 
pela  ion  père  au  conseil  privé  lors  de  rinvaiion  du  prince 
d'Orange.  « Mylord , lui  dit-il , vous  avez  du  crédit,  et  vous 
pourriez  me  rendre  service.  » Ab  . sire  t que  puis-je  pour 
votre  majesté?  Je  suis  vieux  et  faible.  Autrefois  j’avais  un 
fils  i » Réponse  terrible,  qui  tomba  sur  le  monarque  comme 
l'expiation  du  crime , aans  peut-être  soulever  de  remords  : 
tant  les  forfaits  potitiqiies  ont  de  mystères  et  de  ténèbres  î 

Il  est  peut-être  inutile  d’ajouter  qu'après  le  couronneineDt 
de  Guillaume  III  l'arrêt  de  Russell  fut  cassé  et  sa  mort 
proclatnée  rmassassinat.  Gnillaume  III  déclara  Russell  l'or- 
nementde  son  siècle,  le  modèle  de  la  postérité,  « et  soc 
Qom , ajoutait-il , ne  sera  jamais  oublié  tant  que  les  hommes 
conserveront  qoelqœ  estime  pour  U sainteté  des  mœurs , 
pour  la  grandeur  d'ême  et  pour  l'amour  de  la  patrie  cons- 
tant ]nsqu*à  la  mort  «.Le  monde  a lait  mieux  que  les  par- 
lements et  \e»  rois  : il  n'a  pu  condamné  Rutaell  innoeenC, 
et  il  le  vénère  comme  an  aaint  ooorage  et  un  immortel  ca- 
ractère. J. -P.  Pseks,  ée  l’Ariége. 

Un  cousin  de  lord  William  RaaseR,  lord  Edouard RtMeu., 
né  en  16M , Rit  créé  cornée  <f  en  i69? , et  mourut 

en  1727. 

RUSSELL  (Lord  Jofw),  aujourd'hui  l'on  dea  hommes 


d’État  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  né  en  ]?99, 
est  le  fils  cadet  du  duc  de  Bediord,  mort  en  1939.  Entré  dès 
1814  à la  chambre  des  communes,  il  s'y  associa , à Hnstar 
de  tous  les  membres  de  sa  lamille,  à la  politique  libérale 
et  progressive  du  parti  whig  ; et  il  défendit  notamment  avec 
chaleur  le  projet  de  la  réfonne  parlementaire  dans  chacune 
dm  sessions  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  vole  de  cette  grande 
et  réparatrice  mesure,  soit  en  secondant  les  rootion.«i  faites 
dans  cc  but  par  ses  amis  politiques,  soit  en  en  présentant  lui- 
même.  Le  parlement  ayantélé  dissous  eu  1 896,  il  ne  fut  point 
réélu  par  le  comté  d’Huntington,  qu'il  avait  jusque  alors  re- 
présenté, parce  qu'il  s’était  prononcé  en  faveur  de  l'éinan- 
cipatioQ  dm  ealltoliques.  En  revanche,  il  fut  élu  en  Irlande  ; 
et  dans  le  nouveau  parlement  U figura  parmi  ceux  qui  prirent 
alori  le  plus  cltaleiireusement  en  mains  la  cause  de  la  Grèce. 
En  1898  11  réussit  à déterminer  les  ministres  à supprimer 
l’acte  du  test  et  le  bill  dm  corporstions.  L'anot'e  d'après, 
il  appuya  le  gouvemenient  lorsque  celui-ci  soumit  à la  sanc- 
tion législative  rémancipation  des  catholiques.  Quand,  en  no- 
vembre 1830,  l’admintslratioQ  tory  dut  céder  la  place  à un  mi- 
nistère préUdé  par  lord  Grey,  lord  John  Russell  fut  nommé 
trésorier  de  l'armée,  et  bientôt  après  obtint  un  siège  dans 
le  cabinet.  C'est  en  février  l83l  que  ses  collègues  le  char- 
gèrmit  de  présenter  le  ci^lèbre bill delaréforme  parlemen- 
taire; et  dans  la  lutte,  aussi  longue  qu'opiniâlre,  qui  s’en- 
gagea alors,  il  déploya  tant  de  talent  etJ’énenpe,  qu’il  réussit 
enfin  à faire  adopter  celle  grande  mesure.  En  novembre  1 834 
il  dut  se  retirer  do  ministère  avec  ses  collègues  ; et  à la  réou- 
verture du  parlement , en  février  1835,  redevenu  chef  de 
l’opposition,  U fit  adopter  par  la  chambre  la  clause  d'ap|>ro- 
prtnf  ron;  succès  qui  força  les  tories  à résigner  encore 
une  fois  le  pouvoir.  Dans  le  nouveau  cabinet  formé  alors 
sous  la  présidence  de  lord  Melbourne,  il  fut  nommé  secrétaire 
d’Etat  de  l'intérieur,  et  eut  en  cette  qualité  à réprimer  les 
menées  subversivm  des  chartistes  et  des  radicaux.  Appelé 
en  t839à  faire  partie  du  conseil  des  colonies,  il  simplifia 
celle  partie  de  l’ftdminislration,  favorÎ!<a  l'émigration , et  prit 
une  part  active  à toutes  Im  affairm  relatives  à la  Jamaïque 
et  au  Canada.  Pour  donner  satisfaction  aux  réclamations  qui 
s’élevaient  de  tous  cétés  contre  la  législation  des  céréales,  H 
proposa  en  1840  l’étabUssement  d’un  droit  fixe  de  8 thillings 
par  quarier  de  blé  à l'importation  ; mais  en  août  1841  loi 
et  ses  collègues  durent  résigner  leurs  portefeuilles  et  aban- 
donner la  solution  de  cette  importante  question  à une  admi- 
nistration présidée  par  Peel.  11  entra  alors  au  parlement 
comme  représentant  de  la  cité  de  Londres;  et  après  avoir 
appuyé  le  gouvemcmenlsur  les  diverses  questions  relatives 
à la  liberté  commerciale,  à l’amélioration  du  sort  des  classes 
laborieuses  et  an  maintien  de  la  paix  publique  en  Irlande, 
fl  le  combattit,  en  février  1844,  à propos  de  la  politiqDd 
suivie  à l’ég^  de  ce  pays.  L'année  d'après,  Ped  ayant  rtft- 
contré  de  la  résistance  au  sein  même  du  conseil  au  sujet  des 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  faire  graduellement  prévaloir  le 
principe  de  In  liberté  commerciale,  lord  John  Russell  fut  chargé 
de  former  une  nouvdle  administration  ; mais  il  échoua,  par 
suite  du  manque  d'union  de  son  parti.  Ce  ne  (ut  qu’en  1848, 
lorsque  Peel  eut  fait  triompher  le  prlncipede  la  liberté  com- 
merciale, et  cependant  se  fut  retiré  encore  une  fois  par  suite 
des  divUions  du  parti  tOf7,  que  lord  John  Russell  parvint  à 
composer  nne  administration  wbig,  dans  laquelle  il  se  réserva 
la  posibon  de  premier  ministre  et  de  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Cette  administration  restera  l’une  des  plus  célèbres 
des  annales  anglaises.  La  mise  en  pratique  du  principe  du 
libre  échange  au  moyen  d'une  nouvelle  révision  des  tarifs, 
les  ébranlements  subis  par  toute  l’Europe  en  1848,  la  famine 
et  la  révolte  en  Irlande,  tels  sont  les  chapilres  les  plus  iropo^ 
tants  deVliiatoire  de  ce  mioislère  présidé  par  lord  JotinRus- 
sell,  et  itcodant  lequel  il  lui  fut  donné  de  rendre  dis  rervicen 
si  essentiels  à son  pays.  Un  embarras  tout  à fait  imprévu 
surgit  pour  le  cabinet  de  la  tentative  faite  par  le  pape  de 
rétablir  rancienne  division  de  PAngleterre  en  évêchés.  l.ord 
John  Russell  la  combattit  avec  une  vivacité  extrême,  d'abord 
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dans  tioe  lettre  adres»e«  à Toéquo  de  Durliaiu,  et  eusuile 
par  le  bttl  de*  titre*,  qui.  Il  est  vrai,  fut  ensuite  beaucoup 
inodi5(‘.  Après  cela,  il ecliuua  encore  une  fuisdansses  eflorls 
pour  (aire  admettre  len  juifs  au  parleiireut;  effuiU  que  rendit 
iiiiiiiles  l'opposition  opiniâtre  de  la  cliainltre  Iraute.  La  résis- 
tance que  rencontrait  U politique  extérieure  do  lurd  l'ai* 
urersloo,  l'oppoxition  de  plus  eu  plus  lorte  de*  proUcttoU' 
unie*  et  la  tièdenr  de  son  propre  parti,  rendirent  dès  iâ:»o 
la  position  du  ministère  de  plus  en  plus  difticile.  Lord  John 
llussell  profita  donc  d’un  petit  échec  que  le  cabinet  subit  à 
U chambre  basse,  en  février  I8&I , pour  donner  sa  déiuission. 
Les  luriei  n'ayant  pu  réussir  à former  une  administration, 
U reprit  encore  une  fois  la  direction  des  affaires.  Les  em> 
barras  que  lui  .suscitait  la  ]>oliüque  extérieure  de  Pal- 
merstun  le  deteruiiiiéreut  (décembre  ibâi  ) à se  di'bar- 
rasser  d'uiie  maniéré  un  peu  brusque  de  son  collègue  ; et  le 
cabinet  ne  s'en  trouva  que  plus  alïaibli.  Une  motion,  au  fond 
peu  importante , mais  «pie  lord  Palmerston  lit  adopter  en 
dopildu  ministère,  amena  la  dissolution  du  cabinet  wliig;  et 
ladministratiou  fiassa  alors  aux  mains  de  lord  Uerhy  et  de 
scs  amis,  en  méiui*  temps  que  lord  John  Russell  repienait  sa 
place  sur  la*  bancs  de  l'upiKisition,  où  d'abor<l  il  ne  fut  |)as 
lieurciix  dans  ses  attaques  contre  le  nouveau  cabinet.  Les 
élections  générales  de  I8>^  consacrèrent  la  déroule  du  parti 
protectionniste , et  lord  Derby,  au  mois  de  février  suivant, 
se  trouva  en  minorité  dans  la  discussion  du  butiget.  Un 
ministère  do  coalition  se  forma  sous  la  présidence  de  lurd 
Abcrileen,  et  lurd  John  Russell  y entra,  mais  sans  portefeuille, 
et  uiiiqueiiieut  comme  leader  des  débats  dans  la  chambre 
basse.  Il  présenta  alors  un  nouveau  bill  |>our  rarlmission 
des  juifs  au  parlesnent  ; et  cette  fois  encore  la  clianibre  haute 
le  repoussa  comme  elle  avait  tait  des  autres.  Bien  que  dans 
la  discussion  du  bill  de  la  réforme  parlementaire  il  eût 
déclaré  qu’il  consiiléraît  cette  mesure  comme  le  nec  plus 
ultra  de  la  question,  déclaration  qui  lui  avait  alors  valu 
de  la  part  des  radicaux  le  sobriquet  de  Finality-John  , U 
vint  alors  proposer  une  nouvelle  extension  du  droit  élec* 
tural  ; mais  cette  proposition  n’eut  pas  de  suites.  Les  dècla* 
rations  de  lord  John  Russell  à la  chambre  des  commîmes 
prouvent  qu'il  appartenait  aux  éléments  du  minislèr**  de  coa- 
lition qui,  dans  les  démélés  avec  la  Russie  en  IbU  et  18^4, 
tirent  pencher  1a  balance  pour  l'adoption  de  mesures  éner- 
giques. Comiue  orateur  tord  John  Russell  brille  luoins  par 
réluqucJice  que  par  la  dialectique,  raboodauce  des  peosée.s 
et  la  clarté  de  l'expositiou.  A ses  moments  de  loisir , il  n'a 
{las  laissé  que  de  courtiser  les  muses.  On  a de  lui , entre 
autres,  un  Eisay  on  the  History  of  the  Enylish  Govern- 
ment  and  Constitution  {U’iX),  et  des  .Vemorri  on  the 
ajjairs  0/  Europe  /rom  the  peace  0/  Vtrecht  to  the 
présent  ttme  ( 1824-1832),  ouvrage  resté  inaclievé.  Ses 
livres  intitulés  The  Establishment  0/  the  Turks  in  Europe 
i 1827),  et  The  Causes  0/  the  Trench  Rewlution  ( 1832), 
sont  moins  importanls.  Il  a tout  récemment  publié  les  lettres 
et  le  journal  de  Thomas  Moore  ( i vol.,  1853  ).  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  tragédie  de  Don  Carlos  ( 1823  ),  qui  n'a  point 
réussi  a la  scène. 

RUSSIE  ifiéograpkie  et  Statistique),  le  plus  grand  em- 
pire de  la  terre,  aus*i  bien  dans  l'histoire  ancienne  que  dans 
l’hi&toirc  moderne,  formant  en  quelque  sorte  un  mou  le  à lui 
seul,  présente  une  superllciede  250,045  mvriaiivèlres  carrés, 
et,  en  y comprenant  la  steppe  des  Kirgiiis  de  la  petite  Horde  et 
de  la  Horde  centrale,  de  263,289  inyriamètres  carrés,  dont 
70,000  pour  la  Russie  d’Europe,  c'est-à-dire  pour  toute  la  partie 
oiienlale  de  l'Europe  s’étendant  an  sud  Jusqu'au  Caucase, 
et  à l'est  Jusqu'à  l’Oural  et  même  dans  quelques  gouverne- 
ments au  delà  de  l'Oural  ( dans  ce  chiffre  la  Pologne  ligure 
pour  1,631  iny riamètres  carrés,  et  la  Finlande  pour  4,810 
myriamèlres  ) ; 159,306  pour  la  Sibérie  ou  Asie  septen- 
trionale ; 3,665  pour  la  Transcauca^e  ; 12,833  pour  la  sle}>po 
des  KirglUs,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; total  pour  l’Asie 
Russe  ; 173,415  myriamèlrés  carrés  ^ enfin,  |tour  l’Amérique 
Russe  ou  rextréniité  nord-ouest  de  l'Amérique  Septcnlrio- 
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nale,  avec  les  lies  Aléoulienne.4  qui  les  avoiaineat,  19,073 
Diyriamètres  carrés.  Les  poMessions  de  la  Ruaaie  août  donc 
deux  fois  plus  cuusidérabiea  que  l’Europe  tout  entièfe.  Elles 
formenl  une  ruasse  compacte,  que  des  poasessions  étran- 
gères o'enlerrumpcnt  nulle  part  en  y pénétrant  profoodé- 
inent.  Tandis  qu’avec  la  grande  presqu’île  du  Kainachatka 
cet  empire  semble  s'avancer  vers  l'Amerique , à l'oueat  il  pé- 
nètre par  U Poiugne  au  œur  même  de  fEurope,  puis  se 
rapproche  de  U partie  sud-ouest  de  l’Asie,  entre  la  luer  Cas- 
pienne et  la  mer  Noire.  Au  nord  U conhne  à U mer  Glaciale 
du  Nord  ; à l'est , au  grand  Océan  de  niéuie  qu'à  l’ Anurique 
anglaise  au  moyen  de  ses  possessions  d'Amérique  ; au  sud, 
à quelques  points  de  la  célede  l'océan  Parilique,  à l'Empire 
Chinois,  à la  Tatarie  indépendante,  à la  mer  Cas|>icnue, 
à la  Perse,  à )'Anii«-nie  turque,  à la  mer  Noire  et  à U 
Turquie  d'Europe;  à l'ouest,  a la  Moldavie,  à la  Gallicie  cl  au 
territoire  de  Cracovie,  au  royaume  de  Prusse,  à la  Baltique, 
à la  Suède  et  à la  Norvège.  En  general  le  sol  de  la  RusUe 
d*Euro(ie  est  plat  ; et  c'est  seulemeul  à l'est  et  au  sud  qu'on 
y rencontre  de  véritables  montagnes.  Celles  de  la  Lai>ouM 
el  de  la  Finlande,  qui  avec  leurs  riches  couches  de  granit 
s’étendent  depuis  le  lac  d’Euara  jusqu'au  golfe  de  Finlande, 
ne  s'élèvent  guère  à plus  de  35i>  mètres  au-de-ssm«  du  ni- 
veau de  la  mer.  Au  voisinage  des  sources  des  principaux 
fleuves  de  la  Russie , le  Volga,  le  Dniepr,  le  Don  etla 
Duna,  s’étend  le  plateau  du  mont  Waldai  ou  de  U Forêt 
de  WolchoDski , dont  l’altitude  ne  va  pas  à 400  mètres , d 
que  traverse  la  grande  route  de  Saial-Petersbourg  à Moscou. 
Dan«  les  provinces  du  sud-ouest,  un  embranclicmenl  des 
monts  Karpathes  se  dirige  à l’est;  et  au  sud,  depuis  le 
Kouhan,  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne,  s'élève  le 
Caucase,  qui  se  prolonge  enCriuiée.  La  Sibérie,  s^-- 
parée  de  la  Russie  d'Europe  par  la  ceinture  de  l’Uural , la- 
quelle a plus  de  200  myriamèti^  de  longueur,  est  divisée  en 
deux  parties  bien  distinctes;  une  partie  occidentale,  s'éten- 
dant jusqu’au  lénÎMéi,  el  se  continuant  à l’est  le  long  de  U 
cote  septentrionale,  contrée  généralement  plate;  et  une 
partie  orientale,  pays  de  montagnes  et  de  plateaux.  La  plus 
grande  partie  de  cette  surface  est  occupée  par  des  steppe», 
ou  les  pacages  fertiles  forment  une  exception.  Les  steppes 
d'Europe  situées  au  sud  du  50'  degré  présentent , au  con- 
traire, lin  grand  nombre  de  riches  pâturages,  sans  foréls, 
avec  quelques  misérables  broussailles  jvar-ci  par-là,  ou  bien 
interrompus  par  des  lacs  aalanU.  I.es  steppes  d'Asie  sur- 
tout abondent  en  lacs  de  cette  espèce,  et  la  Russie  en  tire 
presque  tout  le  sel  nécessaire  à sa  consommation.  La  [lartic 
septentrionale  de  la  Russie  d'Europe  et  d’Asie  n’offie  guère 
que  des  déserts  eu  des  marais.  Les  lacs  intérieurs  ocaipent 
en  outre  une  vaste  surface  (en  Europe  seulement,  1,125  luy''- 
carrés),  entre  autres  le  lac  Ladoga,  lelacOnéga,  le  lac 
Peipus,le  lac  Ilmen  et  le  Bjelo-Osero  ou  mer  Bla  nclie. 
Le  seul  ^vernement  d’Olonetz  contient  2,000  lacs,  occu- 
pant une  surface  de  250  myr.  carrés;  et  la  grande- princi- 
pauté de  Finlande  en  a encore  bien  davantage , car  c’est  peut- 
être  la  contrée  de  1a  terre  la  plus  riche  sous  ce  rapporL 
L'empire  est  riche  en  cours  d'eau  importants  : la  Baltique 
revoit  la  Vistule,  le  Niémen,  la  Duna,  U Nsnva,  la  Néwa 
et  laTornéa,  fleuve  qui  marque  la  frontière  entre  la  Russie 
et  la  Suède  ; la  mer  Glaciale  reçoit  l’Onéga,  la  Dvina,  le  Mezen 
et  la  Peischora  ; en  Sibérie  on  trouve  l'Ob  ou  Obi , Plrtist  h, 
le  léniséi,  la  Léna,  etc.;  la  mer  Caspienne  reçoit  l’Oural 
et  le  Volga , avec  ses  gigantesques  affluents  l’Oka  et  le  Kama. 
La  mer  d'Azof  et  la  mer  Noire  reçoivent  le  Don , le  Dniepr, 
le  Hong,  le  Dniestr,  le  Danube  et  le  Priith.  De  tous  ces  fleuves 
le  plus  im|>ortant  pour  ce  qui  est  delà  pèche  et  de  la  navi- 
gation est  le  Volga , qui  le  cède  toutefois  sous  le  rap|>orl  de 
la  longueur  du  parcours  et  l’éleodue  du  bassin  aux  fleuves 
de  l’Asie.  Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  357  myriametrev^, 
traverse  les  plus  fertiles  provinces  de  la  Riiaxie;  el  c'esl  à 
lui  seul  que  les  gouvernements  de  Tweer,  de  larosluff,  de 
Kostroma  , de  Nijnl-Novgurod  , de  Kasan , de  Shnbirsk  , 
de  Sàraloff  et  d'Aslrakan  sont  rédetables  de  leur  prospé- 
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rtté.  Il  ^1  naiurd  qu«  daiu  un  empire  d*one  ausfti  immense 
étendue  le  climat  soit  extrêmement  varié.  Si  dans  la  partie 
arctique  de  la  Russie  d^Enrope  el  d’Asie  ( extrémité  septeD> 
trionale,  occupant  un  espace  de  15,000  myr.  carrés)  on  a 
un  liiver  de  huit  mois,  un  grand  nombre  de  productions 
propres  aux  régions  méridionales  réussissent  dans  la  (tartie 
stliiéc  entre  le  50*  et  3s*  degré  de  latitude  (39,000  rnyr. 
carres).  Au  centre  on  trouve  ia  région  froide  et  la  région 
tempérée.  La  première  , qui  s’étend  du  67'  au  57*  degiê  et 
renferme  une  surface  de  plus  de  IU,500  myr.  carri^,  a un 
rigoureux  hiver  de  six  mois;  mais  dans  la  partie  situi«  en 
Europe  on  ne  laisse  pas  que  de  cultiver  les  blés,  alteudu 
que  les  étés  s'y  distinguent  par  leur  ciiaieur  et  aussi  par  la 
longueur  de  leurs  jours.  La  rt'giun  tempérée  (située  entre  le 
57*  et  Cü*  degré,  et  d'une  superlicie  de  plus  de  81,00ct  myr. 
carres),  jouit  de  la  même  température  que  le  Danemark  et 
le  nord  de  rAllemagne  ; mais  l'iitver  y e^l  beaucoup  plus  long 
et  plus  rigoureux. 

Il  serait  dUlicile  de  préciser  d'une  manière  bien  exacte  le 
cliilfre  de  la  population  de  l’Euipire  de  RushIo,  parce  qu’il 
De  se  fait  pas  dans  ce  pays  do  recensanent  général  propre- 
ment  dit  à des  époques  déterminées.  Tout  s’y  borne  à une 
opération  diterémion,  ayant  lieu  tous  les  dix  ou  quiime  ans  et 
ayant  (>oar  but  de  régulariser  riinpôt  de  la  capitation  el  la 
levée  des  recrues  qu’on  fixe  d'apré^i  les  clnlTre.H  que  donne 
une  inspection  générale  des  registres  des  paroisses , des  li- 
vres de  fermes  et  des  rentres  d’im|)ositjoiis.  La  première 
opération  de  genre  remonte  à ceot  trente-cinq  ans,  à 
Tannée  1732,  et  eut  lieu  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand  : 
<dle  consUla  une  population  de  U millluns  d’kmes.  La 
sixième,  qui  eut  Heu  en  1815,  à la  suite  de  notables  accrois- 
semenU  de  territoire,  donna  déjà  un  cbifTrede  45  millions 
d’IialiilanU.  Ason  avènement  l'empereur  actuel,  Alexandre  II, 
ordonna  qu’on  procédât  au  rocenseuient  général  de  ses  Etats. 
Ce  travail,  teriuiné  à la  fin  de  Tannée  1856,  a coustalé 
Texistence  d'une  population  totale  de  63  millions  d'âmes. 
Dans  ce  cUirTre,  le  clergé  russe  figure  pour  le  chiflie  énorme 
de  310,000  âmes;  celui  des  cultes  tolérés  pour  le  cliiffre  de 
35,001)  âmes  ; la  noblesse  liéréditaire , pour  540,000  ; la  no- 
blesse functionnaire,  pour  155,000;  la  petite  bourgeoisie, 
y compris  les  soldats  congédiés,  pour  425,000  âmes  ; les  étran- 
gers temporaires  pour  40,000  âmes;  les  divisions  des  divers 
corps  de  Kosacks  colonisés  sur  TOursl , le  Don,  le  Volga , 
ta  mer  >oire»  le  Baikal , les  Basebkirs  et  les  Kalmoucks  ir- 
réguliers, ensemble  pour  2 millions;  les  populations  des 
campagnes  pour  45  millions  ; les  tribus  nomade-x  puur500,000 
âmes;  les  possessions  transcauca.siennes , pour  1,400,000 
Ames;  le  royaume  de  Pologne,  pour  4,200,000  âmes;  1a 
graod^principauté  de  Finlande,  pour  1,400,000  âmes  et  les 
colonies  américaines  pour  71,000.  Le  receo-sement  0{>éré  à 
Tavénement  au  trône  de  l’empereur  Nicolas  n'avait  donné 
qu'une  population  de  51  millions  d'âmes.  En  admettant  que 
la  progression  se  qiaiiitienne , ia  population  de  la  Russie  se- 
rait en  1900  de  100  millions  d'âmes,  cliiffre  qui  o'arien  d’exa- 
géré, eu  égard  à l'étendue  de  son  territoire. 

Cette  population  est  très-inégalement  répartie,  ainsi  que 
doit  le  faire  présumer  Tinégalité  de  nature  et  de  conditions 
pUysiques  du  sol.  C’est  au  centre  de  la  Russie  d’Europe 
qu'elle  se  trouve  le  plus  agglomérer  ; on  y compte  quelque- 
fois 2,000  et  même  2,500  liabitants  par  iny  riamètre  carré , par 
exemple  dans  le  gpuvernemeot  de  Moscou , le  plus  peuplé 
de  tous , dans  les  gouvcTneroeots  de  Toula , de  Po^Ioiie  el  de 
Koursk  en  Pologne;  tandis  que  ce  cbilfre  n'est  plus  que  de  1 34 
à Wologda,  k peiue  de  104  dans  le  gouvernement  d'OIonetz, 
d’iMiviron  100  dans  le  gouvernement  d’Axtrakan,  et  même 
sculemeot  de  I8  dans  celui  d’ArkangrI  , le  plus  grand  el  le 
moins  peuplé  de  tous  les  gouvernernenk  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. moyenne,  on  compte  aujourd’hui  640  liabitauk  par 
Bllle.carré  dans  U Russie  d’Europe;  les  données  sont  tout 
Dutrea  en  ce  qui  touche  ia  Russie  d’Asie  et  la  Russie  d’Aiiié- 
nque.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie , la  popu  lation 
Tvk  entre  3 et  4 1 et  en  Amérique  entre  2 ei  3 individus  per 


myr.  carré.  Cette  faiblesse  numérique  de  la  population  a pour 
corrolialre  le  petit  nombre  de  villes  et  de  points  de  grande 
concentration.  En  1842  on  ne  comptait  dans  tout  Tempiie 
que  1179  viltcs,  à savoir  1 107  en  Europe  (dont  453  en  Pologne 
et  32  en  Finlande),  7 1 en  Asie,  et  1,  KeU’Àrkanget,eii  Amé- 
rique. Au  reste,  il  n’y  a pas  de  démarcation  bien  précise 
fixée  enlro  les  petites  villes  et  les  bourgs;  c’est  ainsi  sans 
doute  qu’vn  1850  les  docum<*nts  ofliciels  constataient  Texis- 
teoce  de  1842  villes,  dont  1608  situées  en  Europe.  On  n'en 
comptait  que  S ayant  plus  de  lOU.OOO  habitants;  À sa- 
voir : Pétersbourg , .Moscou  et  Varsovie  ; et  qne  cinq  qui  en 
eus^ent  plus  de  50,000  : Odessa,  Riga,  Cronstadt,  NVilna  et 
Toula.  Sept  en  comptaient  de40  a 50,000  : Kiel,  Astrakan  , 
Ka>au , Worunesch , KischenefT,  Saratof  et  Sébastopol  ; six , de 
30  à 40,000  : Kalouga,  larosiaf,  Orel,  N>]o)-Novgorod , 
Titlis  et  Koursk  ; onze , de  20  à ,10,000  : Charkutf , Nikolajef, 
Isinail , lelez , Reval,  Minsk,  Cherson,  Taganrng,  KusIofT, 
Mittau  r-t  Piillawa.  Mais  au  total  le  nombre  des  villes  ayant 
plus  20,000  àm«‘x  n'ctaitquede  32,  et  celui  des  villes  comptant 
plus  de  10,000  liabilanU  ne  s’élevait  qu’a  Il7.  Le  reste  se 
compose  de  très.petiles  villes , dont  la  population  ne  dépaMe 
généraleuient  pas  3,0nu  âme».  Du  reste,  l’activité  indusIricUc 
n’est  pa.s  uniquement  concentrée  en  Russie  dans  les  villes,  et 
bon  nombre  d<*  bourgs  el  même  de  villages  ont  les  pru|>or- 
lious  et  l’activité  indu-trieile  de  véritables  villes,  par  exemple 
le  bourg  de  Borditsclief  en  Volhynie  (36,000  luibitants)f 
les  villages  d'JwaDuwo  et  de  Pistiaki  dans  le  gouvememcnl 
de  Wladimir,  le  premier  avec  42,000  liabilanU  el  le  second 
avec  10,000,  les  fonderies  de  Nijiii^Tagilsk,  appartenant  au 
comte  Dctmdofl  dans  le  gouvernement  de  Perm,  avec  20,000 
habiUnU,  etc. 

U n’y  a pas  au  monde  d’empire  qui  sous  le  rapport  des 
races,  des  langues  el  des  mu-urs,  offre  de  si  nombreuM^  diver- 
sités que  la  Russie.  On  y trouve  en  effet  cent-Klouze  peuplades 
diverses , parlant  plus  de  quarante  langues  difTérêiites.  Le 
gouvernemeul  russe  a lait  sans  doute  les  {dus  grands  efforts 
pour  opérer  la  fusion,  larusi(/fcufion,decesdifrérent'-  élé. 
ments  dépopulation,  ainsi  que  le  lui  commandaient  impérieu- 
sement le  besoin  de  sa  propre  conservation  et  la  nécessilé 
d’exercer  à Texlérieur  une  influence  répondant  â la  grandeur 
des  forces  phy  siques  dont  il  diS|>ose.  Reste  à savoir  si  les 
moy  ens  employ  és  â cet  elfet  n'engendreront  pas  avec  le  temps 
des  inconvénients  plus  graves  encore  que  ceux  auxquels 
on  1 voulu  porter  remède.  Les  principales  races  dont  se 
compose  la  population  de  Tempire  sont  : 

l**  Les  SlaveSf  anciens  habitants  du  |»ays,  panni  lesquels 
on  distingue  surtout  : 

a.  Le  peupledes  Russes  (Reussen),  formant  la  grande  ma.<tse 
de  U population , tandis  que  toutes  les  autres  nations  qu'on 
rencontre  dans  l'empire  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  débris  de  oalious,  et  pour  les  nombres  sont  aux 
preiniei’s  dans  le  même  rapport  que  4 est  k 11.  Les  Russes 
habitent  presque  exclusivement  la  Grarule  el  ia  PelUe-Russic, 
et  forment  dans  la  Russie  méridionale  et  dans  1a  Russie  oc- 
cidentale, dans  les  royaumes  de  Kasao  et  d’Astrakan , aiusi 
que  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  si  non  la  majorité , du 
moins  une  portion  très-considérable  de  U population.  D'ail- 
leurs,‘ils  sont  aus-si  très-nombreux  dans  tontes  les  autres 
parties  de  l’empire.  Sous  le  rapport  des  dialectes  ils  se  divi- 
sent en  Grands  elea  PetiU-Russes.  Les  Grands-Russes  for- 
ment en  général  les  plus  nombreuses,  les  plus  puissante.set 
tes  plus  ré;>andii&s  de  toutes  les  races  slaves  ; et  leur  tangue 
est  aujoiird’liui  dans  toute  Tétenduc  de  ia  Russie  la  seule 
langue  d’écriture  et  d’affaires,  lissont  origioaireH  de  la  partie 
centrale  de  ce  qu’on  appelle  la  Grande-üt/sate-Aoi/e,  des 
gouveriieinenls  de  Novgorod,  de  Smoleiwk,  de  Twer, 
d’laroslaff,üe  Wladimir,  de  Moscou,  de  Toula  el  tie  Rjv»sân , 
d’où  ils  se  sont  répandus  au  nord,  an  sud  el  k Texi,  jli^qllt 
dans  les  parties  de  l'empire  les  plus  éloignées,  où  ils  se  sont 
surtout  établis  dans  les  villes.  Les  Pelils-Russea  ou  Russes- 
Rouges,  appelés  aussi  Russniakt  un  Huihènfs,  babi- 
tealau sud etau sod-ouestüesGfaiuis-Ruaâes  danslaPetàl^ 
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Ra^^ie  et  U RjiMie-NoQTelIc  ou  Ruuie  Méridtonnale , et , 
nrkHaoKèi  avec  des  Pol<Miaia,  la  PodUchie  orientale , U Po* 
dolie,  la  Volhynie  et  la  Bessarabie.  A cette  race  appartiennent 
mais  non  pas  exdusivetnent»  les  Kosacks  qui  portent  des 
nous  variant  suivant  les  lieua  où  ils  sontétaNis. 

b.  Les  Polonais  forment  la  grande  masse  de  la  population 
dans  le  royaume  de  Pologne,  ainsi  que  dans  le  gouvernement 
deGrodno,  qui  l^avoisine,  et  dansi'ouest  delaVoUiynie;  mais 
Us  sont  aussi  très-nombreux  dans  la  Volhynie  orientale,  dans 
le  nord  de  la  Podolie,  où  ils  sont  mêlés  à de  Petits-Russes, 
ainsi  qu’en  Lithuanie  et  dans  le  gouvernement  de  Minsk,  où 
Us  sont  mêlés  k dei  Lettons  et  à des  Russes-Blancs. 

c.  Les  Serbes  et  les  Bulgares-Slares  ne  présentent  guère 
qu’un  total  de  100,000  tètes,  les  premiers  tixés  dans  des  co- 
lonies cr^-ées  k partir  de  t7&4  sur  les  bords  du  Dniepr,  dans 
la  Noavdlc-Servie  ; les  seconds , également  sur  le  Dniepr, 
et  sur  l'iogulctz. 

T Les  Lettons,  qui  forment  dans  le  bassin  de  la  Duna  et 
du  Niémen  la  plus  grande  partie  de  la  population , se  sont 
conservés  avec  le  pins  de  pureté  dans  les  provinces  rive* 
raines  de  la  Baltique,  notamment  en  Courlande;  mais  au 
sud , en  Lilliuanie , ils  ont  fini  par  se  confondre  compléto- 
iDont  avec  les  Polonais. 

3**  Les  Allemands,  juxta-posés  aux  Lettons  et  aux  Es* 
Uiooiens  dans  les  provinces  de  la  Baltique,  y forment  si  non 
la  majorité,  du  moins  la  partie  la  plus  influente  de  la  popu- 
lation , k cause  de  leurs  lumières  et  de  leur  étal  de  civili- 
sation plus  avancé , comme  c'était  déjà  le  cas  au  treizième 
siècle , à l'^toque  où  ceUe  contrée  fût  conquise  par  les  c)>e- 
valiers  Porte-Glaive.  Toutefois,  depuis  une  soixantaine 
d'années  l'immigration  et  l’influence  russes  sont  en  voie  de 
progrès  remarquables.  D'ailleurs,  il  existe  aussi  une  quantité 
considérable  d'Allemands  dans  les  autres  parties  de  l’empire, 
où , depuis  les  règnes  d'Ivan  II  et  de  Pierre  le  Grand,  ila 
n’ont  pas  cessé  d'étre  accueillis  avec  empressement  comme  sa- 
vante , artistes,  artisans,  mioeurt,  constructeurs  de  navires, 
et  tout  récemment  encore  comme  fabricants  et  comme  cul- 
tivateurs. Ils  forment  incontestablement  aujourd'hui  la  classe 
ia  plus  instruite  et  la  plus  éclairée  de  la  population.  On  les 
rencoutre  disséminés  dans  un  grand  nombre  de  parties  de 
l'empire,  dans  les  villes  de  la  Finlande,  k Saint-Pétersbourg 
et  aux  environs,  k Moscou  et  autres  grandes  villes,  puis 
comme  colons  dans  la  Russie  méridionale , notamment  sur 
les  bords  du  Volga,  près  de  Saratof,  sur  ceux  du  Dniepr,  près 
d'fékatérinoslaf , snr  ceux  de  la  Desna,  dans  les  gouverne- 
ments de  TscliernigofT  et  de  Koursk , en  Bessarabie , aux  en- 
virons d'Odessa , dans  la  steppe  d’Azoff,  dans  ia  Transcau- 
casie, etc.,  où  par  leur  travail  et  leur  Industrie  ils  ont  exercé 
la  plus  utile  influence  sur  le  développement  général  du  pays; 
et  la  plupart  de  leurs  colonies  sont  dans  le  plus  florissant 
état  de  prospérité. 

I 4°  On  trouvedea  Grecs  dans  toutes  les  partiesde  l'empire, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  grandes  villes,  surtout 
dans  les  gouvernements  de  la  Tauride,  de  Tsclieroigofr  et 
d'Iékatérinoslaff;  dans  le  dernier  existent  anssi  des  colons 
valaques. 

b**  Les  Juifs  sont  très  nombreux  en  Pologne  et  dans  les 
gouvememeote  de  l’ouest  ; c’est  surtout  sur  eux  qu’opt  été 
tentés  les  estais  de  russificaUon  dont  le  gouvernement  s’est 
occupé  dans  ces  denuers  temps. 

6"  Parmi  les  peuples  du  Causase,  les  Géorgiens  ou  Gru- 
slens,  les  Iméréthiens  et  les  Mingréliens,  ainsi  que  les  Ar- 
méniens (fixés  comme  ceux-lk  dans  la  Transcaucasie,  mais 
répandus  ce|)endant  comme  colons  dans  la  Ciscaucasie,  dans 
les  gouvernements  d’Oreinbourg  et  <f lékatérinoslaff,  et 
comme  négociante  dans  toutes  tes  grandes  villes  de  l'em- 
pire ),  sont  complètement  soumis  k la  domination  russe,  (an* 
dis  que  les  nombreuses  tribus  de  monlagnards  du  Caucase , 
telles  que  les  Abcliases,  les  Tcherkesses , les  Tcbelchenzes, 
les  Le^liiens,  etc.,  bravent  depuis  une  longue  suite  d'années 
la  puissance  nisse. 

7*  La  race  persane  est  représentée  par  les  Tadschiks  dans 


la  Transcaucasie , où  Ton  rencontre  anssi  des  Konrdes  diai 
les  r^ons  montagneuses  de  l'extrémité  sud,  et  des  Boukhais 
faisant  le  commerce  dans  les  gouvernements  d'Astraksn, 
d'Orembourg  et  de  Tobolsk. 

k"  La  race  hindoue  autti  est  représentée  dau  l'empire 
russe  par  les  Boliémiens  qui  errent  au  sud  de  la  Rusie,  par 
les  Banians,  marchands  hindous  des  gouvememeote  d'As- 
trakan  et  de  Kisljar,  ou  colons  aux  environs  des  Feoi  sa- 
crés de  Bakou. 

9*  La  race  finnoise  ou  tsclioude  est  celle  qui  depuis  m 
temps  immémorial  domine  dans  le  nord  de  la  Rassie  d'Europe, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  la  Sibérie.  Elle  comprend 
les  Finnois  proprement  dits,  les  Esthoniens , les  Livooieoi, 
les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Syrjœnes , les  Permiens,  les 
Tschouwasclies,  les  Tsebérémisses,  lesWotjaks,  les  Mord- 
wioeset  les  Wogoules. 

10”  La  race  tatare  est  représentée  par  les  Tdtars  de  U 
Crimée,  de  la  Transcaucasie,  d’Astrakan  et  de  la  Sibérie 
occidentale,  par  les  ffogais  du  Koubao,  du  Don  cl  de  U 
Tauride,  par  les  MesclitM^hériaks  d'Orembourg,  par  les 
Baschkin  du  même  gouvernement  et  de  celui  de  Penn, 
par  les  lakouts,  de  Iakoutsk  et  de  léniséisk. 

11*  La  race  mongole,  par  les  Mongoles  proprement  dits, 
sur  les  bords  de  la  Sélenga  dans  le  gouvememeDt  d’Irkoubk, 
par  les  Kalmoucks  dans  le  goovemement  d’Aslrakan,  dans 
le  pays  des  Kosacks  du  Don,  dans  la  Caucasie,  dans  les 
gouverneroenU  de  Simbirsk  et  de  Tomsk , par  les  Bouréles, 
dans  rirkouUk. 

1 3*  La  race  mandclioue , par  les  Toungooses  et  les  La- 
moules  du  lac  d'Ochotski. 

Enfin,  il  existe  des  peuplades  dispersées,  comme  les 
0.stiaks  dans  la  Sibérie  occidentale,  et  surtout  dans  ia  Sibérie 
orientale,  les  loukajirs,  les  Korjœks,  les  Tschoukstebés, 
les  Kamscliadales , les  Kouriles;  et  au  nord  de  FAtaé- 
rique , les  Aïeules , les  Kolosclres,  les  Kodjaks,  les  Tsebou- 
gateches,  et  les  Eskiinaiix.  Il  serait  difficile  de  préciser 
le  nombre  des  individus  appartenant  à ces  diverses  races, 
beaucoup  d'entre  elles  vivant  k l’état  nomade.  En  1346,  sur 
une  popnlalion  évaluée  approximativement  k 6S  inillioas 
500,  000  ftmes,  on  comptait  environ  55  millions  de  SUves; 
ksavoir:  30  roiltioiis 600,000 Grands-Russes  (dont 3 millions 

600,000  Russes-Blancs),  11  millions 200,000  Peüts-Rnssea, 
par  conséquent  47  millions  800,000  Russes,  100,000  Ser 
bes  et  Bulgares,  7 millions  de  Polonais  et  de  LUhuanieos, 
3 millions  300,000  Lettons  et  Finnois  occidentaux , 600,000 
Finnois  orientaux  ou  do  l'Ourai,  3 millions  de  Géorgiens  et 
d’Arméoiens,  3 millions  400,000  Tatarcs  et  autres  Aslaliqoel, 

600.000  Allemands  et  t million  500,000  Juifs. 

La  Russie  présente  autant  de  diversité-s  au  point  de  vue 
religieux  qu'au  point  de  vue  ethnographique.  En  effet,  il 
n'y  a que  bien  peu  de  sectes  chrétiennes  qui  n'y  soient  pis 
représentées  ; et  on  y renomtre  en  ontre  des  juifs , des  mi- 
bométans,  des  bouddhistes  ou  lamaites  et  des  cliamsnes. 
Mais  de  même  que  rélément  slave  l'emporte  de  beaucoup 
sur  tous  les  auUês  éléments  ethnographiques,  la  retigioB 
ortiiodoxe  ou  grecque  russe  l'emporte  numériquement  snr 
tous  les  antres  cultes.  Elle  est  professée  par  tous  les  Grands- 
Russes,  par  la  plupart  des  P^its-Russes,  et  presque  tons 
les  Individus  des*  nitioiu  non  russes  d’ori^ne  fixées  dans 
l’intérieur  de  l’empire,  qui,  du  paganisme  ou  du  mahomé- 
tisme, ont  été  convertis  au  christianisme.  En  1646  on  éva- 
luait le  clitiïre  des  sectateurs  de  l’ Eglise  orttiodoie  ( sectes 
comprises)  k 4u  millions,  et  celui  des  hétérodoxes  k 16  mil- 
lions 300,000.  En  1650  00  comptait  en  Finlande  1,589,771 
protestante  et  47,144  grecs;  en  Pologne,  environ  3 millions 

750.000  catholiques-romains,  350,000  uatholtquea  grecs, 
plus  de  250,000  protestante  ; et  dans  les  deux  pays  environ 

550.000  juils,  par  conséquent  environ  6 nUflions  150,000 
hétérodoxes. 

Depuis  Pinte  le  Grand  la  direction  supérieure  de  l'Église 
orthodoxe  appartient  ait  saint-synode,  lequel  dépend  com- 
plètement de  l'empereur,  figure  an  nombre  des  grands  corps 
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de  rËtat  et  réside  pertie  à Saint-Pétersbourg  et  iiktrtie  dans 
les  éparchïes.  Tout  l'empire  est  divisé  en  61  éparcliies  ou 
diocèses  arcbiépiscopaux,  oîi  l'on  compte  35,277  cathédrales 
et  églises,  9,061  cliapelles,  37,140  prêtres,  I5,7.3i  diacres 
et  66,053  b^eaui.  Le  clergé  blanc  séculier  se  compose 
par  conséquent  de  117,937  individus  ; le  clergé  noir,  ou  les 
ordres  religieux,  compte  463  couvents  d’hotniues,  li6 
couvents  de  femmes,  avec  une  population  totale  de  16,637 
individus  (dont  6,146  moines  et  3,966  frères  lais,  2,260 
religieuses  et  6,169  sœurs  laies}.  Le  nombre  total  du  clergé 
est  dès  lors  de  134,456  tètes.  La  plupart  des  couvents  sont 
situés  dans  les  cercles  de  Pancien  domaine  de  la  cou- 
ronne de  la  Grande-Russie  ToUins  de  Moscou,  et  dans  les 
gouvernements  de  Moscou , de  Novgoroil , d'Iaroslaff,  de 
Twer,  de  Tsebemigoff,  de  Kostroma,  de  TambufT  et  d'Orel, 
puis  dans  l'ancien  pays  de  Kief.  On  n’eo  rencontre  que  fort 
peu  au  sud  de  Tempire.  Le  clergé  grec,  longtemps  objet 
des  railleries  des  payatns  eux-mêmes,  à cause  de  sa  cra.‘«se 
ignorance , a'eat  beaucoup  amélioré  sous  ce  rapport  dans  ces 
derniers  temps,  par  suite  des  efforts  faits  pour  élever  le 
niveau  générai  des  études  dans  les  séminaires  et  autres  écoles 
où  il  se  recrute.  Le  salaire  du  bas  cierge  est  minime,  et  pro- 
vient en  grande  partie  de  la  générosité  des  fidèles  ou  de 
l’exploit^oD  des  propriétés  territoriales  affectées  aux  églises. 
Dans  ces  derniers  temps  le  gouvernement  a créé  au  bas 
clergé  nn  revenu  fixe;  le  moindre  traitement  est  de  300 
roubles  d'argent.  Malgré  les  efforts  constamment  tentés  en 
Russie  pour  uniformiser  tout  ce  qui  a trait  au  culte,  on  y 
compte  un  grand  nombre  de  sectes , et  leur  progression  a 
même  toujours  été  en  augmentant  dans  ces  derniers  temps. 
Eiles  forment  deux  classes  principales,  les  popo/fstckink 
(qui  ont  des  prêtres ),  et  les  boipopo^tschini  (qui  n’en 
ont  pas),  représentant  les  éléments  très-divers  des  sectes 
qui  ont  surgi  dans  l’Église  russe.  Parmi  les  popojflichkni 
l’élément  des  vieux  croyants  ( qui  rejettent  l’absolutisine 
impérial  et  le  patriarchal,  le  servage,  etc.)  est  surtout  re- 
présenté par  les  sfarotrerses , c'est-à-dire  vieux  croyants, 
ou  raskotnikSf  sectaires  dont  ou  évalue  le  ctiifireà  plus  de 
6 millions  de  tètes,  et  qui  se  subdivisent  en  une  vingtaine 
de  sectes  différentes,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
des  pbili  ppons,  qui  rejetteul opiniàtrément  le  serment  et 
refusent  le  service  mifitaire.  Parmi  les  botpopojjlschinif 
Jes  plus  importants  sont  les  doucbobortscs . les  Pomé- 
raniens  ( habitants  des  bords  de  la  mer  ),  les  kapitont 
(ainsi  appelés  d'après  le  moine  Kapito),  et  \ei  SchUchcl- 
n\ki. 

Le  siège  principal  de  l'Église  caUiolique  romaine  est  en 
Pologne,  où  elle  est  placée  sous  l'autorité  de  l’arclievêque 
de  Varsovie  et  de  ses  quatre  suffragants,  les  évéques  d'Au- 
giistono , de  Kaliscb , ét  Lublin  et  de  Piock.  Dans  le  reste 
de  l'empire  l'évéque  de  Mohileff  est  en  même  temps  mé- 
tropolitain de  toutes  les  Églises  catlMÜques  romaines.  On 
y compte  en  outre  six  autres  évêques,  ses  suffragants.  Les 
Greçs  autrefois  unis  k l’Église  romaine,  et  répandus  surtout 
en  Volhynie,  en  Lithuanie  et  dans  la  Russie  Blaucbc,ont, 
à l’instigation  du  gouvernement  russe,  renoncé  à cette  union 
par  un  arrêté  pris  au  synode  de  Piock,  le  12  février  1639  ; 
ce  qui  a rallachôd’un  seul  coup  à l'Église  orthodoxe  2 inil- 
lions  de  croyants. 

L'Église  arménienne-grégorienne  de  Russie  csl  placée  sous 
la  direction  suprême  du  patriarche  ou  Aa/Ao/fAos , ré.^^dant 
au  couvent  d'Kchmiaxin , et  des  arclievèques  d'Ériwan  , 
do  Grusie,  de  Karabagh,  de  Scliirwan  et  d’Astrakan.  Les 
Arméniens  dits  unù,  qui,  outre  les  villes  commerciales  de 
l'empire,  sont  très-ré|>anüu.s  dans  le  gouvernemeut  de  léka- 
térinoslalf,  et  moins  dan»  l’ouest  de  la  Russie,  relèvent  là 
de  l’arclievéque  de  NsscliitscJievàn,  et  ici  de  l'évéque  de 
Moliilelf. 

L’Église  protestante,  la  lulliértenne  surtout,  est  répandue 
priiicqMlcfDent  en  Finlande,  où  elle  e4  placée  sous  l’auto- 
rilé  des  evéques  d'Abo,  de  Borgo  et  de  Kuopiu  et  de  leurs 
consisloires.  Il  existe  aussi  lK>rs  de  la  Finlande  beaucoup  üc 
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luthériens,  pour  la  plupart  Allemands  iPorigiDe,  et  répandus 
dans  les  provinces  de  la  Baltique,  en  Pologne  et  en  Lithua- 
nie, ainsi  que  dans  les  colonies  allemandes  du  sud  de  la 
Russie.  Ils  relèvent  de  quatre  consistoires  provinciaux  pour 
la  Livonie,  l'Esthonie,  la  Courtaude  et  Œsel,  et  des  quatre 
consistoires  urbains  établis  à Saint-Pétersbourg,  à Riga,  à 
Réval  et  à Moscou.  I.es  réformés,  qu'on  rencontre  surtout 
parmi  la  population  lettonne  des  gouvernements  do  Wtina 
et  de  Grodno , de  même  que  dans  les  provinces  de  la  Bal- 
tique, à Saint-Pétersbourg,  à Moscou,  à Arkangel  et  en 
Pologne,  relèvent  de  cinq  consistoires.  Quoique,  aux  termes 
des  traités,  l'Église  protestante  soit  l'Églihe  dominante  dans 
les  provinces  de  la  Baltique,  où  PÉglise  grecque  n’est  que 
tolérée,  un  grand  nombre  de  pa)saos  de  Livonie  et  d’Ês- 
Ihonie  ont  été  déterminés  à l’abandonner,  surtout  à la  suite 
de  la  disette  de  1846.  Les  protestants  comptent  aussi  en 
Russie  un  grand  nombre  de  sectes,  notamment  des  herm- 
butes  et  des  meimo.iites.  On  rencontre  les  premiers  surtout 
en  Livonie , et  les  seconds  dans  les  colonies  de  la  Tauride 
sur  les  bords  de  la  Molosclina. 

Depuis  1 842  de  grands  eiforts  ont  été  faits  pour  opérer  des 
omnersioDS  à {'Église  grecipie  parmi  les  juiüi,  ou  pour  les 
j coloniser  ; et  depuis  cette  époque  ils  ont  toujours  été  de  la 
I part  du  gouvernemeiit  l'objet  de  mesures  plus  sévères,  seit 
I à cause  du  commerce  de  cunlrebonde  qu'ils  ue  cessent  de 
I faire  sur  la  frontière,  soit  en  raison  de  leur  participation 
aux  mouvements  révolutionnaires.  A l'oukase  de  mai  1641 
I qui  déjà  les  avait  internée  dans  l'intérieur  de  l’empire,  sont 
venus  se  joindre  celui  de  septembre  1843  qui  les  a assujettie 
au  service  militaire,  celui  de  1846  qui  leur  a interdit  de 
porter  leur  vieux  costume  national,  et  celui  de  1862  qui  a 
divisé  les  juifs  de  la  Pologne  en  marchands,  agriculteurs, 
artisans  et  habitants  des  villes  (rabbins,  savants,  profea- 
scurs),  et  en  nomades,  que  l’on  traite  comme  desvagaUinds. 
Ces  mesures,  prises  pour  les  amener  à abandonner  leur 
vieille  croyance,  n'ont  pas  eu  les  résultats  qu'on  s’en  était 
promis. 

La  population  malwmétane,  répandue  surtout  dans  les 
gouvernements  de  la  Tauride,  d’Orembourg,  de  Ko-tao  et 
dans  les  pays  du  Caucase,  a été  l’objet  du  même  système 
d'oppression  que  la  population  juive.  Les  sectateurs  de 
Bouddha  ou  de  Lama  se  rencontrent  surtout  parmi  les  Kal- 
moucks , les  Kirghis  et  les  populations  de  la  Sibérie,  notam- 
ment les  tribus  latares  et  toungouscs.  Le  chamanisme  a sur- 
tout ses  adhérents  dans  l'est  de  la  Sibérie,  puis  parmi  les 
Finnois  de  l'Oural , les  Lapons  et  les  Sarooyèdes,  dans  les 
terres  et  les  lies  du  nord  de  l’Amérique.  Toutefois,  le  nombre 
des  païens  a singulièrement  diminué  dans  ces  derniers  temps, 
grâce  aux  effotù  du  clergé  ortiiodoxe. 

Des  trois  ordres  exUlant  dans  l’enipire,  la  nobleste^ 
les  habitants  des  villes  et  les  paysans  ^ ces  derniers  for- 
ment la  classe  de  beaucoup  la  plus  nombreuse.  En  1646 
on  comptait  dans  toute  l’étendue  de  l'empire,  y compris  la 
Pologne  et  la  Finlande,  16,404,  04  paysans  de  la  couronne, 
1,861,913  paysans  des  domaines,  3M,490  paysans  affectés  à 
rcxploitâtion  des  fabriques  et  établissements  publics,  143,877 
paysans  api^arleoanl  ou  clergé  et  aux  villes,  et  611,763 
cultivateurs  libres  ; à quoi  il  fallait  ajouter  36,276  voituriers, 
61,696  bateliers  et  matelots  libres , ainsi  que  415,344  colons 
militaires,  400,069  colons  civils,  778,787  pa)sans,  les  uns 
^ libres,  les  autres  serfs  de  la  corvée,  et  enliii  1,880,877 
I Kosacks.  Tout  récemment  cette  grande  classe  des  p.iys.iiis 
' a été  considérablemcut  augm-ntee  par  les  odnoutcoru  ( pro* 

I prietaires  de  terres  de  roture)  ou  pussc»srurs  de  francs 
i alleux,  qui  jusqu'en  1846  avaient  conhlilué  une  clas.sr'  iufé- 
I rieure  de  la  noblesse  territoriale,  à laquelle  on  avait  même 
accorde  le  droit  d'acheter  des  terres  avec  terU,  tcuitefois 
I setili-roenl  a des  propriétaires  de  leur  rang.  Mai-i  pai  unirc 
I S)>écial  dercini>ereur  out  iiOêtrecunsideics  comme  paysans 
^ tous  ceux  d'iiitre  eux  <iui  ne  pourraient  pas  produire  lus 
I preuves  de  leur  noblesse.  En  1842  ces  odnor/uror.i  étaient 
cncuie  au  nombio  du  729,691  imüviùus.  l’Ius  du  tiers  des 
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hahitnnts  de  renipire  sont  serf^  et  appartiennent  soit  à la  i 
contonne,  soit  aui  seigneurs.  AtMMin  serf  ne  peut  sans  Tau^ 
toiisaliuD  de  son  seigneur  s'éloigner  des  terres  qui  lut  sont 
asf^fgnées  pour  résidence,  ou  abandonner  le  service  pour  le* 
qnel  il  est  désigné.  Le  seigneur  a le  droit  de  le  punir  lui- 
méme  pour  les  déliU  ordinaires  on  de  le  faire  ronduire  b 
une  maison  de  correction.  'loiilefoiA,  certaim*»  limites  sont 
mises  aux  pénalités.  Le  seigneur  doit  en  tons  cas  pourvoir  à 
la  subsistance  de  ses  serfs.  On  ne  saurait  mettre  en  vente 
publique  des  serfs  sans  terre  ni  les  vendre  sur  des  marchés; 
mais  le  seigneur  a toujours  le  droit  de  transférer  ses  serfs 
d'un  de  ses  domaines  dans  un  antre.  Il  j a en  daus  res  der- 
niers temp.s  un  grand  nombre  d'affranchissements  dans  les 
domaines  de  la  couronne  et  dams  ceux  de  quelques  parti- 
culiers; mais  on  » Uni  par  adopter  le  pnnci|H!  qu'il  vaut 
mieuti  proréder  peu  à peu  à l'introduction  d'nn  régime  plus 
libre,  que  de  procéder  bnisquentent  et  sans  transition  à nh 
airrnnehissement  nixpiel  le.s  popidations  ne  sont  pasencoré 
5urn>ammetit  préparées.  l.es  oukases  de  1845  et  !84n  rè< 
gifid  les  rapjrorts  des  serfs  avec  les  seigneurs  d'une  manière 
tré«-aTantageuse  aux  premiers.  Kn  f 8S4  il  a paru  un  oukase 
qui  interdit  d'afl'ermer  des  domaines  sur  lesquels  se  trou- 
vent des  serfs.  Certaines  familles , en  Russie,  pos.sÿitcilt 
d'ailleurs  d>'  àO.ooo  à iCKf.UOO  serfs,  par  eveinpie  les  Sclié- 
rémeljefî,  les  SirogonofT,  les  Demidoff,  etc. 

Voi  die  des  bintrgrois  comprend  les  membres  des  com- 
munes nrb.  ines  inscrits  dans  un  registre  d’élat  civil,  qui 
contient  six  classitications  : l*  les  propriétaires  de  biens 
meublo  situés  dans  la  ville;  bourgeoi.s  des  frfi , 
c‘es|-i)-dire  ceux  qui  sont  taxés  d'après  un  certain  capital, 
et  classés  en  trois  catégories;  3®  les  menibres  des  corps  de 
métieis;  4^  les  étrangers  eicrçant  dans  la  ville  des  profes- 
sions civiles  ; 3»  les  ^nirgcols  considérés , classe  compre- 
nanl  les  anciens  fonctionnaires,  les  savants  distingués,  les 
artistes;  et  G*  les  manants , c'est  è-dire  les  individus  exer- 
çant un  métier  qui  ne  rentre  dans  aticune  des  catégories 
precedeules.  Une  dasse  particulière  de  bourgeoi'i  a encore  été 
creiHi  en  1831,  sous  la  dénomination  de  bourgeois  hono~ 
râbles.  Us  sont  exempts  de  la  capitation,  du  recniteitrcnl 
et  des  peines  corporelles , et  pussèilent  en  outre  tous  les  droits 
et  immunîiés  des  bourgeois  privilégiés.  Ce  litre  de  bourgeois 
honorable  est  nu  béredilaire  ou  personnel.  En  1841  on  ne 
comptait  dans  tout  l'empire  que  6,415  Individus  apparte- 
nant 5 cette  classe , tandis  que  c>*Ue  même  année  le  nombre 
des  marchands  riait  de  135,547  , celui  des  Ivoiirgeois  ainsi 
que  des  membre*  des  corps  de  métiers  de 3, 134,040;  cntln, 
celui  «les  étrangers  de  41,904.  Cette  ménie  année  le  nombre 
des  Ixiurgcois  considérés  (fonctionnaires  |Hiblics,  enfants 
d'ofliciers,  etc.  js'cltvalt  à 2&8,3î7. 

noblesse  a perdu  son  antique  Importance  depuis 
Pierre  le  Grand,  qui  supprima  la  digitité  de  boyard  et 
qui  contraignit  les  Anét,  restés  jusque  alors  en  possession 
dans  leurs  domaines  d’un  certain  étal  d’indépendance,  à 
venir  faire  figure  h la  cour.  Depuis  lors  l'antique  noblesse 
cessa  Je  conférer  dans  l’Élal  un  rang  qui  ne  rlépendll  plus 
que  du  mérite.  Dans  le  règlement  des  rangs  de  1711  { /).ic/rin, 
aujourd’hui  encore  en  vigm*ur),  il  a été  institué  à cet  efTet 
quatorze  classes  ^ dont  k**  huit  premières  confèrent  la  no- 
blesse héréditaire  et  le»  six  autres  la  noblesse  personnelle. 

Il  n’y  a pas  en  Euru|te  de  coips  de  nobles.*e  qui  pos«éde  au- 
tant de  riclresAes,  »le  privilège»  prsonuels  et  de  piii*sance 
matérielle , que  la  noblesse  nisse.  Plus  de  la  moitié  do  soi 
cultivé  lui  appartient.  Plu.sdela  moitié  des  babitantsde  la  Rus- 
sie proprement  dite  ne  sont  pas  seulement  ses  sujets,  mais  en- 
core ses  serfs.  Le  gentilhomme  russe  ne  peut  èlredéponillédc 
sa  vie  , de  sa  fortune  et  de  son  Iranneur  qu'en  vertn  d’un  ju- 
gement , lequel  doit  avoir  été  rendu  (tarses  pairs  et  confirmé 
par  l'empereur.  Il  ne  saurait  lui  être  inflige  <ie  peines  rorjto- 
rclles  ; il  e«t  exempt  de  l’impèt  personnel , du  recrutement  et 
de  robligalion  de  loger  des  militaires.  Il  peut  créer  dans  ses 
domaines  des  manufactures  et  des  fabriques  de  toutes  es- 
pèce»; mai»  pour  le  faire  dans  une  ville  il  doit  préalable* 


ment  avoir  été  reçu  membre  d'une  La  noblesM 

héréditaire  possède  encore  des  prérogatives  pirticulièrei. 
Avec  tout  cela , dans  les  idée»  de  l’Europe  occidentale , ta 
noblesse  nisse  ne  constitue  point  une  aristocratie  puissante. 
Son  influence  sur  l'opinion,  sur  leâ  luasir»,  sur  le  raiactèré 
des  masses , est  des  plus  insignifiailte»;  et  à l'égard  du  gou- 
vememeot  ou  de  l’emiicreur,  elle  n’a  d’autre  influence  que 
ce  qu'il  phdt  au  pouvoir  de  lui  accorder.  En  général,  la  no- 
blesse se  divise  entrois  classes:  1°  lé»  princes  , lev  comtes, 
les  barons  et  la  vieille  noblesse,  c'esl-k-dlfe  la  noblesse  ins- 
crite dans  ce  qu'on  appelle  le  ftrre  dé  velonrs  , arcliives 
généalogiques  de  l'empire  russe  tenues  depuis  1882  ; 2*'  les 
qualirications  nobiliaires  accordées  [lar  une  gréce  spéclalè 
du  monarque  ; et  3''  la  noblesse  de  rang.  De  même  que  les 
odnoduorzi  flnivsentpeu  Ipeujdir  sVirkcevetse  i»èidn:  com- 
plètement , l’ancienne  basse  noblesse  polonaise  ( ta  szlnch  ta  h 
comprenant  plus  de  100,000  individus  ; a été  supprimée  en 
1831  ; et  ceux-là  seuls  furent  alors  reconnus  pour  nobles  qui 
purent  faire  preuve  autbenllque  de  noblesse.  L’onlrc  de  la 
noblesse  comprend  dans  toute  la  Ru*»ic  environ  800, ooo 
Individus.  En  1842  on  comptait  551,970  gentiUlioiiuiirs 
jtossissenrs  de  droits  tiérédilaire» , et  >37,346  inilividu» 
possesseurs  seulement  de  droit  de  noblesse  personnelle. 
Consulte2  Dolgoroiirki , .\ofice  sur  les  prinetpatés  é^- 
fflf//é5  de  la  Eusaie  (Bruxelles,  1843). 

L'agriculture  constitue  sans  doute  la  principale  source 
de  la  richesse  nationale  de  l'Empire  de  Russie  ; mais  elle  est 
encore  fort  arriérée.  Tanidt  elle  manqiTe  de  bras,  parcé 
que  d'une  pari  une  industrie  nianulacturière  tout  artificielle 
et  de  l'autre  l’exploitatirm  des  mines  lui  enlèvent  une  grande 
partie  de  ceux  dont  elle  (lourrait  disposer;  tanlOl  elle  man- 
que de  débouchés  à l'intérieur;  ou  bien,  le  peuple  ne  prend 
aucun  intérêt  fc  ses  perfectionnement»,  parce  qu’en  raison 
de  i'ex'guité  de  ses  besoins  le  sol  lui  fournit  presque  sans 
travail  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire,  et  parce  que  lé 
servage  étouffe  fout  sentiment  d'émulation.  l.e  gouverne- 
ment a d’ailleurs  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  |K>ur  aider  ait 
progrès  agricole , et  il  en  a été  de  même  d’un  certain  nombre 
de  grands  propriétaires  fonciers.  Ce  qui  a suitoiit  ép|>elé 
l'attentiuD  sur  rel  objet , ç'a  été  la  mauvaUr  qualité  des  lé 
coites  de  certaines  années  du  coinmencemcnt<lu  siècle  der- 
nier. La  couronne  indue  h cet  égard  surtout  par  le  boh 
modèle  qu'elle  donne  dan»  ses  domaines.  Les  colons  étran- 
gers , dont  le  nombre  s'élève  anjount'liul  h mviron  350,000 
individus,  ont  aus.si  rendu  sous  ce  rapport  de  grsmis  ser- 
vices à la  Russie.  Dans  quelque»  provinces  on  a déjà  établi 
des  écoles  d’agriculture  et  des  fermes  modèles.  Celle  que  la 
comlesse  Sophie  Slitqtanoff  a créée  à Msrmn,  dans  le  gou- 
vernement de  Novgonvl,  peut  Â bon  droit  être  citée  comme 
modèle.  I.es  contrées  situées  aux  Atréinilés  septentrionale 
et  orientale  de  l'empire  peuvent  être  considérées  comme  re- 
belles à toute  culture,  les  premières  surtout,  c'est-à-dire 
toute  la  Sibérie.  Les  gouvernements  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Novgon>d,  de  Perme,  de  Wlætka  et  de  Finlande,  qnd- 
qnes  parties  do  la  Caucasie,  du  gouverneineol  de  SaratolT  et 
de  la  Tauride,  n’ont  qn'un  sol  pauvre  et  à la  culture  du- 
quel la  nature  njtpose  des  obstacles  prescpie  insurmontables. 
On  trouve  dans  les  premiers  de  vaste»  marais  et  d'immenses 
forêts,  un  sol  généralement  humide  ou  sablonneux,  où  l'hi- 
ver  sévit  rudement  ; et  dans  les  second»,  d'immenses  régions 
aride»,  evjmsée»  à la  chaleur,  au  manque  d’eau  et  aux  fré- 
quente» dévastations  des  insecte».  Eo  fait  de  contrées  fer- 
tiles on  peut  citer  ta  plupart  des  goiivememenU  de  la  Russie 
du  centre,  de  ce  qu'on  appelle  le  Pays  de  ta  terre  noire,  et 
un  petit  nombre  des  gouvernements  du  nord.  Le  sol  te 
meilleur  et  le  plus  fécond  se  trouve  dan»  les  gouvernemenfs 
de  Kasan , de  Mjni-Novgnrod , de  Pensa,  de  Tamlioff,  de 
Koursk,  de  Charkoff,  dan»  le  reste  de  la  Petite-Russie  arec 
l'Ukraine,  de  même  que  dans  quelques  parties  de  1a  Polo- 
gne, de  la  Caucasie  et  de  (a  Sibérie.  Les  contrées  arrosées 
par  le  Volga  et  .se»  afnnenl»  constituent  le  grenier  à blé  de 
la  Russie.  Toutefuis,  U n’éxiste  pas  co  Europe  de  pays  où 
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ta  récolle  de*  eéféataft  dépeade  ratant  du  hasard  qo*ea  Rus* 
ata.  Si  ailleufs  les  récoUes  dépassent  raremmt  Ica  besoins , 
on  n'y  connaît  pas  non  plus  Peatréme  opposé.  Cette  direnité 
dans  les  résultats  des  récoltes  en  Russie  ne  tient  pas  à des 
circonstances  physiqitea,  rnais  de  l'ùinorance  ob  Tony  est 
sur  les  moyens  d'augmenter  par  Tindustrle  humaine  ta 
lorcc  de  produclkHi  de  la  nature.  L’agriculture  «'y  pratique 
encore  aujourd’hui  comme  il  y a cent  ans.  Si  quelques  do* 
main»  particuliers  font  à cet  égard  eioepUon,  ces  e\em* 
pies  sont  si  rares,qu’ils  ne  valent  pas  iapeined’élrecoroplés: 
on  comprend  des  Ion  facHemeot  les  eflorta  faits  par  le  gou* 
vernemunt,  tout  au  moins  dans  les  domaines  de  ta  cou- 
ronne, à reflet  de  favoriser  les  progrès  de  l’agriculture; 
c’est  ainsi  que  dans  ces  derniers  temps  il  a exercé  une 
utile  influence  sur  ta  quantité  et  ta  qualité  des  grains  em- 
ployés pour  semence.  Les  céréales  les  plus  cultivées  en 
RuWe  sont  le  seigle,  le  froment  dans  les  régions  du  centre 
et  du  sud,  le  mais  et  le  millet  dans  ta  Tauride  et  sur  les  bords 
du  Térefc  en  Caucasie , ta  ris  surtout  aux  environs  de  Kisljar 
en  Caucasie , l’orge  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  Jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Glaciale,  l'avoine  plutôt  pour  les  be- 
soins locaux  qu'en  vue  de  l’exportation,  le  sarrasin,  les 
fèves  et  autres  IcguiniMuses  sur  une  vaste  échelle , notam- 
ment  dans  les  régions  du  centre , les  pommes  de  (erre  encore 
fort  peu,  toutes  proportions  gardées , surtout  au  centre  de 
l'empire,  où  l'esprit  de  paresse  et  de  préjugé  s’oppose  à 
leur  propagation.  Les  herim  fourragères  existent  en  grande 
abofidaocü,  mais  ne  sont  que  peu  cultivées.  L'éducation  des 
abeilles  a pris  d’immenses  dévetopirements.  La  culture  du 
ciianvre  et  du  lin , surtout  au  centre  et  au  nord-ouest  de  la 
Russie , après  ta  culture  du  seigta  et  du  froment,  ta  prin- 
cipale branche  de  l’agriculture  russe , forment  ces  iniurenses 
quantités  de  matières  premièra  que  toutes  les  contrées  de 
l’Europe  tirent  des  ports  russes  de  ta  Baltique.  Sur  quelques 
points  on  cultive  aussi  ta  garance,  le  pastel , le  carlbame, 
ta  safran  et  le  lioubiou,  mais  en  faibiee  quantités.  En  re- 
vanche , la  culture  de  ta  betterave , excitée  par  toutes  es- 
pèces d’eucotiragomenls,  prend  de  jour  en  jour  plus  de  dé- 
veloppements, et  alimente  déjà  de  nombreuses  raflineriea 
de  sucre , dont  ta  fabrication  aonuelta  est  évaluée  dès  à pré- 
sent à plus  d’uo  million  de  pomds.  Dans  les  départenieiitadu 
sud,  la  sériculture  fait  aussi  chaque  jour  plus  de  progrès, 
et  est  surtout  aux  mains  des  cotons  ; c'est  en  Crimée , dans  le 
gouveroement  de  Cheraon  et  sur  tes  bords  du  Téreà  qu’elle 
est  le  plus  florissante.  Elle  est  aussi  en  progrès  dans  ta  Po- 
dolie.  L'horticulture  est  généralenieDt  a un  degre  encore 
fort  inliiiie;  mais  ta  gouveroement  s'efforoe  de  ta  protéger. 
La  culture  du  Ubac  prospère  surtout  en  t'kraiiie,  en  Po- 
dotie,  en  Crimée  et  sur  les  bords  du  Volga. 

L’édueaiion  du  èèfgil  est  florissante,  surtout  au  sud  et 
au  sud-est  de  ta  Russie,  diex  les  puputalions  encore  noma- 
des, et  tuât  au  haut  vers  le  nord,  où  on  se  livre  plus  par- 
liciilièreiiieot  a l'éducation  du  it:imé;  tandis  qu'au  sud, 
par  exemple  autour  d’Oreiubourg,  réducaltondu  chainrau  est 
en  voiecoDslanie  de  progrès.  Le  clieval  est  en  grande  con- 
sidération chez  tous  tas  habiUntsdes  pays  de  steppes  ; beau- 
coup dVntre  eux  font  de  son  lait  et  de  sa  diair  leur  priud- 
paie  nourriture.  Dans  les  provinces  du  sud-ouest  et  en  Po- 
logne , l’élève  du  clieval  et  l'éducalioa  du  bétail  sont  atisti 
Ir^importantes.  Le  Russe,  en  général,  ne  donne  pas  à son 
clieval  autant  de  soin  quarAngloia  et  ta  Français;  et  cepen- 
dant taa  clievaux  rnsses  ont  été  de  tous  temps  célébrés  par 
leur  vlgoeur  et  leur  solidiié.  Les  principaux  haras  sont  si- 
tués dans  les  gouvernements  de  Moscou , de  Tambolf,  de 
Cliarkotf,  de  Woroncsdi,  de  KiefT,  etc.  Au  premier  jan- 
vier lèèl  lea  sept  haras  impériaux  de  Tsebesma,  deChre- 
isaff , de  Oerktal , de  StreliU , de  Limareff , de  Nowo- Aleuu- 
dreff  et  de  Potsetiinskoff,  présentaient  un  effectif  de  è,291 
citèvaox.  L'élèva  du  mouton  est  auaal  très-importante , m«if 
donne  de  II  tatoe  plutôt  groasièra  que  fine;  cependant,  de- 
puis une  vâigUiae  d’années  ce  prodi^t  est  en  vote  de  pro- 
frès  UolaMe , rartoet  daM  les  provinces  de  ta  Baltique,  en 


' Pologne  et  dans  les  gouveriieroento  du  snd.  L emve  des  pi»r<» 
constitue  une  grande  industrie  dans  le  centre  de  la  Russie, 
et  ne  laisse  pas  que  d'avoir  aussi  de  l'importance  au  aud  et 
dans  les  provinces  de  ta  Baltique.  L'apiculture  est  surtout 
consHlérable  en  Poli^pte,  dans  les  gouveroeineuts  traversés 
parle  Volga,  plus  particulièrement  dans  ceux  de  Nijni- 
Novgorod,  de  Kasau  et  de  Simbiri-k  ; elle  pro<iuit  annuelle- 
ment au  minimum  l^,0oo  ponds  dt*  cire  et  450,000  pouds 
de  miel,  et  donne  lieu  a un  grand  commerce  d’exportation. 
La  culture  de  la  soie  fut  introduite  par  IHerre  le  Grand; 
l'empereur  Paul  ta  releva.  Le  gouvernement  d’Astraksn  et 
ta  Crimée  du  sud  sont  les  territoires  i;ui  lui  ont  été  assignés  ; 
et  en  1798  on  y comptait  déjà  plus  d’un  milliuu  de  pieds  de 
mûriers.  Depuis  lors  ce  genre  d’industrie  a toujours  élé  en 
prenant  plusd’importance.  En  I8&0  le  pro<luitde  laTranscaiH 
casse  seule  s’élevait  à 20,000  ponds.  Ce  genre  de  culture  a été 
récemment  introduit  aussi  dans  la  Petite-Russie.  Quelques 
goiiverDeroeiils,  par  exemple  tous  c.eiix  du  sud,  ou  l'on  est 
généralement  réduit  à brûler  des  joncs,  manquent  complu 
teoient  de  buis;  tandis  que  d’autres  en  regorgent.  Jusqu’au 
6»"  de  tat.  nord , le  pin , le  mèlèxe  et  le  sapio  constituent  gé- 
néralement l’esseore  des  lorèts;  plus  haut,  ou  rencontre  en- 
core le  bouleau.  Au  centre  et  au  su<l , le  chêne , le  hêtre  et 
I l'érable,  le  tilleul,  le  frêne  et  l’orme  réus»ix.<ent  à mer- 
veille. En  I84à  ta  superheie  totale  des  forêts  de  ta  coo- 
ruune,  sans  compter  celle»  qui  sont  ass.ignées  aux  villes, 
aux  Kosackset  au  service  des  mines,  non  plus  que  celles  de 
ta  Sibérie,  était  de  116,980,424  desfaftucj  représentant 
16,317  myriamèlres  carrés.  La  chasse  a surtout  de  l’impor- 
tance dans  lis  gouvernemeiils  de  I est,  à cause  des  riclies  four- 
rures qu'elle  procure.  La  Russie  est  eu  possesbion  de  four- 
nir toute  l’Europe  occidentale  de  pi-auv  d’Itoniiinêii,  de  nur- 
tres , de  zibelines  et  de  renards.  Elle  est  aussi  d'une  richesse 
extrême  en  poissons  (sterlets,  esturgeons,  etc.).  Ueaucoup 
de  peuplades,  celles  du  nord  noUiumenl,  vivent  presque 
exciuMvement  du  produit  de  ta  pèche;  el  les  contrées  que 
baignent  le  bas  Volga  doivent  uue  partie  de  leur  prospérité 
à ta  préparation  du  caviar  et  de  la  colle  de  poisson.  Sauf  lee 
contrées  du  Volga  «loni  nous  venons  de  parler,  ta  |>éclie  est 
partout  une  Industrie  libre.  A Kolo  et  à Arkaogel  on  arme 
pour  ta  pècbe  de  ta  baleine. 

Le  règne  minéral  n’est  pas  moins  richement  doté  en 
Rusaie  que  tas  autres  règnes  de  ta  nature.  On  y rencontre 
presque  tous  tas  métaux,  et  généralement  d’une  qualih^  tout 
k fait  supérieure.  Aussi  l’eiploitation  des  mines  a-t-elta 
reçu  les  développemenU  les  plus  importants,  notamment 
à partir  de  1839,  époque  où  le  feu  duc  du  Leucliteiilierg 
(Diort  en  I8à2),  nommé  directeur  général  des  mines  dans 
tout  l’empire,  put  faire  proliter  cette  iodusirie  des  vastea 
connaissances  spéciales  qn’il  avait  acquises  en  cette  ma- 
tière. Les  mines  principales  des  métaux  les  plus  préiieux 
sont,  en  Asie,  tas  moolagnea  de  l'Oural,  de  l'AiUi  et  celles 
de  Nertscliinsk  dens  l'est  de  ta  Sibérie.  Dans  ces  derniers 
temps  la  production  aurifère  de  ta  Russie  s’e»t  extraonlî- 
nairenient  accrue.  En  1839  elle  était  de  529  ponds,  en  1845 
de  1,371  pouds,  en  1646  de  1,722  pouds;  el  elle  alteignil  en 
1847  son  maximum,  1,825  pouds;  car  dès  l’année  sui- 
vante elle  retombait  à l,7ô0  ponds.  Ou  évalue  les  produits 
aurifères  receuillis  de  Ib19  à ta  tin  de  1848  à ta  valeur 
totale  de  223,900,000  roubles  d’arg»nt.  Depuis  lors  ta 
production  de  l'or  a toujours  été  en  liaUsaot  ; en  1852,  elle 
n’était  plus  que  de  1,409  pouds,  diminution  qui  porte  exclu- 
sivement sur  ta  produit  des  mines  de  ta  Sibérie  ; car  celui 
des  mines  de  l’Oural  est  toujours  resté  à peu  près  au  même 
niveeu  ( 1839  =S  310  pouds;  1850  = .326  pouds;  1852  * 
857  pouds.  Depuis  le  milieu  du  dix-iiuitièine  siècle  jusqu’au 
commencement  de  l'année  1853  ta  production  totale  de  l’or 
en  Rassie  avait  été  de  24,226  pouds.  Sauf  l’or,  ta  production 
métallique  s'est  d’ailleurs  bieo  moins  développée  en  Ru»sie 
que  dans  d'autres  pays  de  l’Europe,  parce  qu’on  y est  resté 
en  arrière  des  progrès  réalisés  dans  tas  procèdes  de  fabrica- 
tion, et  |>arce  que  tas  mines  les  plus  imporUotes  sont  si* 
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tii«  e.c  (lanâ  des  contrée*  où  l'on  manque  plu*  ou  moln* 
complélemeiit  voies  de  cumiiiunir-alion.  Kn  Kussic  le 
minerai  d’argent  se  rencontre  mélé  au  minerai  de  plomb,  et 
le  plus  ordinairement  s'obtient  en  même  temps.  C'est  en  Si- 
bérie qu’en  sont  «tuées  les  principales  mines.  Le  produit 
annuel  des  mines  d’ai^ent  varie  aujourd'hui  eulre  l.tOO  et 
1,300  pouils;  et  depuis  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  Jusqu’en  1851  U s’est  élevé  en  totalité  à 108,700 
potids.  La  valeur  totale  de  l’or  et  de  l’argent  recueilli  en 
Russie  de  1876  à I8àl  avait  élé  de  285,769,000  roubles 
d’argent,  et  celle  de  l’or  et  de  l’argent  introduit  de  l'étranger 
en  barres  ou  en  espèces,  de  189,295,000  roubles;  il  en 
avait  été  exporté  pour  48,350,000  roub.,  et  monnayé  pour 
340,000,000  roubles.  Les  médailles  frappées  en  avaient  ab- 
sorbé pour  1,707,000  roubles;  et  on  évaluait  au  curomen- 
cernent  de  1651  à 34G  millions  de  roubles  d’argent  la  valeur 
de  toutes  les  espèces  monétaires  en  cours  de  circulation  dans 
l’empire.  Le  platine  se  rencontre  presque  exclusivement 
sur  le  versant  occidental  de  l'Oural.  Depuis  la  découverte 
de  ce  inéUl,  il  en  a élé  recueilli  de  1824  à 1851,  2061  pouds, 
dont  1990  pouds  rien  que  dans  rarrondtssement  des  mines 
de  ^ijD^-Tagil^k  , appartenant  aux  héritiers  Demidotf.  Au- 
trefois le  produit  de  ces  deruières  mines  allait  k 100  et  même 
ù 200  pouds  par  an;  et  Jusqu’en  1834  il  fut  frappé  de 
la  monnaie  de  platine  pour  une  valeur  de  8,186,020  roubles. 
Mais  on  ne  tarda  pas  a renoncer  à monnayer  ce  métal, 
parce  qu'on  en  pouvait  tirer  un  parti  plus  avantageux  en 
chimie.  A partir  de  1845  la  monnaie  de  Saint-Petersbourg 
refusa  de  recevoir  le  platine;  et  un  oukase  publié  la  même 
année  retira  de  la  circulation  toutes  les  monnaies  de  pla- 
tine existant  alors,  en  même  temps  qu’il  laissait  les  proprié- 
taires du  minerai  libres  d’en  hiiretel  usage  qu’il  leur  ounvieo- 
drait.  Par  suite  de  cette  mesure  les  propriétaires  de  Tagilsk 
abandonnèrent  complètement  les  lavages  de  platine,  quoique 
leurs  mines  continssent  encore  des  quantités  considiérabjes 
de  ce  métal.  IvC  cuivre  alionde  dans  le*  nwnlagne*  de  l’Ou- 
ral , et  plus  encore  en  Sibérie;  mai*  oo  l’y  exploite  peu. 
De  1838  à 1848  la  production  annuelle  fut  de  280,000  pouds: 
eu  1849  elle  atteignit  le  chiffre  de  350,000,  et  dè*  1650celui 
de  400,000  pouds.  Une  parlie  du  cuivre  recueilli  dan*  l'Ou- 
ral,  s'élevant  ù environ 3 1 o,ooo  pouds,  est  monnayée  h rbélel 
des  monnaies  de  lékatèrininbourg;  mais  la  plus  grande  par- 
tie rst  vendue  k l’étranger.  l.a  concurrence  do  l’Angleterre 
a considérablement  fait  baisser  cette  exportation , qui,  après 
avoir  été  en  moveune,  de  1820  à 1830,  de  229,000  iioudg, 
n’a  plus  été  de  1830  k i840  que  de  92,500  pouds,  et  même 
est  tombée  de  1840  k 1850  au-dessous  de  10,000  pouds. 
Les  mines  impériales  de  fer  produisent  annuellement  2 mil- 
lions de  pou«ls  de  fer  brut,  qiianlité  qui  sultlt  à la  con- 
somiualion  des  ministères  «le  la  marine  et  de  la  guerre  ; de 
sorte  qu'on  n’en  livre  guère  que  le  quart  au  commerce.  De 
1840  k 1850  les  mines  de  fer  appartenant  k de*  particuliers 
ont  produit  en  moyenne  1,108,800  ponds  de  fer  brut.  De 
1838  k 1844  la  moyennede  la  production  du  ferbnitavaitété 
de  1 0,481 ,000  pouds,  celle  du  fer  en  barres  de  692,600  pouds; 
de  1844  k 1850,  au  contraire,  la  moyenne  avait  élé  pour  le 
fer  brut  de  11,682,000  pouds,  et  pour  le  fer  en  barres  de  i 

771.000  ponds;  augmentation  environ  il  1/2  pour  100  en 
six  ans.  En  1838  on  en  importa  de  Pologne  et  deFiniandecn- 
viron  150,000  pouds;  et  tout  récemment  cet  article  s'est 
élevé  au  chilfredc  250,000  pouds.  L’exporlalton,  qui  en  1638 
était  encore  de  1,100,000  {Kuids,  s’est  abaissée  k environ 

700.000  ponds;  cc  qui  prouve  que  la  consommation  du  fer 
a augmenté  en  Russie.  Le  plomb  n'est  pas  de  qualité  supé- 
rieure; et  ce  qu'on  en  recueille  ne  sufTit  pas  complètement  j 
aux  besoins  de  la  consommation  du  pays.  Il  existe  de  vastes 
gisements  de  houille  et  d'anthracite  <lans  diverses  parties  de  | 
l'empire  ; mais  ils  ne  sont  l'ohjet  d'une  exploitation  régu-  I 
Hère  qn'au  sud  de  la  Russie.  Le  produit  n’en  est  |ias  cons-  i 
tant;  il  s'élève  aujourd'hui  k environ  3,160,000  pouds  par  ! 
an.  L’importation  des  bouilles  angiaiaes,  qui  en  1834  n'é- 
tait pas  tout  k fait  de  2,500,000  pouds,  sVtait  élevée  en  1850  | 


k plut  de  13  millions  de  ponds,  c'esf-k-dire  k quatre  fois  plus 
que  la  production  nationale.  Le  porphyre,  le  granit,  la  nsa- 
lacliite  et  autres  espèces  ds  pierres  «le  prix  existent  en 
grande  quantité  , et  sont  remarquables  par  leur  grandeur 
et  leur  beauté.  La  Finlande  est  particuUèrement  riche  en 
granit.  En  J 829  on  découvrit  le  prcinier  diamant  dans  un 
lava^d’oc  appartenant  k la  oorotetse  Potier.  Il  y a abon- 
dance des  pierres  demi-liim.  La  pierre  tpéeulaire,  qu'on  re- 
cueille dans  une  tlede  la  mer  Blanche  en  tablettes  ayant  jus- 
qu'à 33  centimètres  carrés  de  surface  , est  universeileroent 
connue.  La  Sibérie  et  la  Tauride  fournissent  de  1a  terre  k 
porcelaine  et  de  la  leire  argilleuae.  Le  pays  est  d’une  ri- 
chesse extrême  en  sel , surtout  les  proviuoes  voisines  des 
frontières  d’Asie.  En  lait  de  bancs  de  sel , on  exploite  pins 
particnlièrement  ceux  d'iletk  près  d'Orenîbourg,  de  Knlpia 
au  pied  de  l’Ararat , et  de  IfaachtlbelieTan  dans  la  province 
d'Érivan. 

Parmi  les  nombreux  lacs  dont  l'évaporation  produit  do 
sel , U faut  uientionnner  ceux  de  la  Crimée,  de  la  Bessa- 
rabie et  dans  le  gouvernement  d’Astrakan  le  grand  lac  d’El- 
ton,  d’une  superficie  de  plus  de  265  myriamèlres  carrés. 
De  1840  à 1850  la  production  du  sel  a élé  évaluée  k plus 
de  .30  millioos  de  pouds  par  an , et  l’importation  des  sels 
étrangers  44,900,000  pouds  par  an.  Les  approvisionoementâ 
du  gouvernemenl,  qui  s’est  rérervé  le  monopole  exclusif 
de  la  vente  de  ce  produit,  mais  qui  se  borne  à le  livrer  k la 
consommation  dans  les  magasins  de  cercle,  s'élevaient  en 
1839  k 37,700,000  pouds;  et  au  commencement  de  |851, 
k 69  millions  de  pouds.  Tengoborski  évalue  la  valeur  brute 
de  tous  les  produils  du  sol  de  la  Ruesio  à 2,093,500,000 
roubles  d’argeut. 

Les  diiïérentes  branclie*  de  l'industrie  russe  ont  été 
créées  et  protégées  par  le  gouvernement,  à la  seule  excep- 
tion de  la  prt'paratioo  des  cuirs.  Dès  le  qiiioxièine  et  le 
seizième  siècle  oo  appela  dans  le  pays  des  ouvriers  et  des 
artUtes  étrangers;  mais  il  survint  alors  un  temps  d’arrêt, 
qui  dura  jusqu'à  Pierre  le  Grand  , qu'on  peut  k bon  droit 
considérer  comme  le  véritable  créateur  du  développement 
indostriei  du  pays.  A sa  mort,  il  laissa  en  activité  16  gran- 
^ des  manufkctures  impériales  et  plusieurs  d’importance 
Dtoindre.  Catherine , en  dépouillant  les  grandes  manufac- 
tures de  la  plupart  de  leurs  privilèges,  provoquais  créa- 
tion d'une  (oole  de  petits  établissements  industriels.  Mais 
les  mesures  adoptées  par  Alexandre  l*'  eurent  des  résultaU 
encore  pins  importants.  A son  avènement  kU  couronne, 
le  chifrre  des  fabriques  n'était  que  de  2,770  ; en  1820  on  en 
comptaK  déjk  3,924,  dont  la  production  annuelle  s’élevait  k 
plus  de  120  millioos  de  roubles.  Le  rigoureux  système 
douanier  adopté  alors  a naturellement  eu  pour  résultat  de 
provoquer  et  de  favoriser  te  développemrnt  des  fabriques 
nationales.  Moscou  est  le  grand  centre  de  l’indusbie  ruaxe. 
Viennent  ensuite  les  gouvoneraents  de  Toula,  de  Wladi- 
mir,  de  Nfjni-Novgorod , de  Kalcmga,  de  Kostroma,  de 
Saratolf  et  de  Saint-Pétersbourg.  L'industrie  maunlactu- 
rière  te  développa  egalement  en  Pologne  sous  le  règne  d'A- 
lexandre. La  laine,  le  Un  et  le  coir  sont  les  articles  de  Im- 
brication qui  participèrent  le  plus  k ce  mouveroenl.  En  1828 
on  comptait  déjk  6,000  labriquas  emptoyant  250,000  ou- 
vriers; et  en  1851  cent  d'entre  eUea  étaient  pourvues  de 
machines  k vapeur.  Les  expositions  lodustriclles  organisées 
dans  ces  derniers  temps  k Moscou  et  k Saint-Pétersbourg 
ont  excité  l'émolation;  mais  les  prix  de  la  plupart  des 
produits  restent  encore  plus  élevés  que  dans  les  autres  pays 
de  l’Europe.  L’industrie  en  Ruuie,  plus  que  partout  ail- 
leurs, s’exerce  moins  dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes. Si  un  tel  état  de  cluMes  a pour  résultat  d'assurer  du 
travail  pendant  l’Iüver  aux  populations  rurales , de  répan- 
dre dans  les  campagnes  le  goèl  d'on  travail  régulier  et  de 
contribuer  k la  prospérité  de  beaucoup  de  gouvernements , 
d'un  antre  cété  il  nuit  au  dévetoppement  de  l’agriculture,  et 
met  obstacle  au  perfectionnement  de  Hiidiutrie.  En  géné- 
ral , le  Russe  parvient  diflicileraent  à donner  un  haut  degré 
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de  perfection  à prodoHa.  U exceUe  k imiler  \ mais 
comme  U »'en  tient  k ce  qui  frappe  lea  yeux,  aea  produite 
pèclient  géDérafement  sooa  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la 
aolklité.  Il  existe  sans  doute  des  exceptions  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  des  étrai^tm  sont  k la  této  de  la  plupart 
dea  raannfacturea.  En  1 64k  on  comptât  7 »3I&  fabriques 
employant  plus  de  600,000  ouvriers;  et  il  n*y  ea  avait  Mir 
ce  nombre  que  3,000  d’établies  dans  les  villes.  Au  com- 
moicenient  de  1664  le  nombre  c'en  élevait,  dit^on,  k 16,000. 
En  1850  on  comptait,  rien  que  dans  les  domaines  de  la 
couronne,  4,966  fabriques  (475  de  plus  qu’im  1649),  sans 
parler  de  plus  de  3,000  febrications  doinestiqoea.  Pannl  lea 
produits  l’industrie  manufacturière  récemment  importée 
en  Russie  et  que  le  système  probibîlif  a (ait  singulièreineot 
prospérer,  la  filature  et  le  tiaaafte  du  coton  ont  pris  surtout 
d’immenses  développements.  En  1850  il  existait  déjk  60 
mattufactures  de  ce  genre  avec  plus  de  600,000  broches , 
qui  produisaient  un  millioo  de  pouds  de  coton  lilé  et  huit 
millions  de  |nèces  d’étoffes  de  coton  par  an.  Dès  1646  la 
valeur  de  ce  dernier  article  de  faMcatlon  atteignait  le 
ctuiïrede  45  millions  de  roubles  d’argent , dont  36  millions 
pour  le  seul  gouvernement  de  WMimir.  Les  étoRcf.  de 
coton  imprimées  se  fabriquent  surtout  ( environ  4 millions 
de  pièces)  dans  les  gouvernements  de  Moscou  , de  NVIadi* 
inir  et  d’Iaroslaff.  L’Industrie  des  laines  a anssi  pris  de  grandes 
proporti<Mis.  Eu  1833  on  tirait  encore  d'Angleterre  le 
drap  nécessaire  k riiabillement  de  la  garde  impériale;  et  en  i 
1833  la  Silésie  et  la  Pologne  étaient  en  possession  exclu-  , 
slve  de  fournir  le  drap  dont  le  commerce  ru»se  avait  besoin  | 
pour  ses  relations  avec  la  Chine,  qui  en  absorbait  au  deik  | 
de  3,000  pièces.  Ea  1660  cinq  cents  fabriques , qui  mettaient 
en  œuvre  600,000  pouds  de  laine,  dont  moitié  dans  les 
aortes  les  plus  fines  , livraient  k la  consoronuUon  environ 
4,600,000  arsefiineiit  drap  grossier  et  9 millions  de  drap 
fin.  La  fabrication  des  étoiïes  de  laine  méiée  a aussi  com- 
mencé en  1640.  Dès  1846  il  existait  k Moscou  seulement  23 
fibriqoes  consacrées  k cet  article  : depuis , on  a créé  des 
filatures  de  laine  peignée;  et  ce  genre  de  fabrication  est  en 
voie  de  progrès  notable.  On  prépare  annudiement  de  13  k 
14  mutions  de  peaux  de  mouton , ce  vêtement  le  plus  indis- 
pensable du  Russe  des  basses  classes.  L'industrie  des  toUes 
rosses  rencontre  sur  les  marchés  nattonaux  la  redoutable 
concurrence  des  étoffes  de  colon , et  sur  les  inarcht^s 
étrangers  celte  des  toiles  anglaises  d’une  fabrication  que 
les  machines  rendent  et  plus  parfaite  et  plus  économique. 
En  1650  on  évaluait  k 40  millions  de  roubles  la  valeur  des 
toiles  consommées  en  Russie,  celle  des  autres  articles  fa-  i 
briqués  avec  du  lin  k 30  millions  de  roubles  , et  celle  de  I 
l’exportation  des  lins  bruts  k pareille  somme;  total  de  la  [ 
prodnetion  de  cet  article  , 80  millions  de  roubles.  La  pro-  i 
ductiondcsclumvress'élevaitkSOmillionsde roubles.  On  fa-  ! 
brique  des  cordages  et  des  toiles  k voiles  en  quantités  plus 
qoesuffisantes  pour  les  besoins  de  la  consommation.  La  fa- 
brication des  étolfes  de  soie,  qtii  a son  grand  centre  dans 
le  goiiTcrnemenl  de  Moscou , occupe  environ  350  établisse- 
ments, tant  grands  que  petits , et  prépare  chaque  année 
plus  de  40,000  pouds  de  soie  brute,  dont  les  deux  tiers 
sont  de  productif  russe.  En  1646  la  valeur  de  cette  fabri- 
cation était  estimée  k 7 millions  de  roubles  argent.  On  fa- 
brique k Moscou  des  mouchoirs  de  soie , des  étoffes  de  soie 
et  de  velours  pourvêtemeoli  ; et  k Bogorodsk,  dans  le  même 
gouvernement,  celte  fabrication  estégalemenl  en  voie  cons- 
tante de  progrès.  Elle  laisse  pourtant  encore  beaucoup  k 
désirer  sous  divers  rapports  ; et  les  prix  dépassent  de  30  k 3o 
pour  100  ceux  desautres  pays.  La  fabrication  du  papier  est 
aussi  depuis  quelques  années  en  voie  de  progrès  remar- 
quable, et  a su  s’approprier  les  perfectionnements  réalisés 
k l’étranger.  La  Russie  est  aujourd'hui  le  pays  du  monde 
qui  possède  le  plus  grand  nombre  de  manuraclures  de 
sucre  de  betterave.  En  1663  on  y en  comptait  360,  tandis 
qu’il  n’était  en  France  que  de  364 , et  que  de  337  dans 
les  États  du  ZoUverein.  Mais  pour  ce  qui  est  de  la  quin- 
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tité  de  sucre  de  betterave  fabriquée,  la  Russie  ne  saurait 
soutenir  la  comparaison  avec  aucun  de  ces  deux  pays.  La 
fabrique  des  objets  métalliques  prend  chaque  jour  de  plus 
grandes  proportions,  en  raison  de  l’immense  richesse 
des  mines  de  la  Russie.  On  compte  plusieurs  centaines 
d'uaioes  pour  la  préparation  du  fer  et  du  cuivre,  la  plu- 
part situ^  dans  le  gouvernement  de  Perm , où  lékaléri- 
nenbourg  est  le  siège  d’une  direction  générale  des  mines  et 
lecentred’uoe  grande  activité  de  travail  métallurgique.  Vient 
ensuite  le  gouvernement  d'Orembourg,  où  Slaturst  est  le 
siège  d’une  importante  production  de  fer,  qui  emploie  un 
grand  nombre  d’ouvriers  allemands;  puis  le  gouvernement 
de  Kasao.  Les  iooderies  impériales  de  fer  de  Saint-Péters- 
bourg, 1a  mauufacture  de  fusils  de  Sestrabek,  au  voiidnage 
de  la  même  capitale, de  W'otka  ctd'Iscli  dans  le  gouver- 
nement de  Wiatka , mais  surtout  celle  de  Toula,  où  l’on  fa- 
brique aussi  toutes  autres  espèces  d’armes  et  d'articles  en 
fer  et  en  acier  ; les  fabriques  de  coutellerie  de  Pétersbourg , 
de  Moscou  et  de  Bieleff,  près  de  Toula;  enfin  , les  gran- 
des et  célèbres  usines  de  Pawlowna  et  de  Worsiiia, 
bourgs  aussi  grands  que  des  ville.s,  dans  le  cercle  de  Gorba- 
tofT,  du  gouvernement  de  Nijni-Novgorod,  qui  approvision- 
nent la  Russie  d’articles  en  fer  et  en  acier,  et  notamment  de 
serruresditea  de  sûreté,  sont  de  remarquables  établissements 
industriels.  Au  total , cependant,  la  fabrication  niE-tallui^ique 
et  la  production  des  mines  n’ont  encore  fait  en  Russie  <|ue 
peu  de  progrès,  pour  la  perfection  des  produits.  En  1643 
on  évaluaitk  33  millions  de  roub.  la  valeur  des  articles  fabri- 
qués en  fer,  en  acier,  en  cuivre  et  en  brour.c  ; de  20  à 26  mil- 
lions celle  des  cuirs;  la  valeur  du  papier  à 2,500,000  roub. 
celle  des  poteries  de  8 k lO  millions  ; celle  des  verroteries 
de?  k B millions  ; enfin,  l’ensemble  de  la  production  manu- 
facturière de  la  Russie , non  compris  les  sucres  et  les  eaiix- 
• de-vie,  k 102,660,000  r.  La  fabrication  de  l’eau-de-vie , dont 
' la  vente  constitue  un  mooo|)olc  impérial , et  dont  la  consoiii- 
' mation  immodérée  dans  quelques  paities  de  l’empiie  est 
I une  source  de  ruine  pour  la  po|>uUtk)U,  était  déjà  évaluée  il 
y a une  quinzaine  d’années  k envirou  33  millions  de  vedros. 
Quant  k l’exploitation  des  forêts,  le  uurd  et  l’est  de  la  Rus- 
sie d’Europe  ain.si  que  les  gouvememeoU  de  la  Lithuanie 
sont  le  si^e  d’une  industrie  qui  a pris  les  pro|>ortiüns  les 
plus  gramlioses  et  qui  livre  k la  consommaliou  intérieure  des 
masses  incalculables  de  trois  de  charpente,  de  bois  à ou- 
vrer et  de  bols  à brûler,  de  poix,  de  goudron  et  députasse, 
de  même  qu’elle  fournil  au  commerce  d’exportation  les  meil- 
leurs assortiments  de  ces  divers  artirles,  avec  des  bois  de 
construction , des  planches , des  maih  iers , des  niàls,  etc. 
La  construction  des  navires e^l  trè.— active,  non-seulement 
dans  les  (»orls  de  la  Baltique  de  la  niiT  Noire  et  de  la  mer 
d’Azof,  mais  encore  sur  le  Volga  et  scs  aflluciUs , notamnu-nt 
roka  et  le  Koiiia.  Les  bâtiiirents  qu'on  construit  sur  l’Oka, 
sans  y employer  un  seul  morceau  du  fer  etqu'onéxpé  liechar- 
gés  jusqu'k  R y bi  nsk,  ainsi  que  les  barques  qui  de  Ik  gagnent 
Pétersbourg,  y sont  dé|)ecés  et  utilisés  comme  bois  k brûler. 

U commerce  doit  anssi  de  grands  développement^  k 
Pierre  le  Grand.  11  fonda  le  commerce  maritime,  que  des 
traités  commerciaux , des  lumques  et  des  marchés  favori- 
sèrent sous  ses  successeurs.  Comme  le  Rus.sc  a n.itu(c!lomcnt 
beaucoup  de  goût  pour  le  commerce,  le  gouverupiiieul  n'a 
eu  ici  qu'a  seconder,  protéger  et  préparer  les  voies.  Des 
routes  et  dra  canaux,  suppléés  en  liiver  par  les  charrois  en 
traîneaux , facilitent  le  cuninterce  intérieur.  11  y a cucore 
disette  de  roules  d’art  proprement  4Ucs.  Après  la  c au<.^ée 
conduisant  de  la  frontière  de  Prusse  (depuis  Taurog;;eQ), 
par  Miltau,Riga,  Dorpat, Narwa,  Pélerdxmrg,  Novgorod , 
Waldaï  et  Twer,  jusqu'à  Moscou,  et  prolongée  de  183'J  k 
I8U  de  Moscou  k Nijud  Novgorod  en  passant  [«r  Wla- 
dimir,  il  D'exisie  pas  k bien  dire  de  bonne  vole  caro'-hable. 
Plusieurs,  d'ailleurs,  sont  k l'état  de  projeU.  La  Pologne 
|K>s.sède  quelques  bonnes  routes  empierrées:  en  FinlamJc  la 
nature  rocheuse  du  sol  rend  diflicile  rélablisseu;eni  de 
bonnes  voies  de  communication.  La  Russie  ne  (rossède 
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encon' qiin  clu’niins  ili*  for  en  cour»  ilV\|>U>italion  : ie  i 
petit  cheiciii  de  fer,  de  kiluniètres  de.  longueur,  condui- 
Haut  de  saint-IVtersIiuuri;  À I'awl>i>k,  en  paH'ant  |ar  Ciar* 
koè-S4‘lu  , ouvert  en  l&dK;  Icclieiuin  de  lcr,  bien  antremeot 
iiii|»or(aat,  delMen<bourgâ  Moscou  (01  myr.  de  long  ),  avec 
stations  à NValdaï,  i iviscImij-Wulotschok  et  a l'wer^ 
ouvert  en  1K51  ; et  le  chemin  de  fer  de  Varsovie  k Vienne , 
avec  stations  h IN-trikau , à Czen>tocliau  et  k Siczakuwa , se  ' 
ratUr-hant  k l’ouest,  par  Myslowitz,  au  cl»eiutn  de  fer  de  | 
la  haute  Sîloie  , et  k Test  k celui  de  Cracovie.  Le  cliemia 
de  fer  de^tiné  k relier  Varsovie  k Saint-Pétersbourg,  ne  tar-  , 
dera  pas  non  plus  à être  complètement  letinioé.  La  cons- 
truction en  fut  commencée  en  18ô7,  aux  deux  extrémités  k I 
la  fois.  Il  desservira  en  tnéine  temps  Luga,  PskolT,  Ustrow,  > 
R/< /yka , niinabonrg , Wilna,  Grmliio  et  Uialysturk.  Sun  | 
parcours  total  Hcra  de  102  inyriainèlres.  En  oclubie  lHà2  ; 
rempereur  Nicolas  approuva  un  projet  de  chemin  de  1er 
doliné  à relier  Odessa  à Kreiiienczug  Mir  le  Dniepr,  k la  con- 
dition qu'on  le  continuerait  jusqu'k  Charkoff.  Lu  18j3  on  ' 
avait  déjk  trace  un  chemin  de  1er  cumluisaiit  de  Riga  küu- 
nalvouig.  D'autres  projets  sont  eurore  à l’étude , et  ne  tar- 
deront pas  à être  mis  en  voie  il'exécniion.  Ces  chemins  de 
f r ont  une  importanre  toute  particulière  an  point  de  vue 
commercial  et  stratégique  pour  la  Riiasie,  qui , manquant 
de  voic^de  coinrauiiicalion  cortsbulles  d'après  les  règles  de 
Part,  «e  trouvera  de  la  sorte  avoir  franchi  d*uo  seul  coup 
tout  un  degré  de  civilisation. 

Après  rAnglelerre  et  la  France,  c’est  le  gouvernement 
ruH-M'  tpii  a fait  en  Europe  le  plus  d'eflorts  |Htur  doler  son 
pays  d'un  Imn  système  tie  canalisation.  L’étendue  totale  des 
canaux  artificiels  ou  des  rivières  rendues  navigable>  u’c-sl 
pas  mnindre  de  !>94  myrianiètres.  Iji  Rdtique  est  reliée  k 
la  mer  Noire  par  les  canaux  de  la  Ht^rezina,  (l'Ogurski,  et  du 
Roi  ; k la  mer  (’aspienne  , par  ceux  de  \V»scl)nij-WnlototHC- 
kokseh  .dcTichvvyuHt  h et  de  Marie  ; enfin,  à la  mer  RlanclKf , 
parle  canal  du  dur  Alexandre  de  Wurtemlverg.  Des  canaux 
latéraux  réunissent  les  ditlerents  fleuves  entre  eux.  D’autres 
canaux  sont  encore  proj.-tes , |>ar  exemple  pour  relier  le 
Don  au  Volga,  fais  relall«)ns  avec  la  Sibérie  sont  sin- 
gulièrement lacilitet  s par  «h^s  voies  naturelles  de  roinmuni- 
catinn  par  eau.  iJt  Kama  ou  petit  Volga  et  ses  aniueiits, 
tels  que  l’I'fa,  rondubent  jusqu'au  voisinage  des  lavages 
d’or  cl  des  ndnes  de  l'Oural,  et  facilitent  le  trAn^p4•rt  de 
leurs  produits.  Le  principal  marche  |Miur  le  commerce  in- 
térieur de  l’empire  est  la  célèbre  foire  de  Ni|ni-Nov- 
gorort,  qui  se  lient  chaque  ann«V  en  juillet  et  noAt,  et 
qui  sert  en  même  temps  fie  grand  entrepôt  au  rominerre  de  ' 
l'Eurfqfe  avec  l'Asie.  En  fait  de  foires  tm|»ortantPH , il  faut 
encore  citer  celle d’lrbit(roye;  Pm»),  celle  de  KischenefT 
en  Hessarabie.  londee  en  IM30d;msles  intérêts  du  commerce 
avec  la  Moldavie  et  la  Vnlacbie,  les  foires  de  Rosloffcl  Riga, 
les  marchés  de  Moscou,  de  Ryhinsk  , dcTwer,  de  Toula, 
de  Kalouga , d'IanxIalT,  de  Smolensk , de  Kasan , de  Sara- 
loif , etc.  Le  mnimerre  d'écltange  .le  la  Russie  avec  la  Chine 
a pour  centre  K i achta,  nu  une  école  inip«'-rialepour  Pense), 
giiement  de  la  langue  chinoise  a aus-i  été  fondée,  en  1»45. 

Le  commerce  maritime  de  la  Russie,  quoique  son 
propre  tonnage  soit  minime,  ne  laisse  pas  que  d’étro  d’une 
grantle  importance.  En  tète  di's  ports  de  la  Baltlrpiese  place 
Cronstadt  ,1e  véritable  port  de  Saint-Pi'lers|>ourget  le  centre 
dctfMil  le  commerce  du  nord  de  la  Russie , tandis  que  le  mou- 
vement delà  navigation  k Riga,  k Reval,  k Narwa,  àKunda , 
k llabsal,  k Arensburg  (Ile  d'Œsel)  , k Pemaii,  k Abu  et 
k Helsmgtnra , est  limité*  presque  au  cabotage  avec  Crons- 
tadl  et  Péiersboiirg.  Le  commerce  d'Arkangel , sur  la  mer 
Blanche , est  de  peu  d'importance  en  raison  de  la  position  de 
ce  port  et  de  la  longueur  de  Phiver  qu'on  y subit.  Le  com- 
merce de  la  Rnssie  méridionale , celui  d’fJdessa  notamincot 
(cette  place  fut  érigée  en  port  franc  en  1817),  a bien 
plus  d’importance.  Les  autres  |>orLs  sont  Taganrog,  Ma- 
rienpot  et  Rervliaiuik  dans  la  mer  d’Azof  ; Kertscli  { port 
l'ranc  depait  1812  ),  Théodowa  ou  Kaffa , Eupatoria  en  Cri- 


nvée;  Ismail  ci  Reoi  »ur  le  Danube.  Les  prisciptnt  artirtee 
d'imporUlion  sont  : le  Mjcj-e  brut , le  café , le  uié , les  fruits 
secs,  le  vin  (tlont  un  tiers  vint  dé  Clvampa^a  ) , le  Ubac , 
les  artiries  fie  péctie,  te  coton,  U soie,  la  laine,  les  ma- 
tières tinctoriales,  les  étoffes  de  coton,  lestoUes,  les  soie- 
ries, les  (otonnsfles,  Pbuile  d'olive , les  maebineset  les  ins- 
trumeols,  les  diamaoU,  les  fourrures,  les  métanx  bruts, 
Dotamment  le  plomb  cl  la  houille;  et  les  prindpaux  articles 
d'exportation,  le  clianvre  et  le  lin,  la  graine  de  tin;  le 
suif,  les  céréales,  les  planches,  le  cuivre,  le  fer,  les  soies 
de  sanglier , les  cuirs,  la  laine , les  cotonnades , les  draps, 
le  bétail , les  fourrures,  les  cordages , la  toile  k voiles  et  les 
toiles. 

Les  pHnci|taIes  branches  de  IVoseignement , sauf  qoel- 
ques  excejitions , telles  que  les  écoles  militaires , sont  placées 
aujourd'hui  dans  les  attribu  lionsdu  ministrede  PenseignemenC 
populaire  et  de  rinMrucUoD  publique,  créé  en  1802.  Elles  se 
trouvent  réparties  en  neuf  arrondissements  (Prtersbourg, 
Moscou,  Charkoff,  Ka&au,  KiefT,  Dorpat,  U Russie-Blanche, 
Otiessa  et  ta  Sibérie),  et  divisées  en  diverses  adminUtrations. 
Un  curateur  est  préposé  à l'administration  de  diacun  lie  ces 
arrrondissementH.üocumptesepluniversités  : Péteesbourg, 
Moscou , Chaikuff,  Ka.san,  Dorpat,  Kief  et  ilelsingfors 
( autrefois  k Abo  ).  Il  n')  a que  celles  de  Dorpat  et  de 
Helsingfors où  Pou  trouve  réunies  les  quatre  facultés;  et 
i'üuka.so  de  I8Ô0,  <|ni  a limité  aux  (ils  des  nobles  les  études 
supérieures  k partir  de  la  classe  de  quatrième,  a beaucoup 
diminué  le  nombre  des  etudiants  qui  les  fréqiietitalent.  En 
I84'J  on  comptait  daus  ien  differentes  universités  âOt  pro- 
fe.xHeurs  et  employés,  et  3,2&6  étudiants.  Des  écoles  spéciales 
de  médecine  et  de  chirurgie  exi.Hlent  k Saint  Pétmb^rg  et 
k Mo>ruii.  On  compte  en  outre  une  école  de  médecine, 
trois  écoles  vélérinaire.Hel  deux  écoles  d'accnucliciDent.  En 
I 18.1S  une  école  spéciale  de  droit  a été  créée  k baint-Péters- 
I bourg  à PelTet  de  former  de  jeunesgcntil.>Uoromesaux  fonc- 
I lions  judiciaires.  Le  grand  institut  pi^dagogique  fondé  en 
I 1828  forme  des  maîtres  (>uur  les  écoles  de  cercle  et  les 
gymn.iHes.  Il  existe  en  outre  dans  ce  but  un  inxlilut  de  pro- 
feSNCurs  k Dorpat.  En  I8kt  0 universités  relevant  du  mi- 
niftère  de  Piu-vlruction  publique  , I école  normale,  3 lycées, 
77  gymna.ses,  433  écoles  de  cercle,  1,068  écoles  commu- 
nales i-t  â'J2  |)eu^ioI)S  ou  institutions  particulières,  comp- 
taient kôO  professeurs  et  188,377  élèves.  Indépendam- 
ment des  divers  élablisscincnts  que  nous  venons  de  men- 
tionner, Il  existe  un  grand  nombre  d'é(abUs«etnenU  ;»our 
l’tuslructiun  siijHTleure,  qui  dé{>endent  partie  des  autres  mi- 
nistères , partie  de  diverses  branches  de  l’administration. 
Aiii'-i  te  ministère  de  la  maison  de  Pempereur  a dans  ses 
allrihutions  l’Académie  des  Beaux-Arts  , i’Lcolc  d’Arrbiltx* 
turc  de  Moscou  et  l'Ecole  im[tériale  du  Chant  et  de  Déclama- 
tion ; le  ministère  des  finances , les  écoles  de  gravure , des 
mines,  des  forêts,  de  couimercc, ensemble  SGlnstitiiU  comp- 
tant 46t  professeurs  et  9,779  élèves  ; le  tninisière  de  la  jus- 
tire  , Pécule  de  droit  dont  il  a été  question  plus  haut  et  dnix 
autri.'s  instituts  comprenant  93  professenr.s  et  Iô9l  élèvus  ; 
ladirectiuii  générale  des  postes,  trois  écoles  avec  8 maî- 
tres et  180  élè\i«;  la  direction  générale  des  ponts  et  chaus- 
sées, deux  écoles  avec  410  élèves.  Il  existe  en  outre  2G 
écoM  d’agriculture,  avec  124  professeurs  et  I,â9l  élèves, 
et  dans  les  bourgs  faisant  partie  des  domaines  de  la  cou- 
ronne 2, 698écoles, qui  en  I8k2  comptaient  07,284  élèves  des 
deux  sexes  et  étaient  placées  sous  la  direction  de  2,783 
maîtres  (popfs  j.  Llnslilut  pourl’cDseigneraenl  des  langues 
orientales  compte  30  professeurs  et  207  élèves.  Dans  le 
royauii>e  de  Pologne  existent  5 écoles  spéciales  avec  1,113 
élèvcH,  73  écoles  supérnures  avec  6,136  clèxes,  et  G3I6 
écoles  primaire.^  fréquentées  par  71,356  élèves  ; plus,  57  éta- 
blis-xementH  particuliers  d'instruction  su|térieurc,  et  126 
écoles  primaires  particulières,  comptant  ensemble  5.969 
élèves.  L«'  nombre  total  des  étiblisscmenls  d’^n^l^u^ioq 
publique  y est  donc  de  1,539,  et  celui  des  élèves  qui  les 
fréquentent,  de  84,584.  Outre  Puniversilé  d’Helsingfors,  on 
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trQDVeeo  Fiolande  6 gymnases,  12  écoles  supérieures  et 
32  écoles  cîémcnUIrcs  ; plus , â écoles  de  jninrs  personnes. 
Dans  les  pays  du  Caucase  oo  compte  5 gymnases,  trois  pro- 
gymnases,  lü  écoles  canlonnales  et  li  écoles  communales, 
plus  8 pensions  et  établLsaemcnts  particuliers;  en  tout, 
4â  instituts  avec  237  professeurs  et  3,302  éléses.  KoHn, 
U commission  des  frontières  d'Orembourg  a sous  sa  sur- 
veillance 3 écoles  de  Kirgliis,  avec  3 maîtres  et  30  élcv«>s. 
Quoique  le  gouremeinent  ail  iiiconlcslableioent  Iteau- 
coup  lait  pour  l'inslrucüon  publique,  il  lui  resie  encore 
beaucoup  a faire.  Le  nombre  des  individus  qui  reçoivent  de 
l’instruction  ne  s'élève , dans  toute  retendue  de  l'ciiipire  île 
Russie,  qu'a  380,000  ou  400,000 , dont  près  du  quart  reule- 
ment  pour  la  Pologne.  Dans  l’inti^rét  des  connaissances  utiles 
le  pmverneroent  a d'ailleurs  (ail  entreprendre  diverses  e\- 
|iéililiuo.s  ecientiriques  et  créé  quelques  grandes  institutious, 
telles,  par  exemple,  que  l'Observatoiie  de  Pulkuwa,  près  de 
Saint-Pélerslrourg.  La  SocitHé  de  Géographie,  fondée  en  ih  'iO, 
a Pclersbourn,  et  placée  en  rapport  avec  le  dé(>0l  tupu^ia- 
pliique  de  réUt-iuajor  général , avec  le  doparteinenl  liydiu 
graphique  du  ministère  de  la  marine,  avec  l'Académie  des 
ikiences  et  avec  le  bureau  de  sUlUtique  du  tninislne  de 
riolerieur,  contribue  beaucoup  a mieux  faire  connaître  la 
Russie  et  surtout  l'Asie.  Il  faut  reconnaître  que  la  politique 
du  gouvernemeol  et  la  censure,  dont  elle  est  ta  Ixise,  met- 
tent ol>ütade  au  déveio|>pcment  des  sciences  qui  entrent  dans 
le  domaine  de  l'imagination  et  à celui  ile  la  lilléralure,  qui 
s’y  rapporte.  La  piua  grande  büdiutlkèquc  qu'il  > ail  en  Russie 
est  la  liibiioUièque  impériale  de  Sainl-Peierslrourg , qui  < ou- 
tient  près  de  500,000  volumes  et  plus  de  2,uo0  inauu^  ciiU. 

Ld  ce  qui  touclie  la  constitution  politique  de  U Ru»sie, 
on  doit  dire  que  c'est  une  monarchie  compiclemeut  absolue. 
L’erD|iereur  prend  le  Uli*e  de  ^amodertchfz  ^ c’esUa-dire 
d'autocrate  de  tous  iee  Russes , tsar  de  Pologne  et  gr  md> 
duc  de  Finlande  ; et  il  est  en  même  temps  législateur,  rcgeiit 
et  juge  suprême,  et  aussi,  depuis  Pierre  le  Grand  , i^rliitre 
souverain  en  toutes  matières  eoclé'^iastiques.  Toutefoi» , il 
se  reconnaît  lie  par  certaines  maximes  loudaiDeolales. 
Depuis  1797  eilca  lixenl  la  succession  au  trône  en  ligne  di- 
recte ascendante,  d’après  le  droit  de  priinogeoiture,  et 
donnent  la  préférence  à la  descendance  mêle  sur  la  des- 
ceixlanrc  féminine.  Tout  souverain  russe  doit , ain^i  que 
son  épouse  et  ses  descendants , appartenir  5 l'I^ise  gréco- 
russe.  Aux  terroer,  de  l'acte  additionnel,  publié  le  20  mars 
1&20  par  l’empereur  Alexandre,  les  enfants  issus  d'un  ma- 
riage non  reconnu  par  l’empereur,  pour  avoir  été  contracté 
de  la  main  gauclie  , ne  sont  point  aptes  i succéder.  L’héri- 
tier du  trône  est  majeur  è seize  ans;  le»  autre»  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale  ne  le  sont  qu’a  dix-huit 
ans  aceomplia.  Kn  ce  qui  touche  la  Finlande,  proviuce  qui 
jouit  de  beaucoup  de  privilèges  particuliers  sur  les  autres 
provinces  de  l’empire  et  notamment  sur  les  provinces  de 
b Baltique,  l'acte  rt'inoorporatioo  de  1809  est  obligatoire 
poor  l’empereur.  À la  suite  des  troubles  de  1846,  les  insti- 
tutions politique^  i«rticuHères  de  1a  Pologne  ont  été  com- 
plètement supprimées. 

Il  exUte  en  Russie  un  grand  nombre  d’ordres  de  clieva- 
lerie,  qui  ont  tous  l'empereur  pour  grand-maître;  et  il  n'y 
a pas  de  pays  en  Europe  oti  l'on  soit  aussi  prodigue  de 
décorations.  Les  principaux  ordres  de  mérite  et  de  cour 
sont  : i*  Vordre  de  Saint- André  ^2**  Vordrede  iûinte-Ca- 
therine  . 3*  Vordre  de  Saint-Alexandre  A'érsèi,  4*  i’or-  ' 
ëre  deSalnte-Anne^b*^  Tordre  de  V Aigle-blane  ^ 6**  Tor- 
dre de  .Soinf-Sfanii/os  ( ces  deux  derniers  ordres  sont  ; 
polonais,  mai.s  furent  incorporés  aux  ordres  russes  en  1832). 
L’ordre  milïialrede  Saint  Georges^  Tordre  de  Saint-  Wla- 
dimir,  Vordre  du  Mérite  militaire  {divisé  en  5 classes  et 
qui  jusqu’en  1831  était  simplement  polonais),  sont  de  sim- 
ples ordres  de  mérite.  On  accorde  encore  des  épées  d’or 
avec  cette  inscription  : • Pour  la  bravoure,  v Les  soldats 
portent  d<^  médailles  en  signes  commémoraUfii  dee  campa- 
gnes aiixquelléA  ils  ont  pris  part.  En  1628  un  signe  hono- 


ribque  particulier  a été  créé  pour  les  employés  civils  et  mi- 
litairei  dont  le  service  evl  irréprochable , et  auquel  chacun 
d’eux  a droit  au  bout  de  quinze  an»  de  services  effectif».  La 
j branche  de  l'ordre  deSaint-Jean-de- Jérusalem  trans- 
férée en  Russie  par  l'empcmir  Paul  possède  un  prieuré 
gréco-russe  et  un  prieuré  nis-so-catholiqiie , avec  environ 
100,000  roubles  d’argent  île  revenu  et  25,000  paysans. 

I L’aulorité  délibérante  suprême  de  l'empire  est  le  conseil 
de  /'empire,  institué  par  l'empereur  Alex.mdrc,  en  1801  , 
puis  cumpblenient  réorganisé  en  1810,  que  l’empereur 
préside  souvent  en  personne  et  dont  le  président  est  ordi- 
nairement depuis  1 6 18  te  général  de  cavalerie  et  adjudant- 
général  princeTschernitscheU.  qui  préhideen  même  temps 
le  ministère  d’Llal.  Font  partie  du  conseil  de  l’empire  : le» 
grands-duc»,  dès  qiTiis  sont  majeur»,  et  tin  certain  nombre 
de  hauts  functionnalns  ainsi  que  de  généraux  nommés  à vie 
par  l'empereur.  Il  est  divisé  en  cinq  sections  (t"  légiKla- 
tion , 2'“ af/mresmUitaires,  3®  affaires  civUeset  ecclesias- 
tiques^ 4®  administration  publique^  5*  q//uires  du 
royaume  de  Pologne  ),  lesquelles  préparent  ie»  aflaire»  qui 
SC  traitent  i n asseiiihlce»  générales.  Le  sénat  dirigeant, 
institué  en  l71 1,  par  Pierre  le  Grand,  et  réorganisé  en  1802, 
est  chargé  du  maintien  de»  lois,  qu’il  publie  dans  la  Gn- 
zette  du  Sénat,  de  même  que  de  contrôler  les  reccties  et 
les  dé;»en«çs  de  Toutes  les  cours  de  justice  relèvent 

de  son  autorité,  de  sorte  que  ce  n’est  que  dan»  un  petit 
nombre  de  cas  qu’ou  peut  appeler  de  ses  décisions  à l’empe- 
reur. Ceiui-ci  passe  pour  le  chef  du  sénat,  qui  en  consé- 
quence n'a  pas  do  président  particulier.  Les  sénateurs  sont 
Dütimiés  en  nombre  indéterminé  par  l'cmirereur;  mais  ordi- 
nairement iis  ne  sont  jamais  plus  de  120.  Depuis  I834  les 
grands  ducs  assistent  aussi  aux  aéanci's  du  sénat.  Le  sénat 
est  divisé  CO  onze  départements , dont  le»  »lx  premiers  xe 
trouvent  ii  Saint  Péterthourg,  troia  autre»  à Moscou  et  deux 
k Varsovie.  Dans  les  départements  isolés  les  décifrion.»  ne 
peuvent  être  prises  qu'i  l'unanimité  de.«  voix,  mat»  dans 
les  asseroMées  générales  il  suffit  de  la  majorité  absolue. 
Toutes  les  alfaires  de  l'Eglise  russe  sont  placée»  snus  la 
conduite  du  saint-synode  dirigeant , qui  siège  ii  Saint- Pé- 
terslrourg.  H a une  division  (bureau  synodal),  qui  »i/^e  à 
j Moscou.  Le  ministère  d’Elal  se  compose  aujourd’hui  de  dix 
I ministres , auxquels  sont  }>arfoi»  adjoints  de»  aide»,  et  dt 
I trois  docteurs  généraux , dépendant  des  premiers.  I^es 
I différenta  ministères  sont  : l®  maison  de  l'empereur , 
2*  apanages,  3"  affaires  étrangères,  4®  guerre  , 5*  ma- 
nne, 6®  a/Jaires  intérieures,  7®  >M5/ice,  a*  finances, 
9®  instruction  publique  et  enseignement  jwpulaire , 
10®  c/o;naines</e  /'empire; et  les  trois  direclionsgénéral*'»: 
ceJle»  des  contrôles  de  l'empire,  des  postes  , des  coirx  de 
communication  par  terre  et  par  eau,  et  de»  construc- 
tions publiques.  C'est  le  président  du  conseil  de  l'empire , 
le  général  de  cavalerie  prince  Tsclieraitschefl,  qui  prreidc  le 
conseil  des  ministres.  Autrefois  il  existait  en  outre  un  direc- 
teur général  de»  affaires  ecclésiastiques  pour  le»  confessions 
étrangères,  dont  les  altribulion»  sont  aajuurd'bui  réunies 
à celle»  du  ininistre  de  i'instructioD  publique,  ila  revanciie, 
un  roioislre  lecrétaire  d'LUt  particulier  a encore  été  créé 
à Saint-Pètersliourg  pour  le»  alfaires  polonaise»,  et  un  autre 
pour  la  Finlande.  Le  premier  a voix  déliliérative  au  luinis- 
tère  d’Etat;  mais  le  second  n’y  siège  point.  Il  existe  eiuore 
une  commission  des  pétitions,  la  chancellerie  du  sénat,  la 
chancellerie  du  comité  des  ministres,  ci  entin  iacJianceJlerie 
particiibére  de  l'empereur,  (ormaiit  cinq  divisions.  Coiiior- 
mémeot  à un  oukase  en  date  du  5 septembre  184»,  par  le- 
quel l’empereur  déclare  prendre  sous  sa  propre  direction 
U surveillaDoe  du  service deafonctionnairesde  l’ordre  civil, 
il  a été  institué  dans  la  première  de  ces  cinq  division»  un 
département  d’inspection,  duquel  émanent  toutes  le»  uomi- 
nations , révocalirHi»  et  autres  déposition»  relatives  au  ser- 
vice des  loocüonamres. 

Non  compris  Im  poasesakma  d’Amérique  et  1a  steppe  dee 
KirgMs,  tuai  reoipire  de  Russie  (aaul  le  royaume  de  Pe* 
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logne,  qui  forme  aujoiird'liiii  cinq  gourernemeoU , cl  U 
{^ramie-principantti  de  Finlande,  divisée  en  huit  bailliages  ou 
cercles },  tout  l'empire  de  Russie , disons-nous,  se  composait 
nu  commencement  de  iSâi  de  àG  gouvemenventa  { 48  en  Eu- 
ropeet  8 en  Asie),  de  quatre  provinces  (la  Bessarabie,  le  Pays 
des  Kosacks  du  Don , le  Iakoutsk  et  le  Kamtschatka),  et  de 
quatre  gouremeroents  de  ville  ( Olessa,  Taganrog,  Kertsch- 
lénikale  en  Crimée , et  Kiacbta  en  Si^ric),  mais  sous  des 
administrations  particulières.  Voici  les  gouvernements  et  les 
provinces  de  la  Russie  d'Europe , groupés  d'après  rancicnoe 
division,  fondée  aur  riiîstoire  : 

1**  La  Grande- Russie  t comprenant  dix-neuf  gouverne- 
ments; à savoir  : ceux  de  Moscou,  de  Smoiensk,  de  Pskoff, 
deTwer,  de  Novgorod,  d'Olonetz,  d’Arkangel,  de  Wologda, 
de  laroslân,  de  Kostroma,  de  Wladimir,  de  Nijnî-Novgorod , 
de  Tamboff,  de  Woronesch,  de  Koursk,  d’Orel,  de  Ka- 
louga,  de  Toula  et  de  Rjæ^dn. 

2*  La  Pe/ife-RfiSSie, comprenant  quatre  gouvernements; 
k savoir  ; ceux  de  Kief,  dePultawa,deCliarkorretdeT8cher- 
nigoiï. 

3**  La  Rtissie  mdrû/ionafe  ou  i\ouvellf’Russie,  com- 
prenaut  les  trois  gouvernemeuls  de  la  Tauride  avec  le  gou- 
vernement de  ville  de  Kertscli-lénikalé , de  Cliersoii  avec 
le  gouvernement  de  ville  d’Odessa,  de  lékalérineobourg  avec 
le  gouvernement  de  ville  de  Taganrog , et  les  deux  provinces 
de  Bessaralne  et  du  pays  des  Kosacks  du  Don. 

4*  La  Rtusiê  occidenfale,  comprenant  les  huit  gouver- 
nements de  Podolie  ou  KamenU-Podolsk , de  Volhynie  ou 
Scliitomir,  de  Minsk,  de  MohUefl,  de  Witepsk , de  Wilna , 
de  Grodno  et  de  Kowno  os  Kauen , dont  le’t  trois  derniers 
dépendent  de  l’ancienne  Lithuanie,  et  dont  les  trois  précé- 
dents forment  ce  qu'on  appelle  U Russie-Blanche. 

5*  Les  Provinces  de  la  Baltique,  comprenant  quatre 
gouvernements,  i savoir  : la  Courlande,  la  Livonie,  l’Estlionie 
et  Pétersbourg(ringrie). 

6*  L’empire  </e  Kasan,  comprenantlcs  cinq  gouvernements 
de  Penu,  de  Wiatka,  de  Kasaii,  de  Simbirsk  et  de  Pensa; 

7^  L’empire  cT Astrakan,  comprenant  les  cinq  gouver- 
nements d’Astrakan , de  Saratof,  d'Orcrobourg,  de  Samara 
et  de  Stawropol  (Caucasie  ou  Ctscaticasie ). 

Dans  la  Russie  d'Asie,  la  Transcaucasie  lorme  quatre  gou- 
veroemeots  : TiflU,  Kulais , Scliemacha  et  Derbent.  La  Si- 
bérie en  forme  également  quatre  : Tobolsk  et  Tomsk  dans  la 
Sibérie  occidentale,  lénisséisk  et  Irkutsk  dans  la  Sibérie 
orientale.  A quoi  il  faut  encore  ajouter  la  province  de  Kain- 
tscliatka  et  le  gouvernement  de  ville  de  Kiaclita. 

Il  y a aujourdMiui  trois  gouverneurs  militaires  généraux  ; 
k Pétersbourg,  k Moscou  et  k Varuvie  (aulrelois  U y en 
avait  aussi  un  à Riga);  onze  gouvernements  généraux,  plu- 
sieurs gouvernements  formant  ensemble  un  gouvernement 
général;  à savoir  : l*la  Finlande;  2"  la  Livonie,  la  Courlande 
et  l'Estlionie  ; 3*'  Witepsk,  Moliilell  et  Smoiensk  ; 4**  Grodno, 
Minsk  et  Kowno  ; k’*  TschemigofT,  Pultawa  et  CharkufT  ; 
6**  Kief,  Podolie  et  Volhynie;  7^  Nouvelle-Russie  avec  1a 
Bessarabie;  8**  Orembourg  et  Samara;  Transcaucasie; 
10”  Sibérie  occidenUle  ou  Tobolsk  etTomsk;  iP*  Sibérie 
orienlale  ou  lénisséisk  et  IrkuUk;  plus,  trente-et-un  gouverne- 
ments militaires  et  cinquante  gouvernements  civils.  Otaque 
gouvernement  cl  province  se  subdivisées  cercles  particuliers, 
dont  le  nombre  varie  ordinairement  eutre  dix  et  douze.  Les 
gouverneurs  généraux  sont  tous  eboUis  dans  l'ordre  militaire, 
et  réunissent  en  outre  entre  leurs  mains  le  coounandementen 
chef  des  troupes  répartiesdanslesgouvemementsqui  leursont 
confiés.  Us  sont  tenus  de  rendre  compte  au  sénat , mais  ne 
peuvent  recevoir  de  réprimandes  que  de  l'empereur.  Les  gou- 
verneurs civiU,  qui  cumulent  les  pouvoirs  administralUscl  ju- 
diciaires, dépendent  des  gouverneurs  militaires.  Des  codes 
particuliers  régissent  la  Russie  proprement  dite,  la  Pologne 
ella  Finlande.  Dans  chaque  cercle,  unmaréclialdela  noblesse 
est  chargé  de  veillera  ce  que  bonne  et  impartiale  justice 
soH  rendue  aux  paysans;  mais  il  ne  se  commet  encore  que 
trop  d’injoetices  et  d'actes  arbitraires.  La  peine  de  mort  oe 


s'applique  qu'aux  crimes  de  haute  trahison.  On  1a  remplace 
par  le  bannissement  en  Sibérie,  avec  condamnation  aux 
travaux  forcés  dans  les  mines  et  salines  ; ce  qui  implique  la 
mort  civile  et  l'inlerdictioD  de  la  vie  commune  avec  les  plus 
proches  parents.  La  peine  du  knout,  maintenant  d'une  ap- 
plication bien  moins  fréquente  qu'autrefois,  est  considérée 
comme  infaroaate;elleemporte  le  bannissement  en  Sibérie; 
par  contre,  la  peine  des  verges  est  fréquemment  appliquée; 
et  on  a encore  en  Rusaîe  la  barbarie  (Tordonner  aouveat 
d'en  destribuer  des  coups  sans  nombre,  d’où  U résolle  que 
le  délinquant  est  alors  littéral«E»eot  l>attu  à mort  Pour 
prévenir  les  nombreuses  désertions  qui  avaient  lieu  de  1a 
Sibérie,  l'empereur  Nicolas  avait  ausal  rétabli  la  peine  con- 
sistant à fendre  les  narines  aux  déserteurs  et  à leur  appli- 
quer un  fer  rouge  sur  le  front  et  les  joues.  Le  nombre  de 
meurtres  commis  en  Russie  se  monte  toujours  à plus  de  l,000 
par  an,  et  celui  des  suicides  est  à peu  près  le  même.  Les 
vols  commis  k main  armée  sur  les  grandes  routes  sont,  toutes 
proporlioDs  gardées , assez  rares.  Les  crimtt  dlneendie,  au 
contraire,  sont  très-fréquents  ; et  on  en  compte  tous  les  ans 
plus  de  3,000.  1&,000  individus  périssent,  année  com- 
mune, par  suite  d'accklents  divers;  et  il  en  meurt  encore 
dix  fois  davantage  victimes  du  défaut  de  .soins  de  leurs  pa- 
rents dans  leur  bas  ége.  Il  n'y  a pas  de  pays  au  inonde  où 
la  mortalité  soit  aussi  grande  dans  les  preenièret  années  de 
la  vie;  et  on  calcule  que  la  moitié  à peine  des  nouveaux 
nés  atleigr.ent  l’âge  de  cinq  ans. 

Les  finances  de  la  Russie»  qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert pendant  les  temps  si  agU^  du  règne  de  l'empereur 
Alexandre , ont  été  restaurées  par  la  s^e  admimstration  du 
comte  Cancrin.  Les  revenus  de  l'État  consistent  partie 
dans  le  produit  de  fimpét  et  partie  dans  celui  des  domwes 
de  la  couronne.  Le  budget  des  dépenses  de  l'État  est  évalué 
à 160  ou  180  millions  de  roubles  d'argent  par  an.  D’après 
le  compte-rendu  du  ministre  des  domaines  impériaux  pour 
l'année  1852,  publié  en  1854,  leurs  produits  de  toutes  espèces 
s'étaient  élevés  celle  année-ià  è 45,300,097  roubles  argent , 
dont  33,772,244  étaient  entrés  dans  le  trésor  impérial.  Au 
I''  janvier  1853  la  dette  publique  se  décomposait  comme 
suit  : ancien  emprunt  hollaiHlais,  33,1 00,000  flûrios;  nouvel 
emprunt  hollandais.  24,049,000  florins;  par  conséquent  dette 
extérieure,  57,149,000  florins  de  Hollande;  dette  intérieure 
déterminée , 1 10,807,055  roubles  argent;  dette  perpétaelle 
intérieure  et  rentes  étrangères,  223,861,476  roubles  argent 
et  5,280,000  liv.  St,  ensemble  401,552,111  roubles  argent. 
Un  fonds  de  29,369,337  roubles  argent  a été  assigné  k la 
caisse  d'amortissement  pour  assurer  le  payement  des  intérêts 
des  dettes  à terme  et  des  rentes  perpétuelles  ainsi  que  leur 
rachat.  Le  fonds  d'amortissemcot  consiste  dans  les  rentes 
perpétuelles  racl»etées  ; à savoir  : Rentes  k 6 pour  100  et  «les 
premier  et  second  emprunts  à 5 pour  loo,  43,040,719  roubles 
argent;  rentes  des  troisième  et  quatriëmeemprunls  à 5 pour 
100,  160,245  roub.  ; rentes  à 4 pour  100,  359,280  roub.,et 
capital  avec  désignation  spéciale,  6,157,071  roubles  argent. 
Voici  ce  qui  a été  rendu  public  au  sujet  des  négociatioQS  des 
banques d'État en  1848 et  1849:  t^La banque hypotltécairede 
l'empire,  y compris  un  fondsde  réserve  de  3,500,000  roubles, 
avait  9,295,925 roubles  argent.  Les  versemenU  au  1^'  janvier 
1848  montaient  k 234,132,298  roub.  arg.  Il  avait  été  payé 
dans  le  courant  de  l’année  28,060,970  roubles  aigent  ; et  au 
r' janvier  1849  le  fonds  disponible  s'élevait  à la  somme  de 
260,340,899  roub.  arg.  2”  La  banque  de  l’empire  avait 
en  circulation  au  l”' janvier  1848  la  somme  de  1,953,  560 
roubles  argent  de  cerlificali  de  dépôt  ; dans  le  courant  de 
l’année  il  fut  écltangé  pour  1,073,122  roubles  argent  contre 
des  certificats  de  crédit  d'empire,  de  sorte  qu'au  r*  jan- 
vier 1849  il  ne  restait  plus  en  circulation  que  pour  280,438 
roubles  argent  de  certificats.  3"  Kn  ce  qui  touclm  la  banque 
d’assignations,  il  y avait  en  circulation  au  t^'  janvier  1848 
{KHir  65,759,925  roubles  assignations  ou  de  banque  (à  i 
roubles  argent)  ; dans  le  courant  de  l'année  il  en  fut  échange 
pour  60,628, 295  roubles  contre  des  ocrtifîcaU  de  crédit 
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d'cmptre,  de  soie  qu'au  1*'  ianvier  1M9  U ne  reeUii  \Auè  i 
en  circuiatioii  que  pour  U,93l,ft30  rooblea  aaalgaaUoiu,  | 
uns  que  U dcUe  d'argent  en  papier  eût  pour  cela  été  «U*  | 
roinuée.  La  aMnme  dea  papiers  de  crédit , y compris  aeui  , 
des  lombards  et  dea  mstitutiom  de  préroyanoe  ^érale,  | 
se  ntoriUil  au  coœmenceoient  de  ta49  k la  sotume  dé  I 
306, 029,072  roubles  argeat.  Le  trésor  public  CMserré  dans  ta  ' 
lorteresae  de  Saiat*Pierre-el«Saiat«Paul,  à Saâat'Pétersbourg,  i 
est  destiné  à ipurantir  le  papier  mofinaie  co  drcuiatkm;  | 
au  l*'jaoTier  ll&O  U s'éleVait,  dit-oo,  à mie  somme  de 
99,703,361  roubles  wge&t  et  niétaui  prédeua. 

C'est  Pierre  te  Oraad  qui  le  premier  mit  Vcrmée  rutsé 
sur  le  pied  européen.  Depuis  lui  elle  n'a  pas  cmeé  d'étrc 
ToUjat  d'une  soUicibide  toute  particulière  ; et  des  guerres  | 
conUnoelles  lureiU  la  meilieure  des  écoles  k laquelle  l'année 
russe  pOt  se  fonner.  L'oi^isaUon  eu  fut  complètement 
modifiée  sous  le  règne  d'Alexandre  1*'  ; et  l'empereur  Ni* 
colas  continua  k lui  consacrer  l'attention  U plus  active.  Il 
n'y  a pas  de  pays  en  Europe  oû  le  souverain  prenne  une 
part  aussi  directe  et  aussi  active  k tout  ce  qui  m rapporte 
k l'armée  qu'en  Russie  ; et  toute rorganUation  poUtiqtie  russe 
porte  un  cachet  esscatiellenient  militaire.  An  premier  rang 
des  transformatioiis  opérées  par  l'empereur  MicoUs,  U faut 
citer  celle  des  coKmles  militaires,  qui  servent  de  cantonne* 
menU  permanents  aux  troupes  et  portent  aujoard'hui  la  dé* 
DomüutioD  ^arrondistenunti  de  soldats  cultipateurs. 
L'armée  se  compose  de  troupes  régulières  et  dea  milicea  de 
nalure  féodale  des  Koaaeks  et  antres  peupliuies,  servant  gé- 
néralement comme  cavalerie  légère.  L'armée  n^uUère  cou* 
prend  l'armée  destinée  aux  grandes  opérations  et  lea  troupes 
employées  k certains  services  locaux  particuliers.  En  I8ô2  I 
les  divisioos  actives  de  troupes  de  la  grande  armée  conais*  | 
taicaten  il  corps  d'armée  (consultes  Haxtbausen,  LaPuis^  ; 
sanee  militaire  de  la  Russie  [Berlin,  1862  )),  è savoir  : 
le  cor|>s  de  la  garde,  formant  S diviaions  d'inranterie 
(6  brigades  en  12  régiments,  ou  37  bataillons),  3 divisions 
de  cavalerie  (6  brigades  en  12  régiments,  ou  60  escadrons 
de  réguliers,  indépendammcDl  de  1,772  escadrons  d’irrégu- 
liers ),  et  une  division  d'artillerie  ( 6 brigades  en  1 6 demi-bat- 
teries). avec  lié  bouches  à feu , I bataillon  de  tapeurs  et 
2 escadrons  de  troupes  du  génie;  2"  le  corps  des  grena- 
diers , formant  3 divisioiis  ( o brigades  en  12  régiments,  ou 
37  bataillons),  une  division  de  cavalerie  (2  brigades  en  4 
régiments,  ou  32  escadrons  réguliers),  une  division  d'artil* 
leric  (i  lnigades,ea  14  batteries),  avec  112  bouches  à leu 
et  1 bataillon  de  sapeurs  ; 3”  six  corps  d'infanterie,  composée 
chacunde  3divisions(par  conséquent  ISdivhions  formant  36 
brigades, ou  72  régiments  à 294  bataillons),  6 divUions  avec 
de  cavalerie  (12  brigades,  formant  24  régiments,  ou  192  es- 
cadrons réguliers)  et  c divisions  d’artillerie  (24  brigades 
en  84  batteries),  avec  672  bouches  à feu  et  6 bataillons  de 
sapeurs;  4**  Le  premier  corps  de  la  cavalerie  de  réserve,  en 
deux  divisions  (4  brigades  , formant  8 régiments,  ou  48  esca- 
drons réguliers),  avec  t division  (4  batteries)  d'artillerie  de 
32  bouches  k feu  ; 6"  le  second  corps  de  la  cavalerie  de 
réserve,  en  2 divisioos,  avec  autant  d'artillerie;  6**  le 
corps  des  dragons,  fornunl  2 divisions  ( 4 brigades , à 8 ré- 
giments, ou  80  escadrons  réguliers  ),  avec  la  même  artillerie 
que  les  deux  corps  précédents  , mais  avec  2 escadrons  du 
génie.  La  grande  armée  formait  donc  en  totalité  11  corps 
<l'am)ée,  avec  24  divUions , d'infanterie  eu  96  régiments  (ou 
J68  hnlaillons),  16  divisions,  ou  64  régiments  (460  esca- 
drons) de  cavalerie  régulière.  1 1 divisions  ou  125  demi-bat- 
terks  darlilleric.  avec  996  bouclies  à feu,  8 bataillons  de 
sapeurs  et  4 escadrons  de  troupes  du  génie  à cheval.  L'Etat 
complet  du  pied  de  guerre,  tel  qiill  se  trouvait  indiqué  sur 
les  listes  , donnait  pour  l'ariiiée  prête  i entrer  en  campagne 

496,000  hommes , avec  996  boucitcs  è Feu  ; pour  le  premier 
ban  de  la  réserve,  98,000  liommes  avec  192  bouches  à feu; 
et  pour  le  second  ban,  1 1 1 ,000  Irammes  avec  280  bouches  à 
feu;  total  : 699,000  itommes avec  1468  bouclies  k feu.  Las 
troupes  régulières  employé^  à certains  services  locaux  se 


composaient  : «i,  de  troupes  actives , notamm^t  de  l'armée 
du  Caucase,  56  telaillons,  10  escadrons,  180  booebes  k feu  ; 
plus , 48  bataillons  de  ligne,  60  batsillons  de  la  garde  inté- 
rieure et  37  bataillons  de  ligne  finlandais,  d'Orembourg  etde 
Sibérie,  total  190  bataillons,  lO  escadrons,  avec  180  bouclies 
à feu,  on  environ  198,000  liommes;  b,  de  réserves  et  dln- 
vaUdes,  notamment  de  26.000  hommes  de  1a  réserve,  de 

22.000  vétérans  d'infanterie,  de  13, (KM)  invalides  d'infan- 
terie, de  40,000  vélértni  d'artillerie  et  do  génie,  total 

101.000  liommm.  Les  troupm  irrégulières  ou  contingents 
de  l'armée  des  Kosacks  du  Don,  de  la  mer  d'Axoff,  de 
Tsebemomorie  ou  de  la  mer  Noire,  du  Danube,  du  Cau- 
case, de  l'Aral,  d'Orembourg,  d' Astrakan,  des  frontières 
de  1a  Chine , de  la  ligne  de  ^bérie  et  des  villes  de  Sibérie, 
composés  de  Kosacks  russes  proprement  dits,  deBascbklrs, 
de  Meschtscbérivks , de  Toungouses  et  de  Bourèles , de 
Moslems,  de  montagnards  du  Caucase,  etc.,  etc.,  formaient 
non  compris  l'artillerie,  un  effectif  de  126,200  hommes 
( dont  33,000  hommes  d'infanterie  de  la  mer  Noire  et  des 
villes  de  Sibérie) , avec  124  bouclies  à feu.  SI  l'on  mobilisait 
complètement  l'année,  on  parviendrait,  dit-on,  k mettre 
ai  ligne  1,200,000  liommes,  avec  1,800 bouches  k feu.  - 

L’armée  se  complète  par  la  voie  du  recrutement.  Un  ma- 
nifeste en  date  du  13  août  1834  a décidé  qu'en  temps  de 
paix  il  n'y  aurait  plus  de  recrutement  s'étendant  indifférem- 
ment k toutes  les  parties  de  l'empire.  On  lève  d'ordinaire  de 
8 à 6 recrues  par  1 ,000  5mcs.  A m>o  entrée  dans  Tannée 
tout  serf  acquiert  sa  liberté  personnelle.  Les  propriétaires 
qui  ont  à fournir  des  recrues  sont  tenus  de  fournir  aotsi 
Tsrgent  nécessaire  pour  leur  équippemeot  (environ  10  rou- 
bles d'argent  par  homme).  Tout  récemment  II  a étédécldé 
que  les  hommes  ayanl  vingt  ans  de  service  effectifs  sertient 
congédiés.  La  durée  du  service  proprement  dit  est  dé  vingt- 
cinq  ans;  cependant,  de  vingt-deux  ans  seiiiement  pour  la 
garde,  même  de  vingt  ans  pour  les  cantonistesmiUlaires. 
La  solde,  pour  tons  les  grades,  est  plus  faible  que  dans  tout 
autre  ÉUt  de  l'Europe.  La  solde  des  officiers  de  terre  et  do 
mer  a ssps  doute  été  augmentée  en  1 834  ; mais  elle  est  toujours 
des  plus  maigres.  En  revanche,  il  est  beaucoup  foU  pour 
l'entretien  dm  malades  et  des  invalides.  Il  existe  9 grands 
hôpitaux  militaires  et  23  moindres , 5 maisons  d'invalides 
et  un  orpbeünal  militaire  k Saint-Pétersbourg.  Les  27  écoles 
militaires  qui  existent  k Tusage  de  Tarmëe  de  terre,  k Tex- 
ception  du  corps  des  pages  de  Tempereur,  de  Técole  des 
gentUsbommes  de  U garde,  de  la  grande  école  du  génie  et  de 
Técole  d'artillerie  de  Midiailorr,  sont  toutes  des  établisaements 
d'instruction  de  corpi  et  de  cadeU,  et  comptent  865  matlres 
avec  8,100  élèves.  Les  lOécolesk  Tusage  de  U marine,  dont 
on  corps  de  cadets  pour  fonner  des  officiers  de  marine, 
quatre  écoles  des  maleioU,  et  deux  compagnies  dinstructioo, 
comptent  337  maîtres  et  3,920  élèves. 

La  moHits  russe , non  compris  les  Aotles  de  la  mer  Blsn- 
cbe , de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  d'OchoUkl , se  com- 
pose de  deux  divisions  ; la  division  on  flotte  de  la  Baltique, 
et  la  division  ou  flotte  de  la  mer  Notre.  Toutes  denx 
avant  la  dernière  guerre,  qui  a eu  poorrésullat  d’en  modifier 
complètement  Teffeclil,  formatent  5 divisions  de  navires 
de  haut  bord,  dont  8 dans  ta  mer  Baltique,  et  2 dans  la 
mer  Noire.  Chaque  division  se  composait  de  9 vaisseaux 
deligne  (dottt2  de84,  et  le  reste  au-deuus , jusqu'à  t20 
canons),  6 frégates,  l corvette  et  4 cutters  comme  faéti- 
meuts  k voiles , avec  un  nombre  eorrespoiidant  de  vafoseaux 
de  ligne  à vapeur,  delrè^tes  k vapeur  et  autres  bAtiraents 
à vapeur.  La  flollede  la  Baltique,  àooi  les  trois  stations  sont 
Cronitadt,  Heising/ors  (Sweaborg)  etIWoof,  pr^entait 
donc  un  dieelif  de  29  vaissetux  de  ligne,  de  18  frégatro 
et  3 corvettes  et  de  12  entiers,  sans  compter  les  vaisseaux 
de  guerre  à vapeur  et  la  flolÜHe  de  canonmèn».  D'après  un 
rapport  adrossé  en  avril  1834  à TamiraulétnglsHeles  forces 
maritimes  de  laBsItiqne  propres  ànn  service  actif  sa  com- 
posaient de  10  vaisseaux  de  ligne  avec  le  nombre  eorres- 
poodant  de  bateaux  h vapeur,  de  frégates,  de  corvetios  et 
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autres  petits  bâlttnenU  à Toiles»  ainsi  que  (te  aoo  clialoupes 
canonnières,  d'une  grande  importance  quand  il  faut  iiavi» 
gurr  dans  des  eaux  fort  étroilfs.  Mais,  d'après  des  rapports 
antérieur*,  s.ur  tes  27  vais>eaux  de  ligne  que  portaient  les 
états  ntiicieU  de  la  Hotte  de  la  Ualtii(ue,  il  n'y  en  asait  en 
réalité  que  tA  qui  fiis'ienl  en  état  de  prendre  la  mer.  D'a* 
près  le  même  rapport,  les  deux  divisions  de  la  flotte  de  la  mer 
Noire  (dont  Sélrastopol était  la  principale  station)  neeom> 
prenaient  que  I»  vaisseaux  de  ligne,  12  frittes,  3 cor- 
vettes et  8 ruttrrs,  indé|)eDdaQuneDt  des  vapeurs  de  guerre 
et  de  la  flottille  de  (^nonnières  ; par  conséquent,  elle  était  de 
peu  de  chose  moins  forte  que  celle  de  la  Baltique.  L'ef- 
fectif complet  de  la  marine  russe  comprenait  donc  avant  ta 
derniere  guerre  cinq  divisions,  composées  d'environ  60vais> 
seaux  de  ligne  de  70  k 120  canons,  de  37  frégates  de  40 
k 60  canons,  de  70  corvettes,  bricks  et  brigantias,  et  de 

bâtiments  à vapeur,  avec  42,000  matelots,  20.000  sol- 
dats de  marine  ou  artilleurs,  et  9,ü00  canons,  sans  compter 
les  cbalou|ies  canonnières,  les  galères,  etc.  Comme  en 
France,  les  mateloLs  nécessaires  au  service  «te  la  flotte  se 
recrulenl  de  la  même  minière  que  l arm  'e;  cependant,  on  a 
recours  autant  que  pos««ibie  aux  enrôlements  volontaires; 
et  le  contingent  marititne  fourni  par  la  Finlande  provient 
coinplélemeiit  d’enrôlements  volontaires.  Les  Finlandais  et 
les  ürami-<-Kiisses  d'.Arcliarrgel  sont  d'excellents  matelots; 
de  Ions  temps  aussi  les  côtes  de  la  mer  Noire  ont  fourni 
une  race  d'intrepides  Immiiies  de  mer  D'ailleurs  dans  ces 
ean\-là  les  Grecs  recIxTclient  volontiers  le  service  russe. 
Aussi  la  llott«'de  la  mer  N(;ire  pa'-sait-elle  pour  plus  expéri- 
menlco , plus  aguerrie,  que  celle  de  la  Baltique,  au  perfec- 
tiimnement  de  laquelle  l'Itiver  du  Nord  est  un  grand  ob- 
stacli',  puis«|u'il  la  tient  prisonnière  dans  les  glaces  |ieodanl 
plus  de  la  moitié  de  l'année.  Le  marin  russe  est  aussi  fort 
peu  pavé.  Unie  grands  hôpitaux  flottants  dans  les  |K>rls 
militaires  et  17  stations  d'bôpital  ont  été  organisés  pour  les 
besoins  des  troupes  de  mer.  Il  existe  des  écoles  île  marine 
à IMersUiurg,  a Cronsladt,  à Nicolajeff,  àArkangel,  li 
Cherson  et  k Odessa.  Les  ports  militaires  sont  Cronstadt, 
Svxcaborg,  Beval,  Arkangel , Nicolajeff,  Sébastopol , Cher- 
son,  TngHiirog,  Astrakan,  OdioUk  et  Petmpalowsk. 

L’empire  rus.se  ne  compte  qu’on  |retil  nombre  de  places 
fortin  d'imporinnee.  I.es  plus  remanjuables  sont  Cnmstadl, 
fondre  par  Pierre  le  Grand  pour  protéger  sa  nouvelle  capi- 
tale, Swentrorg,  destiné  à protéger  HeNingfurs,  la  capi- 
tale de  la  Finlande,  et  la  nouvelle  citadelle  de  Varsovie, 
ronslniile  contre  tes  Polonais  par  l’empereur  Nicolas.  Les 
forts  élevés  le  long  des  bords  de  la  mer  Noire  contre  les 
montagnards  .sont  insignifiants;  et  au  commencement  de 
la  dernière  giterre,  au  printemps  de  I8â4 , les  Russes  eux- 
mémes  les  désarmèrent  ou  les  détruisirent  compléteinent , 
parce  qu’ils  n^connaissaient  l'impossibilité  d'y  tenir.  Les 
innombrables  blockhaus  en  bois  élevés  le  long  de  la  fron- 
tière d'A^io  ont  une  tout  autre  importance  pour  protéger  le 
territoire  de  l'empire  contre  les  Invasionsde  Kirghis.  Toute 
une  ceinture  de  petits  forts  s'étend  le  long  des  principaux 
fleuves  de  la  Sil)érie,  quelquefois  presqn'à  1,000  werstes  de 
tHsIance,  par  exemple  sur  l'Oural , etc. 

Sans  parler  des  anciens  ouvrages  relatifs  à la  Russie  de 
Pallas,  de  Gmelin,  de  Guldcnslsèdt , deGéorgi,  de  Reinegs, 
de  Hermann,  de  Hevra,  etc.  (mi  encore  de  VÊtat  de  VEm- 
pire  de  Russie  et  grand-duché  de  Moscaviet  par  le  ca- 
pil.iine  Margaret,  aventurier  français  (fui  était  allé  clterrher 
fortune  en  Russie,  où  il  devint  capitaine  des  gardesd’un  des 
faux  Dèinétrius,  et  dont  le  livre,  composé  à la  demande 
de  Henri  IV,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1607,  puis 
réimprin>éèn  1068,  à l'occasion  de  l’arrivée  à Paris  d’uno 
ambassade  envoyée  A Louis  XIV  par  le  czar  Alexis  pour 
lui  recommander  la  candidature  de  son  fils  au  trône  de  Po- 
logne), cm  ronsoitera  avec  fruit  Storch,  La  R^issie  seras 
Alexandre  /«c  ( 9 vol.,  en  allemand , Leipzig,  1803 . IHI  i ); 
le  même . Mémoire  sur  les  forces  militaires  de  la  Rus- 
sie (teriin,  18Q8);  le  comte  de  Recliberg,  Us  Peuples 


de  la  /htssie{2  vol..  Parts,  1812-1818);  Baeret  nelmor- 
sea , Documents  relaii/s  à C Empire  de  Russie  el  aux 
pays  d'Asie  qui  Cacoisinent  {en  allemand,  16  vol.,  Péters- 
bourg,  !7ï9-1853); Schicpgel d’Erenkrantz, Apcrpvdr  CEm- 
pire  de  Ruuie  {en  allemand,  Vienne,  t8S9);  Possart, 
L'Empirede  /tussief  en  allemand,  2 vof.,8tultgani,  1841  ); 
le  même, Les  Provinces  Russes  de  la  ( 1843); 

Galytiin,  LnJ'’iii/(iiiie(2  vol.,  Paris,  1881);  le  primée  De- 
midoff,  Travels  i»  the  Southern  RussUs  and  the  Cri- 
mea,  etc.  (2  vol  , Londres,  |853);  Costine,  La  Russie 
en  1839  (3  vol.,  Paris,  1646  ) ; Tengobortiii,  Éludes  sur 
les  Forces  productives  de  la  Russie  (3  vol.,  Paris,  18S2- 
1884);  Mannii'r.  Utlres  sur  la  RussiCf  la  Finlande  et 
ta  Pofogtnr  ( Paris,  1882);  PedischefT,  Atlas  géographi- 
que dé  la  Russie  ( 10  cartes) , etc. 

ffistotre. 

[Ce  nom  de  Russes  est  vraisemblablement  varègue  ou 
Scandinave.  Il  parait  venir  de  cette  province  suédoise  dont 
les  luibitanls  s’apt»claient  jadis  Rhos  ou  Rhotz  ; ce  qui  est 
confirmé  par  les  remarques  de  Slliralemberg , officier  de 
Charles  XII,  qui  assure  que  de  son  temps  les  Finnois  appe- 
laient encore  la  Suède  Rosslagen.  C'est  par  eux  qu'aux 
liuitième  et  neuvième  siècles  le  bras  nord  du  Mémel,  leur 
conquête,  se  nommait  Russ,  et  (Tcôlé  Po-Ruisié.  Il  en  fui 
de  même  de  la  Russie  d'Rurope.  Aux  uns  resta  le  nom  de 
Prussiens,  anx  autres  celui  de  Russes,  comme  à la  Gaule 
conquise  par  quelques  milliers  de  Francs,  celui  de  France. 
L'origine  du  resté  des  habitants  de  la  Rti.sste  d'Kurope  est 
encore  obscure;  cependant,  quelques  traces  antiques  el  d'an- 
ciennes chroniques  montrent  plusieurs  flux  et  reflux  des 
hommes  du  Nord  et  de  ceux  du  Sud-Est,  sc  poussant  et  se 
repoussant  dans  ces  vastes  régions,  tantôt  de  ta  mer  Cas- 
pienne et  du  Pont-Euxin  vers  les  mers  du  Nord , tant  >t  de 
celles  riaux  mers  Noire  et  Caspienne.  Les  uns  apportaient 
de  l’Asie  dans  ce  large  espace  leurs  mo'urs  indéi^endanles  et 
pa&lorales  : ce  furent  les  S 1 a v e s ; les  antres , ceux  du  Nord, 
le  traversaient  avec  leurs  habitudes  guerrières  et  domina* 
Ifices  : c'étaient  vraisemhlablement  les  Scandina  v es . 

Mais  les  premiers  ne  pouvaient  s'établir  sans  changer  de 
fonne sous unclimat aussi  rigide;etsoitmodificalinn,soit  mé- 
lange des  uns  et  des  autres,  une  république  slave,  très-re- 
marquable, la  commerçante,  la  grande  Novgorod  s'élait 
établie.  Déjà  même,  au  commencement  du  neuvième  Mècle, 
elle  s'était  longtemps  maintenue  riche,  populeuse  el  indépen- 
dante entre  les  excursions  opposi^  de  ces  deux  grands 
cours  d’bummes  du  Nord  et  derEst.et  surtout  à la  faveur 
de  leurs  déviations.  Ceux  du  Nord,  attirés  par  l'appâl  d'un 
riche  pillage,  s'étalent  détournés  vers  le  nord  de  1 è!mpire 
Romain,  el  ceux  de  l'Est  vers  le  centre  de  ce  même  empire. 
Ce  fut  alors,  en  872,  que  les  bandes  du  Nord,  as&mivics  en 
Angl(derre  et  en  France,  ou  repoussées  par  Ciiarlemagne, 
refluèrent  ilan-s  toute  cette  contrée  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui la  Russie  d'Europe,  et  y établirent  leur  féodalité.  La 
renommée  de  Novgorod  la  grande  les  attira;  |iour  elles  d’ail- 
leurs Novgorod  était  sur  le  chemin  de  Byzance. 

L'empire  nisae  existe  donc  depuis  976  nus.  S'il  est  pcrmi.s 
de  se  citer  sni-mèine,  je  dirai  qu'on  doit  distinguer  dans  son 
histoire  cinq  grandes  périodes,  deux  dynasties,  quinze 
princes  remarquabies  et  cinq  capitales. 

De  862  à 1084,  dans  im  espace  de  192  ans,  la  première 
|tériode  de  fondation,  de  gloire  el  d'agrandis.sement  nous 
montreRourik  le  fondateur,  OIeg  le  conquérant,  Olga 
l'administratrice,  W 1 a d i m i r le  chrétien,  Jaroslaf  le  'égi&la* 
leur. 

Dans  la  deuxième,  de  1 084  à 12.36,  période  de  I80  an- 
nées , fouie  de  discordes,  on  remarque  seoletnent  le  valmi- 
reux  et  vertueux  Wladimir  Monomaque  et  André  le  poli- 
tique. 

Danslafrmrtéme,de  1236  à 1462, période  de 233  ans  tonte 
d'asservissement  sous  les  Tatars , on  vit  briller  te  dévoué. 
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té  ftaiat  Alexandre  Ne  waki,  rhabile  I van  I^,  et  Dé- 
roétriua  Donskoy,  prctnier  vainqiit^ur  de  res  TaUrs. 

Lïi  quatrième^  de  liGSâiüO,  a duré  1&3  ans.  Dans 
cette  |M>riode  de  rafTrauctiissenient  et  du  de»poti^nie,  les 
rejÿirü.s  doireril  surluul  t»e  fixer  sur  Iran  111  l'aufocrri/e, 
et  surlvan  IV  le  terrible. 

Déjà  lacin^uiéme période,  celle  de  la  civilisation, conipic 
aujoiird'lipi  244  airs.  Dans  celleK^i  Pierre  le  Grand,  Cattieriiie 
la  Grànde  et  l’empereur  Alexandre  compléteront  ces  points 
de  vue  lumineux , jalons  mdis|>ensablüs  à tous  ceux  ipii  se 
proposent  d eludier  l'iiisloire  de  cct  empire  à Pilotant  où  il 
commence  à peser  d’iiu  si  grand  poids  dans  la  balance  «les 
destinées  de  toute  l'Europe. 

Mois  en  outre  de  ces  i|uinze  lumières,  de  ces  utiles  fanaux, 
on  devra  apercevoir  d'autres  points  de  repère,  des  p«)iiiU 
géograpliiques  qui  |>uiirront  encore  servir  au  classemenl  «le 
nos  observations  et  à l’analjfse  de  cette  énorme  ma.sse  «i'Iiis* 
toire. 

En  effet , on  remarquera  que  cet  empire  en  e>t  à sa  cin- 
quième capilalcs  qu'un  862  le  génie  conquérant  d«;  Kuu- 
rik  plaça  la  première  dans  Novgorod;  que  le  ;;eiiie  plus 
grand  enrort*  d'Oieg,  l'avidité,  l'aUrail  d'un  cTimat  plu<> 
doux , celui  dos  riclie-sses,  des  lumières  et  du  bien-iHre  de 
U civilisalion  grecque,  lîxèrent,  dés  88'i,au  midi  et  dans 
Kiel  la  deuxième  ; «{u’en  1167  les  discordes  intc-stinits , les 
agressions  des  Polonais  à l'ouest , celles  des  uomailes  du  l 
sud  et  la  politique  d’André  reportèreutia  troisième  vers  Pe>t, 
à Wladimir;  que  1a  quatrième,  la  plus  centrait;,  la  gran  le 
Moscou , celic>qui  devail  riunir  a elle  tout  l’empire,  sVIeva 
CO  i!i28el  soumit  les  trois  autres  j»ar  le  luarbiavéliMne 
d’Iouru,  par  riiabilelë  d'Ivan  T*',  scs  premier»  princes, 
et  par  sa  position  entre  la  Iruisièiue  capitale  Wladimir,  et  la 
preiiiière,  Novgorod  la  grande,  qu'elle  désuui.s.sail  ; qu’eiilni, 
vers  l7o3 , le  genie  de  la  civilisation  alla  créer  la  aiiquieme 
capitale  à la  frontière  du  nord , à la  naissance  du  golfe  de 
Finlande,  préciscineot  sur  ce  même  rivage  d'où  le  bartuire 
Rourik , créateur  de  cct  enqiire,  était  parti  buil  cent  qua- 
rante ans  plus  tôt  pour  le  fonder. 

C'est  de  la  cinquième  période  de  l'hUtoire  de  cet  empire 
qu'on  en  doit  dater  la  civilisation  Cette  périotlc  commence , 
en  1613,  avec  la  deuxième  race  des  sotivcrain-s  russes,  et 
apres  quinze  aunees  d’usur(>aüous,  de  dissolution  et  d'inter* 
règnes,  es)«èce  de  cliaus  de  lange  et  de  s^mg  <|ui  sépare  1a 
race  des  Rourik  de  celle  des  Romanof.  Voila  donc  ta 
dyna-tie  d'origine  barbare  et  fCodale,  de  droit  de  conquête, 
Ikérilieie  desimi'urs  tt  de  la  viulencc*  latare,  la  voilà  rem- 
placée par  une  dynastie  qu'une  nation  épurée  par  te  mal- 
liem  cliuisit  librement  dans  ce  qu’elle  avait  de  plus  patriuto, 
de  plu»  vertueux , de  plus  sarix'  et  de  moins  semblable  aux 
tyrans  qui  venaient  de  l'oppritner;  car  la  «source  de  cette 
deuxième  dyna'^lie  est  pure:  c'est  «lu  cœur  même  du  la 
nation  qu'elU:  jaillit.  Un  Prussien  obscur,  v«‘iiu  en  Russie 
vers  I3â0,  est,  dit-on,  le  chef  de  celte  lamille  ; mai.s  qu’im- 
porte, depuis  plus  de  deux  siècles  n’étail*elle  pas  recouverte 
deU'tre  ru.»se  et  de  lauriers  indigènes  î La  Russie  choisit 
alors  dans  Mikhaïl  Romanol  iin  nom  brillant  par  2au  années 
d'illustiation;  le  descendant  des  Cliérémétef,  rainille  célèbre 
autant  qu'aimée,  le  liUdu  métropoliUin  Romanof,  iirariyr 
pour  sa  {tatrie,  et  qui  subissait  encore  pour  elle  un  sup- 
plice héroique;  eofiD,  l'allié  des  Rourik,  et  indiqué,  «lisait- 
on  , par  le  dernier  prince  de  cette  dynastie  pour  son  sucees- 
.seur. 

Le  mérité  des  deux  preroters  princes  de  cette  nouvelle 
dyiMstie  et  la  grandeur  du  quaDième  sont  incontestables. 
Mais  dans  la  gloire  et  la  puissance  si  rapidement  croissantes 
du  celte  race,  comme  dans  toutes  les  alfaires  des  homine«, 
la  part  de  la  Providence  est  considérable.  Voyes  en  effet, 
aiD«i  qu’au  temps  delà  fondation  de  l’empiro  parles  Rou- 
lik  et  «te  sa  re-^lauralion  par  les  princes  de  Moscou  , voyes 
rojMrailrcut  briller  encore  cette  éloilequi  préside  à l’élablîs- 
sement  des  grandes  dyiVAslies.  La  Rnwîe,epuiik'e  et  mutilée, 
veut  d'ab'ir-i  uu  long  régne  de  paix , non  pour  jouir,  mais 


pour  se  préparer  à reconquérir  ses  anciennes  Rrontières,  et 
non-seulement  le<  deux  premiers  Romanof,  Mikhaïl  et 
A lexis,  nais'-ent  avec  «les  dîspositious  conformes  à ces  be- 
soins, mais  l’un  règne  trenle-lrois  ans,  l’autre  Irenle-et- 
un;  et  toutes  les  condilions  de  douceur,  de  patience,  de 
sagesse  p<Hir  l'un,  d'habileté  et  d'audacc  pour  l'autre,  de 
longévité,  de  inodérati«Hi  et  <i'à-propos  pour  tous  les  deux, 
sont  remplies.  Le  sort  semble  rnéine  n'avoir  négligé  aucun 
détail;  celui  qui  devait  être  pacifique  a les  dehors  convena- 
bles; le  second , qui  doit  èUe  un  conquérant , est  d'une  sta- 
ture rotussale , imposaute  et  déjà  victorieuse.  Bien  plu.s , des 
trois  üls  que  laisse  ce  guerrier  un  seul  est  im  gran«l  homme, 
mais  c’est  le  dernier.  Eh  bien , il  arrive  que  («ndaiil  l'en- 
fance «le  celui-ci,  le  premier,  prince  ordinaire,  meurt  apres 
un  règne  court  ; U arrive  encore  que  le  second  est  tvllcmcot 
inca|tah(e,  que  ses  sujeU  nVo  ileniieiit  compte;  il  arrive  enlin 
que  r.e.s  deux  aînés  meurent  sans  enfants  mâles;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  cas  trois  priuces  d'âges  lieureuserneiit  si 
divers,  la  couronne,  en  passant  rapidement  |iar  les  deux 
pnniicrs,  tombe  comme  d'elle-inéme  aux  mains  qui  en 
étaient  les  plus  éloignées  et  les  plus  dignes.  Pierre  le  Grand 
la  garda  quarante-trois  ans.  Ainsi,  lu  sort  arrangea  l’esprit 
et  la  durée  des  premiers  règnes  de  celte  deuxième  race 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à en  préparer,  elever,  conserver 
et  augmenter  la  gloire. 

Qui  ne  counalt  aujourd'hui  la  vie  de  Pierre  lo  Grand? 
La  Russie  moderne  e.st  sa  créatiim  1 C'est  de  sa  grande  vie 
qu'elle  vit  encore.  11  lut  l'âme  de  ce  colosse,  qu'il  trans- 
furma  tout  e.ntier,  en  coiumeiiçaDt  par  se  Iran^furmer  lui- 
iiième.  Y«dlaire,  d'autres  auteurs,  et  ce  dictionnaire,  se 
sont  efforces  de  nous  donner  sa  mesure.  C'est  un  trop  vaste 
sujet  de  ii>é«Jitaliua$  pour  user  l'aborder  en  passant , el  pre- 
leiKireu')  cousacrer  que  quelques  lignes.  Disons  seideiueiit 
que  ce  rude  des|K>te  esl  |«eut-èlre  Don-seiilemenl  le  {«lus 
graml  homme,  mais  le  plus  grand  citoyen  des  lein{«s  anti- 
ques et  modernes;  que  jamais  le  génie  Immain  ne  conçut 
un  projet  aussi  gig.intes«{ue,  aussi  utile,  et  ne  rexèciita 
avec  une  vigueui  aussi  iiillexible  el  aussi  suivie  dans  l’en- 
semble et  dan»  les  moindres  détails.  La  Russie  lui  doit  six 
provinces  nouvelles , trois  mers  , un  commerce  «Hendu,  une 
bonne  police,  «les  forteresses,  plusieurs  pi>rls,  une  armee 
régulions  de  |dus  de  200,000  hommes  , une  marine  de  240 
bAtiiiieriLs  de  guerre,  une  mullitude  d'étahlis--em«i)U  |«our 
les  arts,  les  belle->-leUrcs  et  pour  les  M-iences  «le  toutes 
natures;  toutes  choses  inconnues  avant  lui  cliea  cette  na- 
tion barbare,  qu’cD  diqnl  d’elle  il  lança  d'une  uwin  si  puis- 
sante et  si  avant  dans  la  civilisation  européenne,  qu'il  fut 
désormais  impossible  à ce  |)euple  opiniâtre  de  r»-trograJer 
dans  les  lenéhres  uu  se  complaisaieot  son  abrutUseiueul  et 
son  ignorance. 

Après  Ini  ( 1725  ),  le  règne  de  sa  femme,  Catherine  r% 
el  celui  «le  son  petit-fiU,  Pie  r re  II  ( 1727),  sous  la  rég«*nc« 
de  Meiischi  koff,  ne  sont  qu’un  faible  ruQet,  de  plus  en 
plus  pâlit , de  l'écial  qu'a  jeté  ce  grand  homme.  Mais  enlin 
Us  maintinrent  la  Russie  dans  la  même  directhm,  (andia 
qu'au  contraire,  sous  les  Dolgornu  k i,  et  après  l’exil  de 
Mensrhikoff , le  vieil  homme  muskuvite  renaquit  un  ins- 
tant el  avec  lui  la  grossièreté  barbare  des  mœurs  de  la  pre- 
mière race.  Le  jeune  Pierre  U succomba  bientôt  à ces  bni- 
Ulités  (1730). 

Ici  jaillit  eucore  une  dernière  étincelle  de  cette  querellq 
du  pouvoir  qui  agita  toute  la  première  dynastie.  Les  DoJ- 
gorouki,  descendants  des  priuces  apanagésdii  sang  de  Rou- 
rik, mais  réduits  à l’état  de  courtisans,  (entent  alors  iioe 
oligarchie  iinpo.ssible  : mœurs,  liabiliides,  intérêts  , tout  y 
était  devenu  contraire.  L'empreinte  des  traces  de  Pierre  le 
Grand  était  trop  profonde.  Cette  haute  arkstocratic  s'elior- 
çâit  vainement  d’en  sortir;  plie  y retomba  iinpuivsantc.  Il 
siillildii  premier  pas  d'une  nièce  du  gran«t  homme,  d'Aune 
Ivanovna,  duchesse  douairière  de  Courlaude,  que  ces 
gramU  avaient  apjteléo  au  tr4)ne  ( 1730),  et  sous  laquelle 
ils  voulaient  gouverner,  pour  détruire  leur  échafaudage 
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otlgarcliique.Un  pâu(^  entier  de  petite nobleese  ruMe  «'était  [ 
éleré  sou«  Pierre  T'  aui  dépen»  et  en  dépit  de  U Itaute 
noble»«e.  Ces  petits  nobles  élaieot  alors  la  nation . et  leur 
opinion,  l'opinion  publique.  Anne,  aidée  d'un  étranger,  j 
08terinano,les  sédoisit  par  l’appit  tout  puissant  de  celle 
égaillé , diwt  tous  les  peuples  sont  si  tTkies , qu'ils  re^vent 
de  toutes  nMins,  etque  donne  à sa  manière  le  niveau  du  des*  | 
potisme.  lia  lui  rendirent  avec  acclamaüon  l’absolu  pouvoir. 
Quinse  jours  suldrent  à Ostennann  pour  celte  restauration, 
tant  ranlocraüe  ronvient  è celte  étemelle  guerre  des  petits  | 
contre  les  grands,  de  ceux  qui  veulent  pwenir  contre  [ 
cens  qui  sont  nés  parvenus,  et  tant  au  peuple  conune  au  ; 
despote  l’aristocratie  est  antlpatliique  ! 

Oerègne  fut  grand  danslemal  comme  dans  le  bien.  Troia 
étrangers  se  le  partagèrent  : B i r e n , célèbre  à force  de 
cruautés,  gouverna  rimpératrice;  Ostermann,  la  politique;  j 
Munnicli,  la  guerre.  Trop  dissemblables,  ils  eurent  pour  j 
lien  la  néoôsité,  IHntérët,  et  non  l'amitié.  Ils  venaient  de  | 
renverser  non  seuletnent  un  parti,  mais  un  système.  Les  | 
G al  y txi  D , les  Dolgorouki  avaient  voulu  une  Russie  gouver-  { 
née  artttocratiqucment  et  sans  étrangers , par  un  conseil.  I 
Or,  ceus  ci  pour  se  nutinleoir  furent  forcés  de  rester  unis. 
De  la  l'esprit  de  tout  ce  règne,  où  l'ancienne  liauie  noblesse, 
dérimée,  aciteva  d'être  abattue;  fait  auquel  les  étrangers  eu-  | 
rcol  tant  de  |taii,  et  qui  poussa  la  Russie  plus  que  jamais 
dans  les  voies  et  dsns  les  affsires  européennes. 

Le  siège  du  gouvernefneot,  un  cnoiiient  retourné  à Mos- 
cou sous  les  Dolgorouki,  revient  à Pétersbourg.  Le  canal  ' 
Ladoga  est  aciievé  ; la  garde  et  l'armée , premiers  germes  ; 
de  civilisation  , sont  augmentées , instruites,  et  plus  que  Ja-  I 
mais  discipliné  ; le  roi  de  Pologne  est  détrdné,  la  Criinée 
envahie , la  Moldyivie  conquise , l’affront  du  PniUt  vengé. 
Pour  la  première  lois  les  armes  russes  brillent  sur  les  flots 
du  Rhin , et  le  Dtnobe  les  revoit  après  huit  siècles  d’ab- 
sence. Ces  trois  étrangers,  lorsque  Anne  meurt  ( 1740), 
prolongent  leur  pouvoir  en  substituant  è cette  iprinccsse  un 
enfant,  Ivan  VI,  dont  llnfortuné  Alexis,  fils  de  Pierre  le 
Grand,  est  le  trisaïeul.  Mais  ce  |K>uvoir  sans  intermédiaire. 
Us  se  le  disputent.  Il  écliappe  k Biren , passe  un  instant  aux 
maiiu  de  Huunich , et  demeure  un  autre  instant  à 1a  mère 
d'Ivan,  la  tendre  et  molle  A n ne  de  Mecklerobourg,  arrière- 
petite-fille  d’Alexis  Péirowitcii , que  détrOne  ( 1 74 1 ) la  faible 
et  Toloptoeuse  Élisahelli,  fibede  Pierre  le  Grsnd, ou  plu- 
tôt Lestocq,  médecin  français,  son  favori,  et  La  Ché- 
tardie,  envoyé  de  France.  Ce  ne  sont  plus  là  que  des  ré- 
volutions de  paUis  et  de  courtisans , sens  intérêt  public, 
sans  même  d'esprit  de  parti  ; la  nation  n'y  est  pour  rien; 
è peine  voit-on  quelque  influence  intéressée  de  la  politique 
étrangère.  Celle  qui , vingt-et-un  ana  plus  tard , portera 
Catherine  U sur  le  trône  nisse  n’sura  guère  d'autre 
motif;  et  si  le  résultât  en  doit  être  difTérent,  la  Russie  le 
devra  au  hasard,  qui  de  chute  en  chute , de  I77S  à 1762  , 
aura  fait,  après  trente-sept  ans,  tomber  enfln  le  sceptre  de 
Pierre  Ve  Grand  en  des  mains  «tignes  de  le  relever  et  d'en 
êogmenter  la  ^ire. 

f Cependant , le  règne  d’Rliaabetb , un  règne  de  vingt  ans , 
fa4  tout  entier  è de  dispendieux  et  d'impurs  plaisirs  et  à 
de  déiestabVea  intrigues.  Le  souple  et  perfide  Bestoucheff 
en  est  le  prindpal  minlslre.  Deux  guerres  seulement  le  ren- 
dent remarquable.  Celle  de  Suède,  oü  l'armée  de  Ci»r- 
lesXIl,  tombée  après  loi  dans  l'indiscipUne , mit  bonteuse- 
menl  lé  les  armes,  où  Stockliolm  elle-même  vU  jusque 
sous  ses  murs  l'armée  russe,  victorieuse  soits  Lascy , proté- 
ger son  gouvernement  vaincu  contre  scs  liabilanU,  en  pieioe 
révollc  ; celle  de  Prusse,  o(i  l'obéissance  opiniâtre  et  tenace 
du  soldat  russe  battit  Frédéric  le  Grand  et  l'eût  détrôné 
sans  U folle  passion  pour  ce  prince  de  Pierre  de  Holstein, 
neveu  d'Élisabeth,  qu'elle  avait  clioiti  pour  son  tiérilier,  et 
qui , sacrifUnt  son  pays  adoptif  à sa  manie  prussienne , ar- 
rêta conslamment  l'essor  de  la  victoire.  Catherine  d’AnhaJt- 
Xersbst,  sa  femme,  commence  alors  sa  double  renommée 
d'ambition  et  de  Tohiplé.  Au  nnnnent  d'épouser  Pierre,  une 


maladie  subite  a métamorphosé  en  monstre  de  laideur  ce 
Pierre  qu'elle  est  venue  séduire,  atin  de  partager  son  trône 
è venir.  Elle  soutimit  l'aspect  repoussant  de  ce  prince;  elle 
l’accueiUe  même  avec  des  transports  apparents  d'une  ten- 
dresse aveugle  et  passiounée  ; et  seule  enfla , elle  va  tomber 
deux  lieures  sans  eoonalssanoe  aux  pieds  de  aa  mère,  tant 
ont  été  grands  son  effort,  m disslmulatioa , et  le  aacrifioe 
que,  si  jeune  encore,  elle  a déjà  au  faire  à l'aoibiltoa  de 
porter  une  couronne. 

Mais  bientôt  les  exemples  d'immoralité  qui  renvironnent, 
le  juste  mépris  que  rincapsdté  morale  et  physique  de  Piene 
lui  inspire,  et  ses  propres  pmicliaots  l'é^rent,  la  volupté 
remporte  ; elle  s’y  montre  audacieuse.  SoltikoffetPooia- 

1 0 w 8 k y se  succMent  dans  son  cour,  et  quant  k ses  senson 
ajouta  bien  plus  encore  ! Ses  ennemii  en  profitent , et  en 
mémo  temps  que  Bestoucheff,  qui  la  soutenait,  elle  tombe 
dans  la  disgrftce.  Mais,  ainsi  qo’à  tous  les  grands  cœurs, 
l'infortune  lui  est  salutaire  ; le  mallteur  l'exctte , Il  développe 
son  génie.  On  exige  d'elle  des  aveux  Imcniliants  ; elle  en  re- 
connaît le  danger,  et  plutôt  que  de  s’y  soumettre,  isolée, 
délaissée  gar  tous , elle  ae  déclare  prête  à abaoddnner  1a 
Russie  et  à rcoonoer  è cette  couronne,  à laquelle  elle-ménie 
s'était  sacrifiée.  Cette  fierté  mâle , et  l'Iiéritier  qu’à  défaut 
d’un  impuissant  époux,  son  premier  adultère  a donné  k Éli- 
sabeth , la  relève  dans  l'esprit  de  cette  impératrice.  Alors , 
reprenant  l'avantage,  die  soutient  contre  Pierre  de  lloUlein 
une  lutte  liabite  et  dangereuse,  que  suspendent  un  instant, 
k la  mort  d*Éllsabe(h,  d’abord  une  crainte  mutuelle,  puis 
les  premiers  transports  d'un  avènement  longtemps  attendu 
(1762). 

La  joie  d'être  enfin  empereur,  la  nécessité  de  le  paraître, 
réveillent  un  moment  dans  Pi  erre  111  les  habitudes  de  sa 
première  éducation  et  les  bons  sentinicaU  de  son  faible 
cceiir.  Us  débordeul  sur  tous  indistinctement  et  de  toutes 
parts.  Les  premiers  setes  de  son  règne  y sont  conformes  : 
la  générosité  tant  vantée  de  notre  Louis  XU  est  surpassée; 

11  rappelle  tous  les  exilés,  pardonne  è tous  ses  ennemu, 
leur  conserve  leurs  emplois;  U sjoute  même  aux  dignités, 
anx  honneurs  de  ceux  qui  n'onl  usé  de  leur  laveur  passée 
que  pour  riiumili<u^  dans  1a  disgrâce.  La  noblesse  est  par  un 
oukase  solennellement  airraoclûc  de  toute  servitude  ; te  sort 
des  paysans , du  clergé  adouci  ; la  cliancellerie  privée , tri- 
bunal secret  et  terrible  d’inquisition  politique , est  alralie. 
Catlierine  elle-même , que  naguère  U batssail  voulait  ré- 
pudier, il  l’bonore,  il  l’enrironne  de  soins  empressés,  et 
lui,  prince  du  sang  de  Pierro  le  Grand  et  de  Charles  XII,  il 
sontble  ne  vouloir  paraître  que  le  premier  sujet  de  cetlc 
princesse  étrangère.  L'empire  entier  retenliasaît  de  louange> 
eide  bt'oédicUoos  pour  un  si  bon  maître.  Mais  Catlrerine 
s’en  défie  ; cite  rit  de  ces  vaines  imitations , tantôt  de  Pierre 
le  Grand,  tantôt  du  roi  Frédéric;  elle  méprise  ce  retour  vers 
elle  et  la  prodigalité  de  cea  eflusioas  sans  mesure.  Son  génie 
a comprit  que  ce  u'est  pas  à force  de  conceasiona  irréflé- 
chiea  qu'ou  gouverne,  dont  un  empire  absolu,  un  peuple 
d’esclaves;  elle  n'ignore  pas  d'ailleurs  qu'au  milieu  d'en- 
nemis qui  méditent  sa  perte , déjà  retombé  dans  l'ivresae 
cooUnuelte  de  sales  débuches , c’est  dans  leurs  courts  In- 
tervalles que  le  malheureux  Pierre  signe  aveuglésoeni , sans 
les  lire,  ces  généreux,  mais  imprudents  édits,  que  lui  ap- 
porte Goudowitch.  C'est  elle  surtout  qui  n'a  voulu  recevoir 
l'empire  que  des  acclamations  des  gardes,  et  non  du  sénat  ; 
c'est  parmi  ces  gardes  qu’elle  a cimisi  son  nouvel  amant , 
Grégoire  Or  loff.  Pendant  que  lierre  III  s'aliène  le  clergé, 
en  le  dépouillant  de  ses  biens,  la  garde  russe  en  lui  pré- 
férant les  Holstein<^  et  en  attaquant  ses  privilèges,  le 
peuple  entier  en  raillant  m retigion  et  en  professant  le  lu- 
IhéranlMue  ; tandis  que,  sans  craindre  d'ofEenser  l’armée  et 
la  nation , Il  ne  mootie  de  caractère  que  dans  son  adoration 
pour  Frô^ric,  et  qu'entouré  d’Allemands,  us^es,  vête- 
ments, couleurs  nationales,  trophées,  intérêts  ^itiques, 
Il  soumet,  il  sacrifie  tout  è sa  manie  prussienne,  elle,  ait 
coBiraire , se  montre  nationale  dans  ses  goûts , dans  set 
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amitiés  , dans  ses  pratiques  religieusea , et  caeliaDt  ses  plai. 
sirs,  les  fait  servir  à éteodre  de  plus  ai  plus  son  influence 
sur  le  peuple  et  sur  l'armée  russe. 

Ainsi  tout  se  prépare,  six  mois  soffiseut;  les  apparences 
d'on  reste  d’uoioa  s’efÎMeot;  des  deux  cété^un  édat  s'ap* 
prèle.  Pierre  lit  va  répudier  CaUierioe  el  désatoner  son 
fils , odoi  qui  doit  être  ou  jour  Paul  el  qn*ua  dit  être 
le  fils  de  SolUkofl.  On  l’avertit  en  vain  de  craindre,  ou  de 
ae  bâter;  mais  il  méprise,  U croit  sa  puisaanee  indiranlable, 
comme  il  arrire  à la  veille  des  rérotoUons,  qouid  elles 
sont  dans  l’esprit',  dans  les  vœux  de  tous , psr  l’sveugle 
imprudence  du  pouvoir,  qui  jusqu'au  dernier  moment  ne 
peut  compraKlre  le  peuple  qu'il  gouverne. 

Il  y a pour  l'impératrioe  une  émulatioa  de  conspirateurs 
et  de  complots  divers,  dont  elle  seule  ressemble  et  tient  tous 
les  fils.  Enfin,  l’arresUtion  de  l’un  des  plus  forcenés, jle 
danger  des  autres,  la  résolution  d'Orlotf,  que  seconde  l’eU' 
dace  de  Callterine , décident  l’explosion.  Dans  la  même 
nuit  où,  reléguée  à P é le  r ii o f f , disgraciée,  abandonnée,  elle 
semble  toucher  â une  perte  certaine,  vers  deux  haires  après 
minuit,  on  soldat  inconnu  réveille  en  sursaut  ; il  se  nomme, 
et  sans  hésiter  celte  jeune  femme  le  suit  seule , et  parait 
à Pétersbourg  au  milieu  des  gardes.  Elle  invoque  leur  se> 
cours;  le  cri  d’enthousiasme  qui  lui  répond  retentit  rapide* 
ment  d’écho  en  éclio  dans  l'armée  et  dans  la  population 
entière.  A cette  nouvelle . Pierre  III,  confondu',  s'abat;  U 
erre  lâchement  d’Orani  en  bau  ro,  théâtre  de  ses  orgies,  â 
Cronstadt , d’où  U eslrepoussé,  et  revient  encorepltts  éperdu 
à Orenienbauro.  U,  3,000  Allemands , Munnicli  et  GoudcK 
viltch  l'excitent  vainement  ! Une  armée!  est  rassemblée, 
qn’il  aille  du  moins  se  mettre  â sa  lêtel  mais  il  luit , il  se 
cache  au  milieu  de  vils  courUsanseide  femmes  tremblantes  ; 
U demande  grâce  h u femme , se  livre  à elle , et  dépouillé , 
U signe  la  plus  honteuse  des  abdicattons , pendant  qu'â 
cheval,  et  h la  tète  de  15,000  hommes,  en  nniforme  des 
gardes , une  couronne  de  ebène  en  tête  et  l’épte  nue  â la 
main , Catlierine  , déjà  sacrée  hopéretrice , séduit  tous  les 
yeux,  enlève  et  entraîne  tous  les  cœurs,  charmés  de  sa 
grâce  et  de  son  audace. 

Jusque  lâ  aucune  goutte  de  sang  ne  tacliait  cette  usv- 
pation  ; on  pouvait  l’excuser,  en  ayant  éganl  aux  mœurs 
de  cette  cour,  â ses  précédents , eux  droits  des  esprits  forts 
snr  les  esprits  faibles , h ceux  enfin  du  génie  en  danger , 
placé  dans  la  nécessité  de  se  défendre  et  dans  raltemative 
on  du  déshonneur  ou  de  Is  révolte.  Msis  si  c’est  un  )oot 
heureux  que  celui  d’une  usurpstion  victorieuse , le  ciel  n a 
point  voulu  que  le  lendemain  en  aoU  aussi  doux  et  aussi 
facile.  Déjà  naisseol  les  néccMités  impérieuses , les  sou- 
cieuses préesntions,  les  rigueurs  obligées;  et  souvent  le 
bonheur  si  pur  du  premier  jour  est  rongé  des  remords  de 
ce  qu’on  a été  entraîné  è faire  dès  le  lendemain  pour  le 
conserver.  Dans  cette  voie  dangereuse,  où  l’on  ne  peut  ni 
s'arrêter  ni  reculer,  où  l’on  commande  mal  â ceux  qui  vous 
ont  si  bien  servi , comment , pour  assurer  sa  victoire , n’en 
pas  aboserf  C'est  ainsi  que  l’immoralité  de  la  plupart  des 
emijurations  est  bien  moins  dans  leur  premier  but  que  dans 
leurs  inévitables  suites. 

CellO'Ci  eut  pour  cœuéquences  l’assassinat  de  Pierre  III, 
etnpoisonaé  et  étranglé  huit  jours  après  ravéoement  de  Ca* 
Uierine;  deux  ans  plus  tard  le  meurtre  d’Ivan  , massacré 
dans  Schlusselboiirg,  au  roilieti  d’une  révolte  fomentée 
par  le  gouvernement  pour  donner  un  motif  â la  mort  de 
ce  dernier  des  compétiteurs  de  l'usurpatrice;  viennent  en* 
suite  les  différents  supplices  des  révoltés,  victimm  de  ce 
machiavélisme.  Hâtons-nous,  pour  n’y  plus  revenir,  d'a* 
vouer  toutes  les  tadics  d'une  si  grande  renommée  ; queU 
ques-unes  sont  larges  et  sanglantes. 

Plusieurs  adultères,  une  usurpation,  deux  meurtres, 
des  HMSurs  dissolues,  voilà  ce  dont  le  siècle  l’accuse.  Il  y 
joint  l'inique  partage  de  U Pologne , qu'il  signale  comme 
un  attentat  contre  l’indépendance  d’un  peuple  généreux, 
doiil  elle  s’était  déclarée  protectrice.  Ces  faits  sont  connus  : 
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elle  se  plut  anx'premiers;  elle  prépare  et  exécuta  la  se- 
conde, souffrit  les  deux  autres,  prémédita  longtemps  le 
dernier,  le  redouble  et  profita  de  tous.  Quant  à sa  vie  pri- 
vée, si  les  refis  en  ont  une , on  remarquera  seulement  que 
tes  mœurs  de  cette  femme  furent  celles  de  plusieurs  grands 
hommes. 

Nais  cette  large  part  faite  au  mal , avec  quelle  fermeté 
d’une  âme  forte  dans  le  blra  comme  dans  le  mal , et  née 
pour  la  place  qu'elle  usurpa , cette  jeune  femme  sut-elle 
S4MimeUre  à son  ascciidant  dominateur  et  la  juste  indi- 
gnation des  uns  et  les  mécontenteroeots  intéressés  des  an- 
tres , et,  ce  qu’il  y a de  plus  difficile , jusqu'à  l’ambition 
effrénée  de  ses  complices  I Ses  peuples  , sa  garde  elle-nvême 
s'agitent , conjurent  et  se  soulèvent  vainement  ; sous  sa 
main  vigoureuse  celle  femme  comprime  sans  émotion  œs 
résistances;  elie  force  successivement,  et  sans  secousses, 
à rentrer  dans  la  règle  et  l’ordre  tous  ces  esprits  rudes  et 
audacieux  qu’elle-mème  avait  lancés  dans  la  voie  des 
conspireilons  rt  de  la  révolte. 

Ses  amants  eux-mêmes , rangés  suivant  leur  utilité,  sont 
contenus  dans  leur  sphère , tant  elle  aaU  rester  souveraine 
jusque  dens  ses  faiblesaes.  Deux  seuls  d’entre  eux  ont  eu 
sur  son  gouvernement  quelque  influence.  Le  premier,  Gré- 
goire Orloff,  futsupporlé  Unique  les  eonspiratioas,  qu’il 
savait  réprimer,  rendirent  utile  son  mimslère.  Le  second  est 
Potemkin.  Usurpatriee  au  dehors  comme  au  dedans, 
l'ambition  de  Catherine  convoitait  à la  fois  la  Crimée,  la 
Pologne  et  Byiance,  Potemkin  a compris  et  partagé  l’or- 
gueil conquériuiide  sa  maîtresse , et  cet  amant  devient  son 
ministre.  Le  rrate,  comme  une  vile  troupe  de  courtisencs, 

I destinées  exclasivement  au  plaisir,  passe  successivement  au 
pied  dccetTùne.  Un  seul,  Landskoî,  meurt  dans  cet  emploi, 
et  parait  avoir  été  aimé  pour  lui-même. 

Cette  autre  part  faite  au  vice , où  l'on  voit  qu'elle  sait  com- 
mander encore,  croyons-en  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains, que  l'on  conteste  vainement;  car  ce  sont  ses  meilleurs 
jugea.  Ils  disent  que  son  administration , toujours  hante  et 
fière  dans  son  lllégUiraité , fut  généralement  calme . cons- 
tante dans  ses  choix , et  qu’enfin  le  plus  souvent  sa  force 
fol  douce , qu’elle  (ut  souvnl  clémente  dans  une  contrée  où 
la  cruelle  rigidité  du  dimat  semblait  être  passée  de  tout 
temps  dans  les  caractères.  Ajoutons , avec  un  ministre  fran- 
çais, que  ses  habiles  négociations  et  im  long  séjour  près  de 
cette  grande  princesse  ont  rendu  célèbre , que  sous  ce  règne 
brillant  il  a vu  la  Crimée,  le  Boryslhène,  délivrés  de  leurs 
brigands  latars,  turcs  et  uporavlens;  l’affront  du  Pruth 
une  seconde  fols  vengé  ; la  mer  Noire  ouverte  aux  naviga- 
teurs russes  ; le  Caucase , la  Géorgie  ajoutés  à toutes  ces 
conquêtes  sur  la  barbarie  el  le  brigandage.  Alors  Rasou- 
moffski  a mis  le  comble  à sa  gloire  guerrière,  et  So  u varoff 
a commencé  ta  sienne.  Ce  même  témoin  déroule  k nos  yeui 
des  traités  de  commerce  conclus  en  Asie  et  avec  toute  l’Eu- 
rope ; il  nous  montre  quarante  provinces  organisées  adminis- 
traUvement  el  jodldaireraent;  une  jurisprudence  uniforme 
introduite  au  milieu  d'une  cohue  de  lois  contradictoires , de 
tous  âges , de  toutes  mains,  et  qui,  se  détroisant  l'une  l'au- 
tre, laissaient  l'arbltniira  à leurs  interprètes.  Enfin,  Il  ap- 
plaudit k d’heureux,  d’habiles  et  de  constants  efforts  pour 
propager  rinstruction  et  la  civilisation,  au  premier  exemple, 
depuis  Alexis , d'une  réanion  de  notables  législateurs , à une 
première  tenUtive  <ranrancliissement  des  serfs,  et,  ee  qui 
pour  leur  liberté  à venir  sera  plus  efficace,  à l’agrandisse- 
ment de  trois  cents  bourgs  changés  en  villes. 

Telle  fut  Callœrine  II.  Ainri , toutes  les  plus  grandra 
traces  qu'avait  laissées  Pierre  le  Grand  vont  k ses  pas;  elle 
seule , après  un  intervalle  obscur  de  trenle-huU  ans , le 
conlinne.  Rpoiise,  elle  conquiert  le  trôoe  à l’Instant  où 
elle  en  \a  être  répudiée  ; femme , c’est  l’uii  des  plus  grands 
hommes  du  dix-huitième  siècle  ; mère , irois  empereurs  lui 
doivent  le  jour.  Scs  peuples  aussi  Font  appelée  leur  n^rc; 
elle  a Hdouci,  orné  el  fixé  leurs  mœurs,  encore  incertaines 
entre  la  barbarie  et  la  civilUatlon  ; et  les  Russes,  qui  a’eoor- 
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gueiUUsent  de  sa  int^nMire,  lui  doivent  leur  {luissAnce  agran- 
die, une  gloire  brillante,  un  code,  une  dviUaatioii  plus 
avanr^e,  leur  siècic  du  Loiii'i  XIV  et  PMiication  d’Alexandre. 

Elle  est  donc  grande  à plu.s  d’un  titre,  et  le  dernier  n’est 
pas  le  moindre.  Ses  autres  titres  à la  renommée  ne  sont 
(MIS,  il  e&t  vrai,  aussi  purs;  mais  les  grandeurs  poliüqties 
sont  ainsi , et  ce  n’est  malheureusement  pas  dans  le  séjour 
dus  jtislus  qu’on  doit  clMirchcr  les  ombres  des  personnages 
les  plus  illustres.  Ko  effet , ceux  que  l'on  appelle  gran4$ 
hommf.i  ne  sont  pas  les  plus  parfaits;  la  p<>rfection  peut 
se  rencontrer  dans  toutes  les  tailles,  mais  rarement  unie  h 
la  grandeur  ; et  ndstuire  nous  dit  assez  qu'il  nu  faut  guère 
s’attendre  à la  rencontrer  daos  ses  colosses. 

A ce  règne  glorieux  succède , en  1796,  le  règne  turbulent, 
dur  et  bizarre  de  P a u I T’.  Jusque  là , sa  vie,  suspecte  à 
Catherine  , s’est  écoulée  dans  une  gène  étroite  et  dans  une 
humiliation  longue  et  solitaire.  Aussi  l’amertume  en  lui  sur- 
abonde ; il  la  répand  sur  tout  ce  qui  reste  du  gouvernement 
de  sa  mère.  II  régne  en  haine  d’elle , capricîr.isement , sans 
svsU-me,  par  coups  imprévus.  La  longue  contrainteè  laquelle 
il  échappe enlin  a rapetissé,  rétréci,  endurci  son  àme,  et 
l’a  laisAèu  contractée  par  une  farouclie  et  sombre  défiance. 

Il  ne  se  sent  jouir  du  pouvoir  qu'il  a tant  attendu  qu’un  en 
abusant.  S<m  règne  est  une  réaction;  il  change  tout,  hommes 
et  choses;  il  bouleverse . il  met  en  périls  toutes  lesexislences. 
8a  mère  venait  de  préparer  la  giiecre  contre  la  révoluUon 
française  ; lui , sous  prétexte  d’^nomie , la  décommande  ; 
et  |H>urtant  deux  ans  apiès,  en  1799,  s'exaltant  soudaine- 
ment,  il  se  laisse  entraîner  sans  mesure  dans  la  seconde 
c.oalition  des  rois  contre  la  France.  11  lance  sans  jugement, 
avec  un  emportement  de  liarhare,  toutes  ses  Hottes  sur  la 
Mt^iilurranée,  sur  l’Océan,  et  prodigueà  la  fois  contre  nous 
ses  armùcs  dans  Naples,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande 
mérite.  Puis,  quand  Souvarofl’,  à Cassano  et  à la  Trebbia, 
au  prix  de  38  900  Riiases  sacrilié^ , lui  donne  un  instant  la 
victoire , que  Masséna  lui  lait  aussitôt  perdre  à Zurich , avec 
Korsakoff  et  30,000  autres  victimes  ; lorsqu’à  la  fois  son  , 
armée  de  Hollande,  abandonnée  par  les  Anglais,  met  bas 
les  armes,  alors  aux  1raiis|M>rts  d’une  joie  sauvage  suc* 
cède  un  accès  de  rage  si  violent,  qu’il  bouleverse  jusqu’à 
régareineut  l'âme  du  despote.  Ses  officiers , ou  prisonniers, 
ou  mourants,  ou  mort»  même,  tous  ceux  eniin  qui  mao-  ' 
quent  au  drapeau , il  les  casse , il  les  flétrit  indistinctement 
et  en  masse;  il  accable  de  reproches,  il  abreuve  d’insultes, 
dans  leurs  ministres,  ses  alliés,  qu’il  accuse  de  lidieté,  i 
du  purthlie,  ut  dont  H abandonne  la  cause  avec  autant  d’in- 
conséquence qu’il  avait  mis  de  folle  imprudence  A s’y  pro- 
diguer sans  mesure.  L’Angleterre  est  maltresse  de  son  com- 
merce , et sans  craindre  la  ruine  du  ses  sujets  et  de  «on 
propre  trésor,  sans  redouter  le  macliiavélisinu  de  celte  puis- 
sance, il  s’empare  de  ses  navires,  s’unit  aux  cours  du 
Nord  et  déclare  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise.  Rien 
plus , Napoléon , vainqueur  à Marengo  des  alliée  qu'il  vient 
d’abandonner,  s’offre  à son  alliance;  il  l’accepte,  et,  encore 
plus  insensé  dans  cette  autre  coalition  si  excentrique  que  j 
dans  la  première , on  assure  qu’il  osa  méditer  d'aller  atta-  j 
quer  la  puissance  anglaise  jusque  dans  l'Inde. 

Eln  même  temps,  ainsi  séparé  de  TLurope,  11  s’isole  de 
tous  ses  sujets  |iar  de  continuels  et  furocus  caprices , que 
sqn  cwur  aigri  d de  plus  en  plus  soiqiçonneux  lui  inspire. 
Dès  lors  au  dedans  se  sentant  liai  de  tous,  il  redouble,  il 
va  tout  frapper,  ju.squ'à  ses  deux  tlU , dont  l’aliié  se  prête 
à une  conjuration  , où  sans  être  plaint  ni  défendu  que  par 
un  Kosak , ce  czar  insensé  meurt  étranglé,  le  33  mars  1801, 
selon  l’usage  établi  et  quulqueiois  excusé  par  la  nécessité 
dans  tous  les  gouvernements  aussi  despotiques. 

Disons  promptement,  d’après  uii  témoin  dont  nous  avons 
reçu  U confidence,  et  qui  retint  entre  sus  liras  le  jeune 
Alexandre,  que  sans  ses  efforts  ce  prince,  innocent  de  ce 
parricide,  se  fût  détruit  dans  son  désespoir  à l’instant  même 
où  il  apprit  que  la  iiéi>osi(ion  de  son  malheureux  père  avait 
entraîné  sa  |ierte. 


Ainsi , jusqu’au  dix-septièiiM  tiède,  l*bisUiire  des  Rusaes 
est  tonte  dans  celle  de  quelques-uns  dé  leurs  princes.  QunI 
au  reste,  Novgorod  excepté , c’est  une  liiérarehie d’esdavs*. 
Jusque  là  Us  sont  sans  histoire  et  n’eo  méritent  pis.  Entre 
Pierre  le  Grand  et  Catlierine  , liors  quelques  étrangers  re- 
marquables , et  depuis  que  les  Russes  ont  été  violemment 
retournés  d’Orient  en  Occident , leur  mérite  est  dans  leur 
plus  ou  moins  de  docilité  à se  calquer  sur  leur  nouvesu 
modèle.  Ils  font  des  progrès  rapides  par  néoessiie  |dus  que 
par  conviction,  plus  matériellement  que  morslemaot,  et 
parce  que  moins  oa  a d’idées , mieux  on  imite. 

Cependant  déjà  quelques  Russes  deviennent  célèbres,  quel- 
ques littératcurscommencent,  quelques  hommes  de  guerre, 
de  cour  et  de  potitique  se  joignent  aux  maîtres  étrsngen 
que  leurs  souverains  leur  imposent.  Mais  c’est  surtout  pen-^ 
dant  le  règne  de  trente-quatre  ans  de  Catlierine  II  que  le 
génie  nivse,  si  longtemps  comprimé,  se  développe  ; c’est 
I alors  qu’il  semble  entrer  de  lui-ménie , et  non  plus  contre 
' son  gré,  dans  la  civilisation  moderne.  L’éclat  qu’il  jette 
i s'empreint  de  nationaltté , il  n’est  plasd’empruDt  ; les  moeors, 
1 ius  lumières  européennes  commencent  à y tempérer  jusqu'au 
I despotisme.  Celui  de  Paul  P',  barbare  encore,  veut  en 
I vain  rétrograder,  il  est  devenu  im|)oss>ble.  Il  faut  désormais 
I du  la  mesure,  du  bon  sens,  dus  formes  nobles , douces,  et 
; même  un  rertatn  degré  de  libéralité  |>our  gouverner  le  peu- 
; pie,  c’est-à-dire  la  noblesse  russe.  C’est  l’ouvrage  de  Ca- 
. tlierine.  Le  complément  de  cette  «eiivre  va  su  retrouver  dans 
les  qualités  naturelles  que  l’exempte  de  celte  princesse  et 
l’éducation  ont  développées  dant  tejeurie  Alexandre.  Son 
règne  de  vingt-quatre  ans , avec  plus  de  vertus , aura  l’édat 
’ de  celui  de  son  aïeul.  L’équité,  l’honnêteté  des  mœurs, 
leur  élégance,  le  respect  des  droits  des  hommes  ut  des 
' peuples , les  sentiments  religieux  et  libéraux,  généreux  et 
i chevaleresques  même,  montent  avec  loi  sur  le  trône.  La 
Russie  a besoin  d'étrangers  encore , mais  dans  les  détails 
de  sou  organisation  et  non  plus  pour  en  diriger  Penaejiibte. 
Elle  commence  à se  suffire  elle-même;  elle  sent,  die 
s’exagère  même  son  importance  dans  la  belanoe  de  la  po- 
litique européenne.  Sa  cour  est  éclairée,  et  son  souverain, 
qui  marche  l’égal  au  moins  des  autres  rois  ses  contempo- 
rains , est  un  philosophe. 

Les  trois  premières  années  du  nouveau  règne  furent  si- 
gnalées par  une  Ionie  d’étaNisseinenIs  de  commerce,  d'é> 
ducation  et  d’instruction  : par  l’autorisation  donnée  aux  sei- 
gneursel  l’encouragement  de  lihérer  leurs  serfs  cultivateurs; 
enfin,  par  rabolition  des  cliAtiments  corporels  pour  les  prêtres 
et  par  celle  de  la  chancellerie  secrète;  parrinstltiitkin  d'un 
conseil  de  l’empire  et  l'élévation  du  sénat  comme  inlcfniédiatrc 
entre  le  peuple  et  le  souverain , c'est-à-dire  entre  la  concep- 
tion et  l’exécution  dei  volontés  du  despotisme.  Cependant, 
une  réaeboo  naturelle , après  une  révolution  violente,  fio- 
fliience  anglaise , celles  des  cours  limitrofilies,  l’esprit  de 
classe , les  besoins  du  commerce , eolin  l'orgueil  national 
blessé  par  une  grande  défaite , tout  d’abord  pousse  le  nouvel 
empereur  dans  la  nouvelle  coalition  des  rois  contre  la 
France.  Mais  à l’écrasement  de  Zurich  succède,  en  IMS, 
celui  d’Ausleriitz.  11  ne  suffit  pas.  L’Aulriclie  est  hors  de 
conilxit , mais  la  Prusse  reste  et  s’offre  pour  continuer  une 
lutte  dans  laquelle  persistent  l'orgueil  russe  et  rintérêl  bri- 
tannique. C’est  alors  qu’en  1806,  la  Prusse,  à son  tour 
foudroyée , recule  un  Pologne,  où  la  Russie  accourt  se  joindre 
à ses  débris.  Elle  s'y  débat  glorieusement  pendant  six  mois, 
à Pultusk,  Heilsburg,  Eylau,  sous  les  coups  de  Napoléon, 
pour  succomber  enfin  à Friedland  et  en  signer  l'aveu  dans 
TilsUt  (7  juillet  1807). 

Le  génie  de  Napoléon  a subjugué  celui  d’Alexandre.  La 
puissance  dcsé<lurtion  de  notre  empereur  a été  si  grande 
quelle  a entrstné  ce  prince  deux  ans  entiers  dans  sa  course 
rapide  et  ambitieuse.  Alexandre  change  subitement  d'alliés, 
d’unnerniset  de  système.  Il  se  peut  qu'une  admiration  pure, 
assez  coiifnmic  à :^n  caractère,  l'ait  exalté;  tout^ois, 
comme  tout  dans  nos  jugenieuts  tend  à l’entier  et  â l'ab- 


RUSSIK 


Mki , 4]utlKl , au  contraire , tout  est  mélange  daus  le  inonde, 
rcmarquMls  que  OBTaiiicu.paaunttout  à coup  dans  le  camp 
ée  «on  vaiiM)N«or,  garait  à cet  entraiaeroent  Biali<lock  en 
Pologne  t en  Suède  la  Fialande , et  que  la  Turquie  jusqu’au 
Danube  fut  abandonnée  au  sort  do  ses  armes.  violences 
de  l’Angletarre  contre  Copenhaitue  vinrent  alors  exciter  à 
propua  son  indication  contre  cette  alliée,  qu'il  abandon* 
nait, ni  dMuer  uim  couleur  morale  à celte  politique  qu'on 
eût  p«  broire  eottorcmest  inléreseée  dans  un  autre  prince. 

Maia  en  IMV,  dès  la  fin  de  la  guerre  d’Aiilriclie,  où  il 
non*  aaconda  mal , le  pa*^*S^  I*  vicioire,  nos 

révéra  en  Espagne,  les  etigeoces  du  sysV-me  continental , 
la  dangereose  désapprobation  de  ses  peuples,  sonfTraiit  de 
ce  ajatème,  ébranlent  et  cliangent  encore  ces  sentiments. 
Ces  varialHHiSt  les  jugements  légers  des  Rasaes  sur  leur 
mallre,  rmtion  qoi  ae  venge  dt>  ta  sujétion  par  la  médisance, 
ont  fait  croire  faible  celte  àme  douce,  mais  tout  entière  dans 
citacune  de  ses  convictions,  et  dont  les  sentiments  se  mè> 
lent  a la  politkiae.  Des  dmiv  cétés  l a l ) alors  se  prépare , 
cl  Napoiéoo^  trotqpé  par  ses  précédents,  pressé  d'en  Hoir 
par  tout  ce  qu'il  a laissé  derrière  loi,  s'engage  trop  avant  dans 
la  Russie,  envahie  jusqu’au  emar  sans  être  conquise  ( t>oyes 
ÜUEMBS  OB  1811,  t8l3  et  1814).  Toujours  vainqueur  dea 
liomines,  H y est  vaincu  jw  le  climat  et,  è son  étonne* 
meol,  |>arla  mdeénergie  de  quelques  vleui  Russeid’accord 
avec  rinfleaibUilé  d’Aleaaodre. 

L’immense  eataslroplie  de  sa  retraite  place  en  1813 
U Ausaie  et  son  empereur  i la  tète  de  l’Europe  coalisée 
contre  la  France.  Alexandre  se  montre  digne,  en  Allemagne, 
de  ce  rang  nouveau , dans  ses  détoites,  par  sa  |tersistance, 
et  par  aa  modératioa  dans  ta  victoire. 

i 8 i4  offre  aux  siècles  à venir  un  antre  spectacle  : celui  d’un 
grand  homme  dont  le  malheur  a reveillé  tout  le  génie , et  qui 
SC  sülût  à lukinéinecontre  toutes  les  armées  de  la  civilisation 
réunies  contra  u personne.  On  le  voit  d’une  main  soutenir 
les  restas  alfalblis  d'un  grand  peuple  décimé,  quand  de 
l’autre  il  lutte  presque  seul  contre  tous  les  rois  de  l’Europe 
et  rend  la  fortune  incertaine.  Plnsieovs  fuia  Alexandre  lui* 
même,  ai  tenace  en  Ruaale  sur  le  cliamp  de  bataille  de  1813, 
en  Allemagne  aur  celui  de  1813,  est  près  en  1814  des’a* 
vouer  vaincu  et  d'abandonner  avec  la  France  ce  troisième 
champ  de  batadlle.  Maia  les  passions  et  les  intérêts  qui  l’en- 
tourent le  eommudcali  à force  de  défaites,  elles  atteignent 
un  ummeot  favorable:  la  trahison  qui  soutenait  leur  espoir 
iesappeiie;  une  sarpriae  leur  livre  Paris  presque  sans  dé* 
(Mse  i et  Nap<déoa , qui  né  de  la  victoire  n'a  de  coofiance 
qu’en  elle , et  dont  la  fierté  préfère  tout  h une  paix  honteuse, 
trahi  par  son  beau-frère,  par  quelques-uns  des  siens, et  aban- 
donné par  Mtlfeutenaota  épo^,y  laisse  régner  Alexandre. 

C'est  aiora  qu’enfio,  bon  delà  guerre,  qoi  convient  peu 
à son  génie,  cet  empereur  russe  r^rend  le  premier  rang 
dans  la  paix , où  aa  grandeur  d’àme  le  place  ai  tête  de  la 
dviUaatioo  nmdeme.  11  règne  encore  au  congrès  de  Vienne, 
où  il  ae  moolre  ie  protecteur  de  l’Allemagoe,  pays  de  l'etal- 
Ution,  qui  passade  i'étouoeœent  du  génie  de  Napoléon  à 
radmkatkm  du  bonheur  et  de  la  générosité  d’Alexandre. 
Ces  peuples  affranchis  l’envlronneat  d’acclamations,  de 
traM|>orts  et  dea  adulations  les  plus  eoivranlca.  Nous  qui 
fûmes  ses  ennemis , convenons-en , au  milieu  de  ce  concours 
universel , exalté  par  tous,  il  s’est  abaissé  en  loi-méme  , il 
a rapporté  tout  à Diea,  il  n’a  songé  qu’à  concilier  avec  ie 
pouvoir  dea  roia  le  mieux  être  el  U fdus  grande  liberté  pos* 
•ible  des  peuptos.  Taraovie  a été  le  prix  de  sa  victoire,  il  lui 
donne  une  eooatitutiim  si  libérale  que  sans  indé|>endaBce 
elle  est  împo^ble.  Et  quand , de  retour  dans  ses  États , ses 
mjets  aussi  ae  présentent,  il  écarte doucemmt  le  triomphe 
qu’ils  loi  préparent;  le  nom  de  19éni,  qu'ils  veulent  lui 
donner,  le  monument  qu’ils  demandent  à élever  à sa  ÿoire, 
il  les  refuse,  « l’uo,  dil-il , parce  que  co titre , dans  le  sou- 
verain qui  croirait  l’avoir  mérité,  supposerait  trop  d’orgueil, 
et  qu'U  doit  à aea  soJeU  reieœple  de  niumllfté  devant  Dieu 
et  de  If  Dodeatie  devant  les  bommes , l’aotre , parce  qu’U 


6S8 

n'appartienl  qu’a  laposlé(tlédVrlg<T  de  tels  monumeuls  et 
déjuger  s'il  en  est  digue.  Mais  puisëiet-vous,  ajoute*t-Ü, 
in'en  élever  un  ilans  vos  rtrurs , cuinine  daiH  le  mien  existe 
le  vôtre!  » Haute  el  aflectiieu^e  piiiloMipiiie , modération 
soutenue,  sincère  et  sublime,  nobles  et  chrétiennes  (larotes, 
qui  perdent  dans  U traduction  celle  miivete  si  exprcMive, 
ces  couleurs  tendres  jusqu’à  la  passion  que  les  formes  orien- 
lales  de  la  langue  des  Ruïse^  conservent  encore. 

C*  Hhillppe  DK  SËCia,  d«rAr»déiiiie  hrtoratM. 

On  ne  saurait  méoonnaitru  dans  les  mesures  du  goiiver* 
nemeot  d'Alexandre  une  tendance  pleine  d’humanité  et 
ayant  pour  but  le  progrès  des  maases.  Mais  les  nombreuses 
déceptions  que  ce  prince  éprouva,  les  influences  piétistea  et 
mystiques  qui  s'emparèrent  de  lui,  enliu,  le  courant  d’i- 
dées qui  dominait  alors  dans  la  politique,  eureot  pour  ré- 
sultat d’annaler  peu  à peu  cetle'dircction  liliér.de.  l.a  cciKure 
et  la  police  déployèrent  plu- tard  plus  d’activito  que  d'abord. 
En  1833  un  ouka>e  interdH  toutes  les  loges  niaçormiques, 
toutes  les  réunions  pieuses  el  toutes  les  sociiiés  de  mission. 
En  1k23  les  professeurs  de  l’unlversite  de  Wilna  furent 
soumis  à des  rechi-nhes  inquisitoriales,  el  un  grand 
nombre  d'étudiants  furent  renvoyés.  Toutefois,  à l'exté- 
rieur aucvme  moilitication  ne  fut  apporlée  à la  poursuite  tle 
la  politique  trailitionnelle  du  cabinet  russe.  Les  fnrees  mili- 
taires de  l'armée  furent  augmentées , notamment  à p.vrtir  de 
1819  par  la  création  des  colon  ies  m ititaires;  les  agi- 
tations politiques  auxquelles  fut  en  proie  l’ouesi  de  l’Kiirope 
servirent  à prendre  a la  remorque  les  autres  gouverecmenK 
de  l’Europe,  sous  prétexte  de  >olidarité  monarctii>jue  , et  à 
entraver  ie  dévelopi>ement  libre  des  naliotis.  c'tsl  ainsi 
qu'aux  congrès  de  Trup|uiu,  de  Laybach  cl  de  Vérone  il  put 
jouer  le  réie  d’arbitre  de  l’Europe.  Kn  même  temps , oii 
exploita  de  main  de  maître  les  querelles  avec  l’Ein|iirc  Ot- 
toman , pour  préparer  de  plus  eu  plus  sa  dissolution  et  son 
asservissement.  Aux  termes  de  la  paix  de  ibicliarest  (?8 
mai  1813),  la  Porte  avait  cédé  à la  Russie  la  Moldavie  Jus- 
qu’aux rives  du  Prutb,  la  Bessarabie  et  les  eiiiboiirhurej 
du  Danube.  La  3 sefdembre  1817  les  frontit'res  rei»(>eclives 
des  deux  Etats  furent  indiquées  d'une  manière  plus  pr«*cise. 
La  Porte  liésila  à tenir  les  engagements  du  traité  ; et  d'.uitrea 
différends  foomlreot  enfin  à la  Russie  un  iiiolifitour  se  repré- 
senter comme  oiTensée  par  la  Turquie.  En  même  temps, 
l'iDMirrectioa  des  Grecs  avait  pris  une  grande  exlension , et 
YpisilanÜ  envahit  la  Moldavie.  Ü est  Imrs  de  doute  au- 
jourd'hui que  la  Rus.xla,  ainsi  que  le  pensa  tout  de  suite  la 
Porte  Ottomane,  était  l’iDspiratrice  de  ce  mouvement , avec 
quelque  vivacité  que  le  czar  ait  d’àilleurH  reiwiissé  alors 
celte  accusatioD.  Des  actes  de  violence  commis  p.ir  les 
Turcs  à règard  de  quelques  navires  russes,  des  infrac- 
tions aux  traités  existants,  etc.,  amenèrent  une  rupture  ou- 
verte. Le  9 août  1831  l’ambaasadeur  nis«e  à Constaiilinople, 
Stroganofl,  quittait  celte  capitale.  Dans  tous  ces  faits,  le 
philhellénisme , alors  l’opinion  dominante  en  Eiiro|)e,  tie 
voyait  qu’un  appui  donné  à la  cause  de  la  Grèce,  tandis  que 
1a  politique  russe  n’avait  jamais  songé  à se  mettre  une  guerre 
sur  les  bras  pour  venir  en  aide  à la  liberté  grecque,  et  ne 
voulait  se  servir  des  Grecs  que  comme  d'un  instrumentconv- 
mode  pour  biter  de  plot  en  plus  l'afTaiblissement  intérieur 
et  par  suite  le  morcellement  de  la  Tun)iiie.  I.es  autres  puis- 
sances européennes , l’Autriche  surtool , ne  voyaient  sans 
défiance  s'accomplir  ces  différents  faits;  il  en  ré>^uiia  uue 
transaction  par  sniiede  laquelle  les  Grecs  furent  alMmloiinés 
à eux-mêmes  sans  que  l’intérêt  russe  en  soutfrit.  t'neeiilrevue 
personnelle  d'Alexandrcavec  l’empereur  François,  à Caer- 
Dowitz  (octobre  1833}  et  les  conférences  de  Lemirerg  entre 
M . deN  e < s e I r O d eet  M.  de  Metteroich  qui  en  furent  ie  cond- 
laire,  raifermirent  Alexandredans  ledésir  d’éviter  une  guerre 
avec  la  Porte,  en  montrant  de  meilleures  disi>ositioiis  à son 
égard.  La  Porte,  de  son  cété,  ayant  faitdes  cooccs-sions,  tout 
en  sachant  fort  habilement  tourner  les  diflicuU6:  et  les  exi- 
gences élevées  par  la  Russie,  tes  rHalion.sdijdomnlii|iios  se  re- 
nouèrent entre  les  deux  puissances  ; et  le  1 1 décembre  1824, 
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«près  réraciiaUoo  d«  ia  MoldaTte  el  de  la  VaUdiie  par  les 
Turcs,  Minziakj  présenta  au  sultan  ut  lettre»  de  créance 
comme  cliargé  d'alTairct  de  Russie.  Si,  à la  grande  douleur 
des  philltellënes , Aletaodre  arait  abandonné  la  cause  des 
Grecs,  il  n’en  avait  pas  dioîds  atteint  son  but  Fidèle  à nne 
politique  consistant  à rattacher  les  princes  à la  Russie , et  i 
combattre  le  développement  libre  des  peuples,  il  prit  1a  part 
la  plus  active  à 1a  compression  de  rinsurrection  d’iüspagae, 
ainsi  qu*aua  résolutions  arrêtées  au  congrès  de  Vérone. 
Toutes  relations  furent  interdites  aui  négociants  rusaes  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal , et  un  aide  de  camp  de  l’empereur 
assista  k tacaoipagoeduduc  d'Angouléme.  L'influence  russe 
réussit  aussi  k prévaloir  dans  les  conseils  de  Ferdinand  , et 
Il  J eut  même  un  moment  où  la  Russie  s'offrit  pour  aider 
l’Espagne  à reconquérir  ses  colonies  de  l’Amérique,  li  s’oc- 
cupait de  lever  les  obstacles  apportés  par  l’Aiif^terre  à la 
réaliution  de  ce  projet,  lorsque  la  mort  vint  lesurpreodre, 
le  r'  décembre  183&,  k Taganrog,  au  milieu  de  ses  projets 
et  auini  de  ses  découragements.  La  mort  de  l’empereur 
Alexandre  hâta  l’explosion  d’une  conspiration  qui  avait  des 
ramiâcations  dans  toute  la  Russie,  et  qui  comptait  surtout 
des  adliéreots  dans  les  rangs  de  l'armée.  Quelques  indices 
de  l’existence  de  cette  conspiration  étaient  déjà  parvenus  k 
la  connal<«aoce  d’Alexandre  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  et  avaient  contribué  k accroître  sa  tristesse.  Les  cons- 
pirateurs ne  se  proposaient  rien  nnHos  que  de  détrôner  U 
maison  de  Romancé  et  d’établir  en  Russie  un  nouveaugou- 
vemement  taillé  sur  le  patron  des  républiques.  Des  ofliciers  su- 
périeurs, tebquePeslel,  Mou  r a wief-A  p os  toi,  les  princes 
Obolenski,  Serge!  Trubetxkol,  etc.,  figuraient  parmi  les 
chefs  du  complot.  Les  dénonciations  dout  ils  avaient  été 
l’objet  et  le  clrangement  de  règne  les  déterminèrent  à brus- 
quer le  dénouement.  Un  acle  de  l’empereur  défunt  excluait 
de  la  succession  à Is  couronne  le  plus  âgé  de  ses  frères, 
Constantin,  qui  y avait  déjà  solennellement  renoncé,  et  y 
appelait  son  frère  cadet,  le  grand-duc  Nicolas.  Quand  cet 
acle  eut  été  rendu  public,  le  successeur  désigné  ne  voulut 
de  prime  abord  pas  se  meltre  en  possession  du  trône,  et  ce  ne 
fut  que  le  24  décembre, après  les  déclarations  libres  et  réité- 
réesde  Constantin,  qu’il  sedécidaè  placer  la  couronne  sur  sa 
tète.  Cette  complication  bixarre  fournit  aux  conjurés  un  pré- 
texte pour  replanter  le  csar Nicolas  comme  un  usurpa- 
teur, et  pour  entraîner  diverses  parties  de  l’année  dans  leurs 
plans  sons  l’apparence  d’un  soulèvement  en  faveur  de  C<ms- 
tanlin,  seul  héritier  légitime.  C’est  ainsi  que  le  2ô  décembre 
182&éclataàSaint-Pétersboui%,aux  crisdeiine  Constaniin  ! 
une  iniurrecUon  appuyée  par  quelques  divisions  de  la  garde 
impériale,  et  grâce  à laquelle  les  conspirateurs  comptaient  réa- 
liser leurs  plans.  Le  général  MUoradowitch , gouverneur 
de  la  ville,  qui  marcha  résolument  contre  les  insurges , fut 
tué.  Les  masses  populaires  se  prosmaçaient  de  plus  en  plus 
pour  les  troupes,  et  rinsurrection  commençait  à prendre  la 
toumurela  plus  grave,  quand  à force  de  courage  et  desang- 
lioid  le  jeune  empereur  réussit  à en  Iriomplier.  Une  levée  de 
boucliersanalogue, tentée  èKief  par  Mourawieff  Apostol,  fut 
également  comprimée.  Les  cltefs  delà  couspiration,  Peslel, 
Mourawieff,  Rylejeff,  Bcütoucber-Rjumioe  etKaebowski  fu- 
rent pendus.  Grâce  b PintercessioD  de  sa  lemoie , Troubetzkoi 
vit  commuer  en  un  exil  purpétuel  en  Sibérie  la  peine  de  mort 
k laquelle  il  avait  été  condamné  ; el  83  autres  conjurés,  parmi 
ies4]ueU  on  remarquait  le  poète  fiestousebef,  furent  égale- 
ment déportés  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie.  Les  di- 
visions de  la  garde  qui  s'étalent  laiM^  séduire  expièrent 
leur  faute  en  allant  combattre  contre  les  Persans  et  contre 
les  montagnards  du  Caucase.  Ce  début  du  r^ne  de  l’empe- 
reur Nicolas  dut  nécessairement  Influer  surtoute  sa  conduite 
ultérieure.  Caractère  altier  et  dominateur,  il  lui  avait  fallu 
conquérir  son  trône  les  armes  à la  main  et  exercer  tout  d'a- 
bord la  justice  et  la  surveillance  les  plus  sévères.  11  s’en- 
suivit naturellement  que  le  nouveau  règne  fut  essen- 
tiellement militaire  ; les  tendances  philanthropiques  et  l'esprit 
de  concession  d’Alexandre  oc  pouvaient  plus  être  de  mise. 


Les  déco>ivèrie$  auxquelles  donnt  lieu  le  procès  fait  tnt 
conspirateurs  prouvèrent  la  nécessité  de  soumettre  â une 
plus  active  surveillance  toutes  les  branebesde  l’adinioistnilkNi 
publique  depuis  t’armée  jusqu’aux  bnanoes;  mais  ie  en- 
ractére  personnel  du  nouvel  empereur  contribua  beaucoup 
i leur  imprimer  l’action  la  plus  rapide  et  la  pins  éaeq^sque. 
En  raison  même  de  la  crise  que  Nicolas  avail  eu  à traverser 
à son  avènement  au  trôue,  rien  ne  pouvait  lui  être  plus  la- 
vorable  qu’une  guerre  à soutenir  contre  un  ennemi  étranger  ; 
et  les  relations  de  la  Perse  avec  la  Russie  ne  tardèrent  pas 
k lui  fournir  l’occasion  désirée.  La  paix  de  Gu  listânf  18i3) 
avait  coûté  aux  Persans  le  territoire  qu’ils  possédaient  dans 
le  Caucaseet  avait  ouvert  la  mer  Caspienneà  lamtrine  mili- 
taire des  Russes.  Le  fils  du  sliab  Fetli-Ali,  Abbas-.Miraa, 
prince  plein  de  bravoure  et  de  lalenls , cnil  le  moment  favo- 
rable pour  faire  rendre  gorge  à 1a  Russie.  11  envahit  le  terri- 
toi  re  russe,  et  clierclia  k exciter  parmi  les  sectateurs  de  l’isU- 
roisnie  une  guerre  de  religion  contre  les  Russes.  L’alUque 
des  Persans  fut  d’abord  couronuée  de  succès,  jusqu’à  ce 
que  le  général  Paskewilscb  les  eut  battus  à Elisabelpol 
(2&  septembre  1826).  Investi  alors  du  commandement 
supérieur  de  toutes  les  troupes  du  Caucase , celui-ci  trans- 
porta aussitôt  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  territoire 
persan,  et  s'empara  du  monastère  fortifié  d’Ech-Miadain , le 
27  avril  1827.  Après  une  suite  d'engagements  peu  décisifo, 
Sardarabad,  place  forte,  tomba  au  pouvoir  des  Russes, 
le  1^'  octobre; et  Éri  van,  aub«  ville  fortifiée,  qui  avait  été 
le  principal  boulevard  des  Persans  cootre  les  Russas,  capi- 
tula le  13.  Les  Russes  pénétrèrent  alors  sans  résistance  dans 
la  province d’A derbldjâo,et s’anparèrentde soncIreMieo, 
Tauris,  résidence  d'Abbas-Mina,  Celui-ci  fut  réduit  à implorer 
la  paix.  Les  préléminairea  en  furent  signés  leâ  novembre,  à 
Tauris,  el  àla  suite  d'une  nouvelle  et  iontile  tentative  de  ré- 
sistance faite  par  1e  sliah,  ie  traité  définitif  fut  signé,  le 
22  février  1828,  à Tourkmantsuliai,  près  de  Tauris.  La  Rus-ie 
y gagna  les  provinces  de  Nachilscltevan  et  d'ÊriTan , une 
indemnité  de  guerre  de  80  millions  de  roubles , de  grands 
avantages  commerciaux  et  un  voisin  aflaibli , désormais  k 
1a  merci  de  sa  politique.  En  outre,  elle  avait  fait  un  pas  de 
plus  en  avant  vers  les  possessions  anglaises  de  l’Inde,  objet 
d’envie  pour  tous  les  souverains  de  1a  Rassie  depuis  Pierre 
Le  moment  parut  venu  alors  d’agir  de  nouvean  avec  une 
grande  énergie  cootre  la  Turquie.  Les  griefs  de  la  Russie 
roulaient  toujours  sur  la  situation  des  principautés.  Le  traité 
d’Akjerinan(6  octobre  1826) avait,  il  eU  vrai, satisfait  à 
toutes  les  exigences  de  la  Russie , c’est-à-dire  permis  au 
pavillon  russe  la  libre  navigaticm  de  U mer  Noire  et  organisé 
les  afTaires  intérieures  des  principautés  danubiennes  et  de 
la  Servie,  de  telle  façon  qu'elles  se  trouvaient  presque  indé- 
pendantes de  la  Turquie  et  livrées  à rinfluenee*rufise  ; mais 
les  Turcs  ne  sa  hâtaient  pas  d'exécuter  les  coodittoos  du 
traité,  et  donnèrent  ainsi  à la  Russie  un  prétexte  pour  re- 
courir enfin  â la  force  des  annes.  La  Russie  avait  dans  la 
Grèce  un  auxiliaire  précieux  ; et  comme  i’insurreeUon  de 
ce  pays  avait  d’abord  eu  lieu  sous  son  influence.  Ica  événe- 
ments ultérieurs  qui  l’avaient  siga^ée  avaient  été  eotiè- 
roment  â son  prolit.  La  politique  anglaise,  sutimit  soos 
l’adminisIratioD  de  Canniog , tout  en  cherchant  à protéger 
les  Grecs , ne  voulsit  pas  trop  aflaiblir  la  Turquie.  Il  y 
avait  contradiction  dans  cette  double  tendance;  ia  Russie 
seule  opérait  dans  ses  Intérêts  d'après  un  plan  Imbilement 
combiné,  que  secondaient  d'ailleurs  ks  divisions  des  antres 
puissances  et  lecourant  de  l’opinion,  entièrement  favorable 
en  Europe  à la  cause  liellénique.  La  Rusaieétait  parvenue  à 
poser  les  bases  d'un  accord  avec  la  France,  qui,  pour  prix  de 
l’appui  qu’elle auraitdoniié  aux  agrandissements  de  territoire 
projetésUans  l’est  par  le  esbinet  de  Petersbourg,  turail  recou- 
vré ses  frontières  du  Rhin.  L’AogletorreetrAutriciie  uepou- 
vaient  pas  parvenir  à se  mettre  d'accord,  quoique  le  prince 
de  Metternicli  surveillât  avec  défiance  les  démarches  de  la 
Rassie.  Les  autres  fJats  allemands  étaient  tous  plus  ou 
moins  intéressés  nu  triomphe  de  rintérèi  russe.  C’est  dans 
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ees  cirooniUnctt  que  le  czar  déclara  la  guerre  à la  Porte, 
et  le  7 mai  1828  son  armée  frandiU  le  Prutli.  La  des- 
tniclion  du  corps  des  janissaires  ayant  complètement  désor- 
ganisé le  sjislème  mililaire  des  Turcs,  Tissuc  de  la  lutte  ne 
pouvait  pasétre  douteuse.  Néanmoins,  les  Russes  ne  trioro- 
plièrent  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Ils  s’emparèrent,  il  est 
vrai,  de  Braita,  puis  <le  Varna,  mais  il  n'y  eut  |>as  de  bataille 
véritablement  décisive.  Le  gros  de  Tarméc  était  bien  par- 
venujusqu’àSchiimla,  mais  dut  ensuite  rétrogr»ler.  li  iallut 
même  lever  les  aiéges  de  Silistria  et  de  Giurgewo,  avec  des 
pertes  énormes  essuyées  dans  le  premier.  Le  climat,  la  mau- 
vaise nourriture  et  les  maladies  enlevèrent  aux  Russes  bien 
plus  de  monde  que  d’autres  guerres  signalées  par  de  plus  san- 
glantes batailles.  C’est  en  Asie  seulentent  que  Paskcwilsdi 
avait  réus^  à faire  des  progrès,  en  prenant  d’assaut  K a rs 
et  Aklialxicli.  Au  printemps  <ie  l82u,  le  nouveau  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  du  Danube,  Diébitseb,  ouvrit  ta 
campagne  avec  plus  de  succès  que  son  prédécesseur.  U in- 
vestit SHUtria,  et  marcha  ensuite  siirScliiiinla  à la  rencontre 
de  l’arroéedu  grand-vizir,  qu’il  battit  complètement  à Madara 
( Il  juin  1829).  Quelques  semaines  après  Silistria  siicroiiiba. 
DiéMtsdi  osa  alors  franchir  le  Balkan  et  marclier  sur  An  Jri* 
nople  avec  le  gros  de  son  armée.  L'événement  prouva  qu’il 
avait  calculé  juste  en  supposant  que  les  Turcs,  découragés 
par  son  audace,  demanderaient  la  paix,  surtout  comme  Pas- 
kéwltsch  continuait  k faire  des  |>rogrès  en  Asie  et  s'éUiU 
même  emparé  d’Erzeroum  La|»aix  fut  sigiire  le  14  sep- 
tembre 1829,kAndrinopie.  Outre  b confirmation  des  conven- 
tions précédentes  relatives  aux  prind|>autés  et  k la  Servie, 
conventions  toutes  dans  les  intérêts  de  la  Russie,  cette 
puitsanoe  obtint  avec  de  notables  avantages  rommerciaux 
la  régularisation  de  ses  frontières  sur  deux  points  iin|ior- 
tants  : la  Turquie  lui  abandonna  les  embouchures  du  Da- 
nube, et  dans  le  Caucase  des  positions  meilleures  pour  sub- 
juguer les  populations  encore  indépendantes  de  ces  contrées. 
Dès  les  années  suivantes  on  put  voir  avec  quelle  habileté 
la  Riisaie  sut  mettre  k profit  la  supériorité  qu’elle  avait 
acquise  sur  les  Turcs. 

La  révolution  de  Juillet  1830  en  France  modifia  toutefois 
complètement  la  position  de  la  Russie  k l’égard  de  r£uro|>e 
occidentale.  La  clmte  de  la  branche  ainte  des  Bourbons 
brisa  les  liois  intimes  qui  existaient  entre  le  cabinet  de 
Saint-Petersboiirg  et  celui  des  Tuileries,  et  une  grande  ai- 
greur régna  dans  les  relations  de  la  Russie  et  de  la  nouvelle 
dynastie.  Pozzo  di  Borgos'effurça,  llestvrai,  d’o|>érer 
un  rapprochement  entre  les  deux  cours,  et  détermina  le  czar 
k reconnaître  la  dynastie  d’Orléans;  mais  dès  lors  l’attitude 
de  la  Rus'sie  vis-à-vis  de  la  France  fut  tout  autre  qu’avant 
1830.  Le  czar  n’en  mit  que  plus  de  soins  k s’attacher  les 
puissances  de  l'est , pour  maintenir  d’accord  avec  elles  la 
politique  de  la  sainte  Alliance.  C’est  cette  politique  de  ré- 
sistance , portant  la  profonde  emprdnte  du  vieil  esprit  de 
rabsolttttsrae,que  la  Rnssie  adopta  dam  toutes  les  compli- 
cations produites  par  la  révolution  de  Juillet , dans  les  af- 
faires du  Belgique , dam  les  embarras  de  la  Péninsule  et 
dam  les  troubles  delà  Suisse.  Une  intervention  directe  cOtio- 
dubitabiemeiit  eu  lieu  de  sa  part  dans  les  affaires  de  l’ouesl , 
ai  nnsurrocUon  polonaise  du  29  novembre  1830  n’était  pas 
venue  la  menacer  elle-mèiM  dtnsresl.La  compression  decette 
redoutable  insurrection  loumit  d’aillearskla  politique  russe 
une  occasion,  depuis  longtemps  désirée,  de  lever  le  masque  k 
l’égard  de  la  Pologne  el  de  lui  enlever  jusqu’à  l'ombre  d'exis- 
tence politique  qu’elle  conservait  encore.  Le  20  février  1832 
la  constitution  octroyée  par  Alexandre  fut  remplacée  par 
un  ilatut  dit  organique,  qui  anéantissait  l’indépendance 
de  la  Pologne,  stipulée  dam  les  traités  de  1815,  et  préparait 
les  voies  k l’absorption  complète  de  ce  territoire  dans  l'em- 
pire de  Russie.  L’émigration  en  masse  des  Polonais , dont 
le  plus  grand  nombre  se  réfugièrent  en  France , la  sévérité 
déployée  par  l’empereur,  les  confiscations,  etc.,  n'amélio- 
rèrênt  pas  la  position  de  la  Russie  k l’égard  de  l’Europe 
oockienlale;  et  en  Pologne  même  l'esprit  de  nationalité 
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ne  parut  pas  encore  tout  k fait  vaincu.  L’empereur,  en  re- 
fusant au  mois  de  novembre  1834  de  recevoir  les  autorités 
municipales  de  Varsovie  , et  en  menaçant  au  mois  d'oc- 
tobre 1835  le  ruDseil  municipal  de  celle  ville  de  n'y  pas 
laisser  pierre  sur  pierre , k la  première  tentative  qui  y 
serait  faite  pour  détruire  l’ordre  de  choses  existant , fit 
voir  combien  il  était  aigri  contre  les  Polonais. 

Malgré  ses  rapports  peu  amicaux  avec  les  puU.sance.4  de 
l’Ouest , la  Russie  n’en  poursuivit  pas  moins  l’exécution  de 
ses  projets  contre  rflmptre  Ottoman.  Les  luttes  récentes 
avaient  profondément  ébranlé  la  Turquie;  el  la  dernière 
paix  l’avait  placée  tout  k fait  sous  la  dépendance  de  la  Russie, 
qui  résolut  de  profiter  de  ces  cinonslances  pour  transfor- 
mer l’ombre  d’indépendarM'c  laissée  aux  principautés  danu- 
bienneset  k la  Servie  en  une  dépendance  coinplèle  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  y faire  nommer  des  princes  tri- 
butairesqui  servissent  d’inslrumentsk  cette  politique,  et  pour 
affaiblir  de  plus  en  plus , k l'aide  de  concessions  arrachéca  k 
la  Porto  dans  Pintérèt  de  l'imlépciidancederes  pays,  les  rap- 
ports de  vassalité  qui  les  raUacJiaienl  à la  Turquie.  En  1832 
la  puissance  ottomane  s’étant  vue  exposée  k de  nouveaux 
périls  par  les  armes  d'Ibrahim-Pacha,  fils  du  vice  roi 
d’Égypte,  Mé héinet-.A  li , la  Russie  lui  olfrildes  secours, 
et  profila  habilement  de  cet  Imtident  pour  accroître  sa  puis- 
sance aux  dépens  de  la  Tuniuie.  Malgré  la  vive  opposition 
des  puissances  de  l'Ouest,  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la 
Russie  se  mirent  en  mouvement  sous  prétexte  d'aller  porter 
assistance  au  sultan,  et  en  avril  1833  un  corps  d’armée 
russe  débarqua  sur  la  côte  d'Asie.  Le  8 juillet  suivant  eut 
Heu  la  signature  du  traiü^  d'Unkiar-Skéle<si,  par  lequel  la 
Porte  et  la  Russie  se  proniellaient  une  amitié  |>erpéluelle  et 
s’engageaient  k se  prêter  inutucHement  aide  et  assistance  en 
ca.<  do  danger.  Par  un  article  M^cret  la  Russie  renonçait  à 
l'Assistance  que  la  Porte  |Hiutait  être  tenue  de  lui  donner,  et 
obtenait  en  dédommagement  l'enga^iement  pris  ;)ar  la  Porte 
de  ne  penneltre  suus  aucun  prétexte  rentrée  des  Dardanelles 
aux  bktimeuU  de  guerre  etrangers. 

En  même  temps  que  la  politique  russe  remportait  fri  un 
avantage  signalé  sur  les  puissances  occidentales,  tme  collision 
nouvelle  entre  les  mêmes  IntêrêU  ennemis  éclatait  sur  un 
autre  point,  en  Perse.  Depuis  le  traité  de  paix  de  Tuurkman- 
tchai,  cVtail  l’influence  russe  qui  l'emportait  k la  cour  de 
Téhéran , où  elle  avait  triomphé  de  son  unique  rivale,  l'in- 
fluence anglaise.  L’habile  adversaire  de  la  politique  russe, 
Ablias-Mina , était  mort  avant  son  père.  O dernier,  le 
shah  Felh-Ali,  mourut  en  1834,  et  eut  (>oiir  successeur, 
sous  la  protection  de  la  Russie,Mohammed-Mirza,  (ilsd’Ahbas- 
Mirza.  Jusque  alors  la  politique  anglaise  avait  gardé  une  at- 
titude d’observation,  ou  bien  s'était  complètement  rattaritée 
k la  politique  russe.  L’avénement  du  nouveau  shah  amena 
une  modification  dans  l'étal  des  choses.  Iji  poUliqiie  russe 
inspira  k ramliilion  de  Moliamineil-.Mirza  le  projet  d'entre- 
prendre des  expéditions  de  conquêtes  contre  H é r a t et  K a n- 
daliar,  afin  d’accroître  naturellement  aiiiM  son  influence, 
et  en  outre  pour  faire  un  pas  déplus  vers  les  possessions  an- 
glaises de  l’Inde.  Le  comte  SiinonitM^h , envoyé  nis-e  à Té- 
héran , fut  le  reprêst'ntaiit  visible  de  re.«  tcndatices , combat- 
tues éoergiqiumenl  par  MaC'Neil,  l’envoyé  anglais.  La 
Russie  mil  de  i'oretde.s  officiers  russes  k la  disposition  du 
slvah  pour  son  expédition  contre  liérst  (1837) , tandis 
que  l'envoyé  anglais  accrédité  k Itérât  conservait  les 
relaiions  les  plus  amicales  avec  le  shah  de  cette  ville. 
L'expédition  d’IIérat,  entreprise  avec  l'assistance  de  la 
Ru'^sie,  éclioua  contre  l’assistance  foumio  à Héral  pjr 
l’AngleteiTe  ( 1838)*,  vt  les  progrès  faüs  au  centre  de  l’Asie 
par  les  armes  et  la  diplomatie  aoglaigea  déjouêrunt  cette 
tentative  de  la  Russie  de  se  rapprocher  des  poeseasions 
britanniques  dans  l’Inde.  Tout  au  contraire,  la  Perse  se  vit 
forcée  de  donner  satisfaction  k toutes  les  exigences  de  la  po- 
lilique  anglaise  (1841  ),  sans  avoir  pu  se  soustraire  aux 
influences  rivales  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie.  I.n  même 
rivalité  d’intérêts  et  le  désir  secret  de  diminuer  autant 
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l'O  .oibk  l'infliianceuigiaiM  dans  l'Iode  lurent  les  motif*  i 
«lt:i . ;uinanln  de  l'expédilion  entreprise  |»ar  la  Russie  contre  | 
K hi\  a.  A la  fin  de  novembre  Ib39,  le  général  l*er«w>ky  y i 
lut  envoyé  avec  un  corps  de  ta,000  hommes  et  environ  | 
10,U00  clunueauv;  mais,  |iar  suite  des  rigueurs  subiU":  d'un 
hiver  prématuré,  force  lui  fut  de  battre  en  retraite.  Toute- 
fois, la  Russie  sans  combattre  parvint  à obtenir  (jne  le  khan  «le 
Kbira  envoyai  k Saint-l’élersbourn  un  ambassadeur,  |»our  y 
négocier  une  paix  au  total  favoiable  aux  IntéréU  rus>cs.  La 
R^s^k*  combaltit  aussi  avec  une  érjcrgi«|ue  opiniâtreté , de- 
meurée le  plus  souvent  stérile,  il  est  vrai,  «tans  le  Caucase,  à 
l'etfet  de  fomler  sa  dtimiuatioo  sur  TAsie;  et  la  encore  elle 
rencoiitia  Taclion  latente  de  la  politique  anglaise.  A partir 
de  la  e«)mprehsion  de  rinsurnrcti«in  polonaise  la  Russie,  s’ap- 
puyant a faux  sur  le^  actes  de  cession  de  la  Turquie,  avait 
rixiiiiibléd'eflorts  (Miiir  réduire  les  populations,  de  lotis  temps 
ipdeprinlanles,  du  Caucase,  nolamincnt  les  Circasaiens,  en 
tâtdiuiil  en  inéine  temps  de  coiii»er  leurs  rommnnicalinna 
avec  la  mer  et  «le  s’emparer  de  leurs  loris,  toujours  rxmstruiU 
sur  «les  iiionlagnes  «l’un  accès  dillicile.  Ücs  agents  anglais 
dépIoyalcnlileleiirciMeune  activité  extrême  pour  organiser  la 
rési>lance  |»arini  ces  iHipnlatlon>i,  leur  foiiniissant  àcelefTcl  les 
armes  et  les  munitions  qui  U*ur  étalent  m eessaires  ; et  au  mois 
de  novembre  les  Rusm's  capturèrent  même  im  bâtiment 
anglais,  Tfie  fije»,  chargé  d'approvisionnements  decc  genre 
destinésanx  Circassieiis.  Toutefois,  les  elforls  faits  de  1830  à 
lb3H  |kir  les  Russ4?ft  dans  le  Caucase  ne  furent  suivis  que  de 
résultats  fort  médiocres.  Lccjar  vint  inutilement  inspecter 
en  pers«mne  s«ui  uriiu'e  «lu  Caucase,  et  ce  i«)l  en  vain  aussi 
qu’il  lui  donna  successivement  «l'aulres  généraux.  Un  dief  de 
Circassleiié  doue  «le  lakmls  lemarqiiablea.  Cbainyl,  qui  sut 
enflammer  au  plus  baul  degré  renlboiisiasinc  (tatriolique  et 
religieux  de  st^  compalriotes , notamment  â pai  iir  «lelH^in,  se 
mirlil  reiloulable  aux  Russes,  q«ii,  rommand«‘s  par  Razeff»liy, 
Grablwî  et  .Neidliart  (th39-l8ia),  ne  |»arvinrenl  qu’à  cons- 
truire quelques  forts  sur  la  cOle  et  à remporter  un  petit  nombre 
de  suc«e*  isole*,  interrompus  par  de  grandes  et  sanglanles 
déroutes. 

L'activité  déployée  à rintérieur  de  l’empire  réiiondaità  ce« 
vasU's  efiorta  feules  pour  lair«‘  prévaloir  rascendaiil  nissecn 
Orii  lit  el  «lans  l’ouesl  de  rKim*i*c.  Tout  ce  qii'on  y entreprit 
porte  l’empreinte  «le  rahsolulisiue  militaire  le  plus  énergi'pie. 
Dans  ce  but  relfcctif  de  ranm‘e  lut  eitcoie  augmenté,  mais 
Don  sans  «pie  les  linaïues  «le  la  Russie  en  rt*ssentisscnl  une 
atteinb-  profonde.  Une  férié  d'organisalion.-  mililaires  furent 
ou  créi'es  ou  |MTfectionné»*s.  Le  s>*ii«‘ine  «l’éduralion  fut 
uniformisé  de  U numière la  plus  absolue,  en  même  temps 
que  le  sysièine  «le  |»oiiee  prenait  le  plus  vaste  «lévelop[iemenl 
cl  «pi’on  snrveniail  de  la  manière  la  pins  rigoureuse  r«>trscr- 
vati«m  des  ordres  qui  ren«laienl  d'une  extiéme  «lilHculté  i 
les  relalions  avec  IVIraiiger.  Le  parti  pris  de  compiélement 
ruiiiyïer  les  «liverw**  irarlies  d«’  IVnipire  se  manifesta  aussi 
bien  dans  lu  comluite  tenue  à l’égnnl  de  la  Pol**gne  que  dans 
les  diverses  mesures  prises  , avec  m«*lns  de  brulalite  il  est 
vrai,  à IVgard  dtfs  prov  iin  es  «le la  Balti«{ue,  mi  enr«>re  dans  l’or* 
ganistalioii  n«>iivelle  donnée,  par  exemple,  en  is.lft  aux  Kal- 
moiirks  et  aux  Kosacks  du  Don.  Maigre  la  surveillance  de  i»lu« 
en  plu.s  rigoureuse  dont  les  relations  avec  l’étranger  étaient 
l’objet , ce  fut  cependant  à tVtranger  qu’il  lallut , comrm*  au 
temps  «le  Pierre  1'*“,  empruntei  le>  iinulèb*»  el  jusqu’à  un 
certain  i>oint  le*  éléments  «les  moyens  adoptés  pour  reveiller 
et  développer  les  forces  inlérieures  du  pays.  Le<  laveurs 
doni  l'agrlciiHure  fut  l’objet , la  création  d'as>ociations  com- 
merciales, la  protection  accordée  aux  diverses  bran«  hes  de 
rimluslrie,  â la  navigation  à vapeur,  à rétablissement  de  Toics 
ferrées,  etc.,  furent  autant  d’b«)mmage-s  rendue  à la  supé- 
riorilé  de  ta  civilisation  occidentale  en  «lépit  d<*s  ellorts  fait* 
pour  maintenir  dans  toute  leur  pureté  le»  formes  du  d«r*po- 
tieme  oriental.  L’empereur  (l«'ployaU  lui-même  la  plus  Infa- 
tigable aelivilé,  tantôt  par  ses  nombreu.scs  tournée^  d;ius  les 
diverses  parties  desoii  empire  pour  bien  «•.onnaltre  les  besoins 
particuliers  des  provinces  et  ioiprimer  plus  de  rapidité  à l'ex- 


pédition dea  alfaircs,  tantdl  par  se*  voyage»  en  AllemagM, 
atiu  de  consolitler  les  rapporte  d’amitié  existant  avec  la  Piossa 
et  i’Aulrirbe  et  de  rattacher  de  plu*  en  plus  le»  |ietite»  cour» 
d'Allemagne  a la  |>olilique  et  aux  intéréU  ru*6e».  la  revue 
de  Kaliftdi  ( i83â),qui  avait  pour  but  de  donner  une  démoos* 
Iration  militairede  l’union  intime  delà  Prnsaeetde  laRiiuie; 
les  voyages  Iretpicnts  de  l'eni|kjreur  et  de  »a  famille  en'AIte- 
magne  à |>ai  Ur  de  18M , et  ensuite  les  alliances  malrimo- 
ninles  roncUiev  par  ses  fil»  et  ses  tilles  avec  des  membre*  des 
petites  maisons  soiiverainesd’Allemagne,  témoignent  de  Uaok 
lidludi‘(‘xtrêim>  aiqiortée  à entretenir  ces  relstion*  amicale*. 
Parmi  lesme-ure»  tantôt  voilées,  tantôt  patentes  prise*  à l'efTct 
d'uiiiformisnr  Min*  obstacles  IMotérieur  de  reoapire,c«llet  qu'on 
remarqua  te  |dii»  avaient  trait  au  culte  et  à la  religion.  Etlei 
ineiiH<  èrenl  toutes  le* confessioosctiréliennesauteibienqoe le 
judaïsme,  la  nationalité  slave  aussi  bien  que  la  nabonalilé  al- 
lemande. Ce  systènoe  s'était  manifesté  en  Pokqpie  dès  l’année 
1831,  lors«piedesouka*e*cn  date  du  ^juillet  et  «lu  19 octobre 
interdirent  la  construction  de  nouvelles  église*  cativolique*, 
et  lorsque  biifnlôt  après  une  foule  d’églises  catboliquM  fureal 
as*ign«^  à l’exercice  du  culte  grec.  La  même  année  la  «flrec- 
tion  générale  des  confession»  étrangère»  fut  réunieau  mioislèft 
de  l’inlérieur.  Kn  même  temps  les  mariage»  mixtes  fureit 
entouré»  de  plus  de  diflicult*^,  et  on  commença  à reconrlr 
à la  violence  pour  amener  de»  conversion»  En  183u  un  seul 

acte  incorporaà  l’Eglise  grec4iue»clii»inalique  de  troisàqoatre 

millions  de  chrétien*  grec»  uni»  ; puis  un  oukase  dépouilla  le 
clergé  catlmlique  de  ses  propriété»  foncière»,  et  lui  a»»igni 
une  dotation  àprendresur  le  produit  de  rim|)ôt  ( janvier  1 »4t); 
me&iirt»  qui  firent  une  impression  |>rofonde  et  provoquèreal 
m«^iiie  des  protestation»  de  la  part  de  la  cour  de  Roiuc. 
Le»  pndcsiante  des  provinces  de  la  Baltique  et  le*  oom* 
hreux  jmf*  répndu»  dan»  l'empire  eurent  à souffrir  iki 
même  syslerae.  Dan»  les  contrées  riveraines  de  la  Baltique  on 
entreprit  des  conversionsen  masse,  tant^tà  l’aide  de  U raie, 
tanliH  p«r  la  violence;  el  le»  juifs  »e  virent  arbilraircnieat 
lranq>»rt«‘s  des  lieux  qu’il»  liabitaieni  dan»  d’autres  (lartiei 
de  remplie.  l.a  propagande  ecclésiastique  était  considérée 
commi*  le  moyen  le  plu»  puissant  â employer  poor  U fu^ 
des  natiimaUti^s.  En  nH'me  temps  donc  qu’on  fermait  le* 
églises  catholique»,  qu’on  persécutait  les  moiues  et  le*  «li- 
gieuH's,  «lu’on  opprimail  le»  missionnaire*  catlmlique*  ri 
prol«*stanfs,  qu’on  einpUiyait  la  force  pour  opérer  de*  cosver- 
sion»  parmi  le»  catlmlique» . le»  luthérien»  et  ksjuil»,ri 
qu’on  s’eU«'f«;aitde  «leiruireim  Pologne  et  dans  les  provin- 
ces de  la  Balliijue  l’usage  des  langue»  in«llgèm-s,  ou  interdisait 
aux  juifs  «le  |torter  l«*ur  costume  national,  et  ou  lecourait 
»ystéiuatiqueru«?nt  â l’emplui  de  lous  les  moyen»  iioagun- 
bles  po»ro|>é!er  l’ünlfi'mirsatkm  du  pays.  Cette  volonté  ab- 
solue et  violent»'  se  manifesta  dans  dix «Tse»  mesures  rriative* 
aux  alfaires  intérieure»  de  la  Russie  elle-mêim*.  En  !833l*e*»* 
IMueur  cr«‘a  une  classe  parlii  nliére  de  bourgeois  noJaWe*, 
placés  aiwiessus  du  reste  des  habitants  de»  ville»,  jooissaal 
dccetlaius  privilège»,  tantôt  personnel»,  tanWl  hérédhaif»» 
n«Hamm«nt  d.'  l’exemption  de  la  capitation,  du  recrutement 
el  «le!*  chAtlmi'nts  corporel».  L'n  oukase  en  daledu  14  avril 
1 842  déliTiuiiia  te*  comlHions  auxquelles  le*,  propriétaires  J 
lern'S  étaient  autorisé*  à passer  des  contrat»  avec  leur»*crf» 
pour  leur  vemlre  leur  liberU';  une  decision  postérieure,  «lu  » 
novembre  1847,  autorisa  le*  paysan*  i »e  rendre  acqoémir» 
do  d«>maine»  expropriés  pour  cause  «le  dettes  «'t 
de  ranné«î  1848  permit  aux  serfs  d’acquérir  de*  propriri» 
Immobilière,».  . 

C«fs  transformations  s’opérèrent  â une  époque  exempte  « 

! complicalion»e\lérieurc».  LorsdelaguefTequiéclaUenl839 
enlr**  la  l’orlc  «*t  le  vice-roi  d’Égypte,  la  Russie  entra  «tem 
le  ettneert  d«*<  grandes  ]miR»ance*  (la  France  cxcept«'e>,  « 
contribua  à la  conclusion  du  traité  du  18  juillet  IbtO,  qw 
i*«)la  la  l’ranre  et  bâta  le  dénouement  de.»  affaire*  d’Onenl 
dans  le  sens  des  autre»  puissance*.  La  guerre  do  Caucase, 
dirigée  par  WoroniofTè  partir  de  1848,  conünuait  co^ 
auparavant  avec  des  alternatives  très-diverses.  Woroi»e« 
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pénétra  d’ahord  dao»  le  lerritoire  det  l&o^U^ld^  juaqii’4 
il  reftldeuce  de  Cliamyl  ; uiaia  Ttgoureuftement  attaqué  par 
eeiiii-cl,  il  se  vil  obligé  «le  LiatUe  en  retraite  après  avoir 
prouvé  de  grandes  pertes.  Dans  les  années  subséquentes, 
!js  armes  russes  ohtinrüit  bien  quelques  soccès  |»artieU, 
■liais  jamais  de  resultat>  dccislU.  La  nouvelle  iiisurrt'clioo 
polonaise,  qui  ai  ail  des  rainification»  dans  la  Pologne 
iTussienne  et  autricliienoc  aussi  bien  que  dans  la  Pologne 
I ii'ise,  comprimée  tout  d'abord  parce  qu’elle  éclata  préroa- 
tiirémeot,  mais  qui  ne  laissa  pas  que  d'étre  encore  suivie 
i(e  quelquesexploftioos  lurtielles,  interrompit  la  tranquillité 
intérieure  «lunt  t'empire  jouissait  depuis  la  fin  de  1831.  Les 
sujets  potonaU-nisses  compromis  dans  cette  échauffourée 
furent  ou  exécutés  sans  délai , ou  envoyés  aux  mines  de 
Sibérie  ; et  l’on  n'en  procéda  qu'avec  plus  d’ardeur  à la 
ruufjicution  du  pays.  Cracovie,  qui  jusque  alors  avait 
continué  k former  une  république  numinaleiuent  indépen- 
dante, ayant  été  le  centre  de  cette  insurrection , en  fut  pu- 
nie par  l'occupation  de  son  territoire  par  des  troiqies  russes, 
prassienocs  et  autricliiennes.  On  supprima  en  outre  la  ré- 
publique, dont  le  territoire  fut  réuni  à celui  de  t'Aiitriclie, 
sans  égard  pour  les  protestations  des  puisaaooesde  l'Kst.  En 
même  temps  la  Russie  protitait  liabilement  de  la  rupture 
amem^  entre  la  France  et  l’Angleterre  par  l’affaire  des  ma- 
nages  espagnols , et  se  rapprochait  pour  la  première  fois 
depuis  1830  de  la  dynastie  de  Juillet,  pour  rallaclier  4 ses  in- 
téréU  en  Orient  la  politique  française,  notammefil  lors  des 
complications  des  affaires  de  la  Suisse,  qui  amenèrent  la 
guerre  du  Sonderbund.  U est  vrai  que  l’éruptiou  de  U 
réiolulion  de  février  1848  vint  alors  4 l’iiuproviste  comjde- 
teiuent  uiodUierlasitualioD  des  choses  et  dejouer  toutes  les 
prévisions  d'une  politique  pleine  de  suite  et  de  profondeur. 

A la  nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  d’ècialer  dans 
roccidenl,  et  quand  on  la  vil  s’avancer  incessammeot  vers 
les  Ironliéres  de  la  Russie  , la  première  pensée  du  t zar  lut 
d'aller  la  combattre;  tuais  une  politique  plus  piudente  ne 
tarda  pas  4 l’emporter  dans  son  esprit.  La  révolution , il  est 
vrai,  lie  s’attaqua  itoint  a la  Russie,  encore  bien  qu'on  y 
ail  découvert  et  puni  une  associsUon  politique  foniiée 
entre  des  hommes  appartenant  aux  classes  éclairées  ; mais 
la  Pologne  devait  toujours  être  un  sujet  d'iiiquiélude,  et 
la  tournure  que  les  choses  avaient  prise  en  Prusse  et  en 
Autriche  avait  brisé  les  liens  de  solidarité  qui  existaient 
aulreloU  entre  ces  puissinces  et  la  Rusato,  Quoiqu'on  se 
bornât  4 une  prudente  défensive , de  grands  rassemblements 
de  troupes  n’eo  eurent  pas  moins  lieu  sur  les  frontières 
occidentales,  soumises  4 une  déluré  plus  hermétique  que 
jamais,  en  même  temps  que  de  nouvelles  entraves  élaienl 
encore  apportées  4 toutes  espèces  de  communies  tions  avec 
l'Kurope  occidentale.  Dans  sa  politique  extérieure  la  Russie 
prit  nue  attitude  toute  d'observation;  elle  se  npproclia  vi- 
siblement de  la  république  française,  et  agit  de  toutes  ses 
forces  contre  l'intérêt  allemand,  surtout  dans  les  affaires 
du  Danemark , ou  elle  encouragea  la  tour  à résister  et  oh 
elle  coiubaUit  par  les  voies  de  la  diplomatie  les  progrès 
des  armes  allemandes.  En  même  temps  elle  mettait  liahile- 
menl  4 prolit  l'état  de  confusiofl  où  se  trouvait  l’Europe 
pour  assurer  sur  un  point  important  un  autre  triomphe 
notable  4 sou  influence.  Les  troubles  de  la  Moldavie  et 
delà  Valachie  lui  fournirent  un  prétexte  pour  envahir, 
d’accord  avec  la  Porte,  les  principautés  du  Danube  (été  de 
1846),  alin,  disait  le  manifeste  ■ de  sauvegarder  l’intégrité 
de  l'Empire  Ottoman,  plus  que  jamais  nécessaire  4 la  paix 
du  monde  ».  Outre  l'occupalioD  des  principautés  et  l'accrois- 
sement  de  son  influence,  la  Russie  obtint  alors  l’avantageux 
traité  de  fialla-Liman  ( i*"  mai  1849),  qui  rétablissait  les 
Conetkms  d’bospodar,  subsütuaU  des  divans  aux  assemblées 
de  boyards,  ÀablUsait  deux  commissions  de  révision  4 
Jaa&y  et  4 Buebare-xt , et  qui , après  l'évacuation  des  pria- 
diiautés,  permettait  aux  Russes  et  aux  Turcs  d’y  rentrer 
aussitôt , « en  cas  que  des  érénemenU  graves  survenus 
dans  tes  ptincii>autés  y rendissent  de  nouveau  leur  présence 
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iK*c6ssaire  ».  A quelque  temps  de  14 , le  cabinet  russe  rem- 
porta encore  sur  un  autre  point  un  avantage  .xignalé. 
L’Autriclie  avait  bien  tdoinplié  de  la  révolution  en  Italie  et 
dans  ses  États  héréditaires,  mais  elle  ne  pouvait  pas  venir 
4 bout  des  Magyares.  Comme  l'émigration  polonaise  avait 
pris  une  part  active  4 riusnrrectlon  hongroise , la  Russie 
avait  un  intérêt  évident  4 la  voir  comprimée  ; et  elle  sai- 
sit avidement  cette  occasion  pour  conclure  avec  l’Autriclie  un 
traité  d'ailUnce  offensive  et  defen&ive.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1848  une  division  nisse  était  entrée  en  Transylva- 
nie; une  lois  le  traite  d’alliance  convenu,  des  forces  im- 
menses aux  onlres  du  prince  Paskéwitsch  se  mirent  en 
mouvement  (mai  1849)  pour  pénétrer  en  Hongrie  par  la 
Transylvanie  et  la  Moravie.  Les  masses  que  la  Russie  mil 
en  ligne  sullisaient  pour  donuer  le  dernier  coup  aux  forces 
déjà  épuisées  des  Magyares  , quoique  les  Russes  aient  de 
beaucoup  surfait  la  valeur  militaire  de  leur  cooj»ératiou , 
puisque  déjà  les  Autrichiens  avaient  fait  le  plus  diflicile 
de  la  besogne.  La  conduite  de  G œ r g e i . qui  ne  voulut  |ias 
«léposer  les  armes  devaul  les  Imjtériaux,  mais  devant  les 
Russes,  fournil  à ceux-ci  un  motif  |>our  se  considérer 
cuuimc  les  véritables  vainqueurs  des  Magyares.  Le  mot 
orgueilleux  de  PaskéwilscU  au  czar  : « La  Hongrie  est 
aux  pieds  de  votre  Majesté  » , exprime  bien  la  situatioa 
humiliante  où  cette  fia  de  la  lutte  plaça  l’Autriche. 

La  Russie  s empressa  dès  lors  d'exploiter  le  mieux  qu'elle 
put  dans  ses  intérêts  la  tournure  nouvelle  que  les  choses 
avaient  prise.  L’émigration  hoogrotse  ayant  trouvé  un  asile 
en  Turquie,  le  czar  a'associaaux  plaintes  élevées  a cette  occa- 
sion contre  la  Porte,  et  lui  adressa  des  rédaiiuiUons  calcu- 
lées lie  façon  à forcer  le  gonverDement  ottoman  à acJii'ler 
la  connivence  de  la  politique  rusMs  par  des  sacriüces  non 
moins  im|>orlanls  que  les  précédents.  Mais  d’un  autre  côté  ces 
faits  avaient  orfert  4 l'Angleterre  et  a 1a  France  une  occasion 
depuis  longtemps  désirée  pour  couibaltre  de  nouveau  l'in- 
flueiice  russe  sur  le  Bo»phore;eUeproi-«Hh'bruUMe  lord  Pal- 
mer>toii  4 1 Vgan)  de  la  Grèce  en  1 8ôU  fut  surtout  déterminé  par 
rintenlion  de  combattre  eflicacemeot  eu  Orient  la  politique 
russeelses  protégés.  Toutefois,  la  façon  d'agir  de  l'Angleterre 
fournit  4 la  Itussie  les  moyens  de  cmitraiadre  sur  un  autre 
point  la  poliiique  anglaise  à so  montrer  plus  condescen- 
dante et  de  faire  payer  4 rAlIeinagne  les  frais  du  différend 
grec.  Ce  fut  4 propos  lie  la  question  du  Schieswig-Uolstein. 
I.A  tournure  prise  |iar  les  sifaircs  de  l’Allemagne  avait 
déjà  étibU  de  ce  côté  la  prépondérance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg.  La  Russie  s'était  opiniâirément  opposée  à une 
réorganisation  nationale  de  l'Allemagne.  La  querelle  de  la 
Prussi^et  l'Autriche,  l’action  politique  des  États  secondaires 
et  de»  iietils  Élats,  ainsi  que  leurs  divisions,  permirent  au 
cur  dans  le  courant  de  l'automne  de  iSMi  de  prendre 
le  beau  rôle  d'arbitre.  C’est  encore  l'iollueDce  russe  qui  4 
Copenhague  combattit  avec  le  plus  d’opiniétrelé  les  pré- 
tentions assurément  très-modestes  de  l’Allemagne  ; et  après 
l’intervention  de  Palmerslon  en  Grèce,  la  |>olilique  anglaise 
devint  évhleimuent  en  Danemark  la  complice  de  la  puliti«|ue 
russe.  Ainsi  fut  rédigé  ce  protocole  de  liondres,  du  H mai 
1861,  qui  adjugeait  la  soccession  au  trône  de  Danemark  au 
prince  Clirislian  de  Glucksbourg,  supprimait  par  coni^é- 
quent  la  fameuse  loi  du  rot  et  ouvrait  les  voies  4 uue  suc- 
oeesion  russe  en  Danemark.  Des  réclainalioiis  s'élevèrent 
contre  cet  acte,  aussi  bien  en  Danemark  même  qu'en  An- 
gleterre; mais  la  Russie  s'efforça  de  les  anuulcr  par  det 
déclaratioQ.s  o(6cielles.  Celle  série  de  succès  obleuus  en 
Allemagne,  en  Danemark,  etc.,  nous  montre  l'inOiieiice 
russe  parvenue  4 son  apogée,  par  suite  des  victoires  qu’elle 
a remportées  partout  en  Europe  sur  la  révolution  Nra-seu- 
leinent  la  Russie  avait  réussi  à rétablir  la  solidarité  qui 
existait  autrefois  entre  elle  et  la  Prusse  ainsi  que  I Autri- 
che, mais  encore  elle  avait  marché  sur  le  corps  a l’Angle 
terre  et  tenait  la  France  eu  échec,  grâce  4 ses  imeismles 
conunoUoDs  inlérieuies.  De  tous  côté*;,  même  h l’iiiterieur, 
leexar  pouvait  s’enorgueillir  des  plus  brillauls  résultats^ 
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1^  grami  rheiuîn  dr  fer  de  Saint-PéterslMiirg  à Moscou 
avait  <^t<*  terminé  en  août  iSàt,  et  les  traraux  de  celui  qui 
devait  relier  Saint-Pétersbourg  à Varsovie  marchaient 
rapidement  à leur  terme.  En  Caucasie , on  obtint  au  mois 
de  janvier  1KS2  d’importants  avantages  sur  Cliamyl.  En 
Gré^e.le  protocolede  Londres  denovcmbre  18&2  avait  décidé 
et  posé  en  principe  que  lu  futur  souverain  devrait  profeaser 
la  religion  grecque.  Lorsque  le  coup  d'Etat  du  2décemb  re 
1851  eut  mis  fin  en  France  à l'existence  de  la  république, 
et  que  contrairement  aux  traitét^'  de  1614  et  de  1815  l’em- 
pire y eut  été  rétabli  au  prolit  d’un  Bonaparte  dans  la  per- 
sonne de  Na|)oléon  111,  la  Russie  fut  de  toutes  les  puis- 
sances celle  qui  dissimula  le  moins  la  vive  contrariété  qne 
lui  causait  < et  événement  ; et  clic  décida  les  autres  puis- 
sane<^  de  l'est  à prendre  également  une  attitude  hostile 
vin-â-vis  du  nouvel  em|>ereiir.  Les  dangers  dont  la  France 
impériale  menaçait  la  Belgii|ue  fournirent  nu  czarunpre- 
lovle  pour  étendre  aussi  sa  main  protectrice  sur  ce  jeune  Etal. 
I..a  Belgique  se  rappntcha  doue  de  la  politique  russe;  et  le 
premier  sacrilicu  qu'elle  lui  (il  fut  d'éloigner  des  rangs  de 
son  année  les  ofliriers  polonais. 

Celte  attitude  pn-pondéranle  prise  en  Europe  lait  com- 
prendre comment  le  rzar  rnil  le  moment  venu  de  marcher  en 
Orient  plus  à décrxivert  et  d'une  manière  plus  rapide  vers  le 
but  de  la  |>olUique  russe.  l>epuis  ik49  la  Porte  avait  été  le 
seul  Etat  de  r£uro|>e  qui  eût  résisté  aux  prétentions  russes 
dans  l'alfâlre  des  réfugiés,  et  elle  avait  dans  cette  circonstance 
trouvé  appui  chez  les  puissances  occidentales  ; on  no  l'svaH 
pas  oublié  ti  ^int-Pélersbount.  A ce  moiivent  aussi  l’Au- 
trielu'  tenta  une  démarche  dreisive  pour  rétablir  .son  induence 

à Constantinople,  en  élevant,  au  nvois  de  janvier  165S,  à 
pro|H>s  des  troubles  du  Monténégro,  diverses  réclamations 
auxquelles  la  Porte  sVinpre.s.sadc  lairedroil.  Bientôt  après, 
à la  clrmande  de  M.  de  l^valclle,  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  la  Porte  ayant  fait  aux  chrétiens  latins  quel- 
ques concevions  relatives  aux  saints  lieux  à Jérusalem , 
l’Eglise  gre<-que  se  prétendit  lesée  par  ces  coneewions.  Les 
nrgodalions  entamées  k ce  sujet  auraient  reçu  trés-certai* 
iM'iuenl  une  solution  pacitiqite,  lorsque  tout  k coup  la 
Russie  vit  ilans  cet  incident  d'abord  un  moyen  d*éclipser  par 
une  liiituiliation  évidente  infligée  à la  Porte  les  succès  obtenus 
naguère  par  les  diplomaties  autrichienne  et  française,  et 
ensuite  très-certainement  aussi  l'espoir  de  tirer  du  conflit 
qu’elle  provoquerait  d ‘im|)orUnts  avantages  pour  les  plans  de 
conquête  qu’elle  nourrissait  toujours  a l'égard  delà  Turquie. 
Le  28  février  IH53  on  vit  arriver  à Constantinople  lo  prince  | 
Menschikoff  en  qualité  d’ambassadenr extraordinaire  de 
Russie  ; et  aux  tonnes  mêmes  de  son  entrée  en  scèoe  on  pot 
voir  que  la  Russie  ne  se  contenterait  pas  cette  fois  d’une  , 
satisfaction  ordinaire.  Le  lO  mars  il  remit  une  note  dans  i 
laquelle  étaient  exposés  les  griefs  de  la  Russie  dans  l’affaire  | 
des  saints  lieux,  et  qui  exigeait  des  garanties  pour  les  droits  | 
de  l'Eglise  grecque  au  moyen  d’une  convention  durable  (on  | 
trouvera  à l’article  Ottoman  { Empire  ] les  détails  relatifs 
à cette  preroièro  phase  du  conflit  oriental).  La  Porte  rendit  ■ 
aussitôt  (5  nvai  ) deux  firmaos  destinés  à mettre  un  terme  i 
aux  difficultés  survenues  à propos  des  saints  lieux. 
Menschikoff  ne  se  tint  pas  pour  satisfait,  et  exigea  en  outre 
un  traité  formel  pour  la  garantie  des  droits  de  l’Eglise  grec- 
que. Il  était  clair  que  U question  des  saints  lieux  n’éUit 
qu’un  prétexte  rnis  en  avant  pour  faire  acquérir  k la  Russie 
un  véritable  protectorat  sur  tous  les  chrétiens  grecs  établis 
dans  l’Empire  Ottoman.  Le  goiivememeut  turc  se  déclara 
prêt  k protéger  tous  les  droits  et  privilèges  de  l'Eglise  grec- 
que , mais  refusa  de  conclure  un  traité  sur  des  choses  qui 
regardaient  i'adininihtration  intérieure  de  l'empire.  A ses  I 
yeux  c’eût  été  ab<liquer  ses  droits  de  souveraineté.  Mens-  , 
chikofT,  persistant  dans  ses  exigences , 6xa  un  délai  péremp- 
toire dans  lequel  il  fallait  que  le  gouvernement  turc  lui  eût 
donné  complète  satisfaction  ; et  la  Porte , malgré  un  cliange- 
ment  de  ministère  favorable  en  apparence  aux  intérêU 
rawes,  ayant  persisté  dans  son  refus  de  conclure  un  traité 


spécial,  il  déclara  que  sa  mission  était  terminée  etqo^ 

, Constantino|rie  ( 2t  mai  ).  Les  deux  parties  cbercbèrenl  k m 
justifier  dans  des  notes  diplomatiques  rédigées  eliacune  s 
son  point  de  vue.  La  Porte  déclarait  avoir  été  aus.si  Ioir  que 
le  lui  permettait  le  sentiment  de  son  indépendsnre;  la  Russie 
amlinuaità  insister  sur  la  nécessité  d'un  traité  spécial; 

) elle  approuvait  la  conduite  de  MensebikofT,  et  repoussait 
l’aecusation  de  menacer  i’indépendanceetrint^ritéde  fEoi- 
, pire  Ottoman.  Le  C juin  la  Porte  imblia  un  flnuao  adressé 
aux  cliefs  ecclésiastiques  des  différentes  corporations  rcH- 
giouses , et  où  se  trouvaient  confirmés  tous  leurs  droits. 

' Mais  au  même  moment  arriva  k ConsUntioople  une  note 
russe  en  date  du  31  mai,  où  il  était  dit  que  le  czar  considérait 
le  refus  d'nne  garantie  eoosaaéc  dans  on  traité  spécial  comme 
une  otfenho  personnelle , et  qui  accordait  k la  Porte  un  der- 
nier délai  de  huit  jours , pas.^  lequel  les  troupes  russes  frao- 
chiraient  la  frontière,  non  pas  pour  /aire  la  guerre,  mais 
pour  obtenir  poci/quemeni  les  concassions  refusées. 

Si  tous  ces  faits  avaient  déjà  produit  une  vive  impression 
en  Europe,  la  prétention  actiielte  de  la  Russie  d'obtenir  U 
. conclusion  d’un  traité  spécial  les  armes  à la  main  dut  arre- 
clier  les  puissances  occideoUles  a leur  politique  expectante 
et  les  décider  à prendre  un  rôle  actif  dans  le  conflit  qui  me- 
naçait d’éclater.  Au  mois  de  juin,  la  France  et  rAngleterre 
donnèrent  à leurs  flottei  l'ordre  de  faire  voile  vers  les  Dar- 
danelles, tandis  que  de  son  côté,  dans  un  manifeste  en  date 
i du  20  juin,  la  Russie  annonçait  qu'elle  allait  faire  eutrer  des 
troupes  dans  les  principsutés  danubienoM  fxwr  défendre  la 
droits  de  FÉglise  grecque.  Et  en  effet,  dès  le  2 juillet  un 
corps  d’armée  russe  aux  ordres  du  prince  Gorlscliakoff 
envahissait  la  Moldavie  et  la  Yalachle.  Tandis  que  U Tur- 
quie armait,  les  ambassadeurs  des  autres  puissances,  de  U 
France,  de  l’Angleterre,  de  l’AutricIre  et  de  la  Prusse,  se  réti- 
nissaieot  k Vienne  pour  préparer  un  projet  de  tnédialioo  de  na- 
ture à satislaire  les  deux  parties.  Ils  rédigèrent  une  note  com- 
mune, contenant  prëcisémeot  les  graves  conditions  contre 
lesquelles  s'élevait  la  Porte.  Le  gouverneoient  turc  y pro- 
posa donc  des  modifications,  qui  parurent  acceptables  à U 
conférence,  mais  qui  furent  repoussées  par  la  Russie,  laquelle 
sans  doute  aurait  donné  mhi  assentiment  au  projet  primitif. 

La  nunière  dont  le  cabinet  russe  interpréta  lui-roênie  les 
clauses  de  ce  projet  fil  bientôt  comprendre  aux  quatre  puis- 
I San  CCS  que  la  Russie  n'était  pas  disposée  k se  dé|)srtir  en 
quoi  que  ce  soit  de  la  moindre  de  ses  prétentions;  et  dès 
lors  elles  cessèrent  d’insister  auprès  de  la  Porte  pour  qu'elle 
BCcepUt  le  projet.  C’est  dans  ces  circonstances  que  la  Tur- 
quie déclara  la  guerre  k la  Russie  au  tnoU  de  septembre,  en 
la  sommant  d’évacuer  les  priDcipautés  dans  un  court  delai , 
en  même  temps  qu'une  flotte  anglo-française,  répondant  i 
l’appel  du  sultan , venait  prendre  posilloo  dans  le  Bospliore. 

La  guerre  commença  sur  les  bonis  du  Danube  dans  les  der- 
niers jours  d'octobrê , les  Turcs  commandés  par  Omer-Ps- 
cba  ayant  franebi  ce  fleuve  sur  divers  points  , noUronient 
de  Widdin  près  de  Kalafat,  el  plus  bas  près  de  Silistria- 
Sur  ce  dmier  point  force  leur  tut,  il  est  vrai,  de  revenir  wr 
la  rive  droite,  après  avoir  soutenu  un  brillant  combat  aux 
environs d'OIteniUa  (4  novembre);  mais  ils  seroainüarmt 
à Kalafat,  qu'Us  transtormèrent  en  une  forte  poailioo.  De 
mènse,  en  Asie  les  Turcs  commencèrent  la  lutte  avec  quelque 
succès , pénétrèrent  sur  le  territoire  russe,  et  s’emparèrent 
même  du  fort  NicoUi  { Scbefkalit  ).  U devint  évident  que 
cette  fois  la  Russie  devrait  opposer  aux  Turcs  seuls  des 
forces  bien  plus  considérables  qu'elle  n’avait  d'abord  csl- 
culé.  Cependant,  la  fortune  des  anues  changea  dès  la  fi* 
de  novembre.  Une  partie  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  . 
attaqua  à Pimproviste èSinope,le3d novembre,  une forie 
escadre  turque , l’sriéanlit  en  quelques  heures  et 
flammes  une  partie  do  la  ville.  En  même  temps,  AndroojkoH 
battit  en  Asie  les  Turcs  à Achaltsicli  (26  novembre) , leiir 
fit  éprouver  de»  pertes  immenses , et  le  décembre  su»- 
vant  Bebotorr  leur  fit  encore  essuyer  une  défaite  sous  les 
murs  de  Kars. 
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Tandis  que  la  lutte  débutâit  ainsi  dans  les  deux  parties 
du  Monde  et  que  la  Russie  diri|;eait  rera  le  sud  des  farces 
formidables,  lamlU  quVJIc  faisait  appel  au  fanatisme  reli- 
gieux et  national  des  masses,  la  conférence  de  Vienne  s'oc- 
cupait toujours  de  projets  de  médiation.  Dans  la  séance 
tenue  le  S ilécembrc  on  parvint  \ s^eotemlre  aur  une  note 
collective  que  les  ambaxsaileurs  des  quatre  puissances 
adresseraient  à ta  Porte.  Dans  la  supposition  que  la  Russie 
resterait  fidèle  à sa  déclaration  de  ne  vouloir  point 
porter  atteinte  à rinlégrilé  de  l'Cmpire  Ottoman,  et  que  la 
Turquie  s'engagerait  à exécuter  ponctuellement  les  anciens 
traités,  on  y proposait  de  suspendre  les  bostilités  et  de 
préparer  les  voies  à l’évacuation  des  principautés.  Cn  plé- 
nipotentiaire russe  et  un  plénipotentiaire  turc  ouvriraient 
enxuilt*  une  négociation , mais  en  présence  des  représentants 
des  quatre  puissances.  Cette  propositîoii  nViil  pas  de  suiles, 
le  czar  ayant  refusé  de  traiter  a\ec  la  Porte  autrement  que 
directement  cl  sans  intermédiaires.  Ce|)endanl , depuis  la 
catastrophe  de  Siuope,  la  position  de  la  Russie  à l’égard  des 
puissances  occidentales  était  complétemenl  cliangée.  Dans 
la  surprise  de  Sinope,  tandis  que  leurs  flottes  étaient  inouil* 
lées  dans  le  Bosphore , ces  puissances  virent  une  insulte 
personnelle  et  ordonnèrent  à leurs  flottes  d'entrer  dans  la  mer 
noire,  proviMîrement  sous  prétexte  d'escorter  les  transports 
turcs  sur  la  cdte  d’Aw.  L’année  1S53  se  lennina  dans  ces 
circonstances , rien  moins  que  rassurantes  pour  le  maintien 
de  la  paix  du  monde.  Tamlis  que  l'Angleterre , la  France  et 
la  Turquie  res.scrraicnt  de  plus  en  plus  les  liens  do  leur  al- 
liance , les  États  Scandinaves  essayaient  d'éviter  de  se  mêler 
au  conflit  en  proclamant  une  stricte  neutralité.  L'Autriche 
arma  ouvertement  dans  le  dessein  de  sauv^nler  elle-inAme 
scs  intérêts  sur  le  Danube,  délenninalionquipouTailéTldem- 
ineot  amener  dans  certaines  circonstances  données  une  coh 
lision  entre  elle  et  la  Russie.  D'un  autre  cdté,  on  vil  la 
PniSM;,  dans  les  documents  diplomatiques,  notamment  dans 
ceux  de  la  conférence  de  Vienim , sc  rattacher  aux  déclara- 
tioas  des  autres  puissances,  sans  toutefois  se  montrer  dis- 
posée à quitter  son  altitude  d'observation  entre  la  Russie 
et  les  puissances  de  l'Ouest.  La  situation  sc  compliquait  donc 
cliaque  jour  davantage;  et  dans  le  courantde  janvier  I8»é 
des  cornets  sanglants,  dans  lesquels  lesTiircs  résistèrent  avec 
avantage,  eurent  encore  lieu  sur  les  bords  du  Danube.  Daus 
les  États  occidentaux  et  dans  ceux  du  centre  de  l'Europo 
l'opinion  se  prononçait  d'une  manière  de  plus  en  plus  forte 
contre  la  politique  russe;  mais  en  Russie  on  avait  fait  appel 
à un  puissant  élément  de  défense , au  fanatisme  religieux 
convié  à s'armer  pour  la  défense  de  l'Eglise  grecque  ortho- 
doxe. H devenait  donc  de  plus  en  plus  difllcile  au  caar  de 
prendre  le  seul  parti  qui  pût  amener  une  solution  pacifique, 
celui  d'évacuer  les  principautés  danubiennes.  Bien  loin  de 
là,  il  demanda  aux  puissances  de  l’Ouest  des  explications 
sur  l'ordre  par  elles  donné  à leurs  flottes  d’entrer  dans  la 
mer  Noire  ; et  leurs  réponses  ne  loi  ayant  pas  paru  satis- 
faisantes, il  rappela  ses  ambassadeurs  de  Londres  et  de  Paris 
(commencement  de  février  IA&4).  Deleurcûté,  les  repré- 
scnlantv  des  puissances  occidentales  à Saint-Pétersbourg 
prirent  leurs  passe-ports.  Une  lettre  que  l'empereur  Napo- 
li-on  111  adressa  à ce  moment  au  exar,  et  où  il  lui  désignait 
l’évacuation  des  principautés  comme  la  voie  ouverte  au  ré- 
lablissemeut  de  la  tranquillité  du  monde,  n'était  pas  de  na- 
ture il  plaire  à Saint-Pélerxbourg  et  à y disposer  on  faveur  de 
la  paix.  A la  fin  de  février  les  deux  puissances  de  l'ouest 
remirent  enfin  au  crar  un  M/fimofum,  où  on  lui  fixait  le 
avril  suivant  comme  le  dernier  délai  pour  l'évacuation 
des  principautés , en  même  temps  qu'on  lui  déclarait  qu'on 
conj»idéicfait  son  refus  de  déférer  à cette  sommation 
comme  une  déclaration  de  guerre.  Le  caar  se  borna  à ré- 
iwnilre  qu'il  refusait  de  faire  aucune  es;>èce  de  réponse;  et 
la  guerru  sc  trouva  ainsi  déclarée  entre  la  Russie  et.  les 
puitsafvces  de  l'Ouest. 

£o  même  temps  la  situation  des  choses  sur  le  Danube  se 
coinpUqna  encore  davantage,  parce  que  les  rajalis  grecs  de 


l'Épire  et  de  ia  The-ssalie  commencèrent  à sc  soulever  contre 
la  Porte;  mouvement  auquel  le  gouvernement  et  les  popu- 
lations de  la  Grèce  ne  furent  pas  étrangers.  Si  celte  levée 
de  bonciiers,  daus  latpielle  un  vit  le  rcsiiltat  des  machina- 
tions russes,  parut  favorable  à la  Russie,  d’un  autre  cdté 
un  incident  survint  qui  lui  porta  un  violent  coup  moral 
aux  yeux  de  l’Europe.  Par  suite  d'uiie  provocation  de  la 
gazette  semi-ofiicielle  de  Saint-Pétersbourg,  le  ministère 
anglais  so  déteniiina  à mettre  sous  les  yeux  du  parlement 
(milieu  de  mars  1864),  entre  autres  documents,  la  corres- 
pondance coofidentiellc  de  lord  Seymour,  ambassadeur 
d’Angleterre  à Saint-Pétersbourg.  Il  en  ressortait  qu’au 
mois  de  février  1853  le  czar  avait  tait  proposer  au  gouverne- 
ment anglais  par  son  ambassadeur  un  arrangement  relatif 
au  partage  del’Hmpire  Ottoman,  dont  il  prévoyait  la  lin 
prochaine;  partage  dont  les  autres  {Hiissances  resteraient 
exclues.  Cette  pro|H>silion  ayant  été  repoussée,  M.  de  Kis- 
scleir,  ambassadeur  de  Russie  a Paris,  fut  chargé,  suiv  ant  une 
déclaration  du.Vo/iifeur,  defaireà  reiiipefeur  NajKiléon  HT 
une  oflre  i«lentique,  sauf  cettedilTérence  dans  les  termes  qu'en 
cas  où  la  Russie  prendrait  |iosses>iun  du  territoire  turc,  la 
France  ne  serait  pas  indemnisée  dans  la  Méditerranée,  mais 
sur  les  bords  du  Rhin.  Ces  révélations  prouvèrent  aux  pluA 
incrédules  que  la  politique  russe , dans  sa  manière  d’agir 
avec  la  Turquie,  n'avait  pas  pour  but  fie  proti'ger  Viglise 
grecque,  mais  uniquemenl  il'exéculer  des  projets  d«*  con- 
quête depuis  longtenqis  conçus  et  arnHés.  Dès  lors  la 
Russie,  qui  avait  voulu  se  donner  pour  to  champion  de  l’es- 
prit conservateur,  des  traités  et  de  la  |iaix  générale,  ne  fut 
plus  aux  yeux  de  l’Kurope  que  la  {lertorb-drice  de  son 
repos;  et  la  guerre  à la  veille  d'éclater  ne  parut  plus  (|u'im 
légitime  moyen  <le  défense  et  de  préservation  contre  ses 
projets  de  conquête  et  d’absorption.  Tandis  que  la  Russie 
faisait  des  elforts  gigantesques  sur  ses  frontières  méridio- 
nales et  septentrionales  pour  se  pré|iarer  à re|K>us«^i  une 
aliaqiie  de  la  part  des  coalisés,  les  piiissanci-s  occidentales 
embarquaient  pour  les  Dardanelles  une  armée  auxiliaire,  et 
l'amiral  Na  pie  r conduisait  dans  U Baltiipie  une  forinidahtc 
flotte  anglaise,  que  ralliait  peu  c}e  temps  après  tin  contingent 
français  tout  au>si  considérahle.  Le  12  mars  les  puissances 
occidentales  signaient  en  outre  avec  la  Porte  un  traité  de  triple 
alliance,  aux  termes  duquel  chacune  des  parties  contrac- 
tante» s’interdisait  de  traiter  séparément  de  ia  paix  avec  la 
Russie, en  même  temps  que  le  rétablissement  de  la  paix  ne 
devait  plus  désormais  dépendre  de  révacualion  des  princi- 
l«utés , mais  de  garanties  positives  dontn  es  a la  Turquie 
contre  son  redoutable  voisin.  A ce  traité  d'Hlirancc  se  rat- 
tachaient des  slipiitations  relatives  à l'émamipalion  des  ra- 
jahs chrétiens  de  toutes  les  confessions.  Ihi  traité  semblable, 
ayant  pour  but  de  poser  des  limites  aux  agrandissements 
de  territoire  de  la  Russie  et  de  sauvegarder  l'équilibre 
européen,  intervint  le  10  avril  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  La  lutte  contre  la  Russie  prenant  de  la  sorte  uo 
caractère  européen,  les  puissances  occidentales  devaient 
tout  faire  pour  se  rattacher  plus  ou  moins  l’Autriche  et 
,1a  Prusse  comme  alliées.  Ces  grandes  puissances  avaient, 
il  est  vrai,  reconnu  dans  les  protocoles  de  Vienne  le  droit  de 
la  Turquie  aiDsiquelcstortsdelaRussie, et  repoussé  le  traité 
de  stricte  neutralité  que  la  Russie  leur  avait  fait  proposer 
au  commencement  de  février;  mais  en  même  temps  elles 
avaient  refusé  d’adliérer  à rulümatiira  des  puissances  occi- 
dentales et  de  signer  une  convention  qui  aurait  pu  les  forcer 
d’intervenir  activement conlic  leczar,  leur  ancien  allié.  Tou- 
tefois, à la  suite  de  nombreuses  négociations  l'Aulriche  et 
la  Prusse,  d’accord  avec  l’Angleterre  et  la  Franco,  signèrent 
encore  à Vienne,  le  9avril,un  protocole  de  conférence,  qui 
excluait  bien  les  deux  grantles  puissances  de  l’Europo  ren- 
Iralede  toute  parÜcij>ation  directe  aux  mesures  actives  prises 
contre  la  Russie,  mais  qui  stipulait  de  nouveau  le  maintien 
de  riulègrilé  de  la  Turquie,  déclarait  la  nécessité  de  l'éva- 
cuation des  principautés  et  confirmait  les  droits  civils  et 
religieux  accordés  en  Turquie  aux  rajahs  chrétiens.  Le 
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?0  avril  Miirant  inl^rvinl  eniro  l.i  Prusw*  et  rAiilrichf  im 
traite  irallianr^*  offeiiftive  ei  «î^'fiMinive.  Tan«)is  qu’on  menait 
n (eitne  roR  «liverseR  m^|Z«>cidtioii« , qu'on  rc|iouftRait  les  pro- 
poRilioiiN  paix  peu  Rérien«e<  fatle<  |»ar  la  KuRsir,  qu’on 
(terlniait  lit  r<Me<  disrik,  tant  ilan>>l»  Hallique  que  (Uns  la 
mer  ^oi^e,  en  état  ite  blocus,  et  que  Tarnu^  auxiliaire  des 
ptii«Ranc('s  ocridentales  débarquait,  non  sans  quelque  hésita* 
tion  et  par  |)eliteR  divisions  , aux  Dardanelles,  la  lutte  entre 
les  Kusses  et  les  Turcs  n’avait  pas  été  un  aeiii  instant  inter- 
rompue sur  les  l>ords  <tu  Danube,  b'nfin,  après  une  série  de  pe- 
tits romUxts  très- meurtriers  tout  le  long  du  Hi-uve  partir 
de  NA  iddin , le  jténeral  en  chef  rusM*  Gurt-srliskofT  concentra 
de  plus  eu  plus  en  mars  rcs  forces  sur  les  rives  du  Iwis  Üa- 
niil)c.  I<é  }7  et  le  mars  d franritit  ce  lleiive  a la  tète  d’une 
soixantaine  de  mille  hommes , au-dessous  du  bras  d'cmbon- 
chiire,  en  tnûs  colonoes,  a Brada,  à Galoca  et  à Totillsdia  ; 
et  sur  ce  derni»*r  endroit  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  résis- 
tant i*.  Les  jour»  suivants  il  fit  entrer  dans  la  Dobro  iidscli  a 
le  ((éneral  l.nders,  qui  a')  avança  jusqu'au  remparl  iteTra- 
jan,  landi-*  que  les  Turcs  se  repliaient  sur  B'iznrdschik. 
Quoiquir  isoles  du  côté  de  la  miT  par  U position  qu'avait 
prise  la  (lotte  an^lo-française  dans  la  n>er  Noire,  les  Russes 
avaient  incontestablement  acipiis  par  ce  mouvement  un 
avantage  ini|Hirtant.  lU  avaient  n'diiil  leur  li^ne  d’o]>eralinn, 
menaçaient  l’aile  droite  des  Turc»  et  sVUient  rapprnrhé» 
des  portes  d'entree  de  la  lii^ne  du  Balkan. 

Obtenir  l’évacuation  des  principauté^  i»iir  tes  Russes  fut  un 
principe  adopte  aussi  bien  par  le*  puissance*  oeutres.  cVsl-à- 
dire  par  la  Prusse  et  rAulriclic,  «pie  par  la  France  et  l’Anfjlc- 
terre;  et  tout  l'éte  de  Utr»4  s’écoula  en  échangé  de  notes  et 
de  contre-nuits  préseiUée*^  dans  ce  but.  Pend.xnt  tout  le 
cour»  de  cette  nc^zodatiuu  la  Russie  lit  preuve  d’une  hauteur 
de  prétentions  annonçant  de  sa  part  le  parti  pris  de  ne  reder 
qu'a  la  furce;  or,  elle  pouvait  es^térer  que  le  néral  îllu-lrc, 
Fa>kéwi(sch,  placé  tnaiutenanl  à la  tète  de  son  armée  dans 
les  piîQcipaiité*  saurait  uon-seulninent  s’y  maintenir,  mais 
encore  pénétrer  sur  le  terrilolre  turc  [iropreinent  dit  et  fran- 
chir le  Balkan,  ainsi  qu’il  était  arrivé  à Diehit'^ch  en  lH?q. 
Quand  on  eut  épuisé  tous  les  moyens  de  transaction  hono- 
rablr^,  on  roinpril  qu'il  ne  fallait  |0U  laisser  la  Turquie  plu* 
lonetemps  à la  merci  de  la  Russie  L'n  corps  de  40,000 
homme*  vint  débarquer  à Varna  (mur  seconder  Its  op<‘ra* 
tions  d'Omer-Pa  clia  et  soutenir  Silisiria.  Paskéwilsrh  ilut 
lever  le  siège  de  celte  place,  cl  Itatlre  en  retraite  sur  Jassy, 
en  même  (einiw  qu'il  lançait  plusieurs  détacliemenis  dan*  la 
Dohroudscluk  à l’eflet  d'occuper  les  embouchures  du  Danube. 
Mais  ce  n’ét:ut  là  en  réalité  qu’un  piège  tendu  aux  atlie>,  [tour 
les  attirer  dans  une  contrée  peslilenlielle,  où  les  hévres  di'ci- 
mèreul  bientôt  leur*  foreras  d'une  manière  elfravantc.  ma- 
ladie menaçait  d’anéantir  l'armée  *ans  corol>at.  On  comprit 
alors  que  c’était  sur  le  territoire  russe  qu’il  rallalt  tran<|Hir(er 
lé  thràtre  de*  o|»cration.*  ; et  après  une  vigoureuse  démonstra- 
tion contre  Ode*sa,  une  armée  alliée  lorte  de  &8,00ü  hommes 
débartpia  te  1 4 septembrea  Lupatoria  en  Crimée,  prèsdu  vieux 
fort,  sans  avoir  été  conti  ariée  par  le*  Russes  dans  cette  opé- 
ration, qui  ne  dura  pas  moins  de  ^ix  heures.  Six  jours  ap^*, 
rarniée  anglo-française  gagnait  sur  les  Russes  l'importante 
bataille  de  l'Alma;  et  le  7'^  septembre,  après  avoir  franchi 
l’Alma,  leBelbeck  et  divers  aulrescoursd'oau.ellealteignait 
par  une  marche  de  flanc  les  liauteurs  de  Balaciava.  Les  An- 
glais s’emparaient  de  cette  ville,  et  y élablhsaienl  la  base  de 
leurs  opérationfl.  Deux  jours  après  avait  lieu  la  reconnaissance 
de  Sébastopol,  autour  de  laquelle  les  Russes  avaient  élevé 
à la  hâte  quelques  fortiflcaüons,  qu’à  force  de  travail  et 
de  persévérance  il*  finirent  par  rendre  fonnidables.  Il 
y a cependant  tout  lieu  decroirc  anjourd'hiii  que  si  on  avait 
Tigonrt'usemcnt  poursuivi  la  victoire  de  l’Alma,  Sébas- 
lopol,  encore  sans  défende  du  côté  de  In  terre,  n’côl  pa* 
oppo.*é  une  bien  longue  résistance.  Le  9 octobre  eut  lieu 
Pouverltirc  de  la  tranchée.  La  dc*lrnclion  de  la  (lotte  russe 
stationnée  dans  ce  port , menace  incessante  pour  Cons- 
tantinople et  pour  l’indépendance  dePF.mpire  Ottoman,  élait 


le  véritable  n(nid  de  la  question.  C’est  donc  contre  cclio[d-t''o 
que  se  dirigèrent  tou*  les  «'fforls  des  Blli(^;  et  bientôt  laRuss  e 
reconnut  qu'on  l’avait  attaquée  par  son  côté  faible,  et  que  les 
succès  qu'elle  pouvait  obtenir  dan*  les  |»rincipautès  n'équi- 
vaixiraienl  pa<  aux  (lerte*  que  les  alliés  lui  préparaient  « n 
Crimée.  C'est  alors  qu’elle  *e  décida  à évacner  rompletemeut 
le*  principautés,  (pie,  du  consentement  de*  puissances  belli- 
gérante*, vint  ocru[»er  une  armée  autrirhienne.  Dès  te  17 
octobre  lé*  alliés  avaient  ouvert  le  feu  contre  9eba*tnp<d , et 
leur  (lotte  combinée  y avait  pris  part.  Le.*  Russ(^  sacriliè- 
renl  alor*  héroïquement  une  partie  de  leur  flotte,  qui  fut 
coulée  bas  par  eux-tnèmes  à l’entrée  du  port  do  Sèbastu|xd 
pour  en  interdire  l’accès  aux  flotte*  coalisée*.  Huit  jours 
après , le  7h  octobre,  avait  lieu  la  bataille  de  BaInrIav.'i,  i^ui- 
vio.  le  G nos  embre  de  la  liataitle  d'Inkermann,  l’une  de* 
lielles  pages  de  l’histoire  militaire  de*  Français.  Tou*  les  ef- 
forts de*  Russe*  pour  ropoiKser  le*  coalisé*  avaient  été  inu- 
tiles, et  ils  ne  subvenaient  qu'aviHt  peine  aux  liesoiD*  de 
leur  armée  dans  un  pays  que  la  présence  de  si  nombreuse* 
armet'^savaiteu  bientôt  épuisé,  tandis  que,  grâce  a leur  flotte, 
le*  coalisé*  voyaient  r(‘giier  la  plus  grande  abondance  dans 
leur  camp.  la?*  parages  de  la  Baltique  et  ceux  de  la  nior 
Blanche  avaient  au->*i  été  lelhé-Atre  de*  hostilité*.  L’esca- 
dre alliée  avait  détruit  Boinar-Sund,  aux  Ile*  d'Aland,  en 
nvéme  temps  que  l'armiV  anglo-française  déliarquait  en  Cri- 
mée; et  en  ISS5  les  deux  mer*  allaient  être  l'objet  d’un  blocus 
plu*  rig<»ureux  que  jamais,  cause  infailithle  de  mine  |H>ur 
le  commerce  russe.  L'hiver  mit  un  terme  aux  oix-r.itions  stra- 
tégiques, et  on  *e  l)oma  départ  et  d’autie  à garder  rniren*i'e. 
Cet  hiver  fut  marqtté  par  un  événement  d’une  haute  gravité  : 
la  mort  de  rempereiir  Nicolas.  F.llc  ren  lait  posslhle  un  ac- 
C4>mm«Mlement;  mais  pour  l’obtenir  il  faillit  (‘nrore  verser  tù*-n 
du  sang.  I>es  hovtilités  reprirent  dé*  le  prinlenip*  ave*»:  une 
nonvclle  vigueur;  et  le??  mai  l Bj.»  I(^  coalisé*,  âpre*  im  combat 
acfiarné, s’emparaient  du  cimetière  dcSébaMo(>ol,  c’est-à-dire 
d’une  de*  positions  les  pins  importantes  de  celle  place.  Deux 
joiirsaprès,  iinecxfMSlitiiui  d.vnsla  inenl’Arot  était  couninnée 
d'un  plein  succès;  et  les  alliés  enlevaient  ainsi  aux  Russes 
leur  principale  ressource  de  ravitailiemcnl.  Ia*  25  mai  il* 
occupdiéiit  la  ligne  de  la  Tscliernaia,  r!  le  7 juin  ils  s'empa- 
raient du  mamelon  Vert.  Deux  nïoi*NNVoulèrenl  en  combats 
aussi  Inutiles  qu’acharnés,  fne  nouvelle  bataille  rangée  cul 
enewe  lw*u  le  te  aortt  -*ur  les  bords  de  la  T*chernaïi,  et  celte 
fois  encore  l'avantage  re*laaii\  coalise*.  l..es  Russes  n'y  per- 
dirent (Uk*  moins  de  7,000  hommes.  A la  fin  de  ce  même  mois 
d'août Sveaborg , le  Gitiraltar  delà  Baltique, «’l.-til  rédiiilrn 
cendres  par  un  bomlvinlement  suivi  d’un  éclatant  succès, 

8 septembre  1855,  enfin,  eut  lieu  la  prise  de  In  tour  Malakoff. 
qui  força  les  Ru*se*  à évacuer  la  partie  méridionale  de  l i 
ville,  fonnanl  la  partie  delieaucoiip  la  plu-  grande  de  Sél».»*- 
tojMvl,  et  à«e  retirer  dans  la  partie  nord.  Ce  snccè*  des  allié* 
fut  considéré  à bon  droit  comme  t^iiivulanl  à la  pri-e  tnéun? 
de  la  ville.  On  trouva  dans  la  place  plus  de  4,000  bnuclifs  à 
fevi,  environ  100,000  l>omb(?s,  boolets,  obus,  eli^,  et  plus  de 
200,000  kilogammes  de  poudre.  I.,es  décombres  fumants 
de  la  partie  méridionale,  qui  la  vrille  menaçait  encore 
l'armée  alliée,  offraient  le  plus  triste  speclacle  : et  ce  fut  en 
parcourant  ses  mes  désertes  qn'on  put  juger  dp  toutes  les 
ressources  de  la  défense  et  de  l’habileté  avec  laquelle  les 
Russes  avaient  tiré  parti  de  tous  les  moindres  accidents  de 
terrain.  but  de  la  guerre  élait  atteint.  La  flotte  roasede 
la  mer  Noire  n'existait  plus  ; désormais  U n'était  plus  à ic- 
douter  de  voir  la  Russie  profiter  de  quelque  moment  d'as- 
soupissement de  l'Kiirope  p*vur  transporter  à l’improviste 
une  armée  à Constantinople  et  arborer  l'étendard  à l'aigle 
à deux  télés  sur  les  tours  du  Sérail.  Dès  lors  rien  ne  s’op- 
posait plus  à la  reprise  des  négociations  pour  condore  nne 
paix  honorable  Cinq  mois  après  fa  prise  de  Séba*lopol  s’ou- 
vrait donc  à Paris  un  congrès  auquel  assistaient  des  plénipo- 
tentiaires njsse*,  cl  qui  mit  fin  à la  guerre*.  Le  Irailé  de  Pa- 
ris (SOavril  1850)  stipula  que  les  lerritolres  occupés  par  lea 
parties  contractantes  seraient  évacués;  il  garantissait  l’inté- 
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gralité  de  l’Empire  Ottoman , admU  désormais  dana  le  con> 
cert  européen,  impoaail  à taHussio  rohli(;ation  de  n'entretenir 
qu'un  petit  nombre  de  bAtimcnU  aur  la  mer  Noire  ^ dont  la 
neutralité  était  poaée  en  principe,  de  même  que  celle  de  ne 
jamaia  relever  lea  furtiticatioDa  de  Bomar*Sund,  qui  mena- 
çaient l'indépendance  de  laSuè«1e,  pniMonce  qui  à la  lin  de 
18&4  a'éUit  décidée  à entrer,  comme  le  Piémont,  dans  la  coa- 
lition contre  la  Rassie. 

Langue. 

La  langue  russe,  Tun  des  principnus  idiomes  slaves,  n'est 
devenue  une  langue  écrite  que  depuis  Pierre  T'.  Jusque 
alors  ranrieiine  langucNtave  ecc  1 é& iasti  c|  ne  asail  été 
la  langue  écrite  diuninnnte  en  Russie;  aussi  a t-elle  exercé 
.«ur  la  langue  {mpulaire  plus  d'inlluence  que  sur  les  autres 
idiomes  slaxes.  Par  suite  de  la  domination  des  Mongols  et 
de  la  prépondérance  de  la  Pologne  dans  les  parties  iKTÎdeii* 
laies  (le  l'empire,  U langue  russe*,  dont  la  simplirilé  i*t  la 
nnivelé  sont  les  caractèreîs  distinctifs,  se  mélangea  de  iK-aii* 
coup  de  mots  mongols  et  polonais  ; de  métne  que  depiii.s 
les  elTorts  tentw  par  Pierre  le  Grand  |>our  faire  |u'uétrer  la 
civilisation  euro|>éenne  cher,  sa  nation,  elle  adopta  une 
foule  de  mots  allemands,  français  et  liollandais,  relatifs 
surtout  aux  arts  et  à l’industrie.  La  liaison  dt‘S  propositions 
y t*st  facile  ; mais  die  se  prête  pt’u  à la  période , et  ne  ;k)s- 
sêde  qu'un  petit  nouibre  de  conjotictious.  La  faculté  de  placer 
dans  le  discours  les  mots  avec  une  grande  lilierté  lui  «lonne 
plu.s  de  clarté  et  au>si  plus  dVnergie.  Elle  n’a  ni  vérin?» 
auxiliaires,  ni  articles,  et  l’adjonetiou  des  pronoms  per>onnel& 
aux  verbes  y e-st  enlièrenu-nt  lacullative.  Sa  ridiesse  d'ail- 
leurs est  très-grande  ; car  elle  sVst  complètement  aj>proprlé 
les  emprunts  «lu’elle  axait  fads  aux  langues  étrangère^.  I41 
formalioii  des  mois  y est  si  variée , que,  suivant  Scliistiofr, 
deux  mille  mots  dérivent  souvent  d'une  même  racine.  C'est 
au  ciHir  de  l’empire,  autour  de  Moscou,  que  se  parle  le 
russe  le  plus  pur  et  le  plus  régulier.  Les  dialerles  sont  le 
grand-russe  ( l(?  dialecte  écrit  proprement  ),  avec  ses  deux 
variétés  principales,  le  dialecte  de  Novgoiod-Suvdal,  et 
le  dialecte  de  .Moscou-Rjæs&n.  La  plus  ancienne  grammaire 
russ(*c.st  celle  de  Luduif  ( Oxford , iû'Jô).  Il  faut  mentionner 
en  outri'  la  grammaire  de  rAcademic  d*;  Pétersbourg  ( I8û2  ) 
et  celle  de  GreUcli  ( t82d  ; traduite  en  français  par  Reiff , 
PéterslMjiirg,  1828).  L'Académie  russe  a publié  un  Jic- 
tioDoaire(4  vol.,  Pétersboiirg,  1847). 

Uiterature. 

Les  rudiments  de  culture  infelléctueile  chez  les  Russes 
datent  de  Ia  fondation  de  l’empire  par  les  Varègues  et  de 
rintroduction  du  chri.stian{sme  par  Vladimir  le  Grand.  Ce 
prince  établit  des  relationsavcc  Constantinople,  et  attira  en 
Russie  des  savants  grecs.  L'ardiileclurc , la  sculpture  et  la 
|N<inlure,  arts  venus^lement  de  la  Grèce,  mais  (|iii  ne  tar- 
dèrent pas  à suivre  une  direction  indépendante  et  originale, 
furent  appliqtM^  à la  ronsiruclion  des  nouvelles  églises  chré- 
tiennes a Kief,  oit  l’on  fonda  aiis.si  la  première  école. 

Toutefois,  rinflaence  des  Varègues  sur  la  langue  fut  peu 
sensible,  et  on  n’en  [teul  saii»ir  la  trace  que  dans  nn  petit  nombre 
de  mots.  Les  nouveaux  arrivants  se  confondirent  si  bien 
et  si  vile  axec  les  indigènes,  que  les  pelits-fiis  de  Roiirlk 
(lortent  déjà  des  noms  slaves.  Lorsqu'à  U suite  de  l’Intro- 
duction des  livres  d’église  en  ancien  slave  par  Cyrille  et 
Mé t b od,  l’ancien  slave  ecclésiastique  devint  exclusivement 
ta  langue  écrite , la  langue  russe  ne  continua  plus  à être 
|»arlee  que  par  le  peuple.  H n’en  reste  pins  rien  aujourd’hui  ; 
r.ar  h*s  chansons  |>opnlaires  de  cotte  époq«te  ne  sont  par- 
venues j'jsqn’à  nous  qii’après  avoir  subi  des  modifications 
poslérieiircs.  Il  n'(?sl  même  pas  certain  que  t(»s  lmlt(Ss  conclus 
entre  les  princes  OI(^  el  Igor  avec  les  Grecs,  en  9lî.  et  94.*», 
non  pins  que  le  discours  de  Swialoslaff,  oui  sont  vernis 
jusqu’à  nous  avec  la  traduction  des  saintes  teriinres  cl  des 
livres  d’église  en  ancienne  langue  slave,  appaiiiennmt  à 


I celte  époque  éloignée.  C’est  de  l’époque  de  Jaroslaf  ( vers 
tOîO),  qui  fonda  une  école  à Novgorod,  que  date  la  Proi/'rfa 
I ni-sAtyo  (droit  russe),  important  ouvrage  découvert  en 
17JS  |»ar  Tatiscldscbeff,  publié  d'abord  par  Schlnsser  en 
I 1767,  el  d'une  manière  beaucoup  plus  complète  par  Racko- 
xvieckl  (2  vol.,  Varsovie , IH12).  Nestor,  le  père  de  l'iiin- 
I toire  russe,  appartient  à la  même  époque.  Les  invasions  des 
I Tûlars  xinreni  troubler  ces  pn-miers  essais;  mais  les  enva- 
* lu<seurs  ayant  ménagé  Ie.s  monastères  par  politique,  les 
I science  trouvèrent  un  asile  dans  la  solitude  des  cloîtres; 
I et  c’est  à celte  (Hi'C('nslaiice  (ju'nn  doit  les  du/ia/rs  de  saint 
j Simon,  évêque  de  Suidai  (mort  en  1226),  le  Livre  (tes 
; i>*f?/é.sdu«uéirofM)llt.iinC)prieu  (mort  en  1406)  el  la  TAro- 
i nigue  de  Sophie^  embrassant  ré|KK|ue  comprise  entre  862 
t el  1534  (puiillée  par  SIrojeff,  à Moscou,  en  1832).  On  a 
) aussi  de  retb?  période  d’oppression  un  assez  grand  nombre 
de  poésies  populaires,  qui  offrent  nn  attrait  tout  iiarliciiller 
par  rancii-nne  mxtiiologie  >lave  dont  elles  |»r>rtenl  reinfireinte 
I ainsi  que  par  leur  foime  fantastiiiue..  Toutes  roulent  .sur  le 
prince  Wladimlr  el  s(^  chevaliers , à l'in-tardcs  Icgenrles 
' relativesa  Cl).irh*magm*  et  a ses  paladins,  ou  tncfire  au  roi 
j Arthur  el  à si*s  preux. 

! Toutefois , l(î  ( réateur  de  la  civilisation  rii.sse  artuelle 
; fut  Pierre  le  (îrand , du  règne  dnqu'  I date  à Ne»  dire  la 
1 littérature  russe  ; car,  sauf  (luehpies  contes  et  quelque^  clumfs 
po)Hdaires  , tout  ce  qu’elle  avait  |>ro<{uit  jnstpie  alors  appar- 
tient plut('d  à la  lilléralure  ilaxe  proprement  dite.  N'on-sen- 
lement  Pierre  éfeva  la  langue  russe  au  rang  de  langue  écrite 
et  de  langue  des  aiTaires,  mais  encore  il  lit  traduire  en  rtiuc 
un  grand  nombre  de  livres  français,  ailemamis  et  hollan- 
dai.s  Toiiterois,  couime  il  n’avait  en  vue  que  les  l>e>oins 
' imiiumiaU  de  sa  nation , et  que  tes  écrivains  et  Iradiideiirs 
, qui  travaillaient  par  se»  ordres  s'altaciraieni  beauroup  plus 
' à fournir  au  peuple  russe  des  notions  utiles  qu’à  former  (a 
langue,  la  nouvelle  langue  écrite  ne  hd  bientôt  plus  qu'un 
chaos  Indigesie  d’nuLien  slave  ,dc  bas. russe  el  d’expression# 
étrangères;  el  en  raison  de  la  pri^ipilation  avec  laquelle  on 
(radiii<>ait,  on  ailnptaun  grand  nombre  de  mots  et  de  tour- 
nures de  plirase  emprunté»  aux  langues  de  l'étranger. 
Pierre  le  Grand  lui-même  négligea  trop  le»  germes  de  litté- 
rature nationale  qui  existaient  au  moment  de  son  avène- 
ment ; cl  il  vouhil  qu’on  lui  flt  bien  vite  une  littérature, 
comme  on  liri  hdlissait  des  villes  et  des  manuf.K-tures,  sur 
les  modèles  qu'il  avait  vus  pendant  ses  voyages  à l’etran- 
ger. En  I7('^4  il  fixa  ia  fonne  des  caractères  d’imprcs'ion 
aujourd'hui  en  usage.  Il  arrondit  les  lettres  incomm<'drs  de 
Cyrille;  et,  sur  ses  indications,  on  fondit  a Amsterdam 
(les  caractères  qui  sc*rxîrentà  imprimer,  en  1705,  dans  l’im- 
primerie  ecclé.siasti(|uc  de  Moscou , les  premières  gazettes 
russes.  Il  avait  déjà  accordé  à l’Imprimeur  Tessing  à Ams- 
! (crdam.qiii  avait  fait  paraître,  (*n  1690,  le  premier  livrernsse 
proprement  dit  { »nt'efn>^ce  fV  ffistoire  univerxetle),  le  pri- 
vitégede  reproduire  les  ouvrages  russes  |)cndant  quinze  ans; 
el  jusqu’en  1710  M parut  à Am^te^(^am  im  grand  nombre 
d’ouvrages  en  relie  langue,  roiiiislant  pour  la  plupart  en  Ira- 
dnclion#  faites  par  Kopijévritscli , pasteur  à Amsterdam, 
originaire  de  la  Riisste-Riamiie  et  mort  en  1701.  Eu  1711 
l’empereur  fonda  à Saint-Pétersbourg  une  imprimerie  pour 
les  oukases.  Ce  fut  en  1713  que  parut  le  premier  livresorti  de» 
pres<es  de  ccd  établissement,  el  la  premh're  gazette  en  |7U. 
Pierre  donna  une  attention  toute  particulière  a la  création 
de  nouvelle»  écoles  en  tous  genres.  L’acquisition  du  caliinet 
d’anatomie  et  de  zoologie  de  Ruyscb  et  du  pliamiarren  Seba, 
en  Hollande  , devînt  la  b.vse  du  Musi'um  de  Sainl-Péters- 
' bourg.  Consultez  IVlndimtr  et  xa  Tnhlr  ronde  (Leipzig, 
iHtO) , imitation  allemande  et  provenant  d’une  rolleclion 
d’anriennes  chanson»  russe#  Imprimées  aux  frais  de  R o u m - 
janzoff,  ainsi  que  fa  Cottection  d'anciennes  Pot^sies 
russes  du  prince  Cerit-leff  { 2 vol.,  PétersNuirg  . 1822)  Lo 
plus  célèbre  de  ces  pwmes,  L'Fxpéditinn  d'' Igor  contre  tes 
hahftnnts  de  Pohufz,  Inpicl  réunit  la  ferre  d la  hardiesse 
de  pensée  à la  pureté  du  style , fut  composé  vers  l’on  1200 , 
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et  publié  par  le  comte  Musain*Pouchlioe,  qui  le  découvrit 
À Kief,  en 

littérature  russe  prît  un  nouvel  e&sor  après  la  chute 
«Je  la  domination  des  Mongols,  sous  Ivan  l'\  en  1468. 
Ivan  IV  Wassiliéwitscli  ( lo32>lôKi)  fonda  des  écoles  pour 
toule^s  les  classes , cl  crt‘a  à Moscou,  en  1564 , la  première 
imprimerie  russe.  Mais  tous  ces  efforU  n'aboutirent  à des 
résultats  positifs  que  lorsque  Michel  Komanof{16l3>1645) 
eut  donné  k rtlat  une  existence  politique,  et  que  les 
villes  commencèrent  à Auurir  par  le  commerce.  C'est  alors 
qu’un  grand  nombre  d'Allemands  vinreut  sc  fixer  en  Russie. 
Alexis  Michailowilsch  fit  imprimer,  eu  1644  , une  collection 
importante  do  lois  russes;  et  bientôt  après  fut  fondée  TA* 
cadémic  de  Moscou , où  l’on  enseigna  la  grammaire , la  rhé- 
torique, la  poétique,  la  dialectique,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Mai.s  depuis  cette  épixpu:  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-huitifme  siècle  l'élément  polonais  domina  de 
plus  en  plus  dans  la  littérature  russe,  par  suite  des  rela- 
tions commerciales  avec  la  Pologne,  maîtresse  de-s  provinces 
occidentales  de  l’empire.  Fanni  les  écrivains  de  cette 
que,  on  cite:  l’évèque  inéiropolilain  Macarius (mort  en 
1564),  auteur  de  Vies  de  Saints,  d’Archimamlritcs , etc.; 
Zizanie,  auteur  d'une  grammaire  slave  (Wilna,  159GJ;  le 
ministre  du  czar  Alexis  Mikhailowilsch,  MatfiejefT,  qui 
rendit  d’importants  services  à la  civilisation  et  a la  langue 
russe  , et  à qui  l’on  doit  divers  ouvrages  historiques  et  hé- 
raldiques. Nikon  et  le  prince  Constantin  Basile  d’Ostrog  mé- 
ritèrent aussi  alors  des  lettres  par  la  protection  éclairée 
qu’ils  leur  accordèrent.  Pierre  fonda  en  outre,  d’après  le 
plan  qui  lui  en  avait  éU^  fourni  (»ar  Leibnitz,  l'Académie 
des  Sciences  de  Saînt-Pelersbourg,  qui  cfjiendant  ne  fut 
ouverte  qu 'après  sa  mort,  en  1725,  |var  l'impératrice  Ca- 
therine P*,  et  i laquelle  on  ajouta  un  gymnase,  destiné  à 
fonner  des  maîtres  jusqu’en  1762,  et  qualifié  du  titre  d’uni- 
t'eriifé.  Les  princi{taiix  auteurs  de  cette  époque  sont  : Dé- 
métrius,  évêque  de  Roslolf  (I65I-170U),  qui  écrivit  une 
Vie  des  Saints  vol.,  Kief,  1711-1716);  Jaworski , évêque 
de  RjaesAn  (1658-1722  ),  prérliaiteur  distingué;  Proko- 
powiUcl) , archevêque  de  Novgorod  , qui  seconda  Pierre 
dans  ses  réformes , et  qui  publia  plus  de  soixante  écrits  sur 
la  théologie  et  rUistuire  (1681-1756);  le  moine  Nicodèuie 
Sellij,morl  en  l746>  qui  réunit  un  grand  nombre  de 
matériaux  relalifs  à Pbistoirc  de  sa  |nlrie;  et  le  conseiller 
Talischtscheiï  ( 1686*1750),  à qui  on  doit  une  Histoire 
de  Russie{h  vol.,  Petcrohoiirg,  I70tf*1784),  encore  estimée. 
Outre  Kaiiteiiiir,  les  Kosaks  KlimotTsky  et  Danilofr  occu- 
pent une  place  honorable  parmi  les  poètes.  Ce  dernier  pu- 
blia aussi  un  recueil  de  chants  populaires.  TrediakofTsky 
fut  le  premier  qui  fixa  les  règles  de  la  prosodie. 

Pierre  avait  répandu  les  semences  d'une  vie  nouvelle; 
mai.v  il  en  ré>uUa  dans  la  littérature  un  désaccord  profond 
entre  les  anciens  éléments  nationaux  cl  les  éléments  prove- 
nant de  l’étranger;  aussi  fallut-il  beaucoup  de  temps  pour 
que  la  fusion  |uit  s'en  opérer.  Le  développement  réel  de  la 
littérature  ru^se  ne  date  que  des  règnes  d'Elisabeth  et  de 
Calhrrinc  K.  Élisal>clli  vit  dans  les  arts  et  les  .sciences  un 
moyen  de  donner  à sa  cour  encore  plus  d’érJat;  elle  lonüa 
cji  1755  runivcr.sité  de  Moscou,  et  en  i758  l'Académie  des 
.\tU;  mais  il  appartenait  à Calfieriiie  11  de  « omprendre  tout 
ce  qu'il  y avait  de  grand  et  de  fécond  dans  les  projets  de 
Pierre  : elle  accortla  la  protection  la  plus  généreuse  aux 
lettres,  et  >^ous  son  règne  le  nombre  des  nouveaux  établisse- 
ments d'instruction  publique  alla  toujours  croissant.  L’Aca- 
demie des  .Sciences  prit  un  rang  éminent  |iarmi  les  sociétés 
savantes,  grâce  aux  travaux  des  Pallas,  des  Gmelin, 
desGyldenstedt,  et  desRoumofrski.  L’Académie  des  Beaux- 
Arts  reçut  une  organisation  {dus  large  ; l’École  des  Mines  fut 
fondée  en  I772;el  l'académie  |Kiur  le  perfectionnement  de  la 
langue  et  des  études  tiUtoriqucs,  en  1783.  Le  gotU  des  lettres 
•e  ré|>andit  parmi  les  Russes,  et  son  influence  sur  la  noblesse 
et  sur  la  classe  des  functiuiinaires  publics  fut  telle,  que 
p.-iul  l*'  en  prit  ombrage  et  défendit  à ses  sujets  de  voyager 


à l’étranger  un*  *on  agrément.  C’est  pourtant  ce  prince  qui 
fonda  Puniversité  de  l^rpat.  Les  efforts  de  Lomonosoff 
signalent  cette  période;  il  traça  une  ligne  de  démarca- 
tion bien  précise  entre  l’ancien  slave  et  le  russe , fit  préva- 
loir la  langue  de  la  Grande-Russie;  mats  en  diercliant  à ne 
la  former  que  d’après  le  latin  cl  h lui  imposer  on  poésie  les 
règles  de  la  versification  latine , il  la  soumit  a des  entraves 
contre  nature.  Parmi  ses  successeurs,  il  faut  roentiocioer 
comme  poète  Sumarokoff  (1718-1777),  qui  embrassa  tous 
les  genres , et  brilla  stirtout  dans  le  drame.  Bien  que  dès  le 
commencement  du  dix-septiè«ne  siècle  on  trouve  de  gros- 
siers essais  dramatiques  sous  fomvc  de  représentations  bi- 
bliques, que  les  étudiants  de  Kief  exécutaient  à l'occasion  des 
grandes  fêtes  et  solennités  ; et  quoique  le  moine  Siméon  de 
Polock(lA28-16S0)ait composé,  sous  lerëgnede  Féodor  III, 
des  drames  ropré^ntés  d’abord  dans  son  couvent  et  pluv 
tant  k la  cour,  Sumarokolf  fut  k bien  dire  le  premier  qui 
écrivit  une  tragédie  nisse  régulière.  Avant  lui,  la  czarine 
Sophie  Alexieffna,  secondée  par  ses  filles  d'honneur,  avait 
sans  <ioute  représenté  le  premier  drame  dont  te  sujet  ne 
lût  pas  empninté  à l’Iiistoire  religieuse,  une  itniUliun  du 
Médecin  maUjré  lui  de  Molière;  mais  il  n'exista  de  vé- 
ritable théâtre  russe  qu’â  partir  de  1776,  après  que 
TIvéodore  Wolkof!  eut  translcré  dans  la  capiule  le  théâtre 
particulier  qu’il  avait  fondé  à JarosJaff,  et  où  Siimaro- 
koff  fit  représenter  ses  premiers  ouvrages  dramatiques. 
La  prédilection  de  Catlterine  II  pour  le  théâtre  ne  larda  pas 
à s«  répandre  dans  la  nation;  et  c’est  en  1764  que  Suma- 
rokoff fit  exécuter  son  premier  opéra.  Après  lui  vient  comme 
drainatuige  Kniascliniue  (1742-1791  ),  dont  on  représente 
encore  aujourd’hui  quetque.s  ouvrages,  où  il  a peint  di- 
vers ridicules  de  son  temps.  Il  l’emporte  sur  Siimaro- 
knff  pour  la  pureté  du  style;  mais  il  tombe  souvent  dans 
l'enflure,  et  laisse  le  spectateur  froid.  Wizine(l745-I792}se 
distingua  dans  le  genre  comique  : deux  de  scs  comédies 
en  prose,  pleines  d'un  comique  vrai,  et  retraçant  fidèlement 
les  mœurs  de  son  temps,  plaisent  encore.  On  le  regarde  aussi 
comme  un  des  meilleurs  prosateurs  de  son  é|)oqoc.  On  a de 
Cheraskoff(  1733-1807),  outre  des  tragédies , des  odes  et 
des  épttres , deux  grands  poèmes  épiques  sur  la  conquête  de 
Kasan  et  sur  Wladimir  le  Grand.  Regardé  de  son  temps 
comme  l’Homère  de  la  Russie , il  est  aujourd’hui  tout  à fait 
oublié.  Oseroff  (1770-1616),  quoique  ayant  vécu  de  notre 
temps,  appartient  par  ses  écrits  â ré|>oque  antérieure.  Il  a 
composé  des  trag^ies  en  vers  alexandrin.s,  entre  autres 
Fingal  et  Œdipe.  Son  style  n'est  ni  pur  ni  élégant  ; toutefois, 
son  expression  ne  manque  pas  d’une  certaine  énergie:  U 
peint  lancement  les  passions,  et  offre  des  scènes  véritable- 
ment palUéliques,  quelques  caractères  fort  bien  tracés.  Le 
prince  Mikliailov«ilsch  Ôolgorouki  ( 1764-1823)  a écrit  des 
odes  phllosopbiqiies  et  des  épttres  quiae  distinguent  par  on 
prolon«l  sentiment  de  naïveté.  On  doit  au  comte  Clixvos- 
toff,  né  en  1757,  des  poésies  lyriques  et  didactiques  qui 
l>euvrnt  être  rangées  âju.ste  titre  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre.  Bobroff , mort  en  1810,  a composé  une 
quantité  d'odes  ampoulées  et  un  poème  descriptif,  la  Cher- 
sonidOf  véritable  chaos,  à travers  lequel  percent  pourtant 
quelques  étincelles  du  feu  sacré.  Petrolf  ( 1736-1799),  poete 
riclie  en  idées  et  en  images,  mais  dont  le  style  manque  de  pu- 
reté, célébra  dans  ses  odes  les  victoires  de  Catherine;  ses  héros 
sont  Potenikin  ^ Roumjanzoff.  Il  traduisit  aussi  l’A^- 
ntide  en  vers  ulexaudrins.  Bogdanovilscb , auteur  du 
poème  de  Psyché  ^ s’est  fait  surtout  remarquer  par  sa  naïveté 
et  sa  grâce.  Dans  la  demièie  moitié  de  cette  même  période 
brilla  Derzawioe,  le  premier  poète  russe  vraiment  po- 
pulaire. Il  chanta  la  gloire  des  armes  russes  sous  Callierine  11 
comme  Lomonosoff  et  Pelroff , mais  avec  cette  différence  que 
ceux-ci  n’étaient  que  des  panégyristes , tandis  que  Derzaxvine 
traite  son  sujet  avec  plus  d’indépendance.  Kapnist  a sans 
doute  moins  d’élévation  de  pensée  queDentawine,  mais  il 
l'égale  pour  ce  qui  est  de  l’humeur  aimable  et  de  la  pureté 
du  style. 
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Il  Mlut  plai  de  temps  à la  prose  pour  parvenir  an  de- 
gré de  perfection  qu'avait  atteint  la  p^sie.  Ici  les  modèles 
de  LoinonosofT  etercèreot  une  action  pins  lente.  La  prose 
dut  ses  premiers  perfectionnements  à la  chaire  évangi^lique , 
dont  les  productions  déguisent  pourtant  le  plus  souvent  l’ab- 
sence de  pensées  sons  une  rhétorique  boursouflée.  On  cite  en 
ce  genre  le  métropolitain  de  Moscou  Platon  et  t'archiprétre 
de  Kief  Lewanda  (t736-l8l4).  Dans  les  matières  histori- 
ques, on  cite  SchUcberbatoIff  1733-1790  ),  auteur  d’une  Bit- 
toire  de  Russie  ( 15  vol.  ) , qui  accuse  l'absence  do  recher- 
ches profondes,  et  Boltln  ( 1735-1791),  remarquable  par  la 
juilicieuse  critique  qu’il  a su  faire  des  différentes  sources 
de  l'hUtoire  de  sa  {latrie.  Gérard  Fr.  Müiter , conseiller  d’É- 
tat,  né  en  Westphalie  ( 1705-1793  } , a bien  mérité  de  la 
littérature  russe,  par  la  publication  d'une  multitude  d'an- 
ciens manoscriU.  C’est  lui  aussi  qui,  en  1755,  fonda  le  pre- 
mier journal  littéraire  qu’ait  eu  la  Russie-  Sou  exemple 
trouva  bienlét  des  imitateurs.  Nowikoff  imprima. un  grand 
mouvement  au  commerce  de  la  librairie , et  répandit  de  plus 
en  plus  le  goôt  de  la  Ullérature  ( I74t-IR1A);  il  suppléait  à 
son  faible  savoir  par  une  ardeur  infatigable.  Il  forma  une 
Société  Typographique,  et  publia  une  revue  satirique  inti- 
tulée Le  Peintre , laquelle  eut  beaucoup  de  lecletirs.  Niki- 
lisch  Mouravieff  ( 1751-1S07) , précepteur  de  l’empereur 
Alexandre,  écrivit  plusieurs  traités  d’histoire  et  de  morale. 
Si  le  style  est  chez  lui  ta  partie  faible,  en  revanche  il  brille 
par  la  justesse  des  idées.  Dans  tous  ses  ouvrages  on  recon- 
naît un  esprit  cultivé  et  formé  h la  bonne  école:  cependant, 
son  influence  fut  presque  nulle  surscs  contcm|)orains , parce 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  oe  parurent  qii’après  sa  mort. 
N'oubiions  pas  de  mentionner  aussi  le  Dictionnaire  des 
Synonymes  de  la  Langue  /fusse  (Pétersbourg,  1787-1789), 
dont  Catherine  II  elle-même  donna  l'idée. 

Du  règne  d’Alexandre  1^'date  une  ère  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  la  liltéraliire  russe.  Ce  prince,  comprenant  que 
la  propagation  des  lumières  parmi  ses  sujets  pouvait  être 
la  source  de  leur  bonheur  ,pour«uivitavec  anleur,  du  moins 
au  commencement  de  son  règne , la  réalisation  des  grandes 
idées  de  Pierre  I*^  llportaèsept  le  nombre  des  universités, 
fonda  quatre  académies  théfdogiqiies , trente-six  sémi- 
naires et  un  grand  nombre  d’écoles  de  gouvernements  et  de 
cercles.  Une  classe  spéciale  pour  l'enseignement  des  lan- 
gtK's  orientales  fut  eré^  à l’université  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  sociétés  savantes  se  multiplièrent  ; l’Ac-adénde  des 
Sciences  et  celle  des  Langues  et  de  THistoire  reçurent  des 
statuts  plus  en  rapport  avec  leur  destination.  Les  ministres 
Ruumjansoff  et  Tolstoy  secondèrent  avec  zèle  les  vues  de 
leur  souverain.  Le  nombre  des  ouvrages  imprimés  s’accrut 
tellement  que  Sopikoff,  dans  son  Essai  de  Ribtiographie 
rviae(  6 vol.,  Pétersbourg,  l8l3-lH73)a  pu  classer  par  ordre 
alphabétique  13,249ouvragesiroprimésen  Russiedcpidsl'in- 
troduction  de  l’imprimerie  jusqu’en  1823,  tant  en  langue 
russe  qu’en  langue  slave.  Dans  les  dernières  années  du 
règne  d’Alexandre,  il  ne  panU  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages nouveaux  , par  suite  de  la  surveillance  sévère  h la- 
quelle Pempereur  crut  devoir  alors  soumettre  les  lettres  et 
les  sciences. 

t'n  homme  domino  la  littérature  russe  à cette  époque; 
c'est  Karamsin  e,  qui  secoua  le  joug  du  classicisme  imposé 
(«r  I^inonosoff  et  doot  Derzawine  avait  déjà  essayé  de  s'af- 
franchir. Il  bannit  l’enflure,  ridicuti«a  Vodomanie , le  clin- 
quant, et  ramena  la  poésie  à sa  véritable  source,  la  simplicité 
des  sentiments  humains.  Par  là  il  réussit  à faire  entrer  la  lit- 
térature dans  la  vie  du  peuple.  Son  Histoire  de  Russie  a été 
lue  par  tout  ce  qui  sait  lire  en  Russie.  Dmilrieff  et  Baijusch- 
koff  te  secondèrent  puissamment  dans  ses  efforts  , et  de- 
mandèrent également  leurs  inspirations  au  coeur  de  l’homme 
et  à la  vie  réelle.  Tontefois,  une  certaine  fadeur  s'empara 
alors  delà  littérature;  et  la  langue  russe  courait  grand 
risque  de  perdre  son  cachet  slave,  quand  Scliiskoff  vint  com- 
battre cette  pernidetise  tendance.  Zukoflski,avec  ses  poésies 
pleines  d'idées,  cl<lt  l'èrecommeocée  par  Karam^ne  et  k la- 


quelle SC  rattachent  encore , en  fait  de  prosateurs,  l'historien 
Ewgimij  BulchovilinofI  ( 1767-1837),  évéque  de  Kiei,  ainsi 
que  le  lliéoiogien  Philarète  Drosdoff , archevêque  de  .Moscou  ; 
et  en  fait  de  [>oétes,  Koslof,  le  prince  Alexandre  Schaclioff- 
sky  (mort en  i846),l’unüesmeilleurspoëtescomiquesqiratt 
encore  eus  ta  Russie, auteurd’un  grand  nombre  de  comédies 
et  d'opéras  ; Gr  ibojedof,Gli  nka,  le  prince  Wjasemski 
(né  en  1792),  poète  élé^aqoe, connu  aussi  comme  critique. 
Mersljakoff,  mort  professeur  à Moscou , s'est  aussi  fait  no 
nom  comme  poète  et  comme  critique.  Le  général  DavidofI 
a célébré  la  gloire  militaire  dans  de  beaux  vers.  Chaunicer 
( 1744-1784)  et  Kr  y lof  peuvent  être  cités  comme  des  fa- 
bulistes ingénieux  et  originaux.  On  a de  Onieditsch  (1784- 
1833)  une  excellente  traduction  de  l’Iliade  d’Homère  en  vers 
alexandrins;  il  a traduit  également  le  roi  Lear  de  Shakes- 
peare. Il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  de  dier  dans  cette 
période  Boiilgarine  etGrcUch. 

Ce  qui  caractérise  celte  dernière  période  do  la  littérature 
russe,  c’est  que  l’élément  national  finit  alors  par  l'emporter 
décidémcnl  sur  les  éléments  étrangers  et  par  les  absorber. 
La  politique  de  fusion  suivie  pendant  tout  son  règne  par 
l'empereur  >icoIas  avec  tant  de  constance  et  d'énergie  ii'a 
pas  peu  contribué  à ce  résultat.  Tandis  que  le  gouvernement 
favorisait  partout  le  développement  de  l'élément  russe,  ce 
fut  le  génie  <Ie  Pou  sc  h ki  ue  qui  fit  surtout  dominer  le  vé- 
ritable esprit  russe  dans  la  littérature.  Ses  poésies  reflètent 
la  vie  rus.se  et  expriment  admirablement  les  joies , les  tris- 
te.sses,  la  gloire,  l’amour  de  U patrie  et  la  gaieté  du  peuple 
nisse.  Parmi  les  émules  et  les  successeurs  de  Pouschkinc, 
il  faut  nommer  Baratynski,  mort  à Naples,  en  I8i4,  le 
baron  Deiwig,  BenediktofT  et  Poduihiski,  auteur  de  char- 
mants récits  (H>etiques.  Lcrinontoff  fut  un  des  poètes  lyri- 
ques les  plus  remarquables  de  l'époque  moileme.  Les  poètes 
dramatiques  les  plus  importanU , sont  : Nicolas  Potewor  et 
Nestor  Kiikotnik,  qui  ont  emprunté  les  sujets  de  leurs  drames 
surtout  à riiistoiro  nationale,  taudis  que  Gogol  peignait 
gaiement  dans  scs  comédies  les  mœurs  des  petites  villes  de 
la  Russie.  Les  romans  rusives  nous  représentent  eu  général 
un  état  de  mœurs  sociales  où  la  barbarie  lutte  contre  une 
apparence  de  civilisation.  La  Russie  n’est  pas  encore  assez 
mhre  pour  pouvoir  produire  le  roman  de  haute  portée.  L'un 
des  conteurs  les  plus  agréables  fut  Beatouschef.  Boulga- 
fine,  quelque  peu  satisfaisants  que  scs  récits  puissent  être  au 
point  de  vue  esthétique,  a du  moins  le  mérite  d'avoir 
osé  le  premier  peindre  la  vie  ordinaire.  Paffloff,  dans  ses 
nouvelles,  aBecle  de  posséder  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain.  Les  mœurs  populaires  ont  été  peintes  avec 
bonheur  par  Sagoskinc,  dans  son  Jury  Miiostau:shj , roman 
dans  le  genre  de  Walter-Scott.  Le  Ki^gis^KaiSQk  dé  Was- 
siM  U.schako(l  contient  d’amusantes  peintures  de  mœurs. 
Le  comte  Solohub  a roiracé  dans  des  nouvelles  fort  remar- 
quables les  mœurs  de  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg. 
U faut  encore  mentionner  parmi  les  conteurs  le  prince  Chlo- 
jeffski,  le  baron  Théodore  Koriï,  Constantin  MasalskI , Sen- 
koffski,  créateur  du  style  du  journalisme,  et  Dabi.  Il  ue 
faut  pas  oublier  dans  cette  énumératioD  les  nouvelles  qui 
retracent  la  vie  joviale  et  agréable  des  Kosaks,  écriles  jxiur 
la  plupart  dans  le  dialecte  qu'on  appelle  le  pettt-russe, 
premiers  essais  tentés  pour  élever  ce  dialecte  au  rang  de 
langue  écrite;  et  de  rappeler  à ce  propos  le  nom  de  Gogol, 
de  Grebenka  et  Kwitka  (sous  le  pseudonyme  d'Osnoiria- 
nenAo  ),  auteur  de  descriptions  du  genre  de  l'id  jlie , pleines 
de  fraîcheur  et  de  senliment.  En  Russie,  comme  dans  tous 
les  autres  pays  slaves,  on  a apporté  un  grand  zèle  à recueillir 
et  à publier  les  chants  et  les  traditions  populaires.  On  a des 
collections  de  ce  genre  par  NolfikofT,  Kaschine,  Maxitno- 
wUsch , Makaroff  et  SacharofT. 

La  direction  nouvelle  prise  par  la  litlérature  russe  s’est 
surtout  manifestée  dans  le  genre  historique.  A cet  égard  il 
faut  plus  particulièrement  mentionner  V Histoire  de  Russie 
du  professeur  Uslrialoff,  abrégé  destiné  aux  écoles  publi- 
ques. Podogine,  professeur  à Moscou , est  un  véritable  bis- 
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tori^n  , «jui  a jcU^  sur  1rs  oiisines  russes.  | 

On  a une  lhs(o\rf  de  Hussie  ti«  s-eteniiui*  ; <ie 

IVr}>  (mort  en  l^:l4 , coi«>nel  dVUt major  dan<;  la 
flolle^,  pln-ieiirs  Jimm»}{ra}ifùe'  de  rzar'»  riissi;}.;  du  lieute- 
nant ftèneral  Mielmdo(f<•ki•l>alllIel(^ki  quei<)u«*^  Ihmih  on«  ' 
Traces  sur  les  puerres  de  In  Rus-|e  et  de  la  Kranre , et 
«‘crits , eoimne  on  |»eut  bien  le  penser,  au  {K>int  <le  vue 
russe.  Noiiiinnns  eni  ure  paniii  ceux  qui  se  «ont  dislincuc^s  ! 
par  leurs  rwherriies  historiques  U‘  pn>fesseur  Sîrjecireff,  1 
KrezncW'.kl , Sloffrolf,  Samailoff,  les  aradétiiiciena  SolulUeft  I 
et  sinqeif,  Nelferof!  et  Arszenielf. 

(”es|  la  lancue  scientifique  qtii  a fait  le  nvnns  de  prtnir^i  ( 
en  Russie.  I.cs  «^(iides  pliilitsuphiqiUH.  Vy  sont  surtout  rat-  1 
tarlu'esaux  nouveaux  philosophes  allemands  ;d  à cet  I 
on  iM'uteiler  les  Irxvatix  de  Gidiibioski , de  Wellanski.  de  1 
Sidouski,  de  K«Mln>ff,  etc.  Il  ne  samail  »'tre  question  «les  i 
pioctès  «te  la  the«d«icn;,  là  ou  toute  r«qu*\i«m  Ithre  et  inde-  | 
peiidaiili'  osl  fu'v«-ieiiient  inl«‘rdit«‘,  surtout  ce  qui  a irait  nti  | 
docuu'  <*t  au  cuite.  l.a  jiirisprudeiii-e  a été  cultivée  avec  zèle  j 
par  R«-»«ilin  , auteur  d’iiru'  eiu  yciopoiiii*  du  droit,  et  |>ar  j 
le  professeur  MoroschKin,  auU'ur  d'une  histoire  du  «iroil  \ 
lusse;  Mkitn  Kryhifl,  pr«il«^seur  à l’universite  d«î  Moscou, 
a cx(wxs<^  les  «.apports  «lu  droit  russe  et  «lu  droit  roiiinin.  Il 
faut  cihT  parmi  les  naturalistes  paMIofI,  Maxirnowiiacli , et  : 
Spaski  ; pamii  les  inatliemnli«  iens,  Pt-rewoschtsdtikotf.  Ou  . 
a de  Wtislokoff  de  savantes  recherches  sur  les  langues  slaves.  . 

RUSSIE  ( rctite-).  Voyes  PmiK-Rissii:.  ! 

RUSSIE  XOIRE.  K<jyes  Ri  ssiE. 

RUSSIE  ROUliE.  foyes  Roit.e  (Uus.sie). 

RUSSMARS,  RUrilF.NKS,  RUSSI>S  (fiusini).  On 
dé>iicucsous«‘esiioms«hver.s4‘s  pciiplailcsformanl  unehranclic 
des  Sla  V e s,  et  lios-distin<  te  «les  Rus.ses  et  «Ica  Moscovites  i 
par  leur  laiijîim  ainsi  que  par  louleleur  manière  «le  Tivre.  Ün  i 
les  divi.se  cil  Rus\nùikx  «le  la  Gallicie,  de  la  Hongrie  sep-  j 
l«-ntri<inn)e,  «le  In  podolie,de  la  Volhynie  et  de  la  l.itituanie.  ; 
Sclinfarik  «'value  leur  munhre  à treize  miliions  d'àmes.  C'/C  | 
sont  pn-sque loua  des  cultivateurs,  «'til-s'ont  rolés  à un  d«‘grè 
«le  civilisation  très-iulime.  Avant  le  dix-scptiéme  shnile.  ils  | 
r«jnsliiuni('nt  encore  une  nation  inih-pendante.  Ha  furent  I 
ensuite  sulijugues  «m  partie  par  tes  Lithuaniens  et  eu  paitie  • 
par  les  |'<donais,  et  dc^pendirent  pendant  longtemps  du  | 
royaume  lie  Pologne.  Aussi  leur  lam;ue  a-t*elie  lu'âiicoup  de  | 
re'-scmhl.inre  ave<*  relie  «les  Polonais,  C'élail  Jadis  une  langue 
irrite , oumne  on  le  voit  par  une  tratlm  lino  de  la  Rihie 
impiimée  à Ostrog,  eu  1681 , par  quelques  statuts  liihua* 
niens  enctin*  «;\istant&  et  par  d’autres  monuments  écrits. 
Ce  n'«^t  (]ui‘  tout  rccemment  qu'on  a n'comim'ncé  â im- 
primer en  langue  russniake.  Les  Russniaks  ap|iarlieuneot 
|K>urla  plupart  a gr«i>r«|ne  unie,  le  le.Me  se  coin|H>se 

de  Grecs  non  unis.  Ils  ont  conservé  un  grand  nombre  de 
vû'illes  (oiituincN,  notamment  pour  les  mariages,  cl|K>ssè> 
«lent  une  fonte  de  chants  et  de  traililions  populaires,  qui  of- 
firnl  h(‘ancoup  «raiialogle  avec  ceux  «les  ^'rbes  et  de*  Po* 
louais.  Ces  chanls  «ml  élé  réunis  par  Waelaw  {Piesni 
polshe  tritskie[  Lemherg,  1834]).  Il  existe  une  grammaire 
de  la  langue  russniake  en  allemand , par  Leivicki  tPrzeiuysl , 
1833  ). 

RUSTE.’  l’oÿcî  Latvce. 

RUSTRE.  Voyez  ülvson. 

RUT.  l'oye:  Chai  Fin  (Phy»iol«^e). 

RUTABAfiA.  Voyez  Choü. 

RUTEBOEUF,  trouvère  contemporain  de  saint  Louis, 
qui  vécut  dans  une  profonde  misère  et  acrablii  de  dettes, 
était  né  i Paris.  On  a «le  lui  des  poésies  fugitives,  des  mys- 
tères et  des  Mtires,  dont  notre  collalmratt'ur  M.  A.  Juhinal 
adonné  une  édition  en  3 vol.  in-tt**  (Paris,  iB'iO).  On 
trouve  «lans  ses  ouvrages  toute  la  rudesse  première  de  la 
langue;  mai.s  on  est  souvent  frappé  de  l'énergu'  et  du  bon- 
lieur  «l«*s  expressions. 

RUTII  , femme  imtabilc , et,  scion  les  la!mu«listes,  fille 
d'Égion,  roi  des  Muahites,  abandonna  sa  |>atfic  a la  mort 
fit  fion  mari , Hébreu  de  la  Judée,  appelé  Mahalon,  e(  a«^:om- 
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pagna  u belle-mère  Noi^i  à Bethli^m , lieu  de  naisaaDce  de 
celle-ci , où  un  parent  de  son  mari , IhKiz , épris  de  spa  char- 
mes, iVpouAi.  Kile  eut  de  lui  Obed , dont  le  fils , Isai , fut 
père  du  n>i  lia  v id.  Ces  faiU  s«'  passaient  à l’épnqne  des 
Juges,  et  sont  racontés  dans  le  livre  de  Ruth,  qui  fut  pro- 
bablement i^rit  avant  la  dissolution  de  PKIal  de  Jiida  et  a 
inspire  plusieurs  poeles.  Mats  c'est  surtout  dans  la  Hible  qiill 
faut  llr<‘ «elle  liisloire.qui  ne  peint  que  les  atfertioDs  les 
pliiv  noblts.les  plus  ctiasles  et  les  plus  louchantes. 

Rl’TilÈXES.  Voyez  Rlssmaks. 

KUTIILMIUM,  métal  voisin  «le  l’Iridium , seprés^- 
tant  wjos  forme  d'ime  p«»udre  grise.  Insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  seul , il  se  dissout  en  très-petMe  quantité  dans 
ce  même  acide  mêle  de  chlore.  Chnuiïe  avec  du  honix  au 
clialiioieau , il  forme  une  perle  incolore,  tran«>parent6 , dans  - 
laquelle  le  métal  se  trouve  incrast«‘,  et  possède  un  gris  écla- 
tant. 

RUTILIllS  LIJRUSy  grammairien  et  rhéteur  romain, 
vraiseinblahleinent  coiitem|^rain  d'Auguste  et  de  Tîl>ère, 
quoique  quelque»  aiib'urs  le  fa&sent  vivre  beaucoup  plus  tard, 
est  l'autour  d'un  ouvrage  divisé  en  «leux  livres,  avant  pour 
titre  : />e  FigurlsHententiarum  e(  Elocutfonum,  puisé  en 
partie,  suivant  toute  apparence,  aux  sources  grer«pies,  mais 
iimlilo  plus  Uni  à «liverses  reprisi's , et  ayant  iHmr  nous  une 
importance  toute  particulière,  («arce  que  nous  ne  possériotis 
plu>  la  plupart  de«  orateurs  grecs  dont  il  traduit  divers  pas- 
sag«'s  avec  une  rare  «doquence.  Itiihnken  eu  a donné  une 
excellente  cdilkm  ( Leipzig,  l7e»),  réimprimée  par  Froliw^ber 
en  1831,  et  augmentée  par  Koch  eu  1841  d'un  oburvatio- 
nu»i  Àppendtx. 

RUTILIUS  !\iUMATIANUS  (Claidics),  (toete  qui 
flurissail  vers  le  C4>mmenc«'nieiil  du  cinquième  siècle.  Né  en 
Gaule,  il  remplit,  dil-oii  , diverses  fondions  publiques  à 
ituiue , et  a laissé , sous  le  titre  de  Utnerarium  , o«i  «le  />e 
Reditu,  la  d«»^riptioa  en  vers  d’un  voyage  de  Rome  en 
Gaule.  Ce  poème,  qui  ne  noua  est  pas  parvenu  entier,  se  dis- 
liugue  par  une  pureb*  de  style  Iréa-grande  pour  IVptMpic, 
«te  même  que  par  la  richesse  «les  images.  Wenisdoil  l'a 
compris  dans  sa  collection  des  Foeix  Latmi  minore». 

RUTLAXD , le  plus  iHftit  des  comtes  d'Aogietene, 
compte  34,373  habitants  sur  une  superficie  «l'un  (n'u  moins 
de  cinq  myiiamètres  carrés.  La  surlace  en  est  k*gt>remcRt 
onduleuse  et  presque  enliéreiuent  occiqiée  par  des  champs 
de  bit-,  des  proirie.s  et  des  pacages;  et  il  est  sufiisamment 
arrose  par  l'Lye , le  Chater  cl  le  Guasch.  L'air  en  est  pur  et 
salubre.  Le  sol , généraiement  gras,  est  très-fertile,  et  pro- 
duit surtout  à l'est  de  riches  moissons  de  froment,  landis 
qu«'  sa  partie  occidentale  se  compose  presque  uniquement  de 
prairies.  Outre  .son  froment,  le  comté  de  ftulland  est  célèbre 
par  MTS  moutons  et  ses  fromages,  connus  daas  le  commerce 
sous  le  nom  de  .Sfiffon  (voyes  Hlmixgdon).  L'agrtculltire 
constitue  la  principale  ucctipalion  de  la  population,  et  l'in- 
dustrie y est  bornée  à la  fabrication  de  quelques  étoffes  de 
laine  et  «Je  coton  et  d'un  peu  de  bonneterie. 

Son  chef-lieu,  Oakham  ou  Okeham , dans  U fertile  vallée 
de  Catmose,  sur  les  bords  du  canal  «l'Oakham  conduisant 
h Melton-Mowbray  et  à Langham,  et  à proximité  ducheniin 
de  fer  de  l'élerborough  À Lcicester,  compte  environ  3,noo 
habitants  (et  U6,ùOÛ  avec  son  district  ),  d«>nt  l'industr^  s« 
home  è la  fabrication  des  soieries  et  au  commerce  de  la 
houille.  Par  sa  division  en  deux  paroisses , dont  l'une  ap- 
partient au  comte  de  Winchelsea,  et  l’autre  an  doyen  de 
Westniinsler,  qui  y tiennent  tous  deux  une  cour  de  justice 
(le  premier  loua  les  ans  sur  son  territoire,  et  le  ftecofxl  seu- 
lement tous  les  trois  ans  sur  le  sien),  cetle  ville  rappelle 
complètement  l'époque  de  la  féotlalité.  Au  su«l  on  trouve 
Vppingham,  bourg  bien  bili,  d'un  millier  d’tiabilaiils,  avec 
un  marché  inipurtanl  et  trois  courses  de  chevaux  trés-lré- 
quenlées.  L'hippodrome  est  appelé  Ùrand. 

RUTULES  (Lca),  petit  peuple  de  la  cdle  «lu  Latium, 
dont  Ardea  était  la  capitale.  Dans  la  tradition  relative  à 
Lnéc,Ieur  roi  Turnus  eit  représenté,  dans  le  réeit  d’ÉDée, 
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comme  reunemidc  l>atinii.«,qui  donoaen  mariage  a Knei?  sa  t 
üMe  Uivitiiu,  promise  dé>a  à Turnus.  Il  est  à presumi-r  qoe  | 
eeUe  pt'iiplade  descendail  d’anciens  IVIasges  tjrrhéniens , ; 
auiquels  se  iiièlèreiil  avec  le  temps  quelques  Latins;  son 
nom  dis|)araU  d’ailleurs  coiiipUMemeiit  de  riiistuire  de  Rome 
À i’epuquede  l'abolition  de  la  royauté.  Vers  Tau  4s0,  Anlra 
deviul  une  colonie  ruiiiaiae;  et  c'est  de  la  que  |>arlit  Ca- 
mille, quand  il  vint  délivrer  Rome  assiégée  par  les»  Gau-  . 
lois.  I 

RU YDER)  monnaie  d’argent  liollandaisc.  Voyez  Dicvt. 

RU  YSCII  (KkLDÉRic),  l'un  desanatomistês  les  plus  celè« 
bres  dont  fassent  mention  les  annales  de  la  science,  naquit 
le  23  mars  163» , à l.a  Ha>e.  Après  avoir  étudié  ia  médecine 
à Leyde , et  s'étre  fait  recevoir  docteur  a Fraueker,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  comme  médecin  praticien.  Ap|>elé 
en  1663  à Amsterdam,  en  qualité  de  professeur  d’anatomie  , 
il  consacra  désormais  toute  son  activité  à celte  -cience,  qui 
lui  est  redevable  d'importantes  découvertes , notamment  du 
perfectionneiibeot  de  la  tliéorie  des  vaisseatu  lynipliatiques. 
Pour  tes  inieus  étudier,  il  imagina  une  remarquable  espèce 
d'iniection  dont  l'inveoleur  semble  inallieureuscmenl  avoir 
emporté  le  secret  avec  lui  au  tombeau.  Pierre  leOratul  ayant 
aclielé  pour  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  le  premier  ca- 
binet d'anatomie  qu'il  avait  formé  à l'aide  de  travaux  im- 
menses , Ruyseb  en  recommença  un  autre , en  dépit  de  ses 
soixante-dix-neuf  ans;  et  plus  lard  l'iiniversilé  de  Wil- 
teail>erg  lit  racquisîtioii  de  cette  non  moins  précieuse  collec- 
tion. 

Tout  aussi  célébré  comme  iiiâiciin  , ebirurgien  et  accou- 
cheur que  comme  professeur  de  botanique,  lonctions  qu’il 
remplit  a partir  de  Kuyscli  mourut  le  22  février  1731. 
Après  sa  mort , il  parut  une  etiiliun  complète  de  ses  Opéra 
Ana/oimco-me(/ico-c/<(rurptCA(4  vol.,  .Amsterdam,  1737). 

Sa  fille,  Huchel  Rtvsai , célébré  peintre  «le  llenrs  t?l  de 
fruits,  née  a La  Haye,  en  1064,  lut  éléve  de  W.  d’.LIst, 
et  épousa,  en  1695,  le  pciulre  (ieoryes  Pool  d'Aiitslenlam. 
liln  1701  elle  fut  nommée  membre  de  r.Acadèiuie  de  La  Haye; 
en  1706  elle  obtint  une  charge  à la  cour  du  prince  |*alatin 
Joseph-Guillaume,  h Dusseldorf,  où  elle  mourut,  en  t75U. 
Ses  tableaux , fort  peu  nombreux , sont  composés  avec  beau- 
coup de  goût,  «l’un  coloris  ailinirable,  et  exécutes  avec  un 
soin  extrême , et  ci-pcntlant  avec  beaucoup  de  facilité. 

RUYSDAEL.  Voyez  Rusdvkl. 

RUYTËR  (.Michiel  AniuxEiisxottN  de),  célèbre  marin 
hollandais,  né  en  1607,  i i'Iessingiie , en  Zélande,  fut  placé 
par  ses  parents  en  apprenlU.sage  chez  un  cordier,  dont  il  dé- 
serta l'atelier  (lour  s'engager  à bord  d'un  navire , où  il  eut 
bientôt  occasion  de  dévelop|>er  ses  dispositions  pour  le  «er- 
vire  «le  mer.  Il  parcourut  tous  les  grades,  depuis  celui  de  sim- 
ple matelot  jusqu’à  celui  de  lieiiteuant-ainirai  général,  et  ne 
dut  .con  avancement  qu'à  lui-inéme.  Dans  toutes  lescx  pétillions 
auxquelles  il  prit  part,  U s’acquit  la  réputation  de  marin  <iu<si 
prudent  qu'intrépide.  Sa  vie  privée  nous  le  montre  comme  un 
homme  de  mœurs  simples  et  pures , constamment  étranger 
aux  pensées  ambitieuses.  Lorsqu’en  16ti  la  Hollande  vint 
au  secxiurs  du  Portugal,  menacé  à ce  nvoment  par  la  puis- 
sance, alors  encore  formidable,  des  Espagnols,  Ruyter  com- 
manda avec  distinction,  en  qualité  de  contre-amiral,  ta  Hotte 
auxiliaire  mise  à la  disposition  de  cette  puissance  par  la  ré- 
publique des  Provinccs-Unies.Sesexpédi lions  contre  les  for- 
bans des  c6tes  de  Barbarie  ne  furent  pas  moins  glorieuses. 
Lor.ujue , en  1 654  , la  guerre  éclata  entre  la  Hollantle  et  l'An- 
gleterre, il  prit  part  à cette  campagne  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Tromp.  La  paix  ayant  été  signéeen  1665, il  alla  de 
nouveau  croiser  contre  les  Barbaresqiies  dans  ia  Méditer- 
ranée, où  il  enleva  plusieurs  vaisseaux  aux  Turcs,  et  fit 
prisonnier  le  fameux  renégat  Armand  de  Diaz , qui  par 
son  ordre  fui  pendu  au  grand  mit  de  son  vaisseau.  Le  roi 
de  Danemark,  en  considération  des  services  qu'il  lui  avait 
remlus  dans  sa  guerre  contre  les  Suédois,  ranobllt  ainsi 
que  toute  sa  famille.  Quand  la  guerre  menaça  d’éclater  de 
nouveau  avec  l’Angleterre,  les  états  généraux  lui  confiè- 
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rent  le  rommandement  en  chef  de  leur  (lotte.  Après»  avoir 
porté  des  coups  fuiiej^tes  à la  puissance  luarhiiite  «le  l'An- 
gleterre dans  les  mers  hors  de  l’Europe,  il  livra  emuro 
en  ICGC  trois  grandes  batailles  dans  les  eaux  de  la  Manche;  et 
quoique  placé  ensuite , par  la  faute  d’un  de  ses  officier» , dans 
une  |M)sition  presque  désespérée,  il  ne  i^rdit  pas  courage,  entra 
dans  la  Tamise , et  obligea  l’Angleterre  à signer  la  paix  «le 
Uréda  (IG67).  La  Hollamle,  dans  une  troisième  guerre  qu'elle 
eut  encore  à soutenir  contre  l’Angleterre  et  la  France  n unies, 
triompha  de  nouveau  sur  mci,  grAce  au  génie  cl  au  courage 
de  Ruyter,  et  battit  on  1673  les  flottes  cuiiibincev.  La  Hollande 
ne  .«e  montra  pas  ingrate  envers  M>n  héros.  Lorsque  les  De 
Witt  payèrent  de  leur  vie  leur  opposition  à la  maison  d'O- 
rangi',  la  fureur  des  |vartis  épargna  Ruyter,  maigre  ses  rela- 
tions intimes  avec  les  dvmx  frères.  Envoyé  à quelque  temps 
de  là  avec  une  flotte  recourir  les  Espagnols  en  Sicile,  il  ctim- 
baltit  intrépulemenl,  comme  toujours,  les  forces,  de  l>eau- 
coup  su(HVieures,  «]ue  lui  opt>osaieut  les  Françai.s.  A la  ba- 
taille de  Messine,  un  lM>ulei  de  romm  lui  fracassa  le  pied 
( 1676  ),  et  (>eu  de  temps  après  { le  29  avril  ) il  expira  a Sy- 
racuse, des  suites  de  sa  blessure.  Son  corps  fut  transporté  à 
Amsterdam,  oü  on  éleva  un  inonunvent  à sa  mémoire,  dans 
l’Église-Ncuve. 

RYUlXSIv  ou  RUIUNSK,  ville  de  cercle,  dans  le  gouver- 
nement de  Jaroslalf  (Russie),  sur  la  rive  gauche  du  Volga,  en 
face  de  reinboucluire  «le  la  .Sebeksna,  à environ  trois  myria- 
mètres  «le  remboticbure  de  la  Mologa,  ailualion  qui  en  fait 
le  u«jeud  de  tout  le  système  de  canali.satiou  «le  la  Rus.sio 
ayant  puur  but  «le  réunir  la  Ralliqnu  à la  mer  Glaciale  et 
à la  mer  Caspienne,  dés  lors  centre  de  tout  te  commerce 
et  de  toute  la  navig;Uion  de  la  Russie.  Kilo  ne  le  cède  en 
beauté  à aucune  ville  de  gouveruemimt.  On  y trouve  .sept 
églises  et  plusieurs  cbapeUes,  une  école  «le  cercle,  divers 
établissements  d'instruetbm  publi«|ue  et  de  bicnlaisatice, 
un  comptoir  provisoire  «le  la  banque  de  cumm«‘rce,  une 
grande  Italie,  un  arsenal,  deux  bureaux  do  douane,  te 
poit  intérieur  le  plus  impstrlaiil  de  l'enipire,  avec  neuf  «les- 
Ci-ntes  sur  le  Volga  et  la  Scheksna , un  quai  magiiili4|iie 
en  granit,  garni  de  rampes  en  fer  fun«tu  , «le  nombreux  édi- 
fices, magasins  et  h.tngartls  conslruiLs  sur  l'autre  rive  du 
Volga  puur  recevoir  et  abrihürles  inarcliaixtises , plusieurs 
chantiers,  plus  de  vingt-cinq  fabririues,  des  (li-tiliefies,  des 
brasseries,  des  tuileries  , etc.  La  ville  ne  coin|de  guère  plus 
de  û,oou  habitants  lixen,  dont  1,000  niarchands  des  trois 
çmitU,  au  nuinbte  desquels  se  trouvent  plusieurs  million- 
nain's  et  une  foule  de  petits  bourgeois  (.t/r.v/.fiiani  et  RaS' 
notschinzes)  taisant  le  commerce  de  détail  el  le  colportage. 
Mais  en  été,  lors«|Ui‘  la  navigation  des  flt-uves  et  rivières  a 
repris  tonte  son  activité,  le  chiffre  de  la  |)opiilAtion  «lépasse 
130,000  et  même  150,000  individus,  arrivant  et  |>art.inl  sans 
cesse  pour  leur  commerce.  I.,a  majeure  partie  <lc  cette  foule  se 
cutii(K>sc  d«r  journaliers  employé.s  soit  par  le  commerce,  soit 
par  la  navigation.  Dans  le  nombre  il  y a une  classe  qui  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  celle  des  remorqueurs  et  bateliers, 
organisée  en  corporations  que  président  des  iœlivblusde  leur 
choix,  et  qui  se  loge  dan.s  des  Aitberg«;s  à son  usage  sp«*cial  ; 
race  «riioiiimes  vigoureux , originaire  en  grande  partie  des 
diverses  contrées  riveraines  du  Volga,  et  même  du  territoire 
du  RJae»An. 

Avant  la  création  du  triple  système  de  canalisation,  Ry- 
biosk  était  im  important  bourg  de  pècJieurs.  Depuis  lors  II 
e.st  devenu  le  grand  entrepôt  des  produits  des  gnnvernoments 
du  sud  de  l'empire  auxi)uels  on  fait  remonter  te  Volga  , et 
qui  de  là  s'expÀlient,  à l’aide  d’embarcations  moindres  à 
Saint-Pétersbourg  et  dans  le  nord  do  l’empire,  ainsi  que  des 
produits  qui  arrivent  de  Pétersboiirg  par  la  Mokga,  ou  bien 
de  Moscoti  par  le  Volga  supérieur,  pour  être  exp«‘diès  «lans 
les  provinces  du  sud-est.  Ce  commerce  occupe  annueMt-m«*nt 
de  1,700  à 1,800  grands  navires,  et  environ  6,000  barcjui'S 
et  chaloup«’s;  on  en  évalue  l'Importance  t«»Uile  «‘litre  40  el 
.'>0  millions  de  roubles  d’argent  par  an.  Les  prin«  i|«.xu\  ar- 
ticles auxquels  on  fait  remonter  le  Volga  sont  la  farine  de 
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et  de  froment , l'aToinc , le  sarrasin , la  graine  de  Hn , 
le  sel  f les  esprits , la  potasse , le  suif , les  cliandelles , les 
toile«,  les  fers  bruts  et  tondus,  les  cuirs,  les  articles  de  quin- 
caillerie , le  clianrre , le  lin , les  cordages , les  natles , les  bois 
deconMruction,  etc. 

hYSSEL,  nom  (lamand  de  notre  Tille  de  Lille. 

ftYSVVIK  ou  RYSWYCK , bourg  de  la  Hollande  mëH- 
dionale  f royaume  des  Pays-Bas) , à environ  3 kilon>èlres  au 
M»d-esl  de  La  Haye,  avec  près  de  2,300  habitants,  est  surtout 
célèbre  par  le  traité  de  paix  signé  en  1697  dans  le  cliiteau 
qui  y existait  alors,  et  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
paix  de  Rÿsirik.  LouisXlV,en  1688,  avait  attaqué rKmpire 
et  déclaré  la  guerre  à la  Hollande.  Déjà  il  avait  conquis  les 
provinces  du  Khin , lorsque  i’empereur  Léopold  et  les  états 
généraux  conclurent  contre  lui  à Vienne,  te  13  mai  16SU,  un 
traité  auquel  adhérèrent  la  Grande-nrctagnc , l’Espagne  et 
la  Saroie.  La  guerre  sur  le  continent  fut  conduite  arec  un 
rare  bonheur  par  les  Français.  Le  tuarérhal  de  Luxemhouiqi 
conquit  les  Pays-Bas  espagnols  ; et  Catinat  parcourut  l’ilalie 
en  vainqueur.  Miisil  n’en  lut  pas  ainsi  de  1a  guerre  maritime  : 
l*ev|iédiUon  française  envoyée  en  Irlande  en  faveur  du  roi 
proscrit,  Jacx|ues  II , échoua  complètement;  et  la  flotte  com- 
roanilée  |»ar  Tourville  fut  battue  et  anéantie  à La  H og  u e par 
la  floUc  anglo-hollandaise  (39  mai  1693  ).  Ce  désastre  et  le 
désir  qu'avait  le  grand  roi  de  dissoudre  la  coali  lion  européenne 
avant  que  le  trdne  d'Espagne  vint  à vaquer,  liitèrent  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Déjà  la  Savoie  avait  conclu  avec  la  France  un 
traité  séparé , à Turin  (le  39  août  1696  ).  La  Suède  offrit  sa 
médiation  pour  rétablir  la  paix  générale  de  l'Europe  au 
moyen  du  congrès  de  Ryswik , (pil  s'ouvril  le  9 mai  et  dura 
jusqu’au  39  septembre  1697»  Quand  on  eut  d'aliord  terminé  la 
grande  affaire  de  rétiquette,  relativement  au  rang  qu'occu- 
perait chaque  puissance  contractante,  dilttcultéqui  fut  heu- 
reusement tranchée  par  l’emploi  dans  la  conférence  d'une 
table  ronde  k laquelle  les  pléniiwlentiaires  prirent  plKe  (tète 
mêle,  on  entama  les  négociations  d’après  les  principes 
posés  dans  les  traités  de  Weslphalieet  de  Nîmègne.  La  poli- 
tique française  a’y  signala  de  nouveau  par  son  adresse,  et 
réussit  encore  à conclure  des  traités  particuliers  avec  les  alliés, 
àaccélérer  ainsi  la  signature  de  leur  paix  générale,  etàobliger 
l'Empire  k .souscrire  aux  stipulations  arrêtées  entre  la  France 
d'une  part,  et  de  l’autre  l’F-spagne,  la  Grande-Bretagne  et  les 
Pays-Bas,  qui  se  séparèrent  alors  de  l’emperetir , et  signè- 
rent dès  le  39  septembre  leur  paix  avec  la  France.  lx»uis  XIV 
reatitua  toutes  ses  conquêtes  en  Hollande  et  dans  les  Pays- 
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Bas  espagnols,  k l'exception  des  83  localités  réunies  à son 
royaume  par  édit  {voyez  Réoiovs),  et  reconnut  Guillaume  1 H 
en  qualité  de  roi  do  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlaude.  L’em- 
pereur et  l'Empire  ne  signèrent  la  paix  avec  la  France  que  le 
30  octobre.  liouis  XtV  restitua  alors  à l’Alletnagne  toutes  tes 
réuniont,  k l'exception  de  celtes  situées  en  Alsace,  dont  la 
souveraineté  lui  fut  reconnue.  Il  garda  même  Strasbourg, 
yatlis  ville  libre  impériale , dont  il  s’était  emparé  en  1681 . 

Une  clause  du  quatrième  article,  connue  sous  le  nom  de 
clatise  dê  ttyswikf  roécootenta  beaucoup  les  protestants, 
parce  qu’elle  stipulait  q>ie  la  religion  catholique,  introduite 
par  les  Français  dans  les  provinces  conquises  qu'ils  restituaient, 
y serait  maintenue  en  jouissance  de  ses  droits.  Aux  termes 
d’une  sentence  arbitrale  reudue  par  le  pape  en  1 703,  l’électeur 
palatin  dut  |>aycr  une  indemnité  do  300,000  tlialers  {>our  les 
biens  allodiaux  du  duc  d'Orléans.  La  France  abandonna 
toutes  ses  conquêtes,  et  notamment  Philippsl)ourg,  Fribourg 
en  Brisgau , le  Vieux-Brisacli , et  le  fort  do  Kdtl , qti’ellc  avait 
élevésnria  rivedroitedu  Rhin;  enfin, la  libre  navigation  do 
Rhin  fut  posée  en  principe. 

Lecliileaude  Ryswik,  //uis*fé-A*iewburÿ,  fut  démolies 
I783;eten  1793  Guillaume  V érigea  sur  l’emidaceroent  qu’il 
occupait  un  monument  destiné  à perpétuer  le  souvenir  do 
traité  de  paix  qui  avait  été  signé  dans  ses  murs. 

RY'SVVYCK  (Tnéonoae  V*?*),  poète  flamand,  né  le 
8 juillet  1811,  à Anvers,  était  employé  au  Mont  de  Piété,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  k la  suite  d’une  attaque  d'a- 
liénation mentale,  le  7 mai  1849.  Dans  ses  nombreuses  poé- 
sies, parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  poème  épique  Eppens- 
(ein  (Anvers,  1840),  les  Bailaden  (1813),  Antégonus 
, Eiçenærdige  Verhale.n  (1837),  Poetische  Lui- 
men  (1843  ) et  Potiticke  Rr/ereinen  (1844  ),  il  montre 
les  plus  nobles  qualités  de  l'esprit;  mais  il  s'arme  peut- 
être  trop  du  fouet  de  la  .satire  pour  signaler  les  fnilts  em- 
poisonnés que  répand  parmi  ses  compatriotes  le  contact  de 
la  France,  de  ses  mœurs  et  de  ses  idées.  Comme  poète  po- 
pulaire, il  est  sans  rival.  On  a aiis.si  de  lui  des  essais  de 
poésie  religieuse,  Dichterlyie  bespïegeling  ofhet  Onze 
Vader  ( Anvers  , 1843)  et  Godgewyde  Ge.zangen  ( 1844). 
Karel  de  Stonte^  Jacob  Artevelde  furent  composés 
à l'occasion  d'nn  concours  littéraire  entre  les  villes  deGand  et 
d'Anvers ( 1845).  Il  a paru  à Anvers,  de  1849  k i8so, une 
édition  complète  des  œuvres  de  Ryswyck.  De  1843  À 184s 
il  avait  publié  un  Muzenalbum, 
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s {esté  luÎTâDt  l'aDcieone  appellalion , te  ftiiivant  la  mo- 
derne)» dU-neovièine  lettre  de  i'aIpUabet  et  la  quinaiëme 
dea  coDSonncâ.  Cette  lettre  représente  une  articulation  lia* 
guale,  dentale,  siniaote  et  torLe:elIe  se  retrouve  exerçant  les 
mêmes  fonctions  dans  toutes  les  langues.  Il  y a une  grande 
affinité  entre  la  lettre  s et  la  lettre  s»  telle  que  nous  la  pro- 
nonçons en  français  ; la  première  est  le  signe  de  l'ai  ticulaticn 
et)  explosion  forte  ; la  seconde  est  le  signe  de  la  tuériie  articu- 
lation , mais  très-alfaibUe  et  singulu-reinent  adoucie.  C'est  ce 
qui  a servi  de  fondement  à la  règle  générale  d'après  laquelle 
la  lettres  entre  deux  vojelles  prend  l'articulation  du  s. 
même  principe  qui  a réglé  celle  prononciation  a aussi  éUUi 
celle  dn  s final  des  mots  devant  les  voyelles  initiales  des 
mots  suivants;  et  il  en  est  résulté  pour  notre  langue  une 
source  abondante  d'euphonie.  La  loi  qui  veut  que  le  s final  se 
prononce  dans  ce  cas  comme  le  z est  universelle.  Celte  règle 
est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue  et  si  conforme  au 
goât  national  (pi’clie  n'a  pas  besoin  d'étre  rappelée  aux  Fran- 
çais; ils  peuvent  bien,  comme  cela  arrive  souvent,  méconnattre 
les  circonstances  uù  la  liaison  du  s linal  doit  avoir  lieu  ; mais 
lorsquHs  l'exécutent,  c'est  toujours  en  z.  Les  finsles  terminées 
par  un  s dans  notre  langue  sont  en  très-grand  nombre  : la 
liaison  a lieu  constamment,  à très-peu  d’exceptions  près,  les- 
quelles sont  Indiquées  par  l’usage,  maître  assez  fantasque, 
cuu)mc  l'on  sait.  I*ar  exemple,  il  ne  veut  pas  que  la  liaison  te 
quand  on  dit  : sur  lèt  \ onze  heures^  lès  / oui  et  les 
non;  et  il  permet  qu'elle  ail  lieu  dans  cette  phrase  : Ce  sont 
des  oui-rfire(prononcez  dè-z'oui-dire).  Il  y a des  mots  où 
la  lettre  i , quoique  placée  entre  deux  voyelles , fait  exception 
à la  règle  et  prend  l’articulation  forte,  comme  dans  parasol, 
monosyllabe.  Dans  d’autres  roots  la  lettre  s,  quoique  précédée 
d’une  consonne,  a le  doux  «ifOement  du  z , conmie  dans  fron- 
slçer,  transitoire.  Il  est  à reman|uer  que  ces  exceptions  ne 
portent  que  sur  des  mots  composés. 

Le  sanscrit  a trois  sons  dtlférenls  de  l’s  : un  son  palatal, 
on  son  cérébral,  et  un  son  dental.  On  figure  aujourd'hui  le 
premier  dans  les  langues  de  l'Occident  par  un  ç,  le  second 
par  iA , et  le  troisième  par  s . Les  langues  sémitiques  distinguent 
trois  intonations  sifbantes,  qu'un  nonime  en  hébreu  laitr 
(arme,  glaive).  samerA  (appui),  (pioche  de  pécheur), 
et  schm  (dent),  d’après  les  objets  dont  ces  caractères,  dans 
leur  forme  originelle,  représentent  l'image  grossière  et  fugi- 
tive. Outre  le  .vc/iin,  il  se  développa  encore  dansl’liébreii 
comme  dans  l'arabe  un  iin , dont  le  signe  ne  se  distingue  de 
celui  du  sehin,  que  par  des  poiuls  diacritiques.  La  décom- 
position d’autres  dentales  produisit  encore  de  la  même  ma- 
nière dans  la  langue  arabe  quelques  autres  sons  voisins  de 
l's , et  qu'on  prononce  complètement  dans  la  langue  persane 
comme  cette  lettre.  CnsupACfixc. 

SA  ADI  ouSAADY  (CHrliKii-Mosuii-EDDYN  ),  l'un  des 
plu»  célèbres  r>oeteset  ntoralisles  persans,  né  en  l'an  I ISO,  de 
parents  très-pauvres,à  Chiras,  d'oO  son  surnom  deef  ScAirdsi, 
vrçut  à la  cour  des  Alal>egs , et  jouit  de  la  faveur  et  des  bien- 
fiiits  de  divers  souverain.s  de  la  Perse.  Après  avoir  adievé 
ses  études  et  passé  im  grand  nombre  «i'années  à voyager,  il 
commença,  de  retour  dans  sa  patiie,  à rccupillir  et  h mettre 
en  livres  les  riches  expériences  de  sa  vie.  Il  mourut  en  1^03, 


à l'égedecent  deux  ans.  Ses  poèmes  contiennent  im  trésorde 
véritable  sagesse  et  sont  écrits  avec  une  pureté,  une  délica- 
tesse et  eu  même  tempe  une  simplicité  extrëmexde  style.  On 
a de  lui  un  Divan , c'est-à-diteuue  collection  lie  poèmes  ly- 
riquesenbnguc  persane  et  arabe,  consistant  partie  en  poésies 
érotiques,  partie  en  invitations  à des  jouissances  plusélevées, 
en  Iremélées  deréllex  ions  sérieuses  ; en  ou  tre,  le  Gulls  (an  (pays 
ou  jardin  de  roses),  publié  l'année  de  l'hé^re  650 , fameuse 
par  la  destruction  du  khalifat  : c'est  un  charmant  recueil  eo 
prose  dcpréceptea  moraux  et  politiques,  de  sentences  plilloeo- 
phiqiieset  épigrammaiiques,  d'anecdotes  intéressantes  et  de 
traiu  historiques.  Il  est  divM  en  huit  livres  ou  chapitres,  pré* 
cédés  d'une  longue  préface  : Les  Rois  ; Mœurs  des  Derviches; 
De  la  Tempérance;  Du  silence  ; De  C Amour  et  de  ta  Jeu- 
nesse; De  la  vietlleue  ; De  la  Nourriture  et  de  l'éducation  ; 
Enircliens  sur  les  vertus.  Maximes , Proverbes.  Com- 
menté |var  plusieurs  auteurs  persans  et  turcs,  le  Gulisfan  • 
clé  traduit  en  diverses  langues  vivantes,  notamment  en  fran- 
çais, en  1634,  par  Du  Byer,  extrait  assez  informe;  La  Fon- 
taine en  a néanmoins  üié  sa  fable  Le  .Songe  d‘un  habitant 
(in  Moçot.  Le  texte  persan  du  Gu/isfan  fut  publié  A Amster- 
dam, 1651,  in-f",  avec  une  traduclion  latine  correcte  et  fidèle, 
par  Gentius,  réimprimé  eo  1655,  in-12,  fig.,  et  dontOlerius 
donna  une  version  allemande  en  1654  et  1660.  Celle  de  Gen* 
tins  a servi  de  modèle  à deux  traductions  françaises;  l'une 
par  d'Alègre  ( 1337,  in-13),  ne  contenant  que  la  préface  et 
le  premier  livre  qui  forme  le  tiers  de  l'ouvrage  ; l'autre,  plus 
complète,  par  l’abbé  Gaudin  (1769),  à 1a  suite  d’un  Essai 
sur  la  Législation  de  la  Perse;  et  réimprimée,  en  1791, 
sous  son  véritable  titre.  On  l'a  depuis  insérée  dans  le  Pan- 
théon littéraire^  en  1638.  Outre  une  traduclion  en  hindous- 
tani,  publiée  à Calcutta  ( 1 603),  on  y a donné  de  nombreuses 
éditions  du  texte  persan,  deux  IraducUoos  anglaises , l'iioe 
par  F.  Gladwio  (1806),  l’autre  par  J.  Dumoulin.  L'ne  édition 
du  Gulislan  a été  un  des  premiers  essais  delà  typographie 
persane  àTabriz(vers  1830).  Enfin,  M.  Setnelel,  élève  de 
M.  deSacy,!ena  donné  une  éditiooUtbograpliiée  (Paris,  1637, 
in-4*),  et  une  traduction  littérale,  nuis  peu  agréable  A lire 
( 1834  ). 

Le  second  ouvrage  de  Saadi  est  le  fioifan  (pays  ou  jardin 
de  fruits),  en  vera  de  même  mesure  et  en  dix  chants,  sur  un 
plan  i peu  près  semblable  è celui  du  Gulislan^  mais  moins 
intéressant  et  plus  empreint  d’idées  religieuses  et  mystiques. 
Il  y en  a une  traduction  liollaDiiaise  et  une  assez  médiocre 
en  allemand  ( 1696);  le  texte  en  a été  publié  k diverses  re- 
prises à Calcutta.  Sylvestre  de  Sacy  en  a aussi  traduit  dos 
fragments  en  français,  dans  les  notes  de  sa  traductkm  du 
Pend-NamehfCn  16l9.  Le  troisième  ouvrage  do  Soadi,  c’est 
le  Pend-jYomeA  (Livre  des  Conseils),  |>elU}»oême  moral,  im- 
primé à Calcutta,  avec  une  traduclion  anglaise,  eo  1766,  et  à 
Londres  en  1801  : on  ne  le  trouve  dans  aucune  des  éditions 
de  scs  œuvres  complètes , excepté  dans  celle  qui  a paru  à 
Calcutta,  sous  le  titre  de  Salière  des  Poètes  ( i7ui,  3 vol. 
in-f”).  H.  AtMmtcT. 

SA ADIA  (Oe.v  Joseph),  de  Fayoum,  en  Êgypte,  ne  en  893, 
fut  élu  eo  938  gaon,  ou  président  de  l’académie  juive  de  Surm, 
et  y mourut,  en  943.  Il  est  le  créateor  de  la  Uiéologie,  de  la 
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gi'itininiiîre  fl  d’une  evégise  M-ienljliiiut*  parmi  les  Jnils,  cl 
premier  «pii  ai(c»!^yé  «le  o^niiow  une  métiioilc  complèl»-  «iu 
TalmiMl.  Il  (radiii'^it  en  «trabi'  l«>u(e  la  Bible  liehraïqiie  el  l’e\- 
pli«)u.i  |nr  des  commentaires.  Dans  Hâ  liilie  en  faveur  de  U 
reliKiuri  tnulitMinnelle  contre  divers  serlaire»,  nolainmeid 
contre  les  carutea,  il  employa  lea  armes  de  la  dialectique , et 
initia  ainsi  les  Juils  labbinique^  à U conoarssanre  de  la  philo- 
Mitdiie.  La  plupart  de  ses  ouvrages  août  écrits  en  arabe,  «d 
il  n’«ui  a «‘nrore  été  imprimé  que  fort  peu  de  chow. 

SAALE,  nom  commun  à trois  rivières  «rAllemagne. 

La  suaU  de  Fraticonie  prend  sa  M>urre  entre  le  Rhin  el 
le  i'rankenwaUJ,  et  apres  un  cours  de  10  m)riamè(res  se  jette 
dans  le  Main,  àGiuun«leo.  Sa  vallée  estaus«i  belle  que  ferii't*, 
aurtoiit  «il  vin. 

1^  Sftale  (leiiojre  prend  sa  source  à 7l7  mètres  au-dessus 
du  mviMu  delà  mer,  sur  le  versant  occi«lental  du  grand  Wald* 
Klein  du  Kiclitelgebirge,  dans  le  cercle  l•avanHS  de  la  haute 
Fraucunie,  et  ajires  un  parcours  de  33  myriamètn*s  à travers 
les  ItTritoiri's  «le  Meiningen,  de  Sclmailzhourg-RudoUlailt, 
d’Allenboiirg  el  de  la  Saxe  pmaMenne,  se  jette  dans  l’EI!»e  a 
Saalliorn  prë<  Uarby.  Elle  ne  «lecient  navigable  «ptVn  attni* 
gminl  le  territoire  prussien,  el  la  vallée  qu'elle  traverse  de- 
puis Niudfeld  ju'.qu'a  NautnlKMirg  est  une  des  plus  ferlili's  el 
des  plus  pitlorrsques  «pi'oo  puisse  voir. 

l>a  Sanie  de  Snlibourg,  ou  Sala,  prend  sa  source  dans  le 
lac  de  stern , sur  1^  frontières  «lu  Tyrol , et  se  jette  dans  la 
Salza,  l'im  des  afRueuLs  de  l'inn,  un  peu  au-dessous  deSalz* 

Ixiiirg. 

SAAR*  f'oyfs  SvaaK. 

SAARBHLilK,  ville  de  ceiie.  dans  l'arrondissement  de 
Trèveii,  province  «lu  Rliin  ( Pru-^^e) , sur  la  Saar,  com|>tc  (y 
compris  sou  faubourg  de  Saint-Jean,  situé  sur  la  rive  gau<  lie 
<i«-la rivière; 9, aOO habitants,  t^enlred'une  im|>orlanU‘  evphii- 
talion  de  huuillu,  il  y esiotè  des  rabri«}ues  de  tabac,  d'alun  , 
de  drap  el  de  grosse  quincaillerie.  Celte  ville,  oii  l’on  trouve 
uni*  cgiise  evangidique,  un  gymnase  et  une  école  d accouche- 
nenl,  thii-iit  autrefois  partie  du  comté  de  Nassau-Saarbruclt^ 
quia  iVxtiuclion  «les  comtes  de  cette  ligne, arrivée  en  1797, 
passa  aux  comles«leNassaii-Ussingen,  en  1601  À la  France,  et 
vu  1»15  À la  Pnisie. 

SiAAHDAM  ou  ZAARDAM , apjtelèe  aussi  Znandam  et 
Zannredam , gros  IxKjrg  de  la  province  de  NordlH>llande 
(royaiituè  de^  Pay  vBa.s},  sur  laZaan.qiiis'y  jette  dans  l'Y,  en 
lace  d'Amstenlain,  «*st  justement  célèbre,  comme  l«*  village  de 
Broek,qui  i’avowine,  par  l'cvtréme  propreté  de  ses  rues.  On 
y compte  17,000  habitants,  dont  beaucoup  sont  de  riches  né- 
gociants. Le  commerce  des  bois,  des  grains,  de  riiuile  de 
baleine,  la  librairie  el  rimprimerie  sont  ses  principales  indus- 
tries. C’est  dans  les  cbantiers  de  coiutructîon  de  Saanlam, 
autrefois  célèbres,  mais  qui  n'existent  plus  aujourd’hui,  que 
Fierre  le  Grand  vint  travailler  en  1097.  On  y rnonlrt^  encore 
le  iMrlit  logement,  composé  de  deux  chambres,  qu'il  y occupait 
ainsi  que  le  modeste  mobilier  dont  le  exar  se  servait.  On 
trouve  aux  environs  de  Saardam  une  foule  de  moulins  i 
vent  de  diverses  (^|)èces. 

SAARifFMIJND*  Voyez  SanaEccrMines. 

SA  ARIX>UIS9  appelée  .SnrrWiftrr  à l'époque  de  la  révo- 
lution française,  la  «iernière  |dace  forte  que  possède  la  Pnisse 
sur  Ses  frontières  du  coté  de  la  France,  dans  une  plaine  arrosée 
par  la  Saar,  et  dans  rarrondissenieni  de  Trêves,  province  du 
Rhin  ( Frusae),  compte  4,S0O  liabitanh,  ta  garnison  non  com- 
prise. On  y trouve  une  église  catholique  et  une  église  pro- 
testante. une  synagogue,  un  colline  et  une  école  imlustrirlle. 
La  ville,  chef-lieu  de  cercle,  est  n^ulierement  construite, 
avec  des  mes  tirées  au  cordeau  el  une  place  de  marché  ornée 
d'arbre«.  La  tannerie  est  la  plus  im|>orlante  «le  ses  industries, 
el  après  Malmedy  c’est  peut-être  U villede  Pmsseob  l’on  ! 
trouve  les  lubriques  de  cuir  les  plus  con^idérable>.  Dans  les  i 
environs  on  exploite  des  mines  de  plomb,  de  fer  et  de  houille.  I 
La  forteresse,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saar,  tandis 
que  sur  la  rive  dr«ûte  il  n’y  a qu’un  simple  ouvrage  à cornes. 
Rit  construite  en  16&0,  sous  Louis  XIV,  par  Vaubau,  pour  ' 


couvrir  la  Lorraine.  Le  traité  de  Rysvrlck  (1697)  en  main- 
tint la  possession  à la  France;  et  en  170&,  h l'époque  de  la 
girerre  de  la  surcessiou  d'Espagne,  elle  fut  inutilement  as- 
siégée par  les  coalisés.  Le  Iraité  de  Paris  du  20  novembre  161  & 
l’euleva  i la  France  avec  trois  autres  forteresses.  Le  ma- 
réclial  N e y était  né  a Saarlouis. 

SA.VVFDRA.  Voyez  CMivAnres  Sxatkdiu  (.Miguel de). 
S.VAVEÜRA  (AncF.i.  na;,  duede  Krvas,  liomme  célèbre 
par  le  rOh*  qu'il  a joué  dans  riiistoire  politique  et  littéraire 
de  son  pays,  est  né  a Cordouc,  le  1"  mars  1791 , et  combattit 
bravement  de  1606  à 1614  pour  la  défense  <ie«  libertés  de 
son  pays.  A la  paix  U se  relira  à Séville,  avec  le  grad«*  de 
colonel,  et  fit  paraître  alors  quelqiiex  Entayos  poeticos  et 
repr«*senter  plusieurs  tragédies.  Quand  éclata  la  révolution  de 
1620,  il  se  montra  zele  partisan  de  la  constitution  des  cortès 
de  1812.  Obligé  de  .se  retirer  ft  Séville,  jwr  suite  du  triom|>be 
de  1-x  contre-résolution,  il  y lit  repr«'*scnter  la  lrag«*die  «Je 
Lanttzn,  qui,  comii>e  pièce  de  circonstance,  ofTrit  un  grand 
intérêt  politique.  A 1a  suite  de  l'invasion  française  de  1623, 
il  M>  réfugia  en  Angleterre,  ou  il  commença  sou  |K>énie  é(<ique 
de  Ftorindn.  l-ji  t62&  il  s'embarqua  avec  sa  famille  pour 
l’Italie;  mais  les  gouvernements  «le  Florence  et  de  Home  lui 
interdirent  le  séjour  de  leurs  territoires  respectifs.  Il  se  ren- 
dit alor-  à Malte,  «>ii  H s'occupa  de  peinture  et  o(i  par  Pétu«ie 
des  poeles  anglais  il  s'alfranchit  des  liens  asaervissants  de 
l'école  dassiqui*  des  Français.  En  l630il\iDt  en  France  avec 
le  projet  de  se  fixer  à Paris;  mais  le  gouvernement  de  Charlts  X 
ne  le  lui  |>ermit  pas.  A Orléans,  où  il  s’élablÜ,  il  fut  ré«luit  i 
ouvrir  une  école  de  dessin,  atin  de  trouver  dans  .son  travail 
les  moyens  de  nourrir  .sa  lamilte.  De  là  il  transféra  son  do- 
micile a Tours,  où  il  mit  la  dernière  nrain  â son  El  Moro  car- 
po.t«fo(2  vol.,  |s34  ).  En  183'i  il  obtint  enliii  rautori.satioude 
revoir  le  ciel  natal,  où  peu  de  temps  après,  par  suite  de  l.v  mort 
de  son  frerealnè,  il  hérita  des  biens  el  des  titres  «le  la  maison 
ducale  «le  Rivas,  et  fui  nommé proccr  (|»air)  du  royaume. 
L'un  des  chefs  «le  l'opiHtsition  tn«xlèrée , on  le  chargea , 
lors  de  la  r«innation  du  ministère  Isturitz,  en  mai  18.16,  du 
portefeuille  de  l'inb-rieur  ; mais  la  révolution  dont  le  clià- 
te.iu  de  la  Graniufnt  le  IbéÂtre  en  1637  le  contraignit  à s'é- 
loigner |M-ndant  quehjue  temps  du  tliéâlre  de  la  politique. 
Plus  tard  Ü fui  iiomm«‘  amliassaiieur  à Naples.  Outre  les 
ouvra::eK  que  nous  avons  déjà  cités,  on  a de  lut  la  comédie 
Tanto  vale$  cuanto  /ie;iea  ( 1634  )|  la  tragédie  romantique 
Don  Alvaro,  o la  fuerza  del  si«o  ( 1835),  cl  les  drames  Sa- 
laces de  un  prisionero  et  La  MorUca  de  Alajuar  (1842). 
.Son  El  Moro  ejcposMotl  ses  romances  épiques  lui  ont  mérité 
en  Espagne  le  sumoni  de  restaurateur  de  la  jM^ésie  populaire, 
fl  a mi<  a pnilll  son  séjour  à Naples  pour  composer  son  His- 
tona  de  ta  Sublemcion  de  Sapotes  {’i  voL,1816),  ouvrage 
où  niait  preuve  d'étu«ie8  profondes,  d'une  grande  inq«arUalilé 
el  d’un  remarquable  talent  de  style.  En  1667  la  rdue  Isa- 
belle l’a  nomnt«^  son  ambassadeur  auprès  de  l’empereur  des 
Français. 

SAAVEDRA  Y FAXARDO  (Difam),  homme  d’Eut 
et  écrivain  espagnol,  né  en  1581,  à Atgezarer,  dans  la  pro- 
vince de  Murcie,  acroinpagna,  en  1600,  à Rome  l’atnliassa- 
deiir  espagnol  Borgia  comme  secrétaire  pour  les  affairt'S  de 
Naples,  devint  ensuite  l’agent  de  la  cour  <J'E$j»agne  â Home, 
et  plus  tard  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur  d’E-^pagne 
près  diverses  cours.  En  1636  il  vint  à Ralisbonne  assister 
à l’cIcctioD  de  Ferditwnd  en  qualité  de  roi  des  Romains; 
et  en  1643  le  roi  Philippe  l'accrédita  auprès  du  congrès 
de  Munster.  Rapi«elé  en  1646,  il  mourut  deux  ans  api«^,  à 
Madrid,  membre  du  grand  conseil  des  Indes.  Parmi  ses  ou- 
vrages, il  faut  ftiiiioiit  incDtionncr  : £'mpreias  poUticas, 
0 tdea  de  un  principe  politico  chrisliano  represen/ado  en 
cien  empresas  ( Monaco,  1640),  qui  fut  traduit  «m  ilatirn, 
en  français,  en  latin  et  en  allemand  ; Locura*  de  Europit, 
dialogo  poslumoi  cl  Corona  yotica,  casteltann  y aus- 
triaca,  pofilicamente  iluslrada  ( Munsler,  1G46);  ouvrages 
écrih  avec  |>eu  de  critique  et  superficieHemeot,  ma«s  d'un 
style  pur.  La  Reputflica  lUeraria,  attribuée  jusque  dans 
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ce*  demien  tt^ups  à Saavedra  y Faxardo,  et  rdmpnmée 
encore  à Madrid  en  I8t9  avec  les  Empresas  et  les  lA>anaSt 
est  Fti'tiTre  du  licencié  Navarrete^  comme  le  |)rou^e  un  ma* 
miscrit  réclament  découvert.  La  dernière  étlitlon  des  Obras 
polilicas  y historiais  de  Saave^Iia  y Faxardo  est  celle  qui 
a paru  à Madrid  de  l7t(9  à 1790,  en  1 i volumes.  Ses  «euvres 
complètes  furent  imprimées  ^ Anvers,  en  ItiHK. 

Quoique  entaché  du  cultéranismequi  dominait  de  son 
tem|>s,  et  qu«>iqiic  vi^ant  trop  dans  sr>n  érudition  pt^lante  Ik 
imiter  les  auteurs  latins,  Sénèque  notamment,  Saa\edra  y 
Faxardo,  par  la  purete,  la  vi,tueur  et  IVIègance  de  son  st)le, 
conserve  toujours  une  place  parmi  les  prosateurs  classiques 
des  Espagnols. 

SABA  , SAli.CA,  contrée  du  sud  de  l'Arabie,  dont  la 
capitale,  Mahrib  ( ap|»**l«e  par  les  Grecs  Maritibu),  existe 
encore  aujourd'hui  comme  village.  Elle  est  situtk'à  («eu  près 
sous  le  I&*  40'  «le  latitude  septentrionale,  à quelques  jour' 
oéi'S  de  marche  it  l’est  deSana.  De  numbreu.ses  ruines  ornées 
d'inscriptions  ( Itimjaritiques  ) témoignent  encore  de  nos 
jours  de  r.incienne  grandeur  et  de  l'ancienne  magnilicence 
de  celle  ville.  Le  premier  Euro[>éeo  qui  ai!  visité  cj»s  ruiries 
lut  un  de  nos  compalriob's,  appelé  Arnaud,  en  1H43.  L'An* 
glais  Mackell  n’y  arriva  qu’après  lui.  Les  Saba'ens  étaient 
üoe  riclie  nation  commerçante,  comme  on  peut  le  voir  d’a- 
près les  écrivains  grecs  et  d'après  la  Bible.  C'est  une  reine 
de  Saba  qui  vint  vi.siler  Salomon  et  qui  offrit  à ce  monarque 
de  l’or,  des  pierres  précieuses  et  des  épices.  La  Iradllinn 
arabe  donne  à cette  reine  le  nom  de  /talkis.  Les  Sabæens 
avaient  d'ailleurs  des  établissements  de  commerce  sur  les 
cdtrs  de  l’Arabie  et  de  l'Afrique  : et  c’est  de  U peiit*étre  que 
ce  nom  de  Saba  s'y  retrouve  attaché  à diverses  localités. 

S.\  BAADEIRA.  Voyez  Sx  da  BA?<DRmA. 

SABATIER  ( Ra1’IiaeL'Bif..>vcnl' ) , chirurgien  fran- 
çais, né  à l’arU,  le  U octobre  1752,  mort  le  lü  juillet  1811, 
fut  reçu  maître  es  art»  à üix-sept  ans.  Malgré  les  obtack» 
que  lui  opposa  la  misère  dans  laquelle  le  lais>ui  la  mort  de 
son  père,  /*ierreSAB.vTU.H,  meinltrc  divtiugiié  de  l'Académie 
de  Chirurgie,  U soutint  en  1752  sa  iemai«(u.ibh‘  thèse  (te 
lironcholomia,  fut  n-çu  chirurgien,  et  nommé  membre  de 
l'Académie  et  du  Collège  de  Chirurgie;  à vingt«4jualre  ans 
il  succéda  à Ballleul  dans  la  chaire  il’anatomie  de  ce  dernier 
établissement.  Successivement  adjoint  à Morand  et  à Lo  iiis, 
ses  travaux  lui  ouvrirent  les  (K>rlesde}’Academie  desS<  iences, 
en  1773.  Sous  la  rèpublkpie , il  fut  attaché  au  service  de 
santé  militaire.  A la  furmaliun  de  l'Ecole  de  Sanlé  , il  y oc- 
cupa la  chaire  de  médecine  u;tératoire;  U fut  ensuite  appelé 
b faire  partie  de  rin^titul , et  enfin  nommé  par  Na|ioléon 
l’un  de  ses  cliirurgiens  consultants. 

Le  plus  solide  fondement  de  la  gloire  de  Sabatier  est  son 
traité  üe  la  Mntecme  opèra/oire  ( Paris,  1796;  1 vol. 
in-8*),  dont  .MM.  Sanson  et  Ikgin  oui  publié  une  nouvelle 
édition,  sous  le«  yeux  de  Dupuylren  (Paris,  182MH2); 
4 vol.  in*  8" ).  On  doit  encore  a Sabatier  un  Traité  d'Ana- 
tomie  ( ParU,  1764  ; 3 vol.  in-8”  ).  Il  lit  aus«i  paraître  une 
nouvelle  édition  du  traite  du  Verdier  sur  le  même  sujet',  et 
une  autre  üc  la  CAtrur^iede  Laniotle.  Mais  c'ast  ilans  les 
Mémoires  de  TAcudvmte  des  Sciences  et  <ian.s  ceux  de 
CAcudemie  de  CAirurpie  que  l’on  trouve  ses  travaux  les 
plus  importants,  qui,  suivant  l'expreasion  d'un  biographe 
compétent , « portent  tous  l’empreinte  d'un  esprit  exact , 
sévère,  liabilué  aux  procédés  méthodiqu«*.s  de  la  géométrie  ». 

SABBAT  ou  SABBATHy  c’est-à-dire  jour  du  repos. 
Ainsi  s'appelle  chez  les  Israélites  le  septième  Jour  de  la  se- 
maine, cunsacré  par  une  abstention  absolue  de  tout  travail, 
qui  commence  le  soir  du  vendredi  et  dure  jusqu’au  soir  du 
jour  suivant.  Les  Juifs  célébraient  le  sabbat , qui  vraisem- 
blablement est  une  instiluliou  mosaïque  , avec  une  grande 
rigueur,  surtout  depuis  l'exil,  et  le  dUtinguaient  par  des  cé- 
rémonies particulières.  Le  sabbat  qui  précède  la  tète  de 
Passai)  était  appelé  grand  sabbat.  On  appelait  rouie  du 
sabbal  une  distance  «le  2,ooo  aunes  dont  on  pouvait  s’é- 
loigner de  sa  maison  le  jour  du  sabbat , et  année  du  sab- 


bat ciut)ue  septième  amu  e , |«endanl  l;M(Uclle  les  ten  es  de- 
meuraient en  friche,  où  il  était  interdit  «le  réclamer  le  paye- 
ment d'aucune  delli*  et  oii  le  Taliiiud  voulait  même  que 
remise  complet**  en  fUl  faile. 

8ABB.\TII\UIK.\S.  A>AiiAi>Ti*»m. 

SABBATIIIAXS,  secte  juive,  ainsi  nouimiHi  d’aiirès 
Sabbth(ii‘Zébi,  fanatique  né  à Smyrne,  en  1625.  qui  en  iuü7 
essaya  de  se  faire  |>as-er  pour  le  Messie  et  réunit  lH*aucnup 
de  partisans  |>armi  les  juifs,  surtout  en  Beiherie.  Le  gou- 
vemeiivent  turc  s’inquiéta  à la  longue  d'un  mouvement  re- 
ligieux qu'il  avait  d'abord  mépris**.  .SahbUi.u-Zehi  fut  ar- 
rêté ; et  à ta  vue  des  supplices  qu'on  >e  dis|nisai(  à lui 
infliger,  notre  prophète  crut  devoir  embrass<*r  l'i.slatiiisitie 
pour  a'y  .soustraire.  Le  graod-vizir  Kiu(H.*ili  nen  crut  pas 
moins  plus  prudent  encore  de  le  faire  etrangii-r  en  M‘<rel. 
Les  sahbathian.s,  qui  avaient  en  vue  la  destruction  du  ju- 
daïsme rubhiiiique.  ont  liui  par  se  |>erdie  dans  le  iii.tiHUiié- 
lisme  ou  le  ('htisliani.siiie,  ou  bien  sc*  sont  perpétues  d.ms  la 
secte  des  chaxidimv, 

S.\BÉK.\S,  SABÉISME  (de  l’hébreu  zaba,  troiqicaii, 
d’on  Dieu  est  appelé  Zebaoth,  souverain  de.s  armet*>  ce- 
leste.s . parce  «pie  les  astres  ou  les  puis-ances  Ci-ic-les  sont 
app«‘le«*s  ftrnn'es  de  Uieu).  ün  ap]K*lle  tabéens  les  mior..- 
leurs  des  astres  t*ii  Orient,  aurluut  en  Aratue  av.inl  la  venue 
de  Maliomet,  mais  aussi  en  Syrie,  en  M«‘s4qiolaiiiie , eu 
Perse  et  même  «tans  rimie.  t.e  sabeUmr  est  par  cou-equenl 
le  culte  de-  astres.  Outre  quelques  «doiles  fixes,  un  adoiail 
le.s  planètes  ou  plutiM  les  esprits  plan«  |jires  rtippr«H-he.s  «le 
la  divinité,  êtres  lumineux  dont  les  plauides  ( Salunn-,  Ju- 
piter, Mars,  le  Soleil,  Venus,  M«Mrcureel  U Lune)  pa>saiunl 
pour  être  les  dememc.s  ou  les  corps,  et  aiixqiu  ls  «>n  attri- 
buait une  puisssante  influem  «*  sur  tout  ce  qui  est  teiiusire, 
aur  1a  nature  et  i^ui  niumiiie,  de  tr-Ue  sorte  <|uc  tous  iea  êtres 
existants  naissent  et  sulisistent  par  leur  iiit«  rvenlioii  et 
finissent  par  retounier  a eux.  Les  àab«*<*ns  «luniutient  a tes 
e»prits  planétaires , qu’ils  adoraieni  aussi  eu  images  et  eu 
figunM  symboliques,  h*  nom  «le  maître  «les  maltris  nu  de 
dieu  dev  dieux  (suivant  quel«]ues-uiis  le  boleil).  Dana  le 
Coran  on  qnalilie  de  sabeisme  d'alnird  (a  foi  religieuse 
ho.stile  à la  religion  d’Ahratiam . et  eii-uite  le  nitte  di*s 
très  des  anciens  Arabes.  I.a  ville  «le  Ilanan  « ii  Me>opi>t.imie 
était  autrefois  le  siège  principal  du  saliéisine,  et  ju>«pic 
vers  le  moyen  âge  il  s’y  maintint  hii  milieu  diichiistiatu-me. 
Les  sabéens  atlacliaienl  une  grande  iiu)Hnlaoce  à U iiuigie 
et  à l’art  de  ta  «livinatiou,  aux  anneaux  cudiaiites  et  aux 
tilismaiis  conlecU«*nn«*s  d'apres  les  pri'ceptes  du  l'ai  l as- 
trnlogiipie.  Ils  pri.iient  trnis  fuis  le  jour  La  polygamie 
ainsi  «pte  la  cireoncisiun  leur  étaient  iiih  nlite»;  cl  ils  «ievaii  ut 
s’abstenir  de  manger  «le  la  viande  «le  porc,  de  chameau, 
de  pigtHiu,  etc.  t'iie  stH!te  parmi  « ux  croyait  à la  trausmi- 
graliun  des  Ames  et  5 de  grandes  période.- «lu  momie,  s« 
renouvelant  toujours  «tans  une  Miccrïssiun  clernelie. 

SABELLI.WISMË,  secte  fondée  à Ptoh-m,iis  dan» 
l'Eglise  cJin-lienne  |>ar  SalielUus,  prêlre  origtuaire  d’A- 
fth|ue.  qui  vivait  vers  l'an  230  et  s'éluiguait  «les  croyances 
ens4.*ign«*es  (uir  l’Égii-e  en  ce  qui  louche*  lu  «logim*  de  la 
Trinib*.  Cas  sectaires  repiO-eutaient  U Trinité  l'oiiime  ne 
constituant  qu’iiue  action  ou  Wrine  «ie  UKanife-taliou  triple 
«le  Dieu.  Le  Père,  le  FiU  et  le  .Sainl-Espiit  ii’etaieiil  point 
suivant  eux  «les  être«>  iu«lèpendaats  (hy)K)slasesj.  maïs  dé- 
signai>-nt  seulement  l'activiU'!  créatrice , l'action  dans  la 
naltire  humaine  de  Jésus , et  l'activité  invisible  dans  les  es- 
prits liuinains.  Les  d«rclrines  de  SalM*lhus  furent  l’ulijet  de 
longues  discussions  au  concile  tenu  4 Alexantlrie  en  l'an  261. 
.Au  quatrième  siecle  l'Église  orUiodoxe  réussit  a ètoidfer  U 
secte  de*«  sahelUens,  dont  les  opinions  nu  laissèr<*nl  y»as 
«osiiilc  que  «le  rv'iiconlrer  encore  quelques  partisans. 
SABELLIËKS*  Koyea  Ssbuj.iaj«ishb  et  PsiaiPAa- 

StE>S. 

SABELLIE\S».Safre//i.  Les  Romains  donnent  souvent 
ce  nom  aux  Samu  ites,  comme «iesccnd.mb des Sabins.  Mais 
depuis  les  travaux  de  MebuUr  on  applique  avec  raison  cette 
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dénomination  à tous  lea  peuples  italiques  de  même  race,  qu'on 
regarde  comme  provenant  des  Sabins,  et  qui,  bornas  au 
Qord'ouest  par  les  Ombriens  et  les  Étrusques,  au  ftud*ouest 
par  les  Latins,  les  Voisques  et  les  Osques,  s'étendaient  au 
nord-est  jusqu’à  la  mer  Adriatique,  au  sud-est  jusqu'à  TA* 
pulie,  et  à Test  jusqu'au  Briittiuin,  extrémité  sud-ouest  de 
ntalie.  1 U possédaient  principalement  dès  lors,  outre  une 
partie  de  la  basse  Italie,  la  contrée  montagneuse  du  sud-est 
de  ntalie  centrale.  Les  émigrations  par  lesquelles  ils  se 
répandirent  eurent  lieu  le  plus  souvent  par  suite  de  l’ancien 
usage  italique  d’après  lequel  dans  les  temps  difncîles  on 
consacrait  à la  divinité  toutes  les  naissances  du  saint  prin- 
temps (rer  sacrum);  puis,  au  bout  de  vingt  ans,  l'on  sa- 
criliaU  ce  qui  existait  de  bétail  de  cette  époque,  en  même 
temps  qu'on  contraignait  les  jeunes  gens  qui  atteignaient 
alors  r&gc  de  vingt  ans  à quitter  le  pays.  Ces  diiïérentcs 
nations  étaient  les  Sabins,  les  Marses,  les  Vestiniens,  les 
Peligniens  et  les  Marniclens,  qui  formaient  une  coufedération; 
au  nord  de  ceux-ci,  près  de  la  mer,  lesPic«ntin8;ausud-oii&st 
les  Marcos , les  Hemiques,qui  s'étendaient  le  plu»  vers  le  La- 
tium; au  sud-est,  les  Samnites,  dont  descendaient  les  Tren- 
taniens,  sur  les  bords  de  PAdrialiquc  ;au  sud,  les  llirpinicus, 
qui  habitaient  autour  do  la  montagne  ap|>eléc  encore  au- 
joiird  liiit  Monlf  h'pino}  et  les  Liicaniens,  la  race  qui 
dominait  en  Lticanie.  Du  mélange  des  Samnites  avec  los 
Osques,  ceux  dos  autre.s  peuples  italiques  qui  avaient  le 
plus  d'aflinilé  avec  les  Sabdliens,  résulta  la  nation  des  Crrm- 
paniens;  les  Piccniiiis,  sur  le  golfe  de  Saleme,  y furent 
Uausléri's  de  Picenum  par  les  Romains.  Braves  et  arnss  de 
leur  indépendance,  les  peuples  Sabeiliens,  n'élant  pas  cons- 
tamment unis  entre  eux  parles  liens  d’une tunfédétalion 
solide  et  durable,  sucroml>èrciit  dans  tes  guerres  de-ignées 
de  préfereme  par  les  Romains  sous  le  nom  de  gun  res  des 
Samnites,  les^iuelies  sc  prolongèrent  de  l'an  343  à l’an  272 
«V.  J.-C.  Ln  l’an  91  ce  furent  eux  aussi  qui,  dans  la 
guerre  sociale,  figurèrent  au  premier  rang  (>armi  icsiiisurgés  ; 
mais  à la  lin  de  celte  guerre  ils  furent  admis  à la  jouissance 
des  droits  de  citoyens  romains. 

SABEIXIUS*  Koÿe«  SAiibLUAMSKt:. 

SABINE*  arbrisseau  du  genre  genévrier.  L’aspect 
de  la  saline  {juniperus  sa&tna, L. } est  agréable;  sa  ver- 
dure est  très-belle;  mais  son  odeur  fétide  est  repoussante. 
On  en  distingue  deux  variétés  improprement  nommées , 
l’une  sabtne  sUrile,  satine  femelle,  satine  commune, 
l’autre  lapine  md/e  . celle-ci  s'élève  à trois  ou  quatre  mètres, 
tandis  que  la  première  en  atteint  deux  à peine.  Dans  l'une 
et  l’autre  variété,  la  tige  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  grêles,  étalés,  couverts  de  très-petites  feuilles  cour- 
tes, aigues,  imbriquées,  très-serrées.  Les  baies,  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  sabine  mâle , sont  latérales , glo- 
bulmises , à trois  semences,  et  d'uo  blôi  noirâtre  à leur  ma- 
turité. 

La  Sabine  croit  «Uns  les  Alpes,  Pltalie,  le  Levant.  Toutes 
ses  parties  ont  une  saveur  chaude,  amère,  désagréable.  Ses 
feuilles  contiennent  une  huile  volatile,  qui  les  rend  tellement 
atiroulanles  qu'elles  enflamment  la  peau  sur  laquelle  elles 
restent  appliquées  pendant  quelque  temps.  On  les  a em- 
ployées en  décoction  à l'extérieur  sous  forme  de  lotions  pour 
cennbaUre  la  gale  et  les  ulcères  putrides  et  fongueux.  La 
Sabine  est  un  puissant  et  dangereux  emroénagogue  ; cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  croire  qu’il  suflise,  comme  le  prétendent 
les  bonnes  femmes,  d'en  introduire  quelques  feuilles  dans 
la  chaussure  d’une  jeune  bile  pour  provoquer  cliez  elle  la 
menstruation. 

SABINE  (Koward),  physicien  et  mathématicien  an- 
glais, est  né  vers  1790,  d'une  famille  honorable,  originaire 
d'Italie.  Il  entra  d'aboM  comme  officiel  dans  l'artillerie,  et 
se  consacra  avec  une  ardeur  peu  commune  à la  culture  des 
sciences  matliématiques  et  physiques.  De  1819  à 1820  il 
fut  atlâclié  en  qualité  de  physicien  â l’expédition  envoyée 
MU.S  les  ordres  du  capitaine  Parry  â la  reclierclie  d’un  pas- 
sage au  nord-ouest)  et  s’occupa  surtout  pendant  sa  durée 


I d'observations  bur  les  conditions  magnétiques  des  baux  oü 
I on  jetait  l’ancre,  ainsi  que  sur  les  oscillations  du  pendulf, 

I afin  de  pouvoir  délerminer  par  là  d'une  manière  plus  pré- 
cise la  forme  de  la  Terre.  £n  1822  011  mils  sa  disposition, 
pour  lui  donner  les  moyens  de  continuer  ce  dernier  genre 
d’observations,  the  Griper,  avec  lequel  il  parcourut  les  cOtes 
d'Afrique  et  d’Amérique  depuis  Sierra-I^ne  et  Balna  jus- 
qu’à New-York,  et  s'avança  l’année  suivante  jusqu'à  Haui- 
mcflest,  au  Gruenland  el  au  .Spilzberg.  li  a consigné  les  ré- 
sultalsdes  mesures  recueillies  (larluià  celte  occasion  et  leurs 
rapports,  avec  les  observations  d'autres  voyageurs  sur  le 
pendule,  tant  dans  une  série  d'articles  publies  dans  les 
Philosophical  Transactions  que  dans  un  ouvrage  qui  parut 
sous  le  litre  de  À Pendtilum  Expédition,  etc.  ( Londres, 
1826).  Il  a nHini  et  exposé  de  même  les  matériaux  reoæii- 
I Iis  dans  d’autres  expéditions  ayant  pour  but  des  recber- 
! elles  sur  le  magnétisme  terrestre,  au  sujet  duquel  il  a sin- 
gulièrement facilité  l'exposition  de  la  tlieoriede  Gauss  en 
faisant  connaître  et  en  exposant  graphiquement  les  obser- 
vations faites  de  1828  à 1830  par  f'nnan  el  Hansteeii , dans 
son  Report  of  the  variations  qf  the  magnetic  inlensihj 
ohservedal  different  pointsof  the  Earth's  surface  (Loo- 
I dres,  1838).  Chargé  |var  le  gouvernement  anglais  de  U ré- 
I daclion  des  journaux  d'observation  envoyés  des  observatoires 
météorologiques  et  magnétiques  existant  dans  les  diverses 
colonies , il  u'a  ]>as  moins  mérité  de  U météorologie  ; el  il  a 
; publié  dans  les  Phtlosophical  Transactions,  sous  le  titre  de 
> Report  on  magnetic  and  metereotoçical  obsen'ations,  ce 
I que  les  matériaux  mis  ainsi  à sa  dis|>osition  offraient  de  plus 
curieux.  On  a aussi  de  lui  un  ouvrage  original  intitulé  ; Ma- 
gnelicalaiid  meteorologicatobservaioryatSointe'Helrna 
I (Londres,  1k47).  Il  e»t  secondé  dans  ses  travaux  par  sa 
I femme,  qui  connaît  à fond  les  langues  allemande  et  française  ; 

I c'est  ainsi  qu’on  doit  à leur  association  littéraire  la  traduclioo 
I anglaise  du  Voyage  de  WrangeloH  Mord  ci  à Vest  de  ta  Sé- 
! b^rie,  du  Cosmos  de  HiitnlH>ldt  et  des  Idées  sur  la  .\ature, 
\ du  même  (1853).  Les  deux  époux  font  aussi  connaître  à 
l'Angleterre,  dans  une  suite  de  cahiers  paraissant  à épo<]ues 
I indéterminées,  les  priDci|>aux  articles  publiés  dans  le»  re- 
• cueils  de  rAUemagne  relatifs  aux  sciences  mathématiques  et 
I physiques.  C'est  ainsi  que  la  théorie  de  Gauss  sur  le  magné- 
tisme terrestre  a été  bien  vile  connue  en  Angleterre  el  y a 
provoqué  pour  cette  branche  de  la  physique  un  inlérèl  dont 
témoignent  la  création  des  stations  magnelico-métiorolo- 
I gique.s  dont  il  a été  question  plus  haut  ainsi  que  l'armement 
de  l'expédition  au  sud  de  sir  J.-C.  Ross.  Promu  au 
grade  de  major  en  1837,  Edward  Sabine  a été  nommé  lieu- 
tenant-colonel dans  le  corps  royal  d'arüllerie  en  18  'i6 , el  a 
obtenu  un  emploi  h l’arsenal  de  Woolwich.  Il  est  vice-pré- 
.vident  et  trésorier  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

SABINIEN  * aoixante-septiènre  évêque  de  Rome  , suc- 
céda, l'an  604,  à saint  Grégoire  le  Grand.  11  était  fîU 
d'un  nommé  Bonus , qii'Anastasc  le  Bibliolbéeaire  lire  d’un 
village  de  Toscane.  Platine  ne  veut  pas  même  recliercber 
le  Keu  de  sa  naissance  ; il  dit  aeuleroent  qu'elle  fut  obscure. 
Quelques  écrivains  l’accusent  d'avoir  fait  payer  aux  pauvres 
le  pain  que  son  prédécesseur  leur  distribuait  en  auniénes; 
et  d’avoir  dit  que  Grégoire  était  un  prodigne,  qui  dis.^ipail 
les  trésors  de  l’Église.  On  le  vit  avec  douleur  insulter  à la 
mémoire  du  pontife,  qu'il  aurait  dû  prendre  pour  modèle, 
li  trouva  des  hommes  assez  lâches  pour  attaquer  les  écrils 
de  Grégoire;  et,  sur  leur  rapport,  il  allait  faire  brûler  ces 
livres  comme  entachés  d’héi^ie,  si  le  diacre  Pierre  n'eût 
ameuté  le  peuple  contre  cette  cabale,  en  aflimiant  par  ser- 
ment qu'il  avait  vu  souvent  une  colombe  se  }>oser  sur  la 
tête  de  Grégoire  el  converser  familièrement  avec  lui.  Celte 
fraude  pieuse  arrêta  ta  persécution  ; et  Sabinien  renonça 
à une  vengeance  dont  la  seule  pens^  était  un  déshonneur 
pour  sa  mémoire.  Barooius  déclare  en  vain  que  cette  tradi- 
tion , rapportée  par  Jean  diacre , est  une  fable  ; le  philo- 
sophe Bayle  et  le  jésuite  Raynaud  , dans  son  Traité  des 
bons  et  des  mauvais  livres , sont  d'accord  pour  la  con- 
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firmcr , et  s’appuient  des  paroles  inAmes  de  UaroDiits,  qui 
avoue  le  danger  couru  par  lea  teriU  du  pape  Grégoire 
pendant  une  sÎMilion  des  partisans  de  Sabinicn.  Quelques 
auteurs  du  temps  ont  voulu  justifier  ces  brûleurs  de  livres 
en  disant  que  c’était  une  représaille  dfs  ordres  donnés  par 
Grimoire  pour  la  devtructkm  des  statues  et  des  érrils  de 
Paiiliquité.  Ce  sacrilège  d’un  saint  liomme  est  réel  ; nous 
ne  l’avons  pas  dissimulé  en  rendant  liommage  i ses  vertus , 
et  Platine  a tort  de  repousser  cette  accusation  ; mais  on 
fait  trop  d'hooneur  aui  Romains  du  septième  siècle  en  leur 
supposant  assez  de  littérature  pour  se  venger  ainsi  de  la 
perte  d'un  Enmus  ou  d’une  moitié  de  Tile-Live.  Ce  ponti- 
ficat ne  dura  beureusement  que  six  mois.  La  liaine  publique 
mêla  des  miracles  è la  mort  de  Sabinicn , arrivée  le  1 5 fé- 
vrier 605. 

On  lui  attribue  Pintrodoction  des  clocites  dans  les  églises; 
mais  d’autres  prétendent  qu'elles  y étaient  déjà,  et  que  ce 
pape  eut  seulement  Pidée  de  s'en  servir  pour  marquer  les 
dinérenCes  heures  de  1a  prière.  A quoi  servaient-elles  donc 
auparavant?  Vienner,  de  l'Acedémie  Fr«i)rat»e. 

SABIMS)  nation  de  l’Italie  centrale,  où,  suivant  les  anciens 
auteurs,  elle  était  aborigène,  et  souche  de  tous  les  peuples 
sabel  1 iens;  elle  lirait  sommmde  Soèinus,  Pun  deses  plus 
anciens  princes , fils  de  son  dieu  Sancus.  ün  croit  que  les 
sommets  de  l’Apennin,  déMgnés  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Cran  Satso  d’/ta/io,  étaient  le  siège  primitif  des  Sabtns.  De 
là  ils  s’étendirent  dans  la  vallée  du  Velinus  et  du  Nar  supé- 
rieur (aujourd’imUVera),oii  était  située  leur  ville  Niirsia  (au- 
jourd’hui Jioreta),  et  au  nord  vers  les  Ombriens.  A l'ouest  le 
Tibre  les  séparait  des  Étrusques,  avec  lesquels  ils  se  trou- 
vèrent en  contact  à Fidens,  de  même  avec  les  Latins.  Vers 
le  nord  l’Anio  (Teverone),  en  remontant  jusqu’à  Tibur.élail 
regardé  comme  formant  leur  frontière  du  cOlé  du  Latium. 
Mais  peut-être  s'étaisiit-ils  répandus,  en  partaut  de  Cures, 
encore  plus  avant  dans  le  territoire  de  ce  qtii  devint  plus 
tard  la  ville  de  Rome,  où  habitaient  sur  le  Quirinal  les  Qui- 
rites  sabins , qui  sous  leur  roi  Titus  Tatius  se  confondirent 
en  un  seul  et  même  peuple  sur  le  mont  Palatin  avec  les 
Latins  de  R o m u I u s.  An  nord  de  Tibur  s’élevait  la  Mon- 
tagne des  Sabins  avec  le  Mans  Lucre/i/is  (aujourd'hui 
Monté  Guinaro)t  auquel  se  rattachaient  les  diverses  dialnes 
qui  plus  à l'est  formaient  1a  fronUère  sud  des  Sabins  du  cdlé 
des  Éqiies  ; à l’est,  ils  avaient  pour  voisins  les  Bfarses  et  les 
Vestlns,  peuples  de  même  origine  qu'eux. 

Le  pays  des  Sabins  ( Ager  Sabinus  ) était  fertile  en  vin 
et  en  huile  : on  y trouvait  de  riches  pâturages  et  de  belles 
forêts  de  chênes.  La  population  était  célèbre  par  la  sévérité 
de  ses  mcpurs  et  par  sa  frugalité , non  moins  que  par  sa 
piété.  Cest  ainsi  que  la  tradliion  romaine  fait  provenir  la 
aystème  relii^x  d*s  Romains  d'un  roi  de  race  sabinc, 
Numa,  auquel  on  atlribuait  notamment  la  doctrine  des 
augures.  On  connaît  la  tradition  relative  à Venlècement 
des  Sabint4t  au  moyen  duquel  Romulus  pourvut  de  femmes 
la  population  de  Rome  qui  en  manquait.  Les  Romains  sub- 
jogoèreot  de  bonne  heure  ceux  des  Sabins  qui  étaient  leurs 
plus  procites  voisins  dans  la  Campagna^  et  sa  les  assimi- 
lèreot  complëtemenl.  Ils  furent  en  guerre  presque  contl- 
Duelle  avec  les  autres  jusqu'en  l'm  448  av.  J.-C.  Depuis  lors 
U paix  subsista  entre  eux  jusqu’en  290,  époque  où  les  Sa- 
bins se  soulevèrent  de  nouveau  contre  Roote  ; mais  ila  furent 
vaincus  par  Curius  DenUtus.  Ils  obtinrent  alors  une  partie 
des  droits  de  dloyetis;  puis  en^  l'an  2«1  ils  furent  com- 
plètement assimilés  aux  Romains  pour  la  jouissance  des 
droits  civils  et  politiques,  et  on  forma  avec  eux  deux  nou- 
velles tribus,  celle  des  Quirini  et  celle  des  Veiini. 

nom  du  domaine  et  de  la  maison  de  cam- 
pagne du  poète  Horace,  situés  à l’extrémité  de  l'ancien 
pays  des  Sabins,  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  vallée 
de  Licenza,  à 14  milles  italiens  de  Tiluir  (aujourd'hui  7ï- 
voH  ),  au  milieu  d'une  contrée  plantée  de  vignes  et  d'ar- 
bres fruitiers,  et  qui  étaient  le  séjour  favori  de  leur  proprié- 
taire. On  a de  Capmartin  de  Chaupy  le  résultat  de  scs  re- 
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cherches  relatives  au  domaine  d’Horace,  dans  un  livre  in- 
titulé Découverte  de  ta  tnaison  de  campagne  d'Horace 
(3  vol.,  Rome,  1767-1769).  Campenon  en  a donné  plos 
tard  un  extrait  substantiel  dans  sa  jolie  édition  d’Horace 
( 2 vol.,  Paris,  1821  ). 

SABLXUS-  Voyez  Corrx  et  Axuiomx. 

SABIIMES  ( Ai'Li'x},  poete  latin  du  tiède  d’AugiiMe  et 
ami  d’enfance  d'Ovi  le,  composa  en  vers  4-b^giaques  des  ré- 
ponses des  héroïnes  aux  lettres  des  héros  qn'on  trouve  dans  les 
Héroides  d'Ovide.  Trois  de  ces  rC(M>nses  mulement  sont 
parvenues  jusqu’à  nous  ; inaU  elles  sont  sous  tous  tes  rapports 
de  beaucoup  inférieures  à leurs  motlèk*».  On  les  n comprises 
dans  la  première  édition  des  ceiivresd'Ovjdc  (Venise,  I486). 
Quelques-uns  les  ont  même  attribuées  à un  agréable  poète 
latin  du  quinzième  siècle,  Angélus  Sabinus  Le  moiUeur 
commettUire  critique  qu’on  en  ait  est  celui  qu’en  a donné 
Lœrs  dans  son  édition  d'Ovédii  HeroUies  et  Sabinî  ept- 
StolX  ( 2 vol.  Cologne,  1829-1830). 

SABli^lUS  ( Plavii's),  frère  aîné  de  l’empereur  Vespa- 
sien,  fut  préfet  de  la  ville  de  Rome  sous  .Véron  et  sous 
OtIioD , de  même  que  sous  Vilellius , dont  il  embrassa  le 
parti  après  la  défaite  d’OIlion.  Lorsqii’en  l’an  69  de  J -C. 
les  légions  de  la  Mèsie  et  de  la  Pannonie  se  furent  sou- 
levées cmitre  ViteJlitis,  et  quanti,  à la  suite  de  la  vkloire 
qu’elles  remportèrent  sur  t'srmée  de  celui-ci  aux  environs 
de  Crémone,  elles  se  mirent  en  marche  sous  les  urdr«»  d'An- 
tonlus  Primus  contre  Rome  même,  Vilellius  céda  la  pour- 
pre à Sabinus,  en  le  rhai  géant  de  la  reiiietire  a Vespasien. 
Mais  ses  troupes,  mécontentes  do  cet  arrangement,  contrai- 
gnirent SabinUH  et  ceux  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  à 
se  réfugier  an  Capitole , qirelle«  prirent  il’asMut  et  lis  rérent 
aux  llainines.  Sabinus  fut  conduit  prisonuier  devant  Vitel- 
lius  et  égorgé. 

SABIMUS  (JüLius},  Gaulois  célèbre,  époux  d’Epo- 
ninc. 

SABIOXETTA  , anrienue  principauté  de  lyOmhardie, 
sur  U rive  droite  du  Pd,  fut  conlisipiée  comme  fief  relevant 
do  rKmpire  d'Allemagne  à l'extinction  de  la  famille  qui  la 
possédait  primitivement,  arrivée  en  (089;  et  l'empereur 
la  vendit  alors  à la  famille  Spinola.  En  1708  le  duc  de  Gon- 
zague en  obtint  l'investiture;  et  à l'extinction  de  la  maison 
de  Gonzague,  en  1746,  elle  passa  avec  le  duché  de  Guas- 
talla et  ta  principauté  de  Bozzolo  au  duc  de  Parme.  Lea 
Français  l'incorporèrent  à la  république  italienne  ; et  en  1 8 1 4 
elle  fut  adjugée  à l'AutricIte. 

SABLEy  matière  pierreuse  divisée  en  grains  (rès-petita 
cl  sans  cohérence.  Si  (es  grains  étaient  un  peu  Tolumincux , 
beaucoup  moins  cependant  qu’un  petit  caillou,  leur  accu- 
mulation fonneniit  un  g r a v i e r.  Le  sable  est  plus  ou  moins 
fin,  et  le  gravier  plus  ou  moins  gros.  Tno  autre  distinction 
essentielle  entre  ces  deux  sortes  d’amas  de  particules  inco- 
Itérenles,  c’est  que  les  grains  de  gravier  sont  arrondis, 
ou  tout  au  moins  que  leurs  angles  .sont  émoussés , qoe  leur 
grosseur  et  leur  couleur  varient  sur  de  petits  espaces , au 
Heu  que  les  grains  de  sable  conservent  partout  leur  forme 
ai^leuse  et  paraiasent  sensiblemeot  égaux  et  de  même 
couleur  sur  d’immenses  éienducs.  Tout  semble  attester  que 
cenx-doDt  une  origine  commune,  tandis  que  ceux-là  ne 
août  autre  cliose  que  des  fragments  de  roches  de  diverses 
natures , clwrriés  an  loin  et  déformés  par  les  cliocs  et  les 
frottements  qu'ils  ont  éprouvés  durant  le  transport.  On  trouve 
les  sables  à 1a  surface  de  la  terre , dont  ils  couvrent  une 
partie  assez  considérable , et  dans  l’inlérietir,  où  ils  for- 
ment des  conclus  épaisses  et  d’une  grande  étendue  dans  les 
terrains  d’alliivion;  il  y en  a même  dans  les  terrains  d’sn- 
cienne  formation.  Ceux  de  ces  couches  sont  siliceux  , ordi- 
nairement mêlés  d'argile,  et  en  quelques  lieux  de  chaux, 
dans  un  état  d’extrême  division  , en  sorte  que  des  Usages 
réitérés  suffisent  pour  isoler  les  grains  siliceux,  qui  pré- 
sentent alors  leurs  formes  cristallines.  Sur  quelques  eûtes , 
et  notamment  sur  celles  de  Plie  de  l’Ascension,  des  co- 
quilles brisées  par  les  flots  sont  réduites  en  sable  calraire  : 
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tuai^rajxdat  eoQtré^ftabloDneuM»diMéiniué«A&iirlcs  conti- 
Di’tii'Cl  dsDft  rintérieur  de8graodc«ll«s  ne  peuvent  Mrerap- 
putiiHt  il  ce  mode  de  production,  car  iU  sont  qiiartzeuv; 
Iem:i  >;rain«  allüctent  une  fonne  cri^Ulline  ri^guliére  , et  au* 
cmi  a^eiit  connu  ne  pulvériserajl  aïo'i  de&  roches  de 
quartz.  Un  sait  d'ailleurs  que  des  bancA  de  sable  de  cette  . 
nature  ont  précédé  la  formation  des  grés,  dont  ils  ont 
fourni,  en  quelque  sorte,  la  inaçoouerîe,  à laquelle  il  ne 
mani]iiait  plu's  que  le  ciment.  Si  la  matière  adventiro  qui  a 
soudé  les  grains  les  uns  aux  autres,  et  consolidé  la  masse, 
«st  de  même  nature  que  les  grains  , le  grès  est  Irès-dur  ; tels 
sont  ceux  des  terrains  primUirs.  Lorsqu’une  abondante  dis* 
Rolulnm  de  chaux  a rempli  tous  les  xiiles  entre  les  parti- 
cules quartzeu&i's , coniine  dans  le  grès  de  Fontainebleau, 
la  cfistalIKation  lalraire  s’est  quelquefois  monlnV  domi- 
nante, et  des  masses  aséez  considérables  de  ce  grès  ont  pris 
les  formée  caractéristique  du  carbemate  de  chaux.  Cette 
sorledcgres  n'siste  aussi  à la  décomposition,  moins  cepim-  | 
dani  que  celui  dont  le  cernent  est  siliceux.  Quant  & r«lui  j 
dont  les  grains  ne  .sont  liés  que  par  de  l'iirgile,  il  cède  lieaii-  | 
coup  pins  prom|iteiuciit  à l’action  des  météores , et  restitue  le  ' 
aalile  qui  le  lurma  : ou  en  construit  re]>endant  des  «Milices 
«rime  longue  durée  , ainsi  qu'un  peut  en  juger  par  Les  mo* 
numeuls  d'archilectme  guUiique  élevéa  dans  plusieurs  villes 
le  long  du  Rhin. 

L'art  du  verrier  fait  un  grand  usage  du  table  quartzeux 
(royes  VtnKc}.  Pour  le  travail  du  moulage,  il  Riut  un  I 
sal'ie  fin  et  qui  cootteunc  de  l'argile  sans  imdange  de  chaux 
carbonatée  ; mais  lorsqu'on  a un  sable  propre , par  la  finexe 
des  grains , à l'emploi  qii^on  veut  en  faire , si  l’argile  seule 
y mampic  , on  l'ajoute  dan»  la  pro|w>rlion  convenable.  On 
connaît  as.sez  divers  autres  usages  du  sable  dans  plushiiis 
autres  arts  ( voyez  MoBvitH , etc.  ). 

La  mobilité  «tes  sables  a donrié  lieu  à plusieurs  compa- 
raisons, qui  peuvent  être  placées  a propos,  quoique  sou  vent 
repnxliiites  et  (iresque  triviales;  on  conç«jit  facilement  Â 
quoi  font  allusion  des  caractères  tracts  sur  le  subie  et 
que  le  premier  vent  ej/ace,  etc.  Fchm 

SAULE.  Voyez  Coou.uk ( Beaux-Arts). 

SAULE  (fi/osou).  Voyez  Émaix. 

SAULE  ( GiiCLAiur.  du).  Voyez  Coq-a-l’Ake. 

SABLER.  Voyez  Boire. 

SABLIER,  sorte  de  clepsydre,  dans  laquelle  on 
a remplacé  l'eau  par  du  sable.  Cel  instrument  est  suitout  en 
usage  k bord,  oil  il  sert  A mesurer  la  demi-minute  pen- 
dant laquelleon  lai.vse  filer  le  loch,  lorsqu'on  veut  apprt'- 
ch*r  la  vitesse  du  l«àliment.  On  peut  construire  des>abliers 
où  la  durée  de  l'écoulement  du  sable  S4>it  aiis.>i  grandi'  que 
Ton  veut , et  cesinstrumenls  peuv»*nt  al«>rs  servir  à mesurer 
approximativement  le  temps;  mais  il  faut  avoir  soiu  «luh's  re- 
tourner chaque  fols  que  le  sable  a complètement  passé  de  la 
cavilé  supérieure  dans  la  cavité  inférieure. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sabhrr  A un  petit  vai.sscau 
contenant  du  iiable  propre  A être  répandu  sur  l'écriture 
pour  la  s«H;l»er. 

SABLIER  (Motion  du).  Toj^es  Looihot^. 

SABLIER  [Botanique],  genre  de  la  famille  des  eu- 
pborbiarées,  compose  d'arbri's  lactc-M^ots,  croissant  prinri- 
paiement  dans  l'Amérique  équatoriale.  On  en  counâlt  trois 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  sablier  élastique 
[hura  creiHians,  L.),  arbre  haut  de  plus  de  vingt  mètres, 
et  dont  les  noms  spécifiquei  français  et  latin  rap(>ellenl  te 
fracKs  avec  lequel  éclatent  ses  fruits  lors  de  leur  maturité. 
Quant  A ce  nom  générique  de  sablier,  il  rappelle  rusaçe 
que  font  de  ces  fruit.s  les  colons  de  l'Amérique,  qui,  après 
les  av<jjr  vidés  et  fait  l)ouiilir  dans  de  l’huile,  les  conser- 
vent |x>ur  y mettre  du  sable.  Les  graines  de  ces  fruits  sont 
Acres  et  vénénen  es  ainsi  que  le  suc  laiteux  des  trois  es- 
pèces de  sabliers. 

SABUÈRE  (M'"*  de  LA).  Voyez  La  SAKLiène. 

S.MIORD.  On  nomme  ainsi  à bord  des  vaisseaux  de 
guerre  uuc  esjjèce  de  petite  fenêtre  ou  d'ouverture  ayant  la 
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formed'un  carre,  au  cdté  supérieur  duquel  sont  fixés  lesgondv 
de  la  porte  qui  sert  à l’ouvrir  et  A la  fermer.  C'est  par  là, 
quand  on  veut  mettre  la  pièce  en  batterie,  qu'on  en  fait  passer 
la  volée  ; ce  qui  permet  A IVxplosion  de  la  cliarge  de  se  bire 
tout  entière  en  dehors  du  hàtimeDt.  Les  sabords  d’un  célé 
doivent  être  exactement  opposés  A ceux  de  l’autre,  et  il  faat 
autant  que  possible  les  placer  au-dessus  d'un  boU,  afin  que 
la  pièce,  portant  sur  ce  dernier,  ne  fatigue  pas  trop  le  titlac. 
Pour  la  solidité  de  la  construction  du  navire , il  but  ausu, 
quand  il  a d'un  cbté  plusieurs  rangées  desaborda  ou batlerW, 
que  ceux  de  la  rangée  supérieure  soient  exactement  placéi 
au-dessus  du  milieu  de  l’intervalle  qui  sépare  deux  sabords 
de  la  rangée  au-dessous.  Les  sabords  doivent  fermer  hetiné- 
tiqueinent  )>our  empêcher  Veau  de  la  mer  de  pénétrer  daiu 
les  batteries  : on  ne  les  ouvre  guère  que  dans  le  beau  lempi 
pour  aérer  l’intérieur  du  vaisseau.  Ils  prennent  dilfémh 
noms,  suivant  leur  usage  ou  plutôt  celui  des  pièces  qn'oo  j 
met  en  batterie. 

On  nomme  sabords  de  retraite  ceux  qui  sont  percés  à»m 
la  pou;>e  pour  tirer  encore  sur  Vennemi  detau!  lequel  oa 
est  forcé  de  fuir  ; Il  y en  a au  moins  detix,  souvent  quatre 
par  chaque  laiterie  l.es  sabords  de  chasse,  au  contraire, 
sont  destinés  A tirer  en  chasse,  c’est-A-dire  sur  Vennemi  qui 
est  en  fuite,  ce  «)ui  oc  se  peut  guère  faire  que  par  celui  qii 
est  le  plus  voisin  du  bossoir.  On  apiiellesaAordzdecAurÿr 
de  grands  sabonis  pratiqués  dans  la  cale  des  bàlimenU  qui 
chargent  «le  mâtures  et  de  bois  de  construction  ; iU  occupral 
le  de  vant  et  le  derrière  du  navire,  et  sont  percés  ao-desioos 
de  la  coiffe  du  premier  pont  et  de  la  barre  du  pont. 

toA  sabords  faux  sont  une  imitation  en  {leîoiure.à  l'exté 
rieur  des  liAtimeols,  des  vrais  sabords.  Les  navires  tnarchaadi 
simulent  généralement  ainsi  une  rangée  de  sabords,  et  üi 
ont  souvent  en  elfet  aux  yeux  de  l’ennemi  qu'ils  veoleit 
éviter  le  plus  grand  intérêt  A passer  pour  des  blIimenU  de 
guerre,  comme  ces  derniers  en  ont  quelquefois  A passer  pour 
des  vaisseaux  marcbanils  aux  yeux  d'un  ennemi  qu'ils  vee- 
leot  surprendre,  ce  qu'ils  font  en  cactiant  leurr  sabords.  De 
vrais  marins  ne  se  laissent  guère  prendre  A ces  feintes. 

SABOT  (^lafofre  naturelle)  se  dit  des  ongles  des 
mammifères  lorsqu'ils  sont  épais  et  qu’ils  garnissent  de  loeles 
paris  la  dernière  phalange  des  doigts.  On  Iroiivc  cinq  sabots 
A chaque  pied  de  l'éléphant;  quatre  dans  V)iip)K>potaine,  trust 
dans  le  rhinocéros,  deux  grands  et  deux  petits  dans  les  co- 
chons, quatre  aux  pieds  de  devant  et  trois  A ceux  de>iemèfe 
dans  les  tapirs,  un  seul  A chaque  pied  dans  les  chevaux,  «lait  A 
ciia«]ue  membre,  avec  deux  petits  ongloos  surnuméraires, 
dans  les  ruminants. 

Le  sabot  du  clieval  se  trouve  au-dessus  de  la  couronne 
et  renfenne  le  petit  pied,  la  sole  et  la  fourchette.  On  divise 
le  sabot  en  trois  parties  : la  pince,  qui  est  le.  devant;  les  ftiar- 
r»«,  qui  sont  les  «leux  côté*  ; et  les  talons,  qui  sonlderrièir- 
Cerlaines  maladies,  comme  Venclouure,  le  javart  encorné, et 
les  hleiiiies,  fontqiidquefois  tomber  le  sabot.  Un  cheviidofit 
le  sabot  est  tombé  n’est  plus  propre  A aucun  service.  Le  «W 
blanc  est  ordinairement  d’une  corne  moins  dure  que  le  sabot 
noir.  On  a aussi  remarqué  que  les  sabots  des  chevaux  qs> 
vivent  dans  les  pays  chauds  sont  plus  durs  que  le  eabot 
des  mêmes  animaux  qui  habitent  les  C4>ntrées  froides  ou  tn»- 
pôrées. 

SABOTS.  Cette  chaussure  économique  est  recherché 
par  riiabiUnt  de  la  campagne,  A qui  elle  permet  de  braver  A 
peu  de  frais  l'humidité  de  la  saison  pluvieuse.  La  fabricalioo 
des  sabots  occupe  en  France  des  milliers  de  bras,  principaie- 
j ment  dans  les  «lépartements  de  l'Aisne,  de  l’Aubo,  de  Vlained- 
! Loire  et  des  Vosge«.  Certaines  localités , comme  Ham  dans 
la  Somme,  et  Gommégoics  dans  le  fford,  travaillent  excItKi* 
veinent  pour  l'expoiialinn.  C'est  surtout  la  Belgique  qui  *iéOl 
s’approvisionner  chez  nous,  particaillèrement  en  sabots  pebiU 
ou  vernis. 

La  fabricaiiondes  sabots  ne  demande  pas  nn  grand  appren- 
tissage. Dana  les  départements  que  nous  avons  dtés  elle  se 
fait  dans  de  grands  établisaefueota.  11  n’no  nst  pas  de  même 
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dan«  il'aiitres  mi  lv«  sabohfrM  Iravailleut  clte/.eu\.  aiiihî,  sur 
les  liinttn  déparlemmts  de  rOrne  et  de  le  Serthe,  et  sur 
une  longueur  de  pliisieiir*  Ueuee,  s'étend  la  forêt  de  Hersei^e, 
habitée  (»ar  une  multitude  de  fabricants  de  sabots  , dont  on 
rencuutre  parfois  les  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  à 
la  fille  atec  letirs  produits.  Les  sabotiers  du  Maine  drtneu* 
relit  lé  dans  des  huttes  qui  s’élèfent  de  dUtaoce  en  distance 
au  milieu  des  taillis,  et  dont  chacune  est  plus  ou  moins  coo- 
fortable,  en  raison  de  l’aisance  plus  ou  moins  grande  de  son 
proprietaire;  toutefois,  on  en  trouve  beaucoup  dont  la  toi- 
ture est  composée  tout  bonnenient  de  planclies  descendant  jiis- 
qu’aterredesdeus  cétés  et  recouvertes  degaxoo;ellesaotla 
forme  de  tentes  : aussi  voit-on  souvent  la  chèvre  du  salwtier 
brouter  l’herbe  qui  croit  sur  le  faite  de  la  maisonnette.  A 
cèlé  de  cliacune  de  res  habitations  sylvestres  s’élève  inva- 
riablement te  magasin  à foiner  les  sabots , longue  baraque 
où  l’on  enlretiesit  une  fumée  continuelle,  et  od  les  rustiques 
chaussures,  accrodiées  par  centaines  à de  longues  perdu»  , 
acquièrent  cette  teinte  rougeâtre  si  leclrerdtée  dans  certaines 
contrées. 

SABRE 4 arme  orfenaive  et  d'escrime  des  anciens  , du 
moyen  âge  et  des  modernes.  Les  peuples  de  l’antiquité  n’eu- 
rent pas  de  dénomination  analogue  â celle  de  notre  mot  sabre; 
et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de  l’empire  d'Occident  qu’on 
commença  à désigner  sous  ce  nom  toutes  les  épées  dont 
la  lame,  moins  longue,  plus  épaisse  et  pins  forte  que  celle  des 
épées  ordinaires , n’avait  qu'un  seul  tranchant  et  se  courbait 
1IU  peu  vers  ta  pointe.  Ce  mot  vient  de  l’allemand  sabel  ou 
titbel,  ou  del’esclavon  sabla.  L’usage  de  cettearme  passade 
l’Orient  en  Allemagne,  vers  le  cinquième  siècle, ety  demeura 
pourainsi  dire  stationnaire  lusqu’il'époque  des  croisades.  Au 
retour  de  la  dernière  de  ces  expédilioiis  lointaines,  Il  devint 
presque  général  dans  toute  l'Europe,  surtout  en  France  et 
en  Italie.  Le  sabre  alors  était  à lame  courbe,  â un  seul 
tranchant,  et  allait  en  s’élargissant  jusqu’au  bout,  recoupé  en 
biais . On  s’en  servit  comme  de  la  dague  et  de  la  miséricorde 
en  guise  de  poignard.  Tr<ris  espèces  de  sabres  parurent  en 
F rance  dans  le  di  x-septièine  siècle  : la  première,  destini'e  |>our 
la  cavalerie  et  les  dragons,  était  k lame  droite,  un  peu  moins 
longue  que  celle  de  l’épée,  avec  une  garde  lourde  k la  poi- 
gnée ; la  seconde , k l’usage  des  hussards , consislail  en  une 
lame  courbe , montée  sur  une  poignée  k gardetégère  ; U troi- 
sième, celle  des  grenadiers  des  régiments  d’infanterie,  était 
un  peu  moins  longue  et  n>oios  recourbée  que  celle  des  hua* 
sar^.  Depuis  cette  époque  jusqu'k  nos  jours,  les  modèles 
de  sabre  ont  éprouve  de  grandes  variations  en  Europe.  C'est 
ainsi  qu’on  eut  en  France  les  modèles  de  sabre  dits  de  fan  u» 
de  l6lè,ditsâ  la  Montmorency , ci  Ae  lâll. 

Aujourd’hui , chez  toutes  les  puissances , le  sabre  se  com- 
pose d'une  lame  en  acier,  courte  ou  longue , droite  ou  courbe , 
plate  ou  évidée,  tranchante  d’un  edté  , et  quelquefois  des 
deux , en  remontant  d’un  tiers  depuis  la  pointe.  En  France, 
les  modèles  de  sabre  pour  la  cavalerie  se  réduisent  a trois  : 
le  sabre  de  cavalerie  de  réserve  (carabiniers  et  eu  irasders),  k 
tome  légèrement  cambrée,  propre  k pointer;  le  sabre  de 
la  cavalerie  de  ligne  (dragons  et  lanciers),  k lame  cambrée, 
propre  k |>ointer  et  k sabrer  ; enlin , le  sabre  de  la  cavalerie 
/èpére  (chasseurs  et  hussards),  à laine  cambrée  et  évidée, 
propre  k sabrer. 

SABRE~6RIQUET*  Voyet  BniQcrr. 

SABRE  D’ABORDAGE*  Ladéoominstiondo  ce  sabre 
indique  assez  l’objet  auquel  il  est  destiné  pour  qu'il  soit  besoin 
de  l'expliquer  ici.  Sa  lame  est  légèrement  cambrée,  et  a de 
clique  côté  une  gouttière  qui  règne  le  long  du  dos.  Le 
modèle  des  sabres  d’abordage  de  18t0  se  compose  d’une 
tome  cambrée  et  évidée  de  7&  ceutimètres  de  longueur; 
sa  monture  est  en  fer  et  k poignée  en  bois.  La  garàe  e»t 
formée  par  une  coquille  en  fer  forgé , avec  branches  portant 
une  pièce  de  tôle  bombée,  destinée  k couvrir  la  iivain  du 
soldai.  L’artillerie  de  marine  a aussi  une  espèce  de  sabre 
particulière  à celle  arme  : son  modèle  ne  diflère  guère  de 
celui  de  l’infaoterie  que  par  la  longueur  de  la  lame,  qui 
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a cinq  centimètres  de  plus.  L’usage  de  ce  sabre  est  presque 
abandonné  ; il  est  généralement  remplacé  par  celui  de  l'infan- 
terie dit  modèle  de  Van  zf. 

SABHE*1’OIGl\ARD  ou  glaive,  modèle  de  sabre 
en  usage  parmi  les  Iroujies  d'artillerie  k pied  rt  du  génie, 
et  qui  depuis  tb31  a remplacé  le  6ri7U0f<tu  dernier  modèle. 
IloonHiste  en  une  lame  droite  et  k deux  tranchants,  k gout- 
tières et  a pans  creux,  avec  une  tiMOture  d'une  seule  pièce 
en  cuivre.  La  poignée,  ciselée  en  écailles,  a pour  gftrde  une 
croisière. 

SABRETACHE  ou  SaBRÉTASCHE,  espèce  degibe- 
cière  volante  en  usage  dans  les  régiments  de  hussards  : 
elle  est  attachi‘e  au  ceinturon  du  sabre  et  |>eni1  le  long  de 
la  cuisse  gam  be.  Son  origine  s’expliqire  aisément  : les  lius- 
sards  ayant  des  vêtements  trop  courts  et  trop  étroits  pour 
pouvoir  y adapter  des  t>oches,  on  dut  nécessairement  cher- 
cher  les  moyens  de  suppléer  k cet  inconvénient,  et  on  ima- 
gina la  sabrrlache.  Sa  face  exttTieure  est  en  vache  nuire 
et  lisse;  l’inlèrieur  est  en  basane  de  même  couleur.  Elle  est 
jH'nilue  dans  les  anneaux  du  ceinturon, au  moyen  de  troU 
bèlières  en  bufllo.  Son  ornement  consiste  en  une  plaque 
en  cuivre  estaxnp«‘  en  forme  d’ecusson,  préseulanl  en  relief 
un  entourage  figurant  des  feuilles  de  chêne  et  de  laurier, 
renfermant  le  nuinérot  du  n'*giii>cnt. 

SACy  SACCACfER.  Voyez  I'illacf.. 

SACCIIARIMÉTKIE  (de sucre,  et  jiirpov, 
meNure).llest  d'une  grande  îiiqiurtance  du  pouvoir  détermi- 
ner la  quaulitè  de  su  c re  crUlallîsable  que  contient  un  sucre 
brut.  Plusieurs  procédés  iaccAûrimè/ri^uej  sont  employas 
dans  CO  but  ; nous  ne  citerons  que  ceux  qui  sont  ie  plus 
usiti». 

Dans  la  méthode  de  M.  Payen  il  faut  d'abord  préparer 
une  liqueur  d'epreuve  : c’est  une  dis.suluik>n  saturée  de 
sucre,  que  l’on  obtient  en  faisant  dissoudre  40  gra  > nves  de 
sucre  en  poudre  dans  80  tenUlilres  d'alcool  a 8k  centièmes, 
préaisbiemeol  mélanges  avec  4 centilitres  d'acide  acétique. 
Le  sucre  a essayer  est  trituré  avec  soin  pour  en  dcsagreiter 
les  cristaux  ; on  en  pèse  16  grammei,  et  ou  les  verse  dans  un 
tube  gradué  contenant  déjà  4 centiuiètres  cubes  d'alcool  k 
96  ceutièmes  ; au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  on  y ajoute 
60  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'epreuve  Le  luire  étant 
bouclié,  oQ  agite  pendant  une  minute,  k deux  reprises; 
puis  on  laisse  reposer  pendant  deux  ou  trois  minutes,  en 
facilitant  le  dépôt  |>ar  île  jietites  secousses.  La  nuauce  du 
liquide  jiermet  déjà  d'upprécier  comparativement  la  matière 
Cüiurante.  Le  volume  du  dépôt  indique  la  proportion  de 
sucre  cristallisable. 

Le  procédé  de  M.  Clcrget , applicable  tant  aux  liqueurs 
sucrées  qu'aux  sucres  solides , e-t  fondé  sur  ce  princijre , 
découvert  par  M.  B tôt,  que  le  sucre  cristallisaldc  tourne 
le  plan  de  P ol a r isation  versia  droite,  et  que  lorsqu’on 
ie  soumet  k l’action  d'un  acide , U ms  transforme  en  sucre  in- 
cristallisable  et  dévie  le  rayon  k gauche.  C’est  sur  cen  con- 
sidéralions  que  repose  la  construction  du  polarimètre, 
que  notre  ingéniettx  opticieo  Soleil  a amené  k un  haut  degré 
de  perfectionuetnenl- 

SACCIIETTI  (Fkamco),  né  k Florence,  Ters  1338, 
mort  vers  1410.  Sa  famille  était  ancieoueel  considérée, 
et  lui-méme  remplit  d'inqHvriantes  fonctions  publiques, 
celles  d'ambassadeur  a Gênes  et  de  podestat  a Bibbieona.  11 
s’en  démit  p^>ur  se  livrer  eolièreinent  aux  leltres.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  des  vers  dans  la  manière  de  Pé- 
trarque; plus  lard  il  imita  Boccace  , dont  il  était  l’arnl  : 
ses  contes  soutiennent  la  comparaison  avec  le  Decaméron. 
Us  ont  même  sur  ce  livre  fameux  l'avantage  d’èire  êcrHa 
dans  on  style  plus  pur  et  moins  difTua.  Les  sujeU  en  sont 
pour  la  plupart  empruntés  aux  mrpurs  et  aux  aventures 
contemporaines , ce  qui  en  fait  un  ouvrage  très-precieux  et 
que  U grave  histoire  n’a  point  dédaigné  de  consulter  quelque- 
fois. Sacchctiicomposa  environ  trois  cents  Souveltej.  Cent 
cinquante-huit  ont  dé  imprimées  en  |724,  parles  soins  dt 
BoUari  ( Floreitce  [Naples],  2 vol  in  k”,  1724). 

41. 
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SACCIfl  (Bautoiohf-o).  Voyei  Platine.  f 

SACCIIIXI  ( A.'ito?iio-M&ru-Gaspardo),  né  à Napleft,  ’ 
1«  U mai  173&,  mort  à Pari»,  le  7 octobre  1786,  à de 
cmquante-et‘un  an&.  Ce  célébré  compositeur,  Pim  des  plus  ^ 
grands  maîtres  delà  scènelyrique,  peut  être  considéré  comme 
le  Racine  du  cliant  tragique.  On  a quelquefois  assimilé  P I c*  j 
cini  il  noire  grand  poète, et  comme  Pun  des  mélhodistes 
les  plus  touchants  el  les  plus  suaves,  l'auteur  de  La  IJonne 
/'t/fe,  d'AfyJ,  de  Roland^  de  Didon,  soutient  très-bien  le 
parallèle.  Mais , comme  Racine,  il  ne  réunit  |>oint  la  force  k 
la  gr&ce,  si  ce  n’esl  dans  quelques  inspirations  de  Dtdon 
et  de  Foland.  Sacdiini,  au  contraire,  c'est  Partisle  corn* 
plet.  1/éncrgie  pas  plus  que  le  charme  ne  manque  à scs 
chants. 

Élève  de  Durante  au  Conservatoire  de  Santa-Maria  di 
LoreUo  , il  excella  sur  le  violon  dès  l'enfance.  A onze  ans 
il  était  premier  violon  au  théâtre  de  Ran-Carto.  On  con- 
duisait l'artiste  entant  âson  pupitre,  d’où  on  le  ramenait 
au  CoDser«atoire.  Ce  (ut  à cette  supériorité  sur  le  pre- 
mier des  inilruments  qu'il  dut  le  brillant , la  richesse  el  la 
grâce  de  son  orchestre.  Ses  débuts  heureux  au  tl>éâtre 
de  Naples  lui  valurent  la  direction  de  YOspidaleltOt  Pun 
de.s  conservatoires  alors  établis  à Venise  |iotir  les  jeunes 
filles.  La  musique  sacrée  qu'il  y composa  excita  l’admira- 
tioo  générale.  De  là  la  prMiloctlon  que  Sacclûni  conMTva 
toujours  pour  la  musique  religetise,  comme  Patlestent 
des  chœurs  de  ce  genre  dans  Œdipe  el  f.veï'ma,  sou 
bel  oratorio  d'Bither^  ai  souvent  applaudi  autrefois  au  con- 
cert spirituel , et  un  Miserere  à sept  voix,  sans  accom- 
pagnement, qu’il  préférait  è toutes  ses  compositions.  • Jeu- 
nes gens,  disait-il  quelquefois,  vous  regardez  le  théâtre 
comme  la  source  des  plus  belles  inspirations  pour  le  com- 
poviteur;  vous  vous  trompez,  c'esi  le  temple  saint.  » En 
quittant  Venise,  il  parcourut , avec  des  succès  croissanU, 
l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  cl  sa  renommée  le  fit 
appeler  eu  Angleterre.  H 7 resta  onze  ans,  et  travailla  six 
ans  consécutifs  pour  le  public  anglais . Sacchini  donna 
succt-ssivement  à l'opéra  de  Ix>ndres  H Cid,  TamerlanOt 
Lucin  F«o,  Persto,  l**Ueti,  Montezuma  ^ £r(/î/e,  Crew, 
RinaldOy  Enea  e Lavinia,  Mtfhridate,  etc.,  o|>oras  serieux  ; 
/.'v4morezo/(/<3/oet  L’Avaro  deluso,  opéras  bouffons,  avec 
la  Confadina  fn  corfe  ( Ninetle  à la  cour),  déjà  jouée  en 
Italie.  Parmi  ces  compo&ilions,  celles  que  les  connaisseurs 
admiraient  le  plus  étaient  .W/onfeaumrr,  RinatdoeX  VAmore 
soldato.  Pendant  le  séjour  de  Sacchini  à Londres,  Framery 
et  le  ctievalier  de  Rutledge  transportaient  sur  notre  théâtre 
de  l’Opéra-Comtque , réuni  alors  à la  Comédie-Ilalienne  , 
une  de  ses  compositions  du  genre  demi-sérieux,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux  en  Italie.  L'Isola  d’amore,  pa- 
rodiée sons  le  titre  de  La  Colonie,  n'excita  pas  moins  d'en- 
thousiasme en  France.  M'*'  Colombe  aînée,  dont  la  rare 
beauté  prêtait  un  charme  de  plus  au  râle  de  Rélindc; 
M***  Dugazon,  les  ténors  Julien  et  d'Orsonville,  Nar- 
bonne, durent  leur  renommée  à cet  opéra , et  leurs  talents 
en  assurèrent  la  vogue.  Les  oreilles  françaises,  surprises  et 
en  même leiops'charméf s par  ces  chants  si  notiveaiixà  Paris, 
lescrmrs  émus,  attendris,  transportés,  applaudirent  à celte 
foule  de  (rails  neufs,  brillants,  nobles  et  pathétiques  dont 
cet  opéra  fourmille.  On  fui  ravi  de  la  richesse  et  de  Télé 
gance  de  l'ordiestre,  du  naturel  et  de  U douceur  d’nno 
mélodie  vraiment  céleste.  I.e  nom  de  Sacchini  devenait  po- 
pulaire : on  rec hercliait  scs  chants.  L’immense  succès  de  La 
Co/onic suscita  l’envie  de  notre  grand  Opéra.  Il  demandai* 
un  ouvrage  avec  de  la  musique  de  ce  maître.  Framery 
choisit  L'Olympiade,  et  y employa  les  plus  beaux  morceaux 
composés  pas  Sacchini  à Milan  et  à Londres.  Les  fins  con- 
naisseurs de  l’Académie  royale,  revenus  d'un  premier  mou- 
vement de  bon  goût,  dédaignèrent  cette  musique,  et  Fra- 
mery la  donna  aux  Italiens,  enchantés  et  en^hts  par  le 
succès  de  La  Colonie.  Celui  de  L'Olympiade  ne  fut  pas  moins 
éclatant.  Pendant  sept  représentations,  la  foule  et  l'enthou- 
siasme allèrent  croissant.  Réveillée  par  ce  nouveau  Iriom- 
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phe  d'un  musc  étrangère , la  jalousie  de  l'Académlt  royale 
tu  interdire  la  pièce,  en  vertu  de  son  privilège. 

Cétail  l’Mauqoe  «a  du  sérail: 

Il  n'y  fait  rien,  et  noit  à qui  reot  faire. 

Le  public , privé  d*une  œuvre  admirable , put  encore  aie 
fois  apprécier  les  bienfaits  du  monopole. 

Au  fort  de  te  querelle  entre  les  gluckistes  et  les  pkü- 
niâtes,  c’est-à-dire  entre  lliarmonle  allemande  et  la  mélodie 
italienne , Piccini  disait  aux  plus  ratsonnablei  : ■ Od  r^ 
proche  à Gluck  de  ne  pas  chanter;  on  me  reproclte  de 
chanter  trop  et  trop  mollement  : peut-être  y a-t-il  quelque 
fondement  à cos  criliques.  Eh  bien , il  y a à Londres  in 
homme  qui  vous  mettra  d'accord.  Il  a l'énergie  deClork, 
moins  sa  rudcs.se,  et  ma  mélodie,  moins  la  mollesse  doal 
on  m'accuse.  » Quel  éloge  pour  Sarcliini  que  cet  aveu  d'us 
maître  si  justement  célèbre,  et  combien  cet  aveu  était  géné- 
reux! 

Sacchini,  tourmenté  par  la  goutte,  ne  pouvait  plus  sup- 
porter le  climat  humide  et  triste  de  l'Angleterre.  Depuis  U 
Cid,  premier  oua rage  qu'il  eût  donné  à Londres,  jusqu'» 
Renaud,  le  premier  qu'il  composa  pour  Paris,  il  n’avalijs- 
tnaU  pu  assister  à la  première  repréfentation  d'un  seul  Je 
ses  opéras.  Venu  en  France  pour  y cherclier  un  cliinil 
plus  doux  , il  reçut  de  la  cour  et  de  l'empereur  Josepli  11, 
qui  s’y  trouvait  alors,  l'accueil  le  plus  llatleur.  On  vouIdI 
l'enleodre  à Versailles  ; on  l’exécuta  à la  chapelle.  Il  exciu 
un  enthousiasme  universel  : on  demanda  à l'auteur  dei  opé- 
ras français.  Trente  mille  francs  lui  furent  assurés  poor 
trois  poi'mes.  U composa  successivement  Renaud,  Chinént, 
et  Drirdnnuz.  Ayant  suivi  très-assidûment  les  représentetioas 
de  ces  ouvrage.s  dans  leur  nouveauté  et  après,  nous  pou- 
vons en  attester  le  grand  succès.  Ije  génie  du  coroposilrar 
triompha  de  la  faiblesse  des  deux  premiers  poèmes,  de  h 
froideur  du  dernier,  des  jalousies  et  des  cabales.  Dardamu 
seul,  dont  les  longueurs  faliguaieot,  fut  d’abord  reçu  tssa 
rrnidement.  Mais,  réiliiit  à trois  actes,  il  enleva  tous  b 
suffrages  et  atlira  la  foule. 

Œdipe  ainsi  qu’^rrlrr  et  Evelina  furent  composés  poor 
te  cour,  en  17S5  el  1787.  C'est  dans  Œdipe  à Colonne 
Sacchini  a déployé  tout  ce  qtio  son  génie  (tossédailde  force, 
de  tendresse,  de  pathétique  et  de  grâce.  Sophocle  et  Dtxù 
avaient  fourni  à l’auteur  du  poerne  tous  les  elémenU  d'i« 
drame  lyrique,  dont  te  terreur  et  U pitié  remplissent  lour 
à tour  les  scènes.  Quel  beau  champ  pour  1a  verve  d'm 
granri  maître,  et  comme  Sacchiui  l’a  féconde!  Laissons  h 
toutes  les  controverses  sur  ta  théorie  de  te  musique  thri- 
traie,  el  accueillons  avec  transport  les  beaux  ouvrages  que 
chaque  système  a produits.  Œ.dipe  à Colonne  restera  l'un 
des  cliefs-d’œiivrcdc  la  tragédie  lyrique. 

Le  sujet  d'Arvire  et  Evelina,  imitation  du  Caraetaaa 
(le  Maso , était  loin  d'offrir  l'intérêt  tragique  au  même  degre 
qu’CEdipe.  Sacchini  .s'inspira  du  patrioUsme  tiéroiqac 
d'ArvIrc  , le  Milhiidate  )>re(on,de  te  lutte  entre  les  deux 
frères , l'un  ennemi , l'autre  courlUan  des  Romains,  et  do 
fanatisme  religieux  des  druides.  Les  accents  beiliqoeai 
d'Arvirc,  les  élans  passionnés  d’irwin , dont  le  ounir  ed 
déchiré  entre  l'amour  et  rtionneur,  les  invocations  d’iiK 
piété  farouche  dans  les  chœurs  des  prêtres,  ont  iourni  va 
compositeur  des  chants  où  une  énergie  et  une  oriÿnalilè 
sublimes  le  dispulenl  à la  noblesse  et  au  channe  de  U nié- 
lodie.  Son  génie,  souple  et  fécond,  avait  sai-M  avec  U plo* 
rare  facilité  le  caractère  neuf  et  austère  du  sujet, que  m 
grâce  et  sa  chaleur  Inépiiiiiables  avaient  ru  animer  et  en' 
bellir.  Jamais  non  plus  son  art  exquis  ne  s’était  mieux  plk 
à ce  qu’il  y a de  particulier  b noire  nation  dans  son 
pour  la  musique  dramatique. 

Œdipeà  rofonneaviUéléreprésentéàVersaillesen  1*^* 
et  y avait  excité  des  transports  d'admiration.  Louis  X>  I 
lui-mème,  qui  aimait  peu  l'opéra,  en  fui  profondément  tou- 
ché. La  reine  Marie -Antoinette  se  montrait  pour  Saerhiw 
la  plus  bienveillante  protectrice.  Cependant , l'intrigue,  hv 
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cabales,  teoaient  te  cliefHS’œtiTre  éloigné  de  la  scène  pari- 
siimne.  Il  n'jr  put  paraître  que  deux  ans  après,  le  1*'  fé* 
xrter  1787,  lorsque  la  couronne  triomphale  ne  pourait  plus 
qu’être  dé|x>sée  sur  une  tombe. 

Evelina  avait  été  demandée  parla  reine  pour  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Des  clameurs  intéressées,  prenant  pour 
prétexte  l’iionoeur  des  compositeurs  nationaux,  parvinrent 
8 faire  rayer  l’ouvrage  du  rtpertoire  de  ta  cour.  L'auguste 
protectrice,  en  prévenant  elte-méroe  Saocliini,  voulut  en  vain 
adoucir  le  coup.  Le  chagrin  aggrava  une  Gèvre  dont  il  fut 
atteint.  Une  saignée  intempestive  hâta  les  progrès  de  la 
goutte,  et  au  bout  de  onze  jours,  ce  beau  génie  ^s  toute 
aa  force,  nous  fut  enlevé  ( I78ü).  AcacaT  ne  Virav. 

SACCOXI.  On  appelle  ainsi  dans  les  Ùats  de  l’Église 
les  membres  d'une  congrégation  religieuse , véritables  fami- 
liers du  sajot^ofTice , qui  ont  le  .droit  de  pénétrer  les  jours 
d'abstinence  dans  les  cuisines,  de  découvrir  poU,  casseroles 
et  marmites , pour  vérifier  si  l*on  ne  transgresse  pas  les 
prescriptions  de  l'Église  relatives  au  maigre,  et  en  outre  de 
fouiller  dans  les  papiers  des  individus  signalés  comme  sus- 
pecU , pour  y découvrir  toutes  traces  d'impiété  et  d’esprit 
révolutionnaire.  Ils  doivent  de  plus  dénoncer  les  blas- 
phémateurs ; et  ils  perçoivent  une  partie  de  l’amende 
( I & bayoqiies  ) pour  t'accompUssement  de  cet  acte.  Ce  nom 
de  tacconi  irâr  a été  donné  parce  qiiHs  ont  un  vêtement 
en  forme  de  sac,  avec  uu  capuchon , une  corde  autour  des 
reins,  des  sandries  auxpie^,  et  sur  la  figure  un  voile 
percé  de  deux  trous  è la  Ivauteur  des  yeux. 

SACERDOCE  « ordre  et  caractère  de  prêtrise  don- 
nant, dans  TÉglUe  romaine,  le  pouvoir  de  dire  la  mesie  et 
d’absoudre  les  péuitents.  Ce  mot  désigne  également  le  mi- 
nistère de  ceux  qui,  dans  l’Ancien  Testament , avaieul  le 
pouvoir  d’offrir  à Dieu  des  victimes  pour  le  peuple  : Le 
sacerdoce  de  .Melcbiséitecli , d'Aaron , et  celui  des  hommes 
qui  cl»ez  les  anciens  offraient  des  sacrifices  aux  dieux. 

Sacerdoce  aujourd’hui  se  dit  quelquefois  du  corps  ecclé- 
siastique : Les  querelles  du  sacerdoce  et  de  l’empire. 

SACiIS(  Hans),  le  plus  fécond  et  en  iitème  temps  le  plus 
important  meistersxnger  de  mq  temps,  né  à Nuremberg , en 
149i,  apprit  le  métier  de  cordonnier  en  même  temps  que  l’art 
défaire  des  vers,  et  cultiva  ces  deux  professions  dans  ses 
loumécsde  compagnonnage  aussi  bienqu’a  sou  retour  dans 
sa  ville  natale,  où  M vécut  comme  maître  cordonnier  et  en- 
louié  de  Pestinie  générale  jusqu'à  l’Age  de  quatre-vin;;!- 
deux  aiu.  11  mourut  en  1S76.  A des  lectures  très-étendnes 
il  unissait  une  grande  justesse  de  coup  d’œil  et  une  vive 
sympathie  pour  tout  ce  qui  préoccupait  son  é(KM|uo.  Il  ne 
se  conlcnlail  pas  de  chanter  le  passé  de  sa  nation  , il  trai- 
tait en  outre  tous  les  événemenU  coDtem|>orains.  C’est 
ainsi  qu’il  .salua  les  essais  de  réformation  de  Luther  dans 
un  poëiiusallégoriquciotilulé  /.e  Rossiçnolde  WiUcmberg ; 
et  les  deux  ceuti  pièces  de  vers  déladiées  qu’il  composa  A 
cette  époque  sur  les  questions  qui  agitaient  ses  contempo- 
rains ne  contribuèrent  pas  peu  à la  propagaUon  et  au 
triomphe  des  idées  nouvelles,  àtalgré  la  rudesse  de  la  lan- 
gue, ses  œuvres  se  distiogiient  par  de  la  naïveté,  de  la 
chaleur,  une  expositioii  animée,  une  invention  riclie  , enfin 
par  des  peintures  de  nuriirs  frappantes  de  vérité,  et  souvent 
ideinet  d’un  mordant  satirique.  Ses  oeuvres  furent  publiées 
à Nuremberg,  en  1570  et  années  suivantes,  en  5 volumes  io- 
fol.  Elles  consistent  en  106  comédies  et tragé<iies,  environ 
1,700  facéties,  dialogue»  mondains  ou  spirituels,  prover- 
be^ , psaumes,  cantiques,  cltansons  mondaines,  etc. 

SACKEN  (UniTiiT,  baron  d’OSTEN-),  général  de cava- 
lerieet  aide  de  camp  de  l’empereur  de  Russie,  né  vers  1790, 
fit  de  1812  à 1815 , comme  officier  subalterne,  1rs  guerres 
conire  la  France,  passa  ensuite  colonel,  pub  général-inaior, 
et  obtint  rn  1825  le  oominandemeol  d’une  brigade  de  hulans. 
Comme  eltef  d'état-major  du  comte  Paskévritsch,  U se  dis- 
tingua dans  la  campagne  de  Perse  de  1827,  s'empara  en 
1828  dos  furieresses  turques  d’AcIvalkalaki  et  de  Gertwissy  ; 
et  à la  bataille  de  Kainly  (t^’ juillet  1829),  ce  fut  lui  qui 
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commanda  Pane  gauche.  Dans  la  guerre  de  Pulogne  de  I83i 
on  lui  confia  le  commandement  d'un  rorp  ; avec  lequel  il 
fut  chargé  de  nettoyer  les  contrées  liaignees  |tar  te  Bug  et 
la  Narew  des  bandes  ennemies  qui  les  iofesLiient  ; ce  qui  lui 
valut  sa  promotion  au  grade  de  lieutenant  général.  Attaqué 
par  Gielgud  à la  tête  de  forces  de  beaucoup  supérieures,  il 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Raygrod , où  il  tenta  inutilement 
de  se  tnaioleoir  et  où  U n’échappa  à la  mort  ou  à la  captivité 
que  grâce  à la  mollesse  de  son  adversaire.  Après  avoir  opéré 
à Wiloa  sa  jonction  avec  le  général  Kuruta,  il  repoussa  sur 
les  hauteurs  de  Punary  l’assaut  tenté  |>ar  les  Polonais , et  les 
poursuivit  après  cela  sans  relAche  jusqu’aux  frontières  de 
Prusse.  Ensuite,  il  prit  encore  part  à l’assaut  de  Varsovie  et 
aux  derniers  événements  de  U campagne.  En  1835  il  fut 
nommé  commandant  du  troisième  corps  de  cavalerie  de 
réserve,  en  1843  général  de  cavalerie;  et  en  1849  il  reçut 
ordre  d'entrer  en  Hongrie,  mais  à son  arrivée  il  trouva  la 
guerre  déjà  terminée.  En  1850  il  succéda  au  généra)  Tsrlieo- 
dajefT  dans  le  commandement  du  quatrième  corps  d’infan- 
terie, qu'il  ne  tarda  pas  toutefois  a déposer;  et  en  1853 il 
prit  le  commandement  du  troisième  corps  d'armée.  A la  fête 
duquel  U marclia  vers  la  fin  de  l’automne  sur  les  principautés, 
où  il  arriva  en  décembre,  après  un#  marche  des  plus  {léni- 
bles.  Huit  mois  après,  il  était  obligé  de  les  évacuer,  par 
suite  de  la  tournure  qu'avait  prise  la  guerre  d'Orient , 
dont  les  alliés  avaient  transporté  lethéAtrc  sur  le  sol  même 
de  la  Russie,  en  Crimée. 

SAOKEM  ( Fsaun  R'iuielm  , prince  d’OSTEN-  ),  feld- 
ouréclial  russe , né  en  1752  , d'une  famille  établie  dans  le 
Meekietnbourg  et  dans  les  provinces  russes  de  la  Bal(i(|uc, 
entra  au  service  russe  dès  l'an  1760.  Il  prit  part  aux  guerres 
de  Turquie  et  de  Pologne  sous  les  ordres  de  Buiimjan- 
zoff  et  de  SouvarofT,  et  lut  nomnré  générai  major  en  1797, 
puis  Ueuten.ml  général  en  1799  H cummanüail  une  divi.«ion 
dans  le  corps  dn  Korsakoff,  lorsqu’il  fut  gravement  blessé  à 
la  bataille  de  Zurich  et  fait  prisonnier  par  les  Français. 
Remis  en  liberté  par  Bonaparte,  il  revint  en  Russie  en  1800, 
mais  ne  tarda  pas  à se  voir  contraint  de  donner  sa  démis- 
siou,  par  suite  d’une  altercation  qu'il  eut  avec  son  supérieur 
le  prince  Galytxin.  Toutefois,  il  repanit  dès  1808  sur  le  lliéA- 
tre  des  opérations  militaires,  et  fit  preuve  à Puttusk  ainsi 
qu'à  PrcussisclhEylau  d’autant  d’tiabileté  stratégique  que 
de  bravoure.  Dans  la  campagne  de  1812  il  commanda  rn 
Volhynie  un  corps  avec  lequel , après  le  départ  de  TschiU- 
chakofT  (>oiir  la  Uérézina,  il  fut  chargé  de  tenir  en  éctiec  le 
corps  de  Reynier,  fort  de  30,000  hommes.  En  1813  il  entra 
en  Pologne,  s’empara  «le  la  forteresse  d’Alt-Cxenstochau  à 
la  suite  d’un  heureux  coup  de  main , et  placé  alors  sous  les 
ordres  de  Blucher,  il  ne  contribua  pas  (»eu  à la  victoire  que 
celui-ci  remporta  sur  les  rives  de  la  KaUI»arli.  Il  fût  nommé 
général  d’infanterie  par  l'empereur  Alexandre  sur  le  champ 
de  bataille  même  de  Leipzig.  Quand  les  ettabsés  eurent 
franchi  le  Rhin , il  entra  à Nancy,  le  14  janvier  1814,  con- 
tribua à la  déroule  que  Napoléon  essuya  à Brien  ne, 
mais  fut  battu  le  1 1 février  à la  sanglante  affaire  de  Mont- 
mirail.  Il  prit  part  ensuite  aux  affaires  de  Craonue  et  de 
Laon,  et  après  la  prise  de  Paris  il  fut  nommé  par  les  alliés 
gouverneur  général  de  celte  rapitale.  Ko  1815  U fui  chargé 
du  commandement  du  cinquième  corps,  sous  les  ordres  du 
Barclay  de  Tolly  ; mais  la  prompte  terminaison  de  la  cam- 
pagne ne  lui  donna  pas  le  temps  d'entrer  en  ligne.  A la 
mori  de  Barclay  de  Tolly  les  services  qu'il  avait  rendus 
sur  les  champs  de  hataille  furent  récompensés  par  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  de  général  en  chef  de  la  première  ar- 
mée. dont  le  quartier  général  était  à Kief  ; et  en  1821  U fut 
^éé  comte  russe.  Lors  de  son  couronnement , en  septembre 
1826,  l’empereur  Nicolas  lui  conféra  le  bâton  de  feld-maré- 
dial.  En  1831  on  lui  confia  le  soin  de  comprimer  l’insurrec- 
tion polonaise  en  Volhynie  et  en  Po>1olic  ; et  les  sentees 
qu’il  rendit  à cette  occasion  lui  valurent  en  1&32  le  titre  de 
prince.  En  1834  il  prit  sa  retraite,  k cause  de  son  grand 
Age,etU  mourut  à Kief,  le  19  avril  1837. 
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SACIîVILf.E  (VlDOCinn) , comlt*  tle  Dorsct.l’un  des 
fav-  rii*  df  rUarifi  I”,  qui  le  lit  chevalier  île  U Jarretière, 
lor-1  <lii  .11  privé  » t prè^UleQl  de  vm  conseil , était  né  ea 
n'Iierita  de*  litre*  et  des  bien*  de  la  inai»on  de  Uorset 
qu’en  I6&4,  |»ar  suite  de  la  morl  de  son  aîné,  et  mourut 
lui-mèmeeii  16:>2.  Kn  1620  11  avait  été  du  iuMid»re  des  olfi- 
ciers  envoîès  au  secours  du  r»>ldeUotiéiiie  Frcilenc,  et  avait 
assisté  à la  mémorable  bataille  de  l^aguo;  Taonée  sulfante 
il  fut  nommé  amb.issadeur  A t’ari*. 

S.VrjîV  ILLE  (iirohcRs,  lord, puis  vicomte),  né  en  I7l6, 
t biii  le  ciuquieme  enfant  de  Lionel  CraulleLi,  duc  de  Dor* 
sel.  Il  se  distingua  aux  batailles  de  Ueltingen  et  de  Fon- 
tenoy,  el  lit  les  camiiAgnes  suivantes  sous  le  duc  deCum- 
berloml.  >oiumc  membre  de  la  chambre  des  communea,  il 
ab.indomu  le  parti  de  Fus  ( lord  Holland  ) |wur  celui  de 
Plu  (lord  Chathaiu).  Kii  I7û7  il  coimiiamla  en  accond  , sous 
le  durde  Mar  lboiough,revpéditioo  dirigée  contre  SAlot-Malo. 
Eu  I75U  il  alla  a«i  vlr  en  Allemagne  sous  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick , avec  lequel  il  ne  tarda  pas  à se  Irouver  dans 
la  nx  sintetligence  la  plu*  complète.  Ce  dernier  rincrimina 
pour  sa  condiiiieàla  bataille  de  .MIihIcii,  et  lui  lit  ôter  le 
comtnandenienl.  I>e  retour  en  Angleterre , Sai  kvllle,  se 
Toyaiitaccusé  par  l'opinion  publique,  demanda iuslarniirent 
k être  jugé  par  une  cour  martiale.  Cette  demande  lui  fut 
accordée  ; et  quoiqu'il  >e  fut  d>  fendu  avec  une  giande  éto* 
qncnce  , il  fut  diklaré  roupable  d’avoir  désobéi  aux  or»lre* 
du  prince  Ferdinand  et  incapable  désormais  de  servir  le 
roi  dans  aucun  emploi  nrilltain*.  Revenu  en  faveur  sous 
Georges  III , Sarkville  entra  en  l77à  dans  le  cabinet  en  qua- 
lité .te  secrétaire  d’Llat  pour  les  colonies,  et  dirigea  les  pre- 
mières oj^ration*  de  la  guerre  contre  les  Américains.  Il 
dut  se  ndirer  dn  ministère  avec  lord  >'orth,  qui  venait  de 
Télever  .v  la  pairie.  Il  mourut  trois  ans  après,  en  17Sà. 
SACR.AME.VTAIRE.  Foyes  Missfl. 
SACRAME.NTOou  lUüSACIUMK.NTO,  te  principal 
fleuve  de  l'Etat  de  (^alifoniie  ( ÊtiU>Unis  de  l’Amérique  du 
Nord).  Il  prend  sa  source  vers  les  Irootiëres  de  l’Orégon, 
et  parcourt  du  nord  au  sud , entre  la  Sierra  Nevada  et  les 
Cordillères  des  ('dies,  une  belle  et  fertile  vallée  de  45  my- 
riamètres  de  long,  célèbre  dejiuU  tH48  par  ses  ricliesMs 
evlr.vordinaires  en  gisements  aurifères,  et  dont  la  conti* 
nuation  mériiiiorvalc,  qui  à partir  du  Rio  Joaquin  suit  une 
direction  opposct%  n'a  pas  moins  de  10  invrianieires  de 
large.  Avant  d'arriver  k son  embouchure  il  se  ftartage 
en  plusieurs  bras,  et  forme  un  delta  de  4 in>  riamètres  de 
long,  avec  un  sol  de  nature  marécageuse.  Le  fictive  se 
dirige  ensuite  à l’ouest,  pour  se  jeter  par  deux  grand.s  bras 
principaux  dans  la  baie  de  Snisiin  , que  le  détroit  de  Car> 
quines  ( large  d'environ  deux  kilomètres  et  sur  les  bords  du> 
quel  s'élèvent  les  villes  de  Benicia  et  de  Valley  au  nord 
et  de  Martinel  au  sud  ) inet  en  communication  avec  la  baie 
de  San-Pablo , partie  septentrionale  de  la  magnifique  baie  de 
San-Francisco.  Le  pays,  dans  le  cours  supérieur  du  Sa- 
eramento,  est  une  belle  contrée  montagneuse  et  boisée,  ou 
le  Sltasle-l*ik  atteint  la  haaletirdes  neigues  éternelles.  Au- 
dessous  de  cette  montagne,  le  fleuve,  en  coulant  dans  un 
lit  formé  |tar  de  profondes  (ontlrières  et  eu  suivant  une  pente 
des  phts  rapides  (car  elle  n’a  pas  moins  de  625  mètres , sui 
une  étendue  de  lo  myriamètres),  atteint  la  va*Ie  région  des 
basses  terres,  laquelle  se  divise^n  haute  el  hasse.  prairie.  Le 
Sacramenio  est  navigabln  en  toutis  saisons  à 30  myrtatnè- 
tres  en  amont,  jusqu’aux  rapides  situés  un  peu  au-dessous 
de  reinboucliure  de  la  Deer,  par  40^  de  Utîlude  sepleulrio- 
oale.  Parmi  les  très-nombreux  affluents  qu'il  reçoit  sur  sa 
rive  gauche,  et  qui  tous  charrient  de  l'or,  le  plus  grand, 
tans  |)arl<T  du  Joaquin,  evt  V Eldorado  ou  Feath^Hicerf 
doni  i artondiv*«ment  ou  counfy  compte  déjà  à lui  seul  plut 
Je  4û,000  liabitanis.  Ati-desH>us  de  l’embouchure  de  celte 
’ iviere , le  Sa>  rameoto  débordé  tous  les  ans , à re|»oque  det 
phtiev,  p(  iiumde  au  loin  le  |»ays.  Au-dosous  de  l’Eidurido, 
le  Sacranaeolo  reçoit  encore  les  eaux  du  Rto  de  lu  Ameri- 
canu  ou  American‘Fork , qui  vient  du  lac  Boopland  ou 


Mountain-Uike,  et  jusque  auquel  la  marée  se  (ait  sentir,  de 
sorte  que  de  grands  sdmoners  iveuvent  remonter  le  Sacra- 
mentojiuqii’a  l'etnboucluire  de  cette  rivière. 

C'est  dans  une  jHisition  favorable,  maU  peu  salubre,  qite 
s'élève  la  ville  de  .Sncromen/o,  de  fondation  toute  récente, 
et  bfttie  sur  le  plan  de  Philadelphie,  à 17  myriamètn-s  au 
Dord-«>l  de  San-Francisco,  à l'est  du  cours  d'eau  principal 
et  au  siul  de  l'Amériranos,  qui  la  sépare  du  faubourg  de 
Boston.  A la  fin  de  J 852  elle  comptait  avec  son  arrondisse- 
ment 12,5H9  habitants  (sur  ce  chifTreil  y avait  à peine  2,no0 
femmes),  dont  63  hommes  de  couleur  libres,  18  Indiennes 
et  80't  Chinois  (dont  10  femmes);  mais  quoique  datant  d’hier 
à peine,  elle  a déjà  éprouvé  de  bien  terribles  catastrophes. 

te  14  août  1H50,  par  suite  il'une  insurn'CÜondes  S^uaf- 
fers  aytint  leur  lète  un  certain  D'  Robinson , elle  était  ré- 
duite en  cendres;  et  le  9 novembre  1852  elle  devenait  en- 
core une  fois  la  proie  des  flammes. 

SACRAMEXTOou  COLONIA  DEL  SACRAMENl'O, 
appelé  au^.si  aulrefois.Sun-.So^ranien/o,  clieMieu  du  dé|>ar- 
tement  de  Sacramenio,  dans  la  république  de  l'Uniguay 
(Amérique  du  Sud),  situé  sur  un  promontoire  roctieux  de 
la  Plata,  en  face  de  Ruenos-Ayres,  entouré  de  fortitications 
redoutables,  possèile  un  petit  port,  assez  peu  sûr  et  d’un  ac- 
cès diftirile.  C'est  un'*  ville  régulièrement  construite,  entourée 
de  bois  d’oraugers  et  de  pécliert,  avec  environ  5,000  liabî- 
tanis.  Elle  fut  fondée  en  1678  par  les  Portugais,  naais  netarda 
i point  â être  une  cau*e  de  discordes  conlinuelles  entre  eux  et 
les  Espagnols.  Ces  derniers  en  obtinrent  la  possession  d^ft- 
nitive  en  1778  ;el  depui*  lors  elle  resta  espagnole  jusqu'à  la 
guerre  de  l'indépendance.  Tant  qu’elle  avait  été  sous  la  «lo- 
mination  portugaise,  elle  avait  joui  d’une  grande  pros|iérité, 
parce  qu'elle  était  le  renlre  d'un  commerce  de  contrebande 
des  plits  arlifs  avec  Ruenos-Ayres;  mais  depuis  k>rs  elle 
est  bien  décime. 

SACRE  {Ar(itterie).  lovée  Cx?*oî«. 

SACRE*  cért'monie  religietise  dans  laquelle  le  prêtre 
catholiipie,  au  moyen  «l'une  onction  pratiquéeavec  desbades 
consacrées,  uoimiiuiiiqiie  a celui  qui  en  est  l'objet  un  carac- 
tère qui  doit  le  reii«1re  plus  res|  ectable  et  pour  ainsi  dire 
sacré  aux  yeux  de»  fidèles.  On  sacre  lesévéquetetlesarclie' 
véques. 

De  très-bonne  heurt*  les  Orientaux  et  tes  peuples  du  midi 
do  l'Europe  furent  dans  l'usage  de  s'oindre  pour  donner  plut 
de  force  et  de  souple.sse  à leurs  membres , ou  encore  |K>ttr 
ajouter  à la  beauté  de  leur  corps.  Aussi  l'ondion  avec  des 
huiles  odoriférantes  figurait-elle  au  premier  rang  parmi  les 
honneurs  rendus  à des  bûtes  de  distinctioA.  D'accord  en  cela 
avec  les  auires  religions  de  ranli«|iiité,  la  religion  mosaïque 
distinguait  de  cette  pratique  de  la  vie  commune  l'onction  des 
prêtres,  de  leurs  vêtements  et  des  ustensiles  deslinis  au 
culte  divin , qui  ne  pouvait  avoir  lien  qu'avec  une  huile 
sainte  spécialement  préparées  re(  effet  et  qui  impliquait  une 
c4>n$écration  à un  usage  exclusivement  religieux.  Dès  la 
plus  haute  antiquité  on  considéra  dans  ce  sens  rooclion 
sainte  donnée  aux  prêtres  el  aux  rois  comme  un  acte  sym- 
bolique , qui  inipriinail  a ceux  que  l'on  oignait  le  caractère 
ineffaçable  de  leur  dignité  avec  certains  dons  particuliers  de 
Dieu.  Aussi  donnait-on  par  préférence  aux  rois  et  aux  prê- 
tres le  nom  d'oinfs  du  ^igneur  ; et  le  réilempteur  annoncé 
dans  l'Ancien  Testament  est  appelé  .4/esjfe,c'est-è-direoint 
Saul  est  le  premier  roi  qui  ait  été  sacré,  et  noos  Toyoos 
dans  l'Ancien  Testament  qu’à  cette  occasion  Samuel,  aprèf 
avoir  répanilii  sur  u téta  une  petite  fiole  d'huile,  prononça 
ces  paroles  : • Dieu  t'a  élu  pour  régner  sur  son  héritage  et 
délivrer  son  peuple  de  ms  ennemis.  ••  Sans  nous  ocoipcr 
des.n*tlons  païennes  de  l'antiquité,  chez  lesquelles  cepen- 
dant de  mystérieuses  cérémonies  présidAîent  presque  tou- 
jours au  couronnement  des  princes,  non  pins  que  des  di- 
vers pays  de  l’Europe  chrétienne  où  l'avéoeoMat  au  trône 
des  souverains  est  encore  célébré  aujourd'hui  ztoc  tant 
d’écial  et  donne  lieu  à des  solennités  religieuses  qni  ont 
poor  bot  de  leur  imprimer  on  caractère  sacré  ara  yeax  des 
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miiUitude»,  nous  nous  bornoions  à dire  qiieiqui'>  mots  >lu 
sacre  des  rois  de  France  et  ii  raii|>ortei  queltjues  dates 
au  sujet  du  sacre  des  eiii|iereurs  par  les  soinerains  pun- 
tifes. 

princes  de  la  prc'inière  race  onldUéb^  sacres? 
liun  depuis  lutigtemps  débattue;  car  s'il  n'existe  aucune 
preuve  âutlienlitpie  du  sacre  de  Clovis  et  de  ses  Hucces-i«‘urs 
jusqu'à  Pépin,  ou  n'ignore  pas  que  nos  vieux  annalistes , en 
parlant  du  fontlateur  de  la  seconde  race,  dirent  tous  que  le 
pjl»e  Rliennn  le  sacra  selon  raiicien  usage  : sfiundum  mo- 
rein  mojomm.  D'abord  sacré  à Suissoiis  par  Parcliecéque 
de  Mayt-nce,  Pépin  le  fut  encore  dans  PahlMye  de  Saint- 
IX'nis  )Mir  Étienne  III.  Le  détail  des  cérémonies  est  d'une 
noble  simplicité  Pépin,  revêtu  d'une  tunique,  se  tint  à ge- 
noux sur  la  dernière  (narclie  de  l'autel;  ie  pontife  sap|iro- 
c li.1  du  monarque,  et  lui  présenta  IV(>é*‘  du  cuminandemcnt  : 
« Revois  ce  glaive,  lui  dit-il;  l'autorité  divine  le  le  dniine 
|M>ur  rlui«ser  les  barbares  ennemis  de  Jéstis-Clirist,  expulser 
les  mauvais  chrétiens,  et  |>our  maintenir  la  |uiix  (larini  les 
peuples  qui  te  sont  cunliés.  ■>  Avant  pris  te  saint  cliiéme, 
Étienne  lit  les  onctions  voulues;  il  jeti  ensuite  le  manteau 
royal  sui  les  épaules  du  prince,  lui  remit  le  sceptre,  et  (lO- 
sanl  la  couronne  sur  le  front  de  Pé{>in  : «i  Que  Dieu  te  cou- 
ronne de  la  couronne  de  gloire  et  de  justice,  s'écria-t-il , et 
qiiel'liuile  île  miséricorde  reste  en  toi  jusqu'à  la  consomma- 
tion ries  siècles  ! que  la  lerreiir  de  ta  foi  te  lasse  parvenir  à la 
vie  éternelle  pour  n^ner  dans  le  ciel  avec  celui  qui  te  fait 
régner  sur  la  terre  ! » 

Voici  une  rapide  analyse  du  formulaire  ordonné  par 
Louis  lejeune  pour  le  sacre  de  Philippe-Auguste  et  suivi  sans 
modification  jusqu'à  Loais  XVI.  A PenUée  du  chœur  de  ta 
cathédrale  de  Reims  on  élevait  un  tréne  assea  vaste  pour 
contenir  les  pairs  du  royaume  et  les  autres  (ier«onrtes  de  la 
ftuitedu  roi.  jour  de  l'arrivée  du  prince , les  clianoiueset  le 

clergé  allaient  te  recevoir  processioonellement , et  te  condui- 
saient en  grande  pompe  à la  place  qui  lui  était  réservée  : 
les  archevêques  et  lo>  évéques  s'asseyaient  sur  des  sièges  dis- 
|K)sés  des  deux  côtés  de  l'autel  ; d'abord  les  évéques  |iairs , 
celui  de  Laon  ie  premier;  puis  ceux  de  Langres,de  Beau- 
vais, de  Cliàlons  et  de  Novon  ; il  ne  devait  y avoir  que  |>eu 
de  personnes  entre  tc.s  évêques  et  le  roi , afln  d'eviter , dit 
le  règlement , qu'il  n'anive  rien  de  contraire  à la  dignité  du 
prince.  I.e.s  plus  puissants  barons  du  rojaiime  allaient  aus- 
sitôt à.Saint-Remy  |iour  y demander  la  sajntc-ampoiu  le;  Us 
la  portaient  sous  un  (locle  de  soie  , soutenu  par  quatre  re- 
ligieux du  chapitre  m#ropo]ilaiD.  L'aichevêque  de  Reims 
SC  revêtait  alors  de  ses  babils  pootiiicaux  les  plus  précieux, 
ainsi  que  du  pallium, cl  s'avançait  vers  l'autel  accompagné  de 
ses  diacres  et  de  ses  «ous-diacres.  Le  rot  se  levait  et  saluait 
le  prélat;  il  lui  promettait  de  inainlenir  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  et  de  protéger  les  évêques  dans  la  |uuisaance  de 
leurs  juridictions.  Fendant  qu'on  chantait  le  Te  Deum,  on 
riietlait  sur  l’autel  les  couroniies  royales , l'épée , les  épe- 
rons d'or,  le  sceptre  sunnonté  de  la  figure  de  Cl»arleina- 
gne , la  main  de  justice , Res  bottines  de  S4>ie  couleur  bleu 
azuré,  semées  de  lleurs  de  Us  d'or;  la  tunique  et  la  dal- 
maliquede  même  couleur,  et  également  parsemées  de  (leurs 
de  lis  d'or  ; enfin , le  manteau  royal.  L'abbé  de  Saint-Denis 
restait  auprès  de  l'autel  pour  garder  ces  ornements.  Après  plu- 
sieurs uraUons  , l'arclievéque  sacrait  le  roi , et  lui  faisait  sept 
onctions  ; au  sommet  de  la  tète,  à la  poitrioe,  entre  les 
deux  é(»aules,  sur  les  deux  épaules  et  aux  Jointurr»  des  deux 
bra-i.  Le  prince,  revêtu  de  scs  habits  royaux  et  de  tous  les 
oriieinenU  qu'on  avait  placés  sur  l'aujel , recevait  ensuite  la 
communion,  et  donnant  le  baiser  de  paix  aux  préUUeli 
tous  les  grands  du  royaume,  il  quittait  lacatb^rale  pour 
se  reodrc  an  |»alais  arcltiépiscopal,  où  il  se  dépouillait  de  sa 
tunique  et  la  remettait  à l'arctievéque  pour  être  brûlée,  à 
cause  «le  la  sainte  oncUon. 

L’hivtuirc  nous  fournit  l’exemple  de  trente  sacres  d’empe- 
reurs célébrés  par  des  souverains  pontifes  eu  personne.  Le 
premier  eut  lieu  le  30  uiara  àS.» , et  le  dernier  à Paris,  le 
7 décembre  1S04.  Les  vingt-huit  autres  s'échelonnent  entre 


ces  deux  dates.  Fn  voici  d’ailleurs  le  tableau  synoptique  i 


tiTfc». 

UKtX. 

tUReaCKHS. 

SATION8. 

FAPCS. 

64S. 

Cnasiso- 

Unofjle. 

Juitin  (*'. 

Grec. 

Jean  1*'. 

' 600 

Riimr. 

t mtKoe. 

Frenrâii. 

Uott  111. 

' ëirw 

Arims. 

l.ottU  le  Pieax. 

Franenî*. 

Klicnne  IV. 

1 831. 

hnme. 

Ulbeire  i**. 

Fraoeaia. 

Paacal  1**. 

1 8^0. 

Rouie, 

I..i>uie  11, 

Fraocaiiu 

l-ron  IV. 

875 

H«>inr. 

Cbarle»  le  Qiaaie. 

Fraoraia. 

irait  VIII. 

1 b«0 

Aumr. 

Cberle*  le  Groi. 

F'raDCiii. 

Jean  VJII. 

891. 

Rome. 

Ouido. 

Italien. 

Fliritne  V. 

: tiUO. 

Rome. 

Arnolpbe. 

Allemand. 

Kontiitae,  | 

1 901. 

Rome. 

U>ni«  de  B«iur|«>atie. 

F'rnncaia. 

Rennil  IV. 

! 916. 

Rome. 

Réreafer. 

Italieo. 

irait  X.  » 

1 ‘.Wi2. 

Rome, 

Oilioci  !•». 

Allrnianit. 

jrno  XII.  1 

j 9«>7. 

Rome. 

Ut  bon  II. 

.A  llcmMod, 

écun  XJil.  l 

1 9%. 

Rome. 

üihon  IM. 

Allemand. 

üréruirc  V.  | 

lÜU. 

Home. 

Ileitrà  le  Sei&t. 

Alirmaod 

Rritoll  vni. 

! 1027. 

Rome 

Onrid  le  Saliqoe. 

Allemand. 

Jean  XIX. 

104«i. 

R«ime . 

Heurt  le  Noir, 

tllrmand. 

t.lcmeat  11.  i 

lilt. 

Rome. 

lleuri  V. 

Ailrmaod. 

i‘a*cal  U.  , 

im. 

Rome. 

I.nibeire  III. 

Allemnixl 

lunneent  II 

1166. 

Rome. 

Frédéric  !•*. 

.Allcniaad. 

.Adrien  IV. 

1191. 

Rome. 

liearl  V|. 

Allrmaud. 

(.cleatin  III. 

I2U9. 

Rnoie. 

Oiboa  IV. 

Allrniaiid. 

Inoocent  ill.  . 

1217 

Rome. 

éicrrr  de  COarieoiy. 

F'raneaia. 

Honoriui  III. 

1220 

Rome. 

Frédéric  11. 

Alleniaad. 

ilonorina  II  1. 

1312. 

Rome. 

Henri  V|l. 

Allcmaad. 

i.léfneat  V.  i 

1356. 

Rome 

i.barles  Qalal, 

Allemand. 

loiiocent  V|, 

1433 

Rome, 

SigiiRiond. 

Alieinaud 

hu^rne  IV.  , 

< 1463 

Rome. 

Frédéric  IV. 

.Vllrmnttd. 

.Siculâf  V.  t 

. 1600. 

Uoiogee. 

(.barlei  V, 

AHcraand. 

1 Irment  VU]. 

1804- 

i'eni. 

Nipoléoo  1*'. 

Frnncaia. 

Pie  VU. 

I Que  si  on  analyse  ce  tableau,  on  voit  que  ta  Grèce  ou 
I plutôt  la  Ruumélie  romple  un  empereur  >acté  par  un  pape, 
i l'Italie?  la  France  9,  «1  l'Allemagne  16;  que  les  deux  eoi- 
' pereurs  italiens  étaient  de  race  lombarde,  mais  apparte- 
I naient  à des  familles  différentes  ; que  sur  les  n>-ufempereurs 
I français  sept  appartenaient  à la  f<imille  c.arlovtQ,:ieniie , iiit 
j aux  Courtenay  et  un  aux  Bonaparte  ; enfin,  que  sur  dix- 
huit  empereurs  allemands,  la  maison  de  Bavière  en  eut  1 , 

I la  maison  de  saxe  4,  la  maison  «le  Fiancunie4,  la  maison 
I de  Souabe  4,  la  maison  de  Habsbourg  3,  cl  la  maison  «l'Au- 
I tri<  lie  7.  Si  une  e-pére  de  droit  public  voulait  que  ces  im- 
porb'intes  cérémonii-s  se  cetelir.issonl  à Rome  même,  qiiaire 
cependant  curent  lieu  hors  «le  la  ville  pontificale.  Sur  les 
36  sacres  ou  couronnements  dVm|MTctirs  dont  fut  ii  moin 
la  ville  étemelle  , la  basilique  Saint-Pierre  au  Vatican  en  vit 
34  , la  basiU<{ue  Saiut-Jean  de  Uxtran  1,  et  la  basilique  mi- 
neure «le .Saint-Launml  hors  les  murs  l, 

SACRÉ  Cd^UR  (Adoiation  du  ) ,c'est-à-«lire  du  sacré 
cœur  de  Jrsus-i'hnst  ou  «luincre  cœur  de  .Varie.  Celte 
dévotion  n'a  |uts  deux  siècles  d’existence.  Son  inventeur  est 
un  professeur  d'Oxfonl,  nommé  Thomas  Goilfviu,  mort 
en  1642,  que  les  angliians  rux  inêmes  traitèrent  de  nesto- 
rien,  parce  qu’il  prêtait  à Jésus-Christ  un  cœur  de  « haïr  et 
de  sang  , et  qu'il  n‘ConnaU&ait  ainsi  h s deux  iiature.s.  CetUi 
nouveauté  vint  aux  oreilles  du  jésuite  La  Colombiére,  con- 
fesseur de  .Marii^F.iéonure  d’Lste,  duchesse  ri’York  et  depuis 
reine  d’Angl«‘terre  ; et  le  jésuite  transporta  en  France  lelte 
invcnlion  d'un  hérétique,  à l'ahlc  de  l.t  visitaiidine  Marie 
Alacoque,  dont  les  vision.s,  atlroiten  ont  exptoih^s  par 
la  Société  de  Jésus,  bervirent  à propager  ce  que  le  |M|ie 
Benoit  XIV  appela  plus  tanl  une  idoldtrœ.  A la  mort  de  La 
Cofijmbière,  eu  Ifi62,  les  jésuites  Croiscl  et  r.allfet  ptmr- 
-uivireotson  œuvre,  et  une  foule «Féirits  anuoncêrenl  aux 
iiilètes  que  la  nouvelle  dévotion  avait  été  approuve  dans 
le  douzième  siècle  par  .saint  Be  r ii  a rd , et  ilepuis  par  Ignace 
«le  Loyola,  par  saint  François-Xavier  et  par  saint 
Françoisde  Sales.  Ces  écrits  étalent  empniuts  du 
plus  ridicule  mysticisme.  Le  cœur  de  Jésus  était  le  roi  des 
co  urs  , la  /otirnaise  d'amour  ^ le  chartot  d'Élie,  le  mi- 
ruir  de  runité , uii  cœur  rempU  du  jtretar  cetesfe.  Le* 
esprits  ainsi  préparés  ]iar  le  meii«cinge  des  approbations 
ri  I enthousiasme  des  épithètes,  une  demande  fut  présen- 
* ( ■•*  nu  >aint-«iéspen  169*^  pour  l’institution  delà  fête  du 
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sacré  cœur  de  Jésus.  La  congri^atioii  «lea  rites  la  rejeta 
tout  d'uoe  Tüix.  Une  aeconde,  une  troisième , lui  furent 
adressées  eo  1727  et  1729;  clics  ii'curent  pas  plus  de 
succès»  et  Lambertini  » qui  avant  de  devenir  le  pape  Be« 
Doit  XIV  était  promoteur  de  la  foi , répondit  aux  sollkâ- 
tcurs  qu'eo  prenant  ainsi  une  poition  cliarneile  de  rHoimne> 
Dieu , on  pourrait  tout  aussi  bien  demander  la  fête  du 
sacré  côlé  et  celle  des  sacrés  yeux.  Les  miracles  n'sTaient 
point  lardé  à appu)er  toutes  ces  sollii  itatioos.  La  ville  de 
Marseille  n'avait  été  délivrée  de  la  peste»en  1720»  que  par 
hà  consécration  au  sacré  cœur. 

ClénientXlIl,  n'étant  encore  que  cardinal»  s'était 
déclaré  partisan  de  cette  dévotion  en  instituant  une  arclii- 
confrériv  du  sacré  co?ur  de  Jésus.  La  société  ne  manqua  pas 
de  profiler  de  sonexaltation;  elle  fil  arriver  aupieddu  Irdne 
poutilical  des  lettres  des  évêques  de  i*oli>gne,  et  le  0 
> rier  176&  un  bref  de  Clément  XIll  autorisa  U fêle  du  sacré 
cœur  » en  condamnant  toutefois  ce  qu’on  avait  dit  et  écrit 
du  cœur  matériel  de  Jésus  » et  D'adroettaot  que  le  cœur 
^)lDbollque. 

Les  fanatiques  de  la  cliair  de  Jésus-Christ  ne  se  ren- 
dirent pas.  On  inventa  de  nouvelles  oraisous»  des  litanies» 
on  mit  en  vente  des  tableaux  et  des  gravures.  Celte  dévclion 
fut  cependant  repoussée  à >'aples , à Vienne  » à Cadix  et  à 
Séville.  Mais  elle  fut  admise  dans  le  l^ortugal,  dont  la  reine 
éleva  au  sacré  cœur  de  Jésus  une  église  qui  lui  coûta  neuf 
millions  de  cruxadea.  En  France  , le  parlement»  qui  se  mê- 
lait de  tout , fut  saisi  de  l'aflaire  d^  1770»  par  les  inar- 
guilliersde  Saint-Andrcs-des-Arcs,  qui  s'opposaient  à r*nlro- 
düction  de  ce  culte  par  leurcuréAnnand.  La  cour  lit  dcfeiise 
au  curé  (Je  passer  outre.  Mais  à Saint-Sulpice  » le  curé  Lan- 
gue! n'avait  point  trouvé  d'opposition , et  il  prêchait  en  fa- 
veur du  cœur  naturel  et  matériel.  L'évêque  de  Btuis , Ter- 
mont»  l'archevêque  de  Beaumont,  publièrent  des  mandements 
dans  le  même  sens.  Le  pape  Pie  VI  ne  fut  |ias  plus  heureux 
dans  ses  interprétations.  Ce  fut  même  en  vain  qu'il  lit  fer- 
mer quatre  couvents  établis  sur  leroontLiban  par  une  vision- 
naire  du  nom  d’Anne  Agémi»  sous  l'iovccation  du  sacré 
cœur  de  Jésus. 

On  ne  s'en  tint  pas  au  sacré  cœur  de  Jésus.  Benoit  XIV 
avait  ditqii’onen  viendraità  fêter  lu  cœur  de  Marie»  ot  cette 
prédiction  prouve  qu'il  ignorait  ce  qui  se  passait  en  France 
Dès  16&0  une  autre  visionnaire,  appelée  Marie  des  Vallées» 
née  dans  un  village  de  basse  Normandie»  avait  » à diverses 
repri.ses,  ru  face  à face  Jésus-Christ  » qui  une  fois  lui  avait 
ordonné  d'instituer  la  fête  du  cœur  de  la  Vierge.  L'évêque 
de  Coutances  fit  condamner  cette  folle  en  I6ô8.  Mais  la 
folle  triompha  de  l'évêque.  Le  père  Eudes,  frère  de  Phisto- 
rien  Méxeral  » prit  la  défense  de  Marie  des  Vallées  » écrivit 
sa  vie  » publia  ses  miracles»  et  composa  l’office  du  sacré 
cœur  de  la  mère  de  Jésus.  Laflileau  » évêque  de  Langres» 
l'aulorisa»  par  ta  raison  que  le  petit  cœur  de  Jésus  était 
formé  de  quelques  gouttes  de  sang  Urées  du  cœur  de 
Marie.  L’archevêque  de  Beaumont  l'admit  dans  le  diocèse 
deParis»et  cette  fois  on  se  passaderapprobattoo  du  saint* 
siège. 

Cette  double  dérotioa  s'est  réveillée  avec  une  nouvelle 
force  sous  la  Restauration.  Les  jésuites  et  la  congrégation 
s’en  sont  servis  et  s’en  servent  encore  avec  grand  profit. 
Personne  ne  conteste  ; et  les  indifférents  comme  les  fana- 
tiques s'étonnent  peut-être  aujourd’Iiui  que  des  papes 
Aient  traité  cela  d'extravagance  et  d'idolAtrie.  Videàimus 
it^fra.  , VlEN.HCT,  de  rAeidémic  Fnjiçaûf. 

' SACRÉ  CŒUR  (CoDgrégatkm  des  Dames  du  ).  Voyei 
Paccakaristcs  et  Ordres  reucieux,  tome  XIll»  p.  780. 

‘ SACREMENTS  (du  latin  sacramentum  ).  Chez  lesRo- 
msius  Je  mot  lacrameAfMm  désigna  d'abord  le  serment  que 
prêlaient  les  soldats,  ensuite  la  caution  qu'on  était  tenu  de 
fournir  en  engageant  une  action  judiciaire  » et  enfin  toute 
chose  consacré  aux  dieux.  Dans  le  langage  de  l’Église  chré- 
tienne cette  expression  ne  prit  un  sens  religieux  que  parce 
qu’on  s'en  servit  dm  la  traduction  latine  de  la  Bible  pour 
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répondre  au  mot  grec  iiu^r^ov  » c’est-i-dlre  secret.  Dans 
les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  le  mol  sacramenfKm 
signifie  toutedoctrine  ou  cl»ose  mystérieuse.  C'est  à partir  du 
douzième  siècle  seulement  qu'ou  commença  à réserver  ce 
mot  pour  désigner  les  actes  saints  auxquels  l’Église  ca- 
tliolique  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  sacremeniSf 
signe  sensible  d'un  effet  intérieur  et  spirituel  que  Dieu 
opère  en  noua.  C'est  l'expression  par  un  signe  extérieur  de 
dioses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  Quand  Dieu,  par 
un  sacrement,  répand  ainsi  ses  dons  et  ses  grâces  dans 
DOS  âmes  » c'est  comme  un  nouveau  lien  par  lequel  il 
nous  attache  â lui;  il  nous  con.<acre  spécialement  à son 
service  en  nous  mettant  en  dehors  des  habitudes  plus  ou 
moins  licencieuses  cl  vulgaires  du  monde.  Dans  ce  sens» 
l'étymologie  du  mot  sacrement  reprend  son  caractère  pri- 
mitif. Suivant  ce  dernier,  les  sacrifices  et  les  offrandes  dev 
patriarches  étaient  de  vrais  sacrements,  de  même  que  lc$ 
bénédictions  qu’ils  donnaient  à leurs  enfants  q'uand  Us  les 
unissaient  par  le  mariage»  etc.  Ces  symbdes  ayant  été  pro- 
fanés par  leur  emploi  (Jans  le  culte  des  faux  dieux»  le  Sei- 
gneur institua  pour  les  Juifs  de  nouveaux  sacrements , tel« 
que  la  circoncision  , U consécration  des  pontifes  , le  repas 
de  l’agneau  pascal»  etc.  Dans  la  loi  nouvelle  les  prosies- 
tants  n’admettent  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  la 
cène;  tes  catholiques  en  ont  sept,  le  baptême»  la  con- 
firmation. l’eucharistie»  la  pénitence,  l’ex- 
trême-onction, l'ordre  et  le  mariage  . Les  Grecs 
et  les  autres  sectes  de  chrétiens  orientaux  admettent  au.<^ 
sept  sacrements  ; mais  au  lieu  du  mot  Inlio  iocromrnfu»}» 
ou  sacrement , ils  se  servent  do  celui  de  mystère , qui  en  est 
réquivalent»  comme  nous  l'avons  dit  plus  liant  : ils  nom- 
ment le  baptême  le  bain  sacré  ou  la  génération  ; la  con- 
firmation» le  myroR  ou  le  chrême;  reucharistie»  l'oblahon; 
ta  pénitence,  fe  canon;  rexlrême-onction » l'onction  des 
malades;  l'ordre , la  consécration  des  évêques  ou  des 
prêtres;  le  mariage»  le  couronnement  des  épouses  ; et  ils 
attribuent  à toutes  ces  cérémonies  les  mêmes  effets  que 
nous. 

Outre  la  grâce  sanctifiante  que  produisent  les  sacrements 
en  général.  U y en  a trois  qui  impriment  â l’âmc  un  carac- 
tère ineffaçable  ; et  c'est  pourquoi  ils  ne  peuvent  pas  être  re- 
nouvelés : ce  sont  le  baptême»  la  confirmation  ci  l'ordina- 
tion. L'Eglise  catliolique  enseigne  que  Jésus-ChrUt  est  l'ins- 
tituteur des  sacrements,  et  que  lui  seul  pouvait»  comme  Dieu, 
attacher  à un  rite  extérieur  la  vertu  ^ remettre  le.s  péchés , 
de  sanctifier  les  âmes,  de  donner  la  |^ce.  On  voit  dans  TÉ- 
van^le  qu’il  a institué  positivement  le  baptême  et  l’oucha* 
ristie.  Les  cinq  autres  sacrements  n’y  sont  pas  tncniionnes 
aussi  expressément»  et  c’est  ce  qui  a porté  les  protestants  * 
les  rrjeter;  mais  on  doit  présumer  que  les  ApOlres»  qui  les 
ont  institui^  après  l'Ascension  n’ont  rien  bit  que  ce  qu'il  leur 
avait  ordonné  de  faire.  Le  concile  de  Trente  ii’attrilue  a 
l’Église  d'autre  pouvoir  à l'égard  des  sacreipents  que  celui 
d'en  régler  les  rites  accidentels»  sans  toucher  â la  sulnUnce, 
satva  iltorum  substantia. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  des  sacrements  ; toitte/ois» 
le  baptême,  à cause  de  son  extrême  nécessité»  peut  être  ad- 
ministré au  besoin  par  toute  personne  ral^onnaûc. 

D'après  la  décision  des  conciles,  il  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  validité  des  sacrements  que  le  prêtre  qui  les  admi- 
nistre soit  en  état  de  grâce. 

On  nomme  reucharistie  te  saint  sacrement  de 
rautetens  absoturaeot  le  saint  sacrement.  La  Féte^lJieu 
te  nomme  aussi  <fu  sainf  sacremenf.  L'ostensoir,  le 
soleil  d'or  ou  d'argent  qui  est  destiné  i renfermer  l'hostie 
consacrée»  s'appelle  de  même  le  saint  sacrement. 

SACRIFICATEUR  (Grand).  Voyez  Portife. 

SACRIFICES-  Dans  le  sens  le  plus  général,  ce  mot 
désigne  toute  action  religieuse  par  laquelle  la  créature  rai- 
sonnable s'offle  à Dieu  et  s'unit  à lui  ; et  dans  la  signifiration 
propre,  i'offtande  d’une  chose  extérieure  et  sensible,  faite 
à Dieu  par  un  ministre  légitime  » avec  quelque  destruction 
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ou  rliftBgement  de  le  chose  offerte , pour  reconoeltre  U 
puissance  dirioe  et  lui  rendre  un  pieux  Uominage. 

hes  Iradiliona  et  les  monuments  les  plus  authentiques 
nous  apprennent  que  les  sacrtlires  furent  communs  à toutes 
les  nations  ; c*était  une  opinion  uniforme  » qui  avait  prévalu 
partout»  que  le  pardon  ne  pouvait  s'otitenir  que  par  le  sang. 
L’oriÿne  du  Mchllce  est  attribuée  par  les  anciens  à un  coin- 
inandetoent  divin  ; mais  ils  s'accordaient  tous  à rec4>onaltre 
que  leurs  immolatioas  n’étaient  que  des  ligures.  C’est  pour 
ctia  qu'on  choisissait  toujours  panui  ks  animaux  les  plus 
précieux  par  leur  utilité , les  plus  doux  » les  plus  innocents, 
les  plus  en  rapport  avec  l’homme  par  leur  ioslinct  et  leurs 
habitudes.  Le  législateur  des  Hébreux  ne  songea  pas  ù dé- 
truire l'usage  des  Aesties,  si  généralement  établi,  ruais  il 
les  restreignit  beaucoup , et  les  accomnmda  à ses  desseins. 
Il  recommanda  par-dessus  tout  h son  peuple  de  ne  pas  se 
borner  i des  pratiques  extérieures,  qui  deviennent  sans 
prix  dès  qu’elles  ne  sont  pas  inspirées  et  dirigées  par  l’o- 
mour.  c Avant  tout,  s’écriait-il,  soyez  fidèles  observateurs 
de  la  loi  ; car  que  font  à rÉteniel  la  fumée  des  holocaustes 
et  la  graisse  des  victimes?  ■ Les  sages  des  autres  nations 
enseignaient  aussi  que  les  tacrilkes  n’étaieut  que  la  partie 
U moins  importante  du  culte  du  maître  puissant  de  l’uni- 
vers, et  que  c’était  par  un  cœur  pur  et  des  mœurs  sans  ta- 
che qu’on  1 honorait  digneitkint.  Chez  les  Juifs,  un  ordre 
sévère  défendait  d’immoler  des  victimes  autre  part  que  dans 
l’unique  temple  de  l’Elat,  et  sous  les  jeux  des  piètres,  obliges 
de  suivre  les  règles  tracées  dans  la  loi;  précaution  sage, 
qui  devait  prévenir  les  coutumes  siiperstilieuses  et  cruelles , 
qui  ont  de  tout  temps  déshonoré  les  cérémonies  religieuses. 
On  offrait  cés  sacritices  pour  demander  au  Toul-Puissant 
une  faveur,  pour  le  remercier  de  l’avoir  reçue,  pour  apaiser 
sa  colère,  pour  expier  les  fautes  qu’on  avait  commises.  La 
tuanière  dont  on  les  offrait  variait  suivant  les  pays  et  sui- 
vant l'objet  qu’on  se  proposait  d'obtenir  : quelques  fois  le 
prêtre  frappait  la  victime , d'autres  fois  c'était  le  citoyen 
lui-même.  Dans  certaines  circonstances  l'immoUtion  était 
secrète,  dans  d’autres  elle  devait  se  faire  en  présence  de  la 
cité.  L’abbé  J. -G.  CusssAcnoL. 

SACRILÉGEfdu  latin  sacri/eptum).  Ce  terme  désignait 
génériquement , sous  le  droit  ancien , toute  profanation  des 
choses  sacrées.  La  loi  romaine,  qui  l’avait  restreiot  dans 
le  principe  au  vol  des  objets  employés  au  service  du  culte, 
retendit  plus  tard  a toute  espèce  de  criiue  commis  contre 
la  loi  de  Dieu,  soit  par  mépris,  soit  par  ignorance.  Dans 
l’ancienne  législation  française,  le  fait  de  sacri/eçe  résultait 
d'une  foulé  de  cas  qu'il  serait  trop  long  d’énumérer  ici. 
Tels  étaient  l’emploi  des  cIk)scs  sacrées  à des  usages  coromnos 
et  profanes,  les  irrévérences,  vols  ou  autres  crimes  com- 
mis dans  les  églises,  les  outrages  exercés  envers  les  per- 
sonnes attadiées  par  état  au  service  de  le  religion , etc.  Les 
plus  graves  de  ces  attentats  étaient  punis  de  mort  avec 
amende  Itonorable  et  mutilation  du  poing  droit  ; les  délits 
moindres  entraînaient  pour  le  coupable  la  peine  des  galères 
ou  du  bannissement  perpétuels  ; les  insulUs  faites  aux  prê- 
tres ou  aux  religieux  étaient  suivies  de  ebitiments  proportion* 
nés  au  rang  et  à la  condition  des  personnes  ofTenscc'i. 

Le  sacrilège  proprement  dit  avait  disparu  de  nos  colles 
depuis  la  révolution  de  17S9.  Tout  è coup,  en  1S24,  un  mi- 
nistre de  la  Restauralion  propose  à la  cliambre  des  pairs 
un  projet  de  loi  dont  l’objet  est  d’atteindre  par  des  disposi- 
tions plus  rigoureuses  les  vols  commis  dans  les  édifices  re- 
ligieux ; ils  n’avâient  jusque  alors  été  passibles  que  de  peines 
moindres  que  les  vols  commis  dans  de  simples  maisons 
d’Iiabitalion.  Ce  projet,  qui  n'avait  réellement  en  vue, 
comme  on  le  ditalori,  que  le  sacrUéçe  de  la  cupidi/é, 
fut  adopté  par  la  chambre  des  pairs;  mais  U obtint  peu  de 
faveur  à la  cliambre  des  députés,  qui  en  jugea  les  disposi- 
tions incomplètes , et  le  gouvernement  le  retira  pour  pré- 
senter aux  chambres,  l’année  suivante,  un  autre  projet, dont 
le  but  était  d'atteindre  directement  le  crime  de  sacrilège, 
soit  qu'il  se  manifestât  par  la  profanation  des  hosties  ou 
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t des  vases  consacrés , soit  qu'il  résultât  du  Tol  de  ces  vases 

I ou  de  tout  autre  objet,  commis  dans  des  édifices  religieux. 
Ce  projet  do  loi , qui  dans  quelques-uns  de  ces  cas  pu- 
nissait le  coupable  de  mort  et  même  du  supplice  des  par- 
ricides, souleva  l'iodignation  générale;  et  sa  présentation 
fut  une  des  caus«  s qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  â 
dépopulariser  la  Restauration.  Un  grand  nombre  dliommea 
sages  et  éclairés,  parmi  lesquels  nous  citerons  Mo  lé, 
Châ  teaubr  i and,  Royer-Collard,M.de  Uioglie,  etc., 
le  combattirent  avec  vigueur  dans  l’une  et  l’autre  chambre, 
« comme  confomlant  l'outrage  à Dieu,  qui  est  inaccessible 
â la  justice  humaine,  avec  l’outrage  à la  société,  qui  de 
sa  nature  est  essentiellement  punissable , et  se  servant  de 
l’tia  pour  fonder  la  pénalité  de  l’antre  , pour  la  justifier  ». 
D'autres  législateurs , notamment  Ronald,  y proposèrent 
diverses  mollifications,  qui  ne  furent  point  accueillies  ; et  ce 
projet,  dont  rapparition  avait  excité  des  clameurs  en  appa- 
rence universelles,  fut  adopté  à une  majorité  itnposanle, 
surtout  par  la  chambre  des  députés.  Un  des  argiimenis  de 
rup(K>8ition  était  que  le  ministre  auteur  ric  la  proposition 
(Peyronnet)  avait  lui-roéme  l'année  précédente  déclaré 
ouvertement  l’inutilité  de  ses  prévisions  les  plus  sévères, 
dans  l'état  actuel  des  croyances  religieuses.  La  loi  nouvelle, 
sanctkmnée  par  le  roi,  le  20  avril  I82S,  fut  en  effet  ra- 
renvent  mise  en  usage;  et  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  de  l’application  de  celles  de  ces  disposilions  qui 
avaient  pour  objet  d’atteindre  directement  le  crime  de  sa- 
crilège pur  et  simple. 

La  révolution  de  Juillet  donna  une  autre  direction  aux 
esprits.  La  loi  du  20  avril  1825  fut  abrogée,  presque  sans 
discussion,  le  1 f octobre  1830 , par  la  première  l^islature 
que  réunit  le  nouveau  gouvernement.  A.  Bocllée. 

SACRISTIE.  Voÿez  Ecuse  ( Architecture). 

SACRUM*  Voyes  Bss&i.v  (Anatomie). 

SACY  ( Le  Maisthb  de).  Koyez  Le  Maistre  de  Sacv. 

SACY  ( AsToine  lsAAC  SYLVE.STRE,  baron  de),  célèbre 
orientaliste,  naquit  en  1788,  à Paris.  En  t7si  il  obtint  une 
place  de  conseiller  â la  cour  des  monnaies;  et  en  I702  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  l’admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Il  passa  le  temps  de  la  terreur  dans  un  champêtre 
isolement,  uniquement  occupé  de  travaux  scientifiques;  et 
lors  de  ta  création  de  l’Institut  il  fût  appelé  à en  faire  partie. 
En  1808  il  obtint  la  chaire  de  langue  et  de  iiltéralure  per- 
sanes au  Collège  de  France,  et  fut  élu  par  le  collège  électoral 
du  département  de  la  Seine  membre  du  corps  législatif, 
où  il  ne  joua  un  rôle  pditique  qu’en  fâU,  par  l’empresse- 
ment qu’il  mit  â voler  la  déchéance  de  rtapoléon,  à qui  pour- 
tant il  était  redevable  de  son  titre  de  baron.  La  Restauration 
lui  conféra  l’emploi  de  censeur  ; en  1818  il  fut  nommé  rec- 
teur de  l'académie  de  Paris,  et  bientôt  après  membre  du 
conseil  royal  d'inslructirm  publique.  Heureusement  pour 
la  science,  la  poit  qu’il  prit  dans  ces  diverses  fonctions  aux 
affaires  adroinislralivcs  fut  toujours  des  plus  minimes. 
Après  la  mort  d’Abel  Rémusa  t ( 1831),  Il  fut  nommé  con- 
servateur des  manuscrits  à la  Biblioll»eque  royale,  et  l’année 
d’après  il  entra  à la  chambre  des  pairs;  maU  ses  occupations 
légiilalives  ne  l'empêcltèrent  pas  de  remplir  au  Collège  de 
France  ses  fonctions  de  professeur  avec  ta  plus  grande  assi- 
duité. Il  nvourut  le  2t  février  1838.  Son  influence  sur  tes 
éleclioos  académiques  était  fort  grande.  Ses  nombreux  élè- 
ves , dispersés  par  toute  l’Europe , professaient  pour  lui  un 
véritable  culte  ; et  les  savants  de  tous  les  pays  ne  savaient 
assez  louer  la  Inenveillance  et  l'empressement  qu’il  mettait 
â les  assister  dans  leurs  travaux  et  leurs  études  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  sa  Grammaire  Àraùe  (2  vol.,  Paris, 
1810;  2*  édit.,  1831),  qui  a donné  aux  études  arabes  une 
direction  toute  nouvelle;  sa  CAret/omatie  ÀraAe  (3  vol., 
Paris,  1806;  2*  édit.,  1826)  avec  uue  AntAolaçie  çramma- 
iicale  arabe  ( 1 829  ) ; ses  A/émoires  sur  diperses  antiçui^ 
fés  de  la  Perse  (Paris,  1793;  suppléments,  1797);  ses 
Principes  de  la  Grammaire  générale  mis  à la  portée  des 
tnjanis  (Paris,  1799;  dernière  édition,  161b),  livre  qui 
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a inaugure^  une  «Vre  <!e  progrès,  n»U  qui  nVât  plus  i la  hau>  | 
Uur  de  la  scieuce;  t>a  traducliou  de  U Hf lotion  de  TÉ-  , 
gypte  d'Alxl  ul-Ulir  ( Paris , 1810),  précieuse  surtout  à 
cau'^  (les  numbreuM-s  annulations  dont  il  Pa  enricltic;  son 
édiliuD  (le  PuiiTrage  arabe  Calïla  cl  Donna  (IB2G);  ses 
Mftn*>irrs  tV Histoire  et  de  IMlératureorientales  ( 181»  ) ; I 
son  oilition,  a\ec  traduction  fiançatse  en  regard , du  Vend’  ; 
Snmeh  de  Feild-ed-DIn  Atlir  ( I8lo)isou  édilion  des  .We- 
knmen  de  Hariri  (1»71),  eic.,  etc.;  etirm,  le  dernier  livre 
sorli  de  sa  plume»  et  qui  est  d’une  si  haule  iiii(Hittani'c  pour 
ridstoire  des  religions  de  l'Orient,  son  Exposé  de  la  Peli- 
gion  des  Druses  (2  roi.,  Paris,  I838),  Il  s’est  aus»i  In  aii- 
coup  occupé  de  la  numismatique  orientale.  Son  éiudilion 
avait  en  général  un  caraclère  d'universalité  de  la  nature  la 
plus  grandiose  ; elle  ne  se  bornait  point  à la  < oniiai>sance 
des  langues  de  l'Orient;  et  il  cmplujait  se»  immenses  con- 
nai'isances  philolo>:ique«  à interroger  les  source»  de  l'Iiistoire  j 
des  différeiils  peuples  de  l'Orient.  L’Iiistoire  ecclésiastique 
elle-ménie  ne  lut  était  |»as  étrangère  ; et  nous  devons  aux  i 
ndatious  (jti'i!  rutretenall  avec  roiient  ses  Mémoires  sur  ! 
Pétiit  aeluetdes  Samaritains  ( Puis,  I8i2).  Indé;>endain* 
menl  di's  ouvrag(‘s  t|ue  nous  venons  de  inetilionner,  il  a fait 
(Miraltre  {dus  de  (|iiatre  cenU  articles,  disserlalions , comides* 
rtuidiis,  etc.,  dans  le.t/aÿOJin  Encyclopédique, dans  les.Vé* 
moires  de  l’Institut,  dans  le  Recuetl  de  l’Académie  des 
Inscriptions , dans  les  Fundgruben  des  Orients , dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatique,  etc.  Le  catalogue  de  sa 
hiblir>thè(|ue,  i]ui  était  d'une  riciiesse  exlième  en  {iruductioiis 
de  la  iitlératiire  orientale  (3  vol.,  Paris,  1»42*1844)  cou* 
servera  toujours  une  grande  valeur. 

SACY  (N  ...SYLVK.STRE  de),  tiU  du  pri'cédcqi,  membre 
de  l’.4cadémie  Française*,  né  à Paris»  en  1703,  étudia  d'abord 
le  droit,  et  plaida  pendant  quelque  terni»»  avec  succès,  puis 
se  ronsacra  eicliisiveiueiit  a la  liUéialure.  Vers  l82âilde> 
vint  l’un  des  collaborateurs  du  Jeturnu/  des  Di  bats , dans 
lequel  il  s'occupa  pendant  longtemps  plus  {tarticullérctiient 
de  politique.  Comme  tant  d'autres,  >1.  de  Sacy  crut  au  gou 
vernemenl  jtarlementaire  ; il  en  déleudil  donc  les  princi|»es 
envers  et  contre  tous,  et  l’on  sut  bieiitùl  i{u'un  gtand  nombre 
des  remarqiiaüles  articles  publiés  en  1»29  et  1830  contre  le 
ministère  Pi»lignac  élairnt  son  œuvre.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  fut  |»res({ue  le  seul  rédacteur  du  Journal  des  Débats 
qui  s’abstint  de  prendre  (>art  à la  curée  des  places,  et  qui  tint  à 
honneiirde  rester  simple  publiciste  comme  auparavant,  pour 
tenir  hmit  et  ferme  le  dra|>«*au  du  coDfttituliunnali<iine  au 
milieu  de  la  rnélée  des  |>arti'<  liostiles  au  régime  nouveau. 
Kn  1833  H accepta  pourtant  du  gouveriiemeul  de  I^uis>Pbi> 
lipjH!  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine; 
et  en  1853  l'Académie  Française  l'appela  à siéger  dans  son  I 
sein , encore  bien  que  tout  son  bagage  littéraire  se  com-  I 
posât  uniquement  des  articles  qu'il  avait  donnés  au  Jour-  ' 
nal  des  Débats.  Mais  il  y manie  la  langue  avec  une  telle 
supériorité,  U y fait  preuve  d’une  si  grande  érudition  , qu’on 
citerait  dans  le  sénat  académique  bien  peu  d’écrivains  ayant 
plus  de  rlroils  que  lui  à y si^er.  Son  style  rappelle  celui  de 
nos  lüuis  érrivairis  du  dix-septiëmo  siècle,  avec  l(‘squela  il 
présente  de  nombreux  traits  de  ressemblance  par  ses  opi« 
nions  et  son  caractère.  M.  de  Sacy  appartient  À cette  classe,  &i 
l>eu  nombreuse,  de  journalistes  qui  apportent  à s’efTacer,  à 
demeurer  dans  une  semi-obscurité,  ie  même  soin  que  tant 
d'autn^s  imdfenl  â offrir  en  toutes  occasions  leur  personna- 
lité aux  admirations  de  la  foule.  Issu  d’une  famille  dejansé- 
ui<>les,  il  est  «railleurs resté  fi«Ii-le  aux  nobles  tra«litioDS d'une 
école  qui  combatlil  toujours  Finloléraivce  et  l'obscuran- 
tisme ; et  on  J’a  vu  en  toutes  ucrasions  depuis  trente  ans 
di'femlre  les  libertés  «le  l'Eglise  gallicane  contre  les  usurpa- 
tions de  t'ultranionl.inisine. 

SA  DA  BA.VDKIR.V  ( Rrn\  vKDo  nr. },  ancien  ministre 
portugais,  né  en  170n,  prit  une  part  glorieuse  â ta  lutte 
soutenu»*  contre  les  Français  }n»ui  1 1 défense  «le  l’indepen- 
dance  nationale,  et  au  rélabiissenu’nt  de  la  paix  »c  consacra 
à rétu«lc  de  la  juri*ipiutleiiçe.  Le  moiivenient  de  1320  le 


- SADE 

compta  au  nombre  de  ses  plus  chaleureux  adhérents  ; et  ea 
1823  il  (»ril  il  üefense  de  la  constitution  contre  le  parti 
contre-révolutioonairc.  Aussi,  après  le  triomphe  de  l'abso- 
lutUme,  dul-ii  SC  réfugier  a l'étranger.  Il  ne  revint  en  Por- 
tugal i|ue  lorsque  dom  Pedro  y eut  remis  la  cliarle  en 
vigueur,  et  U défendit  alors  le  tréne  oonstitnUonnel  comme 
militaire  et  comme  négociateur.  Quoique  simple  major,  il 
fut  chargé  du  commandement  d’Oporto  {lendant  le  long 
siège  que  cette  place  soutint  contre  les  troupes  miguélistea; 
et  à i'allaque  qu’elle»  tentèrent  contre  le  bastion  de  Serra, 
du  ctMè  sud  du  Douru , il  reçut  une  blessure  par  suite  da 
laquelle  il  fallut  lui  faire  l’amputation  du  liras  droit.  En 
novembre  1832  il  fut  nommé  ministre  de  la  marine  et  créé 
baron  da  Dandeira.  Il  donna  cependant  sa  démission  dès 
le  mois  de  mai  1833.  .Après  avoir  pris  part , le  5 septembre 
de  la  même  année,  à la  défense  de»  lignes  de  Lisbonne 
contre  le»  forces  miguelisles , il  fut  nommé  gouverneur  de 
Péniduî  et  en  1834  goiivemeurde  la  province  des  Algarves. 

A la  lin  de  la  guerre  civile,  dom  Pedro  le  créa  pair  do 
royaume.  Nommé  de  nouveau  nànistre  de  la  marine  en 
1835,  il  perdit  c.e  {«orlefeiiilie  en  avril  1836.  11  refusa  d’abord 
' de  s’associera  la  révolution  «le  septembre  1836;  mais  la 
I reine  l'ayant  chargé  delà  roin|>osUinn  d’un  ministère,  H 
I accr|»ta  cette  Ucite.  Depuis  lors  il  a toujours  pris  une  part 
I active  aux  luttes  de  partis  dont  le  Portugal  a été  le  tliéfttre. 
Lor*  de  l’insurrection  de  1846 , il  n'hésita  pas  â se  mettre 
à sa  télé,  et  s’établit  solidement  à Oporto;  conduite  qui  dé- 
cida te  gouvernement  à le  déclarer  déchu  de  ses  litres  et  de 
ses  fonctions. 

SADDUCÉENS.  Voge»  Saducéuvs. 

SADE  (Donatien -FaxKçois-ALPONse,  marquis  ne). 
Voilà  un  nom  que  tout  le  monde  sait  et  qoe  personne  ne 
prononce;  la  main  tremble  en  l'écrivant»  et  quand  on  le 
prononce  les  oreilles  vous  tintent  d'un  son  lugubre.  Pre- 
nons donc  notre  courage  à deux  mains,  vous  et  moi.  Noos 
allons  regarder  de  près  cet  étrange  pJiénomène  » un  liomroe 
intelligent,  qui  se  traîne  à deux  genoux  dans  des  rêveries 
que  n'inventerait  pas  un  sauvage  ivre  de  sang  humain  el 
d’eau-forte;  et  cela  pendant  soixante-quinze  ans  qu'il  a vécu. 
Partout  oü  parait  cet  homme , vous  sentez  une  odeur  de 
soufre , comme  s'il  avait  traversé  à la  nage  los  lacs  «le  So- 
dnme.  Cet  ticHnme  est  arrivé  pour  clore  indignement  le 
dix-huitième  siècle,  dont  il  a été  la  charge  horrible  et 
licencieuse.  Il  a fait  peur  aux  bourreaux  de  93,  qui  ont  dé- 
tourné de  cette  tète  la  hache  sous  laquelle  ont  péri  tous 
les  anciens  amis  de  Louis  XV  qui  nVlaient  pas  morts 
dans  l’orgie.  Il  a été  la  joie  du  Directoire  et  des  directeurs, 
ces  rois  d’un  jour,  qui  jouaient  au  vice  royal , comme  si  le 
vice  n'était  pas,  de  son  essence,  une  aristorratie  aussi  difli- 
cile  à aborder  que  toutes  les  antres;  il  a été  IVffroi  de  Brv 
naparte  consul , dont  le  premier  acte  d’autorilé  hit  de  dé- 
clarer que  c’était  là  un  fou  dangereux.  A l’heure  qu'il  est, 
c'est  encore  un  homme  honoré  dans  le»  luignes  ; il  en  e«t 
le  dieu , il  en  est  le  roi , il  en  est  le  poète , il  en  est  l’espé- 
rance et  l’orgueil.  Mais  par  où  commencer,  et  de  quel  cAlé 
envisager  ce  monstre,  et  qui  nous  assurera  que  «lan«  cotte 
: contemplalion , même  faite  à distance , nous  ne  serons  pa> 

' taclu-s de qnelqoe éclaboussure  livide? Cependant,  U ic  faut; 

je  le  dois , je  le  veux , je  l'ai  promis , depuis  assez  longtemps 
, je  recule.  Acceptez  ces  pages  comme  on  accepte  en  hi«^rotre 
; naturelle  la  monograplite  du  scorpion  ou  du  crapaud. 

Faisons  d'abord  la  généalogie  du  marquis  de  Sade.  Vous 
verrez  quelles  nombreuses  races  d’honnètes  gens  précèdent 
ce  monstre , et  combien  il  lait  tache  dans  celte  noble  fa- 
mille. Qui  le  croirait?  le  marquis  de  Sade  est  un  enfant  de 
la  fontaine  (le  Vauclii-e!  Son  arbre  généalogique  a été  planté 
I dans  celte  chaste  {latrie  du  sonnet  amoureux  et  de  t'olégie 
j italienne,  par  les  mains  de  Laure  et  «le  Pétrarque.  La  langue 
italienne n'etait  pas  faite  encore.  Dante  n’avalt  pas  entjore 
j élevé  la  langue  vulgaire  à la  dignité  de  langue  écrite;  mais 
j enfin  Dante  donna  le  signal  ; Pétrarque  l'entendit,  et  œ 
fut  dans  cette  langue  toute  neuve  qu*il  célébra  son  amoor 
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et  mie,  en  téritAble  troubedour  proTcnçal.  Cette  fenunc, 
cVtail  In  belle  Laure  «le  Notck,  la  lenmie  de  llugiiea  de 
Snde,  (|ii’il  avait  épouM«  à dix-sept  a(i<t,  jeune  et  belle, 
avec  une  «toi  de 6,000  livrex  tournoie,  «leux  habils  compléta, 
l’un  vert , l'autre  écarlate  , et  une  couronne  d’argent  du  prix 
de  20  norin-^  li’or.  Ce  (ut  danx  t'égliie  «les  religieuses  «le 
Sainte* Claire , le  lundi  de  la  semaine  sainle,  le  6 avril  1427, 
quePétran{ue  rencontra  pour  la  preiuiére  fois  la  belle  Laure. 
Il  la  vit,  il  l'aima.  Quelle  tendre  passion!  quels  trans|>ortst 
quels  einporU'ioenls  muets  ! Comme  l'amour  du  poele  se 
révf'lc  et  se  déroule  dans  ces  mille  po4sies  innoceoies,  où  il 
pleure  son  martyre,  ou  il  chante  les  rigueurs  de  sa  «lame, 
qui  ne  lui  acc4»rde  pas  même  un  regard  ! 

Ix!  mari  de  la  belle  Laure  ne  vit  dans  sa  femme  qu'une 
honnête  bourgeol'>« , et  il  la  pleura  convenablement.  Paul  de 
Sa<le , un  de  ses  lits,  fut  un  honnête  et  charitable  évêque  de 
Marseille,  qui  laissa  tous  ses  biens  à la  catlitSIralc  «le  la  ville. 
Un  nev«'u  «le  l'evêque  «le  Marseille,  Jean  de  Sade,  lut  un 
célèbre  et  irréprochable  magistrat,  un  savant  jiirisu'onsulte  ; 
il  fut  notniiié  par  Louis  II  roi  d'Anjou,  premier  president  du 
|>arleiiient  de  Provence.  Éléa^ar  de  Sade,  son  frère,  premier 
eciiyer  et  graDd•écllan^on  de  ranti|>ape  Benoit  XIII , reii* 
dit  «le  grantls  services  à reui|)ereur  Srgii^mood , qui  lui 
permit  d'ajouter  l'aigle  im|»ériale  aux  armes  de  sa  luai^on. 
Pttrre  de  Sade  fut  premier  viguler  Iriential  de  Marseille, 
de  Io6S  à I56A.  A la  même  é(>oque,  nous  trouvons  pour 
évêque  de  Cavaillon  Jean-Baplnte  de  Sade,  vertueux  et 
savant  priMat,  «luicst  Pauleurd'un  livie chrétien  : Réftexiout 
chrèht-nnfs  sur  les  dtvoirs péniUntiaux . Joseph  de  Sade, 
colonel d’inlanterie , puis  hrig«idier  desarmétH  du  roi,  puis 
enlin  gouverneur  d'Antibes , défendit  et  sauva  cette  place 
forte,  attaquée  en  mêjne  temps  par  l’armée  aiiHiro.sarJe  et 
par  une  (lotte anglaise.  Il  mourut  niaréclialde  camp,  en  1761. 
Son  (ils  Hippolyle  lut  un  brave  marin;  il  se  distingua  au 
combat  d'Ouessant , en  1778;  il  servit  ensuite  en  Amérique, 
sous  les  oriires  de  l'amirâl  Guielleo;  il  mourut  en  pleine 
mer , en  1788,  h la  vue  de  Cadix  : il  était  le  troisiènve  ciref 
d'esca«lre  par  rang  d'artcicnnelc. 

Certainement,  ce  sont  ht  des  hommes  honorables  etd'ib 
lustres  aïeux , de  véritables  chefs  de  famille;  ce  sont  U de 
dignes  descendants  «le  la  Irellc  Laure.  Toule.s  les  dignités  et 
toutes  les  vertus  se  rcnrontrmt  «laii-s  retle  riniille.  Et  ne 
croyex  pas  que  celte  famille  ait  jamais  oublie  sa  grande  et 
channante  aieule , Laure  de  Moves , chantée  par  Pétrarque. 
Au  contraire , c'était  le  culte  de  cette  mais«)n.  Laure  en  était 
la  gloire  et  l’orgueil.  Ainsi,  au  luiiieii  du  dix>huilième  siècle, 
François- Paul  de  Sade,  élégant  écrivain,  humme (f'^sprit 
et  de  style,  d'abord  abbé  d'Cxeuil,  d'abord  perdu  dans 
toutes  les  joies  frivoles  et  cliarmanles  du  dix-lmilième  siècle, 
prit  de  bonne  heure  sa  retraite,  et  après  avoir  dit  adieu  i 
l'esprit,  au  scepticisme,  aux  grAces  |>eu  voilt^,  au  b«>n 
goût  et  au  luxe  du  Paris  de  Louis  XV , il  se  ivlira  dans  une 
pcUle  maison  qu'il  avait  près  de  Vauclus«^,  cl  IA  il  passa  sa 
vie  dans  le  cuite  qu'il  avait  vou«‘  au  bon  génie  de  sa  famille. 
La  belle  I.aure  fut  toute  rocciipationde  sa  vie.  11  lui  consacra 
ses  remords  et  ses  repentirs  s'il  on  avait,  car  il  avait  passé  de 
profane.v  années  et  d'Iieureux  jours  aux  côtés  de  cette  belle 
dame  de  La  Popeliniëre,  les  amours  du  maiéclial  «le  Saxe  ! 
C'est  ainsi  que  François  de  Sade  nous  a laisse  des  Mémoires 
sur  la  ine  de  François  PétrarquCf  admirable  blugrapliie; 
une  exceltevite  traduction  des  œuvres  de  Pétrarque,  et  >in 
travail  très-complet  sur  les  premiers  poètes  et  sur  les  trouba- 
dours de  la  Provence.  En  même  temps  que  François  de 
Sade  se  livrait  a ces  nobles  travaux,  ion  frère  aîné,  tour  à 
tour  ambassadeur  en  Russie,  puis  à Londres,  s’alliait  à la 
maison  de  Cundé  par  M"*de  Maillé,  la  nièce  du  cardioaide 
Richelieu,  qui  avait  épousé  le  grand  C(mdé.  Voilà  donc  une 
famille  qui  commence  à Laure  de  Noves,  qui  porte  dans  ses 
innés  l’aigle  de  la  maison  d'Autriche,  et  qui  s'arrête  à la 
OMison  de  Itourboo.  Trouvez-en  une,  sinon  plus  grande, 
du  moins  plus  heureuse  que  celle-là! 

Mais  ici  s'arrête  ce  grand  bonheur.  Cette  illustre  famille 


va  s'éteindre  ; que  dis-je,  s’eteindre?  elle  va  se  penlre  daiii 
un  abîme  d'mfamics,  «hins  les  plus  atroces  extravagances 
qui  puissent  pavser  dans  ta  lèie  d’uu  forçat  au  cacliol , un 
jour  «l'été.  C'riust  fait , le  2 juin  l740  , dans  riidlol  même 
du  granit  Cundé,  nuUie  mai«>n  , où  tout  le  dix-stqitiènie 
siècle  a passé,  te  (errihlt^  et  fameux  marquis  de  Saih'  vient 
au  inon«le,  enfaiil  bien  coiifurro*'  en  apparence  et  dont  les  va- 
gissements ressemblaient  aux  vagissi  tuenU  des  autres  en- 
fants. La  mère  du  mar«]uis  de  Sa«le  était  une  li«)unête  reiuine, 
dame  d’Ivonneurdo  M"*'  la  prïiice-sede  Condé.  A (>eine  s«m 
(ils  eut-il  six  ans  que  la  bonne  ntere  l'envoya  ru  Pruveace, 
sous  les  orangers  en  fleurs,  afin  qu'il  granküt  comme  un 
enfant  provençal , au  milieu  «les  fleurs  qui  s'épanouissent , 
sur  le  bord  «les  fleuves  qui  murmurent,  à la  clarté  du  l'é- 
toile qui  scintille.  De  la  Provence,  l’enfant  passa  a Uxeuil, 
en  Auvergne , auprès  «le  son  oncle  l’abbc  de  Sade , le  même 
spirituel  écrivain  dont  nous  parlions  luiil  à l'heure,  i|ui  lui 
apprit  à lire  dans  les  Iclires  de  Laure  et  dans  l«‘s  sort'o-ts  «le 
Pétrarque;  l’abbé  eut  mille  soins  de  ce  ueveii  qui  lui  venait 
de  Laure,  sa  dernière  (Mission;  il  lui  apprenait  à n^citer  une 
fable  de  La  Fontaine  ou  l'oraison  domini<a'e,  à teu'lre  la 
main  au  pauvre  qui  vous  tcn<l  la  main , à retenir  tes  noms 
des  grande  hotumes  de  la  France,  surlmil  à Ivénir  le  nom 
de  son  aïeule,  I.anre  de  Noves,  la  Laure  d«:  Pétrarque, 
puis,  quand  il  fut  assez  fort,  quand  il  eut  joui  «le 

son  enfance  bienheureuse,  son  oncle,  son  (mtc  et  sa  mère, 
et  .M*"'  la  princesse  de  Coude,  le  placèrent  an  c«»llége  de 
Louiv-le-Orand. 

Ce  collège  Louis-le*fîran«l  a donné  naissance  à «l'élrangev 
hommes.  Songez  donc  que  le  marquis  de  Sade  pro- 
mené dans  cette  vaste  cour,  contre  le  mur  de  la  chapelle; 
un  autre  jeune  homme,  dix  ans  après,  se  promenait,  lui 
aussi  en  silence , à la  même  place , les  bras  crois«^s , et 
déjà  si  triste  qu’il  faisait  peur  à ses  condisciples.  C«d  autre 
s'appelait  Maximilien  de  Rob  espier  re.  OU!  le  digne  cou* 
pie,  le  marquis  de  Sade  et  Robespierre!  L’un  qui  a rêvé 
autant  de  meurtres  que  Pantre  en  a exécuté  ! Deux  hommes 
qui  sont  sortis  des  ruines  de  la  société,  deux  hontes  «/>ciales  ; 
mais  celui-là  était  une  lionte  si  ignoble  que  la  société  .n  dé- 
clare par  la  voix  de  Bonaparte,  devenu  son  chef,  qiPil  «qail 
fou;  l’autre  au  contraire  était  une  honte  si  terrible  <)u«'  la 
stx'ièté  lui  a fait  l'honneur  de  le  tuer  sur  l'tH-hafaud  ; si  bien 
que  justice  a été  faite  à tous  deux  : Robespierre  o.st  iimrt 
comme  tous  les  honnêtes  gens  qu'il  a tués,  et  le  marquis  de 
baile  est  mort  parmi  tous  les  misérables  fous  qu'ils  a 
(ails! 

A quatorze  ans  le  marquis  de  Sade  sortit  du  collège,  et 
pour  son  collège  ce  fut  un  Jour  de  fête.  Il  y avait  déjà  au* 
tour  de  ce  jeune  homme  je  ne  sais  quel  air  empe>té  qui  le 
rendait  (MÜetix  à tou«.  C’était  déjà  un  fanatique  de  vice.  Il  ré* 
vail  le  vice  comme  d’autres  rêvent  la  vertu,  et  déjà  toiile.s  les 
rêveries  de  sa  tète  auraient  su(H  à défrayer  les  cours  d'a»- 
si>es  de  l'enfer.  Il  sortit  du  collège  à l’instant  où  Robespierre 
y entrait. 

M.  de  Sade , au  sortir  du  collège , entra  dans  les  chevau- 
légers  ; de  là  il  passa  comme  sous-Ueutenant  au  réginirot 
du  Roi,  puis  il  fut  lieulenaDt  dans  les  carabiniers,  et  enüo 
capitaine  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Il  Bt  la  guerre  de 
sept  ans  en  Allemagne.  De  retour  à Paris , on  lui  lit  épouser 
de  Montreuil,  tille  d’un  président  a la  cour  des  aides, 
pauvre  jeune  fille,  douce,  aimable,  jolie,  vertueuse,  timide, 
qui  croyait  n'épouser  qu’un  oflicier  de  cavalerie  et  qui  épou- 
sait le  marquis  de  Sade  ! Ce  que  le  marquis  de  .Sade  prit  an 
sérieux  dans  celte  société  frivole  qui  déjà  craquait  «te  toutea 
parts , ce  ne  fut  pas  la  liberté , comme  Mirabeau , ce  ne  .fut 
pas  l’extinction  de  la  noblesse , comme  R«»besplerre , ce 
fut  le  vice.  Le  marquis  de  Sa*le  fut  professeur  de  vice 
comme  les  autres  étaient  professeurs  de  liberté  Quel  est, 
je  vous  prie , le  grand  poêle  de  l’antiquité  ou  même  des 
temps  modernes  qui,  dans  un  roocneiil  d’ivrc>se,  n’ait 
perdu  quelques  grains  d’encens , et  quelquefois  d’un  bon  en- 
cens, jeté  sur  les  autels  de  la  déesse  Colyttoî  Quel  est  lé 
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grand  peintre  qni  a'ait  perds  qoelqiieS'uaeft  de  ses  heuret 
À la  repr6(enUilion  des  mystères  les  plus  voilés  üe  la  vie  de 
i’iMmme?  C'est  uo  grand  peintre  chrétien  qui  a donné  à 
l'Arétin  le  sojetdu  livre  qui  l*a  déshonoré.  Horace  nVt-il 
pas  laissé  dans  ses  cruvres , inonumeiit  achevé  du  goût  le 
plus  parfait  et  le  plus  pur,  cette  ode  à certaine  vieille  Ro- 
maine , qu'on  dirait  échappée  à la  verve  d’un  écolier  de 
rliétorique?  Virgile  lui-méme , le  cliaste  Virgile,  est-il  sans 
reproche , rt  n’y  a-t-il  pas  de  singulières  réticences  dans  ses 
pastorales?  Donc  ne  soyons  pas  trop  sévères;  ne  faisons 
pas  la  guerre  aux  vers  échappés  dans  un  moment  d’oubli  à 
des  hommes  qui  ont  lait  des  chefs-d’œuvre.  Mais  l’homme 
en  question  , mais  le  marquis  de  Sade,  a fait  de  ces  livres 
obscènes  l’occupalion  de  toute  sa  vie;  mais  de  ces  obscé- 
nités qui  n’étaient  <|ue  cela  dans  la  tète  des  autres  écri- 
vains , le  marquis  de  Sade  a fait  un  code  entier  d'ordures 
et  de  vices.  Mais  pondant  que  ses  confrères  ne  voulaient 
que  faire  passer  une  heure  ou  deux  aux  libertins  de  tous  les 
âges , lui , il  a voulu  mettre  le  vice  en  précepte  : bien  plus , 
il  a voulu  passer  de  cette  infime  théorie  h la  pratique.  Mais 
par  oü  commencer  et  par  où  finir  ? Mais  comment  la  faire 
celte  analyse  de  sang  et  de  boue  ? comment  soulever  tous  ces 
meurtres?  Où  sommes-nous?  Ce  ne  sont  que  cadavres  san- 
glants, enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères,  Jeunes 
femmes  qu'on  égorge  k la  fin  d’une  orgie , coupes  remplies 
de  sang  et  de  vin , tortures  inouies , coups  de  bâton , flagel- 
lations horribles.  On  allume  des  chaudières , on  dresse  des 
chevaleLs,  on  brise  des  crânes,  on  dépouille  des  hommes  de 
leur  peau  fumante;  oo  crie,  on  jure,  on  blasphème,  on  se 
mord , 00  s’arrache  le  cœur  de  la  poitrine , et  cela  pendant 
douce  ou  quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  â chaque  page , 
k chaque  ligne,  toujours.  Oh  ! quel  infatigable  scélérat  ! Dans 
son  premier  livre,  il  noua  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue,  abîmée,  accabtéede  coupa,  conduite  par  des  monstres 
de  souterrain  en  souterrain,  de  cimetière  en  cimetière,  bat- 
tue, brisée,  dévorée  à mort,  flétrie,  écrasée.  Il  n’a  pas  de  cesse 
qu'il  n’ait  accumulé  dans  ce  premier  ouvrage  toutes  les  infa- 
mies, toutes  les  tortures.  Celui  qui  oserait  calculer  ce  qu'il 
faudrait  de  sang  et  d'or  à cet  homme  pour  satisfaire  un  seul 
de  ses  rêves  frénétiques  serait  déjà  un  grand  monstre.  Ou 
frémit  rien  qu’â  s'eu  souvenir.  Puis,  quand  l'auteur  est  à 
bout  de  crimes , quand  U n'en  peut  plus  d'incestes  et  de  mons- 
truosités , quand  il  est  lè , haletant  sur  les  cadavres  qu’il 
a poignardés  et  violés , quand  il  n’y  a pas  une  pensée  morale 
sur  laquelle  il  n’ait  jeté  les  immimdicea  de  sa  pensée  et  de  sa 
parole , cet  homme  s’arrête  enfin , il  se  regarde , il  ne  se  fait 
pas  peur.  Au  contraire , le  voilà  qui  se  complaît  dans  son 
œuvre,  et  comme  il  trouve  qu’à  son  œuvre  il  manque  en- 
core quelque  cho<«,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse  à iltusfrer 
sou  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et  qui  accompagne  de  gra- 
vures dignes  de  ce  livre  ce  livredigue  de  ces  gravures;  et  de 
tout  cela  il  résulte  te  plus  ëpouranlable  monumentde  la  dé- 
gradation et  de  1a  folle  humaines,  devanltequel  même  la  vieille 
Rome,  à son  moment  de  décadence  et  de  luxe,  à l'heure  où  les 
Roiivaius  jetaientleurs  esclaves  aux  poissons  de  leurs  viviers, 
aurait  reculé  frappée  de  honte  et  d'effroi.  Heureux  encore  si 
le  marquis  de  Sade  s'en  fût  tenu  à son  premier  livre;  mais 
ce  premier  ouvrage  lui  en  commande  un  autre.  A peine  ce 
roman  cst-il  achevé,  que  voilà  son  exécrable  auteur  qui, 
en  le  relisant , se  dit  à lui-même  qu’il  est  resté  bien  au-des- 
sous de  ce  qu'il  pouvait  faire.  Il  a été  trompé  par  son  exé- 
crable imaginatiou.  Il  la  croyait  à bout,  et  rite  se  réveille 
de  plus  belle.  Et  sur-le-champ,  il  recommence  de  plus  belle. 
Qu'a-Ml  pu  dire  dans  son  second  livre  qu'il  n'ait  pas  dit 
dans  le  premier  .’qu’a-t-ll  pu  faire  qu’il  n’ait  pas  fait?  quels 
supplices  nouveaux  a-t  il  inventés  ? quelles  horreurs  nouvel- 
les? Le  malheureux!  il  accuse  dans  son  livre  la  reine  de 
France  elle-même  ; oui,  la  reine  de  France,  qui  paraît  dans 
ses  orgies!  Et  non-seulement  il  prêche  l’orgie,  mai.v  il 
prêche  le  vol,  le  parricide,  le  sacrilège,  la  profanation 
d«ü tombeaux,  rinfanticide,  toutes  les  horreurs.  II  a prévu 
et  inventé  des  crimes  que  le  code  pénal  n’a  pas  prévus  ; il  a 


imaginé  des  torlures  que  l’inquisition  n’a  pas  devinées.  Con 
cevez-vous  reflroi  d’un  honnête  homme  qui , poussé  par  celte 
cnrioMlé  qui  a fait  porter  à notre  père  Adam  une  main  indis- 
crète sur  l'arbre  de  mort , se  trouve  face  à face  avec  le  mar- 
quis de  Sade  ! Comme  le  lecteur  est  honteux  de  sa  triste  har- 
diesse! comme  les  mains  lui  trmnbknt!  comme  tes  ordlies 
lui  tintent,  frappées  qu’elles  sont  par  le  glas  du  dernier  sop- 
plice  ! comme  c’est  déjà  une  horrible  punition  pour  le  mal- 
tœureux  qui  souille  ses  yeux  et  son  cœur  de  cette  borriMa 
lecture,  de  se  voir  poursuivi  par  cea  tristes  fêntomes,  et  d'as- 
sister, timide,  immobile  et  muet,  a oes  lugubres  scènes, 
sans  pouvoir  se  venger  qu’en  lacérant  le  volume  ou  en  Is 
jetant  au  feu  ! Croyez -moi , qui  que  vous  soyez , ne  toucha 
pas  à ces  livres,  ce  serait  tuer  de  vosimains  le  sommeil, 
je  doux  sommeil,  cette  mort  de  la  vie  de  chaque  joor, 
comme  dit  Macbeth  ; car  c'est  là  uo  des.  grands  dangers 
de  ces  horribles  volumes  : on  a toujours  un  prétexte  pour 
les  ouvrir  ; on  les  ouvre  par  innocence,  ou  par  curio5j(é, 
ou  par  courage , comme  une  espèce  de  déû  qu'on  se  fart  à 
soi-même.  Quant  à ceux  qui  les  pourraient  lire  par  pUHir, 
ils  ne  les  lisent  pas  : ceux-là  sont  au  bagne  oo  à Cha- 
renton. 

Mais  je  vous  ai  promis  l'histoire  complète  de  cet  homme, 
je  vous  la  ferai  complète.  Je  vous  ai  dit  tout  à l'heure  qull 
s'était  marié  à une  jeune  perKoone  douce  et  brile;  il  col 
bientôt  montré  dans  ce  mariage  toute  son  Iiorrible  na- 
ture. Ses  atroces  penchants  se  furent  bientôt  révélés  par 
mille  petites  tentatives  üe  meurtre  accompagnées  de  dr- 
constances  abominables.  D'al>ord  le  public  n’y  crut  pas,  ai 
même  sa  femme,  ni  même  la  justice  de  ce  temps-là;  ce- 
pendant , par  mesure  de  simple  police , on  l’envoya  en  exil- 
En  evil , il  perfectionna  sa  science , U ajouta  à sa  théorie, 
il  se  livra  à mille  imaginations  plus  perverses  les  unes  que 
les  autres  ; en  un  root,  il  sc  compléta  dans  tous  les  msu- 
vais  lieux  et  dans  tous  les  mauvais  livres  de  l'Enropc.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  cet  hotnme-là  fût  lie  uni 
qui  SC  soit  livré  à celte  exécrable  étude  du  vice  par  le 
meurtre;  ranüqinté  en  fournit  plusieurs  exemples.  Néron 
se  sert , pour  éclairer  ses  orgies  nocturnes , de  chrélieitt 
qu'il  brûlait  vifs,  flambeaux  de  chair  liumaioe  qui  poos- 
saient  de  délicieux  hurlements.  On  se  rappelle,  sous  le 
règne  de  Charles  TH  , les  débordements  de  ce  fameux  ma- 
réchal (le  R e t Z , qui , après  s'étre  battu  avec  gloire  et  cou- 
rage, se  Atone  infâme  célébrité  à force  de  vices  roons- 
tnieux  ; celui-là  immolait  des  enfants,  dont  il  arracliiU  les 
enlrailles  elle  cœur  pour  en  faire  offrande  aux  esprits  infér- 
naux , et  c'étaient  les  enfanta  les  plus  beaux  et  les  plus 
choisis,  et  même  choisis  dans  sa  famille;  et  pendant  qua* 
torze  ans  le  maréchal  de  Relz  cn.sanglanta  ses  châteaux  de 
Machewal  ,de  Chantocé , deXiffurges , son  hôtel  dclaSaxe  à 
Nantes,  cl  tous  les  lieux  où  sa  passion  lu  |>ortaU.  Eh  bieot 
ce  scélérat  est  moins  coupable,  à mon  avis,  que  le  mV' 
quis  de  Sade.  Le  roaréclval  de  Retz  n'a  tué  que  les  enfaoU 
qu’il  avait  sous  la  main;  lui  mort,  tous  ses  crimes  oot 
cessé  : les  livres  du  marquis  de  Sade  ont  tué  plus  d’enbots 
que  n'en  pourraient  tuer  vingt  maréchaux  de  Relz  ; Us  en 
tuent  cliaquc  jour,  Us  en  tueront  encore , ils  en  tueront 
l’âme  aussi  bien  que  le  corps  ; et  puis  le  maréchal  de  Briz 
a payé  ses  crimes  de  sa  vie  : il  a péri  par  les  mains  du 
bourreau , son  corps  a été  livré  au  feu , et  ses  cendres  ont 
été  jetées  au  vent  ; quelle  puissance  pourrait  jeter  au  feu 
tous  les  livres  du  marquis  de  Sade?  Voilà  ce  que  personne 
ne  saurait  faire,  ce  sont  là  des  livres,  et  par  conséquent 
des  crimes  qui  ne  périront  pas. 

Toutefois , le  public  n’avait  pas  encore  entendu  parkT 
de  cet  liomme,  quand  un  jour  , le  3 avril  17GS,  une  grande 
rumeur  se  répandit  dans  Paris  sur  ie  marquis;  et  voilà  re 
que  l’on  racontait  : Il  possédait  une  petite  maison  à Arcucil, 
dans  un  endroit  retiré  , au  milieu  d'un  grand  jardin , sou^ 
des  arbres  touffus.  C’était  la  que  le  plus  souvent  il  se  h' 
vrait  à ses  débauches.  Ce  soir-là,  c'était  un  jour  de  Pà* 
ques  I le  valet  de  chambre  du  marquis  de  Sade,  son  eom- 
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pagnon , ton  ami , sou  complice , arait  ramassé  dans  la  rue 
deux  i^obks  tilles  de  joie  qu'il  avait  conduites  à cette  mai- 
son. Le  marquis  lui-même , comme  Use  rendait  à Arcueil 
pour  sa  fêle  nocturne,  fit  rencontre  d'one  pauvre  femme 
nommée  Rose  Keller,  la  veuve  de  Valentin , un  garçon  |n1- 
Ussier.  Le  marquis  l'aborde,  lui  parle , lui  propose  un  sou- 
per et  un  gîte  pour  la  nuit;  U lui  |tarle  doucement,  il  la 
regarde  tendrement  ; elle  prend  le  bras  du  marquis,  ils 
montent  dans  un  fiacre,  et  enfin  ib  arrivent  à une  porte 
liasse:  Rose  ne  sait  pas  où  elle  est;  mais  qu'importe?  elle 
aura  à souper.  La  maison  éUit  à |ieine  éclairée , elle  élait 
aileocieuse;  Rose  s’inquiète  : son  conducteur  la  lait  monter 
au  deuxième  étage  ; elle  voit  alors  une  table  dressée  et  ser- 
vie ; à cette  table  étaient  assises  les  deux  filles  de  joie , la 
tête  couronnée  de  fleurs , et  déjà  à moilié  ivres.  Rose  Keller, 
revenue  de  sa  première  inquiétude , aliail  se  mettre  i table 
avec  ses  compagnes;  mais  tout  à coup  le  man]uis , aidé 
de  son  valet , se  jette  sur  rette  malheureuse,  et  lui  met  un 
bâillon  pour  l’empéclicr  de  crier  ; en  même  temps  on  lui  ar- 
rache ses  vêlements.  Ktleeslmie;  on  lui  attache  les  pieib 
et  les  mains , puis,  avec  de  furtes  lanières  de  cuir  armées 
de  pointes  de  fer,  ces  deux  l>oiirTeaux  la  fustigent  jusqu’au 
sang;  iis  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  cette  femme  ne  fut 
plus  qu'une  plaie,  et  alors  forgic  recommença  de  plus  belle. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemsio  matin,  quand  ses  liourreaux  furent 
tout  à fait  ivres , que  la  malheureuse  Keller  parvint  à hri- 
ser  ses  liens  et  à se  jeter  par  la  fenêtre  toute  nue  et  toute 
sanglante  ; elle  escalada  la  cour,  elle  lomiva  dans  la  nie , et 
bientôt  ce  fut  un  tumulte  immense  : le  peuple  arroui  t , la 
garde  arrive,  on  brise  les  portes  de  cette  lioiTible  maison,  où 
t^on  trouva  encore  le  marquis  et  son  domestique  et  les  deux 
filles, étendus  pêle-mêle  au  milieu  du  vin  et  du  sang.  Par  la 
conduite  de  Tauteur,  vous  pouvez  juger  ses  livres. 

Cette  aventure  fil  grand  bruit  ; toute  la  ville  fut  émue. 
Le  procès  du  marquis  de  Sade  fut  donc  instruit  en  toute  hâte  ; 
malheureusement,  par  égard  pour  la  lamillc  à laquelle  le 
coupable  appartenait,  la  procédure  fut  arrêtée  par  ordre  du 
roi  ; le  marquis  fut  conduit  à Lyon  dans  la  prison  de  Pierre- 
Encise.  Qui  le  croirait?  six  semaines  après  cet  emprisonne- 
ment, la  famille  du  marquis  de  Sade  obtint  pour  lui  des 
lettres  de  grâce.  A peine  libre,  le  marquis  retourne  à ses 
débauches  et  à scs  crimes.  Il  était  à Marseille  eu  1772,  et 
il  y fit  une  si  grande  orgie  dans  une  maison  sus|»eiic,  que 
jamais  on  n'avait  entendu  de  plus  horribles  bacchanales; 
deux  filles  publiques  en  moururent  le  lendemain.  Le  par- 
lement d'Aix  condamna  cet  homme  à mort,  et.  son  valet 
avec  lui;  mais  ils  se  sauvèrent  à Chambéry,  où  on  les  mit 
six  mois  dans  une  forteresse.  Or,  ne  pen^-vous  pas  qtic 
ce  soit  ici  le  cas  de  remarquer  l’inutilité  et  la  cruauté  des 
lettres  de  cachet?  Au  premier  a-ssassinat  du  marquis  de  Sade , 
six  semaines  de  prison,  à son  second  assassinat,  six  mois 
de  prison,  pendant  que  le  mallieureux  Latudey  est  resté 
toute  sa  vb  pour  avoir  Insulté  .M"**  de  Pompadour!  A la 
fan  cependant  le  marquis  de  Sade,  toujours  pour  ses  mé- 
faits, fut  enfermé  â Yincennes.  Là  il  fut  aussi  malheureux 
qu*on  pouvait  l'Atre  au  donjon  de  Viocennes.  Là  tout  nu , 
sans  linge,  sans  bois  l'hiver,  sans  livres,  uns  meubles, 
uns  domestique  surtout,  le  marquiv  était  réduit  à faire 
non  lit  lui-même;  on  lui  apportait  à manger  par  un  guichet. 
Sa  pauvre  femme,  qui  l’avait  déjà  secouru  si  souvent,  vint 
encore  à son  secours;  elle  lui  fil  passer  des  vêtemenb,  des 
livres,  et  enfin  de  quoi  écrire,  fatale  coinpIaUanoe,  h laquelle 
nous  avons  dfl  tant  d’infernales  productions.  Car  jusqu’à 
ce  jour  le  marquis  de  Sade  s’était  contenté  de  la  pratique 
du  vice , il  n'avait  pas  encore  abordé  la  théorie.  Une  fois 
qu'il  eut  dans  sa  prison  de  quoi  écrire,  il  pensa  à mfttre 
en  ordre  ses  pensées  et  ses  souvenirs.  La  tète  échauffée 
par  les  macérations  du  cachot,  abruti  par  cette  grande 
mUère,  persécuté  par  les  folles  et  délirantes  images  d'une 
passion  comprimée,  ce  malheureux  résolut  d'en  finir,  et  de 
voir  par  lui-même  jiisqu’oti  sa  scélératesse  pouvait  aller. 
Le  voilà  donc  qui  écrit , et  qui  compo^ , et  qui  arrange  ses 


phrases,  et  qui  s'abandonne  tant  qu'il  peut  à son  génie. 
O malheur!  pendant  que  le  marquis  de  Sade  écrivait  ses 
livres,  arrive  dans  le  même  donjon  Mirabeau,  pour  écrire 
à peu  près  les  mêmes  citoses;  et  Mirabeau  s'indignait  pour- 
tant qu’on  refit  enfermé  dans  la  même  prison  que  ce  mar- 
quis de  Sade,  qui  lui  faisait  horreur  I 

Du  donjon  de  Yincennes,  le  marquis  de  Sade  fut  trans- 
porté à la  Ba!>tille.  C'étaient  les  derniers  jours  de  la  Bastille. 
La  pauvre  prison  était  lézardée,  et  craquait  de  toutes  parts. 
Le  faubourg  Saint-Antoine  s’agilail  autour  du  vieux  monu- 
ment , la  menace  dans  le  regard  et  la  colère  dans  le  conir. 
Un  jour  que  le  marquis  avait  été  privé  de  la  promenade 
habituelle  sur  la  plate-forme, hors  de  lui,  il  saisit  un  long 
tuyau  de  fer-blanc  terminé  par  un  eotonrtoir  qu'on  lui  avait 
fabriqué  pour  vider  ses  eaux  , et  à l'aide  de  ce  porte-voix 
il  se  met  à crier  : Au  serourst  ajoutant  qu'on  veut  l'égorger. 
Il  appelle  les  citoyens  t Le  peuple  accourt,  et  menace  de 
loin  la  Bastille.  M.  de  Launay,  te  gouverneur,  écrit  sur-le- 
cliamp  à Versailles  ; on  lui  répond  qu’il  est  le  maître  du 
prisonnier,  qu’il  en  fasse  à sa  volonté,  qu'il  peut  même  dis- 
poser de  sa  vie , s'il  le  juge  à prop«)S  : M.  de  Launay  ge 
contenta  d'envoyer  de  Satie  à Cliarenton.  Enfin , le  17  mars 
1790,  parut  le  décret  de  l’Assemblée  constiliiante  qui  ren- 
dait la  liberté  à tous  les  prisonniers  enfermés  par  lettres  de 
cachet;  le  marquis  de  Sade  sortit  de  prison,  il  fut  libre. 
Fosse  le  ciel  qu'il  soit  hettreux!  disait  sa  belle-mère. 

Alors  arriva  bientôt  92,  puis  93;  vinrent  les  réactions 
sanglantes,  vinrent  les  dkUteurs  tout-puissants,  vinrent 
Danton  et  Robespierre;  alors  toutes  les  places  publiques  fu- 
rent encombrées  de  ces  machines  rouges  qui  marchaient 
du  malin  jiuiqti'aii  soir.  Vous  croyez  ;>eul-êlre  que  le  mar- 
quis de  Sade,  après  tant  de  meurtres  ébauchés , l'homme 
sanglant,  va  enfin  se  livTer  à cœur-joie  à sa  manie  de  car- 
nage, et  SC  repaître,  au  pied  de  l’échafaud,  de  auppliras 
et  de  lannes!  Vous  ne  connaissez  pas  cet  homme  : les 
bourreaux  de  93  lui  font  pitié.  Il  ne  comprend  pas  la  mort 
politique,  il  a horreur  du  sang  qui  n'est  pas  répandu  pour 
son  plaisir.  Pourtant  jamais,  que  je  pense,  un  homme  de 
ce  caractère  ne  fut  à une  plus  complète  et  plus  charmante 
fêle  de  meurtres  et  de  funérailles;  mais,  je  vous  Pal  dit, 
cet  homme  dans  ses  livres  avait  combiné  des  supplices  si 
impossibles,  rêvé  des  morts  si  extraordinaires,  arrangé  des 
tortures  sj  cruelles,  qu’il  ne  prit  aucun  goût  à la  terreur. 
Au  contraire,  il  fut  bon  , humain , clément,  généreux.  Sur 
la  réputation  de  ses  livres,  on  l’avait  fait  secrétaire  de  la 
section  des  Figues  ; il  profita  de  .son  pouvoir  pour  sauver 
les  jours  de  son  bcati-père  et  de  sa  belle-mère , à qui  il  était 
otlienx  à si  bon  droit , et  qui  ne  l’avaient  pas  épar^.  Chose 
étrange!  il  alla  si  loin  dans  son  horreur  pour  le  ssng,  qu'il 
fut  accusé  d'être  modéré,  qu’il  fut  déclaré  sus{>ect  et  em- 
prisonné aux  Madelonnettes.  S'il  iPest  pas  mort  sur  Pécha- 
faud  comme  ancien  noble , c'est  sans  doute  par  respect  pour 
son  génie. 

Ce  ne  fut  que  soms  le  Directoire,  pendant  cette  halte  d’un 
jour  dans  la  boue  de  la  royauté  expirée,  que  le  marquis  de 
Sade  se  sentit  à l'aise  quelque  peu.  Depuis  longtemps  fl 
menait  une  vie  misérable.  Faisant  de  mauvaises  combles 
pour  vivre,  y jouant  souvent  son  rôle  pour  quelque  lonis, 
empruntant  çà  et  là  quelques  petits  écus  pour  ses  maliresses, 
et  toujours  ajoutant  de  nouvelles  infamies  à sc.s  livres  encore 
loédits.  Lors'donc  qu’il  eut  bien  vu  toute  la  corruption  du 
Directoire  et  toute  la  bassesse  de  ee  pouvoir  sans  valeur 
et  sans  vertu , le  marquis  de  Sade  s’enhardit  à publier  ses 
deux  eh^t-d’eeuvre.  Restait  seulement  à trouver  des  édi- 
teurs. Trois  hommes  se  rencontrèrent  qui  se  chsrgèrent  de 
celte  publication.  Ils  eurent  la  touchante  attentloD  d’en 
faire  tirer  cinq  exemplaires  à part , sur  beau  papier  vélin  , 
pourct»acun  des  cinq  directeurs.  Oui,  on  osa  envoyer  ces 
dix  volumes  aux  hommes  cliargés  dn  gouvernement  de  la 
France  ; et  ces  hommes , au  lieu  de  prendre  cette  démarche 
pour  1.1  plus  amère  ironie  et  de  s’en  venger  comroè  ePune 
sanglante  insulte,  firent  remercier  et  eomptimenter  l'auteur. 
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Sou«  un  |>areil  patrona|;e,  le  livre  se  vendit  publiquem«'nt; 
fatlieta  (|ui  voulut  l'adieler,  H danv  la  prcsM;  quolidienac 
il  n’v  cul  |ui9  un  lumiiite  as^rx  rouragetix  pour  flétrir  cette 
pruiliidion  comme  elle  le  incrilail. 

Sur  IVnlrefaite , B«>na(>arl<‘ , re\enu  d’I'I^ypte,  rapportait 
dan-»  *a  télé  ce*  idé»**  d'ordre  et  d’autorité  sanv  le*quelle* 
la  i'i  ance  était  une  dernière  fois  perdue  ; Bonaparte  le  héros, 
le  vainqueur,  le  pouvoir,  la  grande  pensée  de  notre  siècle. 
JiUt'Z  de  son  étonnement  et  de  son  dègodl  quand  en 
ri'ntr.ud  citez  lui  il  trouva  le*  deux  ouvrages  du  marquis 
lie  Sait»',  relias  et  dorés  sur  tranche,  avec  oette  dédicace  : 
Hommage  de  l'auteur.  I.e  marquis  de  Sade  avait  traité  le 
géna^r  il  Iktnaparte  comme  un  membre  du  [Hrectoire.  Quand 
Uunaparlertitdevenirpremier  consul,  il  retrouva  ces  mêmes 
livre*', qu’il  n’avait  |ms oubliés!  L’empereur  devait  se soiive- 
uir  (ie  l'uiitrage  f.iit  au  premier  consul.  A peine  en  efTet 
fuldi  em|>erenr,  tpi'il  envoya  de  sa  main  au  prefet 

de  t‘oiice  aie  faire  enfermer  dans  la  maison  de  Ctiarenlon  , 
comme  un  fou  incurable  et  dangereux,  le  nommé  Sade.  La 
)H)iice,  ‘lui  se  lrans|toi U aussitôt  citez  lui,  y découvrit  deux 
éiüiions  de  se»  «euvtes,  en  dix  volumes,  ornés  de  cent 
ligures.  On  trouva  en  outre  dans  ses  papiers  une  immenae 
quantité  de  contes,  récits,  romans,  alialogiies  et  autres 
^riU,  tous  empreints  des  mêmes  ordures;  après  quoi , en 
attendant  qu’on  le  transférAl  à Bicètre,  on  le  conduisit  à 
celte  mémo  pri.soii  de  CItarenlon  d’où  U était  sorti  treize 
années  auparavant. 

Une  fois  pnsavnnier  ale  l’empereur,  ce  fut  pour  toujours. 
Lui , tiahilué  aux  prisons,  et  sachant  ce  que  c'était  que  la 
volonté  lie  rcmi<ereur,  s’arrangea  de  son  mieux  dans  cette 
ville  imniensc  remplie  de  folie  et  de  crimes  qu’on  appelle 
Bicétre.  Chaque  jour  loi  amenait  sa  distraction.  Tantdt 
il  assistait  au  dé|tarl  de  la  chaîne,  et  les  forçats  lui  disaient 
adieu  comme  è une  vieille  connaissance;  tantdt  il  voyait 
entrer  le  condamiu'  a mort , qui  ne  devait  plus  sortir  de  ces 
murs  que  |KHir  allet  a i’écliafaud , et  ie  c»indamné  le  regar* 
dait  avec  coinplai'ance  pour  se  fortifier  dans  cette  Mée 
que  nous  n'avons  pas  une  ftme  immorfelle.  Puis  il  entrait 
dans  res  parcs  réservés  A la  folie,  ou  l’homme,  devenu 
une  brute , s’abanilonnr  a tous  ses  instincts  et  révèle  tout 
haut  les  sentiments  cachés  de  sa  nature  ; d'antres  fuis , il 
s'amusait  à regarder  ce»  êtres  informes,  A moitié  n^, 
vieillards  à dix  ans,  accroupis  sur  la  paille,  et  cherchant 
A comprendre  d'un  air  hébété  |K>urqnm  cette  paille  est  in- 
fer  le  et  salie.  Il  était  donc  IA , dans  celle  pri.son,  en  liomnie 
libre  ; il  était  l’homme  s.ige  au  milieu  de  ces  fous,  l'homnie 
innocent  au  milieu  de  ces  criminels,  l’homme  d’esprit  au 
milieu  de  ces  idiofs.  Il  était  Time  de  ce  monde  A |»art,  il 
en  était  le  génie  malfaisant;  on  l'adorait,  on  l’écoulait,  on 
croyait  en  lui.  Quelquefois,  car,  après  avoir  été  rudemeol 
traité,  il  Ünit  par  jouir  de  U plus  giande  lil>«rlé  «laiis  Bkè- 
tre,  le  marquis  de  Sade  composait  une  comériie;  quand  sa 
comédie  était  faite.il  bâtissait  un  IheAtre  dans  la  cour;  cela 
fait,  il  allait  cherrlker  se*  acteurs  |)êrmi  les  fuiis  de  la  nvaison. 
Alors  ü les  réunissait,  il  leur  distribuait  les  rôles  de  sa  co- 
médie; bientôt  lous  les  rôles  étaient  appris,  et  devant 
un<‘  lirillante  soendé  de  galériens  et  de  grandes  dante«  ve- 
nues de  Paris  on  jouait  U comédie  du  marquis  de  Sade. 
Tous  ces  pauvres  fou»  jouaient  leur  rôle  A merveille,  le 
nianjuis  rcmplis-sait  le  sien  de  son  mieux  ; la  fête  se  termi- 
nait ordinairement  par  des  couplets  qu'il  venait  clranterlul- 
méine  en  riioniu'iir  des  dames  et  du  directeur  de  la  prison, 
le  ci-devant  abbe  Goulmier,  qui  était  devenu  le  protecteur 
et.  disons-Ie,  l’aini  du  marquis  de  .^ade.  Tant  pis  pour 
i’abhé  (^)uiniier.  Une  lie  ce<  comédies,  s’il  ui’eii  souvient, 
se  terminait  |>ar  ces  deux  vers  : 

Tgu<  le»  liOmiDM  «ont  fou*  : il  faut,  pour  ti'cn  poiol  voir, 
S’rnfrnBcr  dao»  ta  rhambrr  et  briser  mo  nimir. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  de  plaisirs  innocents  |>our  le 
marqui-»  de  Satie.  ('omitM}  il  était  continiiellenvent  avsiégé 
de*  mêmes  vitions  de  volupté  meurtrière . il  allait  dan*  tout 
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I Bicéire  cherchant  et  faisant  de*  prosélyte*.  Il  ètaK  vrai. 

! ment  le  professeur  émérite  de  la  maUon.  Il  avait  toujours 
I dans  ses  poclies , a»  service  des  détenus,  soit  un  de  ses  li- 
vres iinprimév , soit  un  de  ses  livre*  manuscrits.  Il  en  fil 
tant , que  bientôt  le*  médecins  de  Bieéfre  s’aperçurent  que 
leurs  malade*  étaient  plus  malades  quand  iU  avaient  seule- 
ment a|)erçu  le  marqui*  de  Sade;  que  les  fous  étalent  plus 
furieux,  et  les  idiots  plus  idiots  encore,  et  les  forçats  plut 
horril>les  que  jamais  quand  ils  avaient  entendu  le  marquis  de 
Sade.  Le  marquis  jetait  le  poison  dans  l’Ime  de  cet  mal- 
heureux comme  M**  «le  Brinrilliera  le  jetait  dans  la  tisane 
de*  hospices.  Les  médecins  se  plaignirent  donc  au  ministre 
de  l’intérieur  de  ce  prisonnier  qui  gâtait  tous  leurs  malade* 
.Mais  le  marquis  avait  des  proteclenrs  paissants,  diaque 
jour  c’étaient  auprès  du  ministre  des  recomroaodatioiM  nou- 
velle*, parties  de  très*  haut.  On  ne  rendit  |»as  la  liberté  an 
marquis  de  Sade , mai*  on  le  laissa  Uclié  dans  l'intérieur  de 
Bicétre.  Il  passa  donc  sa  vie  au  milieu  de  cette  population, 
dont  il  faisait  les  délice*.  1)  conserva  jusqu’à  la  fin  ses  in- 
fâme* habitudes  ; Jusqu’A  son  dernier  jour,  il  écrivit  les  livres 
que  vous  savez,  trouvant  chaque  jour  de  nouvelles  combi- 
naison* de  meurtre,  ce  qui  le  rendait  tout  fier.  On  peut 
dire  que  l’imagination  du  marquis  de  Sade  est  la  plus  iofati- 
gahle  imagination  qui  ail  jamais  épouvanté  le  monde.  Rien 
ne  put  l'abattre,  ni  la  prison, ni  la  viellletse , ni  le  mépris, 
ni  ITiorreur  des  hommes  ; il  ne  fallut  rien  moins  que  la  mort 
|K>ur  mettre  un  terme  A l’cnivre  épouvantable  de  cet  hoiuine. 
Il  vivrait  aujourd'hui  qu’il  écrirait  encore.  Il  est  mort  le  1 
décembre  1814,  d’une  mort  doi»ee  et  calme,  et  presque  sans 
avoir  été  malade.  La  veille  encore,  if  meftaii  en  ordre  set 
papier*,  llavaitalorssoixante-quinzeans.  C’était  un  vidllanl 
rolHiste  et  sans  infirmités.  A peine  fut-il  expiré  que  les  dis- 
cipiev  de  Gall  se  jetèrent  sur  Si>n  crâne,  comme  sur  une 
admirable  proie  qui  devait  A coup  sôr  leur  donner  le  secret 
de  la  plus  étrange  organisation  humaine  dont  on  eét  jamais 
entavdu  parier.  Ce  crâne,  mis  â nu,  ressemblait  à tous  les 
crAne*  de  vieillard.  Cette  tète,  que  j'ai  sou*  les  yeux,  est 
petite,  bien  conformée;  on  la  prendrait  pour  la  tète  d’une 
femme.  QuantA  celte  autre  conclusion  physiologiquequi  eût 
fait  du  marquis  de  Sade  un  fou  comme  un  autre,  la  con- 
clusion était  tonne  pour  l'empereur,  qui  u’avait  guère  le  temps 
d'en  chercher  iineaiifre;  mais  elle  ne  vaut  rien  pour  le 
pliilosopl>e,qui  veut  se  rendre  compte  de  toutes  choses.  Un 
fou]  le  marquis  de  Sade!  Mai*  ce  serait  ôter  A la  folie  ce 
quelque  chose  de  sacré  que  lui  ont  accordé  tous  les  peo- 
l>k» , ce  serait  faire  de  la  plu*  grande  maladie  de  l'homme 
un  crime  Le  marquis  de  Sade  est  un  homme  digne  de  tonie 
flétrissure  et  de  tout  m^ris;  or,  si  c’était  un  fou  il  faudmit 
en  avoir  pitié.  Jules  Jom. 

SA  DE  MIRANDA  (Fasncisoo  de),  poêle  qui  appar- 
tient A la  littérature  espagnole  et  A la  littérature  portugaise, 
naquit  en  1495,  A Coirobre.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé  maître  de  sa  fortune  et  de  ses  acUoos,  il  alla  voyager 
A l'étranger,  parcourut  l’Espagne  et  iltalie,  et  se  remlit  fa- 
milière* les  littérature*  de  oe*  deux  paya.  A son  retour,  U 
obtint  une  charge  A la  cotir  du  roi  Jean  lit  ; mais  tombé  en 
disgrâce  auprès  de  ce  prince,  il  prit  le  pârti  de  renoncer 
à jamais  A û vie  de*  cour*,  pour  se  retirer  aux  champs.  Il 
mourut  en  1558,  dans  une  propriété  qu’il  posaédatt  aux 
environ*  de  Ponte  de  Lima. 

Sa  De  Miranda  est  un  des  corypliées  de  l’école  poétique  de 
('oimbre,  qui  s’elTorçade  vivifii-r  la  poésie  nationale  por- 
tugaise en  la  modelant  sur  les  classique*  anciens  et  sur  les 
poète*  italiens.  Il  introduisit  l'èpltre  en  vers  dans  la  poésie 
portugaise , sous  la  dénomination  de  corfa  ; et  on  peut  le 
cun’iNlérrr  comme  l’un  des  père*  du  drame  portugais,  bien 
que  ses  deux  romédîesen  prose,  Les  Élrangers  etlei  Deux 
VilfianpandoSf  soient  tout  à fait  composées  d’après  tes  for- 
mes du  théâtre  classique  italien,  et  que  le*  lieux  où  sapasse  la 
scène  de  même  que  le*  moeurs  et  les  caractère*  soient 
em|>runtès  A l'Italie.  Ses  (loésies  bucoliques , dont  sept  églo- 
gués  sont  composées  es  espagnol  et  six  en  portugais,  etaei 
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populaires  eantïgùs  constituent  sun  \ériluble  litre  a la 
{{luire  ; elles  ont  tout  lecharmedeU  vie  paisible  des  cliamps, 
dont  elles  retracent  avec  bonheur  les  Uahiliides  et  les 

SAlUJCÉENS,  secte  juive  qu'on  prétend  avoir  surgi 
au  second  siK'le  av.  J. HJ  f et  qui  suivant  la  tradition  juive 
eut  |)Oiir  fondateur  un  certain  ^dok.  Elle  était  surtout  ré- 
pandue dans  les  hautes  classes,  et  comptait  (Mrmi  ses  adtié- 
rriil s jusqu'il  des  rois,  des  gran<K-prétees  et  des  membre* 
du  sauliédrin.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  clle-méiiie  qui 
s'etail  donné  renom  de  sfldttccrrt.v,  c*est-â  dire  justes.  Dans 
Fos  doctrines  elle  rejetait  toute  autorité,  et  ne  reconnais- 
Mit  d'autre  règle  que  la  loi  écrite.  Elle  niait  Tirninorta* 
ii(é  lie  l'Ame , U rémunération  des  œiiires  ainiii  que  l'eiU* 
tence  des  auges  ; el  i»our  représenter  la  vertu  cuinine  l'ipuvre 
propre  de  riiommc.  elle  soutenait  la  liberté  complète  des 
actions  humaines.  Comme  ces  idées  n'avaient  pas  de  point 
d'apptii  dans  les  roavi-es,  la  Mite  des  sadiiceens  dis|)arut  («eu 
à |>eu,  et  boit  par  se  perdre  dans  cette  des  carailes,  mais 
après  avoir  ctiangé  de  direction. 

SA  FR  AN.  On  donne  ce  nom  è diverses  espèces  de  plantes 
du  genre  crocHS.  La  seule  qui  ait  quelque  importance 
comme  produit  est  le  safran  cultivé ^ dont  le  pistil  et  le* 
stigmate*  sont  runnus  dans  le  cotnineri-e  sous  le  nom  de 
fleurs  de  safran.  Ce  sont  eux  qui  po->sédeut  une  matière 
colorante  d*noe  *i  riche  teinte , et  que  ta  médecine  emploie 
avec  succès. 

La  racilité  avec  laquelle  cette  plante  se  multiplie  et  le* 
nombreuses  localité.*  où  elle  pt*ul  être  cultivée  semblent  en 
opI>ositiooavec  le  prix  trè**clevé  de  ce  produit;  mais  on  s'en 
élonnera  moins  quand  on  saura  quelle  exige  de*  soins  mi* 
ntilieiix  , qu’elle  est  sujette  à île*  inaladiiH  qui  en  peu  de 
iem|i*  détruisent  toute  la  récolte  et  anéanti.>*ent  le*  espé- 
rances de  l’agriculteur.  Pour  faire  la  récolté,  on  enlève  le* 
fleur*  entières;  on  le*  placedansdes  |>anier8,  qu'on  lran*|iorte 
à la  ferme,  où  de*  femmes  te*  épluchent , enlevant  le  style 
et  le  stigmate,  qui  sont  le*  seules  partie*  utile*  dan*  le 
commerce,  et  rejetant  tout  le  reste,  qui  n’est  d'aucun  usage. 
Ce*  style*  et  ce*  stigmate*  sont  auvsitdt  placés  dans  de* 
tamis  lie  crin  suspendus  ati-desMi*  d’un  feu  très-doux;  un 
te*  y fait  sécher,  en  ayant  imin  de  les  remuer  coustam- 
ment;  puis  on  les  enlertne  dans  des  bulles.  Un  champ  de 
safran  d’un  hectare  donne  la  première  année  environ 
cinq  kilogrammes  de  proiluit  sec  ; les  années  snivanle'^  on 
{M'ut  en  recoeillir  juMpi'A  vingt , et  cela  {rendant  quatre  ans  ; 
|M*M!  ce  terme , la  quantité  de  produit  ilimioue  sensiblement; 
il  faut  alors  enlever  le*  oignons,  tes  placer  dansun  lieti  *ec, 
et  ne.  pas  les  replanter  dans  le  même  terrain  avant  une 
dixalne  d'années;  sans  cela  le  rliaïup  *VpiJÎ>erail  entière- 
molli.  Cinq  kilogrammes  de  safran  frai*  ne  donnent,  après 
leur  «lessiccation,  qu'un  kilogramme  île  safran  sec.  Le  sa- 
fran doit  être  conservé  dan*  des  vases  bien  fermés,  A l’abri 
de  l’Iiumidilé.  Toutes  les  variété*  de  safran  du  commerce 
n’ont  pas  la  même  valeur;  celui  du  Gilinai*  est  le  plus 
estimé  : *a  couleur  est  plu*  vive  et  son  odeur  plu*  forte, 
qualité*  qu’il  doit  sans  doute  k la  nature  du  terrain  et  à son 
mridede  de.sHiccatioo. 

L’odeur  du  safran  est  extrêmement  pénétrante;  elle  peut 
causer  de*  cépliat.dgie*  violenle*,  el  même  entraîner  ia 
mort.  Sa  saveur  amère,  aromatique,  n'a  rien  de  désagréable; 
sa  couleur  e*t  ettrêmement  marquée,  et  le  Jaune  qu’elle 
produit  nuance  promptement  tous  le*  objets  qu'il  touche. 
I.c  safran  est  une  des  matières  colorante*  le*  |>lu*  esll- 
mée*.  Les  anciens  faisaient  grand  cas  du  safran  comme  aro- 
mate; le*  Romains  en  pré|>araient  une  teinture  alcoolique, 
qui  servait  h pvrfumer  le*  tlu'Alres.  Il  est  quelques  contrées 
on  l’un  emidoie  cette  fleur  comme  assaisonnement  ou  |x>ur 
donner  de  la  couleur  aux  gâteaux , au  vermicelle , aux  crè- 
me*, au  beurre,  etc.  On  a beaucoup  vanté  les  propriété* 
méiiicalc-s  du  safran,  mais,  comme  toute*  le*  subsUuicestrop 
exaiiée^,  il  a perdu  l>caucoup  de  son  créant  ; lasimle  propriété 
qu'on  ne  lai  conteste  pas  est  celle  de  provoquer  récoulcment 
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périodique  de*  femmes;  mai«  il  faut  être  tiès-drconspect 
dan*  l'emploi  de  ce  m*^icament , qui  {>eut  causer  des  acd- 
dent*  graves.  On  lui  attribue  également  de*  propHéb**  an- 
tispasmodiques; mais  on  doit  toujoiirs  l’employer  avec  ia 
plus  grande  rcst'rve. 

Le  prix  l'Icvédu  safran  cl  ses  nombreux  u.>agesont  éveillé 
la  cupidité  des  falsincateur* , qui  le  melaogePit  avec  une 
fleur  de  la  famille  de*  composées  , qui  a quelque  analogie 
pour  la  couleur,  et  qu’on  nomme  pour  celte  raison  safran 
bdfard  : c’***l  te  curfhamus  tinctonus  {voyez  Cvhthvnk). 
La  seule  in*{>eclioD  {lermelde  reconnaître  la  fraude.  Dans  le 
safran  pur,  un  n'aperçoit  que  le  sty^eet  les  stigmate^.  Quand 
il  contient  du  carthaine,  on  y voit  distinctement  de  petit* 
fleurons  avec  leurs  étamines,  etc.;  mais  eu  Allemagne  on 
est  parvenu  à imiter  lesafrau  avec  une  habileté  telle  que 
l'œil  le  plus  exercés'y  méprend. On ignoredeqiiellemanièie 
cette  fraude  *'n]X're.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  safran  ne  colore 
presque  pas  l'eau  en  jaune.  Une  autre  fraude  très-lilAmable 
est  celle  qui  consiste  a mélanger  le  safrau  avec  des  matière* 
pulvérulentes,  qui  en  augmentent  le  {M)ids;  il  suflit,  pour 
reconnaître  celteHupercherie,  de  mettre  le  .safran  dans  l'eau; 
il  ne  tardera  pas  à se  séparer  des  matières  pulvérulentes, 
qui  gagneront  la  {latiie  intérieure  du  vase,  à c ause  de  leur 
densité,  tandis  que  le  safran  restera  suspendu  sur  le  liquide. 

C.  Favsot. 

SAFR.W  BATARD.  Voyez  CxHTuvMbet  CoLaiiqu!;. 

SAFRAN  UK  MARS.  On  donne  ce  nom  à diverses 
préparations  phartnareulique*,  dont  les  piopriete*  mixiicalcs 
*e  rapprochent  de  celle*  du  safran, et  dont  le  fer(p/mr<) 
forme  la  base.  Telle*  sont  le  sq/ran  de  mars  aperit{f,  le 
safran  de  mars  os/ringe/if , etc. 

S\FRA.\UKSINDKS.  Voyez  Clrcuma. 

SAFTLKKVKN  ou  ZACHLEtVEN  (IlLnaAN),  l'un  des 
plu*  grands  {vaysagisles,  notamment  |x>urre  qui  est  de  la 
perspective,  iréa  Rotterilam,  en  1600,  vécut  à Uiiecht,  el  y 
mourut,  en  1689.  Ses  paysages  repnSientent  soit  le^ environs 
d'I'trechl,  soit  les  bord*  du  Rhin.  Il  aime  la  nature  gaie  et 
riante.  Un  lH>au  ciel  s’étend  toujours  sur  ses  villes  el  ses  mon- 
tagne* ; un  air  chaud  circule  dans  ses  va^^les  espace'*  et  ses 
lointain*  horizons.  Les  auteurs  flamands  nient  qu'il  ail  fait 
le  voyage  d'Ilalie.  Se*  toitesv  sont  extrêmement  dis|ter*ées; 
la  galeriede  Pomiuersfcid  est  en  ce  genre  une  des  plus  riclies 
qu’on  puis.'e  citer.  Ses  gravures  appartiennenl , pour  c;e  qui 
e*l  de  l'art  et  de  rexcH'uhon  technique,  aux  plu*  belles  pro- 
duction* de  la  Hollande  de  ce  teinps-IA.  Ses  dessins , miroirs 
non  moins  tideles  de  la  nature,  sont  très-estimes  et  Irès- 
rai  ts , ci  exec:uté*  avec  une  grande  facilite,  la  plupart  à U 
craie  ou  au  bistre.  11  y en  a cependant  d'un  fini  remar- 
quable. 

Sou  frère,  Cornélius  SAPTLcevKK,  né  à Rotterdam,  en 
1612,  peignit  surtout  des  corp*-de-farde  et  des  Intérieur* 
de  paysans,  k la  manière  de  Brauwer  ; il  brille  par  *«ui  exac- 
titndi'  et  *a  HdèlUèà  reproduire  les  moindres  dt>taiU.  Qu 
estime  Iteaucoup  ses  docsins  et  ses  petites  suites  de  gravures, 
reprè.seolant  dos  paysans  et  des  animaux. 

SAGA)  déesse  du  Nord  , habite  hœkkvabekk,  au  milieu 
de*  froides  onde*,  et  y boit  gaiement  tous  les  jour*  avec 
Oclin  dans  des  cou|ies  d'or.  Associée  à Odin,  soit  cvmuie 
épou.*e,  soit  comme  tille,  ou  encore  comme  avant  inventé 
la  )K>é*ii‘,  on  |ieut  la  com|)arer  k la  Muse,  tille  de  Zeus; 
elle  e*t  b {«ersonnificalion  du  récit , de  U tradition. 

SAG.V,  vieux  mut  des  langues  du  Nord,  qui  désigné  ce 
que  nouH  appelons  el  de  préférence  peut-être  un 

lécit  sur  uoc  tradition  orale,  ayant  une  tonne  précise, 
délcrminée  par  le  récit  oral  el  conservée  aussi  par  écrit.  Lea 
( S(7pur J constituent  dans  cette  dernière  acception, 
avee  le*  ouvrage*  <le  {Hié^ie  et  de  législation,  le  principal 
sujel  de  l'ancienne  littérature  norvégienne;  et  de  tous  les 
peuple*  lie  l'Europe  moderne,  les  Norvégiens  el  les  Islandais 
sont  ceux  qui,  d.in*  leur*  sagas,  (mssèdent  les  sources  liis* 
torique*  les  plus  nombreuse*,  les  (ilu*  d'ètaitlée*  cl  jii-qu'à 
un  certaio  point  les  plus  digues  de  foi,  de  même  qu<>  les 


C56  SAGA  — 

moniimenlsen  prose  let  plus  anciens  dans  blangiie  indigène. 
Le  goût  de  racjoter  et  d’eniendre  raconter,  un  peneliant  des 
plus  vils  à conrerser  et  à s'instruire»  excités  et  favorisés 
aussi  bien  par  les  conditioDS  physiques  du  pays  que  pai  le 
développement  de  ses  rapports  politiques»  donnèrent  de 
bonne  heure  naissance  en  Norvège  » et  surtout  dans  cette 
Islande»  sironiplélement  sé|>aréedu  reste  de  l'Europe»  & une 
forme  particulière  de  rédt  ; et  si  les  narrateurs  habiles  sont 
encore  tort  appréciés  et  rechercliés  en  Islande  » iU  l'étaieot 
encore  bien  davantage  dans  les  anciens  temps.  Aidés  d'une 
immense  quanlilé  de  cliants  antiques , ils  faisaient  connaître 
et  célébraient  non  pas  seulement  les  héros  indigènes  «lu 
temps  pafc.sé»  mais  encore  les  exploits  des  l^ros  conlempo* 
rains  auxquels  ils  avaient  asMsté  dans  leurs  fréquents  voyages» 
qui  DO  se  bornaient  nullement  au  nord  scaiidiuavf.  Leurs 
récits  » leurs  sapas»  revêtus  d'une  forme  précise’et  dès  lors 
susci'plibles  aussi  bien  que  les  lois  , rédigée’^  également  en 
prose,  d’une  tradilion  coudée  à la  seule  mémoire,  arrivèrent 
ainsi  jusqu'au  onzième  siècle,  dans  la  seconde  partie  duquel 
on  s'occupa  pour  la  première  fois  de  les  consigner  par  écrit. 
Quand  le  trésor  des  traditions  eut  élé  épuisé  (Lns  le  courant 
du  douzième  siècle  » on  commença»  à partir  du  commence- 
ment du  treizième  ^iècle,  à faire  par  écrit  pour  des  lecteurs 
ce  qui  jadis  ne  se  faisait  qu’oralemenl  pour  des  auditeurs. 
On  écrivit  » on  composa  des  fagas  : on  recueillit  aussi  » on 
rédigea  d’anciens  récits  ; et  c’est  ainsi  que  riiistoire  atleignit 
dans  ce  siècle  une  remarquable  perfection  en  Islande.  A 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle  » le  goût  changea  ; 
pour  le  satisfaire  il  fallut  des  récits  imaginaires,  le  plus 
souvent  traduits  des  langues  étrangères,  et  auxquels  on 
donna  également  le  nom  de  sagas  (ronsullez  Millier,  Ori- 
gine ef  dtcadenct  de  l'historiographie  û/anc/alre  [Copen- 
hague» lal3  ]).  Les  zoÿar»  toujours  nombreuses,  qu'on  pos- 
sède encore  malgré  des  pertes  considérables»  ce  qui  s'explique 
par  la  double  nature  de  leur  origine , sont  pour  la  plupart 
anonymes»  et  sous le.rapport  delà  forme  littéraire  offrent i>eu 
de  variété.  Rédigées  dans  un  stjle  simple  et  sans  art»  a la 
différence  de  la  poésie  des  scaldes  ; se  bornant  à un  exposé 
des  faits,  que  n’interrompent  jamais  ni  descriptions  ni  ré- 
flexions » mais  servant  souvent  de  rentres  de  noms  de 
même  qu’à  conserver  des  citations  do  vers  des  scaldes,  elles 
ne  contiennent  que  des  faits.  Les  sopoi  isiandatses  seules, 
par  leur  composition  de  même  que  par  la  finesse  avec  la- 
quelle les  personnages  sont  caractérisés  dans  des  dialogues 
animés , peuvent  pa-sser  pour  des  œuvres  d’art,  par  exemple 
lev  sagas  de  Njal  » d'Eigil,  de  Gunniaiig.  De  là  la  rfiffércnce 
à établir  entre  elles  au  point  de  vue  de  leur  authenticiiè  et 
du  degn'  de  foi  qu'elles  méritent  ; de  là  leur  division  en  sagas 
liistoriques  et  en  sagas  légendaires.  Tandis  que  les  dernières 
compreoneot  tantôt  les  légendes  héroïques  communes  aux 
populations  germaines  (par  exemple  la  Valsungasaga  t la 
Aornosopa  ), tantôt  les  légendes  vraiment  Scandinaves  (par 
exemple  la  Frithjo/ssaga),  les  premières  traitent  de  Itiis- 
toire  de  Norvège  du  neuvième  au  treizième  siècle  dans  de 
nombreuses  sagas  de  rois  (par  exemple  celles d'OIaf,  fils 
de  Tryggue,  et  de  saint  Olaf}»  de  l’histoire  de  l'Islande 
dans  des  histoires  de  familles  {sagas  de  Laxdaela,  (TEyr- 
byggia,  de  Sturlunga)  et  des  biographies  (sapas  de  Viga» 
deOlain  et  de  Kormans).  La  Knytlnigasaga  et  la  /oms- 
viffhigsnga  appartiennent  à i’hUloire  du  Danemark , U 
/nprarssapa  à IliistoirH  de  Suè)le  » VEgmundssaga  ^ 
l’IiUtoire  de  Russie  ; et  les  pays  ou  les  lies  qui  reçurent  leur 
population  del'lslande  (les  Iles  Faroc  et  les  Orcades)  ont 
également  les  leurs.  Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  fait 
connaître  la  littérature  des  sagas  est  l'évéqiie  danois  MUIIer, 
dans  sa  Môflaf/iépue  </es  5apas  (3  volum.»  Copenhague» 
1617—1830).  Depuis,  un  grand  nombredesavants  ont  exploité 
celle  riche  mine. 

S.\GA1NG.  Voyez  Ata. 

S.AGANly  principauté  médiatisée  de  la  basse  Silésie  » 
d’environ  quatorze  myriamèires  de  superfide»  avec  une 
population  de  42,000  âmes,  et  qui  forme  à peu  près  le  cercle 
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du  même  nom,  dans  rarrondiasement  de  Liegnitz  (Silésie 
Prussienne),  faisait  Jadis  partie  de  la  principauté  de  Glogau» 
dont  elle  fut  séparée  en  1397,  lors  du  partage  interveau  entre 
le  fils  du  duc  Henri  VIII;  époque  oii  die  eut  ses  princes 
indépendants.  Plus  tard  elle  passa  à la  couronne  de  Bohême, 
et  l'empereur  Ferdinand  II  1a  vendit  en  1627  à Watlenstein. 
Après  l'assassinat  decel  illustre  capitaine,  elle  fut  confisquée» 
et  fit  retour  à la  couronne  de  Bohême.  En  1640  elle  lut 
vendue  au  prince  Lobkowitz»  dont  les  hériltera  la  reven- 
dirent , en  1786,  au  duc  Pierre  de  Couriande.  A la  mort  de 
ce  prince»  arrivée  en  1800,  celte  principauté  passa  à sa 
liliti , la  princesse  Calherine  de  Biren-Sagao  » qui  épousa  en 
troisièmes  noces  le  comlc  Rodolphe  de  Schulembourg  » et 
qui  est  morte  en  1 839,  laissant  U princi|tauté  à aa  sœur,  Pan- 
line,  princesse  de  HoUenzollern-Hechingen , qui  en  1844 
la  vendit  à sa  troisième  sœur,  la  ducliessc  Dorothée  de  Dino. 

Le  clieMieu  de  la  principanlé  est  .Sagan  » petite  ville 
d'environ  8,600  âmes,  sur  le  Bober,  avec  un  beau  cliâleau» 
construit  par  Wallenstein  et  entouré  d'un  parc  superbe.  Les 
habitants  lout  un  commerce  des  plus  actifs  en  grains  et  en 
bestiaux;  iU  possèdent  quelques  fabriques  de  bas,  de  drap 
et  de  toile. 

SAGE  ( Bai.thazar-Geokccs)»  chtmisle»  né  à Paris,  en 
1740,  fit  de  brillantes  études  au  collège  Mazarin.  Il  se  livra 
ensuite  à des  travaux  chimiques  et  minéralogiques»  vers 
lesqucl-s  il  était  entraîné  par  un  goût  teltement  irrésistible  » 
qu'il  professa  gratuitement  ces  deux  sciences  pendant  dix- 
huit  ans  ; alors  seulement  Louis  XVI  récompensa  son  zèle 
par  une  petile  pension.  On  le  considère  à bon  droit  comme 
le  créateur  de  la  minéralogie.  Un  grand  nombre  de  mé- 
moires marqués  au  coin  de  l'uUlilé  ne  tardèrent  pas  à sortir 
de  sa  plume  » et  sa  réputation  devint  telle  qu'à  de  vingt- 
huit  ans  il  eut  l'honneur  de  succéder  à Rouelle,  son  maître , 
à l'Académie  des  Sciences.  Plus  tard  même  il  fut  nommé  ad- 
ministrateur des  Monnaies  et  dievalier  deSaint-Mlôhel.  La 
tourmente  révolutionnaire  vint  l'atteindre  et  le  plonger  dans 
un  étal  voisin  de  l'indigence.  Napoléon,  ce  protoctèur  éclairé 
de  tous  les  hommes  à intelligence  supérieure , s'empressa 
(le  venir  au  secours  de  Sage»  qui  lit  tourner  aussitôt  au  profit 
de  la  science  l'aisance  où  il  se  trouva.  Il  ajouta  deux  nou- 
velles galerie-s  au  musée  minéralogique,  à la  création  et  à 
l'embellissement  duquel  il  avait  consacré  sa  vie  entière.  Il 
redevint  pauvre  encore,  et  perdit  de  plus  la  vue.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  deux  ans  avant  sa  mort , aurvenue  le  9 
septembre  1821,  il  s’étalt  cassé  une  cuisse;  mais  toutes  ces 
Infortunes  n'avaient  abattu  ni  son  courage  ni  son  amour  de 
la  science.  Sage,  comme  Kirwan  et  l'illustre  Priestley, 
eut  le  mallieur  d'étre  au  nombre  des  adversaires  de  la  cliiniio 
pneumatique  et  des  brillantes  théories  qui  ont  immortalisé 
Lavoisier.  En  1821  il  profes.sait  encore,  dans  le  magnifique 
amphithéâtre  de  l'iiôtel  des  Monnaies,  devant  cinq  ou  six  au- 
diteurs » ('ancienne  chimie  et  les  erreurs  qui  venaient  de 
disparaître.  On  voit  à l'Iiôtel  des  Monnaies  sa  statue»  avec  ces 
mots:  Discipuli  maçistro!  Jcua  ne  ForreNei.LF. 

SAGE*FEMME , celle  dont  la  profession  est  d’accon- 
cher  les  femmes  (t?oÿêS  Accotxaiciic!(T).  L'homme  qui  exerce 
la  même  profession  » mais  après  avoir  fait  dos  études  com- 
plètes» qui  sontlagarantic  des  lumières  qu'exigent  les  casdîf- 
ficiles»  est  rimplemcot  un  accoucheur.  Comme  on  le  voit, 
il  peut  y avoir  une  grande  différence  entre  une  tage-/emme 
et  une  femme  sage;  et  l’on  équivoque  souvent  dans  la  con- 
versation sur  CCS  deux  mots.  La  reine  mère  de  Louis  XIV, 
raillant  un  seigneur  qui  était  fort  gros,  et  lui  demandant 
I quand  il  accoucherait,  il  lui  répondit  : Quand  j'aurai  trouvi 
une  sage-femme. 

SAGÈNEy  mesure  itinéraire  russe,  dont  la  valeur  est 
de  2 mètres  13  centimètres.  Cinq  cents  sagènes  font  on 
wersi. 

SAGES  (Les  Sept).  Voyez  Sei*t  Sacss. 

SAGESSE*  Depuis  que  la  pliilosophic  n'est  plus  l’amour 
de  b sagesse  et  la  pratique  persévérante  do  tout  rc  qui  est 
sage,  mais  que»  lancée  dans  le  vide  des  abstractions»  elle 
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parcourt  Jîbretucut  ta  carrière  taos  liniiles  qui  l'arrêtent  ni 
fanaux  qui  la  dirigent , la  «ige<»e  est  déchue  de  «on  an- 
tique dignité.  On  ordonoe  aux  entants  d’être  sages , et  pour 
apprécier  les  liormues , à peine  daigne-t-on  leur  tenir  compte 
de  ce  qui  mérite  le  nom  de  sagesse.  On  estime  cependant 
celte  qualité  ; on  consulte  même  quelquefois  les  personnes 
reconnues  sages  : mais  ce  caractère  n’a  rien  d'imposant  « on 
ne  l'enviroune  point  d’une  haute  considération.  Personne  ne 
redoute  un  sage  ; on  ne  le  rencontre  point  sur  la  route  qui 
mène  aux  (aTeurs;  son  crédit,  s'il  en  a,  ne  rassemble  pas 
autour  de  lut  la  foule  des  solliciteurs;  sa  vie  s'écoule  au 
aein  de  l'aiDitié  et  dans  rexarcice  des  vertus  paisibles.  Au- 
cune ambition  ne  Pagite;  si  les  lois  de  son  pays  remettent 
leur  i^uvoir  entre  ses  mains,  il  se  soumet  avec  regret,  et, 
quelque  pesant  que  soit  le  fardeau  qn'on  lui  impose,  il  n'y 
voit  qu’un  moyen  d’acquitter  sa  dette  envers  la  [tatrie.  On 
ne  vantera  jamais  son  tiabileté , on  ne  reconnaît  |>as  en  lui 
la  faculté  de  trouver,  au  besoin , des  expédients  1 1 des  res- 
sources; ntais,  s'il  est  sur  un  trône,  il  haura  clioisir  des 
ministres  liabites.  Kn  général , les  hommes  iie  ce  raractère 
sentent  que  la  vie  privée  leur  convient  beaucoup  mieux  que 
les  emplois  publics , et  ils  sc  tiennent  à ri*cart  ; lorMpie  l'au- 
torité a besoin  de  leur  coopération,  il  faut  qu'elle  les  dé- 
coos re,  et  qu'elle  surmonte  leur  attachement  à ce  repos 
phiiusophiqae  dont  Us  connaissent  seiil.H  toutes  les  douceurs. 

On  voit  que  la  sagesse  est  un  Iteureux  assorliment  de  dis- 
positions naturelles,  de  connaissances  acquises  et  d'habitudes 
contractées  ; un  discernement  exquis,  une  motlératiun  cons- 
tante , le  sentiment  des  convenances  et  de  l'a-propos , et 
par  conséquent  U connaissance  des  hommes , cnlîn  l’amour 
de  ce  qui  est  juste  et  bon , voilé  ce  qui  cooslitue  le  carac- 
tère du  sage.  On  n'y  trouve  pas  ccUe  grandeur  qui  étonne 
dans  quelques  vertus , de  même  que  les  édifices  dont  toutes 
les  parties  sont  bien  proportionnées  n’orTrent  rien  de  gigan- 
tesque, quelles  que  aotent  leurs  dimensions  La  sagesse  est 
une  des  limites  de  perfectionnement  dont  il  e«t  a désirer 
que  le  genre  humain  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Si  tous 
les  hommes  étaient  sages , les  vertus  dcvien<iraicnt  parfai- 
tement inutiles,  et  plutôt  perlurbatrices  que  profitables  à la 
société. 

Les  mots  latins  sapiens,  sapientiat  ont  précisément  le 
même  sens  que  ceux  de  sage , sagesse , que  certains  étymo- 
lopstes  en  font  dériver;  le  mot  sapience,  qui  n'a  pas  subi 
une  métamorphose  aussi  étrange,  n'a  pourtant  pas  conservé 
la  sigoifiuüon  originelle,  car  la  sul^llté  proverbiale  des 
Msoceaux  et  des  Normands  n'est  pas  de  la  sagesse. 

Sagesse  se  dit  quelquefois  en  parlant  des  ouvrages  d'esprit 
ou  des  ouvrages  d’art;  et  alors  ce  mot  signilie  le  soin  qu’on 
prend  d’éviter  ce  qui  est  outré,  extravagant,  de  se  renfermer 
clans  tes  bornes  prescrites  par  la  raison  et  par  le  goût  : Son 
ouvrage  manque  d'imagination,  de  clialeur,  niais  il  est  com- 
posé, ordonné  avec  sagesse. 

Le  Livre  de  la  Sagesse  ou  simplement  La  Sagesse  est  un 
des  livres  de  l’Ecriture  Sainte. 

La  Sagesse  éternelle,  la  Sageue  tneréée,  c’est  le  Verlie 
ou  la  seemnde  personne  de  la  Trinité  ; et  la  Sagesse  incarnée^ 
c’est  le  Verbe  revêtu  de  notre  humanité.  Kenav. 

SAGESSE  (Sœurs  de  la).  Voyez  CnxaiTé.  (Sœurs 
de  la). 

SAGITTAIRE  ou  ARCHVJt.  Ce  mol  n’est  guère  en 
usage  qircii  astronomie  pour  désigner  le  neuvième  des  douze 
^nes  du  zodiaque  , oii  Ton  remarque  trenle-et-unc  étoiles, 
deux  de  la  seconde  grandeur,  neuf  de  U troisième,  neuf  de 
la  quatrième , huit  de  la  cinquième,  deux  de  la  sixième,  et 
une  nébuleuse  ; elle  est  sur  la  direction  de  l’aide  la  Vierge 
et  d'Antarès,  qui  suit  à peu  près  l’écliptique,  et  se  trouve 
aussi  marquée  par  une  ligne  menée  defmis  le  milieu  du 
Cygne  sur  le  milien  de  l’Aigle,  et  parla  diagonale  du  carré 
de  l’égaM;  menée  de  la  léle  d’Andromède  par  a de  Pégase, 
prolongée  du  côté  du  midi.  Le  Sagittaire  était  placé  dans  le 
ciel  comme  une  Image  d’Hercule  vénéré  en  Egypte;  on  sait 
que  les  Egyptiens  rassemblaient  souvcnl  les  corps  litimains 

nier.  DS  LA  CONTSM.  — r.  XT. 


- SAGüLTN  6&7 

aiccceux  des  animaux  ;el  U n'est  pas  étonnant,  dit  Lalande* 
qu’ils  aient  donné  à ce  héros  une  portion  du  cheval  qui  est 
le  symbole  de  la  guerre.  Pococke  a publié  des  fragments  d'un 
ancien  obélisque  égyptien  où  l’on  voit  le  Sagittaire  représenté 
de  la  même  manière  que  dans  notre  zodiaque.  Celte  cons- 
telUtion  a reçu  qudquefois  les  iioinsdeCfiifaurus,  Taurus, 
Phitlgrides,  Semivir , Arcus  , Pfiaretra,  Eques,  Mino- 
taurus^  Croton,  eic.  Scoiixor. 

SAGITTAIRE ( .Yumismafiçtte).  Voyez  OsaïQVE. 

SAGOA'TEy  Soÿun/ui  et  Sa^nn/tem,  ville  de  la  côte 
orientale  de  l’ancienne  Espagne , au  nord  de  Valence , avait 
été  fondée  par  des  Grecs  de  l’Ile  de  Zakyntlios  (Zante),  aux- 
quels la  tradition  tait  se  joindre  des  Rutules  d’Ardea.  Elle 
était  devenue  riche  et  puissante  par  son  commerce.  Lors- 
que les  Carthaginois,  à la  suite  de  la  première  guerre  pu- 
nique, se  répandirent  eu  Espagne,  les  Siguotins,  inquiets 
pour  leur  indépendance  et  leur  commerce,  s'allièrent  avec 
les  Romains , et  obtinrent  par  leur  intervention  que  les 
Carthaginois  s’engageassent  à ne  jamais  faire  franchir  PÉbre 
par  leurs  armées  et  à ne  rien  tenter  pour  dépouiller  les  co- 
looies  grecques  de  leur  liberté.  En  violation  de  cc  traité, 
Annib.ll  profita  des  griefs  élevés  par  une  peuplade  Ibé- 
rienne  en  discord  avec  Sagonte , pour  attaquer  celle  ville  et 
provoquer  de  la  sorte  une  guerre  entre  Carthage  et  Rome, 
embarrassée  alors  dans  la  guerre  d’Illy  rie.  Les  ambassadeurs 
envoyés  par  les  Humains  tant  à Aniiibal  qu’aufirès  du  sénat 
! de  Carthage  ne  purent  réussir  h se  faire  écouter;  et  Sa- 
I gonte  fut  prise  d'assaut  dans  le  courant  du  printemps  de 
I l’an  21U  av.  J.-C.,  après  huit  inoU  de  la  plus  héroïque  résis- 
I tance  opiwsée  par  les  habitants  aux  forces,  de  beaucoup  su- 
: périeures,  d’Anoibal.  Une  grande  fiarlie  de  la  po|mlation 
périt  au  milieu  des  flammes  qui  dévorèrent  la  ville;  une 
autre  partie  fut  réduite  en  esclavage  , cl  Annibal  en  fit  im- 
pitoyaibleineat  passer  le  reste  au  fil  de  l'rpéc.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique  ( Cartuacb). 

Les  Romains  reconstruisirent  Sagonle  eu  l'an  2i4.  Sur 
remplacement  de  celte  ville  se  trouve  aujoiml’liui  le  bourg 
de  Murviedro  (Mûris  veteres)^  t>ur  le  Paieiicia,  avec  7,oo0 
habitauts.  Le  25  octobre  1 tu  l l'armée  d’Aragon  y fut  battue 
I par  lo  maréchal  Suchet , et  le  fort  de  Sagoule  dut  ca|H- 
I tuler. 

I SAGOU  y fécule  amylacée  qu'on  relire  de  plusieurs 
espèces  de  palmiers,  et  particulièretnenl  du  sagoiiier  ou  sa- 
goutier.  Pour  l’ubteuir,  on  coupe  les  |>almiers  par  mor- 
ceaux do  12  a l5ceolimètres  de  longueur  ; on  enlève  1j  par- 
tie ligneuse  iiour  mettre  la  moelle  5 découvert  On  vetsc  de 
l’eau  froide  sur  la  moelle , et  on  remue  bien.  La  fi'cule,  qui 
est  le  sagou , se  sépare  alors  de  la  partie  fibi  eiisc , cl  ou  met 
le  tout  sur  un  tamis  : l'eau  qui  passe  enlrainc  avec  elle  la 
fécule.  Par  le  repos,  le  sagou  se  dépose.  Quand  il  est  à moitié 
desséclié,  on  le  fait  granuler  en  le  passant  à travers  une 
passoire.  Sa  couleur  grise  est  due  a la  dessiccation  artifi- 
cielle. Cette  substance  , qui  nous  vient  des  Indes , est  ino- 
dore et  d’une  saveur  fade.  On  en  fait  usage  en  potage.  Le 
sagou  devient  alors  transparent  et  se  gonlle  beaucoup.  C’est 
surtout  eo  bouillie  ou  cuit  avec  du  lait , du  sucre  et  des 
aromates,  qu’on  le  consomme.  Le  sagou  est  un  aliment 
très-agréable,  très-léger  et  |>eu  nourrissant.  On  en  recom- 
mande l’usage  à la  première  enfance,  a l’exlrétne  vieillesse, 
aux  convalescents , aux  phthisiques  et  à toutes  les  person- 
nes dont  les  facultés  dige«-lives  sont  affaiblici.  On  fait  un 
sagou  artificiel  avec  la  f é c u 1 e de  pommes  de  t>  rrc. 

SAGOUIN)  SAGOIN  , genre  de  singea , formé  d’es- 
pèces appartenant  toutes  su  Brésil  et  à la  Giiiane,  et 
ayant  pour  caractères  communs  de  manquer  de  pointes 
aiguës  au  molaires  et  de  n’avoir  pas  la  queue  prenante. 
Les  sagouins,  qui  répondent  aux  géopithèques  de  la  claa- 
sificaüon  de  Geoffroy  Saint-HiUire,ootla  tète  petite,  arrondie 
ou  légèrement  oblongoe  ; leurs  narines,  largement  ouvertes , 
sont  pereées  sur  te  côté  ; leur  visage  est  plat  et  leur  angle 
facial  s’ouvre  k 60'*  ; ils  ont  tes  oreilles  grandes  et  triangu- 
laires, appliquées  sur  le  aine,  le  corps  assez  grêle,  lee 
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tn^tnliresii^^^ges;  la  queut:,  de  la  longueur  ducorps  ou  un 
peu  plus  longue,  est  couverte  de  poilv  as^z  courts. 

U‘s  sagouins  se  logent  dans  des  trous  de  roclier , où  ils 
vivent  en  lrou|*es  de  dis  à douze,  faisant  la  chasse  aux 
oiseaux  et  u leurs  auifs,  aux  inscs  tes  et  m^riic  à quelques 
fietiis  inainmircVes , cl  sc  iiotirH.v^nt  aussi  de  fruits  quand 
ils  ne  iKineui  trouver  d’autre  proie. 

l.es  »>agouin^  ont  dé  divises  en  [iliisietirg  5oiis>geares , 
rèpaitis  dans  deux  sections,  les  callitnches^  et  les  iagouim 
proi>n‘menl  dits.  Parmi  les  premiers  on  range  le  saimiri 
de  llidlon , le  titi  de  VOréuoque , etc.,  duntia  taiife  ne 
dépasMi  pas  celle  de  réi-ureuil.  Dans  la  >>ornnde  section,  la 
téif.nii  t'eu  plus  allongi^,  a le  crineplus  éleve  en  <kssus  ; les 
doigts  des  pieds  ont  un  retdi  ineinlrraneux  h lair  tiase.  On 
7 diï^lmgue  le  mtdoch , deux  fui»  aussi  grund  que  le  saiiniri  ; 
le  sagomn  à masgue , dont  deux  variétés,  le  sagouin  d 
/ratse  et  le  sagouin  à collier,  ont  été  érigées  en  especes 
|iar  quelqties  auteurs,  etir. 

Le  mut  sagouin  ise  dit  familièrement  d’un  liomme  mal- 
propre. 

S.\GOUTIER  ou  SAOOtilLR,  genre  de  la  famille 
des  palmiers,  comprenant  i|udques  e->|*éces  de  liauteor 
mnveime,  qui  croissent  dans  les  partie^  cliaudes  du  littoral 
«le  l’Asie,  de  i'Afrit^ue  et  «le  l’.AiiK'rique.  I.eur  sUfie,  assez 
é|tais , simple,  d’un  tissu  peu  consi>Unt  a rinP'rieur,  se 
tennine  par  un  beau  b«mqiiet  de  feuilles  (tcnatks.  Leurs 
Heurs,  umnuiques,  sont  disiM^ees  en  ciratuus  distiques,  for* 
iiianlua  lré>-grand  régime  au  desoiis  decetrouquel  terminal. 

Le  sngtiulter  de.  Huinpkius  {sagus  Humphii,  WiUl.  ), 
r|ui  croit  aux  MoluqiHs  ; le  zu^oufirr  raphia  {sagus  raphia, 
Làftt.\raphia  uini/era,  Pali>.),  que  l’on  trouve  dans  diverses 
partte.sde  l’Inde,  et  en  Afrique  «laiu  les  royaumes  d'Owarc 
et  de  Henin;  le  sagonlier  pedonculé  {raphia  pedunru- 
lata.  Palis.),  originaire  de  Madagascar,  d'ou  il  a été  trans- 
porté à l lie  de  France , a Bourbon  et  à Cayenne  : telles  sont 
les  trois  «'spècee  de  ce  genre  qui  doivent  être  particulière- 
ment signalées,  a cause  de  leur  utilité.  Leurs  Iriiiües  ser- 
vent a taire  «les  clôtures  et  des  palissades  l>e  nègre  trans- 
fonne  en  sagaie  leur  nervure  moyenne.  Cesarbn^H  donnent 
pour  bourgeon  terminal  un  cli  o u-p  al  iii  i ate,  qui  ne  cède 
en  rien  à celui  de  l’arec.  Lursqii  ou  l'enlcve  , il  s’écoule  de 
l’incision  un  liquide  séreux,  que  la  fernH-nUtion  trans- 
forme en  une  liqueur  aussi  estimée  que  les  meilleurs  vins 
de  palme.  Mail  le  produit  le  plus  im|<ortaDt  «Je»  sagouliers, 
c’esl  la  l«^'ule  connue  sous  le  nom  de  sagou. 

SA4iL*My  zaïe,  lubilleiDent  militaire  des  Romains, 
emblème  de  guerre,  comme  la  toge  était  un  symbole  «le  paix. 
Aussi , dan»  les  circonstances  |iéiilleuses  , tous  les  citoyens 
s’en  rc\éUicat*its,  a l’exceidion  de  ceux  qui  rein|dissaicstt 
des  fonctions  consulaires.  Cetait  une  osp^e  de  manteau 
carré, .court,  qui  ne  drpassait  pas  les  genoux,  jeté  sur  les 
autres  vélfiiieiits  et  alUché  par  une  agrale. 

S.-%IIAHA«  €’e»t  le  nom  qu'on  donne  au  grand  «lésert. 
«le  l’intérieur  du  nord  «le  l’A  I riq  ue,  borné  au  nord  (lar  les 
plateaux  «le  la  Berliérie,  s{>écialeinent  |iar  le  pays  de  slt^p|)es 
du  Biléd  ulgérid  et  par  le  plateau  de  Karkah,  à l'oiiest 
par  l’o«:can  Atlantique , au  sud  |>ar  la  plaine  du  Soudan  du 
Sénégal  inférieur  et  central,  et  à l'est  par  la  vallée  du  Mil , 
mesurant  de  l’ouest  à l'est  une  «^(endiie  d’environ  &00  myria- 
métrés,  et  île  plus  «le  UO  du  nord  au  sud.  Dans  ces  limites 
le  Sahard , y compris  les  nombreux  endroits  cultivés,  ou 
oasis , qu’on  y rencontre  et  le  vaste  territoire  du  Feuan , 
présente  une  superticie  de  plus  de  8 1,000  rayrianiéires  carrés. 
La  surface  de  celte  contrée  est  loin  d’étre  aussi  déserte , 
aussi  dt'solêe  , et  surtout  aussi  itnifomie  qu’ou  l’avait  cni 
jiiaqu’à  ce  jour.  Tanhit  le  sol  est  creusé  ai  cirques  pro- 
fonds , lanlôl  il  est  incline  fortement,  surtout  vers  le  sud, 
tantôt  ses  ro«'lies  se  brisent  en  couches  tourmentées.  Dans 
ses  plis,  au  pied  des  coibnes.  au  plus  proknd  des  étroits 
défilés,  partout  où  coule  un  blet  d’i-au , se  forme  une  oasis. 
Entre  k lac  de  Tscliaid  et  le  territoire  du  Feuan  s’«  ten«l,  de 
l'est  k roui'sl,  une  Miiie  de  platiraox  coupis  tmosversalanent 
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par  les  défilés  d’EI->\’el>r  ou  de  Zow , qui  vont  en  s'élevant 
toujours  davantage  vers  le  sud.  A l'ouest  de  cette  contrée, 
d’autres  ciialnes  de  montagnes  s’élèvent  encore  dans  h di- 
recthmopiKtsèe.  De  même,  aux  environs  de  Gbit  ou  Gliràt,  à 
l’ouest  du  Fezun,  on  rencontre  des  masses  montagneuses 
noirâtres,  de  la  configuration  ta  plus  faotastiqué  ; et  plus 
loin , a une  demi-journée  de  miretie  à l’est,  s’eleve  du  tiord  au 
sud  la  longue  et  noire  chaîne  de  l'Ouarirat.  Mais  «fe  toutes 
les  montagnes  de  l'intérieur  du  Saliarâ  la  pins  imiwrtante 
peul-ètie  c:«t  le  Djebel 'Hoggir,  qu’on  rencontre  au  sud  de 
Touât,  immense  masse  de  montagnes  «le  forme  triangulaire, 
qui  sViéve  au  milieu  dé  celle  mer  de  sable  semblable  à une 
Ile  dont  la  base  n’a  pas  moins  «le  10  myiiainètres  de  chaque 
côte,  et  qui  atteint  une  altitinle  telle  que  ses  lubiUiits,  l«a 
Touaregs  ou  Touariks,  sont  obligés  Hiiver  de  se  couvrir  d^v6- 
temenls  de  laine  doublés  de  fourrure.  A ce  propos  donnons 
quélquifs  details  sur  «ette  tribu,  qui  il  y a deux  ans  envoyait 
â Alger  déü  députés  cliargés  d'établir  avec  la  France  d««  rela- 
tioDs  de  commerce  et  de  bonne  amitié.  Les  Touaregs,  au  nom- 
bre d'envir«>n  un  million  d’âmes,  sont  divisés  en  nomlireuses 
tribus,  1rs  unes  liabilant  «les  villes,  «font  GUrât  e»l  U priudpale, 
d’autres  des  villages,  d’autres  ejifin  sous  la  lente.  C«>nii»e 
tous  les  Kabyles,  ils  apparlienoénl  â la  race  berbère,  dont 
seuls  ils  ont  conservé  l'alpliiliel , remplacé  dans  tous  les 
autres  pays  musulmans  par  l’alptubet  arabe.  C’«-sl  depuis 
quelques  années  eouleinent  que  cet  alpliabet  berbère  est 
connu  des  savants  de  l'Europe , qui  n’ont  pas  hésité  a y re- 
connaître ralphabel  lybieo.  En  decouvraut  au  milieu  de 
rt*s  populations  au  Idnt  bruni  de  bellrïx  jeunes  lilles  blonJn, 
aux  yeux  bleus,  on  e»t  tenté  de  croire  que  le  sang  vandale 
a aussi  passé  |>ar  la.  Quelle  surprise  d’ailleurs  pour  «jui  a 
métlUé  d’avaïu'e  tontes  les  peintures  classiques  du  désert, 
ce  mut  dont  on  a trop  abuse,  que  de  trouver  los  Ton.vr(^ 
campés  dans  ce  massif  du  Djebel  Hoggâr,  dont  les  cinuai , 
totij«>urs  humides,  sont  souvent  couverlea  de  neige,  et  «les 
flancs  duqu*>I  s'échappent  de  noinbrenscs  rivières  aux  bords 
ombragés,  aux  écumantes  casca«ie9 , «pii  portent  la  frafcheiir  et 
la  fertilité  dans  des  jardins  riches  en  légumes,  dans  de>  ver- 
gers ou  fleurissent  les  pommiers  et  les  poiriers  a l’ombre  «tes 
dattiers! 

En  ce  qui  est  des  conditions  géogn«>sliques,  lasuperhne 
du  Kaharâ  central  et  ocdtlental  se  cmnpose  en  grande  partie 
de  coMcbes  régulièremeut  iHirisontales  de  grte  d’un  grain 
fin  et  de  couleurs  variées,  constituant  mémo  les  ionoin- 
brablea  plite.vux  et  les  nombreuses  roonlagues  â pic,  airud 
qu'une  grande  partie  du  IHIoral.  Dans  ie  Saliarâ  oriental , au 
contraire , c’est  la  pierre  calcaire  qui  domine  dans  une  vaste 
étendue , coiimie  continuation  immeiUate  du  torrain  calcaire 
de  l’Égypte , tantôt  recouverte  de  sable  seulement  dans  quel- 
ques endroit,  laiiUM  formant  «les  masses  isolées  de  roches 
et  des  chaînes  tout  entières  de  montagnes , avec  des  gorges 
aux  parois  escarpées , «les  fondrières  et  des  labyrinUies  de  ta 
nature  lapins  bizarre.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Saliaiâ 
on  ne  rencontre  nulle  part  «ie  ruitseanx  et  de  rivières  cou- 
lant toule  l’année,  et  il  n'existe  non  plus  de  ruisseaux  tem- 
poraires quelâ  où  ne  manquent  pas  les  pluies  pénrodkpios; 
mais  le  pays  d’Aliir,  par  exemple,  an  sud-ouest  du  Fezzan, 
abonde  en  sources , qui  quelquefois  se  fransformcnl  pendant 
plusieurs  mois  «le  l'ann^en  torrents  considérables,  taa«Ua 
que  leur  lit  reste  â sik  le-s  autres  mois  de  l’année.  Ko  raison 
de  la  situation  du  pays  des  deux  cotés  du  tropique , la 
température  (lu  Saharâ  est  extrêmement  incommode  pendant 
ta  saison  où  les  rayons  du  soleil  y tombent  perpeudiculaire- 
ment.  Le  pays  de  moolagnes  de  Wadschunga  et  les  monts 
Hoggâr  sont  peut-être  les  parties  les  plus  bokles.  Du  reste , 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  le  sol  sablonneux  et 
pierreux  du  Sabarâ  e-<t  vraiment  brûlant;  et  vers  le  milieu 
de  la  journée  le  vent  y apporte  une  ciialeur  étouffante,  tan- 
dis que  les  nuits  sont  souvent  très-lroides.  Ce  refroidisse- 
ment de  l’atinosplière  accompagné  d’une  abondante  chute  de 
rosée  provient  esseotielletuent  du  fort  rayonnement  du  sol 
I ei  (le  la  {«nrelé  de  l'air,  qui  souvent  6«  raréfie  tetlement  qae 
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les  natures  euru|»éooues  y succombent  ù ties  alta<iueü  a(>0' 
lilecliques.  Dans  tes  régions  septentrionales , ce  soûl  les  venta 
•mirent  rlolenU  du  sud  et  du  &tid-est  qui  pnxluisent  un 
frolil  intense.  Le  plus  dangereux  de  tous  est  le  s a m o u m 
mi  aimoun,  qui  transfuiiue  (larfois  le  désert  eu  une  mer 
agitée.  Pour  les  indigène'',  qui  mènent  une  vie  e\trèinomcnt 
sobre,  le  climat  du  .Saltarâ  est  généralement  très'Sain, 
comme  le  prouvent  leur  vigoureuse  constitution  et  leur  lon- 
gévité , nolaimitent  parmi  les  tribus  maures. 

lA  Aoredu  Saliarâ  est  des  plus  simples.  Les  lorèls  y sont 
nrea.  En  fait  de  grands  végétaux,  le  plus  ré|>andu  est  le 
dattier,  surtout  le  palmier>clattier  i la  haute  et  sveltctige, 
aux  él^nts  et  verdoyants  {lanaclies.  Dana  toutes  les  oasis 
liu  SalMiré,  les  plantations  de  palmiers  fonneot  de  vérita- 
bles forêts  créées  en  entier  de  main  d'hoimne.  Sous  leurs 
Toi)tes  ondoyantes  croissent  les  arbres  les  plus  variés;  fi- 
guiers, grenadiers,  jujubiers,  abricotiers, pêchers,  entre  tes- 
qtiels  serpentent  en  torsades  gigantesques  des  vignes  aux 
hMirdes  grapiM»  noires.  La  faune  montre  des  anlito|)es  et 
dc.v girafes; dans  les  région'^  arro<^es,  des  singes,  des  lions, 
des  lièvre'i  et  des  reiianis.  bn  fait  d'animaux  domestiques,  il 
faut  surtout  mentionner  le  rhameau,  les  bêti.'s  à corm-s, 
les  chèvres , les  moutons,  le  cheval  et  fine  : ce  dernier  s’y 
rencontre  aussi  à l'étal  sauvage.  LeSaliarâest  trèsq»auvre  en 
produits  minéraux  : mais  le  sel  y est  répandu  pai  tout.  La 
l»opuUtiüa  forme  trois  grands  groupes  principaux , appaile- 
naiil  à la  race  arabe , à la  rare  lierbère  et  à la  race  tibU», 
qui  iliflère  coinplétemeut  des  deux  autres.  L’industrie  n'est 
étrangère  À cette  population,  qui  prépare  des  cuirs, 
coulectionne  des  ouvrages  de  forgeron,  rabri<|ue  des  vête- 
ments, des  armes , des  usten-'iles  de  ménage,  etc.  Mais 
sa  grande  occupation  est  le  commerce  de  caravanes,  qui  a 
|KHir  objet  le  bétail , te  soi,  la  gomme  , la  |>oudre  d’or,  les 
esclaves,  Hvoire  et  les  céréales.  Consultez  le  général  Dau- 
ina.s , U Hahard  alyérieit  ( Paris , 1865  ) ; le  même  et  Au- 
soiie  deCliaïuel,  tUfiéraire  duSùhiird  an  paya  i/es  A'é^rfi; 
le  comic  k>cayrac  «le  Lautour,  Lt  Dtaert  et  le  Soudan; 
Mailiuier,  Projet  d’expftdidon  dam  t'Ajnque  centrale. 

SAHEL,  nom  d’un  ma.<sif , en  quelque  sorte  parallèle  à 
l'Atlas,  qui  entoure  Alger  et  vient  border  la  n^enec  du  cdlé 
de  la  mer.  La  partie  du  Saliel  sur  le  versant  de  laquelle 
est  bâlie  la  ville  d’Alger  présente  un  sy^lèlnc  de  colljucs 
très-régulier,  sillonné  {uir  de  nombreux  cours  d'eau  , (jiii 
se  «Icversent  les  un.'>  dans  la  plalue  au  sud  , les  autn*s  dans 
U Méditerranée  au  nord.  Le  point  uihninanl  de  celle 
(lelite  chaîne  est  le  Üou-Zarcah  , élevé  tle4ü0  mèires  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  massif,  couvert  dans  le  voi- 
ainage  de  la  ville  dliabilalions  agréables,  oii  des  sources 
abondantes  entretiennent  ia  fraicheiir  et  une  v gélation  a<i  ve, 
ne  présente  pas  un  aspect  aussi  riant  sur  tes  s«jinmilé'>: 
le  terrain  y est  sec,  pierreux,  cl  couvert  de  broiis.s.iilles  |>eu 
élevées;  les  ravins  au  contraire,  lorsqu'ils  sont  arr<p^H  [lar 
quelques  cours  d'eau,  siHit  lN)isc^,  et  deviennent  sti>ce(>- 
tibles  d'une  grande  fertilité.  Le  prinri|ial  cours  d’eau 
auquel  ce  massif  donne  naisaaiKe  csi  rOiipd-el-Kerna. 

D’.Algei  le  Sahel  s'étend  ii  Test  jusqu’au  I**  6'  de  long, 
orientale,  au  delà  du  cap  Matifuu>,  qui  en  est  la  prolonga- 
tion , et  a l'ouest  jusqu'à  Teffesad  , bien  au  delà  «lu  cap  de 
Sidi-Ferruch,  près  de  l’embouchure  de  l’Oued-Guunnat , 
par  0°  5'  de  longitude  orientale.  Sur  cesiicux  |>oiats  le  .Sahel 
se  léunitan  pelit.Atia.s , qui  avance  les  deux  cornes  de  son 
croissant  vers  la  mer  ; et  ces  deux  chaînes  de  monlagiies 
laU-^eot  entre  elles  un  vaste  es(»ace  libre,  qui  forme  !a  plaine 
delà  Mitidja.  Le  Sahel,  bordant  la  imr,  est  percé  en 
plusieurs  endroits,  pour  laisser  passer  les  cours  «l’eau  qui 
arrosent  la  Mitidja.  C’est  ainsi  qu’il  s'ouvre  pour  faire  pas- 
sage au  Mazalran  , à l'Hara  te  lie  et  à l’Hamize.  iiid«^ 
penuamtnenl  d'Alger,  ta  ville  de  Coléah  est  aussi  bdlic 
sur  le  Sahel. 

SAHLITEy  espèce  on  plutôt  variété  «ïepyroxèneâ 
base  de  chaux  et  de  magnésie,  renfermant  du  protoxyde  de 
fer  en  quantité  suflisautè  pour  lui  communiquer  une  teinte 
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J'un  verl  plus  ou  moins  luiice.  Elle  est  eu  crisUux*plu&  on 
moins  volumineux,  eu  masses  greuues.  Ou  distingue  plu- 
sieurs sous-variétés  du  sahlite,  qui  toutes  foudent  aisi-iuent 
en  uu  verre  de  couleur  sombre  : les  principales  sont  la 
coccotit/ie,  la  malacoUtAe  verte,  le  pyryome,  la  baikaUlUe, 
VomphneUe , etc. 

SAID,  nom  arabe  de  la  haute  Egypte,  régiou  qui  c«)ni- 
mence  a queb|ues  myriamèlres  au-dessus  du  C^r«  et  s'eteod 
jusqu'à  la  première  cataracte. 

SAIE,  véteineut  gaulois  et  romain  ( voyez  Sacuh  ). 

SAIGNEE,  |)etileupéralioa  de  chirurgie  |)ar  laquelle  on 

extrait  des  vaisseaux  une  quanite  de  sam;  determ  oee.  La 
saigDt'e  reçoit  différents  noms,  suivant  le  genre  de  vaisseaux 
auxquels  elle  s’applique  : elle  est  dite  générale  lorsque, 
par  1a  secUou  des  gros  vais.veaux , oo  a pour  bul  «le  «liini- 
nuer  la  masse  du  sang.  La  saignée  générale  se  oubdivise 
en  arlèrioiotnie,  ou  sertion  des  arlères.  et  en  phteboiomte, 
ou  secdou  des  veines.  La  saigiiee  dite  locale  s'applique  aux 
petits  vaisseaux,  ou  capillaires,  ordinairement  d40s  le  but 
de  dégorger  iocaleiiient  certaines  parties  du  sang  qui  les 
obstrue,  ce  qu'on  ol>lieut  au  moyeu  des  sangauea  ou  «les 
scartjications.  La  saignée  locale  peut  s'appliquer  a toutes 
tes  parties  accessibles  aux  instiumeiils,  soit  cutanées,  soit 
muqueuses  ; la  saignée  géncntle  ne  peut  être  prHiiquée 
que  sur  quelques  vaisseaux  superficiels , comme  l’artore 
temporale,  les  veines  de  l’avaut-bias,  du  |>ied  , etc.  Nous 
nous  bornerons  à «lonoer  id  une  idee  «le  la  phUbotomie, 
comme  élaut  la  plus  usitée.  C'est  ordinairement  au  pli  du 
bras  qn’ou  la  pratique , et  c'est  génêraleui'-tit  le  bras 
gauclic  qu’on  iirefére , comme  celui  dont  le  maUde  tait  le 
moins  usage , lorsqu'il  n’eal  pas  gaucher.  11  existe  an  pli 
del’articulaliondu  bras  avec  l’avanUbrasdeux  veines  su|ier 
ficielles  ruriuant  un  angle  ouvert  en  haut  : ce  soni  les  mé- 
dianes, dont  l’exterueest  dite  céphalique  et  l’inlemc  basi~ 
ligue  ; celle-ci  est  d’ordinaire  la  plus  apparente  et  la  plus 
facile  à ouvrir,  mais  elle  recouvre  l’artère  brachiale,  et  les 
chirurgiens  prudents  s’abstiennent  de  la  piquer,  de  peur 
d’alteiudre  celle  artère  et  d'occasiouncr  uu  accident  quel- 
quefois mortel  et  toujours  grave.  Pour  faciliter  1e  gonfle- 
ment, et  par  suite  la  ponriion  de  1a  veine  , on  place  a un 
pouce  ou  deux  au-dessus  du  point  où  l'on  veut  piquer,  une 
ligature  de  toile  ou  de  drap  senée  de  manière  a s’opposer  à 
l’ascension  du  sang  veineux.  Chez  lee  personnes  douées 
d'embonpoint,  particulièreraeot  chez  les  femmes,  il  est 
souvent  difficile  de  rendre  les  veines  apparentes,  et  alors 
est  obligé  des'en  rapporter  au  touclief,  qui  «lécouvre  |>iusou 
moins  profondément  la  veine,  formant  un  cordon  qui  roule 
sous  1e  doigt.  L’opérateur  arme  d’une  lancette,  dont  la 
forme  |>eut  varier,  et  que  peut  remplacer,  au  Iwsoin , un 
instrument  tranchant  ou  piquant,  quel  qu'il  soit,  l'opérateur 
enfonce  plus  ou  moins  profondéinenl  la  pointe  de  l'inslru* 
ment  sur  le  trajet  du  vaissedu  qu'il  a fixé  au-dessous  de  la 
ligature  avec  le  pouce  de  l'antre  main.  La  résistance  vain- 
cue et  le  jet  du  sang  aniivnceol  que  la  veine  est  ouverte. 
Cü  sang  jaillit  en  arcaiie  nu  s'échappe  en  bavant  ; on  fa- 
vorise son  issue  en  donnant  au  malade  un  corps  ^sistant 
4 rouler  en  passant  dans  ses  doigts.  Le  liquide  est  re^  dans 
lin  vase  jusqu’à  conciirrenc.e  de  la  quantité  votilne,  quantité 
qui  peut  varier  de  (|ucl«)ues  onces  à plusieurs  livres.  SI 
roiivertuie  ne  rminiU  pas  huflisainmenl , on  peut  en  faire 
une  autre.  Si  le  mala«le  tombe  en  syncu)>e,  il  faulsu«|H'ndre 
l’écoulement  et  faire  coucher  le  patient,  <pii  revient  «le  liii- 
mème  ou  à l'aide  de  quelques  moyens  usités  en  iiareiKcas. 
i’otir  arrêter  le  sang , oo  plaça}  sur  l'ouverlui'e  de  la  vt^ine 
d’abonl  le  doigt,  puis  une  petile  cornpnïsse  inHinleniie  k 
l'aide  d'une  bao>ie  appliquée  en  8 déchiffré  , et  l’o(»éralioQ 
est  terminée.  Toute  simple  quelle  est.  cette  opétalioii  n’est 
pas  sans  dauger  : nous  avons  parlé  de  la  blessure  de  I ic- 
tère ; nous  rappellei'uii.s  ici  i'iallaiuinaüon  de  1a  veine , on 
phlébite,  qui  souvent  est  mortelle. 

La  .««aignée  convient  «ians  la  plupart  des  affeclions  aux- 
quelles  sont  sujets  le^  individus  jeunes,  vigoureux  ou  pic- 
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lhorii)ueft.  Elle  convient  lUi»  tefi  alTccUon»  dites  inflamina-  l 
toires,  fluitonuaires , hémorrhagiques,  de.  t’nc  saqpiéc  : 
fallu  mal  i propos  produit  moins  de  mal  qu’une  saignée 
omise  lorsqu’elle  est  nécessaire.  Le  préjugé  populaire  qui 
presque  partout  esiste  conire  la  saignée  est  une  des  erreurs 
les  plus  funesles  a riiumanité.  Néanmoins , il  est  des  cas 
qui  excluent  rorroelicment  la  saignée  ; et  c'est  toujours  au 
médecin  instruit  qu'il  appartient  de  déd<lcr  de  l'opportu- 
nité.  de  l'espèce,  de  la  quantité  des  saignées,  i^lon  les  indi* 
vidus , les  circonstances,  le  genre  de  maladie , etc. , toutes 
particularités  importantes  et  décisiTcs  que  lui  seul  peut  aji- 
précier. 

En  agriculture  , le  mot  saignée  s’emploie  comme  s]mA> 
nyine  de  rigole  , pratiquée  dans  le  but  de  détourner  l'eau 
d’un  ruisseau  , ou  pour  opéier  le  desséciiemeiit  d’im  lac, 
d’un  marais,  etc.  Fokckt. 

SAIG.XEMEKT  DE  XEZ.  t'oyes  Eitsr*xis. 

SAIGXER9  taire  une  saignée,  perdre  du  sang 
( vogez  Hcmohruacie).  Les  puristes  ont  discuté  pour  savoir 
s’il  convenait  de  dire  saigner  du  nez  ou  satgner  au  nez; 
la  première  locution  ayant  une  signiheatton  métaphorique  et 
injurieuse,  ils  se  sont  décidés  pour  la  seconde  lorsqiéil  s'a* 
git  de  l’hémorrliagie  nasale  , réservant  l’autre  pour  expri> 
mer  le  manque  de  courage. 

SAÏKOF.  Voyez  Japon. 

SAMA  ou  SAIMEN,  l'un  des  plus  vastes  lacs  qu'il  y 
ait  en  Russie,  situé  dans  la  grande-principauté  de  Finlande, 
et  formant  avec  plusieurs  autres  immenses  nappes  d'eau 
qui  viennent  s’y  déverser  ou  qui  en  proviennent  une  suite 
non  interrompue  de  lacs  .sur  une  étendue  de  16  myrianiètres 
de  Large  et  d’environ  66  de  long.  Il  va  liii-mèinc,  au  moyen 
duWooxen,  qui  lui  sert  de  chenal,  déverser  ses  eaux  dans 
le  lac  Ladoga.  On  n'évalue  pas  sa  superficie  à moins  de 
35  inyriaiuètres  carrés.  Il  s’y  trouve  un  grand  nombre 
d'Iles  , inhabitées  pour  la  plupart , ou  bien  ne  contenant 
que  (|uelques  chéti\es  cabanes.  Dans  Tune  de  ces  Iles,  appe- 
lée rui7)o/snri,  et  dont  la  (Kipulaliun  e^td'onviron  500  Ames, 
la  cha«Mü  aux  loutres  se  fait  sur  une  large  échelle. 

SAÏMIIU.  l oyez  Sixee. 

SAIA-BOIS.  Voyez  DvensÉ. 

SAirVDOUX.  l'oycs  Axoxon. 

SAIXiCTES*  Quelques  auteurs  es|>agnoU  n'ont  acquis  de 
la  réputation  que  grâce  A des  cnmpusitkms  de  ce  genre,  par 
exemple  Louis  Qiiiuones  de  Iknavente  (Joco-.Serin,  1053), 
le  premier  qui  donna  aux  divcrtisseineuls  joués  après  la  pièce 
princi)tale  ce  nom  de  sainites  ( signifiant  an  propre  sauce, 
assaisonnement),  qui  remplaça  plus  tard  complètement 
celui  d'cn/rcmes,  sans  que  la  nature  même  de  ces  pièces  s'en 
trouvât  en  rien  modifié.  Les  sainèles  sont  demeurées  en 
usage  jusque  aujourd'hui , et  les  auteurs  conicmporains  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  ce  genre  sont  Ramon  de  la 
Cruz  (Colieccion  de  5ainc/fs;  3 vol.  Madrid,  lSt3)  et 
Juan  Ignacio  Gonzalez  del  Castille. 

SAINFOIN  9 plante  de  la  diadelphie-décandrie,  et 
de  la  famille  des  légumineu-ses,  qui  forme  un  genre  nom- 
breux, dont  les  espèces  pourraient  servir  pour  la  plupart 
de  nourriture  aux  bestiaux  ; deux  seulement  sont  cultivées 
en  France  pour  cet  objet.  Les  sainfoins  ont  un  calice  à cinq 
divisions,  une  corolle  papilionacéo , à étendard  pointu  et 
réfléchi,  â ailes  étroites,  à carène  transversalement  ob- 
tuse, dix  étamines,  un  ovaire  supérietir,  oblong , terminé 
par  un  style  en  alêne  et  recourbé,  une  gousse  droite  formée 
d’articulations  orbiculaires  et  comprimées,  â une  seule  se- 
mence. 

Le  SAiNPom  commun  (esparceite),  originaire  des  monta- 
gne»  calcaires  de  l'Europe  méridionale,  a la  racine  vivace, 
pivotante  ; les  tiges  droites,  hautes  de  50  â 05  centimètres, 
les  feuilles  alternes  pennéei;  les  fleura  rougeâtres,  striées, 
en  épis,  à l'extrémité  de  longs  pédoncules  axillaires.  Une 
qualité  qui  doit  le  recommander  au  cultivateur,  c'est  qu’il 
donne  un  excellent  fourrage  et  réussit  dans  les  terrains  les 
plus  arides , dans  les  sols  crayeux  et  même  dans  les  craies 


pures , si  ingrates  5 tout  autre  genre  de  culture , dans  les 
sables  et  même  dans  les  terrains  ai^leox  ; à volume  égal, 
il  nourrit  plus  que  le  trèfle  et  la  luzerne.  Ü dure  de  dix  k 
quinze  ans,  sans  exiger  beaucoup  de  soins  ; la  suie,  les  cen- 
dres et  le  plâtre  sont  ks  engrais  qui  lui  conviennent  le 
mieux.  On  le  sème  en  mars,  sur  une  (erre  préparée  par  des 
labours  profonds.  Comme  les  autres  fourrages  des  prairies 
artificielles,  il  est  confié  à b terre  avec  Forge,  l'avoine, 
le  seigle  ou  le  blé.  La  première  aonéc  le  sainfoin  ne  se 
coupe  pas,  mais  le.s  années  suivantes  U produit  de  trois  â 
cinq  relies,  suivant  l'abondance  plus  oti  moins  grande  des 
pluies;  et  dans  les  lieux  où  il  peut  Cire  arrosé  II  en  donne 
toujours  plus  de  trois. 

Le  SAINFOIN  d'espacne,  déplus  grande  proportion  qne 
le  précédent , est  cultivé  dans  les  jardins  en  France  pour 
ses  belles  fleurs  ; Il  croit  naturellement  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, h Malte,  etc.,  et  il  y est  cultivé  comme  fourrage;  00 
le  sème  aussi  pour  cet  objet  dans  quelques-uns  de  nos  dé- 
partements du  midi , mais  il  y souffre  des  gelées. 

1,0  SAINFOIN  ALHAGi,  originaire  de  la  Syrie,  de  la  Perse 
et  de  b Tatarb,  est  an  arbuste  de  trois  pieds,  dont  les  ra- 
meaux et  les  feuilles  sont  cliai^‘s  d’une  maltèrc grasse,  onc- 
tueuse, qui  condensée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  se  réduit 
en  graine,  que  l'on  appelle  mrniiie  d'alhayl,  substance  co- 
mestible. 

Le  SAINFOIN  osciiXANT,  Originaire  des  bords  du  Gange, 
doit  son  nom  au  mouvement  pres4{ue  conlinuel  d’oscilla- 
tion dont  ses  folioles  latérales  sont  douées  ; on  ne  peut  le 
conserver  qu'en  serre  cliaude  dans  le  climat  de  Paris. 

P.  Gaibeut. 

SAINT9  SA1?1TETÉ  (du  btin  sanefus).  Ces  mois  in- 
diquent le  caractère  de  ce  qui  est  essenllcllenient  pur,  par- 
fait, exempt  de  vices , de  toutes  souillures.  Dans  un  sens  ab- 
solu, ils  ne  conviennent  qu'à  Dieu,  mais  on  les  a étendus  aux 
hommes  d'une  vie  tout  à fait  exemplaire,  irréprodiable  et 
approcl^nt  autant  que  possible,  par  une  pratique  rigooreiisc 
de  vertus  bien  comprises,  du  caractère  de  la  divinité  : c’est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  saints  de  l’ancienne 
et  de  b nouvelle  loi.  Quelques  personnes,  entre  autres  di- 
vers Pères  de  l’Eglise,  ont  d’ailleurs  confondu  à toit  les 
mots  sainteté  et  béatitude;  l'an  exprime  le  caractère  île 
l’ètre  à qui  convient  b mot  saint;  l’autre,  le  résultat  ou 
l’effet  de  ce  caractère  dans  b ciel , c'esl-â-dtre  b genre  de 
bonbenr,  ioconcevabb  pour  nous,  qui  est  réservé  après  la 
mort  à celui  qui  a vécu  dans  un  caractère  de  sainteté.  Ev 
béatitude  céleste  est  b fruit  ou  plutôt  la  rëcomijense  de  la 
sainteté  sur  b terre,  et  il  n'y  a entre  ces  mots  d'autres  rap- 
ports que  ceux  qui  peuvent  exbter  entre  b cause  et  l'effet. 

Les  mob  sainei  00  saincteté,  qui  suivant  Pasquier  «e 
donnèrent  d'abord  k tous  ceux  qui  vivaient  dévotement, 
furent  ensntb  apécUbment  réservés  anx  évêques  : on  les 
donnait  même  aux  rois,  et  ils  ont  fini  par  rester  en  propre 
aux  pa|M!s,  au  moins  depnb  b quatoreième  siècle. 

Les  Juib  appelaient  SaUf  des  Saints  b partie  du  tem- 
ple de  Jérusalem  regardée  comme  plus  sacrée  que  les  autres , 
parce  qu'on  y mettait  Parclie  d'allbnce  ; b graod-sacriflea- 
teur  y entrait  aeul , et  seubm^t  une  fob  par  an,  au  jour  de 
l'expiaüon  soiennriie. 

Le  mot  saint,  qui  a'eruplob  aussi  par  extension  en  par- 
lant de  eboaes  dignes  de  bmucoup  de  respect,  a donné  Ibn 
k un  grand  nombre  de  locutions  figurées  et  proverbiales.  Ne 
saroir  à quel  saint  se  vouer,  c’est  n'avoir  plus  aucune 
espèce  de  ressource;  Le  saint  du  Jour  est  l'homme  en  fa- 
veur auprès  du  souverain,  ou  bien  l'Iioromea  b mode;  Pré* 
cher  pour  son  saint , c'est  vanbr  quelque  chose  dans  des 
vues  d'intérêt  personnel  ; il  faut  mieus  s'adresser  à Dieu 
qu'à  scs  sainis,  veut  dire  qu'il  vaut  miaix  s’adresser  au 
cl>ef  qu’à  ses  subonlonnéa. 

SAINT-ACHEUL9  ancienne  abbaye  de  Pkardb,  si- 
tuée à peu  de  disbnee  d'Amiens,  et  ofi  pendant  la  Res- 
tauration les  jésuites,  déguisés  en  Pires  de  la  foi,  tinrent  un 
collège  fsmeux,  qui  année  coinmune  ne  contenait  pas  moins 
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de  sis  eents  èlètos.  Oii  ne  devra  pas  s*en  étonner  quand  on 
Mura  que  celle  jéeuiUère  étaU  une  des  pépioièree  od  le  gou* 
verneioeol  allait  recruter  ses  foocUooaairea  publics,  et  que  le 
litre  d’ancien  élève  de  Saiot*Acliettl  était  à ses  jtax  b plus 
puissante  et  b plus  sdre  des  recoiunatadalions.  L'opinion  Ubé« 
raie  demandait  avec  raison  qu’appiicaUondcs  lois  do  royaume 
foi  laite  aos  jésuites,  et  que  leur  maison  de  Saint*Aclieul,  res' 
lée  non  soumise  k ruaiversilé  et  A u survelllanoe,  sous 
b dénomination  si  élastique  de  petit  séminaire,  rentrât 
sons  le  régiioe  commun  ou  bien  fAt  uoiquement  consacrée, 
comme  séminaire,  à élever  el  former  des  prêtres.  Mais  toutes 
les  réclamaUons  éciiouèrent  contre  la  vofonté  de  b es- 
marilla  de  Cliarles  X ; et  il  ne  rallnl  pas  moins  qoe  b révo- 
Intion  de  Juillet  pour  faire  fermer  b maison  de  Saint-Arlieul 
et  forcer  les  jésuites  à respecter  les  lois. 
SAI\T*AFRIQUE*  Ko^rrs  Avcyroü. 

SAIM1VAH>\AN*  Yo^i  Lom-rr-Ciiea  (Déperte* 
ment  de). 

SAINT-AIGNAN  (Famille  BEAUVILLIERS  ne).  U 
maison  de  Dcauvilliers,  d'ancienne  clwvalerle  du  pays  Char* 
train , tirait  son  nom  d’une  peroitse  assex  considérebb,  si* 
tuée  à seize  kilomètres  de  Chartres.  Des  diverses  brandies 
qu'elle  a produites , la  plus  illustre,  et  la  seule  qui  se  soit 
perpétuée  Jusqu’à  nos  Jours,  est  celle  qui  était  devenue  du* 
cab  de  Saint-Aignan , par  érection  de  ce  duclié*pairie  au 
mois  de  décembre  1661. 

François  oe  BazoviLueai,  premier  duc  de  Saint*Algnan , 
pair  de  France,  membre  de  i’ Académie  Française,  m^en  1610, 
était  nis,  petiMiU  el  arrière*petH*fils  de  ftentilshommes  or* 
dinaires  de  la  chambre  du  roi.  Il  servit  en  1631  et  1635  en 
qualité  de  capitaine  d’une  compagnie  de  clievau «légers  dans 
Parméo  d'Allemagne,  commandée  par  b cardinal  de  La  Va- 
lette. Pendant  les  troubles  de  U Fronde , U suivit  b parti 
du  roi,  lui  amena  400  gentUsIiommes,  et  fut  nommé  gouver- 
neur du  Berry  lors  de  la  détenüon  du  prince  de  Comb. 
Créé  lieulenaol  général  en  1056,  il  obtint  rércction  du 
comté  de  Saint-Aignan  en  duché-pairie  par  lettres  patentes 
de  1663,  et  fut  pourvu  Tanoéc  suivante  de  la  lieutenance 
générale  de  la  vilb  et  de  la  cUadclIe  du  Havre  et  des  forts  qui 
eo  dépendaient.  U se  démit  de  son  ducbé*piirie  en  bveur 
de  son  fils,  eo  1679,  mais  b roi  lui  accords  un  brevet  pour 
en  conserver  les  bonneors.  Dans  be  loisirs  de  la  pais , il 
protégea  les  lettres  et  les  cultiva  avec  succès.  Scarron,  Cor- 
ueilb , Racine,  se  glorUiërent  de  sa  bieoveillance,  et  l'Aca- 
démie Française,  reconnaissante,  l’appela  dana  son  sein.  Il 
mourut  à Paris,  b 16  juin  1687. 

SAINT-AIGNAH  (Paclm  B£:AUVILLlERS,diic  i»E),plus 
connu  sous  b nom  de  duc  de  Beouvliflers,  naquit  en  1648. 
Louis  XIV,  qui  l'honorait  d'une  estime  particulière,  hii 
donna,  en  1685,  la  charge  de  président  du  conseil  royal 
des  finances,  vacante  par  b mort  du  maréchal  de  Vüleroy. 
Quand  le  daupldn  quitta  b cour,  en  I6M,  pour  falreses  pre- 
mières armes  et  diriger,  sous  la  conduite  de  Vauban , les 
opérations  du  si^  de  Philippid)oarg,  b duc  deSaiot-Aignan 
accompagna  ce  jenne  prince  en  qualité  de  mentor.  L’année 
suivante  il  fut  nommé  gouverneur  de  b personne  et  surin- 
tendant de  U roaUoo  du  duc  de  Bourgoip» , et  fit  tomber 
b cliois  du  roi  pour  la  place  de  précepteur  du  prince  sur 
Ft  oelon,  dont  11  sc  montra  toujours  b plus  ardent  protec- 
teur. Nuuimé  minUlre  d’Éiat,  en  1691 , U prit  dès  lors  une 
part  active  k b gestion  des  affaires  poMUqiies,  cl  b conserva 
jusqu'à  b mort  de  son  ancien  ébve,  le  duc  do  Bourgogne. 
Le  cliagrin  qu'il  éprouva  de  b perte  de  ce  prince  et  des 
infimUlés  prématurées  portèrent  à sa  santé  de  graves  at- 
teintes, auxquelles  il  succomba  b31  aoOt  I7l4.  Ses  quatre 
fiU  ébbut  morts  avant  lui , mus  bisser  de  postérité. 

SA1.NT-AIGNAN  (PAitL-HirpoLVTt  m BEAUVILLIERS, 
duc  DE),  frère  coosanguin  du  précédent,  né  le  76  novem- 
bre 1684,  lit  de  1703  à 1714  toutes  les  campantes  de  Hol- 
lande  et  d'Albraagne,  et  reçut  en  1710  les  fondions  d’am* 
basuüeurdeFranceàb  cour  de  Rome.  L’AcadénUe  Française 
rsppeb  eo  I7i7  à occuper  b fsabuil  vacant  par  b mort 
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de  Botvin,  et  6nq  ans  après  il  fut  nomob  membre  Itoiio- 
raire  de  l'Académio  des  InscriptioaH.  Il  mourut  au  mois  de 
Janvbr  1776. 

SAIXT  AIGNAH  ( Paul-Louis  de  BEAUVILLIERS,  comte 
de),  fils  puîné  du  précédent,  né  le  8 novembre  I7l  t , fnt 
tiM  duc  de  BeauvUlirrs  après  b mort  de  son  frère  atné, 
en  1743,  et  périt  à b babille  de  Roasbacli , en  1757. 

SAI5T-A1G?1AI9(Ciiakl£5-Paol-Frakçois  or  BKAUVJL- 
LIEKS,  comte  de  Buzançais , duc  ne) , fils  du  procèdent , 
né  en  1716,  fut  mis , le  38  juin  1765,  en  possession  de  b 
grandes.se  d'Espagne,  dont  avait  été  pourvu,  en  1701,  Paul 
deBeauvillbrs,  son  grand*oncIo,  gouverneur  de  Pliilippe  V. 
Cetb  grandesse  fut  attachée  à b possession  de  b terre  de 
Butançais.  Emigré  avec  son  neveu , auquel  U succéda  peu 
de  temps  après  dans  b titre  de  duc  de  Saint-Aignan , >1  fut 
créé  pair  de  France  le  4 juin  1814,  et  mis  à la  retraite 
comme  lieutenant  général.  Il  est  mort  en  1838 , sans  lais- 
ser dlièritier  de  sa  pairb.  C'était  b dernier  rejeton  de  U 
maison  de  Beauvillicrs  de  Saint-Aignan,  aujourd'hui  com- 
plètement éteinte. 

Lecomte  de  Saint-Aig>fan,  longtemps  préfet  de  Lilb 
sous  Louis-Philippe,  qui  l'avait  nommé  pair  de  France 
en  1837  , est  issu  d'une  famille  bourgeoise  de  Iforraandie, 
quil  ne  faut  pas  confondre  avec  la  maison  ducale  de  Beau- 
vilibrs. 

SAIKT~ALBANSy  petite  ville  du  comté  de  Hert- 
ford  en  Angleterre,  remarquable  par  son  antiquité  et  sa 
célèbre  ahltaye,  assez  bien  conservée. 

SAIXT"ALDEGO\DE  (Le  sire  de).  Voyez  Mahrix 
( Philippe  de  ). 

SAIIVT".\  LLYREynom  d’une  célèbre  source  pétrifiante, 
située  près  de  Clermont,  ni  Auvergne.  Klle  foniie  un  petit 
ruisseau,  qui,  coulant  à travers  des  jardins,  dé|>osc  an  fond 
de  son  canal  les  sédiments  calcaires  ferrugineux  qu’il  char- 
rie, et,  en  y superposant  svns  cesse  de  nouvelle*  couche^, 
l’exhausse  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’U  soit  de  niveau  avec  U 
source  : alors , si  l’on  ne  change  la  direction  oes  eaux,  cttc.s 
finissent  par  se  répandre,  faute  de  pente  pour  s’ctouler. 
Ces  dépôts  se  consolident  au  fur  cl  à ini^tire  ; et , pour  ne 
pas  voir  leurs  jarriins  entièrement  jiétriné*,  h‘S  propriétaires 
font  cotilcr  b ruisseau  tantôt  d'unc^té,  lantc)t  d'un  anlre,  en 
détruisant  les  concrétions  à mesure  qu'elles  se  tonnent.  On  a 
laissé  une  seule  fois  arriver  la  (MUrificaiion  a son  dcrnitT  de- 
gré, pour  foriuer  sans  frais  une  séparation  entre  deu\  Jardins, 
lien  est  résulté  un  mur  de  «0  mètres  de  long,  qui,  consci- 
vant  son  niveau  sur  son  terrain  incliné,  |»aralt  h l’une  de 
ses  extrémités  lorllr  de  terre,  tandis  qu’à  l’autre  il  a 5*'  33 
de  hauteur,  sur  une  largeur  qui,  croissant  graduelhfnent, 
finit  par  avoir  4*.  C’est  à celle  dernière  exUémité  qu'est 
le  pont  de  stalactite  si  improprement  appelé  pont  de 
pierre.  A bien  dire  l'eau  de  Sainl-Allyre  ne  pétrifie  pas, 
mais  déposé  un  suc  pbrreui,  qui  se  forme  en  incrustations. 
Ces  eaux  en  recouvrent,  en  fort  peu  de  temps,  tout  ce 
qu'on  leur  présente;  les  jardinier»  construisent,  dans  lc.s 
endroits  où  ce  ruisseau  forme  des  chutes,  de  petites  caba- 
nes (rrinées,  où  ils  placent  des  fruit*,  des  oi«eaux  et  di- 
verses autres  substance*,  pour  les  soumettre  à rincmstalion 
et  lea  vendre  ensuite  aux  amalcurs.  Pour  une  grappe  de 
raisin  bien  vermeille,  on  vous  rend  une  grap|>c  de  pierre 
jaunâtre;  pour  un  beau  choti  vert,  un  légume  qui  semble 
sculpté  a\ec  le  plus  grand  soin  dans  une  masse  solide  du 
pierre.  Celte  eau , qui  renferm:-  les  éléments  de  b roclm 
calcaire,  est  très-claire  et  très-bonne  à boire. 

SAINT-AMAi\D-LES-E;\rX , ville  de  France , 
chef-lieu  de  canton  iludé;>arteroent  du  Nord,  à 13  kilomètres 
an  nord-est  de  Valencbnncs,  sur  la  rive  gauche  de  b 
Scarpe,  avec  9,537  habitants,  un  collège,  une  typograpliie, 
des  sources  et  boues  thermales  el  des  bains  très-fréquentés. 
C’est  le  centre  de  la  culture  du  lin  pour  les  toiles  halistes. 
L'industrie  y est  active,  et  consiste  dans  b fabriratioii  du  b 
bonneterie  de  bine,  des  toiles, des  cotonnades,  dos  huiles  do 
grains,  des  savons,  des  cau\-dc-vic  de  grains,  des  cuirs, 
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<)e  la  porcelaine  /ofOii  de  Tournay , la  Vaioncc , de  la 
clouterie , dcA  cordes  el  curdai^eA , <laQ>  la  construction  des 
iiateanx  , eic.;  on  y trouve  des  filaliires  de  colon  «l  de  ûl  à 
dentelle , des  brasseries,  des  raHineries  de  sel  et  de  salpêtre, 
il  s’y  fait  tm  coauuerce  de  grains  , chanvre  , lin , fil  de  Un 
el  Oc  chanvre,  laine.  Un  y voit  àf>  beaiii  restes  d’une  ab- 
baye de  bênàlictins  fond^  dès  le  septième  siècle. 

( I.eseau\  de  Saiul-Amandètaienl  connues  et  fréquentées 
par  les  Koioains , aiosi  qu’en  ont  porté  têiuoignage  les 
slaliics  colossales  de  plus  de  quatre  mètres  qu'y  décotiv  rirent 
des  mineurs  ilii  roi  l/iuis  XIV,  en  1A9H,  du  mémo  que  des 
nM'daille.s  et  un  petit  autel  en  brome  retraçant  en  relief 
riiistoirc  de  Roiiiutu«  cl  de  Rémus. 

On  trouve  la  quatre  sources  : i”  la  tontaine  Rouillun, 
2'  la  lonlainc  du  Pavillon  ruiné,  3^  la  Petite  Fontaine, 
4”  la  foulaiue  <le  r£véqiie  d’Arras.  On  évalue  a âO  mètres  la 
proLmdeiir  du  réservoir  commun  de  ces  (uiiUines;  tuais 
nous  le  croyons  beaucoup  plus  prufiiud,  d'après  la  teoipera' 
lurc  de  l’can  minérale,  qui  est  de  2i  à 2!>*  « euligr.  ; irda  sup- 
pose eflét tivement  environ  4M)  mètres  de  pr«>tondeur.  Ces 
eaux  sont  peu  sulfureuses  ; iia.lilre  d’eau  minérale  ne  ren- 
fermo  guère  que  1 milligramme  de  soufre,  el  3 grammes 
en  tout  de  princi|>es  fixes , où  l.i  chaux  et  la  magnésie 
jouent  le  rAle  priiictp.d. 

A Sainl-Am.ind  ou  se  baigne  partout,  et  presque  exclusî- 
veiiu’iil  dans  des  boues,  dont  on  élève  la  leinivéralurc  au 
moyeu  de  sables  chaulfés  dans  des  fours.  Il  existe  dans 
IVl.ihli'^vfim-ut  soixante. dix  biges  à boue,  el  près  de  la  des 
caliiiiets  lie  bain  où  l'on  se  nettoie.  Charun  a sa  loge  el 
son  bain.  C’est  un  traiiemenl  qui  a souvent  amélioré 
de-i  rhimiatUmes, remé<iié a des  entorses,  ides  foulures,  à 
des  (urx.algics  et  de-*  lunu-urs  blanches;  gu“ri  îles  ulcères, 
et  même  amende  des  paralysies  saturnines  ou  ihiimatis. 
nules  ; tuais  tpii  eclioui’  rrequcintuenl,  « oinmed'autres  eaux, 
danfi  les  paralysies  du  fait  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
nière. laid,  üoïKDOX.  J 

SM.\  T- \M.\XD-.MOXT-RO,\ü.  1 oyciCuta  (I>é- 

pailement  du  ). 

SAIXT-AMAXT  (MAac-AxTotNt  ur;  r.F.RARDnr.) 
est  une  <Ies  nombreuses  victimes  de  Boileau  ; je  sais  qu’il 
n’est  pastacilede  relever  ceux  qu’il  a frappis , et  que  le* 
morts  de  sn  main  sont  bien  morts.  TouteioÏH , Boileau  a trop 
chargé  la  mis<'rc  el  l’extravagance  de  Saint- Amant  ; Il  a pria 
è son  égard  des  licences  pm  ii<iues  que  l'iiupaTlialilé  de  riii'»* 
tolre  doit  relever.  .Ne croirait  on  |>a9 , sur  la  foi  de  Boileau, 
que  Saint-Amant  vrH  ut  déguenillé , qu’il  so  reput  de  l’air 
du  tmii'S , et  qu'au  iii  u de  re{>osHr  dans  un  lit , il  était  ré- 
duit A peri  her  et  à dormir  À la  belle  étoile.  Qu'on  xc  ras- 
sure, malgré  l'autorité  du  srdirique , Sainl-Ainant  ne  fut 
pas  *i  malheureux  ; il  sultira  pour  s’en  convaincre  de  jeter 
un  coup  d'o-il  sur  sa  vie. 

Wnrt-.fufomr  r/e  CinvHD  éhill  né  à Rouen;  il  prit  le 
nom  de  sieur  de  Snm(-.imanf,  sans  iJnute  parce  qu’il 
était  né  d.vns  le  voi-iiiage  de  .Saint-Amant.  Sa  naÎNsmice 
était  médiocre,  mais  il  put  porter  sans  nmlestalion  le  liire 
dVcMÿer.  H (il  partie  delà  inaNou  du  dur  de  Ibir,  <l  plu* 
lard  on  le  vil  allarhé  au  coadjuteur,  chez  leiiuel  on  ne 
jeûnait  guère;  peut-être  fit-il  une  foi*  maigre  clière,  car 
nous  «savons  qu’il  a dîné  chez  Ch  ape  I ai  n.  M<ii*  il  aimait  te* 
bons  rep.as,  et  il  en  taisait  habilueltenienl.  1645,  lorsque 
l.outse-Marie  de  Ooiizague  fut  épousée  par  l'iadisins  , roi 
de  Pologne,  Saint-Amnat  alla  la  rejoindre.  Ce  fut  la  plus 
brillante  époque  de  sa  fortune;  il  touclia  rie  Ivonsappoin- 
Iruiients , fut  lait  conseiller  d'FJal  de  la  reine  etgentilhoinnie 
de  sa  chambre.  Il  la  repré>i»nla  au  courontu’menl  de  la  reine 
deSuèite.  Dan*  ces  pays  ilu  N»>ri1,  p.iys  de  bonne  chère  et 
d’ivrognerie,  Saint-Amant  était  sur  son  terrain  , dans  son 
élément  véritable  A son  retour  en  France  , sa  santé  s’altéra  ; 
l’inslniimnt  qu’il  avait  forcé  perdit  son  ressort  et  sa  puis- 
sance l/vrsque  son  estomac  fut  dt'raiigè,  Saint-Amant  se 
rangeik  ; il  devint  sobre  par  nécessité  de  régime;  on  crut 
que  c'étaH  par  détresse.  |.a  relue  de  Pnbqme  ne  cessa  pas 


de  fournir  à aes  Iveaoins.  Saint-Amant  était  dè  rAcadéenhs  : 
ce  n’eai  pu  dan*  celle  docte  compagniè  qu’on  meurt  d« 
taim. 

Sa  destinée  comme  poète  n'eii  pas  plus  misérable , et  il 
obtint  au  delà  de  ses  mérites.  Sans  jamais  s'ètra  faligué 
par  l'étude , sans  avoir  senti  la  férule , comme  il  le  dit , il 
réussit  à se  faire  un  nom  par  quelques  pièces  qui  se  din- 
tiugiiaient  des  pruduclioDS  conteiuporainc*  par  la  franchis* 
du  tour  et  le  Ion  de  la  mauvaise  compagnie  qu'il  fréquentait. 
Avec  ce  léger  bagage , il  entra  à l'Académie  ; de  qimi  peul-it 
SC  plaindre  ? On  voit  que  Boileau  a fait  un  portrait  île 
fanUttie, 

Saint-Amant  n'a  de  oomniun  avec  Scudéri  qu’un  ex- 
cessif amour-propre  et  sa  qualité  d’académicieQ  ; Scudéri 
est  classique,  Saint-Anuint  est  romandque.  Saint-Amant 
avait  de  la  verve , mais  U manquait  de  goût  et  d'étude  : son 
talent  s’épuisa  vite,  fauté  de  règle  et  d'aiimeot.  Il  reuMÛt , 
dans  sa  jeunesse,  dans  les  sujets  badins  el  cyniques;  mais 
lorsqu'il  voulut  aborder  la  po^ie  sérieuse,  il  édwua  com- 
plètement. 

La  première  et  la  meilleure  de  ses  |ùèces  est  La  Solitude. 
Oe  est  entachée  de  mauvais  goût,  le  sentiment  qui  l'ins- 
pire n’ext  ni  profond  ni  siucère  ; mais  die  porte  les  traces 
d’un  talent  vérilable.  Ce  qui  la  dépare , c'est  un  mé- 
langé de  scolimenU  et  d'images  contradictoires  : la  noblesse 
ou  la  grâce,  lorsqu’elles  s’y  rencontrent,  ne  se  soutiennent 
pas , et  ritnaginalion  est  bientôt  blessée  par  une  image  re- 
pou-kSAïUc,  ou  le  goût  par  un  trait  vulgaire  et  disparate. 
C’est  ainsi  qu'après  avoir  décrit  les  bords  d’un  marais,  où 
le*  nymple*  vont  chercher  le  fraiset  se  fournir  de  pipeaux, 
de  joncs  el  de  glais , il  ajoute  brusqueznant  : 

On  y voit  Muttr  le*  grsoooiiie*. 

Qui , de  frsveur,  le  vunt  ea citer 
MHél  qu’on  les  «eut  spproebeVi 

et  que,  dan*  la  même  pièce,  il  noos  montre  branlant  aux 
branches  d’un  arbre 

Le  iqoeletle  horribio 
D’un  pauvre  aotaiK  qui  *e  pendit. 

Le  ridicule  et  riiorrible  ne  sont  admissiblea  que  suivant 
la  théorie  récente,  qui  vent  que  le  lakt  soit  on*  partie  dn 
beau. 

Lé  triomphe  de  Saint-Amant  est  dans  la  peinture  de  se* 
parties  de  débauche  et  <)e  ripeille,  où  H éUit  *i  bon  acteur. 
Tantôt  il  se  représente  assis  • sur  un  fagot,  une  pipe  à la 
main  » , car  Saint-Amant  fui  le  premier  fùineiir  entre  le* 
gens  de  lettres  ; tantôt  il  décrit  ses  transports  dan*  une  or- 
gie où  lui  et  tes  amis  se  crevèrent  (ropea  dans  les  (ruvres 
de  Saint- Amant  la  pièce  intitulée  Crevaiile)  de  manger  el 
de  boire  ; tantôt  il  exhale  comiqtiemeat  sa  fureur  contre 
Êvreux , ville  maudite , où  il  n’a  pu  trouver  â se  désaltérer, 
ctU  s’écrie  : 

O boD  ivrogoe  ! 6 cb«r  Faret  ! 

Qo’avce  riiioa  ta  U Méprîsoi  : 

Oo  y voit  piM  de  eeoi  églises, 
gt  pM  uo  pauvre  cobaret. 

Disons  en  payant  que  Faret  n’a  pas  mérité  ce  renom 
d'ivrogne  que  lui  donna  ramftié  de  Saint-Amant,  et  que 
l’auteur  du  roman  de  L'honnête  homme  n'avait  de  com- 
mun avec  îc  cabaret  que  la  consonnance  de  son  nom. 
C'eut  surtout  dan*  les  pièces  de  ce  genre  que  s*  révèle  Po- 
riginalité  «lu  talent  de  Saint-Amant.  Sa  ftome  ridkult,  quH 
composa  pendant  un  voyage  en  Italie , prouve  aussi  sa  ve- 
ration  pour  ta  salire.  Il  céda , comme  on  grand  nombre  dé 
<ie*  rf>nlem|)oreins,  h la  manie  de*  pointe*.  Ce*  traits  de 
mauvais  goftl  ne  sont  que  de*  pi*ccadilles  au  pnx  ^ de 
Moisr  .«rturé , qui  e*t  le  véritable  crime  IHtéralre  de  ^int- 
Amaiit.  C*e*l  de  cc  péeW  capital  qu’il  fut  snrlout  repris  par 
Roilean.  Qnelle  insolence  en  effet  n’était-ce  pas  â im 
poète  de  caliaret,  encore  Ivre  de*  fumées  dn  vio  et  dn 
tabac , d’aborder  le  sanctuaire  et  de  se  vendre  à II  Bible  ! 
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Le  profiinaieDr  en  fui  cruellement  poni.  Son  poème  mil  | 
cotnpo^  et  plut  mal  écrit.  L'aiitmir  est  toujours  dans  le 
|wuaé  ou  dans  revenir.  Il  parait  que  potir  se  délasser  de  ses 
débaoclres  et  se  réconcilier  avec  iT^tHse  il  avait  rimé,  sans 
dessein  arrêté  , quelques  ciiapilres  des  Itères  saints , et  qu’il 
UC  s.’avisa  que  plus  tard  d'en  former  un  ensemble;  mais  de 
maladroites  stitumi  ne  donoèrent  pas  h renivre  l'tmité  qui 
manquait  au  plan  : aussi  le  Mûiâe  n'estôl  qu’uTi  poème  à 
tiroirs , sans  action  et  sans  intérêt.  Qoant  au  style , c’est  pi< 
encore.  La  langue  noMe  est  pour  Saint*Amant  un  Idiome, 

(7n  grjcieai  atnss  dr  cotilruni  dilTèrriitr*  . 

Dont  le  lustre  s'unit  aut  griers  odiin.ntc«  ; 

Il  te  gardera  bien  de  nommer  l'élépluiot , mais  U dira  en 
quatre  vers  boufiU,  qui  veulent  être  pouipeux  : 

Le  |iumtal  »oiiBal  de  q«i  l’insigoe  gloire 
.Ne  gît  pM  seiileaeet  deo»  tes  tn»e«  d'ivoire  , 

Mail  n te  trnnpe  egUc  ou  plalAt  daus  m waio  , | 

El  pliu  encor  que  tout,  eo  ce  quM  a d'huouin. 

Brouter,  c’est  *•  tondre  le  riclie  émail  qui  fleurit  sur  le 
vert  •;  l'appétit  devient  n l’envie  de  toueber  son  palais  des 
soutiens  de  la  vie  >.  Il  appelle  les  |M>isson$  « des  rapides 
muets  >,  et  les  hirondelles  « les  petils  précurseurs  du  la 
sai'on  plaisante  ».  Je  pourrais  citer  mille  exemples  dece  gumv 
non  nmins  ridicules  que  les  précédents  . J’avouerai  cepemiani 
qu’il  a rencontré  par  miracle  une  disaine  de  vers  elugant.s  j 
et  nobles,  qu’il  met  dans  la  honclie  de  Jocahe*! , lorsqn'ette 
livra  aux  flots  du  NM  le  berceau  de  son  lils , et  que,  |tur  nn 
nouveau  prodige , ces  vers  sont  l'éctm  d’une  tooebnntc  elegie 
de  Simonide,  que  certes  Saint- Amant  ne  connaissait  |vis. 

.Sans ce maleiicontrenx  essai  do  [toésie  héroïque,  Saint- 
Amant  attrait  échappé  an  rkliciite  qui  cmivre  aujourd'hui  son 
nom.  Il  était  hommede  cabaret  ;ü  devait  y rester,  et  ne  (las 
diriger  vers  la  sainte  demeure  sa  mnsc  avinée  cl  l»nrbnnillée 
de  lie. 

S.\INT“ANDRÉ  (Ordre  de),  l'ojfe;  Andr»*:  (Ordre  île  ■ 
Saint*  )• 

SAINT  A\DHÉ  ( JAcgiES  D'ALMON,  marquis  de 
/*ronsar,  maréchal  de)  descendait  d’une  anch’iinc  lamillc  ' 
du  Lyonnais.  Henri  II,  qui  l’avait  connu  ét;inl  daupliin , et 
qui  n'avait  pu  le  connaître  sans  l'aimer,  tant  à caii'^e  lie  sa 
valeur  que  des  agrétnenls  de  son  caractère,  le  til  mnn^lial 
de  France  en  1 64  7,  et  premier  genlilhotnine  de  sa  chambre. 

Il  avait  donné  des  preuves  de  son  courage  au  siège  de  Bou* 
lugne  et  à la  bataille  de  Cerisolea,  en  1644.  François  de 
Bourbon,  comte  d’Fngliien,  qui  commandait  l'armée , jaloux 
des  louanges  qu’on  donnait  4 la  bravoure  de  5>aiot-André, 
acharnéàpoiirsoivre les  ennemis,  ditàsesoflkiers:  « Qu’on 
ic  fasse  retirer,  on  qu’on  me  permette  lie  le  suivre.  Le  ma- 
réchal s’illustra  encore  pins  en  Champagne,  où  il  eut  Ih  com- 
mandement de  l’armée  en  15&2  et  1664.  Il  eut  beaucoup  de 
part  II  la  prise  de  Mariembourg;  il  raina  Câteaii-Cambrésis , 
et  se  couvrit  de  gloire  k la  retraite  du  Quesnoy.  Il  sc  dis- 
tingua à la  bataille  de  Renti,  mais  fut  moins  heureux  à celle  de 
Saint-Qiienlin.  en  1667 , où  il  fut  fait  prisonnier.  Il  contribua 
beaucoup.!  U paix  de  Cftteau*Cambi^sis.  Le  maréchal,  sur 
U tin  de  ses  jours , se  jeta  dan.s  le  parti  dos  Cutse.s,  et  com- 
battit avec  eux  en  1662,  k la  babiille  de  Dreux,  où  il  fut  tué, 
d'un  coup  de  pistoleL  par  uii  nommé  Robigny  de  Méziéres, 
qu’iiavait  eu  autrefois  à son  service  et  envers  lequel  il  avait 
mal  agi.  Adonné  k tous  les  plaisirs , le  iiurectial  de  Saint- 
André  n'en  cuit  pa.s  moins  un  jour  de  bataille  capitaine  et  , 
soldai.  Il  lut  un  des  triumvirs  qui,  après  la  mort  de  I 
Henri  11 , furent  pendant  quatre  ou  cinq  ans  les  maîtres  du 
gouverneinent  malgré  Catherine  de  Médicis.  I 

SAlN'^r~ANGE  (Château),  k Rome,  vieil  édifice  de  | 
forme  circulaire  transformé  eo  citadelle  par  le  pape  Alexan- 
dre Vf,  depuis  la  tin  du  quinzième  siècle  ; on  y arrive  par  * 
OD  pont  jeté  sur  le  Tibre.  L’empereur  Adrien  l'avait  cous-  | 
tniil  primiiivement  pour  lui  servir  de  tombeau  ; de  là  son  I 
aom  lilin  de  üo/eiAdnana.  Il  étaitentoure  de  statues;  une  1 
«rentre  elles,  connue  sous  la  désignation  de  Faune  en-  ' 


I dormi,  fut  trouvée,  sous  le  poiiUticat  d’L'rl>aiD  VU,  enfouie 
dans  lus  fo«(>és  du  ciiàh-au , c(  a été  ilepnU  placée  dans  le 
palais  Barberini.  i.a  tombe  de  l’empereur  était  toute  en  por- 
phyre. Innocent  tll  décida  qu’elle  toi  servirait  après  sa 
mort,  et  on  l*a<lmire  aujourd'hui  dans  l’église  de  Saint-Jean 
de  l«alran.  Crescentius  se  retrancha  en  l’an  986  contre  l’em- 
pereur Otlion  III  dans  la  Moles  Àdnana,  qui  depuis  porta 
le  nom  de  Tums  rreicentii.  La  dénomination  actuelle  de 
CfuUeau  de  H(unt-Ange  provient  d’une  statue  d’ange  en 
bronze,  d’après  le  roo<léle  de  Pierre  Versrhaflutt,  de  Gand, 
que  le  pape  Benoit  XIV  lit  placer  sur  le  faite  de  l’éd  tice. 

SAINT"A.\GE(N....F*aiunF.),liMerateur  estimable, 
qui  rofus.sa  longtemps  l'elorpjpuce  et  la  po4‘<ic  aux  tVoies 
centrales  de  Paris,  était  né  à Blois,  en  17.62,  et  inonrut  à 
Paris,  en  1810.  On  a de  lui  une  tradnclion  en  vers  des 
MHamorphoses  d’Ovide,  dont  la  première  édition  p.irut 
en  i77h,  qui  a été  maintes  fois  réimprimée  depuis,  et  qui 
lui  assure  une  place  honorable  sur  le  P.irnas-e  fonçais. 
Kn  1774  il  av.'iit  concouru  pour  le  prix  de  P.Aiademfe,  et 
avait  envoyé  au  concours  une  F.pifrr  à Daphné^  où  l’on 
remarque  de  be.iux  vers.  Il  traduisit  aussi  le  commencè- 
menl<1er/fiude  dqnclipies  romans  anglais.  Il  s'essaya  ég.ile- 
ment  sur  le  théâtre , et  ilounaen  1782  une  Fcole  des  Fères, 
qui  oblint  tm  succès  d'estime. 

.Son  nu  appartient  depuis  longtemps  à la  rétlartion  du 
Journal  des  Dthnts  . où  va  articles  miliLiiresel  ses  appré- 
ciations strafi^iquesfont  autorité.  Ce  sont  là  de  ces  inatièie-i 
sur  le*qiieUes  il  a droit  de  parler.  Il  a romhatln  en  citet 
dans  les  rangs  de  notre  vieille  année,  et  il  a nwrité  en  isi.t 
d’étre  décoré  sur-le-champ  «le  Uvtaillc  même  de  G’ipzig. 

SAI\T“.\U\AUD  (Li  Roy  de),  maréch.ilde  France. 
Voyez  ABN.vcn  ( Lu  Rov  de  ''a«nl->. 

SAIXT-AlIBIX-nU-COHMIER,  chef-lieu  de  ein- 
ton  du  département  d’IMe  et- Vilaine,  i 18  kllomèfres 
au  sud-ouest  »h*  Fougèn*s,  avec  une  fabrication  de  toile , «le 
boissellerie , de  «aboterie  et  18M  habitants.  Saint-Auhin-dii- 
Cormier  doit  son  origine  à un  château  con-lruît,  en  1*73, 
par  Pierre  de  Dreux , duc  de  Bref.ngne , ét  est  célébré  par  la 
bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs  entre  rarméo  royale, 
eommanilee  (»ar  La  Trémoille,  et  le  dernier  duc  de  Hridagne , 
Fr.mçois  ||,  I,e  duc  d'Orlesns  (depuis  Louis  .Xlî)  y lut  fait 
prisonnier.  Il  ne  reste  plus  du  château  que  qiieUpics  p.ins  de 
murailles  et  une  tour  Irès-élevée. 

S.\IXT“ACGrSTI\.  Voyez  FioRinr. 

S.\li\T-AÜ4ilJSTIX  ( Typoyraphtr).  Voyez  Cvnsc- 
tIri:. 

SAIXT-Ari.AIRE  (Famtllc  RF AUPOII.  or),  ori- 
ginaire du  Limousin  (rt  ré|kandiie  en  PérigonI  et  eu  Sain- 
longe , a’e<t  perpètu»*®  jusqu’à  «os  jours  en  quatre  branches , 
d<«nt  deux  ont  pris  le  titre  de  marquis  rt  les  deux  autres 
porlent  celui  de  comfr.  A la  seconde  bran*  lie  appartenait 
Co.i>ne-yo.re/>/i,  comte  de  .SxiNT-ACLsiRF,  lieuUnant  général, 
qui  se  dévoua  au  salut  de  la  famille  royale,  le  R octobre 
1789 , et  servit  les  princes  dans  les  caiiqiagnes  de  iVmlgra- 
tion.  Créé  grand'crojx  de  Saint-Loui.s  en  1815,  ilmoiirulen 
mars  1872,  nu  laissant  qu'une  Hllu,  luarice  au  comte  du 
Garreau.  Leurs  enfants  furent  autorises,  par  onlonnance 
royale  du  2 septembre  1814 , à ajouter  à leur  nom  relui  de 
Saint‘Au(airf. 

Joseph  de  Br.Aii^otr.,  marquis  de  Saînt-.Aulairu,  né  k 
Périgueiix,  en  1767,  fut  reçu  page  du  roi  a l’âge  de quator/c 
ans.  Il  émigra  en  l79i  , ht  le»  campagnes  des  princes,  et 
fui  retraite  avec  le  grade  decherd’e^cadiou  en  1817.  Nommé 
pair  do  France  au  titre  de  baron  t en  tKlÙ,  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  sjegea  dans  cette  assemblée  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  un  18.31. 

iMUis  de  Br-vcpoii,,  comte  de  Sainl-Aiilaire,  fds  unique  du 
pnk:édunt,  homme  d’Élat  cl  écrivain  cnnlenqiorain,  naquit 
à Paris,  en  1778.  Il  commençait  sés  études  au  collège  M^zariu, 
quand  odala  la  révolution.  Il  n'accompagna  pas  smi  père 
tlans  rémigration , et  poursuivit  «es  études  .«ous  h tutelle  de 
sa  mère,  restée  en  France,  auprès  <le  son  aïeul  ; .sus  progrès 
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furent  tels,  qu'en  ITOt.tors  delà  fonnationde  t'Ccole  P0I7- 
tedmique,  ii  lutiugi^  digne  d’y  i-ire admis.  Ila?ait  seize  âos. 
Il  en  sortit  au  bout  de  deux  anuées,  après  avoir  obtenu  an 
concours  la  place  d’iogf^iueur  gt^graplte.  C’est  dans  ces  ino> 
destes , main  utiles  fonctions,  que  ^apokon,  quand  il  ceignit 
la  couronne  impériale , l’alla  prendre  pour  en  faire  nii  de  ses 
cUambellaoft.  On  sait  quel  faible  l’empereur  cul  toujours 
pour  cette  ancienne  noblesse , qui  ne  vit  jamais  en  lui  |)Our- 
tant  qu’un  parvenu,  sinon  un  usurpateur;  étonné  s’étonnera 
pas  dès  lors  qu'il  se  soit  avisé  d’atlarlier  une  de  ses  clefs  de 
chambellan  au  derrière  de  t’Iiabit  d’un  gentilhonune  de  bon 
al<H  II  ne  faisait  en  cela  que  mettre  en  pratique  la  recette 
de  la  Cuisinière  Bourgeoise  : « Pour  faire  un  civet  de  Itevre, 
prenez  un  lièvre.  » Grâce  d'ailleurs  à sa  naissance,  M.  de 
Saiot-Aulaire  avait  déjà  pu  épouser  la  bile  de  M.  de  Mont* 
barre; , ancien  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI , dont 
la  femme  était  alliée  à la  maison  de  Nassau-Saarbruck.  Ce 
riche  mariage  le  mettait  tout  à fait  en  position  de  faire  une 
brillante  figure  à la  nom  elle  cour;  et  peut>élrc  cette  consi- 
dération ne  lut-elle  point  étrangère  non  plus  à U détermi- 
nation de  Nspotéon.  En  I812M.  dcSaint-Aulaire  entra  dans 
la  carrièrede  la  haute  administration,  et  fut  nommé  préfet  de 
la  Ueuse.  La  Restauration  le  surprit  préfet  à Toulouse,  etl’; 
maintint.  Quand  survint  l’épisode  des  cent  jours,  il  donna 
sur-le-champ  sa  démission , en  adressant  à ses  administrés 
une  proclamation  dont  le  parti  réactionnaire  lui  fît  un  crime 
après  les  funérailles  de  Waterloo,  psree  qu'elle  était  em* 
prdnte  d'un  certain  esprit  de  modération.  M.  de  Saint-Au- 
iairenefiitdonc  point  réintégré  dans  ses  fooctions  de  préfet, 
comme  00  aurait  pu  le  pcn.ser  ; mais  il  profita  alors  des 
bons  souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  le  di'partement  delà 
Meuse  pour  s’y  faire  nommer  député  à la  fameuse  c b ambre 
introuvable,  06  H fit  partie  de  la  petite  minorité  qui 
essaya  vainement  de  lutter  contre  les  furieux  de  l'époque. 
Depuis  lors  jus<|u’ea  182?  il  fut  consUmment  réélu,  et  sié- 
gea toujours  au  centre  gauclie-  En  1818  il  maria  à M.  De- 
cases,  ministre  et  favori  de  Louis  XYUl,  la  fille  unique 
issue  de  son  premier  mariage  ; et  l'année  suivante  son  gendre 
lui  assura  la  pairie , en  comprenant  sou  père  dans  la  fameuse 
fournée  du  a mars  1819.  En  t8?6  II  ptibUa  une  Histoire  de 
la  Fronde.  Cet  ouvrage  témoigne  de  solides  études , et  jette 
une  vive  lumière  sur  cet  épisode  si  confus  de  i'histoire  du 
dix-septième  siècle;  c’est  un  excellent  guide  à suivre  pour 
bien  saisir  et  comprendre  les  passions  et  les  intérêts  qui 
étment  alors  en  jeu.  Le  succès  n'en  eut  cependant  rien  de 
bien  retentissant;  et  quand  quinze  ans  plus  lard  l’Acadéjnie 
y vit  un  titre  suffisant  pour  justifier  le  clioix  qu’elle  faisait 
de  l'auteur  pour  siéger  dans  son  sein,  la  critique  persista  à 
dire  que  c’était  plutôt  â titre  de  grand  seigneur  que  comme 
écrivain,  que  M.  de  Saint-Aulaire  était  appelé  à faire  |>artie 
des  Quarante.  En  effet,  la  révolution  de  Juillet  avait  fait  do 
lui  un  amitassadeur  d’alwrd  à Rome,  puis  à Vienne,  et 
enfin  en  Angleterre,  où  il  remplaça  M.  Guizot  en  1840.  En 
1846,  lors  de  Pa/faire  des  mariages  e$p<sgnots,  ot\  ne  le 
jugea  pas  propre  àlriomplier  des  difficultés  de  la  situation; 
on  l'engagea  à solllciler  son  rappel  en  alléguant  pour  prétexte 
ses  soixante-neuf  ans.  11  comprenait  trop  bien  lui-mènie 
tout  l’embarras  de  la  situation  pour  ne  pas  saisir  avec  em- 
pressenicnt  one  occasion  bien  naturelle  de  répudier  la  res- 
ponsabilité de!s  graves  événements  que  tout  alors  annonçait 
comme  prochains.  Il  avait  joué  un  rôle  trop  brillant  cl  trop 
imporlant  sou.s  le  règne  de  l'elu  des  221  po\.r  que  la 
révolution  de  février  1648  n'ait  pas  élé  une  des  grandes 
douleurs  de  sa  vie;  et  c’est  justice  que  de  reconnaitreqn’il 
demeura  fidèle  à la  royale  famille  qu’il  avait  servie  de  1830 
à 184G  dans  les  grands  emplois  de  la  |>olilique.  Il  demanda 
alors  lies  consolations  aux  lettres,  et  publhi  en  I8.>4un  essai 
historiqne  intitulé:  Les  derniers  Valois^  les  Guises  et 
Henri  /!',  ouvrage  où  sous  le  voile d‘unctrans|tarcnte  allé- 
gorie U faille  procès  au  parlementarisme  cl  au  coiistilution- 
nalhme,  et  prend  évidemment  en  mains  la  cau.<e  de  l’ab- 
solutisme. C'était,  il  faut  l’avouer,  revenir  un  peu  tard  à 


résipiscence.  Le  marquis  de  Saiol-AnUire  est  mort  ea 
novembre  18&4.  Deux  années  auparavant,  il  avait  eu  U 
douleur  de  perdre  sa  respectable  mère,  morte  presque  cen- 
tenaire. Il  a,  dit-on,  taisséde  curieux  etpiquants  Metmoues 
sur  les  liommeset  tes  choses  de  son  temps. 

SAINT*AULAIRE(FiU5Çois-JoiePH  oaBEAUPOIL, 
marquis  na},  naquit  dans  le  Limousin,  en  1642.  Doué  do 
beaucoup  d’esprit  naturel , ses  disposilkms  furent  assez  mal 
cultivées  par  l'édacalioa  imparùiite  qn'on  lui  donna,  car 
c'était  an  temps  oà  l'on  croyait  encore  qu’un  grand  se^neur 
était  tout  au  plus  tenu  de  savoir  lire  et  signer  son  nom. 
Heureusement,  le  jeune  Saint-Aulaire  refit  lui-mème  ton 
éducation  négligée,  et  la  lecture  assidue  de  Vir;;ile  et  d'Horace 
forma  son  goût  en  lui  inspirant  oeiuide  la  po^ie.  Toutefois, 
il  n’aborda  point  de  grands  sujets,  et  ne  mit  pas  même  son 
nom  aux  pièces  fagUivet  qui  coulaient  de  sa  plume  faefle. 
Destiné  d'ailleurs  à la  carrière  des  armes,  il  la  suivit  de 
bonne  heure  et  avec  dictinetion.  Le  seul  reproche  qu’on 
eut  à lui  faire.ee  fut  de  ne  pas  ae  boro«‘à  être  brave  devint 
l'ennemi.  Sa  jeunesse /oùaif  trop  de  bruif  (suivant  l'ex- 
pression  de  M**  de  Sèvigné),  et  l’engageait  trop  souvent 
dans  ces  duels,  si  fréquents  du  reste  h cette  époque. 

A la  paix , le  mari|uis  de  Saint-AuUire  vint  se  fixer  dans 
la  capitale,  et  dès  lors,  revenant  à de  plus  douces  haltibi- 
des , il  se  livra  de  nouveau  à son  goût  pour  U poésie  légère  ; 
mais  longtemps  encore  il  n'altadi.i  point  son  nom  à ces 
bluettes  sans  prétention , et  ce  furent  ses  amis  qui  lui  resli- 
tuèrent , presque  malgré  lui,  une  de  cet  (Hères  attribuée  à 
l’ami  de  Chauüeu , La  Farc,  qui  ne  s’en  défendait  pas  trop. 

Sa  conversation  sptriUiellé  fai<^t  le  charme  de  plusieurs 
sociétés,  outre  autres  de  celle  de  la  marquise  de  Lam  he  r t , 
à la  fille  fie  laquelle  il  maria  son  fiU.  11  fut  aussi , pendant 
plus  de  quarante  ans,  un  des  ornements  de  cette  petite 
mais  ingénieuse  cour  qui  entourait,  à Sceaux , la  duchesse 
du  M a i n e.  On  sait  que  ce  fut  pour  elle  qu'en  jouant  au  jeu 
du  secret , il  composa  un  impromptu,  si  souvent  cité  comuKS 
un  des  plus  spirituels  produits  de  l’aufiennc  galanterie  fran- 
çaise : 

La  tfiviBilè  q«i  t'ainuM 
A me  dciMuder  mooteerrt , 

Si  j'éUia  Apolloaoe  «rrail  polut  ma  iDU>r: 

Elle  ivrail  Tbrlis...  et  le  joar  biiirail. 

A Anacréon,  moins  vieux,  fit  do  moins  jolies  choses  »,a 
dit  Voltaire,  qui  donne  une  place  houorable  â Saint-Aulaire 
dans  le  Temple  du  Goût. 

Plus  sévère  (KHir  ces  gracieuses  bluettes,  lorsqu'il  fut 
question,  en  1706,  d’introduire  leur  auteur  à l’Acailéiuîc 
Française,  Bedleau  s’y  opposa  vivement.  > Je  ne  lui  dispute 
point,  disait  le  satirique,  ses  titres  de  noblesse,  mais  sc« 
titres  du  Parnasse.  » Il  n’en  fut  pas  moins  élu,  malgré  iev 
protcslaUons  de  Oespréaux,  qui  aurait  dû  songer  qu’aprèv 
tout  l’auteur  de  quelques  vers  aimables  ne  fcr.vit  point  in 
doclo  corpore  une  si  grosse  taclie  que  le  trop  fécond  ablie 
Colin, et  que  ce  Chapelain,  qui  avait  fut 

de  ■«BTai»vcr«  doute  foi*  douze  cruls. 

Une  tradillon  assez  incerlaine  porte  que  ce  fut  à l'occasion 
d’un  second  hymen,  contracté  en  secret  par  Saint-Aulaire , 
et  dont  la  révélation  faite  |»ar  lui  à ses  enfants  amena  de  leur 
part  un  semblable  aveu , qne  Destouchea  composa  sa  comé- 
die fhi  Triple  mariage. 

Le  marquis  de  Saint-Aulalreétait  presque  centenaire  lors- 
qn’il  mourut, en  l743.  Ovrat. 

S.\INT"AVOLU.  Voÿes  MosrLLafDéparlcincnt  de  la). 

SAIXT-BARTIIÉLEMY  ( Ile  ) , l'une  des  |>cli(e« 
Antilles  sur  le  vent , située  le  plus  au  nord  dans  l'arclii- 
pel  tics  Indes  occidenUles,  et  «lont  U superficie  est  d'envi- 
ron 12  kilomètres  carrés,  est  ta  seule  colonie  que  possède  U 
S iièd  e . On  y récolte  du  sucre  , du  cacao  , du  tabac  , et 
surtout  du  coton.  Le  nombre  des  li.xbilauls  ne  s'élève  |«s 
à plus  de  t,700  âmes,  dont  5 à 600  blancs,  pfuirla  plup-xr! 
Français  d'origtiM.  Un  gouverneur,  muni  des  pouvoirs  les 
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plus  étendus»  et  rét^nt  à Guilavia  ^ bourg  dVnviron 
000  àntes  ( ttdmiuistrc  cette  colonie  » dont  le  port»  spacieux 
et  commode»  s’appelle  Carénage. 

L’Unloire  de  cette  Ue  remonte  aux  prantères  années  du 
dix-septième  siècle.  A cette  époque  , Poiocy  , gouverneur 
des  Antilles  irançaiaes , ayant  fait  comprendre  8ainl-Bar- 
tliélemy  dans  les  dépendances  de  Saint-Clirisloplie,  dont  il 
Tenait  de  faire  racquiaition , des  colons  de  cette  Ile  vinrent 
s’y  établir;  mais  » en  1656  » une  irruption  des  Caraïbes  dé- 
truisit ce  cominenoeinenl  de  colonisation.  A la  suite  de 
nouveaux  essais»  tout  aussi  peu  heureux»  un  se  décida  h ra- 
mener les  colons  à Saint-Cliristoplie.  Une  tentative  d’é- 
Uddissement  faite  avec  des  Irlandais  calUoliques»  en  t66C  » 
réussit  complètement.  Mais  eu  1680  Hte  tomlia  au  pou- 
voir des  Anglais  » qui  ne  lareudirent  è la  France , avec  ses 
antres  colonies»  qu'à  la  suite  de  la  paix  de  Rysivick , et 
<tans  le  plus  déplorable  état.  Les  Anglais  s’en  etnparèrent 
de  nouveau  en  1763»  puis  en  176(.  Restituée  huit  mois  sprès 
à la  France,  sette  puissance , par  un  traiU*  signé  en  1781  » 
la  céda  à la  Suède»  en  compensation  de  vieilles  dettes  et  ré- 
clamations» et  pour  prix  de  privilèges  importants  stipulés  en 
faveur  de  scs  nationaux  dans  le  port  de  Gollienbourg. 

SAh\T- BARTHELEMY  (Massacres  de  la).  U 
fête  de  l'apdire  saint  Barthélémy  se  oélètirc  le  24  août. 
Ce  jour-là,  en  1573»  un  dimanebe,  commença  à Paris» 
à rinstigatioo  de  Catherine  de  Médicis  » le  ntassacre 
des  protestants»  qui  dans  les  provinces  se  prolongea  en- 
core pendant  le  mois  de  septembre  suivant  ; effroyables 
scènes  de  barbarie  et  de  fanatisme»  auxquelles  l’histoire 
aconbervé  le  nom  de  Massacres  de  la  Saint- Barthélémy. 
La  cause  en  fut  d'ailleurs  bien  plutôt  politique  que  re- 
ligieuse. Les  Guises»  maîtres  du  pouvoir  depuU  la  mort  de 
François  1^»  aspiraient  ouvertement  au  trOne  » et  par  un 
dernier  coup  d’Etat  espéraient  y monter  sur  le  cadavre  du 
dernier  représeutant  de  la  faïuüle  r>gnanle.  Catherine  de 
kléJictH  , veuve  de  Henri  H,  gouvernait  sous  le  nom  de  son 
fils  CItariea  IX,  comme  elle  avait  déjà  fait  sous  le  nom  de 
son  autre  (ils  François  II.  La  doioination  des  Guises  lui  était 
depuis  longtemps  à charge.  Elle  se  flattait  de  maintenir 
les  catholiques  et  les  protestants  dans  sa  dépendance  en 
opposant  les  uns  aux  autres;  et  après  une  lutte  longue  et 
sanglante  , elle  résolut  de  se  défaire  à la  fois  des  Guises  et 
des  Montmorency  » chefs  des  deux  partis.  Tel  fut  le  but  réel 
du  vaste  massacre  médité  dans  des  conciliabules  auxquels 
étaientadmis  le  chancelier  de  Birague.  te  duedeGuise»  Ta- 
vannes  » de  ReU , Gonds , Mevers  cl  le  duc  d'Anjou.  Le  ma- 
riage de  Henri  de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois, 
soeur  de  Charles  IX,  parut  une  occasion  à saisir  pour  exé- 
cuter le  i>lan  depuis  longtemps  arrêté»  parce  que  les  réjouis* 
sauces  auxquelles  U devaitdonner  lieu  attireraient  à la  cour 
ceux  dont  on  voulait  se  débarrx^ser  du  même  coup.  Les  me- 
sures furent  bien  prises  pour  dissiper  les  justes  déiiances  que 
pouvaient  encore  conserver  les  huguenots  » et  il  n’est  sorte 
de  caresses  qu'on  ne  prodiguât  à leurs  chefs  pour  tes  en- 
gager à venir  à Paris  rehausser  par  leur  présence  l'éclat 
des  fêtes  qui  devaient  signaler  le  mariage  de  la  s<rur  du 
roi.  11  n’est  pas  démontré  que  Charles  IX  eût  été  tenu  au 
courant  de  ce  qui  se  tramait  ; ce  n'est  qu'au  dernier  moment 
qu’on  le  décitla  à s'y  associer.  Sa  mère  et  son  frère»  pour 
triompher  de  ses  lépugnances»  raecusèrcnl  de  manquer  Je 
courage.  Pour  repousser  un  tel  reproche»  il  ne  résista  plus, 
et  entra  même  alors  dans  h pensée  iiiêre  du  crime  avec 
toute  la  fougue  naturelle  à son  tempérament.  Il  témoignait 
à Coligny  la  plus  grande  conliaocc»  l'appelait  son  père,  et 
aimait  à s'entretenir  avec  lui.  Coligny  » dans  ces  entre* 
tiens  secrets , insislmt  sur  la  nécessité  de  faire  la  guerre 
à l'E.spagnc  » dont  les  intrigues  fomentaient  les  troubles 
auxquels  la  France  était  en  proie.  Lui  et  L*Hospital 
croyaient  aussi»  en  dépit  de  tous  les  avis  sinistres  qu'on 
leur  faisait  passer»  à ta  bonne  foi  du  la  reine  mère.  Sans 
doute  Coligny  n'ignorait  pas  plus  que  personne  les  mau- 
vaises dispositions  de  la  populace  de  Paris  à l'endroit 


des  huguenots  ; mais  il  s'était  fait  un  devoir  de  veoir  dé- 
fendre a la  rour  les  intérêts  de  ses  coreligtonnaircs  et  d’y 
présenter  leurs  griefs»  auxquels  Cliarles  IX  promettait  de 
faire  droit  avant  peu.  Les  noces  du  rot  de  Navarre  et  de 
Marguerite  turent  célébrées  le  18  août , et  suivies  de  quatre 
ou  cinq  jours  de  fêle  » de  bals  et  de  banquotv.  Jamais 
Charles  IX  n'avait  encore  téiitoigoé  à Coligny  autant  de  dé- 
férence et  de  respect.  « Méhez-vuus  de  ma  mère»  lui  disait* 
il , c'est  la  plus  grande  brouillonne  qui  soit  au  monde  ; elle 
voudra  toujours  mettre  le  nez  dans  les  aflairea,  et  elle  gâ- 
terait tout.  » Cependant  Catherine  et  son  conseil  avaient 
cru  nécessaire  de  faire  entrer  dans  Paris  le  régiment  des 
gardes  Suisses.  Il  fallait  encore  dooirer  le  cliange  aux  pro- 
testants sur  le  véritable  but  de  l'arrivée  de  ces  renforts.  Ce 
fut  Charles  IX  qu’on  ciiargea  d'en  prévenir  Coligny»  et  ce 
prince  lui  dit  que  rcolrée  des  gardes  Suisses  à Paris  était 
destinée  à lui  fournir  les  moyens  de  tenir  en  bride  les  Guises 
et  leur  faction»  dont  il  connaissait  les  mauvais  desseins  à 
l'emlroil  des  liugiieooU»  et  qui  avaient  amené  avec  eux 
une  compagnie  d’hommes  bien  armés.  Le 33  août»  comme 
Coligny  revenait  du  Louvre  à son  hétet,  situé  rue  de  Bé- 
thisy»  en  passant  par  le  cloître  Saint-Germain  l’AuxerroU» 
il  fut  atteint  d'un  coup  d'arquebuse»  que  lui  tira,  embusqué 
à une  fenêtre  du  rez-de-diausxée  » un  certain  Maurevel, 
récemment  condamné  à n>ort  pour  cause  d'assaumat,  mais 
qu'une  haute  protection  avait  soustrait  à l'action  do  la  jus- 
tice. Les  Guises,  auxquels  il  était  vendu  corps  et  âme,  et 
Catherine  avaient  vu  en  lui  l'homme  capable  de  les  dcluir- 
rasser  de  l'amiral  » qui  les  gênait  pour  l'exéculion  de  leurs 
sanglants  projets  ; et  sa  grâce  devait  être  le  prix  de  l'assas- 
sinat de  Coligny.  Celui-ci  reçut  deux  balles»  dont  une  à 
l’epaiile;  l'autre  lui  brisa  un  doigt.  Les  recherches  faites 
dans  la  maUon  d'où  le  coup  était  parti  furent  inutiles.  Mau- 
revel avait  pu  s'échapper  aussitôt  par  une  porte  de  derrière 
et  gagner  à cheval  le  faubourg  Saiiit-Aotoine»  d'où  il  avait 
gagné  l’asile  que  le  duc  de  Guise  lui  avait  fait  préparer. 
Charles  IX  jouait  à la  paume  quand  on  vint  lui  apprendre 
le  guet-apens  dont  l'amiral  était  victime.  De  mênie  que  le 
roi  de  Navarre»  Condé  et  un  grand  nombrede  seigneurs  pro- 
testants , il  alla  visiter  Coligny  » de  la  blessure  duquel  le 
célèbre  Ambroi^e  Paré  venait  d’extraire  nne  balle  de  cuivre. 
I.e  roi  prodigua  à la  victime  les  condoléances , l'engagea  à 
se  calmer,  à ne  songer  qti'à  se  bien  guérir»  et  l’assura  qu’il 
tirerait  rude  vengeance  rie  cette  anriacietise  atteinte  porii-o 
à son  édit.  Quand  le  roi  se  fut  éloigné»  les  seigneurs  pro- 
testants délibérèrent  s'ils  ne  quitteraient  pas  la  ville  » armi^s 
comme  Us  l'étaient  et  s'ils  n’emmëneraient  pas  avec  eux  Co- 
|igDy,malgrérélatoùil  sutrouvait  Le  Jeune Théligny,  gendre 
de  l'amiral»  assura  qu'on  n’avait  rien  â craindre  : qu’il  con- 
nai^sait  le  roi  jusqu’au  fond  du  cmiir»  que  c'était  lut  faire 
injure  que  de  douter  de  sa  parole  et  de  sa  sincérité.  Henri 
de  Navarre  fut  du  même  avis.  On  se  sépara  sans  rien  dé- 
cider. Un  traître  instruisit  Catherine  et  son  conseil  secret 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  cette  réunion. 

Birague  a délertniiié  les  conjurés  et  le  roi  lui-même  h 
presser  l’exêcntjon  du  complot  contre  les  protestants»  et, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à la  sûreté  de  Coligny»  Cosveins 
est  chargé  d’aller  garder  son  hôtel  avec  cinquante  arquebu- 
siers. On  avait  en  même  temps  ordonné  l'instmction  de  la 
procédure  contre  l’assassin  de  Coligny.  Le  délaclicinenC 
commandé  par  Cos&eins  avait  été  renforcé  par  un  détache- 
ment de  Suisses  de  Henri  de  Navarre.  H avait  reçu  des  ins- 
tructions du  conseil  secret»  et  sous  prétexte  de  leur  sûreté 
personnelle  les  principaux  seigneurs  protestants  avaient  été 
logés  près  du  Louvre.  Dès  le  33  les  rocs  voisines  se  reraplis- 
salmt  de  gens  armés  ; Coligny  en  envoya  demander  la  cau«e  : 
« L’amiral  n'a  rien  à craindre»  avait  répondu  Citarles  IX  ; 
qu'il  soit  tranquille , rien  ne  se  fait  qne  |»ar  mes  ordres  s il 
s'agit  de  prévenir  la  mutinerie  d'une  poimiace  que  les  Guises 
veulent  mettre  en  mouveroeot.  > Coiseins  ne  laissait  entrer 
personne  lians  Hiôtcl  de  Colif^y  ; H refusa  de  laisser  panser 
un  écuyer  qui  apportait  les  cuirasses  de  Guereby  et  de  Thé- 
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ligny.  Celui-ci  ronlenüi  de  déclarer  à C-OM«ins  que  le 
ietuleinain  il  s'en  plaindrait  au  roi.  GuUe  avait  élé  cliarKé 
de  diriger  Text-rution  du  ma^^cre  |>rojeté;  il  avait  réuni 
chez  lui  le!>  commandants  des  SuLsacs  et  de^  gardes  fran- 
çaises; il  avait  eiisuile  plaçât  lui-méine  des  détaclienM?nt&  de 
ces  deux  corps  sur  divers  points  du  quartier  du  Louvre.  Il 
se  inéfiait  du  Marcel,  picvôt  des  marrliaiida , et  Tavait 
remplacé  par  C1»«r«>n,  presnlcnt  de  la  cour  des  akles,  qiü 
par  son  otdre  convoqua  la  milice  Ixmrgeoise,  pour  qu'elle 
se  remltl  en  armes  à mimiit  à rin)tel  de  ville.  U y vint 
lui-mémc  à riieiire  indiquée,  avec  d'Eiilraigues  el  Puy*Oail- 
lard.  Les  divainiers  formèrent  iiniiiéüialement  lus  détache- 
ments, et  les  placèrent  dans  tous  hs  carrefours.  Tous  lea 
hahitanls  avaient  reru  l'ordre  de  placer  dus  lalluts  à leurs  fe- 
nêtres. Celle  illumination  extraordinaire,  ces  inouvemeiiU 
de  troupes,  alarmèrent  les  proteslanls;  iU  se  dirigèrent  vers 
le  Louvre  pour  rn  apprendre  la  cause  ; mais  tous  les  passage* 
leurs  furent  fermes. 

La  reine  Catherine  veillait  avec  son  conseil  secret.  Char- 
les, qui,  suivant  sa  r4»ulume  , avait  |osse  la  soirée  a par- 
courir tes  chambres  de  son  palais  et  a louetter  dans  leurs 
lits  les  dames  et  lesjcHJiies  seigneurs,  venait  de  se  coucher 
très-fatigué,  quand  entra  «lans  sa  chambre  Callierine,  qui 
s’excusa  de  troubler  son  repos,  mais  elle  avait  dd  ceder  à la 
crainte  du  «langer  imminent  qui  menaçait  scs  jours.  Suivant 
elle,  les  protestants  se  dirigeaient  en  arotes  vers  le  Louvre. 
Il  fallait  SC  tiAler  tlo  se  mettre  en  delense.  La  postérité  l'ac- 
cuserait de  manquer  de  courage.  Charles,  pour  ne  point 
paraître  làclie  , devint  feroce.  l>es  liqueurs  fortes  avaient  «m- 
bra.sé  son  sang. 

Le  signal  devait  être  donne  |»ar  l’horlnge  du  Palais;  mais 
Catherine  a devance  l'heure  convenue,  et  fait  sonner  h*  tocsin 
à SaiDt-Oennain-r.\uxerrois  ; Charles  s'«-st  embusqu**  à son 
balcon,  et  tire  sur  les  protestants  «pii  erraient  sur  les  quais 
ou  qui  cbcrchaieiit  à gagner  la  rive  op|K>sée  en  se  jetant 
dans  les  bateaux  ou  à la  nage.  Guise  et  «l'Aiimah^  le  bilard 
d'Angouléme,  s’étaient  dirigés  vers  l'Iiétel  de  Coligny.  Dès 
que  Cosseins  a po  les  apercevoir , il  fait  ouvrir  tes  |K»rtes; 
les  domesti(|ues , effrayés , coururent  prévenir  La  Uatime, 
l'un  des  gentialrommes  de  Coligny.  La  llauroe  s'elait  bâte  de 
descendre  ; il  est  rencontré  ]>ar  Cu^scins , qui  le  poignarde. 
Ses  arquebusiers  sont  entres  avec  lui.  Coroatose,  coiirlvé 
dans  une  chambre  voisine  de  celle  de  l’amiral , s'elaiit  levé 
précipitamment,  avait  réuni  quelques  Suisses  de  la  garde 
de  Henri  de  >avarre,  et  avait  barricadé  avec  des  meiiUes 
la  princi|iale  |iorte  de  l’apparleiirent.  Coligny  avait  près  de 
lui  le  pasteur  Merlin  et  quelques-uns  de  ses  ofliciers  ; il  ne 
rioutc  plus  du  sort  qu'on  lui  prépare.  « il  y a longtemps  , 
dit-il,  que  je  suis  di^poséamDU^tr;  vous  aiiltres,  sauvez-vous» 
s’il  est  possible,  car  vous  ne  sçaurtez  garantir  ma  vie.  Je 
recommande  mon  âme  à U miséricorde  de  Dieu.  » Tous  se 
retirèrent , a rexception  de  Nicolas  Muss , attaclié  à Coligny 
en  qualité  d'interprète  pour  le«  langues  du  Nord.  Les  antres 
avaient  cherche  à se  sauver  par  les  toits  : presque  tous  y 
périrent.  Les  portes  de  l'appartement  lurent  bientôt  enfoncées  ; 
Cos&einset  sa  bande  se  précipitèrent  dans  la  chambre,  tles- 
mo.s , tenant  la  pointe  de  son  épee  sur  la  poitrine  du  vieil- 
lard, lui  crie  : « N'es-tu  pas  l'amiral?  — Tu  devrais,  lui 
ré^Muulit  Coligny,  avoir  t^ard  k ma  vieillesse  et  à mes  in> 
lirmit«:s;  mais  tu  ne  feras  pas  pourtant  ma  vie  plus  brève.  » 
Besmos,  eu  iiraugréant  le  nom  de  Dieu,  lui  enfonça  son 
éfiéo  dans  le  corps , la  relira , et  lui  |H>rU  tin  second  coup  à 
la  tèU'.  Tous  les  autres  le  frappèrent  de  leurs  lances , d«^a 
rougies  du  sang  de  ses  fidèles  serviteurs.  Henri  de  Guise, 
resté  dans  1a  cour,  sV'cria  : Be<ines , a.s*tu  acivevé?  Et  pour 
réponse  Uesnies  jeta  j»ar  la  fenêtre  le  corps  de  sa  victime. 
Guise  essuya  le  visage  en«anglanté.  et  s'écria  : «Je  le  cognois, 
c'est  bien  lui;  ••  et  il  Irajipt  du  pied  la  liHe  de  Coligny.  Il 
s'éloigna  eosuil«}  avec  d'Aumale  et  d'Angouléme , en  disant 
aux  Siens  : ••  Courage,  nous  avons  l>icn  commencé;  allons 
aux  aultrcs.  • Et  à eha<pte  victime  qui  tombait  .«oiis  ses 
coups  ou  iju’il  signalait  à ceux  des  bandes  qui  raccompa- 


gnaient, il  répétait  :•  Leroy  le  conunande;... c’est  la  volonté 
du  roy;...  c'est  l'exprès  commandement  du  rov.  Mort  aux 
huguenots  qui  se  sont  armé*  contre  le  roy  et  qui  se  mettent 
en  elfort  de  le  tuer!  » 

Tandis  que  Guise , d’Aumale,  d'Angouléme  et  les  princi- 
paux seigneurs  catlioiiques  parcouraient  la  capitale  à la  tète 
de  leur»  bandes,  composées  en  grande  partie  de  soMats 
étrangers,  Charles  IX  faisait  amener  devant  Ini  Henri  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  et  après  tes  avoir  appelés 
séditieux  et  lils  de  séditieux  : « Je  ne  veuix,  leur  dit-il, 
qu'une  religion  dans  mon  royaulme  , celte  de  mes  prédéces- 
seurs; ou  messe,  ou  mort  : choisissez.  • Henri  de  Na- 
varre, qui  n'avait  échappé  aux  poignards  des  ligueurs  que 
par  le  courageux  dévouement  de  sa  jetine  épouse,  se  laissa 
conduire  à la  cliat>elle  du  Louvre.  Coudé  déclara  an  roi 
que  sa  liberti*,  sa  vie,  étaient  à sa  nverci,  mais  que  nulle* 
nrenaces,  nuis  supplices,  ne  le  feraient  changer  de  reM 
gioii,  dfti-il  périr.  Charle«  le  menaça  de  lui  faire  tmnctier 
la  tète  si  dans  liiiit  jours  il  ne  se  rarisait. 

Restés  maîtres  de  l'hôtel  de  Coligny,  CossHns,  Sarta- 
boule  et  Resmes  en  avalent  abandonné  le  pillage  ii  leurs 
bandes;  d’autres  ligueurs  dév.vstaient  les  maisons  v«iisines. 
Théligny  avait  échappé  aux  assassins  de  son  père,  de  son 
ami;  il  occupait  un  appartement  voisin,  il  était  parvenu 
k gagner  le  toit  de  l’Mlel;  il  fut  découvert  par  des  Imur- 
geois  et  par  «tes  seigneurs  ijiii  fréquentaient  la  cour  de 
Charles.  « Et  bien  qu'ils  eussent  charge  «le  le  tuer,  ils 
n’eiirenl  oneques  la  hardiesse  de  le  faire  en  le  voyant, 
tant  tl  estott  de  douice  nature  et  aymè  de  qui  le  eogno$i‘ 
*oit.  A la  Jfn,  un  qui  ne  le  eoçnntJtiOit  pas  le  tua.  • (Journal 
de  Cliarles  IX,  1. 1",  pag.  396.  ) 

Les  principaux  seigneurs  catimliqiies,  les  bandes  de  sol- 
dats étrangers  de  Guise  et  du  dur  de  Nevers,  les  soldats  de 
la  garde  du  roi , étaient  spécialement  chargés  de  faire  i’rxé- 
ctilitm  sur  la  noblesse  huguenote.  Tous  se  précipitèrent 
sur  les  prétendus  conspirateurs  endormis  et  désarmés;  ils 
|M>ursuivaien(  sur  les  toits,  sur  les  places  piibtiques,  dan.x 
leurs  maisons , dans  les  nies , les  malheiiretix  protestant*  ré- 
veillés en  sursaut  par  le  bruit  des  armes , les  hurlements 
des  assassins  et  les  cris  des  victimes.  Tous  les  appartements 
du  Louvre  étaient  inondés  de  sang  jeune  La  Rochefouraiill, 

qui  deux  heures  avant  le  signal  des  massacres  avait  ri, 
deriié,  plaisanté  avec  le  roi,  était  à (leine  endormi  que  six 
hommes  masqués  entrèrent  dans  sa  chambre;  il  crut  qne 
c'était  une  nouvelle  plaisanterie  du  roi,  qui  venait  encore  avec 
quelques  Joyeux  compagnons,  et  suivantsa  coutume,  le  fouet- 
ter  à jeu.  Il  priait  qu'on  le  trarlAt  doucement.  Son  illusion 
ne  dura  qu'un  instant.  Les  six  hommes  masqui'-s  brisaient 
ses  meubles;  et  l’un  d’eux,  valet  de  chambre  du  duc  d’An- 
jou, \tUia  par  le  commandement  de  son  maître.  Guerchy, 
qui  n’avait  point  quitté  Coligny  depui  '>  l’attentat  de  Maiirev’el, 
était  encore  dans  l’hôtel  de  l'amiral  quand  ce  vénérable  guer- 
rier fut  massacré  par  Besmes  et  ses  compagnons.  Guerchy  , 
attaqué  par  celle  bande,  voulut  du  moins  vendre  chèrement 
sa  vie  ; il  roula  son  manteau  autour  de  son  bras  , et , l’épée 
k la  main,  il  se  défendit  avec  le  courage  du  dtHtespoIr  ; déjà 
deux  assassins  étaient  tombés  sons  ses  coups , mais,  griève- 
ment blessé,  il  perdit  ses  forces  avec  son  sang,  et  bientôt 
les  assassins  ne  frappèrent  que  sur  un  cadavre.  Saicède  était 
calliolique;  il  avait  fait  preuve  du  plus  grand  zèle  ponr  sa 
religion  et  le  service  dn  roi.  Il  avait  conservé  à la  France  une 
de  ses  plus  belles  provinces,  que  le  cardinal  de  Ixirraine 
avait  voulu  livrer  à l'étranger.  Son  nom  avait  été  inscrit 
sur  les  listes  fatales.  Le  cardinal  de  lorraine  avait  demandé 
sa  tète  , et  Salcède  mourut  assassiné  ]>ar  les  domestiqiirs  do 
ce  prélat.  Combien  d'autres  victimes  dans  ces  jours  d'anar- 
chie et  de  carnage  furent  immolées  à des  vengeances  parh- 
ciilièresl  Larciian  , capitaine  des  gardes  du  duc  d'Alençon, 
frère  du  rot , aimait  éperriûment  mademoiselle  delà  Châtai- 
gneraie; il  en  était  aimé.  Mais  elle  était  encore  plus  avare 
qu’amoureuse.  Son  amant  ne  deviendra  son  époux  qn'après 
l’avoir  dëbarra-ssée  de  son  beau-p«Te  et  de  ses  deux  frèrèè  ; 
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)<>ur  fueceft&ion  triplera  sa  Jol.  Sa  main  était  à ce  prix. 
Le  frère  utérin  du  prince  dePorcieu  . Antoine  de  Clerniont, 
marqiiU  de  Renel,  «'était  sauvé  saiiA  autre  virement  i|ue  sa 
chemise  jusqu’au  hor<l  de  la  Sehe;  des  soldats  l'ont  ar> 
rètéf  l'ont  fait  monter  sur  un  bâteau , où  il  empirera  sous  les 
coups  de  Riissy  crAintMi^^e,  son  cousin,  hU  du  l>aroo  des 
Adrets.  Buss)  était  en  procès  avecsa  vicliiite  pour  le  tnar* 
quisat  <ie  Renel.  Le  baron  de  Pont  avait  cto  massacré 
dans  les  apparleinctits  du  Louvre  ; son  cadavre  , jeté  par 
les  fenêtres , gisait  avec  tant  d’autres  dans  la  cour  de  ce  pa- 
lais , et  les  daines  examinaient  avec  une  impudique  curio* 
sité  s'il  avait  quelque  signe  d'impuissanre  que  lui  reprocluiit 
sa  fetniiie,  qui  pour  ce  motif  plaidait  contre  tui  en  dissolution 
de  mariage.  Quelques  seigneurs  protestants  s'étaient  relngiés 
au  Louvre  sous  U sauvegarde  du  roi  de  Navarre;  mais  Ig 
roi  (Üi.vries  leur  rildooner  l'ordre  de  quitter  l’apparten<ent  du 
prince  cl  de  se  rendre  dans  la  cour  du  Louvre.  Ils  ob'  iront, 
ils  y furent  désarmés  et  clrassés  du  palais,  puis  assassinés 
sous  le  veslibiile  et  lesguirheU.  Ueleyran,  grièvement  blessé , 
s'élail  échappé  des  tnaiua  des  meurtriers  et  réfugié  dans 
l’appartement  de  Marguerite  de  Valois.  |I  s'était  cadré  sous 
le  lit  de  celle  princesse,  qui  le  sauva,  et  le  fit  |.svnser  |iar 
ses  tué  U>cins.  Beauvais , qui  avait  été  gouverneur  d'Henri 
de  Navarre,  fut  moins  lieureuv  ; il  fut  massacré  dans  son  lit, 
où  la  goutte  le  retcuait  «lepiiis  queb|iies  jours,  l.es  massa- 
creurs n’épargnaient  pas  même  les  ferniiie.s  enceintes  ; iU 
leur  ouvraient  le  ventre , arrachaient  renfaul  et  le  bri>aient 
contre  les  murailles.  I.41  plume  tombe  des  mains  en  traçant 
le  récit  de  tant  d'horreurs. 

Les  circonstanrcH  de  la  mort  du  savant  Ram  us  ne  sont 
pas  moins  révoltantes  : cache  dans  sa  cave,  cel  illustre  pru* 
fesseur  aurait  échappé  aux  assassins;  mais  il  fut  di^ouveit 
et  arraché  de  sa  retraite  par  Chari>ciitier,  dont  il  avait  ré- 
futé les  doctrines.  Aussi  cupide  que  cruel,  ce  dief  des  égor- 
geiirs  avait  exigé  de  Baiiuim  une  forte  rançon;  après  l'avoir 
reçue,  U le  ht  poiguarder  et  jeter  |>ar  lc.s  fenêtres  du  collège 
de  Proie;  des  écoliers  tralnêrcut  son  laïUvre  par  Uh  rues 
en  le  fustigeant.  Un  autre  savant  prores.->«ur,  l>euis  LainUTt, 
avait  été  frap|>é  d'tmc  telle  terreur  en  a|>prcnant  l’assassinat 
de  Rainii.s,  «ju'il  toinlia  malade  et  mourut  un  mois  après. 
Tous  deux  ap|u«rleuaii  nt  par  leurs  opinions  au  ptn  fi  polt^ 
tique.  Mt'zcray,  écrivain  consciencieux  et  exact,  i value 
à quatre  mille  le  nombre  des  victimes  égorgées  pendant  les 
trois  premiers  jours  des  massacres  , dont  cinq  cents  genlilv 
hommes,  et  à six  cents  le  nombre  des  maisons  pillées. 
Dans  lc.s  provinces,  il  ne  fut  pas  égorgé  moins  de  io,(HiO 
intlividus.  Désordres  portés  de  vive  voix  d'une  ville  à l'au- 
tre autorisèrent  partout  le  fanatisme.  Le  28  août,  un  Te 
Onun  solennel,  auquel  le  roi  assista,  fut  clranlé  à Nuire- 
D.mie  pour  remercier  Dieu  de  la  victoire  remportée  sur 
les  /rércfiçues.'.'/ Catlierine  avait  échoué  dans  son  projet 
conlp'  les  Ouise»;  elle  voulut  rejeter  sur  eux  tout  l'odieux 
de  ces  .issassinaU.  bile  écrivit  d'abord  et  fit  écrire  par  le  roi, 
dans  ce  sens , aux  principaux  magistrats  et  aux  commandants 
dans  toutes  les  provinces;  puis  bientôt  cette  princesse  et  son 
tils  ilémentircnt  leurs  premières  dédaratioiu , et  écrivirent 
clans  im  Sfiis  contraire. 

.SI  les  ordres  du  conseil  secret  pour  l'extermination  desv 
protestants  ne  rencontrèrent  point  d’obstacles  dans  la  capi- 
tale, il  n’en  fut  de  même  dans  les  provinces.  Queh{ues 
rités  échappèrent  au  dé.sastre  commun  par  le  courage  et  la 
sagesse  de  leurs  magistrats  et  de  leurs  commandant.s  mili- 
taires. D'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  furent  livrées 
au  pillage,  à la  dévastation , et  virent  massacrer  leurs  meil- 
leurs citoyens  On  cite  notamment  Meaux,  Troye«,  Orléans, 
Bourges,  Sancorre,  La  Charité,  Lyon,  Valence,  Romans, 
Toulouse,  Rouen,  presque  toutes  le.s  villes  de  la  Bretagne, 
de  la  Saintunge  cl  de  l'Angoumois. 

L’histoire  a consacré  les  noms  des  magistrats,  de«  gouver- 
neurs, des  chefs  militaires,  qui  par  leur  résbtance  aux 
ordres  du  conseil  secret  sauvèrent  une  population  injuste- 
ment proacrite.  A Bayonne,  le  vicomte  d’Orthe,  guiiver- 
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neur  de  relie  ville,  |trit  les  mcMires  les  plus  sages  et  les 
plus  énergiques  pour  contenir  les  ligueurs.  Sa  ix'ponse  aux 
ordres  du  roi  l'a  iimiKxtalM.  Cilons  encore  Sinagnes  â 
Dieppe,  le  comte  de  Garces  en  Provence,  le  premier  prési- 
dent rlu  parlement  de  Gnnohle,  le  prisident  Jeannin , de 
Dijon  ; Villars,  à NUmes  ; ie  maréchal  de  Matignon,  à Alen- 
çon; du  Ricnx,  à Naiboniie;  Cnrzai,à  Angers;  Bouîllé,  eu 
Bretagne;  llcnnuyer,  évériuc  à Lisieux  ; tous  les  Monlmo- 
reiicy,  dans  lcur!<  domaines  et  dans  les  villes  où  ils  com- 
mandaient. Salignac-Fèneliin,  alurt>  amba'<*'ade(ir  à Londres, 
ava:l  reçu  l’onh  e dejusiilier  ces  massacres  ar»prf*8  de  la  reine 
Elisabeth.  Il  répondit  â Charité  IX:  « Sire,  je  deviendrois 
coupable  de  cette  lerrilili'  exécution  si  je  laschois  de  la  co- 
lorer. V.  H.  peult  s’adresser  à ceux  qui  la  lui  ont  rrmseîl- 
lée.  » L’aiiil)ass;ideur  fut  menace  d'un  châtiment  sévère. 
« Environ  huit  jours  après  celte  loiiclierie,  tharlcs  IX  lit  ap- 
peler pendant  la  nuit  Henri  de  Navarre  , son  beaii-frere.  l'e 
prince  le  trouva  qui  «'était  lève  en  sursaul,  parce  ({u'iin  hor- 
rible bruit  de  voix  cx)Drn'^  lui  niait  le  sommeil.  Le  roi  de 
Navarre  crut  lui-inéiiic  entendre  ces  voix  ; o;i  aura  t tlit  les 
cris,  des  hurlements,  des  malédiction--,  disgémi<s<‘tnents 
lointains.  Onenvoyades  gensa'informer  dans  la  ville  s'ilavait 
éclate  quelque  nouveau  desonire  ; la  réponse  tut  que  luu  tétait 
tranquille,  que  ce  trouble  était  ilan.s  l’air  ILuiri  IV  n’a  ja- 
mais pu  se  rap|>eler  cette  histoire  sans  que  se?»  cheveux  >e 
soient  dressés  d’horreur  (/.éo/Mfr/  itauie}.  •• 

La  .Saint- Barthélémy  a trouvé  des  apologistes.  Les  réhf- 
tatioDS  n’oDt  |>oint  manqué.  Ces  diocii-^ions  accusent  l’igno- 
ranco  de  l'é[K>que.  L'opiuk>n  est  tixee  mainlenant  sur  ce 
graml  attentat.  Dtm  (de  rYoone). 

SAIM'-BEXoIt-D’AVIS  (Ordre de),  fogez  Avis. 

SAli\T~ÜERNiARI>9  noui  commun  âüeux  niontagnes 
dusysh  iiiedt.s  A I pes  : le  grand  et  le  petit  Sowl-tlernard. 
Le  premier  est  situé  dans  le  bas  Valais,  a l'cxIn'iiiUede 
la  valh-e  piémuntaise  d'Aoste.  Sou  pic  ic  plus  élevé,  le 
Velan , e«l  à 3,ô77  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  (Kiint  culminant  du  cul  s’clov ait  autrefois  un  temple  de 
Jupiter,  drtiuil,  dit-on,  en  l'an  339,  par  Constantin;  d'où 
le  non:  de  .Mons  Jovis  donné  â celte  montagne.  Suivant  une 
autre  version , ce  serait  saint  Bernard  qui  aurait  renversé  le« 
dentiers  débris  de  ce  monument  du  paganistne;  acte  qui 
aurait  fait  donner  son  nom  a la  montagne  en  remplacement 
de  celui  de  Moût  Jonx  ( traduction  de  HoNS  Jovts  ),  qu'elle 
avait  porté  Jusque  alors.  Il  est  plus  rationnel  de  croire  que 
ce  nom  provient  de  Bernard  tie  Menthoii,  chanoine 
d'Ao-SIe,  qui,  vers  l’an  9A2,  lit  construire  potir  la  comnicKtité 
des  |tèlri  ins  qui  se  rendaient  a Rome  un  hospice  et  un  cou- 
vetit,  existant  encore  de  nos  jours.  Il  fut  supérieur  fie  ce 
couvent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  l’an  IOO8.  SiliH^  à ?,&75 
mètres  aiwle!--sus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  d'un 
petit  Utc,  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  est  l'hahitation  la 
plus  élevée  de  l'Europe.  On  chercherait  en  vain  dans  ses 
environs  quelques  traces  de  végétation;  et  c'est  tout  au 
plus  ai  1r  jardin  du  couvent  pnit  prcMluire  quelques  rni<é* 
rahlesctmux.  llrègnclaiin  hiver  presque  continuel;  en  été 
iiiéine  il  y gèle  tous  les  ntatins,  et  dans  la  saison  rigoim'use 
le  llicnnomélre  y est  corislaminent  à 20  ou  25®  au  dessous 
•le  0.  Le  couvent  est  cependant  bien  apitrovislonné  on  vivres 
el  objets  d’hahillcment,  que  les  phnix  religieux  distribuent 
charitablement  aux  voyageurs  qui  on  ont  besoin.  Los  devoirs 
do  ces  religieux,  au  nombre  d'une  trentaine,  dont  dix  ou 
douze  seiitoment  habitent  constamment  le  couvent,  consis- 
tent a accueillir  les  voyageurs  qui  traversent  la  montagne,  A 
leur  prodiguer  ton.s  les  secours  possibles  ; à parcourir,  ac- 
compagnés (le  chien-s  dressés  à cet  effet,  les  (fanes  de  la  mon- 
tagne pendant  les  sept  à huit  imus  de  l'année  où  ils  sont 
couverb»  do  noîgo,  à ta  rechorthe  îles  voyageurs  égai»^;  à 
U's  .sauver  s’ils  sonleupi’ril,à  les  soigner  jusqu'à  leur  guérison 
complète, fl  fout  cfda  mu*  jamais  exiger  de  salaire.  Cesfiignes 
moines  sc  monlrcnlohservateurs  si  scriipuioux  de  leur  règle, 
qu’ils  ne  rétdameu!  {wa  le  prix  fies  aliments,  des  rafraîchis- 
sements olferts  même  aux  riches  voyageurs  qui  les  visitent 
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Quoique  le  passage  «lu  grand  Saint-Dernard  soit  moins  ' 
fréqm'nlé  qu'autrefots,  il  jr  passe  toujours  encore  de  sixàsept 
mille  voyageurs  par  an»  et  qui  tous  reçoivent  l'iiospitalité 
dans  le  couvent  Les  inalheureux  qu’on  trouve  ensevelis  | 
dans  les  neiges  sont  portés  dans  une  chapelle;  et  la  vivacité  ' 
de  r<iir  empécliant  la  ilécomposilion , tous  ces  cadavres  con- 
aervent  leurs  traits  pendant  deux  ou  trois  ans»  et  Unissent 
par  devenir  de  véritables  momies.  Près  du  unctuaire  d«» 
morts  SC  trouve  une  espèce  de  cimetière , qui  recueille  les  os- 
setiieots  des  victimes  lorsqu'ils  sont  devenus  trop  nombreux 
dans  la  chapelle.  11  serait  en  elfct  impossible  de  les  enterrer, 
parce  qu’à  une  grande  distance  tout  autour  du  couvent  le 
sol  ne  se  compose  que  de  roasufs  de  rocliers  d'une  dureté  ex*  | 
tréme.  L't^lise  du  couvent  rcnlcrme  un  monument  élevé 
à la  mémoire  du  général  Desaix  par  Bonaparte.  Le  géné> 
ral,  que  le  premier  conaul  avait  ordonné  de  faire  embaumer 
et  d'inhumer  sur  la  plus  haute  cime  des  Alpes , est  repré-  i 
senté  en  marbre  d'un  lrès*bean  travail,  dans  la  position  où 
il  était  au  moment  d'e&pircr,  c'esl-à«dirc  blessé  cl  tombant 
de  cheval  dans  les  bras  de  son  aide*de-camp. 

[ Depuis  Auguste  le  grand  SaioLDernard  a été  traversé 
par  plusieurs  armées  ; mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  ' 
passages  fut  celui  qu'effectiia  Bonaparte,  du  15  uu  21  mai 
1800,  à la  tête  d’une  armée  de  30,000  hommes,  el  qui  fut 
suivi  quelques  jours  après  de  la  célèbre  bataille  de  M a r eng  o. 

Cette  entreprise  offrait  des  difljcuUés  qui  paiais^aieut  In- 
surmonlables  au  premier  coup  d’œil.  Pendant  plusieurs  my- 
riamèlres,lc  chenilD,ou  plutôt  le  sentier,  réduit  le  plus 
souvent  à la  largeur  d'un  demi-mètre,  circule  péniblement 
dans  des  rochers  sauvages,  entre  des  cimes  d'iine  hauletir 
effrayante,  couvertes  de  neige  et  d'où  descendent  de  fortes 
avalanches , et  des  précipices  à pic  d'une  profondeur  qui 
éblouit  l’œil  des  plus  lrar«Jis.  Le  lrans|>art  des  voitures  rj’ar- 
tillerie  par  des  routes  dont  le  tournant  rapide,  le  peu  de  lar-  | 
geur  et  l'escarpement  étaient  autant  d’olM^cIcs  invincibles,  i 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  des  moyens  extraordinains;  I 
on  les  avait  préparés  d’avance-  Un  grand  nombre  de  mulets  i 
se  trouva  réuni  nu  pied  de  la  montagne,  ainsi  qu’une  grande  ^ 
quantité  de  petites  caisses  destinées  à contenir  iescai  luucites 
d'infanterie  et  les  munitions  des  pièces.  Les  unes  et  les 
autres,  les  forges  de  campagne,  lesaflùls  et  les  trains  des 
caissons  devaient  êtres  portés  par  les  mulets.  Le  transport 
dos  pièces  semblait  devoir  offrir  de  plus  grandes  dilllcuités. 
Mais  on  avait  préparé  d’avance  un  nombre  suffisant  de  troncs 
d’arbres  creu^s  de  manière  à les  recevoir  ainsi  que  les  corps  • 
des  caissons.  Ces  dispositions,  dirigées  surtout  par  le  général  { 
Gassendi,  furent  faites  par  l’arUllerie  avec  tant  d'inteili- 
genre  cl  de  célérité  que  la  marche  des  troupes  n'en  fut  pas 
retardée.  Les  troupes  elles-mêmes  se  piquèrent  d'Iionneur, 
et  pour  ne  pas  laisser  rartillerie  en  arrière,  la  traînèrent  à 
liras  en  montant. 

Cent  hommes  à la  prolonge  traînaient  cliaquc  bouche  à 
feu  ou  cais.iun  ; leurs  camarades  doublaient  l'attclage  dans 
les  pas  diniciles;la  musique  accompagnait  leur  marche, et 
le  pas  de  charge  animait  l(»  soldats  à redoubler  leurs  efforts 
lorsqu’il  le  fallait.  Ce  fut  au  milieu  des  cris  nùlle  fois  ré- 
tHlti'S  de  vive  la  r<‘publiguf!  cl  aux  accents  des  hymnes  pa- 
triotiques de  la  Marseillaise  et  du  Chant  dit  déport,  que 
répélatenl  les  échos  des  montagnes,  que  l’armée  entera  .<^on 
artillerie  au  sommet  du  Saint -Rcmard  et  U redescendit 
du  côté  de  ritatie,  avec  des  diflicullés  el  des  dangers  en- 
core plus  grands,  mais  avec  une  adresse  qui  ne  (rermit  qu’un 
bien  (letit  nombre  d'accidents.  L’enlhou'-msme  (latriotique 
était  tel  qu'une  division  aima  mieux  bivaquer  dans  les  neiges 
au  sommet  de  la  montagne , que  de  se  séparer  de  scs  pièces 
pour  chercher  un  abri  nvoiiis  rude  dans  la  plaine.  1,000  francs 
de  récompense  avaient  été  promis  pour  le  passage  de  cha- 
qiio  piè(c  arec  ses  caissons;  mats  le  pairiolisnie  , et  non  la 
cupidité,  avait  guidé- les  eiïorts  des  soldats  français  : ils  refu- 
sèrent l'argent. 

Au  sommet  de  la  montagne,  à l'hospiee  qui  s'y  trouve, 
toutes  les  troupes  firent  une  halte  en  passant , et  y reçurent 


qudquesrafralcIii&semeoU  présentés  par  les  religieux  cl  pré- 
part^  par  la  prévoyance  du  prêter  coosol,  qui  avait  foumt 
les  fonds  nécessaires. 

Le  18,  l’armée  se  trouva  tout  entière  dans  la  vallée 
d’Aoste.  Une  compagnie  d’ouvriers,  établie  depuis  deux  jours 
à Ëstrouble , avait  remonté  successivemeot  les  canons , les 
caissons  et  les  autres  voitures.  Le  te,  le  général  tannes, 
avec  trois  demi-brigades  d’infanterie  et  trois  régiments  de 
cavalerie,  s’était  rendu  maître  d’Aoste,  que  les  Aulrichi^s 
avaient  évacuée  à son  approclie.  Le  17,  Lannes  rencontra 
un  corps  autricliien  d'environ  5,000  hommes  en  position  au 
pont  de  Cliâtilion.  Une  diargc  brillante  du  12'  de  hus- 
sards enfonça  la  ligue  ennemie,  qui  fut  poursuivie  jusqu’à 
Bard , après  avoir  perdu  trois  canons  et  quelques  cenlaioes  de 
prisonniers- Mais  en  arrivantdevant  Bard  ravant-garde  se 
trouva  arrêtée.  Ce  bourg  ferme  exactement  la  vallée  de  la 
Doirc;  le  seul  cliemin  pralicaNc  le  traverse  sous  la  fusillade 
du  fort.  Une  attaque  tentée  sur  le  fort  ayant  écitoué,  une 
espece  d'alarme  se  répandit  dans  l'armée;  des  ordres  furent 
même  donnés  pour  faire  refluer  rartillerie  vers  le  Saint-Ber- 
nard. Mais  le  premier  consul  étant  arrivé  en  personne, 
et  ayant  reconnu  la  position  de  Bard , conçut  la  possibilité 
de.s’emparer  du  boui^,  pour  le  passage  de  rartillerie , eide 
faire  {lasser  l’infanterie  et  la  cavalerie  par  le  seniîer  qui  tra- 
verse la  montagne  de  gauche  et  rejoint  la  route  du  liourg 
Saint-Martin  Le  25  mai,  à la  niiil  tombanfe,  la  58*  demi- 
brigaife  escalada  l’enceinte  du  bourg  et  s’en  empara.  L'a- 
vant-garde avait  déjà  passé  par  la  montagne,  et  le  reste 
de  l’année  suivit.  L’artillerie  passa  également  dans  le 
bourg  et  sous  le  feu  du  fort  (tendant  les  nuits  suivantes.  La 
rue  |>riocipale  avait  été  couverte  de  matelas  el  de  fomier, 
les  pièces  envek>p|)ées  de  paille  et  de  branchages  : elles  fo- 
rent traînées  en  silence  à fa  bricole.  La  colonne  du  générai 
Chabran  resta  seule  au  siège  du  fort.  Ces  mouvements  fi- 
rent faits  tellement  à l'insu  de  l’onu-ter  qui  y commandait , 
qu’en  rendant  compte  an  général  Mêlas  de  la  présence  de- 
vant lui  «l’une  armée  de  30,ooo  hommes,  il  lui  avait  positi- 
vement assuré  qu’il  ne  passerait  ni  un  canon  ni  même  un 
cheval.  Gcnéral  G.  de  Vaidoxcocht.  ] 

Le  petit  Saint-Bernard ^ en  Piémont,  entre  les  vallées 
d’Aosle  et  do  Tarentaise,  est  le  passage  le  plus  commode 
des  Alpes.  C'est,  à ce  quil  parait , la  route  que  prit  A n o i - 
bal  pour  pénétrer  en  Italie.  A 2,250  mètres  d'élévation . on 
trouve  aiusi  un  hospice,  où  deux  prêtres  de  la  Tarentaise 
accueillent  tes  voyageurs  avec  autant  de  bienveillance  que 
de  désintéressement. 

HAirMT*BRlEUCt  villedc  France,  chef-lieu  du  départe- 
ment des  Côtes-du  • Nord,  fort  agréablement  située  dans 
un  fond  environné  de  montagnes , sur  le  Gouet,  à 4 kilomè- 
tres de  son  cmiMMichure  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  avec 
une  population  de  14,053  habitants.  Siège  d’un  évêciié  stif- 
fragant  de  Tours  et  dontlc  diocèse  est  formé  du  département 
«les  Cdles-du-Nord , de  tribunaux  de  première  instance  et 
de  commerce,  d’une  cliarnbre  de  commerce,  d’un  collège 
de  plein  exercice , d’iin  séminvre  diocésain , d’une  école 
Imrériale  d'hydrographie,  celte  ville  possède  encore  une 
bibiiuUiètpie  publique  de  25,000  volomes  et  (r«)is  typogra- 
phies. Son  industrie  consiste  principalement  dans  la  fabri- 
cation des  toiles  et  lainages;  on  y trouve  aussi  d’importantes 
tanneries,  des  corderies,  des  dreries.  C’est  une  place  Im- 
portante de  commerce  maritime  et  de  grande  pêclie;  mais 
son  port  est  au  >ilIogc  de  Légué,  à un  kilomètre  plus  bas 
sur  le  Court.  Il  est  très-sûr,  accessible  avec  la  marée  et 
Tonné  seulement  par  le  Üt  de  la  rivière;  il  est  bordé  de 
beaux  quais,  et  peutcontenirdesbAtiments  de  350tonn«iaa\  ; 
un  bassin  à Ilot  est  en  coosiruction.  On  y arme  pour  la 
pêche  de  la  morue  et  du  hareng  à Terre-ffenve  et  pour  le 
cabotage  avec  les  ports  de  l’Océan.  Les  exportations  con- 
sistent en  peaux  ouvrées,  fers,  grains  et  farines-  Saint-Brieuc 
possède  quelques  constructions  remarquables,  entre  autres  la 
cathédrale,  bàüe  de  1220  à 1234 , et  le  pont  de  trois  arches 
sur  le  Gouet. 


SAIiNT-BBIEUC  - 

Celte  ville  «toit  «on  oiigiae  à un  moD4slère  fondé  au  cin- 
quième siècle»  par  le  saint  dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  fut 
érigé  en  évècUé  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  par  No- 
meooé»  roi  ou  duc  de  Bretagne.  A cette  époque»  la  ville  » 
après  s'ètre  peuè  peu  formée  autour  de  Kabbale  par  l’agglu* 
meration  d^une  population  liabihiée  à travailler  pour  ses 
luoine»»  avait  déjli  acquis  une  certaine  importance,  tn  037 
tes  Noniiands , qui  l'avalent  saccagée»  furent  défaits  sous  ses 
murs  par  Alain  Barbe-Tortc.  En  1304  elle  fut  prise  par 
CHssmi»  pendaot  U guerre  qu*il  fil  au  duc  de  Bretagne  Jean  IV. 
En  ll>92  elle  lonibà  au  pouvoir  des  lansquenets.  En  17i>0 
les  ctioiians  s^en  emparèrent»  mats  ne  purent  s‘y  maintenir. 

SAiXT*<^AL.\IS)  ville  de  France»  chef-Keti  d'arrondis- 
sement dans  le départementdela  Sarlh e,à40kilon)ètres  au 
sud-est  du  Mans,  sur  TAnille,  avec  3,846  liabitants»  un 
college,  un  tribunal  de  première  in-tancc,  une  topographie» 
une  fabrication  aclivc  de  serge  cl  de  lainages,  de  cotonnades» 
de  drap  cl  de  toile.  On  y trouve  des  chaufoumerics»  des 
briqueteries  et  des  tuileries.  Il  s*jr  fait  un  commerce  de  blé 
et  de  graines  de  trèfle.  C’est  une  ville  ancienne»  qui  a pris 
au  commencement  du  sixième  siècle  le  nom  de  Saint-Cariles» 
corruption  de  celui  de  Saint-Calais,  qui  y avait  fondé  un  mo* 
naslère. 

SAIVr-CH.VM AS,  ville  de  France,  dans  le  départe- 
ment des  Boiicbes-du-Rhéne,  4 30  kilomètres  à l'oiiesC 
d^ix,  S4ir  l’étang  de  Berre , 4 kitomètres  de  la  mer»  avec 
habitants,  une  poudrerie  impériale,  un  commerce 
dMiuile  trés-esiimée  et  dVives  renommées,  dites  picfio- 
linet,  un  petit  port  de  commerce  et  de  pèclie  avec  40  bar- 
ques employées  41a  péclie.C’estuiiestaUon  du  chemin  defer 
de  Lyon  à la  Méditerranée.  Salnl-Chamas  es!  une  ville  très- 
ancienne;  on  voit  dans  ses  environs  un  pont  romain  sur  la 
Touloubre»  avec  deux  arcs  de  triomplic.  Il  est  construit  en 
gros  quartiers  de  pierre  d’un  mètre,  et  consiste  en  une  seule 
arche  de  plein  cintre  appuyée  contre  deux  rochers  et  dont 
le  diamètre  est  de  1 1 nôtres  70  centimètres.  La  longueur 
totale  dupont  est  de  ît  mètres  45  centimètres.  Un  arc  s’é- 
lève 4 chacune  de  ses  extrémités.  Celui  qui  se  présente  du 
célë  d'Aix  a une  frise  dont  les  deux  tiers  sont  occupés  par 
des  omenirots.  I.e  reste  de  l’espar^*  contient  une  inscription 
portant  les  noms  de  ceux  qui  firent  tes  frais  du  monument. 

SAINT-CIIAMO.^D,  ville  de  France,  chef-lieu  de 
canton  du  département  delà  Loire,  4 10  kilomètres  au 
nord>est  de  Saint-Ltienne,  au  confluent  du  Gicr  et  du 
Bay,  avee  8.897  habitants,  un  collège  et  une  Industrie  très- 
importante,  consistant  dans  la  fabrication  de  rubans,  galons 
et  laceU  de  soie»  fleurets  » clouterie  ; on  y trouve  aussi  des 
filatures  de  soie»  des  teintureries.  C’est  une  station  du  clie- 
min  de  fer  de  Sainl-Llienne  4 Lyon.  Dans  les  environs  on 
exploite  la  lioollle  et  le  grès , et  H existe  un  assez  grand 
nombre  de  forges  et  fie  fonderies  de  fer. 

SAL\TK:IIBIST0PIIE  ou  SAINT-KITTS  ( lie)»  une 
des  petites  Antilles»  appartenant  4 l’Angleterre  et  dépendant 
du  gouvernement  général  des  Iles  sous  le  Vent.  Elle  est  si- 
tuée par  le  17*  flegré  de  latitude  septentrionale  et  le  45*  de 
longitude  occidentale»  et  sa  superficie  totale  peut  être  éva- 
luée 4 environ  deux  myriamélres  carrés.  Dans  la  partie  sud- 
est , le  aol  est  de  forxnalion  calcaire;  tandis  que  sa  partie 
nord-ouest  est  traversée  par  une  chaîne  d’ftpres  montagnes 
d'origine  volcanique.  Le  plus  élevé  de  ces  volcans,  et  vrai- 
senablaUement  aussi  le  seul  qui  ne  soit  pas  entièrement 
éteint , est  le  motin/  Afiserjr»  haut  de  l»39l  mètres.  11  faut 
meuüonoer  en  outre  le  Brinstonc-Hill  ou  Mont-an -Soufre» 
haut  de  250  mètres  et  où  an  fort  a été  construit. 

Le  climat  de  celte  Ile  est  sain;  seulement  de  fréquenU 
ouragans  dévastent  le  toi.  Comme  dans  les  antres  Iles  des 
Indes  occidentales  placées  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques» ragriculhire  y donne  d'aberndaots  produits;  notam- 
ment eu  sucre» café  et  coton.  Sur  une  population  totale 
de  25,500  Ames  » on  n'y  compte  que  2»ooo  blancs  ; le  reste 
M compose  d’hommes  de  eoulenr  libres.  Baue^Terre  en 
est  le  meilleur  port  et  rn  même  temps  la  principale  ville 
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C'unnicrçanli' ; elle  est  située  sur  la  cOlc  sud-ouest»  et 
compte  C,C00  habitants.  Un  sous-gouvemeur»  relevant  du 
gouverneur  d’AnÜgua,  y réside.  Il  faut  aussi  mentionner 
Veep-Bay^  Sandy-Poïni  et  O/d-Aond»  ces  deux  dernières 
avec  des  rades  ouvertes. 

Cette  Ile  fut  découverte  en  1493»  par  Cbrlstoplre  Colomb» 
qui  lui  donna  son  nom.  F.nambuc»  gentilltomme  normand» 
y débarqua  en  1625  avec  trente  hommes»  et  y élabllt  une 
plantation  de  taluic,  qui  fut  4 bien  dire  le  premier  élaMisse* 
ment  colonial  que  la  France  ait  povsédé  aux  Indes  occiden- 
tales. Plus  tard  il  y arcueillit  un  rertain  nombre  d’aventu- 
riers anglais , et  partagea  l’Ile  on  deux  quartiers  français  et 
deux  quartiers  anglais;  puis,  en  1626,  il  passa  en  Europe» 
dans  les  Intérêts  de  la  colonie  naissante.  En  1629  il  était 
d('j4  de  retour,  et  il  ne  tarda  pas  4 élever  la  rolonic  4 l’é- 
tat le  plus  florissant.  A sa  mort,  arrivée  un  iG3r>,  Il  la  laissa 
au  brave  du  Halde,  qui  dès  I63S  était  remplacé  par  Poincy. 
L’administration  de  celui-ci  fut  si  pros|)ère  que  les  discus- 
sions , toujours  plus  graves,  des  Français  et  des  Anglais  ne 
purent  arrêter  les  développements  de  la  colonie.  La  guerre 
qui  éclata  en  16CG  entre  la  France  cl  l’Angleterre  y pro- 
voqua seule  des  luttes  dont  les  étéments  y cotivaienl  dé]4 
depuis  longtemps.  La  colonie  changea  alors  fréquemment 
de  maîtres»  Jusqu'4  ce  que  la  paix  de  Ryswick  en  adjugea 
de  Douveau  la  posses-ion  4 la  France.  Mais  un  coup  fatal 
lui  avait  été  porté  par  ces  incessants  cbangeroenls  de  domi- 
nation. Trop  faible  pour  résister  aux  attaques  des  forces 
navales  anglaises  pendant  la  guerre  de  la  succession  » Plie 
fut,  4 la  paix  générale , cédée  à l’Angleterre.  Sous  la  pro- 
tection d’un  gouvernement  essentiellement  colonisateur,  et 
grâce  4 la  riche  fécondité  de  son  sol  » elle  recouvra  bientét 
son  ancienne  prospérité. 

En  I7S2  elle  fut  attaquée  et  prise  par  l'amiral  de  Grasse. 
Les  Français  la  gardèrent  Jusqu’en  1784»  époque  4 laquelle 
elle  rcrint  encore  une  foU  à PAnglelerrc 

SAIMTH^LAUDË,  ville  de  France»  chef-lieu  d’arroo- 
dksoment,  dans  le  département  du  J ura,  4 39  kilomètres 
au  sud-est  de  Lons-le-Saulnier,  au  confluent  de  la  Bienne 
et  du  Tacon,  avec  une  population  de  5,270  hab.tants. 
d’un  évéché  siifTragant  de  Lyon,  et  dont  le  diocèse  com- 
prend le  département  du  Jura,  cette  ville  possède  un  tribu- 
nal de  première  instance,  un  collège»  une  typographie. 
Son  industrie  est  très-active»  et  consiste  dians  une  fahricatioa 
considérable  et  renomir>ée  de  toumorie  et  d'ouvrages  de 
tontes  espèces  en  corne»  écaille»  bols,  buis»os  et  ivoire» 
dits  articles  de.  Saint-Clawie ; boutons,  tabatières»  pei- 
gnes» chapelets»  crépins»  maociies  d’eusUches»  Jouets  d’en- 
fants et  articles  de  bimbeloterie  » et  dans  la  fabricnlion  d’ins- 
truments 4 vent.  On  y trouve  aussi  des  tann<  ries  et  des 
brasseries.  Saint-Claude  doit  son  origine  4 un  monastère 
fondé  vers  400,  devenu  dans  la  suite  une  rklre  abbaye  de 
bénédictins,  et  plus  tard  l’un  des  premiers  clrapltres  nobles 
du  royaume;  l’abbaye  fut  érigée  en  évéché  en  1742.  En  1799 
la  ville  fut  entièrement  détruite  par  un  incendie. 

S.\INT*€L0UD9  bourg  du  département  de  Seine-el- 
Oise»  4 7 kilomètres  au  nord-est  de  Versailles»  4 9 kiloiik- 
trev  4 l’ouert  de  Paris , se  dessine  agréablement  en  amplii- 
tliéAIre  sur  le  penchant  rapklo  d’une  colline  qui  horde  1a 
rire  gâuclie  de  la  Seine.  On  traverse  la  rivière  en  cet  endroit 
sur  un  beau  pont  de  pierre  ; c'est  4 ce  pont  qu’on  attacl>ait 
autrefois  ces  fameux  filets  de  fiaint  Cloud  dont  oo  parle 
tant,  et  qui  arrêtaient  les  objets  perdus  et  les  cadavres  que 
le  courant  apportait  de  Paris.  Saint-Cloud  est  une  station  du 
rbemindo  fer  de  Paris  4 Versailles»  rive  droite»  rt  compte 
3,82S  habitants;  on  y trouve  un  grand nonibredemaUons  de 
campagne  ; mais  après  son  château  » résidence  impériale 
d'été»  qui  fait  partie  du  do  mai  ne  de  la  cunronne,  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  célébrité  » c'est  sa  fète  annuelle  de  sep- 
tembre, rendez-vous  brillant,  pendant  trois  dimanches  succes- 
sifs» de  la  population  parisienne.  Le  parc  est  rempli  alors  de 
boutiques  et  de  halHeurs  » et  les  bosquets  retentissent  des 
notes  aignés  dn  cornet  4 piston  qui  conduit  les  quadrilles. 
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C*«  inrc  niiiiieii^^nvAilctet.iiy^crti  jouK'aiirA  au  |tiiblir  {lar 
(ouK  les  priuces  la  tnai'on  irOrlcai))»  ilepuh  te  récent. 
MaiioAiiloiiiettet  a)uiit  fdit  raïqui^ilîon  <ie  Saint >CI»u<l , 
n’o»a  pas  «l^roger  enliémuon!  a ct-l  ; elle  pe  n-^eria 
seuli'iiifiil  la  partie  >uisino  <iii  chAleau , qu’on  nomme  le 
pe/j/  i)atc;  c’est  là  que  m*  1rou>ent  les  plus  belles  statues 
de  cHte  inaitnifique  rkuneure.  II  sViend  jusqu'au  summr-1 
(le  la  colline,  mais  ne  comprend  sur  le  devant  de  redifice 
qu’un  espace  reolrelnt  occupé  |tar  des  parterres,  des 
bostpiets,  des  pelouses  et  des  bassins.  Le  ^run(//>r/rc,  ren* 
ferme  une  magnifique  cascade  et  des  )•  ts  d’eau  alimeiiti^  en 
grande  paître  par  les  étangs  de  la  Marthe;  IVati  se  leml 
tout  d'abord  dans  le  bassin  de  la  grantie  grrhf  , d’uii  elle 
se  re|»and  dans  les  autres  bassins  et  n'servoirs.  I.a  /mu/i? 
casemif  est  due  à I.e|»autte;  elle  a 30  mètres  de  fate  et 
Bulaiil  lie  |ienle.  La  basse,  cascade  est  rtruvre  de  Maii'avd; 
plus  vaste  et  plus  \anèeque  la  première,  elle  a 90  tué* 
très  de  long  sur  32  de  large,  il  règne  entie  les  deux  cas- 
cades litre  esplanade , d'où  l'on  |H‘ut  admirer  le  rnouvenicut 
des  eaux.  Le  grand  jet  d'eau,  chanté  par  Delille,  s'élamc 
à 42  métrés  au-dessus  du  niveau  du  bassin.  Ou  distingue 
encore  dan.s  h*,  parc  un  oltélisque  que  ronronne  I imilatinn  , 
en  terre  cuite,  d'un  joli  monument  antique  d'Atliénes  , connu 
&OIIR  le  nom  de  lanlerne  de  Di’^moslhène.  I^s  fi'èies  Tra- 
buclii  «ml  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  exécuté  d’après  des 
pIMres  rapportés  par  PambasMdeur  C'Iioisetil.  Citons  ans«i 
le  jardin  fleuriste , auprès  de  Sèvres , et  la  grande  terrasse 
h droite  du  cliàleau,  auqiud  on  arrive  par  une  avenue  et 
deux  coui-a  successives.  11  est  formé  d’un  corps  de  logis  et 
de  deux  ailes  La  façade  principale  est  ornee  de  plusieurs 
morceaux  de  sculpture  et  de  quatre  colonnes  corinthiennes, 
qiiisupiHirteul  tes  staluc.sde  La  Force,  de  La  l'ruilonce,  de  La 
Richesse  et  de  La  Guerre;  les  ailes  sont  également  oinèes 
rharuiie  de  cinq  statues,  ouvrage  de  Deniiol.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  parmi  les  dépendances  du  cb&teau , le  pavillon 
d’Artois,  dans  la  première  cour;  l'orangerie,  la  salle  de 
S)teclacle,  les  écuries  , le  manège  et  les  nouvelles  casernes. 
L'intérieur  du  palais  est  divisé  en  neul  appartements , dont 
sept  d'honneur  et  deux  petits  ap|iartements;  les  premiers 
sont  : la  galerie  et  te  salon  de  Diane  , la  galerie  d'A|K>llon  , 
le>  salons  de  Mars,  de  l.tsiis  XVI,  des  Princes,  et  le  grand 
saton  ; la  tentme  du  salon  de  Diane  est  en  tapisserie  des  Go- 
belins,  le  salon  de  Mars  e*t  orné  de  |>eintures  de  .Mignard 
et  ies  plafonds  de  ia  galerie  d’Apollon  sont  rtganlcs  comme 
le  chef-d'o-uvri;  de  ce  inuttre;  ou  v trouve  des  tableaux  de 
LeMienr,  île  Rubens  et  de  MichehAnge.  Le  plafond  du  salon 
de  Louis  X \ I Cï't  de  Prudbomine  ; la  |>endule  du  salon  des 
Princes  est  de  Robin.  Pre.s(iue  tous  les  autre.s  appartements 
sont  or  nés  de  peiniiires  des  premiers  artistes. 

l/hi<loiredc  Saint-Cloud  remonteà  l’origine  de  In  monarchie 
françai-e  : c’elaitalors  un  chétif  village,  d'un  abord  dlITicile , 
apitelé  yovigentum,  ou  Nogent-sur-Seine.  Il  prit  le  nom  de 
Saint  Cloud  de  Cl  odoald,i>etiMilsdeClovi»etfiUdeClodo- 
iiiir, roi  d'Orléans,  qui  s’y  retira  pour  écliap|>er  aux  poursuites 
de  ses  oncles  et  y fonda  un  monastère.  Bicntdt  son  tombeau 
devint  fameux  par  ses  miracles;  les  |ièlerins  y affluèrent, 
rt  la  po{iuUtion  du  Iraurg  augmenta.  Cependant , la  chà<ise 
qui  contenait  les  reliques  du  saint  fut  plusieurs  fois  trans- 
férée à Paris,  en  l’église  Notre-Dame  ou  dan>  celle  do  Saint* 
Sympliorien  de  la  Cité.  En  ISM  Saint-Cloud  fut  réduit  en 
cendres  par  les  Anglaia  et  Charles  le  Mauvais , roi  de  Na- 
varre. On  y construisit  plus  lard  à la  tète  dupont  une  forte- 
resse, qui  fut  souvent  prise  et  reprise  parles  Armagnacaet  les 
Rmirguignons  ; elle  était  partie  en  bois,  partie  en  pierre. 
Le  i>ont  fut  rid>Ati  en  l&M,  aux  frais  d'Henri  II.  La  légende 
assure  que  le  diable  apparut  h l'architecte  et  se  chargea  de 
la  besogne,  pourvu  qu’on  lui  abandonnât  i'ànic  de  celui  qui 
passerait  lepreinicr  sur  le  pont.  L’architecte , roué  comme  iin 
Italien  qu'il  était,  y fit  lâcher  un  chatefrarouché  dont  mon- 
seigneur Satan  dut  sccontenter.  Durant  les  guerres  de  religion , 
Saiiil-Cloiid  fut  plusieurs  fuis  pris  et  repris  par  le<  protestants 
•lies  catiraliques, qui  interceptaient  delà  l'approvisionnement 
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de  la  capitale.  Ce  fut  à Saiut-Cloud  qu’Heori  111  fulas^aMioe 
par  Jacques  Clément,  le  t^^aoùl  t5i»9.  Saiiil-Clwtd  lut  érigé 
en  1C74  en  dnch> -pairie  en  faveur  des  archevêques  de  Paris. 
Pour  construire  le  château  cl  dessiner  le  parc,  Mazarin 
acheta  quatre  maisons  de  plaisance  : celle  de  (>uodi , où 
avait  rte  tué  Henri  111,  bel  édilice,  avec  un  jardin , de»  grultes, 
des  fontaines  et  des  statues  : un  ancien  bétel  de  la  rtâne 
Catherine  de  Médiris,  appartenant  alors  à uu  rontr6ieur 
des  liuances;  une  maison  du  surintendant  Koiiquet;  enfin, 
une  autre  maison  apiKirtenaut  à un  Dominé  MoneroC.  L’é- 
difice fut  construit  par  Lepautre,  Girard  et  Hardouin-Man- 
&ard  ; le  parc  et  les  jardins  furent  desaioes  |iar  Le  Noatre, 
qui  transforma  en  un  lieu  de  delices  un  cotrâu  jusque  alors 
sec  el  aride.  Les  duc^  d'Orléans  embellirent  h*  diÂleau  de 
Saiot-Cloud  , qui  re.stv  dans  leur  mauou  jusqii’eu  17a2,  ou 
Marie-Antoinette  eu  fit  racquisilion.  Cette  reine  se  plai»ait 
dans  ce  }»alais , qu'elle  augmenta  de  plusieurs  bâtiiiieuts  ; ellè 
y lll  un  dernier  séjour  en  t7n0.  En  1793  le  civâteau  et  le  parc 
devinrent  pi  oprietes  nationales.  Ce  lieu  sera  à jamais  célébré 
par  la  n'vuhition  (lu  lAbrumaire.  Parvenu  au  lrùue,Na- 
pohhiD  conserva  une  grande  prédilection  pour  Saiiil-Cloud  ; 
c'était  son  séjour  le  plus  habituel.  On  a dit  de  sort  temps 
le  cainuet  dr  Saint-Cloud  (*omine  on  disait  aulrefoi»  le  eu- 
binei  de  Versailles.  Kn  t»l4  l'etat-major  de  raniiee  au- 
trichienne iKCupace  (lalais,  qui  <ut»crupiileusetnenl  respecté. 
Il  en  fut  autiement  à la  secoude  invasion  : Blucher  y laissa 
des  trace»  de  i^on  passage.  Sous  la  ResLiuralion , on  y cous- 
tniisit  [Hiur  le  duc  de  Bordeaux  un  jardin  et  un  gvii>oa»e 
qu’on  appela  le  Tiocada'o.  Pendant  les  jouiiiees  de  Juillet, 
Charles  X était  à Saint-Cloud  avec  sa  famille.  Il  en  f>ailit 
dans  la  nuit  du  3o  an  3i  jutilel,  lai-saut  aux  Suisses  et  à U 
ganie  royale  le  soin  de  défendre  te  cliâteaii,  qui  fut  htenUK 
attaqué  par  le  p<  uple.  Après  deux  heures  de  comliat , les 
Iroiqies  royales  battirent  en  retraite. 

La  royauté  du9  août  prit  |K)»se»sion  du  cliàleau  de  Saint- 
Cloud,  ancienne  piopridé  des  ducs  d'Orléans.  Par  un  retour 
bitarie  des  vicissitude»  humaines,  les  (ils  jouirent  du  séjour 
qu'avaient  vendu  leurs  jières.  L’enqiereiir  actuel  semble  par- 
tager la  prédilecbuu  de  «on  oncle  pour  la  résidence  de  Saint- 
Cloud. 

SAIÎVT~CYR,  village  du  département  de  Sdne-et-Oise, 
à 4 kilométtesà  l'ouest  de  Versailles,  avec  t,71&  baliilanU 
et  line  station  du  chemin  de  fer  de  l’oucaL  Ce  ne  fut  long- 
temps qu'un  chclif  village,  au  uiilieu  duquel  s’élevail  le 
château  du  seigneur,  remplacé  aujourd'hui  par  l'auberge  de 
l’A'ru  de  France.  Il  y avait  aussi  un  couvent  de  filles  de 
l’ordre  de  Cileaux.  Mais  Saiut-Cyr  acquit  aurtoul  une 
grande  importance  par  r<'iablissetnenl  du  monastère  de 
.Smn/-/.otiii,  dont  Louis  XIV  fut  le  rondaleiirct  la  veuve  de 
Scarron,  Françoise  d’Auhigné,  marquise  de  .Maiiiteuon , U 
proteclicccl  l’inatilulrice.  Fraiiçoiseü’AubigQé,avant  son  élé- 
vation, avait  connu  à Monclievreuil  une  religieuse  ursulioe, 
nommée  M"”  Brinoii . dont  1a  vie  ferait  un  roman.  Son  couvent 
ayant  été  ruiné,  celle  rcligieii.se  s’élail  retirée  dita  sa  mère. 
.Après  la  mort  de  celle-ci,  elle  trouva  un  asile  dans  le  cou* 

; vent  de  Sainl-L(‘u,  uu  clic  demeura  deux  ou  trois  ans,  et 
I où  clic  se  lia  d’amitié  avec  une  autre  religieux,  ap|>elée 
i .M"**  de  Saint-Pierre,  native  comme  elle  de  Rouen.  F'or- 
‘ cé'ès  toutes  deux  d’en  .sortir  par  suite  des  mauvaises  alTajres 
, de  la  communauté,  elles  louèrent  une  maison  à Anveis,  et 
; prirent  de  petites  filles  en  |>cn»ion  pour  subsister.  D'Auvers 
: elles  transportèrent  leur  établissement  à Montmorency.  La 
cour  était  alors  à Saint-Germain;  Françoise  d’Aubigné 
commençait  a jouir  d’une  grande  faveur.  M"'*  Briiiou,  qui 
n'avait  pas  cessé  de  correspondre  avec  elle , alla  la  vuir. 

de  Maintenon  loua  sa  persévérance,  et  lui  coafia 
d'autres  petites  lilles.  Bientôt  elle  fit  venir  lea  deux  amies 
plus  près  d'elle,  à Ruel , les  établit  dans  une  maison  spa- 
cieuse et  commode,  leur  fit  construire  une  dta|telle  cl  leur 
donna  un  chapelain.  Le  nombre  (ics  pensionnaire»  s’éleva 
à soixatde,  qui  furent  nourries  et  entreleoiies  aux  frais  de 
la  favorite;  mais  comme  elle  ne  trouvait  pas  encore  \m 
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dMK  lo»Ututrice$>  à m portée,  elle  !umg04  à les  rap* 
proclier  d'elle,  c'e^it-à-iüre  de  Ver«aille«,  et  elle  obtint  du 
roi  le  cMteau  de  Noisy  |>our  cette  bonne  «ruvre.  La  coui- 
inooaiitéy  fut  installée  en  16)^4,  et  le  roi  ordonna  i(u’oii  y 
élevât  à ses  dépens  cent  jeunes  Allés  de  nobles  sans  rorluiie, 
cts  personnel,  disait-il,  étant  plui  à plamdrt  que  toutes 
tes  autres  quand  elles  se  trouvent  sans  bten  et  sans  édu- 
cation. N**  de  MaintcDon  les  divisa  eu  qiialres  classes,  la 
bleue  , la  jaune,  la  verte  et  la  rouge,  ainsi  appelcvs  des 
rubans  <|ui  les  dtsiinguaient.  Leur  costume  était  dVlaiitine 
brunp  , leur  coiffure  de  toile  blanche  avec  une  dentelle. 
lx^s  dames  de  la  cour  ilisaient  au  roi  tant  de  bien  de  la 
coiiimiinauté , qu'il  voulut  en  Juger  par  Iui*m6ine.  Il  s’y 
rendit  un  jour,  au  retour  de  la  chasse,  sans  être  atten  lu. 
Tout  ce  qu’il  vit  le  rhanna.  M*'  de  Mainlenon  et  le  jé- 
suite La  Chaise,  profilant  do  ses  bonnes  üis|>o6itions , le 
delertninéreot  à faire  quelque  cha^e  de  mieux.  11  résolut 
sur  leur  demande  de  porter  le  nombre  des  demoiselles  à 
deux  cent  cinquante.  L'entrée  fut  Axée  de  sept  ans  à douze , 
la  sortie  à vingt  arts  accomplis  ; la  pension  c ontinua  üVtre 
gratuite.  Pour  être  admise,  il  fallait  faire  preuve  de  quatre 
di^résde  noblesse  du  cdté  palemel.  Outre  les  pensionnaires, 
fl  y eut  quatre-vingts  dames,  smurs  converses  ou  domes- 
tiques, et  00  affecta, entre  autres  ressource^,  aux  dé|ien<es  de 
rétablissement  1a  mcn.se  abbatiale  de  Saint 'Denis,  alors 
vacante  par  la  mort  du  cardinal  de  Retz.  L’œuvre  de  M***de 
Mainlenon  SC  trouva  bientôt  trop  âl'elroildansle  vieux  châ- 
teau de  Noisy.  Le  roi  pensa  d'abord  a transférer  la  inal^oD  â 
Versailles  ; mais  de  Maintenon  s’y  opposa,  à cause  de  la 
gran«le  aRlueiice  de  monde  qui  venait  à la  cour  et  de  la  dis- 
sipation qui  en  résulterait  |>our  les  élèves.  En  conséquence,  il 
chargea  Louvots  et  le  célèbre  Mansard  de  chercher  aux  en- 
virons de  cette  résidence  un  lieu  commode;  et  ils  indiquèrent 
Sainl-Cyr,  mieux  pourvu  d'eau  que  Noisy.  Le  roi  voulait 
prendre  le  couvent  des  lille>  de  Clteaux,qiiise  trouvait  dans  ce 
village  : il  leur  offraitim  autre  lieu  prcA  de  Paris,  la  con.slruc- 
lion  d’un  monastère  et  d’amples  indemnités  pour  ce  déplace- 
ment; mais  les  religieuses  firenlcomme  le  meunier  de  San#- 
Souci,  et  le  grand  monarque  fut  forcé  de  rcApecter  leur  a.sile. 
Il  se  rabattit  sur  un  fief  appartenant  à Seguier  de  Saint-Bris- 
son,  qui  fut  estimé  et  payé  tN),(M)0  livres  au  nom  du  maré- 
chal de  La  Feuillade.  Mansard  At  tous  les  plans  de  l’édifice; 
00  commença  la  conslruclloii  le  1*'  mai  I6HS,  et  par  ordre 
du  roi  1,600  soldats  y turent  employés.  Pendant  ce  tein|i«  là 
M'*"'  Brinou,  par  ordre  de  la  favorite,  rétligeait  la  constitution 
de  la  communauté;  elle  puisait  largement  dans  la  règle  des 
ijrsuliDe.x,  dans  les  mtcnlioos  de  Louis  XIV  et  ilans  celles  de 
de  M”"  do  Maintenon.  Ce  u’éUicol  pas  précisément  des  reli- 
gieuses iiu’elle  cheichaità  dresser,  mais  îles  Allés  pieuses  aux- 
quelles elle  te  proposait  d'imposer  îles  vœux  simples  de  pau- 
vreté, de  clia>lcté,  d’obéis.sance,  et  un  quatrième  vœu,  celui 
d’élever  et  dinsiruire  les  lieuioisdles  de  la  maison.  Le  roi 
voulut  que  res  dames  eu^sent  un  habit  particulier,  grave  et 
modeste,  qui  cependant  n'eût  rien  de  monacal;  qu'elles  ne 
8*ap|)ela&sent  ni  ma  mère  ni  ma  sæur,  mais  madame,  avec 
le  nom  de  famille;  qu'elles  eussent  cliaciine  au  cou  une  croix 
d’or  persenn^  de  ifeurs  de  lis  gravées,  avec  un  Christ  d’un 
C(Hé  et  un  saint  Louis  de  l’autre  ; que  les  sœurs  converses 
portassent  des  croix  d’argent,  gravées  de  la  même  maniéré. 
Leur  costunse  fut  d’etaïuiiie  noire; elles  avaient  un  man- 
teau de  chœur  arec  une  queue  de  trois  quarts  de  long , un 
bonnet  de  taffetas  noir  avec  une  gaze  noire  tout  autour, 
un  nœud  de  ruban  au-dessus,  et  un  voile  par  derrière  tom- 
bant jusqu’aux  coudes. 

La  maison  fut  en  état  d'étre  meublée  le  16  mai  1686.  Le 
roi  s’en  réserva  la  dépense,  et  laissa  de  Maintenon  mai- 
liesse  d’y  employer  telle  somme  qu’elle  jugerait  nécessaire; 
l’anicublement  coûta  60,000  ècus.  L’éditirc  revint  au  roi  6 
1,400,000  liv.  La  comiDuiiaulé  demeura  à Noisy  jusqu’au 
1''  août  suivant.  Pendant  qu'on  s’occupait  du  déména- 
gement, le  roi  et  M**'  de  Maintenon  continuaient  a réviser  les 
âUtuts.  VooUnt  faire  participer  toutes  les  familles  nobles 


aux  bienfaits  de  cette  fondation , ils  cooArmèrent  la  dispo- 
sition prise  de  n’exiger  que  quatre  degrés  de  noblesse  du 
côté  palemel , n’obligeant  à rien  du  côté  des  mères , afin  que 
les  mésalliances  ne  (mrtassent  aucun  préjudice.  Le  4 août 
.suivant,  deux  grands- vicaires  de  l’évèque  de  Chartres  vinrent 
bénir  l’cglise  et  la  dedier  sous  l’invocalion  de  In  sainte 
Vierge  et  de  saint  Louis  ; puis  ils  mirent  les  dames  en  clô- 
ture. M""'  de  Saint-Pierre  refusa  de  faire  pniUe  do  In  nou- 
velle communauté , et  se  retira  avec  une  pension  de  600  liv. 
M"'*  Brinon  avait  eie  comblée  desbienfaih  du  roi,  etnoiuiiuv 
supiTieure  a vie,  au  mépris  des  statuts.  La  faveur  dont  l’Iio- 
norait  Louis  XIV  parut  suspecte  à la  jalouse  M''*'  de  Main- 
tenon; et  la  sii(>érietire , riisgraciée  , aliaclienlier  un  asile 
dans  l’abbaye  de  Maubiiisson  , où  elle  recevait  de  la  mai-tun 
de  Saiiit'Cyr  une  peasion  viagère  de  3,0u0  livres.  M*"*  de 
Louberi  fut  eliie  à 6a  place.  On  appela  dans  la  coiumunauU' 
des  prêtres  de  la  inisaion  <le  Saint-Lazare,  charges  de  des- 
servir régli>e,  d’admiDi.strer  le»  sacreiitents  et  de  faire  des 
missions  aux  alentours.  Enfin  , de  Maintenon,  dont  la 
devolion  attgim  nuit  avec  l'âge , résolut  de  faire  changer  eu 
vœux  hutenoels  les  vu-ux  simples  de  la  maisou,  lais-ont 
toutefois  aux  relig'eusesqui  le  préféreraient  la  liberté  de  de- 
meurer dans  tes  vieux  simples.  Le  plus  grand  nombre  rc- 
coiüiiienra  le  noviciat.  La  maison  devint  un  tuonadére  de 
l'onlre  de  Saiiil-.4ugustin.  Le  roi  fil  pour  elle  l'acqui:-Uiun  de 
Chevréuse;  les  coiffures  furent  dtangéts,  les  inanches  allon- 
gées, les  queues  des  manteaux  réduites  à demi-aune,  et  de 
nouvelles  conslilulious  rédigées  par  l'abbè  Tiberge  , des  mis- 
alons  étrangères.  M"**  de  Loubert  n'avait  pas  voulu  |hi'Scr 
aux  vœux  solennels  ; M"*'  de  FonlaiiK^s  fut  élue  à sa  place. 

Cependant , M*"*  de  Mainlenon  était  informel-  que  la  plu- 
part des  demofsellesà  leur  sortie  de  tsaint-Cyrse  trouvaient 
fort  emharras-ées  de  leur  avenir.  Elle  demanda  donc  au  roi 
qu’il  leur  lût  donuéau  départ  de  In  mai-on  une  petite  somme 
qui  pût  Siiffîre  à leurs  besoins  les  plus  pres-sauU , ou  leur 
servir  de  dot  si  eiles  voulaient  se  marier  ou  se  taire  reli- 
gieuses. L«‘  roi,  approuvant  cette  pensee,  assigna  20,000  écus 
tous  les  ans , à prendre  sur  les  fiefs  et  aumônes , pour  doter 
les  demoiselles  de  i ,000  ecu--  chacune  : la  maison  leur  don- 
nait encore  lorsqu'elles  s'etaii-nt  distinguées  |»ar  leur  roo- 
duile  un  petit  lrous.seâu  propre  et  décent  Mais  uiu'  .autre 
kJi'e  tourmentait  la  favorite:  depuis  qu’elle  avait  fail  faire 
des  VŒUX  solennels  aux  daines  de  Sainl-Cyr.  elle  sentait  que 
son  bonheur  ne  serait  complet  que  lorsqu'elle  K-ur  aurait 
fait  prendre  l'habit  religieux.  Par  ilèférence  pour  Louîa  XIV, 
qui  ii'aimait  pas  cet  habit,  elle  avait  ajoiime  ce  nouveau 
changement.  Eu  1707,  trouvant  le  roi  mieux  d<s|>osé,  elle 
revint  sur  sa  proposition , et  le  roi  y consentit.  L’iiablt  re- 
ligieux de  ces  dames  consistait  en  une  rolve  d'étamine  et 
un  scapulaire,  des  nunclies  retroussées  deux  ou  trois  fnis, 
de  manière  qu’elles  desco-udaient  à trois  doigts  at:*dt^suv 
du  poignet  pour  n'ètre  abattues  qu’au  rlio’ur  et  au  < liapifre; 
deux  ceintures  à eflilés  attachant  la  robe  et  relcnant  le  sca- 
pulaire par  devant  et  (lar  derrière,  t'n  chapeh-l  noir  tombait 
de  c«“tte  ceinture;  il  se  terminait  par  un  crucifix,  uue  lèle 
de  mort  et  quelques  médailles.  Pour  roirTiire,  elles  avaient 
un  bandeau,  une  giiimhe  ronde,  un  petit  voile  de  toile 
blanche,  un  autre  d’étamine  noire,  et  par-dessus  un  troi- 
sième grand  vode  de  même  étoffe  et  de  même  couleur.  Il 
n'y  eut  aucun  cliangement  dans  la  croix  d'or  ni  le  man- 
teau. C'est  à Saint-Cyr,  en  présence  de  Louis  XIV  et  de 
M“*  de  Maintenon,  que  fut  représentée  par  les  jeunes  pen- 
sionnaires la  tragédie  d'Estfier,  on,  sous  les  noms  de  Va.sUil 
et  d’Estlier,  Racine  fait  allusion  à M®*  de  Moutespan  et  à 
M“*  de  Mainlenon.  Deux  ans  plus  tard,  on  y jouait  Athalie. 
On  avait  préludé  a ces  cs«^is  par  quelques  exercice»  du 
même  genre.  Onavail  joué  Cinna,  iptinjenie,  Andromaque. 
Quelques-unes  lies  ôfe«e.i  avaient  déclamé  ces  Iragwlies  devant 
leurs  compagnes.  .^lJis  alors  on  s’arrêta  pruüeiumenl.  * Mos 
prtiles  filles,  disait  M"’*  de  Maintenon  à Racine,  ont  joué 
hierdnrfromflvne;  et  Vont  si  bien  jouée  qu’elles  ue  la  joue- 
ront plus  ni  aucune  de  vo>  pièces.  * Lv  tragédie  d'Esthêr, 
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composée  fout  expi'ès  pour  les  colombes  de  Saint-Cyr,  na- 
quit de  ce  premier  scrupule  de  M"**  de  Mainteooo.  Cette 
pièce  fut  d'abord  représentée  en  présence  du  roi  et  d’un 
petit  nombre  de  dames  de  la  cour.  Les  actrices^  c'est  ainsi 
que  les  dames  de  Saint'Cyr,  dans  leurs  4/émoirei,  nom* 
ment  les  jeunes  filles  engagées  dans  celte  représenUüonf 
avaient  des  habits  à la  |>crsaoe.  l^e  rui  avait  fourni  les 
perles  et  les  diamants.  Il  fut  enchanté  de  U pièce,  et  félicita 
liautcincnt  Racine.  De  nouvelles  représentations  curent  en- 
core lieu  ; et  alors  ce  fut  à qui  briguerait  l'Iionneur  d'y  Mre 
admis.  Il  y avait  là  plusd'un  danger  pour  les  jeunes  élèves: 
H"*' de  Maintenonle  comprit;  et  c'est  alors  qu'elle  modifia 
la  règle  de  la  maison,  qui  dans  les  dernières  années  de  la  vie 
du  grand  roi  devint  beaucoup  plus  sévère  qu'à  l'origine. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  c'est  à Saint-Cyr  que  M°^de 
Mainleooa  se  retira.  Dans  une  chambre  voisine  de  la  cha* 
pelle,  Pierre  le  Grand  visita  ta  taTorite , alors  alitée,  et  .écarta 
spontanément  tes  rideaux  dea  croisées  pour  contempler 
celle  qui  quinze  ans  avait  gouverné  la  France.  Ce  fut  là 
encore  qu'elle  mourut.  Elle  avait  demandé  à être  inhumée 
dans  le  cimetière  de  la  communauté;  les  religieuses  ne  sui* 
vireut  pas  ses  dernières  volontés,  et  placèrent  ses  dépouilles 
mortelles  dans  le  chœur  de  l’église.  Elle  morte , la  maison 
de  Saint-Cyr,  bien  qu'elle  ait  encore  duré  soixante-douze  ans, 
ne  fit  plus  parler  d'elle  ; cl  c'est  son  éloge.  La  révolution 
détruisit  Saint-Cyr,  et  en  fit  une  ca.sernc.  En  1704  la  cha- 
pelle fut  tranblormée  en  salle  d'ii&pilal.  A cette  occa.>it(in  on 
brisa  la  tombe  de  M'”'  de  Maintenon;  on  ouvrît  s<m  double 
cercueil , rt  on  en  enleva  le  corps  de  la  fondatrice  de  la 
maison,  parfailentenl  conservé,  couvert  encore  de  ses  habits, 
ayant  ntème  conservé  le.v  parfums  avec  lesquels  on  l'avait 
embaumé...  Napoléon  ordonna  en  isofi  de  transférer  à 
8ainte-Cyr  l'écoic  militaire  qu'il  avait  fondée  en  à Fon- 
tainebleau ; et  depuis  lors  la  destination  de  la  maison  n’a 
plus  changé.  Louis  XVlIt  y remit  en  vigueur  les  réglements 
de  Louis  XV  pour  l'Ecole  militaire;  et  son  ordonnance  «lu 
26  juillet  lth4  ressuscita  de  vieilles  distinctions  aristocrati- 
ques, qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle;  mais  la  Restauration 
( chose  rare  ) ne  tarda  pas  à reconnaître  ses  torts,  et  l’ixolc 
devint  bientèl  ce  qu'elle  e^t  aujourd'hui.  Sa  véritable  fun- 
dalion  remonte  à 1816.  L'ordonnance  royale  de  I83i  l'a 
encore  réorganisée.  Une  partie  des  jardins  a été  transformee 
en  cliamp  de  Mars  pour  tes  manœuvres  des  élèves;  des  mi- 
litaires adolescents,  sortis  de  tous  tes  rangs  de  la  sociéU^, 
remplacent  les  nobles  deinuisclles,  et  le  bruit  du  canon  a 
succédé  aux  chants  religieux.  L'établivsement  est  sous  la 
direction  du  ministre  de  la  guerre.  Le  nombre  des  élèves  est 
ordinairement  de  truis  cents.  lU  ne  peuvent  entrera  l’Ecole 
qu’ù  dix-huit  ans  au  moins  et  à vingt  au  plus,  il  n’y  a d'excep- 
tion que  pour  les  jeunes  gens  qui , ayant  deux  ans  de  service 
dans  un  régiment , ne  dépas.scnt  t>as  vingt-cinq  ans.  En  en- 
trant, Ions  signent  un  engagement  volontaire  pour  un  des 
corps  de  l'armcc.  On  n'est  pas  admis  dans  l'Ecole  si  on  n'a 
pas  satisfait  à un  examen  assez  sévère.  Les  élèves  qui  ne 
sont  pas  placés  par  le  gouvernement  payent  1,500  francs  de 
pension  par  an.  Les  boursiers  viennent  pour  la  plupart  de 
l’école  de  La  Fièclie.  L'École,  commandée  par  un  général 
ayant  sous  lui  un  colonel  commandant  en  second  et  di- 
recteur des  éludes,  forme  deux  divisions.  Au  bout  d'une 
année  de  séjour,  les  élèves  jugés  incapables  de  passer  à la 
première  divi>ion  sont  renvoyés  dans  un  régiment  ou 
admis  à faire  une  deuxième  ann^  dans  la  deuxième  division. 
La  soitie  de  I*£ru1e,  après  avoir  acitevé  les  cours  de  la  pre- 
mière division,  est  déterminée  par  une  commission  nommée 
par  le  ministre.  Les  quinze  ou  vingt  premiers  numéros  sont 
aptes  à entrer  à l’Ecole  d'Etat-Major,  mais  ils  doivent  subir 
uu  nouvel  examen  devant  le  conseil  de  celte  école,  en  con- 
currcuce  avec  tous  lessous-lieiitenanLs  de  l'armée  qui  se  pré- 
seiilent.  Les  dix  ou  douze  numéros  suivants  sont  destinés  à la 
cavaleiie,  et  vont  passer  deux  ans  à l’École  de  Saumur.  Tout 
le  reste  est  pour  rmfanterie.  Consultez  Ic.s  Mémoires  pour 
servir  à i'fiistoire  de  la  /ondation  de  Saint-Cÿr  (2  vol.. 
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172Ô)  par  I.anguet  de  Gergy;  les  Lettres  de  de  Moîh^ 
tenon,  cll'/Zisfoirc  de  la  Maisonroyate  de  Saint-Cyr,  par 
l^avallée  (Paris,  iSoS).  Eugène  df.  Mokclavf. 

SAI.\T-CYR  (Goltiox-).  Voyez  Gocviox-SxixT-Citi. 

SAIXT-CYRAX  {JKxn  Dt'VERCIER  DE  II.4U- 
RANN'E,  abbé  dk),  né  à Bayonne,  en  I5st , mort  en  I6î2, 
a laissé  un  nom  célèbre  dans  l'histoire  du  dix-septième  siècle, 
par  la  pari  importante  qu'il  prit  aux  querelles  du  jansénisme 
et  du  molinisme.  Élevé  dans  sa  ville  natale , il  alla  étudier 
la  théologie  à Louvain,  où  il  se  Ira  avec  Ja  nseniui.  A son 
retour  en  France,  et  après  quehiuc  séjour  à Bayonne  dons 
le  sdn  desaramille.il  accompagna  l'evèque  de  Poitiers, 
La  Rod>eposay,  dans  son  diocèse.  En  1020  relui-ci  lui  fit 
obtenir  l'ahbayed6.Suinf-Cjrran,  dont  il  porta  le  nom.  Après 
quelques  années  deséjour  à Poitiers , il  vint  à Paris,  et  s'y 
livra  avec  un  immense  succès  à la  direction  des  consciences. 
A une  époque  de  foi  comme  celle -la  , un  directeur  en  re- 
nom était  toujours  un  personnage  infioent.  On  ne  sera  pas 
surpris  dès  lors  d'apprendre  que  l'abbé  de  Saint  Cyran  ail 
refusé  plusieurs  évéebés.  Mais  les  jésuites  ne  tardèrent  pas 
à le  jalouser,  et  ils  parvinrent  à le  faire  arrêter  comme  un 
homme  dangereux.  L’abbé  de  Saint-Cyran,  jeté  dans  le 
donjon  de  Vincennes  par  ordre  de  RicIteUeu  , en  I6.*t8 , n'en 
sortit  qu’à  la  mort  de  ce  tout-puissant  ministre,  en  1G42,  et 
mourut  l'année  suivante.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  ou  de  polémique  religieuse.  Les  plus 
célèbres  sont  ceux  qu'il  écrivit  contre  le  laïueux  P.  G a- 
rasse,  de  1a  Société  de  Jésus.  Vire  de  ses  plus  grandes 
gloires  est  d'avoir  fait  de  la  célèbre  abbaye  de  Port- Royal 
une  de  ses  conquêtes,  et  d'avoir  eu  pour  disciples  les  Pasc  a I, 
lesArnauld,  les  Nicole. 

SAIXT~DEXIS»  chef-lieu  de  l'Ilede  La  Réunion. 

SAI.\T*DEXIS  « ville  de  France,  cltof-licu  d’arron- 
dissement dans  le  département  de  laSc  i n c,  à 9 kilomètres 
an  nord  de  Paris , sur  le  Crould  et  te  Bouillon , près  la 
rive  droite  de  la  Seine  et  le  canal  de  son  nom,  qui  relie  lo 
canal  de  l'Ourcq  à la  Seine.  On  y compte  lô,702  habitants. 
C'est  une  station  du  chemin  de  fer  du  nord , le  siège  du  cha- 
pitre impérial  de  l'église  de  Saint-Denis,  de  la  maison 
impériale  d’éduratiuQ  pour  les  lilles,  >œurs,  nièces  ou 
coiisinoi  des  membres  de  la  Légion  d’Ilunneur,  établie,  aux 
termes  du  decret  du  29  mars  1809,  dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  abbaye  des  bénédictins , et  qui  compte  quatre 
cents  élèves  boursières  de  l’ordre  et  cent  pensionnaire^. 
Les  hAtiments,  achevés  en  1767,  par  Robert  de  Cotte,  ont 
été  appropriés  à leur  usage  actuel  ; ils  sont  vastes  et  bien 
aérés.  Saint-Denis  possède  encore  une  bibliollièque  publi- 
que, formée  en  grande  partie  de  celle  de  l'ancienne  abbaye, 
ntais  n'a  point  de  tribunal  de  première  instance,  l'arron- 
dissemeot  ressortant  à celui  de  Paris.  On  y remarque  uii 
dé[)ét  de  mendicité,  un  hôpital  sous  te  nom  iVhùtel  Dieu^ 
doux  casernes,  une  salle  de  speclacte,  l'église  de  l'ancieii 
couvent  des  carmélite»  et  la  fontaine  près  de  la  poste  aux 
chevaux,  qui  est  alimenUK»  par  un  puits  artédend'une  grande 
abondance.  On  y compte  de  nombreux  et  imimrUuls  élablis- 
semenls  industriels , une  typographie,  des  moulins  à farine, 
de  belles  teintureries  et  impriincrirs  sur  étofTes , des  lavoirs 
de  laine , des  fabrique»  de  produits  chimiques , d’articles  en 
caoutcliouc , etc.  Son  commerce,  très-actif,  est  alimenté  par 
des  foires  Importantes  encore  bien  que  déchues,  à l'exception 
de  celle  du  bandit.  Plusieurs  fail.s  importonts  de  l'histoire 
de  France  sc  sont  accomplis  .i  Saint-Denis.  Les  Anglais 
s’en  emparèrent  en  1412';  une  bataille  sanglanlr  fut  livrée 
sous  ses  mur»  entre  les  caliioliques  et  les  huguenots,  en 
1567,  et  Henri  IV  y lit  son  sbjuralinn. 

L'abbaye  de  Saint-Denis  fut  bâtie  sur  remplacement  du 
tombeau  de  saint  Denis  martyr  dans  les  Gaiilcs  à la  fin 
du  troisième  siècle.  Catulla,  daine  romaine,  enivra,  rap- 
por1e-t-on,  le»  soldats  qui  portaient  le  cadavre  du  saint , leur 
enleva  ce»  restes  précieux , et  les  (U  enlouir  dans  un 
champ  de  blé,  qu'on  fouilla  ensuite  «{uand  la  persécution  eut 
cessé;  on  en  retira  les  relique» , on  le-*  dt  posa  dans  un  Ifun- 
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I jr  lequel  on  élevn  une  clia|>eHe.  Llie  fut  délniite 
- ^ barl>are!t , et  ^oc  églwe  fut  b&Ue  à la  place , grftoe 
^oio&deMiiDteGeneTièTe.  Cet  édilice  existait  déjà  du 
* »s  de  Dagobert , et  avait  un  abbé  et  dea  moines , à ce 
■f  • ran|*oH(»  j.>v  Sert , qui  passe  pour  en  être  le 

1 .éi.  V . enrichir  avec  le»  dépouilles  des  au* 

•^^^giisen  ; il  lui  donna  des  colonues  de  marbre  et  de  riclies 
la|>isseriea , et  y institua  une  psalmodie  perpétuelle , à l’aide 
de  clxrurs  de  religieux  qui  se  relevaient  les  uns  les  autres. 
La  vénération  de  Dagol>ert  pour  ce  lieu  était  due  au  refuge 
qnll  y avait  rencontré  contre  la  colère  de  son  père.  Clovis  11 
enleva  pour  assister  les  pauvres  l'argent  dont  le  tombeau  du 
Miut  était  couvert,  mais  ii  arfranchit  rabl>aye  de  la  juri- 
diclionde  l’arclievêque  de  Paris.  Charles  Martel  vintla  visiter 
en  741 , et  y fut  enterré.  En  7S4  florisaait  Tablié  Fulrad, 
un  de  ses  plus  illustres  directeurs.  Vers  l'an  S7K,  les 
moeurs  des  religieux  de  l’abbaye  s’étaient  relâchées.  Mats  la 
dîKipline  fut  rétablie  par  Hikluin , et  par  Hincmar,  arche* 
vêque  de  Reima.  Louis  i*' , successeur  d'Hilduin , ayant 
été  pris  par  les  Normands , les  trésors  de  l’abbaye  furent 
épuisés  pour  fotimir  sa  rançon.  Ces  barbares  pillèrent  le 
monastère  en  865 , mais  furent  punis  par  une  es|>èce  de 
lèpre  que  Dieu  leur  envoya.  Le  roi  Cliaries  le  Cliauvc , 
pour  mettre  l’abbaye  à l’sbri  de  semblables  malheurs , la 
fil  fortifier , et  les  reliques  en  furent  portées  à Reims  vers 
1137.  L’abbaye  de  Saint-Denia  eut  pour  chef  l’illustre  Su* 
ger,  qui  fit  abattre  un  porche  élevé  par  Charlemagne  en 
dehors  du  lieu  saint,  sur  la  sépulture  de  son  père.  Pépin 
avait  fait  conatmire  la  nef,  achever  le  portail , commencer 
les  deux  tours  carrée»  et  Mtir  trois  oratoires  latéraux.  Le 
pape  Innocent  II , dépossédé  de  la  tiare  par  l’antipape 
Anaclet,  trouva  un  refuge  à SainUDeuis.  L'abbé  Gtiillaume 
Ut  plus  lard  équiper  aux  frais  du  monastère  un  vaisseau, 
qu'il  envoya  au  secours  de  saint  Louis,  à la  croisade.  Ce- 
lui-ci, au  retour,  fit  des  préaenta  magnifiques  à cette  église, 
et  la  consacra  irrévocablement  à être  le  Heu  de  la  sépulture 
de»  roi»  de  France.  Thlbant , roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne , reconnut  tenir  de  l’abbaye  en  fief  montant 
Ifogent  et  toute  sa  châtellenie , et  ce  ne  fut  pas  le  seul  vassal 
de  cette  éfdi<é. 

En  1281 , sous  l’abbé  Matthien,  la  communauté  jouisaait 
d'une  réputation  européenne  de  r^larité  et  de  sainteté.  En 
1194  l'abbé  Renaud  fiU  passer  en  règle  qu’on  n’y  recevrait 
aucun  religieux  qui  ne  fût  de  légitime  mariage , Agé  de  dix- 
huit  ans,  d’une  condition  honnête  et  suffBsainmoit  instruit 
dans  les  belles-lettre».  En  1313,  sous  Philippe  le  Bel , l’abbé 
de  Saint'Denis  fut  nommé  CMueiller  né  du  pariement.  Sooa 
Charles  V,  l’iRhuroation  à Saint-Denis  de  Bertrand  du  Gués* 
clin  fut  la  première  de»  honorables  exceptions  qui  donnè- 
rent anx  sujets  morts  une  place  parmi  les  souverains  qu’ils 
avaient  servis  et  défendus.  Sous  le  règne  de  son  successeur, 
l’abbaye  eut  beaucoup  à souffrir  des  discordes  civiles  qui 
dévastèrent  la  France  ; elle  fut  pillée  et  son  abbé  massacré. 
CharlesYly  vint  cliercber  l’oriflanune  pour  combattre  ses  su- 
jets. L’abbé  Philippe  de  VUIette,  cette  victime  des  troubles 
du  royaume,  nous  a laissé  deux  cartniaires  qui  fixent  d'une 
manière  curieuse  les  limites  de  la  juridicUon  temporelle 
et  apirituelle  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  à celte  époque. 
Toutes  les  paroisses  d’alentour,  à un  petit  nombre  d'excep- 
tions près,  relevaient  de  l’abtMye,  et  elle  avait  en  outre 
le  droit  matériel  de  confiscation,  d'épaves,  d'aubaine,  le 
privilé^  de  connaître  des  crimes  de  lèse-majesté,  d'usure 
et  fausse  monnaie  (qu'on  appelait  cas  royaux).  Il  y avait 
trois  .'‘iéges  ou  auditoires  : prévôté,  bailliage,  assises.  Les 
mardiands  de  la  ville  étaient  également  sous  la  dépen- 
«lance  de  l'abbaye,  et  des  commis  jurés  visitaient  leurs  mar- 
chandises. 11  y avait  alors  dans  l’abbaje  cent  vingt-huit  reli- 
gieux. Mais  en  142.3  i'abl»é  de  Saint-Denis  fut  privé  du  pou- 
voir temporel.  On  compte  Isabeau  de  Bavière  et  Louis  XI 
parmi  les  bienfaiteurs  de  cette  abbaye,  que  la  superstition 
n’cniicliit  ps  moins  que  la  piété.  Les  religieux  de  .Saint- 
Drnii  furent  obligés  plus  tard  de  jurer  la  Ligue,  et  devinrent 
tuer,  ne  la  ro^ivms.  — t.  \v. 
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souvent  victimes  des  dissensions  civiles.  Us  transportèrent 
plus  d’une  fois  encore  leur  trésor  h Reims  ou  à Paris,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  d’éprouver  des  pertes  considérables. 
Sous  Louis  XIII,  les  relipeux  se  relâchèrent  de  la  discipline 
de  l’ordre,  et  larérunne  que  D.  Didier  de  La  Cour  avait  in- 
troduite dans  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  tenta  de  la  naturaliser  à Saint-Denis.  Il 
y réussit,  quoique  avec  beaucoup  de(>eue.  Louis  XIII,  par 
son  te&lanienl , laissa  à l’abbaye  40.000  livres  pour  la  fou- 
dation  d’une  basse  messe  quotidienne  et  d'un  service  par 
semaine  & per|>étiiité,  le  jour  de  sa  mort.  En  1654  la  relue 
Chrisline  visita  l’abbaye.  En  1691  le  corps  de  Turenne, 
comme  celui  de  Du  GueicUn , y trouva  un  tombeau  parmi  les 
sépultures  royales.  Peu  après , le  titre  d’abbé  ou  grand- 
prieur  de  Saint-Denis  fut  supprimé , et  la  réunion  de  Saint- 
Denis  avec  Saint-Cyr  fut  décrétée  par  une  bulle  dlnno- 
cent  XII.  Parmi  les  derniers  abbés  de  Saint-Denis,  on  avait 
oompté  deux  Louis  de  Lorraine,  cardinaux  de  Guise, deux 
cardinaux  de  Bourbon,  Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Cooti,  Jules  .Maiarin,  et  le  cardinal  deRetz. 

L’église  de  Saint-Denis  est  admirable,  et  ne  manque  pas 
d'unité  dans  l’aspect  général , quoique  des  architectes  du 
temps  de  Dagobert , de  Cltarlemagne , de  saint  E»uis  et  de 
Philippe  le  Hardi  y aient  successivement  travaillé.  Elle  a la 
forme  d’une  croix.  Les  vitraux  sont  d’un  éclat  merveilleux. 
Le  vaisseau  de  l’église  a 130  mètres  de  longueur,  33  de  lar- 
geur et  26  de  hauteur.  Quatre  piliers  énormes  soutiennent 
les  tours,  et  soixante  piliers  les  voûte»  et  les  couverture».  Une 
arcade  d’une  grande  hardiesse  de  travail  supporte  le  buffet 
d’orgues.  Avant  la  révolution , les  trois  portes  de  l’église 
étaient  couvertes  de  bas- reliefs  en  bronze,  originsireroent 
dorés  et  d’un  travail  remarquable.  Les  constructions  Je  l’é- 
güse  de  Saint-Denis  ont  éprouvé  peu  de  changements  depuis 
les  travaux  qu’y  fit  faire  saint  Louis  ; mais  on  sait  qu’un 
décret  de  1a  Convention,  rendu  sur  ia  proposition  de  Barrère, 
ouvrit  aux  vengeances  du  peuple  de  1793  les  cercueils  des 
rois  qui  reposaient  sous  les  voOtei  de  Saiot-Deois.  En  trois 
jours,  cinquante  sépultures  furent  violées;  les  débris  qu’ils 
renfermaient  fut  exhumés  et  jetés  dans  un  trou  ignoré  du 
lieu  nommé  Cimefiére  des  Vahis  ; heureusement  notre  col- 
laborateur feu  Alexandre  Lemoir  parvint  à conserver  1a  plu- 
part de  ces  mausolées,  qui  forment  à enx  seuls  toute  une  his- 
toire de  l’arcliitccture  du  moyen  Age  jusqu’à  nos  jours.  Les 
ossemenls  tirés  de  ces  tombeaux  furent  jolés  dans  une  fosse 
creusée  A la  place  qu’occupa  jusqu’aox  dlx-bnitième  siècle  la 
tour  des  Valois. 

L’abbaye  de  Saint-Denis  devint  pendant  Ia  révolution  un 
magasin  de  farine.  Napoléon  donna  en  1806  l’ordre  de  ré- 
parer l’église  et  de  restaurer  le  caveau  des  Bourbons,  comp- 
tant y établir  la  sépulture  de  sa  famille  ; il  n’eut  pas  le  temps 
d’ocliever  son  ouvrage.  Autrefois  on  dépocait  le  cercueil  du 
roi  sur  les  marclies  d’un  escalier  qui  s’ouvrait  devant  le 
chœur,  sous  une  pierre  tnmulaire,  et  il  y restait  jusqu’à 
ce  que  celui  de  son  successeur  vint  le  remplacer  et  lui 
permettre  d'entrer  enfin  dans  le  caveau.  Le  corps  de 
Louis  XVIII  est  encore  sur  les  marché  de  cet  escalier. 
Napoléon  avait  doté  cet  établissement  reliÿeux  d’un  cha- 
pitre composé,  pour  desservir  la  sépulture  des  empereurs, 
de  deux  classe»  de  chanoines,  dans  la  première  desquelle» 
il  n'entrait  que  des  évêques.  Le  grand -auroénier  de  France 
était  le  chef  de  ce  chapitre , et  preuail  le  nom  de  primteier. 
Celte  fondation  impériale  fut  respeclee  par  la  Restauration. 
Le  chapitre  se  compose  de  chanoines  du  premier  ordre 
(ordre  des  évêques),  de  chanoines  du  second  ordre,  de  clia- 
noines  honoraires  du  premier  ordre,  d’un  chanoine  digoitaire 
et  de  prêtres  atlacliés  au  chapitre. 

Quant  aux  bAtimenls  de  l’église  elIe-mAme,  en  183.1  le 
gouvernement  demanda  aux  chambres  les  moyens  d’arriver 
à un  prompt  achèvement  des  travaux.  Au  comroeuccmcnt 
de  1846  quelques  fissures  s’étant  déclarée»  dans  la  tour  du 
nord,  la  plus  haute  des  d«*ux , on  la  démolit  pour  éviter  un 
désastre  ultérieur, et  maintenant  Une  reste  plus  que  le  sou- 
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venir  üe  ce  ck)cber,  qui  s'apercevait  de  toutes  parts  aux  eo- 
viron^  de  Paris.  Paul  Foicuer. 

SAI\T"I)Ei\YS.  Yo^ez  S*WT-Dr..vis. 

SAINT*DEXYS  ( Chroniques  de  ).  Vogez  Chroni- 
0«Ks 

SAIXT~DE\YS  (Le  rooine  de }, auteur  anonjmed^une 
chrouique  sur  le  règne  de  Charles  VI(l330-l477)f  qui  fai- 
sait sans  doute  partie  des  matériaux  d’après  lesqtiels  devaient 
être  rèdlgèi's  plus  tard  les  grandes  cAroni^uri  de  Saint- 
Demjs.  Elles  été  publûe,  texte  et  tradudion,  par  MM.  Bel- 
lagiK't  et  Magin  dans  la  coilectiou  des  Documents  inédits 
sur  rhUtohe  de  France  (Paris,  1839-1846,  G vol.  iii-4*). 

SAIXT-DIÉ,  ville  de  France,  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment, d.inNled«-|iartemout  des  Vosges,  à 39  kilomètres  au 
Dord-e>t  d'Épinal,sur  la  Meurlhe,avec  une  population  de  8,959 
habitants.  Siégé  d'un  évèdiô  sufTragant  de  Besançon  et  dont  le 
dcp.irtcmeiit  des  Vo*>gcs  fornM;  le  diocèse,  cette  ville  possède 
une  égii>e  oratorialticahinisle,  un  tribunal  de  première  ins- 
tance,  un  collège,  une  bibliotbèque  publique  de  10,000  vo- 
lumes, une  cbambre  consultative  des  inanufaclures.  L’in- 
dustrie J est  très-importante,  et  coasiate  dans  la  iabrication 
de  cotonnades,  de  guinguamps,  madras,  moucUoirs,  mous- 
selines, percales,  tulles,  tapis  de  pied,  dans  la  préparation 
dc.s  salins.  On  y trouve  des  Ülatures  de  cotou , de  nombreu- 
ses tannciies  et  cbamoiseries , des  teintureries,  des  brasse- 
ries, une  topographie.  Il  s*y  fait  un  coiuoierce  très-actif  en 
boU,  graine,  liu,  chanvre,  bestiaux,  fer,  quinraillerie  et 
produits  <lü  ses  maniiracturcs.  Elle  possédait  autrefois  une 
célèbre  abbaye  noble  prélaUaledc  cîianoiues  réguliers,  foD- 
4loe  au  septième  siècle,  par  saint  Uié,  évéque  de  devers,  et 
dont  le  t>a|>c  Leon  IX  avait  été  prieur. 

SAJX'^DlZlERt  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  11  au  te-M  arne,  a 15  kilomètres  au 
nord  de  ^ a>6y,  sur  la  rive  droite  de  la  .Marne,  et  qui  «si  tra- 
vertu-e  par  le  ruisseau  des  Renelles , avec  une  population  de 
7,429  habitants , un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  des 
forges  et  fonderies  de  fer,  et  dans  les  environs,  des  luuts 
fourneaux  et  de  nombreuses  forges  à fer.  L'industrie  con- 
siste encore  dans  la  fabrication  de  U botssellerie  et  dans  la 
construction  des  bateaux.  Au  moyeu  âge  le  nom  de  cet  en- 
droit était  Sancti  Deaiderti,  et  provenait  de  ce  que,  sui- 
vant la  légende,  l'apèlre  saint  Destdertus,  évéque  de  Langres, 
égorgé  par  les  Vandales,  y avait  été  enterré.  I..a  ville  a 
un  port  sur  la  Marne , au  village  de  Moelai  ns,  à l'origine  de 
la  navigation  de  cette  rivière,  et  fait  un  commerce  impor- 
tant eu  buis,  1er  et  grains.  C'est  une  station  du  chemin  de 
fer  de  l’est.  C’était  autrefois  une  place  très-forte,  qui  soutint 
en  1544  contre  Charles  Quint  un  siège  mémorable.  Les  al- 
liés y furent  défaits  par  Napoléon,  les  37  janvier  et  3$  mars 
1814. 

SAINT-DOMINGUE.  Foyes  Haiti. 

SAINT-ELME  (lus),  nom  degoerre  qiies'était  donné 
nne  courtisane  lùmeuse  des  premières  ann^  de  ce  siècle, 
£fse/i;ui  Varsti-de  Yovcii,my!en  l778,è  Valambrose,  dans 
le  midi  de  la  France,  dont  le  libraire  Ladvocal  publia  en 
1827  les  sonveniiv  passablement  scandaleux,  sous  1«  titre  de 
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f fem;M>raineait  osé  foire  figurer  activement  dans  sB 
I venirs  autobiographiques,  c’est  M.  de  Talleyrand, 
i ne  sait  que  ce  diplomate  célèbre  eut  pour  constante  mRiirie 
I de  ne  jamais  répondre  aux  diffamations  les  plus  priAo- 
quantes  et  de  laisser  circuler  librement  même  les  cafomties 
I les  plus  odieuses  ? La  vogue  qu’oblinreot  les  Mémoires  (fuM 
j Contemporaine  uiit  un  instant  Fauteur  k la  loode  ; les  re- 
cueils périodiques,  les  journaux  reclierclièrent  avec  empres- 
sement sa  collaboration.  Mais  Ida  Saint-Elme  se  montra 
! bien  inférieure  à elle-uiéme  dans  toutes  ses  autres  publica- 
tions; et  Fon  huit  par  apprendre  que  tout  le  nuTite  de  ses 
Mémoires  revenait  è M.  Maliluunie,  chargé  par  Ladvocal  de 
mettre  en  ordre  et  de  broder  les  souveoiis  galauls  et  poli- 
tiques de  la  Contemporaine,  Celle-ci  entreprit  en  1830  un 
voyage  en  Égypte,  qui  nous  valut  une  relation  sans  aucun 
intérêt.  A partir  «le  ce  moment  on  n'enteiulit  plus  reparler 
d'elle  que  dans  deux  circonstances  : en  1837,  à l’occasion 
: d'une  sale  intrigue  ourdie  à Londres  par  Ida  Saint- FIme  à 
j l’effet  d'extoniuer  de  l’argent  à Louis  IMiilippe  en  le  luiçant 
I de  racheter  des  lettres  écrites  par  lui  en  ls09,  qui  conqtro- 
' mettaient  singulièrement  son  renom  de  patriotisme  ; et  enfin, 
I en  mai  1845,  lorsque  les  joiiroanx  de  Bruxelles annoncèi eut 
I quels  fameuse  Con/rmporoine,  admise  au  uioisde  février 
' précédent  à l’hospice  d<»  ursuKnes  de  Bruxelles,  ou  sa 
I pension  avait  été  payée  par  nne  personne  charitable,  venait 
I d’y  mourir,  âgée  de  .soixante-sept  ans  environ. 

$Ai\l>EMI*IRE.  Voyez  Empirf.  o'AUG«.xc.ve. 

SAINT-ESPHIT.  Fopes  Esiviit  ( .^int-  ) 
j SAINT*ESPRIT«  lojres  Lasdcs  (Département  des), 
j SA1\T*E5PR1T  (Archipel  du).  Voyez  Nocvellm- 
I lIÉHiiora. 

I SAINT-ESTÈPHE9  bourg  du  déjiartement  de  la  Gi- 
ronde, à 14  kilomètres  an  stid-eet  de  Lesparre,  près  de 
la  rive  gauclre  de  la  Gironde , avec  l,750  habifants  et  des  vi- 
I gnobles  de  Haut-Médoc  qoi  produisent  d’excelleots  vins 
I rouges  lins. 

SAINT^ÊTIENNEy  ville  de  France,  ctid-lieu  dudé- 
partemeni  de  ta  L o t r e , à 44  kilomètres  au  sud-est  de  Lyon, 
•ur  le  Fur«>ns,  dont  les  eanx  sont  renommées  pour  la  trempe 
de  Facier  et  la  teinture.  C'est  une  ville  csaenlieUement  ma- 
Dofocinrière  et  commerçante,  dont  la  popiilatioD  M de 
43,563  habitants.  Elle  possède  des  tribunaux  de  première 
Instance  et  de  commerce,  une  chambre  et  un  conseil  général 
de  commerce , un  conseil  de  prud'hommes , nne  ciuinbre 
consultative  des  manufactures,  un  lycée , une  école  de  mi- 
neurs avec  laboraloiie  de  cldnile,  des  cours  de  géométrie 
; et  de  mécanique  appliquée  aux  arts,  une  église  oratoriale 
I calviniste,  une  manufacture  impériale  d'armes  â fou,  nne 
' bibHolhèque  publique,  un  cabinet  d’histoire  naturellé,  un 
. musée  industriel , une  société  libre  indtislrielle , un  théâtre. 

' Saint-Étienne  communique  par  deux  chemins  de  fer  avec 
j 1a  Loire  et  Lyon  ; Pno  d'eux  est  le  premier  qui  ait  été  tracé 
I dans  toute  la  France.  Le  développement  de  sa  popoUtioo 
date  seulement  de  queues  années,  et  a été  des  pins  ra> 

I pitiés.  On  n'y  comptait  encore  en  1861  qu  16,246  habilants; 

; en  1 830  le  chiffre  était  de  33,000  ; en  1841,  «le  46,000  ; en 


Mémoires  d'une  Contemporaine.  Cea  mémoires,  qui  traînent 
aujminriiul,  déguenillés,  ktoiis  les  étalages  des  Itouquinistet, 
eurent  un  succès  prodigieux;  sans  doute  les  anecdotes  pi- 
quantes y abondent , le  n*cit  est  vif,  spirituel,  le  style  a de  ^ 
la  grâce,  fie  la  désinvolture;  mais  le  plus  souvent  le  fond  I 
est  romplétcnvent  imaginaire.  La  mode  était  alors  aux  mé- 
moires , et  on  citait  à cette  époque  tel  écrivain  de  force  à 
mettre  toute  l'Iiistoire  de  France  en  mémoires.  Ce  fut  donc, 
commercialement  parlant,  une  idée  heureuse  qu'eut  feu 
Ladvocal  quand  il  imagina  de  jeter  en  pâture  aux  oisifs  une 
compilation  dans  laquelle  on  ferait  succisuûvement  défiler 
dans  le  débraillé  permis  ctiex  uoej  Phryné  tous  les  per- 
sonnages un  |>eu  importants  de  la  républiqiieeltle  Pempire  | 
morts  à Fèpoque  où  la  publication  avait  lieu,  hors  d’état  par 
cousi*qiient  «le  rérlamer  contre  le  rôle  qu'on  se  plairait  à les 
y laire  jouer.  1^  «^eul  |>er>onnage  alors  vivant  que  la  Con- 


1851,  de  67,000,  angmeotatfon  qui  s’explique  par  tes  pn>por- 
fions  de  plus  en  plus  vastes  qu’y  prend  le  Iraéaii  Industriet. 
C'est  le  centre  d'une  exploitation  de  lionllle  lapins  impor- 
tante de  France,  et  qui  pourrait  sofllre  â l*approvt$ionDe- 
ment  deto«it  l’empire.  Saint-Étienne  est  te  siège  d'une  im* 
portante  fabrication  d'armes  blaneties,  de  canons  de  fusil, 
d’armes  à fea  ordinaires  et  d'armes  de  luxé;  de  fabriques 
de  coutellerie  et  d’eintaches,  de  fleurets,  trancheU,  eDclomes 
et  étaux , limes,  peignes  d*acleT,  crépins,  machines,  méca- 
niques cl  métiers  â rubans;  quincaillerie  de  fer  et  de  cuivre; 
taillanderie  ; lacets  ; lainages  ; étoffes  élastiques  en  caout- 
chouc; eau  de  Cologne.  On  y trouve  des  fonderies  de  fer 
et  de  cuivre , des  aciéries  d'ader  cémenté  et  foodu  ; et  c'est 
êgalenwnt  te  siège  d'une  très-importante  fabrication  de  ru- 
bans de  iote , gaxe , gros  de  Naples , satin  broché  pour  cha- 
peaux et  ceintures,  rubans,  laflctss  imprimés  sur  chaloei, 
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rubAiis»  conloM  iirocl»«»,  etc.»  ttccufMiiil  eoviron  0,U0O  oU'  f 
vi'iers,  faut  (Un«  la  ville  qu’aux  environs,  et  60  artUtet- 
piiiUro>i  vt  des&iuateurs,  consominant  annuellemeot  400,000 
kitograuiraei  «le  soie,  |>nnci|Kileiiient  de  qualité  supérieure, 
et  produi!>aDt  120  millions  de  métrés  de  rubans  d’une  valeur 
de  32  millions  de  francs.  Les  soies  employées  à Saint* 
Ëtieone  sout  pour  la  plu{tart  souuii»e>  à l'épreuve  de  La 
cuDili  tion.  Ou  évalue  «le  8 a ooo  millions  par  an  le  inou- 
V eurent  general  d'affaires  dont  celle  ville  est  le  centre.  La 
luanulacture  impériale  d'annes  à feu  de  Saint* ttieone  est 
foil  ancienne. 

Eu  IMO  François  1*''  envoya  à Saint-Etienne  riogéoieur 
Virgile  pour  présider  i la  confection  dus  arquebuses  à 
rouet  et  des  mousquets.  Le  gouverneineiil  cuinmandait 
alors  aux  ouvriers  de  U ville;  les  détails  de  faliricalioa  u'é* 
talent  point  surveillés.  Ce  ne  fut  qu'eu  I7l7  que  ieiuiiiu»ire 
de  U guerre  envoya  à Salot-EUeune  un  oflicier  d’artil* 
lerie,  M-  du  Saussay,  avec  le  litre  d’inspecteur.  On  mit 
sous  ses  ordres  un  contiôleur;  les  armes  de  guerre  furent 
houiuisis  à uue  visite  plus  exacte , «1  leurs  proportions  dé* 
teimim'es  par  des  règlements.  En  l’an  x,  le  nombre  des 
ouvriers  s’**taut  beaucoup  augmenté,  la  quantité  d’armev 
fournie  par  la  manufacture  s'éleva  à J6,0U0  fusils,  et  en 
1813  è 82,000.  Toute  fabrication  d'armes  de  luxe  et  de  chasse 
fut  interdite,  et  les  ouvriers  de  la  ville  furent  mis  en  ré- 
quisition : la  patrie  était  en  danger.  lD«lé|ieodamnrent  de 
cette  fourniture,  une  commande  de  100,000  fusiUfut  donnée 
aux  enlrepreni'urs.  En  1814,  lorsque  les  Authcliiens  entrè- 
rent à Saiut-Etieimc , U»  brOlèrent  les  bois  de  fusil  et  detriii* 
airent  les  pièce>  d'armes  qu'on  n’avait  pas  eu  le  temps  d’en- 
lever. La  iiianufaclure  de  Saint-Etienne  est  placée  sous  1a 
direction  d’un  corps  d'oüiciers  d'artillerie  qui  dresse  iea 
devis,  surveille  les  travaux,  approuve  les  iuarclu.s  «les  en- 
trepreneurs. Après  trente  ans  de  service,  les  cliefsd'ateliar 
ülftieiiueiit  de  230  Ir.  k 480  fr.  de  |)«nsion,  les  simples  ou- 
vrier-, de  200  fr.  a 360  (r.  Lorsqu'un  fusil  est  terminé,  il  a 
passe  par  soixante-dix  mains. 

Saiut-Elienne  est  une  ville  bien  construite;  mais  la  fumée 
des  usines  lui  donne  un  aspe<t  sombre  et  triste.  Elle  a été 
fondée  au  dixiéme  siècle,  et  fut  dès  l’origÎDe  une  ville  ma- 
nufacttirière.  Fortifiée  sons  Cbarlc>  VU  pour  arrêter  les  in* 
cursi<  ns  des  partis  ennemis,  die  souflnt  beaucoup  pendant 
les  guerres  de  religion.  L’etat  actuel  de  pros^rerité  de  cette 
ville  date  de  18t3. 

SAlMT^EUSTACHEf  petite  lie  holtandaixe,  dans  Par- 
cbi|«el  des  Antilles , entre  Samt-Clirislopbe  et  Saba,  iunut^ 
l>ar  deux  munlagnes  laissant  entre  elles  un  vallon  Uès- 
resi»erré,  qui  contient  les  traces  d'un  ancien  volcan.  Elle 
n'a  que  liuil  kilomètres  «le  long  sur  quatre  de  large.  Sur  le 
plateau  se  trouve  un  bourg , dont  les  rues  sont  régulières  e( 
les  maisoM  bAties  en  bois , peintes , et  d’une  grande  pro- 
preté. L Ile  n'a  point  de  sources,  et  c’est  par  le  moyen  de 
citernes  que  les  liabitants  conservent  Peau  pour  leur  usage, 
et  pour  arroser  les  plantes  des  parterres  dont  leurs  jolies 
demeures  sont  entourées.  Quelques  liabitations , <>ji  Pon  cul- 
tive la  canne  à sucre , occupent  le  petit  territoire  de  celte  co- 
lonie , assez  fertUu  dans  les  années  pluvieu-ses  seulement  ; 
on  descend  du  bourg  au  bord  de  la  mer  par  un  beau  cbe- 
niiii  sinueux,  et  l’on  trouve,  au  pied  d'une  cote  escarpée,  les 
restes  d’une  ville  commerciale,  qui  pendant  la  guerre  des 
Américains  eut  une  gramle  célébrité. 

Lorsque  tous  les  esprits  se  tournent  vers  les  avantages 
de  la  liberté  du  oomineroc,  il  est  de  quelque  intérêt  de  fixer 
l’attention  sur  Phistoire  des  points  du  globe  où  celte  li- 
berté a appelé  la  richesse  des  nations.  De  tous  ces  lieux , 
SaiDt'Ëuslaclic  est  san».  doute  le  plus  remarquable  ; la 
France  et  PAngleterre , en  guerre  pour  la  cause  des  Amé- 
ricains , avaient  alors  chacune  une  'marine  dont  les  forces 
se  balançaient.  Depuis  la  Barbnde  jusqu’à  Saint-Christoplie, 
leurs  escadres  gènaiool  le  mouvemeot  coounercial  des  An* 
tilles.  La  Hollande  était  neutre , mais  elle  ne  pouvait  of- 
frir d’autre  refuge  aux  bàtiinenta  marcliands,  protégés  par 
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SOU  pavillon  , que  sa  toute  petite  colonie,  son  ruclici  >i«‘ 
Saint-Eustachv.  Point  de  rade,  point  de  port,  nulle  plage 
pour  y bitir  des  magasins.  Qu'importe?  Ce  que  le  «oin- 
merce  demande  , c'est  la  liberté  et  la  sécurité  : la  liberté  , 
le  gouvernement  hollamiais  la  lui  donna  au  pied  de  son 
rocher;  la  sécurité,  il  la  trouva  sous  la  neutralité  de  son 
pav  illon.  Le  rociier  Je  granit  edata  sous  le  travail  des  mi- 
neurs ; de  vastes  magasins  s'devereot  comme  par  enchan- 
temitol,  un  chemin  facile  fut  tracé  sur  le  Uanc  «le  la  mou- 
l^giie.  Le  Tkûr,  les  négociants , après  avoir  termine  leurb 
alfaircs,  i<«  dirigent  a clieval  vers  leurs  maisons  de  plai- 
oance  de  la  ville  haute.  Le  leinlemain,  Us  retournent  à leurs 
couiptoirs.  Les  liitiments multiplient  leursancres  pour  tenir 
dans  une  mer  agitiie , et  une  multitude  de  piri>gues  allon- 
gées, construites  dans  llie  de  Saba , uiao<euvrées  par  «les 
nègres  et  des  mulétresinlrèpides,  M'rvenl  à i'embarqueenent 
et  au  débarquement  des  mardiaivüîses.  Un  les  lançait  au 
Irav'ers  des  vagues  pour  leur  faire  gagner  les  bAtiments,  et 
quand  elles  en  revenaient,  elles  étaient  enlevées  «lu  mi- 
lieu de  ces  vagues,  brisant  sur  la  grève,  pour  sauver  leur 
charge.  Quand  on  a comparé  ce  mouvement  au  peu  d'af- 
faires l«>cales  qui  se  font  mainfenant  a Saint*Eu>4aclie, 
riaiagination  se  refuse  à croire  coque  1a  traditiuQ  et  riiistoire 
raconteutde  rirameosilé  des  ècliange<  qui  s'y  faisaient 
pendant  c«.‘Ue  période  de  neutralité.  Elle  fut  msdheureuse- 
menl  trop  courte;  les  richesses  qui  s’aggloiiu^raienl  sur  ce 
point  « ««mmercial  attiierent  i’attenlion  des  Anglais  , et  l'a* 
mirai  Uotiney  fut  cltargè  «le  violer  les  traites,  de  surprendre 
«I  de  piller  baiot-EusUcUe.  Là  finit  la  prospérité  passagère 
de  cet  entrepôt  : privé  de  liberté  et  de  neutralité,  le  com- 
merce s'y  èteiguil,  et  il  n'y  a pas  reparu  depuis. 

Bernabd. 

8Al\T-KVRKMO.\n  (Cuarlxs  MaKG.NETEL-DE* 
SAIM'DEMS  , seigneur  db),  né  à Saint-Denis  du*Guast , 
à douze  kilométrés  de  Coutances,  le  l**'  avril  1613,  lut  d'abord 
destiné  a la  magistrature,  et  fil  en  consequtauce  d'oxeel* 
lentes  i*ludcH  a Pari<,  cImz  les  jevuitob;  muU  son  goiU  le 
porta  vers  lo  carrière  militaire  : il  obtint  une  lieutenance 
de»  gardes  du  duc  d'Eoghien,  et  se  distingua  aux  journées 
de  Kocroy,  de  Fribourg  et  de  Nnrdiingiie.  La  ronversalion 
agréable  et  cau^tique  «le  SainUEvremontl  l'avait  fait  re- 
cheiclicr  du  prince  de  Coude,  qui  aimait  beaucoup  A 
enteudre  railler  les  autres;  mais  Saint-Èvreuiond  lut 
assez  peu  prudent  pour  ne  pas  réjiargner  lui-iiumie,  et  le 
duc  lui  demanda  la  démission  de  sa  lieutenance.  Pendant 
la  Fronde,  Sainl-Evreioond  combattit  Ife  méconlenis  avec 
sa  plume  el  son  épée  ; ce  qui  lui  valut  un  in>tant  la  fa- 
veur de  Maurin , une  pension  et  le  grade  de  maréchal 
«le  camp.  Envoyé  en  Guietme  m>us  les  ordres  du  duc  de  Can- 
dale,  il  donna  à son  clief  des  conseils  contraires , aux  vues 
du  ministre  , sur  lequel  il  se  permit  des  raillerie.s,  qui  lui 
furent  rap(K>rtees,  et  fut  mis  à la  bastille.  Il  en  sortit  (rois 
mois  après,  et  rentra  en  grAce  auprès  Je  Mazarin , qui  se  fit 
accompagner  par  lui  lorsde  la  ronclushm  «lu  traité  deN  Pvré* 
nées.  Celte  pacification  déplaisait  aux  gens  «le  guerre; 
Saint-EvreiuoiKt  exprima  librement  cette  opinion  dans  une 
lettre  au  mar«lial  de  Créqiii,  qui  est  un  modèle  de  fine 
plaisanterie.  Le  ministre  mourut  sans  avoir  connaissance 
de  cet  écrit;  mais,  en  1661,  les  recherches  occasionnées 
par  le  procès  du  surintendant  F o u q u e I , firent  tomlier  la 
minute  de  cette  lettre  entre  les  mains  de  Colbert , qui  saisit 
cette  occasion  d’accuser  d’un  crime  d'Etat  un  courlîaan 
frondeur,  dont  les  ministrev  redoutaient  les  sarcasmes,  e(  qui 
avait  été  l'ami  du  surintendant  disgradé.  Prévenu  à teoifis, 
Saiut-Év remoml  sut  éviter  celte  lois  la  Bastille,  et  se  re- 
lira en  Hollande,  puis  en  Angleterre  (1661),  où  il  était  venu 
l’année  précédente  à la  suite  du  comte  de  Soissoiis,et  oti  U 
s’i'tait  fait  des  amis  puissants.  Ici  se  terminent  l»-s  traversée 
d’une  carrièreqiil  devait  étrcencoresi  longue;  Saint-Évremood 
avait  alors  quarante-sept  ans , et  pendant  les  quarante-trois 
ans  qu’iUvait  eocoreàvivre  il  devait  mener  l’existence  diHice 
et  voluptueuse  d’un  courtisan  lettré  et  d'un  sage  épicurien  : 

43. 
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toutes  ses  avcuturcs  allaient  désormais  se  borner  i i]uel- 
ques  inlri^uee  de  cour,  tous  set  déplacemenls  h quelques 
voyages  de  Londres  à La  Haye.  Le  roi  Cliaries  11  lui  fît  une 
pcDi^ion  considérable.  I)  ne  tint  qu’à  lui  d’élre  nommé 
sous  Jacques  11  secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  re  prince  aux  souverains  étrangers 
(1A86);  Saint -Évremond  refu&a  une  charge  qui  l’aurait  ar- 
raché à sa  paisible  indépendance,  et  que  d^aillcurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La  révolution  de  IG88  lui 
donna  un  nouveau  protecteur  : cVtait  Guillaume  111,  qu’il 
avait  connu  en  Hollande,  et  qui,  devenu  roi  d'Angleterre, 
lui  continua  tous  les  avantages  dont  H avait  joui  sous 
Charles  11.  Ln  Hollande  aussi  il  avait  formé  une  liaison 
intime  avec  le  célèbre  Vosslus,  quil  appelait  son  ami  de 
lettres.  Au  reste,  Salut-F.vremond,  vni  type  d'indifférence 
philosophique,  s’accommodait  assez  de  tou.s  les  honneurs  et 
de  tous  les  gouvemniients.  « Après  avoir  véen  dans  la  con* 
trainte  des  cours , écrivait-il  au  maréchal  de  Créqui  pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  je  me  console  d'acliever  ma 
vie  dans  une  république  où,  s'il  n’y  a rien  à espérer,  il  n’y 
a du  moins  riea  à craindre.  » De  retour  à Londres,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  et  où  il  mourut,  le  90  septembre  1703, 
il  n’était  pas  moins  satisfait  des  habitants,  qu’il  regardait, 
écrivait-il  encore , « comme  un  milieu  eulre  les  courtisans 
français  et  le.s  bourgmestres  d’Amsterdam  ».  Il  ne  de- 
meura point  étranger  aux  intrigues  qui  firent  passer  une 
belle  Bretonne,  de  Quéroualle,  depuis  duchesse  de 
Portsmouth,  dans  les  bras  de  Cliarles  II  ( t07t  ).  Quand  la 
belle  et  spirituelle  Mancinl,  duchesse  de  Mazarin,  vint  se 
fixer  en  Angleterre,  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le  plus  sot 
des  maris,  Saint-Évremond  s'attacha  au  char  de  la  nouvelle 
venue  : il  devint  son  ami,  son  confident,  et  peut-être  si 
elle  eût  suivi  ses  conseils  fiU-elle  parvenue  à l’emporter 
sur  la  ductiesse  de  Portsmoulh  ( 1476).  La  société  que  la 
duchesse  de  Mazarin  réunissait  chez  elle  devint  la  plus 
agréable  de  Londres;  Saiut-Êvremond  était  l'ime  de  ces 
réonions,  où  brillait  aussi  S a i n t-  R éa!  : on  y agitait  sans 
pédanterie,  mais  non  sans  prétention, desquestions  de  litté- 
rature, de  pliUosophie  et  d'histoire.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  baint-Évremoud,  comme  lUlérateur,  n'est  que 
l’expression  des  objets  sérieux  ou  trivoles  qui  l'occupaient 
dans  la  société  des  belles  dames  , des  grands  sdgneurs  et 
des  beaux  esprits.  Ce  fut  dans  ses  campagnes,  durant  la 
Fronde  et  lors  de  la  paix  des  Pyrénées,  qu’il  trouva 
l'idée  des  écrits  plaisants  ou  pulitique.4  qui  fondèrent 
sa  réputation.  De  ce  nombre  on  peut  mettre  la  fameuse 
Convertation  du  père  Canaye  ( qu'aucuns  ont  attri- 
buée sans  preuve  à Charleval  ) ; La  retraite  de  M.  de 
Longueville  en  A’omianc/ie;  ^n,  la  lettre  du  maréctial 
de  Créqui,  qui  avait  fait  exiler  son  auteur.  Les  entretiens 
qu'il  eut  avec  Vossius  lui  inspirèrent  ses  Observations  sur 
Sallusteet  sur  Tacite  , qui  sont  avec  ses  Observations 
sur  les  divers  génies  du  peuple  romain  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  Personne  avant  lui  n'avait  apprécié  avec  plus  de 
sagacité  cette  grande  nation,  et  quelques-unes  de  ses  ré- 
flexions n'ont  pas  été  inuUlea  à Montesquieu,  Le  plus 
grand  nombre  des  écrits  de  .Sainl-Évremond  furent  com- 
posés pour  la  société  de  ia  ducliesae  de  Mazarin  ; je  citerai 
cotre  autres  sa  Dé/ense  de  quelques  pièces  de  théâtre 
de  M.  Corneille  et  scs  Réflexions  sur  les  tragédies  ci 
sur  les  comédies  française  f espagnole,  italienne  et 
anglaise,  où  il  semble  parler  en  précurseorde  l'école  mo- 
derne lorsqu’il  donne  la  préférence  à la  comédie  anglaise 
sur  ia  nûtre.  L'amitié  lui  fit  prendre  la  plume  dans  le  pro- 
cès de  la  duchesse  de  Mazarin  avec  son  mari,  et  il  composa 
pour  elle  un  plaidoyer  non-seulement  très-piquant,  mais 
qui  décèle  des  connaissances  réelles  en  juri.sprudence.  £n 
effet , Saint-Évremond  avait  sérieusement  étudié  cette 
science. 

On  a comparé  Saint-Évremond  à Fontenelle  ; il  eut  sa 
longévité , la  même  forme  d'idées , la  même  réserve  phi- 
losophique ; comme  lui,  il  sut  concilier,  avec  la  lldélilé  en 
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amitié , les  arrangements  et  les  douceurs  d'une  vie  paisible 
et  indépendante;  mats  Saint-Évremond,  tour  à tour  l'Iteu- 
reux  adorateur  de  Marion  Delorme  et  de  Ninon  de  Lenclos, 
Saint-Évremond,  ancien  militaire,  eut  une  vie  plus  sen- 
aoelle  que  le  froid  auteur  des  fondes.  Du  ton  philoso- 
phique de  qtielques-UDS  des  écrits  de  Saint-Évretnonü  on 
a pu  conclure  qu'il  était  loin  d’être  croyant  ; aussi  le  parti 
philosopitiqiie  l'a  mis  au  nombre  de  ses  apôtres  : on  lui  a 
attribué  des  libelles  contre  le  christianisme,  entre  autres 
VAnalysede  la  Religion  chrétienne,  ouvrage  qui  teiMl  à 
renverser  toute  la  chrouologie  et  tous  les  faits  de  l'Écriture. 
Voltaire  observe  avec  raison  que  » Saint  Evremoud  était 
incapable  de  ces  reclierches  savantes  : c’était  un  esprit 
agréable  et  assez  juste,  mais  il  avait  peu  de  science,  etc.  ». 
Saint-Evremond,  au  surplus,  a fait  lui-même  son  portrait 
de  manière  à dispenser  ses  Ûographes  de  prendre  ce  soin 
après  lui  : » C’est,  dit-il,  un  pliilosoplie  également  éloi- 
gné du  superstitieux  et  de  l’inipie  ; un  voluptueux  qui  n’a 
pas  moins  d'aversion  pour  la  débandie  que  d'indinatioa 
pour  les  plaisirs  ; un  liomme  qui  n’a  jamais  senti  la  nécea- 
sité,  qui  n'a  jamais  connu  l’abondance;  il  vit  dans  une 
condition  méprisée  de  ceux  qui  ont  tout,  enviée  de  ceux 
qui  n'ont  rien;  U se  loue  de  la  nature,  U ne  se  plaint  pas 
de  la  fortune;  il  liait  le  crime,  il  souffre  les  fautes,  U plaint 
le  maliieor,  eic.  » 

Avant  son  exil,  Saint-Évremond  donnait  en  France  le  ton 
aux  hommes  de  plaisir  : D’OIonne,  Boésdaupliin  et  lui  furent 
surnommés  les cofeaux,  pareeque,  dans  leur  sensualité , ils 
ne  pouvaient  boire  que  du  vin  des  fameux  coteaux  d’Aï, 
d’Avenay  etd'Iiaut-Yiitiers.  Jusque  ici  je  n’ai  parlé  que  de 
la  prose  de  Sainl-Évremond  ; mais  on  ne  doit  pas  oublier, 
selon  l’expression  piquante  do  Lemontey,  qu'il  fut  du  nom- 
bre de  ces  • gens  de  cour  et  gens  d’es|irit  qui  daignent  faire 
des  vers  détestables  ».  Il  y a en  effet  beaucoup  de  vers 
parmi  les  (iHivrcs  de  ce  bel  esprit  : rien  n’égale  leur  plati- 
tude, si  i'on  en  excepte  une  satire  en  dialogue  contre  l’Aca- 
déinie  et  quelques  stances  adressées  à Ninon,  où  l’on  re- 
marque ce  quatrain  digue  de  Voltaire  : 

L’iodalgeolc  et  Mge  nstare 
A forviè  i'etpril  de  Ninoo 
De  la  velepté  d'Épievre 
Et  de  la  vertu  de  Catou. 

Ce  n’est  pu  qu’elles  fuisent  dénuées  de  pensées  iagénieuses, 
mais  la  ^upart  sont  de  ce  style  : 

Je  perdi  le  goût  de  la  aatirel 
L’art  de  louer  naligoeiBCDt 
Cède  an  aecret  de  pouvoir  dire 
Des  véritet  obligeaaiDeol. 

Qni  croirait  cependant  que  lea  vert  de  Saint-Évremond 
eurent  de  son  vivant  autûit  de  succès  que  u prose  ! On 
connaît  l’engouement  du  public  pour  ses  oeuvres.  « Faites- 
nous  du  Saint-Evremond  »,  disaient  les  libraires  aux  écri- 
vains à leurs  gages.  Autant  son  style  est  plat  en  poésie, 
autant  dans  sa  prose  ses  expressions  sont  vives,  justes, 
pittoresques.  Ce^dtnt , ses  poé«es  fourmillent  de  pensif 
ingénieuses , gslantes , philosophiques,  comme  pour  donner 
un  démenU  à D’Aleinbert , qui  a dit  que  les  pensées  sont  le 
premier  mérite  des  vers.  Saint-Évremond  était  assez  laid  et 
d'une  saleté  révoitanle,  vivant,  mangeant,  couchant  avec 
une  mriite  de  petits  chiens.  Chirles  Do  Rozo». 

SAINT*FARGEAU»  ville  de  France,  chef-lieu  do 
canton  du  département  de  l'Yonne,  à 23  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Joigny,  sur  Is  gsuclie  du  Loing,  avec  2,489  ba- 
bitanU,  un  commerce  de  bots  et  de  charbon.  On  y voit 
iroi)eau  domaine,  qui  a appartenu  à Lepeletîer  de  Saint- 
Fa  rgeau. 

SAINI^FERÜINAND,  village  du  district  deDouérn 
(Algérie),  assis  sur  un  plateau  a 120  mètres  au-dossusdu 
niveau  de  la  mer,  entre  Déli-lbrahim  et  Mælma,  an  centre 
du  Sahel , sur  remplacement  d’une  ancienne  ferme  et  d'uuo 
tribu  éniigrée , au  lieu  dit  ltPKAan</oNra.  11  défend  et  <lo* 
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mine  les  abords  de  U ptaine  de  Slauuéli  arec  un  autre  vit*  seil,  composé  de  UO  membres,  est  éUi  par  tous  les  citoyens 
lage,  situé  rers  le  sud,  SaiN/e-i4m^/te,  tou4  deux  construits  aptes  à \uter  des  quinae  arründj>semcnls  dont  sc  coin- 

par  les  condamnés  militaires  sous  les  ordres  du  colonel  pose  le  canton,  et  d’après  le  rapport  existant  entre  le  ctiifTre 

Marengo.  Naturellement  défendus  par  leur  position,  ils  de  la  population  catholique  et  de  la  population  prulcstaotc. 
n'ont  pas  d’enceinte  défensive,  contrairement  au  système  Ce  conseil  exerce  l'aiilorité  souveraine;  mais  les  lois  qu'il 
suivi  |M>ur  tous  les  villages  du  Sahel.  rend  ne  sont  obligatoires  que  cinq  jours  après  leur  pubüca* 

SAINT*FLOR£MTliVf  xUle  de  France,  cheMieu  de  | tion,  et  à la  conilition  que  dans  cet  intervalle  le  peuple 
canton  du  département  de  P Yonne,  à 15  kilomètres  au  i souverain  n'y  a pas  opposé  son  veto.  C’est  le  grand  con' 
nord>est  d’Auxerre,  sur  rArmanee,  à son  confluent  avec  seil  qui  élit  le  petit  conseil,  présidé  par  le  landamman,  ou 

TArmancon,  avec  2,636  habitants,  un  commerce  de  bois  à l’autorité  administrative  proprement  dite.  Une  lenUtivc  faite 
brûler,  de  cliarboo,  de  blé  et  de  chanvre.  C*est  imc  station  en  1831,  par  voie  de  révision  de  laconstHution,  pour  réunir 
do  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon.  On  y voit  un  beau  pont-  sous  une  autorité  centrale  de  direction  Piostruction  publique, 

aqueduc  sur  l’Arrnance.  En  888  le  doc  de  Bourgogne  BN  qui  est  séparée  d’après  les  confessions,  échoua  contre  le 

chard  le  Justicier  y défit  80,000  Normands;  les  Impériaux  > veto  populaire. 

assiégèrent  vainement  celte  ville  en  1633.  [ La  ville  de  Satnf-Goff,  cheMieu  du  canton,  célèlire  par 

SAlNT~FLOREîMTIN  (Le  comte  de),  ministre  des  af-  | son  antique  abbaye  de  bénédictins,  possède  12,234  habi- 
faires  étrangères  sous  Louis  XV.  Voyez  PiiELUTtAtx.  j tants,  un  collège,  trois  bibliothèques  riches,  surtout  en  vieux 
SAINT^FLOURy  ville  de  France,  clicMieu  d’arron-  manuscrits  alllemands,  une  société  littéraire,  une  prison 
disscmenl,  dans  ledépartement  du  Cantal  ,è  50  kilomètres  ' organisée  depuis  183»  d’après  le  système  pénitentiaire , uno 
au  nord-est  d’Aurillac , sur  un  rocher  basaltique  e.scarpé,  banque  et  un  grand  nombre  d'usines  diverses.  Un  peu  au- 
près la  rive  droite  de  PAuzon,  avec  5,786  habitants,  un  dessous  de  la  ville,  on  traverse  le  Sitter  sur  un  beau  pont 
évéché  suffraganl  de  Bourges,  des  tribunaux  de  première  de  194  mètres  do  long  et  construit  en  1820;  et  le  pont  de 
instance  et  de  commerce , un  collège , une  bibliothèque  pu-  Saint-Martin,  construit  sur  la  Goidaeh,  à 30  mètre*  au-des- 
bliqué  de2,000  volumes , une  typographie,  des  fabriqtKrs  de  sus  du  niveau  ordinaire  de  ses  eaux,  unit  deux  rochers  ëloi- 
chaudronnerie,  de  colle-forte  renommée,  des  tanneries,  etc.  gnés  Pim  de  l'autre  de  33  mètres.  Les  autres  localités  du 
On  y fait  on  commerce  de  grains  et  de  mulets.  canton  importantes  parleur  commerce  et  leurs  fabriques  de 

SAlNT”FOIX  (GtBMMK-FRA.xçois  POULLAIN  or:},  toile  et  de  cotonindes  sont  Rorschach,  sur  le  lac  de  Cons- 
né  à Renocs,  en  1703,  mort  à Paris,  le  26  août  177G , passa  tance,  la  petite  ville  de  Lïchtensteiy  et  le  bourg  de  Watt- 
d’abord  quelques  annés  au  service , dan.s  un  temps  où  les  (cei/  dans  l’arrondissement  de  Neu-ToggenUirg , les  petites 
jeunes  ofûciers  se  faisaient  un  honneur  de  rosser  le  guet  villes  de  Rhcineck  et  à'Alttetten  dans  la  vallée  du  Rhin, 
et  de  SC  battre  entre  eux.  Son  caractère  turbulent  lui  at-  et  dT^nacA  près  du  lac  de  Zurich;  enfin,  le  bourg  de 
tira  plusieurs  affaires  désigréables,  par  suite  desquelles  il  alla  P/e/fen , célèbre  par  ses  eaux  minérales, 
voyager  en  Turquie.  A son  retour  à Paris , Il  se  voua  à la  SAI\T~G  AUDEXS.  Voyez  Gaboxne  ( Département 

culture  des  lettres , et  s’occupa  tout  à la  fois  de  théâtre  et  de  la  Haute-  ). 

d’études  historiques.  Son  théâtre  se  compose  de  plusieurs  $AI\T*GELAIS  ( Mellix  oc),  poète  françaisetlatin, 
comédies,  parmi  lesquelles  on  remarque  Les  Grâces^  VO-  né  à Angouléme,  en  1491,  était  leneveu  et  suivant  qucl()iirs- 
ruefe,  Le  Sylphe  et  les  //ommcj,  La  Colonie  et  Le  Rival  uns  le  fiU  naturel  d’Octavicn  de  Saint-Gelais , évêque  de 
iupposé.  Toutes  ces  pièces  sont  jetées  dans  le  même  moule;  cette  ville,  mort  en  1502  et  auleiir  luI-mème  de  quelques 
ce  sont  lies  tableaux  agréables,  qui  rappellent  la  manière  de  | poèmes,  tels  que  La  Chasse  d’Amours  (1509),  Le  Séjour 
Marivaux.  Aussi  Pabbé  de  VoiseooD  le  coroparait-il  à un  d’Aonneur  ( 1526),  et  delà  tniduction  en  vers  français  de 
encrier  qui  répand  de  Peau  rose.  On  y trouve,  disait  D'A-  - divers  fragnienU  d’Ovide  et  de  Virgile.  Après  avoir  étudié  lo 
lembert,  plus  de  naturel,  mais  moins  d’esprit  et  de  finesse  <lèolt  et  la  ll>éologie  à Poitiers  et  à Padoiic,  Mcilin  de  Saint* 
que  dans  celles  de  Marivaux.  Elles  durent  leur  succès  en  Gelais  se  consacra  aux  muscs  et  mérita  d’étre  surnommé 
grande  partieau  jeu  des  acteurs.  Toutefois,  elles  sont  écrites  p^r  ses  contemporains  YOvide  JrançeUs  , poete  dont  il  a 
avec  pureté,  souvent  avec  délicatesse,  et  le  triomphe  de  quelquefois  la  grâce  et  la  facilité.  Scs  talents  le  mirent  en 
l'auteur  est  d'avoir  su  trouver  des  situations  neuves  dans  grande  faveur  auprès  de  François  I*',  qui  le  nomma  auraO- 
un  genre  qu'on  aurait  pu  croire  depuis  longtemps  épuisé.  | nier  du  dauphin  en  même  temps  qu’il  lui  accordait  l'ab- 
Les  œuÿTes  historiques  de  Saint-Foix  témoignent  d’études  baye  de  Reclus  (diocèse  do  Troyes).  D'abord  jaloux  des 
consciencieuse*,  si  non  bien  profondes,  et  lui  méritèrent  la  brillants  débuts  de  Ronsa  rd , il  devint  plu.s  tard  l’ami  de 
charge  d’hisloriographe  de  l’ordre  du  Saint-Exprit.  On  con-  ce  poete,  si  cidèbrc  de  son  temps.  On  attribue  à Saint* 
toUe  encore  ses  Essais  historiques  sur  Paris,  livre  ins-  | Gelais  l’inlroductioa  dans  la  poésie  française  du  sonnet  et 
troctif  et  curieux,  mais  indigeste , où  l’auteur  a fait  entrer  du  madrigal , imités  des  Italiens.  Sa  traduction  en  prose  do 
diverse*  dissertations  qui  n’avaient  aucun  rapport  avec  son  la  Sophonisbe  du  Trissln  fut  représentée  à Blois  en  1559, 
sujet.  Ses  Lettres  Tilrques  sont  une  espèce  de  roman  I et  imprimée  â Paris  la  même  année.  Son  Histoire  de  Ge> 
épistolaire  dans  le  goût  des  Lettres  Persanes,  mais  Inen  | nih're,  imitée  de  l’Arioste  et  tenniiiée  par  Baïf,  ne  parut 
inférieur  k l’ouvrage  de  Montesquieu,  quoique  écrit  d’une  ^ qu’en  1572.  Ses  œuvres  poétiques  se  composent  d’é/épier, 
manière  piquante  et  plein  de  traits  fins  et  spirituels.  On  a de  rondeaux , de  quatrains,  de  cAansons  et  d'épigram- 
aussi  de  lui  une  Histoire  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit, xe-  ' mes.  La  dernière  édition  qui  en  ail  été  faite  est  celle  de  1719. 
cueils  de  faits  et  d’anecdotes  relatifs  aux  grands  seigneurs  | Mellin  de  Saint-GcbU  mourut  k Paris,  en  1558.  Quatre 
admis  dans  cet  ordre.  années  auparavant , il  avait  été  nommé  garde  de  la  biblio- 

SALVT-GALL,  l’un  des  quatorze  cantons  de  la  Con-  Ihèque  de  Fontainebleau, 
fédération  Helvétique,  est  borné  au  nord-est  par  le  lac  de  SAIMT~GEORGGS  (Le  chevalier  ne).  Voyez  Stcxit. 
Constance,  k l’est  par  le  territoire  autrichien,  la  principauté  SAIXT-GEORGËS  ( N...,  dit  le  chevalier  de)éUit 

de  Lichtenstein  et  le  canton  des  Grisons.  Sa  superficie  est  à la  fin  du  siècle  dernier  l'un  des  amateurs  le*  plus  re- 

d'environ  28  myriamètres  carrés,  et  on  y compte  169,625  nommés  dans  Part  de  l’escrime.  Son  teint  basané  révélait 
habitant*  d’origine  allemande.  Sur  ce  nombre,  il  y a 103,370  son  origine;  il  était  né  k La  Guadeloupe,  des  amours  d’une 
catholiques  et  un  peu  pins  de  64,000  réformés.  Cette  popu-  mulâtresse  libre  avec  M.  Boillongne  de  Préminvllle,  ricJie 
Ution  I généralement  aisée,  a pour  ressources  Péducalion  | colon.  Le  père  et  protecteur  du  jeune  Georges,  devenu  fer- 
du  bétail,  un  commerce  étendu  et  une  industrie  assez  ac-  mier  général,  l’amena  en  France,  lui  donna  une  é«iucaUou 
tire,  consistant  surtout  dans  la  fabrication  des  article*  de  distinguée,  et  le  fil  entrer,  sous  le  nom  pompeux  de  cAeuo- 
bonnelerie  et  dans  celle  des  colonnades.  Depuis  1831,  la  tier  de  Saint-Georges , dans  les  mousquclaires.  A la  sup- 
cmistitutioD  de  ce  caoloo  est  démocratique.  Un  grand  con-  pression  de  ce  corps,  U devint  écuyer  de  madame  de  Mou- 
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t(  >-oo  et  capitaine  gardes  du  duc  de  Cliartres.  Habile  1 
entre  toii'  dans  l’art  de  manier  r«pec,  Sainl>(;corpes  n'élaH 
pas  un  duelliste;  H eût  par  trop  dangereiiv  d'aegir  avec  lui 
ce  qu'on  .ip|ielle  une  a f/aire  d'honneur . Ürré  aux  inlriguex 
qui  agitaient  alors  le  Palais«Royal , ami  intime  des  Biron 
(Lan2un},de«Cuktines,  dc'sSillery,  il  accompagna  à Ixmdres, 
on  i79i , le  duc  d’Orléans  dans  son  exil  d^uisé  sons  l’ap' 
|>arcnce  d'une  mission  diplomatique.  Là  il  eut,  en  présence 
du  prince  de  Galles,  un  assaut  d'armes  cidèbre  avec  le 
chevalier  d*£on  de  Be a timont , et  lut  (ouchr.  A son  rc* 
tour,  il  trouva  la  société  entièrement  changée.  Son  art  avait 
cessé  d'être  en  honneur  ; on  ne  se  batlail  plus  ji  IV|)ée,  et  le 
tir  au  pistolet  n'avait  pas  encore  acquis  la  vogue  qu’il  a de 
nos  jours.  Des  salles  d’armes  Saint-Georges  passa  sur  le 
tC!  rain  des  combats  véritables , et  contribua  è la  défende 
de  nos  frontières.  Il  leva  une  espèce  de  corps  franc,  dont 
il  se  lit  le  colonel,  et  le  conduisit  à l'armée  du  nord,  sous 
les  oitlres  de  Duinounez.  Après  la  défection  de  .son  géné- 
ral, il  le  dénonça,  alla  d'éviter  les  soupçons  qui  atteignirent 
un  grand  nombre  do  ses  compagnons  d'armes.  Il  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  comme  suspect,  en  1794,  et  se  vil  à la 
veille  de  comparaître  devant  le  trrrible  tribunal.  Pore  celte 
hotte-là,  lui  dit  Fouquier-TInville  en  lui  remetlaiit  son 
acte  d'accusation.  Le  9 thermidor  avant  lui  peu  de  jours 
après,  Saint-tieorges  fut  mis  cii  liberté  sans  jugement.  Il 
mourut  en  isoi,  dans  une  situation  obscure,  mais  aisée. 

Bnrroïv. 

SAIXT-<iEIlMAl.\  (Le  comte  dkI,  célèbre  charlatan 
et  avenltirier  du  .siècle  dernier,  dont  il  commença  d'étre 
question  vers  iTfiO,  d’abord  comnu*  marquis  de  Montfer> 
rat,  puis  à Venise  comme  comte  de  Bellainare,  à Pise 
comme  chevalier  Schaming,  h Milan  comme  chevalier 
Weldone , à Gènes  comme  comte  SullikolT,  et  à Paris  sous 
ce  nom  de  comte  de  Saint-Germain,  qu’il  garda  depuis 
lors  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours,  et  dont  on  n'a  jamais  pu 
eonn.iUre  le  pays  ni  la  véritable  origine.  Frédéric  It  lui- 
même  en  parlait  comme  d'une  énigme  imlécliiffrable.  Quand 
il  parlait  de  son  enfance,  ce  qu'il  faisait  volontiers,  il  se 
reprécentail  comme  entouré  constamment  d'une  suite  aussi 
brillante  que  nombreuM*,  se  promenant  sur  de  magnifiques 
terrasses  et  sous  le  climat  le  plus  délicieux,  comme  eût  pu 
faire  le  fils  de  quelque  roi  de  Grenade  au  temps  des  Maures. 

Un  vieux  baron  «le  Stosch  prétendait  avoir  connu  sous  la 
régence  (1715*1723)  un  marquis  de  Montferrat,  qu'on  re- 
gardait comme  le  fiU  naturel  de  la  veuve  du  roi  d’Espagne 
Chartes  11,  fixée  h Bayonne,  et  d'un  banquier  de  Madrid. 
Quelques-uns  tenaient  le  comte  de  Saint-Cîermain  |>our  un  ' 
certain  marquis  portugais  du  nom  de  Betmar;  d'autres,  pour  un  : 
jésuitcesp,vgno1,  Aymar;  d'autres,  enfin,  pour  un  juif  d'Alsace,  I 
Simon  WolfT.  11  parlait  parlaitement  allemand  et  anglais,  I 
l'ilalien  À la  perfection,  le  français  avec  un  léger  accent 
plémnntais  (d’otion  l'a  fait  fils  d'un  c^ertain  Rotondo, col- 
lecteur des  tailles  à San  Germano,  en  Savoie),  res|vagnol  et 
le  portugais  avec  la  plus  grande  piindé.  Vers  1700  il  se 
trouva , à ce  qu'il  paraît,  mêh-  à une  intrigue  diplomatique 
tramée  k La  Haye  par  le  maréchal  de  Belle-lslc,  à l'insu  du 
duc  de  ChnUeiil,  ministre  des  affaires  étrangères,  mais  de 
l’aveu  de  Louis  XV,  pour  traiter  de  la  paix  «ous  la  média- 
tion de  la  Hollande.  Saint-Germain , l'un  des  familiers  de 
Belle  I‘‘le,  lui  avait  aHirmé  être  fiérsonnellement  lié  avec  le 
prince  Louis  de  Brunswick,  qui  se  trouvait  alors  k La  Haye, 
v*!  s'élail  fait  fort  d’arriver  facilemeot  par  «on  intermédiaire 
k entamer  des  préliminaire*  de  négociations.  D’AfTry,  mi- 
nistre de  France  à La  Haye,  découvrit  l'intrigue  et  en  ins- 
truisit CI>oiscnl,  en  se  plaignant  qu'on  eût  chargé  un  étranger 
inconnu  de  traiter  *«»iis  ses  yeux  et  sans  lui.  Choiseul , fu- 
rieux, répondit  sur-le-rhainp  à d’Affry  pour  lui  <lonner  ' 
ordre  de  rérlnmcr  de  la  manière  la  plus  énergique  auprès 
des  ét.vLs  généraux  l'ovIradUion  dé  Sainl-Germain , et  de  i 
l’envoyer  pieils  et  poings  liés  à la  Bastille.  Quand  le  lende- 
main  U inhrrma  le  conseil  de  ce  qu'il  avait  fait , il  eut  soin 
d’ajouter  qu’il  n’avHit  pas  jugé  k propos  de  prendre  les  or- 
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dres  du  roi,  tant  l'intérêt  de  son  service  exigeait  qn’oo  ap- 
portât de  promptitade  à faire  bonne  justice  d’une  cmqvable 
j intrigue,  persuadé  qu'il  était  d’ailleurs  que  (H'r<oane  n’au- 
, rait  osé  songer  k traiter  de  la  paix  sans  le  concours  du  loi- 
j niatre  des  allatres  étrangères  de  S.  M.  Lonis  XV,  pris  au 
dépourvu,  baissa  la  tête,  et  approuva  Choiseul  sans  dire 
j mot.  C’est  sans  doute  k cette  occasion  que  Choisetil  dit  à 
j qui  voulut  l’entendre  que  le  prétendu  comte  de  Saiot-Ger- 
' main  n'était  autre  qu’un  juif  portugais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Saint-Germain  échappa  k l'extradition 
demandée  contre  lui , parce  que  les  états  généraux , en  l’ac- 
cordant , eurent  la  précaution  de  l’avertir  en  secret  et  de  lui 
donner  ainsi  le  temps  de  s'enfuir  en  Angleterre.  De  là  il  se 
rendit  k Pétersboiirg,  où,  à ce  qu’il  parait,  il  joua  un  râle 
occulte  dans  la  révolution  de  1762.  Ce  qti'il  y a de  cerlain, 

! c’est  qu'il  était  intimement  lié  avec  les  Ortoff.  Rencontré 
; en  1770  k Livourne  avec  l'uniforme  de  général  russe  par 
j Alexis  Orloff , celui-ci  le  troila  avec  une  déférence  que  ce 
I hautain  personnage  n'étail  dans  l’usage  d’accorder  qu’à  un 
: bien  petit  nombre  de  j>er«;onnes,  Grégoire  Orloff,  qui  le  ren- 
contra lui  aussi,  on  1772,  k Nuremberg,  avec  le  margr.we 
d'Anspach , l’appelait  son  caro  padre.  Il  lui  remit,  dit-on, 
une  somme  de  7n.000  «équins  de  Venise , et  dit  en  parlant 
de  lui  au  margrave  : • Voilà  un  homme  qui  a joué  un  grand 
j rôle  dans  notre  révolution.  ■ 

I Quoi  qu'il  en  ait  été,  de  Péterstmuig  Saint-Germain  se 
I rendit  k Berlin,  et  parcourut  ensuite  l'Allemagne  et  l’Italie. 
Il  vécut  longtemps  k Sdiwabach,  puis  k la  cour  du  mar- 
grave d’An^padi,  qu’il  accompagna  en  Italie.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  trouvait  pourtant  dans  un  état 
voisin  de  la  misère,  et  II  les  i^a-^sa  k Srhieswig,  auprès  du 
beau-p«''re  du  prince  royal  de  Danemark  (depuis  Frédé- 
ric VI  ),  le  landgrave  tliarlesde  Hes.«e-Cassel  (né  en  1750. 
j mort  en  1A3(  ),  prince  d’une  intelligence  as«ez  faible,  qui 
I s'occupait  l)eauroup  de  sciences  occultes  et  qui  finit  par  en 
j perdre  l'esprit.  Le  lamlgravc  |Hjurvulà  tous  les  besoins  de 
I Saint-Germain;  clc'est  là  que  cet  aventurier  mounit,  en  I7H4, 

I comme  un  «Impie  mortel,  après  avoir  pendant  longtemps 
I donné  plus  ou  nioius  k entendre  qu'il  possédait  la  recette  du 
I merveilleux  é/irfr  de  longue  rle.quietvlt  de  force  i changer 
une  vieille  femme  de  soixante-dix  ans  en  jeune  fille  de 
! dii-sept  ans.  Il  léguait  au  landgrave,  son  protecteur  et 
I ami , des  papiers  sur  le  contenu  desquels  celui-ci  relusa 
I toujours  de  s’expliquer  et  qu'H  finit  par  brûler. 

! On  s'nroorde  k dire  du  comte  de  Sa>nt-Germatn  qu’il  fut 
l’un  des  charlatans  les  plus  inoffensiOt  du  dix-huitième 
siècle,  et  que  ses  tours  «le  passe-passe  n'avaient  d'autre 
but  que  de  lui  procurer  l’accis  du  grand  monde , d’y  mener 
une  vie  agréable  et  de  se  divertir  de  l'étonnement  causé  par 
scs  excentricités.  Pour  jouer  ce  r6le,  il  utilisH  te  mystère 
qui  enlourail  sa  naissance,  la  possession  de  quelques  se- 
crets cliimiqiies,  et  l'extérieur  qu'il  tenait  de  la  nature  d'un 
homme  vigoureux  et  qui  reste  toujours  le  même.  H est 
aii.ssi  très  possible  que,  dan«  sa  vie  vagabonde,  ilse  soit  trouvé 
mêlé  k diverses  intrigues,  dont  la  connaissance  intime  lui 
aida  k jouer  le  rûle  qu'il  finit  par  adopter.  Il  était  de  Uille 
rouyenne,  très-vignurenx,  et  conserva  longtemps  l'apparence 
d’un  robuste  individu.  Rameau  el  le  vieux  {tarent  d'nn  am- 
bassadeur de  France  k Venbe  affirmaient  l’avoir  connu 
en  t7  tu,  et  qu’il  avait  alors  l'air  d’un  homme  de  1a  cinquan- 
taine. En  1759  il  paraissait  avoir  soixante  ans;  et  le  secré- 
taire de  la  légation  de  Danemark  k Paris,  Morin,  qui  l’a- 
vait connu  en  Hollande  en  1735 . alTirmait  qu'k  trenle-rinq 
ans  de  dishmee  il  ne  l'avait  pas  trouvé  le  moins  du  monde 
changé.  A Srhieswig,  il  conserva  toujours  l’apparence «l’uA 
homme  de  soixante  ans.  Peut-être  l’art  y était-il  pour  quelque 
chose , peut-être  bien  aussi  le  hasard.  Ensuile,  le  Saint- 
Germain  de  1710  était  peut-être  nn autre  .aventurier;  el  celui 
de  1 760  n’anrait  fait  que  profiter  de  la  rcs«emblance  forlnîle 
qu’il  anraiteuc  avec  son  prédécesseur. Notre  homme  cherchait 
très-certainement  k se  donner  comme  ayant  miâge  avancé; 
etk  reteflel,  sans  jamais  affirmer  rii*n  de  positif,  il  einpioyatt 
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ftes  moyens  «UHourné;»,  «|ui  revenaient  au  m«^me.  Il  est  faux 
d'ailleurs  A|irU  se  i^H  donné  pour  le  contemporain  de  Jésus- 
Clirist,  qu'il  se  soit  vanté  «les  services  qu’il  lui  avait  rendus 
auprès  de  Ponce-Pilalef  ou  bien  des  efforta  qu’il  avait  faits 
au  concile  de  Nicée  pour  tnUver  la  canonisaliun  de  sainte 
Aam\  Ces  Iiistoires-IÀ  proviennent  d'une  mystification  très* 
prolongée  jouée  à Paris  par  un  homme  qui  excellait  à con- 
trefaire les  individusàla  niinle,  et  à qui  on  faisait  jouer  le  rùle 
de  Saint-Germain  dans  certains  cercles  plus  particulièrement 
fréquentés  par  les  Anglais , où  le  vérilahle  personnage  était 
parfaitement  inconnu.  Ce  qu'il  y a de  certain  pourtant,  c'est 
qu'il  s'atirihuail  inlrépidcmeul  une  couple  de  sU'des.  .WaiNl 
affaireA  un  iruliéciie,  et  s‘agisi»ait-il  de  quelque  évimemcnl  du 
rèune  de  Charles  Quint,  il  lui  en  parlait  sans  la  moindre  af*  | 
fectalion  comme  en  ayant  été  témoin  oculaire.  Quand  il  se  { 
trouvait  en  présence  de  plus  forte  partie,  et  il  était  avant  . 
tout  physionomiste,  U se  bornait  à entrer  dans  les  plus  | 
miniitiiux  details,  de  manière  à donner  à i»enscr  qu'il  fallait  : 
nécc&sajrement  qu'il  eût  assisté  à tout  ce  qu’il  racontait  ^ 
avec  tant  de  préci^ion  et  d'exactitude.  Quelque  cltose  de  non  , 
moins  certain,  c’est  qu’il  pos«4^ait  diverses  recettes  cliimi- 
quiN  pour  la  coiiiposilion  de  fards  et  de  ressources  de  toi-  j 
lette,  Iri'S-vraiNcmblabteinent  aussi  pour  celle  des  fausses  ' 
pierres  précieuses.  Ix*  baron  de  (ileidieu  raconte  dans  scs  ' 
Mêmoim  que  Saint-Germain  lui  montra  un  jour  une  si  | 
grande  quantité  de  dianunU,  qu’il  crut  voir  tous  les  tré- 
sors de  la  ianj|>e  merveilleuse  d'.Kladiu;  mais  il  ne  dit  pas  * 
que  le  comte  lui  ait  permis  de  s'assurer  de  leur  qualité.  Oo  ! 
disait  que  c'ctail  aux  grandes  Indes  qu’il  avait  afipris  le  ^ 
secret  de  faire  du  diamant , de  même  qu'a  lire  dans  l'avenir,  j 
A cet  égard  un  devait  être  de  très-bonne  comjmsiijon  à une 
époque  où  les  princes , les  grands  s<;igneiirs,  les  princesses, 
les  grandes  dames  afiliiaienl  chez  iavieille  Itonleiiqis,  la  sor- 
cière de  l'cpo<{uc,  comme  M'"'  l.c  Normand , qiiaranteans  plus 
tard,  fut  l'oracle  des  grandes  dames  de  l'empire.  Un  talentque 
possédait  au  plus  haut  degré  Sainl-treimain , c'est  celui 
d'ixriieavec  la  même  facilité  de  l'iineel  l'aulre  main.  Il  jouait  : 
aussi  du  violon  avec  une  telle  |>erfeciiun,  qu'on  croyait 
enlemlre  plusieurs  instniinenU.  De  tout  ce  que  nous  venons  | 
de  rap|)orler  au  sujet  de  cet  énigmaliqiie  |>ersunnai;e,  il  est 
permis  de  conclure  qu  il  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  être 
célèbre,  s’il  n'cflt  mieux  .limé  êire  iameux. 

S.\I.\T-GLRMAI\  (Ci.Ai:ne-Lons , comte  dk),  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XVI  (de  t77â  i 1777  },  était  : 
né  le  15  avril  1707,  près  Lons-le-Saulnier.  Destiné  à l'étal 
ecclésiastique  et  à renseignement,  il  entra  chez  les  jésuites.  I 
Mais  une  vocation  décidée  rentralnant  vers  IVtat  militaire,  i 
il  jeta  bientôt  la  robe  noire  aux  orties,  et  fut  admis  à servir  i 
avec  le  grade  de  sous-lieulenant  dans  le  régiincol  dont  son 
père  était  colonel.  Oflicier  de  forUiiie , il  obtint  la  permission 
do  prendre  du  service  en  Autriche , où  il  arriva  au  grade  de 
feld-inaréchal-lieutenant.  Pins  lard  , le  maréchal  de  Saxe 
le  fit  rap|>clcr.  On  lui  accorda  te  grade  de  lieutrnanl  général , 
et  il  jii>tilia  cette  laveur  en  se  distinguant  dans  la  guerre 
do  sept  ans,  où  maintes  fois  il  lui  arriva  de  réparer  les  faiilea  | 
de  ses  eoliegues.  A la  paix , il  obtint  la  permission  d’entrer 
au  service  du  roi  de  Danemark,  qui  lui  accorda  le  grade  de 
leld-maréchal , et  qui  le  chargea  <lc  réorganiser  son  armée. 
Las  de  ta  lutte  de  tous  les  jours  qu'il  lui  fallait  soutenir  contre 
les  favoris  et  les  maltri‘s>cs  de  ce  ro’telct  du  Xord,  il  se  re- 
tira en  Alsace,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  une  obscurité 
complète.  La  faillite  d'un  négociant  de  Hambourg  l’ayant  ré- 
duit à un  état  voisin  de  la  misère,  les  officiers  allemands  au 
service  de  France  ouvrirent  une  souscriplioii  pour  lui  offrir 
une  pension.  Celte  démarche  déplutau  mini.strc  ; cependant , 
maigre  qii  il  en  eùl , elle  eut  pour  réMittat  de  faire  comprendre 
le  comte  de  Saint-Germain  |>our  une  pension  annuelle  de  ! 
10, OCM)  francs  dans  les  libéralités  de  la  cour.  Saint-Gerinaio 
en  témoigna  sa  gratitude  en  rum|M>sant  un  remarquable 
flémoire  sur  la  réorganhadon  de  l'armée , qui  frappa 
Turgol;  et  le  ministre  de  la  guerre  étant  venu  à mourir  sur 
ces  entrefaites , Tuigot  détermina  Louis  XVI  k confier  le 


079 

[ portefeuille  vacant  à Saint-Germain.  5^n  admintstntion  ne 
dura,  toutefois,  que  deux  ans  ; car  il  fut  obligé  de  sc  retirer 
devant  l'indignation  générale  produite  dans  l’année  par  une 
ordonnance  en  vertu  de  laquelle , à l'imitalion  de  ce  qui  .se 
pratiquait  dans  les  armées  étrangères  au  milieu  dcs*(uelles 

11  avait  si  longtemps  vécu  , ie<  punitions  corporelles  étaient 
introduites  dans  notre  legislalion  militaire.  Il  mourut  l’année 
d'après , ne  laissant  aucune  fortune. 

SAII^T-CfERMALX  (Abbaye,  l^lglise  et  Quartier ). 
Voyez  Pvhis. 

SAI.\T-GERMAIX-E\-LAYE  , ville  de  France, 

chef  lieu  de  canton  du  departement  de  8cine-et  Oise,  à 

12  kilomètres  au  nord  de  Versailles  et  à 2A  kilomètres  de 
Paris,  située  sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Seine,  vis-à-vis  le  village  du  Peeq  v't  sur  la  lisière  de  la 
forêt  de  .son  nom.  t'n  chemin  de  fer  dépendant  de  la  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  de  l'ouest,  unit  Saint-Germain  à 
Paris.  On  y compte  12,527  habitants.  Cest  une  place  de 
garnison.  On  y trouve  (aux  Ixiges)  une  maison  d'éiîiication 
de  la  Li^ion  (l’Honneur,  succursale  de  In  maison  impériale 
de  Saint-Üeni.s , une  caisse  d'épargne , un  mont-de-pielé, 
une  bibliothèque  d’environ  6,000  volumes,  plusieurs  asso- 
ciations de  hirufaisance , une  crèche  et  un  orphelinat  ; une 
salle  de  théâire , restaurée  |>ar  M.  Alexandre  Dumas  en  1 H49  ; 
une  société  d'iiurlieullnre , une  société  philliarmnniqiie , deux 
nnpriroeries , un  journal  hebdomadaire,  un  abattoir.  L'in- 
dustrie a i>our  objet  la  fabrication  de  la  bonneterie,  dea 
étulfes  en  crin , des  cuirs  vernis  , de  1a  faïence , la  taillan- 
derie i on  y trouve  aussi  des  blancbisseries  de  cire  et  des 
tanneries. 

Le  roi  Itobcrt , ce  grand  constructeur  d'églises  et  de  mo- 
nastères, fît  bâlir  une  at)h.vye  au  sommet  de  la  colline  qui 
siipporlait  la  forètde  /.yda,ei  la  dédia  àsainl  Germain.  Des 
paysans  vinrent  s'établir  autour  de  l’abbaye  : telle  fut  Tori- 
gine  de  la  ville.  Klle  lut  prise  trois  fois  par  les  Anglais,  qui 
1a  ravagèrent,  ainsi  que  le  ch&teau , en  1346,  en  1419  et 
en  143H.  C’est  à Saint-tîermain  que  fut  établie , sous  Char- 
les IX,  la  première  manufacture  de  glaces  à l’Instar  de  Ve- 
nise. Celte  ville  dut  à son  chftleau  royal  la  protection  que 
lui  accordèrent  presque  tous  les  rois.  Ainsi,  Henri  IV 
exempta  ses  habilanU  de  toutes  charges  et  impôts,  et  ce 
privilège  se  maintint  jumpi’en  1799.  Ce  châleait , qui  existait 
sous  Ix>uis  le  Gros , devint  le  lieu  de  résidence  de  la  cour 
pendant  une  saison  de  l'année.  Louis  le  Jeune,  Philippe 
Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel, 
en  aimaient  le  séjour.  Brûlé  deux  fois  avec  la  ville,  il  (ut 
restauré  (mowff  notablement)  par  Charles  V,  en  1367.  Le 
roi  I/Oui.<  XI , dans  un  accès  de  générosité  fort  rare,  le  donna 
plus  lard  à son  premier  médecin , Jacques  Collier;  mais  à 

I la  mort  du  roi  le  parlement  cassa  la  donation,  et  le  chA- 

I teau  revint  à la  couronne.  La  célébration  do  mariage  de 
François  I*'  eut  lieu  à Saint-Germain  ; et  ce  prince , qui  s*y 
plaisait  beaucoup , fit  reconstruire  le  cliâtcaii  en  1547.  C'est 
à Saint-Germain  qu'eut  Heu  le  fameux  duel  entre  J arna  c el 
La  Châtaigneraie,  deux  jeunes  gentilshommes  de  la  cour 
du  roi  Henri  11.  En  1562  il  se  tint  à Saint-Germain  d'im- 
portantes conférences  entre  les  principaux  docteurs  des 
communions  catholique  et  protesLvntc,  et  elles  amenèrent 
un  édit  de  pacitication.  F.n  1574  Charles  IX  et  sa  cour,  re- 
doulant  les  excès  de  la  Ligne,  se  retirèrent  au  château  de 
Saint-Germain.  Enfin,  en  1583,  l’assemblée  des  notables, 
coDvoqoi^  par  Henri  III  pour  la  réformatlon  desabns,  y 
tint  ses  réunions.  Henri  IV  fit  bâtir  un  nouvean  chflicau 
IHXirsa  maîtresse,  la  belle  Gabrielle  ; et  pendant  quelque 
temps  l'ancien  fut  abandonné.  C-e  nouveau  château  n’existe 
plus  aujourd'hui.  11  n'en  reste  qu'un  pavillon  occupé  par  uo 
hôtel-restaurant.  Louis  Xlll  était  à Saint-Germain  lorsqu'il 
ressentit  les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  conduisit  k 
Saint-Denis , tcUe  dernière  demeure  royale , qu'il  apercevait 
de  Saint  Germain,  et  dont  la  vue  porU  Louis  XIV  k ahan- 
domier  pour  loiijoiirs  le  château  où  il  était  né.  Avec 
Louis  XIV  disparut  la  fortune  de  Saint-Germain  : la  cour 
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selransporUau  nouretn  palais  que  le  grand  roifitconstniire 
à Versailles;  et  M***  de  La  Vallière  resta  seule  pour  habiter 
cet  immense  ch&leaii , qui  peu  de  temps  après  scttU  <Ta* 
site  au  roi  Jacques  11  d’Angleterre  : 

C*e»t  ici  que  Jacques  fécond, 

Sam  miniiUcs  et  saos  mâltreuc, 

Le  isatia  allait  à la  uesse 
Et  le  soir  allait  an  sermoD. 

Le  Tieu\  château , dont  la  principale  entrée  sor  la  place 
k laquelle  il  donne  son  nom,  fait  (ace  â l'église  moderne,  était 
primilivcment  un  édifice  de  (orme  |)entagonaIe  irrt^lière , 
sur  cinq  laces  flanquées  de  (ours;  les  remparts  étaient  gar- 
nis de  créneaux  et  de  meurtrières;  et  un  fossé  profond  en 
défendait  les  abords.  Louis  XIV  ajouta  de  tastesdé(»endances 
au  château  de  Saiol-Gcrmain,  qui  prit  sous  son  règne  une 
physionomie  nourellc.  Mansard  aûttit  les  tours  et  y sub- 
stitua les  cinq  parillons  qui  existent  encore  aujourd’hui. 
Des  terrasses  en  amphithéâtre  et  plantées  par  Lendtre  s’éle* 
vèreot  au  pied  des  bâtiments.  La  façade  sur  la  place  est 
en  pierre,  etprésenteun  aspect  tout  difTérent  des  autres,  qui 
sont  construites  alternalÎTement  en  pierres  et  en  briques. 
Le  château  de  Saint-Germain  a tu  successiremrat  s'établir 
dans  son  enceinte  depuis  1793  une  salle  de  spectacle  pour 
la  ville,  que  la  Convention  avait  appelée  Afonfa^ne-dti-Àon- 
oir,  une  école  de  cavalerie  sous  l’empire , une  caserne 
pour  les  gardes-du-corps  sous  la  Restauration,  et  enfin  sous 
Louis-PliUippc  un  pénitencier  militaire.  Dans  le  courant 
de  l'année  1855,  peu  de  temps  avant  la  visite  que  fit  â Saint- 
Germain  ta  reine  d’Angleterre , le  pénitencier  fut  évacué,  et 
le  cliâlcau  fit  retour  au  domaine  de  la  couronne  : Il  sera 
procliainemcnt  restauré  et  rendu  à sa  première  dcsUiiaÜon. 
L'inlérieur  de  la  ville  a été  récemment  amélioré.  Tout  un 
quartier  nouveau,  sous  le  nom  de  cité  Midicis^  s’est  groupé 
au  pied  du  vieux  ctiâteau  : un  autre  a pris  naissance  sur 
remplacement  de  l’ancien  parc  de  Noailles.  De  nouvelles  ca- 
sernes , occupées  par  les  régiments  de  cavalerie  de  la  garde , 
ont  été  élevées;  et  ta  manutention  a été  établie  dans  les  an- 
ciennes écuries  de  la  reine. 

La  forât  de  Saint-Germain  comprend  près  de  4,400  hec- 
tares, entièrement  entourés  de  murs  et  coupés  de  larges 
routes  ; elle  renferme  une  grande  quantité  de  cerfs,  de  daims 
et  de  chevreuils  ; la  liste  civile  l’a  récemment  reliée  à la 
forêt  de  Hariy.  Les  principaux  édifices  qu'on  trouve  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain  sont  : le  C/idteàu  de  ta  flfiiclte, 
rendez-vous  des  chasses  impériales;  le  Cftdteau  du  lof, 
construit  par  Mansard  sur  une  liauteur  au  bout  de  la  magni- 
fique terrasse  qui  longe  la  rivière,  et  qui  vient  d'être  res- 
tauré dans  le  style  de  l’époque;  enfin,  la  maison  des  Loges, 
qui  doit  prochainement  recevoir  dans  scs  bâtiments  agrandis 
la  succursale  d'Ëcoiien,  cl  qui  sera  occupée  par  les  filles  des 
sous-ofTiciers  et  soldats  décorés  de  la  médaille  militaire.  11 
s'y  tient  une  foire  (rës-fréquciitée. 

SAI^îT-GlLDAS  DE  RUISy  village  du  département 
duMorbihan,à  18  kilomètres  au  sud-ouest  de  Vannes, 
avec  1,000  habitants.  On  y voyait  autrefois  une  abbaye  de 
bénédictins, dont  Abeilard  fut  abbé;  l'église  de  Saint-Gil- 
das  est  un  édîBce  de  modeste  dimension  , moitié  roman  , 
moitié  moderne,  à trois  nefs  contournant  le  chœur.  On  voit 
aox  environs  de  ce  village  de  nombreux  monumenls 
druidiques. 

SAINT-GILLES  ( Le  chevalier  de  ),  de  tous  les  imita- 
teurs de  La  Fontaine  celui  qui  l’a  peut-être  le  plus  approclié, 
quoiqu'il  soit  très-inconnu , auteur  de  la  JUuse  mmtsque- 
taire,  publiée  après  sa  mort  en  1709.  Un  de  ses  contes, 
intitulé  Le  Contrai,  a même  été  compris  dans  plusieurs  édi- 
tions des  Contes  de  La  Fontaine,  et  il  ne  les  déparait  en  rien. 
Le  prologue  d’un  autre  de  ses  contes,  très-joli  et  intitulé 
Vindieio,  a été  attribué  à Vergier  par  La  Harpe. 
SAINT-GIRONS*  t’oyesAaiécc  (Département  de  1’). 

SAINT-GOBAINyvillage  du  département  del’Aisne, 
avec  nue  maoufacture  de  glaces  qui  ôt  la  première  de  PEo- 


rope  pour  la  beauté  de  ses  produits.  Elle  a été  fondée  en 
1691,  et  est  établie  dans  un  ancien  château  qui  a appar- 
tenu au  fameux  Coucy.  Les  glaces  de  Saint-Gobain  sont  po> 
liesâCliaony.  On  coule  danscette  manufacture  desf^arosde 
plusde  trois  mètres  de  haut  sur  un  mètre  50  ceotimètresde 
large.  On  trouve  encore  â Saint-Gobain  une  fabrique  d’a- 
cide sulfurique , d’acide  hydroclilorique  et  de  soude.  On 
y compte  3,374  habitants. 

SAINT’ksOTHARDy  grande  cliatne  de  montagnes 
sur  les  frontières  des  cantons  suisses  d'Uri  eidu  Tesûn , fai- 
sant partie  des  Alpes  Lépontieones  ou  Alpes  centrales,  remar- 
quable par  sa  conatitutioa  physique  et  par  la  roule  qui  la 
traverse  et  conduit  « Italie.  Elle  occupe  use  surfoce  ^ 35 
kilomètres  carrés,  et  ce  qu'on  appelle  le  déjUé  du  Saint- 
Gothard  est  situé  à 3,317  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  Saint-Gothard  comprend  diverses  iDontagoea  ayant 
toutes  plus  de  2,000  mètres iféléTati on  et  rrafannaol  17  pe- 
tites vallées,  30  lacs  et  8 gbeiers.  Le  Rhin,  le  RtidAe,  la 
Reuss  et  le  Tessin  y prennent  leur  source.  Il  Ure  son  nom 
de  saint  Gothard,  évêque  de  Hildesbeim  au  douzième  siècle. 

SAINT~GOTHAJRO  (Bataillede).  L’emp^enr  Léo- 
pold s’étant  quelque  peu  témérairement  enga^  dans  une 
guerre  contre  les  Turcs  , Louis  XIV  le  secourut  par  l’en- 
vot  d’un  corps  de  6,000  hommes,  dont  il  coo5a  ie  comman- 
dement au  maréchal  de  La  Feuilladc.  Ce  petit  corps  auxi- 
liaire assista  â la  bataille  livrée,  le  1'’  août  1664,  sous  les 
murs  delà  ville  de  Saint-GoUiard , en  Hongrie,  où  Mon- 
tée u cul  i battit  le  fameux  Kiuperii , et  fut  pour  une  bonne 
part  dans  le  succès  de  cette  journée. 

SAINT-GRÉGOIRE  LE  GRAND  (Ordre  d<).  Ordre 
de  citevalerie  des  Etats  romains,  fondé  ea  1833,  et  doot 
1a  décoration  se  porte  suspendue  à un  rubao  de  soie  rouge 
avec  un  liseré  jaune.  Il  est  partagé  en  quatre  classes. 

SAINT~GIJY  ( Danse  de).  Koyes  DAssiDcSsOT-Gur. 

SA1NT~11ÉLIER*  Voyez  Iles  MoanAnoes. 

SAINT*HUBERT1  ( Madame  ).  Voyez  EirraAicuEs. 

SAINT*HILAIRB  (Aicmis-FRAnçois-CésAS  PROC- 
VENSAL,dil  Auguste  de),  naturaliste  et  voyageurdistingué, 
né  en  1799,  à Orléans,  accompagna  sa  famille  à Hambourg, 
où  il  s'initia  à la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes.  De  retour  en  France , il  se  livre  avec  tant 
d’srdeur  et  de  succès  à l’étude  de  la  botanique , que  le  duc 
de  Luxembourg , lorsqu’il  entreprit  son  voyage  au  Brésil , 
le  chargea  de  l’exploration  botanique  de  ce  pays.  Il  par- 
courut pendant  six  ans  les  provinces  de  Rio-Janeiro,  Es- 
pirihi-8anto,  Minas , Goyaz,  San-Paulo,  Santa-Catarine  et 
les  anciennes  roissloDS  de  la  rive  gauche  du  Paraguay.  Il  a 
consigné  les  résultats  de  ses  investigations  scientifiques 
dans  divers  ouvrages  importants , par  exemple  dans  la 
Flora  FrasULe  meridionalis  (3  vol.  avec  planclies  colo- 
riées; Paris , 1835-1633),  qui  occupe  un  rang  émioent  parmi 
les  ouvrages  descriptifs  de  la  littérature  botanique.  Il  faut 
encore  mentionner  son  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio- 
de- Janeiro  et  de  Mlnas-Geraes  ( 3 vol.,  1 630)  ; son  Voyage 
dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  Uttorai  du  Brésil 
(2  vol.,  1833),  qui,  indépendamment  de  la  partie  botanique, 
contiennent  une  fouled’autras  renseipements  relatifs  è l'lii<- 
toire  naturelle  ainsi  que  d’ingénieuses  observations  sur  les 
mœurs  et  la  statistique  du  pays.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
est  mort  à Paris,  en  1853.  ^ travaux  botaniques,  parmi 
lesquels  nous  citerons  en  outre  son  Histoire  des  Plantes 
les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay  ( Parr«, 
1834  ) et  les  Plantes  usuelles  des  Brésiliens  ( 1834-1838  ), 
témoignent  d’une  tendance  à considérer  isolément  et  à pour- 
suivre analytiquement  un  sujet  qui  apparaît  viûblcment 
dans  une  suite  de  mon<^{raphiea.  Dans  ees  Leçons  de  Bo- 
tanique ( Paris,  1840),  il  s'élève  à des  con«dératioiu  d’une 
remarquable  profondeur. 

SAINT-HJLAIRE  ( tnvmz  et  Imdore  GEOFFROY  ). 
FoyexGEOPnioT  SAcrr-HiLAiRr. 

SA1NT*HILAIRE  (Jules  BARTHELEMY-).  Voyez 
Bartbéleiit  Saiht-Hilauie, 


SAIOT-HURUGES 

SJUNIHIURUGES  (Le  marqa»  de)  , démagogue  de 
bss étage, 4iaU  oéi  MâcoD,  en  I7&&,  et  appartenait  à une 
des  metUevres  familles  de  sa  province.  Destiné , tuiivant 
Tutage , à la  carrière  des  armes , il  obtint  des  Tftge  de  treize 
ans  l'bonoear de  porter  une  épée;  mais  sa  conduite  prouva 
bieotdt  combien  peu  il  en  était  digne.  La  mort  prématurée 
de  ses  parentale  rendit  de  bonne  heure  maître  d’une  fortune 
considérable,  et  il  se  livra  alors  sans  retenue  aux  plus 
scandaleux  excès.  Après  avoir  visité  la  plupart  des  capitales 
de  rSuropc  et  ; avoir  affiché  le  luxe  le  plus  effréné  et 
le  Tfce  le  pins  insoleal , Il  revint  en  France  à moitié  ruiné, 
pour  7 outtiouer  une  Tle  de  débaocties.  Ses  habitudes  vi- 
eieoses  et  son  impertinence  lui  valurent  plusieurs  fois  de 
sévères  correctiom.  L’autorité  dut  Unir  par  intervenir,  et 
le  marquis  de  Saint-Huruges  fut  pendant  quelque  temps 
déteouau  chàteaude  Dijon, (lartentence  dutiibunaldes  ma> 
récl>aDX  de  France,  jugeant  comme  juridiction  d’honneur. 

* Ainsi  publiqaecnent  flétri,  le  marquis  de  Saint>Huriigea 
épousa,  en  1778,  une  actrice  de  Lyon,  avec  laquelle  il  vint 
manger  à Paris  lés  derniers  débris  de  sa  fortune.  Mais  bientôt 
il  s’abandonna  à de  si  crapuleux  excès,  que  sa  malheu* 
reuse  fèmme,  pour  échaper  h ses  sévices,  dut  recourir  à une 
lettre  de  cachet.  Il  fut  eofenné  à Cliarratoo , et  7 demeura 
jusqu'en  1784.  Il  passa  alors  à Londres,  et  7 continua  sa  vie 
de  libertinage  eflrÀié. 

Un  tel  homme , qui  n’avait  plus  rien  à perdre  , était  ad- 
mirablement propre  è jouer  un  rôle  au  moment  où  éclata 
la  révolution.  Mirabeau  de  carrefours  et  de  cabarets,  Saint- 
Hurugca,  doué  d’une  taille  élevée,  d’une  force  prodigieuse 
et  d’une  voix  tonnante,  qui  dominait  tes  cris  de  la  multitude, 
ae  6t  bientôt  remarquer  parmi  les  agitateurs.  Sa  qualité  de 
ci*dev<tnt  donnait  à ses  déciamations  un  grand  poitU  aux 
yeux  de  ses  auditeurs,  qui  le  plus  souvent.  Ignorant  sesdé- 
plorablet  précédents,  ne  pouvaient  voir  dans  ce  fongueux 
tribun  qu’un  noble  converti  par  la  raison  aux  droits  delà 
nation  ctà  la  cause  de  la  liberté.  Dans  la  plupart  desgrandes 
crises  de  celte  époque;,  on  retrouve  son  nom  parmi  celui 
des  meneun  en  sous-o^re  auxquels  obéissait  la  mnllitude 
en  armes.  Au  70  juin , au  10  août , il  commandait  une  des 
bandes  qui  aaeaiilirent  le  palais  des  rois.  Agent  de  Dantmi, 

U se  compromit  d’ailleurs  inutilement  au  service  de  ce 
terrible  aÿtateur,  ne  parvint  jamais  à faire  croire  à la  sin- 
cérité de  set  convictions  démocratiques  que  dans  quelques 
bouges  enfumés  où  le  bruit  de  ses  autéoédents  n’était  point 
encore  parvenu , et  ne  put  faire  agréer  ses  services  à au- 
cun des  grands  partis  qui  divisaient  U Convention.  Après 
la  chute  (fo  Danton,  il  lut  même  jeté  en  prUoo  ; toutefois, 
le  mépris  profond  dont  il  ét»t  partout  l’objet  lui  sauva  la 
vie,  et  on  ne  luf  fit  pas  l’honneur  de  le  traduire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ; mais  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’è 
la  suite  du  9 thermidor.  11  passa  alors  en  Allemagne,  où 
il  vécut  de  la  vie  précaire  de  matlre  de  langues,  ne  revint 
en  France  que  sous  le  consulat , et  mourut  obscur  et  misé- 
rable, à Paris,  en  1810. 

SAli\T*lGNACE  (Fève  de).  Foyes  Fève  de  Saimt- 
Ignace. 

SAlNT”lLDEFON$Ey  5an-//de/onjo,  bourg  de  la 
province  de  Ségovie  ( Espagne  ),  sur  le  versant  septentrional 
de  la  Sierra-Guadarama  et  au  boni  d'une  petite  rivière 
appelée  Cretiius,  s’est  créé  peu  à peu  autour  du  château  de  la 
Granja.  On  7 trouve  une  manufacture  de  glaces  et  de 
cristaux,  une  éÿise  paroiaslaleet  collégiale,  contenant  le 
mausolée  de  Philippe  V,  et  1 175  babiUnts. 

Le  traité  de  paix  conclu  è Saiot-lldefonse  le  l''  octobre 
1777  eut  pour  objet  de  régulariser  dans  l’Amérique  méri- 
dionale les  frontières  des  possessions  espagnoles  et  portu- 
gaisea.  Le  19  août  1798  un  traité  d’alliance  offensive  et  dé- 
fensive y fut  signé  entre  l’Espagne  et  la  France.  Le  T’ octo- 
bre 1800  on  7 conclut  nn  traité  aecret  reUtifà  la  cessioa 
de  la  Louisiane  à la  France. 

SAIXT-JACQUESDECOMPOSTELLE.  Foyea 
CflnnoarEu.E. 


— SAINT-JEAN  est 

SA1NT*JAHES  (Folie),  nom  d’un  élégut  hameau 
de  cotlayes  rt  vilias , situé  è l'extrémité  du  l»is  ücllou- 
1 0 g n e , sur  le  territoire  de  la  commune  de  N e u i 1 1 y , où 
les  heureux  du  jour  vont  respirer  pendant  la  belle  saison, 
atix  portes  d’j  ta  grande  ville,  un  air  plus  pur  et  jouir  de  la 
vue  d'un  peu  de  verdure.  Il  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  a été 
créé  sur  l’emplacement  même  de  la  petite  maison  de  M.  de 
Saint-James , financier  célèbre  du  dernier  siècle , qui  en 
avait  su  faire  une  haUtalion  du  meilleur  goût.  On  a d’all- 
leura  beaucoup  exagéré  les  aommes  qu’il  7 dépensa  ; et  c’est 
à tort  que  quelques  mémoires  du  temps  traitent  de  ican- 
dateux  le  luxe  qu'il  7 déployait.  Sans  doute  ce  fermier  gé- 
néral dépensait  noblement  une  fortune  acquise  par  le  tra- 
vail et  l’induBlne  ; mais  si  des  revers  immérités  le  frappèrent 
à h nndesacArrière,llneraut  pas  oublier  que  c’est  en  1787 
qu’il  fut  réduit  i se  mettre  en  liquidation.  Cette  date  seule  ex- 
^ique  une  cala.strophe  commerciale  qui  avait  ses  causes  pre- 
mières dan.s  la  légisUUonde  l’époque.  Saint-James  était  tièso- 
rier  général  de  la  marine  et  des  colonies.  Le  trésor , dès  qu’il 
le  sut  embarrassé  dans  ses  affaires,  mit  par  précaution  sous 
séquestre  tout  ce  que  |M>ssédaU  son  comptable,  qui  ne  put 
dès  lors  présider  lui-même  à sa  liquidation.  L’État  lui  récla- 
mait environ  16  millions;  et  un  arrêt  rendu  par  la  cour  des 
comptes  en  1819  déclare  que  c'est  an  contraire  le  trésor 
qui  en  1787  , au  moment  de  la  déconfiture  de  Saint-James, 
lui  était  redevable  de  5,558,840  fr.  Saint-James  ne  survécut 
que  quelques  mois  à sa  mine.  Vous  croyez  sans  doute  que, 
si  non  scs  héritiers , du  moins  ses  mallieureux  créanciers 
ont  touché  après  la  décision  solennelle  de  la  cour  des  comp- 
tes les  vingt  et  quelques  millions  ( intérêts  compris)  dont 
l'État  était  débiteur  êavrrs  la  succession.  Grande  est  voire 
erreur.  L’État  opposa  alors  aux  réclamations  dont  il  était 
l'objet  nn  moyen  commode  de  UqoidatioD.  11  invoqua  no- 
blement la  prescription , et  éteignit  ainsi  sa  dette.  Pannf 
ceux  qui  possédèrent  ensuite  la  Folle  Saint-James , on  cite 
le  banquier  Hainguerlot.  Sous  le  Directoire,  ce  fibandery 
donnait  des  fêles  magnifiques,  remarquables  par  le  laUscr- 
aller,  le  sans-gêne  et  surtout  parie  décolleté  qui  y régnaient 
et  qu’autorisaient  les  nKrurs  de  l’époque. 

SAINT-JAMES  (Palais  de),  roÿec  Loîo>xes  , t.  XII, 
page  410. 

SAlNT-JEANySainf-yoAn.Cenom  est  porté  par  deux 
lies  d'Amérique  : l'une  fait  partie  du  groupe  de  Tersc- 
Neure,  et  appartiemt  aux  Anglais;  l’autre,  de  l’arciiipel  des 
Antilles,  et  appartient  aux  Danois. 

SAINT-JEAN  (N...),  peintre  de  fleurs  contemporain, 
né  à Lyon , vers  1810.  La  réputation  de  cet  artiste  est  im- 
mense, et  ses  tableaux,  on  peut  le  dire,  sont  des  chef’s-ü'Æit- 
vre.  L'art  y est  poussé  jusqu’à  ses  dernières  limites  ; le  dev- 
seiu  en  est  irréprochable,  la  couleur  aussi  belle  que  nature, 
la  composition , enfin , car  la  composition  a plus  d’im|)or- 
(ance  qu’on  ne  le  croit  généralement  dans  un  tableau  de 
fleurs,  est  intelligente  au  dernier  point.  M.  Saint  Jean  pro- 
cède comme  il  convient  pour  rester  à la  hauteur  de  la  cé- 
lébrité qu'il  s’est  acquise.  Il  n'euvoie  guère  qu'un  seul  ta- 
bleau à chaque  salon  ; mais  ce  tableau  ne  manque  jamais  de 
faire  sensation.  M.  Saint-Jean  est  devenu  l'égal  des  anciens 
peiotresde  fleurs,  des  van  H u y s u m,  des  Abraham  Mignon. 
Nul  plus  que  lui  ne  sait  donner  de  l’intérêt  k un  genre  si 
restreint  en  lui-même  ; nui  ne  sait  mieux  dispoveron  tableau 
et  relever  encore  le  principal  par  les  accessoires.  On  peut 
cependant  reprocher  à son  coloris  une  certaine  teinte  jaune , 
qui  enlève  du  brillant  à ses  reflets  et  nuit  quelque  peu  a 
l’ensemble  de  ses  tableaux.  M.  Saint-Jean  obtint  oneinédaille 
de  troisième  classe  à l'exposition  de  1834  , une  médaille  de 
deuxième  classe  à celle  de  1841,  et  fut  décoré  le  8 juin  1843. 

SAINT-JEAN  ( Fête  de  la  ).  Elle  se  célèbre  le  24  juin, 
et  donne  lieu  dans  les  campagnes  de  tous  les  pays  cadra- 
tiques  à de  nombreuses  réjouissances , terminées  par  un  feu 
de  joie,  ou  même  par  un  fou  d’artifice  dans  les  oomnmnea 
qui  en  peuvent  faire  les  frais,  Les  feux  de  joie,  dits  /etix  dê 
la  Saint'Jean , sont  allamés  tantôt  sur  des  points  élevés» 
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tantôt  ail  mPioii  don  villaRéâ.  On  cbatileden  noéU,  et  le« 
jeunes  lillea  furment  des  danses  alentour,  ^>ersuadées 
quViles  se  ruarteroiil  dans  raiint'o  si  elles  acroinpiissent  ce 
devoir  pieux  devant  neuf  feux  delà  Saint-Jean.  Les  |>a)sans 
conduisent  leurs  troupeaux  (>our  les  faire  sauter  par-dessus 
le  brasier  , sûrs  de  les  pre>>«iver  de  la  maladie.  Les  Bretons 
conservent  avec  une  ^jrande  piele  un  Iimui  du  feu  de  la 
Saint-Jean.  Ce  tison,  placé  près  de  leur  lit  entre  un  buis 
bT'uiil  le  dim.iuche  des  Rameaux  et  un  inotceaii  de 
des  Rois,  les  préserve,  ilisent-il*,  du  tonnerre.  Ils  se  dis- 
putent en  outre  avec  beauconp  d'ardeur  la  couronne  de 
fleurs  ijui  domine  le  feu  de  la  Saint-Jean;  ces  fli-urs  flétries 
M>nt  des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et  tes  (leiiies  de 
l ôme.  A Bie^t.  pliisiouM  miliiois  de  | ersonnes  sortent  vers 
le  soir  purlaiU  à la  main  une  lorctie  de  ^oiidiun  enflammée,  à 

I. u|uel)e  ils  impriment  nu  mouvement  lapide  de  rolalioD. 
Au  iiiiiieu  ties  ténèbres  de  la  nuit  on  »|MTçoit  üe>  milliers  de 
lumières  .igit^  es  par  des  mains  invisibles  <{ui  couienl  en  sau- 
tillant, toMi  lient  en  ccicle,  se.intilteni  ctdecrtveiil  dans  l'air 
mille  ro[iricieas<»  arabt^sipies  de  leu  ; pariuis  laiio*es  |>ar 
des  bras  vigoureux  , cent  lorclie*.  s’ètèvenl  en  même  temps 
ver.s  le  ciel  et  retomtfenl  en  secouant  une  gtéle  de  braise  en- 

II. immét'  qui  grésille  sur  les  feuilles  des  arbres.  Kii  IVôtou  , 
pour  célébrer  la  Saint-Jean,  un  entoure  d'mi  iHiurre'et  de 
lutille  une  rmie  de  cbniTelle  ; on  ailuine  le  l>ourrelel  avec  un 
cierge  iHiiii , puis  I on  promène  lu  roue  enflamimH:  à travers 
les  campagnes  {>our  les  rendre  ferhles.  Ici  les  traces  du  drui- 
disme s<<nl  évidentes  : cette  roue  qui  brûle  est  une  image 
grossière  mais  sensible  du  disque  du  soleil,  dont  le  pa>.sage 
féconde  la  terre.  Ln  Allemagne  de.H  usages  du  mèiue  genre 
constatent  le  rappoit  qui  existe  entre  tes  feux  de  1h  Saint- 
Jean  et  l’ancien  cuite  du  .soleil , quoique  la  tradition  chré- 
tienne fa-se  de  ce  lèu  nu  s}ml»ole  de  la  Imniote  divine  in- 
carnée dans  Jè»us,donl  le  jeune  evangelivie  lut  le  précurseur. 

SAI.\T*JEA\  (Herbetlej.  loyea  AitnoisE. 

S.AI\T“JEA.\  (Ordre de).  Il  fut  crée  en  Ibussc  ,1e  23 
mai  ltii2,  |tar  le  rot  l-'n-dèric  Ouillaume  III.  qui  affecta  à 
.son  entretien  une  partie  de6  biens  que  possédait  dans  ses 
Liais  le  bailliage  «le  Uraïuiebuurg,  de  l'ordre  de  Sainl-Jcao- 
«le-J  é ru  Salem  ; bailliage  qui  de^niis  le  seuième  «iècle  avait 
adopte  l.v  coniession  4rAiig<.bourg.  Apièsla  prise  de  Malle 
pat  les  1 Tançai.s,  en  I7in<,  la  plupart  des  souverains  de  i’Lu- 
rope  mirent  la  luaiu  sur  ceux  des  diiuiaiiu-.de  l'Ordre  situés 
dans  leurs  tUats.  Le  roi  «le  rtus.se  n'imita  cet  exemple 
qu'en  janvier  1812,  en  suppriniaiil  purement  et  simplement 
le  bailliage  de  Brandebourg  \ mais  dès  l'année  suivante  il 
reconalitua  un  nouvel  ordre  de  Saint-Jean,  qu’il  ne  faut  pas 
confontiie  avec  l'ordre  *\e Saint' Jean-^tC'J er  iita  /e /ii,dcmt 
le  grand-maitre  réside  encore  aiijourd'iiui  à Rome.  Igi  déco- 
ration de  l'onire  de  Saint-Jean  ne  se  ruiilero  en  Pru.sse 
qu'aux  membres  de  la  plus  Itaule  nobles.xe;  la  decoratioc 
oflre  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  croix  de  Malte,  et 
SC  porte  rgaleinenl  sus|wiidue  a un  ruban  noir. 
S.\li\T-JEAX-D’ACRE.  Vogez  Acbr. 

SAIXT"JEAX-Ü’A.\tiÉLA' , ville  de  France,  cJief- 
liou  d'arrondis-semenl,  dans  le«leparlcnvent  «le la  C b a r e n t e- 
i nférieure,à&3  kilomètres  au  sttd-osl  de  La  Rochelle,  sur 
la  rive  droite  de  la  Boutonne,  avecll,S6r>liabilant>,dcsthbii- 
naiix  de  première  instance  et  decommiTce,  itne  société  d'a- 
griculture, un  college,  une  typographie.  Un  récolte  dans  ses  en- 
virons de  bon  vio  blanc  ordinaire , cl  l'on  y fabrique  une 
grande  quantité  d'eau-de-vie.  La  Boutoiine,  dont  les  eaux  sont 
navigables  |>our  des  barques  de  trente  a quarante  tonneaux, 
favorise  son  commerce  d'eau-de  vie  cl  de  btiis  do  cooslrvc- 
lioD.  Ko  1372  ses  habitants  dtassèrent  le.s  Anglais  de  la 
ville.  Prise  en  1572  par  le  duc  d’Anjou  sar  les  protestants, 
ceux-ci  ta  reprirent  bientôt,  et  la  conservèrent  jusqu’au 
règne  de  Louis  XIII  , qui  lit  raser  les  fortillcalions.  Des 
moulins  à powire  qu'elle  |M>vsédait  ayant  pris  feu  en  1820 
rangèrent  de»  désastres  dans  im  de  scs  faubourgs. 

SAIN'ISlEAN^DE'-DiEl)  (Congrégation  de).  Vofea 
HosmxuEfis. 


T S.\IXT*4E.%X-I)E“IX)SXE.  royesCôTs-n’On  (Dé- 

i |tartciiit‘nt  «le  hi  ). 

StU.\T-JEAX-PIEI>-DE-l»ORT  ,viU«de  France, 
cbef-lii'u  lie  canlon  du  «te|>arteinent  des  Basses-Pyré- 
nées, a 28  kilomètres  au  sud-ouest  de  Mauléon,  sur  la 
Mve,  avec  3,083  ItabiUuls.  C'e>l  une  ville  forte  , défendue 
par  nue  cibidelle.  Kllc  fut  cédée  à la  France  pai  le  traité  des 
P)rénée<«.  On  y fait  un  coinmercc  de  laine  d'agaric. 

SAIXT*JÉXlE.\y  ville  de  France,  chef-lieu  de  cantoo 
(in  üé{iarleri>ent  de  la  Haute-Vienne, à iO  kilomètres  au 
nonl-est  «le  Bocbeibouart , sur  la  rive  <iruile  de  la  Vienne , 
à son  confluent  avec  la  Glaue , avec  5,805  babilanU , un  col- 
lège ; on  y élève  des  mulets,  des  chevaux  et  des  abeilles. 

SAI\T'*Ji*ST  ( AxToise),  l’un  des  lioiuiives  les  plus  dé- 
plorablement  fameux  de  ré|K>quc  de  la  terreur,  né  en  1768, 
à Decize , dans  le  Nivernais,  était  lils  d'un  mililaire  qui 
avait  acquis  par  sts  services  la  noblesse  personnelle,  et  qui 
s’était  fixe  àHtérancourt,  prèsde  N'oyon  ( Aisne  ).  Saint-Jusl 
fut  clevé  au  college  de  Soissons,  (hi  il  reçut  une  éduca- 
liun  brillante  cl  puisa  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  et 
romains  une  adiidralion  enthousia.ste  pour  les  lormes  do 
gouvernement  républicain.  11  ne  larda  pas  à voir  «ians  les 
évènements  de  l.n  revcdulion  française  la  réallsalion  de 
son  idral.  Il  se  lia  intimement  avec  Robespierre, 
dont  la  protection  le  Ut  élire  en  1792  membre  de  la  Con- 
venlion  par  le  departement  «le  l’Aisne,  quoiqu'il  s'en  fallût 
ak>^^  d’un  an  qu'il  eût  l'igc  re<|uis  |>our  êlic  éligible;  et 
Jean  De  Br  y , qui  présidait  le  corps  éiccloral,  protesta 
individuellement  contre  sa  nomination.  Dès  son  début  k la 
Couvenlion,  Saiot-Just  afficha  une  Itaiiie  profonde,  impta- 
cahlf  pour  la  royanlé;  aussi  fut-il  d«‘  ce*jx  qui  votèrent 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel.  Il  ne  lait<a  pas 
(outefoi.s  que  de  faire  preuve  dans  rAs«erablee  de  beaucoop 
de  cunnais.sances  réelles,  et  parfois  d'une  juste  apprécia- 
tion (le  lasiltiationilee  clioscs.  C'est  ainsi  qu’il  se  prononça 
contre  l'exteusion  illimitée  donnée  à la  rirculalion  des  as- 
signats et  qu’il  insista  sur  la  nécessité  de  eoitceotrer  le  poo- 
Yoir  exécutif.  Le  système  «le  la  terreur  était  suivant  lui  l’u- 
niqut^  moyen  de  défendre  la  France  révoluttonnsire  contre 
l'Ktirope  coalisée  ; c'est  en  se  plaçant  k ce  fioinl  de  vue  qu'en 
janvier  1793  il  conseilla  a ses  collègues  d'envo)er  des  mem- 
bres de  la  Convention  Mirveiller  la  conduite  et  le^  of*ém- 
tiooH  des  chefs  d'armée,  et  qu’au  mois  de  mai  suivant  il  coo- 
tiibuak  la  suppression  des  adminittrations  départementales. 
Jaloux  d’ailleurs,  comme  ses  amis  les  deux  Robespierre, 
de  tous  ceux  qui  se  di«|iiiguaient  par  des  talents  on  quelques 
qualit(«  brillantes , il  prit  une  part  des  plus  actives  A la 
(hiilcdes  girondin  s.  Nutnmé  membre  dacomité  de  saint 
public,  il  ac(U>m(>agna  Le  Bas  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
il  surveilla  les  opéraMon.s  de  l'année , établil  la  guillotine  en 
oermananre  et  déclina  la  population,  à la  tète  d'une  com- 
imssion  dite  ftoptUatre.  A son  retotir  à Paris,  il  se  lia  phu 
èlroilement  que  jamais  avec  Robespierre,  qu’il  surp.issait 
de  beaucoup  en  courage  et  qu'il  excita  auati  k extemiiBerle 
parti  de  Danton.  Après  la  mise  k exécution  de  tonie  nna 
série  de  décrets  plus  terriMes  les  uns  que  les  autres,  il  sc 
rendit  en  avril  1794  k l'armée  de  Nord,  qu'il  enc^nragea  k 
livrer  les  Ivatailles  et  k remporter  \e»  victoires  de  Cliarleroy 
et  de  Fleurui.  Par  suite  de  leur  liaison  intime  avec  Robes- 
pierre, Saint-Just  et  Coulhon  pasaaieot  à ce  moment 
pour  les  membres  de  la  Convention  les  plus  influents  et  les 
plus  puissants  : aussi  a-t-on  donné  le  nom  de  triumvérai 
k la  courte  domination  de  ces  trois  hommes.  Qoand,  vers 
la  mi-juillet  de  1 794,  Robespierre  se  trouva  dans  la  nèeessilé 
d'eintager  la  lutte  suprême  contre  ses  adversaires  , il  appela 
Saint-Just  k son  secours.  Après  que  Robespierre  eut  com- 
mencé l'attaque  le  8 IbermiÀir  et  pré|wré  avec  i'akle  des 
jacobins  nne  insurrection  armée  contre  la  Convention , 
Saint-Jiist  onvrit  la  séance  du  9 Ibermidor  parime  motion 
ayant  pour  hiil  de  joslifter  Robespierre  et  de  frapper  ass 
adversaires.  Mais  B i 1 1 a u d-Y  arennesetTallien  lin- 
(errompirent  ; et  la  Convention  trouva  alors  le  coura^  de 
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(iécrt^ter,  ao  milieu  du  plua  effroyalile  tnmalfe,  l'Arri^lalion 
d<>  Kolie«picrre  et  de  <iea  parti^n^.  Saint-Jimt  partagea  le 
sort  de  amia , et  monta  avec  eux  sur  rérhafaud  , le  28 
juillet  1794.  Comme  Robespierre  « Sainl-Juikt  «^protixait  on 
T»f  dégoût  powr  le  cynisme  extérieur  lias  hommes  de  la  ré- 
volution. II  aimait  les  femmes , et  on  l’accuse  d’avoir  envoyé 
la  belle  Sainte-Amnranthe  h l’écliafaiid  fiotir  se  venger  de 
ses  dédains.  On  a de  lui  Organt^  poeme  en  vingt  chants 
(2  vol.,  Paris,  1789),  et  t/ev  Pas5p*/rmp.t , o«  le  nouvel 
Ornonl  (1792).  Ses  Œuvres  y)o/ifr7ffrj  ont  clé  réunies  et 
puhlices  en  1833. 

( Li  vie  jK)litique  de  Sainl-Just  fut  courte,  piiisquVIte  se 
termina  en  1791 , k IVcliafattd  <)e  thermidor;  mais  elle  fut 
beaucoup  trop  longue  f^mr  riiumanilé.  Il  avait  pris  pour 
régie  lie  sa  conduite  tm  adage  de  sa  façon , digne  d’élre  rap- 
porté : Les  gens  qui  font  ties  révoludons  A demi  ne  par- 
viennent qu’à  se  creuser  un  tombeau.  C'étail  lît  iin  axiome 
plein  de  «ens , et  les  applications  quVn  lit  ce  terrible  logicien 
no  furent  que  trop  rationnelles.  Il  inventa  la  terreur,  il  t'or- 
ganisa , comme  on  parlait  dans  sa  langue  barbare;  il  prit 
une  part  active  et  puissante  i tonies  les  mesures  violentes  <lc 
son  temps.  Pendant  deuv  ans,  son  nom  se  rallarlie  à toutes 
les  choses  grandes  : il  y en  eut  sans  «loute;  il  se  rattarhe  h 
tous  les  crimes  : ou  ne  |M-t»t  pas  les  compter. 

Robespierre  n’est  qu’un  avocat  tracassier,  rliicaneur, 
atrabilaire,  né  i»our  bouleverser  un  bailliage , et  que  l’a- 
veiiglo  fatiilsté  jette  an  milren  des  destinét‘s  <runc  nation.  Lé 
démon  de  la  di  magogie,  c'est  l’eliidiant  de  Itlérancourl.  Sainh 
Jus|  était  une  révolution  incarnée , avec  tout  ce  qu'elle  a 
de  bon , si  une  révolution  a du  bon , et  surtout  avec  tout  ce 
qu'elle  a de  mauvais. 

Je  ne  conclurai  pas  de  là  que  Saint-Just  fût  essenlidfe* 
ment  voué  au  mal.  Je  no  crois  pas  aux  gens  qui  se  font  itré- 
cbi'nls  par  esprit  de  Kystéme.  Il  croyait  k la  jusiire,  Il 
croyait  a la  vertu  , il  croyait  même  àriiumanité.  Uupe  d'une 
érlucalion  alntirde,  Seide  infortuné  d’un  Mahomet  qui  sé' 
rait  bo  n ridicule  s’il  n'avait  pas  été  atroce  , le  jeune  tribun  | 
marcha  de  Ironne  foi  dans  sa  voie  de  sang.  Cet  empereur  de 
la  populace  a fait  plus  île  ma!  au  genre  humain  qii’Héliog». 
baie,  Caracalia  et  Néron  ; mais  il  n’élait  pas  pervers.  Scs 
monstrueux  excès  seront  l’exemple  éternel  de  tout  ce  que 
peut  produire  de  {Hfrturbatinn  dans  une  organisation  a^sca 
lieurcii'^e  d’ailleurs  l’application  ol>stiné('  dune  idée  fausse. 

Et  cet  exemple  élemel , n)ais  que  certaines  circonstances 
exceptionnelles  feront  «oiivenl  oublier  , est  déjà  perdu  pour 
les  vivants.  L'éducation  extravagante  de  8aint>Jiist  est  res- 
tée nationale  en  face  de  tous  les  pouvoirs.  Il  y a maintenant 
mille  Siint-Just  où  il  n’y  en  avait  qu'un , et  la  société  compte 
enron^  sur  un  avenir  ! 

{.'avenir  de  la  société  actuelle,  c’est  une  émeute  de  bandits 
expluib'e  par  un  fou  (t). 

Dans  mon  e-nfance,  j'ai  vu  Sainl-Just.  Il  était  loin  d'avoir 
la  suave  gentillesse  de  physionomie  que  lui  a prêtée  le  crayon 
lithographique.  Ses  sourcils , fortement  barrés,  donnaient  â 
ses  traits  une  expression  assez  dure , qu'il  cbercliait  sensi- 
blement à exagérer.  Sa  cravate  volumincose , et  cependant 
roide  et  serrée , Imposait  à sa  tête  une  tenue  immobile  et 
perpendiculaire,  qui  n’avait  rien  de  gracieux  ; et  c’est  ce  qui 
avait  faitdireà  Camille Desinoii  I insqu’illa portail  comme 
un  saint-sacrement.  On  osait  ménie  se  cooticr  tout  bas  qu'il 
pouvait  bien  être  scrofuleux.  Dans  son  langage,  dams  ses 
ge.xtes , dans  sa  démarche,  dan.sses  moindres  mouvements, 
tout  avait  le  même  caraclëre  de  gêne  et  d’apprét.  Saint-Just 
n'accomplissait  pas  une  vocation  naturelle.  Il  jouait  un  lûle. 

Ses  débuts  dans  la  so<  icté  des  femmes  avaient  annoncé 
un  jeune  homme  aimable;  et  il  est  à remarquer  que  ce  ri- 
gonreiix  Spartiate  n’a  seulement  sacrilié  aux  grâces,  il 
a sacrifié  à la  voliiplé.Ses  premiers  écrits  rappel'ent  Petronc, 
k l'élégance  et  mémo  à la  correctiou  prés.  Il  aurait  été  le 
courtisan  de  la  monarchie  absolue  comme  il  fut  celui  de 

(1}  Il  •«  fait  pM  o«bli«r  <|M  Cb«rl««  Nodier  écrivait  ccri  U j 
a pinade  viaft  aaa. 
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' ranarchie.  Il  écrivit  les  fnsfifufions  républicaines,  parce  que 
le  temps  du  Satgricon  et  de  ta  PueeÙe  était  pas^'-. 

Ou  a cherché  k justifier  les  excès  de  Saint-Just  par  son 
inexpérience  , et  c’est  la  seule  manière  de  le  défendre;  mais 
il  faut  y mettre  un  peu  d’induigenre , et  je  ne  demande  pas 
mieux.  Cependant , rohjfîcllon  contraire  subsistera  malgré 
moi.  On  n’est  plus  un  enfant  quand  on  s’est  joué  de  ta  dé- 
cence et  des  mœurs,  et  le  libertin  qui  les  prcn«l  â viugt- 
! quatre  ans  pour  enseigne  d’une  doctrine  déses(>érantc  poiir- 
I rail  bien  n'étreqn'un  Tartufe  |K>litiqiie. 

^ La  destination  équivoque  de  Saint-Just  paraît  n’avoir  élë 
^ marquée  positivement  que  par  la  n'vohilion.  Une  édiiration 
' spirituelle,  mais  fort  négligi^  sous  le  rapport  de  la  morale, 
ii’auraü  fait  de  lui  qu'tiu  |)âte  imitateur  de  Voltaire,  on 
plutôt  de  Du  Laurens.  C'est  tout  re  qu’il  est  possible  de 
trouver  dons  son  poi*me  A'Orgnnf.  Porté,  par  les  avantages 
de  son  organisation,  an  besoin  de  briller  et  de  plaire,  ce 
nirle  athlète  du  stoicismo  antique,  qui  vint  briser  ses  pro- 
! jets  austères  contre  les  poteaux  de  la  guillotine,  sc  .serait 
elTeminé  dans  le  commerce  d’un  momie  livr»^  au  plaisir. 
La  mort  l’aurait  surpris  dans  un  lioiidoir.  La  voix  d'une 
génération  ivre  de  liberté  le  lira  de  son  erreur  pour  le 
faire  lomhcr  dans  une  .'utre.  A défaut  do  lumières  tirées  de 
la  connaissance  approlmulie  dos  hommes,  qu'il  avait  â peine 
vus,  il  rétrograda  vers  ses  études  classiques,  et  il  so  com- 
i posa  un  talent  d’écrivain  et  une  science  d’homme  d’f.tal  de 
ce  qu’on  apprend  dans  t'Iiiidoire  : des  paroles  sonores , des 
idiVs  fausses,  des  applications  impossibles,  de  noblc-s  préjugés 
cl  fies  mensonges  iiu|M)Nan(s. 

Ces  considératiom  générales  ne  m’ont  pas  éloigné  du 
: slylede  Saint-Just,  c’est -h-dire  «lu  principal  objet  «le  cefte 
causerie  sans  importance.  Son  langage  est  sorti  de  D,  formé 
, jsotis  l’inspiration  des  Dtctz  des  Lacédémoniens  «le  Philar- 
I que;  l)rel,  abrupt,  ob.scur  pour  être  priais,  étranglé  par 
celte  économie  «te  la  parole  dont  Safnt*Ju»t  faisait  tant  «le 
cas,  parce  qu'il  co'oyâit  qii'ori  improvise  une  langue  comme 
on  improvi^it  alors  une  loi.  C’e<t  la  uiéprise  d*>:n  écolier 
dans  lequel  il  y avait  l’étoile  d’un  écrivain.  Le  style  de  Saint- 
Just  n’est  donc  qu’iirve  traduction  intem[>€NU>c  du  l'antiquité, 
chez  un  ])euplti  qui  n’était  que  trop  mœlcrnc , et  qui  joignait 
à l'impatience  d'un  autre  état  les  vices  incurables  du  sien; 
mais  il  (ransmetlra  sans  doule  h la  dernière  postérité  un 
exemple  mémorable  des  aberrations  absurdes  de  notre  ins- 
truction collégiale.  Saint-Just  s’est  trompé  sur  sa  parole 
comme  il  s'e-'t  trompé  sur  sa  pensée.  11  sVst  (rans|>orlé  par 
l'imagination  dans  une  autre  époque,  et  il  n'a  pas  été  de 
son  époque  (rar  l'expression.  Toutes  ses  frénésies  comme 
homme  «l’État,  lotis  ses  défauts  comme  homme  de  lettres, 
surgissent  de  celle  double  distraction  qui  a sa  source  dans 
l’irréflcxioii  d’un  jeune  Itoiiiine  e(  dans  la  vanité  d’un  no- 
vateur. Ressuscitez  de  sa  tombe  un  Rienzi  ou  un  G racque, 
et  conduisez-le  de  prime  sauli , comme  dit  .Montaigne  , à 
la  tribune  de  la  Convention  nationale , sans  avoir  pris  la 
précaution  de  lui  faire  secouer  la  poussière  des  républiques 
et  de  lui  montrer  le  genre  humain , vous  aurez  .Sainl-Just 
tout  entier,  c’est-à-dire  un  enfant  cxtraonlinuireinent  pré- 
coce, qui  ne  sait  ce  qu'il  dit , un  grand  hommu  enes|»êrance, 
qui  n’a  pas  le  sens  commun.  Voilà  ce  que  vous  trouverez 
dans  ses  fragments  d'institutions  républicaines. 

A part  cette  combinaison  oratoire,  qui  lui  est  propre  , et 
qui  exigeait  d'ailleurs  «le  grandes  ressouix'cs  de  talent  pour 
ne  pas  paraître  tout  à fait  barbare , le  .style  de  Saint-Just  a 
des  qualités  fort  remarquables.  Dans  sa  c«mcisiou  anetb^, 
il  est  clair;  dans  sa  simplicité  lépubhcainc,  il  est  éner- 
gique : deux  genres  de  mérité  auxquels  se  Joignait  au  plus 
haut  degré  le  mérite  de  la  nouveauté , si  peu  de  temps 
après  la  période  largo,  inembrtie  el  pumpctisc  de  Mira- 
beau, et  si  près  de  la  période  él^aitle,  ima^,  piltoresquo, 
(le  Vcrgniatid,  avec  sa  toilette  lù.storiquc  et  mytholo- 
gique, scs  artifices  «le  liarreau,  se-«  effets  do  forum,  et  sa 
poésie  rêveuse,  toute  nourrie  d’êmotioos  el  de  seiitimeiita. 

Voilà  ce  que  j’avais  à dire  «le  Sainl-Just  .sous  le  iap(K>rt 
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grave.  L.i  r^pubfique  a été  pour  la  géoeraüon  dont  je  son 
un  inot  talismanique  d'une  incroyable  puissance,  et  d'autant 
plus  puU.sant,  selon  l'usage,  qu'il  était  plus  mintdlîgible; 
car  ou  n'a  jamais  ému  les  passions  des  peuples  avec  des 
principcsiuddes,  ingénument  déduits  de  la  nature  des  choses. 

Ce  qui  les  e&dte,  ce  qui  ks  di-cbalne,  ce  qui  les  lait  déborder 
en  tempêtes  sur  la  Âice  du  monde,  ce  sont  les  énigmes  et 
les  mystères.  Le  dernier  besoin  du  sage , éprouvé  par  l’Age 
et  par  l'expérience,  c'est  la  réri/é,  le  besoin  Instioctirde 
l'Iiomme  en  général , c'est  Hnconnu.  VoUà  pourquoi  k nom 
d'un  gourernement  qui  peut  être  tout  ce  qu'on  voudra,  ex* 
cepté  ce  qui  est,  eokatne  violetnroent  U multitude  hors  des 
voies  d'un  bonheur  tensibk  et  facile,  sur  la  trace  de  je  ne 
aais  quelle  vaine  espérance,  dont  l'expectative  la  plus  favo- 
rabk  ne  pourrait  se  réaliser  sans  miracle  en  moins  de  trois 
ou  quatre  siècles.  Grâce  aux  libertés  progressives  que  la  na- 
tion avait  acquises  sous  la  dernière  monarchie  ; grâce  à nos 
coiurooDications  plus  multipliées  avec  un  peuple  voisin, 
que  dMieureuses  circonstances  de  localité , et  peut-élre  de 
caractère,  ont  fait  notre  prédécesainir  à la  conquête  de  1a 
liberté  ; grâce  à ce  torrent  de  la  révolution  qui  a roulé  sur 
nos  tètes  en  quarante  ans  des  siècles  d'expérience,  la 
royauté  consUtutionnelle  peut  se  fonder  chez  nous  un  (rêne 
populaire,  entouré,  comme  ooTa  dit,  de  plus  d'insrifu/ioiu 
répuàUeasMés  qu'aucune  république  n’en  eut  jamais.  Tout 
homme  qui  tentera  de  nouveaux  essais  sur  la  garantie  des 
instiluüoos  à venir  ne  sera  peut-être  pas  essenticlkmeiit  mé- 
chant, mais  U sera  essentklkment  absurde  et  fou.  Je  ne 
croîs  donc  pas  â la  poaaibiUté  d'une  république  en  France,  à 
moins  qu’on  ne  fasse  une  table  rase  des  populations  et  des 
villes  ; mais  je  dois  convenir  que  j'y  croyais  quand  j’étais 
en  rltèkrique.  Ce  qu'il  y a de  déplorable  pour  quelques  cen- 
taines d’entbousiastes  qui  voudraient  y mourir,  c'est  qu'elle  | 
est  impossible,  il  y a plus,  c'est  que  je  crois  la  génération 
actuelle  moins  digne  qu’aucune  autre , sans  exception , 
de  pratiquer  les  instiluüons  fantastiques  de  ce  Lycurgue 
de  Dkrancourt,  qui  écliaogea  si  mtl  â propos  pour  son 
bonheur  la  direction  de  1a  charme  , à laqueik  pendait  la 
croix  de  Sainl-Louis  de  son  père,  contre  le  timon  de 
i'Êtat. 

Et  en  voici  la  raison  : ce  malheureux  Sainl-Just,  dont 
ks  biographies  ont  exagéré  encore  les  crimes  et  les  folies , 
parce  qu'il  n'y  a rien  de  mieux  k faire  quand  on  parle 
d’un  infortuné  mort  à vingt-six  ans  sur  i’échafaud , et  qu'M 
n'y  a réellement  qu'un  factieux  incorrigible  qui  puisse 
mourir  k vingt-six  ans  pour  la  liberté  et  pour  l'amitié , ce 
inalheureux  Saint-Jusl , dis-je , n'était  pas  un  homme  uns 
entrailles.  Au  fond  de  u vie  artificielle  , il  lui  était  resté  un 
rceur  de  jeune  bomnxe,  des  tendresses,  et  même  des  con- 
victions devant  lesquelles  notre  dviliution  perfectionnée 
reculerait  de  mépris.  Il  s'occupait  des  enfants,  il  aimait  lea 
femmes,  il  respectait  les  cheveux  blancs,  il  honorait  la  piété, 
il  croyait , ce  qui  est  bien  plus  fort,  au  respect  des  ancêtres 
et  au  culte  des  aentimeots.  Je  l'ai  vu  pleurer  d'indignation 
et  de  rage  au  milieu  de  la  société  populaire  de  Strasbourg, 
lui  qui  ne  pleurait  pas  souvent,  et  qtd  ne  pleurait  jamais 
en  vain , d'un  outrage  â U liberté  de  la  fol  et  â la  divinité 
du  saint-sacrement.  C'était  un  philosoplie  extrêmement  ar- 
riéré au  prix  de  notre  aièck. 

Je  disais  tout  à l'Iieure  qu'il  y a maintenant  en  France 
mille  Saint-Joit  pour  un.  Voici  quelque  chose  de  plus  ef- 
frayant : un  Saint-Just  qui  vaille  ce  mallieureux  Saint-Just, 
il  n'y  en  a plus  ! 

Cliarka  Nomaa,  d«  l'Aeadéniir  Frtnraiw]. 

SAINT-LAMBERT(CHsaLU-Fas!«çois,  marquis  ne), 
naquit  en  I7I7,  â Veine,  en  Lorraine,  et  mourut  à paris,  au  | 
mois  de  février  1S03.  Entré  au  service  fort  jeune , il  sc  dis-  ! 
tingiia  bientôt  comme  poêle  par  de  gracieuses  pièces  de  vers,  j 
composées  au  milieu  des  loisirs  de  l’état  militaire.  En  1748  i 
U parut  avec  distinction  k ta  cour  de  S ta  n i sla  s , roi  de  ‘ 
Pfiiogne , qtd  cherchait  à s'entourer  dee  femmes  et  des  lit-  I 


tératoiirs  les  plus  â la  mode.  Ce  fut  là  qu'il  connut  Voltaire 
et  M"**  du  Châtelet.  La  marquise  remarqua  le  jeune  officier; 
elk  en  fut  aimée,  et  Voltaire,  plus  âgé  de  vin^  ans  que  soa 
rival , SC  troura  bkulét  supplanté  dans  tes  affections  de 
son  amie.  Au  reste , loin  d'éprouver  la  moindre  inimitié  ja- 
louse cunlre  Suut-Lambert,  Voltaire  encouragea  ses  débt^ 
lui  donna  de  sages  conseils,  el  se  montra  toujours  son  pro- 
tecteur. La  mort  de  M**  du  CIAteiet,  qui  mourut  en  con- 
ciles, vint  seule  rompre  cette  liaison.  Plus  tard,  Saint-Lam- 
liert  rencontra  dons  k monde  d'Houdetot , befle-smur 
de  M**  d’Épinay,et  lui  adressa  des  vœux  qui  furent 
écoutés.  Ce  nouveau  commerce  fit  le  cliarrae  de  toute  sa 
vie.  M***  d’Houdetot  cependant  n'avut  rien  dans  son  visage 
qui  pût  allumer  une  vioknte  passion  : ■ £ik  était , dit 
J.-J.  Rousseau,  qui  chercha  assez  perfidementâ  perdre  Saint- 
Lambert  dans  son  coeur,  pour  le  remplacer,  marquée  de 
petite  vérole  ; son  leint  manquait  de  finesse  ; elle  avait  la  vue 
basse  H les  yeux  un  peu  roiids.  » Mais  die  faisait  ladle- 
ment  oubikr  ce  manque  d'attraits  par  ks  qualités  solides 
d'un  eapril  nobk  et  élevé,  par  nne  instruction  et  un  charme 
de  pensées  fort  rares , et  sortout  par  l’aménité  de  son  ca- 
ractère , sa  bonté  inailérabk  et  son  dévouement  k aes  amis. 
Soint-Larobcrt  goûta  pendant  cinquante  ans  les  douceurs 
de  son  commerce;  .M"'*  d'Houdetot  lui  cootinoa  jusqu'à  sa 
mort  les  soins  les  plus  louchaoU  ; et  ce  fût  elle  qui  lui  fer- 
ma les  yeux.  Cet  exemple  de  fidélité  , si  rare  dans  les  nururs 
du  temps , e»t  d'autant  plus  remarquable  que  la  vieillesse 
de  Saint-Lambert  ne  fut  pas  exempte  de  morosité.  Au  reste , 
jus«iue  dans  l’âge  le  plus  avancé,  il  montra  souvent,  assea 
ridiculement  il  est  vrai,  combien  il  appréciait  U te^resae 
de  son  amie.  On  raconte  à ce  sujet  qu'en  1798  k comte 
d’Houdetot,  qui  devenait  plus  aimable  auprès  de  sa  femme 
à mesure  que  Saint-Lambert  se  montrait  exigeant , voulant 
célébrer  l'anniversaire  de  la  cinquantième  année  de  ton 
mariage,  réunit  tous  scs  amis  dans  on  banquet;  Saint- 
Lambert  fut  du  nombre.  Pendant  le  repas , toutes  les  at- 
tentions du  comte  furent  pour  u femme;  ces  attentions 
blessèrent  si  vivement  la  jalousie  de  Saint-Lambert,  qu'il  ne 
put  la  cacher  et  qu'il  raflicliad’ane  manière  Inconvenante. 
Or,  la  mariée  avait  soixante-dix  ans,  k mari  quatre-vingts , 
et  l'amant  jaloux  quatre-viogl-un. 

Outre  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  inaérées  dans 
les  recueils  du  temps,  Saint-Lambert  est  l'auteur  de  |du&ienra 
ouvrages  qui  obtinrent  autrefois  un  grand  succès  : une  co- 
médie-ballet des  Fêtes  de  l' Amour f un  écrit  Sur  ie  Luxe, 
le  poème  des  Saisons  (1769),  des  Contes  en  prose,  des 
Fables  orientales,  \eCatéchisme  industriel,  ouprincipes 
des  manirs  chez  toutes  les  nations.  De  tous  ces  ouvrages, 
un  seul  est  encore  lu,  c'est  le  poenxedes  Saisons,  qui  le  fit 
élire  en  1770  membre  do  l'Ac^émie  Française.  Quant  à lea 
écrits  philosophiques,  ils  ne  jouissent  plus  d'aucune  auto- 
rité. Allié  à la  secte  dés  pliilosopbes,  Saint-Lambert  chercha 
â développer  les  idées  des  encyclopédi.vtes  sur  les  vkes  de 
la  société , stir  ceux  de  la  religion , et  il  resta  fidèle  à cette 
sorte  de  religion  natureUe  si  souvent  soutenue  au  aièck 
I dernier.  Il  ne  revint  pas,  comme  La  Harpe  et  tant  d'autres, 
I sur  ses  premières  opinions,  il  les  conserva  jusqu'au  terme 
de  sa  carrière.  Dans  son  Catéchisme  industriel , on  l'accuse 
d'avoir  pillé  Rousseau  sans  k nommer  et  d'avoir  défiguré 
! toutes  ses  pensées.  Quant  à ses  Contes  orientaux,  on  a 
I dit  plaisamment  que  c'étaient  des  êpiçrammes  en  brode- 
I quiitf . Reste  donc  le  poème  des  Saisons,  tant  admiré  et  tant 
critiqué.  YoUaire  k trouva  supérieur  à celui  de  Thompson  ; 
\ Il  en  fit  un  pompeux  éloge,  et  La  Harpe,  dont  Saint-Lam- 
bert facilita  la  réception  à l’Académie,  renchérit  encore  sur 
Voltaire.  Mais  ces  louangea  furent  contrariées  par  de  violentes 
critiques,  que  Saint-Lambert  supporta  fort  Impatiemmeot 
On  dit  qu’il  soNiciU  et  obtint  de  la  faiblesse  d'un  ministro 
une  lettre  de  cachet  contre  Cl  é ment,  qui  avait  censaré 
son  poème  avec  amertume.  M***  du  Deffant  ne  trouvait 
dans  tout  le  poème  des  Soiioifs  que  huit  vert  passables. 
• Ce  Saint-Lambert,  écriT^l-elle  à Honee  W^pole,  «et 
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iw  esprit  froid,  fade  et  faux  : il  croit  regorger  d’idées , et  c’est 
la  ftérilité  même  ; et  sans  les  roseaux , les  ruisseiaDX , les 
omeaux  et  leurs  raroeaax  , il  aurait  bien  peu  de  choses  à 
dire.  • Daoi  une  autre  lettre,  M*”*  du  Deffant,  reTenant 
encore  au  poème  de  Saint-Lambert , disait  : « Les  Beturau 
SC  sont  faits  ses  Mécènes.  Ah  ! qu’il  y a de  gens  de  village 
et  de  trompettes  de  b(^s  I Peut*étre  y a*Mt  encore  quelques 
gMs  d'esprit,  mais  pour  des  gens  de  goht  et  de  bons  juges, 
il  n'y  en  a point  » Ces  critiques  sont  exagérées  comme  les 
éloges.  Malgré  ses  défauts , dont  le  plus  grand  est  la  mono- 
tonie , le  poème  des  Soisons  est  sans  eontre<lil  l’un  dM 
meilleurs  que  noos  possédions  dans  le  genre  descriplif.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  que  ce  soit  un  chet-d’œovre,  ni  même 
une  œuvre  fort  remarqusble.  Jo?«citaes. 

SAINT~LAUEENT(  Le).  Le  groupe  de  lacs  Immenses 
qui  s’étend  entre  le  Csnsds  et  les  ÉlaU-Unts  verse  dsns 
rocéso  le  tuperfiu  de  ses  esux  par  un  large  fleuve  auquel 
k Français  Jacques  Cartier,  qui  le  découvrit,  en  1 535,  donna 
le  nom  de  Sttint-Laurent  ^ qu’il  a conservé.  Il  sort  du  1k 
Ontario,  forme  de  nombreuses  Iles,  s’étale  en  deux  nap> 
pes,  appelées  lac»  Saint-Pierre  et  Saint-Françoï» , voit 
s’élever  sur  ses  bords  les  deux  villes  de  Montréal  et  de 
QuébK,  et  coule  au  delà  de  celte  dernière,  avec  ce  carac- 
tère de  grandeur  qui  distingue  la  nature  du  Nouveau  Monde. 
C’est  un  estuaire  ^nt  la  laigeur,  d'abord  considérable,  aug- 
mente teJlement  à mesure  qu’il  approche  de  son  embouchure, 
que  cello-d  a plus  de  huit  myriamatres  de  largeur.  Vis-à-vis 
s'élève  nie  d'Anücosti,  et  au  loin  s'étend  cette  espèce  de 
Mediterranée  nommée  gcl/e  Saint-Laurent^  limitée  du  cdté 
du  continent  par  les  terres  du  Canada  et  du  Nonveau-Bnins- 
«Vick,  vers  la  plaine  sans  fin  de  l’océan  Atlantique  par  les  Iles 
de  Terre-Neuve  et  du  cap  Breton.  La  longueur  du  cours  du 
Saint-Laurent  est  d’environ  70  myriamètrea.  Sa  navigation, 
dans  la  partie  snpérieure,  est  trte-Ktive,  malgré  quelques 
obsUcles.  De  décembre  en  avril  les  glaces  le  rendent  Impra- 
tkable.  Les  bAtiments  de  six  cents  tonneaux  remontent  jus- 
qu’à Montréal,  à 20  myriamèlres  au-dessus  de  Québec, 
et  à plus  de  cinquante  de  la  mer.  Les  bords  du  Saint-Lau- 
rent sont  d’un  aspect  très-agréable , surtout  dans  la  partie 
dont  nous  venons  de  parler,  où  s’élèvent  des  villages  entourés 
de  lor^  et  de  ciiamps  cultivés.  C’est  à gauclie  que  ce  fkuve 
reçoit  le  plus  d’alfluents.  On  remarque  de  ce  côté  l’Ottawa, 
qui  voua  conduit  aux  solitudes  des  bords  du  grand  lac  S u- 
pérleur,  USagueuay,  la  Bustard  et  la  Manieonagan.  A 
droite , on  voK  les  embouchures  de  la  Sorel  ou  Riclielieo , 
qui  s’échappe  du  Uc  Champ  lain,  le  Saint-François  et  la 
Cliaudière.  Grossi  de  toutes  les  eaux  de  ses  tributaires  , de 
celles  qui  hü  donnent  naissance,  le  Saint-Laurent  verse 
par  heure  dans  la  mer  une  masse  d’eau  que  l’on  évalue  à 
plus  de  six  cents  millions  de  mètres  cubes. 

Oscar  Mac  CsaniT. 

SAINT-LAURENT  (Foire).  Établie  à Paris  sous  k 
règne  de  Louis  VI,  elle  fut  accordé  vers  1 125  par  ce  roi  à 
la  léproserie  de  Saint-Laxare , remplacée  depuis  par  let 
prêtres  de  1a  Mission.  Elle  fut  d'abord  d'un  faible  produit  pour 
celte  communauté  : elle  ne  durait  qu’un  seul  jour,  celui  de  la 
fête  du  saint,  et  devait  être  close  aussitèt  après  le  coucher  du 
soleil.  Elle  se  tenait  à découvert  ; et  les  marchands  ambulants 
SC  plaçaient  dans  l’eitclos  et  dans  les  rues  et  places  du  fau- 
bourg. Eu  1344  et  1345  Philippe  de  Valois  en  prolongea 
de  quelques  lienres  la  durée,  qui  successivement  jusqu’en 
16té  fut  portée  à huit  et  à quinze  jour^.  Après  une  Inter- 
ruption de  plusieurs  années , elle  fut  rétablie  en  1662.  La 
communauté  de  Saint-Lazare  fit  bâtir  des  loges  et  planter 
des  arbres  dans  une  enceinte  de  cinq  arpents.  Cet  endos  fut 
entouré  de  murs.  Divisé  en  rues  pavées,  et  ombragé  de  beaux 
arbres,  il  offrait  une  promenade  tout  à fait  pittoresque  et 
fort  agréable.  La  plus  longue  durée  de  cette  foire  était  de 
trois  mois,  du  1**^  juillet  au  30  septembre.  On  y trouvait 
des  jeux,  des  talUmbanques,  des  cabaret!  et  des  tliéfttres. 
Le  plua  fiéqaenté  était  celui  qu'on  appelait  le  Théâtre  de  ta 
Foire,  pour  lequel  travaillèrent  Le  Sage,  Piron,  Se- 


daine  et  Pavart.  Fermée  en  1776,  la  foire  Saint-Laurent 
fut  rouverte  en  1776  ; mais  sa  vogue  était  tombée , et  ü*  jà 
la  foule  se  portait  au  boulevard  du  Temple , surtout  depuis 
que  l'Opéra-Comiqoe,  dont  cette  foire  avait  été  le  berceau, 
avait  été  réuni  à la  Comédie-Italienne.  Supprimée  de  nou- 
veau en  1789,  la  foire  Saint-Laurent  vit  son  terrain  envahi 
par  la  spéculation.  En  ipie  on  traça  au  travers  do  ses  an- 
ciennes dépendances  les  rues  h'euve-Chabrol  et  du  Marché- 
j Saint-Laurent.  Ce  marché  et  la  rue  à laquelle  il  donnait 
. son  nom  ont  été  supprimés  de  nos  jours  par  la  création  du 
I boulevard  «le  Strasbourg. 

! SAINT*LAZAR£,  nom  d'utie  maison  de  déteotloa 
pour  femmes  établie  à Paris,  vers  le  milieu  de  la  me  du  fau- 
bourg Saint-Denis,  dans  les  bétiments  d'un  anckn  couvent 
de  lazaristes,  supprimé  au  commeocemenl  de  la  révolution 
en  nkme  temps  que  tous  les  autres  éUblisseoienU  reli- 
gieux. 

SAINT*LAZARE  (lies).  Voyes Mahia.ves. 

SAINT-LEU  (Comte  de).  Foyes  Louis  BoNmart:. 

SAINT-LEU*TAVERN  Y,  village  du  département  de 
Seine-et-Oise,  à 11  kilomètres  au  sud-est  de  Pontoise, 
avec  1 ,800  liabitants  ■,  de  oombreuses  et  jolies  maisons  de 
caropsgoe,  une  culture  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  de 
nombreux  fours  à plâtre.  Le  beau  château  de  Sainl-Leu- 
Taverny  et  son  parc  magnifique,  après  avoir  appartenu  à la 
! mai»ond’Orléans,paiaau  roi  Louis  Bonaparte  (d’où  le  nom  de 
' duchesse  de  Saint-Leu  que  |mt  ta  rdoe  llortense),  et 
au  prince  de  Condé,  qui  kt  légua  à sa  maîtresse , M"*'  de 
Fencl>èrei,  furent  vendus  par  lots  en  1842.  L’élise  de  Saint- 
Leu-Taverny  contient  la  dépouille  mortelle  de  Louis  Ubna- 
parte  et  de  son  fils  Napoléon , grand-duc  de  Berg. 

SA1NT”LIZ1ER.  Foyes  AaiÉce. 

SAlNT~LOy  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
de  la  M a n c h e , sur  la  rive  droite  de  la  Vire , avK  9.682 
liabitants,  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de 
commerce,  un  collège,  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale, une  école  de  dessin  et  de  gt^métrie  appliquée 
I aux  arts  et  métiers,  un  dépét  impérial  d’étalons , un  dépdt 
de  remonte,  des  sociétés  d'agriculture  et  de  commerce, 
d’archéologie,  philharmonique;  une  bibUotlkque  publique  de 
6,000  volumes,  un  hdpital,  une  salle  de  spectacle,  six  typo- 
graphies, des  fabriques  de  drap  d\i  de  Saint-Lé,  flaoelk, 
coutil  dit  de  Canisy,  serge,  basin,  calicot,  drogoet , 
ruban  de  fil,  dentelle;  des  biaocliisieries,  des  filatures  de 
de  laine  et  de  colon,  une  fabriestion  de  coutdlerk  fine, 
de  chaudronnerie;  des  tanneries,  des  corroieriet,  des  tein- 
tureries; un  commerce  de  beurre  salé , cidre,  miel,  blé, 
bestiaux,  clievaux  pour  la  remonte  de  la  cavalerie,  volailles, 
fil , fer,  etc. 

La  cathédrale,  remarquatde  par  ses  magnifiques  clocliers, 
la  rkliesse  et  l’élégance  de  son  arcliitccrure  ; l’égikc  Sainte- 
Croix,  bâtie  en  805,  le  monument  k plus  complet,  le  plus 
orné  et  le  mieux  conservé  de  rarchiketure  saxonne , sont 
les  monuments  ks  plus  remarquables  de  Saint-Ld.  Une  partie 
de  la  vitk  occupe  le  sommet  d’un  rocher,  et  1e  reste  s’étend 
à sa  base,  sur  la  rive  droite  de  la  Vire,  que  traverse  un 
beau  pont.  Las  rues  sont  générakment  étréites,  et  assez  mal 
: bâties.  Saint-L6  parait  devmr  son  origine  à une  église  bâtie 
j sous  rinviKslion  de  saint  L<6,  évêque  de  Cooiance,  né  dans 
: ce  lieu,  au  commencement  du  sixième  siècle.  Cependant, 
quelques  auteurs  le  font  plus  ancien , et  disent  qu’il  s’appela 
d’abord  Briovera , des  deux  mots  bria  ou  èriiwi  ( pont  ),  et 
Vera  ( la  Vire  ) . Mais  son  Importance  historique  ne  date  que 
du  neuvième  siècle.  Dès  l’an  888  cette  ville  fut  détruite  par 
les  Normands  après  leur  défaite  par  Eudes,  comte  «k  Paris. 
Établis  dans  leur  nouvelle  patrie , les  Normands  rCédiflèrent, 
en  912,  ce  qu’ils  avalent  détruit;  et  il  n’est  ensuite  plue 
question  de  Saint-Ld  qu’en  1203,  où  U se  rendit  à Philippe- 
Auguste.  Le  13  juillet  1846  ks  Anglais  entrèrent  à Saint- 
Ld  , qui  fut  livré  au  pillage.  Depuis  lors  jusqu'au  miHeo  du 
seizième  sièck  celle  mallieurcose  ville  fut  encore  assiégée* 
prise  et  repriM  plusieurs  fois.  Elle  écbeppa  aux  massacrea 
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de  Ift  SAint-Barlbélein),  grâire  ëu  umuUs  (i«  MëUgDuD,  qui  lit  | 
garder  K>  prulestâaU  par  se»  troupes  callioUques. 

Oscar  MAC  Carthv. 

SAI\T*LOUI$,  ia  ville  de  commerce  et  de  fabrique 
la  plus  grande  et  la  plus  imjiorlante  de  l’Etat  de  Missouri 
AiiHiiqiie  du  Nord  ) . poiot  central  de  rrlunioo  pour  le  riche 
el  rcritle  territoire  du  Missouri  avec  l'est  et  avec  le  sud  des 
Etals  Je  ri'nion , e4  situé  sur  la  rive  occidentale  du  Mis- 
sissjpi,  A iS'imyriaint^tres  au-dessus  d«  la  Nouvelle  Or- 
léans, k environ  kilomètres  au*rlessous  de  l'emboudiure 
du  Missouri , sur  les  terrasses  d'un  plateau  calcaire  qui  s’a- 
baisse iuseusiblement  vers  le  ileuve.  La  ville , qui  80  déve- 
!op(>e  le  long  du  bord  du  Mi>»sis»ipi , ect  dans  une  belle 
position  el  régulièrement  construite,  avec  des  rues  larges, 
se  coU[kant  généralement  à angles  droits , el  des  maisons 
conslruiles  pour  la  plupart  en  brique.  La  ville  basse,  qui 
a déjà  eu  l)eaiicoup  à suulTrirde  plusieurs  inondations,  est 
le  grand  centre  du  commerce. 

Saint-Louiti  fut  fondé  en  17&4,  pai'  Pierre  de  Laclède-I>e- 
gue-'t , à qui  le  gouverneur  français  de  la  Louisiane  avait  ac- 
cordé le  privilège  exetusK  du  cvmmerce  avec  les  Indiens,  et 
demeura  luiiglcinps  stationnaire.  Tant  que  la  Louisiane  resta 
aux  mains  di^  Français,  ce  ne  fut  guère,  en  dépit  de  sa  si* 
tiiation,  éiiiioenmient  favorable,  qu'un  village  compose  à l’o- 
r'ginc  (le  Français,  plus  lard  d’Espagnol»  et  d’Américains, 
ions  soldats  laboureurs,  sans  cesse  obligés  de  quitter  la 
charrue  (>our  repousser  les  attaques  des  tribus  indiennes. 
Après  la  cession  de  la  Louisiane  et  de  la  vallée  du  Missis- 
sipi  par  la  France  aux  Élats-Lnis,  les  Américains  coin- 
nvciicèrent  d'alfluer  en  plus  grand  nombre  ü Saîot-Louis. 
L’annexion  du  Territoire  du  Missouri  à l’Lnion,  en  1821, 
donna  un  (tuuvel  élan  à l'accroisseineut  de  la  {lopulaUon,  et 
le  dut  de  l'éroigration  sc  dirigea  rapidement  de  eu  oAté.  En 
1810  Sainl-Louis  nu  comptait  encore  cependant  que  1,600 
hnliilaots,  el  puur  décupler  ce  cliilfre  il  lui  fallut  attendre 
trente  an>.  En  jh4ü  on  u*y  compUil  encore  que  10,470 
liabilauts;  mais  à partir  de  ce  moment  ses  développemeols 
ont  été  vraiment  prodigieux.  Le  recensement  fait  en  184& 
donna  déjà  63,191  habilanls;  celui  de  IhM,  77, 8»4;  celui 
(le  1S32, 94,814  ; enrin,  celui  de  1864  plusde  140,000.  l^es 
Allniiands  rurinent  un  tiers  de  celte  population  ; les  Améri- 
cains, Irlandais,  Français  et  Anglais,  les  deux  autres  tiers. 
Lus  catholiques  sont  au  nombrede  &0,O00i  cecliitfre  seul  dit 
que  Saint-Lunis  est  la  ville  la  plus  catholique  des  EtaU- 
l’nis.  Elle  est  le  siège  d’un  archevêque  et  d’un  évéque  dont 
le  diocé>e  embrasse  ia  plus  grande  iiartiedu  bassin  du  Mis- 
sissipi;  die  possède  Ireiie  églises,  une  cathédrale,  un  col* 
lége  de  jésoiles , et  quarante-cinq  temples  appartenant  aux 
diverses  sectes  protestantes.  Plusieurs  de  ces  édifices  sont 
remarquables  par  leur  richesse  et  par  l’ëléganoe  de  leur  ar- 
chiteciure.  Tous  rêoferntent  de  belles  orgues;  et  l’étranger 
qui  arrive  A Saint-Louis,  cette  capitale  du  Far-  WeU , l’i- 
magination pleioed'lndieoa  sanguinaires  et  de  bêtes  féroces , 
est  bien  étonné  de  se  trouver  au  milieu  d'une  dvilisation  si 
avancée  et  d’etilendredansles  égliaescatholiquesles  messes 
de  Morart  el  de  Haydn  exécutées  à grand  orchestre.  La 
ville  coiitient  un  grand  nombre  d’étabUssements  de  bienfai- 
sance , parmi  lesquela  il  fout  citer  le  CUn-hospital , l’IiOpital 
de  la  .Marine,  rbdpitaldasSceurs,  une  maison  de  refuge  pour 
le*  vieilles  femmes,  ouverte  en  1853,  eU’hospicedesorplieiias. 
Les  ehtbiissements  d’instruction  publique  sont  l’orgueü  de  U 
ville.  Elle  possède  Funiventitécatliolique  de  Saint-Louis,  of- 
ganUce  dès  1832,  plusieurs  écoles  secondaires,  et  soixante- 
dix  écoles  primaires , dont  quinze  cattidiques  et  pour  la 
plu|»art  gratuites,  ainsi  que  divers  établissemunts  d’imtruc- 
tiou  supérieure  pour  femmes  ; deux  écoles  de  médecine,  dont 
une  fort  ricl^een  collections  précieuses  et  un  des  étaUisse- 
ments  les  plus  complets  en  ce  genre  ; une  académie  occiden- 
tale de*  sciences,  avec  de  nombreuses  curiosités  indiennes  ; 
un  musée,  DoebibJiothèqiiepubliquede  16,000  volumes, une 
MercantU  Librarif  Association , dont  le  vaste  local  fut 
Khevé  en  1853,  vingt-cmq  journaux  (dont  huit  quotidiens, 
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et  sur  Ce  rrombre  cinq  sont  en  alieitmnd  ),  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'imprimeries.  Un  vaste  palais  de  justice  occupe  le 
cenlru  de  la  ville  ; le  nombre  des  avocats  est  de  160,  et  celui 
des  notaires  de  9ô.  Saint-Louis  est  le  quartier  général  du  cin- 
quième departement  militaire  de  l'Union,  laquelle  y (lOïkiède 
un  arsenal  aux  propui  lions  les  plus  gramlHMOS,  de  vestes 
casernes,  ce  qu'on  atipelle  la  JeJ/erson  Barrack,  à quelques 
kilomètre*  au-dessous  de  la  ville,  un  bureau  de  douanes, 
un  bureau  du  trésor  et  un  bureau  du  cadaatre.  La  longueur 
des  conduits  de  l’aqueduc  qui  alimente  la  ville  d'eau,  et  dont 
le  principal  bassin,  terminé  en  1653,  peut  contenir  5 millions 
de  gallons ^ est  de  cinq  myriamètres environ.  Saint-Louis, 
à l’origine  simple  stalioii  des  négociants  en  pelleteries,  et  qui 
depuis  1819  est  encore  le  siège  de  la  grande  sociélé  de*  pel* 
leterks  des  Miuoun-Rockg-Moumtain»,  est  aojourd’hui  le 
grand  ceolre  du  commerce  intérieur  de  l’ouest  On  y trouve 
une  banque  de  l'Etal,  six  compagnies  d'auurance,  onze 
grands  marchés,  onze  grands  IkMeU  pour  les  voyageurs,  et 
120  IkVleU  de  d'invensioDS  moindres.  Avec  son  district,  elle 
conUent  environ  1400  êteblisseraeoU  indnstriels,  dont  plu- 
sieurs vastes  fonderies  de  fer,  divent  ateliers  pour  la  coos- 
tnictioQ  des  macliines,  d'immenses  manufactures  de  tabac, 
de  coton , d'iiuile , de  céruse , de  toile  cirée , de  tuile  à em- 
ballage ; des  moulins  à farine,  des  brasseries  et  des  abattoirs 
où  l’on  abat  plusde  120,000  porcs  par  an.  En  1853  on  évaluait 
l'importance  de  cette  seule  industrie  à 24  millioos  de  dollars. 
En  1850  le  mouvement  général  du  uonunerce  étaitde  plus  de 
76  millions  <h‘ dollars;  il  consiste  surtout  en  pelleteries,  ta- 
bac, clianvre,  céréales,  pomm(^  de  terre,  fruits,  farine, 
bestiaux,  viande  de  porc , plomb  et  autres  métaux. 

SAIKT**IAHJIS  (OMrede).  Il  fut  créé  en  1693,  par 
Louis  XIV,  pour  récompenser  les  services  militaire*.  Le 
signe  distinctif  de  l'ordre  consistait  en  - une  cruii  éaxaillée 
de  blanc  . cantonnée  de  fleurs  de  lis  d'or,  chaînée  d’un  côté, 
dans  le  milieu , d'un  saint  Louis  cuirassé  d'or  et  couvert 
de  son  manteau  royal , tenant  de  sa  main  droite  une  coo- 
roDoe  de  laurier,  et  de  la  gauche  une  couronne  d'épines  et 
les  clous,  en  champ  de  gueules,  entourée  d'une  bordure 
d’azur,  avec  ces  lellreH  en  or  : Ludov\cus  wagnus  tn- 
stUuit  1603  ; et  de  l’autre  c6lé,  pour  dcvlxc , une  épée  nue 
flamboyante , la  pointe  passée  dans  une  couronne  de  laurier, 
liée  del’écbarpe  bUncIve,  aussi  en  champ  de  gueules,  bor- 
dée d’azur  comme  l'autre,  et  pour  légende  ces  mots  ; Aef- 
licæ  vxrtutis  præmium.  La  croix  se  portail  attaebée  è la 
boutonnière  avec  un  ruban  couleur  de  feu.  L'ordre  se  com- 
posait à l’origine  de  quarante  grands-croix  et  de  quatre-vingts 
commandeurs.  Le  nombre  de*  clvevaliers  était  itiiniité.  Pour 
y être  admis,  il  faliail  avoir  servi  dix  nas  en  qualité  d’oIR- 
cier  et  faire  profo^sion  de  la  religion  calliolique,  apostolique 
et  romaine.  Restauration,  afin  de  pouvoir  récompenser 
les  services  à elle  rendus  par  des  hérétiques  sans  violer 
les  statuts  do  l’ordre  de  Saint-Louis  ni  recourir  à la  dé- 
coratioa  de  la  Légion  d’Hooneur,  création  de  Ftaurpateur 
que  la  politique  lui  avait  fait  une  nécessité  de  conserver, 
mais  qu’elle  voulut  d’abord  laisser  périr  de  sa  belle  mort, 
avait  créé  un  Ordre  du  mérite  militaire  ^ dont  la  décora- 
tion difTérait  fort  |>eu  de  la  croix  de  Saint-Louis  et  se  portait 
suspendue  au  même  ruban. 

L’ordre  de  Saint-Louis  avait  sous  l'ancienne  monarclUe 
une  dotation  de  300,000  livres  de  rente  , qui  sc  distribuait 
par  pensions  annuelles  aux  grands-croix,  commandeurs 
. et  clievaliers  ; celte  dotation  fut  augmentée  plus  lard  par 
Louis  XV.  Comme  tous  les  autres  ordre*  de  chevalerie, 
l’ordre  de  Saint-Louis  fut  supprimé  en  1789.  La  Restaura- 
tion le  rétablit  eo  1614,  mais  sans  dotation.  La  révolution 
de  Juillet  le  supprinva  encore  une  seconde  fois;  ce|HMi(f;mt, 
ceux  qui  en  étaient  décorés  furent  tacitement  autuiivés  a 
I conbnner  d’en  porter  les  insigne*. 

I SAINT-Lt’C  ( Acadt^nie  de).  A uneépoquelrès-rrcidée 
I une  corporation  de  peintres  et  de  sruipteurs  ;iv.iit  été  éta- 
blie a Paris,  sons  l'invocation  de  f->inl  Luc  turtlns 
peintres  et  sculpteurs  élaienl  pour  la  plupart  plutôt  dci 
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ouvrier»  que  tle»  arli»to».  Du  roMle,  a celte  é|K>que  r(i|»iiiion  I 
publique  confondait  le  peintre  en  bilîmenl»  et  l'erliste,  le 
roUMcU'i)  et  le  sculpteur.  Kn  1391  le  prévôt  de  Haiis,ilu 
conscnkiuent  de<^  |>eintres  de  cette  ville  , dressa  de»  statiiU  ’ 
eu  vertu  desquels  furent  établis  des  jurés  chargés  de  visiter 
racadémie  et  d'esamioer  ses  ouvrage^.  Ces  jures  pouvaient 
eu  outre  empèclicr  de  travailler  tous  ceux  qui  ne  feraient 
pas  partie  dé  la  coromuiiauté.  Celle  cummnnaulé,  ainsi 
fbriuca,  obtint  la  protection  de  Cliarles  Ml,  qui  exempta  ses 
membres  de  toutes  tailles , kuImûIcs,  gardes,  , etc.  Des 
alms  ne  tardèrent  pas  è se  glisser  dans  cette  institutiim. 
Comme  Ici  acadéiuicieos  jouissaient  de  bons  privilèges,  ils  dé- 
siraient natureUeineot  transmettre  ces  avantages  a leurs  lils, 
dont  la  plupart  dès  lors  étaient  reçus  mailrei  sans  même  avoir 
fait  d'apprentiasage.  Qudqirclois  des  enfants  encore  au  ber- 
ceau étaient  inscrits  sur  lés  registres  de  la  communauté,  atin 
de  pouvoir  parvenirde  bonne  ireure,  à rancieiuieté , aux  char  • 
ges  qui  se  donnaient  suivant  la  date  de  la  réception.  De  plus  les 
jurés,  quinese  souciaient  {lasd’admeUrc  avec  trop  de  facilité 
des  membres  étrangers,  eaigealeot  un  dedommagement  |>é- 
cuniairedelapartdesDOUveauxcandidats.biidii,lesjurés  ui«è- 
rent  s'attaquer  aux  peintre»  etscuipteursdu  roi  etdc  la  reine. 
En  itiée  ils  présentèrent  requête  au  parlement,  demandant 
que  les  peintres  de  la  maison  du  roi  et  de  la  maison  tle  la 
reine  fussent  réduits  au  nombre  de  sia;  que  dans  le  cas  ou 
Us  travailleraient  pour  ka  églises  et  pour  les  particuliers,  ou 
bien  s'ils  exposaient  leurs  tableaux  |>ourles  vendre,  ils  lusst'iit 
condamnés  a cinq  cenU  livres  d'amende,  indépcodainnaul 
de  la  cootiscatioQ  do  leurs  ouvrage».  Le  Brun , jaloux  de 
l’honneur  et  de  la  liberté  de  sa  profession , conçut  alors  lu 
projetd'établir  une  Acadeuue  ro>ale  de  Peinture  et  de  bculp- 
ture,  qui  fut  autorisée  en  1048  par  le  conseil  du  roi.  Toutes 
les  tentatives  de  oonciliation  entre  les  maUréi  pttnires  et 
les  nouveaux  académiciens  écliouerenl;et  VAcailemif  de 
.Saiiif*X.uc  continua  de  subsister  jusqu'à  la  révolution.  Celle 
communauté  occupait  près  Saint-Deois-dc-la-CIxartre,  en  la 
Cité,  une  maison  où  elle  tenait  son  bureau  et  son  academie, 
et  où  l'on  distribuait  tous  les  ans  trois  prix  de  dessin  aux 
élèves. 

SAINT*LUC  (Famille  de).  Voyei  Epihsv-Ssi.xT-Lu;. 

SAlNT**MrVIN  ( Mal),  l’oyex  Feu  S\lIXT'A^TOl^e. 

SAIN'T"MAIX£\Tÿ  ebaf-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement des  Deux-.Sèvres,  à 18  kilomètres  au  nord-e»>t 
de  Niort , près  de  la  rive  droite  de  la  Sèv  re-Niorlatse , avec 
4,121  habitants,  une  église  consistoriale  calvinisie,  un 
collège,  de»  comices  agrioolcs,  un  dépôt  impérial  d’étalons 
etiin  dépôt  darenMnte.  On  élève dansses  environs  beaucoup 
de  clicvaox , de  mules  et  de  mulets,  et  ou  trouve  dan>  la 
ville  des  lilatures  de  laine,  des  fabrique»  de  drap , de 
serge , de  bonneterie  de  laine , de  tricot , de  cliapeaux  cires 
et  de  feutre  vernis,  d'huile  de  coiu,  de  crème  de  tartre; 
des  papeteries  à Poride-Vaiix  et  à la  Villedieu.  Il  s’y  fait  { 
un  grand  commerce  de  blé,  de  moutarde,  de  roules,  de 
mulets,  de  chevaux  et  d'étalons.  C’est  une  ville  ancienne, 
qui  fut  dévastée  en  1082  par  un  incendie  ; ellesouflrit  lieati- 
coup  de»  guerres  de  religion  et  de  celles  de  la  Veodee.  La 
Convention  lui  avait  donne  le  nom  de  Vauclère  sur'Sèifre 
C'est  line  station  du  chemin  de  1er  de  Paris  à Niort. 

SAI.NT^M.^LOt  ville  de  France,  cheMieu  d’arrun 
dissetnent,  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine,  à 
70  kitoinètres  au  nord-ouest  de  Rennes,  près  de  l’einbou- 
diure  de  la  Ranre , dans  une  petite  lie  .sur  1 1 côte , nommée 
le  Rocher  d^Aaron , avec  une  population  de9,&00  halritanta. 
C'est  une  ville  forte,  f^le  possède  de»  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  une  école  impériale  d’hy- 
drographie, une  direction  des  douanes,  une  cliambre  de 
commerce , un  entrepôt  réel , un  établissement  de  bains  de 
mer,  une  bibliothèque  puMiqoe , deux  typographies.  La  ville 
est  liée  au  continent  par  nac  diaussëe  étroite  de  200  mè- 
tres de  longueur,  appelée  le  Sillon,  qui  forme  avec  die  et  U 
côte  un  port  vaste , commode  et  sOr,  mais  dont  rentrée  est 
étroite r semée  d’écueils  «I  de  bas-fonds.  Le»  vaisseaux  y 
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restent  a >ec  à la  basse  mer,  et  dan>  les  grandes  marées  le 
flot  fc’y  élève  à 13  mètres.  Saint-Malo  est  enlouié  de  mu- 
railles lwstioniié«.'<  et  défendu  au  nurd-uiiest  par  un  château 
fort  que  fil  construire  la  reine  Anne.  La  rade  qui  se  trouve 
à l'oue»t  delà  ville  et  dans  laquelle  débouche  la  Rance,  est 
pn>legée  par  cinq  forts , dont  Ich  plus  importants  sont  celui 
de  la  Conclue,  construit  par  Vauban  , et  celui  de  i lle  Har- 
Imur.  La  prinri|iale  industrie  des  Malouius  est  la  construc- 
tion des  navires  ; ils  fabriqiient  aussi  des  toiles  u voiles,  des 
Conlages , des  fioulies  , des  r uirs  apprcK-s  au  gomlron  pour 
la  marine,  des  hameçons  et  des  iiistrumeiiLs  tic  pèche  ; on 
trouve  encore  â Saint-.Malo  des  brii]uele  ies,  de»  tuilerie», 
de»  fahriqut'S  d'huibs  de  graines,  de»  fouderu*»  do  fer  et  de 
cuivre.  On  y fait  de»  armement»  importants  ixnir  les  Inde», 
pour  la  pècite  de  la  baleine , de  ia  morue  et  le  cabotage.  Son 
coinnvercc,  moins  actif  auiouni'liui  qu'autnToi»,  e-.t  encore 
eonsidt-rableen  vins,  eaux-de-vie,  talvac,  salaisoits,  chanvre, 
goudron  . mâture»,  toile  de  Bretagne, etc. 

I.,a  ville  «Il  mumeut  tic  U marée  haute  présente  l'asitect 
d'iino  Ile  surmontée  d'un  château  fort  ; de  ta  mer  sVlancent 
de  belles  1 1 furies  muraille»,  qui  enserrent  de»  ma»^irii  «le 
maisons  piesque  toutes  a ijualre  elages,  régulièieineut  bâties 
en  larges  iMerurn  Je  granit  et  (lercees  d’une  imiltitmle  de 
fenêtre»;  on  voit  que  ros|>ace  a manqué  et  qu'il  a fallu  ga- 
gner en  hauteur  ce  que  la  su|ierli('ie  du  terrain  refusait.  Le» 
habitants  n’ont  d’autre  promenade  que  le»  remparts  ; et  il  ii'y 
a de  traces  de  vt^c-tation  dan»  cette  enceinte  de  pierre  que 
sur  la  place  Duguay  Trouia,  où  l’on  a emprisonné  quelques 
petits  arlrres.  Le  tombeau  de  Cliâtuaubriaud  est  situé  dans 
l*Ile  du  Grand-Bé. 

Saint-Malo  lut  fondé  au  septième  siècle,  par  le»  habi- 
tants d’Aletha,  aujourd’hui  Saint-Serran,  qui  »c  rélugiéreot 

I dans  rile  d'Aanm  pour  se  soustraire  aux  deprcilatiou»  des 
pirates.  La  célébrité  maritime  de  cette  ville  ne  date  cc(ten- 
dant  que  des  dernier»  siècles  de  notre  histoire.  Elle  lit  partie 
de  la  ligne  Hanséalique  dans  te  milieu  du  huitièiiu-  siècle.  Du 
Goesciin  s’eo  empare,  sous  le  le  règnede  Charles  V ; le  duc 
de  Lanca&lre  et  une  flotle  anglaise  l'as-siégèrcut  sans  succès 
en  137u.  A l'époque  de  la  Ligue,  les  Maluuins  firent  de  leur 
ville  une  petite  république,  qui  demeura  iodèpendanle  jus- 
qu’en 1594,  époque  ou  ils  se  décidèrent  à reconnaître  l'au- 
torité de  Henri  IV. 

Dès  lé  commencement  du  setxîème  siècle,  il»  élabhreiit  de 
gruKles  relations  commerciales  avec  l'Amérique  et  les  Indes  ; 

I iis  ouvrirent  le»  premier»  le  commerce  de  .Moka.  Mai.>  le»  in- 
térêt» de  négoce  n'altérèrent  point  leur  esprit  Itelliquetjx.  Ils 
armèrentâleurs  irai»  vingt-deux  bâtiments  contre  La  Rocitellc. 
En  171 1 une  compagnie  ronnéeprincipalanent  de  négociants 
de  Saint-Male,  excités  par  Duguay  - Trouin  , fournit  aux 
frais  d'armement  d’une  flottille  avec  laquelle  ce  célèbre 
marin  s'empara  de  Rio-Janei  ro.  Saint-Malo  tut  de  tou» 
temps  celui  de  no»  ports  dont  le»  corsaire»  eurent  le  plus 
de  renommée  dan»  nos  guerres  maritiiire».  I.cur»  exploits 
les  avaient  rendus  si  redoutables,  que  plusieurs  fuis  les  Anglais 
(entèrent  de  s'emparer  de  leur  ville.  Il»  la  homluirdèrent 
en  1893,  et  teotèreot  la  même  année  de  ranéanlii  à l’aide 
d'une  machine  infernale  : c'était  un  long  navire,  maçonné  en 
dedans , chargé  de  baril»  de  poudre , de  jioix , de  soufre , de 
boulets,  de  grenades,  de  canons  (le  pistoleU  chargé»,  de 
toiles  goudronnées  et  autres  combustible».  Conduit  à la  fa- 
venr  delà  nuit  vers  les  murs  de  U ville,  ce  hrûlôt  échoua 
par  bonheur  sur  une  roclve  et  ^'entrouvrit  ; et  l'ingénieur, 
pressé  par  la  circonstance,  y mit  le  feu.  Mai»  l'effet  AjI  loin 
d'étre  complet,  parce  que  les  poudre»  avaient  commencé  à se 
DMoiller  et  que,  te  brùlôt  étant  incliné  ver»  le  large,  le»  pro- 
jectiles ne  tombèrent  paasur  la  ville.  Néanmoins,  le  cabestan, 
pesant  deux  milliers,  fut  lancé  dans  la  place,  et  écrasa  une 
maiaon  ; toutes  les  vitres  de  Saint-Malo  lurent  brisées  et  les 
toitures  de  trois  cents  liabtUtions  furent  enlevées.  Saint- 
Malo  était  autrefois,  par  les  produits  de  son  commerce  et  lee 
prise»  de  s»coruires,  une  de»  ville*  \e*  plus  importante»  de 
la  Bretagne;  et  l'on  peut  |uger  de  l’opulence  de  ses  armateurs 


G88  SAINT-MALO  - 

par  le  prft  <ie  30  millions  que  Tun  d*eux  fil  ra  1 7 1 1 à Louis  XI V. 

Un  proTerbe,  qui  a cours  dans  presque  toute  U France,  ac> 
euM  les  rliiens  de  Sainl-Msio  de  s'attaquer  aui  jambes  des 
TOjra^eurs.  De  là  cette  question  malicieuse  adressée  h cent 
dont  tes  tibias  sont  en  forme  de  flûte  : Àvei-vout  été  d 
Saint‘Malo?  de  U encore  1a  diansoo  : 

Boa  TOTSge,  eber  Do  Mollet  ^ eU. 

Voici  i'ori}pne  de  ces  dictons  : Dès  le  dousième  siècle  les 
Miloiiins  dressèrent  une  bande  de  boules-dogues  à Ia  ganle 
des  navires,  qui,  demeurant  à sec  sur  U vase,  étaient  exposés 
ans  voleurs.  Renfermés  pendant  le  jour,  ces  chiens  étaient 
léchés  le  Soir  vers  dit  heures,  et  faisaient  une  ronde  sé- 
vère jusqu'au  matin,  ob  le  son  d'une  trompette  de  cuivre 
les  rapt»clait  sous  la  garde  du  chiennetier.  On  avait  institué 
pour  leur  nourriture  un  droit  de  ehiennage.  Jusqu'en  1770 
la  garde  lut  faite,  et  cmetlement  faite  souvent , par  ces  ter- 
ribles gardiens  ; mais  Ils  lurent  supprimés  à cette  époque 
par  U municipalité,  à la  suite  de  la  mort  d'un  officier  de  ma- 
rine qu’iU  avaient  mis  en  pièces. 

SAINT-M.VLO  (Le  cardinal  de).  Voyez  Bkiço!s?(et 
(Guillaume). 

SAINT*M  A NDEf  village  du  département  de  la  S ei  n e , 
situé  près  du  bois  de  Vincennes , k S kilomètres  de  Paris, 
avec  3.5R7  liabitants. 

SAI\T*MABCELLIN.  Voyex  Isbac  ( Département 
de  T). 

SAIVT-MAROCIRARDIN.  VoyesGiasaous  (Fran- 
çois-Auguste, SSITiT-Msac- ). 

SAiatfT-MARCOlJ*  Voyez  Fvo  Sunt-Avtojve, 

SAINT*MARIN(Républhpiede).  Voyez  Ssn-Mjuu.vo. 

S.\IXT-MARTI!V  (Ile).  Toyes  GusoELOore. 

SAINT~MARTIX  ( Jeatc^Aistoiüc  de  ),  savant  orien- 
taliste, né  k Paris,  en  1771 , était  le  fils  d'un  tailleur;  et  tout 
en  tenant  les  livres  de  son  père  il  trouva  le  temps  de  suivre 
les  cours  de  l'école  centrale  des  Quatre-Nations.  Il  étudia 
ensuite  avec  ardeur  les  langues  orientales,  sous  la  direction 
du  savant  Sllvestre  de  Saej.  Reçu  membre  de  l’Académie 
des  Inscriptions  en  1870,  U lut  nommé  en  1B74  conserva- 
teur de  U bibliothèque  particulière  dii  roi.  Il  était  depuis  1871 
inspecteur  des  tvpes  orientaux  k l’Imprimerie  royale , et  l'un 
des  administrateurs  de  la  bibliutlièque  de  l’Arsenal.  Ces 
lucratives  sinécures  indiquent  tout  de  suite qu'it  appartenait 
aux  enfants  gâtés  de  la  Restauration,  qui  l'avait  en  outre 
anobli.  H les  perdit  toiiles  k U révolution  de  Juillet,  qui 
punit  ainsi  surtout  la  part  active  que  depuis  deux  ans  il 
prenait  k larédaclioa  de  L'Vnivertelf  journal  rédigé  dans 
h»  principes  les  pins  outrés  de  l'absolutisme  polilique  et  reli- 
gieux . Saint-Martin  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  la  misère 
lorsqu'il  succomba,  a Paris,  le  70  juillet  1837,  k une  attaque 
decitoléra.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ses  Mémohres  hiz- 
ioriques  et  géographiques  sur  CArménie  (7  vol.,  Par», 
1818-1877)  ; ses  Ao«ref/es  Pecherchts  sur  Vépoque  de  la 
mort  d'Alexandre  et  sur  la  Chronologie  des  Plotémées 
( 1870)  ; sa  A'ofice  sur  le  Zodiaque  de  />eii<feraA  ( 1877  ) , 
et  son  //isfoire  de  Pa/myre  ( 1873).  llcontinoar/lr/ de  vé- 
ri  fier  les  dates  ^ et  publia  aussi  une  nouvelle  édition  de 
r//iifolre  du  Bas~Kmpire  de  Le  Beau. 

SAINT-MARTIN  (Loi  is-Clscde  de),  dit  le  Philo- 
sophe inconnu,  célèbre  Ihéosopite,  né  en  1743,  k Amboise, 
d'une  famille  noMe,  reçut  une  éducation  pieuse,  qni  influa 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  f.iH  de  brillantes  études  k 
Sorrèze , il  embrassa  la  prole'^sion  des  annes , qui  lui  laissait 
le  loisir  de  se  livrer  k la  méditsUoo , et  entra  à vingt-deux 
ans  comme  lieutenant  au  régiment  de  Fois  , en  garnison  k 
Rordeanx.  Pendant  son  séjo<ir  dans  cette  ville , il  se  lit  ini- 
tier à une  secte  de  tl»eoso|4tes  qui  avait  pour  chef  Martines 
pssqualis;  mais  il  trouva  bfcnUN  qu’it  y avait  quelque 
chose  de  trop  matériel  dans  les  pratiques  théurgiques  de 
cette. secte,  qui  se  bornait,  disait-il,  mani/estations 
sensibles.  Il  s'attacha  davantage  aaxdoetrioesdeSweden- 
borg,  qui  lui  révélaient  un  ordre  sentimental,  et  s'élève 
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enfin  au  sph  ilualisme  pur,  qui  fait  le  fond  de  sa  propre  doc- 
trine. Après  avoir  st'journé quelque  temps  k Lyon,  fl  viat  k 
Paris  vers  1780,  et  ne  tarda  pas  k quitler  le  service,  afin  de 
se  livrer  tout  entier  k ses  idées  mystiques.  Recliercbé  dans 
le  monde,  k cause  de  ta  singularité  de  ses  opinions  et  de 
l'axnabnilé  de  son  caractère,  fl  se  lia  bientôt  avec  les  person- 
nes les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  comme  le  doc 
d'Orléans , ta  ducliesse  de  Bourbon , le  maréchal  de  Riche- 
lieu, etc.  11  se  mil  vers  1788  k voyager,  parcourut  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  ritaüe,  et  fit  dans  ses  voyages 
d^llustres  prosélytes,  entre  autres  le  prince  russe  Aies» 
Gatytxin  et  le  Suisse  Kirrhberger,  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne.  Dans  son  passage  à Strasbourg,  il  avait  en- 
tendu parler  des  ouvrages  de  Jacob  Bœhine,  le  célèbre  il- 
luminé aliemand  : H se  mil  k étudier  la  langue  allemande 
pour  les  comprendre;  il  les  lut  avec  enthousiasme,  et  en 
trsduhût  plusieurs  en  français.  Quoique  noMe , Saint-Martin 
resta  en  France  pendant  la  révolutioo.  Il  voyait  dans  ce 
grand  événement  l'accomplisecment  des  dessins  terribles  de 
la  Providence  sur  U France , et  ne  voulut  point  s’y  opposer. 
L'Assemblée  nationale  ayant  eu  k dresser  une  liste  de  can- 
didats pour  les  fonctions  de  gouverneur  du  fils  de  Look  XYl, 
d-devanl  dauphin,  maintenant  prince  royal,  y insertfit 
le  nom  de  Saint-Martin  k cété  de  ceux  de  Berquio,  de 
Sieyès,  Condorcet  etBernardinde  Saint-Pierre. 
Cependant,  il  fut  détenu  quelques  instants  en  1784;  mais 
le  9 thermidor  lui  rendit  la  liberié.  Désigné  peu  après  par  le 
district  d' Amboise  comme  professeur  aux  écoles  normales,  Il 
accepta  cette  mission,  dans  l'espoir  d'opérer  qudques  con- 
versions, et  combattit  hardiment  dans  des  conférences  pu- 
bliques ce  qu’il  appelait  le  phitosophisme  tuatériel  et  onfè 
social  du  professeur  Ga  ra  l.  Il  passa  ses  dernières  années 
soit  k répandre  sa  doctrine  par  ses  écrits  et  sa  correspoa- 
danoe,  soit  k accomplir  des  actes  de  bienfaisance,  et  mourut 
en  1803,  au  village  d'Aiinay,  cbex  un  de  ses  amis,  le  séna- 
teur Leooir-Laroclie.  Il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin, 
et  il  la  voyait  venir  avec  calma,  disant  que  c'était  le  mo- 
ment de  grandes  Jouissances.  Saint-Martin  s'éloigna  beau- 
coup moins  de  la  raison  qne  la  plupart  des  autres  myiti- 
qnes  : son  mysticisme  a aussi  pour  caractère  distinctif  d'être 
tout  spiritualiste.  Son  but  est  d'expliquer  la  nstoro  par 
l'homme,  et  de  ramener  la  nature  et  l'homme  k leur  prin- 
cipe, qui  cat  Dieu.  Lltomme  est  le  type  de  toute  eréatnrv, 
et  il  a lui-méme  pour  prototype  Dieu.  la  nature  et  l1»omoie 
sont  aujourd'hui  déclins  d’an  éUt  primitif  de  perfecüoo; 
mais  tous  deux,  malgré  leur  chnte,  conservent  une  dispo- 
sition k rentrer  dans  t'unHé  originelle,  c'est-k-dire  k se 
coordonner  à leur  principe.  Dieu  nous  est  connu,  non- 
seutement  par  la  /acuité  affective , par  l'amoor,  comme  le 
voulaient  ies  anciens  mystiques , mais  anasi  au  moyen  d'une 
(sculté  tout  itttellecloelle , par  une  opération  active  et  spi- 
rituelle, çul  est  te  germe  de  la  connaissance;  Chomme 
peut  contempler  dans  son  être  intérieur  ton  principe 
divin.  En  poliliqite,  Saint-Martin  regarde  le  régime  tb^ 
cratique  comme  le  seul  léidtime.  Ses  principaux  écrits , tous 
publiés  sous  le  nom  de  Philosophe  inconnu , et  dont  plo' 
sieurs  ont  été  traduits  en  allemaod , sont  : Des  Srreurs  ou 
de  la  Vérité  ( Lyon , 1775  ) : il  y parie  par  énigmes  et  par 
chiffires , et  ne  peut  être  compris  que  des  adeptes  ; Tableau 
naturel  des  rapports  çui  ejcistent  entre  Dieu , l'homme 
et  runivers  (Lyon,  1787)  : U veut  prouver  que  l'on  doit 
expliquer  les  choses  par  l'Iiomme , et  non  l'Iiomme  par  lu 
choaes;  L'homme  de  désir  (Lyon,  1790,  plusieurs  focs 
réimprimé)  ; Le  Crocodile,  ou  la  yticrre  du  bien  et  du 
mal  sous  Louis  XV,  poème  épico-roagique  en  prose  mék-c  de 
vers  (Paris,  1799);  On  a publié  apres  sa  mort  deux  vo- 
lumes d’rruvres  posthumes,  qui  reuferment,  oitrc  autru 
pièces  iotéruuMmles,  un  journal  de  ses  relations,  de  ses  sa- 
iretkns,  etc.,  depuis  1787.  Consultes  Caro,  Essai  sur  la  I ir 
ei  la  Doctrine  de  Saint-Martin  ( Paris,  1 853  ). 

BOilLIXT. 

SAINT-UAITB  (CongrtgiUon  àt).  L'orilro  d« 
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nédictioi,  fondé  au  aixi^me  »»ècle,  fut  le  berceau  de 
plusieurs  autres  ordres  religieux.  lia  ditisiou  de  l'ordre  ori- 
gioaire  en  deux  principales  congrégations,  celle  de.Satnf- 
Vannes  et  celle  de  Saiitf-Jéawr,  date  du  romnoencemenl 
du  dix'SepUènie  siècle , et  la  seconde  n'est  qn'un  déroeinbre- 
ment  de  la  première.  La  congrégation  de  Saiot-Vannes  avait 
commencé  sa  réforme  eu  Lorraine,  en  1 597  ; mais  son  œuvre 
restait  incomplète.  En  1613,  Jean  Renaud,  abbé  de  Saint- 
Augustin  à Limoges,  alla  clwrcher  des  religieux  de  Saint- 
Vannes  , et  organisa  avec  eux  et  par  eux  1a  nouvelle  coogré* 
galion,  qui  reçut  le  nom  de  Sainf-Jfawr.  Son  but  était  de 
rétablir  dans  sa  pureté  primitive  la  r^le  de  Saint-Bcnolt. 
Sur  la  demande  de  Louis  XIII,  c'est-à-dire  du  cardinal 
RiebeUeu,  le  pape  Grégoire  IV  approuva  les  statuts  de  la 
nouvelle  congrégation.  Elle  fut  conflrtnée  par  Urbain  VIII, 
en  1627.  il  lui  délivra  de  nouveaux  privilèges.  Dans  tous  les 
couvents  qui  n'avaient  pas  d'établissement  d'éducation  pu- 
blique, ces  religkox  étaient  clotirés. 

I«es  bénédictins  du  moyen  âge  avaient  défriclié  ou  fait 
défriclœr  de  vastes  terrains  jusque  alors  iaciiltes.  La  congré- 
gation de. Soinf-l/aur  rendit  un  service  plus  important  en- 
core à la  dviUsaÜOQ  par  ses  travaux  scientifiques.  C'était 
à la  fois  l'ordre  le  plus  riclie  et  le  plus  savant  do  France. 
L'opulente  et  belle  abbaje  de  Marmouüer  était  la  maison 
chef  d’ordre.  Cest  là  que  rassemblée  générale  se  réunissait 
tous  les  trois  ans.  La  cougregation  se  divisait  en  dix  pro- 
vinces; chacune  de  ces  provinces  contenait  au  moins  vingt 
moûons  conventuelles.  Les  plus  considérables  étaient 
Saiot'OenU  en  Ile-de-France,  Sainl-liénigne  à Dijon , Saint- 
Germain-des-Prés  à Paris,  Saint-Genuun  à Auxerre, 
Marmoutier  (Mauri  snonasierium),  Saint-Remi  à Reims, 
Saint-Pierre  de  Corble,  Fleury  ou  Saint-Benolt-sur-LoIre, 
Féeninp,  La  Trinité  de  Vcnddme,  etc. 

Celle  congrégation  faisait  un  noble  usage  de  ses  re- 
venus; les  maisons  abbatiales  étaient  de  véritables  palais, 
dont  le  bon  goût  égalait  la  nugnificeoce;  les  parties  conser- 
vées de  l'abbaye  de  Marmoutier  sont  encore  aujourd'hui  pour 
les  artistes  un  objet  d’étude  et  d'admiration.  Lors  de  la  sup- 
pression des  jésuites, en  1761,  les  bénédictins  de  Saint-Afaur 
furent  appelés  à diriger  plusieurs  de  leurs  établissements  d'é- 
ducation. Le  plan  d'études  qu'ils  arrêtèrent  et  qu’iU  suivi- 
rent constamment,  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  que 
l'on  connaisse . L’Assemblée  constituante  l'avait  adopté  pour 
les  écoles  ceolrales  établies  dans  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment, et  destinées  à remplacer  les  anciens  collèges  : l’édu- 
cation donnée  par  les  bénédictins  de  Saint^Maur  était 
gratuite.  Ces  religieux  conservaient,  après  avoir  fait  pro- 
fession, leur  nom  de  famille  ; Us  y ajoutaient  le  root  dont; 
cette  qualilication,  qui  d’ailleurs  n'aviil  rien  de  féodsl, 
leur  était  commune  avec  les  feuillants  et  les  citartreux.  Le 
dernier  général  de  l'ordre  fut  dom  Chevreux , qui  périt  dans 
Ire  massacres  de  septembre.  * 

SAIIS'T-MAUR-LES-FOSSÉS,  ïUlage  du  d<ptrle- 
ment  de  la  Seine,  sur  la  rive  droite  delà  Marne,  à il  ki- 
lomètres de  Paria,  avec  1,724  habitants.  On  y exploite  de  la 
pierre  à bâtir  ; on  y élève  des  troupeaux  de  mérinos,  et  on  y 
cultive  en  grand  la  betterave  et  le  mûrier.  On  trouve  une 
féculorie  et  une,  fabrique  de  sucre  de  betterave  à La  Varen- 
ne-Saint-Maur,  une  belle  papeterie,  une  fonderie  de  fer,  une 
scierie  mécanique,  une  usine  hydraulique  pour  ressorts, 
bandages,  scies,  buses , une  fabrique  à la  mécanique  de 
pointes  de  Paris , une  fabrique  de  doublé  et  orfèvrerie , une 
fabrique  de  bijouterie  en  faux,dealuileries  et  briqueteries, 
des  blanchisseries  de  linge,  un  lavoir  de  laine  au  Porl-de- 
Cretcil.  On  y remarque  le  canal  de  Saint-MttWt  en  grande 
partie  souterraio,  et  d'une  longueur  de  1,150  mètres,  au 
moytm  duquel  on  évite  un  circuit  de  navigation  d'environ 
14  kilomètres  sur  la  Marne.  Les  Bagaudes  y avaient  étabU 
autrefois  un  camp  retranché,  d'où  le  nom  les  Fossés.  On  y 
voyait  jadis  unancien  mooavtère  de  bénédictins  chef  d'ordre 
de  la  congrégation  de  Saint-Mau r.  C'est  là  qu'eurent 
lieu,  en  1465,  les  conférences  qui  complélèrent  le  traité  de 
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Conflaas  signé  entre  Louis  XI  et  les  princes  ligués  dans  la 
guerre  du  bien  pitblic. 

SAI\'T*M1CHEL  ( Mont  ).  Foyea  Moitr  Saist-Mi 

CHEL. 

SAINT-’MICIIEL  (Ordre  de).  Vo^es  Micnu.  (Ordre 
de  Saint-). 

SAINT-MIHIEL.  Foyes  Mecsc  ( Département  de  la). 

SAINT'*NAZAIRE»  Voyez  Loias-lNrÉaisuae  (Dépar- 
tement de  la). 

SAINT-NECTAIRE.  Voyez  Puy-de-Dûmb.  (Dépar- 
tement du). 

SAINT^NICOLASDU  PORT.  Foyes  Mcubthb  (Dé- 
partament  de  la). 

SAINTK>KPICE.  Foyes  iNquismon. 

SAlNT-OUËRy  ville  de  Frauce,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  du  Pat-de-Calais,  à 66 
kiiomètreaau  nord-ouest  d'Ama,  sur  l'As,  à l’embouchure 
du  canal  de  Neuf-Fossé,  avec  une  population  de  22,054  ha- 
bitants. C'est  uoe  place  de  guerre  de  troisième  classe , en- 
tourée de  fortifications  irrégulières,  mais  en  bon  état , et  dé- 
fendue par  un  fort,  dit  de  I^olre~Dame.  ^i<^e  de  1a  cuur 
d'assises  du  département,  elle  possède  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  un  collège,  uoe  biblio- 
tlièqiie publique  de  20,000  volumes,  un  musée,  une  société 
d'agriculture,  une  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
deux  journaux  hebdomadaires,  tr<ria  typographies,  des  fa- 
briques de  drap  lisse,  cuir  de  laine,  drap  croisé  et  cas- 
tonne;  de  broderies,  de  couvertures  de  laine,  de  ruban 
de  fil , de  jarretières , de  percale , de  coton  et  laine  filés, 
de  fil  retors /oçon  Lfffe,  de  laine  à tricoter;  des  filalurea 
de  laine,  des  fonderies  eu  cuivre , des  fabriques  de  moulins 
a café,  de  presses  pour  sucre  de  betterave,  de  poterie  et 
de  h>rmes  à sucre,  une  fabrique  considérable  de  pipes,  dites 
pipes  belges  ; des  papeteries,  des  fobriquee  d’amidon,  de  fa- 
rine économique,  d’huile,  de  noir  animal,  <le  colie-forle; 
de  nombreuses  brasseries , des  tanneries  et  des  raffineries 
de  sucre.  C'est  une  station  du  chemin  de  fer  d'tlaiebroock 
a Calais. 

Saint-Omer  est  une  ville  bien  percée  et  généralement  tûea 
bâtie , mais  située  dans  une  contrée  marécageuse.  On  y re- 
marque l'ancienne  cathédrale,  édifice  du  quatorzième  siècle, 
avec  le  tombeau  de  saint  Audomare  ou  saint  Orner,  évêque 
de  Thérouaone,  et  les  raines  de  l'abbaye  et  de  révise  de 
Saint-Bertin,  que  l'on  a déblayées  en  partie  pour  y établir 
un  abattoir.  L‘l»6tel  de  ville,  remarquable  monument  go- 
thique, a été  démoli  dans  ces  derniers  temps. 

Une  bourgade  celtique  nommée  SifAenunsou  SffAtee  fat 
le  berceau  de  celte  ville»  qui  ne  prit  le  nom  de  Saint-Omer, 
premier  évêque  régulier  du  pays,  qu'au  commencement  du 
neovième  siècle.  A peiiiefondée,  elle  fut  dévastée  à pluiienra 
reprises  par  les  Normands. 

En  660,  Foulques,  abbé  de  Saint-Bertin,  la  lit  ceindre  de 
murailles,  qui  furent  acbevén  en  902,  sous  Baudouin  11, 
comte  de  Flandre.  Saint-Omer  au  onzième  siècle  apparte- 
nait a des  cliàtelains  hénmitaires,  qui  avaient  rang  parmi  ka 
plus  liants  barons  de  la  Flandre. 

En  1 127  le  comte  Guillaume  CUton  accorda  aux  babitaats 
de  Saint-Omer  une  cliarte  de  commune,  la  plus  sncleDoe 
de  celles  qui  aient  été  accordées  aux  villes  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois.  Saint-Omer  fut  une  des  villes  qui  constituèrent 
la  dot  d’Isabelle  de  Hainaut,  femme  de  Philippe- Auguste; 
mais  ce  prince  n'en  devint  paisible  poasesoeur  qu'après  la 
bataille  de  Bouvines.  A la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
cette  ville  refnaa  d’onvrir  ses  portes  à Louis  XI.  Le  maréchal 
d'Esqtierda  s’en  rendit  maître  en  1467,  mais  les  Français  la 
reperdirent  denz  ans  après.  Pendant  le  aeixièfue  siècle  elle 
reçut  de  nombraux  et  rapides  accroissevnefits.  La  ruine  de 
Thérouanne  et  le  partage  de  son  territoire  y nécasaitèrent 
l'érection  d'un  évêché.  Des  travaux  entrepris  par  ordre  de 
Charles  Quint  la  protégèrent  contre  les  atlaqnes  dont  plu- 
sieurs  iiUces  voisines  eurent  k souffrir.  Henri  IV  tenta 
vainement  de  s'eo  emparer  en  t594  ; Richelieu  ne  fut  pas 

44 


f.oo  SAIM-üMKU  — SAliNT-POL  SI  R-TERNOISE 


plu<  lietireat,  en  I63A.  Mais  LoiiU  XIV  s'en  rendit  inaitte, 
en  IGT?,  et  la  paix  de  Nimè^iie  lui  ««Mira  la  poa^etsion  de 
fTll«‘  place.  Pendant  U révolution  Saint-Omer  reçut  le  nom 
d*  .l/<<rfn-/ff-.Vnn/a9ne. 

S \l\T*OlJENf  viliiKe  du  département  de  la  Seine, 
ù s kilomètres  au  >ud-ouestde  Saint-Üeiiis,  et  à H kilomètres 
au  nord-o4iest  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  avec 
UOO  UabitanU.  Saint-Ouen  pouiède  un  petit  port  sur  U 
S(‘int‘  et  une  gare,  des  glacières,  des  (abrtqucs  de  creusets, 
de  briques,  de  poterie  et  de  savon;  une  filature  de  lin, une 
machine  à vapeur  pour  conduire  les  eaux  à Montmartre. 
On  y voit  un  beau  clUltcau  , autrefois  propriété  de  la  com- 
tesse du  Cay  la,  qui  le  légua  au  comte  de  Chaml>ord,  ou, 
à son  refus,  à la  ville  de  Paris.  Celle-ci  en  est  aujourd’hui 
propriétaire.  L’Ile  Saint-Ouen  est  un  des  rendes-vous  favoris 
des  canotiers  et  des  haigntuirs  parisiens.  C’est  au  cJii- 
teau  de  Saini-Ouen  que  fut  signée  en  ISIk  la  déclaration  de 
l.miis  XVIII  qui  servait  de  préambule  à la  Cl^arte. 

SAI\T*PALAIS.  l’oyes  BAssuâ-P^RF-véEs  (Départe* 
ment  des). 

SAI>\'r*PAUL.  cliefdieu  de  la  partie  sous  le  vent,  de 
rUe  de  la  Réunion. 

SAINT-PAUL  (Us  comte»  de).  Voyez  Lomcuvillf.  et 
LoxBunociic. 

SAINT-PAtX(Av«  MOMPAR  DE  CAl  MONT,  com- 
tesse DF.)  était  fille  de  Geoffroy  de  Caiiinont,  abU  de 
Ctairac,  qui  avait  accompagné  son  frère  aîné  François  à la 
cour,  en  1571,  pour  assister  aux  iu»cesdc  Henri  de  .Navarre 
et  de  Marguerite  de  Valois.  François  fut  tué  k 1a  Saint- 
Rarlbclcmy  ; et  Geoffroy,  qui  avait  réussi  k sortir  de  Paris 
avant  que  les  portes  en  fussent  fermées,  devint  ainsi  clief 
de  la  famille  des  Caumonl.  Il  résigna  ses  Uiiéflces  avec 
d’autant  moins  de  regrets  qu’il  avait  embrassé  le  protestan- 
tisme, et  épousa  Marguerite  de  Lustrac,  dame  de  Fronsae  et 
veuve  du  maréchal  (le  Saint-André;  il  eo  eut  un  fils,  mort 
en  bas  ége,  et  Anne  de  Caumont,  qui  nactuilsix  mois  aprè-s 
la  mort  de  son  père.  Ilérilière  d’un  grand  nom  et  d’une 
fortune  considérable,  Anne  fut  dès  son  enfance exposce  aux 
poursuites  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  province  ; elle 
avait  à peine  sept  ans  que  trois  illustres  prétendants  se  dis- 
putaient sa  main  : Le  vicomte  de  Tureone,  depuis  duc  de 
Bouillon;  Charles  de  Biron  , depuis  amiral  et  maréchal  de 
France,  décapite  m 1602;  eaiiu,  Jean  d’E-^mars,  prince  de 
Carency  et  lils  de  haVauguyoo,  tuteur  d’Anne.  Ce  der- 
nier devait  avoir  la  préférence,  puisque  La  Vauguyon 
tenait  In  jeune  héritière  renfermée  dans  son  cbiteau  ; aussi 
la  maria-t-il  à son  fils,  malgré  elle  et  malgré  sa  mère.  Biron 
sVn  vengea  qnelqnis années  plus  tard,  en  1586,  en  tuant 
dans  un  duel  fameux  le  prince  de  Careocy.  Anne  de  Cau- 
inunl,  dont  la  vio  devait  être  aventureuse,  sc  trouva  donc 
Vinivc  à peine  âgée  de  douze  ans,  et  libre  de  disposer  de  sa 
main  ; mais  le  duc  de  Mayenne,  qui  la  oonvoilait  pour  son 
fiU  allié,  le  ducdWigtitlIon,  la  fit  enlever  du  ebiteau  de  La 
Vaiiguvon,et  ta  rendit  catholique.  Cependant,  la  Ligue  recM- 
lait  ch.iqiie  jour  devant  l’épée  triomphante  de  Henri  IV;  et 
Mayenne,  qui  avait  dé  renoncer  i ses  rêves  d’ambition,  dut 
rendra  la  litiertéà  Anne  de  Caumont.  Henri  IV  la  maria,  en 
au  comte  deSaint-Paiil,  frère  do  duc  de  Longueville, 
(|ui , en  galant  chevalier,  avait  clierché  à délivrer  la  belle 
prisonnière.  La  comtesse  de  Saint-Paul  n'eut  qu’un  fils, 
kléonor  d’Orléans,  duc  de  Fronsae  du  chef  de  sa  mère,  qui 
donnait  les  plus  hautes  espérances,  mais  qni  fut  tué  k l'Age 
de  dix-huit  nus  au  siège  de  Montpellier,  en  1622,  percéde 
Irenlrnlcux  coups.  La  ceratessede  Saint-Paul,  accablée  par 
un  si  grand  malheur,  plaça  désormais  toutes  ses  consolations 
on  Dieu.  Après  avoir  été  un  di-»  ornetnents  de  U cour,  elle 
devint  un  modèle  de  résignation  et  de  piété,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à desoHivres  de  charité  et  à des  fondations 
religieuses.  Elle  mourut  en  1642,  Agée  de  soixante-huit 
ans.  IvC  Père  llilarion  de  Coste  a donné  sa  vie  dans  son 
fiistotre  (ifs  éVwjwcs  cd/éArc.«. 

M'*  DE  L.1  Gushce,  Meatfor,  de  rissiiiot. 


SAINI'-PÉRA Y*  Voyez  AhdAcub  ( Départ emcat  de  P ). 

S.AIVT-PËTERSBOVRG.  Voyez  PATRRsnocnG. 
$AIN’T-I*IERRE.  Foirés  MASTr.xiQLB. 

SAINT-PIERRE  (Iles).  Foyes  MigcEtox. 

SAINT-PIERRE  (Monnaie de).  Koyes  Nuuvlite. 

SAINT-PIERRE  (Behnssoisde).  Voyez  BEasARDis 
DE  Suxr-PiKRRK. 

S.\INT-PIERRE(CH*BLES-InAHis  CASTEL,  abbé  ns) 
naquit  le  IR  février  l6M,au  chiteau  de  Saint-Pierre- 
filtre , près  île  Harfieor,  en  Normandie , d^une  famille  no- 
ble et  ancienne;  et,  dans  Pespéranee  que  son  nom  exploité 
lui  vaudrait  quelque  place  haute  et  illustre  dans  le  clergé, 
il  fut  destiné  à l'état  ecclésiastique.  Le  succès  dé|Missa  ses 
j vues  ambitieuses.  Nommé  aurnénier  de  Madame  et  abbé 
de  la  Sainte-Trinité  de  Tiron , en  1702,  il  avait  déjè  été , en 
1095,  reçu  à l'Académie  Française.  Il  en  fut  esclu  en  I7IA 
, pour  s’élre  permis,  dans  son  discours  sur  la  Potysydonie^ 

, de  blAmerle  système  de  gouvernement  suivi  par  Louis  XIV. 

I Le  seul  op]K)gant  à cet  acte  d’absolntisrne  mérite  ici  une 
mention  honorable;  ce  fut  Font  en  elle  ; et  le  duc  d’Or- 
léans empédia  du  moins  que  la  pUc(j  vacante  fût  désormais 
remplie.  Les  sols  et  haineux  préjugés  de  Boyer,  ancien 
évéqiiedeMirepoix,  et  son  confrère,  k poursuivant  jusqu'au 
delà  de  la  mort , ne  permireul  |>as  de  prononcer  son  éloge 
fuiièltre  A l’Académie  : values  et  pAles  fleurs  sans  parfum, 
dont  l’édat  n’eût  rien  Ajoute  à celui  de  sa  gloire. 

Doué  d’un  cœur  vraiment  noUe  , l’abbé  de  Saiot-Pierre 
I apporta  ta  même  douceur  dans  ses  rapports  avec  ceux  qui 
; l’avaient  si  erneUement  exclu,  bes  mœurs  étaieal  pures  et 
sa  probité  scrupuleuse.  11  mourut  a Paris,  le  29  avril  1743. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages , où  le  premier  il  insisla  avec 
force  sur  la  nécessite  d'une  reiormc  sociale  et  politique,  et 
souleva  une  foule  de  questions  importantes,  tefies  quecHks 
du  pauitérisioe,  de  La  convenance  qu’il  y aurait  à loumir  au 
public  des  garanties  contre  le  clrarlatauisme  médical , de  la 
suppression  du  célilNit,deU  destruction  des  Etats  Bacbares- 
ques.etc.,  il  faut  surtout  citer  son  Projet  de patxpei‘petueUe 
(3  vol.,  Ltrecht,  1713),  oû  il  émet  l’idée  de  rendre  É l'avenir 
toute  guerre  iintKMsibk  par  U création  d'un  nouveau  tribunal 
des  amph  ict  y on  s.  Son  Mémoire  sur  tes  pauvres  men- 
diants ténHtigne  d’un  oœor  pleio  de  eliarité  et  de  commiséra- 
tion {KHjr  les  souffrancet  de  ses  semblables.  Dans  ses  Annales 
po/ifi^ues  (2 vol.,  Londres,  1767  ; (ienève et  Lyon,  1767), 
il  juge  sévèrement  les  erreurs  et  les  fautes  de  Louis  XIV.  Il 
prépara  lui-méme  une  édition  de  sev  Ouvrages  de  poti- 
tique  eide  morale  ( I6  vol.,  Rotterdam,  i735-174i  ). 

SAIà\T-PIEHRE  (Ei'staciie  de).  Voyez  E«;sTAGaEDC 
SSIST-PlSRRK. 

SAIN'T-PIERRE  DE  ROME*  Voyez  CAmAimsLB, 
tome  IV,  p.  656,  et  Rome. 

SAIN'r-PIERRE-LE-liOlITIERS.  Voyez  NiAvac 

( Dt>parfA»eiit  de  la  ). 

SAIi\T-PIERRE-LÈS-€ALAlS,  bourg  (lu  départe 
ment  du  Pas-ile-Oa  I a is,  A 2 kilomètres  au  sud  de  Calais 
avec  11,524  itahétanU,  de  tvombreuse*  et  importantes  fabri- 
ques de  tulle,  des  fabrh)iiet de  limes,  de  méliers  A tulle, 
(le  cliapeaux  de  feutre  vernis,  de  poterie,  de  chaux  , des 
raffineries  do  sel , des  huileries,  des  l>rass<;ries,  des  distille- 
ries de  genièvre,  des  tanneries , des  m(^sseries  et  d’impor- 
tantes fabriquais  de  sucre  de  briterave.  H s’y  fait  un  com- 
merce considérable  de  houille  et  de  bois.  C'est  une  station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  h Calais. 

NAINIVPOL  ( Les  comtes  de  ),  famille  hiatoriqoe 
française,  dont  le  comté  avait  pour  chef4ieu  la  ville  ac- 
tuelle de  Saint-PoPsur-Ternoise.  Il  avait  d’abord  appar- 
tenu aux  comtes  de  Boulogne , puis  aux  comtes  de  Pon- 
thieu  *,  et  ce  n’est  qu’en  1360  qu’il  passa  par  alliance  à une 
hranclve  cadette  de  riiiiislre  maison  de  Luxembourg. 

SAINT-POL  ( Le  coniK'table  de).  Voyez  LoxEMDocnc. 

SAINT'-POL  DE  L^.ON.  Voyez  Fnnsrèjir.  (Dé|wif- 
lemenl  du). 

SAI.\T-P(>L-SCR-TERXOISE,  ville  de  France, 
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rheMieii  d’arrondi«$eii>eut  <lnn^  h' (lôp-irlement  du  l*ai;- 
de«Ca1aift«  ^ ^ kilomètres  au  nord-ouest  d'Arras,  sur  la 
Trrnoise,  avec  3,390  habitants , un  tribunal  rivil,  un  col- 
1(^>‘  et  une  fabrication  de  basins. 

Saint-Pol  était  jadis  le  titre  d'un  comté  qui  appartint 
aux  comtes  de  Boulogne,  puis  au  comte  de  Ponthieii,  et  ' 
qui  en  1360  fut  transmis  par  alliance  à une  branche  de  la 
nvatsondeLusembourg.  Pris  en  1SS7  par  lesFrançais,  puis 
par  les  Impériaux , ce  comté  fut  cédé  h la  France  en  1669. 

SAINT*POIW&  Vofftz  Htasi'LT  (Département  del'). 

SAINT-POURÇAIN.  Voyes  Alu»  (Département 
de  V). 

SAINT*PRIEST  ( Ai.£xis,  comte  nt),  membre  de  TA-  i 
cadéraie  Française  et  diplomate  dMIogué,  naquit  à Saint>  ! 
Pétersbourg,  en  1805,  pendant  la  proscription  de  sa  famille.  I 
Son  grand>père  avait  été  ministre  de  i<ouis  XVI  ; il  émigra  à I 
rép04|iie  de  la  révolution,  et  se  réfugia  en  Russie,  oii  Jus-  I 
qu'en  1807  il  remplit  les  fonctions, passablement  inutiles, de  mi-  j 
nistre de  Louis  XVIII.  Les  dis  deceroinistre de Panciennemo-  I 
narchieentrérent  au  sen  ice  russe.L'aIné,  Emmanuel,  fut  tué  j 
dans  la  campagne  de  1814;  son  frère,  Armand,  qui  avait  I 
aussi  un  grade  dans  l'armée  russe,  épousa  en  1807  la  prin-  | 
cesse  Sophie  Galytxin,  et  oblint  alors  un  emploi  dans  la 
haute  administration.  Il  fut  nommé  gouverneur  civil  d’O- 
dessa, où  il  fit  élever  son  fils  Alexis.  A la  Restauration , ce- 
liiMÎ  vint  avec  son  pèreà  Paris,  et  en  1819,  quoiqucAgé  de 
quatorze  ans  à peine,  il  traduisit  quelques  pièces  du  théftlre 
russe  pour  la  collection  dest'fie/j-<fcPtturedM  Theâlre  etran- 
ger de  Ladvocal.  Kn  1824  il  alla  voyager  en  Halle  et  en  F-s- 
pagne , s'occupant  bien  moins  de  politique  que  de  littérature. 
Quoiqu'il  eût  évité  avec  sein  de  se  mêler  aux  luttes  de  partis 
delà  Restauration,  Il  se  sentit  bienlfit  attiré  ver*  le  parti  li- 
béral par  ses  liaisons  avec  difîérents  écrivains  distingués  ; aussi 
ne  se  mnntradil  point  hostile  à la  révolution  de  Juillet  A peu 
près  du  uiémeAgequele  duc  d’Orléans , il  conçut  uneamMié 
vraie  pour  le  jeune  prince  royal,  et  entra  alors  dans  la  car- 
rière diplomatique.  Louis-Philippe  le  nomma  successivement 
ministre  plénipotentiaire  à Rio-Janeiro,  à Lisbonne  et  à Co- 
penhague. Après  dix  années  |Ms.sées  ainsi  à l'étranger, 
il  revint  en  France,  et  entra , à la  diainbre  des  pairs , où 
son  père,  le  comte  Armand  de  ^dnl-lb-iest,  avait  siégé  pen- 
dant vingt  ans  en  vertu  du  principe  de  l'hérédité.  L'ou- 
vrage qiill  publia  alors  sous  le  titre  de  Histoire  de  la  J?oyau- 
té  considérée  dans  ses  origines  jusqu'à  la/ormationdes 
principales  monarchies  de  l'Europe  (3  ro\.,Phris,  i842) 
est  le  fruH  des  loisirs  que  lui  avaient  laissés  scs  fonctions 
diplomatiques.  U fil  ensuite  paraître  une  Histoire  de  la 
Chute  des  J fsuiles  au  dix-huitième  siècle,  1750-1782  (Pa- 
ris, 1844) , qui  obtint  un  grand  >*iiccès,  et  qui  vint  dans  des 
circonstances  d'autant  plus  favorables  qu'à  ce  moment  même 
s'engageait , à propos  d'une  nouvelle  loi  sur  l’instruction 
publique,  la  querelle  des  uniTersitaires  et  du  clergé;  lutte  à 
laquelle  lesjésuîtes  se  trouvaient  mêlés.  En  t847  parut  son 
Histoire  de  ta  Conquête  de  j\aples  par  Charles  d'Anjou 
(4  vol.,  Parts,  1847-1848),  qui  en  1849  lui  ouvrit  les  (»or- 
tes  de  l'Académie  Française.  Plus  tard  il  donna  encore  des  j 
Études  diplomatiques  et  /ifférairei  (2  vol.,  Paris,  Ih50),  j 
recueils  d'artideset  de  dissertations,  dont  la  plupart  avaient  ' 
déjà  paru  dans  la  Rerue  des  Deux  Mondes.  Il  tomba  ma- 
lade à Moscou,  pendant  un  voyage  qu'il  était  allé  faire  en 
Russie,  où  son  père  résidait  depuis  plusieurs  années  et  où 
sa  sonir  est  mariée  au  c.omte  Dolgoroucki , ministre  de  la 
guerre  ; et  H y mourut,  d’une  fièvre  nerveuse,  le  27  septembre 
1851.  Il  a et»  pour  successeur  à l'Académie  M.  Berryer. 

Il  ne  faut  pas  te  confondre  avec  son  homonyme , mort 
également  en  1851,  Félix  deSaiitr-PaiEST,  qui  avait  été  éhi,  ! 
en  1849,  par  le  département  du  Lot  membre  de  l'Aasem-  i 
btée  nationale,  où  fl  figura  parmi  ceux  qu'on  affubla  do  so-  , 
briquet  deùurgraoef.  Celui-ci  n'appartenait  point  à la  j 
même  famille. 

SAINT-QUENTIN,  ville  de  France , clief-lleu  d'ar-  ' 
rondiseement  dans  le  département  de  l’A  Isa  e,  à 50  kilo-  1 


mètres  nu  nord-ouest  de  Xoyon  , sur  la  rive  droite  de  la 
Somme  et  à la  tète  du  canal  de  Saint-Quentin , avec  une 
population  de  27,661  habitants,  des  tribunaux  de  prr-tuière 
instance  et  de  commerce,  un  conseil  de  prud'homme  . «uje 
chambre  consultative  «les  arts  et  manufactures,  une  égü« 
consistoriale  calviniste,  un  collège , une  école  primaire  su- 
périeure, des  cours  de  chimie,  «le  géojnelrie  et  de  nuca- 
nîq»ie  appliquée  aux  arts , une  école  de  dessin , une  école 
gratuite  de  dessin  |K>iir  les  fils  d'artistes,  une  école «]• 
commerce,  une  Société  impériale  «les  Sciences,  Arts  etAgi  î- 
cultiire,  une  société  iinhistrietle  et  commerciale,  une  hibiiu- 
tlièque  publique  de  14,000  volumes , un  musée  composé  en 
grande  partie  de  pastels  de  Latour,  trois  typographies,  un 
jar«lin  botanique,  un  inont-de-ptélê , une  caisse  d’épargne, 
un  abattoir  public,  six  fontaines  artésiennes.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  lordeCrcil  à .Manbeuge.  L'indu.stric  y est 
Irèa-acUve,  el  consiste  s[>è€ialetneot  «lans  une  importante  et 
renommée  fabrication  de  tissus  «-n  colon . laine  et  .soie, 
batiste,  linon,  broderies,  tulle,  mousseline,  jaconas, 
percale,  calicot,  guingainp,  piqués  uni,  façonné  et  en  cou- 
leur, châles,  moucltoirs,  ouates  ; linge  de  table  en  fil  d«'  lin  et 
en  colon , uni , ouvré  cl  damassé  ; toile,  etc.  On  y trouve  un 
grand  nombre  de  filatures  de  coton,  dont  la  ptu|>art  sont 
mues  à la  vapeur  ; des  filatures  do  laine,  des  imprimeries 
I surétofles,  des  blancbi'*'*erius , des  teintureries,  des  fon- 
deries de  ler.de  ctiivre,  rl»^  fahri«pies  de  plomb  laminé  et 
I de  plomb  de  chasse,  des  fabriques  de  niachines  et  iiiccani- 
I ques,  de  peignes  et  broches  à lisser,  de  régulateurs  et  na- 
vettes, d’orgues  à cylindre  pour  églises,  de  colle  gi'lalioe 
pour  ti.ssus  ; des  fabric^ues  dluiile  mues  par  machines , 

' de  noir  animal , de  suc  de  réglisse  ; une  raflineric  de  sucre , 
de*  brasseries,  etc.  Il  s'y  fait  un  commerce  considérable 
' des  articles  de  sa  fabrication,  dits  (fe  .Sain/-Qtrenfrn;  de 
grains , cidre , fruits , lin  et  colon.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  «ont  l'hùtel  de  ville,  érigé  en  1500,  etl'égltscde 
Saint-Quentin,  édifice  gotliique,  d’une  <onstru<  tion  hardie, 
qui  renferme  un  maguifiqtte  bulTet  d’orgues  Iv<‘  palais  de 
justice,  les  promena«les  et  le  carut  souterrain  sont  dignes 
I d'être  mentionnés.  On  a inauguré  en  mai  I8:i6  sur  ruoe 
' des  places  de  la  ville  la  statue  de  I.atour.  Saint-Quentin  est 
I l'ancienne  Angustn  Veromanduorum.  Elle  doit  «on  nom 
, moderne  à saint  Quentin,  qui  y souOrit  te  martyre,  vers303. 

I Elle  fut  prise  et  brûlée  par  les  Vandales  en  407,  et  p.ir  les 
Huns  en  4SI.  Les  Normands  la  détruisirent  au  huitième 
' siècle.  Lecomte  Thierry  la  fit  rebâtir,  et  l'entoura  «le  tiiu- 
‘ railles.  Elle  fut  plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  Hugues 
t de  France  et  Herl»ertll,  comte  de  Vermandois,  Prise  par  les 
I Flamands  en  1179,  elle  retomba  au  pouvoir  de  Philip{)e-Au- 
I giiste  en  1183.  Cédée  en  1435,  par  le  traité  d’Arras,  au  duc 
I de  Bourgogne,  elle  fut  rendue  à Louis  XI  en  1463,  retourna 
denoiivcauà  CharleftleTémérairepar  les  traités  «le  Paris  et 
I de  Confians,  puis,  en  1470,  au  domaine  royal  |>ar  un  mouve- 
ment spontané  de  ses  habitants.  Prise  etdévastée  par  le*  Espa- 
gnols en  1557  (royes  l’article  ci-après),  elle  fut  remluedeui 
ans  plus  tard,  à la  France,  par  le  traité  de  Cileaii-Cambrésis. 

SA1NT-QUE!4TIN  (BaUille  et  Prise  de).  Dans  la  cam- 
pagne de  1557,  entreprise  par  Philippe  II , roi  d’Espagne , 
contre  notre  roi  Henri  II,  les  trou|»es  ennemies,  entrée.s  par 
la  Flandre  et  soutenues  par  les  Anglais , fortes  en  tout  de 
60,000  hommes,  manquèrent  Rocroy;  mais  attiré  par  les 
forces  françaises  du  cété  de  la  Champagne , Philibert , due 
de  Savoie,  parun  mouvement  aussi  rapide  qu'imprévu,  slla 
investir  Saint-Quentin,  dont  la  garnison  avait  été  affaiblie. 
La  place,  qui  n'était  fortifiée  que  par  ses  marais,  ne  renfer- 
mait que  300  hommes  de  garnison , point  de  munitions,  et 
très-peu  de  vivres.  Ga.spard  de  Cotigny,  neveu  du  con- 
Dêtable  Anne  de  Montmorency,  s'y  jeta  avec  500  hommes. 
Montmorency  s'en  approcha  aussi , et  y fit  entrer  quelques 
secours  ( 10  août  ).  Protégé  par  les  marais  qui  le  séparaient 
de  la  ville  et  des  quartiers  ennemis  , et  qu’on  ne  pouvait 
tourner  qu’avec  beaucoup  «le  temps  , ou  traverser  que  sur 
une  chaussée  éiroite,  le  conii«qal«l*'  e«|>érail  poiMoir  «e  ro- 
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tirjr  i]iian<i  it  te  roudrail  ; mais  U cliaiisv^e,  iiltis  large  qu'on 
iid  t'aviit  cru,  donna  ii  (a  cavati'rie  du  duc  de  Savoie  ta  ft' 
ciliu^  de  former  dans  la  plaine.  Eu  vain  le  prince  de 
Coudé  l'm]  Gl  avertir  : Montmorency  trouva  mauvais  qu'un 
je:mo  homme  voulût  lui  apprendre  son  métier,  et  perdit  un 
temps  précieux  à achever  l'introduction  de  son  convoi 
dans  la  place  au  travem  des  marais.  II  donna  enfin  Torilrc 
du  départ  ; mais  il  a\  ail  à peine  fait  une  lieue , que  la  cava- 
lerie espagnole,  aux  ordres  deLainora],  comte d'Egmont, 
«le  l'hilippede  Montmorency,  comte  de  Hom,  et  du  prince 
de  llrunswick,  ratlaqua  de  tous  rùh^,  l’empécha  de  con- 
iitiiier  sa  route,  et  donna  à Pinfantorie  ainsi  qu’au  reste  de 
la  ravaleticle  iomps  d'arriver.  Il  raliut  accepter  le  combat  ; 
mais  riiuprudencc  du  connétable  avait  délniit  la  connancc 
de  l'armtv.  Il  y eut  à peine  de  la  résistance;  les  Fian- 
çais furent  mis  en  déroule,  et  le  coniiélable  fait  prison- 
nier avec  lieaiiconp  d'autie:».  Cette  victoire  ouvrait  aux 
ennemis  le  chemin  de  Paris  : hcurciisciiient , Hs  ne  surent 
pas  en  profiter.  Pendant  Paction,  Philippe  II  était  dans  »a 
tente  , adressant  des  prières  au  ciel.  Coligny  , livré  â scs 
propres  forces,  n’avaii  plus  que  huit  cents  hommes  pour 
défendre  onze  brèches;  il  avait  «listrihué  les  soldats  et  les 
liloyens  sur  tous  les  points  menacés.  assiégeaiiU,  au 
lieu  (le  tcnler  Passant , se  dirigèrent  en  masse  vers  une  tour 
à moitié  ruinée  |var  leurs  batteries.  La  compagnie  des  gens 
d’armes  du  dauphin  qui  gardait  ce  poste  sVUit  enhiic  à 
rapproche  de  U colonne  cnnende.  Cotigny,  informé  de  cette 
htclie  défection  , était  accouru  avec  ce  qu’il  avait  pu  réu- 
nir d'hommes  armés;  mais  arrivé  prMdes  débris  de  la  tour, 
il  SC  trouva  , lui  cinquième , trois  officiers  et  un  page , qui 
seuls  avaient  osé  le  suivre.  Avide*  de  pillage,  les  ennemis 
*e  précipitaient  dans  la  ville  dans  toutes  les  directions  j ils 
n’avaient  ai*erçii  ni  Coligny  ni  les  siens.  « ruu.s,  sans  s’ar- 
resler,  dit  Coligny  d.iiis  sa  lettre  au  roi,  passoient  outre, 
sinon  1'raiH’is(|uu  Dias,  auquel  un  de  ceux  qui  esioient  avec 
nioy  dit  que  j'eslois  Pamir.il.  Lors  il  s'adressa  il  inny  et 
me  tira  quel()u«‘s  coups  d’e^pée , puis  me  demanda  si 
jV.^tois  l’amiral.  Je  liiy  di.s  que  ouy;  lors  il  cessa  de  me 
charger.  APIieiire  inesme  survint  un  arquebusier,  ayant  le 
h'ii  sur  le  M‘r|Hîi»tîn  , qui  faisoll  contenance  de  me  vouloir 
tirer;  mais  je  m'en  parois  avec  une  pique  du  mieux  que  je 
pouvoir.  Aussi  faisüil  Icilict  Francisque  Dias  avec  «on 
es|iée,  qui  eurent  plusieurs  paroles  ensemble  desquelles  p? 
ne  me  soubviens  pas,  sinon  qui  me.soubvient  que  lcdîct  ar- 
quebusier disoit  souvent  :«  fa  part  ! à la  pnri  I horn  je 
leur  dis  qu’ils  n’entras.scnt  pas  en  querelle,  et  que  j'eslois 
bien  suffisant  pour  les  bien  contenter  tous  deux.  Adonc 
ils  cis^èrent  toutes  paroles  qu’ils  avoient  ensemble,  mais 
je  ne  puis  dire  quel  accord  ils  Grent.  >• 

SAINT-nÉAI.  (Cr-Siii  VICHABD,  abM  oe)  , écri- 
vain  assez  distingué  du  dix-septième  siècle,  naquit  en  t63*j, 
A Chambéry,  d'une  famille  honorable  , dont  plusieurs 
membres  exercèrent  en  Savoie  des  fonctions  de  magistra- 
ture. Il  vint  encore  jeune  à Paris  , où  il  acheva  ses  éludes, 
chez  les  jésuite*.  Une  liaison  intime  avec  l’Iustorien  Varil- 
las,  dont  il  se  disait  le  disciple,  fut  sans  doute  l’origine 
du  goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie  pour  les  éludes  histo- 
riquc-s;  mais  on  lui  a reproché,  non  sans  raison  , de  mêler 
dans  .ses  écrits  le  romanesque  à la  réalité.  Plus  tard,  quel- 
i)ue*  dissenlirncnts  attribués  ù des  jalousies  d’auteur  ame- 
nèrent une  rupture  entre  lui  et  Varlllas.  Saint-Réal  re- 
tourna plusieurs  fois  dans  sa  vie  il  Cliambéry  ; une  foU  entre 
autres  à l'&ge  de  trente-sept  ans  , en  1670.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  lia  d'une  manière  par^culière  avec  la  c.éièbre  Horten.se 
Maiicini,  duchesse  de  .Mazarin,  momentanément  retirée 
en  Savoie.  De  U elle  pa.s*a  «i  Londres,  oii  l'abbé  de 
Saint-Réal  la  suivit;  et  il  fit  partie  de  cette  société  spiri- 
tuelle et  lettrée  qu’elle  rassemblait  autour  d'elle,  et  dont 
S .a  i n t-fL  V r e ni  0 n d était  un  de*  oracles.  Cependant,  Saint- 
Réal  , qui  avait  le  goût  de  l’étude  et  de  la  retraite,  se  lassa 
bientût  de  la  vie  dissipée  qu’il  menait  on  Angleterre  , et  II 
revint  fi  Paris  reprendre  le  cours  île  ses  travaux.  Une  pen- 


sion modique  qu'il  recevait  de  la  Bibltolhèrpic  du  Roi,  était 
alors  sa  principale  ressource.  Ayant  fait  en  t679  un  antre 
voyage  à Cliambéry,  il  fut  nommé  historiographe  de  Sa- 
voie , et  membre  de  l’Académie  de  Tarin,  qui  venait  d'èlrr 
fonil^.  A son  retour  ii  Paris,  U fut , dtl-on,  chargé  ;tar  k 
duc  de  Savoie , Victor-Amé-dée  H,  dedifTérente*  négociations 
importantes  et  secrètes  auprès  du  duc  d’Orléans.  EiiGa,  il 
reviotune  dernière  fois  dan*  u patrie,  en  1693,  et  y mourut, 
au  mots  de  septembre  , figé  de  cinquante-trois  an*. 

Saint-Réal,  prosateur  remarquable , et  qui  a laissé  |4o- 
« leurs  écrits  réputés  encore  aujourd’hui  comme  classiques, 
n'a  pourtant  pa.*  été  de  PAcadémie  Française.  On  ne  *au- 
mit  alléguer  comme  came  de  cette  exception  sa  qualilé 
d'étmnger,  puisque  son  compatriote  V a u g e I as  était  aes- 
démicicn.  Saint-Réal  était  fort  sensible  a la  critique , ci  il 
eut  plusieurs  querelles  littéraires  qui  n’ont  pas  laiiié  de 
souvenirs  importants  dans  l’hisloirc  du  temps  : il  fut 
' même  engagé  dans  une  controverse  Ihéologique  aver  ks 
disd|des  du  grand  Arn  au  Id  , qui  l'accusairnl  île  lod- 
nisnisme.  Quoique  ses  écrits  soient  pins  connus  que  u 
vie,  il  a laissé  néanmoins  la  réputation  d'un  caractère 
honnête probe  et  désintéressé.  Le  plus  célèbre  de  «es 
ouvrages,  et  son  clief-d’œuvre,  est  VNütfoire  de  la  Cos/a- 
radon  des  Espagnols  conire  la  république  de  Venise 
I en  161H,  qui  panil  en  1674,  et  qui  a été  très-souvent  rrim- 
primée.  De  la  fut  emprunté  le  sujet  de  la  Venise  sanrée 
\ d’Otway,et  du  Manlius  Capilolinus  de  I^afosse.  Yollairr 
' en  a lait  an  bel  élog**,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  ■■  ■ U 
style  en  est  cotn|iarable , dit-il , à celui  de  Sallusle.  On 
' voit  que  l’abbe  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour  modèle,  et 
I peut-être  Pa-t-il  surpassé.  • Nous  avons  dit  plus  haut 
qu’on  reprochait  à l'auteur  d'avoir  trop  souvent  dèfizurf 
lliistoire  par  un  mélange  de  fictions  romanesque*.  A la 
Conjuration  de  l'cnise  on  joint  ordinairement  la 
radon  des  Gracques , qui  se  distingue  par  le*  même*  qua- 
lités et  les  mémo*  defauts.  Nous  en  dirons  autant  de  Don 
Carlos,  nouvelle  historique,  dans  laquelle  il  raconte  la  mort 
funeste  de  ce  fils  du  sombre  Philippe  II.  San*  doute  Schiller 
a puisé  dans  ce  petit  roman  le  sujet  de  son  Don  Corfoj. 
Le  premier  de  ses  ouvrages  fut  un  écrit  intitulé  de  l'f  snpc 
de  l'histoire,  publié  en  1671.  Le*  lieux  communs  y abon- 
dent. Saint-Réal  a donné  aussi  le*  Mémoires  de  la  du- 
ehesse  de  Mazarin,  qu'clie-mêinc  l avait  engagé  k écrire. 
Nous  ne  ciliToo*  pas  un  grand  nombre  d'autres  opuM'iik*, 
aujourdliui  inconnus  : La  Conjuration  de  Venise  a suffi 
pour  faire  vivre  le  nom  de  Saint-  Réal  ; on  y trouve  un  rédi 
I animé , intéressant , des  caractères  tracés  avec  vérité, H 
mis  en  scène  d'une  manière  dramatique.  Artaio- 

SAlîST'REMY)  ville  de  France,  chef-lieu  de  canfoo 
du  dé|mtement  des  Bouches-du-Rhônc,  à ib  kilo* 
mètres  au  nord-est  d’Arles,  près  du  canal  de  Ré*l.  s%ec 
6,034  habitants,  une  maison  de  santé  pour  les  aliéné*, de* 
filatures  de  soie , des  ateliers  pour  le  canlage  de*  laine* , 
des  fabriques  d’huile.  On  y fait  un  commerce  d’Iiiiilc,  de  soie, 
de  blé , de  graines  potagères , de  légumes  verts , de  dar- 
dons. 

On  voit  à Saint-Remy  quelques  belles  antiquités,  entre 
autres  un  arc  de  triomphe  élevé  suivant  quelques  auteur*  m 
Hionneur  de  Marias,  un  mausolée  fort  élégant,  composé  di* 
trois  ordres  d’architecture  et  orné  à sa  base  de  quatre  bos-re- 
liefs.  On  y Ut  celte  inscription  : SEX.  L.  M.  JÜLLE,  1.  C F- 
PARF.XTIBL’S  SUIS,  qu’Honoré  Bouclie  a Interprétée  ainsi  •• 
Sexlus  Lucitu  martlus  Jutix  istum  cenotaphium /ecd 
parentilnu  suis.  Il  existe  aussi  dans  les  montage*  de*  bar- 
rages romains  et  des  restes  d'aqueducs.  Celte  ville  fat  Wlk 
sur  l’emplacement  de  l’andeniie  Gfontrtn  ; elle  prit  le  nom 
de  Saint-Remy,  |rarce  que  Clovis  en  fil  présent  «u  célèbre 
arclkcvêque  de  Reims  de  ce  nom , qui  l’avait  accompagB*^ 
dans  son  expédition  contre  Gondebaud. 

SAIIVT-ROMAIN  (Privilège  de).  Voyez  Fiksts. 

SAlXT-SACREMEXt.  Voyez  EccHaai*TiB  cl  0»* 

TC-xaniR, 


SA1?^T-SACREMK^T 
SAI\’T-SACREME*\T  (Féiedu).  Voyei  FÊTK-DiEt. 

SAINT-SAUVEUR  {Eaux  de).  SainUSauveur  est  un 
lieu  Uiennal  qu’adectionBe  le  monde  étésant , et  qui  est  parti- 
culièrement fréquenté  par  des  femmes  délicates  et  nerveuses. 
Cet  établîsêemeot  e^t  bien  situé,  à deux  cents  pas  du  gave  de 
Gavarnie,  sur  le  premier  plan  de  la  montagne  qui  domine  Luz, 
à environ  3 kilomètres  de  cette  ville,  entre  Cauleretset 
B a r ég  es,  qui  n’eu  sont  séparées  l’uue  et  l’autre  que  par  un 
intervalle  d’à  peu  près  8 kilomètres  ; entouré  de  prairies  et 
de  bosquets , de  jolies  promenades  sillonnent  dans  tous 
les  sens  les  collines  qui  l’envirooneut.  De  Lux,  on  arrive  à 
Saint'Sauveur  par  une  route  formant  de  nombreux  circuits  ; 
mais  avant  tout  il  faut  traverser  le  gave , sur  uu  buu  pont 
de  marbre,  assez  récemment  construit. 

Le  nom  de  Ssint-Sauveur  est  attribué  à cette  inscription 
qu’un  évêque  de  Tarbes  exilé  à Luz  lit  graver  au  frontispice 
d’une  petite  cliapelte  située  près  des  bains  : l’os  haurUtit 
aquas  de  /outibui  talvaiorU.  On  suivit  le  précepte  du 
saint  prélat , mais  avec  une  docilité  si  religieuse,  qu’on  ignora 
longle(n|>s  les  propriétés  de  ces  eaux  , qui  en  conséquence 
restèrent  inconnues  des  étrangers  aussi  bien  que  des  ina« 
lades  indigènes.  On  s’j  baignait  comme  on  se  baigne  dans  on 
fleuve , ceux-ci  par  propreté , d’autres  pour  le  bien-être  : de 
malades , on  n'en  voyait  pas.  Cependant  on  attribua  à ces 
eaux  des  vertus  , et  l’on  flt  bàür  une  petite  maison  près  du 
bassin  , qu’un  déblaya.  On  s’y  rendit  bieotêt  par  partie  de 
plaisir,  puis  |)ar  iHfSoin , enfin,  par  mode  ; on  s’y  donna 
rendez-\ous  , loin  du  fracas  des  villes  et  des  eaux  voisines , 
devenues  rami  u»cs;  si  bien  que  la  maUonnetlc  primitive 
devint  une  cliarmaule  habitation , destinoe  à servir  de  re- 
fuge aux  ennuis  de  l’opulence  et  aux  désenchantemenU  de 
la  vie.  L'ne  chose  pourtant  manquait  à Sainl-iiauveur,  c'é- 
tait une  réputation  d'utilité  S|)éciale;  et  il  était  réservé  à un 
obscur  professeur  en  droit  de  l’université  de  Pau  de  la  lui 
donner.  Ce  malade , l'abbé  Uesegua , ressentait  des  coliques 
néphrétiques  et  de  vives  douleurs  vers  la  vessie  j et  les 
eaux  de  Barége.x , trop  fortes  et  trop  chaudes  pour  ses  nerûi 
susceptibles , avaient  aggravé  ses  douleurs.  Venu  à Luz 
pour  se  distraire,  U entendit  parler  des  eaux  de  Saint-Sau- 
veur ; bienUU  , en  ayant  fait  usage , il  leur  dut  une  prompte 
guérison.  L’abbé  alors  s’em|>ressa  de  publier  cette  cure; 
et  ce  l'ut  ainsi  que  1a  reconnaissance  du  malade  lit  la  célé- 
brité du  spécifique  ; et  remarquez  que  le  digne  Be^egua  s’est 
Iui>mème  fait  nn  nom  en  célébrant  les  eaux  de  Saint-Sau- 
veur : ingrat , il  lût  resté  ignoré.  C'est  depuis  lors  qu'on 
a construit  des  thermes  et  accru  le  nombre  des  habitations; 
les  bains  seuls , à ce  qu’on  auure , sont  restée  têts  que  les 
trouva  l’abbé  Besegua. 

Ls  source  de  Saint-Sauveur  est  unique;  l’eau  qui  en 
jaillit  est  limpide,  elle  a l'odeur  et  la  saveur  de  celle  de 
Baréges;  la  composition  en  est  aussi  fort  analogue,  seule- 
ment, les  éléments  s’y  trouvent  dans  des  proportions  plus 
faiblm  ; la  température  originaire  en  est  de  3G*  23  c.  ; mais 
comme  cette  eau  se  distribue  entre  plusieurs  établissements 
dont  la  distance  diffère,  elle  n’arrivc  pasdani  tous  avec  le 
même  degré  de  clialeur.  L’eau  des  bains  de  Besegua  n’a  que 
33"  75,  celle  des  bains  de  La  Châtaigneraie  marque  35"  c., 
l’eau  de  La  Chapelle  30",  celle  de  La  Terrasse  32*50; 
au  cinquième  établissement , clic  marque  2a*(3ô«  g ).  Les 
bains  de  Saint-Sauveur  ont  un  inconvénient  dont  les  ma- 
lades doivent  être  prévenus;  c'est  que  de  très-petites  cou- 
leuvres pénètrent  quelquefois  dans  les  cabinets,  où  hu  at- 
tire sans  doute  la  chaleur  de  l’eau  ; toutefois , il  faut  être 
bien  convatneu  que  ces  animaux  ne  sont  qu’enTrayauls,  et 
n’ont  aucun  danger. 

Outre  les  bains , on  trouve  là  une  doucitc,  une  buvette  ; 
mais  celte  dernière  est  peu  fréquentée , car  un  très-petit 
nombre  île  personnes  boivent  de  ces  eaux , et  l'on  se  con- 
tente ordinairement  de  se  baigner.  Quelques  malades  se 
font  apporter  de  l’eau  de  La  RaiUère  (une  des  sources  de 
Caulerets  ) ou  de  l’eau  de  La  Bavette  de  Bonnes  : on  va 
presque 'oujours  prendre  des  douches  à Baréges;  oo  y 


— SAINT-SÉPULCRE  69® 

prend  aussi  les  eaux  ferrugineuses  de  Viscos,  d<mt  la 
source  n’est  qu’à  4 kilomètres  de  Saint-Sauveur.  On  se 
trouve  bien  des  eaux  de  Saint-Sauveur  dans  les  alfections 
nerveuses  et  utérines , dans  les  urégularités  de  la  menstrua- 
tion et  la  leucorrltée. 

Les  malades  aflaiblis  par  de  longues  gastrites  ou  par  des 
fièvres  intermittentes , par  des  veilles  ou  des  excès , repren- 
nent quelquefois  des  forces  à Saint-Sauveur.  A l’égard  des 
calculs  et  de  la  gravelle,  ces  eaux  n’en  soulagent  les  souf- 
frances qu’autant  qu'elles  déterminent  t'issue  des  graviers  : 
autrement,  elles  aggravent  les  douleurs,  à la  manière  de-« 
autres  eaux  .sultureuses. 

La  température  de  Saint-Sauveur  est  beaucoup  plus  douce 
que  celle  de  Baréges;  le  hameau  n’est  élevé  que  de  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  l'éléva- 
tion  de  Baréges  est  de  1 300  mètres  : ce  qui  fait  que  les  sites 
de  Saint-Sauveur  sont  aussi  riclies  que  ceux  de  Baréges 
sont  arides. 

Le  voisinage  de  Cauterets  et  do  Baréges  engage  les  ma- 
lades de  Saint-Sauveur  à diriger  leurs  courses  vers  ces 
établissements,  soit  pour  y recevoir  des  douches  plus 
chaudes  et  plus  puissantes , soit  pour  boire  de  l’eau  aux 
meilleures  soorccs , soit  pour  assister  àdes  fêtes  : cesvi^ites 
sont  ensuite  rendues  avec  usure.  I.a  roule  de  Barégus  à 
Saint- Sauveur  e*t  |)«rpétuelleinent  sillonnée  de  promeneurs, 
qui  d’un  lieu  se  rendent  à l’autre.  Les  maris  des  daiiiCT^  ma- 
lades de  Saint-Sauveur  s’établissent  souvent  à Baréges  ou 
à Caulerets , lieux  dont  les  eaux  leur  sont  plus  prulitahle» 
comme  plus  énetyiqoes. 

I/ordreesl  parfait  dans  l'établissement  de  Saint-Sauveur  : 
l’heure  fixe  des  bains  est  signiliée  à domirtlo  par  un  billet 
poli  {wrtant  la  signature  de  l'inst*ecteur,  homme  distingué 
et  d'une  expérience  éprouvée.  On  trouve  dans  le  village 
une  pliarinàcio',  là  surtout  fort  nécessaire  , à raison  de  i’elat 
valétudinaire  et  des  habitudes  de  ta  plupart  des  malades. 
D’ailleurs , ces  eaux  sont  trop  douces  pour  u’avoir  pas  quel- 
quefois b^in  d’auxiliaires. 

Comme  Baréges  et  Cauterets , Saint-Sauveur  possède  Un 
waujthall,  ofi  $e  tiennent  les  réunions  elou  l’un  prend  quel- 
ques plaisirs  ; mais  tout  est  grave  à Saint-Sauveur.  On  ose 
à peine  interroger  les  souffrances  et  explorer  les  organer^. 
11  en  résulte  qu'a  force  de  respecter  les  malades  on  ignore 
presque  toujours  la  nature  des  maladies.  Mais  on  y donne 
tant  de  remues,  qu'il  est  presque  impossible  qu’il  n’en  aille 
pas  quelqu'un  à l’adre»se  du  mal. 

Isidore  Botnnu.v. 

SAINT-SÉBASTIEN, chef-lieu  de  la  province  bas- 
que de  G uipuzcoa,  sur  la  cèle  septentrionalede  rKv|taguc, 
et  siège  d’une  capitainerie  générale.  Cette  ville,  située  dans 
une  presqu’île , entre  deux  bras  de  mer , dans  la  baie  de  Bis- 
caye, à environ  5 myriamèlres  de  Bayonne  , est  régulière- 
ment bâtieel  compte  1 1 ,000  habitants.  Comme  port  et  comme 
ville  de  commerce , elle  possède  divers  établi-ssements  pour  la 
marine  et  pour  la  ronstruclioii  des  navires.  L’exportation 
des  laines  et  l’importation  des  produitsdes  roanufacturea  an- 
glaises et  françaises , des  articles  de  gréement , de  la  morne 
salée,  du  bois  de  construction,  etc.,  s'y  font  dans  d’assez 
vastes  proportions.  Son  |>ort  est  par  lui-même  insigniliaot,  mais 
à peu  do  distance  de  là  on  rencontre  l’important  port  de 
Los  Passages.  Les  environs  de  Saint-Sébastien  sont  ravia- 
aanU , et  embellis  encore  par  les  Pyrénees  et  l’Océan , no- 
tamment dans  la  vallée  de  Loyola. 

Le  31  août  1813  Saint-Sébastien  fut  prise  par  les  An- 
glais , qui  la  pillèrent  et  rincendièrent. 

SAINT-SÉPULCRE.  C’est  le  nom  qu’on  «tonne  à l'é- 
glise de  Jérusalem  qui  renferme  le  calvaire  ou  les  lieux  con- 
sacrés par  la  pasMon  de  Jésus-Christ.  Elle  est  fort  irrégulière, 
parce  qu’il  a fallu  s’assujettir  à l’irrégularité  des  lieux  qu’on 
voulait  y renfermer.  Le  corps  en  lut  bâti  par  sainte  Hélène , 
sur  le  saint  sépulcre  même.  Dans  la  suite,  les  princes  chré- 
tiens la  firent  augmenter  potir  y comprendre  le  mont  Cal- 
vaire et  plusieurs  autres  lieux  t^lcment  révérés , entre 
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autrl^>•  ifiiii  ou  Jul  lo  Ikm^  ^îM*fè  4ie  li  tioiK.  Celle 

fiilt-o  i-«  !t  mv(‘sl(luiiu,ù  |»ro|iieimi)l  parler,  un  assemblage 
t.ile  a Uoin  (k'tines.  Celui  ipii  recouvre  le  Miot 
><-pulcre  !»erl  «le  nef.  Cependant , maigre  la  mulliplicHé  de 
ses  i'oatlt  uctiuus,  sa  loriite  intérieure  approche  de  celle  d'une 
croix,  tlle  ot  uccuiree  par  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
pnHre^f  ou  religieux,  de  rommiiQioQs  différentes,  entre  les* 
quel»  elle  a ele  divi»^  fragiuenl  par  fragment,  comme  la 
rulx'  »au»  couture  entre  les  soldats.  On  y compte  huit  iia- 
li4Hi»  : l^es  Latins,  tes  Grecs,  les  Ab>ssins,  les  Copliles,  les 
ArmtMiien»,  le»  Gt^rfpeus  et  les  Mantnilc*.  LVotrée  du 
iiMiiit  Calvaire  se  trouve  à l’Orient , dans  l'aile  droite , der^ 
nere  le  cliOMir.  « Ce  lieu , <iui  était  autrefois  si  ignominieux , 
dit  uu  oncieti  auteur, ayant  été  saiictilk*  parle  sang  de  Notre- 
Seigueur,  les  chrétiens  en  eurent  un  M>in  particulier;  et  > 
apres  avoir  olc  toutes  les  iiiiruondiceo  et  toute  la  terre  qui 
était  de-u>us,ib  renfermèrent  tle  murailles  ; de  M>rle  que  c'est 
a pic'cnt  loinine  une  cl>a|>elle  iiaute , qui  e.vl  enclose  dans 
celte  grande  église.  » Ou  y monte  (var  vingt-ileui  degre»  pra- 
tUpii's  dans  le  roc;  les  premi<‘rs  soûl  en  boi»,  le»  de<r.iers 
en  piene.  CetU>  du|)elic  est  revêtue  à riiitmeur  tie  marbre 
bl.inc;  elle  a env  iron  deux  métré»  carrés.  Klleesl  couper  en 
deux  par  l'arca4k  et  les  piliers  qui  en  «outienuerd  la  voûte. 
La  partie  nord,  éclain^e  par  seize  iain|»es  et  gardée  par  1rs  Iji- 
Üns,  porte  le  nom  de  chapelle  du  Cructfit-meni.  (fenl  la, 
dil-<m , que  Jtisus>Cliri»l  lut  atlaclie  a la  croix.  La  |>artie 
sud  , 4lunt  les  Gt  orgieus  mit  la  garde,  est,  4lit-4>D,  reinlridl  où 
lut  planuv  la  cioix.  tout  auprès  «‘st  une  autre  rlia|»clk: , 
que  l’oii  dît  curres^Konlie  a iVudroit  ou  se  trouvaieut  la 
sainte  Vierge  et  saint  Ji'an  quami  Jeaus>Christ  mourut. 
Soii-s  la  clidpellc  du  Calvaire  se  trouvent  les  tombeaux  de 
Godefroi  cl  d4>  Baudoin  de  Bouillon. 

Il  existait  autrefois  un  ordre  mtlilutre  du  Saint-Sépul^ 
cre, dont  un  attnbuaitatuil  la  loudation  a Go4Jefroi  de  Bouil- 
lon , (anilis  ijii'elle  ne  ilalail  que  du  pontilicat  d’Alexan- 
dre Vi.  C'est  ce  ptti>e4)ui  l’avait  institué  sur  les  ruine»  d'un 
chapitre  de  chanoine»  régulier»  du  même  nom , et  il  »'en 
était  allribu4’  la  grande-maîtrise,  bn  lâ'iâ  Clement  Yll  ac- 
corda au  gardien  des  religieux  de  Saint-Krao^ois  en  rerre 
Sainte  le  |M>uvoir  de  créer  des  chevaliers  lie  l’ordre  du 
Sainl'Sepiiicre,  lequel  lut  réuni  doit»  le  siècle  suivant,  f»ar 
uu  bref  de  Paul  V,  avec  l'ordre  de  .S.iint*Jean-d  e-J  e r u- 
■ a leni . 

SrVl.VT-SEHVANi.  Koye«  lu.b-fci-ViLAi:vK  ( Départe- 
ment 4l’  }. 

S.\I\T-SEV'ER,  ville  de  France,  chef-lieu  d’arron- 
diasemeutdans  le  ileparleinealdes  L a n d e s,  à IC  kilomètres 
a l'ouest  de  Mont-ile-.Marsun , sur  ta  rive  gauche  de  l’Adour, 
avec  babiUuil.x,  un  college,  une  caisse  d’épargne, 

une  recolle  de  bon  vin  blanc  d ordinaire,  un  exploitation 
de  marbre,  de  pierre  de  taille  , de  grès  à paver,  de  pierres 
tilhograpUiques,  des  fabriques  d'huile  de  lia,  de  faïence, 
de  tuile» , un  commercé  de  vins  et  eaux-de-vie , de  grains , 
d'oies  gra.sséS  et  d’ortolaus.  C’est  une  jolie  ville  , fondtx: , 
ainsi  qu’une  célébré  abtiaye  de  trencdicÜDs , en  982 , par 
Guillaume  Sanclie,  duc  de  Gasco^ie,  et  qui  lut  dans  un  temps 
capitale  de  celte  (rrovince.  On  y reman}ue  l'église,  ipii  faisait 
partie  lie  l’abba^e,  l'bApital  et  le  palais  de  justice.  Les  An- 
glais s'en  emparèrent  en  1298,  et  Charles  \ H les  ru  chassa 
en  1426.  bile  eut  dans  la  suite  beaucoup  à souffrir  pendant 
les  guerre»  de  rehgiou , étant  loiubee  successivement  au 
punVQir  4k*H  calviniste»  et  des  catholiques. 

SALNTSIMON,  clief-lieu  de  canton  du  département 
de  Ta  isne,  à 16  kilamétres  au  sud-ouest 4le  Saint-Quentin, 
sur  le  canal  de  Croiat,  près  la  rive  gauche  de  la  Somme.  On 
y exploite  de  la  tourbe  et  du  grès  ; on  y U»sé  4lfs  r4vuenne- 
ries,  et  l'on  y fait  un  commerce  de  cidre.  Ce  bourg,  qui  fai- 
»ai(  jailis  partie  du  Veriuandoi»,  avait  lé  titre  de  duché  et  a 
donné  sim  nom  à l'ancienne  laiiiille  de  Saint-Simon. 
Ou  y runqtte  GOV  Itabitant». 

SAI\'r  S!MO\  (Lou»  nvROUVfiOY,  dw  ns),  ué 
le  16  janvier  1675,  tikort  a l'Age  de  quatre-vingts  ans , lai»- 
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.sjiil  la  rr|>utatii>u  d'un  4Ji]ilomatc  liahiie,  d’iin  grand  sei 
gneur  parfait , mais  ne  faisant  (ms  smiikçonner  la  rep  itatioa 
|X)stl»iime  qui  plus  tard  devait  recommander  son  nom  comme 
celui  d’un  des  i-crivains  le»  plus  originaux,  les  plus  incisifs, 
les  plus  piquants  , dont  s’Inmore  la  France.  La  véritable 
gknn*  que  nous  reconnaissons  ét  que  la  postérité  réconoah 
Ira  à Saint-Simon  est  le  seul  genre  de  gloire  que  sa  vanité 
lui  aurait  fait  décliner,  la  gloire  littéraire.  Diplomate,  mal- 
gré l'habileté  4iont  il  donna  souvent  des  pretives,  il  n'ob- 
tiendrait qu’un  souvenir  confus  ; historien , tous  les  lionimrs 
de  goût  lui  assigneront  une  place  k part,  sur  la  ligne  des 
grands  auteur»  du  dix-septième  et  du  dix-lmitième  siècle , 
dont  il  fut  le  conlemfKvrain  et  auxquels  il  se  rattaclie  par 
les  qualités  difrérentes  qui  le  distinguent.  Saint-Siinnii  oc- 
cupe dans  le»  lettre»  une  place  onique,  relie  du  grand  sei- 
gneur, et  il  est  destiné  à la  remplir  seul , pitisqiie  C4>  tvpe 
du  grand  seigneur  a disparu.  Le  mot  de  Biilfon  , si  souvtüt 
cité,  et  dont  l’autorUé  me  parait  quelquefois  conteslal>te: 
41  Le  style,  c’est  l’Iramme,  ^ appliqué  k Sainl-Siinoo  est 
d'une  Vérité  frappante;  car  ce  n’est  pas  MnilemenI  dan<  le 
caractère  général  du  style  qu'ki  l'Iromme  se  révèle  : U n'y 
a {Kkint  une  phrase , pas  une  tournure,  pas  une  expression 
qui  ne  le  montrent  dans  toute  sa  personnalité.  « Je  ne  fus 
jamais  un  sujet  académique,  écrit-il  a la  fin  de  ses  Memoirrt,^ 
coiiMue  pour  justifier  les  allures  indé|>endante»  de  son  si)  le. 

Saint-.Simon  fut  destiné  dès  »a  jeunesse  à la  carrière  uti- 
litaire; il  l’emliras-va  de  bonne  heure,  en  1891,  fit  sa  pit- 
mièr4>  campagne  «lan»  l«^  mousqtjclairt^,  sous  le  marècliil 
de  Liixemlumrg.  et  »e  distingua  dans  plusieurs  rencontr<s. 
I.a  mort  de  son  père,  arrivée  en  1693,  le  mit  en  possession 
du  gouvernement  de  Blavc  et  des  litre»  de  duc  et  pair.  ¥m 
169j  il  éjMiusa  la  fille  aînée  du  in.iréclial  <le  Lorge , et  r»n- 
linuak  servir  encore  quelque  tenqïs  avec  le  grade  de  mt^fre 
de  camp , puis  il  quitta  le  si-rvice  pour  la  diplomatie  et  la 
cour.  Le  temps  où  il  parut  k Versailles  n’<Mail  guère  favo- 
rable aux  cs|>érances  d’un  jeune  courtisan  : le  règne  de 
Louis  XIV,  si  pompeux,  si  célèbre  par  tant  de  succès, 
lerminail  silencieusement  au  milieu  des  désastres , des  dé- 
faites et  de  l'ennui  général.  La  fortune,  • qui  n’atroc  l'ali 
les  vieillards,  > »eloa  l’exprcs'-ion  de  Charles  Quint,  avait 
délaissé  celui  aixpiel  elle  avait  donné  par  tant  de  faveure 
le  surnom  de  grand;  Louis  XIV  semblait  nvener  le  dc'iil 
de  son  siècle , et  sa  cour,  compos4k  k la  trisle-sse,  compri- 
mait tous  les  élans  qui  eussent  pu  rappeler  sa  magoiliceacc 
et  se«  bruits  d’autrefois.  LVpect  glacial  de  cette  mur  dé* 
cré|Hte  ht  impression  sur  l’esprit  du  nouveau  présenté,  ri 
c’est  k celte  impression  morose  qu'on  attribue  les  couleurs 
im  peu  sombre»  .sou»  lesquelle»  il  a dé{)eint  le  déclin  ilc  celle 
grande  époque.  Peu  remarqué  de  Louis  XIV,  «lont  la  vieil- 
lesse égoïste  et  privée  coup  sur  coup  de  toutes  ses  aftv'C* 
tions  se  ilctachail  «le  Jour  en  jour  de  la  génération  nouvelle, 
Saint-Simon,  k défaut  d'un  râle  brillant,  fut  nSluit  à rt-lui 
d'observalrtjr.  Malgré  son  inexpérience,  les  qualités  soliile* 
de  son  e»prit  le  tinrent  à la  hauteur  de  cette  Uciie  impor- 
tante. Mieux  que  personne,  U apprécia  ce  qui  sc  pavsail 
dans  cette  cour,  où  l’Intrigue,  Thypocrisie,  rainbilion,  W' 
convenaienl  fagonie  du  vieux  monarque  en  attendant  mieux. 
Rien  rve  lui  échappa  ; derrière  l'eliquette  minutieuie  oU  u 
retranctiait  la  personne  royale , il  sut  démasquer  le»  iulir- 
mités,  le» défauts,  le»  petitesses  qu’on  avait  adorés  Jailia  k 
travers  le  prestige  de  la  jeunesae , de  la  gloire  et  de  la 
sance.  Tous  les  événements,  grave»,  pctil»  ou  niéïliofre*» 
lurent  jugé.»;  Ions  les  homme»  furent  mesurés  des  pied» à 
1a  tête,  leur  ambition  percée  k jour,  leur  ruérile  dlscul'*, 
le»  plus  prolonds  replis  de  leur  conir  fouillé»  par  ce  jeune 
courtisan , k qui  .sa  position  et  sa  naissance  pemvelUienl  de 
pénétrer  dans  les  appartements  et  les  recoin»  de  Versailh*. 
et  à qui  on  laissait  Imprudemment  le  loisir  il’excrcer 
toutes  choses  le  contrôle  d’un  esprit  nalurellemcnt  (nmili'ur 
et  mécontent  de  son  Inactivité.  Sainl-.Siinon  avail  <loi»s  l* 
caractère  quelque  ct»ose  de»  ducs  de  yioulausiof  et  «le  U 
Roclieloucauld  ; et  il  n’c»t  pa.»  étonnant  qu’avec  ces  diiqjosl* 
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lioiu  !»étères  et  inis4ntl)ropU|ue« , i\  ait  jugé  aver  pfu  d'in- 
dulgence les  vices  et  les  («titessesdont  II  avait  tant  d'eveiDple» 
les  >eux.  Les  portraits  qu’il  a tracé»  du  petit  nombre 
d'Iioinmes  vertiieuv  ou  de  mérite  qui  survivaient  encore 
téinoipient  assez  de  son  entliousiasme  et  de  son  admiration 
pour  loi  grand»  et  nobb*»  caraclères.  Saint-Sinvon  n’a  dé- 
nigré que  la  bassesse , calomnié  que  la  sottise^  rinhabileté 
ou  l’ignorance.  Ses  tableau  v alors  ont  quelque  chose  d'Âcre  ^ 
son  austérité  dégénéré  quelquefois  en  cynisnte;  mais  les 
ebose»  mêmes  auxquelles  il  s^’altaque  peuvent  faire  excuser 
oe»  ton>.  crûs,  ces  couleurs  trop  franches  qu'on  désirerait 
peul-étie  voir  plu»  fondues  et  par  coiLséquent  plus  adoucie». 

L)ans  les  dernières  années  du  régne  de  Louis  XI V , il  em* 
bras*^A  assez  chaudement  le  parti  du  duc  de  Honigogne , 
n^uil  comme  lui,  par  la  volonté  du  vieux  roi,  à l’obscu- 
rifé.  Sans  ta  mort  imprévue  de  ce  prince,  héritierdu  trûne, 
il  >erait  vans  doute  parvenu  aux  premiers  degrés  de  la  faveur. 
Ui  manière  dont  il  s’exprime  dans  ses  Méiiioiies  sur  le  duc 
et  ta  duchesse  de  tkxirgngne  prouve  qu’l)  s’Hait  rattaché  à 
ce  prince  moins  par  ambition  que  par  sympathie.  Louis  XIV, 
comme  on  sait,  voulut  être  roi  jusqu'à  sa  dernière  Iteure  : 

H tenait  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  dans  une  dé- 
|»cndance  rigide,  H c'était  presque  faire  acte  d'opposition 
que  de  se  d^larer  son  partisan. 

La  mort  «le  Louis  XIV  chang«'a  la  position  politique  de 
.Saint-Simon  : U fut  appelé  au  conseil  de  régence  par  le  duc 
d'Orléans,  et  jouit  d’uiie  faveur  honorable  auprès  de  ce  prince, 
dont  ü devait  peirvdre  si  vivement  les  désordres.  La  place 
de  gouverneur  du  jeune  roi  Louis  XV  lui  fut  offerte  à plu- 
sieurs reprises , mais  inutilement  : • Vn  iirallteur  peut  ar- 
river, dit-il  au  régent;  vous  savez  toutes  lea  calomnies  que 
vos  ennemis  ont  fait  circuler  ; ils  diraient  que  vous  m'avet 
placé  U pour  cela.  » En  t72l  il  fut  chargé  d’aller  demauder 
U nrain  d'une  infante  d'Espagne  pour  le  roi , et  de  con- 
clure Fe  mariage  dune  fille  du  régent  avec  le  prince  des  | 
Asturies.  Il  remplit  cette  mission  avec  distinction , Men 
qu'il  ne  l'amenât  |>as  aux  résultats  désirés , et  ce  fut  à cette 
occasion  qu'il  reçut  la  dignité  de  grand  d'Espagne,  dignité 
déclarée  lurréditalre  dans  sa  famille.  Pendant  totiie  la  té- 
gcnce  , son  erniit  put  faire  envie  aux  c«iurtisans  les  niteiix 
pl.iCA^;  le  «lue  d’Orléans , qui  estimait  ta  noblesse  de  son 
caractère , le  consultait  sur  les  questions  les  plus  difficiles, 
mais  fiiaUieureuMment  ne  se  dirigeait  pas  toujours  d'après 
ses  avis,  a la  mort  de  ce  prince , Saint-Simon , se  voyant 
négligé,  se  retira  peu  à (teu  de  la  cour,  et  alla  s'établir  dan» 
sa  terre  de  La  Ferté , où  il  rédigea  ses  Mémoires , qu’il  avait 
eominencé  d'écrire  dèsaon  arrivée  à la  cour , qui  embrassent 
une  période  de  trente  années  et  se  terminent  à la  lin  de  la 
régence.  C’est  là  aussi  qu’il  mourut,  le  ï mars  176&.  Comme 
n attaquait  sans  ménagement  dans  ses  Mémoires  les  hommes 
qui  avaient  joué  un  rôle  sous  XIV  et  la  ré.gence,  il 
enjoignit  à ses  liéritiers  de  ne  les  pubà’er  que  quarante  ans 
après  sa  mort.  Mais  ils  furent  tout  aussitôt  saisis  par  ordre 
supérieure!  déposés  aux  nrcidves  des  affaires  étrangères, 
ou,  par  faveur  spéciale,  plusieurs  écrivains,  Duclos  entre 
autres,  furent  autorisés  k les  consulter.  Soulavie  en  publia 
urieé«blinn(rès*dérectueiise(13  volunres;  Strasbourg,  1791), 
qui  fut  r«'tni|irimée  en  IMS.  C’est  Cliarles  X qui  rendit  le 
iiianusriit  original  aux  heritiers  de  l’auteur  ; et  le  libraire 
Santelel  publia  alors  de  1839  à iSSOen  30  volumes  la  pre- 
mière éiiilinn  originale  des  Mémoires  complets  «t  au/Aen- 
tii/ues  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  siiclê  de  louis  XIV 
et  la  régence. 

La  faiiiillcde  Saiot-SImon  descend  des  Rouvroy,  qui  fai- 
saient remonter  leur  origine  à Cluirleniagne  par  les  comtes 
de  Vei  mandois.  Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  chimère  de  l’or- 
gudi  et  de  la  vauité,  elle  était  très-ccrlalnemenl  tombée  de- 
puis tougleuips  dans  une  obscurité  profonde,  et  elle  n’en 
sortit  que  parce  que  le  père  de  rauleor  des  Mémoires , at- 
taché aux  chasses  de  Louis  XUl,  eut  le  bonheur  de  devenir, 
en  rcuipUcemi'ntde  Cinq-Mars,  le  favori  de  ce  prince,  qui  le 
combla  d'honneurs,  du  rtchu.cses  et  de  dignités,  ut  qui  le  créa 


m«^iiiediic  et  ftair,  sans  que  Ricliriieti  y trouv&t  rien  a re- 
dire , |>robableiDent  t»arcu  qu'il  n’avait  rien  à un  redouter. 
Elle  s’est  éteinte  depuis  longlenqM  dan»  sa  iiguu  directe  «t 
ne  subsiste  piti»  «{ue  dans  une  ligne  collatérale,  ripiC'cnlee 
aujourd'hui  par  le  duc  ( autrefois  marquis}  de  &«iiit  Sim««n, 
s«'nateur,  ex-pair  de  France,  ancien  ministre  pléiii|H»lenti.die 
sous  Louis  XVIII  et  Charles  X à la  cour  de  C«)penhagiif, 
aucien  gouverneur  «te  Fon  licJiéry  sous  Loui--Fhüippe  et 
créé  duc  |>ar  ce  prince,  mais  qui  ne  laissera  p«s  «1  heiilier» 
«le  son  nom-  Jo>UKiU-s. 

SAIXT~SIMO\  ( Cludl-Hlmu,  comte  i«k.i,  né  a 
Paris,  ie  17  octobre  I7ti0,  appartenait  à une  bram  lie  « oUa- 
lérale  de  la  famille  «lu  üaint -Simon  qui  nous  a laisse 
de  si  curieux  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  hur 
la  Regence.  Comme  lui,  il  était  et  rt^la  justiu’a  U lin  de  se» 
jours  ridiculement  infatué  de  l'antiquité  de  »uii  origin«*,  ainsi 
que  des  privilège»  de  tou»  genres  qu'elle  devait  lui  cuohu  cr. 
Oubliant  qu’en  réalité  l'unique  auteur  «le  la  fortune  et  de 
l’illustration  première  tie  sa  race  n'avait  jamais  été  autre 
cimsc  4|ue  l'un  des  gitan»  de  lo)uis  Xlll,  il  se  croyait  de 
la  iiieilleuro  foi  du  monde  ap|ielé  par  grâce  d'Etat  a «le 
grande»  choses.  Destine  a la  carrière  de»  anms,  en  sa 
(|ualité  de  grand  seigneur,  il  obtint  d'emhU'eà  dix-seplaus 
le»  épauletles  de  ca|ûtaine;  et  deux  an»  après,  eu  1779,  il 
alla  retrouver  M de  Rouillé  en  Amérique,  ou  |>eQdant  trois 
ans  il  siTvit,  sous  les  ordres  de  VVasliioglon,  ia  c.uise  dus 
insurgés  avec  ni  plu»  ni  moins  de  distinclion  qirc  inilir  au- 
tres. Fait  prisonnier  en  I7à3,  avec  le  cuiiile  de  Grav-e,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  l’année  suivanlo,  au  rétabii.»cment 
de  la  |»aix  générale  ; mais  avant  de  se  reiidrarquer  pour  l'Eu- 
rope, il  s'avisa  d'adresser  an  vice-roi  du  Mexique  un  plan 
pour  relier  le»  dexix  océans  au  moyen  d’im  laiiul  crc-n.se  à 
travers  l'isllmic  de  Panama.  A ce  proi>os,  dan.»  tout  ce 
qu’d»  ont  écrit  sur  leur  ma<7re,  les  disciple»  de  Saiul-.Simon 
ne  manquent  |>asde  s'extasier  sur  ce  que  celle  i tee  axait  de 
grandiose  et  de  fécond,  en  même  temps  que  sur  la  pret  urile 
d'esprit  qu’elle  dénotait  de  sa  part.  Ce  devait  eilcrcUxeiiieiit 
être  quelque  clio.se  d'a-ssez  curieux  que  les  plans  et  le»  devis 
duntcl pr«>jetcon^ii  avec  l'assurance  convenableaun di  sceu- 
dant  de  Chaih  iiMgne,  d'apres  qiielq«ics  iuauvai>e»  rrl.xUons 
de  voyage» , |>ar  un  homme  qui  n’avait  januis  vu  h conheu 
dont  il  pat  lait  et  «pii  en  outre  ne  savait  pas  le  prcuiii  r mut 
du  melier  de  l'ingénieur.  Inutile  sans  doute  d'ajouter  iiu’u 
Mexico  on  ii'y  pnl  pas  plus  garde  qu'a  ceux  qu’avairiil  di  ja 
présenté»  Uni  d’auln*»  faLseitrs,  qui  du  moins  s'etaieiil 
donne  la  |>eiDe  d'aller  eludier  la  question  sur  le»  lieux 
même». 

A son  retour  en  France,  il  fut  iiuirimé  colonel  du  icgimenl 
d'Aquitaine,  quoique  âgé  clu  vingt-trois  ans  à |»eiiie;  mai» 
n'étàit-il  po.»  de  (rup  grande  maison  vraiment  |>oiir  qu'on  le 
laissât  languir  dans  les  gradue  inférieurs  } Esprit  inquiet  et 
natureUe:ncnl  porté  aux  avi-nliires,  il  planta  là  re|irti(lant 
son  régiment  eu  I78&  pour  s'en  aller  en  llollandr»  ou , nous 
disent  se»  biographes,  il  s’ellorça,  pendant  toute  une  iininx.', 
de  «lérMer  les  étals  giméraux  à entreprendre,  d.*  conrerl 
avec  la  F'rance,  contre  les  possessions  aiiglaise.s  dans  l'Inne 
une  expédition  dont  il  avait  fourni  le  plan.  Le  conunande- 
roeiit  en  devait  être  confié  à M.  de  Rouillé , et  Saint-.simou 
se  réservait  d'y  servir  sous  ses  ordre».  La  maladresse  de 
M.  de  Vérac,  nouveau  ministre  de  France  à La  Haye,  nous 
dit-oo , tu  é^ouer  ce  beau  projet.  Noos  ne  demandous  pas 
mieux  encore  que  d'en  croire  à cet  égard  ses  complai.->anU 
biographes,  et  d'admettre  que  la  puissance  anglaise  courut 
alors  de  graves  périls.  Toutefois , nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  observer  que  la  France  était  en  pleine  paix 
avec  l'Angleterre;  dès  lois  on  ne  voit  i»as  tro|i  comment 
Sainl-SiinoD , tout  arrière-petit-neveu  de  Cliarlemagnc  qu'il 
se  crût,  aurait  eu  le  drmt  de  promettre  la  participation 
du  gouveroeinent  français  à une  o|)«‘ralion  ayant  tou.»  les 
carneitTe»  d'une  expédition  «Ic  forbans,  epcoie  bien  qu’on 
allègue  (sans  preuve)  la  complicité  de  M.  de  La  Yaoguyon, 
préilece&seur  de  M.  de  Vérac  » dans  ce  beau  projet.  Si  ncnia 
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liasanlons  en  ptsunt  cette  remarque  , c'eet  d'aiUeara  uni- 
quement pour  que  le  lecteur  soit  dès  à présent  prëveou  qu'il 
y n encore  plusà  laisser  qu'à  prendre  dans  les  renseignements 
que  les  disciples  de  Saint-Simon  ont  publiés  sur  la  vie  de 
leur  tnaUre,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'en  orner 
le  plus  souvent  les  ^vers  incidents  d’un  mervetileiix  de  leur 
façon. 

Revenu  en  France  en  1786,  notre  jeune  cdoneloe  tarda 
pas  à passer  en  Espagne , non  pas  seulement  pour  échapper 
au\  ennuis  de  /aire  /'exfi  dee  pendan/  /Wé(c«  pauvre 
régiment  d’Aquitaine,  qu*a)Uit-H  devenir  pendant  ce  tem|>s* 
là?)  c/  sa  cour  pendant  r/iiver,  comme  tant  de  Jeunes 
çenti/sfiommes , mais  pour  y mettre  son  activité  «t  scs 
connaissances  au  service  de  quelque  grand  et  utile  pro- 
jet. Ici  on  se  demande  naUirellemcot  s’il  choisissait  bien 
son  terrain , et  pourquoi  il  ne  songeait  pas  d’abord  au 
royaume  de  Charlemagne.  Peut-être  avait-il  pressenti  que 
nul  n’est  prophète  en  son  pays?  Quoi  qu’il  en  soit , il 
parait  que  le  projet  qu’il  présenta  au  gouvernement  espagnol 
était  encore  un  projet  de  canal  et  avait  pour  but  de  mettre 
Madrid  en  communication  avec  la  mer.  Pour  l'exécuter, 
Saint-Simon  proposait  de  faire  un  essai  d'application  de 
Tarmée  aux  travaux  publics,  et  de  lever  en  conséquence 
une  légion  de  0,000  hommes,  toute  composée  d'étrangers  , 
dont  4,000  auraient  travaillé  comme  terraKsiers,  tandis  que 
les  deux  mille  autres  auraient  tenu  garnison  et  fait  Vexer- 
cice.  S'il  est  vrai,  comme  on  nous  raffirroe,  que  la  cour 
de  Ma<lrid  s’occupa  un  instant  de  cette  idée,  dont  Saint- 
Simon  poursuivit  de  l’autre  c6té  des  Pyrénées  la  réalisation 
pendant  trois  années  ( et  toujours,  à ce  qu’il  parait,  sans 
que  Royal-Aquitaine  ra  souffrit  beaucoup),  il  est  permis  de 
penser  qu’elle  y eût  mis  moins  de  façons  avec  un  laiseur  de 
projets  roturier  et  vulgaire,  mais  qu’elle  se  crut  tenue  à 
plus  d'égards  envers  un  grand  d’Espagne. 

A son  retour,  la  France  était  en  pleine  révolution  ; et  c'est 
cette  terrible  crise  qui  lui  révéla  enliu  sa  véritable  vocation  : 

« chercher  et  trouver  le  moyen  de  donner  à la  société  une 
organisation  qui  assure  sa  félicité  •.  Au  lieu  d’étnigrer,  il 
resta  donc  à Paris , renonça  décidément  à la  profesHion  des 
armes  et  embrassa  avec  chaleur  la  cause  populaire  en  même 
temps  qu’il  divorçait  bruyamment  avec  les  préjtigés  et  les 
intérêts  de  sa  caste  et  qu'il  changeait  mC-oïc  de  nom  pour 
prendre  celui  de  Simon,  dit  Uonhomme.  En  outre,  comme 
à ce  moment  il  avait  depuis  longtemps  mangé  son  héritage 
paternel  en  voyages  et  en  é/urfes,  il  résolut  bravement  de 
demander  à U spécul.ition  et  au  commerce  les  ressources 
nécessaires  pour  continuer  plus  tard , sans  distraction  au- 
cune, ses  chères  études  ^ que  force  lui  était  d'interrompre 
maintenant.  Eu  conséquence  on  le  voit  dès  17I30,  avec  un 
certain  baron  prussien  appelé  M.  de  Rudern,  spéculer  sur 
l'acquisition  et  la  revente  des  biens  nationaux.  La  société 
dura  sept  années,  fit  d'immenses  o|)ération.s,  et  réalisa  des 
bénéfices  considérables,  qui  pei mirent  à Saiot-Simon,  au 
sortir  du  règne  de  la  terreur,  vers  la  fin  duquel  ü avait  été 
pendant  quelque  temps  incarcéré  comme  su.«|>ect  par  suite 
d'une  confusion  de  nom,  de  créer  cnonlre,  et  toujours  sous 
ce  nom  de  .Simon,  une  entreprise  de  messageries  generales, 
dont  il  étabiU  le  siège  rue  du  Bouloy,  au  cœur  de  Paris,  sur 
un  vaste  emplacement  pris  par  lui  à bail  et  dépendant  de 
l’ancien  hôlel  des  Fenues.  Le  local  affecté  à l’entreprUe 
consistait  en  un  immense  Irangar , dont  un  des  pans  lormait 
sur  la  rne  du  Bouloy  une  façaded’au  moins  cinquante  mètres 
de  développement.  L’opération  réu>sil  à souhait , |>arce 
qu’elle  aatisfaisait  à ce  besoin  plus  grand  de  communicaliuns 
rapides  et  régulières  eutre  la  capitale  et  les  divers  grands 
centres  de  |H>pulation  que  la  révolution  avait  fait  natlre  en 
France;  et  bientôt  elle  prit  une  telle  extension  que  Saint- 
Simon  put  s'amuser  à dé[>cnser  plus  d’une  centaine  de  mille 
francs  Heo  qu'à  bétir  sur  celte  façade  de  la  rue  du  Bouloy 
dont  noos  pariions  toulà  l’heure  une  colossale  porte  coclière 
ayant  les  proportions  d'un  arc  do  triomphe  et  uniquement 
destinée  à servir  d’enlréeetde  sortieà  lesvoilures.^lc  était 
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: percée  au  milieu  d’un  mnr  quasi  n)onumental,  construit  partis 
en  pierres  de  taille  cl  partie  en  pierres  meulières,  de  plus  truis 
mètres  d’épaisseur  sur  vingt  de  hauteur.  Celle  ooa^lntdioa 
aussi  bizarre  que  de  mauvais  goût  • et  d’ailleurs  roitipMe- 
roent  improductive,  donne  une  assez  pauvre  idée  de  la  ca- 
pacité industrielle  de  Saial-Sünon.  Elle  ne  fut  démolie  que 
vers  la  fin  de  la  Restauration , lorsque  l'expiratioii  des  baux 
rendit  le  propriétaire  de  l'hôtel  des  Fermes  libre  de  cwisliuire 
des  maisons  d'IiabiUUon  sur  un  tenain  qui  pendant  près  de 
trente  ans  était  resté  affecté  à des  entreprises  de  voilures 
publiques , et  d'en  tirer  ainsi  un  parti  bien  aulreiiteot  avao- 

' tageui. 

I A 1a  fin  de  1 797  les  bénéfices  réalisés  par  Redem  et  Saisi- 
Simon  dans  leurs  diverses  opérations  représentaient  un  actif 
de  plus  de  150,000  fr.  de  rente,  c’est-à^ire  plusieurs  mil- 
liMia,  tant  en  immeubles  qu'en  valeurs  de  portefeuille.  Alors 
on  voit  Saint-Simon  se  brouiller  fout  à coup  avec  son  as- 
socié , parce  qu'il  avait  fini , dit-il , par  s’apercevoir  que  cet 
Itomme  se  dirigeait  vers  tes  marais  fangeux  au  milieu 
desquels  la  Fortune  n éJabU  son  temple^  et  en  conséquence 
provoquer  une  liquidation  immédiate,  libre  à ses  disciples 
d’exalter  le  noble  désiuléicssement  dont  il  fit  preuve  lorsqu'il 
se  contenta  de  mettre  en  poclie  pour  sa  pari  une  somme 
de  144,000  fr.  en  espèces,  avec  laquelle  Use  croyait  ample- 
ment en  mesure  de  gravir  désormais  ta  montagne  aride  et 
escarpée  qui  porte  à son  sommet  tes  autels  de  la  gloire,  et 
lorsque  moyennant  ce  prrièvement  une  fois  opéré  sur  l'actif 
social,  il  donna  à Redero  un  quUtus  dérinitif.  Si  tous  ce« 
détails  sont  exacts, ce  dont  à la  rigueur  U serait  bien  peruiis 
de  douter,  puisque  à celi^ard  on  ii'a  que  le  lérnoigoagc, 
passablement  suspect,  de  Saiot-Sinxm,  nous  ne  pouvon<  y 
voir  qu'une  insigne  niaiserie,  ou  plutôt  que  l'acle  d'uo  foo. 
Ce  qui  milite  en  faveur  de  la  vérité  de  rallégatioo  de  Saiol- 
Simon,  c'est  la  suite  même  du  récit  de  sa  vie,  qui  prouu 
qu'effectivement  le  lecteur  a ici  sous  les  yeux  la  bio^pliie 
d’un  individu  atteint  de  bonne  heure  d'une  es(>èce  particu- 
lière d'aliénation  mentale,  dont  ü serait  aussi  fàdle  d’indt- 
quer  les  causes  que  de  suivre  les  progrès  e(  la  inarclic. 

Avec  ses  144,000  fr.,  qui  en  represejiUraient  aujourd’hui 
largement  400,000,  Saint-Simon  dit  adieu  a la  spëculalioo  ri 
ne  veut  plus  vivre  maintenant  que  pour  la  science.  Il  va 
donc  se  loger  en  face  de  l'itcole  Polyteclinique,  à l’effet  d'être 
plus  à proximité  dc.s  savants  chai-gés  de  dislitbuer  l’eusei- 
gneuient  dans  cette  belle  institution,  alors  de  création  foule 
récente  et  dont  les  cours  étaient  publics.  Il  recliercbe  leur 
société,  et  les  attire  chez  lui  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  notamment  en  leur  faisant /aire  grande  ctUrtt 
en  leur  faisant  boire  de  bon  vin  et  en  tes  laissant  puiser 
à volonté  dans  sa  bourse.  Ce  sont  ses  disciples  qui  nous 
le  disent,  sans  ajouter  la  moindre  observation,  et  uniqoetneiit 
pour  expliquer  oe  rôle  d'oôseruafeur  que  leur  maître  a com- 
ti)cnr>  par  prendre  |)Our  savoir  à quoi  s'en  tenir  sur  ks 
savants  de  son  tcmi»  et  reconnaître  s'ils  étaient  sur  la  eraie 
voie  de  ta  science.  Quant  à nous,  nous  n'hésitons  pas  à 
protester  viventent  contre  de  telles  allégations,  qui  lefl- 
draient  a déslvonorer  les  professeurs  de  l'Ecote  Polylecluiiqae. 
Chacun  sait  qu'ils  avaient  été  dioisis  |>armi  les  savants  les 
plus  illustres  que  la  France  possédât  alors.  A quel  liomœe 
de  bon  sens  fera-t-on  doue  jamais  croire  que  dans  le  nombre 
il  ait  pu  s'en  rencontrer  un  seul  qui  ait  accepté  le  rôle 
ignoble  que  les  disciples  de  Saint-Simon  leur  font  jouer  à 
tous  comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Nous  m 
rap|>ellerons  d'ailletirs  pas  à ce  pro|K)s  les  noms  de  res 
hommes  qui  sont  la  gloire  de  la  France  nouvelle,  car  les 
rapprocher  ici  de  celte  calomnieuse  imputation  (fort  iauüle 
à la  glorification  de  Saint-Simon  ) serait  insulter  à leur 
mémoire. 

Quatre  ans  plus  tard , en  t80l , Saint-Simon  quitta  la  rue 
de  la  Montagne-Saintc-Geoeviève  pour  le  quartier  de  l’Êrole 
de  .Médecine,  et  so  mit  en  rapport  (toujours  san.v  doute  par 
l'emploi  des  mêmes  moyens)  avec  les  physiologistes,  qu'il 
ne  pianla  là  à leur  tour  qu’api^  avoir  pris  une  connaissanes 
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esacié  de  Uttnidées  Qénéralei  »ur  la  physique  de*  cot-pt  | 
organisé*. 

A la  paix  d'Amiens,  il  alla  faire  tm  tour  à Londres  pour 
s’assurer  si  Us  Anglais  avaienl  d^courerf  de  nouvelle* 
idées  générales  t et  il  revint  d'Angleterre  avec  la  oertitu<le 
que  pour  le  quart  d'heure  les  Anglais  n'avaient  sur  le 
chantier  aucune  idée  capitale  neuve.  Puis  il  se  rendit  à 
Genève,  et  delà  en  Allemagne,  toujours  pour  reconnaître  et 
vériOer  par  lui<n>èine  où  l’on  en  était  dans  ces  divers  pays 
pour  ce  qui  regarde  cette  fameuse  idee  générale , qu’il 
était  réservé  à lui  seul  de  trouver  et  de  lixer.  A l'âge  de 
quaranle-el'un  ans,  en  1801,  U s'était  en  outre  décidéàse 
marier,  et  avait  lait  accepter  sa  main  à de  Champ- 
grand  , fille  d'un  officier  avec  qui  il  avait  servi  dans  sa  jeu- 
nesse en  Amérique,  et  qui  est  devenue  depuis  M"*'  de  B a w r. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  raconté 
en  son  lieu  de  cette  union  mal  assortie,  et  de  la  manière 
dont  elle  se  rompit.  Nous  y renvoyons  le  lecteur. 

On  pense  bien  qu'au  train  dont  il  y allait , les  141,000  fr. 
de  ta  liquidation  Reüem  devaient  se  trouver  déjà  terrible- 
ment ébréchés.  On  nous  avoue  qu’efTeclivemeot  Saint-Si- 
mon avait  dépensé  alors  une  bonne  partie  de  cet  argent 
dans  ses  explorulions  scienfijigues.  Une  dernière  et  con- 
teuse expérience  va  emporta  les  derniers  débris. 

Ici,  quel  que  soit  notre  désir  d’élre  bref,  force  nous  est  de 
citer  textuellement  une  des  biographies  de  Saint-Simon 
écrites  |iar  ses  disciples;  car  sans  cette  précaution  on 
nous  accuserait  peut-être  de  broder  à plaisir.  •«  Saiot-Simun 
« s’était  proposé  pour  celle  épreuve,  si  fatale  au  reste  de 
n U fortune,  <TélHdierdeprès  les  savants;  car  |>our  tra- 
••  vaiilcr  à la  réorpanùafion  du  sijstènu  scientifique  H ne 
« suint  pas , pensait-il , de  bien  connaître  la  situation  des 
« sciences  humaines , il  faut  encore  savoir  l'effet  que  leur 
« culture  produit  sur  ceux  qui  s'y  livrent,  il  faut  apprécier 
« l'influence  que  cette  occupation  exerce  sur  leurs  passions, 
n sur  leur  esprit , sur  l'ensemble  de  leur  moral  et  sur  ses 

• dillérentes  parties.  Pour  sc  livrer  à celte  dernière  élude, 

« il  établit  à grands  /rats  un  va^le  centre  de  réunion  : sa 

• maison  devint  le  rendez-vous  des  homines  les  plus  dis- 

> tingués  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
« parlait  peu  au  milieu  de  ces  réunions  ; il  y assistait  surtout 
« en  observateur,  étudiant , à l’écart,  la  manière  d'élre,  les 

> allures,  le  ton,  les  iiiipression.s  do.s  savants  et  des  aiiisles, 

« et  comparant  surtout  le  génie  de  ces  derniers  avec  celui 

• des  sp^ulateurs  scientifiques.  Si  celle  tentative  absorba 
« ses  dernières  ressourres,  elle  fut  loin  d’élre  aussi  inutile 
m qu'elle  était  désastreuse.  Après  cet  essai  U se  trouvait, 

> à la  vérité,  avoir  dépensé  scs  144,000  fr. ; mais  il  avait 
« fait  un  pas  immense  vers  le  but  constant  <le  ses  efforts  : 

« il  avait  dressé  Vinccnlaire  de  toutes  Us  richesses  pAi- 
K losophiques  de  l’Europe , il  avait  v isilé  tous  les  pays  in- 
« Uressauls,  il  avait é/udié  les  homuics  les  plus  célèbres; 

" en  un  mot,  il  avait  rassemblé  tous  les  matériaux  néces- 
« saires  à sa  mission.  Jusque  alors  sa  vie  avait  été  une  vie 
« d’avrutures,  de  voyages,  d'evcur:»ions  cl  ù' expériences.  Il 
•*  avait  vécu  riclic , entouré , recherché.  Ici  commence  celte 
« autre  vie,  silencieuse,  misérable,  isolée, calomniée,  abreu- 
« vée  de  mille  déboires , cl  dont  Us  soins  de  quelques  (ht- 
« ciples  n'adoucirent  Vatnerlumeque  dans  Us  dernières 
« années  de  sa  vie  ». 

Cette  courte  ataliun  donnera  an  lecteur  une  idée  du  mer- 
veilleux sui  generis  dont  les  disciples  de  .Sainl-Siiimn  se 
sont  attachés  à orner  sa  vie,  ainsi  qu'un  échantillon  sullisant 
du  pathos  et  du  jargon  spéciaux  imajpnés  pour  recouvrir 
toutes  ces  niaiseries  d'un  certain  vernis  scientifique  et  phi- 
losoplii(|ue. 

Qu'on  remarque  biea  aussi  le  rôle  misérable  que  les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  persistent  à faire  jouer  aux  professeurs, 
aux  savants  et  aux  artistes  les  plus  distingués  de  la  première 
décadedii  dix-neuvième  siècle.  Vils  parasites  de  ce  ci-devant 
grand  seigneur,  ils  mangent  ses  dîners,  ImhuuiI  son  bon 
vin  et  puisent  à leur  gré  dans  sa  bourse,  tant  qu'il  a les 


moyens  de  tenir  table  ouverte,  afin  de  les  taire  poser  devant 
lui  pour  ses  expérimentations  cl  .ses  éludes;  mais  dès  qu'il 
n'a  plus  le  sou,  ils  lui  tournent  le  dos,  le  calomnient  et 
Vabreuvent  de  mille  déboires.  Dans  tout  cela  il  n'y  a rim 
de  bien  neuf,  assurément;  c'est  le  dénoQment  ordinaire  de 
toutes  les  histoires  de  prodigues.  L'invention  consiste  à y 
faire  figurer,  sans  les  désigner  nomiuativement,  il  est  vrai, 
tous  les  hommes  dont  la  France  s’honorait  alors , et  qu’on 
nous  montre  comme  faisant  preuve  d’autant  de  bassesse  d'es- 
prit et  d'ingratitude , que  d'inintelligence  et  d’élroUesse  de 
vues,  puisque  pas  un  seul  d’entre  eux  n'a  voulu  voir  un 
homme  .sérkuv  dans  son  Mécène.  Leur  véritable  crime  à 
tous,  ne  serait-ce  pas  plutôt  de  n’avoir  jamais  compris  ni 
cherché  a comprendre  le  bavardage  éconoiuico-puiilico- 
mystiqiiequ'on  trouve  dan.s  les  divers  écrits  de  Sainl-Siinoo, 
assemblage  incohérent  de  déclamations,  de  divagations,  de 
lieux  communs  scicnliliqui'S  et  philosoptüques,  qui  ne  pou- 
vaient évidemment  sortir  que  d’une  cervelle  détraquée  ? 
Dès  1802  Sainl-Simoii  avait  publié  à Genève  des  Lettres 
d’un  habitant  de  Genève  à ses  contemporains,  conWnant 
une  espèce  de  rêve  extatl4|ue,  où  il  déclare  par  la  voix  de 
Dieu,  et  de  ce  (on  fatidique  qu’il  garde  désormais  dans  tous 
ses  ouvrages,  » que  Rome  renoncera  à la  prétention  d’ètre 
« le  chef-lieu  <le  l’Lglise;  que  le  pape,  les  cardinaux,  les 
■ èvèques  cl  les  prêtres  cesseront  de  parler  au  nom  du 
K Très-Haut;  que  riioiiime  rougira  de  rimpieté  qu'il  coin- 

• met  eu  chargeant  de  (eU  imprévoyants  de  représenter 
•t  Dieu  : » et  ou  il  ex|)ose  rorgani.vation  d'une  religion  non- 
vclle  dans  ia(|uellc  tes  fanmes  seront  admises  au  conseil 
et  pourront  être  nommées  On  voit  poindre  ici  l’idée  pre- 
mière du  rOle  qu'il  assigne  a la  femme  dans  quelques-unes 
de  ses  publications  ultérieures  ; et  pour  se  rendre  compte  des 
causes  qui  pouvaient  le  porter  à s'occuper  ainsi  do  créer  une 
religion  nouvelle , il  .suffit  de  se  rap|teler  que  quelques  mois 
avant  l’impression  de  cet  opuscule,  régli»e  Saint-Sulpice  à 
Paris  était  encore  ofliciellement  con-sacrée  à l’exercice  public 
(lu  culte  des  Ihéophilanthropes.  Personne  d’ailleurs  ne  prit 
garde  aux  Lettres  d'un  habitant  de  Genève,  |»as  même  ces 
prulesscurs,  ces  savants,  que  l’auteur  traitait  si  libéralement  ; 
et  celui  ci  continua  stuiquoirteot  le  cours  de  ses  expériences 
et  de  scs  études.  En  1808  il  (U  paraître  une  Introduction 
aux  travaux  scientifiques dudix-neuvième sïècU,  recueil 
incohérent  de  divagations  et  de  lieux  commuiu,  où,  en  |»cius- 
sanl  de  conséquence  eu  conséquence  certains  sophismes  pré- 
tentieux, il  soulève  parfois  des  questions  de  nature  à faire 
réllct  liir.  Ainsi,  lorsqu'il  pose  en  principe  que  l’Iiomine  doit 
travailler,  il  se  traîne  dans  l'ornière  des  banalités,  pour  de- 
venir original  en  ajoutant  que  le  moraliste  doit  pousser  l'a- 
pinion  publique  à punir  le  propriétaire  oisif  en  le  privant  de 
toute  considération  ; mais  il  tombe  bien  vile  dans  rubsurde 
en  proposant  de  substituer  ce  principe  à la  maxime  évan- 
gélique : » Ne  faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudries 

• pas  qu’on  vous  flt.  » Chercher  d'ailleurs  à analyser  rct  ou- 
vrage, à en  tirer  une  idée  vraiment  neuve,  féconde,  applicable, 
serait  peine  perdue;  tous  les  efforts ilu  iivonJe  n'aboutiraient 
qu'a  recueillir  de  grandes  phrases  vides  de  sens,  ou  encore 
des  lieux  communs  plus  ou  moins  bien  dissimulés  sous  une 
terminologie  nouvelle  à l'usage  spécial  du  travail  confus  de 
sa  pensée.  En  1810,  dans  des  Lettres  adressées  au  Bureau 
des  Longitudes,  il  gourmande  ce  corps  savant,  et  l'Académie 
des  Sciences,  qui  manquent  à leurs  devoirs  enre-rs  riiuma- 
nilé  rn  ne  revenant  point  aux  idées  de  Pescartes.  « Des- 
« cartes,  leur  disait-il,  avait  monarcAisé  la  science;  Newton 
R l’a  repuOlicanisée , il  i't  anarchisee  : vons  n’éles  que 
« des  savants  anarcliisics,  vous  niez  l'exiïlence,  la  supré- 
•<  matie  de  la  théorie  générale...  • Mais  qu'était-ee  donc 
que  celle  théorie  générale,  inconnue  par  les  savants  de 
son  temps?  dira  t-on.  C’étaient  ces  idées  générales  sur 
l’organisation  de  la  science,  de  la  société  et  de  la  vie  hu- 
maine, qu’il  se  proposait  de  lonmiler  dans  une  Encyclo- 
pédie  nouvelle,  dont  il  lit  paraître  le  discours  préliminaire 
en  1810.  H üédiailcetteA'nrycfo/kdie  nouref/easo»  neveu, 


6«»  SAI^T-SIMON 


le  M/zriyuis,  aujuiird'liui  duc  d«  Saint-Simon , Henairur,  et 
impriiiiail  la  lettre  qu'il  lui  ivrivait  à cette  occa«ioQ  on  } 
lit  que  l'bbtoiic  0)ipreiulra  a bon  ne*eu  ( qui,  en  aa  qudlibé 
(le  rlrel'  de  U famille  Saint>Siinon  « a maintenant  de  ^ramU 
devuir»  à renqilir)  que  tout  ce  qut  a tie  /ntl^  que  tout 
ce  qui  a tle  dit  de  grand , a cte  fait , a été  dit  par  des 
gnitils/iotiimes;  que  CUarleiiiagne , l’aiicétre  de  Saint  Si- 
mon» Pierre  le  Grand,  le  Uîand  h'itSlérlc  et  l'empereur  .Na> 
polénii  étaient  nés  gentilshommes  ; que  lou«  le-«  |>euM'urft 
de  pi  emter  ordre,  tels  que  Galilée,  Bacon  et  >ewloii,  claicnl 
aus>i  genhlshommeji.  (^e>t  ecalernent  dan»  cette  lettie 
qu’il  raconte  serieuMiiiMuil  a sou  neveu  que  lurM|u’{l  était  de* 
tenu  au  |yU\e.mlK>iir)t,  à lVpCK|ue  de  la  terreur,  CliHrieiudgne. 
leur  c'UiCélre,  lui  est  apparu  une  nuit  dans  aa  priMHi,  et  lui  a 
dit  : n .Mon  iUs,  depuis  que  inoudeexiste,  aucuucrainillen'a 
> joui  de  riionii'-ur  de  prodiiiie  un  héros  et  un  philosophe 
« de  première  ligne  ; ret  lioiiiieur  était  rtserve  à nia  maison. 
« Mon  Ids,  le^  sucres  romine  [ildlosoplie  égaleront  ceux 
« que  j'ui  olitimus  roitiiue  militaire  et  comme  |Milili(|ue.  ht 
a il  a dis|>aru...  « Ces  liallucinatiuiis  de  l'orgueil  nobiliaire 
qu’un  ridruiive  encore  a l'Age  de  cinquante  ans  cluu  riiomine 
qui  vingt  an^auparavaal  ne  lépudiail'^eslilreset  son  origine 
|>our  se  )ftcr  dai»  le  mouvement  reYoliitiounaire  que  |varco 
qu’H  se  ({Oiivait  à Im>u1  de  resaourres,  nous  rapj»rllent  (|uc 
dans  ses  Mémoires  il  nous  apprend  luoiuéme  qu'a  l'âge  de 
iliX'M'pt  aus,  pressenUnt  les  destinées  lulures  qui  devaient 
rehausser  encore  son  nom , si  difficile  a soutenir,  il  avait 
donn<‘  ordre  à sou  valet  de  chambre  de  le  réveiller  tous  Irb 
malins  par  tes  paroles  ; « Levez  vous,  iiioDsieur  le  comte,  vous 
avez  de  grandes  choses  a faire!  • C’était,  on  le  voit,  la  |»a- 
rodie  de  l’esclave  de*  Pliilip{>e  <le  Mac*‘doine. 

Cependant  la  misère , la  di-lresse  même  étaient  venues 
accabler  le  petit-neveu  de  l'iiarlemagne,  qui  apres  avoir 
épuise  ses  derriieres  nssmirces  a iiiipriuicr  ce  di-cuius  pr(  li- 
ininairede  son  Hncgclopèdie  nouvelle  ^ et  ti'a)anl  pa.s  reii< 
(onliede  libraire  qui  coiiseuiit  à s’tociiarger,  se  trouva  |>ius 
d'uihiroi.s  réduit, en  i8tlet  Uil3  ( c’est  Itii-méme  qui  nous 
l’apprend  ),  a vendre  ses  vètenu-nU  pour  avoir  du  pain. 
11  obtint  eulmau  >lont-de-Fû-le  ou  etnploîde  copiste,  (|ui  lui 
valait  l,OO0  Ir.  par  an,  et  absorbait  neuf  heures  de  son  teiiqis 
par  jour,  l u crai  liement  de  ving  le  for^a  d’y  renoncer. 
Mais  ipietques  anciens  ami<  vinrent  alors  à son  secours, 
et  lui  assurèrent  des  mo)eiis  de  sulrsislaiie«‘ sufiisauts,  sur 
lesquels  il  trouvait  encore  irMiyend'iqiargncrdequoi  |iayer  les 
frais  d’impression  de  ses  élu*  (ibrations  e!  même  salarier 
(pielques  disciple-squ'il  eherebait  à gagnerasa  doctiiiic,a  ses 
idées,  pour  qu’ils  sc  cliargeassenl  ensuite  de  les  répandre  et 
de  tes  {Kquilaris4>r.  Cea  ap(irenlis  philos<)plies , vivant  aux 
de}>ens  du  iiioiiomane  qui  leur  servait  de  professeur,  de- 
vaient être,  il  iaul  en  convenir,  de  bien  grands  misérables. 

Survint  la  Restauration , sous  lai}uebe  Saint-Simon  etU 
pu  espéier  voir  s'aniéiioief  sa  |k)'.U»oii  s’il  ne  s'était  pas 
irremt>siblement  eomproiiiis  avec  le  paili  tiiompbaut,  bien 
moins  eneme  (Mt  son  adhesion  bruyante  aux  principes  de  la 
révo'utioii  (|ue  par  le  fructueux  parli  qu'il  avait  .su  dans  le 
temps  |?rer  du  coimiberce  des  biens  contis(|ue■^  sur  le:v  émi- 
gres. A ce  moiii'-iil  leb  membres  de  sa  famille  cousenlirent, 
il  est  vrai,  a lui  faire  une  pension  alimentaire  en  cunbidera- 
tHMi  du  nom  ({u'il  portait  -,  maÎA  ils  refiisiueol , roiiiiiie  par  le 
|»a*se,  d'avoir  avec  lui  le  tnulndre  rapj»oit.  C’est  la  Restau- 
ration, ce|>endaul,  qui  donna  aux  écrits  et  aux  idées  de 
Saint  - Siiiiuti  une  importance  passagère.  La  charte  avait 
vainement  consacré  limles  les  grandes  conquêtes  de  I7H‘J; 
lev  ullra-royalistes  ne  tardèrent  |>oint  h inquiéter  les 
m.vxses  en  tK>ii<bant  ouvertement  la  royantc  a revenir  sur 
ses  sages  concessions , A rétablir  fancien  régime  et  sur- 
tout il  anmilt-r  les  ventes  de  doimiiDes  nationaux.  Une  actlTe 
guerre  de  plume  s’engagea  entre  Uh  den\parti>;  et  dans 
l'im  et  l'autre  camp  Ic.s  nuxili.iires , le.s  vulonlalres,  (piels 
qu'ils  fussent , de  «luelipié  i]u'iis  vinssent,  furent  accep- 
titeavec  em|ireHsemeni.  Ce  fut  (tune  une  bonne  fortune  |Miur 
le  |»artilibénil  que  de  pouvoir  op|M>seraiixprètenliunb  suran- 


nées de  la  Doblivsseet  du  clergé  lescoupsdehoutoir  d’ungefl- 
tilliomme  , üeebu  sans  doute,  mais  port(.‘ur  d'un  d(‘S  grands 
nomade  la  rnooarchie^  esprit  fort,  qui  répudiait  bauteinent 
toutes  les  vieilles  id ces  qu’on  essayait  (le  re^siiK'lter , qui 
se  faisait  à sa  manière  le  champion  de  1a  société  nooveile 
contre  l’aocjen  régime,  et  qui  dao.s  un  langage  empha- 
tique ap|H‘lait  le  peuple,  c’est-è-<lire  les  industriels,  lej 
commerçanti,  les  travailleurs,  A jouer  diHoniiais  dans 
l’État  le  rdle  prééminent  jusque  alors  exclusivciuent  réseivé 
A l’aridtncralte  nobiliaiieou  cléricale  ou  euwre  aux  lioinuies 
d'épee.  Saint-bimoii  cul  amtsi  la  clianrede  leuconlrer  a ce 
moment  un  Jeum.^  homme  de  dix-neuf  ans.  au  cmir  chaud,  A 
rintelligrnce  vive  cl  |iassionnée,  (}iii  se  lai&sa  séiiuire  par  les 
horizons  nouveaux  que  senib.aient  découvrir  A ses  yeux  les 
vagut-s  tlHs>rii‘ï*  dév  eluptiées  devant  lui  par  un  geiitilliominc 
d’aUAbi  }>on  aloi  qu'aurum  des  insolents  hobereaux  qui  atta- 
quaient la  ( liât  le  (onstitutionm-lle,  |iar  un  aiK*jcn  tiabituc  de 
l Œil-dc-Bo^uf,  i-xer^aut  *-ur  M)n  naïf  auditeur  l’ascendant  de 
l'Age  et  du  rang,  renié  d’ailleur»  par  les  gens  desaca'.lcâcause 
du  libéralisme  de  6eso|ùnions,  et  proclamant  liautemeiit  U 
légitimité  des  droits  créés  |*ar  la  révolution.  Ce  di>dple 
nouveau  était  Augustin  r II  i e rryf , qui  de  I8I4A1S17  mit 
la  main  A toutes  tes  brochures  pubih'e.s  par  Saint-Siiiiou  , et 
signa  même , en  prenant  la  qualité  deyi/a  ndopfi/rfe  Sainte 
^ Simon,  tT  partie  de  L'Induslrie  fif/érairerf  aclenf>^7ue 
figure  avec  f Industrie  commerciale  et  manu/aclurière , 
ou  opinions  sur  les  Jtnauces,  la  politique,  ta  nio;a/c  et 
la  philosophie , ouvrage  publié  en  1817.  A paitir  de  1814 
< la  pensée  (Je  Saint-Simon  devint  donc,  grâce  A la  c<dlal»ora- 
lion  d<'  buu  fils  adoplif,  plus  nette , plus  précise,  plmv  lo- 
gique. luul  (’U  conservant  dans  la  forme  rempbase  fat^dî quo 
elle  mysticisme  qui  constituent  toujours  le  cachet  |tarlicu- 
lier  de  ses  (ouvres.  Mais  en  1817,  peu  après  rapiuiiiliun  de 
l'ouvTageque  niHis  venons  de  citer,  éclate  une  rupture  com- 
plète entre Saint-^iiiiun  et  Augustin  Thierry, qui  a reconnu 
tout  A coup  la  fausse  voie  dans  laquelle  l'avairnl  engagé 
son  inexiwéncc, Sa  jeunesse  et  son  cutlKiusiasinc  |>our  )’i>k-e 
de  liberté  et  de  progn^» , et  qui  en  conséquence  ne  fut  jamais 
C4)ni|dépantii  tes  niéinbresde  l'école  saint-siinonieiine.  Il  eut 
, pour  successeur  Auguste  Comte  (m*  en  179â,  mort  en  185?/, 

! devenu  plus  tard  l'un  des  schismatiques  d'une  école  ipii  ne 
' naquit,  a bien  dire,  que  deux  ou  trois  ans  a(irès  l’ejKique  dont 
nous  |iaiions,l()rs(|ue  Saint-Simon  eut  réusid  a grouper  autour 
de  lui  un  petit  ceicle  d'auditeurs  recrutés  dans  la  jeune  cl  liclie 
; bourgeoisie,  et  s’estimant  fort  honoré*  de  pouvoir  causer  de 
' politiipie  et  de  phiioso|diie  avec  un  vieux  genliüiommc , 
adversaire  haineux  de  la  nobles^*  et  surtout  du  clergé  callio- 
liqtie,  ain.dque  des  dogmes  qu’il  en.seigne.  Maintenant  donc  il 
n'est  plus  réduit  A payer  ses  disciples  ; ce  sont  eux , au  con- 
traire, qui  fournissent  aux  frais  de  i’impri'&sion  des  onvnigea 
dans  l(»quf Is  ic  maitre  résume  les  entretiens,  les  discus^toos 
de  sa  petite  acad('niie.  C"e«t  ainsi  que  (laraUseiil  successive* 
ment  de  1818  A 1894  une  douzaine  de  publications , plus  ou 
I moins  étendues,  auxquelles  It*  public  perslsled'ablenrs  A i ester 
> indifférent,  soit  qu’il  n'aperçoive  |ias  plus  que  les  savants 
et  les  pbilosoplies  de  la  période  impériale  ce  que  peuvent 
avoir  (le  réclleineiil  applicable  les  idée»  qui  y sont  «x|Hisees 
avec  moin.H  de  liiriiiih^  que  de  prélcntions  à la  profondeur, 
soit  qu'instincliveiiieiit  il  se  délie  de  tout  ce  qui  dan*  le  do- 
^ maille  des  sciences  philosophiques  re-sseiuble  A une  coterie, 

' et  a bien  plus  forte  raison  A une  secte. 

Malgré  ces  succès  relatifs, Saint-Simon  n’avait  pointcncorc 
(-puisé  la  coi]|)e  des  amers  déboires.  Vint  le  moment , en 
mars  1823,  u(i  elle  déborda.  Alors,  te  courag('  lut  manqua 
tout-à-fait;  et  deimmdant  au  suicide  un  remède  a scs  soul- 
franetts  morales,  il  essaya  de  se  brûler  la  cervelle,  mais  ne 
réussit  qu’à  se  crever  un  œil.  îiotre  philosopliu  vit  le  doigt 
de  Dieu  dans  cette  épreuve, et  se  rédgn.x  A vivre  encore 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  théorie  gêna  nie.  (I  re- 
prit en  conséquence  ses  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  queli|U(-  mois  apnSv,  toujours  secondé  |iar  ({uelqu’un  de 
ses  disciples,  il  publia  le  premier  cahier  de  son  Catéchisme 
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Industriel^  rlonl  le»  autres  luiriirejit  dans  le  courant  de  i b24. 
t'Vvl  dans  l'une  des  livrusons  dont  se  compose  cet  ouvrais 
t|u*il  expose  la  partie  sentimentale  et  religieuse  de  son 
svstèiue , sans  qo*on  j trouve  un  mot,  pas  plus  que  dans 
ses  autres  (^rita,  de  iVmnaci/Mi^ioa  de  lù  chatr  et  de  ta 
femme  , de  la  n^essité  de  fontler  un  État  tbéocratique , 
ni  des  autres  doctrines  biiarres  prècliées  plus  tard  en  son 
nom  par  ceux  qui  se  dirtid  ses  disciples.  Il  y examine  U 
situation  laite  aujourd'hui  aux  travailleurs  dans  la  société. 
L'imitistrie,  dil*il,  doit  y occuper  le  premier  rang,  |uirce 
que  c'est  elle  qui  produit  les  moyens  de  donner  satistaclion 
à tous  les  besoinset  à tous  les  désirs  des  honimes.  Or,  c'est 
la  classe  la  plu.s  nombreuse , celle  qui  à tous  égards  |>os»ède 
la  supériorité  sur  les  aulrot,  la  classe  des  travailleurs  , qui 
gémit  sous  la  plus  cruelle  oppression.  Elle  est  maintenue 
dans  l'esclavage  d'abord  par  les  débris  de  rurgani!»atiun 
féotialo , ensuite  par  une  fraction  même  de  ses  propres  roem* 
bres,  l»  banquiers  ou  capitalistes.  Tant  que  durera  l'op- 
pression du  travofllêur  ^ il  sera  Impossible  que  la  civilisa- 
tion atteigne  l'apogée  de  son  dévrioppenient.  Pour  cela, 
il  faut  que  la  classe  des  travailleurs , sur  laquelle  repose 
l'existence  de  la  société , y occupe  le  premier  rang.  C'est 
dans  son  A'owi'rnu  Christianisme  (I82à),  ousrage  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  qu'il  s'était  réservé  de  donner  en- 
fin la  clef  de  son  système  et  la  solution  des  problèmes  soaaux 
qu’il  avait  soulevés  dans  ses  autres  écrits.  Mais  en  dépit  îles 
déploratdcs  doctrines  dont  ses  disciples  prétendirent  plu^ 
tard  y avoir  trouvé  les  germes,  il  ne  contient  absolument 
rien  de  neuf  ni  de  remarquable.  Il  y reconnaît  rorigino  divine 
du  chrislianisroe,  et  y rend  hommage  au  génie  des  Pères  de 
l'Eglise,  tout  en  déniant  k ta  papauté  la  capacité  de  rendre 
les  hommes  vérilabletuent  bons  et  heureux.  Quoiqu'il  re- 
garde le  protestantisme  comme  un  progrès  nokible,  il  consi- 
dère son  dogme  comme  défectueux, sa  morale  comme  ne 
répoodant  pas  à l'état  actuel  de  la  civiUsjition,  et  son  culte 
dépouillé  d’art  comme  inefTicace.  La  ba&e  qu'il  donne  à son 
Donveau  christianisme,  c'est  d'aUleurs  le  précepte  chn^Uen 
• Aimea-vous  les  uns  les  antres  comme  des  frères  m.  Ce 
précepte  contient  le  principe  de  l'égalité  dans  la  vie  sociale , 
et  nous  impose  le  devoir  de  consacrer  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  active  sollicitude  à l'amélioration  du  sort  des  travail 
leurs.  Saint-Simon  mourut  i Paris,  le  lu  mai  1825,  |>eu  de 
temps  après  avoir  publié  ce  dernier  ouvrage. 

Saosdoute,  dans  tout  son  fatras  politique  et  philosophique, 
00  ne  laisse  pas  que  de  recontrerquelquesobservaüonsjuries, 
quelques  id^  vraies;  roaisU  ne  faiten  cela  que  répéter  ce  que 
d’autres  ont  dit  avant  lui , et  il  n’a  pas  à beaucoup  près  le 
mérite  de  la  priorité.  Toutefois , on  peut  le  considérer  à bon 
droit  comme  le  père  du  socialisme,  parce  que  c'est  dans 
ses  déclamations  contre  l’ordre  social  actuel  que  l'école  dite 
socialisle»  puisé  sa  liaine ardente  |)Our  le  capital,  ses  stériles 
et  hypocriteâ  doléances  sur  les  souffrances  lien  travailleurs, 
enfin  le  germe  des  idées  politiques  qu’elle  s'est  cITorcé  de- 
puis de  réaliser  et  dont  le  but,  hautement  avoué,  est  de  ra- 
mener les  hommes  à la  communauté  des  biens,  ou  plutét 
de  les  y conduire,  car  nous  sommes  de  ceux  qui  croient 
que  la  distinction  du  tien  et  du  mien  est  d’ordre  divin , et 
a existé  de  toute  éternité. 

SAINT-SIMONIENNË  (Religion).  Koyes  Saint- 

SmoxisMK. 

SAI\T*SIMONIEN$s  sectateurs  dn  saint-simo- 
nisme. 

$AlNT*SIMONISME)  c'est  le  nom  qu'on  a donné  à 
l'ensemble  des  doctrines  économiques  et  politiques  profe^iées 
par  l’école  socialiste  que  les  disciples  de  S ainl-Simon  fon- 
dèrent tout  ao.ssil6t  après  la  mort  de  celui  qu'ils  appelaient 
leur  maître.  Ces  doctrines,  dont  les  tendances  immorales 
et  corruptrices  furent  justement  flétries  par  la  juriiee  du 
pava,  ont  étéexposées  et  appréciées, de  même  que  leurs  traas- 
foriiiations  diverses  racontées,  dans  les  divers  aritcles  de 
ce  Dictionnaire  consacrés  aux  principaux  saint-simoniens 
(voffci  Daxaiu»,  Bcgmbs,  CaevauEn( Michel],  EarAirriN, 


Luiocx  [ Pierre],  etc.,  etc.,  et  au  journal  Le  Globe , qui 
leur  servait  d'organe  Mous  n'avons  doue  pas  a y reuuiir 

SAIl\T“SORLIi\.  Voyez  UrsuAaers. 
SAI.\T"SrLPICE(  l^li^  ),  à Paris.  royesPAais. 
SAI\T*SYNOI)Ë<  roye:  ( Histoire  moderne) 

et  Ghecqi  K ( Kgli-e  ). 

SAINT^IIOMAS,  une  des  Antilles  dAn(l^M'^ , dont 
la  capitale  porte  le  inéiue  nom.  C'est  une  petite  ville, 
bien  bAlie,  avec  une  population  de  plus  de  3,(100  ItaN- 
tanls  et  un  port  franc , et  l'une  des  principales  places  com- 
merçantes «les  Antilles,  surtout  pour  le  commerce  de  coiitre- 
barule  des  marchandises  d'Kuro(»e,  «iont  elle  est  un  des 
grands  depéts.  Plusieurs  Juifs  s'y  sont  établis,  et  y ont  une 
svnagogue. 

’ SAINT^IIOMÉ  ou  MÉLIAPOlJR,  le  Mticlapouram 
des  ju«hgèiies,  petite  ville  de  l'iude  anglaise , silu«%  dans  la 
préskleuce  de  >ia«lras,  dans  les  «mviions  immédiats  de  cette 
ville.  Saint-TImme  est  importante  par  son  siégé  epi.'^opal 
catholitpie  et  par  son  industrie. 

S.AINT"TROI*EiZ,  ville  de  France,  cheWieu  decaotuii 
dans  le  département  du  Var,  à 50  kiloiuéire>.m  sud  de  Dra- 
guignan , sur  le  oHe  sud  du  golfe  de  Griiuaud,  avec  .1,525 
habitants,  un  port  de  cominene,  de  construction  et  de  i»é- 
clte,  «lefendu  contre  les  vents  du  nord  et  du  nunl-«st  par  un 
mOlé  de  162  mètres  de  longueur  et  par  un  seconil  nidie 
de  4u  mètres  contre  le  ressac  occ.asionuè  |»ar  le  veut  du  sud- 
est  ; il  est  borde  de  quais  d’un  d«’veh>|q>eiiHmt  «le  671  tuelres, 
avec  deux  embarcadères  princi|iaux.  La  Mufa<e  dit  la*sio 
est  de  430  lieclares,  et  il  peut  recevoir  environ  60  navires  de 
commerce.  Saint-Tropez  pos.sè«le  un  tribunal  de  commerce, 
une  école  im|tériale  ii*h)drographie  de  quatrième  da.vse,  de 
spacieux  clianiicrs  de  construction  pour  la  oiarioc,  ou  l'on 
construit  beaucoup  de  bâtiments,  depuis  les  plus  petites  di- 
menUons  jusqu’au  ]>ort  de  400  tonneaux.  Un  y arme  pour  la 
péclie  du  tlion , de  la  sar«line,  de  fancliois  et  des  coraux,  et 
pour  le  grand  et  le  petit  calK)tage.  L’industrie  a |n>ur  prin- 
cipaux objets  les  salaisons  de  poissons,  curtuiit  d'anchois,  et 
la  fabrication  de  Inruchons  de  liege;  le  comuK-rcc  CMll»i.^le 
en  bois,  lièges  lu  uts  et  roseaux.  Les  bains  de  mer  <ie  Saint- 
Tropez  sont  très-suivis. 

SAINT-IIHËS.  Voyrz  Fbes. 

SAIXT-VALKRY-K.\-€AUX,  ville  de  France, chef- 
lieu  de  canton  du  departement  de  la  Seine-luférictire, 
à 30  kilomètres  au  Durd  d'Yvctol,  sur  1a  .Manclie,  avec 
5,377  liabilauls,  un  port  de  pèche,  de  commerce  et  de  re- 
lâche, un  tribunal  de  commerce,  un  entrepôt  ri'el  de  iitar- 
ctraiidises,  un  entrepôt  liclif  et  des  sels.  .Ses  halutaiils  se  li- 
vrent & l'apprèt  du  liareng  saur;  on  y trouve  aussi  quelque* 
briqueleriés,  tuileries  et  (ours  a plâtre.  Il  »'y  fait  un  com- 
merce de  Ik>U  du  Nord , de  houille,  de  soude , de  var«*ch , de 
grès  et  de  tourteaux-  Son  port  d'éclumage,  qui  Aecompused'uu 
chenal , est  situ«-  dans  une  gorge  où  ne  coule  aucune  rivière  ; 
son  entrée  est  formée  par  deux  Jetées  en  cliarpente  de  640 
mètres  de  longueur,  y compris  un  hrise-lamc  de  tl8  inelres; 
il  est  bordé  de  quais  présentant  un  «léveloppemeiil  de  5U0 
mètres,  av«n:cale  de  construction  et  de  radoub  enloureed'es* 
tacades  sur  un  développement  de  63  métrés.  11  y existe  un 
établissement  de  bains  do  ruer. 

SAI.\T*VALERY-SI:H-S0MMË,  ville  de  France, 
clief-licu  de  canton  du  «léparlement  de  la  .S  0 m m e , à 20  ki- 
lomètres au  nord-ouest  d’Abbeville  et  à 11  kilomètres  «le  la 
mer,  sur  la  rivegatiche  de  la  Somme,  avec  3,650  habitants, 
un  port  decoromcrce,une  école  impériale  «l'hydrographie  de 
quatrième  classe . un  tribtiiialde  commerce  ,nneulreiKH  reel 
de*  marchandises,  unenlrepiU  fictif  et  des  m3Is;  «les  fabriques 
de  serrureiie,  de  câbles  et  cordage.*,  d'huile;  d«*s  alcliera 
de  construction  de  navires,  un  commerce  «le  toile  à voiles 
cl  d'emballage,  un  commerce  de  IrauNÎt  important,  qui  con- 
siste en  commÎK'iou  et  entrepôt  ik*  vins  et  eaux-de-vie  On  y 
arme  pour  la  (•èche  et  le  catmlage  au  long  cours.  Sun  port 
d’écliouage , situé  sur  la  rive  gaucliedcU  baie  de  iaSomme, 
â l’embouchure  du  canal  de  la  Soinn^e,  cousiate  en  un  siot- 
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pie  cbeoel  de  &0  mètres  de  largeur  et  do  000  mètres  de  lon> 
gueor,  et  il  est  précédé  d’ua  aranUport  de  1,200  mètres  de 
longueur.  Sa  superQcie  est  d'environ  4 liectarcs  &o  ceii* 
tiares,  et  U peut  recevoir  GO  à 70  navires  de  30  à 400  ton* 
neaui.  (Test  dan.v  ce  port  que  s'embarqua  Guillaume  de 
Rormsndie  pour  ta  conquête  de  l'Angleterre. 

SAINT” VALLIER.  l'oye*  DrGhb  (Département  de 

U). 

SAI.N’T” VA WES ( Cougi^ation de),  \uyez BÉ.véïitr.* 
TiM,  et  Saivt-Mai'k  (Congrégation  de). 

SAI\T”VE\’A\*T  (Les  comtes  de).  Voyes  Béthimk 
(Fatiiillc  de). 

SAI\T“VINCE.Vr  (Cap  et  Ile).  Voyez  Vim:f.st. 

SAIN’T~VINCE\T  (Grécoire  ne),  matliémaücicn 
célèbre,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  ^ 
a l'anal}  se  moderne,  né  à Bruges,  en  1&S4,  et  meiiibre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fut  d'atmrd  profes.«eur  de  inatliLiiia*  i 
tiques  à Rome  et  ensuite  à Prague.  Plu»  tard  il  entra  au 
service  d'£.spagne,  et  donna  des  leçons  de  inatliéiuatiqucs  I 
A don  Juan  d’Autriche.  Il  mourut  à Gand , où  il  avait  été  ! 
nommé  bibliotliécaire  de  la  ville,  le  27  janvier  1667.  Sun  j 
Opus  Geometricum  (2  vol.  in-folio,  Anvers,  IC17)  avait  i 
pour  objet  principal  b recherche  de  la  quadrature  du  cercle.  I 
Quoiqu'il  n'ait  pat  plus  que  tant  d’autres  réus-si  a atteinüie  I 
ton  but , on  trouve  dans  cet  ouvrage  une  foule  dr  Juniu^s  | 
ingénieuses  et  originales,  des  idées  intéressanlrs  sur  la 
qua<lralure  des  sections  coniques,  la  cubature  des  volumes 
qu'elles  engemirent  par  leur  révoliition , etc. 

SAINT-VIXCENT  ( John  JtRVIS.  baron  Mcad/ord, 
comte),  oMèbrc  amiral  anglais,  né  en  1734 , se  cousacra  dès 
sa  première  jeunesse  à l’état  de  marin.  A lu  paix  d'.\ix-la- 
Cliupelle,  il  voyagea  sur  b continent,  et  habita  longtemps 
Paris.  I»rs  de  l’entreprise  des  Anglais,  en  1700, contre  Qué- 
bec, il  montra  comme  lieutenant  de  vaisseau  aulaiil  de  cou- 
rage qued'Itabileié.  Dans  la  guerre  contre  les  insurgés  amé- 
ricains , il  comnrandait  le  vaUseau  Le  Foudroyant,  de  80 
canons,  avec  lequel  il  se  signala  d’uuc  manière  toute  |>arti- 
culière  au  combat  d’Ouessant  (27  juillet  1778)  Ku  1782 
une  manœuvre  habile  le  rendit  maître  d’un  vaisseau  français 
de  74.  A la  paix  de  1783  il  entra  à la  chambre  des  communes, 
où  il  s'attaclia  au  comte  Shelburne  et  au  parti  de  Popposi- 
tiun.  Il  était  parvenu  au  graiic  de  contre-amiral  , lursqu'en 
mais  17U4  il  s’empara  dos  colonies  françaises  de  b Matli- 
niiiuc  et  de  Sahile-Lude.  Ln  l7ùQ  il  alla  croiser  devant 
Ctoes,  puis  devant  Toulon;  mais  lorsque  la  llatte  espagnole 
aux  oi^res  de  Langara  eut  opéré  sa  jonction  avec  la  tlotte 
française  de  Toulon,  force  lui  fut  d'évacuer  Pile  d’Klbe  et 
de  sortir  de  la  Mediterranée.  Il  alla  hiveroor  dans  le  Tage, 
et  tandis  que  Duncan  bloquait  le  Tevci,  et  llrid|K>rl  le  port  do 
Brest,  il  reçut  en  février  1707  l'ordre  iPaller  oliseï  ver  la  (lolte 
espagnole  de  Cadix.  En  execution  de  celle  mission  il  battil, 
le  14  février,  à b hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  avec 
là  vabseaux  de  ligne  et  4 frégates,  la  Huile  espagnole,  forte 
de  27  vaisseaux  de  ligne,  etlui  prit  qualte  vaisseaux.  I.'a- 
iiiiral  espagnol  LuU  de  Cordova  se  rëlugia  alors  à Cadix, 
que  Nelson,  coinmaudant  en  second  de  Jervis,  vint  ca* 
Donner  le  3 juillet.  La  brillante  victoire  remportée  au  cap 
Saint-Vincent  par  Jervis  fut  récorojiensée  par  une  pension 
de  3,000  Uv.  si.  et  les  tdres  de  baron  Meadrunl  et  de  comte 
Saint-Vincent.  Il  prit  alors  ûé^à  la  rluunbrc  haute,  mais 
n'en  r onserva  pas  moins  le  commandement  en  cl>ef  do  b Hotte 
delà  Médilerranéo.  Sous  Padminislralion  d'Aüdinglon , il 
fut  nommé  premier  lord  de  l’amirauté;  mais  en  l»05  il  per- 
dit celle  positioD.  La  |80G  il  prit  le  commandement  de  U 
flotte  (bns  le  canal.  Ln  1807  il  refusa  de  se  clrarger  de  l'ex- 
pédilion  contre  Copeuhague:  eu  1808  il  blima  le  plan  do 
campagne  de  Moore  en  Espagne,  et  en  toute  circonstance  il 
s'opfKHva  à U continuation  de  la  lutte  adiarnéo  engagée  contre 
b France.  Un  fait  bien  rcmarqualilo,  c’est  qu’en  1807  il 
vota  contre  l'aliolilion  de  b traite.  A partir  de  1816  il  se  re- 
tira compléleinent  de  la  vie  publN|ue.  Il  mourut  le  IG  mars 
1 823 , avec  lo  titre  d’amiral  de  premier  rang  et  de  coinmau- 


dant  supérieur  des  soldats  de  marine  » dena  son  domaine  de 
Rochelt , près  Brandwood. 

SAINT”YRIEIX«  ville  de  France,  dvef-lieu  d’arren- 
dissen^ent  dans  le  département  de  b Haote-Vicnne,  i 
46  kilomètres  au  sud  de  Limoges,  sur  ta  Loue,  avec  7,474 
habitants,  un  tribunal  civil,  une  société  d'agriculture,  une 
typograidiie.  On  exploite  dans  ses  environs  une  mine  d’anti- 
moine et  lie  ricites  mines  de  kaolin  et  de  pétunzé , qui  alimea- 
tent  presque  toute  b France;  elles  furent  découvertes  en 
1770,  par  Vilbris,  pharmacien  de  Bordeaux.  Saint-Yridv  pos- 
sède de  nombreuses  maDufaetnres  de  porcelaine  et  des 
moulins  k broyer  les  pltes  et  émaux , des  fabriques  de  toile, 
des  minoteries,  des  brasseries,  des  tanneries,  des  forges 
et  usines  à fer  ; il  s'y  fait  un  commerce  de  kaolin , petunxé, 
porcelaine,  cuirs,  peaux,  chanvre,  bœufs,  porcs.  Cest 
une  ville  mal  bâtie,  qui  doit  son  origine  k un  ancien  nwnas- 
1ère,  fondé  vers  le  commencement  du  sixième  siècle.  On  y 
vuit  une  asset  belle  rglise  gotliique. 

SAIXT-YVES.  InycsYvcs. 

SAIXTE”ALLIAXCE,  nom  donné  par  reraperear 
de  Russie  Alexandre  une  ligue  fameu3*i  conclue  â Pa- 
ris, le  26  septembre  1815,  entre  b Russie,  l'Autriche etU 
Prusse,  dont  l’idée  première  lui  avait  été  suggérée  par 
M'"*  de  Km  de  ne  r,  et  à laquelle  adhérèrent  ensuite  sue- 
cessivenieiit  presque  toutes  les  puissances  conlitienlalos. 
Contrairement  à tous  les  usages  diplomatiques,  les  bases 
en  furent  discutées,  arrêtées  et  rédigées,  non  par  des  ageoU 
munis  de  pleins  |K>uroirs  s^véciaux , mais  |>ar  l'empereur  de 
Russie,  l'empereur  d’Autriche  et  le  roi  de  Prusse  en  per- 
sounc.  Ces  trois  monarques  en  signèrent  eux -mêmes  tes  co- 
pies, qu'Alexaodre  certilb  conformes  an  texte  original.  U 
Sainte-Alliance  avait  {K>ur  but  de  clore  en  Europe  l’ère  des 
révolutioiuet  en  |urticulier  de  réparer  les  maux  causés  par 
la  révolution  française,  mais  surtout  de  faire  prévaloir  le  pria- 
dpe  du  droit  divin  ou  de  la  légitimUé  dans  les  rapports  de» 
souverains  avec  leurs  peuples.  Un  article  spécial  du  trailé 
de  la  Sainte-Alliance , dont  le  texte  complet  ne  fut  publié 
pour  b première  fois  que  le  2 lévrier  1516,  dans  \t  Journal 
de  Franc/urt,  excluait  à tout  jamais  de  toute  souveraineté 
en  Euro|ie  b fauiiile  de  Na|M>léon  Bonaparte.  Quoique  ce 
traité  exprimât  des  idées  pleines  d'huinanilé , on  ne  larda 
pas  4 en  reconnaître  les  vi-ritaliles tendances,  qui  consislaièol 
i comprimer  en  tous  pays  l'esprit  de  liberté  et  de  progrès, 
c'est-à-dire  les  principes  mêmes  au  nom  desqueU  les  sou- 
verains alliés  avaient  deux  ans  auparavant, en  I8t3,  appelé 
le.s  peuples  à s’armer  contre  Napoléon,  l’oppresseur  du  con- 
tinent, le  destructeur  des  nationalités;  et  dès  lors  l’opi- 
nion publique  se  montra  en  tous  lieux  hostile  à la  politique 
qu'il  était  destiné  à faire  prévaloir.  C’est  en  vertu  desstJpu- 
I btions  de  ta  Sainte-Alliance  qu'en  182 1 l’Autriclie  comprima 
' les  révolutions  qui  avaient  éclaté  à Naple.s  et  dans  le  l'ic- 
mont,  où  des  gouvernements  représentatifs  avaient  remplacé 
le  gouvernement  absolu,  et  qu’en  1823  la  France  entreprit 
rciiH^lilion  fameuse  qui  mit  lin  en  Espagne  à la  coostilution 
des  corlè-i,  proclamée  dans  ce  pays  à la  suite  de  l'insurrcc- 
lion  de  nie  de  Léon  de  1820,  et  qui  y rébblit  l'absoluüsim: 
pur.  La  Sainte- .\Ubnce  conserva  toute  sa  force  tant  que  vé 
cul  l'empereur  Alexandre;  mais  ce  prince  une  fois  mort,  les 
pierres  de  l’cdilice  étemel  qu’on  avait  espéré  construire  n? 
tardèrent  pas  à tomber  l’une  après  l’autre.  La  guerre  des 
Russes  contre  les  Turcs,  en  1825  et  1829,  amena  un  refroi- 
dissement visible  entre  les  cabincU  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pélersbotirg;  la  révolution  de  Juillet  à Paris  et  la  révolu- 
tion de  Septembre  à Bruxelles,  qui  toutes  deux  surent  forcer 
les  puissances  absolutistes  à reconnaître  et  consacrer  le  nou- 
vel ordre  de  choses  qu'i  lles  avaient  établi  en  France  ri  en 
Ürigiquo,  en  op|)osilion  formelle  aux  principes  delà  Sainte 
Allîauce,  aclievcrenl  de  l'ébranler;  cnlin,  à b suite  de  la 
révolution  «le  février  1845,  b reconnaissance  de  b répu- 
blique française  par  U-s  divers  cabinets  de  l’Europe,  ri  b 
rébblisscnvent  de  l’empire  en  France , eu  b personne  de  Sa- 
iHdûon  111,  le  neveu  du  grand  homme  mb  en  1815  au  ban 
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dc^naliontiparlcs  M>uveraiHïdul'Kurope,  pui^  la  ;;iicmr  iVO- 
rÎ4;:)t  cil  Uàl,  ont  complètement  rajé  le  traité  de  la  Sainte* 
Alliance  du  droit  public  aujourd'hui  en  vit^ueiir,  et  l'ont  rc* 
lé^iié  désormais  dans  le  domaine  des  soiiveniri  Instoriques* 

SA1\TE*BARBE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  ma- 
rine, la  partie  de  derrière  du  premier  pont.  C'était  autre* 
fois  l'endroit  du  vaisseau  où  Ton  serrait  la  poudre , les  us* 
lensiles , rartillerie,  et  où  denK'urait  le  maître  canonnier. 
On  aura  l'ovpUcatiun  de  cette  dénomination  en  se  rappe* 
tant  que  sainte  Barbe  est  ta  patronne  des  artilleurs  et  des 
artificiers.  Aujourd'hui,  ces  dispositions  sont  toutes  chan* 
gées  : 1.1  partie  du  vaisseau  où  l’on  serre  les  poudres  se 
nomme  la  soute-  aux  poudres^  et  dans  les  frégates  l'an* 
cienne  saintc*harbe  est  le  magasin  du  capitaine. 

SAI.NTE-BARBE  (Collège),  ù Parts.  Sa  création  re- 
monte à I4tü.  Il  fut  fondé  par  Jean  Hubert, dans  un  bâtiment 
provenant  de  l'abl)aye  de  Sainte*Geneviève  , et  situé  entre 
les  rues  de  Reims,  des  Cholots  et  des  Chiens.  C'est  plus  tard 
que  d'autres  hAtimenIs.  situés  sur  la  rue  des  Sept-Voics,  y 
ont  été  anoetés.  Le  fondateur  le  mit  sous  l’invocation  de 
sainte  Barbe,  patronne  de  sa  mère.  Quelques  années  après  , 
un  prêtre  , Robert  DugasI , fit  don  de  ses  biens  â ce  col- 
lège, et  le  gratifia  d'une  charte  de  fondation',  qui  fut  ap* 
prouvée  par  le  roi  et  enregistrée  au  parlement.  Cest  au 
collège  Sainte-Darite  que  le  faineuv  Ignace  de  Loyola 
vint , âgé  de  près  de  trente  ans,  compléter  ses  études  avant 
de  fonder  cet  institut  qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le 
monde  ( voyez  JiUhtes  ). 

En  1789  h^  collège  Saiotc-Oarbe  jouissait  d'une  légi- 
time célébrité,  pour  sa  bonne  règle,  son  solide  enseigne* 
ment,  ainsi  que  pour  raffection  presque  fralcmelle  qui 
unissait  entre  eux  scs  anciens  élèves.  Fermé  pendant  la 
révolution,  il  fut  rouvert  comme  établUremenl  |»arliculier, 
le  4 septembre  1798,  jour  de  la  Sainte -Bnrl>c,  sous  la  di- 
rection de  Delanncaii , alors  .vous -directeur  du  Prylanéc 
français,  iiommc  admirablement  organisé  pour  de  telles 
fonctions.  Son  caractère  f«Tme  et  juste  h la  fois , sa  con- 
naissance du  cnnir  humain,  son  dcvoneinent  è ses  de- 
voirs , son  désintéressement , l’imposante  dignité  de  sa  per- 
sonne eide  ses  manières,  tout  concourait  ù lui  donner  sur 
la  jeunesse  un  euipire  extraordinaire.  Le  collège  rcHourit 
sous  son  administration,  â tel  point  que  l'empereur  cul  un 
moment  l’idée  d'en  faire  un  de  sc.s  lycées.  A l'époque  de  la 
ResUiuralioD  , Delanneau  , qui  s’était  fait  connaître  par  son 
attachement  mu  prinri|>es  de  la  révolution  , dut  s'attendre 
à peu  de  hienvcillancc  de  la  part  du  pouvoir.  On  saisit 
pour  le  persécuter  un  prétexte  aussi  o«liciu  que  ridicule. 
Le  jour  de  la  fête  du  collège,  le  4 septembre  1810,  les  élèves 
(en  congé) , jaloux  de  connattre  notre  grand  tragédien 
Ta  I ni  a,  lui  demandèrent  une  représentation  ^^e  . Manlius. 
Il  y consentit  ; la  représentation  se  passa  dans  le  plus 
grand  ordre.  Mais  dès  le  lendemain  la  higoltcric  s'empressa 
(ie  Jeter  tes  hauts  cris  sur  le  scandale  d'un  collège  allant  en 
masse  au  spectacle  |iour  sa  récréation  ; et  le  collège  fut  inter- 
dit ju.vqu'à  ce  que  le  directeur  eât  donné  sa  démission.  Il  fal- 
lut céiler  & la  violence.  D'autres  faits  signalèrent  encore 
le  mauvais  vouloir  delà  Restauration  h IVgard  de  ce  collège. 
Une  institution  rivale  crut  pouvoir  s’emparer  aussi  da 
nom  de  Sainte-Barbe , et  raulorité  toléra  cette  usurpa- 
tion. A la  révolution  de  1S30,  t’iin  des  premiers  actes  de 
M.  Odillon  Barrot,  préft't  de  la  Seine,  fut  de  la  faire  ces- 
ser. L'inslitiitinn  de  ta  me  des  Postes  devint  le  CotUge 
BoUin , et  l’ancienne  Strnt-Barhe  conserva  son  nom  uns 
partage. 

M.  Ad.  Delanneau , qui  avait  succédé  à son  père , avait 
lutté  avec  courage  contre  les  circonstances  défavorables; 
en  i 8.38  sa  santé,  affaiblie,  lui  fit  désirer  sa  rdraile  ; les  an- 
ciens bnrbisteSy  qui  depuis  quelque  temps  avaient  formé 
une  société  nouvelle  pour  soutenir  l'élsblissement  et  en  as- 
surer la  gestion  . ne  voulurent  en  confier  la  direction  qn’â 
Fun  de  leurs  camarades.  .M.  Labrouste  fut  choisi  : ce  choix 
fut  le  salut  de  l’iDslitulion.  Sous  son  habile  direction,  la 


|>ros]HVilédu collège  S lintc-Darbi'  sc  développa  rapidement; 
le  nombre  des  élèves  fut  triplé,  de  brillants  succès  dans 
les  concours  de  l'université  et  dans  ceux  de  l'Ecole 
Pulv  technique  attestèrent  l'excellence  des  études.  Leshâti- 
menls,  qui  tombaient  en  mine,  furent  reconstruits  par  des 
nrchiteclea  barbistes.  Aiiioiird’iiu'i,le  collège  Sainte-Barbe 
es.tle  seul  en  France  qui  soit  la  propriété  de  ses  anciens 
élèves,  et  qui  soit  administré  par  eux.  C'est  là  que  les  an- 
ciens barbistes  font  élever  leurs  enfants;  c'est  là  aussi  que 
sont  élevés,  au  moyen  de  bourses  fondées  par  Fas&ociatiou, 
les  orphelins  légués  à leur  amitié  par  des  camarades  mal- 
heureux. L'institution  ftorfrts/e  est  devenue  comme  une  sorte 
de/ranc-maçonnerie,  qui  unit  entre  eux  tous  membres. 

Kfjivili.K,  prnident  à b cour  iiupcrble  de  Parii. 

SAINTE” BAUME  (Grotte  de  la).  Voyez  Bu;me 
(Sainte). 

' S.\I\’TE*BEUVE  (Ciuntx-vAicusTrN),  membre  de 
l'Académie  Française,  est  né  le  33  décembre  1803,  à 
j Boulogne  siir-Mer,  et , après  avoir  terminé  ses  étuüe.s  au 

■ collège  de  sa  ville  natale,  vint,  en  IS32,  à Paris  étudier  la 
I médecine  ; mais  entraîné  par  une  irrésistible  vocation,  il 

ne  tarda  pas  à renoncer  à cette  direction  première  donnée 
à scs  travaux,  pour  se  consacrer  exclusivement  à la  litté- 
' rature.  Il  fut  admis , en  i83ô,  à faire  ses  premières  armes 
I comme  critique  dans  le  journal  Le  Globe  ^ et  s’y  posa  en 
I champion  intrépide  et  convaincu  de  l'idée  romantique. 

: Sans  approuver  aveuglément  ks  excentricités  de  Victor 
: Hugo,  il  devint  l’un  des  champions  les  plus  fermes  de  la 
nouvelle  école,  et  chercha  à propager  ses  idées  et  ses  len* 

I dances  dans  divers  ouvrages  originaux,  parmi  lesquels  nous 
citerons  son  Tableau  historique  et  critique  de  la  Poésie 
I française  et  du  T/ii'dlre français  au  seizième  siècle  ( 2 vol. 

I 1S28;  noiir.  édit.,  18H),  livre  où  U s’efforce  de  justifier 
historiquement  les  tendances  de  ta  nouvelle  école,  qu'il 
prélend  rattacher  à celle  des  p«H'tcs  du  sciilème  siècle. 
U-  cOté  brillant  de  M.  Sainte-Beuve  (st  ce  qu’un  appelle  la 
critique  psycliologique , dont  on  |ieiit  le  considérer  comme 
ayant  été  le  créateur  en  France.  Nommé,  en  1840,  l’un 
dc.s  conservateurs  de  la  bibliothèque  Maxariiie,  U fut  ap- 
pelé en  IK4C  à faire  partie  de  l'Académie  Française. 

La  révolution  de  février  1848  n'inspira  à M.  Sainte- 
Beuve  qu'une  médiocre  admiration;  et  il  se  décida  alors 
à accepter  l'offre  d'une  chaire  de  littérature  h l’université 
de  Liège,  que  lui  fit  faire  le  roi  des  Belges.  Il  dit  donc  adieu 
pour  quelque  temps  à Paris  et  à un  pays  où,  en  fait  de 
poésti'  lyri((ue,  on  n'applaudi.Mait  plus  qu’au  fameux  chant 

■ Des  f^mpions.  Mais  dès  qu'un  gouvernement  plus  régulier 
i fut  constitué  en  France  à la  suite  de  l'élection  de  lx>uis- 

N.xpoléon  h la  préridence  de  la  république,  M.  Sainte-Beuve 
' revint  en  France  reprendre  le  cours  de  ses  travaux.  Après 
avoir  pendant  plusieurs  aniiéestravailléau  Voustitutionnef^ 
i\  est  maintenant  attaché  à la  rédaction  du  Jllonilrur,  où 
cha(|ue  semaine  il  donne  un  arliclc  de  haute  critique,  où 
l'on  retrouve  toute  la  finesse  d'observation  , tout  le  talent 
d’analyse,  qui  ont  fait  la  réputation  de  cet  écrivain.  11  en 
parait  un  cbaqiie  semaine.  Cc(>endant,  celte  nécessité  de 
faire  de  la  critique  à jour  et  â heure  fixes , et  de  se  rejeter 
I sur  la  littérature  rétrospective,  quand  l'actualité  nefcHimit 
: rien,  ne  laisse  pas  quelquefois  que  de  le  gêner  visiblement. 

I Les  articles  publiés  par  M.  Sainte-Beuve  dans  Le  Constitu- 
\ tionnel  et  Le  Moniteur  ont  tous  été  réimprimés  dans  le 
; format  Charpentier,  et  forment  aujourd'hui,  sous  le  litre  de 
> Portraits  littéraires  et  contemportüns  t une  collection 
j d'iinc  douzaine  de  volumes. 

I [ Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  critique  et  de  la  poésie 
^ de  M.  Sainte-Beuve,  c’est  l’analyse.  Quand  on  le  prend 
' pour  guide  dans  l’appréciation  d'un  auteur,  on  est  étonné 
de  la  quantilé  de  nuances,  de  la  mobilité  des  points  de  vue 
qu’il  fait  passer  sous  les  yeux  du  tecleur.  Il  demande  à 
chaque  id^  de  son  auteur  sa  raison  d'être  et  sa  sllu-xtion. 
A force  de  diviser,  de  subdiviser,  d’étudier,  il  arrive  parfois 
ù trop  de  finesse.  Le  fil  de  sa  pro«c  devient  M délié  que  bien 
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des  le  perdent  de  ?ue.  iVut-^tre  } avait-il  néceH&ité 
qu*il  en  fOt  ain^i  : il  était  difficile,  apréK  tant  d'autres,  d’étrc 
nouveau  dan^  rappréciatioii  de«  aiiteurft  du  dix-septième 
viét'ii*.  11  fallait  le«  serrer  de  plus  près  et  les  étudier  dans 
tous  lr«  sens.  L'habitude  une  fois  prise  , M.  Sainle*Beuve 
l'a  mnservée;  nul  doute  aussi  que  rinfliienci*  du  siècle  n'y 
8<»it  entré)-  pour  quelque  chose.  Nous  aimon>‘  mieux  que  le 
criliquo  nous  fasse  comprendre  une  ænvre  tilteraiie  et  nous 
rende  compte  du  plan  et  du  but  même  avec  «léiail , que  de 
IVutendre  condamner  le  livre  et  gourmander  l'auteur  à la 
fois  pour  ce  qu’il  a fait  et  (wiir  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Dans  ses  vers,  M.  Sainte-Beuve  donne  aussi  une  large 
place  à l'analyse.  Nous  serions  embarrassé  pour  lui  trouver 
des  analogues  dans  notre  littérature.  C'est  en  Angleterre 
qu’il  faut  aller  chercher  ses  imuléles  : Wordsworth  et 
C rah  lie,  voila  h-s  p4>etes4lont  il  relève,  ceux  qu'il  a étudk-s 
et  qu’il  ainve  plutôt  qu'il  ne  les  imite,  l^iir  genre  de  poésie 
élut  inconnu  dans  notre  langue,  il  a cherché  à l'y  inlro- 
dtiire;  il  a rcussi , et  s'est  ert-é  ainsi  tm  royaume  où  il  est 
luHflre.  Les  sujets  qu'il  aime  sont  les  sujets  familiers  em- 
pruntés h \n  vie  de  tous  les  jours  ; les  senliments  qu’il  traite 
ne  sont  pas  recherchés,  ils  |>euveat  être  sentis  par  tous: 
par  le  ridie  comme  par  le  [lauvre  ; en  général , ils  ne  pas- 
sent pas  un  certain  niveau.  Le  poêle  s'attaclie  avant  tout 
h la  vérilé  et  h la  réalité.  En  général,  les  vers  de  l’auteur 
laissent  dans  l'esprit  une  image  frappante , une  impreesion 
douce  et  comme  d«‘jà  sentie. 

M.  Sainte-Beuve  a publié  trois  recueils  : Joseph  De- 
forme,  Les  Consoloftons,  Pensées  d’aoûi.  Nos  préférences 
sont  pour  Les  Consolations.  Le  poete  nous  semble  plus 
maître  de  son  style  et  de  son  idée;  raspiralioo  y est  plus 
stuilenue,  le  snnflle  plus  large.  Dans  \ès  Pensées  d'août, 
nn  sent  trop  en  général  que  le  poeie  a passé  lesheure.s  lé- 
gères : une  teinte  de  tristesse  règne  dans  ce  volume.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  la  jioésie  doive  toujours  sourire,  non  : 
elle  doit  exprimer  l«ms  les  seiiliments;  mais  l'Ame  humaine 
snceninbe  m>us  rafiliclion,  et  le  poêle  doit  mesurer  d'ime 
main  prudente  l'effet  qu’il  veut  produire. 

Outre  ses  arlirles  de  critique  et  ses  vers,  M.  Saiiile- 
Benve  a encore  écrit  un  roman , Volupté,  et  entrepris  VHis- 
foire  de  Port-Hoyal.  Celle  dernière  tentative  est  un  Inraii 
livre;  deux  volumes  seulement  ont  paru;  l’auteur  y révèle 
phisqu’ii  i>e  l'avait  fait  jusque  ici  son  penchant  au  myslirismc. 
1/idée  du  roman  de  Volupté  n'esl  que  trop  vraie;  tous 
nous  avons  plus  ou  moins  subi  rinRuence  enervanle  qu'il 
signale,  nous  avons  eu  chacun  une  M*”'  de  Couaen,  nous 
nous  sommes  plu  à nous  attarder  en  ces  pensers  qui  plai- 
sent à res|>rit  et  le  bercent  d'un  sommeil  ftioesle  ; nous 
avons  oublié  que  la  vie  était  un  comUd , et  que  les  rêveurs 
étaient  foulés  aux  pieds.  Ceux  qui,  comme  Ainaury,  soût 
demeurés  trop  longtemps  sous  cette  tniluence  énervante 
n'ont  plus  assez  d'énergie  pour  s'y  soustraire,  cl  doivent 
périr.  Sans  prélenlion  à l’en^igncment , M.  Sainte-Beuve, 
dans  son  nnnan,  donne  une  leçon  puissante  et  profilahle. 
L'ouviage  intéresse  et  restera.  Il  contient  des  peintures 
d’un  étal  de  maladie  de  l'âme  qui  seront  toujours  éludiéi;*. 

Pttilarète  Ciisscts.  ] 

S.AINTE*CIIAPELLE,  à Paris.  Voyez  Ciivi'Ellk. 

S.\l\TE*CROIX«  la  principale  des  Antilles  danoises  ; 
sa  rapitaio  est  Chrislianstxdi , résidence  du  gouvernéur 
gén'-ral  des  Antilles  danriises,  pellle  ville  bien  bâtie , avec 
quelques  r’-rlifices  assez  be.xnx  et  ornés  de  portiques,  un 
port  bien  fortifié,  et  environ  â,000  habitants.  Elle  est  im- 
portante par  son  commerce,  malgré  sa  petite  population. 

SAINTE-CROIX  ( Guilulve  - Euviamij.  • Joseiui 
Oi'iiJiKM  de  CLER.MONT-LODÈVE  , tvaron  ite),  l'un  des 
écrivains  les  plus  eslhnables  et  les  plus  érudits  de  la  lin  ilu 
dix-hiiiliéiiM  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci,  naquit 
le  > janvier  I74B,  à Mormoiron  , dans  le  comUt  Veoaisaîo  , 
et  moitrul  k*  U mars  tftott.  Il  était  membre  de  l’AcJidémle 
des  lns( riptinns.  Destiné  d’abord  è la  cArrière  des  armes, 
U la  quitta,  après  quelques  années  de  service , atin  de  se  li- 


SAINTE  FAMILLE 

vrer  k sa  passion  pour  Tétude  et  les  lettres.  Sa  vie  ne  fut 
point  eiempte  des  malheurs  qui  précèdent  et  accompagnent 
les  révolutions  ; il  fut  persécuté , et  deux  fois  obligé  de  fuir 
sa  résidence;  la  première  fois  par  le  gouvernement  pooti 
Bcal,  pour  avoir  défendu  avec  chaleur  des  mallieureux  op- 
primés par  un  agent  protégé  ; la  seconde  fois  par  les  hommes 
sanguinaires  qui,  après  la  réunion  du  comtat  à la  France, 
égorgeaient  et  pillaient  au  nom  de  la  liberté.  Deux  fois  ses 
biens  furent  confisqués  et  ses  propriétés  dévastées.  L'ne  raison 
saine,  îles  scntin>enls  élevés,  un  amour  sincère  du  bien  et  de 
la  vérité  caractérisent  tous  ses  travaux.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  fit  |>arattre  et  qui  lui  valut,  â l'Age  de  vingt-six  ans, 
un  prix  académique , est  aussi  son  plus  beau  titre  A la  re- 
nommée. L'Examen  ertfique  des  Historiens  d'Alexandre, 
couronné  en  1*72,  refondu  et  complété  par  l'auleur  pour 
une  nouvelle  éilition,  en  IA04,  est  un  de  ces  livres  d'érudi- 
tion et  d’histoire  qui  ne  laissent  presque  rien  A désîn-r  pour 
1a  parfaite  connaissance  d'une  époque,  et  que  les  hommes 
studieux  se  plairont  toujours  A consulter  : la  noblesse  et 
même  souvent  l'éloquence  du  style  y répondent  à l’èléva- 
lion  des  sentiments  et  des  idées.  On  retrouve  les  mêmes 
genres  de  mérite  dans  ses  Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  les  mystères  du  paganisme  ( 17S4  ; nouvelle  édi- 
tion, lsi7  ).  Il  a au.ssi  donné  de  nombreux  jVeuiotrés  au  re- 
cueil si  ricl»e  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

AUBCIIT  DF.  Vl-riT. 

SAINTE-CROIX  (Le  dievalier  de).  Voyez  Büikto- 
Ltens. 

SAINTE-ELME*  V'oyes  Saii«t-Eliie. 

SAINTE  F.AMILLE*  C'est  le  nom  que,  dans  ta  langue 
des  beaux-arts,  on  donne  A tout  tableau  représentant  l’En- 
fâjit-Jésus  et  ses  pamils.  Dans  les  premiers  temps  du  moyen 
Age , alors  que  l'art  avait  surtout  en  vue  d'exciter  le  senti- 
ment de  la  piété,  on  se  bornait  généralement  A représenter 
la  sainte  Vierge  et  son  divin  fils.  Plus  tard,  quand  un  intérêt 
épique  pénétra  dans  l’art;  lorsqu'une  pieuse  imagioalion  s'ef- 
força de  représenter  toute  l'histoire  du  Sauveur  depuis  son 
enfonce,  on  élargit  le  cercle  de  U Sain/e  Famille,  dans  1 1- 
quelle  on  Gt  aussi  Ggurer  maintenant  saint  Joseph,  sainte 
1 Élisabeth,  sainte  Anne  ( mère  de  la  Vierge)  et  saint  Jean- 
Baptiste.  Ce  sont  certains  peintres  de  l'ancienne  école  alle- 
mande qui  ont  le  plus  largentent  compris  ce  sujet;  car  il  en 
est  qui  y ajoutent  aussi  les  douze  Apôtres,  comme  en- 
fants et  compagnons  de  jeunesse  de  Jésus-Christ,  et  jus- 
qu’aux mères  que  leur  donne  ia  légende.  L'école  italienne, 
dans  le  sentiment  grandiose  qu'elle  avait  de  la  comp)>si« 
lion  des  groupes,  reconnut  la  première  que  pour  que  l'in- 
térêt ne  se  divi'iAt  point  il  fallait  le  concentrer  sur  une 
seule  figure,  celle  de  la  Madone  ou  celle  de  l'Enfant-Jésus. 
Les  deux  peintres  demeurés  .sans  rivaux  en  ce  genre  de  sujets 
sont  Léonard  de  Vinci  et  Raphaël.  Le  premier  ne  représente 
jamais  saint  Joseph , mais  il  ajoute  .sainte  Anne  et  le  petit 
saint  Jean  avecson  agneau,  ou  bien  encore  des  ligures  d'anges; 
et  il  ne  foît  point  ressortir  la  grâce  et  la  douceur  des  Ggures 
principales  au  moyen  d'une  énergique  lêtedliomroe,  mais  seu- 
lemeJit  par  le  |tay  sagearculenté  et  sauvage  de  ses  fonds,  comme 
on  peut  le  remarquer  danv  sa  t'irr^e  aujc  rochers  et  dans  sa 
ïVi^eaiurha/ancM.  Sa.Sninfc  Anne,  sur  les  genoux  de  la- 
quelle est  assise  la  sainte  Vierge , tenant  l'Enfant-Jésus,  qui 
l'embrasse  en  souriant,  est  un  tableau  ravi-ssaiil.  C’est  Ha- 
pliael  qui  peut-être  a mis  le  plus  de  variété  dans  la  représen- 
tation de  ce  type.  Sa  Belle  Jardinière  et  sa  Mudonina  del 
Cardinello,  où  il  ne  repré-^ente,  outre  i'KnIant-Jésiis  et  saint 
Jean-Baptiste,  que  ta  Vierge  Marie,  sont  deux  toilec  qui  se 
tiennent  sur  tes  limites  des  rimples  tableaux  de  madones. 
Vient  ensuite  la.Snfn/e  Famille  qui  orne  U Pinacothèque  de 
Munich,  et  qu'on  peut  considérer  comme  le  type  primi|»al 
du  genre.  Il  y a représenté  dans  un  groupe  triangulaire  et 
symétrique,  les  deux  enfants  tenus  par  leurs  mères  à luuiüé 
assises  et  a moitié  agenouillées,  et  air-dessus  Saint-Joseph 
appuyé  sur  un  bâton.  Toutefois,  on  peut  dire  que  Raphaël  ■ 
atteint  le  sublime  du  genre  dans  sa  célèbre  Madone  de  Frajb 
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çois  l"  qui  orno  la  gaJerifl  du  Louvre.  LTnfanl-J.sns  y est 
repré(enl4^  deltout,  sur  son  hcrrcaiif  s'approchant  de  U 
sainte  Vierge,  qui  lui  letui  h's  l>ra<.  Au*des<»U'<  de  Marie, 
lin  ange  répand  des  ncurs,  un  autre  sjiint  se  prosterne, 
Josepii  médite  et  sainte  Élisabeth  timt  le  petit  saint  Jean, 
qui  adore  l’Earant-Jésus.  Une  circ(»nstance  caractéristique 
<lans  toutes  les  peintures  de  la  sainte  Vierge  que  nous  a 
laissées  le  moyen  âge,  c’est  que  saint  Josepli  y est  tou- 
jours représenté  comme  un  homme  déjà  âgé,  et  sou\<'nt 
à l'air  chagrin,  tandis  que  la  mère  de  li<eu  y aiqarall 
iinariablement  dans  tout  Péelat  de  la  Jeunesse  et  de  la 
beauté. 

SAI\TE-FOIX.  Saint-Foix. 

SAIXTE-<;EXEVIEVE  ( Kghse),  à Paris.  Voÿéj  r.E. 
nnièvR  (Sainte). 

$AI\TE*IIÉLÈ\Ef  Ile  célèbre  depuis  qu’elle  a serTÎ 
de  lieu  de  bannissement  à Napoléon,  dont  le  tombeau 
y est  resté  Jusqu'en  I8'i0,  est  située  à environ  2i0  mvr.  de 
la  cèle  d’Afriijuc  et  à 3jU  de  celle  du  Bré'^il , et  s'élève  so- 
litaire au  milieu  de  l'o<‘éan  Atlantiques  Jusrpi'à  plus  <le  800 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Elle  se  cj>iu|H)se  de 
roches  basailiqiie.s,  échancréi»s  par  des  vallées  dans  diverses 
directions,  et  apjtarall  de  loin  comme  un  roc  noir,  hrdlé, 
d«'-cou|>é  |iar  de  nombreuses  anrracluusités  et  sVIevanl  à pic 
de  (mus  les  cèh-s.  Elle  fut  dt^ouverle  eu  l.'»09,  le  99  mai, 
fêle  de  sainte  Hélène,  |>ar  le  Portugais  dom  Juan  de  Noya, 
qui  lui  donna  le  nuin  de  cette  sainte.  Elle  était  alors  inlm- 
bitée , et  on  n'y  leiiccmtra  que  des  tortues  et  des  ois<>aux 
aquatiques.  Les  Portugais  y (raiisporlèrenl  quelque^  qua- 
drupèdes et  oiseaux  domesti<|ues  , y firent  diverMS  planta- 
tions et  y scinerent  plusieurs  es|>eces  de  grains  ; mais  ils 
n’y  créèrent  pas  ü'«dablissemenl.  Ues  Eurüpéms  cssayèmil 
à plusieurs  re|>rise.s  du  s’établir  dansl’ile,  nuis  s’en  virent 
successivement  expulses.  Kniin,  Us  Hollandais  réussirent  h 
s'y  inaiiihmir;  ils  y intrmlnisirciit  de  nouveaux  quailrnpé-les 
cl  y semèrent  lie  nouvelles  es]>èces  de  céréales.  En  l0àO  les 

Hollandais  abandunnèreni  Sainte-Hélène  à la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  en  échange  du  cap  de  lionne- 
Espérance;  et  en  1660  celle  compagnie  y créa  ou  pieinler 
élahlisjvement.  En  1673  les  Hollandais  s'en  einp.irèreni  |Mir 
surprise;  mais  la  Compagnie  la  leur  reprit  dé.*  la  même 
année,  el  y conslrui^t  le  fort  S<ünf-Jamfs.  Depuis  lors  Pile 
est  toujours  demeoree  en  sa  possesnion  jusqu'en  183.t,  époque 
où  PadminislraUun  en  passa  desiuains  delà  Compagnie  dans 
celles  du  gouverneirH-nl  anglais.  La  superlicie  de  nie  est 
d'environ  95  kilomètres  carres,  et  sa  population  de  7,000 
habitants , dont  3ü0  blancs  ; le  reste  se  compose  d'hommes 
decoutenr,  dr^  nègres,  d’esclaves  émancipés,  de  Malais  et 
de  ipielqiies  Chinois.  Par  suite  de  sa  nature  volcanique,  l'Ile 
est  couverte  de  lave  el  de  terre  végétale;  mais  il  est  assez 
singulier  que  le  sol  ne  soit  fertile  que  sur  les  tiaideurs  et 
les  plalcaiix,  tandis  que  les  collines  et  les  vallées  sont 
iMonics  el  di  séries.  Les  pics  les  plus  élevés,  les  versants 
lies  montagnes  les  plus  escar|Mvs,  sont  couverU  iPiine  luxu- 
riante végétation.  Cn  plateau  de  trois  kilomètres  de  circuit 
est  la  plus  grande  plaine  de  l’Ile.  Le  climat  est  Irès-lempéré 
■ il  varie  entre  9“  el  21“  R.  ) el  trè<-sain  ; c’est  dans  le*  val- 
lées seulement  que  la  chaleur  devient  souvent  insupportable 
et  que  Pair  est  insaiubre.  Les  orages  et  les  tremblements 
de  (erre  y sont  fort  rares.  Lu  sai^n  de«(  pluie.s  y revient 
deux  fois  par  an,  en  janvier  et  en  Juin,  et  dure  chaque  fois  de 
neuf  à dix  semaines.  Le  règne  végétal  y réunit  les  produits 
de  l'Afrique  â ceux  de  l'Europe,  les  palmiers  tes  ehénes, 
le  bambou,  le  châtaignier,  le  pisang  et  le  pommier,  ainsi  que 
tou.s  rn>s  fruits  du  sud.  Le  vin  et  les  céréales  y font  défaut, 
et  on  est  obligé  de  lc«  demander  à Pimportation.  On  y trouve 
peu  de  chevaux,  mais  en  revanche  ^aucoup  de  chèvres, 
de  gros  bélati , de  porcs , de  lapins , de  pintades , de  [lerdrix, 
de  faisans,  d'écrevisses  el  de  poissons.  Plus  de  cent  soixante 
ruisseaux  limpides  y fournissent  d'evrellenle  eau  k boire, 
de  la  plus  grande  fraîcheur.  I>?s  hâlinicnls  revenant  des 
graaden  Indes  ( mais  non  pas  ceux  qui  s’y  rendent,  a cause 
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lits  moussons),  trouvent  a Sainte ilclène,  qui  c-l  riluée 
A moitié  de  leur  route,  un  excellent  endroit  de  relâche; 
aussi  les  habitants  vivent-ils  en  grande  partie  du  commerce 
qti’Hs  font  avec  les  navires  de  passage. 

Le  chef-ticu  , Sitinl-Jamestmrn , au  voisinage  duquel  se 
trouve  le  tombeau,  maintenant  vide,  de  NH|e)léon , est  le 
se<d  endroit  de  Plie  où  Pou  puisse  <lél>arquer.  el  se  con)|M>so 
d'une  rue  unique,  où  l’on  compte  plus  de  deux  cents  mai- 
sons, conslniiiesdans  une  vallée  si  étroite  qu Viles  sont  im- 
médiatement adossi*es  aux  rrn  hers.  Près  de  là  un  fort  a été 
bâti,  sur  un  rocher  de  900  nièlres  de  haut,  l'n  ol>st“rvalolre, 
de  conslrticlion  toute  récente  , nu'rile  d’ètre  visilé.  Du  nste, 
OD  ne  rencontre  nulle  part  de  h.uneaii  dans  Plie,  mais  seule- 
ment des  fermes  et  des  métairresisoliVs.  /^«ÿuoor/,  aiitrefoia 
résidence  de  Napidi'on,  n'était  aiiparaxaiit  qu'une  ferme; 
et  depuis  ta  morl  du  grand  homme  il  a tepris  sa  destina- 
tion première.  Ce  doiu.iine  est  situé  sur  im  plaleaii  de  53-1 
mèlres  d'élévation.  L'Ile  neseirouve  pas  seulement  piolé;:ée 
contre  tout  d harqiieuicnt  ennemi  par  la  hauteur  de  ses  n>- 
clieis  el  par  lis  ériieiU  qui  la  ceignent  de  loules  j»arls  ; «les 
ltatterie-<  el  de.\  ouvrages  do  delVuse  élevis  sur  les  principaux 
points  eu  uut  fait  un  autre  Gibraltar. 

Environ  liois  nulle  navires  relâchent  chaque  annéeà  Sainte- 
lli'léne;  en  1H47  h*s  rexenus  de  la  couronne  s’y  étaient 
élesé.sà  t5,548  liv.  »t , et  les  «lépenses  à 91,676  Mv.  .s|.  (.es 
itn[Mir1a(iuns  de  marchandises  anglaises,  tant  à Sainl(‘  Hélène 
qu’a  niedel'A  scensîün,avaientélé  « valiiéescette  anm^'-là 
à 31,374  liv.  si.,  el  seulement  à 93,3i9  liv.  s(.  on  Ik49. 
L'Ile  de  Sainte-Hélène  avait  de  tous  lonqis  été  célèbre  par 
la  sûreté  de  sa  rade;  on  n’en  fut  donc  que  plus  vivement 
surpris  d’apprendre  la  catastrophe  du  17  février  1 8)9,  où  une 
marée  haute  envahit  la  ville  et  y causa  de  grainls  ravages. 

En  1857  l'empereur  Na|>oléon  111  a décrété  qu'une  déco- 
ration Hftèciale  en  bronze  serait  accoriltV,  .sous  la  dénomi- 
nation de  médaillé  de  sainte~t/éléne,  h tr»us  Ie.s  ancîon.s 
militaires  ayant  pris  part  aux  campagnes  «lu  c.onsulat  et  de 
l’empire,  (’ette  decoration  sc  porte  sus|>ondue  à un  nil«an 
brun  rayé  de  vert.  Le  décret  dont  nous  parlons  a gratifié  la 
France  dVnvjron  190,000  décorés  «le  plus  du  même  coup, 
elfait  120,000  heureux,  sans  obérer  le  trésor  ; car  la  rrtcdof//e 
de  saiiè/e-flèléne  ne  représente  guère  inlrinsèquemonl  une 
valeur  de  plus  de  c inq  centimes. 

SALXTE^LUClEy  une  des  Antilles,  entre  la  Marti- 
nique et  Saint-Vincent,  par  13”  50' de  Ulitiid>‘  nord , et 
63°  26'  de  longilmie  occiitentale.  Elle  a 48  kilomètres  tle 
long,  16  <ie  large  et  140  «le  circonférence.  Du  b«»nl  «le  la 
mer,  le  sol  s'élève  prtkgressiveiuent  Jusqu'aux  montagnes 
qui  couvrent  rinlèrteiir,  et  que  «loniim  nt  la  tête,  toujours 
fumante,  du  volcan  d’Orro(if>o/i , et  «leux  sonm>els  coni- 
ques appelés  les pifnns.  Au  reste,  sa  surface  est  si  irrégu- 
lière qu’on  n’y  trouve  que  de  |>e(ites  piaine.s  ; mais  le  ter- 
roir est  partout  susceptible  de  culiure,et  ses  huit  cents 
plantations  fournissent  â l’exporLition  du  sucre,  du  café  et 
du  colon  pour  une  somme  annuelle  «le  10  à t2  indlions  «le 
francs.  Une  route  qui  suit  les  contours  de  ses  eûtes, 
d’autres  qui  les  traversent  d'un  l>ord  à l'autre , facilitent  le 
transport  de  ce<  ilenrées , tandis  que  sur  .sa  cijte  nord-«tiiest 
le  beau  port  du  Carrnage  ouvr*>  aux  l»àtiments  son  larg«‘ 
bassin.  Une  |>etite  ville  de  plus  de  3,0ü0  habitants  , qui  en 
a pris  le  nom , s’élève  sur  ses  bor«N , et  est  U n^sitlence  des 
autorités.  L’Ile,  «livisée  en  «lix  paroisse-4,  pr«'s«*nle  une 
population  d'environ  30,(KiO  bahit.mts,  d«>nt  ta  moitié 
noirs.  L’air  n'y  est  pas  aussi  sain  qu’on  pourrait  le  désirer, 
à cause  des  forêts  qui  couvrent  C4‘tiains  ilistricts  cl  des 
marécages  qu'ont  formés  à ItMir  einboiiciiur<‘  plusieurs  des 
rivières  qui  l'arrosent. 

Ce  furent  k*s  Anglais  qui  les  premiers  nccupèreiit  Sainte- 
Lucie,  au  comnjcnrement  de  l'année  1639.  L’année  suivante, 
ceux  qui  y étaient  descendus  furent  cn  gran«le  partie  ma.s- 
sacrés  jwr  les  Caraïbes.  Le  reste  «le  ceux  qui  cch;Ép|>èrenl  à 
la  fuR'urdes  indigènes  aband«>nna  ces  rivages  fimesl«>s;  et 
rile  resta  dt^rte.  Erès  il’uii  siècle  el  demi  apiès , les  Fran- 
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çai«  ]f  farmèrent  lies  éUUi«scn>eflts , et  depuis  lors  U ) 
|K)<ise.<sioD  leur  en  fut  souvent  contestée  par  les  premiers 
ocujpanls,  qui  pourtant,  par  le  fnit  même  de  leuralModoo, 
t'avaient  laissée  à celui  qui  voudrait  bien  en  prendre  posses* 
sion.  Tuiilefois,  te  traité  de  1763  en  assura  définitivement  la 
propriété  à ta  l'ranee.  Devenue  florissanleenlre  nos  mains  par 
une  suite  de  circonstances  fort  rares  cUet  nous  en  fait  de  co* 
tonies,  elle  exrita  les  r^ets  de  l'Angleterre;  et  depuis  1779 
jusqu'en  1803,  à la  rupture  du  traité  d'Amiens,  elle  fut 
encore  prise  et  reprise  trois  fois.  Enliii , le  traité  de  Paris 
(18U)  l'a  n^unie  déGnitivement  aux  nombreuses  colonies 
de  l’empire  hritanniqiie. 

Une  autre  Ile  de  sainle-lMcif  fait  partie  de  l'archipel  du 
cap  Vert.  Elle  est  montagneuse  et  inhabitée. 

Oscar  Mac  Cartiiy. 

SA1NTE*LUCIE  (Bois  de).  Vo^z  CEAtsiea. 

SAIXTE-MARGL'ERITE  (Ile).  A environ  3S  kilo, 
méircs  de  Toulon , sur  la  cèle  du  département  du  Yar  et  à 
Tentri^  du  golfe  Juan  , se  trouve  un  groupe  d’iles  appelées 
Ues  de  I^ns  , et  dont  la  plus  grande  a reçu  le  nom  par* 
tictdierd7/e.Sof»fe-jtfor9uerife.  Elle  a environ  deux  kilo- 
mètres de  longueur  de  t’est  à l'ouest,  et  un  kilomètre  de  lar- 
geur du  nord  au  sud.  Ses  pointes  est  cl  ouest,  ainsi  que  les  par- 
ties qui  les  avoUioent, sont  très-basses  ; mais  la  partir  nord 
est  assez  élevée.  C'est  là  que  se  trouve  la  fameuse  citadelle 
dans  laquelle  fut  enfermé  en  1686  l'homme  au  masque  do 
fer,  ce  prisonnier  d'Etat  dont  l'histoire  est  demeurée  im 
mystère  itni*énétrable.  Au  pied  de  ta  citadelle,  au  nord  ou 
nord-ouest  du  fort,  et  à petite  distance  de  terre,  on  trouve 
un  bon  mouilla^^e. 

SAIKTE-MARIE  ou  NOSSI-IBRAHIM.  Vo^ez  Madv 
GAsevK,  tome  \ii , p.  S39. 

SAI.NTE  M ARIE-AUX-MIXES.  Voyez  Hait-Riiiv 
( Di’partement  du  ). 

S.\l\'TE«MARTnE  (CiivRLEa  ne),  second  fils  d'un 
médecin  orilinaire  de  François  P*',  naquit  à Fontevrault , et 
pro(es<a  la  théologie  è Poitiers,  vers  l'an  1337,  non  sans 
se  faire  soupçonner  de  calvinisme.  I.-a  reine  de  Navarre, 
Marguerite  de  Vatoia,  l'appela  à Alençon,  oii  U exerça  les 
fonrlions  de  lieutenant  criminel  jusqu'en  1361.  Il  mourut 
dans  cette  ville.  De  tous  ses  ouvrages , on  ne  lit  plus  avec 
quelque  intérêt  que  son  Oroison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois,  en  grec  et  en  latin. 

SAINTE-.MARTHK  (GAiT.iiEa  de),  son  neveu,  nékLoudun, 
en  1336,  traduisit  son  prénom  par  celui  de  Scèvolc.  Tm  - 
Dèbe,  Muret,  Ramiis,  etc.,  furent  ses  maîtres  En  l.iTl 
il  fut  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou.  Henri  fit 
lui  donna  d’édatants  témoignages  de  son  estime.  Fidèle  aux 
intérêts  de  ce  prince , il  détendit  énergiquement  ses  droits 
contre  les  ligueurs  aux  états  de  Blois,  en  1 383.  Il  moui  ut  à 
Loudun,  en  1613,  et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  fameux  Urbain  G ra  n d i e r.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  : 1*  GaUorum  doctrlna  iUuitrium  çui 
nostra  patrumque  memorin  fiorucrunt  Elogkn  (1598); 
2*  PoemataiihVty^y*  Poésiet  françaises;  4"  fEMtres  wié- 
lén. 

SAfNTE-MARTHK(ABF.L  dp.),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  en  1366,  à Loudun,  et  fut  élève  de  Passerat  et  de 
D«>rat.  A quatorze  ans  H publiait  des  vers  latins,  et  à dix- 
neuf  ans  il  était  avocat  à Paris.  Louis  XIII  le  Al  conseiller 
(fElat  et  garde  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Il 
mourut  à Poitiers,  en  1632.  On  a de  lui  des  plaidoyers,  des 
discours , une  bonne  consultation  sur  l’inaliènabilité  des  do- 
maines de  la  couronne,  des  (loésies  lallne<i. 

SAINTE-MARTHE  ( Scévole  et  J^otisDc),  Als  putnés 
de  Gaucher,  et  frères  jumeaux , naquirent  k Loudun,  en 
1571.  Ils  étaient  avocats  dès  1399.  Mais  d'après  les  comeils 
du  président  De  Tiiou,  ils  se  livrèrent  particulièrement  à 
lliisioire.  I.ouis  n'ayant  pas  d’enfants  décida  sa  femme  è 
prendre  le  voile,  K embrassa  lui-même  l'état  ecclésiastique. 
Les  deux  frères  furent  nommés  , en  1620,  hisloriograpties 
de  Louis  XHT.  SrHo’e  mourut  en  1630,  et  Louis  çn  lü36.  « 


I Leur  (onilieau  est  k Paris,  dans  l'église  do  Saint-Séverin.  On 
a d'eux  une  édition  des  lettres  de  Rabelais , une  histoire  gé- 
néalogique de  In  maison  de  France,  une  histoire  généaio- 
giqoe  de  la  maison  de  Beauvaii , et  le  Catlia  Chritliana. 

SAINTE-MARTHE  ( Pieame-ScévoLE  ou  Gaocheii  de), 
fils  de  Scévole,  l'aloédes  deux  jumeaux  dont  nous  venons 
de  |)arler,  naquità  Paris,  en  1618,  et  obtint,  en  1643,  la  sur- 
vivance de  la  charge  d'hisloriogrnpiic  du  roi.  Il  travailla , 
avec  ^icolas-Charies,  son  frère,  à rhistoire  généalogique 
de  la  ntaisoii  de  France,  et  au  GaiUa  Christiana.  Ils  s'as- 
socièrent, pour  ce  demter  ouvrage,  leur  frère  Abel-Louis. 
Peu  aimé  de  Colbert,  se  trouvant  mal  récompensé  de  ses 
travaux,  il  mourut,  dégoûté  de  l'étude,  en  1690. 

SAINTE-MARTHE  (Abel-Louis  de),  son  frère,  né  à Paris, 
en  1621,  fut  le  cinquième  général  de  la  congrégation  de  1*0- 
ratoire.  Il  contribua,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à la 
n'xlaction  du  Gallia  ChristianQf  et  montra  un  grand  zèle 
dans  rexerdcc  de  s>es  fonctions  religieuses.  L’archevêque  de 
Paris,  llarlay,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  susdtades  diflicul- 
tés  sous  prétexte  de  jansénisme.  II  mourut  en  1697.  Il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l'architerture,  et  imaginé  un 
ordre  français,  qui  n'eut  pas  beaucoup  de  partisans. 

SAINTE-MARTHE  (Devis  de),  do  ta  même  famille  que 
les  précéitcnts,  né  è Paris,  en  16  30,  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  cti  1720,  mort  en  1723,  fut  cliargé  en 
1723  par  l'asscmbléedu  clergé  de  France  de  refondre  ie  Gal- 
lia Christianoi  travail  demeuré  inachevé. 

Auguste  Savscxeb. 

SAINTK*MARTIIE  ( Dois  de  ),  produit  d'une  variété 
du  cœialpinia  brasiliensis,  arbre  de  la  famille  des  h'gumi- 
neiises.  On  le  coupe  à Sainte-Marthe  en  Colombie , d'où  lui 
vient  son  nom.  C’est  un  bois  pc^nt,  sci  ré,  dur,  compacte,  cou- 
vert d'un  aubier  blanc  jaiinitre  el  jaune  ruiigeAlre  à l'intérieur. 
Au  centre , il  est  d’uu  tUsu  plus  lÂclie  que  dans  ta  partie 
moyenne  du  diamètre.  Il  tient  le  second  rang  parmi  h's  bois 
lincloriaiix  pour  le  rouge.  Il  nous  vient  en  bûches  d'un 
mètre  environ  de  longueur,  coupées  d'un  bout  carrément, 
et  arrondies  de  l'autre.  Les  bûches  sont  profomlément  sil- 
lonnées de  crevasses , et  dans  ces  crevasses  on  trouve  de 
l'aubier;  elles  pèsent  de  10  à 20  kilogramme*. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce  bols  de  A'fcarapun 
parait  n'être  que  les  branches  de  l’arbre  qui  fournit  le  bois  de 
Sainte-Marlho , avec  lequel  on  en  mêle  souvent. 

Pelouze  père. 

SAI\'TE*blAURE  (He).  rojiesLELCADE  et  foviE.vvEs 
(Iles). 

SAINTE- MENEIIOULD,  ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondUsemenl,  dans  le  ih‘parteinent  de  la  M a r n c , è 40  ki- 
lomrires  au  nord-est  de  Châloos-sur-Mame,  sur  l'Aisne,  qui 
la  traverse  et  y reçoit  l'Aiive,  avec  4,-345  habitants,  un  tri- 
bunal de  première  Instance,  un  collège , un  petit  sémin.iire, 
des  fabriques  de  serges,  de  rouets  k filer  et  aulre.s  ouvrages 
au  tour,  des  tanneries,  des  vanneries,  des  forges,  des  ver- 
reries et  des  faïenceries  aux  environs,  un  commerce  con- 
shlèrahle  de  boismerrain,  blé,  seigle,  avoine. 

Située  dans  un  terrain  marécageux,  entre  deux  rochers, 
dont  le  pins  élevé  présente  encore  les  ruines  d'une  antique 
forteresse  désignée  sous  le  nom  de  Castellum  super  Aro- 
nam,  cette  ville  doit  son  nom  à .Mahidès,  fille  d'un  comte 
de  Perlhe,  et  sa  fondation  k Drogon , duc  de  Cliainpagne, 
en  639.  Elle  soutint  vaillaminent  plusieurs  sièges  aux 
onzième,  douzième  et  seizième  siècles.  En  1632  elle  fut 
prise  |>ar  le  grand  Condé  après  une  longue  et  vigoureuse 
résiflUnce  ; l'année  suivante  , la  ville,  restée  au  pouvoir  des 
partisans  de  ce  chef  de  la  Fronde,  eut  à soutenir  un  noiivea:j 
siège  centre  le  maréctial  de  PrasHn,  qni  s'en  empara. 
Louis  XIV  y entra  parla  brèche.  C'était  la  première  cam- 
pagne de  ce  prince.  L'incendie  qu’elle  éprouva  en  1719  y 
détruisit  plus  de  700  maisons.  Elle  fut  alors  reconstruite, 
sur  un  plan  uniforme  et  régulier.  Son  plus  bel  édifice  est 
l’iiOtclde  ville. Sous  la  rèvolulion  on  la  nommait  Monlaçne- 
• sur- Aisne. 
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SAINTE-PALAYE  (L&cl-micob).  Vojfet  Lacviinb. 

SAINTE*PERRINE  (Maitoo  i>b).  Voyex  Cbaillot. 

SAINTE-REINE*  Voÿêx  Alub. 

SAINTE-SOPHIE  de),  àCootUotinople, 
coDslroite  par  Anthémius , célèbre  archilecle  du  tixIèiDO 
siècle,  originaire  de  Tralles,  en  Lydie.  PiUoresqueiDeot  situé 
sur  une  élévation  de  laqneUe  Tceil  plane  sur  la  ville  du  cété 
du  sérail,  cet  édifice  forme  un  carré  à peu  près  parfait,  de 
97  mètres  de  Irmguenr  sur  S3  de  lai^ur.  Ou  centre  s’é* 
lance  vers  le  ciel  une  coupole  drcolaire  de  Xi  mètres  de 
diamètre,  percée  de  74  fenêtres,  sontoioe  pas  170  colonnes 
de  marbre , et  hante  de  37  mètrea  au-deaaua  du  sul.  An* 
thémiua  passe  généralement  ponr  l'inventeur  de  ces  ddmes, 
espèces  de  c<MiroflMcDenU  qol  terminent  avec  autant  de 
hardiesse  que  de  mêfesté  les  édifices  consacrés  au  culte. 
Dans  une  grande  nidie  située  au  fond  du  temple  était 
placé  autrefois  le  maître  aotel,  le  senl  an  reste  qui  eBistâl 
daoi  toute  la  basilique  ; et  c’est  dsni  ce  n^e  endroit  que 
l’on  conserve  aujou^'hui  bien  précieusement  l’eiemplaire 
original  du  Koraa.  La  nef  est  tout  en  pierre  , rintèrieur 
de  la  coupole  oompiétcment  orné  de  mosaïques , et  les 
murs  couverts  d’admirables  peintures  à fresque.  C'est 
même  une  circonstance  bien  ronarquable , que  les  Turcs 
aient  lon)oars  laissé  subsister  sur  ces  morailles  tant  d’i- 
mages do  Christ  et  de  ses  saints,  se  contentant  seulement 
d’effacer  le  signe  vteéré  de  notre  rédemption  partout  où  il 
se  troovait.  Le  pavé  du  temple  est  en  marbre  précieux , 
taillé  et  disposé  de  manière  à former  les  figures  les  plus 
variées.  Jadis  il  y avait  en  avantde  celte  église  une  cour  ou 
place  entourée  de  portiques,  qui  ont  été  détruits,  et  au  mi* 
lieu  de  laquelle  on  voyait  une  statue  colossale  de  Justinien. 
Oii  entre  dans  i’égUM  même  par  neui  roagniflques  portes 
de  hrMue , fixées  dans  des  colonnes  de  marbre  de  toute 
beauté , et  dont  ctile  do  nûlieu  attire  le  plus  l'attention  par 
le  travail  exquis  de  ses  ciselures.  L’albAtre,  le  porphyre , le 
jaspe , la  cornaline  cl  la  nacre  de  perle  ont  d’ailleurs  été 
employés  avec  proiusioo  dans  rornementalion,  tant  inté- 
rieure qu'extérieure,  de  cette  église,  à l’entrée  de  laquelle 
on  est  tout  aussitét  rra(q)é  de  la  grandeur  de  ses  propor- 
tions et  de  la  beauté  de  ses  détails.  A peine  la  construction 
en  fut-elle  terminée,  qu’un  treroblcmoit  de  terre  en  renversa 
le  déme;  mais  Justinien  le  fit  aussitét  rééditier. 

Depuis  que  les  Turcs  ont  transformé  cette  église  en  mos- 
quée, ils  ont  ajouté  à ses  quatre  extrémités  quatre  tours  si 
grêles  et  si  élancées  qu’à  quelque  distance  on  les  prendrait  pour 
des  luAts  de  navire  2 on  lesappelle  des  mfnarefi.  Comme, 
de  peur  de  troubler  le  repos  de  leurs  morts,  ils  n'ont  pas  de 
cloches  dans  leurs  temples,  leurs  prêtres  montent  à certaines 
heures  du  jour  au  haut  de  ces  tours  pour  de  là  appder 
par  leurs  cris  le  peuple  à la  prière.  Par  la  suite,  l’église  de 
Sainie-Sopliie  a servi  de  modèle  à la  construction  de  toutes 
les  mosquées. 

SAINTE-VEHME*  Voyez  Tstaox&cx  SEcarrs* 

SAINTES 9 ville  de  France,  clief-lieu  d'un  arrondisse- 
ment de  le  Charente-Inférieure,  473  kilomètres  au 
sud-est  de  La  Kochelle,  sur  la  rive  gauche  de  la  Charente, 
avec  1 1,&6G  babitanU.  Siège  de  la  cour  d'assises  du  dépar- 
tement, elle  possède  des  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  une  bourM;,  une  église  consistoriale  cal- 
viniste, un  collé^,  unetHbliothèqoe  publique  de  35,000  vo- 
lumes, un  cabinet  d’bistoire  naturelle  et  de  physique,  une 
pépinière  départementale , une  salle  de  spectacle,  une  so- 
ciété d’agriculture,  une  société  d’archéologie,  un  hôpital  de 
la  marine , quelques  fabriques  d’étaminc , de  serge  , de  ca- 
dis,  de  bonneterieet  de  faïence  commune,  des  teintureries, 
des  tanneries  et  des  mégisseries , un  parc  4 huîtres  vertes 
estimées.  Placée  à 30  kilomètres  du  port  de  Charente,  et  4 
35  de  Cognac,  au  centre  de  la  fabrication  des  meilleures 
eaux-de-vie,  elle  en  fait  un  commerce  important,  auquel 
elle  Joint  celui  des  bois  decoiistriictioa,  des  graines,  des  lai- 
nes, du  bétail , etc.  On  récolte  sur  son  territoire  de  bon  vin 
rouge,  dit  vin  de  Sorderie. 
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Elle  s’élève  au  milieu  d’une  belle  et  fertile  contrée,  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Cliarente.  Sa  situation  est  si  lieureuse,  que  l'aspert  en  est 
toujours  pittoresque,  de  quelque  côté  qu’on  l’aborde  ; une 
belle  promenade  y conduit  le  voyageur  qui  arrive  par  la 
route  de  Rochefort , el  sert  comme  d’avenue  au  quai  de 
Blair.  Mais  tout  y est  pour  l’extérieur  ; car  dès  qu’on  y 
pénètre  on  ne  trouve  qu’une  vieille  ville,  avec  des  rues 
mal  percées  et  sales , des  maisons  mal  bâties.  On  y voit 
quelques  antiquités  romaines,  dont  les  plus  remarquables 
sont  : un  arc  de  triomphe  élevé  4 l’entrée  de  la  ville, 
sur  la  voie  militaire  de  Poitiers  (Jdediolanum  Limo- 
num)f  mois  dont  la  positioa  actuelle  atteste  asses  les 
chaogemeots  qu'ont  éprouvés  les  lieux,  puisqu’il  se  trouve 
au  milieu  du  cours  de  la  Charente.  L'architecte  Blondel 
l’a  fait  servir  4 la  décoration  du  pont  qui  traverse  ce  fieuve, 
en  ratlaclrant  le  vieux  pont  gothique  aboutissant  4 la  rive 
gauche  4 celui  qu’il  contruisit,  en  IG05,  sur  la  rive  droite. 
Malheureusement,  on  a été  obligé,  pour  eu  assurer  la  soli- 
dité, d’engager  dans  le  massif,  d’abord  le  stéréobate  ou 
piédestal,  eosuile  près  de  deux  nôtres  des  pjla^l^es  qui  for- 
ment les  deux  belles  portes  sous  lesquelles  on  le  traverse,  ce 
qui  a détruit  toute  rbarmonie  de  l’cmcmble  et  donne  4 
celles-ci  un  air  lourd  et  écrasé.  Le  monument  est  d'ordre 
corinthien;  sa  liauteur,  mesurée  de  la  base  des  pilastres 
jusqu’à  Tattique,  est  de  13  mètres  35  centimètres  ; u lar- 
gueur  de  15  mètres  35  centimètres;  son  épaisseur  de  } mètres 
35  centiroètres  ; le  stéréobate  a 6 mètres  80  centimètres  d’é- 
lévation. L’édifice  est  coupé  par  deux  arches  en  plein  cintre: 
Trois  assises  de  pierre  composent  l’attique , sur  lequel  se 
trouve  gravée  4 creux  l’inscription  dédicatoire.  Hors  de  la 
ville,  sur  la  rive  gauclie  de  la  rivière  , au  nord,  on  volt 
quelques  restes  de  bains,  dont  Icsliypocaustes  sont  bien  con- 
servés , ce  qui  est  assez  rare  , et  près  des  murs , dans  un 
vallon,  ceux  d’un  amphitliéfttre , jadis  composé  de  êo  ar- 
cades, et  qui  s’appuyait  sur  la  pente  des  deux  collines  où 
sont  assis  aujourd’hui  les  faubourgs  de  ^nt-Eutrope  et  de 
Saint-Macouî. 

Quant  aux  édifices  modernes , les  plus  admirés  sont  : la 
cathédrale,  fondée  par  Charlemagne,  et  l’égUse  de  Saint- 
Eutrope,  dont  il  ne  reste  plus  qu’une  partie,  remarquable 
par  un  clocher  d'une  belle  architeclure , construit  dans  le 
quiosième  siècle;  la  soas-préfecture(ancîeD  palais  épiscopal), 
et  la  caserne  de  cavalerie,  qui  occupe  les  bâtiments  d’une 
célèbre  abbaye  de  bénédictines,  où  Eléonore  de  Gulenne  se 
retira  après  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Louis  le 
Jeune.  La  cathédrale,  dévastée  plusieurs  fois,  et  en  dentier 
lieu  par  les  protestants,  l’an  1563 , fut  rebâtie  telle  qu’elle 
est  aujourd’hui  en  1563,  et  voûtée  seulement  en  1763. 

Saintes  est  très-probsblemoit  d'oriÿne  gauloise.  Après 
l’occupation  de  la  Gaule  par  lesRomaIns,  cette  ville,  qu'ils  ap- 
pelaient civi/as  San/onum  el  Afe^tofamim.Sanfonum.fut 
ornée  par  eux  d'un  grand  nombre  d'édifices.  Dutcmpsd'Am- 
mien  Marcellin  c'était  une  des  cités  les  plus  florûsantes  de 
rAquitaioc.  Entièrement  ruinée  lors  du  passage  des  Van- 
dales et  des  autres  barbares  qui  gagnaient  l’Espagne , elle 
fut  rebâtie  dans  sa  situation  actuelle , car  la  ville  antique 
occupait  le  sommet  de  la  colline.  Alors  on  oublia  le  nom 
de  Medio/anum  pour  celui  du  peuple,  Sanfonei,  d’où  est 
venu  Sain/es.  Plus  tard,  en  850,  les  Normands  la  rava- 
gèrent. Au  dixième  siècle  elle  devint  le  si  gc  d’un  étêque 
et  la  capitale  de  la  Sai  n tonge.  Elle  souffrit  beaucoup  des 
guerres  de  religion.  Il  s’y  est  tenu  des  conciles  en  f63, 
1075,  1080,  1086  et  1096.  Saintes,  devenue,  en  1790,  le 
clief-lleu  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  con- 
serva jusqn’en  1610  ce  reste  de  son  ancienne  iroportance 
politique.  Oscar  Mac  Cartbt. 

SAINTES  (Uê).  Voyez  Coadeloüpe. 
SAINTES-ÉCRITURES  ( Les }.  Voyez  Bolo  et 
ËcsiTORS  Sainte. 

SAINTONGE  « ancienne  province  de  France , située 
entre  l'Aunis  el  le  Poitou  au  nord,  le  Périgord  et  l'An- 
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gAiitnoU  à l'cftt , la  Guienne  aa  tud-est , el  rOcéaa  k Toaeot. 
KMc  .'ivail  enriroo  10  rofriamètrM  de  long  »ur  s de  large. 
Sa  surface  e»t  généralement  plate.  La  Cliarente  ta  séparait 
en  deux  parties , Tune  septentrionale . qnt  renfennait  les 
villes  Sttinf-Jeon-d'Angrty , Tonnag-Cfiarente  , Taiité^ 
boni  g ; Vautre  t méridionale  , corapn^iant  S aintes , capi* 
laie  de  tout  ce  pa\s,  et  .tfor enn  e s , Royan,Mortaçne. 
Celte  contrée  lirait  son  nom  des  .Sonfonei , qu'Augoste 
renferma  dons  la  Deuxième  Aquitaine.  A la  mort  d*Alaric , 
les  Tianrs  occupèrent  la  Saintonge.  Eudes,  doc  d’Aquitaine^ 
s>n  rendit  maître.  Après  son  divorce,  Éléonore  deGoienm 
la  porta  par  son  mariage  à Henri  II  ; et  les  Anglais  la  conser- 
vèrent Jusqu'au  règne  de  Charles  V,  qui  la  leur  enleva  , et 
la  réunit  à la  couronne,  dont  elle  n’a  plus  été  séparée,  le  don 
que  Charles  Ml  en  a>ait  fait  à Jacques  roi  d Ecosse, 
en  Utltl,  D'avant  pas  été  réalisé.  La  Sainlonge  et  l’Angou- 
mui>«  foriuaienl  le  douzième  gouvernement  militaire  gé- 
néra) de  Kraïue  ; mais  l’Angoumois  relevait  du  parlement 
de  Paris,  et  la  Saintuiige  de  r«  lui  de  Bordeaux.  En  1790 
cette  pros  ince  forma  une  partie  du  département  de  la  C h a- 
rente -1  n fériciire  et  une  portion  de  cHoi  delà  Cha- 
rente; quelques  lambeaux  au  nord  ont  étécompris  dans 
celui  des  De  u x > Sè  v r es.  Consultez  Massion,  Histoire 
politique,  cwtU  et  religieuse  de  ta  Saintonge  et  de 
l'Aunis. 

SAI\TS  (Culte  des).  L’antique  coutume  des  assem- 
blées relitdati^^  près  des  tombeaux  des  martyrs  amena 
i’ti-age  <r>  construire  des  autels  et  des  égllsés  ; et  l’on  en  vint 
bionp^t  à i>en&er  que  l’inlercession  des  martyrs  auprès  de 
Dit-Il  devait  atoir  une  grande  puissance  pour  faire  obtenir 
le  |>ardon  des  péchés.  Cette  penst^  conduisit  natiircUcment 
au  culte  des  martyrs  et  des  saints,  c'est-à-dire  non-seule- 
inent  dt«  héros  du  la  foi  cbrétienap,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  |Mmdant  leur  vie  par  l’exer- 
cice des  vertus  que  le  chrivtianisme  recommande  aux 
hommes.  Elle  était  fondée  sur  le  Ixtsoin  qu'a  l'homme  d'in- 
termédiaires auprès  de  la  divinité.  Tcrtuilien  se  plaignait 
déjà,  il  est  vrai,  qu’on  se  Ht  au  détriment  de  la  discipline 
eccle^i3stiqllc  une  idée  beaucoup  trop  grande  de  la  vertu 
propitiatoire  de  rmtercession  des  saints;  et  saint  Cyfirien 
limitait  (urmeilcmeiit  leur  inniumee  h l'époipie  du  jugement 
dernier.  Un  continua  d'ailleurs  jusqu’au  eitiqutèine  siècle  à 
prier  |H>iir  les  .saints;  mais  alors,  àl’exemple  d’Augustin , oo 
renonça  coiiipléloment  à cet  nsage,  rormne  éltnt  malséant. 
Quoique  Augustin  enseignât  que  l'émulation  murale  devait 
être  regardt-c  comme  lapartie  principale  du  mile  des  saints, 
les  iJéesqu'on  sefaisail  de  la  puissance  des  saints  et  de  leur 
intercession  en  vinrent  à ce  point  que  leur  adoration  et 
môme  celle  de  leurs  reliques  furent  considérées  comme  an 
moyen  d'obtenir  la  rémission  des  |)échés  et  comme  une 
vertu.  Les  uratuurset  les  poctes  employèrent  les  plusricliM 
couleurs  [H)ur  dé|HÛndre  la  puissance  et  la  magnilicencc  dea 
saints;  ils  les  représentèrent  comme  les  seniteurs,  comme 
les  amis , les  inluiies  de  Dieu  , comme  les  protecteurs  de  la 
race  humaine  , comme  des  aides  invisibles  et  toujours  pré- 
spnls  pour  toutes  tes  soufframeH  physiques  et  morales  de 
lltouime;  et  souvent  on  les  plaça  au-dessus  des  anges,  tl 
était  inévitable  que  de  pareilles  idé<'s  ne  fissent  môlcr  beau- 
coup d’éléments  païens  au  culte  des  saints.  i^.s  églises  sous 
lus  autels  desquelles  se  truin  aient  de.^  corps  ou  des  reliques 
de  saints  leur  lurent  déliées;  et  on  se  choisit  des  saints 
pour  patrons,  comme  au  temps  dupiganisme  on  faisait  pour  ; 
les  di  ‘ux  et  les  liéros.  nicuidt  chai|ue  cominiine,  chaque 
ville,  chaque  province  eut  un  .saint  pour  protecteur;  et  les 
plus  merveilleux  n^cits  circulèrent  au  sujet  de  la  vertu  mi-  ‘ 
raculeuse  des  ossements  ut  des  reliques  des  saints.  A partir  I 
du  pontifical  de  Grégoire  le  Grand  l’sdnratioD  des  reliques  de-  { 
vint  de  plus  en  plus  la  partie  principale  duojite  de.s  saints; 
et  on  en  oublia  complètement  le  côté  moral , le  seul  qu’on 
coosidéràtà  l'origine.  La  manie  des  miracles  agrandit  oon-  ' 
•Mérablemenl  la  tradition  des  saints,  et  orna  des  récits  I 
les  plus  incroyables  la  vie  de  anciens  martyrs,  dont  quelque-  ' 


I fois  on  connaiMait  à peine  les  noens , aussi  bien  que  celle 
de  saints  nonveanx.  On  inventa  même  des  biograpliies  de 
martyrs  et  de  saints.  En  même  temps  oo  fit  aux  aaints 
das  doaationa  et  desottraades,  comme  autrefois  à Rome 
on  consacrait  certains  ol^eUaux  dieux.  A partir  du  ncu- 
vkoie  siècle  le  colle  divin  ne  consista  plos  que  dans  le  cuite 
des  saints , lequel  avait  reçu  la  fonoe  qui  convenait  a ces 
temps  de  superstition.  Quoiqu’un  synode,  tenu  à Frauefort 
en  794,  eèt  interdit  l'invocation  de  nouveaux  saiuls  et  qu’en 
806  Otiarieoiègne  edt  encore  renouvelé  cette  defeiive  d'une 
manière  plus  expresse , oo  découvrit  cotulamioeut  d'aocieos 
saints,  et  on  ne  cessa  pas  d’en  taire  de  nouieaux.  Les 
évêques,  qui  dans  leurs  diooèses  avaient  le  droit  de  cano- 
niser, en  usèrent  pour  mettre  ceiiams  moioes  au  rang  des 
uinls  et  créèrent  ainsi  aux  couvenU  une  abundaiiie  source 
de  richesses;  mais  en  ménte  temps  ils  y provoquèrent  Miuxenl 
ainsi  des  désordres  tels  que  les  abliés  scrupubnu  obser^s- 
lèurs  de  la  règle  dorent  interdire  tous  mtrades  de  saints 
dans  leur  monastère.  L'intervalle  compris  entre  le  regoe 
de  Charlemagne  et  les  croisados  est  l'epoque  où  le  goût 
pour  les  prodiges  el  les  miracles  devint  le  plos  général , et 
où  SC  forma  1a  légende  qui  orna  souvent  la  vie  des  saints 
des  mincies  et  des  aventures  les  plus  ridicules.  Jusqu’au 
qulnnème  siècle  le  nombre  des  saints  s'accrut  conslaoiinenl  ; 
el  parmi  les  diverses  légendes  qu’on  posaéde  la  plus  célébré 
est  celte  qui  a pour  auteur  Jacobtu  de  \ oragiiie,  arclie- 
véque  de  Gènes  (mortenl29a),  orilinairemuntdâsigneesuus 
le  nom  de  Legenda  aurea,  La  collection  de  ries  de  saints  la 
plus  complète,  mais  rédigée  d'aillenrs  sans  critique,  est 
celle  des  Bollandiates  ; elle  est  connne  sous  le  nom  d*Aeta 
Sanetomm. 

Jusqu’au  douzième  siècle  les  évèqnes  exercèrent  d*w 
leor  diocèse  le  droit  de  canonisation , dont  les  papes  jouis- 
saient aussi  depuis  environ  deux  cents  ans.  C'est  Jean  XV 
qui,  en  996,  donna  le  premier  exenq[iie  d’une  canonisation 
pontificale  ; eCc’eM  Alexandre  111  qui,  en  1170,  réserva  ex- 
presfiément  le  droit  de  canonUalioa  au  saint-siège.  Le  culte 
des  saints  rencontra  des  adversaires  dès  le  douiièiDe  et  le 
treiziènie  siècle,  non-aeulement  parmi  des  seeiatres  et  des 
hérétiques,  mais  parmi  des  hommes  d’ooe  incoatestable  or- 
ttiodoxie , teU  que  ^teolaus  de  Ctamengis  et  Pelrus  de  àL 
iiaco.  Au  qiutorrième  et  an  quinzième  siècle  il  fut  combattu 
par  la  science,  qni  souvent  recourut  a cet  effet  aux  aimes 
de  la  satire  la  pins  mordante , direction  que  suivit  égalufiienl 
la  rélormaiion  au  seizième  siècle. 

L’Église,  calliollque  a toujours  établi  dm  distineboo  es- 
sentielle entre  le  cuite  de  latrie,  qui  n’est  dù  qu'à  Dien 
rt  à Jésus-Christ,  et  le  culte  de  dnùe,  qui  est  eeliii  qu’on 
rend  aux  saints. 

SAL\TS  DES  DERNIERS  JOURS  { Lès).  Voyez 

.Monuovs. 

SAIS)  ville  célèbre  de  l’antique  Egypte,  sur  te  grand 
bras  occidental  dn  Nil  (autrefois  apfveté  bras  de  6oùifini,et 
aiiioimTliiil  bras  de  Rosette  ),  dont  il  ne  reste  pins  aujour- 
d'hui que  quelques  grands  amas  de  ruines  connus  sous  le 
nom  de  Sd-el^Bager.  Le  village  du  même  nom  est  situé  à 
qiiidque  distance  au  sud  des  ruines.  Le  rempart  en  bri- 
ques noires  du  NU  qui  jadis  entourait  la  ville  est  encore  vi- 
sible aujourd’hui,  et  accuse  une  superficie  de  707  mètres 
carrés.  Le  lac  sacré  dont  parle  Hérodote  est  situé  dans  la 
parbe  septentrionale  du  district.  La  divinité  locale  était 
Neith,  compagne  de  Phtfaa,  comparée  par  les  Grecsà 
leur  Athènê  ; c'est  pourquoi  la  ville  était  appelée  hiérogly- 
phiquement  la  ville  de  Neiih.  Cette  déesse  y avaN  un  temple 
magnifique,  où  on  l’adorait  sous  la  forme  d’une  statue  voiM. 
La  fondation  de  Sais  remontait  à l’antiquité  la  plos  recalée, 
et  H est  déjà  fait  mention  de  son  nom  dans  l’histoire  de  l'an- 
cien royaume  d’Egypte.  Elle  devint  surtout  célèbre  à partir 
du  huitième  siècle  av.  J.-C.,  à caaae  des  trois  dynasties  de 
rois  doSsïs  (la  74*,  la  70*  et  la  28*  de  Maoéthon),  qui  en 
étaient  originaires.  La  plus  célèbre  de  ces  trois  dyuasties  fut 
la  26”,  à laquelle  appartenaient  les  rois  Psammelieas  1*”, 
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.Nrrhao  (II  ),  PtamnirticnR  II,  Hoaphris  {Apries,  HopHre) 
et  PMmmélictis  111  (Psaméoitos) , dont  parie  Hé> 

Tixlole. 

SAISIE*  On  appelle  ainM , en  termes  de  droit  et  de  pro- 
c/  liire,  tonte  mi»e  de  biem  ou  effets  quelconqiiea  sous  la 
main  de  la  justke.  C’eat  Taete  «Tiin  créancier  qui  pour  la 
•ùreté  de  sa  créance,  et  afin  (Ten  aroir  le  parement,  arrête  et 
met  aoni  la  main  de  la  justice  les  Mens  meubtat  on  Im* 
inetibles  de  son  débiteur. 

La  saisie  est  un  modedVjréeu/ton  forcée  des  jogementa; 
reiécotion  forcée  consiste  dans  remploi  des  moyens  et  des 
contraintes  autorisées  par  la  loi  pour  obliger  à satisfaire  ain 
ordres  de  la  justice.  Os  moyens  penrent  frapper  sur  les 
biens , et  dans  certains  cas  sur  la  personne  même  du  dé* 
biteur  ; Us  frappent  sur  les  biens  1*  \têr  les  saisies  mobi- 
fiérri,  qui  sont  au  nombre  de  quatre , savoir  : la  s a i s i e< 
arrêt,  la  $aisie~exeeution,  la  saisie-brandortf 
la  sairie  des  rentes  constituées  sur  porficufiers  ; 3*  par  la 
I aisée  immofiiflére.  Knlln,  ils  frappent  sur  la  personne 
par  remprisonnemenf. 

Le  saM  devant  être  dépouillé,  malgré  loi , de  ses  biens , 
ü ftiut  que  le  titre  en  vertu  duquel  agissent  les  officiers  mi- 
nistériels soit  eudewfoire,  c’est-à-dire  «ropreiot  du  sonu 
de  l'autorité  souveraine;  en  d'antres  termes,  il  faut  qiill 
porte  le  même  Intitulé  que  les  lois,  et  qu’il  soit  terminé  par 
on  mandement  en  forme  ans  olficters  de  justice;  c’est  ce 
qu'on  appelle /ormo/e  nzécofoire.  Une  fois  revêtu  de  cette 
lortnule,  l’acte  o»  jugement  signifié  eommande  l’obéissance, 
et  l’officier  ministériel  qui  serati  alors  insulté  dans  l’exercice 
de  ses  fonctiotts  pourrait  requérir  la  force  année  ou  dresser 
procès-verbal  de  rébelHoo. 

SAISlK-àRRÊT  ou  opposition.  Tous  les  biens  do  débi- 
teur sont  le  gage  du  cresnder  (C.  Civ.,  209S  ).  Ce  qui  lai 
est  dû  par  des  tiers  fait  nécessairement  partie  de  ses  biens, 
et  conséquemment  le  créancier  a droit  même  sur  ses 
créances  ; de  là  cette  focullé  que  U loi  lui  accorde  de  saiitr- 
arréter  dans  les  mains  des  tiers  ce  qu’ils  doivent  à son  déH- 
tcur.  La  lairie-orréf  est  donc  une  vole  d’exécution  psr  la- 
quelle un  créancier  arrête  entre  les  mains  d'un  tiers  les 
sommes  ou  effeU  molNliers  appartenant  à son  débiteur, 
pour  faire  ordonner  par  justice  que  les  deniers  ou  prix  des 
effets  lui  seront  remis  en  déduction  de  sa  créance.  Les  for- 
malités en  sont  tracées  par  les  articles  561  et  suivants  du 
Code  de  Procédnrc  elvRe. 

SAlSlIC-BRAltDOIf.  C’est  une  voie  d'exécution  forcée 
par  laquelle  on  créancier  saisit  les /roiff  penrfanfs  par 
racine  appartenant  à son  débiteur,  pour  les  faire  vendre 
à leur  maturité  et  se  faire  |tayersur  le  prix.  Ce  mot  bran~ 
don  vient  de  l’usage  où  l'on  était  autrefois  dans  quelques 
pays  de  placer  autour  du  citamp  des  faisceaux  de  paille , 
appelés  brandons^  suspendus  à des  pieux  plantés  en  terre. 
1^  C4xle  actuel  n’a  pas  maintenu  l'usage  de  ces  signes, 
mais  11  a conservé  l’expresaion  qu'ils  avalent  amen^,  en 
indiquant  qu’elle  est  synonyme  de  saisie  de  fruits  peu- 
danti  par  racine.  On  entend  par  fruits  pendants  par 
racine  ceux  qui  sont  encore  attacl»^  à la  terre. 

SAISIE-COPfSKRVATOlRL.  C’est  celle  qu’un  créan- 
cier fait  pratiquer  en  vertu  de  l’aulorisation  du  prési- 
dent du  (ribanal  de  commerce , quoique  la  réclamation  qu’il 
élève  contre  ton  débiteur  ne  soit  point  encore  sanctionnée 
par  une  décision  jodiciaire.  Cette  saisie  ne  peut  être  suivie 
d'aucan  acte  d’exécution , puisqu'elle  n’a  d’autre  effet  que 
de  mettre  sous  la  main  de  la  justice  les  effets  dn  débilàir 
et  d’empècber  qu’il  n’en  dispose,  pendant  la  durée  du  li- 
tige , au  préjudice  de  son  créancier.  En  général , ce  n’est 
qu’avec  la  plus  grande  réserve,  dans  les  cas  d’urgence, 
que  le  magistrat  doit  permettre  l’emploi  d’une  menore  ausai 
rigoureuse  que  la  saisie  même  purement  conservatoire. 

SAISIE-EXECUTION.  Cest  celle  qu’exerce  le  créan- 
cier, porteur  d’un  titre  ejeécutoire,  pour  faire  vadre  les 
meubles  rorpurels  de  son  débiteur  et  être  payé  sur  la  prix.  Elle 
prend  le  nom  d’exéeufion  parce  qu'on  dépouille  le  débl- 
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leur  de  ses  meubles  au  moyen  de  la  vente  qn'on  en  f.vii  r.iire. 

I>e  premier  acte  de  cette  procédure  est  un  coin  nin  n dé- 
ment fait  un  jour  au  moins  avant  la  saisie,  et  ici  la  lui  le 
prescrit  impérativement,  afin  que  le  délateur  lui-méme  soit 
duemrnt  averti  et  mis  en  demeure  do  payer.  L’Iuiissicrdott 
être  assisté  de  deux  témoins  ou  recors;  il  est  tenu  en  nuire 
d'opérer  la  saisie  liorsU  présencedu créancier |Kmrsui«ant, 
qu’il  représente  suffisamment.  L'huissier  qui  ne  trouve  |M>r- 
soone  au  domicile  do  saisi  ue  peut  pas  en  ouvrir  les  porle.s 
sans  être  assisté  d'un  officier  public.  Tous  les  biens  meubles 
qui  se  trouvent  dans  le*  lieux  occupés  par  le  débiteur  peu- 
vent être  saisis.  Mais  des  exceptions  à celte  règle  génetale 
ont  etê  établies  par  des  motifs  d’hiimanite;  ces  exceptions 
sont  consacrées  par  les  dispositions  de  rarticle  591  du  Code 
de  Procédure  civile.  Ainsi , ne  peuvent  être  saisis  pour  au- 
cune creance,  mén>e  celles  de  l'État.  1'*  les  objets  que  la 
loi  déclare  immeubles  par  destination  : par  exemple  les 
animaux , les  bestiaux  attachés  ou  utiles  à la  culture,  les 
ustensiles  aratoires,  les  pailles  et  engrais , etc.  Ces  objets, 
déclarés  immeuàtes  dans  l’intérêt  de  l'agriculture , ne 
< (>euvent  être  saisis  que  par  les  moyens  lents  et  diflîctics  de 
la  saisie  immobilière;  2*  lecouctier  nécessaire  des  époux, 
ceux  de  leurs  enfants,  les  habits  dont  ils  sont  xétus;  3**  les 
livres  reiatils  à la  prolessiondu  saisi,  jusqu'à  U somiiM^de 
300  francs,  à son  citoix  ; les  machines  td  instruments  ser- 
vant à renseignement  pratique  ou  exercice  des  sciences  et 
arts,  jusqu’à  conciirrence  de  la  même  somme;  5*  les  équi- 
pements des  militaiies,  suivant  l’urdonnance  et  le  gr.*ule, 
6**  lesonlilsdes  artisans  nécessaires  à leurs  orcii|Mi1ioiis  |>er- 
sonnelles;/*  les  farines  et  menues  denrées  nécev.saires à la 
' consommation  du  saisi  et  de  sa  famille  |>endant  un  mois; 

8*  enfin,  une  vache  ou  trois  brebis,  ou  deux  chèvres,  au 
: choix  du  saisi,  avec  les  |>ailles,  fourrages  et  grains  néces- 
saires |»our  la  lUière  et  la  nourriture  de  ces  animaux  pen- 
dant un  mois. 

I SAISIE-GAGERIE.  C’est  celle  qui  a potir  objet  d’em- 
pêcher que  les  meiihles  et  fruits  garnissant  la  maison  ou  lea 
terres  du  proprietaire  ne  soient  déplacés  ou  enlevé-^  au  pré- 
judice des  loyers  et  fermages  fpii  lui  Mmt  dus.  La  saisie- 
gagerie  se  fait  d.ins  la  forme  delà  soi lie-exécuf  lu n , et 
s’il  y a des  Traits,  dans  la  forme  établie  pour  In  jalsie- 
brandon. 

SAISIE  - IMMOBILIÈRE.  La  srisie  • immobilière  est 
pour  les  immeubles  ce  que  la  saisie-exécution  est  pour 
les  meubles.  Le  but  de  l’une  et  de  l’autre  est  de  mettre  les 
biens  du  débiteur  entre  les  mains  de  la  justice  pmir  les 
faire  vendre  et  payer  les  créanciers  sur  le  prix.  Mais  les 
imnteubles  formant  la  ba.se  ou  la  partie  la  plus  im|>ortante 
' des  fortunes , la  loi  a prescrit  de  nombreuses  et  difficiles 
formalités  pour  arriver  à une  expropriatioa  forcée  et  à la 
distribution  du  prix  entre  les  créanciers. 

Ces  funualités  sont  indiquées  sons  les  articles  C73  à 084 
du  Code  de  Procéiliire  civile,  et  se  trouvent  résumée  à l'ar- 
; ticle  Expuophiatiox. 

SAISIE-REVE.NDICATION.  C’est  la  réclamation  d’un 
efTet  molMlter  qui  se  trouve  dans  la  main  d’un  tiers,  et 
j stir  lequel  on  prétend  avoir  te  droit  de  propriété  ou  ce- 
I lui  d'un  gage  firivilégié.  Le  possesseur  d’un  meuble  eu  est 
I réputé  propriétaire,  et  cependant  ccpt)sscs.xeor  peut  n’être 
I pas  le  vrai  proprietaire,  par  exemple  «n  cas  de  vol  ou  de 
perte.  D'un  autre  côté,  la  loi,  en  accordant  uu  privilège 
au  propriétaire  ( Code  Civil , 2102),  devait  nécessairèment 
lui  fournir  les  moyens  de  l’exercer,  malgré  le  déplacement 
furtif  des  objets.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  Ia  vole  de  la  re- 
vendication est  ouverte  (Code  de  Procédure  cirik,  articles 
820  et  suivants  ).  Auguste  Hossok. 

S.AISINE*  C’est  la  prise  de  possession  d’une  chose  ou 
là  possession  elle-même.  Il  y a deux  espèces  de  saisines  : 
celle  de  fait,  et  celle  de  droit.  La  première  sup|M».>e  une 
pots  e ssion  réelle  de  fait;  ia  seconde  a lieu  par  le  seul 
effet  de  la  loi,  comme  dans  le  cas  de  la  maxime  : Le  mort 
saisit  le  vif.  Aux  tenues  de  l'article  724  du  Code  Civil, 

ifi. 
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riiéritier  légitime  e»t  ftfiii  de  plein  droit  sa  moment  du 
décès;  eux  termes  de  l'article  1006,  DiérUier  teatsmentsire 
ou  le^^ataire  unirersel  est  également  latiâ  de  plein  droit , à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  des  liériüers  légitimes  auxquels 
1a  loi  réserre  une  portion  des  biens  du  déliant  ; dans  ce  cas 
Cfi  Uériliers  sont  saisis  de  runiversaiité  de  sa  succession 
{voyez  Scccessiox  ).  Auguste  Htssox. 

SAISON  (du  latin  sa/io,  époque  des  diverses  semailles 
dans  le  courant  de  l'année  ).  On  donne  ce  nom  de  saisons 
à certaines  portions  de  l’année,  qui  sont  distinguées  par  les 
signes  dans  lesquels  entre  le  Soleil.  Ainsi,  selon  l’opinion 
générale , les  Misons  sont  occasionnées  |iar  l’entrée  .et  la 
durée  du  Soleil  dans  certains  signes  del’éclipUque;  en  sorte 
qu'on  appelle  printemps  la  saison  où  le  Soleil  entre  dans  le 
premier  degré  du  Bélier,  et  cette  saison  dure  jusqu’à  ce  que 
le  Soleii  arrive  au  premier  degré  de  l’ÉcrevUse.  Ensuite , 
l’é/é  commence  et  subsiste  jusqu’à  ce  que  le  Soleil  sc  trouve 
au  premier  degré  de  la  Balance.  L'automne  commence  alors 
et  dure  jusqu'à  ce  que  le  Soleil  se  trouve  au  premier  degré 
du  Capricorne.  EnAn,  l'Aiuer  règne  depuis  le  premier  degré 
du  Capricorne  jusqu'au  premier  degré  du  Bélier.  H est  évi- 
dent que  celte  liypoUièse  des  saisons  n'est  point  admis- 
sible, parce  qu'elle  n'est  pas  vraie  dans  tous  les  lieux.  En 
eflet , au  Sud  de  l'équateur,  le  printemps  dure  tant  que  le  j 
Soleil  remplit  son  cours  depuis  le  premier  degré  de  la  Ba- 
lance jusqu'au  premier  degré  du  Capricorne;  l’été , dqiuis 
celui  ci  jusqu'au  premier  degré  du  Bélier,  et  ainsi  de  suite, 
tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive  vers  le  Nord.  De  plus, 
cette  hypothèse  de  saisons  ne  convient  point  à la  zone  tor- 
ride; la  preuve  en  est  palpable,  car  on  doit  avouer  que 
quand  le  Soleil  passe  par  ces  lieux,  U y a été,  à moins 
que  quelque  cause  n’y  mette  obstacle.  Par  rapport  aux 
deux,  et  dans  les  lieux  situés  sous  l'équsteur,  il  ne  doit 
être  ni  printemps,  ni  automne,  quand  le  Soleil  a passé  le 
premier  degré  du  Bélier,  mats  plutôt  IVto;  car  alors  le  So- 
Idl  pa-se  Kiir  ces  lieux,  et  ainsi  y cause  la  plus  grande  cha- 
leur. On  ne  peut  donc  y transporter  Vété  au  premier  degré 
de  i'Bcrevisse  oti  du  Capricorne.  On  en  peut  dire  autant  des 
lieux  situes  entre  l'équateur  et  les  tropiques,  parce  que  te 
Soleil  y passe  aussi  avant  que  d'arriver  au  premier  degré 
de  l’Écrevisse  ou  du  Capricorne.  Le  même  inconvénient  se 
rencontre  par  rapport  au  printemps  et  à Tautomne  sous  la 
zone  torride,  puisqu'il  parait  n’y  avoir  ni  l'une  ni  l’autre 
de  ces  deux  Misons  sous  l'équateur. 

Si  l'axe  du  globe  n'était  pas  incliné  sur  le  plan  de  l’é- 
cUptiqiie  en  tournant  autour  du  Soleil,  il  n'y  aurait  aucun 
changement  de  saison.  Le  Soleil , toujours  dans  la  ligne 
équinoxiale,  présenterait  une  éternelle  succession  de  jours 
égaux.  Les  l^ies  seraient  enveloppés  constamntent  d’un 
faible  crépuscule  et  de  glaces  qu'aucun  été  ne  viendrait  dis- 
soudre. La  torride  serait  embrasée  de  feux  continuels,  qui 
desséclieraicot  les  contlnenU  qu'elle  traverse  de  m zone.  Il 
régnerait  dans  les  r^ons  interm^xliaires  une  bande  étroite 
de  climats  tempérés  qui  jouiraient  d’un  printemps  et  d’un 
automne  per|iéluels  ; mais  ces  contrées  n'auraient  ni  cha- 
leurs d’été  pour  mûrir  Burrisammeot  les  fruits,  ni  hiver  pour 
donner  un  repos  utile  à la  végélation. 

C'est  au  moyen  de  l'inclitiaison  du  globe  de  23  degrés  et 
demi  ( on  33*  27'46")  sur  son  orbite  ou  plan  de  l'écliptique, 
inclinaison  constante  et  toujours  {mraUèlc  à elle-même,  que  se 
proiliiit  lechaugetnenlanDuel  des  Misons.  En  effet,  la  Terre, 
eo  parcourant  son  orbite  annuel  autour  du  Soleil,  lui  présente, 
à cause  de  celte  obliquité,  tantôt  son  pôle  nord  et  tantôt  son 
pôle  sud,  sous  cet  angle  de  23*  et  demi.  Il  s'ensuit  que  le  8o« 
ieiU'élève  jusqu'au  tropiquedu  Cancer  dans  notre  été,  et  s’a- 
baisse jusqu'à  celui  du  Capricorne  dans  notre  hiver.  Donc, 
le  Soleil  passe  deux  fols  par  année  la  ligne  intermédiaire 
qui  sépare  également  les  detix  hémisphères  et  chaque  tro- 
pique. Quami  le  Soleil  est  dans  l'équateur,  qui  est  le  milieu 
de  notre  globe,  il  coupe  également  les  jours  et  les  nuits, 
qni  sont  alors  chacun  de  douze  heures;  c'est  pourquoi 
cette  ligne  s'appelle  équinoxiate  ( voyez  I->?i'ixoxc).  Ces 


époques  arrivent  le  20  mars  et  le  32  septembre.  Les  peu 
pies  qui  se  trouvent  sous  œtle  ligne  ont  alors  le  soteil  à pic 
sur  leur  tête,  et  a midi  leur  corps  ne  donne  pas  d’omltre  ; 
elle  est  seiilemeot  entre  leurs  pieds.  Tels  sont  les  habitants 
de  Bomao,  de  Sumatra  , ceux  des  rivea  de  l'Amazooe  en 
Amérique  soos  l'équateur.  On  conçoit  quelle  doit  être  la 
violence  de  la  chaleur  J<M^ue  les  rayons  solaires  frappent 
perpendiculairement  le  aol  ; de  U vient  que  cette  ligne  forme 
une  ceinture  t^rûlante , app^ée  sons  torride,  autour  de  la 
terre.  Si  la  chaleur  est  nwindre  en  quelques  lieux,  comme 
4 Quito , en  Amérique , c'est  à cause  de  l’élévation  do  ter- 
rain de  oette  ville,  qui  est  placée  4 3,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Les  p«iples  situés  stms  l’éqiuUeur  voient  donc  déni 
fois  la  Soleil  sur  leur  tète  chaque  année  : ainsi,  ils  ont  deux 
étés  ; pois  le  Soleil  s'écarte  pour  eux  tmitôt  4 droite,  tantôt 
4 gauche , de  33*  et  demi , ou  jusqu'à  chaque  tropique.  Ces 
deux  éjoignemenls  cocatitimt  pour  eux  des  Misons  nM^as 
brûlantes  ; mais  lorsque  le  Soleil  est  élevé  su  zénith,  sous  la 
torride,  la  chaleur  extrême  qu'il  excite  procure  une  immense 
évaporation  d'eau  ; le  ciei  se  voile  de  nuages  araoncriés,  qui 
crèvent  incessammatt  en  orages,  avec  d’effroyables  détooa- 
Uont  de  la  foudre  et  un  déluge  d'eau.  De  14  vient  que  ces 
deux  prétendi»  étés  se  nonunent  la  saison  des  ptuies  ou 
{'hivernage  dans  les  parages  des  mers  de  l'Inde  et  sous  toute 
la  zone  torride  : eesont  les  époqom  les  plue  malsaines,  4 cause 
de  la  prédominance  de  oette  humidité  cliaode  qui  corrompt 
et  pénétre  tout.  Ceat  encore  4 ce  dooUe  passage  du  .Soleil 
sur  la  ligne  équatoriale  qu’on  peut  rapporter,  indirectement 
an  moins,  la  cause  des  moussons  qui  rè^nt  4 peu  prés 
par  semestre  dans  les  mers  de  l'iode , et  surtout  dans  le 
golfe  du  Bengale.  Dans  certaines  années,  les  roottssons 
souillant  de  l'ouest  sont  plus  orageuses  que  celles  de  l'est. 
Sous  l'équateur,  tliiver  et  l'été  sont  dmie  les  deux  seules 
saisons,  Mvoir  : la  sèche,  et  celle  des  pluies;  chacune 
d'elles  se  montre  deux  fois  par  an.  Ainsi,  les  deux  saisons 
sèches  sont  celles  pendant  lesquelles  le  Soleil  monte  vers 
l’un  et  l'autre  tropique , ou  aux  solstices  de  juin  et  de  dé- 
cembre, parce  qu’il  darde  plus  obliquement  ses  rayons, 
qu'il  soulève  moins  de  vspeurs , et  que  le  del  reste  serein , 
sans  tempêtes.  C’est  le  contraire  qui  a lieu  aux  époques  des 
équinoxes. 

Comme  le  Soleil  demeure  sept  jours  de  plus  environ  sur 
rbétnispfière  boréal  que  sur  l'austral , Ils  s'ensuit  qu'il 
n'existe  pas  une  égalité  parfaite  entre  l'hiver  et  l’été  sotis 
l'équateur  même , mais  cette  égalité  se  trouve  vers  l*  47' 
30  ' de  latitude  boréale.  Void  les  durées  solaires  actuelles 
de  chaque  saison: 

Le  printemps  dure  92  jours  21  heures,  74' 


L’été 

93 

13 

S8’ 

L'automne 

89 

16 

47’ 

L'hiver 

89 

2 

02’ 

Lorsque  le  Solcü  deviendra  plus  voisin  delà  Terre  4 l'équi- 
noxe du  printemps,  ce  qui  arrivera  vers  l'année  6485  de 
l'ëre  vulgaire,  les  Misons  seront  à peu  près  égales.  Ensuite 
la  précesMon  des  équinoxes  continuant  toujours,  le  |ifin- 
temps  et  l'été  deviendront  plus  courts  que  l'automne  et 
l’hiver.  Alors  aussi  l’hémisphère  austral  sera  plus  longtemps 
échantfé  que  le  nôtre  de  se\*\  Jours. 

2*  Sous  l'un  et  l’autre  des  tropiques , les  liabitants  n’ont 
que  deux  saisons , l'été  et  Thlver,  inaii  qui  ne  sont  |>oiot 
partagées  clMCune  comme  sous  l’équateur.  L'Iiiver  de  l'un 
des  tropiques  derient  l'été  |>our  l'autre,  et  il  en  est  ainsi 
réciproquement  pour  chacun  des  hémisphères  boréal  et 
austral.  Mais  comme  sous  les  tropiques  le  Soleil  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  33*  et  demi  au  delà  de  l'éqnatcur, 
les  jours  ne  raccourcissent  jamais  beaucoup,  et  les  rayons 
solaires  ont  peu  d'obliquité , c'est  pourquoi  l'hiver  y est  en- 
core bien  chaud  et  surtout  bien  sec.  Il  y a une  faible  dif- 
férence de  chaleur  entre  Télé  et  l'hiver  dans  ces  rations 
interlropicales.  Les  temps  pluvieux  de  ctiaque  tropique  u'ar- 
rivent  qu’une  fois  par  an,  lorsque  le  Solril  s'élève  4 son  apogée 
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M que  U cbeleur  detieot  plus  ialenee  per  le  nmMndre  obli- 
quité de  ses  rayons. 

3”  A mesure  qu'oQ  reotoole  vers  les  régions  intennédieires 
de  la  soM  torride  et  des  lones  glaciales,  on  se  trouve  en 
des  cUtoats  tlaos  lesquels  Télé  et  rtiiver  ou  les  eitrèœes  sont 
séparés  par  des  saisons  tempérées.  Alors  le  Iroid  et  le  chaud 
a*;  balancent  ou  so  combattent  plus  ou  moins , selon  que 
le  Soleil  se  rapproclie  ou  s'éloigne  de  cliacun  des  p<^. 
Comme  le  degré  de  latitude , soit  boréale , soit  australe , 
est  le  milieu  entre  le  pôle  et  l'équateur,  la  température 
moyenrve  s'y  établit  avec  le  plus  de  régularité  dans  ses  sai- 
sons. Tel  est  le  milieu  de  la  France,  sur  les  heureux  rivages 
de  la  Loire  et  de  la  Durance,  ou  ceux  du  Danube  en  Aile* 
magne.  Si  les  saisons  sont  moins  régulières  sous  les  mêmes 
parallto  en  d'autres  contrées,  soit  d'Asie,  soit  d'Amérique , 
il  laut  en  accuaer  les  accidents  des  territoires,  tantôt  coüe- 
ooupés  de  montagnes  ou  de  plateaux , tantôt  liérisaés  de  fo* 
rèls  ou  sUloiioés  d’ioiiucnsea  marécages,  de  neuves,  ou 
présentant  des  plaines  arides  de  sables  déserts  et  de  ro- 
cailles  incultes. 

4"  IMua  on  s'avance  ters  les  tones  glaciales  des  pôles, 
plus  1a  saison  dltiver  y domine  longuemeot  et  absorbe  les 
autres,  excepté  trois  mois  d’été  à peu  près,  qui  snlliscnt  i 
peine  pour  dégourdir  la  nature  atlristte  sous  ces  redouta- 
blea  climats.  Mais , par  une  sorte  de  compensation , les  jours 
a'y  prolui^ient  à cette  époque,  et  1a  durée  de  la  lumière  so- 
laire accroît  la  chaleur,  bite  sans  reUclie  la  végétation, 
tandis  qu'en  hiver,  en  revaoclie , l'absence  presque  totale  du 
jour  aggrave  encore  les  tigucars  de  la  froidure.  Ainsi , les 
saisons  peuvent  être  considérées  comme  des  climats  passa- 
gers et  tnobi/«i  chaque  année,  comme  on  peut  appeler  les 
climats  des  saisons  permanentes  ou  stationnaires  pour 
certaines  contrées. 

Malgré  cette  démarche  gauche  dont  se  raille  U philo« 
sopliie  moqueuse  de  Voltaire,  ou  plutôt  è cause  mime  de 
cette  obliquité,  la  presque  tutalité  du  globe  est  devenue  ha- 
bitable et  favorisé  tour  à tour  do  l'Influence  des  rayons 
solaires,  tandis  qu'une  sphère  droite  serait  brûlée  k son 
équateur  et  toujours  gelée  aux  pôles.  De  môme,  relative- 
ment au  globe  considéré  en  masse , l’année  représente  dans 
ses  quatre  saisons  les  quatre  époques  du  jour  { ngehthé- 
tnère  ).  Nous  voyons  au  pôle  les  animaux  s’engourdir  pen- 
daat  riiiver.  les  iKumnes  méiues  s'enfouir  sous  terre,  comme 
les  marmottes  et  les  liamslers,  avec  leurs  proviskms.  Le  froid 
et  l'obscurité  régnent  i aussi  l'hiver  est-ilévideminect/a  nuit 
de  Cannée,  Le  printemps,  ce  réveil  de  la  nature,  pn^le 
tous  h»  caractères  du  marin , époque  de  fralclieur,  de  jeu- 
nesse, de  croissance  florissante  et  de  joie,  ou  d'épanouis- 
sement et  d’espérance  pour  toutes  les  créatures  animées.  Les 
rapports  de  l'été  avec  le  midi  ou  la  chaleur  du  jour  sont  trop 
manifestes  pour  qu'on  ne  lésait  pas  signalés  depuis  longtemps. 
Le  Soleil  s’élevant  au  xénith  sur  i'borizou  mûrit  les  rooisêons 
et  les  fruits , colore  et  fortifie  de  sa  lumière  et  de  ses  feux 
tous  les  êtres,  fait  éclater  l’amour,  U colère,  toutes  lea  ar- 
dentes passions  de  la  vie.  L’automne  ressemble  an  soir;  c'est 
l'époque  dans  laquelle  se  fanent  tous  les  végétaux,  épuisés  de 
vieillesse;  le  feuillage  se  ferme  ou  tombe  dans  plusieurs 
plantes;  les  animaux  rouent  ou  succombent  d'épulsciueut  ' 
rapproche  du  froid  et  de  l'ob«curité  attriste  et  ahal  toutes 
les  créatures,  conime  après  un  long  jour  de  fatigue. 

Ainsi  clôt  le  cercle  de  celte  graude  journée  annuelle, 
qui  serait  en  effet  nunilcste  sous  chaque  pôle  lui-même,  puis- 
qu’on n'y  aurait  qu’un  jour  et  qu’une  nuit , chacune  de  six 
mois,  pendant  une  révolution  entière  de  la  terre  dans  son 
orbilre  auUmr  du  soleil.  j.-j.  Viret. 

SA«IL'1'X£  ou  SAJITTE,  mot  du  vieux  langage, 
synonyme  de  flèche.  Foges  Dard. 

SAJOU,  genre  de  singes  très-nombreux  en  espèces,  et 
appartenant  à la  tribu  des  cébiens.  Les  sajous  ont  pour 
caractères  génériques  : 36  dents,  dout  4 incisives,  2 canines 
et  12  molaires  tuberculeuses  à chaque  niêciioire;  pouces 
des  mains  supérieures  non  opposables  aux  autres  doigts,  ou 
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manquant  tout  à fait  ; narines  très-distantes  l’une  de  l’autre  ; 
ongles  courts  et  plats  ; vision  oblique  ; point  d'abajoues  ni 
de  callosités,  lis  vivent  tous  dans  les  parties  cliaudes  de 
l’Amérique  du  Sud. 

Le  sajou  commun  (simia  a]>ella  ^ L.;  cebus  apeUa^ 
Erx.  ),  ou  sapajou  t qui  habite  la  Guianc,  a ordinaiiement 
le  pelage  d'un  brun  clair  en  dessus,  tauve  en  dcitsaiiv  ; le 
dessus la  tête,  laqueue  et  la  partie infétieuredn  membres 
sont  noirs  ; la  face  est  d’un  noir  violâtre , encadrée  de  |h>Us 
d'un  brun  noirétre.  Le  sapajou  nègre  de  Uuiïon  , le  sajou 
bi'un  de  Fr.  Cuvier,  n'en  sont  que  des  variétés. 

Le  capucin  (cebus  capucinus , brx.),  ou  sat,  ainsi 
décrit  par  Fr.  Cuvier  : « Le  capucin  a 42  cenliraèlres  de 
longueur  totale , en  y comprenant  1a  queue,  qui  en  a 21.  Le 
derrière  de  la  tête , le  cou , le  dos,  les  côtes  du  corps , les 
cuisses,  la  partie  posteneure  des  jarobes  de  derrière  et  le 
dessus  de  U queue  sont  d’un  brun  jaunélre;  le  ventre  et 
les  cuisses  eu  avant  ont  celte  même  couleur,  mais  plus 
pdle  : le  dessous  de  1a  queue  est  d'un  jaune  pâle , le  sommet 
de  la  (êtè  a une  calotte  noire  ; le  devant  et  les  côtés  de  la 
tète , le  haut  des  luas , 1a  face  anterieure  des  avaot-bras , le 
cou  et  la  poitrine  sont  hlauca  ; U lace  et  les  oreilles  sout 
couleur  de  chair , les  mains  et  les  pieds  d’un  noir  violâtre, 
et  les  yeux  sont  fauves.  > La  présence  de  celte  calotte  noire 
jointe  k la  couleur  de  la  (ace,  dont  les  joues  ont  des  poils 
allonges,  explique  ce  nom  vulgaire  de  capucin.  Ou  trouve 
ce  singe  au  Brésil , à la  Guiane  et  au  Paraguay. 

Parmi  les  autres  es|»oces  de  ce  genre , conteiilous-  noiu 
de  citer  le  sujou  a toupet  et  le  sajou  cor  nu  ^ iaractéiisés 
par  les  poils  du  front , disposés  chez  l'un  eu  Iou|m:1  circulaire, 
chez  l'autre  en  aigrette. 

Les  sajous  sont  de  petits  singes  vifs,  pétulaoU,  d’une 
agilité  surprenante.  Captifs , ils  nioutrent  de  la  douceur,  de 
l'affeclioa , et  même  de  la  docilité.  CepetMlanl,  leur  caractère 
est  généralement  capricieux.  Dans  leurs  forêts  uataies,  ils 
vivent  en  Irouiies,  se  oourns.‘Uinl  de  fruits,  d'insectes,  de 
vers,  de  mollusques,  et  recliercltent  surtout  les  petiU  oi- 
seaux. 11$  se  U^neul  de  préférence  sur  les  plus  liautea 
brandies  des  arbres,  afin  d’eriter  l'atteinte  des  serpents, 
dont  ils  ont  la  plus  grande  frayeur. 

SAKI,  genre  de  singes  de  la  tribu  des  cébten  s,  olfrant 
le  même  système  dentaire  que  les  sajous,  et  reofermant 
quatre  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  sak*  a 
venlre  roux  (cebus  pithecia,  Fisli. },  qui  u'est  autre  que  le 
sagouin  ou  singe  de  nuU  de  Üuflon.  Cet  aniiiial  habite  la 
Guianc , où  il  est  aa-^cz  rare.  H a les  poils  île  la  tête  allongés, 
diffus,  lui  formant  une  sorte  de  perruque;  la  lace  est  re- 
couvôle  d'un  duvet  court,  et  eatouréo  d'un  cercle  de  poils 
jaunâtres;  il  manque  de  barbe  sous  le  menton  ; son  |>elagc 
est  long,  brun,  teinté  de  roussàtre,  avec  les  parUe.s  infé- 
rieures et  le  dedans  des  membres  d’un  roux  vif.  Sa  queue 
est  touffue , k peu  près  de  la  longueur  du  corps,  qui  atteint 
de  46  à 48  centimètres.  l.es  nueurs  des  sakis  sont  à |>eu 
près  les  mêmes  que  celles  des  sajous;  mais  ils  sont  moins 
lestes  et  moias  grimpeurs. 

SAEMA*MOUi\l.  loges  Bocddha. 

SAKKARAil  9 village  de  l’Lgyple  centrale , sur  la  rive 
gauctieduNü,  est  remarquable  à cause  du  Champ  des 
Jfomiéi  qu'on  y voit.  Celait  jadis  la  nécropole  de  l'antique 
Memphis,  située  k environ  une  heure  de  marche  de  la, 
aux  confins  des  üeseriH  de  U Libye.  De  ce  village  dt'iicndenl 
également  les  grandes  catacombes  d’Ibis,  où  plm^ieurs  uui- 
taines  do  milliers  de  ces  oiseaux  sont  cnIerréH  dans  des 
cruches.  Sakkarah  est  célèbre  en  outre  par  les  PyiAïuidus 
qui  l’avoisinent,  et  qui  sont  au  nombre  de  treule  environ , 
les  unes  construites  eu  briques,  les  autres  en  pkrre>,  et 
les  plus  hautes  que  l’on  connaiiMe  aprè»  celle  de  Gy^eh. 
Plusieurs  ne  sont  que  des  amas  de  ruines. 

SAKKATOU 9 capitale  du  royaume  de  llaoussa. 

SAHOUNTALA-  Voyez  Kalidssis. 

SALA  { Royaume  de  ),  en  Afrique.  Voget  AnziCO. 
SALADE* 
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SALADE  ( hconorntt  domesltqut  et  hyrjiéne  ).  Ce  mot, 
dérivé  (lu  sei . sert  (irincipaleinpot  a denigiier  deA 

prépardtionM  ruiinaireê  qui  requièrent,  en  outre  du  tèl  et 
du  (>oivre,  derhiiile  nu  bien  du  beurre  ou  de  U crème, 
et  (xiuiniunément  du  vinaigre.  Le*  végétaux  *i»ont  aurtuiit 
la  base  de  ces  préparations,  et  ceux  qui  servent  à cet 
usage  sont  même  d(‘signés  fkar  la  déaumination  générique 
de  naïades.  La  liste  de  ces  plantes  est  aussi  nomhreuso 
que  variée,  et  die  suffit  aux  bes4>ins  durant  tout  le  roitra 
(ie  l’annce  ; l'émulation  qui  règne  (larmi  les  jardiniers  laisse 
peu  à dé^ircr  sous  le  rapport  de  cette  culture  : ils  outre* 
passent  même  trop  souvent  les  bornes  de  leur  art.  ils 
oublient  que  le  mieux  est  rennemi  du  bien  , et  c’est  sur- 
tout a Paris  qu'on  peut  leur  adresser  ce  re{»roclie  : abusant 
dw  engrais  ainsi  que  des  arruseiiieiiU,  ils  obtiennent 
des  produits  énormes  et  précoces,  mais  insipides.  D'au- 
tres herbes  servent  aussi  dans  la  com|M>sition  des  salades 
comme  adjuvants  , tant  pour  varier  que  |>our  accroître  la 
sav  t-urdes  laitues,  romaîni'M,  chicorées,  etc.  On  eu  distingue 
l'ensemble  par  IVpilhéte  de  Journituren  ; un  y ajoute  aussi 
quelques  fleurs  comme  oroemeiit  ; celles  de  capiicini^s , qui 
plaisent  a la  vne  comme  au  goût , sont  le>  plus  usitées;  les 
fleurs  de  bourrache,  celles  de  mauve,  lournis»ent  une  dé- 
coration agréable  aux  yeux. 

En  examinant  les  salades  sous  le  rapport  de  riiygiéne, 
U semble  d'abord  qu’elles  doivent  avoir  une  influence  défa- 
vorable sur  la  santé  ; des  berlres  crues , des  epices  in  Itantes, 
du  vinaigre,  doivent,  |H>n^e-t*on,  être  ])eu  digestibles  et 
même  irriter  IVsiomac  ; l’expcrience  cepetidaul  ne  ju>tilie 
point  ce  jugement.  Il  est  peu  de  mets  dont  Tusage  soit  aussi 
répandu  qiu;  celui-ci  dans  luutt'S  les  classées  de  la  société  ; 
on  l’a  pres4|ue  toujours  sous  la  main , et  il  plaît  g^'Hérale* 
ment  au  goût.  iNeanmoinH,  rareuNfUt  il  cause  des  accidents  ; 
il  scrail  donc  iujusie  d'cxciier  a son  «‘gard  la  deliaiice.  (^uel 
que  soit  le  moilc  adopb'  pour  préparer  les  salades,  il  est 
toujours  nécessaire  d’user  très-stibremeut  du  vinaign*;  un 
méhie  dans  l'apprêt  est  de  faire  di!»i»araltre  l'acidité  de  ce 
liquide  au  point  que  m saveur  se  confonde  avec  celle  îles 
berbes,  de  riiuile  et  des  autres  ingrélients.  C’est  pour  cet 
efTel  que  le  laune  d’ieiil  est  un  iniertnédiaire  très-utile.  On 
devrait  aussi  taire  un  usage  exclusil  du  vlruigre  de  vin, 
trop  lré(|ueminent  remplacé  aujourd’hui  par  l'acide  qu’on 
oldient  au  iiioyi^  de  la  combustion  du  bois  ; c'e»t  une  dis* 
tiuciion  a la<|uelle  on  ne  s'attache  pas  assc>z,  et  sur  la(]uelle 
nous  devons  apjveler  l'attention  publique.  On  devrait  servir 
l«%§  fournitures  è |»art;  puisées  parmi  des  plantes  excitantes, 
elles  se  digèrent  plus  dilliciieinenl  que  les  salades  ; avec 
cette  attention , on  rendrait  ces  dernières  plus  accessibles  à 
plusieurs  personnes. 

IXans  le  langage  vulgaire,  on  fait  usage  du  mot  salade 
dans  mille  acceplions  bizarres:  ainsi,  on  appelle  la  valé- 
riane et  la  nvàthe,  salade  de  chanoine  ; le  pissenlit,  sa- 
lade de  taupe;  la  renoncule  d'eau , salade  de  yrenouille. 
Un  plat  de  cerises  dites  à teau  de'Oie,  des  oranges  coupées 
par  tranches  et  infusées  dans  cette  li<|ueur  avec  addition  de 
sucre,  sont  également  appelées  salades,  sans  égard  (tour 
l’étymologie,  qni  réclame  la  présence  du  sel  de  cuisine. 

^ CUAKBOXXIRH. 

SALADItV«5a/aA-erf-l>in  Joussou/-Fbn-Ayouf>, sultan 
d'^ypte  et  de  Svrie,  le  Itéros  musulman  de  la  troisième 
croisade,  comme  Richard  C<par  de  Lion  en  est  le  héros 
cbrctieii,  né  en  1 137,  au  château  de  Tékrlt,  oh  son  père, 
guerrier  kourde,  élait  commandant,  servit  dans  sa  jeunesse 
sous  les  ordres  de  son  itère  et  de  son  oncle  Schirkouli. 
Quand  ce  dernier  fut  envoyé  en  Egypte  |>ar  le  sultan  d'Alep, 
Moureddin,  afin  de  rétablir  dans  ses  fonctions  le  vixir 
Schaver,  dé|)osé  par  le  klialife  d'Égypte  Alided , et  qui  s’étaît 
réfugié  auprès  de  Noureddln,  Saladin  l'y  accompagna. 
Mais  Schaver,  une  fois  rétabli,  ne  »*a|>iTçiit  pas  plus  tut 
que  le  projet  de  Schirkouh  était  de  s’emparer  île  l'Egypte , 
qu'il  entreprit  contre  loi  une  guerre  dans  laquelle  il  eut  tes 
chrétiens  pour  auxiliaires,  et  qui,  signalée  par  une  suite  de 
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revers  et  de  Miccès , se  termina  par  le  trioaiptie  de  Sdtirkouli 
et  la  mi«e  à mort  de  Schaver.  Schirkouh  et  Saladin , après 
la  mort  de  son  onde,  devinrent  donc  les  vitirs  de  Dfoured- 
«lin  en  l'Igyple  ; mais  Saladin  visa  Unit  aussitôt  à s’en  rendre 
le  sonverain  îndépendaiit.  Adonné  jusque  alors  an  jim  et 
au  vin,  il  se  montra  tout  à coup  l’un  des  observateurs  les 
plus  rigiiies  du  Coran.  En  sa  qualité  de  sunnite  zélé,  il  per* 
s^vula  U secte  d’Ali,  et  mit  An,  en  t17l,  â la  domination  de 
ta  dynastie  des  Fatîmites  en  Egypte.  Ahded  mourut  vers  le 
même  temps.  Saladin,  qui  s’empara  de  ses  trésors,  voulait 
M tendre  indé|>cndant,  et  diercha  en  conséquence  à gagner 
l’alTccliun  des  Egyptiens  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  son 
gouvernement.  Nourelüin,  soupçonnant  ses  projets,  marcha 
sur  l’Egypte  a la  tête  d’une  année  nombreuse.  Un  com- 
jiromis  prévint  le  commencement  des  hostiliti^.  Mais  Noii- 
I redtiin  étant  venu  à mourir,  en  1 174,  et  ayant  eu  pour  suc- 
I ces^r  sur  le  trône  son  HIs  Al*NaIek,  prince  peu  digne 
I de  régner,  Saladin  prit  Immédiatement  ses  mesures  pour 
lui  enlever  ses  possessions.  Il  s’empara  de  Damas  et  autres 
places  de  .Syrie , mais  il  assiégea  sans  succès  Al-Malek  tui- 
ménve  dans  Alep.  Al-Malek  mourut  en  ilBi,  et  deux  ans 
après  Alep  se  rendit  k Saladin  , qui  se  trouva  alors  maître 
de  toute  la  Syrie  et  de  toute  l’Égypte , sous  le  titre  de  sul- 
tan, que  lui  confirma  le  khalife  Nasser.  A partir  de  ce  mo- 
ment sa  (Mlitiqiie  eut  pour  objet  d’expulser  les  chrétiens  de 
la  Palestine  et  de  se  rerdre  maître  de  Jérusalem.  l.es  cliré- 
tiens  avaient  provoqué  encore  plus  ses  ressentiments  en  at- 
taquant , contrairement  aux  traités  , 1rs  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à La  Mecque.  Il  leur  lit  chèrement  payer  ce  manque  de 
loi , à la  bataille  livrée  en  1 1H7  dans  U plaine  de  Tibériade, 
où  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  fut  fait  prisonnier,  en 
(iièiiie  temps  que  CliâlUlon  aiusi  que  les  grand-mattre  des 
Tcmidiers  et  celui  de  l’ordre  de  Saiiil-Jean-de-Jérusalein  et 
une  foule  de  clvevaliers.  Les  suites  de  cette  victoire  furent  la 
prise  de  Saint-Jean-d’Acre , de  S.iid  . de  Beyroiit,  etc.  ; et 
dans  lecoinant  delà  tnèmeaniiée  Jérusalem  se  trouva  réduite 
a ouvrir  ses  porUs  àSaladin,  sou«Ia  condition  que  tous  ceux 
de  ses  habitants  (pil  payeraient  au  vainqueur  uue  rançon 
niodéfée  auraient  la  |»erinfssion  de  quitter  la  ville , mais  que 
ceux  qui  ne  le  pourraient  (vas  seraient  r>vluits  en  esclavage. 
Saladin  exécuta  loyalement  le  traili^  En  apprenant  la  chute 
de  Jérusalem,  retii(»creiir  Frédéric  Rarbe- Rousse,  le  roi  de 
France  Philippe- Auguste,  le  roi  d’Aiuleterrn  Richard 
Corur  de  Lion , et  une  foule  d’autres  princes , se  décidèrent 
à prendre  la  rxoix.  A cette  nouvelle  les  chrétiens  de  Tyr  seo- 
tirent  renaître  leur  courage,  et  enlevèrent,  en  ii89,  .Saint- 
Jean-d’Acre  aux  musulmans.  Saladin  accourut,  et  (tendant 
deux  années  de  suite  les  alentours  de  Saint-Jeaii-d'Acre 
furent  le  tlM^âtre  des  luttes  les  plus  sanglantes.  L’em|tereur 
Frédéric  débarqua  en  A-ie  à la  tète  d'une  année  ; mais  sa 
mort  encouragea  le»  musulmans,  qui  conseivèrent  la  supc- 
riorflé  jusqu'au  monient  où  Richard  C<pur  de  Lion  cl  Phi- 
lippe-Auguste arrivèrent  av(-c  de  nombreux  bataillons.  Saint- 
Jean-d’Acrc  fut  réduite  à leur  ouvrir  s«s  (>orles  en  liui; 
apr<*s  quoi,  Philippe- Auguste  s'en  retourna  ni  Kiiro|>e.  Ri- 
chard , demeuré  .seul,  battit  Saladin  dans  deux  rencontres, 
se  rendit  maître  de  Césarée  et  de  Jaffa,  et  menaça  Jérusalem. 
Enfin,  il  intervint  entre  les  deux  souverains  on  traité  qui 
abandonnait  aux  clirél:ciis  toute  la  ciitc  dejHiis  Jatfa  jusqu'à 
Tyr.  Ascalon  fut  démantelé,  et  le  sultan  resta  en  posses- 
sion du  rote  de  1a  Palestine.  Saladin  mourut  en  M9à,  à 
Damas , peu  de  tem(ts  après  le  départ  de  Ricliard  posir  l'Eu- 
rope. C’était  un  prince  d'uDc  grande  sagesse  et  d'une  bra- 
voure à toute  épreuve;  il  aimait  la  justice  et  observait  reh- 
gieiisement  la  parole  donnée.  Il  laissa  dix-sept  fils  et  une 
fliie,  et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ayoubiles. 

SALAIRE,  prix  du  travail  journalier  de  l’ouvrier,  moyen 
de  vivre  pour  celui  qui , n’ayant  ni  propriété  foncière  ni  ca- 
pital, ou  n’en  [KissÀJanl  que  d’iiisufiisanU,  a recours  au 
travail  pour  y suppli'cr.  L'éionomie  industrielle,  qui  subor- 
donne tout  aux  calculs  des  prodiiiu  et  s’inquiète  peu  des 
agents  du  travail , n'envisage  dans  le  salaire  que  le  prix  de 
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fa  nuin-d'oMvre.  La  réduction  de  cc  prix  an  taux  le  plot  i 
bas  proaiettaot  à Peiitrepreneur  un  d^ii  et  des  bénélicet  | 
abondants , c*«at  cette  réduction  qu^il  a constamment  en  ' 
vue.  L*économie  politique , dont  l’omet  e;tt  la  prospérité  so- 
ciale, et  par  conséquent  U meUle\ire  répartition  pos.HÎble 
entre  tous  des  avantages  sociaux , s'occupe  sous  un  tout  au- 
tre point  de  vue  de  l'iininense  question  des  salaires.  Voyex 
Sully  à la  tête  des  affaires  ; songe-MI  à l'accroiasement  des 
fortiices  pour  qiieiqi>es-UDs  ? Non.  Le  ministre,  sage  écono- 
miste , véritable  lioiiime  d'État , parce  qu'il  est  avant  tout 
homme  de  bien , s’inquiète  si  la  multitude  des  travailleurs 
pourra  vivre  un  (>eu  a l’aise  , si  labourage  et  pâturage  Je* 
ruri/  les  deux  mamelles  de  ta  patrie.  C*e«t  l)eaucuup  moins 
de  la  multiplicité  toujouri  croissante  des  ppKluits  qu’il  a 
souci,  que  de  la  fadlité  de  vivre  pour  tous  ceux  qui  coucou- 
reiil  a le»  faire  naître.  L’économiste  politique  n’imiuole  fniint 
une  classe  à l’autre  : sa  Uche,  bleu  moins  ais^^e,  est  de  con- 
cilier tous  les  besoins , tous  les  intérêts , tous  les  droiU. 

On  a dit  que  le  salaire  n'élait  que  l’esclavage  prolongé  ; 
vérité  terrible,  et  qu’il  faut  reconnaître,  sinon  (lour  la  totalité, 
au  moins  pour  une  multitude  toujours  trop  nombreuse  de 
salarié»,  toutes  les  fois  que  rcquilé , la  pleine  liberté  du 
contrat,  n’ont  pas  préside  à la  disiribniion  des  salaires.  ^ 
la  faim  d’un  côté,  l’avarice  de  l’autre , ont  lormulé  l’accord, 
le  salarié  n'est  guère  en  eflet  que  Pesclavu  du  besoin , 
moins  le  pouvoir  retiré  au  maître  de  le  contraindre  au  tra- 
vail par  des  sévices  et  de  punir  sa  résistance  même  par  la 
mort  : ce  servage  est  donc  mitigé  en  ce  |>oinl.  Toutefois  , 
Tesclave  est  nourri  par  son  maître , le  salarié  ne  l'est  point 
par  celui  qui  le  paye,  s'il  vient  à inanqmr  «l’ouvrage  ou  si 
son  salaire  ne  peut  siilfire  à ses  iiosoins  et  è ceux  de  sa  fa- 
mille. 

Assurer  par  une  bonne  législation  la  suffisance  coos- 
Uiite  des  salaires , faire  en  sorte  que  dans  les  circonstances 
difliciie»  les  mœurs  supph^t  à ce  que  n’auraient  pu  taire 
les  luis,  voilà  le  plus  grand  problème  à résmulre  pour  i’é* 
coDotuie  sociale;  voilà  l'œuvre  des  bonnes  iostituliou»,  des 
bons  gouvernements.  Le  problème  peut  être  résolu  en  res- 
pectant tous  les  droits  sociaux  , mais  l’indication  de«  moyens 
serait  la  matière  d'un  livre,  et  nom  ne  faisons  qu’un  article. 

At'BKar  DE  Vrmv. 

S.ALAIRES  (Égalité  des).  Vogez  tcsLiTé  des  Sa- 
laires 

SALAISON  (Du  latin  sal,  sel).  On  appelle  ainsi  les 
viandes  et  les  poissons  qui  sont  conservés  au  moyen  du  sel. 
L'art  de  saler  les  substances  animales  pour  pouvoir  les 
garder  en  toutes  saisons  est  d'une  grande  importance  pour 
U marine , car  il  donne  presque  seul  le  moyeu  d'entreprendre 
de  grands  voyages  sur  mer.  ToutefoU,  l’usage  trop  prolongé 
des  salaisous expose  au  scor  but.  Grâce  aux  perfectionne- 
ments que  cet  art  a reçus,  il  a pris  une  place  importante 
dans  l'économie  publique  et  dans  Péconomie  domestique. 
Parmi  les  viandes  pour  lesquelles  on  a recours  à la  salaison, 
Il  faut  citer  en  première  ligne  le  Ixeuf  et  le  porc,  qui  sont 
presqiieexclusivement  emfdoyés  pour  les  voyages  maritimes. 

( Quant  au  procède  employé  |)our  la  salaison  du  porc , vogez 
CocHOx.  ) Les  Anglais  préfèrent  le  bœuf  pour  l'approvision- 
nement de  leurs  vaisseaux;  en  France,  on  se  sert  surtout 
de  porc.  Ko  Angleterre,  on  retire  les  os  des  membres  des 
animaux  qu'on  sale  ; en  France , on  ne  sépare  pas  les  os  des 
chairs  pour  cetteopér^iUon . QuH  que  soit  le  procédé  employé 
pour  la  salaison , il  sa  réduit  toujours  à mettre  la  viande  ou 
le  poisson  en  contact  avec  du  sel  commun  et  à l’arroser  avec 
1a  saumure.  On  estime  particiilièretnent  les  salaisons  d’Irlande. 
Ce  genre  d'induvtrie  a pris  depuis  quelque  temps  d’immense^ 
dévfloppcnwnls  aux  Etats-Unis,  plus  particulièrement  dans 
l'Ohio,  le  Kentucky.  leTennessee,  J'Indlana,  i'iowa,  le  .Mis- 
souri, le  Wisconsin  et  le  Michigan.  Dans  quelques  dé|iarte- 
ments  de  la  France,  on  sale  des  voladles,  comme  Pnin,  le 
canard,  le  diudon.  I.a  grais.se  de  ces  animaux , figée  et  ron- 
wrvéoavec  leurs  ailes  et  leiir.s  cuisses,  sert  à la  pn*|>ar.ition 
d'Mtras  aliments.  Les  poissons  que  l’on  garde  au  moyen  de 
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la  salaison  sont  la  morue,  leliareog,  le  maquereau , la 
sardine,  l’ancliois,  le  saumon,  le  thuo,  etc.  Le  beurre  est 
aussi  conservé  à l’aide  du  ^el  en  Normandie  et  eu  Bretagne. 

SALAMALËL.  yoyez  Salltatiox. 

SALAMANQUE^  le  Salmauticu  dc«  Romains,  chef* 
lieu  de  la  province  du  même  nom  ( i8:>  luyriam.car.,  24ü,000 
liah  ),  en  Espagne,  sur  tes  bords  du  Termes,  qu’on  y traverse 
sur  un  (>ont  de  vingt-scfit  arches,  dont  la  construction  le- 
monte  a l’époque  romaine,  n’a  que  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, comme  toutes  les  villes  anciennes,  mais  possède 
une  grande  place,  citée  fvanui  les  plus  bellos  de  la  Féuia- 
sule.  Salamanque,  quoique  siège  d’un  évécitè , ue  pos- 
sède aiijourdlmi  que  7.700  habitants,  et  12,870  avec  sa 
banlieue,  lui  30,000  avec  son  district  judiciaire.  Farini  sea 
nombreuses  églises , toutes  ornées  de  tableaux  et  de  sculp  - 
lures,  quelqiierois  d'uii  grand  prix,  il  faut  d'abord  men- 
tionrrer  la  magiiilh|iie  cathéilrale,  construite  daus  le  style 
gottiique,  de  1512  a 1734  , oii , entres  autres  précieuses  reli- 
ques, on  conserve  la  croix  des  combats  que  le  Cid,  dit-on, 
)K>rlait  avec  lui  dans  ses  campagnes;  puis  l’ancien  college 
des  jésuites  et  les  bâtiments  de  l'université.  Cr'tte  université 
fut  fondée  au  commenr«*ment  dutrcÎEicine  si<‘'cle,  par  le  roi 
de  Léon  Alphonse  fX , alin  de  rivaliser  avec  AlplinD-e  >111 
de  Castille,  qui  avait  fondé,  en  1200,  celle  de  l’aiencia. 
Ferdinand  II , héritier  des  royaumes  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  tes  réunit  en  1239.  Le  sei/ième  siècle  lut  la  période 
o(i  elle  jeta  le  plus  vif  éclat;  depuis  elle  a parlici|H?  nu 
I moiivemenl  général  de  décadence  de  l’Espagne,  et  c'est  à 
I peine  si  l’on  y compte  aiijoiird’liui  trois  cents  étmlianls. 

Le  22  juillet  1812  une  bataille  im|K»rtanle  fut  livrée  sous 
les  murs  de  Salamamiue,  entre  les  Anglais  cl  rarmtk;  fran- 
çaise aux  ordres  de  Marmonl.  La  victoire  demeura  aux 
Anglais. 

S.VLAMANDRE,  genre  de  rqdiles  batraciens,  de  la  fa- 
mille des  lUTwlèlcs.  On  lesdiviseen  salamandres  proprement 
dites  ou  salamandres  terrestres  , et  en  tritons  ou  sala- 
mandres aquatiififes.  Les  salanianrlres  um  le  ci>rps  allongé 
et  lerminé  par  une  longue  queue;  elles  ont  quatre  pattes  la- 
térales de  même  longueur,  non  paliirées  en  générai  et  pré* 
«^entant  quatre  doigts  «lépourvns  il’ongles  ; leur  tête  est  .tiila- 
lie,  l’oruille  est  entièrement  cachée  sous  le.s  chairs  et 
dépourvue  de  tympan  ; les  mâchoires  sont  armées  de  dc^L^ 
nombreuses  et  petites , de  même  que  le  palais  qui  en  sup- 
porte deux  rangées  longitudinales.  A l’état  adulte,  les  sala- 
mandres ont  une  respiration  pulmonaire,  mais  les  lélards 
n^pirent  par  des  branrliics  en  forme  de  houppes,  au  nombre 
de  (rois,  et  qui  s'oblitèrent  ensuite.  Les  salamnndre.s  ter- 
restres jouissent  de  la  faculté  de  fait  e sortir  de  la  surfnre  de 
leur  corps  une  humeur  blancliAIre , gluante,  d'une  odeur 
forte  et  d'tine  saveur  Irès-àcre,  liqueur  qui  leur  sert,  dit-on, 
üedélonse  contre  les  animaux  qui  voudrairnl  les  dévorer,  ei 
<|ui  les  rend  un  objet  de  dégoût  et  de  crainte , bien  que  ce  li- 
quide ne  soit  nullement  vénéneux.  Quand  on  jelte  res  ani- 
maux sur  des  charbons  ardents  rhumeiir  qu’ils  n^pandeot 
e>(  lrès-al>ondan(e , et  c’est  sans  doute  là  cc  qui  a donné  lieu 
à la  fable  qui  représente  les  salamandres  comme  incomhus- 
libles;  mais  au  bout  de  quelques  minutes,  la  sécrétion  du 
liquide  cesse,  et  l’animal,  après  d’horribles  contractions  , 
se  trouve  bientôt  consumé.  Les  salamandres  sont  des  ani- 
maux faibles , craintifs  et  timides.  Les  salamandres  terrestres 
vivent  dans  les  lieux  humides  ou  rocailleux  : ce  sont  les 
sourds  ou  mourons  de  nos  campagnes.  Elles  se  nourrissent 
d’inso*  tes  à l’état  de  larve  ou  à l'état  parfait , de  vers  ou  de 
petits  rmdlusqufs.  Les  salamandres  terrestres  se  distinguent 
particulièrement  des  salaroandres  aquatiques  par  leur  qi»eue, 
qui  est  ronde , tandis  que  celle  des  triions  est  compriiiK'e  et 
transformée  en  nag»‘olre  caudale.  Les  salamandres  terrestres 
ne  se  tiennent  dans  l'eau  que  pendant  leur  état  de  têtard  et 
quand  elles  veulent  mettre  has.  Le*  tritons  passent  presque 
1 toute  leur  vie  dans  l'eau,  et  |H>ssè<lcnt  la  singulière  faculté 
de  (Kuivoir  être  pris  dans  la  glace  pendant  quelque  temps 
I sans  ftérir.  Les  salamandres  ont  une  force  de  reproduetiêe 
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éU}Dnnulc.  Le  même  membre  ealcré  plusietir»  foU  i^eut  re- 
pousser avec  (ou»  »es  o» , rcs  muscle»,  ses  vat&teaux , etc. 

La  ialomandre  commune  a une  taille  de  16  à 20  cesti- 
mètre».  Son  corps  est  d'un  noir  sombre,  plus  livide  eo  des* 
sous,  et  irrégulièrement  parsemé  de  lacliea  arrondies  d'un 
jaune  vif.  Les  tubercules  d'où  suinte  unebiiroeur  visqueuse 
se  trouvent  rangés  sur  les  cdtés  du  corps.  Elle  passe  sa  vie 
aous  terre,  au  pied  des  vieilles  murailles,  dans  les  bois, 
dans  les  foûés , sous  les  pierres  et  les  racines  ; mats  elle  s'é« 
loigoe  peu  de  son  trou.  Craignant  le  soleil,  c’est  pendant 
la  pluie  ou  vers  le  soir  qu’elle  sort  de  sa  retraite  pour  aller 
cherclier  sa  nourriture.  Son  allure  est  d'ailleurs  stupide  : 
elle  marche  toujours  droit  devant  elle , quel  que  soit  le  dan- 
ger qui  la  nMmace.  C’est  surtout  cette  espèce  que  les  poètes 
ont  immorUlisêe.  « Le  nom  des  salamandres , dit  Latreille , 
est  depuis  longtemps  fameux;  l'amour  du  merveilleux  s'eat 
plu  à les  tirer  de  l’obscurilé  à laquello  elles  semblent  avoir 
été  condamnées  par  l'auteur  de  la  nature.  Considérées  comme 
des  êtres  privilégiés,  qui  bravaient  la  puissance  du  plus  actll 
des  éléments,  elles  fournirent  à l'amour  des  symboles  sou- 
vent plus  brillants  que  fidèles.  Le  temps  a dissipé  les  pres- 
tiges de  cett^  fausse  gloire,  » François  1*'  avait  pris  pour 
emblème  une  salamandre  au  milieu  des  flammes  avec  cette 
devise  : J'y  vis  et  je  Viteins.  Pour  flatter  ce  prince  galant, 
l’arolütacte  de  Chambord  avait  enlacé  des  salamandres  dans 
presque  tous  les  chapiteaux  et  dans  les  frises  de  ce  cliéleau. 
On  lisait  aussi  au  cliàteau  de  Fontainebleau  ces  deux  vers 
latins  écrits  en  lettres  d’or,  à 1a louange  de  François  1"  : 

Vrtus  atrox , aquihttfue  le  vet  et  tvrttlis  amguis , 

Cessèrent  Jiamm<x  jum  , sulanMmlnt , tnt», 

Scbeuier  ayant  cru  découvrir  dans  les  schistes  d’CEningen 
les  restes  d’un  homme  fossile,  qu’il  appelait  homo  dtluvii 
te$ti$,  il  en  fit  l'objet  d'une  dlsserlaüoo  imprimée  en  1726. 
Jean  Gesner,  le  premier,  combattit  celle  opinion , et  rapporta 
les  ossements  d’QCoingea  à une  grande  espèce  de  silure. 
G.  Cuvier  prouva,  d'après  les  grandeurs  relatives  des  os , 
que  le  prétendu  homme  fossile  n'etait  autre  cliose  qu'une 
salamandre  aquatique  de  taille  ÿgantesque,  un  mètre  en- 
viron , et  d'une  espèce  inconnue.  Pour  confirmer  son  opimon, 
U fil  graver  le  squelette  de  la  salamandre,  et  lorsque,  en 
181 1 , il  put  creuser  la  pierre  qui  contenait  ce  témoin  du 
déluge,  ses  prévisions  s'accomplirent  ; è mesure  que  le  ciseau 
enlevait  un  éclat  de  pierre,  il  découvrait  quelques-uns  des  os 
que  le  squelette  de  la  salamandre  avait  annoncés  d'avance. 

La  célébrité  de  la  salamandre  ne  pouvait  manquer  de  faire 
entrer  son  nom  dans  le  langage  des  alcliimistes.  Ainsi , dans 
1a  science  liermélique,  X^salamandre  gui  est  conçue  et  gui 
vit  dont  le/eu  désigne  le  soufre  incombustible  ou  1a  pierre 
parJcÀte  ou  rouge,  dénominations  tout  aussi  inintelligibles 
les  unes  que  les  autres. 

Lescabalistes  nommaient  salamandres  cerUinsespri  t s 
auxquels  obéissait  ranimai  tnerveilieux  dont  iis  portaient 
le  nom. 

SALAMiNE  9 fertile  lie  de  la  Grèce,  d’environ  6 kilo- 
mètres carrés,  située  en  face  de  la  baie  d’Eleusis,  séparée  de 
l'Attiqiie  et  de  la  Mégaride  par  un  détroit  n’ayant  guère  plus 
de  1 kilomètre  de  large , formait  dans  les  temps  héroïques  un 
État  particulier,  sous  la  souveraineté  de  Télanion , doiil  le 
fils,  Ajax,  amena  douze  vaisseaux  au  siège  de  Troie.  Le 
dernier  monarque  issu  de  celle  famille,  Philæos,  fut  forcé, 
dit-on,  d'abandonner  U propriété  de  Plie  aux  Alhénieos,  è 
cause  des  troubles  civils  auxquels  elle  était  en  proie.  Les 
AÜièniens  ne  tardèrent  pas  à s’en  voir  contester  la  propriété 
pas  les  Üoriens  de  Mégare  ; et  ce  fut  Solon  seul  qui  leur 
en  assura  définitivement  la  possession.  Avec  sa  iib^té  Sa- 
lamine  |>erdit  sa  puissance  et  sa  pros|>érite.  La  capitale  de 
IHIe , qui  portail  le  même  nom,  située  sur  la  cèle  méridionale 
et  pourvue  d'un  bon  port,  fut  fondée  par  les  Athéniens  è 
l't'{H>qiie  des  guerres  de  Macédoine;  et  peu  de  temps  après 
ils  biUirent  cucore  une  autre  petite  ville  sur  la  cOte  qui 
fait  (nce  à PAUique.  A l'époque  de  la  domination  roioaiae 


— SALDANHA 

surJaGrèce,  S)lla  proclama  l’indépendance  deSalamioe; 
et  il  en  fut  ainsi  jusque  sous  le  règne  de  Vespuica.  Au- 
jourd’hui toute  la  population  se  trouve  agglomérée  datu  le 
village  de  Koulouii , nom  actuel  de  nie  du  Saiamine.  Uiu^ 
Pantiijuité  Saiamine  avait  etc  le  lliéAlrc  du  la  brillanlu  ric- 
hdre  navale  remportée  dans  le  détroit  oriental , le  23heplcm- 
bre  de  l’an  480  av.  J.-C.,  sur  les  Perses,  qui  di.s|>osaieDt  du 
forces  bien  plus  considérables,  par  Tbemibtocle,  comiuati- 
danl  la  flotte  combinée  des  Grecs. 

SALAMI>E  était  aussi  le  nom  de  la  capitale  de  Cypre, 
située  au  centre  de  la  cèle  sud  du  cette  lie , avec  un  |K>rl  sûr 
et  spacieux,  fondée  suivant  la  Iradition  par  Teucer,  fiU  de 
Télainoo,^  célèbre  parla  victoire  que  l'armée  el  la  floUc 
deCimoo  y remportèrent  sur  les  Perses  en  l'an-UDav. 
J.-C.  Plus  tard  celte  ville  exerça , si  non  le»  droiU  de  sou- 
veraineté , du  moins  une  très-grande  influence  sur  le  reste 
de  nie;  car  soi»  la  domination  romaine  toute  la  partie  orieu- 
tale  de  Cypre  faisait  parüe  du  territoire  de  Saiamine.  Soui 
Trajan  elle  souffrit  beaucoup  d'une  révolte  de»  Juifs , cl  en- 
core plus  sous  CoQslautiu  d’un  tremblement  de  (erre.  Ce 
prince  la  fit  rebklir , el  on  lui  donua  alors  eu  son  honneur 
le  nom  de  Constanliai  d’où  le  nom  de  Porto  ConstanM 
que  porte  aujourd’hui  cette  localité. 

SALANGANE-  Voyez  liiRONneixt. 

SALuVAtTS  (Marais).  Koÿe«Siu>e. 

SALBANDES  iHinêralogte).  Voyez  Filo-n. 

SALDANHA  OLIVEIRA  E DALN  (Joao  Cas- 
LOS,  duc  ne),  maréchal  el  homme  d'État  portugais,  né  vei» 
1780,  à Ariubaga , fil  ses  éludes  à Coïmbre.  Nommé  mem- 
bre du  conaeil  d’administration  des  colonies , il  resta  en 
Portugal  lorsque  U cour  de  Lisbonne  prit  le  parti  de  pas- 
ser au  Brésil.  En  1810  U lut  arrêté  par  les  Aoglau  et  con- 
duit en  Angleterre.  A son  retour  ü passa  au  Brésil,  ou  U ser- 
vit avec  distinction  dans  l'armée  ; et  plus  tard  il  lotctnpIo)é 
dans  diverses  missions  diplomatiques.  En  1823  le  rot  de 
Pwtugal  le  nomma  ministre  des  aflaircs  étrangères.  Quand, 
en  1826,  à la  mort  du  roi , riiffante  Isabelle  eut  été  investie 
de  la  régence,  Saldanba  fut  nommé  gouverneur  d’OpoKo; 
puis , après  l'élablissemeot  de  1a  consUtutiou  de  dom  Pedro, 
ministre  de  la  guerre.  U réprima  les  troubles  qui  écUtèrent 
alors  dans  les  Algarves,  et  garda  La  neutralité  dans  les  lutte» 
qui  éclatèrent  bientôt  après  avec  le  parti  de  la  reine  douai- 
rière et  de  l’inlaot  dom  Miguel.  Une  modifreation  de  ca- 
binet ayant  eu  lieit  le  9 juin  1827  , il  n'eu  conserva  donc 
pas  moins  son  portefeuille  ; mais  quiuze  jours  plus  tard,  a>aol 
énergiquement  réclamé  de  la  régente  le  renvoi  de  deux 
fonctionnaires  qui  lui  étaient  suspects , il  reçut  lui-même  sa 
déinUsIon.  Il  passa  alors  en  Angleterre  puis , quand  dom 
Miguel  eut  usurpé  la  régence , et  lorsqu'une  insurreclian 
eut  éclaté  à Oporto,  il  se  rendit  dans  celle  v il  le  ( 2 8 j uin  1 82â  ) ; 
et  d'accord  avec  Palm  élis,  il  prit  le  conirnandemcut 
de  rarmèe  constitutionnelle,  qui  avait  été  déjà  batlue  quel- 
ques jours  auparavant  par  les  troupes  de  l’usuri>ateur.  Mais 
au  rooiuent  où  la  lutte  dut  prendre  un  caractère  sérieoi, 
celle  armée  fit  preuve  de  tant  de  Ucheté  que  Saidauha  ré- 
signa son  commandement  el  se  rembarqua  {tour  l'.4oglo 
terre,  d'où  Use  rendit  en  France  en  1829.  En  1832,  lors- 
que dom  Petlro  conduisit  à Terceira  les  2,000  réfugii'>|H>rlu- 
gais  que  Saldanlia  était  parvenu  è recruter,  il  ne  lui  confia 
pas  de  commandement  dans  cette  expédition.  Ce  ne  fut  que 
plus  lard  qu’il  fut  nonuné  commandant  d'Oporlo  ; et  avec 
VUlaflor  ü emporta  les  retranchements  que  les  niiguclisle» 
avaient  élevé»  devant  Lisbonne. 

Par  suite  de  la  mésintelligence  qui  su  rv  iut  entre  lui  elVilla- 
flor,  ilduten  1834  lui  céder  le  commandement  de  l'armée; 
et  dans  la  se.ssiüD  des  coilès,  dont  l’ouverture  fut  encore 
faite  celte  anoée-lk  par  dom  Pedro  , U siégea  sur  les  bancs 
de  l'opposition.  L’année  suivante  II  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  et  président  du  con»cü , eo  même  teinp»  que  Pal- 
roella  recevait  le  portefeuilla  des  afTaircs  étrangères.  Celle 
administration  dut  se  retirer,  è cause  de  l'opposition  quelle 
rencontra,  tant  dans  lesctiambres  qu’à  lacour.Toulefou,  les 
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démocrates  se  trompèrent  quand  tls  croreot  que  Saldanha 
était  décidément  des  leurs,  et  en  noTeoibre  ))i36  il  tenta 
contre  la  révolution  qui  avait  eu  lieu  au  mois  de  scpleuibre 
précédent  un  monvemeot  dont  l'iusiiccès  le  força  des’éloi;;ner 
pendant  quelque  temps  des  affaires  puMiques.  Ce  fut  seule* 
ment  ragitalion  qui  se  manifesta  en  I&46  contre  les  frères 
Cabrai  qui  le  rappela  de  Paris,  oü  U se  trouvait.  La  reine 
lui  conlla  alors  la  direction  des  affaires,  en  remplacement  de 
Palmella,  et  te  chargea  de  comprimer  le  mouvcineiit  démo- 
cratique qui  avait  éclaté  à Oporto.  Mais  celte  losurrectton  prit 
un  tel  développement,  qu’elle  provoqua  Pintervention  des 
puissances  signataires  de  la  quadruple  alliance.  Après  celte 
crise  terrible,  Saldanlia  se  ntainlinl  encore  su  pouvoir; 
mais  lorsque  la  réaction  l’emporta  partout  en  Europe,  le 
cabinet  dont  il  taisait  partie  dut  céder  la  place  (juin  lA^iu) 
è une  administration  présidée  par  Cabrai,  laquelle  provo* 
qna  une  nouvelle  insurreclion  ; et  üaldanlui , esprit  Inquiet 
et  ainbitieus  , d’ailleurs  eooemi  des  gouvernemenU  de  ca- 
mari/fo,  en  prit  ouvertement  la  direction  (printemps  itc 
1851).  I.a  reine  dut  s’humilier  devant  celte  insurrectHm 
triuntphante , renvoyer  Cabrai  et  replacer  Saldanlia  à la 
tête  du  goiivernecneat. 

SALEetNOUVEAL'-SALfL  Voyez  Rabat. 

SALElùS  ( Fontaines).  Voyez  Fostaimî. 

^ SALEM)  nom  commun  A diverses  villes  et  tiré  d’une 
localité  de  l’antique  Palestine,  berceau  de  la  cité  qui  devint 
plus  tard  Jérusalem. 

SALEM , port  d'iroporlatioD,  dans  l’Etat  de  Massachuselts , 
bâti  en  grande  partie  sur  un  promontoire  qui  s'élève  entre 
ce  qu’on  appelle  la  Rivière  du  Aord  et  U Rtvière  du  Sud, 
deux  bras  de  mer  sur  Tun  desquels  un  {>onl  tie  499  mè- 
tres conduit  au  foirniAip  de  Beverly,  qui  dépendait  A ruri> 
gtne  de  Salem , tandis  que  l’autre  forme  son  port.  La  ville, 
dont  les  maisons  sont  généralement  jolies,  possède  I8 
églises , 1 lycée,  1 musée  d'antiquités  des  Indes  orieulales 
et  3 biblioUièques  publiques.  Après  Plymoulli , Salem, 
fondée  en  162S , est  le  plus  ancien  établissement  du  Mas- 
sacliusetts  ; elle  obtint  en  1836  lesdroitsdeci/$r;  elle  est  reliée 
à Boston  par  un  chemin  de  ter.  Pendant  longtemps  elle  fut 
pour  ce  qui  est  du  commerce  , de  la  richesse  et  du  cliifTre 
des  tiabitants,  la  seconde  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre; 
mais  dans  ces  derniers  temps  Providence  et  Loweil  l’o.it 
dépassée  pour  la  population,  et  !Sew-Bedfort  pour  l’im* 
|H)r1.iQce  des  affaires.  Son  commerce  avec  les  grandes 
Jmtes,  autrefois  très-florissant , est  aujoiirdliui  bien  déchu. 
Toutefois,  son  cabotage  et  ses  manufactures  ont  toujours 
une  grande  importance , et  on  y arme  pour  la  pèche  de  la 
baleine  En  1850  sa  population  était  de  18,846  habitants,  et 
de  31,500,  avec  sa  banlieue. 

SALEM,  cheMieu  d’une  communauté  de  frères  moraves, 
dans  la  Caroline  du  Nord , se  compose  d'une  unique  rue , 
longue  de  trois  kilomètres  et  garnie  de  jolies  maisons,  et 
compte  3,000  habilaols.  On  y trouve  plusieurs  manufactures 
et  une  remarquable  école  de  IMIes. 

SALEM,  uom  d'une  province  des  Imles  orientales , 
dans  la  présidence  de  Madras , coulenant  avec  te  district  de 
iiarramal  ou  Barramahal  une  surperfidede  3on  myr. 
carrés,  et  plus  de  1,500.000  habitants.  C'e«t  un  beau  pla- 
teau , A l’air  frais  et  salubre , qui  offre  aux  Itabilants  de  la 
province  de  Karnatik  qui  l’avoisine  , et  oit  la  chaleur  est 
ètoufTanté,  une  excellente  station  sanitaire.  Son  chef-lieu  , 
Safem , au  sud-ouest  de  Pondichéry,  situé  sur  les  bords 
du  Tiramayroolor  et  dans  les  montagnes  de  Sherwaliry,  dont 
l'altitude  est  de  333  mètres,  et  au  pied  desquelles  s’étend 
une  plaine  d’une  admirable  ferlilité , est  une  ville  bien  bAlie, 
propre  et  riche.  On  y trouve  une  forteresse,  une  station 
ainsi  que  des  écoles  de  missionnaires , et  une  jKtpuUtion  de 
60,000  liahitants,  qui  font  un  commerce  actif  en  coton , fa- 
bii|uent  beaucoup  de  salpêtre  et  extraient  des  rnoutagoa 
voisines  d'excellent  minerai  de  fer,  avec  lequel  on  lait  de 
l’acier  de  qualité  supérieure. 

SALESiCY.  Voyez  Rosiùies. 
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SALEP.  Ce  nom,  d’origine  persane,  a été  donné  aux 
bulbes  dessi-chées  des  orcAis , qui  croisaeut  en  abondance 
dans  1a  Perse  et  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Ce  ii’esl  pas  seu- 
lement avec  les  Inilbes  de  lorcAMmoieufaqne  l’on  préparé 
le  Miep,  mais  avec  celles  de  toutes  les  variétés  qui  se  ten- 
CODtrcntüanscette  partie  du  globe.  Les  anciens  connaissaient 
très-bien  ces  bulbes , et  Pline  et  Tliéophrasle  en  fout  men- 
tion dans  leurs  écrits.  Les  Grecs  et  les  Latins  les  conna  Usaient 
I surtout  par  leurs  propriétés  aphrodisiaques.  Il  est  probable 
que  le  fameux  dudaim  dt*  hraélUea  n’était  autre  que  la 
bulbcd'un  orctiîs  ; et  aujourd'hui  encore  les  bulbes  de  cette 
plante  sont  employées  comme  aphrodisiaques  en  Orient. 
Toutes  ces  vertus  sont  tombées  devant  l'analyse  tliimiqiie 
et  les  expériences  des  physiologisles  ; la  seule  que  l’on  re- 
connaisse aujourd'hui  au  salep , c'esi  de  fournir  un  aliment 
sain  et  très-propre  A rendre  des  forces  aux  convalescents. 
Quoique  l’Europe  renferme  une  prodigieuse  quantité  d*orchis, 
on  n'a  jamais  cherché  A en  tirer  parti,  ou  du  moins  les  essais 
testés  jusque  id  n’ont  pas  été  couronnés  de  succès. 

Pour  préparer  le  salep,  les  Orientaux  récoltent  les  bulltes 
des  orcAii,  principalement  de  l’orcAit  mascula,  lorsque 
la  plante  commence  A fleurir  ; iU  en  ôtent  l'écorce,  et  les 
jettent  dans  l’eau  froide , où  ils  les  laissent  quelques  heures  ; 
ils  les  fout  ensuite  cuire  dans  l'eau  bouillaule , et  les  enfilent 
avec  du  crin , ou  mieux  du  coton  ; puis,  ils  les  font  sécher 
au  contact  de  l’air.  Ces  bulbes  deviennent  demi-transpa- 
rentes, très-dures  et  ressemblent  asset  A de  la  gomme 
adragant;  on  peut  les  conserver  indélinimeot  sans  altera- 
tion, pourvu  que  l’on  évite  l'humidité.  Quelquefois,  au 
lieu  de  les  enfiler,  un  les  sèche  sur  des  tamis  des  luiii>s. 
Quand  on  veuf  en  laire  des  gelées  on  les  réduit  en  |>oudre 
en  les  humectant  préalablement  d'un  peu  d’èau,  sans  cela 
leur  extrême  dureté  n’en  penneltrait  pas  la  pulvérisation  , 
oo  en  fait  diasoudre  une  petite  quantité  dans  l’eau  bouillante, 
qui , aromatisée  et  sucrce , ne  tarde  pas , par  le  refroidis- 
sement, à se  prendre  en  une  gek^,  denii-traosparcnte.  La 
poudre  de  salq)  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  le 
plus  souvent  mélangée  avec  de  ta  fécule;  celle  fraude  est 
bien  innocente,  car  il  y a la  plus  grande  analogie  entre  les 
propriétés  des  fécules  et  celles  du  sali-p.  Du  reste , il  y a 
un  moyen  bien  simple  d'en  reconnaître  l’existence.  En  fai- 
sant dissoudre  3 grammes  5ô  centigrainroes  de  salep  dans 
325  grammes  d’eau  dissillée,  et  en  ajoutant  A celle  disso- 
lution 1 gramme  90  centigr.  de  magnésie  calcinée,  Iciué- 
tange  prend  au  bout  tic  quelques  lieurcs  une  consislauco 
de  gelte  bien  prononcte , ce  qui  n’a  pas  lieu  toutes  les  fois 
que  le  salep  est  fai^..'  . C.  Favrût. 

SA LER.\E,  Sn/ernum,  chef-lieu  de  la  province  du 
royaume  des  Deux-Siciles  appelée  Phneipato  Cite.i  iore,  est 
situé  sur  les  bords  du  charmant  golfe  du  même  nom , qu'eu- 
tourent  de  tous  c6(és  des  montagnes,  et  qui  est  séparé  du 
golfe  de  Naples  par  le  promontoire  Cainpanilla.  On  y compte 
13,000  habitants.  C’est  une  ville  généralement  bien  biUie  ; 
le  quai  notamment  aioM  que  la  rue  qui  longe  la  mer  sont 
garnis  d’édifices  superbes.  Son  [tort , soii  commerce  it  une 
foire  qui  s’y  tient  annuellement,  lui  donnent  beaucoup  d'a- 
nimation. Le  monument  le  plus  remarquable  esUa  cathé- 
drale , reconstruite  plus  magnifique  qu'auparavant  au  on- 
zième siècle , après  avoir  été  détruite  par  les  Sarrasins; 
elle  renferme  les  tombeaux  de  Grégoire  VU  cl  de  Jean  de 
Procida. 

Dans  l’antiquité  interne  faisait  p.nrtie  du  territoire  des  Pi- 
centins  ; au  moyen  Age  elle  était  célèbre  par  son  école  de  mé- 
decine (schola  Salernitana) , londée  en  11 50 et  devenue  la 
pépinière  de  toutes  les  autres  facultés  dé  médecine  de  l’Eu- 
rope. Elle  fut  surtout  le  berceau  de  la  médecine  pratique,  et 
ses  préceptesdidétiques,  rédigés  en  vers,  furent  adoptés  par- 
tout. L'univcrMté  du  Salernc  fut  suppritnéc  en  t8l7,  et  la 
ville  n’a  plus  aujourd'lmi  qu'iiu  lycée. 

[Ce  fut  IA  que,  vers  1100,  Jean  de  Milan  com|>osa  pour  Ro- 
bert II , duc  de  Nonnamtie , qui  revunait  du  la  croisade 
et  s’était  arrêté  AAverse-Ia-Nonuande,  le  pociue  hygiénique 
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que  août  conotMsooi  ^ou»  titre  A' École  de  Sairrne . 
C«tuuvrtge  Uliii,  qui oonteoail d'abord  i23^  vers,  eUil  inal* 
huuri'UM»n«'n(  imiUlé  (k|iuU  lunKtoinp»  et  riduil  aui  373 
qui  iioui^  cit  repleut , lorAqiie  Aroaud  de  Villeneuve  te  publia. 
U’alH>r>l  ronnu  m)us  les  diver&tilres  de  Medtcma  Salrrtina^ 
de  keyihien  SaHiUttïs  Saternxianæ  et  de  Flos  Medxcma, 
ce  |KKnue  a üni  par  prendre  et  conserver  le  nom  A' Ecole  de 
Salerne^  parce  qu’ii  fut  une  pioductiou  de  cette  ville»  et 
proiiablcment  ie  résumé  des  doctrines  de  son  école.  U en 
existe  un  grand  nombre  d'éditions  et  de  Irailuclioii» , axec 
des  (xiiimu  ntüires  plus  ou  moins  développés.  La  UKiIlcurc 
édition  du  texie  original  e&t  celle  i|ue  le  ilocteur  Akerman 
publia  à Londres»  en  17U2.  Ce  (loeiiie  médit  al  se  rt^'cnl  «le 
l'i-|H>qiie  où  il  fut  coui()osé  : les  règles  de  la  qnantik  y sont 
iiml  observée^»  la  plupart  des  vers  sont  léonins;  ils  sont 
il  régulièrement  inélés  d’hexanièlres  et  de  pentamètres»  tu 
tout  pour  la  plus  granik  couimodilé  du  p«»ele,  qui  s'occu* 
(•ait  beaucoup  plus  du  fond  que  de  ta  forme.  Ce  n*est  |«s  à 
dire  toutefois  «pi'il  faille  acconier  toute  conliancc  aux  pi  tv 
cripbons  du  nu?«lei;in;  mais  alors  il  en-eignait  ce  qui  était 
regai  l«'coiumeiH>uà  suivre.  Depuis  cette  époque,  les  sciences» 
et  la  médecine  comme  ses  siPiirs  » ont  (ail  de  grands  progrès. 
>iéaumoins«  X'Écute  dr  SoUrnr  est  un  |H>ente  fort  curieux» 
un  ouvrage  important,  puisqu'il  tait  cunuante  l’etat  de  la 
seienco  uusiicaJe  au  comiiiencement  du  douzième  siècle  en 
Orient  f ten  Occidimt. 

l’n  pralicUm facétieux  d'un  art  qui  ne  IV-vt  guère»  le  doc- 
teur L .Martin»  CAnlaiil  au  mauvais  exemple  «le  son  temps» 
s'avisa  «le  tia«luire  VEcotf  de  Sialerne  en  vers  burlesques. 
C"«dait  en  lfiA7.  Longtemps  après,  le  ge«>graplie  Bruzen  de 
La  Marlinièrelit  imprimer  (en  1743)  L Art  de  comercrr  la 
mnf(^,  comfHtsé  par  f£co/6  de  Saterne,  avec  la  traduc- 
tion en  vers  françnii.  Kn  1782  le  diK-leiir  L«î  Vaclier  de 
L.1  IVulrie  eut  rai«on  de  croire  qu’il  n'etait  pas  «lifiicilc  «le 
faire  mieux  «pie  La  Martiniére  : il  lit  mieux  en  cnél.  Sun 
travail  a |M>ur  litre  : L'Écolede  Salerne.,  ou  l'art  de  con- 
server ta  snntê,  en  vers  latins  et  français,  avec  des  re- 
marques. Quelques  v«-rv  «lu  poème  de  Jean  de  Milan  offrent 
des  exp^cs^i«lns  dont  les  analogues  français  seraient  de  uiau« 
vais  ton  ; mais , comme  Ta  dit  Boileau, 

Le  latin  dau«  le*  nota  brave  llionaéieté. 

LouU  t>u  Bois. 

SALKnS>  f'opPsCAKTAL. 

SALKS  ( Saint  Fh  vxçois  de).  Voÿez  Fhakçois  oe  Sales. 

SALI()I\E  ( du  latin  salix  » saule),  substana^  rébrifuge 
obteuue  à IVtat  de  pureté  lians  l'écxirce  du  saule  et  de  quel- 
rpies  espèciN  de  peuplier,  et  découverte  en  1h29,  pas  M.  Le- 
roux, ph.xrmidcii  à Vilry-le-Français,  à qui  l’Academie  des 
Sciences  décerna  à cette  «xcasion  un  graii«î  prix  Monlyon.  La 
salicine  se  pr«>enie  sous  (orme  de  cristaux  blancs  très  temes 
et  iiacr<S«  » ou  en  aiguilles  ptismatiques  » ou  bien  encore  en 
lames  rectangulaires,  «lont  le.s  Irords  paraissent  taill<»  en  bi- 
seau. Sa  saveur  est  ainèrc,  s«)Tt  arôme  rappelle  celui  du  saule. 
Leliautprix  du  sulfate  de  quinine  doit  rendre  ce  produit  très- 
imp<»rtant,  car  U est  ilémontré  que  la  Haliciiie  peut  rem* 
placer  le  >ulfale  de  quinine  dans  ie  Iraitetni'Ot  des  fièvres. 

SALIEXSÿ  Salii,  mot  dérivé  «le  satire,  «|Ui  signifie 
danser»  sauter.  C'était  le  nom  de  deux  collégiS  de  piètres 
romains,  cnmi>oséA  chacun  de  douze  membrc-<,  appartenant 
à l’onlre  des  iMtriciens , et  «lont  les  parents  «levaient  encore 
être  vivanU  au  moment  de  leur  élection.  Ils  se  complétaient 
par  voie  de  cooptalion , et  chacun  d'eux  était  présidé  par  un 
magisler  coltegii.  Le  plus  ancien  de  ces  collèges»  fomié, 
suivant  la  tradition,  par  Numa , avait  son  sanctuaire  sur  le 
mont  Palatin,  il'oû  l’expression  de  salti  Palatini.  Il  était 
consacré  à Mars  Gradivus,  lecombicleur  «le  rannée  ,cl  pro- 
bablement d'origine  latine.  La  fondation  du  second,  d'ori- 
gine Sabine»  suivant  toute  apparence,  et  destiné  au  culte 
ik  Quiriiius  et  a la  |>ersonnilicali(iii  de  Mars  le  guerrier,  de 
Pav«>r  et  dcPallor,e>t  attribuée  «iTiillus  llostiliu.s.  Son  sanc- 
l";iire  «-tait  .«ilué  sur  le  cnllLs  Quirinalts,  ap|H!lo  autrefois 
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Affonus;  aussi  tes  prélretéUieal>iUdé«i|pié«tooilfl  noeade 
sain  ojroAeniei  ou  d'agonales,  ou  eucure  tout  celui  decoJ> 
fini.  Les  saiicQs  palatins  sont  ceux  a l'egard  desquels  on  pos- 
sède le  plukdereiiseigneuieoU.  Au  moisdeinarsiliCéièbraicBt 
la  fête  de  leur  dieu,  (Nuidaut  plii»ieursiuurs»  et  se  prons- 
naienl  à travers  la  ville  en  exécutant  une  danse  ann^»  no- 
taiiiuient  «lans  le  Forum  et  au  Capitole,  et  en  .s’accompagnant 
d'Iiyinnes.  Ces  cbants,  appelés  carniino  saliaria  et  aussi 
axamenla,  étaient  encore  répété»  par  les  Bomaius  à une 
époque  Incn  postérieure,  quoique  les  paroles  en  lussent  «le- 
v«mues  à peu  prés  inintelligibles  pour  eux  ; ut  suus  li^  em- 
pereurs üQ  y ajouta  les  noms  de  simples  mortels  » conitna 
ceux  de  Gerinauicus  iH  de  Lucius  Verus.  Varron  nous  en  a 
conservé  un  petit  tragment  |varfailenieot  incompreliensibie. 
Par  la  suite , l'ensemble  de  ces  kolunnitcs  fut  cooMtiéré 
coimive  une  fête  en  l’Irooneur  du  dieu  de  la  guerre , tandis 
qu’a  l'origine  elles  étaient  consacrées  au  dieu  du  printeiu|is , 
qui  ouvre  l'année. 

SALIEXS  (en  alleroand  Salier).  C’est  le  nom  que  |wr- 
tait  cette  partie  des  Frauks  qui  A partir  du  Iroisiètue  siècle, 
et  surtout  vers  ie  milieu  du  quatrième,  apparurent  sur  U 
rive  gauclie  «lu  bas  Rhin,  et  dont  les  c«inqu61es  fiirunt  l’ori- 
gine «lu  royaume  des  Franks,  devenu  plus  tard  si  puissant. 
La  lot  s ali  que  était  son  ancien  dretit  naUouai. 

On  ap|)clail  terre  satigue,  en  allemand  sii/i/<iN/»  sefi- 
tant,  sattand  (en  latin  terra  saltca),  la  (erre  de|veiidant 
d’une  terme  principale  {sathof,  puissodefAo/,  et  enlitt  sat- 
telho/),  nun  sujelte  à redevances,  sur  laqiudle  se  trouvait 
le  manoir  seigneurial  (sala)  et  cultivée  directeiueut  par  le 
propiietaire.  Plus  tard»  on  entendit  aussi  par  terra  sahea 
la  propriété  territoriale  provenant  d'Iièritage,  en  opp«jisilioa 
k la  proprb'lé  acquise  ; et  dans  la  règle  cette  transmission 
tiéredilaire  de  propriété  ne  |H>urait  avoir  li«ui  citez  les  Sa- 
liens  qu’en  faveur  de  parents  iiitllcs. 

A partir  du  qiialorzièine  siècle  on  appela  aussi  empereurs 
saliensonsaliques  les  empereurs  allemands  de  race  franke» 
c’est-a-«lire  les  empereurs  franks  depuis  Conrad  lljusqu'k 
Henri  V ( l024-i  12a). 

SALIERES  (Ana/omie).  Voyez  Clavicli.e. 

SALIERI  (Antomo ).  compositeur  célèbre  » était  né  en 
1730,  à la^gnano»  ut  fiU  il'uo  négociant  considéré.  A U in«>rt 
de  son  père  U alla  continuer  scs  ctudes  à Venise»  puis  a 
Napleset  enfin  à Vienne,  ou  II  eut  pour  tnallre  Ga&Mnann, 
qui  était  alors  en  grande  répulatioii  et  lU  représenter  rn  17G!> 
le  premier  opéra  «le  Salicri.  A la  mort  «le  Gassmann  ( 1773), 
Salieri  devint  directeur  «le  la  cha|>elle  de  IVmpereur,  de  sa 
musique  de  chambre  cl  du  UièAtre  de  Vienne.  Kn  1783  il 
fil  1a  connaissance  de  Gluck,  et  les  relations  qu'il  eut  avec 
lui  exercèrent  une  grande  influence  sur  se»  travaux.  H écri- 
vit sous  sa  direction  l'opéra  des  Danatdes,  qui  lorsqu’on  le 
représentaà  Paris  » en  1 764 , passa  géncralemenl  pour  l'a*uvré 
de  Glurk,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  eut  déclaré,  à la  treizième  re- 
prosentalion,  «pie  Salieri  en  était  l'unique  auteur.Cet  opéra 
fomlâ  sa  réputation.  On  le  chargea  aussildl  d'écrire  la  parti- 
tion «le  l'opta  Les  Horares  et  tes  Curiacesi  et  peu  après 
ii  composa  La  Grotta  dt  Tro/onio,  et  son  iiiagnifique  o|K'ra 
de  Torare»  texte  par  Beaumardiais  ( iTSb),  qu'il  lUexéculer 
lui-méme  à Paris,  en  1787»  et  qu'il  transporta  plu.s  lard  sur 
la  scène  italienne  » d’après  un  libretto  de  Da  INmte , sous  le 
titre  d'yLrur.  Salieri  n’a  pas  composé  moins  de  quarante- 
neuf  iipéra.s,  taul  allemands  qu'italiens,  et  «lansleniMulireil 
en  est  plusieurs  qui  conserveront  toujours  une  grande  valeur 
pour  les  connaisseurs.  On  a en  outre  de  lui  uu  grand  nombre 
d'airs  isolés»  ainsi  que  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale, et  à partir  de  17U4  une  foule  de  duos»  de  trios  et  de  ca- 
nons gi'iiéi alemenl  d'uu  caractère  gai;  genre  dans  leqnct  il 
domine  prcN«iue  seul.  U forma  beaucoup  deA  plus  ct^lebres 
cantatrices  «le  l’époque,  et  eut  pour  élèves  daiu  la  couiposi- 
tiuii  Weigi»  Hummei  et  .Moscbeles.  U est  mortà 
VieniH'»  le  7 mai  1823. 

SALIFIABLE  (Base).  Voyez  Bau. 

SALltiOT.  f oy»MACHK. 


SALI\K  — 

SALINE^  lieu  où  l'on  fabrique  le  sel,  soit  qu'il  pro> 
viemu!  des  eaux  de  la  mer,  ou  «les  pniU  et  sources  (l'enii 
, ou  encore  des  mine*  de  sel  Keinme.  Nous  examine- 
rons donc  successivement  ces  trois  espèces  de  salines,  dont 
le  mode  d'exploitation  est  entièrement  difîèreut. 

Lee  prerni^es , que  Ton  nomme  aussi  marais  salants, 
•ont  assn  nombreuses  en  France , sur  les  edte»  de  Bre* 
taffiie  et  sur  les  bonis  «te  la  MèditerramV.  Dans  nos  marais 
salants  de  l'ouest,  l'eau,  inlrodoîle  pendant  la  haute  mer 
au  nroyeu  d'une  vanne  en  bois  dans  un  premier  réservoir 
nomme  jas  (dont  la  pro(on«ieur  varie  de  0",(>0  à 1 mè- 
tres)* y laisse  dt>poser  les  matières  étrangères  qu'elle  tient 
en  suspension,  et  commence  à s'échauffer.  De  là  elle  est  con- 
duite par  un  canal  sonterrain  {gaurmas),  qui  s'ouvre  et 
se  ferme  à volouté  par  une  petite  vanne,  dans  une  suite 
de  bassins (coiicAèi),  de  CP,  ii  à o*”,t&de  profondeur,  qu'elle 
doit  parcourir  succèAsivement.  En  traversant  un  second 
conduit  souterrain  {/aux  gourmas),  l'eau,  déjà  concentrée 
par  son  passage  dan.s  les  couches , arrive  dans  une  rigole 
fort  longue  (morf).  qui  fait  ordinairement  le  tour  du  ma- 
rais , et  se  rend  dans  une  antre  série  de  bassins  {tables  ) 
analogues  aux  couches.  Enfin,  elle  passe  daus  le  muant, 
dernière  série  de  bassins,  d'où  de  faites  rigoles  la  di^^tri- 
buent  dans  les  ou  aillets,  on  le  sel  se  dé|H>se  On 
recueille  le  sel  deux  ou  IroU  fois  par  semaine,  et  même  tous 
les  jours  qiian<i  il  Isit  cbauti  et  sec.  Le  seaux  mères  sont 
rèjclées  lors«tu'rlk*s  ont  atteint  un  certain  degré  de  concen- 
tration. Le  sel,  d'abord  en  |>elils  las  sur  le  bord  des  œil- 
leis,  est  eokutle  transporlir  dans  une  place  convenable,  où 
on  en  lorme  rie  grandes  masses  {mulots),  affertant  la 
forme  d'un  tronc  de  cAne  surmonté  d'une  calotte  sphéri- 
que. Les  mulots  sont  reoHtverts  d'une  couche  de  terre 
giais«.‘,  qui  les  met  à l'abri  de  l’eau,  tout  en  entretenant 
le  sel  dans  un  état  ronst^int  d'Iiiimidlié,  qui  permet  aux  sels 
déliquescents  de  se  liquéfier  et  de  s’écmiler  par  de  petits 
canaux  ménagés  à la  base  des  mulots.  Celte  dernière  opéra- 
tkm  est  analogue  à celle  du  terrage  du  sucre  dans  les 
raffineries.  I<e  sel  ainsi  obtenu  est  sonille  de  terre.  On  le  raf- 
fine |tar  un  lavage  suivi  d'une  cbauiïe  très-forte  et  d'nn  Iran 
temeotparun  lait  de  chaux. 

Les  salines  du  midi  olfrent  avec  les  précédentes  quelques 
différeoces.  Dans  l’ouest,  l'eau  ne  descend  des  bassins  su- 
périeurs dans  les  bassins  inférieurs  que  pour  remplacer  celle 
que  l'évaporation  vient  d’enlever;  dans  le  midi,  au  con- 
traire , i’eau  arrivée  dans  ta  dernière  pièce  tomte  dans  un 
puits , et  .se  trouve  remontée  par  une  roue  à tympan  qu'un 
mulet  suffit  à mouvoir,  au  niveau  des  pièces  supérieures, 
qu'elle  va  rejoindre  par  une  rigole  convenablement  disposée. 
L’eau  se  trouve  ainsi  dans  un  mouvement  continuel  ; la  sur- 
face en  contact  avec  t’air  se  renouvelle  sans  ceese,  et  l'é- 
vaporation s'accroît  d'une  manière  énorme.  Lorsque  l'eau 
est  arrivée,  par  son  séjour  dans  les  pièces,  h marquer  2]® 
ou  24**  au  pèse-sel  de  Baumé,  on  la  lait  entrer  dans  les 
tables  ou  ah  es,  où  le  sel  doit  se  déposer.  Quand  la  couche 
de  sel  dé|tosée  a atteint  une  épaisseur  de  è 

on  fait  écooler  les  eaux  mères,  on  la  laisse  égoutter  |>en- 
dant  quelques  jours,  poison  en  forme  des  las.  I.,a  première 
récolle  de  sel  se  fait  vers  ta  An  de  jailiet  ; quand  le  temps 
est  favorable  on  peut  en  obtenir  une  seconde,  et  même 
une  troisième.  Ou  voit  que  ce  procédé  diffère  essentlelle- 
ment  de  celui  des  salines  de  l’ouest , dans  lesquellès  on 
recueille  le  sel  presque  tous  les  Jours.  La  différence  des  cli- 
mats explique  du  reste  facilement  l’emploi  de  ces  deux  mé- 
thodes. Les  produits  sont  aussi  différents  que  tes  procédés 
qui  les  fournissent.  Tandis  ifue  dans  l'ouest  on  obtient  du 
sel  gris,  en  petits  cristaux  de  t ou  de  2 millimètres  seu- 
lement , dans  le  midi  k sri  est  en  masses  fortement  agrégées 
et  form^  de  cristaux  d’une  blancheur  éblouissante , et  de 
pHudeurs  centimètres  de  côtés. 

Quant  aux  puits  et  sources  d'eau  salée,  l'eau  qu'ils  four- 
nitaeni  est  généralement  trop  peu  rhargée  de  sel  pour  pou- 
vcNr  être  avaotageusenieBt  traitée  par  ractioa  du  feu.  Au- 
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trefois  on  commençait  parla  faire  couler  le  long  d’un  grand 
nombre  de  cordes  verticales  (c«>mme  on  le  fait  encore  à 
Moutiers  en  Savoie),  ou  sur  des  tables  légèrement  incli- 
nées. Maintenant  on  la  concentre  dans  des  bfttiments  de 
graduation  à fagots  d'épines.  Ce  n'est  qu'en  sortant  de 
U que  l’eau  est  soumise  à l'évaporation  par  le  feu. 

Enfin  le  sel  gemme  s’exploile  soit  à l'état  solitle , par 
puits  et  galeries,  absolument  de  la  même  manière  que  les 
autres  subslanoes  minérales  en  couches,  soit  à l’état  li«|iiide, 
par  dissolution.  Ce  dernier  procédé  consiste  à saturer  des 
eaux  douces  en  les  faisant  passer  dans  lcl>anc  de  sel  genune, 
à les  recueillir  ensuite,  et  à les  traiter  comme  celles  qui 
provieuneni  des  sources  salées. 

SALIXES  ( b^iix).  Voyez  Kxirx  MinénaLEs. 

SALIXis  France,  chef-lien  de  canton  de  l'ar- 

rondis»ement  de  Poligny  (département  du  J ura),  sur  la 
Furteus»-,  avec  7,112  habilanfs,  un  collège,  une  école  nor- 
male primaire  départementale,  et  une  bibliothèque  publiipie 
de  4,500  volumes.  C’est  une  place  de  guerre  de  qiudriéine 
classe,  delendue  (>ar  le  tort  Saint- An<ln‘.  .Ses  eiiviron.s 
I produisent  de  très-bons  vins  rouges  d’ordinaire  et  di's  vins 
I mousseux  blancs;  on  y récolte  du  miel  et  de  la  cire,  et 
' l'on  y trouve  des  salines  impériales.  Il  s'y  fnil  en  outre 
une  exploitation  iin|>ortante  d«*  gypse  et  de  plâtre  de  pre- 
mière qualité.  I.a  ville  possède  une  fabrique  de  faiente, 

I des  tanneries,  des  chamoiseries,  et  dans  son  centre  un  vaste 
établissement  de  salines,  entouré  dVpiusses  murailles  et  Han- 
' qué  de  tours  de  distance  en  distance,  ayant  280  luèlri^  «le 
I longueur  sur  02  mètres  de  largeur,  et  «lont  la  construction 
remonte  au  dixième  atèclo.  Salins  fut  entièrement  detniile 
en  1A25  par  un  incendie  qui  dura  trois  jours,  et  dont  ne  fu- 
rent préservés  que  rétablissement  «les  salines  et  l'hôpilal. 
Mais  ce  désastre  fut  réparé  par  une  souscription  nationale, 
et  bientôt  la  ville  se  releva  jetine  et  brillanle. 

SALIQlTE(Loi  ),  LexSalica,  ou  plul«>l  Pactum  teijxs 
saUetr,  appelée  aixsi  Ltx  Frnnrorum  stu  Frnnciea.  Les 
tins  ont  préleii«lu  qu’etb*  avait  été  appelée  ainsi  parce  qu'cllo 
avait  été  faite  en  l/«rralne  sur  la  petite  rivière  «le  Selllc  (en 
latin  Salia),  qui  se  jette  dans  la  Moselle;  mais  cette  opl- 
nion  ne  peut  s’arconler  avec  la  préface  «le  la  T.ol  Salîque, 
qui  dit  qu'elle  avait  été  établie  avant  le  passage  du  Hhin 
par  les  Franks.  Ceux  qui  l'attribuent  à IMiaramond  «lisent 
qu’elle  fut  nommée  saligue  «le  Salogast,  l’un  des  eonsoiUers 
de  ce  prince  ; mais  outre  que  l'existence  de  E^hacatnond 
peut  être  contest«S* , le  mot  de  Salogast,  selon  Du  Tillct, 
est  non  pas  un  nom  propre,  mais  la  désignation  des  fonc- 
Üon.s  de  gouvexnrur  des  pays  Saltens.  Suivant  d'autres 
critiques,  le  mot  salica  vient  de  sa/it  { mai^on),  et  il  aurait 
servi  à désigner  celle  lot  à catisc  delà  diposilion  fameuse 
qu’elle  contient  au  sujet  «le  la  terre  s a I i q ue,  c'esl-à-ilire 
de  la  terre  qui  entoure  la  maison. 

L’opinion  la  plus  vraisomblabte  est  qu’elle  reçut  ce  nom 
de  Lex  Saltcn  parce  qu’elle  « lait  ta  loi  des  Franks  Salims, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  habitaient  les  bords  de  la  Sanie,  ri- 
vière de  Germanie,  ün  a plusietirs  textes  de  rette  loi  , et 
ils  ne  sont  pas  d’accor-l  entre  eux  ; elle  fut  en  eflet  iitmii- 
fiée  à plusieurs  reprises  ; la  dernière  révisûm  esl  «k*  Char- 
lemagne. C'est  bien  moins  un  corps  de  lois  civiles  qu'une 
ord«mnance  criminelle.  Elle  dc^'cend  dans  les  moindr«‘s  dé- 
tails  sur  le  mcurire,  le  viol,  le  larcin  , tandU  qu’elle  ne 
statue  rien  sur  l’élal  des  personnes  { t'Oÿcs  Couposmov  ). 
La  ihsi>osition  qu'elle  contient  au  sujet  de  la  terre  sali<|ue, 
à laquelle  les  mâles  pouvaient  seuls  succéder,  fulafipli- 
quée  pour  la  première  fois  d’une  maiiièri'  furinelle  à la  suc- 
c«‘ssion  à la  ronronne  de  France  en  1316,  après  la  mort 
de  Louis  le  Mutin.  Depuis  elle  a été  mius  ce  rapport  re- 
gardée comme  une  «les  lots  fondamentales  de  l.x  innnarcbte. 

Atiguste  SvTvuw.R. 

SALIQUE  (Terre).  Voyez  Sxljkvs. 

S.AIJ.SBl'RY,  chef-lieu  «lu  comiédo  Wilt  (AnulHeire), 
«lan>  mi«*  <liaim.intc  valhv,  ctitre  l'.Vvon  et  l«;  Boume,  esi  le 
siège  d’unévéque,  et  malgré  sooantiquitèuoe  jolie  ville  bteo 
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bèlie,  ATec  det  rae«  droitet  et  larges,  œacêdaiDisées  pour  U 
plupa^  se  croisant  i angles  droits  et  nettoyées  par  de  l’eau 
courante  pruvenaoiderAvon.  On  ycorople  tO, 000  habitants, 
qui  s’occupent  de  la  labricaüon  des  flanelles  et  autres  lainages, 
des  dentelles  et  des  articles  d’acier.  L'orneoieut  et  l’orgueil  do 
la  ville  est  sa  catliédrale , avec  la  maison  du  clu|>itre  qui 
l'avoisine.  Cet  édiflce,  commencé  en  1219  et  terminé  en 
1258,  forme  à sa  base  une  double  croix,  et  s’élève  au  mi- 
iieii  d’un  large  boulingrin  entouré  d’arbres,  où  se  trouvent 
les  iMÜMlatioos,  pour  la  plupart  ornées  aussi  de  jardins,  de  Té- 
vèque  et  de  ses  prébendicrs.  Le  tout  est  sans  doute  un  peu 
lourd,  mais  produit  l'impression  d'une  œuvre  se  ralladiaot 
à une  idée  mère,  dont  les  divers  détails  ne  sont  que  la  con- 
séquence et  portant  d’ailleurs  l'empreiDte  du  plus  pur  style 
golliiquc.  Sur  une  longueur  de480  pieds  anglais  et  une  hauteur 
de  84,  l’église  présente  12  portes,  368  fenêtres  superposées 
en  trois  rangées,  correspondant  au  nombre  de  joursde  l’an* 
née,  8,766  piliers  et  colonnes  ou  coloonettes.  Cetétliliceaen 
outre  sur  la  plupart  des  autres  cathédrales  l’avantage  d’étre 
terminé  jusqu'à  ta  dernière  pierre.  Il  en  faut  dire  autant  de 
son  svelle  cloclier,  construit  deux  cents  ans  plus  lard,  et  le 
plus  élevé  qu'il  y ait  en  Angleterre,  car  il  mesure  4io  pieds 
anglais.  La  chapelle  du  chœur,  soutenue  par  des  piliers  de 
toute  l»eauté,  mérite  surtout  d’ëlre  vue.  Les  peiolures  sur 
verre  en  sont  modernes , et  parmi  les  tombeaux  qu’elle  con- 
tient les  deux  plus  remarquables  sont  celoidu  premier  comte 
de  Salisbnry,  qui  vivait  au  treixièine  siècle  , et  celui  d’un 
comte  de  Malrosbury,  dû  au  ciseau  de  C h an  t rc  y . 

Au  nord  de  Salisbury,  dans  une  steppe  monotone , on 
trouve  les  ruines  du  bourg-pourri  Ofd-6'orum,  doatlesUa- 
bitants  fondèrent  au  douxiètne siècle,  sous  Henri  II,  le  Sarum 
actuel,  appelé  jadis  à cause  deeda  ^ew-Sarum.  Cet  endroit 
est  le  .Sorbeodunum  des  anciens , le  Searobyreç  des 
Anglo-Saxons,  déjà  célèbre  par  la  vidolre  que  Cerdic  y rem- 
porta en  l’an  882,  devenu  au  onzième  siècle  le  siège  de  l'é- 
véque  de  Siierborne,  où  se  tinrent  diverses  assemblées  du 
parletncnl,  par  exemple  en  1086  et  en  1328.  A |)eu  de  dis- 
tance deSarumon  trouve  rro/a/porporA, autrefois Sand- 
/yncA-Ao».te,  depuis  1814  U propriété  de  la  famille  Nelson, 
cl  in/fon-Aoiwe,  le  beau  domaine  du  comte  de  Pembrocàe, 
avec  une  préclcxiso  coUeclkm  d'antiquités  et  d’objets  d'art; 
et  à euviron  12  kilomètres  de  1a  rille , non  loin  d’Ambres- 
bury,  rcnigmatlquc  SfoncAenpe. 

SALISBURY,  titre  nobiliaire  anglais  que  portèrent  à 
l’origino  les  propriétaires  de  U ville  et  du  cliàteau  du  même 
nom.  Patrice  d'Évar.cx,  gouverneur  d’AquiUüie  , fut  un 
drs  odliérenU  de  la  reine  Mathilde  (iN>jres  PLAirrAcxMTs) 
dans  ses  lutles  contre  Élienne . et  obtint  d’elle  en  récom- 
pense de  ses  services  le  château  de  Salisbury  et  la  dignité 
de  comte , que  Henri  H lui  cootirma.  11  périt  assassiné, 
en  1167,  an  retour  d’un  pèlerinage  à Saint-Jacques  de  Com- 
poslelle.Sa  petite  lHle£7a  épousa  WUliam,  àiilonçue  Sipée, 
lits  naturel  de  Henri  II  et  de  1a  belle  Rosemonde,  qui, 
avec  les  propriétés  de  sa  femme,  reçut  le  titre  de  comte  de 
Salisbury.  Célait  l'ua  des  plus  redoutables  guerriers  de  son 
temps;  il  combattit  en  Terre  Sainte  aux  côtés  de  sou  frère 
consanguin  Richard  cœur  de  Lion,  et  défendit  longtemps 
le  roi  Jean  contre  scs  barons  révoltés,  jusqu’à  ce  qu’in- 
digné de  la  perfidie  et  de  la  lâcheté  de  ce  prince  il  se  rat- 
taclia  au  parti  du  dauphin  de  France.  Toutefois,  à l'avé- 
neincnt  de  Henri  111  au  trône , il  s’niüt  avec  le  grand-ina- 
réclin)  Pcuihrocke  pour  expulser  les  Français  du  pays  , et 
niourul  du  |)oi.<ion,  à ce  qu'on  prétend,  en  1226,  dans  son 
rhûtenu  de  ^lisbury.Sou  fils  Ifrifiom,  dit  Longue  £spée  le 
jeune,  périt,  en  1280,  sous  les  murs  de  Damiette,  dans  un 
coml*at  contre  les  Sarrasins.  Sa  iietite-fille , Maryuente  , 
mariée  au  comte  de  Lincoln , porta  comme  unique  héri- 
tière de  son  père  le  titre  de  comtesse  de  Salisbury,  qu’elle 
transmit  àsa  fille  A/lce,  mariée  à Tliomas  Plantagenct,  comte 
de  Lancastre.  Lorsqiill  lut  décapité  en  1321,  pour  crime  de 
haute  trahison , cl  que  ses  biens  eurent  été  confisqués  , 
Edouard  II  octroya  le  château  de  Salisbury  à William  de 
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Alonlaeuie  t un  desoendaul  de  Drogo  de  Monte-Aculo . 
venu  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  conquérant;  et 
en  1337  Edouard  lll  lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Salis- 
bury. Ce  fut  sa  femme  qui,  suivant  la  tradition  , donna  oc- 
casion à la  création  de  l’ordre  de  la  Jarretière.  Il  mou- 
rut CO  1343.  Son  fils  William  de  .Von/octife,  deuxième 
comte  de  Salisbury , contribua  au  succès  des  journées  de 
Crécy  et  de  Poi  tiers,  fit  la  guerie  avec  succès  contre 
les  Ecossait  et  mourut  en  1397.  li  eut  pour  successeur 
son  neveu  ^oAn,  troisième  comte  de  Salisbury.  Favori  de 
Ricliard  II , il  entra,  après  la  déposition  de  ce  malheureux 
prince,  dans  une  conspiration  contre  Henri  de  Lancastre  , 
et  fut  pris  et  mis  à mort,  le  8 janvier  1400.  Ses  propriétés 
furentconfisquées,  mais  ne  tardèrent  pas  àëire  rendues,  ainsi 
que  le  titre  de  comte  de  Salisbury,  à son  fils  Thomas , qui 
ae  rendit  célMire  dans  les  gtwrres  contre  tes  Français,  et  périt 
en  1428,  au  siège  d’Orléans,  d’un  coup  d’arquebuse.  Le  mari 
de  sa  fille  unique,  Alice,  Hichard  I^evUle , prit  le  litre  de 
comte  de  Salisbui  y,  qui  passa  à son  fils,  le  célèbre  comte  de 
W arwick.  Le  fille  cadette  de  celui-ci , Isabelle  Nevillc, 
épousa  Georges,  duc  de  Clareoce,  fr^e  d'Edouerd  IV, 
qui,  en  U72,  fut  créé  comte  de  Warwick  et  de  Salisbury.  Sa 
fille  MargMtrile^  dernier  rejeton  de  la  nmison  de  Piaata- 
geoet  et  femme  de  tir  Rkliard  Pôle  , obtint  de  Henri  VIU, 
en  1813,  le  litre  de  comtesse  de  Salisbury,  mais  succomba 
aux  soupçons  tyranniques  de  ce  prince , et  fut  décapitée 
en  1841,  à l’âge  de  soixantenlix  ans. 

Jacques  1^',  le  4 mal  1608,  créa  comte  de  SaUsbory  son 
ministre  Robert  C < e t f , vicomte  Cranboume , qui  mourut 
le  17  (évrier  1612.  James  Cecil,  quatrième  comte  de  Sa- 
Usbury,  devint  catliolique  sous  Jacques  If,  pour  faire 
sa  cour  au  roi , et  s'attira  ainsi  un  longue  détention  à la 
Tour  aprèt  la  révolution  de  1688.  Les  autres  membres  de  la 
famille  restèrent  protestants,  yaüter  Cecu,,  septième  comte 
de  Salisbury,  né  le  14  septembre  1748,  fut  créé  en  t789 
marquis  de  Salisbury,  et  mourut  le  23  juin  1823.  Son 
fils , yomes  Brotonlow  fFif/iam,  deuxième  marquis  de 
Salisbury,  né  le  17  avril  1791 , prit  à la  suite  de  son  ma- 
riage avec  la  riche  miss  Gascoyne  le  nom  de  Casooyne-Ct^ 
cil  ; il  est  lord  lieutenant  du  comté  de  Middlesex,  membre 
du  conseil  privé  et  cbevalier  de  l’ordre  de  la  Jarrettère. 
Comme  tory  et  protectionniste  zélé  il  remplit  les  fonctions 
de  garde  des  sceaux  pendant  le  court  ministère  de  lord 
Derby  jusqu’en  décembre  1882. 

SALIVAIRES  (Glendes).  Voyez  Guime. 

SALIVATION  ou  PTYALISME  (du  grec  irvw.  je 
crache),  formatiooet  évacuation  très-abondantes  de  sali  ve 
par  la  booclie.  Ce  flux  anormal  provient  de  diverses 
causes , dont  la  plus  simple  est  l’appétence  de  certains  ali- 
ments loDtqiie  l’estomac  est  dans  uikéUI  de  vacuité.  Les 
principales  alfecUons  où  l’on  voit  4 produire  ce  pliéno- 
mène  sont  quelques  maladies  nerveuses,  l’hydrophobie , di- 
verses maladies  de  la  bouclie. 

La  salivation  est  dite  merctiHeffe  en  raison  de  la  casse 
spécifique  qui  l’a  déterminée. 

S.AÙVE(du  latin  jaf ira,  dérivé  de  sal,  lel),  fluide 
Incolore,  inodore,  à peu  près  insipide,  et  limpide,  quoi- 
que légèrement  visqueux  : ce  fluide  est  versé  dans  l’in- 
térieur de  la  cavité  buccale  par  les  canaux  excréteurs  de 
trois  paires  dbtincles  de  glandes  qui  sont  disposées  à la 
périphérie  de  cette  cavité.  L’analyse  clilmique  a déononlré 
qu’il  est  composé  d’eau , de  mucilage  , d'albumine  , de  di- 
vers sels,  de  soude,  d’ammoniaque  et  d’une  quantité  no- 
table de  phosphate  de  cluiax  ; et  le  tertre  qui  encroûte 
dents  lorsque  l'on  néglige  de  les  nettoyer,  est  formé  par  le 
dépôt  des  matières  calcaires  en  solution  dans  la  salice. 

Les  organes  salivaires  doivrat  être  regardés  comme  des 
annexes  de  l'apparoil  digestif  proproment  dit  ; car  la  com- 
plète insalivation  du  bol  alimentaire  pendant  la  mastîcalioD 
parait  aussi  essentielle  à une  bonne  et  facile  digeation  que 
la  division  même  de  l'alioxent  par  la  masticatioo  : et 
c’est  là  à peu  près  (out  ce  que  nous  savons  à cet  égard. 
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Il  parait  certain  qiio  la  talive  )ooe  un  rôle  Important  «lan^  ' 
la  grande  œuvre  de  la  chytiGcation  ; maia  U nature  précité  ' 
et  les  limiteade  ce  rôle  sont  également  inconnuea.  Noua  ne 
connaiaaona  pat  davantage  lea  modiflcations  qu’apportent  j 
dana  la  aéerétion  dea  glandes  aaUvalrea  l'Ige,  le  seie  et  le  , 
tempérament  des  individus  : c’est  à |>cine  «i  nous  osons  dire 
que  l’acUvitéde  l'appardl  salivaire  est  en  général  proportioa-  : 
nelle  ft  Téoergie  de  l'appareil  digestif.  Nous  ne  possédons  | 
aussi  que  dos  renseignements  fort  équivoques  sur  les  altéra* 
lions  cliimtqoes  et  physiologiques  qui  surviennent  dans  la 
sécrétion  desglandes  salivaires  à la  suite  de  quelques  affec*  I 
lions  morbides  : nous  savons  seulement  que  la  supersé*  , 
crétion  talivaire  peut  quelquefois  devenir  telle  que  le  ma*  I 
lade  tombe  dans  un  état  d’épuisement,  ou  d’éthisie,  mortel  ; , 
et  nous  savons  aussi  que  dans  quelques  autres  affections,  • 
encore  fort  mal  appréciées , la  Mlive  peut  être  complète* 
ment  supprimée. 

La  salive  et  l’appareil  glanduleux  qui  la  s<^rèle  man- 
quent cbn  tous  les  individus  qui  vivent  habittieUement  dans 
l’eau  : on  ne  les  trmive  ni  chn  les  cétacés , ni  chex  les 
ampbibiens,  ni  dm  les  poissons.  Un  assez  grand  nombre 
d'entumolof^tes  lont  inteirenir  dans  l’acte  de  la  mastication  I 
cbea  les  insectes  un  liquide  plus  ou  moins  corrosif , que  l’on  ' 
a regardé  comme  analogue  ^ la  salive  ; mais  c’est  là  encore  i 
nne  analogie  qui  n’est  aucunement  d^ontrée  pour  nous.  1 
Enfin , quelques  auteurs  décrivent  des  appareils  salivaires  | 
cbez  quelques  mollusques,  et  même  chez  les  tiololhuries  et  , 
les  oursins  proprement  dib.  BcLnELo-LcFÈvaB. 

SALLÉ(  Mlle),  célèbre  danseuse  de  l'Opéra  au  siècle  der- 
nier. Elle  possédait  un  genre  de  danse  tout  à fait  différent  de 
edui  de  son  émule,  MUv  Camargo;  c’était  un  genre  noble  et 
gracieux,  sans  sauts  ni  entre-cliats.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
faire  les  délices  des  Parisiens;  elle  courut  la  chance  du 
tbéAtre  de  Londres.  Jamais  danseuse  ne  reçut  de  marques 
plus  positives  de  l’admiration  du  public  anglais.  Le  )otir  de 
sa  représentation  à bénéfice , elle  fut  accablée  d’une  grêle 
de  bourses  pleines  de  guinées  enveloppées  dans  des  billets  de 
banque, qui  formèrent,  dit-on, un totalde plus 700,000  francs. 
On  se  rappelle  lea  vers  de  Voltaire  par  lesquels  il  1a 
compare  à la  Cam  a rgo. 

SALLÉ(N...  de), secrétaire  du  comte  deMaurepas,a 
rédigé  les  Mémoires  de  ce  ministre,  publiés  en  1 792  par  Soii- 
lavle.  Avec  le  comte  de  Caylus  U a pris  une  part  à la  coin- 
position  d’une  comédie  de  Pootde  Veyle  Intitulée  La  Som- 
nambultt  et  )oaée  en  1742.  On  trouve  de  lui  seize  petites 
pièces  de  théêtre  dans  le  recueil  intitulé  ; Théâtre  des  Bou- 
levards^  rfcneif  de  Parades  (3  vol.  in-l2.,  17&6). 

SALLES  D’ASILE.  Eoyes  Asile  (Salles  d'). 

SALLUSTE  (Caius  Sallcstu's  CaisKS  SALLUSTIUS 
ou  SALUSTIUS  } naquit  à Amiteme , ville  do  pays  des  Sa. 
bina , l’an  de  Rome  668  ( av.  J.-C.  87  ).  Il  desoendtit  d’une 
famille  plélnHenne  considérée,  reçut  une  éducation  soignée,  et 
annonça  de  bonne  lieure  un  goût  prononcé  pour  les  études 
historiques,  mais  sur  lequeri’einporta  l’ambition  de  briller 
dans  les  affaires  de  la  politique,  qui  se  développa  en  même 
temps  cliez  lui.  Son  d^t  dans  les  fonctions  publiques  date 
de  l’époque  du  triumvirat  couelu  entre  Pompée,  César  et 
Crassus;  plus  tard,  en  l’an&2  av.  J.-C.,  lorsque  les  luttes  des 
partis  étaient  le  plus  animées , noua  le  trouvons  profitant  de 
•a  posilioa  de  tribun  du  peuple  pour  attaquer  son  ennemi 
personnel  Milon  dans  les  discours  les  plus  violaits  et  ame* 
ner  sa  ruine.  Dès  l’an  so . et  probablement  à cause  de  ses 
liaisons  avec  le  parti  de  César,  il  fut  expulsé  du  sénat  par 
le  censeur  Appius  Claudiits  Pulcber;  mais  tout  au  début 
de  la  guerre  civile  il  y rentra  comme  questeur,  grâce  à 
la  faveur  de  César.  H suivit  plus  tard  son  protecteur  en 
Afrique,  où  il  loi  rendit  des  services  esaeotiels , de  aorte 
qu’à  la  fin  de  cette  guerre  U fut  nommé  proconsul  de  la 
nouvelle  province  érigée  sons  le  nom  de  Numidie.  Pen* 
fiant  soo  administration  Salluste  commit  les  plus  criantes 
concusrions  ; aussi  à son  retour  de  Numidie  posaédait-il 
des  ricltesses  iauneDscs , grâce  auxquelles  il  put  acheter. 


outre  la  ti//a  de  César  à Tibur,  un  lardin  magnifique 
situé  sur  le  Qnirinal , qui  par  la  suite  devint  même  le  séjour 
favori  des  empereurs.  Que  si  dans  sa  jeunesse  il  s'était  fait 
une  réputation  de  profonde  immoralité,  il  fut  maintenant 
accusé  à bon  droit  des  plus  odieuses  exactions. 

Retiré  des  affaires,  Salluste  s’occupa  exclusivement 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  l'an  33  av.  J..C.,  de  la  composition  de  ses  ou- 
vrages historiques.  Le  plus  vaste  et  le  plus  important  de 
tous  était  son  Histoire  Romotne,  qui  embrassait  l’espace 
de  temps  compris  entre  la  mort  de  Marins  et  la  conspira- 
tion de  Catilina , mais  dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques 
fragments.  Nous  possédons  cependant  encore  de  lui  deux 
ouvrages  de  moindre  ëteodoe,  qu’il  avait  écrits  auparavant, 
dont  l'un,  intitulé  De  Conjuratione  Catitinx  , traite  de 
la  fameuse  conspiralion  de  C a I i I i n a , et  l’autre , De  Bello 
Jugurthino  t de  U gtierre  des  Romains  contre  J ugurt  ha. 
Ces  deux  ouvrages  témoignent  d'une  élude  approfondie  des 
liistoriens  et  des  orateurs  de  l’antiquité,  tant  grecs  que 
romains,  de  Thucydide  parUculièrement,  qui  lui  sert  de  mo- 
dèle , et  nous  présente  un  tableau  vivant  et  fidèle  des  dédit- 
rmenb  convulsifs  et  de  la  décadence  de  la  grande  républi- 
que romaine.  Ils  ont  été  maintes  lois  traduits  en  français  ; 
les  plus  récentes  traductions  sont,  par  ordre  de  dates,  celles 
de  MM.  Dureau-DelamaUe,  Ch.  Du  Rozoir,  Damas  iltnard  , 
et  Gomont.  En  rendant  compte  dans  le  Journal  des  Dé* 
bats  de  cette  dernière  traducticm , qui  parut  en  1886,  M.  de 
Sacy  appréciait  ainsi  Salluste  : 

« Me  permellra-t-oti  maintenant  de  dire  un  root  sur 
Salluste  lui-même  P non  pour  juger  l’homme  ou  l'écrivain  t 
l’homme  a été  condamné  irrévocablement  par  l'histoire  ; les 
fameux  jardins  de  Salluste , bâtis  avec  l'or  et  les  larmes  de 
l’Afrique , ont  à jamais  flétri  sa  mémoire.  En  liuat  l’écri- 
vain U iaut  oublier  le  tribun  séditieux  devenu  le  serviteur 
de  César.  Il  est  trop  triste  de  penser  que  ces  belles  pages 
de  morale  stoïcienne,  ees  peintures  de  l’antiquité  pauvre, 
ces  déciamalions  éloquentes  contre  la  corruption  des  mœurs 
et  l’amour  de  l’argent  oot  été  tracées  de  sattg-froid  par  te 
plus  corrompu  et  le  plus  vénal  des  hommes.  Admirable 
effet  cependant  du  bon  goût  et  du  sentiment  exquis  de  l’arl  | 
Salluste  osait  bien  étaler  sous  les  yeux  des  Romains  son  luxe 
acheté  |iar  la  bassesse  et  par  la  servitude  : il  respectait  trop 
riiistœre  pour  la  faire  servir  à la  justification  de  ses  mœurs. 
Il  n'avait  pas  craint  de  déshonorer  sa  vie  : il  aurait  rougi  de 
dégrader  la  dignité  do  son  art...  Pendant  les  heures  i|u*il 
consacraità  ses  études,  SallusteétaitCaton  oii  Régulus.  Il  ne 
lui  restait  que  tropde  temps,  hélas!  pour  être  ensuite  le  grand 
de  Rome,  enriclu  parlepillagedes  provinces...  L’écrivainaété 
porteaux  nuesparles  critiques  anciens  et  modernes.  Ona  célé- 
bré à l'envi  la  piUoreaque  concision  de  Mn  style , la  gravite 
de  ses  sentences , la  marche  raj^e  et  vive  de  son  réril,  ses 
portraits  si  souvent  imités  et  que  Ilossuet  seul  a égalés^  lient- 
être,  surtout  l’éloquence  incomparable  des  discours  qu’il 
prèle  à ses  personnages.  Il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  soit  un 
chef-d’truvre...  Nous  n’avons  eu  entier  de  Saliusic  qtio  La 
C’on;urarioN  de  Catilina  et  /.a  Guerre  de  Jugurthn.  On  a 
souvent  comparé  ces  deux  ouvrages , et  iin  grand  noinlire 
do  critiques  ont  fionné  la  préférence  au  premier.  Ce  juge- 
ment m'étonne.  I^e  Jugurlha  me  parait  le  fruit  d’un  art 
plus  mûr  et  plus  parfait.  Si  Salluste  approclie  quclquefuis 
de  la  déclamation , c’est  dans  le  Catilina.  Il  semble  que  ce 
qu’il  y a de  monstrueux  dans  le  sujet  ait  fait  sortir  IVcri- 
vain  lui-même  des  limites  de  la  vraisemblance  et  du  bon 
goût.llenfle  ses  traits  pour  les  mettre  au  niveau  des  hommes 
et  des  événements  qu'il  décrit,  si  bien  qu'on  finit  jiar  se 
demander  si  le  peintre  n'a  pas  outré  te  tableau.  L’histu- 
rien  , en  se  montrant  trop,  fait  douter  de  la  vérité  de  l’iiis- 
loire  ; grave  defaut,  dans  lequel  les  historiés  grecs  oc  sont 
jamais  tombés.  Il  y a d’ailleurs  des  événements  qui  rebu- 
tent par  eux-métnes , et  un  excès  de  perversité  qui  faügue 
l’imagination  en  dépassant  tout  ce  qu’elle  pourrait  iuxeuter. 
Je  doute  qu’il  faille  détacher  de  ritUloire  un  évéuemuut 
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C4>u)ine  la  coojuratiofi  <l«  Catilina  et  en  (aire  un  récit  iaolé.  < 
Caton  seul  Hans  le  CuiUma  fait  coolraate  avec  la  M'^lerè- 
tesse  des  atitrea  personnages  ; ennemi  de  Cicéron  , SaUuate 
l'a  rejete  l>abilcn>ent  «taiiü  l'ombre.  Ici  la  pauion  de  l’écri- 
vain  a reçu  m punition  inin>eiliale  ; un  defaut  de  iua- 
(ioe  e»t  devenu  un  défaut  île  goût.  Tout  e*l  plua  aimple 
et  plu»  naturel  dani»  ley«9ur/Aa.  La  variété  de*  év(-nelMOt^ 
et  de^  caractères  y inulliplie  rmiérét.  Marina  et  Syila  n'jr 
f-onl  encore  qu’a  leur  début.  Lear  ambition  est  grande, 
sau»  être  odieuse  et  funeste.  Melellus,  avec  ses  vertus 
et  M>n  orgueil,  représente  adinirableuieul  les  vieuv  patri- 
cien». Koincest  corrompue  ; elle  n’eat  pas  encore  tombée  dans 
la  profondeur  de  cet  aUme  ou  il  ne  devait  plut  y avoir  de 
clioiv  pour  elle  qu’entre  la  tervilude  et  l'anarclde.  JugurlUa 
lui-u»ème , malgré  ^ criiuet , allaclie  et  touche  presque, 
par  l'inepuitable  fécondité  de  set  ressources,  par  le  prodigieux 
ii>eiange  de  ruse  et  d'audace  su  moyen  duquel  il  tint  pen- 
dant si  longtemps  toute  la  puissance  romaine  en  i^liec.  Le 
JugurthOt  en  un  mot,  me  parait  le  modèle  et  le  chef- 
d’œuvre  de  la  narration...  Quel  rang  fauMI  attribuer  à 
Ssibi.ite  pamû  les  bisloriens  de  l’antiquité?  Kst-il  égal  à 
Thucydide,  son  luodelet  tj»t-il  supérieur  aTite-Uveeté 
Tacite,  ses  rivaux  parmi  le»  Latins?  Si  on  le  compare  aux 
Criv  s,  la  supériorité , je  croit , reste  incontestabteineat  à 
Thucydide  ; et  imurtant  Thucydide  ro’ectiappe  dans  la  lan- 
gue originale;  je  ne  l’apervois  qu’à  travers  le  voile  dts  tra- 
ductions! Mén>e  sous  cetleenveloppe  qui  nous  dérobe  plusde 
h moitié  de  ses  beautés,  il  a trop  d'avantages  surSalluste.  Il 
etiace  par  sa  dignité  simple  et  mâle  tout  l'art  del’écrivain  latin. 
Entre  les  latins  ta  place  de  Salluste  est  plus  dillicile  à deter- 
ininer.Martlal  lui  donne  sans  l»é»iter  la  premu-re.  Quinülien  hé- 
site, si  je  ne  me  trompe,  et  le  balaoreavec  Tile-Üve.  Pour 
nous,  c'est  Tscitesurtout  qui  peut  lui  disputer  la  prélerence. 
U n’ed  |ias  oéi4^>saire  «le  choisir , je  le  sait  bien.  S'il  le  fal- 
lait toutefois,  peut-être,  après  bien  des  besilalions,  mon 
goût  pliildt  encore  que  mon  jugeuient  penctterall-H  en  fa- 
veur de  Salluste.  l^e  sojet  de  Tacite  est  trop  triste.  Cette  ty- 
rannie toujours  la  même,  cet  empressement  de  servilité  au- 
quel un  petit  nombre  de  gens  de  comr  n’opposent  «ju’une 
résHtaiice  muette , ces  morts  volontaires  ou  lurcees , qui  re- 
viennent  à cliaque  page,  répandent  sur  son  bisloire  une 
trop  sombre  uiiitormité.  Tacite  Ini-méme  semble  en  avoir 
l'Amr  toute  noircie,  li  n’interprète  jamais  les  mauvaises  ac- 
tions que  par  des  motifs  plus  mauvais  encore.  Tout  loi  est 
sus|>ect  ; il  ne  creuse  le  cœur  que  |M>ur  y trouver  des  abtme« 
de  basses  et  de  perversité.  Ce  n'e^t  pas  sa  faute,  Itelas  ! 
c’est  la  faute  du  siècle  dans  lequel  il  a vécu  et  qu1l  a décrit. 
Du  temps  de  Salluste , quelle  que  ffit  la  corrupbon  de  Ronte , 
la  liberté  du  moins  y soutenait  encore  les  ftmeset  y donnait 
de  grands  et  glorieux  spectacteat.  . Ma  préférence  pour  Sal- 
lustc  n'est  donc  peut-être  qu’une  prélérence  pour  son  temt» 
et  pour  son  vujei.  > 

SALLUSTE  4 philoBopiie  cyniqoe  et  rhéteur  du  cin- 
quièrae  et  sixième  siècle  de  notre  ère,  séjourna  pendant 
longtemps  tantôt  à Athènes,  tantôt  à Alexandrie,  et  s’y  lit 
une  grande  réputation  comme  professeur  d’éloquence.  Nous 
avons  sous  son  nom  un  petit  ouvrage , Des  Dietuc  et  du 
A/on(/e,  ou  il  cliercbe  à dtoonlrer  contre  les  Epicuriens  l’im- 
mortalité de  l'àroe  et  réternité  du  monde,  mais  que  d’autres 
attribuait  à un  néoplatonicien  du  même  nom.  La  première 
édition  en  fut  donnée  par  Léo  Allatius  ( Rome,  1638  ) ; la  meil- 
leure est  celle  d’Orelli  (Zurich,  1821). 

SALM*  Il  existait  deux  comtés  de  ce  nom  avant  la  ré- 
volution française  : le  comté  d'Oàer~Saim  ( Haut-Salm  ) , 
avec  la  petite  ville  de  Sairo , dans  le  Wasgau , entre  l’Alsace 
et  la  Lorraine,  et  le  comté  de  yiedrr-Saim  ( Bas-Salm  }, 
avec  la  ville  de  Salm , dans  les  Ardennes , aux  frontières  du 
territoire  de  Liège,  dans  le  Luxembourg.  L'ancienne  famille 
des  comtes  de  Saim , qui  en  étaient  seigneurs , te  diviu,  en 
t040,  en  deux  brancites,  formées  par  les  deux  fils  du  comte 
Thôodorich  : 1 '*  Henri  eut  Ober-Salmt  et  ses  descendants  (6r« 
mèrent  deux  nouveltei  lignées,  dont  la  première  s’éteignit  en 
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1 475 , et  la  seconde  en  1 697  ; 2*  Cliarles  reçut  ^'iedet  -Solwi, 
Sa  branrbe  s'etd^itea  1113.  Il  eut  ponr  béritier  JeanlV, 
comte  de  Rdrersrtieild  ( dans  rLifel  ).  Ainsi  l’ancienne  maisoa 
des  comtes  de  Salm  est  eonqiléiefaent  ^nte  ; et  les  deux 
maisons  qui  portent  aujonrd’bin  ce  nom  n’ont  rien  de 
commun  avec  elle. 

En  1829  la  famille  de  A'iéder-Snfn»  le  divisa  en  déni  K- 
gn«-s,  qui  continuèrent  à porter  le  titre  de  eomte$,  même  après 
avtùr  été  mises  an  rang  des  princes  de  l’Empire.  La  preubère 
pnt  le  nom  de  Saim-Ne^ertchetdf  et  la  seconde  eelui  de 
Salm-Dfck.  Le  représentant  actoei  de  la  maison  de  Sain 
ReiflferKlteid , dont  les  propriétés  furent  médiaUsénx  et  mM 
situées  sous  la  souveraineté  du  Wurtemberg  et  de  Bade,  «I 
le  prince  Hugo,  né  en  1863.  La  ligne  cadette,  qni  est  ca- 
tlwlique , a ponr  représentant  le  prince  Joseph , né  en  1773, 
qui  s’est  fait  tin  nom  comme  botaniite.  U avait  épouse  Cens- 
tance  de  TnXn,  née  à Nantes,  le  7 novembre  1767,  d'ne 
noble  famille  de  la  Picardie,  morte  à Paris,  hs  i3  avril 
tsà.s.etqoe  ses  succès  littéraires  avaient  rendue  célèbre  sons 
le  nom  de  son  premier  mari,  le  clilnirgien  Pipel^. 

La  princesse  t'onsfonce  de  Salm  a enridri  notre  littéra- 
lured’un  grand  nombre  d'ouvrages justraent  appréciés  ; son 
I drame  I)  rique  de  Sapho  ( 1794  ) , sea  ilomons , ses  Foutes 
et  ses  Pensées,  ses  Étages  et  ses  Discours  aeadétutgues, 
dont  le  plus  important  est  l’A/ope  de  Lalande,  lui  assurort 
comme  |Miete  et  comme  prosateur  une  place  honorable  panai 
nos  bons  écrivains.  Si  quelque  citose  peut  embellir  te  taleat, 
c'est  assurément  la  rmblesse  du  caractère;  peu  de  feuunes 
auteurs  ont  été  plus  applaudies,  nulle  n’a  été  plus  estinvée 
que  M"'  de  Salm;  l'é^tre  qu’elle  publia  en  1833  sous  le 
litre  de  Mes  soixante  ans , offre  un  taUreu  touchant  de  h 
noble  et  brillante  carrière  ^ cette  feoune  célèbre , éprouvée 
tour  à tour  par  la  prospérité,  le  malheur,  l'étude  et  la 
gloire. 

Les  princes  de  Salm-Satm,  posaesaioonés  en  Prusse,  des- 
cendeut  d'une  petite-tille  de  Henri  d'ü6fr-$a/m,  rua^  à 
un  rbingrave  qui  prit  alors  le  titre  de  comte  de  ^m. 

SALMANASSAHy  roi  d'Aasyrie,  avait  rendu,  vers 
l’an  729  av.  J.-C.,  par  la  force  dee  armes,  le  roi  d'ivael 
Osée  son  tributaire.  Ce  dernier  ayant  noue  des  intelligencei 
avec  les  Egyptiens  à l'efrci  de  recouvrer  son  indépendance, 
Salmanasur  vint  l’assiéger  dans  Samarie,  dont  il  se  rendit 
maître,  en  722,  après  nne  défense  qui  avait  duré  trois  an- 
nées , et  il  emmena  en  captivité  le  roi  et  ses  princlpaax 
sujets.  Ainsi  prit  fin  le  royaume  d’Ismel. 

SALMASIUS*  Toges  S a un  Aisa. 

SALOMO.Nf  fils  de Üa  V i d et  de  B^sabée,  fille d'Eliaas 
et  d'abord  femme  d'Urie,  dont  l’Iatmcssion  te  fit  déclarer 
Itériiio’  du  Irbne  d’isred  an  détriment  de  ses  doux  frères 
aînés,  recueillit  pendant  un  long  règne  ( 1013  à 976  av. 
j.-C.  ) tes  fruits  des  hauts  faits  de  son  père.  Ponr  consolider 
son  trône,  il  fit  mettre  à mort  son  frère  Adonias,  Joab,  gé- 
néral de  ses  armées,  ainsi  qoe  divort  autres  méconleats, 
et  noua  des  relations  avec  les  rois  étrangers.  Dans  scs  dé- 
cisions judidaim , de  même  qn’en  perfectionnant  tes  instf- 
totions  de  David,  il  fil  preuve  d’une  supériorité  d'inteUigenoe 
qui  lui  valut  le  respect  de  son  peuple.  Par  la  oonstraction 
de  son  magnifique  temple , il  donna  au  relie  des  Hébreux 
un  éclat  qui  devait  les  rattacher  arec  une  nonvelle  force  à 
leur  religion  nationale.  Les  ridiesses  qu'acqnit  Saiomoa  par 
remploi  Intelligenl  des  trésors  fruits  de  la  conquête,  et 
desrevenos  royaux,qQ’Ufaisaitlever  par  doute gouverneiin 
et  qu’accrurent  de  nonveaux  impôts  ; enfin , les  bénéfices 
<pi’il  réalisait  dans  le  commerce  ( c’est  lui  qui  le  premier  initia 
les  Hébreux  à la  pratique  de  la  navigatkm  ) , loi  rendirent 
possibles  la  oonstrocUon  de  eet  édifice  et  celle  de  beaiicoot* 
de  palais,  de  vlUes  et  de  forteresses,  tout  en  tenant  urte  roor 
brillante,  en  accrolasant  le  bteo-ètre  do  peuple  et  en  faisaot 
firerirlea  arts  éi  rindustrie , maie  aussi  en  doooant  l’exem- 
pted’oo  texe  pernicieux.  L’admiration  pour  la  sagesse  et  la 
magnificence  de  Salomon  attira  beaucoup  d’étrangers  à sa  cour, 
fia  jtttlice  loi  mérite  restiaie  de  ses  wjels  ; et  rentre  tes 
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niQrmitr»(  de«  peuples  païens  suhjugés  par  David  , el  qu'il 
avait  astreints  à un  service  n^Her  de  corvées,  il  disposait 
de  19,000  cavaliers  et  de  t,400  chariots  de  combat.  Au  sein 
de  la  ptTxpérité  et  de  l'abondance , le  peuple  Itéhren  seinhIaU 
à |>eine  s'atiercevotr  que  son  roi  exerçait  une  aiit  inlé  de  plus 
en  pitisalmolue.  Dans  sa  vieillesse,  par  suite  «le  sa  folle  |>as> 
sion  pour  les  femmes  élran^tère^  qii'H  avail  téunhs  dans  s«Ht 
haivin,  Salomon  fut  assez  faible  pour  leur  accortler  le  libre 
exercice  de  leur  culte  idoiiire  el  même  pour  y assister,  ^lais 
les  opposants  qui  vers  la  fin  de  sa  vie  essayèrent  de  le 
di  trôuer  échouèrent  dans  tous  leurs  efTotis.  Ce  fut  senlc- 
m<*nt  après  sa  murt  que  le  mécontentement  populaire  éclata 
i*n  révolte  ouverte , et  alors  son  fHs  Hoboam  ne  put  ein]>é' 
dier  le  royaume  d’élre  partagé. 

Le  rèRne  <fe  quarante  années  de  Salomon,  qui  se  ter 
mina  avec  moins  de  gloire  qu’il  n'avait  commencé,  e«t  ce* 
prmlant  célébré  t>ar  les  Hebrenx  à cause  de  son  éclat  el  de 
sa  profonde  tranquillité  ; el  dans  1rs  légendes  juives  etorirn- 
laies  postérieures  Salomon  est  représenté  comme  le  dnmi- 
naletir  dos  esprits  et  romu>e  le  ty|>c  de  la  sagesse,  On  lut 
alirihiie  divers  ouvrages  poétiques  et  philosnpliiqnes  : dans 
l'Ancien  Testament,  le  Cantique  des  Cantiques 
et  l 'hectésiaste.,  qui  pourtant, d’après  les  reclMiches  les 
plus  récentes,  ne  proviendraitmt pas  de  lui,  tout  au  iimlns 
dans  leur  hirrne  actuelle  ; plus  les  ProtTrft<*.t , dont  H se  fumt 
t|ue  la  iiicilleure  partie  lui  doivent  efrectivement  lettr  origine  ; 
et  dans  les  livres  apocryphes,  le  £,Iitc  de  ta  Sagesse.  Plus 
tard  on  inU  sous  son  nom  divers  ouvrages  pseudo-épi^ra- 
phi(|ues.  La  sagesse  et  les  prospi'rités  de  Salomon  Sftnl  de- 
venues proverbiales  pour  la  postérité;  et  les  f.ihles  dr<  rah- 
lins,  les  contes  héroïques  ou  éroti(|Ucs  «les  Persans  et  îles 
Arabes  le  célèbrent  comme  un  rui  fabuleux,  dont  la  stgesse 
et  la  magnificence  deviennent  de  la  magie  dans  leurs  récits. 
Vanneau  de  Sa  /omo  n,  suivant  ces  lictions , étaille  ta- 
lisman de  sa  sagesse  ainsi  <|ue  de  sa  puissam  e niag’tpie,  el , 
de  même  que  le  temple  de  >^alomon , il  n une  signîliralioii 
symbolique  dans  les  mystères  des  francs*  maçons  et  des 
rose-croix. 

SALOMON  (Knfàinls  de).  Voyej  ConpxoxoxîvvuE. 

SALOMON  (Iles)ou  ArcAi/)e/  de /a  .Vo«re//f“hVor«3rir, 
grou|>e  d'ile*  australes  situé  à IVst  de  l'extrémité  sud  de  la 
Wouvelle-Guinéc,  entre  le  5®  cl  le  U*  de  latifuil'*  méridio- 
nale, quoique  découvert  dès  I&ft7  par  rEs{»agnol  ^!en<Iana, 
qui  lui  donna  le  premier  de  ces  noms , n’a  été  ju<qiic  ici  que 
fort  peu  visité,  et  se  compose  de  sept  ou  huit  graiules  Iles  et 
d'un  certain  nombre  de  petites , qui  s’étendent  dans  la  di* 
rection  dn  sud-est,  sur  deux  rangées.  On  en  estime  la  super* 
licie  lotaleà  environ  400  myr.  car.  Dansla  rangée  orientale 
on  rencontre  le»  Iles  Itou^ainrif/e  ou  SrmceUe-Gèürgxe , 
avec  Bouka  (9t  myr.  car.),  C/ioiseul  (75  myr.  car.l, 
Ysabel  (80  myr.  c.ar.),  et  au  delà  du  détroit  L' Indispen- 
sable, le  seul  détroit  de  tout  cetarcliipel  dont  ta  navigation 
ftoilsftre  et  facile,  Carferef  ou  Malayta  (35  myr.  car.  ),  l’IIe 
/Irannrfe;  dans  la  rangée  occidentale,  Georgia,  dans  le 
groupe  de  Hammond,  (7u<i<fn/canar(47  myr.  car.)  et  .Sr;n* 
CArijfopaf  {45m)T.  car).  On  trouve  en  outre,  àTcst  de 
l’archipel,  une  sériede  groupes  de  lagunes  plates,  qui,  comme 
toute  cette  partie  de  l’Océan,  sont  encore  fort  peu  connue-. 
La  navigation  entre  ces  diiïérentev  ties  est  très-difficile,  à 
cause  des  nomhreuxbancs  de  corail  qui  garnUsenlplus  par- 
ticulièrement leurs  cotes  occidentales.  Toutescesllcs  s’éten- 
dent longitudinalement  dans  la  direction  du  sud-est  avec 
une  largeur  médiocre;  toutessont  élevées  et  montagneuses, 
et  présentent  des  pics  d'une  hauteur  considérable.  Le  pie 
LammaSf  dans  nie  de  Guadalcanar,  haut  de  4,000  mètres, 
est  d’origine  volcanique  ; et  iiexUte,  dit-on,  un  volcan  en 
activité  dans  la  petite  Ile  de  Sesarga , voisine  de  San-Chris- 
toval.  La  végétation  y parait  luxuriante.  Les  principaux 
produits  sont  les  palmiers èa»cos, les  bananiers,  la  canne  à 
fiKre,  etc.,  et  vraisemblablement  aussi  l’or.  On  trouve  aux 
Iles  Salomon  une  population  très-compacte  de  nègres  del'Aus- 
traliü  , qui  paraissent  être  parvenus  à on  état  de  civilisation 


plu^avanc)',  notamment  «oiis  lerap|>ort  de  ragriciilture,qu« 
ceux  de  l’ouest.  Il  sont  timides  et  détianU,  et  passent  pour 
belliqueux  et  perfides.  essais  lentes  par  «les  mission- 
nairescalhollquex  pour  les  convertir  a la  foi  chrétienne  n’ont 
pas  réussi  jusqu'è  ce  jour. 

SALON.  Vf»jez  Expostti«>v  nw  Bi  xi'x  Ants. 

SALON»  petite  ville  de  l*arT«.n«liss*'tnent  d’Afx  (Bou- 
c hes-«l  II  • R h 0 n e) , sur  le  canal  de  Crajione , avec  une 
station  du  ritemin  de  fer,  n,600  hatntaiits  et  un  ounmcrce 
aaseï  important  de  soie,  laine,  huile  et  fruits.  Le  fameux 
Nostradanius  résidait  à Salon. 

8ALONA  »clieMieii  de  IVfiarchie  «le  la  Phoclde,  dans 
la  nomarchie  de  Phthiotide  el  de  la  Pliuridi;  (rovaiiiue  de 
Grèce),  à II  inyr1am.au  nonl-ouest  d’Alhèns,  au  pied  du 
Liakoura  ou  Parnasse,  k U Itilomèfres  au  ii«»rd  do  ta  baie 
du  même  nom,  ou  de  Salaxidi  (si/ius  tYrisa'ns ).  Siège 
d’un  évêché,  elle  pos,sède  une  rlU«lel)e,  bâtie  «ur  les 
ruines  de  l’acrcpolede  l'ancienne  ville  i\’Amphisia,et  d’où 
l’on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  une  fertile  contrée.  La 
ville  est  entourée  de  bois  de  cyprès,  d’oHvIen»  el  d’orangers, 
et  rvmiple  4,0;  « habitants,  qui  se  livrent  k la  culture  des 
oliviers,  du  tabac  et  des  céréales,  ainsi qu 'A  ta  fabrica- 
tion des  cuirs.  C’est  A Salona  que  fut  signée , le  1 1 novembre 
1891,  la  constitution  de  la  Grèce;  et  dans  les  années  suivantes 
tes  Grors  rem[)orlèrent  sous  ses  murs  plusieurs  victoires 
sur  les  Turcs. 

SALONA  9 village  «le  la  préfecture  de  Spalato , A deux 
myriainètres  au  nord-est  de  la  ville  de  ce  nom  ( royaume  de 
Dalmatie  ),  au  pied  du  mont  Koziak  et  sur  les  bords  du  Sa- 
lona,  rappelle  le  souvenir  do  l’antr«|ue  Salona  ou  Salon<T, 
autrefois  capitale  de  la  Dalmatie,  su  voisinage  de  laquelle 
rcmpomir  Dioclétien  construisit. un  palais  qui  lut  détruit  en 
641  par  les  Avares.  Des  fouilles  pratiquées  en  cel  endroit 
y ont  fait  découvrir  des  tlierm«*s,  un  théâtre  situé  sur  le 
bord  de  la  mrr,  un  grand  amphithéâtre,  etc.  Consultez 
Carrara.  Topografin  e scavi  di  Salona  (Vienne,  1853  ). 

' SALONICIII.  royrc;^  S4L0?<iqi  e. 

SAtOMKA.  ro(/c^  Anx. 

I S.\IA)NIQUE9la  Thessalonique  des  anciens,  située  en 
Macédoine,  «iprèsCo  nsta  n tl  no  pie  ta  viHedecommerceet 
d’industrie  la  plus  im|>ortanlede  la  Turquii*  d'Kiinqte,  chef- 
lieu  d'un  eyalel  et  vlége  d'un  pacha  et  d’un  archevêque  grec. 
Cette  ville,  pittoresqtieinent  situ«>e  A l'extrémité  du  golfe  Ther- 
maïquf,  que  de  nonibreuse.s  alluviooa  ont  rendu  In'^-peu 
profoml,  entre  deux  promontotres,  au  pied  du  mont  Hortash, 

' haut  de  1 ,000  mètres , est  entourée  de  murailles  et  de  fortifi- 
cations et  hâtic  A la  turque;  mais  eltesedistingiiedesantm 
! villes  de  Turquie  par  sa  propreté,  et  compte  70,000  habi- 
tants, dont  la  moitié  environ  n’appartiennent  pas  à l'isla- 
misme Les  juifs,  notamment,  y sont  au  nombre  de  90, ooo,  et 
onytrouvebeaiicoupdeGrecaet  de  Francs.  Parmi  ses  douze 
grandes  mosquées,  les  plus  remarquables  sont  deux  an- 
ciennes églises  grecques , placées  autrefois  sous  l'itivoca- 
tioo , l'une  de  sainte  Sophie,  et  l’autre  de  saint  Démétriiis. 
Son  port,  qui  est  très-sûr,  peut  contenir  800  bâtiments. 

Depuis  le  dix-<cptièmesîècle,  les  Italiens,  les  Anglais,  les 
Allemands  et  les  Français  sont  en  possession  de  faire  à 
Salonique  d'importantes  affaires  de  commerce  et  de  change 
sur  Vienne  et  sur  Smyme.  Cette  ville  était  aussi  autrefois  le 
centre  d’une  florissante  fabrication  de  tapis,  dedrap,  (rétoffes 
de  coton  et  de  soie  ; et  on  y trouvait  d'importantes  teinture- 
ries. Mais  dans  ces  derniers  temps  la  concurrence  du  com- 
merce européen  a complètement  anéanti  l’Industrie  teintu- 
rière en  Macédoine  et  a porté  on  coup  fatal  A la  prospérité  de 
SaloDtque,  où  cependant  Use  fait  encoredegrandes  affaires 
en  produits  du  sol  delà  Macédoine.  Saloniqueet  seseoviroot 
abondent  en  débris  de  l’antiquité  et  en  inscriptions  La  plu- 
part des  nations  commerçantes  y ont  des  consuls. 

SALPÊTRE.  Le  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse  est  un 
set  blanc,  d’une  saveur  fraîche  et  salée.  Il  cristallise  en  prismes 
ou  aiguilles  profondément  cannelées;  celui  qu'on  recueille 
sur  les  murs  est  sous  lorme  d'efQorescenccs  composées  de 
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petiU  cristaini  «l  prend  le  nom  de  salpêtre  de 

houssage.  Il  se  disMul  biro  dans  l'eau,  mais  en  plu  grande 
quaiililé  i cliaud  qu’à  froid.  Une  forte  chaleur  ie  fond  d'a* 
bord  , et  le  décompose  ensuite  en  polaue,  oxygène  et  aïote. 
Projeté  sur  des  charbons  agents,  il  fuse  en  produisant  de 
tives  scintillatiou.  Il  entre  dans  la  poudre,  pour  les 
trois  quarts  de  son  poids  environ.  La  fabrication  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  en  consomme  d’énormes  quantités. 

Le  salpêtre  est  un  produit  naturel , dont  le  mode  de  gé> 
nération  est  Picore  inconnu.  Les  uns  prétendent  que  l'aiote 
fourni  par  la  décomposition  des  nuttières  végétales  ou  ani 
males  s'unit  à l'oxygène  de  l'air  pour  former  1 acide  nitri* 
que.  En  eflcl,  le  salpêtre  se  forme  dans  les  lieux  habités  par 
les  liomines  ou  les  animaux,  dans  les  caves,  les  étables,  les 
bergeries.  D’autres  prétendent  que  l’acide  nitrique  est  pro- 
duit par  la  oorobinaison  des  éléments  de  l’air,  sons  rinfluence 
de  certaines  circonstances  inconnues  et  sans  le  secours  des 
matières  organisées.  Vm  effet,  on  a rencontré  le  salpêtre 
dans  des  lieux  enUèreroent  incultes,  dans  des  grottes  où 
n'apparaissait  aucun  vestige  de  débris  animal  i on  l'a  trouvé 
en  masse  sous  la  soleépaisse  d'un  four  de  boulanger,  et  j’ai 
vu  ces emoreseences  couvrir  les  murs  de  l’escalier  du  cloclier 
de  Toul,  à près  de  SO  mètres  de  hauteur,  loin  du  voisinage 
de  toute  matière  animale  ou  vé^tale.  Ces  deux  opinions 
contraires  sont  peut-être  également  fondées,  etil  se  peut  que 
le  salpêtre  se  forme  dans  des  circonstances  très-variées.  On 
se  contente  de  recueillir  le  salpêtre  naturel  ; cependant , on 
en  fabrique  aussi  artificiellemeat. 

Les  nitrières  artificielles  sont  établies  dans  le  nord  de 
l'Europe.  En  France,  en  Prusse,  cm  les  a abandonnées 
comme  donnant  un  produit  peu  abondant  et  trop  coûteux. 
La  production  du  nitre  factice  a lieu  quand  on  expose  au 
ronlact  de  l'air  un  mélange  «le  matières  azotées  et  humides 
avec  des  carbonates  dont  les  bases  sont  puissantes,  ceux 
de  potasse  ou  de  chaux.  Pour  cela,  on  prépare  une  terre  en 
méliint  intimement  du  fumier  et  de  la  terre  meuble  ordinaire  ; 
on  dispose  le  mélange  sur  une  aire  d'argile  bien  battue, 
qu'on  recouvre  d’un  toit  pour  que  les  eaux  pluviales  n'en- 
traînent  pas  les  sds  formés.  Si  la  terre  ne  contient  pas  de 
carl)onale  de  chaux,  on  y ajoute  on  calcaire  quelconque, 
ou  de  la  marne  ou  de  la  cendre  de  bois.  On  arrose  de  temps 
en  temps  avec  de  l'urïne  oo  de  l’eau  de  fumier,  en  ayant  le 
soin  aussi  de  remuer  le  mélange  pour  renouveler  les  surfaces 
et  faciliter  l'accès  de  l’air.  Au  ^ut  d’un  certain  temps,  les 
terres  sont  assez  salpétrées  pour  être  lessivées. 

Dans  les  pays  chauds,  l'Espagne,  l'Iode,  l’Égypte,  lésai* 
pêtrese  produit  abondamment,  et  vient  s'eflleurir  à la  sur- 
face du  sol.  On  enlève  la  couche  de  terre  superficielle,  qu’on 
lessiveensuite.  Les  eaux  de  lessivage  sont  concentrées,  soit  à 
la  chaleur  du  soleil,  soit  dans  des  cl)audiëres  placées  sur  des 
fourneaux,  et  déposent  parle  refroidissement  de  nombreux 
cristaux  de  nitre.  Ce  salpêtre  est  ordinairement  assez  pur. 

En  France,on  retire  le  salpêtre  des  matériaux  dedémotition, 
du  sol  des  caves,  étables,  bergeries,  gran^  et  autres  lieux 
liuinidcset  habités.  Il  s’y  trouveen  petite  quantitéeC  mêléà 
d’autres  sels,  les  chlorures  de  potassium,  le  nitrate  de 
magnésie , et  surtout  le  nitrate  de  chaux  et  le  chlorure  de 
sodium  ou  sel  marin.  Ou  entasse  les  matériaux  ou  les  terres 
dans  des  cuviers  en  bois,  et  on  les  lessive  de  manière  à les 
épuiser  avec  le  moins  d'eau  possilde.  Quanti  leseaux  de  les- 
sivage marquent  de  s à n"  de  l'aréomèUe  de  Daumé,  on  y 
verse  une  dissolution  dépotasse  du  commerce,  qui  trans- 
forme les  nitrates  terreux  en  nitrate  de  potasse,  en  déter. 
minant  nn  précipité  abondant.  La  liqueur  est  décantée  et 
portée  dans  de  grandes  chaudières  eu  cuivre,  où  elle  est 
evaporée.  Pendant  l 'évaporation,  les  chlorures  de  potassium 
cl  de  sodium  se  précipitent  cl  sont  enlevés  avec  soin.  Quand 
les  eaux  concentrées  marquent  45  è 48*  de  l'aréomètre,  on 
les  verse  dans  des  petits  l»assins  en  cuivre  ou  en  i>ois,  appelés 
crixtaltisoirs  ; et  par  le  refroidissement , le  salpêtre  se  dé- 
pose en  nombreux  criHiaux  : ceux-ci  sont  recueillis  el  lavés, 
•mt  avec  de  l’eau  pure,  soit  avec  de  l’eau  saturéede  saljiêlre, 


pour  dissoudre  les  cristaux  de  ael  qui  les  eavirono^  et  ea* 
lever  les  eaux  mèrea  qui  les  mooillent. 

Un  autre  procédé  d'extraction  consiste  ètranfonner  en  sal- 
pêtre, au  moyen  du  chlorure  de  potassium,  le  nitrate  de  soude 
connu  sous  le  nom  de  salpêtre  du  Chili  t à cause  du  gise- 
ment considérable  qu’on  a trouvé  dans  cette  contrée.  Ces 
deux  sels , dissous  ensemble,  font  échange  de  base , et  se  sépa- 
rent par  la  cristallisatîM  en  salpêtre  et  sel  marin.  Le  chlo- 
rure de  potassium  se  trouve  dans  les  sels  que  l'on  obtient 
CO  lessivant  les  cendres  provenant  de  L’incinération  des 
vareclis , qui  croissent  abondamment  sur  les  bords  de  la 
mer.  C’est  en  faisant  réagir  des  quantités  déttfmioées  de 
nitrate  de  sotide  el  de  sels  de  varech  qu’on  prépare  main- 
tenant de  grandes  quantités  de  salpêtre.  On  peut  aussi 
traiter  par  ce  procédé  les  eaux  provenant  du  lessivage  «Ses 
terres  et  des  matériaux  de  démolition.  En  y versant  do 
suliate  de  sonde,  on  change  les  nitrates  terreux  en  nitrate 
de  soude,  qo’on  transfonne  coiuile en  salpêtre  au  moyen 
des  sels  de  varedi. 

Quel  que  soit  le  modede  préparation  du  salpêtre,  U n'est 
pas  assez  pur  pour  servir  à la  fabrication  de  la  poudre  : 
il  contient  encore  de  lO  à 20  pour  loo  de  sels  étrangers,  sur- 
tout de  sel  marin.  C’est  par  une  opération  appelée  raS^naqt 
qu'on  le  purifie  complètement.  On  étend  dans  un  vaste 
^ssin  de  cuivre  peu  profond , appelé  cristallisoir,  rnviroo 
4,000  kilogrammes  die  salpêtre  tn-ut,  sur  lequel  on  verse  as- 
sez d’eau  sâJpêtrée,  provenant  d’autres  opérations,  pour 
l’eo  recouvrir  complètement.  Cette  eau  séjourne  pendant 
un  jour  : on  a le  soin  de  remuer  le  salpêtre  pour  renouve- 
ler les  surfaces  et  faciliter  l’action  dissolvante.  L’eau  satu- 
rée de  salpêtre  dissout  une  grande  quantité  de  sel  marin , 
sans  dissoudre  le  salpêtre^  ce  dernier  est  ensuite  relevé  sur 
les  bord  du  bassin  , égoutté , et  jeté  «Jans  une  grande  chau- 
dière en  cuivre  avec  environ  1,200  litres  d'eau  de  fontaine. 
On  met  le  feu  sous  la  ctiaudière.  Quand  le  salpêtre  est  dis- 
sous et  écorné,  on  verse  une  dissolution  de  1 kil.  &o  de 
colle  forte  dans  le  bain,  qu’un  agite  fortement  : on  voit  alors 
surnager  une  écume  épaisse , formée  par  les  matières  Inso- 
lubles et  terreuses,  que  la  colle,  conune  un  réseau,  ras- 
semUekla  surface,  et  qu’on  enlève  avec  soin.  Quand  le 
liquide  est  bien  clair  et  bien  limpide,  on  le  verse  dans  le 
grand  cristallisoir,  où  le  salpêtre  se  dépose  pendant  le  refrai- 
dissement;  on  a le  soin  d’agiter  sans  cesse  la  liqueur  avec 
des  rabots  en  bois,  tant  pour  liiter  le  refroidissement  que 
pour  empêcher  le  salpêtre  de  se  prendre  en  masses  cristal- 
lines , et  le  forcer  k se  précipiter  sous  forme  de  poussière 
fine  et  ténue.  Au  fur  et  à mesure  de  cette  précipitation, 
le  salpêtre  est  relevé  sur  les  bords  et  porté  dans  des  caisses 
en  bois  de  forme  prismatique  , o(i  U subit  l’opération  du 
lavage.  Il  est  alors  tout  à lait  pur,  parce  que  les  eaux  mères 
ou  surnageantes  retiennent  tout  le  sel  marin  qu'il  conte- 
nait encore  avant  d’être  mis  dans  U chaudière,  mais  il  est 
mouillé  par  des  eaux  très-impures  dont  II  faut  le  débarras- 
ser. A cet  effet , oo  verse  sur  les  caiases  de  lavage  pleines 
de  salpêtre  600  litres  d’eau  de  fontaine , en  trois  arrosages 
successifs  et  égaux  : ces  eaux  entraînent  les  premières,  et  le 
salpêtre  est  purifié.  Oo  le  porte  alors  au  séchoir,  où  il  est 
étendu  sur  le  fond  d'un  bassin  en  cuivre , plat  et  peu  pro- 
fond, claufTé  soit  par  un  foyer  particulier,  soit  par  la 
fumée  et  l'air  chaud  du  fourneau  de  la  chaudière.  On  l’en- 
ferme ensuite  dans  des  barils,  qui  sont  envoyés  aux  pou- 
dreries. Le  salpêtre  rafiioé  ne  doit , d'après  les  règlements , 
contenir  que  1/3000  de  sel  marin  ; il  est  ordinairement 
beaucoup  plus  pur,  et  ne  contient  quelquefois  quel/l  sooo  «le 
sel.  On  en  fait  l’analyse  avec  le  nitrate  d’argent.  Pour  cela, 
on  dissout  dix  grammes  du  salpêtre  h essayer  dans  de  l’eaii 
distillée,  el  on  y verse  avec  une  pipette  graduée  1 rentt- 
mètre  cube  d'une  dissolution  de  nitrate  d'argent  préparée 
de  manière  que  cette  quantité  précipite  1/3000  de  sel  ma- 
rin : la  liqueur  HUrée  ne  doit  plus  se  Irotibler  par  une 
nouvelle  addition  de  la  liqueur  d'épreuve. 

H.  Violette,  CommiMairc  «ica  poudrn  et  salpêtrss. 
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C*eAl  sur  le$  frontières  du  Pérou  et  du  Cbili , dans  le 
dUlricl  (I  Alacama,  qu’on  a trouvé  des  gisements  de  tal- 
pâtre  du  Chili  d’une  étendue  exlraordiiiaire.  Ces  gisements, 
situés  dans  une  plaine  d'ailleurs  inrerlile,  se  prolongent  sur 
une  longueur  de  3 myriamètres,  avec  une  puitsancc  de  AO 
(«ntiioètro^  à 1 mètre.  Ils  se  composent  d’im  sel  dur  , sec 
et  presque  pur,  que  recouvre  à peine  une  mince  coucltc  d'ar- 
gile. Le  salpêtre  du  Chili  tel  qu'on  le  rencontre  dans  le  j 
(Qiimierce  est  une  masse  liumide , d’un  brun  sale , cun-  ; 
sistanten  grains  cristalliiis  arrondis  et  contenant  de  64  à 
96  pour  100  d'acide  azotique  pur.  Dans  un  air  humide,  ce 
M>l  attire  Peau  : c’est  ce  qui  le  rend  impropre  à la  fabi  ico- 
tion  de  la  poudre. 

S.ALPÊTRIbRE  ( Hospice  de  LA  L è Paris.Cet  hospice, 
situé  rue  Poliveau.  n*  7,  au  delà  du  boulevard  de  l'IlOpiUl.  est 
deiUné  à recevoir  les  femmes  indigentes,  inürmes  ou  Agées  , 
de  suixante-diz  ans , et  en  outre  su  traitement  des  folles.  ' 
I/inlinnerie  contient  400  lits.  Les  constructions  furent  éle-  : 
vées  par  Libéral  Bruant;  l'église,  dont  le  plan  circulaire  a 
près  de  30  mètres  de  diamètre  , est  couverte  par  un  dôme 
octogone  ; l'intérieur  est  percé  de  huit  arcades,  qui  coinmu*  i 
niquent  A quatre  nefs,  de  23  mètres  de  longueur,  et  à qua> 
Ire  cliapdles.  Ces  nefs  et  ces  cliapelles,  disposées  en  rayons , 
ahoiiUssent  au  centre  de  l’église,  où  s’élève  l’autel  principal. 
Les  iroiuenaes  blUmenU  de  cet  hospice,  dernier  asile  de 
tant  de  misères  de  U grande  ville,  occupent,  avec  les  jar* 
dins , un  em(daceineot  de  plus  de  100,000  mètres  carrés.  Ils 
ne  sont  point  construits  sur  un  plan  régulier,  iiarce  que  les 
nombreux  corps  qui  en  lont  partie  furent  bfttis  dans  des 
temps  différents,  à mesure  que  le  l>esoin  s’en  laUait  sentir. 

Le  service  est  distribué  en  ciu(|  grandes  divisions,  savoir  : 
1**  les  reposantes^  ou  femmes  qui  ont  vieilli  dans  le  travail; 
2”  lesindipéJifesaveugles,  paralytiques,  inürroes  et  octogé> 
noires;  3*  les  femmes  septuagénaires,  les  les  cun- 

cérâeSf  et  autres  femmes  attaquées  de  plaies  incurables;  I 
4*  Pinünnerie;  &*  les  aliénées  et  les  épileptiques  , traitées  I 
d'après  les  mêmes  niêUiodes  qu'à  Bicëtrc.  On  y compte  j 
3,048  indigentes  et  t,321  aliénées.  Cet  Irasplce  s'appelait  i 
autrefois  VffêpUat  général  ; il  avait  été  fondé  en  vertu 
d'un  édit  du  27  avril  1686,  pour  y renfermer  les  meodiants 
et  les  vagabonds.  Dans  une  cour  séparée  était  la  maison 
de  force  pour  les  femmes  et  les  IHIes  débauchées. 

S.ALSËPARËILLE  (smilax,  L.).  On  appelle  ainsi  la 
racine  d’un  végétal  qui  croit  dans  rAtnériqne  méridionale 
et  qui  appartient  à U dioocie-hexandrie  de  Linné.  U aime  les 
lieux  humides,  où  il  étale  de  longues  tiges  sarmenteuscs, 
armées  d’aiguillons  comme  celles  de  la  ronce,  appelée  en 
espagnol  sarta  ou  larza  ; et  c'est  cette  analogie  qui  a en* 
gendré  le  root  salsepareille  ou  sarcepareille.  Ses  racioes , 
menues  et  éparses,  s’étendent  k une  grande  distance,  et 
nous  arrivent  en  bottes  à l’étal  de  dessiccation.  On  en  dis* 
tingue  plusieurs  espèces  : la  meilleure  est  U salsepareille  dite 
de  Portugal,  parce  qu’elle  nous  vient  du  Brésil.  Ces  os* 
pèces  sont  mélangées  dans  les  envois  qu’on  en  fait  sur  notre 
continent.  La  salsepareille  jouissait  autrefois  d’une  grande 
renofmnt'e  en  matière  médicale.  On  la  signalait  comme  un 
sudorilique  des  plus  énergiques;  le  temps  n’a  pas  justifié 
celte  prétendue  propriété.  C’est  principalement  comme  re- 
mède antîsyphililiquc  que  1a  salsepareille  a joui  d'une  répu- 
tation qu'elle  conserve  encore  en  partie.  Ce  fut,  üil-on, 
fubservation  populaire  qui  révéla  aux  Américains  cette  pro> 
prieté,  comme  elle  leur  avait  fait  connaître  celle  du  kina,  Ap* 
purirc  et  préconisée  chez  nous , on  remplo>a  sous  diverses 
formes  pltarmaceuliqucs.  On  lui  attrihuc  toute  la  vertu  de 
deux  remèdes  secrets  en  renom,  le  sirop  de  Cuisinier  et  le 
rob  de  Lqf/ecteur.  Aujourd’hui quelechariatanismeestplus 
efTronlé  que  jamais , on  volt  dans  les  journaux  vanter  outre 
mesure  la  sal.^eparcille,  non-seulement  pour  le  traitement 
des  alTecUons  syphilitiques , mais  encore  pour  celui  des 
maladiesdclApean.  Cesremèdes,  toujours  vendus  fort  cher, 
tronipetit  l’attente  de  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  ces 
annonces  mensongères.  D’ailleurs,  la  salsepareille,  d'un  prix 
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assez  élevé,  entre  birn  rarement  dans  les  préparations  des 
charlatans  ; elle  leur  sert  seulement  d'amorre. 

CHARnoNMm. 

SALSETTEy  U plus  grande  des  Iles  situées  près  de 
Bombay,  appelée  par  les  indigènes  lhalla  et  par  les  Portu- 
gais Canaria , présente  une  superlicie  de  7 myriamètres 
carrés,  et  a pour  cIteMieu  U villo  de  Tanna,  où  l’on  compte 
4,000  habitants.  Près  d’un  village  appelé  Kennery , on  voit 
encore  les  immenses  temples  taillés  dans  le  roc  vif  et  sem- 
blables à ceux  d’ L 1 1 0 r a , auxquels  l'ile  est  redevable  de  sa 
célébrité.  Le  plus  grand  de  tous,  qui  a 100  pas  de  longueur 
sur  40  de  lantciir,  et  dont  U voMe  est  soutenue  par  80  co* 
lonne.«,  dont  la  plupart  ont  des  éléphants  pour  chapiteaux , 
était  un  temple  consaeréà  Bouddha.  A l’époque  delà  do* 
miaalion  des  Portugais  dans  l’Iode,  il  servit  longtemps  d’é- 
glise; ce  qui  est  cause  que  1a  plus  grande  partie  des  sculp- 
tures qui  le  décoraient  ont  été  détruites.  A l’entrée  d’un  àe 
ces  temples , on  voit  encore  deux  statues  colossales , et  sur 
un  pilier  du  portique  la  fameuse  inKriplIon  en  caractères 
inconnus  dont  jusqu’à  ce  jour  on  n'a  pu  donner  d’expücatioo 
suffUante.  Dans  ces  temples , tout  est  couvert  de  sculptures. 
Les  plus  grands,  qui  se  composent  de  plusieurs  éla^  su- 
perposés, sonteolourés  de  prîtes  grottes  entre  lesquelles 
on  voit  divers  escaliere,  pa.ssages  et  viviers  consacrés.  Ces 
, grottes,  très-certainement  d’origine  bouddhiste,  servaient 
tout  à la  fois  de  temples , d’écolea  et  de  couvents  anx  sec- 
tateurs de  Bouddlia. 

SALSIFIS^  espèce  de  scorsonère  de  la  tribu  des  cbico- 
racées.  On  la  daigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de  soi* 
syis  noir  ou  de  scorsonère  d'Espagne.  Sa  racine  est  longue, 

I charnue,  laiteuse,  cylindrique,  noire  A l’extérieur;  sa  tige 
liante,  rameuse  vers  le  sommet,  cliargée  de  cinq  k six  fleurs 
I jaunes  et  terminales.  Cette  plante  est  originaire  d’Espagne; 
on  la  trouve  aussi  en  Provence  et  en  Dauphiné,  dans  les  |4- 
tarages  des  montagnes.  Les  médecins  du  seizième  siècle  lui 
attribuaient  de  grandes  propriétés.  On  n'emploie  plus  sa 
racine  que  comme  aliment.  Pour  cet  usage,  on  b préfère 
au  véritable  ssKilis  (tragopogon),  dont  eUc  a emprunté  le 
nom.  Cette  racine  peut  se  manger  dès  le  premier  hiver  qui 
suit  le  semis  do  ses  graines  : elle  est  alors  très-tendre  et  dé- 
' licate  ; mats  comme  elle  n’a  pas  encore  acquis  toute  sa 
! grosseur,  on  en  fait  plutôt  usage  A la  fin  de  la  deuxième 
I année.  Le  aalsilis  noir  procure  un  aliment  sain,  doux  et 
I léger  ; Il  est  propre  A calmer  b toux  et  les  ardeurs  d'urine. 
Les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  racines  et  les  feuilles  de 
cette  scorsonère,  qui  augmentent  le  lait  des  varlics  et  des 
brebis.  Des  essais  ont  été  récemment  (entés  dans  le  midi 
de  b France,  notamment  aux  environs  de  Lyon,  pour 
nourrir  le  ver  A soie  avec  Ia  feuille  de  cette  plante  ftolagère , 
et  paraissent  avoir  réussi. 

SALT  (HenRY),  voyageur  et  arcliéologue  célèbre,  né 
en  1771,  A Lichlield , accompagna  en  1802  lord  Valentin, 
dans  son  voyage  en  Égypte,  en  Abyssinie  et  dans  l’Inde 
orientale.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  fameuse  iuscription 
d’Axum  et  la  description  exacte  des  monuments  de  cette 
antique  capitale  de  l’Ethiopie.  A l’effet  d'établir  des  relations 
commerciales  avec  U côte  d’Abyssinie,  le  gouvernement 
anglais  l'y  envoya  en  1609,  avec  un  vaisseau  charge  de  mar- 
chandises précieuses.  Celte  mission  échoua  complètement; 
mais  Sait  put  du  moins  faire  une  foule  d'oliaervations  nou- 
velles d’un  Itaut  intérêt  pour  la  science  et  pour  le  commerce 
et  confirmant  jusqu’A  un  certain  point  les  rapports  précédents 
faits  par  Bruce,  jusque  alors  olijets  de  doutes  nombreux. 
Nommé  consul  en  Égypte,  Sait , au  moyen  de  fouilbs  pra- 
tiquées avec  inlelKgence,  mit  en  lumière  A partir  de  1817 
divers  temples,  tombeaux  et  autres  monumenls  <le  l'an- 
cienne  Thèbes.  Il  s’ocrupait  d'un  grand  travail  sur  l'É- 
gypte , quand  il  mourut,  le  30  octobre  |827  ,dans  un  village 
cotre  le  Caire  et  Alexandrie.  Parmi  le*  ouvrages  qu’on  a 
de  lui,  nous  cilerons  ; XXIV large  Vieics  takrn  in  Saint* 
Helrna,  the  Cape,  Abyssinia,  Egypt,  clc.  (1809)  et 
.iccowit  of  a Voyage  to  Abgssinia  ( 1814). 
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SALTAAELLE9ia^ore<<o,dAiueiUlieonp,d‘iin mou-  ) 
viMuent  rapide  et  toujouri  croi&sant , que  le  danseur  ac- 
(um|io(;iicuvev  saguiUre.  Ou  l'exécute  dans  luute«  (e>  fëlea 
rt  rêjouiitfaitces  vilUgetisea,  loa  jardiniers  et  Ie5  vigoerons 
MirUiut.  Les  Romains  eu  font  leur  délice.  ' 

SALTATRAS.  » oy«  ^txMïs. 

SALTHiliADES.  Toyes  AixcaMues. 
SALTIMBANQUE,  jongleur,  bateleur,  cliarlataii, 
ordinairetiieiil  placé  sur  un  Uiéâtre  dans  une  place  publique 
pour  y faire  ses  exercices  et  j débiter  ses  drogues.  Ce  lûot 
vient  de  l'itallea  satia  in  àanca,  parce  que  les  banques, 
qui  furent  primilixement  établies  dans  les  villes  d'Italie, 
i-tant  situées  sur  des  places  ou  marchés,  les  sauteurs,  dan* 
seurs , tiüufluns , bateleurs  et  cliarlaUns , veuakot  y exercer 
h ur  tudusliie  (>our  amuser  et  tromper  le  public.  C'est  en 
rai<inn  de  cette  origine  qu'on  nomme  plus  partiuilièremeot 
salfimbnnqua  ceux  qui  ont  l’air  et  l’accent  etranger. 

(’elte  qualilication  s’applique  ligiiréiuent  à un  boulion  de 
socitié,  ë un  mauvais  orateur,  qui  débite  arec  des  gestea 
outrés  des  plaisanteries  de  mauvais  guût  ( voyez  BATai.ci;N). 

SALUBRITÉ  PUBLIQUE.  L’expérience  • prouré 
que  les  principales  conditions  de  santé  pour  l’homroe  bien 
constitue  et  qui  n'abuse  pas  de  ses  facultés  consistent  dans 
la  pureté  et  la  libre  drculation  de  l'air  qu’il  respire , la  salu* 
brité  des  aiimenU  solûles  et  liquides  dont  il  se  nourrit , et 
riunocuUé  de  U p^o^es^ioo  qu'il  exerce  ou  des  travaux 
au\*|uels  lise  livre.  .Malheureuseroeut,  dans  l'élat  de  so* 
détroii  nous  vivons,  il  est  bien  peu  d’iodivklus  qui  puis> 
sent  les  i emplir  toutes.  Les  lieux  où  noua  naissons,  ceux 
où  nos  |»areuls  vivent  de  leur  propriété  ou  de  leur  étal, 
sont  |)our  la  plupart  d’entre  nous  ceux  que  nous  serons 
|e4iiisd’habUer  pendant  la  plus  grande  partie  de  notre  vie, 
quels  que  soient  les  désavantages  qu'ib  puissent  présenter 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Celui  qui  cultive  un  cliamp 
dont  le  prmluit  fait  subsister  sa  famille  n’y  renoncera  pas, 
s'il  et)  est  proprietaire , par  la  seule  nuson  que  ce  cliamp  se 
trouve  placé  dans  une  contrée  malsaine,  de  même  que 
ceux  qui  ilans  les  villes  occupent  des  maisons  dans  des 
quartiers  ou  des  rues  insalubres  ne  les  abandonneront  pas 
à cau.<e  de  celle  insalubrité.  Les  uns  et  les  autres  se  rési- 
gneront par  nécessité  à subir,  les  conséquences  d'une  situa- 
tion qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  changer.  Mais  le  maJ 
que  les  particuliers  sont  dans  l'imptiissance  de  laire  dispa- 
raître, les  gouvernements,  dont  la  principale  mission  est 
d'aissurcr  le  bien-élrc  des  peuples,  ont  le  droit,  et  c’est  même 
|K)ur  eux  un  devoir,  de  clierriier  et  de  prendre  tous  les 
moyens  propres  à le  détruire.  De  tous  temps  et  dans  loos 
les  pays  on  a compris  que  les  mesures  générales  qui  inté- 
ressent la  salubrité  au  sein  des  villes  comme  au  milieu  des  cam- 
pagnes étaient  du  ressort  de  la  haute  administration.  Mais 
ce  n’est  guère  que  dans  les  temps  modernes  qu'on  a songé 
k leur  donner,  dans  l'intérél  public,  toute  l'extension  qu'il 
était  nc'cessaire  qu’elles  eussent.  Aux  époques  ou  ta  plupart 
des  villes  furent  fondées  et  oii  elles  s’agrandirent  succes- 
«veinent,  on  sacrifia  à d’autres  convenances  la  salubrité 
de  la  situation  où  on  les  plaçait,  ainsi  que  la  régularité,  la 
largeur  et  la  ventilation  des  rues  qui  se  formaient,  sans 
s’inquiéter  si  l’on  n’établissait  {>as  de  cette  manière  des 
foyers  d’inlecticm  rt  de  malailic.i  |>eslilentielles.  Paris,  dont 
nous  voyons  de  nos  jours  l’assainissement  et  les  embellisse- 
ments augmenter  comnw  par  encliankxnent,  ne  fut  pat 
aulrenw^Dt  bâtie  dans  son  origine  ; cl  pendant  bien  des  sié* 
ries , elle  mérita  le  nom  de  Lufèce , ville  de  boue,  qu'elle 
portail.  A l’époque  du  règne  de  Philippe-Auguste,  oà  elle 
s'étendait  déjà  assez  loin  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  c'é- 
tait un  cloaque  tellement  infect,  que  ce  prince,  incom- 
modé , dans  son  palais  même , par  l'odeur  intoléralde  qui 
s'exhalait  des  rues , se  décida  à les  faire  paver  toutes.  Au- 
cune dans  la  ville  ne  l’avait  été  jusque  b.  Mais  cette  amé- 
lloraüon  ne  détruisit  pas  les  inconvénients  de  ces  rues  lon- 
gues , étroites , (orlueuses  et  bordées  de  maisons  élevées  de 
cinq,  six  on  .sept  éisges,  «lonl  l'air,  sans  circulation,  ne 
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pouvait  enlever  les  exhalaisons  méplritiqnes  qui  s'y  for- 
mairnt  ei  s'y  concentraicnl.  On  circulait  plus  librement 
»aus  doute  «Uns  la  ville;  iixais  ^le  n'en  était  pas  pbis 
ssine  pour  ceb  ; et  la  roortalité  comparée  avec  celle  des 
autres  villes  do  royaume  s'y  trouvait  propoiHonnelle- 
ment  beaucoup  fdtis  forte.  Cet  étal  de  eltoses  dura  plusieurs 
siècle-.  Cependant , vers  le  temps  de  Henri  IV,  l’usage  des 
voilures  de  luxe  ayant  commencé  à s’établir,  on  donna  plus 
de  largeur  aux  nouveUes  rues  qui  se  fornièreot,  en  même 
temps  qu’on  bâtit  avec  plus  de  régnbrité  lc«  quart  iers  qn’en 
ajoutait  à la  ville.  Mais  personne  n’evaU  encore  l’id^de 
renouveler  l'ancsenne  ville  et  de  l'assainir  autant  qo'il  éUH 
désirable  qu’elle  le  fût.  Ce  n'est  pas  avant  le  ndliiHi  du  dh- 
liuitième  siècie  qn'on  • emnincncé  à croire  à b possibililé 
de  cette  rénovation  ; et  ce  n'est  que  dans  tes  dernières  aa- 
nées  de  ce  même  sièele  ou  dans  les  premières  du  dix-neo- 
vième  qu'on  s’est  mis  en  devoir  de  la  réatisiT.  Depuis  Ion 
l’exécution  du  vaste  plan  adopté  a été  pmirvuivie  avec  h 
plus  constante  activité  ; ma»  depub  t'avénenvent  de  fta- 
pohHHi  fll  HIe  a pria  des  }>ropor(ions  qui  tiennent,  on  peut 
le  dire,  du  prodige. 

La  iatubrité  publique  de  b ville  de  Paris , comme  cHIe 
de  toute  aiilre  ville , ne  dépend  pas  uniquement  de  sa  dis- 
tribution matérielle  ; elfe  lient  aussi  k ce  que  tes  différentes 
denrées  alimentaires  ne  soient  |vas  Tobjet  de  coupables  al- 
térations, et  à rc  que  les  differentes  industries  exercées 
par  ses  habitants  ne  soient  pas  de  nature  k entrrienir  ooe 
influence  funeste  sur  la  santé  générale.  Daosanovtlle  aussi 
immense  que  Paris , le  nombre  île  ces  industries  diverse* 
est  si  considérable , elles  exigent  des  étndes  rt  des  redier- 
ches  ai  rtendues  de  b part  «le  ceux  qui  sont  chargés  de 
les  surveiller,  qu'on  a cm  devoir  établir  auprès  du  préfet 
de  police,  qui  dirige  celte  survetiiam^,  an  conseil  de 
s alubrité , qu’il  préside  , et  dont  les  fonctions  sont  de 
reclierclier  tout  ce  qui , dans  l'exerdce  et  t'appliratlon  de 
chacune  de  ces  industries,  peut  întéres.ser  la  snnté  puhHqw, 
puis  de  fairq  du  résultat  de  ces  re^-heirhes  autaiit  de  rap- 
ports parlicdlicrs  qn’M  y a eu  d’objets  sur  lesquels  elles  ont 
|K»rté.  Consiiltn  Ambroise  Tardieu  , Oietionnnire  rfffjf* 
yiéne  pnbltque  et  de  salubrité  {fàriK,  isâ4). 

V.  M.  MotAw. 

SALUCEH,  petile  ville  des  Etats  Sanies,  bâtie  près 
remplacement  de  l'aadenoe  Angusta  Vagiennontm,  rt  qai 
devint  au  moyen  âge  la  capitale  d'un  petit  territoire  is- 
défietidant,  Nenconnn  sons  le  nom  de  manftiisat  deSO’ 
luces.  Ses  titulaires  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  ces  contrées  ; les  plus  remarquables  aont  : Thomtti  II, 
le  7*  marquis,  qui  idgnait  au  quatonrième  siècle  ; Tho- 
mas fUt  9*  marqnia,  né  vers  1350,  et  qui  eut  bcauconpi 
souffrir  des  guerres  civile.*,  comme  son  prédécesseur; 
Lotus  1^,  iü*  marquis,  fils  et  successeur  du  précédent,  goo- 
vrmeur  généra!  de  la  Savoie  et  d u Piémont  sous  Amédée  V II  f ; 
Louis  //,  fils  du  précédent,  I l•raa^^uis,né  en  l43â;.VfcAc/- 
.tnfoine,  12*  man)ats,  fils  de  Louis  II,  lequel  continua  la 
guerre  sous  Louis  Xll  et  sous  François  I",  qui  le  nomma 
lieutenant  général  et  amiral  de  Gntenne;  Jean-Lotài, 
1 3*  marquis , fils  du  précédent , lequel  fut  enfermé  par  or- 
dre de  la  France,  qui  donna  son  marquisat  h son  frrre 
François.  Ce  dernier  mourut . en  voulant  reconquérir  U 
plénitude  de  ses  droits  contre  la  Saroie,  et  laissa  Ucos- 
ronne  èson  frère  Gabriel.  Mais  les  dispositions  de  la  France 
n'étaient  pas  civangées;  il  fut  relégué  au  cliâteau  de  Plgn^* 
roi , et  c'est  ainsi  que  finit  une  souveraineté  de  quatre  siè- 
cles. Henri  11  et  Henri  111  de  France  occupèrent  le  iwr- 
quisat,  que  Henri  IV  finit  par  échanger  en  lÔOl  contre  ta 
Hrease  avec  Chartes-Eromannel,  duc  de  Savoie. 

Quelques-uns  des  marquis  de  Salucea  ont  cultivé  les  art* 
rt  les  sciences  rftomoi  Iff  avait  séjourné  en  France;  il  T 
ct>m{K)sa  un  ouvrage  intitulé:  Voyage  du  chevalier  rrrovf 
(Anvers,  1557),  moitié  prose,  moitié  vers,  ayant  p»ur 
ubjcl  les  affaires  du  temps,  et  qui  eut  un  grand  succès. 

I Ijnnis  fer  humllb  Venise  rt  les  Florenlins  de  concert  avec 
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Philipp«-MaiieViscoiili , »«it(neor  de  MU»ii.  Ou  lui  doit  TidAe 
i-1  k»  grand»  travaus  d<*  la  route  creiift^o  auMir/UMnts  du 
iiiuiit  VUo,  pour  fadbter  les  communications  entre  la  France 
et  la  Savoie,  louis  //  secoua  la  sozerainelé  de  U SaToie , et 
demauda  des  secours  à U France , qui  lui  envoya  t ,600 
hwimnes.  Les  Français , euferntés  dans  Saluces , se  firent 
remarquer  {lar  le  ^ng  siège  qu'ils  y soutinrent  (t466). 
Dépossédé  en  1400.  le  n»all»eureus  prince  suivit  Ixuiis  X(l 
dans  sou  es))éditioa  d'Italie,  et  mourut  à Gènes,  en  1M4. 
Il  avait  fondé  une  académie.  H est  l’auteur  de  L'art  de 
ia  cUevaierie  sous  IVÿécef  Paris,  i48fi).  Le  n"  marquis 
lie  Saluces , qui  avait  conduit  ravanl-garde  à Marignan, 
coiuiuanda  l’ariuéc  françai^iC  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
assista  a U halailla.de  Pavic. 

SALUER.  Fojfes  Saixt. 

SALUT  (du  latin  lafus),  conservation  ou  rétablissement 
(iaus  un  état  Ivetireiu , couvenable  ; félicité,  sûreté  : Le  salut 
du  peuple  est  la  suprême  loi.  Ce  mot  signifie  également  ces* 
aation  de  danger  : Le  polDoo  dierclte  son  saiut  dans  la 
fuite. 

Le  mut  salut  s'applique  encore , parmi  les  chrétiens , à 
b félicité  éternelle , au  bonlieur  du  ciel.  C’est  un  dogme  de 
la  loi  que  nous  ne  pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jë.sus- 
Christ , et  que  c'est  pour  nous  le  procurer  qu'il  est  venu 
sur  b terre.  • Ou  a poussé  les  sciences  a un  grand  point  de 
raffinement , dit  La  Bruyère  ; jusqu’à  celle  du  salut  qu'on 
a réduite  en  règle  et  en  méUiode.  • 

lai  uuxiioe  : Hors  de  CÉgliset  fioint  de  salut!  ne  doit 
pas  s’entendre,  d'après  les  nmilleurt  théologiens , a la  ri- 
gueur cl  de  tous  les  hommes,  de  ceux  aui  yeux  de  qui  la 
lumière  de  ta  foi  a lui,  comme  de  ceux  qui,  ignoraulv  el 
abandonnes,  sont  restés  dans  les  ténèbres.  Hors  de  l’I^ise 
point  de  saiut,  sans  doute,  mais  seulement  |M>ur  ceux  que 
ia  lumière  iiiunüe  et  qui  ferment  obstinément  les  yeux  afin 
de  ii'eo  {tercevoir  aucun  rayon.  Les  pliilosophes  ont  re> 
lirocUe  à relise  catholiqiw  de  laisser  sans  es|M>ir  d'aller  au 
cid  b grande  majorité  de  ses  membres.  On  leur  a répondu 
que  l’ii^liite  ne  cooiiamnait  personne  à ia  réprobation;  qu'à 
l'cxaiiplede  Jésus-CUrist  elle  appelait  tous  les  hommes  in* 
diiUincluiucnt  au  salut  éternel,  et  qu’elle  prbit  incessaru- 
ment  pour  ta  conversion  des  péclteur^,  qu'ils  fussent  catliO' 
tiques  ou  non,  lesquels,  jusqu’au  moment  de  leur  mort, 
peuvent  toujours , par  un  sincère  repentir,  gagner  le  ciel, 
ouvert  àlous  ceux  qui  savent  s’en  rendre  dignes.  Ainsi,  on  en* 
sdgne  aujourd'hui  ciiea  les  catholiques  eux-mèmes  que  l'en- 
trée du  ciel  est  réservée  1*  à tous  les  enfauts,  même  non 
encore  baptisés,  qui  meurent  avant  l'ftge  de  raison  ; 2**  à tous 
les  chrétiens  adultes  qui  vivent  selon  les  règles  prescrites 
(lar  les  commandements  de  Dieu  el  de  l'Église , ainsi  qu’à 
tous  ceux  qui  se  convertissent  et  obtiennent  le  pardon  de 
leurs  pèches  avant  leur  mort;  3*'  aux  Ivérétiques  et  aux 
sciiismaUques  restés  purs,  qui  sont  sincères  el  de  bonne 
foi,  et  vivent  selon  leur  conscience,  quoique  séparés  de 
rKglbie  catholique;  4"  aux  peuples  qui  vivent  dans  l’igno- 
rance de  t'Lvangilé  et  selan  l'état  de  nature.  Ne  soot  donc 
frappés  de  réprobation  que  1**  les  chrétiens  endurcis  dans  le 
péclté  et  les  bopitt  qui  meurent  sans  se  réconcilier  avec  Dieu  ; 
2"  les  .hérétiques  de  mauvaise  foi , c'est-à*<lire  qui  ayant 
pu  connaître  U vérité  n’ont  pas  voulu  l'écouter.  Suivant 
saint  Augustin , tous  ceux  qui  dès  le  commeucenient  du 
genre  bumaio  ont  cm  au  Messie  promis,  l'ont  connu  ou* 
tani  qu'ils  pouvaient , et  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans 
la  piété  et  b justice,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
qu'ils  aient  vécu , ont  été  sans  aucun  doute  sauvés  par  les 
mérites  de  Jésus-Ciirist.  Cette  doctrine  est  conforme  à celle 
de  saint  Thomas,  de  saint  Justin,  de  saint  Irénée  et  de 
saint  Chrysostome.  Ce  dernier  Père  de  l’Église  enseigne  que 
ceux  qui,  sans  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  sa  venue, 
se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles,  ont  adoré  dans  leur 
coeur  le  vrai  Dieu  et  ont  mené  une  vie  sainte , jouissent  du 
souverain  bien.  Saint  Irénée  va  même  plus  loin,  et  affirme 
^'il  «ulfisait  pour  le  salut  éternel , avant  la  venue  de  Jésus- 
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Christ,  d'obt^erver  les  préceptes  naturels  que  Dieu  a donnés 
dès  le  commencement  au  genre  htiinain,  et  qui  sont  cou* 
tenus  dans  le  décalogue. 

Kn  termes  de  liturgie  catholique,  salut  se  dit  des  prière» 
qu'on  chante  ordinairement  le  soir  après  coniplies,  dans 
certaines  é;di^.  terminent  par  la  bén^iction  du 

saint- sacrement.  La  Bruyère  a lait  une  censure  sanglante  de 
la  manière  dont  les  saluts  se  célébraient  de  son  temps  ilans 
quelques  églises  de  Paris.  Il  y règne  en  général  aujoiird’liui , 
si  ce  n'eit  plus  de  véribble  dévotion,  du  moins  une  grande 
décence. 

SALUT,  SALUTATION  (du  latin  .m/ufario),  action  ds 
saluer,  témoignage  de  respect,  d'honneur,  de  bienséance, 
d’amitié,  qu’on  se  rend  n‘dpn>queroent dans  les  visites,  dans 
les  rencontres  : On  doit  le  solut  i son  supérieur,  el  c’est  une 
marque  d’orgueil  ou  d’impolitesse  que  de  ne  pas  rendre  le 
sattti. 

Saluer,  en  parlant  des  anciens  Romains  qu’on  élevait  à 
l'empire,  signifie f^octorner  Vespasien  fut  salué  empereur. 

L'état  rnililaire  a ses  divers  saluts,  qu’il  serait  trop  long 
d'énuroériT  ici  : le  salut  des  armes , celui  du  dra;»eau , de 
l’é(»ée,  etc.  En  marine,  il  y a quatre  manières  de  .-aliier  : 
avec  le  canon , avec  le  pavUloo , avec  la  voile  et  avec  la  voix. 

Chaque  peuple  a sa  manière  de  saUmr.  Le  Japonais  et 
riMibitant  d'Aslracan  Ment  un  pied  de  leur  pantoufle  pour 
saluer,  ici,  nous  baisons  la  main  par  respect;  dans  l’in- 
dostan , on  prend  par  b barbe  celui  qu'on  salue.  Ici , les 
grands  sont  assis  et  les  inférieurs  debout;  le  roi  de  Ternate 
ne  donne  aïKÜence  que  debout,  et  ses  sujets  restent  assis 
comme  dans  une  posture  plus  humble,  à moins  que  |>ar 
distinction  il  ne  jicrmelle  à qtielqu’uii  de  se  lever.  Des  insu- 
laires des  Philippines  prennent  la  main  ou  le  pie<t  de  relui 
qu'ils  veulent  Ignorer,  ci  s'en  frottent  lo  visage.  D'autres  se 
courbent  très-bas  en  mettant  leurs  mains  sur  leurs  joues, 
el  lèvent  un  pied  eu  l'air  en  ployant  le  genou.  Les  I.apons 
appuient  fortement  leur  nez  sur  celui  de  la  personne  qu’ilk 
saluent.  Deux  Obïtiens  qui  se  rencontrent  cognent  leurs 
nez  l’un  contre  l’antre,  a b Nouvelle-Guinée,  on  place  des 
feuilles  sur  la  tête  de  ceux  à qui  l’on  fait  politesse.  L'Éthio- 
pien prend  la  robe  d'un  autre,  et  la  noue  autour  de  lui  de  ma- 
nière à laisser  son  ami  presque  nn.  Des  rois  noirs  de  la  cûte 
d’Afrique  s'abordent  en  se  serrant  trois  fois  le  doigt  du  mi- 
lieu. Les  habitants  de  Carmène,  en  témoignage  d'un  alla- 
chemeot  particulier,  s’ouvront  une  veine  et  offrent  à leuri 
amis  le  sang  qui  en  jaillit.  Quand  les  Chinois,  enfin,  se  ren- 
contrent après  une  longue  .sèparatitNi , ils  se  jettent  à genoux, 
penchent  leur  visage  vt‘rs  la  ti^e  deux  ou  trois  fols,  H 
mettent  eu  usage  d'autres  marques  d’affection. 

Quoique  s’abordant  avec  meilleures  intentions  du 
monde,  les  hommes  sont  parfois  fort  embarrassés  pour  se 
dire  qitelque  chose  qui  ait  le  sens  commun.  I.es  Grecs  s’a- 
Imrdaienl en  se  disant  : Travaille  et  prospère,  ou  bien, 
plus  liltéralement  : Occape-foi  avec  succès.  I.C8  Romains 
disaient  t Combien  t'o/ci-uoai  ? ou , Qae//eei/t>ofrr/orce? 
J'aime  mieux  leur  voie,  et  salve  (sols  robuste,  et  bien 
sain).  Un  Italien  et  un  Espagnol  ne  manquent  pas  de  dire  ; 
« Comment  vous  tenez-vous  debout?  • (Corne  sta>  Como 
estad  V.  M?).  Comment  vous  portez-vous?  e*t  le  salut 
d’un  Français,  auquel  un  Anglais  répondrait  : How  du  gou 
do?  (Comment  faites-vou.s  faire?);  et  un  Allemand  : Wie 
be^nden  sie  sich?  (Comment  vous  trouvez-vous?).  Ce 
dernier  |»euple  emploie  en  outre  pour  le  salut  d’adieu  cette 
locution  , dans  laquelle  le  genre  est  substitué  à l’espèce  et 
Pabstrait  au  concret,  comme  s'expriment  les  doctes  : leben 
sie  wohl  (Vivez  bira).  Les  Hollandais,  qui  ainnent  les  plai- 
sirs de  b bble  et  les  entreprises  navales , me  semblent  plus 
raisonnables;  ils  se  demandent  gravement  : « Avez-vous  un 
bon  dîner?  » (Smakelijk  eten?},  ou  Wen  : « Comment 
voguez-vous?  • ( Hoc  waart  tttee).  Ce  bon  repas  batave  rap- 
pelé un  souhait  germanique  : > Je  désire  que  vous  ayez 
Wen  dtné  ; que  vous  ayez  bit  un  repas  béni  ( fine  gese^ 
gnete  ma/ilzeit).  Padam  do  nog  (.!e  toml»e  h vi«  pirxls) , 
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disent  les  Polonais.  J'aime  mieux , pour  salut  d'adieu , dire 
tomme  les  lUliois  et  les  Espagoola  : k Je  vous  baise  les 
loaius;  » mais  seulement,  bien  entendu , aux  belles  dames» 
surtout  lorsque,  jeunes  et  jolies,  elles  les  ont  petites,  douees 
et  blanclies.  En  Chine,  il  parait  que , comme  en  Hollande , 
on  pense  au  solide  d’une  cuisine  conforlable,  car  les  roots 
dont  on  se  sert  en  s’abordant  sont  ceux-ci  : Tchi  ko  fane? 
(AveZ'Vous  mangé  votre  riz),  ou  siinpleroent  : Ya/ane! 
c’est- à*dfre  : Bouche  ride,  riz! 

Les  formules  de  salut  des  Orientaux  sont  plus  rationnelles 
que  la  plupart  de  celles  dont  se  serveot  les  nations  occiden- 
tslea.  Le  shalom  hébraïque  se  retrouve  traduit  chez  les 
modernes  par  ce  soûlait  gracieux  : La  paix  soit  avec 
voiu!  Satam  ala(  kom , disent  les  Turcs , c'esLà-dire  ; Le 
salut  ou  la  sanlé  soit  sur  vous  t C'est  de  oes  trois  roots 
arabes  que  vient  le  salnmalec,  sur  lequel  il  a plu  au  facé- 
tieux La  Moonoye  de  faire  un  conte  fort  plaisant 

Louis  Dt;  Bots. 

SALUT ATION  ANGÉLIQUE.  Fo)r»  Ate  Mmu. 

SALUT  PUBLIC  (Comité  de).  Vojftz  ConrrÉ  de 
Salut  Pcblic. 

SALVADOR  (Sak-).  Voyez  Babia. 

SALVANDY  (Narcisse-Acbille,  comte  de),  né  le  tl 
juin  t7ué,  à Condom  (Gers) , adievalt  ses  études  au  lycée 
Napoléon , à Paris , lorsque  pour  échapper  à une  punition 
que  prétendait  lui  inOiger  le  proviseur  de  cet  établissement, 
U uMa  s’engager  sans  le  consentement  de  ses  parents  dans  les 
gardes-d'honnenr,  corps  qu'on  organisait  alors,  eldan.<  le- 
quel il  Ht  avec  diAtinctlon  les  campagnes  de  1813  et  de  I8i4. 
11  était  parvenu  au  grade  d’adjiniant-major,  lorsque  Napo- 
léon le  décora  de  sa  propre  main,  le  6 avril  1814,  4 l'on- 
tainebleau.  A la  Restauration,  tout  en  faisant  son  droit  à Parta, 
U entra  dans  la  maison  militaire  du  roi  ; et  l'année  suivante , 
au  20  mars,  il  accompagna  les  princes  jusqu’il  la  frontière.  En 
1810  il  publia  une  brochure  qui  eut  un  tinmensc  retentisse- 
ment,  La  Coalition  et  la  Fronce.  C'était  le  premier  cri 
poussé,  au  milieu  de  la  stupeur  générale,  contre l’occupalion 
de  la  France  par  les  armées  étrangères;  une  éloquente  proies- 
talion  contre  les  insolences  de  loutcs  espèces  que  se  permet- 
taient les  puissances  alliées.  Avec  beaucoup  d'esprit  on  peut 
h vingt  ans  faire  une  bonne  trag61ie  de  second  ordre;  mais 
ce  n’est  qu’avec  le  conir  qu'on  peut  faire  une  de  ces  actions 
dont  la  grandeur  et  les  résultats  surpassent  l’opinion  même 
de  ceini  qui  a été  choisi,  sans  le  savoir,  pour  exprimer  la 
pensée  universelle.  Les  alliés  demandèrent  l’arrestation  de 
l’auteur;  mais  ce  fut  en  vain  qu'on  s’adressa  directe- 
ment à cetetfetà  Louis  XVllI  tai-méme.  Le  roi  refusa  avec 
une  noble  fermeté  ; et  quand  le  territoire  français  se  trouva 
enfin  purgé  de  la  présence  des  bandes  de  l’étrange,  le  duc 
do  Richelieu  récompensa  l’acte  de  courage  et  de  patriotisme 
de  M.  de  Salvandy  en  lui  accordant  une  place  de  maître  des 
requêtes  au  conseil  d’État.  C'était  dignement  acquitler  la 
dette  du  pays.  Mais  en  1821  M.  de  Peyronnet  le  destitua,  en 
punitkm  d’uneaulre  brochure  qu'il  venaitde  publier,  intitulée  : 
Sur  les  dangers  de  la  situation  présente,  dont  le  succès  ne 
fut  pas  moindre  que  celui  de  la  précédente  et  dans  laquelle 
il  signalait  avec  force  les  périls  dont  menaçait  le  pays  une 
administration  qui  annonçait  hautement  le  dessein  de  mo- 
diltcr  la  charte.  On  n'avail  pu  lui  enlever  en  même  temps 
.son  grade  dans  l'armée , celui  de  capitaine  d’état-roajor,  dont 
les  étnolumenU  constituaientson  unique  fortune  ; sans  quoi 
le  raocuneux  ministre  n'eût  pas  manqué  de  le  taire.  Mais  le 
jeune  officier  alla  au-dovant  de  ce  désir,  en  donnant  lui-même 
sa  démission;  acte  qui  lui  rendait  toute  sa  liberté  pour 
combattre  avec  ta  plume  une  «Iministration  qu'il  regardait 
comme  fatale  à la  mooarcide  et  à U France.  Un  voyage  d’ins- 
truction et  d’agréinenl  que  M.  de  Salvandy  entreprit  alors 
en  Ksoagoe  lui  foiimU  le  sujet  d’un  ronvm  historique  en 
4 vol.  in-8*’,  AlonzOf  ou  VEspagne^  histoire  confempo- 
roine , publié  en  1824.  U fit  paraître  la  même  année  Islaor, 
ou  le  barde  chrétien , nouvelle  gauloise.  Au  retour  de  son 
voyage  d’Exp.vgne  il  avait  épouse  une  riche  orpheline , U fille 


du  manobdurier  Oberkampf.  Bientdl  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  rédactenn  du  Journal  des  Débats , et  mainles  (oh 
les  articles  qu’il  fournit  alors  à cette  feuille  eurent  l’honneor 
d’étre  attribnés  à H.  de  C'Iiftleaubriand.  Quand  la  censure 
lui  fernia  les  colonnes  du  Journal  des  Débats , fl  lit  ps- 
rallre  une  stiile  de  brocliures  éloquentes  ( Le  Ministère  et 
ta  France,  Le  nouveau  Bègue  et  Vaneien  Ministère,  Du 
parti  à prendre  em'trs  VBspagne,  etc.,  etc.) , oti  il  dé- 
nonçait avec  autant  de  pénétration  politique  que  d'énerpe 
la  marclie  anlfconstltalionnelle  d’un  gouvernement  frappé 
de  vertige.  Dans  un  temps  où  toutes  les  imaginations  étaint 
émues,  où  toutes  les  plumes  du  journalisme  tiraieoi  de 
l’opposition  une  puissance  inouïe , où  la  France  entière  ac- 
clamait, avec  ses  trente  millious  de  voix , aox  paroles  da 
moindre  des  écrivains,  M.  de  Salvandy  eut  des  jours  où  il 
semblait  être  seul  sur  la  brêclie,  tant  son  tâtent  avait  d’eclit, 
tant  étaient  décisives  et  politiques  ses  attaques.  Ajontom 
I que  ni  le  succès,  ni  roitidoemeDt  d’une  «^posiUon  univer- 
i selle , ni  celte  commotioo  électrique  qui  se  eomoiuniquait 
alors  aux  caractères  les  plus  modérés  ne  troublèrent  m 
I plume  et  ne  mêlèrent  i sa  potémique  des  raisons  ou  des  vio- 
' lenoes  empruntées  à d’autres  causes. 

I Les  élections  «le  1827  arradièrent  à la  Restauration  le  ni- 
^ nblèrcMartignac.  M.deSalvamiy  fotnomméconseillerd’Élat. 
C’était  presque  le  lendemain  de  ses  brochures,  dont  Clisr- 
les  X lui  dit  « qu'il  devait  convenir  qu'il  avait  été  un  peu  trcf 
loin  ».  Il  ne  se  trouva  pourtant  rien  dans  res  brocboresqoi 
embarrassât  M.  de  Salvandy,  devenu  haut  fooctioQnaire.  Il 
crut  que  le  moiiKlre  des  courages  est  celui  d'attaquer  ; qu'il 
y en  avait  alors  un  plus  grand  et  plusdifficile,  qui  était  de 
servir  ceux  qu’ii  venait  de  combattre , outre  qu'il  était  de 
bon  goût  de  leur  tenir  compte  d’un  grand  efTort  et  d’un  amer 
sacritke.  Mais  comme  il  n’élait  entré  au  conseil  d’Ltat  que 
par  devoir,  les  douceurs  ni  les  broderies  de  la  place  ne  l’y  pu- 
rent retenir,  quand  la  création  dn  ministère  PoUgnac  vint  loi 
imposer  un  autredevoir , celui  de  la  quitter  pour  rentrer  dus 
les  rangs  des  combattants.  La  nouvelle  en  vint  è M.  de  Sal- 
vandy  dans  un  voyage  qu’il  était  allé  faire  dans  le  midi.  Il 
écrivit  sa  démission  sur  la  table  d’une  aubeige  et  renvoya  à 
M.  de  Polignac.  Cliaries  X essaya  de  le  taire  revenir  de  m 
réiolDtion.  11  sentait  de  quel  prix  c'eût  été  pour  loi  de  ue 
pas  déclulner  de  nouveau  le  polémiste  qui  « avait  été  déjà  ü 
loin  •.  M.  de  Salvandy  ne  céda  pas.  La  conversation  fat 
longue  et  animée.  M.  de  Salvandy  y prononça  un  de  ces 
mots  qui  lui  étaient  familiers  et  où  la  prévision  politique  la 
plus  sûre  s’échappe  par  un  irait  pittoresque.  Charles  X ayast 
dit  t « Je  ne  reculerai  pas  d’une  semelle  ~ « Hta^  k 
Dieu , répondit  M.  de  Salvandy,  que  Votre  Majesté  ne  soit 
pas  forcée  de  reculer  d'une  frontière  »I 
1,6  conseiller  d'Ëtat  démissionnaire  recommença  alors 
dans  le  Journal  des  Débats,  affranchi  du  moins  maintenanl 
de  la  censura , contre  le  ministère  Poligoac  la  lutte  ardente 
qu’il  y avait  soutenue  quelques  années  auparavant  contre 
le  ministère  Villèle.  C'étaioit  les  mêmes  fatigues,  avec  des 
incertitudes  et  des  craintes  de  plus , les  adversaires  étant  le 
pur  sel  du  parti,  la  troupe  d’élite,  la  réserve  de  1a  urristie 
et  du  confessionnal , apr^  laquelle  il  n'y  avait  plus  rien.  U 
main  de  M.  de  Salvandy  ne  mollit  pas.  Son  passage  daos  le* 
grands  emplois  ne  l'avatt  ni  gité  ni  affiiibU.  C’est  de  sa  mai- 
son de  campagne  que  presque  tous  les  jours  partaient  pour 
Paris  ces  formidaûes  articles  du  Journal  des  Débats,  st 
ardeuts  contre  les  principes  et  les  rêveries  oonlre-révolutioe- 
naires  d’on  ministère  de  sacristains;  si  conteuos,  si  loyaux 
è l’eudroit  du  vieux  roi  qui  faisait  jouer  sa  dernière  rarte 
par  de  pareils  joueurs.  Peu  d’écrivains  poBtiques  ont  en  au 
tnènte  degré  que  M.  de  Salvaruly  le  talent  particulier,  si 
rare  quoique  si  couni,  que  demande  un  article  de  journal  : 
une  extrétne  vivacité  de  tours,  nue  éloqueoce  de  source, 
des  pensées  jnslm  sous  la  forme  de  traita  et  d’iro^es  qui  y- 
rèleol  le  leôleur  le  plus  distrait  ; un  instinct  Imrdi  et  droit , 
une  inépuisable  abondance  de  seotiinents  et  de  vu<«  noblesi 
U pénétration  la  plus  sûre  dans  les  plus  vifs  momorts  di 
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foogu«t  coûn,  une  e^Ume  n^AécUie  et  un  neif  amour  pour 
le  pajrs.  M.  de  Selvandy,  u'ayant  paa  coiupiré  » n'avait  pas 
pu  désirer  1a  révolution  dt  Juillet;  inau  il  l'avait  prédite.  A 
ce  propos  nous  rappellerons  son  mot  célèbre  au  duc  d'Or- 
léans , dans  une  léte  donnée  par  ce  prince  en  juin  1840 , au 
Palais-Royal,  au  roi  de  Naides,  son  beau-frère  : « Monsei- 
gneur, c'est  bien  IA  une  fête  napoUlaiiie.  Nous  dansons  sur 
un  volcan.  » Comme  tous  les  adversaires  de  la  politique  des 
ordonnances,  il  était  donc  engagé  d'lioni»eurà  accepter  la 
révolution  des  trois  j<mrs  et  le  imuvel  ordre  de  choses  qu’elle 
avait  constitué  en  France.  Toutefois,  il  resta  quelque  temps 
comme  en  obaervation,  suivant  avec  inquiétude,  quoique 
avec  une  sympathie  non  équivoque,  toutes  les  crises  du 
gouverneiuent  uouvenu  Ses  articles  de  polémiqiiu  aujoni- 
nat  des  Débats  sont  marqués  de  celte  dis|Ktsit>oo  d'esprit, 
où  entrait  d'ailleurs  du  respect  pour  ce  qui  était  tombé.  On 
la  retrouve  avec  éclat  dans  la  bn^ure  intitulée  ; Seize  Mois^ 
ou  la  revolulton  de  1830  el  les  revoiviionnaires , qui  re- 
parut quatre  mots  après  sous  le  litre  de  Vtngl  Mots , grossie 
en  elTet  de  l’Iiistoire  des  quatre  nxm  qui  venaient  de  s'é- 
couler entre  la  première  édition  et  la  seconde.  C'est  le  plus 
beMi  titre  de  M.  de  Salvandy  publiciste.  C'est  la  verve  dans 
la  modération,  c'est  la  imssiondans  l'analyse,  cliososi  rare, 
et  qui  fera  vivre  cet  écrit  au  delà  des  circonstances  qui  l'ont 
inspiré. 

A quelque  temps  de  la,  un  des  collèges  ékcloraus  du  dé- 
partement de  l'Kure  l'envoya  siéger  à la  cltainbre  des  dépu- 
tés, oii  il  prit  place  dans  les  rangs  de  la  majorité  conservatrice 
et  où  il  parla  pour  la  première  lots  à l'occasion  de  la 
dévastation  de  l'arclievèclié  et  de  Sainl-Germain-rAuser* 
rois.  Kii  1833  l'Académie  Française  l’élul  au  nombre  de  ses 
membres,  et  récompensa  |>ar  cdle  flatteuse  dislinclion 
l'ingénieux  et  éloquent  publiciste  en  même  temps  que  Hui- 
bile  écrivain  qui  en  1829  avait  publié  une  Histoire  de  Po- 
logne aeatti  ei  sofus  le  roi  Jean  Sobieski  (J  vol.  io-g"; 
2*  édition,  1830;4*  édition,  1837). 

En  1837,  à U suite  du  rejet  du  fameux  projet  de  loi  de 
ditjonedon  présenté  à l'occasion  de  l'écliaulfourée  de  Stras- 
bourg, et  dont  il  avait  été  le  rapporteur,  M.de  Salvandy  fut 
appelé  à faire  i»arlie  du  roinbtère  de  conciliation  et  d'am- 
nistie qui  se  forma  alors  sous  la  présidence  de  SI.  Molé. 
Il  J prit  le  portefeuille  de  l’instniclioa  publique;  et  nous  ne 
serons  que  juste  en  disant  que , de  tous  les  ministres  qui  de- 
puis 1830  jusqu'à  ce  jour  ont  passé  par  ce  département,  c'est 
celui  qui  y a laissé  les  traces  les  plus  profondes,  celui  dont  la 
retraite  a causé  les  regrets  les  ^us  sincères  et  les  plus  du- 
rables. Il  n'y  a qu'une  voix  dans  tous  les  partis  pour  rendre 
bunmiage  à la  pureté  de  ses  intentions,  3 sa  sollicitu<le 
constante  et  éclairée  pour  toutes  les  branches  de  ren«ei- 
gncmcnl,  à sa  bienveillance  pour  les  membres  du  corps  en- 
seignant, à la  noble  protecUon  qu'il  s'efforçait  tl'accorder  aux 
lettres  et  aux  sciences,  aux  é^rds  si  remplis  de  tact  et  de 
déiicalesse  avec  lesquels  en  toutes  occasions  il  savait  traiter 
les  hommes  qui  les  cultivent , quelles  que  fussent  leurs  opi- 
nions politiques.  La  néfaste  coaliti  on  ayant  amené  en 

1840  U cbole  du  ministère  Molé,  M.  de  Salvandy  alla  re- 
prendre sa  place  à la  chambre  élective  sur  les  bancs  des 
conservateurs  ; et  en  t'élevant  alors  à la  vice-présidence,  ses 
collègues  lui  donnèrent  une  éclaUnle  preuve  d'estime.  Kn 

1841  ü fut  nommé  ambassadeur  en  Espagne,  où  une  difTi- 
cultèd'étiquettcavocEsparterorempécliade  remettre  ses 
lettres  de  créance  à la  reine  Isabelle , et  le  força  de  revenir 
à Paris  avant  d’avoir  pu  entrer  en  foocUoos.  Ko  1843  il 
fut  nommé  ambassadeur  à Turin,  et  créé  comte.  Venu 
l’année  suivante  en  congé  à Paris  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  des  dépoiés,  Il  v*ota  contre  l’a- 
dresse qui  prétendait  ^éfrir  les  dépotés  légitimistes,  qui 
avaient  fait  le  pèlerinage  de  Belgrave-tquare;ei  le 
dépit  qu'on  Inien  témoitpsa  aux  Toileries  le  porta  à donner 
auwHél  sa  démission  des  fooctloiM  d'ambaMadeur  ( 2 fé- 
vrier 1844).  Le  roi  Louis-Philippe,  malgré  celle  dUgréce 
pnssagère,  conservait  toujours  U (dos  grande  estime  pour 
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le  caractère  de  M.  de  Salvandy  : aussi,  en  1813,  quand 
une  subite  attaque  d'aüéDStion  mentale  forç,i  M.  Villemtin 
à abandonner  le  ministère  de  l’instruction  publique,  ce 
prince  voulut-il  que  .M,  Guizot  prit  fiour  collègue  l*lioiiime 
qui  s'i-tait  montré  ouvertement  contraire  à sestemhoce:!,  si 
âbsolires  et  si  exclusivcH.  Il  y eut  certes  alors  de  la  part  «le 
N.  de  Salvandy  un  grand  dévouement  à se  résigner  a 
accepter  ainsi  sa  i>arl  de  solidarité  dans  une  administra- 
tion dont  l'impopularité  allait  toujours  croissaut.  Il  se  ren- 
ferma d’ailleurs  dans  ses  allribulions,  et  s'efforça  de  faire 
du  moins  dons  le  départenieot  qui  lui  était  confié  le  plus  de 
bien  qu'il  put.  Osi  là  que  le  surprit  la  révolution  de  février 
1848. 

Louis  Philippe  une  fois  mort,  M.  de  Salvandy  comprit 
que  la  fusion  était  désonnais  la  seule  cliance  d'avenir  qui 
restât  au  grand  parli  monarchique,  auquel  il  était  noblement 
demeuré  attaché;  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  couronner 
de  succès  les  elTorls  qu'il  fit  alors  pour  ojiércr  entre  la 
brandie  ainée  et  la  brandie  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
bon une  réconciliation  qu'on  croyait  impossible. 

Après  lo  coup  d’Élat  du  2 décembre,  M.  de  Salvandy, 
fidèle  à scs  convicüons  et  à ses  antécèdenls , continua  de 
demeurer  à l’écart,  demandant  à la  culture  des  lettres  des 
coQsolaliont  pour  ses  illusHms  perdues  et  ses  espérances 
déçues.  U mourut  le  13  tléi^otnbre  l83é,  à &a  terre  de  Gra- 
verao  (Eure),  laiuant  la  réputation  d'un  des  hommes 
d'itlat  les  plus  Imnorables  de  ce  temps-ci,  qui  à un  beau  ta- 
lent joignait  un  caractère  ferme  et  généretii , un  esprit 
juste  et  droit,  un  cccur  plein  de  bons  mouvements;  d'un 
de  ces  rares  minislrcs  qui  n’oot  pas  peur  du  talent,  qui 
le  reclierclieot  au  contraire , qui  savent  le  découvrir  et  qui 
s'esUment  lieureux  de  pouvoir  lui  tondre  la  main. 

8ALVATOR  ROSA*  célèbre  peintre  italien.  I oyes 
Ross. 

SALVE  ( de  ntalien  sa/où,  dérivé  du  latin  sa/u/olio)i 
Vogez  DécHAACK. 

SALVE,REGI\A MISERICORRIÆ,  c’est-à-dire 
za/ti/,  Reine  de  miséricorde^  nom  d'une  antienne  en  l’hon- 
neur delà  sainte  Vierge,  comme  reine  du  ciel,  par  laquelle  on 
terminait  autrefois  Poflice  divin  et  qu’on  chantail  dans  beau- 
coup de  (êtes  de  l'année  indépendamment  du  temps  de  carême, 
de  même  qu'à  l'occasion  de  l'exécultoo  des  criminel. 
Maintenant  elle  n'est  plus  en  usage  qu'en  carême,  ainsi  qu'à 
certains  jours  de  fête,  ou  dans  les  couvents,  àcompUes  ( c'est- 
i-dire  à l'ofUce  qu'on  célèbre  après  le  repas  du  soir,  parce 
qu'alors  tou.<(  les  devoirs  religieux  du  jour  sont  accomplis). 
Les  uni  en  attribuent  la  coroposiUon  à Pierre  de  Coropos- 
telle,  et  d'autres  à Hermann  Contraeius. 

SALVERTE  ( An.xc- Jo&xru-Et^iBe  OACON.NIÈRE 
DB  ) naquit  à Paris,  le  18  juillet  177 1 , et  fut  d’abord  avocat 
au  Chilelel  jusqu’à  la  suppresuon  de  ce  tribunal,  à l*é|ioqiiA 
de  la  révolution.  Il  obtint  alors  une  place  au  ministère  dos 
affaires  étrai^tèreft,  et  passa  ensuite  dans  ratiministration 
du  cadastre.  Républicain  ardent,  il  prit  part  en  1793  au 
mouvement  iniurrectionnel  dirigé  contre  la  Convention 
(journée  du  13  vendémiaire),  et  fut  condamné  à mort  par 
contumace  comme  ayant  présidé  la  section  du  Mont-Blanc; 
mais  quand  il  se  pr^ota  un  an  après  pour  purger  sa  cou- 
tumaoe,  il  fut  acquilté.  Depuis  lors  il  se  tint  éloigné  <lcii 
affaires  publiques,  itournepiusH’occuper  que  de  travsiiv  litté- 
raires, et  publia  successivement  divers  ouvrages  quidécèlent 
récrivain  exercé  et  le  penseur.  En  1807  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  Plnstilut  : Le  Tableau  littéraire  delà 
Fi‘ance  au  dix-fntitiime siècle,  et  son  ouvrage,  publié  en 
1809,  obtint  uneroenlion  lionorable.  Il  avait  déjà  (lublié  en 
1794  des  idéex  constiMionnetles  présentées  à la  Conven- 
tion; en  1798, un  essai  intitulé  De  la  balaneedu gouverne- 
ment et  delà  législation , et  des  Romances  et  Poésies  ; 
en  1801 , un  J^loge  philosophique  de  Diderot;elen  1812, 
phédosie,  tragédie.  En  1824  il  fit  paraître  tin  Pssai  h'nlo- 
rique  et  philosophique  sur  les  nomsd'hommes, dépeuples 
et  de  lieux  (2  vol.  in-8^);  elen  I8l9unlntére«sant  ouvrage 
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en2  vul.  In -fi  ',  inlUulé:  fXi  S<irncnoccufte4,  qui  compté- 
(ait  les  rfclicrdies  qu’il  âTail  précé<|pmnient  cntrepii^s  dans 
un  üisai  sur  ta  .Vagir , {rs  prodiges  et  les  .VIrac/«,  iin- 
ptimé  eu  ISI7  à Bnivellps.  KUi  député  de  la  Seine  en 
il  prit  place  à U chambre  à l'cxiréme  gauciie,  et  fut  en  1829 
un  des  pretniera  à adopter  la  n>esure  du  refus  de  l’impdl 
|)Oiir  le  cas  oü  la  charte  serait  Tiolée.  l/année  suivante  II 
fut  au  nombre  lies  dciix-cent-Tlngt-et-iin,  et  aiissMdt 
après  la  révolution  des  trois  jours  il  proposa  de  prendre  la 
déclaration  de  la  chambre  des  représentants  de  1813  pour 
hase  des  institutions  fondamentales  à ilonner  à la  France; 
motion  qui  fut  écartée.  Réélu  en  t83L , il  échoua  aux  élec- 
tions de  1834  contre  la  candidature  de  M.  îliiers;  mais 
quelques  mois  plus  lard  un  autre  collège  le  renvoya  à ta 
chambre  reprendre  sa  place  3 l'extrême  gauche,  oü  il  sié- 
geait encore  lorsqu'il  mourut,  te  27  octobre  1839.  Il  était 
depuis  1830  membre  libre  de  l’Académie  des  Sciences  mo- 
rales, 

SALVI  (Guubxttist*),  dit  .Sosio/errofo, peintre  dlùs- 
toire.né  à Sassoferrato,  en  4A0&,  apprit  de  son  père  les  pre- 
miei>  élémenti  di- son  art,  else  perfectionna  pins  tardé  Rome 
sous  le  Dominiquin , le  Guide  et  l’Alhane.  Mais  il  diffère 
des  éleves  puslèrienrs  des  Csrraclie  par  une  beauté  douce 
et  (>ar  le  soin  qu'il  apporte  h son  exécution  ; en  quoi  Ra- 
plue!  parait  surtout  lui  avoir  servi  de  modèle , il  tel  point 
qu’on  confond  quehiuefois  ses  tableaux  avec  ceux  <le  ce 
grand  maître.  Souvent  il  lui  arrive  de  se  servir  positivement 
des  motifs  de  Raphaël.  Ses  têtes  sont  gracieuses  et  pleines 
d’expri‘H>ion,  et  ileicellc  dans  les  dra|>erles  bleues.  Le  plus 
grand  de  ses  ouvrages  est  un  tableau  d'autel  placé  dans 
l'église  de  Montetîaicone,  et  représentant  la  mort  de  saint 
Joseph.  En  Allemagne,  le  musee  de  Elerlin  possède  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce  maître , qui  mourut  à 
Rome,  en  |('.8â,  et  suivant  d’autres  en  1690.  Folo  a donné 
une  bonne  gravure  de  sa  Mater  dolorosa. 

SALVIbX)  .So/rlanus,  savant  prêtre  qui  vivait  & Mar- 
seille au  cinquième  siècle,  vraisemblablement  uriginairc  des 
environs  de  Cologne,  a laissé , outre  plusieurs  lettres,  deux 
ouvragc< assez  importants,  l'un  intitulé  : Adoerstu  Avari- 
éiom, l’autre  De  Gubernafione  qui  projettent  unevive 
iuinicre  sur  les  nururs  de  l'époque  , notamment  sur  la  cor- 
ruption dans  laquelle  le  clergé  était  alors  tombé. 

SALVIlJS,norn  d’une  race  romaine  plébéienne,  qui  an 
temps  des  empereurs  jouissait  d'une  grande  considération, 
et  dont  tirent  partie  l'empereur  Othon  et  le  célèbre  juris- 
consulte .So/t'iMs  JtuxMs,  qui  fut  préteur,  deux  foi.s  con- 
sul et  préfet  de  la  ville,  et  qui  prit  la  plus  grande  part  è la 
rédaction  de  l'édit  du  prétoire  rendu  |>ar  Adrien,  en  l’an 
141  de  notre  ère.  Scs  principaux  ouvrages  étaient  les  U’ 
bri  XC  Dtgesforum,  d’où  sont  tirés  la  plupart  des  557 
passages  de  lui  insérés  dans  les  Digestes  de  Justinien.  Par 
sa  nilc  il  fut  le  grand-père  de  l’empereur  Didius  Julianus. 

SALZA  (Hkrmaxk  t>e),  fondateur  de  la  puissance  de 
l’unlre  Tciitoniqiic en  Prusse,  fut  le  quatrième  grand-mat- 
Ire  de  l’ordre;  dignité  a laquelle  il  Rit  élu  en  1210.  Telle 
était  la  pureté  de  son  âme  et  l'élévaUon  de  son  esprit,  que 
te  iiape  Gn'goirc  IX  et  l’em|)ereur  Frédéric  le  prirent,  en 
1230,  pour  arbitre  de  leurs  dilférends.  Ce  dernier  lui  con- 
féra la  dignité  héréditaire  de  prince  de  l’Empire.  Hermann 
de  Salza  porta  à leur  apogée  la  puissance  et  l'éclat  de 
l’onlre  Teuloniquc.  Le  duc  Conrad  de  Masovie,  vivement 
pressé  par  les  Prussiens,  alors  encore  païens,  ayant  invoqué 
son  secours , Hermann  de  Salza,  avec  le  consentement  da 
pa{)C , lui  envoya  un  nombreux  détachement  do  chevaHerx 
de  l’ordre  Tcutonique  aux  ordres  de  Hermann  Balk,  et  en 
l’an  1230  commença  la  lutte  sanglante  qui  devait  w ter- 
miner par  ta  complète  soumission  des  habitants  aborigènes 
de  la  Prusse.  Les  clievaliers  Porte-Glaive  partagèrent  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'ordre  Teutnnique.  Hermann  de 
Salza  mourut  à Salerne,  oü  il  s'était  rendu  p«>ur  rétablir 
»a<^nfité  «léUbrée,  le  20  mars  1239,  au  moment  où  la  sou- 
mission de  la  PrusM  allait  être  complète. 


— SAM  ARA 

S.VLZBOURG,  duché  de  Pemplre  d'Autriebe,  situé 
entre  l'.AutriHie  au-dessus  ét  au-dessous  de  l’Em»,  laStyrie, 
la  Carintliie , le  Tyrol  et  la  Bavière,  rompte , sur  une  su- 
perfirie  dc9l  myriamétres carrés,  une  poputatiou  de  146,000 
liabitants,  qui  sont  complètement  allemands,  et,  sauf  2,Aoo 
protestants,  professent  la  religion  catholique.  C'est  un  pays 
de  montagne>,  arrosé  par  de  nombreux  cours  d’eau,  dont  fb 
plus  important  est  la  Salza.  Parmi  les  eaux  minérales  qui 
abondent  dans  ses  montagne*,  on  remarque  surtout  celles  de 
Gastein.  L'exploitation  des  métaux  prêt tciix,  jadis  fort 
importante,  y est  aujourd'hoi  singulièrement  dérhiie  ^ mais 
I on  en  tire  toujours  t^aiieoup  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb 
j et  d’arsenic.  Le*  archevêques  de  Salzbourgjouis&aient  au- 
I Irr-fois  de  grands  privilèges,  entre  autres  de  criui  de  pouvolf 
, conférer  la  noblesse.  Ce  siège  fut  séeniarisé  en  1802. Kn  I80J 
la  victoire  mit  le  duché  de  Satzbourg  au  p<Hivuir  de  Napo- 
I léon,  qni  en  gratifia  .son  fidèle  allié  te  roi  tie  Bavière;  mais 
celui-ci  dut,  aux  termes  de  la  paix  de  Pari.s,  le  restituer  à 
l’Autriche,  sauf  qneh|ues  parcelles. 

SALiéROrRG,  le  JurArtaou  /uroriumdesanckns, chef- 
lieu  de  l’an* ien  archevêché  et  électoral,  ainsique  du  ditdié 
actuel  du  inériic  nom , est  bâti  sur  les  deux  rives  de  la 
Salza  ou  Salzbarli,  qu’on  y traverse  sur  un  pont  de  123 
mètres  de  long  sur  tS  de  large,  et  dans  une  ravixsante  si- 
tuation. Les  rues  en  sont  étroites  et  tortueuses,  nuis  bien 
paxées  , et  les  maUons , dont  les  toits  sont  gcafraleiivent  à 
l'italienne,  présentent  l’apparence  de  l’édification  la  plus 
solide.  Grâce  au  goût  pour  les  constructions  qui  dUtiogua 
bon  nombre  de  ses  arclievêques , Salzbourg  possède  beau- 
coup d'édifires  remarquables,  la  plupart  de  style  italien. 
Cette  ville,  encore  aiijourdliul  siège  d’arclievèctié,  est  en- 
tourée de  murs  et  de  remparts,  et  rompte  I8,ooo  habi- 
tants. On  y trouve  un  lycée  possédant  une  bibliollièque  de 
36,000  volumes,  un  jardin  botanique  et  un  musée  zoolo- 
gique, une  bibliothèque  publique  de  40,000  volumes;  un 
théâtre  , trois  hôpitaux  civils  et  un  hôpital  militaire,  un 
hospiced'alténéset  un  hospice  d’orphelins.  Parmi  ses  plus re- 
marquables édifices,  on  doit  surtout  mentionner  la  inagoifii|ue 
cath^rale,  construite  de  1614  à 1668, quia  120  mètres  de 
longueur,  73  de  hauteur  et  50  de  largeur.  Sa  façade  est  en 
marbre  blanc.  On  y voit  cinq  orgues  et  un  grand  nombre  de 
tableaux  remarquables.  Citons , en  outre,  l’egiise  Saint- 
Pierre,  riche  en  toml)caux,  dont  quelques-uns  remonlent 
jusqu’au  quatonième  siècle , et  renfermant  entres  autres 
celui  de  Michel  Haydn;  l’église  Sainte-Marguerite,  bel  éxli- 
fice , construit  en  1485;  l'église  de  l'université;  l’^li^  des 
bénédictines  de  Nonnenlifrg,  avec  se»  remarquables  vitraux 
de  1480  ; enfin,  l’égiise  Saint-Sébastien,  reconstruite  en  1818, 
à la  suite  d’un  incendie , et  où  l'on  voit  le  tombeau  de 
Théophraste  Paracelse.  Les  environs  de  cette  ville  >ont 
déliciriix. 

SAMARA^  gouvernement  de  la  Russie,  dont  l'érection 
ne  date  que  du  18  décembre  1850.  Il  a été  formé,  sur 
la  rive  droite  du  Volga , des  cercles  de  .Samara  cl  deSfnir- 
ropot,  du  gouvernement  de  Simbirsk  ( 332  myr.  car.  et 
274,118  habit.),  des  cercles  de  Boiiyoulmat  de  Dougon- 
rouslan  et  de  Bovsoutouk,  du  gouvernement  d’OremIvourg 
(707  myr.  car.  et  514,014  habitants)  et  des  cercles  de  .VlAo- 
Inje/ftk  et  de  Piosvo-Vtensk  du  gonvernement  de  Saiatof 
(665  myr.  car.  et  327,831  habitants).  Sa  ssiperficle  totale 
est  de  1,705  myr.  car.,  et  sa  population  au  temps  où  11  a 
été  créé,  au  moyen  de  ces  divers  démembrements,  était  de 
1,115,063  àmès.  En  raison  de  la  fertilité  naturelle  de  sua 
sol  et  de  son  henreuM  titnalioo,  le  gouvernement  deSa- 
mara  est  destiné  à devenir  un  jour  l'un  des  plus  rirhes  de 
l’empire.  Dimmenses  plaines,  faiblement  onduleuses,  »'y 
étendent  sur  fa  rive  orientale  du  Volga,  dite  ansai  rire 
des  prairies;  couvertes  d'une  profonde  couche  de  terra 
végétale,  qui  promet  les  plu.s  riches  moissons,  ce  ne  «ont 
encoreen  grande  partie  que  des  .slept^s. 

SAMARA,  autrefois  cltcf-llcu  de  ren  le  du  goiivememenl 
I de  Simbirsk , et  maintenant  chef-iieti  do  gouvemeoMnt  de 
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StemAra,  sur  le  Volga,  eat  devenoe  dans  ces  derniers  temps 
l'unK  des  villes  de  comiiiercv  les  plus  importAntes  riveraion 
du  Volga,  et  par  son  commerce  de  grains  remporte  même 
sur  Simbirsfc.  d’un  gooTemeur  ctvil , elle  possède  un 
|M>rl  sur  le  fleuve.  La  plupart  des  maisons  y sont  encore 
construites  en  bois.  On  y trouve  nne  cathédrale . de  grande 
magasins  et  près  de  15,000  habitants,  dont  la  plupart  siib- 
sisfeut  ducouiiMire.  Il  consiste  en  sel,  pois^one,  caviar,  et 
surtout  en  grsins,  farine  et  tuU.  La  ville  (ut  (ondée  en  15M, 
ponrservif  de  boulevard  contre  les  Baschkirsel  les  Nogau. 

S.XMABIE  (en  hébreu  SchoméroH  ville  de  Palestine, 
située  à environ  seize  heures  de  marclie  so  nord  de  Jèrusa« 
leni , ainsi  appelée  d’aprM  une  montagne  sur  laquelle  elle 
fiil  ronsfmite,  vers  l’an  920  av.  J -C.,  parOmri , sizième 
roi  d'isrnel , qtii  y établit  sa  résidence.  Conqiiiae  en  l’an 
731  par  Salmana-^sar,  et  peuplée  alors  par  des  colons  étran> 
ger«,  elle  <i<‘vlnt  plus  tard  une  place  forte,  que  Jean  Hyr* 
can  démantela.  Mais  elle  ne  tarda  |tas  k être  rétablie,  et 
llérode  le  Grand  l'oma  d'un  temple  élevé  à Augiiale,  ainsi 
que  (fauln^  édltices,  et  en  l'honneur  de  l empereur  il  lut 
donna  te  nom  de  Sebastia.  lien  eslste  encore  aujourd’hui 
MHis  ce  nom  quelques  niines. 

Vers  le  temps  de  Jésus.Chris|  on  donna  le  nom  de  cette 
ville  a toute  la  contrée  environnante,  ipii  forma  alors  une 
province  particulière  entre  la  Judée  au  sud  et  la  Galilée  au  | 
nord,  et  dont  rétendiic  était  d'environ  5 myriamétres  en  i 
longueur  et  en  largeur.  | 

SAMARITAINE  (LA  ).  On  appelait  ainsi  autrefois,  à \ 
Paris,  nne  pompe  et  un  clditeau  d eau  ou  réservoir,  cons-  | 
tniils  de  1603  k 1608,  snr  les  plans  d*un  Flamand  appelé  : 
J.  Lintlan,et  qui  furent  démolis  en  1813.  Cet  édiftee,  bili  ] 
sur  pilotis  et  adossé  au  bord  occidental  du  Pont-Neiif,  avait 
pour  but  d'alimenter  d'eau  le  palais  du  Louvre  et  celai  des 
Tuileries.  Son  nom  lui  venait  d'un  groupe  de  figures  en  ; 
broo/e , placé  sur  la  façade,  et  qui  représentait  un  vase  , 
d’où  loiubait  «ne  nappe  d’eàn  venant  du  réservoir.  D’on 
rôti'  on  voyait  Jésus-ChrM  et  de  l’autre  la  .Sumarltoine 
de  l'Évangilf,  qni  semblaient  sVntrelenir.  Lel>étiinent.  orné 
d'une  horloge,  était  surmonle  h l origiii  ! d’un  carillon,  dont 
la  s'umerie  ezécnlait  divers  airs.  Avant  la  révolution  il  y avait  | 
encore  on  {^ot/rerrieur  de  la  Samaritaine.  | 

SASIARITAINËS  ( Langue  et  littérature  ).  Kopea  i 
OaiOTALRS  ( Langue  et  llttératore)  et  SAUAurTAias.  | 

samaritains.  On  appelle  aind  à bien  dire  les  haU-  j 
tiDis  de  Samarie,  mais  plus  particuliéreineiit  la  race 
mélisse  qui  y est  provenue  du  mélange  de  h population  . 
Israélite  laissée  dsns  le  pays  par  les  conquérants  assyriens  ‘ 
avec  les  colons  tdolllres  qui  y furent  transférés  de  Bsbel , | 
de  Coutlia  (c’est  pourquoi  Covthéeni  est  syoonyine  chef  I 
les  Jiiifs  modernes  de  Samarilains) , de  liamaUi  et  autres  ' 
localités.  Ct's  Samaritains , chex  qui  le  culte  de  Jéliova  con>  ! 
serva  la  prééminence , désirèrent  prendre  part  à la  construc- 
tion du  second  temple  de  Jérusalem,  mais  se  virent  repous* 
sés  par  les  Juifs,  comme  héréth|ues;  d'oùrhonilité  de  plus  en 
plus  profonde  qui  sépare  te*  deuv  races.  Par  suite  de  cette 
séparation , IcsSamaritainsfondérentaTecl’assistancedeMa- 
nassès,  prêtre  émigré  de  Jérusalem,  un  culte  |tartlciilier,  et 
constriiisiicnt  un  temple  sur  la  montagne  deGariziin,  près  de  ' 
Sichem  (aujourd’hui  IVabulus)  ; ce  qtii  acheva  le  schisme  entre  I 
eux  et  les  Juifs  (409av.  J.-C.  ).  Ce  temple  fut  détmilenran  139  | 
av.  J..C.,  par  Jean  Hyrcan;  mais  l’emplaocfoent  snr  lequel  \ 
H s’élevait  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  ssint  lieu  d’adoration 
pourles  Samarilains.  A cet  effet,  ils  s’appuient  sur  le  texte  de 
Moïse  (ch.  5,  V.  37  et  4),  où  dins  leur  texte  Garisim  remplscc 
le  mot  tbal.  Dans  le  tiède  dernier  on  rencontrait  encore  des 
Samaritains  en  l-:gyple,  à Damas,  à Ascalon,  à Césarée  et 
autres  lieux.  Aujourd’hui  U n'en  existe  plus  qu'à  Nabulus, 
où  ils  forment  une  vingtaine  de  fomilles;  mais  ils  restent  | 
invariablement  fidèles  à leur  foi.  Le  Pentaleuqiie  est  leur 
livn^  saint , et  Moim:  le  seul  vrai  prophète.  Ils  rejettent  tous 
les  autres  livres  de  la  Bible  hébraïque , et  considèrent  tous 
les  autres  prophètes  comme  de  feux  propliètes.  Ils  traitent 


le  roi  Salomon  de  inagidra  et  d'idolàire,  cl  ne  pronunrent 
jamais  le  nom  d’I^ras  sans  l’accumpsgocr  d'imprécations. 

Us  iHofessent  l'iinité  de  Dieu  dans  toute  sa  rigueur  ; et  U 
création  du  monde  tiré  du  néant  e<>t  un  de  leurs  priuci* 
paux  dogmes.  Ils  distinguent  un  moude  visible  et  un  iiurnde 
invisible:  celui-ci  est  le  séjour  des  anges,  dont  l'entreuiUe 
a fait  connaître  la  loi  aux  hommes.  Tout  bien  provient  de 
l'observation  de  la  loi,  surtout  de  celle  du  sabbat,  et  de  la 
circoncision.  Ils  célèbrent  lea  iétes  prescrite»  par  la  loi  mo- 
saïque , tout  au  moins  par  des  prières  cl  des  jeûnes,  atlendu 
qu’il  leur  a fallu  depuis  longtemps,  comme  les  Juifs,  renoncer 
aux  sacrifices.  Ils  croient  aussi  à la  résurrection  des  corps  , 
à la  vie  future  et  à la  damnation.  Le  lémuigoage  de  saint 
Jean  ( 4,  35  ) prouve  que  vers  le  temps  de  Jésus*Cbnsl  iU 
attendalcnl  la  venue  d’un  mesaie;  et  il  en  est  de  même  en* 
core  aujourd'hui.  Us  attendent  en  lui,  d’après  les  termes  de 
Moïse  (5,  15  et  18)  un  grand  propliète,  un  second  Moise, 
qui  convertira  les  nations  au  culte  de  GurtUmy  et  fora  le 
bonheur  de  son  peuple  demeuré  fidèle.  Ils  rappellent  //os* 
chaheb  ou  c’est-à-dire  edui  qui  revient.  LciirIVn- 

tateiique,  UansmU  avec  d'antiques  caractères  (ce  qu’ou  ap- 
pelle l’écrifure  samariiüine , «t  érril  encore  sans  signra  re- 
présentatifs des  voyelles , différé  dans  une  foule  de  passages 
de  celui  que  nous  ont  Iransmis  les  Juifs.  Ils  en  possMcnt  une 
traduction  en  langue  samaritaine, dialecte  araméen  compose 
d’un  grand  nombre  de  mots  et  de  formes  hébraïques.  Leur'U- 
turgie  et  leur  rituel  sont  rédigésüans  ce  dialecte,  ainsi  qn'im 
grand  nombre  de  clianU  religieux  ou  psaumes,  lesquels  sont 
classés  quelquefois  d’après  U rime  finale  des  vci  s oulecom- 
menr^ement  des  stropives,  mais  plus  souvent  d'après  l'ordre 
alphabétique.  Toutefois,  depuis  que  l’arabe  est  devenu  leur 
langue  usuelle,  iU  ont  traduit  dans  cetlo  langue  leur  l’en- 
tateuque,  aiusi  que  leurs  psaumes  et  leur  liturgie.  Ils  pos- 
fè<ienl  en  arabe,  sous  la  dénominslion  de  Livre  de  Jn$ué, 
une  chronique  du  temps  de  Josué  allant  jusqu’au  siècle 
de  Constantin  (publiée  par  Juynboll;  Leyde,  1848),  ainsi 
qu’une  autre  clironiquo  d’Abou-’l-Fatsch , qui  va  justpi’au 
quatorzième  siècle,  et  quelques  ouvrages  de  dogmatique  et 
d’evégi'se.  Iass  notions  que  nous  avons  sur  les  Samarilains 
actuels  nous  ont  été  fournies  par  quelques  savants  moder- 
nes, teisque  J.  Scaliger,  Hiob  Ludolf,  Sylvestre  deSacy,  etc, 
qui,  en  leur  écrivant  en  arabe  ou  en  héiireu,  ont  obtenu 
d’eux  des  renseignements  sur  leursdogmes,  leurs  mœurs,  etc. 
Sylvestre  de  Sacy  a donné  une  collection  de  ees  lettres, 
sous  le  litre  de  A'oficei  et  Extrait*  des  Manuscrits  de  ta 
Bibliothèque  du  Roi{  l3vol., Paris,  1831  )•  Consultez  aussi 
Juynboll , Commentaril  Historié  Oentis  SamarUana: 
(Leyde,  1846), et  le  3*  volume  de  la  Pa/«s/ina  de  Robinson. 

SAMARKAND,  autrefois  la  capitale  et  aujourd’hui  la 
seconde  ville  de  la  grande  Bouk  h a rie,  a l’ouest  de  Bokliara, 
sur  le  Sérafehén  ou  Kohek,  dans  la  vallée  de  Sogd,  au  mi 
lien  d’une  contrée  entrecoupée  de  nombreux  canaux  qui  la 
fèrtiHscnt.  FJIe  est  bien  construite,  quoique  1a  plupart  de  ses 
édifices  soient  en  bois,  et  ne  compte  plus  aujourd’hui  que  # 
10, (HR)  habitanU,  qui  fabriquent  des  articles  en  cuir,  des  co- 
tonnades et  surtout  du  papier  de  soie.  Depuis  près  de  deux- 
cent-cinquante  ans  Samarkand  est  l'uu  des  grands  entrepôts 
du  commerce  de  caravanes  avec  l’Inde  et  l'Asie. 

Dans  l’anliquité  cette  ville  portail  le  nom  de  Maracanda, 
et  était  ta  ca|>itate  delà  province  appelée  sogdusne.  Elle  fut, 
dit-on , dévastée  par  Alexandre.  Au  moyen  âge  les  Arabes 
pénétrèrent  an  nord  jusqu'à  Maracauda;  et  à |>arlir  du 
treizième  siècle , elle  fut  sot»  la  domioslion  des  Mongols. 
Tamerlao  en  fit,  en  1369,  la  capitale  de  son  empire;  titre 
qu'elle  conserva  jusqu’en  1468.  Il  y fonda  vers  la  tin  du  qua- 
torzième siècle  une  uoivervité  musulmane,  quideviol  bientôt 
et  qui  est  demeurée  depuis  le  centre  des  etudes  lliéologiques 
et  littéraires  dans  l'Asie  centrale.  Un  observatoire  y est  ad- 
joint. Sur  les  350  mosquées  qu'on  comptait  autrefois  dans 
rette  ville , if  en  existe  encore  aujourd'hui  un  grand  uooibre. 

SAMBELLIN.  l ogez  Bixuai. 

8AMBLANÇAY  (Jacques  m:  BEaUME,  baron  i>t), 
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Rurint^ndanl  d«s  finances  sous  François  l*',  paya  de  sa  tète  | 
les  dilapidations  commises  par  la  mère  du  roi,  la  ducliesse 
d'Angoulème,  à qui  il  avait  eu  le  mallteur  do  déplaire.  Il  fut 
exécute  en  l â27.  Son  petit*fils,  Renaud  de  Beaune,  fut  arehe* 
véqiie  de  Sens,  et  eut  une  grande  part  à la  conversion  de 
Henri  IV. 

SAMBRE  (en  latin  Sflbi$),  rivière , affluent  gaiictie  de 
la  Meuse, dans  laquelle  elle  se  jette  à Namur  ( Belgique). 
£lle  prend  sa  source  en  France,  près  de  Fontenelle,  dans  le 
département  de  TAisne,  et  a un  cours  d*enviroti  200  kilomè- 
tres, par  Landredes,  Karlaimont,  et  Maubeuge  en  France, 
Thuin,  Cliarleroy  et  Le  Cldttelet  en  Belgique.  Sesprioelpaux 
affluents  sont FHeureà  droite  et  le  Piéton  è gauche.  Eüleest  na« 
vigable  sur  l &6  kilomètres,  dont  hù  en  France.  Les  transports 
consistent  en  charbon , ardoises , marbre.  Le  canal  de  la 
Sombre,  de  03  kilmnètres  de  développement,  relie  cette  ri* 
▼ière  à l'Oise  et  par  suite  an  bassin  de  la  Seine. 

Les  bords  de  la  Sambre  sont  célébrés  par  de  nombreuses 
batailles.  Ainsi , dès  Fan  66  av.  J.-C.,  Jules  César  y battait 
les  Nervtens.  Dans  la  série  de  combats  livrés  du  10  mai  au 
4 Juin  1794  k Rouvroy,  k Merbes-le-Château  et  kGossclies, 
les  Français  commandés  par  Jourdan  furcèrent  la  ligne 
que  les  coalisés  avalent  établie  sur  la  Sambre. 

S.XHBRE-K'T-MEUSE  ( Département  de  },  ancien 
départem«)t  de  France  sous  la  république  et  Tempire,  qui 
fut  formé  en  1796  du  comté  de  Narour  et  du  nord-ouest 
du  ducl)6  de  Luxemboui^.  U avait  pour  bornes,  au  sud  celui 
des  Ardennes,  k Fonest  ceux  de  Jemmapes  et  de  la  Dyle , etc. 
Son  cheMleu  était  A'amur.  Sa  superficie  ét^t  de  67  royr. 
carrés,  et  sa  population  de  181,000  habitants.  DepuU  1816 
une  partie  de  ce  territoire  appartient  k la  province  de  ttamur, 
et  l*aiitre  k celle  de  Liège. 

SAMEDI.  Ce  nom  du  septième  et  dernier  jour  de  la 
semaine  vient  de  tabbathi  dlee,  le  jour  du  sabbath,  mot 
Itébrcu  qui  signifie  repos.  Et  en  cflet  il  était  consacré  au 
repos,  en  commémoration  de  ce  que  Dieu,  après  avoir  créé  le 
monde  en  six  jours , s’était  repo^  le  septième,  et  avait  lui* 
même  ordonné  k Moïse  de  sanctifier  ce  jour.  Chez  les  an- 
ciens , c'était  le  jour  consacré  k Saturne  ; et  les  Anglais  Fap- 
pellent  encore  aujounFliui  salurdatf. 

SAMELAND.  Voyez  Lspoxie. 

SAHLANDy  contrée  de  la  Prusse  orieaUlc,  dont  elle 
formait  Fune  dos  divisions  k l’époque  de  l’ordre  Teutonlqiie. 
Située  k Fest  de  la  Vistule,  elle  comprenait  le  pays  ren- 
fermé par  le  Pregel,  le  Friscli-Haff,  la  Baltique,  le  Kurisch- 
Haffet  la  Dème,  avec  les  villes  de  Pillau,  Fisclihauaen, 
Komigsberg,  Tapiau  et  Labiau. 

SAMNITES9 ancien  peuple  de  Fllaliu  centrale,  d'orL 
gine  sabellienne,  appelé  souvent  par  les  Romains  sabetH  et 
par  les  Grersaemni/a;.  D'après  leurs  traditions,  ils  étaient 
les  descendants  de  la  jeunesse  sabine,  expulsée  du  pays 
rorame  ayant  été  consacrée  au  printemps  (coyez  Sarcl- 
Lir.vs),  et  qui , conduite  par  un  bœuf  sauvage  oivoyé  par 
Mars , s'clablil  les  armes  k la  main  dans  le  pays  desOsqiies, 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Snmnftim,el  qui  plus  lard  comprit 
au.>isi  quelques  portions  de  la  Campauie.  Avec  la  suite  dos 
temps,  les  freniani  et  tes  Hirpini  se  sé|)arcrent  d’eux, 
matsconliouèrentk  faire  partie  de  la  confédération  samnile. 
Le  pays  des  Samnites,  qui  abondait  eu  forêts  et  en  pk- 
tiiragcs,  était  particulièrement  propre  k Félévcdii  bélail , bien 
cultivé,  et  à Vultumus  le  centre  d’une  iniportarde  culture 
d'oliviers.  Celte  population  était  brave,  Udliqucuse,  pas- 
sionnée pour  sa  iil^erté;  elle  habitait  en  grande  |»artie,  du 
moins  dans  les  montagnes,  des  bourgs  et  des  villages,  et  était 
divisée  en  cantons,  qui  avoient  une  constitution  démocra- 
ti(|ueet  formaient  une  confédération.  Eu  temps  de  guerre  on 
un  général  commun.  En  Fan  440  av.  J.-C.  des  guer- 
riers snmnites  mirent  fin  k la  domination  des  EIrusques  k 
Capciic,  et  en  l’an  410  k celle  des  Grecs  à Cumes.  Du  mé- 
lange des  Samnites  avccles  Osques,  liahilants  delà  plaine 
et  de  même  race  qu'eux,  provint  la  nation  des  Campaniens. 
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La  langue  et  Fécriliire  osqiiee  étaient  en  usage  dans  tout  le 
SnfmtiMUi. 

Les  Lucaniens,  qui  subjuguèrent  la  partie  septcidrionalc 
du  terriloire  des  Œnobrü,  étaient  également  issus  des  Sam- 
oites.  Les  Maroertins  étaient  des  Samnilcs  campaniens.  En 
Fan  364  avant  J.-C.  les  Saronites  conclurent  pour  la  pre- 
mière fois  un  traité  d’alliance  et  d’amitié  avec  les  Romain;. 
Mais  les  Campaniens,  attaqué*  par  les  Samniles,  s'étant  pla- 
cés sous  la  protection  des  Romains,  il  en  résulta,  en  343, 
1a  première  guerre  samnile,  dans  laquelle  Maacus  Vak- 
rius  Corvus  battit  les  Samniles,  sur  le  mont  Camus  et  a 
Suesaula  ; après  quoi , U paix  fut  conclue  en  34  i . 

La  seconde  guerre  samnile , loterrompoe  plusieors  lois 
par  des  trêves,  dora  de  Fan  326  k Fan  304.  Les  Samnites  y 
eurent  pour  alliés  les  Lucaniens , le*  Vesltni , les  Apuliens , 
et  plus  tard  aussi  les  Marses  et  les  Féligniens.  Les  succc^ 
remportés  par  les  Romains  aux  ordres  de  Quintus  Fahiu> 
RuIUanus,  de  Luchu  Papirius  Cursor  et  d’Aulus  Comeiiiu 
Arvina,  furent  annulés  par  l’éclatante  victoire  que  le  général 
samnite,  Pontius,  remporta,  l’an  321,  au  défilé  de  Caudj: 
( voyez  Focaena  Csunixes  ) ; mais  Fsnnée  suivante,  en 
320,  Lucius  Papirius  Cursor  et  Quintus  Publiliiis  Pliilo  ven- 
geaient cet  affront  par  les  victoires  de  Caudium  eCde  Lucenc. 
De  même,  après  la  déroute  essuyée,  en  315,  par  Fabius  à Ee/<- 
tula  en  Latium,  les  Romains  virent  la  fortune  revenir  sou^ 
leurs  drapeaux.  En  311  ils  s’emparèrent  de  Borranum,  et  en 
310  d'All\fx;  en  309  Papirius  fut  vainqueur  k Longula,  i-t 
Fabius  en  808,  puis  en  307,  k Àllifæ.  A|irès  de  nouvelle^ 
victoires  remportées  en  306  k Booianum  et  sur  les  bonis 
do  Tifemus , la  paix  sc  conclut,  en  304. 

La  troisième  guerre  samnile  éclata  en  Fan  208,  paire 
que  les  Romains  prirent  lait  et  cause  pour  les  Liican;cn>, 
attaqués  par  les  Samnites.  A lasuite  des  victoires  remportées 
en  298  par  Coelus  Fulvius  kJ^ouinmim,  en  297  parQ.  Fa- 
bius sur  les  bords  du  Tiiemus,  et  k Malerentum  sur  les 
Apuliens,  les  Samniles  se  liguèrent  avec  les  Etrusques etavec 
les  Gaulois.  Leur  général,  GeJlins  EgniÜus,  Iransféra  le  lh<  ktie 
de  la  guerre  en  Étruric , mais  fut  battu  en  206  par  Appius 
Clandius  et  Lucius  Volumnus.  A 1a  bataille  livrée  sons  les 
murs  de  Seniinum,  Fabius,  grâce  an  noble  dévouement  de 
Decius,  remporta  en  206  la  victoire  sur  les  Samuite*  et  lev 
GauloU.  La  bataille  livrée  sous  les  murs  de  Luceria  eu  294 
par  Marcus  Atlilius  Regulus  demeura  indédse.  Les  victoire» 
remportées  par  Lucius  Papirius  Cursor  le  Jeune  et  Spuiius 
CarvÜius  en  293  k Açtii/onln , et  après  une  défaite  par 
Quintus  Fabius  Gurge*  en  292,  amenèrent  te  rétablissement 
de  la  paix  en  290. 

Les  Samnites,  excités  par  les  Tarentins,  prirent  encore  imc 
fois  les  armes  en  282,  avec  les  Lucaniens  et  les  BrutUens. 
Pyrrhus  vint  k leur  secourt, mais  ce  prince  étant  pasié 
en  Sicile,  les  Romains  reprirent  l’avantage;  et  quand  Curius 
l’eut  chassé  d'Italie , les  Samnites  furent  subjugués,  en  272, 
par  Papirius  le  jeune  et  Spurius  Carvilius.  Un  nouveau  sou- 
lèvement fut  encore  comprimé  en  268.  La  confédération  qui 
unis.sait  les  populations  samniles  fut  dissoute;  et  clic  fut 
alors  comprise  sous  la  rlénomination  d’alliés  (xocri)  panui 
les  peuples  soumis  aux  Romains.  Lors  de  la  seconde  guerre 
punique,  il  y eut  une  partio  des  5>ainniles  qui  tint  longlemps 
l>ouT  Annibal.  Dans  la  guerre  sodaic,  ils  firent  co«iiir  de  nou- 
veau de  graves  dangers  aux  Romains.  En  Fan  9o  le  Sam- 
nite  Marins  Egoatius  battit  deux  fuis  le  consul  Lucius  Ju- 
lius Cœsar,  et  s’empara  d'.Csemia  et  de  Venafrum,  tandis 
que  Fautre  général  samnile,  Paplus  Mulilus,  s’emparait  de 
Nota  et  d’autres  tocalités  de  la  Campanie.  Les  Romains  fu- 
rent plus  Itenreux  en  Fan  89,  où  Egnalius  mourut  et  où  .Sy  lia, 
légat  du  consul  Porcius  Cato,  battit  les  Samnites  sous  Ic^ 
ordres  de  Clueollus  près  de  PcMDpéi,  subjugua  les  Hfrptni, 
et  après  avoir  vaîocu  Papius  s’empara  de  Mouron  iii»,  dans  le 
Somnium  même,  qui  fut  repris  en  Fan  88  par  le  Mar.-ic  Pum- 
pœdiusSilo,  tandisqitc  Cosconius  ballail  eu  Apulie  les  Sain- 
nlte<  commandés  par  Trehalius.  Les  Samnites  et  les  Loca- 
niens  restèrent  en  armes,  alors  même  que  les  autre»  allie 
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M furent  soumis  ; M tpr^  avoir  oUcou  la  r4>mplète  jouis* 
sance  dct  droiU  de  citoyens  ruiuaios,  ils  se  rattaclièrcnt  h 
Cinna,  qui  les  organiM,  puis  à Marias;  ils  formaient  un 
corps  d’armée  particulier.  C'est  ainsi  qu'ils  se  prononvèrenl 
contre  Sylla,  lorsque  celui-ci  revint  à Rome  en  83  ; leur  len- 
talive  pour  dégager  Marius  le  jeune,  à Fréneste,  éclKHia. 
l^r  armée,  forte  de  40,000  Immroes,  marclia  ensuite  contre 
Rome  même , sous  les  ordres  de  Pontius  Telesinus , du  Lu- 
canien  Lamponios  et  du  Caropanien  Gutta  ; mais  Sylla,  se- 
conde surtout  par  Crassus,  les  défil  en  avant  de  la  porte 
Collina,  dans  une  meurtrière  bataille,  livrée  le  f *'  novembre 
82.Sylla  fit  massacrerc,000  prisonniers  qu'il  leuravalt  faits. 
L'année  suivante  Nola  succomba,  et  le  Samninm  ainsi  que 
toute  la  Lucanie  furent  Itorriblemeiit  dévastés.  Après  la  com- 
plète evtermlnation  de  la  population  aborigène,  le  pays  fut 
repeuplé  par  des  cdoDs. 

SAMOOITIE9  en  lithuanien  Zmuds,  c'est-à-dire  pays 
profond.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  la  Lithnanie  riveraine 
de  la  Baltique,  contrée  d’une  grande  fertilité,  eotrecmipée  de 
lacs,  accessible  an  commerce  maritime,  et  qui  autrefois,  sous 
la  domination  polonaise,  formait  un  duché  à part.  De  tous 
les  Lithuaniens,  ce  sont  les  habitants  de  la  Samogitie  qui 
ont  le  mieux  conservé  le  caractère  national  ; et  ce  n’est  guère 
qu'au  milieu  du  seîxième  siècle  qu'ils  furent  complètement 
convertis  tu  christUnisme,  quoique  dès  l'an  1413  le  duc  de 
tiUioanie  Witold  eût  fondé  un  évêché  dans  sa  capitale,  ap- 
pelée Miedniài. 

SAMOIËDES.  Voyez  SAnovÈDCS. 

SAMOSf  Ile  rtelie  et  puissante  dans  rantiquHé , voisine 
delà  cdle  d'Ionie  dans  l'Asie  Mineure,  en  faced’Éplièse, 
appartient  aujourd'hui,  smis  le  nom  de  .Somo  ou  de  Souiom 
Âdaêii , à Teyalet  turc  de  Djésair.  Sa  superficie  est  de  6 my- 
riaroètres  carrés,  et  elle  produit  encore  aujourd'hui  en 
abondance  tons  les  frviits  du  Sud , du  colon  , de  la  soie , du 
miel , de  la  cire , du  vin  , du  marbre  et  de  la  terre  à foulon. 
A partir  déjà  du  sixième  siècle  av.  J.-C.,  et  surtout  sous 
la  domination  de  Fotycrate,  cette  Ile  acquit  une  grande 
importance,  parce  que  ses  floltev,  années  laiitdt  dans  les  in- 
térêts du  commerce  et  tantét  pour  la  sécurité  de  son  propre 
territoire , déployaient  une  activité  extraordinaire.  Mats  sa 
puissance  était  déjà  bien  déchue  lorsqoo  la  Grèce  se  trouva 
pour  la  première  fols  en  collision  avec  la  Macédoine  , quoi- 
que sa  constitution  républicaine  subsistât  toujours.  Les  der- 
niers vesliget  n'en  disparurent  même  que  sous  le  règne  de 
Vespasien , en  l'an  70  de  notre  ère.  Elle  avait  été  autrefois 
extrénieroent  célèbre  pour  avoir  élé  non-seulement  la  patrie 
dePythagore,  mais  encore  le  siège  d’une  éeele  particu- 
lière d'artislos  qui  se  distinguèrent  par  letirs  ceuvres  arclil- 
tectoniques.  En  raison  d'une  espèce  touteparticulière  de  terre 
qu'on  y rencontrait , l'art  du  potier  y fut  porté  à un  haut 
degré  de  perfecÛon  ; et  les  vases  de  Samos  (vasa  Samw  ) 
étaient  vivement  reclierchés.  Entre  autres  divinités,  on  y ado- 
rait snrlotit  Héra,  comme  protectrice  de  toute  If  le;  et  on 
avait  consacré  à son  culte  dans  la  ville  de  Snmoi  im  tem|»le 
aux  proportions  les  plus  grandioses,  appelé  //èrmrm,  et 
dont  aujourd'hui  encore  les  habitants  désignait  les  ruines 
smis  le  nom  de  Les  Colonnes. 

Après  avoir  tour  à tour  passé  au  moyen  âge  sous  ladomi- 
nalion  des  Arabes,  dus  Vénitiens,  des  Génois  et  enfin  des 
Turcs,  elle  devint  tributaire  d'on  aga  du  capoudan-paclia. 
I>sn8ces  derniers  temps  les  nombreux  réfugiés  de  T Anato- 
lie , d'Ipsara  et  mitres  lieux  qui  sont  venus  s’y  établir,  ont 
beaucoup  augmenté  sa  population , qui  dépasse  aujourd’hui 
30,000  Ames.  Au  début  de  l'insurrectioa  grecque  les  liabitants 
de  Samos  prirent  aussi  les  anues,  et  se  défendirent  héroïque- 
roenl  contre  les  alUqiies  des  Turcs.  I^e  protocole  signé  A 
Londres  en  1H30  les  contraignit  à reconnaître  de  nouveau 
la  souveraineté  de  la  Porte  ;mab  ce  ne  fut  qu’en  I83A  qu'ils 
se  soumirent  complètement , après  avoir  obtenu  une  amnistie 
et  U nomination  d'un  gouverneur  grec.  Consultes  Panofka, 
Res  Samiormtti  (Berlin,  1832). 

SAMOS.ATE.  Voyei  ConscutB. 
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SAMOTI1HACE  « Ile  de  la  mer  Égée , d’un  myrtamètre 
cam>,  à peu  de  dîslince  de  h cAte  de  Thrace , à l'uuest  de 
l'embouchure  de  l'Hélmis,  appelée aujoiirdfiiii  Satnolhraki 
ou  Semadhk,  dépendant  de  l'eyalet  turc  de  Djésair,  arec 
2,000  habitants,  fut  peuplée  autrefois  par  des  colonies  plié- 
nidennrs , ot  devint  surtout  célèbre  par  le  mystérieux  culte 
des  Cabires,  dont  elle  était  le  berceau,  la  tradition  porte 
qu’Orpliée . Hercule  et  Jason  , lorsqu’ils  avaient  pris  terre 
dans  cette  Ile  pendant  l'expédition  d^  Argonautes , s’étaient 
fait  initier  à ces  mystères , parce  que  c’était  un  préservatit 
contre  les  dangers  qu’on  cmirt  en  mer.  Le  désir  de  s'y  faire 
initier  allirail  aussi  dans  l'tle  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Célail  d'ailleurs  un  asile  sacré  ; aussi  le  roi  Persée , quand 
il  eut  été  vaincu , se  réfugia-t-il  dans  le  grand  temple  qu’on 
y voyait.  Par  respect  pour  l’idée  religieuM  qui  s’y  ratta- 
chait, Iflo  de  Samothrace  conserva  même  sous  la  domina- 
tion romaine  quelques-uns  de  ses  antiques  privilèges.  Les 
mystères  de  Samothrace  se  maintinrent  pendant  longtemps, 
et  finirent  par  se  répandre  jusque  dans  les  Gaules  et  la  Bre- 
•'  tagne.  Consultes  Schelling,  n’uni  ncr  les  dioiniUs  de  Sa- 
mo/Aracf  (en  allemand;  Sliitigard,  181&). 

I SA.MOUM  ou  HARROUR  , cbex  les  Arabes  du  désert, 
.Sanièoti/i , cbex  les  Turcs  Samieli , du  mot  arabe  Samuta , 
qui  veut  dire  apporter  du  poison.  Tel  est  le  nom  sous  le- 
quel on  désigne  un  vent  chaud  et  patilentici , causant  rapi- 
dement la  mort  des  hommes  et  des  animaux,  et  qui  s'élève 
et  soiifTIe  par  intervalles , entre  la  mi-juin  et  la  mi-septem- 
bre , sur  les  frontières  de  l’Arabie , de  la  Syrie  et  du  nord- 
ouest  de  riude.  Il  vient  des  brûlants  déserts  de  sable  que 
renferment  ces  contrées,  et  souffle  dans  les  contrées  culti- 
vées qui  en  sont  limitrophes . par  rarales  plus  ou  moins 
chaudes  et  pins  ou  moins  longues , dont  la  dorée  dépas.so 
iDéme  souvent  le  temps  le  plus  long  pendant  lequel  il  est 
possible  à un  homme  de  retenir  son  lialelne.  Des  phéno- 
mènes certains  et  parfaiteineot  connus  des  Indigènes  an- 
noncent son  approche.  Une  teinte  jaunAtre,  passant  Nentétà 
la  couleur  ternedu  plomb,  se  répand  dans  toute  l'atmosplière, 
d«  telle  sorte  que  le  soleil , alors  même  qu'il  est  à son  apo- 
gée, ne  projette  plus  qu'une  luetir  roiigeAtre.  On  entend 
dans  l'air  des  cniquemenU  et  des  déchirements,  puis  tout 
A coup  le  brûlant  ouragan  sé  déchaîne  sur  la  contrée  en 
produisant  uii  bruit  sourd.  Pour  se  préserver  de  ses  miasmes 
délétères , les  Arabes  se  cachent  le  visage  dans  leur  ArfrA , 
Bomdii  mouchoir  qu'lis  |Mrtenl  enroulé  autour  de  leur  lèle; 
et  les  chameaux  des  caravanes , obéissant  à un  admirable 
instinct  de  eonservation , s'enfoncent  la  bouclie  et  les  na- 
rines dans  le  sable , gardant  cette  attitude  jusqu’à  ce  que 
cette  brûlante  rafale  soit  passée  ; ce  qui  dure  une  demi- 
heure  au  plus.  Jamais  le  Ssmoum  ne  souffle  pendant  plus 
de  sept  jours  de  suite.  Son  effet  sur  riiotntne  est  en  gr*- 
néral  de  produire  un  affaiblissement  extrême,  accompagne 
de  sueurs  fébriles  : et  quelquefois  même  il  amène  la  mort . 

Le  ekamsin,  vent  du  snd-oiiesl  qui  souflle  en  Égypte 
etdansd’autres  parties  de  l'Aftique  du  isjuillet  au  JSaoût, 
et  qui  d’ordinaire  ne  dure  que  trois  ou  quatre  jours,  e^t 
accompagné  de phénomèoen  absolument  serobUbles  à ceux 
dnSamoum.  Mais  rAarmaffond'Atriqueelleiirocco 
d’Europe  en  diffèrent  complétenieflt. 

SAMOYÊDES.  C’est  le  nom,  d'origine  assez  douteuse, 
sotis  lequel  on  désigne  une  populstion  encore  en  grande 
partie  idolAtre,  répandue  à l’extrémité  nord-ouest  île  l’Eu- 
rope ainsi  qu'au  nord-est  de  l'Amérique , qni  appartient  à 
la  grande  race  altaiqne , et  qui  avec  sea  subdivisions  fonuc 
une  des  quatre  familles  dont  elle  se  compose.  A l'origine 
ce  peuple  habitait  l’immense  territoire  qui  s'étend  depuis 
PAIUI  jusqu’à  la  mer  Arctique  d'une  part,  eide  l’aulro 
depuis  le  lènisséi  Jusqu’à  ta  mer  Blanclw;  mais  H y a deja 
plusieurs  siècles  qnll  en  a été  expulsé  par  des  peuplades  la- 
tares-mongoles.  On  peut  considérer  sujourd'hui  comme  son 
centre  principal  le  pays  sHué  entre  l’Obi  et  le  léniseéi.  Tou- 
tefois, on  rencontre  aujourd’hui  sans  interruption  des  groupes 
de  Samoyèdes  dans  les  effroyables  tundras  de  la  cûte  de  la 
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mer  Arctique  depuis  lâ  n»er  Itlancbe  à l'oue&t  joeqirau  Kliê* 
tâDi;a  à IVst«  où  ils  sont  «railleurs  demeurés  fidèles  k leurs 
antiques  coutumes^  ne  subissant  que  d'iioe  manière  fort 
pou  sensible  riiinuence  do  la  rivîtisalion  russe  et  du  chria* 
tianisme , vivant  du  produit  de  la  péclre  et  parfois  aiiisi  de 
IVIéTo  du  rcntH!.  St'|>ares  des  Wogoules  et  des  Ostialrs,  ils 
\iveni  à l'élal  nomade  «Uns  le  gouvernement  de  Tomsk,  sur 
un  territoire  arrosé  par  l'Obi  central  et  sesainuents,  leTyin, 
le  Ket , le  Parabel , la  Tscliaja,  le  TsctuMilym,  ainsi  que 
pat  la  Tsdiescliabks,  artluent  du  WasjougAn.  Dans  ces  der« 
nicis  temps,  c’eMCast  rè  D qui  a ilonné  les  renseigneinenU 
lc>  plus  [Misitifs  qu'on  possède  sur  les  Samoyèdes  au  point 
do  vue  otlinugrapliique  et  linguistique. 

SAMSOEf  petite  tk  danoise  « située  entre  1a  Séelaiule 
et  le  Jiitland  , d'une  siiperlide  de  14  kilomètres  carrés , avee 
.’>,5U0  liabiisnts.  Quoiqu'un  n'y  trouve  pas  de  ville,  lape* 
pulation  jouit  de  beaucoup  de  bien-être,  à cause  de  la  grande 
fcrlililo  du  sol.  L’tle  de  Sainsoe  forme  le  majorât  constitué 
en  faveur  de  la  famille  l)a  nneskjuld. 

SAMSOXyl'Herctile  des  Hébreux,  appartenait  à la  tribu  ; 
de  liait,  et  était  à r&gc  de  vingt  ans  juge  dans  Juda.  Le  livre 
des  yu^rsesl  rempli  de  preiiveade  sa  prodigieuse  force  cor- 
imrclie.  C'est  ainsi  que,  désarmé,  ü tua  un  lion  ; ipie,  Iratlrou- 
scmenl  détenu  pat  les  habitants  de  Gaza,  il  enleva  les  portes 
de  lelle  ville  avec  leurs  gonds  et  leurs  verroux,  et  ks  trans- 
porta sur  une  montagne  voisine  de  l'Helion;  qu'il  attacha 
une  autre  fuis  trois  cents  renards  deux  4 deux  par  la  queue  en 
y fixant  une  torclie  enflammée,  puis  qu'il  les  chassa  ainsi  sur 
les  terres  des  Philistins,  couverlea  de  moissons  en  plein* 
maturité.  Livré  par  trahison  aux  Philistins,  ü brisa  les  liens 
avec  lesquels  on  l’avait  attaclié  et  tua  inillr  ennemis  avec 
une  inâclioired'Aiie.  Enfin,  il  succomba  à la  perfidiede  Dalila, 
femme  dont  il  avait  eu  la  faiblesse  de  s'éprendre  et  à qui 
il  avait  révélé  que  sa  force  résidait  dans  la  longueur  extra- 
ordinaire de  ses  cheveux.  Celle-ci  piofita  de  son  soimnvil 
pour  les  lui  couper.  Fait  alors  prisonnier  |>ar  les  Philistins , 
ceux-ci  lui  crevèrent  les  yeux  et  le  condamnèrent  à travailler 
k Gara  comme  esclave  dans  un  moulin.  L‘n  an  après  on  le 
conduisit,  k roccasioii  d'une  (été,  au  temple  de  Dagon  ; mais 
dans  rinieivatle  ses  cheveux  avaient  repoussé,  cl  avec  eus 
toute  sa  force  lui  était  revenue.  Alors  Samson  s'approchant 
d'une  des  plus  fortes  colonnes  qui  soutenaient  le  temple, 
l'ébranla  et  s’ensevelit  sous  ses  ruines  avec  ses  oppresseurs. 
Les  savants  ont  diktaré  que  le  Stmson  des  Juifs  était  iden- 
tiquemeut  k même  que  l'Hercule  uu  le  dieu  du  soleil  «les 
Plièiiidens,  et  refusent  en  conséquence  de  voir  dnii.H  sou 
iiisloirc  autre  chose  qu'un  mythe. 

S\MSO\  acteur  de  la  Comédie-Française, 

est  né  à Saint-Denis,  le  7 juillet  17^3.  A doute  ans  il  était 
petit  clerc  chez  un  huissier  de  CorlH^il;  Ü entra  ensuite  en 
qualité  de  commis  dans  un  bureau  de  loterie.  MaislegoUl 
du  lliéAlre  l'orracUa  à rimuH>bilité  bureaucratique.  Il  s'exerça 
d'aiKrrd  sur  la  petite  scène  de  Doyen , lut  admis  au  Conser- 
vatoire, et,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  I^afont,  en  sortit 
avec  le  premier  prix  de  comédie.  Mais  ce  succès  n'uuvrait 
pas  alors  à relui  qui  l'avait  obtenu  les  portes  de  la  Comédie- 
FrançaiM;.  Sdinsoii  fit  ses  premières  artiies  dsiis  les  rangs 
d'une  troupe  nomade , qui  desservait  Dijon  cl  Besançon. 
Rouen,  dont  le  public  est  si  diflidle,  Patlupta  pour  son  cimk- 
dieu  favori  ; et  c’est  là  que  Picard  vint  le  chercher  i>our  le 
faire  entrer  au  Sfcond-TlvéèlrisFrançais,en  t8t8.  Apr^  avoir 
pasÿé  six  années  k POdéon , Samsun  le  quitta  au  mois  d’a- 
vril |H)ur  la  Comédie-Française.  Par  son  jeu  (in  , spi- 
rituel, mordant,  par  colle  irouie  si  pénétrante,  ce  regard 
si  malin,  cette  voix  si  étrange  dont  il  avait  su  se  faire  une 
qualité,  Samson  fut  bientôt  en  relief  ; il  conquit  k litre  de 
sociétaire  en  même  temps  que  son  caractère  lui  valait  sur 
se^  « amaradev  une  grande  et  légitime  autorité  morale,  qu’il 
a toujours  conservée  depuis.  Cependant,  en  1831  Samson 
quitta  ta  Coinéüio-lTançaise  ; il  sc  réfugia  au  Théâlre  du  Pa- 
l.\is-(tuyat,  et  y joua  dans  quehpies  piéceji,  Rabelais,  Le 
PfüUre  champenou,  La  Présidente  et  CAbbé,  Le  comte  de 


Saint-Roman , Feu  Moneteur  Matthiau  H Les  deux  A'»- 
vices.  Revendiqué  devant  la  justice,  aux  termes  du  déerrt  de 
Moscou , il  dut  rentrer  aux  Français,  oti  ses  camarades  Tac- 
cueillirent  de  façon  a ce  qu'il  n’eût  pins  envk  de  s'en  aller. 
A force  de  travail , SoRisun  est  devenu  sujourdMint  on  artiste 
de  premier  onlie.  Professeur  titulaire  au  Conservatoire  de- 
puis 1836,  il  ouvrit  en  outre  ehea  Kii  une  école  dramaHqoe 
où  l'on  n’Hail  admis  qu'à  bon  escient.  Après  inesdemoieenes 
Racitel,  Plessy,  Brohan,  fa«ft-H  citer  d’aiilresélèvei 
sorties  de  ses  mains  babllce?  Ce  comédieo  est  en  mêine 
temps  un  auteur  dramatique  et  un  versifieateor  distinxné. 
Lu  Belle-Mère  et  le  Gendre , comédie  en  trois  acte«  et  en 
vers  qu’il  61  jouer  U y a une  trentaine  d’années  k l'Odéoa, 
est  |xasaé«  aux  Français , et  s’y  est  maintenue;  um:  autre  de 
ses  comédies,  La  Famille  Poissent  restera  également  an  ré* 
perloire.  Il  a fiiit  jouer  en  otilre  Un  ïeuvape,  coméd«e  en 
trois  actes  et  en  vers,  en  collaborallon  avec  It.  J.  de  Wailty; 
L’Alcade  de  Zamaiea,  comédie  on  trois  ades  et  on  prate, 
représentée  en  1846  k i Oléoo;  un  vaudeville  intitulé  fk 
Prdte  et  La  Fête  de  Molière  ^ petit  acte  joué  eu  iS  ’O  k 
rOdeon.il  •pub)iéen(839iineêptttok Arnal,  miseireuvrst 
des  vers  spirituels  et  bien  tournés;  clenl84&uu  IHseours 
pour  ranniversaife  de  la  naissance  de  Molière.  Kii  I8t8  k 
club  des  artUtea  dramatkptes  lui  offrit  U candidatarv  k 
rAseetnblée  nationale;  il  la  refusa,  pensant  nve«  raiaon  que 
les  fbnctfoas  de  représentant  étaient  inconctIlaMes  avee  la 
profei^iofl  d'artiste  dramatique.  Samson  a prononcé,  au 
nom  de  l’Association  des  Artistes  drninatiquea,  dont  il  étaH  te 
vie^président,  un  grand  nombre  de  discours  funèbree  s<ir 
les  lombes  de  Casimir  l>elavigne,  de  Monroae,  de  M*'*  Msr*^ 
de  Perlet,  de  Sainville,  de  M‘'"  Rebecca  Félix  ; il  a parlé  éga- 
lement à i'inauftiration  de  la  Fontaino-Molîèré.  AdminHlra* 
taur  lubiie,  c’est  lui  qui  conduisait  en  quelque  sorte  ii  Co- 
médie-Française loriqu’eUe  n’avaU  pas  de  directeur.  Auan 
vers  la  fin  de  1M7  ses  camarades  r^blircnl-ils  pour  lui  la 
qualification  et  les  fbnctkms  de  semainier  perpétuel. 

SAMUEL*  le  dernier  juge  des  Hébreug,  était  lik  d'Ef- 
canaet  d’Anne , cl  naquit  en  l’an  llào  av.  J.-C.  Destiné  par 
se  ii»ère  à devenir  un  jour  nasiréen,  il  grandit  employé 
au  service  inU'ricur  du  temple  de  Silo.  Son  peuple  ee  trou- 
vanl  cruellefuent  opprimé  par  les  Pltilistins,  Il  l'exlierta 
comme  proplrèle  k demeurer  fidèle  au  culte  de  Jéliovab.  Im 
fractious  de  juge,  qu’il  remplit  pendant  près  de  vingt  ans 
avec  une  extrèirte  énergie,  et  qu'il  signala  en  rétablissant  k 
culte  de  Jt’Itovali,  tombé  dans  l’oubli,  il  ne  put  lee  transmettre 
k ses  liis,  qui  n’agis.vaient  point  dens  son  esprit  de  jusUoe  ; d 
lui  fallut  doue  céder  eux  obsessions  du  |»euple  et  élire  un 
roi.  Mais  comme  ce  changement  poliUque  était  conlrstre  k 
ses  priuci|»es  et  à ses  convicllons,  it  réusdt  k lier  k l'aurienne 
constitution,  par  des  conditions  restrictives  de  m piii-^nce, 
Saul,  sur  qui  tomba  son  cltoix  (lour  roi  ; et  quand  ccki-<i 
y manqua,  Ù sut  bien  le  contraindre  k les  respecter.  Il  se 
montra  implacable  loraqii’U  arriva  àSetii  d'empiéter  sur  les 
droits  du  sacerdoce.  En  conséquence  U le  rejela,  et  oignit  m 
jeune  pasteur,  David,  pour  lui  suocé<lcr  sur  le  Irùnc  d’k- 
rnel.  Yoiitefois,  il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  le  lin  dc^que* 
relies  survenues  entre  Saul  et  DevM.  Il  mourut  en  l'an  ikô7 
av.  J.-C.  Consultez  Yotney,  .Samnef,  inventeur  du  sont 
des  tvis  (Paris,  isie). 

Les  deux  livres  de  l’Ancien  TeetaiDent  qui  porienl  «>■> 
nom,  et  où  se  trouvent  racontés  les  faits  qui  se  paMèrtal 
entre  lui , Saul  et  David , sont  de  deux  sièdes  iM^érkurs. 

8AN4  ou  SaNAA,  ou  encore  Ssonne,  ceiùlak  (k 
liaul  |>ays  de  inoiitagnes  appelé  Sand,  ou  de  l'Yétnea 
propremeut  dit , eu  sud-ouest  de  l’Arabie , dans  ime  long'** 
vallée,  à plus  de  6,300  mètres  au-dessus  du  uiveeu  de  la  n^* 
domii^  par  dea  mootegnes  et  des  ptaleaui  miv  et  arkli** 
de  4 à MO  mètres  d’élévation.  Celte  ville,  au  suj^t  «k  k 
quelle  on  ne  possède  des  renseignenwnta  précis  que 
fort  peu  de  temps,  se  cou>|M>«e  de  quatre  qusriiers  sépai« 
les  uns  des  autres  par  da&sez  iongnes  distances,  .Sondt 
Roda , Wfiady-Dar  et  Jere^,  comprenant  ensemblé  76, éW 
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, ilonl  40,000  pour  Sunù  pro|trefncnl  dite  lin 
ruiftseaii , qui  n'est  plehi  qu’à  la  aaifloo  «k»  piutea  et  qu'on 
traverse  sur  un  beau  pont , partante  la  ville.  A quelque 
distance  coule  une  rivière  plus  considérable , et  an  aqucilac 
iournit  en  outre  la  ville  d‘eau  en  altondanee.  Sana  eal  en- 
tourée d’ntve  foule  de  jardins  et  de  maisons  de  campaitne,  où 
l'on  cultive  en  grand  les  figuiers,  les  abricotiers,  les  pêchers, 
les  noyers  et  vingt  es|>ères  de  raisins  ; cl  on  ne  peut  en  faire 
le  tour  «a  moins  d'une  heum  et  demie  de  marclie.  Les  mai- 
sons y sont  lres*rapprocl»ées , toutes  massives,  élevées  et 
crépies  à blanc  ou  peintes  de  pinsieura  couleurs.  Les  rues 
sont  propres  et  pavées.  Trois  grandes  portes  principales , 
qui  servent  d'entrées  à la  ville,  sont  garnies  de  canons.  On 
y compte  un  grand  nombre  de  mosquées , avec  soixante-dk 
minarets,  quelques  tombeaux  d'iinans  avec  des  coupoles 
dorées , doute  bains  publics,  de  nombreux  caravansérais,  plu- 
sieurs palais,  entre  autres  l’ancien  et  le  nouveau  palais,  ser- 
vant de  résidence  à l’inian  et  construits  daoslestylessrrasin. 
Les  palais  et  leurs  jardins  sont  pourvus  de  nombreu.ses 
fontaines  jaillissantes;  maison  ne  trouve  nulle  part  de  ruines 
d’anliqiies  constniciions.  /ioda,  situé  à deux  heures  de 
marche  au  nord  et  entouré  de  jardins  ; est  le  séjour  favori 
des  marchamis;  WAady-Dor,  à deux  lieures  à l'miest,  a 
des  janiins  et  des  vignobles  nivissants;  Jrrq/'est  situé  an 
milieu  de  Jardins  potagers.  Chaque  quartier  a son  émir  par- 
ticulier. Dans  un  faubourg  appelé  Oesrr  vivent  1,000  Juifs, 
objet  du  plus  profond  mépris  ; et  c'est  cepen  lant  parmi  eux 
qu’on  trouve  les  meilleurs  ouvriers,  {Kitiers,  orfèvres  et  joail- 
liers, poioçomteurs,  monnayeurs,  fabricants  de  vins  et  de 
liqueurs , etc.  Des  Banians  indotis  haNtent  aussi  Sanè.  Le 
commerce  y est  très-actif,  et  rindusliie  y consiste  surtout 
dans  la  fabricationde  groasesetolfes  de  laine  |>our  manteaux, 
et  de  prédeux  tiasus  en  (il  d'argent.  A envinm  iO  inyria- 
mèlret  au  nord  de  Sanà  on  trouve  le  l>ourg  de  Mareb , et 
à l’est  de  ce  bourg  M.  Arnaud  a découvert,  en  1843,  les  re- 
marquables ruines  de  l'antique  villedeSaba,  la  capitale 
des  andens  Sabéens. 

SAN ADON  { MocL-ÉTie.*mc  ) , savant  membre  de  la  So- 
ciété de  Jésus , né  àRouen,  en  1676,  fit  dans  diverses  vilirs 
de  France,  notamment  à Caen  et  à l*aris  , des  cours  de  lit- 
térature ancienne,  et  (ut  nommé  en  17X8  bibiiolhixaire  Ou 
collège  Louis-le-Grarvd,  fonctions  (|u'il  remplit  jus(|u’a  sa 
mort,  arrivée  en  l73t.  On  a de  lui  de  délicieux  poèmes  latins 
publiés  sous  le  titre  à’Odæ  (Caen,  1701)  et  sous  celui  de 
Carmiuum  Libri  iV  ( Paris , 1715}.  Il  s'est  aussi  fait  une 
pépolalion  durable  par  son  excellente  traduction  en  prose 
des cruvresd'Horace  (1  vol.,  Paris»  1728),  qui  a eu  les 
honneurs  de  nombreuses  éditions. 

SAN*BKNITO  (cootraction  de  sacco^benito).  On  ap- 
|tflait  viitgairement  ainsi  en  Espagne  et  en  Portugal  l'IiaÛt 
dont  on  revêtait  les liérétiques  condamnés  par  l'inquisition, 
àl'exaupledel  ^lise  primitive,  où  l'on  revêtait  les  criminels 
d'un  sac  qu’oa  appelait  Aénif. 

SAN*€ARLOis  DEMONTEREY*  Foyes  Moktemv. 

SANCERREf  ville  de  France,  dief  lieii  d'arrondis- 
sement du  departmnenl  du  Cher,  à 195  kilomètres  de 
Paris,  avec  3,703  l»aldlants,  |>ossède  un  collège,  une  église 
oratoriale  calviniste,  produit  de  bons  vins  rouges  d'ordinaire , 
etfàitun  commerce  de  chanvre,  graius,  noix,  besllaux, laine. 
C'eat  le  principal  cntrepdt  des  vins  du  pays.  Sancerre  a été 
l'un  des  boulevards  du  calvinisme  pendant  les  tuerres  de 
religion  ; HIe  soiiünt  plusieurs  déges,  dont  le  plus  mémot  able 
est  celui  de  1S73;  enihi,  elle  fut  prise  en  l6lt  parle  prince 
de  Coodé,  qui  enfitra.ser  les  fortiheaiions.  En  1796  cette 
Tfile  fut  le  théâtre  d'iiM  insurrection  royaliste. 

Sancerre  formait  depuis  le  douxièine  siècle  nn  comté  qui 
apfNirtenatt  à une  famille  issue  des  comtes  de  Champagne 
par  Étienne , tils  deThibaut  IV  ; cette  famille  s'éteignit  dans 
sa  desceiMlance  mâle  au  quatoniéme  siècle.  I<e  comté  de 
Sancerre  passa  ensuite  dans  la  maison  de  BiieM , et  enfin  au 
dix-fiiiitième  siècle  dans  celle  de  Coodé,  qui  le  conserva  ji»> 
qu’en  1769- 


SANCIIE.  Ce  nomaété  portépar  sept  rois  de  ^tavniic, 
un  roi  de  l>on , nn  roi  d'Aragon  et  quatre  rois  de  Ca-tille. 

KANCIIE/  ( l'BAxcwico)  de  !ms  Brocas,  célèbre  érudit 
espagnol,  qui  latinisa,  suivant  rusa;>cdu  temps,  son  nom  en 
celui  de  .Sunc/fus  , né  en  1523,  à Lis  Brnca<,  mort  en  1600, 
à Salamanque  comme  professeur  de  rh»*tori(pic  et  de  gram- 
maire , mérita  bien  de  fétude  de  la  langue  latine,  en  lui  (hm- 
naot  une  diredion  plus  rationnelle  et  en  en  pos;inl  d’une 
manière  plus  précise  les  règles  graminatimte^.  Le  grand 
ouvrage  qu'il  publia  à ce  sujet  sous  le  titre  de  .Vinfrru , 
seu  decaimis  lirtçuæ  fafinx  commenlorini  (Salamanqiie, 
1587  ) , publié  de  nouveau  à diverses  reprises  par  Sriop|Mus 
et  par  Periioniiis,  eten  dernier  lieu  avec  de  précieux  com- 
mentaires par  Scheid  ( I>eyde , 1795  ) cl  par  Bauer  (2  vol 
Leipzig,  1793-1601  ),  contient,  malgré  une  tendance  exa- 
gérée aux  subtilités  philosophiques , un  véritable  tréM>r  de 
remarques  plHnes  d'autant  de  finesse  que  de  profondeur, 
et  a conservé  une  certaine  réputation  même  de  nos  jours. 
Lea  autres  dissertations  et  commentaires  de  Sanchez  sur  des 
écrivains  latins  se  trouvent  dans  l'édition  complète  de  ses 
reuTres  publiée  par  Majansius  (4  vol. , Amsterdam  , 1766.  ) 

SANCHEZ  { Le  Hère  Thomas),  jésuite  espagnol,  né  à 
Cordoue,  en  1551,  tnorlà  Greoadé,  en  1610,  estaiilcur  du 
fameux  traité  De  Matrimonlo  (Gènes,  1592,  in-fol.),  où  il 
s'est  plu  à réunir  les  questions  que  Hmagination  la  plus 
déréglée  peut  faire  naître  en  matière  de  inl>ricité , et  ou  il 
y répond  avec  la  plus  grande  naïveté  comme  directeur  de 
consrienee  et  comme  confesseur.  Un  livre  de  nature  si 
scabreuse  semblerait  annoncer  de  la  part  de  l'auteur  une 
expérience  qui  donnerait  de  ses  mœurs  la  plus  délestuble 
idt^;etcei  endant,  tous  les  témoignages  contem|>orains  s'ac- 
cordent à dire  que  celles  du  Père  Sanchez  étaient  pures.  Son 
livre,  où 

Le  latin  dans  Ira  nota  brave  l'bonoéleté, 

ne  parut  d’ailleurs  qu’avec  rautorisalion  préalable  des  cen- 
seurs, qui  ne  ta  donnèrent  pa<  pure  et  simple,  mais  qui 
crurml  encore  devoir  y ajouter  ce  hiwirre  coniincnlalre  ; 
I.erjif  prrle/fi  cum  rnttrlma  votnpfntf.  LVdili«)H  la  plus 
recherrbée  du  traité  De  Matrimnnio  e*\  relie  qui  parut  à 
Anvers  en  1607;  vient  ensuite  rellr  de  1RI4. 

SANCIIO.MATHON  ou  SANCHOt'.MATHON,  énl- 
vafn  phénicien , natif  de  Béryte,  composa  , dit-on,  vers 
l’an  1250  av.  J.-€.  et  en  langue  pliénirienne,  une  histoire  de 
sa  patrie  et  de  l’Égyple,  qui  formait  neuf  livres.  Il  n’est 
parvenu  jusqu'à  nous  qti’une  très-petite  partie  rte  cet  ou- 
vrage, pour  la  composition  duquel  l’anteur  avait  vraiseiiihla- 
bknncnt  mis  à contribution  les  documents  les  plus  impor- 
tants conservés  daus  les  anciens  temples.  I.c  grammairien 
Herennius  Philon , de  Rybios  en  Phénicie , lit,  en  l'an  loo 
de  J.-C.,  une  traduction  grecque  dei’tiistoire  de  Sanchonia- 
thon,  où  Porph  y re  alla  puiser  plus  tard  ses  arguments 
cosn>ogoniqnea contre  le  chriislianiame.  K n sè  be , évèqiic  de 
Césarée,  la  mit  h pmiil  dans  un  but  diamétralement  opfiosé, 
et  lui  emprunta  uu  long  passage , qui  forme  tout  un  cba- 
piiredii  livre  I*’  de  sa  PréparaDon  et^an^Htque.  On  ne 
connaissait  Sanclioniatlion  que  par  cette  citation  d’Eusèbe , 
et  l'on  ignore  quel  usage  on  avait  fait  avant  lui  des  écrits 
d’un  auteur  dont  le  nom  ne  sc  trouve  mentionné  nulle  part 
avant  Philon,  et  rarement  après  lui.  Aussi  des  doutes  très- 
forts  se  sont-ils  élevés  sur  l’existence  même  de  Sanclionialhon, 
et  on  a été  jusqu'à  dire  que  la  prétendue  tradnrtion  de 
Philon  de  Byblos  était  tout  lionnement  rtetivre  de  celui-ci , 
qui  avait  cru  devoir  placer  son  ouvrage  sous  la  protection 
d’un  pseudonyme  et  avait  à cet  effet  fait  choix  d’iin  nom  si- 
gntliant  en  phéoiden  omf  delà  vérifé,  et  qui  était  peut-être 
autrefois  générique  et  se  donnait  soit  aux  historiens  en 
gémirai,  soit  à des  prêtres  chargés  de  rédiger  l'histoire.  Celle 
question  a été  virement  controversée  par  fox  savants , entre 
autres  par  Dodwell  et  par  Fourmont,  sam  qu'en  délinilive  ils 
aient  pu  rien  prouver  soit  pour  soit  contre  raulheDÜctIé  da 
l’ouvrage  de  SaiictoonUlboa.  Le  fragment  cité  par  Eusébe, 
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fAt-il  méfn«  aulhcfilMiue,  M d’aU^ra  peu  tmfK)r1ant,  a» 
point  (le  vue  de  la  cosniogonie  comme  à celui  de  la  tliéo^ 
nie.  Oreili  enadonné  une  édUiofi  at^pari^ ( Leipr.t{^,  1120). 

Une  édition  complète  de  la  traduction  grecque  de  San« 
clmniallion  par  IMiitonde  Bybtoa,  publiée  en  1830,  àBremen, 
par  un  certain  \Va;;enfetd  (mort  le  26  aoftt  1840).  donna  Heu 
à douter  p1ii«  que  jamais  de  raultientlcité  de  i’ouvr^  ori- 
ginal. Ce  Wagenfeld  prétendit  tenir  le  texte  grec  de  Pliilon 
d’nn  certain  colonel  portugais  Pereira,  qui  l’avait  diconvert 
dans  le  couvent  de.SAn/n-^nria  deMerinbao.en  Portugal. 
Pour  donner  un  avant>goftt  d'une  découverte  .lussi  précietue 
que  rj'lle  dn  texte  grec  deSanchoniatlmn,  Wagcntelil  en  pu- 
blia un  long  extrait,  qui  parut  précédé  d'une  préface  par 
Grotefend  ( Hanovre,  1836).  Pois  il  fit  paraître  le  texte 
complet , avec  traduction  latine  en  regard,  sous  ce  titre  : 
,SaifcAwAio//»ni#  HUtoriarwn  Phœnieix  Lfbri  nopem 
grsct€  rersi  (Brcmen,  1837),  suivie  biealdt  après  d'une 
traduction  aHèmande  ( Lubeck  ).  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
reeonnattre  que  le  tout  n'était  qu’une  mystification  imaginée 
par  Wagenfeld,  qni,  sommé  de  produire  son  manu.scrit  grec 
original , refusa  toujours  de  le  faire.  On  ne  peut  nier  d’ail* 
Irars  que  cette  supercherie  littéraire  annonçait  chez  son 
aoteiir  une  profonde  érudition. 

SANCTIFICATION, SANCTIFIKR  (du latin sancf us, 
saint,  el  /ferl,  devenir),  action  et  effet  de  la  grâce  qui  une- 
ItGe;  actk>o  par  laquelle  on  bénit,  on  rend  saint  : Travailler 
à la  fniiefi^fcofioN  da  âmes  ; La  sanctï^cation  des  di- 
manclies,  des  fêtes,  est  la  célébration  de  ces  soleonitée 
suivant  la  loi  et  rinlention  de  l’Eglise. 

Sanctifier,  c'est  rendre  aaiot  : La  grâce  ianchfie  cenx 
en  qui  elle  opère.  C'est  auMi  bénir,  louer,  célébrer;  et 
l'oratson  dominicale,  cette  plus  sublime  des  prières,  com- 
mence par  ces  mots  : Semeur,  que  votre  nom  soit  snne* 
ti/ié. 

SANCTION  (du  latin  sandre,  munir,  défendre ),  acte 
par  lequel  le  clief  de  l’Èlat , exerçant  une  partie  de  l'autorilé 
législative , donne  à une  loi  l'approbation , la  confirmation, 
sans  laquelle  elle  ne  serait  point  exécotmre.  Ce  mot  s'a{>* 
plique  par  extension  à U simple  approbation  qu'on  donne  à 
nue  cliose  : Le  public  n'a  pas  donné  sa  sanction  k ce  dé- 
cret  ; Ce  mol  n'a  pas  reçu  la  aoncf  ion  de  l'usage.  C'est  aussi 
la  peine  ou  la  récompense  qu'une  loi  porte,  décerne,  pour 
assurer  son  exécution  : Sanction  pénale,  sanction  rému- 
nératoire;  Cette  disposilkm  proliibitive  ^ la  loi  manque 
de  aoncfioR. 

.Sanefion  signifie,  en  outre,  constitution,  ordonnancesuT 
les  matières  ecdéaiastiqires  ; mais  il  ne  s'emploie  guère  eu 
ee  sens  qu'avec  le  mot  de  p ragmalique. 

SANCTIUS»  Voyes  Ssxciiu. 

SAMH'IJAIRE  (du  latin  Mncftmri«iit).  On  appelait 
ainsi  le  Heo  le  plus  reculé , le  plus  saint  du  temple  de  Jé- 
rusalem, où  Foo  conservait  l'Arche  d'alliance  et  où  le  grand- 
prêtre  sent  pouvait  pénétrer.  Dans  les  églises  catlioliques, 
c’est  l'endroit  du  chosur  fermé  par  le  caaocl , où  se  trouve  le 
maître  autel , avec  le  tabernacle  où  repoae  le  saint-sacre- 
ment. 

SANCY  (Haruv  dk).  Vogez  Hasut  ne  Sakct. 

SANCY  (Le).  Voyez  Duhaxt. 

SAND  ( CiiARtra-Looia),  candidat  en  théologie,  né 
le  & oclol>re  179&,  à Wun^edel,  où  son  père  remplit  jus- 
qu’en tS23  dea  fonctions  judiciaires,  fut  élevé  sous  la  di- 
rection de  sa  mère , pauvre  bonne  femme  imbue  d'idées 
fanatiques  en  rapière  de  religion.  Il  était  étudiant  en  lliéo* 
logie,  lorsqii'en  1 8 1 5 le  renouvellemeol  de  la  guerre  l’appela 
aux  armes.  Il  avait  fsK  |»artie  de  rassoclalion  de  la  Jeu- 
tonia  : il  en  conserva  1rs  principes.  La  paix  le  rendit  à scs 
études , qu’il  alla  continuer  k Erlangen.  L'amour  do  travail 
et  une  grande  exaltation  faisaicnl  le  fond  de  son  caractère. 
Dominé  par  un  mystldsine  alors  trop  commun  parmi  les 
étudiants  allemands,  il  fut  fanatique  reUgieiix  et  patriote. 
Comme  beaucoup  d'autres,  il  voulait  la  nalionaltlé  allé» 
srH7N<fe,  sans  birâ  savoir  peut-être  ce  qu'il  fallait  entendre 


par  là.  Pour  arriver  à la  réabsatlon  de  son  utopie,  il  eol  la 
poisée  de  réunir  es  association  toutes  les  universités , toos 
les  étudiants  d'AUemagoe.  Déjà  membre  de  la  AurscAea- 
tek  aft , il  Insislalt  sur  la  nécessité  de  règlements  sévères  et 
sar  leur  observation.  Toujours  de  pins  en  plus  dominé  par 
son  fanatisme,  il  s'en  aUaassa.sstner  Kotzebne  è ManheiiD, 
le  23  mars  Uto.  Cet  événement,  que  les  adversaires  de 
ridée  de  liberté  et  de  progrès  exploitèrent  avec  la  plus  in- 
signe mauvaise  fois  ( car  H n'y  avait  là  évidemment  qu'un 
crime  isolé),  et  dont  l'impression  n’est  pas  encore  détruite 
en  Allemagne,  eut  en  Europe  le  plus  grand  relenUssemcnl. 
Sand  se  frappa  du  poignard  qui  lui  avait  servi  à tuer  l'écn- 
vain  fameux  dans  lequel  il  voyait  le  plus  perftdc  ennemi  de  h 
liberté  de  son  pays  ; mais  il  ne  mourut  pas  de  ses  blessures, 
et  subit , le  20  mai  tsio,  la  peine  capitale. 

SAND  (Georges),  psetKloDyme  sous  lequel  la  baronne 
Diidevant  a fait  paraître  de  nombreux  romans , trop  géné- 
ralement connus  pour  qu1l  soit  utile  d’en  donner  ici  la  liste 
complète.  On  s’accorde  généralenient  à regarder  comme  le 
meilieur  de  tous  tndiana  (l832) , qui  fut  le  début  de  Fatt- 
totir  dans  )s  carrière  où  elle  s’est  fait  un  si  grand  non. 

[ fndiana  souffre  comme  femme  et  comme  aiiMuitc  ; elle 
est  victime  des  deux  affections  sur  lesquelles  elle  s'est  ap- 
puyée. L'homme  que  la  loi  lui  a donné  pour  soutien  l'op- 
prime ; celui  que  son  ccrar  a choisi  la  torture.  Valentine 
reprend  le  thème  sous  une  autre  face.  Là  encore  la  femme 
est  vietime  de  son  mari.  Abandonnée  au  fond  d’une  cam- 
pagne, elle  voit  dévorer  sa  fortune  en  prodigalités  au  sefai 
de  la  ville,  et  la  ruine  lui  arrive  par  celui  qui  lui  devait  pro- 
tection. Ces  deux  livres  furent  vivement  attaqués  ; tout  eo 
rendant  justice  an  génie  réel , à la  solidité  et  à la  pureté 
du  style,  aux  peintures  gracieuses  dont  ils  abondent,  les 
tendances , nous  ne  pouvons  le  dUsimuler,  en  sont  aati-so- 
claies.  L'auteur,  pour  se  défendre , a prétendu  que  le  ma- 
riage tei  que  le  prescrivent  la  loi  cl  la  religion  avait  tou- 
jours eu  ses  respects  el  ses  sympathies , et  que  ses  atlsq«ies 
étâieot  dirigées  seulement  contre  le  mariage  tel  que  les 
mœurs  sociales  l'avaient  fait.  H se  peut  que  Georges  Sand  ea 
effet  n'ait  pas  voulu  davantage  ; mais  lesentimenl  pemnsd 
et  Fardeur  du  plaidoyer  l'ont  emportée  plus  loin,  et  qoHqoes* 
unes  des  eridqties  qui  ont  été  failes  ne  manquent  pu  de 
ftmdemeot.  Avec  Létia , les  reproches  redoublèrent  ; l'aolnir 
fut  aeaisé  d’avoir  voulu  détruire  toute  croyance  ^ asseoir 
le  scepticisme  sur  des  ruines.  Cette  fi^,  Il  nous  serobie, 
les  reproches  portaient  à faux,  létia  ne  nous  offre  que  la 
plainte  d'une  âme  désolée  à qui  manque  la  foi  et  que  1rs 
aédiiclions  trop  grossières  de  la  terre  repoussent.  Etudié 
dans  ce  sens,  le  livre  nous  parait  s'expliquer  : aussi  regret- 
tons-nous que  Fauteur  l'ait  remanié  plus  tard.  Il  n’a  fait 
qu’en  altérer  l'unité , sans  en  effacer  les  proposttioos  qui  oui 
effarouché  quelques  esprits  timorés.  Georges  Sand , reculsot 
sans  doute  devant  les  manifestations  qui  avaient  accodlli 
cbaruii  de  ses  livres,  composa  Jacques,  où  le  beau  rôle 
appartient  an  mari.  Elle  ne  s’aperçut  pas  que  si  elle  épar- 
gnait Fliomme,  elle  reprenait  sa  Uièso  du  mariage,  et  que 
son  nouveau  livre  était  une  éloquente  protestation  eonlre 
celle  institution.  André  forme  comme  une  espèce  d'oasi» 
fraîche  et  gracieuse  dans  l’œuvre  de  Georges  Sand.  La  m- 
plicKé  de  la  composition,  le  calme  des  Idées,  le  naturd  et 
la  vérité  des  senttnMnis  en  font  peot-étre  son  dKM'cBOvre. 
Sa  douce  Geneviève  donne  à tout  l'ouvrage  un  attrait  su- 
qnel  cliacnn  cède  volontiers.  Nous  croyons  André  appelé  à 
un  succès  refusé  peut-être  à plusieurs  des  coiopoiitioos  plus 
passionnées  de  l'aiKeur. 

Les  sentiments  de  Fauteur  se  modifiaienl , les  doctrines 
démocratiques  s’emparaient  de  son  esprit.  Combinées  avec 
ses  anciennes  idées,  eties  donnèrent  naissance  à Mauproi, 
l’œuvre  la  plus  savante , la  mieux  composée  de  Fauteur.  La 
part  des  deux  infloenoes  se  fait  aisément  sentir.  La  domina- 
tion d'Edméti  sur  Bernard , la  position  inférieure  qu’il  oc- 
cupe dans  ce  livre  par  rapport  à sa  cousine,  qu’est-ce  anlu* 
citose  que  U glorifiratlon  de  la  femme  et  Fabaisseinent  de 
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l'amanl?  Lt  pfr»opna^e  eic  Pdlience,  rexpêditJon  de  Ber- 
nard en  Amt'rique,  component  la  part  do  U dt^inocralie; 
iiiaû  ers  deux  influencM  sont  liabUrmeiit  unies , et  il  en 
lesullc  un  récit  atlacliaot  sans  longueur,  sobre  d*lncidenls, 
et  cepeudant  plein  el  nourri.  Si  qiiclquerois  un  peu  de  creux 
ne  se  faisait  sentir  çà  et  14 , noua  n'l»ésilerïons  |ias  ii  donner 
1a  préférence  à ce*  roman  sur  tous  ceux  de  l'auteur.  Mais 
avec  des  qualités  égales,  André  a plus  de  vérité,  el  c'est 
U cc  qui  fait  que  nous  le  plaçons  même  avant  Mauf>rat. 

Avec  ce  rédt  el  quelques  autres  ouvrages  moins  inipor* 
taots  que  nous  négliKeons,  te  cldt  la  période  brillante  de 
Georges  Sand.  A partir  de  ce  moment  fauteur  s'enfonce  de 
plus  en  plus  dans  U démocratie.  Philarèle  CiiAsi.i:a.J 

AiRan/ine-Anrore  est  née  en  laoi,  dans  le  dépar> 
tement  de  l’indre.  Sa  grand’-mère  iiiatemelle  était  une  tille 
uaturetle  du  inarédial  de  Saxe,  bétard  d'Auguste  11,  roi 
de  Pologne.  Mariée  k aciie  ans,  au  sortir  du  couvent,  4 un 
officier  de  rinciennc  armée,  lo  baron  Dudevaut,  elle  se 
sépara  en  1831 , ixiur  cause  d'incompatibilité  d’humeur,  de 
ton  mari,  dont  elle  avait  deux  enfants,  et  vint  alors  4 Paris, 
ou , en  attendant  qu'une  décision  judiciaire  lui  eât  reoilu  sa 
dot,  elle  demanda  des  ressources  à la  culture  des  lettres. 
Elle  débuta  |iar  écrire  dans  le  Figaro^  placé  4 ce  moment 
sous  la  direciioB  de  Latuuche;  puis  elle  composa  en  so> 
eiété  avec  M.  Jules  Sandeau  Blanche  et  Rose.  Ce  roman 
parut  sous  le  pseudonyme  de  Georges  Saüd  , devenu  depuis 
si  célèbre , qui  nVlait  que  l'ahrévialion  du  nom  du  jeune  coi- 
labonteur  de  M*"'  Diidevanl,  et  qui  devait  rester  leur  pro- 
priété commune,  mai*  que  M.  Sandoau,  avec  une  exquise 
délicatesse,  lui  alundonna  complètement  quand  elle  eut 
écrit  seute,  pendant  une  courte  absence  qu'il  avait  dù  laire 
de  Paris,  /ndmitu,  dont  le  succès  fut  immense,  yalenline 
(1831),  Utia  (1833),  Jacques  (1834),  André  (1H34), 
Leone  Leoni  { 1835),  .Simon  ( 1836) , L'Vscoque  ( IH37), 
Spiridion  ( 1839),  Le  Compagnon  du  tour  de  AVanre 
( 1840),  Pauline  (1840),  etc.,  ne  firent  que  consolider  l'é- 
datante  répulaliou  de  la  baronne  Dudevant.  En  1836  elle 
prit  une  part  active  4 la  rédaction  du  journal  Le  Monde, 
fondé  par  l'abbé  de  La  Meooais  ei  écrit  dans  les  idées  du 
radicalisme  politique  et  religieux  le  plus  absolu.  Après  avoir 
régulièremeot  pendant  près  de  dix  ans  enrichi  des  prémices 
de  tous  soe  romans  la  Aeviie  des  Deux  Mondes,  elle  déserta 
ce  recueil  pour  travailler  41a  Revue  indépendante;  publi- 
cation rivale,  mais  4 tendances  eSNentiellement  déiuocra- 
liques  et  communistes , fondée  en  1843  et  morte  dès  ls46, 
quoique  l'auteur  à'indiuna  y eOt  successivenoest  fait  pa- 
rallre  Horace,  Contuelo,  La  ComUue  de  Rudolstadt, 
Jeanne  et  Le  Meunier  d’Angilbaut, 

A la  révolution  de  Février,  la  baronne  Dudevant,  depuis 
longtemps  liée  d’o|)inionaet  d amitié  avecM.  Ledr  u-Rol  il  n, 
fut  chargée  par  lui  de  la  ri'dactiou  de  ce  fameux  Bulletin 
de  la  République,  qui  s'expédiait  alors  des  bureaux  du  mi- 
nistère  de  l'intérieur  dans  toutes  les  communes  de  France, 
et  qui  en  eflrayaut  tous  les  intérêts  contribua  tant  4 défo- 
piilariser  1a  république  naissante  et  4 en  faire  une  iropos- 
sitdlité.  Nous  manquons  tout  à fait  de  détails  sur  la  vie 
privée  de  la  femme  que  ses  nombreux  admirateurs  ont  4 
bon  droit  proclamée  un  homme  de  génie  en  lui  en  allri* 
huant  toutes  les  prérogatives  el  immunités;  et  nous  aintona 
4 penser  que  sous  ce  rapport  aussi  ses  futurs  Mograplkes , 
mieux  renseignés  que  nous , pourront  dire  que  chacun  aurait 
été  heureux  et  fier  de  l'avoir  pour  mère  ou  pour  sœur,  pour 
lemme  on  pour  fille. 

SANDAL  f Bois  de).  Voges  Sasctal. 

SAXDALËf  sorte  de  chaussure  ou  do  pantoufle  faite 
de  suie  et  d'or,  ou  d’autres  étoffes  précieuses,  cl  que  por* 
talent  les  dames  grecques  et  romaines.  Elle  consistait  en 
une  semelle  dont  l'extrémité  postérieure  était  creusée  pour 
recevoir  la  clieville  du  pied,  1a  parlie  supérieure  du  pied 
restant  découverte. 

SAXDËAU  (Jl'lm),  l'un  denosconteurs  contemporains 
les  plus  aimés  du  public,  e*tné  en  i8ti,àAubusson  (Creuse), 


et  fut  élevé  au  collège  de  Bourges.  Destiné  4 la  carrière 
du  barreau , il  vînt  4 l'àge  de  vingt  ans  hire  son  droit  4 Paris  ; 
maU  H planta  bientét  14  les  tnslitutes  et  leCode  civil  pour 
faire  du  journalismo,  et  dès  la  fin  de  1831  il  élait  devenu 
l'un  des  rédacteurs  habituels  du  Figaro,  4 ce  moment  di- 
rigé par  de  Latouchc.  Plut  tard  U fut  chargé  de  la  cri- 
tique théâtrale  dans  l'ancienne  Revue  de  Paris  i et  il  s’ac- 
quitta pendant  ptus  de  dix  ans  de  ceibs  tâclie  ingrate  et  dif- 
ficile. Ce  qui  ne  l’empèclia  point  de  prendre  en  même  temps 
une  part  active  4 la  rédaction  de  l’ancienne  Chronique  de 
Paris,  ainsi  qu'4celledu  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
non  plus  que  de  publier,  en  1834,  .Vadume  de  Sommervilte, 
son  premier  roman , que  suivirent , en  1839  Afariniia , en 
1841  te  Docteur  Herbaut,  en  1843  Richard,  en  1843  Vail- 
laneeFernand,  en  1844  ifacfemolsef/ede  la  .Seigfière , en 
1845  Catherine,  en  1846  Madeleine,  en  1847  Vatereuse  et 
Un  Héritage,  en  1848  la  Chasse  au  roman,  en  1849 
Sacs  et  parchemins.  Tous  ces  ouvrages  eurent  un  grand 
retentissement,  et  ont  depuis  longtemps  classé  cet  écrivain 
parmi  les  plus  brilla  iits  stylistes  de  notre  é|KK|ue.  La  pensée 
mère  en  est  toujours  pure  et  cliasle.  Jamais  M.  Juk»  San- 
deau , pour  accroître  le  cercle  de  ses  lecteurs , ne  songea 
4 exploiter  dans  ses  œuvres  les  idées  subversives  de  la  mo- 
rale, non  plusqu'4  faire  appel  aux  passions  de  la  politique. 
Au  lieu  de  prétendre  recon-tiluer  la  socieUUurdes  bases  nou- 
velles, il  se  borne  4 en  peindre  lus  Uarers  avec  une  grande 
finesse  d'observation , mai*  sans  misanthropie.  Ajoutons  qu'il 
manie  la  langue  avec  une  remarquable  habileté , cl  que 
ses  œuvres  conserveront  tuiijour*  sous  ce  rapport  celle  va- 
leur littéraire  qui  manque  4 tant  de  productions  dont  le 
succès  a peut-être  été  plus  bruyant.  En  1851  il  a fait  repré- 
senter auTlséâtre-Françats  Mademoiselle  de  la  .SHgliére, 
comé<lie  dont  la  vogue  est  loin  d'être  cptiUée , et  qui , 
traduite  en  italien,  en  allemand,  etc.,  a été  jouée  et  se  joue 
encore  sur  tous  le*  tliéâlres  de  l'Eiirupe.  Plus  tard  il  a fait 
jouer  sur  la  même  scène  La  Pierre  de  touche,  comédie  en 
cinq  actes , el  au  Gymnase  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  comé- 
die en  quatre  ade4.  Ce*  deux  dernières  pièces  ont  été  écrites  en 
coIlBlMrationavecM.  Emile  Augier.  Mentionnons  aussi  |iarmi 
les  pro«luclioas  dont  on  est  re>lcvable  4 .M.  Jules  .Sandeau 
deux  volumes  de  .Vouee/fei.el  La  Croix  de  iieiny, ouvrage 
composé  avec  M"**  deGiranlii>,M.  Th.  Gautier  et  M.  Méry. 

SANIUIIURST'  s College.  Toyes  Ecetas  Kiutsiars. 

SAX'OiFOHT  (EoocARn),  célèbre  anatomiste  liollan- 
daU,  né  le  1 4 novembre  1743,  4 Dordreclit,  lit  ses  études  a 
Leyde,  où  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie,  en  1770.  Il 
stircédaU  au  célèbre  Albinius.  Il  mourut  1e  33  lévrier  1814. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont:  Observationes  Ana- 
tomico-pathaloçicse  (Leyde,  1778  ),  Opuscula  Anafomiori 
seleciiora  ( 1788) , el  son  grand  rivAidl  intitulé  : Muséum 
Analomicum  academïœ  Lugdttno-Batavx{l'iVPl"9i), 
avec  plancbes  d'une  admirable  exécution. 

SANDIKOK'F  (GfJiAaD},  fila  du  précédent,  né  4 Leyde, 
en  1770,  nommé  en  I80i  suppléant  de  son  père,  lui  succéda 
en  1814 , et  mourut  le  11  mai  1848.  Il  a publié  la  conti- 
nuatioD  du  Muséum  Anatomitum. 

S.WDJAK,  mot  lurc  qui  signifie  étendard.  On  ap- 
pelle aia*i  en  Turquie  les  subiiivisions  silniiniilraUvesdes 
grands  gouvernements  ou  rgatels,  parce  que  les  looclion- 
naires  chargés  de  tes  ailinini»trer,  les  sandjaks-begs , qua- 
lifiés aujourd'hui  du  titre  de  mirmiranis  tians  la  nouvelle 
organisation  île  Ia  Turquie,  portaient  autrefois  4 la  guerre, 
en  qoalllé  de  padias,  la  bannière  4 la  queue  de  cheval. 

SAKDJAK-CHÉRIF,  nom  de  IVIenJard  du  ProptiMe. 
Vogei  Chrsip. 

SANlDfÆ*  l'oyec  F.r.n-Œnxr.. 

SA\*DOMINGO.  Voyez  Doui8icaixe( République). 

S.-\îMI>OMIR.  Koyes  Sr_vDoum. 

SANIUHART  (Joacoiu  dr),  peintre  vt  giaveur,  mrit 
plus  connn  comme  hi<lorien  des  beaux-arts , né  à Franc- 
fort, en  1 606 , se  consacra , après  avoir  reçu  une  bonne  rilu- 
cation , 4 la  i^nturc  et  4 la  gravure , où  il  eut  pour  roaftreâ 
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(jirurd  lionthorst  c4  Mériin , et  «ccoupagna  le  premier  mi 
Angleterre , où  il  m;  lit  «les  prolecleuni  piihMoU , Mitre  au* 
très  le  duc  de  Bue  k ingliam.  AU  mort  de  œlui*d  , il  se 
reodit  uo  iUlie,  où  il  s^ioiirna  âlternalitement  à Venise,  à 
Bologue,  à Florence  et  à Home.  Il  peignit  pour  le  roi  d’És- 
pâgne  la  Mori  de  Sénèque,  et  pour  Urbain  VIII  ptosieurs 
poitraiU.  il  exécuta  aussi  dirent  dessins  pour  U Gn/eria 
Gimtiniana  (Rome,  lft31  ).  Après  avoir  encore  visité  Na> 
pies  et  la  Sicile,  il  revint  en  AUetnagae,en  I63k;matsles 
troubles  Je  la  guerre  de  Ireole  ans  le  üécidëreBt  à se  rendre 
à Amsterdam , où  ses  travaux  n’obtinrent  pas  moius  de 
succès.  En  Hollande  U vendit  à un  prix  fort  élevé  une  col* 
iecUoii  do  dessins , de  tableaux  et  de  gravures,  et  alla  alors 
s’établir  dans  le  dmnaine  de  Stuckau , dont  sa  femme  veuait 
d'Iiériter.  Plus  tard  il  résida  à Augsbourg.  A la  paix  de 
Wcslptralie  U fut  appelé  à Nuremberg,  pour  y exécuter  le 
polirait  du  roi  de  Suède  ainsi  que  ceux  des  ambassadeurs 
et  des  généraux  qui  avaient  pris  part  aux  conférences.  Il 
mourut  en  léSé.  Ce  qui  a le  plus  cootribué  à rendre  son  nom 
célèbre,  c'est  l'ouvrage  intitulé  : Académie  allemande 
d'ArcAi^cltire,  de  Sculpture  et  de  Peinture  (en  allemand, 
2 vol. , Nuremberg,  I67&>lé79),  complète  et  amélioré  par 
Volkmann  (6  vol.,  Nuremberg,  I7<m*176k),  sans  que  son 
travail  rende  inutile  1a  première  édition. 

SANiDWICII  ou  HAWAÏ  (lies) , groupe  dlles  situé 
au  nord-e.<;t  de  l’océan  Fartfique,  et  qui  comprend  treiie 
grandes  Iles,  présentant  ensemble  une  superficie  d’environ 
236  rayriamètre*  carrés.  Elles  appartiennent  à la  classe  des 
hautes  Iles  australes , sont  de  nature  volcanique  et  conlien* 
neut  des  volcans  encore  en  ignition.  Le  soi  en  est  liérissé 
de  montagnes  très'élevées,  dont  quelqDe6*unes,  dans  l'ile 
d'OirniAi  notainroent,  atteignent  une  hauteur  de  4,ô00 
mètres  au*dessus  du  niveau  de  l'Océan , et  constituent  par 
conséquent  les  points  les  plus  élevés  de  l’Australie.  Quant  à 
leur  constitution  physique,  elle  est  tout  à fait  la  même  que 
celle  des  autres  lies  aualraiea.  On  y iouit  d’un  cltmat  tem- 
péré; elles  sont  fertiles  et  bien  arrosées,  et  iorment  la  partie 
la  plus  charmante  de  l’Australie.  Les  cèles  en  sont  généra* 
iement  escarpée»,  et , à une  exceplion  près,  entourées  de 
récifs;  aussi  les  tous  ports  y sont-ils  rares.  Très-pauvres  à 
l'origine  en  ce  qui  regarde  le  règne  animal . la  Dâturalisaltou 
(U«  diflirentes  espèces  d’anünaax  dont  on  tire  le  plu»  de 
proAt  eu  Europe  n’a  pas  tardé  à suppléer  sous  ce  rapport  k 
re  que  la  naliire  leur  avait  d'abord  refusé.  11  n'y  a guère  que 
l’es|)èce  ovine  qui  n’ait  pas  pu  y réussir.  En  revanche,  les 
iners  envirounaoles  sbondent  en  poissons  de  ions  genres;  et 
00  y rencontre  une  quantité  incroyable  de  tortues.  On  y a 
en  outre  acclimaté  la  plupart  des  fruits  et  des  légumes  par- 
ticuliers k l'Europe  et  aux  autres  coniinentH.  De  belles  forêts 
foumisseot  d’excellent  bois  de  construction,  et  nolnniment 
du  bois  de  Santa  I.  En  fait  de  pro^luctions  du  règne  ininé- 
ral,  le  sel  seul  est  k citer;  et  on  le  trouve  en  abondance 
sur  le»  cèles.  La  population,  qui  aujoud’liui  ne  présente  guère 
qu'un  total  de  1 20,000  Ames,  appartient  à 1a  race  la  plus  belle 
et  la  plus  vigoureuse  de  la  famille  polynésienne  et  malaie. 
Quand  ils  étaient  encore  k l’état  sauvage,  les  liabitanU  sedis* 
liflguaientd^  par  leur  rare  liabileiémanueUaet  parla  grande 
douceur  de  leurs  moeurs.  Aujourd’hui,  grâce  aux  mission- 
naires anglais  et  américains,  ils  sunt  presque  tous  conver- 
tis au  christianiMne  et  ont  adopté  la  civilisation  européenne, 
qui  en  revanche  leur  a communiqué  ses  vices  et  sa  corrup- 
tion. Aussi,  la  population , qui  dépassait  autrefois  400,000 
Ames,  a-t-elle  successivement  décru  jusqu’au  chiffre  in- 
diqué plus  haut.  Les  indigènes  sont  divisésen quatre  castes. 
I.a  première  se  compose  des  membres  de  la  famille  royale 
et  des  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat;  la  seconde,  des  gou- 
verneurs héréilitaires  d'arrondissement  ou  des  diverses 
llc<,e<|)èce  de  vassaux  qui  descendent  des  anciens  chefs 
de  la  nation;  la  troisième,  des  chefs  de  canton  ou  de 
sous-arrondi^sement ; la  quatrième,  enfin,  du  reste  de 
la  nrdion.  L’organiolion  poHlique  du  pays,  établie  par  une 
constitution  écrile,  que  le  roi  nclucl  a octroyée  k ses  sujets 
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eu  lH40,qui  fut  modifiéeen  1645,  puis  encore  en  1648,  sous 
rinfloence  des  idée»  démocratiques  qui  ont  cours  dans  l'A- 
mérique Hcptentrionale , a pour  base  une  («|iècc  de  féolalité 
k la  tète  de  laquelle  est  |>Ucé  un  roi,  dont  le  |>ouvoir  ne  Ui^se 
pas  que  d'être  asset  limité  par  cetui  des  divers  chefs  Itéré* 
ditaires,  véritable  aristocratie  territoriale  semblable  k celle 
des  vieilles  sociétés  européennes.  L'autorUé  et  rindé|)endaiMe 
|)oiiliques  du  roi  des  lies  Sandwich  ont  été  formeHement  re- 
I connues  par  les  Etats-Unis,  4>ar  l'Angleterre  et  par  la  France, 
qui  ont  accrédité  près  de  lui  des  agents  diidomatiqnes.  La 
dignité  royale  est  liéréditaire  aux  lies  Sandwich  ; et  en  vertu 
d’une  fiction  de  droit  consUloÜonnel  le  roi  e^t  regardé 
comme  le  propriétaire  primitif  de  tout  te  aol.  C'est  lui  qui 
est  censé  l’avoir  partagé  entie  ses  vassaux,  lesquels,  enr  ai- 
son  de  cela , sont  tenus  de  lui  payer  certaines  redevances  ci 
astreinU  A certains  services  militaires.  Le  roi  et  les  prtnd|iaiix 
j cltefs  vivent  tout  à fait  k l'européenne,  dans  des  maisons  très- 
I confortables.  Ciiaque  Ile  a un  gouverneur  particulier  et  est 
j divisée  en  arrondissements  et  sous-srrondUsements . obéis- 
sant ciiacun  k de» chefs  qui  perçoivent,  comme  le  roi, 
I certaines  taxes  sur  leurs  administrés.  Mais  les  revenus  les 
, plus  considérables  du  roi  ooosislent  dans  les  drmU  qu’il 
prélève  sur  le  commerce  et  la  navigaUou.  En  raison  des  ex* 
oeUents  porta  que  la  nature  leur  a accordés,  et  par  siiHu  de 
leur  Iteureuse  position  au  centre  des  voies  que  doit  suivre  le 
commerce  entre  l’Amérique,  l’Asie  et  la  Nouvelle-Hollande, 
cet  Iles  seinbleol  avoir  été  jetées  par  le  Créatoir  au  milieu 
de  l’immensité  des  mers  pour  offrir  aux  navigateurs  qui  fré- 
. queutent  oes  lointains  parages  un  lieu  de  relAclie  et  de  ra* 
fnicliissement  qol  leur  est  indispeosable.  EÜos  sont  le  ren- 
I dei-vous  général  des  haletniers  de  la  mer  du  Sud.  La  Iran* 
' qnillitc  prospère  dont  jouit  ce  petit  Etat  parait  tenir  k la  fois 
au  mouvement  productif  qu'y  provoque  l'affluence  des  étran- 
gers et  k l’équilibre  pirfatt  dans  lequel  s’y  msintiennent  tes 
influences  extérieures , qui , soit  dans  rintêrèt  commun , Miit 
par  un  sentiment  de  défiance  réciproque,  se  font  contre- 
poids et  lui  assurent  une  nmitralité  aussi  rigoureiiseinent 
observée  «l'une  part  que  rcs|tectée  de  l’autre.  Nul  doule  que 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  qui  y prédominent  par  l’im- 
portance de  iMirs  relations  eommerdalet , ne  pusst'ut  à leur 
gré  peser  sur  un  gouvermioent  si  faible;  mais pwir éviter  un 
conflit,  elle»  gantent  l’une  et  l'autre  une  réserve  qui,  re- 
nonçant a (ouïe  prétention  exclusive,  admet  toutes  les  na- 
tions, sans  différence  o»tea«ible,  à jouir  des  mêmes  droits 
et  avantages.  Quoique  ta  plus  grande  partie  du  coniraerce 
des  Iles  Sandwicli  soit  entre  tes  mains  des  Anglais  el  des  An»é- 
ricains,  les  indigèoes  ne  laissent  pas  que  d'y  prendre  aussi 
une  |>arl  im[MirtaiUe.  Ils  possèdent  déjà  une  marine  msr* 
diande . el  la  plus  grande  |iartie  de  leurs  bAticnents  n'ont 
poiut  eu  d’autrescoostrucleursqu'eux-mêmes,  Leroi  a aussi 
sa  marine  militaire,  tout  comme  il  a se»  gardes-du-corps. 

C'est  te  capitaine  Cook  qui,  en  1776,  découvrit  les  Iles 
Eandwirii  ; et  il  y périt  l'snn^  suivante , as.sassiné  k Hawsi. 
De  1764  k 1610  tout  ce  groupe  fut  soumis  par  le  roi  Ta* 
meiiamelu  1*',  fondateur  de  la  civilisation  àt  ce»  cemtrées. 
Son  lilsTameliainelia  11  y abolit  l'idoUtrie.  puis  se  reiKlit 
avec  la  reine  sa  femme  à Londres , où  tous  deux  moururent, 
en  1624.  Il  a eu  pour  successeur  sur  le  trène  son  frère,  Tame- 
liaiDriia  III,  néon  1614.  En  1637  ce  prince,  agissant  a l'ins- 
ligation  des  missionnaires  méthodistes,  jaloux  de  voir  des 
missionnaires  catholique»  venir  leur  faire  umcurrenceri  leur 
disputer  la  direction  morale  des  populations  sandwiditennes, 
; se  dri-ida  à bannir  ceux-ci  de  ses  Etais.  L’arrivée  dans 
ces  mers  d'une  frégate  française  commandée  par  Diipetit- 
Thouars  iorçs  le  roi  de  renoncer  à exécuter  cette  mes«iic. 
Mais  alors  Tamehameba  111  s'étant  visiblement  rapprodic  de 
l'Angleterre,  en  1642  Dupetit-Thouars  vint  encore  une  fols 
dans  ces  parages,  et  sonattilude  fiittelle  que  leroidulst»- 
rieusement  craindre  pour  son  indépendance.  En  cooséquom  <•, 

I le  23  février  18'«3  dv*  forces  anglaises  occupèrent  ce»  Iles, 

' nmis  elles  les  évaruèrent  dès  le  8 juillet  de  la  même  année. 

< En  1644  l'Angh'lerre  conclut  avec  Tanaehanielui  un  traité 
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d'Allianc*  et  d'Mnilié»  renonrelé  eneore  eu  Iê46,  qui  pla- 
t*it  coinpléteiuenl  la  Ile»  Saudwidi  f-ou%  riiiRueace  An- 
glaise. En  nuis  1843  U France,  el]i‘ aus!>i , avait  conclu  un 
Iraité  de  commerce  arec  le  roi  des  Ile»  Sandwich  ; mai»  une 
rupture  nouTelie  edaladès  1849  entre  le»  ileui  puiasaoces. 
lie  consul  français  DilUm,  appuyé  par  une  frégate  et  deux 
▼apeum  de  guerre  françaU  qui  veuaient  d'entrer  dan»  le 
pori  d'Hondoulou,  exiges  du  gouvernemeot  sandwiiUien 
diverses  satisfactions.  Le  guuveniement  sVlanl  refusé  a les 
lui  acciM^r,  des  troubles  française»  desceiidireul  à terre, 
occsipèrent  les  forts , dont  elles  euclouèreot  les  canons,  h'eui- 
parèrent  des  navires  de  rÊlatmoiiiltes  dans  le  port,  et  se  resu* 
l)arquèreiit  au  bout  de  quek|ues  jours  aprè.s  une  protestation 
des  omsuls  anvéticaios  et  anglais.  De  nouvelle»  lueuacvs 
de  la  part  de  la  France,  en  1881 , achevèrent  de  jeter  Je  ^u- 
vemejneni  aaudwicliien  dans  le»  bras  des  Auiéricains.  Au- 
joiird'imt  le  personnage  tout-puissant  à la  cour  de  Tainelia- 
melia  (il  est  1e  inissloDnaire  américain  Allen,  qui  pousse 
ouvertement  à l'incorporation  des  lie»  Saïulwkti  au  territoire 
lies  États*  Unis. 

Ls  plus  grande  des  Iles  Sandwidi  a nom  üawat  ou  DwatAt 
0&4  myr.  car.,  et  40,000  hab.).  Viennent  ensuite  i#autol(  22 
niyr.car.,  24,600  hab.  ),  dont  le  chef-lieu  est  LaAaina,  la  so- 
coode  place  coinmerciale  de  rarchipel  ; Oahou , Ott'aAon  ou 
H'ooAou(15tnyr.  car.,  30,000  bab.)tHecharo)aote,  qui  a pour 
cltef'lieu  la  ville  d'Honolouhu  ou  /lonorouroUf  rtsidrnee 
duroûavec  une  population  de  10,600  taies,  et  où  l'on  compte 
un  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  anglaises  et  aîné* 
ricaine».  CesI  là  que  la  civilisation  européenne  a fait  le  plus 
de  progrès.  On  y trouve  de  fort  bonnes  auberges,  et  des 
voitures  de  poste  |K>ur  se  rendre  dans  rintérieur  de  l^lle.  On 
y publie  un  journal  anglais , intitulé  : The  Pol^nesia$i , et 
chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre  des  navires  qui  vien- 
nent y relâcher.  Il  faut  encore  mentionner  A'nottai  ou  Taouax, 
ap|telée  aussi  Atovoay  ( 17  myr.  car.,  et  10,006  habit.  ) et 
iSttèaou  ou  Onihaou  (5  myr.  car.).  Coa.Hultes  Stewart,  His- 
tory  o/the  Hawaiian  or  Sandwich  iiiands  ( 1H43  ). 

SA\-FEHNANDO  DE  CATAMAHOA.  Fngra 
Catauàiic*. 

SAK-FRANCIS<X),  clwr  iiai  d«  l'ÉUI  d«  Califor- 
nie ( Clata-Uni.  de  rAnieritiue  du  Nord). 

SAiVFHANCISCO  DE  OAMPÊCHE.  Voftt  Cau- 
p8t.be. 

SANG  { du  latin  sanguU  ).  Ce  fluide  «)t  une  des  causes 
primitives  et  sans  cesse  agissantes  de  la  vie.  Son  influence 
est  indispensable  à cliaqiie  instant  pour  entretenir  les  mou- 
vements organiques  cher  l'homme  et  lesaniiuaux  supérieurs. 
Lorsqu’elle  est  momentanément  suspendue,  la  faiblesse  gé- 
nérale, la  pâleur,  le  froid  des  parties  extérieures  se  mani- 
festent , la  syncope  survient  ; enfln , la  chaleur  animale  s'é* 
puise  et  la  vie  s'éteint  rapidement,  si  une  Irop  grande  quantité 
de  ce  fluide  excitateur  s'éroule  par  une  ouverture  faite  aux 
vaUuaiix.  llest  conipoaé  d'une  grande  quantité  de  principes 
liL*térogènes,  qui  forment  les  organes  et  les  entretiennent  au 
moyen  de  l'acte  de  la  nutrition.  C'est  ainsi  qu’il  fournit  aux 
muscles  la  fi  b rinedont  ils  se  composent;  celle  substance 
est  à l'état  solide  dans  leur  tissu,  et  à l'état  liquide  dans  le 
f^ang  : on  peut  donc  le  désigner  par  rexpres-<«iou  lK.'ureu.se 
dtchair  couiante,  employée  par  Bordeu.  Le  torrent  circula- 
toire est  la  source  commune  de  tous  les  fluide*  sécrétés  ou 
de  toutes  les  humeurs;  des sppareîU  spéciaux  sont  diargés 
d'eliminer  les  principes  deveams  étrangers  a la  cominisitioii 
normale  du  fluide  nutritif,  et  de  fournir  de  nouveaux  pro- 
duits nécessaires  à la  vie  individuelle  et  à la  vie  de  res(i^ , 
tds  que  le  lait  ,1a  liqueur  fécondante.  Il  résulte  de  toutes  ces 
compositions  et  décompositions  une  foule  de  combinaisons 
luoléculaires,  dont  ou  ignore  encore  les  lois,  nuis  dont 
l’existence  peut  être  constatée  par  l'observation  dirccle. 

On  a divisé  les  animaux  en  deux  grandes  classes  : les 
un»  sont  à iang  rouge  et  les  autre»  à sang  blanc.  Dans 
une  autre  division  , fondée  sur  des  dilTéreoce»  de  structure 
ou  (Torganisaiioi),  on  obserre  que  les  animaux  vertébrés 


sont  auiuul»  par  un  fluide  rouge  offrant,  snivant  le»  vais- 
seaux qu’il  |Mii4>urt,  deux  nuances  fort  di4im;l(S.  Le  sang 
rou;îu  propieiueiil  dit,  doit  celle  couleur  au  contact  de  l'air 
atmospltérique  dans  les  pouliMios  : il  circule  dans  les  veines 
pulownaires , les  cavités  gauebes  du  c«eur  et  les  artères, 
qui  vont  le  distribuer  aux  o^anes.  Le  sang  noir,  privé  de 
cette  couleur  rutilante  et  des  propriétés  vivUiaiite»qui  sont 
le  résultat  de  l’oxygenatioa  , circule  dans  les  veines  ayant 
leur  origine  dans  le  sysleiiu:  caiûllaire  général;  ce  fluide  est 
conduit  ensuite  dansivs  cavUé.s  dn>iles  du  cu'ur , d'où  il  est 
porté  dan»  les  poumons  au  moyen  des  divisions  de  l'atière 
puhuonaire.  Tel  est  le  cercle  circidatoire,  formé , mjivhdI  la 
di.stinclion  admise  psrUichat,  de  deux  onires  de  vaisseaux , 
le  système  vasculaire  à sang  roupie,  et  le  système  vasculaire 
â sang  noir  (voyez  Cincccatumi ).  Dans  h*»  aniiiMux  supé- 
rieurs, tes  inouven>ents  du  cieur  et  uiio  action  |»Uysico-orga- 
nique  qui  a reçu  le  tuuu  d'eudoimofe  sont  lesde  ix  agents 
d’impuiiiun  dt'la  masse  sanguine.  Des  laits  décisif<i  dtJiion- 
trent  que  rAdte  uvas>e  circule  dans  les  srlères,  dans  les  veines 
et  dansiez  vaisseaux  capillaires  interiuédiairc.»»ou»  l'iidlueuce 
dm  coulradtuus  du  emur.  Dans  les  animaux  qui  en  sont 
privés,  aiusi  que  daus  les  végôUui,  les  fluides  blancs  sont 
mi»  en  moiivemeot  par  l'artion  capillaire  de  l’eurfatmose. 

La  couleur  du  fluide  nuit  ilif,  examinée  d'une  manière  gé- 
nérale, dilfere  dans  les  animaux  sup^'Heurs  ; l’iulensité  de  la 
couleur  rouge  est  remarquable  chez  le»  oiseaux , elle  est 
moins  pronoeaSs  dvn  les  mammilère»  ; enfin  , la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ov|  iiniins 
apparente  cliex  les  reptiles  et  le»  poinsons.  Aristote  a re- 
marqué que  dans  l’espèce  bumaine  le  sang  des  nègres  t*»! 
plu»  foncé  en  couleur  que  celui  de  la  race  Idaoche  : la  li- 
queur spermatique  lui  a offert  une  semblable  dilférence. 

La  chaleur  du  fluide  excitateur  diminue  aussi  d'intensilé 
depuis  le»  oiseaux  jusqu'aux  animaux  inférieurs  ; elle  s'élève 
chez  le»  mauuuifere»  a 32, 33,  34, 33  et  même  36*  Réaumur, 
tandis  que  cbea  les  reptiles  et  le»  poissons  elle  est  à peiue 
au-dessus  de  la  température  des  milieux  atnldanU.  Les 
même»  différences  s’observent  pour  la  consistance  du  sang 
dans  U série  animale  : celui  dis  oiseaux  est  remarquable  par 
la  rapidité  de  la  coagulation.  On  peut  doue  admuttre  en 
principe  que  llntensilé  de  la  couleur  rouge,  le  développe- 
ment de  la  ciialeur,  la  rapidité  avec  laqmdle  se  forme  le 
caillot,  sont  eu  générai  proportkmiieile»  aux  quantité» 
d’oxygtae  abftorbée»  dans  la  respiralloQ. 

L'taoodance  du  fluide  exdlaleur  est  en  raison  du  volume 
de  l'animal  ; sa  quantité,  relative  à la  masse  des  sulidi‘s , di- 
minue en  descendant  l'éclielle  ooiiuale  : on  |m'iiI  le  con- 
fondre avec  la  sérosité  interstitielle  qui  imbilvo  le»  tissus 
des  animaux  iaCérieurs.  Citez  l'bomme  et  les  mamutifères  le 
sang  est  légèrement  visqueux,  sa  itesanteur  spécilique  est  su- 
périeure à celle  de  l'eau,  son  odeur  est  fade  et  .sa  saveur  plu» 
ou  moins  salée.  Un  effluve  odorant  se  dégage  de  ce  liquide, 
et  A été  oootidéré  comme  un  de  se*  principe»  importants. 

Ce  liquide  étant  extrait  de»  vaisseaux  cesse  hienlM  d'of- 
frir IVlat  liomogèoe  qui  le  caractérise  en  sortant  de  ce»  con- 
duits ; il  se  caille , se  sépare  en  deux  parties , l'une  rouge , 

' concrète,  plus  ou  moins  molle,  suivant  le*  espèces  ani- 

j male- , l'Age,  la  coiistitutiou  et  le  réÿme , a reçu  le  nom  de 
cnif/of;  l’antre , liquide,  ou  le  sérum , est  d'une  couleur 
jaune  verdâtre , et  de  nature  albomineuse.  Le  rntiloi,  appelé 
auMii  cruor,  insula , composé  en  partie  de  lîbrine,  devient 
proportionnellement  moins  considérable  que  le  sérum,  à 
mesure  que  l'on  descend  vers  les  animaux  i léiDentaires. 

. Ainsi,  le»  oiseaux  et  le*  mammifères  sont  composé»  d'une 
grande  quantité  de  fibrine,  tandia  que  ralbumine  prédo- 
mine chez  les  reptiles  et  le»  poissons  : le  sang  de  ce»  es- 
pèce» présente  les  mêmes  difléreDces  sous  le  rapport  de  la 
composition. 

I Le»  éléments  chimiques  de  ce  fluide  sont  très-nombreux  p 
mat»  l’anslyse  ne  nous  s pa»  donné  son  ultimatum.  di- 
vergence lie»  résulUls  obtenu»  par  divers  expérimentateur» 
diminue  uéceasaiiemenl  la  confiance  que  l’on  doil  avoir  daus 
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l«ar«  décoDvertM  ; ftinsi  » le  iMUte  de  UMide»  tignilë  per 
Ihr/eliuft,  n'a  point  ë(é  relrmivë  par  d'antica  ctiimintes  ; il« 
n'ont  point  rencjtntré  de  f^laline,  ü'o^maxoaie,  d'urëe,  de 
pho!t|dtale  de  1er  ; n»ai«  presque  tous  ont  constaté  la  présence 
de  l'eau  en  lrès*grande  quantité  « de  l'albumioe,  de  la  fi« 
brinc,  de  t'ématosine  ou  de  la  sutMtaoce  colorante  du  sang, 
du  fer  à l'étal  d'osydeou  de  i^eroxyde,  du  sulfate  de  (no- 
tasse t du  i^mplMte  de  ctiaux  et  de  magnésie,  d'une  plus 
grande  quantité  de  chlorure  de  sodium  ou  de  ad  marin.  En- 
fiii , M Denis  Beudant  a encore  constaté  la  présence  de  la 
cltoleslérine,  de  la  cérébiine , des  acides  otéique  et  marga- 
rique,  du  gras  volatil , de  la  séroline  et  d'une  substance 
bleue  dont  la  nature  est  problématique.  Suivant  ce  cbiinisle , 
la  fibrine  et  ralbumioe  ne  sont  qu'une  seule  et  même  sub- 
stance : cette  opinion  est  aussi  celle  de  II.  Raspai  1.  L'albu- 
mine n'est  liquide  qu'en  raison  de  sa  combinaison  avec  un 
mélange  de  treize  parties  de  sels  neutres  solubles  dans  l’eau, 
et  d'une  partie  de  soude  contenue  dans  le  sang  : aussi  peut- 
on  faire  à vulonté,  artificiellement,  du  sérum  ou  du  blanc 
d'<ruf  avec  de  la  fibrine  mise  <bns  les  roéinea  conditions. 
L'albumine  solide  ou  la  fibrine,  lliématoaino  et  l’otyde  de 
fer  paraissent  com|»oser  seuls  les  corpuscules  centraux  des 
glolMles  colorés,  les  autres  principes  forment  leierum; 
enfin,  l’acide  carlMoique  dégagé  du  sangextrait  des  vaisseaux 
est  uu  de  ceux  dont  l'analyse  a révélé  Texistence. 

Le  mot  sang  s'emploie  dans  diverses  acceptions  pro- 
verbiales et  figurées.  Se  battre  au  premier  tang , c'c^t  sc 
battre  en  diicd  avec  rinlentloa  de  ne  cesser  le  comlial  que 
lorsqu'un  des  iteiix  advernaires  aura  été  blessé.  .Suer  5un^ 
et  eau,  c’est  faire  de  grands  efforts  pour  arriver  à tel  ou  Ici 
résultat  Le  tang-/roid  est  l'état  d’une  âme  calme,  qui  sait 
SC  iiultriscr.  Le  (mplime  de  sang  est  le  martyre  souffert 
avant  te  baptême. 

signifie  aussi  rncc,  CNlraclioo,  famille  : sang  no- 
\Ae,sang  tîl , sang  illustre.  Dans  les  Etals  inonarcliiques, 
les  princes  du  sang  sont  les  princes  de  U maison  régnante. 

SAi\G  (Cbe>al  de  PUR,  de  DE.MI,  de  QUARl'  DE). 
Tojre*  Ciizvsi.. 

SANG  (Crachement  de  ).  Voyez  HÉMomsie. 

SANG  (Transfusion  du),  opération  consistant  à faire 
passer  le  sangd'uue  itorsonue  ou  d’un  animal  vivant  dans  les 
veines  d'un  autre,  qui  cul  une  grande  célélmté  vers  le  mi- 
lieu du  dix-sepliêroe  siècle,  et  qui  est  tombée  dan.s  l’ouldi. 

Lne  grande  découverte  est  parfois  la  source  d'erreurs 
grossières  ou  d'hypothèses  frivoles.  Les  erreurs  des  trans/U' 
seurs  «levaient donc  surgir  après  l'imiivortelle  découverte  de 
Harvey , à cette  époque  où  les  scieoces  médirales  étaient 
|ieu  avancées.  Les  tentatives  téméraires  de  ces  ex{>érim«nla- 
leurs,  comme  celles  des  aU-liimistes,  s’expliquent  |tar  l'igno- 
rance profonde  des  lois  «le  la  nature  et  de  l’écononiie  animale. 
L'ann^  même  de  U mort  de  Harvey,  en  1GS7  , Chrislopiie 
Wren , fondateur  de  la  Société  des  Sciences  de  Londres,  pro- 
posa une  série  d’expériences  qui  confirmèrent  la  doctrine 
Itarveycnne;  on  tenta  la  transfusion  du  sang  d'un  animal 
dans  le  corps  d'un  attire  cl  l’inlu^ion  des  médicarocots  dans 
les  veines.  Déjà  Marsile  l'ivin  avait  conçu  le  projet  de  ra- 
j«‘unir  l'homino  par  le  pnxtédé  de  la  tran^fushm  ; d'aulrcs 
révèrent  riminortaiilé,  et  crurent  avoir  trouvé  une  uou- 
velle  fontaine  de  Jouvence.  Mai.s  ces  cs(.érances  brillantes 
s' (évanouirent  devant  les  résultats  des  lenlativcs  faites  en 
Angleterre,  en  l-'raace  et  en  Allemagne  |iar  les  Iransfuseurs. 
Ccf^ndant,  les  médicaments  infusés  dans  les  veines,  à la 
sollicilalioti  de  NVren,  pnr  Timothée  Uaike,  Robert  Boyle 
et  Henshaw , proilui>irt'nt  les  mêmes  elfeLs  que  si  ou  tes  eût 
»iministri*s  |iar  les  voies  ordinaires;  d'autres  expérimenU- 
teurs  firent  même  plusieurs  cures  heureuses  en  Allemagne 
et  en  Italie  en  suivant  la  nouvelle  roéüiodc.  En  IGC5  Ri- 
chard Lower  tenta  la  transfusion  sur  des  cliiens  avec,  suc- 
cès, en  faisant  (vasser  te  sang  de  l'artère  vertébrale  d'nn  de 
res  aiiimauN  dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre.  La  Société 
de  Lnnilrcs  décida  que  rctie  npéralion  |irmait  éln‘  utile 
pour  entretenir  la  vie  après  les  grandis  licmorrliagie*. 


J. -P.  Major  est  le  premier  qui  ait  tenté  la  transfusion  sur 
l'Iromme.  En  16GC  l>eois  et  Kmmereis  pratiquèrent  en 
France  ta  (ransfu-sion  sur  les  animaux  ; mais  bientôt  ritomme 
en  éprouva  les  elTeU.  Deux  partis  op|K>sés  atlai|uërcnl  et 
défendirent  U nouvelle  méthode;  les  esprits,  irrités,  m 
vinrent  aux  injures,  enfin  elle  fut  abandonnée  et  pros- 
crite, le  i7  avril  lôGS,  par  unesentcnce  rendue  au  Ctvd 
telet  et  cnstiite  par  un  arrêt  dti  parlement.  Ces  xuesure« 
rigouretises  furent  surtout  provoquées  par  la  mort  ioopimV 
d'un  fou,  que  Denis  et  EmmereU  essayèrent  de  guérir  eu 
introduisant  dans  ses  veines  le  sang  d'un  veau.  Les  pre- 
mières tentatives  parurent  d'atvord  beuretisi's  ; mais  la  der- 
nière, au  rap|M>rtdc  Lainarlinière , qui  était  anlitransfuseur, 
produisit  instantanément  la  sulfocation  et  ta  mort. 

It  est  sans  doute  inutile'  de  montrer  rabsiirdilé  de  pa- 
reilles tentatives,  entreprises  sous  les  Inspirations  du  plus 
aveugle  empirisme.  Ces  transfuscors  igooraient  à la  fois  la 
cause  du  mal  et  les  effeta  dangereux  du  remède.  MaU 
en  abandonnant  une  méthode  aussi  périlleu.se , on  a c«?sse 
de  suivre  mie  voie  qui  pouvait  conduire  à des  découvertes 
importantes.  A la  vérité , les  sciences  ptiysiques  étaient  alors 
au  berceau,  et  ne  pouvaient  diriger  les  nouveaux  expéri- 
mentateurs. Aujourd’hui  les  lumières  de  la  chimie  (tei> 
veot  les  éclairer;  on  connaît  les  éléments  du  sang,  et  di'ja 
on  a quelques  noti<Nis  sur  ses  altérations;  eu  coolinuant 
les  rectierclvea  expérimentales,  on  apprendra  quelles  |>eu- 
veot  être  ses  nvodifications  dans  d'autres  maladies,  quels 
sont  ceux  de  ses  principes  dont  on  doit  augmenter  ou 
diminuer  les  (piantités,  pour  ramener  ce  fluide  à l’état 
normal;  alors  on  suivra  une  mélliodo  plus  sùrc,  plus 
prompte  et  plus  directe  que  les  mélliodes  thérai}«uti«}u<;i 
déjà  connues.  U'Foiiicailt. 

S.ANG  (Vomissement (le).  Voyez  IUuatiIsLs»:. 

SANG-DIIAGON.  On  donne  ce  nom  à diverses 
maticres  résineuses  , que  l'on  extrait  soir,  par  incision,  du 
dragonnier  commun  et  d’uii  arbre  de  la  Gua>lc!oiipe, 
le  ptei'ocarpus  draco , soit  en  Iraiiant  par  l’eau  boiiillautele 
fruit  du  co/amuz  rotang  (voyez  Rotamc).  Lesang-dragon 
est  une  résine  opaque,  inodore,  insipide,  a cassure  lisse 
et  luisante,  friable  sous  les  doigts,  d'uri  brun  foncé  «m 
mas.<e,  cl  rouge  de  vermillon  lorsqu'elle  est  en  poudre.  Il 
se  dissout  dans  t’alcool , fdlrer,  les  huiles  volatiles,  tes  huiles 
grasses,  la  potasse,  la  soude  , et  les  colore  en  rouge.  Le 
sang-dragon  est  employé  dans  ta  préparation  (]esv<^rms, 
dans  les  dentifrices,  dans  la  poudre  cl  les  pilules  astringenic». 

SANGLIER  (sus  scropa  ).  Le  sanglier  est  la  souche 
primitive  cl  sauvage  de  notre  cochon  domestique  H de 
ses  nombreuses  variétés.  La  gestation  de  la  fcmclte  du 
sanglier  est  de  quatre  mois  environ,  et  le  nombre  des  pe- 
til.s  qu'elle  porte  varie  d'ordinaire  de  Imit  à douze.  Conmie 
Saturne,  le  sanglier  dévore  ses  enlànls,  et  coiuiuc  Uliéa, 
la  Idic  le.s  rathe  avec  soin  pour  les  soustraire  a la  voraaté 
du  père.  l>o  temps  à autre  cependant , lorsque  les  temps 
sont  durs  cl  que  1rs  glands  sont  rares,  la  femelle  cllc-roéin« 
ne  .«e  lait  guère  scrupule  de  manger  un  petit  ou  deux. 
lx)r.^i)u'iis  ont  éch.ap(»é  à ce  premier  |>êril  de  leur  orogeuse 
enfance,  hs  fangliers  |ircnuent  le  titre  de  marcassins. 

lU  («ortent  à letlc  époque  une  livrée  furiiice  de  tkandes 
alternantes  de  brun  fauve  et  de  fauve  clair,  qui  se  pruloii- 
gent  dans  toute  la  longueur  du  corps.  Ce  |>elage  est  sablé 
de  brun,  de  fauve  et  do  blanc.  A mesure  «lu’il  graiidtl , 
sa  livrée  s*c(T.ire,  et  le  marcassin  devient  Mie  de  compa- 
gnte.  Il  à remarquer  en  effet  que  tonie  la  deseendaner 
d'un  niêtnc  couple  (carie  sanglier  c&i  monogame),  depuis 
le  marcassin  en  bas  Age  jusqu'au  sanglier  adulte  qui  a at- 
teint  sa  quatrième  année,  ne  foniiu  guère  ((u'tiuc  seule 
tribu , un  véritable  clan , qui  résiste  en  corps  à toutes  les 
agressions  des  ciiicns  et  des  loups , les  plus  forts  .se  plaçant 
à lai  irconft  rence  pour  repousser  l'attaque,  et  les  plus  faibles 
S(>  menant  à l'aliri  dans  te  centre.  Os  tribus  de  saiigliert 
lalHiurcnt  profondenvont  latorrc  pour  y chercher  iU^taüne«, 
et  rhi>luire  raconte  que  les  premiers  agricuiteurx  ulibscri-ot 
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& U culture  et  k reiueuenceruent  «letterret  celte  hibUnde 
commune  k ta  plupart  des  pachydermes.  Maïs  si  les  san* 
gliers  ont  ain&iéid  de  i|uelqu« utilité  à llioimoeen  enfouissant 
ses  graines,  iU  lui  ont  causé  des  dommages  bien  plus  réels 
en  dévastant  ses  vignes  et  en  ravageant  ses  champs  de  blé. 
Aussi  était-il  d’usage  d*offrir  te  sanglier  en  sacniice  sus 
fêles  de  Cérès  et  de  Bacdms,  parce  qu*il  minait  égale* 
ment  les  bientsils  de  l’une  et  deTautre  : 

PrioM  Cvrci  «virtc  givÎM  c«t  Maguise  pores 
UlU  suas  senti  end«  Boeeoii*  op«e. 

Qvid.,  Patt.f  lib.  I. 

Lorsqu’ils  ont  atteint  Tége  de  quatre  ans  environ , les  san- 
gliers abandoonent  par  pure  le  centre  social , et  vont  fon- 
der loin  de  la  mère  patrie  une  colonie  nouvelle.  A cette 
époque , la  bête , dans  toute  la  verve  et  la  verdeur  de  sa 
jeunesse,  est  dite  ragot.  Son  pelage  est  noir  et  luisant  ; sa 
tête  est  plus  longue  que  celle  du  cochon , et  la  partie  infé- 
rieure de  son  cliéofrein  est  plus  arquée;  ses  oreilles  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  jouissent  d’une  grande  mobilité; 
ses  défenses  sont  longues , droites  et  tranchantes  ; ses  yeux, 
petits  et  expressifs  lorsqu’il  est  au  repos,  deviennent  ardents 
et  farottcbes  dans  sa  colère , et  sa  longue  crinière  de  soies 
rudes  et  fortes , qu’il  dresae,  lui  donne  une  apparence  vrai- 
ment formidable. 

On  chasse  le  rsgot  k l’affût , au  piège , au  fliet  ou  k force 
ouverte.  Les  chiens  ordinairesne  sont  d’aucune  valeur  pour 
cette  chasse  : U faut  du  poids , de  la  force  musculaire  et  une 
grude  ténacité  de  mâchoire  ; aussi  une  race  croisée  de  mâtin 
etdeûvf/-dopo{rre*t-elle  au  suprême  degré  toutes  les  qualités 
requises.  Le  sanglier  vit  jusqu’à  trente  ans,  et  conserve 
jusqu’à  ta  liu  sa  force , sa  hardiesse , son  intrépidité. 

La  chair  du  sanglier  eut  pendant  longtemps  grande 
vogue  k Rome  : elle  se  trouvait  toujours  parmi  les  plats  de 
choix  d’un  souper  bien  ordonné.  Dans  l’ori^c , on  parta- 
geait ranimai  en  trois, et  la  partie  moyenne,  le  râble,  parais- 
sait seule  sur  la  table.  Servilius  Ruilus,  le  père  de  ce  Ruilus 
qui , sons  le  consulat  de  Cicéron , demanda  la  loi  agraire , 
fut  le  premier  de  1a  gent  k toge  qui  plaça  sur  ss  table  la 
béte  entière;  et  déjà  du  temps  de  Pline  le  naturaliste  on 
on  servait  jusqu'à  trots  k la  fuis,  jtour  le  premier  service 
seulement.  Fulvius  Lupinius  forma  aux  environs  de  Tar- 
quinies  un  parc  de  sangUers  ; LucuUus  et  Hortensius  ne  tar- 
dèrent pas  â rimiter  ; et  bientût  M.  Apicius  inventa  Part 
précieux  de  leur  engraUser  le  (oie  on  les  nourrissant  de  Ggucs 
sèclics. 

sanglier  n’apparut  que  lard  dans  les  jeux  sanglants  du 
cirque.  Dans  les  premiors  temps,  on  cherchait  k frapper  Pat- 
tenlion  du  peuple  romain  par  l’étrangeté  des  formes  animales 
quePon  faisait  ainsi  passer  sous  les  yeux.  Alors  on  massacrait 
eu  grande  pompe,  aux  acclamations  du  peuple,  les  riiino- 
céros , les  éiéplonts , les  hippopotames , les  girafes , les  lions , 
les  panthères,  les  crocodiles,  et  Poo  promenait  les  osse- 
ments de  quelques  grands  cétacés.  Mais  bientdt,  quand  toutes 
les  raretés  du  monde  connu  eurent  été  offertes  en  sacriOce 
aux  maîtres  du  monde,  il  fallut  ranimer  par  l’immensité  des 
offrandes  l’attention  blasée.  Alors  aux  holocaustes  succédèrent 
les  hécatombes  ;elsoos  des  tentures  de  poupre  tyrienne  et  de 
soie  des  Indes,  qui  dérobaient  k l'ardeur  du  soleil  la  plèbe 
romaine,  mouraient  pèle  mêle  avec  des  esclaves  et  des  gla- 
diateurs des  inilliers  de  bêtes  fauves.  Ainsi,  suivant  Dion, 
l’empereur  Sévère  ayant  voulu  célébrer  d’une  maoière  con- 
venable la  dixième  année  de  son  règne  et  le  mariage  de  son  fils 
Caracalla,  donna  dans  le  cirque  des  jeux  magnifiques,  dans 
lesquefs  soixante  sangliers  s’entre-tuèrent.  Ainsi  Probui, 
pour  célébrer  son  trioiuphe,  fit  élever  dans  le  drque  une 
forêt  artificielle,  dans  laquelle  on  extermina  par  milliers  des 
sangliers,  des  taureaux,  ilesonnpres  (ânes  sauvages),  des 
cerfs,  etc.,  etc.  Ainsi  Capitolinus  rapporte  que  sous  le 
règne  de  Constantin  on  conservait  encore  une  peinlure  qui 
représentait  une  célèbre  renafio  donnée  dans  le  cirque  par 
Gordien  l'%  et  dans  laquetle  périrent  pêle-mêle  avec  dee 
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lions,  dextigres,  des  taureaux,  des  autruches,  cent  «inquante 
saugliers.  l^fin,  Calpumius  de  Sicile,  qui  écrivait  dans  le 
troisième  siècle,  raconte  dans  sa  septième  églogiie  les  mer- 
veilleuses choses  qu’il  vit  dans  un  combat  de  cirque  sous 
Carus  et  Numérien,  parmi  lesquelles  il  mentionne  des  sort- 
gtiers  à coma  : 

Ordisc  quid  refma  P — Vidî  genusomne  fcrirum, 

Hic  aiveot  leporrt,  ^kiemon  sine  cornihas  aprot. 

11  est  fort  probable  que  Calpurnius  avatl  pris  pour  des  cornes 
deux  des  quatre  défenses  du  babirou  ss  a.  Pline  avant  lui 
avait  commis  la  méiqe  erreur.  Bei.riELi>-Lr:FkTRE. 

SANGLIER  D’ERYHANTHE  (Le).  Voyei  Cas- 
sioréE. 

SANGUER  DES  ARDENNES  (U).  Vogei  U 
Mascx (Guillaume  de). 

SANGLOTS.  Vogei  Cri. 

SANG*MELÉ.  Vogrz  Mclâtue. 

SANGSUE.  Les  sangsues  forment  parmi  lesanné- 
lides  l’ordre  entier  des  hirudinées,  correspondant  k la  fa- 
mille du  même  nom  fondée  précédemment  par  Lamarck,  et 
au  grand  genre  tangsue  {hirudo)  de  Linné  et  de  Cuvier. 
On  n'emploie  en  médecine  que  deux  espèces  de  sangsues,  la 
verte  et  la  noire,  et  aussi  tout  ce  que  nous  allons  dire  se  rap- 
portera-t-il k cea  deux  espèces.  Leur  peau  est  fine,  enduite  de 
mucosités  ; leurs  muscles  forment  deux  plans,  l’un  circulaire, 
l’autre  lon^hidinal , qui  coupe  le  premier  k angles  droits  ; 
cette  disposition  iwd  leur  corps  contractile  dans  tous  les 
sens.  Les  sangsues  n’ont  ni  oreilles  ni  yeux.  La  bouche  est 
k l’une  des  extrémités  du  corps,  l’anus  à l’autre  ; lacune  de 
ces  ouvertures  est  garnie  d’une  sorte  de  ventouse,  dont  la 
circtMifércDce  s’applique  exactement  surlesoorps  unis  ; l'ani- 
mal peot,k  l'aide  d’un  muscle  particulier,  tirer  le  centre  de 
sa  ventouse,  et  par  ce  moyen  opérer  on  vide  qui  le  fait  adhérer 
asses  fortement  k la  surface  qu’il  a clioisie.  Les  dents  des 
sangsues  sont  de  petits  corps  carlilaÿneux  placés  de  manière 
k fonner  les  trois  côtés  d’un  triangle-  Par  un  petit  froltc- 
mentparticuUerde  chacunede  ces  dents,  lessangsues  peuvent 
percer  la  peau.  Lear  canal  intestinal  est  un  sac  sans  replis , 
ouvert  k ses  deux  extrémités , mais  muni  en  arrière  de  deux 
cœcurosassez  larges;  le  sangpeut  s’y  maintenir  pendant  plu- 
sieurs  mois  sans  altération.  I>s  sangsues  sont  des  animaux  k 
sang  rouge.  Ce  liquide  est  contenu  dans  un  seul  vaisseau,  qui 
va  de  la  tétek  laqueue  ; ily  circule  sans  rinterroédiaired’un 
cceur  et  d’aucun  vaisseau  ; la  respiration  des  sangsues  se  fait 
par  le  moyen  de  branchies,  qui  s’ouvrent  sur  les  partie*  latérales 
de  leur  corps.  Leur  système  nerveux  consiste  en  un  cordon 
blancliâlre , qui  s’étend  à côté  de  la  grande  artère  dorsale , 
et  sur  lequel  on  voit  d’espace  en  espace  des  rcofiements 
ganglionnaires. 

Les  sangsues  sont  h e r m a p h r o d I le  s , de  l'espèce  de  ceux 
qui  n'ont  pas  besoin  d’accouplement  pour  se  féconder;  tes 
deux  sexes  sont  très-distincts  cl>ez  le  même  individu.  Elles 
peuvent  vivre  pendant  des  mois  et  même  des  années  sans 
manger  ; cependant , on  observe  quelquefois  qu’elles  se  su- 
cent entre  dies,  et  que  les  grosses  tuent  les  petites  en  s'y 
atlacliani. 

Les  sangsues  étant  d’un  usage  très-fréquent  en  médecine, 
nous  dirons  un  mot  de  la  maoière  dont  on  se  le»  procure 
et  dont  on  les  emploie.  Les  meilleures  sangsues  sont  celles 
qui  habitent  les  eaux  courantes.  Les  noires  sont  plus  cora- 
munes  dans  le  nord,  les  vertes  dans  le  midi  de  la  France. 
On  les  récolte  en  se  mettant  jambes  noos  dans  les  eaux  qui 
les  contiennent;  aussitôt  qu’elles  se  sontcollées  «ur  lapean, 
on  les  renferme  dans  des  vases  ou  dans  des  sacs.  On  les 
prend  auui  quelquefois  en  metlaal  dans  les  mares  et  les  étangs 
qu’elles  liabitent  des  débris  d’animaux  morts,  comme  des 
quartiers  de  cheval  ou  des  chiens  ; mais  on  n'obtient  par  ce 
procédé  que  des  sangsnes  qui  ont  déjà  sucé  le  sang  et  qui 
sont  manvaises.  Pour  les  conserver,  le  melHetir  moyen  est 
de  les  mettre  dans  des  vases  avec  de  l’eau  qne  l’on  a soin 
de  changer  une  ou  deux  fois  chaque  semaine,  suivant  U 
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»aiâoo.  Eliei  peuvent  supporter  un  froNl  auci  \ii  snnj  sou^ 
Trir,  iDtis  le  clieud  leur  est  plus  luncsle,  et  surtout  les  traos}* 
lious  brusqu»  de  Tuoe  à l'aiilre  de  ce*  letnpératures.  Lora* 
qu'on  veut  appliquer  des  sangsues»  on  doit  préalablement 
les  bien  sécber  dans  un  linge  ou  bien  frotter  la  place  où  Ton 
veut  qu’elles  mordent  avec  on  peudesangou  de  viande  croe» 
ce  qui  les  rend  fort  avides  ; ces  moyens  sont  les  meilleurs 
et  préférables  aux  lavages  faits  avec  du  lait  ou  de  l'eau  sucrée» 
comme  on  le  pratique  généralement.  Chaque  sangsue  d'une 
grosseur  moyenne  peut  tirer»  quand  elle  est  Rorgte  » quinie 
grammes  de  sang  ; la  quantité  qui  s'écoule  ensuite  de  la  piqûre 
peut  être  la  même.  Quant  au  moyen  d’arrêter  Phémor' 
r II  a g ie  produite  par  les  piqûres  des  sangsues»  le  plus  simple 
(4  le  plus  généralement  employé»  c’est  l’amadou  soutenu  par 
une  légère  compression.  Si  cela  était  insnflUant»  lacantenKa- 
lion  avec  la  pierreinfernale  oubien  avec  latéted'une  grosse 
épingle  rougie  au  feu  constituereit  un  moyen , douloureux 
à ia  vérité,  mais  infaillible.  L’eau  antihémorrbaglque  de  Bro- 
chierri  a le  précieux  avantage  d'arrêter  aussi  ce  genre  d'Iié* 
morrhagie»  mais  sans  donner  lieu  à la  moindre  douleur  ; elle 
facilite  en  outre  la  prompte  guérison  des  piqûres. 

Les  cas  dans  lesquels  on  emploie  les  sangsues  pr^érabln* 
ment  à la  saignée  faite  par  la  lanceUe  sont  très-nom- 
breux ; mais  il  serait  oiseux  d’entrer  ici  dans  de  grands 
détails  è cet  égsrd  ; voici  cependant  les  principaux  > 1*  l’an- 
tioQ  des  sangsues  étant  beaucoup  plus  lente,  puisqu’elle  dure 
au  moins  une  heure»  et  peut  se  prolooger  Ûtei  davantage» 
n’eipose  pas  è 1a  syncope»  comme  cela  arrive  après  unn 
perte  brusque  do  sang;  8°  elles  dégorgent  localement  les 
vaiisenux  capillaires  autour  d’un  furoncle  » d’un  bubon»  par 
exemple  » elTél  qu’on  n’obtiendrait  pas  aussi  manifestement 
par  la  phlébotomie  sans  affaiblir  seasiblément  le  malade; 
y lorsqu’on  veut  laire  une  saignée  directe  sur  un  heu  qui 
ne  présente  pas  de  gros  vaisseaux,  ranime  l’anus»  l’œil» 
les  narines , la  bouche , qui  ont  cependant  des  capillai- 
res très-abondants  » les  sangsues  doivent  être  raiftioyées  ; 
è"  quand  on  veut  obtenir  une  révulsion;  dans  tes  in^a> 
dies  des  organes  profonds  » comme  te  péritoine  » te  foie  » tes 
plèvres  » le  cerveau  » leur  action  est  directe  sur  ces  parties 
par  te  seul  fait  de  la  raaligaité.  Tous  ces  avantages»  qui  ont 
été  surtout  démontrés  par  Broussais , ont  rradu  l’emploi 
des  sangsues  exceasiveroeot  multiplié  : auMi  te  coiamarra 
de  ces  animaux  est-U  devenu  quelque  chose  de  très-impor- 
tant. On  a épuisé  de  sangsues  tous  Im  lacs  de  France,  de 
Piémont , qui  en  cootenatent  un  grand  nombre,  et  ceux  de 
Pologne , de  Hongrie  ont  été  mb  è tenr  tour  à cxmtribotion. 
On  a donc  cherché  à suppléer  l’usage  des  sangsues  » qui  est 
devenu  assea  dispendieux  » par  remploi  de  certains  procédés 
destinés  à les  reui|)lacer.  Le  docteur  Sarlandière  a proposé» 
sous  le  nom  dt  sangsue  artifteielU , une  eortedeven- 
t O II  s e allongée,  qui  iraile  la  succion  opérée  par  oes  animaux . 

La  sangsue  est  l’emblème  du  satirique  : Mordendo  sanat  ; 
te  Mtiriqiie  corrige  en  piquant.  Son^stie  se  dit  figuré  ment 
«les  usuriers,  «tes  exacteiirs,  qui  s«Mit  des  sangsues  du  peuple, 
et  des  avou«‘s  » qui  ruinent  leurs  parties  ; à ce  titre,  eMe 
p«Mirrait  figurer  sur  le  blason  <te  plus  d’on  financier. 

L.  Lasat. 

La  plupart  des  marais  de  l'Aigérir  renfennent  des  sang- 
sues en  quantités  considérables.  Convenablement  ex  ploitées» 
ces  ressources  constitueraient  une  brandie  iiermanente  et 
très-lucrative  de  l'industrie  coloniale.  Malheureusement  les 
indigènes  sont  presque  tes  seuls  qui  te  livrent  à la  pèche 
de  ces  aonélktes  ; et  comme  ils  sont  loin  d’y  apporter  te 
dMcemeaient  et  les  soins  qu’elle  n'dame , il  en  rémite  que 
le  dépeuplement  arrive  peu  à peu . Comme  cause  principate 
de  cette  situation  , on  peut  citer  la  méthode  vieieuM  em- 
ployée par  les  exploitants,  et  qui  consiste  à recneiUir  Indb- 
tiucteroeat  toutea  les  sangsues , grosses  ut  petites»  et  è tes 
porter  ensemble  sur  les  marchés , au  lieu  de  restiluer  è leur 
éiémenl  c<’Hi>s  qui  sont  iiu|)ropres  à l’usage  médical,  ainsi 
«)ue  cela  so  pratique  en  Hongrie  et  dans  les  autres  paya 
producteur^. 


SANHÉDRIN 

SANCiSUE  MARINË-  Voges  Lsvpaoii. 
SANGUIFICATION.  Koyes  Héusvosf.. 

SANGUIN  (Tempérament),  l'oyes  Tsueuanirr. 

SANGUIN^  variété  de  fer  oligiste,  que  l’on  nomme 
encore  hématile  roaips,  pierre  à brunir.  FJIe  est  m 
masses  mamdonnées,  à texture  fiireuse  et  rayonnée  comme 
celte  du  bols.  Elle  aeii  en  eflèt  à ûninlr»  c’est  è-dire  à pulir 
les  métaux.  C’est  un  minerai  ridie»  qiri  donne  d’excelienle 
fonte  ; maU  il  est  rare  en  France , oû  on  ne  te  connaît  qu’à 
Baigorry , dans  les  Basscs-Pyrén^. 

I La  sanguine  se  taille  dans  la  longueur  des  fibres , et  se 
polit  dans  le  sens  transversal  : on  en  forme  des  cabochons^ 
que  l’on  monte  è l’extrémité  d’on  manche  de  bots , et  dont 
on  ae  lert  pour  brunir  tes  surfaces  métalliques.  On  confond 
atsex  souvent  avec  U pierre  à brunir  (aangoise)  ie/er 
hgdraté  brun,  dont  pfosteun  variétés  ont  en  effot  l’upert 
et  1a  couleur  de  la  sanguine;  cette  erreur  est  focile  à rec- 
tifier : le  fer  hgdraté  est  beaucoup  phis  tendre  que  le  f^r 
ùxydi , et  sa  poussière  prend  une  couteur  fauve  et  roiiilbf, 
qui  trandie  complètement  avec  la  couleur  rouge  aomltrc  «ic 
U aangnine  pulvérisée.  La  sanguine  du  commerce  nous  > ieut 
de  nie  d’Elbe , qui  en  renferme  des  mines  ransi«Mrabte9i. 

BctriBLO-LErÉviiR.  ] 

Les  deesitti  des  gnniis  peinires  faits  à ta  sanguine  sont 
agréables  à l’œil  et  três-estimés  ; on  en  voit  de  te  plus  gren«le 
beauté  dans  la  collection  do  cabinet  de  l’empereur.  Ils  «ont 
exposés  dans  les  sslons  do  Louvre.  On  rcmartyue  surtout 
ceux  de  Raphaël , de  Corrége , de  Domlniquin  » de  Cortone 
et  de  Carte  Maraté.  On  a aussi  des  dessins  faits  à la  sanguine, 
dorant  le  règne  de  Louis  XIV,  par  tes  Vouet,  tes  Perrier, 
Vandermeulen  » Rtgaod»  LargilHère,  Le  Sueur  et  Wattean. 
Plus  tard , tous  le  règne  «te  Louis  XV»  U sanguine  lut  em- 
ployée de  préférence  à tout  autre  crayon , par  lea  pointrM 
et  les  graveurs.  Cette  pierre,  unie,  douce  au  loucl>er,  nnl- 
iemeot  sablonnense,  et  ten«lre  à tailler,  produit  un  bel  effi-t 
sur  le  papier  blanc.  Lea  artiatea  de  celte  époque  qui  ont  bit 
des  dessins  remarqnabtes  à la  Mngulne  sont  : Bouchardon, 
Carie  vaaloo»  Pierre  Boucher , Ooehin  » Greoze  » etc. 

Cochitt,  dessinateur  du  cabinet  dn  roi»  avait  l'habt- 
tode  de  fahê  tous  ses  dessins  à la  sanguine  ; H composait 
facilement  » et  son  plus  bel  ouvrage  en  ce  genre  est  te  Ly- 
eurgue  blessé  dans  une  sédition,  qui  loi  onvril  tes  portes 
de  l’Aeadéinie.  Ou  a encore  de  lui  ieeilessHis  des  tombeaux 
du  maréchal  de  Saxe  et  du  maréchal  d*Harcn«irt , par  Pi- 
galte,  et  aosai  celui  du  dauphin  père  «le  Louis  XVI,  qni 
est  à Sens , sculpté  par  Guillaume  Cousiou , dernier  sculp- 
teur de  oe  nom.  Les  sculpteurs  qui  travallhiest  pour  1e  roi 
devaient  copier  exactement  tes  dessim  de  Oochin. 

Gilles  Demarteau  (né  à Liège,  em  1789,  mort  à Paris  , en 
1776}  imagina  un  genre  de  gravure  qui  Imita  parbKetnenI 
tes  dessins  à la  sanguine.  11. fit  un  chef-d’«v»vre  en  enpiani 
le  Lfcurgue  de  Coehln , et  fut  reçu  de  rAeadénite  «te  Itein- 
tiire.  H a produit  plus  de  cinq  eeots  pièce*  imitant  te  Cray  on 
rouge  : ce  sont  des  têtes  d*êtude  et  des  oeadémies  k IVs^re 
des  élèves  ; des  dessins  d’après  Raphaël,  Cairadie  et  Domini- 
quin  ; d’après  Carte  Vaoloo  » Booclianion , Lagrénée  Palné , 
GreuM  ; et  des  pastoraies  de  François  Bouché. 

Ch*'  Alexandre  Lcnoia. 

SANGUINE  (Blas«m).  Koyes  Esaitx. 

SANHÉDRIN , mot  hébreu,  mab  corrompu  du  grec 
owéfipiov  ( formé  de  ovv,  avec,  et  Hpo,  siège , oonsHI»  a.ssem 
lilée  ) , par  lequel  on  désigne  te  tribunal  sapréme  des  Juib , 
ainsi  appelé  dépote  la  domioatkio  des  Asmonéens.  D'abord 
présidé  par  te  grand-prêtre , pute  par  te  patriarche,  U était 
composé  de  soixante-dix  membres  (prélreê,^»*^^.  savants» 
andens  ou  archontes) , qui  s'assemMèrenl  d’abord  «tans  le 
temple,  près  du  labemacle,  ensuite  à Janmia»  résidence 
du  patriarche.  Lorsque  tes  Juifs  furent  tombée  sous  la  do- 
mination romaine»  ce  tribunal  )ugee  tes  affoirce  civiles, 
tes  cas  oû  te  religion  était  intéressée,  et  s'occupa  de  régtev 
le  calendrier.  Il  devint  à la  fin  une  éente  aatanle,  qui  fM 
formée  an  qualrièaie  siècte.  l-es  conrs  inférieiMes,  Uni  èJé- 
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nKaJeni  que  daiui  Im  autrrv  rillefi , s’appelèrent  pehti  snn- 
kédrint. 

PUpoléon  ayiDt  confu  le  projet  de  ré^nérer  les  juifs 
et  (le  déiermioer  leurs  devoirs  et  leurs  droits  civils , con* 
voqiia,Ie  30  mai  1106,  uae  assemblée  de  aoUblee Israélites, 
qui  fonna  un  grand  sanhédrin  ^ composé  de  rabbins 
italien  et  français , et  dont  l’aeUoe  éphémère  ne  dora  que 
joaqu'au  mois  d’avril  1807. 

SANTIAGO  DE  GHILE  et  SAN  IAGO  DE  CUBA. 
Koyes  Ssifnsco. 

SAN-IAGO  DE.  LEON  DECARACCAS.  Vages 

C4HACC*8. 

SANICLE«  genre  de  plantes  de  la  famille  des  ombellb 
Itrea.  L’espèce  vulgaire  (ianicw/a  Bnrojma , L.  ) est  une 
herbe  Irès^mmune  en  Europe.  Toute  la  plante,  mais  sur> 
tout  la  radne , a one  saveur  amère  et  astringente  ; elle  a été 
Irèa-estimée  autrefois  comme  vulnéraire  (royea  Bucut). 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  saniete  de  montagne 
k la  snxi/rape  pronsf/ée. 

SANIE  (du  latin  «mies,  sang  corrompu }.  On  appelle 
ainsi  le  pus  séreux  qui  sort  des  ulcères , particulièrement  de 
ceux  des  jdnlures,  parce  qu’elleaaont  abreuvées  d’one  syno* 
Tie  qui  se  convertit  élément  en  sérosité  piimlenie  et  ècre. 

SANITAIRE  ( du  latin  sanitas , santé  ),  qui  a rapport 
à la  santé  et  parllcaliérement  à la  conservation  de  la  santé 
puUique  : Police,  eommlsaioD,  intendances,  lois,  règlements, 
mesuresianlfairei.  Voget  CoanontAnrrAtac,  LAr.ARffr,etc. 

SAN*JOSE«  Po|iesCoeTA*RicA. 

SAN-JGAN  DE  CORIENTES.  Voget  Coaixnm. 

SAN*LUI8*POTOSl»  Tun  des  États  de  Pintérieur 
de  la  République  du  Mexique , compte  sur  une  soperfteie  de 
b93  mjriaiiiètres  carrés  une  population  d’environ  350,000 
âmes.  La  |>artie  occidentale  en  est  montagneuse;  à Test, 
le  sol  s’abaisse  Insensiblement  pour  devenir  d’abord  un  paya 
de  collines  et  se  terminer  an  voisinage  de  la  cOte  « une 
plaine  plate  et  marécageuse.  An  sud  le  Panuco , qot  vientae 
jeter  dans  la  baie  de  Tampico  de  Tamaulipas,  et  an  centre  de 
l'Élai  le  itéoSan/ander,8ontlesdcut  pnneipaux  cours  d’eau  ; 
et  parmi  les  baies  celles  qu’on  appelle  Laguna  de  Charret  et 
Lfiguna  de  CAUf,  les  plus  grandes.  Par  suite  de  la  configu* 
ralionen  relief  de  son  sol,  TÉtalde  San-Luis*Potosi  réunit  tons 
les  climals  duMesIque,  et  ce  n’est  que  dans  les  basses  terres 
que  la  clialeur  estréme  et  les  eaux  .stagnantes  le  rendent  insa- 
lubre.il  est  généralement  fertile , et  malgré  le  peu  de  soin  ap- 
porté è la  culture  produit  en  abondance  du  mais  et  d’autres 
céréales , des  fruits  excelleats , et  sur  le  bords  du  Panuco  la 
canne  A sucre.  D’immenses  troupeaux  sont  attacliés  aux 
grandes  exploitations  rurales.  Les  parties  élevées  des  mon- 
tagnes sont  dénuées  d’arbres;  mais  on  pen  plus  bas  leurs 
versants  sont  richement  boisés.  L’exploitation  des  mines 
d'argent,  qui  se  faisait  autrefois  sur  nne  vaste  échelle , est 
aqjourd’Imi  insigniliante , comme  toute  Undiistrie  en  géné- 
ral. Oes  Doinbreoses  mines , parmi  lesquelles  celles  de  Santa- 
Maria  de  tas  Charcas , de  Gttadalcasar  de  Catorce  et  des 
environs  du  cltef-lieu , passaient  pour  les  plus  riches,  sont 
en  partie  abandonnées.  Le  commerce  conserve  assez  d’ac- 
tivité , particuUèrenseat  avec  Mexico , et  exporte  surtout  de 
fargent  en  barres , des  peaux  et  du  sucre.  L’état  des  écoles 
est  assez  satisfaisant,  et  rétablissement  d’instn»ction  publi- 
que du  degré  supérieur  que  possède  l’État  a nom  Collegio 
Ouadatupano  Josejtno. 

SAN-LUlS-POTOSI,  chaf-Ueu  de  l’État,  fondé  en  1»86, 
à S3  royrUmètres  au  nord-est  de  Mexico,  sur  le  versant 
iPun  plateau,  non  loin  des  sources  dn  Panuco,  dans  une 
belle  vallée,  a de  bellei  et  larges  ruea,  de  vastes  places 
publiques,  de  grandes  et  belles  églises,  ornées  pour  Is  plo- 
part  die  boiu  tableaut  (Paadeai  maîtres , plusieors  riches 
couTsnU,  nn  aqueduc , un  collège , un  palais  du  gouverne- 
ment sur  la  bcéle  Plaza  de  armes , et  compte  33,000  in- 
dustrieox  habitants,  non  compris  les  18,000  de  ses  faubourgs. 
Ou  y trouve  un  grand  nombre  de  hauts  fourneaux  , où  l’on 
travaille  le  minerai  extrait  des  mines  voisines.  Il  «’y  fait 
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un  grand  commerce  en  métaux , en  besliaox  et  en  cuir  tanné 
sur  les  lieux  mêmes. 

SAN*MARINO)  la  plus  petite,  mais  aussi  la  plus  pal- 
fible  des  républiques  de  l'Kurope,  et  qui  a survécu  A tous 
les  orages  des  temps,  le  pays  de  la  literté  étemelle  (per- 
petux  Itbertatis  gtoria  ciartim)^  est  un  territoire  monta- 
gneux , situé  entre  les  légations  pontilicales  d’Urbino  et  de 
Forli.  Elle  occupe  en  tout  à peine  un  myriainètre  carré,  luais 
sa  population  s'élève  à environ  8,000  liabitants , qui  prufe^ 
sent  la  religion  cathoUque,  et  dont  les  ressources  principales 
consistent  dans  la  culture  des  vignes  et  l’éducatîoo  des  bes- 
tiaux. A 10  milles  au  sud-ouest  de  Rimini  s’élève,  à une 
hauteur  de  794  mètres , le  Titane , le  pic  le  plus  élevé  d'un 
des  derniers  prolongements  de  la  chaîne  des  Apennins.  La 
tradition  veut  qu’un  ancien  soldat,  tailleur  de  pierres  de 
son  état , et  nommé  Marinus , venu  au  troisième  siècle  en 
Italie  avec  Dioclétien , se  soit  établi  comme  ermite  sur 
cette  montâgiM',  où  il  vécut  en  observant  les  préceptes  de 
lapins  grande  austérité,  et  où  il  prêcha  l'Evangile  aux 
haûlants;  elle  ajoute  que  le  propriétaire  de  cette  monlagiie 
en  fit  don  k Marinus  ; que  peu  k peu  des  liabitanU  de  la 
contrée  vinrent  s’établir  autour  do  lui , et  qu’ils  finirent 
par  constituer  un  État,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  ce 
pieux  solitaire.  Au  dixième  siècle  , il  s’y  trouvait  un  eb&- 
teau  fort  qui  aervit , dit-on , de  refuge  k Bérenger  pendant 
ses  luttes  contre  l’empereur  Otiton.  Environ  cent  ans  plus 
tard , les  liabilanU  firent  l’ac<)aisition  de  quelques  villlages 
voisins,  ét  embrassèrent  le  parti  des  gibelios  dans  les  luttes 
entre  l’Empire  et  l'Église.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
ils  se  lièrent  d’amitié  avec  leurs  voisins,  les  comtes  Monte- 
feitrod’Urhino;  et  ces  rapports  amicaux,  qui  devinrent 
bienldt  une  alliance  défensive , sa  perpétuèrent  jusqu’à  l’ex- 
tinction de  la  maifion  d’Urbino,  au  dix-septième  siècle,  iùi 
1681  le  pape  Urbain  VIII  ayant  incorporé  le  duché  d’Ur- 
bino  aux  Etats  de  l’Eglise,  confirma  ce  traité  d'alliance  défen- 
sive avec  la  petite  république , et  reconnut  son  indépendance. 
En  1739  le  cardinal  Alberoni  entreprit  de  soumettre  la 
République  de  San-Marino  au  pape , et  en  oouséqiience  fit 
, occuper  miliUir«n>eat  s<m  territoire  ; mais  dès  1740  Clé- 
ment XII  rétablit  la  répobUqoc,  dont  rindé(>eodaoce  fut 
confirmée  par  Benoit  XIV,  en  i748,  et  par  Pie  VU,  eu  1817. 
Le  bref  de  ce  dernier  souverain  pontife  qui  reconnaît  les 
droits  et  l’indépeodance  politiques  de  la  République  de  San- 
Marino  fut  gravé  sur  le  marbre  et  exposé  A l’entrée  même 
de  son  territoire.  En  1797  Bonaparte  envoya  féliciter  la 
république  de  San-Marino  au  nom  de  U république  fran- 
çaise, et  lui  promit  quelques  canons,  des  grains  et  un 
agrandi  -sement  de  territoire.  Le  consul  de  la  petite  ré- 
publique se  coDlenta  de  répondre  A ces  avances  qu’il  re- 
cevrait les  canons  avec  gratitude , qu’il  payerait  le  prix  des 
grains,  mais  qu'il  était  obligé  de  refuser  l'agrandissement 
de  territoire  offert.  La  RépuÛique  de  San-Marino  s'estimait 
heureuse  d'être  ce  qu’elle  était;  tous  ses  vœux  se  bornaient 
à obtenir  des  facilités  pour  son  commerce.  Pendant  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  Roooagoe  en  1848 , notamment  A 
Rimini , la  république , sur  le  territoire  de  laquelle  s’étalent 
réfogiés  les  révoltés,  se  trouva  assez  embarrassée  , et  ton 
existence  se  trouva  même  compromise.  Depuis  lors  sa  tran- 
quillité ne  fut  plus  troublée  qu’en  1847  , époqne  où  ses 
citoyens  partidpèrent  quelque  peu  A l'agitation  A laquelle 
était  alors  en  proie  toute  l'Italie,  et  modifièrent  leur  cons- 
titution, mais  pacifiquement  En  1881  les  débris  de  la 
bande  de  Garlbaldi  et  quelques  autres  individus  com- 
promis dans  lea  évésMaents  du  temps  ti>ercbèient  aussi  un 
refuge  sur  le  territoire  de  la  république;  ce  qui  ainsna  vers 
la  fin  de  juin  de  la  même  année  l’entrée  de  MO  Autnohieo, 
et  de  300  IHtntlficaux  qui  arrêtèrent  les  fugitifs.  Toutefois, 
k l’exception  de  cinq  individus,  coupables  de  crimes,  on 
Isissa  tout  le  reste  passer  k réiranger,  et  U répubUqiie 
n’a  plus  TU  dèo  lora  troubler  sa  tranquillité. 

Les  (ois  fondameotales  de  l’ÉUt . réunies  dans  les  Statuta 
iflustrisiim.r  ReipublicæSancli’Mniini,  nmontent  Jn^ 
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qu'au  lrei/.iL‘ine  sièdc.  La  snuTerdneU  éUit  autrefoi&  exercée 
p:tr  la  génc^ralitu  des  ciloyens.  Plus  tard  ils  ont  vlé  repré- 
sentai» par  uDgrand  consdl  {consiglio  generale  ) , qui  depuis 
la  lin  du  quatonième  siècle  se  composa  de  soisante  ancicos 
( L <^lus  p^r  tiers  » par  U noblesse , par  les  Itabîlants 

«le  la  ville,  cl  par  le  reste  des  habitants  du  pays,  et  qui  se 
complétaient  eux-mèincA  chaque  année.  Le  pouvoir  eiecuüf 
était  confié  à deux  capitaines  ri^gnanls  ( capitani  regglentl },  j 
appelés  consuls  au  moyen  âge,  plus  tard  de/eitsori,  et  élus 
par  le  grand  conseil.  | 

A la  suite  des  modifications  apportées  en  1M7  4 la  cons-  | 
titution,  le  grand  conseil  sourerain  a été  transtormé  en  une  | 
chambre  de  représentants  (caméra  dei  représentait), 
dont  les  soiiante  membres  sont  élus  par  la  gi^nérslité  des  d-  - 
toyens,  et  par  tiers,  parmi  la  noblesse,  les  liabitanUde  la  ville 
et  les  hahitanls  de  la  campagne.  Les  bourgs  de  Serracalle, 
«le  Moîitegtnrdùw  et  de  faetano  avec  leurs  srroodUse- 
menU  forment  des  communes  particulières , dout  chacune  est 
administrée  par  im  conseil  municipal.  Des  eaptlant  reg/jienti 
sont  à la  tète  de  chaque  brandie  de  radminUlration.  Les 
revenus  publics  sont  évalués  à 0,000  scudi , et  les  dépenses  à 
4,000.  L'Etat  n'a  point  dedettea.  La  force  année,  4 l'exception 
d'mi  petitdétachrinent  de  gendaniieric,  recruté  4 félraiiger, 
est  s^enlaire,  et  reçoit  de  l'Etat  ses  armes  et  ses  uniformes, 
ainsi  qu'une  solde  pendaut  qu'elle  est  de  service.  Sous  le 
rapiKirt  ccclèsis.<>liquc , le  territoire  de  la  répiiblir|uc  est 
compris  dans  le  diocèse  de  l évèque  de  Monlefdtro.  Une 
école  supérieure  est  entretenue  aux  fraU  du  trésor  public , 
et  II  existe  en  outre  plusieurs  écoles  élémentaires.  La  seule 
ville  de  la  république,  Manno,  avec  ses  trois  dièlcaux  forts, 
compte  6,000  habilaols , plusieurs  couvents  et  cinq  églises, 
dont  i'uDe  contient  les  restes  mortels  et  la  statue  de  saint 
Marin,  fondateur  de  la  république.  Consultez  Dcilico,  Me- 
morte  délia  Bepublica  di  San-Marino  (Milan,  l80i); 
Gilties,  Reise  nacA  5an-Mnrino  ( Leipzig,  179»  );  Auger 
de  Saiot-Hippolyie , Essai  historique  sur  ta  République 
de  San-Marino;  et  Brixi , Quadro  sforico  slalisltco  délia 
Republtea  di  San-Marmo  (Florence,  1843). 

S.WNAZAR  ( JACqiP.s),  Jacopo  Sannaiaro , poele 
distingué,  qui  employa  la  langue  italienne  et  la  langue  latine 
avec  un  égal  bonlieur,  naquit  en  1458  , à Naples,  où  Otait 
venue  s'établir  sa  famille,  originaire  d'Espagne.  11  se  forma  à 
U connaissance  des  lettres,  surtout  dans  l’Académie  du  Ton- 
tano,  où,  suivant  l'usage  de  cette  école,  il  prit  le  surnom 
à'Àizto  Sincero.  Son  amour  pour  la  belle  Carroosina  Boni- 
fkeia,  qu’il  a célébrée  sous  tes  noms  d'/ZarmosIne  et  de  Fitll, 
déveiopa  ses  talents  poétiques.  Pour  s’afTranebir  des  chaînes 
de  cette  passion  par  l’absence,  Il  alla  voyager  en  France;  mais 
cédant  au  désir  «le  revoir  celte  qu’il  aimait , il  ne  tarda  pas 
4 revenir  4 Naples,  et  alors  il  ne  la  retrouva  plus  en  vie. 
C’esI  pendant  cette  absence  qu'il  composa  son  Arcadia, 
suite  d’idylles  qui , comme  tous  ses  autres  poèmes  en  langue 
italienne,  sont  l'œuvre  de  sa  jeunesse,  mais  qui  ont  cou- 
.«ervé  une  valeur  durable.  Une  poésie  douce,  un  style  pur 
et  une  versiUcation  harmonieuse,  tels  sont  les  caractères  de 
cet  ouvrage,  où  la  prose  alterne  avec  les  vers.  Les  poésies 
de  Sannauro  attirèrent  raltention  du  roi  Ferdinand  et  de 
ses  (ils,  Alphonse  et  Frédéric,  qui  le  clu^rent  pourles  accom- 
pagner dans  leurs  voyages  et  leurs  campagnes.  Frédéric , 
qui  monta  sur  le  tréoe  en  1496,  lui  fit  don  de  la  villa  Mer- 
gelllna  et  lui  accorda  en  outre  no  traitement  de  600  ducats. 
Mais  Sannazaro  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son  bonheur. 
Par  suite  des  trouhlev  du  temps,  qui  firent  intervenir  les 
prétentions  de  la  maison  de  France  au  IrOne  de  Naples  dans 
le  système  des  États  italiens,  son  bienfaitenr  dut,  après 
maintes  vicissitudes,  renoncer  4 la  couronne  et  se  réfuter 
en  France.  Sannazaro  aurait  cru  manquer  à l'honneur  en 
continuant  4 jouir  de  sa  propriété,  tandis  que  le  prince  qui 
la  loi  avait  donnée  languissait  dans  l'infortune.  11  le  suivit  en 
exil,  et  ne  revint  qu’après  sa  mort  4 Naples,  où  il  moumt, 
<sn  1530,  4 l’Age  «le soixante  ans.  Il  fut  enterré  tout  près  du 
tomt«eBu  de  Virgile. 


indépendamment  de  VAreadia , dont  U première  édhios 
oanpiète  parut  à Venise,  en  1502#  et  la  dernière  à Milan  en 
1606,  Sannaxar  composa  encore  en  italien  des  sonnets  et 
des  caxsoni,qui  brillent  également  par  la  pureté  de  la  langue; 
aussi  l’acad^e  délia  Crusca  le  rsnge-t-elle  su  nombre  de 
scs  modèles.  La  meilleure  editk»  de  ses  ouvrages  iUlieas  tsA 
celle  qui  parut  en  i723  à Padoue,  sous  le  titre  de  Le  Opéré 
volgari  del  Sannasaro  da  tari  illustrali.  Sannazar  est 
peut-être  plus  célèbre  encore  par  ses  poésies  latines,  qui,  outre 
un  grand  poème,  l>e Partu  Virginis  ( «km.  édit.,  Leipzig , 
1826),  se  composent  d'élégiea,  d'égloguesetd'épigrammes. 
Parmi  ces  dernières , la  plus  célèbre  est  un  panégyrique  épi- 
grammalique  de  Venise  en  six  vers,  que  le  sénat  vénitien 
récompensa  par  le  don  de  600  ducats.  L’élégance  et  le  cltoii 
heureux  des  expressions,  U finesse  de  1a  pensée  et  la  ri- 
chesse de  rimaginalion  assignent  aux  poésies  latines  de  San- 
nazar  une  des  premières  places  parmi  les  producti«Mix  des 
poètes  lalioB  modernes.  Sa  vie  a eUS  écrite  par  Crtspo  «k 
Gallipoli  (Naples,  1720),  par  Vulpi  et  par  Cormani. 

SAK*SACliAHËNTO«  VogM  Csurousie  et  Sacax- 

■EKTO. 

SA\-SALVAfM>R  > le  plus  petit,  mais  1e  plus  peuplé 
(ks  cinq  Etals  de  rAinérique  Centrale,  situé  sor  Ica  rives  «k 
l’océan  Padfique,  d’une  superficie  de  516  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  260,000  Ames,  et  suivant  d’autres  «k 
350,000.  Son  littoral,  étroit#  plat,  profondément  éduncré, 
forme  la  grande  haie  de  Coudtagua  et  plusieurs  bonnes 
rades,  mais  où,  4 la  aaison  sèclic,  devkrteiils  coups  de  vent 
(papagallos)  rendent  le  débarquement  diffidle.  A l'extrè- 
mité  de  la  cOte,  qui  va  toujours  en  s’èkvant,  on  arrive  au 
versant  du  plateau  et  de  14  sur  le  plateau  même.  Cette  eMe 
préiente  d'ailleurs  plusieurs  volcans  (le  San-Salvador,  le 
San-Miguel,  ieSan-Vincente,  le  Sacatecoluca,  le  pancoaéL 
Vlsalco },  dont  ractJvilé  se  (ait  sentir  au  sommet  par  des  érup- 
tkiis,  et  à 1a  base  par  des  tremblements  de  terre.  Le  pays  est 
assez  bien  arrosé.  Le  Sacatecoluca  est  navigable  4 une  grao«k 
distance  en  amont  pour  des  barques.  Le  Rio*  Acajutla,  le  Gua- 
meca,  leSirano  et  le  Luises  sont  des  cours  «l'eau  moins  impor- 
tants. Il  existe  aussi  plusieurs  lacs.  Le  dimat  est  salubre. 
La  fièvre  jaune  n'y  exerce  jamais  ses  ravages  ; cependant, 
il  règne  sur  la  cOle  une  ma1a«tie  particulière,  appdec  guega- 
tlan  # engorgement  des  glandes  «lu  C4m»,  dont  souffre  surtout 
le  sexe.  Toutes  les  plantes  tropicales  y croissent  en  alwn- 
dance.  Toute  la  côte  occidentale,  depuis  le  Rio-AcaJuUa, 
près  Sansonate,  jusqu’au  Guaroeca,  près  de  La  Liberfad,s 
reçu  k nom  de  C6U  Balsamique,  parce  que  ses  forêts  («Mir- 
nisieot  un  baume  précieux,  dont  il  s'exporte  année  commune 
de  8 4 1 0,000  kilog.  Un  autre  produit  priodpal  de  cet  État , 
c’est  l'indigo , qui  sous  le  nom  d'indipo  de  Guatemala,  est 
regardé  dans  le  commerce  comme  le  mdlleur  de  tous.  L'é- 
lève du  bétail  a peu  d'importance.  Les  animaox  domes- 
tiques de  l'Europe  y sont  très-dégénérés.  On  y trouve  beau- 
coup d’indigoteries,  de  raffineries  de  sucre,  qui  fabriquent 
des  panelas,  et  quelques  forges.  Le  commerce  y e><t  assez 
considérable;  H exporte  des  ports  d'AcajuUa  et  de  Coo- 
chagua  .surtout  diverses  espèces  de  baumes , de  l’indigo  et 
de  la  térébeoUiine,  atiui  que  du  sucre,  du  colon,  du  cacao  et 
des  épices.  Sur  le  chiffre  total  de  la  population  il  y a 20  p.  100 
( et  suivant  d’autres  35  ) d'indiens , autant  de  blancs , et  60 
( suivant  d'autres  45  ) p.  lOO  de  métis.  Les  Indiens  de  Saa- 
Salvador,  appelés  Cnscatlans  d'après  l’ancien  nom  du  pays, 
sont  ks  plus  civilisés  de  toute  rAmérûjue  (entrale,  et  ont 
généralement  adopté  la  langue  espagnole-  A la  tète  de  l’Etat 
est  placé  un  président,  assisté  de  deux  ministres.  Le  peuple 
est  représenté  par  une  chambre  léginUtire  de  25  députés 
et  par  un  sénat.  La  cour  suprême  et  l’évêque  de  San-Sal- 
vador  sont  les  autorités  supérieur«*s  pour  les  affaires  Jikü- 
claires  et  ecct6daAtiques.  On  évalue  la  force  armée  à 700 
hora . , les  revenus  publics  4 300,000  piaatr.  ( 1 ,502,500  (r. } 
et  la  «iette  extérieure  A pareil  chiffre. 

L'Etat  est  divisé  en  quatre  départements  : San-üalcador, 
San-Miguel , San-Vincenle,  Sanla-Ana  ou  Sausonole, 
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Dans  rarroudtiieiiiail  (édéral  formé  en  kUoni.car. , ; 

avec  b0»000  liab.  ) se  trouve  (a  capitale  de  l’État,  San-Sal*  ' 
VAOoa,  siège  du  gouTemonenl  central  et  du  congrès,  sttuée 
dans  une  belle  vallée,  qu’eatoureot  les  monts  ChontaleSt  \ 
au  pied  du  volcan  San^SalvadoTf  qui  jelte  constamment  de  , 
la  fumée,  et  qui  à diverses  époques  a eu  de  cahuniteuses  érup* 
tkms.  La  ville  est  construite  sur  remplacement  de  l’ancien 
C^rcaf  fan , à l’origine  elle  avait  été  fondée  ( en  1 5t6  ) dans 
la  vallée  de  Bermuila;  mats  en  l&36on  la  transféra  où  elle 
se  trouve  ao^ourd’liui,  et  en  1&45  elle  obtint  le  titre  deciu- 
dade.  Elle  a des  rues  régulières,  des  maisons  basses,  mais 
jolies,  une  cathédrale,  plusieurs  chspelles,  dont  l'une  possède 
une  muge  miraculeuse,  plusieurs  couvents,  beaucoup  de 
confréries  religieuses  et  un  collège.  On  y trouve  aussi  di- 
vers édifices  publics  occupés  par  les  autorités  administre- 
dves.  Cest  le  graiKl  centre  du  commerce  du  pays , et  elle 
est  pourvue  de  marchés  abondamment  fournis.  Sts  30,000  ha- 
bitants, ladinoi  pour  la  plus  grande  partie,  evercrat  aussi 
quelques  métiers  et  cultivent  l’indigo.  Le  port  du  district  fé- 
déral est  La  liàerta  ou  Guamêcad,  b l’emboucliure  du  Rio 
Guameca.  Parmi  les  autres  villes  la  plus  importante  est  I 
Saiisonafe,  sur  le  Rio-Acajutla,  dont  l’embouchure  forme  | 
le  port  du  même  nom,  avec  IO,000  habilaots  et  un  corn-  i 
merce  fort  actif.  j 

La  contrée  appelée  Cuscùtlan  fut  découverte  en  1595  et 
conquise  en  1516,  par  les  Espagnols  aux  ordres  de  Pedro 
Alavarado,  qui  lui  donna  son  norn  actuel.  En  1891  elle  se 
déclara  indépendante  en  même  temps  que  les  autres  États 
eentro-amérirains.  Par  le  traité  du  7 oclobre  1649,  San-Sal- 
vador  constitua  une  Union  avec  Goalemala  , Nicaragua  et  ' 
Honduras.  Mats  les  relations  padliques  de  ces  États  confé- 
dérés durèrent  peu.  En  18t5  une  guerre  ouverte  édata  entre 
Honduras  et  San-Salvador,  qui,  par  contre,  conclot,  le  4 
avril,  un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive  avec  Guate- 
mala.Les  deux  États  résolurent  alors  de  convoquer  une  con- 
vention nationale;  mais  avant  que  cette  assemblée  seréuntt, 
Goalcintla  renonça  complètement  & l'union , sous  les  ordres 
du  généralCarrera,  le  91  mars  1647.  Le  9 janvier  1651  des  dé- 
putés de  San-Salvador,  de  Honduras  et  de  Nicaragua  se  réu- 
nirent en  congrès  à Cliinandega  ; mais  ce  fut  en  vain  qu’on 
invita  Guatemala  et  Costa-Rica  à s’y  faire  représenter.  Le 
nouvel  accord  existant  entre  les  trois  États  provoqua  de  nou- 
velles complications.  Au  lien  de  s'organiser  paciliquement , 
on  ess3)a  de  décider  par  la  force  des  armes  les  vieilles  que- 
relles avec  Guatemala  et  Carrera.  Les  coalisés , sous  les  or- 
dres de  VascoQcelos,  président  de  Stn-Salvaüur,  marchèrent 
sur  Chiquimula;  maia  le  9 février  1851  Carrera  leur  fit  es- 
suyer une  déroute  complète  près  d’Arada;  et  cette  victoire 
ajouta  beaucoup  à la  puissance  du  vainqueur,  qui  n’en 
devint  que  plus  dangereux.  Un  conflit  éclatait  en  même 
temps,  au  commencement  de  1651 , entre  San-Salvador  et 
TAngMerre,  i l’occasion  d’une  réclamation  de  30,000  liv.  st. 
élevée  par  des  négociants  anglais  contre  la  république;  ré- 
clamalion  reconnue  fondée  par  le  gouvernement,  qui  n'en 
refusait  pas  moins  de  payer.  En  conséquence,  au  mois  de 
février,  l’amiral  anglais  Ilomby  déclara  toute  la  céte  de  San- 
SaIva<Ior  en  état  de  blocus.  Le  25  Juillet  1851  San-Salvador 
s'unit  de  nouveau  avec  Nicaragua  et  Honduras  pour  consti- 
tuer un  État  fédératif.  I.e  1*’’  mars  1859  le  D'Francisco  Due- 
uas  fut  élu  président  de  la  république,  en  remplacement  de 
Yasconcctos. 

$AIV»SALVADOR*  Voyei  DAriu. 

SAN*SALVADOR  ou  GUANAHANI,  appelée  aussi 
par  les  Anglais  Cal~lsland,  Ile  des  Chats,  l'une  des  plus 
grandes  d'entre  les  lies  Bahama,  d’une  superficie  d’envi- 
ron 1 i myriainètres  carrés,  est  surtout  remarquable  comme 
étant  le  point  oh  Christophe  Colomb  prit  terre  en  1495, 
lors  de  son  voyage  à 1a  reclierche  du  Nouveau  Monde.  11  ef- 
fectua son  débarquement  aux  lieux  désignés  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  Porl^lfowe. 

SANSAN,  petit  village  du  département  du  Gers,  situé 
près  de  Seissaiis , à 90  kilomètres  d’Auch.  11  est  célèbre 


741 

par  les  richesses  paléontoicqpques  d’une  colline  voisine.  On 
rencontre  à Saosan  des  débris  fossiles  provenant  d'environ 
cent  espèces,  au  nombre  desquelles  figurent  un  parc.<seiix 
perdu,  un  rhinocéros,  etc.  M.  Larlet  y a trouvé,  en  18.16, 
des  ossetnents  fossiles  de  singe,  fait  opposé  aux  vtu's  de  Cu- 
vier, qui  croyait  les  singes  contemporains  de  rc«i>èce  hu- 
maine, et,  comme  cette  espèce  , postérieurs  au  dernier  dé- 
luge, et  ne  pouvant  avoir  conséquemment  de  débris  pétrifiés. 
En  1656  M.  Parfait  Me  rll  eu  X,  chargé  delà  direction  des 
fouilles  par  le  Muséum  d’HLvtoirc  naturelle  (qui  a acquis  le 
montagne  de  Sansan),  y a également  trouvé  une  niAchoire  in- 
férieure de  singe. 

SANS  AVEU  (Gens),  l'oyez  Cavaiu-c. 

SANSCRIT.  On  appelle  ainsi  la  langue  ancienne  de 
rinde  en  deçà  du  Gange,  dans  laquelle  est  composée  l'an- 
tique littérature  des  Hindous.  Ce  nom  est  synonyme  de  cul- 
tivé ;ii  a pour  but  de  distinguer  cette  langue  de  divers  autres 
idiomes  populaires  de  l’Inde,  qui  ne  sont  pas  parvenus  à une 
culture  grammaticale  aussi  |>arfaile  que  le  sanscrit,  l/his- 
toire  du  développement  intime  du  sanscrit  est  restée  jusqu'à 
présent  fort  obscure.  Les  monuments  les  plus  anciens  do 
cette  langue  témoignent  de  la  grande  mobilité  qui  a été 
le  caractère  saillant  de  sa  formation  successive,  et  remon- 
tent jusqu’au  quinzième  siècle  avant  notre  ère.  A l’époque 
où  Alexandre  le  Grand  entreprit  son  expédition  dans  l’Inde, 
on  trouve  déjà  employée  sur  divers  monuments  publics, 
médailles,  etc.,  la  Tonne  abâtardie  du  paix  et  du  prakrit 
( noyez  18DIL.VXCS  [ Langues]).  Il  se  peut  que  vers  ce  tein|)s 
le  sanscrit  soit  tombé  en  désuétude  comme  langue  virante 
populaire , pour  ne  plus  subsister  désormais  que  dans  les 
écolesel  dans  les  œuvresd’érudilion.  Les  Hindous  formèrent 
eux-mêmes  de  bonne  heure  leur  langue  au  point  de  vue 
grammatical  et  au  point  de  vue  lexicographique.  Pànini , 
le  plus  andro  de  leurs  grammairiens  dont  le  nom  soit  par- 
venu jusqu’à  nous,  et  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  av. 
J.-C.,  présente  un  systèrne  complet  du  sanscrit  dans  une  forme 
arréléeet  particulière, etdistinguedéjà  une  langue  ancienne 
et  une  langue  moderne.  Son  ouvrage  a été  publié  par  Bœtii- 
Hngk  (9  vol-,  Bonn,  1840).  Nous  dcvon«  mentionner,  en 
outre , les  grammaires  de  Dikjita  Uhala , Siddhdnta  hau- 
moudi  (Calcutta,  1819),  traduite  parlielienteol  [>ar  Ballan- 
lyne  (Alirzapore,  1842  ),  et  de  Vopadeva,  .l/onydAoèodAa 
(Calcutta,  1620),  éditée  par  Bœtliiingk  (Pétcrshoiirg,  1847). 
Le  pins  ancien  ouvrage  de  lexirogr.ipliic  est  le  Ait  ouiai 
de  Yàska,  qui  traite  des  mots  qu’on  ne  rencontre  que  rare- 
ment dans  les  Eér/as (publié  |>ar  Roth,  Gu'tlinguc,  1652). 
Les  dictionnaires  les  plus  estimés  sont  ceux  d'Ainara-Siolta 
(Axnara  Kosha,  publié  cl  traduit  par  Colebrooke  {Séram- 
pore,  1808];  par  Loiseleur  de  Lonchamps  [2  vol.,  Paris, 
1839])  et  d’ileinatscltandra  (Calcutta,  1807  ; publié  et  tra- 
duit par  Bcethlingk , Pétersbuiirg,  1847  ).  Le  plus  complet 
est  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  RliÂdàkàtita-Deva, 
(7  vol.,  Calcutta,  1819).  William  Jones  fut  le  premier  qui 
appela  l'attention  de  l’Euro{>e  savante  sur  la  langue  sans- 
crite; vinrent  ensuite  Colebrooke,  Wilkins,  Wilson,  etc.  En 
Allemagne,  ce  fut  Frctléric  de  Sciticgel  qui,  par  son  in- 
génieux ouvrage  intitulé  : Langue  et  Sagesse  des  tndic/ts 
(llcidellierg,  1808),  donna  le  prenucr  une  sérieuse  impul- 
sion à l’étude  lie  celle  langue,  cl  bientôt  ü fut  suivi  dans 
cette  voie  féconde  par  son  frère  Aug. -Gui),  de  Sclilrgel,  puis 
par  Guil.  de  Ifumboldt,  Bopp,  Lasseo  , Ro!«en,  ol  beaucoup 
d’autres  encore.  En  France,  c'est  surtout  aux  travaux  de 
M.  Eugène  Bumouf  que  l’élude  du  sanscrit  a été  redevable 
de  ses  plus  notables  pn^ès.  Des  difféi'entcs  grammaires 
unscrites  publiées  jusqu’à  ce  jour  par  Colebrooke  ( Calcutta 
1895),  Carey,  Yates,  Wikins,  etc.,  celle  de  Bopp  (der- 
nière édition , Berlin , 1845)  mérite  à tous  égards  la  préfé- 
rence. La  plus  récente  et  la  plus  complète  est  celle  qu’a 
donnée  Benfcy,  sous  le  titre  de  .Vanuei  de  la  Langue  Sans- 
cHtCfCrammaire,  CArestomaiftieei  Glossaire  (2  vol. .Leip- 
zig, 1852*54).  En  fait  de  dictionnaires,  les  meilleurs  sont  le 
Dielionary  o/ the Satucrit  Languaçe  (2*  édit.  Calcutta, 
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1»32) , le  Üicliuoiuire  MUi«crit  üe  Bu'tiiliagk  et  Rolli  ( SaiaV- 
Pétenbouni,  1S63),  les  Radicti  Lingux  Samcritm  (Bonn, 
l8tu)(Ju  OaiioUWester^ard.el  VEngUthand  Sanscrit  bic- 
tionarg  (Londres,  1851} de  Mooier  Willieui.  Pour  ce  qui 
regarde  la  riche  littérature  composée  en  saoKrit,  voyea  in- 
Diannx  { Litléralure). 

L’importance  de  Tétude  du  sanécrit  ne  provient  pas  seu- 
lement de  ce  qu*il  procure  de  rives  lumières  sur  l'antique 
civilisation  primitive  des  populations  hindoues,  mais  surtout 
ih*  ce  qu'on  y trouve  le  type  le  plus  évident  et  le  luoins  al- 
léré  de  la  grande  famille  de  langues  que  Ton  désigne  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  langues  indo-germaniques, 
1*1  à latiuelle  appartiennent  tous  les  peuples  dont  le  déve- 
loppement constitue  l'histoire  de  riiumonité.  Les  énigmes  que 
présentent  nos  langues  et  les  peuples  qui  s'en  rapprochent 
par  leur  origine  trouvent  pour  la  plupart  d'heureuses  solu- 
tions dans  les  antiques  formes  plsstiques  du  san^^it,  qui 
souvent  fonmit  des  explications  surprenantes  sur  une  fouie 
de  poiiiU  obscurs  de  la  mythologie  et  des  traditions  de  l'Oc- 
oident.  L'étude  du  sanscrit  a donné  naissance  à une  science 
nouvelle,  celle  de  la  grammaire  comparée,  qui,  bien  qii'cncore 
au  berceau,  a déjà  produit  des  résultats  merveilleux  pour  la 
oonoai&sance  de  Thistoire  des  peuples  et  des  mystères  de 
l'esprit  humain.  

SANS*CÜLOTTES*  Vogex  Cuumas  et  CàaiUG50La, 
SANS-CUIXITTIDES.  Voget  CiVLanDaiaa  népuau- 

CAIN. 

SANSKRIT.  Voyex  Sxmscbit. 

SANSO\(RicoLas},  né  à Abbeville,  en  1600,  est  re- 
gardé comme  le  créateur  de  la  géographie  en  France.  Sa  ré- 
putation était  déjà  européenne  sous  Richelieu.  Aucun  étranger 
de  distinction  ne  venait  à Paris  sans  rechercher  l'honneur  de 
voir  le  célèbre  savant  qui  du  fond  de  son  cabinet  avait  en- 
seigné aux  diverses  nations  sous  quel  point  exact  du  globe 
et  nous  quelle  forme  s’étendaient  les  limites  de  leur  pays, 
ou  bien  dans  quelles  régions  s'alimentaient  ot  se  perdaient 
les  neuves  qui  les  avaient  vues  naître.  Louis  XIV,  qui  ne 
TiHilut  recevoir  que  de  Sanson  des  leçons  degéo^phie, 
vint  plus  tard  le  visiter  dans  le  domaine  qu'il  pos^lail 
dans  le  Ponthieu.  En  quittant  Sanson,  ce  prince  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d’E^t,  transmii^sible  à ses  enfants. 
Le  savant  reçut  le  titre  avec  reconnaissance,  et  en  refusa 
l’héréflité  j « De  peur,  dit-il  au  roi , d'afl'aiblir  dans  ses 
enfants  l’amour  de  l’étude.  » Le  grand  monarque  était 
digne  d’apprécier  ta  noble  pensée  du  philosophe.  L’espoir  de 
Sanson  ne  fut  pas  trompé.  Le  goût  des  sciences  et  des  lettres 
demeura  un  patrimoine  de  sa  famille.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont,  outre  lin  très-grand  nombre  de  caries:  Galhæ 
anfiçux  Descriptio geographica  (\&n)iGræcix  nnftguæ 
DrscripUo  geographica  (\ù36)\  VEmpire  romain  (en  15 
carhN)  ; BritanniQf  ou  Rechercha  tur  Cantiguité  d'Ath 
bfviUt  (1638);  Remarques  sur  ta  carte  de  l’ancienne 
Gaule  jointe  à ta  traduction  des  Commentaires  de  César 
par  Pérot  (EAblancottrt  (1G47);  Index  geogrophicus 
( 1653);  Geographia  sacra,  ex  Veleri  et  Sovo  Testamento 
descripta,  et  in  tabuhs  quatuor  concinnata  ( 1653). 

SANSOWET.  Voyez  EvoirHVEAit. 

SANS-SOUCI,  château  appartenant  au  roi  de  Prusse, 
h.MIsur  une  collioo  et  situé  à peu  de  distance  de  Pots  dam. 
C'était  la  demeure  favoriie  de  Frédéric  le  Grand  ; et  on 
citera  toujours  l'hutoire  du  meunier  de  .9ani-5oi<ci,  qui  re- 
fusa obstinément  de  vendre  au  roi  son  moulin,  quelque 
prix  qu'on  lui  en  oflrlt.  Frédéric,  malgré  le  vif  désir  qu'il 
avait  d'agrandir  son  parc  par  l'acriuisition  de  cette  bicoque, 
respecta  les  droits  du  propriétaire  récalcitrant.  Le  tré- 
teau est  petit , et  n'a  qu’un  étage  ; mais  l'architecture  en  est 
gracieuse  et  les  appartements  en  sont  décorés  avec  goût  II 
fiit  construit  en  174S,  d’après  les  plans  fbumis  par  le  baron 
de  Knobetsdorf,  l'im  des  amis  de  Frédéric  le  Grand,  qui 
en  dirigea  lui-roéme  les  travaux.  La  chambre  de  ce  monar- 
que est  restée  jusqu'à  présent  dans  le  même  étit  qu'au  jour 
de  sa  mort.  On  a égalemeut  laissé  celle  de  Yollaire  dans  le 
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I méoie  état  que  lorsqu'il  rhabitait.  Le  grand  salon  ruod  ea 
j marbre  est  remarquable  par  ses  colonnes,  ses  (teintures  el 
I ses  mosaïques  à la  mode  florentine.  On  a des  fet>élre>  du 
j château  une  vue  délicieuse.  Au  bas  de  Is  colline  qui  s'abai-sie 
I ea  terrasses,  et  où  on  a planté  des  vignes,  se  trouve  le  parc. 

I Le  roi  actuel , qui  affectioBne  partiuilièremeut  aussi  le  sé- 
I Jour  dece  château,  y a (ait  exécuter  de  nombreux  embellis- 
I aemenU,  tout  en  oonservantau  parc  et  aux  bàtimenb  leur  ca- 
j ractère  primitif, 

S;VNS-SOUCI  (Enfants).  Voge%  EkiantsSam-Sovci. 

I SANSOVINO»  célèbre  sculpteur  et  archilecle  ilalieo , 
né  en  1460.  bon  véritable  nom  était  André  Coirrecxu  ,el  U 
j fut  ainsi  surnommé  parce  qu'il  était  natif  de  Sansovino.  11 
, gardait  les  bestiaux , lorsqu'un  Florentin  le  reoconlra  mo- 
delant avec  de  la  terre  argileu.se  des  ligures  d’animaux,  qui 
annonçaient  beaucoup  detaleot , et  le  mit  en  apprenüxsagi 
cbei  un  fculpteur.  bansovioo , devenu  bientôt  arcliUecte  et 
sculpteur  habile,  se  fit  une  grande  réputation,  et  reçut  des 
commandes  considérables  de  diverses  villes  d’ilalle  aiiui 
que  du  pape  Jules  11.  Plus  tard  le  roi  de  Portugal  l’appela 
à Lisbonne,  et  lui  conûa  l'exécution  de  plusieurs  palais.  Re- 
venu en  Italie  neuf  ans  après,  Leon  X le  chargea  d’orner  ds 
sculptures  la  CasorSanta  de  Uïrelo.  Dans  sa  vieillesse, 
Sansovino  se  retira  aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naître , où  il 
fonda  un  hospice  desservi  pas  dea  Augustios , et  mourut  en 
1529. 

Son  élève  Jacopo  Taiti  , qui  d'après  lui  prit  également 
le  nom  de  Sanjovino,  né  à Florence,  mort  en  1570,  fut 
très-occupé,  et  travailla  surtout  pour  Venise. 
$A\-STEFANO.  PopexPonm. 

SANTA-ANNA  ou  SA>’TANA  (AivroNto  Lopez  dc ), 
prerident  el  dictateur  de  la  république  mexicaine,  né  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  apparut  (KNir  la  première  fois  sur  la 
scène  Pli  1821  comme  clief  militaire  dans  les  luttes  soute- 
nues pour  la  défense  de  l'indépendauce.  En  1823  il  aidai 
renverser  l'empereur  Itiirbide,  puis  il  embrassa  le  parti 
fAléraliste;  tuais  à la  suite  d'une  déroute  il  se  i-elira  dans 
un  domaine  qu'il  posséilait  près  de  Jalapa,  et  y vécut  jusqu'en 
1828,  é|x>i|ue  où  il  se  jeta  encore  une  fois  au  milieu  des 
luttes  politiques  auxquelles  son  pays  était  en  proie.  Eu  1829 
Guerrero  lo  nomma  ministre  de  la  guerre,  et  lui  confia  le 
commandement  supérieur  dePannée. Quand  Bust  ameute 
parvint  au  pouvoir,  en  18)0,  Santa-Anna  se  révolta  contre  lai 
au  mois  de  janvier  1832,  prit  parti  pour  Pedraxxa,  el  battit 
en  octobre  l'anuée  du  gouvernement;  après  quoi , Peürana 
obtint  la  présidence.  Lors  des  élections  qui  eurent  lieu  «n 
mars,  Santa-Anru  fut  élu,  en  remplacement  de  Pedrazza, 
pour  l'exercice  du  pouvoir  présidentiel.  Il  flotta  indécis  entre 
tous  les  partis,  et  encouragea  ainsi  la  réaction  aristocra- 
tique ; de  sorte  que  le  parti  populaire  se  souleva , mais  cette 
levée  de  boucliers  fut  comprimée  dès  l’automne  de  1833. 
Kentét  le  bruit  queSanta-Anoa  visait  à l'empire  provoquade 
nouvelles  insurrections.  En  mars  1835  cinq  provinces  se 
soulevèrent,  et  publièrent  à Texea  une  proclamation  contre 
son  gouvernement.  Ce  parti,  dit  des  r^rmaieurs  de  Za- 
caiecas,  fut  également  vaincu;  et  Santa-Anna  se  fit  alors 
proclamer  dictateur.  Mais  de  nouvelles  résistances  ne  tar- 
déreot  pas  à s'élevercontre  son  autorité.  Les  mécontents  se 
réunirent  dans  le  Te  x a s,  et  vers  la  fin  de  18.35  commença 
contre  te.s  Texiens  une  guerre  dans  laquelle  Santa-Anna  fut 
battu  et  même  fait  prisonnier.  Rendu  à la  liberté  en  18)7, 
il  prit  part  en  1838  à la  défense  de  la  Vera-Crux  contre  les 
Français,  et  à cette  occasion  il  eut  une  jamlie  emportée.  Itlu  de 
nouveau  président  en  1841,  après  de  nombreuses  alternatives 
dlnipoptilarilé  et  de  popularité  , il  jouit  d’une  puissance  à 
peu  près  absolue  jusqu'en  1845,  époque  où  une  nouvelle 
révolution  amena  encore  nne  fois  sa  chute  et  l'exila  à La 
Havane.  Mais  les  troubles  intérieurs  et  la  guerre  avec  Ica 
Etats-Unis  furent  cause  qu’on  pensa  de  nouveau  à lui  pour 
sauver  le  pays.  Un  mouvement  tiisurrcctiounel  o|>érépar  son 
parti  amena  la  chute  du  président  Paredes  et  le  rappel  de 
SanU-Aiina.  A son  retour  il  se  prononça  en  laveur  du  fo- 
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déralUntf , accqdadii  gouYtiroement  provisoire  le«fonclioB8 
de  gt^oéralitfimr  de  rartnt'e , et  quoique  battu  compiélernent 
le  22  et  le  23  févriir  lM7à  Buena^Vista  [ttr  le  général 
Taylor,  Il  fut  encore  une  fuU  élu  président  de  In  république. 

A la  tuiite  d'une  æconde  défaite  , que  le  général  Scott  lui  fit 
eauiyer,  le  I «avril  1847,  à rerro-fortfo,  U ac  fît  proclamer 
diclaleur,  afin  de  maîtriser  le  parti  delà  paix.  Mais  battu  de 
Bouveau,  le  19  et  le  20  août,  aux  affaires  de  Contrfra$  et  de 
CAvruûoseo,  il  dut  conclure  un  armistice  et  entrer  en  négocia^ 
tioas  pour  In^iaix.  fanatisme  du  parti  de  la  guerre,  surtout 
de  l'armée  de  ^erl/fns  commandée  par  son  ennemi  Paredes, 
rcBdait  maintenant  sa  position  des  plus  difficiles;  et  lorsque 
Scott  se  fut  emparé  de  Mexico  , la  1&  septembre  1847, 
forceitti  fut  de  se  réfiq^er  8 la  Jamalqoe.  Cependant  ranarchie, 
à laquelle  k Mexique  cooüiiuait  d'étre  en  proie,  et  qui  amena 
dans  l'automne  de  1881  tes  désordres  tes  plus  déplorâmes , 
détermius  en  1883  tes  chefs  politiques  et  militaires  de  la  rd* 
votutioA  à rappeler  IVnergique  SanU-Anna , comme  le  seul 
homme  qui  pût  désormais  sauver  la  patrie.  Le  1*'  avril  il 
débarquait  à la  Vera-Crux,  d'où  son  voyage  jusqu'8  la  capi- 
tale fut  une  véritable  marclie  triomphale.  Arrivé  à Mexico, 
tl  usa  avec  vigueur  de  ses  pouvoirs  dictstorianx  pour  ré- 
tablir l'ordre.  Il  réorganisa  l'armée  et  les  milices , réforma 
l'ordre  judidaire,  et  enleva  aux  population.^  indiennes  des 
droits  politiques  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  1 1 suspendit 
aussi  lesdifféreoU  gouveraem^U  locaux  jusqu'à  la  révision 
de  la  coosUlutioa , et  les  rempteça  par  des  fonctionnaires 
faivesUs  en  même  temps  de  l'autorité  militaire.  Peu  à peu  il 
suppriixM  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l’aocien  système  fé- 
dératU,  et  jusqu'au  nom  des  différents  États,  qtill  trans* 
loniia  GQ  départements.  U réprima  avec  une  impitoyable 
rigueur  lea  soulèvemeols  successifs  des  fédéralistes;  et  le 
calme  qui  en  résulta  enfin  pour  le  paya  inspira  aux  répu- 
blicains eox-inêroes  le  désir  de  rétablir  le  goiivemement 
monarchique;  tendance  à laquelle  II  se  montra  éminemment 
favorable.  Ii;ii  1883  les  villes  de  Guidalaxara  et  deGua- 
naxuatu  déclarèrent  que  rétabUsseineat  d'une  dictature  an- 
nuelle était  insuflisante  pour  rendre  le  calme  et  la  tranquillité 
au  pays,  et  Invitèrent  en  conséquence  Santa- Anna  à se  saisir 
du  pmivolr  abeoiu  et  à le  conserver  au  besoin  pendant  le 
reste  de  sa  vk.  Peu  de  jours  après,  La  Vera-Crux,  jusque 
alors  le  centre  d'aebou  du  parti  républlealn  et  sa  nlace 
d'armes,  adhéra  à cette  déclaration.  En  conséquenoe,  le  17 
décembra  1883,  Santa-Anna  se  proclama  président  à vie. 
Deux  mois  après,  le  parti  républicain  retevait  ialéte  sur 
divers  points,  et  Santa-Anna  dut  recourirà  la  force  des  armes 
pour  comprimer  oes  insurrections.  C'est  encore  loi  qui  gou- 
verne aujourd'hui,  et  on  le  qualifie  d'Àltesse  Séréniuime. 

SANTA-ANNA-DE-CUEXÇA.Voyex  Cuciça. 

SANTA^CATAHINA , l'une  des  provinces  formint 
l'extremité  méridiunale  de  la  cûte  du  Brésil , centre  de  nom- 
breuses colonies  d'Allemands;  elle  comprend  l’ile  de  Santa’ 
Cafaiina  et  celle  de  5an-/TancUco  { 12  myr.  car.  ) avec 
plusieurs  Ilots,  le  littoral  adjacent , d’environ  600  myr.  car., 
ainsi  que  le  district  intérieur  de  Layes , territoire  fort  élevé  et 
d'une  superficie  d’environ  800  myr.  car. , situé  de  l'autre 
côté  de  ia  Serra-Geral.  Sur  celle  fuperfkiede  près  de  1,200 
tnyr.  car.  habitentenviron 80,000  âmes  ,doot  50,000  blancs, 
4,000  gens  de  cooieur  et  14,000  esclaves.  On  compte  10,000 
liabitaDis  dans  les  Iles,  et  pas  plus  de  4,000  sur  le  plateau 
de  l'intérieur.  La  Serra  du  district  de  Layes  forme  la  ligne 
de  partage  entre  les  nombreux  petits  Oeuvra  qui  vont  se 
jeter  à la  cèle , et  les  cours  d’eau  autrement  puissants  qui 
forment  autant  d'alOuenti,  navlgablra  pour  la  plupart,  du 
Paraguay  et  de  IDraguay.  Sauf  quelques  basses  terres,  le 
pays  est  partout  salubre  et  d'une  extrême  fertlHlé.  Dans  les 
Iles  et  sur  la  cote  on  cultive  Ira  produits  tropicaux  ainsi 
que  Ira  plaatra  alineolaires  de  l’Europe,  et  sur  le  plateau,  qui 
s'élève  à environ  i,300  mètres  au-desaus  du  niveau  de 
la  mer,  ks  plantes  du  midi  de  la  France. 

La  râpUak  de  la  province,  éfoua-Senhora-do-Detierro, 
ou  tout  siinplemest  Desterro^  avec  un  excellent  port  et 
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8,000  habilants,  qui  font  un  commerce  évalué  à environ  huit 
millions  de  francs  par  an , se  trouve  sur  la  cOle  occidentale 
de  nie  San/a-Calartna.  Le  port  San- Francisco  est  situé 
dans  nie  du  même  nom,  au  nord  de  la  province.  C'est  la  baie 
deGaropas,  où  l'on  trouve  Porto-bello,  qui  offre  les  ports  Ira 
plus  sûrs,  ilapacorcia , Paranaçua,  Laguna,nt  sont  que 
de  tout  petits  ports. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  considérable  des  colonies  al- 
kmamJes  de  la  province  est  .Son-Pedro  d’Alcnntara,  en 
face  de  Desterro,  à environ  38  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres,  arec  700  habitants.  Les  autres  sont  l'orno- 
Grande,  Santa-habel,  l}ona^Francisca  (480  hab.),  sur  le 
San -Francisco,  à unmyriamètre  au-dessus  de  sonembou- 
cliure , sur  les  propriétés  du  prince  de  J o i n v i 1 1 e.  Il  existe 
encore  quelques  autres  établissements  allemands  sur  les 
rives  du  Tejuccas,  de  l'Armaçaoet  de  l’itajaby. 

SANTA~CBUZ«  département  Tonnant  l'extrémité 
orientale  delà  République  de  Bolivie  (Amérique  du  Sud), 
présente,  y compris  le  Chaco  bolivien  et  les  territoires 
desMoxos,  desOluquis,  dos  Cbiquitos  et  autres  tribus 
indiennes  , une  superficie  de  6,848  myr.  car. , mais  seule- 
ment 80,000  habitants  environ.  C'est  une  contrée  générale- 
ment plate,  arrosée  par  le  üfndeira  supérieur,  ainiieot 
du  fleuve  des  Amazones , et  par  le  Pifconiayo  su|)ériour, 
affluent  du  Paraguay.  Le  climat  en  est  chaud  et  humide  ; 
le  sol  , d’une  très-grande  fécondité , reste  encore  pour  la 
plus  grande  partie  en  friche,  quoique  susceptible  de  donner 
une  foule  de  produits  utiles  et  précieux , le  sucre , le  cacao , 
la  vanille,  le  café,  l'indigo,  le  coton  Jaune  et  blanc,  le  rix,  le 
mais,  les  pommes  de  terre,  la  vigne,  le  tamarin,  le.s  camotes, 
les  yucas,  les  ananas,  les  oranges  douces,  les  haitu  cs,  les  bols 
de  teinture  et  diverses  autres  espèces  de  bois.  La  population, 
composée  en  très-grande  partie  d'indiens  encore  A l'état 
sauvage  ou  à moitié  sauvages,  subsiste  de  l'élève  du  bétail  et 
de  la  draase,  mais  ne  laisse  pas  que  de  montrer  quelquefois 
beaucoup  d’habileté  dans  certaines  industries , comme  la 
falirication  de  colonnades  fines.  Les  anciennes  missions,  qui 
avalent  beaucoup  fait  pour  la  civilisation  des  Indiens , sont 
en  décadence  depuis  i'ex  pulsion  des  moines  missionnaires; 
et  beaucoup  de  localités  autrefois  florissantes  ont  aujour- 
d'hui complètement  disparu. 

Le  chef-lieu  est  .Sonfn-Cnix  drlla  Sierra , avec  8 A 5,000 
habitants,  au  pied  delà  Cordillère  d'Yuracaraes,  ville  bien 
bAtic  et  où  existe  un  commerce  florissant.  Quand  on  aura 
établi  un  système  de  communication  par  eau  avec  l’Océan  at- 
lantique au  moyen  de  l.a  Plala  et  du  Maranon , et  lorsque 
la  colonisation  etiropéenne  aura  pris  plus  de  développements, 
cetfc  partie  de  la  Bolivie  devra  constituer  l'un  des  territoires 
les  plus  flori-ssants  de  l’Amérique  du  Sud. 

SAXTAH^RDZ  ( A.soHé),  homme  d'F.lat  de  l'Ainériqiie 
duSuil,  natif  du  l’crou,  prit  une  part  active  à la  guerre  de 
rimlépemiance.  Dès  1826  II  était,  comme  général,  élu  pré- 
sident du  Pérou  ; mats  il  se  démit  de  ces  fonctions  l’année 
suivante,  et  alla  t emplir  celles  d'ambassadeur  du  Pérou  au 
Chili.  Elu  en  1829  président  de  la  Bolivie,  il  rendit  les  ser- 
vices les  plus  signalés  A celte  république  en  y rétablissant 
l'ordre  et  la  tranquillité,  en  améliorant  l’administration  et 
«n  faisant  fleurir  le  commerce  el  ragrictillurc.  .Mais  en  même 
temps,  intervenant  dans  les  troubles  du  Pérou,  il  chercha  à 
élablir  une  confédération  entre  le  haut  et  le  bas  Pérou  et  la 
Bolivie.  Son  plan  réussit,  el  en  1836  il  fut  nommé,  comoie 
padflcBleur  des  deux  États,  profecfeiir  de  la  confMération 
fM’ruvienne  et  bolivienne,  et  Invesfl  à ce  titre  du  pouvoir 
suprême.  Darts  ce  poste  difficile,  de  même  que  dans  l'admi- 
nistration  particulière  de  la  Bolivie,  Santa-Criiz,  par  Ira 
idées  qu’il  s’efforça  de  faire  prévaloir,  encore  bien  qu'à  cet 
égard  il  n'ait  pas  toujours  été  iMnireux , se  plaça  au  rang 
des  hommes  d'Élat  les  plus  remarquables  de  l'Amérique  du 
Sud.  Vivement  prévenu  en  faveur  de  l'Europe,  H clwrrha  à 
nouer  des  relations  avec  les  peuples  de  l’.Am  ien  Monde , 
aftira  le  roremercc,  employa  les  élraitgers,  et  conçut  i‘c.>poh 
de  ilvltlscf  kè  pays  réuoto  en  confédéraHon.  A force  d’a^ 
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tivUé  d iriiabildé , il  r<^u<:8ll  d’abord  à rattaclior  les  uns  ; 
aux  aiitrcÂ  Uut  d’éléments  dis|>arales  et  ë conjurer  les  périls 
doul  le  menaçaient  d'une  part  la  jalousie  inspirée  aux  Etats 
X uisins  par  la  transfonualion  qu'il  avait  opér^  dans  le  pajs, 
et  de  Pautre  U liaine  des  partis  intérieurs,  notamment  dans 
le  bas  Pérou,  contrée  en  proie  à la  plus  complète  démo* 
ralisatiun.  Mais  les  hnpossibililéa  d'une  position  qui  le  met» 
tait  dans  la  néeeuUé  d'avoir  constainroent  à lutter  contre 
des  ennemis  extérieurs  et  intérieurs  ne  tardèrent  pu  à 
éclater  tout  è coup.  La  guerre  qu'il  eut  à soutenir  contre 
lu  Chili  SC  termina  en  1839  par  une  déroute  complète  qu’il 
essuya  ë Yungai,  et  amena  la  chute  de  son  pouvoir  aussi 
bien  dans  le  Pérou  qu'en  Bolivie;  et  le  13  mars  1S39II  se 
voyait  obligé  d'aller  cherciter  un  refuge  à Guajaquil,  dans 
l'Ecuador.  Scs  parti'^ns  en  Bolivie  réussirent  bientôt,  il  est 
vrai,  h regagner  la  liaute  main , d le  rappelèrent  alors  à la 
présidence  : mais  il  refusa  cet  honneur.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu’il  songea  à récupérer  la  dignité  qu'il  avait  perdue. 
Après  diverses  lentatives  infrudueuses  pour  révolutionoer 
lu  Pérou  ë son  profit,  il  osa  envahir  la  Bolivie;  mais  il  fut 
fait  prisonnier  et  livré  au  Chili , oô  II  resta  longtemps  l'objet 
d'une  sévère  surveillance.  Enfin,  ë la  suite  d’une  espèce  de 
convention  intervenue  eotre  ces diiïérenls  Etats,  on  lui  as* 
signa  en  Europe  des  fonctions  qui  devaient  le  tenir  éloigoè  de 
sa  patrie.  On  lui  accorda  le  titre  de  maréchal , et  on  l'eo* 
voya  en  1849  remplir  les  fonctions  de  minlslre  plénipolen» 
tiaire  de  Bolivie  à Paris;  ses  attributions  furent  d’abord 
étendues  ë Londres,  puis  en  1860  ë Bruxelles. 
SAN’TA-FÉ  DE  BOGOTA.  Vofez  Bocota. 

SANTxVL  (Bois  de).  Dans  le  commerce,  oo  donne  ce 
nom  ë des  bois  provenant  de  diverses  espèces  d'arbres.  Les 
botanistes  réservent  U dénomination  de  santal  ë un  genre 
de  la  famille  des  saotalacée.s , composé  d’arbres  et  d’arbuates 
qui  croissent  naturellement  dans  l'Ash; , dans  l'Australie  et 
dans  quelques  Iles  de  l'Océanie.  Le  bols  de  santal  blanc 
provient  de  l’arbre  du  même  nom  ( santalum  album , L. } , 
très-abondant  sur  les  montagnes  du  Malabar,  et  le  bois  de 
tanlal  ciMn  est  fourni  par  \e  santal  de  FrefCinet  (lan- 
fatum  FretfClnelianum , Gaud.  ),  qui  croit  dans  les  mêmes 
localités,  et  aussi  aux  lies  Marquises,  aux  SandwicJi,  etc. 
Avant  les  observatioas  de  Gaudiebaud,  le  premier  de  ces 
bois  était  regardé  comme  l’aubier,  et  le  second  comme  le 
cœur  d'un  même  arbre.  Du  reste,  l'un  et  l'autre  sont  aro- 
matiques et  jouissent  de  propriétés  médicinales.  Aux  Indes 
et  ë la  Chine,  on  les  emploie  comme  stimulanls  et  sudori- 
fiques. Le  santal  cilrio,  ainsi  nommé  ë cause  de  sa  belle 
couleur  jaune,  est  le  pins  reclierché.Son  parfum  est  plus  pro- 
noncé, cl  sa  texture,  plus  serrée,  le  rend  propre  ë recevoir 
un  beau  poli  et  ë servir  ë la  coofccUon  de  divers  ouvrages 
de  marqueterie. 

Les  arbres  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent  à la 
tétramine* monog) nie  du  système  sexuel;  quant  au  bols  de 
santal  rouge,  il  est  fourni  par  le  ptérocarpe  santal  (pte- 
rocarpus  santalinus,  L.),  de  la  famille  des  léguroinciises 
et  de  la  diadelpliie-décandrie.  Cet  arbre  croit  sur  ks  mon- 
tagnes de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Son  bois  est  odorant,  très- 
dur.  et  d'une  belle  couleur  grenat,  qui  se  fonce  ë l'air.  On 
l'emploie  en  teinture;  mais,  quoiqu’il  ne  soit  pas  cher,  U 
est  assez  rare,  eton  lui  substitue  te  bois  de  Campècheou 
le  bois  do  Fer  nain  bouc.  Pour  découvrir  la  fraude,  U suffit 
de  jeter  dans  l'alcool  quelques  copeaux  du  bols  que  l’on 
veut  easajer  : si  c'est  du  santal,  la  liqueur  est  aussitôt 
rougie;  autrement,  la  dissolution  se  fait  beaucoup  plus  leo- 
tement. 

SANTANDERt  province  de  69  myr.  carr.,  avec  t90,000 
liab.,  dans  la  Vieilte-Caslille  ( Espagne) , sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  liaie  de  Biscaye , se  compose  de  montagnes  escar- 
pées et  de  profondes  vaJIées,  et  atrànde  en  houille  et  en  fer 
de  première  qualité.  Sa  côte  présente  d'excellenls  ports. 

Son  rlvet  llcti,  Santander,  siège  d’évèdté , compte  avec  sa 
hanlieiip  1 6,986 , et  avec  son  ressort  jodidaire  près  de  24,060 
habilants.  Cette  ville  possède  une  école  de  navigatiMi,  des 


cluntiers  de  constnictkm  et  un  port  fortifié , ausM  vaste  que 
sûr,  accessible  aux  navires  de  commerce  de  toutes  grandrurs; 
c'était  autrelois  l'une  de  celles  qui  jouissaient  de  la  liberté 
du  commerce  avec  les  ports  de  l’Amérique  du  Sud  dési- 
gnés sous  le  nom  de  puertos  habilUados.  Elle  fait  aussi 
lin  commerce  important  avec  le  nord  de  PEurope,  ob  eUe 
exporte  de  la  laine,  du  blé  et  du  vin. 

SAlirrANDER  (PRAivaioo  ne  Paola),  président  de  la 
république  de  la  ftouvdlo-Grenade,  est  né  te  2 avril  1792, 
ë Rosorio-de-Cücuta,  en  Nouvelle^jreoade , et  fit  ses  études 
ë Bogota . Quand  la  lévoluUon  éclata  dans  ces  contrées , en 
1809,  U embrassa  tout  aussitôt  1a  cause  de  l’indépendaiice. 
Nommé  alors  colonel,  il  servit  sous  les  ordres  du  général 
Serviez.  Quand  les  Espagnols  envahirent  la  fiouveli«*Gre- 
nade,  sous  les  ordres  de  Moriilo , Santander  se  retira  à Ve- 
nezuela , où  il  opéra  ta  jonction  avec  Bolivar.  11  fut  un  do 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  activement  ë la  réunion  dn 
congrès  qui  eut  lieu  ë Gueula,  en  mai  1821.  Cette  assemblée 
déféra,  dès  le  mois  d'octobre  suivant,  la  présidence  à Bo- 
livar. et  nomma  Santander  vice-président.  Depuis,  il  fut 
chaqr,é  du  pouvoir  exécutif  dans  la  nouvelle  ré^blique  de 
Colombie.  Par  sa  prudence  et  son  liablleté  il  réuuit  ë tenir 
les  partis  en  équilibre,  ë consolider  le  nouveau  gouvernement 
et  à guérir  les  plaies  nombreuses  (ailes  au  pays  par  la  guerre. 
Quand  Paez  se  nüt  ë la  tète  du  parti  fédéraliste  dans  Vene- 
zuela, Sautander  prit  la  défense  de  la  constiütüon  républi- 
caine. En  janvier  1827  il  fut  réélu,  de  même  que  Bolivar; 
mais  celui-ci  ayant  de  plus  en  plus  démasqué  ses  projets 
monarchiques,  Santander  devint  Pâme  du  parti  républicain, 
et  donna  sa  démission  dès  le  mois  de  septembre  1827.  Quand 
Bolivar  eut  diaaoui , en  1828 , l'a&iemblée  d'Oeana , qui  a’é- 
tail  déclarée  indépendante  et  souvenine  sons  la  présidence 
de  Santander,  celui-ci  se  disposailë  quitter  la  Colombie.  Mais 
on  s’opposa  ë son  départ,  et  bientôt  après,  accusé  et  dé- 
claré coupable  de  complicité  dans  un  complot  tramé  pour 
asutslner  le  président,  Il  fut  condamné  au  bannissement. 
L’année  suivante,  il  se  rendit  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Aliaroagne.  En  i83t , à la  nouvelle  de  la  mort  de  Bolivar, 
il  partit  aussitôt  pour  les  Êtals-Unii.  Dans  l'intervalle,  trois 
nouveaux  Etats  avaient  surgi  des  dissensions  dvUea  de  la 
Colombie.  Le  9 mars  1832  U fut  élu  pour  quatre  ans  pré- 
sident de  la  république  de  1a  Nouvelle-Grenade.  11  rélabitt 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays  ; mais  il  donna  en  1836 
sa  démission  des  fonctiona  présidentidAcs,  et  mourut  en  1840, 
à Cartbâgène. 

S ANT  AREM  » ville  de  U province  d’Estrémadure  (Por- 
tugal), sur  les  borda  du  Tage,  avec  9,000  habitants,  quel- 
ques fortifications  et  une  vieille  citadelle,  est  le  siège  d'un 
évêque  et  de  divers  établissemeols  d'instruction  sopérifure 
maintenant  bin  déchus.  On  y comptait  autrelois  treize  cou- 
vents; et  elle  renferme  aujourd'hui  le  même  nombre  d’é- 
gliiies.  Au  moyen  du  Tage,  elle  fait  quelque  commerce  en 
huile  et  en  blé.  Elle  est  crièbre  par  la  bataille  à laquelle  elle 
a donné  son  nom,  et  qui  sc  livra  sousaes  murs,  le  16  mai  1834, 
bataille  qui  anéanlit  complètement  la  puissance  de  dora  Mi- 
guel et  eiil^poiir  suite  la  capUiilatkm  d'Evora. 

SANTÉ f état  de  celui  qui  est  sain,  qui  se  porte  bien, 
convenable  diapostiton,  bonne  conatitutlon , rafef udo.  Pour 
se  mnlnteuir  dans  cet  état,  l'hygiène  a des  préceptes 
qu’on  suit  trop  rarement;  les  Grecs  avaient  fait  une  déesse 
de  la  santé;  ils  l’appelaient  Bggie,  et  la  donnaient  pour 
fille  ou  pour  femme  ë Eaculape.  Marot  a fait  un  cantique  ë 
la  déesae  Santé  pour  le  roi  malade  : 

Doo«c  Saoté,  de  Isognnr  easenie . 

De  jenz , 4e  ris,  4e  tous  ptaiiirs  saie. 

Gentil  réveil  de  U force  eodomie , 

Douce  Ssolé  I 

Les  ofhciers  de  santé  sont  des  médedna  d’un  ordre  in- 
férieur, dont  l'admission  n'exige  pas  des  études approlondiex. 

Le  service  de  santé  dans  les  années  »e  compose  de  mé- 
decins, de  cldrurgiens  et  de  pharmaciens,  hiératehique- 
meol  organisés  et  ftUëcbès  tus  ^(érenls  régiments.  Les  uns 
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et  Im  autres  n*7  sont  admis  qu’aprèa  SToir  subi  des  examens. 
]1  existe  dÎTerses  écoles  de  médecine  militaire , destinées  à 
former  spécialement  des  médecins , des  chirurgiens  et  des 
ptiarmaciens  pour  les  dUTéreoU  corps  de  rarinée  ; et  en 
temps  de  paix  le  personnel  qui  sort  claque  année  de  ces 
établisaeineots  suffit  aropleoxent  aux  besoins  du  service  de 
tanlé.  Il  n'en  est  point  ainsi  en  temps  de  guerre  ; et  dans  la 
dernière  guerre  d’Orient  il  j a eu  à cet  égard  une  Téritabie 
pénurie , aussi  bien  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Pié* 
mont.  Sous  l'empire,  en  raison  des  guerres  gigantesques  de 
l’époque  et  de  refTra^ante  consommation  d’hommes  qu’elles 
entraînaient,  on  avait  fini  par  être  réduit  ê délivrer  des  com- 
missions à des  étudiants  ayant  quelquefois  moins  de  six 
mois  d’études,  c’est-à-dire  à peine  initiés  aux  élémrnU  de 
Part  des  pansements.  Ces  médecins  et  chirurgiens  militaires, 
après  avoir  traîné  sur  tous  les  clamps  de  bataille  de  l'l:Ui- 
ropc,  furent  réformés  au  rétablissement  de  la  paix  géné- 
rale ; mais  on  les  laissa  libres  do  pratiquer  leur  art  au  mi- 
lieu des  populations,  où  par  leur  ignorance  Us  tirent  presque 
autant  de  victùnes  qu’en  faisait  naguère  la  cooscriptioo. 
l'ojfez  A«Bui.Aiicas , l?crnuuitts,  MiurafiB  ( Hygiène) , Mi- 
LiTAias  (Médecine)  et  Omaaa  ne  ssirré. 

On  appelle  maUons  de  santé  lea  bdtela  où  l’on  ne  reçoit 
que  des  malades  ou  des  convalescents , moyennant  un  prix 
convenu. 

La  Santé  est  un  étabUssement  institué  dans  lea  ports 
de  mer  par  l'autorité  pour  empêcher  l'introduction  dea  ma- 
ladies contagieuses.  Ella  a ses  chaloupes  pour  visiter  les 
bétîments  qui  entrent  en  rade  : elle  poasèdeaussi  un  local  à 
terre,  fermé  et  barricadé,  dans  lequel  les  navires  font  qua- 
rantaine (royex  Lazasct).  Sur  le  lieu  du  débarque- 
meut  s'élève  une  maison  avec  des  parloirs  à double  grille, 
afin  d'éviter  tout  contact.  Des  gardiens  veillent  attentive- 
ment pour  empêcher  les  communications  autres  que  ver- 
bales entre  les  personnes  en  quarantaine  et  celks  qui 
viennent  les  voir.  La  Santé  prend  coonaissaooe  de  l'état  des 
individus  qui  sont  à bord  d'un  navire,  et  fixe  le  nombre 
de  jonrs  de  ta  quarantaine  à laquelle  ils  resteront  soumis. 

Santé  se  dit  qnelquefois  do  moral  ; mais  en  général  la 
sanlé  de  l'esprit , la  santé  de  l’ème  noua  préoccupe  beau- 
coup moins  que  celle  du  corps. 

À votre  santé!  saJut  qu’on  adresse  en  buvant , et  dont  il 
ne  convient  pas  de  faire  raison  è tout  le  monde  si  l'on  veut 
conserver  la  sienne.  Ce  que  rmus  appelons  santés , les  An- 
glais l’appellent  toasts^  et  sur  ce  point,  ivouona-le,  nous 
ne  sommes  auprès  d'eux  que  des  tôliers. 

SANTERREy  ancien  petit  pays  de  France,  dans  la 
province  de  Picardie.  Sa  capitale  était  P6  ron  n e ; ses  villes 
principales  Montdidier,  Roye,  Nesles,  Clianlnei.  Il  est  ré- 
larli  aujourd’hui  entre  les  départements  de  l’Oise  et  de  la 
Somme.  Foyea  PfCAiniE. 

SANTERRE  (Claudc)  était,  comme  Jacques  Ar(e< 
veld,  le  chef  des  queux  de  Flandre,  brasseur  de  bière. 
Jusqu’aux  approches  de  la  révolution  française , son  nom 
n’était  guère  connu  que  dans  le  quartier  Popincourt  et  cliei 
les  limonadiers  de  Paris,  auxquels  il  fournissait  des  pro- 
duits de  M brasserie  de  la  Rose- Rouge;  et  l'on  était  loin 
de  se  douter  quil  y avait  en  lui  l'étoffe  d'un  perscMuiage  his- 
torique. 11  était  considéré , dès  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  comme  le  principal  agent  du  duc  d'Orléans  dans 
1e  faubourg  Saint-Antoine.  Quand  vint  l'insurroction  du 
14  juillet , Santerre , assisté  dunurquudoSaint-Hu- 
ruges,  ameuta  son  faubourg,  et  l’amena  grossir  le  bstail- 
Ion  des  assaillants  de  la  Bastille.  La  furlereue  rendue,  te 
feu  de  ses  trois  ou  quatre  canons  éteint,  il  y entra  triom- 
phant. Avouons , toutefois,  qu’il  fut  entièrement  étranger 
au  massacre  de  Deiauoay  et  des  autres  officiers.  Quelques 
jours  après,  ou  la  nomma  commandant  du  bataillon  de  la 
garde  natiooale  du  faubourg  Saint- Antoine,  récompense  qui 
lui  était  bien  due.  Id  on  le  perd  de  vue  quelque  temps  ; on 
ne  le  retrouve  qu'en  février  1791,  à la  tête  des  ouvriers  de 
son  faubourg,  courant  dénu^ir  le  eliàteau  de  Vinceiuies } il 
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I est  là  qui  les  encourage  de  U voix  et  du  g^te  ; et  le  vienx 
dùUeau  de  Pliilippc-Augnste  allait  tomber  sous  leurs  coups , 

' BiLaFayettenefât  accouru  è la  tète  d'un  fort  détaclie- 
I ment  de  garde  nationale.  Le  17  jniJIeC  1791  Santerre  prit  une 
part  très-achre  à l'émeute  du  Champ-de-Mars.  Il  y avait 
conduit  tous  les  coupe-jarrets  de  son  faubourg.  Décrété 
, alors  d’accusation , Il  quitta  Paris , et  alla  se  cacher  cUes 
^ on  fermier  des  environs  de  Lagny.  Rendu  è U liberté  par 
I suite  de  l’amnistie  accordée  après  l'acceptation  de  la  consU- 
I tutioD,  en  septembre  1791,  U reparut  sans  crainte  dans  le 
: faubourg  qui  lui  était  inféodé,  et  reprit  le  commandement 
de  son  bataillon.  Santerre  joua  un  des  premiers  rùles  dans 
I la  triste  journée  du  70  juin  1792.  Ce  fut  lui  qui  fit  monter 
I un  canon  jusque  dans  les  appartements  du  roi,  et  qui  abreuva 
1 des  plus  sanglants  outrages  le  malloureox  prince  et  tonte 
sa  royale  famille.  Mais  les  événements  marchaient;  et  le 
> coup  qui  avait  été  manqué  le  20  juin  ne  devait  pas  l’être 
[ le  tOaoût.  Toutes  les  mesures  étaient  bien  prises.  Une  troupe 
d’édoppés  des  bagnes  de  Gênes , de  Florence , de  Livourne, 
I de  Touloo , vomie  des  cOtes  de  la  Méditerrante  sous  le  nom 
I de  AiarseitlaiSt  s'emparait  de  la  capitale.  Danton  chargea 
Santerre  de  lui  en  faire  les  honneurs.  Celui-d  accepta  vo- 
lontiers la  mission,  et,  le  31  juillet,  U présida  le  repas 
civique  offert  à ces  honorables  cifrqreni  mf  1a  municipalité 
de  Paris  dans  un  cabaret  des  Champs-Elysées.  Ce  fut  là 
que  pour  la  première  foia  on  chanta  La  Marseillaise  ; ce 
fut  là  qu'elle  naquit  dans  le  sang  des  braves  graadiers  du 
bataillon  des  FiUes-Sainl-Tbomas,  que  lesMarscillaU,  San* 
ferre  à leur  tête , échsrpêrent  aux  sons  du  fameux  refrain  : 
Qu'un  sang  fmpur  abreuve  nos  sillons  ! etc. 

Kous  touclmns  à l'instant  où  va  grandir  la  renommée  de 
Santerre , où  il  va  mériter  de  devenir  réellement  un  per- 
sonnage historique.  A l'époque  do  10  août,  la  garde  oatio- 
nsJe  de  Paris  , au  lieu  d'un  seul  chef,  en  avait  six  , qui 
prenaient,  cliacun  à leur  tour,  pendant  un  mois,  le  com- 
mandement général.  C'étaient  Cari,  Lachesnaye,  Raffel, 
Mandat , Alexandre  cl  Santerre.  Aprte  l'assassinat  de  Man- 
dat, qui  dirigeait  ce  corpa  au  10  août,  Santerre  fut  ap- 
pdé  à sa  tête  par  la  commune  régénérée.  S’il  ne  contribua 
pas  d’une  manière  active  à l’attaque  et  à la  prise  du  château, 
il  les  facilita  beaucoup  en  nenlralUanl  la  bonne  volonté  des 
^des  nationaux  accourus  à la  défense  du  roi , et  en  les  met- 
tant dans  l'hnpuissance  de  se  rendre  ntiles.  .Mais  la  gloire 
de  celte  journée  n’appartient  pu  à Santerre  : elle  revient 
de  droit  à Westerroann.  £n  sa  qualité  de  commandant  gé- 
néral de  1a  garde  nattooale , Santerre  ooaduirit , le  14  aoOt, 
Louis  XVI  et  la  famille  royale  dans  leur  prison  du  Temple. 
Il  était  à la  tète  de  l’escorte , brandisunt  un  énorme  sabre 
de  cuirassier,  monté  sur  un  méchant  bidet  noir,  pour  con- 
traster d’autant  mieux  avec  le  fameux  clieval  blanc  de  La 
Fayette.  Il  était  vêtu  d'uo  mauvais  habit  bleu,  couvert  de 
poussière,  sur  lequel  étaient  attacliées  deux  grossm  épaulettes, 
de  laine  jaune  ; cinq  ou  six  aides  de  camp , aussi  sales  que 
lui,  reotouraieot. 

Celte  afTectetion  de  saleté  républicaine  avait  également 
pour  but  de  contraster  avec  l’élé^ce  recliercl>ée  du  brillant 
état-major  de  La  Fayette.  On  avait  d’abord  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  présider  aux  massacres  de  septembre  ; mais  quand 
on  vit  qu’il  avait  clierché  à sauver  le  petit  nombre  de  Suisses 
édappte  au  massacre  du  10  août;  quand  on  l'entendit 
surtout  parler  à la  commune  de  La  nécesailé  d'nrréfer  tes 
vengeances  f on  renonça  à le  mettre  dans  le  secret  ; et  Ma- 
rat le  traita  pabliquement  de  Idcbe.  On  songea  donc  à se 
débarrasser  de  lui;  et  on  l’envoya,  le  31  aoOt,  passer  une 
revue  à YersailLes , d'où  U ne  revint  qne  le  4 septembre. 
Cependant,  on  lui  conféra  peu  après  le  grade  de  maréclial 
do  camp,  et  le  commandement  supérieur  de  la  prison  du 
Temple.  Il  s'y  rendait  régulièrement  trois  ou  quatre  lois 
par  jour,  arrivant  sans  cesse  au  moment  où  on  ne  l'atlen- 
dait  pas , inspectant  les  postes , gourmandant  et  même  in- 
sultant soovent  Les  gardes  rationaux , qu’il  appelasL  des 
qppitogiurs , iaLerroœpsnt  la  promenade  du  roi  et  de  sa 
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famille,  auiiquela  il  ne  pariait  jamaiaqa'avcc  une  iiiaolenca 
talculéti.  Ieclui|>eau  sur  la  tfile,  et  leur  ordonoaDl  aana  i^tlé 
de  rentrer  dam  leur  prbon.  Je  l'ai  vu , un  jour  que  le  daii* 
|iliin  Oiait  demeuré  un  peu  en  arrière,  revenir  le  prendre 
brulaletiieot  par  la  main,  et  le  Caire  marcher  devant  lui. 
Le  U décembre,  il  vint  cherclier  Louia  XVI  pour  ramener 
à la  barre  de  la  Convenlion  ; il  Ty  conduisit  é^lcmont  à 
diaqiie  nouvel  interrogatoire.  A San  terre  auMt  fut  confiée 
l’aliominable  miaaiun  d’escorter  l’infortuné  monarque  a l'é- 
clialaud  : il  alla  le  prendre  au  Temple  à liuitlieureadu  matin 
dauÂ  la  fatale  journée  du  il  janvier,  et  le  mena  juaqu'au 
piiHj  de  i'écliafaud.  Louis  XVI,  au  moment  de  livrer  aa  tète 
à la  liacite  du  bourreau,  voulut,  comme  on  sait,  adreaaer 
quelques  mots  an  peuple  ; à peine  eut-il  oonuneocè  è parler 
que  Santerre  lui  cria  de  toutes  ses  forces  : « Je  ne  vous  ai 
pas  adieiic  Ici  pour  haranguer,  mais  pour  mourir.  ■ Et 
ausniidt  le  fameui  roulement  de  tambour  se  fit  entendre. 
Qui  en  donna  l’ordre?  Sans  aucun  doute,  ce  fut  Santerre. 
J’en  ai  recueilli  la  preuve  de  sa  bouche , ex  ore  habeo  con- 
fiteniem  reum.  Dans  le  rapport  qu’il  lit  è la  commune, 
deux  licurcs  après , il  dit  : * Le  tyran  a voulu  encore  une 
lois  lrom|HT  le  peuple , mais  j'ai  su  l’ea  eiopèclier  par  mu 
roulement  de  tambours.  • 

Lor.s  du  soulèvement  de  la  VezKiée,  il  fut  d’abord  chargé 
do  le  réprimer  à la  tèle  de  voloutaires  recrutés  dans  Haris. 
Avant  de  |>artir,  il  se  présenta  k la  barre  de  la  Convention, 
et  jura  ^es  graniU  dieux  que  dans  un  mois  la  Vendée  n'exis* 
lerait  plus  : la  Conveulion  eut  l'air  de  le  croire.  Il  partit 
donc,  et  arrivé,  il  marcha  de  défaite  en  défaite.  La  plus 
fameuse  fut  celle  qu’on  nomma  la  déroute  de  Coron;  ce 
général,  marchant  sur  Chollet,  le  18  septembre  179J,  poussa 
ses  âvaDt-])oslcs  jusqu'à  Coron  ; mais  ayant  mal  cJioist  se 
position  (où  aurait-il  appris  k en  choisir  une  bonne.*),  sa 
ligne  fut  ronapue  dès  la  première  chsrge;Je  désordre  se  mÜ 
parmi  ses  troupes,  qui  s’enfuirent  au  cri  de  sauve  qui  peut  ! 
et  il  ne  put  rallier  ios  fuyards  qu’à  Doué.  Ce  fut  k celle 
épo<{ue  que  le  bruit  de  sa  mort  s'étanl  répandu  à Pans,  un 
plaisant  lui  composa  cette  épitaphe  si  connue  : 

Ci-qil  te  général  Santerre, 

Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière. 

Après  la  défaite  de  Coron,  Santerre  revint  à Paris  couvert 
de  lionte  et  l’objet  du  mépris  générai.  Le  leodenxain  de 
l’exécution  du  due  d’Orléans,  U fut  incarcéré  comme  or- 
léaniste. Rendu  à la  lllierté,  per  suite  du  9 Utermidor,  nous 
le  voyons  reparaître  ensuite  aux  journées  de  prairial  ; mala 
il  n’y  jonc  qu’un  rdle  secondaire.  Au  18  fructidor,  Il  vient 
offrir  son  épte  aux  directeurs,  qui,  en  connaissant  la  valeur, 
refusent  de  raccepler.  En  1799  il  figure  au  nombre  des 
(dus  violents  dubistesdu  Msn^e.  Au  18  brumslre.  Bons- 
(tarte  ayant  su  qu'il  cherchait  a remuer  le  faubourg  Saini- 
Anluine,  lui  fit  dire  que  s'il  s’avisait  de  bouger,  il  le  ferait 
fusilier  : Santerre  ne  bougea  pas.  Pour  le  récompenser  de 
sa  prompte  obéissance,  le  premier  consul  loi  accorda  sa 
pension  de  retraite  de  maréclial  de  camp,  avec  l’autorisa- 
tion  de  rester  à Paris.  Il  acquit  celte  partie  de  l’endos  du 
Temple  où  est  acluellement  la  rotonde,  et  s’étdgnit,  dans 
une  obscure  tranquillité , en  l’année  1808 , âgé  de  soixante* 
dnq  ans.  Dieu  lui  fosse  paix  ! Georges  Duvac. 

SANTLOL  (JE4.X  ne),  égaletnent  célèbre  par  ses  ou- 
vrages et  la  singularité  de  son  caractère,  naquit  k Paris , la 
17  mai  1630.  11  étudia  au  collège  de  Clermont,  où  il  se  fit 
remarquer  (>ar  quelques  pièces  de  vers  latins.  Sanleul  se  pas- 
siuDua  pour  les  lettres  latines.  Afin  de  s’en  occuper  exclu- 
sivement, il  forma  larésolutioa  de  prendre  riubit  religieux, 
et  entra  à l’abbaye  de  Saint-Victor,  où  il  resta  jusqu’à  sa 
mort. 

On  a de  lui  un  ftraod  nombre  de  pièces  de  vers  latins. 
pins  remarquables  sont  celles  qu’il  composa  pour  remplacer  les 
hymnes  que  l’on  dianlsit  alors  dans  les  églises,  eé  dont  le 
style  était  trop  barbare.  Mais  il  ne  se  borna  pas  à célébrer 
les  saints,  ce  na  fui  méfne  ms  à eux  qu’il  eonsacra  la  pré- 
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micce  de  son  talent  ; Il  euHlTa  d'abord  les  Muses  protanes , 
et  défendit  l’emploi  des  fables  dans  la  poésie  contre  Claude 
de  Santent , son  Itère.  Pellissofl  et  Rnssuet.  !*eu  de  temps 
après  cette  première  dispute  littéraire.  Il  en  eut  une  autre, 
avec  Desmarels , CI»ar|ietiUer  et  plutleuis  autres , au  sujet 
des  Inscriptions  à composer  pour  les  monuments  dont 
Louis  XIV  venall  (Tembellir  Paris.  Desmaretv  et  Charpen- 
tier les  voulaient  en  français,  Santeul  soutint  lès  lettres  la- 
tines avec  sa  vIoleBoe  accoutumée  ; Il  triompha,  et  fut  chargé 
de  compoeer  une  grande  partie  de  ces  Inscriptions. 

Anuuid  étant  mort  dans  lea  Pays-Bas , en  1604  , les  da- 
mes de  Port-Royal-des-Cluimps  obtinrent  la  permission  dé 
placer  sou  coeur  dans  leur  église.  Puis  éties  Ihvitèrent  San- 
teul à faire  une  épitaphe.  Celni-ci,  qui  avait  toujours  vécu 
en  bcHme  intellMenee  avee  les  jésuites  et  tes  docteurs  dé 
Port-Royal,  en  |>articull«r  avec  Arnaiild,  composa  l’InM^rip- 
tion  demandéa.  Les  jésuites , irrités  des  louanges  qu’il  don- 
nait à un  homme  censuré  par  la  Sorbonne,  lui  écrivirent 
qu'ils  le  regarderaient  désormais  comme  mr  hérétique  et 
un  extommunié,  avec  yul  or  ne  pouvait  en  conscience 
aooir  aucun  commerce,  s’il  ne  rétractait  pés  incontinent 
ses  éloges.  Santeul , menacé  de  la  perte  de  ses  pensions , 
résista  d’abord  ; mais  enfin  , redoutant  le  crédit  do  ses  ad- 
versaires , il  fit  des  vers  à la  louange  de  U Soèlèlé  de  Jésus , 
et  protesta  contre  toute  interprétation  peu  orthodoxe  de  son 
épttaplw.  Alors  lea  Jésuites  l'aecabiètent  d’éloges,  et  tout 
fut  fini. 

Il  bat  se  prder  d’ajouter  IM  à toutes  les  anecdotes  ridi- 
cules qui  ont  étépobiito  sur  Santeul  ; Il  parait  certain,  toute- 
fois, d'après  La  Bruyère  et  d’autres  contem|>oraios,  que  son 
caractère  et  ses  manières  avaient  réellement  quelque  cliose 
de  singulier,  qudque  chose  qui  aux  yeux  des  ma.s&es  eût 
pu  passer  pour  de  la  folie.  Pour  lui,  Il  attribuait  ses  extra- 
vagances à la  nécessité  de  faire  son  salut  : « Saint  Antoine  et 
saint  Hilaire,  disait-il,  pour  échapper  aux  tentations  se 
roulaient  sur  lea  épines.  Je  n’ai  pas  autant  de  vertu  ; je  me 
contente  de  faire  diversioD  par  d'autres  objets  aux  pensées 
dangereases  qui  m'assiègent.  • Du  reste,  Il  se  reconnaissait 
loi-méme  indigne  d’Mra  prêtre,  et  refusa  toujours  d’entrer 
dans  les  ordres,  malgré  les  soiuéltatlons  de  sa  famille. 

Le  prince  de  Condé , qui  l’admettait  dans  sa  familial  ité, 
Itavait  emmenéà  IHjon  , où  II  était  allé  présider  l’assemblée 
des  états  de  Bourgogne.  Santeul  y mourut,  le  5 août  1697. 
d'une  colique  qui  duraqualorte  beores,  laistent  à la  postérité 
des  ouvrages  écrits  avec  un  talent  et  une  pureté  qui  rappel- 
lent le  siècle  d’Auguste.  Coosultei  Muntaloul-Bniigteux,  San- 
teul, ou  la  poésie  latine  sous  Louis  XiV(Ptrit,  18;»6). 

Son  frère  Claude  08  Santcol  , né  le  17  avril  inio , com- 
posa aussi  un  atsa  grand  nombre  d’hymnes  latines  à fu- 
sage  des  églises,  et  mourut  le  30  décembre  1684. 

Auguste  lie  Satteitl 

SANTHONAX  ou  SONTHOHAX  (LéccM-FéuciTé), 
i^en  1763,  à OyoDDSx,  dans  le  Bugey,  élail  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  su  moment  où  écUtu  la  révototion  , et  fit 
alors  preuve  d’un  grand  «Me  pour  la  cause  de  l'émancipa- 
tion  des  noirs.  Envoyé  à Ssmi-Domingue  avec  le  titre  de 
commissaire  par  l’AssemMée  législative,  ce  fut  lui  qui  mit  à 
exécution  cette  grande  misrion  de  justice;  mais  II  n’y  ap- 
porta paatoole  la  prudeuce  qu’i41e  eût  exigée.  La  colonie  ne 
tarda  point  à être  eu  proie  à une  insurrectloo  générale  des 
populMioBs  qu’on  venait  de  rendre  à la  lilierté  civile,  et  qui 
maintenant  voulaient  quelque  chose  de  plus  : une  part  a la 
propriété  du  sol  fécondé  par  leurs  sneorS.  Après  oneltéroï* 
que  rèsistsiiee  dans  Port-su-Prifiee,  assiégé  par  les  Insurgés, 
que  secondait  an  corps  anglais , fl  dut  revenir  en  France  en 
1793.  Trois  ans  plua  tard  le  Directoire  confia  à Sanlbonax 
une  nouvelle  mission  pour  Saint-Domingue;  et  cette  fois 
rinfluence  de  plus  en  plus  grande deTousisint-LoUver- 
turc  rédnisil  son  réîe  à xéro  et  le  oontreignit  à revenir  à 
Paris.  Malgré  l’insuccès  de  ses  efforts  pour  eonserver  à la 
France  la  belle  colonie  que  lui  faisait  perdre  rinsurrectkm 
des  boimBW  de  couleur  eld«  nègres,  Âmtfaona.x  avait  lou- 
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romenré  le  pliu  vif  télé  pour  la  cause  dea  Doirt;  et 
rnn  prétend  qu'il  lui  éeliappa  une  fois  de  dire  qu*il  ne  ae 
croirait  lieureux  que  te  jour  « ou  les  nè|(res  viendraient  à 
leur  tour  faire  la  traUf  de*  blancs  sur  les  bords  de  1a  Ta- 
mise et  sur  ceux  de  la  Luire  >.  Saiilhooax  mourut  oublié, 
m 1813. 

SANTIAGO  ou  SAN-IAGO  , repitalede  la  République 
du  Clii H ( Amérique  du  Sud,  ) et  delà  provinre  du  même 
nom , siège  du  congrès  et  du  gouvememenl , ainsi  que  de 
rarcbcvdclié , siluée  A environ  14  mynemètres  delà  mer« 
sur  un  plateeu  de  86fi  mètres  d'élévation  , sur  les  bords  du 
Maypocho  et  un  canal  du  Maypo , m distingue  par  la  régu- 
larité et  la  beauté  de  son  architecture,  et  compte  aujourd'hui 
AO, 000  habitants.  Stt  prinripauv  éditlces  aont  la  cattK'drale, 
le  palais  du  gouvemeineat , la  monnaie  et  la  douane  Au 
milieu  de  la  ville  le  trouve  une  grmide  pleoe  carrée.  La  digue 
qui  longe  le  lleuve  pendant  trois  kilomètres  et  met  A l’abri 
des  inondations  la  ville  , dont  elle  forme  l'une  des  prome- 
nades les  plus  fréquentées,  est  d'iine  conslroction  fort  re- 
marquable. Santiago  «I  te  centre  d'un  commerce  assez  im- 
portant.  On  y trouve  plusieurs  ioiprimeries,  et  ou  y a créé 
dans  CCS  derniers  temps  divers  étabUsaements  d'instruction 
publiqite,  rangés  parmi  les  meilleurs  qu'il  y ait  dans  toute 
l’Amérique  du  Sud , par  exemple , en  1843,  une  université 
complète,  et  en  1842  Vlnstilufo  nacional^  école  du  d^ré 
supérieur  où  l'on  compte  plusdebuit  cents  élèves.  Une  brrnne 
route  conduit  A Valparaiso,  dont  le  fiort  est  d’une 
grande  importance  pourlecomniercedeSanltago.  Uodietiiin 
de  fer  aélé  entrepris  pour  établir  des  communications  plus 
rapides  entre  la  capitale  du  Cliili  et  son  port  le  plus  impor- 
tant; et  au  commencement  de  18AO  il  y en  avait  déjà  plus 
de  15  kilomètres  de  livrés  A la  drculatioo.  Près  de  Is  ville, 
dans  une  plaine  située  entre  le  MaypoclK)  et  le  Ma>po, 
les  Cbilieos  ItaUirenl  en  1818  les  troupes  espagnoles}  et  de 
celte  victoire  date  leur  indc|ien<iaoce. 

SANTIAGO  ou  San-lag<yde~Cubat  auia'fois  cnpilaie 
de  riledeCuba,  dans  les  Indes  uccideulales,  aujourd’hui 
chef-lieu  de  ^on  dépancmcnl  oriental , au  fond  d'une  baie 
de  la  côte  du  sud  et  a remboachure  d’un  petit  lleuve  appelé 
aussi  Sonfloi/o,  siège  d'un  gouverneur  ut  d'un  arclievèque, 
possède  un  excellent  port,  pArfaitemenl  fortifié,  plusieurs 
^Uses  et  couvent»,  et  compte  24,000  Ivabitants.  Cette  ville 
éprouva  de  grandes  pertes  A la  suite  d'une  secousse  de 
tremblement  de  terre,  arrivée  le  20  août  1852,  et  qui  se  re- 
nouvela le  28  novembre  suivant.  Le  mouvement  d'tfTalfes 
d?  Santiago  dans  ces  deroières  années  est  évalué  A dnq 
millions  de  piastres. 

SANTILLANA  (Ikioo  Lorca  dr  MKNDOZA,  marquis 
PL  ) , ('gaiement  célèbre  cooinM  militaire , comme  iKxnme 
d'I^lat,  comme  savant  et  comme  poêle,  naquit  le  19  août 
1308,  A Carrion  de  k>s  Coodes.  Dès  l'Age  de  sept  ans  il  per- 
dit son  père;  et  sa  mère,  dooa  Léonorede  Yega,  n UrdA 
pas  non  plus  A lui  être  enlevée.  En  eonséqitence,  le  roi 
de  Castille  Henri  111  lui  donna  pour  tuteur  l'époux  de  aa 
Mcur  consanguine , don  Alonao  Knriquex , dans  la  maison 
ditquel  U demeura  jusqii'A  l’Age  de  seiie  ans,  et  où  non- 
seulement  il  se  fovma  dans  tous  les  exercices  chevaleresques 
qui  faisaienl  partie  du  systèora  d’éducation  alors  en  usage 
pour  la  noblesse , mais  où  il  s'initia  en  outre  A la  oonoais- 
sance  des  scleooeA  et  des  lettres.  En  1415  il  vint  A la  cour. 
En  1418  il  épousa  dona  Catalina  de  Flgueroa;  et  de  la  omn- 
breuse  descimdance  issue  de  ce  mariage,  le  premier-né, 
don  Diego  Hurtado  de  Mendosa,  devint  duc  de  Vin/antado. 
Dans  la  guerre  qui  éclata  contre  l'Aragon  et  la  Navarre,  il 
donna  de  tellas  preuves  de  valeur  peraonaeUe . qtie  le  roi 
lui  accorda  en  r^ompenae  la  ville  de  Jonquera.  Dans  les 
guerres  qui  eurent  lien  CMtre  les  Maures  de  Grenade , 
en  143t  et  1438,  il  ne  se  comporta  pas  moins  vaillamment, 
et  déploya  en  outre  de  grands  talenbi  comme  général.  Il 
obtint  alors  le  marquisat  de  SanÜllana , mais  A la  charge  de 
le  conquérir  lui-même  sur  les  Maures.  Menduu  y réussit. 
En  1452  il  s’assoek  A la  conspiration  des  grands  de  Cestdle 


— SANTONS  747 

qui  avait  pour  but  la  chute  et  rélolgnemettl  d’uu  iiuli^nc 
favori  , Alvaro  de  l.una.  Il  jouit  au  reste  d’un  crédit  bien 
autrement  grand  encore  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV,  qui 
succéda  h son  |>ère  Henri  III,  en  1454.  SantiU.ins  iiiouMit 
en  1458,  A Giisdalajara.  Son  lits  aîné,  le  premier  duc  de  l'In- 
fanlado . décida  qoe  la  bibllotlièque  de  son  pèrv  ferait  dé- 
sormais |»artie  du  majorât  inaliénable  de  la  famille.  Celte 
précieuse  collection  existe  encore  aujourd’hui,  et  nous  montre 
où  Aantillana  puisa  ses  inspirations 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  : l/ts  Pro- 
verbios  de  fnigo  lapez  de  .Venrfosn,  cou  sh  glosa  (Sé- 
ville, 1494  , et  souvent  réimprimés  depuis  ),  rx>flectlon  di 
aentences  et  de  proverbes  en  vers , A l'u'^age  de  l'éducatloo 
dn  jeune  prince  devenu  plus  lard  roi  de  Castille  «ous  le 
nom  de  Henri  IV;  De/enslon  de  don  Knrigue  de  Vtllenat 
poème  nllégoriqiie  A la  louange  de  rhomme  qui  avait  été 
son  maître  en  poésie  : Kl  doctrinal  de  Privudos  , portrait 
d’un  favori  dans  le<]uel  Alvaro  de  Luna,  représenté  sous 
les  plus  liorribles  couleurs,  est  censé  parler  lui-incme; 
nias  coitfrn  /br/nna,  dialogue  moral  ; He/ranes  que  dicen 
la*  vieja*  Iras  el  huego , la  plus  ancienne  colleclioo  de 
provertK'S  espagools  (Séville,  1508)  et  les  Kimas  inrdttas 
de  .Saitri//ann , de  Fernand  Ferez  de  GNsmau  g de  otro» 
poeia*  del  tiçlo  XV,  publiées  par  Ëiigenio  de  Ochoa  ( Paris, 
1844  ),  mi  l’on  trouve  .sa  célèlue  comédie.  Comedtela  de 
Pansa  , |x>ême  dramatiro-ali<‘gorique , qu’il  comporta  A l'oc- 
casion de  la  bataille  oavaie  livr««,  le  25  août  1485,  A h han* 
teor  de  l'Ilc  Pnnza , entre  les  Génois  el  les  flottes  des  rois 
de  Navarre  et  d’Aragon , et  qu’on  range  i>armi  les  premiers 
essais  du  drame  espagnol.  Santlllana  contribua  essenticUe- 
tnenl  A la  formation  de  la  poésie  castillane,  en  partie  d'a- 
près les  modèles  de  la  |K)é9le  de  cour  provençale  et  calalatie, 
et  en  (lartie  d'après  la  poésie  classique  et  savante  de:^  Ita- 
liens. C'est  sans  conteste  l’une  des  gloires  littéraires  du 
règne  de  Jean  11.  En  edret,  bien  qu'on  poi&se  reprocher  A 
tes  nnivres  une  pédanles'pie  Affeclallon  d’érudition,  qui  est 
le  défaut  commun  des  productions  de  celte  époi}ur,  ainsi 
qu’une  tendance  trop  didactique,  M y (ait  preuve  d'un  vé- 
ritable talent  poétique,  ainsi  qi»e  d'un  rare  bonheur  d’expre^- 
sioii;  et  parmi  celles  ou  il  se  rapprocJie  davantage  du  ca- 
ractère tialkmal  el  |»opulaire,  Il  y en  a qui  ont  une  grâce 
toute  particulière,  |>ar  exemple  sa  ravissante  fierramilla 
inlilulee  Mata  tan/ermosa.  Don  José  Amador  de  Los  Rioa 
a publié  des  Obros  de  Mntiilana  une  édition  enrichie  d’ua 
pr^ienx  commentaire  ( Madrid,  1852). 

SANTI-T08INI.  Voyez  PieaotK. 

SANTOLINEf  georede  plantes  de  la  famdle  dessynan- 
thérées.  L’espèce  type,  la  sanloline  blancbdire  (lanfo- 
/iiMi  cAornoPcyparlMtis , L.  ; santolina  incana,  Laink. 
6l  Decand.),  vulgairement  garde-robe,  petit  egprè* , au- 
rowe  femelle,  etc.,  croit  dans  les  contrées  chaudes  qui 
avoisinent  U Méditerranée.  Res  fenilles  sont  lurtitea,  cotoii- 
neuseï,  tria- blanches , tétragones  ou  forint  par  quatre 
rangées  de  dents,  presque  semblables  aux  feuilles  du  cyprès. 
Les  rameaux  aont  nombreux,  cl  se  terminent  |iar  un  long 
pédoncule  qui  supporte  une  jolie  fleur  jaune  liémhplrérique. 
Il  s'exhale  de  toute  la  plante  une  odeur  assez  agréable, 
vive  et  pénétrante , qn’on  a snp|>osée  propre  A ërarler  des 
étoffi'S  lesittaedes  rongeurs.  La  saveur  amère  de  la  sanloline 
la  fait  employer  comme  vermifuge.  Cette  plante  est  aussi 
usitée  dans  tes  obslrnctioas  de  la  rate  et  du  (nie. 

SANTONNÿ  .Sanfones , nom  d'un  peuple  de  la  Gaule, 
dans  la  DenxièiBe  Aquitaine,  dont  le  pays  répondait  A notre 
aneienne  Safnlonge,  et  dont  la  capitale,  appebie*  .Sonfonei 
ou  .VedloJonum, est  devenue  la  ville  de  8 ai  nies. 

8ANTON89  espèce  de  moines  mabomélans,  vagabonds 
el  libertins,  qui  passent  leur  vie  en  pèlerinages  A Jérusalem, 
A Bagdad,  A Damas,  au  moût  Carmel  et  autres  lieux,  (lu'ibonl 
en  grande  vénératk»  perce  que  leurs  prétendus  saints  y sont 
enterrés.  Leur  indusIHc,  eu  route,  consiste  A simuler  la  folie, 
afin  d’attirer  sur  aux  les  regards  et  les  auin<tees  de  la  inul- 
litiNle.  Ua  vont  généraletiNml  têla  at  jambes  nues , le  corps 
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à moitié  eooTert  d'iioe  mauTtiso  peau  de  bète  «auvagc. 
Véritables  épieuriens , lia  m se  refueeot  d’aiUeors  aucun  des 
plaisirs  qui  iteoreot  s’offrir  à eux  ; et  quand  tes  ressources 
delaclianté  publique  leur  font  d^aul,  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  dedéraliser  les  caravaises  quand  celtes-ci  ne  sont 
pas  assez  rortes  pour  se  défendre  contre  les  attaques  de  ces 
pieux  détrousseurs  de  grands  cbemins. 

SANTORIN  ou  SAJtTORtNI,  la  ITtna  desauciens,  la 
plus  méridioiiate  des  lies  Cyclades  appartenant  à la  Grèce , 
d’à  pane  14  kilocn.  car.  de  superücie,  forme  avec  Aroorgo  et 
qqplques  autres  tlots  ▼oisins  l’éparcbie  de  Tliera.  En  raison 
de  son  sol  volcanique , c’est  une  des  Iles  tes  plus  remar- 
quables et  les  plus  intéressantes  qu’on  puisse  rcncMtrer  sur 
lasnrtece  du  globe.  Sacdte  occidentale,  écbancrée  en  forme 
de  faucille,  s’élève  à pic  à 100  mètres  ; el  son  pic  le  plus  élevé, 
te  mont  Saint-Éllas,  atteint  600  mètres  d’allitude.  En 
liKe , à l’ouest , on  trouve  tes  petites  lies  de  Theratia  et 
^Àspronisi , avec  lesqueUes  rite  forme  un  tout  géologique, 
un  cratère  <te  soolèvement,  comme  on  n’en  peut  voir  nulle 
part  de  plus  beau , de  plus  régulier,  ni  de  plus  complet  Les 
efforts  faits  par  la  nature  pour  former  un  volcan  au  milieu 
de  ce  critère  de  soutèvement  recouvert  par  la  mer,  dont  te 
fond  s’dève  constamment,  et  qui  es  1694  n’était  déjà  plus 
qu’à  4 mètres  du  niveiu  de  l’esu , n’oot  jamais  discontinué , 
aussi  teia  que  remontent  l’bistoire  et  ts  tradition.  C’est 
en  l'an  737  av.  J.*C.  qu’eut  lieu  la  séparation  volcanique  de 
Tlteroaia  d’avec  Thera.  En  l'an  184  l'Ilot  de  Oient  ^ appelé 
aujourd’hui  PalMO^&aimeni  ( ta  Vieille  Incendiée),  se  sou* 
teva  su  centre , et  U en  fut  vraisemblableroenl  de  même  de 
quelques  autres  Iles  voisines.  En  1427  cette  petite  Ile  reçut 
un  nouvel  agrandisseiMot;  en  1873  se  forma  lllot  de  iflAro* 
KaimeMi  ( la  Petite  Incendiée)  au  centre  du  bassin  ; et  enfin, 
de  1707  à 1 709,  l’ite de  A'eo* Kaiateni  (1a  Nouvelle  Incendiée), 
qni  aujourd'hui  encore  projoUe  conslamment  des  vapeurs 
sulfureuses.  On  ne  trouventüle  |iart  d’eau  courante  dans  l’ile, 
mais  sentemeni  des  citernes.  Les  cétes  sont  en  grande  partie 
presque  Inabordables.  Du  cété  de  la  terre,  où  les  masses 
volcaniques  tombent  en  efOoresœoces,  le  sol  est  très-fertile 
en  orge,  eneoton.en  fruits  etsurtouten  vin.  Le  Ktito-5onfo 
hlanc  et  rouge  ( sucré  avec  un  arrière-goût  acide)  est  cé- 
lèbre , et  s’expédie  surtout  à Odessa , d’où  l'on  rapporte  des 
grains  en  édônge.  On  exporte  aussi  de  la  pouuolane.  Par- 
tout on  rencontre  des  débris  de  l’antiquité.  Les  plusimpor* 
tants  sont  ceux  d’(Ea , partie  des  murailles  de  la  ville,  des 
restas  de  coteones , des  tombeaux , des  inscriptions.  Les 
habitants , au  nombre  d’environ  18,000,  dont  la  moitié  ca* 
tlioliqoes  grecs  et  l'sutre  moitié  catlioUquet  romains,  et 
qui  ont  on  évêque  pour  chacune  de  ces  conlessians , sont 
octiD , sobres  et  possèdent  de  nombreux  privilèges.  On  y 
oorople  cinq  bourgs  et  une  dnqnsntaine  àe  villages,  bâtis 
sur  les  rocberi  comme  des  nids  d’Iiîroiidclle  et  dont  les  mai- 
sons forment  tarasses  les  unes  au-dessus  des  autres.  Le 
clief-lieo  Thira  oaPhira,  sur  U céte occidentale,  possède 
un  port  et  de  nombreuses  caves  creuséssdans  te  roc.  C'est  en 
1837  seuleuMmi  que Kbair-ed-Din  Barbe  iloiuae  enteva  aux 
Vénltîena  cette  Ile,  qui  reçut  dei  Tores  le  nom  de  Deçir» 
menlik. 

SANTORINI  (TuibcrculiMde).  Koyes  Lasynx. 

SANZIO  (RarAst).  Voyez  RAVflAKL  SAirri. 

SAÔNE  (en  latin  Sanconno),  rivière  de  France,  affluent 
droit  du  Rbéne,  dans  lequel  elle  se  jette  nn  peu  au-dessous 
de  Lyon.  Elle  prend  ss  source  dans  le  dépsricment  des 
Vosges , à Viom^ii , et  a un  cours  d'environ  430  kilomètres 
psr  Gray,  Aoxonne,  Châions,  Mâcon,  Trévoux  et  Lyon.  Ses 
principaux  sflluenU  sont,  à droite,  la  Tille  et  la  Gréne,à 
gauclie  rognon, le  Doubs,  la  Seilte,  la  Reysaousse  et  la 
Veyte.  Elle  est  fioUsbie  depuis  Monthureux  et  navigable 
depuis  Gray.  Lea  transports , à la  desceiffe,  coAslsteot  en 
merrain , grains , fourrage,  fer,  bois  de  chauffage  et  de  cons- 
lrueltun;àIaremoate,enviD,eneau-do-vie,  en  huile, sel, 
épicerie  et  denrées  oolontates.  Les  Celtes  appelsient  la  Ssdne 
Arar,  U trèS'teate;  et  en  effet  tes  eaux  coûtent  paisible* 
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I ment  dans  un  Ut  peu  sinueux,  hordé  presque  partout  de 
belles  el  verdoyantes  prairies.  VirgUe  a voulu  parier  de  U 
Saéne  dans  sa  première  égicgoe  : 

AbI  Ararim  Parlbus  bibet , lut  Germoii  Tigria» 

SAÔNE  (Département  de  la  HAUTE-),  situé  entre  celui 
des  Vosges  au  nord,  celui  du  Hsut-Rliln  à l’est,  ceux  du 
Doubs  et  du  Jura  au  raidi  , ceux  de  la  Côte-d’Or  et  de  la 
Haute-Marne  à l’est.  Il  est  formé  de  U partie  septentrionale 
de  randenne  province  de  Franche-Comté , et  tire  son 
! nom  de  la  plus  considérable  des  rivières  qui  rarrosent. 

Divisé  en  3 arrondissements,  28  cantons,  881  com- 
munes, ss  population  est  de  312,397  haltitants.  Il  envoie 
trois  députés  au  corps  législatif,  est  compris  dan  la  septième 
division  militaire,  ressortit  à la  cour  impériale  de  Besançon, 
à l’académie  et  au  diocèse  de  la  même  rilJe.  Sa  superficie 
est  do  518,000  hectares,  dont  286,104  en  terres  labourables  ; 
154,230  en  bois;  88,983  en  prés;  22,681  en  landes,  pâtis, 
bruyères;  11,769  en  vignes; 4,264  en  vergers,  panières 
et  jardins;  t, 938  en  propriétés  bâties;  1,539  en  étangs,  abreu- 
voirs, marcs  et  canaux;  t ,287  en  cultures  diverses  ; 9,864  en 
routM,  eltemins,  places  publiques,  rues, etc.;  6,667  en  forêts, 
domaines  non  productifs  ; 1,499  en  rivières,  lacs,  ruis- 
seaux; 187  en  cimetières,  églises , presbytères , bâtimenU 
publics,  etc.  Il  paye  1,494,712  francs  d’impôt  fonder.  La 
surfacede  ce  département  est  en  général  moutueuse  ; cepen- 
dant, on  peut  la  diviser  en  deux  zônes  : l'une  comprenant 
les  parties  centrales  et  ocddentales , ou  les  arrondissements 
de  Vesoul  et  Gray  , l'autre  embrassant  les  districts  septen- 
trionaux el  orlentsnx,  ou  à peu  près  l’arrondissement  de 
Lure.  Dans  la  première,  on  ne  voit  aucune  haute  montagne, 
mais  seulement  des  coteaux  couverts  de  lignes  et  de  boU , 
de  vastes  prairies  baignées  par  les  eaux  fécondantes  de  la 
Saône  et  de  l’C^on,  et  des  champs  fertiles.  Dans  la  seconde 
xône , les  aspérités  des  contrées  monlueuses , les  forêts , les 
torrents , les  cascades , les  vallées  agrestes  s’offirent  succes- 
sivement à la  vue;  le  sol  est  peit  favorable  à la  culture  des 
céréales , mais  il  est  riche  en  produits  minéralogiques.  CT  est 
là  que  s'élèveot  les  prindpales  montagnes  du  pays,  tdles 
que  le  Ballon  de  Lure  ou  te  Plancher  des  Belles-Filles 
( 1,300  mètres),  te  Ballon  de  Sertance  ( 1,280  mètres) , 
toutes  deux  offrant  à leurs  sommets  d’excellents  pâturages, 
et  le  Ballon  de  Vannes  (690  mètres)  ; leurs  pentes  sont 
couvertes  de  bols.  Los  prindpales  rivières  sont  Is  Saône, 
eises  affluents  l’Ognon,  la  Lanterne,  la  Coney,  puis  te  Dur- 
geoo , le  Sallon  et  l'Amsoce,  U Romaine,  la  Morte,  la 
Gourgeon,  etc.  Le  climat  du  paysest  généralement  humide  ; 
tes  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest  soufflent  ordinslremeoi 
pendant  huit  mois  de  l'année.  Il  s’en  teut  beaucoup  que  la 
totalité  des  terres  arables  soit  annuellement  en  production , à 
cause  du  système  des  jachères,  qui  Iteureusements  beaucoup 
dlinlnoé  et  s’efface  mèraetous  les  jours.  Cependant,  on  peut 
dire  qu'en  général  le  sol  est  bon  el  fertile.  Il  produit  du 
blé,  de  l’orge,  du  seigle,  de  l’svoine,  du  sarrasin, du  miUef, 
du  mais.  On  recueille  en  oulre  des  pois,  de  la  vesce,  des 
fèves,  des  haricots,  des  lentilles,  du  colu,  du  chanvre, 
du  lin , des  vins , des  fourrages , etc.  La  culture  des  vignes 
semble  être  stationnaire;  du  reste,  elle  est  faite  avec  soin 
el  rapporte  beaucoup , mais  tes  vins  sont  froids.  Les  prairies 
naturelles  ne  sont  pas  très-étendues.  Les  prairies artlficieltes 
se  sont  beaucoup  multipliées.  On  élève  une  assa  gran«le 
quantité  de  gros  bétail  et  de  clievaux , qui  sont  en  général 
de  petite  race,  des  porcs  et  des  moutons , mais  l'espèce  de 
ces  derniersesd  très-médiocre.  Les  trois  arrondissements  sont 
tssex  également  boUég  ; toutefois , celui  de  Lure  a un  excé- 
dant sur  les  deux  autres  d’à  peu  près  un  sixteoae.  Dans  les 
doux  premterslesprincipalescsseacessont  lecbêne,  leltéUe 
et  te  charme  ; dans  celui-ci  on  trouve  de  plus  te  sapin , qui 
est,  Il  est  vrai , moins  bon  que  celui  du  Jura.  On  y trouve 
des  loups,  des  swigUers,  des  renards  et  des  blaireaux.  La 
loutre  n’esl  pas  rare , de  mémo  que  l'écureui  I ; le  gibier  est 
assez  abondant,  et  se  compose  surtout  de  lièvres,  de  lapiost, 
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de  perdrix  , r/ile«  de  genéU,  bécâ&«e«,  bécassines,  canards  i 
sauvages , cailles , grives , ortolans.  Les  cours  d’eau  noiiris-  I 
sent  d’excellentes  carpes,  des  brochets , des  barbeaux,  des  I 
anguilles , des  traites  et  des  écrevisses.  Les  productions 
minéralogjques  sont  rnoe  des  prindpates  riclieases  de  ce 
département,  qui  trouve  principalement  dans  ses  minerais 
de  fer  les  matièros  premières  d’une  de  ses  plus  importantes 
industries.  Les  fers  d'alluvioo  surtout  sont  très-abmdants, 
et  letin  gites  sont  exploités  sur  les  territoires  de  plus  de 
cinquante-six  communes,  soit  à ciet  ouvert,  soit  par  puits 
peu  profonds,  ou  par  galeries  irr^Uères.  Il  existe  ao»i  des 
fers  ooiithiqoes,  des  fers  en  filons,  de  Toxyde  de  manganèse, 
des  filons  de  plomb  sulfuré  argentifère,  de  cuivre  gris  ar- 
gentifère et  de  cuivre  pyrtieux;  qoeiqoea  mines  de  bouille,  du 
gypse,  de  fort  belle  pierre  de  taille,  de  U pierre  meulière, 
du  tuf  calcaire  pour  cheminées  et  voûtes,  de  la  tourbe,  des 
marbres,  etc.  Lu xeuil  possède  des  sources  thernules re- 
nommées. L'industrie  des  fers  dans  ce  département  est  des 
plus  considérsbies.  On  y trouve  un  grand  nombre  d’usines 
b fer,  hauts  fourneaux,  forgi^,  forges  d’afiinerie,  aciéries. 
Les  principaux  établissements  métallurgiques  sont  des  tré- 
Bleries , des  lainioerles , des  manufsetores  de  fer-blanc  et  de 
fer  noir,  de  carrés  de  montres,  de  pointes  de  Paris,  de  vis 
et  autres  articles  de  quincaillerie.  Parmi  les  autres  produits 
les  plus  imporlaots  de  U fabricationnous  citerons  les  ûlset 
les  tissus  de  les  toiles  de  ménage,  l’huile  de  graines , 

l’eau-de-vie,  surtout  l’eau  de-vie  de  cerise,  le  sucre  de  bet- 
terave , les  verres , la  faïence  et  la  poterie  commune , les 
briques  et  les  tuiles,  les  cuirs,  le  papier  et  la  tournerie. 
L’exploitation  des  forêts  et  les  scieries  de  plandies  occupent 
un  très -grand  nombre  de  bras.  Le  département  est  sillonné 
par  les  chemins  de  fer  de  Nancy , SaiuUDizier  et  Auxonne , 
.5  routes  impériales,  16  routes  départementales , et  2,3ô9 
chemins  vicinanx. 

LeclieMieii  du  département  est  Peso«f;les  villes  et  en- 
droits principaux:  Grny,Lnre,  chef-lieu  d’arrondisse- 
ment, ville  dans  une  lielle  plaine,  près  de  la  rive  droite  de 
rOgnon,  a 26  kilomètres  au  nord-est  de  Yesoul,  avec 
3,500  habitants , un  tribunal  civil , un  collège , des  fonrs  à 
clisux , des  fabriques  de  Ibsus  de  coton , de  bonneterie , 
de  chapeaux  de  paille,  des  tanneries,  aux  eavirons  de  nom- 
breuses usines  à ter  et  à acier,  une  verrerie,  un  commerce 
de  cuirs,  fer,  grains,  vio,  bois,  fromages  et  principalement 
de  kirsch  fabriqué  dans  le  pays.  C'est  une  ville  aïKienne, 
et  qui  )adis  était  beaucoup  plus  importante.  Elle  était  le 
siège  d'une  abbaye  de  l’onlre  de  Ssint-Bennit , fondée  au 
septiëii>e  siècle,  et  dont  l’sbbé  avait  le  litre  de  prince  de 
l’Kmpire.  La  sous-préfecture  occupe  les  vastes  et  beaux 
bâtiments  qui  servaient  de  résidence  au  prince-abbé  de 
Lure.  Une  superbe  avenue  de  tilleuls  conduit  au  beau 
pool  qui  traverse  la  rivière;  Luxtuil  •,  Hérictmrt  ^ pefile 
ville  qui  |M)ssèile  la  popiilalion  la  plus  industrieuse  du  dé- 
partemeul,  et  qui  s'agrandit  chaque  jour':  on  y compte  3,464 
habitants;  /lasej^,  ville  située  dans  un  pays  montueux, 
prés  de  l’Amance,  avec  2,773  habitants  ; ChampUtU^  pe- 
tite ville  sur  le  ^olon , avec  3,l0t  habitants;  Gjr,  avec 
2,543  habitants;  ancienne  place  de  guerre,  sur  le  penctianl 
d’une  colline,  su  milieu  d’un  immense  vign<^le,  et  qui  est  do- 
minée par  un  ancien  cl:âteau;.Sainf-£ovp,  Chnmpagneyf 
Pesme»,  seeff-sur-Saône , etc.  Oscar  Mac  Caiitiiy. 

SAÔNË*ET~LOiRE  (Département  de),  situé  entre 
ceux  de  la  COIe-d’Or  au  nord,  du  Jnra  àl'est,  de  l'Ain,  du 
RhOne  et  de  la  Loire  au  midi . de  l’Ailier  et  de  la  Nièvre  à 
l’ouesL  11  est  formé  de  la  partie  sud-ouest  de  l'ancienne 
province  de  Bourgogne. 

Divisé  en  & afrondissemenla,  46  cantons,  565  communes, 
sa  population  est  de  574,720  ImbiUnts.  Il  envoie  qnalre  dé- 
putés au  corps  législatif,  est  compris  dans  la  huitième  di- 
rision  militaire,  res.sortU  a la  cour  im|>éri&le  de  Dijon,  k 
l’académie  de  Lyon , et  forme  le  diocèse  d’A  u tu  n . 

Sa  superficie  est  de  857,678  hectares,  dont  463,.123  en 
terres  labourables;  l50,G9tcii  bois;  I20,055en  |>rés;  37,936 
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en  vignes;  26,269  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  5,598 
en  étangs,  abreuvoirs,  mares , canaux  ; 4,439  en  propriétés 
bâties;  3,650  en  vergers,  pt'pinières , jardins  ; 710  en  cul- 
tures diverses;  117  enoseraies,  aulnaies,  saiissates;M,504 
en  roules,  chemins, places publiqnes,  rues;  l,774en  forêts, 
domaines  non  productifs;  507  en  rivières,  lacs , rulsseanx ; 
232en  cîntetières,  églises,  presbytères, bâtimeols  publics , etc. 
Il  paye  2,908,313  francs  d’impOt  foncier.  Un  bon  tiers  de 
la  surface  de  ce  département,  comprenant  l’arrondissement 
de  Loubans  et  une  partie  de  celui  de  Châions,  est  plat; 
mais  tout  lcresie  est  montueux  el  même  mootaguesix  su  centre, 
où  s'élève  la  citalne  qui,  sous  le  nom  de  Montagnes  du 
Charolais,]h  laCOte-d’Of  anx  Cévennes.  Cotte  crête, 
dont  la  hautenrestdc  300  â 400  mètres,  itétermine  deux  ver- 
santsd'eaux,  l’un  à l’est,  vers  la  SaOne,  l’autre  à l'ouest,  vers 
la  Loire;  ces  deux  courants,  auxquels  le  territoire  doit  sa 
dénomination,  sont  en  même  temps  ses  deux  principales  ri- 
vières. Après  viennent  l’Arronx,  la  Reconceet  U Somme, 
1a  Seille,  la  GrOne  et  la  Dheune.  Les  étangs  sont  en  grand 
nombre,  surtout  au-delà  de  la  SaAne,  vers  le  Jura.  Les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Mootehsnain  et  de  Long- 
pendu,  qui  alimentent  le  bief  de  partage  du  canal  du  Centre. 
Les  essences  des  forêts  sont  les  chênes,  les  hêtres,  les 
frênes,  les  pins,  les  sapins  et  les  châtaigniers.  Les  plus  beltei 
masses  sont  la  forêt  de  Beauregard  et  le  RoU-du-Roi,  au 
nord,  la  forêt  de  Roiissay,  an  centre.  Le  climat  est  tempéré 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  as.sex  froid  dans  les  Cévennes 
pour  que  les  vignes  n’y  prospèrent  pas,  et  beaucoup  plus 
chaud  dans  la  vallée  de  la  SaOne.  On  recueille  généralement 
des  céréales  et  des  pommes  de  terre  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  la  consommation,  quoique  les  cantons  mon- 
tagneux se  fassent  phitêt  remarquer  par  la  bonté  de  leurs 
pâturages  quepar  leurs  terres  • blé.  L’arrondissement  do 
Lonhans  est  surtout  remarquable  sous  ce  dernier  rapport; 
l’arrondissement  d’Autun  est  en  tout  inférieur  aux  autres , 
Les  coteaux  qui  dominent  1a  Saône  â l’ooest,  au-desans  de 
Mâcon  et  de  CIddoos , sont  couverts  de  vignobles , qui  don- 
nent des  vins  très-esUmés,  et  bien  connus  sous  le  mwn  de 
vins  (ieMdcon:ceax  de  la  Côte  châlonnabe  jouisseat 
aussi  d'une  réputation  méritée.  La  récolte  annuelle  est  d’en- 
viron 400,000  hectolitres  d’une  vaienr  d’à  peu  près  8 mil* 
lions  de  francs , et  dont  ta  moitié  sont  livrés  au  commerce. 
On  élève  beaucoup  de  gros  bétail  et  de  porcs,  des  moutons, 
mais  pas  autant  de  chevaux  ; des  bmufs , surtout  dans  l’ar- 
rondissement de  Charolles.  On  trouve  sur  son  territoire  des 
loups , des  sangliers , des  renards  et  des  blaireaux.  Il  y 
existe  des  mines  de  Iwuille,  une  mine  do  fer,  des  mines  de 
plomb  sulfuré , une  de  efarôme  vert  oxydé,  des  mines  de 
manganèse,  de  l'albâtre , des  pierres  tilbograpliiquM , |dn* 
sieurs  grandes  carrières  de  pierre  de  taille  ; et  des  Aux  mi- 
nérales renommées,  â Bourbon-Laaey.  L’industrie  du 
ferde  ce  département  n’est  pas  de  la  première  importance; 
pourtant , il  posaède  les  usines  du  Crenzot,  et  en  outre 
plusieurs  hauts  fourneaux  , foyen  et  forges  d’affir»erie.  Les 
antres  élablissemeots  sont  des  manufactures  de  tôle , de  1er 
noir , d’armes  â feu , de  projectiles  de  guerre.  En  fait  de 
produits  de  l'industrie  de  ce  département , il  faut  encore 
mentionner  les  verres,  la  poterie,  les  tuiles,  l’horlogerie, 
les  toiles,  les  tapis  de  poil,  les  couvertures  de  laine, 
les  cuirs,  les  papiers , le  sucre  de  betterave,  l’eau-de-vie 
de  mare  et  la  bière.  Le  commerce  de  ce  dépertement  a de 
nombreux  déboochés  , entre  autres  le  chemin  de  fer  de 
Paris  â Lyon.  La  Loire  et  la  Saône  y sont  navigables , et  lui 
ouvrent  le  nord  et  le  midi,  en  mémetMips  qu'il  possède  dans 
toute  son  étendue  le  canal  du  Centre,  qui  les  unit  ; ie  canal 
latéralâla  Loire  de  Digotn  â Briare,etceloi  de  Roanne  âDi- 
goin  ; la  Seille,  ie  Doubs , i’Arroiix , offrent  encore  quelques 
communications  ftuviaülea,  onlre  sept  ronten  im;^rûles, 
23  routes  départomentales et 7,769  chemins  vicinaux.  On  en 
exporte  des  vins,  des  grains,  des  bols  de  charpente  et  de 
chauffage,  du  foin , du  bétail , des  laines  etéloffcadeistnei 
du  diarbon  de  terre,  des  cristaux,  des  ouvrages  ta  for. 
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LeclieMieudfice  ddfMnienient  est  MAc do;  et  les  endroits 
prinri|«uk,  les  ville*  àmChiUon  s-s  u r-Sa  d n e , du  t u o ; 
Louftans,  CharolUs;  Tourniu,  |)eüte  ville  «tan»  une  si- 
tuation a;;réaMef  sur  la  Sadoe , avec  uo  beau  quai  et  deux 
prumcnado*  ;on  y compte  5,324  habitants  ;Ctuny;  C/iaçnÿ, 
pelile  ville  resserrée  entre  la  Dheuue  et  le  canal  du  Centre» 
avt-c  8,090  habitants; /'aray-Ze-iVoniat  I sur  la  Bourbioce 
et  le  canal  du  Centre,  avec  3,441  habitants;  Diçoin  , petite 
ville  sur  la  Loire,  À la  prise  d'eau  du  canal  do  Centre  et  du 
canal  latéral  A la  Loire  , ce  qui  lui  donne  beaucoup  de 
mouvement  :on  y compte  3,291  IrabitanU  ; A/arcipop,  près 
de  la  Loire,  Afontcenis,  Bouràoft'Laucjf,  etc. 

Oscar  Mac  Caaruv. 

SAP.  Ce  mot  désigne,  dans  les  chantiers  de  la  marine, 
le  bois  de  tous  les  conifères  analogues  au  sapin,  sans  dis- 
tinguer les  est>èces  ; les  pins,  les  mélèies,  tous  les  sapins,  etc. 

SAPAJOU,  yoyez  Sajou. 

SAPAN.  t opes  BRcsiLi.rr. 

SAPEy  SaI'ER.  Ces  mots,  dont  l'art  militaire  s'est  plus 
spécialement  émigré,  apiurtiennent  réelleoMnl  A la  langue 
commune.  Dans  le  sens  vulgaire,  la  sajie  est  une  œuvre 
de  destruction,  au  lieu  que  pour  les  arts  c'est  une  opération 
méthodique,  soumise  A des  règles  Iraosintses  par  l'instruc- 
tion , dont  le  résultat  est  tout  autre  chose  qu'une  ruine. 
Lorsque  Corneille  fait  prononcer  par  la  sœur  d’Horace 
cette  imprécation  contre  Rome  : 

Pubtcnl  lout  se»  voisias,  casemblc  eonjorét , 

Saper  ses  foDdeineiits  coeor  aisl  aMarés,  «le., 

le  mot  saper  est  lA  dans  son  acception  propre , et  non 
comme  un  emprunt  fait  aux  arts;  s'il  éiait  pris  dans  un 
sens  figuré , les  architectes  et  les  ingénieurs  penseraient 
que  la  figure  est  as*ez  mal  ciroisie.  Mais  sans  pousser 
plu.s  luin  ces  observations,  vovons  en  quoi  consiste  \esape 
daiu  les  tra>aux  militaires.  A la  rigueur,  on  devrait  nom- 
mer ainsi  tout  ce  qui  est  esAculé  par  les  sapeurs  avec  le 
pic,  U pioclie  et  la  haclie;  mais  cette  dénomination  est  con- 
sacrée plus  apédaknient  pour  désigner  les  ouvrages  dé- 
rensib  tu  moyen  desquels  l'asatégeant  s'approdie  de  la 
place  qu'il  attaque  (nopr-  SiÉca  , TaAseniE).  Si  les  feux 
de  l'assiégé  ne  peuvent  pro<ltiire  que  peu  d'effet,  on  se  con- 
tente d'oo  para  p et  élevé  très-lestement  avec  des  pa  è t o ni 
t><xsés  vides,  et  que  l'on  remplit  de  terre  s'il  est  nécessaire  ; 
c'eal  la  tape  votante.  Lorsqu'on  est  plus  près  de  la  place 
et  plus  exposé,  on  avance  sous  la  protection  d'un  gabion 
yoreé;et  les  gabions  qui  forment  le  parapet  sont  remplis  par 
la  terre  extraite  de  la  tranchée;  telle  est  la  sape  ordinaire. 
Dans  quelques  positions,  il  laut  deux  parapets,  et  alors  la 
sape  est  double  ; si  des  feux  plongent  dans  la  traoettée , 
on  a recours  aux  èZindapei , etc.  Daus  ces  travaux,  le 
poste  d'Iionnciir  est  sans  coolrâlit  la  tête  de  sape , où  le 
premier  sai»eur  n’est  couvert  que  par  lu  g^tbion  forcé  qu'il 
pousse  devant  lui,  où  le  parapet  n’e*t  qu’ébauclk  et  les 
gabi.»us  encore  vidés.  Feanv. 

Sapeur,  celui  qui  Mt  employé  A la  sape.  Vogez 

AliMCS,  MiXEuns. 

SAPEUR  (PorU-liaolœ).  Lorupie  l'iiifantoie  de  l'an- 
cienne milice  ah.mdunna  la  hache  d'armes  , elle  conserva 
la  harJte  ordinaire,  la  serpe,  la  pelle  et  la  pioche.  Ces  ou- 
tils, dont  ciiaque  compagnie  était  abondamment  fournie, 
•ervaienl  à briser  les  portes  des  placeii  de  guerre  assié- 
gées, A abattre  le  bois  nécessaire  A la  défense  d'un  passage, 
à la  cuisson  des  allmenU  ot  au  cliaiiffage  des  troupes  dans 
les  camps  ; enfin,  A creuser  des  (bsaés  pour  mettre  les  corps 
A l’abri  du  lai  de  l'ennemi.  Mats  alors  ces  outils  étaient 
portée  A tour  de  râle  dans  chaque  compagnie,  et  ne  cons- 
tituaient aucun  emploi  particulier,  aucune  déaominatioo 
S|»ér.iale. 

L'institution  des  sapeurs  dans  las  répatenU  d'infanterie 
est  toute  moderne,  À ne  data  que  de  1806  (7  avril  ).  Us 
sont  chargés  A l'armée  de  couper  les  haies  , d'apianir  les 
fossés,  H de  frayer  aux  troupes  un  t>assage  A travers  les 


forêts  sans  routes  ni  communkatioM  directes.  En  garni- 
son, ils  fout  le  service  d'ordonnances  auprèa  du  colonel,  du 
major  et  du  qoarUer-niallre  ; Us  ne  sont  plus  que  des  hommes 
de  parade,  marchant  A la  tête  du  régiment  dans  toutes  les 
prises  d’armes.  Les  sapeurs  , qui  comptent  ordinairement 
dans  les  compagnies  de  grenadiers,  suai  dioisis  parmi  lea 
hummes  les  plus  robustes  et  parmi  ceux  de  1a  plua  liaule 
taille.  lU  portent  un  bonnet  A poil,  des  tablim  de  peau 
blanche,  et  sont  armés  de  la  liadia  et  du  mousqueton,  qu’Ut 
ont  en  bandoulière  sur  réimule  gauche. 

SAPEURS-POMPlERSiCorps  des).  Fofex  Poanca. 

SAPIIIQUE  (Vers),  heodécasyllabe  ou  vers  de  ouae 
syllabes,  comme  le  pitaleuque  ou  plialèque  et  l'alcaique, 
qu’un  illustre  Lesbieu,  contemporain  de  Saplio,  Alcée,  lira 
de  sa  lyre  héroïque.  C'est  ce  mèlre  que  repoussa  toujours , 
malgré  de  savants  efforts,  la  poésie  française,  mais  que 
toutefois  elle  accepte  dans  ses  drames  lyriques  seulement, 
parce  que  ce  vers  est  favorable  A la  musique,  aUlraction 
faite  des  longues  et  des  brèves,  le  rhythme  grec  cl  latin. 
Vok4  les  mètres  dont  se  compose  le  vers  saphique  qui  compte 
cinq  pieds  : le  premier  est  un  cliorée  ou  trocliée  (une 
longtte  et  une  brève  ) , lo  second  un  spondée  ( deux  longues  ) , 
le  troisième  un  dactyle  (une  longue  et  deux  brèves),  les  deux 
derniers  des  chorées.  Dcnne-ÜAiioM. 

SAPHIR.  Celte  pierre  préateose  fait  partie  des  aluroi- 
nides  oxydées,  et  se  trouve  ainsi  classée  dans  lu  genre  co- 
rindon, inaU  plus  parliculièremeut  avec  res|>èce  que  les 
rointTalogiste’t  appellent  télêsie.  Les  corindons  désignés  par 
les  joailliers  sous  le  nom  générique  de  genitnes  orientales, 
reçoivent  dans  le  commerce  dUTérents  noms,  selon  les  cou- 
leurs qu’ils  présentent.  Ainsi,  on  ap|telle  saphtr  la  variété 
bleue,  rubis  la  rouge,  améthiste  la  vlotetle,  émeraude 
celle  qui  est  d'un  beau  vert , péridot  celle  qui  est  d'un  vert 
jaunâtre,  topaze  la  jaune  , saphir  blanc  celle  qui  est  Um- 
pide  et  incolore.  Le  pris  de  toutes  ces  pierres  est  exbème- 
ment  élevé  ; quelquefois  mètne , lorsque  leur  teinte  est  pore, 
foncée,  et  qu'elles  ne  présesimit  absolument  aucune  tissure, 
il  surpasse  celui  du  dianxant  Le  corindon  bleu  ou  saphir 
est  composé,  d'après  l'analyse  de  Ktaprolh,  d'alumine, 
de  quelques  traces  de  chaux,  et  d'oxyde  de  for;  il  raye 
tous  les  corps,  moins  le  diamant.  Les  formes  cristallines 
qu’il  présente  dérivent  d'un  rhmnboide  aigu;  sa  pesanteur 
spécifique  varie  entre  3,9  et  4,3;  quelquefois  il  conserve 
pendant  deux  luniros  reiectricité  acifuise  par  le  frotfomenl. 

forme  qu'on  lui  donne  dans  le  commerce  porte  le  nom 
de  iailieà  degrés  (royes  Lai*idairc).  Quelques  variétés 
de  sapliir,  celles  dont  la  transparence  est  un  peu  triuibk-e, 
et  que  l'on  a ritahitode  de  tailler  en  cal»oclion,  offiuat,  soit 
par  réfraction,  soit  |>ar  réflexion,  une  (toile  blandiAtre 
A six  rayons.  Ce  plténomène  est  en  rapport  avec  la  forme 
des  crislaiix  , puisque  chaque  rayon  corresftond  à une  arête 
culminante  du  rhouiboKle.  Quelques  espèces  offrent  un 
cliatoyeinent  très-vif;  d'autres  présentent  deux  couleurs 
bien  dUtincles,  selon  que  la  lumière  est  transmise  par  té- 
fraclion  ou  bien  par  r([flexion  Les  bijoutiers  appelleol  sa* 
phirs  mdies  ceux  qui  présentent  la  nuance  bleu  indigo, et 
saphirs  femelles  ceux  qui  sont  d’un  bleu  d'azur.  Uo  saphir 
de  vingt-qualre  grains  vaut  environ  t,800  francs  lorsqu’il 
est  d'une  belle  nuance  bleu  barbeau  ; bleu  indigo  de  vingt- 
sept  grains,  t,50u  francs;  bleu  clair  de  seize  grains,  tvo 
francs;  blanc  de  dix-huit  grains,  120  franca.  L’un  des 
plus  beaux  saphirs  connus  est  celui  qui  fut  ilouné  A 
Mt  Weiss  par  le  Muséum  d'HtsIoiré  naturelle  de  Paris  en 
écliange  d'une  collection  de  minéraux;  cette  belk  pierre, 
que  l'on  a fait  tailler  depuis,  est,  dit-on,  estimée  main- 
tenant A 1,200,000  francs.  On  cite  encore  comme  saphirs 
d’un  gros  volume  ceux  du  roi  d’Astraklian , de  l'Inde,  qui 
offrent  chacun  une  pyramide  A six  faces  de  près  de  dix 
centimètres  de  long.  Les  plus  beaux  qui  soient  en  Europe 
appartienoenl  au  duc  de  Holslein-Augostcnbourg.  Les 
•ajihirs  se  rencontrent  plus  particulièrement  A Oeylon,  dans 
le  Pégu,  dans  le  pays  d'Ava,  et  en  Sibérie;  presque  tou- 


)oiirt  oa  !«■  troure  tUru  les  <UpdU  meuhIi'A  que  M.  Brou* 
gaiert  a déiignéiftous  le  nom  de  plusiaifMt,  à raïuo  des  mi* 
oéraux  pnckut  qu'ils  renfonnem,  el  qui  aont  (oriués  par 
U (lextruclioD  des  roc|ie«  granitiques.  Les  ?artélés  de  cor* 
dtériic  présentant  une  teinte  asseï  riche  ponr  être  employées 
dans  U ioaiilerie  sont  connues  sous  le  nom  de  saphir 
d'eau  ; mais  ces  gemmes  n’oiit  de  commun  que  le  nom  avec 
lesvéritablessaphirs.  Todmal. 

SAPHIliA.  t'oses  Ananus. 

SiAPlIIR  Vopea  DisTuini. 

SAPHIR  OR1K.\TALm  t'oyrs  Coaiünon. 

SAPHIRS  (l'aux).  l'oses  Flcatss. 

8APIIO  ou  plolAt  SAFPHO , comme  le  porte  sur  son 
revers  une  médaille  d’Êrésos  « réceiuioaitdécouverte,  et  sur 
leur  titre  les  meilleures  édilioos  du  peu  qui  nous  reste  des 
iuiivrcs  de  cette  femme  illustre.  Elle  naquit  a Mityléoe, 
dans  l1lo  de  I^sbos , vers  l’an  C13  avant  notre  ère  La  na- 
ture, qui  Tavail  douée  d’un  génie  formé  comme  la  luudie , 
de  flèches  et  d’eclairs,  lui  avait  refUM)  nun-seulciuent  la 
beauté, mais  jusqu’aux  apparences  de  U Iteaulé.  Selon  Uvitic 
et  Maxime  de  Tyr,  elle  était  d’une  petite  taille  et  avait  io 
teiotextrèmement  brun.  On  ne  sait  pourt|uoi  Platon  la  iiouuue 
belle , c’est  sans  doute  à cause  dn  génie  iloot  éliocelaieut 
tes  yeux , et  qui,  comme  une  belle  éine,  cuibellit  la  ligure 
huiuaino  ou  au  moins  lui  donne  une  expression  divine. 
Suidas  assure  qu’elle  savait  jouer  de  tous  ies  instruments 
alors  connus  dans  la  Grèce.  Ce  dont  on  mi  certain  , c'est 
qu’elle  excellait  sur  la  lyre,  qu'eilc  fut  rinveotrica  du  vers 
liarinonieux  qui  porte  son  nom  (roÿcs  SAf>mqti:).  Deux 
poêles  Csmeux,  Stéskiiore  et  Alcée  de  Lesbos  , furent  ses 
contesn|)orains  \ elle  fut  liée  d’amilié,  dit-on , et  même  dV 
pinion  avec  le  dernier.  Tardent  amant  de  la  liberté;  car 
certains  critiquer  veulent  que  Saplio  ait  Ifempé  avec  AIoée 
dans  une  conspiration  contre  Fittacus,  souverain  de  Lesbos, 
et  en  iiiéme  temps  l’un  dos  sept  sages  de  la  Grèce,  lequel 
toutefois  SC  contenta  de  bannir  ces  deux  beaux  génies.  Saplto 
clmisit  U Sicile  pour  le  lieu  do  son  exil.  Quand  les  anciens 
parlaient  des  poésie*  lyrique»  de  celte  dixième  des  Muses, 
<|ui  Tavaioul  admise  dans  leur  cliteur  sacré,  selon  Texpres* 
tion  des  poètes,  iU  n'appelaieul  pas  ses  poésies  des  wrs , 
nais  des/cuj:  ttksjlatnmes,  des  ardeurs,  Elle  ne  semble 
connaUre  d’autres  dieux  que  Vénus  et  l’Amour , d’autres 
«•ntimeoU  que  les  tran<i|toris,  le  délire  et  le  désespoir.  L’ode 
cili^  tout  entière  par  Longio , ode  adressé  à une  femme, 
en  strophes  si  brûlantes,  si  passionnée*,  semblerait  seule 
associer  Saplio  au  pcnclant  dépravé  qui  portait  les  dames 
tesldcnoes  vers  leur  sexe,  si  bien  que  Longepkrre  a dit 
d'efles  : « Elles  aimaient  de  toutes  les  façons  qu’on  peut 
aimer.  • Cette  ode  délirante  est  écrite  en  strophes  et  en 
vers  saphiques.  Le  licencieux  et  brillant  Catulle  en  a traduit 
une  |tarlie.  Boileau,  qui  Ta  traduite  cutiêremenl,  et  avec 
Ireaiicoup  d’Aiue,  s'y  est  pleinement  jusUüu  de  U froideur 
duiDt  on  l’accuse;  Relille,  dan*  Tinulalion  qu’il  en  a faite, 
pe  Ta  pas  surpassé.  Une  autre  ode  de  la  muse  Éolienne 
qou^  a été  conservée  pas  Donya  d’Haiicarnaase  : elle  est 
adressée  à Vénus;  nui*  tout  enflammés  qu’en  soient  les  vers 
et  les  expressions.  Us  n’ont  rien  que  de  légitime.  Ces  deux 
otles  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  Saplio,  avec  de  minces 
lambeaux  épars  dans  quelques  bistoriograpbes  de  la  Grèce. 

Hapbo  eut  trois  (rère* , dont  Tun , du  nom  de  Claraxus , 
(ut  Tamant  de  ta  lameusc  courtisane  Rhodope.  EUc  lit 
de  vUarepruclres  de  cette  passion  à Cbaraxua,  qui  s’éiail 
ruiné  pour  ccUe  vénale  beauté;  car  ii  est  bon  de  savoir  que 
le  frorc  de  Siapho  faisait  le  commerce  de*  vin*  et  y avait 
gagné  une  gr.inde  fortune  ; elle-mèiue  jouissait  des  larges 
aisance^  de  U vie,  jeune  veuve  qu’elle  était  d’un  des  plus 
riches  citoyens  d’Andros , nommé  Cercala,  duquel  elle  eut 
une  fille,  nommée  Cléis. 

Voici  que  nous  en  .soimne*  arrivés  à une  question  d’anli- 
qiiilé  tort  épineuse  ; ful-ce  &iplw  de  .MyliJène  qui  tomba 
éprise  <|  une  si  violente  |as»ion  pour  ce  Pbaoii , jeune  Les- 
bien nijSH  hoaiiqu’iiisiiisiblePEst-cehien  elJe.eulin,  qui  fit  ce 


751 

saut  si  tragique  de  Leu  cad  e?  Cette  médaille  d’Érésos  dont 
nous  avons  fait  roontion  plus  haut  senihle  élabllr  qu’il  exista 
une  autre  Sapho,  posleriiMire  sans  doute  a la  pnèlessede 
trois  siècloe  au  moins.  Bien  efTet,  Athénée,  et  après  lui  Élien, 
parient  d’une  Sapho  célèbre  courtisane  d'Érésos,  follement 
amoureuse  de  Pltaon , mais  nullement  poétesse,  qiioi(]U(* 
par  sa  beauté  elle  eût  aussi  le  droit  d'image  chez  les  Les- 
biens. Ce  chef-d’œuvre  de  Sllanion , celle  statue  du  l*rvta- 
née de  Syracuse,  du  vol  de  laquelle  Cicéron  accuse  Tindj*;»rH* 
Verrè-s,  est-elle  de  Saplio  de  Lesbos  wi  de  la  courtisane 
d'ÉrésosP  C’est  encore  une  queiitioa.  Cependant  la  ^lilylé- 
nienne  passe  pour  avoir  snivi  en  Sicile,  non  Alciv,  inais 
1 insensible  Fhaon,  qui  fuyait  les  ardeurs  de  celle  veuve 
|Mr  terre  et  par  mer.  On  dit  que  ce  fut  de  celte  île  qu’elle 
s'embarqua,  désespérée,  pour  se  prédpiler  de  la  roche  de 
Leucade;  et  Ton  prétend  «le  plus  que  ce  fut  la  pretnière 
qui  choisil  ce  lieu  brumeux  et  sinistre  |>our  se  guérir  d’un 
insupportable  amour,  en  ensevelissant  dans  les  (lois  scs 
feux  et  sa  honte.  Malgré  la  mé^laille  d’Érésos , si  Textslence 
de  deux  Sapho  ne  peut  être  révoquée  en  doute , c’est  du 
moins  une  ltardlca<e  irès-avenlureuse  que  d'avoir  trans- 
porté k TÉrésienne , taule  courtisane  qu’elle  fût , et  Tairwur 
pour  Hhaon,  et  les  goûts  effrénés,  et  le  saut  de  Leucade, 
attribues  généralement  k Tillustre  MityMoienne.  üe  graves 
hi*tork»graphes,  des  énidits,  deux  grands  poètes  non  moins 
érudits  qiTeux,  Ovide  et  Horace,  que  deux  dizaines  de 
siècles  et  plus  rapprochent  de  celte  femme  Illustre,  .se 
raient-ils  grossièrement  trouipé.s?  U premier,  dans  une 
béroide,  ne  (ait-il  pas  dire  è Sapho  soupirant  |>our  Hiaou? 
« Au  prix  de  toi , ni  Anaetone,  ni  Cydna  nu  cou  si  blanc, 
ni  Allik  aux  séduisants  regard»  ne  sont  rien  k mes  yeux.  • 
'Transportez  les  insignes  malheurs,  Time  de  feu  , les  pas- 
sions désordonnées  de  Saplio,  victime  dévouée  à Vénus,  Tor- 
o^nt  de  sa  patrie , la  dixième  des  Muses , k la  courtisane 
d Êrésos,  et  vous  séciiet  Je*  larmes  ctiau<les  encore  que 
tant  de  siècle* , tant  de  poêles,  tant  d'arnants , ont  versées 
sur  lé  sort  de  la  souveraine  de  la  lyre.  Dbnnk-Bxrox. 

$AI*1ÉH A , nom  d’une  famille  pnndère,  autrefois  Irès- 
poisaante,  et  qui  existe  encore  aujoitrd’hni  en  Litliuanic  el  en 
Gallicie.  Elle  descend  du  grand  doc  de  Lithuanie  G cd  i m i n, 
el  était  très-proche  alliée  des  rois  de  Pologne  de  la  maison 
de  Jageiloo.  Le  premier  qui  porta  ce  nom  fui,  dit-on,  le 
prince  Pouniçafflo.  Son  fils,  Sounigat»  mort  en  1420, 
embrassa  le  christianiMne  en  même  temps  que  Jagellon.  Par 
les  deux  Al*  de  celui-ci , Bogddn  cl  /todn , la  famille  se  di- 
visa en  deux  brandies,  celle  de  Sieic’irr  el  celle  de  Kodnia, 
Sons  le  règne  de  Jean  Sobieski,  la  famille  Sapiélia  parvint 
aux  plus  grands  honneurs  el  aux  plus  Importante!»  djarges 
de  I État.  Casimir  SspiéiiA  fut  nommé  grand-hetman  de 
Lithuanie  el  woivode  »le  WiJna.  Ayant  placé  des  lron|»es  en 
quartier  sur  des  biens  libres  appartenant  à l’Eglise,  il  fut 
excommunié  par  Tévêque  de  Wilna  ; acte  de  repi-é«ail!es 
qui  amena  en  Pologne  les  tronble*  les  plus  graves.  Sou»  le 
règne  d'Auguste  II.  les  Sapiétia  provoquèrent  également  eu 
Lithuanie  des  troubles  sanglants,  et  eurent  de  longs  démêlés 
avec  les  maisons  de  Radtiwiii  et  d’Oginski. 

Casimir  SAïufinA,  grand-mattrede  TartiUeric  de  Liihuanie 
fut  maréchal  de  la  diète  de  1 7M , et  mériU  Testime  de  tous, 
par  les  nombreuses  preuves  qu'il  donna  de  son  iwitriolism.-. 

d/esandreSAMÉBA,  né  en  1 770,à  Paris,  oûs’élalml  icndus 
set  parents  pendant  les  troubles  civils  qui  déchiraient  la  Po- 
logne, reçut  son  éducation  dans  sa  patrie.  Ponr  mietn  »-tu- 
dier  les  diverses  races  slaves,  il  entreprit  un  voyage  dans 
les  province»  slaves  de  l’Autriche,  el  les  dikrivit  dans  un  o»i- 
vrage  qui  fat  publié  en  tsi  l.  H se  coesacra  ensuite  d’une 
manière  toute  parlienlière  É Tétude  des  sciences  naturelles, 
et  devint  membre  de  U Soctélé  des  Ami»  des  Sciences  de 
Varsovie.  i|  mourut  en  lni3. 

Léon  SAMéHA,  chef  de  la  branche  établie  en  Gallh  ie,  a 
bien  mérité  de  ce  pays,  par  fiatrodaction  dans  scs  vash's 
domaines  des  métliodesde  culture  les  plu»  perfertiontu'»*». 
En  1&48  il  fut  Mis  A la  léte  de  la  dé|mlalion  chsrg»x‘  alors 
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d'nUer  à Vienne  dépoter  au  pied  du  trône  reipreuion  des 
To*ui  du  \^yi  \ la  m^c  année  il  nt  partie  du  c«>ngrès  slaTe 
convo<)ué  à Prague,  et  plus  tard  de  la  diète  de  Kretnsier. 

SAl’IENCEy  iDOidu  vieux  langage»  dérivé  du  latin 
sapiênltOf  sagesse.  Il  s'est  plus  guère  usité  que  dans  celte 
phrase  : le  pays  de  sapience , pour  désigner  la  Normandie, 
terre  classique  des  chicanes  et  des  procès.  Il  se  dit  cepen- 
dant aussi  paiibis  du  livre  de  Balomoo,  appelé  autrement 
la  Sagesse;  ei  on  l'emploie  encore  pour  désigner  Tuniver- 
silé  de  Rome,  qu'on  nomme  habituellement  ColUge  de 
Sapience,  k cause  de  cette  inscription  latine  placée  sur 
rt'dilîce  qu'elle  occupe  t Initium  sapientix  timor  Dei. 

SAPIENTIAUX  (Livres).  On  a donné  œ nom  à cer- 
tains livres  de  la  Bible  qui  traitent  spécialement  de  la  verto 
et  des  moyens  de  l’acquérir,  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  sont  historiques  et  prophétiques.  Ils  sont  au  norobrv 
de  cinq  ; l'Ecclésiastique,  le  Cantique  des  Cantiques  , les 
Proverbes,  l'Ecclcsiaste  et  la  Sagesse.  Il  est  diflîcile  de  les 
lire  altentivesnenl  sans  se  sentir  entraîné  vers  le  bien  par 
une  force  secrète.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  science  plus 
profonde  des  rapports  qui  unissent  les  hommes  entre  eux 
et  leur  Créateur,  une  connaissance  plus  parfaite  du  coeur 
humain,  une  philosophie  plus  sublime  et  |du8  pratique  m 
même  temps.  Bien  n'y  est  oublié,  et  lliomine  qui  roédile- 
rait  avec  soin  ces  leçons  simples  et  nobles  k la  fois  y trou- 
verait le  repos  de  Time.  Il  n’est  pas  jusqu'à  la  méthoîde  qui 
ne  charme  dans  ces  conceptions  divines;  ce  n'est  point  un 
maître  qui  enseigne,  c'est  un  père  qui  parle  à ses  enfants, 
leur  raconte  ce  qu'il  a appris  de  ses  ancêtres , et  leur  montre 
la  route  du  bonheur.  L’abbé  J. -G.  Ciiassacmol. 

SAPIX9  genre  de  la  famille  des  conifères.  Les  La- 
tins le  nommaient  obies , et  comprenaient  vraisemblable- 
menl  sous  la  même  dénomination  d’autres  arbres  classés  au- 
jourd’hui parmi  les  pini.  Les  sapins  sont  des  arbres  rési- 
n^^ux , toujours  verts,  dont  les  cènes  ou  fruits  sont  allongés 
et  composés  d’écailles  imbriquées,  sous  chacune  desquelles 
SC  Irouventdeux  semences  aifées.  Les  feuilles  sont  linéaires, 
rotdes,  aigues,  solitaires  dans  leur  gaine,  au  lieu  que  ceties 
des  pins  sont  au  moins  géminées  et  multiples  dans  plusieurs 
espèces.  Les  résines  des  sapins  different  notablement  l«-s 
unes  des  autres  par  leurs  propriétés;  quelques-unes  ont  ob- 
tenu le  nom  de  baumes,  et  les  arbres  qui  les  fournissent 
sont  des  sapins  baumiers  ; d’autres  esptoes  donnent  de  la 
térébenthine,  et  l'une  des  plus  répandues  en  Europe  a reçu 
le  nom  qu’elle  porte  de  la  poix  qu’on  en  lire  en  grande 
quantité  : toutes  les  espèces  peuvent  dooiier  du  goudron. 
Le  bois  de  sapin  est  blanc,  léger,  composé  de  coiiclies  al- 
ternativement solides  et  milles,  traversées  par  des  nu‘uds 
très-durs  et  pénétrés  de  résine.  Selon  Vitruve,  les  architectes 
grecs  et  romains  n’employaient  que  du  bois  de  sapiu  pour 
soutenir  ta  couverture  des  édifices.  En  effet,  plusieurs  es- 
pèces de  ce  genre  fournissent  à la  charpenterie  des  buis  plus 
droits,  plus  élastiques  et  moins  pesants  que  le  chêne,  et 
d'une  aussi  longue  durée. 

Quoique  l’on  trouve  des  sapins  entre  les  tropiques  dans  I 
quelques  régions  montagneuses,  ces  arbres  apparlienneot 
réellement  aux  pays  froids.  Quelques  espèces  s’élcDdcot 
vers  le  Nord  jusqu'aux  mers  glaciales.  Dans  les  régions  tem- 
pérées, les  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus  utiles  sem- 
blent préférer  l’habilstion  des  montagnes  à celle  des  plaines  ; 
Vii^ile  n'a  pas  omis  cette  observation , et  l'a  renfermée  dans 
ce  vers  ; 

Fmxinus  i»  s/tpù , 14  mottiihtu  altis. 

Cependant,  à mesure  qu'on  se  rapproche  du  pôle,  on  volt 
que  les  plaines  se  couvrent  de  sapins  autant  que  tes  pentes 
des  montagnes,  et  qu’eafin  ces  arbres  abandonnent  entière- 
ment les  hautes  terres,  et  ne  végètent  plus  qu'en  des  lieux 
moins  exposés  aux  froids  des  ré^ns  polaires.  Toute»  les 
espèces  affectent  1a  forme  pyramidale. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  on  a mis  jusqu’à  présent  en 
première  ligne  le  sapin  blanc  ou  argenté  ( ablet  cxcclsa  ) , 
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qui  atteiot  souvent  jusqu’à  quarante  mètres  de  lianlenr;  et 
dans  qoeiques  circonstances  favorables,  il  s’élève  enetMe  plot 
haut.  Mais  l'Amérique  possè<le  et  promet  à l'Europe  un  géant* 
végétal  bien  plus  remarquable , un  sapin  qni  s’élève , dit-on» 
à plus  de  soixante  mètres  de  liaoleur.  On  trouvera  sans  douta 
sur  notre  continent  un  aol  et  une  température  qui  convien- 
nent à ce  nmivei  hôte , oà  il  oooservo  toute  sa  grandeur  ; dès 
que  ce  lieu  privilégié  sera  connu,  qu'on  y transporte  le 
grand  sapin  des  montagnes  de  l'Amérique,  non  dans  des 
parcs  pour  y aatisCiire  une  fastueuse  curk^té,  mats  dans 
les  forêts , où  le  temps  de  croître  ne  lui  sert  pas  épargné, 
où  ses  semences  bien  mûries  se  répandront  sur  un  lernin 
prière  à les  recevmr  I 

La  peue  (abies  picea  ) fournit  1a  poix  que  l'on  en  extrait 
par  incision  : elle  ne  s’élève  pas  aussi  lumt  que  le  safdn 
blanc;  ses  feuillet  sont  non-seulement  aiguës,  mais  en 
quelque  sorte  acuminées , plus  courtes  et  plus  rotdes  que 
celles  du  sspio  blanc , couvrant  en  grande  partie  U surface 
des  rameaux,  et  non  rangées  des  deux  côtés  ai  forme  de 
peégne.  Les  cônes  sont  pendants , et  plus  courts  que  ceux 
du  sapin  blanc.  Son  bois  est  aussi  plus  solide,  plus  agréable 
à ro*il  que  celui  de  l'arbre  rival.  La  peste  réussit  assez  bien 
partout,  s'accommode  de  tous  les  sols,  et  D'impuse  pas  aux 
cultivateurs  des  soins  recbercliés. 

Quoique  nous  ne  puissions  placer  ici  réouroératioo  com- 
plète des  espèces  de  sapins , disons  an  moins  quelques  mots  du 
baumier  de  l'ancien  continent , le  pichta  de  Russie . qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  baumàer  du  Canada  ou  de , 
Gétéad.  Ce  sapin , trop  peu  connu  hors  de  son  psys  naUl 
(la  Russie  d'Asie),  et  qui  mériterait  une  place  distiognéedans 
les  parcs,  prolonge  jusque  sur  le  gazon  sa  belle  pyramide,  et 
parait  dans  tout  son  éclat  lorsqu’il  se  couvre,  au  printemps, 
d’une  prodigieuse  abondance  de  jeunes  cônes,  qui  sont  d'un 
lieau  rouge  à cette  époque  de  leur  développement.  D'ail- 
leurs, cel  arbre  justîAe  pleinement  son  nom  de  èoumier. 

Plusieurs  autres  espèces  exotiques,  telles  que  les  sa^i- 
nettes  mises  en  place  par  des  jardiniers  tntelllgenls,  con- 
courent à répandre  plus  de  variété  dans  les  bosqoeU  d’hiver, 
où  leur  petite  taille  permet  de  les  roiiHipUer  dans  un  espace 
resserré.  Le  spruct  est  une  autre  espèce  iotéressante  par 
l’usage  qu'on  en  fait  : elle  sert  à U préparation  d'une  sorte 
de  bière,  à laqiielle  on  s’accoutume  aisément,  et  que  l’on 
regarde  comme  anliscorhutique.  Feanv. 

Le  sapin  servant  à faire  des  bières  pour  enterrer  les 
morts,  quand  on  dit  d’un  Itomme  qu'il  sent  le  sapin , cela 
signifie  qu'il  a mauvais  visage,  qu'il  ne  vivra  pas  longtemps. 
On  dit  encore  ; Celte  toux . cette  phthisie,  cet  asthme  sen- 
tent  le  sapin.  Sapin  se  dit  enfin  familièrement,  à Paris, 
d'une  voiture  de  place,  d’un  fiacre.  Une  sapinière  est  un 
lieu  planté  desapina. 

SAPIXE  » espèce  d'einliarcatioii  lég^  en  usage  pour  la 
descente  de  quelques  rivières.  Voyez  Batxac. 

SAPIXE  (Mécaniÿtte}.  Celte  machine,  qui  remplace 
avantageusement  1a  chèvre,  se  compose  d'un  treuil  k 
engrenages  et  d’un  mât  vertical , formé  d’un  sapin  tout  en- 
tier, et  terminé  en  croix  à sa  partie  supérieure.  Ce  màt  s’ap- 
puie par  un  pivot  en  fer  dans  une  crapaudine  adaptée  an 
châssis  en  charpeole  auquel  le  treuil  ôt  fixé;  U est  main- 
tenu verticaleinenf  par  quatre  haubans,  qu’on  fixe  à des 
points  situés  dans  le  voisinage.  Une  corde  s'attache  à l'un 
des  bras  de  la  croix,  descend  pour  passer  dans  la  gorge  d'une 
poulie  mobile,  à la  chappe  de  laquelle  est  suspendu  le 
corps  que  l’on  veut  élever , remonte  ensuite  pôor  passer 
dans  trois  poulies  fixes , cl  redescend  enfin  pour  s’enrouler 
sur  le  treuil.  Deux  manivelles  placées  aux  deux  extréinllés 
' d’un  axe  horizunUI  servent  à faire  tourner  un  pignon  monté 
sor  cet  axe.  Le  pignon  communique  son  mouvement  à une 
roue  dentée  qui  est  fixée  au  treuil,  la  corde  s'enroule  , et 
fait  ainsi  monter  le  farde.iu.  Un  encliquetage  est  adapté  à 
Taxe  des  manivellM,  pour  empèclier  que  le  corps  ne  redes- 
cende lorsqu'on  l'atNindonni*. 

SAPINETTE.  Voyez 
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SAPONAIRE  9 genre  de  pUotee  de  la  famille  des  ci- 
ryopliyllées,  trés-voisÎD  des  œillets,  dont  U ne  diffère, 
quant  aux  caractères  botaniques , que  par  l’absence  des 
écailles  à la  base  du  calice.  Ce  nom  de  sqponâire  vient  du 
latin  sapo , savon , parce  que  t’une  des  espèces  du  genre,  la 
saponatre  o/Jkinale  (saponaria  of/lcinatis , L.  ),  renferme 
en  assez  forte  proportian  un  principe  particulier  dont  la  for* 
ninle  cliimique  n’est  pas  encore  détenninde,  la  saponine^ 
qui  donne  à la  décoction  de  set  feuilles  et  de  sa  souche  la 
faculté  de  mousaer  comme  de  Peau  de  uvoo  et  d’agir  à la 
manière  de  ceUe-d  pour  décrasier  le  tii^e.  La  saponaire  of- 
ftdnale  est  une  grande  et  belle  plante  vivace,  haute  de  quatre 
è six  décimètres,  presque  glabre;  sa  souche  est  rampante  ; 
ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  d’un  vert  foncé  ; 
ses  fleurs,  rosées,  disposées  en  booquets  élégants,  exhalent 
une  odeur  douce  et  légère.  Outre  son  emploi  pour  le  blan> 
chtssage  do  linge  fin,  U saponaire  officinale  est  usitée  en  mé- 
decine contre  les  obsinictioDa,  les  maladies  de  la  peau , les 
rhumatismes , etc.  Sa  saveur  est  un  peu  amère. 

SAPONIFICATION  (du  latin  sapo,  savon,  et /aeerfy 
faire).  On  appelle  ainsi  U conversion  des  huiles  et  autres 
matières  grasses  en  savon,  par  Paction  des  alcalis  qui  les 
acidifient  et  se  combinent  avec  les  acides  ainsi  produits.  On 
donne  le  même  nom,  dans  la  chimie  organique,  i 1a  transfor- 
mation des  matières  animales  par  la  putréfaction  en  un 
produit  savonnenx,  désigné  généralement  sous  la  dénomins' 
tion  de  gros  de  cadavre. 

SAPOR  ou  CHAPOUR,  nom  commun  à (rois  rois  de  la 
race  des  Sassan  ides. 

SAPOR  I”  remplaça,  vers  l’an  343  de  J.-C.,  Ardéditrou 
Artaxerxès*,  fils  de  Sassan,  chef  de  cette  race,  et  profita  de 
l'indolenoe  des  Romains  pour  continuer  contre  enx  une 
guerre  qui  dura  jusqu’en  371.  Il  ravagea  la  Cilicie,  la  Méso- 
potamie et  plusieort  autres  provinces  soumises  aux  Ro- 
mains; et  sansOdenat,il  se  fût  vraisemblablement  rendu 
maitrede  toute  i'Asie.  Ce  qu’on  peut  seulement  présumer  des 
récita  contradictoires  des  historiens,  c'est  que  les  trois  em- 
pereurs, Gordien  le  jeune,  Philippe  l'Arabe  et  Valéricn,  qui 
se  succ^èrentà  Rome  durant  le  règne  de  Sapor  1",  fu- 
rent soccesèivement  battus  par  ce  dernier,  à qui  Philippe , 
l’assassin  de  Gordien,  aciieta  même,  dit-on,  la  paix  à prix 
d'argent. 

Valérien  ayant  en  te  malheur  d'étre  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  Sapor,  celui-ci  pour  monter  k citeval  se  servil, 
en  guise  de  marchepied,  du  dos  du  malbenreux  prince 
vaincu,  qu'il  Ht  enfin  écorclier  vif  : du  sel  fut  même  ré- 
pandu , par  l'ordre  de  Sapor,  sur  les  cliairs  sanglantes  et 
mises  A nu  de  Valérien.  Odenat , pour  venger  ces  ^rbaries, 
se  joignit  aux  Romains,  tailla  en  pièces  l’armée  de  Sapor,  k 
qui  il  reprit  la  Mésopotamie  ainsi  que  plusieurs  antres  pro- 
vinces, et  poursuivit  le  roi  perse  jusqu'au  centre  de  ses 
ÉlaLs,  après  lui  avoir  enlevé  ses  femmes  et  ses  trésors.  Sa- 
por mourut  A quelque  temps  de  là,  assassiné,  dit-on, 
après  un  règne  de  trente-deux  ans.  La  couronne  éclnit  A son 
fils,  Hormisdas 

SAPOR  il,  dit  le  Grandy  était  fils  d’IIormiadao,  et  petit- 
fils  de  Sapor  1*'.  U ne  règne  guère  chez  les  historiens  plus 
d’accord  sur  la  vie  de  ce  prince  que  sur  celle  de  son  aïeul. 
Comme  lui , il  fut  presque  loujours  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  les  Perses, 
que  son  successeur  Jovien,  qui  fut  contraint  d’acheter  la 
paix  en  leur  abandonnant  cinq  provinces.  Sapor  11  mourut 
i'an  3ao  de  notre  ère,  après  un  règne  desoixoole-dix  ans, 
sous  le  règne  de  Gratien , laissant  une  mémoire  non  moins 
détestée  que  celle  de  son  aïeul.  Pendant  toute  la  durée  de 
son  règne,  les  chrétiens  furent  en  butte  A la  plus  cruelle  des 
persécutions. 

SAPOR  ni,  fils  du  précédent,  succéda  en  l'Mi  3ê4  A son 
oncle  Artaxerxès,  qui  renonça  volontairement  en  u faveur 
au  trdne  dont  il  avait  liérilé  de  son  frère  Sapor  (I.  Le  non- 
vean  roi,  qui  ne  fut  ni  si  heureux  ni  si  cruel  que  ses  pré- 
décesseurs, se  vit  contraint  A son  tour  de  faire  demander 
d:ct.  ne  u coxveus.  — t,  xv. 


I la  paix  A Tliéodose  le  Grand  par  des  ambassadeurs.  Il  mou- 
mt  sans  avoir  rien  fait  de  remarquable,  en 389,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  quelques  mois. 

SAPOROGUES,  c’est-à-dire  fiabitant  au  delà  des 
cataractes  {du  russe,  poro^ée,  cataracte).  On  désigne  .sous 
ce  nom  une  des  colonies  les  plut  considérables  fonuéei  par 
les  IfotuAxdeMalorossisAioudela  Petite-Russie , et  qu’on 
établit  de  bonne  heure  dans  les  contrées  basses  du  Dniepr, 
afin  de  protéger,  contre  les  irruptions  des  TaUrs,  le  pays 
des  KosaAs  de  rukraiiie  qui  dépendait  alors  de  la  Pologne. 
Us  vivaient  IA  dans  la  plus  complète  indépendance , sans 
même  connaître  les  liens  du  mariage  ; et  afin  de  pouvoir 
mieux  conserver  leur  liberté,  ils  persistèrent  à habiter  ces 
contrées  longtemps  encore  après  que  la  puissance  des  Tatars 
eut  été  anéantie.  Par  la  suite , dea  rélugiés  kosaks , désireux 
i de  se  soustraire  au  joog  polonais , accrurent  consldérable- 
' ment  leur  nombre,  lia  s’étendirent  peu  A peu  jusqu'au  pays 
haut  du  Dniepr,  vers  le  Boug  et  le  Dniestr,  et  y lormèrent 
) de  tous  cêtés  des  établissements.  Ce  fat  A peu  près  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  que  les  Saporogoes 
I se  séparèrent  des  Kosaks  petiU-rnsses,  lenr  souche  com- 
' mune,  en  élisant,  au  lieu  de  l’Iietman  des  Kosaks,  leur  pro- 
pre Koschewoi^Afaman  y et  en  organisant  parmi  eux  un 
I État  complètement  militaire.  Leur  principal  établissement 
était  un  camp  retranché , qui,  bien  que  changeant  sonvent 
I de  place,  était  toujours  établi  aux  environs  des  cataractes 
du  Dniepr.  Quand  ils  étaient  encore  unis  aux  Petit<-Russes, 

I Tcherskassÿt  sur  le  Dniepr,  passait  pour  leur  chef-lieu; 

; plus  tard , ce  ftat  Térechtémirof  et  d’autres  lieux  encore. 

I L’organiutloo  de  cette  petite  nation  militaire  avait  quel- 
! que  chose  de  tout  A fait  original.  Par  son  caractère  twlli- 
I queux,  par  sa  tendance  continuelle  A faire  la  guerre,  elle 
j ae  rendit  blentêt  redoutable  aux  Russes;  et  dès  que  ceux-ci 
, eurent  secoué  le  joug  de  la  Pologne,  ils  voulurent  limiter 
. son  indépendance.  Il  en  résulta  dans  ces  contrées  de  san- 
glantes insurrections  ; et  les  Suédois , les  Aatrichien.s  et  les 
Turcs  surent,  les  uns  après  les  autres,  en  tirer  parti. 

Il  existe  encore  aiijourdliui  des  Kosaks  saporogucs  en 
Rassie;  mais  il  y a longtemps  qii’en  vertu  d'un  oukase  rendu 
en  1793  par  l’impératrice  Catherine,  ils  ont  dû  aller  s'éta- 
blir sur  un  autre  territoire , A savoir  la  presqu'île  de  Taman, 
i entre  la  mer  d’Azof  cl  la  mer  Noire,  en  face  de  la  Crimée, 

' et  dans  ioute  !a  contrée  située  entre  le  Konban  et  la  mer 
d'Axof  jusqu’aux  cours  d’eau  appelés  Jeja  et  Laba;  terri- 
toire de  plus  de  700  myriamètres  carrés , où  sous  le  nom  de 
Kosaks  Tschernomori , c’est-A-dire  delà  mer  Noire,  Us 
jouissent  d’une  bonne  organisation  militaire  Jlsont  d’ailleurs 
conservé  le  droit  de  clioisir  eux-méroes  leur  Ataman.  Kn 
1838  la  partie  mAle  de  cette  population  était  évaluée  A 
&0,500  individus. 

i SAPPARE.  Voyez  DtsntfeNE. 

I S.\QUI  (Théâtre  de  Madame),  fl  y avait  sous  Louis  XV, 

I aur  le  Boulevard  du  Temple,  un  grimacier  qui , monté  sur 
I une  rhaise,  exerçait  son  art  devant  ie  public  d’une  façon 
! assez  fruetueiise.  La  diat(*e  du  grimacier,  qu’encouragea  sa 
' prospérité,  lut  remplacée  par  une  petite  baraque,  oii 
' jouèrent  d’abord  des  marionnettes,  puis  dea  acteurs  en 
I chair  et  en  ot.  Vers  1771  la  baraque  se  convertit  on  salle 
j de  s|iectarle.  Célait  là  ie  Théâtre  des  Associés,  jouant 
, également  la  comédie  et  la  trag«^ie.  En  1790  on  l’appelait 
! le  Théâtre  Patriotigue  du  sieur  Saté , en  l79à  le  Théâtre 
! sam  Prétention. 

I Fermé  par  le  décret  de  1807  , il  prit  le  titre  modeste  de 
I Cq/é  (C Apollon,  et  l’on  continua  a y jouer,  entre  le  petit 
I verre  et  la  demi-Usse,  au  profit  des  conaoimuatetira.  La 
' célèbre  acrobate  madame  Saqui  lit  en  1816  rac<|uisitioa 
I du  Café  d'Apollon , qui  redevint  un  IhéAtre  : l’on  y dan- 
I sait  sur  la  corde  ; pu»  l’on  jouait  tles  pantomimes  à 
I grand  spectacle,  dont  h modiette  du  prix  des  places  per- 
' mettait  aux  titis  de  l'époque  de  se  repaître  A satiété.  Après 
' la  révolution  de  1630,  les  acteurs  muets  de  madame  Saqui 
I conquir«Bt,  en  le  prenant  d'eui-mèmes,  le  droit  de  parler, 

* la 


SAQUl  — SARASIN 


Maiiame  Saqui  verulil  |hmi  de  teiup»  après  son  tliéitro  h 
M.  Koox.dit  Dorsay,  H le  Thtdtre  des  Acrobates  de 
uui'tnnif  Sat^ni  dcxint  le  Théûtre  fM>rs(iy.  Üèmuli  coin- 
pli  l--meut  cti  juin  , il  fut  rouvert  Ie6  septembre  S4ii‘ 
\anl  sous  le  nom , qu'il  continue  à porter , de  ThétUre  det 
ih  tassements  Comiques. 

Napoléon  Gallois. 

SARA  ou  $ARAH«  femme  d'Abraliam  et  fille  de  Tlié- 
rali,  s’appelait  en  réalité  Sarai,  ce  qui  veut  dire  maprin- 
cesse  en  hébreu.  Mais  la  promesse  d'une  uombreuse  pos- 
térité lui  ayant  étédonuée»  Abraham  dut  ne  plus  l'apiH'ler 
que  Sarn,  c’e>l-â-dire  princesse  tout  court.  Eu  raison  de 
sa  stérilité,  elle  donna  à «ou  mari  Agar  pour  é|K>UM;;  tiiuis 
plus  lard  la  naissance  «i'isaac  lui  fut  encore  prédite.  Elle 
alla  voir  Abraham  a Gérar,  ou  le  roi  .Miimélech  »Vint>ara 
d'elle  parce  qu’Abraham  l'avait  préseiiti*e  comme  sa  weur. 
Toulehds,  ce  prince  la  lui  rendit  avec  de  riches  présents,  dès 
que  la  vérih'  lui  tut  connue.  A i'âgede  quAlre-vingt'iliv  ans 
S^ira  mit  au  monde  lAaac.  Elle  mourut  à Ht  bron,  dans  le 
pays  de  Canaat) , àgi-e  de  cent-viugl-sept  ans. 

Le  livre  de  Tubie  mentionne  encore  une  aulre  Sara,  lillc 
de  Kagiit-I,  de  Kages  en  .Medie,  qui  épousa  le  jeune  Tubie,  le- 
quel remmena  plus  lard  avec  lui  à NiDive,puis  s'en  re- 
vint en  Mnhe. 

S.\UAB.\ÏTE  (<le  Tbèbreu  sarah,  renoncer,  reju* 
1er,  révolter),  nom  <lonné  à certains  moines  errants  et 
v.tgabuiuli,  qui  ne  suivaient  aucune  règle  {voyez  Clko- 

hm.s). 

SARABANDE,  danic  espagnole  à trois  temps,  sorte 
de  tiiiiitiel  ihmt  le  mouvement  est  grave  et  sérieux.  L'air, 
qui  jadis  servait  d'exercice  pour  le  clavecin,  se  compose  de 
deux  ]>at  ties,  chacune  de  huit  mesures,  et  demande  a être 
exi'cuté  avec  rapidité  et  cnergie. 

SiVRAGOSSE  ou  ZAKAGORA,  U Citsar-Augusta 
ou  Ctisarea  des  Romains,  qui  l’avaient  ainsi  uominee  d'une 
cuUmie  fondée  par  Auguste,  capitale  du  royaume  d'Aragon, 
et  d’une  de  ses  pruvinc<‘-<  particulièies(2i6  myr.  car.,  avec 
247,44 1 hab.  ) , est  située  dans  une  plaine  fertile , sur  la  rire 
droite  de  t’Ébre,  qu'on  y traverse  sur  un  pont  de  pierre  de 
700  métrés  de  long.  Sa  population,  qui  il  y a une  treoUine 
d'années  était  de  4tf,a00  Aines , n’esl  plus  anioiird’hui  que 
de  2ü,r>^l  habilanU.  Les  rues,  a ''exception  du  Corso  et  de 
quelques  antres  encore , sont  étroites  et  tortueuses  ; les  mai- 
sons aiu  jeunes,  mais  riebement  construites.  Parmi  les  églises 
on  rtiiuiqtie  Maeslra  Seiiora'del’Ptlar  (Notre-UjiueHiu- 
Pilier) , célébré  par  une  iiuage  miraculeuse  de  la  Vierge, 
placée  sur  une  colonne  de  jaspe , et  qui  y attire  de  nombreux 
péleiins.  l>a  ville  est  le  siège  d'uu  archevêché,  d'une  uni» 
vcr>ilé,  fondée  en  1477, et  d'autres  établissemeota  d’instruo 
tion  publique.  On  y trouve  aussi  quelques  fabriques  de  cuirs , 
de  lainages  et  de  soieries.  A eoviroo  deux  kilomètres  plus 
bas,  le  Guerva,  qui  entoure  la  partiu  orientale  de  Saragosse 
eu  forme  de  croissant,  se  jette  dans  l’Èbre. 

Sarogos-eest  surtout  célèbre  dans  l’hÎHloire  par  rhéroisme 
avec  lequel  ses  habitants,  commantlés  par  Pal  a fox,  ré- 
sistèrent aux  plus  habiles  généraux  de  Napoléon  pendant  les 
sièges  do  iHOsct  ltiu9.hes  lorlilicalions  se  composaient  d'un 
mur  tl'enceinte,  près  duquel  se  trouvaient  le  couvent  des  Au- 
gnstius,  le  couvent  de  San-logracia,  le  couvent  des  Capucins 
et  le  couvent  des  Capucins  déeltaussés.  En  dehors  du  mur 
d'enceinte  , on  trouvait  le  fort  Aliq/eria , une  télé  de  |>ont 
sur  le  Guerva,  et  le  couvent  de  San-José  ; sur  la  rive  gaiicite 
de  TÈbre , le  couvent  des  Jésuites.  Dès  que  les  Français  se 
furent  emparés  de  Madrid,  en  mai  1A08,  Mon  lut  nommé 
commandant  supérieur  à Saragosse,  et  appela  immédiatement 
à son  aide  Patafox.  Celui-ci  n'eul  pas  pins  t6l  pris  séance 
au  conseil  de  gi»erre,  que  le  peuple  contraignit  le  contrit 
è le  proclamer  capiiainc  général,  et  tout  i'Aragun  reconnut 
son  autorité;  on  fabriqua  avec  une  incroyable  prompt ilu  ie 
des  armes,  de  la  poudre;  et  de  tous  c^yu^  des  volontaires 
pleins  d'entbousiasiive  accoururent  à Saragosse.  Ce  fut  le  gé* 
néral  Lefèvrequi  matrhad'nbord  sur  celte  ville,  et  le 


' juin  il  hottit  les  troupes  de  Palalox.  Saragosse  futeasoito 
investie , et  le  3 août  le  feu  s’oiivrit  contre  ses  retrandie- 
inenis.  Dès  le  4 uoiU  le:>  Français  pénéUèreul  par  U bréclie 
dans  le  couvent  de  San-lugrada  ; mais  dès  lors  chaque  mai- 
son devint  une  forteresse  dont  il  fallut  faire  le  siège  en 
' règle;  et  malgré  tous  ses  efforts,  rennemi  ne  réussit,  du  4 
! au  14  août,  qu’a  s’emparer  de  quatre  maisons.  Le  luouve- 
I ment  de  retraite  de  l'armée  française  sur  Vitioria  ayant  com- 
mencé précisément  à cette  époque,  le  général  Verdier,  qui 
I avait  remplacé  Lefevre,  dut  lever  le  siège  le  août 
I Le  second  siège  commença  le  20  décembre  suivant.  Mais 
I dans  rintcrvalle  la  ville  avait  été  fortifiée  avec  soin,  et l'ef- 
; fecUf  du  corps  d'arim^  que  la  défendait  avait  été  porte 
I à 30,000  hommes.  L’armée  as.siégeante , de  force  é^le, 
éUK  commandt^  par  Moneey  et  Mortier.  Elle  arriva 
I le  20  décembre  sous  les  mors  de  Saragosse,  et  oommeoç*  un 
siège  en  règle.  Du  0 au  27  janvier,  trente  pièces  de  canon  de 
gros  calibre  avaient  pratiqué  trois  grandes  brèclies , par  les- 
quelU's  l'ennemi  pénétra  encore  une  fois  dans  la  ville.  Mais 
il  ne  put  se  maintenir  que  dans  les  lirécheset  dans  quel- 
ques inaiM)ns  vuisiues.  La  po|ndation  des  ram|kagn1^'*  en- 
vironnantes, qui  avait  aussi  couru  aux  armes  , l'attaquait 
de  tous  les  cûlés.  Quoique  la  famiDe  fût  grande  dans  U 
ville,  Palafox  repoussa  toutes  les  sommations  du  maré- 
chal Lannes,  qui  était  veau  prendre  le  commandemenl  en 
chef  le  22  janvier.  La  lutte  continuait  pendant  ce  temps-là 
' jour  et  nuit,  de  maison  en  maison.  Tout  mur  de  clôture 
I devenait  un  bastion.  Ce  ne  fut  que  le  7 lévrier  qu1l  fut 
possible  aux  Français  de  diriger  leur  attaque  contre  le  rentre 
de  la  ville.  La  lutte  prenait  un  caractère  plus  acharné  que 
jamais.  L'ennemi  |>arvint  bien  le  12  février  à se  msintenir 
I en  possession  des  ruines  dn  couvent  de  San-Francisco  et 
' de  quelques  autres  points  ; mais  ce  fut  inutilement  qu'à  deux 
: reprises  il  eut  recours  au  jeu  de  la  mine  pour  briser  la 
I ligne  de  délense  des  Espagnols.  Les  assiégés  pratiquèrent 
i avec  succès  des  contre-mines  ; les  deux  partis  ae  rencon- 
trèrent dans  l'etaMissement  d'une  troisième  galerie  ; on  se 
battit  dans  cette  galerie  k l’arme  blaodte  et  à la  baionnelte , 
et  l'ennemi  fut  forcé  de  détruire  ms  travaux.  Enfin,  les 
Français,  k Faide  de  la  mine,  parvinrent  à renverser  une 
partie  des  bâtiments  de  l'unirerslté , et  le  1 8 le  faubourg  situé 
{ sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre  toinbaen  leur  pouvoir.  Ce  succès 
détermina  la  rhutc  de  la  ville.  Les  sMi^s  ne  comptaient 
plus  qu'a  peine  9.000  hommes  en  état  de  combattre.  Il  n'y 
avait  plus  d’hôpitaux,  plus  de  médicaments  pour  les  ma- 
lades. Palafox  était  tombé  malade , et  avait  remis  le  com- 
mandement en  chef  au  général  Saint-Marc.  Le  feu  cessa  le  20, 
à quatre  heures  du  soir , et  on  entra  en  pourparlers.  On  posa 
tes  bases  d'une  capitulation  honorable , qui  fut  mise  à exé- 
cution le  lendemain.  Le  siège  avait  düré  soixante  jours  et 
coûté  la  vie  à plus  de  cinipiaote-quatre  mille  individus. 

Dans  les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  en  Espagne  après 
la  mort  de  Ferdinand  VII , Saragosse  se  prononça  toujours 
pour  la  cause  de  la  reine  Isabelle  ; et  la  fermeté  de  son  atti- 
tude rendit  inutiles  les  efforts  tentés  à diverses  reprÎMs  par 
les  carlistes  pour  s'en  emparer. 

SARAJEWO  ou  SERAGLIO,  chef-lieu  de laB O sn le. 

SARASIN  (Jea!«-Fr4Iiquis)  ,né  à Caen,  en  1605,  fut  le 
rival  de  Voiture  dans  le  badinage  ingénieux.  Son  père 
était  le  parasite  d’un  trésorier  des  fermes  à Caen,  qui  lui  céda 
son  emploi;  ce  père  fut  en  outre  conseiller  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen.  La  maison  paternelle  n'était  pas  pour  Sara^in 
une  école  de  délicatesse;  on  s’en  aperçut  par  sa  conduite. 
A son  arrivée  k Paria,  H reçut  de  M.  de  Chavigny,  secrétaire 
d’État , une  somme  de  4,000  livres  {>our  faire  un  voyage 
en  Italie.  Saraain  les  mangea  avec  une  inaltres.xe , et  laissa 
en  souffrance  sa  mission  diplomatique  : r.’éUit  un  triste  dé- 
but. Celte  écliappée  fut  mise  sur  le  compte  de  sa  jeuncsao , 
compte  souvent  bien  chargé.  Vn  voyage  en  Allemagne  n'ciit 
|>oint  de  résultat  posillf  pour  lut  ; il  gagna  cependant  les  boi^ 
nea  grices  de  ta  princesse  Sophie , lille  du  roi  de  Bohême, 
amie  de  Descarte  s. 


SARASIN  - 

A SAQ  retour  à Pari*,  U époasa  une  douairière,  «eiive 
li'uR  niatirr  des  comptes.  CMait  un  mariage  de  raison  d'un 
rOié  et  de  |>assion  de  l'aotre.  Sarasin  comptait  sur  mille  écus 
d’di  gent  de  poche  que  la  vieille  devait  lui  fournir,  mais  à une 
condition  que  le  jeune  mari  n^eut  pas  le  courage  de  tenir. 
Ladouairi^e,  mécontente  d'avoir  un  mari  en  peinture, 
ferma  sa  bourse.  Ce  qu'il  y a de  pis  pour  notre  poete,  c'e>t 
que  ces  chaînes,  qui  nVtaieot  ni  d'or  ni  de  soie,  ne  furent 
jamais  brisées  pour  lui  ; il  n'était  pas  veuf  quand  il  mourut. 

Ménage  fut  son  ami,  et  le  coadjuteur  de  R et  a son  pa> 
lion  : tous  deux  lui  rendirent  des  services,  mais  Sarasin 
ne  les  reconnut  pas.  La  reconnaissance  était  son  moindre 
defaut.  Le  coadjuteur  et  M*"*  de  Longueville  le  placèrent 
«’^iipiès  du  prince  de  Conli  comme  secrétaire  de  ses  coiu- 
mandements;  dans  cette  position  Sarasin  fit  le  petit  minis- 
tre, et  trafiqua  de  son  crédit  auprès  de  son  maître  en  se 
fai'aul  donner  de  ces  gratifications  t^uivoques  qui  prennent, 
selon  les  et  les  objets,  le  nom  d'fpinçles^  de  chapeaux, 
de  pvU  de  viu,  ou  decaâTcaitz  de  cAuncrfffriC.  l..e  prince 
de  Conli  le  maltraitait  souvent , maU  Sarasin  ie  désarmait 
par  tics  plaisanteries.  On  a dit  et  répété  qu'il  mourut  de  dou- 
leur |H)ur  avoir  éi*  chassé  de  la  pr^ence  du  prince  à coups 
de  pincettes.  Peul'étre  le  inérita-t-il  plusd'iine  luis,  mais  il 
n*en  fut  rien  : te  prince  de  Conti  se  contentait  de  le  maltrai- 
1er  en  paroles;  puis  H le  recevait  i merci , grâce  h son  en- 
jouement. Sarasin  mourut  en  lé&j,  emptii.soiiné,  dit-on,  par 
un  nommé  Calaian,  qui  n'avait  pas  d'autre  recette  pour  se 
débarrasser  desainanls  de  sa  femme,  et  qui  IVmpluya  souvent. 

Sarasin  u'appartient  qu'indireclcment  il  rtidtel  de  Ram- 
bouillet : il  est  plutôt  le  héros  du  petit  arclievéclié, 
ou  cercle  du  coa<ljuleur  ; il  n'était  pas  assez  pur  |H>ur  la 
cliamhre  bleue  iVArthénlce ; on  l'y  totér;>it  à peine,  sans 
doute  pour  son  célèbre  sonnet  h Cliarleval  sur  la  mère 
du  genre  humain  ( 1 ).  On  le  vojait  plus  souvent  aux  mer- 
credis de  Ménage  et  aux  samedis  de  M"*  de  Sc  udéry,  qui 
le  recevait  avec  plaisir,  grlce  à l’amitié  de  Pellisson, 
ardent  admirateur  de  Sarasin  et  l'éditeur  de  ses  œuvres.  U 
louche  à tous  les  cercles,  sans  être  associé  i aucun;  mais 
il  représente  surtout  celui  du  coadjuteur,  plus  libre,  plus 
mordant,  plus  froudeur  en  un  mot. 

Après  avoir  jugé  l'homme  avec  une  juste  sévérité , il  est 
temps  d'apprécier  l'écrivain,  tâclte  plus  douce,  car  il  y a 
beaucoup  à louer  de  ce  côté. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Sarasin,  c’est  la  souplesse  du 
talent  et  la  diversité  des  genres  qu’il  a traités.  Il  ne  réussit 
pas  iiioina  dans  le  genre  serieux  que  dans  le  badinage  ; il 
quitte  les  stances  enjouées  pour  aborder  les  strophes  de 
l'ode  liéruique;  U prend  le  pinceau  de  l'histoire,  et  il 
trace  avec  énergie  le  caractère  de  Walslein  et  le  tableau 
de  ses  exploits  comme  de  ses  intrigues;  poète  bucolique,  i 
il  fait  du  aeoliment  avec  son  esprit,  et  l’on  jurerait  que  c'est  ' 
avec  son  cœur;  il  traitera,  si  vous  le  voulez,  une  question  ' 
d'érudition , et  vous  le  prendriez  pour  un  savant  de  profes- 
siou  n’était  l’agrément  dont  U couvre  sou  savoir.  Ce  n'est 
pu  tout,  il  dissertera  sur  l'essence  de  1a  tragéilie,  ei  il 
vous  fera  comprendre  Arisbde  mieux  que  ses  traducteurs 
et  ses  commentateurs.  Cet  historien , ce  critique,  cet  éru- 
dit, oc  poete  héroïque  et  bucolique,  n’est  pu  moins  habile 
à tourner  une  épigramrne  , à polir  un  sonnet , a célébrer  les 
guerres  burlesques  du  Parnasse,  soit  en  vers  français,  soit  en 

(I)  Lonqae  Adam  c;ttejeane  brast* 

Faite  pngr  Int  {Taoe  maia  itnmorlelle, 

9*11  l*alma  fort.  «Ile,  ée  aoa  eStè, 

( boal  Si«B  noaa  prit) , nt  lai  fat  |>a«  eraalle. 
eScr  Charleval , alors  en  Térili, 

Je  rrnlt  (]u’il  fol  gor  feiDoie  fidèle; 

Mal#  romne  qaol  ae  l’anrtU-elIc  ètè, 

Klla  B'arail  qa*aa  aeal  bonaie  aree  clltf 
Or,  co  cria  aoga  ooaa  Iroapeaa  U«a  dgai; 

Car  bien  qa'Adam  ffit  jegae  «I  vifoureai, 

Bien  foii  d*eapril  at  de  corpe  afrèable , 

£Ue  aiaa  laleat , paar  a'ea  foire  coater. 

Prêter  l'ortille  aui  toroelire  dn  Diable 
(Jae  d'étrr  feume  el  ar  pa*  roqgrter. 
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• proM>  latine , et  à semer  sur  tons  ses  sujets  le  sel  de  ses 
I pUisanteiivs. 

Sarasin  a composé  deux  ouvrages  historiques  r la  Rela- 
tion du  Siège  de  Dunkergue,  et  VHistoire  de  la  Conspi^ 
ration  de  W'alsteni,  dont  il  avait  amass<^  les  matériaux  |>eu- 
üaiit  sou  M'jour  en  Allemagne.  Ce  dernier  inorrcau  est  in- 
t'oinplet,  soit  que  l'auteur,  distrait  par  les  soins  du  monde, 
ne  l'ait  jias  achevé,  soit  que  son  incurie  pour  ses  ouvrages 
' ait  laissé  perdre  la  derniere  partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle 
lacune  est  fort  regrettable  ; car  Sarasin  s'est  approprie  d:uis 
cet  écrit  In  manière  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  et 
s'est  élevé  à la  hauteur  de  ces  maîtres  daus  l'art  d'écrire 
i’histoirc.  J'oserais  presque  dire  que  si  la  conspiration  de 
W’alstein  était  terminée,  ou  pourrait  la  placer  à côté  du  Cu- 
' fi/ina  de  Salluste. 

Sa  dissertalion  sur  le  nom  et  le  jeu  des éc  hec s,  que  Fré- 
rel  a mise  â contribution,  est  un  modèle  de  disnis-Mon. 

' Ha  trouvé  le  secret  d'éfre  agréable  «ians  un  snjirt  d'érudi- 
J tion.  Dans  la  Pompe  funèbre  de  Voiture,  SaraMU  rarisse 
I el  égratigne  iogénieusemenl  son  rival;  c'est,  stms  une  forme 
' légère,  un  jugement  fort  S'-osé  sur  les  mérites  et  les  defauts 
du  liéros  de  l’hôtel  de  Ramliouillet.  lia  réussi  deux  fuis  dans 
I l'ode  en  célébrant  la  prise  de  Dunkerque  et  la  bataille  de 
I Liens.  Depuis  Mailiertw  el  Racan , sauf  l’accident  de  Cha|>e- 
I lain , qui  tit,  Boileau  ne  sait  comment,  une  assez  belle  mie, 

! le  genre  lyrique  o'avail  rien  proiluit  d'aussi  remarquable 
pour  le  mouvement  el  riiarinouie.  ün  a retenu  cette  belle 
strophe,  que  Voltaire  n'a  pas  surpassée  dans  sa  Henrujuie  : 

Il  iBoale  Qo  ebeTal  aoperbe 
Qui.  fiirieut  aui  coinbata, 

A prioe  fait  courber  l’berbe 
Sous  la  trace  de  tea  pas  ; 

Sou  regard  kcmtile  farmo  be, 

L'éruiur  sort  de  aa  bouche  ; 

Prêt  BU  Doiudre  muuvencot , 

Il  frapi'e  du  pied  la  terre  , 

Et  aruible  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  heoDiaseiacnt. 

Le  discours  de  la  tragédie  est  un  l>on  essai  de  critique  litté  - 
I Faire,  maisc'esl  une  mauvaise  action,  car  Sarasin  le  composa 
! pourcDmplaire  à la  jalousie  du  cardinal  de  Riclielteu  et  à la 
présomptiieuBe  vanité  de  Sctidory.  Dnlol  vaincu,ou  la  dé- 
' faite  des  bouls-rimes,  est  le  premier  en  date  de  iio.s  (toemes 
! héroï-comiques.  Sarasin  le  composa  eu  quatre  ou  cinq  jours. 

I Celte  précipitation  a laissé  bien  des  négligences  dans  co  ba- 
I diuage, d'ailleurs  plein  de  vers  heureux  et  Je  fines  allusions; 

I les  bouU-riun«,  mis  A la  hkhIc  par  Dulol,  ue  s'en  relevè- 
I rent  pas.  Les  auteurs  de  la  VtUeltade  ont  quelque  obliga- 
Uoo  au  )>oême  de  Sarasin. 

Le  bagage  littéraire  de  Sarasin  n’est  pas  considérable,  ii 
est  cont^u  tout  entier  dans  un  voluine  do  médiocre  éten- 
due ; mais  il  aiiflit  pour  donner  une  haute  idée  ile  ses  talents. 
SaraMD  semble  d'ailleurs  n’avoir  eu  aucun  souci  de  la  pos- 
térité ; il  ne  s'esl  pas  donné  la  peine  de  publier  ses  vmn’s, 
et  si  elles  ont  été  recueillies,  nous  le  devons  aux  soins  pieux 
de  Ménage  et  de  l’ellisson.  11  anxmtré  touteeque  peut  l'esprit 
MRS  génie  ; ii  s'est  elevé  bien  au-dessus  du  médiocre  sans  at- 
teindre le  vrai  beau.  Géavzxz. 

SARATOF9  gouvernement  de  la  Russie  d’Lnrope,  qui, 
dépendant  jadis  du  khanatd'Astrakan,  fui  organisé  en  gou- 
veroementen  1780,  et  qui, s’étendant  sur  les  deux  rives  du 
Volga,  u€cu|>ait  d'alnird  une  superûciede3,A66  iiiyr.  carrés, 
mais  qui  a éle  nonsidorubleroent  diminué  en  1850,  par  la 
créalion  à ses  dépens  du  gouvernement  de  Sa  m a r a , sur 
la  rive  orientale  du  Volga,  de  même  que  par  divers  agran- 
disaementa  dooués  augouverneoieiit  d'Astrakan.  Situé  main- 
tenant  complètement  sur  la  rive  occidentale  ou  montagneuse 
du  Volga  (sauf  un  district  qui  s'étend  au  sud-e^t  jusqu'au 
lac  Elton),  le  gouvemenoeot  de  Saralof  ne  comprend 
donc  plus  qu’une  superficie  de  1,486  royriamèlrcs  carres, 
et  dans  les  dix  cercles  dont  il  se  couipose  une  |a>puUtioo 
de  1,357,700  âme?.  La  potile  partie  de  son  lerriloire  f-ilnee 
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h IVl  du  Volga  un  pays  de  sieppet,  qui  n'a  d’impor- 
tance qu'à  cause  des  nombreux  cours  d'eau  et  lacs  salants 
qu'oii  y trouve.  La  partie  occidentale  » c'est-à-dire  le  gou- 
Tcrriemeut  actuel  de  Saratof»  est  montagneuse , très-fertile 
ut  parfaitement  cuUiTéc.  Après  le  Volga»  ses  plus  iioporUnts 
cours  d'eau  sont  le  Choper  et  la  Medwedna , qui , grossis 
par  im  grand  nombre  de  petits  aflluents , vont  se  jeter  dans 
le  Don.  La  |K>pulaliun,  dans  laquelle  on  compte  un  grand 
nombre  de  colons  allemands,  vil  de  la  culture  des  céréales, 
du  fronrent  notamment,  et  aussi  decelle  duebanvre,  du  lin, 
de  la  garance  et  du  tabac.  La  pécUe  dans  le  Volga  est  encore 
pour  elle  une  précteu.se  ressource;  mais  c'est  incomparable- 
iiK'nt  le  règne  minéral  qui  constitue  la  grande  ricl»esse  du 
gouvernement  de  Snratof,  en  raison  du  sel  qu’oii  tire  à 
Ai(on  Adr,  c’est-à-dire  mer  cTor,  sa  partie  sud-est.  Le  lac 
d'Clloii , ou  de  Jelton  (en  kalniouck),  situé  à 76  myriamètres 
au  sud-est  de  Saratof , d'une  &ii{»erücie  de  34  kilomètres 
carrés,  est  l'un  des  plus  pnissatils  gisements  de  sel  qu'il  y 
ait  au  monde, et  fournit  à lui  seulà  la  Russie  les  deux  tiers 
du  sel  nécessaire  à sa  consommation.  La  population  se  com- 
pose surtout  de  Grands-Russes,  mais  aussi  de  quelques  l*e- 
titvRusses,  et  d’un  certain  nombre  d^Allenianils , de  Ta- 
tars  venus  de  Ka.san  et  de  Mordwines  venus  de  Pensa.  Il 
y a un  siècle  environ  ce  pays  u'étdît  encore  qu’une  steppe 
déserte.  En  i76â  Catherine  11  y appela  des  colons  allemands, 
qui  s’y  propagèrent  rapidement,  et  qui  dès  1773  étalent  ar- 
livés  au  chiffre  de  23,OUO  âmes.  Aujourd'hui  le  nombre  en 
est  de  plus  de  IM, 000.  Toutefois,  sur  102  colonies  alle- 
mandes qu'on  compte  dans  ces  contrées,  il  y en  a âO  d'éta- 
blies sur  la  rive  orientale  du  Volga,  et  qui  par  conséquent 
font  aujourd'hui  partie  dn  gouvernement  de  .Sainara. 

Le  chel-lieu  du  gouvernement  est  Sarato/,  sur  le  Volga, 
qui  en  cet  endroit  a près  de  2 kilomètres  de  large.  Cette  ville 
est  située  dans  une  valh’e  profondément  encaissée,  et  en- 
tourée de  toutes  parts  de  jardins  fruitiers;  elle  est  le  siège 
du  gouverneur,  de  l'évéque  de  Saratof  et  de  Zaryzine,  et 
d’un  consistoire  protestant,  duquel  relèvent  les  coiuiDiines 
évangéliques  de  dix  autres  gouvernements  du  sud  et  de 
l'est  de  la  Russie.  On  y trouve  un  gymnase,  un  .séminaire, 
divers  établi<i«en;enU  d’instruction  publique  et  de  bienfai- 
»^ance,  seize  églises,  dont  douze  grecques  et  une  allemande , 
plusieurs  couvenis  et  environ  00,000  huhitaols.  C'est  une 
des  places  du  commerce  les  plus  importantes  de  la  Russie  ; 
les  grains,  les  farines,  le  suit,  le  pois.son  et  le  sel  provenant 
du  lac  Elton  constituent  les  principaux  articles  d'échange. 

SAKBACA^’E-  C'est  la  canne  à vent  de  la  construc- 
tion la  plus  simple.  Eilc  consiste  en  un  tube  deverre,  de  cui- 
vre, etc.,  droit  et  aussi  bien  calibré  à l’intiTieur  qu'il  est 
possible , auquel  il  est  très-facile  de  donner  1a  fomte  et  les 
dimensions  d’une  canne  ordinaire.  L’homme  qui  fait  usage 
de  cet  instrument  inlroiluit  une  bouh-tte,  une  balle,  un 
petit  dard  dans  ie  tube,  et  pour  le  cliasser  U remplit  ses 
poumons  de  tout  Pair  qu'ils  sont  capables  de  contenir  ; après 
(|uoi,  il  souille  dan.s  ta  sarbacane  de  tontes  ses  forces,  et  le 
projectile  part.  Une  boulette  lancée  ainsi  peut  tuer  un  petit 
oiseau;  et  si  l'Iiomme  a des  poumons  vigoureux,  une  flèche  i 
lancée  par  une  .sarbacane  a assez  de  force  pour  donner  la 
mort  à plus  de  vingt  pas  de  distance.  On  perfectionne  celte 
arme  en  remplaçant  les  poumons  du  tireur  par  un  petit 
soufflet  fait  de  peau  forte,  souple  et  le  mollis  poreuse  pos- 
sible ; un  ressort  sert  à fermer  le  soufflet , dont  on  n’écarte 
les  panneaux  qu'au  moyen  d’une  sorte  de  cric. 

SARCASMi^f  raillerie  amère,  insultante, ironie  acerbe 
et  abrupte  par  laquelle  un  orateur  insulte  à son  adversaire. 
Démosthène  emploie  souvent  le  sarcasme  po<ir  reprodier 
plus  vivement  aux  Athéniens  leur  indolence,  t’oyez  laonia. 

SARCmLLIùS,  oiseaux  du  genre  canard,  mais  de  la 
petite  opèce.  La  sarcelle  proprement  dite  (onar  quer- 
qurdula . L.  ) est  commune  en  automne  et  au  printemps 
sur  les  étangs,  les  mares,  etc.;  mais  il  n'en  resta  (tendant 
l’été  quequelques  couples,  qui  nicheul  dans  les  prairies  ma- 
récageuses. Le  mâle  est  long  de  36  centimètres,  la  femelle 


est  plus  petite;  plumage  maillé  de  noir  sur  un  fuii<]  gris  ; 
sommet  de  la  tète  noirltre,  ou  trait  blanc  autour  et  à U 
suite  de  l’œil  ; le  müe  a la  gorge  noire  et  une  plaque  verte 
sur  l’ailo  ; dans  la  femelle,  la  gorge  est  blanclie  , et  la  pla- 
que de  l'aile  verditru.  Lk  petite  sarcelle  {A.  crecca,  L.  ) 
reste  chez  nous  toute  l’année,  et  nielie  au  milieu  des  joncs 
de  nos  étangs.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  U précédente  ; 
et  elle  en  diffère , en  outre , par  les  couleurs  de  la  tète,  qui 
est  rousse  et  rayée  d’un  large  trait  vert  bordé  de  blauc , 
lequel  s’étend  des  yeux  à l'occiptit  : le  reste  du  plumage  est 
assez  semblable  à celui  de  1a  précédente,  excepté  que  la  poi- 
trine n’est  pas  aussi  agréablement  maillée,  mais  seulement 
mouchetée.  La  ponte,  qui  a lieu  dans  le  mois  d’août  est  de  dix 
à douze  œufs,  de  la  grosseur  de  ceux  du  pigeoo,d’un  blanc 
sale,  avec  de  petites  lâches  couleur  de  noisette  : cet  o’iseau , 
de  même  que  la  sarcWfe  proprement  dite,  est  un  gibier  dé- 
licat et  recherché.  Dzu»2u.. 

SARCLAGE  9 opération  qui  con.sisle  à arraclier  avec 
la  main , ou  à couper  entre  deux  terres  avec  le  sareloir^ 
les  herbes  qui  nuisent  aux  plantes  cultivées , telles  que  la 
moutarde  des  champs , le  coquelicot , l’ivraie,  la  nielle,  les 
billets,  les  agrostèmes,  etc.,  que  l’on  appelle  maupaises 
herbes.  Les  sarclages  se  font  ordinairement  après  les 
pluies,  dans  les  potagers,  ils  doivent  être  .suivis  d’arro&a- 
ges  abondants,  qui  ont  pour  objet  de  raffermir  la  terre  au- 
tour de  la  racine  des  semis  décitaussée,  et  même  quelque- 
fois découverte,  par  la  soiistraclion  des  mauvaises  lieras. 
Les  plantes  qui  proviennent  du  sarclage  des  céréales  sont 
données  aux  bestiaux  ; celles,  au  contraire,  que  fournit  te 
jardinage  sont  abandonnées  sur  le  lieu  même  à l'action  des- 
séchante du  soleil;  elles  sont  peu  abondantes  et  de  mau- 
vaise qualité  en  général  : ce  sont  les  |H;tiles  orties,  la 
mercuriale,  des  euphorbes , quelques  graminées  qu'on  en- 
lève de  bonne  heure  si  l’on  tient  à U prospérité  des  semis. 

P.  Gsractrr. 

SARCLOIR  9 nom  donné  à divers  outils  qui  servent  à 
sarcler;  tantèt  c'est  un  instniment  en  fer,  armé  d’un  long 
mandie,en  forme  de  pioche  d’un  côté,  et  garni  de  Paulre 
de  deux  dents,  plus  ou  moins  longuet,  plus  ou  moins  écarh^ 

( noyez  BiNXce);  tantôt  c’est  une  sorte  deratissoire  à pous- 
ser ou  à tirer;  enfin,  aux  environs  de  Paris,  c’est  une  es- 
pèce de  petit  couteau  qui  sert  aux  maraîchers  pour  sarcler 
les  semis  très-épais.  P.  GAtaerr. 

SARGOCELE  ( de  <répC , oopxô; , chair,  et  de  , 
tumeur).  D’après  la  définition  qu'en  donne  M.  Roux , on 
doit  entendre  par  sarcoeèle  toute  affection  du  testicule  ou 
de  ses  annexes  se  présentant  sous  la  (orme  d’une  tumeur 
solide , plus  ou  moins  volumineuse,  dans  laquelle  l'altéra- 
tioo  organique  des  parties  malades  est  portée  si  loin  que 
leur  exUrpalkm  devient,  le  plus  ordinairement  au  moins  , 
absolument  indispensable.  Celte  affection,  à la  production 
de  laquelle  contribuent  les  maladies  syphilitiques,  peut 
aussi  bien  être  causée  par  l'abus  que  par  la  privation  des 
plaisirs  vénériens.  Elle  succède  souvent  aux  contusions, 
aux  froissemenU  éprouvés  par  le  testicutc;  rhahitude  de 
l’équitation  favorise  son  développanieat  ; des  altoiidtecnenta 
réitérés  peuvent  U produire.  L'organe  malade  commence 
par  augmenter  de  volume , en  même  temps  que  do  légères 
douleurs  s’y  font  sentir  à des  époques  plus  ou  moins  rappro- 
cliées.Le  toucher  révèle  l'existence  d'un  léger  engorgement, 
d'une  petîtcdureté'quiaugmeDteuiscnsiblement.  bientôt  des 
douleurs  lancinantes  se  manifestent  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment. La  tumeur  acquiert  un  volume  plus  considérable,  elle 
se  ramollit,  et  si  la  inaliklie  reste  abandonnée  à elle-même, 
la  peau  du  scrotum  prend  une  tente  violacée , les  veines 
^ soiis-culanées  se  dilatent  et  deviennent  variqueuses.  De  pe- 
tites Assures  se  forment  ; il  s’en  échappe  un  peu  de  sérosité  ; 
ce  sont  bientôt  de  véritables  ulcères  cancéreux.  Enfin, 
des  escarres  leur  succèdent  ; la  chute  de  ces  escarres  produit 
d'abondantes  hémorrhagies , et  le  malade  succombe , épuisé 
par  la  continuité  des  douleurs  et  la  fièvre  hectique. 

Dans  la  première  période  de  la  maladie,  le  traitement 


SARCOCÈLE  — 

anliplilugislique  kc  trouve  nalurellement  indiqué.  Let  file- 
tions locales  avec  TongueDt  luercuriel  olfreut  un  moyen 
rôsu'.utir  très-piiissant.  On  emploie  auui  avec  succès 
les  moyens  propres  à guérir  les  engorgements  scrofuleux, 
tels  que  les  iMins  alcalins,  l'iiydriodale  de  polasee,  etc.  ; mais 
Hilesarcocélea  fait  des  progrès  trop  avancés , il  n’y  a plus 
de  ressource  que  dam  l'ablation  des  parties  malades. 

SAROODE*  Voyes  Blastcix  (Tissu). 

SARCOPHAGE  (du  grec  oap{  • cliair,  et  yâTctv, 
luaoger).  Pliue  veut  que  ce  nom  provienne  d'une  pierre 
qu’on  trouvait  dans  la  Troade,  et  dont  on  laisait  des  cor- 
ciieils,  à cause  de  ses  qualités  causiiques  et  de  la  propiiété 
qu'elle  avait  de  dévorer  promptement  les  cbairs.  Celle  opi- 
nion a été  admise  dans  U plupart  des  ouvrages  sur  l'anti- 
ipiilé.  Il  ne  parait  cependant  pas  que  les  Romains,  citez 
lesquels  se  rencoatrent  le  plus  communément  ces  sarco- 
phagety  aient  connu  la  propriété  de  celte  pierre;  et  le  mot 
sarcopAoye  lemble  être  plutét  une  cvpres&ion  allégorique 
pour  dire  que  le  tombeau  dévore  les  cliairs , parce  que  le 
corps  de  l’homme  s'y  détruit  en  effet.  I/usoge  d’inhumer 
les  morts  est  fort  anden  ; celui  de  les  brûler  est  également 
fort  ancien , et  remplaça  le  premier  complètement  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Toutefois , lorsqu'il  prévalu!  chez  les 
Romains , quelques  familles  conservèrent  l'usage  d^inhumer 
leurs  morts.  Plus  tard,  il  parait,  par  legrand  nombre  de  sar- 
cophages anciens  qui  nous  restent,  que  l’usage  d’inhumer  les 
morts  prévalut  déiinitivemeDt  sous  les  Antonins;  révotiilion 
à laquelle  ne  contribua  pas  peu  le  christianisme.  Les  cais»^ 
sépulcrales  ou  cercueils  que  nous  nommons  sarcophngts 
étaient  de  pierre,  de  marbre  ou  de  porphyre.  Les  Grecs 
en  avaient  aussi  de  bois  dur  et  robuste,  résistant  à i’hiimidilé, 
ft  principalement  de  chêne,  de  cèdre  ou  de  cyprès,  quel- 
quefois de  terre  cuilc,  et  même  de  métal.  La  forme  de  ces 
caisses  est  parallélipipède;  c’est  un  carré  long,  comme  nos 
cercudis.  Les  sarcophages  portent  quelquefois  la  statue  du 
personnage  qu'ils  contenaient  ; souvent  elle  est  assise  comme 
sur  un  lit , non  comme  sur  un  lit  de  douleur,  mais  comme 
assistant  è un  banquet.  Leur  capacité  varie  comme  leur 
matière,  leur  forme  et  leurs  omemenis.  On  en  trouve  qui 
sont  |>ropres  A recevoir  les  corps  de  deux  époux , comme 
on  avait  quelquefois  confondu  leurs  cendres  dans  une  même 
urne.  C'est  vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère  que  s'in- 
troduisît l'usage  des  .sarcophages  de  grandeur  colossale, 
capables  de  contenir  une  famille  entière.  Les  bas-reliels  qui 
In  décorent  off'rent  tantét  des  compositions  de  pure  fan- 
taisie , et  tantét  des  traits  de  la  fable  ou  de  riustoire  hé- 
roïque sans  aucun  rapport  avec  la  cessation  de  la  vie  ; ou 
bien  encore  ce  sont  soit  des  allégories  morales , soit  des 
figures  relatives  à la  profession  ou  aux  goûts  du  défunt.  Les 
chrétiens  ornèrent  leurs  sarcophages  de  sujets  pieux,  tirés 
en  grande  partie  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testanvent, 
comme  les  païens  décoraient  les  leurs  de  sujets  profanes. 
Dans  le  grand  nombre  des  sarcophages  qtii  se  sont  con- 
servés jusqu'A  nos  temps,  plusieurs  sont  particulièrement 
connus  sous  les  noms  qu'on  leur  a attribués  plus  ou  moins 
arbitrairement;  par  eiemple  : le  sarcophage  d'ffomèrây 
dans  les  jardins  Besborodko,  A Saint-Pétersboiirg,  travail 
d'une  époque  très-récente , et  le  sarcophage  (PAierandref 
qu’on  voit  aujourd'hui  au  Brltish  Aftaenm,  et  qui  se  trou- 
vait autrefois  dans  la  mosquée  de  Saint-Atlianase,  A Alexan- 
drie. Le  Campo  san(o  de  Pise  contient  A lui  seul  plus  de 
soixante-dix  sarcophages  anciens. 

L'usage  des  sarcophages  ou  cercueils  en  pierre  dura  encore 
pendant  te  moyen  Age  ; et  dans  i'arcliltecture  gothique,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  tombeaux  de  plusieiTrs  archevêques 
qu'on  voit  dans  la  cathédrale  de  Cologne,  on  conserva 
aussi  de  temps  A antre  cette  forme  de  monuments  avec 
beaucoup  de  bonheur. 

SARCOPTE.  Voyez  Ciaox. 

S.ARCOSTOME  (do  grec  oôpt,  chair,  et  eropa, 
bouclie),  famille  d’insectes  diptères,  comprenant  ceux  qui 
ont  une  trompe  charaoe. 


SARDAIGNE  7ST 

SARDA.  Voyez  Bonitt.. 

SARDAIGNE»  Sardegna^  Ile  de  la  Méditerranée,  ap- 
partenant A l'Italie  et  faisant  partie  du  royaume  du  même 
nom  (uoyez  ci-après),  d’une  superficie  d’environ  305  my- 
riamèlres  carrés,  par  conséquent  après  la  Sicile  la  plus 
grande  Ile  de  cette  mer,  et  séparée  de  la  C o r $ e par  le  dé- 
troit de  Boniface.  Le  pays  est  traversé  A son  rentre  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  atleinlA  Gennargentn  son  point 
extrême  d'altitude,  1,906  mètres.  L’eau  ne  manque  pas, 
mais  dans  le  grand  nombre  de  fleuves  qu’on  y trouve  il  n'y 
en  a qu'un  seul  de  navigable.  Le  climat  est  très-chaud, 
mais  sain,  sauf  les  endroits  où  existent  des  lagunes.  On  est 
quelquefois  quatre  et  cinq  mois  de  suite  sans  y voir  tomber 
une  goutte  de  pluie.  Le  sol  produit  en  abondance  des  cé- 
réales, des  plantes  légumineuses  et  des  fruits  de  toutes  espèces. 
On  trouve  en  Sardaigne  beaucoup  de  sel , ainsi  que  de  l'ar- 
gent , du  fer  et  du  plomb.  Le  bois  y abonde  aus>>i , près  du 
cinquième  de  111e  étant  couvert  de  forêts.  La  rare  des  che- 
vaux et  des  bêtes  A cornes  y est  petite , mais  vigoureuse  cl 
bien  faite.  Le  chien  de  Sardaigne,  le  inoufloii , etc.,  sont  des 
animaux  particuliers  au  pays.  Le  nombre  des  habitants,  y 
compris  nie  de  Capraja,  n’est  que  de  5A8,000.  La  ûi- 
blesse  de  ce  chiffre  provient  surtout  de  l’oppreaston  féodale 
et  sacerdotale  A laquelle  la  population  a été  en  proie  pen- 
dant des  siècles  , et  qui  a étouffé  dans  le  pays  tout  germe  de 
prospérité.  Plus  des  deux  tiers  du  sol  apparlenalent,  A türu 
de  fiefs  héréditaires,  A des  barons  descendant  pour  la  plu- 
part de  familles  espagnoles.  Le  clergé  poSM'dait  aussi  d'im- 
menses propriétés , et  prélevait  la  dime  sur  tous  les  produits. 
On  a remédié  en  partie  A cet  état  de  choses  en  almlissani,  A 
partir  de  1830  et  de  1837,  les  justices  patrimoniales  et  les 
I corvées  personnelles,  et  en  affranchissant  de  1838  à 1847 
j les  profiriétés  des  paysans  des  charge*  vexaioires  de  tous 
genres  qui  pesaient  sur  elles.  Comme  le  Corse,  le  Sarde  est 
vindicatif,  implacable,  mais  laliorieux,  preste  et  inventif. 
Dans  sonaccoiilrcroent,  le  paysan  sarde  a presque  l’air  d’un 
sauvage;  il  |>or1e  des  vêlements  de  cuir  et  s’enveloppe  d’une 
peau  de  mouton.  Les  Sardes  sont  généralement  d’origine 
italienne,  mêlés  avec  des  Espagnols  et  d’autres  peuples,  et 
parlent  nn  dialecte  particulier,  fortement  mélangé  d'italien 
et  d’arabe;  mais  les  classes  supérieures  parlent  un  italien 
plus  pur.  Faute  d’écoles,  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation est  encore  fort  arriérée  sous  le  rapport  de  l’instruction. 
Elle  professe  sans  exception  la  religion  catholique.  L'agri- 
culture et  l’éléve  du  bétail  constituent  ses  principales  occu- 
pations. On  récolte  aussi  beaucoup  d’hiiileet  de  vin.  Lés  vins 
de  la  Sardaigne  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  vins  d’Es- 
pagne, beaucoup  de  feu  et  de  bouquet  ; et  quand  ils  ont  de 
l'Age  ils  l'emporlent  sur  les  vins  de  Chypre.  On  vante  le 
Malvoisie  de  £osa,  de  Pkrri  et  de  QuartUy  près  de  Cagtiari  ; 
le  iYoiCO,  le  MonacOy  le  Muragus  dt  Cagtiari;  leGiro, 
vin  rouge,  spiritueux  et  sucré,  elle  Bernnccio.  f,es  fabri- 
ques et  les  mamifactures  manquent  presque  complètement. 
Malgré  sa  position  favorable , celte  Ile  n'a  pas  de  vaisseaux  ; 
et  ce  sont  les  Anglais,  les  Français,  les  Génois  et  les  sici- 
liens qui  viennent  pécher  sur  ses  eûtes  le  thon  et  le  co- 
rail. Pour  la  pécite  du  thon  , ils  doivent  payer  certaines  re- 
devances A quelques  familles  nobles  ; quant  A la  pêche  du 
corail , c’est  une  ferme  royale.  Le  commerce , quoique  ayant 
douze  ports  à sa  disposition , y est  dans  l’enfance,  faute  de 
bonnes  voles  de  communication.  L'administration  de  ilte 
était  autrefois  aux  mains  d’on  vice-roi,  secondé  par  un  mi- 
nistère partfrutier.  Il  existait  aussi  des  états,  composés,  aux 
termes  d’un  statut  de  1306,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  des 
députés  des  localités  royales.  Ils  avaient  le  droit  de  disenter 
les  lois , de  voter  PlmpAt , etc.,  mais  n'étalent  que  très-ra- 
rement convoqués.  Ce  n'est  qu'en  1847  que  111e  a été  com- 
plètement incorporée  à la  monarchie.  Il  existe  en  Sardaigne 
deux  universités,  l'une  A Cagtiari  et  l’autre  à Sassari;  et 
néanmoins  les  sciences  y sont  restées  a un  état  des  plus 
Infimes.  Les  revenus  de  l’État  étaient  autrefois  si  minimes 
qu'ils  ne  suffisaient  point  A couvrir  les  dépenses  publiques. 
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Lti  i«iice  dmifC  recrutail  alors  |»r  la  voie  Ue  leiirô* 
li‘iM«'nt  Volontaire,  le  Sarde,  cuuuiie  le  Cnr>e,  ayant  une 
avei''i«»n  iioitidble  pour  tVtal  iiiilifaire.  Anjnunniui  I1lea 
sa  |>in|iiv  milice  uatioiule.  Sous  le  rup|H)rt  a<linitiistralir elle 
rUiii  cti^is4?e  depuis  IK1I  en  deux  cap*ts  ou  intendam  es 
l4ooi‘rales,  le  capo  di  Cagliari  et  le  capo  di  Sassari;  elle 
en  forme  aujourd’hui  trois  ; Caçltari , A'iroro  et  .Sn«rtri. 

premier  et  le  troisième  sont  subdivisés  en  quatre  pro* 
vinces  chacun,  et  le  second,  en  trois;  total,  onre  : Ca^^liari, 
Iglcsiax  t hiU,  Orislano\  Sassari,  Alghero^  Osskerï, 
Tnnpio;  rtuoro,  Cuglïeri,  Lanmci.  Sous  le  rapport  ecrlé- 
8iahti«|ue,elle  forme  trois  arclievècliés.  CaglUtrï^  Orfeifano, 
et  .S/rsiarl,  et  liuit  évêchés.  Le  chef-lieu  cnI  Cagliari. 

L'ile  de  .Sartlaignc,  appelée  d’aliord  Ichnnxa  ou  Sanda 
Imth  , d’après  sa  cnnliguration,  (pii  est  celle  d'une  plante 
de  pied , puis  plus  tard  %ardo  par  les  Grecs,  rt.Sardinia  par 
les  Ilomatns,  fut  à l’origine  hahiU^  dans  sa  partie  méridionale 
par  la  nation  lybiennc  des  lolaï,  mélangée  déjh  vraisemhla- 
hlemcnl  avec  tes  i'Iréniciens,  ou  placée  sous  leur  dé|>eiidan(e, 
ainsi  que  par  les  tribus  ibéricnnes  des  Sardes  en 

grec,  Snrdi  en  latin) et  des  Baléares;  mais <lans  sa  parlie 
septentrionale,  tic  ruènie  que  toute  la  Corse,  parties  Ligu- 
riens. Les  Tyrrhénions  |X‘la.<ges  créèrent  aiis^i  sur  les  rôles 
occidentales  quelques  élabli.«s.emoiits , tievenus  plus  tard  la 
proprlététks  vilk'smarllimesetriistjues.  Les  colonies  grecques 
des  Phoréms,  qui  plus  tard  fontlérent  .Vusif/ra,  et  peut- 
être  plus  tard  encore  celles  des  Massiliens  euv-mêinos,  tout 
au  moins  O/Ma,  sur  la  côte  nord-est,  n'eurenl  pas  longue 
durée,  plus  tard,  à partir  de  l'an  M>0  av.  les  Carthagi- 
DOIS  (ondèrent  sur  U côte  mérielionale  le-*  rlabtissements  coin- 
merriaiix  de  Cara/rs et  deSu/cAiou  5u/rf,  d'tMi  leur  domina* 
tien  s’elendil  peu  à peu  sur  toute  Plie.  Une  circonstance  qui 
témoigne  du  passage  des  Phéniriens  par  là,  c’est  que  toutes 
len  villes  tic  l'tle , même  dans  rinhTteur,  portaient  des  noms 
plu-nit  iens.  Les  nombreux  nurrapAi  encore  subsistants  au- 
jourd’hui sont  des  monuments  des  colonies  |>éla.sgiquts. 
C'etaiciit  des  es|>èces  d'Iubilations,  ayant  généraleniéiit 
de  10  a 17  mètres  dVlévatlun,  et  mesurant  à la  base  30  mè- 
tres de  diaii>ètre,  terminées  en  boule,  construites  avec 
diverses  sortes  de  pierres  sur  des  mamelons  dans  la  plaine, 
cl  qui  parfois  sont  entourés  de  fossés.  Après  la  première 
guerre  pmii<|ue,  la  Sardaigne  et  la  Corse  passèrent  (de 
l’an  23$  à t’an'  231  ) de  U domination  des  Carthaginois  sous 
celle  des  Romains , et  formèrent  une  province  qui  avait  pour 
lapitaie  Caralis;  mais  l'intérieur  n’en  lut  complètement 
soumis  «]iie  sou.s  les  cm|»ereurs.  Par  la  suite  la  Sardaigne 
devint  successivement  la  propriété  des  Vandales  an  cin- 
qui>'iiic  siècle,  des  em|)ereiirs  de  Uycaure  à partir  de  l'an  à3C, 
dé^  Sarrasins  à |>artir  du  rommencement  du  buitième  siècle, 
puis  de  nouveau  des  Sarrasins  depuis  la  seconde  moitié  du 
neuvième  siècle,  à partir  de  Pan  1007,  et  à la  suite  d’une 
Oouvelle  conquête  par  les  Sarrasins,  en  1022  , des  Pisaiis; 
ckan,;éiiient&  tie  domination  toujours  accompagnés  de  longues 
*‘l  sanglautcsguerre.s.  Pour  gouverner  le  pays,  les  Pisan.v  éla* 
blireiit  à Cagliari,  à Torre,  k Gallura  et  à Arbores  quatre 
juges  qui  surent  oon-Neulement  n’arroger  des  |>ouvoirs  ex- 
tréiiH'ineul  étendus,  mais  encore  rendre  leurs  charges  héré- 
ditaires. Avec  Pappui  des  Génois  le  juge  Bar^o  ( fioruson), 
d'Atburra,  réus''it  à s'établir  souverain  de  toute  Plie,  qu’en  1 134 
l’empereur  Frédéric  l"  érigea  en  royaume.  A la  suite  de 
nombreux  tioubles  intérieurs,  l'empereur  FréiléricII  créa 
rvon  fils  Knzio  roi  de  Sardaigne.  Quand  il  eut  été  fait  pri- 
«oiiiiier  par  les  Bolonais,  les  Pisanase  remirent  en  posses- 
sion de  l'ile.  Le  pape  Boniface  Vlll  s’attribua  le  droit  de 
&uzci*atmté  sur  le  royaume,  et  le  donna  avec  la  Corse,  en  lloc, 
à titre  de  lief  relevant  du  saint-siège,  au  roi  Jacques  II  d'A- 
ragon ; mats  ce  ne  fut  qu’eu  i32i  que  cette  maison  se  trouva 
en  i>aUible  possession  de  sa  souveraineté.  La  Sardaigne  ue 
tarda  {ras  à devenir  le  Ihé&tre  de  nombreux  soulèvements  cl 
do  sanglantes  guerres  civiles.  Elle  appartint  alors  à PEa- 
pagne  jusqu’à  la  guerre  de  succession  d'i^pagne,  époqtie  où 
fl708)  les  Anglais  s’en  einparereiit  et  l’occupèrent  au  nom 


de  l’Autriche.  La  paix  cruireckt  avait  formeUeruent  stipulé 
que  cette  Ue  ap|uu-tiendraît  k la  maison  d’Autrkdio.  En  1717 
le  roi  Phtlip(»e  IV  s'eo  empara  bien;  mais  l'Angleterre, 
PAulrk  he  et  la  France  le  forcèrent  à Pévacner  L’AulricJie 
Pé4lumgea,eu  1730,  contre  laSicile,quelA;>aisd’UtrechtavaiC 
otijugée  avec  le  litre  de  royaume  au  duc  de  Savoie,  Victor 
Arnédée  11.  Quoiqii'a  partir  de  ce  moment  la  Sardaigne 
ail  donné  son  nom  À l’eii««mble  dot  possessions  de  la  maison 
de  Savoie,  elle  n’en  re^ta  pas  iimins  toujours  une  province 
fort  Dégligit*, tandis  qu**  le  Piémont  devenaK le  plus 
fleuron  de  cette  monarchie.  Consultez  Petil-Rarlel , Notice 
sur  les  Nuraghe*  de  ta  !sardnUjne  ( Paris,  1826  );  de  Vk  o, 
Uistoria  general  de  la  isla  e reyno  de  Cerdena  (2  vol,, 
Barcelone,  1839);  le  comte  AÜ>ertde  La  Maroiora,£aSar- 
daigne  (2  édit.,  Pari.s,  1839). 

SARDAlifXE  {Royaume  de  ).  Il  se  compose  des  Iles  de 
Sardaigne  et  de  Caprara  et  desÉlaU  de  ta  terre  ferme, 
à savoir  :1e  duché  de  Savoie,  ta  princj|tauté  de  Piémont, 
avec  la  partie  sanie  du  duché  «le  Milan  et  du  duciré  de 
Monlferrat,  du  comté  de  Nice,  ycompris  la  principauté 
de  Monaco,  placée  suus  la  protection  de  la  Sardaigne,  et  du 
duché  de  Gênes.  Sa  superficie  totale  est  de  9A1  myriamè* 
très  carrés,  avec  une  population  de  4,916,000  habitants, 
dont  4,368,130  pour  les  661  myrkunèlres  carrés  des  Fuis 
de  la  terre  fenne,  qui  forment  un  tour  assez  bien  arrondi  à 
l’ouest  de  la  haute  Italie.  Limité  par  la  France,  par  la  Suisse, 
par  le  royaume  loinbanJü-vénilien,  par  Panne,  .M<xJène,  ta 
Toscane  et  la  Méditerranée,  sa  conliguralion  prés^-iitc  les 
as[iects  les  plus  divers.  La  Savoie  est  le  pays  de  montagnes 
le  plus  élevé  de  l'Europe;  le  Piémont  ap(iartient  en  granile 
partie  à la  grande  vallée  du  Pô,  et  jouit  d’une  admirable  fé- 
condité. Le  liltoi  al  de  Gènes  et  de  Mice , fermé  par  les  Apen- 
nins, entoure  le  magnifique  golfe  de  Gênes.  Les  parties 
occidentale  et  septentrionale  de  la  iivonarchie  sont  parcou- 
rues par  les  Alpes  Maritimes,  les  Alpes  Colticimes,  les  Alpes 
Grecques,  Pennines  et  Lépuntiennes  avec  leurs  ramiltcaUons, 
à travers  lesquelles  d'aüniiralilcs  routes  conduisent  les  unes 
en  Suisse,  les  autres  eu  France,  ou  bien  relient  les  diverses 
provinces  entre  elles , ;tar  exemple  celles  du  S I m p I o n , du 
Grand  et  du  Petit-Saiiit-Bernard  , du  mont  Cenèvre, 
du  mont  CenU,  de  la  Oocchetta,  etc.  Parmi  ses  cours  « 
d’eau  qui  vont  H‘  jeter  dans  la  Méditerranée,  le  seul  qui  ait 
de  l*imiH)rtance  est  le  Rliône.  Le  principal  de  tous  est  le  Pô, 
qui  reçoit  à sa  gauche  le  Clusone , la  Doria  Riparia  et  la 
Dora  Palfea , la  Sesia , VAgogna  et  le  Teuin  (qui  sert  de 
limites  aux  États  sardes  et  aux  |>osses6ions  autrichiennes  ), 
et  h sa  droite  la  Brada,  la  Maira,  le  TanarOf  la  .Serftia, 
le  Curone , etc.,  et  fait  communiquer  le  pays  avec  la  mer 
A^iriaÜqne.  En  fait  de  grands  lacs , le  lac  de  Genève  et  le  lac 
Majeur  n’y  ap|tarticnnent  que  partidlemcnt.  Les  canaux 
d'irrigation  cl  de  communication  n’y  font  pas  non  plus  dé- 
faut, et  les  sources  minérales  y abondent.  Le  climat  varie 
beaucoup  dans  les  différentes  parties  du  territoire.  En  Sa- 
voie, c'est  celui  de  la  Suisse  : en  Piémont,  il  est  Ineo  plus 
doux,  quoique  ce  pays  soit  parfois  exposé  à Upre  vent 
qu'on  appelle  tramontano,  et  il  permet  la  culture  de  la 
vigne,  du  riz  et  du  mûrier.  A Nice  et  à Gênes,  il  est  com- 
plètement méridional  : aussi  les  orangers  y croissent-ils  en 
pleine  terre.  Les  principaux  produits  de  la  terre  fenne  sont 
le  riz,  riiuile  et  la  .soie.  Ou  y récolte,  outre  des  grains  et 
des  légumes  de  toutes  espèces,  du  vin,  du  lin,  du  chanvre, 
de.s  ctiàtaigncs , des  fruits  de  tous  genres , des  herbes  à four- 
rage, du  tabac,  du  safran,  de  la  moutarde  et  des  truffes. 
Les  forêU  et  la  sy  IvicxiUure  y sont  peu  importantes.  Le  règne 
aniirval  fournit,  outre  les  animaux  domestiques  et  utiles, 
beaucoup  de  gibier,  notamment  des  bouquetins,  des  cha- 
nmis  et  la  grande  bête,  des  roarmollcs,  toutes  espèces  de 
volaille,  de  gibierà  plume  et  de  poisson.s  ; le  règne  nuDéral, 

«lu  cuivre , du  plomb,  du  fer,  un  peu  d’argent , du  marbre , 
du  crivtal  de  roche,  des  pierres  demi-(in«» , de  la  terre  à por- 
celaine, du  sel  eide  la  houille.  Les  habilauUsc  qualiilent  «!’/• 
taltens , mais  sont  un  mélange  de  Ligurien^,  de  Gaulois,  de 
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RoiDMiu,  de  Golhi,<le  Lombards  «td’AUemuid«  venu*  ftuc-  I 
cessivements’éteblirdaosie  pa^'s.L'italini  pum'estp^rlt*  sur 
aurun  point  de  la  monarchie.  Dans  les  provinces  de  la  terre  ^ 
rerme  le  fmn^is  n’eet  pas  MuleiBent  la  langue  dominante  de  ' 
plus  de  300,000  Savoisiens,  il  pénètre  même  à l’est  et  au  sud  > 
dans  les  dialectes  du  Piémont  jusqu'aux  frontières  du  pays 
de  Gènes  et  de  la  Lombardie  sarde,  tandis  que  dans  les 
villes  il  est  la  langoe  adoptée  pour  la  conversation  par  les 
classes  élevées.  Au  nord  du  Piémont  on  trouve,  dans  cinq 
vallées  situées  au  sud  et  au  sad*«st  du  Monle^Rosa , huit 
communes  dont  les  habitants , d'oHgme  bourguignonne , ne 
se  sont  pas  mélangés  arec  leurs  voisins  ci  continueul  a parler 
l'allemand.  La  religion  catholique  est  la  religion  douiinante, 
et  la  constitution  du  4 mars  IMS  Pa  érig«^Mi  religiou  de 
VÈtat.  Mais  depuis  lors  les  autres  cultes  ont  obtenu  lato-  , 
léraoce  légale;  et  les  débris  des  Vaudois,  qui  continuent 
d*liabiter,  au  nombre  d'environ  3A,OOU,  quelques  vallée^  îles  . 
Alpes,  ont  été  ainsi  soustraits  à la  dure  oppression  qui  avait 
jusque  alors  pesé  sur  eux.  Les  juifs,  au  nombre  de  9,ooo  . 
environ,  jadis  aussi  opprimés  cnieUoioent,  ont  de  même 
ubtenn  plus  de  liberté.  Au  point  de  vue  occlè.>iaslique,  la  j 
Icne  ferme  est  divisée  enquatre  archevêchés,  et  la  Sardatgue  1 
en  trois.  Le  nombre  drs  couvents  est  de  quatre,  cent  cim| , i 
dont  cent  quarante-quatre  de  femmes.  Il  existe  en  outre  seize 
abbayes  et  une  foule  de  chapitres,  de  canonicats,  du  cungrt>- 
gations  et  de  séuiinaircA.  Le  revenu  foncier  des  couvents  est 
de  7,500,000  fr.,  ce  qui  représente  un  capiUl  de  ISO  mil-  , 
lions.  I*our  l'instruction  supérieure,  il  y a quaireuniversités  : 
ù Turin,  à Gènes,  à Sassart  et  à Cagliari;  ou  compte  en 
outre  quaraDte>et-un  collèges,  trente-neuf  séminaires,  et  > 
soixante-quatre  écoles  iniernoédiairesde  villes.  Il  y aà  Turin  I 
une  Académie  des  Sciences  et  des  Besux-Arts,  ainsi  que  I 
divet  i élabliAsemcnls  pour  la  culture  des  arts  et  de  l'indus- 
t<ie,  rt  plusieurs  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art. 
L’Académie  Militaire  Je  Turin  et  l'Ecole  Militaire  d'ivrée 
ont  |K)tir  but  de  former  de  jeunes  oMicUts.  Il  y a 4 Turin 
une  école  de  cavalerie,  et  des  écoles  navales  à Gènes,  à 
Villatranca,  à Havonc  et  à Spfzia.  Malgré  ce  grand  nombre 
d'étaliUssemenls  d’inslruction  publique,  la  culture  inlellec- 
luelle  ilii  pays  était  restéejusque  ici  fort  arriérée,  à cause  du 
sy>(èute  de  politique  suivi  par  le  gouvernetncnl  et  de  l'in- 
fluence cléricale,  qui  nuisait  au  libre  développement  des  arts 
et  des  sciences  ; et  jusqu'en  1849  riostniction  populaire  était 
en  grande  partie  demeurée  entre  les  mains  des  jésuitei.  U 
faudra  donc  nécessairement  du  temps  pour  qu'une  amélio- 
ration sensible  s’effectue  sous  ce  rapport.  L'agriculture  était 
depuis  longtemps  bien  autrement  en  voie  de  progrès, de  même 
que  le  commerce  et  l'industrie,  du  luuins  sur  le  continent, 
ou  la  nuble»sé  est  nombreuse,  mais  peu  riclie,  et  investie  de 
binn  moins  de  privilèges  que  celle  de  l'Ile.  La  bourgeoisie  se 
distingue  dans  les  grandes  villes  du  Piémont,  et  plus  parti- 
cidièrement  4 Gènes,  par  son  activité  industncllc.  Le  paysan, 
qui  autrefois  était  rarement  propriétaire,  et  seulement  fer- 
mier nu  usufruitier  du  sol,  a vu  aussi  dans  ces  derniers  temps 
aa  sitiialion  s'améliorer  singulièrement.  De  tous  temps  d’ail- 
leurs elle  avait  été  sur  le  cunlinent  de  beaucoup  préférable  à 
celle  du  paysan  des  Iles,  courbé  sous  la  dure  oppression  du 
système  féodal.  Dans  toute  la  monarchie  c’est  le  même  sys- 
tème d’agriculture  qui  domine  qu’en  Lombardie  ; les  grands 
propriétaires  donnent  à ferme  de  petites  |tarcelle«  de  terre  4 
un  grand  nombre  de  locataires.  Le  Piémont  est  parfaitement 
cnllivé.  Le  sol  est  insuffisant  pour  nourrir  l'industrieux  Sa- 
foisien  et  Pltabilant  des  cêtes;  et  en  Sardaigive,  autrefois 
le  grenier  4 blé  des  Romains,  le  système  de  la  féodalité  a 
siiigulièrenieot  nui  au  dévelop|)ement  de  l'agriculture.  Tou- 
lelois,  elle  en  est  arrivée  partout  aujourd’hui  è fournir  à la 
consommalion  pour  ce  qui  est  des  céréales,  des  légumes,  dis 
tubercules,  du  dianvre,  de  riiuile  et  du  vin, etelle  peut  inéiiK}  ^ 
déjà  exporter  Iteauconp  de  riz,  de  vin,  de  chanvre  et  d'huile. 
Dans  les  montagnes  l’élèTc  du  b>Mail  a pris  des  develop|»cments 
notables,  et  il  se  fait  de  la  Savoie  cl  du  Piétnool  des  expor- 
Utions  considérables  de  fromage.  La  culture  de  la  soie  est  ' 


pratiquée  avec  grand  succès  dans  leu  intendances  générales 
de  Turin,  de  Novare  et  d'Alexandrie,  et  pro<tuit  annuelle- 
ment plus  de  20,000  quintaux  de  soie  de  première  qualité. 
La  pèche  niaritime  cuii>litue  une  grande  et  IructiM'iise  indus- 
trie, notamment  celleh  du  tlinn,  des  sardines  et  des  anrhois. 
Cependant,  le  golfede  Gènes  est  4 bien  dire  paiivreen  poisson. 
L'exploitation  des  mines  est  sans  doute  plus  active  que  dans 
les  autres  parties  de  t’Ilalie , mais  ne  sulïU  que  pour  bien 
peu  deinélaiix  aux  hi^oinn  delà  runsuiiimalion.  Les  mines 
d’argent  de  Pis,«ey , de  Macot  cl  d'Iliriiiillun  ne  livrenl  guère 
chaque  année  i|ue  1 ,800  marcs  d'argent.  Les  mines  lez 
plus  importantes  de  la  .Savoie  et  du  Piémont  sont  relies  de 
plomhct  de  fer.  On  trouve  des  gisements  houilliers  eu  Sa- 
voie et  sui  les  eûtes  de  la  Ligurie.  Dans  ces  dernières  années 
le  produit  en  a « té  de  200,000  quintaux.  On  tiouve  vingt- 
quatre  n niarquablea  carriér&'i  de  marbre  en  Savoie,  4 Aoste, 
à Gènes  et  à Turin,  de  même  qu’une  rarrière  d’excsdlent 
albâtre,  et  de  nondireuses  carrières  de  pierre  à bâtir  et  d'ar- 
dui^.  On  trouve  du  sel  gemme  à Moutiers  et  dans  la  Ta- 
reutaise , où  une  seule  .«uliiie  founiit  20,000  quintaux  de  sel 
par  an.  Quelques  braïuhes  d'industrie  manufacturière  fleu- 
rissent dans  les  grandes  villes,  4 Gèitc.s  siirtonl.  L’industrie 
des  toiles  est  la  plus  arriérée  de  toutes;  et  tandis  qu'on  ex- 
porte le  chanvre  et  le  lin  bruis,  on  est  réduit  4 iiiiporler  des 
toiles  fines , des  toiles  à voiles  et  des  ronlages.  La  manufac- 
ture de  lainages,  au  contraire,  met  en  œuvre  tous  tes  produiU 
du  pays  en  laine,  et  fabrique  assez  pour  pouvoir  taire  des 
exportations  considérables.  Toutefois,  on  ne  fahriqiie  guère 
que  des  étoffes  grossières  pour  le  Levant,  et  ou  iut|Mirte  (M>ur 
plus  des  millions  de  francs  de  tissus  fins.  L'industrie  cotonnière 
est  en  grand  progrès ilepuis  quelque  temps,  quoiqu'on  con- 
timic  encore  à importer  d'Augleterre,  de  Suisse  et  d’Au- 
triche pour  plus  de  15  millions  de  erdonnades.  On  ne  fabrique 
|Kis  d'articles  mélalliqucs  en  assez  grande  quantité  pour  lez 
besoins  du  pays  : encore  sont-ils  de  qualités  inférieures; 
et  on  importe  annuellement  pour  près  de  2 millions  de 
quiDcaillorie  fine.  La  fabrication  des  potcrie.s  et  des  verro- 
teries y est  dans  une  situation  bien  plus  satisfaisante  ; dès 
le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  elle  jouissait  il'autant 
de  réputation  que  celle  de  Venise.  L’industrie  des  cuirs  ne 
I livre  que  des  produits  médiocres.  Gênes  fabrique  d'excellents 
ganU,  et  Turin  de  fort  l)ons  cuirs,  et  les  deux  villes  d'ex- 
cellent parchemin.  Les  fabriques  de  savon  et  de  bougies, 
I qui  se  trouvent  exclusivement  à Gènes,  4 Turin  et  dans  les 
grandes  villes  de  la  Savoie , sont  an  nombre  des  plus  impor- 
tantes qu'il  y ait  en  Italie,  et  oun-seulement  suffi-ent  aux 
besoins  de  la  consommation  locale,  mais  encore  en  (laiüe 
4 ceux  d’autres  Etats  de  l’Italie.  I^  nombreuses  papeteries 
(ou  en  compte  plus  de  cent),  donnent  de  remarquables 
pcoduiU,  dont  il  s’exporte  annuellement  pour  plus  de 
2,500,000  francs.  La  fabrication  des  huiles  est  i’muvre  des 
prupriétaires  de  plaiilations  d’oliviers  eux-mènus.  Il  y a 
d'im|K>rtanles  rallineries  de  sucre  4 Turin,  à Gènes,  et  4 
Garignaiio , et  de  grandes  fabriquez  de  cJiocolat  dans  les 
deux  premières  de  ces  villes.  Gènes,  Nice,  Rapallo  et  d'au- 
tres lieux  du  littoral  conslniiseut  des  navires. 

La  partie  continentale  du  royaume  forme  le  |>assagedTtalie 
en  France  cl  en  Suisse;  mais  les  énormes  montagnes  qui 
séparent  cc.s  pays,  ainsi  que  les  besoins  restreints  des  babi- 
j laols  et  l'uriiformilé  de  leurs  produiU,  M>nt  un  obstacle  à 
; ce  que  le  comiuerce  du  pays  prenne  de  larges  dévelop[>e- 
menu.  Il  se  fait  surtout  par  les  |>orts  de  Gènes,  de  Mic,  de 
havuoe,  d'OuegUa,  de  Cliiavari  et  de  Spi'zia;  cl  le  com- 
iiierce  de  transit  y a au.ssi  une  grande  imporUiice.  Apres 
Gènes , qui  eu  général  se  livre  an  commerce  extérieur,  les 
grands  centres  commerciaux  sont  Turin  et  Alexandrie,  puis 
ChanilK'ry,  Novare  et  Sure.  Toutes  les  routes  ipii  tra- 
versent le»  montagnes  lonvcrgcnt  sur  Turin  et  sur  («ènes. 
La  Sarilaigne  a di‘j4  beaucoup  fait  pour  rétabli-semrnt  de 
vtties  ferrées,  et  elle  fera  ptua  encore.  Kn  1810  un  iliemiji 
culic  Turin  et  Gènes,  par  Asti,  Alexandrk  et  Novi  fut  con- 
ccsstonnê,  et  il  y a déjà  plusieurs  années  qu'il  est  en  pleine  ex- 
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pinitalion;  \ei  Iravaiii  entrepris , et  en  ce  moment  en  voie 
d'ex^ention  , ne  tarderunt  point  À relier  h la  capitale  toutes 
k'.s  \illes  importantes  du  royaume;  et  depuis  longtemps  des 
lignes  de  télégraphié  électrique  y existent  entre  les  divers 
grands  centres  de  population.  En  1S&3  la  marine  marchande 
comptait  3,G09  navires,  jaugeant  ensemble  167,771  tonneaux 
et  mooté.s  par  17,923  marins.  En  1660  il  sortit  dti  seul  port 
franc  de  Gônes  7,323  bitimenis,  jaugeant  ensemble  514,199 
tonneaux  , dont  3,554  sous  pavillon  sarde  et  1,739  aoiis  pa- 
villon étranger.  Les  banques  de  Gènes  et  de  Turin,  fond^ 
en  18)4  et  1847,  ont  été  réunies  en  1850,  sous  le  nom  de 
Banque  nationale,  et  privilégiées  pour  trente  ans,  en 
même  temps  qu'un  décrétait  Padoption  du  système  français 
de  poids  et  de  ntesures.  Cette  même  année  1850  vit  s'effec- 
tuer dans  les  tarifs  un  grand  nombre  de  réformes  utiles,  qui 
accrurent  les  revenus  publies,  et  conclure  divers  traités 
avantageux  de  commerce,  de  navigation , et  de  conventions 
douanières  et  postales. 

Quant  aux  finances,  le  budget  et  1a  dette  publique  ont  été 
considérablement  augmentés  par  la  réorganisation  de  toutes 
les  tiranches  deradminislratlon  et  par  les  événements  mal- 
heureux de  la  guerre,  qui  ont  rendu  nécessaires  de  nouveaux 
impôts  el  de  nouveaux  emprunts.  Vers  1840  la  dette  pu- 
blique se  montait  k 87  millions  de  francs.  Les  revenus  et 
les  dépenses  étaient  tenus  secrets;  mais  les  premiers  étaient 
évalués  à 79  millions  et  les  secondes  à 77,500,000  francs. 
D'après  le  budget  de  1852,  le.«  revenus  étaient  évalués 
à 101,30,236  fr.,  el  les  dépenses  k 144,870,905;  le  déficit 
était  par  conséquent  de  43,306,759  fr.  Le  budget  de  1833  fixait 
les  recettes  5109,223,934,  et  les  dépenses  à 130,917,316  fr.; 
délicit  41,703,442.  Au  1*'  janvier  1852  ta  dette  publique  s'é- 
levait k 318,418,460  fr.,  et  en  1833  k 527,852,826  fr.  Quoique 
l'administration  ne  manque  ni  de  bonne  volonté  ni  d’énergie 
pour  rélabltr  l'équilibre  dans  les  dépenses,  ce  but  ne  pourra 
être  atteint  qu'à  la  longue  et  dans  des  temps  favoraUes.  Les 
États  de  terre  ferme  {Stati  di  terra  Jirma)  sont  politi- 
quement divisés  depuis  1851  en  onze  iniendances  générales  : 
Turin,  Alexandrie,  Coni,  Ivrie,  i\ovare,Verceil,  Cham> 
bénj  el  Annecy  (Savoie),  Gènes,  !S'ice  tt  Savone,  suIhÜ- 
visés  k leur  tour  en  trente-neuf  provinces.  Il  faut  y ajouter 
depuis  1 848  les  trois  intendances  généralesde  Pile  de  Sardaigne, 
Cagliari , Nuoro  et  Sassari , formant  onze  provinces.  On 
compte  donc  dans  le  royaume  qiiatone  grandes  divisions  et 
cinquante  petites  divisions  administratives.  Sous  le  rapport 
militaire,  il  est  partagé  en  cinq  divisions:  Turin,  Alexan- 
drie,  Cftambéry,  Gènes  el  Cagliari , à la  tète  de  chacune 
desquelles  se  trouve  un  général.  Le  royaume  de  Sardaigne, 
dont  sa  position  géographique  et  sa  circonscription  font  le 
boulevard  de  U Péninsule  contre  la  France,  est  depuis  long- 
temps PÊtat  miUUire  parexcellencede  l'Italie,  et  dans  toutes  les 
parties  de  sapopulation  domine  un  esprit  belliqueux.  D'après 
le  budget  de  1853  l'elfectif  de  l’armée  sur  le  pied  de  paix 
se  composait  de  trente  généraux  , 3,077  officiers  et  44,601 
soldais;  total,  47,708  hommes,  avec  7,486  chevaux.  Sur 
le  pied  de  guerre.  Il  peut  être  porté  k 150,000  hommes. 
L'armée  se  recrute  par  le  tirage  au  sort,  sauf  Plie,  où  existe 
une  espèce  de  milice  nationale.  Sur  ta  terre  ferme  la  durée 
du  service  militaire  est  fixée  k seize  ans  ; mais  elle  se  trouve 
considérablement  réduite  par  un  large  système  de  congés  et 
de  permissions. 

En  18.33  la  marine  se  composait  de  quatre  frégates  k voiles 
et  quatre  frégates  k vapeur,  quatre  corvettes,  un  brick, 
deux  hrigantin.s,  six  bateaux  k vapeur,  etc.;  total,  quarante 
bètiments  de  guerre,  avec  neuf  cents  canons.  Le  personnel 
de  la  flotte  comprenait  2,860  hommes,  dont  un  amiral, 
deux  vice-amiraux , sept  capitaines  de  vais.«eaii  cl  sept  ca- 
pitaines de  corvelte.  Les  équipages  se  recrutent  parmi  la  po- 
^lation  des  côtes.  Gènes,  Vitlnfranca  et  Cagliari  sont  le 
^iége  de  trois  départements  mariUmes , cl  Gènes  en  même 
temps  relui  du  commandant  général  eide  la  principale  école 
navale , de  même  que  son  port  est  la  station  ordinaire  de  la 
flotte. 


Jusqu'en  1848  le  roi  avait  joui  d'un  pouvoir  absolu.  C'est 
dansPlle  seulement  qu’existiüeal  d'anciens  états,  et  dans  le 
pavsdeGènesil  (allait  pour  nntnxloction  de  nouveaux  im[>ôt-i 
l’asseniiment  des  collèges  de  cercle.  Mais  k la  suite  des  trou  - 
Mes  qui  éclatèrent  en  Italie,  le  roi  Charles- Albert  ac- 
corda au  royaume  une  constitution  représentative,  qui  porte 
la  date  du  4 mars  1848.  Cette  coosüiution  déclare  le  catlio- 
licisme  religion  de  l'État , mais  accorde  aux  autres  coUee 
une  entière  tolérance;  elle  garantit  les  droits  de  liberté  io- 
dividiielie , la  liberté  de  la  presse , et  attribue  k la  couronne 
le  droit  exclusif  du  pouvoir  exécutif  sous  des  ministres  rcs- 
ponsaMes.  Le  pouvoir  légistatif  est  exercé  par  le  roi  el  par 
le  parlement,  qui  se  compose  de  deux  chambres,  le  sénat 
et  la  chambre  élective.  Les  membres  du  sénat  sont  oomméu 
k vie,  et  en  nombre  indétennioé,  par  le  roi.  Les  princes  de 
la  maison  royale  ont  seuls  le  privilège  d'y  siéger  par  droit 
de  naissance.  Le  sénat  est  en  même  temps  la  cour  suprême 
de  justice;  c'est  lui  aussi  qui  juge  les  accusations  que  U 
chambre  élective  porte  contre  les  mioistres.  Les  membres 
de  la  chambre  élective  sont  élus  }>ar  le  peuple  pour  cinq 
ans.  Les  députés  des  parties  du  royaume  où  le  français  est 
la  langue  dominante  |>euvent  se  servir  de  cet  idiome  dans 
les  discussions.  L'initiative  des  projets  de  loi  appartient  au 
roi  et  aux  chambres.  Aucun  impôt  ne  peut  être  prélevé , 
sans  avoir  été  voté  par  les  cliambres  et  sanctionné  par  le 
roi.  Le  roi  convoque  annuellement  les  chambres;  il  a le 
droit  de  les  prorogér  et  de  les  dissoudre , mais  il  est  tenu 
de  convoquer  un  nouveau  parlement  quatre  mois  après  leur 
dissolution.  Aux  deux  ordres  sardes,  l’ordre  de  rAnnonciatie 
ou  DelV  Annunûata  di  Maria  ( fondé  en  13G2 , et  devenu 
sarde  en  1720  ),  et  celui  de  Saiat-Mauriceet  de  Saint-Lazare 
(fondé  en  1434,  renouvelé  en  1572),  on  ajouta  en  1815 
l'ordre  du  Mérite  militaire,  et  en  1831  celui  du  Mérite  dvU 
(Realordine  civile  diSavoja).  Il  existe  encore  une  autre 
décoration,  la  croix  de  la  ndélité,  dont  l'éUMissemeat 
date  de  1831. 

La  Savoie  est  le  pays  orifpnaire  des  rois  de  Sardaigne. 
Grèce  à son  adresse,  le  duc  Victor-Amédée  de  Savoie  avait 
gagné  k la  paix  d’ülrccht  1a  Sicile  avec  le  titre  de  roi, 
tandis  que  l’Autrictie  recevait  la  Sardaigne  poursa  part  Dans 
les  complicatroQs  nouvelles  qui  surgirent  ensuite,  le  nouveau 
roi,  contraint  par  rAulriclic,  la  France  et  l’Angleteire réu- 
nies, dut  échanger  U Sicile  contre  la  Sardaigne.  Le  traité 
du  24  août  1720,  qui  consacra  cet  èdiange,  constitua  avec  le 
royaume  de  Saràaigne  et  le  duché  de  Savoie  la  monarchie 
sarde  telle  qu'elle  existe  depuis  lors.  En  1730  Victür-Amédée 
abandonna  le  gouvernement  kson  fils  Cliarks-Emmanucl  III 
moyennant  une  pension  de  400,000  francs  ; puis,  moins  d'une 
année  après,  U se  repentit  de  r.et  arrangeinenl , cl  ayant 
cherché  alors  k s’emparer  du  trône , il  fut  arrêté  et  moiinit 
en  prison,  en  1732.  Charles-Emmanuel  JII  (1730-1773) 
montra  encore  plus  d'habileté  k tirer  parti  des  conlliU  dee 
grandes  puissances.  Allié  de  la  France  et  de  l'Espagne  contre 
l'Autriche,  ia  paix  de  Vienne  de  1735  lui  valut  les  terri- 
toires de  Tortone  et  de  Ilovare,  et  k l'epoque  de  la  guerre 
de  succession  d'Autriche,  le  traité  de  Worms  (1743),  le 
comté  d'Anghiera  avec  les  territoires  de  Vigevano  et  de 
Pavie.  L'administration  intérieure  de  ce  prince  fut  marquée 
par  des  succès  analogues.  Il  s’efforça,  par  une  uge  économie, 
de  diminuer  le  fardeau  que  l’entretien  de  l'armée  imposait 
au  pays,  publia  un  code  ( le  Corpus  Carolinum  de  1770), 
et  sut  défendre  contre  le  pape  les  droits  de  l'autorité  tem- 
porelle en  soumettant  les  bulles  pontificales  k son  approba- 
tion préalable.  Sous  le  règne  de  sou  fils  et  de  son  petit-fils 
le  royaume  fut  en  proie  k de  cruelles  épreuves.  Victor- 
Amédée  III  ( 1773-1796)  ayant  accédé  k la  coaliüon  euro- 
péenne contre  la  révolution  française  se  vit  enlever  dés  1793 
la  Savoie  et  Nice  parles  Français.  Soutenu  perdes  subsides 
que  lui  fournirent  l'Angleterre  et  le  pape,  il  rassembla  (1793) 
une  armée  de  50,000  hommes,  qui  imposa  au  pays  des 
cliarges  écrasantes;  mais  après  avoir  oldenu  quelques 
succès,  il  ne  put  arrêter  les  Français  dans  leur  marche  vie- 
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torieiisê.  La  lutte  re«ta  indécîM  en  1794  et  en  179S;maisla 
célèbre  campagne  de  l79d  de  Bonaparte  força  dès  les  pre- 
mières sematnes  le  roi  à faire  sa  soomission.  Le  18  mai  il 
était  réduit  à accepter  les  dures  conditions  de  paix  que  lui 
imposait  U république  française  et  è lui  abandonner 
formdlemeot  les  territoires  dont  elte  était  en  possession  de- 
puis 1793.  Son  fils,  Charles-Emmanuel  IV  (t798-iao3),  s’allia 
à la  France  contre  TAutriebe  ( 1797};  mais  sous  prétexte 
des  projets  hostiles  quMI  avait  conçus  contre  la  république , 
k Directoire , mettant  à profit  le  mécontentement  causé  par 
les  charges  de  la  guerre  de  même  que  par  l’oppression  et 
les  privilégeade  la  noblesse»  ne  l'en  contraignit  pas  moins, 
te  9 décembre  1798,  à renoncer  à la  possession  de  tous  ses 
Ëtats  de  la  terre  ferme , que  la  France  s'incor|M>ra.  Il  se  ré> 
fugia  alors  en  Sardaigne,  d'où  U lançn  en  mars  1 799  une  pro- 
testation contre  sa  renonciation  forcée  à ses  États  de  terre 
ferme,  où  un  gouTernement  provisoire  avait  été  établi.  Les 
succès  de  la  coalitiou  en  1799  en  expulsèrent  momentané- 
ment les  Français;  mats  la  victoire  de  Marengo  y rétabht 
leur  doinioalion  dès  l’année  suivante.  Le  1 1 septembre  1803 
le  Piémont  fut  forroeitenaent  réuni  h la  France,  et  la  cliute 
de  Napoléon  en  1814  amena  seule  la  re.slauration  de  la 
maison  de  Savoie.  Pendant  ce  temps-U  Charles-Émmnniiel 
avait  abdiqué  dès  1803,  et  plus  tard  il  entra  chez  les  Jésuites. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère,  Viclor-Einmsnuel  1*^,  qui 
lit  son  entrée  à Turin  le  20  mai  1814.  première  paix  de 
Paris  lui  avait  restitué  ses  États  de  la  terre  ferme,  sauf  une 
petite  partie  de  la  Savoie , demeurée  à la  France.  I>e  con- 
grès de  Vienne  y ajouta  en  décembre  1814  l'ancienne  répu- 
blique de  Gènes,  et  la  seconde  paix  de  Paris  le  reste  de  la 
Savoie,  arec  le  droit  de  protection  sur  la  princi|>auté  de 
Monaco , et  en  écliange  il  abandonna  4 Genève  les  territoire.s 
de  Carouge  et  de  Chesne.  Le  retour  de  Victor-Emmanuel  ra- 
mena tous  les  anciens  abus.  La  reine  et  quelques  individus 
appartenant  à la  noblesse , qui  dominaient  complètement  ce 
prince,  s'efforcèrent  de  faire  renaître  l'ancienne  influence  du 
clergé,  et  surtout  des  jésuites,  et  chargèrent  le  pays  d’impOts 
écrasants.  Les  carbona  ri,  répandus  dans  toute  ritalù%  et 
d’autres  sociétés  secrètes  n'eji  curent  que  plus  de  facilité  k 
s'introduire  aussi  en  Sardaigne.  Une  partie  de  U noblesse  et 
de  l'armée  s’y  associa:  et  il  est  hors  de  doute  que  lltérilier 
présomptif  du  trène,  le  prince  Ciiarlcs-Albert  de  Savoie-Ca- 
rignan , y prit  aussi  part.  L'Insurrection  militaire  qui  éclata 
les  9 et  10  mars  1831  à Alexandrie,  k Fosaano  et  k Tortona, 
donna  enfin  k signal  de  ta  révolution  plémontaise.  La  cons- 
titution des  cortès  espagnoles  fut  proclamée  à Alexandrie, 
et  on  y établit  une  junte  qui  agit  au  nom  du  royaume  d'Italie. 
Dès  le  11  mars  Turin  s’associaitk  ce  mouvement,  (uir  snitc 
duquel  Victor-Emmanuel  sedécida  k abdiquer,  le  I3mars,  au 
profit  de  son  frère  Charles-Félix.  Ce  prince  se  trouvait  alors 
i Modène , et  l'in-surrection  contraignit  le  prince  Charles- 
Albert  A prendre  les  rênes  du  gouvernement.  II  ne  s'y  dé- 
cida qu’après  beaucoup  d'hésitations,  prêta  serment  à la 
constitution  révolutionnaire,  nomma  un  ministère  dans  le 
sens  du  mouvement , décréta  l'orgartisation  d'une  gante  na- 
tionale et  confirma  la  junte  suprême.  Pendant  ce  temp<-lA 
rAiilriche  et  la  Russie  armaient  pour  combattre  la  révolu- 
tion. Charles-Félix  protesta  de  Modère  contre  tout  ce  qui 
s'était  paisé,  et  plaça  k comte  Salieri  délia  Torreà  la  tète  des 
troupes  demeunks  fidèles.  Le  prince  Cliarles-Atbert  nomma 
lui-même  (21  mars)  ministre  de  la  guerre  un  des  partisans 
les  plus  dtewiés  de  la  révolution,  le  comte  de  Santa-Rosa; 
mais  en  même  temps  It  se  réfugia  dans  le  camp  des  troupes 
royales,et  ttnonça  k la  régence.  Malgré  les  efTorts  de  .Santa- 
Rosa,  tout  marcha  dès  lors  rapidement  vers  une  contre- 
révolntion.  Dans  la  nuit  du  7 au  8 avril  les  Autrichiens  com- 
mandés par  Bubna  franchirent  la  frontière,  opérèrent  leur 
jonction  avec  les  troupes  royales  et  battirent,  le  6 avril,  les 
insurgés  après  une  brave  résistance.  Deux  jours  pins  tard  ils 
occupèrent  Turin  ; le  pouvoir  absolu  fut  rétabli,  et  on  s’oc- 
cupa de  punir  les  difkrenLs  complices  de  l'insurrection.  La 
plupui  d’entre  eux  avaient  pris  la  fuite,  même  Santa-Rosa, 


qui  entra  au  service  des  Grecs,  et  fut  tué  le  9 mai  182S,  dans 
lin  eng.igpinent  livré  dans  )*tlc  deSfaKIiria. 

Cliarlcs-Félix , sous  la  protection  d'une  occupation  au- 
trichienne, qui  dura  jusqu’à  la  fin  de  1823,  rétablit  k pou- 
voir absolu , soumit  les  université.-^  et  les  écoles  à une  sur- 
veillance rigoureuse,  rap)>ela  ks Jésuites,  exerça  en  toutes 
choses  un  despotisme  sévère,  et  se  livra  à des  persécutiont 
contre  les  protestants.  L'armée  fut  réorganisée  au  moyen 
d'une  conscription  semblable  à celle  en  usage  en  France.  La 
ligne  régnante  étant  venue  à s'éteindre,  le  27  avril  18S1,  par 
la  mort  de  Cliaries-Félii,  la  ligne  de  Savok-Carignan,  dont 
les  droits  de  succes-sion  avaient  été  reconnus  par  k congrès 
de  Vienne , monta  sur  le  trdne  en  la  personne  de  C h a r les- 
Albert.  Le  nouveau  roi  débuta  par  quelques  amelioralioxM 
dans  l'adminUtration , les  finances  et  l’armée;  mais  en  s'a- 
liandonnant  volontairement  à l'influence  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  et  surtout  des  jésuites,  il  lui  fut  impossible  de 
conjurer  l’agitation  fralilique  provoquée  par  U révolution 
dont  la  France  avait  été  k théâtre  en  juillet  1830.  Une  cons- 
piration qu'on  découvrit  à Turin  en  novembre  1833  et  une 
invasion  tentée  en  février  1834  avec  une  incroyable  légèreté 
par  : une  liande  de  réfugiés  allemands,  polonais  et  italiens 
partis  de  Suis.se  sons  les  ordres  de  Matzini  (ce  qu'on 
appelle  ['fjrpi^dition  de  Sat!oie),  avaient  pour  base  k mc- 
conlenteroent  des  esprits , mais  n'eureut  d’autre  résultat 
que  de  faire  persister  le  gouvernement  dans  les  voies  de 
rigueur  où  il  était  entré.  Celle  tendance  se  manifesta  égale- 
ment dans  la  politique  extérieure , notamment  dans  les  rap- 
ports avec  les  puissances  de  l'ouest;  cl  jusqu’en  1835  le 
cabinet  de  Turin,  qui  appuyait  les  menées  carlistes,  se 
trouva  en  hostilité  déclarée  avec  la  dynastie  de  Juillet.  La 
situation  devint  encore  plus  tendue  à l'égard  de  l'Espagne, 
avec  laquelle  lotîtes  relations  de  commerce  furent  même 
rompues  de  1836  à 1839,  Chai  les- Albert  refusant  de  re- 
connaître rabolitioD  de  la  loi  salique  et  la  légitimité  d’Isa- 
belle , et  soutenant  ouvcriement  les  prétentions  do  don 
Carlos.  Une  rupture  eut  lieu  aussi  avec  le  Portugal , par 
suite  d'un  projet  de  mariage  manqué  entre  la  reine  dona 
Maria  et  un  prince  de  la  maison  de  Savoie,  et  eut  pour 
suite  une  intemiplkm  des  rapports  diplomatiques,  qui  dura 
plusieurs  années.  Dans  l'adininislralion  intérieure  Cliarics- 
Albert  fit  cependant  preuve  de  |ilut  d'activité  que  scs  deux 
prédécesseurs.  Outre  des  traités  ilc  commerce  conclus  avec 
la  France,  l’Angleterre,  la  Porte,  les  Pays-Bas,  le  Danemark, 
rAutriclie  elles  villes  lianséatiques,  traités  qui  donnèrenl  une 
vive  impulsion  au  commerce,  H s’occupa  avec  ardeur  de  la 
ooDstnution  de  routes,  de  |>ontscl  de  soies  fcrrée.s,  encou- 
ragea l'agriculture  et  l'induslrio , maintint  ks  finances  en  bon 
oHre,  et  consacra  aussi  plus  d’attention  à l'enseignement  po- 
pulaire. Dans  la  seconde  moitié  de  son  règne  il  s'alfrancliU  <fe 
plus  en  plus  des  traditions  de  ses  prédéct^urf.  En  1843  iino 
amnistie , raslreinte  il  est  vrai , fut  accordée  ; la  censure  eut 
urdre  de  se  départir  de  sa  sévérité , ks  sciences  et  les  lettres 
obtinrent  plus  de  liberté,  des  reformes  furent  opérées  dars 
le  système  judiciaire  et  dans  lesprisoas,  et  l'oppres.sion  du 
sy  stème  fécxlat  dans  l’Ilc  de  Sardaigne  fut  abolie.  La  conduite 
suivie  par  le  roi  dans  le  différend  survenu  en  1846  avec  le 
gouvernement  lomliardo-vénitipn  à propos  de  la  question  du 
commerce  du  sel  et  du  vin  prouva  qu'il  cherchait  à se 
soustraire  à rinfliienccde  l'Autriche.  Aussi,  avant  le  mou- 
vement réformateur  qui  se  manifesta  en  Italie  à la  suite  de 
l’avénemeut  de  Pie  IX  au  trône  pontifical,  le  royaume  do 
Sardaigne  élail-il  l'un  des  États  de  la  Péninsule  les  mieux 
gouverné.s,  et  k seul  qui , par  la  situation  de  ses  finances, 
la  force  de  son  armée  H de  son  administration , pût  disputer 
à rAutriebe  la  prééminence  en  Italie.  Il  participa,  il  est 
vrai,  à l’agitation  qui  se  répandit  en  1818  et  1847  dans  toute 
la  p^insule;  toutefois,  clic  ne  se  produisit  point  en  cons- 
pirations et  en  insurrections,  mais  seulement  par  <ks  dé- 
monstrations et  des  jiélitîons  exprimant  une  pleine  conluince 
dans  l'avenir.  Un  décret  du  roi,  en  date  du  30  octobre  1 847, 
confirma  ces  espérances;  il  promit  rinlrvdnctioD  d’nn  non- 


Î6Î  SARDAIGNE 

voAU  syMèmc  ju«)iciair«  et  la  i^uppreaMOD  des  tribunaux  ' dUsolutioo  deaon  armée  ainai  quede  aon  lodiadplme,  *bdi« 
d’e\centloi» , le  droit  dVlectlon  en  mallères  iDuiiici|uilei , la  qtia  le  lendemain  de  la  déroule  de  Kovare  au  profit  de  son  fils 

limitation  de-i  pouvoir»  de  la  police,  et  plus  de  lü>erlé  a la  aîné,  Victor-Emmanuel  11,  en  ae  coodaoinaulen  même  tempe 

pres>e.  L’ne  vie  (M>litique  des  plu»  actives  se  développa  ra-  h un  exil  volontaire,  pendant  leqi»el  il  mourut,  é Oporlo, 

pideiiipnt  dans  le  pays , qui  au  total  demeura  étranger  aux  le  28  juillet  suivant.  Des  la  nuit  même  de  son  av(tkeroeot  au 

folies  (pii  ailleurs  siKiialéreot  le  inouvcment  de  refurme  et  le  trdue,  le  nouveau  roi  s'empresMüe  conclure  un  armistice, 

tirent  échouer.  CiMo  ndaid.  la  marche  des  événements  en  I suivi  d'un  traité  de  paix  signé  le  6 août  à Milan.  La  Sar* 


Italie  ne  |termit  point  au  roi  de  s’en  tenir  à des  rélonues  ' 
administratives,  et  le  8 février  l8is  il  annonça  une  con^li- 
(iition,qui  lut  pubtieequelque»  semaines  après.  L’intluence 
du  parti  absolutiste  et  clérical  se  trouva  tumplélemenl  an-  | 
nuli-e,  tandis  que  le  roi  scmhlait  s'associer  tout  à fait  s(>on-  : 
taiiémeiit  au  iiiotiveniput  populaire,  et  applaudissait  sans 
réserve  à chacun  de  ses  progrès.  La  création  d’un  ministère  | 
constitutionnel  (mars  18iH),  <pii  décréta  une  loi  libérale  | 
d'élection , la  convocation  du  premier  parlement  sarde  pour  | 
If  t7  avril  et  une  amnistie  gén>'rale,  cj>mplétèrent  la  trans-  , 
(urtiialion  de  l'ancien  ordre  de  rhoM‘s.  j 

C’est  au  milieu  de  ces  évcneineiits  qu'on  apprit  la  révolu-  | 
Hon  qui  avait  eu  lieu  en  France  au  moi»  de  février,  et  qui  | 
menaça  aussilét  de  faire  du  inouveiiient  italien  et  surtout  de 
celui  fie  la  Lombardie  une  révolution,  l'nc  Insurrection 
éclata  dés  le  18  mars  et  jours  suivants  à Milan,  et  con- 
traignit Ica  Autrichien*  h se  retrancher  sur  le  Mincio.  Dès  , 
l’origine  ce  mouvement  avait  fait  naître  en  Sardaigne  la  I 
pensée  d'ctablir  l’iinilé  de  l’Italie  mvus  la  souveraineté  de  i 
Charles-All>erl;  et  le  roi  lui-même,  qu’on  salua  du  litre 
A'fpée  (le  r Italie , l'exprima  ouverteinent  en  prenant  le  ! 
mouvement  lombard  sous  sa  protection  à la  première  nou- 
velle de  rin.surrection  de  Milan , en  déclarant  la  guerre  à 
l’Autriche  et  en  entrant  en  Ixvmbardie.  Mais  la  couronne  | 
d’Italie  était  plus  dilficilc  h gagner  qu’on  ne  l’avait  cru  dans  ! 
un  premier  moment  d'imlhousiasmc.  Les  représentants  de  ' 
la  liombardie  (en  juin)  et  plus  tard  ceux  de  Venise  décré-  | 
tèrent,  il  est  vrai,  leur  réunion  è la  monarchie  sarde  ; mais 
tout  le  poids  de  la  guerre  contre  an  puissant  adversaire  re- 
lomtia  sur  Chartes-Albert  seul.  Les  antres  souverain»  de 
l'Italie  t'y  associèrent  sans  énei^pe  et  à contre-emur,  uni- 
quement sous  la  pre.s«ion  du  parti  démocratique.  Après 
que  les  affaires  de  Goilo , de  Lucia  et  de  Pescidera  eurent 
démontré  la  supériorité  de»  Antriiliicns  et  de  leur  géni^ral, 
la  décisive  bataille  de  Cti»toi7.a(25  juillet) amena  la  complète 
dissolution  de  l'armée  sarde;  et  le  roi  Charh^s-Alliert, aban- 
donné presque  sans  forre  aux  rancune»  insensée»  de  la  j>o- 
pulation  lombarde  excitée  contre  lui , se  vit  cnniraint  d’éva- 
cuer la  Mmbardie  à la  suite  d’un  armistice  et  de  rcpas.»er 
le  Tessin  (voget  irvur.).  Pendant  ce  tein|>s-là  l'ouverture 
du  parlement  de  Sardaigne  avait  eu  lieu  te  8 mai,  et  avait 
élé  précédée  de  la  nomination  d'nn  ministère  franriiemcnt 
progressiste,  dans  le(]uel  prit  place  Ginberli . Après  la 
conclusion  de  l'armisUce,  ce  cabinet  se  retira  et  fut  remplacé 
par  le  ministère  modéré  Revel-I'looelli , qui  n'en  persista 
pa»  moins  à suivre  les  voies  constilntinnneiles , tout  en 
adoptant  des  allures  moins  hardies  dans  scs  rap|vorts  avec 
l'étranger.  La  nouvelle  administration  aurait  préféré  un  traité 
tiooorable,  conclu  sous  la  médiation  de  l’Angteteire  et  de  la 
France,  a la  repri'^  des  liostitités,  maisn’cn  continua  pas 
moinsactivement  ses  préparatifs  de  défense.  Toulefoi»,  elle  ne 
put  pas  se  maintenir  contre  les  attaques  orageuse»  des  pro* 
gres8i»tes,  à la  tète  desquels  se  trouvait  Gioberti,  et  dut 
céder  la  place  en  décembre  1848  à un  ministère  démocratique 
forme  sous  la  préridencode  GioberÜ.  Mais  lui  aussi  éprouva 
bienltM  ce  qu'il  y a d'inronstant  dans  la  faveur  populaire,  et 
en  ievrier  1849  il  dut  donner  sa  démission  devant  la  cham- 
bre, produit  des  élections  nouvelles.  Cependant  Cliarlev-Al- 
berl  s’était  préparé  8 une  nouvelle  campagne,  et  le  12  mars 
1 H4ü  U dénonça  l’armistiro.  Huit  jours  aprM,  commença  le  se- 
cond acte  dé  celle  guerre  entreprise  pour  la  couronne  de 
Lombardie.  Une  campagne  de  trois  jours  seulement , si- 
gnnlee  par  les  déroutes  de  Moiiara  et  de  Novaref  11  et  I3 
mais),  mit  tin  à la  lutte.  Charles-Albert  iui-inéme,  dèscs{»é- 
nnt  de  tout  retour  de  ta  fortune,  et  sous  Timpressioii  de  la 


daigne  conserva  se*  anciennes  limilea,  et  obtint  une  am- 
nistie en  faveur  des  Lombards  et  des  VéniUeos  qui  avaient 
combattu  sous  ses  drapeaux,  mais  dot  payer  à l’Aulricbe 
une  indemnité  de  guerre  de  78  milli<Mu  de  francs. 

Victor  Emmanuel  11  avait  commencé  sou  règne  en  |»ro- 
mettont  de  maintenir  la  constitution , et  il  a tenu  fidètement 
sa  promesse , en  dépit  des  obstacles  que  lui  ont  opposes  à 
l'intérieur  les  menées  du  parti  clérical  et  absoloUste,  et  a 
l'extérieur  le  mauvais  vouloir  des  puissances  alisoluUstes, 
de  r.\ulriclie  en  particulier.  Un  ministère  libéral  dirige  par 
Pinelli  et  d'Aieglios'elforça  de  cicatriser  les  plaies  produites 
par  les  derniers  événements  ( résultat  qu’il  ne  put  cependant 
pas  atteindre  sans  imposer  au  pays  de  lourdes  charges  finan- 
cières), et  de  mettre  en  activité  les  diverses  initilulioRs 
constitutionnelles  dans  leurs  détails.  La  dissolution  du  par- 
lement, en  novembre  1849,  eut  les  résultat»  les  plu»  favora- 
bles. Les  élections  nouvelles  amcoèrent  une  majorilé  con>i- 
dérable  dans  le  sens  ronstitotioonel  modéré,  et  qui  fulavsrK 
forte  |)our  Irkimpher  de  1a  coalition  des  réarlioouaires  avec 
le*  démagogues.  Le  nouveau  ministre  de  la  juUice,  Siccanli, 
réalisa  un  progrès  décisif  en  supprimant  la  juridiction  ecclé- 
siastique et  une  foule  d'autres  privilèges  du  clergé,  en  in- 
troduisant la  tolérance  religieuse  même  à l’égard  de»  pro- 
testants et  en  sachant  triomplier  par  l'emploi  des  seul» 
moyens  légaux  du  mauvais  vouloir  du  clergé , notamiucnl 
de  rarchevéque  de  Turin,  Franconi.  Un  cuodit  avec  lUuue 
qui  en  ré»ulta  demeura  en  suspens.  En  tnèiiie  temp»  les 
privilégié  féodaux  de  toutes  esp^s  fureut  aboli» , le»  ti.i- 
vaux  public»  poussés  avec  une  remarquable  activité,  r4nr.éc 
réorganisée,  et  le  tarif  des  douanes  réduit  dan*  des  Idée.» 
libérale»  par  le  ministre  des  finance#,  M.  de  Cavour,  ejui  con- 
clut dans  cet  esprit  des  traité»  de  commerce  avec  In  piiijui  l 
des  puissances  de  l'Europe.  Les  malheurs  de#  teiup»  ne  fK>u- 
vaient  pas  se  guérir  rapidement,  d’autant  plu»  que  le  Pit^- 
mont  se  trouva  bientût  isolé  au  milieu  du  mouvement  réac- 
tionnaire , qui  triompha  alors  partout  ; mais  il  a eu  la  gloire 
de  conserver,  en  dépit  de  tous  les  périls,  ses  institutions 
constitutionnelles,  en  même  temps  qu'il  lui  était  donné 
de  continuer  8 jouir  d’une  administration  vraiment  libifale 
ainsi  que  d'une  sage  liberté.  Un  conflit,  peu  important  en 
lui-même,  avec  U chambre  des  députés,  avait  ameoéen  I8ô2 
la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet , nolaiument 
celie  de  M.  de  Cavour,  et  la  reconstitution  du  ministère  d’A- 
zeglio.  L’agitation  du  clergé  contre  les  lois  Siccarüi  prit  alors 
un  large  développemenl,  et  trouva  de  l’appui  à Rome  et 
en  Autriche.  L’annonce  de  l’introductioo  du  mariage  civil 
augmenta  encore  l’hostilité  du  clergé,  qui  eut  recours  pour 
entretenir  l’agitation  8 toutes  les  armes , 8 la  presse , 8 la 
prédication  et  8 la  confession.  Mois  la  partie  libérale  de  la 
population  n’en  apporta  que  plus  d’ardeur  àdélendre  ses 
conquêtes  civiles , et  insista  pour  que  lo  pouvoir  fût  placé 
entre  les  mains  d’hommes  énergiques.  Le  ministère,  vive- 
ment attaqué  par  le  clergé  et  accusé  d’irrésolution  par  Um 
libéraux,  comprit  qn'il  n’éfait  pas  8 la  liauteurde  la  situa- 
tion, et  donna  sa  démission  en  oclolKe  1882.  Cet  événement 
réveilla  toutes  les  espérances  du  parti  absolutiste  et  du  parti 
clérical;  mais  de  celte  crise  ministérielle,  qui  avait  vivraient 
surexcité  lese#prUs,sortitcncore,  loi  novemlire  t8&2,  un  mi- 
nistère libéral  présidé  par  M.  de  Cavour.  En  même  temps  que 
le  pays  conservait  ses  anciens  rapports  amicaux  arec  l'An- 
gleterre, les  relations  avec  les  antres  puissance»  étraugèves 
devenaient  plus  favorables.  L’AnIriche  elle-même,  malgré  la 
protestation  de  la  Sardaigneen  l833coatrelaconfisralion  de.» 
biens  de»  émigré*  lombards  devenus  sujds  sardes , se  départit 
qudquü  peu  de  son  attitude  liostile.  A rintériour,  le  système 
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coii->liluliutmel  contioiia  à se  développer  paisiblement,  les 
decliun>  iiotiveiles  ayant  comme  par  le  passé  donné  au  gou- 
vernement une  puissante  mayoriU'.  Quelques  désordres  dans 
nie  de  Sardaigne  et  une  émeute,  visiblement  provoquée  par 
l’influence  ecclésiastique,  qui  éclata  dans  la  vallée  d’Aoste  en 
avril  témoignèrent  pourtant  que  le^eiinemîidu  nouvel 
ordre  de  clioses  r>e  se  regardaient  pas  encore  comme  definiti- 
vement vaincus.  En  adhérant  en  I85ô  è l’alliance  anglo-(ran- 
çaiso  et  en  prenant  part  k la  guerre  d'Orienl,  la  Sardaigne 
a reconquis  1a  position  politique  que  lui  avaient  fait  perdre 
les  mallieiireux  événements  de  1848  et  1849. 

Consultes  Manno,  Sforia  di  .Sardf^na  (Turin,  t83â);  Mi- 
maut,  //i4/otrcdeSarduipne(Paris,  BrofTerio,  Storia 
di  Pimon^e  (Turin  , isâî);  Cibrario,  Tavole  cronotogire 
de»  domini  acqmUati  e perduii  delta  Monarchta  di 
Savota  ( So\opht  DegliSfalt  ftnerali  e d’altre 

ùlituzione polUiche del  Piemonte  $ délia  .Sntroia  ( lH6i  ) ; 
et  plus  spécialement  sur  les  événements  des  derniers  fimps 
CitH-aiio,  Aicordid’una.Visiioneiii  Porfogalloal  reCnrto- 
Àlt>erto  ( 1860  );  Je  même,  Gli  uUimi  Gioini  di  Carlo-Al~ 
berlo  a Oporto  (I8&0);  Bava,  i{r(asione  dette  Opéra- 
zione  miltlari  (Turin,  184V);  Pepe,  Memorie  (1840);  le 
même,  Memorie  e oszervaiioni  suUa  Guerra  d'tnde- 
pendenza  d'italia  (184V);  Cusloza,  Uutoire  de  l'in- 
eurreelton  ei  de  la  campagne  d’//a/te  en  1848  (Turin, 
1 8!k))  ; Histoire  de  la  Campagne  de  Movare  en  1849  (i  860), 
par  le  même  écrivain.  Les  voyageurs  consulteront  avec  fruit 
Murray,  Uandbookjor  yorth-italg  (Londres,  I8S3). 

SARDANAPALK)  roi  d’Assyrie  fameux  par  la  fai- 
blesse de  son  caractère  et  ses  habiliides efféminées,  qui  régnait 
entre  888  et  840  av.  J.-C. , fut  attaqué  dana  ses  Etats  par 
les  gouvoroeurs  mèdes  Arbaceset  Belesys,  et  finit  par  être 
menacé  de  les  voir  s’emparer  de  sa  capitale,  N i n i v e.  Après 
s’y  être  inutilanent  défendu  |>endant  plusieurs  années,  U lui 
fut  impossible  de  résister  davantage,  surtout  quand  une 
inondation  de  l’Euptirate  eut  emporté  une  grande  partie  des 
ouvrages  de  défende;  alors,  puisant  une  nouvelle  énergie,  dans 
son  désespoir,  il  incendia  lui-ménie  son  palais,  à ce  que  rap- 
porte la  tradition,  et  y périt  volontairement  dan»  les  tliiinmes 
avec  ses  femmes,  ses  serviteurs  et  ses  ridiesses.  Quelques 
Jiistoriens  modernes  placent  la  destruction  de  Niniveà  une 
époque  de  beaucoup  postérieure,  à l’an  604  av.  J.-C. , 
et  font  régner  deux  rois  de  ce  nom , un  Sanlanapale  l'ancien 
et  un  Sarüanapale  le  jeune.  D'ailleurs,  les  anciens  poètes 
cux-méine«  avalent  déjà  riiahitude  de  représenter  Sanlaiia- 
pale  comme  la  personnification  du  luxe  et  de  la  mollesse. 

S.XRDËSy  ancienne  et  célèbre  capitale  du  royaume  de 
Lydie,  résidence  de  C résu  s,  et  plus  tard  des  satrapes 
, était  située  au  pied  du  revers  septentrional  clu  mnni 
Tmolus,siir  les  bonis  du  Pactole.  Comme  les  environs 
étaient  fertiles  et  couverts  de  vignobles,  on  disait  que  lUc- 
clms  y avait  été  élevé , et  y avait  Inventé  l'art  de  f.iiie 
le  vin.  C’est  aussi  à i’industrie  des  habitants  de  Sardes 
qu’on  attribuait  l’invenlion  de  l’art  de  préparer  la  laine 
et  d’autres  tissus. 

En  l’an  400  av.  J.-C.,  lorsque  les  Ioniens,  commandés 
par  Ari<iagoras,  se  révoltèrent  contre  Darius,  celui-ci  la 
prit  d'assaut  et  la  livra  aux  flammes  ; mais  elle  se  releva 
bientôt  de  ses  ruines,  et  parvint  alors  à un  degré  de  puis- 
sance et  de  prospérité  qu'elle  cortserva  encore  sous  les  suc- 
cesseurs d’Alexandre,  jusqu’il  l’an  115  av  J.-C.,  époque  o(i 
die  fut  prise  et  incen^ée  une  seconde  foi.s  par  le  roi  An- 
tioclius.  Les  Romains,  quand  ils  eurent  vaincu  ce  prince, 
s'emparèrent  de  Sardes,  qni,  quoique  bien  déchue,  continua 
encore  de  subsister  sous  la  domination  des  mahomélaiis,  qui 
s'en  rendaient  maîtres  au  onxième  siècle.  Mais  vers  la  fln 
du  quatorzième  siècle  elle  fut  complètement  détruite  par 
Timoiir  ; et  il  n’en  reste  plus  aujourd’hui  que  quelques  ruines, 
près  du  village  actuel  de  Sort. 

SARDIIVE  (Cfupea  Snrr/lno,  L.),  poisson  apiiarteuanl 
au  genre  nombreuxdemalacoptérygionsaUloiuiiiaux, connu 
sous  le  nom  de  dupée  et  se  rapprochant  beaucoup  du  ha- 
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reng.  Mais  il  e»l  pins  petit  et  plus  étroit;  sa  luàclmirc 
inférieure , plus  avancée  que  la  supérieure  et  recourbée  sur 
te  haut  ; sa  tète  |>oinlue , assez  grosse , souvent  dorée  ; son 
front  noirâlre , ses  yeux  gros  , ses  opercules  ciselés  et  ar- 
gentés , ses  nageoires  petites  et  grises , ses  côtés  argentins 
et  son  dos  bleufttre.  Les  sardines  sont  très-nombreuses  ; 
elles  voyagent  en  troupes,  comme  leshareDgs;oD  les  rencon- 
tre dans  l’océan  Atlantique  boréal,  dans  la  mer  Baltique  et 
dans  la  Méditerranée.  Il  paraîtrait  qu’on  lésa  troim^  pour 
la  première  fois  sur  les  côtes  de  la  ^rüaigne;  c’est  du  moins 
ce  que  leur  nom  semblerait  indiquer.  l’cndant  trois  saisons 
de  l’année  elles  se  tiennent  au  fond  de  la  mer  : ce  n’est  qu’à 
l’auluitine  qu’elles  se  rapproclicnt  des  côtes,  pour  (rayer,  et 
c’est  alors  que  les  pèctienrs  font  leur  récolte  , qui  est  très- 
lucrative. 

De  toutes  les  côtes  de  la  France,  relies  de  Bretagne  sont 
les  pins  abondantes  en  sardines;  ausri  cette  {lérlie  est-elle 
pour  les  habitants  une  source  de  richesses.  Dès  le  div-sep- 
tièinc  siècle  elle  produisait  un  revenu  immense,  puisque 
dans  la  seule  ville  de  P(^-Louis  on  faisait  annuellement 
4,000  barriques  de  sardines. 

Quand  on  a relevé  le  filet  qui  contient  les  sardines , on 
est  obligé  de  les  saler  anisitôt , même  avant  d’arriver  à 
terre,  car  c'est  de  tous  les  poissons  celui  qui  se  conserve  le 
moins.  A peine  est-il  hors  de  l’eau  qu'il  meurt,  et  la  potnS 
laction  ne  tarde  pas  à l’allaqiier  : l’accumulation  d’ime  aussi 
grande  quantité  d'individus  facilite  même  cette  d<  roiii|M>sf- 
tlon;  aussi  les  pécheurs  onl-Ha  soin,  à mesure  qu’ils  vident 
le  filet , de  les  onlrenièler  abondamment  de  sel  ; et , malgré 
cette  prér.auUon , il  s'en  gâte  encore  énormément. 

On  prépare  les  sardines  comme  les  harengs,  en  les  salant 
et  les  fumant.  Les  sardines  du  Nord  sont  beaucoup  plus 
estimées,  parce  que  dans  la  saumure  on  ajoute  des  aro- 
mates et  des  épices  qui  leur  donnent  un  goût  fort  agréable; 
mais  ces  sardines  ne  se  conservent  pas  longtemps.  Quand 
les  sardines  sont  gâtées,  on  les  emploie  pour  amorce  dans 
la  pèche  des  maqueratix , des  merlan^,  des  raies,  etc. 

C.  Fxvaor. 

SARDOrVE,  pierre  fine,  non  transparente,  de  deux 
ou  trois  couleurs,  qui  constitue  une  variété  de  ta  cornaline, 
suivant  Brochant , de  l'agate  ou  de  U calcédoine  selon  d’au- 
tres. Vogez  Agatk,  Calcédoine,  CoaNAuxe. 

SARDONIËN  ou  SARDONIQUE  (Rire),  Sardonicut 
risus  t Sardoniasis.  Les  anciens  appelaient  ainsi  tout  rire 
convulsif  ne  provenant  pas  d’une  dis|>osltion  intérieure  «le 
l'esprit;  mais  aujourd’hui  on  emplrde  plus  paiticulièrement 
cette  locution  pour  désigner  un  riie  plein  de  malice.  Les  an- 
ciens avaient,  disent  quelqiiesaiileurs,  donné  ce  nom  an  rire 
involontaire  qui  survenait  à ceux  qui  mangeaient  d’une 
herbe  fort  abondante  en  Sardaigne,  cs|»èce  de  renoncule  on 
grenouilictte,  que  Virgile  nomme  tnrdoa  herba  ; mais 
Homère,  qui  ignorait  l’existence  de  la  Sardaigne,  parle 
déjà  d’un  rire  sardonk|iie. 

SARIGUES  {Didetphia,  L.),  genre  de  marsupiaux, 
ainsi  nommés  de  leur  nom  brésilien  carigueia.  C’est  l'o- 
posstm  des  États-Unis.  Quant  à leur  dénomination  latine, 
dérivée  de  SeXfv;,  matrice,  et  8î;,  deux  (ois,  elle  désigne 
la  propriété  commune  aux  femelles  de  cet  ordre  de  pré- 
senter au  devant  du  ba.ssln  une  poche  formée  |»ar  un  repli 
de  la  |ieau,  recouvrant  les  mamelles,  seconde  matrice,  en 
quelque  sorte,  où  les  petits,  nés  à l’état  de  fétus  imparfaits, 
incapable  de  ino«ivements , et  de  la  gnuMcur  d'une  mouche 
au  plus,  restent  attachés  pendant  pluslenrs  semaines,  jtisqn’à 
complet  développement  ( vogez  MAasrpiAtii  ). 

Les  sarigues  constituent  à eux  seuls  la  famille  des  pf^ 
dimanes,  ainsi  nommés  de  la  conformation  des  pieds  de 
derrière,  qui  olfrent , comme  chez  les  singes,  un  long  pouce 
opposable  aux  antres  doigts.  Ces  animaux  ont  cinquante 
dents,  ce  que  l’on  n’observe  chez  aucun  autre  qundnipéde. 
Ils  varient  pmir  la  conlenr,  selon  leses(»èces,rt  pour  la  taille, 
entre  celle  du  chat  et  celle  du  rat.  Ha  ont  la  queue  pre- 
nante,  les  oreilles  longues  et  nues,  la  langue  liérisséc,  la 
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boucite  démeuirémeot  fendu« , le  muRfAD  pointa  et  k mou&- 
Iaclic5 , ce  qui  leur  donne  une  physionoroie  axei  étrange. 
Ils  ne  marchent  qu’avec  inftoimeDt  de  lenteur;  mais»  en  re- 
vanciie,  ils  grimpent  avec  beaucoup  de  facilité  sur  les  ar* 
bres.  Blottis  durant  le  jour  dans  des  trous , ils  ne  vont  que 
pendant  la  nuit  à la  recherclie  de  leur  subsistance , qui  con* 
siale  priacipalement  eu  petita  oiseau»  » en  reptiles,  en  io* 
sect^  ou  même  en  Mbatancea  végétales.  Longtempa  encore 
après  qu’ils  ont  commencé  à marcher,  on  voit  les  petits 
clierclier  dans  la  poche  de  la  mère  un  abri  contre  le  danger. 
Au  reste»  comme  leur  diair  a une  odetir  repoussante,  ils 
sont  peu  inquiétés  par  l’Iiocnme,  bien  que  auaceplibics  de 
a’appriv<^r.  Les  sarigues  sont  origlnairea  des  parties  chaudes 
ou  tempérées  de  l’Amérique.  SAiccNonf . 

SARISSE«nom  delà  pique  dootsc  servait  la  plia* 
lange  macédonienne,  cl  synonyme  de )are/ine  dans  notre 
vieux  langage. 

SARLAT*  Vouez  Oohiiocke  (département  de  la). 
SARAIANES.  Kopes  GvMKOsoniisTcs. 

SAflAlATESy  Sarimatæ . Il  est  pour  la  première  fois 
fâitmentioa  de  ce  peuple  dans  Hérodote  et  Hippocrate  comme 
d’une  nation  d’origine  scyllic,  établie  sur  les  bords  du  Don, 
et  provenant  du  mélange  de  jeunea  Scythes  avec  des  A ma* 
so  n c s ; ce  qui  lient  peut*élre  à ce  que  les  femmes  sa  mu  tes 
accompagnaient  leurs  maris  à la  guerre.  Plus  lard  il  fraocliit 
lo  Don,  refoula  les  Scololes  scylhes  et  les  colonies  grecques 
établies  sur  la  mer  pioire,  mais  fut  subjugué  par  Milliridatc. 
Une  fois  que  les  Sarmales  eurent  vaincu  les  Scolotes,  leur 
nom  rem^a^  dans  ces  contrées  celui  des  Scythes  refoulés 
vers  l'ouest , lequel  ne  servit  plus  qii'li  désigner  les  peuples 
d’Asie  de  même  origine  qu’eux.  A l’époque  d’Auguste  les 
Sarmates  s’étendirent  jusqu’aux  embouchures  du  Danube  ; et 
Tune  de  leurs  principales  tribus , celle  des  Foxolant , liabita 
ensuite  entre  ce  fleuve  et  te  Don.  Sous  lo  règne  d’Adrien , 
en  l'an  no,  les  Roxolans  furent  expulsés  de  la  Mésie,  qu’ils 
avaient  envahie  ; et  leur  nom  disparut  complètement  sous 
la  domination  des  Golbs , après  que  ceux^'i  les  eurent  sul>- 
jugués.  Une  autre  tribu  sarmate , celle  des  lazyyet,  franchit 
les  Karpstires,  et  se  répandit  au  premier  siècle  de  notre  ère 
dans  les  coulrées  arrosées  par  le  Dsnube  et  la  Tlieiss.  Al- 
liés à leurs  voisins  les  Qiiades,  ils  prirent  part  b la  guerre 
des  Marcomans  et  k d’autres  encore , et  dévastèrent  à di- 
verses reprises  la  Pannonie,  province  romaine  qui  les  avoi- 
sinait. C’est  k ces  latyges  que  les  Romains  donnaient  plus 
particulièrement  le  nom  de  Sarmates,  même  par  opposition 
anx  Roxolans;  et  plus  tard  ce  nom  de  laxyges  finit  par  être 
complètement  celui  de  Sarmates.  Plus  tsM  encore,  on  ap- 
pela ainsi  non*seulen>e(il  les  Sarmates  proprement  dits, 
mais  des  nalioAS  d’autre  origine,  qpi  habitaient  au  nord 
de  ceux-ci  un  pays  plat  ; et  Ptotéraée  étend  au  non!  jusqu'à 
la  Baltique  la  Sarmatie,  dans  laquelle  U comprend  en  Eu- 
rope 1a  Germanie  et  la  Dacle  jusqu'au  Don , et  en  Asie  le 
pays  situé  entre  le  Don  et  le  Volga.  Quand  les  Vandales 
eurent  abandonné  la  rive  gauche  du  Danube,  les  Sarmates- 
lasygas  se  trouvèrent  seuls  en  possessioo  des  plaines  de  U 
Tbeiu,  entre  les  Quades  à l’ouest , les  Vitigoliis  au  sud-est 
et  les  Thaifoles  au  sud.  Vers  celte  époque  eut  lieu  une  révolte 
de  leurs  esclaves,  qui,  sous  le  nom  de  Sarmafæ  Limigantei 
figurèreol  ensuite  au  nombre  des  ennemis  acliamés  des  Ro- 
mains. Constantin  le  Grand  accutillU  plus  de  300,000  Sar- 
males expulsés  par  eux,  et  les  répartit  en  Thrace,  en  Iliyrie 
et  dans  le  Hundtruek  zur  les  bords  du  Rhin.  11  guerroya  en- 
soitc  contre  les  Limigantes  <laiis  l’ancien  pays  des  Vandales. 
Après  la  ebote  de  l’empire  des  Huns,  par  qui  les  Sarmates 
avalent  aussi  été  subjugués,  les  uns  allèrent  s’établir  en  II- 
lyrie,  les  autres  se  liguèrent  avec  tes  Suèves  et  les  Scyrcs , en 
470,  contre  tes  Ostrogoths  ; mais  ils  furent  ensuite  battus  par 
Tbéodoric.  Il  est  encore  question  d'eux  en  même  temps  que 
des  Géptdes,  en  48S,  et  plus  tard  avec  tes  bandes  qui  s’é- 
taient ralliées  aux  Lombards.  Ceux  qui  étaient  réglés  di.spa- 
rurent  tous  lenMnd’Avarea,  ettes  la/.yges  Cumans,  dont 
U est  ensuite  question,  n'avatent  aucun  rapport  avec  eux.  Les 
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Sarmates  menaient  une  vie  nomade  : Ils  étaient  belliqueux  et 
adonnés  au  brigandage,  partaite  archers  et  cavaliers.  Comme 
tous  les  Scythes  en  général,  Us  paraissent  avoir  appartenu  à 
la  race  inédo-perse.  SI  l’on  donne  parfob  abusivenient  aux 
Polonais  1e  nom  de  Sarmates^  cela  vient  de  ce  qu'on  croyait 
qu’tU  étaient  de  1a  même  origine  que  les  Slaves. 

SARONIÜES.  Kojres  Dncioea. 

SAROXIQÜE  (Golfe),  ancien  nom  du  golfe  d'Églne. 

SAROS*  Voyez  Cbxldéi. 

SAROS  (on  prononce  SarosA),  comiUt  du  district  de 
Kaschau  (Hongrie),  comptait  en  ISbO  une  population  de 
160,000  habitants , sur  une  superficie  de  48inyriam.  carrés, 
et  a pour  chef-lieu  Eperies.  Les  nxmts  Karpatlies  s'éten- 
dent te  long  de  ses  frontières  septentrionales , et  leurs  nom- 
breuses ramifications  couvrent  tout  te  pays , qui  est  extrê- 
mement boisé  et  où  les  eaux  minérales  abondent.  Les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Bar/eld , de  Kis-Saros , de  jtfoj^yar- 
Iscfila  et  de  Szynnie-lÀpoez.  Le  mont  Libanka,  près  du 
village  de  Czervenioza , est  depuis  longtemps  célèbre  par  ses 
mines  d’opale. 

SARPl  (Paoio),  connu  en  religion  sous  le  nom  de 
Fra  PaolOt  l’un  des  meilleurs  historiens  de  l'Italie,  né  h 
Venise,  eu  1S&7,  entra  en  1663  dans  l'ordre  des  Servîtes.  Dès 
sa  jeunesse  il  montra  pour  l’étude  une  ardeur  incroyable, 
et  voulut  tout  savoir,  le  grec,  l’Iiébreu,  les  mathématiques  ; 
il  s’appliqua  avec  non  moins  de  succès  aux  sciences  pbysi- 
queset  à l’astronomie,  et  pour  bien  connaître  te  corps,  env^ 
loppe  périssable  de  notreime  immortelle,  il  fit  des  dissecUons. 
Mais  ce  sont  ses  travaux  et  ses  écrits  sur  l'histoire  et  le  droit 
public  qui  ont  surtout  fondé  sa  gloire.  En  1679  11  fut  nommé 
proviocial  et  en  168  j procureur  général  de  son  ordre.  .Ses 
nouvelles  fonctions  l’obUgèrent  de  visiter  Rome  et  Naples  ; 
il  s’y  Lia  étroitement  avec  le  cardinal  Relia rm in,  entre 
autres.  Il  suffisait  qu’un  homme  se  distinguât  par  quelque 
talent  ou  quelque  connaissance  pour  qu’aiissitdt  Fra  Paofo 
te  recbercliAt  ou  entrât  en  correspondance  avec  lui.  Cet  em- 
pressement à se  mettre  en  commerce  de  pensées  avec  tout 
homme  de  mérite , à quelque  secte  religieuse  ou  à quelque 
système  philosophique  qu’il  appsritnt,  fut  nuisibte  à Fra 
Paolo.  C’est,  dit-on,  le  motif  qui  arrêta  l’expédition  des 
bulles  qui  lui  élatent  nécessaires  pour  prendre  possession 
des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona.  Il  sut  bien  se  venger 
plus  tard  de  celle  jalousie  inquiète  et  intolérante  de  la  cour 
de  Rome,  en  défendant  avec  une  rare  habileté  Venise  dans 
les  démêlés  qui  survinrent  entre  cette  république  cl  le 
salnl-siége  aussitôt  après  l’exaltation  de  Paul  V au  tiône 
pontilical.  Noininé,eo  récompense,  théologien  eontulieur 
de  la  république  avec  200  ducats  de  traitement  (28  janvier 
1606),  il  fit  succéder  ses  livres  contre  la  cour  de  Rome 
avec  une  incroyable  rapidité , montrant  dans  tous  une  fer- 
meté inébranlable  et  un  rare  talent.  Il  n'était  guère  possible 
qu’après  une  lutte  où  il  avait  déployé  tant  de  ressources 
et  dîiabileté,  tes  jours  d’un  si  redoutable  jouteur  fussent 
en  sûreté , surtout  dans  un  pays  et  à uue  époque  où  le 
poignard  et  le  poison  étaient  les  moyens  ordinaires  em  - 
ployés  contre  tout  adversaire  que  la|uridic(ion  des  tribunaux 
ne  pouvait  atteindre  : deux  lois  donc  on  attenta  à ta  vie  de 
Fra  Paolo  ; mate  il  n'en  continua  pas  avec  moins  de  oourago 
is  lutte  quil  avait  engagée  contre  te  courde  Rome.  C'est  vers 
ce  temps  qu’il  écrivit  son  histoire  du  concile  de  Trente , 
duquel,  au  dire  de  Bossuet,  il  n’est  pas  tant  riilstorien  que 
l’ennerot  déclaré.  H parait  en  effet  qu’il  n’y  montre  pas  tou- 
jours toute  l’impartialité  et  nteme  toute  la  sincérité  qu’oa 
a droit  d’sttendre  d'un  historien.  « Ce  Fra  Paolo , dit  encore 
Bossuet,  qui  faisait  semblant  d'èlre  des  nôtres,  n’était  es 
effet  qu’un  protestant  liabilté  en  moine...  Il  protestait  sous 
an  froc,  disait  la  messe  sans  y croire,  et  demeurait  dans 
une  église  dont  le  culte  lui  paraissait  une  Molâtrte,  » On  a 
dit  en  effet  que  Fra  Paolo  travaillait  sourdement  à éUWir 
te  calvinisme  à Venise.  On  raconte  même  qu’il  était  d’ac- 
conl  à cet  égard  avec  les  principaux  du  sénat.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  accusations , Sarpi  mourut  au  miUea  de  ses  im- 
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meiues  travaux  , avec  une  pieté  renurquahie»  le  U janvier 
1623.  Le  sénat  (il  rendre  à aa  mémoire  des  tKmncurs  extra- 
ordinaires.  Il  est  triste  d'élre  obligé  d'ajouter,  d’après  le 
témuigiuge  de  Daru , que  Fra  Paolu  fut  quelquefois  le  con- 
seiller du  sanguinaire  tribunal  des  Dix.  Outre  les  écrits  que 
nous  avons  mentionné*,  Sarpi  composa  encore  denomt>rêux 
ouvrages  sur  TUistoire  H sur  le  droit  public  et  le  droit  canon. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  2 vd.  In-fol.,  ou  en  8 vol. 
in-4%  on  en  24  in-S**.  Il  est  auteur  d’un  petit  écrit  fort  re- 
marquable, dont  on  recommande  la  lecture  ; U a pour  titre  : 
Opinione  dei  padre  Paolo,  servita , corne  debbagooer' 
narsi  la  Kepublica  Venniana  per  Aarere  il  perpetuo  do- 
ntinio.  11  a été  traduit  en  français  par  l’abbé  de  Marsy. 

A.  Oc. 

SARRASIN  y blé  noir  Ipotygonum/açopyrum)^  de  la 
fomilledespolygonécs,  à tiges  droites  et  charnues,  tiautes 
d’un  a deux  pieds,  brancbues  et  rougeâtres,  h feuilles  cor- 
diformes  et  sagiittos , d’un  vert  plus  p&le  en  dessous , en- 
tières, les  supérieures  sessiles;  h (leurs  en  grappes  tcrmi- 
nales,  blanches , mêlées  de  rose , avec  un  périaiithe  a cinq 
divisions , trois  stigmates  et  huit  étamines , dont  chacune 
offre  à sa  base  une  glande  jaunâtre  ; à graines  triangulaires,  > 
d’une  couleur  noirâtre.  Le  sarrasin  est  cultivé  pour  son 
grain  dans  les  terres  maigres,  qui  ne  portent  que  de  faible* 
iikoltes  de  graminées.  Ce  grain  sert  à la  nourriture  des  vo- 
lailles ; réduit  en  farine  , il  donne  un  pain  grossier  et  de 
petites  galettes  d’un  godt  assex  agréable.  Dans  la  grande 
culture,  c’est  une  des  plantes  les  plus  utiles  comme  récolte 
enterrée , à cause  de  la  quantité  et  de  la  structure  de  ses 
tiges  et  de  ses  feuilles  épaisses  et  charnues  : il  empêche  le 
développement  de  toutes  les  mauvaises  l>erbes,  et  fournit  au 
sol  des  surs  abondants.  Lorsque  le  sarravn  est  cultivé  comme 
engrai.s,  on  l'abat  â l'aide  du  rouleau  à l’époque  où  il  com- 
mence à fleurir,  cl  on  l’enterre  par  un  labour. 

Originaire  de  l'Asie,  il  a été  introduit  en  Europe  vers  1a 
fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  aiwndamment  cultivé  dans 
quelques  provinces,  et  particulièrement  dans  la  Sologne, 
le  Câlinais  et  l’Orléanais,  dans  une  |>arUe  de  la  Bretagne  et 
de  la  basse  Normandie.  Le  sarrasin  de  Tatarie  (P.  tata- 
tieum)  a les  tiges  plus  hautes  que  le  précédent,  les  feuilles 
plus  larges  que  longues,  aiguës  au  sommet,  glabres,  minces 
et  vertes  sur  les  deux  faces , les  stipules  courtes,  aiguës, 
fendues  sur  le  côté,  les  fleurs  latérales  en  épis  axillaires, 
d'une  couleur  verdâtre.  Cette  espèce  est  quelquefois  cultivée 
de  préférence  au  sarrasin  ordinaire,  parce  que  son  grain 
est  plus  gros  et  plus  liâtif,  et  aussi  parce  que  la  plante  sup- 
porte mieux  le  froid.  P.  GaiBEaT. 

SARRASIN  ( Jea>-F*4!<çoi8  ),  poète  français.  Voyez 
SahAsis. 

SARRASINES-  i opes  lla&f.. 

SARRASINS  ( Les  ),  .Saraceni,  c’est-â-dire  Ortenlaua:, 
nom  que  les  é«-rivains  chrétiens  du  moyen  âge  donnent  aux 
Arabe«.  Plus  tard  ou  désigna  ainsi  tous  les  peuples  luaho- 
mélans,  puis  les  Turcs,  cl  enfin  en  général  tous  les  peuples 
non  chrétiens  contre  lesquels  on  avait  pris  la  croix  en  Oc- 
cident. 

SARREBOURGfVilIe  de  France,  chef-lieu  d’arrondis- 
sement,dans  le  département  de  la  Meurt  h e,â  06  kilomètres 
â l’est  de  Nancy,  sur  la  rive  droite  de  la  Sarre , avec  2,831 
habitants,  un  tribtioal  civil,  une  société  d'agriculture,  une 
source  minérale.  On  y fabrique  des  ornements  en  carton-pâte 
ou  mastic-pierre,  et  un  y trouve  des  fabriques  de  bonneterie 
et  de  broderie,  une  usine  à fer,  une  fonderie  de  cloches,  une 
tannerie,  une  teinturerie,  des  brasseries,  de  vastes  magasins 
et  boulangeries  pour  le  service  des  subsistances  militaires. 
Cest  line  station  du  chemin  de  1er  de  Paris  â Strasbourg. 

Sarrebourg  est  une  ancienne  ville  impériale;  elle  fut  pos- 
sédée par  les  évêques  de  .Metz , puis  par  Othon  1*’  ; elle  ap- 
partint ensuite  ( 140«  ) â la  maison  de  Lorraine,  qui  la  céda 
à la  France  en  1661.  Elle  est  enlourée  de  muraille*  avec  de* 
tourelles  établies  à certaine  distance  les  unes  des  autres,  et 
qui  présentent  un  aspect  as.<ez  pittoresque. 
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SAHREGEEMINËS,  ville  de  France,  dief-lieu  d'ar- 
rondisMunent,  dans  le  département  delà  Moselle,  â 76  ki- 
lomètres â l’^  de  Metz , sur  U rive  gaoclie  de  la  Sarre , au 
confluent  de  la  fielise,  avec  5,481  liabHaaU,nn  tribunal 
civil,  un  collège,  une  typograptiic.  L’industrie  consiste  dans 
la  fabrication  de  toile  de  clianvre , de  velours  et  peluche 
eu  soie,  de  siamoise  et  futaioe  ; de  ganta  de  (Il  et  de  soie , 
de  tabatières  de  carton  vernissé,  d’amidon,  de  oolle-forle, 
de  savon,  de  café-chicorée.  On  trouve  encore  k Sarregue- 
mines  une  manufacturejmportante  et  renommée  de  poterie 
anglaise,  faïence  fine,  terre  â couverte  môtalliqoe,  grès  k 
relief,  terre  polie;  une  fonderie  en  cuivre.  Celle  ville  est 
l'entrepôt  des  aciers  d’AUetnagne  et  des  fonles  du  Rhin. 
On  y importe  des  grains  de  1a  Bavière  Rliénane.  Sarregne- 
mines  est  bâtie  dans  une  situation  agréable  ; la  sous-prélee- 
ture,  le  palais  de  justice  et  le  coil^  sont  réunis  dans  les 
vastes  bâtiments  de  l’aoden  couvent  des  capucins;  les  pri- 
sons méritent  aussi  quelque  attention.  Cette  ville  s’appelait 
jadis  Guemond  (Gemünd,  confluent).  Elle  fut  assiégée  par 
les  Prussiens  en  1794,  et  occupée  par  le*  alliés  en  1814  et 
1815.  Elle  souffrit  beeucoup  d’une  inondatioo  en  1824. 

SARTÇ  (A.voe£A  d*l).  Fopes  Ssbto. 

SARTENE.  Voyez  Couse. 

SARTIIE9  rivière  de  France,  afnoent  gauclie  de  U 
Mayenne,  dans  laquelle  elle  te  jette,  un  peu  au-dessus  d’An- 
gers. Ella  prend  sa  source  dans  te  département  de  l’Orne , k 
Saiot-Aquiliq  deCorbioo,  non  loin  de  l’abbaye  de  La  Trappe, 
et  a un  cours  d’environ  220  kilomètres,  par  Alençon  et  Le 
Mans.  Ses  affluents  principaux  sont  à droite  la  Vègre , à 
gaucite  l'HiUne  et  le  Loir.  Elle  est  flottable  depiiis  Le  Mans, 
et  navigable  depuis  Amage. 

SARTHE  (Département  de  la).  Borné  au  nord  par  le 
département  de  l’Orne,  à l’est  par  ce  département,  par  odol 
I d’Eure-et-Loiret par criiii  deLuir-et-Cbef,aasudparceux 
' d’Indre-et-Loire  et  de  Maine-et-Loire,  k l’onest  par  c^l 
de  U Mayenne,  le  déparleuient  de  la  Sarllie  est  composé, 
outre  une  portion  très-considéral>le  de  l'ancien  Maine, 
d’une  peU  le  partie  de  l'Anjou  et  du  Perche. 

Divisé  en  4 arrondisseinenU,  33  cantons,  391  communes, 
sa  population  est  de  473,071  IvabilanU.  Il  envoie  quatre  dé- 
putés au  corps  légistatif,  est  compris  dans  la  dix-huitième 
division  militaire,  ressortit  k la  coor  impériale  d'Angers,  h 
l’académie  de  Caen,  et  forme  lu  diocèse  du  Mans. 

Sa  superficie  est  de  620,592  hectares,  dont  393,457  en 
terres  labourables;  68,320  en  bois;  58,120  en  prés;  45,388 
en  landes,  pâtis,  bruyères;  10,413  en  verger*,  pépinières  et 
jardins;  10,082  envignes;  4,609  en  propriétés  bâties;  1,625 
en  cultures  diverses  ; 1,364  en  étangs,  abreuvoirs,  mares, 
canaux  d’irrigation;  79  en  oseraies,  aulnaies,  saussaies; 
14,663  en  roules,  chemins , places  publiques,  rues,  etc.  ; 
10,276  en  forêts , domaines  non  productifs;  2,819  en  ri- 
vières, lacs,  ruisseaux  ; 118  en  cimelières,  églises,  presby- 
tères, bâlimenu  publics,  etc.  Il  paye  2, 24 1,977  francs  d’im- 
pôt foncier. 

Ce  département  est  situé  dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  les 
principales  rivièresqui  le  baignent  sont  : la  SaïUie,  qui  lui 
donne  son  nom,  le  Loir,  l’Hutne  et  la  Vègre. 

C'e<^t  un  pays  do  plaines,  sillonné  de  coUioos  pen  élevées; 
le  sol  est  fertile  sur  une  assez  grande  étendue  et  particu- 
lièrement dans  les  vallées;  les  landes,  encore  trop  vastes, 
tendent  à diminuer  de  nombre  et  d’étendue,  par  suite  des 
progrès  que  (ail  l'agriculture.  Parmi  les  productions  de  oa 
territoire,  U faut  signaler  les  blés,  les  seiglas,  les  ssrrasins, 
un  peu  de  mais,  les  légumes,  les  melons,  les  châtaignes,  les 
cidres,  les  poirés,  luâine  le  cormé  et  des  vins  médiocres,  r.o 
pays  abonde  en  gibier.  Les  clievaux  sont  de  petile  taille, 
mais  nerv  eux.  Onélcvebeaucoupdebestiaux,dontunegrande 
quantité  va  s'engraisser  en  Normandie;  les  abeilles  donnent 
un  miel  médiocre  ; nuis  les  dupons  et  les  poulardes  sont 
d’excellente  qualité.  Le  minerai  de  fer  y est  exploité  avec 
succès.  Quelques  mine*  fournissent  aux  arts  des  oxydes,  de* 
ocres,  tant  jaune  que  rouge.  On  remarque  plusieun  car* 
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rièros  importaotea  de  m4rbre«  ü'ardoifte,  de  grès  ( dont  quel'  i 
queA>uos  sont  rerrifères  lubulés) , de  pierre  meulière , de  I 
calcaire,  d’argilet  (dans  lesquellea  on  reneootrede  la  terre  I 
d’orabre  etde  la  terre  de  Sienne),  d'anlhracHe,  de  kaolin,  j 
de  tourbe,  eto.  Les  sources  minérales  ont  peu  de  réputation,  i 
et  la  source  d^ean  salée  de  La  Suie  est  peu  productive.  L’in-  | 
dustrie  se  recommande  par  ses  toiles,  dont  cellei  de  Frènay-  ' 
te-^  icoinle  sont  justement  renommées;  par  ses  étamines,  ' 
ses  grosses  étoffes,  ses  tissus  de  coton,  sa  bougie,  ses  pa- 
(leleries,  ses  forges  et  ses  tanneries.  Le  commerce  eiporie 
«les  fers,  des  marbres,  du  verte,  du  (lapier,  des  toiles,  tant 
lines  que  grosses,  des  cuirs,  de  la  cire,  du  mW,  de  la 
iMugie,  des  fruits  secs,  des  châtaignes,  des  graines  de  trèfle, 
lies  bœufs,  des  moutons,  des  co<d>ons  gras  et  des  vo- 
lailles grasses  fort  reclterdiées.  Deux  livlèrea  navigables, 
la  Sartbe  et  le  Loir,  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Rennes, 

7 routes  impériales,  lO  routes  départementales,  6,690  che- 
mins vicinaux  sillonnent  ce  départenwnt,  dont  le  chefdleu 
est  Le  Man$;  les  villee  et  endroits  principaux  : ChûttaU’ 
dU’Loir;  La  Fl  èche;  Afomers,  clieLlieu  d’arrondissement, 
ville  ancienne  à 40  kilomètres  au  nord-est  du  Mans,  près 
des  sources  de  la  Oive,  avec  6,017  habitants,  un  tribunal 
civil,  un  tribunal  de  commerce,  uoconseildeprôd’hommes, 
un  collège,  une  tshiiothèque  publique,  une  typographie,  une 
jinporUnle  &brication  de  toiles  de  toutes  sortes , serges , ba- 
sins,  calicots,  piqués,  des  tanneries , un  commerce  de  grains , 
vins,  bestiaux,  surtout  de  moutons.  .Sodfé,  connu  surtout 
par  te  traité  qui  assura  à la  France  la  iiossession  de  la  Bre- 
tagne, en  vertu  de  l'union  de  Cbarisa  Vlll  et  de  ladocbesse 
Aune,  a dans  son  voisinage  le  prieuré  île  5ofdme,  où  l’on 
voit  encore  des  constructions  et  des  statues  remarquables  ; 
Beaumont~le-  Vicomte;  Clermont-Gallerandt; 
La  Ferté^Bernard;  Mon^rt-le- Botrou , c\\tf- \\ea 
de  canton , près  de  la  rive  gauche  de  rHulne,avec  7,163 
Isabitants,  une  filature  de  roton,  une  fabrique  de  flaoeile» 
et  des  marchés  considérables  à grains , clianvre , toiles , fil. 
Quelques  dolmens  subsistent  à Conneré,  Aubigné  et 
Chenu  ; on  voit  un  tumulus  â B«aun)ont>le- Vicmnte,  des  an-  ; 
üquilés  romaines  au  Hans,  à Poncé,  et  un  grand  nombre  de 
ruines  féodales  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Louis  DU  Bois. 

SARTI  (Joskpb),  célèbre  compositeur  italien,  naquit  à 
Facnxa,  en  1730.  Renommé  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  mais 
ayant  obtenu  peu  de  succès  k Copenhague,  où  il  avait  été 
d'abord  appelé,  il  alla  à Londres  en  1766.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  au  couservatoire 
de  la  Pkfàt  â Venise.  Plus  tard,  en  1781,  il  fut  attaché  en  la 
même  qualité  à la  calliédrale  de  Milan;  et  en  1765  U fut 
appelé  à Pétersbourg  par  Catherine  11.  Protégé  par  Po- 
temkin  contre  diverses  cabales  d’une  cantatrice  appelée  Todi, 
il  finit  par  perdre  sa  place;  maison  la  lui  rendit  en  1793.  Il 
fut  alors  nommédirecteurdu  conservatoire  de  Katliarinoslaff, 
avec  on  traitement  de  35,000  roubles , logement  gratuit  et 
15,000  roubles  d'indemnité  de  voyage,  enfin  admis  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  russe.  11  mourut  à Berlin,  en  1807 , au 
retour  d'un  voyage  qull  était  allé  faire  dans  sa  patrie.  On 
peut  le  compter,  avec  A n f o as  I , parmi  les  maîtres  qui  sou- 
tenaient dignement  encore  la  gloire  de  lltalie,  lorsque  les 
Piceini,lesSacchini,  les  Paesiello  et  les  Ci  ma  ro  s a 
charmaient  l'Europe  par  leurs  chants.  Une  mélodie  pleine 
de  grâce  et  <)e  déiicateese,  une  entente  spirituelle  et  fine  de 
la  scène  lyrique  car»etérisent  la  manière  de  cet  agréable 
compositeur.  Ceux  de  ses  opéras  sérias  qui  obtinrrnt  le 
plus  de  succès  furent  GiuUo  Sabine,  chanté  à Venise  et  â 
Milan  par  les  célèbres  soprant  Paechiarolü  et  Marchesi,  et 
une  Àrmida,  êccueiliie  avec  transport  au  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Parmi  ses  opéras  bouffons,  celui  dont  la  vogue  a égalé  la 
renommée  «tes  chefs-d'onivre  du  genre  est  l’ouvrage  intitulé 
le  noizedi  Dorina.  Les  mélodies  en  sont  pleineH  de  co- 
mique, de  fraîcheur  et  d’sgrément  AcraraT  nr.  VrniY. 
SARTINES  ( AirroiNK>RAYU06ü-3r.sN-GsuieHT-Csai<tEL 
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ns),  né  à Barcelone,  en  1779,  d'une  famille  française,  mais 
d’origine  espagnole,  pas.sa  par  les  premiers  degrés  de  la 
hiérarchie  du  conseil  d'Êtat  avant  d’obtenir,  en  1767,  la 
place  de  lieutenant  général  de  police,  qu'il  garda  jiisquVn 
1774,  et  où  il  s'est  fait  un  nom  par  iTlinportanleRamélitira- 
tions  et  par  une  surveillance  rigoureuse.  La  police  commença 
h acquérir  sous  son  a«lministration  le  degjé  de  perfecliun 
qu’elle  a atteint  depuis  : on  ne  connaissait  guère  alors  d’autre 
moyen  de  gouvernement,  soit  préventif,  soit  répressif,  que 
les  feffrei  de  cachet.  La  Bastille,  Vlncennes,  Bicétre 
même,  regorgeaient  de  prisonniers  d’Élat.  Si  Sartines  ne  fut 
pas  le  mattred'empécber  les  abus  qu'on  en  faisait  au  profit  des 
passions  les  plus  ignobles  des  courtisans,  il  sut  du  moins  ap- 
porter quelque  régularité  dans  l'arltitraire  même.  Les  per- 
.sécuUons  contre  les  philosophes  et  leurs  écrits  lui  ont  été 
• reprocitées  amèrement  ; mais  pouvait-il  laisser  circuler  tibre- 
roent  les  Lettres  de  ta  Montagne,  le  Contrat  social  f le 
Livre  de  l'Esprit,  le  Traité  de  la  Tolérance,  et  d’autres 
ouvrages  condamnés  par  le  parleinentT  1^  premier  il  eut 
! l’idée  d'établir  des  impôts  sur  les  vices  : les  maisons  de  jeu 
et  d’autres  maisons  encore  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  désigner,  n'Haient  tolérées  par  lui  que  mojeimanl  de 
fortes  redevances,  payées  à la  ville,  et  qui  servaient  h dé- 
frayer la  police.  Comme  on  aurait  répugné  k rendre  des 
comptes  patents  de  ressources  aussi  honteuses,  l’emploi  en 
était  également  dérobé  à la  surveillance  de  la  chambre  de« 
comptes.  Telle  est  l’origine  des /on ds  secrets.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'administration  de  1a  police  de  Paris 
prit  sous  Sartines  une  régularité  que  nous  ont  enviée  d’autres 
pays.  La  cour  corrompue  de  Louis  XV , loin  de  s'effrayer  des 
inconcevables  débordemenUi  qui  conduisaient  rapidement  la 
monarchie  sur  le  bord  de  l’ablme,  s’en  amusait  au  contraire. 
Les  rapfmrts  de  M.  de  Sartines,  qui  D’auraient  dû  être  com- 
muniqués qu’au  roi  seul , devenaient  dans  les  petits  sou- 
pers de  la  cour  l'occasion  des  plus  étranges  comroenUires. 

A l’avénement  de  Louis  XVI,  Sartines  devint  ministre 
de  la  marine,  grâce  k la  protection  du  vieux  Maurepas.  Il 
succédait  dans  ce  département  kde  Boyncs,  qui  fut  nommé 
garde  des  sceaux  tout  exprès  pour  consommer  la  disgrâce 
de  M au  peou  et  rendre  son  retour  iiniwsslble.  A ce  propos 
on  a beaucoup  exagéré  sans  doute  Tignorancede  Sartlne, 
en  fait  de  gé<^raphic  : on  a cité  de  lui  de  grosses  bévues , 
qui  auraient  irrité  le  roi , profondément  versé  dans  res  ma- 
tières. Par  exemple,  le  nouveau  ministre,  en  voulant  parler 
de  la  baie  d'Hudson , aurait  dit  Vabbaye  d'Hudson , et  une 
autre  fois  il  se  serait  récrié  contre  les  dangers  que  devait 
offrir  k une  escadre  l’approchede  la  Terre-de^Feu.  Il  faut  ce- 
pendant qui!  y ait  au  fond  de  ces  inventions  quelque  chose 
devrai,  car  on  Mt  dans  les  Considérations  de  M**  de 
Staël  sur  la  Révolution  française  : « M.  de  Sartines  était 
un  exemple  du  genre  de  clioix  qu’on  fkil  dans  les  monar- 
chies où  la  liberté  de  la  presse  et  l’assemblée  des  députés 
n’oblfgeot  |>as  k recourir  aux  hommes  de  talent.  11  avait 
été  un  excellent  lieutenant  de  police  : une  intrigue  le  fit 
élever  au  rang  de  ministre  de  la  marine.  M.  Necker  alla  die* 
lui  quelques  jours  après  sa  nomination.  11  avait  (ait  tapisser 
sa  ciiambre  de  cartes  g«kHtraplnques,  et  dit  k M.  Pfecker,  en 
se  promenant  dans  cecabinet  d’élude  : Voyci  quels  progrès 
I J’ai  déjà  faits  : je  puis  mettre  la  main  sur  cette  carte  et  voua 
montrer,  en  fermant  les  yeux,  où  aont  les  quatre  parties  du 
monde.  Ces  belles  connaissances  n’auraient  pas  semblé  suffi- 
: santés  en  Angleterre  pour  diriger  la  marine.  * 

I H faut  dire  que,  secondé  par  M.  de  Fleurieu,  il  répara 
I dans  ('administration  de  la  marine  beaucoup  defautes  «le  ses 
I prédécesseurs;  mais  il  négligea  beaucouptroplacomptahilité. 

Les  opérations  très-mal  combinées  des  flottes  de  Frsnceet 
1 d’Espagne,  en  1780,  pendant  lagiierrc  de  Tindépendancc  d’.A- 
! mérique,  eurent  pournnique  résultat  un  surcroît  «Irdépeixes 

I de  1,700  milUoDs.  Ois  abus,  Infiniment  plus  funestes  quf 
I des  méprises  en  géographie , birent  dévoilés  par  P5ec*i\er  k 
I Louis  XVI,  en  l'absence  et  k l’Insu  de  Maurepas.  Le  por- 
I teféuille  de  la  marine  fut  aussitôt  donné  k M.  de  Castres; 
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et  Sartioes  te  vit  eipuiaé  par  uoe  intrigue  de  cour  h |x'ii 
près  semblable  à celle  qui  l'avait  |H>rté  au  lifuoii  îles  nf* 
liairea.  C'est  ce  que  retrace  assex  bien  une  épigrimine  in- 
sérée dans  Ica  écrits  du  temps.  On  y taisait  tenir,  en  assex 
mauvais  vers,  ce  langage  au  ministre  disgracié  : 

J’ai  balaya  Pari»  avec  an  aoin  eilréioe; 

Cl  fottlanl  aur  Ica  mara  balayer  le*  Aoglaia , 

J’ai  veaüu  u cbcr  mes  balais 
Oue  l’oB  m’a  babyc  moi-aiènc. 

üquds  ce  temps,  Sartioes  vécut  dans  la  retraite.  Son  TiU 
muunitsurréchafaud  révolutionnaire,  le  t?  juin  1794. Quant 
à lui,  il  s’cdail  prudeinincnt  retiré  dès  les  premiers  orages  ré- 
vuliitionnairesâTaragone  en  Ks|>agne,  dans  sa  province  na- 
tale : il  y termina  ses  jours,  le  7 septembre  1901.  Breton. 

SARTO(Ai«urev  DEL),  Tune  des  gloires  de  l’école  Ho* 
rentine,  naquit  en  I498,  à Florence;  son  père  s*ap|>elait 
àguoio  det  Sarfo.  C’est  sctik*rnent  dans  les  écrivains  pos- 
térieurs que  se  trouve  mentionné  le  nom  de  famille  %'anuc- 
chi;  et  vraisemblablement  il  provieut  d’une  erreur.  Vasari, 
qui  fut  son  élève  et  son  biograplie , le  place  au  premier 
rang  de  ses  artistes  de  prédilection  ; il  le  proclame  ttcelen- 
üssimo  pittorefiorenlinox  H n’a  pas  üonnéà  Mk'hel-Ange 
liii-méiiie  cette  famense  épithète  d’ecce/en/issimo.  A l'âge 
de  huit  ans,  on  le  plaça  en  apprentissage  chez  un  orfèvre; 
cette  profession  plaisait  fort  à André,  parce  que  dans  le 
princi|ie  elle  exigeait  une  certaine  connaissance  du  dessin, 
|M)ur  la  com|M>siilon  et  l’eséeution  des  omenK'nts.  Il  se  livra 
IMssiunnémcDt  à cette  étude  préliminaire;  et  il  taisait l’ad- 
mitallon  de  ses  camarades  et  de  son  maître  , qui»  lier  d’a- 
vuir  un  |»areil  apprenti,  montra  ses  dessins  A un  de  ses  amis, 
nommé  Jean  Oarile,  qui  était  peintre  d'enseignes  et  sculp- 
teur en  bols.  Celui-ci  ne  douta  pas  de  la  vocation  d’André 
pour  les  bcaux-arU;  et,  dans  l’espoir  dé  l’employer  utile- 
ment A faite  une  partie  de  sa  besogne  journalière,  il  en- 
gagea donc  l'apprenti  orfèvre , qui  accepta  de  grand  cceitr 
celte  offre  inattendue , à venir  prentlre  des  leçons  do  |»ein- 
tiire  citez  lui.  Mais  les  progrès  que  fit  André  dépassèrent 
de  beaucoup  les  espérances  três-i^ilimes  de  Jean  Barile  ; 
si  bien  qu’iio  beau  jour,  sous  te  (trétexte  de  se  perfec- 
Uonocr,  Il  laissa  lâ  les  enseignes  commencées  pour  entrer 
chez  Fier  di  Cosimo,  qui  était  en  grande  réputation  à Flo- 
rence pour  ses  compositions  religieuses  singulières,  un 
tant  soit  peu  gothiques , et  ses  bacclianales,  franchement 
licencieuses.  Ce  j»eintre  nVtait  pas  , lui  non  plus,  le  maître 
qu’il  fallait  à André  del  Sarto,  qui.  pour  son  bien,  ne  tarda 
pas  à s'en  apercevoir.  Il  se  forma  donclui-méme  par  l'etudc 
ailenlive  des  œuvres  au  carmin  de  Masaccio,  «le  celles  de 
Dominico  Ghirlandajo  et  surtout  du  célèbre  carton  de 
Michel-Ange  dont  la  guerre  de  Pise  est  le  sujet.  Cette  étude 
le  porta  k faire  de  U peinture  à fresque , genre  dans  le- 
quel il  evcella.  En  lb09  il  commença  la  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  Filippo  fientU  qui  ornent  le  parvis 
de  l’égltse  de  i'Annonciade  à Florence,  et  '|ti'il  termina 
en  ibt  t.  par  un  tableau  refirésenlant  la  naissance  de  U 
Vierge.  l.a  même  année  il  commença  la  suite  de  tableaux 
tirés  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste , du  parvis  de  la  Com- 
payna  deJh  Scalzo,  qui  ne  fut  aciievéc  que  douze  années 
phrs  tard.  Ses  plus  belles  œuvres  de  cHte  époque  sont  la 
filadonna  dt  San-Francesco  (ihn  ),  à la  Tribune  de  la  ga- 
lerie de  Florenco( gravée  parFel8ing),e(la  Dispute  de  Théx>- 
logiens,  au  palais  Pitti.  Il  partit  pour  Borne.  Ce  voyageeut 
pour  résultat  de  lui  faire  connaître  toute  la  valeur  de  .von  ta- 
lent : il  n’eut  qu'à  modifier  un  peu  sa  manière  pour  s’élever 
du  pretuier  coup  au  niveau  des  plus  grands  peintres.  Il  su- 
bit l’influence  du  génie  de  RapliaeJ , rniis  non  pas  au  point 
de  perdre  son  originalité  ; plus  que  jamaU  il  rechercha  la 
correction  du  dessin,  mais  il  n’oublia  pas  scs  qualités  de 
colorisle.  Un  CAriif  morf,  qui  est  l'une  de  ses  plus  belles 
productions,  fut  point  pendant  son  séjour  à Rome  : ce  ta 
bleau  fut  acheté  par  les  gentilshommes  que  François  T’ 
avait  envoyés  en  Italie  pour  engager  à son  service  des 
sculpteurs,  dea  peintres  et  des  architectes.  ÉiDervetlIés  du 


' talent  d’André  dd  Sarto,  ils  lui  firent  des  avances  très-fiat- 
If-uses  |KMir  k dérider  à venir  se  Hvrr  à la  cour  de  Fninre; 
un  événement  inallen«lu  , iiiespén* , qui  lui  semblait  «Hre 
une  insigne  faveur  du  ciel,  lui  fit  oublier  tous  ses  rêves 
; de  gloire  et  de  fortune  : H repartit  en  toute  liAte  pour  Flo- 
rence. Pendant  son  long  séjour  dans  adle  ville,  il  était  de- 
venu itaisionnément  amoureux  d’une  femme  très-belle,  qui 
était  mariée;  ce  premier  et  chaste  amour  d’André,  mal 
accueilli  d'abord , ne  s'éteignit  pas.  Quelle  tut  sa  joie  en 
apprenant  que  sa  bicn-aiince  était  veuve , qu’elle  lui  accor- 
dait sa  main,  et  qu'elle  l'attendait  à Florence.  Ce  inariag«‘ 
fut  pourtant  la  source  de  to\is  les  malheurs  qui  rendent  l’his- 
toire de  sa  vie  bien  trUteet  bien  intéres-iaiilc.  André  n'av.iit 
! pas  d’ambition,  mais  sa  femme  en  eut  pour  lui.  Coquette 
autant  que  l>etle,  elle  aima  le  inontie;  |>our  satisfaire  ses 
, goûts,  il  lui  fallait  de  l'argent,  et  Amlrc  se  condamna  «te 
I bon  cœur  à travailler  jour  et  nuit  dans  la  s<»Iitu<le  pour 
soutenir  le  train  de  vie  ruim  iu  que  menait  sa  femme. 

; Quelle  profonde  douleur  l'accabla  lorsqu’il  put  sou|>ç«inncT 
qu'elle  le  trompait?  Il  devint  jaloux  au  point  de  fuir  .scs 
I meilleurs  amis , s«>s  élèves  , e(  Intr.ba  dans  une  mélancolie 
sombre  , qui  ne  Je  quitta  fdus  qu'à  sa  mort.  Il  ne  fil  nucun 
reproche  a sa  femim>,  car  il  l'aimait  toujours  ; mai^  sim  ra- 
ractére,  devenu  morose  et  insociable,  éloigna  bicnirq  tle lui 
I ses  prolecleiirs  , et  l'«dal  de  ses  affaires  en  soiiflril.  Sa 
femme  fut  la  première  à s’en  apercevoir;  et  quand  elle  snl 
que  son  mari  (mouvait  faire  une  grande  fortune  en  France, 
> elle  manifeslA  le  désir  de  voir  ce  pays.  André,  qui  n'avait 
pas  d’aulre  volonté  «{ue  celle  do  «a  femme,  sVm{>res-«a  de 
partir  en  lui  promettant  de  revenir  ta  rherctver  si  ce  voyage 
1 répondait  à leurs  espérances.  Il  reçut  un  accueil  honorable 
' à la  cour  de  F'rançois  I*’;  ce  prince  le  combla  de  présents  ; 

mais  après  avoir  fait  quelques  tableaux  pour  se  montrer  re- 
' connaissant  envers  sonmyal  Mécène,  André  n’oublia  fias  la 
promesse  faite  à sa  femme  ; et  il  lui  fut  permis  de  repasM'r 
les  Alpes,  à condition  qu’il  bâh'rail  son  retour.  U fut  en 
I outre  chargé  d’acheter  en  Italie,  pour  le  cabinet  du  roi,  des 
tableaux  et  des  antiques;  on  lui  confia  une  somme  d’ar- 
gent considérable , qui  devait  servir  A ces  acquisitions  et 
subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  De  retour  à Florence, 
André  del  Sarlo  , pour  qu'un  ne  doutât  pas  de  la  réalité 
des  réciU  qu'il  faisait  partout  de  la  générosité  du  roi 
' François  I*',  commença  par  étaler  un  grand  luxe.  Sa 
I femme  cnit  qu’il  avait  à sa  disposition  des  tonnes  d’or,  et 
! ne  se  fil  pas  faute  d'user  de  l’ascendanl  qu’elle  avait  sur 
; lui  pour  l’entraîner  dans  de  folle»  dé|Hmses.  André  crut 
un  instant  avoir  retrouvé  l’amour  de  sa  femme;  il  oublia  ses 
engagements,  et  laissa  dissiper  l’argent  dont  il  devait  ren«lre 
un  compte  exact  A son  retour  en  France.  Quand  ses  res- 
sources furent  à peu  près  épuisées,  il  voulut  arrêter  le  dé- 
sordre qui  régnait  autour  de  lui,  mais  il  n’elail  plus  lemps; 
il  se  voyait  déshonoré,  ruiné;  sa  maison n'.ivalt  jamais  été 
aussi  triste,  aussi  déserte  , son  ménage  aussi  malheureux. 
Un  travail  opiniâtre  put  seul  le  sauver  du  d6«es|)oir.  En- 
core dans  toute  la  force  de  son  talent,  il  essaya  de  réparer  sa 
faute  en  (leigoaiil  des  tableaux  pour  le  roi  de  France;  mai» 
U déploya  en  vain  tout  son  génie  dans  on  chef-d’œuvre 
que  François  1*’  ne  voulut  ni  accepter  ni  voir.  C'ct:iit  un 
Sacr/yiee  d'Àbra/iam,  aujourd'hui  au  nombre  des  meilleurs 
tableaux  de  la  galerie  «le  Dresde.  André  ne  sc  consola  pas 
d’avoir  été  par  faiblesse  de  caractère  un  malhonnête  liornme, 
et  il  n’osa  plus  sortir  de  la  Toscane  , oii  .sa  répulalion  prit 
un  immense  développement.  Scs  compatriotes  cureul  en 
si  grande  estime  scs  œuvres  que  pendant  Ieur<  guéri  es 
civiles  ils  s'entendirent  pour  préserver  du  feu  les  pein- 
tures de  sa  main  qui  décoraient  le  monastère  de  Saint-Salvi , 
alors  même  que  l’on  n'é(iargDait  ni  les  églises  ni  les  choses 
sacrées.  La  pcsic  ravageait  Florenoeà  celle  époque,  en  fâ30, 
et  André  «Ici  Sarto  fut  l’une  des  victimes  de  ce  fléau.  Il 
avait  alors  quaranle-deitx  ans.  Sa  femme  , reilniitaiit  la 
contagion  de  son  mat,  le  lais-sa  mourir  dan»  un  complet 
abandon.  La  Foruarina  du  moins  ne  quitta  pas  Ilaphaal  à 
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se«  (Icmiers  roomenis;  el  ce  (hI  elle  aussi  qui,  de  ses  belles 
mains,  enveloppa  dans  un  linceul  le  cadavre  de  son  amant. 

Notre  Musée  du  Louvre  possède  quatre  tableaux  d'André 
del  Sarlo:  La  Charité^  qu'il  peignit  sur  boU  peodaot  son 
séjour  en  France,  deux  Sainte  une  Annoncia* 

*ion , et  plusieurs  dessins  au  crayon  rouge;  les  plus  flnis 
sont  trac^  a la  plume  et  lavés  au  bistre.  André  del  Sarlo 
eut  pour  élèves  Fontonno,  Yasari,  Salviati , Squazella.  Son 
onivre  a été  gravé  parCtiérubin  Alberti,  Théodore  Cniger, 
Blœmart,  Cort,  Breblette,  Bonacina,  Callot,  Vo&tcrmann, 
Nataiis,  Tliomaisio  , Zuccarelli , Cælemans,  Gregorl , etc. 

Antoine  Filuoux. 

SARX.  l’oyes  laoNie. 

SAS.  l'oyes  Canal  et  ÉrxvsE. 

SASSAFRAS  (Bois  de).  Employé  en  médecine  et  dans 
ta  parfumerie,  ce  bois  est  recl»ercbé  aussi  pour  la  inar* 
qucteric,  la  tabletterie,  les  ouvrages  de  Unir  et  rébénis- 
lerie.  Le  bois  de  sassafras  est  pesant,  dur,  compaclu  , so< 
nore,  odorant , susceplible  de  poli.  Il  provient  du  laurus 
tasserai  , de  renoéîmdrie-moDogyDie , famille  des  laiiri» 
nées,  qui  croit  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la  Floride.  Il 
nous  vient  en  bâches  de  l'*,30  environ  de  long.  Son 
odeur  n'est  pas  très-forte , mais  elle  est  on  ne  peut  plus 
agréable  et  distinguée. 

SASSANIDÈS  (Les),  dynastie  de  rois  perses  fondée 
vers  l'an  3Ui  de  notre  ère,  après  la  chute  des  Arsacide* 
psf  Ardsciiir-Babekliln,  autrement  dit  Artaxeixès  IV,  lits 
de  Sassàn,  et  qui  régna  jusqu'à  l'an  636 , époquo  à laquelle 
le  khalife  Omar  ranéantil  en  précipitant  du  tréne  le  roi 
ladéjerd. 

SASSEXAGE  9 chef-lieu  de  cantondu  département  de 
ris^re,à  10  kilomètres  à l'ouest  de  Grenoble,  sur  le  Fu- 
ron,  avec l»l 4 habitants,  une  fabrication  de  fromages  re- 
nommésetdesgrottes  célèbres,  dans  l'une  desquelles  se  trou- 
vent deux  pierres  cylindriques  creusées,  connues  sous  le 
nom  de  Cuves  de  Sassenage , et  qui  passaient  jadis  pour 
une  des  merveilles  du  Dauphiné. 

SASSOFERATO  (Le).  Voyez  Salvi. 

SATAX.  Ce  mot  hébreu,  qui  rignifte  adversaire,  dé- 
s^ne  un  être  résistant  à Dieu  et  au  bien.  Depuis  l'Oromaze 
et  l’Ahrimane  de  Zoroastre,  on  a partout  admis,  comme 
étant  aux  prises  dans  Funivers , les  deux  princi|>es  con- 
traires du  bien  et  du  mal , la  lumière  et  les  ténèbres,  quoi- 
que le  plus  simple  rai:»onneroent  eût  dû  servir  à rectifier 
cette  fausse  déiluction  des  faits  heureux  ou  malheureux, 
mais  toujours  relatifs  à des  circonstances  données  qui  se 
passent  perpétiiellemeiit  autour  de  nous  et  comprennent 
toute  l*his1oire  de  la  rare  humaine.  Il  a fallu  en  effet  sortir 
de  toutes  les  voies  delà  logique  i>our  rompre  ainsi  la  chaîne 
des  causes  et  des  elfcts  en  altribiiant  ceux-ci , quand  lU  ne 
nous  Otaient  pas  favorables,  à un  principe  ou  à une  source 
contraire  à celle  d'où  émanent  les  faits  opposés  : théorie 
qui  n'est  pas  moins  ennemie  de  la  raison  que  de  la  toute- 
puissance  divine,  et  qui  n'a  été  delà  part  du  très-(»eUI 
nombre  de  théologiens  chrétiens  qui  ont  tnatérialibé  l’esprit 
du  mal  que  le  r^ullat  d'une  fausse  interprétation  de  l'E- 
criture. 

Il  y acclte  différence  entre  les  mots  diable  ou  démon 
et  celui  de  satan,  que  les  premiers  désignent  en  général 
tous  les  êtres  rentrant  dans  celte  création  métaphysique 
dérivée  de  ce  qu'on  a nommé  le  principe  du  mal , tandis 
que  satan  ne  «'applique  r]u’à  une  esp^  particulière,  ou 
plutûtà  un  seul  individu  de  cotte  fainüle  d'êtres , celui  qui 
en  est  le  chef.  Ainsi,  il  y a une  multitude  de  diables  ou  de  dé- 
mons, lutins,  fées,  gnomes,  génies,  farfadeU,  etc.,  tandis 
qu’il  n’y  a qu'un  seul  Satan,  dont  la  forme  est,  il  faut  le  dire, 
UH  peu  inoinsconnueque  ses  aUrib(ils,car  ellea  varié,  et  elle 
variera  toujours  à l'infini,  comme  l'imagination  des  peintres 
ou  des  poi^des.  On  s;iit  d'ailleurs  que  le  personnage  de  Satan 
a été  par  son  tout-puissant  adversaire  doté  du  don  des  mé- 
tamorphoses. H est  parfois  .vussl  nommé  Lucifer  {lucem 
/crens),  ic  porteur  d«  lumière. 


C'est  par  allusion  à l'orgueil  qui  amena  la  cliule  de  ce 
premier  ange  rebelle , qu'on  se  sert  de  oette  locotlon  prover- 
biale , orgueilleux  comme  Satan  , comme  on  le  prend  pour 
l’auteur  du  mal  par  excellence , quand  on  jette  cette  phrase 
de  l'Fcriture*:  Vade  rétro,  Satanas l Amère,  Satan!  àqni- 
conque  cherche  à vous  faire  commettre  quelque  faute. 

SATELLITE  (du  latin,  satelles },  celui  qui  accompa- 
gne un  homme  pour  sa  sûreté  00  pour  exécuter  ses  ordres, 
dm  les  empereurs  d'Orienl , c’était  une  espèce  de  dignité 
ou  de  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  On  a aussi 
donné  cette  qualiricalion  dans  le  moyen  âge  à ceux  qui  te- 
naient des  tiefs  qu'on  appelait  serpe»/eHes.  Il  y a celle  dif- 
férence entre  gardes  et  sateitiles  ( bien  que  cesdeux  roots 
désignent  également  des  hommes  d'armes  attacliés  à un 
autre  homme,  plus  puissant  ) , que  le  dernier  se  prend  pres- 
que toujours  en  mauvaise  part , et  comme  désignant  des 
séides  qui  se  chargent  pour  le  compte  d'on  autre  de  l’eiécu- 
tion  de  toutes  espèces  d'actes  injustes,  arbitraires,  violents. 
Aussi,  dit-on  pour  l’ordinaire,  en  payant  d'un  tyran,  ses 
satellites , comme  on  dit  ses  aides  en  parlant  du  bourreau. 

SATELLITE  {Astronomie)  se  dit  de  certaines  pla- 
né tes  qui  paraissenttou  jours  accompagner  d’autres  planètes, 
autour  desquelles  ellés  font  leur  révolution  ; c’est  ainsi  que 
la  Lu  neest  lesateUiU  de  U Terre,  et  qu’ou  pourrait  pren- 
dre les  aulres  planètes  pour  des  saieiliies  du  Soleii  ; mais 
ce  nom  s’applique  principalement  à des  planètes  parlicu- 
iières,  découvertes  depuis  le  seizième  siècle,  et  qui  lour- 
nent  autour  de  Jupiter,  d’U  ranus,  de  Saturne  et 
de  Neptune. 

Les  satellites  de  Jupiter  sont  au  nombre  de  quatre  ; ils 
furent  aperçus  par  Galilée,  le  7 janvier  I6I0,  peu  de  temps 
après  ia  découverte  des  lunelles  d'approche;  il  les  appela 
JUedicea  sidéra,  les  astres  de  Mèdicis;  plus  tard,  ou  les 
nomma  circiifa/orei  Jovis,  Jovis  comità,  gardes  ou  sa- 
tellites. On  publia  des  tables  de  leurs  mouvements;  inau 
les  plus  exactes  furent  celles  de  Cassini  (1G93).  Wai^entin 
en  donna  de  nouvelles  en  i740  ; ou  observa  avec  beaucoup 
de  soin  leurs  éclipses,  leurs  in^olilés,  leurs  inclinaisons, 
leurs  attractions  réciproques , et  la  théorie  se  perfectionna 
de  plnscn  plus.  Personne  ne  |)eiit  voir  les  satellites  de  Jupi- 
ter à la  vue  «impie , quoique  dans  nos  lunettes  iis  paraissent 
avoir  la  n>éme  lumière  que  des  étoiles  de  sixième  gran- 
deur; mais  le  vif  éclat  de  Jupiter,  dont  les  satellites  sont 
toujours  très-proches , empêche  de  les  apercevoir  ; il  en  est 
de  même  des  étoiles  de  sixièuie  grandeur,  qu'on  ne  saurait 
distinguer  dans  le  temps  de  la  pleine  lune;  on  a prétendu 
cependant  que  les  Japonai.H  avaient  reconnu  l'existence  do 
deux  de  ces  satellites. 

Les  satellites  de  Saturne  furent  découverts  par  lluyghens, 
en  1655,  par  Cassini  en  1671  et  en  1684,  et  parllcrschellen 
1789.  Huyghcns  avait  aperçu  te  quatrièute , ou  le  plus  gros 
de  tons,  avecune  lunette  de  quatre  mètres.  Cassini  put  recon- 
naître le  premier,  le  deuxième,  te  troisième  et  le  cinquième. 
Enfin,  llerschell  dut  à son  téiescopedp.lreizc  mètres  trente- 
trois  erntiro.  la  découverte  du  sixième  et  du  septième, 
qui  sont  devenus  les  premier  et  deuxième. 

Quant  aux  satellites  d'üranus  ( llersclicll,  1787  ),  ils  sont 
au  nombre  de  six  ; mais  on  n’a  revu  que  lu  deuxième  et  le 
quatrième. 

Voici  ta  table  de  la  durée  des  révolutions  de  ces  divers 
satellites  el  leurs  distances  moyennes , le  demi-diamètre  de 
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Oa  a cra  pesdaat  qodqiia  temps  que  Vénus  arait  un  satel- 
Utef  mais  ce  n'éUit  qu’une  illusion  d^optique  ; bien  plus  , 
on  a considéré  les  tacites  du  Soleil  comme  de  véritables 
planètes  tournant  autour  de  cet  astre , ainsi  que  Mars 
et  Mercure  ; Tarde  les  appela  Borbonia  sidrra  { 1620) , et 
Maupertuis  Aiutriata  iidera  ( 1633  ) ; mais  on  a prompte- 
ment fait  justice  de  cette  erreur.  Stoiuor. 

SATlÉTÉ(du latin  satietas)^  dégoût  qui  suit  l'usage 
immodéré  d’une  choie  : On  a la  satiété  des  aliments  après 
avoir  trop  mangé  » hsaUété  des  plaisirSf  après  s’y  être  trop 
livré  : la  satiété  de  l'étude  » de  la  gloire , des  alTaires.  Nous 
abusons  de  tout. 

SATIN  9 une  des  étolTes  dont  le*  modèles  nous  sont 
venus  de  Chine,  dont  U suriace  parait  glacée , et  qui  se  fa- 
brique sur  un  métier  à plusieurs  marches.  Elle  est  de  soie 
plate,  Hne,  douce,  moelleuse,  lustrée  : .S'n/in  de  Chine, 
de  Gênes  , de  Lyon.  On  imprimait  autrefois  des  thèses  sur 
satin.  Une  peau  de  safin,  c'est  rigiiréinent  une  peau  unie 
et  moelleuse.  Satiner,  c’est  donner  à une  étoffe  ,à  un  ruban, 
à du  papier  ToH/  du  satin.  En  termes  de  fleuriste,  on  dit 
qu’une  tulipe  safinr,  quand  elle  approche  par  sa  blancheur 
de  l’éclat  du  satin. 

Ménage  dérive  ce  mot  de  seia,  setinum,  ou  de  lliébrcu 
«ufin,  ou  àesade,  sadinat,qüi  signifiaient,  en  vieux  fran- 
çais , propre,  geniii.  Du  Cange  dit  qu'il  vient  de  sofonin , 
aa/oni,  >ieux  mot  français  signifiant  la  même  chose. 

SATIRE  i du  grec  oéTvpo;  ) se  dit  en  général  de  tout 
ouvnge  piquant , médisant , dirigé  contre  les  personnes  ou 
les  choses  , écrit , soit  en  vers , soit  en  prose , soit  mêlé  de 
prose  et  de  vers  : c’est  le  plus  habituellement  une  pièce 
de  poésie  faite  pour  blâmer,  pour  censurer  les  défauts,  les 
vices,  les  passions  ou  les  sottiiies  et  les  impertinences  des 
iKmimcs,  en  employant  le  ridicule  ou  en  excitant  ilodigna- 
tion.  Le  rire  et  la  colère  sont  des  moyens  également  per* 
mis  â la  satire , quand  ils  sont  indiqués  et  dirigés  par  la 
raison.  Les  auteurs  qui  se  livrent  â ce  genre  de  poésie  sont 
nommés  satiriques. 

Satira  (ota  nostra  est,  dit  Qulntilien  : en  effet  la'saüre 
est  toute  romaine;  les  pièces  grecques  nomm^  satyres 
étaient  des  ouvrages  dramatiques  dan.s  lesquels  (es  divinités 
champéires  de  ce  nom  remplissaient  un  rôle  obligé;  elles 
étaient  bouffonnes  et  souvent  obscènes  (voyes  Ahr  dra- 
■atiqcr).  Lucilhis  pas.«c  pour  être  l’inventeur  de  la  satire, 
telle  que  l'adoptèrent  Horace  et  ensuite  Perse  et  Juvénal. 

La  satire  n’aurait  pas  été  inventée  par  les  Romains  qu’elle 
l’eût  i-té  par  Français , naturellement  railIcurK , car  les  pre- 
miers essais  do  notre  poésie  ont  tous  une  teinte  satirique  : les 
fabliaux  offrent  mille  traits  piquants  dirigés  contre  les  maris 
trompés  et  la  conduite  scaodaleu.se  des  gens  d’église;  les 
contes  du  Castoiement  ont  le  même  but  critique  ; les  poè- 
mes de  la  Mort,  du  Tïmrnoiement  de  V Antéchrist , la 
BilfU  ’Guyot,  le  Boman  de  la  Rose,  frappent  tour  â tour  sur 
les  grands , les  gens  de  loi , les  femmes  et  les  moines.  Les 
silventei  ou  sirvenfes  provençales,  composées  en  lan- 
gage d Or , .sont  de  véritables  satires  s*ir  les  oxaclions  de 
la  noblesse  et  la  corruption  du  clergé.  Le  Gargantua 
de  Rabelais  n’est  aussi  qu’une  longue  satire.  On  trou- 
verait encore  dam  notre  vieille  littérature  une  foule  d’ou- 
vrages de  ce  genre  en  fooillant  les  poésies  de  Villon, 
nter.  M U coxms.  — t.  it. 


' de  Ch.  Bordigné , de  Martial  de  Paris , de  Laurent  DesiiMra- 
lins,  de  Pierre  Michaut;  mais,  bien  qoe  leurs  œuvres 
soient  satiriquea  et  que  la  OBoquerie  trai^ae  s’y  fasse  re- 
connaître, leur  forme  s’oppose  â ce  qu’on  les  confonde 
avec  ce  qi»e  noos  nommons  aujourdliai  des  satires. 

Ce  ne  futqueilans  le  courant  du  seiiièroe  siècle  quela  sa- 
tire prit  en  France  une  forme  déterminée.  L’éptgrarame  sa- 
tirique la  précéda , et  ce  furent  encore  les  Latins,  et  Mar- 
tial en  pa^culier,  que  nos  poètes  prirent  pour  modèlus. 
Mellin  de  Sai  n t-Gelals  et  Clément  Maro  t acquirent  en 
ce  genre  et  ont  conaervé  une  sorte  de  célébrité.  Lllltssira- 
(ion  de  la  Langue  Françoise,  par  Joachim  du  Bellay,  re- 
commandait aux  écrivains  français  l'imitation  de  l’antiquité 
Du  Bellay,  donnant  l'exemple  et  le  préc^te, 
composa  une  excellente  satire  intitulée  le  Poète  courti- 
san ; et  quoiqu’il  ne  lui  eût  pas  donné  le  titre  de  satire , 
il  la  composa  telle  que  l’ont  faite  depuis  Regnier  et  Boi- 
leau , telle  enfin  que  nous  la  concevons  encore  aujourd’hui. 
Le  premier  ouvrage  en  vers , je  crois , composé  sous  ce 
nom  sont  les  satires  de  Pierre  VlreC,  imprimées  en  1560; 
puis  cdles  d’Antoine  Du  Verdier , sur  les  mœurs  corrom- 
pues du  siècle.  La  volumineuse  collection  des  poésies  de 
Ronssrdn’offre  pas  une  seulepièce  sousle  titre  de  sa- 
tire , quoiqu’il  fût  applicable  à un  grand  nombre  de  ses 
poèmes.  Cependant,  Jacques  Pelletier  du  Mans  avait  pu- 
blié, dès  1565 , un  art  poétique  en  prose  dans  lequel  sont 
données  les  règles  de  la  satire.  Enfui , en  1593 , Jean  Pas- 
sent, Jacques  Gillot,  N.  Rapin  et  quelques  autres  publiè- 
rent la  Satire  ménippée.  Le  but  politique  de  cet  ouvrage, 
sa  forme  même  ( U est  presque  tout  en  prose  ),  s’opposent 
peut-être  à ce  qu'il  entre  précisément  dans  le  sujet  que  je 
traite  ; mais  le  véritable  fondateur  de  la  satire  en  France 
est  Vauquelin,  né  en  1536â  LaFresnaye,  près  Falaise.  Il  n’est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu’à  celle  éjioque,  et  long- 
temps après  encore , le  nom  de  satire  indiquait  un  ouvrage 
obscène.  Vauquelin  donna  à ses  ouvrages  ia  retenue  la  plus 
grande  ; mais  tes  œuvres  de  Moltin , de  Sîgogne , de  Ber- 
thclot,  n’ont  été  réunies  que  sous  les  titres  de  Recueil  des 
plus  excellents  vers  satiriquei,  de  Cabinet  satirique.. 
L'Espadon  satirique  de  Fourqueraux  est  du  même  genre, 
ainsi  que  Le  Parnasse  satiriquBf  attribué  à Théophile 
Viaud.  Les  auteurs  et  probablement  le  public  étaient  dans 
la  fausse  persuasion  que  le  style  de  la  satire  devait  être  con- 
forme au  langage  supposé  des  Satyres,  divinités  lascives 
des  Grecs.  Fant-Ü  donc  s’étonner  que  Matburin  Regnier 
ait  trop  souvent  |>artagé  une  opinion  que  ses  habitudes  le 
portaient  à embrasser!  Dès  lors  la  satire  fut  constituée. 
Les  soexesseurs  immédiats  de  Regnier , Courval-.Sonnet , 
d'Aubigné,  Auvray,du  Lorrens  ; puis , plus  lard,  Marigny, 
Louis  Petit  et  Puretiëre,  n’élaient  pas  de  force  â lutter 
contre  B o i I cau-Despréaux,  qui  les  fit  tous  oublier. 

Et  mainlenant,  parmi  les  innombrables  poètes  satiriques 
successeurs  de  Boileau  , quel  est  celui  que  nous  puissions 
luiopposer?  Est-ce  Voltairelui-méme.dont  la  verve  sar- 
castique et  sans  foi  n'emploie  le  ridicule  qu'au  profit  de  son 
opinion  du  moment  ? Est-ce  Gilbert,  mort  si  jeune  après 
avoir  composé  deux  satires  où  l'on  reconnaît  l'expression 
d'une  âme  chaleureuse , mais  dont  le  talent , qui  n'eUit  pas 
formé,  ne  semble  être  que  l’écho  de  sa  seule  Indignation? 
Fant-il  nommer  Palissot, Clément  et  tant  d'autres  en- 
core moins  connus  P 

Sous  le  gouvernement  du  Directoire,  la  satire  parut  re- 
prendre quelque  laveur  : Joseph  Despaxe  de  Bordeaux  at- 
taqua avec  une  verve  méridionale  rodieuse  tyrannie  des  pro- 
consuls de  Robespierre  et  les  ridicules  de  la  uouvelle  ré- 
gence; Marre- Joseph  Ch  én  ierdéploya  toute  la  vigueur  de 
son  beau  talent  dans  la  délense  de  sa  vie  et  de  ses  optoions  ; 
Daru,  Baour-Lormian  , Colnet  et  Be rchou  t , se 
livrèrent  avec  un  succès  mérité  à celte  sorte  de  poésie  ma- 
ligne et  piquante.  Deux  jeunes  gens,  Méry  et  Barthé- 
lemy, sous  la  Restauration,  publièrent  une  suite  de  satires 
dont  le  mordant  n’excluait  pas  l’élégance;  l’un  d'eux,  par 
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sa  célèbre  fiémésit , a soutenu  seul , dana  ee^deniictN  lemps  , 
ritt'nneur  de  la  satire , prtvqiic  imtièrctiuMJt  abandimnée. 

V1011.ET  Lr.  Dic. 

SATIREMKXIRPÉK.  Voyez  MiMnrt:  (.Srt^ire). 

SATIRICON  (Le),  titre  de  reapi'cc  de  roman,  d'hU- 
toiro  oti  (le  satire  que  nous  a laissé  Pétrone. 

SATISFACTION , CONTKNTEM  t\T.  Cea  deux  mots 
ne  sont  fn)int  synonymes , comme  on  jiourrait  fe  croire.  Le 
<xmlentemcn(  est  im  sentiment  de  joie,  (Ponc  joie  douce  , 
proiluite  par  la  aa^iVüC^ion  des  désirs.  L’imc  |iU  pinirtt  dans 
les  passions  ; l'autre  dans  le  c<i  ur.  On  est  satisfait  d'ob- 
tenir, d'avoir  obtenu;  on  est  content  de  jouir,  et  de  jouir 
en  paix.  Un  homme  inquiet  e.s|  rarement  content;  un 
ambitieux  n'est  jamais  satisfait. 

En  termes  de  droit,  le  mot  satisfaction  emporte  l'idée 
de  la  réparation  d'uiic  injure  ou  de  l'acquit  d'une  dette. 

Les  lliéolojdens  considèrent  U satis/actinn  comme  une 
partie  du  sacrement  de  |>énileiice.  C’est  la  réparation  qu’on 
doit  à Dieu  ou  au  prochain  |xHir  l'injure  (|ti'on  leur  a faile. 
Ils  la  définissent  : Un  châtiment  mi  une  jiimilbm  volontaire 
qu'on  exerce  contre soi-mèinc  pour  compenser  Tinjure qu'in 
a bite  â Dieu  ou  réparer  le  tort  qu'on  a causé  .111  prochain, 
cl  racheter  la  peine  temporelle  qui  reste  à expier , soit  en 
cette  vie , soit  en  l’autre,  bien  que  la  roiilpe  et  la  peine  éter- 
nelle aient  été  remises  par  l'absolution. 

Par  û?i«TM  *a/jj^fjc/oires  on  entend  la  prière,  lejertne, 
i'anméne,  la  mortification  des  sens  et  autres  actes  pieux 
(pie  nous  accomplissons  par  les  mérites  de  Jésus-christ  et 
en  vue  de  fléchir  la  justice  divine. 

SATISFACTION  INTIME.  Voyez  Covsr.uNrB. 

SATISFAITS  (Les).  Sous  le  règne  «h?  Louis-Plullppe 
les  journaux  de  l'op(>osUion  faisaient  un  rré(]uent  us.igc  de 
celte  expression,  pour  désigner  les  membres  de  la  chambre 
élective  assis  au  centre  de  l'assemblée,  qui  étaient  dans 
l’habitude  d’approuver  les  ministres,  quoi  qu’iU  di>^scnl  et 
quoi  qu’ils  fissent.  Llle  était  cmprunlée  à l’une  des  réponses 
(le  la  cliambrc  à un  discours  de  la  couronne;  ré]>ouse 
votée  par  ta  majorité  à la  suite  d*uno  longue  dUrussion,  en 
dépit  de  tous  les  efTorts  des  adversaires  du  gouvernement. 

SATfl/VPE  9 mot  persan  qui  signifiait  d'abord  amiral, 
géttéral  d'armée  navale.  Il  fut  ensuite  étendu  aux  princi- 
paux ministres  de  Perse  et  aux  gouverneurs  des  provinces 
de  l’empirv , le<>quelies  s’apfielaicnt  satrapies.  Ce.s  gouver- 
netirs  avaient  dans  leur  ressort  une  autorité  prcs<)ue  sou- 
veraine. C’étaient,  à proprement  parler, des  xiec-roîs.  Ils 
levaient  un  nombre  de  troupes  sunisant  pour  la  défense  du 
paya,  pourvoyaient  à tous  les  emplois  civils  r-l  militaires, 
recueillaient  lus  tributs  et  les  faisaient  parvenir  ou  prince, 
ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter  avec  les  Etals  voisins , et 
même  avec  les  ennemis.  Indépendants  tes  uns  des  autres , 
quoique  obéissant  au  même  maître , ils  étaient  souvent  di- 
visés d'intéréU,  refusaient  des  secours  à leurs  collègues  et 
■c  faisaient  même  la  guerre  entre  eux. 

Le  payà  des  Phili^tint  était  auasi  divisé  en  cinq  sa(ra> 
pics  : Gad,  Ascalon,  Azotus , Accaron  et  Geth. 

Cbet  les  Grecs  et  chez  les  Latins  satrape  signifiait  gouver- 
neur ou  préfet  de  province.  Il  se  trouve  même  des  chartes 
anglaises  dn  temps  du  roi  Etlielred  , où  les  seigneurs  qui 
Signent  après  les  ducs  prennent  le  titre  de  sn/ropcj  du  roi. 

Aujourd’hui  on  emploie  le  mot  satrapes  pour  désigner 
les  fonctionnaires  puissants  qui  oppriment  les  populations. 

SATURATION.  On  donne  ce  nom,  en  chimie,  à 
l'état  de  combinaison  de  deux  corps  où  leurs  affinités  réci- 
proquee  se  trouvent  également  épuUécs  ou  détniiles.  On  sà- 
inre  nn  acide  par  nne  base , et  t'ice  versa.  Ce  terme  s’em- 
ploie  aussi  pour  désigner  de  simple^  dissolutions,  quand  on 
ajoute  an  dissolvant  une  telle  quanlilé  dn  corps  qu'il  s’agit 
de  dissoiitfre,  qu’il  ne  saurait  en  recevoir  davantage. 

SATURNALES  « fêles  qui  se  célébraient  à Rome  dans 
lu  mois  de  décembre.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l’origine  du  ces  solennités:  les  uns  ont  ditqu'elle.s  itaieut  une 
imitation  de  celles  (pii  avaient  lieu  è Alhènus , sou.s  le  nom 


- SATURNE 

’ de  Kronid  ou  de  Croît iês , nom  dérivé  de  celui  de  Cronoê , 

, le  Saturne  des  Grecs;  d’autres  en  placent  ntistItuUon 
dans  ribbnonie,  et  ils  racontent  que  les  PéTaftgés  ayant  été 
chassés  de  cette  contrée  et  étant  venus  s’établir  en  Italie,  y 
portèrent  celte  coutume.  Elle  ne  fut  considérée  d’a'bord  que 
comme  une  réjouissance  populaire;  mais  dans  Ia  suite  les 
fîatuniales  devinrent  des  fêtes  légales  et  d'obligation.  In- 
terrompues »ous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe , elles  furent 
rétablies  par  autorité  du  sénat  à l’é|M>q(ie  de  la  seconile  guerre 
punique.  Dans  te  principe  elles  ne  duraient  qu'un  jour.  La 
réforme  dit  calendrier  par  Jules  César  ayant  ajouté  deux 
jours  au  mois  de  décembre,  on  les  attribua  aux  Sapirnales. 
Auguste  en  porta  le  nombre  à quatre.  Caligula  fil  l’addition 
d’un  cinquième  jour  è ce*  féti's,  et  ce  jour  fut  nommé /u- 
venatia.  Plus  lard  les  Saturnales  furent  iointbs  aux  .Sijff- 
laria  , et  alors  il  y eut  selon  les  Uns  Cinq  |oiirs  consé- 
cutif* de  fêtes , et  suivant  d’autres  sept-  " 

Les  Saturnales  nVtaient  pa.s  seulement  une  f^fe  rcligiaii.se , 
c'étaient  des  réjouissances  publiques:  où’ voulait  di^rimer 
par  elles  l’heureux  règne  de  Saturne  , Vâge  (Tér^  temps  où 
les  hommes  jouissaient  en  paix  de  tous  lefi  dons  du  ciri , ob 
l’égalUé  régnait  dans  les  sociétés  pOlîtIqtes,  où  le*  servi- 
teurs s'asseyaient  à In  table  de,s  maîtres.  t)n  ne'Vongeait 
alors  qu’aux  plaisirs;  et  une  sîneèrc  amitié  M^mblait  lunè 
tous  les  citoyens.  Les  alfaircs  publiques  étalent  àbàndbnoéev': 
des  festins  avaient  l'ieu,  d'abord  en  public,  pufi  dans'toiftes 
les  maisons  ; les  esclaves  porlitiefil  le  piteus^  syi^iN^e  de 
la  litterté , prenaient  les  iiiémcs  habits  ' Que  les  maîtres , et 
même  raillaient  cenx-cl,  et  leur  repruchah.'nt leurs  défauts 
et  leurs  vices.  Mais  »’tis  abiisnient  de  ces  courts  in.s(ants 
d'une  précaire  indi^pcndance,  les  mallri^  savaient  bien  sans 
doute  les  punir  lurscpie  le  temits  dés  Saturnales  était  passé. 
On  a remarqué  ((ue  pondant  ces  solennités  quelque*  em- 
pereurs eux-mémes  admettaient  des  esclaves  à leur  table. 
Suivant  Capitolin,  Verus  leur  accordait  cet  tionileur. 

Pendant  la  durée  des  Saturnales , les  Romains  envoyaient 
d(‘s  présents  è leur*  amis,  comme  ooiis'âu  temps  d«^ 
éfrennes;  on  quittait  ia  Ir^e,  et  les  hommes  les  plus  graves 
paraissaient  sur  la  place  publique  vêtus  ainsi  ({u’on  l'élafl 
ordinairement  dans  la  salle  du  festin.  La  veille  du  premier 
jour  des  Saturnales,  le*  enfant.s  parcouraient  I.1  rille  en 
criant  : /oSffri/rnn/in/ Tout  respirait  alors  la  jole^  Àuln  Gelirt 
nous  apprend  qu’il  passa  dans  des  amusements  lionnêles  le 
temps  des  Saturnales  à Atiiènes.  I.é  plus  souvent,  néan- 
moins, CCS  fêles  étaient  souilli'es  par  U débauche,  et  leur 
nom  distinctif  devint  l’épithète  quePon  donna  dans  la  .<mitc  \ 
des  plaisirs  excessifs  et  peu  décents,  & ce  que,  dans  lu 
sens  moderne  que  nous  attribuons  nu  root , ou  appelle 
eommuiiément  des  orgies. 

I J'ai  dit  que  les  Slÿi/ioria  lurent  jointes  aux  Saturnales. 

I C’étaient  aussi  des  fêtes  qui  duraient  ptnsieurs  jours,  et 
pendant  le?-quelles  on  s’envoyait  mutuellement  de  |)êtit$  pré- 

I scnt.0,  qui  consistaient  en  cachet*  (en  îatin  sigiltum)  et  en 
petites  figures.  On  en  attribuait  l’éUblisseflieut  à Hercule , 
qui  avait  déterminé  qu'au  lieu  des  victimes  hnmaîne* 
qu'on  immolait  à Pliiton  et  è Saturne  00  offriraît  è ce*  dieux 
(les  figure*  en  bois  ou  en  cire. 

Ch"  Alexandre  ou  Mècr. 

SATURNE  9 Saturnus  , vieille  divinité  italique,  â bien 
dire  le  dieu  des  isemences,  que  plus  tard  les  Romains  identi- 
fièrent avec  le  Cronos  des  Grec*  et  au  règne  duquel  ils  at- 
trHuièrent  tonte  la  félicité  du  règne  de  celui-ci.  Comme  loi, 
il  était  fil*  d’Cranoset  de  Gaea,  eti'uo  des  Titan*.  Il  dé- 
trêna  son  père,  s’empara  du  {muvoir  suprême,  et  épousa 
Rhéa,  dont  il  eut  piusietirs  enfants.  Mai*  à l’exception  du 
dernier,  Zeus^  il  les  dévora  tous,  parce  qu'il  lui  avait  été 
prédit  que  l’un  d’eux  le  détrônerait.  C'est  effccllverocnl  ce 
que  fit  Zeus,  qui  uni  avec  »cs  frères  (qu'un  vomitif  ad- 
ministré par  Hétis , la  déesse  de  la  prévoyance,  av.vit  forcé 
de  rendre)  détrôna  «on  père  et  les  Titans , frère*  de  celnl-ci, 
4da  suite  d'une  lutte  qui  dura  dix  années,  et  qui  les  pn^cl- 
pita  dini  un  antre  situé  au-dessous  du  iWlare,  où  U tes 


satur:ne  — 

tint  depuis  lors  renfermés.  Tel  est  le  mythe  onlinain^  Sni* 
Tant  (fautres,  Saliimc,  après  son  expulsion  du  de)  avec  Rlia- 
dnmantlie,  r^ne  sur  les  Iles  des  Bienheureux , uu  encore  se 
rt^fiigie  en  Italie,  où  il  est  accueilli  par  Janus,  qui  (partage 
avec  lui  sa  sonyeraiDeté.  C*e;»t  de  ce  rè^ne  que  les  (KH^tes 
ont  fait  IMpe d'or  de  l'Italie,  l’idéal  du  bonheur  sur  U terre, 
(lont  ils  nous  ont  laissé  tant  do  peintures,  et  en  commémo- 
ration duquel  on  avait  institué  les  Saturnales.  CVst  de  \k 
aussi  que  ntalic  avait  été  nommée  par  les  poètes  la  terre  de 
Stifurne  ; 

Sal  w , magna  partns  fru^um , Saturnin  ttlluj , 

M.gHM  virûm!  VlRGILE. 

^tume  avait  son  temple  au  pied  du  Capitole  ; c’est  lè  qu'on 
couservait  te  trésor  public  et  les  signa  militaria.  Ce  dieu 
est  représenté  comme  un  homme  avec  le  derrière  de 
la  tète  enveloppé,  de  looi;s  clieveui  pendants,  et  une  harpe 
en  forme  de  faucille.  D’autres  attributs,  tels  que  la  faux , 
le  serpent,  les  ailes,  etc.,  sont  d’origine  postérieure. 

[Suivant  Hésiode,  dans  sa  Théogonie,  ■ Cranos,  père 
i|c  Cronos  ou  de  Saturr>e,  ayant  jeté  les  Écatonchires,  s**» 
51s , enchaînés , dans  le  Tartare , qui  est  le  lieu  le  plus  té- 
nébreux des  enfers,  Titée  ( qui  ne  diffère  point  de  Ghi  ou  Ccra, 
la  Terre)  engagea  les  Titans,  ses  autres  fils , k dresser  des 
embûche.s  è son  mari , et  elle  donna  à Cronos , le  plus 
jeune  d'entre  eux,  la  faux  avec  laquelle  il  le  mutila.  ■ Du 
sang  qui  coula  de  la  blessure,  les  Furies  et  les  Géants  na- 
quirent sur  la  terre  ; de  celui  qui  tomba  près  de  Cypre , dans 
la  mer,  naquit  Vénus.  Safume  ou  Cronos  était  le  plus 
jeune  des  Titans.  Fier  de  son  crime,  il  voulut  régner,  et  ses 
frères  y consentirent  sous  diverses  conditions;  l'âne  d’entre 
elles  portait  qu’il  dévorerait  ses  enfants.  Ayant  épousé  Ops 
ou  Rliéa,  sa  s<eur,  Cronos  remplit  scrupuleusement  cette 
condition.  Vesta  ou  Estia,  Cérès  ou  Déméter,  Junon  ou 
itéra,  Pluton  ou  Adt*  g Neptune  ou  Poséidon,  fils  de 
Cronos  et  de  Rhéa,  fiireoi  successivennent  victimes  du  traité 
Conclu  avec  les  TiUns;  mais  Rhéa  ayant  donné  le  jour  à 
Jupiter  ou  Zeus , elle  enveloppa  d’une  peau  de  chèvre  la 
pierre  si  connue  depuis  sous  le  nom  d'Aàadlr,  et  l’offrit  à 
son  mari.  Cronos  ou  Saturne  la  dévora  sur  le  mont  Thau- 
niasium,  on  Arcadie.  Jupiter  fut  confié  aux  Curètes  ou  Ce- 
ry  bantes.  Ils  dérobèrent  à Cronos  le  bruit  des  premiers  va- 
gissements de  son  fils  en  frappant  en  cadence  leurs  boucliers 
d’airain  avec  leurs  épées.  Mais  ils  ne  purent  |>as  toujours 
cacher  l'exUteoce  de  Zeus  aux  Titans , et  ceux-ci  déclarèrent 
la  guerre  à Cronos.  Selon  quelques  auteurs , Cronos  fut 
vaincu  et  enfermé  avec  Rhéa  dans  une  étroite  prison.  Mais 
Zeus , ayant  grandi , vainquit  les  Titans,  et  délivTa  les  au- 
teurs de  sa  nais.sance.  Suivant  Apollodore,Zeus,  ayant  con- 
sulté Métis  ou  la  Prévoyance,  fit  prendre  h son  père  un 
breuvage  qui  lui  fit  rendre  les  enfants  qu’il  avait  dévorés. 
Mais  Cronos,  ayant  tendu  de.s  embûches  à Zeus,  et  l’ayant 
ensuite  attaqué  à force  ouverte,  fut  vaincu  et  détrôné  par 
lui.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  d’Uranos , qui,  A l’instant 
même  ob  Saturne  le  moUlait , lui  annonça  qu1l  serait  chassé 
comme  lui  par  son  fils.  Quoique  père  des  trois  princqiaux 
dieux,  Saturne  n’a  point  été  salué  du  titre  de  père  des  dieux 
par  les  poêles,  tandis  que  sa  femme  porte  le  titre  de  grande 
génératrice,  de  grande  mère  et  de  mère  des  dieux. 
Plusieurs  peuples  lui  ont  même  rendu  un  culte  barbare  eu 
lui  sacrifiant  des  hommes.  Diodore  de  Sicile  rapporte  que 
les  Charlliaginois,  vaincus  par  Agathocle,  atlribiiéront  leur 
défaite  au  courroux  de  Saturne,  qu’ils  avaient  irrité  en  sub- 
stituant des  enfants  étrangers  à leurs  fils,  qui  devaient  être 
immolés.  Voulant  réparer  cette  faute,  ils  choisirent  dans 
les  familles  nobles  deux  cents  jeunes  garçons  pour  être  sa- 
crifiés ; et  il  y eu  eut  plus  de  trois  cents  autres  qui , ae  sen- 
tant coupables,  l’offrirent  d’eux-iuémes  A l'autel. 

A Rome  les  gladiateurs  étaient  placés  soik  la  protection 
de  Saturne,  parce  qu'il  était  considéré  comme  une  divinité 
sanguinaire.  Le  jour  de  Saturne  était  regardé  comme  un 
jour  malheuretix  pour  les  voyageurs. 
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L'ancienne  école  symbolique  a cru  retrouver  Satnnie  dans 
une  allégorie  physique.  > Toute  la  Grèce  croit,  dit  Cicéron, 
que  Codus  fut  mutité  par  son  fils  Saturne,  et  Saturne  lui- 
même  encisainé  par  son  fiU  Jupiter.  Sous  ces  mythes  impies 
se  carlie  un  sens  physique  a.ssei  beau.  On  a voulu  indiquer 
que  iT.ther,  parce  qu’il  engendre  tout  par  lul-méme,  n'a 
point  ce  qn’il  faut  aux  animaux  pour  engendrer  par  la  voie 
commune.  On  a entendu  par  Saturne  celui  qui  pnShle  au 
temps  et  qui  en  règle  les  division'^.  Ce  nom  lui  vient  do  ce 
qu’il  dévore  les  années  ( .Safurnns,  çuod  safuretar  onnis), 
et  c’est  pour  cela  qu’on  a feint  qu'il  mangeait  ses  enfant:^ , 
car  le  temps,  in.satiable  d’années,  consume  toutes  celles 
qui  s’écoulent.  Mais , de  peur  qu'il  n'allAt  trop  vite,  Jupiter 
l’a  enchatné,  c’est-A-dire  l'a  soumis  au  cours  dos  astres, 
qui  sont  comme  ses  liens.  » Ch"  Alexandre  nu 

SATURNE  (d-xfronomie ).  La  planète  de  Saturne, 
dans  l'ordre  des  distances , vient  immédiatement  après  J u< 
piler;  1a  durée  de  sa  révolution  sidéraleeat de  10,758  ).  970 
(plus  de  79  ans);  son  volume  887,3,  celuPde  la  Terre 
étant  1;  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  de  9,539,  ou  329 
millioiis  de  lieU4>s;  l’inclinaison  de  son  axe  sur  le  plan  de 
son  orbite  est  de  28**.  Mais  la  découverte  la  plus  extraor- 
dinaire que  l’on  ait  faite  au  moyen  des  lunettes  est  sans 
contredit  celle  de  l’anneau  de  Saturne.  Ootre  sept 
satellites,  dont  elle  est  e*cort«*e,  cette  planète  est  en- 
tourée de  deux  grands  anneaux  plats  extrêmement  minces, 
et  séparés  l’un  dol’autre  par  un  intervalle  très-étroit  dans 
toute  l’étendue  de  leur  circonférence.  Ce  fut  Ifuyghens  qui  le 
premiiT  préventa  une  explication  exacte  de  ce  siognlter  |ihé- 
nomène;  jusque  IA  les  suppositions  les  plus  c.ontradictoires 
s'étaient  succédé  et  avaient  donné  lieu  A ces  dénomina- 
tions de  monosphxricum , trispharicum , sphæricocuspi^ 
datum,  sphxrico-ansatum , diminu/um,  eilipticoan- 
satum,  plénum,  etc.  Les  partisans  des  c^uises  finales, 
écrivait  Lalande,  trouvent  que  cet  anneau  était  nécessaire 
A une  planète  qui  reçoit  du  Soleil  cent  fois  moins  de  lumière 
que  nous;  Ca'^sini  le  considérait  comme  un  assemblage  de 
satellites  a.^«ez  multipliés  et  assez  proches  les  nos  des  autres 
I pour  qu'on  ne  distinguAt  pas  les  intervalles  ; un  autre  jugeait 
i que  c’était  un  satellite  entlamnvé  tournant  en  ir>  heures 
I 54  minutes  ; Maupertuis  explique  sa  formation  par  la  queue 
I d’une  comète  que  Saturne  força  de  circuler  autour  de  lui. 

' Mairan  disait  que  Saturne  avait  été  d'un  plus  grand  diamètre, 
et  que  l'anneau  était  le  reste  de  l'équateur  de  l'ancienne 
planète.  Htiffon  pensait  que  l’anneau  avait  fait  autrefol.s  partie 
delà  planète  et  s’en  était  détaché  par  l’excès  de  la  force 
centrifuge  ; d'autres  ont  dit  que  dans  la  formation  des  pla- 
nètes , qu'elle  qu’en  ait  été  la  cause,  la  matière,  qui,  retom- 
bant tout  A la  fois,  s'est  trouvée  également  éloignée  du 
centre,  était  restée  sii.spendue  comme  une  voûte.  Toute.»  ces 
explications  sont  si  peu  satisfaisantes  qu'il  est  inutile  de  s’y 
arrêter.  Observé  A l’œil  nu , Saturne  parait  être  une  étoile 
nébuleuse,  d’une  lumière  terne  et  plomb<^;  et  comme  son 
mouvement  est  fort  lent , ii  se  distingue  A peine  d'une  étoile 
fixe. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Saturne  A la  constellation 
d’Orion.  SéniLLOT. 

S.\TIJRNE  (Arbre  de}.  Voyez  Arbrks  xéTAi.UQoea. 

SATURNIEN  (Vers),  Safurnius  numerur.  Les  Ro- 
mains appelaient  ainsi  on  général  toute  mesure  de  vers  qui 
avait  été  employée  dans  le.s  premiers  bégayemenls  de  leur 
poésie,  uolainmcnt  pour  leurs  anciennes  traditions  populai- 
res, jusqu’à  ré|>oque  où  Ennius  introduisit  le  vers  hexa- 
mètre. H serait  difficile  aujourd'hui  de  bien  préciser  com- 
ment se  scandait  le  vers  saturnien;  (ont  ce  qoli  est  permis 
de  conclure  des  fragments  qn'oo  trouve  dans  Pomponius, 
Noviiis,  Livius-Andronicus  ef  Foniii«,  ainsi  que  dans  de 
Tieilles  inscriptions  que  les  triumpliateurs  plaçaient  sur  les 
murailles  du  Capitole  pour  éterniser  le  souvenir  de  leur 
gloire,  c’est  que  les  |)oëles  maniaient  cette  forme  de  vers 
avec  une  grande  liberté.  Il  en  ré.sulle  qii«:  les  grammairiens 
ont  eu  de  tous  temps  hiMUcoup  de  p**inc  à s’entendre  A ce 
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«njet.  Tout  rëcetniuctil  méjticon  t eiisayë  de  rcIrouTer  le 
vers  Miluroicn  juiU|ue  dans  les  comédies  de  Plaute.  Suivant 
le  père  Sanadon,  c'éUU  le  même  que  le  vers fetcennin. 

SATURNIN,  .Wurnui ou 5a/urnt/ui,  RQOiliquecé* 
lèbre,qui  vivait  à Antioche  vers  Pan  22S  de  notre  ère  ( c^yes 
OnoancisMe  ).  Les  partisans  de  ses  doctrines,  hérétiques  dé* 
signés  sous  le  nom  de  saturniens  , s'abstenaient  du  ma- 
riage et  aussi  de  manger  de  la  viande,  pour  éviter  tout  rap- 
port avec  le  mauvais  principe. 

SATURNINES  (Licirs  Apoixjcs)  , Romain  qui  devint 
Pennemi  du  sénat  parce  que  cette  assemblée  enleva  à ses 
attributions  de  questeur  le  soin  de  veiller  h l'approvisionne- 
ment de  la  ville  en  blé , pour  Je  confier  àScaurus.  Lors 
de  son  second  tribunal  (en  l'an  lOO  av.  J.-C.),  fonctions 
auxquelles  il  nVtait  d'ailleurs  parvenu  qu'en  faisant  assas- 
siner Auhis  Nonius , son  concurrent , il  attaqua  ouvertement 
le  parti  du  sénat,  d'accord  avec  le  préteur Servilius  Glanda 
et  le  questeur  Saufeius,  et  appuyé  en  outre  par  Marius, 
alors  consul  pour  la  sixième  fois.  Une  loi  quMl  proposa,  et 
qui  avait  pour  objet  d'opérer  un  grand  partige  des  terres 
entre  les  prolétaires,  était  bien  calculée  pour  lui  assurer  la 
faveur  |H>pnlaire  et  en  même  temps  pour  humilier  le  sénat , 
attendu  qu'un  article  additionnel  obligeait  tout  sénateur,  sous 
peine  de  bannissement  et  d'une  amende  de  30  talents,  à 
prêter  sennent  d'obéissance  k la  loi , si , comme  cela  arriva 
efTectivement , elle  était  adoptée  par  le  peuple.  Le  sénat 
courba  la  tète,  à l’exception  du  seul  Quintiis  Cjfciliua  Me- 
leilus-Numidicus,  qui  lut  en  conséquence  exilé  parSatuminus , 
son  ennemi  personnel.  Il  obtint  ensuite  que  lui  et  un  alTran- 
chi  du  nom  d'Eqnitius,  regardé  comme  le  fils  naturel  de  Ti- 
herlus  Gracchus,  fussent  désignés  pour  le  trib«mat  l'année 
suivante.  Caius  Memmius,  utoycn  honorable  qui  se  portait 
candidat  aux  honneurs  du  consulat  en  concurrence  a Ser- 
vilius  Glaucia  , ayant  été  assassiné  par  une  bande  de  leurs 
a/Iidés  en  pleine  assemblée  du  peuple,  ils  appelèrent  ouver- 
tement la  populace  k l'insurrection.  En  présence  du  péril  i 
commun , les  chevaliers  et  tous  les  bons  citoyens  prirent  la 
défense  du  sénat,  et  Marius  lui-même  accepta  la  dictature 
dont  l'investit  un  décret  de  cette  assemblée.  Satiiminus  et 
les  siens  eurent  le  dessous  dans  une  lutte  acharnée,  dont  le 
Forum  fut  le  théAIre;  et  au  Capitole , où  ils  av^nl  lini  par 
se  réfugier,  force  leur  fut  de  .sc  rendre  A discrétion,  parce 
que  l’eau  vint  bientôt  à leur  manquer.  Le  peuple  égorgea 
immédiatement  SerriHua  Glaucia  et  peu  de  temps  après, 
dans  la  tribu  d’HostUic,  Saturninus,  Êquilius,  Saufeius  et 
encore  quelques  autres  meneurs.  Plus  tant,  le  sénateur  Ra- 
birius  fut  accusé  par  Labienua  d’avoir  été  l'un  des  meur- 
triers de  Saturninus  et  d'avoir,  dans  un  festin , montré  la 
tète  de  sa  victime  k se«  hôtes. 

SATYRE  INDIEN.  Koyes  Cbiupanié. 

SATYRES, dieux  champêtres  et  subalternes  sous  la 
domination  de  Bacchua , qui  les  amena  des  Indes  à sa  suite. 
Types  des  passions  brutes,  des  désirs  charnels,  ils  partici- 
pent de  l'animal;  ce  sont  de  petits  hommes  velus  comme  le 
bouc  ; leur  tête  e«t  année  de  cornes  de  chèvre  ; iis  en  ont  les 
oreilles  pointues  (aurev  ocu/aa,  selon  t’expres-sion  d’Ho- 
race), la  queue,  les  cuisses  et  les  jambes.  Comme  les  Styro 
pltes,dr>i)t  ils  sont  l’effroi,  ils  forment  toute  une  famille, 
un  peuple  même;  tous  sont  môles,  et  les  Méiiades  ivres  sont 
leurs  é(K>uses  d'un  moment.  Quelquefms  d'imprudentes  Na- 
pées,  de  solitairesMatadessont  ravies  pareux,et  tombrntdans 
leurn  bras  nerveux , car  ils  sont  d'une  grande  agilité,  forts 
autant  qirc  violents  et  lascifs;  donble caractère  imprimé  à 
leurs narinesévasées,  k leurs  lèvres  courbea,à  leurs  sourcils 
obliques. 

De  toutes  les  divinités  terrestres,  il  n'en  est  pas  dont  l'ori- 
gine mythique  et  l'étynsologie  soient  plus  claires,  plus  cer- 
taines. Les  Satyres  forent  d'abord  des  orang.s-ouiangs,  des 
jockos;  car  leur  taille  n'était  pas  assez  élevée  pour  qu'on 
les  rangeât  dans  l’espèce  des  pongos,  qui  ont  plus  de  deux 
mètres  de  haut.  Bacchus , revenant  do  son  expédition  des 
Iodes,  traînait  k sa  suite  un  assez  grand  nombre  de  ces 
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animaux , ces  mimes  de  l'bomme  qu’atüraient  la  singiiUèrt 
musique  et  les  danses  des  Baccliaotes  et  des  Baccliauls.  De 
ces  singuliers  animaux  les  Hellènes,  ce  peuple  si  transmu- 
taleur,  firent  auiailôt  dea  dieux  en  modifiant  leur  forme, 
ainsi  que  la  statuaire  les  a reproduits,  car  bientôt  im  ad- 
mirable satyre  sortit  comme  vivant  du  ciseau  de  Praxitèle. 
Mais  U fallait  donner  k ces  divinités  nouvelles  une  origine 
un  peu  moins  immonde  que  celle  des  pUlièques,  et  soudain 
des  poètes  théologues  dirent  que  Bacclms , ^ris  de  la  naïade 
Ricée , la  fit  mère  des  Satyres,  ayant  avant  tout  versé  dans  sa 
source  de  cristal  des  flots  empourprés  d’on  vin  délicieux  et 
enivrant,  qui  lui  fit  perdre  Ia  raison;  et  peu  de  temps  après 
elle  mit  au  monde  la  gent  capripède  des  campagnes , celle 
seulttnent  ^pelée  Snfyrex,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Pans  et  ^pans,qui  appadticnnentàIaGrèce,etnoo  aux 
Indes;  non  plus  qu'avec  les  Faunes,  qui  sont  italiques, 
ainsi  que  les  SyWains,  cette  gent  paisible  des  forêts,  qui 
vivent  aussi  de  lavie  des  dieux  terrestres.  Jupiter  aurait  donné 
aux  Satyres  leur  forme  semi-humaine  pour  les  punir  de  leur 
négligence  à garder  Bacclius  enfant.  L'habitant  des  cam- 
pagnes les  redoutait,  ma»  les  respectait  peu;  car,  ainsi 
qu’à  Faune,  Il  ne  leur  offrait  point  les  prémices  de  ses 
fruits  et  de  ses  troupeaux.  Leur  vie  oisive  et  vagabonde  se 
passait  ou  à jouer  de  la  flûte,  ou  à danser,  ou  à boire,  ou 
à poursuivre  les  nymphes.  Leur  danse  était  comme  eux  brus- 
que, lascive,  la  danse  de  l'ivresse  et  delà  luxure;  elle  donna 
son  nom  à deux  de  ces  exercices  et  de  ces  yeux  publics  si 
fort  du  goût  des  Grecs  et  des  Romains.  Dès  le  matin,  chez 
ces  derniers , le  peuple  accourait  à la  farce  des  jeux  xa/yri- 
ques,  qui  se  donnait  avatit  le  drame  principal;  c'était  une 
es|)ècc  «le  prologue  bouffon.  Quant  aux  allributi  de  ces 
grotesques  divinités,  les  monuinenU  antiques  nous  offrent 
line  outre , une  flûte , les  pi|>eaux , un  bouc , avec  lequel  ces 
quasi-dieux  Jouent  ou  combattent  DE.*ine-BsRon. 

SATYRI ASIS  « mol  dérivé  de  satyre,  est  le  nom  d'une 
maladie  à moitié  physique  et  à moitié  psychique  particulière 
au  sexe  masculin , qui  était  déjà  connue  des  Grecs,  et  dont 
Arét«^  nous  a laissé  une  description  fort  exacte.  même 
que  la  nymphomanie  chez  1a  femme , elle  consiste  dans 
l'excès  maladif  des  désirs  qui  rapprochent  lus  deux  sexes, 
désirs  accompagnés  des  symptômes  physiques  et  moraux  qui 
caractérisent  celle  alTectioo.  On  l'observe  aujourd'hui  plus 
rarement  que  la  nymphomanie.  C'était  à ce  qu'il  parait 
l’inverse  autrefois.  Du  moins,  on  désigne  plutôt  ainsi  de  noa 
Jours  une  cause  de  maladie  qui  peut  avoir  pour  suites  des 
maladies  de  l'esprit  très-clairement  accusées , notamment 
celle  à laquelle  les  médecins  ont  donné  le  nom  de  mania 
et^tica.  Indépendamment  «le  prédispoaiUons  naturelles,  et 
qui  parfois  semblent  même  liéréditaircs , on  peut  signaler 
comme  cause  principale  de  celte  affection  un  genre  de  vie 
irrégulier  et  excitant,  tant  au  physique  qu'au  moral,  une 
puberté  trop  précoce  et  des  satisfactions  contre  nature  don- 
nées à i'ardeor  du  tempérament.  Ajoutons  qu'elle  a pour 
auite.v  les  pins  ordinaires  de  graves  «lésordres  survenant 
soit  dans  les  organes  sexuels,  loH  dans  le  sy  stème  nerveux. 

Les  meilleurA  moyens  qu'on  puisse  conseiller  pour  la  com- 
battre c.onsistent  dans  un  genre  de  vierégulier,«1ana  l’absten- 
tion de  toute  influence  morale  capable  de  nuire  sous  ce  rapport, 
dans  l'emploi  des  prophylactiques  et  l’observation  d'un  ré- 
gime sévère,  dans  un  travail  physique  fatigant,  enfin  dans 
le  réveil  chez  le  malade  de  la  force  morale,  dont  l'afbiblisse- 
ment  favoriAcrait  la  transformation  de  cette  affecUon  en  noire 
rnélancoUe.  11  eiisle  aans  doute  encore  d’antres  reoiMes 
fournis  par  la  matière  médicale , et  on  peut  même  en  atten- 
dre de  bons  eflets  ; mais  c'«»t  au  médecin  seul  qu’il  appar- 
lient  d’en  ordonner  et  d’en  déterminer  l’emploi. 

SAU  (La).  Voyez  Save. 

SAUCISSE  (du  latin  salcisio),  boyau  de  porc  ou  d'au- 
tre animal  rempli  de  viande  crue,  hachée  et  assaisonnée. 
En  termes  d'art  militaire , c'est  nne  longue  charge  de  poudre 
mise  en  rouleau  dans  de  la  toile  goudronnée,  arrondie 
et  couiue  en  longueur,  qui  règne  depoia  It/ourneau,  oa 
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ehaœbre  delà  mioejuiqu'àremlrüitoii  se  tieot  Tingénieur 
pour  y mettre  le  feu  et  (aire  jouer  le  fouri>cau. 

SAUCISSON  9 dimiDotif  de  «aucùre.  Kn  temieA  de 
foriincalioo  on  ap^le  ainsi  une  espèce  de  fascine»  de  (rois 
à six  mètres  de  long»  confectioante  avec  des  troncs  d'ar> 
brisseau  ou  de  grosses  branches  d^arbre»  servant  à se 
couvrir  et  à se  faire  des  épaulements.  A Tarticle  Baftior 
nous  avons  dit  quel  rdle  le  iaucUion  jouait  en  mariue» 
comme  engin  de  destruction. 

SAUCLET.  Voyez  Cabassoi. 

SAUF-CONDUITysafutia  conducitts.  On  appelle  ainsi 
une  instiUiUon  juridique  dont  on  trouve  de  fréquentes  ap- 
plications dans  la  procédure  criminelle  du  moyen  âge»  que 
mentionne  formellement  une  ordonnance  criminelle  de 
Cltarles  Quint»  et  en  vertu  de  laquelle  Pautorilé  politique 
ouïe  prince  garantissait  à un  accusé  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  la  justice,  et  qu’il  ne  serait  soumis 
ni  à une  arrestation  ni  à une  détention  préalables.  Établi 
d’abord  comme  moyen  de  protection  contre  la  vengeance 
d>ooetni.s  puissanU,  et  comme  émanation  de  la  justice  or- 
dinaire» cet  usage  prit  avec  Icleinps  une  forme  et  un  carac- 
tère plus  exceptionnels»  pour  ne  pas  dire  purement  ar- 
bitraires ; et  de  nos  jours  il  semÛc  être  une  regrettable 
anomalie  dans  le  système  général  de  la  justice  criminelle  des 
pays  où  il  subsiste  encore. 

En  France  U ne  saurait  y avoir  lieu  à demander  de  sauf- 
conduit  aux  tribunaux  pour  venir  invoquer  leur  justice. 
Toutefois . on  se  sert  encore  aujourd’hui  de  ce  terme  pour 
désigner  lasur&éance,  le  délai  que»  par  un  acte  qui  tioit 
lieu  de  sauf-conduit,  des  créanciers»  investis  par  juge- 
ment de  la  contrainte  par  corps  contre  un  débiteur,  consen- 
tent quelquefois  à lui  ^oner. 

En  termes  d’art  militaire»on  appelle sau/conduif  la  per* 
odssion  qu'un  chef  de  corps  accorde  à im  dea  ennemis  qui 
pour  afraires  privées  ou  pour  cause  «le  santé  demande  à 
passer  sur  le  terrain  qu’il  ocaipe  avec  ses  troupes. 

SAUGE 9 grand  genre  (le  la  famille  des  labiées»  ne 
renfermant  pas  moins  de  truis  cents  es|>èce$.  Son  nom  lalin , 
sa/ria,  vient  du  verbcsofvare,  à cause  des  propriétés  médi- 
cinales de  la  sauge  officinale  {saliiao/Jicinalis,  L.)»  « pro- 
priéb'squi  ont  été  exaltéesavec  le  plus  grand  enthousiasme  » 
à un  tel  point»  dit  M.  Hoefer»  que  l’école  de  Salerne  prétend 
qu’avec  la  sauge  l'homme  serait  Immortel»  a’il  pouvait 
l’élre  : 

Cur  cDoriatur  hoiio  cui  mI«m  rrescil  ia  horto  f 
CoQlrs  tia  iDorlû  aoo  est  aietflcaiDca  io  horlU. 

Sans  doute  la  sauge,  douée  è un  très-haut  d^ré  de  qualités 
amères  et  aromatiques  communes  auxlaldées»  doit  être 
préférée  dans  tous  les  cas  oü  l'emploi  des  aromates  est  jugé 
nécessaire  ; mais  il  est  inutile  d’en  exagérer  les  vertus...  Chi 
fait  a>ec  la  sauge  une  infusion  théiforme  assez  agréable; 
on  prétend  que  les  Chinois  en  font  un  tel  cas»  qu’ils  s’é- 
tonnent comment  les  Européens  Tiennent  chercher  le  thé 
dans  leur  pays , tandis  qu'ils  ont  citez  eux  une  plante  aussi 
précieuse.  • , 

La  sauge  officinale  est  facile  à reconnaître.  D’une  souche 
ligneuse  sortent  un  grand  nombre  de  rameaux  en  touffes» 
d'un  port  assczagréable.  Les  feuilles  sont  jiétiolées,  épaisses» 
ridées,  Ianc4k)lées»  légèrement  crénelées  » variaûes  dans 
leur  grandeur  cl  leur  couleur.  Les  fleurs  sont  d'un  bleu  rou- 
geâtre, di.sposées  en  un  épi  lâche  ; te  calice  est  souvent  coloré. 
Quant  aux  caractères  du  genre»  ils  consistent  dans  un  calice 
è cinq  dents»  presqu'à  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  est  concave,  courbée  en  rauctlle  ou  presque  droite  ; 
mais  le  plus  saillant  de  ces  caractères,  c’^  la  longueur 
remarquable  du  connectif  qui  unit  les  deux  loges  de 
chaque  aniltère , loges  dont  Tune  est  fertile  et  l’autre  stérile. 

SAUL  9 premier  roi  dTsrael  ( vers  l’an  1070  av.  J.-C.  ) » 
était  fils  dé  Cis , homme  plus  respecté  que  puissant,  de  la 
ville  de  Gabaa  » dans  1a  tribu  de  Beajamio.  Les  Israélites 
ayant  crié  au  Seigneur  pour  avoir  un  roi  » S a m ue  1 kur  dit 
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que  « le  Seigneur  ne  s'opposerait  point  à ce  qu'ils  eussent 
un  roi»  mais  que  ce  roi  prendrait  leurs  eolants  pour  s’eo 
servir  à la  guerre  et  dans  sa  maison , et  qu'il  prendratl  leurs 
filles  |K»iir  en  faire  ses  parfumeuses»  ses  cuisinières  et  ses 
boulangères  » et  qu’il  leur  ferait  payer  la  dime  de  leur  héri- 
tage. • Les  Israélites  persistèrent  dans  leur  dentande , et 
Dieu»  par  le  mlnistèrede  Samuel,  »on  grand-prétre,  leurac* 
corda  un  roi  : et  ce  roi  fulSaül.  Samuel  le  sacra  roi  à Rama- 
tba,  et  répandit  sur  sa  tête  l'huUe  sainte.  Toutefois»  son  au- 
torité no  fut  reconnue  par  la  nation  tout  entière  qu'aprës 
sa  victoire  sur  les  Ammonites.  De  nombreuses  victoires  sur 
les  Philistins»  les  Édomites,  les  Moabite.s,  les  Ammonites, 
et  même  sur  le  roi  de  Zoba»  au  delà  de  l’Euphrate , consoli- 
dèrent sa  puissance.  Mais  Samuel , qui  prétendait  conserver 
toujours  un  empire  absolu  sur  le  jeune  monarque , ne  larda 
pasè  le  trouver  rebelle  à ses  conseils.  Dans  uneguerre  contre 
les  Amalédtes,  il  épargna  Agag,  leur  roi»  malgré  Samuel 
et  l'ordre  formel  que  celuind  lui  avait  donné  au  nom  de 
Dieu  de  tout  détruire  et  de  dévouer  à l’anathème  jusqu'aux 
femmes  et  aux  enfants.  Samuel  dit  alors  àSaul,  son  prince  : 
« Vous  avez  rejeté  la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  aussi 
voos  a rejeté»  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  roi.  > L’impi- 
toyable Voyant  lit  ensuite  venir  Agag  devant  lui , et  le  coupa 
lui-même  en  morceaux»  en  lui  disant  : « Comme  votre  ép^ 
a ravi  les  enfants  étant  de  mères» ainsi  votre  mère  parmi 
les  femmes  sera  sans  enfant.  » Depuis  ce  jour  Sarouel  ne  vit 
plus  Saùl.  L’aspect deccteffroyahlcsacriflce,  les  foudroyantes 
paroles  du  Voyant , naguère  juge  de  Dieu  en  Israël  » une  vie 
sans  cesse  lerrifléc»  sans  joie»  sans  charmes , et  qu’ensan- 
glantaient de  périlleuses  victoires,  précipitèrent  ce  prince 
dans  une  sombre  mélancolie.  Le  son  du  kinnor  ou  de  la 
harpe  calmait  seul  ses  accès  de  fureur;  on  lui  amena  donc 
un  jeune  et  beau  pâtre  de  Bethlét-m,  lils  d'un  certain  Isai, 
qui  jouait  merveilleusemenl  de  cet  instrument  ; et  ce  berger 
était  Dav  i d » qu'il  ignorait  devoir  être  un  jour  son  succes- 
seur au  trône  d’Israël , el  dont  il  fU  tout  d'abord  son  favori 
et  son  écuyer.  Dans  la  .suite,  il  lut  donna,  contre  son  gré» 
sa  fille  Miclvol  en  mariage  ; car  ce  prince  avait  sur  te  ciriir 
ces  paroles  des  femmes  de  Sion  » lorsque , au  retour  de 
David  triumphant  de  Goliath  le  géant»  dont  le  pâtre  rap- 
portait la  tête  et  les  dépouilles , elles  chantaient  : • Saùl 
en  a (ué  roilk  , et  David  en  a tué  dix  mille.  • Enfln»  l’esprit 
de  jalousie  et  de  haine  s’empara  de  ses  sens  avec  une  tcllo 
violence»  qu’il  tif  passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitants 
de  la  ville  de  Nobé  » la  cité  des  lévites  : le  fer  n'épargna  ni 
femmes  ni  enfants.  Cependant»  les  PtiiU«tins  protitèreiit  des 
accès  de  démence  de  l'extcrrmnateiir  de  leur  race  » le  bravu 
des  brave.s  d’Israël.  Ils  se  rassemblèrent  derechef  eu  unu 
multitude  infinie»  fondirent  sur  les  terres  d'Israël»  et  se  cam- 
pèrent dans  la  vallée  d'Esdrélon  ; quant  à Saùl , U se  .^Uit 
des  hauteurs  du  Geibué.  Ce  prince»  dominé  par  l’esprit  qui 
l’agitait,  n’ayant  plus  de  Voyants  à consulter  sur  l’issue  de 
cetic  guerre,  car  depuis  quelque  temps  Samuel  rUitmort» 
eut  recours  è une  Ob  { outre),  ou  femme  ventriloque,  d’un 
petit  village  voisin.  On  l’appelle  vulgairement  la pythonisse 
d'Endor,  nom  de  ce  bourg» à deux  ou  trois  lieues  du  mont 
Gelboé.  Étant  arrivé  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  et 
déguisé,  à la  demeure  de  la  devineresse»  U lui  demande 
qu’elle  évoque  l’ombre  de  Samuel.  Le  fantônoe,  chagrin  de 
son  évocation  » dit  à Saùl  : « Pourquoi  avez-vous  troublé 
mon  repos?  » Saùl  se  prosterna  à terre»  rinterrogeant  de 
nouveau  » et  l'ombre  lui  répondit  : « Votre  royatimo  vous 
sera  ôté , et  donné  à David , votre  gendre  ; et  demain  vous 
serez  avec  moi  » vous  et  votre  dis , et  le  Seigneur  abandon- 
nera aux  Philistins  le  camp  d'Israël.  ■ Saûlétalt  la  bravoura 
même,  et  digne  d’un  meilleur  sort  que  celui  qui  l’atten- 
dait  ; il  retourna  au  camp  des  Israélites  » et  livra  bataille  aux 
iocirconcis  le  lendemain  dès  l’aurore.  Les  Philistins  (ail- 
lèrent  en  pièce.s  l'armée  d’Israël»  et  en  firent  un  horrible 
carnage.  Saul  vit  avec  douleur,  mais  non  avec  effroi.  Dieu 
se  retirer  de  lui.  Criblé  de  flèches , désespéré , et  vivant 
encore,  il  périt  en  Itéros.  « Percez-moi  de  votre  lance , dit-il 
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son  ^.uyctt  pour  que  ces  incirconds  n’outragent  pas  l'oint  ' 
(lu  Sei^^ueur.  » Son  (kuyer»  ruliisant  de  lui  rendre  ce  triste  i 
et  emd  oflU  e,  S«ill  se  jeta  sur  la  |K>lnle  de  son  épée,  et  ar-  | 
rosa  de  son  sang  la  terre  d’Israël  (l’an  JOâl  n>aiU  notre  ère).  i 
Les  PliilisUns  le  reconnurent  panni  les  morts,  à sa  taille  e!  à I 
i»a  brillante  cuirasse.  Ils  lui  cou]K‘rent  la  tête,  et  (tendirent 
son  corps  percé  üc  mille  coups  à la  muraille  de  llolltsan. 

De.>>l-IUron. 

SAULAIE  qu  SAUSSAIK,  c’est  la  réunion  et  laména* 
gement  de  saules  blancs  qu’un  cultive  dans  les  prés,  et 
ipii,  par  rentrelacement  de  leurs  petites  racines,  empêchent 
li'b  berges  de  s'écrouler  dans  les  fossés  ou  les  canaux  d’în  i- 
galion. 

Pour  se  procurer  une  bonne  saulaie,  il  faut  planter  le 
saute  blanc  en  terre  fraîche,  et  sur  la  berge  d’un  ruisseau 
ou  «rmi  fossé.  On  doit  employer  des  plantards  et  des  plan* 
çuiis  de  doux  à trois  mètres  de  haut,  le-S  plus  droits  po$!«i- 
bte , dépourvus  de  branches , mais  revêtus  de  Icui^s  écorces 
dans  toute  leur  longueur,  et  principalement  à leur  soininet. 
Au  lieu  de  planter  dans  une  gatne  étroite,  creusée  en  terre  à ! 
l'ahle  d'un  pal  de  fer,  on  doit  creuser  à la  bêche  des  trous 
assez  5{kacieux  pour  que  les  racines  puissent  facilement  se 
doxoloppcr;  on  cloit  ensuite  former  une  petite  butte  au  pic-d 
des  arbres , lesquels  doisviit  êlro  espacés  entre  eux  de  deux 
mètres.  On  no  doit  ététer  le  saule  que  la  cinquième  ou  la 
luxièiue  aimée  de  ta  plantation,  et  lorsque  ses  racines  ont 
pris  assez  de  force  pour  supporter  cette  mutilation.  Celte 
première  coupe  une  fois  faîte,  on  [»eut  aménager  les  autres 
à trois  ou  quatre  ans  dans  les  bonnes  terres , et  cette  tonte 
doit  toujours  être  faite  à la  lin  de  rautomne , ou  dans  les 
beaux  jours  de  l'Inver,  afin  d’éviter  un  é(taacliem<mt  de 
sève  en  pure  perle,  t’u  saule  têtard , dans  la  vigueur  de 
son  âge,  doit  donner  à chaque  tonte  trois  ou  quatre  fagots 
ou  bourrées  , ayaut  H4  centimètres  de  tour , et  valant  dans 
les  pays  mêmes  de  taillis  deux  ou  trois  sous  la  pièce.  L(' 
feuillage  du  saule  blanc  n’est  |ias  fort  n^cln^rciio  par  le.s 
bêtes  à cornes;  mais  dans  les  aniiécs  de  di*cUe  un  em- 
ploie quelquefois  ce  fourrage.  Si  un  saule  têtard  vient  A 
périr,  ü ne  faut  pas  lui  donner  |Kmr  remplaçant  un  arbre 
do  la  même  espèce  ; U est  beaucoup  plus  avantageux  de 
remplir  8X1*0  un  aulne  la  place  vacante. 

C**  FfiANÇiis(üe  Nantes). 

SAULE  (du  latin  salix)^  de  la  famille  des  saiieinées, 
est  un  arbre  assez  élevé,  à fleurs  dioïques  , disposées  ai 
clialons  ovoïdes  ou  cylindriques.  Les  fleurs  mâles  ont  de 
une  à cinq  étamines,  le  plus  souvent  deux;  les  fleurs  fe- 
melles ont  un  ovaire  simple , un  style  h deux  stigmates. 
Le  fruit  e^t  une  capsule  bivalve,  à une  lente  ; les  graines,  très* 
petites,  sont  garnies  d'aigrettes. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  saules  cultivées  : 

Le  saule  blanc{S.  alba),  qui  croit  oaturellement  dans 
les  forêts  de  Tturopc;  il  s’élève  à dix  ou  treize  mètres  ; il 
se  plait  surtout  au  bord  des  cours  d'eau , dans  les  prairies 
liuinidei,  où  on  le  reconnaît  à son  tronc,  revêtu  d'une  <^orce 
gri.sâlre  et  ridée;  à ses  raoK'aux,  lisses,  élancés,  verdâtres, 
légèrement  velus  vers  leur  sommet  ; è ses  feuilles,  oblon- 
gués,  lancéolées,  aigues,  dentées,  blanchâtres  et  soyeuses. 
L'écorce  moyenne  de  ses  rameaux  contient  du  tanin  et  une 
substance  nouvelle,  connue  sous  le  nom  de  saticinef 
elle  est  un  puissant  fébrifuge. 

Le  saule  à /ettilles  d'amandier  (5.  amygdalina) , à 
lige  droite,  peu  élcv»^,  garnie  de  ranu^aux  alternes,  revêtus 
d'une  écorce  brune  ou  purpurine;  à feiiilles  vertes,  près* 
que  semblables  à celles  de  l’amandier;  à capsules  rousses, 
garnies  de  quelques  poils  courts,  qui  cnrft  dans  Je  Midi,  au 
Iwrd  des  rivières.  L’écorce  de  ses  rameaux  est  aussi  fébri- 
fuge; ses  leuiUes  sont  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux; 
scs  rameaux  I1exible.s  servent  à confectionner  pliudeurs  ou- 
vrages de  vannerie. 

Le  saule  odorant  ou  saule  à/euilles  de  laurier  {S.  pcn~ 
tundra),  arbr><v<:eau  â tige  haute  de  trois  mètres  environ, 
divisée  en  rameaux  loufTus . alternes , fragiles , lisses , d’une 


couleur  jaunâtre  ou  purpurine.  Scs  fleurs  mâles  p(»rieni 
ciiHi  étamines.  Son  écorce  est  plus  balsamique  que  celle  des 
autres  e$|H^ces,  et  scs  vertus  fébrifuges  moins  iuarqm*es. 

Le  saule  Jragile  {S.  fragilts),  ainsi  nommé  parce  que 
ses  branclie-i  sont  d’une  fragilité  extrême  aux  bifurcatiops  : 
il  a les  feuilles  roulées  en  dedans , soyeuses  à leur  nais- 
sance. On  le  cultive  comme  arbre  d'ornement  dans  les  jar- 
dins paysagers. 

Le  saule  tnareeau  ou  marsaule  (S.  ca;zrj^a)„  dont 
les  feuilles  sont  fort  recherchées  des  chèvres  et  <yii  âolC 
rapidement  dans  les  taillis  humides  ; il  se  développe  anssi 
faciletneiit  sur  les  collines  sÀ'ches  et  pierreuses.  .Ses  tiges, 
comme  celles  du  saule  blanc,  (aillé  en  tête,  sont  d’nnc 
grande  utilité  pour  faire  des  perches , des  Ireilhiges,  et  (>our 
une  foule  d’autres  usages  économiques;  son  bois  est  cepen- 
dant plus  cas.sant  que  celui  du  salix  alba. 

Il  est  encore  beaucoup  d'autres  espèces  de  saules;  mais 
comme  elles  paitagcnt  les  vertus  et  les  qualités  des  précé- 
dentes, nous  nous  contenterons  de  menliotmer  ici  le  saute 
jaune  {S.  vitellina),  plus  connu  sous  le  nom  d'oste r,  et 
dont  tout  le  niumlc  comiatt  les  usages;  le  saule  de  ffabylonr 
(S.*Jîflt*ÿ/onicrt)  ou  saule  pleureur,  arbre  d'un  effet  adioh 
râble  au  bord  des  pièces  d’eau,  sur  les  tombes,  dans  les  jar- 
dins paysagers , etc.  P.  Gacbvri. 

Les  saules  rendent  les  plus  grands  services  dans  tous  les 
pays  où  l'on  manque  de  bois.  Dans  les  régions  les  plus 
septentrionales  de  l'lùiru|H;  et  de  rAmérique,  on  se  sert  de 
la  partie  filamenteuse  de  leur  écorce  pour  fabriquer  des 
cordages,  des  filets,  et  même  de  grossières  étofles;  on  &e 
chauffe  avec  les  boU  qu’ils  fournissent,  ou  tanne  les  cuirs 
avec  la  (rartie  la  plus  intérieure  des  écorces  ; on  nourrit 
les  troupeaux  avec  leur  feuillage  x'crt,  durant  l'hiver;  et  il 
y a des  peuplivles  entières  qui  cesseraient  d’exister  si  elles 
n’avaient  pas  les  ressources  que  leur  offrent  les  saules. 
Dans  nos  contrées,  où  la  civilisation  est  plus  avancée,  et 
où  par  coDscqiient  les  bcsoius  sont  plus  nombreux,  il  y a 
plusieurs  esp^es  de  saules  qui,  sou.s  le  nom  d’os  i e r,  sont 
d’une  imlispeusahle  nécessité  dans  la  vie  agricole  pour  lier 
les  vignes,  les  cercles  de  tonneaux , palisser,  attacher  les 
espaliers,  les  treillages,  et  fouruirla  matière  première  des 
l>aniers,  des  curbeHies,  des  vans  et  des  banues.  ’foiis  ees 
besoins  ont  donné  lieu  à une  profession  porticulière,  que 
l’on  nomme  vannerie.  Dans  quelques  villes,  l’osier  s’eat 
introduit  jusque  dans  la  civapellerie  : on  fabrique  avec  dea 
lanières  de  saules  des  cliapoaux  légers  et  durables.  Le  saule- 
osier  entre  aussi  dans  quelques  articles  de  luxe  nécessaire» 
à' la  consomroalion  des  villes. 

C*'  Français  (de  Nantes). 

SAUM.\ISE  (CuiDE  Dr),  savant  cl  lalM)rienx  cummrn- 
titeur,  qui  cul  de  son  temps  une  renomnu^*  européenne , ne 
serait  aiijourd’iiui  connu  que  de  quelques  ênulils,  si  noileaii 
ne  l’avait  immortalisé  par  ce  vers , devenu  proverbe , quoi- 
qu’il soit  assez  mauvais  ; 

Aui  Saunuiise  futurs  prc|i*rer  ile«  tortures. 

Cet  érudit,  issu  d'une  famille  noble,  naquit  à Seimir  en 
Auxois,  on  Dès  l’âge  de  dix  ans,  instruit  par  son  père, 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne,  il  expliquait  Pindari-, 
et  faisait  des  vers  grecs  et  latins.  Il  voulut  aller  a l’iiniver- 
bité  de  Heidelberg  iierfecUonner  ses  élu<les , et  abjura  le 
catholicisme  pour  embrasser  la  réforme.  Son  début  fut  la 
publication  des  deux  livres  de  Nilus,  arclicvêque  de  TlteSisâ- 
lonique,  sur  la  Primauté  du  pape  (Ûe  Piimaiu  Popœ) , 
dont  il  avait  trouvé  le  manuscrit  dans  la  hibliolhèque  pala- 
tine. Une  édition  de  Florus  suivit  de  près.  Dès  ce  oiument 
Saimuisc  prit  rang  parmi  l(»  premiers  savants  de  l'épo- 
que. De  retour  en  France,  il  sc  fit  inscrire,  |>ar  obéissance 
pour  son  père , au  nombre  des  avocats  au  parlement  de 
Dijon  ; mais  absorbé  i>ar  ses  études,  il  ne  panil  point  au 
barreau,  bien  qu’il  eût  fait  une  étude  approfondie  de  la  ju- 
risprudence. Il  n’était  (»as  moins  versé  dan.<  les  science» 
naturelles  que  dans  la  philologie,  la  littérature,  riiistoirc  et 
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théologie.  On  peut  en  Juger  per  son  édition  de  VHiitoire  ' 
iiuptafect  par  i>Oii  grand  ouvrage  sur  Sulin,  ou  plutôt 
aur  rtiistoire  nalurclle  de  Pline.  Cet  iiniueosc  ccrinnieiitAirc 
peut  être  regardé  conune  rencycJopédie  des  connaissantes 
scientHi()ues  de  l’époque  avec  toutes  les  erreurs  de  l’ù'ole. 

La  profession  qu’il  faisait  du  calvinisme  l’ompéclia  ilc 
succéder  II  la  cliargc  de  son  père,  et  il  se  relira  en  Hol- 
lande. L’université  de  Lcyde  lui  conféra  le  titre  de  profes. 
seur  boQorairc  avec  des  éinoluinenls.  Une  cirennstauce  for- 
tuitc  rayant  rapt>elé  en  Fraiirc,  on  lui  offrit  ^aine1nc^t  |Muir 
l’y  fixer  le  titre  de  conseiller  d’Étal  cl  le  collier  de  S.vinlMl- 
cliel|  avec  une  grosse  j>cnaion.  Ricludicn  fil  uue  seconde 
teotativq  lorsque  Saumaisc  revint,  eu  16  to,  recueillir  la  «uc* 
ceMÎondc  son  père.  Une  pension  tle  tî,U00  francs  lui  était 
offerte  » il  voulait  écrire  eu  lalin  riii'loirc  «lu  cardinal  ; mais 
U n’accepta  point , disant  qu'il  ne  sas  ait  point  llattcr.  Quatre 
ans  après,  Uicheliiu  étant  mort,  Mazarin  acconla  à San- 
maUc  une  jieiision  de  6,000  liv. , sans  autre  condition  <|ue 
de  retourner  en  France;.  Pour  toute  réponse  à cette  faveur , 
il  fit  imprimer  sou  livre  De  Primalu  i’rrp.f,  qui  souleva 
contre  lui  rassemblée  du  clergé  de  France,  et  fut  dénoncé 
par  elle  à la  reine  mère  et  au  parlement  ; mais  Saumaise , 
dans  sa  libre  retraite  en  Hollande . pouvait  braver  de  telles 
attaques.  Daillcurs , bien  qu  il  fût  dans  son  inWrlcur  et  avec, 
ses  amis  l'Itomme  le  plus  doux , le  plus  mo^lcstc  «lu  monde, 
U se  plaisait  aux  combaU  littéraires  et  s’y  montrait  comme 
un  cbampion  aussi  violent  que  présoraplueux.  Ces  disputes 
étant  en  quelque  sorte  son  clément , « U trempait  sa  pbime 
dans  la  bile  la  plus  amère  <•  (Bayle).  On  a dit  de  lui  quil 
avait  posé  son  trône  sur  un  monceau  de  pierres,  afin  d’en  jeter 
è tous  les  passants.  Mais  si  Samiiaise  a dit  bien  des  injures, 
il  en  a aus.Ml)ien  reçu.  Le  P.  Pétau,  jésuite,  épuisa  contre 
lui  les  invectives  les  plus  grossières,  et  alla  jusqu’à  traiter  son 
adversaire  de  pmiset«r<isln«i.  C’est  peu  de  chose  en  com- 
paraison des  oulragc.s  que  Milton  déversa  sur  la  pcrs<itmcde 
Saumaise  au  sujet  de  la  Defensio  regia,  pamphlet  politique 
que  ce  dernier  avait  composé  à ta  demande  du  roi  Cbarles  U, 
)iour  prole>tcr  contre  t'altcntal  qui  avait  lait  tomber  la 
télé  de  Charles  P’.  Une  telle  cause  aurait  voulu  un  Bossuet 
ou  un  Pascal  j il  fallait  faire  parler  avec  éloquence  la  raison 
et  le  sentiment , et  Saiimaise  ue  vit  là  qu’une  occasion  de  dé- 
ployer son  érudition;  Il  plaida  doctement  et  ridiculement. 
Quelques  années  auparavant,  en  écrivant  c<io(re  la  Primauté 
du  Pape  il  avait  professé  tes  maximes  les  plus  contraires  ao 
gouvernement  moDarrhique  ; et  dans  sa  De/ensio  regia  il 
alii^jua  contre  les  rebelles  d’Aiigleterrc  tout  ce  qu’on  jieul 
dire  de  plus  fort  en  faveur  de  la  monarchie  abstdue.  Cette 
mobilité  de  principes  lui  fut  cnjellement  reprochée  par  Millon, 
il  mourut  bientôt  après,  i Spa,miné  parle  chagrin  (6  sep- 
tembre 1CS3). 

Saiimaise,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s'était  vu  rechercher  par 
la  reineCliristinede  Suède  : longtemps  il  hésita  à serendre 
auprès  d’elle;  enfin,  poussé  par  son  impérieuse  femme.  Il 
céila  aux  in'.Unces  de  U fille  de  Gustave- A«inlphc , qui  lui 
écrivait  qu’elle  ne  pouvait  vivre  contente  sans  lui.  Mais  il 
ne  larda  pas  à être  réclamé  par  les  curaleitrs  de  Facadtmiie 
de  Leyde,  qui  écrivirent  à la  reine  que  le  monde  ne  pou- 
vait SC  passer  de  la  présence  du  soleil  ni  leur  université  de 
celle  de  Saumaise.  A son  retour  de  Suède,  il  fut  comblé 
d’booiicurs  et  de  présents  par  le  roi  de  Danemark,  qui  l’ad- 
irtit  è sa  table.  Tout  ce  qn'on  sait  de  l.i  personne  de  San- 
ni.vise  tend  h nous  le  faire  estimer.  Indépendant  par  carac- 
tère , sans  exagérer  dans  scs  écrits  h>s  idées  de  liberté , rien 
ne  pouvait  le  distraire  de  l’étude.  Il  trarailiait  au  mi- 
lieu de  ses  enfants  et  des  criaideries  d’Anne  Mercier,  sa 
femme , mégère  qui  le  roallrisail  et  qui  fut  exactement  pour 
lui  ce  que  Xantippe  avait  été  pour  le  bon  Socrate. 

On  a dit  que  si  Casa  ii  bon  écrivait  mieux  en  latin,  Sau- 
niaise  était  plus  érudit.  Pins  érudit  que  Casaubon , quel  éloge! 
On  «Ibalt  encore  «lans  le  dix-septième  siècle  : • Il  y a trois 
auteurs  qu’un  ne  tait  que  copier,  et  qui  après  leur  mort 
ont  produit  plus  de  cinq  cents  ouvrages  : ce  sont  Vossius , 


- SAUMON  775 

Grotius  et  Saumaise.  >Si  ce  .savant  a reçu  liien  des  éloges, 
il  a été  violemment  critiqué  après  sa  mort , surtout  par 
les  auteurs  jésuites.  f,e  P.  Briet,  dans  son  livre  Sur  les 
Poètes  latins,  nerappellcqu’AowioaMrfflcixsimMJ,  scriptor 
prolixissimus,  con/uxl5xinius,  etc.  Un  savant  cité,  mais  non 
point  nommé  |kxr  Bayle,  allait  jusqu’à  soutenir  qu'il  n'y  avait 
point  dans  les  livres  de  Saumaise  une  seule  page  «pu  nu 
présentât  deux  ou  trois  solécismes  ou  bévues.  Ce  qu’il  y a 
de  xrai,  cVst  que,  travaillant  vile,  et  citant  la  piu{»ait  du 
temps  de  méiiiuirc,  il  s’est  IromfK*  plus  d’une  luis,  cl  qu'on 
peut  lui  appliquer  ce  qu'il  disait  de  Pline  : «lu'il  écrivait  trop 
nonchalatnincnt  et  avec  trop  de  cnnfinnre  i-n  liu-iuétne» 
Parmi  runiversaliié  de  ses  travaux , il  écrivit  des  livres 
sur  l’usure,  dans  lesquels  il  a devancé,  au  sujet  du  prêt  A 
Intérôl , les  idées  sages  de  M«mlt's«piieii  et  des  publicistes 
modernes  ; mais  ses  contemporains , qui  n'entendaimt  pas 
la  question,  lui  reprochèrent  d'étre  l’avocat  public  de  ces 
bamiiiiers  qu'on  appelait  Lombards.  Cliarle.s  Ih  Rozoïu. 

SAUMOIV>  Linné  désignait  sous  ce  nom  un  genre  de 
pois-soDs  ainsi  caractérisé  : Corps  écailleux  ; une  première 
dorsale  A rayons  mous,  suivie  «l’une  seconde,  petite  et  adi- 
peuse. Ce  genre  forme  aujourd'hui  une  lainiüc  d<‘  mal.'ir«>plé' 
rygiens  abdominaux,  ne  renfermant  juis  moins  de  vingt-et-un 
genres,  dont  les  principaux  sont  les  suivants  : saumon  ,é  p e r^ 
lan,lodde,  ombre,  lavaret,  argentine,  anoslome,  etc. 

Le  genre  snumon,  tel  que  l’ont  limité  les  iciltll}ulügi^lct 
inotlernes,  apour  ty|K!  le  saumon  commun,  qui  vit  dans  les 
mets  du  nord  de  l’Kurope,  de  I’Anic  et  de  l’Amérique,  et  «|u'on 
prend  en  grande  quantité  dans  les  neuve.s  cl  tes  rivières, 
qu'il  remonte  pour  y déposer  son  frai.  C'est  presque  tou- 
jours par  un  vent  iii)|)étueux  et  par  une  Itaute  marée  que  les 
saumons  pénètrent  dans  l'eml^cbure  des  fleuves.  Leur 
entrée  se  fait  ordinairement  en  troupes  rangées  sur  deux 
lignes,  qui  fomient  les  côlé.s  d’im  triangle  dans  l'ordre  sui- 
vant : le  plus  gros,  qui  est  une  femelle,  ouvre  la  marche; 
deux  autres  viennent  après,  à ta  distance  d’une  brasse,  et 
ainsi  de  suite  : ics  plus  petits  mAles  forment  l’artièrc-garde. 
Ces  troupes  sont  quehjuefois  si  noiubieuses,  qu'en  réunis- 
sant leurs  forces,  elles  runq>ent  les  filets  et  s’écluppent. 
Loi'»que  les  saumons  remoiilecit  une  cascade  ou  une  «iigue 
qui  s'op|M>se  à leur  marche , ils  font  les  plus  grands  efforts 
pour  la  franchir,  et  ce  n’ust  qu’aprés  s’ètre  assurés  do 
l’impossibilité  de  la  réussite,  qu'ils  se  décident  A rétrograder. 
Mats  le  plus  souvent  ils  sautent  par-dessus  l'obstacle  en  re- 
coui  liant  leur  queue  d’un  côté,  et  en  frappant  ensuite  l'eau 
avec  vifilence,  en  même  temps  «|u'ils  s’élancent  en  avant. 
Leurs  ^3uts  ordinaires,  dans  l’eau  douce,  sont  de  deux  mètres 
environ  au-dessus  de  la  surface;  et  près  de  la  mer,  l'eeu 
sûlce  leur  offrant  un  point  de  résistance  plus  considérable, 
ils  s'élèvent  jusqu'à  près  de  cinq  mètres,  ainsi  que  la  preuve 
eu  a été  souvent  acquise  A la  pêcherie  de  Ballysbanon,  en 
Irlande.  Dans  ces  sauts,  le  saumon  retombe  toujours  sur 
le  côté,  parce  qu'il  relève  sa  tête,  de  crainte  de  sc  blesser. 

En  France,  c’est  au  commencement  du  printemps,  c’est-A- 
dire  deux  ou  trois  mois  après  leur  entrée  dans  les  rivières, 
que  les  femelles  des  saumons  déposent  leurs  œufs  sur  les 
pierres  ou  dans  le  sable  des  bords , dans  les  endroits  où 
le  courant  n’est  pas  très-rapide;  tes  plus  vieilles  frayent  les 
premières.  On  a compté  jusqu’à  77,8âO  œufs  dans  une 
femelle  de  dix  kilogrammes  ; mais  les  autres  poissons  qui 
en  font  leur  pâture,  et  les  inondations  réduisent  cv'  nombre 
à bien  peu.  Les  petits  naissent  dix  A douze  jours  après,  plus 
ou  moinx,  suivant  la  chaleur  do  la  saison.  Lorsqu'ils  ont 
acquis  la  longueur  du  doigt,  on  les  appelle  digitales. 
I.'t  première  année  ils  restent  dans  l'eau  douce,  et  ce 
Il  est  que  lorsqu’ils  ont  acquis  une  longueur  de  17  A 1 5 r«n- 
limètrcs  qu’ils  gagnent  la  mer,  pour  ne  plus  revenir  qu’A 
I âge  de  trois  ou  quatre  ans,  lorsqu’iU  sont  deremts  aptes 
A perpétuer  leur  espèce. 

La  |>é<'hedii  saumon  est  une  branche  d'imtustric  Irès-con- 
siilerablc  pour  plusieurs  pays,  surtout  {luur  ceux  «lu  Nord. 

Non-seulement  ou  le  prend  avec  des  hameçons  et  des  filets 
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de  dinércnle&  espèces,  mais  encore  tvec  des  engins  placés  à 
demeure,  où  il  eiilre  (acilement,  mais  d'où  ü ne  peots'é* 
chapper.  Dans  la  plupart  des  rivières,  on  se  contente  de 
tendre  des  nasses  ou  de  placer  des  cages  de  bois  qui  en 
font  roflice;  mais  quelques  autres  sont  barrées  dans  toute 
leur  largeur,  et  on  arrête  ainsi  la  presque  totalité  du  poisson 
qui  les  remonte.  Les  saumons  ne  se  montrent  pas  dans  les 
rivières  qui  ont  leur  emboiirbure  dans  la  Méditerranée  ; et 
ceux  que  Ton  a cités  comme  i)ècl)és  dans  le  Danube  et  le 
Rliéne  appartiennent  àquelque  autre  espèce  du  genre  saimo. 
Aussi  les  Grecs  ne  les  ont-ils  pas  connus  ; et  Pline  est  le 
premier  des  Latins  qui  en  ait  parlé. 

Le  saumon  vit  d’insectes , de  vers  et  de  petits  poissons; 
U parvient  à une  grosseur  considérable  ; et  le  poids  de  ceux 
qii'oD  livre  au  commerce  est  généralement  de  six  à buit 
kilogrammes.  Ceux  de  de  long  ne  sont  pas  rares;  on 
en  cite  même  de  deux  mètres.  La  chairde  ce  poissonest  rou- 
geâtre, épaisse,  tendre,  lamellense,  d’iin  goût  exquis.  C'est 
au  printemps,  un  peu  avant  le  frai,  qu’elle  jouit  de  toute  la 
perfection  de  sa  saveur;  mais  c’est  alors  aussi  qu’elle  con- 
vient le  moins  aux  estomacs  délicats. 

Dans  le  commerce  des  métaux  , on  donne  le  nom  de 
saumon  k une  misse  de  plomb  et  d’étain  telle  qu'elle  est 
sortie  de  la  fonte.  Cette  expression  est  vraisemblablement 
tirée  de  l'analogie  existant  entre  ces  masses  métalliques  et  le 
poisson  dont  nous  venons  de  parier. 

SAUMUR,  ville  de  France,  clief-lieu  d’arrondissement 
dans  le  département  de  Mai  ne-et-Lo  i re,  k 43  kilo- 
mètres au  sud-est  d'Angers,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
avec  une  population  de  14,10I  liahilants , un  tribunal  civil, 
un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative  des 
manufactures,  un  collège,  une  bibliotl»èqoc  publiquede  6,000 
volumes,  un  musée  d’antiquités  celtiques  et  romaines,  deux 
typographies.  C’est  une  place  de  guerre  de  quatrième  classe, 
défendue  par  nn  château  fort;e)le  possède  une  école  impé- 
riale de  ravâlerie  et  des  haras.  On  y trouve  des  fabriques  de 
chapelets  et  émaux  renommés,  occupant  plus  de  600  ouvriei's; 
destanneries,descorroieries,des(einturerics,des  cireries.  Il 
s’y  fait  un  commerce  de  grains,  de  légumes,  de  vio,  d’eau- 
dc-vie,  de  vinaigre,  de  chanvre,  de  lin,  de  pruneaux  et 
de  quincaillerie.  C'est  l'eotrepét  des  vins  et  vinaigres  du 
pays.  On  récuile  sur  quelques  coteaux  des  environs  de 
bons  vins  d’ordinaire, et  sur  les  coteaux  bien  exposés  de  bons 
vin.s  blancs  demi-tins,  très-capitaix.  C’est  une  station  du 
chemin  de  1er  de  Tours  à Nantes.  Saomur  est  une  grande 
et  belle  ville,  bâtie  dans  une  charmante  situation  ; on  y passe 
la  Loire  sur  deux  pontsnMgninques.  Il  faut  encore  citer  son 
bel  bétel  de-vlile,  l'église  Saint-Pierre,  d’une  architecture  re- 
marquable, un  magnifique  quartier  de  cavalérie.  des  manèges  ; 
son  château  fort  est  tiâli  sur  un  roclier  k pic  très-élevé. 
Saumur  était  jadisla  capitale  du  .Saumurois,  qui  formait  avant 
1780  un  des  huit  prtits  goiivumemenis.  Klle  tU  partie  do 
l'Anjou  depuis  1026,  fut  engagée  à François  de  Lorraine, 
duc  dcGuUe,  en  1519,  et  ne  futdégagéeque  |Hir  Charles IX, 
en  1370.  Saumur  fut  donnée  cn<^uilc  comme  place  de  sûrclé 
aux  calvinistes;  ils  y eurent  une  académie  célèbre.  La  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  Ht  le  plus  grand  tort  â cette 
ville.  Les  Vendéens,  en  1794,  essuyèrent  unegrandc  défaite  à 
Saumur.  On  nomme  complot  de  Saumur  l’insurrection  du 
général  Herton  en  1822. 

SAURIONS,  ordre  de  reptiles  extrêmement  nom-  I 
breux  en  genres  et  en  espèces.  Cet  ordre , que  Linné  avait 
jadis  divisé  en  deux  genres  seulement , les  dragons  et  les 
iCsards,  renferme  aujourd'hui  six  grandes  familles  : les 
crocodiles,  les  lézards,  les  iguanes,  les  geckos,  les 
caméléons  elles  scinqnes. 

Les  sauriens  ont  tous  une  colonne  vertébrale  composée 
do  trois  ordres  de  vertèbres,  cervicales,  dorsales  et  cau- 
dales; leur  bouche  est  toujours  armée  de  dcoU;  tous  ont 
des  membres , le  plus  souvent  développés , quelquefois  ru- 
dimentaires; la  plupart  sont  quadrupèdes;  mais  ce  caractère 
n’est  |>as  constant,  car  quelques  espèces  sont  bipèdes  (les 


chalcides  ),  d'autres  sont  bimanes  (les  chirotes  ),  d'aulret 
enfin  sont  sensiblement  apodes  (tes  qpAianurei  elles  orvets). 

La  peau  des  sauriens  est  en  général  écailleuse  : elle  est 
chagrinée  chez  les  caméléons,  verruqiieuse  chez  les  geckos 
et  1rs  iguanes.  Elle  adhère  iotimenvent  aux  muscles  sous- 
jacents,  et  sa  couleurvariesiogulièremeot  avec  l'âge,  le  sexe 
et  l’époque  de  la  vie.  Quelques  espèces,  telles  que  les  mar- 
brés et  \vi  caméléons , possèdent  la  faculté  de  ciianger  â 
volonté  les  teintes  et  les  nuances  de  leur  peau;  d’autres,  ap- 
pelées â vivre  dans  robacurilé  (les  protêts  et  les  amp/us- 
bénez  ),  présentent  cet  étiolement  que  l'on  remarque  chez 
tous  les  individus  qui  sont  soustraits  à l'inHuenee  du  soleil. 
L’epidenne  est  en  général  corné;  mais  les  former  différentes 
que  cet  épidenne  revêt  varient  à l'inOni  : tantét  les  lames 
cornées , distribuées  symétriquement  à côté  les  unes  des 
autres,  forment  des  anneaux  ou  des  verticilles(lesopAr- 
saures  f les  chalcides  ) i tantét  elles  constituent  de  petits 
tubercules  distribués  avec  une  parfaite  symétrie  (les  tuph 
namlHs  ) ; tantét  ellea  forment  des  écussons , des  boucliers 
cornés  à arêtes  saillantes,  ^iés  et  aiUonoés  de  scissures 
et  d'excavations  (les  crocodiles ^ les  droffons)}  quelques 
fois  aussi  elles  consUluent  une  véritable  crinière  de  lunes 
verticales  et  minces,  placée  le  long  du  col  (les  ipimnez,  les 
hphfres);  d'autres  fols  encore,  on  les  trouve  réunies  en 
petites  perles  arrondies,  et  disposées  comme  un  collier,  au- 
tour du  cou  des  lézards. 

Les  sauriens  présentent  également  une  grande  variété  de 
mouvements.  Les  iguanes  et  les  aiiolis  , sauriens  aux  doigts 
allongés , disüocts  et  armés  d'ongles  crochus,  grimpent 
avec  une  rare  dextérité  le  long  des  ubres;  les  caméléons , 
aux  d<^ts  réunis  en  deux  faisceaux  opposables,  sautent  de 
brandie  en  brandie  comme  des  singes,  et,  se  suspendant  par 
leur  queue,  préhensile , ils  donnent  è leur  corps  un  mou- 
vement osdllatoire  dont  ils  protiteol  pour  s’élancer  dans  la 
direction  voulue  ; les  geckos,  aux  pattes  garnies  de  couasi- 
I nets  mous , cuurent  sur  les  surfaces  planes , et  y demeurent 
; suspendus cocIre  leur  propre  poids,  commodes  mouches 
au  plafond;  les  dragons,  par  une  extension  aubite  de 
toutes  leurs  puissances  motrices  , s’élancent  dans  les  airs, 
et  s’y  mainliennenl  suspendus  au  moyen  de  leurs  membra- 
nes, étaU'esen  parachute;  enfin,  un  grand  nombre  d'espèces 
vivent  sur  le  bord  des  eaux , et  s'y  meuvent  tantét  â l'aide 
de  leurs  pattes,  étalées  en  nageoires , tantét  k l'aide  de  leur 
queue , déprimée  comme  celle  des  cétacés  on  comprimée 
comme  celle  des  poissons. 

La  nourriture  des  sauriens  est  aussi  variée  que  leurs  for- 
mes et  leurs  mœurs  : les  crocodiles , ks  gavials,  les  tiipi- 
nambis , poursuivent  les  poissons  et  les  mammifères , qu’ils 
noient,  dit-on,  avant  de  les  dévorer;  les  monitors,  les 
iguanes,  les  dragons  font  la  cha.v>e  aux  nids  d’otseaux, 
dont  ils  dévorent  les  œufs  et,  si  faire  se  peut , les  petits  ; 
les  lézards , les  dragons  poursuivent  les  insectes , les  che- 
nilles, les  lombrics;  les  caméléons  atteignent  au  vol  dea 
insectes  ailés  par  la  projection  de  leur  langue  gluante  et 
vermiforme  ; les  geckos  altaqiient  les  mollusques , les 
crustacés,  les  annélldes  : ils  les  reçoivent  tout  entiers  dans 
leur  vaste  gueule , et  les  écrasent  au  moyen  des  roiucles 
puissants  de  leur  os  byoide,  etc.  DeLriei.i>-LuèvaK. 

Si\URI\  (Jacqc'Cs),  le  plus  renommé  des  orateurs 
chrétiens  dans  l'Église  française  protestante , appartenait 
h une  très-honorable  famille,  originaire  de  Cauvisson,  dio- 
cèse de  Nîmes,  et  naquit  le  6 janvier  1677,  dans  la  ville  de 
ce  nom  ; forcé  par  la  révocation  de  l’ddif  de  Aan/ez,  et  par 
les  persécutions  qui  en  Tarent  la  suite,  de  fuir  en  pays 
étranger  avec  son  père , il  se  réfugia  suoceaslvcment  à Ge- 
nève , où  il  termina  son  édncalion , è Londres , où  il  sé- 
journa quatre  ans,  remplissant  les  fonctions  de  puleur  de 
l’église  wallooe , après  avoir  servi  quelque  temps  comme 
enseigne  dans  un  r^proent  de  réfogièsâ  la  solde  de  l'Angle- 
terre . cl  enfin  à La  Haye  ( HoUande),  où  U exerça  pendant 
vingt-cinq  ans  le  ministère  de  la  parole,  avec  un  succès  pro- 
digieux et  bko  mérité.  Il  y mourut,  d'une  maladie  de  poi- 
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trinc,  ag;graTte  par  le  chagrin,  le  30  décembre  1730,  à | 
l'Age  d'environ  cioquAn(e>quatre  ana. 

Aucun  orateur  sacré  n'a  surpassé  Saurin  par  l’éloquence.  ! 
Dans  quelques-uns  de  ses  sermons  , on  croirait  entendre,  l 
comme  l’a  ^it  Lemontey , Démosthène  ou  Bossuet;  c’est 
la  même  rapidité  dans  les  mouvements,  la  même  hauteur, 
la  même  sobUmilé  d'inspiration.  Comme  ces  aigles  de  la 
parole,  il  enlève,  U entraîne,  quand  il  tonne  contre  Louis  XIV, 
persécuteur  de  ses  coréligionuairet,  ou  lorsque,  par  leoac- 
cenlspassionnésde la  charité  évangélique,  il  iospireàses  au- 
diteurs attendris  l’ardeur  du  xè|c  empressé  à verser  dans 
ses  mains  des  dons  abondants  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  C'est  surtout  dans  cet  admiraUe  sermon  sur 
Vatan^ne  que  les  traits  les  plus  puissants,  les  plus  impré- 
vus de  réloqueoce,  partent  évideniiuent  des  profondeurs 
de  l’ème  et  des  entrailles  émues  de  l’orateur.  On  a roproetté 
à Saurin  des  divisions  et  des  subdivisions  arlntraires , des 
citations  fréquentes  de  passagesempruntésà  des  traductions 
surannées,  des  loculioas  peu  élégantes  et  qui  sentaient  le 
terroir  étranger.  Ces  critiques  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment : il  s’en  faut  qu'il  soutienne  constamment  le  paral- 
lèle avec  les  grands  maîtres  pour  le  travail  et  1a  beauté  du 
style;  mais  sa  rare  éloquence  couvre  ses  defauts.  Tous  ceux 
qu'entraîne  celte  faculté  sublime  liront  toujours  avec  ravis- 
sement ses  sermons  sur  Vaunufne  et  sur  le  jugement  der- 
nier. On  reconualt  d'ailleurs  dans  tous  l’Ame  d'un  homme 
de  bien,  éclairé , qui  veut  sincireineot  le  bonheur  de  ses 
semblables,  dont  la  morale  est  pure  et  élevée,  et  à qui 
l’ardeur  même  de  la  pilié  pour  les  victiiftes  des  persécutions 
ou  riodignation  contre  les  oppresseurs  ne  font  point  ou- 
blier les  devoirs  de  la  tolérance  chrétienne.  Le  caractère  et 
les  vertus  de  Saurin  prouveraient  aussi  au  besoin  que  son 
éloquence  était  non  pas  le  fruit  du  travail  d'un  ritéteur 
liabiie , mais  l’émanation  d’un  cœur  généreux  et  l’œuvre 
d'une  conviction  profonde.  Ses  grands  talents  lui  avaient 
suscite  des  envieux.  La  jalousie  haineuse,  cette  lèpre  qui 
s’attache  su  mérite,  troubla  les  dernières  années  de  sa  vie. 
On  üt  condamner  par  un  synode  une  dissertation  de  lui 
sur  le  mensonge  ofjicieux , en  envenimant  et  torturant 
quelques  expressions  dont  il  repoussait  en  vain  l’interpré- 
tation calomnieuse.  Ce  chagrin,  comme  on  l'a  vu,  empoi- 
sonna et  hAta  scs  derniers  jours. 

Cinq  volumes  des  Sermons  de  Saurin  furent  publiés  par 
lui-même  (La  Haye,  1721-172A);  ce  sont  les  meilleurs. 
Sept  autres  volumes  ont  paru  après  sa  mort.  L’édition  com- 
plète en  12  vol.  in-8*  (La  Haye,  1749)  est  la  plusestimée. 

Acbcht  de  Vitm'. 

SAURIN  (Joseph),  (Ils  d'un  ministre  protestant,  minis- 
tre lui-méme , puis  converti  au  catholicisme  et  membre  de 
rAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  naquit  i Courtaison,  prin- 
cipauté d’ Orange,  et  mourut  A Paris,  le  29  décembre  1797, 

A l'Age  d’environ  soixante-dix-neuf  ans.  La  vie  de  Saurin 
fut  orageuse,  et  son  caractère  est  resté  au  moins  fort  équi- 
voque. C'est  lui  qui  eut  avec  Jean-Baptiste  Rousseau  un 
procès  A l’occasion  des  fameux  couplets  que  s’impntaient  res- 
pectivement les  deux  adversaires.  Rousseau  les  a cons- 
tamment désavooés , et  même  au  nrament  de  sa  mort  ; mais 
rien  n’a  prouvé  que  ces  couplets,  odieusement  outrageant» 
pour  tant  de  gens  de  lettres  contemporains,  lussent  l'œuvre 
de  Joseph  Ssnrin  et  de  ses  amis.  Rousseau  fut  banni  plutôt 
comme  ayant  calomnié  Saurin  et  suborné  un  témoin  contre 
lui,  que  comme  auteur  du  délit.  Les  déclarations  de  Botn- 
din,  dans  un  roétnoire  sur  cette  affaire,  sont  insuffisantes 
pour  l'éclaircir.  L’obscurité  couvrira  pro^blement  toujours 
de  son  voile  lee  vraies  causes  de  ce  scandale  trop  célèbre. 
On  trouvera  dans  l'éloge  de  Joseph  Saurin  par  Fontenelie 
les  titres  de  son  collègue  A la  réputation  qu'il  obtint  comme 
géomètre. 

Joseph  Saurin  était  frère  d’éTfie  Sstraix,  célèbre  théolo- 
gien rtfonné  du  dix-septièCDe  siècle , né  le  28  aoAt  1839 , A 
Usseaux,  vallée  de  Pragelai,  frontière  du  Dauphiné,  mort 
A Utrecbt,  où  U s'était  réfugié , le  jour  de  Piques  1703,  Agé 
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de  soixante-quatre  ans.  On  dort  A celui-ci  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  principalemenl  sur  U tolérance  en  matière  de 
religion.  Acasar  ds  Ymiv. 

SAURIN  (BcaNAim-JosErn),  poète  dramatique,  mem- 
bre de  l’Académie  Française,  üIsde/osqpA'Saurio,  naquit 
A Paris,  en  1706,  et  y mourut,  A soixante-sciie  ans,  le  17  no- 
vembre 1781.  Ses  liaisons  avec  lus  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle  contribuèrent  plus  A sa  réputation  que  scs  ou- 
vrages. Saurin  est  un  |>oé(e  du  second  ordre.  Il  y a cc[»endant 
un  talent  réel  et  un  grand  intérêt  dans  son  drame  de  Bé- 
verley , te  joueur  pris  au  tragique.  Cette  pièce  eut  beau- 
coup de  succès  tant  que  te  principal  rôle  fut  joué  par  Molé, 
qui  y était  admirable.  Elle  en  obtiendrait  encore  aujour- 
d’hui si  iiu  grand  acteur  s’emparait  du  rôle,  et  oo  la  trou- 
verait bien  supérieure  A d’autres  drames  dont  tout  le  mérite 
est  l’exagération  de  l’horreur  que  l'on  reproclialt  déjA  A ce 
sujet.  Il  y a aussi  de  l’inlérèt,  de  beaux  vers,  des  scènes 
attachantes  dans  les  tragédies  de  Sparlacus^  et  de  Blan- 
che et  Guiscard , reprises  plusieurs  fois  avec  succès.  La 
comédie  des  Mœurs  du  temps  en  obtint  A l'époque  où  elle 
fut  représentée;  mais  elle  a été  éclipsée  par  la  jolie  comé- 
die du  Cercle,  de  Poinsinet.  On  a aussi  de  Saurin  un  roman 
agréable,  Mirza  et  Fatmé.  Scs  Œuvres  complètes  ont  fié 
recueillies  en  2 vol.  in  8"  (Paris,  1783). 

AVBEllT  DE  VlTBY. 

SAUSSAIE.  Voyez  Saulaie. 

SAUSSURE  ( HoRACE-Bé.'céDicT  de),  savant  physicien 
et  grand  géologue,  naquit  A Genève,  le  17  février  1740  ; U 
eut  pour  père  Nicolas  de  Saussure,  qui  s'est  fait  connalltc 
par  quelques  écrits  relatifs  A l’agriculture.  Une  éducation 
bien  dirigée,  et  surtout  les  conscih  de  son  oncle  maternel, 
Clurles  Bonnet,  lui  inspirèrent  le  goût  de  l’observation. 
A l’Age  de  vingt  ans  il  disputait  honorablement  la  chaire 
de  matliématiqnes  au  savant  Louis  Bertrand,  et  deux  ans 
plus  tard  U obtint  celle  de  physique  et  de  philosophie.  L'èi 
lors  la  vie  de  Saussure  fut  consacrée  A la  double  carrière 
de  renseignement  et  de  l’observation.  Il  se  livra,  d’une  [rart, 
avec  U plus  grande  anleur  aux  travaux  nécessaires  pour 
compléter  ses  connaissances , |K>ur  se  tenir  conslamiiient 
au  niveau  de  la  science,  et  pour  se  pré.senter  A scs  élèves 
avec  l'autorité  du  savoir,  en  même  temps  qu'il  les  capti- 
vait par  sa  parfaite  clarté  et  par  les  charmes  de  son  élocu- 
tion. D’un  autre  côté,  après  avoir  coUmé,  sous  la  direction 
de  Bonnot,  et  avec  les  encouragements  du  grand  Haller, 
quelques  recherciies  de  physiologie  végétale,  qui  révélèrent 
en  lui  un  vrai  talent  d’ob»ervattoa,  de  Saussure  se  xit  bien- 
tôt comme  forcé  de  céder  à l’impulsion  de  son  génie , cl 
résolut  d’aller  étudier  sur  les  lieux  mêmes  la  constitution  des 
montagnes.  Il  traversa  donc  quatorxe  fois  la  cliainc  eoticie 
des  Alpes  par  huit  passages  différents,  et  lit  seiae  autrc.s  excur- 
sions jusqu'au  centre  de  cette  cliaine.  U parcourut  le  Jura, 
les  Vosges,  les  montagnes  de  la  Suisse,  d'une  partie  de  l'Al- 
lemagne, celles  de  l'Angleterre,  de  ritalie,  de  la  Sicile  et  des 
Iles  adjacentes,  visita  les  anciens  volcans  de  l’Auvergne, 
une  partie  de  ceux  du  Vivarais,  et  plusieurs  montagnes  du 
Forez , du  Dauphiné  et  de  la  Bourgogne.  Tous  ces  voyages, 
il  les  fit  le  marteau  du  mineur  à la  main,  saus  aucun  autre 
but  que  celui  d'étudier  rhistoire  naturelle,  gravissant 
toutes  les  sommités  accessibles  qui  lui  prometlaient  quel- 
()tic  observation  intéressante , et  em|tortant  toujours  des 
^haïUillons  des  mines  et  des  montagnes , de  celles  surtout 
qui  lui  avaient  présenté  quelque  faii  important  pour  U théo- 
rie, afin  de  les  revoir  et  de  les  étudier  A loisir.  Tous  ces 
voyages , toutes  ces  excursions,  furent  couronnés  par  la  fa- 
meuse ascension  du  mont  Blanc , et  par  un  séjour  de  pré* 
do  trois  semaines  sur  le  col  du  Géant,  dans  le  but  principal 
d'observer  et  d’étudier  les  plrénomènes  météorologiques. 

Telle  fut  la  marelie  suivie  par  de  Saussure;  c'est  ainsi 
qu’U  est  devenu  le  fondateur  de  la  véritable  géologie.  S’il 
n’a  pas  élevé  un  système,  ce  n’était  pas  lau<4  de  saisir  l'en- 
semble de  la  science  et  d'en  mesurer  l’étendue.  Scs  Vopa- 
çes  datu  tes  Alpes  sont  encore  et  seront  toujours  le  vadt* 
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mf'cum  do»  ; tU  y puisent  ^ans  cevs«  <lo  nunu'Het 

lumiorcii,  de  nouveanx  tait*;  ils  admiront  tous  sans  e\rop- 
llon  la  parfaite  e\a«  titude  des  4Usrrlptions,  cl  nîconnais* 
sent  sans  peine  les  roches  que  de  Saussure  a dt‘crite>,  lor» 
même  que  le  langage  de  la  srienie  n VUiit  pas  encore  crW. 
V Agenda  qui  termine  ses  ourrages  muiitrc  aussi  qu’il  con- 
naissait bien  les  véritables  diflicultés  de  la  géologie , et 
offre  encore  aujourd'hui,  malgré  les  grands  progrès  qu’on 
h faits,  des  questions  importantes  à résoudre. 

De  Saussure  n’étall  pas  seulement  naturaliste  ctgéologue, 
il  était  encore  savant  pliysicien  ; on  lui  doit  dis  rerlierclies 
sur  les  ballons,  Pélectricité,  latemi)éralure  des  eaux.,  l’emploi 
du  chalumeau,  la  décomposition  de  Pair,  etc.  Outre  l’hygro- 
mètre à cheveu,  il  a imaginé  et  fait  coustniiredesinstrumenU 
propres  à mesurer  la  force  du  vent , à apprécier  la  tempéra- 
ture de  Pair,  Piulensité  du  bleu  de  Palmu.sphére,  savoir  : Pa- 
némomèlre,  le«lyaphanomètre,  lecyanoméUe  ; il  les  consultait 
liahiluetlement  d ins  ses  eicursions,  et  en  particulier  il  en 
fit  usage  sur  te  M»nimct  du  mont  Blanc  et  }>entlant  son 
séjour  sur  le  terrible  col  tlu  Géant.  L’étude  île  la  nature, 
telle  que  la  concevait  de  Saussure,  l'admiration  profonde 
des  grandes  scènes  et  îles  magniliques  specUcie»  dont  il  fut 
ai  souvent  témoin,  donnent  à scs  récits  une  vérité  et  une 
lidélile  qui  n’échappent  pas  à ceux  de  ses  lecteurs  qui  ont 
eu  l’avantage  de  parcourir  les  mêmes  contrées.  Aussi  des 
artistes  et  <]*»  écrivains  habiles  â rendre  la  |)oésic  de  la 
naliire  n’ont-ils  pas  hésité  à proclamer  de  Saussure  le 
premier  peintre  de&  Alpes.  Comme  citoyen,  il  prit  une  part 
active  aux  délibéiations  du  Conseil  d«i  Deux  C^nU  , et  k 
relie  de  Passeinblec  nationale,  cliargi-e  depr<p<irer  une 
nouvelle  constitution.  Tl  y exerça,  par  ses  lumières,  par 
sa  prudence,  par  la  dignité  de  son  langage,  une  heureuse 
influence.  Néanmoins , les  secousses  politique*  ijui  agitaient 
Genève  PaflUgeaient  profondément;  il  ce  ciiagriii  se  joignit 
la  p(‘rte  de  sa  fortune  : il  voulut  lutter  contre  Porage  et  com- 
primer .sa  douleur,  mais  il  tumh.i  malade,  et  inoiinit,  Agé 
de  cinquante-neuf  ans,  universellement  regretté. 

.Son  fils , Théodore  df.  Sau&sckf  , né  à Genève,  le  14 
octobre  1767,  où  il  est  mort,  en  avril  1845,  professeur  de 
minéralogie  et  de  géologie,  s’est  fait  un  nom  <laiu  la  science 
par  ses  lieaiix  travaux  sur  U cliitnie  végétale  ; et  sa  Hile, 
M*"*  Necker  de  Saus.siire,  e*t  auteur  d’une  notice  remar- 
quable suf.M"“  de  Staël,  et  de  P^dHCfl/ion  progressive , 
ouvrage  d’un  rare  mérite.  L.  VAir.iirjt,  de  Genève. 

SAUT.  Voyez  CASTinK. 

SAl’TE^MOUTONî,  sorte  de  jeu  familier  aux  enfants, 
appelé  autrement  jeu  de  coupe-téte^  et  qui  consLsle  à sauter 
de  distance  lii  distanre  les  uns  par-itcssiis  les  autres. 

SAUTERELLE  focMifn),  ;enre  de  Ponlre  des  or- 
thoptères, établi  par  (ieolirot,  adopté  par  I^treille  et  la 
plupart  des  enlomohigi^les,  runqKisé  d'un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  d'une  laillcasse/ considérable, 
et  ain»!  carai  téiise  : corps  allongé,  tèh*  grande  et  verticale, 
yeux  pelits,  saillants  et  arrondis , antennes  sêtacées,  très- 
longues  et  Insérées  entre  les  yeux,  mandiimtes  fortes  et  peu 
dentées,  mâctioiresbidenléi's  à leur  extrémité,  gvlèlc  presque 
Irigone , élylves  inclinées , réticulées,  recouvrant  Ic.s  ailes, 
abdomen  terminé  {vardeux  8p|»endicessétaeés,  pattes  posté- 
rienres  très-allongées  et  propres  au  saut. 

Les  sauterelles  ont  acquis  de  par  le  monde  une  triste 
notoriété  : leurs  innombrables  légion*,  leurs  prodigieuses 
migrations  et  les  dévastations  effrayantes  qu’elles  produisent, 
ae  racontent  dans  tous  les  travaux  d'histoire  naturelle,  dans 
tous  les  voyages,  dans  toutes  les  traditions.  Et  il  n’est  en 
effet  que  trop  vrai  que  des  armées  <ie  sauterelles  ont  plus 
d’une  fois  transformé  en  un  aride  désert  les  contré(-s  les  plus 
fertiles  : elles  ont  plus  d’une  fois  réduit  i la  famine  des 
populations  tout  entières;  et  plus  d'une  fois  encore  tes 
miasmes  produits  par  la  putréfacUnn  de  leurs  c.aiiav  res  ont 
détruit  par  la  peste  ceux  que  la  famine  avait  ép.argnés.  Los 
desertsde  r.\rabie  et  delà  Tatarie  paraissent  être  les  lieux  où 
•adéreloppenttcs  races  les  plus  tionibreusesde  sauterelles.  A 
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certaines  époques  de  l’année  , elles  paraissent  s’élever  k ose 
grande  hauteur  dans  l’atmosphère,  et , profitant  de  la  dl- 
redioii  de  certains  vents,  elles  se  trouvent  entraînées  par 
un  courant  qui  les  porte  vers  le  Nord.  On  les  voit  Ain*i  ae 
précipiter  en  légions  innombrables,  qui  ont  l’apparence  de 
nuages,  cl  qui  obscurcissent  la  lumière  du  sôleiL  L’air, 
agite  par  leurs  ailes,  (ail  entendre  un  sourd  fréuûssei&efil, 
qui  répaml  au  loin  la  terreur  partiù  les  habitanls  îles  terreq 
sur  lesquelles  le  Ûéau  est  encore  suspendu  ; et  biealéi 
ce  nuage  vivant  éclate  de  toutes  parts,  et  les  sauterelles, 
épuisées,  tombent  comme  une  pluie  d'orage.  Les  arbres  sont 
dénudes  de  toute  feuille,  de  toute  verdure  : tes  braoebos 
elles-mêmes  succombent  et  s’affaissent  sous  le  poids  qui 
les  surcharge  ; et  toute  végétation  disparaît  anéantie.  BientOl, 
l’orage  durant  toujours , les  sauterelles  lonneot  sur  la  terre 
des  couches  épaisses;  et  de  ces  cadavres  gisant  ainsi  sur 
lesol,  et  rapidement  decuiupoÀé.s,  s'élève  une  odeur  infecte, 
qui  dexienl  la  cause  de  maladies  peslilentieiles.  Les  faits  que 
l’on  pourrait  citer  à l’appui  de  oelle  description  sont  iut 
noinhrables.  Des  légion.v  entières  de  soldats  romains  étaient 
souvent  occupées , dans  le  nord  de  l'Alrique  et  vers  les 
limites  occidootalcs de  l’Asie,  à l’extermioalion  des  i»aule-- 
relies.  Saint  Augustin  rap|>orte  qu'une  peste  produite  par 
des  sauterelles  détruisit  dans  le  royaume  de  Nuutidie  et  dans 
les  contrées  adjacentes  huit  ceul  mille  habitants.  Dans  les 
temps  modernes,  de»  fléaux  semblables  se  sont  reproduits, 
et  ont  visité  à diverses  reprises  l'£»pagne,  ntaiie,  la  France, 
la  Turquie,  la  Russie,  Is  Pologne  et  la  Suède.  En  1748  U 
Valachie,  la  Muldavie,  la  Transylvanie  et  la  Pologne  fu- 
rent véritablement  inondées  par  un  deiuge  de  sautensiles; 
et  l’iiistoire  de  ce  fléau,  écrite  dans  les  Transaciioas  pAifo- 
sophiques  de  la  Société  royale  de  Londres , renferme  dea 
détails  réelleiueot  incroyables.  Barrow,  dans  ses  voyagea  au 
sud  de  l’Afrique,  raconte  que  dans  les  années  j784  et  1Tp7 
les  sauterelles  couvraient  une  surface  territoriale  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  carrées  ; que  ces  sauterelles  furent 
balayées  vers  la  mer  par  un  vent  de  nord-est;  et  que 
rejetées  sur  la  cote  par  les  vague* , elles  formèrent  im  |>eiU 
banc  de  cadavres,  haut  de  plus  d’un  mèlie  et  long  de  huit 
rayriamètre.s  environ.  En  1813  la  ville  de  .Marseille  et  la 
ville  d’Arles  |iayèrent4&,000  fr.  pour  U Ueslruction de  90,000 
kilogrammes  d’mufs  de  sauterelles.  Ainsi,  la  tnaguiltque 
description  de  Moïse,  qui  est  si  reinarquableiivent  exacte 
I comme  ItisloUe  naturelle , ne  saurait  même  êtic  taxée  d'exa- 
gération orientale  : « Je  ferai  venir  deiiutin  les  saute- 

relles dans  votre  pays,  qui  couvriront  la  surface  de  la  terre, 
en  sorte  qu'elle  ne  paraîtra  plus,  et  qui  mangeront  tout  ce 
que  la  grêle  n'a  pas  gâté  ; car  elles  rongeront  tous  les  arbres 
qui  poussent  dans  ks  champs , elles  rempliront  vus  maisons, 
les  maisons  de  vos  serviteurs  et  de  tous  les  Egyptiens.....  » 
IL  BtmFLD-LFFàviiit. 

SAUTERELLE  ou  FAUSSE  Equerre.  Voyez 

ÉpiMinF. 

SAUTERELLE  DE  PASSAGE*  Voyez  Cuqurc. 

SAUTERXES)  village  diKlépartemeot  de  la  G i ronde, 
À 18  kilomètres  au  nord-ouest  de  Baus,  avec  un  millier 
d'habitants.  Levin  blanc  de  .Sauternes  est  l'un  des  quatre  pre- 
miers crûs  de  vins  blancs  lins  de  France. 

SAUTEURS  (Procession  des) , ridicule  cérémonie  pra- 
tiquée chaque  année  àLuxembourg,  et  ainsi  déouinmée  parce 
que  le*  individus  qui  y prennent  part  sautent  alternative- 
ment deux  pas  en  avant  et  un  eu  arrière.  Cette  bixarre  pro- 
cession, instituée  veis  la  fin  du  aeiuèine  siècle  pour  con- 
jurer une  epizootie,  qui  cessa  en  effet  quelque#  jours  après, 
se  f.'iil  depui*  dans  un  pré  situé  ‘non  loin  de  Luxem- 
bourg jusqu’à  l'église  paroUsiale  de  la  petite  ville  d'Ecliter- 
nacU.  Presque  tous  les  itaysans  de  la  contrée,  fioumms, 
feniinc*  deutauU,  y figurent.  Ils  croient  pouvoir,  par  ce 
mo^(■n , préserver  leur  liétail  de  toute  maladie  contaÿeuM. 
SAUTEURS  DE  TERRE.  Voyez  Altiss. 

SAUTOIR  (A/oron^.  Le  raufoir,  ou  croude  Saint’ 
/liufrf,estruriiiéducroisemeuf  delà  bande  et  de  labarre. 


SAUTOIR  — 

AïK'ionnt'inent  cVtiit  un  cordon  do  !^)ie  ou  de  chanvre  ’ 
oouTorlil  une  étorrepr<k;iciiso , attaché  à la  $«llo  «l’un  cheval, 
ei  servant  d’étrier.  I.es  jhMÎIs  fiautoirs,  au  nombre  de  deux, 
trois  ou  plus,  promiciit  le  nom  de jUinchts.  Los  tonqiiéles 
des  penplci  des  Pyrênt-es  sur  les  Maures  d'Kspa;(nu,ot  Ta- 
duption  do  la  croix  de  Saint- André  par  les  partisans  de  la 
maison  de  Bourgogne  durant  les  ((iiorelles  de  relie  maison 
avec  celle  d'Orlcaus,  ont  beaucoup  multiplié  les  snuMrs  et 
les  finnehis  dans  les  anmdries.  Lsir^É. 

SAUTOX  ( Le  Père),  célèbre  chef  de  claque  contem- 
porain, qui  travaillait  a\i  G>innase,où  !t  acquit  gloire  et 
fortune,  loyer  Tlscke. 

SAUVAGEOX,  diminutif  de  sauvage.  Nom  que 
I*on  donne  à un  jeune  arbre  provenant  do  graine , soit  d’un 
arbre  fruitier  sauvage,  suit  d’un  arbre  franc,  et  sur  lequel 
on  se  piopose  de  Rreffer  d’aultcs  espèces  ou  des  variétés 
plii>  utiles  ou  plus  agréables  sous  le  double  rapport  du 
nombre  et  de  la  durée  des  fleurs,  île  la  quantité  et  de  la 
qualité  des  fruits.  On  prend  à ccl  oflel  les  sauvageims  au 
ftoiit  des  bois,  et  on  les  transplante  sur  un  sol  cultivé,  ou 
bien  on  fait  venir  le  sauvageon  de  la  graine  d’un  arbre  déjà 
greffe. 

SAUVAGES  (I^).  Leur  nom  dérive  non  pas  de  %e 
sauver  ou  s'enfuir,  mais  ptutét  <)e  .si/rrr,  ou  de  ii/rrs- 
tris  (deslHiiv);  car  tes  premiers  lummies  de  la  nature,  I 
seivagi  en  il.viieii , durent  habiter  d'aboi  d les  lorèls  : 

Sil*c«UT«  bomioc«,  uc«r  iiiler|ireM}uo  Deorum, 

Gedibus  IC  «ictu  fado  prinu*  cleterruit  Urpbrui. 

La  première  question  qui  s’étève  est  celle  de  savoir  si , seule 
panni  les  animaux , l'espèce  humaine  n’a  pas  transgressé 
IfH  lois  de  la  nature  en  se  civilisant;  si  elle  u’en  est  point 
punie  par  un  plus  grand  nombre  de  maladies , par  une  vie 
plus  affaiitlie , plus  courte  et  moins  beureuse  que  dans  l’état 
de  liberté,  de  sauvage  indépendance,  qui  s’affranchit  de 
toutes  les  entraves  sociales , et  jouit  sans  contrainte  des  bien- 
faits de  la  lerre  dans  sa  simplicité  native.  Ksl-tl  donc  vrai 
que  l'homme  civilisé  soit  un  être  dénaturé,  comme  le  pro- 
ciainail  si  éloquemment  J.*J.  Rousacau  ? Avoiii-nous  abjuré 
les  plus  nobles  allribuls  de  notre  espèce  en  nous  courhaiit 
sous  le  jongdes  lois  sociales?  Soiiiims-nous  serf’)  vobmtaires 
et  sans  errur,  sans  dignité  sur  la  tene?  Kst-il,  ciilln,  pliisglo- 
rieux  pour  la  race  luimaine  de  terrasser,  comme  l'lrrH|uois 
ou  leTopinamtiou,  un  buffle  farouche  et  de  s«  repaître  vaillam- 
ment de  ses  chairs  .sanglantes,  que  de  calculer  avec  Newluii 
la  conivc  des  astres,  ou  de  tracer  avec  Monlesquieu  l’A's- 
prit  det  Lois  an  aein  de  nos  ciléa  florissantes?  A quoi  donc 
nous  avait  assujettis  la  nature?  Était-ce  pour  nous  rontiner 
nu  rang  des  animaux,  sans  culte  de  cette  sublime  intelli-’ 
genre  déposée  dans  notre  cerveau,  le  plus  volumineux,  le 
plus  capable  d'éducation  parmi  tous  les  êtres?  Le  bonheur 
ronsiste-t-il  dans  cette  Imhdence  des  brutes,  dans  celte  pré- 
férence accordéeà  la  force  musculaire,  qui  distingue  Tours 
ou  le  lion , sur  l'esprit , la  lensibilité,  la  délicatesse  ou  Télé- 
vation  de  la  pensée? 

Mais  je  veut  que  Thomme  de  U nature  soit  plus  vigou- 
rpusfmen!  trempé  contre  la  douleur,  plus  courageux  et 
plus  intrépide  en  présence  de  la  ntort  ( sa  vie  est  si 
pénible,  d'ailleurs,  qu'il  en  fait  peu  de  cas);  j’arlmets  que 
nous  qnaliflons  à tort  de  férocité  ^a  mile  insensibilité 
an  milieti  des  tourments,  tandis  que  notre  molle  exis- 
tence se  fond  dans  une  lâche  énervation  sur  les  coussins  du 
love  :rh  bien,  je  dis  encore  que  la  cMlisation  est  plus 
nahtrflle  à notre  espèce  que  Tétât  saurage;  et  peut-être 
on  pourrait  soutenir  avec  M.  de  Bonald  que  cet  étal  dernier 
p’esi  qu’une  dégénération  ou  la  dégradation  de  notre  nature. 
Car  nous  n’avons  pas  été  créés  pour  le  vie  solitaire  et  inerte , 
non  plus  que  les  sociétés  d’abeilles,  de  fourmis  et  autres 
animaux.  L’homme  est  essentiellement  social,  ![wov  no>m- 
xév,  dit  Aristolc.  Nous  avons  protivé  ce  fait  par  son  orga- 
nisation, d’abord  faible  et  sensible,  par  sn  longue  enfance 
(vo|res  notre  Histoire  naturelle  duGenre  Humain).  Son 
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existence  n'est  complète  que  collective  dans  sa  famille,  puis 
dans  l'État  : alors  H est  fort , il  jouit  de  la  plénitude  de  ses 
facultés  sur  toutes  les  cré.itures  , rpTil  dotniiie  et  asservit  a 
bi'soius.  Il  est  aujourd'hui  démontré,  même  par  des  ex- 
périences authentiques,  que  Thomme  civilisé.  Anglais  ou 
Fratiçai.s,  jouit  d'une  puisvince  musculaire  siqn^icure  à 
celle  du  sauvage , d'après  les  recherclus  de  Péron.  il  est  en 
effet  mieux  cl  plus  n^tilièrement  nourri , plus  fécoml , plus 
résistant  aux  travaux  de  corps,  et  Mirluiil  d’esprit,  plus 
a>lroit  à beaucoup  d'exercices , par  la  flexibilité  vt  la  doci- 
lité des  organes,  inlininient  plus  apte,  enfin,  à la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  qui  caractérise  l'humanité;  aussi , ce  n’est 
pas  sans  desM'in  que  la  nature  nous  atlribua  la  raison,  la 
curiosité,  ie  désir  immense  de  connaître  et  «le  nous  perfec- 
tionner, une  Ame  ex|uinsive,  auserpUhie  d'amitié,  sc  plai- 
.«ant  dans  la  société,  à tel  point  que  l’isolement  et  l’ennui 
d’uii  repos  forcé  smil  un  tourment  capable  de  rendre  idiot 
ou  fou.  Il  n’y  a que  le  nH'Chant  qui  vive  seul,  a Non  <itt, 
parce  (|uc  tout  le  monde  le  re)H>ussc  ou  qull  appréhende  tout 
le  iTK>ndo. 

tt  V it-il  plus  luMirenx  que  Thoimuo  social , cet  être  alwm- 
donné  dans  ses  inai.idies , délaissé  dan»  sa  vieillesse  Impré- 
voyante, même  par  scs  enf.mts,  exposti  aux  bête»  féroce» , 
ayant  à redouter  ses  semblables,  et  jus<tiTà  la  dent  de  Tan- 
thropopiuige?  Il  n’a  point  à subir,  je  le  veux , l'oppression  et 
l’humiliation  de  Tlnégant**  des  rangs  et  de  la  fortrmepariiii 
ses  Munblahles;  ch«-x  eux  il  n'est  ni  tyrans  ni  esclaves  : ituds 
ces  maux  sont  des  accidents,  et  non  pas  Tesscucede  Tétat 
civil , tandis  que  les  privations  physiques  arrivent  à tous  les 
instants  dans  la  partisse  et  Tinsuffisance  de  la  vie  sauvage. 
Aussi  Thomme  civilisé,  entuiiré  de  soins  affectueux  dans  sa 
faiblesse,  soulient  plus  longlentps  son  existence,  jouit  de 
plus  de  dotueurs  et  de  comuuKliles  journalières  ou  se  garant it 
bien  inteui  des  iuteiu|u*ries  atmospiieriqires,  et  <lc  tous  le» 
maux  extérieurs  en  un  mot,  que  le  Galibi,  le  Pa|M)tt  le  plit» 
enchanté  tle  son /or  nieiite  ATombre  de  ses  palmiers,  »mia 
lescieux  hrùhvnlsdes  tropiques. Que  serait-ce  près  de» l>éles? 

Il  faut  donc  que  Tèlre  isole  se  sufliso  à lui  seul,  s'enilur- 
cisse  ou  sache  se  passer  de  presque  tout  : il  n'cxisle  qu’à 
Tunique  condition  de  rester  fort,  et,  au  besoin,  d abaji- 
d'uiner  s<*s  ciifanU,  sa  famille  dans  Texlrême  dé|rc‘isc.  De 
si  cruelles  mUères  sont  rares  dans  la  vie  sociale,  où  s'éveil- 
lent h»  syinpafhie»  de  l’humanité.  Le  sauvage  au  contraire, 
toujours  pressé  par  le  Itesuin,  «levient  égoïste,  féroce,  et  ne 
voit  que  lui  seul  : tout  lui  .-semble  ennemi , et  H lutte  contre 
tout  obstacle.  Dans  celle  situation,  c’est  Tliornmc  exlé- 
riciir,  de  chair  et  de  sang , qui  a Iresoiii  «le  résister  aux  agents 
qui  TenlourenI,  tandis  que  dans  la  vie  sociale  lltommc, 
assuré  contre  les  première»  uéccasilés,  aspire  plulôt  à per- 
fectionner ses  racuite.s  intérieures.  Ainsi,  le  sauvage  déve- 
loppe son  appareil  mu^culaire,  son  écorce  grossière  et  in- 
sensible ; Thomme  civilisé  est  au  contraire  cs.sonlicllcment 
sensible  ou  nervcuix  et  miduilaire.  De  là  résulte  Totganisa- 
lion  délicate , imprcssiuimahle , souple  et  intelligente  du  ci- 
tadin, élevé  dans  les  molles  douceurs  de  ses  habilalions 
somptueuses,  taudis  que  la  peau  coriace  d'un  llurun  ou 
d'im  Tatar  s'endurcit  cuimue  aes  chairs  et  ses  muscle»  à 
toutes  les  injures  du  ciel  ou  aux  froissements  et  aux  é(x>r- 
chures  des  obstacles  ({uî  le  heiii  tent.  Il  nous  semble  donc 
évident,  quelque  dîflicile  que  soit  l’exacte  évahialtim  du 
bien-être  pour  chaque  individu,  que  la  somme  des  plaisir» 
physhpies  et  moraux  prédomine  dans  Tordre  social  plus 
qu’à  Tctat  dit  de  nature.  Kt  sans  faire  le  p.nnég:vTlqu« 
fntéres.»é  de  notre  mode  d'existence,  n’c.sf-il  pas  prouvé 
que  le»  peuplades  rare»,  misérables,  confini'c»  dans  le»  fo- 
rêts ou  le»  déseilx,  semblent  y dép<'iir  : elles  cèrlent  j>artout 
le  pas  à la  rivilisatioD,  qui  s'avance  et  le»  déborde;  elles  re- 
connaissent sa  haute  puissance , même  eu  la  méprisant.  Les 
barbares  de  TAxie  eux-mêioe»  s’inclinent  sous  Tiutelligence 
de  TEiiropéeii,  invoqoejit  sa  science  dan»  leurs  maladies, 
redoutent  se»  arriic» , étudient  sa  tactique  militaire,  admi- 
rent le»  produits  de  son  industrie,  et  sont  émerveillés  des 
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tnfradec  de  tes  arU;  tant  la  «upériorité  intellectuelle  reni> 
porte  «^ur  la  Ibrce  purement  pby^que  ! J. 'J.  VtncY. 

SAU  VAL  (fiEixai),  arocat  au  parlement  de  Paris,  né 
vers  1020,  mort  à Parti,  en  1670,  consacra  une  partie  de  sa 
vie  à de  soTantes  et  laborieuses  investigations  sur  TUistoire 
de  la  capitale,  l'origine  de  ses  établissements  religieux  et 
politiques , ses  rnmurs , ses  usages , ses  coutumes,  son  ad- 
ministration , et  les  anciennes  cérémonies  des  diverses  Ré- 
oéraüons  qui  s'y  sont  succédé  depuis  son  origine.  Son 
plan  était  \a.ste,  et  le  temps  seul  lui  a manqué  pour  y mettre 
la  dernière  main.  Il  a exploré  avec  une  infatigable  persévé- 
rance le  trésor  des  chartes,  les  registres  du  parlement,  les 
archives  de  la  ville,  celles  des  principales  communautés 
religieuses  et  des  corporations.  Il  rédigeait  à mesure  quil 
recueillait  ses  document*.  De  là  ces  nombreuses  versions  clés 
mêmes  faits,  ces  répétitions  fréquentes  qu'on  remarque  dans 
les  trois  in-fuiio  de  ses  Antiquitéi  de  la  ville  de  Paris. 
Ses  versions  sout  même  souvent  contradictoires.  Toiu  res 
defauts  eussent  sans  doute  été  corrigés  s'il  eOt  eu  le  temps 
de  coordonnerles  précieux  documents  qu'il  avait  culligés,  et 
s’il  avait  pu  en  soumettre  l’ensemble  à une  appréciation  plus 
appronfondie.  Son  œuvre  resta  inachevée.  Ce  qu'il  n'avait 
pu  faire,  Rousseau,  auditeur  des  comptes,  le  tenta;  il  rec- 
tilia  quelques  parties  et  remplit  quelques  lacunes.  L’œuvre 
de  Sauvai  ainsi  amendée  ne  fut  publiée  qu'en  I72i.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  son  livre  est  celle  de  1733.  Les 
Antiquités  de  la  rif/e  deParisne  seront  |K>lntlues  comme 
corpsd’histoire,mais  oUlement  consultées. 

Dltbt  (de lionne). 

SAUVEGARDE.  On  appelle  ainsi  les  détachements 
armés  qu’un  général  en  chef,  en  entrant  dans  une  ville  en- 
nemie, met  à la  disposition  de  certains  particuliers,  de  cer- 
taines corporations , pour  les  protéger  contre  tous  mauvais 
traitements  et  cotiire  toutes  tentatives  de  pillage.  Une  sa»* 
vegarde  doit  être  considérée  (>ar  les  amis  et  les  ennemis 
comme  inviolable;  et  toute  attaque  dont  elle  est  l’objet  ap- 
pelle la  plus  sévère  répression. 

SAUVETAGE.  Lorsqu’un  bâtiment , par  suite  de 
fausses  manœuvres  ou  de  tempêtes , est  jeté  à la  cdte,  on  le 
dit  échoué.  S’il  est  fracassé  et  brisé  su  point  de  ne  pouvoir 
être  remis  à flot , il  est  naufragé  ; et  en  ce  cas  on  travaille 
à en  retirer  tout  ce  qu'il  est  possible  de  débris,  marchan- 
dises et  effets,  ce  qui  s’api»elle  faire  le  sauvetage.  Les  lois 
sur  le  commerce  délermineut  de  quelle  manière  on  y pro- 
cède. Si  le  naufrage  a eu  lieu  en  pays  civilué , à portée  de 
quelque  ville  , le  capitaine  fait  prévenir  son  consul  et  les 
fonctionnaires  du  lieu , et  le  sauvetage  se  fait  sous  leur 
aurvelilauce.  Si  le  capitaine  et  l’équipage  y ont  seuls  pro- 
cédé, ils  tiennent  une  note  des  objets,  et  plus  tard,  devant 
le  tribunal  de  commerce , ils  affirment  par  serment  qu'ils 
n’ont  rien  détourné.  Le  produit  du  sauvetage  est  d’abord 
employé  aux  dépenses  de  nourriture  et  à toutes  celles  qui 
sont  indispensables  pour  la  conservation  de  l’équipage  ; ce 
qui  reste  sert  ensuite  à payer  les  salaires  des  matelots  ; le 
surplus  revient  aux  armateurs,  qui  s’arrangent  avec  le  ca- 
pitaine. Quand  il  s’agit  d’un  bâtiment  de  l’Etat , te  gouver- 
nement, étant  propriétaire,  dédommage  en  partie  l’équipage 
et  l'état-major  de  la  perle  de  leurs  effets. 

L’art  âa  sauvetage,  lui  aussi,  a fait  quelques  progrès  , 
même  en  ce  qui  concerne  les  navires  entièrement  submer- 
gés. On  a tenté  pour  quelques-uns  de  c«s  désastres , mais 
avec  peu  de  succès  jusqu'à  ce  jour,  de  la  cloche  à plon- 
geur, de  la  poitrine  artiücielle  de  M.  £.  Guillaumct  (avec 
air  comprimé),  ainsi  que  d'un  bateau  sous-marin  récem- 
ment inventé.  El  quant  aux  soins  que  réclament  les  nau- 
fragés , il  s’est  formé  dans  ces  dernières  années  une  société 
s|)éciale  qui  a publié  Jusqu’à  des  modèles  de  vêtements  et 
d’appareils,  en  même  temps  que  force  prospectus,  et  qui  a 
conseillé  comme  point  capiUi , de  ne  Jamais  insulfier  d’air 
dans  la  poitrine  des  submergés,  dans  la  juste  appréhension 
de  rompre  en  le  distendant  le  tissu  des  pouioons  et  d’oc- 
casroDDer  par  là  un  emphysème  mort^. 


— SAUZET 

SAUVETAGE  ( Bouée  (le).  royesBoiéi. 
SAUVEUR  (Jusepn),  célèbre  géomètre  français  , ng 
à La  Flèche,  le  24  mars  \6bO,  mort  à Paris,  le  9 juillet  l7ie, 
fut  rouet  jusqu'à  l’àge  de  sept  ans,  époque  à laquelle  se 
développa  lenletoeol  chez  lui  l’organe  de  la  parole,  qui  resta 
cependant  longtemps  irapariait  ainsi  que  celui  de  l’ouie. 
• Cette  impossibilité  de  parler,  dit  Foateaelle , lui  épargna 
tous  les  petits  discours  inutiles  à l’enfance;  mais  peut-être 
l'obligea-t-elle  à penser  davantage.  Il  était  déjà  machiniste, 
il  construisait  de  petits  moulins,  U faisait  des  siphons  avec 
des  chalumeaux  de  paille,  des  jets  d’eau,  et  U était  ringéoieur 
des  autres  enfants.  » Il  apprit  à peu  près  seul  les  mathé- 
matiques, et  fut  Dominé  en  1C80  professeur  des  pages  de 
la  dauphine. 

En  1681,  ayant  accompagné  Mariette  à Cbanlillÿ, 
pour  l’aider  dans  ses  expériences  hydrostatiques,  il  se  trou- 
va en  relation  avec  le  prince  de  Condé , qui  lui  témoigna 
par  la  suite  une  grande  affection.  Sauveur  obtint  en  1686 
la  diaire  de  mathématiques  du  Collège  royal , et  en  1696 
il  fût  nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Quoi- 
qu’il fût  déjà  digne  de  celte  distinction,  ce  n'est  qu'àiors 
qu’il  commença  à s’occuper  des  recherches  qui  formeol  la 
part  la  plus  solide  de  sa  gloire  : nous  voulons  parler  de  la 
nouvelle  branche  de  physique  mathématique  qu’il  créa 
sous  le  nom  A'acowtique  musicale.  Malgré  la  nature,  qui 
semblait  interdire  des  travaux  de  ce  genre  a un  homme  dont 
lavoix  et  roreille  étaient  fausses,  Sauveur  ne  recula  pas  de- 
vant la  difliculté  dn  but  qu’il  voulait  atteindre.  S'entourant 
de  musicieos  exercés,  d’expérimentateurs liabilex, il  parvint 
à déterminer  le  nombre  de  vibratiuns  correspondant  à un 
son  déterminé , soit  dans  un  tuyau  ü’oi^e , soit  dans  une 
corde  sonore.  Celte  donnée  expérimentale  une  fuis  établie, 
le  reste  n’était  plus  pour  lui  qu’une  application  de  l'ana- 
lyse mathématique.  C’est  ce  qu'il  exposa  dans  une  suite 
de  Mémoires,  ioWrcs  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
Sciences,  sous  les  titres  suivants  ; Détermination  d'un 
son  fijce  ( 1702)  ; Application  des  sons  hartnomques  à la 
compojifioR  des  jeux  tPorgues  ( 1707  );  Méthode  générale 
pour  former  Us  systèmes  tem^rés  de  musique,  et  choix 
de  celui  qu'on  doit  suirre  (17il)  ; Table  générale  des 
systènxes  tempérés  de  musique  ( I7t3);  Rapport  des  sons 
des  cordes  d'insliitmenls  de  musique  aux  flèches  des 
courOex,  et  nouielle  délermination  de  sons  Jixes  (1713). 

E.  MEiiueti. 

SAUZET  (Jean  Pieane),  ancien  président  de  U 
cliambre  des  députés  sous  Louis-Philippe  , est  né  à Lyon, 
vers  179Â.  Après  avoir  terminé  d’une  manière  brillante  ses 
éludes  juridiques,  U conquit  une  place  tiooorable  au  barreau 
de  sa  ville  natale.  En  1830  M.  de  Cbanlelauze,  l'un  des 
ministres  de  Charles  X traduits  devant  la  cour  des  pairs,  le 
clioisit  pour  défenseur  ; mission  dont  il  s’acquitta  avec  une 
grande  distinction,  et  qui  le  mil  en  liaut  crédit  dans  le  parti 
légitimiste.  C’est  comme  roprésentant  cctle  opinion  qu'il  fut 
élu  à Lyon,  en  1834,  membre  de  la  chambre  des  députés.  In- 
sensiblement il  s'y  rapprocha  du  centre  ; et  une  année  ne 
s’était  pas  encore  tout  à fait  écoulée  qu'il  était  devenu  l’un 
desplus  fermes  soutiens  du  ministère.  Rapporteur,  en  188&, 
de  la  loi  qui  mettait  des  restrictions  à la  li^té  de  la  presse, 
il  sut  encore  en  aggraver  les  dUpoaitioos  les  plus  essentielles. 
Le  30  décemlvre  de  la  même  année  le  ministère  récompensa 
les  bons  offices  qu’il  lui  avait  rendus  dans  celle  circonstance 
par  la  vice-présidence  de  la  cliaiobre  ; et  dans  le  cabinet 
qui  se  forma  en  février  i83û,  sous  la  présidence  de 
M.  Thiers,  il  fut  même  diargé  du  iK>rtefcuille  de  la  justice. 
Dans  l'cxerdce  de  ces  fonctions  il  fit  preuve  d’une  grande 
modératioD  ; et  dans  un  discours  prononcé  au  mois  de  mai  ü 
conjurait  éloquemment  tous  les  partis  d’oublier  leurs  divi- 
sions cl  leurs  rivalités  pour  ne  voir  que  rinlérét  commun 
de  la  patrie.  Le  6 septembre  1836,  jour  où  le  minbtère 
Thiers  e«  retira,  il  remit  les  sceaux  à M.  Persil.  En  1838  il 
entreprit  un  voyage  en  Belgique  et  en  Prusse,  pour  étudier 
d'impoftantes  queslioos  induatrieilos.  L'année  suivante  la 
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chambre  det  di^put^  (Vlut  pour  Km  président  eo  remplacé- 
ment  de  M.  Dupin  ; ce  qui  ne  Tempêclia  pas  de  prendre 
part  à 1a  coalition  qui  renvenui  radroiniatration  de 
AI.  Mo  I é.  U.  Sauiet  coiuerva  invariablement  à chaque  acs- 
sion  la  présidence  de  la  chambre  élecUve  jusqu’à  la  révo- 
lution de  Février  ; et  depuis  il  est  entièrement  rentré  dans 
U vie  privée. 

SAVAGE  ( Ricnann),  poète  anfdais,  moins  connu  par 
ses  œuvres  que  par  ses  aventures  * naquit  à Londres, 
en  1698,  et  était  le  fruit  du  douUe  adultère  de  la  comtesse 
de  Marclesfield  et  de  lord  Hivers.  La  mère  avoua  publique- 
ment le  délit  qu'elle  avait  commis , afln  de  pouvoir  être  ju- 
ridiquement séparée  de  son  mari  ; puis  elle  conHa  son  en- 
fant é une  panvre  femme,  qui  l’éleva  comme  son  propre  fils. 
Ridiard  Savage  reçut  cependant  une  éducation  conve- 
nable, grâce  à la  suliiciiiide  de  sa  grand-mère.  Son  père , 
lord  Rivers,  voulut  aii<ai,  avant  de  mourir,  assurer  son 
avenir;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  comtesse,  qui  lui 
affirma  que  son  fils  était  mort.  Richard  fut  alors  uiis  en 
apprentissage  chez  im  cordonnier;  puis  sa  prétendue  mère 
élant  venue  à mourir,  il  trouva  dans  sa  correspondance 
le  secret  de  sa  naissance.  Mais  ce  fut  iniililcment  qu'il  es- 
saya de  se  faire  reconnaître  par  sa  véritable  mère  : Il  se  vit 
repousser  avec  froideur  et  mépris  par  ta  comtesse.  Quelque 
temps  après,  ayant  eu  le  malheur,  dans  un  moment  de  dé- 
baud»e  et  d'ivresse,  de  commettre  un  meurtre,  et  ayant  été 
condamné  à mort  en  punition  de  ce  crime , la  comtesse  mit 
tout  en  œuvre,  mais  fort  inutilement,  pour  empêcher  la 
clémence  royale  de  s’étendre  jusqu'à  lui.  Par  la  suite , le 
mystère  de  sa  nais*ance,  devenu  généralement  public,  fît  à 
Richard  Savage  de  nombreux  amis,  et  lui  valut  des  pnjtec- 
tcurs  que,  par  son  ton  hautain  et  sa  conduite  crspuleuse.  il 
ne  tarda  pas  à s’aliéner.  II  monrut  en  prison , à Bristol , 
le  1*''  août  1733.  Comme  poète,  il  s'est  surtout  tait  un  nom 
par  deux  poèmes;  The  Wanderer  et  The  Bastard,  où  l'on 
trouve  quelques  beaux  pas.sages. 

SAVAISIESon  SAVANNÈS,  de  l’espagnol  savana.  C’est 
ainsi  qu’on  appelle  dans  l'Antériqne  du  Nord  les  plaines  qui 
répondent  aux  Llanos  et  aux  Pampas  de  l’Amérique 
dn  Sud,  où  on  ne  rencontre  point  de  forêts,  mais  seu- 
lement un  herbe  luxuriante.  On  les  divise  en  hattfes  et 
basses  savanes , et  on  réserve  plus  particnlièrement  pour 
les  premières  U dénomination  de  prairies;  les  dernières, 
génersiement  humides,  marécageuses  et  malsaines,  sont 
complètement  dénuées  d’arbres;  les  hautes  savanes,  au 
contraire,  sont  entourées  de  foréU  et  parsemées , en  outre, 
de  bouquets  de  bois.  Les  prairies  les  plus  encaissées  se 
trouvent  au  bas  du  versant  oriental  des  montagnes  Ro- 
cheuses et,  à l’ouest,  sur  le  plateau  qui  s’étend  jusqu'aux 
montagnes  de  la  céte  dn  nord-ouest.  Les  savanes  les  plus 
considérables  sont  situées  sur  le  territoire  du  Mississipi,  où 
elles  couvrentde  30  k35,00omyriamètres  carrés.  On  donne 
également  le  nom  de  savanes  aux  prairies  de  la  Golane 
(Amérique  dn  Sud ). 

SAVA.\AI1.  Voyez  GéoRciE. 

SAVAi\T.  Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pra- 
tique rendent  An éUe;  celles  qui  ne  demandent  que  de  la 
spéculation  font  le  savant;  celles  qui  remplissent  la  mé- 
moire font  l’homme  docte.  On  dit  du  prédicateur  etde  l'a- 
vocat qu’ils  sont  habiter  ; du  philosophe  et  du  mathémati- 
cien qu’ils  sont  savants  ; de  l’historien  et  du  jurisconsulte, 
qu’ils  sont  doctes  (royes  Esudit).  Nous  devenons  Ao- 
étUs  par  l’expérience,  savants  par  la  méditation,  doctes  par 
la  iectnre.  On  peut  être  fort  savant  on  fort  docte  sans 
être  habile,  mais  on  ne  peut  guère  être  très-habile  sans  être 
savant  {voyez  Scikîick). 

SAVART  (Félix),  physicien  célèbre,  né  k Mézières, 
le  30  juin  1791,  mort  à Paris,  A la  fin  de  1641.  C’est  à Met* 
que  Savarl  commença  ses  études  ; son  père  y était  alors 
directeur  des  ateliers  de  l’École  d’Artillerie  et  du  Génie.  Le  i 
jeune  Savart  ne  pouvait  être  mieux  placé  pour  acquérir  le 
goût  üea  arts  mécaniques  portés  à ce  degré  de  précision  que 
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la  science  leur  imprime.  Cependant  il  embrassa  U carrière 
médicale  ; et  après  avoir  été  élève  chinirgfen  dans  un 
bataillon  du  génie,  il  se  Ht  recevoir  à Strasbourg  docteur  rn 
médecine, en  1816.  De  retour  à Met*,  il  se  retrouva  au 
milieu  des  ateliers  de  l’école;  et  dès  lors  il  se  livra  avec 
ardeur  à l'étude  des  questions  les  plus  ardues  de  physique 
etde  chimie.  En  1819  il  vint  à Psris,  pour  présenter  à 
l’Académie  des  Sciences  un  Mémoire  sur  la  constrwtion 
des  instruments  à cordes , qu’ü  voulut  d’sbord  soumettre 
à M.  B i O t , auprès  duquel  il  n’avait  du  reste  aucune  autre 
recommandation.  Le  savant  académicien  engagea  Savait  à 
persévérer  dans  ses  recherches  ; et  comme  celui-ci  n'avait 
pas  de  fortune,  il  lui  procura  dés  leçons  de  matliémaliques. 
Dès  lors  Savart , qui  fut  nommé  membre  de  l’Académie 
des  Sciences , se  mit  à étudier  les  lois  de  la  communi- 
cation des  vibrations  entre  les  corps,  lois  qui  devaient  servir 
de  ba.se  à la  théorie  des  instruments  à cordes  et  fournir 
l’explication  du  mécanisme  de  l'audition  ; et  il  publia  une 
série  de  mémoires,  dont  voici  les  principaux  : Sur  la  com- 
municafion  des  mouvements  vibratoires  entre  les  corps 
solides  (1820);  Recherches  sur  Us  vibrations  de  l'air 
( 1823);  .Sur  les  vibrations  des  corps  solides  considérés 
en  général  (1823);  Recherches  sur  les  usages  de  la  mem- 
branedutympan  et  de  Voreille externe  (l824);.’Votineffer 
Recherchessur  les  vibrations  de  l'air  ( I62â)  ; Sur  la  voix 
Aumaine(  1825);  .Sur  la  voix  des  oiseaux  (1826);  A’o/e# 
iur  les  fitodes  de  dit*irion  des  corps  en  vibration  (1829); 
Recherches  sut  Vélaslicité  des  corps  qui  cristallisent 
réguUérement  (1829),  etc.  ; mémoires  tous  publiés  dans 
les  Annales  de  Physique  et  de  GAimie.  Par  ses  dernieru 
travaux,  Savart  était  arrivé  à trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  un  moyen  d’étudier  leur  structure  , résultat  qui 
se  trouve  consigné  dans  plusieurs  notes,  dont  la  plus  impor- 
tante est  intitulée  Recherches  sur  la  structure  des  métaux. 
£d  outre,  Savart  a apporté  plusieurs  perfectionnements  à 
nos  instraments  d’optique , notamment  à l’appardl  de  po- 
larisation de  Malus. 

SAVARY  (An5e-Je\m-Maais),  duc  de  Rovigo,  mi- 
nistre de  U police  générale  sous  le  premier  empire,  naquit 
le  26  avril  1774,  à Marc  (Ardennes).  Il  était  le  troisième  Ûls 
d’un  vieux  militaire,  qui  en  1789  le  fit  admettre  comme 
sous-lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie.  En  1798 
U était  déjà  capitaine;  et  il  fit  ensuite  les  campagnes  du 
Rhin  sous  les  ordres  de  Custtne,  de  Pichegru  vl  de  Moreau. 
Après  le  traité  de  Cam|K>-Formio,  il  s’attacha  comme  aide 
de  camp  à Desaix,  qu’il  acompagna  en  Égypte  et  qu’il  ne 
quitta  plus  jusqu'au  moment  do  sa  mort , sur  le  champ  de 
bataille  de  Marengo.  Bonaparte  apprit  de  lut  la  perle  cruelle 
que  venait  de  faire  l’armée  française.  Frsppé  de  la  pro- 
fonde douleur  de  Savary,  il  résolut  d'attacher  désormais  à 
sa  personne  un  officier  capable  d’aimer  et  d’apprécier  son 
général  cx>mme  le  prouvaient  bien  ses  larmes,  ses  sanglots 
en  lui  annonçant  la  fatale  nouvrile.  Aide  de  remp  de  Bo> 
Dspartc,  Savary  fut  chargé  par  lui  de  diverses  missions  qni 
demandaient  de  l’intdligence  et  de  l’adresse.  Il  fut  bientdt 
nommé  colonel  et  commandent  de  la  gendarii>erie  d’élUe, 
puis  général  de  brigade;  et  lors  de  la  découverte  de  la 
conspiration  de  Georges  Cadoudal , il  rendit  d’importanls 
services.  A partir  de  1802  ce  fut  lui  qui  dirigea  la  police 
particulière  et  de  sûreté  de  Bonaparte  ; fonctions  délicates, 
dans  l'exercice  desquelles  il  avait  à surveiller  les  ma- 
nœuvres de  Fouché  loi-mènae , et  qui  devaient  infaiilJ- 
blement  soulever  contre  lui  des  haines  aussi  vic^enles  que 
vivaces.  Il  n'est  pas  de  calomnies  atroces  suxqnelles  les  par- 
tis royalisteet  républicain,  alors  coalisés  afn  de  renversa  le 
gouvernement  de  Bonaparte,  n'aient  eu  recours  ponr  perdm 
dans  l’opinion  l'un  des  hommes  qu’ils  redoutaient  le  plus, 
en  raison  sans  doute  de  la  vigilance  et  de  U finesse  d’esprit 
dont  il  faisait  incessamment  preuve.  C’estainsi  qu'ils  répan- 
dirent le  bruit  et  firent  même  imprimer  dans  les  gaietlea 
étrangères  que , véritable  séide  du  premier  consul,  Savary 
o'ivait  pas  bMié  à poipiarder  de  sa  propre  mais  dans 
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leur  prison  le  câpiUioe  sn^lAis  Wright  et  Pkhegru.  HienliH 
la  fatale  catastrophe  du  dur  irHngliien  vint  fournir  un 
nouveau  prétexte  h cc^  perfldeK  man<PuTres  dee  ennemis 
du  régime  consulaire.  Sararj , chargé  du  commandement 
supérieur  des  forces  envoyées  alors  à Yincermes  , dut  as- 
sister à Teiécution  par  laquelle  se  termina,  dans  les  fossés 
du  châleau , un  proce>  qui  pèsera  toujours  comme  un 
crime  sur  la  mémoire  de  >apolénn.  liS  calomnie  et  le  sa- 
voir faire  des  partis  exploitèrent  cette  circonstance  avec  une 
glande  perfidie;  et  le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  Savary 
avait  atUciié  une  lanterne  à la  poitrine  du  prince,  afin  que 
les  soldats  chargés  de  le  fusiller  pussent  viser...  Est-il  be- 
soin de  dire  que  ce  nVlait  là  encore  qu'une  de  ces  atroces 
inventions  que  les  partis  regardent  r omme  parfaitement  per- 
mises par  les  intéiéts  de  la  politique. 

A peu  de  temps  de  14  Savary  passa  général  de  division. 
Kl)  180^,  après  la  bataille  d’Austerlitz.  Napoléon  lui  confia 
une  mission  secrète  auprès  de  i’empt'reiir  de  Russie.  Dans 
1a  campagne  de  1806,  il  eut  sous  ses  ordres  deux  régimeols 
de  la  garde.  PuUil  fut  appelé  à remplacer  Lannes  dans  le  com- 
mandement du  cinquième  corps.  Après  la  h;itaille  d'Rylan, 
il  fut  cliargé  découvrir  Varsovie  contre  les  Russes,  sur 
lesquels,  le  16  février  1807,  il  remporta  U brillante  victoire 
d'0>lrolenka.  L'empereur  l’en  récompensa  par  le  don  d’une 
ridie  dotation , et  à la  suite  des  batailles  de  lleiloberg  et  de 
l'rietlland,  il  lui  accorda  le  litre  de  duc  de  Hoviço. 

Après  la  paix  de  TiisiU , le  duc  de  Rovigo  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg, où  il  négocia  un  ra|>pruoliPincnt  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  en  même  temps  qu'il  detormioait  la 
première  de  ces  puissances  à abamlonner  t'alliance  anglaise. 
£n  1808  il  se  trouvait  a Madrid , et  ce  fut  lui  iiiii  décida  le 
roi  Charles  IV  et  son  fils  Ferdinand  A entreprendre  le  voyage 
de  Rayonne.  Il  accompagna  ensuite  Niipuleona  Krfurt,  d’oü 
il  retourna  en  Espagne.  Après  la  caiii|»agne  de  1809 , sa 
faveur  s'accrut  encore; et  en  18I0  Na^mléon  lui  confia  le 
ministère  de  la  police  générale.  Il  remplissait  ces  fonctions 
en  1817  quand  éclata  la  fameuse  conspiration  deMallet. 
Arrêté  alors  dans  sou  lit  par  Lalmrie  et  Guidai,  il  resta 
quelques  heures  détenu  à La  Porc.e,  et  ne  tut  remis  en  liberté 
que  lorsque  par  son  intrépidité  le  général  Huit  in  eut  fait 
Miouer  CO  complot.  Quoiqu’il  se  fût  évidemment  laissé 
proiuire  eu  ilefaut,  le  duc  de  Rovigo  n'en  conserva  |»as 
moins  la  cuntiance  de  l’empereur,  qui  le  maintint  en  fonc- 
tions tant  que  dura  l'empire. 

Pendant  les  cent  jours,  il  fut  appelé  A faire  partie  de  la 
dtamhre  des  pairs  et  inve.«ti  du  coimuandement  supérieur 
de  la  gendarmerie.  Après  Waterloo,  il  essaya  de  suivre  Na- 
poléon en  exil  ; mais  il  lut  arrêté  A bord  du  ftellérophon  et 
conduit  prisonnier  à Malte.  Il  s’en  échappa  au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante,  ut  se  réfugia  à Smyrne.  En  1817  il  se 
rendit  en  Autriche  pour  passer  de  là  en  France,  à l’effet 
d'y  purger  le  jugeaient  du  conseil  de  guerre  qui , en  1816 , 
l’avait  coudanuié  par  contumace  à la  peine  de  mort.  Arrivé 
à Gradz , il  se  vit  placer  sous  la  surveillance  de  la  police; 
et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1818  qu'on  lui  permit  de 
s'en  retourner  4 Smyrne,  où  il  demanda  au  commerce  des 
moyens  temporaires  d’exi-^tence.  Mais  dès  1819  le  dé^ir 
de  revoir  le  sol  natal  le  conduisait  à I>ondres,  où  il  obtint 
culin  la  permission  de  se  présenter  devant  la  justice  de  son 
pays.  Ac.quiUé  sur  une  brillaote  plaidoirie  de  M.  Dupin , il 
fut  réintégré  dans  son  grade,  mais  resta  en  disponibilité. 

En  ls23,pour  réfuter  un  passage  du  Memorial  de  Sainie- 
//«ffèoe,  relatif  4 la  mort  du  duc  d’Englden,  il  publia  un 
extrait  de  scs  Mémoires^  uii  il  s'elTorçait  d'en  rejeter 
toute  la  responsabilité  sur  .M.  de  Talleyrand , et  ne  réussit 
qu’à  tomber  de  nouveau  dans  la  plus  profonde  disgrâce  aux 
TuilerieH,  où  il  avait  fini  par  se  faire  admettre  et  dont 
l’accès  lui  fut  désormais  interdiL  II  ([uilta  même  alors  la 
France  avec  sa  famille,  pour  aller  s’établir  4 Home,  où  il  de- 
meura ju.^u'4  l’époque  de  la  révolution  de  18S0.  Le  1*'  dé- 
cembre 1831 , Louis-Ptùlippe  l’appela  au  commandement 
supérieur  de  l'Algérie.  C'est  sous  ses  ordres  que  fut  exécutée 
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la  pri«r  de  Bone  , et  il  s’efforça  de  favoriser  le  aysiècne  de 
colonisation.  Mais  son  administration,  an  total  malhabile, 
excita  contre  lui  un  mérontcoteinent  général,  et  le  gouver- 
nement dut  le  rappeler  en  1833.  H monrut  quelques  mots 
après , laissant  sans  fortune  sa  nombretise  famille. 

SAVATE)  soulier  vieux  ou  neuf,  dont  le  qnartier  est 
rabattu.  C’est  anssi  le  nom  d*one  espèce  particulière  de 
pugilat  où  les  pieds  jouent  un  plus  grand  rôle  encore  que  les 
poings , qui  se  pratique  dans  tes  classes  infimes  de  la  po- 
pulation parisienne,  qui  a ses  règles  et  ses  professeurs  ; et 
d’un  genre  de  correction  extra-réglementaire , dont  nos 
soldats  font  usage  entre  eux  pour  punir  certaines  infractions 
4 l’honneur.  Voyez  Cai.ottr  ( Conseil  de  la  ). 

SAV’E  ou  SAU  (La),  rivière  d’Autriche,  qui  prend  sa 
source  dans  un  petit  lac  alpestre  du  cercle  de  Villach , en 
Illyrie.  Elle  traverse  d’abord  le  duclié  de  Camiole,  et,  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  la  Laybachy,  commence  à devenir 
navigable  avant  d’avoir  quitté  le  territoire  illyrien.  Elle 
forme  ensuite  les  limites  de  l'illyrie  ; puis , après  avoir  coulé 
entre  la  Slyrie  et  la  Croatie,  elle  pénètre  dans  la  contrée 
désignée  sous  le  nom  de  Frontières  militaires , et  constitue 
alors  jusqu’à  Semlin  et  Belgrade , oii  elle  vient  se  jeter  dans 
le  Danube,  les  frontières  entre  la  monarchie  autricliienne 
et  les  Euu  turcs.  La  longueur  tohde  de  son  parcours  est 
d’environ  176  myriarnètrea;  et  indépendamment  delà  Lay- 
l>ach,  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Kotilpa,  de  l'Ounoa,  de  la 
Dosna  et  de  la  Drinna. 

SAVËNAY  yClief-lieii  d'arrondis-sement,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  avec  7.300  habitants 
et  un  tribunal  de  première  instance.  Le  77  décembre  1794, 
Kleber  y battit  l’année  vendiVnne,  qui  dans  cette  affaire 
eut  plus  de  10,000  houime.s  hors  de  comliat. 

SAVERA’É)  chef-lieu  d’arrondissement,  dans  te  dé- 
parUinent  du  Uas-Rhin,  avec  S, 100  fiabitants  et  un  tribunal 
de  première  instance.  Cidait  dès  le  douzième  siècle  une  place 
forte  im[)orlante.  Elle  souffrit  K'auroup  |>endant  la  guerre 
de  trente  ans  , et  elle  fut  pillée  en  1*41  [Uir  U-s  Autrilliieos. 
Résidence  des  prioces-évéqnes  de  Strasliourg  avant  fa  révo- 
lutiuii , le  palais  qu'ils  y occupaient  autrefois  a été  affecté, 
par  un  décret  du  mots  de  décembre  1861  , 4 servir  de  de- 
meure 4 des  veuves  d'anciens  offteiers  du  premier  empire. 

C’est  aussi  le  nom  que  les  Françiis  donnent  au  fleuve 
appelé  par  les  Anglais  Sevem, 

S.AVETIEll  ( Entomologie).  Voyez  CAPMc.oaM:.  C’est 
aiiKwSi  le  nom  vulgaire  de IVpi  n o c A e. 

SAVEUR*  Voyez  Sers. 

SAVEURS  ( Orgue  des).  Voyez  Clavecins  occi.Ainc. 

SAVTGLI  A^O)  ville  de  l’intendance  générale  de  Coni, 
province  de  Saluces  (royaume  de  Sardaigne  ),  station  du 
chemin  de  fer  de  Turin  4 Nice,  dans  une  belle  plaine  du 
Piémont,  entre  la  Macra  et  la  Grana.  Celle  ville  est  dé- 
fendue par  de*  murailles  et  des  tours , et  les  mes  en  sont 
larges  et  régulières.  On  y voit  une  belle  porte  en  forme  d'arc 
de  triomphe,  une  place  spacieuse,  entourée  de  colonnades  ; 
une  abbaye  de  bénédictins,  une  catitédrale , divers  couvents 
d’hommes  et  de  femmes.  Sa  }>opulation  est  de  70,000  habt- 
tanU,  qui  entretiennent  des  fabriques  de  dràp,  de  toile  et 
de  soieries,  et  font  un  assez  important  commerce  de  bes- 
tiaux. A l’époque  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne, 
crttc  place  hit  démantelée  par  les  Français.  Elle  loinba  en 
leur  |>ouvo)r  le  16  septembre  1709  , mais  ils  durent  l'éva- 
cuer le  3 novembre  suivant,  4 la  suite  de  sanglantes  afTaires 
qu’iUeureot  4 soutenir  contre  les  Autrichiens  aux  ordres  de 
Mêlas. 

SAVIGW  ( FRéDéaic-CnABLca  ne),  célèbre  juHscon- 
siiUo  allemand,  naquit  à Francfort-sur-le-Mem , en  1779. 
Après  avoir  achevé  ses  études  et  obtenu  en  1800  le  diplôme 
de  docteur  4 Marburg , il  y fit  des  cours  comme  professeur 
agrégé , de  1800  4 1804.  C'est  là  qu’It  écrivit  son  excellent 
Traité  de  la  Possession  ( 1 803  ).  A partir  de  1 804  il  voyagea 
pendant  plusieurs  années  en  Allemagne  et  en  France  4 la 
recherche  de  documents  encore  peu  connus  relatifs  au  droit 
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romain  el  k rhWoire  littéraire.  En  IM7  il  fut  nommé  pro- 
fea^rde  droit  h Eandsimt  ; rt  on  isio.lors  ilo  l.i  fonrlation 
de  l’iinivenité  de  Borlin , H fol  un  dos  [.ir’iniera  professeur» 
ai'pelés  h en  faire  partie .11  fut  en  outre  nommé  membre  | 
do  rAcadomle  do»  Sciences,  conseiller  d’Étal  en  1817,  ; 
monbre  de  la  cour  de  révision  pour  les  provinces  rhénane* 
eu  lftt9,  el  CDfiD,  en  tftiî,  mînWrc  secrétaire  d’Etat  au  dé- 
parlement  de  la  justice.  Los  érénemenls  de  mars  18^8  l’ont  j 
fait  rentrer  dans  la  vie  prlréo.  Se*  leçon»  sur  les  insülultons 
de  Itoittcel  sur  l’histoire  du  droit  romain  ainsi  <|ue  sur  le* 
Pandectes  ovcllèrenl  un  vif  Intérêt,  à cause  de  la  clarté  et 
de  la  précision  de  sa  méthode,  et  aussi  i cause  des  riches 
enseignements  f|«i’il  y ri'pandait.  Happai  tient  k l’école  liîs-  | 
luriqnc  des  jurisconsulte»,  el  partage  avec  Hugo  et  Srhîosier 
la  gloire  d'en  avoir  été  te  fondateur.  Ses  deux  principaux 
ouvrages  sont  Yflisfoire  du  Droit  Romain  au  moyen 
lige  (6  vol.,  IIeMelb*?rg,  tftl^l83l  ; r édit.,  7 vol , 1834- 
I8.it), et  son  SyifémerfM  Droit  Romain  actuel  (8  vol., 
Berlin,  1840-1849),  dont  Le  Drmt  des  Obiigafions  (î  vol.,  j 
Berlin,  1851-1853)  Tonne  la  suite.  Une  rare  érudition,  un 
gland  talent  de  combinaison,  une  critique  judicieuse  et  une 
extrême  élégance  de  style  sont  le*  qualité»  qui  distinguent 
ce  jurisconsulte. 

SAVOIE,  .Souojfl,  duché  formant  l’une  de*  dépendances 
du  royaume  de  Sardaigne,  d’une  superficie  totale  de  141 
inyr.  carré» , avec  583,800  habitant»,  borné  par  ta  SuU»e, 
le  Piémont  et  la  France.  C’est  la  contrée  la  plus  élevée  de 
l'Europe.  Il  est  divisé  en  sept  province*,  k savoir  : celle* 
de  Chambéry , de  la  tfauft  Savoie»  de  Maurienne»  delà 
Taiantaiae»  d'Annecy  , de  Faucigny  et  de  Chnblnis,  dont 
le»  quatre  premières  forment  depuis  1851  l'inlendance  gé- 
nérale de  Cliambéry  (83  myr.  carrés,  el  313,300  habit.), 
et  le»  trois  dernières  l'intendance  générale  d’Annecy  (5h 
myr.  canés , et  270,500  habit.) , Tune  el  l’antre  nommée» 
du  nom  de  leur  chef-lieu.  Toutefois,  Chambéry  o'en  est 
pa»  moins  considéré  toujours  comme  la  capitale  du  duché 
de  Savoie. 

Situee  dans  cette  partie  de*  Alpes  que  le*  anciens  compre- 
naient sous  les  nom»  à'Àlpes  Pennines»  d'Alf^s  Grecques 
el  iïAlpesCottiennes,  la  Savoie  comprend  les  cime»  le»  plus 
élevées  de  cette  clialne.  Le  point  le  plus  haut,  qui  est  le  mont 
Blanc,  est  dé  4,900  mètre*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et 
te  point  le  plu»  ba<,  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Rlidne,  à 
Sainl-Genix  d’Aoste,  est  encore  k 204  mèlres  au-dessus  du 
même  niveau.  Depuis  le  mont  Blanc  jusqu'au  Rhéoe,  les 
montagnes  qui  se  «necèdent  vont  en  diminuant,  de  »orte  qu'on 
los  dirait  placée*  en  ainphithéAtne  le  long  de  la  cliainc  centrale 
d<«  AlpM.  Le*  eaux  qui  arrosent  U Savoie  sc  jettent  toutes 
dans  le  Rhône  ou  le  lac  Léman.  Les  rivières  principale* 
sont  la  Drance,  qui  parcouit  le  Chabiaia  et  verse  ses  eaux 
dans  le  lac  ; l’Arve,  qui  descend  de  la  vallée  de  Chainounix, 
et  qui  a *00  confluent  au-destoni  de  Genève;  le*  ü»ms  el 
le  Fier,  qui  tombent  dan*  le  Rhône , près  de  Seyssel , après 
avoir  parcouru  la  province  de  Genevois  ; la  Laisse,  qui  arrose 
Cliambéry,  traverse  le  lac  do  Bourget  et  se  perd  dans  le 
Rbône,  k Cbana  ; le  Guier,  qui  descend  de  la  Grande  Clvar- 
tretise  et  limite  la  Savoie  jusqu'i  son  confluent  k Salnt- 
Genix  d'Aoste;  enfin,  l’Isère,  torrent  impétueux,  qui,  des- 
cendant des  sommet*  granitique»  de  la  Tarantaise  gonflé 
dt!*  eaux  de  l’Arly  et  de  celles  de  l’Arc,  dévaste  la  Mau- 
rienne, et  quitte  la  Savoie  pour  entrer  dans  le  Grési- 
vaodan,  la  pins  belle  vallée  de  France. 

On  peut  diviser  la  Savoie  en  trois  xone»  géologiques , par- 
faitement distinctes  dans  leur  généralité  seulement  La  xonc 
primitive,  qui  soit  une  ligne  a&sez  étroite  depuis  Martigny , 
en  Valais,  jusqu'au  Bourg-<rOisan,  en  Dauphiné,  en  passant 
par  le  mont  Blanc , la  vallée  de  Beaufnrt  et  la  Maurienne  ; 
la  aone  du  terrain  de  transition,  qui  s'étend  en  largeur  depuis 
la  ligne  primitive  que  je  vien;  de  tracer  jusqu’aux  tnonlagnci 
qui  bordent  le  Piémont,  et  suit  dan*  sa  longueur  la  ligne 
primitive  en  s’appuyant  contre  elle  des  deux  côtés;  la  zone 
•eooodsire,  qui  occupe  à Tooest  des  Alpes  un  grand  espace 
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lie  terrain  Le.»  chaînes  principates  de  celte  zone  sont  le  .lura 
Plia  Hialm*  fsérietine,  qui  commenre  près  de»  bord»  du  lac 
Lfinati , pa>s«  par  le  Buct , qui  en  evt  la  pointe  la  plu»  éle- 
vée, s'avance  par  SallanchoH  ju.»qu’aux  sources  de  l'Aly, 
va  presque  en  ligne  droite  jusqu’à  Grenoble , oô  elle  donne 
passage  à l'Isère,  puis  se  prolonge  jusque  sur  le»  rive»  de 
la  iXiranee.  Celte  chaîne, à qui  j'ai  donné  le  nom  tVIsêrirnne» 
et  qui  n’a  point  encore  été  observée  , est  pour  sa  composi- 
tion semblable  à celle  du  Jura;  mais  elle  en  diffère  entière- 
ment ponr  la  position  des  couches.  Les  couche»  du  Jura 
ont  leur  inclinaison  à l’est,  tandis  que  celles  de  la  montagne 
Isérienne  s’inclinent  ver»  l’ouest. 

Sur  presque  toute  l’étendue  de  ce»  trois  zones  on  retrouve 
des  dépôt»  de  terrain  diluvien , de  gyp^^e , et  de*  blocs  erra- 
tiques. 

C'est  en  Savoie  quil  faut  étudier  la  géologie  : celle 
terre  bouleversée  polie  l’empremle  de  tous  les  c.at.irly<une» 
qui  se  sont  succédé  depuis  la  création  ; là  les  révuliilions 
du  globe  sont  inarqmVs  par  les  dépôt»  , les  érosion.',  les 
fentes , le»  crevasses,  les  redressements , le»  renversements 
de»  roiu-he*,  lesélraulis,  le»  excavation»  internes,  el  le* 
agglomérntions  de  tous  genres.  C’est  là  que  l'ancienne  et 
féconde  nature  a dépo»é  et  changé  en  pierre  le»  ty|>e»  des 
espèce»  animale»  el  végétales  qui  ont  disparu  sous  le  travail 
du  temps , là  que  l’on  peut , dan»  la  course  d'un  jour,  par- 
courir les  divers  étages  de  l’éahelle  géologique  el  voir  succes- 
sivement tes  dépôts  modernes,  les  gravier»  du  déluge,  tes  bloc* 
erratique»,  le»  calcaire»  amtnonéen»,  les  grès  antraxifère», 
les  roche»  cristalline»,  les  granits,  les  porphyres,  et  tous  les 
élément*  qui  forment  l'écorce  du  globe  que  nous  habitons. 
Les  rivières  de  la  Savoie  charrient  de  l’or,  et  se»  montagnes 
contiennent  du  soufre,  de  l’alun,  de  la  magnésie,  de  l’argent, 
du  plomb,  du  titane,  du  cuivre  et  du  fer,  que  l’on  prépare 
et  que  l’on  travaille  dans  plu»  de  quarante  usine*. 

Tout  ce  que  la  curiosité  des  voyageurs  recherche  aveu  le 
plu»  d'empressement  »c  trouve  eji  Savoie,  et  souvent  réuni 
dans  un  étroit es|>ace.  Là  on  voit  les  lacs  de  Genève,  d'An- 
necy , du  Bourget , de  Morion , de  la  Uaule-Luce  et  du  mont 
Cenis  ; le*  lac*  souterrains  de  La  grotte  de  Bauge;  le*  cas- 
cades du  Bout-du-Moude,  de  Cou x,  de  Sallanclie*,  etc.  ; 
les  fontaines  intermittentes  de  Pigros  el  de  la  Haute-Couibe  ; 
le*  grottes  de  la  Ualme  , de  Bauges , de  Sallancbe* , etc. , 
les  eaux  tliermale*  d'Aix,  de  Salnt-Gervais , de  Bride,  d’E- 
chatllon , d'Évian,  etc.,  etc.  ; le»  glacier»  de  Chamounix  , 
du  Buet  et  de  la  haute  Taranhiise  ; les  rianles  vallées  de 
Faverge,  de  Magian,  d’Albcrt-Villc  et  de  Chambéry,  ou  de* 
vallée*  sauvage»,  comme  le  paasage  de  Clwille*  et  presque 
toute  la  Maurienne;  el  Les  DMotagne»,  couverte»  d’omhrage 
et  de  prairies , du  Chablais,  ou  les  cimes  rocailleuse*  qui  en- 
tourent le  mont  Blanc. 

Aucun  pays  en  Europe  ne  présente  une  plut  grande  aub- 
division  de  territoire.  U y a peu  de  grande*  fortunes  en  Sa- 
voie et  pas  une  grande  propriété;  mais  il  y en  existe  une 
niuUitnde  de  petite*  et  de  très-petites.  Aiissi  le  pays  est-il 
bien  cultivé  ; et  la  vallée  qui  s'étend  de  Rumilly  à Chambéry 
et  delà  à la  vallée  de  Tarantaise,  ressemUe  à une  suite 
non  interromput’  de  jardin*  toujours  couverts  de  fleurs  et 
de  fniits.  La  grande  variété  de  ses  produits , la  beaulé  de 
sa  végétation , la  fraîcheur  de  sa  verdure , l’àpreté  de  ses 
cimes  granitiques,  la  mulUtude  de  ses  perspective»,  ne  his- 
sent jamais  en  repos  le  regard  du  voyageur.  Comme  la  Sa- 
voie possède  peu  de  terrain  cultivable , les  habitant»  font 
de*  cflorts  incroyable*  pour  le  mulliplièr.  Dan»  les  hautes 
vallées  de  la  Tarantaise  et  de  la  Maurienne,  où  les  pentes 
sont  trop  rapides  ponr  être  soumise*  à la  culture , on  voit 
le*  paysan*  constniire des  parspeli,  former  de*  terrasse», 
y porter  .souvent  de  très-loin  un  peu  de  terre  végétale,  et 
cr^r  de  cette  manière  un  champ  qui  n’a  souvent  pas  plus 
d’un  mètre  carré  ou  l’étendue  nécessaire  pour  planter  deux 
cep*  de  vigne.  Rien  de  plu»  intéressant  que  ce  combat  de 
1a  vie  contre  l’Apreté  de  la  nature.  Si  le  pauvre  monla- 
gaard  comptait  ses  sueurs , son  petit  champ  lui  coAteraH 
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bi^n  cl»er;  m«U  H Tiut  poor  lui  mieux  qu’un  domaioe,  parce 
qu’il  est  ftûiift  le  aoleil  de  1a  patrie. 

l/éléraliofi  do  sol , la  direclion  des  vallées  et  la  position 
géographique  donneol  k ta  Savoie  les  productions  des  pays 
chauds  et  celles  des  régtonshyperboréennes.  Ony  rencontre 
la  vigne  jusque  dans  les  hautes  vallées  qui  se  rapprochent 
des  idacierSy  et  parmi  les  vins  qu’elle  produit  on  distingue 
ceux  de  Frangy,  de  Seyssel,  des  Altesses,  de  Montroeillan,  de 
Saint-Jean  de  la  Porte  et  de  Prinsan.  Les  céréales  de  tous 
genres , les  Ihiits  les  plus  variés , les  pâturages , les  vignes , 
le  mûrier  sont  les  sources  de  sa  lichesae. 

Quoique  la  Savoie  soit  une  contrée  essentiellement  agrl> 
cole  y elle  n’est  pas  cependant  sans  Indastrie,  comme  le  pré- 
tendent les  voyageurs  qui  en  parlent  le  plus  souvent  sans 
la  eonnattre.  On  y trouve  des  fabriques  de  cotou,  d’indienne, 
de  gâte,  de  bas , de  toile,  de  chapeanx  de  feutre,  de  soie 
et  (le  paille;  des  papeteries,  des  manufactures  de  drap, 
des  tanneries , mégisseries , blanchisseries  ; des  brasseries 
et  des  distilleries.  On  y compte  plus  de  deux  mille  métiers 
pour  les  étoffes  de  soie , le  velours  et  les  rubans.  Il  y a une 
raflinenede  sucre  de  betterave , plusieurs  verreries,  poteries, 
tuileries,  et  une  fabrique  de  papier  peint.  Il  y a dans  la 
Tarantabe  une  fonderie  pour  l’argent  et  le  plomb  que  l’on 
relire  des  mines  de  Maco,  Pezey  et  Saint-Jean*de-Maurienne; 
i Aignebelle  et  à Lamotte-Cervolet,  des  fonderies  de  cuivre 
et  de  nombreuses  fabriques  d'ustensiles  de  cuivre , de  fer, 
d’acier,  de  fer-blanc,  etc.  La  Savoie  exporte  des  bétes  à cor- 
nes , des  mulets,  des  fromages,  des  fruits,  des  pelleteries, 
di)  chanvre,  de  la  soie , des  cristaux,  des  tissus  de  soie,  et 
des  arbres  de  toutes  espèces. 

L’enseignement  primaire  est  depuis  longtemps  organisé 
en  Savoie,  cl  sous  ce  rapport  les  provioces  de  Maurienne, 
de  la  TaranUise  et  de  la  haute  Savoie  pourraient  servir  de 
modèle  k beaucoup  d’autres  pays.  Le  duché,  qui  se  divise 
en  629  communes,  possède  647  écoles  primaires  pour  les 
garçons  et  presque  autant  pour  les  fiUcs.  U est  cependant 
encore  dans  la  ^sse  Savoie  quelques  communes  qui  n’ont 
pas  d’écoles , tandis  que  chacune  de  celles  des  hautes  vallées 
en  possède  souvent  plusieurs.  On  peut  citer  comme  une 
chose  unique  en  ce  genre  la  commune  du  l)Ourg  Saint-Mau- 
rice, au  pied  du  petit-Saint-Rernard,  dont  1a  population, 
de  3,000  âmes,  possède  14  écoles  de  garçons  et  autant  pour 
les  tilles.  Toutes  ces  écoles  sont  entretenues  par  d'anciennes 
fondations. 

La  Savoie  est,  avec  la  Bavière,  le  seul  pays  do  l’Europe 
0(1  l’enseignement  secondaire  soit  entièrement  gratuit  et  où 
il  soit  répandu  avec  profurion.  Ce  duché , dont  l'étendue 
ne  dépasse  pas  celle  d'un  département  de  France,  et  qui 
ne  contient  pas  de  grande  ville,  poaaède  14  collèges,  dans 
le.squelt  près  de  3,000  jeunes  gens  puisent  l'instniction. 
Pendant  l’occupatioa  étrai^re,  le  monopole  français  avait 
beaucoup  rédâit  ces  établissements , et  les  impdta  nnlver- 
sitaires  avaient  diminué  de  moitié  le  nombre  des  étudiants  ; 
mais  dès  la  restauration  les  choses  ont  repris  leur  cours 
hatûtuei.  Avant  la  révolution  les  Savolsieos  avaient  16 
places  gratuites  au  collège  d’Avignon,  8 i rnniversité  de 
Louvain , 27  au  collège  des  provinces  de  Turin  ; et  la  ville 
d’Annecy  possédait  un  revenu  assrt  considérable  pour  en- 
voyer à l’étranger  les  sujets  qui  montraient  le  plus  de  dis- 
positions pour  les  haotM  études.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
que  les  places  aux  collèges  des  provinces. 

Dans  la  Savoie,  où  les  grandes  fortunes  sont  très-rares, 
on  ne  fait  pour  l'ordinaire  des  éhid^  classiques  qu’alin  de 
se  créer  une  existence  dans  l'exercice  d'un  état  honorable. 
Cependant , on  trouve  dans  Thistoire  de  ce  pays  un  assez 
grand  nomt»re.  d7)omnies  qui  se  sont  distingués  dans  les 
lettres,  les  sciences,  les  beaux-arts,  la  jurisprudence  et  i'art 
militaire.  C’est  la  .Savoie  qui  a produit  le  père  Millet  de  Chai 
les , fjmeux  mathéroalirien,  qui  a devancé  Newton  dans  la 
connaissance  du  véritable  aystème  du  monde;  Claude  Fa- 
vre, jurisconsulte  et  législatenr  habile,  à qui  l'on  doit  le 
cude  qui  porte  son  nom;  Yangclas  le  premier  législateur 


de  la  langue  française  ; saint  François  de  Sales , anui  connu 
dans  le  monde  par  ses  nombreux  écrits  que  par  aon  émi- 
nente piété;  le  cardinal  de  Brogny , qni  présida  le  con- 
cile de  Constance;  le  cardinal  Gerdil , qui  a écrit  dau*; 
trois  langues  avec  un  succès  égal;  ndstori  en  Saint-Réal, 
que  Voltaire  compare  à Salluste  ; le  comte  Xavier  de  Mais- 
tre, qui  a coiD]>osé  rinimilable  Voÿage  autour  de  ma 
chambre  et  le  Upreiix  de  la  cUé  d’Aoife;  le  comte  Jo- 
seph de  Maistre,  qui  a développé  dans  les  Soirées  de  Sainf- 
Pétersbourg  une  philosophie  qui  aujourd'hui  iail  école;  le 
roarqnia  Costa  de  llcaurcgard,  auteur  de  l’^lifoire  de  Pa- 
role et  de  plusieurs  autres  ouvrages  ; Michaud , auteur  de 
VHisloire  des  Croisades  ; Ducis,  po^  trafique;  le  célèbre 
Bertholtet,  qui  a tant  contribué  aux  progrès  de  la  chimie  ; 
Alexis  Bouvart,  directeur  de  l’observatoire  de  Paris;  le 
docteur  Fodéré,  créateur  de  la  médecine  légale  en  France, 
et  enfin  une  foule  demilitairesdistiogués,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  grades.  « 

Le  Savoisicn  «4  bon,  intelligent,  religieux  , hospilaUer, 
probe,  dévoué  k son  pays , (pi'il  n'oublie  pas,  à quelque 
distance  qu’il  s’en  éloigne.  L’amour  de  la  patrie  est  pour 
lui  un  sentiment  complexe,  qui  lie  dans  un  même  faisceau 
l’idée  du  sol,  le  sentiment  de  la  famille  et  l’attactiement  aux 
institutions.  La  forme  du  sol  n’est  pas  étrangère  k l’amour 
que  le  Savoisien  a pour  sa  patrie.  Le  sol  est  un  tableau 
qui  se  peint  dans  l’âme  avec  ses  reliefs , ses  accidents  et 
ses  couleurs.  Plus  les  traits  ai  sont  laillaotset  caractérisés, 
plus  l’empreinte  en  est  profoodérnent  gravée  dans  le  souve- 
nir. L'homme  qui  a grandi  dans  les  plaines  monotones 
peut  aisément  vivre  partout  où  ses  pieds  retrouvent  la  terre 
et  aes  yeux  le  ciel;  mais  le  Savoisien  languit  et  touffre  quand 
ii  ne  voit  plus  ses  montagnea  escarpées,  scs  rochers  aigus, 
ses  vallées,  scs  lacs,  ses  cascades,  acs  beaux  arbres , la  pompe 
de  la  nature  et  des  montagnes  ; il  y a un  vide  dans  son  âme,  il 
y trouve  une  image  dont  le  modèle  est  absent,  et  d’est  ce  nao- 
dèle  qu’il  ne  peut  oublier.  On  dit  que  tous  les  habitants  des 
mantagnea  ont  le  même  amour  pour  leur  pays,  et  sous 
ce  rapport  on  compare  souvent  les  Savoisiens  aux  Suisses  : 
je  ne  sais  si  l’avantage  ne  demeure  pas  aux  premiers.  On 
voit  chaque  année  des  milliers  de  Suisses  direi  leurs  vallées, 
k leurs  montagnes , un  étemel  adieu  pour  aller  chercher 
une  autre  patrie  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  du  Mlsaissipl 
et  sur  les  cAtes  de  l'Afrique  : je  doute  qu’il  fôt  possible  à 
un  certain  nombre  de  Savoisiens  de  quitter  leur  patrie  avec 
un  dessein  arrêté  de  ne  plus  la  revoir.  Ils  ne  consentent  à 
l’exii  que  dans  l’espérance  du  retour.  Quand  lanHge  vient 
couvrir  le  cliamp  qu’iU  ont  ensemencé,  Ms  vont  ailleurs 
offrir  des  bras  que  l'âpreté  de  leur  climat  paralyse  ; mais 
quand  ils  voient  passer  rhiroodelle  des  montagnes , le  be- 
soin de  la  patrie  les  émeut;  ils  reviennent  k leurs  cbau- 
mières. 

Si  le  Savoisien  se  décide  à se  fixer  sur  le  sol  étranger,  re- 
tenu par  de  nouveaux  liens  de  famille  on  par  d’autres  Inté- 
rêts, il  nourrit  La  pensée  de  son  pays  par  les  rapports  qo’tl 
conserve  avec  lui.  Poète,  U chante  ses  beautés;  Hdie , il 
lui  fait  part  de  son  opulence;  militaire,  conquérant,  M place 
sur  ses  étcodard.s  la  croix  Idanche  de  Savoie;  ouvrier  et 
pauvre,  il  joint  son  obole  k l’obote  de  son  frère  pour  dresser 
un  autel  k la  Vierge  dans  l'église  de  son  pays  : doux  et  tou- 
chants stratagèmes  Inventés  par  rarooiir  de  la  patrie  pen- 
dant que  dure  l'absence  l Le  patriotisme  du  Savoisien  s’est 
de  tous  temps  manifesté  par  des  œuvres.  On  est  étonné  de 
trouver  dans  les  hautes  montagnes  de  belles  éÿUiïs,  des  clo- 
chera élevés,  de  riches  monuments,  des  fondations  multi- 
pliées pour  la  bienfaisance  ou  l’instruction.  Ce  n’est  pas  à 
la  richesse  que  l’on  doit  tout  cela , il  y en  a |>eu  en  Savoie  ; 
mats  quand  le  patriotisme  se  substitue  à la  puis.sance,  il 
fait  souvent  plus  qu’elle  pour  la  gloire  et  le  bonlicur  des 
peuples. 

Près  de  trente  mille  Savoisiens  vont  ciiaqnc  année  passer 
l’hiver  en  France , en  Suisse , en  Italie  et  en  Espagne , pour 
y exercer  différentes  industries.  Leur  probité  rriigieusc  étant 
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reconnue  pertout,  on  leur  neoorde  une  graaite  confîance. 
Quelques-uns  ont  des  établissements  fliei , d’sotres  sont  à 
|iour  un  certain  nombre  d'années',  un  grand  nombre 
&’sl»entent  jusqu’à  ce  qu'iU  se  roarient;  mais  U masse  des 
émigrants  ne  quitte  la  Savoie  que  pour  iHiiver.  La  statistique 
de  l’émiKration  n’est  pas  bien  connue , parce  que  jusqu'à 
ce  jour  elle  n'a  pas  été  soumise  à des  investigations  rlgou> 
reuses.  D’après  quelques  rediercbes  que  j'ai  faites , je  jdns 
ici  un  tableau  dont  je  ne  puis  nullement  garantir  l’exactitude, 
nais  que  j'ai  lieu  de  regarder  comme  approchant  de  la  vérité. 


Médcclaâ  et  cSinrfleBi 30 

Aveceu,  tB«B<icre,  etc 35 

l^rofrMeera,  répétiteen  , iaeUtqteiire,  etc.. ...... ..  300 

Coanli-vo^Afcan  et  eelrre 300 

Teneur*  de  cnieeim,  etc 100 

NêfocinDle  Site  k l'étmafcr 300 

Maître*  d’ieole  de  canpicne 600 

Olportenre  ea  étnfTe* 3,000 

Colportcare  ca  qeiacalllerk 600 

Colpoetear*  *o  épicerie,  escre,  et* .«..t 400 

Oaerlere  appreatle  oa  en  toarnée 1,000 

Pertiere  de  magaala , etc 600 

Comnieelaonaire*. 1,000 

Uoneitiqaee  d’aebrrse  et  aatree. 3,000 

Porteura  d'eau,  de  bote,  etc.,... 400 

Jonraaliera 5,000 

Coodecteur*  de  Sacre , ceebere 500 

Oarricre  dao*  lea  tebrtquee 3,000 

Décrotteare 3,000 

Crecbeteara 1,000 

Jeaesra  de  vielle 200 

Kemaaleare 600 

Ramoacure 400 

Peifaeure  de  cheavre 600 


1 


Total 33,665  j 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  point  compris  les  enfants  et  les 
femmes,  et  pourtant  il  n'est  pas  rare  de  voir  émigrer  des  | 
familles  entières.  L’abbé  Rendu,  évêque  d’Annccjr. 

La  Savoie,  dans  les  temps  les  plus  recuits,  faisait  partie 
de  U Gsule.  Ensuite  elle  resta  sous  la  domination  romaine 
depuis  l'an  I2'i  av.  J.-C.  jusqu’à  l'an  407  de  notre  ère;  ' 
époque  où  elle  devint  partie  int^ranle  du  royaume  de  Bour-  l 
gogne.  A la  chute  de  ce  royaume  ( en  534  ) elle  devint  pro-  i 
vince  franque , et  à partir  de  870  elle  fit  pailie  du  royaume  I 
d'Arles,  avec  lequel  elle  fut  comprise  en  1038  dans  l'empire  > 
d’Allemagne;  après  quoi,  elle  obéit  à des  gouverneurs.  Les  i 
marquis  de  Suie,  tes  comtes  de  .Maurienne,  de  Turin,  de  ^ 
Chahlaiset  de  Suze  furent  au  onzième  siècle  des  gouvcmcnrcî  ' 
<te  ce  genre.  C'étaient  autant  de  vassaux  de  l'Empire,  et 
le  marquis  de  Suze  était  le  plus  puissant  d’entre  tous.  Mais 
à l'evUnetion  de  sa  maison,  les  comtes  de  Maurienne  acqui- 
rent bientôt  la  prépondérance  sur  les  autres  gouverneurs. 
On  menlionne  comme  premier  comte  de  Maurienue  Ré- 
roald,  descendant  du  comte  de  Saint-Maurice  en  Valais, 
un  Saxon,  que  le  dernier  roi  d’Arles,  Rodolphe  III,  aurait 
nommé  gouverneur  en  1066.  Suivant  d'autres  présomptions, 
un  comte  Jlumbfrtnux  Blanches  A/ains,  mort  en  104H,  se- 
rait la  souche  de  In  maison  de  Savoie.  Fils  du  comte  Man1^sU 
et  d’Hermengardo , cet  Humbert  aurait  reçu  à titre  de  lief  le 
comté  de  Maurienne,  provenant  del’héritagedeson  beau-père, 
le  roi  Rmlolptic  lit , puis,  le  royaume  d'Arles  éUut  échu  au 
roi  Conrad,  la  seigneurie  de  Chnhiais,  le  Vninis,  eic.  Le 
comIe  Amèdée  /"'.son  lils,  mort  en  1072,  acquit  à sa  maison 
par  mariage  Suie,  Aoste  et  Turin.  Sous  Am^déelf,  en  1111,  I 
les  posscs.«ions  de  la  mai^n  de  Savoie  furent  érigées , en  1 1 79, 
par  l’empereur  Henri  IV,  en  comté  de  l’Empire,  auquel  on 
donna  alors  le  nom  de  5’ui'oie.  Le  comte  Thomas  /'%  mort 
en  1233,  fit  entrer  par  voie  d’acquisition  au  nombre  de  ses 
possessions  la  ville  de  Chambéry  ainsi  que  le  pays  de  Vaud , 
et  obtint  un  grand  nombre  de  fiefs  impériaux.  L'empereur 
Fréticric  II  créa  le  comte  Amédée  II! , mort  en  1253,  duc 
de  Chahinis  et  d'Aoste.  Les  fils  du  comte  Thomas  II  de  Pié- 
mont, Thomas  Amt  dre  / T,  devinrent  en  1270,  conune  lié* 
ribers  du  coralc  de  Snvoi-',  t!.‘S  fondateurs  des  lignes  de  Pié- 

DiCT,  l-E  I.A  CONVEnS.  — T.  XV, 


mont  et  de  Savoie.  La  première  fut  élevée  au  litre  de  prin 
de  l’Empire,  et  s'éteignit  eo  14 1 6 ; après  quoi  le  Piémont 
retour  à la  Savoie.  Le  fondateur  de  cette  ligne,  Amédèe  / 
mort  en  1323,  fut  créé  prince  de  l'Empire  et  nommé  vica 
de  l'Empire  en  Italie  ; il  introduisit  en  (307  le  droit  de  prin 
géniture  dans  sa  maison.  Le  prince  A^mon,  mort  en  134 
acquit  par  son  mariage  ta  survivance  du  Monlferrat.  1 
prince  Amédée  17,  mort  en  139t,  conquit  le  comté  de  ^K 
Vintimille,  etc.  Son  fils  Amédée  K//,  qui  en  1401  aciiela 
comté  Génevols,  acquit  beaucoup  d’autres  possessions,  et  f 
éiévéenl416,  par  l’empereur  Sigismond,  à la  dignité  de  du 
Il  abdiqua  en  1434  , fut,  dit-K)n  , de  1439  à 1449,  pape  so 
ie  nom  de  Félix  V,  et  mourut  cardinal  en  1451.  Son  fils 
successeur  Louis,  mort  eo  1465,  épouu  en  1468  Anne  • 
Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre.  U eut  ponr  su 
cesseuT  son  fils  aîné,  Amédée  17//,  mort  en  1472.  Le  f 
cond  fils  de  Louis  , mort  en  1482,  épousa  la  reine  Chariot 
de  Chypre.  Un  troisième  fils , Philibert , se  mit  à la  tète 
la  oeblesM  piémontaise  contre  son  frère,  causa  de  gran 
troubles,  et  finit  par  être  fait  prisonnier.  Amédée  Vit!  < 
pour  successeurs  ses  fils  PAi/ièerf,  mort  en  1482,  et  Cho 
les  /S',  morteo  1489,  que  la  reine  Charlotte  institua  en  14 
ItériÜCT  de  Chypre.  C’est  depuis  cette  époque  que  la  mais 
de  Savoie  prend  le  titre  de  roi  de  Chypre,  de  même  q 
comme  représentant  des  droits  de  la  maison  de  Lusigna 
celui  de  roi  de  Jérusalem.  Chartes  //,  fils  et  sgcccss» 
de  Charles  1**^,  mounit  mineur  en  149(5 , et  eut  pour  st 
ccaseur  le  fils  de  Philippe,  qui  était  pri«omùer,  Philibert  l 
mort  en  1504.  Sous  son  frère  et  succes-veur,  le  duc  Cha 
les  III,  mort  en  1553,  qui  dans  la  guerre  entre  Charl 
Quint  et  François  1*'  prit  parti  pour  l’empereur,  no 
seulement  le  duclié  do  Savoie  perdit  en  1533  le  Valais 
Genève,  qui  se  placèrent  sous  la  protection  de  la  Suisse , 
en  1536  le  pays  fie  Vaud,  dont  s’empara  le  canton  de  Dm 
mais  encore  l’Empire  et  la  France  sc  partagèrent  le  reste 
la  Savoie  en  vertu  d'un  traité  conclu  à Nke  en  1438. 
fils  seul  de  Charles  Ilf,  le  duc  Philibert-limmanuel , q 
SC  fit  un  nom  célèbre  comme  général  de  Charles  Quint 
de  Philippe  11  dans  leurs  guerres  contre  la  France,  réussit 
se  faire  restituer  les  posMSsions  paternelles,  aux  termes 
la  paix  de  Càleau-Camhrésis  (1559),  puis  de  celle  qui  f 
conclue  à Lausanne  en  1564.  Pendant  ce  (emps>tà  le  pr 
testantisme  s'était  propagé  en  Savoie.  A l’instigation  dn  pag 
le  duc  prétendit  convertir  de  vive  force  les  protestant 
auxquels  s’étalent  rattacl>és  les  débris  des  Vaudoi 
élabits  en  Piémont  ; mais  battu  par  eut  à diverses  roprÎM 
dans  les  mont.ngnes  oii  ils  s'étaient  retranchés,  il  fut  ml' 
forcé  de  leur  accorder  le  libre  exercice  de  leur  culte,  t 
reste,  U s’pfTorça  d’exdler  et  de  favoriser  les  déveIop|>e(ncfi 
de  riodustric  parmi  ses  sujets, demeurée  jusque  alors  élrai 
gers  à toute  Idée  de  ce  genre  ; et  par  les  nombreuses  |>(ai 
talions  de  mûriers  qu'il  ordonna , H fonda  l’imporlaiitu  sé 
ricictillure  qui  existe  auiourd’hnl  en  Piémont.  C’est  I 
aussi  qui  ronsiriiisit  lès  fortifications  et  ta  citadelle  de  Tutir 
Il  réunit  aux  domaines  de  sa  maison,  en  1576,  la  princip.'uit 
d'Oneille  par  voie  d’érh.inge,  et  le  comté  de  Tende  par  ae 
qiiisition.  Il  eut  pour  successeur  Ch  arlet-E  m manuel  /• 

( 1580-1630),  dont  les  fils,  Yktor-Amédée  et  Thomas,  fu 
rent  les  fondalonrs  de  ta  ligne  aînée  de  Savoie  et  de  I 
ligne  de  Savoie-Carignnn.  A Victor-Amédée,  mort  en  1637 
succédèrent  ses  fils,  François-I/yncmlhe , ipii  ne  n^n 
qu’unan,  cl  C har  les-  E mmanuet  //(I638-1675).  L 
fils  et  succe.s.<-eur  de  ce  dernier,  le  duc  l iefor-Amedée  II 
par  sa  conduite  adroite  dans  la  guerre  <le  la  succ«*>ion  d’Ks 
pagne,  acquit  quelques  parties  du  Milanais  ( Alexandrie,  Val 
di-Sesia,  etc.)  à titre  de  fiefs  impériaux,  ainsi  que  le  durit, 
de  Monlferrat,  et  par  le  traité  de  f>aix  .signé  à .Utrecht,  er. 
1713,  la  Sicile  avec  le  litre  de  roi.  Toutefois,  il  se  vit  con- 
traint en  1720  d'abaivlonnerlaSicileà  rAiitriche,en  échange 
du  royaume  de  Sardaigne;  et  il  érigea  alore  la  Sardaigne  et 
la  Savoie  en  royaume  de  Sardaigne.  Après  l’exlinction 
de  la  ligne  aînée  de  la  maison  de  Savoie,  arrivée  le  27  avril 
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pntASse  et  de  M>ud<‘,  i|  t*n  résulté  <l>ic  tous  Ich  sels,  ceux 
d’ammoniaque  misa  |siil,  doivent  congeler  )a  diwoluliuii 
de  sasuii.  Aussi , luutes  les  eaux  que  l’on  désigne  }tar 
tiiéte  Je  Ci  t<fi  vvid-elles  iiti|>ropres  aux  operationa  dans 
t<‘»<{iielles  on  emploie  le  savon. 

H.  Gautiiif4(  or.  Clsibhy. 

Le  savon  était  connu  des  Kgÿpticns  et  des  Grecs  ; et  dans 
le»  ruines  de  Pom|>ei  on  a trouvé  no  atelier  complet  de  sa- 
Touncrie  avec  ses  differents  u-slenniies  , et  des  haqueta 
pleine  (le  ^avon  encore  lrè$-bieu  conservé.  C’est  donc  là 
line  bien  vieille  industrie.  Marseille  en  est  le  grand  centre 
en  France,  et  celle  ville  en  est  en  posseiLsion  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Iji  decouverte  de  la  soude  artificielle  , sous 
le  premier  empire , a rnis  désormais  cette  fabrication  à 
l’abri  des  inconvénients  des  idocus  pour  ses  matières  pre- 
mières; car  jusque  alors  cVst  d'tspagne  qu’cite  lirait  les 
soudes  nécessaires  k sa  consommation.  C'est  aus.si  la  ebi* 
nde  qui  lui  a enseigné  les  procédés  grice  auxquels  elle  a pu 
employer  des  huiles  autres  que  les  huiles  d’olive,  et  enlin 
tous  les  corps  gras  k peu  près  sans  exception  La  prodiic- 
tiun  annuelle  des  savons  à Marseille  s'élève  aujourd’hui  ù 
60  millions  de  küogr,  et  représente  une  valeur  de  60  mil- 
lions de  fraiKs. 

SAVOrVA^nom  d’une  intendance  générale  particulière 
du  royaume  de  Sardaigne  instituée  eu  1»&1,  qui  se  compose 
des  provinces  de  Sarvna.  tVAlbenfja  et  d'Ac^ui,  et  qui 
auiiple  240,000  habitants  sur  une  surface  de  34  myr.  carres. 
La  province  de  Saeona , Haversée  de  telle  sorte  par  l’A* 
pennin  qu’elle  ap|>arUent  pour  une  partie  au  bassin  du  l*ô 
et  pour  l'autre  au  littoral  de  la  Ligurie,  contient  une  popula- 
tion de  78,900  imes  sur  environ  10  myriam  carrés. 

Son  chef-lieu,  .Sur'one  ou  5auo/m,  qui  est  en  même 
temps  If  chef-lieu  de  l'iulemlance  générale , est  situé  à 33 
kilomètres  au  sud-ouest  de  Gènes,  k rembouebure  d’une 
p«'Ute  rivière  appelée  Egnhona,  qui  se  jette  dans  le  gplfe 
de  Gènes.  Cette  ville  possède  un  port  que  protège  une  ci- 
ta^Ielle  bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  une  ca- 
thédrale riche  en  tableaux  et  vingt  autres  églises.  Elle  est 
le  siège  d’un  intendant  général,  d’un  évêque,  d’un  tribunal, 
d'un  séminaire, d’un coll«ise,  d'une  école  navale  ; et  les  rues 
en  sont  généralement  étroites  et  tortueuses.  Ses  l7,<H>0  lu- 
bilanU  entretiennent  des  fabriques  de  drap,  de  faïence, 
d’.iriiies , de  soie , de  papier,  de  verre , de  savon , de  vi- 
triol , de  |K>tavse . de  parfumerie , de  confitures , des  forges 
où  l’un  roufectionne  des  ancres  pour  les  navires,  et  ex- 
portent des  fruits  sues  et  de  la  soie  brute.  Uann  ses  rbar- 
mants  environs  on  trouve  un  grand  ouinbre  de  magniliques 
mai>onx  de  campagne  appartenant  à la  noblesse  génoise. 

Celle  ville  s’appelait  autrefois  .S'ova,  etau  moyen  Age  elle 
excita  par  la  prospérité  de  son  commerce,  surtout  sa  {abri* 
cation  de  savon,  la  jalousie  des  Génois,  qui  en  1&25  délnii- 
sitent  son  port  k Faide  de  vingt  galères  chargées  de  blocs 
dii  rocher  et  do  tous  les  détins  de  fer  et  de  fonte  qu'on 
put  rec  ueillir  dans  les  arsenaux  de  l’orgueilleuae  république, 
tu  l74jclle  fut  inutilement  bombardée  par  les  Anglais,  qui 
y détruisirent  la  flotte  espagnole  et  françai»c.  Le  roi  de  Sar- 
(lajgnc  sVn  rendit  maître  ensuite,  en  1746,  après  un  siège 
qui  dura  99  jours,  tn  1809  Savone,  incorporée  à l’empire 
français,  devînt  le  cltef-lieu  du  départenient  de Mouteaotle. 
Le  pape  Pie  VII  y fut  détenu  de  1809  k 1812. 

SAVONAROLA  ( Girolaiio),  célèbre  coomie  orateur 
|K)piilatre  leligieiix  et  politique,  descendait  d’une  famille 
considérée  de  Pa<loue,  et  naquit  k Ferrare,  le  21  septembre 
1432.  Pelit-flis  d’un  médecin  en  grand  renom,  il  était  destiné 
rg.ilement  a l'exercice  de  la  médecine  ; mais  prenant  pour 
luotièlc  saint  Tliomas  d'Aquin , U se  décida  k l'ige  de  qua- 
torze ans  k abandonner  secrètement  la  maisou  palemeile 
pour  aller  sc  faire  dominicain  à Bologne.  Quelques  années 
plus  tard  il  aborda  k Florence  la  chaire  évangélique,  mais 
avec  si  peu  de  succès  qu’il  résolut  de  n*y  plus  reinontei  à 
l'avenir.  Il  se  livra  ensuite  k l'élude  approfondie  des  ina- 
lliémaliques  et  de  la  physique,  à Bologne.  La  considération 


qu’il  acquit  |tar  scs  latents  engagea  l.oienzn  dei  Medid  à le 
rappeler  k Florence.  11  recommençu  alors  a prédicr  ; et 
bientôt,  nommé  prieur  du  monastère  de  SaD-.Marcü,  l'élo- 
quence entraînante  de  se»  prédiralioiis  et  la  sévérité  de  ses 
iiKeurs  lui  acquirent  une  grande  inlluencc  sur  les  esprits. 

I 11  stigmatisait  dans  un  ton  prophèlique  la  corruption  de 
I roumrs  <|ui  régnait  dans  le  clergé  et  parmi  tes  laïques.  Il  ré- 
vélait les  fautes  le»  plus  secrètes  de  certains  individus,  doiil 
il  traçait  des  portraits  facilement  recoimaissahles,  et  insistait 
vivemejit  sur  une  réforme  à opérer  dans  l'Eglise,  comme  le 
seul  moyen  d'écarter  les  calamités  dont  ritalie  était  menacée. 

' line  craignit  même  |>oint  de  s’attaquer  k son  protecteur  Lo- 
renzo  lui-inéme , cl  a prétiirc  la  chute  de  son  pouvoir.  Telle 
était  son  « hKiuenct^  que  Lorenzo  ayant  voidu  être  exhorté 
pur  lui  k ses  derniers  moments,  promit,  pour  recevoir  t'ab- 
I solution,  de  renoncer  au  pouvoir  dont  il  .sVtait  empai^. 

I Savonarola,  aprt^  la  mort  de  Lorenzo  et  (expulsion  de  son 
; fils,  en  1494,  prit  la  part  la  plus  active  aux  aliaire»  puhli- 
I ques.  Il  M mit  alors  k la  tète  de  ceux  qui  voulaient  établir 
k Florence  un  gouvernement  théocratique  , et  Florence  se 
' crut  libre  un  instant  parce  qu’elle  avait  chassé  les  Medicis , 

' et  qu'elle  s’était  livrée  au  prieur  de  San-Marco.  Sou»  le 
j dictateur  de  son  choix,  elle  sembla  sc  régénérer  inoralemeut. 
Dans  cette  ville,  naguère  .si  frivole,  si  abandonnée  au  luxe 
et  au  plaisir,  on  ne  rencontra  plus  bienlùt  que  des  proces- 
sions. Di-sonuais  plu»  de  bals , plus  de  fêles  ; et  la  foule  d’ac- 
i courir  sans  cesse  partout  où  le  /rère  devait  prêcher.  L'en- 
thoiisiasiiu^  l>oiir  le  dominicain  força  d'ajouter  des  galeries 
aux  églises,  tant  l’aniuence  y était  grande.  Savouarola  avait 
annoncé  ravéneiuent  du  règne  de  Jésus-Christ,  et  s'était 
^ proclamé  son  ministre.  Mais  tout  en  constituant  une  lliéo- 
cratie  pure,  dons  laquelle  tous  les  fiU  de  i’adminislration  ve- 
naient aboutir  entre  ses  main» , le  dictateur  avait  jugé  pru- 
dent de  laisser  aux  Florentins  tout  au  moins  l'ombre  d'un 
gouvernement  libre;  et  en  conséquence  il  avait  institué  un 
conseil  de  notables  qui  jouait  le  rôle  de  cor|vs  législatif  ; au 
sein  de  ce  conseil,  il  en  avait  choisi  un  autre , peu  nom- 
breux, chargé  d'élaborer  les  lois.  .4u-dessu»  de  ces  deux  as- 
semblées, U seigneurie^  espèce  de  conseil  de  ministres  qui 
obéissait  aveuglément  k Savonarola,  fouctionoait  comme 
pouvoir  exécutif.  Deux  mille  citoyens  seulement  sur  quatre 
cent  mille  étaient  admis  k l'exercice  de»  droiU  politiques. 
Le  prieur  de  San-Marco  avait  nolisé  k Florence  l’idéal  du 
gouvernement  théocratique.  Le  gouvernement  de  celte  ville 
était  maintenant  relui  de  Dieu  lui-méme  ; et  coniine  on  ne 
peut  sans  pécher  faire  d’opposition  k Dieu , quiconque  osait 
contredire  son  ministre  était  frappé  d’une  grosse  amende. 
Armé  de  tels  {touvoirs,  Savonarola  en  vint  k se  pernMllre 
tout  avec  les  populations  qu'il  tenait  sous  le  charme  de  sa 
parole  propitétique.  C'e.xt  ainsi  qu'un  jour  il  lit  dresser  sur 
la  place  publique  un  immense  bûcher  en  forme  de  pyramide 
où  l’on  entassa  tout  ce  que  Ton  put  réunir  de  clvers-d'œuvre 
de  la  littérature  ancienne , par  la  raison  qu'il»  étaient  inu- 
tiles au  salut,  puisqu’il  n’y  était  question  ni  du  paradis  ni 
de  l’enfer  ; on  y plaça  aussi  les  ouvrages  des  plus  grand» 
écrivains  de  l’ilaiie  mo<lerne,  |>élc-m6le  avec  des  tableaux, 
des  couvres  d'art,  cle»  jeux  de  trictrac,  des  échiqiiiers,  des 
miroir» , des  |)arures  et  des  parfums  de  tous  les  genres;  et 
Savonarola  y mit  le  feu  de  se»  propre»  main».  C’était , di- 
sait-il , le  sacriticc  le  plus  agréable  qu'on  put  offrir  au  Sei- 
gneur. Dans  l’ardeur  de  son  zèle  il  ne  se  bornait  point  k 
bouleverser  Florence  ; il  prétendit  en  outre  réformer  les  abus 
de  la  cour  de  Rome  et  les  roœuri  de  tout  le  clergé  catho- 
lique. 11  écrivit  k tous  les  souverain»  de  la  chrétienté , en  leur 
aflinnanl  que  rÉglUe  périssait,  et  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  convoquer  un  concile  général  dans  lequel  il  se  laisait  fort 
de  <lémontrer  que  le  pape  alors  régnant  n'était  point  un  vé- 
ritable évêque,  qu'il  ne  méritait  pas  même  ce  titre  et  encore 
moins  le  nom  de  chrétien.  Sur  quoi,  le  pape  Alexandre  VI 
l'exrommuniu  ainsi  que  tous  ceux  qui  assistaient  k se»  ser* 
mous,  et  détendit  même  aux  dominicains  d’exercer  aucune 
fonction  ecclésiastique;  mais  Savouarola,  hravani  k»  foudrei 
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ilii  Valican , n>n  cnnUniia  pas  moias  k gouverner  Florence 
par  f-ei  prédîcationa  et  par  ses  écritx.  Un  moine  régnait 
dans  la  cité  des  MtHiicls  mus  le  nom  du  FiU  de  Dieu.  La 
vei  tu  y était  décrétée  par  la  loi  ; on  y perçait  la  langue  aux 
blisphéinaleurs,  et  l'ÊgUse  déterminait  les  rares  é|H>ques 
où  il  était  (»ermis  aux  maris  de  s'approcher  de  leur  femme. 
Une  tentative  malheureuse  faite  par  Pietro  dei  Me>lic't  pour 
recouvrer  Pancieti  pouvoir  de  sa  famille  ne  fit  qu'augmen* 
ter  encore  Pinnuence  de  Savonarola.  On  priait,  on  faisait 
des  processions,  on  chantait  des  cantiques  composés  par 
le  /rérc,  maison  ne  travaillait  plus;  les  ateliers  se  fermaient, 
te  commerce  était  miné,  un  peuple  tout  entier  demandait 
l'aumOne,  parce  que  le  frère  avait  déclaré  en  chaire  qu'on 
gagne  pliu  ù prier  qu’à  travailler  de  ses  iiMins.  > Heu- 
reuse Florence  1 s'écriait  sans  cesse  Savonarola , qui  as  pris 
le  Christ  pour  mallre  et  qui  vis  sous  sa  loi  » ! Bientôt , pour* 
tant,  Florence  se  prit  à douter  de  son  Iwnheiir,  et  crut  s’a* 
percevoir  que  le  régne  du  Christ  était  pour  elle  la  pire  des 
servitudes.  Aussi  bien , par  scs  innovations  et  ses  réformes 
à San*Marco  et  parmi  les  moines  de  divers  autres  couvents, 
notamment  parmi  les  franciscains  de  la  stricte  observance, 
Savonarola  s'était  fait  un  grand  nombre  d’ennemis,  qui  alors 
se  mirent  à attaquer  à l’envi  du  haut  de  1a  chaire  l’héré- 
tique, l'excommunié.  Les  partisans  des  Médicis  se  liguèrent 
avec  ceux  du  pape;  une  nouvelle  révolution  renversa  le 
gouvernement  du  frère  ; et  Florence  la  pnide,  la  dcvole, 
redevint  la  ville  de  plaisirs  d’autrefois.  Dans  ces  circons- 
tances, pour  défendre  la  cause  de  Savonarola,  un  moine 
(le  son  couvent , fra  Doroenico  da  Peschia , s'offrit  à Ira* 
verser  sain  et  sauf  les  flammes  d’un  bûcher  en  signe  de  la 
vérité  des  enseignements  de  son  maître,  si  un  moine  du 
parti  opposé  consentait  à soutenir  la  même  épreuve  pour 
en  démontrer  la  fau.sseté.  Il  proposait,  comme  on  voit,  de 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Dieu;  mais  en  cela  il  ne  fai* 
sait  qu'imiter  Savonarola  lui-mème,qui  plus  d'une  fois,  afin 
de  donner  plus  d'aiilorilé  à sa  parole , avait  afTinné  que 
comme  Dieu  était  avec  lui , il  pourfait  entrer  impunément 
dans  le  leu,  (aire  descendrela  foudre,  ressusciter  un  mort,  etc. 
Li2  moment  était  venu  de  tenir  sa  promesse  et  de  comman- 
der l'olx-issance  |>ar  un  miracle;  mais  Stivonarola  jugea 
plus  prudent  de  laisser  un  pauvre  frère  bien  obscur  de  sa 
« oiiimunaulé  s’acquilter  de  ce  rôle  diliieile.  Le  délî  fut  ac- 
(eplc  par  un  moine  franciscain  ; mais  il  ne  put  être  réali<ié, 
|uir<-.c  que  Doincnico  da  Peschia  prétendit  traverser  les 
llammes  muni  d’une  hostie;  et  on  dixiara  totit  d'une  voix 
qu'une  pareille  prétention  était  la  plus  abominable , la  plus 
sacrih'ge  des  profanations.  La  multitude , excitée  par  les 
partisans  du  pa|>e  et  des  Michels , accabla  Savonarola  d'in- 
jures et  de  malédictions,  puUs’en  vintl’asaiéger  danslecou- 
vent  de  San-Marco.  L’entrée  en  fut  bientôt  forcée , et  fait 
prisonnier  alors  avec  Domenico  da  Pcschiaet  te  moine  Silves. 
tre  Marussi,  on  les  conduisit  en  prison  tous  trois  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  tandis  que  sur  leur  passage  le  peupie 
les  accablait  d’outrages  et  leur  jetait  des  pierres.  On  ins- 
troisit  leur  procès  sans  désemparer.  Alors  commença  une 
atroce  lutte  entre  la  faiblesse  physique  de  Savonarola  et  la 
force  de  sa  volonté.  Dans  les  douleurs  de  la  torture , il  fai* 
sait  les  aveux  qu’exigeaient  ses  accusateurs  ; détaché  de  l’es- 
trapade, il  se  rétractait  aussitôt.  Enlin,  les  deux  juges  dé> 
putés  par  Alexandre  VI  mirent  un  terme  à ses  tourments, 
si  souvent  répétés,  en  le  condamnant  à être  dégradé,  puis 
étranglé  et  brûlé,  ainsi  que  ses  disciples  Domenico  da 
Peschia  et  silvestre  Mamssi,  le  23  mai  149B,  sur  la  même 
place  ou  cinq  setnaîoes  auparavant  il  avait  espéré  voir  un 
miracle  justitier  sa  cause.  Ainsi  se  trouvait  réalisée  la  me- 
Dace  d’Alexandre  VI,  qui  avait  dit  de  Savonarola  qu’il 
fallait  que  cet  homme  mourût,  fût-il  môme  un  autre 
saint  Jean-Baptiste.  Les  trois  condamnés  virent  les  apprêts 
du  supplice  sans  témoigner  de  crainte , et  en  mourant  frère 
Silvestre  s'écria  : In  manus  twu , Domine , commendo 
spiritum  meum  f Florence  se  vengeait  de  celui  qu’dle 
avait  adoré,  en  brûlaut  son  cadavre;  et  après  la  mort  du 


réformateur,  elle  retomba  dans  ses  folies  cl  mh  vices.  Mais 
1a  mort  de  Savonarola  le  réhabilita  dans  l’opinion , et  une 
année  ne  s'écoula  pas  sans  qu'une  réaction  nouvelle  n'eût 
lieu.  Au  jour  anniversaire  de  noa  supplice , on  vint  semer 
des  fleurs  sur  remplacement  même  oit  le  bûclter  avait  été 
dressé.  On  se  flalia  d'avoir  conservé  quelques  rdiqiies  dn 
martyr,  bien  que  ses  bourreaux  eussent  eu  1a  précaution  de 
jeter  ses  cendres  dans  l'Amo.  On  ne  lit  plus  le  Triumphum 
Crucis  (Florence,  U92)  de  Savonarola,  ni  ses  autres  écrits; 
mais  riiisloire  de  sa  vie  contient  de  lisuts  enseignements 
religieux  et  pditiques,  et  l’on  peut  It  placer  parmi  les  plus 
intéressantes  du  quinzième  siècle.  Les  protestants  ont  de 
bonne  heure  revendiqué  Bavunarola  pour  un  des  précurseurs 
deLutlier;  et  en  1323  le  grand  réfonnalenr  donna  lui-même 
une  édition  de  son  commentaire  sur  les  psaumes  31  et  &l. 
Mais  la  papauté  se  cliargea  dte-méme  de  réliabüiter  la 
mémoire  de  la  victime  d'.tlexandrc  VI.  Paul  lli  déclara 
héréliqiio  quiconque  atiaquerait  la  mémoire  de  Savona- 
rola,dont  les  œuvres  furent,  après  six  mois  d’examen  , 
déclarées  inréprochihles  par  une  commission  spéciale  de 
ti>éologien8  instiliiéc  à cet  effet  par  Paul  IV.  Dans  son  ou- 
vrage Sur  ta  bèait/ication  de%  serviteurs  de  Dieu,  Be- 
noit XiV  va  même  jusqu'à  le  mettre  au  nombre  des  sainla. 
Une  collection  de  ses  ouvrages  ascétiques  et  pliilosophiqoes 
pirut  I Lyon,  eu  6 volumes,  de  1633  à 1640.  Consultez 
Meier,  Girotamo  Saronarota  et  ion  épogue  (en  allemand; 
Berlin,  1836);  Lenau,  Exposition  des  idées  et  de  ta  vie 
de  Savonarola  {en  allemand;  2 vol,  Slultgard,  1S5I); 
Perrens,  Jerôine  Sai'onarota , sn  rie , ses  prédications  , 
ses  écrits  (2  vol. , Paris,  18&4). 

SAVONNERIE,  lieu  où  l'on  fabrique  du  savon.  An 
Soponnerte  était  le  nom  d’une  manufartiire  royale  de  tapis, 
façon  de  Perse,  qui  avait  été  établie  par  Colbert  à Chai  I lot, 
et  qui  fut  réunie  à celle  des  Gobe  lin  s dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration. 

SAVONNETTE,  petite  boule  de  savon  purifié  et  par- 
fumé, dont  on  se  sert  pour  rendre  U barbe  plus  tendre 
au  rasoir.  On  appelait  autrefois  saronnettes  à vtlain  les 
cliarges  dont  l'exercice  avait  la  vertu  d'anoblir,  et  qui  gé- 
néralement étaient  vénales. 

SAXE  (Duché  de).  Voyez  Saxons. 

SAXE  (Electorat  de).  On  désigne  Ic^  llermundii res  comme 
le  (KMipie  qui  dans  le  ^èclc  avant  !a  naissance  de  Jésus-CImst 
habitait  la  contrée  à laquelle  fut  attachée  au  treizième  siècle  la 
dénominaÜood’éiec/ornfrff.Sojre.  C'est  peul-étredcleiirnom 
qu’est  tiré  celui  des  Thuringiens,  peuple  qui  servit  de  bou- 
levard à l'AllemagDC  contre  les  Slaves,  et  qui  fonda  un  État 
puissant  sur  la  limite  orientale  do  l'AllcmagDe,  entre  l’Elbe 
et  le  .Main , le  Harz  et  le  Danube.  Dès  le  cinquième  siècle 
l’ancien  territoire  des  llcrraundures  fut  occupé  par  les  Sor- 
bes, peuplade  slave,  qui  après  la  chute  du  royaume  de  Tliu- 
ringe,  au  coinmenceineiil  du  sixième  si(<de,  franchit  l'Elbe 
et  la  Mulde  et  bientôt  après  la  Saale.  Habtluèa  à l'agricul- 
ture et  à l’élève  du  bétail,  les  Sorbes  s’y  établirent  à de- 
meure fixe,  et  mirent  le  sol  en  culture.  Dès  le  milieu  du 
sixième  siècle  le  pays  situé  entre  l'Elbe,  la  Mulde,  la  Pleisse, 
l'ElsIer  et  la  Saale  était  possédé  par  les  Sorbes,  et  ils  avaient 
déjà  fondé  divers  centres  de  population  devenus  plus  tard 
des  villes  norissanlcs.  Pour  empêcher  leurs  envabissemenU 
ultérieurs , les  Cariovingiens  établirent  contre  eux  dea 
marches  de  frontières  ; et  dès  la  moitié  du  neuvième  siècle 
ils  attaquèrent  les  Sorbes.  Henri  l*'  combattit  les  popula- 
tions slaves  qui  l'avoisinaient  avec  encore  plus  de  succès 
que  son  pèreOthon  l'illustre.  Après  avoir  dompté,  dans 
l’hiver  de  927  à 928,  les  Hévelliens,  puis  complètement  sou- 
mis Pannée  suivante  les  Daleminziens,  entre  l'Elbe  et  la  Mulde, 
il  érigea,  en  928,  le  margraviat  de  Misniepour  défendre  le  ter- 
ritoire conquis  sur  les  Sorbes,  et  où  des  Allemands  n\  inrent 
maintenant  s’établir  à côté  des  vaincus.  Sous  l’empereur 
Othon  I*'  on  fonda  les  évêchés  de  Misnie  pour  le  nou- 
veau margraviat,  de  Zeitz(traiuféréplus  tardàNaumbourg) 
pour  la  ’Thurjige  méridionale,  et  de  Mersebourg  pour  U 
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Tliuringe  aeplenlrionalc;  crvAliotM  qoi  secondèrent  singii*  dignité  électorale  à Maurice.  Cette  capitulation , par  la- 
lièreiucnt  la  mise  en  culture  du  sol.  Les  anciens  margraves  quelle  Maurice,  outrelctitre  d'électeur,  Ht  encore  passer  dans 
de  MUnie  appartinrent  à diverses  dynasties  célèbres  dans  la  ligne  albertine  la  plus  grande  partie  des  poasessions  de 
riiistoire  d’Allemagne,  jusqu’au  moment  où  le  litre  de  roar*  la  ligne  eroestine , réservait  bien  quclque.s  petites  poases- 
gra\e,apics  l'assassinat  d’Lgberttl,  qui  s’était  révolté  rions  aux  fiU  de  l’éledeur  prisonnier;  mais  l'électorat  même 
contre  l’empereur  Henri  IV,  passa  eu  l’an  ll>90  à la  mai-  , y perdit  que  Maurice  dut  abandonner  au  roi  de  Bohême  le 
son  de  Weltin,  dont  l'un  des  mcmbies,  le  comte  Conrad,  | duché  silésiende  Sagan  et  les  possessions  du  Voigtlaud  à 
parvint  è la  pos-so^ston  liéréditaire  du  margraviat  et  accrut  : litre  de  fief  bohème  vacant,  en  même  temps  renoncer  aux 
considéniblcment  ses  possessions,  tant  par  des  héritages  que  | droits  de  suzeraineté  dont  la  Saxe  avait  joui  jusque  alors 
par  des  ioveslilures  impériales.  Après  son  abdication  volon-  i sur  les  pays  de  Reuss,  et  consentir  au  maintien  des  évè- 
taire,  en  1 1:»5,  ses  fils  se  parUgèreal  ses  Etats,  Il  fondèrent  > ques  et  des  chapitres  dans  les  trois  évêcht»  de  Misnie. 
des  lignes  qui  s’éteignirent  au  douzième  et  au  treizième  siè-  j Après  la  mort  du  duc  Albert  (1500)  et  de  ses  fils, 
de,  cl  dont  les  (Kissessions  tirent  alors  retour  è U maison  < Georges  te  Barbu  ( 1500-1539}  et  Henri  le  Pieux  ( 1539- 
principalede  Misnie.  Sous  Olhoo  le  Riche  ( 1 156-1 190)  on  164l),  la /i$ine  afÀer/tne  avait  conservé  les  territoires  qui 
df'couvrit  les  mines  d’argent  de  Freiberg;  et  le  mar-  lui  étaient  échus  en  partage  jusqu'à  ce  que  Maurice,  fils 
grave  employa  le  produit  de  leur  cxpkiilation  à fonder  dt^  de  Henri , par  suite  de  son  alliance  avec  l’emiiereur  Charles 
villes  nouvelles  et  à acquérir  de  nouvelles  possessions,  il  Quint, obtint, en  1547,  aux lermesde  lacapitulalion  de  Wit- 
tavorisa  en  outre  les  dévelop|>enients  du  commerce  cl  de  teinberg,rélectoratdeSaxeettouslcspaysqiiienrelevaient, 
rindusirie.  Il  eut  pour  successeurs  scs  tiU  Albert  le  è l’exception  dcü  bailliages  de  la  Thuringe  et  de  la  Franco- 
Fier  (1190-1 195)  et  Dietrich  l'Atnigé  ( 1 190-1271  ),  qui  ne  nie.  Tonlefois,  diverses  circonstances  déterminèrent  ensuite 
M trouva  paisible  possesseur  du  margraviat  qu’après  la  l’électeur  Maurice  à faire  bientôt  après  la  guerre  è l'empe- 
raort  de  son  frère.  Son  fils  et  successeur  Henri  l'illustre  reur  lui-mèmeet  à lui  imposer  le  traité  do  Passau  de  1552. 
( 1221-1288)  ajouta  à ses  possessions  la  Thuringe,  qui  lui  Maurice  tnounit  en  1553,  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  à la 
vint  par  héritage  de  sa  mère.  Mais  il  affaiblit  ses  Élats  en  bataille  de  Sievershausen,  livrée  contre  le  margrave  Albert 
les  (>artageant  de  son  virant  même  entre  ses  trois  fils,  Al-  de  Kulinbacli.  11  eut  pour  successeur,  daus  la  dignité  élec- 
bert  le  Grossier,  Uielrich  et  Frétiéric,  ipril  eut  le  cliagrm  torale  et  dans  les  pays  conquis,  son  frère  A ugiisle  ( 1553* 
de  voir  guerroyer  longtemps  entre  eux.  De  son  vivant  1586),  qui  administra  ses  Etats  avec  une  grande  sagesse 
aus<i  commença  la  guerre  entre  Albert  le  Grossier  cl  ses  et  sut  en  outre  les  augmenter  notablement,  soit  par  des  ac- 
fils  Frédéric  le  Mordu  et  Dietzman.  A la  suite  de  tuiles  qulsitions  , soit  par  des  concessions  impériales.  Le  court 
sanglantes  qui  faillirent  amener  la  ruine  de  la  maison  de  règne  de  ton  liU  Christian  1"^  (1586-1891  ) fut  remarquable 
WelUri,  Frédéric  le  Mordu  réussit,  en  1308,  à rester  pai-  par  l’influence  dont  jouit  pendant  toute  sa  diirce  le  cliance- 
tiblc  possesseur  de  la  Misnie  et  delà  lliuiinge.  II  eut  pour  lier  Crell.  Le  duc  Frédéric-Guillaume  de  Saxe-Weimar 
succes-scur,  en  1324,  son  fils  Frédéric  le  Grave,  qui  sut  faire  exerça  la  régence  jusqu’en  lûOt , pendant  U minorité  de 
régner  le  calme  et  la  tranquillité  dans  le  pays.  A sa  mort,  son  fils  Clmétian  U (1591-1611),  liHjuei  eut  pour  suc- 
arrivée  m 1349,  ses  iUs  Fréiléric  lu  $<'ivère,  Ballhazar  et  censeur  son  frère  Jean  Georges  T'  ( 1611-1656),  qui  refusa 
Guillaume  gouvernèrent  en  commun,  jusqu’à  ce  que  la  mort  la  couronue  de  Bohême  et  inonda  rciupereur  FcnUnaml 
du  premier  fut  suivie,en  1381, d’un  partage  complet  du  pays.  dan.v  ses  efforts  pour  conquérir  la  Lusace  et  la  Silésie. 
La  ligne  fondoe  par  Frédéric  le  Qiierellour  devint  la  plus  tn  1623  ce  prince  lui  abandonna  la  première  de  ces  pro- 
pui'-sanle  de  toutes.  Il  réussit  i y faire  attacher  la  dignité  vinces  en  garantis  du  payement  des  frais  de  la  guerre,  puis 
d’élecleur,  qui  ne  tarda  pas  à faire  de  lui  l’un  des  princes  la  lui  céda  délmitivument  en  1635  par  la  paix  de  Prague, 
les  plus  puissants  de  rAlleiiiagne.  Il  eut  pour  successeur  L'électeur  se  brouilla  ensuite  avec  l'empereur,  et  s'allia, 
dans  la  dignité  d’électeur  son  fils  Frédéric  le  Doux  ( }t28-  en  IC3I,  avec  G usta  ve-Ad  olplie;  et  les  armées  guéiloisc 
1464),  qui  régna  d'abord  conjointement  avec  son  frère  Cuil-  et  saxonne  combinées  halUreut  les  impériaux  commandé.H 
laume;  mais  a l’extinction  delà  maison  de  Tliuringe(  1440),  jur  Tilty  à Breitenfdd  (16Jl),  puis  par  Walleostein  à 

H se  6t  eolre  les  deux  frères  un  partage  par  suite  duquel  LuUen  (1632).  Jean-George<,  ii’ayant  pu  s'entendre  avec 

Guiliauma  eut  la  Tliurlngc  en  propre.  Les  deux  fri-res  guer-  Oxenslierna , chargé  de  la  direction  des  affaires  en  Alle- 

royèreut  ensuite  l'un  contre  l'autre,  puis  lermioèrenl  leurs  magne  après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  lit  sa  paix  avec 
diff^érends,  en  1451,  par  le  traité  de  Naumbourg.  Ces  divi-  l'empereur  à Prague.  La  Saxe,  par  suite  des  tergiversations 
sioiiv  provoquèrent,  en  1455,  renlèvcmcntdcs  princes  Ernest  politiques  de  son  prince,  sc  trouva  tour  à tour  ravagée,  pen- 
cl  Albert,  tils  de  l’électeur,  par  Kunz  de  Kaiifungcn.  A dant  la  guerre  de  trente  ans,  par  les  Iin|)ériau\  et  les  Suédois, 
U mort  de  Frédéric,  arrivée  en  1464  , Ernest  hérita  de  et  ne  gagna  à la  paix  de  Westplialie  que  la  coniirmalion 
la  dignité  électorale;  et  quand  leur  oncle  Guillaume  vint  à des  avantages  que  lui  avait  assurés  la  paix  de  Prague.  On 

mourir,  en  1482,  san.s  laisser  de  descendance,  les  deux  frères  peut  dire  que  cette  paix  de  Prague  manque  1 apogée  de  la 

ae  parlagèrenl  lus  possea.dons  de  la  maison , et  fondèrent  puissance  de  l’électorat  de  Saxe  en  Allemagne,  car  dès  lors 

ainsi  les  ligues  ernestine  ei  albertine  de  la  maison  de  U n’obtint  plus  d’accroissements  Je  territoirc;cl  ce  fui  main- 

Wetlin,  dont  les  possessions  n’ont  plus  été  depuis  lors  tenant  l’électorat  de  Brandebourg  qui  prit  le  second  rang 

réunies.  <Jans  le  corps  germanique,  après  l’Empire.  A Jean-Georges  I'* 

Dansla  fi{yne  erneiflne,  à Ern  e s t son  fondateur  suc-  succédèrent  Jean-Georges  11  ( 1G56-16S0),  Jean-Georges  111 
cédèrent  l’électeur  Frédéric  le  Sage  (1486-1525)  elle  ( 1680-1691  ) et  Jean-Georges  IV  ( 1691-1694  ),  dont  les 
duc  Jean  le  Constant  ( 1525-1532),  qui  hérita  de  la  dignité  règnes  ne  furent  marqués  par  aucun  événement  impor- 
électorale  lorsque  Frédéric  mounit  sans  laisser  de  postérité,  tant.  Le  frère  ot  successeur  de  Jesivàieorgcs  IV  , Auguste 
Frédéric  le  Sage  exerça  une  grande  influence  sur  les  affaires  { Frédéric } dit  le  Fort  ( 1 694- 1 733  ),  en  embrassant  le  catho- 
de l’Allemagne;  et  pendant  les  absences  que  faisait  Tempe-  licismo  en  1697,  n’apporta  aucune  motUncalion  essentielle 

reiir,  c'est  à lui  que  ce  prince  confiait  l’exercice  de  ses  pou-  dans  1a  constitution  intérieure  de  Téleclorat;  maU  par 
vroirs.  Il  fonda  en  1502  Tuniversiléde  Wittemberg,  et  fa-  suite  de  son  élection  au  Irdoe  de  Pologne,  sous  le  nom 

Torisa  le  mouvement  de  reforme  religieuse  parli  en  1517  d’Aii  guste  II,  la  Saxe  se  trouva  mêlée  à la  guerre  du 

de  ce  centre  de  lumières.  H n’est  pas  douteux  que  sans  le  Nord,  que,  d’accord  arec  la  Russie  et  le  Danemark,  il 
cas  tout  particulier  que  faisaient  de  lui  les  empereurs  Maxi-  soutint  contre  le  roi  de  Suède  Charles  XI 1 , et  qui  lui  fit 
miUenF'’elCtiarles<)uint,  Lutlicrcûteulc  sortde  Jean  lluss.  perdre  la  couronne  de  Pologne,  donnée  par  Charles  XII  à 
A Jean  auccéda  Jean-Frédéric  le  Généreux,  fait  prisonnier,  Stanislas  Leszcynski , en  même  temps  qu’elle  coûta  dea 
en  1547,  à la  bataille  de  Uuhlberg,  par  Charles  Quiol,  et  qui,  sommes  immimses  à la  Saxe.  La  déroute  de  Charles  XII  à 
aux  termes  de  la  capUnlatioa  de  Wittemberg,  dut  eéder  la  Puilawa  rendit  à Auguste  le  Uûne  de  Pologne  ; mais  le  poids 
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de  la  guerre  t>oi)Telle  soutenue  alors  contre  U Suède  retomba 
entièretnent  -^iir  la  Saxe,  sans  r]u*elle  tirit  le  moiodre  avan* 
tage,  non  plus  que  la  l'olo^e,  de  U pai&  qui  y mit  fin. 
I.'amour  d’AiiKuste  pour  le  faste  et  la  magoiticeoce  eut,  il 
fsl  uai,  pour  résultat  de  contribuer  beaucoup  à l'embeiliv 
moment  de  ia  capitale  de  ses  KUU  ; mais  pour  le  satisfaire  il 
dut  contracter  des  dettes  immenses,  par  suite  desquelles  il 
aliéna  diverses  parties  de  territoire,  engagées  à des  princes 
voisins  à titre  de  garanties  hypothécaires,  Auguste  eut 
pour  successeur  ton  fils  rélcctenr  Fréatéric-Augusie  ( 1733- 
174^3),  appelé  comme  roi  de  Pologne  Auguste  111.  Dans 
la  gnetre  de  la  succession  d'Aiilhche,  ce  priuce  combattit 
d'abord  dans  les  rangs  des  adversaires  de  Marie-Thérèse. 
Lf't  paix  conclue  à Berlin  en  17^3  ne  lui  ayant  |>as  valu  le 
moindre  agrandissement  de  territoire  aux  dépens  de  l'Au- 
triche , tandis  que  FrtNleric  11  y gagnait  la  plus  gi'andc  par- 
tie (le  In  Silésie  , l'electeur,  eu  mai  17A4  , prit  parti  pour 
l'Aulriclte.  La  seconde  guerre  deSili-sin  lut  tout  aussi  in- 
fru<  luoiise  (|ue  la  première  pour  la  Save  , qui , maigre  ses 
pertes,  dut  encore  payer  a la  Prusse  une  iiiüeiiinité  d'uu 
million  dethalers  ; et  la  (U’-sioii  délinitivede  U Silésie  cunso- 
lid.i  la  paqHiuderaniu?  de  ia  Prusse  dans  le  nord  de  l'Aile- 
magne.  i..apaix  deSainl-HubertslMiurg,  i|ui  termina,  le  là  fé- 
vrier (7r>3,  la  guerre  de  sept  ans,  |i«udatit  laquelle  lu  Saxe 
avait  clé  (’n  proie  aux  plus  terribles  dévastations,  la  chargea 
encore  d'une  (hdtc  de  40  millions  de  Uialers.  Le  comte  de 
Bruit  I,  politique  Icger  et  ministre  dissipateur  eu  même 
temps  quccuneussioniiaire,  exerça  la  plus  funeste  influence 
IHOidixiit  tout  le  régn«*  de  relcclcur  Fréderîc-Augusle.  Le  di- 
gne électeur  Frédéric-Ctirislian  , dans  son  court  règne  (du 
6 octobre  au  17  décembre  1763),  enlreprit  pour  rétablir 
l'ordre  ilans  les  finances  des  réformes  et  des  tq^onoiuics  dans 
les(|uelles  {HTststal’m/minis/rn/CNr  Xavier,  pendant  la  mi- 
noi'itii  de  l’électeur  Frédéric-Auguste III  (17C3-I7GS).  De 
notables  améliorations  .vdminisiralives  et  judiciaires  higiia- 
lèrioit  te  regne  d(>  Frédt  rie- Auguste  III,  «|ui  refusa  en  1791 
la  couronne  de  Pohtgoe,  (luoique  la  constilulion  la  déclarât 
héréililain;  tant  en  ligne  mriscutinc  qu'en  ligne  feiikiaine, 
parce  <iu'il  a|iprécialt  sainement  la  }»osition  de  la  Pologne  à 
l'égard  <le  la  Russie  Quoique  la  conférence  des  souverains  a 
rillnitr.  ait  eu  lieu  sur  son  territoire,  il  ne  prit  f»as  aiilrcmeut 
part  f»  la  giterre  contre  ta  France  nHolulioimaire  (jiiVn 
fonrnts-aritson  contingent  obligatoire  comme  prince  dertm- 
pire.  Quand,  â la  |Mii\  de  Bâle  ( 1795  ),  la  Prii*.se  se  fut  sé- 
parée de  l’Aulrichcfldc  KEinpire  d'Allemagne,  le  contingent 
saxon  resta  en  ligne,  et  prit  part  h la  victoire  remportée 
le  15  juin  1790  à AVetzIar  par  l’archiduc  Charles.  La  marche 
victorieuse  -de  Moreau  et  de  Jourdan  força  l'électeur  h de- 
mandi^r  un  armistice,  saivi  hîentOt  (en  août)  de  la  ron- 
clusion  d'un  traité  de  neutralité.  Les  envoyés  de  l'électeur 
an  congrès  de  Rastadl,  puis  â partir  de  1803  h Nuremberg, 
firent  d'inutiles  efforts  pour  soutenir  les  droits  de  l’Empire 
contre  les  prétentions  de  la  France  victorieuse , et  proté- 
ger les  |>etlts  princes  allemands  contre  les  convoitises  des 
souverain-  plus  puissant.  Frédéric-Auguste  conserva  lelitre 
â'/tecteur  même  après  que  la  création  de  la  Confédération 
eut  mis  finâ  l'existence  de  l'Empire  d'Allemagne.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  ta  Prusse  et  la  France,  22,000  Saxons, 
4ommandés{tar  le  prince  dellohenlolie,  combattirent,  en  oc- 
tobre 1KÜ6,  en  Thuringe  contre  les  Français  de  Napoléon, 
jasqii'à  ce  que  la  doubto  bataille  d'Auersl^t  et  de  léna  eut 
déridé  du  sort  de  l'Allemagne  septentrionale.  Le  11  décembre 
1 906  l’électeur  conclut  sa  paix  avec  Napoléon  âPosen,  et  ac- 
céda comme  roi  de  Saxe  k laConfédérationdu  Rhin. 

SAXE  (Maison  <ie).  C'est  oerUinement  i*une  des  plus 
aïKiennes  et  des  plus  illustres  de  l'Europe  ( coyei  Saxr 
[ Electorat  de]  );  elle  est  remarquable  entre  toutes  autant 
par  l'écUt  de  son  origine  que  |iar  la  haute  destinée  et  les 
grandes  actions  de  plusieurs  de  ses  princes.  Nul  doute 
qu'elle  ne  descende  de  Wittekind , duc  des  Saxons,  qui 
ré-sista  pendant  plus  de  trente  ans  à la  puissance  de  Char- 
lemagne, auquel  il  ne  se  soumit  qu'en  conaervant,  avec  le 


titre  de  duc , de  très-grandes  ivossesslona,  dont  le  royMUM 
de  Saxe  n'est  aujotinThui  qu'une  fiiible  partie.  Cette  nvni- 
son  a donné  cinq  empereurs  â l'Alleinagne,  entre  antres 
Ülhon  le  Grand,  en  062,  saint  Henri,  en  1002,  et  deux  rois 
à la  Pologne.  Son  histoire  est  celle  de  l’Allemagne  : ses 
princes  sont  toujours  mêlés  aux  plus  grands  événements, 
souvent  même  ils  les  provoquent  et  les  dirigent.  Dans  la 
première  moitié  du  qulnxiême  siècle,  on  voit  les  dues  de 
Saxe,  déjà  revêtus  de  la  dignité  électorale , s'engager  dans 
la  guerre  contre  les  huuites,  réunir  leurs  soldats  à ceux  de 
l'Empire  et  de  la  Boliéim  eatholique,  subir  toutes  les 
ciiances  de  cette  lutte  longue  et  sanglante,  tour  à tour  vain- 
queurs et  vaincus,  et  ne  posant  les  srmes  qn'sprès  la  des- 
truction totale  de  ces  farouches  et  intrépides  sectaires  ; et 
bientêt  après,  avsnt  la  fin  de  ce  même  siècle,  on  les  voit 
au  contraire  protecteurs  de  Luther,  l'encourager  et  le  sou- 
tenir contre  ses  persécuteurs,  adopter  avec  une  ardeur 
plus  politique  que  religieuse  les  principes  de  la  réformation 
et  les  pro|>ager  dans  leurs  Etats,  d'ob  ils  se  répandirent  dans 
toute  l'Allemagne  ; en  sorte  que  l’on  peut  dire  que  c'est 
surtout  à l’appui  et  aux  efforts  consUoU  des  princes  de  la 
maison  de  Save  que  ia  réformaüon  dut  ses  progrès  et  sa 
puissance  ; et  c'rst  pourquoi  les  électeurs  de  Saxe  furent 
plus  d'une  fois  désignés  pour  être  les  chef»  des  ligues  pro- 
testantes de  rAllemagne. 

I L'élecUMir  Frédéric,  de  Saxe  avait  fondé  l'unirer-ilé  de 
I Witteinberg,  et  nommé  professeur  è cette  uaiversilé  Lu- 
I Hier,  qu’il  aimait  et  dont  il  approuvait  les  doctrines;  M>n 
I successeur,  Jean  le  Constant,  se  nmdit  a Augvbuurg  pour 
présenter  à Charles  Quint  la  cxMifession  de  fui  évangélique 
I qu'on  appela  depuis  la  con/ession  d'Augsbourg^  et  le  liU 
: de  Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime,  élec- 
' teur  après  son  père , se  laissa  déclarer  chef  de  la  ligue  de 
S( limolkalde,  et  ne  craignit  |ias  d'entrer  en  lutte  avec  le 
puissant  empereur.  Un  .vait  ce  que  lui  coûta  sa  téméraire 
audace.  Vaincu  et  fait  prlsunnier,  il  n'obliul  La  vie  cl  ia  li- 
berté qu'en  sacrifiant  sa  digniled'eleeteiir  et  lu  souveiaincté 
de  ses  Etats , dont  Charles  Quint  disposa  en  faveur  d'un 
autre  prince  de  la  maison  di^  Save,  te  célèbre  Maurice, 
l'un  des  huinme-v  les  pliisevtraordioairesde  ce  siècle,  si  fer- 
tile en  grands  hommes. 

Rien  ii'esl  plus  singiilii'r  que  les  vicis.situdes  de  la  mai- 
son de  Saxe  depuis  ta  tin  du  iiuiouème  siècle  ^ après  U 
mort  de  l’électeur  Fréléric  II,  ses  deux  lils  Ernrst  et 
Albert  devinrent  les  souche»  de  deux  braudies  qui  prirent 
les  noms  de  leurs  auteurs  et  les  ont  conservés^  depuis.  La 
brancite  ernrstine  était  l'aînée,  la  branche  c/ôVfinr  étaîl 
la  cadette.  A la  branche  ernestiue  appartenaient  tous  ces 
électeurs  dont  nous  venons  de  |>arler,  défenseurs  des  luthé- 
riens et  aüv«!rsaires  de  Charles  Quint  : Frétiéric  le  Sage, 
Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Magnanime.  A la  bran- 
che albfrtine  appartenait  Maurice , que  le  catholique  Char- 
les Quint  substitua  au  lulhérien  Jean-Frédéric.  La  branche 
a/Aerfine  prit  ainsi  la  place  de  la  branche  rrurstine;  lea» 
cadets  supplanteront  les  aînés.  On  serait  tenté  de  croire 
que  le  nouvel  électeur,  cri^nture  de  Charles  Quint , était , 
comme  cet  empereur,  l'adversaire  de  la  réfomiation  et 
l’appui  de  la  foi  romaine;  mais  on  se  troinpcrail.  Maurice 
était  lulftérien  comme  ses  cousins,  dont  il  acceptait  les 
dépouilles , ce  qui  ferait  supposer  que  Charte^  Quint  était 
beaucoup  plus  préoccui>é  des  intérêts  de  sa  politique  que 
de  ceux  de  l’Église  romaine.  Depuis  Maurice,  ia  branche 
aibfrtine  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Saxe  , et  la  branche 
ern$$tine,  la  branche  aînée , la  branche  défiouitlée , a pro- 
duit les  brandies  collatérales  de  Saxe-Weimar^  de 
Saxe-Meininge H,  de  Saxe  Al  tenbourg  et  de 
S axe  Cobourç^  6of  An , qui  se  sont  répandues  k leur 
tour  dans  toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Europe. 

Nous  venons  de  montrer  comment  la  maison  de  Saxe  s'est 
trouvée,  dès  le  commencement  de  In  réformallon , engagée 
dans  ses  voies,  et  comment  c’est  principalement  k l’appot 
de  cette  nurison  que  Luther  a dû  ses  succès-  Il  seinbleraét 
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donc  qu1l  défait  j «foir  entre  l'ÊgUiie  évangélique  et  toua 
c«  princes  une  alliance  îodisjioluble.  11  n’eo  est  rien.  Vers  ! 
U An  du  iUa-aeptième  siècle,  l’électeur  Frédéric- Au- 
gutté  ayant  été  élu  rot  de  Pologne,  s’empressa  de 
rentrer  dan^  le  sein  «te  l’Église  romaine , et  son  lils  Frédé- 
ric-Auguste  lit  électeur  et  roi  de  Pologne  après  son  l^-re, 
en  At  autant.  Leurs  descenilants  ont  cunst'rvé  celte  tradi- 
tion, et  la  brandie  qui  règne  en  Saxe  a cessé  d’appartenir 
an  culte  liiihérien,  que  l'immense  majorité  des  Saxons  cun- 
linuc  de  prufesser.  Il  en  résulte  une  opposition  qui  n’est  pas 
sans  inconvénient  et  qui  u’a  pas  toujours  été  sans  dauger 
|M>ur  ta  maison  régnante. 

Le  nom  de  l’électeur  Frédéric*Augustc  II,  roi  de  Po!o> 
gne,  se  rattadie  è notre  histoire,  dont  il  réveille  les  plus  | 
<louIoureux  souvenirs.  Ce  prince  n’avait  pas  moins  de  onze  , 
enfants,  dnq  princes  et  six  princesses  : l'une  de  cesprin- 
ces>es,  Marie- Amélie,  (ut  marit^  au  roi  de  Nafdes  don  ' 
Carlos,  qui  plus  tard  a régné  tn^s-honorabJeinent  en  Ls- 
|iagnesousle  nom  de  C'Arir les // /.  Le  roi d’t«pagne Ter-  I 
dinand  Vil,  père  de  lareioe  Isabelle,  éuit  sonp(tlMi|s. 
Une  autre  Aile  de  Fredéric-Augiiste  II,  la  prinres>e  Marie- 
Joséplie,  fut  mariée,  le  9 février  1747,  à û>uis  dauphin  de 
France , fils  du  roi  Louis  XV.  Elle  a été  la  mère  des  rois 
Louis  XYI,  Louis  XYllI  et  Charles  X. 

Le  petit'fiLs  de  Frédéric-Auguste  II,  Frédéric  Au- 
guste ni,  devint  électeur  en  I7B3;  il  mourut  en  1K77, 
après  un  règne  de  soixante-quatre  ans.  C'est  pour  lui  que 
l’electorat  de  Saxe  fut  érigé  en  royaume , par  un  ai  te  de  la 
volonté  souveraine  Je  Napoléon  , qui  avait  i se  louer  de  la 
fidflilé  et  du  dévouement  de  ce  prince.  Frédéric-Au- 
guste ni  a été  le  premier  roi  de  Saxe;  Antoine  le 
second,  et  Frédéric-Auguste  IV,  mort,  le  9 août  1B54,  sur  i 
un  grand  chemin,  le  troi>ième.  Leroi  aujourdliiii  régnant, 
Jean  !*'  est  le  quatrième. 

SAXE  ( Palatinat  de  ).  Il  provint  de  ce  que  le  duc 
Henri  de  Saxe  , après  avoir  été  élu  roi  d'Allemagne  , confia 
il  des  pnfnfiffi  particuliers  i'»lminislralion  de  la  justice  dans 
ses  domaines  ou  palais  de  la  basse- Saxe  et  de  la  Thiiringc, 
par  exemple  à Grooa,  à Werla  ( plus  tard  a Guslar},  h ,\il- 
s(a*dl,  à Wallliauseii , à Durnburg,  à Mersebnrg,  etc.  All- 
staNlt  était  leur  ré>idfncc  habituelle.  Il  n'y  avait  d’ailleurs 
qu'un  seul  palatinat  de  Saxe,  car  on  ne  saurait  prouver 
par  des  documents  authentiques  revLstence  des  palatins  de 
ta  Thiiringe septentrionale  et  orientale,  occMientale  et  mé- 
ridionale, ainsi  que  de  la  basse  Saxe , dont  font  mention  les 
anciens  chroniqueurs.  Vers  l'an  1040  tes  rondes  do  Goseck 
obtinrent  le  Palatinat,  qui  leur  fut  enlevé  en  lOSB  par  les 
romles  de  Sommer>bourg;  roai.s  ils  continuèrent  k poiter 
le  litre  de  piitntins,  et  se  qualifièrent  de  comtes  palatini 
dé  Putetendorf,  du  nom  de  leur  manoir  (aujourd'hui  Bot- 
telndorf,  sur  l'Unstrut).  A l’extincUnn  de  la  maison  de  Som- 
mersliourg,  en  1178  ou  IISO,  le  Palatinat  passa  aux  land- 
graves lie  Thuringe,  puis  aux  margraves  de  Misnie.  Fré- 
déric le  Joyeux  le  céila  en  1317  aux  margraves  de  Brande- 
bourg, moyennant  l’abandon  par  ceux-ci  de  toutes  letirs 
prétentions  sur  la  Misnie.  Dès  l’année  suivante  le  Palatinat 
revenait,  avec  la  .Marche  de  Landsberg  et  les  cliâteaux  de 
Kyniiausen  et  d’Allstiedt,  k titre  de  douaire,  k Agnès,  veuve 
dmluc  Henri  l'atnéde  Brandebourg.  Sun  frère,  l'empereur 
Louis  le  Bavarois,  lui  en  confirma  la  |M^ssession  en  1230, 
tout  en  invesUssant  on  même  temps  évontuelleniontdu  Pa- 
latinat  les  comtes  d’Aiibult.  La  fille  de  la  duchesse  Agnès 
porta  en  1333  par  son  mariage  le  Palatinat  au  duc  .Maguus  | 
de  Saxe-Lauetiboiirg.  Lorsqu'on  1317  celui-ci  vendit  la  i 
marclrc  de  (.aniNbent  k Frédéric  le  Grave,  ce  dernier  prit 
aussi  le  Ulrc  de  com/e  pnfo/in,  auquel  U‘s  margraves  de 
Misnie  renoncèrent  par  la  suite,  eomme  n'ayant  ]»s  d’im- 
portance. Les  ducs  de  Saxe , de  rare  asranicmie , restèrent 
josipi’à  l'extinction  de  leur  maison  eu  possession  du  Pala- 
Unnl,  qui  passa  avec  le  duché  de  Saxe  au  marctare  FrAléric 
le  Querelleur,  lequel  rinc4)rpora  k ses  autres  États,  renonça 
tn  titre  Je  comte  palatin  et  n'en  conserva  que  les  armoiries. 


SAXE  (Province  de),  partie  du  royaume  de  Prusse 
constituée  par  le  traité  de  Vienne  de  18I&  sous  le  nom  de 
duché  de  Sajce,  axec  les  parties  de  ses  ÉUU  héréditaires 
qu'on  enleva  alors  au  roi  de  Saxe.  Elle  est  bornée  à l'ouest 
parla  Hesse  Électorale,  le  Hanovre  et  le  Hrunsxvici,  à 
l’est  par  le  Bramiebourg,  et  sur  une  petite  ideiuluc  par  la 
I Silesie , au  sud  par  le  royaume  tie  Saxe , par  les  territoires 
des  maisons  ducale^  et  grand-ducale  de  Saxe  et  desprincipaü- 
téî»  de  Scliwarizlxiurg  et  de  Reuss.  Elle  est  loin  di*  fi  riner  un 
tout  coiiipnde,  el  renferme  au  contraire  Imu  nombre  d'en- 
claves appartcnanl  aux  souverains  de  Saxe-Weiitwr,  d'.Aii- 
halt,  de  Brunswick  et  de  Saxe-Col)ourg-Gollra.  Eu  1832  ou  y 
I comptait  sur  une  superficie  loUle  de  322  myr.  carrés  uqe 
I population  de  1,878,732  haiiiUnls,  dont  la  plus  granule 
: partie  appartiennent  11  l'Église  éxangelique,  à rexceptioii 
de  116,000  callioliqueselde  6,000  Israélites.  Elle  forme  \t» 
trois  arrondisvcmenU  de  Magdehourg,  de  Alersel/ourg  gt 
d'Fr/urt,  sulMlivisesàleur  tour  en  quaiaote-ei-un  cercles.  Au 
uord  et  k Test  de  la  province  le  sol  est  plat  el  grnéralemeut 
sablonneux, et  ce|»endantle  plus  ordinairement  d’une  grande 
fertilité  ; tandis  qu'à  l'ouest  et  au  sud,  notamment  dans,  tout 
l’arrondusemciitd’Erfurt,ilcst montagneux.  Parmi  Icscoiirs 
d’eau  qui  l'arrosent  il  faut  citer  l’Elbe,  avec  scs  afllueuts, 
l’Elhter  Noir,  la  Mulde  cl  la  Saale,  qui  grossie  par  l'Uuslrul 
devienl  navigable;  l’Ilavel  touche M'S  frontières  au nord-e.st, 
el  ta  Werra  à l’omst.  On  y cultive  béaiicoup  les  céréales,  les 
pommes  de  lerre,  le  lin,  le  chanvre  el  la  bellcravc,  dont  la 
proiiiiclioo  a lieu  aux  environs  de  Magdeboui^  sur  une 
large  échelle.  Certaines  {larlics  du  territoire  sont  plus  par- 
ticulièrement propres  à la  culture  des  légumes  (parexeiu;  le 
les  environs  d'Erlurl),  delà  vigneet  des  arbres  fruitiers,  aimi 
que  du  tabac.  Celle  province  est  en  outre  la  plus  riclte  de  J i 
monarchie  prussienne  en  salines.  On  y trouve  Je  l’argent^ 
du  cuivre,  ilu  fer,  du  cttltaK  et  autres  minéraux,  delà 
houille , de  la  tourbe,  de  la  pierre  meulière  et  de  la  pierre 
détaille.  Le  buis  n'y  manque  pas  non  plus,  car  les  forêts 
occupent  une  superficie  d'enxiron  1,304,600  arpeiiU  do 
Magdebourg.  L’induslrte  s’occupe  de  la  fabrication  des  tuile.i, 
des  cuirs , des  drap-i , des  cotonnades,  des  arliclesde  grosse 
et  dr  line  quincaillerie,  du  Ubac,  lie  la  porcelaine,  de  la 
faïence,  du  raffinage  des  sucres.  Le  commerce,  qui  s'exerce 
surtout  sur  les  céréales,  les  laines  brutes , le  sel , les  draps, 
les  eaux-de-vie  de  grains,  le  cuivre,  le  fer  cl  les  articles 
li’acier,  a pour  rentre  M agdebourg,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, et  est  favorisé  par  des  rivières  navigables  ainsi  que 
par  de  bonnes  routes.  En  lait  d'élablissemrnU  d'instruc- 
tion publique,  la  province  possède  une  univenilé  à Halle, 
viugt-et-nn  gymnases,  quaire  pn>gymnases  et  un  rerUin 
nombre  d'écoles  prores-sioiindle^  iudé|>eiidainment  des  écoles 
éiérnenliiires  locali».  Cette  province  fulauirerois  lel>crceau 
de  la  réforinalion. 

SAXE  (Royaume  de).  Ia>  1 1 dérembre  1800  l'électeur 
de  Saxe  Fréiléric-Augusle  conclut  sa  paix  avec  N.i]M)léoo, 
à Posen,  et  accéda  a la  Conlcder.ilion  du  Rhin  en  prenant 
le  tilre  île  roi  de  Sujce  La  con^titiilioa  poliliqiie  du  pays 
ne  suliit  d'ailleurs  aucune  tnivlificalion.  Li  paix  de  1 ilsilt 
(180?)  valut  au  nouveau  n>i  le  grand-duché  de  Varsovie, 
créé  alors  par  Na|>oléon,  en  meme  temps  que  le  cercle  de 
Kotbiis,  enlevé  à la  Prusse^  ; mats  ce  prime  dut  altan'lonner 
nu  royaume  de  Westplialie  Barhy,  Mansfcld,etc.  Par  la  paix  tIe 
SclKPiibrunn  (1809)  l’Autriche  c*sla  aiigraiid-durliéde  Var- 
sovielaGallirie  (Hridentale  el  Cracovie,  el  à la  Saxequelques 
eiiclarcs  bohèmes,  silui'es  m Liisace,  mais  dont  la  possev- 
sfounefuldéfinilivement  régularisée  qu’en  1816.  Après  la  mal- 
lit  oreusc  ianip.igne  de  I8i2  en  Biis>ie,  campagne  où  les 
Saximsse  dislingiièrenl  parliculièrement  à Smolenskclà  Ka- 
HncIi,  le  roi  do  ^xe  sépara  scs  (roupes  de  l'amit'errHnçai<-e, 
el . apn^s  avoir  ordonné  au  gt'nérai  Tluelmann  de  ne  pas 
laisser  de  troupes  étrangères  entrer  tians  la  place  fortodoTor- 
giiusanx  son  atitorisalion,  se  remlil  à Prague  ou  il  ouvrit  avec 
rAiilridie  des  négor  ialitms  «lans  IcsqucUcb  il  sc  tiéclara  prêt 
à abandonner  le  duché  de  Varsovie.  Après  la  bataille  de 
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que  sar  i«t  meftur««  propres  à diminoer  la  misère,  et  qo'à 
Voler  (les  projets  de  loi  de  finances  relatifs  surlout  aux  ctie* 
mini  do  fer. 

Les  événements  de  1848  eurent  un  immense  retentisse* 
ment  en  Saxe.  Le  modrement , parti  de  Leipzig  immédiate- 
ment après  qu’on  y eut  appris  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Paris , gagna  bientôt  tout  le  rovaume,  et  amena  un  cliange* 
ment  complet  de  ministère.  Les  chefs  de  l’opposition  dans 
les  deux  chambres  furent  appelés  alors  à prendre  la  direc* 
tfoo  des  affaires,  et  le  nouveau  cabinet  adopta  pour  pro- 
granime  U réalisation  du  projet  qui  consistait  à faire  de 
l’Allemagne  un  seul  et  rnènic  Etat  fédéral , avec  une  constl* 
tution  libérale , un  clicf  suprême  assisté  de  ministres  res> 
pensables  , etc.  On  s’occupa  tout  aussitôt  de  réformes  admi- 
nistr<itires  et  financières.  Pour  améliorer  le  sort  des  classes 
laborieuses,  on  institua  une  commission  du  travail,  composée 
de  travailleurs  et  d’entrepreneurs,  et  qui  se  réunit  h Dresde. 
Elle  devait  indiquer  les  moyens  de  soulager  une  foule  de 
misères  créées  par  les  circonstances , mais  n’aboutit  à rien. 
De  nouvelles  élections  amenèrent  dans  les  chambres  de  nom- 
breux renforts  k Topinlon  libérale , et  y firent  même  entrer 
quelques  hommes  appartenant  aux  principes  extrêmes.  Au 
total , rinflueoce  de  l’esprit  du  temps  se  fit  visiblement  sentir 
sur  l’une  et  l’autre  chambre.  Les  députés  de  la  noblesse  pro- 
posèrent eux-mêmes  la  suppression  des  privilèges  qui  étalent 
encore  restés  h leur  ordre,  ainsi  que  la  complète  assimi- 
lation de  la  propriété  territoriale  appartenant  aux  nobles  et 
de  celle  des  paysans.  Une  nouvelle  loi  électortie  pro|K>sée 
aox  chambres  fut  rejetée,  comme  nVtant  point  assex  libé- 
rale 4 et  le  gouvernement  dut  en  présenter  une  autre,  sur  la- 
quelle on  finit  par  tomber  d’accord.  Le  système  des  deux 
chambres  fut  maintenn  malgrd  les  efforts  de  la  minorité  ; 
mais  on  en  changea  complètement  la  base.  Ainsi,  la  pre- 
mière chambre  dut  être  à l’avenir  le  produit  d’élections 
faites  par  les  plus  imposés  ; tandis  qi>e  la  seconde  chambre 
devait  être  le  produit  du  suffrage  universel.  Le  gouverne- 
ment  proposa  alors  à la  sanction  législative  divers  projets  de 
loi  destinés  k donner  satisfaction  k l’opinion  sur  les  diverses 
réformes  politiques,  législatives,  judiciaires,  administra- 
tives et  financières  qn’elle  réclamait  depuis  longtemps  en 
vain  ; mais  l'agitation  n’en  continua  |>as  moins , et  lut  encore 
accrue  par  l'apparition  de  l’elément  r^ublieain  dans  le  pays , 
secondé  et  propagé  par  un  grand  nombre  de  société.s  popu- 
laires. 

Pendant  ce  lemps-lk  le  parlement  de  Francfort  avait 
achevé  la  constitution  de  t’empire  pour  l'Alirniagne,  et 
l’avait  publiée  comme  loi.  Les  chambres  do  Dresde,  dont 
la  majorité  radicale  avait  jusque  alors  combattu  et  renié  le 
parlement  comme  trop  peu  déntocraliqiie , insistèrent  pour 
l'acceptation  et  la  mise  immédiate  en  pratique  de  cette 
ronslilution.  Le  gouvememenl,  au  contraire,  en  raison 
du  refus  de  la  couronne  impériale  d’Allemagne  fait  par  le 
roi  de  Prusse  , jugea  devoir  garder  nne  attitude  expectante. 
Les  chambreu  insistant  toujours,  et  en  outre  se  montrant 
très-mal  disposées  k l'égard  du  gouvernement  en  matières 
(le  finances,  celui-ci  se  décida  k dissoudre  la  diète  {30  avril 
1S49);  mais,  par  suite  du  refus  du  roi  d’accepter  la  ctHisii- 
tution  de  l'Empire,  le  ministère,  qui  en  estimait  i'aceeplalion 
indispensable  au  rétablissement  de  l’ordre  et  de  ta  tranquil- 
lité, donna  presqiie  aussitôt  après  sa  démission.  Le  nouveau 
cabinet  déclara  au  nom  du  roi  que  tant  que  le  roi  de  Prusse 
n’aoccpteralt  pas  la  coDstituUun  de  l’Empire  et  la  couronne 
impériale,  le  gouvememeot  verrait  des  dangers  pour  l’in- 
dépendance de  la  Saxe  k reconnaître  celte  constitution. 
Mais  l’opinion  générale  dans  le  paysn’en  persista  pas  moins 
à réclamer  la  reconnaissance  immédiate  de  la  comtitution 
do  l’Empire  ; et  sur  tous  les  )K>ints  l'agitation  causée  par  celle 
question  su  traduisit  en  adresses , en  pétUloas , en  envois  de 
députations,  etc.  I<e  parti  répoMicaio  essaya  d’en  profiter 
pour  faire  un  raouvemeol  dans  la  capitale  même,  dégarnie 
de  troupes  k ce  moment-lk.  Le  roi,  se  croyant  personnelle- 
ment  menacé,  se  retira  au  Koealgslein;  et  alors  un  certain 
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nombre  de  membres  de  U diète  dissoute,  qui  se  trouvaient 
à Dresde , constituèrent  un  gouveroemeot  provisoire.  La 
lutte  s’engagea  bientôt  entre  les  masses  insurgées  et  les 
troupes  du  gouveruement;  elle  se  prolongea  plus  d’une  se- 
maine ; mais  llntervcntion  d'un  corps  auxiliaire  prussien  la 
termina  k l’avantage  du  gouvernement  du  roi.  Les  membres 
du  gouvernement  provisoire  prirent  1a  Tuile,  et  on  procéda 
k de  nombreuses  arrestations.  Les  individus  compromis 
dans  cc-(  événements  furent , k la  suite  d’une  détention  pré- 
ventive plus  ou  moins  longue,  ou  remis  en  liberté  ou  graciés 
après  avoir  subi  une  partie  de  la  peine  k laquelle  ils  avaient 
été  condamnés. 

Le  goiivcrnenvent  saxon  s’était  rattaché  étroitement  au  goo- 
vememcnl  prussien  ; comme  lui  il  avait  rappelé  ses  députés 
du  Francfort , et  il  s’était  (ait  représenter  dans  une  conférence 
ouverte  k Berlin  entre  les  gouvernements  prussien , saxon  et 
hanovrien  pour  délibérer  et  s’entendre  sur  un  projet  de  cons- 
titution à donner  k l'Allemagne.  Mais  il  ne  profita  point  de 
la  victoire  qu’il  venait  de  remporter  sur  le  parti  extrême 
pour  recourir  k la  violence  ut  détruire  la  jeune  constitution 
du  pays.  La  législation  de  l'année  précéilente  demeura  en 
vigueur  ; le  jury  continua  à juger  les  procès  en  matières 
de  presse  et  d’associaüons  illicites , et  les  élections  pour  la 
diète  qui  devait  se  réunir  dans  l’automne  de  I84ô  se  firent 
d’après  la  loi  électorale  do  1848.  La  seule  mesure  con- 
traire k l’esprit  de  la  cooslitulion , ce  fut  la  prolongation 
de  la  mise  en  état  de  siège  de  U capitale  et  de  sa  banlieue, 
ainsi  que  d’un  district  de  l’Erxgebirge  ; mais  dlc  était 
justifiée  par  1rs  circonstances,  de  même  que  les  tendances 
ouvertement  républicaines  des  associations  dites /Mifrio/r^ues 
motivèrent  suffisamment  la  prohibition  générale  dont  on  les 
frappa. 

Les  nouvelles  chambres , dont  les  séances  commenciTent 
au  mois  de  novembre , donnèrent  au  gouvernement  une 
majorité  bien  décidée  à te  seconder  dans  une  politique  mo- 
dérée mais  libérale  et  progressive.  L’élément  conservateur 
libéral , qui  y dominait , empêcha  les  excès  dont  ladièle  pré- 
cédente avait  donné  le  spectacle  ; et  le  gouvernement  put 
soumettre  k la  législature  une  série  de  lois  propres  k raffer- 
fnir  l’ordre  et  en  même  temps  k consolider  les  libertés  pu- 
bliques. Mais  dans  le  courant  de  l’année  IH&O  les  chambres 
ayant  témoigné  l’intention  de  s’opposer  au  rétablissement 
de  la  Confédération  Germanique  telle  qu’elle  existait  avant 
les  événements  de  1848,  le  gouvemement  crut  devoir  en 
prononcer  encore  une  fois  la  dissolution  au  moment  même 
où  la  seconde  chambre  délibéraU  sur  un  projet  d’emprunt 
de  16  millions  de  thalers  destiné  k couvrir  les  dépenses  ex- 
traordinaires occasionnées  par  la  construction  des  chemins 
de  fer.  I>es  élections  pour  la  nouvelle  diète  se  firent  alors, 
non  d'après  la  loi  de  1848,  comme  l’aurait  voulu  la  consti- 
tution, mais  conformément  k l’ancienne  législation  ; de  même 
qoe  le  gouvemement  convoqua  les  étals  tels  qu’ils  se  com- 
posaient avant  la  révolution.  Ils  se  réunirent  le  1&  juillet; 
mais  un  grand  nombre  de  membres,  considéranl  leur  mandat 
comme  nul , donnèrent  leur  démission  ; et  le  sénat  de  l’u- 
niversité de  Leipzig  s’associa  k celte  manifeslalioB  de  l'op- 
position, en  refusant  de  procéder  à l’élection  d'un  député  à la 
première  cliambru.  Les  députés  qui  se  réunirent  k Dresde 
n'en  déclarèrent  pas  moins  leur  compétence , et  abrogèrent 
alora  la  toi  élec4oralcde  1848,  de  même  que  celle  qui  avait 
modifié  cette  même  année  la  com|>08ition  de  la  diète.  Iis 
modifuTent  en  outre  diverses  dispositions  de  la  conslitutinn 
de  1831,  k l'effet  d’armer  le  gouvernement  de  pouvoirs  plus 
étendus. 

Le  roi  Frédéric- Auguste  étant  alléen  I854  k .Muni(^  rendre 
visite  k son  neveu  le  roi  de  Bavière,  s’rn  revenait  k Dresde. 
Sesclievaux  s’em|M>rtèrent,  et  sa  voilure  versa.  Le  roi  tomba 
sous  leurs  pieds,  et  une  blessure  qu’il  reçut  à la  têle  oc- 
casionna sa  mort,  presque  instantanée,  le  9aoôt  Fiéen  1797, 
il  était  Agé  de  cinquante-sept  ans,  avait  été  deux  fois  ma- 
rié, et  n’avait  jamais  eu  d'enfants.  La  couronne  pa.ssa  alors 
k son  frère , le  prince  Jean , né  en  1801,  père  üc  huit  en* 
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, dont  deux  princes  et  oii  princesses.  L'ttoé  de  co« 
princes,  aujourd'hui  héritier  pn^soiiiptif  de  la  couronne,  a 
épousé,  le  ISjuin  (853,  lapiiiieis.se Caroline  de  NVa-sa,  pelilc 
fille  de  la  grande-duchesM:  de  EUde,  Stéphanie. 

Le  royaume  de  Saxe  est  un  pays  ouvert  de  tous  les  cdlds, 
mais  qui  forme  un  tout  asst  i arrondi.  A l’est  et  au  sud-est  II 
cotdtnc  a la  haute  Lusace  prussienne  et  i la  Ootiéine;  à Tevl, 
au  nord-est,  au  nord  et  au  nuril-ouest,  à la  basse  Lu>«ice 
prussienne  et  à la  province  prussienne  de  Saxe;  à l'ouest , 
au  duclié  lie  Saxe-Altenburg  et  au  diiciié  de  \N«imar;  au 
sud-ouest  au  territoire  de  Rensa  et  à la  Bavière.  Sa  plu» 
grande  longueur,  de  Test  à l’ouest,  esl  de  21  myrianièlres, 
sa  plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord , est  de  14  inyria- 
mètres,  et  sa  su(»er(icie  totale  de  190  my  riamrlres  tarr»"».  I..es 
deux  cinquièmes  du  >vot  sont  montagneux;  deux  autre»  cin- 
quièmes sont  un  |>ays  de  culUnes  ; le  dernier  cinquième  est  uu 
pays  de  plaines.  V lirzgefUrye  est  la  plus  im|K)rtatiU'  ilc 
ses  montagnes,  et  TKllie  le  plus  important  de  ses  cours  d’iMu, 
le  seul  qui  soit  navigalde.  Le  climat  est  sain  et  teni|»éi  c.  CVsl 
aux  environs  de  Leipzig  qu'il  esl  le  plus  doux,  cl  dans 
rKrzgfbirge  sufiérieiir,  près  de  Jolianngeorgensladt  et  de 
Wicsenth.nl,  qu’il  est  le  plus  rude;  de  la  le  nom  de  Sifnrie 
sajTonne  donné  à cette  partie  «le  la  montagne.  I>es  pro- 
duits naturels  de  la  Saxe  sont  en  général  ceux  de  l’Alleiuagiie 
centrale;!.!  vigne  esl  ciiUiv»'^  depuis  un  temps  immémorial  Mir 
les  bords  de  l’KIIte,  depuis  Pillnilz  jusqu’à  Meissea.  Les  pins 
gr.iiidrs  foiél»  sc  trouvent  dans  le  \vigtland  et  etisuile  dans 
V/irzyrfnrye  ; le»  ours  et  les  loups , encore  très-communs  au 
du-septième  siècle,  en  ont  à peu  près  compléteiueul  dis- 
|varu.  La  Saxe  possède  une  extiènie  richesse  en  miiuTaiix, 
et  on  y renconlre  près  de  la  moitié  de  tous  le»  ro»<^ik‘»  connu». 
Le  receii'etneni  fait  en  1852  a donné  |>our  rv-sulUt  une  po- 
pulation de  1,987,8.12  tiabitanls.  Le»  plus  grand,  s villes  sont 
Dresde,  avec  104,500  habilanU,  et  Leipzig,avecC>6,682  ; 
C/re«i«r/5,  Freibrry^  Plassen  , Zu'ickau  ^ fltiutzen^  Ztt- 
/au,  Gfauc/rrm  en  comptent  ctiacunc  plus  de  t0,00u.  Au  |>oint 
de  vue  religieux,  la  Saxe  constitue  un  £UI  cs.senlidlemettL 
proteslant.  Ln  effet,  en  1852  on  n'y  comptait  que  33,725 
catliüli(|ues,  1,772  catholiques-alleinands,  89  grecs  et  1,022 
Israélites.  Le  re.slede  la  |>opulalion était  protestant,  dans  U 
proportion  de  1,855,241  liitliériens  contre  2,582  réroiinoa. 
Les  calhuli*|ues  m nuicontrent  plu»  particulièrement  à Dre.stle 
e(  dans  la  haute  Lusace  (au  nombre  de  I l,72i },  où  ils  ont 
un  évêché,  à Bautzen,  di\-»ept  églises  paroissiales  daii.s  les 
campagnes  etdeux  couvent»  defemines.  Le>Grer.s,  de  inèiue 
que  presque  tou»  !c»  juifs  sans  exception,  habitent  Dresde 
et  l<eipzig.  Une  agriculture  savante,  pratiquée  depuis  longues 
aimée»,  a donné  au  su!  toute  la  puissance  de  proilucUon  dont 
il  est  susceptible.  On  compte  on  Saxe  1,027  terres  noble», 
dont  la  grandeur  ist  en  moyenne  de  434  arpents;  la  pro- 
priété territoriale  y a ac(|iiis  une  haute  valeur.  L'elève  du 
gros  liétail  estil’une  grande  importance  dans  le  Voigtland^ 
oii  la  race  bovine  est  remarquablement  belle;  l'élève  du 
ciieval  est  suilout  pratiquée  dans  la  haute  Lusace  et  aux 
environs  de  Leipzig,  mais  les  produits  n’eo  ont  pas  pris  jus- 
qu'à ee  jour  une  bien  grande  iiiq>orlance.  En  revanclie  la  race 
ovine  saxonne,  tûeu  qu’elle  ait  (lerdu  beaucoup  de  son  iiii- 
porlanre  pour  le  |>a)s  depuis  quelques  années,  est  toujours 
en  grand  renom,  l'ar  l’iiitroduclion  de  trois  ceoU  moutons 
mérinos  qui  rut  lieu  en  1765  et  la  création  de  diverses  ber- 
geries m'Hlèlc»,  la  production  de  ta  Jaine  fine  est  devenue 
générale  ; et  le»  laines  électorales  saxonnes  sont  rt'clierchées 
sur  huis  les  marrlii^  <hi  monde.  En  1850  on  en  évaluait  la 
proiliirtion  totale  à i, 224,000  tlialer».  L’exploitation  des 
mines  est  parvenue  à un  liaut  d^é  de  prospérité;  elle  em* 
ploio  près  de  13,000  travailleiirs.  En  1850  elle  avait  donné 
97,375  marcs  d'argent;  la  production  totale  pour  1853,  en 
argent,  plomb,  cuivre,  nickel  et  cob.dt  avait  été  de 315,137 
quintaux,  évalu«^  à 1,201,023  thalcr»(  4,503,846  fr.  25  C.). 

l/in^liKlrie  a pris  i-ri  Saxe  d'imfncmu's  développeavents , 
et  a été  portée  au  dernier  degré  de  iierfection  dans  la  plupart 
de  ses  branches.  Le  gouvernement  s’est  toujours  altaclié  à 


la  proléger  et  à la  favoriser;  et  elle  occupe  près  des  trois 
cinquième»  de  la  population.  Le  nombre  des  manufacturiers 
et  fabricants  en  1852  était  de  52,302.  Le  tissage  des  toiles 
est  une  des  plu»  aiicteiiuos  et  de.s  plu»  iiii(>urtautes  indus- 
tries de  la  Saxe , et  a pour  centre  d’activité  le»  |>artic»  de  la 
haute  I.usace  vuLsines  de  la  .Sih'sie  et  de  lo  Buliému.  Quoique 
le  nombre  et  rimporlance  de  se»  rlélmuchc»  aient  singuliè- 
rement diminué  depuis  »on  époque  de  plu»  grande  prus|iiérilé, 
qui  fut  la  lin  du  dix-huilléme  siècle,  les  éommsés  (je 
Grosschœiiau , près  deZittau,  où  leur  fabric^itioii  date 
de  1660,  conservent  toujour»  une  réputation  curoi>éunne. 
Wallersdorf,  pris  Zittau,e»t  legrautl  centre  de  la  fabrication 
des  coutils.  La  labrication  de  la  dentelle,  quoique  souffrant 
beaucoup  de  la  concurrence  des  deiilclles  anglaises  à la  lué* 
conique,  ne  laisse  pas  que  d'occupi'T  toujours  un  graiyl 
nombre  de  femmes  dans  le  haut  Erzgebiryf , et  |»ar-ci  p.ir-là 
dans  le  VoigUand.  On  fabrique  une  lotile  d'article»  dc|ia»- 
semonteric  et  de  honnetene  dans  le»  environs  de  Clicmnitz, 
de  Z.sdioppau  et  de  Waldenburg.  La  fabrication  de»  étofT^ 
de  laine  constitue  aussi  une  industrie  «l'une  haute  impur* 
tance,  en  raison  du  perfeclionncuieut  qu'a  reçu  la  matière 
première;  et  l’on  a fait  dans  ce»  derniers  temps  tous  les  ef- 
forts nécessaires  pour  i|ue  la  pcrfixliun  des  moyens  intica* 
nique»  de  fabrication  pot  mit  à celte  intéressante  industrie 
de  soutenir  avantageusement  la  cuncuireiice  des  mauufac- 
tu^e.^  étrangère»-  Le  grand  centre  de  la  inanulacture  des 
drap»  est  à Gros-senhayii,  a Biseboffswerda,  à Bernstaüt,  à 
Kirchlierg,  à Kameiis,  à Ldsnig  et  à Rosswein.  Les  draps 
légers  et  Tes  étoffe»  demi-laine  se  fabriquent  surt«>ul  à Criin* 
nitZM-'hau,  les  flanelles  à Oderan  et  à llainidien.  De»  pro- 
grès extr.turdioaireN  ont  été  faits  tout  récemment  dans  la  fa- 
brication d'élorfe.s  d'un  genre  nouveau,  jiar  exemple  dans 
celle  des  tnousiefines  de  /nine,  qu'on  préfère  aujourd'hui  sur 
les  marchés  étranger»  aux  produits  analogues  des  manufac- 
tures françaises  et  anglaises.  La  lilaliire  du  colon,  un  instant 
écrasée  par  ta  coucuri'ence  anglaise,  est  redevenue  aussi 
florissante  que  jamais;  cl  la  fal>ricatioii  de»  étoffe»  de  coton 
a pris  d'imineaNes  dcvelop|>eiiients.  On  calcule  que  ce  genre 
d'industrie  n'occupe  pa»  iiiuin»  de  30,000  machines  à la 
Jacquart  dan»  la  haute  Liisau*,  dans  le  Vuigtland  et  l’Krzge- 
biige.  La  fahricaliou  «les  cloffes  «le  soie  est  de  toutes  les  io- 
dustrie»  relatives  aux  tissus  celle  qui  a pris  jusqu'à  ce  jour 
le  moins  d'importance;  elle  a pour  centres  Penig,  Fraoken- 
berg  et  Annabc^r^.  Il  existe  cooulrek  Radeberg,à  Freiberg, 
à Dresde  et  à Clieinnitz  des  manufactures  de  rubans  de  ve- 
lours , de  soie,  de  gaze,  etc.  La  Saxe  compte  soixaole  fabri- 
ques de  papier,  dont  h^  principale»  sont  située»  à Baulzeii, 
à Sebnitz,  à llainsberg  et  a Peuig;  mai»  leur  production  ne 
suffit  pas  aux  besoins  énorme»  de  rimpriineric  indigène. 

L’activité  mamifacturière  de  la  Saxe  donne  lieu  à uu 
commerce  «le»  plus  étendu»,  que  favorisèrent  dès  le  douzièine 
(ûècle  la  découverte  de»  mines  d'argeot  de  rErzgehirgo  cl 
rinslilutiui)  de  la  foire  de  Le  i p zi  g.  Dès  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  celle  ptaco  participait  au  commerce  du  Le- 
vant |iar  Augsbourg  et  Nuremberg.  Elle  est  toujours  le  grand 
centre  du  commerce  de  transit , d’expédition , de  commis- 
sion et  de  change  de  la  Saxe , ainsi  que  celui  du  comiirerce 
de  la  librairie  pour  rAlleioagne;  et  ses  foires  sont  aujour- 
d’iiui  les  plu»  fré«iueotèes  de  rAUemagoe.  On  évalue  à plus 
de  200  millions  de  franc.s  le  mouvement  d’affaires  qui  y a 
lieu  chaque  année.  Les  principaux  articles  d’exportation  de 
la  Saxe  !H)nl  les  étoffe»  de  laines  line»,  le»  toiles,  le»  dentelle», 
le.»  laines  brutes  , le»  fil» émis,  le»  colonnade»,  les  miné- 
raux, les  couleur»,  la  (Kircelaine  et  lee  grès.  Le»  importa- 
tion» omsislenl  smtnut  en  coton,  soie,  laine,  chanvre 
gitatm,  l>oi»  (venant  «to  la  Holiéme) , denrée»  coloniale», 
tabac,  vin,  |«ois»ons  de  mer,  articles  de  modes,  ete.  Noos 
avons  dit  que  la  Saxe  lait  partie  du  ztdlvcrein  ; sirr  la  ro- 
cclltfcuinrituiic  du  21,221,423  thalers  produite  en  1853  par 
les  droits  d'entrée,  la  Saxe  perçut  pour  sa  |>art  1,963,289 
tliaiers. 

La  Saxe  occupe  un  rang  distingué  co  Alicroagnè  pour  ce 
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quiMtIo  rin&IrucUon  publique  et  des  lumières  générales. 
1/univi’tsité  de  Leiprtg  est  regardée  & bon  droit  comme  im 
de^  premiers  éUhlUsemi-nts  rn  ce  gcure  ; les  étabüssemeuts 
d'inslriiclion  >^‘uiidairc  sont  aussi  nombreux  que  bien  or* 
ganisés  , cl  répondent  largement  à tous  les  besoins.  Sous  le 
rapport  adminislralir  le  royaume  a été  divisé»  en  en 
quatre  arrondissemcnls  de  gouverTvemenl  {Dresde,  avec 
5i  rayr.  carrés  et  .^07,/05  habitants;  Deiptiy,  arec  44  inyr. 
carrés  et  416, A2j  habitants;  ZteicAnu  » avei  60  fiiyiiain. 
carrés  et  735,  557  habitants  ; flaulzen,  avec  31  myr.  carrés 
cl  297,74i  habitants) . siil>iivisé8  en  l4  grands  bailliages. 
La  police  est  exercée  pr  le  corps  <le  la  gendarmerie,  fort 
en  tout  de  173  hommes. 

Le  dernier  budget  (exercice  triennal  de  1852-lS5i)  éva- 
luait les  recettes  et  les  dépenses  de  r(;tat  à une  somme  an- 
nuelle de  8,281,728  thalers  (31,056,470  fr.  ).  La  liste  ci- 
vile y ligurait  pour  542,667  thalers  et  les  apanages  pour 
169,028  tlialm.  La  dette  publique  s’élève  à 43,051,418 
thalers  ( 151,442,810  fr.  50  c.  L'armée  au  complet 
présenle  un  ctTcctir  de  25,396  hommes,  et  coûte  aouuel- 
lernont  1,933,417  thalers.  Le  contingent  fédéral  de  la  bave 
est  lixé  à 12,000  hommes  de  toutes  armes  ; il  forn)e  la  pre- 
mière division  du  neuvième  corps  de  l’armée  ré«iérale,  corn- 
(Misé  en  outre  des  contingents  de  la  Hesse  Llectoraic  et  du 
duclié  lie  Nassau,  du  grand-duché  de  Luxembourg  et  du 
LiiulHiurg.  bascule  place  forte  du  pays  csi  hœ  tiig  stei  n. 
Il  existe  en  .Saxe  quatre  ordres  de  chevalerie,  à savoir  : 
1**  Pi^rdrc  royal  de  famille  de  la  Couronne  de  Ruc(ftat//en- 
iro«e),  fomlé  en  1807  , lors  de  rércclion  de  l'électorat  en 
royaume,  qui  ne  se  donne  qu’aux  princes  et  k de  hauts  fonc- 
tiomiaires  publics  ; V*  l’ordre  militaire  de  Saiot-lleori  «fondé 
en  î73C;  3®  l'ordre  du  mérite  civil,  fondé  eu  1815;  4*  l’ordre 
d'.Ubert,  fondé  en  commémoration  du  fondateur  de  la 
ligne  alt>erUne. 

SAXE(  MxtRice,  comte  ne) , maréchal  de  France,  un 
<lcs  plus  grands  hoinmus  de  guerre  du  dii-builièine  siècle. 
Il  était  né  le  15  octobre  1696,  dans  un  village  près  de  Mag- 
dobourg,  et  Hts  milurel  d'Auguste  11 , roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  .Saxe , et  de  la  comtesse  de  Kœn  igsnia  rk.  Il  Ht 
ses  premières  armes  en  Flandre,  sous  le  prince  Kugène  et 
Marlborougli , dans  la  guerre  de  la  succession  contre  la 
France.  A douze  ans  il  assista  à la  prise  de  Lille.  Kn  1709 
il  se  distingua  aux  sièges  de  Tournay  et  de  Muns , et  à la 
batiillede  .Malplaquet  il  obtint  des  éloges  publics  d'Eugène 
et  de  Marlborough  sur  le  champ  de  bataille.  En  17 1(  les 
Polonais  assiégeant  Stralsund,  que  défendait  CItarles  XII, 
U (k^rivit  à son  père  : « J’ai  eu  enfin  la  satisfaction  de  me 
trouver  face  à face  avec  Charles  XII  : je  l’ai  vu  habillé 
comiiu!  un  de  ses  soldats,  et  se  battant  plus  bravement 
qu’aucun  d’eux.  ■ C’est  h la  suite  de  celte  campagne  que  sa 
mère  le  maria , à l'Age  de  quinze  ans.  Mais  ses  goûts  in- 
constants le  rendaient  peu  propre  aux  devoirs  du  mariage. 
Kn  1717  lise  rendit  en  Hongrie,  sous  le  prince  Eugène, 
qui  assiégeait  Belgrade  : il  s'y  trouva  avec  le  comte  de 
Charolais  et  le  prince  de  Dombes,  qui  lorsqu'il  vint  à 
Paris;  en  1720,  le  présentèrent  au  régent.  Celui-ci  lui  offrit 
du  service  en  France.  Ayant  obtenu  l’agrément  du  roi  son 
père,  il  prit  le  cominandemertl  d'un  légiment,  qn*il  exerça 
selon  sa  nouvelle  tactique.  Dans  cette  époque  de  loisir,  il 
se  livra  è l'élude  des  malhéiiiaüq lies,  de  la  mécanique, 
pour  la<|uelle  il  avait  de  singulières  dispositions,  et  surtout 
de  la  théorie  do  la  guerre.  Il  se  lia  avec  le  chevalier  Folard, 
qui  travaillait  alors  à son  commentaire  sur  Polylie,  et  qui 
À^rivait  CR  1724  : « Il  faut  exercer  les  trou;ies  à tirer  selon 
U méthode  que  le  comte  de  Saxe  a introduite  dans  .son  ré- 
giment, métlKKle  dont  je  fais  un  très-grand  cas,  ainsi  que 
de  son  inventeur,  qui  est  un  des  plus  be^iux  génies  pour 
la  guerre  que  j’ate  connus  : on  verra  à la  première  guerre 
que  je  ne  me  trompe  pa.s  dans  ce  que  j'en  pen<e.  w 

En  1726  h«  états  de  Coiirlande  l’élurent  pour  leur  duc. 
Mats  .Mfii<^hikoiï,  qui  prétendait  à ce  duché,  envoya  koo 
Russes  h Mitlaii,qui  as--M'gèrent  le  comte  dans  son  palais. 


Quoiqu’il  n’eût  que  60  hommes,  11  se  défendit  avec  un 
grand  courage  : le  siège  fut  levé , et  les  Russes  s’éloignè- 
rent. C’f'st  a celle  occasion  que  , le  comte  ayant  écrit  en 
France  pour  ohUmir  des  secour.s  en  hommes  et  en  argent, 
la  célèbre  comédienne  Adrieime  Lecouvreur  vomiil  ses 
bijoux  |H>ur  envoyer  40,000  livres  «è  son  anianl.  Mais,  la 
Pologne  s'éUmt  déchirée  aussi  contre  lui,  il  profita  d'une 
occasion  favorable  |»our  retourner  en  Franco.  On  pnHend 
que  la  duchesse  de  Courlande  , Anna  Iwanowna,  qui  de- 
puis fut  im|Mkalricc  de  Russie,  fut  au  moment  de  l’épou.ser, 
mais  qu'elle  eu  fut  üéloiirni'e  par  son  inconstance.  La  mort 
du  roi  de  Pologne  son  père,  arrivée  en  1733,  alluma  la 
guerre  en  Euro(»e.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe  olfril  à Maii^ 
rice,  son  frère  naturel,  le  commandement  de  tontes  .ses 
troubles.  Mais  >1  préfera  servir  coincne  maréchal  de  camp 
dans  rannée  française , et  II  alla  sur  le  Rliin  , sens  les  or- 
dres du  maréchal  de  Berwick.  Là  il  décida  la  vîcloire  d'Et- 
lingen  , à la  tête  d’une  division  de  grenadiers.  Il  commanda 
avec  la  même  intrépiilité  une  foule  d’attaques  au  stege  de 
Pliilipsbonrg.  Ses  glorieux  services  furent  récompensés  |>ar 
le  grade  de  lieutenant  général.  En  1?3h  ü termina  .Mes  /îé- 
veries  , dont  ü avait  précédemment  Jeté  réfraiiche  en  treize 
nuits.  Il  y expose  sur  l'art  de  la  guerre  dos  vues  neuves  et 
hardies,  que  la  pratique  mmlerne  a complètement  justifiées. 
La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  en  Europe,  a|>rès  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI , Louis  XV  envoya  en  Bo- 
hèrue  une  armée  cunmntudéc  par  le  maréchal  de  Ih'lle-lsle  : 
l'aile  gauche,  sous  les  ordres  du  comte  de  Saxe,  prit  d’as- 
saut Prague,  en  1741.  Il  a écrit  tous  les  détails  de  cette 
brillante  expétfition  dans  une  lettre  à Folard.  Egra  fut  prise 
qiicl(|ues  jour»  après  l'ouvcrbire  de  la  traucltée.  Ensuite 
il  ramena  l'armée  du  inank^lial  de  Broglie  sur  le  Rhin  , et 
s’empara  des  lignes  de  Lautcrboiirg.  A la  suite  de  ces  bril- 
lants succès,  il  fut  fait  maréchal  de  France;  mats,  en  sa 
qualité  de  protestant,  il  ne  put  siéger  au  tribunal  des  ma- 
réchaux. Sa  cam|)agDe  de  Flandre  de  1744  est  p^rdée 
comme  un  cbef-d'rruvre  dans  l'art  de  la  guerre,  et  te 
place  à côté  de  Turenne  : il  sut  réduire  à rinartiuii  im  en- 
nemi su|)érieuren  nombre.  L'année  1745  fut  plus  glorieuse 
encore.  En  janvier,  une  alliance  avait  été  conclue  à Varso- 
vie entre  la  reine  <le  Hongrie,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  waicclval  de  Saxe,  malgré  lliydropisie  dont  il  souffrait , 
prit  le  C4)mmandeixient  de  l’armée  française  dans  les  Pay.s- 
Bas.  Peu  après  l'ouverture  de  la  campagne,  il  livra  la  mé- 
morable bataille  tie  Po  n te  n o y {ti  mai  1745).  Son  état 
de  faiblesse  faisait  craindre  à ciiaquc  moment  pour  sa  vie. 
Néanmoins , il  remporta  cette  victoire,  chèrement  di.sputée , 
et  que  suivit  la  prise  de  Tournay,  Bruges,  Gand,  Oudenarde, 
Ostende,  Ath  et  Bruxelles.  En  avril  1746  le  rut  donna  au 
vainqueur  de  Fontenoy  des  lettres  de  naturalisation,  et  après 
la  bataille  de  Rhucoux  il  lui  envoya  six  canons  j>ris  sor 
l’ennemi.  L'année  .suivante  il  le  nomma  maréchal  général 
de  toutes  ses  années,  titre  qui  n'avatl  été  décerne  avant  lui  qu’à 
Turenne,  et  que  de  nos  jours  Louis-tMiilippe  fil  revivre  m 
faveur  du  maréchal  SouU.  L’année  1747  fut  signalée  par 
la  victoire  de  Laufeld  et  la  prise  de  Berg-op-Zoom.  En  avril 
174H  il  a.ssiégea  Mae.stricht,  dont  la  prise  eût  été  suivie  de 
la  con<|uèle  <Ie  la  Hollanife  : aussi  les  états  généraux  de- 
mandèrent-ils lai>aix,  qu'ils  avaient  précédemment  refnsée. 
Après  la  paix  d’Aix-la-Chapeile,  le  marécliai  se  relira  au 
château  de  Chambord,  dont  le  rot  lui  avait  donné  la  jouis- 
sance avec  un  revepu  de  40,000  livres.  L'année  suivante  , 
il  se  rendit  à Berlin,  auprès  de  Frédéric,  qui  lui  lit  l'accueil 
le  plus  brillant.  Frédéric  écrivît  à Voltaire  : ■ J’ai  vu  le 
héros  de  la  France,  le  Turenne  du  siècle  de  Louis  XV.  Je 
me  suis  instruit  |iar  ses  discours  dans  l’art  de  la  guerre.  Ce 
général  parait  être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l’Europe.  « 

L’Académie  Française  allacha  un  grand  prix  à le  |)o.sséder 
dan.s  son  M.'in,  quoiqu'il  s'en  défendit  en  déclarant  qu’il  ne. 
savait  pas  roiihogt.iphe.  Il  moimit  à Chambord,  le  30  no- 
vembre 1750,  Agé  lie  cinquante-quatre  ans.  Son  corps  fui 
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transféré  en  grande  pompe  à TéglUe  luthérienne  de  Saiot- 
Thonias,  où  un  monument  en  marbre,  ouvrage  de  Pigal , 
lui  a élc  érigé  par  ordre  de  Louis  XV.  Amtacd. 

Le  comte  Maurice  de  Saxe  avait  une  fille  naturelle,  qui  fut 
élevée  à Saint-Cyr  par  les  soins  de  madame  la  dauphine, 
dont  elle  était  la  niècg  illégitime.  Cette  fille  du  maréclial  de 
Saïc  avait  été  mariée  au  comte  de  Horn;  devemie  veuve, 
^le  épousa  en  secondes  noces  M.  Dupin  de  Franrueil.  L'c> 
crivain  qui  s’est  fait  connaître  de  nos  iours  sous  le  pseudo- 
nyme de  Gtorges  Sand  est  la  petite-fille  de  Dupin,  et 
a par  conséquent  le  maréclial  de  Saxe  pour  aïeul. 

SAXE^ALTENBOURG,  diicité  de  U myriamèlres 
carrés  de  su)>erficiu,  l’un  des  petits  pays  de  rAllcmagoe  les 
^lus  florissants , est  borné  par  le  royaume  de  Saxe , par  la 
province  de  Save  prussienne,  par  le  grand-duché  de  Wei- 
mar, par  le  diiclié  de  Meiningen , par  U princqiauté  de  Ru* 
doUtadl  et  par  la  se^curie  de  Géra,  qui  le  divise  en  deux 
parties  à i>eu  près  égales , le  cercte  de  Ve$t  et  le  cercle  de 
l'ouesl.  Sa  population , entièrement  protestante,  k 300  ca- 
tholiques près,  est  de  I33,A49  habitants,  dont  85,704  pour 
le  cercle  de  l'est,  et  47,1  i5  pour  le  cercle  de  l'ouest.  Les 
paysans  du  cercle  de  l'est , d’origine  wende,  se  font  remar 
quer  par  l'uriginalité  de  leur  costume,  de  leurs  mu-urs  et  de 
leurs  usages;  ils  sont  célèbres  dans  toute  l'Allemagne  |>ar 
l’excelleoce  de  leur  culture,  par  leur  in;>tructiün  et  |iar  leur 
état  d’aisance.  La  population  du  cercle  de  l’ouM  a pour 
principale  industrie  la  labricalion  des  ustensiles  eu  t>oi$. 
Leduc  {larticipe  à la  douzième  voix  dans  le  petit  conseil  de 
la  Confédération  Germanique,  et  possède  une  voix  dans  ras- 
semblée plénière.  Le  gouvernement  du  pays  est  constitution- 
Jiel;  la  cooslitution,  qui  date  de  1831,  a été  modifiée  à la 
suite  des  évéoemenU  de  1848  et  1849.  L’assemblée  ac- 
tuelle des  états  se  compose  de  trente  députés,  dont  neuf  nom- 
n>és  par  les  villes,  douze  par  le  pays  plat  et  neuf  par  les 
plus  im(K)sés  de  tout  te  duclié.  L’élection  est  directe  et  a lieu, 
en  ce  qui  concerne  les  députés  des  villes  et  du  pays  plat, 
d’apres  trois  clashs  de  contributions.  Les  délibérations  sont 
publiques;  i’as.sentiment  des  étais  est  nécessaire  pour  la 
validité  de  toutes  les  lois  concernant  la  lil>erlé  imlividnelle , 
la  propriétt‘,  la  constitution,  la  force  année  et  l’adiiiinlRtra- 
tiun  financière.  Le  duc  reçoit  une  liste  civile  de  13h,ooo 
thalers.  Les  droits  féodaui  y ont  été  abolis.  Les  revenu.s 
publics  étaient  évalués  dans  le  budget  triennal  de  1851  à I85S 
à la  somme  de  654,816  thalers.  La  dette  publique,  y com- 
pris 250,000  tlialers  de  papier-monnaie  en  circulation , est 
de  1,475,205  thalers.  La  force  armée,  organis4>e  rompléte- 
ment  à la  prussienne,  sc  compose  de  1,600  hommes  for- 
mant deux  Ikataillons.  Après  A lien  bourg,  capitale  du  du- 
ché et  résidence  du  duc,  les  villes  les  plus  im)>ortantessoot 
Fonnebotm-g  et  üisenberg.  L'université  du  pays , comme 
pour  tous  les  autres  FUats  des  diverses  branches  de  la  ligne 
ernesdne  de  la  maison  de  Save,  e«t  rnniversité  de  léna. 

Lors  du  partage  qui  eut  lieu,  en  1482,  entre  la  branche  rr- 
ncsfriteet  lahrancite  ofberline  (vogez  Swe  [ Mai.von  de)}, 
le  duché  de  Saxe-Alleubourg  échut  k la  première,  puis  k 
la  suite  des  événements  de  1 547  revint  k la  sec-onde.  Kn  1 55} 
r<‘lectriir  Auguste  cé«la  de  nouveau  Altenbourg,  Kisen- 
herg , de.,  à Jean-Frédéric  le  Magnanime.  I.a  ligne  d’Alten- 
bourg,  fondée  en  1603  par  Frédéric-Guillaume,  lilsdeJean- 
(iuillaumc  de  rancieone  ligne  de  Weimar,  s'éteignit  en  1 672  ; 
et  le  pays  échut  alors  à Èrnest  l*’*',  ou  le  Pieux,  de  Gotha. 
Lors  du  partage  cfTectiic  entre  ses  fils,  Altenbourg  demeura 
à la  ligne  de  Gotha;  et  depuis  que  cette  ligne  de  Saxe-Ei- 
scuberg  s’est  éleiiile,  en  l7o7 , le  tout  fit  partie  du  duché  de 
Saxo-Cotlia.  Après  l’extinction  de  la  ligne  qui  y régnait,  le 
territoire  lut  attribué,  aux  termes  d'un  traité  de  partage  in- 
tervenu en  1.820,  au  doc  de  8ave-llildbourgltatisen,  qui  prit 
dès  lors  le  litre  do  duc  de  Saxe-Altenbourg.  Celte  ligne  fut 
fotiiU^  eu  1075  |Mir  Ernest  (né  en  1655),  sixième  fil'  d'Er- 
nest le  Pieux.  Il  résida d’alràrd  à Ei&fdd,  puisa  lleldbtirg, 
et  finalement  k llildboiirgltauscn , dont  il  prit  le  nom.  Il 
mourut  en  1715,  après  avoir  introduit  dans  sa  maison  le 


droit  de  primogénilure.  Scs  quatre  soecesaeura  administrè- 
rent assez  mal  et  grevèrent  le  pays  de  lourdes  dettes.  Le 
quatrième,  Frédéric,  né  en  1763,  actédaen  1806  5 la  Con- 
fédérationduRhin.  Conformément  au  traité  intervenu  en  1820 
entre  les  différentes  branebes  de  la  maison  de  CoUta  lors 
de  i'extinctiun  de  la  ligne  de  Saxe-Gulba,  il  abandonna  alors 
Hildbourghauscn  à Save-Meiningen  et  en  futindamnisé  par 
le  duché  de  Saxe-Altcnbouig,  qui  lut  alors  érigé.  Le  duc 
Frédéric  mourut  en  1834,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Joseph.  Ceiul-d  abdiqua  volonlairementle  30  novembre  1848, 
à la  suite  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  ses  Etala 
comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  et  eut  pour  successeur 
son  frère  Georges , lequel  est  mort  en  1853,  et  a eu  pour 
successeur  son  fils  atné,  Ernest,  duc  aujourd’hui  régnant. 

SAXE*€OBOURG~GOTHA,  duché  de  24  myria- 
mètres  carrés , dont  environ  7 inyriam.  carrés  avec  44,500 
lialntaiits  pour. la  principauté  de  Cobourg,  et  environ  17 
myr.  carrés  avec  106,000  pour  la  principauté  de  GoUia.  I.a 
première  est  «tuée  sur  le  versant  sud  du  Thuringet'waldt 
confine  à la  Bavière  et  k Saxe-Meioingeii,  cl  est  arrosée 
par  l’Itz  et  la  Rodach,  affluents  du  Main;  la  seconde 
s’étend  sur  le  versant  nord  du  Thuringencald,  confine  aux 
territoires  de  Schwarlibourg , de  Weimar,  de  la  Ifesse- 
Elcctorale,  de  Saxe-Meiningen  , de  la  Saxe  Prussienne , et 
est  arrosée  par  laGera,  la  Nessa,  la  Werra,  l't’nstnitel  Hlm. 
La  grande  majorité  de  ses  babiUnls  est  protestante.  Le  sot 
O't  généralement  fertile  et  bien  boisé.  On  exploite  dans  le 
pays  quelques  mines , notamment  des  minet  de  houille 
dans  le  duché  de  Gotha.  Il  y a à Gotha,  à Ohrdniff  et  à 
Elgersburg  des  fabriques  de  porc^aine,  et  une  grande  fa- 
brique de  sucre  de  betterave  à Gotha.  11  existe  des  gym- 
nases à Cobourg  et  à Gotlia  ; cette  dernière  ville  fMasède  une 
bibliothèque  de  t50,000  volumes,  etriclie  surtout  en  livres 
orientaux,  un  cabinet  d’histoire  naturelle,  une  belle  col- 
lection de  tableaux,  d’antiques  et  de  médailles;  Cobourg 
possède  des  élablisscmeoU  analogues,  mais  moins  iropor- 
lanls.  L’université  du  pays,  comme  ponr  tous  les  autres 
Etats  des  diverses  brandies  de  la  ligne  ernestine  de  la 
maison  de  Saxe,  est  l’université  d'Iéna.  Le  théâtre  ducal, 
qui  joue  alternativement  k Gotha  et  à Cobourg  , est  exploité 
par  une  excellente  troupe.  Le  budget  de  l’exercice  financier 
de  1853  à 1857  évaluait  les  revenus  publics  pour  le  dudié 
de  Cobonrg  à 309,143  florins,  et  les  dépenses  k pareille 
somme;  et  t>oiir  le  duché  de  Gotha,  la  recette  annuelle 
pendant  le  même  exercice  a 971,750  thalers,  ce  qui  couvrait 
la  dépense.  D’après  une  décision  de  la  diète  fédérale,  en  date 
du  to  mars  1853,  le  contingent  fédéral  des  deux  ducliés 
est  fixé  à 1 240  hommes  de  troupes  de  ligne  et  620  hommes 
{>our  la  réserve;  total  : 1860  hommes.  Le  duc  partici|>o 
dans  le  [relit  conseil  de  la  dièle  à la  douzième  voix  ; il  a 
une  voix  dans  l’assemblée  plénière.  Le  duc  régnant,tlr- 
nest  11,  né  le  21  juin  |818,  est  bien  connu  en  Allemagne 
par  .sa  campagne  de  1849  en  Sclileswîg,  \w  son  esprit  li- 
béral, par  le  vif  intérêt  qu’il  témoigne  en  toute.s  occasions 
pour  les  beaiiv-ar1.s  et  [K>ur  les  lettres.  Il  réskieà  Cobourg, 
et  s'est  fait  un  nom  distingué  comme  compositeur.  On  a de 
lui  diverses  partitions  d'opéra,  qui  ont  été  représentées 
avec  succès  sur  les  grandes  scènes  lyriques  de  l’Allemagne. 

La  ligne  aînée  de  Saxe-Cobourg  {l'oyez  Saxe  [Maison 
de])  fut  fondée  en  1680  par  Albert,  fils  cadet  d’Ernest  le 
Pieux,  mais  s’éteignit  avec  lui  dès  1899.  La  querelle  relative 
au  droit  de  succession  dans  ses  Etats  entre  Gotha,  Ilild- 
bourgbausen,  Meiningen  et  Saalfeld  fut  Jugée,  Il  est  rraf, 
par  une  décision  du  conseil  auUque  de  l'Empire;  mais  Mei- 
niogen  protesta  continiielicment  contre  cette  décision  jus- 
qu’à ce  qu'en  1735  une  commission  impériale  l’eiit  mise  5 
exécution.  Goltia  n’eut  rien,  et  les  trois  autres  lignes  se 
partagèrent  le  territoire. 

Le  fondateur  de  la  ligne  acttiellc  de  Saxe-Cobourg-Gollia 
est  Jean  Ernest,  scplîèinefils  d’Ernest  le  Pieux,  et  cette  ligne 
porta  d'abord  le  nom  de  Snxe-Saat/e.ld.  Jean-Ernest  ne  vil  pas 
se  terminer  la  querelle  de  succession  relative  à Col>ourg;  il 
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oaonniten  1729,et  deiixfiU  Cliri.^Uan'ErnestftFrançoU^ 
Josiat,  qui  lui  «ticcédèrenl , régiu^rcnl  en  commun.  Apres 
avolr.en  I735,pris  possession  deCoboiirg  et  autres  lieux, iU 
fixèrent  leur  résidence  à Col>ourg.  Cliristian-Ernest,qui  avait 
roniractéim  mariage  delà  main  gauche,  mourut  en  I74;t;<^uii 
frère  régna  alors  setd,  et  introilitisil  le  droit  de  primogi’nt- 
ture.  Son  fii8etsucce$aeiir,Krnesl-Frédérir,mouiut  en  1800, 
laissant  1,261,000  florins  de  dettes.  Frédéric^Antoinc',  son 
AU  elsuccesseur,  parvint  k rétablir  l’ordre  dans  les  fmani'i-.s  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  chargeant  la  populalion  d'impùts  nou- 
Teaux,qui  excitèrent  un  tel  mécontentement,  qu’il  éclata  une 
révolte  qu’une  intervcnlion  militaire  de  la  Saxc  Etectorale 
put  seule  comprimer.  Le  duc  luotinil  le  9 décembre  1806, 
avant  d’avoir  pu  accéder  à l’acte  constitutif  de  la  Confé- 
dération du  Rhin  ; et  comnte  son  lils  Krnesl  1'^  était  alors 
an  service  do  Ru&sie,  les  troupes  françaises  |»rireiU  posses* 
sion  du  diiclié.  La  paix  de  Tilsitt  ramena  le  duc  A CoMirg. 
Par  suite  de  la  promesse  d’agramlissenicot  de  territoire  qui 
lui  avait  été  faite  au  congrès  de  Vienne,  il  obtint  en  18i6 
la  principauté  de  Lichtenberg,  d’érection  nouveUc,  sur  lus 
bords  du  Rliin,  ntais  qu’il  vendit  A la  Prusse  en  1834.  la*  8 
août  1821,  d'accord  avec  i'assemblt^  des  états , il  octroya 
au  pays  une  constitution  rcprésentalive.  Par  le  traité  de 
fiartage  rdatif  k Gotha,  le  duc  céda  Saalfeld  k la  maison 
<fe  Saxe-Metningen,  et  s'intilul.v  désormais  doc  de  .Saxe- 
Cobourg-Gotha.  Les  finances  du  pays,  de  même  que  la  for- 
tune parlicnlière  du  duc , se  trouvèrent  bientôt  dans  le 
pins  florissant  état,  gr.4ce  à ses  habitudes  d'ordre  et  d'c> 
conomie;et  le  duc  fut  considéré  comme  l’un  des  plus  ri- 
ches parmi  les  petits  princes  allemands.  Il  fut  aussi  très> 
l>eiireut  «n  familic.  Rarement  on  vit  les  membres  d'une 
petite  maison  princiére  parvenir  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps  à un  si  grand  nombre  de  trOnea  et  s’allier  à tant 
de  puissantes  familles  souveraines.  Le  duc  mourut  inopiné- 
ment, le  29  janvier  1S44,  el  eut  |K>nr  successeur  son  fils 
cadet,  Ernest  II.  L’ainé avait  renoncé  précédemment  à ses 
droits  |K)ur  éponser  la  reine  d’Angleterre  Victoria. 

Le  duc  Ernest  est  marié  depuis  18)2  A uno  princes:^  de 
Balte , et  n'en  a pas  eu  d’enfants.  Il  a fallu  dés  lors  pré- 
voir le  cas  où  il  ne  laisserait  pas  de  descendance  et  régler 
ta  question  de  succession , sur  laquelle  la  renonciation  de 
son  frère  aîné,  le  prince  Albert,  laissait  une  grande  incerti- 
tude. Une  loi  de  lamille  a été  publiée  en  18 jj;  elle  décide 
que  les  entants  du  prince  Albert  sont  aptes  k hériter  du 
duché  de  Saxe-Cohourg-Gotha  ; que  l'incapacilé  résultant 
pour  le  prince  Albert  de  son  acte  de  renonciation  est 
nne  incapacité  personnelle , ne  s’étendant  qu'au  roi  ré- 
gnant d’Angleterre  et  à l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Dans  le  cas  où  la  descendance  actuelle  du  prince 
Albert  viendrait  à se  trouver  rériuite  à la  personne  du  roi 
régnant  et  k celle  de  l'hérilicr  présomptif,  on  devrait  faire 
administrer  le  duché  par  un  gouverneur^  Jusqu’à  la  majorité 
d’un  descendant  apte  h rmicillir  la  succession. 

SAXE*LAUÊI\IBOCRii.  Voyez,  LAiESBontc. 
SAXË-MEIMi\üE\-HILDBOURGflAC$EN« 

duché  situé  sur  les  versants  sud-ouest  et  est  du  rAuriit- 
gencaldf  et  présentant  la  configuration  d’un  fer  à cheval , 
dont  le  côté  intérieur  est  tourné  vers  le  nord.  Il  n'a  guère 
que  14  kiloroètres  de  large  en  moyenne;  mais  sa  super- 
ficie totale  est  de  32  myr.  carrés  , avec  une  population  de 
16C,3ô4  habitants, dont  900  catholiques  et  t,à00  juifs.  11  est 
arrosé  par  la  AVerm,  la  Saalc  et  l’Ilm,  et  sc  compose  de 
dnq  parties  principales  : 1°  le  duché  de  .Meiningcn,  siège 
primitif  de  la  mdi.son  ; V*  l’ancien  duché  d'IlUdboiiighausen  ; 
3°  la  principauté  de  Saalfeld;  4*  ,Ie  comté  de  Karobourg, 
qui  jusqu’en  1826  faisait  partie  d'Altenbourg , et  une  partie 
du  bailliage  4l’EUciilierg;à°  la  seigneurie  de  Krannichteld.  Le 
sot  du  duché  est  généralem  ni  montagneux , mais  entre- 
coupé par  lie  nombreuses  et  fertiles  vallées , entre  lesquelles 
oa  remarque  surfont  la  belle  vallée  de  la  Werra,  l'une  des 
pins  belles  contrées  de  l'Allemagno.  Outre  l'élève  du  bétail 
et  l’agriculture,  dont  tes  produits  ne  suffisent  pas  compléte- 
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r ineiil  à leurs  besoins,  les  habitants  se  livrent  à la  fabrica- 
I tien  des  toiles , des  étoffes  de  laine,  des  objets  de  quincail- 
lerie, des  miroirs,  des  feuilles  d’ardoise,  des  pierres  à aiguiser 
etdc'  jouets  en  bois,  notamment  à Si)nnenberg;luus  pruiiiitU 
dont  ils  trouvent  pour  la  plus  grande  pai  tie  le  placemcnL  à l'é- 
tranger. Le  |»ays  liant  du  duchéde  .Meioingen  est  très-riclia 
eulmis,  el  le  (lays  de  Saalfeld  en  ter  et  en  cuivre.  Dans  cet 
ilcriiières  amures  l'exploitation  de  ces  mines  a coustammeut 
occupé  plus  (le  1 100  ouvriers  par  jour  et  donné  un  produit 
^ annuel  de  700,000  florins.  Il  existe  des  salines  dans  le  bas 
pays  et  dans  le  comté  de  Kanilwiirg.  L’uoiversUédu  pays, 
comniepourtous  lesautres Étais  des diversesbranches  delà 
I ligne  n'ncsfiacde  la  maison  deSaxe,  crt  l'université  ü'iéna; 

' et  l'on  trouve  des  gymnases  à Meioingen  et  à llildbourg- 
I hauson,  des  écoles  industrielles  à Meiningen  el  à Saalfeld, 

, et  partout  d’excellentes  écoles  élémentaires.  Le  |»ays  jouit 
I d'une  constitution  roonaicliique  représentative.  La  dicte  se 
^ compoM*,  ü’apiès  la  loi  qleclorale  du  25  Juin  1833,  de 
I vingt  quatre  députes,  dont  deux  sont  sont  élus  par  le  duc, 
six  par  tes  propriétaires  de  grands  domaines  , huit  [lar  les 
I liabitanls  des  villes,  et  huit  par  les  habitant.s  des  campa- 
I gnes.  Les  revenus  publics  s’élèvent  à 1,441,432  llorins.  An 
I 1*' avril  1853  la  dette  publique  s’élevaità  4,176,055  florins. 

I Le  pays  fournit  à l’armée  lédérale  et  à la  nV^rve  uiicon- 
I tingent  de  1150  hommes.  Le  duc  aujourd’hui  régnant  s'ap- 
pelle Bernard-Erich-Freiind;  il  réside  à Meiniugen, 

' La  ligne  de  Saxe-Metningen  (royrs  Saxe  [Maison  de])  fut 
, fondée  par  le  troisième  fils  d'Ernest  le  Pieux,  Bernard,  qui 
mourut  en  1706. 11  eut  pour  successeur  son  fiU  aîné  Ernest- 
Louis,  à qui  ses  frères  cadets  Fr(^!éric-Guillaume  et  An- 
' toiite-Ulrich  cédèrent  le  gouvernement.  A la  mort  d’Er- 
ne^l-LouU,  arrivée  en  1724,  scs  fils  étaient  encore  mineurs. 
L’aln*' mourut  en  1729,  et  le  plus  jeune,  Frédéric-Charles, 
en  1743.  Ses  deux  oncles,  Frtkléric-Guiitauroc  et  Autoine- 
Glrich,  régnèrent  alors  en  commun,  jusqu’à  la  mort  du  pre- 
mier, arrivée  en  1246.  Antoine-Ulrich,  qui  maintenant 
régna  seul , était  un  homme  très-lnstniil  ; mais  ses  prodi- 
ga!ilé.s  et  les  actes  de  violence  auxquels  elles  l'entraînèrent 
nuisirent  beaucoup  au  pays,  et  attirèrent  même  à ce  princo 
des  ret>réseoUtioQ8  de  la  part  de  la  diète  de  Pt-juplre. 
Un  mariage  disproportionné  qu'il  contracta  le  brouilla 
avec  scs  cousins.  Il  mourut  en  1763,  et  eut  pour  succes- 
seur les  deux  fil.s  issus  de  son  second  mariage,  Cliarles  et 
Georges,  qui  régnèrent  conjolulctncnt  sous  la  tutelle  do 
leur  mère.  Georges,  qui  régna  seul  après  la  mort  de  son 
frère,  arrivée  en  1782,  fut  un  prince  fort  remarquable,  qui 
rendit  de  grands  services  au  j>ays.  H introduisit  en  ISOI 
le  droit  de  priinogéniture,  et  eut  pour  successeur,  en  1803, 
son  fils,  encore  mineur,  Bemard-Ericli  Frcund,  qui  en  1824 
donna  spontanément  à ses  sujets  une  consUtiilion  représen- 
tative. Lors  du  traité  de  partage  relatif  à la  succession  de 
Gotha,  intervenu  en  1826,  le  duc  conserva  son  teriilolre 
; originaire,  indépendaromentdu  pays  de  Rœmhild,  qu’il  avait 
jusque  alors  po&.sédé  en  commun  avec  Gotha  ; et  comme  il 
eut  en  outre  pour  sa  part  les  territoires  de  Saalfeld , de 
Kambourg  et  de  Krannichfeld  avec  le  duché  d’Hildbourg- 
, hausen,  il  prit  dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe-iVeiitin^en- 
Bitdbourghausen.  Son  duché  est  un  des  pays  de  l’Alle- 
magne les  mieux  gouvernés. 

$AXE”TESGIIEX  ( Duc  de).  Voyez  Albeat (Casimir). 

SAXE*VVEIMAR  (BcRNAftn  de).  Voyez  Bcbhahd. 
SAXE-WEIMAR-EiSENACU,  grand-duché  de 
46  myriamètres  c^trrés  de  superficie,  entouré  par  la  Saxe 
; PruKsienne,  la  Bavière,  le  royaume  de  Saxe,  la  Hesse  Electo- 
rale, les  duchés  do  Saxe  et  les  principautés  de  Scimartx- 
bourg  et  de  Reuss.  La  population  totale  est  de  261,370  ha- 
bilanU,  rèpartisentre  32  villes,  13  liourgset  604  villages;  cl, 
«auf  6,700  réformés,  10,600  catholiques  et  1,454  juib  ( éta- 
blis les  uns  et  les  autres  particulièrement  dansle  |kays  d’Eise- 
ii.vch  ) , professant  la  religkw  lutliérieDne.  Le  pays  s’étend 
sur  une  partie  du  Ttiuringerwaldf  sur  les  versanl.s  nord  dea 
montagnes  du  Voîgtland , sur  lee  prolongements  du  BAorii* 
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gebirge  et  Ju^ii'au  Tersant  Rud  «lu  Marx.  Ses  principaux 
cours  d’eau  M)iit  la  Saale,  la  WerraJ’Unstnit  et  l’Elster.  Le 
sol  donne  les  mi^ines  proiluits  que  le  reste  de  l'Alleaiagiie 
seideiitrinnHlc  : il  est  bien  boisé,  et  en  fait  de  minéraux 
contient  surtout  du  fer,  de  la  liouitle  et  du  sel.  H y a des 
sources  minérales  à Beika,  sur  les  bords  de  lllm,  et  h 
Rulila;on  trouve  des  établissements  U)<lroUiérapiques  k 
llim  iiau,  à Rubla  et  a Eisenach.  L’industrie  manufacturière 
est  liornéc  h la  fabriration  des  draps  et  des  éiofTesde  laine , 
dont  les  centres  sont  à Eiseiiacb , à Weida,  à Neustadl 
et  à Auine.  La  bonneterie  se  iabriqiie  en  grand  à Apolda  : il 
y a <les  manufactures  de  coutellerie  et  île  têtes  de  pipe  li 
Railla.  L'untversilé  du  pays  , comme  j>our  tous  les  auties 
Etats  des  diverses  branches  de  la  ligne  ernesiine,  est  l’u- 
ni versite  d’ léna;  et  on  trouve  des  gymnases  à Weimar  et 
à Eisenach.  Les  écoles  populaires  sont  au  nombre  de  600, 
dont  575  évangéliques,  19  catholiques  et  6 Israélites,  et  l’un 
|>eiit  dire  qu'il  n’y  a pas  de  contrée  en  Allemagne  où  liait  été 
plus  libéralement  pourvu  aux  besoins  de  l’instruction  publi- 
que. On  trouve  à Weimar  une  bibliothèque  de  145,000  vo- 
lumes; le  tl»éâtre  de  la  cour,  à Weimar,  était  naguère 
considéré  en  Allemagne  comme  la  grande  é<;oie  de  l'art 
dramatique.  Des  caisses  d'épargne  sont  établies  dans  toutes 
les  gramies  villes  ; et  une  banque,  fondée  >ur  de  pui>sauU 
capitaux,  existe  depuis  IS53  à Weimar,  capitale  du  grand-du- 
ché et  ré>ideoce  du  souverain.  Le  grand  duché  est  une  mo- 
narchie constitutionnelle.  Legrand-duc  a une  voix  dans  le.s 
assemblées  plénières  de  la  Confédération  Germanique,  et  en 
exerce  une  dans  les  as.scmblécs  du  |>etit  conseil  en  commun 
avec  Sa\c-Alteiii>OQrg,  Saxe-Cobunrg-Gollia  et  Saxe-McL 
ningen.  D'après  la  loi  électorale  de  t852,la  dicte  sc  compose 
d’une  cli.imhrc  unique  de  Irente-et-un  députés  qui  disent  leur 
préstiienl.  De  ces  trente  eUun  députés,  un  est  choisi  par  les 
propriétaires  d'andeiis  biens  nobles;  quatre  par  les  propniS 
lairo.sde  biens  rap^Mirlant  au  moins  l,0u0  thalersde  mite; 
cinq  |>arle.s  liahilantsqui  tirent  un  revenu  d’au  moins  1,000 
thalers  de  sources  autres  que  rexploitatiou  du  sol  ;et  vingt- 
et-un  sont  le  résultat  d'élections  générales,  mats  indirectes, 
ayant  lieu  dans  tout  le  pays.  La  durée  de  leurs  pouvoirs  est 
de  trois  années.  Le  budget  dcl854-1856 évaluait  les  revenus 
|Uiblic‘iè  l,î>0î,957üialersparao,et  lesdcpcusesà  la  somme 
de  l,5i4,sS5  llialers(dool  139,000  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mé cl  950,000  pour  la  liste  civile).  En  1854  la  detie  pnblittutt 
s*dcvail55,876,000tli;ilcr!«.  Legnmd-duché  fournil  à l'année 
fédérale  ub  contingent  de  3,360  liummes,  faisant  partie  de  la  di- 
visiou  d’infanterie  de  réservé.  Le  grauilnluc  prend  laqnaii- 
Rcatiüti  A'Alfesse  lioyale  ^ et  confère  les  ordres  suivants  : 
l'ordre  de  famille  .de  la  Vigilance,  ou  du  Faucon  blanc 
( fondé  en  1739);  une  médaille  du  civil;  une  dé- 

coration en  forme  de  croix,  pour  les  service*  militaires. 

La  ligne  tégnanle  de  Saxe-Weimar  ( voyez  Saxr  [ Mal 
son  de]}  fut  fomlée  en  tôto,  par  le  troisième  des  huit  fils 
du  duc  Jean  de  Weimar,  tandis  que  son  frère  cadet,  Ernest 
le  Pieux,  fondai!  la  ligne  de  Gotha.  Dès  l’an  1671  celte 
ligne  de  Weimar  se  divisait  pour  former  les  trois  brandies 
de  IFeiirtor,  d’^lsenflcA  cl  d7éna.  La  ligne  d’Iéoa  s’è- 
fant  éteinte  en  1G90  et  celle  d’Eiscnach  en  1741 , le  duc 
Erne^t-Auguste  de  Weimar  réunit  de  nouveau  tontes  les 
possessions  de  la  maison  de  Weimar  sous  lamème  main,  et 
inlrudiiisU  le  droit  de  primogéniture.  A sa  mort,  arrivée 
en  1748,  il  eut  pour  successeur  son  fils,  encore  mineur, 
Ernest-Auguste-Constantin  , sous  la  tutelle  du  duc  Frédé- 
ric 111  de  Gollia.  Ce  prince  épousa  en  1756  Amélie  de 
Bninswicli,  mais  mourut  dès  1758,  et  eut  pour  successeur 
son  HU  mineur  Charles- Auguste.  En  1759  l’empereur  dé- 
clara la  duchesse  mère,  qui  n'était  âgée  que  de  dix. neuf  ans, 
régente  et  tutrice  de  son  fils.  Un  fils  posthume , Frédéric- 
Ferdioand-Conslanlin  , devint  général  major  au  service  de 
l’électeur  de  Saxe,  et  mourut  en  1793.  Charles-Auguste,  qui 
prit  les  rênes  do  gouvernement  en  1775,  apporta  une  soUi- 
eilade  extrême  k favoriser  les  développements  de  la  pros- 
périté publique  et  les  progrès  des  lomières.  Sous  son  règne 


l'université  d’Iéna  devint  un  centre  de  réunion  pour  l«s 
savants  les  plus  distingues  de  T Allemagne;  de  même  que 
Weimar,  la  résidence  du  duc,  qui  y appela  Herder,  Gu-tlie, 
Schiller,  etc.,  fut  cun;<idéii'  comme  le  séjour  des  Muses. 
En  IHOG  diarles-Aiiguste  dut  acci'der  à la  Confédération  du 
Rhin;  et  ses  États,  qui  jusque  alors  u’avaient  coDHlitué 
qu’une  principauté,  reçurent  le  titre  de  dachc.  1U  curent 
^ucoup  à souffrir  des  guerres  de  l’époque,  et  le  cootin- 
gent  de  Saxe- Weimar  combaltit  en  Tyrol,  en  Espagne  et  en 
Rus-xie.  Le  congrès  de  Vienne  accorda  à Charlç.s- Auguste 
le  titre  de  grand~<tuc , et  une  augmentation  de  terri- 
toire de  21  myriao)  -carrés,  avec  77,000  habitants.  En  l»ic 
ce  prince  accorda  à ses  sujets  une  constitution  représenta- 
tive, qui  garantissait  expressément  la  litierté  «Je  la  presse. 
Il  mourut  le  14  juin  1K98,  et  eut  pour  8ucccs>eui  son  fiU 
Charles-Fréiléric  , qui  continua  les  traditions  libérales  et 
éclairées  de  son  père.  11  est  mort  le  8 juillet  1853  ; sou  (ils 
Chailes-Alexandre.  né  lu  24  juin  I8IB,  lui  a succédé. 

SAXIIORX.  Voyez  Saxouuom;, 

S.VXIFRAGE  (de  laxum,  pierre,  eifiangrre,  briser;, 
genre  de  plantes,  type  de  la  lainiile  des  taxi/rugées,  ayant 
pour  caractères  : Calice  à cinq , plus  rarement  à quatre  fo- 
lioles, plus  ou  moins  souilées;  corolle  à cinq,  plu.s  rarenieot 
h quatre  pétales,  cadiic.s;  dix  étamines,  rarement  huit;  cap- 
sule è deux  loges  polyspermes. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  nos  contrées  est  la  xoxi- 
/rage  granulée  {saxifmga  granulalOt  vulgairement 
appelée  snnicfe  (fe  montagne,  casse-pierre.  Elle  doit  son 
nom  spécifique  aux  bulbilles  nombreux  que  }>orte  la  soiiclie, 
et  dont  la  réunion  ressemble  à un  amas  de  très-|telits  t.iUr- 
cules.  Quant  à ce  nom  de  casse-pierre,  que  la  science  a 
rendu  par  saxi/raga  , en  l’étendant  à tout  le  genre,  (ait-il 
allusion  è quelque  prétendue  propriété  médicale,  ou  xicnl- 
II  seulement  de  ce  que  la  plante  qui  le  porte  se  multiplie 
dans  les  fentes  des  rochers? 

SAXO,  surnuininé  Gr  ammnficui,  c'est-4-dire  le  savant, 
le  plus  célébré  de>  anciens  hUtoriens danois,  était  prévôt  de 
Ræskikle  et  fui  employé  par  l’évôque  Absalon , dout  il  était 
le  secrétaire,  dans  maintes  affaires  im|>ortantes,  entre  au- 
tres à Paris,  en  llCi.  Quand  Absalon  devint  archevêque 
de  Lund,il  l’engagea  plus  tard  à écrire  l’histoire  de  sa  pa- 
trie, qu’il  continua  l’année  1186.  Il  muiirut,  ilit  on, 

en  1904 , et  fut  enterré  dans  l’église  de  Roeskilde.  Quoique 
Saxo,  comiiK?  chroniqueur  latin  , ait  évidemment  pris  pour 
modèles  les  historiens  latins  de  l'époque  postérieure,  iio- 
tamn)ont  Valèn’-Msxime,  son  .style  et  toute  sa  manière  d’ex- 
position, quand  on  le  com|iare  aux  autres  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  parmi  lesquels  il  figure  inconteslahlenumt  au 
premier  rang,  n’en  sont  pas  moins  fort  remarquables;  et 
Erasme  admirait  son  élégante  lalinilé.  Ce  qui  ajoute  encore 
h ses  mérites,  c'est  que,  tout  homme  d'église  qu'il  fût,  il  ne  $e 
laisse  pas  infliiencerdans  ses  appréciations  historiques  parles 
préjugés  de  son  ordre.  Quant  à sa  véracité  comu>e  hUtot  ion, 
il  faut  distinguer  les  sept  derniers  livres  de  son  Uistoria 
Danica,  où  son  récit  a besoin  d’étre  jugé  avec  une  saine 
critique . des  neuf  premiers , où  partout  on  peut  le  consulter 
avec  assurance  comme  source.  Il  nous  apprend  lui-mèine 
qu’il  a pulsé  k trois  sources  différentes  pour  composer  l’Iiis- 
toire  la  plus  ancienne  du  Danemark,  k savoir,  les  anciens 
chants,  des  inscriptions  riinniqucs  en  as.sex  petit  nombre, 
etdes  récits  écrits  en  irlandais.  11  y ajouta  vraisemblablement 
beaucoup  de  rédh  oraux  islandais  ; car  un  grand  nombre 
d'I«landals  vivaient  alors  dans  les  différentes  cours  du  Nord, 
où  iis  avaient  mission  de  raconter  et  d’enseigner  niistotre. 
Saxo  a recurilli  les  sagas  sans  critique , telles  qu’on  se  les 
transmettait  de  son  temps , augmentées  de  sagas  germani- 
ques et  roiuantiqnes,  encore  bien  qu’on  remarque  quelque- 
fois rhex  lut  une  ten<lance  manifeste  à en  séparer  le.s  élé- 
ments étrangers.  I.#a  meilleure  édition  de  son  Historia  Da- 
nica ni  celle  qu’en  a donnée  Muller  ( Copenhague,  1839 }. 
SAXON*LE-GRAMMAIRI£N.  Foyes  Sa\o. 
S.AXONNË  Suisse  ).  Dn  appelle  ainsi  la  partie  sud- 
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eat  du  cerele  de  Mitaie , dem  le  royaume  de  Saxe , et  la 
partie  septentrionale  du  cercle  deLeitmciil/,dans  le  royaume 
d<‘  DoUetiie  ; ravii-^nt  pays  de  niuriU[>ueâ  ^ d'une  su^K-rlkic 
de  9 à 10  myiiamètres  carrés,  comprenant  les  t»aillia};es 
Mxons  de  Pinia,  de  Hohensiein  et  de  Slolpen.et  les  dciitneii- 
ries  boliémes  de  Diensdorf,  de  TeNclicn  et  de  Scbtrnwald. 

SAXONS  « -Saxones,  peuple  gmiiaiu,  dont  le  nom, 
déri\é  d'une  espèce  d'arme  appelée  sahs  (c'est-à*dire  cou- 
Aron  ) et  laite  avec  une  pierre  (raurhanle,  est  mentionné 
pHtn*  la  première  fois  par  Ptolémée,  comme  celui  d'une  na- 
tion purticuliére  üxée  au  sud  de  la  presqulle  cinihrique. 
I>a  ionfédération  qui  apparut  pour  la  première  lois  vers 
la  lin  du  troisième  siècle  sous  U dénomination  de  Saxons, 
H à laquelle  s’étaient  ratUcliés  les  Cltérusqties,  les  Anÿh^ 
l' tiii  des  deux  rives  du  >Veser,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  Ctiauces,  était  vraisemblablement  en  rapport  avec 
lesSaxonsde  transalbin^;ie.  Alliés  aux  Franks,  ils  euvaliirent 
l'Diipire  Komain  sous  Julien,  et  sous  Valentinien,  qui, en  373, 
les  lûtlit  à Deutz.  Mais  letirs  expéditions  par  tuer  contre  les 
rOtes  de  la  Urctagne  et  des  Gaules  curent  une  tout  autre 
imporlnnce.  Elles  commencèrent  en  l'an  287,  époque  où  le 
Ménapien  Carausius , cliarg<>  par  l’empereur  Maximien  de 
repousser  les  invasions  des  Saxons,  s’empara  avec  leur  ap- 
pui de  la  soiiTeraioeté  de  la  Bretagne  ; et  dés  lors  elles  se  ré* 
l<c(«>^rent  |>eiidant  longtemps.  LcsSaxonss’étaicntètablis dès 
le  coimneoccinetit  du  cinquième  siècle  sur  la  cdte  septen- 
liionale  du  l'Armorique,  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  >ormandie , et  le  territoire  qu'ils  y <x;cupaient  avait  reçu 
le  nom  de  Liotfs  SaxvHtcus.  Ils  coiiibaUir»-nl  AUila  dans 
l(*s  Champs  CaUl.)Uniques.  Dos  Saxons  s'établirent  également 
à rcmiKMicImre  de  la  Imirc-  Mais  les  uns  et  les  autres  dis- 
parurent plus  lard,  sous  la  domination  franke.  En  Bretagne, 
au  contraire , les  Anglo-Saxons  du  la  Transalbingie  fondé» 
rent,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  un  royaume  saxon 
qui  eut  une  longue  dune.  Saxons  demeurés  en  AHr* 
magne,  désignés  souvent  sous  le  nom  de  Fieux  Saxons, 
|Kmr  les  distinguer  des  Anglo-Saxons,  accrurent  de  bonne 
liciire,  i ce  qu'il  parait,  leur  Icrriloire.  Au  nord-ouest,  ils 
s'étendirent  jusqu'à  l'Ysselet  au  Rhin;  au  sud,  ils  liabllaicnt 
Jusqu'à  la  Sieg;  plus  loin,  à l’est,  le  Wescr  et  la  Werra  for- 
maient leurs  frontières  contre  les  Franks,  et  les  prolonge- 
ments méridionaux  du  llarz  contre  les  Tliuringiens.  A l'est 
ils  s’élaient  étendus  dans  l'ancien  pays  des  Lombards  et 
des  Angles,  jusqu'à  l’Elbe  et  à la  Saaie  inlérieiire  ; au  nord 
leurs  frontières  étaient  marquées  par  la  mer  du  Nord  et  par 
le  pays  des  Frisons,  situé  à l'ouest  du  Weser.  Unis  avec  les 
Franks,  ils  détruisirent  en  l’an  &31  le  royaume  des  Tbu- 
ringiens,  et  oblinrenl  en  partage  le  territoire  situé  entre  le 
llarz  et  t'Unslrut.  Mais  leunip  oui  méridionaux  ne  tardèrent 
|ias  à tomber  eux-mèu»es  sous  la  domination  franke , dont 
ils  teotèreot  à diverses  reprises  de  s'aflranebir.  Chlotar  I" 
les  v.iinqiiit  en  S53  sur  les  bords  du  Weser,  et  leur  imposa 
un  tribut  annuel  de  :>oo  vaches.  Les  Franks  donnèrent  des 
Soual)cs  pour  liabUants  aux  contrées  du  sud-est  riveraines 
de  la  Bode  et  de  Saaie,  quaml  les  Saxons  les  eurent  aban- 
données pour  suivre  les  Lombards  dans  l'expédition  qu'ils 
entreprirent  en  Italie,  en  Pan  Mà.  Mécontents  d'ètre  obligés 
de  vivreen  Italie  d'après  la  loi  des  Lombards,  au  lieu  de  leur 
propre  loi,  20,000  Saxons  se  mirent  en  marche  pour  1a 
Gaule.  Mais  ils  en  forent  repoussés  par  le  roi  Slgebert,  et 
obligés  de  retourner  dans  leur  ancienne  |witrie,  où  Us  durent 
rc  soumettre  aux  Souabes.  Des  Thuringiens  s’établirent  pins 
au  nord  encore,  sur  les  bords  de  l'Elbe  ; mab  ce  paye,  comme 
la  Soital)6  septentrionale , dépendait  àe»  Saxons. 

Par  suite  de  la  faiblesse  des  rois  mérovingiens,  les  Saxons 
recouvrèrent  leur  andenne  indépendance.  Leurs  guerres 
contre  les  Franks  recouUMncèreot  on  i'ao  719,  sous  Cliaries 
àlartel,  et  durèrent  plus  d'un  siècle.  Sous  Pépin  le  Bref,  ils 
s'étalent  rattachés  en  744  à Odllon,  duc  de  Bavière , et  en 
748  à Grtfo , frère  consanguin  de  Pépin.  En  763  Pépin  péné- 
tra jusqu’au  Weaer,  et  leor  imposa  un  tribut  de  300  che- 
Tant;  mais  cinq  ans  après  il  était  encore  oMi;^è  de  recom- 
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niencer  à guerroyer  contre  eux.  A partir  de  cctie  épitquoon 
remarque  |tai  mi  eux  truU  tribus  prin(i|>ale'»  ou  guu^ , à sa- 
voir tt*x  Wei^/aUn,  lejk  è'apera,  et  tes  OsfJaUn.  Des 
princes  étaient  à leur  Ute.  Le  peuple  était  partagé  en  nobles, 
hommes  libres  i/nlinge)  et  a(franchn-liges  (Itlenoa 
las%en)j  et  les  difrérenls  paia  députaient  à une  diète  qui 
se  réunissait  à Makio,  sur  les  bords  du  Weser.  Le»  Nord- 
albingieos  formaient  une  quatrième  tribu,  qui  Irabitail 
par  delà  l’Elbe,  en  iioLstein,  dont  la  partie  orientale  était 
occupée  par  des  Slaves,  et  se  subtlivisaient  en  trois  peu- 
plades : le«  Dietmarses,  les  Uolsates  et  les  Stonnarns.  En 
l'an  772  Cliarleiiiagne  commença  U série  de  ü«s  guerres 
contre  les  Saxous , dont  le  résultat  fut  leur  Muimission  en 
même  temps  que  leur  conver>ion  forcée  au  cltristianisme. 
Dès  sa  première  campagne  ii  s'empara  de  la  forteresse  des 
Saxons,  Mresbourg,  sur  la  Dietnei,  délniisit  la  colonne 
d'innen,  et  les  contraignit  à lui  livrer  des  otages.  Mais  dès 
l'an  744  les  Saxons,  aux  ordres  de  Wittekiml  et  d'Al- 
bio,  qu'ibavaienl  élus  pour  clieis,  envahissaient  le  Hessen- 
gau  frank.  Lharlemagne  revint  d'Italie,  pénétra  en  775 
jusqu'à  la  Ruhr,  delrui^it  Siegeboiirg,  força  le  passage  du 
Weser  à Biunsbei^,el8'avaoça jusqu’à  l'Oker.  Les  Oslfaten, 
coiumaudés  par  leur  prince  llarsio,  les  Sngern  aux  ordres 
de  Bruno,  et  les  Wesl/alen  tirent  leur  soumission;  mai» 
Clrarleinagne  ne  fut  pas  plus  tOt  de  retour  eu  Italie,  qu'ils 
se  soulevèrent  de  nouveau.  En  776  Charlemagne  marcha 
encore  une  fois  contre  eux  ; et  beaucoup  de  leurs  nobles 
parurent  à la  diète  de  Paderborn,  ou  iis  se  firent  baptiser. 
Wittekind  s'était  réfugié  diez  les  Danois.  U reparut  eu  778, 
alors  que  Charlemagne  était  en  Espagne,  et  envahit  le  ter- 
ritoire des  Franks  riverain  tlu  Rhin,  qu’ils  ravagèrent  de- 
puis Deutz  jusqu’à  Cobleofz*  Une  nouvelle  soumission  des 
Saxons  eut  lieu  lorsque  Charlemagne,  en  779  et  7hu,  revint 
dans  leur  pays,  où  il  s'avança  cette  fuis  jusqu’à  reudi-oil  uii 
l’Ohre  se  jette  dans  l'Elbe.  Les  Saxons  furent  alors  consi- 
dérés comme  complètement  subjugués,  et  on  7s2  Charle- 
magne tint  parmi  eux  une  diète  à Lippspriiig.  La  méuiu 
année  cependant  une  armée  franke,  envoyée  contre  les 
Sorbes  qui  avaient  envalii  1a  Thuringe,  fut  assaillie  à Fini- 
provUte  au  Suntelberg,  sur  la  rive  droite  du  Weser,  p;ir 
les  Saxons,  et  exterminée.  Cbarlemagoc  tira  une  insigne 
vengeance  de  cette  trahison , quand  il  eut  forcé  la  nation 
i faire  de  nouveau  sa  soumission.  A Verden  sur  l'Aller, 
fl  fit  mettre  à mort  4,500  prisonniers  comme  coupables  de 
rébellion.  Cette  sévérité  provoqua  en  783  une  insurrecUoo 
de  toutes  les  tribus  saxonnes,  et  la  lutte  dura  indivise 
pendant  trois  années.  Enfin,  en  785,  CUaricmagne,  qui  avait 
pénétré  jusque  dans  le  Bardegau  (dans  le  pays  de  Lune- 
bourg)  , entra  en  négociations  avec  Wittekind  et  Albio,  qui 
s'étalent  réfugiés  cbex  h'S  Saxons  de  la  Nordalbingie  Tous 
deux  comparurent  ensuite  devant  lui  à AUigny,  en  Cham- 
pagne, reçurent  le  baptême,  et  lui  demeurèrent  lors 
fidèles.  En  788  un  capitulaire  prohiba  le  paganisme  et  pu- 
nit de  iieioes  sévères  toute  révolte  contre  le  roi  et  sescomles. 
D’ailleurs , les  Saxons  conservèrent  leurs  libertés  nalionales 
et  restèrent  même  exempts  d’impOts.  Un  BOOTeau  càpUii- 
laire  fut  publié  en  797,  à la  suite  des  guerres  qu'avait  né- 
cessitées en  793  une  révolte  des  Ostfalen.  En  798  Charle- 
magne fit  attaquer  les  Saxons  de  la  Nordalbingie  par  les 
Obotrites  slaves , qui  furent  battus  sur  les  bords  de  la 
Swenline  en  Holslein  , et  en  799  il  fit  inarclier  contre  eni 
son  propre  fils.  Enfin  , à la  suite  d’une  nouvelle  insurrection 
des  Nordalbingiens,  Charlemagne  convoqua  tous  les  nobles 
saxons  à la  diète  tenue  en  803  à Setz,  sur  les  bords  de  la 
Saaie  de  Franconle , à l’effet  d'y  traiter  d'une  paix  définitive. 
Il  garantit  aux  Saxons  tes  mêmes  droits  et  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'aux  Franks,  le  maintien  de  leurs  anciennes  li- 
bertés et  coutumes,  mais  sous  l’autorité  de  juges  institués 
par  le  roi.  Il  ne  leur  fut  point  imposé  de  trituit,  mais  ils 
durent  s’engager  à fournir  un  contingent  militaire,  à payer 
la  dime  à l'Eglise  cf  à maintenir  la  religion  chrétienne,  enfin 
à reconnaître  le  rot  des  Franks  pour  leur  souverain.  En  804 
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CliàrlcmagM  m rendil  en  Sane  pour  faire  exéeQler  le  traité 
de  paix^  et  séjourna  dans  le  tuoebourg,  près  d*Olden«Uedt. 
A l'inslar  de  ce  qui  s’était  déjà  pratiqué  précédemment» 
10.000  Nordalbingiens  furent  alors  transportés  de  leur  pays 
dans  diverses  autres  |)arties  de  l’Empire;  et  les  gatu  ainsi 
dépeuplés  furent  donnas  aux  Obotrites.  Les  plus  anciens  évé- 
filés  fondés  par  Cbarlemagne  dans  le  pays  des  Saxons 
Ibrent  ceux  d'Osnabruck  (7S3),  de  Verdeo  (780)  et  de 
Bremen  (787).  La  rédaction  écrite  des  droits  populaires  des 
Saxons  enl  Heo  sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire , 
lUs  de  Charlemagne,  qui»  lors  de  la  première  diète  qu'il 
eonroqua»  restitua  aux  nobles  et  aux  hommes  libres  saxons 
les  biens  héréditaires  qu'avait  confisqués  son  (lère.  La  Saxe 
fit  partie  à dater  de  l'an  8S0  des  pays  qu’il  c^a  à son  fils 
Louis  le  Germanique.  Lors  des  querelles  qui  divinèrenl  les 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  Lotliaire  I*'»  à la  suite  de  la  ba- 
taille de  Fontenay  (841  )»  cliercha  à se  faire  des  partisans 
parmi  les  Saxons.  Comme  il  leur  prmnit  de  l^r  permettre 
de  retonrner  au  culte  des  Idoles,  beaucoup  se  prononcèrent 
en  sa  faveur;  mais  Lotliaire  les  abandonna»  et  Louis  le  Ger- 
manique les  subjugua. 

fj»  irruptions  des  Normands»  qui  rencontrèrent  aussi 
sur  leur  passage  les  Saxons  du  nord  et  donnèrent  lieu  en 
888  à la  translalioo  à Bremen  de  l'archevêché  fondé  è Ham- 
Iwurg  par  Louis  le  Débonnaire  » détemifnèrent  Loois  le 
Gcrinaniqtie  i instituer  vers  850  en  Saxe  en  qualité  de  due 
le  comte  Ludolf»  qui  peut-être  appartenait  à la  race  de 
Wittekind.  Telle  fut  l'origine  de  l’ancien  duché  de  Saxe. 

Ludot/  cul  pour  successeurs  son  fils  Sruno  » et  celui-ci 
étant  mort  dans  un  engagement  contre  Ira  Normands  » le 
frère  decedemier,  Othon  ditllilustre,  te  plus  puissant  et  le 
plus  considéré  des  princes  allemands»  qui  réunit  à la  Saxe 
la  Tliuringe , lorsque  son  duc  Burkard  vint  è mourir»  et  qui 
sous  Louis  r&ifant  gouverna  l’Empire  conjoinlcment  avec 
l'archevêque  Hatto  de  Mayence.  A l'extinction  de  la  race  des 
Cartovingiens»  en  91 1»  Il  abdiqua»à  cause  de  sa  grande  vieil- 
lesse» la  dignité  de  roi  d’Allemagne  en  faveur  du  Frank 
Conrad  ; mais  celui-ci»  peu  de  temps  avant  de  mourir» 
recommanda  aux  princes  /fenri,  (ils  d'Othoii,  avec  lequel 
poorlant  il  avait  été  en  discussion. 

Avec  Henri  Iff,  en  919»  commença  la  série  des  rols’d’AI- 
lemagne  de  race  saxonne  » que  conlinuèrait  Othon  /"’»  dit 
le  Grand»  Othon  U etOfAon  ///,ct  qui  finitavec  Henri  //» 
dit  le  Pieux,  arrière-petit-fils  de  Henri  I*'.  Celui-d  conserva 
le  duché  pour  lui  ; son  fils»  OUion  le  Grand»  le  Iransmil» 
vers  900»  au  couragetix  Herman  Billuog»  dans  la  descen- 
dance duquel  il  resta  jusqu’à  tlOO.  Les  margraviats  fon- 
dés pendant  la  lutte  contre  les  Slaves»  par  Henri  T'  et 
Othon  1^’,  et  agrandis  ensuite  vers  l’est»  étaient  subor- 
donnés  dans  la  guerre  aux  ducs  de  Saxe»  à savoir  : le  mar- 
graviat de  Misnie  » le  margraviat  de  la  Saxe  orienUle . le 
margraviat  Je  la  Save  septentrionale»  le  margraviat  d’An- 
hait»  et  la  contrée  riveraine  de  l’Havel  et  de  la  Spréc.  Le 
margraviat  de  Srhieswig  » qui  subsista  contre  les  Danois 
jusqu'en  l’an  1026»  dépendait  également  du  duché  de  Sexe. 
Les  Saxons  sc soulevèrent  dèsl'an  1067»maisavec  plus  d'é- 
nergie encore  en  I07.i»  contre  l'empereur  Henri  IV.  Dans 


celte  guerre  de  dévastation  ils  eurent  pour  chefs  Othon  de 
Nordhdm»  comte  Saxon»  à qui  Henri  avait  enlevé  en  1070 
le  duché  de  Bavière , et  le  duc  saxon  Magnus»  fils  d’Ordulf. 
La  guerre  recommença  lorsque  les  Saxons  prirent  paiti»  de 
1077  à 1080»  en  faveur  de  l’anti-roi  Rodotidie  de  Souabe. 
La  familleducale  des  Billung  s'éteignit  en  1106avec  Magiiov. 
Il  eut  pour  successeur  l/olhairc  le  Saxon , comte  de  Sup- 
plinburg»  qui  ne  larda  pas  k être  entraîné  dans  une  lutte 
contre  l’empereur  Henri  V.  En  il 25  il  fut  élu  roi  d'Alle- 
magne.  En  1127  il  donna  le  duché  à son  cousin»  le  duc 
guelfe  de  Bavière,  Henri  l'Oi^ueiltcux»  fils  de  Henri  le  Noir 
de  Bavière»  qui  par  sa  mère»  Wulfiiilde»  héritière  de  la 
maison  de  Billung»  possédait  des  propriét<^  en  Saxe  (dans 
le  Luneboiirg).  C’e«t  sous  son  règne  que  fut  iorklée  la 
ligne  de  Schauembourg»  dans  le  comté  de  Holsteio»  ainsi 
que  la  ligne  de  WetUo»  dans  le  margraviat  de  Misnie. 
En  1130  Louis  1*' devint  landgrave  de  Thuringe  ; en  il  34 
Albert  l'Ours»  delà  race  ascaoienne»  obtint  la  nurclie 
septentrionale.  L’empereur  Conrad  Ht  donna  à cedernior 
le  duclié  de  Saxe  » quand  U eut  déposé  Henri  l'Orgiieiilciix, 
en  1138.  Mais  à la  mort  de  celuiAd»  en  1 139»  Conrad  III 
restitua  le  duché  de  Saxe  k son  fils,  alors  4gé  de  dix  ans» 
Henri  » dit  plus  tard  le  Lion.  On  indeinulsa  Albert  en  é<  i- 
géant  sa  mardie  septentrionale  et  une  partie  de  1a  rntrdie 
orientale  en  un  margraviat  indépendant  de  la  Saxe»  sous  le 
nom  de  margraviat  de  Brandebourg.  Henri  le  Lion»  créé 
aussi  à partir  de  1 186»  par  l’empereur  Frédéric  1^’,  duc  de 
Bavière»  accrut  la  puissance  saxonne  par  ses  victoires  sur  les 
Slaves  de  tl58  à tl03»  et  consolida  l’autorité  ducale  contre 
les  prétentions  des  puissants  seigneurs  saxons,  tant  spiri- 
tuels que  temporels.  Mais  sa  brouille  avec  Frédéric  1*'  fut 
causedesa  ruine;  en  1180  il  fut  mis  au  ban  de  l’Empire»  et 
l^nclen  duché  de  Saxe  fut  dissous.  Henri  conserva  dans 
ses  domaines  liéréditaires  de  Brunswick»  de  Nordheiin  , de 
Supplinburg  et  do  Billung,  la  plus  grande  partie  de  l’Ost- 
falen  et  une  parcelle  de  l'Eogero.  Ces  contrées  devinrent  en 
1235  le  berceau  du  duciié  de  Brunswick»  qui  en  1 569  seüivlsa 
en  deux  lfgne<i  ; celle  de  Wolfenbutlcl  et  celle  de  Liinebourg 
(Hanovre).  Le  domaine  impérial  en  Westfalen  fut-allribué 
comme  diicluS  de  Westfalen  ( Wesiphaiie)  k l’ardicvèché 
de  Cologne,  outre  lequel  les  chapitres  de  Munster»  d'Osna- 
bnick»  <lc  Paderborn  » de  Minden  » de  Verden  et  de  Bremen» 
ainsi  que  les  comtes  de  Tecklenbourg  » d’Allona»  d'Arna- 
berg,  de  Schaitenibourg»  de  Lippe  et  d’Oldenbourg  avaient 
de  grandes  possessions  territoriales  en  Westfalen  et  en 
Engeru,  dont  les  archevêques  de  Cologne  et  les  ducs  de  la 
maison  ascanicnne  prirent  aussi  le  nom.  Le  PalaÜnat  saxon 
de  la  Thuririge  fut  donné  à son  landgrave  Louis.  Le  nom 
et  la  dignité  de  duc  de  Saxe  (tassa  à Bernard»  comte  d’As- 
canie,  à qui  son  père»  Albert  rours,  avait  laissé  le  lerritolre 
environnant  Willemberg,  auquel  il  ajouta  le  Laiieoboiirg. 
Srapctit^-tils  Jcanel  Albert  opérèrent  entre  eux»  en  i2'X>»ua 
partage,  aux  termes  duquel  le  premier  eut  pour  soo  lot 
Saxe-l<auenl)Otirg,  le  seul  territoire  de  toute landenne  Saxe 
auquel  demeura  le  nom  de  Saxe  ; H l’aufre,  Saxe-Wiltem- 
berg»deTcnu  en  1423,  lorsqu'il  passa  à Frédéric  le  Querel- 
leur de  Misnie,  l’origine  de  l’clectorat  de  Saxe. 


FIN  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 
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